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283G.  —  A  M.  FABRY. 

Ferney,  3  janvier  17Ô9. 
Il  est  juste,  monsieur,  que  je  pre 
vres  habitan's  de  Ferney,  quoique  j 
seigneur,  n'ayant  pu   jusqïà    prés» 
»!.  de  Bois.v.  M.  lïntend.mt  de  B.  mgogiie,  M.  le  | 
Brosses,  et  quelques  autres   magi.stra' 
de  me  mander  qu'ils  feraient  tout  c 
pour  adoucir  la  vexation  qu'éprouver] 
sieur  Nicot,  procureur  a   Gex,  mand 
Ferney  que  le  CUré  de    Moëns.  leur   p 
trouver  pour  lui  dire  qu'il  les  pmirt'uivrùti 
ce  sont  ses  propres   mots,  et  j' 

monsieur,  d'en  avertir  M.  l'intenoani  (i)  qui  est  le  père  ues 
communautés.  Vous  partagez  s<  s  fuiiclioiiset  ses  senhments. 
Il  est  bon  de  lui  représenter  :  1"  Qu'il  est  bien  étrange  qu'un 
curé  ait  fait  à  des  pauvres  pour  quinze  cents  livres  de  fiais 
pour  une  rente  de  trente  livres;  2°  que  les  commuliiers  de 
Ferney  ayant  plaidé,  sous  le  nom  de  pauvres,  tels  qu'ils  le 
son!,  peuvent  être  en  droit  d'agir  ni  forum  pmiprritm,  selon 
les  lois  romaines  reconnues  en  Bourgogne  ;  3°  que  le  curé  de 
Moëns  ayant  l'ait  le  voyage  de  Dijon  et  de  ftlàcn  pour  d'au- 
tres procès  dont  il  s'est  chargé,  encore,  il  n'est  pas  juste  qu'il 
ait  compté  dans  les  frais  aux  pauvres  de  Fer  ev  tous  les 
Voyages  qu'il  a  entrepris  pour  faire  d'autres  malheureux. 

Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  donner  c-s  informations  à 
M.  l'intendant,  comme  j-  vous  en  supplie,  faites-moi  la  grâce 
.de  les  accompagne]-  de  la  protestation  de  ma  reconnaissance 
et  de  mou  altachement  pour  lui. 

Je  prolile  de  celte  occasion  pour  vous  parler  d'une  autre 
affaire.  Un  Genevois,  nommé  M.  Mallet,  vassal  de  Fernev,  a 
gâté  tout  le  granu  clr  min  oans  la  longueur  d'environ  quatre 
cents  loiseé,  au  moins  en  faisant  bâtir'  sa  maison,  et  n'a 
point  fait  rétablir  ce  chemin.  Il  est  devenu  de  jour  en  joui- 
plus  impraticable.  N  -  jug'-z  vous  pa^  qu'il  doit  au  moins 
contribuer  une  part  considérable  à  celle  léparalion  néces- 
saire? Le  reste  de  celte  roule  étant  continuellement  sous  les 
eaux,  et  la  communication  élant  souvent  int-rrompue,  n'est- 
il  pas  de  l'intérêt  de  mes  paysms  qu'ils  travaillent  à  leur 
propre  chemin?  Je  suis  d'autant  plus  en  droit  de  le  demander, 

gent  qu'ils  n'en  gagnaient  au'p;ravant  dans  une 'année.  Ne 
dois-je  pas  présenter  requête  à  M.  l'intendant  pour  cet  objet  de 
police?  Je  me  chargerai,  si  on  ordonne  des  corvées,  de  don- 
ner aux  travailleurs  un  petit  salaire. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  je  me  charge  de  tous  ces 
soins,  quoique  la  terre  de  Ferney  ne  m'appartienne  pas  en- 
core; je  n'ai  qu'une  promesse  dé  vente  et  une  autorisation 
de  toute  la  famille  de  M.  de  Budée,  pour  faire  dans  cette 
terre  tout  ce  que  je  jugerai  à  propos. 

Ce  que  le  conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La  Marche 
exige  de  moi  est  cause  du  long  retardement  du  contré I.  Il 
l'a ul  que  je  spécifie  les  domaines  relevant  de  Gex  et  d'autres 
seigneurs.  Je  n'ai  point  d'aveu  et  dénombrement,  Ferney 
avant  été  longtemps  dans  la  maison  de  Budée,  sans  qu'on 
ait  été  obligé  d'en  faire. 

Je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  plu- 
sieurs seigneurs  voisins  prétendent  des  droits  de  mouvance 
qui  ne  sont  pas  éclaircis.  Genève,  l'abbé  de  Tieveziu,  la  dame 
de  La  Bâtie,  lèse;-  icur  de  l-'eui  liasse,  les  jésuites  mêm  s,  à  ce 
qu'on  dit,  prétendent  des  luds  el  ventes;  et  probablemenl 
leurs  prétentions  son l  préjudiciables  aux  droits  de  monsei- 
gneur le  comte  de  L  Marche,  ,,„.  sont  les  vôtres.  J'ai  lieu  de 
croire  que  vous  pouv ■•/  m'ai  1er  dans  les  r.  cle-ivh  s  pénibles 
que  je  suis  obligé  de  faire;  vos  lumières  el  vos  boutes  accé- 
léreront la  fin  d'une  all'aire  que  j'ai  d'autant  plus  à  cœur 
qu'elle  vous  regarde. 

Si   vos   occupations   vous   dérobent   lo   temps   do  rendre 


(1)  Joly  de  Flcury  do  la  Valette.  (G.  A.) 


compte  de  ma  lettre  à  M.  l'intendant,  vous  pouvez  la  lui  en- 

V'OV  .T. 

j'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  etc.,  etc. 


283"'  —  A  M.  **  (1). 

Aux  Délices,  5  de  janvier. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire,  mon  très  cher  ami,  de  prê- 
cher la  tolérance  chez  vous  que  parmi  nous.  Vous  ne  sauriez 
justifier,  ne  vous  en  déplaise,  les  lois  exclusives  ou  pénales 
îles  Anglais,  des  Danois,  de  la  Suède,  contre  nous,  sans  auto- 
riser nos  lois  contre  vous.  Elles  sont  toutes,  je  vous  l'avoue, 
('gaiement  absurdes,  inhumaines,  contraires  à  la  bonne  poli— 
tique;  mais  nous  n'avons  l'ait  que  vous  imiter.  Je  n'ai  pu, 
par  vos  lois,  acheter  un  tombeau  en  Sichem  (2).  Si  un  des 
vôtres  croit  devoir  préférer,  pour  le  salui.  de  son  àme,  la 
messe  au  prêche,  il  cesse  aussitôt  d'être  citoyen,  il  perd  tout, 
jùâqu'à  sa  pi  trie.  Vous  ne  souffririez  pas  qu'aucun  prêtre 
dît  sa  messe  à  voix  basse,  dans  une  chambre  close,  dans  au- 
cune de  vos  villes.  N'avez-vous  [tas  chassé  des  ministres  qui 
ne  eroyaieul  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais  quel  formulaire  do 
doctrine?  n'avez-vous  pas  exilé,  pour  un  oui  et  un  non,  do 
pëllVrbs  memnunistes  pacifiques,  malgré  les  sages  représen- 
tations des  étals  généraux  qui  les  ont  accueillis?  n'y  a-t-il 
p  s  encore  un  nombre  de  ces  exilés,  tranquilles  dans  les  mon- 
tagnes de  l'évêche  de  Baie,  que  vous  ne  rappelez  point'!1  n'a- 
t-on  pas  déposé  un  pasteur,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que 
ses  ouailles  fussent  damnées  éternellement?  Vous  n'êtes  pas 
plus  sages  que  nous,  convenez-en,  mon  cher  philosophe,  et 
avouez  en  même  temps  que  les  opinions  ont  plus  causé  do 
maux  sur  c1  petit  globe,  que  la  peste  ou  les  tremblements 
de  terre.  Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  attaque,  à  forces  réu- 
nies, ces  opinions!  N'est-ce  pas  faire  un  bien  au  monde  que 
de  renverser  I"  trône  de  la  superstition,  qui  arma  dans  tous 
les  temps  des  hommes  furieux  les  uns  contre  les  autres? 
Adorer  Dieu:  laisser  à  chacun  la  liberté  de  le  servir  selon 
s  s  idées;  aimer  ses  semblables,  les  éclairer  si  l'on  peut,  les 
plaindre  s'ils  sont  dans  l'erreur;  ne  prêter  aucune  importance 
a  des  questions  qui  n'auraient  jamais  cause  de  troubles  si 
l'on  n'y  avait  attaché  aucune  gravité  :  voilà  ma  religion,  qui 
vaut  mieux  que  tous  vos  systèmes  et  tous  vos  symboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livrés  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
philosophe;  je  m'en  tiens  aux  anciens  ouvrages  qui  m'in- 
struisent; les  modernes  m'apprennent  peu  de  chose.  J'avoue 
que  Montesquieu  manque  souvent  d'ordre,  malgré  ses  divi- 
sions en  livres  et  en  chapitres;  que  quelquefois  il  donne 
une  epigramme  pour  une  définition,  el  une  antithèse  pour 
une  pensée  nouvelle;  qu'il  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses 
châtions;  mais  ce  sera  a  jamais  un  génie  heureux  et  profond, 
qui  pense  et  fait  penser.  Son  livre  devrait  être  le  bréviaire 
de  ceux  qui  sont  app  dés  à  gouverner  les  autres.  Il  restera, 
et  les  folliculaires  seront  oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  sur  l'agriculture,  je  crois  qu'un 
passa»  de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  écrivains  qui,  du 
fond  de  leur  cabinet,  veulent  apprendre  à  labourer  les  terres. 
Je  laboure,  et  n'écris  pas  sur  le  labourage.  Chaque  siècle  a 
eu  sa  marotte.  Au  renouvellement  des  lettres,  on  a  com- 
mencé par  se  disputer  pour  des  dogmes  et  pour  des  règles 
de  svntaxe;  au  goût  pour  la  rouille  des  vieilles  monnaies  ont 
succédé  les  recherches  sur  la  métaphysique,  que  personne 
ne  comprend.  On  a  abandonné  ces  questions  inintelligibles 
pour  la  machine  pneumatique  et  pour  les  machin  >s  élec- 
triques, qui  apprennent  quelque  chose  :  puis  tout  le  monde 
a  voulu  amass  r  des  coqui  les  et  des  pétrifications.  Apres 
cela  on  a  essavé  modeslemeiit  d'arranger  l'univers,  tandis 
que  d'autres,  aussi  modestes,  voulaient  réformer  les  empires 


(1)  Cette  lettre  est  adressée  à  un  Genevois.  (G.  A.) 
(-2;  En  Suisse.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1759. 


par  de  nouvelles  lois.  Enfin,  descendant  du  sceptre  à  la  char- 
rue, do  nouveaux  Triptolèmes  (1)  veulent  enseigner  aux 
hommes  ce  que  tout  le  monde  sait  et  pratique  mieux  qu'ils 
ne  disent.  Telle  est  la  succession  des  m, odes  qui  changent; 
mais  mon  amitié  pour  vous  ne  changera  jamais. 

2838.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  9  janvier  1759. 
Mon  cher  ami,  dites-moi,  je  vous  prie,  en  confidence,  et 
au  nom  de  l'amitié,  quel  est  l'auteur  de  ce  libelle  inséré 
dans  le  Mercure  suisse.  On  m'assure  que  c'est  un  bourgeois 
de  Lausanne,  et,  d'un  autre  côté,  on  me  certifie  que  c'est  un 
piètre  de  Vevay.  Je  suspends  mon  jugement,  ainsi  qu'il  le 
faut  quand  on  nous  assure  quelque  chose.  J'ai  écrit  au  sieur 
Bontemps  (2)  de  vous  faire  tenir  le  montant  de  la  friperie 
italienne  (3).  En  vérité,  je  n'ai  guère  le  temps  de  lire  les  ex- 
traits de  livres  inconnus.  Quand  on  bâtit  deux  châteaux,  et 
que  ce  n'est  pas  en  Espagne,  on  ne  lit  guère  que  dos  mé- 
moires d'ouvriers.  Cola  n'est  pas  extrêmement  philosophique, 
mais  c'est  un  amusement;  c'est  lo  hochet  de  mon  âge.  J'ai 
heaucoup  lu,  je  n'ai  trouvé  qu'incertitude,  mensonge,  fana- 
tisme. Je  suis  à  peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde 
notre  être  que  je  l'étais  en  nourrice.  J'aime  mieux  planter, 
semer,  bâtir,  meubler,  et  surtout  être  libre.  Je  vous  souhaite, 
pour  1759  et  pour  1859,  repos  et  santé.  Ce  sont  les  vœux  que 
je  fais  pour  M.  et  madame  de  Frcudenreich;  présentez -leur, 
je  vous  en  supplie,  mes  tendres  respects. 

2839.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  9  janvier. 

Je  suis  persuadé,  mon  cher  ami,  que  vous  êtes  encore  à 
Ussières.  L'été  dont  nous  jouissons  dans  ce  commencement 
d'hiver  ne  permet  guère  à  un  philosophe  d'aller  se  renfermer 
dans  la  prison  des  villes;  je  ne  viendrai  à  Lausanne  que 
quand  il  gèlera. 

Le  major  d'Hermenches  (4)  ne  veut  pas  perdre  son  temps; 
il  va  donner  des  opéra-buffa.  J"irai  les  entendre,  mais  je  ne 
pourrai  profiter  longtemps  de  ces  fêtes,  et  dr  votre  société 
qui  est  pour  moi  la  pins  grande  fête.  Vous  croyez  avoir  mis 
dans  votre  dernière  lettre  la  note  du  prix  nos* livres;  mais, 
ou  vous  l'avez  oubliée,  ou  vous  l'avez  égarée.  Je  l'ai  cher- 
chée pendant  deux  jours.  Vous  en  souviendroz-vous? 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vous  êtes  plus  heureux  à 
Ussières,  et  moi  aux  Délices  et  à  Tournay,  que  le  cardinal  de 
Bernis  à  son  abbaye,  le  roi  de  Pologne  à  Cracovie,  et  le  roi 
de  Prusse  courant  partout.  Vive  felix. 

2840.  —  A  M.  DE  Cl  DE  VILLE. 

Aux  Délices,  12  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  suis  malade  do  bonne  chère,  do  deux 
terres  que  je  bâtis,  de  cent  ouvriers  que  je  dirige,  du  cul- 
tivateur et  du  semoir,  et  do  nombre  de  mauvais  livres  qui 
pleuvent.  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main  (5)  :  Spintus  qui  de  m  promptus  est,  manus  autem  in- 
firma. 

Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dans  cette  grande 
villace  de  Paris,  où  tout  le  monde  craint,  le  matin,  pour  ses 
rentes,  pour  ses  billets  de  loterie,  pour  ses  billets  sur  la  Com- 
pagnie, et  où  l'on  va  le  soir  battre  des  mains  à  de  mauvaises 
pièces,  et  souper  avec  gens  qu'on  fait  semblant  d'aimer. 

J'ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  ami  Forcent; 
c'était  le  plus  indifférent  des  sages.  Vous  avez  le  cœur  plus 
chaud,  avec  autant  de  sagesse,  pour  le  moins.  Je  le  regrette 
beaucoup  plus  qu'il  ne  m'aurait  regretté,  et  je  .suis  étonne 
de  lui  survivre.  Vivez  longtemps,  mon  ancien  ami,  et  conser- 
vez-moi des  sentiments  qui  me  consolent  de  l'absence. 

Notre  odoriférant  marquis  (G)  a  fait  un  effort  qui  a  dû  lui 
coûter  dos  convulsions;  il  m'a  payé  mille  écus  par  les  mains 
do  son  receveur  des  finances.  H  faudra  que  je  présente  quel- 

auifois  des  requêtes  à  son  conseil.  Lo  bon  droit  a  besoin 
'aide  auprès  des  givnds  seigneurs,  et  je  vous  remercie 
de  la  vôtre.  Si  le  marquis  savait  que  j'ai  acheté  une  belle 


(1)  Les  pliysiocrates.  (G.  A.) 

(2*  On  n'a  pas  celle  leiire.  (<;.  A.) 

(3    Les  journaux  italiens   (G.  A.) 

(4)  Constant  d  llerineuches.  ,<;.  A.) 

(5)  Cette  Ici  ire,  sauf  le  dernier  alinéa,  est  de  la  main  de  Wa- 
gniei-o.  (G.  A.) 

(6)  Le  marquis  de  Lezcau.  (G.  A.) 


comté  (1),  il  redouterait  ma  puissance,  et  traiterait  avec  moi 
de  couronne  à  couronne. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cardinal  de  Bernis 
a  la  jaunisse;  vous  êtes  plus  heureux  que  tous  ces  mes- 
sieurs-là. 


28U. 


■  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Aux  Délices,  12  janvier. 

Oui,  il  y  a  bien  quarante  ans,  mon  charmant  gouverneur, 
que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première  fois,  je  l'avoue  ;  mais 
avouez  aussi  que  je  prédis  dès-lors  que  cet  enfant  serait  un 
dos  plus  aimables  hommes  de  France.  Si  on  peut  être  quel- 
que chose  de  plus,  vous  l'êtes  encore.  Vous  cultivez  les  let- 
tres et  les  sciences,  vous  les  encouragez.  Vous  voilà  parvenu 
au  comble  des  honneurs,  vous  êtes  à  la  tête  de  l'Académie 
de  Nancy. 

Franchement,  vous  pourriez  vous  passer  d'académies,  mais 
elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous.  Je  regrette  Formont,  tout 
indifférent  qu'était  ce  sage;  il  était  très  bon  homme,  mais  il 
n'aimait  pas  assez.  Madame  Je  Grafligni  (2)  avait,  je  crois,  le 
cœur  plus  sensible;  du  moins  les  apparmeos  étaient  en  sa 
faveur.  Les  voilà  tous  deux  arrachés  à  la  société  dont  ils  fai- 
saient les  agréments.  Madame  du  Deffand,  devenue  aveugle, 
n'est  plus  qu'une  ombre.  Le  président  Hénault  n'est  plus  qu'à 
la  reine;  et  vous,  qui  soutenez  encore  ce  pauvre  siècle,  vous 
avez  renoncé  à  Paris.  S'il  est  ainsi,  que  ferais-je  dans  ce 
pays-là  V  J'aurais  voulu  m'enterrer  en  Lorraine,  puisque  vous 
y  êtes,  et  y  arriver  comme  Triptolème,  avec  le  semoir  de 
M.  de  Châteauvieux.  Il  m'a  paru  que  je  forais  mieux  de  res- 
ter où  je  suis.  J'ai  combattu  les  sentiments  do  mon  cœur; 
mais,  quand  on  jouit  de  la  libcvté,  il  ne  faut  pas  hasarder  de 
la  perdre.  J'ai  augmenté  cette  liberté  avec  mes  petits  domai- 
nes; j'ai  acheté  le  comté  de  Tournay,  pays  charmant  qui  est 
entre  Genève  et  la  France,  qui  ne  paie  rien  au  roi.  et  qui  no 
doit  rien  à  Genève.  J'ai  trouvé  le  secret,  que  j'ai  toujours 
cherche,  d'être  indépendant.  Il  n'y  a  au-dessus  qu<2  le  plaisir 
de  vivre  avec  vous. 

Les  vers  dont  vous  me  parlez  m'ont  paru  bien,  durs  et  bien 
faibles  à  la  fois,  et  prodigieusement  remplis  d'amour-propre. 
Cela  n'est  ni  utile  ni  agieable.  Des  phrases,  de  l'esprit,  voilà 
tout  ce  qu'on  y  trouve.  Oh!  qui  est-ce  qui  n'a  pas  d'esprit 
dans  ce  siècle  !  Mais  du  talent,  du  génie,  où  en  trouve-t-on  ? 
Quand  on  n'a  que  de  l'esprit,  avec  l'envie  de  paraître,  on  fait  ' 
à  coup  sûr  un  mauvais  livre.  Que  vous  êtes  supérieur  à  tous 
ces  messieurs- là,  et  que  je  suis  fâche  contre  les  montagnes 
qui  nous  séparent! 

Mettez-moi,  je  vous  en  prie,  aux  pieds  du  roi  de  Polo- 
gne (3);  il  fait  du  bien  aux  hommes  tant  qu'il  peut.  Le  roi 
de  Prusse  fait  plus  do  vers,  et  plus  de  mal  au  genre  humain. 
Il  me  mandait  l'autre  jour  que  j'étais  plus  heureux  que  lui  , 
vraiment  je  le  crois  bien  ;  mais  vous  manquez  à  mon  bon- 
heur. Mille  tendres  respects. 

2842.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  12  janvier. 

Libre  d'ambition,  de  soins,  et  d'esclavage, 
Des  sotlises  du  momie  éclairé  spectateur, 

Il  se  garda  bien  d'être  acteur. 

Et  fut  heureiiÀ  autant  eue  sage. 

Il  levait  le  vain  nom  d'auteur; 
Il  déikégnade  vivre  au  temple  de  Mémoire, 

Mais  il  vivra  dans  votre  cœur  : 
C'est  sans  doute  assez  pour  sa  gloire. 

Les  fleurs  que  je  jette,  madame,  sur  le  tombeau  de  notro 
ami  Formont  ('<),  soiit  sèches  et  faillies  comme  moi.  Le  talent 
->'en  va  ;  l'âge  détruit  tout.  Que  pouvez-vous  attendre  d'un 
campagnard  qui  ne  sait  plus  que  planter  et  semer  dans  la 
saison?  J'ai  conservé  de  la  sensibilité,  c'est  tout  ce  qui  me 
reste,  et  ce  reste  est  pour  vous  ;  mais  je  n'écris  guère  quo 

Oue  vous  (iirais-je  du  fond  de  ma  retraite?  Vous  ne  mo 
manderiez  aucune  'nouvelle  de  la  roue  de  fortune  sur  laquelle 
tournent  nos  ministres  du  haut  en  bas,  ni  des  sottises  publi- 
ques et  particulier!  s.  Les  lettres,  qui  riaient  autrefois  la  pein- 
ture du  cœur,  la  consolation  de  l'absence,  et  le  langage  de  la 
vérité,  ne  sont  plus  à  présent  (pie  de  tristes  et  vains  témoi- 
gnages do  la  crainte  d'en  trop  dire,  et  do  la  contrainte  de 


(1)  Tournay.  (G.  A.) 

(2'  Morti-  en  iléeemlav  17.JS.  (G.  A.) 

(3)  Stanislas  Leczinski.  (G.  A.j 

(4)  Mort  en  décembre  1758.  (G.  A.) 
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l'esprit.  On  tremble  do  laisser  échapper  un  mot  qui  peut  être 
mal  interprété.  On  n»  peut  plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  au  président  Hénault,  mais  je  lui  souhaite, 
comme  à  vous,  une  vie  longue  et  sain  >.  Je  dois  la  mienne 
au  parti  que  j'ai  pris.  Si  j'osais,  je  me  croirais  sage,  tant  je 
suis  heureux.  Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  j'ai  choisi  ma  re- 
traite; tout  autre  genre  de  vie  me  serait  insupportable.  Paris 
vous  est  nécessaire;  il  me  serait  mortel;  il  faut  que  chacun 
resie  dans  son  élément.  Je  suis  très  fâché  que  le  mien  soit 
incompatible  avec  le  vôtre,  et  c'est  assurément  ma  seule 
affliction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne  ;  mais,  ma- 
dame, elle  ne  vous  convient  pas.  Il  vous  faut  une  société  de 
gens  aimables,  comme  il  fallait  à  Rameau  des  connaisseurs 
en  musique.  Le  goût  de  la  propriété  et  du  travail  est  d  ailleurs 
absolument  nécessaire  dans  des  terres.  J'ai  de  très  vastes 
possessions  que  je  cultive.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre, ap- 
partement que  de  mes  blés  et  de  mes  pâturages;  mais  ma 
destinée  était  de  finir  entre  un  semoir,  des  vaches,  et  des 
Genevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cultivée.  Ils  sont  si  rai- 
sonnables, qu'ils  viennent  chez  moi,  et  qu'ils  trouvent  bon 
que  je  n'aille  jamais  chez  eux.  On  ne  peut,  à  moins  d'être 
madame  de  Pompadour,  vivre  plus  commodément. 

Voilà  ma  vie,  madame,  telle  que  vous  l'avez  devinée,  tran- 
quille et  occupée,  opulente  et  philosophique,  et  surtout  entiè- 
rement libre.  Elle  vous  est  absolument  consacrée  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  avec  le  respect  le  plus  tendre  et  l'attachement 
le  plus  inviolable. 

2843.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  16  janvier. 

Comme  j'ai  ici  toutes  les  pièces,  je  vais  faire  dresser  un 
mémoire.  Il  faudra  d'abord  que  vous  f.ssiez  assigner 
Schmidt  (1)  par  devant  le  conseil  de  Francfort,  en  répara  lion 
de  votre  arrêt  injuste;  que  vous  redemandiez  deux  mille 
écus  qu'on  vous  vola,  et  vingt  mille  francs  en  dépens,  dom- 
mages, et  intérêts.  La  ville  déniera  justice,  et  alors  je  me  fais 
fort  de  faire  condamner  Schmidt  à  Vienne,  sans  qu'il  vous 
en  coûte  rien. 

Mes  compliments  à  madame  de  Lutzelbourg.  Je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2844.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  20  janvier. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  je  pourrais  bien  résigner  ma 
dignité  de  sur-arbitre,  dans  le  procès  de  Goll  le  riche  et  des 
Goll  les  pauvres,  contre  M.  le  prince  de  Deaufremont.  J'ai 
conseillé  qu'on  s'adressât  à  vous  seul,  et  que  vous  finissiez 
cette  affaire;  c'est  ainsi  qu'elles  devraient  toutes  être  termi- 
nées, par  l'arbitrage  d'un  jurisconsulte  éclairé,  et  non  par  des 
procédures  infinies,  qui  fatiguent  les  juges,  et  qui  les  obli- 
gent à  juger  au  hasard. 

Je  crois  qu'heureusement  le  sot  livre  du  sot  moine,  non 
moins  fripon  que  sot,  aura  trouvé  peu  de  lecteurs:  ce  n'était 
pas  au  procureur-général  de  se  plaindre,  c'était  à  son  libraire; 
vous  n'avez  pas  mal  fait  d'intimider  un  peu  le  maroufle. 

J'ai  ici  quelquefois  votre  ancien  confrère  Adam  (2i;  ce 
n'est  pas  le  premier  homme  du  monde;  mais  il  me  semble  que 
C'est  un  assez  bon  diable.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  qu'il  est, 
lui  troisième,  dans  une  terre  de  six  à  sept  mille  livres  de 
rente,  dont  les  jésuites  ont  dépouillé  les  possesseurs  (3)  qui 
se  damnaient  visiblement  en  abusant  de  leurs  richesses?  Ne 
vous  ai-je  pas  dit  que  je  suis  leur  voisin,  et  que  j'ai  acheté 
deux  terres  auprès  des  Délices?  Je  voudrais  vous  y  tenir  entre 
les  jésuites  et  les  huguenots  ; 


Voulez- vous  bien  présenter  mes  respects  à  M.  et  à  madame 
de  Klingh'n?  Comment  se  portent  madame  Dupont  et  toute 
votre  jolie  petite  famille?  Tuus  semper. 


(lï  Voyez,  tnme  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire.  Il  s'agit  ici  de 
l'allaire  de  Francfort.  (G    A) 

(2>  Le  père  Adam,  jésuite.  t(i.  A.) 

(3)  Desprez  de  Crassy.  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  15  janvier 
1701.  (G.  A.) 


-  A  LA  DUCÏIKPPF.  DE  P  \XE-GOTHA. 


Madame,  je  reçois  a  point  nommé  la  lettre  très  aimable, 
très  ingénieuse,  très  édifiante  dont  votre  altesse  sérénissime 
m'honore,  du  16  janvier.  Il  est  bien  clair  que  vous  n'avez 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous  résigner.  Le  roi  de  Prusse 
et  ses  ennemis  n'en  usent  pas  d'une  manière  si  philosophe 
et  si  chrétienne.  Voici  en  tout  cas  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  doux  hivers  possibles;  je  cra:ns  bien  qu'on  n'en  abuse 
pour  désoler  quelque  pauvre  province.  Le  système  de  Leib- 
nitz  peut  être  consolant;  mais  celui  des  princes  chrétiens, 
révérence  parler,  ne  l'est  guère.  Il  fait  un  aussi  beau 
temps  dans  l'enceinte  de  nos  Alpes  que  dons  vos  plaines  de 
Thu ruige,  et  nous  ne  craignons  ni  pandours  ni  housards,  ni 
troupes  réglées  ni  déréglées.  Voici  un  vrai  temps  pour  venir 
vous  faire  sa  cour.  Les  visites  que  votre  altesse  sérénissime 
peut  recevoir  dos  majors  impériaux,  ou  français,  ou  autri- 
chiens, ou  prussiens,  ne  seraient  certainement  pas  des  hom- 
mages aussi  purs,  aussi  sincères  que  les  miens. 

Je  viens  de  recevoir  une  visite  un  peu  extraordinaire  du 
Genevois  La  Rat,  baron  suisse.  Il  s'est  plaint  à  moi,  madame, 
que  votre  ministre  n'a  pas  daigné  lui  écrire;  il  dit  qu'il  at- 
tend en  vain  une  réponse  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre; il  dit  qu'il  a  donné  son  argent  longtemps  aupara- 
vant, et  qu'on  n'en  a  pas  seulement  accusé  la  réception.  Il 
prétend,  en  bon  Suisse,  en  bon  Genevois,  s'en  prendre  à 
moi.  J'ose  conjurer  votre  altesse  sérénissime  de  vouloir  bien 
lui  faire  écrire  d'une  manière  satisfaisante,  et  que  votre 
pauvre  serviteur  ne  soit  plus  exposé  à  ses  menaces. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  un  grand  refroidissement  entre  la 
cour  de  France  et  celle  du  Palatin,  et  quelques  autres  encore. 
Mais  quand  la  rage  d'exterminer  des  hommes  se  refroidira- 
t-elle?  Jamais  si  petit  sujet  n'a  ensanglanté  la  terre  et  les 
mers.  Passe  encore  quand  on  combattait  pour  Hélène;  mais 
le  Canada  et  la  Silésie  ne  méritent  pas  que  tout  le  monde 
s'égorge. 

On  prétend  que  les  jésuites  sont  les  auteurs  de  la  conspi- 
ration du  Portugal  ;  autre  scène  d'horreurs.  Ah  !  comme  ce 
monde  est  fait!  Mais  vous  l'ornez,  madame,  et  je  ne  peux 
en  dire  de  mal.  Agréez  le  profond  et  tendre  respect  de  V. 


28i6. 


■  A  M.  COLINI. 


Voici,  mon  cherColini,  la  lettre  (2)  que  vous  pouvez  écrire. 
Adressez-vous  au  notaire  qui  reçut  votre  protestation;  faites 

présenter  la  requête  au  vénérable conseil.  Il  la  refusera; 

vous  en  appellerez  au  conseil  aulique,  et  je  vous  réponds 
que  Freilag  sera  condamné.  Vous  n'aurez  qu'à  envoyer  la 
requête  à  madame  de  Rentiuck,  et  la  supplier  de  vous  don- 
ner son  avocat.  M.  le  comte  de  Sauer  pourra  vous  servir. 
J'agirai  fortement  en  temps  et  lieu. 


2347.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  27  janvier. 
Tout  le  peuple  commentateur 

Va  lixer  ses  regards  avides 
Pur  le  gravi'  compilateur 
De  l'Histoire  des  Néréides  (3); 
Mais  si  noire  excellent  auteur 
Voulait  publier  sur  nos  belles 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

t2)  Lettre  aur-  s -e  au  prince  de  soubise,  commandant  l'année 
française  eu  quartiers  d'Hiver  a  Francfort  :  «  Monseigneur,  per- 
mette/ qu'un  sujet  de  P.  M.  impériale,  dont  votre  altesse  défend  la 
cause,  implore  voire  protection  dans  la  plus  juste  demande  contre 
le  brigandage  le  plus  horrible.  Peut-être  un  mot  le  votre  bouche 
peut  obliger  le  conseil  de  Franclorl  a  me  rendre-  justice  Peut-être 
sou  attachement  a  nos  ennemis,  sa  haine  contre  la  France  et  contre 
tous  les  bons  sUJ(.ts  de  P.  M.  impériale,  lui  feront  soutenir  I  s  ini- 
quités du  nomme  Freitag;  mais  je  suis  dans  la  nécessité  d'implo- 
rer votre  protection  pour  obtenir  une  sentence  prompte,  favorable 
ou  injuste,  afin  que  je  puisse  nie  pourvoir  au  conseil  antique.  C'est 
cette  sentence  expeditive  que  je  demande  par  la  protection  de  votre 
altesse;  elle  est  laite  pour  secourir  les  opprimés. 

»  Permette/,  que  je  mode  aussi  à  vos  pieds  ma  requête  au  conseil 
de  Francfort.  Je  suis,  etc.  »  (G.  A.) 

(3)  Prospectus  d'une  introduction  a  lu  Xérridologie,  facétie  scien 
tiflque  par  Algarotti.  (G.  A.) 
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Des  mémoires  un  peu  fidèles, 
Il  plairait  plus  a  sou  lecteur. 
Près  d'elf  s  il  e>t  en  faveur, 


Qui  ne  parle  point  de  sa  gloire. 

Il  Pascali  (1)  è  un  traditore  corne  tutti  i  lihraj  ;  ho  mente 
ricevuto  da  sua  parte.  Mi  accorgo  benecho  un  fui  ho  catolico 
libraio  non  ha  la  minima  cornspoodoza  coi  furhi  libraj  eal- 
vinisti;  pero  i  fratelli  Cramer  di  Ginevra  sono  uomini  onesii 
e  di  garbo;  ma  il  vostro  Pascali  è  un  briccone,  ed  io  sono 
arrabhiato  contro  di  lui. 

Si  jamais,  dans  vos  goguettes,  vous  vous  remettez  à  voya- 
ger, 'n'oubliez  pas  de  passer  par  les  confins  de  Genève,  où 
j'ai  acquis  de  belles  terres  que  je  ne  dois  pas  à  Argalcon  (2). 
Vive  memor  nostrt,  and  lot  a  freo  man  visit  a  free  man, 

A  jamais  votre  très  humble,  etc. 

2848.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  30  janvier. 

Il  faut  vous  mettre  au  fait,  mon  cher  ami,  d'une  friponne- 
rie typographique  qu'on  fait  à  Lausanne.  I!  y  a  déjà  onze 
feuilles  d'imprimées  d'un  libelle  intitulé  la  Guerre  de  M.  de 
V.....  (3);  il  contient  des  lettres  supposées  sur  quelques  pairs 
anglais,  sur  le  roi  de  Prusse,  sur  Calvin,  sur  plu:  i  mus  parti- 
culiers. On  soupçonne  un  nommé  Grasset  d'être  l'imprimeur. 
Ce  Grasset  est  un  fripon  chassé  de  Genève.  On  dit  qu'un 
M.  Darnai,  fils  du  professeur,  ci-devant  associé  de  Bous- 
quet (4),  a  les  feuilles  chez  lui.  En  tout  cas.  Borne  a  de  bonnes 
lois.  J'en  écris  à  leurs  excellences,  et  surtout  à  AI  de  Freu- 
denroieh.  Je,  n'ai  que  le  temps  do  vous  en  faire  part,  et  de 
vous  demander  assistante  in  hoc  génère  pravitalis.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

P. -S.  Le  catéchiste  Chavanes  (5),  de  Vevay,  n'est  point,  à  ce 
qu'on  m'assure  avec  serment,  l'autour  du  libelle.  Allaman  (G) 
est  homme  à  être  informé  de  cette  intrigue  (7);  mais  je  ne 
veux  pas  lui  écrire. 

2849.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 

Aux  Délices,  2  février. 

Madame,  la  lettre  (8)  dont  votre  altesse  sérénissime  m'ho- 
nore est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit  de  reconnais- 
sance, et  un  nouveau  charme  qui  m'attache  à  elle.  Vos  pas- 
tels, madame,  votre  plume,  vos  bontés,  vous  fout  des  sujets 
ou  plutôt  des  esclaves  dans,  un  pays  libre. 

Tout  me  plaît  en  vous,  toq(.  me  touche; 
Parle/;,  belle  priiieesv',  écrive/,  ou  pei.uiiez; 

Les  Grâces,  par  qui  vous  régnez, 
Ou  conduisent  vqs  mains,  ou  sont  sur  votre  bouche. 

J'ai  une  bien  forte  tentation,  madame,  de  quitter  dans  les 
beaux  jours  de  l'été  mes  petits  ermitages,  mes  petits  châ- 
teaux ou  chaumières,  pour  venir  me  meure  aux  pieds  de  vos 
altesses  séreuissimes,  dans  le  palais  du  miil  ur  goût  que 
j'aie  jamais  vu.  Je  quitterai  mesepinards  et  mon  persil  pour 
vos  trois  mille  plantes  de  l'Asie  et  de  l'Alrique;  mes  petits 
bois  pour  votre  immense  forêt  (il)  de  Dodoue  ;  mes  lièvres 
pour  vos  chevreuils;  enfin  ma  liberté  pour  les  belles  chaî- 
nes dont  vous  enchaînez  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
approcher. 

J'ai  perdu  dans  madame  la  margrave  de  Bareuth  une  prin- 
cesse qui  m'honora  toujours  d'une  bonté  inaltérable;  je  re- 
trouve en  vous,  madame,  son  esprit,  ses  talents,  et  ses  grâces, 
et  tout  cela  très  embelli  ;  je  voudrais  mériter  d'y  retrouver 
la  même  bienveillance. 

Fasse  le  ciel  que  le  Saint-Empire  romain,  qui  est  sens  des- 
sus dessous  depuis  trois  ans,  puisse  être  aussi  tranquille, 
l'été  prochain,  qu'on  l'est  dans  le  beau  séjour  du  Repos  de 
Cha<ks[l0)\  Le  midi  de  l'Allemagne  est  bien  heureux;  il  ne 


(1)  Libraire  de  Venise.  (G.  A.) 
(•>)  lïédéric  II.    G.  A.) 

Ci)  Lu  i.ucirr  liltixiac,  ou.  Clmi.r  :!,'  qnrlijucs  jti-  <t,s  de  ,}l.de  Y'**. 
{G.    A.l 

(4   Imprimeur.  (G.  A.) 
(5!  Beau-frère,  de  M.  do  Brenles.  (G.  A.) 
(G    Professeur  à  Lausanne    -G.   A.) 
(7)  Contre.),  si  m  in.  m,.    \.) 


se  ressent  point  des  hoiTenrs  de  la  guerre,  et  il  vous  possède. 
On  al!  nid  la  morl  du  roi  d'Espagne  pour  Inuibl-r  le  reste  do 
l'Europ''.  Ali  lord  Maréchal,  ou  Al.  ïvMth,  gouverneur  d  ■  Neu- 
cbàtei,  vient  d-  pass  •,•  ,,;„•  „,)S  Al[cs.  po^r  aller  négocier  en 
ilali':  o-n  dit  que  ,e  n'  .1  [.as  pour  la  pacification  g-Mié-alej 
Mais,  madame,  pui.rqi  ,\  vous  parler  de  nouvelles?  il  est 
plus  doux  (le  s'entretenir  do  monseigneur  le  margrave  (1)  et 
de  vous.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  ma  lame,  do 
votre  altesse  sérénissime,  etc. 

Elle  pardonnera  à  un  pauvre  malade  qui  ne  saurait  écrire 
de  sa  main. 

2830.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délices,  2  février^ 
Qui  les  a  fai's,  ces  vers  doux  et  coulants, 
Oui  comme  vous  ont  le  talent  de  paire? 
Pour  moi,  j'ai  dit  en  voyant   ce;  enfants  : 


Elle  y  passa;  mais  vous  l'avez  quitté. 

Ou  les  vers  en  té  et  en  âge,  que  j'ai  reçus  de  Paris,  sont  de 
vous,  madame,  ou  il  y  a  quelqu'un  qui  vous  ressemble  et 
qui  vous  vaut  bien.  Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  soupçonnée 
sans  hésiter.  J'ai  cru  reconnaîlre  votn-  écriture,  et  j'ai"  la  va- 
nité de  croire  que  je  ne  me  méprends  pas  à  votre  style;  ce 
n'est  point  un  jugement  téméraire  d'accuser  les  gens"des ac- 
tions qu'ils  sont  accoutumés  de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien  à  dire  contre  ma  retraite,  sinon  que  vous 
habit  z  Pai'is.  Je  suis  comme  le  renard  sans  queue  qui  vou- 
lait ôler  la  queue  de  s-s  camarades. 

Je  voudrais  que  les  pers  .unes  a  grands  talents  me  justi- 
fiassent, moi  qui  ai  pris  I-  parti  de  me  retirer  parce  que  je 
n'en  ai  qui;  de  petits.  Je  vois  qu'eu  général  petits  ut  grands 
ne  trouvent  guère  qim  <|"s  jaloux  et  ne  t: es  mauvais  juges 
Il  me  parait  que  les  gràc  '.s  et  le  bon  go  fit  sont  bannis  d 
France,  et  ont  cédé  la  place  à  la  mé  aphysique  embrouillée, 
à  la  politique  des  cerveaux  creux,;)  des  discussions  énormes 
sur  les  lin  mecs,  sur  le  commerce,  sur  la  population,  qui  ne 
mettront  jamais  dans  l'Etat  ni  un  écu  ni  un  homme  de  plus. 
Le  génie  français  est  perdu  ;  il  veut  devenir  anglais,  hollan- 
dais, et  allemand.  Nous  sommes  des  singes  qui  avons  re- 
noncé à  nos  jolies  gambades,  [jour  imiter  mal  les  bœufs  et 
h  s  ours.  La  Tocane  et  la  G  oui  te  de,  Chaulieu,  qui  ne  con- 
tiennent que  deux  pages,  valaient  cent  fois  mieux  que  tous 
les  volumes  dont  on  nous  accable.  On  croit  être  solide,  on 
n'est  que  lourd  et  lourdement  chimérique. 

Est-il  vrai,  madame,  que  le  parlement  (2>  fait  brûler  1$ 
livre  de  YEupriV.'  Passe  encore  pour  des  mandements  d'é- 
vêque;  mais  de  gros  in-i"  seienliliques!  Sont-ce  là  des  procès 
à  juger  dans  la  cour  des  pairs? 

Al.de  cideville  est-il  à  Paris?  Je  lui  ai  écrit  dans  sa  rue  do 
Sainl-Pierre;  peut-être  n'y  est-il  plus.  Voyez-vous  souvent  le 
grand  abbé  du  Resnol  ?  Ces  deux  messieurs  me  paraissent  à 
moitié  sages;  ils  passent  six  mois  au  moins  hors  do  Paris. 

Pardon,  madame;  non,  ils  ne  sont  point  sages  du  tout,  ni 
moi  non  [dus;  ils  vous  quittent  six  mois,  et  moi  pour  tou- 
jours! Daignez  m'éeriro,  si  vous  voulez  que  je  ne  sois  pas  à 

Pardonnez,  madame,  à  un  malingre,  s'il  n'a  pas  l'honneur 
de  vous  écrire  do  sa  main;  sou  corps  est  faible,  mais  son 
cœur  est  rempli  pour  vous  des  sentiments  les  plus  vifs  d'^s- 
tim-J  et  d'attachement.  Il  en  dit  autant  à  AI.  du  Boccage. 

2851.  —  A.  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  2  février. 
Si  vous  voulez  entreprendre  et  suivre  l'affaire  de  la  resti- 
tution de  vos  eU'efs,  mou  Hier  Coliui,  il  faut  courage  et  pa- 
tience, et  vous  en  viendrez  a  bout.  ||  est  nécessaire  que  vous 
alliez  à  Francfort,  dussiez-vous  y  aller  en  peu-rin.  Al.  de 
Suer  doit  vous  aider,  je  vous  ferai  toucher  quoique,  argent 
•,  Francfort;  nous  aurez  d<  s  i,  lires  de  re  mciuamiahm  pour 
Vienne,  et  madame  de  Bentinck  pourra  vous  y  être  utile.  Il 
n'est  point  étonnant  que  vous  ayez  all:>udu  le  moment  l'avo- 
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rable  qui  se  présente  (1).  Vos  anciennes  protestations  subsis- 
tent. Votre  petite  cassette,  où  étaient  vos  effets,  était  dans 
une  des  malles  dont  on  s'empara.  Vous  pouvez  me  citer,  j'a- 
girai en  temps  et  lieu.  Il  est  certain  qu'un  homme  qui  s'est 
emparé  des  malles  et  effets  d'un  voyageur,  sans  faire  d'in- 
ventaire et  sans  forme  juridique,  est  tenu  de  rendre  tout  ce 
qu'on  lui  redemande.  Il  n'est  question  que  d'aller  secrète- 
ment à  Francfort  avec  des  lettres  île  recommandation,  et  de 
bien  songer  que.  quand  on  a  fortement  résolu  de  réussir,  il 
est  rare  qu'on  échoue.  Il  faut  discrétion,  protection,  courage, 
patience,  et  vous  avez  tout  cela. 

2832.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  2  février. 

Comment  va  votre  santé,  madame?  comment  vous  trouvez- 
vous  du  plus  doux  ues  hivers?  Connaissez-vous  milord  Maré- 
chal, ancien  conjuré  anglais,  ancien  réfugié  en  Espagne, 
aujourd'hui  gouverneur  <id  h'iiores  de  la  petite  principauté 
de'Neucbatel?  Il  passa  hier  par  Genève  pour  aller,  de  la  part 
du  roi  son  maître  prussien,  allumer,  s'il  le  peut,  quelques 
flambeaux  de  la  discorde  dans  l'Italie.  S'il  ne  sert  que  sui- 
vant l'argent  que  son  maître  lui  donne,  il  fera  une  besogne 
bien  médiocre.  Les  nouvellistes  du  pays  que  j'habite,  qui  o  ,t 
des  correspondances  dans  toute  l'Europe,  disent  toujours  que 
la  conspiration  du  Portugal  n'est  que  la  suite  des  amours  du 
roi  et  de  la  jalousie  d  un  homme  du  vieux  temps,  qui  a 
trouvé  mauvais  d'être  c...  Vous  voyez,  mesdames,  que,  de- 
puis Hélène,  vous  êtes  la  cause  des  plus  grands  événements; 
mais  les  jésuites  vous  disputent  uitre  -luire.  Ils  se  sont  mêles 
de  celte  affaire,  qui  ne  les  regardait  pas.  Do  quoi  s'avisent-ils 
d'entrer  dans  la  vengeance  de  la  mort  d'une  femme?  Ils  di- 
sent pour  raison  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  en  posses- 
sion d'assassiner,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  laisser  perdre 
leurs  privilèges.  La  mort  prochaine  du  roi  d'Espagne,  les 
attentats  contre  les  têtes  couronnées,  les  amis  du  roi  de 
Suède  mourant  par  la  main  du  bourreau  (2),  l'Allemagne 
nageant  dans  le  sang,  forment  un  tableau  horrible.  Cepen- 
dant un  ne  songe  à  rien  do  tout  cela  dans  Paris.  On  v  es! 
toujours  aussi  fou  qu'auparavant,  toujours  se  plaignant.'  tou- 
jours riant,  toujours  crient  misère,  et  plonge,  dans  le  luxe; 
et  moi,  madame,  toujours  vous  aimant  avec  le  plus  tendre 
respect. 

2833.  —  A  M.  DE  Cil  AU  VELIN  (3). 

Aux  Délices,  route  de  Genève,  3  février  (4). 

Vous  allez  être  étonné,  monsieur,  qu'au  lieu  de  vous  de- 
mander des  lumières  sur  des  objets  de  littérature,  selon  mon 
ancien  usage,  je  nie  borne  a  vous  demander  votre  protection 
sur  le  centième  denier.  J'ai  commencé  à  être  honteux  sur  la 
fin  de  ma  vie  de  l'avoir  employée  à  barbouiller  du  papier. 

On  prétend  que  les  Chinois  et  les  Indous  disent  à  Dieu  en 
mourant  :  «  Tu  n'as  rien  à  me  reprocher  :  j'ai  fait  des  en- 
fants, bâti  des  maisons  et  planté  des  arbres.  »  Je  ne  sais 
pas  bien  exactement,  monsieur,  si  j'ai  rempli  le  premier 
devoir;  mais  je  me  vois  au  moins  deux  tiers  d'Induu  et  de 
Chinois  :  je  plante  et  je  bâtis.  Je  fais  plus,  je  laboure,  et  je 
crois  que  l'invention  du  semoir  est  très  utile  à  l'Etat.  Mais, 
en  mettant  beaucoup  de  deniers  dans  ces  opérations,  je  ne 
pense  pas  que  je  doive  le  centième  denier  exigé  par  M.  Gi- 
rard (5).  Je  crois  que  M.  Girard  n'est  ni  un  homme  de  génie, 
ni  un  homme  de  bonne  compagnie.  C'est  ce  qui  fait, 'mon- 
sieur, que  je  m'adresse  à  vous  de  préférence  à  iui.  Je  vous 
crois  d'ailleurs  beaucoup  plus  juste  qu'un  Girard.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main,  et  vous  pardonnerez 
cette  insolence  à  un  vieux  malade;  mais  tant  que  les  facultés 
de  sentir  et  de  penser  me  resteront,  je  vous  serai  toujours 
attaché  avec  le  plus  tendro  respect. 

233*.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  6  février. 
Je  vous  remercie  bien  tendrement,  mon  cher  ami,   de 
tous  vus  soins  obligeants.  Premièrement,  le  fripon  dont  vous 
me  parlez  (6)  est  très  connu  à  Genève,  d'où  il  a  été  chassé. 


(1)  Les  troupes  françaises  occupaient  Francfort.  (G.  A.) 

(i)   •  flaire  Horn.  ni.  A.) 

(3i  Intendant  des  liriniti-.es.  (G.  A.) 

(4  Elleurs,  E.  liavoux  et  A.  François,  (G.  A.) 

(5    Dir  ei   Ur  du  domaine.  iG,  A.) 

(6)  GrttiSet.  çG.  A.J 


Il  avait  volé  les  Cramer,  et  son  procès  criminel  existe  on- 

A 'l'égard  de  MM.  les  curateurs  de  l'Académie  de  Lau- 
sanne, je  ne  sais  si  je  dois  leur  écrire,  mêlant  déjà  adressé 
à  M.  de  l'Yeudcnreicii,  et  craignant  ne  paraître  douter  de  ses 
boules  et  de  sou  cT.dil.  M.  de  1<  reiidenreich  a  eu  la  bonté 
d'écrire  à  M.  le  bailli  de  Lausanne:  je  vous  serai  bien  obligé 
de  me  mander  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  à  faire. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous  supplie  de 
dire  à  M.  et  à  madame  de  Freudenreich  qu'il  n'y  a  personne 
sur  la  terre  qui  leur  soit  plus  attaché  que  moi. 


2S33.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  7  février. 

(SECRÏTO.) 

Tout  est  découvert  et  constaté,  mon  cher  ami,  aussi  bien 
que  le  fameux  vol  de  Genève.  C'est  un  nommé  Lervèche,  ci- 
devant  précepteur  de  M  Constant,  qui  écrivit  le  libelle.  H 
l'envoya  aussi  à  Allaman  pour  le  corriger,  et  à  M.  de  Cha- 
vaii"s,  à  Vevav,  et  M.  de  Chavanes  méorisa  cette  ordure. 
Madame  de  Brenles  doit  embrasser  notre  ami  Polier,  et  ne 
point  juger  contre  lui.  Il  est  vrai  qu'il  est  prêtre,  il  est  vrai 
que  j  i  l'aime;  mais  dans  l'Europe  il  y  a  trois  ou  quatre  prê- 
tres honnêtes  gens  que  j'aime  de  tout  mou  cœur. 

Ce  n'est  point  lui  qui  m'a  averti  de.  tout  ce  tissu  d'iniquités 
et  de  ha-s  ss  s:  il  a  tout  ignoré,  et  ses  ennemis  se  sont  ca- 
ches de  lui.  L  s  mêmes  personnes  très  respectables  qui  m'ont 
donné  avis  de  toutes  ces  horreurs,  m'ont  averti  aussi  qu'on 
imprimait  à  Lausanne  un  livre  scandaleux,  intitulé  la  Guerre 
de  M.  de  Voltaire,  dans  lequel  on  renouvelle  l'affaire  de  Sau- 
rin  et  celle  de  Servet,  et  cent  autres  horreurs.  On  en  a  ét<j 
instruit  a  B -rne,  et  très  indigné.  On  a  écrit  à  M.  le  bailli  de 
Lausanne:  il  lui  sera  très  aise  n'arrêter  le,  cours  de  ces  infa- 
mies qui  peuvent  troubler  et  déshonorer  votre  ville.  Grasset 
e  ,|  yii  I  iiinient  soupçonné;  mais  il  y  a  d'autres  imprimeurs. 

d's  exemplaires,  ne  sont  pas  chose  difficile.  Vous  pourriez 
Irèsaiséin  ni.  mon  cher  ami,  accélérer  l*<*fti-t  de  la  justice  et 
des  h.mi.-.s  de  M.    ],.  b.-.iiii,  en   le  pressant  d'interposer  sou 
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jt  ce  qui  se  sera  passé,  et 
dé  n'en  parler  à  pers ie. 

Je  vous  donne  avis  que  madame  Denis  ne  sait  rien  de  tout 
cela,  «t.  que  je  n'en  ai  écrit  à  à  ne  qui  vive  à  Lausanne,  ex- 
cepté à  M.  de  Tscharner. 

Mille  tendres  respects  à  madame  votre  femme.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 


2856.  —  A  M.  TH1ERI0T. 

Au  château  de  Tournay,  7  février. 

Mon  ancien  ami,  on  peut,  dans  une  séance  académique, 
reprochera  l'auteur  du  livre  intitulé  De  l'Esprit,  que  l'ou- 
vrage ne  répoud  point  au  titre;  que  des  chapitres  sur  (e 
de^iotsme  sont  étrangers  au  sujet;  qu'on  prouve  avec  em- 
phase quelquefois  des  vérités  rebattues,  et  que  ce  qui  est 
neuf  n'est  pas  toujours  vrai;  que  c'est  outrager  l'humanité 
de  mettre  sur  la  m 'ni"  ligne  Y  orgueil , Y  ambition,  Yacarice,ot 
Yamilie;  qu'il  v  a  beaucoup  de  citations  fausses,  trop  do 
contes  puérils,  un  mélange  du  stvle  poétique  et  boursouflé 
avec  le  langage  de  la  philosophie,'  peu  d'ordre,  beaucoup  de 
confusion,  mi"  affectation  révoltante  de  louer  de  mauvais 
ouvrages,  un  air  d  >  d  ■cisioii  plus  révoltant  encore,  etc.,  etc. 
On  devrait  aussi,  dans  la  même  séance,  avouer  que  le  livre 
est  plein  de  morceaux  excellents. 

Mais  on  ne  peut  voir  sans  indignation  qu'on  persécute, 
avec  cet  acharnement  continu,  un  livre  que  ctte  persécution 
seule  peut  rendre  dangereux,  en  faisant  rechercher  au  lec- 
teur le  venin  caché  qu'on  y  supposa  Ou  dit  que  cettcfvexa- 
tion  odieuse  est  le  fruit  de  l'intrigue  des  jésuites,  qui  ont 
voulu  aller  par  llelvélius  à  Diderot.  J'estime  beaucoup  ces 
deux  hommes,  et  les  indignités  qu'ils  éprouvent  me  les  ren- 
dent infiniment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller  ou  président 
géomètre,  métaphysicien,  mécanicien,  Ihéologien,  poète, 
grammairien,  médecin,  apothicaire,  musicien,  comédien,  qui 
est  à  la  tête  des  juges  de  YEnnjclnpcdie.  Il  me  semble  que  j< 
vois  l'inquisition"  condamner  Galilée.  L'esprit  de  vertige  esr 
bien  répandu  dans  votre  pauvre  ville  de  Paris. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1759. 


Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  (1)  un  poëme 
sur  la  Religion  naturelle  !  Les  gens  un  peu  instruits  savent 

au'il  y  a  un  poëme  sur  la  Loi  naturelle,  dans  un  recueil 
'ouvrages  assez  connus  (2),  et  que  le  poëme  tronqué  de  la 
Religion  naturelle  est  une  mauvaise  brochure  dans  laquelle 
l'auteur  est  estropié.  Mais  l'auteur  ne  s'en  soucie  guère,  et 
sait  ce  qu'il  doit  penser  des  sots  et  des  fous.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  mis  entre  eux  et  moi  un  fil  long  de  plus  d'une 
brasse. 

Quand  vous  serez  démontmorencié  (3),  vous  feriez  bien  de 
venir  philosopher,  avant  ma  mort,  dans  mes  retraites.  Il 
vaut  mieux  vivre  avec  ses  amis  que  d'aller,  jusqu'au  tom- 
beau, de  gîte  en  gîte,  et  de  protection  en  proteclion.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2857.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Ferney,  8  févrior. 
Mon  cher  ami,  nos  lettres  se  sont  croisées.  Moi,  renoncer 
à  Lausanne,  parce  qu'un  fripon  genevois,  M.  Grasset,  pré- 
senté au  pape,  a  mérité  le  carcan!  Moi,  renoncer  à  vous  qui 
m'avez  fait  Suisse!  Je  ne  suis  pas  capable  d'une  telle  incons- 
tance; je  serais  surtout  très  ingrat,  si  je  prenais  pour  vous 
quitter  le  temps  où  Ton  m'accable  de  bontés.  Je  méprise  si 
souverainement  toutes  ces  misères,  que  je  n'ai  jamais  lu  lo 
Mercure  suisse,  où  l'on  avait  fourré  tant  de  rapsodies  sur 
Calvin,  Servet,  et  moi.  Mais  qu'on  fasse  un  beau  recueil  (4) 
en  forme,  à  Lausanne,  sous  mon  nom;  mais  que,  dans  ce 
recueil,  il  y  ait  des  choses  dangereuses  sur  la  religion  et  sur 
le  roi  do  Prusse,  c'est  un  attentat  qu'il  faut,  réprimer;  et  j'au- 
rai toute  ma  vie  la  plus  profonde  reconnaissance  pour  le 
gouvernement  de  Berne,  qui  a  daigné  m'honorer  d'une  si 
prompte  justice,  et  pour  vous  en  vérité,  mon  cher  ami,  qui 
m'avez  marqué  dans  cette  petite  affaire  une  affection  si  cou- 
rageuse. Je  vous  supplie  de  présenter  m°s  très  humbles 
remerciements  à  M.  le  bailli;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
étouffé  jusqu'aux  moindres  traces  de  la  friponnerie  de  ce 
Grasset.  Ce  misérable  était  destiné  à  me  faire  du  mal.  C'est 

{)ar  lui  seul  que  le  prétendu  poëme  de  la  Pucelle  parut  dans 
e  monde ,  rempli  de  platitudes  et  d'horreurs.  Chassé  de 
Genève  pour  avoir  volé,  il  a  trouvé  grâce  devant  le  pape  et 
devant  Bousquet,  et  l'on  me  dit  que  Bousquet  avait  enfin 
reconnu  le  caractère  du  maraud.  J'espère  revoir  bientôt  votre 
ville  purgée  de  ce  monstre,  et  y  retrouver  les  charmes  de 
votre  société.  Soyez  sûr  que  mes  petits  ermitages,  appelés 
châteaux,  n'auront  point  là  préférence  sur  la  ville  de  Lau- 
sanne, à  qui  je  dois  mes  jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  Lettres  impri- 
mées par  ce  fou  de  Neaulme  ;  mais  je  ne  m'embarrasse 
fuère  des  sottises  qu'on  fait  dans  les  pays  où  je  ne  suis  pas. 
étais  fâché  d'être  honni  dans  la  ville  de  Lausanne  où  j'aime 
è  vivre,  et  à  vivre  avec  vous.  Vale. 

2858.  —  A  M.  DE  CHAUVEL1N. 
Aux  Délices,  route  de  Genève,  9  février  (5). 
"Vous  pardonnerez,  monsieur,  à  un  ignorant  cette  seconde 
requête.  Je  pourrais  dire  qu'il  est  inouï  qu'on  demande  le 
centième  denier  d'une  chose  qui  ne  le  doit  pas,  avant  même 
qu'on  soit  en  possession.  Mais  il  n'y  a  rien  d'inouï  :  il  y  a 
seulement  des  choses  un  peu  rares.  Je  mets  de  ce  nombre 
votre  équité  et  les  bontés  dont  vous  avez  toujours  honoré  le 
vieux  Suisse  V.,  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  un  ten- 
dre respect. 


15  févri 


r  1759. 


requête.  —  Le  sieur  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
étant  mieux  informé,  représente  que  non  seulement  il  ne  doit  pas 
le  centième  denier  pour  la  promesse  par  lui  faite  au  sieur  président 
de  Brosses  d'employer  douze  mille  livres  à  sa  propre  volonté  et  con- 
venance, dans  trois  ans,  en  réparations  au  château  de  Tournay,  mais 
qu'il  ne  doit  pas  non  plus  le  centième  denier  pour  le  bail  à  vie  fait 
avec  ledit  sieur  président,  attendu  qu'un  bail  à  vie  n'est  point  une 
mutation  et  une  translation  de  propriété;  qu'ainsi  le  sieur  Girard, 


(1)  L'arrêt  du  parlement  du  6  février  contre  le  livre  de  VEsprit 
frappe  aussi  le  l'uhnr  tic  lit  l.oi  i nliircUc,  et  l' Encyclopédie,  et  la 
l'iulttsoplue  tlu  lion  sois,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Les  OEwores  de  Voltaire,  publiées  par  les  Cramer.  (G.  A.) 

(3)  Thieriot  était  encore  chez  le  romle  de  Mmiimnrency  qu'il  al- 
lait quitter  pour  le  marquis  de  Paulmy.  (G.  A.) 

(i)  L&  Guerre  littéraire.  (G-  A.) 

(5)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


receveur  ou  directeur  de  la  ferme  du  domaine  à  Dijon,  n'est  pas  re- 
cevable  dans  l'évaluation  qu'il  fait;  ledit  Girard  abusant  d'autant 
plus  de  son  emploi,  qu'il  demande  ce  paiement  injuste  avant  même 
que  le  complaignant  soit  et,  possession  de  la  terre  dont  il  ne  doit 
jouir  que  le  22  février.     - 


-  A  M.  BERTRAND. 


10  février. 


Vous  connaissez  peut-être  les  nouvelles  ci-jointes,  mon 
cher  ami.  J'envoie  aux  seigneurs  curateurs  un  Mémoire  (1) 
accompagné  du  certificat  du  décret  de  prise  de  corps  contre 
Grasset,  convaincu  de  vol  à  Genève. 

Le  libelle  est  saisi  et  défendu  à  Genève.  Je  sais  que  ce 
fatras  est  très  ennuyeux  ;  mais  un  fripon  n'en  est  pas  moins 
punissable,  parce  qu'il  est  un  sot.  Je  vous  prie  de  voir  le  Mé- 
moire envoyé  aux  seigneurs  curateurs,  dont  un  double  a  été 
dépêché  à  l'Académie  de  Lausanne.  Je  le  supprime  ici  pour 
ne  pas  grossir  le  paquet. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  de  Freudenreich  que  mon 
cœur  est  pénétré  de  respect,  d'estime  et  de  reconnaissance 
pour  lui  au  delà  de  toute  expression.  Mes  sentiments  pour 
vous  sont  les  mêmes.  V. 

Les  chefs  de  la  conspiration  contre  le  roi  de  Portugal  ont 
été  exécutés.  Lo  duc  d'Aveïro,  avant  de  mourir,  a  déclaré  que 
c'étaient  les  jésuites  qui  l'avaient  encouragé  à  l'assassinat  du 
roi.  Ils  lui  ont  dit  que  non  seulement  il  ne  commettait  pas 
un  crime,  mais  qu'il  faisait  une  action  méritoire.  Ils  ont  fait 
des  neuvaines  avec  l'exposition  du  saint  sacrement  pour  le 
succès  de  l'assassinat. 

Les  auteurs  de  ces  conseils  sont,  suivant  la  déposition  du 
duc  d'Aveïro,  un  jésuite  italien,  un  du  Brésil,  le  Père  pro- 
vincial, les  anciens  confesseurs  du  roi  et  de  la  famille  royale, 
le  père  Mathos  et  le  père  Irance,  tous  cordons  bleus  de  "l'or- 
dre. Ils  sont  actuellement  dans  les  fers,  au  nombre  de  neuf. 
Voilà  les  nouvelles  du  5  de  Paris,  et  copiées  sur  la  traduc- 
tion portugaise,  pour  le  roi  de  France. 

2860.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (2). 

Comment  se  porte  mon  cher  malade  ? 

Je  le  supplie  de  faire  tenir  ma  lettre  à  M.  Saladin.  J'ai  en 
main  le  libelle  saisi  à  Lausanne.  Les  scolarques  l'ont  arrêté 
chez  le  libraire  à  Genève.  Le  professeur  Vernet  y  est  déclaré 
l'auteur  de  pièces  scandaleuses  contre  moi.  Il  est  de  son  in- 
térêt et  de  celui  de  la  paix  de  prévenir  une  querelle  funeste: 
la  paix  est  préférable  à  tout.  M.  Saladin  doit  savoir  que  j'ai 
en  main  les  lettres  de  Vernet  qui  peuvent  le  confondre,  et 
Vernet  doit  savoir  qu'étant  mon  vassal,  il  est  exposé  à  être 
mortifié  tous  les  jours.  La  paix  encore  une  fois  !  C'est  une 
œuvre  digne  du  médecin  des  corps  et  des  âmes,  en  un  mot, 
de  mon  cher  Tronchin. 

2861.  -  AU  MÊME. 

Cette  déclaration  que  je  propose  à  Vernet  de  signer  me  pa- 
rait bien  honnête,  mon  cher  grand  homme.  Je  lui  offre  une 
éponge  pour  le  débarbouiller,  et  un  croc  pour  le  tirer  do  la 
boue.  J'envoie  copie  à  M.  Saladin  ;  si  vous  m'approuvez, 
agissez. 

Quelle  nouvelle  des  Jésuites  portugais?  —  Tuus  V. 

DÉCIARATION. 

Nous  désapprouvons  tous  ici,  et  moi  particulièrement,  la 
brochure  anonyme  intitulée  Guerre  Hllér.ure,  dont  les  exem- 
plaires ont  été' saisis  par  MM.  les  scolarques,  dès  qu'ils  sont 
arrivés.  Je  suis  surtout  très  fâché  de  voir  mon  nom  mêlé  dans 
cette  brochure  en  plusieurs  endroits.  Je  déclare  qu'il  est 
faux  que  j'aie  jamais  eu  le  moindre  démêlé  ave  M.  de  Vol- 
taire mon  voisin,  pour  qui  j'ai  les  plus  grands  égards,  et  dont 
jo  n'ai  jamais  reçu  que  des  politesses. 

2862.  -  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  12  février. 
Votre  zèle  pour  vos  amis,  monsieur,  pour  l'honnêteté  publi- 
que, et  pour  le  maintien  du  bon  ordre,    triomphera  sans 


(1)  Voyez,  tome  IV,  pn?e  7ôi.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Il  faillirai!  peul-elm 
faire  précéder  ce  billet  elle  suivant  de  deux  autres  billets  en  date 
du  10  février,  que  nous  avons  classés  à  l'année  1757.  (G.  A.) 
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doute  de  l'aveuglement  et  de  la  méprise  de  ceux  qui  veulent 
protéger  un  voleur  qui  imprime  des  libelles.  Les  magistrats 
de  Genève  agissent  de  leur  côté  ;  il  est  à  croire  que  ceux  de 
Lausanne,  et  l'Académie,  ne  souffriront  pasque  leur  ville  soit 
déshonorée  par  un  infâme  et  par  des  infamies.  Je  mande  a 
peu  près  les  mêmes  choses  à  M.  de  S  'igneux  (1),  confrère 
dans  l'Académie  de  Marseille,  et  j'ajoute  que  je  suis  un  peu 
plus  utile  à  la  ville  de  Lausanne  que  Grasset  ;  que  j'y  faisais 
plus  de  dépense  que  quatre  Anglais;  qu'un  notaire  de  Lau- 
sanne avait  rédigé  mon  testament,  par  lequel  je  faisais  des 
legs  à  l'école  de  charité,  à  la  bibliothèque,  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  que  la  petite  rage  du  bel  esprit  et  de  la  typogra- 
phie ne  doit  pas  faire  sacrifier  la  probité  et  les  bienséances. 

Les  seules  annotations  que  j'aie  faites  sur  le  libelle  de  Gras- 
set, et  que  j'envoie  à  l'Académie,  suffisent  pour  faire  sentir 
Suelle  est  l'insolence  du  libelle.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami, 
e  présenter  mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à 
M.  le  bailli  de  Lausanne.  Il  me  paraît  que  vous  avez  à  présent 
dans  votre  ville  un  fou  et  un  fripon  à  juger. 

Je  vous  embrasse  tendrement;  mille  respects  à  madame 
de  Brenles,  et  triomphez  des  sots,  il  y  en  a  plus  que  de  fous. 

2863.  —  A  M.  LE  BARON  DE  HALLER. 

A  Tournay,  13  février. 

Voici,  monsieur,  un  petit  certificat  (2)  qui  peut  servir  à 
faire  connaître  ce  Grasset  pour  lequel  on  réclame  très  ins- 
tamment votre  protection.  Ce  malheureux  a  fait  imprimer  à 
Lausanne  un  libelle  abominable  contre  les  mœurs,  contre  la 
religion,  contre  la  paix  des  particuliers,  contre  le  bon  ordre. 
Il  est  digne  d'im  homme  de  votre  probité  et  de  vos  grands 
talents  de  refuser  à  un  scélérat  une  protection  qui  honorerait 
des  gens  de  bien.  J'ose  compter  sur  vos  bons  offices,  ainsi  que 
sur  votre  équité.  Pardonnez  à  ce  chiffon  de  papier;  il  n'est 
pas  conforme  aux  usages  allemands,  mais  il  l'est  à  la  fran- 
chise d'un  Français  qui  vous  révère  plusqu'aucun  Allemand. 

Un  nommé  Lervèche,  ci-devant  précepteur  de  M.  Constant, 
est  auteur  d'un  libelle  sur  feu  M.  Saurin.  Il  est  ministre  d'un 
village,  je  ne  sais  où,  près  de  Lausanne  II  m'a  écrit  doux  ou 
trois  lettres  anonymes  sous  votre  nom.  Tous  ces  gens-là  sont 
des  misérables  bien  indignes  qu'un  homme  de  votre  mérite 
soit  sollicité  en  leur  faveur. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'estime  et  du 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

2864.—  AUX  MAGNIFIQUES  SEIGNEURS  ET  CURATEURS 

DE  L'ACADÉMIE   DE   LAUSANNE.    —  REQUÊTE. 

Etant  informé  que  les  professeurs  do  Lausanne  croient  de- 
voir favoriser  le  sieur  Darnai  leur  concitoyen,  et  Grasset 
l'imprimeur,  je  présente  cette  requête  aux  magnifiques  sei- 
gneurs curateurs,  ci  les  supplie  de  me  pardonner  si  elle  n'est 
pas  dans  les  formes  que  j'ignore. 

i°  Je  déclare  et  proteste  que  dans  ce  libelle  infâme  il  n'y 
a,  de  toutes  les  choses  qu'on  m'impute,  aucune  pièce  qui 
soit  de  moi,  excepté  ma  déclaration  (3)  en  faveur  de  la  fa- 
l'amille  Saurin,  qui  m'a  prié  de  prendre  sa  défense,  et  qui 
conjure  très  humblement  leurs  excellences  de  daigner  empê- 
cher qu'on  la  couvre  d'opprobre  ;  qu'on  renouvelle  encore 
dans  des  libelles  anonymes  des  plaies  faites  depuis  soixante 
et  dix  ans;  qu'on  fasse  valoir  contre  leur  père  une  lettre  à 
lui  imputée,  que  la  famille  jure  n'avoir  jamais  été  écrite. 

2°  Les  cent  douze  premières  pages  de  ce  libelle  sont  tirées, 
à  la  vérité,  de  pièces  anonymes  ramassées  dans  d'anciens 
journaux  de  Hollande  :  je  ne  les  avais  jamais  lus,  et  je  suis 
aussi  surpris  qu'indigné  qu'on  m'impute  dans  ces  fatras  des 
opinions  que  je  n'ai  jamais  professées.  Ces  cent  douze  pages 
sont  pleines  d'injures  que  je  dois  pardonner,  mais  que  le  bon 
ordre  ne  peut  permettre.  On  imprime  impunément  en  Hol- 
lande mille  scandales  que  le  sage  gouvernement  de  Berne  ne 
souffre  pas. 

3°  La  Défense  de  milord  Bolingbroke  (4)  n'est  point  de  moi, 
mais  d'un  homme  très  supérieur  à  moi,  et  à  qui  on  doit  du 
respect.  Cet  écrit  n'est  point  l'ouvrage  qu'on  m'avait  annoncé 
d'abord;  et,  quel  qu'il  soit,  je  me  plains  qu'on  m'attribue  ce 
que  je  déclare  n'avoir  point  fait. 


{V  De  Seiuiieux  de  Correvon,  mort  en  1776.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  noie,  si-née  crama;  lome  IV,  page  754.  (G    A.) 

(3)  r.efutat'on  d'un  cviil  anonyme.  Voyez,  lome  IV,  Articles  de 

JOURNAUX.   (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  IV.  Voltaire  attribue  ici  cet  opuscule  à  Frédé- 
ric II.  (G.  A.) 


Il  est  dit,  page  26  de  la  partie  du  libelle  imprimée  en  petits 
caractères,  que  le  roi  de  Prusse  m'a  chassé  de  ses  Etats; 
cela  est  faux  :  j'en  atteste  sa  majesté  le  roi  de  Prusse. 

Je  proteste,  et  je  fais  serment  qu'une  lettre  à  moi  imputée, 
page  57,  écrite  à  M.  Thienot  (1)  à  Paris,  est  falsifiée,  et  jo 
m'en  rapporte  au  témoignage  du  sieur  Thieriot.  J'ajoute  qu'il 
est  contre  les  mœurs  d'imprimer  les  lettres  des  particuliers. 

Je  persiste  à  dire  que  la  prétendue  lettre  d'une  société  de 
Genève  (2)  est  un  libelle  infâme,  qu'il  est  défendu  d'impri- 
mer à  Genève,  et  qui  n'y  a  jamais  paru. 

Je  pourrais  demaudor'justice  des  injures  grossières  qu'on 
vomit  contre  moi  dans  trente  pages  de  ce  libelle,  des  teimes 
de  déiste  et  d'athée  dont  on  ose  se  servir;  mais  il  ne  m'appar- 
tient que  de  demander  la  suppression  de  cette  infamie,  et 
d'attendre  le  jugement  avec  confiance  et  respect.  Voltaire. 

N.  B.  Deux  professeurs  de  Lausanne,  liés  avec  le  sieur 
Darnai  et  Grasset,  disent,  dans  leur  rapport,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  libelle  contre  l'Etat  et  la  religion.  Vraiment,  on  le  croit 
bien  :  si  le  libelle  était  contre  Dieu  et  l'Etat,  l'auteur  mérite- 
rait le  dernier  supplice;  mais  ce  libelle  dillame  des  particu- 
liers qui  implorent  la  justice  et  la  bonté  des  magnifiques 
soigneurs  curateurs. 

2865.  -  A  M.  BERTRAND. 

A  Tournay,  par  Genève,  16  février. 
Mon  cher  ami,  le  voleur  Grasset  imprimeur  du  libelle  dif- 
famatoire, et  le  prétendu  bel  esprit  rédacteur  de  cet  infâme 
ouvrage,  trouvent  dans  Lausanne  de  la  protection,  et  surtout 
auprès  des  examinateurs  de  l'Académie,  dont  un  membre 
est  associé  avec  Grasset.  Ils  remuent  ciel  et  terre,  et  font 
servir,  selon  l'usage,  le  prétexte  de  la  religion  pour  justifier 
leur  brigandage.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  trouveront  pas  la 
même  faveur  auprès  des  esprits  désintéressés,  nobles,  et 
éclairés,  des  seigneurs  de  Berne  leurs  maîtres.  J'ai  lu  ce  li- 
belle déjà  proscrit  à  Genève  et  en  France,  et  dont  deux  ballots 
ont  été  saisis.  J'envoie  un  nouveau  Mémoire  aux  seigneurs 


que  formellement  de  respect  en  protégeant  un  libelle  contre 
moi,  malgré  la  bonté  qu'il  a  eue  de  me  recommander  à  Lau- 
sanne, quand  il  est  venu  dans  ce  pays,  au  nom  de  l'Etat.  Je 
vous  prie  de  lire  mon  Mémoire,  qui  est  entre  les  mains  de 
M.  de  Freudenreicb,  et  de  mettre  dans  cette  affaire  toute 
l'activité  de  votre  zèle  prudent  et  de  votre  amitié. 

Si  les  jésuites  ont  comploté,  comme  on  l'assure,  l'assassi- 
nat du  roi  de  Portugal,  ils  sont  un  peu  plus  coupables  que 
vos  gens  de  Lausanne. 


2866,  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Délices,  17  février  (3). 

Je  ne  mériterai  pas  avec  ma  nouvelle  charrue  la  gloire  que 
M.  votre  frère  acquiert  par  le  zèle  et  les  lumières  qu'il  emploie 
dans  cette  étonnante  affaire  du  fameux  vol  deGenève(4);  mais 
je  tiens  que  c'est  un  très  beau  métier  de  cultiver  la  terre.  Je 
voudrais  qu'il  y  eût  à  Lisbonne  des  juges  aussi  éclairés  que 
M.  votre  frère,  et  qui  tirassent  au  clair  l'aventure  des  jésui- 
tes. Il  est  tout  simple  qu'ils  aient  encouragé  un  assassinat  et 
qu'ils  aient  prié  pour  le  succès  de  cette  sainte  action;  mais 
qu'on  les  ait  portés  en  prison  dans  des  coffres  comme  des 
ballots  de  linge,  cela  me  paraît  suspect,  et  me  fait  trembler 
pour  la  vérité  de  ce  qu'on  leur  impute. 

Avouez  que  le  roi  de  Prusse  a  le  diable  au  corps  de  m'en- 
voyer  deux  cents  vers  de  sa  façon,  dans  le  temps  qu'il  se 
prépare  à  faire  marcher  deux  cent  mille  hommes. 

On  proposait  à  Amyot,  précepteur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  d'écrire  leur  Vie  :  «  Ah  !  dit-il,  je  suis  trop  leur  ser- 
viteur pour  les  faire  connaître.  »  J'en  dis  autant,  des  vers  Jn 
roi  de  Prusse,  mon  disciple. 

Le  cardinal  do  Bernis  m'écrit  qu'il  n'a  commencé  à  retrou- 
ver sa  gaieté  et  sa  santé  que  depuis  qu'il  est.  dans  sa  retraite. 
J'ignore  encore  si  le  prince  de  Soubise  entre  dans  le  conseil; 
mais  la  chose  est  très  vraisemblable.  Je  souhaite  seulement 


(1)  Le  26  mars  1757.  (G.  A.) 

(2)  En  réponse  à  la  lettre  écrite  à  Thieriot.  (G.  A.) 
(3i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  \.) 

(4)  Le  vol  de  Grasset.  (G.  A.) 
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qu'il  y  ait  dans  ce  conseil  quelqu'un  qui  aime  la  paix  autant 
que  vous  et  moi. 

28G7.  —  A  frédértc-guillalme, 

MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

Au  cliàtcau  de  Tournay,  17  février. 

Monseigneur.,  mon  cœur  remplit  un  bien  triste  devoir  ru 
envoyant  à  votre  altesse  sérénissime,  ainsi  qu'au  mi  votre 
beau-frère,  cet  ouvrage  (1),  que  ce  monarque  m'a  encouragé 
de  composer. 

Mo  vieillesse,  mon  peu  de  talent,  ma  douleur  même,  ne 
m'ont  pas  permis  d'être  digne  de  mon  sujet;  mais  j'espère 
qu'au  moins  le  dernier  vers  ne  vous  déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous,  son  cœur 
était  à  s  m  frère.  Ce  souvenir,  quoique  très  douloureux, 
vous  est  cli  r,  et  peut  mêler  quelque  douceur  à  son  amer- 
tu  me. 

Oue  voire  allesse  sérénissime  daigne  recevoir  avec  indul- 
gence ce  faihle  tribut  d'un  attachement  que  j'aurai  jusqu'au 
tombeau.  Puissiez  vous  ajoqter  à  de  longs  jours  tous  ceux 
que  celte  auguste  princesse  devait  espérer  de  passer  avec 
vous  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

23G8.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

A  Tournay,  20  février. 
Les  jésuites  font  donc  pis  que  Grassel,  mou  cher  ami,  ils 
assassinent  donc  le  roi  {■!)  qu'ils  ont  confessé,  !  Que  ne  les 
j'ùgez-vons,  monsieur  l'assesseur  badinai  !  que  ne  sont-ils 
tous  au  tribunal  .le  la  rue  dp  B  lurg  (:5)  !  Voilà  qui  est  fait, 
disait  un   vieux   galanl,  a  propos   d-    la    Brinvilliers  ;   si    les 
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pour  ell  'S.  Je 

teville  (.'.),  et,  entre  nous.  ie  ne  conç  us  guère  comment  t>.r- 
nai  s'est  a>socié  avec  le  val  •!  .1  -s  Crain  t  décrète  de  prise  do 
corps  pour  avoir  volé  ses  maître..  On  me  paraît  1res  in- 
digné à  B'TjVe  cuir-  pette  manœuvre;  Grasset  demandai!  a 
être  naturalisé,  et  a  éle  refuse.  Damai  . h  mandait  de  l'argmt, 
et  n'en  a  point  eu!  Je  sens  au  reste,  mon  cher  philosophe; 
combien  ce  libelle  est  méprisable;  mais  n'est-il  pas  utile  de 
faire  sentir  aux  prêtres  qu'il  ne  leur  est  pas  plus  permis  d  i 
farcir  des  lihH'cs  de  leurs  ordun  s.  que  d'assagi. 1er  leurs 
pénitents?  El  n'est-il  pas  convenable  que  votre  ami  fait  Suisse 
par  vous  ne  soit  pas  outrage  dans  votre  ville?  Mille  respects 
a  la  philosophe. 

2339.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Tournay,  par  Genève,  2!)  février. 
Mon  amitié  est  enchantée  do  tous  les  témoignages  de  la 
vôtre  ;  je  les  sens,  mon  ch  >r  ami,  du  tond  de  mon  cœur.  Le 
plus  grand  service  que  vous  me  puissiez,  rendre  est  d'entre- 
tenir souvent  W.  le  bannerct  de  Freudenreich  do  ma  tendre 
reconnaissance.- Il  daigne  entrer  avec  moi  dans  des  détails 
qui  me  font  voir  à  quel  point  je  lui  ai  obligation.  Plus 
il  est  occupe  des  affaires  de  l'Etat,  plus  je  sens  ce  que  je 
dois  à  l'attention  dont  il  honore  l'atfaire  d'un  particulier.  Je 
lui  avoue  que  feu  le  ministre  Sauriu  ;i  mérité  la  corde;  mais 

estime,  homme   ne  lettres  considéré,  secrétaire  de   moiis-i- 


je  n'aie  in  même  .jbligation  nux  seigneurs  curateurs:  et  do 
toutes  les  bontés  dont  on  m'honore  en  tant  d'endroits,  les 
leurs  me  seront  les  plus  sensibles.  Damai  joue  un  bien  in- 
digne rôle  dans  celte  ad;. ire.  Comment  s'est-il  associé  avec 
un  laquais  des  Cramer,  décrété  de  prise  de  corps,  à  Genève, 
pour  ;i voir  vole  ses  maîtres? 

T.'iil  ceci  n'est  qu'une  tracasserie  infâme;  mais  que  dire 
des  jésuites!  lis  assassinent  le  roi  qu'ils  ont  confessé;  ils 
font  servir  tous  les  mystères  de  la  religion  au  plus  grand  d.  s 
crimes.  Nous  verrons  queljes  suites,  aura  cite  étrange  aven- 
ture. Je  vous  remercie  et  vous  embrasse  tendrement. 


2870.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  21  février  (1). 
Madame,  la  nature  nous  fait  payer  bien  cher  la  faveur 
qu'elle  nous  fait  de  changer  l'hiver  en  nrinP  mps  :  votre  al- 
tesse serenissinio  a  «Hé  malade,  et  |,  princesse  sa  lille  a  été 
attaquée  de  la  petite-vérole.  Ce  qui  est  encore  tiès  cruel, 
c'est  qu'on  est  un  mois  entier  dans  la  crainte  avant  de  reçe- 

mander,  du  10  février,  que  j  ai  à'îremhl.u''  pour  voire  santé 
et  pour  celle  de  la  princesse;  mais  quand  dai.mc'r<'/.-vous 
rassurer  le  cœur  qui  est  le  plus  sensible  ;i  vus  bontés,  et  le 
plus  attache  à  votre  bien-être?  Quand  apprendrai-je  que  la 
petilc-vcrole  a  respecté  la  vie  et  la  beauté  d'une  princesse 
née  pour  vous  ress'-nibler,  et  que  voire  ali-sse  sérénissime  a 
recouvré  cette  h"i|e  santé  que  je  lui  ai  connue,  cet  air  dô 
fraîcheur  et  de  félicite  qui  l'embellissait  encore? 

Pour  la  félicité,  niadaui",  il  y  faut  renoncer  jusqu'à  la  paix. 
J'apprends,  et  D  eu  veuille  qu'on  me  trompe,  qu'on  foule  en- 
core vos  Etats,  et  qu'on  exige  des  fournitures  pour  aller  faire 
ailleurs  des  malheureux,  ii  laul  avouer  que  les  princes  chré- 
tiens et  les  peuples  <!•  pette  partie  de   l'Europe  sont   bien  à 
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outragées  dans  ce  lib  -Ile  :  j'y  suis  traite  eu  vingl  endroits  de 
desle  et  dV/ie>.  Les  pièces  ijn  ou  m  v  impute  soûl  suppose -s. 
Le  libelle  est  anonyme,  sans  nom  de  vide,  sans  date:  il  est 
imprimé  furltvenimt  mal-ré  les  lois.  Vnr  halle  .pi  •  Grasset 

on' en  a  us'e'.f'  mèm  •  a  Ïao  ,.'  e|"  le  lieubmant  civil  'de  p  ris 
a  averti  le  nommé  Tilliard  eprrespondant  de  Grass  t,  qu'il 
serait  puni  s'il  en  recevait,  et  s'il  en  debiti.it  un  seul  exem- 
plaire. Ce  concerl  unanime  de  tant  de  magistrats  pour  sup 
primer  un  libelle  diffamatoire  ne  me  laisse  pas  douter  que 


(i;  L'Ode  sur  lu  mort  d.  I       argrave  de  Marmth.  (G.  A.) 

Cli  A  l.aiisanii.     (G°À.') 

(4)  L'abbé  de  Waue-ville,  fameux  criminel.  (G.  A.) 


sont  toujours  1res  mines,  h.  ks  dl'  ts  aboiiruabl  s,  vous 
êtes  le  contraire  de  ta  nature  chez  qui  l'effet  est  toujours 
proportionné  à  la  cause.  Qu  mine  eut  villes,  oo  égorge  cent 
mide  hommes;  et  qu'eu  résulte-t-il?  Uion.  La  guerre  du  1754 
;i  laissé  les  choses  comme  elles  étaient;  il  en  sera  de  même 
d  •  celle-ci.  o.i  fait,  on  aime  I  •  mal  pour  le  mal,  à  l'imitation 
d'un  p'us  grand  seigneur  que  les  rois,  qui  s'i.|  p.  Ile  le  Diable. 
Ou  dit  que  nos  Suisses  so  t  sages  :  leur  pays  est  en  paix. 
Oui;  mais  ils  vont  tuer  et  se  faire  m  r  pour  quatre  ..vus  par 
mois,  au  Ifeu  de  cultiver  leurs  champs  et  leurs  vignes.  Le 
roi  de  Prusse  vjent  de  m'vnvoyer  deux  cents  vers  do  s;» 
façon,  tandis  qu'il  se  prépare  à  deux  cent  mille  meurtres. 
Mais  que  dire  des  jésuites  .Ma.agiida,  M  .111  js,  Jéroinm  •,  E.u- 
maiiuel,ipii  ont  f..'it  iissassiner  le  roi  de  Portugal,  au  nom  do 
la  vierge  Mario  et  de  saint  Antoine? 

Profond  respect,  et  inquiétude  sur  la  santé  de  vos  altesses 
sérenissimes. 

Je  crois  que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  n'a  guère 
dormi. 

2871.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

J'éfais  étonné  de  votre  silence,  mon  cher  ami  ;  je  tombe 
des  nues;  on  me  dit  que  vous  êtes  fâché  du  p  dit  mot  que  je 
vous  écrivis  sur  la  cabale  de  Grasset.  U  mo  semble,  autant 
que  je  puis  m'en  souvenir,  que  j'él  ijs  aussi  touché  de  votre 
amitié  que  mécontent  du  parti  de  Grasset.  Je  crois  vous  avoir 
dit  une  ,e  parti  me  paraissait  iris -usé  d>  protéger  un  fripon 
décrété  de  prise  de  corps  pour  .avoir  vole  ses  maîtres,  contre 
votre  ami  qui  s'était  attache  à  Lausanne,  qui  n'y  était  venu 
que  pour  vous,  qui  dépensait  à  Lausanne  autant  qu'un  An- 
glais, et  qui  Lissait  un  le-,  à  fecle  de  charité  d  'Lausanne. 
Tout  cela  est  vrai;  je  vous  ouvre  I  >uj  iurs  mou  cœur,  parce 
que  la  franchis-  de  l'amitié  permêl  tout.  Si  j'ai  ajouté  quel- 
que sottise,  av  Ttissez-moj  :  un  ami  doit  avertir  son  ami. 

J'ai  mandé  à  M.  le  bailli  de  Lausanne  «  que  je  me  mettais 
»  sous  la  protection  d'un  brave  oflhier  comme  lui,  et  que 
»  le  parti  d  •  Grassel  avait  beau  faire  d  mii-tour  à  gauche,  je 
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»  comme  lui.  »  Il   me  semble 

agréable  et  doit  plaire;  il  m'a  répondu  avec  sa  bout,;  ord 
paire.  Je  suis  1res  coulent;  je  n'imagine  pas  pourquoi  on 
me  mande  qu'on  ne  l'est  p  mil.  Je  n'eu  crois  rien;  je  non 
veux  rien  croire.  Périssent  les  tracasseries!  Conservez-moi, 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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vous  ot  votre  chère  philosopha,  une  amitié  dont  j'ai  toujours 
senti  le  prix  et  chéri  1rs  douceurs.  V. 

L'exécution  des  jésuites  ne  se  confirme  pas;  on  ne  fait  que 
mentir  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

2372.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Touruay,  par  Genève.,  29  février. 

J'allais  écrire  à  mon  cher  philosophe*  dont  la  courageuse 
amitié  m'est  si  piécieuse;  j'allais  le  prier  d< 
le  coche  quelque  choc  de  sa  iacoi,,  sur  l'h 
pour  l'Académie  de  l.voii,  qui  vi-ul  enfin  d 
et  qui  a  pris  une  memeure  tonne  cl _  p.us  ui 
supplie  avec  instance  de  ne  pas  laid  m  un  moment .  je  n  en 
ai  qu'un  pour  lui  répondre  Voici  un  Mnncire  doiU  j'envoie 
quatre  copies  à  Berne;  je  vous  prie  de  donner  la  cinquième 
à  M.  de  Freudenreich,  dont  la  bonté  et  la  justice  ne  seront 
pas  subjuguées  parla  faction  de  Grasset  et  de  Damai,  qui 
remuent  ciel  et  terre.  J'écris  à  M.  de  Vermont.  Toute,  cette 
bêtise  m'est  très  agréable,  parce  qu'elle  me  fait  connaître  tout 
le  prix  d'un  cœur  comme  le  votre. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  savoir  les  noms  que  de  deux 
curateurs.  Mettez-moi  bien  avant  dan-  le  cœur  du  vertueux 
M.  de  Freudenreich,  car  il  est  dans  le  mien  à  côte  d'Aristide. 

Je  savais  bien  q<<e  Hall:  r  protégeait  le  Grasset  ;  j'en  ai  rougi 
pour  lui,  et  je  lui  ai  écrit  de  quoi  le  faire  rougir. 

Allamau  m'écrit  que  tous  les  "pasteurs  de  Vevay  désa- 
vouent le  libelle  daté  do  Vevay.  Nouvelle  raison  pour  la  sup- 
pression. 

2S73.  —  A  M.  FORMEY. 

Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  3  mars. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  un  très  grand  plaisir,  monsieur; 
je  me  sers,  pour  vous  répondre  sans  qu'il  vous  eu  coule  de 
frais,  de  la  voie  des  mêmes  négociants  qui  envoient  mes  pa- 
quets au  Sulomont'th  l'Alexandre  du  Nord.  Il  se  pourrai!  bien 
faire  que  ce  paquet-ci  tournai;  entre  les  mains  de  quelques 
housards,  car  le  champ  des  horreurs  est  déjà  ensanglante 
dans  le  meilleur  des  momies  pnssil.les;  mais  on  ne  verra  dans 
mes  paquets  que  de  quoi  rire;  je  ne  me  mêle  point,  Dieu 
merci,  des  affaires  des  rois,  et  je  me  contente  de  plaindre  les 
peuples. 

J'ai  fort  connu  le  meurtrier  Manstein  dont  vous  me  parlez. 
Dieu  veuille  avoir  son  âme!  c'était  un  vigoureux  alguazil  ;  il 
avait  arrêté  le  général  iMunnich,  et  s'était  battu  avi-c  lui  à 
coups  de  poing,  pour  le  service  de  sa  gracieuse  impératrice. 
Il  s'enfuit,  quelque  temps  après,  du  beau  pays  de  la  Russie 
pour  venir  dans  votre  saisonnière.  Il  me  montra  d-s  Mémoires 
de  Russie  (I),  que  je  corrigeai  à  Potsdam.  Fendant  que  nous 
étions  occupés  à  cette  besogne,  le  roi  m'envoya  des  vers  par 
un  coureur.  Manstein,  impatient  de  voir  que  je  préférais  les 
vers  de  Frédéric  à  la  prose  de  Manstein,  s'en  plaignit  au  mo- 
deste Maupertuis,  lequel,  encore  plus  fâché  de  ce  que  le  roi 
ne  le  consultait  pas  sur  la  manière  d'exalter  son  Ame  et  d'en- 
duire le  corps  de  poix-résine,  s'avisa  de  dire  que  le  roi  n'en- 
voyait qu'à  moi  son  linge  salle  à  blanchir. 

Après  avoir  dit  ce  prétendu  bon  mot,  il  s'avisa  de  m'en 
faire  honneur;  et  de  là  vinrent  toutes  les  belles  tracasseries 
qui  n'ont  fait  aucun  profit  ni  à  Frédéric-le-Grand,  ni  à  Mau- 
pertuis, ni  à  moi. 

Depuis  ce  temps-là,  milord  Maréchal  (;2)  m'a  parlé,  à  ma 
campagne,  de  ce  manuscrit  que  je  connaissais  mieux  que 
lui.  On  a  proposé  aux  Cramer,  libraires  de  Genève,  de  l'im- 
primer. Mais  qui  diable  a  pu  vous  dire  que  je  l'avais  voulu 
acheter  mille  ducats?  Pourquoi  l'aclièlerafs-je?  Vous  me 
croyez  donc  bien  riche  et  bien  curieux!  il  est  vrai  que  je 
suis  bien  riche  ;  mais  je  ne  donnerais  pas  mile  ducats  de 
Y  Ancien  Testament;  à  plus  forte  raison  d'un  manuscrit  mo- 
derne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  sensible  à  la  perte  que 
vous  avez  faite;  mais,  s'il  vous  reste  autant  d'enfants  que 
vous  avez  fait  de  livres,  vous  devez  avoir  une  famille  de  pa- 
triarche. 

Je  serais  fort  aise  de  voir  votre  Philosophe  païen  (3),  attendu 
que  je  suis  p<i<n  et  assez  )  h'Ios^phe.  A  l'égard  de  vos  Çonso- 
lulionx  pour  es  Vilitii'i  aires,  je  n'i  n  ai  pas  besoin,  depuis 
que  j'ai   recouvre  la  saute  avec  la   liberté,  dans  un  séjour 


(h  Mémoires  historiques,  politiques  et  mil  iaiies  sur  la  Fitssie, 
par  l'  acncral  de  Manstein.  ils  turent  p inities  a  Leipskk  eu  1771. 
vG.   A.) 

(2)  Gouverneur  de  N  'iicliàlel.  (G.  A.) 

(3)  Trois  volumes  in-12.  (G.  A.) 


charmant.  Fnvovez-moi  plutôt,  des  conseils  pour  gouverner 
mes  pavsans  et  mes  curés.  J'ai  acheté  d<  ux  belles  terres  à 
imelieuedesDeli.es;  ie  suis  devenu  laboureur,  et  je  vais 
semer,  celte  année,  avec  la  nouvelle  charrue;  cela  me  donna 
de  |;1  saute.  Je  croye.s  n'avoir  pas  d-ux  mois  à  vivre  quand 
je  vins  aux  Délices.  V-.tr-  roi  s-  s-rail  amusé  à  faire  de  Uiôi 
un  plaisante  oraison  funèbre.  [I  m  .  mandait,  l'autre  jour  (1), 
que  Maupertuis  se  mourait;  si  c>Ia  est,  il  mourra  au  lit 
d'honneur,  car  il  vient  d'avoir  un  petit  procès  à  Bàle  pour 
avoir  fait  un  enfant  à  une  fille,  et  il  s'en  est  tiré  très  glorieu- 
sement. 

Vous  avez  donc  travaillé  aussi  à  Y  Encyclopédie?  Eh  bien! 
vous  n'y  travaillerez  plus;  la  cabale  d-'s  dévots  l'a  fait  sup- 
primer, et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  n'ait  été  brûlée  comme 
les  œuvres  de  Calvin.  Laissons  aller  le  monde  comme  il  va. 
Puisse  la  guerre  finir  bientôt,  et  que  votre  chancelier  en  si- 
Si  cn  n'était  pas  une  indiscrétion,  vous  me  feriez  un  plaisir 
extrême  de  me  mander  ce  qu  est  devenu  l'abbé  de  Prades  (2). 
Adieu,  monsieur:  je  suis.  etc. 
Voltaire,  comte  de  Tournay,  gentilhomme  ordinaire  du 


2874.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Tournay,  par  Genève,  4  mars. 
Monsieur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre  de  vous  et 
une  a  u  Ire  <\\)  (les  Grandes-Indes,  datéesdu  même  mois.  Le  cour- 
rier qui  m'a  rendu  celle  dont  votre  excellence  m'honore  n'a 
pas,  à  ce  que  je  crois,  des  ailes  aux  talons  comme  Mercure, 
ou  bien  apparemment  quoique  partisan  prussien  lui  aura 
coupé  ces  ailes  dans  h  route.  Vous  me  coupez  furieusement 
les  miennes,  monsieur,  en  me  privant  des  mémoires  que 
VOUS  aviez  eu  la  bonté  de  me  promettre  sur  les  exploits  mi- 
litaiies  du  czar  Pierre,  sur  ses  lois,  sur  sa  vie  privée,  et  en- 
core plus  sur  sa  vie  publique.  J'ai  tout  au  plus  de  quoi  com- 
poser un  recueil  très  sec  de  dates   ot  d'événements;   mais  je 

Je  ne  puis  plus  imaginer,  monsieur,  que  vous  avez  aban- 
donné un  projet  si  noble  et  si  digne  de  vous,  projet  dont  tout 
l'empire  doit  désirer  l'exécution,  et  auquel  je  présume  que 
votre  souveraine  s'intéresse.  Je  suis  très  sensible  à  votre  thé 
de  la  Chine;  mais  je  vous  avoue  ipie  des  instructions  sur  le 
règne  do  Picrre-lo-Graud  me  seraient  infiniment  plus  pré- 
cieuses. Mon  âge  avance;  je  ferai  mettre  sur  mon  tombeau  : 
Cigit  qui  coulait  é  r/rc  t'tîi-lo  re  de  Pie>re-l»-Gr  nd.  Je  ne 

cupations  qui  emportent  la  plus  grande  partie  de  son  lemps; 
mais,  s'il  vous  en  reste,  soigez,  monsieur,  que  c'est  moi  qui 
vous  conjure  aujourd'hui  de  ne  pas  oublier  le  héros  sans  les 
soins  duquel  vous  ne  seriez  peut-être  pas  aujourd'hui  un 
des  génies  les  plus  cultivés  et  les  plus  amiables  de  l'Europe. 
Votre  esprit  s'est  embelli  de  toutes  les  sciences  que  ce  grand 
homme  a  l'ait  naître.  La  nature  a  beaucoup  fait  pour  vous; 
mais  Pierre-le-Grand  n'a  peut-être  pas  l'ait  moins.  J'ai  I  am- 
bition d'être  de  voire  école,  et  de  travailler  sous  vos  ordres. 
Je  ne  perdrai  cette  ambition  qu'avec  la  vie.  J'ai,  etc. 

2875.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices. 
Les  seigneurs  curateurs  de  l'Académie  de  Lausanne  me 
font  l'honneur,  mon  cher  ami,  de  me  mander,  en  corps,  qu'ilé 
ont  condamné  le  libelle  en  question,  et  qu'ils  censureront 
l'éditeur.  Je  suis  également  touche  de  leur  justice,  de  leur 
bonté,  et  de  leur  extrême  politesse.  Je  ne  doutais  pas  d'un 
jugement  si  équitable  et  d'un    procédé  si  noble,  après  les 

principaux  membres  de  la  souveraineté',  m'avaient  honoré 
sur  cette  affaire.  En  effet,  il  n'était  point  du  tout  convenable 
qu'il  fût  permis  d'insulter,  dans  un  libelle  diffamatoire,  une 
familio  vertueuse  et  très  innocente  des  fautes  de  son  père: 
M  Saurin,  ancien  secrétaire  de  monseigneur  le  prince  do 
Couti,  montait  des  égards.  J'étais  chargé,  de  sa  part  et  de 
celle  de  tuile  sa  fanmle,  d'empêcher  ce  scandale;  je  l'ai  fait 
avec  tout  le  zèle  de  l'amitié;  j'ai  rempli  mon  devoir,  et  jo 
vois  avec  plaisir  que  j'ai  été  seconde  partons  |es  honnêtes 
gens.  Je  vous  prie  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  ministre 

Polier  de  Boit  ns,  et  à  M.  d'Hermenches,  dont   i'bo ur,  la 

probité  et  la  bonté  ont  pris  si  généreusement  le  parti  u'uno 


:1)  Le  2  mars.  (G.  A.ï 

<2)  Interne,  a  Mngile;  ourg.  (G.  A) 

(3)  Sans  doute  de  Pilayoïne.  (G.  A-) 
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famille  affligée.  Je  vous  supplie  surtout,  mon  cher  ami,  de 

Erésenter  mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à  M.  le 
ailli,  pour  qui  je  conserverai  une  éternelle  reconnaissance. 
Adieu  ;  je  n'ai  pas  si  bien  senti  que  dans  cette  petite  affaire 
le  prix  de  votre  amitié,  et  tout  ce  que  vaut  la  franchise  de 
votre  belle  âme.  Je  m'applaudis  plus  que  jamais  d'avoir  été 
attiré  à  Lausanne  par  vous.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Mille  respects  à  votre  chère  philosophe. 

2876.  —  A  M.  VERNES  (1). 

Tâchez,  mon  prêtre  aimable,  de  savoir  et  de  me  dire  s'il 
n'y  a  pas  au  moins  cinq  cents  familles  françaises  dans  Ge- 
nève. Pourquoi  ce  monstre  de  Caveyrac  (2)  dit-il  qu'il  n'y  en 
a  pas  cinquante?  Il  faut  confondre  cet  ouvrage  du  diable  qui 
veut  justilier  la  Saint-Barthélemi  et  les  cruautés  exercées 
dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Qui  sont  les  oisifs  qui  m'imputent  je  ne  sais  quel  Candide  (3), 
qui  est  une  plaisanterie  d'écolier,  et  qu'on  m'envoie  de  Paris? 
J'ai  vraiment  bien  autre  chose  à  faire. 

Bonjour,  fortunate  puer  (4). 

2877.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  10  mars. 

J'ai  reçu  par  le  Savoyard  voyageur,  mon  ancien  ami,  votre 
lettre,  vos  brochures  très  crottées,  et  la  lettre  de  madame 
Belot.  Je  vais  lire  ses  œuvres,  et  je  vous  prie  de  me  mander 
son  adresse,  car,  selon  l'usage  des  personnes  de  génie,  elle 
n'a  daté  en  aucune  façon;  et  je  ne  sais  ni  quelle  année  elle 
m'a  écrit,  ni  où  elle  demeure.  Pour  vous,  je  soupçonne  que 
vous  êtes  encore  dans  la  rue  Saint-Honoré  (5).  Vous  changez 
d'hospice  aussi  souvent  que  les  ministres  de  place.  Madame 
de  Fontaine  vous  reviendra  incessamment;  elle  est  chargée 
de  vous  rembourser  les  petites  avances  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  pour  m'orner  l'esprit. 

J'ai  lu  Candide;  cela  m'amuse  plus  que  VHistoire  des 
Huns  (6),  et  que  toutes  vos  pesantes  dissertions  sur  le  com- 
merce et  sur  les  finances.  Deux  jeunes  gens  de  Paris  m'ont 
mandé  qu'ils  ressemblent  à  Candide  comme  deux  gouttes 
d'eau.  Moi,  j'ai  assez  l'air  de  ressembler  ici  au  signor  Poco- 
curante  (7);  mais  Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  à 
cet  ouvrage!  Je  ne  doute  pas  que  M.  Joly  de  Fleury  (8)  ne 
prouve  éloquemment  à  toutes  les  chambres  assemblées  que 
c'est  un  livre  contre  les  mœurs  les  lois,  et  la  religion.  Fran- 
chement, il  vaut  mieux  être  dans  le  pays  des  Oreillons  que 
dans  votre  bonne  ville  de  Paris.  Vous  étiez  autrefois  des 
singes  qui  gambadiez;  vous  voulez  être  à  présent  des  bœufs 
qui  ruminent;  cela  ne  vous  va  pas. 

Croyez-moi,  mon  ancien  ami,  venez  me  voir;  je  n'ai  de 
bœufs  qu'à  mes  charrues. 

a  Si  quid  novi,  scribe;  et  cum  otiosus  eris,  veni  et  vale.  » 

2878.  —  A  M.  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  mars  (9). 
Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en 
date  du  9  mars  1759,  avec  le  mémoire  de  mes  ennemis  les 
fermiers-généraux,  et  l'extrait  de  la  déclaration  du  roi,  du 
20  mars  1708.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  la  bonté  avec 
laquelle  vous  daignez  entrer  dans  mes  petites  peines,  et  me 
rendre  raison  des  refus  du  conseil  :  Inlras  in  judicium  cum 
servo  tuo,  Domine.  Permettez  donc  à  votre  serviteur,  le  Job 
des  Alpes,  de  rebecquer  encore  contre  son  seigneur,  et  de 
lui  envoyer  cette  fois-ci  un  mémoire  très  sérieux.  Ce  n'est 
qu'en  qualité  de  bon  Français  que  j'ai  eu  la  bêtise  de  faire 
griffonner  mon  contrat  par  un  notaire  de  Gex.  Je  pouvais 
également  employer  un  tabellion  suisse,  et  alors  les  fermiers- 
généraux  n'auraient  jamais  entendu  parler  de  moi.  Je  pou- 
vais encore  vous  lâcher  les  treize  cantons  et  les  Ligues 
grises.  Nous  sommes  jaloux  de  notre  liberté,  nous  autres  Hel. 


(1)  Cette  lettre  avait  pour  adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Ternes, 
ministre  bien  marié.  (G.  A.) 

(2)  Dans  son    'poloyie  de  la  Sainf-liarthélcmi.  (G.  A.) 

(3   Voici  la  première  lois  que  Vollaire  signale  ce  roman  qui  ve- 
nait de  paraître.   G.  A.> 

(4)  Veines  avait  Irente  ans.  (G.  A.) 
•       (51  Clnv,  M.  le  ceinte  de  Mniilinorency.  (G.  A.) 

(6)  Par  de  Guignes.  (G.  A.) 

(7)  voyez  Candide.  (G.  A.) 

(8)  Orner  Joly   do  Fleury.    frère   de  l'intendant  de 
(G.  A.) 

9)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


vétiens,  et  nous  sommes  de  bonnes  gens  qui  croyons  que  les 
traités  doivent  être  exécutés  à  la  lettre.  Ainsi,  monsieur,  en 
qualité  de  Suisse,  de  Français  et  de  votre  ancien  courtisan, 
j'ose  encore  vous  supplier  d°e  revoir  mon  affaire  pour  la  der- 
nière fois. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  l'honneur  de  votre  souve- 
nir. Nous  sommes  tous  également  attachés  à  votre  personne, 
et  à  tout  ce  qui  porte  votre  nom;  mais,  malgré  toute  ma 
sensibilité  pour  vous,  je  pense  que  l'eau  du  Rhône  est  aussi 
bonne  que  l'eau  de  la  Seine,  et  qu'il  importera  très  peu  à 
ma  figure  légère  d'être  mangée  des  vers  du  mont  Jura  ou  de 
ceux  de  la  paroisse  de  Saint-Roch.  Tout  ce  qu'on  a  fait  dans 
Paris,  depuis  quelques  années,  me  paraît  le  comble  de  la 
folie  humaine,  et  je  me  croirais  plus  fou  que  tout  Paris  si, 
à  mon  âge,  je  ne  savais  pas  vivre  dans  la  retraite.  Il  est  vrai 
que  je  regretterai  toujours  votre  société  et  vos  bontés;  mais 
il  faut  savoir  se  retirer  quand  on  n'est  plus  propre  pour  le 
monde.  Au  reste,  que  les  fermiers-généraux  m'assomment  ou 
non,  mea  virtuic  w  im-nlvn.  Pardonnez  à  ma   main  droite, 


homme  qui  vous  respecte  et  vous  aime,  le  Suisse  V.  (1). 


2879.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  15  mars 
J'ai  lu  enfin,  mon  cher  marquis,  ce  Candide  dont  vous 
m'avez  parlé,  et  plus  il  m'a  fait  rire,  plus  je  suis  fâché  qu'on 
me  l'attribue.  Au  reste,  quelque  roman  qu'on  fasse,  il  est 
difficile  à  l'imagination  d'approcher  de  ce  qui  se  passe  trop 
réellement  sur  ce  triste  et  ridicule  globe  depuis  quelques 
années.  Nous  nous  intéressons  un  peu,  madame  Denis  et  moi, 
aux  malheurs  publics,  à  la  persécution  suscitée  contre  des 
philosophes  très  estimables,  à  tout  ce  qui  intéresse  le  genre 
humain;  et  quand  nos  amis  ne  nous  parlent  qu?  de  pièces  de 
théâtre  et  de  romans  qui  nous  sont  parfaitement  inconnus, 

3ue  voulez-vous  que  nous  répondions?  Elle  dit  que  l'amitié 
oit  se  nourrir  par  la  confiance,  que  les  lettres  de  nos  amis 
doivent  toujours  nous  apprendre  quelque  chose.  Je  suis  mort 
au  monde;  il  faut  des  élixirs  pour  me  rappeler  à  la  vie.  Votre 
amitié  est  le  meilleur  de  tous.  L'oncle  et  la  nièce  sont  égale- 
ment sensibles  à  votre  mérite,  et  vous  seront  toujours  très 
tendrement  attachés. 


2880.  —  A  M.  VERNES. 

J'ai  lu  enfin  Candide;  il  faut  avoir  perdu  le  sens  pourm'at- 
tribuer  cette  coïonnene;  j'ai,  Dieu  merci,  de  meilleures  oc- 
cupations. Si  je  pouvais  excuser  jamais  l'inquisition,  je  par- 
donnerais aux  inquisiteurs  du  Portugal  d'avoir  pendu  le 
raisonneur  Pangloss  pour  avoir  soutenu  l'optimisme.  En  effet, 
cet  optimisme  détruit  visiblement  les  fondements  de  notre 
sainte  religion;  il  mène  à  la  fatalité;  il  fait  regarder  la  chute 
de  l'homme  comme  une  fable,  et  la  malédiction  prononcée 
par  Dieu  même  contre  la  terre,  comme  vaine.  C'est  le  senti- 
ment de  toutes  les  personnes  religieuses  et  instruites;  elles 
regardent  l'optimisme  comme  une  impiété  affreuse. 

Pour  moi,  qui  suis  plus  modéré,  je  ferais  grâce  à  cet  opti- 
misme, pourvu  que  ceux  qui  soutiennent  ce  système  ajou- 
tassent qu'ils  croient  que  Dieu,  dans  une  autre  vie,  nous 
donnera  selon  sa  miséricorde,  le  bien  dont  il  nous  prive  en 
ce  monde  selon  sa  justice.  C'est  l'éternité  à  venir  qui  fait 
l'optimisme,  et  non  le  moment  présent. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  penser  à  cette  éternité,  et  j'en 
approche. 

Je  vous  souhaito  le  bien-être  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 

288t.  —  A  M.  BERTRAND. 

22  mars. 

J'enverrai,  mon  cher  ami,  votre  Amiante  à  l'Académie  do 
Lyon.  J'aurais  voulu  quelque  chose  d'un  peu  plus  piquant,  et 
dont  le  sujet  eût  donné  plus  d'exercice  a  votre  esprit  philo- 
sophique; envoyez-moi  encore  quelques  petits  morceaux,  afin 
de  faire  une  cargaison  honnête. 

Je  crois  <pie  l'Encyclopédie  se  continuera;  mais  probable- 
ment elle  finira  encore  plus  mal  qu'elle  n'a  commencé,  et  co 
ne  sera  jamais  qu'un  gi'"S  fatras.  J'ai  eu  la  complaisance  d'y 
travailler  lorsqu'il  y  avait  encore  un  peu  de  liberté  dans  la 


(1)  On  lit  en  marge  de  la  main  de  M.  de  Cliauvelin  :  —  «M'en  par- 
ler, car  celte  nouvelle-  raison  peut  changer  la  décision.  —  Le 
22  mars  1759,  remis  à  M.  de  Faventines  le  nouveau  mémoire  de 
M.  de  Voltaire.  » 
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littérature;  mais,  puisque  les  assassins  des  rois  (1)  coupent 
les  ongles  aux  gens  de  lettres,  il  faut  se  contenter  de  penser 
pour  soi,  et  laisser  là  lo  public,  qui  ne  mérite  pas  d'être 
instruit. 

Je  crois  les  sottises  lausannoises  tout  à  fait  finies;  mes 
sentiments  pour  vous  et  pour  M.  et  madame  de  Freudenreich 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

La  moitié  de  Genève  sortit  hier  dp  la  ville  pour  accompa- 
gner deux  voleurs;  l'autre  moitié  va  à  Lyon  pour  voir  passer 
des  rois.  Cela  est  peu  philosophe. 

2882.  -  A  M.  DUPONT. 

Au  château  de  Tournay,  2i  mars. 

Le  conseil  soussigné  est  toujours  d'avis  qu'il  faut  porter 
Goll  et  les  Goll  à  s'accommoder;  que  M.  Dupont  peut  avoir 
des  occasions  de  leur  parler,  et  de  les  faire  trembler  sur 
l'événement  du  procès;  que,  pendant  la  guerre,  il  no  sera 
pas  permis  d'attaquer  M.  le  prince  de  Roaufremont,  et  qu'a- 
près la  paix  il  sera  très  dangereux  do  l'attaquer.  Ledit  conseil 
se  fera  fort  do  faire  donner  cinquante  louis  à  M.  Dupont,  par 
le  prince,  pour  ses  peines;  il  faut  que  les  Goll  en  donnent 
autant;  nous  les  amènerons  là,  ou  je  ne  pourrai,  car  je  veux 
que'mon  ami  ait  cent  louis  d'or  de  cette  affaire,  et  que  tout 
soit  fini.  J'ai  trois  terres,  et  trois  procès  au  conseil;  tout  cela 
m'amuse. 

Je  ne  connais  point  de  traité  sur  l'optimisme,  mais  une 
espèce  de  petit  roman  du  chevalier  de  Mouhy,  intitulé  Can- 
dide, ou  l'Optimisme.  Je  l'adresse  avec  cette  lettre  à  M.  Du- 
pont, par  le  canal  de  M.  Defresnei  (2).  Le  prêtre  de  Relzé- 
buth  qui  s'enivre  avec  des  jésuites  pourra  peut-être  être  assez 
ivre  pour  écrire  contre  ce  roman,  avec  l'aide  du  recteur  alle- 
mand. Ce  recteur  (3)  d'ailleurs  est  le  plus  impudent  person- 
nage, et  le  plus  sot  cuistre  de  l'Europe. 

Mille  compliments  à  madame  Dupont;  le  conseil  embrasse 
tous  les  petits  enfants. 

2883.  —  A  MADAME  BELOT. 
Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  26  mars  (41. 
Madame,  l'ami  Thieriot,  qui  m'a  fait  parvenir  vos  faveurs, 
est  un  paresseux,  et  connu  pour  tei,  qui  ne  m'a  pas  seule- 
ment instruit  de  votre  demeure.  Je  lui  adresse  enfin  les 
remerciements  que  je  vous  dois.  Je  ne  veux  pas  passer  pour 
ingrat,  quand  vous  m'avez  fait  votre  redevable  et  votre  ad- 
mirateur. Je  serais  enchanté  de  vos  ouvrages  si  vous  n'étiez 
qu'un  homme;  jugez  quels  sont  mes  sentiments  quand  je 
sais  que  vous  êtes  de  ce.  sexe  qui  a  civilisé  le  nôtre,  et  sans 
lequel  nous  n'aurions  été  que  des  sauvages,  comme  Jean- 
Jacques  veut  que  nous  soyons.  La  plupart  des  personnes  de 
votre  espèce  n'ont  réussi  qu'à  plaire;  vous  savez  plaire  et 
instruire.  On  m'a  dit,  madame,  que  votre  société  est  aussi 
aimable  que  vos  livres.  Vous  avez  voulu,  en  me  procurant 
le  plaisir  de  vous  lire,  me  consoler  du  malheur  de  ne  pou- 
voir vous  entendre,  et  vous  m'avez  inspiré  une  reconnais- 
sance, avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  madame,  votre,  etc. 

28S4.  -  A  M.  THIERtOT. 

Vous  êtes  un  paresseux,  comme  je  le  dis  fort  bien  à  ma- 
llame Belot.  Rendez-lui  donc  cette  lettre,  mon  ancien  ami, 
puisque  vous  n'avez  pas  voulu  me  dire  sa  demeure.  Si  vous 
êtes  du  voyage  de  Lyon  (5),  venez  me  voir  dans  le  voisinage. 

Qwd  nov>?  Où  demeurez-vous  a  présent?  Quel  livre  a-l-on 
brûlé?  On  dit  que  vous  êtes  gras  comme  un  moine.  Que  de- 
vient la  petite  affaire  de  jésuites  lusitaniens? 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  faire  imprimer  l'oraison  funèbre- 
d'un  cordonnier:  c'est  un  rare  corps. 

Bonsoir. 


W?5.  —  A  M.  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  26  mars  (6). 
J'ose  représenter  encoro  que  je  suis  prêt  à  payer,  si  je 
je  supplie  M.  de  Chauvelin  de  lire  mon  dernier  mé- 


doi: 


(1)  Ces  jésuites.  (G.  A.) 

(2)  Fils  -le  l,i  ilinriri'-e,  .les  postes  de  Strasbourg.  (G.  A.) 

(3)  Kroust.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Pour  les  fêtes.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


moire  (1).  Je  me  soumets  toujours  à  sa  décision  et  à  sos 
ordres.  Je  lui  présente  mon  respect. 

2886.  —  A  M.  BERTRAND 

26  mars. 

Vite,  la  poste  part.  Il  faut,  mon  cher  ami,  que  je  vous  re- 
mercie du  fond  de  mon  cœur;  il  faut  que  vous  épuisiez  votre 
éloquence  pour  faire  valoir  tous  les  sentiments  do  ma  recon- 
naissance, et  mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à 
M.  de  Freudenreich  et  à  M.  de  Bonstetten. 

Comment  va  le  mémoire  pour  Lyon  (2)?  Ne  pourriez-vous 
point  me  communiquer  aussi  un  certain  livre  sur  les  Trem- 
blements (3)  ?  Il  me  semble  qu'il  figurerait  très  bien  dans  une 
Académie  des  sciences.  Je  vous  embrasse.  Je  suis  à  vous 
pour  la  vie.  V. 

Point  de  nouvelles  aujourd'hui  du  Portugal.  Point  de  je 
suite  de  pendu.  La  justice  est  lente. 

2887.  —  A     MÊME. 

30  mars. 

Mon  cher  ami,  vos  Tremblements  sont  partis,  et  je  partirai, 
moi,  le  plus  tôt  que  je  pourrai  pour  venir  remercier  M.  de 
Freudenreich  et  MM.  les  curateurs,  et  surtout  vous.  Madame 
Denis  et  moi  nous  ferons  ce  voyage  agréable  le  plus  tôt  que 
nous  pourrons. 

Nous  sommes  fort  loin  do  craindre  les  brouillons  que  nous 
connaissons  très  bien  ;  et  je  suis  très  en  état  de  ne  craindra 
personne.  Hélas!  mon  ami,  j'ai  plus  do  terrain  que  Genève, 
et  je  suis  le  maître  chez  moi.  Le  chef  des  polissons  (4)  est 
mon  vassal.  J'ai  des  créneaux  et  des....;  et  peut-être,  avant 
qu'il  soit  peu,  le  peuple  dont  vous  me  parlez  aura  besoin  de 
moi;  en  attendant,  il  gagne  honnêtement  avec  moi,  et  il  est 
très  soumis  dans  mon  antichambre.  C'est  un  M.  Demad  (5), 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  fait  Candide  ou  l'Opti- 
misme, et  qui  se  moque  encore  plus  que  moi  des  sots.  Mon 
cher  ami,  vivons  tranquilles  et  aussi  heureux  qu'il  est  pos- 
sible dans  notre  court  pèlerinage. 

Les  jésuites  échapperont,  n'en  doutez  pas;  et  peut-être 
dans  un  an  ils  seront  tout-puissants  en  Portugal,  comme  ils 
le  furent  en  France  après  l'assassinat  de  Henri  IV. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  des  choses  bien  extraordinaires. 
C'est  un  singulier  homme,  et  ce  siècle  est  un  étrange  siècle. 

On  dit  que  Haller  se  repent  beaucoup  d'avoir  montré  mes 
lettres  et  les  siennes  ;  il  a  raison  de  se  repentir. 

2888.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Délices,  7  avril  (6). 
Mon  cher  ami,  vous  voyez  tout  avec  de  bons  yeux,  et  je 
ne  veux  voir  que  par  les  vôtres.  Je  suis  avec  vous  pour  mes 
affaires,  comme  avec  le  docteur  Tronchin  pour  ma  santé.  On 
ne  dit  pas  de  bien  do  nos  affaires,  il  est  vrai,  ni  sur  terre  ni 
sur  mer.  Cependant  la  Franco  est  un   bon  corps  qui  s'est 


(1) 


MÉMOIRE    ENVOYÉ  AUX   FERMES  GÉNÉRALES- 


J'ai  l'honneur  de  faire  observer  ,i  mm.  les  fermiers-généraux  : 

lo  Que  j'ai  commencé  par  demander  leur  avis,  et  que  je  me  sou- 
mets sans  aucun  procès  a  la  décision  de  M.  Chauvelin  sur  l'affaire 
du  centième  denier  qu'on  exige  pour  la  terre  de  Tournay,  terre  de 
l'ancien  dénombrement; 

2°  Que  l'on  n'a  pas  accusé  juste  à  MM.  les  fermiers-généraux,  en 
leur  disant  que  mon  contrat  perte  que  je  sciai  obligé'  de  faire  pour 
douze  mille  livres  de  réparations.  Il  esi  dit  expressément  que,  si  je 
meurs  dans  l'espace  de  imis  années,  celle  dépense  de  douze  nulle 
livres  ne  sera  point  exigée.  Or,  il  est  clair  qu'en  cas  de  mort  dans 
l'espace  de  trois  années,  mes  héritiers  n'étant  poini  tenus  de  payer 
ces  douze  mille  livres,  je  ne  dois  pas  être  tenu  de  payer  aujour- 
d'hui le  centième  d'un  argent  dont  le  tonds  serait  nul; 

3°  Que  la  terre  de  Tournay  est  tout  umière  dans  l'ancien  dénom- 
brement de  Genève;  que  cette  terre  n'est  sujette  a  aucun  droit, 
quel  qu'il  puisse  être;  que  ne  payant  ni  table,  ni  cauitation,  ni 
dixième,  ni  lod,  ni  aucun  droit,  elle  ne  peut  être  sujette  à  celui  du 
centième; 

¥  Que  M.  lo  président  de  Brosses  m'a  garanti  toutes  les  fran- 
chises et  tous  les  privilèges;  qu'ainsi  ce  serait  a  lui  iju'il  faudrait 
s'adresser,  en  vertu  do  la  clause  particulière  du  11  décembre  1758, 

'j'ai  l'honneur  d'être  leur  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

(2)  Pour  l'Académie  de  Lyon,  où  Voltaire  devait  faire  entrer  Ber- 
trand. (G.  A.) 

(3)  Mrmaiies  pour  servira  l'histoire  des  tremblements  de  terre  de 
la  Suisse.  (G.  A.) 

(4)  Jacob  Vernet.  (G.  A.) 

(5;  Voyez,  tome  IV,  Articles  de  journaux,  §  v.  (G.  A.) 
(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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toujours  guéri  de  toutes  ses  maladies  ;  et  elle  en  a  essuyé  de 
plus  violentes. 

2889.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Oncle  et  nièce  remercient  tendrement  ma  philosopha  II  a 
été  question  de  soupçon  d'inflammation  d'entrailles.  Quatre 
médecins  de  Paris  nous  auraien!  tues  comme  ils  ont  tue  leur 
confrère  La  Virotte,  en  cas  pareil;  mais  avec  notre  cher  doc- 
teur on  ne  craint  rien. 

Mille  tendres  respects  à  ma  philosophe. 

2890.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  do  Tournay,  par  Genève,  9  avril  (I). 

Madame,  daignez  recevoir  ces  vers  que  le  roi  de  Prusse 
m'ordonne  absolument  de  publier  (2):  ils  sont,  tristes,  et  con- 
venables au  temps.  Puissiez-vous,  madame,  vivre  au^si  heu- 
reuse que  les  dernières  années  de  madame  la  margrave  de 
Bareith  ont  été  cruelles  !  Puisse  le  eiel  donner  à  votre  altesse 
sérénissime  les  jours  qu'il  lui  a  oies,  et  prolonger  votre  vie 
précieuse  ! 

Je  ne  lis  point  les  gazettes  sans  frémissement  et  sans  dou- 
leur; je  vois  que  les  deux  partis  prennent  toujours  vos  terres 
pour  le  champ  de  leurs  dévastations.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de 
vastes  étendues  de  pavs  encore  plus  a  plaindre.  On'  écrit 
aujourd'hui  que  tout,  est  en  Combustion  dans  le  Portugal,  que 
les  jésuites  ont  trouvé  le  secret  de  faire  soulever  les  p  mpl  \s, 
secret  connu  d'eux  denuis  assez  Ion-temps;  mais  je  ne  peux 
plaindre  un  pays  d'inquisition,  quand  vos  forêts  sont  abalmes. 
On  va  s'égorger  encore  en  Allemagne,  et  on  prépare  des 
fêles  à  Lvon;  ainsi  va  le  monde  (3).  Ou  apprend  à  cinq  heu- 
res du  soir  la  mort  de  cinq  à  six  mille  hommes,  et  on  va 
gaiement  à  l'Opéra  à  cinq  heures  et  un  quart. 

Le  roi  de  Prusse,  pour  s'.,  nus  r  a  iire.slau,  a  fait  l'oraison 
funèbre  d'un  maille  .ve-d,,,,  ,i  t  (i).  11  dit,  dans  cette  pièce 
d'éloquence,  que  la  plupart  i&  <><-  ùuraièltt  mêVnè  été  de 
tncruv  is  cO'don.icrx.  et  />■  e  !)!■  u  ne  rs  f,i,ls  toi'-  qw  parce 
qui, s  n'nur  rient  pu  (;<t;iitrr  Imr  vit  .■/».•  ,1  •<,,  ,  ,;  rher-tù.  Il 
a  oublié  nos  talons  rouges  dans  cette  oraison  funèbre-  ce- 
pendant il  les  avait  vus  (.m.  .1  •  fais  ..-.-  vumx  pour  que  vos 
altesse  serénissiiii'S  et  la  ".Tand  •  niaîuv.ss'  des  cœurs  voient 
les  talons  de  tous  ceux  qui  n  mu  n      .  ur  piller. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigim  toujours  agréer  les 
souhaits  et  le  profund  respect  du  Suisse  V. 

28J1.  —  A  M.  BERTRAND. 

10  avril. 

Voici,  mon  cher  ami,  votre  brevet  de  Lvon  nais;  si  vous 
Voulez  m'envoyer  quatre  lignes  pour  le  secrétaire  mi  éternel, 
tout  sera  dit: 

On  n'a  pas  pu  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  p  us  tôt, 
parce  que  l'Académie  n'est  ressuscitée  que  depuis  peu;  et 
vous  êtes  le  premier  qu'elle  adopte. 

Je  serais  très  Surpris  qu'il  v  eût  un  Boudon  député  des 
protestants  aiipre,  du  roi.  Il  n'y  a   point  d.e   protestants  en 


l'ran 


île 


il 


-pi 


de  corps  de  Turcs.  Si  par  bas  ml  il  v  eu  a  dans  les  pr..viiir.<-s, 
on  vent  n'en  rien  savoir.  Ni  le  cierge,  ni  la  noblesse,  ni  le 
tiers-état,  ni  les  parlements  n'ont  le  droit  d'avoir  un  députe 
résidant  à  la  cour. 

Il  se  peut,  faire  que  quelques  négociants  huguenots  aient 
imagine  de  prêter  cinquante  millions,  cl  qu'ils  aient  envové 
Boudon  p.ur  celle  alla.re.  Mais  je  vous  garanlis  qu'ils  ne 
trouver,  n'  pas  les  cinquante  millions;  si  je  les  avais,  je  ne 
les  donnerais  pas.  Je  souhaite  que  Boudon  réussisse,  mais 
J'en  doute. 

On  du  que  les  jésuites  ont  fait  révolter  le  Portugal  contre 
le  roi;  H  le  m-rii-  bien,  pour  avoir  demandé  la  permission 
au  pape  de  pmnr  d-s  snj-ts  tonsures  et  pa  ricides. 

Mille  tendres  respects  a  M.  et  a  madame  de  Freudenreich. 


rs,  E.  Baveux  et  t 


Vlmaijiuutmn.  ,„,r  I',,-,,,-      „, 
(5)  *  Rosba  h.  [G   a.) 
(G)  L'abbé  Poruetti.  (G.  A.) 


La  Saxe  et  le  Portugal  jouent  un  piètre  rôle  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles. 

2892.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

15  avril. 

J'espère,  ma  chère  nièce,  que  ma  lettre  vous  trouvera  à 
Paris,  et  que  vous  aurez  l'ait  un  très  agréable  voyage,  vous 
et  les  vôtres.  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  rev"tu;e  avec  un 
excellent  estomac;  ce  n'est  pas,  je  crois,  la  pièce  de  votre 
corps  dont  vous  êtes  le  plus  contente.  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre;  vous  écrivez  mieux  que  vous  ne  di-mrez,  quoique 
vous  ne  soyez  pas  encore  parvenue  à  une  orthographe  par- 
faite. .Mais  orthographiez  comme  il  vous  plaira;  j»  ne  ferai 
pas  comme  l'abbé  Dangeau,  qui  renvoyait  les  lettres  à  sa 
maîtresse,  quand  les  points  et  les  virgules  manquaient. 

Les  nouvelles  varient  h  ■ nu coup  sur  la  conspiration  sainte 
du  Portugal.  Nous  ne  savons  encore  si  nous   mangerons  du 

Il  v  a  des  gens  qui  prétendent  à  Genève  que  l»s  huguenots 
de  France  prêtent  cinquante  millions  au  roi,  et  qu'ils  obtien- 
nent quelques  privilèges  pour  l'intérêt  d  -  leur  argent;  mais 
je  doute  que  les  bons  hu''irinots  aient  cinquante  millions,  et 
je  souhaite  tpie  M.  de  Silhouette  les  trouve,  fût-ce  chez  les 
turcs.... 

Tronchin  a  fait  un  miracle  sur  Daumart  (1);  il  l'a  rendu 
boiteux;  unis  j'e.spère  (ju'enlin  il  en  viendra  à  son  honneur, 
et  qu'au  moins  il  lui  accourcira  l'autre  jambe  pour  égaler  lo 
tout. 

L"  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers  qu'il  n'a 
de  bataillons  et  d'escadrons.  Son 'commerce  est  un  peu  dan- 
gereux depuis  qu'il  est  l'allié  des  Anglais;  il.  écrit  aussi  har- 
diment qu'eux,  et  ne  nous  ménage  pas  plus  avec  sa  plume 
qu'avec  ses  baïonnettes.  Il  fait  tout  ce  qu'il  petit  pour  me 
rattraper;  c'est  un  homme  rare,  et  très  bon  à  fréquenter  de 

Pour  votre  frère  (-2)  du  grand-conseil,  je  ne  lui  dis  mot, 

quoique  je  ne  sois  point  du  tout,  parieineniaire.il  me  méprise 
parce  qu'on  lui  a  dit  que  j'étais  riche;  si  fêtais  pauvre,  il 
m'écrirait  tous  les  jours.  C'est  un  drôle  de  corps  que  votre 
l'ière.  Bonsoir,  ma  chère  niuce;  faites-moi  écrire  des  nou- 
velles, c'est-à-dire  des  sottises,  car  on  ne  fait  que  cela  dans 
Paris. 

î>. -S.  Persuadez  M.  d'Àrgenlal  de  faire  jouer  Oreste 
comme  il  est,  car  je  n'y  peux  rien  faire.  Je  suis  occupé 
ailleurs  (3). 

2893.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Madame,  j'ai  été  loute  ma  vie  en  butte  à  la  calomnie. 
Vous  in'accus'z  publiquement  d'avoir  mangé  du  lard  ;  je  vous 
jure  devant  Dieu  que...  que...  que  vous  vous  Sites  trompée 
une  fois  en  votre  vie.  je  suis  dans  un  état  pitoyable,  sans 
l'.,v.ar  nierile.  h  ail, mu   \,  r  trois  semaines  continuelles  de 


de 


S  pc- 


>)ire  léelle.  amenez  avec  vous  qui  Ique 
philosophe  ou  quelque  nuvi';  car,  pour  moi,  je  n'ai  ni 
jambes,  ni  tête.  Il  ne  me  veste  pour  huit  poiage  que  mon 
derrière,  qui  l'ait  inm  malheur.  J'oubliais  mon  cœur;  il  est 
à  vous,  madame,  puisqu'il  bat  encore  un  peu,  et  c'est  avec 
le  plys  t,enure  respect.  V. 

Permettez-moi  de  demander  des  nouvelles  de  l'inocula- 
ble ('.),  et  de  faire  aussi  mille  compliments  à  M.  de  Gaufl'c- 
court;  nous  l'attendons  demain. 

2SM.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices.  2!)  avril  (5). 
Madame,  j'userai  donc  de  la  permission  que  votre  altesse 


pardonner  la  lil.e 
imprimes  en  ech 
boules.  Quelle   au 


•  je  prends.  Je  lu 


e  parvenir  ce  petit  bailol^  Les  armées 
îCUpén't  tous  les  chemins;    là    plupart   des   paquets   qu'oïl 


(1)  Parent  de  Voltaire.  Il  habitait  avec  lui.  (G.  A.) 


iî)  i.elil,  ,1e  madame  u'K     nav.  (0.  A.) 
(j)  F  dlciirs.  E.  liavuiix  et,  A.  François.  [C.  A.) 
ni)  Elle  faistu  passer  a  Volta  iv  'es  Mcinjres  du  comte  de  Basse 
vilz  sur  Pierre- le-Graud.  (A.  Français.) 
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m'envoyait  do  PétersboUrg  se  sont  perdus;  les  housards  ont 
pillé  les  matériaux  de  V Histoire  de  Pierre  le-Gr  <nd.  Les  maux 
do  la  guerre  influent  sur  tout;  on  parle  ae  paix,  et  on  couvre 
la  terre  de  soldats,  et  tandis  qu'on  va  marier  un  archiduc,  on 
célébrera  ses  noces  par  l'effusion  du  sang  humain.  Je  plains, 
dans  ces  circonstances,  ceux  qui  demeurent  dans  le  Mecklem- 
bourg;  et  sans  les  bontés  do  votre  altesse  sérénissime,  j'au- 
rais peur  que  ma  lettre  à  madame  de  Bassevitz  ne  parvînt 
pas  à  son  adresse. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir  bien  qu'elle  passe 
par  vos  respectables  et  très  aimables  mains.  J'aurai  l'hon- 
neur do  l'envoyer,  quand  le  paquet,  qui  va  lentement,  sera  à 
moitié  chemin'.  La  cousine  de  mademoiselle  Perlriset  (1)  est 
toujours  bien  hère  ;  elle  a  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  de  l'ar- 
gent. Je  vous  tiens,  madame,  bien  plus  heureuse  qu'elle.  Je 
me  mets  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  avec  lo  plus 
profond  respect. 

2835.  —  A  M.  DUPONT. 

aux  Délices,  29  avril, 
il  y  a  longtemps,  mon  cher  Dupont,  que  j'ai  mandé  à  M.  le 
prince  de  Beaufremont  le  résultat  des  Goll  ;  il  se  pourra  que 
sa  réponse  tardera  un  peu  de  temps;  le  procès  des  Français 
et  des  llanovriens  attire  un  peu  plus  son  attention  que  celui 
qui  est  entre  vos  mains.  Les  Français  ont  gagné  un  incident  (2); 
mais  il  y  aura  encore  bien  des  "chances  a  essuver.  Puissent 
les  Goll  finir  les  leurs!  j'espère  que  tout  ira  coilime  je  le 
voulais.  Ces  petits  succès  m'arrivent  rarement;  celui-ci  me 
sera  cher,  s'il  vous  en  revient  quelques  petits  avantages.  J'ai 
celle  a  lia  ire  à  cœur  uniquement  pour  vous;  c'est  dans  cette 
vue  que  j'avais  écrit  à  madame  Goll  avant  quo  vous  m'eus- 
siez envoyé  l'ultimatum  de  la  négociation.  Adieu  ;  je  vou- 
erais m'ontretenir  avec  vous  plus  longtemps,  mais  ma  mau- 
vaise santé  et  quelques  affaires  me  rendent  paresseux  avec 
vous  sans  me  rendre  moins  sensible. 

2S96.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  2  mai  (3). 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  tous  les  ordinaires;  mais  il  ne  me 
fera  jamais  quitter  mes  terres  pour  lui.  Qu'il  prenne  garde 
que  cette  année,  on  ne  lui  prenne  les  siennes. 

Entre  nous,  il  m'a  passe  par  les  mains  des  choses  bien 
extraordinaires  depuis  peu.  Je  vous  réponds  de  la  plus  im- 
placable ammonite  entre  le  roi  de  France  et  lo  roi  de  Prusse. 
On  fera  plutôt  la  paix  avec  les  Anglais,  à  quelque  prix  quo 
ce  soit,  qu'avec  lui.  Il  faut  ou  que  ce  prince  soit  écrasé,  ou 
qu'n  écrase.  Il  me  mande  qu'il  croit  que  cette  campagne  sera 
plus  meurtrière  que  l'autre.  Il  a  jeté  le  fourreau  dans  la  ri- 
vière. A  moins  d'un  miracle,  nous  voilà  ruinés. 

2897.  -  A  M.  T'HIERIOT. 

5  mai. 
"Mort-Dieu,  mon  ancien  ami,  envoyez-moi  au  plus  vite 
Abraham  Chaumeix  crucifié;  on  dit  que  c'est  là  le  titre  (h). 
c'est  au  moins  quelque  chose  de  semblable.  Il  pleut  des  bro- 
chures, il  en  pleuvra  toujours,  et  i  faut  laisser  pleuvoir  ; 
mais,  pour  la  prophétie  d'Abraham  Chaumeix,  co  n'est  pas 
chose  a  négliger  par  gens  comme  nous.  Emplovez  le  crédit 
de  M.  Bouret  pour  me  faire  tenir  Abraham  (  haumeix. 

Vous  avez  vu  sans  doute  madame  de  Fontaine,  que  nous 
vous  avons  renvoyée  en  assez  bonne  santé.  File  est  chargée 
de  paver  tous  les  bijoux  que  vous  m'avez  fait  tenir  do  Paris. 
Etes-vous  encore  dans  la  rue  Suint-Ilonoré,  ou  à  l'Arsenal  (.3)? 
Je  no  sais  pas  trop  où  vous  prendre;  vous  me  paraissez  un 
beaucoup  plus  grand  voyageur  (pie  moi;  vous  faites  plus  de 
chemin  dans  Paris  que  je  n'en  ai  fait  dans  l'Europe.  Si  vous 
avez  la  curiosité  de  voir  à  Lyon  les  cours  de  France  et  do 
Napli-s,  je  vous  conseille  de  "pousser  jusqu'à  Genève.  Pour 
moi,  je  vous  avertis  que,  si  vous  vous  contentez  de  courir 
d  un  bout  de  Paris  à  l'autre,  et  que  vous  ne  veniez  point  chez 
moi,  je  prendrai  le  parti  de  venir  vous  voir. 

Avez-vous  [iris  quelque  action  dans  les  fermes-générales? 
On  se  plaignait  autrefois  qu'il  y  eût  quarante  de  ces  mes- 
sieurs, et  aujourd'hui  tout  le  monde  l'est;  c'est  le  royaume 
qui  est  fermier-général  du  royaume.  Cette  opération  est  tout 


(1)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(2i  A  Bergen,  sur  le  prince  Ferdinand.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Mémoire  ;:,.ur  itnalvm  Chaiihlrix  contre  les  prétendus  philo- 
sophes Itunol  et  dMcmiurt,   bruel.ure  aliriht.ee  a  1>  derot.  (G.  A.) 

(5)  Chez  le  comte  de  Montmorency,  ou  chez  le  marquis  de  Paulmi. 


à  fait  anglaise.  Remarquez  que,  depuis  trente  ans,  nou- 
avons  tout  pris  des  Anglais  :  philosophie,  petite-vérole,  nous 
velle  charrue  et  finances.  Il  no  nous  manque  que  do  prendre 
d'eux  l'empire  de  la  marine.  Il  me  semble  qu'on  veut  vous 
ôlor,  à  vous  autres  Parisiens,  la  liberté  do  penser,  que  vous 
devez  aussi  aux  Anglais;  mais  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
tenir  une  nation  dans  la  stupidité  pendant  mille  ans,  comme 
nous  avons  ou  l'honneur  d'y  être,  que  de  nous  y  replonger 
quand  une  fois  nous  on  sommes  sortis.  Frère  Berthier,  frère 
Abraham  Chaumeix,  et  leurs  semblables,  auront  beau  crier 
que  tout  est  perdu  si  on  se  met  à  avoir  le  sens  commun,  les 
cabales  les  plus  infâmes  auront  beau  exciter  le  parlement  do 
Paris  à  faire  des  remontrances  au  roi,  et  à  faire  brûler  Y  En- 
cyclopédie, le  roi  et  les  philosophes  se  moqueront  du  parle- 
ment. Bonsoir. 

2S98.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  5  mai. 

Que  j'écrive  de  la  main  de  notre  ami  Jean-Louis  (1),  ou  dô 
la  mienne,  cela  est  égal,  ma  chère  nièce,  pourvu  que  j'écriver- 
Votre  sœur  n'a  pas  une  santé  bien  brillante,  et  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  si  ingambe  que  moi.  Je  suis  devenu  plus 
grand  cultivateur  et  plus  grand  architecte  que  jamais  ;  j'élève 
des  colonnades,  et  j'ai  des  charrues  Vernies.  Il  no  nie  man- 
que que  do  tremper  mon  blé  dans  de  l'eau  de  lavande.  Vous 
irez,  sans  doute,  bientôt  à  Hornoy;  vous  m'y  préparerez,  s'il 
vous  plaît,  les  logis;  car  soyez  très  sûre  que  j'y  viendrai  ra- 
doter avant  qu'il  soit  deux  ans 

Vous  me  conseillez,  en  attendant,  de  faire  une  tragédie, 
parce  que  le  théâtre  est  purgé  de  petits-maîtres  (2).  Moi, 
faire  une  tragédie,  après  ce  que  le  grand  Jean-Jacques  a 
écrit  contre  les  spectacles!  Gardez-vous,  sur  les  yeux  de  votre 
tète,  do  dire  que  je  suis  jamais  homme  à  faire  une  tragédie. 
Vous  voudriez,  n'est- il  pas  vrai,  une  tragédie  d'un  goût  nou- 
veau, pleine  do  fracas,  d'action,  de  spectacle,  bien  neuves 
bien  intéressante,  bien  singulière,  féconde  en  sentiments; 
en  situations,  des  mœurs  vraies,  et  cependant  nouvelles  sur 
la  scène?  Vous  n'aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez-vous  do 
croire  que  je  fasse  une  tragédie  (3).  Assez  d'autres  en  fe- 
ront, et  suppléeront,  par  l'action  théâtrale  que  je  leur  ai 
tant  recommandée,  au  génie  que  je  leur  recommande  encore 
plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand-conseil,  jo  vous  suis  très 
obligé  d'avoir  rompu  avec  moi  votre  silence  pyllugorique. 
Vous  n'êtes  pas  l'écrivain  le  plus  fécond  de  nos  jours  ;  mais, 
quand  vous  vous  y  mettez,  vous  écrivez  très  joliment,  et 
vous  avez,  par  dessus  madame  de  Fontaine,  le  mérite  de 
fort hogra plie.  J'espère  que,  dans  l'année  1760,  nous  rece- 
vrons encore  de  vous  un  petit  mot  qui  nous  fera  grand 
plaisir. 

Monsieur  lo  Vilruve  d'IIornoy  (4),  je  no  vous  conseille  pas 
do  faire  à  votre  château  un  aussi  maudit  escalier  que  vous 
en  avez  fait  à  celui  de  Tournay.  Nous  verrons  comment  vou*» 
aurez  ajusté  les  appartements  do  votre  aile.  Je  n'oublierai 
point  les  offres  que  vous  me  faites  d'être  quelquefois  à  Paris 
mon  ambassadeur  auprès  dos  puissances  nommées  banquiers, 
notaires,  ou  procureurs  du  parlement.  Il  faut  que  votre  mous- 
quetaire Daumart  ait  élé  blessé  dans  quoique  bataille;  c'est 
le  plus  déterminé  boiteux  que  nous  ayons  dans  la  province. 
Cependant  il  ne  laisse  pas  do  tuer,  en  clopinant,  tous  les.re- 
nards  et  tous  les  cormorans  qu'il  rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  (3),  vous  avez  fait  un 
cornette  qui  est  lo  plus  malheureux  cornette  du  pays  ;  non 
seulement  il  n'a  point  de  route,  mais  je  ne  sais  pas  trop  par 
quelle  route  il  pourra  se  tirer  des  coquins  qu'il  a  engagés 
pour  servir  l'Etat.  Ce  sont  des  gens  très  belliqueux,  car  ils 
jettent  des  pierres  à  tous  les  passants,  comme  faisait  mon 
singe.  On  a  beau  les  mettre  en  prison,  ils  (iniront  par  assas- 
siner leur  cher  cornette  sur  le  grand  chemin. 

Luc  m'écrit,  du  11  avril,  quo  cette  campagne-ci  sera  plus 
meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille  qu'il  se  trompe!  Jo 
crois  que  nous  ne  nous  trompons  pas,  en  nous  flattant  quo 
M.  de  Silhouette  fora,  dar"  son  ministère,  clos  choses  plus 
utiles  aux  hommes  que  Lu-  n'en  fera  de  dangereuses. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  les  deux  ermites  vous  embrassent 
de  tout  leur  cœur. 


(1)  Jean-Louis  Wagnière.  (G.  A.) 

(2  Depuis  le  23  avril.  Le  comte  de  Lauraguais  avait  donné  pour 
cela  trente  mille  francs.  (G.  A.) 

(3)  Il  faisait  Tancnde.  (G.  A.) 

(■'r  C'est  le  fils  de  madame  de  Fontaine  quo  Volbi;  dcsigiïo  ainsi. 
(G.  A.) 

(5)  Le  marquis  de  Florian.  (G.  A.) 
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Jo  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Genève,  pour 
avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises  de  long.  Cela  n'est 
pas  bien  intéressant,  mais  c'est  un  grand  embellissement  à 
nos  Délices,  où  je  voudrais  bien  vous  revoir. 

289!).  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER. 

Ferney,  5  mai  (1). 

Mon  sérail  est  prêt,  monsieur,  il  ne  me  manque  que  le 
sultan  que  vous  m'avez  promis.  On  a  tant  écrit  sur  la  popu- 
lation que  je  veux  au  moins  peupler  le  pays  de  Gex  de  che- 
vaux, ne  pouvant  guère  avoir  l'honneur  de  provigner  mon 
espèce.  Je  ne  savais  point  du  tout  quels  étaient  les  usages 
des  haras  du  roi,  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire.  Mon 
seul  objet,  monsieur,  est  do  seconder  vos  vues  pour  le  bien 
de  l'Etat.  Je  n'ai  nul  besoin  du  titre  glorieux  de  garde-éta- 
lons du  roi  pour  avoir  quelques  franchises  qu'on  dit  être 
attachées  à  ce  noble  caractère.  Je  suis  seulement  flatté  de 
rendre  service,  d'ajouter  un  goût  nouveau  à  mes  goûts,  et 
d'être  à  portée  de  recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres.  Si 
vous  n'avez  point  de  bel  étalon  à  me  donner,  j'en  ferai  venir 
un  dans  mes  terres;  je  vous  servirai  de  mon  mieux,  et  sans 
qu'il  vous  en  coûte  rien.  Je  vous  supplie  de  m'honorer  de 
vos  ordres  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

J'ignore  heureusement  dans  ma  retraite  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  inonde;  je  ne  sais  si  vous  êtes  aux  Ormes  (2) 
ou  à  l'armée.  Si  vous  êtes  aux  Ormes,  permettez-moi  de  pré- 
senter mes  respects  à  M.  votre  père  et  à  toute  votre  famille. 
Oserai-je  vous  prier,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  me  faire 
savoir  vos  intentions  un  peu  plus  tôt  que  vous  ne  fîtes, 
quand  j'eus  l'honneur  de  vous  parler  de  haras  pour  la  pre- 
mière fois?  Il  faut  un  mari  à  mes  filles,  et  si  vous  no  m'en 
donnez  pas  un,  elles  se  marieront  bien  toutes  seules. 

Au  reste,  monsieur,  pour  me  faire  respecter  de  tous  les 
palefreniers  et  de  toutes  les  blanchisseuses  du  pays  de  Gex, 
je  voudrais,  sous  votre  bon  plaisir,  prendre  le  titre  pompeux 
de  directeur  ou  de  lieutenant  des  haras  dans  toute  l'étendue 
de  trois  ou  quatre  lieues.  Un  jésuite  missionnaire  portugais 
raconte  qu'un  mandarin  lui  ayant  demandé,  à  Macao,  yuel 
était  un  homme  qui  venait  de  lui  parler  assez  fièrement,  le 
jésuite  lui  répondit  :  C'est  celui  qui  a  l'honneur  de  ferrer  les 
chevaux  de  l'empereur  de  Portugal,  roi  des  rois  :  aussitôt  le 
mandarin  se  prosterna. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

2900.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  7  mai  (3). 
Pourquoi  M.  Silhouette  ou  de  Silhouette  fait-il  de  si  beaux 
arrangements?  pourquoi  calcule-t-il  si  bien  l'intérêt  du  roi 
et  du  public?  pourquoi  prend-il  le  train  d'égaler  la  recette  à 
la  dépense  autant  qu'il  pourra?  C'est,  mon  cher  monsieur, 
qu'il  a  été  élevé  pour  être  négociant  :  tel  fut  le  grand  Col- 
bêrt,  et  celui-ci  a  l'avantage  d'avoir  travaillé  en  Angleterre 
et  en  Hollande.  J'ai  toujours  pensé  qu'un  négociant  était 
[dus  capable  de  conduire  les  finances  que  les  maîtres  des 
requêtes  ordinaires  de  notre  hôtel.  Ceci  soit  dit  sans  vous 
lé  plaire.  , 

2901.  —  A  M.  COL1NI. 

Aux  Délices,  7  mai. 
Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi  depuis  deux  mois,  mon  cher 
Colini;  tantôt  malade,  tantôt  surchargé  de  quelques  travaux 
indispensables,  tantôt  occupé  de  ma  ruine,  en  faisant  bâtir 
des  châteaux.  Je  ne  perds  point  de  vue,  dans  tous  ces  tracas, 
les  objets  qui  vous  regardent.  J'ai  toujours  devant  les  yeux 
Manhcim  (i)  cl  Francfort  ;  je  ferai  l'impossible  pour  aller  à 
Schwetzingon,  et  je  ferai  l'impossible  aussi  pour  vous  pren- 
dre en  passant.  Vous  avez  grande  raison  de  n'être  point  de 
l'avis  du  docteur  Pangloss;  jo  ne  penserai  commo  lui  que 
quand  je  pourrai  parvenir  à  vous  être  utile. 

2902.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUR'Î. 

Aux  Délices,  7  mai. 
Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  madame;  j'écris  très  peu, 
parce  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi;  je  me  défais  tous 


1)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cliûteau  du  comte  d'Ari:cnson.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  ni.  A) 

h)  Voltaire  voulait  placer  colini  auprès  de  Charles-Théodore,  et 
lui  faire  restituer  ses  effels  volés  à  Francfort  eu  1753.  (Cloyenwn.) 


les  jours  do  mes  correspondances  de  Paris,  je  ne  voudrais 
conserver  que  la  vôtre;  je  ne  connais  plus  que  vous  et  la 
retraite;  je  m'intéresse  plus  à  la  pension  do  M.  vetre  fils  qu'à, 
la  guerre  et  aux  finances;  je  veux  que  vous  soyez  heureuse 
de  toutes  les  façons  et  de  tous  les  côtés;  on  aurait  beau  d'ail- 
leurs tout  bouleverser,  jo  n'en  prendrai  puint  d'alarmes;  j'ai 
su  faire  à  peu  près  comme  vous.  J'ai  des  terres  libres,  je 
veux  y  vivre  et  y  mourir.  Il  est  vrai  que  je  m'y  prends  un 
peu  tard  pour  bâtir  et  pour  planter,  mais  la  vraie  jouissance 
est  dans  le  travail:  la  culture  est  un  aussi  grand  plaisir  que 
la  récolte.  Le  docteur  Pangloss  est  un  grand  nigaud  ave® 
son  tout  est  bien;  je  crois  que  les  choses  ne  vont  bien  qu« 
pour  ceux  qui  restent  chez  eux,  ou  pour  M.  de  Zeutman- 
del  (1)  et  pour  sa  grasse  et  riche  chanoinesse,  qui  épouse  un 
très  aimable  mari.  Tout  sera  bien  longtemps  pour  vous,  ma- 
dame, puisque  que  vous  avez  le  courage  de  conserver  votre 
régime;  ce  n'est  pas  une  petite  vertu,  et  votre  vertu  sera  ré- 
compensée. Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle,  je  n'en  sais 
que  des  siècles  passés;  si  vous  en  savez  du  siècle  présent,  no 
m'oubliez  pas;  mais  songez  toujours  que  celles  qui  vous  re- 
gardent me  sont  les  plus  chères,  et  que  jo  vous  suis  attaché 
avec  le  plus  tendre  respect. 

2903.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  12  mai. 

Je  suis  devenu  un  paresseux  depuis  quelque  temps,  mon 
cher  ami;  je  ne  vous  ai  point  informé  que  j'avais  envoyé 
votre  lettre  à  l'abbé  Pernetti  (2)  ;  je  ne  vous  ai  point  dit  non 
plus  combien  l'Académie  de  Lyon  est  flattée  de  vous  avoir 
parmi  ses  membres,  et  à  quel  point  on  a  été  content  de  tout 
ce  que  vous  avez  envoyé.  Vous  devez  avoir  reçu  des  nou- 
velles des  libraires  de  ['Encyclopédie;  la  publication  de  l'ou- 
vrage, qui  pourtant  se  fera  un  jour,  rencontre  aujourd'hui 
bien  des  difficultés.  L'affaire  des  protestants,  entreprise  par 
Boudon  (3),  n'en  rencontre  pas  moins.  Je  crois  que  les  Autri- 
chiens essuyent  encore  plus  de  difficultés  avec  le  roi  do 
Prusse.  Il  m'écrit,  du  22  avril,  qu'il  a  dérangé  tous  leurs  pro- 
jets de  campagne  sans  sortir  de  sa  place.  Si  cela  est,  c'est 
assurément  le  plus  grand  général  d'armée  de  l'Europe;  j'ai- 
merais mieux  qu'il  en  fût  le  pacificateur. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  mille  tendres  respects  à  M.  et 
à  madame  de  Freudenreich.  Je  vous  embrasse. 

2904.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mai. 

C'est  aujourd'hui,  mon  cher  ange,  le  19  de  mai,  et  c'est 
le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commença  une  tragédie  (I)  finie 
hier.  Vous  sentez  bien,  mon  divin  ange,  qu'elle  est  finie  et 
qu'elle  n'est  pas  faite,  et  que  nos  maçons,  mes  bœufs,  mes 
moutons,  et  les  loups  nommés  fermiers-généraux,  contre  les- 
quels je  combats,  et  deux  ou  trois  procès  qui  m'amusent,  et 
des  correspondances  nécessaires,  ne  me  permettront  pas  do 
vous  envoyer  mon  griffonnage,  l'ordinaire  prochain.  Mon 
cher  ange,  je  vous  avais  bien  dit  que  la  liberté  (5)  et  l'hon- 
neur rendus  à  la  scène  française  échauffaient  ma  vieille  cer- 
velle. Ce  que  vous  verrez  ne  ressemble  à  rien,  et -peut-être 
ne  vaut  rien.  Madame  Denis  et  moi  nous  avons  pleuré;  mais 
nous  sommes  trop  proches  parents  de  la  pièce,  et  il  ne  faut 
pas  croire  à  nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges,  et 
leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  sur  le  théâtre  des  dra- 
peaux portés  en  triomphe,  des  armes  suspendues  à  des  co- 
lonnes, des  processions  de  guerriers,  une  pauvre  fille  exces- 
sivement tendre  et  résolue,  et  encore  plus  malheureuse,  lo 
plus  grand  des  hommes  et  le  plus  infortuné,  un  père  au  dé- 
sespoir. Le  cinquième  acte  commenco  par  un  Te  Deum,  et 
finit  par  un  De  profundis. 

Il  n'y  a  eu  jamais  sur  aucun  théâtre  aucun  personnage 
dans  le  goût  de  ceux  que  j'introduis,  et  cependant  ils  existent 
dans  l'histoire;  et  leurs  moeurs  sont  peintes  avec  vérité. 
Voilà  mon  énigme;  n'en  devinez  pas  le  mot,  et,  si  vous  le  . 
devinez,  gardez-moi  le  secret  le  plus  inviolable.  Conspirons, 
mais  ne  nous  décelons  pas  ;  donnons  la  pièce  incognito. 
Jouissons  une  fois  de  ce  plaisir;  il  est  très  amusant,  et  d'ail- 
leurs je  crois  le  secret  nécessaire.  La  mesure  des  vers  est 
aussi  neuve  au  théâtre  que  le  sujet.  Madame  Denis  n'en  a 
point  été  choquée;  au  quatrième  vers,  elle  s'y  est  accoutu- 


(1)  Il  faut  peut-être  lire  Zurhmantel.  (G.  A.) 
•2)  secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon.  (G.  A.) 

(3)  cinquante  millions  oirerls  à  Louis  XV  par  les  protestants. 
(G.  A.) 

(4)  Tancrède.   G.  A.) 

eôj  Voyez  la  lettre  du  5  mai  à  madame  do  Fontaine.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


mée.  Elle  a  troi 
quefois  plus 


!  co  genre  plus  naturel  que  l'ancien,  et 
lable  au  pathétique.  Il  met  le  comé- 


dien plus  à  son  aise,  j'entends  le  bon  comédien.  Avec  tout 
cela,  nous  pouvons  être  siffles,  et  il  faut  tacher  de  ne  l'être 
pas  sous  mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  aussi  empressés  de  faire  voir  mon 
monstre  que  je  l'ai  été  à  le  former.  Silence,  anges,  ou  point 
de  pièce. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  silence,  il  faut  jurer,  comme  saint 
Pierre,  que  vous  ne  me  connaissez  pas. 

Nota  bene  que,  dans  notre  petite  drôlerie,  nous  n'avons  ni 
rois,  ni  reines,  ni  princes,  ni  princesses,  ni  même  de  gouver- 
neur de  toute  la  province,  comme  dit  Pierre  Corneille;  et  c'est 
encore  un  agrément. 

Voyez,  ô  anges,  quel  pouvoir  vous  avez  sur  un  Suisse! 

Je  viens  de'lire  Titus  (1).  C'est  un  tour  que  vous  m'avez 
joué  pour  me  punir  d'avance  de  l'ennui  que  je  vous  causerai; 
et,  pour  vous  punir,  je  vous  adresse  ma  réponse  au  petit 
Métastase  (2).  Il  ne  m'a  pas  donné  son  adresse;  prenez-vous- 
en  à  vous,  si  j'en  use  si  librement. 


2303.  ■ 


A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 


'ai  mandé  hier,  monsieur,  au  bon  homme  Ralph  (3),  qu'il 
itfait  rire  une  excellence  qui  va  dans  le  pays  de  l'ennui  (4). 
Luslig  en  est  tout  ragaillardi.  Il  dit  que  ce  qu'il  dési- 
lo plus,  dans  le  plus  sot  des  mondes  pustules,  était  de  ré- 
ir  un  petit  nombre  de  gens  d'esprit  comme  vous,  qui  ne 
l  de  ce  siècle  en  aucune  manière.  Il  prétend  que,  si  vous 
lez  le  faire  avertir  par  quelque  rieur  de  vos  amis,  il  vous 
i  présentera  Strasbourg  de  quoi  vous  amuser  sur  la  route, 
le  quoi  jeter  dans  le  Danube. 

'oubliez  pas  la  spirituelle,  l'éloquente,  la  sucrée,  la  roma- 
que,  la  bavarde,  la  précieuse,  la  bégueule  comtesse  de 
linck,  quand  vous  voudrez  savoir  au  juste  tous  les  roga- 
3  de  Vienne. 

i  j'étais  homme  à  me  venger  d'un  certain  Freitag,  agent 
roi  de  Prusse,  ci-devant  mis  au  pilori  en  Saxe,  et  mainte- 
it  serré  à  Dusseldorf,  et  d'un  coquin  de  Schmidt,  faux 
::ayeur  de  Francfort,  conseiller  du  roi  de  Prusse,  qui  me 
îvnt,  en  sauçant  ma  nièce  dans  le  ruisseau,  et  du  roi  de 
sse  lui-même' qui  employa  ces  dignes  agents,  je  pourrais 
r  plaider  à  Vienne;  car  c'est  une  chose  délicieuse  de  se 
îer  au  conseil  aulique,  pour  ruiner  Schmidt,  et  mortifier 
insolent  Frédéric. 

1  souhaite  à  votre  excellence  tous  les  succès  dont  je  ne 
te  pas.  Elle  est  bien  persuadée  de  mon  tendre  respect. 


•2300.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

22  mai,  aux  Délices  (5). 

Madame,  voici  les  extraits  des  principaux  passages  de 
l'oraison  funèbre  d'un  cordonnier,  par  sa  majesté  le  roi  de 
Prusse.  Le  livret  est  assez  considérable,  et  do  la  taille  des 
oraisons  funèbres  du  grand  Coudé  et  du  maréchal  de  Turenne. 
Jl  est  étonnant  que  le  roi  de  Prusse  ait  pu  s'amuser  à  un  tel 
ouvrage,  l'hiver  dernier,  tandis  qu'il  préparait  à  Sreslau  les 
opérations  de  la  campagne  qu'il  exécute  aujourd'ui.  11  en  a 
fait  bien  d'autres;  mais  comme  il  a  livré  son  Cordonnier  h 
l'impression,  on  peut  en  donner  des  extraits  h  une  princesse 
discrète  sans  trahir  des  secrets  d'Etat,  et  sans  manquer  à  ce 
qu'on  doit  à  la  majesté  du  trône.  On  dit  que  le  prince  Henri 
pourrait  ajouter  quelques  talons  aux  souliers  que  le  roi  de 
Prusse  a  célébrés,  attendu  qu'il  a  vu  ceux  de  l'armée  de  l'Em- 
pire, laquelle  est  nommée,  je  pense,  l'armée  d'exécution.  Je 
ne  sais  pas  trop  bien  les  termes,  madame,  et  je  manque 
peut-être  à  l'étiquette;  mais  ce  que  je  sais,  et  ce  que  je  trouve 
fort  mauvais,  c'est  qu'on  s'égorge  après  avoir  plaisanté.  Le 
canon  gronde,  le  sang  coule  autour  des  Etats  de  votre  altesse 
sérénissime.  Elle  daigne  souhaiter  que  je  vienne  lui  faire  ma 
cour;  quel  chemin  prendre?  On  ne  peut  passer  que  par  des- 
sus tics  morts. 

Enfin,  madame,  votre  altesse  sérénissime  a  donc  pris  le 
parti  de  l'inoculation!  Vous  êtes  sage  en  tout.  Les  autres 
cours  ne  le  sont  guère,  de  se  ruiner  et  do  faire  tant  de  mal- 
heureux. Je  ne  pardonne  qu'à  César  et  à  Alexandre  d'avoir 
fait  la  guerre  :  il  s'agissait  de  la  moitié  de  la  terre;    mais  ici 


(1)  Tragédie  de  de  Iielloy,  il 

(2)  On  n'a  pas  cette  letire  a 
■.'■h  Pseudonyme  de  Voltaire 
l'a  Le  comte  de  Cho;vul  ; 

iiaiiiv.lle  (duc  de  Clxiiscmi  a 
15)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  i 

VOLTAIRE.  —  t. 


itée  de  Métastase.  (G.  A.) 


(pour  se  servir  d'un  proverbe  noble)  le  jeu  ne  vaut  pas  la 
chandelle.  La  grande  maîtresse  des  cœurs  n'cst-elle  pas  do 
mon  avis? 

Le  vieux  Suisse  se  met  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénis- 
sime et  de  votre  auguste  famille  (1). 

2907.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Aux  Délices,  2G  mai. 

Je  suis  aussi  fâché  que  vous  pour  le  moins,  mon  cher 
grand  écuyer  d'Assyrie,  qu'on  n'ait  pas  osé  adopter  mes  chars, 
crainte  du  ridicule.  Le  ridicule  pourtant  n'est  pas  si  à  crain- 
dre que  les  Prussiens;  et  je  suis  toujours  convaincu, quoique 
je  ne  sois  pas  du  métier,  que  ce  serait  la  seule  manière  do 
les  vaincre  eu  pleine  campagne. 

L'armée  d'exécution,  comme  ils  l'appellent,  est  exécutée  ; 
tout  cela  est  dispersé.  Messieurs  des  cercles  mettent  les  armes 
bas  quand  on  leur  dit  que  messieurs  de  Prusse  sont  à  une 
lieue. 

On  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre  douze 
gros  vaisseaux  marchands.  Leur  ministère  a  fait  imprimer 
un  ouvrage  très  artificieux,  très  bien  écrit,  pourjustifier  leur 
conduite  envers  les  avides  Hollandais.  Le  mémoire  est  fort 
beau;  et  sur  la  seule  lecture,  je  les  condamnerais.  Ces  pi- 
rates-là sont  aussi  méchants  sur  mer  que  les  Prussiens  sur 
terre.  Nous  nous  ruinons  pour  leur  résister,  et  nous  portons 
tout  notre  argent  en  Germanie.  Jamais  (die  n'a  été  si  dévas- 
tée, si  sanglante,  et  si  riche. 

J'avoue  avec  vous,  mon  cher  Assyrien,  que  Dieu  a  envoyé 
M.  de  Silhouette  à  notre  secours.  S'il  y  a  quelque  bon  remède, 
il  le  trouvera  ;  car  il  n'est  pas  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, gens  estimables,  mais  sans  génie,  qui  traçaient 
leur  sillon  comme  ils  pouvaient  avec  la  vieille  charrue.  J'au- 
gure beaucoup  d'un  traducteur  de  Pope,  qui  a  vu  l'Angleterre 
et  la  Hollande. 


Il  n'est  pas  de  ces  vieux  novices 
Marchant  dans  des  sentiers  ouv 
Et  même  y  marchant  de  travet 

Créant  des  charges,  des  offices, 


ils, 


Keplàli 


i  l'n 


iiijuslic 


Nos  sottises  et  nos  revers 
Il  ramène  les  temps  propices 
Et  des  Sullys  et  des  Colberts, 
Et  rembourse  de  mauvais  vers 
Pour  le  prix  de  ses  grands  services. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  mandez  que  tant  de  poètes  le- 
persécutent  avec  des  éloges  en  vers.  Mes  chers  confrères 
n'entrent  pour  rien  dans  les  obligations  que  l'Etat  peut  lui 
avoir;  ils  ne  prendront  point  d'actions  sur  les  fermes.  En 
avez-vous  pris?  Il  me  semble  que  mes  nièces  en  ont  quelques- 
unes.  L'opération  est  un  peu  à  l'anglaise;  eh  !  tant  mieux!  il 
faut  faire  du  public  une  compagnie  qui  prête  au  public;  c'est 
la  grande  méthode  de  Londres. 

29U8.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  mai. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  mon  dernier  printemps  (2), 
mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  est  adressé  à  M.  de  Cour- 
teilles  (3).  Ce  n'est  point  à  moi  d'en  juger,  c'est  à  vous  ;  mais 
comment  prévoir  le  succès  ou  la  chute  d'une  pièce  qui  n'est 
ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  en  rimes  ordinaires,  et  qui  n'a 
aucun  objet  de  comparaison?  Ne  sera-t-il  pas  amusant  de  la 
faire  donner  par  Lekain,  ou  par  M.  de  Lauraguais,  comme 
l'ouvrage  d'un  jeune  inconnu?  J'ai  changé  la  mesure,  afin  que 
ce  maudit  public  ne  me  reconnût  pas  à  ce  qu'on  appelle  mon 
style.  N'allez  pas  vous  attendre  à  de  belles  tirades,  à  de  ces 
grands  vers  ronflants,  à  des  sentences,  à  des  attrappe-par- 
terre,  à  de  l'esprit,  a  rien  enfin  de  ce  qui  est  en  possession 
de  plaire.  Style  médiocre,  marche  simple;  voilà  ce  que  vous 
trouverez;  mais,  s'il  y  a  de  l'intérêt,  tout  est  sauvé.  Divin 
ange,  je  n'ai  pas  un  moment;  j'ai  quitté  la  Russie  pour  vous, 
je  retourne  à  Pétersbourg,  et  je  baise,  en  partant,  les  ailes 
des  anges. 


(1)  Suivaient  des  extraits  de  la  brochure  de  Frédéric,  faits 
de  manière  à  montrer  la  contradiction  des  écrits  du  roi  avec  sa 
conduite.  'G.  A.) 

(2)  Tancrede.  (G.  A.) 

(3)  Intendant  des  finances.  ;g.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.    -  1759, 


2909.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW. 

23  mai. 
Je  suis  toujours  surpris,  monsieur,  do  voir  que,  sur  les 
bords  do  la  Nova  et  do  la  Mosca,  ou  écrive  ot  on  parle  fran- 
çais comme  à  Versailles.  La  lettre  que  M.  Sullikof  (1)  vient 
de  me  rendre  de  la  part  do  votre  excel  eu,  \  el  sa  com  cita- 
tion, redoublent  ma  surprise  et  mon  plaisir.  Je  dois  ajouter 
à  ces  sentiments  ceux  do  la  reeoiiiiaisoaie  .  •  ■  i  v  !■  i  '■ 
fourrures,  et  pour  io  thé  que  huit  sa  m;  ;   -      cioo  a.-    .  I!  n'y 
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:ie  vérité  publique. 


i  IV 


Grand  et  à  v 
Je  pese  qu'en  m'attachai!! 

que  les  vôtres.  Il  ne  me  restei 
n'avoir  pu  voir  l'empire  dont  j' 

qui  me  procure  cet  honneur,  et  aont  je  ne  serai  que  le  co- 
piste. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  quo  je  vous 
dois,  etc. 


Lia  pe 


2310.  —  A  MADAvIE  D'ÉPINAY. 


Le  porteur  (2) 


s  dira  pas  qu'il  est  la  plus  aimable 
is  moi  je  vous  le  dis,  ma  chère  phi- 
losophe. Il  a  fait  d'ailleurs  ce  que  vous  deviez  faire;  il  nous 
est  venu  voir. 

.  2«J11.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  juin. 

Les  ailes  des  ailles  m'en-'  ob-uubi.'.  mon  cher  el  respec- 
table ami;  j'ai  le  brevet  pour  Ferrev  c>,    i  j;      .  ■,  ■,.-  '■!    .:i:c 


tendre  que   mon  nom  fût  couché,  en  parchemin,  dans   une 
patente  signée  Louis. 

Monsieur  I  ambassadeur,  recevez  mes  très  humbles  actions 


parler  do  moi  dans  la  chambre  du  roi,  j'aurais,  moi,  pou: 


na 

f  (1).  F 

en 

K'.Vill: 

M. 

de  ;  r 

c'e 
ga 

si  le  te 
•antir  c 

l'insolence  jusqu'à  demander  dans  le  brevet  l'insertion  deNs 
droits  do  Toiirnav  :  icla  n'aurait  rien  coûté,  et  cette  grràee 
si  naturelle  était  tout  aussi  facile  que  l'autre.  Ma  modestie 
m'a  perçu,  je  n'ai  p,.s  eu  la  lomériié  de  parler  do  moi;  je 
n'ai  demandé  les  droits  de  Feruev  que  pour  ma  nièce;  mais 
Tournay  ne  regardait  que  moi,  et  je  me  suis  tu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Fernoy  est  obtenu,  je 
n'ai  cas  l'insolence  d'en  demander  un  second  pour  Tour- 
I  plaisir  ce  serait  d'avoir  deux  terres 
no  i .  ;.;  ireit  à  l'air  de  mon  visage. 
ni  t  ne,  les  droits  de  sa  terre;  mais 
i  Chairs.  Ils  disent  (ju'il  n'a  pu  me 
ui  sont  personnels;  tant  pis  pour 
lui,  il  ne  m'a  vendu  qu'à  cette  condition;  mais  tant  pis  pour 

llr  le  Parmesan  (2),  qui  êtes  Envoyé  chez  vous,  je 

,i  .       pliment.  Vous  avez  été  obi       d'écrire  a 

l'arme,  von,  n'ai  ■/  pas  le  temps  dm  in   ai  <  I.én  -s.  Cepen- 
dant je  vous  ai  envoyé  une  tragédie;  pour  Dieu,  donnez-moi 
un  petit  si-ne  de  vie'.  Que  dites-vous  de  l'avis  (3)  à  frère  Ber- 
thier  et  à  monsieur  des  Nouvelles  ecclésiastiques? 
Mille  tendres  respects  à  tout  ange. 

2912  -  A  M.  DE  CHAUVELIN. 

A  Lausanne,  3  juin  (4). 
Monsieur,  le  malingre  Suisse,  l'importun  V.,  vous  demande 
très  humbl-ment  pardon  de  vous  excéder  ;  mais  ayez  pitié 
de  lui.  Il  n'avait  pas  ose  parler  de  Tournay  dans  sa  requête 
au  roi,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  son  nom  retentît  aux 
oreilles  des  monarques,  li  a  été  tout  stupéfait  et  tout  con- 
fondu de  voir  que  le  roi  lui  accordait,  pour  lui  et  pour  sa 
nièce,  l'ancien  dénombrement  de  Fernoy.  S'il  avait  eu  un  peu 
de  présomption,  il  aurait  fait  aisément  insérer  Tournay  dans 
le  brevet,  .M  tout  était  Uni;  il  serait  sur  d'être  l'homme  Io 
plus  libre  du  monde  :  si  modestie  l'a  perdu.  Mais,  monsieur, 
que  vos  bo.it. 's  secondent  cette  modestie  funeste,  et  que  je 
vous  aie  l'obligation  de  ne  point  perdre  mes  droits  de  Tour- 
nay !  si  on  m'en  ôto  un,  on  me  les  enlevé  lous.Je.  n'ai  acheté 
cette  terre  à  vie  que  par  le  seul  motif  do  jouir  de  ces  droits, 
et  à  cette  condition.  M.  de  Brosses  me  les  a  garantis  par  un 
billet  de  sa  main,  aussi  bien  que  l'exemption  des  lods  et 
ventes.  Me  voilà  donc  dans  la  uéci  ssité  de  p, aider  au  conseil 
contre  M.  do  Brosses,  et.  d'exiger  do  lui  <■  u  :  nantie.  On 
peut  nie  demander  le  dixième,  la  capitalion,  etc.  il  -^  Ces 
certain  que,  hors  le  droit  de  ressort  au  parlement  ne  Dij"ii, 
Tournay  et  Ferney  sont  absolument  libres  ;  je  pourrais  u  ême, 
si  j'étais  calviniste,  avoir  un  pr.'dicaui  dans  mon  château, 
monsieur,  vous  sentez  combien   des  droit-' 
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ski,  ou  Ralkoniky,  ou 


Ipotentiaife  de 
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Oui  sont  donc  ces  gens-là  dont  io  nom  mo  fait  donner  au 
diable  ? 

Et  les  worsko-jésuites,  ou  vlur.-.kû  -jésuites,  qui  sont-ils?  je 
n'y  entends  rien.  Tous  ces  drôles-ià  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  ei.  parle,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  ridicules,  comme 
sont  chez  nous  tous  nos  fanatiques. 

2914i  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 
Je  suis  bien  malingre, mais  très  heureux. Honorez, madame, 
nos  petits  pénates  dé  voire  présence,  vous  et  M.  Grimm.  Li- 
berté entier:1  pour  lu  malade;  il  sera  consolé  quand  il  aura 
l'honneur  do  vous  voir.  L'oncle  et  la  nièce  vous  attendent 
avec  transport. 

29Ï5.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTEIA. 

Aux  Délices,  8  juin  (L. 

Madame,  j'ai  également  à  mo  plaindre  de  la  guerre  et  de 
la  nature.  L'une  et  l'autre  conspirent  à  me  priver  du  bon- 
heur de  faire  ma  cour  à  voire  alless'  séréuisMine  ;  la  vieil- 
lesse, les  maladies  et  les  huusards  sont  de  cruels  ennemis. 
J'ai  bien  peur,  madame,  que  ces  Imusards  ne  dmnandent 
un  peu  de  foiin:  m  -  a  \  s  i-]:-;i.,"t  qu'ils  pai  nt  fort  mal 
leur  dîner  et  celui  "de  leurs  chevaux.  Du  moins,  madame, 
votre  beau  duché  (reste  d'un  duché  encore  plus  beau),  n'aura 
rien  à  reprocher  à  la  cava  :  rie  iYaneaiso.  Je  crois  que  depuis 
Kosbach  elle  a  perdu  l'idée  de  veuir  [.rendre  respectueuse- 
ment du  foin  dans  vos  quartiers. 

Il  me  paraît  que  le  roi  de  Pne.se,  qui  attaquait  à  droite  et 
à  gauche  autrefois,  comme  le  bélier  de  la  vision  de  Daniel, 
est  totalement  sur  la  défensive.  Pour  nous,  no.  s  s<  mrai  s  sur 
l'expectative,  et  Paris  est  sur  fi  millier:  Min-  la  i  u  .  e  i  .  J  i- 
mais  on  ne  s'est  tant  réjoui,  jamais  ou  n'a  inv  ni  a  -1  de 
plaisanteries,  tant  de  nouveaux  amusements.  Je  ne  sais  rien 
de  si  sage  que  ce  peuple  de  Paris,  .-.censé  u'élr  •  frivole.  Quand 
il  a  vu  les  malheurs  accumulés  sur  terre  et  sur  mer,  il  s'est 
mis  à  se  rejouir  et  a  fort  bien  fait:  vomi  la  vraie  philoso- 
phie. Je  suis' un  vieillard  très  indulgent  ;  ii  fan i,  «m  plaignant 
les  malheureux,  applaudir  à  ceux  qui...  {narguent  on  ritnt 
de)  leurs  malheurs. 

Je  renouvelle  mes  remerciements  très  humbles  à  votre  al- 
tesse sérénissime  :  sa  protection,  au  sujet  des  paperasses  (2) 
touchant  le  czar,  fait  ma  consolation.  Je  me  mets  à  ses  pieds 
avec  le  plus  profond  respect.  Le  Suisse  V. 

2310.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Aux  Délices,  11  juin. 

Mon  ancien  ami,  mademoiselle  Fel  (3)  est  chez  moi  avec 
son  frère,  qui  est  plus  vieux  que  vous,  qui  a  fait  le  voyage 
gaiement,  et  qui  chante  encore.  Quand  vous  vomirez  venir 
nous  voir  sans  chanter,  vous  ne  serez  pas  si  bleu  reçu  que 
chez  les  Montmorency;  mais 

,  .  .  .     Oves  ad  flumina  pavit  Adonis.    (Virg.,  ccl.  x.) 

De  là  je  conclus  que  vous  pouvez  très  bien  venir  philoso- 
pher sur  les  bords  de  notre  lac.  J'ai  la  folie  de  faire  hàlir  un 
très  beau  château  ;  mais  ce  ne  sera  pas  là  que  j'aurai  l'inso- 
lence   de  vous   recevoir,  mais    bien  dans  la    -iim.uu  'de   des 

Délices.  Vous   verrez   un    ho m   entier'  ment  libre.   Le  roi 

m'a  accordé  la  confirmation  des  privil-g  s  de  ma  terre  qui 
la  rendent  entièrement  indépendante.  Je  suis  parvenu  à  ce 
que  j'ai  désiré  toute  ma  vie,  l'indépendance  et  le  re,.os.  Vous 
ferez  fort  bien  de  venir  partager  ave,-  moi  ces  deux  biens 
inestimables;  nous  ajusterons  ensemble  17/  s  luire  de  Pirrre- 
te-Gvond.  Plus  je  vais  en  avant,  plus  je  vois  qu'il  mérite  ,-... 
titre.  Quand  je  le  vis.  il  v  a  uiiaiant-  ans  (1 1,  courant  le.,  bou- 
tiques de  Paris,  ni  lui  ni  moi  ne  nous  doutions  que  je  serais 
un  jour  son  historien.  Je  vous  avertis  qu'il  a  fait  sortir  les 
jésuites  de  ses  Etats  ;  apparemment  que  quelque  frère  Rer- 
thier  lui  avait  déplu. 

Il  y  a  longtemps  que  quelqu'un  (5)  exigea  de  moi  des  para- 
phrases de  Y  Ancien  Teslumnt;  je   choisis   le   Cantique  des 


Cm  dînes  c!  YE>-'i!s'<ttxte.  L'un  de  ce; 
l'autre    st.  philosophique.  J'ai  eu  le  pli 


i  U)de  M. 


iibi-i 


:elte  lel 


nprends  pas  comment  vous  ne  vous  êtes  pas  fait 
cent  vingt  livres  par  madame  de  Fontaine.  Elle 
,  par  un  grand  accord  de  famille,  de  vous  payer 
e,  et  vous  recevrez  votre  argent  tôt  ou  tard  avec 


je  vous  quitte  pour  Pierre-le-Grand,  Je  me  flatte 
toujours  que,  quand   vous  aurez  fait  votre  cours  d'artillerie 
sous  M.  Belidor  (2),  vous  viendrez  vous  reposer  aux  Délices. 
Taie,  noslrorum  sermonum  candide  judex.    i,Hon.,  lib.  I.) 

2917.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

15  juin  1759. 
Si  vous  êtes  à  Paris,  ma  chère  nièce,  il  faut  que  Je  vous 
importune  encore  pour  ma  Chevalerie  (3).  J'ai  donné  congé 
pour  quelque  temps  à  Pierre-le-Grand  en  faveur  de  mes 
cl.ccaiiers.  Gardez-vous  bien  de  montrer  mon  brouillon  à  qui 
qu  •  ce  ,;  ,ji.  ;m  m.  mm  :  i  eei  est  un  secret  de  famille,  excepté 
pour  M.  de  Florian.  Cet  ouvrage  est-il  dans  vos  mains?  est-il 
(liez  Ai.  (l'Arpentai  ?  je  n'en  sais  rien.  Je  suis  toujours  tout 
stupéfait  oe  ne  recevoir  aucune  nouvelle,  depuis  plus  d'un 
.  Il  s'était  chargé  d'une 
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n  Parmesan  m'écrit  enfin,  et  m'envoie  des  volumes 
ervatious.  Vraiment  oui,  il  est  bien  question  de  cela  ! 
■-t-il  que  depuis  trois  semaines  je  n'aie  pas  changé  la 
.  Gardons  ce  secret  d'Etat,  et  amusons-nous. 


2918. 


-  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices,  15  juin. 
:m  divin  ange  parmesan,  je  reçois  enfin  un  mot  de  votre 
Lire  céleste",  et  un  volume  de  critiques  de  Scaliger,  de  la 
a   de  madame   l'Envoyée   de  Parme.  Sa   négociation    no 

pas  difficile.  Vous  ne  songez  pas  qu'il  s'est  passé  trois 
.aines  entre  l'envoi  delà  ih-vaenc  et  votre  réponse, 
ne.  pendant  trois  semaines,  il  faut  bien  qu'une  tragédie 
e  temps  de  changer  de  visage;  aussi  en  a-t-elle  changé 

les  jours.  Je  viens  d'entrevoir   quelques  critiques  aux- 
i  j'ai       otalu,  il  y  a  plus  de  quinze  jours,  par  des  vers 

lelque  respect  que  j'aie  pour  ce  barbare  de  grand  homme, 
rel'r,  je  l'abandonne  à  tout  moment  pour  mes  chevaliers. 
terres  me  désolent,  M.  d'Espagnac  (à)  m'opprime,  les 
iiers-généraux  me  tourmentent:  j  ai  peu  de  foin;  et  ce- 
lant il  faut  faire  des  tragédies  et  des  histoires  avec  une 
é  déplorable.  Mademoiselle  Fel  a  beau  adoucir  mes  maux 
son  joli  gosier,  la  tête  va  me  tourner, 
n  cher  ange,  quelle  différence  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
ionsieur   l'abbé  (0)  !  Cependant  vous  n'aviez  point  hé- 

dcsaltcré,  porté,      (Le  Joueur.) 

as  ml.  J'augure  bien  de  nos  affaires  entre 

mime  qui   pense  si  noblement,  qui  fait  du 


Minier 
M.  le   duc 


secles.  »  (Note  COU  e.e,.  ■,.  -ir  ■  ,;ar  /"  ii       ,(-,.-  ir 

(1)  Editeurs.  E.  i,<\er       '  \.  I-Tancftis.    <;.    '.} 

(2)  Mémoires  que  devait  lin  commun  q.i..r  madame  do  i3a».v>;iz. 
(G.  A.; 

(3)  Cantatrice  de  l'Opéra.  (G.  A.) 

(4)  En  1717.  (G.  A.: 

(5)  La  Po/npadôur,  [G.  a  ) 


1G37,  mort  en  1731.  (G.  A.} 


i5)   Saliamet  d'Es",T.mae,   conseiller   de  grand'clumibre  depuis 
,^37,  et  clu'f  du  conseil  du  comte  de  La  Marche. 
(ii;  Bernis.  iG.  a.) 
(7)  La  Pompadour.  (G.  A.) 
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Je  veux  que  mon  ange  soit  à  son  aise.  Vraiment  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  eu  très  grande  raison  de  créer  ce  poste;  le 
beau-père  Stanislas  a  un  ministre,  et  le  gendre  (1)  n'en  au- 
rait pas  ! 

La  poste  part;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  le  volume  de 
madame  d'Argental;  je  vais  le  dévorer.  Je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  à  tous  tant  que  vous  êtes. 

2919.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  18  juin. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  seconde  lettre  et  votre 
mémoire;  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  encore  quelques 
rogatons.  Je  suis  très  fâché  que  les  idées  philosophiques  et 
les  églogues  (2)  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Salomon 
courent  le  monde;  passe  encore  si  c'étaient  les  ouvrages  de 
mon  Salomon  du  Nord,  il  est  fait  pour  être  condamné  par  la 
Sorhonne  ;  il  n'a  jamais  commencé  aucune  de  ses  pièces  par 
dire  à  une  femme  :  Donnez-moi  un  baiser  sur  la  bowh?. 

J'ai  grand'peur  que  mes  paraphrases  du  sage  de  Jérusa- 
lem ne  courent  d'une  manière  très  fautive  ;  les  copistes  et  les 
commentateurs  ont  altéré  le  texte  dans  tous  les  temps. 

Je  n'ai  point  de  foi  au  débarquement  du  Pretmder  (3)  en 
Ecosse,  sur  une  flotte  russe  et  suédoise  ;  cela  me  paraît  tiré 
des  Mille  et  une  Nuits.  A  l'égard  de  notre  descente,  je  fais 
des  vœux  pour  elle;  mais  je  crains  furieusement  les  philoso- 
phes anglais  possesseurs  d'environ  deux  cent  quatre-vingts 
vaisseaux  de  guerre.  Ce  sont  deux  cent  quatre-vingts  problè- 
mes newtoniens,  difficiles  à  résoudro  par  nos  auteurs  carté- 
siens. 

Pour  moi,  je  ne  m'occupe  que  de  mon  czar  Pierre;  j'aime 
les  créateurs  ;  tout  le  reste  me  paraît  neu  de  chose.  Je  suis 
bien  aise  de  faire  voir  que  les  héros  n'ont  pas  la  première 
place  dans  ce  monde.  Un  législateur  est,  à  mon  sens,  bien 
au-dessus  d'un  grenadier;  et  celui  qui  a  formé  un  grand 
empire  vaut  bien  mieux  que  celui  qui  a  ruiné  son  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a  commencé,  il  fau- 
dra lui  trouver  une  niche  dans  le  temple  de  la  Gloire,  tout  à 
côté  de  Jean-Baptiste  Colbert.  Je  vous  en  donnerai  une  dans 
le  temple  de  l'Amitié,  si  vous  m'écrivez  quelquefois.  Vos  let- 
tres contiennent  toujours  des  choses  intéressantes,  et  font 
toujours  grand  plaisir  à  l'oncle  et  à  la  nièce. 

S! a n dez- moi  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  avoir  quelques 
actions  dans  les  fermes-générales.  Je  crois  que  ce  sera  le 
meilleur  bien  du  royaume;  mais,  pour  moi,  je  donne  la  pré- 
férence à  mes  bœufs,  à  mes  chevaux,  à  mes  moutons,  et  à 
mes  dindons;  et  je  préfère  la  vie  patriarcale  à  tout.  Quand 
vous  viendrez  me  voir,  je  ferai  tuer  un  chevreau,  je  répan- 
drai de  l'huile  sur  une  pierre,  et  nous  adorerons  ensemble 
l'Eternel. 

2920,  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  juin. 

Cette  dépêche  sicilienne  doit  être  adressée  à  madame  l'En- 
voyée de  Parme,  qui  s'est  donné  la  peine  de  faire  un  si  beau 
mémoire,  et  de  l'écrire  tout  entier  de  sa  main.  Il  paraît  bien 
qu'elle  doit  partager  toutes  les  négociations  de  M.  l'En- 
voyé ;  elle  connaît  à  fond  toutes  les  affaires  de  la  Sicile  (4); 
toutes  ses  réflexions  sont  justes,  profondes,  et  fines;  ses  rai- 
sonnements forts  et  pressants,  bien  déduits,  clairement  ex- 
posés, prouvés,  appuyés.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  que  ce 
mémoire;  et,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera  plus, 
c'est  que  l'auteur  adopte  sans  restriction  toutes  les  critiques 
qu'elle  a  eu  la  bonté  d'envoyer.  Il  en  a  fait  aussi  honneur  à 
tous  les  anges,  et  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  une  pro- 
fonde humilité  et  les  remerciements  les  plus  tendres  et  les 
plus  sincères. 

0  anges!  ne  soyez  en  peine  de  rien;  notre  nièce  et  moi 
nous  pensions  comme  vous  presque  sur  tous  les  points;  mais 
nous  n'avons  pu  résister  à  la  rage  de  vous  envoyer  au  plus 
vite  notre  chevalier,  et  de  vous  faire  voir  qu'à  soixante  et  six 
ans  on  a  encore  du  sang  dans  les  veines.  Tancrède  a  été  fait 
comme  Zaïre,  en  trois  semaines;  nous  en  avons  des  témoins, 
et,  à  l'heure  où  nous  faisons  cette  dépèche,  nous  atteslons  le 
ciel  que  tout  est  corrigé  à  peu  près  suivant  vos  divines  in- 
tentions, que  nous  avons  à  moitié  devinées,  et  à  moitié  sui- 
vies. 

Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue  est  fondée 


(1)  Louis  XV,  dont  la  fille  Louise-L lisabolli  avait  épousé  Philippe, 
duc  de  Panne.  (G.  A.) 

(-2)  L/:ï<7<;.;/,'!.s7<\  le  Cantique  des  cantiques.  (G.  A.) 

(li,  Cliaiies-lvlouanl.  Celait  une  fausse  nouvelle.  (G.  k.) 

(4j  Tancrède,  qu'elle  avait  critiqué.  [G.  A.) 


sur  un  billet  équivoque,  comme  celle  de  Zaïre;  nous  avouons 
en  cela  notre  insuffisance  et  la  stérilité  de  notreimagination, 
mais  nous  réparerons  cela  par  un  gros  bon  sens  qui  régnera 
dans  toute  la  pièce.  Notre  bon  sens  est  très  aidé  par  les  lu- 
mières des  anges.  Le  message  porté  chez  les  Maures,  pour 
arriver  à  Messine,  n'était  pas  sans  difficulté;  le  balourd  qui 
porte  ce  billet  a  aussi  son  embarras.  Ce  sont  les  cordes  et  les 
poulies  qui  font  mouvoir  la  machine;  il  faut  qu'elles  aillent 
juste,  j'en  conviens;  mais  il  faut  que  cette  machine  soit 
brillante,  pompeuse,  que  tout  intéresse,  que  le  cœur  soit  dé- 
chiré, que  les  larmes  coulent,  qu'un  grand  et  tendre  intérêt 
ne  laisse  pas  aux  spectateurs  le  temps  de  la  réflexion,  et 
qu'ils  ne  songent  aux  poulies  qu'après  avoir  essuyé  leurs 
larmes. 

Mon  Dieu  !  que  je  fus  aise  quand  j'appris  que  le  théâtre 
était  purgé  (1)  de  blanc-poudrés,  coiffés  au  rhinocéros  et  à 
l'oiseau  royal!  Je  riais  aux  anges  en  tapissant  la  scène  de 
boucliers  et  de  gonfanons.  Je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  do 
vrai  dans  cette  Chevalerie  me  plaisait  beaucoup;  et  soyez  vi- 
vement persuadée  que,  si  mes  foins  étaient  faits,  la  pièce  en 
vaudrait  beaucoup  mieux. 

M.  le  conseiller  do  grand'chambre,  d'Espagnac,  me  glace 
encore  l'imagination;  MM.  les  fermiers-généraux  la  tour- 
mentent, mes  maçons  l'excèdent  ;  il  faut  que  j'arrange  uno 
colonnade  le  matin,  et  que  je  rapetasse  une  scène  le  soir. 
Je  vois  encore  que  je  serai  obligé  de  présenter  une  incivile 
requête  par  la  main  des  anges,  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  et 
que  j'abuserai  à  l'excès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela,  il  faut  faire  imprimer  l'Histoire 
d'une  création  de  deux  mille  lieues  par  l'auguste  barbare 
Pierre-le-Grand,  et  faire  connaître  cent  peuples  inconnus. 
Mais  retournons  à  Syracuse. 

Je  suppose  que  mes  juges  trouveront  bon  que  les  biens  de 
Tancrède  soient  une  dot  que  l'Etat  donne  à  Orbassan  pour 
son  mariage;  ils  verront  sans  doute  que  cette  circonstance 
le  rend  plus  odieux  à  Tancrède  et  à  sa  maîtresse  ;  ils  seront 
convaincus  qu'il  serait  inutile  de  parler  de  cette  donation 
dans  le  conseil  d'Etat,  si  ce  n'était  pas  un  des  articles  du  ma- 
riage. Il  ne  faut  pas,  à  la  vérité,  qu'Orbassan  reproche  au 
beau-père  de  s'y  opposer;  mais  il  n'est  peut-être  pas  mal 
qu'un  autre  chevalier  fasse  ce  reproche  au  beau-père.  J'aime 
assez  ces  contestations  parmi  des  gens  du  temps  passé,  dont 
la  politesse  n'était  pas  la  nôtre,  et  qui  avaient  plus  de  cas- 
ques t[ue  de  chemises. 

Mes  juges  voient  bien  qu'à  l'égard  du  billet  porté  par  le 
balourd,  quatre  vers  au  plus  suffiront  pour  graisser  cette 
poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c'est  une  chose  fort  délicate  de  faire 
demander  Aménaïde  en  mariage  par  un  circoncis  ;  c'est  bien 
assez  que  quelque  brutal  de  chevalier  dise  qu'en  effet  il  y  a 
quelque  Sarrasin  qui  a  fait  du  bruit  dans  la  ville,  qu'il 
nomme  même  ce  jeune  mahométan,-et  qu'il  fasse  tomber 
sur  lui  tous  les  soupçons  les  plus  vraisemblables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  à  ce  soldat,  intime 
ami  de  tancrède,  de  dire,  au  commencement  du  troisième 
acte,  qu'il  fît  un  tour  à  la  ville,  il  y  a  deux  jours,  et  qu'il  y 
entendit  murmurer  du  mariage  d'Orbassan. 

Mes  juges  savent  qu'il  suffit  de  quatre  vers  dans  un  en- 
droit, et  d'une  douzaine  dans  un  autre,  pour  expliquer  ce 
qui  n'est  pas  assez  clair,  et  pour  rendre  l'intérêt  plus  tou- 
chant. Le  commenement  du  cinquième  acte,  par  exemple, 
avait  besoin  d'être  retouché,  et  je  crois  actuellement  la  scène 
du  père  et  de  la  fille  beaucoup  plus  intéressante;  enfin  il  me 
paraît  qu'on  ne  m'a  prescrit  que  des  choses  aisées  à  faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mots,  ce  billet  adultère  (2), 
ne  révolteront  point  quand  il  n'y  aura  pas  de  petits-maîtres 
sur  le  théâtre;  ce  n'est  pas  que  je  sois  beaucoup  attaché  à 
ce  mot,  et  qu'il  ne  soit  très  facile  d'en  substituer  un  autre; 
mais  je  le  crois  bon,  et  je  le  dis  pour  la  décharge  de  ma 
conscience. 

Vous  avez  grande  raison,  madame,  de  vous  écrier  et  do 
m'accuser  de  barbarie  allobroge,  sur 

Ces  beaux  nœuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints — 
Dont  on  peut  accuser  ou  vanter  son  courage. 

Vous  avez  le  nez  fin,  et  moi  aussi  :  cela  no  vaut  pas  lo 
diable,   et  cela  fut  corrigé  un  quart  d'heure  après  avoir  eu 


iperlii 


5  l'e 


Je  vais  sortir  du  Kaintscbatka,  où  je  suis  à  présent,  et  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  envoyer  la  pièce  avant  qu'il  soit  un 


(li  Voyez  la  lettre  a  madame  de  Fontaine  du  5  mai.  (G.  A.) 
(2)  Tancrède,  se.  n,  act.   IV.   Voltaire  sacrifia  celle  expression. 
(G.  A.) 
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mois;  mais,  avant  ce  temps-là,  il  se  pourrait  bien  faire  que 
je  couchasse  par  écrit  un  beau  mémoire  dans  lequel  je  m'ac- 
cuserais de  l'énorme  bêtise  de  m'ètre  fié  à  des  billets  de  ga- 
rantie pour  les  privilèges  de  ma  terre  de  Tournay. 

M.  d'Argental  s'étant  bien  voulu  charger  des  finances  du 
sieur  Pesselier,  il  les  enverra  quand  il  pourra;  jo  ne  suis 
pas  pressé  d'argent.  De  quoi  s'avise  Pesselier  de  gouverner 
les  finances?  a-t-il  trouvé  quelque  chose  de  mieux  que  les 
actions  sur  les  fermes?  Cependant,  si  M.  d'Argental  a  la  con- 
descendance de  m'envoyer  cet  écrit,  ne  peut-il  pas  le  faire 
contre-signer?  Je  le  mettrai  dans  les  rayons  de  ma  petite  bi- 
bliothèque destinés  aux  faiseurs  de  projets;  j'en  ai  déjà  bon 
nombre. 

Dites-moi  donc,  mes  anges,  n'avez-vous  pas  douze  mille 
parmesans  au  moins  par  an?  mais  aussi  n'ètes-vous  pas  obli- 
gés d'avoir  une  plus  grosse  maison?  Je  me  flatte  que  vous  avez 
renoncé  entièrement  à  la  grand'chambre  ;  c'est  un  cul-de-sac 
bien  ennuyeux.  Et  puis,  quel  bavard  que  cet  avocat-géné- 
ral (1)  !  Mes  anges,  je  suis  plus  que  jamais  votre  Suisse.  V. 

2921.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  juin. 
Mon  divin  ange  parmesan,  si  je  n'obéis  pas  bien,  j'obéis 
vite.  Il  y  a  quelques  coups  de  lime  à  donner,  nous  l'avouons; 
mais  prenez  toujours,  et,  avec  le  temps,  toutes  les  lois  de 
madame  d'Argental  seront  exécutées.  On  sait  bien  qu'en  par- 
lant du  courrier  qui  va  porter  le  billet  doux,  la  confidente 
peut  dire  : 


et  en  faire  un  excellent  domestique,  qui  fait  pendre  sa  maî- 
tresse en  ne  disant  pas  son  secret.  Il  y  a  encore  quelque 
chose  à  fortifier  au  cinquième  acle;  mais  il  s'agit  à  présent 
d'une  importante  négociation.  Votre  Suisse  vous  donnera 
bientôt  autant  d'affaires  que  votre  Parme. 

Madame  la  marquis--  {'■})  a  su  que'  je  faisais  un  drame,  et 
moi  je  lui  ai  écrit  (3)  galamment  que  ]e  le  lui  enverrais,  que 
je  le  soumettrais  à  ses  lumières,  que  je  me  souvenais  tou- 
jours des  belles  décorations  qu'elle  eut  la  bonté  de  faire  don- 
ner à  Sémiranris,  etc.  Elle  m'a  répondu  qu'elle  attendait  la 
pièce.  Que  faut-il  donc  faire,  mon  cher  ange?  la  donner  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  que  M.  le  duc  de  Choiseul  la  donne 
a  madame  la  marquise  comme  un  secret  d'Eiat.  Elle  fera  ses 
observations,  elle  protégera  notre  Sicile.  Je  suis  Suisse,  il  est 
vrai;  mais  je  sais  mon  monde,  et  jo  veux  que  les  prêtres 
sachent  que  je  suis  bien  en  cour. 

Vous  voyez,  mon  divin  ange,  que  je  donne  toujours  la  pré- 
férence au  spirituel  sur  le  temporel;  vous  serez  bientôt  ou- 
trecuidé  d'un  mémoire  sur  Tournay. 

Mais  M.  le  comte  de  Choiseul  part-il  bientôt  (4)?  je  voudrais 
lui  envoyer  quelque  chose  pour  l'amuser  sur  la  route.  Qu'il 
n'oublie' point  la  comtesse  de  Bentinck  à  Vienne,  s'il  veut 
être  amusé. 

2922.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

Aux  Délices. 
N'ai-je  pas  tout  l'air  d'un  ingrat,  monsieur  le  duc?  Il  me 
semble  quo  je  devrais  passer  une  partie  de  ma  vie  à  vous 
remercier  de  vos  bontés,  et  l'autre  à  tâcher  de  vous  plaire; 
cependant  je  ne  fais  rien  de  tout  cela.  Je  cultive  la  terre  ;  je 
fais  quelquefois  de  mauvais  vers  ;  mais  je  me  garde  de  les 
envoyer  aux  ducs  et  pairs  qui  ont  de  l'esprit  et  du  goût. 
Vous  n'allez  plus  à  la  comédie,  et  par  conséquent  je  ne  veux 
plus  en  faire;  mais  comment  peut-on  avoir  une  bibliothèque 
complète  de  théâtre  (5),  et  ne  point  entendre  mademoiselle 
Clairon  ?  comment  peut-on  acheter  fort  cher  des  pièces  de 
Hardi,  et  ne  pas  aller  à  celles  de  Corneille  ?  Avez-vous  la  tra- 
gédie de  Mirante,  dont  les  trois  quarts  sont  du  cardinal  de 
iiichelieirJ  La  pièce  est  bien  raie;  c'était  un  détestable  ri- 
mailleur que  ce  grand  homme.  Le  cardinal  de  Bernis  faisait 
mieux  des  vers  que  lui,  et  cependant  il  n'a  pas  réussi  dans 
son  ministère  ;  cela  est  inconcevable.  C'est  apparemment 
parce  qu'il  avait  renoncé  à  la  poésie.  Le  roi  de  Prusse  n'en 
use  pas  ainsi  ;  il  fait  plus  de  vers  que  l'abbe  Pellegrin  ;  aussi 
a-t-il  gagné  des  batailles. 


(1)  Orner  Joly  de  Fleury.  (G.  A.) 

(2)  La  Pompadour.  (G.   A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Pour  Vienne.  (G.  A.) 

(5)  La  bibliothèque  théâtrale  du  duc  de  La  Vallière  est  célèbre. 
(G.  A.) 


Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  envoyé  une  ode 
pour  madame  de  Pompadour  (1).  Je  veux  la  chanter  fière- 
ment, hardiment,  sans  fadeur  ;  car  je  lui  ai  obligation.  Elle 
est  belle,  elle  est  bienfaisante,  sujet  d'ode  excellent.  Elle  a 
eu  la  bonté  do  recommandera  M.  le  duc  de  Choiseul  un  mé- 
moire pour  mes  terres,  terres  libres  comme  moi,  terres  dont 
je  veux  conserver  l'indépendance  comme  celle  do  ma  ''acon 
de  penser. 

Je  me  suis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans  mon  vallon 
des  Alpes  ;  je  suis  le  Vieux  de  la  Montagne,  à  cela  près  que 
jo  n'assassine  personne.  Madame  de  Pompadour  a  favorisé 
ma  petite  souveraineté  écornée.  Savez-vous  bien,  monsieur 
le  duc,  quo  j'ai  deux  lieues  de  pays,  qui  ne  rapportent  pas 
grand'chose,  mais  qui  ne  doivent  rien  à  personne? 
Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m'a  écrit  que  M.  de  Silhouette  faisait  de  très  bonne  be- 
sogne, ïl  est  vrai  que  celui-là  n'apoint  fait  de  vers,  mais  il  a 
traduit  Pope,  et  voilà  pourquoi  il  est  bon  ministre.  Monsieur 
le  duc,  vous  avez  fait  de  très  jolis  vers,  de  ma  connaissance  ; 
fourrez-vous  dans  le  ministère,  vous  réussirez  infaillible- 
ment. Jo  me  jette  du  mont  Jura  au  pied  de  Mont-Rouge  (2). 
Je  m'occupe  à  ensemencer  mes  terres,  à  les  rendre  fécondes, 
et  les  filles  aussi,  non  pas  en  les  semant  (3),  mais  en  les  ma- 
riant ;  je  suis  bon  citoyen.  Oh  1  le  roi  le  saura,  monsieur  lo 
duc,  et  je  vois  d'ici  qui  lui  en  fera  ma  cour.  Jouissez  de  votro 
vie  charmante,  et  continuez  vos  bontés  au  Suisse  V. 

2923.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

!29  juin. 

Mon  divin  ange,  moi  fâché  contre  vous!  qui  vous  a  dit 
cette  anecdote? où  l'avez-vous  prise?  Vous  êtes  bien  mal  ins- 
truit pour  un  plénipotentiaire.  Ne  sais-je  pas  que  vous  avez 
eu  plus  d'une  affaire?  et  ne  sais-je  pas  encore  que  vous  avez 
daigné  vous  intéresser  aux  miennes?  Je  ne  suis  pas  si  Suisse, 
que  je  n'entende  raison.  Ne  l'ai-je  pas  entendue  sur  les  Che- 
valier*? n'ai-je  pas  fourbi  de  nouveau  leurs  armes?  n'ai-ju 
pas  à  peu  près  fait  ce  que  madame  Scaliger  (4)  ordonnait? 

Mon  ange,  que  les  fondements  soient  bien  ou  mal  faits, 
il  n'importe;  il  faut  donner  la  maison  à  madame  la  mar- 
quise (5);  il  faut  la  confier  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  que, 
de  ses  mains  bienfaisantes,  elle  passe  dans  les  belles  mains 
de  son  amie.  Il  voulait,  disiez-vous,  une  tragédie  pour  pot- 
de-vin  du  brevet;  la  voilà.  Trêve  à  vos  critiques;  laissez 
place  à  M.  de  Choiseul  été  madame  de  Pompadour  pour  faire 
les  leurs;  ils  s'en  intéresseront  davantage  au  bâtiment,  quand 
ils  y  auront  mis  quelques  pierres.  Ceci  n'est  point  affaire  do 
théâtre,  c'est  affaire  d'Etat. 

Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie  de  la 
grand'chambre,  qui  voulait  députer  à  l'infant,  et  empêcher 
qu'aucun  conseiller  du  parlement  (6)  connût  jamais  les  in- 
térêts d'aucun  Etat.  Enfin  vous  voilà  compatible.  Est-il  vrai 
que  vos  confrères  ont  rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ne  sai- 
gnent pas  dans  la  pleurésie?  Cet  arrêt  doit  être  imprimé 
avec  celui  qui  condamne  V Encyclopédie.  On  pourrait  faire  un 
beau  volume  de  ces  arrêts-là. 

Qu'importe,  mon  cher  ange,  qu'on  donne  mon  Russe  tome 
à  tome  ou  tout  en  bloc?  c'est  l'affaire  des  libraires,  et  je  ne 
m'en  mêle  pas.  Je  me  mêle  de  plaire  à  l'autocratrice  de  toutes 
les  Russies  ;  il  me  faut  une  impératrice  au  moins  dans  mes 
intérêts,  car  je  ne  peux  en  conscience  aimer  Luc;  ce  roi  n'a 
pas  une  assez  belle  âme  pour  moi.  Il  me  semble  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  le  connaît  bien.  Je  vous  demande  en  grâce, 
mon  cher  ange,  de  souhaiter  au  moins  qu'il  soit  puni. 

Et  ce  polisson  de  Gresset  (7),  qu'en  dirons-nous?  quel  fat 
orgueilleux!  quel  plat  fanatique!  et  que  les  vers  de  Piron  (8) 
sont  jolis!  Mais  que  M.  d'Espagnac  est  raboteux!  qu'il  est  dif- 
ficile !  il  demande  des  choses  impossibles,  des  choses  que  je 
n'ai  point.  C'est,  le  dieu  des  jansénistes  ;  il  commande  pour 
qu'on  n'obéisse  pas.  Je  lui  ai  donné  dix  fois  plus  d'éclaircis- 


(1)  11  n'en  fit  rien.  (G.  A.) 

(2)  Près  Paris,  on  était  le  château  du  duc.  (G.  A.) 

(3)  si   faudrait  ciiscuicurdiit.  (G.  A.) 

(.S)  Maaanie  d'Argental,   ainsi  surnommée  à  cause  de  ses  coin» 
mentaires  sur  Tancréde.  (G.  A.) 

(5)  C'est-a-dite,  il   faut  dédier  Tancréde  à  madame  de  Pompa 
dour.  (G.  A.) 

(6)  D'Argental  était  conseiller  d'honneur.  (G.  A.) 

(7)  Il  venait  de  publier  une  Lettre  sur,  ou  plutôt  contre  la  Comé- 
die. (G.  A.) 

(8)  Est-ce  l'épigramme  de  Voltaire  :  «  Certain  cafard,  jadis  jé- 
suite, etc?  »  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
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F  n"  P""x  qu-  s.  -•■!•  i  vous,  ni-s  a  i.  -s.  a  /'/n 
.•)  mes  Chevaliers,  el  a  mes  foins,  vous  embrassa 
avec  la  plus  vive  reconnaissance,  el  vous  aimer 
suis  très  malingre;  comment  vous  portez-vous? 


pourTournny; 
ierre-le  Grand, 
st  tendr  menl 


212Ï.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  23  juin. 
Eh  bien  !  mon  cher  ami,  vous  êtes  donc  revenu  à  vos  m 
tons;  mais  vous  1rs  quittez  tous  les  ans,  el  je  n'abandoi 
jamais  les  miens,  quoiqu'ils  ne  soient  pis   si  gras  que 
Vôtres. 

Vous  êtes  enthousiasmé  avec  raison  de  notre  ministre 


!.    g  inie  'l    M.  .1-  Siihom-ti  •  <-i  «nulai  ,  calculateur,  el  c  m- 

d'iîs  A    glais  ont  plus  (I  'vai-s-aiu  <;:;"  imu',.  .1  m   i 1 1 ■  •  1 1 r-,  ;  si 
les  frais  de  la  visit-  qu'en  v  >m  leur  vendre  sont  perdus:  si 

ab«irb.-Mii'  i<'.-  r-vnus  d"  l'1-Ziol ,*~nï  M.  de  Si;h->u-  (!'•,  i:i  !  <«,<■■■ 
n'y  pourront  suffire. 

J'ai  pris  le  parti  de  mettre  nue  partie  de  ma  fortune  en 
terres;  |e  roi  de  Prqsse  ne  les  saccagera  pas,  el  elles  porte- 
ront toujours  quelques  "rains.  J.  s  biens  en  papier  dé|  endent 
do  la  fortune,  ceux  de  la  terre  ne  dépendenl  que  de  Dieu 
Si  vous  gouvernez  votre  l.annai.  vous  s.\rz  qu  •/•="l"  d-tii- 

a  Paris 'ni  il  davantage.  .1  •  ■■•■:.  - 1  "  ■  :  -  "  ■  .m  !■•  d 'iai     <     l.;\-- 

p  ayez  votre  Pierre-le-Grand,  et  un    tragi  die  d'un  goûl  un 
pou  nouveau. 
Puisque  Gresset  a  renoncé  à  embellir  la  scène,  il  faul  bien 

mon  âge;   unis  jaiiii"  passionnément  à   me  damner.  Vous 


tend  avoir. Mé  lovalom  -ni  b:ù,e  a  Li-i'omu^  Malii aireus ■•m-iH 
ces  nouvelles  v'i  •niiciil  dos  jansénistes.  Qu'on  les  brûle  ou 
qu'on  les  canonise,  peu  m'import"  à  moi  patriarche,  qui  ne 
connais  plus  que  m  is  troup  aux,  et  qui  ne  suis  point  de  leurs 
ouailles. 

Savez-vous  que  le  roi  m'a  donné  de  belles  lettres  patentes, 
par  lesquelles  mes  terres  suif,  conservées  dans  leurs  anciens 
privilèges?  et  ces  privilèges  sont  de  w  lin  paver  du  tout, 
d'être  parfaitement  libre.  V  a-l-il  un  étal  plus  h-uiviix?  Je 
ine  trouve  entre  la  France  et  la  Saiss-.  suis  d.'-p  ndre  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre.  La  grâce  du  roi  c-.-.i  (...m-  ma.]  mi"  D-ni- 
et  pour  moi.  Tout  cela  serait  bon  si  on  digérai!  Vous  (Ité- 
rez, iiimi  cher  ami;  mon  est  -mu  ;c  est  d  ;p!orahl  ■;  .«  inhh- 
qu'dn»)  i>rnmplu.<  est,  caro  autan  infirma.  Mon  cœur  est  tou- 
jours à  vous. 

2325.  -  A  M.  LE  CO  <TE  DE  SCHOWALOW. 

Au  château  de  Tournay,  10  juillet. 
Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  veux  me  priv    de 
riiouneur  d.-  vous  écrire  de  ma  main,  el  du  plaisir  de  conti- 
nuer, aassi    rapid-nn'nt    qu»    jç    le    voudrai  y  Histoire    do. 

l/journal'qûe  votre' cxClHi .'.•'' a  eu  la  "boni"'  d  ''nfruvovër 
Mie  ser:  à  constater  les  dates,  et  à  rapporter  les  événements 
vvee  exactitude 

J'espère  toujours,  monsieur,  que  non  seulement  vous  aurez 
.  ;  houle  de  me  faire  parvenir  la  suite  de  ce  journal,  mais 
que  je  recevrai  de  vous  des  lumières  sur  lout  ce  qui  peut 


(1)  Actrice,  qui  avait  déluilé  le  30  mai.  (G.  A.) 
(2   L  Essai  ?Uf  l'homme,  île  tJ  >])('.  ((.    A.) 
(3)  voyez  le  chapitre  xxxvm  du  Précis  dn  Si<cle  de  Louis  XV. 
'G.  A.) 


lements  plus  intéressants  pour  le  public,  et 


iclh 


I   Irai 


•  Il   •: 


ill..-- 


!  In 


do 


enl 


site  l'empereur 
;■;  pourquoi  le  comte  Piper 
ireuse;  comment  on  traita 
■nhaiipt,  et  les  autres;  ipiel 
phe  à  Moscou,  lin  billet  de 
lent,  dans  de  telles  circons- 
iour  la  postih' té';  ses  Déco- 
des plus  grands  objets  de 


.Mais,  monsieur,  tous  les  princes  ont  négocié,  tous  ont  as- 
iiégé  n  'S  villes  et  donné  des  batailles;  nul  autre  que  Pierre- 
i-Grand  n'a  été  le  réformateur  des  mœurs,  le  créateur  des 
trts,  de  la  maripe,  el  du  commerce.  C'csl  par  là  surtout  que 


ri!''' 


I  ••.! 


èlre 


Ole 


nécessaire  que  toutes  ses  grandes  entreprises, 
unie  jusqu'au  fond  d"  la  Sibérie,  soient  pré- 
lic  dans  un  jour  si  lumineux,  et  d'un"  manière 
pie  I  's  l'M-i  -urs  il"  puissent  pas  regretter  ces 
gréables  donl  tant  de  livres  sont  remplis,  et 
u  héros  empêche  do  s'informer  des  faiblesses 

nsieur,  si  c'est  voire  intention  quo  Y  Histoire 
imd  soit  suivie  d'un  chapitre  dans  lequel  jo 
accourci,  comment  on  a  suivi  en  tout  les  vues 

...'et  tout  ce  que  votre  nation  a  fait  de  grand, 
:>   heureux    de  |'i mpé; a l rire   régnanle.  J."  fais 


nts  pi 


.  Le 


des 


preci 


2926.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'AP.GENTAL. 

A  Tournay,  par  Genève.  20  juillet. 

Madame  la  Parmesane, il  faut  commencer  par  vous  randre 
mille  actions  de  grâces.  Ouelle  honte  vous  avez  d'entrer  dans 
tous  ces  détails  de  vi"ii\'Yh"valiers  !  et  ce  qui  m'en  plaît  en- 
core autant,  c'est  que  vous  ave/;  une  santé,  brillante;  car  rien 
n"  pèserait  tant  à  une  m  alad"  qii"  d'écrire  tant  de  choses  si 
réfléchies,  j,.  réprouve  bien  tristement;  il  m'a  pris  un 
éblouissi  mut.  un  j  •  ne  sais  quoi,  qui  accommode  fort  peu 
les  idées.  Tronc.bin  'est  venu  au  -c  ours  d"  nia  pie-mère  et  de 
ma  du.'e-iniev.  ei  c'.  s'  -|  son  insu  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'aj  mis,  m  -  ■  ivo  s  .  ejes,  toutes  vos  remarques  avec 
I  i  pièce,  i  I  je  ii"  r  verrai  ce  procès  que  quand  j'aurai  la  têto 
bien  :.e!i  ■.  \-.w  al'"iidani.  j  vous  e'.voie,  pour  vous  amuser, 
le  drame  (2i  de  f-u  *i.  Tho  son,  traduit  par  mon  ami  M.  Fa- 
lema. 

Je  ne  veux,  d'ici  à  quinz"  jours,  penser  ni  aux  cheva- 
liers (.T.  ni  à  Pierre-|"-(,raud:  'j'oublierai  jusqu'à  M.  i  ;  1>!> ; 
d'I'Seaunac.  Il  n'en  est  poui  a  .1  p:<  -  d  -s  .m'.div-c  .mm'-  d  une 
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(1)  Ou  Rehiiskold.    G.  A.) 

(2    Y'iye/,  tome  m, ,  Sacrale.  (G.  A.) 

13)  Toujours  Tancréde,  (G.  A.) 
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Soleure,  vous  viendriez  voir  le  petit  château  que  je  bâtis, 
vous  seriez  enchantée  de  mon  château;  il  est  d'ordre  dorique, 
il  durera  mille  ans  (1).  Je  mets  sur  la  frise  :  Voltaire  font.  On 
me  prendra,  dans  la  posté)  ité,  pour  un  fameux  architecte. 
Vous  ne  vous  souciez  point  de  tout  cela,  parce  que  vous  êtes 
à  Paris;  mais  peut-on  ne  jamais  sortir  de  Paris!  J'aime  mon 
czar  qui,  dans  un  clin  d'reil,  allait  bâtir  à  Archange!,  à  As- 
tracan.  sur  la  mer  Noire,  sur  la  mer  Baltique.  Mon  Dieu,  que 
vous  êtes  casaniers  ! 

Dites-moi  donc  comment  se  trouve  M.  le  comte  de  Choiseul 
de  son  voyage;  ne  sera-t-il  pas  bien  excédé  de  l'étiquette  de 
la  cour  de  Vienne?  Vous  n'auriez  point  d'étiquette  en  Suisse, 
vous  régneriez  comme  vous  voudriez.  Si  je  n'avais  pas  acquis 
des  terres  qui  me  tournent  la  tète,  je  supplierais  M.  le  duc 
de  Choiseul  de  me  donner  un  consulat  au  Grand-Caire  ou  en 
Grèce.  J'enrage  de  mourir  sans  avoir  vu  les  Pyramides,  et 
les  ruines  du  théâtre  d'Eschyle. 

2927.  —  A  MADAME  D'EPÏNAY. 

Madame  Denis  est  un  gros  cochon  qui  prétend  ne  pouvoir 
éc  ire  parce  qu'il  fait  trop  chaud;  et  moi,  malgré  mon  apo- 

Elexie,  j'écris  comme  Gauffecourt.  Je  brave  les  saisons,  et  je 
oude  ma  philosophe  qui  ne  veut  point  de  nous,  qui  n'aime 
que  Genève,  qui  ne  veut  point  venir  parler  avec  nous  de  l'm- 
fâme  (2).  Je  me  ferai  dévot,  et  les  dévotes  viendront  me  don- 
ner des  lavements,  puisque  ma  philosophe  et  mon  pro- 
phète (3)  m'abandonnent. 

2928.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Juillet. 
Mon  divin  ange,  que  vous  dirai-je?  rien  qui  ne  soit  dans  le 
paquet  ci-joint.  Votre  chambrier  d'Espagne,  le  président  de 
Brosses,  l'intendant  (4),  les  fermiers-généraux,  et  mes  ma- 
çons, ont  conjuré  ma  perte.  Les  chevaliers  et  les  czars  ne  s'en 
trouveront  pas  mieux.  Je  suis  malade,  les  a  flaires  me  pilent. 
Je  baise  les  ailes  des  anges  pour  me  consoler. 

2929.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Comment  se  porte  ma  philosophe  ?  Est-il  vrai  qu'on  a  ôté 
à  Gauffecourt  son  sel?  Mais,  si  le  sel  s'évanouit,  avec  quoi 

saleni-t-on,  comme  dit  l'autre  (5)? 

Certain  sermon  salé  (6)  est-il  copié?  y  a-t-il  quelque  nou- 
velle? C'est  une  belle  chose  que  la  santé. 

2930.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Il  y  a  dix  ans  que  je  n'ai  lu  les  vers  d'Helvétius.  S'ils  sont 
mauvais,  sa  prose  ne  vaut  guère  mieux.  C'est  un  fagot  vert 
qui' donne  un  peu  de  feu  et  beaucoup  de  fumée. 

Le  beau  sermon  est  tout  fait  pour  votre  belle  âm\  Edifiez- 
vous,  ma  belle  philosopha,  tant  qu'il  vous  plaira;  soyez  tou- 
jours femme  de  bien;  et,  si  vous  êtes  d'honnêtes  gens,  vous 
et  votre  Bohémien  (7),  je  vous  donnerai  votre  récompense  en 
ce  monde,  dans  quelques  jours.  Je  vous  remercie  tendrement; 
mais  votre  fermier-général  n'aime  pas  les  belles-lettres,  ou  je 
suis  trompé. 

2931.  -  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  27  juillet. 

Continuez,  aimez  la  campagne,  ma  chère  nièce;  c'est  vie 
de  patriarche.  Aimez  votre  terre;  plus  vous  la  travaillerez, 
plus  vous  vous  y  plairez.  Je  vous  plains  seulement  d'être  trop 
grande  dame,  et  de  recevoir  le  produit  des  terres  des  autres, 
sans  vous  donner  le  plaisir  de  l'agriculture.  Le  blé  qu'on  a 
semé  vaut  bien  mieux  que  celui  qu'on  recueille  des  moissons 
d'autrui.  Je  vais  me  servir  de  mon  beau  semoir  à  cinq 
tuyaux,  et  cette  pièce  de  menuiserie  me  fait  plus  de  plaisir 
que  des  pièces  de  théâtre. 

Voici  le  temps  où  il  sied  bien  de  vivre  du  produit  de  ses 
terres;  tous  les  impôts  sont  augmentés.  Il  faut  bien  de  quoi 
repousser  les  pirateries  anglaises.  Vous  qui  d'ailleurs  êtes  à 


(1)  «  C'est  douteux,  dit  M.  Clogenson.  La  pierre  dont  Voltaire  a 

fait  construire  lu  chahau  de  tVniey  est  d'une  assez  mauvaise  qua- 
lité. »  (G.  A.) 

(2',  Voila  le  fameux  mot  qui  apparaît!  (G.  A.) 

(3  ci'imni,  auteur  du  l'elii  proplutc  ilr  îUrmUchbroda.  (G.  A.) 

(.'«    .lely  de  l-Vurv.  ((i.  A. 

(5)  Matthieu  (G.  A.) 

(«)  SV.dt-il  du  Sermon  des  cinquante  qui  fut  imprimé  chez  ma- 
rîauie  d'Epinay?  (G.  A.) 

(7)  Grimm.  (G.  A.) 


peu  près  alliée  au  contrôleur-général,  vous  trouverez  qu'il  a 
raison;  car  il  faut  ou  se  défendre  ou  recevoir  la  loi,  il  n'y  a 
pas  de  milieu.  Je  ne  vois  point  comment  on  ne  prie  point 
MM.  Paris,  Uarfuet,  Pavée,  et  cent  autres  entrepreneurs,  do 
prêter  au  roi  soixante  millions  a  deux  et  demi  pour  cent  sur 
ce  qu'ils  ont  gagné;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler 
des  affaires  d'Etat,  je  ne  dois  songer  qu'à  ma  chevalerie,  et 
surtout  à  vous. 

Le  roi  de  Prusse  s'avise  toujours  de  m'honorer  de  ses  let- 
tres; il  a  toujours  des  droits  sur  mon  imagination;  il  n'en 
aura  jamais  guère  sur  mon  cœur.  Il  nie  mande  (t)  qu'il 
a  trouvé  une  Pucelle  d'Orléans,  une  grosse  Jenine  qui  se  bat 
comme  Jeanne  d'Arc,  et  qui  exhorte  ses  troupes,  au  nom  do 
Dieu,  à  exterminer  les  papistes  et  les  Autrichiens.  Il  ne  la 
dépucellera  ni  ne  la  paiera. 

2932.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  23  juillet  (2). 
On  dit  M.  de  Bompart  battu  et  tué,  et  le  Canada  très  en 
danger,  malgré  le  capitaine  Caron.  A  l'égard  de  la  descente 
en  Angleterre,  si  j'étais  du  métier  des  meurtriers,  j'aimerais 
beaucoup  mieux  être  chargé'  de  défendre  les  cotes  d'Angle- 
terre que  de  les  attaquer.  Dieu  ait  pitié  do  nous  et  de  l'Es- 
pagne ! 

2933.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  2  août  (3). 
Grâce  à  mon  frontispice  d'ordre  ionique,  à  des  pièces 
d'eau,  à  des  fontaines,  à  des  terres  qui  coûtent  beaucoup  et 
rapportent  peu,  et  à  plus  de  soixante  personnes  à  nourrir  par 
jour,  attendez-vous  qu'avant  qu'il  soit  peu  nous  serons  ré- 
duits à  cinquante  mille  éeus.  Mais  aussi  nous  aurons  un  petit 
théâtre  à  Tournay,  et  vos  prêtres  viendront,  s'ils  veulent, 
nous  voir  jouer  la* comédie,  que  nous  jouons  mieux  qu'eux. 
On  va  donc  jouer  la  pièce  de  la  descente  en  Albion.  Je  crains 
toujours  pour  le  dénouement. 

293Ï.  —  A.  MADAME  D'ÉPINAY. 

Si  Dieu  vous  a  inspirée,  si  vous  avez  fait  usage  do  votre 
imprimerie  de  poche,  vous  avez  fait  une  action  très  méri- 
toire. It  faut  extirper  ['infâme,  du  moins  chez  les  honnêtes 
gens.  Elle  est  digne  des  aots;  lai-sons-la  aux  sots,  mais  ren- 
dons service  à  notre  prochain.  Mi  chère  philosophe, je  n'irai 
point  à  Lausanne,  si  vous  daignez  venir  aux  Délices. 

2935.  -  A  MADEMOISELLE  FEL.      . 

aux  Délices,  7  août. 
Très  aimable  rossignol,  l'oncle  et  la  nièce,  ou  plutôt  la 
nièce  et  l'oncle,  avaient  besoin  de  votre  souvenir.  Les  gens 
qui  n'ont  que  des  oreilles  vous  admirent;  ceux  qui,  avec  des 
oreilles,  ont  du  sentiment,  vous  aiment.  Nous  nous  flattons 
d'avoir  de  tout  cela.  Et  sachez,  malgré  tout  votre  modestie, 
que  vous  êtes  aiiasi  se. luisante  quand  vous  parlez  que  quand 
vous  l'haut  /..  La  s  a:ie'e  est  I  ■  pr.  'nier  (fs  concerts,  et  vous 
v  faites  la  première  partie.  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
jouirons  plus  de  voire  coinm'rce,  dont  nous  avons  senti  tout 
le  prix;  les  habitants  des  bords  de  notre  lac  ne  sont  pas  faits 
pour  être  aussi  heureux  que  ceux  di'ri  bords  de  la  Seine.  Voici 
ce  que  notre  petit  coin  des  Alpes  dit  de  vous: 

De  tossignol  pourquoi  porter  le  nom? 

11  est  ni  n  vrai  qu'ils  mit  ele  -es  nanties; 
Mais  tous  le<  an-,  dans  la  i...||..  -a  -e,. 


C'est  ainsi  qu'on  vous  traite,  mademoi-elle.  et  quand  vous 
reviendriez,  vous  n'v  gagneriez  rien  :  on  vous  traiterait  seu- 
lement de  phénix  qu'on  aurai!  vu  deux  fois  Pour  moi,  quoi- 
que forte  envie  que  j'aie  de  venir  vous  rendre  mes  hommages, 
il  n'y  a  fias  d'apparence  que  j'aille  à  Paris.  Le  rôle  d'un 
homme  de  lettres  v  e-t  trop  ridicule,  et  celui  de  philosophe 
trop  dangereux,  je  m'en  tiens  à  achever  mon  château,  et  no 
veux  pins  en  bâtir  en  Espagne. 

VriM.-'nt.  vais,  faites  '■  merveille  do  me  parler  de  M  de 
Lit  Borde  (4).  Je  sais  que  c'est  un  homme'  d'un  vrai  mérite, 


(1)  Le  2 

(2)  Kdilu-., 

(3)  tailleurs,  de  Cayrol  et  A.  Franco, s.   .G.    \.) 

(4)  Jean-Benjamin  de  La  Borde.  (G.  A.) 
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ot  nécessaire  à  l'Etat.   Sono  pochissimi  i  signori  de   cette 
espèce. 

Adieu,  mademoiselle;  recevez  sans  cérémonie  les  assu- 
rances de  l'atlaclicment  très  véritable  de  l'oncle  et  de  la  nièce. 
Nos  compliments  à  M.  votre  frère  (1). 

2936.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Ma  belle  inoculable,  ma  courageuse  philosophe,  je  baise 
vos  mules;  mais  pour  celle  du  pape  (2),  vous  ne  pourrez  l'a- 
voir que  demain  ou  après-demain.  Il  faut  s'en  souvenir,  la 
refaire,  la  transcrire  ;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  ;  mai;-, 
tous  mes  moments  sont  à  vous. 

2937.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

10  août  (3). 

Mon  petit  théâtre  do  Polichinelle  no  sera  pas  cher.  M.  le 
conseiller  (4)  se  moque  de  moi  :  il  veui  réduire  mes  acteurs 
à  deux  pieds  et  demi  de  haut,  comme  les  diables  de  Milton 
qui  se  font  pygmées.  Il  faut,  pour  sa  peine,  qu'il  vienne  jouer 
Mérope. 

J'ai  fait  la  pièce  tout  seul  ;  je  ferai  bien  le  théâtre  tout  seul. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  généreux  président  de  Brosses  n'a 
pas  une  galerie  plus  longue  et  plus  large. 

Je  suis  assez  fâché  que  de  mon  théâtre  à  mon  plancher  il 
n'y  ait  que  huit  pieds  de  haut;  mais  il  n'y  a  qu'à  bien  jouer, 
et  on  oublie  alors  où  on  est.  Ces  représentations  sont  faites 
entre  amis,  c'est  comme  si  on  lisait  au  coin  du  feu. 

2938.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Au  château  de  Tournay,  14  août. 

Ma  douleur,  madame,  est  encore  plus  forte  que  ma  ma- 
ladie; il  faut  que  mon  état  me  permette  au  moins  de  dicter 
mes  sentiments,  si  je  ne  peux  les  écrire  moi-même.  Je  par- 
tage toute  votre  inquiétude;  vous  avez  sans  doute  dépêche  un 
exprès  pour  vous  informer  du  sort  de  M.  votre  fils.  J'ai  été 
saisi  à  la  nouvelle  de  cette  abominable  journée  (5).  S'il  est 
vrai  que  M.  de  Contades  ait  exposé  son  année  à  une  bat- 
terie de  quatre-vingts  canons,  comme  on  le  dit,  cela  ne  peut 
ni  se  comprendre  ni  être  assez  déploré.  Vna  faute  de  juge- 
ment fait  donc  le  deuil  et  la  ruine  de  la  France!  Vos  chagrins 
dans  ce  moment  occupent  toute  mon  âme;  si  vous  avez  un 
moment  à  vous,  je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer  cher- 
cher Colini,  et  de  m'instruire  par  lui  de  l'état  de  votre  fils  et 
du  vôtre. 

Adieu,  madame;  ceux  qui  disent  que  tout  est  lien  sont  des 
fanatiques  bien  haïssables.  Ce  que  je  souffre  de  corps  et 
d'esprit  m'empêche  do  vous  en  dire  davantage;  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  sensible  a  tout  ce  qui  vous  touche,  et  per- 
sonne ne  vous  est  attaché,  madame,  avec  un  plus  tendre 
respect  que  moi.  L'ermite  des  Délices. 

2939.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  15  août. 
Vraiment,  madame,  il  est  bien  temps  de  s'occuper  de  ch- 
valerie,  pendant  que  31.  de  Contades,  en  vrai  Angevin,  mène 
à  la  boucherie  tous  les  descendants  de  nos  anciens  chevaliers, 
et  leur  fait  attaquer  quatre-vingts  nièces  de  canon,  comme 
Don  Quichotte  attaquait  des  moulins  à  vent!  Cette  horrible 
journée  perce  l'âme.  Je  suis  Français  à  l'excès,  surtout  depuis 
mou  beau  brevet,  dont  j'ai  l'obligation  à  vous,  mes  divins 
anges,  et  à  MM.  de  Choiseul.  Luc  (vous  savez  qui  est  Luc) 
donne  probablement  bataille  aux  Autrichiens  et  aux  Russes, 
au  moment  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire;  du  moins  il 
m'a  mandé  que  c'était  sa  royale  intention.  S'il  est  battu  (6), 
comme  cela  peut  arriver,  quelle  honte  pour  nous  de  l'avoir 
été  par  ce  prince  de  Brunswick!  Je  voudrais  que  vous  con- 
nussiez ce  prince,  vous  seriez  bien  étonnée,  et  vous  diriez  : 
Il  faut  que  les  gens  qu'il  bat  soient  de  grands  imbéciles.  La 
vérité  du  fait  est  que  toutes  ces  troupes-là  sont  mieux  disci- 
plinées que  les  nôtres.  Quiconque  no  suivra  pas  entièrement 
les  maximes  du  maréchal  de  Saxe  sera  infailliblement  battu, 
comme  à  Rosbach.  Voilà  ce  que  j'ai  l'impudence  de  vous 


(1)  Il  est  mort  fou  a  Bicèlro.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  la  Ai  nie  du  pape.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Le  conseiller  Tronchin.  (G.  A.)° 

(5>  La  bataille  de  Minden,  «a^née,  le  i<r  août,  par  le  princo  Fer- 
dinand sur  le  maréchal  de  Contades.  (G.  A.) 

(6)  Il  venait  de  l'être  le  12  août  à  Kunuersdorff,  près  de  Franc- 
fort-sur-1'Oder.  (G.  A.) 


dire,  en  qualité  d'historiographe;  et  je  vous  dis  encore  que 
je  tremble  pour  votre  descente  en  Angleterre. 

Nous  allons  être  réduits  à  la  besace.  Heureux  qui  a  des 
fromages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

Mon  accident  n'a  pas  duré;  il  m'a  laissé  encore  des  passions 
vives;  celle  d'être  libre  chez  moi  est  très  forte  ;  mais  la  plus 
grande  de  mes  passions,  c'est  l'attachement  que  j'ai  pour 
mes  divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à  M.  d'Argental,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  Conseilles.  J'abuse  des  bontés  de  M.  d'Ar- 
gental et  de  M.  de  Chauvelin. 

M.  de  Choiseul  (1)  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  lo 
crois  bien  affligé.  Ah  !  pauvres  Français! 

2940.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

15  août  (2). 
Je  voudrais  que  vous  vissiez  le  grand  Pictet  de  Warembé, 
haut  de  six  pieds,  sur  mon  théâtre  de  huit,  relevé  encoro 
d'un  panache  d'un  pied  et  demi.  Mais  pour  obvier  à  toutes 
ces  difficultés,  je  vous  avertis  que  la  scène  est  dans  un 
entre-sol.  Tout  est  bon,  pourvu  qu'on  s'amuse. 

Quoique  Luc  ait  frotté  quelques  Croates,  il  ne  peut  se  tirer 
d'affaires  que  par  des  miracles,  par  quelque  Rosbach.  Mais  on 
ne  rosbacque  point  les  Russes;  ces  gens-là  se  croiraient  dam- 
*  ""  battent  par  dévotion. 


nés  s'ils  reculaient.  Ils 


2941.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET. 

Aux  Délices,  16  août. 
L'oncle  et  la  nièce,  monsieur,  devraient  avoir  répondu 
plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  les  avez  honorés;  mais  l'oncle 
était  malade,  et  la  nièce  apprenait  son  rôle.  Vous  êtes  parti 
dans  le  temps  où  nous  avions  le  plus  besoin  de  vous.  Nous 
avons  un  petit  théâtre  à  Tournay,  et,  hors  moi,  tous  les  ac- 
teurs se  portent  bien.  Tons  vous  regrettent,  tous  disent  que 
sans  vous  on  n'aura  qu'une  troupe  médiocre;  mais  on  vous 
regrette  encore  davantage  dans  la  société  ;  vous  en  faisiez 
l'agrément.  La  bonne  compagnie  de  Turin,  qui  vous  possède, 
ne  vous  permettra  pas  de  la  quitter  pour  venir  nous  voir. 
Nous  lo  sentons  avec  douleur;  mais,  si  jamais  vous  revenez 
sur  les  bords  de  notre  lac,  n'oubliez  pas  ceux  qui  sont  péné- 
trés pour  vous  de  tous  les  sentiments  que  vous  méritez. 
Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus  dévoués,  et 
soyez  persuadé  surtout  de  l'attachement  tendre  et  respec- 
tueux du  solitaire  et  du  malade  Voltaire. 

2942.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  venir  admirer  le  courage  ot 
voir  la  jambe  de  ma  philosophe,  car  l'inoculaleur  s'adresse 
aux  jambes.  Nous  comptons  sur  la  plus  heureuse  insertion. 
Je  prie  ma  belle  philosophe  de  vouloir  bien  m'envoyer  les 
allégories  (3). 

2943.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  19  août. 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  (4)  n'aurait  pas  trouvé 
grâce  devant  vos  yeux?  Voici,  pour  vous  réjouir,  un  gros 
paquet  contenant  des  choses  délicieuses,  un  biilet  de  M.  Fa- 
bri,  fermier  de  Gex,  c'est-à-dire  son  reçu  de  son  tiers  do  lods 
et  ventes  :  quelle  lecture  agréable  !  "et  puis  une  lettre  à 
M.  l'abbé  d'Esp,-nac,  pleine  de  jérémiades  sur  le  sort  des 
pauvres  seigneurs  de  chat  mi  :  et  une  1  -lire  (5)  à  M.  de  Chau- 
velin l'ambas.vid  air.  Je  me  en;;  ;e  au  moins  avec  lui  de  cet 
embarras  d'affaires.  Savez-vous  que  je  nasse  les  jours  entiers 
dans  ces  discussions  de  toute  espèce',  i;  faut  s'accoutumer  à 
tout.  Cette  vie-là  ne  me  déplaît  point,  <  '.'.  est  toute  remplie. 
Il  est  plus  doux  qu'on  no  pense  de  planter,  de  semer  et  do 
bâtir.  Je  me  plains  toujours,  selon  l'usage;  mais,  dans  le 
fond,  je  suis  fort  aise. 

Je  reserve  les  Chevaliers  pour  le  temps  des  vendanges.  Vous, 
mon  cher  ange,  <  M.  de  Chauvelin,  qui  daignez  être  mes 
médiateurs  avec  -..  d'Espagnac,  vous  n'échouerez  pas  dans 
votre  négociation  '.isez  ma  lettre  à  M.  d'Espagnac,  et  vous 
verrez  si  j'ai  raisc.;  :  lisez  aussi  ma  dépêche  à  M.  de  Chau- 
velin, et  vous  jugerez  si  le  conseil  de  monscignour  lo  comto 
de  La  Marche  (6)  n'a  pas  beaucoup  de  torts. 


(1)  Le  comte  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(■>)  Kdiieurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  savons  ce  que  Voliaiiè  demande  ici.  (G.  A.) 

(î)  Voltaire  axait  si^nc  de  ce  nom  son  drame  de  socratc.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  ces  deux,  lettres.  (G.  A.) 

(6)  L.-F.-J.  de  Bourbon,  né  en  1734,  devenu  prince  de  Conti  en 
«76.  mort  en  1814.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1759. 


Enfin  donc,  je  crois  que  mes  Russes  sont  près  du  grand 
Glogau.  Qui  croirait  que  la  Barbarini  (1)  va  être  assiégée  par 
mes  Russes,  et  dans  Glogau?  0  destinée!  Je  n'aime  point 
Luc,  il  s'en  faut,  beaucoup;  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ni 
son  infâme  procédé  avec  ma  nièce,  ni  la  hardiesse  qu'il  a  de 
m'écrire  deux  fois  par  mois  des  choses  flatteuses,  sans  avoir 
jamais  réparé  ses  torts.  Je  désire  beaucoup  sa  profonde  hu- 
miiiation,  le  châtiment  du  pécheur;  je  ne  sais  si  je  désire  sa 
damnation  éternelle. 

Mon  divin  ange,  vous  ne  m'écrivez  point;  vous  ne  me  dites 
rien  des  succès  de  M.  ie  comte  do  Choiseul  à  la  cour  de 
Vienne.  Je  sais  sans  vous  qu'il  y  réussit  beaucoup.  Je  suis  tou- 
jours enchanté  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  si  enchanté  que 
je  ne  lui  demande  rien.  Je  ne  veux  point  du  tout  l'importu- 
ner pour  ma  terre  viagère  de  Tournay;  je  veux  qu'il  sache 
que  je  lui  suis  attaché  par  goût,  par  reconnaissance,  et  que 
l'intérêt  ne  déshonore  point  mes  sentiments  généreux. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger?  Je  suis  à  ses  pieds, 
et  bientôt  je  travaillerai  sur  ses  commentaires.  Adieu,  divins 
anges  ;  je  souhaite  à  votre  nation  tous  les  succès  possibles 
dans  le  continent  et  dans  les  îles.  A  propos,  parlez-vous  ita- 
lien? 

Mille  respects  à  tout  ange. 

2944.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Il  faut  absolument  que  j'aille  voir  ma  philosophe.  Tous  les 
jours  sont  pour  moi  Je  jour  de  sa  fête.  Je  ne  passe  pas  les 
miens  en  fêtes,  avec  ma  détestable  santé  ;  la  vue  de  ma  cou- 
rageuse philosophe  me  ranimera. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  d'Epinay,  mais  je  n'ai  point  ré- 
pondu, afin  de  n'être  pas  soupçonné  d'indiscrétion,  si  on  sait 
a  Paris  combien  ma  philosophé  a  eu  de  courage. 

2945.  —  A  M.  CLAIRAUT. 

Du  château  de  Ferney,  27  août. 

Votre  lettre  (2),  monsieur,  m'a  faut  autant  de  plaisir  que 
votre  travail  m'a  inspiré  d'estime.  Votre  guerre  avec  les  géo- 
mètres, au  sujet  de  la  comète,  me  paraît  la  guerre  des  dieux 
dans  l'Olympe,  tandis  que  sur  la  terre  les  chiens  se  battent 
contre  les  chais.  Je  suis  effraye  de  l'immensité  de  votre  tra- 
vail. Je  me  souviens  qu'autrefois,  quand  je  m'appliquais  à  la 
théorie  de  Newton,  je  ne  sortais  jamais  de  l'étude  que  malade; 
les  organes  de  l'application  et  dé  l'intelligence  ne  sont  pus  si 
bons  chez  moi  que  chez  vous.  Vous  êtes  né  géomètre,  et  je 
n'étais  devenu  disciple  de  Newton  que  par  hasard.  Votre  der- 
nier travail  doit  certainement  honorer  la  France;  les  Anglais 
ne  peuvent  pas  avoir  tout  dit.  Newton  avait  fondé  ses  lois 
len  partie  sur  celles  de  Kepler,  et  vous  avez  ajouté  à  celles 
de  Newton.  C'est  une  chose  bien  admirable  d'être  parvenu 
à  reconnaître  les  inégalités  que  l'attraction  des  grosses  pla- 
nètes opère  sur  la  route  des  comètes.  Ces  astres,  que  nos 
pères  et  les  Grecs  ne  connaissaient  qu'en  qualité  de  chevelus, 
selon  l'étymologie  du  nom,  et  en  qualité  de  méchants,  comme 
nous  connaissons  C\oû\on-le-Cheeelu,  sont  aujourd'hui  sou- 
mis à  votre  calcul,  aussi  bien  que  les  astres  du  système  so- 
laire; mais  il  faudrait  être  bien  difficile  pour  exiger  qu'on 
prédît  le  retour  d'une  comète  à  la  minute,  de  mémo  qu'on 
prédit  une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune.  Il  faut  se  contenter 
de  l'à-peu-près  dans  ces  distances  immenses,  et  dans  ces 
complications  de  causes  qui  peuvent  accélérer  ou  retarder 
le  retour  d'une  comète.  D'ailleurs  la  quantité  de  la  masse  de 
Jupiter  et  de- Saturne  peut-elle  être  connue  avec  précision  ? 
cela  me  paraît  impossible.  Il  me  semble  que,  quand  on  vous 
accordera  un  mois  d'échéance  pour  le  retour  d'une  comète, 
comme  on  eu  accorde  pour  les  lettres  de  change  qui  vien- 
nent de  loin,  on  ne  vous  fera  pas  une  grande  grâce;  mais 
quand  on  avouera  que  vous  faites  honneur  à  la  France  et  à 
l'esprit  humain,  on  ne  vous  rendra  que  justice. 

Plût  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau  Maupertuis  eût  cultivé 
son  art  comme  vous,  qu'il  eût  prédit  seulement  le  retour  des 
comètes,  au  lieu  d'exalter  son  àme  pour  prédire  l'avenir,  de 
disséquer  des  cervelles  de  géants  pour  connaître  la  nature  de 
l'âme,  d'enduire  les  gens  do  poix-résine  pour  les  guérir  de 
toute  espèce  de  maladie,  de  persécuter  Kœnig,  et  do  mou- 
rir (3)  entre  deux  capucins! 

Au  reste,  je  suis  fâché  que  vous  désigniez  par  le  nom  de 


(1)  La  danseuse.  (G.  A.) 

(21  Le  lu  août,  Clairaut  lui  avait  écrit  en  lui  envoyant  un  Mè- 

muiie  lu  a   l'AcaJeiiiiu   le  23  juin,  et  une  répons  aux"critn.(iie-  do 
ce  Jïciiimrc.  11  s'agissait  du  la  fixation  du  retour  de  la  comète  an- 
noncée par  Halley.   G.  A.) 
(3)  Connue  Maupertuis.   G.  A.) 
Voltaire.  —  t.  vin. 


Newlom'ens  ceux  qui  ont  reconnu  la  vérité  des  découvertes 
de  Newton;  c'est  comme  si  on  appelait  les  géomètres  Eucli- 
diens. La  vérité  n'a  point  de  nom  de  parti  ;  l'erreur  peut  ad- 
mettre des  mots  de  ralliement.  On  dit  molinistes,  jansénistes, 
quiétistes,  anabaptistes,  pour  désigner  différentes  sortes  d'a- 
veugles; les  sectes  ont  des  noms,  et  la  vérité  est.  vérité.  Dieu 
bénisse  l'imprimeur  qui  a  mis  les  altercations  de  la  comète, 
au  lieu  d'altérations  !  il  a  eu  plus  de  raison  qu'ii  ne  croyait; 
toute  vérité  produit  altercation.  Je  pourrais  bien  me  plaindre 
aussi,  à  mon  tour,  de  ceux  qui  m'ont  appelé  mauvais  citoyen, 
quand  j'ai  mis  le  premier  en  France  le  système  de  l'Anglais 
Newton  au  net;  mais  j'ai  essuyé  tant  d'injustices  d'ailleurs, 
que  celle-là  m'a  échappé  dans  la  foule.  Je  suis  enfin  parvenu 
à  ne  mesurer  que  la  courbe  que  mes  nouveaux  semoirs  tra- 
cent au  bout  de  leurs  rayons.  Le  résultat  est  un  peu  de  fro- 
ment; mais,  quand  je  me  suis  tué  à  Paris  pour  composer  des 
poèmes  épiques,  des  tragédies,  et  des  histoires,  je  n'ai  re- 
cueilli que  de  l'ivraie.  La  culture  des  champs  est  plus  douco 
que  celle  des  lettres;  je  trouve  plus  de  bons  sens  dans  mes 
laboureurs  et  dans  mes  vignerons,  et  surtout  plus  de  bonne 
foi,  que  dans  les  regratfiers  de  la  littérature,  qui  m'ont  fait 
renoncer  à  Paris,  et  qui  m'empêchent  de  le  regretter. 

Je  mets  en  pratique  ce  que  ['Ami  des  hommes  (1)  conseille. 
Je  fais  du  bien  dans  mes  terres,  aux  autres  et  à  moi.  Je  fais 
naître  un  peu  d'abondance  dans  le  pays  le  plus  agréable  et  le 
plus  pauvre  que  j'aie  jamais  vu.  C'est  une  belle  expérience 
de  physique  de  faire  croître  quatre  épis  où  la  nature  n'en 
donnait  que  deux.  Les  académies  de  Cérès  et  do  Pomone  va- 
lent bien  les  autres. 

Félix  qui  poluit  rerum  cognoscere  causas 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes! 

Virg.,  Georg.,  lib.  II. 

2946.  -  A  M.  BERTRAND. 

29  août. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  dois  une  réponse,  mon  cher 
philosophe.  Je  crois  que  les  entrepreneurs  de  ['Encyclopédie 
ont  pris  des  mesures  qui  vous  laissent  toute  votre  liberté,  et 
qu'il  vaudra  bien  mieux  que  vous  rassembliez  dans  un  vo- 
lume votre  Histoire  naturelle,  que  de  l'éparpiller  dans  uno 
douzaine  d'in-folio. 

L'histoire  naturelle  devient  bien  vilaine  en  Allemagne;  la 
nature  de  l'homme  sera  toujours  de  s'égorger  sans  savoir 
pourquoi.  Maupertuis  a  fini  la  sienne  d'une  manière  bien  peu 
philosophique;  il  valait  mieux  encore  se  faire  enduire  do 
poix-résine  que  de  mourir  entre  deux  capucins.  Formcy, 
qu'il  méprisait  tant,  est  plus  sage  et  plus  heureux  que  lui. 
Je  ne  sais  si  les  Russes  viendront  dans  Berlin  (2)  lui  deman- 
der quelques  conférences  sur  les  belles-lettres.  On  dit  aujour- 
d'hui que  le  roi  de  Prusse  a  repris  Erancfort-sur-l'Oder.  Les 
événements  do  la  guerre  changent  tous  les  jours,  mais  la 
misère  des  peuples  ne  change  point.  Mille  tendres  respects 
à  M.  et  à  madame  de  Freudenreich. 

2947.  —  A  Lk  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  1"  septembre  (3). 

Madame,  il  y  a  longtemps  que  votre  altesse  sérénissime  n'a 
entendu  parler  de  moi.  Je  n'ai  osé  mêler  ma  voix  au  bruit 
des  canons  qui  ont  grondé  des  bords  du  Mein  jusqu'au  ri- 
vage do  l'Oder.  Languissant,  malade,  retiré  dans  mes  ermi- 
tages, j'ai  été  en  danger  d'êlre  privé  absolument  de  la  vue, 
et  d'être  réduit  à  faire  des  souhaits  pour  votre  bonheur,  sans 
avoir  la  consolation  d'écrire  à  votre  altesse  sérénissime.  J'ai 
béni  la  Providence  de  ce  qu'elle  a  au  moins  écarté  cette  an- 
née la  guerre  de  vos  Etals. 

Il  y  a  un  mois  que  je  reçus  une  grande  lettre  du  roi  de 
Prusse,  qui  m'annonçait  sa  résolution  de  combattre,  mais  qui 
ne  me  préparait  point  à  ses  malheurs.  J'ignore  où  il  est,  ce 
qu'il  devient,  et  si  la  communication  est  encore  libre.  Je  gé- 
mis sur  tous  ces  événements,  qui  ne  font  que  prolonger  les 
malheurs  du  genre  humain. 

Puissent  vos  Etats,  madame,  être  toujours  préservés  de  ces 
horribles  fléaux,  comme  iis  l'ont  été  cette  année,  et  comme 
l'est  le  petit  coin  de  terre  que  j'habite,  dans  lequel  on  n'a 
d'autre  malheur  que  d'être  hors  de  portée  de  vous  faire  sa 
cour!  Voilà  mon  fléau,  madame,  et  je  n'ai  point  encore  appris 
à  le  supporter  avec  patience.  J'ai  perdu  le  premier  des  biens; 
la  liberté,  dont  le  roi  de  Prusse  m'a  fait  connaître  tout  le 
prix,  n'est  que  le  second.  Je  ne  m'attendais  pas,  lorsqu'il  me 


(1)  Le  marquis  de  Mirabeau   (G.  A.) 

(2)  Ils  y  entrèrent  eu  octobre.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


fit  quitter  i 


gusto  famille,  mon  profu 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1759. 


France  me  ferait  j  soient  fort  empressés,  quand  il  s'agit  d'un  procédé  honnête; 
retienne  a   déclaré      dut  homme  a  plus   ou   moins  les  Vices  de  sa  profession.  La 

pn  France  nu  près  M  ■■llrie,  don!  vous  me  parlez,  n'avait  point  ceux  delà  sienne, 
r  p  iiir  jamais  aux  v:w.  en  v.-rit ■'■.  il  n'était  point  du  tout  médecin;  il  cherchait 
ni",  je  ne  renonce      seul  -ment   à  être  athée.  Celai!    un  fou.  et  sa  profession  était 


lit  me 


2948.  —  A  M.  COLINI. 

Anx  Délices, 
Un  grand  mal  aux  veux  m'a  empêché  de  r 
à  votre  d-riiière  lettre,  mon  cher  Colini.  Il  s 


respect  et  mon  attachement, 
ptembre. 


'  i?! 


:  ail: 


..l.-il 


idu 


'■lu 


(1). 


■  fuir. 


-  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LFTZELBOURG. 


epen- 


Maupertuis, 


témoin  du 
pouvez  compter  que, 
pour  cire  mon  entre  oeux  capucins,  il  n'en  croyait  pas  da- 
vantage à  saint  François.  Il  n'était  pas  moins  extravagant 
que  La  Mcttrie;  il  est  mort  de  la  rage  de  sentir  qu'il  n'avait 
pas  dans  l'Europe  toute  la  considération  qu'il  ambitionnait. 
Le  pays  de  Saint-Malo  (î)  est  sujet  a  produire  des  cervelles 
ardentes,  dans  le  gofit  de  celles 'des  Anglais.  Ma  folie,  à  moi, 
est  d'èlre  laboureur  et  architecte,  de  semer  au  semoir  des 
terres  ingrates,  et  de  me  ruiner  à  bàhr  un  petit  palais  dans 
un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il  ne  faut  penser  ni 
comme  La  Mettrie,  ni  comme.  Maupertuis,  mais  comme  So- 
ciété, Platon,  Cicéron,  Epictète,  iMarc-Anrèle.  Les  barbares 
raisonneurs  qui  sont  venus  depuis  sont  la  honte  du  genre 
humain,  et  leurs  sottises  font  mal  au  cœur. 

Heureux  qui  est  le  maître  chez  soi,  et  qui  pense  librement! 
Taie. 

2952.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  ■'(  septembre  (2). 
Madame,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénissimo 
m'honore  par  l'S  mains  de  l'avocat  qu'elle  a  envoyé  dans  nos 
nnntagnes.  One  vous  faites  bien,  madame,  de  vous  délivrer 
de  tous  ces  bananiers!  Les  Olenslager.  et  tous  les  gens  do 
son  espèce,  auront  à  la  fin  tout  Tarirent  de  l'Europe.  Je  n'ai 
nulle  nouvelle  du  marchand  baron  (3);  i!  est  en  pleine  Suisse, 
dans  sa  terre  qu'il  a  gagnée  à  vendre  paisiblement  de  la 
mousseline,  tandis  quêtant  de  terres  de  ceux  qui  ne  vendent 
qii"  leur  sang  sont  ravagées.  Il  sera  sans  doute  fort  aise  lui- 
même  du  parti  que  votre  altess»  sérénissimo  a  pris.  Je  n'ai 
point  vu  encore  celui  qu'elle  a  envoyé:  j'étais  dans  un  de 
mes  ermiîag'-s.  quand  il  me  cherchait  dans  l'autre.  Je  l'at- 
tends aujourd'hui  à  dîner;  mais  la  poste  partira  avant  qu'il 
arrive;  c'esl  ce  qui  me  détermine  à  écrire  par  le  courrier, 

J'eus  l'honneur,  madame,  de  vous  écrire  avant-hier,  et  je 
pris  la  liberle  de  meltre  dans  le  paquet  une  lettre  qui  peut 
n'être  pas  tout  à  fait  inutile  à  la  personne  (4)  qui  la  recevra. 
Vous  vous  intéressez  à  elle,  et  je  ne  devrais  pas  m'y  inté.res- 
■•  ■:•  i.i;i;  ;  !■•■--  ;  mures  de  ce  monde  tournent  quelquefois 
iVwn"  minière  ridicule.  Il  est  sans  doute  bien  extraordinaire 
quo  je  sois  à  porter,  de  servir  cette  persqnne.  Elle  est  très 
cnpa'bl  i  de  n'en  rien  croire;  car,  avi  c  o  ■  le,  erandes  qua- 
:..  .  ■■  e  :ji:  •louefjis  des  capric.es.  Je  n'ose  on  dire  davan- 
t;  '  i.  P  ûl  à  Dieu,  madame,  que  je  pusse  venir  me  mettre  à 
vos  pieds  pendant  quelques  jours!  Je  me  flatte  que  les  yeux 
de  la  grande  maîtresse  des'  cœurs  sont  meilleurs  que  les 
i  li   ns  :  ils  vous  voient  tous  les  jours;  les  miens  sont  punis 

l'ermite  V., 


iduire  de  térébenthine,  et 


î.  BERTRAND. 

4 

losophe,  pour  qu 


(ii  Si  Col, ni  nY   ,':  ,.,t;  n-.vé  de.  l'élccleur  palalin.    Voltaire  son- 
geait .i  le  placer  a  Pans.  (<;.  A.) 
(2i  tait  sans  doute  prisonnier  a  Milicien  et  relâché.  (G.  A.) 


2953.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

MÉMOIRE    POUR  TOUS   LES   ANGES. 

is  étant  fort.  cher. 


i  eomr  tout  plein,  ma  tête 
ipant  du  matin  au  soir,  lo 
■mandant  ma  présence,  cin- 
e  d'Espagnac  me  chicanant, 
Iulinant,  le  désespoir  de  ces 
et  mes  yeux  n'en  pouvant 
ésent  Mémoire,  et  je  supplie 
ec  bonté,  attention,  et  sans 

,  je  n'i  n  fiarlerai  pas  pour 
a  remercier  tendrement  les 
i  traiter  avec  lui.  Je  le  soup- 


>  est  en  effet  la  patrie, 
trie,  niais  de  Duguay- 
ais,  mais  de  château- 
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îe  d'être  difficile  on  affaires,  et,  si  les  édits  du  tradi 
d  <  Pope  (i)  sont  entivs"S  mains,  je  crois  que  ta critiq 


bien  lo  mont  Ju 
iq  lieues,  on  prei 
icy.  Nous  lui  proi 


2°  Je  i» 
bassad  su 

Genève,  c 

i"  tout 
%  et   d 
ui    es 

accoutun 
chemin  s 

"  ;i  pa 

route  de 
de  lui  jo 

a'ppelee  i 
maisd  m 

vieillard 
peut  être 

dans   1 1  [ 

3°  II  trouvera  des 

cœurs  se  nsil 

les  à  toutes  ses  bontés,  péné- 

très  d'estime  et  do  i 

éconnaissani 

o;  on  discutera  avec  lui  son 

mémoire  sicilien  (£ 

),  qui  est  | 

vin  de  sagacité  et  de  vue 

fines  et  étendues. 

4»  Madame  Scali 

rer  saura  qu 

i!  n'y  a  aucune  de  s^s  criti- 

gués,  ex  :epl  i  celli 

Hère  (3),  que  nous   n'ayons 

approuvée.  Nou?  ;  : 

r  iconnûmi 

;  (a  justice  il  y  a  pins  de  six 

semaines;  nous  fun 

nie  iiin  p'o 

et  nous  pouvons  a 

ssurer  qu  ■  n 

aussi  loin  que  si  m 

5°  Il  faut  considé 

faite  '  i  m  »ii  i 

d'un  mois,  i  n  avi  il 

er  seulèmenl  s'il  en  pouvait 

résulter  quoique  int 

première  chose  dont  il  faul 

s'assur  ir,  après   [u 

i  !■■  reste  ■  ■ 

fj  :    aisément.  Le  fond  de  la 

pièce   est  une  fem 

i  as  ionnée,  convaincue 

d'un  crime  qu'elle 

son  amant  qui  la   c 

.  !  .  ■    i1;.-  ■  ■  j  ;,:•       lui  qui  l'a 

sauvée,  ci  pour  qui 

voir  soupeunni-','  pa 

conduite  au  suppli 

i  amanl   m  ura   :  entre  ses 

bras,  et  n^  recohna 

ii:;  d"  sa  maîiress'>  qu'après 

avoir  reçu  te  coup 

de  la   mort  i 

u'il  a  cherché  >,  n  ■  pouvanl 

L'intérêt  qui 
■     dont 


Pn 


de  madai 

blance,  dans  lo  pou  de  fondement  de  l'accusation  p  ri 
contre  Aménaïde,  dans  l'oubli  des  accessoires  neeessaii 
pour  rendre  Aménaïde  coupable  à  tous  les  yeux,  surtoul 
ceux  de  Tancrède.  La  correction   de  ce  défaut  ne  dép<>ii,i 

Sue  de  quelques  éclaircissem"ii!s  préliminaires,  d-"  quelqt 
étails,  de  quelques  arrang  mienls  historiques.  C'est  un'li 
vail  auquel  on  ne  s'est  pas  voulu  livrer,  dans  la  chaleur 
la  composition.  J'ai  traité  cette,  pièce  comme  la  maison  que 
fais  bâtir  a  Ferivy;  je  fais  d'abord  élever  les  quatre  fao 
pour  voir  si  l'architecture  me  plaira,  et  ensuite  je  fais 
caves  et  les  égouts;  chacun  a  sa  méthode.  Los  anges  verro 
par  la  première  édition  qu'on  leur  enverra,  que  non  seu 
ment  la  partie  historique  qu'ils  désiraient  est  traitée  à  lo: 
mais  (ju'eiie  répand  encore  dans  la  pièce  autant  d'inté 
que  de  lumière;  et  on  espère  que  madame  Scaliger  sera  ce 
tonte. 

6°  Le  second  défaut  consistait  dans  des  longueurs,  dans  f 
redites  qui  détruisaient  l'intérêt,  aux  quatrième  et  cinquièi 
actes.  M.  de  Chauvelin  a  fait  sur  ce  vice  cssenliel  un  mémo 
plein  de  profondeur  et  de  génie.  On  voit  bien  d'ailleurs  q 
ce  mémoire  est  d'un  minisire  public,  car  il  propose  quo  T» 
rador  (h)  soil  instruit  par  ses  espions  de  la  condamnât! 
d'Aménaïde,  et  qu'il  envoie  sur-le-champ  un  agent,  pour  < 
clarer  qu'il  va  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  on  touche 
celle  belle  créature.  Je  prendrai  la  liberté,  quand  j'au 
l'honneur  de  le  voir,  de  lui  représenter  mes  p "tilos  di!!ic 
tés  sur  cette  ambassade;  je  lui  dirai  qu'il  est  bien  diflieile  q 
Norador  soit  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  la  ville,  lo 
qu'on  se  prépare  a  lui  donn  -r  im t ;.ii m ■   lorsque  :      i. 

f"-'i  '    «     I         Cil  l<=    es.    r.|    si     bien   o;,|.!és,   iju'oil    VU 

de  pendre,  le  messager  d'Aménaïde,  qui  les  connaissait 
bien:  jo  lui  dirai  encore  que  si  Norador  prenait,  dans  cesc 
constances,  un  si  violent  intérêt  à  Aménaïde,  elle  ne  pourr 
plus  guère  se  justifier  aux  yeux  de  Tancrède;  car  qui  ast 


(1)  Silhouette.  (G.  A.) 

(2  Ses  Remarques  sur  Tancrède.  T..  A.) 

(3)  Voyez,  la  lettre  à  madame  d'Anwiiial  du  18  juin.  (G 

(.4  Norador,  dans  Tancrède,  est  devenu  Solamir.  (G.  A. 


Ile!  sans  adresse,  qui  fait  le  corps  du 
Norador?  L'a,iil).!.;sado  même  de  co 
air  menl  que  le  bilh  t  était  pour  lui' 


aturel  que  Tan- 
nbat,  sans  s'é- 
:  Arrêtez;  vous 
■vait  à  un  Turc, 
vT,-/,.  je  répon- 
10,  que  ces  che- 
•n!  Amé- 
itro   la    loi,  que 


tout  co 

J'aurai 

juehjues 

lent  des 

»nt  bien 

et  d'A- 

iore  me 

lé   mille 

Je  vais 

lant,  qui 

leur  ne 

Délices. 

s  plu 


N.  B.  que  le.  troisièn 
sentiment,  lo  cinquièi 

Vous  ne  verrez  jam; 
culte  d'hyperdulie.  M6! 


tout  en  action,  lo  quatrième  en 
niioient  et  action;  vous  verrez! 
cœur  plus  fidèle  que  le  mien  au 

's  sont  mes  divinités. 


2954.  —  A  M.  DE  CHAUVELIN. 

A  Tournay,  7  septembre. 
Non  plainte, 


denier. 


.  a  bien  voulu 
ssal  Hétoms  do 
u  pays  de  Gex, 


Toujours  ci 

Un  peu  d'attention,  s'il  vous  plaît,  monsie 

Par  contrat  fait  et  passé  le  20  auguste,  ?.. 
donner3in  lives  complant,  pour  tirer  sou  ■ 
prison,  et.  ledit  llétems  abandonner  son  rura 

jusqu'à  ce  que  V soit  remboursé  sur  les  f 

et  le  tout  sans  intérêt,  ainsi  qu'il  est  spécifié  au  contrat. 

Or  la  sangsue  commise  par  les  fermes-générales  exige  lo 
centième  de  cette  bonne  action. 

De  quel  droit,  sangsue?  est-ce  ici  une  aliénation,  ne  ba;l  à 
vie?  est-ce  aliénation  de  fonds?  est-ce  un  bail  de  plus  de 
neuf  ans. 

Le  fonds  dont  je  deviens  réejssenr  vaut  environ  700  livres 
par  an.  Comptez,  vous  troui  r  z  qu'en  quatre  ans  et  demi, 
tout  esl  fini.  Pourquoi  fourrez-vous  votre  nez  dans  un  plaisir 


chez    que 

ainsi)  sur 
ne  veux  pu 


veliu  le 

jugera 

de  Toui 

uiy.  Je 

revêt  d' 

L'xemp- 

il)  Déteins.  (G.  A.) 
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tion  ;  je  suis  satisfait  de  sos  bontés,  l'Etat  a  besoin  d'argent. 
Oui,  vous  aurez  votre  centième  d'acquisition  à  vie,  eu  pro- 
testant (]ue  c'est  au  rusé  président  de  Brosses  à  le  payer,  non 
à  moi.  Patience  !  mois  pour  vos  ÔQ  livres  extorquées,  vous  les 
rendrez,  s'il  vous  plaît,  ou  il  n'y  a  point  de  justice  sur  la 
terre.  Vous  êtes  chicaneur  et  vorace  ;  vous  dégoûtez  de  faire 
du  bien. 

Si  il.  de  Chauvelin  met  non  en  marge  de  ma  pancarte,  je 
mo  tais  ;  mais  il  mettra  si. 

Le  laboureur  V présente  ses  respects  à  M.  le  protecteur 

des  édits,  et  à  M.  l'abbé,  son  frère,  examinateur  des  édils. 

Il  le  supplie  de  permettre  <]iie  cette  lettre  (1),  pour  M.  l'am- 
bassadeur, soit  mise  dans  son  paquet. 

Du  théâtre  do  Tournay,  pays  de  Gex,  pays  charmant,  mais 
où  la  terre  ne  rapporte  que  trois  pour  un,  pays  où  j'en- 
tretiens les  haras  du  roi  à  mes  dépens,  et  où  je  n'ai  point 
d'avoine  ;  ainsi  tout  va. 

2355.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  17  septembre. 

Il  est  vrai,  madame,  que  vous  êtes  dans  un  couvent  (2) 
comme  Héloïse,  et  que  vous  avez  eu,  comme  elle,  un  oncle, 
chanoine.  Il  est  encore  vrai  que  je  suis  à  peu  près  réduit  à 
l'état  d'Abélard  ;  mais,  malheureusement  pour  moi,  je  ne 
peux  pas  goûter  la  consolation  de  vous  dire  :  C'est  avec  vous 
que  j'ai  perdu  le  peu  que  je  regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai  toujours 
trouvée  très  supérieure  ;'i  lléloïse,  quoique  vous  ne  soyez 
pas  ausi  théologienne  qu'elle.  Je  vous  ai  connu  une  imagina- 
tion charmante,  et  une  vérité  dans  l'esprit  que  j'ai  rencontrée 
bien  rarement  ailleurs.  Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  c'est  que  ma  retraite  m'a  l'ait  penser  qu'un  homme 
qui  avait  renoncé  à  Paris  ne  devait  pas  se  jouer  à  ce  qu'il  a 
connu  dans  Paris  de  plus  aimable. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  votre  état  (3),  et  je  vous 
jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  me  persuader  que  le  meil- 
leur des  mondes  possibles  ne  vaut  pas  grand'cliose.  Je  crois 
avoir  renoncé,  pour  le  reste  de  ma  vie,  à  la  plus  extrava- 
gante des  villes  possibles.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  vanité  de 
me  croire  plus  sage  que  ses.  habitants,  mais  je  me  suis  fait 
une  petite  destinée  à  part,  avec  laquelle  je  ne  puis  regretter 
aucune  des  folies  des  autres,  attendu  que  je  suis  trop  occupé 
des  miennes;  je  me  suis  avisé  de  devenir  un  être  entière- 
ment libre. 

J'ai  joint  à  mon  petit  ermitage  des  Délices  des  terres  sur 
la  frontière  de  France,  qui  avaient  autrefois  le  beau  privi- 
lège de  ne  dépendre  de  personne;  j'ai  été  assez  heureux 
pour  que  le  roi  m'ait  rendu  Ions  ces  privilèges,  malgré  le 
Journal  de  Trévoux  et  les  (îazettes  ecclésiastique*.  J'ai  eu 
l'insolence  de  faire  bâti r  un  château  dans  le  goût  italien;  j'ai 
fait  dans  un  autre  une  salle  de  comédie;  j'ai  trouvé  de  bons 
acteurs;  et,  malgré  tout  cela,  je  me  suis  aperçu,  à  la  fin,  que 
le  plus  grand  plaisir  consiste  à  être  particulièrement  et  uti- 
lement occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raison  de  faire  l'éloge 
de  la  vie  pastorale,  que  le  bonheur  attaché  aux  soins  cham- 
pêtres n'est  point  une  chimère;  et  je  trouve  même  plus  de 
plaisir  à  labourer,  à  semer,  à  planter,  à  recueillir,  qu'à  faire 
des  tragédies  et  à  les  jouer.  Salomon  avait  bien  raison  de 
dire  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime,  se 
réjouir  dans  ses  œuvres,  et  que  tout  le  reste  est  vanité. 

Plût  à  Dieu,  madame,  que  vous  pussiez  vivre  comme  moi, 
et  que  votre  société  charmante  pût  augmenter  mon  bonheur! 
Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  ouvrages  auxquels  je 
m'occupe  quand  'y  ne  laboure  ni  ne  sème;  en  vérité,  ma- 
dame, il  n'y  a  pas  moyen,  tant  je  suis  devenu  hardi  avec 
l'âge.  Je  ne  peux  plus  écrire  qi,o  ce  que  je  pense,  et  je  pense 
si  librement,  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence  d'envoyer  mes 
idées  par  la  poste. 

Il  y  a  pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  est  actuellement 
sur  le  métier;  c'est  l'Histoire  de  la  création  de  deux  mil ie 
lieues  de  pays  par  le  czar  Pierre.  Je  fais  celte  Histoire  sur  les 
archives  de  Pétersbourg,  qu'on  m'a  envoyées;  mais  je  doute 
que  cela  soit  aussi  amusant  que  la  Vie  de  Charles  Xlï,  car  ce 
Pierre  n'était  qu'un  sage  extraordinaire,  et  Charles  un  fou 
extraordinaire,  qui  se  battait,  comme  Don  Quichotte,  contre 
des  moulins  à  vent.  J'aurai  assurément  l'honneur  de  vous 
envoyer  un  des  premiers  exemplaires;  mais  je  serai  bien 
surpris  si  l'ouvrage  est  intéressant. 


(4)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Le  couvent  de.  Saiin -.loeph,  rue  Saint-Dominique-Sainl-ier- 
•naiu.  (G.  A.) 

(3)  Madame  du  Defland  était  devenue  aveugle.  (G.  A.) 


Non,  madame,  je  n'aime  des  Anglais  que  leurs  livres  do 
philosophie,  quelques-unes  de  leurs'  poésies  hardies;  et,  à 
l'égard  du  genre  dont  vous  me  [tariez,  je  vous  avouerai  que 
je  ne  lis  que  l'Ancien  Testament,  trois  ou  quatre  chants  de 
Virgile,  tout  l'Arioste,  une  partie  des  Mille  et  une  Nuits;  et, 
en  fait  de  prose  française,  je  relis  sans  cesse  les  Lettres  pro- 
vinciales. Ce  n'est  pas  que  les  pièces  nouvelles  de  nos  jours, 
et  les  Poésies  sacrées  de  M.  Le  Franc  (1),  n'aient  leur  mérite. 
On  m'a  parié  aussi  d'un  livre  de  son  frère  l'évêque.  intitulé 
la  Réconciliation  île  l'Esprit  avec  la  lielii/ion,  ou,  comme  quel- 
ques-uns disent,  la  Réconciliation  normande;  mais  on  ne  peut 
pas  tout  lire,  et  il  faut  bien  se  livrer  à  son  goût. 

Je  vous  félicite,  madame,  vous  et  M.  le  président  Hénault, 
de  vivre  souvent  ensemble,  et  de  vous  consoler  tous  deux 
des  sottises  de  ce  monde  parles  agréments  délicieux  de  votre 
commerce.  J'espère  que  vous  jouirez  longtemps  tous  deux  de 
cette  consolation.  Vous  avez  été  gourmande,  et,  quand  les 
gourmands  sont  devenus  sobres,  ils  vivent  cent  ans.  Si  les 
événements  du  temps  sont  le  sujet  de  vos  conversations,  elles 
ne  doivent  pas  tarir;  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quel  jue  plaisir 
à  voir  tous  les  huit  jours  une  sottise  nouvelle. 

C'est  encore  un  avantage  que  j'ai  dans  le  petit  coin  du 
monde  que  j'habite;  il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  soit  ins- 
truit plus  tôt  de  tout  ce  (fui  se  passe  dans  l'Europe;  nous  sa- 
vons toujours  les  aventures  d'Allemagne  qualro  jours  avant 
vous.  Le  roi  de  Prusse  me  faisait  l'honneur  de  m'écrire  assez 
régulièrement,  avant  que  les  Russes  lui  eussent  donné  sur 
les  oreilles;  il  n'a  pas  actuellement  le  temps  d'écrire;  je  le 
crois  très  embarrassé,  et,  à  moins  d"un  prodige,  il  faudra 
qu'il  soit  un  exemple  des  malheurs  de  l'ambilion  ;  mais,  s'il 
succombe,  il  ne  pourra  pas  au  moins  reprocher  sa  perte  aux 
Français. 

Adieu,  madame;  soyez  heureuse  autant  que  vous  le  pour- 
rez. Conservez  votre  santé,  continuez  à  faire  le  charme  de 
la  société;  faites-vous  lire  des  livres  qui  vous  amusent.  Vous 
ne  pouvez  lire  l'Arioste  dans  sa  langue,  et,  en  cela,  je  vous 
plains  beaucoup;  mais,  croyez-moi,  faites-vous  lire  là  partio 
historique  de  ['Ancien  Testament  d'un  bout  à  l'autre,  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  point  de  livre  plus  amusant.  Je  ne  parle  pas 
de  l'édification  qu'on  en  retire,  je  parle  de  la  singularité  des 
mœtn  s  antiques,  de  la  foule  des  événements,  dont  le  moindre 
lient  du  prodige,  de  la  naïveté  du  style,  etc. 

N'oubliez  pas  !e  premier  chapitre  d'Ezéchiel,  que  personne 
ne  lii;  mais 'faites-vous  surtout  traduire  le  chapitre  xvi,  qu'on 
n'a  pas  osé  traduire  fidèlement,  et  vous  verrez  que  « Jérusa- 
»  loin  est  une  belle  fille  que  le  Seigneur  a  aimée  dès  qu'elle  a 
»  eu  du  poil  et  des  tétons;  qu'il  a  couché  avec  elle,  et  qu'il  l'a 
»  entretenue  magnifiquement;  que  cependant  elle  a  couché 
»  avec  mille  amants,  et  que  même  elle  s'est  souvent  servie, 
»  quand  elle  ('tait  seule,  de...  (2)  »  je  n'ose  pas  dire  quoi.  Et 
au  verset  20  du  chapitre  xxm,  il  est  «  dit  qu'Ooliba,  la  bien- 
»  aimée,  après  avoir  talé  de  mille  amants,  a  donné  la  préfé- 
»  rence  à  ceux  qui  ont  le  t  dent  d'un  àne  (3).  » 

Enfin  cette  naïveté,  que  j'aime  sur  toute  chose,  est  incom- 
parable. Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  fournisse  des  réflexions 
pour  un  jour  entier.  Madame  du  Châtelet  l'avait  bien  com- 
menté d'un  bout  à  l'autre. 

Si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  prendre  goût  à  ce  livre, 
vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  et  vous  verrez  qu'on  ne  peut 
rien  vous  envoyer  qui  en  approche.  Ah  !  madame,  que  le 
monde  est  bête!  et  qu'il  est  doux  d'en  être  dehors!  mais  il 
faudrait  surtout  le  fuir  avec  vous. 


2056.  - 


A  M.  THIERIOT. 


Aux  Délices,  17  septembre. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher  et 
ancien  ami;  mais  je  suis  le  rat  des  champs,  et  vous  le  rat  do 
ville. 

Ruslicus  urbanura  murem  mus  paupere  ferfur 
Accepisse  cavo,  velerem  velus  Iiuspes  amicum. 

Hou.,  lib.  II,  sat.  vi. 

Vous  n'en  avez  pas  tant  fait;  vous  avez  laissé  là  votre  rat 
des  champs.  Ce  n'est  pourtant  pas  comme  rat  piqué  de  votre 
négligence  qu'il  n'a  point  écrit  ;  c'est  qu'il  a  été  fort  occupé 
dans  tous  ses  trous;  car,  tandis  que  votre  d-estinée  vous  a 
fait  faire  le  long  voyage  de  la  rue  Saint-Honoré  à  l'Arsenal  Ci), 


(1)  Le  Franc  de  Pompignan,  dont  Voltaire  devait  tant  se  moquer 

quelques  mois  plus  lard.    (i.  A.) 

(2)  «  Et  fecisli  lilii  imagines  mascuiinas,  et  lornicala  es  in  eis.  » 
i'S    lùramen  de  la   (icnvsr   vt   des  litres   du    \ouccaiiTesta>ncn1  ; 

preuves  de  la  rdiijiim;  ouvrage  inédit  jusqu'à  ce  jour.  (G.  A.) 
(4)  Chez  le  marquis  de  Paulrai.  (3.  A.) 
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et  que  vous  avez  ainsi  couru  d'un  pôle  à  l'autre,  j'ai  bâti, 
labouré,  planté,  et  semé. 

Rident  vicini  glebas  et  saxa  moventem.  (Hor.,  lib.  I,  ep.  xiv.) 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris,  monsieur  le  paresseux;  vous 
philosophez  à  votre  aise  chez  M.  de  Pauhni  ;  mais,  moi,  il 
l'a  ut  que  je  visite  mes  métairies,  que  je  guérisse  mes  paysans 
et  mes  bœufs  quand  ils  sont  malades',  que  je  marie  des  lilles, 
que  je  mette  en  valeur  des  terres  abandonnées  depuis  le  dé- 
luge. Je  vois  autour  de  moi  la  plus  effroyable  misère  dans  le 
pays  le  plus  riant;  je  me  donne  les  airs  de  remédier  un  peu 
a  tout  le  mal  qu'on  a  fait  pendant  des  siècles.  Quand  on  se 
trouve  en  état  de  faire  du  bien  à  une  demi-lieue  de  pays, 
cela  est  tort  honnête. 

J'entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent,  qui  vous  ap- 
pauvrissent des  deux  et  trois  cents  lieues,  ou  avec  leurs  plu- 
m<  s,  ou  avec  des  canons;  ces  gens-là  sont  des  héros,  des 
demi-dieux  à  pendre,  mais  je  les  respecte  beaucoup. 

On  dit  qu'à  Paris  vous  n'avez  ni  argent  ni  sens  commun  ; 
on  dit  que  vous  êtes  malmenés  sur  mer  et  sur  terre  ;  on  dit 
que  vous  allez  perdre  le  Canada;  on  dit  que  vos  rentes,  vos 
effets  publics,  courent  grand  risque.  Quanti  je  dis  vous,  j'en- 
tends nous,  car  je  vogue  dans  le  même  vaisseau;  mais,  en 
qualité  de  pauvre  ermite  habitant  de  frontière,  je  parle  res- 
pectueusement devant  un  habitant  de  la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  conduit  sa  char- 
rue et  son  semoir,  dites-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  c'est 
qu'une  Histoire  des  jésuites  ou  di  la  Morale  des  jésuites,  ou 
des  Dogmes  des  jésuites,  prouvés  par  les  faits,  en  trois  ou 
quatre  volumes;  en  un  mot,  c'est  une  compilation  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mémorable,  depuis  frère  Guignard  jusqu'à 
frère  Maiagrida.  J'ai  demandé  ce  livre  à  Paris,  mais  je  n'en 
sais  pas  le  titre. 

Qui  t.  novi?  comment  vous  portez-vous?  n'êtes-vous  pas 
gras  à  lard  et  assez  honnêtement  heureux?  Si  itaesl,  congra- 
lutor.  Farewdl,  my  dear. 

2957.  —  A  M.  DE  BICQMLLEY. 

Au  château  de  Tournay,  en  Bourgogne,  17  septembre  (1). 
Vous  faites  mieux  des  vers,  monsieur,  que  vous  ne  choisis- 
sez vos  sujets.  Nous  sentons  bien,  vous  et  moi,  que  je 
ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  m'avez  données;  mais 
je  vous  avoue  que  je  suis  très  flatté  de  ne  pas  déplaire  à 
quelqu'un  qui  joint  la  bonne  poésie  à  la  bonne  philosophie. 
Je  ne  suis  plus  à  présent  qu'un  vieillard  retiré  du  monde, 
occupé  de  l'agriculture;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible 
au  mérite  et  aux  talents  ;  c'est  à  ce  titre,  monsieur,  que  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

2958.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Au  château  de  Tournay,  18  septembre. 
Monsieur,  j'ai  reçu  le  panégyrique  de  Piorre-le-Grand,  que 
votre  excellence  a  eu  la  bonté  do  m'envoyer.  Il  est  bien  juste 
qu'un  homme  de  votre  Académie  chante  les  louanges  de  cet 
empereur.  C'est  par  la  même  raison  que  les  hommes  svnt 
obligés  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  car  il  faut  bien 
louer  celui  qui  nous  a  formés.  Il  y  a  certainement  de  l'élo- 
quence dans  ce  panégyrique.  Je  vois  que  votre  nation  se 
distinguera  bientôt  par  les  lettres  comme  par  les  armes;  mais 
ce  sera  principalement  à  vous,  monsieur,  qu'elle  en  aura 
l'obligation.  Je  vous  ai  celle  d'avoir  reçu  do  vous  des  mé- 
moires plus  instructifs  qu'un  panégyrique;  ce  qui  n'estqu'un 
éloge  ne  sert  souvent  qu'à  faire  valoir  l'esprit  de  l'auteur.  Le 
titre  seul  avertit  le  lecteur  d'être  en  garde  ;  il  n'y  a  que  les 
vérités  de  l'histoire  qui  puissent  forcer  l'esprit  a  croire  et 
à  admirer.  Le  plus  beau  panégyrique  de  Pierre-le-Grand, 
à  mon  avis,  est  son  journal,  dans  lequel  on  le  voit  toujours 
cultiver  les  arts  do  la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  par- 
courir ses  Etats  en  législateur,  tandis  qu'il  les  défendait  en 
héros  contre  Charles  XII.  J'attends  toujours  vos  nouveaux 
mémoires  avec  l'empressement  du  zèle  que  vous  m'avez 
inspiré  Je  me  flatte  que  j'aurai  autant  de  secours  pour  les 
pvén:  !!,:■  ts  qui  suivent  la  bataille  de  Pultava,  que  j'en  ai  eu 
pour  ceux  qui  la  précèdent.  Ce  sera  une  grande  consolation 
puur  moi  de  pouvoir  achever  ma  carrière  par  cet  ouvrage. 
Ma  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  me  font  connaître  que  je 
n'ai  pas  de  temps  à  perdre;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand 
motif  de  mon  empressement.  Je  suis  impatient,  monsieur, 
de  répondre,  si  je  le  puis,  à  la  confiance  que  vous  avez  bien 


11)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


voulu  me  témoigner,  et  de  satisfaire  votre  goût  autant  que  jo 
suivrai  vos  instructions. 

Voici,  monsieur,  un  moment  bien  glorieux  pour  votre  au- 
guste impératrice  et  pour  la  Russie.  C'est  la  destinée  de 
Pierre-le-Grand  et  de  sa  digne  fille  de  rétablir  la  maison  do 
Saxe  dans  ses  Etats. 

2959.  —  A  M.  VERNES. 

23  septembre. 
Ail  that  is,  is  right. 

Voilà  deux  rois  assassinés  (1)  en  deux  ans,  la  moitié  do 
l'Allemagne  dévastée,  quatre  cent  mille  hommes  massacrés, 
etc.,  etc.,  etc. 

Quelques  curieux  disent  que  les  révérends  pères  de  la  com- 
pagnie de  Jésus-Christ  ont  empoisonné  le  roi  d'Espagne,  et 
prétendent  en  avoir  des  preuves  ;  ip-i  viderint.  Tout  le  monde 
crie  dans  les  rues  à  Paris  :  Mangeons  du  jésuite,  mangeons  du 
jésuite  (2)1  C'est  dommage  que  ces  paroles  soient  tirées  d'un 
livre  détestable  qui  semble  supposer  le  péché  originel  et  la 
chute  de  l'homme,  que  vous  niez  vous  autres  damnés  do 
sociniens,  qui  niez  aussi  la  chute  d'Adam,  la  divinité  du 
Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  l'enfer. 

Nous  sommes  un  peu  brouillés  pour  les  odes  ;  cependant 
ma  rapsodio  sera  à  vos  ordres;  mais  il  faudra  venir  dîner 
quelque  jour  avec  nous;  car,  tout  soi-disant  prêtre  que  vous 
êtes,  et  tout  orthodoxe  que  je  suis,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

Gratias  ago  du  journaliste  anglais  ;  c'est  un  bon  vivant. 

2960.  —  A  M.  ALBERGATI  CAPACELL1. 
Au  château  de  Tournay,  près  Gex,  route  de  Genève, l 
24  septembre  (3). 

Ella  mi  comanda  di  mandarlo  presto  presto  una  tragedia 
nuova  ;  sara  obbedita.  Mi  diletto  sommamente  nel  essero 
abbelito  dalla  vostra  dotla  penna,  e  dai  vostri  pregiatissimi 
virtuosi.  Ma  io  voglio  lare  un  buon  baratto,  e  guadagnaro 
un  poco  in  questo  negozio.  Voglio  tenere  dalla  sua  benignità 
la  traduzione  che  s'a  degnata  faro  délia  mia  semiramide,  e 
vi  prometto  di  mandarvi  quanto  prima  la  nuova  tragedia. 
M'avete  dato  animo. 

Compongo  un  dramma,  edifico  un  teatro,  e  raduno  una 
compagnie  di  bravi  altori.  Cosi  io  conforlo  la  mia  veecbiaja. 
S'io  fossi  giovane,  vorrei  venir  a  Bologna  per  riverire  il  suo 
Varnno  ed  il  suo  teatro.  Bisognerà  indirizzare  le  nostre  poe- 
ticiie  mercanzie  a  qualche  va  lente  mercante  o  banchiere  di 
Miiîitio  o  di  Torino,  che  abbia  qualche  correspondenza  colla 
ciii:-    "  Ginevra. 

J'ai  ,  honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

2931 .  —  A  MADAME  DE  LA  COUR. 

Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  26  septembre  (4). 

Madame,  je  vois  à  la  fermeté  de  vos  idées,  que  vous  êtes 
Anglaise,  et  à  votre  style  qu'il  faut  ambitionner  votre  suf- 
frage. Vous  me  rendez  justice  quand  vous  dites  que  j'aime 
la  vérité.  Je  ne  passe  pas  pour  être  flatteur,  et  lorsque  je  p  r- 
lai  du  siège  do  Pondichéry,  dans  l'Histoire  universelle,  je  nV.i 
parlai  que  sur  les  nouvelles  publiques,  confirmées  par  l'hon- 
neur que  le  roi  lit  à  M.  Dupleix  de  lui  donner  le  grand  cor- 
don de  Saint-Louis,  quoiqu'il  ne  fût  pas  militaire.  Je  devais 
croire  que  le  service  était  réel,  puisque  les  récompenses 
étaient  si  grandes;  et  la  conservation  de  Pondichéry  est  un 
fait  assez  important  pour  que  l'histoire  en  fasse  mention. 

Ce  même  amour  pour  la  vérité,  joint  à  mon  horreur  contre 
la  persécution,  m'a  fait  prendre  le  parti  de  M.  de  La  Bour- 
donnaye.  L'un  avait  défendu  Pondichéry,  l'autre  avait  pris 
Madras  ;  et  j'ai  donné  la  préférence  au  vainqueur  de  Madras, 
parce  qu'il  était  injustement  persécuté.  Je  me  flatte  que  ces 
sentiments  ne  vous  déplairont  pas.  S'il  est  prouvé  que  je  me 
suis  trompé,  vous  pouvez  être  très  sûre,  madame,  que  je  me 
rétracterai  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  va  faire  de  l'His- 
toire générale.  Si  vous  daignez,  madame,  me  communiquer 
vos  mémoires  sur  les  choses  qui  peuvent  vous  intéresser,  ils 
seront  pour  moi  de  nouveaux  moyens  de  trouver  la  vérité 


(1)  Louis  XV  et  Joseph  de  Portugal.  (G.  A  ) 
(2i  Voyez  Candide, cliap.  xvi.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  doutons  que  cette 
lettre  soit  ici  a  sa  place.  (G.  A.) 
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que  je  cherche  eu  tout,  et  à  laquelle  je  sacrifie.  Je  vomirais 
Lien'  que  mes  sentiments  me  donnassent  quelques  droits  a 
votre  estim  . 

j\-i    i';j  ,.    :,;.     ,'.'"•;.■■•.    .;.    •    •   .•.;-'>rl,  madame,  votre   très 
humble  ei  iiv.i  <■:>'•;     i   i  serviteur.   Voltame,  gentilhomme 


29G2.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

L'ami  Hume  (1)  me  vient,  ma.  1  une  :  je  vous  remercie  de 
votre  boulé,  et  je  vous  si,.  :'  •  d  ■  eonlieiiian.br  vi  tre  autre 
Hume.  Mais  j'ai'l'homi-ur  d-  v. ai-;  avertir  q  le  je  fais  plus  de 
cas  de  voire  conversation  qu"  de  tous  les  Hume  du  monde,  et 
qu'il  est  fort  triste  pour  ta  .i  que  vous  habitiez  une  ville. 
T(  es  ;,  s  philosophes  devraient  vivre  a  1 1  camea-ne  ;  à  Kpi- 
nay.  madame,  à  Epinay.  Je  me  datte  .pie  l'inoculé  ci)  si» 
porte  mieux  que  vous.  Mus  dames  vous  présentent  leurs 


2903.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1er  octobre. 

A  MON  CHER  ANGE. 


Mais  mon  refrain,  mon  triste  refrain,  est  toujours  que  jo 
m  orrai  sans  avoir  revu  moucher  ange.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  je  revienne  dans  le  pays  des  Anilus  et  des  Fréroti. 

,k-  suis    c  >ii!i.iU'i|(Mii"!it  partage   entre  le.   bonheur  extrême 
dont  je  jouis,  et  la  douleur  de  votre  absence. 

29(iï.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'AHGENCE  DE  DIRAC. 

l^r  octobre. 

Monsieur,  la  confiance  que  vous  voulez  bien  me  témoi- 
gner, et  le  goût  tiue  vous  avez  pour  la  vérité,  me  touchent 
sensiblement.  Vous  avez  perdu,  dites-vous,  des  prolecteurs; 
mais  vous  êtes,  sans  doute,  votre  protecteur  vous-même;  on 
n'a  besoin  de  personne  quand  on  a  un  nom  et  des  terres. 
M.  le  ebevalier  d'Aidie  a  pris,  il  y  a  longtemps,  le  parti  de  se 
retirer  chez  lui;  il  s'est  procure  par  là  une  vie  heureuse  et 
longue.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  regarde  le  repos  et  l'indé- 
pendance comme  le  but  de  tous  ses  travaux;  pourquoi  donc 
ne  pas  aller  au  but  de  bonne  heure?  On  est  égal  aux  rois, 
quand  on  .--ait  vivre  heureux  cliez  soi. 

Quant  aux  objels  de  métaphysique  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler,  ils  méritent  votre  attention.  Il  est 
bien  vrai  que,  dans  les  lois  de  Moïse,  il  n'est  jamais  parlé 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  de  récompenses  et  de  peines 
dans  une  nuire  vie;  tout  est  t-mporol;  et  l'Anglais  Warbur- 
ton,  que  M.  Silhouette  a  Ira  luit  en  partie,  prétend  que  Moïse 
n'avait  pas  b  soin  d  -  ce  ressort  pour  conduire  les  Hébreux, 

■:.•  ■  -i.i  ..:.';  '.;  Dieu  pour  roi,  et  que  ce  roi  les  punissait 
sur-le-champ  quand  ils  avaie  ,t  l'ail  quelque  faute.  Cependant 
il  est  clair  que,  du  temps  de  Moïse,   les  Egyptiens  avaient 


Vous  ■  oyez 
Narbss,fais 
eu  grange, 

je  no  peu 

A  M.  DE 

Si  son  ex 
rons   de  lu 

comme  la  i 
Ton.-,   1  .;  !| 

1  m      r 

meiii  sav  il 
Je  lui  réitèi 

à  la  Femme  qui  a  raison. 


A  M.  DE  CHAl'VELIN  L' AMBASSADEUR. 


i  par  chez  nous. 


A  M.   DE  C11AUVELIY  L  INTENDANT. 

Puisque  ma  sangsue  (4)  ne  sert  qu'à  le  faire  rire,  je  m'ac- 

eommode  sérieus^-er  ni  a,.'.-  e];e  .  |*;iiin  >  à  paver  ce  qui  est 
dû,  mais  injustice  et  rapacité  révoltent  ma  bile, 'et  l'allument. 
Je  suppose  que  M.  de  Chadveim  a  toujours  la  rage  du  bien 
public. 

A  M.  DE  CliAUVELIN  L'ABBÉ. 

Qu'il  soit  averti  que  les  remontrances  du  parlement  n'ont 
réussi  dans  aucun  pays  do  l'Europe.  Il  est  triste  d'avoir  la 
guerre  contre  les  Anglais;  mais,  puisqu'ils  nous  battent,  il 
faut  bien  que  nous  payions  l'amende. 

A  MAITRE  OMEft  DE  FI.EURY. 

A  gui  en  avez-vous,  maître  ( 
est  aimable  :  mais  quelle  ïiiivi 
Anitus?0  i  se  moque  de  vous, 
dénonciations.  Mon  Dieu,  que  ,• 

Somme  totale:  —  Le  s<  ns  com 
mais  il  réside  chez  mes  anges  s 


iraîl  exilé  de  France, 
bouté  et  l'esprit. 

r  de  ces  grauus  che- 


N.  B.  Comment  pourrons-no 
valiers,  et  dire-  que 

Tout  Français  est  à  craindre (Tancr.,  act.  I,  ?c.  i.) 

tandis  que  tout  le  monde  nous  donne  sur  les  oreilles?  Ah  ! 


traite:,  !  qui 


(H  sans  . 


'  pe- 


uiie  de  la  religion,  do  iluine,  que 


■:l.  D'Ep  i. 

{■.i,  nui  .a.  .are  de  l'uunnv.  (G.  A.) 

(4J  Girard,  receveur  du  domaine.  (::.  A.) 


J(>  ' 


<  .,;;•  .  ■  •  .,!  s  .,i  .pi', ai  .  mi.  minait  li  s 
que  l'âme  les  retrouvât,  et  qu'on  bâtissait  des 
.:'  p  ramides.  L  lée  de  l'immortalité  de  l'âme  et 
se  trouve  dans  l'ancien  Zoroastre,  contemporain 

..  i  titres  e1  les  opinions  nous  ont  été  conser- 
..  l  er.  La  mêm  •  opinion  est  confirmée  dans  les 
omère.   Il    est   vrai    qu'on   n'avait  pas  l'idée  d'un 

lame,  chez  tous  bs  anciens,  était  un  air  subtil  ; 
mporto  .pelle  fût  son  essence;  le  grand  intérêt 
,  d,  mandai!  qu'elle  fût  immortelle,  et  qu'après  sa 
il  lui  d  'mander  compté.  Démocrite.  Epieure,  et 
utres,  combattirent  ce  sentiment;  ils  prétendirent 
i.'les  •^■;\*  n'avaient  pas  besoin  d'un  enfer  pour 
ix;  que  l'idée  de  l'enfer  faisait  plus  de  mal  que 
!  pas  un  êire  à  part;  que  c'est  une 
iéiitir,  de  penser,  comme  les  arbres  ont  de  la  na- 
•  .  •  d  ■  vegél  i;  qu'on  sent  par  les  nerfs,  qu'on 
i  tête,  comm  i  on  touche  avec  les  mains,  et  qu'on 

on  et  Socrate,  il  est  indubitable  qu'ils  croyaient 

irtclle.  Ce  dogme  a  été   le  plus  universellement 

parait  le  plus  sage,  le  plus  consolant  et  le  plus 

u    lue  nais  lisiez;  monsieur,  les  bons  livres 

Cho- 


ses qui  nue.  ml  re,,.e,t  véritablement.  Vous  a 
r.dM.'.i  .i  •  r  j  .n.,ii:.',  i  s  j  je  s  populaires  :  jamais  lessav.es 
n'ont  pensé  comm  •  le  puiple.  Siint  Crepin  est  le  saint  des 
cordonniers,  sainte  Barbe  e.-.t  la  sainte  des  vergetiers;  mais 
la  vérité  est  la  sainte  des  philosophes. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne  connaît  plus 
que  sa  charrue  et  ses  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle  de  cultiver 
ses  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux,  si  je  pouvais  avoir  l'honneur 
de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  ermitages. 

29S5.  —  A  MILORD  KEITH. 

Aux  Délices,  4  octobre  17Ô9  (i). 

Mylord,  when  I  ran  last  year  inlo  prophecies,  h'ke  Isaiah 
and  Jeremiah,  I  did  nol  Ihiuk  I  shouid  wvp  thisye.ir  over 
your  worthv  brolher  (-2).  I  learued  bis  death  and  thaï  of  the 
king's  sister  (3)  at  a  time.  Nature  and  war  work  on  logelher 
your  king's  calamilies. 

The  loss  of  marchai  Keith  is  a  great  one.  Ail  your  philo- 
sophy  can  not  ren.ove  your  grief  l'hiiosophy  assuayes  the 
wouud,  and  leaves  the  hi  art  wounded. 

i    Kdileiirs,  de  Cavrol  et  A.  François.  .G.  A.) 
.-.•■  I.e  iel.i-iinuvclial  K.-nli,  tué  le "li  octobre  1738  à  la  bataille  de 
lloclikirch.    A.  français.) 
.3,  La  margrave  de  Barwtli,  morte  le  mémo  jour.  {À.  François.) 
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This  présent  war  is  the  most  heilish  that  wâs  ever  fbiighf. 
Your  loriJ.ship  saw  furmeriy  oui'  battle  a  year  al  the  most; 
but  nowadavs  the  carlli  is  covered  with  blood  und  mangled 
carcasses  al'most  every  month. 

Let  the  happy  madmen  who  say  that  ail  that  is,  is  well,  be 
eonfoundod  I  T'is  not  so  indeed  with  twenty  provinces 
exhausled  ,  and  with  tlirce  hundred  thousaiid  men  mur- 
fered. 

1  wish  your  lordship  îhr>  pcace  of  mind  neressarv  in  this 
Jasting  hurncane  ni'  horror.  I  cnjoy  a  calm  and  delightfull 
lifo,  that  Frederick  will  never  lus'te  of.  liut  the  more  happy 
I  am,  the  mure  I  pily  kings. 

1  hope  you  wero  as  happy  as  I  om,  wero  you  not  a  tender 
brothér. 

rvez  vos  bontés,  milord,  à  un  philosophe  campa- 
giiard,  qui  sera  toujours  pénétré  pour  vous  du  plus  tondre 
respect  (1). 

2966.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Tournay,  G  octobre. 
Monsieur,  je  vous  avais  déjà  fait  compliment  sur  l'heureux 
succès  de  vos  armes,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  dont  votre 
excellence  m'a  honoré,  av.  c  la"  naalani  de  la  bataille,  que 
M.  île  Soltikof  a  bien  voulu  me  communiquer.  Vos  bontés 
augmentent  tous  les  jours  l'ini  ré;  < j ;i- ■  je  prends  a  la  gloire 
de  l'impératrice  et  à  "lYm.ér  ■  de  Russie.  Le  terme  d'honneur 
doit  être  bien  certainement  à  la  mode  chez  vous,  quoi  qu'en 
dise  un  certain  homme  (2),  qui  a  mis  son  honneur  à  faire  bien 
du  mal,  et  à  en  dire  beau. -oui)  de  voire  auuuste  impératrice. 

Ce  n'est   pas   d'aujourd'hui    > j';,,    pris   pailà  ia  gi,.:.-  ,1- 

votre  naiiun;   tous   les  événements  ont   ji.Mitié  ma  manière 

de  pens  r.  .)    vois,  avec  la   plus  sensible  j..i-.  qa  •  la  m   a  • 

.  aTre-le-Grand  perfectionne   tout   ie  que  son  père  a 

Nous  faisons  mille  voeux,  dans  mes  retraites,  pour  la  duîée 
et  la  prospérité  de  son  règne. 
Le  premier  tome  (3)  de  VR>stoire  de  Pierrè-le-Graiid  s  rait 

dé;à  pana-nu  à  voire  excellence,  si  les  perçûmes  on  •  j',  ;,:- 
ploie  étaient  aussi  diligentes  que  je   l'ai  été.  La  vie  est  bien 

coure'.  .  I  l,,i!i  i.;n,    .•   t-.st   bien   long.  Je  consacrerai  ce  qui 
me  rrsle  de  vie  à  travailler   au   second   volume,  ;•'■ 
j'aurai  le-  mai. a.    ...  .    ,    -.  ,!   ,/ 

qui  nie  soit  plus  précieuse;  et,  si  je  mus  as  ■/  h"iir  a  ■;  pour 
seconder  vos  nobles  înieuiions,  je  n'aurai  panai-  si  lu.  n  em- 

voi'r  la  vio  •  pu  •  .  i  a'  -h  -iirand  a  lonuee,'el  vous,  muiisieur, 
qui  faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus  dans  le  plus  grand 
empir;'  il  ■  la  li  rro. 

Je  sciai  toute  ma  vie,  avec  l'attachement  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  sincère,  etc. 

2967.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

6  octobre. 
Quand  on  a  mal  aux  yeux,  madame,  on  n'écrit  pas  tou- 
jours de  sa  main,  si  je  deviens  aveugle,  je  serai  bien  fâché'. 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  placer  dans  le  pins  bel  aspecl 
do  l'univers.  Kh  bien!  madame,  èus-vous  comprise  dans 
tous  les  impôts?  vos  liefs  d'Alsace  sonl-ils  suj  'Is  a  e-tte 
grêle?  N'ai-je  pas  bien  fait  de  choisir  des  terres  libres, 
exemples  de  ces  tristes  influences?  A vez-voas  auprès  de  vous 


aînée  dernière  dans  les  prop'ié- 


philosophie   ne  s 
adoucit  la  blessu 

:'.":è', a  - 

seigneurie  voyait 
Qu'aujourd'hui,  c 
cadavres  déchirés 
Qu'ils  soient  ci 
qui  esl  e  i  bien! 
épuisées,  ni  nain 

laque 

'iloedu 
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milieu  de  cet  hoi 
vie  calme  et  dél 
plus  je  mus  heun 
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J  espérerais   vans   v"ir  aussi   heureux  que  je   le   suis, 
U  étiez  pas  un  tendre  frère. 
Conservez,  etc. 
(2;  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 
(3)  11  était  imprimé,  mais  n'avait  pas  paru.  (G.  A.) 


is  ;  niais 
si  vous 


M.  votre  (ils?  N'a-l-on  pas  au  moins  confirmé  sa  pension» 
qu'il  a  si  bien  mérité  •  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  dans 
cette  malheureuse  bataille  (1)?  L'arm  n  n'a-t-eïle  pas  repris 
un  peu  de  vigu  ur  ,  ■    le  s    «es  pour  pa 


roi  de  Pri 


3  pa 


•  le 


presque  plus  personne  dans  ce  pays-là.  J'oub  ie,  cl  je  sais 
oublié.  Le  mot  d'oubli,  madame,  n'est  pas  fait  pour  vous.  Je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Le 
Silhouette,  qui  rogne  les  pensions,  on  u  pris  pour  lui  une 
assez  forte  (2).  Bravo! 

2D6S.  —  A  M.  DUPONT. 

6  octobre. 
M.  le  prince  de  Beoufremont,  mon  cher  ami,  a  été  un  peu 


MM    (Joli.  Oadi 


;éressé,  car  toutes  mes  terres  sont  li- 
Jo  ne  veux  pourtant  pas  dire  avec 


madame  do  Klingln 


:  pas,  je  vous  prie,  auprès  d a  M.  et  do 


21'GD.  ~  A  MADAME  D'ÉPINAY. 
Vos  cartons  (3)  sont  pour  moi,  madame,  les  cartons  de  Ra- 


e  porte  mieux.  Le  philosophe  est  à  vos  pieds.  A  propos,  la 
ourmande  est  philosopho  aussi,  car  on  lest  avec  des  fai- 


Dieu  vous  en  donne  ! 


2G70.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  13  octobre. 


ilond  si  finement  las  deux  vieillards'.'  Quoique  Tobie  ne 


linden.  (G.  A.) 


■\-\\  i  ''il  -ur  cartons.  (G.  A.) 
à  n.-.  /-/or/ne,  l'article  Caie- 
64.  iU.  A.) 
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soit  pas  si  bon,  cependant  cela  me  paraît  meilleur  que  Tom 
Jones,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  passable  que  le  caractère 
d'un  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire,  comme  les  ma- 
lades demandent  ce  qu'ils  doivent  manger;  mais  il  faut  avoir 
de  l'appétit,  et  vous  avez  peu  d'appétit  avec  beaucoup  do 
goût.  Heureux  qui  a  assez  faim  pour  dévorer  Y  Ancien  Testa- 
mentlNe  vous  en  moquez  point;  ce  livre  fait  cent  fois  mieux 
connaître  qu'Homère  les  mœurs  de  l'ancienne  Asie;  c'est,  de 
tous  les  monuments  antiques,  le  plus  précieux.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  digne  d'attention  qu'un  peuple  entier  situé  entre 
Babylone,  Tyr,  et  l'Egypte,  qui  ignore  pendant  six  cents  ans 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame,  reçu  à  Memphis,  à  Baby- 
lone, et  à  Tyr?  Quand  on  lit  pour  s'instruire,  on  voit  tout  ce 
qui  a  échappé  lorsqu'on  ne  lisait  qu'avec  les  yeux. 

Mais  vous,  qui  ne  vous  souciez  pas  de  l'histoire  de  votre 
pays,  quel  plaisir  prendrez-vousà  celle  des  Juifs,  de  l'Egypte, 
et  de  Babylone*  J'aime  les  mœurs  des  patriarches,  non  parce 
qu'ils  couchaient  tous  avec  leurs  servantes,  mais  parce  qu'ils 
cultivaient  la  terre  comme  moi.  Laissez-moi  lire  l'Ecriture 
sainte,  et  n'en  parlons  plus. 

Mais  vous,  madame,  prétendez-vous  lire  comme  on  fait  la 
conversation?  prendre  un  livre  comme  on  demande  des  nou- 
velles? le  lire  et  le  laisser  là?  en  prendre  un  autre  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  le  premier,  et  le  quitter  pour  un  troi- 
sième? En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  grand  plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  un  peu  de  passion  ;  il  faut  un 
grand  objet  qui  intéresse,  une  envie  de  s'instruire  déter- 
minée, qui  occupe  l'Ame  continuellement;  cela  est  difficile  à 
trouver,  et  ne  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée;  vous  vou- 
lez seulement  vous  amuser,  je  le  vois  bien;  et  les  amuse- 
ments sont  encore  assez  rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  l'italien,  vous 
seriez  sûre  d'un  bon  mois  de  plaisir  avec  l'Arioste.  Vous 
vous  pâmeriez  de  joie;  vous  verriez  la  poésie  la  plus  élé- 
gante et  la  plus  facile,  qui  orne,  sans  effort,  la  plus  féconde 
imagination  dont  la  nature  ait  jamais  fait  présent  à  aucun 
homme.  Tout  roman  devient  insipide  auprès  de  l'Arioste; 
tout  est  plat  devant  lui,  et  surtout  la  traduction  de  notre 
Mirabaud  (1). 

Si  vous  êtes  une  honnête  personne,  madame,  comme  je 
l'ai  toujours  cru,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  chant 
ou  deux  de  la  Pucelle,  que  personne  ne  connaît,  et  dans  le- 
quel l'auteur  a  tâché  d'imiter,  quoique  très  faiblement,  la 
manière  naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce  grand  homme.  Je 
n'en  approche  point  du  tout;  mais  j'ai  donné  au  moins  une 
légère  idée  de  celte  école  de  peinture.  Il  faut  que  votre  ami 
soit  votre  lecteur,  et  ce  sera  un  quart  d'heure  d'amusement 
pour  vous  deux,  et  c'est  beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire  du  tout,  quand  votre  Ame  aura 
besoin  de  bagatelles;  car  point  de  plaisir  sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très  fidèle  de  ce  vilain  monde, 
vous  en  trouverez  un  quelque  jour  dans  {'Histoire  générale 
des  sotlises  du  genre  humain  (que  j'ai  achevé  très  impartia- 
lement). J'avais  donné,  par  dépit,  l'esquisse  de  cette  his- 
toire, parce  qu'on  en  avait  imprimé  déjà  quelques  frag- 
ments; mais  je  suis  devenu  depuis  plus  hardi  que  je  n'étais; 
j'ai  peint  les  hommes  comme  ils  sont. 

La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence  à  écrire  en 
France  n'est  encore  qu'une  chaîne  honteuse.  Toutes  vos 
grandes  Histoire*  de  France  sont  diaboliques,  non  seulement 
parce  que  le  fond  en  est  horriblement  sec  et  petit,  mais 
parce  que  les  Daniel  sont  plus  petits  encore.  C'est  un  bien 
plat  préjugé  de  prétendre  que  la  France  ait  été  quelque 
chose  dans  le  momie,  depuis  Raoul  et  Eudes  jusqu'à  la  per- 
sonne de  Henri  IV  et  au  grand  siècle  .le  Louis  XIV.  Nous 
avons  été  de  sols  barbares,   en  comparaison  des  Italiens, 
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HVenli, 


de  bonne  philosophie  des 

monde:  les  PurlugaisViit  troimi  le  chemin  des  Indes  par  les 
mers  d'Afrique;  les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé  les  plus 
puissants  empires;  mon  ami  le  czar  Pierre  a  cré1,  en  vingt 
ans,  un  empire  de  deux  mille  lieues;  les  Scythes  de  mon  im- 
pératrice Elisabeth  viennent  de  battre  mon  roi  de  Prusse, 
tandis  que  nos  armées  sont  chassées  par  les  paysans  de  Zell 
et  de  Wolfenbultel. 

Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  en  Canada,  sur  des 
neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  après  que  les  Anglais 


(1)  Celte  traduction  est  de  174I.  Ce  Mirabaud,  sous  le  nom  du- 
quel d'Holbach  publia  son  Systimc  de  la  nature,  vivait  encore,  et 
était  membre  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 


ont  peuplé  do  leurs  florissantes  colonies  quatre  cents  lieues 
du  plus  beau  pays  de  la  terre;  et  on  nous  chasse  encore  do 
notre  Canada. 

Nous  bAtissons  encore  de  temps  en  temps  quelques  vais- 
seaux pour  les  Anglais,  mais  nous  les  bAtissons  mal;  et, 
quand  ils  daignent  les  prendre,  ils  se  plaignent  que  nous  ne 
leur  donnons  que  de  mauvais  voiliers. 

Jugez,  après  cela,  si  l'histoire  de  France  est  un  beau  mor- 
ceau à  traiter  amplement,  et  à  lire! 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France,  son  seul  mérite, 
son  unique  supériorité,  c'est  un  petit  nombre  de  génies  su- 
blimes ou  aimables,  qui  font  qu'on  parle  aujourd'hui  fran- 
çais à  Vienne,  Stockholm,  et  Moscou.  Vos  ministres,  vos  in- 
tendants, et  vos  premiers  commis,  n'ont  aucune  part  à  cette 
gloire. 

One  lirez-vous  donc,  madame?  Le  duc  d'Orléans  régent 
daigna  un  jour  causer  avec  moi  au  bal  de  l'Opéra;  il  me  fit 
un  grand  éloge  de  Rabelais,  et  je  le  pris  pour  un  prince  do 
mauvaise  compagnie,  qui  avait  le  goût  gâté.  J'avais  alors  un 
souverain  mépris  pour  Rabelais.  Je  l'ai  repris  depais,  et, 
comme  j'ai  plus  approfondi  toutes  les  choses  dont  il  se  mo- 
que, j'avoue  qu'aux  bassesses  près,  dont  il  est  trop  rempli, 
une  bonne  partie  de  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Si 
vous  en  voulez  faire  une  étude  sérieuse,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  savante,  et 
que  vous  no  soyez  trop  délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué  en  français  les 
Œuvres  philosophiques  de  feu  mi  lord  Bolingbroke.  C'est  un 
prolixe  personnage,  et  sans  aucune  méthode  ;  mais  on  en 
pourrait  faire  un  ouvrage  bien  terrible  pour  les  préjugés,  et 
bien  utile  pour  la  raison.  Il  y  a  un  autre  Anglais  qui  vaut 
bien  mieux  que  lui;  c'est  Hume,  dont  on  a  traduit  quelquo 
chose  avec  trop  de  réserve.  Nous  traduisons  les  Anglais  aussi 
mal  que  nous  nous  battons  contre  eux  sur  mer. 

Plût  à  Dieu,  madame,  pour  le  bien  que  je  vous  veux,  qu'on 
eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le  Conte  du  Tonneau,  du 
doyen  Swift!  c'est  un  trésor  de  plaisanteries  dont  il  n'y  a 
point  d'idée  ailleurs.  Pascal  n'amuse  qu'aux  dépens  des  jé- 
suites; Swift  divertit  et  instruit  aux  dépens  du  genre  hu- 
main. Que  j'aime  la  hardiesse  anglaise!  que  j'aime  les  gens 
qui  disent  ce  qu'ils  pensent!  C'est  ne  vivre  qu'à  demi  que  de 
n'oser  penser  qu'à  demi. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  faible  traduction  (1)  du 
faible  Anti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac?  Il  m'en  avait 
autrefois  lu  vingt  vers  qui  me  parurent  fort  beaux;  l'abbé 
de  Rolhelin  m'assura  que  tout  le  reste  était  bien  au-dessus. 
Je  pris  le  cardinal  de  Polignac  pour  un  ancien  Romain  (2), 
et  pour  un  homme  supérieur  à  Virgile;  mais,  quand  son 
poëme  fut  imprimé,  je  le  pris  pour  ce  qu'il  est  :  poëme  sans 
poésie,  et  philosophie  sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui  se  trouvent 
dans  Lucrèce,  et  qui  feront  passer  son  livre  à  la  dernière 
postérité,  il  y  a  un  troisième  chant  dont  les  raisonnements 
n'ont  jamais  été  éclaircis  par  les  traducteurs,  et  qui  méritent 
bien  d'être  mis  dans  leur  jour.  Nous  n'en  avons  qu'une  mau- 
vaise traduction  par  un  baron  des  Coutures.  Je  mettrai,  si  jo 
vis,  ce  troisième  chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai. 

Eu  attendant,  seriez-vous  assez  hardie  pour  vous  faire  lire 
seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de  ce  des  Coutures? 
Par  exemple,  livre  III,  page  281,  tome  Ier,  à  commencer  par 
les  mots  on  ne  s'aperçoit  point,  il  y  a  en  marge.  xu°  argu- 
ment. Examinez  ce'  xiie  argument  jusqu'au  xxvue,  avec 
un  peu  d'attention,  si  la  chose  vous  paraît  en  valoir  la 
peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature,  qui  sera  terminé 
dans  peu  de  temps;  et  presque  personne  n'examine  les  pièces 
de  ce  grand  procès.  Je  ne  vous  demande  que  la  lecture  de 
ciuquanle  pages  de  ce  troisième  livre;  c'est  le  plus  beau  pré- 
servatif contre  les  sottes  idées  du  vulgaire;  c'est  le  plus 
ferme  rempart  contre  la  misérable  superstition.  Et,  quand 
on  songe  que  les  trois  quarts  du  sénat  romain,  à  commen- 
cer par  césar,  pensaient  comme  Lucrèce,  il  faut  avouer  que 
nous  sommes  de  grands  polissons,  à  commencer  par  Joly  de 
Fleury. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense,  madame;  je  pense 
que  nous  sommes  bien  méprisables,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit  nombre  d'hommes  répandus  sur  la  terre  qui  osent  avoir 
le  sens  commun;  je  pense  que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre. 
Mais  à  quoi  cela  sert-il?  à  rien  du  tout.  Lisez  la  parabole  du 
Bramin  (3),  'lue  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  et  je 


(1)  Par  J.-P.  de,  Bougainville.  (G.  A.) 

|:>l  Vovez,  tome   VI,  le    Fvmtile  dit  Coût.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  l'Histoire  d'un  bon  Bramin,  (G.  A.) 
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vous  exhorte  à  jouir,  autant  que  vous  le  pourrez,  de  la  vie 
qui  est  peu  de  chose,  sans  craindre  la  mort,  qui  n'est  rien. 

Comme  vous  n'avez  guère  que  des  rentes  viagères,  l'en- 
nuyeux ouvrage  (1)  dont  vous  me  parlez  tombe  moins  sur 
vous  que  sur  un  autre.  Sauve  qui  peut!  Demandez  à  votre 
ami  si,  en  1708  et  en  1709,  on  n'était  pas  cent  fois  plus  mal; 
ces  souvenirs  consolent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été  bien  ap- 
plaudie; le  reste  est  sifflé;  mais  il  se  peut  très  bien  que  le 
parterre  ait  tort.  Il  est  clair  qu'il  faut  de  l'argent  pour  se 
défendre,  puisque  les  Anglais  se  ruinent  pour  nous  atta- 
quer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre,  et  un  mauvais  livre;  jetez- 
la  au  feu,  et  vivez  heureuse,  autant  que  la  pauvre  machine 
humaine  le  comporte. 


2971. 


■  A  MADAME  D'ÉPINAY. 


Comment  se  porte  ma  belle  philosophe?  Depuis  huit  jours 
on  parle  beaucoup  à  Paris  de  certaines  choses;  je  compte  sur 
votre  amitié  et  sur  celle  de  M.  Grimm,  et  je  recommande  à 
vos  bontés  la  tranquillité  du  vieux  philosophe  qui  ne  veut 
point  boire  do  ciguë. 

2972.  —  A  LA  MÊME. 

Octobre. 

Ma  belle  et  chère  philosophe  est  instamment  suppliée  d'en- 
voyer chercher  sur-le-champ  frère  Cramer,  et  de  lui  recom- 
mander frère  Berthier,  sans  perdre  un  seul  instant:  il  est 
vrai  que  frère  Berthier  est  mort  le  12,  mais  il  a  apparu  le 
14,  et  son  Apparition  sera  peut-être  plus  agréable  que  sa 
mort  (2). 

A  mardi,  ma  belle  philosophe.  Oolla  et  Ooliba  vous  font 
mille  compliments. 

2973.  -  A  LA  MÊME. 

Ma  très  chère  philosophe,  ma  bien  aimée,  la  joie  et  le 
regret  de  mon  cœur,  mettez  vite  le  véritable  Cramer  en  be- 
sogne. 

L'Apparition  pourra  bien  valoir  l'agonie.  Petit  caractère  et 
net,  afin  de  tenir  peu  de  place;  le  plus  d'exemplaires  que 
Cramer  pourra;  le  débit  comme  il  voudra,  comme  vous  juge- 
rez à  propos.  Pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  nom  d'auteur,  tout 
va  bien,  tout  est  bon.  Il  faut  rendre  Yinfâme  ridicule,  et  ses 
fauteurs  aussi.  Il  faut  attaquer  le  monstre  de  tous  côtés,  et  le 
chasser  pour  jamais  de  la  bonne  compagnie.  Il  n'est  fait  que 
pour  mon  tailleur  et  pour  mon  laquais.  Ma  belle  philosophe, 
je  veux  voir.  J'ai  la  colique,  je  souffre  beaucoup,  mais  quand 
je  me  bats  contre  Yinfâme,  je  suis  soulagé.  J'embrasse  le  pro- 
phète bohémien.  A  demain  l'Apparition. 

2974.  —  A  M.  TRONGH1N,  DE  LYON. 

17  octobre  (3\ 
Je  ne  joue  pas  mon  rôle  à  table  si  bien  que  sur  le  théâtre 
de  Tournay.  Il  est  triste  de  ne  se  servir  de  la  bouche  que  pour 
parler. 

Rien  de  nouveau,  sinon  les  R.  P.  jésuites  chassés  de  Por- 
tugal, envoyés  au  pape  dans  un  beau  vaisseau.  Les  malins 
regrettent  que  ce  vaisseau  ne  soit  pas  une  galère.  Je  vous 
embrasse. 

2975.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

L'état  de  la  question  est  de  savoir  si,  dans  la  loi  des  Juifs, 
il  leur  est  commandé  de  croire  une  autre  vie,  si  on  leur  pro- 
met le  ciel  après  la  mort,  et  si  on  les  menace  de  l'enfer. 

Or,  dans  la  loi  des  Juifs,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  ces 
promesses,  do  ces  menaces,  ni  de  cette  croyance.  Arnauld, 
dans  son  Apologie  de  Port-Royal,  l'avoue  formellement! 
«  C'est  le  comble  de  l'ignorance,  dit-il,  de  ne  pas  admettre 
»  cette  vérité,  qui  est  une  des  plus  communes.  Les  promesses 
»  de  Y  Ancien  Testament  n'étaient  que  temporelles  et  terrestres: 
»  les  Juifs  n'adoraient  un  Dieu  que  pour  les  biens  charnels.  » 
Il  est  indubitable  que,  dans  le  temps  où  l'on  prétend  que  le 
Penh unique  fut  écrit,  les  Chaldéeus,  les  Svriens,  1rs  Perses 
les  Kgypiirns,  admettaient  l'immortalité  de  Pâme.  Il  faut  sa- 
voir ce  que  tous  les  peuples  entendaient  par  ce  mot  chaldéen 


(1)  Les  édits  de  silhouette.  (G.  A.) 

r2)  Voyez,  tome  VI,  la  Facétie  sur  Berthier,  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Trévoux.  iG.  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

YOLTAIHE,  —  T.  Ylll. 


rwiA,  traduit  en  grec  par  pneuma,  et  chez  les  Latins  par  ani- 
ma; il  voulait  dire  souffle,  vent,  vie,  ce  qui  anime;  et  ce 
mot  est  toujours  pris  pour  la  vie  dans  le  Pentateuque. 

Les  songes,  dans  lesquels  l'on  voit  souvent  ses  amis  morts, 
et  dans  lesquels  on  s'entretient  avec  eux,  firent  aisément 
croire  qu'on  avait  vu  les  âmes  des  morts.  Ces  âmes  étaient 
corporelles;  c'était  un  vent,  c'était  une  ombre  légère  qui  avait 
la  figure  du  corps,  c'étaient  des  mânes.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  dans  toute  l'antiquité,  jusqu'à  Platon,  qui  puisse  faire 
croire  que  l'âme  eût  jamais  passé  pour  un  être  absolument 
immatériel. 

Thaut,  Sanchoniathon,  Bérose,  les  fragments  d'Orphée, 
Manéthon,  Hésiode,  tous  les  anciens  qui  ont  dit,  sans  con- 
naître les  livres  juifs,  que  Dieu  fit  l'homme  à  son  image, 
crurent  Dieu  corporel;  et  le  Pentateuque  ne  parle  jamais  do 
Dieu  que  comme  d'un  être  corporel. 

Dans  ce  Pentateuque  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  concernant  la 
spiritualité  immatérielle  de  Dieu  ni  de  l'âme  humaine.  Ceux 
qui,  trompés  par  quelques  mots  équivoques,  épars  dans  les 
prophètes,  prétendent,  que  les  Juifs  avaient  quelque  idée  do 
l'âme  immortelle,  et  des  récompenses  et  des  peines  après  la 
mort,  devraient  considérer  qu'ils  font  de  Moïse  ou  un  igno- 
rant bien  grossier,  puisqu'il  n'annonce  pas  ce  que  les  autres 
Juifs  savaient,  ou  un  fourbe  bien  malavisé,  si,  étant  instruit 
de  ce  dogme  si  utile,  il  n'en  faisait  pas  usage. 

La  défense  faite  dans  le  Deutéronome,  chap.  xvm,  de  con- 
sulter les  sorciers  ou  voyants,  les  pythons,  et  de  demander  la 
vérité  aux  morts,  n'a  rien  de  commun  avec  l'espérance  d'êtro 
récompensé  dans  la  vie  future. 

Cette  défense  prouve  seulement  ce  qu'on  sait  assez,  c'est 
qu'en  Egypte,  en  Chaldée,  et  en  Syrie,  il  y  avait  des  pro- 
phètes, des  voyants,  des  sorciers,  qui  se  mêlaient  de  prédire. 
On  mettait  le  crâne  ou  un  autre  ossement  sous  son  lit,  pour 
voir  en  songe  l'ombre  d'un  mort.  Ces  superstitions  très  an- 
ciennes ont  duré  jusqu'à  nos  jours.  Le  Pentateuque  veut  que 
l'on  consulte  l'Urim  et  le  Thummim,  et  non  d'autres  oracles; 
les  prêtres  juifs,  et  non  d'autres  prêtres;  les  voyants  juifs,  et 
non  d'autres  voyants. 

Au  reste,  il  est  prouvé  par  ce  mot  de  python,  qui  se  trouve 
dans  le  Deutéronome,  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  longtemps 
après  la  captivité,  quand  les  Juifs  commencèrent  à  entendre 
parler  du  serpent  Python  et  des  autres  fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très  tard,  et  sont  un  peuple  très  mo- 
derne, en  comparaison  des  grandes  nations  dont  ils  étaient 
environnés. 

L'gnoranco,  la  superstition,  la  barbarie  des  Juifs  ne  doit 
avoir  aucune  influence  sur  les  hommes  raisonnables  qui  vi- 
vent aujourd'hui. 

2976.  -  A  MADAME  D'EPINAY. 

Aux  Délices,  19  octobre. 

Voici  probablement,  madame,  la  cinquantième  lettre  que 
vous  recevez  de  Genève.  Vous  devez  être  excédée  des  regrets; 
cependant  il  faut  bien  que  vous  receviez  les  miens.  Cela  est 
d'autant  plus  juste,  que  j'ai  profité  moins  qu'un  autre  dit 
bonheur  de  vous  posséder.  Ceux  qui  vous  voyaient  tous  les 
jours  ont  de  terribles  avantages  sur  nous.  Si  vous  aviez  voulu 
leur  donner  encore  un  hiver,  nous  vous  aurions  joué  la  co- 
médie une  fois  par  semaine.  Nous  avons  pris  le  parti  de 
nous  réjouir,  de  peur  de  périr  de  chagrin  des  mauvaises 
nouvelles  qui  viennent  coup  sur  coup.  J'ai  le  cœur  français; 
j'aime  à  donner  de  bons  exemples;  mais,  en  vérité,  tous  nos 
plaisirs  sont  bien  corrompus  par  votre  absence  et.  par  celle 
du  Prophète  de  Bohême.  Quelle  spectatrice  et  quel  juge  nous 
perdons  ! 

Je  suis  ravi,  madame,  que  les  gens  tenant  le  parlement 
fassent  accoucher  des  filles  heureusement;  c'est  penser  en 
bons  citoyens.  J'espère  que  l'archevêque  en  fera  autant,  et 
que  les  deux  puissances  se  réuniront  pour  le  bien  du  monde. 
C'est  par  le  même  esprit  que  je  vous  recommande  Yinfâme, 
à  vous  et  à  vos  amis.  On  m'a  dit  que  frère  Berthier  a  été 
malade  d'une  humeur  froide;  je  vous  supplie,  madame,  de 
daigner  m'informer  de  sa  chère  santé.  Lui  et  ses  semblables 
sont  des  gens  précieux  au  monde.  S'il  est  rétabli,  je  lui  con- 
seille de  déjeuner  comme  Ezéchiel  (1)  ;  c'est  le  régime  le  plus 
convenable  aux  gens  qui  sont  en  si  bonne  odeur. 

N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  que  des  Anglais,  qui  ne 
croient  pas  en  Jésus-Christ,  prennent  Surate,  et  aillent  pren- 
dre Québec  (2),  qu'ils  dominent  sur  les  mers  des  deux  hé- 


(1)  Voyez,  clans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ezlxhiu.. 
(G.  A.) 

[2)  Ils  prirent  cette  ville  le  18  septembre.  <.G.  A.) 
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misphères,  et  que  les  troupes  de  Cassel  et  de  Zell  battent  nos 
florissantes  armées!  Nos  péchés  eu  sont  la  cause;  c'est  YEn- 
ci/rlopcdie  qui  attire  visiblement  la  colère  céleste  sur  nous. 
ii  faut  que  le  maréchal  deConlades  et  M.  de  La  Clue(l)  aient 
fourni  quelques  articles  à  Diderot.  Ou:'  de  choses  à  dire,  quand 
on  sera  à  \'v  consonne,  à  Vingtième!  Le  premier  est-il  ving- 
tième? —  Oui.  —  Le  second  aussi?  —  Oui.  —  Le  troisième 
aussi?  —  Oui.  —  Sont -ce  trois  choses  différentes?  —  Non. 
—  Le  troisième  procède-t-il  des  deux  autres?  —  Oui. 

Seriez-vous  assez  aimable,  madame,  pour  me  faire  avoir 
tout  le  procès  de  M.  Dupleix,  le  pour  et  le  contre?  Je  m'inté- 
resse a  l'Inde;  j'y  m  la  plus  grande  partie  de  mon  bien,  et 
j'ai  grand'peur  que  ces  incrédules  Anglais  ne  cassent  in- 
cessamment le  poignet  du  trésorier  de  la  compagnie;  Abra- 
ham Chaumeix  no  le  lui  remettra  pas.  Il  n'y  a,  au  bout  du 
compte,  que  Tronchin  qui  fasse  des  miracles.  Je  le  canonise 
pour  celui  qu'il  a  opère  sur  vous,  et  je  prie  Dieu,  avec  tout 
Genève,  qu'il  vous  afflige  incessamment  de  quelque  petite 
maladie  qui  vous  rende  à  nous. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
M.  d'Epinay  et  de  M.  votre  fils.  Permettez  aussi  que  je  fasse 
mes  compliments  à  M.  Linant.  Adieu,  madame.  L'oncle  et  la 
nièce  vous  adorent.  Nous  allons  répéter. 

2977.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  22  octobre  (2). 
Madame,  j'ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre,  et  le  billet  que 
votre  altesse  sérénissime  avait  eu  la  bonté  d'insérer  en  son 
paquet.  La  personne  à  qui  vous  aviez  bien  voulu  faire  par- 
venir ce  que  j'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser  prétend 
qu'elle  n'a  point  reçu  un  assez  gros  paquet,  envoyé  directe- 
ment à  elle  deux  jours  auparavant,  par  uni.'  voie  qui,  jusque- 
là,  avait  toujours  été  sûre.  Votre  altesse  sérénissime  permet 
que  je  m'adresse  dorénavant  à  elle.  Je  ne  pourrai  peut-être 
de  longtemps  répondre  au  petit  billet  sans  adresse  (3);  il  fau- 
dra, je  crois,  attendre  la  fin  de  la  campagne.  Les  esprits  me 
paraissent  bien  aigris  de  tous  les  côtés.  Je  vois  les  malheurs 
du  genre  humain  augmenter,  sans  qu'ils  produisent  le  bien 
de  personne.  L'Angleterre  nous  bat;  mais  elle  se  ruine.  Le 
prince  de  Brunswick  nous  bat  aussi  ;  mais  la  Hesse  est  dans 
un  état  déplorable.  Les  Russes  ont  battu  le  roi  de  Prusse  ; 
mais  ils  n'ont  pas  de  quoi  subsister.  Le  roi  de  Prusse  se  sou- 
tient; mais  tous  ses  Etats  soutirent.  L'Autriche  s'épuise.  La 
France  est  accablée  d'impôts  malheureusement  nécessaires. 
La  Saxe  est  aussi  désolée  que  du  temps  de  la  bataille  de 
Muhlberg  (4),  et  plus  que  du  temps  de  Charles  XII.  Puisse 
toujours  la  paix,  la  tranquillité,  l'abondance  régner  dans  le 
beau  château  d'Ernest,  que  je  voudrais  revoir  avant  do  mou- 
rir! Je  crains  toujours  que  les  éclaboussures  ne  viennent 
dans  vos  Etats;  mais  votre  sagesse  écarte  tous  les  orages.  Je 
me  mets  aux  pieds  de  vos  altesses  sérénissimes  avec  le  plus 
profond  respect  et  un  attachement  éternel. 

2978.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Tournay,  22  octobre. 
Acteurs  moitié  français,  moitié  suisses,  décorateurs  de  mon 
théâtre  de  Polichinelle, 


et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui  avoir  déjà  en- 
voyé, la  pièce,  telle  que  madame  Scaligor  la  veut.  Mon  ange 
est  aussi  un  peu  Scaliger,  et  je  le  suis  plus  qu'eux  tous. 
Vous  no  la  reconnaîtrez  pas,  celte  Chevalet ie.Y m  use  comme 
dans  le  temps  où  j'envoyais  à  mademoiselle  Desmares  (."»)  des 
corrections  dans   un    paie  :  hesternus  error,  hod'erna  v-rtu*. 

n'ai  point  cette  raideur  d'esprit  des  vieillards,  mon  cher 
ange;  je  suis  flexible  comme  une  anguille,  et  vif  comme  un 
lézard,  et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil.  Dès  qu'on 
me.  fait  apercevoir  d'une  sottise,  j'en  mets  vite  une  autre  à 
la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négociations  de 
M.  l'ambassadeur;  il' sera  refusé  tout  net  ;  mais  nous  adouci- 
rons le  mauvais  succès  de  son  ambassade  par  une  ivreption 
dont  j'espère  que  lui  et  madame  l'ambassadrice  seront  con- 
tents. D'ailleurs  il  entend  raison;   il  ne   voudra   pas  qu'un 


(1)  a  la  liau 


■  Ceuia, 


ef  i 


La  Cluo  avait  (Hé 


Maure  envoie  un  espion  dans  Syracuse  quand  les  portes  sont 
fermées;  il  ne  voudra  pas  que  ce  Maure  propose  de  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang,  si  l'on  pend  une  fille.  Figurez-vous  lo 
beau  rôle  que  jouerait  la  tille  pendant  tout  ci;  temps-là  ,  et  ne 
voiià-t-il  pas  une  intrigue  bi"ii  attachante,  que  l'embarras 
de  quatre  chevaliers  qui  délibéreraient  de  sang-froid  si  l'on 
exécutera  mademoiselle  ou  non!  et  puis  alors  comment  jus- 
tifier celte  pauvre  créature?  qu'aurait-elle  à  dire  ?  tout  dépo- 
serait contre  elle.  L'abbé  d'Espagnae,  grand  raisonneur,  lui 
dirait  :  Mon  enfant,  non  seulement  vous  avez  écrit  à  Solamir, 
mais  vous  l'excitez  contre  nous;  il  est  clair  que  vous  êtes  une 
malheureuse.  Elle  serait  forcée  à  dire  toujours  Non,  non, 
non,  pendant  deux  actes;  ce  serait  un  procès  criminel  sans 
preuves  justificatives,  et  Joly  de  Fleury  ferait  brûler  son 
billet  comme  un  mandement  d'évèquo,  et  comme  YEcclé- 
siaste  (1). 

0  juges  malheureux  qui,  dans  vos  sottes  mains, 
Tenez  si  pesamment  (a  plume  et  la  balance, 

Combien  vos  jugements  sont  aveugles  et  vains  (2)! 

Mon  cher  ange,  on  dit  que  la  dernière  pièce  (3)  du  traduc- 
teur de  Pope  est  si  filée  ;  dites-moi  si  elle  réussit  à  la  longue. 
Dites-moi  s'il  est  vrai  que  le  duc  deBroglieest  le  Germanicus 
qui  ranimera  les  pauvres  légions  de  Varus.  Quoi!  les  Anglais 
auraient  pris  Surate  !  ah  !  ils  prendront  Pondichéry  ;  et  Dupleix 
en  rira,  et  j'en  pleurerai,  car  j'y  perdrai  la  moitié  de  mon 
bien,  et  mon  beau  château  nel  gusto  grande,  ne  sera  pas 
achevé;  et,  après  avoir  fait  l'insolent  pendant  deux  ans,  je 
demanderai  l'aumône  à  la  porte  de  mon  palais.  Faites  la  paix, 
je  vous  en  prie,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demander  à  M.  le  duc  de  Choiseul  s'il  est 
content  de  la  Marmotte  (4). 

Madame  Denis  joue  bien.  Nous  avons  un  Tancrède  admi- 
rable. Je  crois  jouer  parfaitement  le  bon  homme;  je  me 
trompe  peut-être;  mais  je  vous  aime  passionnément,  et  en 
cela  je  ne  mo  trompe  pas;  autant  en  fait  la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève,  et  non  à 
Genève;  cet  à  Genève  a  l'air  d'un  réfugié. 

2979.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

(A  vous  seul.) 

Délices,  24  octobre  (5). 
J'ai  renouvelé  certaine  négociation  (6)  entamée  par  vous 
il  y  a  deux  ans.  On  a  écrit  de  part  et  d'autre  :  j'ai  fait  passer 
les  lettres.  Tout  est  inutile  jusqu'à  présont;   mais  peut-être 
cet  arbre  portera  fruit  en  son  temps. 

2980.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  24  octobre. 

Le  théâtre  de  Polichinelle  est  bien  petit,  je  l'avoue;  mais, 
mon  divin  ange,  nous  y  tînmes  hier  neuf  en  demi-cercle  as- 
sez à  l'aise;  encore  avait-on  des  lances,  des  boucliers,  et  on 
attachait  des  écus  et  l'armet  de  Mambrin  à  nos  bâtons  vert 
et  clinquant,  qui  passeront,  si  l'on  veut,  pour  pilastres  vert 
et  or.  Une  troupe  de  râcleurs  et  de  sonneurs  de  cors  saxons, 
chassés  de  leur  pays  par  Luc,  composaient  mon  orchestre. 
Qui;  nous  étions  bien  vêtus  !  que  madame  Denis  a  joué  su- 
périeurement les  trois  quarts  de  son  rôle!  Je  souhaite,  en 
tout,  que  la  pièce  soit  jouée  à  Paris  comme  elle  l'a  été  dans 
ma  masure.  Madame  Scaliger,  votre  pièc  ■  a  fait  pleurer  les 
vieilles  et.  les  petits  garçons,  les  Français  et  les  Allobroges  ; 
jamais  le  mont  Jura  n'a' eu  pareille  aubaine.  Le  billet  adul- 
tère n'a  choqué  personne;  c'est  le  mot  propre.  La  Sicilienne 
est  mariée  par  paroles  de  présent,  comme  disent  les  vieux 
romans.  Namir,  Sparlaciis  (7),  passez  les  premiers,  je  ne  suis 
nullement  pressé.  Je  vous  enverrai,  mon  cher  ange,  pièce, 
rôles,  et  notes,  dans  quelque  temps,  et  vous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Si  M.  et  madame  de  Ghauvelin  viennent  dans  mou  ermi- 
tage des  Délices,  nous  les  mènerons  à  la  comédie  à  Tournay. 
Une  tragédie  nouvelle  et  des  truites  sont  tout  ce  qu'on  peut 
leur  donner  dans  mon  pays;  mais  j'ai  bien  peur  que  vous  no 
gardiez  vos  amis.  Vous  mo  mandez  que  M.  de  Ghauvelin  sera 


(1)  Le  Précis  de  l'Fcelésiaslc  et  du  Cantique  des  cantiques  avait 

élé  hnilé  le  7  septembre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  Txtu-mic,  ;.cl.   IV.  se.  vi.  (G.  AA 

Ç.\:  Trois  éilils  de  Silimie  Ile  qui  n'eurent  pas  d'exécution.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  lui-même  qui  signait,  la  Marmotte  des  Alpes.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  ef  A.  François.  (G.  A.) 
«ii  Avec  [-Yédérre.  [G.  A.) 

(7)  Tragédies,  dunl  l'une  est  de  Thihouville  et  l'autre  do  Sauiïn. 
(G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


lo  jour  de  tous  les  saints  chez  moi  ;  mais  ne  se  pourrait-il  pas 
faiVd  qu'il  fût  secrétaire  d'Etat,  en  attendant  ?  Mon  cher  ange, 
si  vous  n'êtes  pas  aussi  secrétaire  d'Etat,  venez  nous  voir 
en  allant  à  Parme;  car  il  faudra  bien  que  vous  alliez  à  Parme 
Vous  verrez,  en  passant,  votre  étrange  tante  (1);  vous  ferez 
un  fort  joli  voyage.  Oue  dites-vous  de  Luc,  qui,  après  avoir 
été  frotté  par  mes  Scythes,  veut  entreprendre  le  siège  de 
Dresde?  Cette  guerre  ne  finira  point;  en  voilà  pour  dix  ans. 
On  me  mande  qu'on  est  tout  consterné  et  tout  sot  à  Paris.  On 
paie  cher  les  malheurs  de  nos  généraux;  mais  le  parlement, 
sur  les  conclusions  d'Orner  Joly,  raccommodera  tout  en  fai- 
sant brûler  de  bons  ouvrages. 

Votre  abbé  Zachée  (2)  est  donc  incurable!  Heureusement 
sa  maladie  ne  fait  pas  de  tort  à  son  frère  l'ambassadeur;  les 
folies  sont  personnelles.  Et  le  vétillard  d'Espagnac,  qu'en 
ferons-nous?  Il  me  paraît  que  ce  grave  personnage  marche 
à  pas  bien  mesurés.  Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous 
avoir  embâté  de  cette  négociation. 

On  m'écrivait  que  le  chose  du  Portugal,  comme  dit  Luc,  qui 
ne  voulait  pas  l'appeler  roi,  avait  envoyé  tous  les  jésuites  à 
l'abbé  Rezzonico,  et  en  gardait  seulement  ving-huil  pour  les 

Eendrc;  mais  ces  bonnes  nouvelles  ne  se  confirment  pas.  Je 
aiso  le  bout  de  vos  ailes,  mon  divin  ange. 

2981.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Au  château  de  Tournay,  1e'  novembre. 

Monsieur,  une  indisposition  me  prive  de  l'honneur  de  vous 
écrire  do  ma  main.  31es  marchés  avec  vous  ne  sont  pas  si  bons 
que  je  m'en  flattais,  puisque  ce  n'est  pas  vous  qui  daignerez 
traduire  la  tragédie  que  vous  m'avez  demandée  :  vous  l'auriez 
sûrement  embellie.  Nous  l'avons  jouée  trois  fois  sur  mon 
petit  théâtre  de  Tournay;  nous  avons  fait  pleurer  tous  les 
Allobroges  et  tous  les  Suisses  du  pays;  niais  nous  savons  bien 
que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  plaire  à  des  Italiens.  Ce  qui 
pourrait  me  donner  quelque  espérance,  c'est  que  nous  avons 
tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui  soient  à  présent  dans 
les  Alpes;  ces  yeux  sont  ceux  de  madame  l'ambassadrice  de 
France  à  Turin.  Elle  a  passé  quelques  jours  chez  moi  avec 
M.  l'ambassadeur;  et  tous  deux  m'ont  rassuré  contre  la  crainte 
où  j'étais  de  vous  envoyer  un  ouvrage  fait  en  si  peu  de  temps; 
ce  ne  sera  qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi-même  que 
je  prendrai  celte  liberté.  Mon  théâtre  se  prosterne  très  hum- 
blement devant  le  vôtre  (3).  Nous  savons  ce  que  nous  devons 
à  nos  maîtres. 

J'ai  reçu  la  Mort  de  César,  traduite  par  M.  Paradisi  (4).  J'ad- 
mire toujours  la  fécondité  et  la  flexibilité  de  votre  langue, 
dans  laquelle  on  peut  tout  traduire  heureusement;  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  nôtre.  Votre  langue  est  la  fille  aînée  de  la 
latine.  Au  reste,  j'attends  vos  ordres,  monsieur,  pour  savoir 
comment  je  vous  adresserai  le  paquet.  J'attends  quelque 
chose  de  mieux  que  vos  ordres,  c'est  l'ouvrage  que  vous 
avez  bien  voulu  me  promettre. 

2982.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  4  novembre. 

Mon  cher  ami,  le  plaisir  ne  laisse  pas  de  fatiguer.  Je  vais 
me  coucher  à  dix  heures  du  matin  ;  cela  est,  comme  vous 
dites,  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Permettez  que  je 
ne  réponde  pas  de  ma  main,  parce  qu'elle  est  encore  toute 
tremblante  de  la  joie  que  j'ai  eue  de  voir  jouer  Mérope  par 
madame  Denis,  comme  elle  l'a  été  par  mademoiselle  Dumes- 
nil  dans  son  bon  temps.  Il  ne  manquait  que  vous  à  nos 
fêtes  ;  j'espère  que  cet  hiver  nous  viendrons  vous  enlever, 
vous  et  madame  votre  femme.  Vous  me  direz  peut-être  qu'il 
n'est  pas  fort  honnête  d'avoir  tant  de  plaisir,  dans  le  temps 
que  les  affaires  de  notre  patrie  vont  si  mal;  mais  c'est  par 
esprit  de  patriotisme  que  nous  adoucissons  nos  malheurs. 

Je  vous  dois  sans  doute  des  remerciements  de  m'avoir  en- 
voyé le  porteur  de  votre  lettre;  s'il  ressemble  à  son  frère, 
j'aurai  encore  plus  de  remerciements  à  vous  faire. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  n'en  peux 
plus;  bonsoir  à  dix  heures  du  matin. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 


(H  Madame  de  (imite.  (G.  A.) 

(2i  I.'alibe  ciiativ.-iiii.  qui  était  de  ires  petite  taille.  Voltaire  l'ap- 
pelle Zachée,  par  aliu-ieu  a  ce  petit  Juif  qui  grimpe  sur  un   arbre 


2983.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

4  novembre. 
Vraiment  c'est  une  justice  de  Dieu  que  mes  chevaux  aien- 
égaré  vos  très  aimables  excellences  (1).  Ils  vous  auraient  me- 
nés par  le  droit  chemin,  s'ils  vous  avaient  conduits  dans  nos 
chaumières  ;  mais  ils  sont  comme  moi,  ils  haïssent  lo  che- 
min des  cours,  et  surtout  n'aiment  point  à  nous  priver  de 
votre  présence.  Voici  le  jour  des  contre-temps.  Il  y  avait  un 
petit  papier  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ;"  j'ouvre  la 
lettre  avec  madame  Denis,  et  vous  jugez  bien  que  ce  n'était 
pas  sans  précipitation  ;  le  petit  papier  vole  dans  le  feu.  Je 
me  suis  en  vain  brûlé  le  doigt  index  : 

Jam  ciuis  ater  erat. 

Hélas  !  avons-nous  dit,  c'est  l'image  de  nos  plaisirs  !  Voilà 
comme  co  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde  nous  a 
échappé. 

Allez,  couple  charmant,  trop  prompt  à  disparaître 
De  nos  simples  hameaux  par  vous  seuls  embellis; 
Nous  savons  que  les  fleurs  vont  naître 
Sur  les  glaces  du  Mont-Cénis. 
Nous  connaissons  le  dieu  chargé  de  vous  conduire; 
S'il  vous  a  bien  traites,  vous  l'imitez  aussi. 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  savoir  tout  séduire, 
Jusqu'à  l'évêque  d'Anneci. 

C'est  un  dévol  que  ce  prélat.  Il  vous  dira  qu'il  faut  suivre 
sa  vocation,  et  il  sentira  bien  que  la  vôtre  est  de  plaire. 

Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont  fermées 
à  l'heure  que  je  reçois  le  paquet  de  votre  excellence,  elle  ne 
l'aura  que  demain  lundi.  Apparemment  que  le  libraire  de 
Genève,  rempli  de  conscience,  vous  a  donné,  pour  votre  ar- 
gent, les  livres  en  question  (2),  pour  suppléer  aux  œuvres 
du  chevalier  de  Mouhy.  Je  doute  que  le  grâces  de  madame 
l'ambassadrice  s'accommodent  de  l'outrecuidance  do  Rabelais; 
cependant  il  y  a  là  de  très  bonnes  frénésies. 

Si,  dans  le  billet  brûlé,  il  y  avait  quelqu'un  de  vos  ordres, 
il  vous  en  coûtera  encoro  deux  ou  trois  mots  pour  réparer 
mon  malheur. 

Mérope-  Amenai  "de  Denis  (3)  est  enchantée  de  vous  deux.  Nous 
faisons  comme  on  fera  à  Turin,  nous  en  parlons  sans  cesse  ; 
c'est  une  consolation  que  nous  ne  nous  épargnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer  quelque  na- 
tion, allez-y  tous  deux;  passez-y  seulement  trois  jours,  et 
l'affaire  est  faite.  Vous  avez  rendu  Genève  toute  française. 

Couple  adorable,  recevez  mes  regrets,  mon  respect,  mon 
attachement.  La  Marmotte,  des  Alpes. 

2984.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Tournay,  5  novembre. 
Divins  anges,  les  députés  de  votre  hiérarchie  vous  auront 
peut-être  rendu  compte  de  la  descente  qu'ils  ont  faite  dans 
nos  cabanes.  Baucis  et  Philémon  ont  fait  de  leur  mieux. 
Deux  tragédies  en  deux  jours  ne  sont  pas  une  chose  ordi- 
naire dans  les  vallées  du  mont  Jura.  Madame  de  Chauve-lin 
nous  a  payés  comme  les  sirènes,  en  chantant  d'une  manière 
charmante,  et  en  nous  ensorcelant.  J'ai  retrouvé  M.  l'am- 
bassadeur tout  comme  je  l'avais  laissé,  il  y  a  environ  qua- 
torze ans,  ayant  tous  les  moyens  de  plaire,  sans  avoir  lu 
Moncrif  (4),  et  expédiant  dans  ce  département  dix  ou  douze 
personnes  à  la  fois.  J'ai  retrouvé  ces  grâces  et  ces  mœurs 
faciles  et  indulgentes,  que  ni  les  Corses  ni  les  Allobroges 
n'ont  pu  diminuer.  Vous  savez  que,  malgré  cette  envie  et  ce 
don  de  plaire  à  tout  le  monde,  vous  avez  le  fond  de  son 
cœur,  dont  il  distribue  l'écorce  partout.  Nous  nous  sommes 
trouvés  tous  réunis  par  le  plaisir  de  vous  aimer.  Combien 
nous  avons  tous  parlé  de  vous  !  combien  nous  vous  avons 
regrettés  1  et  que  de  châteaux  en  Espagne  nous  avons  bâtis! 
Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  actuellement  en  France  qu'on  en 
fait  d'agréables.  Les  nouvelles  foudroyantes  qui  nous  ont  at- 
terrés  coup  sur  coup  ne  paraissent  pas  rendre  le  séjour  do 
Paris  délicieux.  Divins  anges,  je  ne  me  sens  porté  ni  à  revoir 
Paris  ni  à  y  envoyer  mes  enfants.  Notre  Chevalerie  demande, 
ce  nie  semble,  à  être  jouée  dans  un  autre  temps  que  celui 
de  l'humiliation  et  de  la  disetle.  Nous  l'avons  jouée  trois  fois 
sur  mon  théâtre  de  marionnettes,  dans  ma  masure  de  Tour- 


(i)  Le  marquis  et  sa  femme  regagnaient  Turin.  (G.  A.) 
(2)  Sans  iliiiile  Candide,  ci  autres  écrits  anonymes.  (G.  A.) 
{'ii  madame  i  eie.  avait  joué  dans  Mérope  et  dans  Tancréde,  de- 
vant Chauvelin.  ,0.  A.) 

(4)  Auteur  des  Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de  plane 
(G.  A.) 
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nay,  deux  fois  devant  les  Allobroges  et  les  Suisses,  sans 
avoir  ia  moindre  peur.  Mais,  quand  il  a  fallu  paraître  devant 
vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont  tremblé.  Nous  avons 
pourtant  repris  nos  esprits,  et  nous  avons  fait  verser  des 
larmes  aux  plus  beaux  et  aux  plus  vilains  visages  du  monde, 
aux  vieilles  et  aux  jeunes,  aux  gens  durs,  aux  gens  qui  veu- 
lent être  difficiles.  Les  deux  députés  célestes  ont  vu  qu'en  un 
mois  de  temps  nous  avions  profité  de  tous  les  commentaires 
de  madame  Scaliger.  Je  leur  laisse  le  soin  de  vous  mander 
tout  ce  qu'ils  pensent  de  la  pièce  et  des  acteurs. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  la  Chevalerie  ne  vous 
parvienne  pas  avec  ma  lettre;  mais  il  faut  que  vous  conve- 
niez que  trois  représentations  doivent  éclairer  assez  un  au- 
teur pour  lui  faire  encore  retoucher  son  tableau.  Il  a  été 
d'abord  esquissé  avec  fougue,  il  faut  le  finir  avec  réflexion. 
Passez,  encore  une  fois,  Nantir  et  Spartacus;  passez.  J'au- 
gure beaucoup  du  gladiateur,  et  je  souhaite  passionnément 
que  Saurin  réussisse.  Mon  cher  ange,  je  crois  que  cet  hiver 
doit  être  le  temps  de  la  prose,  du  moins  pour  moi.  Saurin 
d'ailleurs  a  besoin  d'un  succès  pour  sa  considération  el  pour 
sa  fortune.  Je  vous  avoue  que,  si  j'ai  aussi  quelque  petit 
succès  à  espérer,  je  le  veux  dans  un  temps  moins  déplorable 
que  celui  où  nous  sommes.  Je  veux  que  certaines  person- 
nes (1)  aient  l'âme  un  peu  plus  contente.  Ce  n'est  pas  à  des 
cœurs  ulcérés  qu'il  faut  présenter  des  vers;  c'est  aux  âmes 
tranquilles,  et  douces,  et  sensibles,  à  la  fois,  comme  la  vôtre. 

M  érope-Amé?iaïd:-T)ems  vous  fait  mille  compliments,  et 
moi  je  vous  adore  plus  que  jamais. 

2985.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

5  novembre. 
A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler. 

Ces  paroles,  ma  chère  nièce,  sont  tirées  de  Malherbe  (2), 
que  vous  ne  connaissez  guère,  et  vont  fort  bien  au  sujet. 
Comment  vous  trouvez-vous  des  trois  vingtièmes,  et  de  la 
chute  des  actions  sur  les  fermes,  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit? 
Voilà  bien  le  temps  d'aimer  ses  terres  et  d'encourager  l'agri- 
culture ;  car,  en  conscience,  c'est  le  seul  commerce  qui  nous 
reste.  Nous  faisons  pitié  à  nos  alliés  et  à  nos  eim<  mis. 

Que  vous  êtes  sage  d'avoir  achevé  votre  château  !  mais 
aurez-vous  le  courage  d'y  demeurer?  Il  faut  que  je  vous  aver- 
tisse que  celui  de  Ferney  est  entièrement  bâti  et  couvert;  et, 
sans  vanité,  c'est  un  morceau  d'architecture  qui  aurait  des 
approbateurs  même  en  Italie.  N'allez  pas  croire  que  je  n'aie 
sacrifié  qu'à  l'agréable,  j'y  ai  joint  l'utile;  et  Ferney  est  de- 
venu une  terre  de  sept  à  huit  mille  livres  de  rente,  dans  le 
pays  le  plus  riant  de  l'Europe.  Ajoutez  à  ces  avantages  l'a- 
grément unique  d'être  libre,  et  de  ne  payer  aucun  droit,  de 
quelque  nature  que  ce  puisse  être.  Je  veux  me  bercer  de  l'idée 
que  vous  viendrez  un  jour  nous  voir  dans  toute  notre  beauté. 
Il  faut  que  vous  veniez  reconnaître  des  domaines  qui,  selon 
les  droits  de  la  nature,  doivent  appartenir  à  votre  fils  (3). 
C'est  grand  dommage  que  Ferney  ne  soit  pas  en  Picardie; 
mais  une  terre  libre  mérite  bien  qu'on  passe  le  mont  Jura.  Je 
ne  suis  point  mécontent  de  la  masure  de  Tournay  ;  j'y  ai 
bâti  au  moins  le  plus  joli  des  théâtres,  quoique  le  plus  petit. 
Nous  y  avons  joué  trois  fois  la  Chevalerie,  pour  nous  consoler 
des  malheurs  do  la  France.  Cette  Chevalerie  est  comme  le 
château  de  Ferney;  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'architecture 
en  soit  aussi  belle;  cela  veut  dire  seulement  que  j'ai  pris 
autant  de  peine  pour  l'achever. 

Après  en  avoir  donné  trois  représentations,  nous  avons 
joue  Mérope.  Soyez  très  convaincu  que  vous,  et  M.  le  cheva- 
lier de  Florian,  et  le  jurisconsulte  (4),  vous  auriez  été  bien 
étonnés,  et  que  vous  auriez  fondu  en  larmes. 

Nous  avions  à  nos  Délices  M.  le  marquis  de  Chauvelin, 
ambassadeur  à  Turin,  et  madame  sa  femme,  députés  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  de  la  tribu  d'Argental,  pour  savoir  com- 
ment j'étais  venu  à  bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les 
a  guère  détournés  de  la  route  do  Turin,  et  je  peux  vous  dire 
qu'ils  ne  sont  pas  mécontents  d'avoir  allonge  leur  chemin. 
Ils  auraient  beau  courir  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  ils  ne 
verraient  rien  de  si  plaisant  qu'un  Français-Suisse  qui  a  fait 
la  pièce,  le  théâtre  et  les  acteurs.  Votre  samr  a  joué  comme 
mademoiselle  Dumesnil  ;  je  dis  comme  mademoiselle  Dumcs- 
nil  dans  son  bon  temps.  Cela  paraît  un  conte,  une  exagéra- 
tion d'oncle;  cela  est  pourtant  très  vrai,  et  je  le  sais  de  cent 


(il  Telles  que  la  Pompadour.  (0.  A.) 

(2)  Ode  au  duc  de  Bellejwrde.  (G.  A.) 

(3)  Ferney  n';i| >p;i rl.ini  jamais  à  M.  d'IIornoy.  (G.  A.) 

(4)  D'Horuoy.  (G.  A.)  i    \         i 


personnes  qui  me  l'ont  toutes  attesté  par  leurs  larmes.  Moi, 
qui  vous  parle,  je  vous  apprends  que  je  suis  un  assez  singu- 
lier vieillard.  Ah  !  ma  chère  nièce,  que  nous  vous  avons  re- 
grettée !  C'est  à  présent  qu'il  faudrait  être  chez  nous  :  notre 
Carthage  est  fondée.  Nous  avons  eu  l'insolence  de  recevoir 
M.  et  madame  de  Chauvelin  avec  une  magnificence  à  la- 
quelle ils  ne  s'attendaient  pas;  mais  on  ne  peut  trop  faire 
pour  de  tels  hôtes  :  il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  dans  le 
monde.  Ils  réunissent  tous  les  talents  et  toutes  les  grâces  ; 
ils  séduiraient  un  amiral  anglais,  et  feraient  tomber  les 
armes  des  mains  du  roi  de  Prusse. 

Je  suis  excédé  de  plaisir  et  de  fatigue,  voilà  pourquoi. je 
ne  vous  écris  point  de  ma  main  ;  mais  c'est  mon  cœur  qui 
vous  écrit,  c'est  lui  qui  vous  dit  combien  il  vous  regrette, 
vous  et  les  vôtres. 

2986.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  5  novembre  (1). 
Vos  Délices,  mon  cher  ami,  ont  été  assez  magnifiques  ces 
jours-ci.  Sans  doute  M.  votre  frère  vous  rend  compte  de  nos 
plaisirs.  M.  de  Chauvelin  ne  sera  pas  probablement  secré- 
taire d'Etat;  mais  il  sera  toujours  un  homme  d'un  très  grand 
crédit,  et,  ce  qui  vaut  le  mieux,  un  homme  très  aimable.  Sa 
femme  est  charmante.  Je  crois  qu'ils  ne  sont  pas  mécontents 
de  la  réception  que  nous  leur  avons  faite.  Je  vous  avoue  que 
je  rougis  de  mes  plaisirs  et  de  mes  dépenses.  J'y  vais  mettre 
ordre,  et  rentrer  sous  les  lois  de  l'académie  de  lésine.  On  ne 
peut  mieux  prendre  son  temps.  Le  discrédit,  l'humiliation, 
sont  au  comble  ;  chaque  jour  annonce  un  nouveau  malheur. 
Tant  de  pertes,  tant  de  maux,  saisissent,  si  pleinement  les 
cœurs,  qu'à  peine  parle-t-on  du  vaisseau  chargé  de  jésuites 
et  des  RR.  PP.  qu'on  va  pendre. 

2987.  —  A  M.  BERTRAND. 

10  novembre. 
Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  monsieur,  de  vous  dépê- 
cher ces  trois  exemplaires  dont  vous  daignez  faire  usage.  Je 
vous  remercie  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  faites  valoir 
mes  travaux  helvétiques.  Cet  enfant-là  a  été  fait  presque 
tout  entier  en  Suisse  ;  vous  êtes  son  parrain  à  Berne.  Puisse 
l'état  déplorable  de  ma  santé  me  permettre  de  venir  vous 
faire  mes  tendres  remerciements. 

2988.  —  A  M.  LE  COMTE  SCHOWALOW. 

Au  château  de  Tournay,  11  novembre. 

Monsieur,  M.  de  Soltikof  s'est  chargé  de  vous  faire  parve- 
nir un  petit  ballot,  contenant  quelques  imprimés,  et  quel- 
ques manuscrits  pour  votre  bibliothèque.  J'offre  à  votre  ex- 
cellence ces  fruits  de  ma  petite  terre,  en  attendant  que  je 
puisse  lui  envoyer  ceux  qu'elle  a  fait  naître  elle-même,  et 
qui  sont  le  produit  de  votre  glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  désiré  de  m' attirer  l'attention  des  lec- 
teurs que  depuis  que  je  suis  devenu  votre  secrétaire;  car,  en 
vérité,  je  n'ai  que  cette  fonction  ;  et,  si  vous  en  exceptez  le 
manuscrit  du  général  Le  Fort,  et  quelques  autres  pièces  que 
j'ai  consultées,  tout  a  été  fidèlement  écrit  sur  les  mémoires 
que  vos  bontés  m'ont  fait  tenir.  Vous  aurez  incessamment 
un  volume  entier,  qui  est  poussé  non  seulement  jusqu'à  la 
victoire  de  Pultava,  mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de 
cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  besoin  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  la  campagne  du  Pruth.  Cette  affaire  n'a 
jamais  été  fidèlement  écrite,  et  le  public  est  aussi  incertain 
qu'il  est  avide  d'en  connaître  le  fond  et  les  accessoires.  Le 
journal  de  Pierre-le-Grand  passe  bien  légèrement  sur  cet 
important  article. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  ne  me  fassiez  com- 
muniquer ce  qu'on  pourra  confier  d'e  vos  archives.  Soyez 
bien  sûr  que  je  no  veux  être  éclairé  que  pour  assurer  mieux 
la  gloire  de  votre  législateur.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  don- 
ner de  crédit  aux  belles  actions  qu'en  ne  dissimulant  rien, 
mais  qu'en  disant  la  vérité,  on  peut  toujours  la  présenter 
dans  un  jour  favorable.  On  a  imprimé  depuis  deux  ans 
à  Londres  les  mémoires  de  Whilworth  (2),  envoyé  d'Angle- 
terre à  votre  cour  dans  le  commencement  du  siècle.  Ces  mé- 
moires ne  sont  pas  trop  favorables  à  l'impératrice  Catherine, 
el  [ne  rendent  pas  à  Pierre-le-Grand  toute  la  justico  qui  lui 
est  due.  Jo  suis  quelquefois  obligé  de  réfuter  plus  d'ur.  au- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  An  ACiDiin!  ni  Kii>sia,  as  it  was  in  (lie  year  1710;  by  Charles 
lord  Whitwortli.  (G.  A.) 
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teur,  surtout  le  chapelain  Nodberg,  l'historien  . 

Charles  XII,  mais  très  maladroit  dans  sa  passion,  et  très  peu 

judicieux  dans  ses  idées. 

Quelques-uns  de  nos  savants  de  Paris  veulent  que  les  Sibé- 
riens viennent  des  Huns,  les  Huns  des  Chinois,  les  Chinois 
des  Egyptiens  ;  on  peut  égayer  une  préface  en  montrant  le 
ridicule  de  ces  chimères.  Il  n!y  a  pas  grand  profit  à  faire  pour 
l'esprit  humain  à  rechercher  l'ancienne  histoire  des  Huns  et 
des  ours,  qui  ne  savaient  pas  plus  écrire  les  uns  que  les 
autres. 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  celui  qui  a  créé  des  hommes. 
Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans  cette  histoire,  je  vous 
ai  supplié,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  dire  si  je  dois  em- 
ployer le  discours  qu'on  attribue  à  Pierrc-lo-Grand,  en  1714: 
«  Mes  frères,  qui  de  vous  aurait  pensé,  il  y  a  trente  ans,  que 
»  nous  gagnerions  ensemble  des  batailles  sur  la  mer  Bal- 
»  tique?  »  etc.  Ce  discours,  s'il  est  authentique,  est  un  mor- 
ceau très  précieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  augmente  à  me- 
sure que  j'ai  l'honneur  de  le  voir.  Il  est  bien  digne  de  vos 
bienfaits.  Son  goût  pour  s'instruire,  son  assiduité  à  l'étude, 
son  esprit,  qui  est  au-dessus  de  son  âge,  justifient  tout  ce  que 
votre  générosité  fait  pour  lui.  Je  ne  puis,  en  vous  parlant  de 
lui,  oublier  le  général  de  son  nom,  qui  se  couvre  de  tant 
de  gloire,  et  qui  en  acquiert  une  nouvelle  à  votre  empire. 

Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  contentez  du  rôle  de  Mé- 
cénas.  Ce  rôle  n'est  pas  assurément  le  moins  noble  et  le 
moins  utile  ;  il  mène  à  une  sorte  de  gloire  indépendante  des 
événements,  et  il  est  fait  pour  un  esprit  supérieur  et  pour  un 
cœur  bienfaisant.  Voilà  la  véritable  gloire. 

2989.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

12  novembre  (1). 
Je  ne  regrette  point  l'argent  que  je  mets  en  bœufs  et  en 
vaches;  mais  je  regrette  un  denier  donné  aux  traitants.  Je 
regrette  encore  plus  l'argent. qu'on  va  employer  pour  le  dé- 
barquement (2).  Il  faut  trois  miracles  pour  qu'il  réussisse  :  le 
premier,  qu'on  nous  laisse  aborder  sans  nous  battre;  le 
deuxième,  qu'on  nous  laisse  dans  le  pays  quelque  temps  sans 
nous  exterminer  ;  le  troisième,  que  nous  puissions  revenir. 
Ces  idées  ne  sont  point  plaisantes. 


2990. 


•  A  M.  BERTRAND. 


Aux  Délices,  près  Genève,  20  novembre  1755  (3). 
J'ai  envoyé,  mon  cher  monsieur,  à  M.  de  Morange,  une 
lettre  que  j'ai  écrite  à  l'Académie  française,  au  sujet  des  rap- 
sodies  qu'on  se  plaît  à  imprimer  sous  mon  nom.  Cette  lettre 
a  déjà  paru  dans  les  feuilles  littéraires  de  Genève,  et  je  me 
flatte  que  votre  gazette  voudra  bien  s'en  charger.  C'est  un 
nouveau  préservatif  que  je  suis  obligé  de  donner  contre  cet 
ancien  poëmc  de  la  Pucelïe,  qu'on  renouvelle  si  mal  à  propos, 
et  qu'on  a  déjà  défiguré  dans  trois  éditions  qui  paraissent  à 
la  fois.  Tout  ce  que  je  peux  faire  c'est  de  désavouer  cet  ou- 
vrage. J'empêche,  autant  que  je  peux,  qu'il  ne  paraisse  à 
Genève;  je  sens  bien  que  mes  efforts  seront  inutiles.  J'en 
connais  une  édition  qui  n'est  pas  sûrement  faite  par  Mau- 
bert;  car  le  libraire  qui  était  en  marché  à  Francfort  a  mandé 

3ue  la  copie  de  Maubert  était  en  douze  chants,  et  l'édition 
ont  je  vous  parle  est  en  quinze.  Madame  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  qui  l'a  lue,  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  que  cet  ouvrage  Tavait 
beaucoup  amusée,  et  que,  tout  libre  qu'il  est,  il  ne  contient 
aucune  de  ces  indécences  qu'on  m'avait  fait  craindre  ;  mais 
enfin  c'est  un  ouvrage  libre,  et  cela  seul  suffit  pour  qu'un 
homme  de  soixante  ans  passés,  qui  a  l'esprit  de  son  âge,  soit 
très  fâché  de  se  voir  ainsi  compromis.  Je  suis  aussi  fâché 
que  l'est  le  Grondeur,  à  qui  on  veut  faire  danser  la  cou- 
rante. 

Si  j'étais  plus  jeune,  et  si  j'aimais  encore  la  poésie,  je  se- 
rais tenté  de  faire  un  petit  poëme  épique  sur  le  roi  Nicolas  Ier. 
Vous  savez  sans  doute  qu'on  prétend  qu'un  jésuite  s'est  enfin 
déclaré  roi  du  Paraguay,  et  que  ce  roi  s'appelle  Nicolas.  On 
m'a  envoyé  des  vers  à  la  louange  de  Nicolas;  les  voici  : 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  En  Angleterre.  Voltaire  fait  des*  réflexions  fort  justes  sur  cette 
folle  entreprise  dont  on  a  tant  de  fois  eu  l'idée  en  France.  (G.  A.) 

(3)  C'est  à  tort  qu'on  a  classe  cette  lettre  a  l'année  1759.  Elle  e>t 
de  1755.  A  sa  place,  il  faut  mettre  une  lettre  à  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  classée  aussi  mal  à  propos  au  12  novembre  1760.  (G.  A.) 


Et  qu'il  lui  daigne  octroyer, 
Ainsi  qu'à  son  ordre  entier, 
La  couronne  du  martyre  ! 

J'ai  reçu  une  Ode  sur  la  mort,  qui  m'est  adressée.  On  la  dit 
du  roi  de  Prusse;  elle  est  imprimée  à  La  Haye,  avec  ce  titre 
qu'on  met  ordinairement  aux  ouvrages  du  roi  de  Prusse  :  de 
main  de  maître,  et  une  couronne  pour  vignette.  Je  ne  l'enver- 
rai pourtant  pas  au  conseil  de  Berne,  comme  Mauperluis  a 
envoyé  les  lettres  du  roi  de  Prusse;  je  me  contenterai  d'ap- 
prendre tout  doucement  à  mourir,  et  je  mourrai  assurément 
plein  d'estime  et  de  tendresse  pour  vous.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  avertis  que  je  veux  vivre  en- 
core ce  printemps,  pour  venir  vous  dire  à  Berne  combien  je 
vous  aime. 

2991.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

(A  VOUS  SEUL.) 

Novembre. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  un  ange  do  paix.  Permettez  que 
je  vous  parle  votre  langue,  après  avoir  parlé  celle  de  notre 
tripot  des  Délices.  Vous  êtes  né,  de  toutes  façons,  pour  mon 
bonheur,  dans  mes  plaisirs,  dans  mes  affaires.  Je  vous  dois 
tout  ;  vous  êtes  en  tout  temps  constitué  mon  ange  gardien  ; 
écoutez  donc  ma  dévote  prière. 

1°  Je  voudrais  savoir,  en  général,  si  M.  le  duc  de  Choiseul 
est  content  de  moi;  et  vous  pouvez  aisément  vous  en  enqué- 
rir un  mardi.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  j'ai 
grande  envie  de  lui  plaire,  et  comme  son  obligé,  et  commo 
citoyen. 

2°  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail,  comme  il  y 
est  entré  avec  M.  de  Chauvelin,  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire, 
quelque  autre  mardi,  la  substance  des  choses  ci-dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie  avec  Luc; 
mais,  quelque  ulcéré  qu'il  puisse  être  et  qu'il  doive  être  con- 
tre Luc,  puisqu'il  est  capable  d'avoir  étouffé  son  ressentiment 
au  point  de  soutenir  ce  commerce,  il  l'étouffera  bien  mieux 
quand  il  s'agira  de  servir.  Il  est  bien  avec  l'électeur  palatin, 
avec  le  duc  do  Wurtemberg,  avec  la  maison  de  Gotha,  ayant 
eu  des  affaires  d'intérêt  avec  ces  trois  maisons,  qui  sont  con- 
tentes de  lui,  et  qui  lui  écrivent  avec  confiance.  Il  a  été  le 
confident  du  prince  de  Hesse  Yapostat  (1).  Il  a  des  amis  en 
Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le  mettent  en  droit  de  voya- 
ger partout,  sans  causer  le  moindre  soupçon,  et  de  rendre 
service  sans  conséquence. 

Il  a  été  envoyé  secrètement,  en  1743,  auprès  de  Luc.  II  eut 
le  bonheur  de  déterrer  quelle  alors  se  joindrait  à  la  France; 
il  le  promit;  le  traité  fut  conclu  depuis,  et  signé  par  M.  le 
cardinal  de  Tencin.  Il  pourrait  rendre  aujourd'hui  quelque 
service  non  moins  nécessaire. 

Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à  présent,  ou  des  victoires 
complètes  sur  mer  et  sur  terre.  Ces  victoires  complètes  ne 
sont  pas  certaines,  et  la  paix  vaut  mieux  qu'une  guerre 
si  ruineuse.  On  ne  se  dissimule  pas  sans  doute  l'état  funeste 
où  est  la  France,  état  pire  pour  les  finances  et  pour  le  com- 
merce qu'il  ne  l'était  à  la  paix  d'Utrecht.  Quelquefois,  quand 
on  veut,  sans  compromettre  la  dignité  de  la  couronne,  parve- 
nir à  un  but  désiré,  on  se  sert  d*un  capucin,  d'un  abbe  Gau- 
thier (2),  ou  même  d'un  homme  obscur  comme  moi,  comme 
on  envoie  un  piqueur  détourner  un  cerf,  avant  qu'on  aille 
au  rendez-vous  de  chasse.  Je  ne  dis  pas  que  j'ose  me  propo- 
ser, que  je  me  fasse  de  fête,  que  je  prévienne  les  vues  du 
ministère,  que  je  me  croie  même  digne  de  les  exécuter;  je 
dis  seulement  que  vous  pourriez  hasarder  ces  idées,  et  les 
échauffer  dans  le  cœur  de  M.  de  Choiseul.  Je  lui  répondrais 
sur  ma  tête  qu'il  ne  serait  jamais  compromis;  que  je  ne  ferais 
jamais  un  pas,  ni  en  deçà  ni  en  delà  de  ce  qu'il  me  prescrirait. 
Je  pense  qu'il  ne  lui  convient  pas  absolument  de  demander 
la  paix,  mais  qu'il  lui  convient  fort  d'en  faire  naître  le  désir 
à  plus  d'une  puissance,  ou  plutôt  de  faire  mettre  ces  puis- 
sances à  portée  de  marquer  des  intentions  sur  lesquelles  on 
puisse  ensuite  se  conduire  avec  honneur. 

Il  part  sans  doute  d'un  principe  aussi  vrai  que  triste;  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  nous,  d'aucune  façon,  dans  ce 
gouffre  où  tout  l'argent  de  la  France  a  été  englouti.  J'ai  pris 
la  liberté  de  lui  prédire  la  prise  de  Québec  et  celle  de  Pondi- 
chéry;  l'une  est  arrivée,  et  je  tremble  pour  l'autre.  Il  y  a  des 
citoyens  de  Genève  qui  ont  des  correspondances  par  tout 
l'univers  habitable.  Il  y  a  autour  de  moi  des  gens  de  toute 
nation,  des  ministres"  anglais,  des  Allemands,  des  Autri- 
chiens, des  Prussiens,  et  jusqu'à  d'anciens  ministres  russes. 


(1)  En  1754,  ce  correspondant  de  Voltaire  avait  abjuré  le  protes- 
tantisme et  embrassé  le  catlmlicisine.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  II,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  xxn.  (G.  A.) 
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On  voit  les  choses  d'un  œil  plus  éclairé  qu'on  ne  les  voit  à 
Paris;  on  croit  que,  si  la  descente  projetée dàps  une  des  pro- 
vinces anglaises  s'effectue,  il  ne  reviendra  pas  un  seul  Fran- 
çais. Le  passé,  le  présent,  et  l'avenir,  font  frémir.  Je  sais  que 
îe  ministère  a  du  courage,  et  qu'il  a,  cette  année,  des  res- 
sources; mais  ces  ressources  sont  peut-être  les  dernières,  et 
on  touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui  a  été  dit,  qu'il  y  avait 
une  puissance  qui  donnerait  la  paix,  et  que  cette  puissance 
était  la  misère. 

J'ai  peur  qu'on  ne  soit  résolu  encore  à  faire  des  tentatives 
ruineuses,  après  lesquelles  il  faudra  demander  humblement 
une  paix  désavantageuse,  qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui 
utile,  sans  être  déshonorante. 

Enfin,  mon  cher  ange,  vous  êtes  accoutumé  à  corriger  mes 
plans  ;  si  celui-ci  ne  vous  plaît  pas,  jetez-le  au  feu,  et  je  vous 
enverrai  simplement  la  Chevalerie. 

Vous  pouvez  au  moins  savoir  si  M.  le  duc  de  Choiseul  est 
content  de  moi.  Ce  n'est  pas  que  je  doive  craindre  qu'il  en 
soit  mécontent,  mais  il  est  doux  d'apprendre  de  votre  houche 
à  quel  point  il  agrée  ma  reconnaissance.  Comptez  d'ailleurs 
que  je  ne  suis  pas  empressé,  et  que  je  me  trouve  très  bien 
comme  je  suis,  à  votre  absence  près.  Adieu  ;  je  baise  le  bout 
de  vos  ailes. 

2992.  -  A  M.  FABRY. 

21  novembre,  aux  Délices  (1). 

Monsieur,  autant  que  je  suis  sensible  à  vos  attentions  obli- 
geantes, autant  je  suis  éloigné  de  demander  à  M.  l'intendant 
comme  une  grâce  la  permission  de  prêter  aux  communiers 
de  Ferney  l'argent  nécessaire  pour  payer  le  prêtre  qui  les 
ruine  (2).  Ces  communiers,  qui  sont  au  nombre  de  cinq, 
m'avaient  dit  qu'ils  avaient  de  M.  l'intendant  permission 
d'emprunter,  et  c'est  sur  cette  assurance  que  je  voulais  bien 
leur  prêter  sans  aucun  intérêt.  Mais  il  me  paraît,  monsieur, 
que  M.  l'intendant  a  pris  un  parti  beaucoup  plus  sage,  et  plus 
utile  pour  la  paroisse.  Il  a  ordonné  que  la  paroisse  entière 
serait  imposée  au  marc  la  livre  de  sa  taille,  pour  payer  le 
curé  de  Moëns.  Il  résulte  de  cet  arrangement  deux  avantages  : 
le  premier,  que  les  communes  ne  seront  point  obligées  d'en- 
gager leurs  pâturages;  le  second,  que  toute  la  paroisse  aura 
droit  de  commune,  puisque,  ayant  également  supporté  l'im- 
pôt, elle  aura  également  part  au  bénéfice. 

Si  pourtant,  monsieur,  d'autres  considérations  engageaient 
à  ne  continuel'  le  droit  de  commune  qu'aux  quatre  ou  cinq 
personnes  qui  en  sont  en  possession,  alors  il  faudrait  bien 
quelles  empruntassent,  et  en  ce  cas  je  serais  prêt  à  payer 
pour  eux  pour  les  tirer  de  la  situation  accablante  où  ils  sont. 
Vous  pourriez,  monsieur,  envoyer  cette  lettre  à  M.  l'inten- 
dant, sur  laquelle  il  donnerait  ses  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'êlre,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

2993    —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWÂLOW. 

Aux  Délices,  22  novembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dant  vous  m'avez 
honoré,  par  'les  mains  de  M.  de  Soltikof,  qui  me  paraît  de 
jour  en  jour  plus  digne  de  son  nom  et  de  vos  bontés.  Je  peux 
assurer  votre  excellence  que  rien  ne  vous  fera  plus  d'hon- 
neur que  d'avoir  développé  ce  mérite  naissant.  Vous  avez  la 
réputation  de  répandre  des  bienfaits;  mais  vous  ne  pouviez 
jamais  les  placer  ni  sur  une  âme  qui  les  méritât  mieux,  ni 
sur  un  cœur  plus  reconnaissant.  Il  se  formera  très  vile  aux 
affaires,  et  vous  aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable 
de  vous  seconder  dans  toutes  vos  vues,  de  rendre  votre  pa- 
trie aussi  supérieure  par  les  arts  qu'elle  l'est  par  les  armes. 
Je  vois  bien  que  le  lieu  où  il  est  à  présent  est  pour  lui  un 
petit  théâtre.  Votre  excellence  le  fera  voyager  en  France,  en 
Italie;  je  regretterai  sa  perte;  mais  tout  ce  qui  sera  de  son 
avantage  fera  ma  consolation. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçu  a  présent  tout 
ce  que  vous  avez  permis  que  je  vous  envoyasse;  le  premier 
volume  do  Pierre-le-Grand,  un  autre  paquet  assez  gros  de 
livres  et  de  manuscrits,  et  une  caisse  d'eau  de  Colladon,  que 
je  ne  vous  ai  présentée  que  comme  un  des  meilleurs  remè- 
des pour  les  maux  d'estomac,  aussi  agréable  à  boire  que  l'eau 
des  Barbades,  et  qui  peut  servir  à  vos  amis  dans  l'occasion; 
car,  pour  vous,  jo  sais  que  vous  joignez  à  vos  vertus  celle 
d'êlre  sobre.  Votre  excellence  m'honore  de  présents  plus 
dignes  d'elle  et  de  sa  cour.  Je  brave,  avec  vos  belles  four- 
rures, les  neiges  des  Alpes,  qui  valent  bien  les  vôtres.  Un 


présent  bien  plus  cher  est  celui  des  manuscrits  que  je  recois; 
ils  me  serviront  beaucoup  pour  le  second  tome  auquel  je'vais 
me  mettre.  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre.  Mon  âge  et  ma 
faible  santé  m'avertissent  qu'il  ne  faul  pas  négliger  un  ins- 
tant. Pierre-le-Grand  mourut  avant  d'avoir  achevé  ses  grandes 
entreprises;  son  historien  veut  achever  sa  petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  sur  Pierre-le-Grand 
me  servira  peu,  puisque,  do  tous  les  auteurs  que  ce  cata- 
logue indique,  aucun  ne  fut  conduit  par  vous.  La  triste  tin 
du  czarovitz  m'embarrasse  un  peu;  je  n'aime  pas  à  parler 
contre  ma  conscience.  L'arrêt  de  mort  m'a  toujours  paru  trop 
dur.  Il  y  a  beaucoup  de  royaumes  où  il  n'eût  pas  été  permis 
d'en  user  ainsi.  Je  ne  vois  dans  le  procès  aucune  conspira- 
tion; je  n'y  aperçois  que  des  espérances  vagues,  quelques 
paroles  échappées  au  dépit,  nul  dessein  formé,  nul  attentat. 
J'y  vois  un  fils  indigne  de  son  père;  mais  un  fils  ne  mérito 
point  la  mort,  à  mon  sens,  pour  avoir  voyagé  do  son  côté, 
tandis  que  son  père  voyageait  du  sien.  Je,  tâcherai  de  me  tirer 
de  ce  pas  glissant,  en  faisant  prévaloir,  dans  le  cœur  du  czar, 
l'amour  de  la  patrie  sur  les  entrailles  de  père. 

Je  suis  bien  surpris  do  voir,  dans  les  mémoires  que  je  par- 
cours, ces  mots-ci  :  «  Les  biens  du  monastère  de  la  Trinité 
»  ne  sont  point  immenses,  ils  ont  deux  cent  mille  roubles  de 
»  rente.  »  En  vérité,  il  est  plaisant  de  faire  vœu  do  pau- 
vreté pour  avoir  tant  d'argent;  les  abus  couvrent  la  face  de 
la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-le-Grand  seront  bien  nécessai- 
res; il  n'y  a  qu'à  choisir  les  plus  dignes  de  la  postérité.  Je 
demande  instamment  un  précis  des  négociations  avec  Goërtz 
et  le  cardinal  Albéroni,  et  quelques  pièces  justificatives.  Il 
est  impossible  de  so  passer  de  ces  matériaux.  Ayez  la  bonté, 
monsieur,  de  me  les  faire  parvenir.  Donnez-moi  vite,  et  vous 
recevrez  vite.  Vous  êtes  cause  que  j'ai  fait  une  tragédie,  et 
que  j'ai  bâti  un  théâtre  dans  mon  château,  n'ayant  rien  à 
faire.  J'en  suis  honteux;  j'aurais  mieux  aimé  travailler  pour 
vous.  J'aime  mieux  traiter  l'histoire  do  votre  héros  que  do 
mettre  des  héros  imaginaires  sur  la  scène.  N'allez  pas  me  ré- 
duire à  m'amuser,  quand  je  ne  veux  m'occuper  qu'à  vous 
servir.  Regardez-moi  comme  votre  secrétaire  tendrement  at- 
taché. 

2994.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  22  novembre. 
Vous,  faits  pour  vivre  heureux,  et  si  dignes  de  l'être, 

Qui  l'êtes  l'un  par  l'autre,  et  ilmil  les  agréments 

On!  prêle  pendant  quelque  temps 
Un  peu  de  leur  douceur  à  mon  séjour  champêtre  ; 

Quoi  !  vous  daignez  dans  vos  palais 

Vous  souvenir  de  nos  ombrages. 
Vous  donnez  un  coup  d'œil  à  ces  autels  sauvages 
Que  nous  dressions  pour  vous,  où  vos  yeux  satisfaits 

Daignaient  accepter  nos  hommages! 
Vous  parlez  de  beaux  jours;  ah  !  vous  les  avez  faits! 
Vous  vaille/  les  plaisirs  de  nus  heureux  bocages; 

C'est  courir  après  vos  bienfaits. 

Vos  deux  excellences  nous  ont  enchantés  chacun  à  sa  façon. 
Vous  en  faites  autant  à  Turin.  Vous  y  avez  essuyé  plus"  de 
cérémonies  que  chez  Philémon  et  Baucis;  mais,  si  jamais 
vous  daignez  repasser  par  chez  nous,  vous  n'essuierez  que 
des  tragédies  nouvelles.  Nous  aurons  un  théâtre  plus  honnête, 
et  nos  acteurs  seront  plus  formés.  Il  faudrait  alors  jouer  un 
tour  à  M.  et  à  madame  d'Argental,  les  faire  mander  à  Parme, 
et  leur  donner  rendez-vous  aux  Délices. 

Il  paraît  que  vous  avez  écrit  à  M.  lo  duc  de  Choiseul  avec 
quelque  indulgence  sur  notre  compte,  que  vous  avez  fait  va- 
loir notre  lac,  nos  truites  et  notre  vie  tranquille;  car  il  pré- 
tend qu'il  est  très  fâché  de  n'avoir  pas  pris  sa  route  par  notre 
ermitage,  en  revenant  d'Italie.  Grâces  vous  soient  rendues 
de  tous  vos  propos  obligeants. 

M.  d'Argental  crie  toujours  après  la  Chevalerie,  et  moi,  qui 
suis  devenu  tomporisou'r,  avec  toute  ma  vivacité,  je  réponds 
qu'il  faut  attendre,  que  tout  ouvrage  gagne  à  rester  sur  le 
métier,  que  le  temps  présent  n'est  pas  trop  celui  des  plaisirs, 
et  que  ceux  qui  vont  aux  spectacles  avec  l'argent  qu'ils  ont 
tiré  du  quart  do  leur  vaisselle  d'argent  vendue  ne  sont  pas  de 
bonne  humeur  (1);  en  un  mot,  ce  n'est  pas  le  temps  de  la 
chevalerie. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  des  nouvelles 
de  Luc;  il  a  été  malade,  il  a  beaucoup  d'affaires.  S'il  m'écrit, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte,  plus  que  de  cet 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  «i.  \.) 
(2.)  Ancian.  curé  de  Moéns.  (G.  A.)" 


(1)  Un  artêt  du  conseil  du  2(5  octobre  exhortait  les  français  à 
porter  leur  vaisselle  a  la  Monnaie  pour  être  convertie  en  espèces 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  et  fixait  lo  prix  qui  en  serait  donné. 
(Beuchot.) 
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abbé  d'Espagnac,  qui  ne  finit  point,  et  que  j'abandonne  a 
son  sens  réprouvé  de  vieux  conseiller-clerc.  Au  reste,  en  ou- 
trageant ainsi  les  conseillers-clercs,  j'excepte  toujours  M.  vo- 
tre frère  (1). 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  très  aimables  excellences. 
Baucis  arrache  la  plume  des  mains  de  Philémon,  pour  vous 
dire  que  vos  excellences  ont  emporté  nos  cœurs  en  nous 
privant  de  leur  présence,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  des  re- 
grets. 

P.-S.   DE   MADAME   DENIS. 

Mais  que  peut  dire  Baucis  après  Philémon  ?  Elle  se  contente  de 
sentir  tout  ce  qu'il  exprime;  elle  se  plaît  dans  l'idée  de  vous  sa- 
voir adorés  à  Turin,  où  vous  représentez  si  bien  une  nation  faite 
autrefois  pour  servir  de  modèle  aux  autres.  Malgré  tous  nos  mal- 
heurs, on  en  prendra  toujours  une  grande  idée,  en  vous  voyant 
l'un  et  l'autre.  Je  vous  eu  remercie  pour  ma  patrie.  Aménaïde  et 
Mérope  vous  demandent  vos  bontés,  et  les  méritent  par  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 

2995.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  24  novembre. 

Je  reçois,  ma  chère  nièce,  votre  lettre  du  li  de  novembre. 
Yous  devez  en  avoir  reçu  une  très  ample  de  moi,  écrite  il  y 
a  environ  un  mois  (2),  et  adressée  au  château  d'IIornoy,  près 
d'Ahbeville,  par  Amiens  en  Picardie.  Peut-être  celte  méprise 
du  voisinage  d'Abbeville  aura  l'ail  retarder  la  réception  de  la 
lettre  :  je  vous  y  disais  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
vous  me  dites. 

Je  vous  demandais  si  vous  vous  étiez  déjà  mise  au  rang 
des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vaisselle  d'argent  à  l'Etat; 
je  plaignais  comme  vous  la  France  ;  je  vous  demandais  quand 
vous  reverriez  la  grande,  vilaine,  triste  et  gaie,  riche  et  pau- 
vre, raisonneuse  et  frivole  ville  de  Paris.  Je  vous  contais 
comment  nous  nous  sommes  amusés  à  Tournay,  pour  nous 
dépiquer  des  malheurs  publics.  Nous  nous  vantions,  ma- 
dame Denis  et  moi,  d'avoir  tiré  des  larmes  des  plus  beaux 
yeux  qui  soient  actuellement  à  Turin  :  ces  yeux  sont  ceux  de 
madame  de  Chauvelin  l'ambassadrice. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien  nous  vous  avons 
regrettée  dans  nos  fêtes.  Nous  disions  :  Ah!  si  elle  était  là, 
si  le  grand-écuyer  de  Cyrus,  si  le  jurisconsulte,  étaient  avec 
elle,  ils  verraient  les  choses  bien  changées!  ils  seraient  bien 
contents  du  petit  palais  d'ordre  ionique,  ne  vous  déplaise, 
d'ordre  ionique  l j Ali,  achevé  à  Tournay;  et  cela  n'est  point 
ironique  :  ce  n'est  point  insulter  à  vos  maçons  qui  n'ont  pas 
été  plus  vite  que  nous. 

Luc  est  toujours  Luc,  très  embarrassé  et  n'embarrassant 
pas  moins  les  autres  ;  étonnant  l'Europe,  l'appauvrissant, 
l'ensanglantant,  et  faisant  des  vers,  et  m'écrivant  quelque- 
fois les  choses  du  monde  les  plus  singulières.  M.  le  duc  île 
Choiseul,  qui  a  plus  d'esprit  que  lui,  et  un  meilleur  esprit, 
me  fait  toujours  l'honneur  de  me  donner  des  marques  de 
bonté  auxquelles  je  suis  plus  sensible  qu'au  commerce  de 
Luc.  Je  compte  aussi  sur  les  bontés  de  madame  do  Pompa- 
dour;  avec  cela  j'aime  ma  terre  ou  mes  terres,  ma  retraite 
ou  mes  retraites,  à  la  folie;  mais  je  vous  aime  ' 


2096.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  indigne  des  plumes 
de  vos  ailes;  mais  c'est  pour  en  être  digne  que  je  diffère 
l'envoi  de  la  Chevalerie.  Horace  veut  qu'on  tienne  son  affaire 
enfermée  neuf  ans  ;  je  ne  demande  que  neuf  semaines; 
voyez  comme  l'âge  m'a  rendu  temporiseur.  Je  suis  un  petit 
Fabius,  un  petit  Daun  (3).  D'ailleurs,  moi  qui  ai  d'ordinaire 
deux  copistes,  je  n'en  ai  plus  qu'un,  et  il  ne  peut  suffire  à 
tenir  l'état  de  mes  vaches,  et  de  mon  foin  en  parties  doubles, 
à  la  correspondance  et  aux  tragédies,  et  à  Pierre-le-Grand,  et 
à  Jeanne.  Laissez-moi  faire,  tout  viendra  à  point. 

Dites-moi  donc,  mon  divin  ange,  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
bien  faire  que  se  presser.  Quand  on  voudra  faire  la  paix, 
qu'on  se  presse;  mais,  en  fait  de  tragédies,  si  on  les  veut 
bonnes,  il  faut  qu'on  ait  la  bonté  d'attendre.  Parlez-moi,  je 
vous  en  prie,  de  la  fortune  que  vous  avez  faite  à  Cadix,  et 
dites-moi  si  vous  mangez  sur  des  assiettes  à  cul  noirci).  Le 
crédit  est-il  toujours  grand  à  Paris?  le  commerce  florissant  ? 


(1)  L'abbé  Chauvelin.  (G.  A.) 

(2)  Celle  du  5  novembre.  (G.  A.) 

(3i  Feld-maréchal  autrichien,  redouté  de  Frédéric.  (G.  A.) 
i&\  On  se  servait  de  ces  assiettes  au  lieu  de  la   vaisselle  plaie 
qu  on  avait  envoyée  à  la  Monnaie,  (u.  A.) 


M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  mande'  que  feu  M.  de  Meuse  (!) 
avait  une  terre  sur  la  porte  de  laquelle  était  gravé  :  A  fores 
d'aller  mal,  tout  va  lien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignai!  être  content  de  moi;  je 
vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  boulé  d'en  être  content. 

Quand  vous  serez  de  loisir,  et  lui  aussi,  quand  tout  ira  de 
pis  en  pis.  quand  on  n'aura  pas  le  sou,  vous  pourrez,  mon 
divin  ange,  lui  dire  les  belles  lanternes  dont  il  est  question 
dans  ma  dernière  épître;  cela  pourrait  réussir,  et,  en  tout 
cas,  cela  ne  gâtera  rien.  Vous  êles  maître  de  tout. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  je  crois  que  tout  le  monde 
fera  la  campagne  prochaine,  sur  terre  et  sur  mer  ;  j'entends, 
sur  mer,  ceux  qui  auront  des  vaisseaux;  il  faut  que  je  dé- 
raisonne politique. 

1°  L'Espagne  est  seule  en  état  de  proposer  la  paix,  d'offrir 
sa  médiation,  de  menacer  si  on  ne  l'accepte  pas,  etc.,  etc. 

2°  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pqndichéry,  pendant 
que  la  gravité  espagnole  fera  ses  propositions. 

3°  Le  Canada  n'est  qu'un  sujet  éternel  de  guerres  malheu- 
reuses, et  j'en  suis  fâché. 

4°  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Louisiane  valait 
cent  fois  mieux,  surtout  si  la  Nouvelle-Orléans,  qu'on  appelle 
une  ville,  était  bâtie  ailleurs. 

5°  J  ■  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe,  et  peu  de  fil. 

J'aime  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  dans  la  tête,  parce 
que  vous  êtes  accoutumé  à  rectifier  mes  idées. 

G0  Luc  voudrait  bien  la  paix.  V  aurait-si  grand  mal  à  la  lui 
donner,  et  à  laisser  à  l'Allemagne  un  contre-poids?  Luc  est 
un  vaurien,  je  le  sais;  mais  faut-il  se  ruiner  pour  anéantir 
un  vaurien  dont  l'existence  est  nécessaire? 

7°  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre,  faites-la;  si- 
non, la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  divin  ange  ;  vous  avez 
raison  ;  mais  mes  terres  sont  couvertes  de  neige;  tous  mes 
travaux  champêtres  sont  malheureusement  suspendus  ;  per- 
mettez-moi de  déraisonner,  c'est  un  grand  plaisir. 

Mille  tendres  respects  à  madame  Scaliger. 

M.  de  Choiseul  a  bien  de  l'esprit. 

2997.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

Aux  Délices,  2G  novembre. 

Je  n'ai  pas  votre  santé  de  fer,  ma  chère  et  respectable 
philosophe;  c'est  ce  qui  me  prive  do  l'honneur  de  vous  écrire 
de  ma  main.  La  morl  et  l'apparition  de  frère  Berthier,  si 
je  ne  mourais  pas  de  misère,  me  feraient  mourir  de  rire.  Il 
m'a  paru  pourtant  qu'il  y  a  un  peu  de  gros  sel  dans  la  pre- 
mière partie  :  niais  tout  est  bon  pour  les  jésuites,  et  on  peut 
leur  jeter  tout  à  la  tête,  jusqu'à  des  oranges  de  Portugal  (2), 
pourvu  qu'elles  ne  coûtent  pas  trop  cher;  car  voici  le  temps 
où  il  faut  épargner  les  dépenses  inutiles.  Je  n'envoie  point, 
comme  vous,  ma  vaisselle  d'argent  à  la  Monnaie,  parce  que 
ma  pauvre  vaisselle  est  hérétique  au  poinçon  de  Genève,  et 
que  le  roi  très  chrétien  no  voudrait  pas  m'en  donner  5(5  francs 
le  marc  ;  je  m'adresserai  aux  jésuites  d'Ornex,  qui,  ayant 
acheté  lant  de  terres  dans  le  pays,  m'achèteront  mon  argen- 
terie, sans  doute. 

Quoique  je  n'aie  guère  le  temps,  j'ai  pourtant  lu  tout  lo 
gros  mémoire  de  M.  Dupleix,  que  vous  avez  eu  la  bonté  do 
m'envoyer,  et  dont  je  vous  remercie.  Je  conclus  de  ce  mémoire 
que  les  Anglais  nous  prendront  Pondichéry,  et  que  M.  Dupleix 
ne  sera  point  payé;  on  ne  peut  avoir,  dans  le  temps  où  nous 
sommes,  que  de  mauvaises  conclusions  à  tirer  de  tout.  Jo 
tremble  encore  plus  pour  la  flotte  de  M.  lo  maréchal  de  Con- 
flans  que  pour  le  remboursement  de  M.  Dupleix.  Le  roi  de 
Prusse  marche  en  Saxe,  et  voilà  les  choses  à  peu  près  comme 
elles  étaient,  au  commencement  de  la  guerre,  dans  cette 
partie  du  meilleur  des  mondes  possibles.  Martin  avait  raison 
d'être  manichéen  ;  c'est  sans  doute  le  mauvais  principe  qui 
a  ruiné  la  France  de  fond  en  comble  en  trois  ans,  dévasté 
l'Allemagne,  et  fait  triompher  les  pirates  anglais  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Que  faut-il  faire  à  tout  cela,  ma- 
dame? s'envelopper  do  son  manteau  de  philosophe,  supposé 
qu'Arimano  nous  laisse  encore  un  manteau.  J'ai  heureuse- 
ment achevé  de  bâtir  mon  petit  palais  de  Ferney  ;  l'ajustera 
et  le  meublera  qui  pourra  ;  on  ne  paie  point  les"  ouvriers  en 
annuités  et  en  billets  de  loterie  ;  il  faut  au  moins  du  pain  et 
des  spectacles  ;  vous  êtes  à  Paris  au-dessus  ths  Romains,  vous 
n'avez  pas  de  quoi  vivre,  et  vous  allez  voir  deux  nouvelles 
tragédies,  l'une  de  M.  de  Thibouville,  et  l'autre  de  M.  Sau- 


CORKESi'UiNDANCE  GÉNÉRALE. 


Pour  moi,  madame,  je  ne  donne  les  miennes  qu'à  Tour- 
nay;  nous  avons  fait  pleurer  les  beaux  yeux  de  madame  de 
Chauvelin  l'ambassadrice,  et  nous  aurions  encore  mieux  aimé 
mouiller  les  vôtres.  La  république  nous  a  donné  de  grosses 
truites  et  la  Gazette  dc.Cologne  a  marqué  que  ces  truites  pe- 
saient vingt  livres,  de  dix-huit  onces  la  livre.  Plût  à  Dieu  que 
lesgazetiers  n'annonçassent  que  de  telles  sottises!  celles  dont 
ils  nous  parlent  sont  trop  funestes  au  genre  humain. 

Madame  Denis,  madame,  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. Vous  savez  bien  à  quel  point  vous  êtes  regrettée  dans 
le  petit  couvent  des  Délices;  daignez  faire  le  bonheur  de  ce 
couvent  par  vos  lettres.  Que  fait  notre  philosophe  de 
Bohême  (1)?  n'est-il  pas  ambassadeur  do  la  ville  de  Francfort, 
que  nous  n'aimons  guère?  S'il  demande  de  l'argent  pour 
elle,  je  ferai  arrêt  sur  la  somme.  Comment  se  porte  M.d'Epi- 
nay?  ne  diminue-t-il  pas  sa  dépense  comme  les  autres,  en 
bon  citoyen?  Où  en  est  M.  votre  fils  de  ses  études?  ne  va-t-il 
pas  un  train  de  chasse?  Encore  une  fois,  madame,  écrivez- 
moi  ;  je  m'intéresse  à  tout  ce  que  vous  faites,  à  tout  ce  que 
vous  pensez,  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  je  vous  aime 
respectueusement  de  tout  mon  cœur. 

2998.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  30  novembre. 

Mon  adorable  ange,  je  vois  bien,  par  votre  lettre,  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  est  encore  plus  estimable  que  je  ne  le 
croyais;  je  vois  sa  franchise  noble  et  digne  d'un  meilleur 
temps,  et  surtout  je  vois  que  son  cœur  est  digne  de  vous 
aimer.  Il  vous  a  mis  au  fait  de  tout;  il  ne  peut  assurément 
mieux  placer  sa  confiance.  Je  lui  envoie  aujourd'hui  un  gros 
paquet  de  Luc;  peut-être,  avec  le  temps,  on  tirera  quelque 
avantage  des  lettres  que  je  fais  passer.  Je  ne  suis  point  ja- 
loux du  roi  d'Espagne,  s'il  fait  la  paix;  moi,  Jodelet,  je  ne 
vais  point  sur  les  brisées  de  sa  majesté  catholique. 

Sérieusement,  mon  cher  ange,  je  n'ai  eu  aucune  envie  de 
me  faire  de  fête;  j'ai  seulement  rêvé  que,  pouvant  aller  sou- 
vent chez  l'électeur  pahtin,  qui  daigne  m'aimer  un  peu,  et 
chez  madame  la  duchesse  de  Gotha,  et  même  a  Londres,  où 
l'on  m'a  invité  vingt  fois,  je  pourrais,  dans  l'occasion,  faire 
passer  au  ministre  un  compte  fidèle  de  co  que  j'aurais  vu  et 
entendu.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  me  prend 

fias  pour  un  alticinctus  (2)  qui  cherche  pratique.  Je  suis 
rappé  de  nos  malheurs;  et,  s'il  s'agissait  de  m'arracher  à 
ma  charmante  retraite,  pour  aller  ramasser  quelque  caillou 
qui  pût  servir  parmi  les  fondements  qu'on  cherche  pour 
établir  l'édifice  de  la  paix,  j'aurais  été  chercher  ce  caillou 
dans  l'Elbe  ou  dans  la  Tamise;  mais,  Dieu  merci,  je  serai 
inutile,  et  je  ne  quitterai  probablement  pas  mes  étables,  ma 
bergerie,  et  mon  cabinet. 

Permettez-moi  de  laisser  dormir  mes  Chevalitrs  jusqu'en 
janvier.  Pour  les  oublier  mieux,  je  me  mets  au  second  vo- 
lume de  Pierre-le-Grand.  Le  Pruth,  Catherine  orpheline  gou- 
vernant un  empire,  un  fils  condamné  par  son  père,  et  par 
quatre-vingts  juges  dont  la  moitié  ne  savait  pas  signer  son 
nom,  sera  une  diversion  qui  vaudra  les  neuf  années  d'Ho- 
race. On  dit  qu'une  nouvelle  scène  de  finances  va  égayer 
la  nation.  On  ne  fera  point  la  guerre  l'hiver,  on  courra 
aux  spectacles,  et  la  Chevalerie  pourra  vous  amuser  ce  ca- 
rême. 

Je  pense  que  c'était  à  l'abbé  du  Resnel  à  gouverner  nos 
finances  plutôt  qu'à  Silhouette;  car  celui-ci  n'a  traduit  Pope 
et  le  Tout  est  bien  qu'en  prose,  et  l'abbé  l'a  traduit  en  vers; 
mais  j'aimerais  encore  mieux  Martin  le  manichéen  (3). 

De  grâce,  mon  respectable  ami,  dites-moi  si  les  effets  pu- 
blics reprennent  un  peu  de  faveur.  J'ai  quatre-vingts  per- 
sonnes à  nourrir. 

Est-il  vrai  que  M.  d'Armentières  (4)  a  été  battu?  est-il  vrai 
que  les  flottes  se  battent?  Je  croyais  que  la  flotte  de  M.  le 
maréchal  de  Conflans  (5)  allait  à  la  Jamaïque.  J'ai  peur  que 
tout  n'aille  au  diable,  sur  mer  et  sur  terre.  La  paix,  la  paix, 
mon  divin  ange! 

2999.  —  A.  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  décembre. 
Je  no  vous  ai  point  dépêché,  madame,  ce  vieux  chant  de 


(1)  Grimm.  (G.  A.) 

(2)  Phèdre,  liv.  Il,  fab.  v.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  Candide.  (G.  A.) 

(4)  Louis  de    Continus,    marquis    d'Armentières,   maréchal    de 
France.  (G.  A.) 

(5)  Hubert  de  Coullans,  man'rlial  de  Franco,  fui  balfu  sur  merle 
20  novembre.  (G.  A.) 


la  Pucelle  que  le  roi  de' Prusse  m'a  renvoyé;  unique  restitu- 
tion qu'il  ait  faite  en  sa  vie.  Les  plaisanteries  ne  m'ont  pas 
paru  de  saison;  il  faut  que  les  lettres  et  les  vers  arrivent  du 
moins  à  propos.  Je  suis  persuadé  qu'ils  seraient  mal  reçus 
immédiatement  après  la  lecture  de  quelque  arrêt  du  conseil 
qui  vous  ôterait  la  moitié  de  votre  bien,  et  je  crains  toujours 
qu'on  ne  se  trouve  dans  ce  cas.  Je  ne  conçois  pas  non  plus 
comment  on  a  le  front  de  donner  à  Paris"  des  pièces  nou- 
velles; cela  n'est  pardonnable  qu'à  moi,  dans  mon  enceinte 
des  Alpes  et  du  mont  Jura.  Il  m'est  permis  de  faire  cons- 
truire un  petit  théâtre,  do  jouer  avec  mes  amis  et  devant 
mes  amis;  mais  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  dans  Paris 
avec  des  gens  de  mauvaise  humeur.  Je  voudrais  que  l'as- 
semblée fût  composée  d'âmes  plus  contentes  et  plus  tran- 
quilles. D'ailleurs  vous  m'apprenez  que  les  personnes  qui  ont 
du  goût  ne  vont  plus  guère  aux  spectacles,  et  je  ne  sais  si  le 
goût  n'est  point  change,  comme  tout  le  reste,  dans  ceux  qui 
les  fréquentent.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  ni  sur  terre, 
ni  sur  mer,  ni  en  vers,  ni  en  prose. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire  d'intéressant; 
madame,  lisez  les  gazettes  ;  tout  y  est  surprenant  comme  dans 
un  roman.  On  y  voit  des  vaisseaux  chargés  de  jésuites,  et  on 
ne  se  lasse  point  d'admirer  qu'ils  ne  soient  encore  chassés 
que  d'un  seul  royaume;  on  y  voit  les  Français  battus  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  le  marquis  de  Brandebourg 
faisant  tête  tout  seul  à  quatre  grands  royaumes  armés  contre 
lui,  nos  ministres  dégringolant  l'un  après  l'autre,  comme  les 
personnages  de  la  lanterne  magique,  nos  bateaux  plats,  nos 
descentes  dans  la  rivière  de  la  Vilaine.  Une  récapitulation  de 
tout  cela  pouvait  composer  un  volume  qui  ne  serait  pas  gai, 
mais  qui  occuperait  l'imagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  à  l'abbé  du  Resnel; 
car,  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  est  bien  de  Pope  en  vers,  il 
doit  en  savoir  plus  que  le  Silhouette,  qui  ne  l'a  traduit  qu'en 
prose.  Ce  n'est  pas  que  ce  M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit 
et  même  du  génie,  et  qu'il  ne  soit  fort  instruit;  mais  il  paraît 
qu'il  n'a  connu  ni  la  nation,  ni  les  financiers,  ni  la  cour, 
qu'il  a  voulu  gouverner  en  temps  de  guerre,  comme  à  peine 
on  le  pourrait  faire  en  temps  de  paix,  et  qu'il  a  ruiné  le  cré- 
dit qu'il  cherchait,  comptant  pouvoir  suffire  aux  besoins  de 
l'Etat  avec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses  idées  m'ont  paru 
très  belles,  mais  employées  très  mal  à  propos.  Je  croyais  sa 
tête  formée  sur  les  principes  de  l'Angleterre,  mais  il  a  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  à  Londres,  où  il  avait  vécu 
un  an  chez  mon  banquier  Bénezet.  L'Angleterre  se  soutient 
par  le  crédit;  et  ce  crédit  est  si  grand,  que  le  gouvernement 
n'emprunte  qu'à  quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous  n'avons 
encore  su  imiter  les  Anglais  ni  en  finances,  ni  en  marine,  ni 
en  philosophie,  ni  en  agriculture.  Il  ne  manque  plus  à  ma 
chère  patrie  que  de  se  battre  pour  des  billets  de  confession, 
pour  des  places  à  l'hôpital,  et  de  se  jeter  à  la  tête  la  faïence 
à  cul  noir  sur  laquelle  elle  mange,  après  avoir  vendu  sa 
vaisselle  d'argent. 

Vous  m'avez  parlé,  madame,  de  la  Lorraine  et  de  la  terro 
de  Craon  (1);  vous  me  la  faites  regretter,  puisque  vous  pré- 
tendez que  vous  pourriez  quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je 
me  serais  volontiers  accommodé  de  Craon,  si  je  m'étais  flatté 
d'avoir  l'honneur  de  vous  y  recevoir  avec  madame  la  maré- 
chale do  Mirepoix;  mais  ce  sont  là  de  beaux  rêves. 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  jésuite  Menoux  si  je  n'ai  pas  eu 
Craon;  je  crois  que  la  véritable  raison  est  que  madame  la 
maréchale  de  Mirepoix  n'a  pas  pu  finir  cette  affaire.  Le  jé- 
suite Menoux  n'est  point  un  sot  comme  vous  le  soupçonnez, 
c'est  tout  le  contraire;  il  a  attrapé  un  million  au  roi  Stanislas, 
sous  prétexte  de  faire  des  missions  dans  des  villages  lor- 
rains qui  n'en  ont  que  faire;  il  s'est  fait  bâtir  un  palais  à 
Nancy.  Il  fit  croire  au  goguenard  de  pape  Benoît  XIV,  auteur 
de  trois  livres  ennuyeux  in-fo!io,  qu'il  les  traduisait  tous 
trois;  il  lui  en  montra  deux  pages,  en  obtint  un  bon  béné- 
fice dont  il  dépouilla  des  bénédictins,  et  se  moqua  ainsi  de 
Benoît  XIV  et  de  saint  Benoît. 

Au  reste,  il  est  grand  cabaleur,  grand  intrigant,  alerte, 
serviable,  ennemi  dangereux,  et  grand  convertisseur.  Je  me 
tiens  plus  habile  que  lui,  puisque,  sans  être  jésuite,  je  me 
suis  fait  une  petite  retraite  de  deux  lieues  de  pays  à  moi 
appartenantes.  J'en  ai  l'obligation  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  le 
plus  généreux  des  hommes.  Libre  et  indépendant,  je  ne  me 
troquerais  pas  contre  le  général  des  jésuites. 

Jouissez,  madame,  des  douceurs  d'une  vie  tout  opposée; 
conversez  avec  vos  amis;  nourrissez  votre  âme.  Les  charrues 
qui  fendent  la  terre,  les  troupeaux  qui  l'engraissent,  les  gre- 
niers et  les  pressoirs,  les  prairies  qui  bordent  les  forêts,  ne 
valent  pas  un  moment  de  votre  conversation. 


(1)  il  avait  déjà  clé  question  de  l'achat  de  cette  terre  en  1758.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Quand  il  gèlera  bien  fort,  lorsqu'on  ne  pourra  plus  se  bat- 
tre ni  en  Canada  ni  en  Allemagne,  quand  on  aura  passé 
quinze  jours  sans  avoir  un  nouveau  ministre  ou  un  nouvel 
eclit,  quand  la  conversation  ne  roulera  plus  sur  les  malheurs 
publics,  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  donnez-moi  vos  or- 
dres, madame,  et  je  vous  enverrai  de  quoi  vous  amuser  et  de 
quoi  me  censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretés  moi- 
même,  et  jouir  de  la  consolation  de  vous  revoir;  mais  je 
n'aime  ni  Paris,  ni  la  vie  qu'on  y  mène,  ni  la  figure  que  j'y 
ferais,  ni  même  celle  qu'on  y  fait.  Je  dois  aimer,  madame, 
la  retraite  et  vous.  Je  vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

3000.   -  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  5  décembre. 

Ermite  de  l'Arsenal,  l'ermite  de  Tournay  et  des  Délices  est 
dictateur,  parce  qu'il  a  mal  aux  yeux.  Vous  m'écrivez  tou- 
jours à  Genève,  comme  si  j'étais  un  parpaillot;  mettez  par 
Genève,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  veux  pas  que  l'enchanteur  qui 
fera  mon  histoire  prétende,  sur  la  foi  de  vos  lettres,  que  j'ai 
fait  abjuration.  La  bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien 
venir  chez  moi,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette  ville  héré- 
tique. C'est  ce  que  je  vous  prie  de  signitier  à  frère  Berthier, 
supposé  qu'il  vive  encore,  ou  à  frère  Garasse,  ou  même  à 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (1).  Il  me  semble  qu'il 
faudrait  faire  une  battue  contre  toutes  ces  bêtes  puantes; 
mais  les  philosophes  ne  sont  presque  jamais  réunis,  et  les 
fanatiques,  après  s'être  déchirés  à  belles  dents,  se  réunissent 
tous  pour  dévorer  les  philosophes.  Un  de  mes  plaisirs,  dans 
mon  petit  royaume,  est  de  tirer  à  cartouches  contre  ces 
drôies-là,  sans  les  craindre;  c'est  un  des  amusements  de  ma 
vieillesse. 

On  dit  que  la  tragédie  de  M.  do  Thibouville  n'a  pas  si  bien 
réussi  que  Y  Apparition  de  frère  Berthier.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  les  choses  sérieuses  ne  réussissent  guère  en  France, 
témoin  la  prose  retirée  (2)  du  traducteur  de  Pope,  et  témoin 
nos  combats  sur  terre  et  sur  mer.  Il  faut  espérer  que  le  dia- 
ble, qui  n'est  pas  toujours  à  la  porte  d'un  pauvre  homme,  ne 
sera  pas  toujours  à  la  porte  de  la  pauvre  France. 


On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  des  Russes  et 
du  maréchal  de  Daun.  Retenez  pour  votre  vie,  mon  ancien 
ami,  une  anecdote  singulière  :  le  roi  de  Prusse  me  mande, 
du  17  de  novembre,  ces  propres  mots  :  Dans  huit  jours  je 
vous  en  écrirai  davantage  de  Dresde  ;  et,  au  bout  de  trois 
jours,  il  perd  vingt  mille  hommes.  Vous  m'avouerez  que  ce 
monde-ci  est  la  fable  du  Pot  au  lait. 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  de  la  Femme  qui 
a  raison,  et  soyez  sûr  qu'on  n'a  que  de  très  détestables  copies 
de  presque  tous  nos  amusements  de  Tournay  et  des  Délices; 
vous  auriez  bien  dû  venir  voir  les  originaux.  Nous  avons 
joué  une  nouvelle  tragédie  sur  un  petit  théâtre  vert  et  or,  et 
nous  avons  fait  pleurer  deux  des  plus  beaux  yeux  que  je 
connaisse,  qui  sont  ceux  de  madame  l'ambassadrice  de  Chau- 
velin,  sans  compter  ceux  de  son  mari,  moins  beaux  à  la  vé- 
rité, mais  appartenant  à  une  tête  pleine  d'esprit  et  de  goût. 
Ma  nièce  n'a  pas  tous  les  talents  de  mademoiselle  Clairon, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  attendrissante,  et  non  moins 
vraie.  Pour  moi,  je  suis,  sans  vanité,  le  meilleur  vieillard 
que  nous  ayons  à  la  comédie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné,  mon  cher  ami,  en  bâtiments  et 
en  châteaux,  et  mes  moutons  se  meurent  de  la  clavelée;  ce- 
pendant je  n'ai  point  envoyé  ma  vaisselle  à  la  Monnaie,  at- 
tendu qu'il  n'y  a  point  d'hôtel,  ni  même  aucune  monnaie 
dans  le  pays  de  Gex,  et  que  je  ne  veux  point  la  vendre  à  des 
huguenots.  Je  n'ai  point  de  culs  noirs  (3),  et  j'ai  renoncé  aux 
flancs,  que  j  aimais  autrefois  à  la  folie. 

M.  de  Paulmi  a-t-il  renoncé  à  l'exécrable  dessein  d'aller  en 
Pologne  (4)?  Présentez-lui  mes  respects,  et  dites-lui  que,  s'il 
persiste  dans  cette  triste  idée,  j'avertirai  les  housards  prus- 
siens qui  le  prendront  en  passant.  N'a-t-il  donc  pas  assez  de 
son  mérite  pour  vivre  à  Paris,  toujours  estimé  et  honoré  ! 

Buena  noche,  mon  ancien  ami. 


(1)  Journal  janséniste,  imprimé  clandestinement.  (G.  A.) 

(2)  Lesédits  de  Silhouette  qu'on  venait  de  retirer.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  du  î\  novembre  à  d'Argenlal.  (G.  A.) 

(4)  Il  y  alla  comme  ambassadeur.  (G.  A.) 


3001.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

Mon  cher  ange,  que  dites-vous  de  Luc,  qui  me  mande 
le  17  :  Je  vous  écrirai  plus  au  long  de  Dresde?  et  le  troisième 
jour  vous  savez  ce  qui  lui  arrive  (1).  Vous  voyez  qu'il  ne  faut 
compter  sur  rien,  pas  même  sur  nos  flottes,  pas  même  sur 
les  tragédies  de  M.  de  Thibouville.  Voyez  ce  qui  arrive  à  frère 
Berthier;  il  va  à  Versailles  dans  toute  sa  gloire,  et  meurt  en 
bâillant.  On  n'est  sûr  de  rien  dans  ce  monde;  j'en  excepte 
Tancrède.  Vous  devez  être  sûr,  mon  divin  ange,  que  je  la 
mettrai  à  vos  pieds;  et,  si  elle  a  le  sort  de  Thibouville,  cène 
sera  pas  sans  y  avoir  bien  songé.  Je  me  flatte  que  Spartacus 
va  se  montrer.  Seriez-vous  assez  ange  pour  faire  dire  au  fai- 
seur de  Spartacus  que  mes  chevaliers  n'osent  se  battre  contre 
ses  gladiateurs,  et  que  mon  estime  et  mon  amitié  lui  ont  cédé 
volontiers  le  pas  ? 

Je  vois  que  la  prose  du  traducteur  de  Pope  ne  lui  a  point 
du  tout  réussi.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si 
ses  successeurs  écrivent  plus  rondement  et  ont  le  style  moins 
dur?  Que  pense-t-on  des  billets  ou  actions  des  fermes?  Il  est 
bien  bas  de  vous  parler  de  cette  prose,  ou  plutôt  de  ces  chif- 
fres, au  lieu  de  vous  envoyer  des  tirades  ù'Aménaïde,  en 
vers  croisés;  mais  on  n'est  pas  toujours  sur  Pégase,  on  est 
ballotté  dans  le  même  vaisseau  où  vous  criez  tous  miséri- 
corde. 

3002.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Aux  Délices,  7  décembre, 
J'ai  deux  grâces  à  vous  demander,  ma  chère  philosophe, 
lesquelles  ne  tiennent  en  rien  à  la  philosophie;  la  première, 
c'est  de  vouloir  bien  m'envoyer  un  second  exemplaire  de  la 
Mort  et  de  Y  Apparition  de  mon  cher  frère  Berthier;  la  seconde, 
de  vouloir  bien  vous  abaisser  en  ma  faveur,  jusqu'à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  misérables  affaires  do  ce  monde  matériel, 
et  de  me  dire  si  les  actions  des  fermes  sont  un  effet  qui  puisse 
et  qui  doive  subsister.  Ce  sont  deux  propositions  de  théo- 
logie et  de  finances  dont  je  suis  honteux.  Le  paquet  Berthier 
pourrait  être  contre-signe  Bouret;  car  ce  cher  et  bienfaisant 
Bouret  a  la  bonté  de  me  contre-signer  tout  ce  que  je  veux. 
Ma  respectable  philosophe,  vous  êtes  bien  tiède;  quoi!  vous 
et  le  prophète  de  Bohême,  vous  êtes  à  Paris,  et  Yinfâme  n'est 
pas  encore  anéantie  !  Il  faudra  que  je  vienne  travailler  à  la 
vigne. 

Ma  chère  philosophe,  vous  n'avez  pas  eu  de  confiance  en 
moi,  et  vous  l'avez  prodiguée  à  des  prêtres  genevois.  Vos 
livres  (2)  courent  Genève;  je  suis  obligé  de  vous  en  avertir; 
je  vous  aime.  Vous  avez  été  déjà  la  dupe  d'un  Genevois  (3); 
ah!  ma  philosophe,  ne  vous  fiez  qu'aux  solitaires  comme 
moi,  et  aux  Bohémiens  (4);  ne  me  trahissez  pas,  mais  tâchez 
de  rattraper  tous  vos  exemplaires.  Votre  fils  serait  un  jour 
désespère,  si  cela  transpirait. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  vont  les  affaires  pu- 
bliques ;  ce  n'est  pas  curiosité,  c'est  nécessité.  Je  suis  dans 
la  même  barque  que  vous;  il  est  vrai  que  j'y  suis  à  fond  de 
cale,  et  vous  autres  au  timon;  mais  nous  sommes  battus  des 
mêmes  vents.  Ma  belle  philosophe,  vous  êtes  vraie;  mettez- 
moi  au  fait,  je  vous  en  prie,  et  daignez  conserver  quelque 
amitié  pour  l'ermite. 

3003.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  8  décembre  (5). 
Madame,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  mademoiselle  de  Pes- 
tris  ou  Pertris  (6),  à  Gotha,  par  Nuremberg.  J'ai  peut-être 
mal  orthographié  le  nom  et  celui  de  madame  de  Beckolsheim; 
mais  je  me  flatte  que  l'on  aura  suppléé  à  l'ignorance  d'un 
pauvre  habitant  de  la  Suisse  française,  et  que  la  lettre  aura 
été  rendue.  Elle  était  accompagnée,  madame,  d'un  petit  billet 
d'avis  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  sérénis- 
sime,  touchant  votre  banquier  de  Leipsick  (7),  et  son  compte 
était  dans  une  lettre  jointe  à  ce  billet  d'avis.  Votre  altesse  sé- 
rénissime  sait  combien  les  temps  sont  difficiles.  L'argent  et 


(1)  Le  21  novembre,  à  la  suite  du  combat  de  Maxen,  dix  mille 

Prussiens  s'étaient  rendus  an  général  Daun.  (G.  A.) 

(2)  Lettres  a  mon  /ils  et  Mes  moments  Iteurevx.  ',G-  A.) 

(3)  J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(4)  A  Grimm.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Ici  commencent  les  nouvelles  négociai  ions  de  \olinire  pour 
obtenir  la  paix.  Voyez  la  lettre  de  novembre  a  d'Ar.wntal  (seul). 
On  se  sert  du  nom  de  Pertris  ou  Pertriset  pour  correspondre. 
(G.  A.) 

(7)  Frédéric  II.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1750. 


les  cœurs  se  resserrent,  quand  la  poudre  à  canon  se  dilate; 
c'est  une  expérience  de  physique  qui  n'est  aujourd'hui  que 
trop  commune.  J'ai  peur  d'ailleurs  que  votre  banquier,  ma- 
dame, n'ait  eu  trop  de  confiance,  et  qu'il  n'ait  perdu  le  mo- 
ment 'de  s'accommoder  avec  ses  créanciers  (1).  Et  j'avoue  que 
je  ciams  qu'un  jour  vous  ne  souffriez  quelque  perte  de  la 
faj]  ii,.  à  laquelle  il  est  exposé.  Mais  les  affaires  de  votre 
auguste  maison  sont  si  bien  réglées,  votre  prudence  et  celle 
de  monseigneur  le  duc  les  gouverne  avec  une  économie  si 
sage,  et  en  mémo  temps  si  noble,  que  vos  altesses  séréuissi- 
mes 'ne  peuvent  souffrir  beaucoup  des  malheurs  des  particu- 
liers. Pour  les  affaires  publiques,  je  ne  sais  rien  de  nouveau 
depuis  la  perte  qu'ont  faite  les  Français  de  leur  vaisselle  et 
de  leurs  flottes.  Voilà  de  bons  catholiques  privés  do  morue 
pour  leur  carême  et  n'ayant  plus  de  castors  pour  couvrir 
leurs  tètes,  qu'on  disait  légères  et  qui  sont  à  présent  appe- 
santies. . 

Je  ne  sais  rien  de  la  position  du  roi  de  Prusse  depuis  1  a- 
venture  de  Maxen.  J'ignore  s'il  est  vrai  que  les  Russes  ren- 
trent en  Silésie;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  voudrais  que 
la  grande  maîtresse  des  cœurs  me  présentât  un  matin  à  votre 
altesse  sérénissime,  et  mît  à  ses  pieds  son  courtisan,  pénétré 
du  plus  profond  respect. 

3005.  —  A  MADAME  IA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  Délices,  9  décembre. 
Dès  que  Colini  sera  prêt  à  partir,  madame,  je  lui  enverrai 
assurément  une  lettre  pour  l'électeur  palatin,  dont  on  prétend 
que  le  pays  commence  à  être  exposé  aux  visites  des  Hano- 
vriens.  Il  faut  avouer  que  jusqu'ici  la  France  ne  sert  pas 
trop  bien  ses  amis.  Je  n'imiterai  pas  ce  triste  exemple;  je 
servirai  Colini  de  tout  mon  cœur.  Vous  me  paraissez  depuis 
longtemps,  madame,  détachée  tout  à  fait  de  Marie-Thérèse; 
les  grandes  passions  s'usent;  celle  que  vous  avez  pour  le  roi 
de  Prusse  s'usera  de  même.  Je  crois  avoir  trouvé  le  secret 
de  n'avoir  aucune  passion  pour  tous  ces  gens-là  ;  c'est  d'être 
si  occupé  de  mes  moutons,  de  mes  bœufs,  et  de  mes  blés, 
que  je  n'aie  pas  le  temps  de  m'intéresser  aux  rois.  Je  vous 
assure  que  la  vie  pastorale  est  un  beau  contraste  avec  la  vie 
luirrible  qu'on  mène  auprès  d'eux,  sans  compter  la  mort  ou 
la  pauvreté  qu'on  va  chercher  pour  eux.  La  France  a  perdu 
cent  mille  hommes  depuis  trois  ans;  et  à  présenLelle  n'a  pas 
plus  de  vaisseaux  que  de  vaisselle.  Notre  or  et  notre  sang 
inondent  l'Allemagne.  Quiconque  avait  des  effets  publics  est 
ruiné.  Il  faut  aimer  ses'moutons  quand  on  en  a;  mais  si  j'a- 
vais un  Silhouette  pour  berger,  ils  mourraient  tous  de  la 

M.  votre  fils  va-t-il  encore  se  ruiner  et  hasarder  sa  vie?  où 
est-il,  madame  ?  Permettez  que  je  l'assure  de  mon  respectueux 
attachement,  ainsi  que  votre  bonne  et  fidèle  amie.  Si  vous 
avez  autant  de  neige  que  nous,  il  faudra  que  le  carnage  cesse 
cet  hiver.  Tâchez  d'être  heureuse  pour  vous  dépiquer. 

Je  suis  à  vos  pieds  pour  ma  vie. 

3005.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  décembre. 
Quando  mi  capito  la  vostra  gentile  epistola,  stavo  bene,  o 
ne  fui  allegro  tutto  il  giorno;  ma  sono  ricaduto,  sto  maie,  e 
sono  pigro,  attristato,  malinconico,  ho  tralasciato  un  mese 
i  miei  armenti,  e  l'istoria,  o  la  poesia,  ed  ancora  voi  stesso, 
cigno  di  Padova,  cho  cantate  adesso  sulle  sponde  del  piccol 
Reno,  panique  Bononia  Reni. 

Vi  parlero  prima  dell'  opéra  rappresentata  nella  corte  di 
Parma, 

Che  quanto  per  udita  io  ve  ne  parlo; 
Signor,  miraste,  e  leste  alliui  mirarla. 

Il  vostro  Saggio  sopra  VOpera  in  musica  fu  il  fondamento 
délia  riforma  del  reguo  dei  castrati.  11  legame  délie  teste,  o 
dell'  azione  a  noi  Francesi  si  caro,  sarà  torse  un  giorno  l'in- 
violabil  legge  dell'  opéra  itahana. 

Notre  quatreme  acte  de  l'opéra  de  Roland  (2),  par  exemple, 
est  en  ce  genre  nu  modèle  accompli.  Rien  n'est  si  agréable, 
si  heureux  que  cette  tète  des  bergers  qui  annoncent  à  Ro- 
land son  malheur  ;  ce  contraste  naturel  d'une  joie  naïve  et 

d'une  douleur  affreuse  est  un  morceau  admirble  en  tout 
temps  et  en  tout  pays.  La  musique  change,  c'est  une  affaire 
de  goût  et  de  mode;  mais  le  cœur  humain  ne  chango  pas. 

Au  reste  la  musique  de  Lulli  était  alors  la  vôtre;  et  pouvait 


il,  lui  qui  était  un  valente  buggerone  di  Firenze,  connaître 
une  autre  musique  que  l'italienne? 

Je  compte  envoyer  incessamment  à  M.  Albergati  la  pièce 
que  j'ai  jouée  sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay,  et  qu'il  veut 
bien  faire  jouer  sur  le  sien,  en  cas  qu'il  ne  soit  point  effrayé 
d'avoir  commerce  avec  une  espèce  d'hérétique,  moitié  fran- 
çais, moitié  suisse.  Je  crois,  messieurs,  que,  dans  le  fond  du 
cœur,  vous  ne  valez  pas  mieux  que  nous;  mais  vous  êtes 
heureusement  contraints  de  faire  votre  salut. 

M.  Albergati  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment  une  permis- 
sion de  faire  venir  des  livres.  O  dio  !  d  dit  immortelles  !  Les 
jacobins  avaient-ils  quelque  intendance  sur  la  bibliothèque 
d'un  sénateur  romain?  Yes,  goodsir,  I  am  frec  and  far  more 
free  than  ail  the  citizens  of  Geneva. 

Libertas,  quse,  sera,  tamen  respexit (Virg.,  ecl.  i.) 

sed  non  inertem.  C'est  à  elle  seule  qu'il  faut  dire  :  Tecum 
vivere  amem,  tecum  obeam  libenier.  Cependant  j'écris  l'histoire 
du  plus  despotique  bouvier  (1)  qui  ait  jamais  conduit  des 
bêtes  à  cornes;  mais  il  les  a  changées  en  hommes.  J'ai  chez 
moi,  au  moment  que  je  vous  écris,  un  jeune  Soltikof,  neveu 
de  celui  qui  a  battu  le  roi  de  Prusse  :  il  a  l'âme  d'un  Anglais,  et 
l'esprit  d'un  Italien.  Le  plus  zélé  et  le  plus  modeste  protecteur 
des  lettres  que  nous  ayons  à  présent  en  Europe,  est  M.  de 
Schowalow,  le  favori  de  l'impératrice  de  Russie  ;  ainsi  les 
arts  font  le  tour  du  monde. 

Nionte  dal  vostro  librajo;  ve  1'  ho  detto,  è  un  briccone. 
Annibal  et  Brcnnus  passèrent  les  Alpes  moins  difficilement 
que  ne  font  les  livres.  Intérim  vive  felix,  and  dare  to  corne 
to  us. 

3006.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CH\U  VELIN. 

Aux  Délices,  11  décembre. 
Il  est  bien  beau  à  votre  excellence  de  songer  à  des  tragé- 
dies françaises,  quand  vous  avez  des  opéras  italiens.  Pour 
moi,  je  renonce  cet  hiver  aux  uns  et  aux  autres.  Phèdre,  non 
pas  la  Phèdre  de  Racine,  mais  Phèdre,  le  conteur  de  fables, 
dit: 

Vaces  oportet,  Eutyche,  a  nesotiis, 

Ut  liber  animus  sentiat  vim  carminis.        (Lib.  III,  Prolog.) 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme  ce  M.  Euty- 
chius;  il  n'est  pas  en  état  de  sentir  vim  carminis.  Il  lui  faut 
argent,  gaieté,  succès;  il  n'a  rien  de  tout  cela;  il  siffle  tout 
pour  se  venger. 

J'avais  fait  ma  Chevalerie  dans  un  temps  moins  malheu- 
reux, et  j'espérais  que  vous  pourriez  la  voir  à  Paris.  Vous  et 
madame  l'ambassadrice  l'avez  assez  honorée  dans  ma  petite 
retraite.  M.  le  duc  deChoiseul  est,  je  crois,  à  présent  un  vrai 
Eutychius;  moi,  chétif,  je  suis  attristato,  malinconico,  amma- 
lato.  L'hiver  me  rend  dé  mauvaise  humeur;  il  m'ôte  le  plai- 
sir de  me  ruiner  en  bâtiments.  J'essuie  des  banqueroutes.  Les 
misères  publiques  poussent  jusqu'au  mont  Jura,  et  viennent 
m'y  trouver. 

Vraiment  oui,  monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  du  roi  do 
Prusse;  j'en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je  suis  comme  les 
gens  de  l'île  des  Papegauts  (2)  :  «  L'avez-vous  vu,  bonnes 
»  gens,  l'avez-vous  vu  ?  —  Eh  oui,  pardieu  !  nous  en  avons  vu 
»  trois,  et  nous  n'y  avons  guère  profité.  »  Cette  petite  affaire 
me  paraît  aussi  épineuse  que  celle  de  ce  rude  abbé  d'Espa- 
gnac,  qui  ne  finit  point,  et  qui  s'amuse  à  présent  à  condam- 
ner le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  devenu  fou;  cela  ne  serait 
rien,  si  l'on  n'était  pas  devenu  aussi  gueux.  Je  crois  pour- 
tant que  Luc  écrira  à  votre  ami  (3)  avant  un  mois.  Pour  moi, 
je  vous  remercierai  toujours  des  bontés  dont  vous  m'avez 
honoré  auprès  de  cet  épineux  d'Espagnac.  Il  devrait  bien 
plutôt  songer  à  tirer  le  pays  de  Gex  de  la  misère,  qu'à  gri- 
meliner  des  lods  et  ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre  excellence  des  af- 
faires publiques;  mais  il  faut  que  je  vous  conte  un  trait  assez 
singulier  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui  se  passe  sur  terre. 
Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'écrit  quelquefois  on  vers 
et  en  prose,  quand  il  a  fait  sa  revue  et  joué  de  la  flûte  :  or  il 
m'écrivait  le  17  de  novembre  :  «  Nous  touchons  à  la  fin  de 
»  notre  campagne;  elle  sera  bonne,  et  je  vous  écrirai,  dans 
»  une  huitaine  de  jours,  de  Dresde,  avec  plus  de  tranquillité 
»  et  do  suite  qu'à  présent;  »  et  vous  savez,  au  bout  de  trois 
jours,  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je  trouve  partout  la  fable  du  Pot 
au  lait.  Quel  Pot  au  lait  que  ce  Silhouette  !  Son  premier  dé- 


fi) Pierre  1er.  (G.  A.) 

(2  Voyez  Pantagruel,  liv.  IV,  chap.  xlvi;i 

(3)  Le  duc  de  Ouoisoul.  (G.  A.) 
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but  m'avait  séduit.  Ce  traducteur  du  Tout  est  bien,  de  Pope, 
m'a  vite  rangé  du  parti  de  Martin,  et  m'a  fait  voir  combien 
tout  est  mal.  Il  faut  tâcher  de  vivre  comme  le  seigneur  Poco- 
curante.  Mais  il  y  a  un  seigneur  qui  me  parait  de  tout  point 
préférable  ;  c'est  le  plus  aimable-  des  hommes,.mari  de  la 
plus  aimable  des  femmes.  Je  leur  présente  à  tous  deux,  avec 
leur  permission,  les  plus  tendres  respects. 

3007.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  11  décembre. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  la  mortfunestc  de  la  prin- 
cesse (1)  que  vous  regrettez  ne  changera  rien  à  votre  desti- 
néo,  et  que  votre  place  n'en  sera  pas  moins  pour  vous  une 
source  de  choses  utiles  et  agréables.  Permettez-moi  de  vous 
marquer  toute  la  part  que  nous  prenons,  madame  Denis  et 
moi,  à  ce  triste  accident.  Je  suis  persuadé  que  madame  l'in- 
fante vous  avait  bien  goûté,  et  qu'elle  sentait  tout  ce  que 
vous  valez  ;  et,  en  ce  cas,  vous  perdez  beaucoup.  Votre  cœur 
sera  affligé  ;  mais  quoique  votre  intérêt  ne  soit  pas  pour 
vous  un  motif  de  consolation,  il  faut  bien  que  vos  amis  en- 
visagent cet  intérêt  quo  vous  êtes  bien  homme  à  négliger. 

Voilà,  dit-on,  de  belles  espérances  de  paix  ;  le  roi  d'Angle- 
terre l'offre  en  vainqueur.  Je  ne  veux  point  demander  si 
cette  déclaration  de  sa  part  est  une  suite  de  certaines  dé- 
marches ;  je  demande  seulement,  comme  citoyen,  si  vous 
pensez  que  nous  aurons  la  paix.  Je  la  vois  nécessaire  pour 
nous.  J'ai  bien  de  la  peine  à  la  voir  glorieuse;  mais  j'attends 
tout  des  lumières  et  de  la  belle  âme  de  M.  le  duc  de  Cboi- 
seul.  C'est  alors  quo  nous  pourrons  mettre  les  chevaliers 
français  sur  la  scène;  ils  seront  à  vos  ordres  comme  l'au- 
teur.* Cette  Femme  gui  a  raison  me  fait  de  la  peine  ;  on  la  dit 
imprimée,  et  très  mal  ;  c'est  ma  destinée,  et  cette  destinée 
désagréable  a  toujours  été  la  suite  de  ma  facilité.  On  ne  se 
corrige  de  rien;  au  contraire,  les  mauvaises  qualités  aug- 
mentent avec  l'âge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heu- 
reux !  et  que  cette  loi  de  la  nature  vous  est  favorable  !  Je 
vous  souhaite,  et  à  madame  Scaliger,  une  jolie  année  1700, 
et  cinq  ou  six  bonnes  pièces  nouvelles.  Si  j'avais  du  temps 
j'en  ferais  une,  bonne  ou  mauvaise  ;  mais  Pierre  m'appelle  ; 
je  ne  connais  que  vous  et  lui. 

3008.  —  A  M.  BERTRAND. 

12  décembre. 

De  quoi  vous  avisez-vous,  mon  cher  ami,  de  donner  sitôt 
de  l'argent  (2)  à  Panchaud  ?  Il  n'en  a  pas  probablement  tant 
de  besoin  que  vous;  c'était  à  lui  d'attendre  votre  comnmdilo. 
Vous  êtes  bien  heureux  do  n'avoir  pas  votre  bien  à  Ivipsick; 
le  roi  de  Prusse  vient  encore  do  lui  extorquer  300,000  écus. 
Tout  ce  qu'on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  l'ait  aimer  et  esti- 
mer ce  pays-ci,  surtout  si  le  sage  gouvernement  de  Berne  ne 
donne  pas  des  lettres  de  naturalité  à  ce  fripon  de  Grasset.  Je 
crois  qu'il  faudra  faire  paraître  à  la  fois  les  deux  volumes 
de  Y  Histoire  de  Pierre-lc-Grand,  le  plus  sage  et  le  plus  grand 
des  sauvages,  qui  a  civilisé  une  grande  partie  de  l'hémis- 
phère, et  qui,  en  se  laissant  battre  neuf  années  de  suite,  ap- 
prit à  battre  l'ennemi  lo  plus  intrépide.  Ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui est  juste  le  revers  de  Pierre;  on  a  commencé  par 
des  victoires,  on  finira  par  le  plus  affreux  revers.  On  m'écri- 
vait le  17  novembre  :  Je  vous  en  dirai  davantage  de  Dresde, 
où  je  serai  dans  huit  jours. 

Vous  voyez  ce  qui  est  arrivé  le  troisième  jour.  Pour  la 
France,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Il  n'y  a  qu'à  n'avoir  point 
d'argent  chez  elle. 

Mille  tendres  respects  à  M.  et  à  madame  de  Freudenreich. 
Voilà  des  gens  sages  et  aimables  ;  je  leur  suis  attaché  pom- 
ma vie. 

Je  vois,  par  mes  archives,  qu'un  seigneur  de  leur  nom  a 
possédé  ma  terre-  de  Fernex,  au  seizième  siècle.  Cela  me 
rend  tout  glorieux. 

Bonsoir,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  tendrement  de 
tout  mon  cœur. 

3009.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

15  décembre. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-ci,  mon  cher  et  an- 
cien ami,  que  j'épargne  les  ports  de  lettres.  J'ai  peur  qu'il 
ne  soit  ridicule   do  parler  de  comédie  dans  lo  temps  qu'il 
n'est  question  quo  de  culs  noirs,  de  bourses  vides,  de  flottes 


(1)  Louise-Elisabeth  ,  fille   de  Louis  XV  et  femme  du  duc  de 
Parme,  morte,  le  6  décembre,  de  la  petite-vérole.  (G.  A.) 

(2)  cinquante  louis  que  Voltaire  avari  prttés  a  Bertrawl  bien  au- 
paravant. (G.  A.) 


dispersées,  et  de  malheurs  en  tout  genre  sur  terre  et  sur 
mer.  L'espérance  de  la  paix  est  dans  le  fond  do  la  boîto  de 
Pandore;  mais,  pendant  que  tout  l'Etat  souffre,  il  se  trouve 
toujours  des  gredins  qui  impriment,  des  oisifs  qui  lisent,  et 
des  Fréron  qui  mordent.  Je  vous  prie  de  m'envoyer,  par 
M.  Bouret  ou  par  quelque  autre  contre-signeur,  la  Femme  gui 
a  raison,  et  la  Malsemaine  (1)  dans  laquelle  Fréron  répand 
son  venin  de  crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magnifique  édition  de  YEcclésiaste;  elle 
est  imprimée  au  Louvre  (2),  avec  mon  portrait  à  la  tête  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  fautes,  et  lo  texte  manque  au  bas 
des  pages.  Il  en  paraîtra  une  belle  édition  approuvée  par  le 
pape.  Il  faut  apprendre  à  de  petits  esprits  insolents  (3),  qui 
abusent  de  leurs  places,  à  quel  point  on  doit  les  mépriser, 
et  à  quel  point  on  peut  les  confondre.  On  reviendrait  à  Paris 
leur  marquer  tout  lo  dédain  qu'on  leur  doit,  si  on  n'aimait 
pas  mieux  être  chez  soi  libre  et  tranquille. 

Sed  nil  dulcius  est  bene  quarn  munila  tenere 

Edita  doctrina  sapientum  témplâ  sereha, 

Respicere  mule  queas  alios,  passimque  videre 

Errare,  atque  viam  palantes  queerere  vitae.    (Lccr.,  lib.  II.) 

3010.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  16  décembre. 
Calfeutrez-vous,  chauffez-vous  bien,  madame;  digérez; 
jouissez  de  la  société  d'une  amie  charmante,  et  de  la  consi- 
dération personnelle  qui  doit  rendre  votre  vie  agréable.  On 
abrège  ses  jours  dans  le  tracas  des  cours  ;  on  les  prolonge  et 
on  les  rend  sereins  dans  la  retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j'en  ai 
l'obligation  à  ma  campagne.  J'ai  acheté  deux  terres  belles  et 
bonnes  auprès  de  mes  Délices,  par  reconnaissance  du  bien 
que  m'a  fait  la  vie  champêtre.  J'ai  trois  ports  contre  tous  les 
naufrages;  c'est  là  que  je  plains  les  folies  barbares  de  ceux 
qui  s'égorgent  pour  des  rois.  J'y  ris  de  la  folie  ridicule  des 
courtisans,  et  du  changement  continuel  de  scènes  dans  une 
très  mauvaise  pièce.  Les  vers  que  vous  m'envoyez  ne  don- 
nent point  envie  de  rire  ;  ils  disent  des  vérités  bien  tristes. 
Il  faut  s'attendre  à  peu  de  gloire  et  peu  d'argent.  Passe  pour 
le  premier  point.  Le  duc  (4)  de  Lauraguais  renonce  à  la 
gloire,  et  garde  son  argent  ;  mais  la  France  perd  lo  sien. 
Bonsoir,  et  mille  respects. 

3011.  —  A  M.  COL1NI. 

Aux  Délices,  16  décembre. 
Gli  auguro  un  felice  viaggio,  o  più  tosto  una  stabile  dimo- 
ra.   Ecco  due  lettere,  1'   una  per  1'  altezza  (5),  1'  altra   per  '1 
Pierron,  scritte  ambedue  colla  medesima  premura.  Intanto 
sappia  che  1'  amo  1'  amero  sempre. 

3012.  —  A  M.  PIERRON. 

Aux  Délices,  16  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  envoie  mon  précurseur.  Mon  ré- 
gime, malgré  toutes  mes  incommodités,  me  mettra,  l'été  qui 
vient,  en  état  d'aller  vous  remercier  de  toutes  les  marquas 
d'amilié  qu'il  a  reçues  de  vous.  Je  prends  sur  moi  le  bien 
que  vous  lui  faites,  et  je  partage  sa  reconnaissance.  Vous 
aurez  en  lui  un  homme  très  attaché.  Plus  vous  !e  connaî- 
trez, plus  vous  verrez  combien  il  mérite  votre  bienveillance. 
Je  lui  ai  donné  une  lettre  pour  son  altesse  électorale;  je  me 
flatte  que  vous  lui  procurerez  l'honneur  de  la  présenter.  Il 
ne  veut  avoir  d'obligation  qu'à  vous.  Je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  respects  à  M.  le  baron  de  Beckers  (6)  et  à  tous 
ceux  qui  voudront  bien  se  souvenir  de  moi  dans  votre  ai- 
mable cour. 

3013.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

17  décembre  (7). 

Je  commence  à  espérer  la  paix;  et  je  pense  que  cet  événe- 
ment si  désirable  est  ou  sera  la  suite  de  ce  que  je  vous  man- 
dai il  y  a  quelque  temps.  Mais  je  crois  qu'il  faudra  bien  du 
temps  pour  rétablir  la  circulation  et  la  confiance. 

Ne  soupçonnez-vous  pas  que  M.  Silhouette  voulait  faire 


(1)  VAnnée  littéraire,  journal  de  Kréron.  (G.  A.) 

(2)  Par  ordre  de  la  Pompadour.  (G.  A.)  ... 
3)  Tels  que  l'avocat-général  Orner  de   Fleiuy.  qui   avait  requis 

contre  le  Précis  du  Cantique  des  cantiques,  et   l'abbé  Terray  qui 
avait  été  chargé  du  rapport  de  l'all'aire.  (G.  A.) 

(4)  Père  du  comte  de  ce  nom.   G.  A.) 

(5)  L'électeur  palatin.  On  n'a  pas  celle  lettre.  (G.  A.) 

(6)  Contrôleur-général  de  l'électeur.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 


COKHESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1760, 


rendre  gorge  à  certains  financiers,  et  que  ceux-ci  l'ont  cul- 
buté ?  Il  allait  trop  vite,  il  efïarouchait  ;  peut-être  de  bonnes 
intentions  trop  précipitées  l'ont  perdu  (1). 

3014.  —  A  M.  BERTRAND. 

18  décembre. 

Je  m'intéresse  bien  vivement,  mon  cher  monsieur,  à  tout 
ce  qui  peut  toucher  madame  de  Freudenreich;  je  crains  de 
ne  pas  assez  ménager  sa  douleur,  en  lui  écrivant  une  de  ces 
lettres  de  condoléance  qui  ne  sont,  comme  dit  La  Fon- 
taine (2),  que  des  surcroîts  d'affliction.  J'ai  pris  le  parti  d'a- 
dresser ma  lettre  à  M.  de  Freudenreich.  Je  reconnais  bien 
votre  amitié  à  la  part  que  vous  m'avez  faite  de  ce  qui  re- 
garde une  famille  qui  me  sera  toujours  respectable  et  bien 
chère. 

Je  vous  plains  si  vous  avez  mis  quelque  chose  sur  les  fonds 
publics  de  France  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nos  pertes 
immenses  soient  sitôt  réparées.  J'ai  embarqué  comme  vous 
une  grande  partie  de  ma  fortune  sur  ce  frêle  vaisseau  de  la 
loi  publique  ;  mais  il  ne  faut  jamais  songer  à  ce  qu'on  a 
perdu,  il  faut  penser  à  bien  employer  ce  qui  reste. 

S'il  est  vrai  qu'un  corps  prussien  de  huit  mille  hommes 
ait  été  battu  (3)  par  les  Autrichiens,  et  que  le  maréchal  de 
Daun  se  soit  ouvert  les  chemins  de  Berlin,  je  tiens  le  roi  de 
Prusse  plus  à  plaindre  que  vous  et  moi. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3015.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•22  décembre. 

Ma  dernière  lettre  (4)  était  déjà  partie,  et  mon  cœur  avait 
prévenu  le  vôtre,  mon  respectable  ami,  avant  que  je  reçusse 
les  dernières  marques  de  votre  amitié  et  de  votre  confiance. 
Vous  me  confirmez  tout  ce  que  j'avais  imaginé,  votre  dou- 
leur raisonnable,  et  les  consolations  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul.  Il  me  semble  que  sa  belle  âme  était  faite  pour  la  vôtre. 
En  qui  peut-il  mieux  placer  sa  confiance  qu'en  vous?  n'y 
a-t-il  pas  de  la  modestie  à  lui  à  penser  que  c'est  le  ministère 
d'Angleterre  qui  jette  les  premiers  fondements  de  la  paix? 
mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  un  peu  d'insolence  à  moi  à  penser 
que  je  crois  savoir  que  c'est  M.  le  duc  do  Choiseul  lui-même 
qui  a  tout  préparé,  et  que  c'est  sur  une  de  ses  lettres,  envoyée 
certainement  à  Londres,  que  M.  Pif t  s'est  t'éterminé  ?  M.  le 
duc  de  Clmiseul  lui-même  ne  m'ôterait  pas  de  la  tête  qu'il 
est  le  premier  auteur  de  la  paix  que  toute  l'Europe,  excepté 
Marie-Thérèse,  attend  avec  empressement.  Cependant  si  Luc 
pouvait  être  puni  avant  celte  heureuse  paix!  si,  le  chemin 
de  la  Lusace  et  de  Berlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avan- 
tage du  général  Beck,  quelque  Haddick  (5)  pouvait  aller  visi- 
ter Berlin!  Vous  vovez,  divin  ange,  que,  dans  la  tragédie,  je 
veux  toujours  que  le  crime  soit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  6  entre  Luc  et 
l'homme  à  la  toque  bénite  (6);  on  la  dit  bien  meurtrière.  Trois 
lettres  en  parlent;  il  n'y  a  peut-?tre  fias  un  mot  devrai; 
nous  ne  le  saurons  que  dans  deux  jours.  Je  m'intéresse  bien 
vivement  à  cette  pièce.  Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avan- 
tage, M.  le  comte  de  Kaunitz  (7)  dit  à  madame  de  Bentinck  : 
Ecrivez  vite  cela  à  notre  ami.  Dès  que  Luc  a  le  moindre  suc- 
cès, il  me  mande  :  J'ai  frotté  les  oppresseurs  du  genre  hu- 
main. Cher  ange,  dans  ces  horreurs,  je  suis  le  seul  qui  aie  do 
quoi  rire;  cependant  je  ne  ris  point,  et  cela  à  cause  des  culs 
noirs,  des  annuités,  dés  loteries,  et  de  Pondichéry  :  car  sem- 
pre  temo  per  Pondichéry. 

Pour  nos  Chevaliers,  ils  sont  à  vos  ordres.  Il  faudra  s'at- 
tendre aux  insultes  do  ce  polisson  de  Fréron,  aux  cris  de  la 
canaille.  Je  me  préparerai  a  tout,  en  faisant  mes  Pâques  dans 
ma  paroisse;  je  veux  me  donner  ce  petit  plaisir  en  digne 
seigneur  châtelain.  Et  ce  M.  d'Espagnac!  quel  homme! 
quel  grand  chambrier!  quel  minutieux  seigneur!  il  ne  finira 
donc  jamais?  Mais  à  propos,  je  vous  prépare  des  gantelets, 
des  gages  de  bataille  pour  Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas  jouer 
Rome  sauvée  sur  votre  vaste  théâtre  cet  hiver?  pourquoi  ne 
pas  entendre  les  cris  de  Clytemncstre  (8)?  ne  faut-il  rien  ha- 
sarder? Mille  tendres  respects  à  madame  Scaliger. 


(1)  Voltaire  voit  juste.  (G.  A.) 

(2)  Livre  VIII,  fait.  xiv.  (G.  A  ) 

(3)  Près  d(3  Moisson,  sur  la  rive  droite  do  l'Elbe.  (G.  A.) 

(4)  Celle  du  11  décembre.  (G.  a.) 

(5}  Qui,  en  1757,  était  entré  à  Berlin  avec  quatre  mille  hommes 
(G.  A.) 

(6)  Daim.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  -mode  baiaille.  (G.  \.) 

(7)  Plus  lard  prince  de  Kauuilz.  (G.  A.) 

(8)  Dans  Oreste.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 


3016.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 
Aux  Délices,  25  décembre,  et  n'a  pu  partir  que  le  29  (1). 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  votre  altesse  séré- 
nissime daigne  m'instruire  que  mademoiselle  Pestris  approuve 
mes  démarches  auprès  de  son  banquier.  Je  crois  qu'il  ne 
tient  qu'à  lui  de  s'accommoder  avec  ses  créanciers  (2).  Il  m'a 
écrit  par  un  correspondant.  J'avoue,  madame,  que  je  ne  m'en- 
tends point  du  tout  à  ces  sortes  d'affaires.  Je  ne  fais  que 
rapporter  des  paroles  avec  simplicité  et  fidélité,  pour  le  bien 
de  deux  ou  trois  familles.  Je  sais  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
laboureur  qui  cultive  en  paix  quelques  arpents,  et  qui  est 
fort  heureux  de  manger  les  fruits  de  ses  terres.  Les  affaires 
de  finance  mo  sont  aussi  étrangères  que  celles  de  la  guerre. 
J'ai  actuellement  environ  deux  lieues  de  pays  à  gouverner, 
et  je  ne  conçois  pas  comment  on  en  peut  gouverner  davan- 
tage par  soi  même.  Mais  il  me  semble  que  si  les  hommes 
étaient  moins  fous  et  moins  méchants  qu'ils  ne  sont,  chacun 
cultiverait  ses  champs  sans  dévaster  ceux  de  ses  voisins. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  d'envoyer  par  la  première 
occasion,  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime,  la  copie  do 
la  nouvelle  pièce  que  nous  avons  jouée  dans  un  de  mes  petits 
hameaux.  Grande  maîtresse  des  cœurs,  j'implore  votre  appui; 
secourez-moi  auprès  de  madame  la  duchesse,  et  si  je  l' en- 
nuie, obtenez  ma  grâce. 

Je  souhaite  à  vos  altesses  sérénissimes,  pour  l'année  1760, 
l'éloignement  de  tout  housard,  de  tout  pandour  et  de  tout 
kalmouk,  un  bonheur  tel  que  vous  le  méritez,  et  tous  les 
avantages  qui  sont  dus  à  votre  auguste  maison.  Le  peu  d'an- 
nées que  j'ai  encore  à  vivre  seront  consacrées,  madame,  à 
vous  témoigner  mon  profond  respect  et  mon  attachement 
inviolable. 

3017.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  28  décembre. 

Jouissez  de  la  santé,  madame,  l'année  1760;  n'ayez  point 
mal  aux  yeux,  comme  moi,  qui  ne  peux  vous  écrire  de  ma 
main.  Vivez  avec  votre  amie,  et  avec  M.  votre  fils,  tant  que 
vous  pourrez  ;  voyez  d'un  œil  tranquille  nos  énormes  sot- 
tises ;  mettez  à  la  tontine,  et  enterrez  votre  classe.  J'ai  en- 
voyé un  gros  paquet  à  Colini,  dans  lequel  il  y  a  une  lettre 
pour  monseigneur  l'électeur  palatin,  et  une  autre  pour  le 
valet  de  chambre  favori  (3);  il  devrait  l'avoir  reçu.  Les  bon- 
tés dont  vous  l'honorez,  madame,  me  mettent  en  droit  de 
vous  prier  de  l'en  avertir. 

On  dit  qu'on  a  roué  le  R.  P.  Malagrida;  Dieu  soit  béni  ! 
Vous  aviez  deux  jésuites  bien  insolents,  l'un  à  Strasbourg, 
l'autre  (41  à  Colmar.  M.  le  premier  président,  votre  frère, 
ménageait  ces  maroufles.  Ne  sait-il  pas  qu'ils  sont  à  présent 
fort  au-dessous  des  capucins?  Je  mourrais  content  si  la  paix 
était  faite,  et  si  je  voyais  les  jansénistes  et  les  molinistes 
écrasés  les  uns  par  les  autres.  Mille  tendres  r 


3018.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

2  janvier  1760  (5\ 
Madame,  je  reçois  dans  ce  moment,  à  midi,  un  instant 
avant  que  la  poste  parte,  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénis- 
sime m'honore,  en  date  du  24  décembre;  mais  le  paquet 
qu'elle  daigna  m'envoyer,  le  samedi  22,  ne  m'est  point  par- 
venu. Votre  altesse  sérénissime  a  la  bonté  de  me  dire  qu'elle 
a  dépêché  ce  paquet  assez  gros  sous  le  couvert  connu,  est-ce 
par  un  banquier  de  Francfort,  est-ce  par  M.  de  Valdener  (61? 
Enfin,  madame,  je  n'ai  point  ce  paquet,  qui  contenait  les 
précieux  témoignages  de  vos  bontés.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  au  désespoir.  Il  n'y  a  que  le  bonheur  de  venir  vous  faire 
ma  cour  qui  puisse  consoler  ce  pauvre  Suisse  V.,  qui  vous 
sera  attaché  jusqu'au  tombeau  avec  le  plus  profond  respect 
et  l'attachement  le  plus  inviolable. 

3019.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Délices,  4  janvier  (7). 

Madame,  le  paquet  do  ce  banquier  (8)  que  votre  altesse 

sérénissimo  protège,  arriva  deux  heures  après  que  je  l'eus 


(t)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  a  la  duchesse,  du  H  décembre.  (G.  A.) 

(3)  Pierron.  (G.  A.) 

(4)  KroiisL  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(li!  W'aldner,  ancien  ministre  de  Saxe.  (G.  A.) 
(7i  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(8)  Frédéric  II.  (G.  A,) 
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informé  que  je  ne  l'avais  pas  reçu.  Les  affaires  qu'il  discute 
avec  les  créanciers  de  nos  quartiers  sont  un  peu  épineuses  : 
je  les  ai  vivement  recommandées  au  syndic  de  Genève.  Com- 
ment n'aurais-je  pas  infiniment  à  cœur,  madame,  les  choses 
auxquelles  elle  s'intéresse?  Je  ne  les  entends  point;  mais  je 
presse  comme  si  je  les  entendais.  Peut-être  le  syndic  de  Ge- 
nève ne  les  entend-il  guère  mieux  que  moi;  car  on  dit  que 
c'est  un  chaos,  et  qu'il  faudrait  un  dieu  pour  le  débrouiller  ; 
mais  les  dieux  ne  se  mêlent  pas  des  affaires  des  banquiers  : 
puissent-ils  Unir  bientôt,  madame,  les  déplorables  affaires  do 
l'Europe!  C'est  là  qu'est  le  vrai  chaos.  Les  quatre  éléments 
se  combattent  et  sont  confondus  ensemble;  quel  Jupiter  les 
remettra  chacun  à  sa  place? 

Je  crois  qu'Arminius  est  le  nom  de  baptême  du  prince 
héréditaire  de  Brunswick.  Homère  dit  quelque  part:  Il  fit 
trois  pas,  et  au  troisième  il  fut  au  bout  du  monde.  C'est  bien 
aller.  M.  le  prince  de  Brunswick  voyage  à  peu  près  dans  ce 
goût. 

Hélas!  quand  pourrai-je,  moi  chétif,  faire  cent  mille  pas 
pour  me  faire  introduire  à  vos  pieds,  madame,  par  la  grande 
maîtresse  des  cœurs,  pour  renouveler  à  votre  altesse  séré- 
nissime  le  respect  le  plus  profond  et  le  plus  tendre,  ainsi 
qu'à  votre  auguste  maison? 

3020.  —  A  M.  FORMEY. 

Aux  Délices,  6  janvier  1760. 
On  m'envoie  cette  lettre  ouverte  (1);  je  profite  de  l'occa- 
sion pour  vous  souhaiter  la  santé  et  la  paix.  Soyez  secrétaire 
éternel  (2).  Votre  roi  est  toujours  un  homme  unique,  éton- 
nant, inimitable  ;  il  fait  des  vers  charmants,  dans  des  temps 
où  un  autre  ne  pourrait  faire  une  ligne  de  prose.  Il  mérite 
d'être  heureux,  mais  le  sera-t-il?  et,  s'il  ne  l'est  pas,  que 
devenez-vous?  Pour  moi,  je  ne  mourrai  point  entre  deux  ca- 
pucins (3).  Ce  n'était  point  la  peine  d'exalter  son  âme  pour 
voir  l'avenir.  Quelle  plate  et  détestable  comédie  que  celle  de 
ce  monde  ! 


Je  vous  en  souhaite  autant,  etc.;  vale. 

3021.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Aux  Délices,  par  Genève,  7  janvier. 
Que  faites-vous,  madame?  où  êtes-vous?  que  dites-vous? 
comment  vous  réjouissez-vous  ?  Est-il  vrai  que  le  baron 
d'Holbach  est  en  Italie,  et  qu'il  reviendra  par  les  Délices?  Ce 
sera  une  grande  consolation  pour  moi  de  trouver  un  homme 
à  qui  je  ne  pourrai  parler  que  de  vous.  Vous  êtes  à  mes 
yeux  la  Femme  qui  a  raison;  mais  le  faquin  de  libraire  qui 
l'a  imprimée,  et  indignement  défigurée,  en  a  fait  la  femme 
qui  a  tort.  Quoique  je  fasse  peu  d'attention  à  ces  petites  tri- 
bulations, elles  ne  "laissent  pas  cependant  do  prendre  du 
temps;  on  n'aime  pas  à  voir  ses  enfants  courir  les  rues  mal 
vêtus  et  mal  élevés.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  notre  docteur  (4) 
aille  auprès  du  roi  de  Prusse;  s'il  avait  cette  faiblesse,  vous 
pourriez  lui  appliquer  ces  vers  de  Corneille  : 
D'un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Pompée,  act.  III,  se.  îv. 

On  dit,  madame,  qu'il  y  a  une  brochure  dédiée  au  cheval 
de  bronze,  qui  est  assez  plaisante.  Si  je  pouvais  l'avoir  par 
votre  protection,  je  vous  serais  bien  obligé. 

Monsieur  l'envoyé  (5)  de  Francfort,  la  guerre  me  paraît 
traîner  furieusement  en  longueur;  ayez  la  bonté  de  faire 
finir  ces  pauvretés-là  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Si  Luc  est 
écrasé  ou  enchaîné,  je  ferai  danser  ce  faquin  de  Schmidt, 
qui  est,  je  crois,  au  nombre  de  vos  seigneurs  commettants. 


Je  suis  accablé  de  bagatelles;  j'en  ai  cent  pieds  par  dessus 
la  tête,  bagatelles  touchant  Pierre-le-Grand,  bagatelles  de 
théâtre,  bagatelles  d'histoire  du  siècle,  bagatelles  do  mes 
masures  et  du  gouvernement  de  mes  hameaux.  Je  ne  peux 


(1)  C'était  une  lettre  de  Grosley  à  Formey,  en   date  du  24  dé- 
cembre 1759.  (Beuchot.) 

(2)  Formey  était  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Berlin. 
(G.  A.) 

(3)  Comme  Maupertuis.  (G.  A.) 

(4)  Tronchin.  (G.  A.) 

(5)  Griram.  (G.  A.) 


jours  passés,  et  je  vis  clairement  qu'elle  avait  des  idées. 
Quand  j'ai  mal  dormi  ou  mal  digéré,  je  n'ai  point  d'idées; 
et,  pardieu,  les  idées  sont  une  modification  de  la  matière,  et 
nous  ne  savons  point  ce  que  c'est  que  cette  matière,  et  nous 
n'en  connaissons  que  quelques  propriétés,  et  nous  ne  som- 
mes que  do  très  plats  raisonneurs;  et  maître  Joly  de  Fleury 
n'en  sait  pas  plus  que  moi  sur  tout  cela.  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'écrire  pour  ne  point  dire  la  vérité.  Il  n'y  a  déjà  dans 
l'Encyclopédie  que  trop  d'articles  de  métaphysique  pitoyables; 
si  l'on  est  obligé  de  leur  ressembler,  il  faut  se  taire.  On 
m'assure  que  Diderot  est  devenu  riche  (1);  si  cela  est,  qu'il 
envoie  promener  les  libraires,  les  persécuteurs,  et  les  sots,  et 
qu'il  vienne  vivre  en  homme  libre  entre  Gex  et  Genève. 

Ma  philosophe,  on  a  grande  envie  de  rendre  ce  pays  de 
Gex  libre  et  indépendant  (2).  Ce  serait  une  bonne  affaire 
pour  la  philosophie.  On  trouve  une  compagnie  qui  offre  de 
l'argent  comptant  aux  fermiers-généraux,  et  même  au  roi, 
Pour  peu  que  le  plan  soit  plausible,  je  vous  l'enverrai;  je 
veux  que  vous  fassiez  réussir  cette  affaire,  et  que  vous  on 
ayez  la  gloire;  vous  ameuterez  trois  ou  quatre  des  Soixante, 
et  je  vous  dresserai  une  statue  à  Ferney.  Vous  êtes  à  jamais 
dans  ma  tête  et  dans  mon  cœur. 

3022.  —  A  M.  BERTRAND. 

7  janvier. 

Je  vous  souhaite  une  vie  tolérable,  mon  cher  philosophe, 
car  pour  une  vie  heureuse  et  remplie  de  plaisirs,  cela  est 
trop  fort,  après  tout  ce  qui  arrive  aux  annuités,  actions  et 
billets  de  la  compagnie  des  Indes.  Tout  périt;  je  laisse  là 
mes  bâtiments,  et  mea  me  virtute  involvo. 

On  a  imprimé  mes  lettres  (3)  que  M.  do  Haller  avait  fait 
courir.  Il  a  oublié  apparemment  cet  article  dans  les  prin- 
cipes de  l'irritation  :  Magis  magnos  clericos  non  sunt  mugis 
magnos  sapientes.  Je  ne  conçois  pas  comment  vos  magis 
magni  clerici  peuvent  accorder  des  lettres  de  naturalité  à  un 
voleur  (4)  avéré.  Il  me  semble  que  la  vertu  de  la  république 
de  Berne  devait  être  inflexible. 

A  propos  de  vertu,  mes  tendres  respects  à  M.  et  madame  do 
Freudenreich. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vertu  que  trois  éditions  faites 
en  Angleterre  de  la  Vie  (5)  de  madame  de  Pompadour.  La 
moitié  de  l'ouvrage  est  un  tissu  de  calomnies;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  fera  passer  ce  qu'il  y  a  de  faux  à  la  postérité. 

Adieu  ;  je  lève  les  épaules  quand  on  me  parle  du  meilleur 
des  mondes  possibles.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3023.  —  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  7  janvier. 

Mes  pauvres  yeux  sont  les  très  humbles  serviteurs  des 
vôtres,  mon  cher  et  ancien  camarade  des  bords  de  la  Sprée; 
je  commence  à  perdre  les  joies  de  ce  monde,  comme  disait 
cet  aveugle  à  madame  de  Longuevillo,  qui  le  prenait  pour 
un  châtré;  je  commence  à  croire  que  la  poésie  n'a  jamais 
fait  que  du  mal,  puisque  celles  dont  vous  me  parlez  vous  ont 
attire  de  si  énormes  tracasseries;  mais  je  vous  jure  que 
vous  n'auriez  rien  à  craindre,  quand  même  on  imprimerait 
à  Paris  ce  qui  a  déjà  été  imprimé  ailleurs;  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  d'une  madame  d'Artigni.  Il  vint  chez  moi,  il  y 
a  environ  deux  mois,  un  prétendu  marquis  en...  il,  qui  pré- 
tendait avoir  des  compliments  à  me  faire  du  roi  de  Prusse  ; 
ce  marquis,  étant  à  pied  et  n'ayant  nulle  lettre  de  recomman- 
dation, ne  parvint  pas  jusqu'à  moi.  Il  dit  qu'il  avait  des 
choses  importantes  à  me  communiquer.  Pour  réponse,  je  lui 
fis  donner  une  pistole,  et  je  n'en  ai  pas  entendu  parler  de- 
puis. Il  est  difficile  que  ce  marquis  ait  transcrit  sous  l'abbé 
de  Prades  le  livre  des  poèshies  (G)  du  roi  mon  maître,  attendu 
que  le  roi  mon  maître  m'a  mandé  qu'il  avait  fourré,  il  y  a 
deux  ans,  l'abbé  de  Prades  à  la  citadelle  de  Magdebourg.  En 
tout  cas,  mon  cher  camarade,  je  peux  vous  répondre  que 
vous  ne  serez  jamais  soupçonné  d'une  infidélité,  à  moins  que 
ce  ne  soit  avec  quelques  damoiselles. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  n'est  pas  sans  souci  ;  cependant 


(1)  Faux  bruit.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  a  de  jirosses  du  20  février.  (G.  A.) 

(3)  La  lettre,  de  Voltaire  a  Haller,  et  la  réponse  de,  Haller,  impri- 
mées à  la  suite  d'une  édition  du  Prévis  de  l  r:cvléi>iasie  et.  du  Canli- 
ijuv  (1rs  vantiques.  (G.  A.) 

(4)  Grasset.  iG.  A.) 

(5)  Elle  l'ut  iraduite  en  France  par  Ant.de  La  Place.  (G.  A.) 

(6-  Les  Poésies  du  roi  de  Prusse  venaient  de  paraître  imprimées. 
(G.  A.) 
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il  m'envoie  toujours  des  cargaisons  de  vers  avant  de  donner 
bataille,  et  après  l'avoir  donnée  ;  et  avant  Maxen,  et  pendant 
Maxen,  et  après  Maxen;  et  dons  ces  vers  il  y  a  toujours  de 
l'esprit,  et  un  fond  de  génie.  Je  suis  toujours  honteux  d'être 
plus  heureux  que  lui,  et,  révérence  parler,  je  ne  troquerais 
pas  le  château  que  j'ai  fait  bâtir  à  Ferney,  contre  celui  de 
Sans-Souci;  la  liberté  et  la  plus  belle  vue  du  monde  sont 
deux  choses  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  tous  les  châteaux 
des  rois.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fussiez  venu  dans  nos 
tranquilles  retraites  avec  madame  de  Bazincourt  ;  elle  aurait 
été  charmée  d'avoir  un  tel  écuyer,  et  je  vous  aurais  bien  fait 
les  honneurs  de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je  visais  tou- 
jours à  une  retraite  agréable,  lorsque  nous  étions  dans  la 
ville  des  géants;  mais  je  n'osais  en  espérer  une  aussi  char- 
mante. J'ai  avec  moi  un  homme  de  lettres  qui  s'est  fait  ermite 
dans  mon  abbaye,  la  sa?ur  Bazincourt,  la  prieure  Denis,  un 
neveu  qui  a  pris  l'habit;  bonne  compagnie  vient  dîner,  souper 
et  coucher  dans  le  monastère.  Si  vous  étiez  homme  à  y  venir 
passer  quelque  temps  en  retraite,  nous  dirions  notre  office 
très  gaiement.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le  véritable  roi 
mon  maître,  le  roi  très  bien  aimé  de  moi  chétif,  a  daigné, 
par  un  beau  brevet,  rendre  mes  terres  que  j'ai  en  Franco  sur 
la  frontière,  entièrement  franches  et  libres;  c'est  un  droit 
qu'elles  avaient  autrefois,  et  que  sa  majesté  a  daigné  renou- 
veler en  ma  faveur;  de  sorte  que  mes  monastères  sont  obli- 
gés de  prier  Dieu  pour  lui,  ce  que  nous  faisons  très  ardem- 
ment; c'est  une  grâce  que  je  dois  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
et  à  madame  la  marquise  de  Pompadour.  Par  ma  foi,  cela 
vaut  mieux  que  d'être  chambellan.  Ne  m'oubliez  pas  auprès 
de  M.  Duverney,  je  vous  en  supplie,  et  dites-lui  que  je  lui 
serai  attaché  jusqu'à  la  mort;  car,  tout  moine  que  je  suis, 
je  ne  suis  pas  ingrat. 

Ihr  treue  diener,  georsam  diener  (1),  qui  ne  mourra  pas 
entre  deux  capucins. 

302Ï.  —  A  M.  PARIS  DUVERNEY. 

Aux  Délices,  7  janvier  (2'. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  les  années  du  cardinal  de 
Fleury,  bien  convaincu  d'ailleurs  que  vous  avez  des  vues 
plus  nobles  et  plus  étendues  que  les  siennes;  il  n'eût  jamais 
établi  l'Ecole  militaire. 

Permettez  que  je  vous  propose  une  action  digne  de  votre 
caractère.  Il  s'agit  de  rendre  à  la  patrie  une  famille  entière, 
de  la  plus  ancienne  noblesse  du  royaume. 

Vous  avez  peut-être  connu  autrefois  le  marquis  de  Lan- 
gallerie,  lieutemmt-gonéral  des  armées,  que  son  humeur  trop 
vive  et  l'ineptie  de  M.  de  Chamillart  obligèrent  d'aller  servir 
l'empereur.  J'ai  engagé  son  fils,  qui  est  un  homme  de  pro- 
bité et  de  mérite,  à  retourner  en  France.  La  religion  protes- 
tante qu'il  professe  en  Suisse,  où  il  a  quelques  possessions 
encore,  ne  mettra  aucun  obstacle  à  son  retour.  Votre  Ecole 
militaire  est  la  vraie  place  de  ses  enfants.  Une  pension  pour 
eux,  sur  les  économats,  paraîtra  très  bien  appliquée;  un 
grade  de  maréchal  de  camp  pour  le  père  n'est  qu'un  parche- 
min. D'ailleurs  M.  le  marquis  de  Gentil  Langallerie,  âgé  de 
quarante-huit  ans,  peut  rendre  service,  parlant  l'allemand 
comme  le  français,  et  connaissant  tous  les  buissons  des  pays 
où  l'on  fait  la  guerre. 

J'ose  confier  cette  négociation  à  votre  générosité  et  à  votre 
discrétion.  Si  vous  entreprenez  l'affaire,  elle  réussira.  Voulez- 
vous  en  parler  à  madame  de  Pompadour?  Je  crois  servir 
l'Etat  en  servant  M.  le  marquis  de  Gentil,  quoique  le  roi  ne 
manque  pas  de  braves  officiers.  J'ai  cru,  dans  cette  affaire, 
ne  devoir  m'ouvrir  qu'à  vous,  le  marquis  de  Gentil  ayant  de 
grands  ménagements  à  garder  en  Suisse,  où  il  a  encore  une 
partie  de  sa  fortune. 

Daignez  me  dire  naturellement  ce  que  vous  pouvez  et  ce 
que  vous  voulez  faire. 

Auriez-vous  cru  que  le  roi  de  Prusse  tînt  si  longtemps 
contre  les  trois  quarts  de  l'Europe?  Avez-vous  rien  vu  de 
moins  vraisemblable  que  ce  qui  so  passe  depuis  trois  ans? 

Adieu,  monsieur,  conservez  toujours  un  peu  d'amitié  pour 
le  plus  ancien  peut-être  de  vos  admirateurs,  pour  votre  très 
attaché,  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3025.  —  A  M.  PRATJLT  FILS. 

7  janvier  (3). 
J'ai  toujours  eu,  monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  toute 
votre  famille,  et  je  vois  que  vous  n'avez  pas  dégénéré.  C'est 


un  grand  chagrin  pour  moi,  dans  la  retraite  où  j'achève  ma 
vie,  de  ne  pouvoir  être  aussi  utile  que  je  le  voudrais  à  un 
jeune  homme  de  votre  mérite.  S'il  se  présente  quelque  occa- 
sion de  vous  marquer  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  être 
utile  à  quelque  chose,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper,  et 
peut-être  celte  année  vous  en  serez  convaincu. 

Je  me  flatte  que  votre  recueil  D.  contient  des  pièces  plus 
intéressantes  et  mieux  faites  que  l'abominable  rapsodie  qui 
vous  a  paru  si  indigue  de  votre  presse,  et  qui  a  l'air  d'être 
faite  parle  laquais  d'un  gredin.  Vous  me  feriez  plaisir,  mon- 
sieur, de  m'envoyer  votre  recueil;  vous  n'avez  qu'à  le  faire 
remettre  à  la  grande  poste,  à  mon  adresse  :  A  monsieur  de 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  dans  son  château  de 
Tournai/,  près  de  Gex,  par  Genève.  Et  par  dessus  cette 
adresse  :  4  monsieur  Bouret,  fermier-général,  intendant  des 
postes  à  Paris. 

Je  vous  prie,  monsieur, de  faire  mes  compliments  à  M.  votre 
père,  et  de  me  croire  très  véritablement  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 


3026.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

Janvier  (il. 

Quelque  répugnance,  messieurs,  qu'on  puisse  sentir  à 
parler  de  soi-même  au  public,  et  quelques  vains  que  puissent 
être  tous  les  petits  intérêts  d'auteur,  vous  jugerez  peut-être 
qu'il  est  des  circonstances  où  un  homme  qui  a  eu  le  malheur 
d'écrire  doit  au  moins,  en  qualité  de  citoyen,  réfuter  la  ca- 
lomnie. Il  n'est  pas  bien  intéressant  pour  le  public  que  quel- 
ques hommes  obscurs  aient,  depuis  dix  ans,  mis  leurs  ou- 
vrages sous  le  nom  d'un  homme  obscur  tel  que  moi;  mais  il 
m'est  permis  d'avertir  qu'on  m'a  souvent  apporté,  dans  ma 
retraite,  des  brochures  de  Paris,  qui  portaient  mon  nom 
avec  ce  litre  :  imprimé  à  Genève. 

Je  puis  protester  que  non  seulement  aucune  de  ces  bro- 
chures n'est  de  moi,  mais  encore  qu'à  Genève  rien  n'est  im- 
primé sans  la  permission  expresse  de  trois  magistrats,  et  quo 
toutes  ces  puérilités,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  sont  absolu- 
ment ignorées  dans  ce  pays,  où  l'on  n'est  occupé  que  de  ses 
devoirs,  de  son  commerce  et  de  l'agriculture,  et  où  les  dou- 
ceurs de  la  société  ne  sont  jamais  aigries  par  des  querelles 
d'auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainsi  ma  vieillesse  et  mon  re- 
pos, se  sont  imaginé  que  je  demeurais  à  Genève.  Il  est  vrai 
que  j'ai  pris,  depuis  longtemps,  le  parti  de  la  retraite,  pour 
n'être  plus  en  butte  aux  cabales  et  aux  calomnies  qui  déso- 
lent, à  Paris,  la  littérature;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  me 
sois  retiré  à  Genève.  Mon  habitation  naturelle  est  dans  des 
terres  que  je  possède  en  France,  sur  la  frontière,  et  aux- 
quelles sa  majesté  a  daigné  accorder  des  privilèges  et  des 
droits  qui  me  les  rendent  encore  plus  précieuses.  C'est  là  que 
ma  principale  occupation,  assez  connue  dans  le  pays,  est  de 
cultiver  en  paix  mes  campagnes,  et  de  n'être  pas  inutile  à 
quelques  infortunés.  Je  suis  si  éloigné  d'envoyer  à  Paris  au- 
cun ouvrage,  que  je  n'ai  aucun  commerce,  ni  direct  ni  indi- 
rect, avec  aucun  libraire,  ni  même  avec  aucun  homme  de 
lettres  de  Paris;  et,  hors  je  ne  sais  quelle  tragédie,  intitulée 
l'Orphelin  de  la  Chine,  qu'un  ami  (2)  respectable  m'arracha 
il  y  a  cinq  à  six  années,  et  dont  je  fis  le  médiocre  présent  aux 
acteurs  du  Théâtre-Français,  je  n'ai  certainement  rien  fait 
imprimer  dans  cette  ville! 

J'ai  été  assez  surpris  de  recevoir,  le  dernier  de  décembre, 
une  feuille  d'une  brochure  périodique,  intitulée  l' Année  litté- 
raire, dont  j'ignorais  absolument  l'existence  dans  ma  re- 
traite. Celte  feuille  était  accompagnée  d'une  petite  comédio 
qui  a  pour  titre  la  Femme  qui  a  raison,  représentée  à  Ka- 
ronge  Ci),  donnée  par  M.  de  Voltaire,  et  imprimée  à  Genève. 
Il  y  a  dans  ce  titre  trois  faussetés.  Cette  pièce,  toile  qu'ello 
est  défigurée  par  le  libraire,  n'est  assurément  pas  mon  ou- 
vrage; elle  n'a  jamais  été  imprimée  à  Genève;  il  n'y  a  nul 
endroit  ici  qui  s'appelle  Karonge,  et  j'ajoute  que  le  libraire 
de  Paris  qui  l'a  imprimée  sous  mon  nom,  sans  mon  aveu, 
est  très  répréhensible. 

Mais  voici  une  autre  réponse  aux  politesses  de  l'auteur  do 
Y  Année  littéraire.  La  pièce  qu'il  croit  nouvelle  fut  jouée,  il  y 
a  douze  ans,  à  Lunéville,  dans  le  palais  du  roi  de  Pologne, 
où  j'avais  l'honneur  de  demeurer.  Les  premières  personnes 
du  royaume,  pour  la  naissance,  et  peut-être  pour  l'esprit  et 
lo  goût,  la  jouèrent  en  présence  de  ce  monarque.  Il  suffit  do 


(I)  Voire  fidèle  et  dévoué  serviteur.  <G.  A.) 
12)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Krançois.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  l'rançois.  (G.  A.) 


(1)  Cette  lettre  parut   dans  le  Journal  cncyclopcdique  et  fut  re- 
produite dans  le  Mercure.  (G.  A.) 
(2i  D'Argental.  (G.  A.) 
(3)  Karonge  pour  Carouge.  (G.  A.) 
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dire  que  madame  la  marquise  du  Châtelct-Lorraine  repré- 
senta la  Femme  qui  a  raison  avec  un  applaudissement  géné- 
ral.On  tait  par  respect  le  nom  des  autres  personnes  illustres 
qui  vivent  encore,  ou  plutôt  par  la  crainte  de  blesser  leur 
modestie.  Une  telle  assemblée  savait,  peut-être  aussi  bien  que 
l'auteur  de  Y  Année  littéraire,  ce  que  c'est  que  la  bonne  plai- 
santerie et  la  bienséance.  Les  deux  tiers  de  la  pièce  furent 
composés  par  un  homme  (1)  dont  j'envierais  les  talents,  si  la 
juste  horreur  qu'il  a  pour  les  tracasseries  d'auteur  et  pour 
les  cabales  de  théâtre  ne  l'avait  fait  renoncer  à  un  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  génie.  Je  fis  la  dernière  par- 
tie de  l'ouvrage  ;  je  remis  ensuite  le  tout  en  trois  actes, 
avec  quelques  changements  légers  que  cette  forme  exigeait. 
Ce  petit  divertissement  en  trois  actes,  qui  n'a  jamais  été  des- 
tiné au  public,  est  très  différent  de  la  pièce  qu'on  a  très  mal 
à  propos  imprimée  sous  mon  nom.  Vous  voyez,  messieurs, 
que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  doive  des  remerciements  à 
l'auteur  de  Y  ■'innée  littéraire,  pour  ces  belles  imputations  de 
grossièreté  liulesque,  de  bassesse  et  d'indécence,  qu'il  prodigue. 
Le  roi  de  Pologne,  les  premières  dames  du  royaume,  des 
princes  mêmes,  peuvent  en  prendre  leur  part  avec  la  même 
reconnaissance;  et  le  respectable  auteur  que  j'aidai  dans 
cette  fête  doit  partager  les  mêmes  sentiments. 

Je  me  suis  informé  de  ce  qu'était  cette  Année  littéraire, 
et  j'ai  appris  que  c'est  un  ouvrage  où  les  hommes  les  plus 
célèbres  que  nous  ayons  dn"s  la  littérature  sont  souvent  ou- 
tragés. C'est  pour  moi  un  i. on  veau  sujet  de  remerciement. 
J'ai  parcouru  quelques  pages  de  la  brochure;  j'y  ai  trouvé 
quelques  injures  un  peu  fortes  contre  M.  Lcmierre  (2).  On 
l'y  traite  d'homme  sans  génie,  do  plagiaire,  de  joueur  de 
gobelets,  parce  que  ce  jeune  homme  estimable  a  remporté 
trois  prix  à  notre  Académie,  et  qu'il  a  réussi  dans  une  tra- 
gédie longtemps  honorée  des  suffrages  encourageants  du 
public. 

Je  dois  dire,  en  général,  et  sans  avoir  personne  en  vue, 
qu'il  est  un  peu  hardi  de  s'ériger  en  juge  de  tous  les  ouvra- 
ges, et  qu'il  vaudrait  mieux  en  faire  de  bons. 

La  satire  en  vers,  et  même  en  beaux  vers,  est  aujourd'hui 
décriée  ;  à  plus  forte  raison  la  satire  en  prose,  surtout  quand 
on  y  réussit  d'autant  plus  mal  qu'il  est  plus  aisé  d'écrire  en 
ce  pitoyable  genre.  Je  suis  très  éloigné  de  caractériser  ici 
l'auteur  de  Y  Année  littéraire,  qui  m'est  absolument  inconnu. 
On  me  dit  qu'il  est  depuis  longtemps  mon  ennemi,  à  la  bonne 
heure  ;  on  a  beau  me  le  dire,  je  vous  assure  que  je  n'en  sais 
rien. 

Si,  dans  la  crise  où  est  l'Europe,  et  dans  les  malheurs  qui 
désolent  tant  d'Etats,  il  est  encore  quelques  amateurs  de  la 
littérature  qui  s'amusent  du  bien  et  du  mal  qu'elle  peut  pro- 
duire, je  les  prie  de  croire  que  je  méprise  la  satire,  et  que  je 
n'en  fais  point. 

3027.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  janvier. 

Je  conçois  très  bien,  mon  divin  ange,  que  vous  enverrez 
plus  d'un  courrier  pour  raccommoder  la  balourdise  de  ce  mon- 
sieur, soi-disant  d'Aragon  (3),  qui  stipula  si  mal  les  intérêts 
du  duc  de  Parme  dans  le  traité  croqué  d'Aix-la-Chapelle.  Cet 
homme  cependant  passait  pour  un  aigle.  J'ai  vu  en  ma  vie 
bien  des  hiboux  se  croire  aigles.  Et  que  dirons-nous  de  ceux 
qui  nous  ont  attiré  cette  belle  guerre  avec  l'Angleterre,  en 
ne  sachant  pas  ce  que  c'était  que  l'Acadie?  Mon  cher  ange, 
le  monde  va  comme  il  peut.  Je  n'ai  d'espérance  que  dans 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Mes  annuités,  actions,  billets  de  lote- 
rie, font  mille  vœux  pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  un  peu  de  toutes  les  misères  qui  nous 
accablent;  mais,  divin  ange,  j'ai  fait  bien  des  réflexions.  Si 
la  pièce  réussit,  peu  de  plaisir  m'en  revient,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit;  si  elle  tombe,  force  tribulations  me  circon- 
viennent; parodies,  brochures,  foire,  épigrammes,  journaux, 
tout  me  tombe  sur  lo  corps.  J'ai  soixante  et  six  ans,  comme 
vous  savez,  et  je  ne  veux  plus  mourir  de  la  chute  d'une  pièce 
de  théâtre. 

je  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas,  la  Chevalerie,  à  laquelle 
Je  ne  peux  pius  rien  faire;  mais  je  vous  supplierai  de  ne  la 
donner  qu'à  bonnes  enseignes;  suppose  même  que  vous  dai- 
gniez vous  amuser  encore  à  ces  bagatelles,  après  les  imperti- 
nences d'Auguste  et  de  Cinna.  J'ai  lu  cette  sottise,  et  j'ai  été 
bien  étonné  qu'on  l'attribuât  à  Marmontel  (4). 

(1)  Saint-Lambert.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  dllypcrmiustir.  (i;.  ,\.) 

(3)  Le  comte  Saiul-Severin  d'Aragon,  qui  représenta  la  France 
au  congrès  d'A:x-!a-Cliaj>  die  en  1Tï8.  (G.  A.) 

(4)  La  parodie  de  la  scène  i  de  l'acte  H  de  Cinna.  Les  person- 
nages étaient  le  duc  d'Aumont,  d'Argental  et  Lekaiu.  (G.  A.) 


A  l'égard  de  Luc,  je  n'ai  fait  autre  chose  qu'envoyer  à 
M.  lo  duc  de  Choiseul  les  lettres  qu'il  m'écrivait,  pour  lui 
être  montrées.  Je  n'ai  été  qu'un  bureau  d'adresse.  Il  voit 
d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  peut  faire  de  ces  épîtres,  si  tant  est 
qu'on  on  puisse  faire  quelque  chose.  Mais  j'ai  demandé  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  une  autre  grâce,  qui  n'a  nul  rapport 
à  Luc  :  voici  de  quoi  il  est  question.  Il  faut  plaire  aux  gens 
avec  qui  l'on  vit.  Le  conseil  de  (ienève  a  condamné  à  10,000 
livres  d'amende  un  citoyen  qu'il  aune,  et  qu'il  a  condamné 
malgré  lui,  sur  une  contravention  faite  par  son  commis,  dans 
son  commerce  avec  la  France.  Son  procès  a  été  fait  à  la  ré- 
quisition du  résident  du  roi  à  Genève  (1).  Le  coupable  en 
question  se  nomme  Prévost:  il  est  le  moins  coupable  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  même  cas  :  ce  cas  est  la  contre- 
bande. Ce  Prévost  est  ruiné  :  il  a  une  femme  qui  pleure,  des 
enfants  qui  meurent  de  faim.  Le  conseil  veut  bien  lui  re- 
mettre une  partie  de  sa  peine,  mais  il  ne  peut  pas  avoir  cette 
condescendance  sans  savoir  auparavant  si  M.  le  duc  de  Choi- 
seul le  trouve  bon.  Il  ne  veut  pas  en  parler  à  M.  de  Montpé- 
roux,  résident  de  France,  de  peur  de  se  compromettre,  et  de 
compromettre  même  le  résident.  On  s'est  donc  adressé  à  moi. 
J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  jo 
vous  conjure  seulement  d'obtenir  qu'il  vous  dise  qu'on  peut 
faire  grâce  à  ce  pauvre  diable,  et  qu'il  n'en  saura  rien. 
Faites  cette  bonne  œuvre  le  premier  mardi,  mon  divin  ange; 
on  ne  peut  mieux  employer  un  mardi. 

Joue-t-on  le  Gladiateur. (2)?  Espère-t-on  quelque  chose  do 
M.  Bertin  (3)?  Avez-vous  vu  M.  Tronchin  de  Lyon?  Avez-vous 
reçu  quelque  consolation  do  Cadix?  Paiera-t-on  nos  rentes? 
Madame  Scaliger,  comment  vous  portez-vous?  Je  baise  bien 
tendrement  le  bout  de  vos  ailes;  autant  l'ait  madame  Denis. 

Vraiment,  mon'divin  ange,  j'oubliais  l'abbé  d'Espagnac.  Je 
ne  croyais  pas  qu'avec  de  l'argent  vous  eussiez  besoin  d'un 
pouvoir.  Votre  nom  seul  est  pouvoir;  mais  voila,  la  pancarte 
que  vous  ordonnez. 

3028.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


Madame,  pourquoi  n'y  suis-jc  pas?  Pourquoi  ne  suis-jo 
pas  le  témoin  des  plaisirs  et  des  talents  de  votre  illustre 
famille?  Votre  altesse  sérénissime  l'ait  en  tout  temps  mes 
regrets. 

Madame  la  princesse  votre  fille  se  fait  donc  Américaine  (5)? 
Le  prince  aîné  est  Zamore!  Il  faut,  en  vérité,  aller  dans  un 
nouveau  monde  pour  avoir  du  plaisir  par  le  temps  qui  court. 
Je  vois  la  grande  maîtresse  des  cœurs  qui  leur  donne  des 
leçons;  car  il  me  semble  que  je  l'ai  entendue  très  bien  réci- 
ter, et  mieux  sans  doute  que  le  maître  de  langue,  quel  qu'il 
soit.  Nous  n'avons  ici,  madame,  dans  la  ville  de  Jean  Calvin, 
aucun  dessinateur  capable  de  dessiner  un  habit  de  théâtre, 
pas  même  un  surplis;  mais  je  vais  y  suppléer.  Une  espèce 
d'habit  à  la  romaine  pour  Zamore  et  ses  suivants,  le  corselet 
orné  d'un  soleil,  et  des  plumes  pendantes  aux  lambrequins; 
un  petit  casque  garni  de  plumes,  qui  no  soit  pas  un  casque 
ordinaire.  Votre  goût,  madame,  arrangera  tout  cet  ajustement 
en  peu  d'heures. 

Si  on  peut  avoir  pour  Alzire  une  jupe  garnie  do  plumes 
par  devant,  une  mante  qui  descende  des  épaules  et  qui  traîne, 
la  coiffure  en  cheveux,  des  poinçons  de  diamant  dans  les 
boucles,  voilà  la  toilette  tinie.  Pour  Alvarès  et  son  fds,  le 
mieux  serait  l'ancien  habit  à  l'espagnole,  la  veste  courte  et 
serrée,  la  golile,  le  manteau  hoir  doublé  de  satin  couleur  de 
feu,  les  bas  couleur  de  feu,  le  plumet  de  même.  Montèze, 
vêtu  comme  les  Américains.  Voila,  madame,  tout  ce  que  votre 
tailleur  peut  dire;  maison  qualité  d'auteur,  votre  altesse  séré- 
nissime est  bien  convaincue  que  je  voudrais  être  le  maître 
de  langue. 

J'ignore  quel  est  le  bel  homme  qui  s'est  donné  pour  le  mé- 
decin Tronchin;  le  véritable  est  encore  à  Genève,  et  peut-être 
n'en  sortira  pas.  Pour  mademoiselle  Pertriset,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  écrire,  madame,  et  de  lui  envoyer  le  compte  qu'on 
m'a  remis  pour  le  banquier  (0)  que  votre  altesse  sérénissime 
protège.  Je  me  flatte  qu'elle  m'aura  mis  aux  pieds  de  votre 
altesse  sérénissime  et  de  'mute  votre  auguste  maison. 

Freitag  doit  être  bien  étonné  d'être  trépassé  d'une  mort 
naturelle.  Hier  il  vint  chez  moi  un  Prussien,  fils  du  général 


(1)  Montpéroux.  (G.  A.) 

(21  s/mi-tanis,  de  Saurhi.  (G.  A.) 

(3)  Successeur  de  silhouette.  (G.  A.) 

('»>  Kdileurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

..">>  File  allait  jouer  Alzire.  (G.  A.)  * 

(0;  Il  s'agit  d'une  réponse  de  Choiseul  à  Frédéric  II.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  - 


Brédau.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  tous  ceux  que  j'a- 
vais vus  chez  le  roi;  madame,  il  n'y  en  a  pas  un  en  vie.  0 
monde,  que  tu  es  néant! 
Daignez,  madame,  agréer  les  profonds  respects  de  V. 


3029.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Tournay,  par  Genève,  21  janvier. 
Mon  cher  secrétaire  intime  de  son  altesse  électorale,  je 
connais  votre  bon  cœur  à  la  manière  tendre  et  pathétique 
dont  vous  me  parlez  de  M.  Pierron,  et  surtout  à  votre  atta- 
chement pour  le  meilleur  prince  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Vous 
voilà  heureux,  puisque  vous  êtes  auprès  de  lui.  J'espère, 
tout  malingre  que  je  suis,  partager  votre  bonheur  cet  été. 
Vous  me  ferez  grand  plaisir  dem'écrire  quelquefois  quand... 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Voltaire,  comte  de 
Tournay  (1). 

3030.  -  A  M.  PIERRON. 

A  Tournay,  par  Genève,  21  janvier. 

Le  froid  me  tue;  les  neiges  me  désespèrent,  mon  cher  mon- 
sieur; mais  je  ni  puis  m'empêcher  de  dicter  ce  petit  billet 
de  malade  pour  vous  remercier  tendrement  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  mou  cher  Colini.  Comptez  que  vous 
l'avez  fait  pour  vous-même.  Vous  vous  êtes  acquis  un  ami 
reconnaissant;  il  vous  est  attaché  pour  la  vie  :  il  ne  zne  parle 
dans  ses  lettres  que  des  obligations  qu'il  vous  a. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  son  altesse  électorale, 
et  réservez  à  Schwetzingen  une  chambre  à  cheminée  pour 
un  pauvre  malingre  qui  fait  du  feu  à  la  Saint-Jean.  J'ose 
croire  que  mon  cœur  est  fait  pour  le  sien;  mais  mon  corps 
est  bien  loin.  Je  respecterai  et  j'adorerai  ce  prince  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  Voltaire,  comte  de  Tournay. 

3031.  —  A  M.  BERTRAND. 

22  janvier. 

Mon  cher  ami,  j'aurais  été  bien  étonné  si  leurs  excellences, 
qui  pensent  si  noblement,  etqui  ont  tant  de  sagesse,  s'étaient 
laissé  surprendre  aux  insinuations  d'un  scélérat  tel  que 
Grasset.  Je  suis  toujours  enchanté  des  bontés  inaltérables  de 
M.  de  Freudenreich.  Si  tous  les  hommes  d'Etat  lui  ressem- 
blaient, les  choses  en  iraient  mieux,  et  maître  Pangloss  trou- 
verait avec  moins  de  peine  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  pauvretés  de  Fréron,  et  toutes 
ces  misérables  brochures  dont  on  est  chargé,  rassasié,  dégoûté 
à  l'excès,  et  qui  tombent,  au  bout  de  deux  jours,  dans  l'éter- 
nel oubli  qu'elles  méritent.  Nos  affaires  de  France  sont  un 
objet  plus  intéressant;  on  n'a  point  encore  de  topique  poul- 
ies blessures  faites  à  nos  finances.  Je  me  ralentis  sur  mes 
bâtiments;  je  vais  selon  le  temps,  et  ce  n'est  pas  assurément 
le  temps  de  décorer  des  châteaux.  J'ai  peur  que  cette  année 
la  paix  ne  soit  un  château  en  Espagne. 

A  propos,  je  me  suis  mis  à  lire  Litteras  obscurorum  viro- 
rum  (2),  que  je  n'avais  daigné  jamais  regarder,  par  préjugé 
contre  le  siècle  de  barbarie  où  elles  Curent  l'entes.  Je  suis 
émerveillé,  cela  vaut  mieux  que  Rabelais.  C'est  dommage  que 
notre  sainte  Eglise  romaine  y  soit  tournée  en  ridicule.  Mais 
quelle  naïveté!  quelle  bonne  plaisanterie!  je  pouffe  de  rire. 
-Je  vois  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  on  savait  déjà  du  grec 
1m  Allemagne,  et  rien  en  France.  Nous  sommes  venus  les 
derniers  en  tout,  et  nous  sommes  actuellement  ullimi  homi- 
num.  Intérim  vale. 

3032.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Paris,  23  janvier  (3). 
Vous  êtes  bien  bon  de  songer  à  votre  fermier  des  Délices 
au  milieu  de  toutes  vos  affaires,  et  même  des  affaires  géné- 
rales, sur  lesquelles  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  donné 
de  bons  conseils,  quoique  vous  ne  vous  en  vantiez  pas.  La 
France  a  besoin  d'une  belle  campagne  pour  sa  gloire;  mais 
elle  a  encore  plus  besoin  de  la  paix  pour  son  argent. 


3033. 


A  M    LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  23  janvier. 


J'ai  laissé  passer  les  fêtes  de  la  nativité  del  divi 


(1)  Si  Voltaire  al'licliait  alors  ce  titre,  c'était  pour  braver  les  ci- 
toyens de  (ii-nève  qui  avaient  cherché  a  le  troubler  dans  sa  re- 
traite des  neuves.  (G.  A.) 

(2)  Epistolœ  obsrurnnii),  rimnuii  ,  par  Ulrich  de  llutlen,  1510. 
(G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Mno,  et  sa  circoncision.  Je  n'ai  point  voulu  interrompre  mon 
héros  dans  la  foule  des  occupations  graves  ou  gaies  qu'il  a 
pu  avoir  à  Paris  et  à  Versailles;  mais  je  ne  suis  pas  homme 
à  laisser  passer  le  mois  de  janvier  sans  renouveler  mes  hom- 
mages à  celui  qui  sera  toujours  mon  héros.  Je  ne  sais  pas 
si,  en  1760,  son  pays  aura  beaucoup  de  lauriers  et  beaucoup 
d'argent;  mais  je  sais  bien  que  la  statue  de  Gênes  subsiste, 
que  la  signature  du  fils  (1)  du  roi  d'Angleterre,  forcé  à  met- 
tre bas  les  armes,  subsiste  encore,  et  que  les  bastions  du 
roc  de  Port-Manon  rendent  un  témoignage  immortel.  J'avoue 
que  je  ne  conçois  guère  comment  on  laisse  inutile  le  seul 
homme  qui  ait  rendu  de  vrais  services.  Je  devrais  pourtant 
le  concevoir  très  bien;  car  je  ne  vois  que  de  ces  exemples, 
moi  historiographe,  dans  les  histoires  que  je  lis  et  que  je 
compile.  Je  dis  à  présent  un  petit  mot  de  ce  siècle,  de  ce 
pauvre  siècle,  de  ce  siècle  des  billets  de  confession,  des  que- 
relles pour  un  hôpital,  des  refus  d'un  parlement  de  rendre 
justice,  des  assemblées  des  chambres  pour  condamner  un 
dictionnaire  (2)  qu'on  n'a  pas  lu;  de  ce  beau  siècle  où,  en 
trois  ans  de  temps,  l'Etat  était  ruiné,  quand  nos  armées  de- 
vaient vivre  aux  dépens  de  l'Allemagne,  etc. 

J'aurai  du  moins  le  plaisir  d'avoir  eu  raison,  quand  je  vous 
ai  regardé  comme  un  homme  aussi  supérieur  qu'aimable.  Je 
crois,  à  l'âge  de  soixante  et  six  ans,  voir  les  choses  comme 
elles  sont.  Je  les  dirai  comme  je  les  vois.  La  posterilà  ne  dira 
cio  che  vorrà. 

Je  m'imagine  que  vous  devez  être  l'ami  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  le  crois,  parce  qu'il  mo 
paraît  avoir  quelque  chose  de  votre  caractère.  Il  pense  no- 
blement, il  rend  service  sans  balancer,  il  aime  le  plaisir,  il 
a  beaucoup  d'esprit,  et  la  hauteur  qui  s'accorde  avec  les 
grâces.  Il  me  semble  que  c'est  l'homme  de  votre  pays  le  plus 
fait  pour  vous. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  tristes,  extravagantes,  comi- 
ques, depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour; 
mais  c'est  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  temps  :  cest  la 
même  pièce  qui  se  joue  sur  tous  les  théâtres,  avec  quelques 
changements  de  noms.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  rôle  est  beau. 
Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur,  et  soyez  persuadé 
que  si  j'avais  en  main  la  trompette  de  la  Renommée,  ce  se- 
rait pour  vous  que  je  l'emboucherais.  Je  vous  souhaite  la  con- 
tinuation de  votre  gaieté.  Jouissez  de  votre  gloire,  et  riez  des 
d'autrui.  Mille  respects. 


3034.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  26  janvier  (3). 

Madame,  si  mon  petit  commerce  avec  la  personne  (4)  que 
vous  savez  trouve  quelques  épines,  il  me  vaut  bien  des  fleurs 
de  la  part  de  votre  altesse  sérénissime.  Je  la  crois  un  peu 
coquette.  Ce  n'est  pas  vous,  madame,  assurément  que  je  veux 
dire,  c'est  la  belle  dont  votre  altesse  sérénissime  favorise  les 
beautés  et  les  prétentions.  Elle  a  fait  part  de  ses  amours  à  un 
confident  (5)  qui  n'a  pas  le  cœur  tendre,  et  je  crois  que  son 
amant  pourrait  être  un  peu  refroidi.  Voilà,  madame,  la  pre- 
mière fois  (jue  j'ai  parlé  galanterie  au  milieu  des  neiges  des 
Alpes.  Je  me  sens  plus  à  mon  aise,  et  plus  dans  mon  naturel, 
en  parlant  à  votre  altesse  sérénissime  des  talents  de  votre 
auguste  famille,  des  grâces  d'AIzire,  de  celles  de  Gusman, 
d'un  jupon  à  falbalas,  déplumes  et  d'un  habit  à  l'espagnole. 
Je  devrais  bien  être  le  souffleur,  ce  rôle  me  conviendrait 
mieux  que  celui  que  je  fais,  je  ne  sais  comment.  J'ai  de  la 
peine  avec  la  coquette;  je  sais  bien  qu'elle  est  faite  pour  sé- 
duire, et  qu'avec  tant  de  beauté  on  n'attend  pas  d'elle  beau- 
coup de  bonne  foi.  Je  souhaite  qu'on  respecte  ses  caprices, 
et  qu'elle  ne  s'en  repente  pas  :  pour  moi,  j'aurai  toujours 
beaucoup  de  respect  pour  les  belles;  et,  tout  vieux  que  je 
suis,  j'aime  encore  mieux  en  parler  que  des  horreurs  de  la 
guerre  et  des  tigres  de  l'espèce  mâle  qui  se  déchirent  dans 
les  glaces. 

On  a  imprimé,  madame,  les  Poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Je  n'ai  pu  encore  parvenir  à  en  avoir  un  exemplaire. 
Il  serait  plaisant  qu'il  eût  fait  imprimer  ses  vers  pour  en 
faire  présent  à  M.  do  Daun  (6).  Je  crois  que  ces  poésies  se- 
ront mises  à  Rome  à  l'index. 

Daignez  agréer,  madame,  toujours  le  profond  respect  du 
Suisse  V. 


(1)  Richelieu  avait  forcé,  en  1757,  le  duc  de  Cumberland  à  capi 
luler  à  Closter-Sewern.  (G.  A.) 

(2)  \J  Encyclopédie.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  ISavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(/.)  Frédéric  II.  (<;.  A.) 

15)  Sans  doute  l'Angleterre.  (G.  A.) 

(0)  Souvent  vainqueur  de  Frédéric.  (G.  A.) 
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3035.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTT1. 

Aux  Délices,  27  janvier  (1). 
Eurika,  Eurikaî  1'  ho  ricevuto  al  fine  questo  prezioso  orna- 
mento  délia  mia  libreria.  Ne  ringrazio  vivamcnte  il  caro  au- 
tore,  e  perdono  al  Pasquali,  non  lo  chiamero  più  briccone. 
Leggo  la  voslra  raccolta  con  summo  piacere;  spasseggio  tra 
una  bella  selva  rapiena  d'alti  alberi,  di  grati  arboscelli,  e  di 
frutti  e  di  fiori.  Ma  vcramente  credo  che  l'Italia  abbia  ripi- 
gliato  la  sua  antica  precedenza  sopra  di  noi  poverini,  che  an- 
diamo  adesso  guazzando  nei  fango,  senza  genio,  senza  gusto, 
et  senza  dcnari.  Mais  en  récompense,  on  nous  frotte  sur  terre 
et  sur  mer,  et  on  nous  refuse  les  sacrements  in  articulo  mor- 
tis  (2),  et  hoc  prœctpuè  est  horrendum.  Intérim  erijoy  your  li- 
berty,  your  pleasures.  On  vend  à  présent  [es  Poésies  du  philo- 
sophe de  Sans-Souci  ;  elles  sont  à  l'index.  —  Vive  memor  nostrî. 

3036.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  27  janvier  (3). 

Diretc  che  io  sono  un  uomo  poco  vivente,  e  neghittoso  e 
pigro,  un  che  manca  alla  sua  promessa  ;  un  traditore,  che  a 
ricevuto  una  bella  tragedia  italiana,se  ne  gode,  e  non  manda 
la  sua  ;  un  temerario,  che  voleva  inviarvi  il  lord  Bolingbroke's 
and  lord  Shaftsbury's  works  and  such  damn'd  stufl.  Ma,  si- 
gnore,  la  verità  è  che  non  sono  contento  délia  mia  tragedia. 
Voglio  incudi  reddere  versus,  e  ripulire  il  mio  dramma  sviz- 
zero,  degno  si  del  mio  svizzero  teatro,  ma  indegno  del  vos- 
tro. 

Noi  poveri  Francesi  siamo  sottoposti   al  giogo  délia  rima, 

corne  voi  a  quello  délia (4).  Vivano  i  versi  sciolti  et  gl' 

ingegni  sciolti!  E  più  facile  comporro  cenlo  versi  sciolti  in 
italiano  che  quattro  rime  francesi. 

Intanto  la  riverisco  di  core.  Credo  che  Bologna  la  Grassa 
sia  molto  più  graziosa  adesso,  più  dotta,  più  ripiena  di  buon 
gusto  che  mai,  sotto  i  voslri  auspici.- Vcramente  s'  io  fossi  un 
Oduacro,  un  Teodorico,  un  Albuino,  vorrei  vedere  cotesta 
bella  Italia;  ma  il  viaggio  ad  terrain  sanctam  non  conviene 
ad  un  Francese  libero,  il  quale  ha  scritto  alcune  volte  colla 
libella  ingleso, 

Soyez  persuadé,  monsieur,  de  toute  la  respectueuse  estime 
qu'aura  pour  vous,  toute  sa  vie,  votre  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur.  V.,  ermite  des  Délices. 


3037.  - 


A  MADAME  D'EPINAY. 


Aux  Délices,  30  janvier. 
Ce  n'est  point  à  ma  chère  et  respectable  philosophe  que 
j'écris  aujourd'hui,  c'est  à  la  femme  d'un  fermier-général. 
Nous  la  supplions,  madame  Denis  et  moi,  de  vouloir  bien 
recommander  le  mémoire  (5)  ci-joint.  Nous  nous  flattons 
d'obtenir  au  moins  quelque  satisfaction.  Nous  souhaiterions 
que  MM.  les  fermiers  généraux  eussent  la  bonté  de  nous 
taire  communiquer  le  tarif  des  droits  qu'on  doit  payer  pour 
ce  qu'on  fait  venir  de  Genève  au  pays  de  Gex,  avec  injonc- 
tion aux  commis  de  ne  point  molester  nos  équipages,  et  de 
laisser  passer  librement  nos  effets  de  Tournay,  territoire  de 
Franco,  à  Fernex,  territoire  aussi  de  France.  Quant  au  nommé 
de  Croze,  préposé  par  intérim  au  bureau  de  sàconex  frontière, 
il  ne  paraît  aucunement  propre  à  cet  emploi.  La  plupart  des 
gardes  sont  des  déserteurs,  ou  gens  de  très  mauvaise  con- 
duite, qui  font  continuellement  la  contrebande.  Ils  ont  dévasté 
nos  forêts,  et  c'est  là  la  véritable  source  de  leurs  vexations.  Il 
parait  convenable  que  MM.  les  fermiers-généraux  changent 
cette  brigade.  Presque  tous  mes  gens  de  campagne  sont  des 
Suisses  qu'il  serait  impossible  de  retenir.  Ils  prendront  in- 
lailliblement  querelle  avec  la  brigade  de  Saconex,  et  je  crains 
do  très  grands  malheurs. 

3038.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1«  février  (6). 
Mon  divin  ange,  j'ai  reconnu  au  moins  cinq  cents  de  mes 
enfants  dans  la  famille  royale  de  Prusse  (7).  Nous  verrons  ce 
que  diront  les  dévots  de  l'épître  sur  la  mort  du    maréchal 


(J)  Eilileurs,  de  Cayrol  et  A.  Fram  ois.  (G.  A.) 

(2;  Voyez  le  chapitre  xxxvi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

C»ï  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Ces  points  existent  ainsi  sur  l'original.  {A.  François.) 

(5>  On  n'a  pas  ce  mémoire.  (G.  A.) 

(0)  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  Franeois.  (G.  \.) 

17)  C'est-à-dire  ciii'i  cents  vers  de"  moi  dans  les  Poésies  du  phi- 
losophe de  Sans-Souci.  (G.  A.) 


Ki 'i lit  (1),  et  de  ce  petit  paragraphe  honnête  :  Allez,  lâches 
chrétiens.  Maître  Joly  de  Fleury  assemblera-t-il  les  chambres 
pour  faire  brûler  le  roi  de  Prusse  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ose. 
Car,  après  tout,  deux  ou  trois  Rosbachs  mèneraient  l'auteur  à 
Paris,  et  maître  Joly  passerait  mal  son  temps.  Il  faut  avouer 
que  c'est  dommage  qu'un  roi  si  philosophe,  si  savant,  si  bon 
général,  soit  un  ami  perfide,  un  cœur  ingrat,  un  mauvais  pa- 
rent, un  mauvais  maître,  un  détestable  voisin,  un  allié  infidèle, 
un  homme  né  pour  le  malheur  du  genre  humain,  qui  écrit 
sur  la  morale  avec  un  esprit  faux,  et  qui  agit  avec  un  cœur 
gangrené.  Je  lui  ai  enseigné  du  moins  à  écrire.  Vous  savez 
comme  il  m'a  récompensé.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  M.  lo 
duc  de  Choiseul  est,  révérence  parler,  une  bien  aimable  créa- 
ture ;  c'est  que  son  esprit  est  juste  et  son  cœur  noble. 

Vous  êtes  instruit,  à  ce  que  je  crois,  des  vers  abominables 
que  Luc  (2)  avait  faits  contre  le  roi.  Vous  verrez  à  la  fin  du 
poème  delà  Guerre  l'antidote  de  ce  poison;  c'est  un  éloge  de 
Louis  XV,  qui  est  à  peu  près  de  ma  façon.  Mais  Louis  XV 
n'en  saura  rien,  il  aimera  mieux  être  loué  du  roi  de  Prusse 
que  de  moi. 

Je  vois,  indépendamment  de  tous  ces  vers,  que  nous  fe- 
rons une  campagne.  Savez-vous  que  les  Anglais  envoient 
une  (lotte  à  la  Martinique,  une  dans  la  mer  Baltique,  une  à 
Pondichéry?  Et  c'est  surtout  pour  mon  Pondichery  que  je 
tremble  ;  si  on  le  prend,  je  demanderai  une  pension  sur  io 
Mercure. 

Ce  Marmontel  est  un  vilain  homme  ;  il  a  travaillé  à  cetto 
infâme  rapsodie.  Les  sorciers  qui  invoquent  le  diable  avec 
des  passages  do  l'Ecriture  ne  sont  pas  si  coupables,  à  beau- 
coup près,  qn'un  homme  qui  fait  servir  les  plus  beaux  vers 
de  Corneille  à  une  méchanceté  si  plate,  si  basse  et  si  atroce. 
Le  misérable  n'est  pas  assez  puni  (3). 

Il  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange,  que  j'ai  envoyé 
la  Chevalerie  à  M.  le  duc  de  Villars,  avec  une  critique  san- 
glante que  j'avais  faite  de  ma  pièce.  Il  m'a  répondu  qu'il 
trouvait  la  critique  mauvaise  et  la  pièce  bonne,  qu'il  l'a- 
vait lue  irois  fois,  qu'il  y  avait  toujours  pleuré.  Il  m'a  ren- 
voyé mon  Tancrède,  et  m'a  juré  qu'il  n'en  avait  point  tiré  de 
copie.  Cela  m'encourage  un  peu.  J'étais  bien  timide  et  bien 
dégoûté;  je  ne  dis  pas  que  j'aie  un  courage  de  téméraire; 
mais  nia  peur  est  diminuée.  Vous  aurez  incessamment  Zulime 
replâtrée  et  Tancrède  raboté. 

Je  songe  actuellement  à  mon  pain.  Vous  savez  que  je  n'ai 
acheté  des  terres  au  pays  de  Gex  que  pour  avoir  du  pain.  Or, 
il  y  a  une  armée  d'alguazils,  ennemis  du  genre  humain,  en- 
tre Ferney,  Tournay  et  les  Délices.  Il  faut  livrer  bataille  pour 
faire  venir  dans  ma  maison  les  blés  et  l'avoine  de  mes  champs. 
J'ai  actuellement  un  procès  par  devant  le  frère  (4)  de  maître 
Joly  pour  mon  blé,  mes  chevaux,  mes  bœufs,  qu'un  très  in- 
solent commis  a  saisis  contre  tout  droit  et  raison.  J'ai  écrit 
au  contrôleur-général,  aux  fermiers-généraux,  à  l'intendant, 
au  subdélégué.  Franchement  il  est  horrible  de  ne  pouvoir 
manger  en  paix  le  blé  qu'on  a  semé. 

Je  n'ose,  dans  la  crise  des  affaires  publiques,  écrire  à  M.  lo 
duc  do  Choiseul.  Je  ne  l'ai  que  trop  importuné,  et  je  crains  do 
fatiguer  ses  bontés  en  le  conjurant  d'interposer  son  crédit.  Jo 
crois  qu'il  n'y  a  que  la  France  au  monde  où  il  ne  soit  pas 
permis  de  jouir  de  ses  moissons. 

Mon  cher  ange,  je  me  suis  ruiné  à  acheter,  à  cultiver,  à 
embellir  des  terres  ;  et  tout  ce  que  j'en  retire,  c'est  de  la  dif- 
ficulté et  un  procès  pour  manger  mon  pain.  Il  faut  avoir 
plus  de  patience  que  je  n'en  ai  pour  soutenir  une  telle  vexa- 
tion. Je  suis  au  bout  do  ma  patience. 

J'abuse  de  la  vôtre  par  cette  longue  lettre  ;  mais  lisez  encore 
si  vous  en  avez  le  courage.  Voici,  puisque  vous  voulez  bien 
le  permettre,  une  lettre  pour  M.  l'abbé  d'Espagnac  (5).  On  se 
trompe  dans  sa  propre  cause;  je  n'ose  assurer  que  ma  de- 
mande soit  juste,  mais  j'avoue  qu'elle  me  le  paraît.  Il  ne  me 
manque  plus  qu'un  procès  pour  les  terres  qui  m'ont  ruiné, 
et  voilà  la  pièce  finie.  Etait-ce  pour  cela  que  j'avais  cherché 
la  paix  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes?  Alions,  courage! 
Comment  se  porte  madame  d'Argental  depuis  le  dégel?  Je  me 
mets  à  ses  pieds,  mon  divin  ange. 


(1)  Ep tire  au  maréchal  Kcith,  imitation  du  livre  III  de  Lucrèce 
sur  les  vaines  terreurs  de  la  mort  et  les  frayeurs  d'une  autre  vie. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VF  le-  Mémoires  de   Vnlhiirc.  (G.  A.) 

e.î)  L'auteur  principal  de  la  parodie  de  la  grande  scène  de  Cinna, 
M.  de  Cury,  perdit,  pour  cette  tarée,  l'intendance  des  Menus- 
Plaisirs,  et  Marmontel,  son  complice,  le  privilège  du  Mercure. 
(G.  A.) 

(il  Intendant  de  Bourgogne.  (G.  A.) 

(51  Cette  lettre,  manque,  ainsi  que  les  autres  indiquées  plus  .Voit. 
{A.  François,) 
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P.-S.  J'ajoute  à  mon  épîlre  que  lo  duc  de  Villars,  en  pleu- 
vant, trouve  des  vers  faibles.  Allons,  cherchons-les,  nous  les 
trouverons  bien.  Corrigeons,  limons,  rabotons,  polissons; 
vilain  travail,  et  travail  vilain  ! 

3039.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY  (4). 

Ma  chère  philosophe,  je  vous  supplie  instamment  d'enga- 
ger M.d'Epinay  à  faire  rendre  ce  service  important  à  la  pro- 
vince et  à  nous. 

Il  y  a  sans  doute  un  plus  important  service  à  rendre,  c'est 
do  s'accommoder  avec  la  province  pour  le  sel  et  tuus  autres 
menus  droits. 

Une  compagnie  oliVe  de  donner  aux  fermes-générales  envi- 
ron cent  mille  éeus.  Il  est  constant  que  les  fermes  du  roi  ne 
tirent  pas  deux  nulle  six  cenls  livres  par  an,  tous  traits  faits, 
du  pays  de  Gex.  ils  ont  quatre-vingts  commis  qui  absorbent 
tout  le  profit.  Ces  commis  supprimés,  il  reste  tous  les  bureaux 
sur  les  chemins  de  Lyon,  de  Franche-Comte  et  Bourgogne, 
dans  des  postes  inaccessibles  qu'on  peut  renforcer  encore. 
Ce  qu'on  propose  est  le  bien  des  fermes  du  roi  encore  plus 
que  de  la  province. 

Si  M.  d'Epinay  veut  se  charger  de  venir  traiter  ave-  n  >:,  , 
il  sera  reçu  comme  un  libérateur.  Voilà  ce  que  nous  esp.'-ron  > 
de    plus    consoiaio,   en    cas   que  vous  vouliez    bien   être    du 

voyage.  Vous  viendrez  répandre  ici  des    ii   nfaits,<    i !  vous 

êtes  accoutumée  à  y  répandre  des  i^ivii^.iis  ;  vous  reverrez 
un  pays  où  vous  Aies  adorée  :  tout  noire  bonheur  viendra  de 
vous.  Une  autre  fois  je  vous  parlerai  EuryciOpcUlie;  mais  au- 
jourd'hui je  ne  suis  que  citoyen  d'un  pqys  malheureux  que 
j'ai  pris  en  affection,  et  pour  lequel  je, 'vous  demande  vos 
bontés. 

8040.  —    A  M.  LE  COMTE  DE   SCHOW ALOW. 

Aux  Délices,  5  février. 

Monsieur,  c'est  pour  dire  à  votre  excellence  les  mêmes 
choses  que  je  lui  disais  dans  ma  dernière  lettre  {2),  écrite  il 
y  a  huit  jours,  et  adressée  par  Vienne,  sous  l'enveloppe  de 
M.  le  comte  de  Kaiserling,  conseiller  aulique;  c'est  pour  vous 
renouveler  mon  éfonnement  et  mon  afllietion  de  n'avoir  au- 
cune nouvelle  des  paquets  envoyés  depuis  plus  de  quatre 
mois.  Je  ne  peux  cependant  imaginer  que  les  paquets  aient 
été  interceptés.  Il  me  semble  que  les  chemins  sont  libres  par 
la  voie  de  Vienne,  et  que  vos  troupes  victorieuses  assurent  la 
liberté  des  courriers  par  la  Pologne.  Mon  plus  grand  chagrin 
est  que  ce  retardement  de  l'arrivée  des  d  dix  paquets  envoyés 
à  M.  de  Kaiserling,  pour  votre  excellence,  retarde  les  travaux 
que  j'avais  entrepris  pour  vous  plaire. 

je  me  taisais  d'autant  obis  de  plaisir  de  célébrer  votre  na- 
tion et  votre  ministère  dans  ['Histoire  de  Pierre-le-Grand, 
que  l'un  et  l'autre  sont  cruelf-ment  o;ur;  ges  dans  te  nouveau 
livre  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parier  en  ma  dernière 
lettre  envoyée  par  la  voie  de  Vienne. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'attendrai  vos  ordres  avec  lo  plus  grand 
empressement  de  leur  obéir. 

30H.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

G  février. 

Quand  il  s'agit  de  son  pain,  ma  chère  et  respectable  philo- 
sophe, on  oublie  tout  le  reste,  hors  vous,  à  qui  je  songerais 
en  mourant  de  faim.  J'envoie  aux  fermiers-généraux  les  dé- 
clarations du  contrôleur  et  du  receveur,  qui  avouent  leur 
prévarication,  h-  crime  de  faux  dans  le  procès-verbal,  et  toutes 
les  horreurs  que  nous  avons  essuyées.  Je  rends  compte  de  la 
scélératesse  de  ces  employés  que  j'ai  vus  moi-même  faire  la 
contrebande.  Je  fais  voir  que  le  pays  de  Gex  est  à  charge  aux 
fermes  du  roi;  je  propose  les  moyens  de  faire  le  bien  des 
fermes-générales  et  de  la  province.  Je  demartde  qu  •  M.  d'Epi- 
nay ait  la  bonté  de  venir  trail  ravi  n  us.  Si  vou  pouvez, 
madame,  obtenir  qu'il  y  vienne,  et  l'accompagner,  la  pro- 
vince sera,  comme  moi,  à  vos  pieds.  Le  sel,  le  blé,  ■  ml  de 
pauvres  objets.  Il  \  a  ùrA  peuples  qui  n'ont  ni  pain  m  sel. 
Mais  quand  on  vous  a  vue,  il  faut  mourir  de  vous  revoir. 

Et  la  paix,  et  la  guerre,  et  Lin;  et  la  compagnie  des  Indes, 
je  me  moquo  de  tout  cela,  madame,  il  faut  que  vous  reveniez. 


(1)  C'est  d'après  une  copie  de  bonne,  source  que  je  fais  une  let- 
tre à  pari,  île  ce,  qui  a  éle  donné  connu  '  faisant  partie'  de  la  lettre 
du  30  janvier,  et  qui  doii,  l'avoir  suivi  du  très  près.  {JJcuiltul.) 

(2J  On  n'a  pas  celle  lettre,  (G.  A.) 


3042    —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  9  février  (1). 

Madame,  que  ne  dois-je  point  à  la  coquette  infidèle  (2)  et  à 
Alzire!  Elles  m'ont  valu,  de  la  part  de  votre  altesse  sérénis- 
sime,  des  lettres  dont  je  fais  plus  de  ras  que  de  la  coquetterie 
et  des  tragédies.  Je  m'imagine  que  votre  auguste  et  char- 
mante famille  a  fait  bien  de  l'honneur  à  l'Amérique.  Il  faut 
donc  à  présent  chercher  son  plaisir  dans  un  nouveau  monde, 
l'ancien  ne  fournit  aujourd'hui  que  des  spectacles  d'horreur 
trop  vrais  et  trop  réels  pour  s'en  amuser. 

Il  est  bien  singulier  que  les  l'oses  du  pln!a*ophe  de  Sans- 
Souci  paraissent  précisément  dans  ce  temps-ci.  Je  ne  sais  pas 
comment  les  ministres  de  la  confession  d\A.ugsbourg et  ceux 
de  Genève  prendront  une  certaine  épître  au  maréchal  Le-illi, 
dans  Inquelle  le  roi  philosophe  assure  que  l'âme  est  très  mor- 
telle, et  ces  p. dits  vers  : 

Allez,  lâches  chrétiens,  etc. 
Cependant  le  roi  de  Prusse  ne  paraît  pas  être  à  la  tète  d'une 
armée  d'épicuriens;  il  paraît  plutôt  suivi  de  soldats  stoïciens, 
tant  il  les  a  accoutumés  à  braver  les  peines  de  cette  vie,  ap- 
paremment dans  l'espérance  d'une  meilleure.  Quoi  qu'il  en 
Soit,  ii  faut  absolument  avoir  cent  mille  braves  gens  à  son 
s  Tvice,  quand  on  écrit  de  telles  choses.  Le  roi  de  Prusse  est 
hardi  IVqiée  et  la  plume  à  la  main.  Mais  comment  finira  tout 
ceci?  Vaincra-t-il  tous  ses  ennemis,  et  Autrichiens,  et  Russes, 
et  théologiens?  Maupertuis  aurait  résolu  ce  problème,  car  il 
prétendait  qu'on  pouvait  prédire  l'avenir  en  exallant  son  âme. 
II  a  apparemment  laissé  son  secret  aux  deux  capucins  entre 
lesquels  il  est  mort  àBâle. 

Madame,  je  n'exalte  point  mon  âme;  mais  je  la  sens  très 
tourmentée  de  la  douleur  de  n'être  pas  à  vos  pieds. 

L'espérance  console  ce  pauvre  Suisse  V. 

3043.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LuTZELBOLRG. 

y  février. 
La  santé,  madame,  la  santé!  Voilà  donc  tout  ce  qui  nous 
restait,  et  nous  ne  l'avons  pas!  Vous  avez  été  malade,  l'hiver 
m'a  tué;  Silhouette  m'a  ruiné.  Il  faut  que  je  reprenne  un 
peu  de  vie  pour  aller  passer  quelques  jours  auprès  de  vous, 
cet  été,  à  l'île  Jard.  M.  votre  fils  se  battra  sans  doute  alors 
contre  les  Anglais  et  contre  le  prince  Ferdinand,  et  j'en  suis 

On  vend  dans  toute  l'Europe  les  Poëshies  du  roi  do  Prusse, 
dans  lesquelles  il  dit  que  l'âme  est  mortelle  et  que  les  chré- 
tiens sont  des  faquins.  Apparemment  qu'à  Rosbach  nos  Fran- 
çais étaient  de  bons  chrétiens,  et  ont  cru  leur  âme  immor- 
telle. Ils  n'ont  pas  voulu  perdre  un  si  beau  trésor  et  hasarder 
d'être  damnés.  Ils  ont  pardonné  au  roi  de  Prusse  en  bons 
chrétiens,  et  ont  sauvé  leurs  âmes. 

Que  deviendra  tout  ceci,  madame?  Maupertuis  le  savait.  Il 
avait  prétendu  qu'on  pouvait  aisément  voir  l'avenir  en  exal- 
tant son  âme.  11  a  laissé  ce  beau  secret  aux  deux  capucins 
entre  lesquels  il  a  remis  sou  âme  mortelle  ou  immortelle.  Pour 
nos  fortunes,  elles  sont  très  mortelles,  et  Silhouette  leur  a  fait 
une  blessure  incurable.  J'ai  grand'peur  que  M.  votre  (ils  ne 
soit  pas  payé  de  sa  pension.  Cependant  ceux  qui  font  la  guerre 
pendant  que  ies  autres  font  l'amour  mériteraient  quelque  pe- 
tite distinction.  Je  veux  vous  parler  de  tout  cela  a  l'île  Jard, 
madame,  avant  que  mon  âme  subisse  le  destin  dont  le  roi  de 


Prus< 


Vivez  tant  que  vous  pourrez;  je  suis  à  vos  pieds  pour  ma 
vie. 

3044.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  février. 
Divin  ange,  Spartacus  est-il  joué?  a-t-il  réussi?  Je  ne  sais 
rien,  je  sms  enterré  dans  mes  Délices;  les  Géorgiques  me 
poursuivent,  je  quitte  la  charrue  pour  prendre  la  plume.  Vous 
me  direz  :  Que  ne  vous  servez-vous  de  cette  plume  pour  re- 
grill'onuer  quelques  vers  de  la  Cluvalerie?  Patience,  tout 
viendra.  Cet  hiver  n'a  pas  été:  le  quartier  de  Melpomène  chez 
moi;  il  faut  un  peu  varier.  Je  mourrais  d'ennui  si  je  n'avais 
pas  cent  choses  à  faire.  J'ai  eu  une  violente  querelle  pour 
mon  pain  avec  les  commis  des  fermes;  j'ai  fait  des  écritures; 
je  négocie  avec  les  Soixante;  chacun  a  ses  peines.  Je  voudrais 
seulement  que  vous  vissiez  le  plan  de  mou  château;  il  vaut 
pour  le  moins  un  plan  de  tragédie.  C'est  Palladio  tout  pur,  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  ces  occupations  sont  satisfai- 


(1)  Editeurs,  E.  liavoux  et  A.  François,  t,G.  A.) 

(2)  Frédéric  II.  (G.  A.) 
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santés,  combien  elles  consolent  de  ces  chiens  do  bureaux,  do 
ces  chiens  de  commis.  Mais,  mon  cher  ange,  vous  verrez 
mardi  cet  homme  dont  je  suis  fou,  Al.  le  duc  de  Choisoul.  Les 
lettres  dont  il  m'honore  m'enchantent.  Dieu  le  bénira,  n'en 
doutez  pas;  il  a  la  physionomie  heureuse.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  donnera  pas  do  flottes  à  Al.  Berryer;  et,  quand  il  en  don- 
nerait, autant  de  perdu; 

Non  illi  imperium  pelagi, (Virg.,  yEncid.,  I.) 

Nous  avons  à  Pondichéry  un  Lally,  une  diable  de  tête  irlan- 
daise qui  me  coûtera,  tut  ou  tard,  vingt  mille  livres  tournois 
annuelles,  le  plus  clair  de  ma  pitance;  mais  AI.  le  duc  de 
Choiseul  triomphera  de  Luc  de  façon  ou  d'autre,  et  alors 
quelle  joie  !  J'imagine  qu'il  vous  montrera  mes  impertinentes 
rêveries.  Savez-vous  bien  que  Luc  est  si  fou  que  je  ne  deses- 
père pas  de  le  mettre  à  la  raison?  c'est  bien  cela  qui  est  une 
vraie  comédie.  Je  voudrais  que  vous  me  donnassiez  vos  avis 
sur  la  pièce. 

Ecrivez-moi  donc  un  petit  mot;  dites-moi  des  nouvelles  de 
la  santé  de  madame  Scaliger.  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  s'il 
est  vrai  que  le  1'.  Sacy,  jésuite,  ait  été  condamné  par  corps 
aux  consuls,  pour  une  lettre  de  change  de  dix  mille  écus(l). 
Mais  parlez-moi  donc  des  Poëshies  de  cet  homme  qui  a  pillé 
tant  de  vers  et  de  villes.  Est-il  vrai  qu'on  ait  défendu  son 
œuvre?  Allons,  maître  Joly,  bavardez;  messieurs,  brûlez. 

Ma  foi,  juge  et  rimcur,  il  faudrait  tout  lier. 

Rac,  les  Plaid.,  act.  I,  se.  vin. 

Que  je  vous  aime,  mon  cher  ange! 

3035.  —  A  M.  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  15  février  2). 

Signor  mio  stimatissimo,  cui  gratia,  fuma,  vaieludo  conUn- 
git  abunâè,  non  ho  ancora  mangiato  délie  vostre  portonfose 
mortadelle.  Il  mio  stomacho  non  e  degno  di  tanta  gloria.  Ala 
incomincio  a  riavermi  un  poco,  benchè  la  stagione  sia  molto 
cattiva. 

Salammaleca  al  nostro  valente  Paradisi  (3),  che  è  divenuto 
un  buon  musulmano.  Tutto  era  apparecchiato  a  Ferney  pei' 
nostri  trastulli  islrionici;  ma  un  barbaro  vento  del  Nord,  e  la 
neve,  ed  il  freddo  ci  incarcerano  ancora  aux  Délices.  Un  cli- 
ma  caldo  potrebbe  sanarmi  ;  ed  io  stolido,  ho  scelto  la  parte 
settentrionale  délie  Alpi  !  Osciagura  !  0  felice  Alalagrida,  che 
foste  abbrucciato!  non  avete  solî'erto  del  freddo  corne  io. 

Aspetto  il  caro  Goldoni.  Amo  la  sua  persona,  quando  io 
leggo  le  sue  commedie.  Egli  è  veramente  un  buon  uomo,  un 
buon  carattere,  tutto  natura,  tutto  verità. 

Vi  riverisco,  mio  signore,  vi  amo,  vorrei  dire  io  di  bocca. 

Il  riffreddato  V. 

304G.  —  A  M.  THIERIOT. 

18  février. 

Je  fais  venir,  mon  cher  et  ancien  ami,  un  dictionnaire  de 
santé  et  un  almanaeh  de  l'état  de  Paris,  sur  votre  parole:  je 
crois  surtout  la  santé  très  préférable  à  Paris.  J'ai  grande  en- 
vie de  me  bien  porter,  et  nulle  de  venir  dans  volro'ville.  Vous 
me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  pancarte  arabe;  j'en 
ai  déjà  quelque  connaissance;  (die  est  d'un  Anglais;  et  l'au- 
teur, tout  Anglais  qu'il  est,  a  tort.  Je  crois  en  savoir  beau- 
coup sur  Mahomet,  que  j'ai  étudié  à  fond.  Je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d  avoir  les  talents  dont  il  se  vante;  douze  femmes 
m'embarrasseraient  beaucoup.  Ni  vous  ni  moi  n'irons  au 
ciel,  comme  lui,  sur  une  jument;  mais  je  tiens  que  nous 
sommes  beaucoup  plus  heureux  que  lui;  il  a  mené  une  vie 
de  damné  avec  toutes  ses  femmes.  Je  n'aime  de  tous  les  gens 
de  son  espèce  que  Confucius;  aussi  j'ai  son  portrait  dans 
mon  oratoire,  et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  n'est  pas  sans  soucis,  est 
encore  au  rang  do  ces  gens  que  je  n'envie  point.  Je  ne  con- 
nais point  l'édition  dont  vous  nu1  parlez,  mais  j'en  connais 
une  faite  a  Lyon,  dans  laquelle  il  y  a  une  épître  au  maré- 
chal Keith,qui  a  fort  choqué  le  tympan  de  toutes  les  oreilles 
pieuses. 

Allez,  lâches  chrétiens,  etc., 
a  révolté  tous  les  dévots;  il  voulait  apparemment  parler  de 
ceux  qui  ont  combattu  contre  lui  à  Rosbach  ;  il  leur  prouve 
d'ailleurs,  tant  qu'il  peut,  que  l'âme  est  mortelle.  Je  souhaite 


(1)  Voyez  le  chapitre  lxyiu  de  Y  Histoire  du  parlement.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  (io  Cayml  et  A.  I-Yaneois.  (G.  A.) 

(3)  M.   Piinulisi  avail  traduit  Mahumct.  Il  a  l'a  1  aussi  la  traduc- 
tion de  la  Mort  de  césar  et  de  Tamrcde.  [A.  François.) 


qu'ils  en  profilent,  afin  qu'ils  se  battent  mieux  contre  lui, 
quand  ils  croiront  avoir  moins  à  risquer.  Le  philosophe  do 
Sans-Souci  pille  quelquefois  des  vers,  à  ce  qu'on  dit;  je  vou- 
drais qu'il  cessât  de  piller  des  villes,  et  que  nous  eussions 
bientôt  la  paix. 

Au  reste,  si  l'on  m'accuse  d'avoir  raboté  quelquefois  des 
vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  Nord,  je  déclare  que  je  ne 
veux  avoir  nulle  part  à  sa  mortalité  de  l'Ame.  Qu'il  se  damno 
tant  qu'il  voudra,  je  ne  veux  le  voir  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre. 

Je  prie  Dieu  que  les  housardsprussiens'ne  dévalisent  point 
AI.  de  Paulmi  (1)  en  chemin.  Je  suis  très  fâché  que  mon  petit 
ermitage  ne  se  trouve  point  sur  sa  route.  Il  faudra  que  tôt 
ou  tard  il  ramène  le  roi  de  Pologne  à  Dresde.  Si  ce  roi  do 
Pologne  était  un  Sobieski,  il  serait  déjà  fépée  à  la  main. 

Au  reste,  il  faut  que  le  Salomon  du  Nord  soit  le  plus  grand 
général  de  l'Europe,  puisque,  après  deux  batailles  perdues, 
et  l'affaire  de  Maxen,  il  trouve  encore  le  secret  de  menacer 
Dresde.  Il  écrit  actuellement  sur  les  campagnes  de  Char- 
les XII  ;  c'est  Annihal  qui  juge  Pyrrhus.  Ce  qu'il  m'a  envoyé 
est  fort  au-dessus  dos   Rêveries  du  maréchal  de  Saxe. 

Darget  m'a  paru  très  inquiet  de  l'édition  des  poésies  du 
Salomon;  il  a  craint  qu'on  ne  lui  imputât  d'être  l'éditeur. 
Dieu  merci,  on  ne  m'en  soupçonnera  pas,  car  Salomon  mo 
lit  la  niche  de  me  défaire  de  ses  œuvres  à  Francfort ,  et  son 
ambassadeur  (2)  en  cette  ville  me  signa  bravement  ce  beau 
brevet  : 

«  Alonsié,  dès  que  vous  aurez  rendu  les  poëshies  du  roi 
»  mon  maître,  vou  pourez  partir  pour  où  vous  semblera  ;  » 
et  je  lui  signai  :  «  Bon  pour  les  poëshies  du  roi  votre  maître, 
»  en  partant  pour  où  il  me  semble.  » 

Et  maintenant  il  me  semble  que  je  suis  mieux  aux  Dé- 
lices, à  Tournay,  et  à  Ferney,  qu'a  Francfort.  Voyez-vous 
quelquefois  d'Al'embert?  n'a-t-il  pas  dans  sa  tête  d'ailer  rem- 
placer Moreau  Maupertuis  à  Berlin?  C'est,  par  ma  foi,  bien 
pis  que  d'aller  en  Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  Al.  Hennin  veuille  bien  se  souvenir 
de  moi  ;  son  esprit  est  comme  sa  physionomie,  fort  doux  et 
fort  aimable. 

A  propos,  écrivez-moi  si  vous  avez  ouï  dire  que  l'esprit  de 
discorde  se  soit  reglissé  dans  l'armée  do  AI.  le  duc  de  Bro- 
glie  (3).  Si  cela  est,  nous  ferons  encore  des  sottises.  Dieu 
nous  en  préserve  !  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  coûte  fort 
cher.  Intérim,  voie,  et  me  ama. 

3047.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  février. 

L'éloquent  Cicéron,  madame,  sans  lequel  aucun  Français 
ne  peut  penser,  commençait  toujours  ses  lettres  par  ces 
mots  :  «  Si  vous  vous  portez  bien,  j'en  suis  bien  aise  ;  pour 
»  moi,  je  me  porte  bien.  » 

J'ai  le  malheur  d'être  tout  le  contraire  de  Cicéron;  si  vous 
vous  portez  mal,  j'en  suis  fâché;  pour  mois  je  me  porto  mal. 
Heureusement  je  mo  suis  fait  une  niche  dans  laquelle  on 
peut  vivre  et  mourir  à  sa  fantaisie.  C'est  une  consolation 
que  j  ■  n'aurais  pas  eue  à  Craon,  auprès  du  R.  P.  Stanislas,  et 
de  frère  Jean  des  Entommeures  de  Alonoux  (4).  C'est  encore 
une  grande  consolation  de  s'être  formé  une  société  de  gens 
qui  ont  une  âme  ferme  et  un  bon  cœur  ;  la  chose  est  rare, 
même  dans  Paris.  Cependant  j'imagine  que  c'est  à  peu  près 
ce  que  vous  avez  trouvé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  rogatons  assez 
plats  par  AI.  Bouret.  Votre  imagination  les  embellira.  Un  ou- 
vrage, quel  qu'il  soit,  est  toujours  assez  passable,  quand  il 
donne  occasion  de  penser. 

Puisque  vous  avez,  madame,  les  poésies  de  ce  roi  qui  a 
pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes,  lisez  donc  son  Epllre  au 
maréchal  Keith,  sur  la  mortalité  de  l'âme  ;  il  n'y  a  qu'un  roi, 
chez  nous  autres  chrétiens,  qui  puiss"  faire  une  toile  épître. 
Maître  Joly  de  Fleury  assemblerait  les  chambres  contre  tout 
autre,  et  on  lacérerait  l'écrit  scandaleux:  mais  apparemment 
qu'on  craint  encore  des  aventures  de  Rosbach,  et  qu'on  ne 
veut  pas  fâcher  un  homme  qui  a  fait  tant  de  peur  à  nos 
âmes  immortelles. 

Le  singulier  do  tout  ceci  est  que  cet  homme,  qui  a  perdu 
la  moitié  de  ses  Etats  et  qui  défend  l'autre  par  les  manœu- 
vres du  plus  habile  général,  fait  tous  les  jours  encore  plus  do 


(1)  Il  se  rendait  à  son  poste  d'ambassadeur  en  Pologne  avec 
.léonin  pour  secrétaire.  ,G.  A.) 
(•2)  Froitaj,'.  (G.  A.) 

(3    l3iY>;Jie  el  Smiliise  ne  s'entendaient  pas.  (G.  A.) 
[i)  Cuiitesseur  de  Stanislas.  (G.  A.) 
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vers  que  l'abbé  Pellegrin.  Il  forait  bien  mieux  de  faire  la 
paix,  dont  il  a,  je  crois,  tout  autant  de  besoin  que  nous. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la  France  que 
sur  la  Prusse.  Notre  destinéo  est  de  faire  toujours  des  sot- 
tises et  de  nous  relever.  Nous  ne  manquons  presque  jamais 
une  occasion  de  nous  ruiner  et  de  nous  faire  battre  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  années,  il  n'y  paraît  pas.  L'industrie  de 
la  nation  répare  les  balourdises  du  ministère.  Nous  n'avons 
pas  aujourd'hui  de  grands  génies  dans  les  beaux-arts,  à  moins 
que  ce  ne  soit  M.  Le  Franc  de  Pompignan  (1),  et  M.  l'évêque 
son  frère;  mais  nous  aurons  toujours  des  commerçants  et 
des  agriculteurs.  Il  n'y  a  qu'à  vivre,  et  tout  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  ennuyeuse  quand 
elle  est  uniforme  ;  vous  avez  à  Paris  la  consolation  de  l'his- 
toire du  jour,  et  surtout  la  société  de  vos  amis;  moi,  j'ai  ma 
charrue  et  des  livres  anglais,  car  j'aime  autant  les  livres  de 
cette  nation  que  j'aime  peu  leurs  personnes.  Ces  gens-là  n'ont, 
pour  la  plupart,  du  mérite  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a 
bien  peu  qui  ressemblent  à  Bolingbroke;  celui-là  valait  mieux 
que  ses  livres;  mais,  pour  les  autres  Anglais,  leurs  livres 
valent  mieux  qu'eux. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  rarement,  madame;  ce  n'est 
pas  seulement  ma  mauvaise  santé  et  ma  charrue  qui  on  sont 
cause;  je  suis  absorbé  dans  un  compte  que  je  me  rends  à 
moi-même,  par  ordre  alphabétique  (2;,  de  tout  ce  que  je  (lois 
penser  sur  ce  monde-ci  et  sur  l'autre,  le  tout  pour  mon  usage', 
et  peut-être,  après  ma  mort,  pour  celui  des  honnêtes  gens. 
Je  vais  dans  ma  besogne  aussi  franchement  que  Montaigne 
va  dans  la  sienne;  et,  si  je  m'égare,  c'est  en  marchant  d'un 
pas  un  peu  plus  ferme. 

Si  nous  étions  à  Craon,  je  me  flatte  que  quelques-uns  des 
articles  de  ce  dictionnaire  d'idées  ne  vous  déplairaient  pas; 
car  je  m'imagine  que  je  pense  comme  vous  sur  tous  les 
points  quo  j'examine.  Si  j'étais  homme  à  venir  faire  un  tour 
a  Paris,  ce  serait  pour  vous  y  faire  ma  cour;  mais  je  déteste 
Paris  sincèrement,  et  autant  que  je  vous  suis  attaché. 

Songez  à  votre  santé,  madame  ;  elle  sera  toujours  pré- 
cieuse à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  voir,  et  a  ceux  qui 
s'en  souviennent  avec  le  plus  grand  respect. 

3048.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 
Au  château  de  Tournay,  19  février,  partira  le  22  ou  23  (3). 

Madame,  je  n'ai  rien  de  nouveau  touchant  le  mariage  de 
la  coquette.  Il  est  plaisant  que  votre  altesse  sérénissi.me  ait 
pris  un  moment  cotte  belle  épithète  de  coquette  pour  elle; 
non,  madame,  vous  n'avez  de  votre  sexe  que  la  beauté.  Je 
m'imagine  que  la  charmante  et  respectable  Alzire,  de  Thu- 
ringe,  vous  ressemble.  Ah!  madame,  qu'elle  mette  des  bas 
de  soie  ou  des  bottines,  ou  qu'elle  soit  nu-jambes  si  elle  veut, 
tout  sera  bon  si  elle  tient  de  sa  mère,  comme  je  le  crois.  Je 
n'aime  point  les  bottines  :  j'ai  vu  tout  le  monde  botté  à  Ber- 
lin; mais  les  princesses  portaient  des  bas;  pour  les  autres 
dames,  j'ai  peur  que  bientôt  elles  ne  portent  point  de  che- 
mise, si  la  guerro  dure  encore  un  an. 

Le  Brandebourg  doit  êtro  dans  un  état  pitoyable  par  la  ces- 
sation du  commerce,  par  le  nombre  énorme*  de  recrues,  par 
la  dévastation  des  pays  voisins.  Voilà,  madame,  à  la  longue, 
tout  le  fruit  de  la  guerre,  et  les  suites  en  peuvent  être  encore 
cent  fois  plus  affreuses.  Il  est  désagréable  qu'un  livre  de 
poésies  du  roi  de  Prusse  paraisse  dans  ce  temps-ci.  La  police 
en  a  fait  saisir  les  exemplaires  à  Paris.  Il  me  semble  que  le 
nom  d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Prusse  devrait  être  res- 
pecté partout.  C'est  étrangement  le  profaner  que  de  voir  ses 
ouvrages  un  gibier  de  police.  On  ne  s'accoutume  point  à 
voir  un  héros  traité  comme  Fréron  et  comme  les  autres  gre- 
dins  de  Paris.  Le  meilleur  ouvrage  qu'il  pourrait  faire  serait 
un  traité  de  paix;  car  bientôt  on  n'aura  pas  plus  do  chemises 
à  Paris  qu'à  Berlin.  On  nous  fait  vendre  les  nôtres  avec  notre 
vaisselle  pour  faire  la  campagne.  On  dit  que  nous  renonçons 
à  la  marine  pour  porterie  ravage  sur  terre.  J'ignore  si  votre 
nouveau  voisin,  le  landgrave  catholique  (4),  est  toujours  pri- 
sonnier gouverneur  à  Magdebourg.  C'est  encore  là  un  non 
veau  sujet  de  noise. 

Mais,  madame,  ce  n'est  pas  à  moi  de  me  mêler  des  affaires 
de  vous  autres  princes;  je  ne  dois  penser  qu'à  mademoiselle 
Pertriset  et  à  son  mariage.  J'eus  l'honneur  de  lui  écrire,  il  y 
a  huit  ou  dix  jours,  et  je  lui  demandai  sa  protection  auprès 
do  votre  altesse  sérénissime. 


i  discours  de  réception  à 
isophique.  (G.  A.) 


30'»!).  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES  (i). 

20  lévrier. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  vous  remercier  de  toutes  vos 
bontés  et  de  toutes  vos  judicieuses  réflexions.  Ce  qui  con- 
cerne les  fêtes,  inventées  par  les  cabarotiers  et  les  filles,  n'é- 
tait qu'une  consultation  à  laquelle  vous  avez  très  bien  ré- 
pondu. Il  est  triste  qu'un  parlement  ne  soit  pas  le  maître  de 
la  police,  et  qu'il  soit  de  droit  divin  de  s'enivrer  et  de  ga- 
gner    le  jour  de  Saint-Simon,  Saint-Judo  et  Saint-André. 

Je  sais  quo  les  curés  ont  la  droit  arbitraire  de  permettre 
qu'on  recueille  et  qu'on  ensemence;  il  est  bien  plaisant  que 
cela  dépende  de  leur  volonté.  Le  curé  de  Fernex  est  fâché  de 
n'avoir  pu  m'enlever  encore  mes  dîmes  inféodées.  Mes  do- 
mestiques sont  suisses  et  huguenots, mon  évèque savoyard  (2): 
je  ferai  avec  eux  tout  ce  que  je  pourrai. 

Quant  à  La  Perrière,  je  demande  simplement  qu'on  me 
signifie  un  titre,  un  exemple  (3).  Je  ne  fais  point  de  procès: 
je  demande  qu'on  me  mette  en  possession  de  cette  justice 
en  vertu  do  laquelle  on  me  demande  de  l'argent.  J'offre  l'ar- 
gent; je  présente  seulement  requête  pour  avoir  une  quit- 
tance. Est-il  possible  qu'on  soit  seigneur  haut-justicier  sans 
titre,  et  qu'on  vienne-  saisir  mes  bestiaux  sans  aucune  allé- 
gation ? 

Vous  me  parlez,  monsieur,  d'une  déclaration  d'un  nommé 
Ritener.  Hélas!  je  n'ai  vu  ni  cette  déclaration,  ni  aucune 
pièco  du  procès,  ni  aucun  titre.  Encore  une  fois,  Ritener  est 
un  Suisse  qui  ne  sait  certainement  pas  si  La  Perrière  est  en 
Savoie  ou  en  France  ;  il  sait  seulement  que  c'est  un  bouge  qui 
sera  toujours  bouge  ;  et  je  ne  vois  pas  où  est  l'avantage  do 
passer  pour  seigneur  haut-justicier  d'un  bouge  qui  est  dans 
le  fief  d'un  autre. 

Vous  pouvez  être  très  sûr  que  dès  quo  j'aurai  consommé 
l'achat  (4)  de  Tournay,  je  résignerai  ce  ridicule  honneur. 

Il  y  a,  monsieur,  un  petit  embarras  pour  les  lods  et  ventes 
de  Tournay,  et  je  travaille  à  le  faire  lever.  Permettez-moi, 
en  attendant,  de  vous  réitérer  mes  prières,  pour  que  Girod 
me  communique  tous  les  titres  et  tous  les  droits  do  la  terre; 
il  est  bien  étrange  qu'on  ne  m'ait  pas  encore  communiqué 
un  seul  papier. 

J'ose  encore  vous  prier  de  m'indiquer  un  procureur,  le 
moins  fripon  qu'on  puisse  trouver  au  parlement  do  Dijon, 
où  l'on  dit  qu'ils  le  sont  moins  qu'ailleurs.  Je  vous  serai  très 
obligé. 

Permettez-moi  de  recourir  encore  à  vos  bontés  pour  une 
autre  affaire  qui  rend  les  terres  du  pays  de  Gox  bien  dés- 
agréables :  c'est  celle  de  la  saisie  de  mes  blés  de  Fernex,  le 
24  janvier.  C'est  une  avanie  de  Turc  qu'on  punit  chez  les  Turcs 
C'est  un  faux  procès-verbal  antidaté  par  les  commis;  c'est 
une  double  déclaration  du  receveur  et  du  contrôleur  du  bu- 
reau, qui  avoue  le  crime  do  faux;  c'est  une  violence  et  uno 
friponnerie,  non  pas  inouïe,  mais  intolérable.  Je  vous  avoue 
que,  si  je  n'en  ai  pas  raison,  je  vais  affermer  Fernex,  Tour- 
nay et  mes  autres  domaines  commo  je  pourrai,  ot  quo  je 
mourrai  dans  mes  Délices,  sans  remettre  le  pied  sur  la  fron- 
tière de  votre  pays.  J'ai  cherché  dans  ma  vieillesse  la  liberté 
et  le  repos;  on  me  les  ôte.  J'aime  mieux  du  pain  biscnSuisso 
que  d'être  tyrannisé  on  France. 

Si  vous  daignez  vous  donner  la  peine  do  lire  les  pièces 
chez  M.  Dubut,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir. 

Vous  verrez,  par  cotte  aventure,  combien  le  pays  do  Gex  a 
intérêt  à  s'accommoder  avec  les  fermiers-généraux.  Je  con- 
çois qu'il  y  a  des  difficultés  dans  le  projet  de  la  compagnie 
qui  se  présente  ;  mais  ce  pmjei  sera  aisément  accepté  et  soli- 
dement formé,  si  le  contrôleur-général  le  veut.  Mon  avis,  à 
moi,  serait  qu'on  donnât  au  roi  300,000  livres,  ou  même 
400,000,  au  nom  de  la  province,  et  que  la  province  obtînt 
arrêt  du  conseil  qui  la  détachât  dos  cinq  grosses  fermes, 
moyennant  une  petite  indemnité  par  an  qu'elle  payerait  à 
nos"  seigneurs.  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  gagner  pour  la 
province  et  pour  la  compagnie.  Si  M.  l'intendant  prend  à 
cœur  cette  affaire,  elle  se  fera;  mais  si  elle  n'est  pas  conclue 
à  Pâques,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

Vous  avez  donc  lu  le  roi  de  Prusse?  S'il  s'en  était  tenu  à 
tenir  la  balance  de  l'Allemagne,  s'il  n'eût  point  crocheté  les 
coffres  do  la  reine  do  Pologne,  s'il  n'eût  point  pillé  tant  do 


(1)  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  la  correspondance  publiée 
par  M.  Foisset.  (A.  François.) 

(2)  liiord.  (G.  A.) 

C!)  on  vmilaii  la  ire  payera  Voltaire,  connue  seigneur  haut-jus- 
ticier de  La  Perrière,  les  Irais  d'un  pinces  fait  a  un  paysan  nommé 
Panchaud  (G.  A.) 

(ii  Vollaire  avail  la  joui-same  viagère  de  Tournay,  et  il  songeait 
alors  à  se  rendre  propriétaire  du  domaine.  (G.  A.) 
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vers  et  tant  de  villes,  vous  lui  pardonneriez  de  penser  comme 
Lucrèce,  Cicéron  et  César.  C'est  à  nos  faquins  de  molinistes 
et  de  jansénistes  qu'il  ne  faut  pas  pardonner. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessamment  lo  résul- 
tat des  sentiments  de  notre  petite  compagnie. 

Je  vous  présente  mes  respects. 

3050.  —  A  M.  LINANT. 

Aux  Délices,  22  février. 

Je  remercie  à  deux  genoux  la  philosophe  (1)  qui  met  son 
doigt  sur  son  menton,  et  qui  a  un  petit  air  penché  que  lui  a 
fait  Liotard  (2);  son  âme  est  aussi  belle  que  ses  yeux.  Elle  a 
donc  la  bonté  de  s'intéresser  à  notre  malheureuse  petite  pro- 
vince de  Gex  :  elle  réussira  si  elle  l'a  entrepris  :  puisse-t-elle 
revenir  avec  M.  Linantet  le  Prophète  (3)  de  Bohème  ! 

J'écris  (4,,  monsieur,  à  M.  d'Argental,  en  faveur  de  made- 
moiselle Martin,  ou  Lemoine,  ou  tout  ce  qu'il  lui  plaira; 
quelque  nom  qu'elle  ait,  je  m'intéresse  à  elle.  J'ai  entendu 
parler  de  deux  nouveaux  volumes  du  roi  de  Prusse,  imprimés 
depuis  peu  à  Paris;  il  fait  autant  de  vers  qu'il  a  de  soldats. 
La  police  a  défendu  ses  vers,  on  dit  même  qu'on  les  brû- 
lera ;  cela  paraît  plus  aisé  que  de  le  battre. 

Je  suis  médiocrement  curieux  de  l'éloquente  Oraison  (5) 
de  M.  Poncet  de  La  Rivière  ;  mais  je  voudrais  avoir  le  Spar- 
tacus  de  M.  Saurin;  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
qui  n'est  pas  à  son  aise.  Je  souhaite  passionném  'lit  qu'il 
réussisse. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impôts;  puissent-ils  servir  à 
battre  les  Anglais  et  les  Prussiens  !  mais  j'ai  peur  que  nous 
n'en  soyons  pour  noire  argent. 

Je  présente  mes  obéissances  très  humbles  a  toute  la  fa- 
mille. Si  madame  d'Epinay  veut  m'écrire  un  petit  mot,  elle 
comblera  de  joie  un  solitaire  malade  dans  son  lit.  Ce  malade 
a  demandé  au  grand  Tronchin  s'il  fallait  s'enduire  de  poix- 
résine  comme  l'ordonne  Maupertuis;  il  a  répondu  qu'il  fallait 
attendre  des  nouvelles  de  l'Académie  française. 

3051.  —  A  M.  THIER10Ï. 

Aux  Délices,  22  février. 

On  reconnaît  ses  amis  au  besoin;  il  faut  que  vous  me  di- 
siez absolument  ce  que  c'était  que  cette  lettre  de  change  du 
R.  P.  de  Sacy,  de  la  compagnie  de  Jésus  et  de  Judas.  Il  faut 
aussi  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  faire  avoir,  par  le  moyen 
de  M.  Bouret,  les  Œuvres  du  poète-roi.  Je  n'entends  pas  par 
là  les  Psaumes  de  David,  mais  bien  la  prose  cl  les  vers  de  sa 
majesté  prussienne.  Il  n'est  plus  guère  majesté  prussienne, 
attendu  que  les  Russes  lui  ont  raflé'  la  Prusse  ;  il  est  encore 
électeur  de  Brandebourg,  mais  peut-être  ne  le  sera-t-il  pas 
longtemps.  Je  serai  fort  flatté  d'avoir  mis  la  main  à  ses 
ouvrages,  s'ils  durent  un  peu  plus  que  son  royaume. 

A-l-on  joué  Spartacus  (G),  et  M.  Le  Franc  de  Pompignan  a- 
t-il  fait  un  bel  éloge  de  Maupertuis?  a-t-il  bien  prôné  la  re- 
ligion de  cet  athée?  a-t-il  fait  de  belles  invectives  contre  les 
déistes  de  nos  jours?  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me 
mettre  un  peu  au  fait. 

J'ai  beau  exalter  mon  âme  pour  lire  dans  l'avenir,  comme 
feu  Moreau  Maupertuis,  je  ne  peux  deviner  ce  que  devien- 
dront nos  fortunes.  On  parle  d'arrangement  de  iinances  qui 
dérangeront  furieusement  les  particuliers.  Si,  avec  cela,  on 
peut  avoir  des  flottes  contre  les  Anglais,  et  des  grenadiers 
contre  le  prince  Ferdinand,  il  ne  faudra  pas  regretter  son 
argent. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  qu'il  n'y  ait  que  quinze 
conseillers  au  parlement  qui  aient  porté  leur  vaisselle  ;  mais 
je  suis  fâché  que  sur  plus  de  vingt  mille  hommes  qui  en  ont 
à  Paris,  il  ne  se  soit  trouvé  que  quinze  cents  citoyens  qui 
aient  imité  mademoiselle  Hus  (7)  et  le  roi. 

On  dit  que  lo  parlement  fera  brûler  les  Œuvres  du  roi  de 
Prusse  ;  c'est  une  plaisanterie  digne  de  notre  siècle;  il  vau- 
drait mieux  brûler  Magdebourg  ;  mais  malheureusement  on 
y  rôtirait  l'abbé  de  Prades,  qui  est  dans  un  cachot  de  '.  i  cita- 
delle, et  je  n'aime  point  qu'on  brûle  les  bons  chrétiens. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Madame  d'Epinay.  (G.  A.) 

(2)  Peintre  de  Genève.  (G.  A.) 
(3  Grimm.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(5)  Oraison  funèbre  de  l'infante  de,  Panne.  (G.  A.) 

(6)  11  avait  été  joué  le  20  février.  (G.  a.) 

(7)  Cette  actrice  avait,  en  ellet,  envuvé,  sa  vaisselle  a  la  M"»i'aie 
(G.   V.) 


3052.  —  A  M.  HENNIN. 

Aux  Délices,  27  février. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  de  vous  ressouvenir  de  moi, 
lorsque,  après  avoir  vu  lo  Pausilippe,  vous  allez  revoir  les  sa- 
lines de  Pologne.  J'aimerais  comme  vous  l'Italie,  s'il  n'y  fallait 
pas  demander  permission  de  penser  à  un  jacobin;  'mais  je 
n'aimerais  pas  la  Pologne,  quand  même  on  y  penserait  sans 
demander  permission  à  personne.  Je  vous  souhaite  beaucoup 
de  plaisir,  et  à  M.  le  marquis  de  Paulmi,  avec  les  palatins  et 
les  palatines.  Tâchez  surtout  de  conserver  votre  santé  dans 
vos  voyages.  Autrefois  on  envoyait  chez  les  Suisses  et  chez 
les  Polonais  des  hommes  vigoureux  qui  tenaient  tête,  à  table, 
aux  deux  républiques  ;  aujourd'hui  on  n'y  envoie  que  des 
gens  d'esprit.  Leur  seule  instruction  était  :  Bibat  aut  moria- 
tur;  mais  il  paraît  qu'aujourd'hui  leur  instruction  est  de 
plaire. 

Vous  avez,  monsieur,  à  la  tête  des  affaires  étrangères  un 
homme  (1)  d'un  rare  mérite,  bien  fait  pour  connaître  le  vô- 
tre. Je  lui  suis  passionnément  attaché  par  inclination  et  par 
reconnaissance.  Il  donnera  sûrement  a  son  ministère  plus 
de  force  et  de  noblesse  qu'il  n'en  a  eu  jusqu'ici.  Je  souhaite 
qu'il  soit  aussi  aisé  d'avoir  de  l'argent  qu'il  lui  est  naturel 
d'avoir  de  grands  sentiments. 

Vous  m'étonnez  beaucoup,  monsieur,  de  dire  que  vous 
repasserez  par  Berlin.  Je  me  flatte  au  moins  que  vous  ne 
verrez  pas  le  roi  de  Prusse  à  Dresde.  Jamais  prince  n'a  donné 
plus  do  batailles  et  fait  plus  de  vers.  Plût  à  Dieu  que,  pour  le 
bien  de  l'Europe,  vous  le  trouvassiez  à  Sans-Souci,  faisant 
un  opéra  !  Vous  trouverez  le  roi  de  Pologne  moins  poêle  et 
moins  guerrier;  mais  vous  ferez  la  Saint-Hubert  (2)  avec  lui, 
et  c'est  une  grande  consolation.  Vous  aurez  le  plaisir  de  voir 
en  passant  l'armée  russe  couchée  sur  la  neige,  et  vous  l'ex- 
horterez à  aller  coucher  à  Leipsick. 

Au  reste,  monsieur,  je  conçois  que  cette  sorte  de  vie  doit 
vous  être  agréable:  ce  sont  "toujours  des  objets  nouveaux; 
vous  avez  le  [  Liisir  de  vous  instruire,  et  dé  servir  le  roi  : 
cela  vaut  bien  les  soupers  de  Paris,  où,  de  mon  temps,  tout 
le  monde  parlait  à  la  fois  sans  s'entendre.  Je  ne  crois  pas 
qu'aujourd'hui  notre  capitale  ait  lieu  de  penser  qu'on  n  est 
bien  que  chez  elle.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  la  regretterez 
pas  plus  dans  vos  voyages  que  moi  dans  ma  retraite.  Il  fau- 
drait être  bien  bon  pour  croire  qu'on  ne  peut  être  heureux 
que  dans  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice  ou  do  Saint-Eustache. 

Vous  verrez  probablement  de  grands  événements  :  c'est  le 
Nord  qui  est  le  grand  théâtre  ;  mais  c'est  l'Angleterre  qui 
joue  le  plus  beau  rôle.  Le  nôtre  n'est  pas  aujourd'hui  si  bril- 
lant; mais  M.  de  Paulmi  et-  vous,  vous  serez  comme  Baron 
et  ta  Champmêlé,  qui  faisaient  valoir  les  pièces  de  Pradon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire,  de  ma  main, 
étant  un  peu  malingre.  Les  sentiments  de  mon  cœur  pour 
vous  n'en  sont  pas  moins  vifs;  je  me  vante  d'avoir  senti  tout 
d'un  coup  tout  ce  que  vous  valez.  Je  vous  prie  de  me  con- 
server un  peu  d'amitié;  je  suis  entièrement  à  vos  ordres,  et 
c'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez,  que  j'ai 
l'honneur  d'être  passionnément,  etc.  Voltaire. 

Si  vous  et  M.  de  Paulmi  étiez  d'honnêtes  gens,  vous  passe- 
riez par  chez  nous. 

3053.  —  A  M.  FOR  ME  Y. 

Février. 

J'aime  votre  concitoyen  (3);  il  me  procure  lo  plaisir  d'avoir 
de  vos  nouvelles.  Je  voudrais  bien  voir  l'enduit  de  poix- 
résine  dont  vous  avez  embaumé  ce  fou  do  Maupertuis,  avec 
sa  petite  perruque  et  sa  loi  de  l'épargne.  Avezvous  bien 
exalté  son  âme  ? 

J'ai  peur  que  vos  corps  ne  meurent  de  faim  à  Berlin. 

Je  ne  sais  comment  vous  envoyer  l'almanach  (4)  do  Priam 
et  d'Hector  que  votre  Troyen  m'a  envoyé  pour  vous.  Quand 
votre  guerroyant  philosophe  daigne  m'écrire  par  Michelet, 
je  fourre  tous  les  paquets  possibles  dans  le  mien:  mais  il 
m'écrit  par  d'autres  voies  lorsqu'il  me  fait  cet  honneur.  Je 
ne  peux,  en  conscience,  vous  envoyer  par  la  poste  un  alma- 
nach  qui  vous  coûterait  plusieurs  florins  d'Empire;  je  ménage 
votre  bourse  par  le  temps  qui  court.  La  France  est  ruinée 
comme  la  Prusse.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  beaux  exploits 
du  meilleur  des  mondes  possibles.  Ajoutez-y  quelques  centai- 
nes de  mille  pauvres  diables  do  monades  au  diable  d'enfer. 


(1)  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(2)  C'esl-a-dire.  la  chasse  a  Frédéric.  (G.  A.) 

13)  Groslev,  Champenois,  dont  une  lettre  a  Fonne.v  accompagnait, 
celle-ci.  (G.  A.) 
(4)  Ephémévicks  trouâmes  pour  IX.7J.  (<;.   V.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


3034.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

1er  mars. 

Ma  respectable  philosophe,  et  qui  pis  est,  très  aimable,  il 
fait  un  de  ces  vents  du  nord  qui  me  tuent,  et  que  vous  bra- 
vez. Je  suis  dans  mon  lit,  et  de  là  je  dicte  les  hommages  que 
je  vous  rends.  L'affaire  de  mon  avanie,  et  des  commis  de 
Saconex,  n'est  point  du  tout  terminée.  Cette  précieuse  liberté 
pour  qui  j'ai  tout  f.iit,  pour  qui  j'ai  tout  quitté,  m'est  ravie, 
ou  du  moins  disputée.  J'écris  à  M.  de  Chalut  de  Vérin  (1)  une 
prodigieuse  lettre;  vous  devez  avoir  du  crédit  dans  le  corps 
des  Soixante.  Qui  peut  vous  connaître  et  ne  pas  se  rendre  a 
vos  volontés!  Voyez  si  vous  pouvez  faire  donner  quelques 
petits  coups  d'aiguillon  à  la  bienveillance  que  M.  de  Chalut 
me  témoigne.  C'est  à  vous,  madame,  que  je  veux  devoir  mon 
repos;  il  serait  bien  dur  d'être  exposé  au  veut  du  nord,  et  de 
n'être  pas  libre.  Vous  sente,-  l.i.-u  qu'on  l'ait  peu  de  petits 
chapitres  lorsqu'on  a  la  guerr -■  avec  des  c  .nimis;  on  ne  peut 
pas  chanter  quand  on  vous  serre  la  gorge.  Si  vous  daigniez 
faire  encore-  un  voyage  dans  ce  pays-ci,  on  vous  donnerait 
un  chapitre  par  semaine. 

Je  sais  bien  que  Freroii  est  un  lâche  scélérat,  mais  je  ne 
savais  pas  qu'il  eût  porté  l'infamie  jusqu'à  se  rendre  délateur 
contre  les  éditeurs  de  VEnn/r/opr  !ic.  J'ignure  quel  est  son 
associé  Pat  (2),  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parier; 
ces  deux  messieurs  sont  apparemment  les  parents  de  Car- 
touche et  de  Mandrin;  mais  Mandrin  et  Cartouche  valaient 
mieux  qu'eux;  il  avaient  au  moins  du  courage. 

Il  y  a  grande  apparence,  madame,  que  nous  ferons  une 
campagne  sur  terre,  attendu  qu'il  nous  est  impossible  de 
fourrer  notre  nez  sur  mer.  Mais  avec  quoi  ferons-nous  celte 
campagne,  si  le  parlement  ne  veut,  pas  que  le  roi  ait  de  quoi 
se  défendre?  11  paraît  aussi  déterminé  contre  la  douceur  du 
style  de  M.  Berlin,  que  contre  la  dureté  de  la  prose'  de 
M.  Silhouette.  Nous  nous  occupons  plus  de  ces  objets  sur  la 
frontière  qu'on  ne  fait  à  Paris,  parce  que  nous  voyons  le 
danger  do  plus  près.  La  perte  de  nus  Hottes,  de  nos  ar-  T'es, 
de  nos  finances,  n'empêche  pas  vos  chers  compatriote^  de 
faire  bonne  chère  sur  des  culs-nohs,  d'appeler  M.  Bertin 
le  médecin  malgré  lui,  et  do  courir  siffler  ies  pièces  nou- 
velles. 

Je  me  flatte  au  moins  que  U>  Spartacus  de  M.  Saurin  n'aura 
pas  été  sifflé;  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et,  de 
plus,  philosophe;  c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  travaillé  à 
[  Etiri/dopédie. 

Est-il  vrai,  ma  belle  philosophe,  qu'il  faut  vous  donner 
rendez- vous  à  Feuillas.se?  Ce  serait  de  votre  part  un  bel 
exemple.  Si  vous  êtes  capable  d'une  si  bonne  action,  je  ne 
serai  plus  malade;  jo  braverai  la  bise  comme  vous.  Toutes 
les  Délices  sont  à  vos  pieds. 

3035.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  3  mars. 

Votre  petit  mémoire,  mon  cher  ami,  est  une  bonne  provi- 
sion pour  l'histoire;  mais  il  doit  servir  encore  plus  a  la  phi- 
losophie. Il  peut  apprendre  aux  hommes  nés  libres  qu  ils 
ne  doivent  point  vendre  leur  sang  à  des  maîtres  étrangers, 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  et  qui  peuvent  leur  faire  plus  de 
mal  que  de  bien. 

J'ai  la  plus  grande  envie  de  venir  philosopher  avec  vous 
avant  que  vous  retourniez  à  Ussiéres.  Je  ne  regrette  guère 
les  bals  et  les  comédies,  mais  je  regrette  h  ancoup  votre  con- 
versation. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  n->  me  pas  oublier 
auprès  de  vos  amis,  et  surtout  auprèsjle  M.  I"  bailli  de  Lau- 
sanne et  de  madame  son  épouse.  La  voir  vous  a-t-elle  donné 
quoique  petit  philosophe? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  adieu.  La  misère  et 
le  trouble  sont  en  France;  nous  avons  ici  le  nécessaire  et  la 
paix. 

305G.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  7  mars. 
Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Délices  est  au  bout,  des 
facultés  de  son  corps,  de  son  àme  et  de  sa  bourse.  C'était  un 
bon  temps  pour  les  gredins  que  celui  de  Chapelain,  a  qui  la 
maison  de  Longueville  donnait  douze  mille  livres  tournois 
annuellement,  pour  sa  l'ucelle;  ce  qui  faisait,  ne  vous  déplaise, 
environ  le  double  des  honoraires  d'un  envoyé  de  Parme.  La 
maison  de  Conti  n'en  use  pas  comme  la  maison  de  Longue- 


(1)  Fermier-général.   On  n'a  pas  la   1  tire  qui   lui  fut  adressée, 
(a)  Pierre  Patte,  architecte,  né  en  1723,  mort  eu  181 -ï.  (G.  A.) 


ville  avec  les  auteurs  de  la  Ptirelle;  apparemment  que  M.  lo 
comte  de  La  Marche  ne  me  renarde  pas  comme  un  gredin. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  (1)  direclemetit  et  de  lui  ex- 
pliquer mes  droits  très  nettement  ;  et  il  m'a  répondu  très 
honnêtement  qu'il  s'en  tenait  à  la  proposition  de  M.  l'abbé 
d'Ivspagrac.  Si  M.  Bertin  n'obtient  pas  une  meilleure  compo- 
sition, je  ne  vois  pas  avec  quoi  on  pourra  mettre  Luc  à  la 
raison.  Je  crois  avoir  tout  lo  droit  de  mon  côté,  ainsi  que  le 

Mais,  après  avoir  chicané  un  an,  j'aime  encore  mieux  payer 
à  monseigneur,  Paramont  dominant  (2),  neuf  cent  vingt 
livres  que  je  ne  lui  dois  pas,  que  de  les  dépenser  en  frais  de 
procureurs  et  de  juges;  je  suis  bien  las  de  tous  ces  frais.  Le 
parlement  de  Dijon  s'est  avisé;  de  faire  pendre,  ou  à  peu  près, 
un  pauvre  diable  de  Suisse  (3),  pour  me  faire  paver  la  pro- 
cédure, en  qualité  de  haut-justicier.  Je  suis  tout  ébahi  d'êtro 
haut-justicier,  et  de  faire  pendre  les  Suisses  ru  mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant;  maison  a  les  sifflets  et  les  Fré- 
ron  à  combattre.  Do  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  ce  monde 
est  plein  d'anicroches. 

J'ai  écrit  à  Delaleu  de  faire  porter  chez  vous  neuf  cent  vingt 
livres,  pour  achever  le  compte  abominable  de  M.  l'abbé  d'Es- 
pagnac;  mais,  en  même  temps,  je  meurs  de  honte  de  vous 
donner  toutes  ces  peines.  Comment  forez-vous?  ce  conseiller- 
clerc  demeure  à  une  lieue  de  chez  vous;  aurez-vous  la  bonté 
de  lui  écrire  un  petit  mot  d'avis  par  un  polisson?  Voudrez- 
vous  qu'il  envoie  le  trésorier  de  son  altesse  séréuissime  avec 
uiw  belle  quittance  bien  catégorique?  ou  bien  opinerez-vous 
que  cette  quittance  se  fasse  chez  mon  notaire?  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  vous  êtes  mon  auge  gardien  de  toutes  fa- 
cous,  et  que  je  suis  un  pauvre  diable.  Jo  me  suis  ruiné  en 
bâtiments  à  la  Palladio,  en  torrass-s,  en  pièces  d'eau;  et  les 
pièces  de  théâtre  ne  réparent  rien  (k).  J'attends  toujours,  mon 
divin  ange,  que  vous  me  disiez  votre  avis  sur  Spartacus. 

Je  suis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron;  il  ne  me  man- 
que plus  que  l'abbé  d'Olivet  pour  m'achevef.  Il  y  a  loin  do 
la  au  tripot;  mais  je  suis  toujours  à  vos  ordres,  et'  à  ceux  de 
madame  Scaliger,  a  qui  je  présente  mes  respects.  Votre  créa- 
ture, V. 

3037.  -  A  M    LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Déiifcesj  7  mars.' 

Je  suis  malade  depuis  longtemps,  mou  cher  cygne  do  Pa- 
doue,  et  j'en  enrage.  Le  linquenda  (5),  etc.,  fait  de  la  peine, 
quelque  philosophe  qu'on  soit;  car  je  me  trouve  fort  bien  où 
je  suis,  et  n'ai  daté  mon  bonheur  que  du  jour  où  j'ai  joui  de 
cette  indépendance  précieuse  et  du  bonheur  d'être  le  maître 
chez  moi,  sans  qu  a  c  ■  n'es1  pas  la  peine  de  vivre.  Je  goûte 
dans  mes  maux  du  corps  les  consolations  que  votre  livre 
fournit  à  mon  esprit;  cela  vaut  mieux  que  les  pilules  do 
Troncbin.  Si  vous  voulez  m'euvoyer  encore  une  dose  de  vbtro 
recette,  je  crois  que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  à  Home,  tout  chemin  mène  aussi  à 
Genève;  ainsi  je  présume  qu'on  envoyant  les  choses  de  mes- 
sager en  messager,  elles  arrivent  à'ia  fin  a  leur  adresse; 
c'est  ainsi  que  j'en  us-  ave  votre  ami  M.  Albergati,  dont 
les  lettres  m  ■  foui  grand  plaMr,  quoiqu'il  écrive  comme  un 
chat;  j'ai  beaucoup  de  [terne  à  d-Vhilher  son  écriture.  Vous 
devriez  bien  l'un  et  l'autre  venir  manger  des  truites  de  notre 
lac  avant  que  je  sois  mangé  par  m ■■>  ■  :  ro  ,  les  vers.  Les 
gens  qui  se  conviennent  sont  trop  disperses  dans  ce  monde. 
J'ai  quatre  jésuites  auprès  de  Ferney  (G),  des  pédants,  des 
prédicants  auprès  des  Délices,  et  vous  êtes  à  Venise  ou  à 
Pologne.  Tout  cela  est  assez  mal  arrangé;  mais  lo  reste  l'est 
de  même. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé;  il  faut  toujours  qu'on 
dise  de  vous  : 

Gratia,  fama,  valetudo  contingit  abunde.  (Hou.,  lib.  I,  ep.  iv.) 

Pour  gratia  et  fama,  il  n'y  a  point  de  conseils  à  vous  don- 
ner, ni  de  souhaits  à  vous  taire. 


(1)  On  n'a  pas  celle  lein-e.  ■<;    A.) 

(2)  On  lit  Caris  huiles  les  e  lamas  «  par  amour,  »  c'est  une  faute. 
Vanumml    est-    un   -iinioin   donne  par   V 'lia  îv  au    comte    de    La 

Marche.    tUtminr. ni    e-t   un    ter de  jurisprudence.   On   appelait 

seigneur  dominant  celui  dmil  un  liei   relevait    inniied'aleineui.  Or, 
le  nef  de  Tonruay  releuut  immédiatement  du  comte  de  l, a  Marche. 

'(':$)  il  s'agit  de  Paucliaud,  condamné  au  bannissement.  (G.  A.) 
l'i)  Voltaire  abandonnait,  toujours  à  quelqu'un  lo  produit  de  ses 

"(3)  Allusion  au  vingt  et  unième  vers  de  l'ode  d'Horacô  Ad  Pos^, 
tinnnuni.  (G.  A.) 

(6;  A  Omex,  (G.  A.) 
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Vive  memor  lethi;  fugit  liora;  hoc  quod  loquor,  inde  est. 
Pêrs.,  sat.  ï 

Vice  ledits,  et  a  ma  me. 

3058.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGAH  CAPACELU. 

Aux  Délices  7  mars. 
Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en  i 

du  20  février;  elle  finit  par  une  chose   bien  agréable.  ^ 
me  faites  entrevoir  que  vous  pourriez  vou: 


pour 


>  Ml 


i  la  tel 
5  presser,  car  il  j  â  qui 
i  pas  longtemps  in  tet 


.  M  : 


de  fa 


n!    ton 


les  joi 


.  La  natun 
étui  ; 


i  lu 


■SI.  <|IK' 
1-e   du 


très  m 
donne  de  tout  mon  cœur,  puisque  cela  entrait  néce 
ment  dans  le  plan  du  meilleur  des  monde*  possible 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  comme  je  pe 
marchands  de  Genève,  le  Bolingbroko  (I).  Pour  i 
suisse,  je  peux  la  faire  partir,  pour  deux  raisons;  1 
parce  que  je  ne  la  crois  point  bonne;  la  second 
toute  mauvaise  qu'elle  est,  mes  amis,  qui  ont 
théâtre,  veulent  la  faire  jouer  à  Paris.  Mais  je  vous  envoi", 
en  récompense,  une  comédie  (-2)  qui  n'est  pas  dans  le -«a\t 
français;  je  souhaite  qu'elle  soit  dans  le  votre.  Les  lettres 
que  vous  «lai-nez  m'écriro  me  font  désirer  de  vous  plaire 
plus  qu'au  parterre  de  notre  grande  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  sans  cérémonie,  mais  avec 
la  plus  grande  vérité,  votre,  etc. 

3059.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Aux  Délices,  10  mars. 

Il  paraît,  monsieur,  par  votre  lettre  et  par  vos  vers,  que 
vous  êtes  bien  digne  d'être  auprès  d'un  prince  (3)  qui  nous 
fait  espérer  de  revoir  bientôt  le  grand  Condé;  il  en  a  l'esprit 
et  la  valeur. 

Les  faibles  ouvrages  qui  ont  pu  échapper  à  mon  loisir  et  à 
l'inutilité  dont  j'ai  toujours  été  dans  le  monde,  méritent  peu 
d'être  honorés  de  ses  regards.  Je  ne  «lois  sans  doute  qu'à 
vous,  monsieur,  cette  bonté  de  son  altesse  sérénissime.  Re- 
cevez-en mes  remerciements.  Le  parti  de  la  retraite,  que  j'ai 
pris,  ne  me  rend  point  insensible  à  l'honneur  «juc  vous  me 
faites. 

Je  ne  suis  depuis  cinq  ans  qu'un  laboureur  et  un  jardinier; 
mais,  quoique  je  ne  sacrifie  plus  qu'a  Cérès  et  à  Ponione, 
votre  commerce  me  ferait  encore  aimer  les  muses.  J"  «ne 
souviens  avec  plaisir  de  mes  premières  passions,  quand  «mes 
sont  justifiées  par  votre  exemple.  Un  commerce  tel  que  le 
vôtre  me  serait  bien  précieux.  S'il  vous  prenait  envie  de 
m'envoyer  quelque  chose,  soit  de  vous,  soit  de  vos  amis,  je 
vous  prierais  de  vouloir  bien  adresser  les  paijuels  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  Chenevières,  premier  commis  de  la  guerre, 
à  Versailles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'estime  que  vous 
m'inspirez  et  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 


3060.  ■ 


A  M.  DE  LA  TOURETTE. 


3  (4.'. 


Aux  Délices,  10  mi 
J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  une  Iettï 
M.  Bertrand,  qui  cultive  comme  vous  l'histoire  naiui 
Cette  histoire  vaut  bien  celle  des  hommes  qui;  pour  là 
part,  sont  peu  naturels,  et  qui,  lorsqu'ils  suivent  la  pur< 
ture,  sont  pour  la  plupart  «le  fort  vilaines  gens,  quoi  ç 
dise  Rousseau. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Ronncville  est  un  vilain  homme, 
je  ne  puis  croire  que  ce  soit  pour  les  vers  du  roi  de  Pi 
qu'il  soit  à  Pierre-Encise  dans  un  caveau.  Je  soupçonne 
c'est  pour  de  la  prose;  c'est  tout  ce  que  je  veux  sâVoir. 
peut-être  une  grande  indiscrétion  de  ma  part;  mais  je 
jure  «pie  je  serai  secret,  et  que  je  vous  aurai  une  très  gr 
obligation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments,  aussi  bien 
toute  votre  famille.  De  tout  mon  coeur  votre  très  obéi; 
serviteur. 


(1)  Voltaire  fournissait  à  Albergati  des  livres  anglais.  (G.  , 
(-2)  La  Femme  qui  a  raison.  (G.  A.) 
(3}  La  Tourailte  était  écu.yer  du  prince  de  Coudé.  (G.  A.) 
(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Le  planlei 
blié,  monsi< 

LaTomvlte. 
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-  A  M.  BERTRAND. 
Au  château  de  Tournay,  14  mars 
et  le  semeur  de  grains  n'a  pas  ou- 
t  en  son  temps  votre  lettre  à  M.  de 
•lez  de  fossiles  et  de  curiosités  natu- 
iver  quelque  chose  de  rare  pour  le 
■  l'électeur  palatin,  vous  m«>  feriez 
liquer.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  à 
ii  •  rivière  qui  donne  dans  l'Aar;  ce 
,  est  un  amas  de  pierres  précieuses; 
re  <jii  'Iquos  autres  colifichets  pour 
fais  plus  de  cas,  dans  le  fond,  d'un 
'une  b'dle  prairie;  mon  cabinet  do 
gne;  mes  curiosités  sont  des  char- 
s  il  faut  que  les  princes  aient  ce  que 
t  pas;  «le  belles  coquilles  du  temps 
erres  «jui  enfermaient  un  poisson, 
des  congélations  qui  ne  sont  bonnes 
né  avec  deux  têtes,  quelque  belle 
n  a  raison  do  rechercher  toutes  ces 

Bonne  vil  le  qui  est  à  Pierre-Encise  y 
oi   de  Prusse;  ou  le  soupçonne  de 
le  roi  de  Prusse,  on  le  soupçonne 
affaires. 


npi 


fruitur  diis 

Irdtfs; (Ji-ven.,  lib.  T,  sat.  i.) 

el,  mal-ré  la  défense  de  leurs  excellences,  fmprime  tout  ce 

qu'il  veut  à  Lausanne,  sous  le  nom  d'un  ardre.  Ce  malheureux 
m'écrivit,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  la  lettre  la  plus  punissable, 
signée  de  son  nom,  d'une  écriture  contrefaite  et  «]ui  n'est 
pas  la  sienne.  Si  jamais  je  fais  un  tour  à  Lausanne,  il  enten- 
dra parler  de  moi.  Adieu,  .monsieur:  ne  m'oubliez  pas  auprès 
de  M.  et  de  madame'  de  t'ivudmiivich.  Taus  V. 


.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mars. 

porte  sur  la  charrue  et  sur  la  métaphysique. 

mon  divin  ange,  vous  et  madame  Scaligm-; 

Une  US é (lime  (1)  partent  sous  l'enveloppe  de 
%  et  ceci  est  la  lettre  d'avis.  Vous  saurez  en- 
ie  il  s'agit  toujours  d'Ar.ibes  dans  ces  deux 
itit  un  petit  «'claircissement  en  prose  sur  le 
net  (2),  dont  je  mets  quelques  exemplaires 
îadanie  Scaligvr  comme  aux  vôtres.  Si  vous 
que  savant  dans  les  langues  orientales,  vous 
al  r:  e'esl  du  pédantisme  tout  pur. 
i  vivitahlimionl  mon  ange  gardien  ;  vous  me 

le  «Il  ih',-t-au  Fréron,  sans  m'en  rien  dire; 
i  «les  anges   gardiens;  ils  veillent  autour  de 

ne  leur  parlent  point.  Que  voulez-vous  que 
us  êtes  plus  adorable  quo  jamais,  et  j'ai  pour 


MX 


!T 

me 

espèce  de  grâce, 

llli 

s.  o 

i  me  persécute, 

;  on 

m   | 

veut  que  je  sois 
>rès,  de  pauvres 
'■  rien  n'est  plus 
m  -s  bieufs  pour 
•elle  avec  le  roi, 
tiquer  rriessieurs 
.  car  j'ai  raison, 

nt  pour  vous Cii 
■  l,i  ;ue  gardien 

-  ;iv  /  encore  eu 
■si   fini.  Je  ne  le 

-  ill'T-elei-,;    bien 

'S  que  je  ne  dois 
ïambrnr  qui  «m 
n  ferai  point  do 
ie  d,  haute-jus- 
vec  M.  de  Cour- 

cilles. 
Luc  est  plus  fou  que  jamais;  je  suis  convaincu  que,  s'il 


(1)  Nouvelle,  version  de  Zulirhe.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  pa-e  Vi;i.  la  Lettre  civile  a  honnête.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


<:uIUU':sI'()î\'|);\N(;k  GENERALE. 


voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  no  désespère  encore  de 
rien;  mais  il  faudrait  que  M.  le  duc  de  Choiseul  m'écrivît  au 
moins  un  petit  mot  de  bonté.  Cela  n'est-il  pas  honteux  que 
y  reçoive  quatre  lettres  de  Luc  contre  une  de  votre  aimable 
duc?* 

Et  M.  le  maréebal  de  Ricbelieu,  autre  négligent,  autre  Po- 
cocurante  (1),  que  fait-il?  Ne  le  voyez-vous  pas?  n'a-t-il  pas 
des  filles?  ne  rit-il  pas  dans  sa  barbe  de  tout  ce  qui  se  passe? 
Est-il  vrai  que  les  jésuites  ont  fait  pour  quinze  cent  millo 
francs  de  lettres  de  change  qu'ils  ne  paient  point?  Il  n'y  a 
qu'à  les  mettre  entre  les  mains  des  jansénistes,  il  faudra  bien 
qu'ils  paient. 

Mon  Dieu,  que  si  j'ai  de  bon  foin  cetto  année,  je  serai 
heureux  ! 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  de  vos  ailes  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance. 

Madame  Scaliger,  si  je  n'ai  pas  fait  dans  Tancrède  tout  ce 
que  vous  vouliez,  écrivez  contre  moi  un  livre. 

3063.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

19  mars  1760. 

Votre  santé  m'inquiète  beaucoup,  madame;  mais  si  vous 
avez  le  bonheur  d'avoir  encore  auprès  de  vous  M.  votre  fils, 
j'attends  tout  de  ses  soins.  Ce  qu'on  aime  fait  bien  porter.  Je 
prends  mes  mesures  autant  que  je  le  peux,  pour  avoir  en- 
core la  consolation  de  passer  quelques  journées  auprès  de 
vous;  mais  je  suis  devenu  un  si  grand  laboureur,  un  si  fier 
maçon,  que  je  ne  sais  plus  quand  mes  bonils  et  mes  ouvriers 
pourront  se  passer  do  moi.  Nous  laisserons,  vous  et  moi, 
madame,  ce  monde-ci  aussi  sot,  aussi  méchant  que  nous 
l'avons  trouvé  en  y  arrivant.  Mais  nous  laisserons  la  France 
plus  gueuse  et  plus  vilipendée.  Voilà  encore  ce  pauvre  capi- 
taine Thurot  (2)  gobé,  lui  et  son  escadre  et  ses  gens.  La  mer 
n'est  pas  du  tout  notre  élément;  et  la  terre  ne  l'est  guère.  Il 
est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième  pour  être  toujours 
battus. 

On  dit  qu'il  se  forme  de  petits  orages  à  la  cour  qui  pour- 
ront bien  retomber  sur  la  tête  d'une  personne  (3)  que  vous 
aimez,  et  à  laquelle  je  suis  attaché.  Rien  ne  vous  surprendra. 
Votre  machine  a  donc  pris  une  plume  et  de  l'encre!  il  y  a 
longtemps  que  je  suis  persuadé  que  nous  ne  sommes  que  de 
pauvres  macbines.  Mais  quand  je  vous  écris,  c'est  mon  cœur 
qui  prend  la  plume.  Je  m'intéresse  à  votre  santé  avec  la  plus 
vive  tendresse,  et  j'espère  vous  faire  ma  cour  dans  votre  jar- 
din cet.  été. 

3064.  —  A  MADAME  BELOT. 

CLOITRE  SAINT-THOMAS-DU-LOUVRE,   A  PARIS. 

24  mars,  par  Genève,  aux  Délices. 

Je  ne  suis  plus  de  ce  monde-ci,  madame,  et  mes  maladies 
me  mettent  un  peu  sur  les  confins  de  l'autre.  Que  puis-je  au 
fond  de  mes  vallées,  entouré  de  montagnes  qui  touchent  au 
ciel?  Je  ne  puis  guère  que  le  prier  de  m' envoyer  du  soleil. 
Je  suis  plus  loin  encore  des  grâces  des  rois  que  des  grâces 
de  Dieu.  Il  ne  faut  s'attendre  dans  ce  monde-ci  ni  aux  unes 
ni  aux  autres;  elles  tombent,  comme  la  pluie,  au  hasard  et 
souvent  mal  à  propos. 

Je  n'ai  à  Paris  aucune  correspondance  suivie  ;  M.  Thieriot 
m'écrit  une  fois  en  six  mois.  Un  commerce  avec  les  gens  de 
lettres  est  dangereux,  et  avec  les  grands  très  inutile.  Le  parti 
de  la  retraite  la  plus  profonde  est  le  plus  convenable  pour 
quiconque  est  guéri  des  illusions  et  qui  veut  vivre  avec  soi- 
même.  Je  sens  tout  votre  mérite,  madame,  et  plus  j'y  suis 
sensible,  plus  je  vous  plains  d'en  chercher  à  Paris  la  récom- 
pense; elle  ne  s'y  trouve  pas.  Mademoiselle  Duchapt  (4)  peut 
faire  sa  fortune  à  vendre  des  blondes,  et  d'autres  personnes 
à  vendre  leurs  mines;  mais  l'esprit,  les  connaissances,  le 
vrai  mérite,  n'ont  point  de  débit;  ils  ornent  la  fortune  et  ne 
la  procurent  point.  Vous  ne  trouverez  dans  celle  grande 
ville  que  des  gens  occupés  d'eux-mêmes  et  jamais  de  la  triste 
situation  des  autres,  si  ce  n'est  peut-être  pour  s'en  divertir. 
Je  crois  que  Paris  n'est  bon  que  pour  les  l'eriniers-^énéraux, 
les  filles  et  les  gros  bonnets  du  parlement,  qui  se  donnent  le 
haut  du  pavé.  La  littérature  n'est  à  présent  qu'une  espèce  de 
brigandage.  S'il  y  a  encore  quelques  hommes  de  génie  à 
Paris,  ils  sont  persécutés.  Les  autres  sont  des  corbeaux  qui 
se  disputent  quelques  plumes  de  cygne  du  siècle  passé,  qu'ils 


(1)  Personnage  de  Candide.  (G.  A.) 

(2)  Tué,   le  2S  février  I7(i(),  dans    un  cou: 
d'Irlande,  près  de  l'île  de  Mai..  (G.  A.) 

(3;  La  Pompadour.  (G.  A.) 

(4)  Célèbre  marchande  de  modes,  (G.  A.) 
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ont  volées  et  qu'ils  ajustent  comme  ils  peuvent  à  leurs  queues 
noires.  Vous  me  citez  madame  de  Graffiguy  ;  mais  elle  est 
morte  de  chagrin.  Il  faut  être  à  Paris  mademoiselle  Le  Duc  (1), 
ou  s'enfuir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  madame,  votre,  etc. 

3065.  —  A  M,  BETTINELLI. 

2i  mars  1760,  par  Genève,  aux  Délices. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur,  me  fait  re- 
gretter plus  que  jamais  votre  personne;  vous  me  paraissez 
furieusement  riche;  vous  me  comblez  de  biens  qui  semblent 
ne  vous  rien  coûter.  Tout  ce  que  vous  m'apprenez  coule 
d'une  source  bien  abondante;  tous  les  arts  vous  sont  présents, 
ainsi  que  tous  les  siècles.  Vous  ajoutez  encore  à  mon  estime 
pour  l'Italie.  Je  vois  plus  que  jamais  qu'elle  est  notre  maî- 
tresse, ftlais  puisque  nous  sommes  à  présent  des  enfants  drus 
et  forts,  qui  sommes  sevrés  depuis  longtemps,  et  qui  mar- 
chent tout  seuls,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  voir 
notre  nourrice,  à  moins  que  je  ne  sois  cardinal.  Comme  j'ai 
ou,  je  crois,  l'honneur  do  vous  le  dire,  je  respecte  fort  Ignace 
Danti  ;  mais  je  n'aime  point  du  tout  les  jacobins,  et  j'étran- 
glerais saint  Dominique  pour  avoir  établi  l'inquisition.  Je  ne 
peux  vous  passer  que  vous  disiez  qu'il  y  a  des  hypocrites 
en  Angleterre.  Ne  seriez-vous  pas  comme  cette  femme  hon- 
nête qui  croyait  que  tous  les  hommes  avaient  l'haleine 
puante,  parce  que  son  mari  puait  comme  un  bouc?  Non,  il 
n'y  a  point  d'hypocrites  en  Angleterre.  Qui  ne  craint  rien  ne 
déguise  rien;  qui  peut  penser  librement  ne  pense  point 
en  esclave  ;  qui  n'est  point  courbé  sous  le  joug  despotique 
séculier  ou  régulier,  marche  droit  et  la  tête  levée.  Notez  pas 
au  seul  peuple  de  la  terre  qui  jouit  dos  droits  de  l'humanité, 
ce  droit  précieux  envié  par  les  autres  nations.  Il  a  été  autre- 
fois fanatique  et  superstitieux,  mais  il  s'est  guéri  de  ces 
horribles  maladies;  il  se  porte  bien,  ne  lui  contestez  pas  la 
santé. 

Comme  les  Français  ne  sont  qu'à  demi  libres,  ils  ne  sont 
hardis  qu'à  demi.  11  est  vrai  que  Bufion,  Montesquieu,  Hel- 
vétius,  etc.,  ont  donné  des  rétractations;  mais  il  est  encore 
plus  vrai  qu'ils  y  ontété  forcés,  et  que  ces  rétractations  n'ont 
été  regardées  que  comme  des  condescendances  qu'on  a  pour 
des  frénétiques.  Le  public  sait  à  quoi  s'en  tenir  :  tout  le 
monde  n'a  pas  le  même  goût  pour  être  brûlé  que  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague.  Les  sages,  en  Angleterre,  ne  sont  point 
persécutés;  et  les  sages,  en  France,  éludent  la  persécution. 
Pour  les  petits  pédants  de  la  petite  ville  de  Genève,  je  vous 
les  abandonne.  S'ils  sont  assez  sots  pour  prendre  le  parti 
d'Arius  contre  celui  d'Athanase,  et  pour  prétendre  que  4  et 
4  font  7,  contre  des  gens  qui  disent  que  4  et  4  font  9,  ces 
maroufles-là  devraient  au  moins  être  assez  hardis  pour  l'a- 
vouer; j'ai  pour  eux  presque  autant  de  mépris  que  pour  les 
convulsionnaires  de  Saiul-Médard. 

Avcz-vous  entendu  parler  des  Poésies  du  roi  de  Prusse  im- 
primées? c'est  celui-là  qui  n'est  point  hypocrite;  il  parle  des 
chrétiens  comme  Julien  en  parlait.  Il  y  a  apparence  que  l'E- 
glise grecque  et  l'Eglise  latine,  réunies  sous  M.  de  Sollikof 
et  sous  M.  Daun,  l'excommunieront  incessamment  à  coups 
de  canon.  Il  se  défendra  comme  un  diable  :  nous  sommes 
bien  sûrs  qu'il  sera  damné;  mais  nous  no  sommes  pas  si  cer- 
tains qu'il  sera  battu. 

Pour  nous  autres  Français,  nous  sommes  écrasés  sur  terre, 
anéantis  sur  mer,  sans  vaisselle,  sans  espérance;  mais  nous 
dansons  fort  joliment.  Je  ne  danse  point;  mais  je  sens  tout 
votre  mérite,  et  suis  à  vous  pour  jamais  :  e  da  bando  le  cé- 
rémonie. 

3066.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  25  mars  (2). 
Madame,  je  savais  bien  que  votre  altesse  sérénissime  faisait 
le  bonheur  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher;  mais 
je  vois  qu'elle  veut  que  les  absents  s'en  ressentent  comme 
les  présents.  Votre  bonté  me  comble  de  joie,  madame;  ce 
qu'elle  daigne  me  proposer  est  une  grâce  que  je  sollicite  moi- 
même  avec  transport.  Des  mémoires  sur  le  règne  de  Pierre- 
le-Graud  sont  la  plus  agréable  consolation  que  je  puisse  re- 
cevoir dans  le  chagrin  de  n'être  pas  à  vos  pieds  dans  Gotha, 
et  dans  la  douleur  que  j'ai  de  voir  la  cousine  de  mademoi- 
selle Pertriset  si  capricieuse  et  si  difficile  a  marier.  Je  crois 
qu'il  vaut  mieux  avoir  all'aire  aux  princes  morts  qu'aux 
princes  vivants.  Si  le  czar  Pierre  était  en  vie,  jo  fuirais  cent 
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lieuos  pour  n'être  pas  auprès  de  ce  centaure,  moitié  homme 
et  moitié  cheval,  qui  détruisait  tant  d'hommes  pour  son 
plaisir,  tandis  qu'il  en  civilisait  d'autres.  Aujourd'hui  il  est 
un  héros;  ses  moindres  actions  sont  précieuses.  Je  ne  peux 
trop  remercier  votre  altesse  sérénissime  de  la  grâce  que  vous 
m'accordez.  Protégez-moi  de  tout  votre  pouvoir,  madame, 
auprès  de  madame  la  comtesse  de  Bassevitz.  Si  elle  veut 
m'envoyer,  dès  à  présent,  tout  ce  qu'elle  a  d'intéressant  en 
allemand,  je  le  ferai  traduire  sur-le-champ  et  je  lui  enverrai 
fidèlement  l'original.  Je  vais  lui  écrire  pour  la  remercier; 
mais  je  commence  par  votre  altesse  sérénissime,  comme  de 
raison.  Je  ne  sais  comment  faire  pour  faire  tenir  à  madame 
de  Bassevitz  un  petit  paquet.  Je  l'imagine  entourée  de  hou- 
sards  prussiens  et  de  kalmouks.  Que  n'est-ello  à  Gotha  et 
moi  aussi  ! 

Un  certain  La  Bat,  baron  de  Grandcour  (1),  marchand  de 
Genève,  un  peu  usurier  de  son  métier,  m'est  venu  trouver. 
Il  parle  de  comptes,  de  différence  d'argent,  etc.  Fi  donc!  le 
vilain  n'a  été  que  trop  bien  payé.  Votre  altesse  sérénissime 
est  trop  bonne.  —  Et  Alzire?  —  A  vos  pieds  avec  le  plus 
profond  respect. 

3067.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  mars. 
Ange  toujours  gardien,  je  n'ai  qu'un  moment;  il  sera  con- 
sacré aux  actions  de  grâces,  non  pas  pour  le  grand  cham- 
brier  (2).  non  pas  même  pour  le  prince  (3)  du  sang,  mais 
pour  vous  seul.  Il  faut  que  vous  sachiez  encore  que  M.  Bu- 
dée  de  Boisi,  qui  m'a  vendu  la  terre  de  Ferney,  veut  absolu- 
ment que  je  vous  sollicite  en  vu-e  auprès  de  M. 'de  Courteilles, 
pour  je  ne  sais  quel  procès  (il  auquel  je  ne  m'inien- ..-,<■  guère. 
Je  lui  ai  donc  donné  une  lettre  puni-  vous,  qu'on  vous  pré- 
sentera sans  doute.  Voilà  comme  nous  sommes  faits,  nous 
autres  provinciaux;  nous  pensons  qu'avec  une  leltre  de  re- 
commandation, on  réussit  à  tout  à  Paris.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit  de  lettre  de  recommandation  pour  nos  Chevaliers;  je 
m'en  soucie  pourtant  un  peu  plus  que  du  procès  de  M.  de 
Boisi;  mais  je  ne  suis  point  du  tout  empressé  d<>  me  faire 
juger,  quoique  au  fond  je  croie  ma  cause  bonne.  Vous  vou- 
lez un  chant  de  la  Pucèlle  :  eh!  mon  Dieu,  mon  cher  ange, 
que  ne  parliez-vous?  vous  en  aurez  deux  au  lieu  d'un.  J'a- 
vais imaginé  qu'un  ministre  (5)  ne  se  mettait  pas  en  peine 
de  ces  facéties;  mais,  puisque  vous  en  êtes  curieux,  vouss^- 
rez  servi;  vers  et  prose,  tout  est  à  vous. 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations,  je  suis  fâché;  on 
nous  a  pris  Masulipatan,  on  nous  prendra  Pondiehéry;  il  y  a 
un  an  que  je  le  dis.  Je  plains  infiniment  M.  le  duc  de  Choi- 
seul;  on  lui  a  donné  notre  pauvre  vaisseau  à  conduire  au 
milieu  du  plus  violenf  orage.  J'ai  eu  longtemps  dans  la  tête 
que  si  Luc  voulait  céder  quelque  chose,  vous  pourriez,  en  ce 
cas,  vous  débarrasser  avec  bienséance  du  fardeau  et  des 
chaînes  que  l'Autriche  vous  fait  porter;  mais  je  ne  vois 
qu'un  petit  coin,  et  pour  bien  voir  il  faut  embrasser  tout  l'é- 
difice. J'ai  une  étrange  idée;  je  soupçonne  que  le  roi  de  Por- 
tugal, que  Luc  appelait  le  chose  de  Portugal,  pourrait  bien 
Eerdre  son  chose,  son  royaume;  que  le  roi  d'Espagne  pourrait 
ien,  dans  peu,  tenter  cette  conquête;  le  temps  est  assez  fa- 
vorable; les  jésuites  sont  gens  à  lui  promettre  le  paradis  en 
sus,  pour  sa  peine.  Us  ne  s'endorment  pas.  Le  chose  de  Por- 
tugal n'est  pas  aimé,  son  ministre  (G)  est  détesté  :  belle  occa- 
sion pour  un  roi  d'Espagne,  qui  a  de  l'argent  et  des  troupes, 
de  faire  rebâtir  Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc,  car  je  le  connais;  mais  il  vaut 
mieux  que  le  chose  de  Portugal.' Nous  verrons  comment  il  se 
tirera  d'affaire  cette  année.  Mais  nous,  que  ferons-nous? 
rien  sur  mer,  et  peut-être  des  sottises  sur  terre.  Plaisante 
saison  pour  mettre  un  héros  français  sur  le  théâtre! 

M.  le  duc  de  La  Vallièrc  a  donc  l'ait  l'histoire  chronologique 
de  l'Opéra  ;  c'est  quelque  chose;  il  y  a  encore  du  génie  en 
France.  Je  vous  adore. 

3068.  -  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Aux  Délices,  28  mars. 
Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  ancien  ami,  que  madame 
Denis  me  dit  depuis  un  mois  :  «  J'écris  demain  à  M.  de  Cide- 


(1)  Voyez  dans  les  lettres  précédentes  adressées  a.  la  duchesse. 
(G.  A.) 

(2)  L'abbé  d'Espagnac.  (G.  A.) 

(3)  Le  comte  de  La  Marche.  (G.  A.) 

(4)  Vcyez  la  lettre  a  d'Argenlal  du  12  décembre  J7Ô7.  (G.  A.) 

(5)  D'Argenlal  représentait  a  Yoi>ailLes  le  duc  de  Parme.  (G.  A..) 
(Q)  Pombal.  (G.  A.) 

VOLTA1UE.  —  T.  VIII. 


ville,  »  et  que  je  dois  mettre  quelques  lignes  au  bas  des 
siennes.  Je  suis  las  d'attendre  les  femmes,  et  j'écris  enfin  de 
mon  chef,  car  je  suis  honteux  de  ne  vous  avoir  point  écrit 
depuis  que  vous  me  fîtes  tant  rire  du  puant  marquis  (1),  et 
que  vous  me  rendîtes  de  bons  offices  auprès  de  sa  ladre  per- 
sonne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  du  grand  abbé  (2)  en 
douze  mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  marches,  et  fort  in- 
certain si  vous  êtes  dans  le  plat  tumulte  de  Paris,  ou  si  vous 
jouissez  des  douceurs  de  la  retraite.  Que  vous  avez  bien  fait 
de  conserver  cette  terre  (3),  qu'on  dit  mériter  bien  mieux  le 
nom  de  Délices  que  mes  Délices!  Plus  on  avance  dans  sa  car- 
rière, et  plus  on  est  convaincu  que  l'on  n'est  bien  que  chez 
soi.  Pour  moi,  je  vous  répète  que  je  ne  date  ma  vie  que  du 
jour  où  je  me  suis  enterré.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez 
au  fait  de  ce  qui  se  passe.  Je  vois  tous  les  orages,  mais  je  les 
vois  du  port;  et  je  vous  assure  que  mon  port" est  bien  joli  et 
bien  abrité. 

Je  souhaiterais  à  mes  amis  des  terres  indépendantes  et 
libres  comme  les  miennes.  On  paie  assez-  en  France.  Il  est 
doux  de  n'avoir  rien  à  payer  dans  ses  possessions.  Figurez- 
vous  ce  que  c'est  à  présent  que  d'avoir  des  terres  en  Saxe, 
en  Poméranie,  en  Prusse,  en  Silésie;  c'est  bien  pis  que  lo 
troisième  vingtième. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  les  l'nésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci,  qu'on  soupçonne  de  n'être  ni  sans  souci,  ni  philosophe. 
Je  suis  aussi  honteux  de  tous  les  vers  qui  m'appartiennent 
dans  ses  œuvres,  que  fâché  de  ses  enivres  guerrières.  Jamais 
poète  n'a  fait  verser  tant  de-sang;  ïyrtée  et  Denys  n'étaient 
que  des  petits  garçons  auprès  de  lui.  Nous  verrons  s'il  ira  à 
Corinthe  (4). 

Adieu,  mon  ancien  ami;  souvenez-vous  quelquefois  du 
Suisse  V.,  qui  vous  aime. 

3069.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  1er  avril. 

Monsieur,  la  lettre  de  votre  excellence,  du  19  février,  re- 
çue par  la  voie  de  Vienne  le  2{)  mars,  me  remplit  de  recon- 
îmKsauce,  et  augmente  la  douleur  où  j'étais  de  la  perte  du 
paquet  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  au  mois 
d'octobre  dernier. 

J'ai  remis  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  de  Soltikof  un 
nouvel  exemplaire  pour  suppléer  à  la  perte  du  premier.  J'es- 
père que  ce  dernier  paquet  vous  sera  rendu  ;  mais  cette  res- 
source ne  calmera  pas  les  inquiétudes  où  nous  sommes  les 
éditeurs  et  moi.  On  prétend  que  le  paquet  envoyé  au  mois 
d'octobre  a  été  intercepté  en  Allemagne,  et  qu'on  imprime  au- 
jourd'hui à  Hambourg  et  à  Francfort  cette  première  partie  de 
la  Vie  de  Pierre-le-Grand  qui  est  contenue  dans  le  paquet  in- 
tercepté. J'envoie  à  Francfort  un  homme  affidé  pour  suivre 
les  traces  de  cette  affaire. 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  livre  a  été  vendu  à  des  libraires 
allemands,  je  prévois  avec  douleur  que  tous  mes  soins  se- 
ront inutiles.  Ce  chagrin  est  bien  capable  de  corrompre  la 
satisfaction  que  jeressenlais  à  mettre  en  ordre  les  matériaux 
du  monument  que  vous  érigez,  monsieur,  au  grand  homme 
à  qui  nous  devons  votre  auguste  impératrice,  et  à  qui  je  dois 
l'honneur  de  vous  connaître.  Mais  vos  bontés  me  servent  de 
consolation;  et,  quelque  contre-temps  douloureux  que  j'es- 
suie, je  consacrerai  le  peu  qui  me  reste  de  force  à  finir  un 
ouvrage  commencé  sous  vos  auspices,  et  que  vos  soins 
m'ont  rendu  si  cher.  Si  ma  santé  m'avait  permis  de  faire  le 
voyage  de  Pétersbourg,  je  l'aurais  entrepris  avec  joie,  et  vous 
auriez  été  servi  avec  plus  de  promptitude;  mais  mon  âge  et 
mes  maladies  ne  me  permettent  plus  de  nie  transplanter.  Ma 
seule  espérance  est  do  recevoir  vos  ordres  dans  ma  retraite, 
et  de  vous  témoigner  de  loin  mon  attachement  et  mon  zèle. 

Je  ne  sais  si  votre  excellence  a  vu  le  petit  livre  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  dont  j'avais  l'honneur  de  lui  parler  dans  ma 
dernière  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  peut  aujourd'hui 
diminuer  l'estime  que  toute  l'Europe  a  pour  votre  nation. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  pendant  quelques  jours 
deux  de  vos  compatriotes,  amis  de  M.  de  Soltikof,  et  même, 
je  crois,  ses  parents;  ils  sont  tous  deux  infiniment  aimables; 
ils  parlent  ma  langue  aussi  purement  que  vous  l'écrivez.  Je 
n'ai  point  encore  vu  de  vos  compatriotes  qui  ne  m'aient  con- 
vaincu du  mérite,  de  votre  nation,  et  de  l'éducation  heureuse 
qu'on  reçoit  par  vos  soins  et  par  votre  protection  dans  les 
deux  capitales  do  votre  empire.  Tout  sert  à  confirmer  les  sen- 


ti) AriRO  de  La  Motte  Lézeau.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  du  llesnel.  (G.  A.) 

(3)  Launay.  (G.  A.) 

ti)  Denys  détrôné  s'y  fit  maître  d'école.  (G.  A.) 
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timents  tondres  et  respectueux  avec  lesquels  je  serai  toute  ma 
vie,  etc.  V. 

3070.  -  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  2  avril. 

Pardon,  mon  cher  monsieur,  de  n'avoir  pas  répondu 
comme  je  le  devais  à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  lou- 
chant votre  cabinet  (1).  Je  compte  aller  chez  S.  A.  E.  Pala- 
tine à  la  lin  de  mai  (2);  ce  sera  là  ma  meilleure  réponse. 
L'étude,  qui  est  ici  ma  plus  grande  occupation,  m'a  absorbé 
depuis  un  mois.  Je  me  suis  enterré  dans  moi  imagination; 
je  ressusciterai  pour  vous  aller  voir  à  Berne.  Ce  sera  pour 
moi  uu  grand  plaisir  d'y  faire  ma  cour  à  M.  et  à  madame  de 
Freudenreicri,  et  de  revoir  encore  cette  ville  où  l'on  a  eu 
tant  de  bouté  pour  moi. 

Il  est  vrai  qu'on  négocie  beaucoup;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'on  arme  davantage.  Si  nous  avons  la  paix  à  la  tin 
de  cette  année,  l'olive  sera  sanglante.  Messieurs  de  Lausanne 
ont  grand  tort  de  garder  ce  Grasset  riiez  eux.  C'est  un  fripon 
artificieux  et  insolent  qui  leur  attirera  quelques  affaires.  Je 
vous  embrasse.  V. 

3071.  -  A  MADAME  BELOT. 

G  avril,  aux  Délices. 


soutenue  par  les  agréments  (pie  vous  trouvez  dans  Pari- 
Mais  un  pauvre  sol, i;, ire.  vieux  et  malade,  qui  a  renonce  m 
monde,  ne  trouve  point  dans  sa  solitude  de  quoi  mériter  vo 
attentions  et  vos  boute,.  Je  serai   très  flatté  sans  doute  qu< 


d;u 


•  pi 


de  vos  l.'tti 

pièce  doit  ètiv  bien  supérieure  à  celle  de  madame  defiraf- 
figni.  Le  public  mêla  peut-être  un  peu  de  politesse  aux  élo- 
ges prodigues  a  Cenic-  mais  a  vous,  madame,  il  vous  ren- 
dra justice.  D'ailleurs,  n'attendez  point  de  moi  des  conseils, 
je  ne  porte  pas  l'impudence  jusque-là.  Je  n'ai  jamais  pu  de- 
viner le  goût  du  public  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  été  à 
Paris;  il  m'a  paru  toujours  inconstant  et  capricieux.  Jl  y  a 
seulement  quelques  pièges  usés,  auxquels  1  -s  cervelles  du 
peuple  se  bussent  toujours  prendre,  comme  les  reconnais- 
sances, les  lieux  communs  de  morale,  les  portraits  et  les  pe- 
tits prestiges  du  comique  larmoyant.  Mais  je  crois  que  tout 
cela  change  à  Paris  tous  les  six  mois,  comme  les  modes.  Un 
ermite  comme  moi  ne  connaît  pas  plus  voire  ville  que  les 
l'Europe.  Je  me  crois 


que  je  le 
paraissez,  mada 


très  étranger;  mais 
qu'avec  un  autre  : 
prit  de  tous  les  pâv: 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  ne  vous  pas  écrire 
de  ma  main,  étant  actuellement  très  incommodé. 

Pénétré  d'estime  et  de  respect  pour  vous,  etc. 

3072.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET. 

Aux  Délices,  10  avril. 

Vous  direz,  monsieur,  que  je  suis  un  paresseux,  et  vous 
aurez  raison  ;  mais  vous  connaissez  ma  détestable  santé.  Ne 
jugez  point  de  mes  sentiments  par  ma  négligence;  croyez 
que,  de  tous  les  paresseux,  et  de  tous  les  malades,  je  suis 
celui  qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Madame  Denis  va  rejouer; 
mais  pour  moi,  je  renonce  au  tripot.  Je  suis  trop  vieux,  et  je 
m'affaiblis  tous  les  jours.  Vraiment  je  serais  charmé  de  voir 
la  traduction  de  cette  Alzire.  Je  suis  comme  les  vieilles  qui 
aiment  les  portraits  dans  lesquels  elles  se  trouvent  embel- 
lies. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  l'ambassadrice  de 
France  se  rapporte  fort  à  ce  qu'elle  nous  a  laissé  entrevoir. 
Elle  paraît  pétrie  de  grâces  et  de  talents.  Si  j'avais  la  har- 
diesse de  passer  les  Alpes,  ce  serait  pour  elle,  pour  M.  de 
Chauvelin  (3),  pour  vous,  monsieur,  et  non  pour  entendre 
des  opéras;  mais  il  faut  achever  ma  carrière  dans  ma  retraite. 
Je  suis  assez  semblable  aux  girouettes,  qui  ne  se  fixent  que 
quand  elles  sont  roi 


(1)  Cabinet  d'histoire  naturelle.  (G.  A.) 

(2)  11  n'y  alla  pas.  (G.  A.) 

(3)  Ambassadeur  a  Turin.  (G.  A.) 


3073.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aux  Délices,  12  avril. 

Mon  divin  ange,  je  suis  bien  faible,  je  vieillis  beaucoup, 
mais  il  faut  aimer  le  tripot  jusqu'au  dernier  moment.  Voici 
une  pièce  (1)  de  Jodelle,  ajustée  par  un  petit  Hurtaud,  que  je 
vous  envoie;  mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  l'en- 
voie pas,  et  que  jamais  on  ne  doit  savoir  que  vous  vous  êtes 
mêle  de  favoriser  ce  petit  Hurtaud.  Je  pense  que  cela  vaut 
mieux  que  de  donner  ces  Chevaliers,  qui,  malheureusement, 
passent  pour  être  de  moi.  Le  plaisir  du  secret,  de  l'incognito, 
de  là  surprise,  est  quelque  chose.  Vous  savez  ce  que  c'était 
que  le  droit  du  seigneur  ;  je  ne  l'ai  i  as  dans  mes  terres,  et 
il  ne  me  servirait  à  rien.  Il  me  paraît  que  ce  petit  Hurtaud  a 
traité  la  chose  avec  décence.  J'ai  seulement  remarqué  dans 
la  pièce  le  mot  de  s<n-rem<-n1  (2)  ;  j'ignore  si  ce  mot  divin 
peut  passer  dans  une  comédie,  sans  encourir  l'excommuni- 
cation majeure.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  corriger  les 
vers  de  Hurtaud,  mais  on  peut  bien  mettre  votre  engagi  ment 
au  lieu  de  votre  sacrement;  c'est,  je  crois,  au  premier  acte, 
aulant  qu'il  peut  m'en  souvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  la  confidence?  Je 
le  crois  à  présent  plus  occupé  des  Anglais  que  de  ce  qui  se 
passait  sous  Henri  IL 

Voilà  donc  deux  chants  (3)  de  la  Pucelle  pour  les  anges. 
Mais  ("tes- vous  capable  de  garder  le  plus  grand  des  secrets? 
Plus  que  vous,  sans  doute,  m'allez-vous  dire. 

Oui,  je  sais  bien  que  j'ai  joué  Tancrède,  et  par  là  je  l'ai 
affiché,  il  est  vrai;  mais  je  ne  pouvais  faire  autrement.il 
fallait  essayer  sur  M.  et  madame  de  Chauvelin  celte  Chevale- 
rie; mais  i'ci  le  cas  est  différent.  Point  d'essai,  et  la  chose  est 
beaucoup  plus  singulière  que  tous  les  Chevaliers  du  monde. 
Motus,  au  moins.  Et  Pondichéry  !  ma  foi,  je  le  crois  pris 
comme  Surate. 

Mon  cher  ange,  nous  parlerons  une  autre  fois  des  Cheva- 
liers. Je  crois  (pie  M.  votre  frère  (4)  a  raison  de  no  pas  trop 
aimer  Médime  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  santé  de  madame  Scaliger?  voilà  le 
point  essentiel. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  pour  moi  le  démon  de  Socrate; 
mais  son  démon  se  bornait  à  le  retenir,  et  vous  m'inspirez. 

3074.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  12  avril  (5). 

Madame,  si  j'ai  passé  trop  de  temps  sans  avoir  le  bonheur 
de  vous  écrire,  si  j'ai  été  malade,  si  je  languis,  ce  n'est  pas 
la  cousine  de  mademoiselle  de  Pertriset  qui  en  est  cause  ;  je 
suis  dans  un  âge  où  les  passions  ne  font  pas  tourner  la  tête. 
Votre  altesse  serénissime  daignait  s'intéresser  à  ce  mariage, 
mais  la  dot  est  bien  difficile  à  trouver.  L'oncle  (6),  qui  n'en- 
tend pas  raillerie,  et  qui  fait  toujours  de  bonnes  affaires, 
conclura  peut-être  le  marché,  et  ce  sera  le  Mariage  forcé. 

Je  ne  doute  pas  que  madame  n'ait  été  contente  de  ses 
Américains  et  de  ses  Américaines.  Quand  on  voit  tant  de 
malheurs  et  tant  de  cruelles  folies  en  Europe,  il  n'est  pas 
mal  de  faire  un  petit  vovage  au  Pérou.  J'ai  peur  que  le  voisi- 
nage de  votre  altesse  serénissime  ne  soit  inondé  de  troupes 
cette  année;  mais  elle  est  accoutumée  à  voir  les  orages  et  à 
les  dissiper.  Quand  je  vis  les  premières  tempêtes  se  former, 
je  crus  qu'il  y  en  avait  là  pour  cinq  ou  six  ans;  Dieu  veuille 
que  je  me  sois  trompé!  On  paraît  épuisé  à  la  fin  d'une  cam- 
pagne, et  on  recommence  encore  sur  nouveaux  frais;  on  dit 
ce  sera  la  dernière,  et.  cette  dernière  en  amène  encore  une 
autre,  et  les  malheurs  du  genre  humain  ne  finissent  point. 
Le  roi  de  Prusse  fait  toujours  des  wrs  et  des  revues.  Je  ne 
sais  comment  la  petite-fille  (7)  d'Ernest-le  Pieux  aura  pris  la 
lettre  au  maréchal  de  Keith.  Si  le  philosophe  de  Sans-Souci 
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(1)  le  Vroit  du  Seigneur.  Voyez  tome  111.  (G.  A.) 

(2,  Acte  I,  se.  I.  (G.  A.) 

(li)  L'un  d'eux  r-u.il  le  chaut  XVIII,  dit  la  Capilotade.  (G.  A.) 

(/»)  l'eill  de.  Veyle.    (i.  A.) 

(5)  Editeurs,  K.  liavonx  et  A.  François,  (G.  A.) 

((>)  Sans  doute  l'Anglais.  (G.  A.) 

(7)  La  duchesse  elle-même.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


3073.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  12  avril. 
Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de  ces  bagatelles 
dont  vous  daignez  vous  amuser  un  moment.  J'ai  rompu  avec 
le  genre  humain  pendant  plus  de  six  semaines;  je  me  suis 
enterré  dans  mon  imagination;  ensuite  sent  venus  les  ou- 
vrages de  la  campagne, "et  puis  la  fièvre.  Moyennant  tout  ce 
beau  régime,  vous  n'avez  rien  eu,  et  probablement  vous 
n'aurez  rien  dcquelque  temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  «  Madame  veut  s'a- 
muser, elle  se  porte  bien,  elle  est  en  train,  elle  est  de  bonne 
humeur,  elle  ordonne  qu'on  lui  envoie  quelques  rogatons;  » 
et  alors  on  fera  parlir  quelques  paquets  scientifiques,  ou  co- 
miques, ou  philosophiques,  ou  historiques,  ou  poétiques, 
selon  l'espèce  d'amusement  que  voudra  madame,  à  condi- 
tion qu'elle  les  jettera  au  feu  dès  qu'elle  se  les  sera  fait 
lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse  (1),  que  je  l'ai 
lue,  pour  me  délasser  de  mes  travaux,  pendant  ma  fièvre  ; 
cette  lecture  m'allumait  le  sang.  Il  est  cruel,  pour  un  homme 
aussi  vif  que  je  le  suis,  dé  lire  neuf  volumes  entiers  dans 
lesquels  on  ne  trouve  rien  du  tout,  et  qui  servent  seulement 
à  faire  entrevoir  que  mademoiselle  Clarisse  aime  un  débau- 
ché, nommé  31.  de  Lovelace.  Je  disais  :  Quand  tous  ces  gens- 
là  seraient  mes  parents  et  mes  amis,  je  ne  pourrais  m'inté- 
resser  à  eux.  Je  ne  vois  dans  l'auteur  qu'un  homme  adroit 
qui  connaît  la  curiosité  du  genre  humain,  et  qui  promet 
toujours  quelque  chose  de  volumes  en  volumes,  pour  les 
vendre.  Enfin  j'ai  rencontré  Clarisse  dans  un  mauvais  lieu, 
au  dixième  volume,  et  cela  m'a  fort  touché. 

La  Théodore  (2)  de  Pierre  Corneille,  qui  veut  absolument 
entrer  chez  la  Fillon  (.'!),  par  un  principe  de  christianisme, 
n'approche  pas  de  Clarisse,  (j0  sa  situation,  et  de  ses  senti- 
ments; mais,  excepté  le  mauvais  lieu  où  se  trouve  cette  belle 
Anglaise,  j'avoue  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun  plaisir,  et 
que  je  ne  voudrais  pas  être  condamné  à  relire  ce  roman.  Il 
n'y  a  de  bon,  ce  me  semble,  que  ce  qu'on  peut  relire  sans 
dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  cette  espèce  sont  ceux  qui  pei- 
gnent continuellement  quelque  chose  à  l'imagination,  et  qui 
flattent  l'oreilie  par  l'harmonie.  Il  laut  aux  hommes  musique 
et  peinture,  avec  quelques  petits  préceptes  philosophiques, 
entremêlés  de  temps  en  temps  avec  une  honnête  discrétion. 
C'est  pourquoi  Horace,  Virgile,  Ovide,  plairont  toujours,  ex- 
cepté dans  les  traductions  qui  les  gâtent. 

J'ai  relu,  après  Clarisse,  quelques  chapitres  de  Rabelais, 
comme  le  combat  de  frère  Jean  des  Entommeures,  et  la  tenue 
du  conseil  de  Picrochoie  (je  les  sais  pourtant  presque  par 
cœur);  mais  je  les  ai  relus  avec  un  très  grand  plaisir,  parce 
que  c'est  la  peinture  du  monde  la  plus  vive. 

Ce  n'est  pas  que  je  mette  Rabelais  à  côté  d'Horace;  mais 
si  Horace  est  le  premier  des  faiseurs  de  bonnes  épîtres,  Rabe- 
lais, quand  il  est  bon,  est  le  premier  des  bons  bouffons.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  deux  hommes  de  ce  métier  dans  une 
nation;  mais  il  faut  qu'il  v  en  ait  un.  Je  me  repens  d'avoir 
dit  autrefois  (4)  trop  de  mal  de  lui. 

Il  y  a  un  plaisir  bien  préférable  à  tout  cela;  c'est  celui  de 
voir  verdir  de  vastes  prairies,  et  croître  de  belles  moissons  : 
c'est  la  véritable  vie  de  l'homme,  tout  le  reste  est  illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  parler  d'un 
plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux  yeux;  vous  ne  connaissez 
plus  que  ceux  de  l'Ame.  Je  vous  trouve  admirable  de  soute- 
nir si  bien  votre  état  ;  vous  jouissez  au  moins  de  toutes  les 
douceurs  de  la  société.  Il  est  vrai  que  cela  se  réduit  presque 
à  dire  son  avis  sur  les  nouvelles  du  jour;  et  il  me  semble 
qu'à  la  longue  cela  est  bien  insipide,  il  n'y  a  que  les  goûts 
et  les  passions  qui  nous  soutiennent  dans  ce  monde.  Vous 
mettez  à  la  place  de  ces  passions  la  .philosophie,  qui  ne  les 
vaut  pas;  et  moi,  madame,  j'y  mets  le  tendre  et  respectueux 
attachement  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  souhaite  à 
votre  ami  (.3)  de  la  santé,  et  je  voudrais  qu'il  se  souvînt  un 
peu  de  moi. 


(1)  Clarisse  Ilarlmce,  de  Richards 
(2;  Voyez,  tome  IV,  I  'S  <  onimentc 

(3)  Fameu-e  piuxOnèle    i.ik  la  »•'■ 

(4)  Voyez,  tome  VI,  le   Temple   d 
des  Lettres  anglaises.  {G.  X  i 

(5)  Le  président  Hénault.  (G.  A.) 


Me.  (G.  A.) 
vingt-deuxième 


3070.  —  A  M.  LE  SECRÉTAIRE  DE  L'ACADÉMIE  BOTANIQUE 

DE   FLOttENCE. 

15  avril  (1>. 

Je  devrais  vous  remercier  dans  votre  belle  langue  toscane 
vous  et  votre  illustre  Académie,  de  l'honneur  que  vous  mo 
faites;  mais  un  malade  qui  ne  peut  écrire  de  sa  main  est 
excusable.  L'Académie,  en  me  faisant  l'honneur  de  m'eriger 
en  botaniste,  me  fournit  un  motif  de  plus  pour  chercher  des 
plantes  dans  la  Suisse.  Nos  montagnes  ont  la  réputation 
pour  les  simples,  comme  pour  les  neiges;  mais  je  crois  que, 
les  neiges  l'emportent  de  beaucoup.  Si  j'avais  eu  à  choisir 
un  climat,  j'aurais  préféré  celui  du  Dante,  de  Pétrarque  et 
de  l'Ariosle  à  tout  autre.  Mais  malheureusement  les  hommes 
ne  choisissent  pas  leur  patrie,  comme  ils  voudraient.  J'ai  eu 
foute  ma  vie  une  passion  pour  la  Toscane,  qui  n'a  jamais 
été  satisfaite.  L'honneur  que  j'ai  d'être  associé' à  quelques- 
unes  de  vos  Académies  me  sert  de  consolation  ;  mais  il  est 
toujours  bien  triste  d'être  loin  de  ce  qu'on  aime.  Les  nou- 
velles bontés  qu'on  me  témoigne,  et  que  je  dois  à  M.  de 
Lorenzi ,  redoublent  mon  attachement  et  mes  regrets.  Je 
présente  mes  profonds  respects  et  mes  remerciements  à 
l'Académie. 

J'ai  l'honneur  d'èlre,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

3077.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LORENZI. 

Au  château  de  Tournay,  15  avril. 
J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  et  les  patentes  de  botaniste 
dont  vous  m'honorez,  dans  le  temps  oit  j'ai  le  plus  besoin  de 
simples.  Je  ne  suis  pas  jeune,  et  je  suis  très  malade.  Si  je 
peux  trouver  quelque  herbe  qui  rajeunisse,  je  ne  manquerai 
pas  de  l'envoyer  à  votre  Académie.  J'ai  toujours  été  fâché 
qu'il  y  eût  sur' la  terre  tant  de  filantes  qui  fissent  du  mal,  et 
si  peu  de  salutaires;  la  nature  nous  a  donné  beaucoup  de 
poisons  et  pas  un  spécifique.  C'est  dommage  que  nous  ayons 
perdu  le  bel  ouvrage  de  Salomon  qui  traitait  de  toutes  les 
plantes,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope;  c'était  sans  doute 
un  très  bel  ouvrage,  puisqu'il  était"  composé  par  un  roi.  Il 
était  apparemment  le  premier  médecin  de  ses  sept  cents 
femmes  et  de  ses  trois  cents  concubines.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  vu  les  hérésies  du  Salomon  du  Nord  ;  il  va  plus  loin  que 
son  devancier,  lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  chose 
de  l'homme  après  sa  mort.  Pour  edui-ci,  il  est  sûr  de  son 
fait,  et  il  croit  que  ses  soldais  tuent  si  bien  leur  monde  qu'il 
n'en  reste  rien  du  tout.  J'attends  le  Peul-ctre  de  Rabelais  le 
plus  doucement  que  je  peux. 

3078.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  19  avril. 

Parlez-vous  bientôt,  ma  chère  nièce,  pour  votre  royaume 
d'Hornoy,  et  abandonnez-vous  cetfe  ville  de  Paris,  qui  n'est 
bonne  que  (jour  Messieurs  du  parlement,  les  filles  de  joie,  et 
l'Opéra-Comique?  Etes-vous  bien  lasse  de  celte  malheureuse 
inutilité  dans  laquelle  on  passe  sa  vie,  de  ces  visites  insipi- 
des, et  du  vide  qu'on  sent  dans  son  âme  après  avoir  passé 
sa  journée  à  faire  des  riens  et  à  entendre  des  softises?  Comp- 
tez que  vous  aurez  beaucoup  plus  de  plaisir  à  gouverner 
votre  iloruoy  et  à  l'embellir,  qu'à  courir  après  les  fantômes 
de  Paris.  Tout  ce  que  j'apprends  de  ce  pays-là  fait  aimer  la 
retraite; 

Luc  m'écrit  toujours,  mais  il  ne  m'écrit  que  pour  me  mon- 
trer qu'il  a  de  l'esprit,  et  pour  me  dire  qu'il  ne  craint  rien. 
Il  prétend  que  mus  n'aurons  jamais  ni  honneur  ni  profit 
dans  la  belle  guerre  que  nous  faisons;  j'ai  grand'peur  qu'il 
n'ait  raison.  J'embrasse  tendrement  31.  de  Florian  et  31.  votre 
fils,  etc. 

3079.  —  A  M.  COLINI. 

Au  château  de  Tournay,  21  avril. 

Sotio  stato  sul  jmnto  di  /are  corne  il  puvero  Pierron  (2), 

On  m'a  dit  mort;  cela  n'est  pas  entièrement  vrai.  Je 
compte,  mon  cher  Colini,  que  vous  deviendrez  nécessaire  à 
son  altesse  électorale.  Plus  vous  l'approcherez,  plus  elle  vous 
goûtera.  Je  vous  adresse  ma  lettre  '3)  pour  lui.  Je  suis  en- 
core bien  mal;  si  mes  forces  reviennent,  j'irai  à  Schwetzin- 
gen.  Je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  encore  vu  le  plus 
aimable  et  le  meilleur  des  souverains.  Il  y  a  un  Français, 
nommé  31.  de  Caux  (4),  qui  a  écrit  à  Manheim  à  ma  nièce.  Je 
porterai,  si  je  peux,  la  réponse.  Je  vous  embrasse. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Pierron  venait  de  mourir.  (G.  A.) 

(3)  Ou  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Caux  de  Cappeval  publiait  a  Maaheim.  en  collaboration 
avic  l'abbé  Réglei  et  porlelance,  le  Journal  des  joxmiau.r.  (G,  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


3080.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  22  avril. 
Monsieur,  la  personne  qui  est  allée  à  Francfort-sur-lc- 
Mein,  et  qui  s'est  chargée  de  s'informer  de  l'aventure  du 
paquet  du  mois  de  septembre  ou  octobre  dernier,  me  mande 
qu'on  attend  de  Hambourg,  tous  les  jours,  une  édition- de 
l'Histoire  de  Pierre-le-Grand,  sous  le  nom  des  libraires  de 
Genève.  Cette  nouvelle  est  assez  vraisemblable.  Les  libraires 
de  Genève  ont  tiré  à  grands  frais  huit  mille  exemplaires  de 
leur  édition,  qui  leur  restent  entre  les  mains.  Je  fais  l'im- 
possible depuis  quatre  mois  pour  les  apaiser.  Je  suis  tou- 
jours entièrement  aux  ordres  de  votre  excellence.  Le  plus 
grand  de  mes  plaisirs,  dans  ma  vieillesse,  est  do  travailler 
au  monument  que  vous  érigez  au  plus  grand  homme  du 
siècle  passé.  La  multitude  épouvantables  de  livres  qui  s'ac- 
cumulent de  tous  entés  ne  permet  peut-être  pas  qu'on  entre 
dans  beaucoup  de  détails.  L'esprit  philosophique  qui  règne  de 
nos  jours  permet  encore  moins  un  fade  panégyrique.  Le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités  est  difficile  à  garder;  mais  je 
ne  désespère  de  rien,  monsieur,  quand  je  serai  aidé  de  vos 
conseils  et  de  vos  lumières.  Ce  sera  par  votre  seul  moyen  que 
je  pourrai  parvenir  à  ne  blesser  ni  la  vérité,  ni  la  délicatesse 
de  votre  cœur,  ni  le  goût  des  gens  de  lettres,  qui  seuls  dé- 
cident, à  la  longue,  de  la  bonté  d'un  ouvrage.  Je  souhaite 
surtout  que  votre  Histoire  de  Pierre-le-Grand,  dans  laquelle 
je  ne  suis  que  votre  copiste,  puisse  servir  de  réponse  aux 
calomnies  répandues  contre  votre  nation  et  contre  votre  au- 
guste souveraine,  dans  le  recueil  qui  vient  de  paraître.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  respectueux  dévouement,  etc. 

3081.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  23  avril  (1). 

Il  est  bien  vrai,  mon  cher  ami,  que  je  ne  suis  pas  mort, 
mais  je  ne  puis  pas  non  plus  assurer  absolument  que  je  suis 
en  vie.  Je  suis  tout  juste  dans  un  honnête  milieu,  et  la  re- 
traite contribue  à  soutenir  ma  machine  chancelante.  Il  faut 
qu'un  vieillard  malade  soit  entièrement  à  lui;  pour  peu  qu'il 
soit  gêné,  il  est  mort  :  mais  tant  que  je  respirerai  un  peu, 
vous  aurez  un  ami  aussi  inutile  qu'attaché  sur  les  bords 
fleuris  du  lac  de  Genève. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  (2) 
fait  grand  plaisir  à  un  cœur  français.  J'attends  avec  impa- 
tience la  paix  ou  quelque  victoire, °et  je  vous  avoue  que  j'ai- 
merais encore  mieux  pour  notre  nation  des  lauriers  j|ue  des 
olives.  Je  ne  puis  souffrir  les  ricanements  des  étrangers, 
quand  ils  parlent  de  Hottes  et  d'armées.  J'ai  fait  vœu  de 
n'aller  habiter  le  château  de  Ferney  que  quand  je  pourrai  y 
faire  la  dédicace  par  un  feu  de  joie.  C'est,  par  parenthèse, 
un  fort  joli  château.  Colonnades,  pilastres,  péristyle,  tout  le 
fin  de  l'architecture  s'y  trouve;  mais  je  fais  encore  plus  de 
cas  des  blés  et  des  prairies.  Nous  sommes  de  l'âge  d'or  dans 
notre  petit  coin  du  monde  où  toutes  les  Délices  vous  em- 
brassent. 

3082.  —  A  M.  P1LAVOINE. 

A  rONDICHÉRV. 

Au  château  de  Ferney,  23  avril. 

Mon  cher  et  ancien  camarade,  vous  ne  sauriez  croire  le 
plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre.  Il  est  doux  de  se  voir  aimé 
à  quatre  mille  lieues  de  chez  soi.  Je  saisis  ardemment  l'of- 
fre que  vous  me  faites  de  cette  histoire  manuscrite  de 
l'Inde.  J'ai  une  vrai  passion  de  connaître  à  fond  le  pays  où 
l'ythagore  est  venu  s'instruire.  Je  crois  que  les  choses  ont 
bien  changé  depuis  lui,  et  que  l'université  de  Jaganate  ne 
vaut  point  celles  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  hommes  sont 
nés  partout  à  peu  près  les  mêmes,  du  moins  dans  ce  que 
nous  connaissons  de  l'ancien  monde.  C'est  le  gouvernement 
qui  change  les  mœurs,  qui  élève  ou  abaisse  les  nations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  récollets  dans  ce  même  Capitole  où 
triompha  Scipion,  où  Cicéron  harangua. 

Les  Egyptiens,  qui  instruisirent  autrefois  les  nations,  sont 
aujourd'hui  de  vils  esclaves  des  Turcs.  Les  Anglais,  qui  n'é- 
taient, du  temps  de  César,  que  des  barbares  allant  tout  nus, 
sont  devenus  les  premiers  philosophes  de  la  terre,  et,  mal- 
heureusement pour  nous,  sont  les  maîtres  du  commerce  et 
des  mers.  J'ai  bien  peur  que  dans  quelque  temps  ils  ne 
viennent  vous  faire  uno  visite;  mais  31.  Dupleix  les  a  ron- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.   François.  (G.  A.) 

(2)  Frère  aine  de  celui  qui  l'ut  Louis  XVI.    Il  jimurul  à  onze  ans. 
(G.  A.) 


voyés,  et  j'espère  que  vous  les  renverrez  de  même.  Je  m'in- 
téresse à  la  Compagnie,  non  seulement  à  cause  de  vous,  mais 
parce  que  je  suis  Français,  et  encore  parce  que  j'ai  une  par- 
tie de  mon  bien  sur  elle.  Voilà  trois  bonnes' raisons  qui 
m'affligent  pour  la  perte  de  Masulipatan. 

J'ai  connu  beaucoup  MM.  de  Lally  et  de  Soupire;  celui-ci 
est  venu  me  voir  à  mon  petit  ermitage  auprès  de  Genève 
avant  de  partir  pour  l'Inde;  c'est  à  lui  que  j'adressai  ma 
lettre  (1)  pour  vous  à  Surate.  N'imputez  cette  méprise  qu'au 
souvenir  que  j'ai  toujours  conservé  de  vous.  Je  pense  tou- 
jours à  Maurice  Pilavoino,  de  Surate;  c'était  ainsi  qu'on  vous 
appelait  au  collège,  où  nous  avons  appris  ensemble  à  bal- 
butier du  latin,  qui  n'est  pas,  je  crois,  d'un  fort  grand  se- 
cours dans  l'Inde.  Il  vaut  mieux  savoir  la  langue  du  Malabar. 

Je  serais  curieux  de  savoir  s'il  reste  encore  quelque  trace 
de  l'ancienne  langue  des  brachmanes.  Les  bramines  d'au- 
jourd'hui se  vantent  de  la  savoir;  mais  entendent-ils  leur 
Veidam?  Est-il  vrai  que  les  naturels  de  ce  pays  sont  natu- 
rellement doux  et  bienfaisants?  ils  ont  du  moins  sur  nous 
un  grand  avantage,  celui  de  n'avoir  aucun  besoin  de  nous, 
tandis  que  nous  allons  leur  demander  du  coton,  des  toiles 
peintes,  des  épiceries,  des  perles,  et  des  diamants,  et  quo 
nous  allons,  par  avarice,  nous  battre  à  coups  de  canon  sur 
leurs  côtes. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  encore  vu  d'Indien  qui  soit  venu 
livrer  bataille  à  d'autres  Indiens,  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie, pour  obtenir,  le  crisk  (2j  à  la  main,  la  préférence  de 
nos  draps  d'Abbeville  et  de  nos  toiles  de  Laval. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  grand  malheur  de  manquer 
do  pêches,  de  pain  et  de  vin,  quand  on  a  du  riz,  des  ananas, 
des  citrons,  et  des  cocos.  Un  habitant  deSiam  et  du  Japon  ne 
regrette  point  le  vin  de  Bourgogne.  J'imite  tous  ces  gens-là; 
je  reste  chez  moi  ;  j'ai  de  belles  terres  libres  et  indépendantes 
sur  la  frontière  de  France.  Le  pays  que  j'habite  est  un  bassin 
d'environ  vingt  lieues,  entouré  de  tous  côtés  de  montagnes; 
cela  ressemble  en  petit  au  royaume  do  Cachemire.  Je  no  suis 
seigneur  que  de  deux  paroisses,  mais  j'ai  une  étendue  de  ter- 
rain très  considérable.  Les  pêches,  dont  vous  me  paraissez 
faire  tant  de  cas,  sont  excellentes  chez  moi;  mes  vignes 
mêmes  produisent  d'assez  bon  vin.  J'ai  bâli  dans  une  de  mes 
terres  un  château  qui  n'est  que  trop  magnifique  pour  ma 
fortune;  mais  je  n'ai  pas  eu  la  sottise  de  me  ruiner  pour 
avoir  des  colonnes  et  des  architraves.  J'ai  auprès  de  moi  une 
partie  de  ma  famille,  et  des  personnes  aimables  qui  me  sont 
attachées.  Voilà  ma  situation,  que  je  ne  changerais  pas  contre 
les  plus  brillants  emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  santé  très 
faible,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime.  Vous  êtes  né,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient,  beaucoup  plus  robuste  que  moi,  et 
je  m'imagine  que  vous  vivrez  autant  qu'Aureng-Zeb.  Il  me 
semble  que  la  vie  est  assez  longue  dans  l'Inde,  quand  on  est 
accoutumé  aux  chaleurs  du  pays. 

On  m'a  dit  que  plusieurs  rajahs  et  plusieurs  omras  ont  vécu 
près  d'un  siècle;  nos  grands  seigneurs  et  nos  rois  n'ont  pas 
encore  trouvé  ce  secret.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  souhaite 
uno  vie  longue  et  heureuse.  Je  présume  que  vos  enfants 
vous  procureront  une  vieillesse  agréable.  Vous  devez  sans 
doute  vivre  avec  beaucoup  d'aisance;  ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'être  dans  l'Inde  pour  n'y  être  pas  riche.  Il  est  vrai 
que  la  Compagnie  ne  l'est  point;  elle  ne  s'est  pas  enrichie 
par  le  commerce,  et  les  guerres  l'ont  ruinée;  mais  un  mem- 
bre du  conseil  ne  doit  pas  se  sentir  do  ces  infortunes. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous  regarde, 
de  la  vie  que  vous  menez,  do  vos  occupations,  de  vos  plai- 
sirs, et  do  vos  espérances.  Je  m'intéresse  vérilabloment  à 
vous,  et  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du  fond  de  mon 
cœur  que  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

3083.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

25  avril. 
Je  ne  vous  ai  point  encore  remerciée,  ma  belle  philosophe, 
de  votre  jolie  lettre  et  de  votre  pierre  philosophale;  car  c'est 
la  vraie  pierre  philosophale  que  la  multiplication  du  blé  dont 
vous  m'avez  envoyé  le  secret.  J'irai  présenter  la  première 
gerbe  devant  votre*  portrait,  au  temple  d'Esculape  (3),  à  Ge- 
nève. Ce  portrait  sera  mon  tableau  d'autel;  j'en  fais  bien 
plus  de  cas  que  de  l'image  démon  ami  Confucius.  Ce  Confu- 
Cius  est,  à  la  vérité,  un  très  bon  homme,  ami  de  la  raison, 
ennemi  de  l'enthousiasme,  respirant  la  douceur  et  la  paix,  et 
ne  mêlant  point  le  mensonge  avec  la  vérité;  mais  vous  avez 
tout  cela  comme  lui,  et  vous  possédez  de  plus  deux  grands 


(1)  Le  25  septembre  1758.  (G.  A.) 

(2)  Poignard  des  Malais.  (G.  A.) 

(3)  Chez  ïronchin.  (G.  A.) 
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yeux,  très  préférables  à  ses  yeux  do  chat  et  à  sa  barbe  en 
pointe.  Confueius  est  un  bavard  qui  dit  toujours  la  même 
chose,  et  vous  êtes  pleine  d'imagination  et  de  grâce.  Vous 
êtes  probablement,  madame,  aujourd'hui  dans  votre  belle 
terre,  où  vous  faites  les  délices  de  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
vivre  avec  vous,  et  où  vous  ne  voyez  point  les  sottises  de  Pa- 
ris; elles  me  paraissent  se  multiplier  tous  les  jours.  On(l)  m'a 
parlé  d'une  comédie  contre  les  philosophes,  dans  laquelle  Pré- 
ville doit  représenter  Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes. 
Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  a  un  peu  mérité  ces  coups  d'étri- 
vières  par  sa  bizarrerie,  par  son  affectation  de  s'emparer  du 
tonneau  et  des  haillons  de  Diogène,  et  encore  plus  par  son 
ingratitude  envers  la  plus  aimable  des  bienfaitrices  (2);  mais 
il  ne  faut  pas  accoutumer  les  singes  d'Aristophane  à  rendre 
les  singes  de  Sacrale  méprisables,  et  à  préparer  do  loin  la 
ciguë  que  maître  Joly  de  Fleury  voudrait  faire  broyer  pour 
eux  par  les  mains  de  maître  Abraham  Chaumeix. 

On  dit  que  Diderot,  dont  le  caractère  et  la  science  méritent 
tant  d'égards,  est  violemment  attaqué  dans  cette  farce.  La 
petite  coterie  dévote  de  Versailles  la  trouve  admirable;  tous 
les  honnêtes  gens  do  Paris  devraient  se  réunir  au  moins  pour 
la  si  filer,  mais  les  honnêtes  gens  sont  bien  peu  honnêtes;  ils 
voient  tranquillement  assassiner  les  gens  qu'ils  estiment,  et 
en  disent  seulement  leur  avis  à  souper.  Les  philosophes  sont 
dispersés  et  désunis,  tandis  que  les  fanatiques  forment  des 
escadrons  et  des  bataillons. 

Les  serpents  appelés  jésuites,  et  les  tigres  appelés  convul- 
sionnaïres,  se  réunissent  tous  contre  la  raison,  et  ne  se  bat- 
tent que  pour  partager  entre  eux  ses  dépouilles.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan  qui  n'ait  l'insolence 
de  faire  l'apôlre,  après  avoir  fait  le  Pradon. 

Vous  m'avouerez,  ma  belle  philosophe,  que  voilà  bien  des 
raisons  pour  aimer  la  retraite.  Nos  frères  du  bord  du  lac  ont 
reçu  une  douce  consolation  par  les  nouvelles  qui  nous  sont 
venues  de  la  bataille  donnée  au  Paraguay,  entre  les  troupes 
du  roi  de  Portugal  et  celles  des  révérends  pères  jésuites.  On 
parle  de  sept  jésuites  prisonniers  do  guerre,  et  de  cinq  tués 
dans  le  combat;  cela  fait  douze  martyrs,  de  compto  fait.  Je 
souhaite,  pour  l'honneur  de  la  sainte  Eglise,  que  la  chose 
soit  véritable. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  ma  belle  philosophe, 
parce  que  Dieu  m'afflige  de  quelques  indispositions  dans  ma 
machine  corporelle.  Je  no  suis  pas  précisément  mort,  comme 
on  l'a  dit,  mais  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  Comment  au- 
rais-je  le  front  d'avoir  do  la  santé,  quand  Esculapo  a  la 
goutte? 

Adieu,  ma  belle  philosophe;  vous  êtes  adorée  aux  Délices, 
vous  êtes  adorée  à  Paris,  vous  êtes  adorée  présente  et  ab- 
sente. Nos  hommages  à  tout  ce  qui  vous  appartient,  à  tout 
ce  qui  vous  entoure. 

308'».  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

23  avril. 

Je  suis  si  touché  de  votre  lettre  (3),  madame,  que  j'ai  l'in- 
solence de  vous  envoyer  deux  petits  manuscrits  très  indignes 
de  vous;  tant  je  compte  sur  vos  bontés! 

Lisez  les  vers,  quand  vous  serez  dans  un  do  ces  moments 
de  loisir  où  l'on  s'amuserait  d'un  conte  de  Roccaco  ou  de  La 
Fontaine;  lisez  la  prose,  quand  vous  serez  un  peu  de  mau- 
vaise humeur  contre  les  misérables  préjugés  qui  gouvernent 
le  monde,  et  contre  les  fanatiques;  et,  ensuite,  jetez  le  pa- 
quet au  feu. 

J'ai  trouvé  sous  ma  main  ces  deux  sottises  (4);  il  y  a 
longtemps  qu'elles  sont  faites,  et  elles  n'en  valent  pas 
mieux. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  à  présent.  Je 
n'ai  pas  un  moment  de  libre;  les  bœufs,  les  vaches,  les 
moutons,  les  prairies,  les  bâtiments,  les  jardins,  m'occupent 
le  malin;  toute  l'après-dînée  est  pour  l'étude,  et,  après  sou- 
per, on  répète  les  pièces  de  théâtre  qu'on  joue  dans  ma  pe- 
tite salle  do  comédie. 

Cette  façon  d'être  donne  envie  de  vivre;  mais  j'en  ai  plus 
d'envie  que  jamais,  depuis  que  vous  daignez  vous  intéresser 
à  moi  avec  tant  de  bonté.  Vous  avez  raison,  car,  dans  le 
fond,  je  suis  un  bon  homme.  Mes  curés,  mes  vassaux,  mes 
voisins,  sont  très  contents  de  moi;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
fermiers-généraux  à  qui  je  ne  fasse  entendre  raison,  quand 
j'ai  quelques  disputes  avec  eux  sur  les  droits  des  frontières. 


(1)  D'Alembert;  lettre  du  l'i  avril.  (G.  A.) 

(2)  Madame  d'Epinay  elle-même,  qui  l'avait  installé  à  l'Ermi- 
tage (G.  A.) 

(3)  En  date  du  16  avril.  (G.  A.) 

(4)  Tancréde  et  le  Droit  du  Seigneur.  (G,  A.) 


Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un  impie  ;  la 
reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien  plus  grand  tort  de  dire, 
dans  son  Epitre  au  maréchal  Keith  : 


II  ne  faut  dire  d'injures  à  personne;  mais  le  plus  grand 
tort  est  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret  de  ruiner  la  Franco 
en  deux  ans,  dans  une  guerre  auxiliaire. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  une  lettre  de  change  d'un  banquier 
d'Allemagne  sur  M.  de  Montmartel.  Les  lettres  de  change 
sont  numérotées,  et  vous  remarquerez  que  mon  numéro  est 
le  mille  quarantième,  à  commencer  du  mois  de  janvier.  Il 
est  bien  beau  aux  Français  d'enrichir  ainsi  l'Allemagne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais,  des  Russes;  tous  s'ac- 
cordent à  se  moquer  de  nous.  Vous  no  savez  fias,  madame, 
ce  que  c'est  que  d'être  Français,  en  pays  étranger.  On  porto 
le  fardeau  de  sa  nation  ;  on  l'entend  continuellement  mal- 
traiter ;  cela  est  désagréable.  On  ressemble  à  celui  qui  vou- 
lait bien  dire  à  sa  femme  qu'elle  était  une  catin,  mais  qui  ne 
voulait  pas  l'entendre  dire  aux  autres. 

Tâchez,  madame,  d'être  payée  de  vos  rentes,  et  de  pren- 
dre en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous  êtes  témoin.  Accou- 
tumez-vous à  la  disette  des  talents  en  tout  genre,  à  l'esprit 
devenu  commun,  et  au  génie  devenu  rare;  à  une  inondation 
de  livres  sur  la  guerre  pour  être  battus,  sur  les  finances  pour 
n'avoir  pas  un  sou,  sur  la  population  pour  manquer  de  re- 
crues et  de  cultivateurs,  et  sur  tous  les  arts  pour  no  réussir 
dans  aucun. 

Votre  belle,  imagination,  madame,  et  la  bonne  compagnie 
que  vous  avez  chez  vous,  vous  consoleront  de  tout  cela;  il 
no  s'agit,  après  tout,  que  de  Unir  doucement  sa  carrière;  tout 
le  reste  est  vanité  des  vanités,  dit  l'autre  (1).  Recevez  mes 
tendres  respects. 

3085.  —  A  M.  WATELET. 

Aux  Délices,  23  avril  (2). 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  c'est  par  un  amateur  que  vous 
m'avez  fait  parvenir  le  beau  présent  (3)  dont  j'ai  l'honneur  do 
vous  remercier  :  mais  cet  amateur  ne  s'appelle  pas  il  far 
presto.  Je  n'ai  reçu  que  depuis  trois  jours  ce  poème  instruc- 
tif, ces  leçons  de  "maître  données  en  prose  avec  modestie,  ces 
belles  estampes  dessinées  do  votre  main,  qui  ajoutent  un 
nouveau  mérite  à  l'ouvrage,  et  qui  font  un  des  plus  précieux 
monuments  des  beaux-arts. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  y  avait  tant  de  grands  peintres  dans 
le  seizième  siècle,  et  que  nous  en  avons  aujourd'hui  si  peu. 
J'imagine  que  les  manufactures  de  glaces,  les  magots  de  la 
Chine  et  les  tabatières  do  cent  louis  d'or  ont  nui  à  la  pein- 
ture. 

Puisse  votre  ouvrage,  monsieur,  former  autant  de  bons 
artistes  qu'il  vous  attirera  de  louanges!  Je  voudrais  trouver 
quelque  Claude  Lorrain  qui  peignît  ce  que  je  vois  de  mes 
fenêtres  :  c'est  un  vallon  terminé  en  face  par  la  ville  de 
Genève,  qui  s'élève  en  amphithéâtre.  Le  Rhône  sort  en  cas- 
cade de  la  ville  pour  se  joindre  à  la  rivière  d'Arve,  qui  des- 
cend à  gauche  entre  les  Alpes  ;  au  delà  de  l'Arve  est  encore 
à  gauche  une  autre  rivière,  et  au  delà  de  cette  rivière,  quatre 
lieues  de  paysage.  A  droite  est  le  lac  de  Genève,  au  delà  du 
lac  les  prairies  de  Savoie;  tout  l'horizon  terminé  par  des 
collines  qui  vont  se  joindre  à  des  montagnes  couvertes  de 
glaces  éternelles,  éloignées  de  vingt  cinq  lieues,  et  tout  le 
territoire  de  Genève  semé  de  maisons  do  plaisance  et  de  jar- 
dins. Je  n'ai  vu  nulle  part  une  telle  situation;  je  doute  quo 
celle  de  Constantinople  soit  aussi  agréable. 

Si  M.  Huber  (4)  voulait  s'amuser  à  peindre  ce  beau  site, 
j'en  ferais  encore-  plus  do  cas  que  de  ma  découpure  en  robo 
de  chambre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  de  la  reconnaissance  et 
l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

3086.  —  A  M.  THIERIOT. 

26  avril. 
Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cher  et  ancien 
ami,  du  beau  calendrier  des  crimes  des  jésuites  (5):  ce  n'est 
pas  que  jo  sois  mort,  comme  on  l'a  dit  au  roi,  mais  je  suis 


(1)  Salomon.  (G.  A.) . 

ri)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  V Art  de  peindre,  poème,  i76(/.  (G.  A.) 

Cii  Dessinateur    et  naturaliste  de  Genève,  célèbre  par  ses  déCûil- 
jures.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  17  septembre  1733.  (G.  A.) 
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toujours  faible  et  languissant.  Si  vous  voulez  me  procurer 
guerison  entière,  envoyez-moi  aussi  le  calendrier  des  inso- 
lences jansénionnos;  car  encore  faut-il  avoir  son  almanach 
complet.  Je  tiens  les  uns  et  les  autres  (''gaiement  méchants  ; 
mais  les  jésuites  ont  des  troupes  régulières,  et  les  jansénistes 
ne  sont  encore  que  des  liuusards  sans  discipline.  Un  m'a 
mandé  qu'on  avait  misa  Bieêtredeux  troupes  d'énorgmnènes 
qui  faisaient  des  miracles;  il  faudrait  faire  travailler  aux 
grands  chemins  tous  ces  animaux-la,  jésuites,  jansénistes, 
avec  un  collier  de  fer  au  cou,  et  qu'on  donnât  l'intendance 
de  l'ouvrage  à  quelque  brave  et  honnête  déiste,  bon  servi- 
teur de  Dieu  et  du  roi.  Vous  me  demanderez  pourquoi  j'1 
veux  faire  travailler  ainsi  jésuites  et  jansénistes;  c'est  que 
je  fais  actuellement  une  belle  terrasse  sur  le  grand  chemin 
de  Lyon,  et  que  je  manque  d'ouvriers. 

M.  de  Paulmi  est-il  parti  avec  M.  Hennin,  pour  aller  faire 
la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne?  Il  verra  là  vraiment 
une  cour  bien  gaie  et  bien  opulente,  et  un  roi  qui  a  brave- 
ment défendu  son  Etat  (1). 

On  parle  beaucoup  de  paix,  à  ce  que  je  vois;  mais  les  An- 
glais envoient  dix-huit  mille  négociateurs  en  Allemagne  pour 
rédiger  les  articles,  et  arment  une  forte  escadre  pour  en  aller 
porter  la  nouvelle  à  Pondichéry. 

Le  roi  de  Prusse  mettra  en  vers  l'histoire  du  congrès,  et  la 
dédiera  à  Gresset  ou  à  Baculard  (2);  en  attendant,  il  est  un 
peu  pressé  par  les  Russes  et  les  Auliichiens.  On  prépare  ce- 
pendant de  beaux  divertissements  à  Vienne,  pour  le  mariage 
de  l'archiduc  (3).  Il  est  bien  digne  de  la  majesté  autrichienne 
de  donner  des  fêtes,  au  lieu  d'envoyer  l'héritier  des  Césars  à 
l'armée  du  maréchal  Daun  s'abaisser  à  voir  tirer  du  canon. 
Cela  est  bon  pour  uu  petit  marquis  de  Brandebourg,  mais 
non  pour  le  petit-tils  de  Charles  VI. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Russes,  des  Anglais,  des  Alle- 
mands; ils  se  moquent  tous  prodigieusement  de  nous,  de 
nos  vaisseaux,  de  notre  vaisselle,  de  nos  sottises  en  tout 
genre.  Cela  me  fait  d'autant  plus  de  peine,  à  moi  qui  suis 
bon  Français,  que  l'on  ne  me  paie  point  mes  rentes.  Plai- 
gnez-moi^ car,  depuis  quelque  temps,  je  suis  en  guerre  pour 
des  droits  de  terre  :  Qui  terre  a,  et  qui  plume  a,  guerre  a. 
Cela  ne  m'empêche  ni  de  planter,  ni  de  bâtir,  ni  de  foire 
jouer  la  comédie,  ni  de  faire  bonne  chère.  Je  suis  seulement 
fâché  que  mon  ami  Falkener  (I)  soit  mort;  je  perds  tous 
mes  anciens  amis.  Restez-moi,  et,  puisque  vous  n'êtes  pas 
homme  à  venir  aux  Délices,  consolez-moi  de  votre  absence 
en  me  disant  tout  ce  que  vous  pensez,  tout  ce  que  vous 
voyez,  tout  ce  que  vous  croyez,  tout  ce  que  vous  ne  croyez 
pas;  et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3087.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  avril. 

Le  malade,  qui  n'est  pas  mort,  n'est  pas  assez  abandonné 
de  Dieu  pour  contredire  son  ange  gardien.  Il  ne  peut  pas 
trop  écrire  de  sa  main,  pour  le  présent;  tout  ce  qu'il  peut 
faire  est  de  se  conformer  à  la  volonté  céleste,  et  de  dicter  sa 
réponse  à  l'écrit  intitulé  Petites  remarques,  mais  qu'on  croit 
cependant  essentielles  (5). 

On  demande  grâce  pour  le  reste,  et  surtout  on  insiste  pour 
que  mademoiselle  Clairon  entre  armée  sur  le  théâtre;  parce 
qu'elle  est  à  la  tête  de  ses  soldats,  parce  qu'elle  est  forcenée, 
parce  qu'elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut,  parce  que  j'ai  vu  ce 
moment  faire  un  très  grand  effet,  parc.'  que  mademoiselle 
Clairon  aura  fort  bonne  grâce  avec  une  cuirasse  et  une  lance 
à  la  main. 


incarné  qu'en  ange  gardien. 

On  proteste  au  divin  ange  que,  si  la  pièce  est  sifflée,  on 
mettra  tout  sur  son  compte,  et  qu'il  en  sera  responsable  de- 
vant Dieu. 

Au  reste,  faudra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  en  qualité  de 
compagnie  ou  de  troupe,  sont  des  ingrats,  jouissent  seuls  de 
la  part  qui  appartient  à  l'auteur,  et  qu'il  ne  puisse  en  grati- 
fier quoiqu'un  qui  en  aurait  de  la  reconnaissance'?  Faudra- 
t-il  qu'un  libraire,  tel  que  Michel  Lambert,  qui  a  l'insolence 
d'imprimer  toutes  les  pauvretés  que  Frérou  débite:  contie 
moi,  gagne  cent  louis  d'or  à  imprimer  malgré  moi  mou  ou- 
vrage? cela  est-il  juste? 


(1)  Tout  cela  est  ironique.  (G.  A.) 
(2;  Baculard  d'Arnaud.  ,(..  A.) 

(3)  Plus  lard  Joseph  II.    Il  épousait  la  pelilc-Iille  de   Louis  XV, 
Elisabeth  de  l'arme.  ((;.  A.) 
(4:  Voyez,  lome  VII,  lu  Calaloyue  des  coirespandants.  (G.  A.) 
(5,i  Suivaient  des  corrections  pour  la  tragédie  de  Zulime.  (G.  A.) 


Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  (1)  du  petit  Hur- 
taud  ressemble  à  Nunine.  Acanthe  est  mm  personne  de  con- 
dition, et  Nanine  est  une  pavsanne;  Nanine  a  une  tivale,  et 
Acanthe  n'en  a  point;  et  Mathurin  est  bien  un  autre  person- 
nage tpie  Lucas;  mais  nous  réservons  à  d'autres  temps  nos 
remontrances  et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  protester  ici  que  nous  n'avons 
jamais  lu  le  Discours  (2)  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan;  que 
nous  mettons  monseigneur  (3i  son  frère  au-dessus  de  saint 
Ambroise;  sa  Didon  au-dessus  de  celle  de  Virgile;  ses  Canti- 
ques sacrés  au-dessus  de  ceux  de  David;  et  d'autant  plus  sa- 
crés que  personne  n'y  touche.  Nous  prêtons  serment  que  nous 
n'avons  jamais  lu  ni  'ne  lirons  jamais  le  Journal  [4) du  révérend 
frère  Berthier  ;  et  nous  certifions  à  maître  Joly  de  Fleury 
que  nous  trouvons  son  Discours  (5)  contre  YEncyctopedie  un 
ouvrage  unique  en  son  genre.  Nous  lui  en  avons  même  fait 
de  très  sincères  remerciements  qui  paraîtront  un  jour,  soit 
avant  notre  mort,  soit  après  notre  mort,  et  qui  le  couvriront 
de  la  gloire  immortelle  qu'il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  sérieusement  que  nous  ne  serons  ja- 
mais assez  fous  pour  quitter  notre  charmante  retraite;  que, 
quand  on  est  bien,  il  faut  y  rester;  que  la  vie  frelatée  de 
Paris  n'approche  assurément  pas  de  la  vie  pure,  tranquille, 
et  doucement  occupée,  qu'on  mène  à  la  campagne;  que  nous 
faisons  cent  fois  plus  de  cas  de  nos  bœufs  et  de  nos  charrues 
que  des  persécuteurs  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres; 
que,  de  toutes  les  démences,  la  démence  la  plus  ridicule  est 
do  s'aller  faire  esclave  quand  on  est  libre,  et  d'aller  essuyer 
tous  les  mépris  attachés  au  plat  métier  d'homme  de  lettres, 
quand  on  est  chez  soi  maître  absolu;  enfin,  d'aller  ramper 
ailleurs,  quand  on  n'a  personne  au-dessus  de  soi  dans  le  coin 
du  monde  qu'on  habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin,  mon  cher  ange,  plus  je  chéris 
ma  liberté;  et,  si  je  ne  la  trouvais  pas  au  pied  des  Alpes, 
j'irais  la  chercher  au  pied  du  mont  Caucase.  J'ai  sous  ma 
fenêtre  un  aigle  qui  ne  bouge  depuis  cinq  ans,  et  qui  n'a 
nulle  envie  d'aller  dans  le  pays  des  aigles;  je  suis  comme 
lui.  Mais  vous  savez,  mon  divin  ange,  combien  mon  bonheur 
est  empoisonné  par  l'idée  que  je  mourrai  sans  vous  avoir 
revu.  Comptez  que  cela  seul  répand  une  amertume  conti- 
nuelle sur  le  destin  heureux  que  je  me  suis  fait.  Je  vous 
prie,  pour  ma  consolation,  de  vouloir  bien  me  mander  ce 
que  vous  faites  de  Zulime,  à  qui  vous  faites  donner  les  rôles, 
qui  est  premier  gentilhomme  (6)  du  tripot;  s'il  est  vrai  qu'on 
joue  une  pièce  contre  les  philosophes,  dans  laquelle  on  re- 
présente Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes,  et  si  le 
premier  gentilhomme  du  tripot  souffre  une  telle  indécence? 
Jean-Jacques  Rousseau,  s'étant  mis  tout  nu  dans  le  tonneau 
de  Diogène,  s'est  exposé,  à  la  vérité,  à  être  mangé  des  mou- 
ches; mais  il  me  semble  que  c'est  assez  de  persécuter  les 
philosophes  à  la  cour,  dans  la  Sorboune,  et  dans  le  parle- 
ment, et  que  c'en  serait  trop  de  les  jouer  sur  le  théâtre.  Je 
n'aime  pas  d'ailleurs  qu'on  fasse  un  batelage  de  la  Foire  du 
temple  de  Corneille. 

Mon  cher  ange,  j'arrache  la  plume  à  mon  clerc,  pour  vous 
dire  avec  la  mienne  combien  je  vous  aime.  Vous  m'avez 
presque  fait  aimer  Zulime,  que  je  viens  de  relire. 

A  propos,  j'ai  toujours  peur  d'avoir  fait  quelque  sottise 
entre  M.  le  duc  de  Choisoul  et  Luc  (7).  Je  tâche  cependant  do 
ne  me  point  brûler  avec  des  charbons  ardents.  Je  me  flatte 
que  M.  le  duc  de  Choisoul  n'est  pas  mécontent  de  ma  con- 
duite, et  qu'il  n'a  que  des  preuves  de  mon  zèle  et  de  ma 
tendre  reconnaissance  pour  ses  bontés.  Seriez-vous  assez 
aimable  pour  m'assurer  qu'il  me  les  continue?  On  parle  ici 
beaucoup  de  paix.  J'ai  eu  chez  moi  le  fils  (8)  de  M.  Fox, 
jadis  premier  ministre,  qui  n'en  croit  rien. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  énorme  lettre,  et  je  me 
mets  aux  pieds  do  madame  Scaliger. 

3088.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  28  avril. 
Monsieur,  si  la  chair  n'était  pas  aussi  infirme  chez  moi 
que  l'esprit  est  prompt,  quand  il  s'agit  des  sentiments  d'es- 


'  di)  L'évoque  du  Pnv- 
(.'ii  Le  .In  uni  cl  de  Tr> 
(5)  Le  réquisitoire  pu 


■,  •_>:(  février  17ÔÎ).  (G.  A.) 

s  service,  (fi.  A.) 

aix.  Voyez  ses  leUres  à  la  duchesse 


i  du  célèbre  orateur.  (G.  A.) 
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finie  que  vous  m'inspirez,  si  j'avais  un  moment  do  santé,  il 
aurait  été  employé  depuis  longtemps  à  vous  remercier  du 
souvenir  dont  vous  m'honorez.  Je  ne  me  suis  guère  flatté 
que  vous  puissiez  passer  nos  montagnes,  et  venir  voir  dans 
un  petil  coin  du  monde  la  philosopha-  libre  et  indépendante. 
Vous  la  porterez  dans  vos  terres.  Peu  d'hommes  savent  vivre 
avec  eux-mêmes,  et  jouir  de  leur  liberté;  c'est  un  trésor 
dont  ils  sont  tous  embarrassés.  Le  paysan  le  vend  pour  qua- 
tre sous  par  jour,  le  lieutenant  pour  vingt,  le  capitaine  pour 
un  écu  de  six  francs,  le  colonel  pour  avoir  le  droit  de  se 
ruiner.  De  cent  personnes  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui 
meurent  sans  avoir  vécu  pour  eux.  Les  hommes  sont  dos 
machines  que  la  coutume  pousse,  comme  le  vent  fait  tourner 
les  ailes  d'un  moulin.  Ce  Hume  dont  vous  me  pariez,  mon- 
sieur, est  un  vrai  philosophe;  il  ne  voit  dans  les  choses  que 
ce  que  la  nature  y  ;i  mis.  Je  doute  qu'on  ait  osé  traduire  fidè- 
lement les  petites  libertés  qu'il  prend  avec  les  préjugés  (1)  de 
ce  monde.  Il  n'est  pas  encore  permis  en  Fiance  d'imprimer 
des  vérités  anglaises;  il  en  est  de  la  philosophie  de  ce  pays- 
là  comme  de  i'attraction  et  de  l'inoculation;  il  faut  du  temps 
pour  les  faire  recevoir.  Les  Anglais  sont  les  premiers  qui 
aient  chassé  les  moines  et  les  préjugés;  c'est  dommage  que 
nos  maîtres  d'école  nous  battent,  et  privent  leurs  écoliers  de 
morue;  nous  sommes,  sur  mer  comme  en  philosophie,  des 
commençants.  Pour  moi,  monsieur,  je  ne  suis  qu'une  voix 
dans  le  désert.  Je  resterai  tout  le  mois  de  mai  dans  ma  petite 
cabane  des  Délices;  elle  n'est  éloignée  de  Genève  que  d'une 
portée  de  carabine;  il  faut  que  le  malade  soit  auprès  du  mé- 
decin. Mon  Esculape-T  ronchin  est  à  Genève.  Si,  contre  toute 
apparence,  vous  veniez  dans  ces  quartiers  (2),  vous  y  verriez 
un  Suisse  qui  vous  recevrait  avec  toute  la  franchise  et  la 
pauvreté  de  son  pays,  mais  avec  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux. 

3089.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  avril. 

0  anges!  je  mets  toul  sous  vos  ailes,  tout  retombera  sur 
vous.  Le  nœud  est  bien  mince;  Ramire  est  bien  peu  de  chose. 
Madame,  je  suis  son  mari  (3);  eh  !  Nicodènic,  que  ne  le  disais- 
tu  plus  tôt! 

M.  le  duc  de  Choiseul  semble  avoir  senti  cela  comme  je  le 
sens;  il  m'a  écrit  une  lettre  charmante.  Mon  divin  ange,  il 
paraît  qu'il  vous  aime  comme  vous  méritez  d'être  aimé.  Dites- 
moi,  en  conscience,  aurons-nous  la  paix?  Vous  la  voulez; 
mais  veut-on  vous  la  donner?  est-ce  tout  de  bon?  J'ai  plus 
besoin  de  la  paix  que  des  sifflets.  J'aime  mieux  les  Cheva- 
liers (4)  que  Ramire.  Il  n'y  a  que  deux  coups  de  rabot  à  donner 
aux  Chevaliers,  mais  il  manque  à  tout  cela  un  peu  de  force. 
Je  baisse,  je  baisse,  je  fonds  ;  j'ai  acquis  do  la  gaieté,  et  j'ai 
perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  on  peut  faire  quelque  chose  de 
Hurtaud.  Ce  petit  drôlc-là  n'a  mis  que  quinze  jours  à  son 
œuvre. 

Nous  allons  jouer  sur  notre  théâtre  de  Ferney,  mais  je  ne 
peux  plus  même  faire  les  pères;  j'ai  cédé  mes  rôles:  je  suis 
spectateur  bénévole. 

fllon  cher  ange,  je  deviens  bien  vieux;  j'ai,  je  crois,  cinq 
ou  six  ans  plus  que  vous. 


Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aidie,  autre  philo- 
phe  campagnard  de  mon  âge,  est  à  Paris,  comme  on  me  l'a 
mandé;  serait-il  assez  lâche  pour  se  démentir  à  ce  point?  au 
moins  je  me.  flatte  que  c'est  pour  peu  de  temps.  Vous  avez 
dû  recevoir  vingt  pages  de  moi  l'ordinaire  dernier,  et  je  vous 
écris  encore.  Les  gens  qui  aiment  sont  insupportables. 


3030.  —  A  M.  SAURIN. 

5  mai. 
Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur.  J'aime 
beaucoup  Spartacus;  voilà  mon  homme;  il  aime  la  liberté, 
celui-là.  Je  ne  trouve  point  du  tout  Crassus  petit.  Il  me  sem- 
ble qu'on  n'est  point  avili  quand  on  dit  toujours  ce  qu'on 
doit  dire.  J'aime  fort  que  Noricus  tourne  ses  armes  contre 
Spartacus  pour  se  venger  d'un  affront;  cela  vaut  mieux  que 
la  lâcheté  de  Maxime,  qui  accuse  son  ami  Cinna,  parce  qu'il 


(1)  Allusion  à  l'Histoire  naturelle   de  la    religion,   par  Hume. 
(G.  A.) 

(2)  D'Argence  vint  en  septembre  à  Ferney.  (G.  A..) 
(3i  Voyez  Zulime,  acte  V,  se.  m,  (G.  A.) 

(4)  Tancrùde,  (G,  A.) 


est  amoureux  d'Emilie.  Cet  emportement  de  Spartacus,  et  le 
pardon  qu'il  demande  noblement,  sont  à  l'anglaise  ;  cela  est 
bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je  pense  ;  je  vous 
donne  mon  sentiment  pour  mien,  et  non  pour  bon.  Peut-être 
le  parterre  de  Paris  aura  désiré  un  peu  plus  d'intérêt. 

Il  y  a  quelques  vers  duriusrules.  .le  ne  hais  pas  qu'un  Spar- 
tacus soit  quelquefois  un  peu  raboteux;  je  suis  las  des  amou- 
reux élégants.  Ma  cabale  veut  donner  m'a  gré  moi  une  pièce 
toute  confite  en  tendresse;  il  y  a  une  espèce  d'amoureux  qui 
me  paraît  un  grand  benêt  (1).  Cela  a  un  faux  air  de  Bajazët; 
cela  est  bien  médiocre.  J'en  ai  averti;  ils  veulent  la  jouer;  je 
mets  le  tout  sur  leur  conscience. 

Je  vous  avertis  que  je  n'aime  point  du  tout  votre  épître  à 
M.  Helvétius  (2)  ;  quand  je  vous  dis  que  je  ne  l'aime  point, 
c'est  que  je  ne  connais  personne  qui  l'aime.  Tout  en  dit  : 
non,  tout  n'est  pas  dit;  et  vous  auriez  dû  dire  adroitement 
bien  des  choses. 

J'ignore  si  on  a  joué  la  farce  contre  les  philosophes  ;  on  no 
sait  comment  s'y  prendre  pour  détruire  celte  pauvre  raison 
On  braille  contre  elle  sur  les  bancs,  dans  les  rues;  on  la  joue 
à  la  comédie.  Lui  donnora-t-on  bientôt  la  ciguë?  Vous  êtes 
plus  fous  que  les  Athéniens.  Jansénistes,  molinistes,  cafés, 
bord...,  tout  se  déchaîne  contre  les  philosophes;  et  les  pau- 
vres diables  sont  désunis,  dispersés,  timides.  En  Angleterre, 
ils  sont  unis,  et  ils  subjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Discours  de  Le  Franc  de  Pompiirnan, 
et  les  Quand  (3).  11  me  prend  envie  de  les  avoir  faits.  Ce  dis- 
cours est  bien  indécent,  bien  révoltant;  il  met  en  colère.  Je 
m'applaudis  tous  les  jours  d'être  loin  de  ces  pauvretés.  Je 
méprise  les  hypocrites,  et  je  hais  les  persécuteurs;  je  brave 
les  uns  et  les  autres.  Tout  cela  ne  contribue  pas  à  faire  ai- 
mer les  hommes.  Il  en  vient  pourtant  chez  moi  beaucoup,  et 
quelques-uns  me  remercient  d'avoir  osé  être  libre,  et  écrire 
librement.  Pour  le  peu  de  temps  qu'on  a  à  vivre,  que  gagne- 
t-on  à  être  esclave?  Je  voudrais  vous  voir  vous  et  votre 
ami  (4). 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  le  succès  do  la  pièce 
contre  les  philosophes,  et  le  nom  de  cet  Aristophane. 

3091.  —  A  M.  LEKAIN. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  quand  vous  pourrez  venir  in- 
troduire un  peu  de  bon  goût  à  Lyon  et  à  Dijon,  vous  me  fe- 
rez un  exti%ie  plaisir  de  ne  pas  oublier  l'es  Délices  et  le 
château  de  Tournay,  où  vous  trouverez  un  théâtre  grand 
comme  la  main,  mais  où  l'on  admirera  vos  talents  tout  aussi 
bien  que  sur  un  plus  grand.  Vous  avez,  dit-on,  envie  déjouer 
la  Mort  de  César  et  celle  de  Sacrale.  Socratc  ne  passera  point, 
et  César,  sans  femmes,  ne  peut  être  joué  que  chez  des  jésui- 
tes. Cependant,  si  on  le  veut  absolument,  il  faudra  s'y  prê- 
ter, à  condition  que  l'auteur  de  Socrate  le  rende  plus  suscep- 
tible du  théâtre  de  Paris. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux  jouer  Rome  sauvée  ;  cela  forme- 
rait un  beau  spectacle  sur  un  théâtre  purgé  de  petits-maîtres. 
Il  arriverait  peut-être  à  Rome  sauvée  la  même  chose  qu'à  Sé- 
miramis;  elle  n'a  réussi  que  quand  la  scène  a  été  libre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  de  Médime  ;  le  présent  est  médio- 
cre; mais  je  fais  un  cas  infini  de  vous. 

3092.  —  A  M.  LACOMBE. 

Aux  Délices,  9  mai. 

Je  recevrai,  monsieur,  avec  une  extrême  reconnaissance 
l'ouvrage  (5)  dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  Votre  lettre  ino 
donne  grande  envie  de  voir  votre  livre  ;  elle  est  d'un  philoso- 
phe, et  il  n'appartient  qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire; 
les  autres  sont  des  satiriques,  des  flatteurs,  ou  des  déclama- 
tours. 

Je  n'ai  encore  qu'un  volume  de  prêt  de  l'Histoire  de  Pierre- 
le-Grand.  Les  mémoires  qu'on  m'envoie  de  Pétersbourg  vien- 
nent fort  lentement  et  de  loin  à  loin;  plusieurs  ont  été  pris 
en  route  par  les  housards.  Vous  voyez  que  la  guerre  fait  plus 
d'un  mal.  Au  reste,  je  doute  fort  que  cette  Histoire  réussisse 
en  France;  je  suis  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne 
plaisent  guère  à  ceux  qui  ne  veulent  que  s'amuser.  Les  folies 
héroïques  de  Charles  XII  divertissaient  jusqu'aux  femmes  ; 
des  aventures  romanesques,  telles  même  qu'on  n'oserait  les 
feindre  dans-  un  roman,  réjouissaient  l'imagination  ;  mais 
deux  mille  lieues  de  pays  policées,  des  villes  fondées,  des 
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mis  établies,  lo  commerce  naissant,  la  création  de  la  disci- 
pliné militaire,  tout  cela  ne  parle  guère  qu'à  la  raison. 

Ajoutez  à  ce  malheur  celui  des  noms  barbare?  inconnus  à 
Versailles  et  à  Taris  ,  et  vous  m'avouerez  que  je  cours  grand 
risque  de  n'être  point  lu  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  ai- 
mable. 

Il  se  pourra  encore  que  maître  Abraham  Chaumeix  me  dé- 
nonce comme  un  impie,  attendu  que  Pierre-le-Grand  n'a  ja- 
mais voulu  entendre  parler  de  la  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que à  la  romaine,  proposée  par  la  Sorbonne.  Les  jésuites  se 
plaindront  qu'on  les  ait  chassés  de  Russie,  tandis  qu'on  a 
laissé  une  douzaine  de  capucins  à  Astracan.  Nous  verrons, 
monsieur,  comment  vous  vous  êtes  tiré  de  ces  difficultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu'on  permette  à  Paris  l'af- 
front qu'on  fait  sur  le  théâtre  à  des  hommes  respectables. 
Serait-il  possible,  monsieur,  qu'ont  eût  désigné  injurieuse- 
mentdans  la  pièce  nouvelle  .MM.  d'Alembert,  Diderot,  Duclos, 
Helvétius  et  tant  d'autres?  J'ai  peine  à  croire  que  notre  nation 
légère  soit  devenue  assez  barbare  pour  approuver  une  telle 
licence.  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  de  cette  pièce  ;  mais,  quel 
qu'il  soit,  il  aurait  à  se  reprocher  toute  sa  vie  un  tel  abus  de 
son  talent  ;  et  les  approbateurs  (1)  auraient  encore  plus  de 
reproches  à  se  faire.  Peut-être  la  licence  qu'on  suppose  dans 
cette  pièce  n'est-elle  pas  aussi  grande  qu'on  le  dit.  J'ignore  si 
la  pièce  a  été  jouée;  j'ai  conservé  à  Paris  peu  de  correspon- 
dances; je  sais  seulement,  en  général,  qu'on  m'y  attribue 
souvent  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  même  lus.  Les  vôtres, 
monsieur,  serviront  à  me  désennuyer  de  ceux  qui  me  sont 
venus  île  ce  pays-là. 

Vous  me  donnez  trop  de  louanges  ;  mais  vous  savez,  vous 
qui  êtes  avocat,  que  la  forme  emporte  le  fond.  Elles  sont  si 
bien  tournées  qu'on  vous  pardonnerait  même  le  sujt. 

3093.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  11  mai. 
ACTE  V,  SCÈNE  II. 
MÉnniE,  armée;  soldats  dans  renfoncement. 
(A  son  père.)  (.V  sa  suite.) 

Non,  n'allez,  pas  plus  loin.  —  Frappez,  et  vous,  soldats. 
Laissez,  périr  Médime,  et  ne  la  vengez  pas. 
Vous  n'avez  que  trop  bien  secondé  mon  audace; 
J'ai  mérité  la  mort,  méritez  votre  grâce; 
Sortez,  dis-je. 

MOUADVH  (2). 

Al),  cruelle!  est-ce  toi  que  je  voi? 
médime,  en  jetant  aussi  ses  armes. 
Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutez-moi. 


Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire; 
Mais,  pour  prix  de  mon  sang,  pardonnez  à  Hamire  : 
C'est  assez  vous  venger,  et  ce  sang  a  vos  yeux, 
Ce  sang  qui  fut  le  vôtre,  est  assez,  précieux. 

Peut-être  ces  deux  derniers  vers,  prononcés  avec  une 
grandeur  mêlée  de  tendresse,  pourront  faire  quelque  effet. 

N.  B.  que  dans  la  dernière  scène  Mohadar  dit  : 

J'ai  trop  vu,  je  l'avoue,  en  ce  combat  funeste. 
Il  y  avait  : 
J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste, 
et  cela  faisait  deux  malgré  moi  en  deux  vers. 

Voilà,  mon  divin  ange,  de  quelle  manière  j'ai  obéi  sur-le- 
champ  à  votre  lettre;  et,  si  vous  n'êtes  pas  content,  je  trou- 
verai peut-être  quelque  chose  de  mieux. 

Je  sacrifie  mes  craintes  et  mes  remords  aux  espérances  et  à 
l'absolution  que  vous  me  donnez.  Allons  donc,  puisque  vous 
l'ordonnez.  C'est  déjà  quelque  chose  que  mademoiselle 
Gaussin  ne  joue  pas  Enide;  mais  gare  que  mademoiselle 
Clairon  ne  donne  de  ses  tons  à  mademoiselle  Uns,  et  qu'au 
lieu  du  contraste  intéressant  de  deux  car  " 
ne  voie  qu'une  écolière  répétant  sa  leç 
tresse!  en  ce  cas,  tout  serait  perdu.  M< 
en  sait-elle  tisse/  pour  enseigner  un  jeu  d 
"lié,  en  qualité  de  Frànçai 
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(1)  Crébillon  approuva,  sur  Tordre  du  duc  de  Choiseul.  (G.  A») 

(2)  Itaplibé  aussi  Uenassar*  (G,  A.) 


voir  boire  la  ciguë  sans  les  plaindre?  Est-il  possible  que 
madame  de  La  Marck  (1)  ait  protégé  si  vivement  une  si  in- 
fâme entreprise? 

Vous  me  faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher  ange,  em 
donnant  le  produit  do  l'impression  à  Lekain.  Il  faudra  qu'il 
veille  à  empêcher  les  éditions  furtives.  Vous  pouvez  pro- 
mettre le  profit  de  l'édition  de  Tancrède  à  mademoiselle 
Clairon;  ainsi  il  n'y  aura  point  de  jalousie,  et  Lekain  pourra 
hautement  jouir  de  ce  petit  bénéfice,  supposé  que  la  pièce 
réussisse.  Vous  saurez  que  Tancrède  est  corrigé,  coramo 
vous  et  madame  Scaliger  l'avez  ordonné. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce  à  genoux.  Il  y  a  un 
M.  Jacques  à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point  ce  nom-là; 
c'est  un  homme  de  lettres  qui  a  du  talent,  et  qui  est  sans 
pain.  Il  voulait  venir  chez  moi;  j'ai  pris  malheureusement  à 
sa  place  une  espèce  do  géomètre  (2)  qui  me  fait  des  méri- 
diennes, des  cadrans,  qui  me  lève  des  plans;  et  je  n'ai  rien 
pu  fairo  pour  M.  Jacques.  Je  lui  destinais  cinq  cents  francs 
sur  la  part  d'auteur  que  je  donne  aux  comédiens,  et  deux 
cents  sur  l'édition  que  je  donne  à  Lekain  (supposé  toujours 
le  succès  dont  mes  anges  me  flattent);  au  nom  de  Dieu,  ré- 
servez cinq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  serait  même  bon 
qu'il  présidât  à  l'édition,  et  qu'il  fît  la  préface. 

Vous  me  direz  :  Que  no  donnez-vous  à  Jacques  cinq  cents 
francs  do  votre  bourse?  Je  vous  répondrai  que  je  suis  ruiné; 
que  j'ai  eu  la  sottise  de  bâtir  et  de  planter  en  trois  endroits 
différents;  que  j'ai  chez  moi  trois  personnes  à  qui  j'ai  l'in- 
solence de  faire  une  pension;  que  madame  Denis,  après  sa 
réception  à  Francfort,  a  droit  de  ne  se  rien  refuser  à  la  cam- 
pagne; que  la  proximité  d'une  grande  ville  et  le  concours 
des  étrangers  exigent  une  grande  dépense;  qu'enfin  je  suis 
devenu  un  grand  seigneur,  c'est-à-dire  que  j'ai  des  dettes  et 
point  d'argent,  avec  un  gros  revenu.  Voilà  mon  cas;  il  no 
faut  rien  cacher  à  son  ange  gardien. 

Vous  n'avez  rien  répondu  sur  la  juste  haine  que  je  porto 
à  la  ville  de  Paris;  est-ce  que  je  n'ai  pas  raison?  Mais  j'ai 
bien  plus  raison  de  vous  aimer  jusqu'à  mon  dernier  moment, 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Scaliger  per- 
met-elle qu'on  lui  en  dise  autant? 

J'ai  oublié  l'adresse  de  Jacques.  Il  demeurait  à  Paris,  rue 

Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Sévorin,  chez je  no 

m'en  souviens  plus.  C'est  un  M.  Audelet  ou  Audet,  hommo 
d'affaires...  On  pourrait  donner  des  billets  à  Jacques. 

300Ï.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


Que  vous  avez  raison,  jeune  et  belle  princesse, 
D'aller  en  Amérique  étaler  vos  appas! 
A  vous  rendre  justice  en  Europe  on  s'empresse; 
Mais  parmi  tant  de.  sang,  de  pleurs  et  d'attentats, 
L'Europe,  al  andoiniée  au  démon  des  combats, 
Aux  meurtres,  au  pillage,  a  la  fraude  traîtresse, 
Même  en  vous  admirant,  ne  vous  mériiait  pas. 

Madame,  ce  petit  compliment  est  pour  celle  qui  a  daigné 
honorer  et  embellir  le  rôle  d'AIzire.  Mais  que  ne  dois-je  point 
à  son  auguste  mère  !  Je  lui  jure  que  si  j'avais  eu  un  peu  de 
santé,  j'aurais  fait  le  voyage,  j'aurais  été  le  témoin  des  ta- 
lents du  prince  et  de  la  princesse.  Les  raisonneurs,  les  poli: 
tiques  auraient  dit  ce  qu'ils  auraient  voulu,  j'aurais  contenté 
le  plus  cher  de  mes  désirs,  de  venir  me  mettre  encore  aux 
pieds  de  votre  altesse  sérénissime. 

J'ai  usé  de  la  permission  qu'elle  m'a  donnée;  j'ai  fait  par- 
tir un  petit  ballot  pour  madame  la  comtesse  dé  Bassevitz,  et 
je  l'ai  adressé  à  Gotha  directement  à  votre  altesse  sérénis- 
sime, afin  que  le  respect  pour  votre  nom  le  fît  arriver  en 
sûreté. 

Je  profite  encore  des  mêmes  bontés  pour  vous  supplier, 
madame,  de  vouloir  bien  honorer  de  votre  protection  la  let- 
tre incluse. 

Je  crois  mon  commerce  fini  avec  le  chevalier  Pertriset  (4). 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
coeur;  mon  âge,  mou  ancienne  liberté',  les  malheurs  auxquels 
il  s'expose,  m'ont  autorisé  et  m'ont  peut-être  conduit  trop 
loin.  Il  ne  tenait  certainement  qu'à  lui  de  s'arranger  très 
bien  avec  son  oncle:  mais  il  aime  mieux  plaider.  Je  suis  sur 
que  mademoiselle  Pertriset  en  est  fâchée. 

Je  ne  sais  rien,  madame,  des  nouvelles  publiques.  Je 
plante,  je  bâtis;  je  ne  me  mêle  point  des  affaires  des  prin- 
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et  A.  François.  (G.  A.) 
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ces;  mais  il  y  a  une  princesse  aux  pieds  de  laquelle  je  vou- 
drais être.  Le  Suisse  V. 

3095.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Tournay,  par  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  mains  du  jeune 
M.  de  Soltikof,  les  "deux  mémoires  dont  votre  excellence  a 
Lien  voulu  le  charger  pour  moi.  Je  me  flatte  que  je  recevrai 
autant  d'instructions  sur  les  afl'aires  et  sur  la  guerre  que  j'en 
reçois  sur  les  moines  et  sur  les  religieuses.  Je  présume, 
monsieur,  que  vous  avez  reçu  à  présent  le  volume  qui  va 
jusqu'à  Pultava,  et  que  vous  ne  laisserez  point  imparfait  le 
bâtiment  que  vous  avez  élevé.  Quoique  j'aie  suivi  en  tout, 
dans  ce  premier  volume,  les  mémoires  authentiques  que  j'ai 
entre  les  mains,  cependant  si  je  me  suis  trompé  en  quelque 
chose,  ou  même  si  j'ai  dit  quelques  vérités  que  le  temps 
présent  ne  permette  pas  de  mettre  au  jour,  il  sera  aisé  de 
substituer  d'autres  pages  aux  pages  que  vous  croirez  devoir 
être  réformées.  Cette  histoire  est  votre  ouvrage  plutôt  que  le 
mien;  il  ne  doit  paraître  que  sous  vos  auspices;  ainsi  tout 
doit  être  muni  du  sceau  de  votre  approbation.  Je  suis  bien 
persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  vains  scrupules;  votre 
esprit  juste  en  est  incapable.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce 
que  je  vous  ai  toujours  dit,  que  l'histoire  ne  doit  être  ni  une 
s  itiic,  ni  un  panégyrique,  ni  une  gazette.  Il  faut  surtoutque 
l'histoire  puisse  fouiller'  dans  le  cabinet,  sans  pourtant 
abuser  de  cette  permission. 

J'espère  que  la  paix  de  l'Europe,  qui  ne  peut  nous  être 
donnée  que  par  vos  armes  victorieuses,  sera  l'époque  de  la 
publication  de  VHistoire  de  Pierre-le-Grand.  Ce  sera  une 
grande  consolation  pour  moi  de  servir  à  réfuter  les  calom- 
nies odieuses  dont  on  a  osé  noircir  depuis  ce  héros  de  votre 
nation.  Mais  je  suis  bien  vieux  et  bien  infirme;  il  faut  que 
je  me  hâte  et  ne  meure  point  avec  le  regret  do  n'avoir  point 
achevé  ce  que  vous  avez  fait  commencer.  Je  suis  toujours  à 
vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  plus  respectueux  sentiments, 
etc. 

3096.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mai. 

Un  Gasparini,  mon  divin  ange,  doit  demander  ou  avoir 
demandé  votre  protection  pour  débuter,  pour  être  reçu,  ou 
pour  être  souffert  à  l'essai  (1).  Il  est  bon  dans  les  rôles  à 
manteau,  dans  certains  rôles  de  père  ;  et  je  vous  assure  qu'il 
fit  mourir  de  rire  dans  le  rôle  de  M.  Duru  (2),  quoi  qu'en 
dise  le  grand  Fréron  mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus,  d'inconnus,  qui  tous  s'a- 
dressent à  moi  pour  que  je  sois  le  réparateur  des  torts,  pour 
que  je  venge  le  public  de  l'infamie  du  théâtre.  Je  m'en  gar- 
derai bien;  je  n'ai  que  trop  fait  le  Don  Quichotte  (3).  Que 
les  intéressés  pourvoient  à  leurs  afl'aires. 

Je  vous  accable  de  lettres,  pardon;  mais,  puisque  m'y 
voilà,  vous  saurez  que  j'ai  relu  Tancrède  ;  elle  finissait  lan- 
guissamment.  Que  dites-vous  des  fureurs  d'Oreste?  décla- 
mation, et  puis  c'est  tout.  Mais  fureurs  de  femmes,  fureurs 
mêlées  de  tendresse,  rage  contre  les  chevaliers,  emporte- 
ments contre  son  père,  larmes  sur  le  corps  de  son  amant,  éva- 
nouissement, retour  à  la  vie,  transports,  désespoir  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  fait  ses  malheurs;  si  cela  n'est  pas  théâtral, 
si  cela  n'est  pas  déchirant,  je  suis  un  grand  sot. 

Patience;  la  Chevalerie  a  quelque  chose  de  bien  neuf,  en 
dépit  de  l'envie;  et  madame  Scaliger  sera  contente;  et  je 
baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais.  Ainsi  fait  Clairon» 
Denis. 

3097.  —  A  MADAME  BELOT. 

16  mai. 
Vos  lettres  sont  charmantes,  madame;  mais  les  sujets  en 
sont  bien  tristes.  Vous  semez  des  fleurs  sur  un  fond  noir.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  l'opprobre  de  ma  patrie  (4)  m'afflige 
sans  me  surprendre.  Vous  avez  réparé  cette  honte  en  m'en- 
voyant  Rasselas  (5),  qui  m'a  paru  d'une  philosophie  aimable 
et  très  bien  écrit.  Vous  ne  quttterez  point  Paris,  madame  ; 
on  ne  s'arrache  point,  ainsi  aux  lieux  ou  l'on  doit  plaire  et  où 
l'on  est  toujours  bercé  de  quelque  espérance.  Les  villes  de 
province  sont  insipides  et  tracassières.  La  campagne  n'est 


(1)  U  débuta  le  8  juin  17G0  et  ne  fut  pas  admis.  (G.  A.) 

(2)  Personnage  de  la  Eau  m,:  i/ui  a  raison.  (G.  A.) 

(3)  Quoi  qu'il  dise,  ii  venait  de  composer  l'Ecossaise.  (G.  A.) 
(i)  Il  s'agit  de  la  comédie  des  Philosophes.  (G.  A.) 

(5)  Roman  de  Samuel  Johnson,  traduit  par  madame  Belot.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  -     T.  VIII. 


bonne  que  quand  on  a  le  bonheur  de  la  cultiver,  et  c'est  un 
goût  qu'on  ne  se  donne  pas  ;  car  on  ne  se  donne  rien. 

Si  vous  étiez  déterminée  à  la  retraite,  vous  pourriez  en 
trouver  une  pour  cent  écus  par  an,  à  une  demi-lieue  de  Ge- 
nève. Il  y  a  un  petit  jardin;  la  maison  est  meublée  et  mal 
meublée.  L'hiver  y  serait  dur.  Croiriez-vous  pourtant  qu'un 
neveu  de  M.  de  Moutinartel  occupe  à  présent  ce  taudis  pour 
être  à  portée  de  M.  Tronchin,  dont  il  croit  avoir  besoin, 
quoiqu'il  ait  fait  à  cheval  le  voyage  de  Paris  à  Genève?  Nous 
sommes  cinq  maîtres  aux  Délices  :  ma  nièce,  mademoiselle 
de  Bazincourt,  fille  de  votre  âge,  jouant  la  comédie,  faisant 
de  petits  vers,  travaillant  en  tapisserie,  et  s'étant  consacrée 
à  la  retraite,  un  neveu,  un  géomètre,  qui  fait  des  cadrans 
au  soleil  et  des  vers,  et  enfin  moi  chetif.  La  maison  est  pleine, 
et  vous  me  faites  bien  souhaiter  qu'elle  fût  plus  grande.  Je 
ferai  l'impossible  pour  la  mettre  en  état  de  vous  recevoir,  si 
jamais  vous  donnez  la  préférence  sur  le  Languedoc  et  la 
Bourgogne  à  notre  beau  lac  do  Genève,  à  la  plus  belle  vuft 
de  l'univers,  à  un  pays  libre  et  tranquille,  ou  la  nature  est 
riante  et  où  la  raison  n'est  point  persécutée. 

Soyez  persuadée,  madame,  de  la  respectueuse  estime  du 
Suisse  V. 

3098.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

18  M.  1760. 

Ma  belle  philosophe,  la  lettre  du  philosophe  que  vous  m'a- 
vez envoyée,  a  fait  grand  plaisir  au  philosophe  de  Ferney. 
Je  prends  gaiement  une  petite  aventure  qu'il  a  prise  sérieu- 
sement par  bonté  pour  moi.  Au  reste,  il  est  bon  que  ces  pau- 
vres philosophes  s'aident  mutuellement,  comme  les  premiers 
chrétiens  priaient  Dieu  les  uns  pour  les  autres. 

Quoi  !  vous  perdez  les  yeux  comme  moi,  cela  n'est  pas 
juste.  Attendez  au  moins  encore  soixante  ans  pour  que  vos 
armes  se  rouillent. 

J'obéis  à  vos  ordres.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  sans  pri- 
vations. Qui  mérite  plus  que  vous  d'être  heureuse? 

3099.  —  A  LA  MÊME. 

19  mai. 

Ma  belle  philosophe,  les  Qui  et  les  Quoi,  qu'on  m'envoie, 
m'ont  amusé  ;  il  faut  rire  de  tout  ;  il  n'y  a  que  ce  parti-là  do 
bon.  On  parle  des  Si,  des  Mais,  et  des  Pourquoi;  il  faut  que: 
quelque  bonne  âme  fasse  les  Comment  (1). 

La  comédie  contre  les  philosophes  a  donc  réussi?  Eh  bien! 
ils  en  seront  plus  philosophes.  Qu'est-ce  qu'une  comédie  in- 
titulée le  Café  (2),  et  une  Relation  du  Voyage  de  frère  Ga- 
rassise  (3)? 

Où  est  ma  belle  philosophe?  où  est  le  prophète? 

Mille  tendres  respects. 

3100.  —  A  M.  THIERIOT. 

19  mai  (4). 

Je  prie  mon  ancien  ami  de  me  faire  avoir  les  Si,  et  les 
Mais,  et  les  Pourquoi.  Cela  pourra  faire  un  petit  recueil  à 
faire  pouffer  de  rire  ;  on  m'a  envoyé  les  Qui  et  les  Quoi. 
J'ignore  quelle  est  la  bonne  âme  qui  a  vengé  ainsi  les  pau- 
vres philosophes.  Je  leur  conseille  à  tous  de  prendre  de  ma 
recette,  de  se  moquer  do  leurs  ennemis.  Ce  monde  est  uno 
guerre  ;  celui  qui  rit  aux  dépens  des  autres  est  victorieux. 

Venez  passer  un  élé  et  un  automne  dans  le  pays  do  la 
liberté:  il  faut  voir  ses  amis  avant  de  mourir;  car  après  il 
n'y  a  pas  moyen. 

3101.  —  A  M.  BERTRAND. 

20  mai. 
Mon  cher  philosophe,  si  la  misère  de  ma  machine  et  do 

mes  afl'aires  me  permet  le  voyage,  j'irai  à  Manheim,  et  jo 
porterai  votre  catalogue.  Il  vaut  mieux  parler  qu'écrire;  mais 
ce  ne  sera  que  vers  le  mois  de  juillet,  sinon  j'écrirai. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  amusé  à  prendre  le  parti  (5) 
du  Koran  ou  de  l'Alcoran  contre  un  sot;  car  je  suis  un  pauvre 
Osmanli,  et  je  ne  fais  nul  cas  du  Koran.  Pour  l'Ecossaise, 
elle  n'est  pas  de  moi,  ni  bien  des  sottises  nouvelles  qu'on 
m'attribue.  On  a  joué  Jean-Jacques  Rousseau  à  Paris,  et  on 
l'a  fait  marcher  à  quatre  pattes.  U  me  semble  pourtant  qu'a- 
près toutes  nos  humiliations  nous  ne  devrions  nous  moquer 
de  personne. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  L'Ecossaise,  qui  parais-ail,  imprimée.  (G.  A.) 

(3)  V'ovez,  lome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

</<)  Kdileuis,  de  Ga.vrol  et  A.  l'rancois.  (G.  A.) 

(5  Voyez,  tome  V,  la  Lettre  civile'et  honnête.  G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  17GO. 


Je  vous  ombrasse  tendrement.  Ne  m'oubliez  jamais  auprès 
do  M,  et  de  madame  de  Frcudeinreich,  Vale. 

3102.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

A  Tournay,  par  Genève,  20  mai. 

Si  vous  avez  eu  mal  à  la  jambe,  mon  cher  marquis,  votre 
tête  et  votre  cœur  vont  très  bien.  Votre  lettre  m'a  enchanté; 
tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  hors  les  louanges  dont  vous 
m'honorez,  la  lin  surtout  de  cette  Chevalerie  étant  fort  lan- 
guissante. Figurez-vous  que  cela  avait  été  imaginé,  fait,  et 
envoyé  en  trois  semaines.  Les  jeunes  gens  sonttoujours  un 
peu  trop  vifs  ;  mais  on  fait  ensuite  des  retours  sur  soi- 
même.  J'ai  l'impudence  de  penser  i|iif  mademoiselle  Clairon 
ne  serait  pas  mécontente  de  la  dernière  scène.  Oreste  a  des 
fureurs  tout  seul;  mais  des  fureurs  auprès  de  son  amant  qui 
expire,  aux  yeux  d'un  père  qui  est  cause  en  partie  de  tant  de 
malheurs,  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  proscrit  l'amant  et 
cendamné  à  mort  la  maîtresse;  des  fureurs  mêlées  do  l'excès 
d  >  l'amour;  mais  embrasser  son  amant  qui  meurt  pour  elle, 
mais  repousser  son  père  et  lui  demander  pardon,  et  tomber 
dans  les  convulsions  du  désespoir  :  si  cela  n'est  point  fait 
pour  le  jeu  de  mademoiselle  Clairon,  j'ai  tort. 

Je  crois  qu'eu  tout  le  rogaton  do  la  Chevalerie  est  moins 
mauvais  que  le  rogaton  deMédime;  mais  c'est  à  ceux  qui  me 
gouvernent  à  régler  les  rangs  et  l'ordre  des  sifflets.  Je  n'ai 
point  fait  les  Quand;  mais  il  me  prend  envie  de  les  avoir 
faits.  Il  n'y  a  qu'à  rire  de  tout  ce  qui  se  passe;  les  philoso- 
phes surtout  doivent  rire,  s'ils  sont  sages.  On  m'envoie  do 
Paiis  les  pauvretés  (1)  ci-jointes;  on  les  dit  de  Robbé;  en  ce 
cas,  Robbé  est  un  sage,  car  il  rit.  La  guerre  des  auteurs  est 
celle  des  rais  et  des  grenouilles;  cela  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne. Jansénistes,  molinisles,  convulsionnaires;  Jean-Jac- 
ques, voulant  qu'on  mange  du  gland;  Palissot,  mon  lé  sur 
Jean-Jacques  allant  à  quatre  pattes;  maître  Joly  de  Fleury 
braillant  des  absurdités,  les  chambres  assemblées  :  tout  cela 
empêche  qu'on  ne  soit  trop  occupé  des  désastres  de  nos 
armées,  et  de  nos  flottes,  et  de  nos  finances.  Il  faut  vivre  en 
riant  et  mourir  en  riant  ;  voilà  mon  avis,  et  la  façon  dont 
j'en  use.  Les  Délices  rient  et  vous  embrassent. 

N.  B.  On  me  reproche  d'être  comte   do  Ferney;  que  ces 

jean-f -là  viennent  donc  dans  la  terre  de  Ferney,  je  les 

mettrai  au  pilori.  N'allez  pas  vous  aviser  de  m'écrire  à  mon- 
sieur le  comte,  comme  fait  Luc;  mais  écrivez  à  Voltaire,  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi,  titre  dont  je  fais  cas,  titre  que  le 
roi  m'a  conservé  avec  les  fonctions;  car,  pardieu!  ce  qu'on 
ne  sait  pas,  c'est  que  le  roi  a  de  la  bonté  pour  moi,  c'est  que 
je  suis  très  bien  auprès  de  madame  de  Pompadour  et  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  que  je  ne  crains  rien,  et  que  je  me 

f...  de...  et  de....  et  de ,  ainsi  que  de  Chaumeix,  et  que  je 

leur  donnerai  sur  les  oreilles  dans  l'occasion.  Pourtant  brû- 
lez ma  lettre,  et  gardez  le  secret  à  qui  vous  aime. 

3103   —  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  25  mai. 

Je  n'aime  point,  mon  divin  ango,  que  madame  Scaliger 
soit  toujours  malade;  cela  nuit  beaucoup  à  la  douceur  de 
ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir  faire  jouer  la 
Mort  de  Socrate;  vous  êtes  un  anti-Anitus.  Mais  que  dira 
maître  Anitus-io\y  de  Fleury"?  Ce  Socrate  est  un  peu  fortifié 
depuis  longtemps  par  de  nouvelles  scènes,  par  des  additions 
dans  le  dialogue.  Toutes  ces  additions  ne  tendent  qu'à  ren- 
dre les  persécuteurs  plus  ridicules  et  plus  exécrables;  mais 
aussi  elles  ne  contribueront  pas  à  les  désarmer.  Les  Fleury 
feront  ce  qu'ils  firent  à  Mahomet;  et  ce  pantalon  de  Rezzo- 
nico  ne  fera  pas  pour  moi  ce  que  fit  ce  bon  polichinelle  de 
Benoît  XIV.  Voyez  pe  que  vous  pouvez  hasarder.  Je  suit,  à 
vos  ordres  avec  toute  la  témérité  possible.  Je  vous  avertis 
seulement  que  les  déclamations  de  Socrate,  sur  la  lin,  doi- 
vent être  bien  courtes,  et  que  celui  qu'on  va  pendre  ne  doit 
pas  pérorer  longtemps;  tout  sermon  est  ennuyeux. 

Si  vous  avez  la  probité  et  le  courage  de  faire  jouer  ce  bon 


à  Fr 


on    le 


pasteur  Hume  (2),  il  n'y  a  qu'à  d 

guêpe,  au  lieu  do  frelon;  M.  Guêpe  fora  le  même  effet 
()uanl  au  petit  procès-verbal  des  raisons  pour  quoi  celte  Lin- 
danc  est  à  Londres,  c'est  l'affaire  d'un  moment.  Les  Fiançais 


(1)  Les  Facéties  contre  i'ompiunan.  Voyez  toujours  au  iume  VI. 
Robbé,  sous  le  nom  duquel  Voltaire  lus  donne  ici,  était  un  poète 
licencieux.  (G.  A.) 

(2)  C'est  «-due  VEcusbo.m1,  qu'il  avait  située  du  nom  de  Hume. 
(G.  A.) 


aiment  donc  ces  procès- vorbaux  ;  les  Anglais  ne  s'en  soucient 
guère.  Lindane  est  à  Londres;  on  no  se  soucie  point  de  sa- 
voir comment  elle  y  est  arrivée  d'Ecos.-,e;  et  toutes  ces 
vétilles  ne  font  rien  à  l'intérêt  et  au  succès.  Mais,  si  vous 
exigez  ces  préliminaires,  vous  serez  servi,  et  vite. 

26  mai. 

On  pourrait  rendre  lo  Droit  du  Seigneur  très  intéressant  au 
troisième  acte.  Cette  pièce  fut  jetée  en  sable;  elle  n'a  jamais 
coûté  quinze  jours.  On  peut  aisément  donner  quelques  coups 
de  ciseau;  vous  serez  encore  servi  sur  cet  article,  quand  vous 
voudrez. 

Très  bonne  idée,  excellente  idée  de  reculer  Médime,  elle 
n'en  vaudra  que  mieux;  on  aura  le  temps  de  la  coiffer;  elle 
ne  paraîtra  point  immédiatement  après  l'infamie  contre  les 
philosophes;  et  j'aurai  la  gloire  de  n'avoir  pas  voulu  que 
les  comédiens  profitassent  de  ma  pièce,  après  s'être  désho- 
norés en  so  prêtant,  pour  de  l'argent,  au  déshonneur  de  la 
nation. 

Mon  très  cher  ange,  voilà  une  vilaine  époque.  La  pièce  de 
Palissot,  le  discours  de  maître  Joly,  celui  de  maître  Le  Franc 
de  Pompignan,  mettent  le  comble  à  l'ignominie  de  la  Francs; 
cela  vient  tout  juste  après  Rosbach,  les  billets  de  confession, 
et  les  convulsions. 

M.  de  Choiseul  est-il  bien  affligé  de  la  maladie  de  madame 
de  Robecq(1)?Je  la  tiens  morte;  c'est  la  maladie  de  sa  mère. 
C'est  bien  dommage;  mais  pourquoi  proléger  Palissot?  Hélas  ! 
M.  de  Choiseul  protège  aussi  ce  Fréron.  Il  a  bien  mal  fait  de 
s'adresser  à  lui  pour  répondre  (2)  aux  invectives  horribles  de 
Luc  contre  le  roi;  il  ne  connaît  pas  Fréron;  c'est  un  monstre, 
mais  un  monstre  dont  je  ne  fais  que  rire.  Je  ris  de  tout;  je 
m'en  trouve  bien,  mais  c'est  bien  sérieusement  que  je  vous 
aime  avec  la  plus  grando  tendresse. 

3104.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES, 

Aux  Délices,  26  mai  (3). 
Ressusciter  est  sans  doute  un  grand  cas; 
C'est  un  plaisir  que  je  viens  de  connaître; 
Mais  le  plus  grand,  ce  serait  d'apparaître 
A  ses  amis;  je  ne  m'en  Halte  pas. 
Pour  ce  prodige,  il  est  quelques  obstacles. 
C'en  serait  trop  pour  les  gens  d'ici-bas 
Que  deux  plaisirs,  et  surtout  deux  miracles. 
J'ai  grande  envie  de   ressusciter  entièrement,  c'est-à-dire 
de  voir  M.  et  madame  de  Chenevières,  et  votre  ami,  qui  me 
fait  d'aussi  jolis  compliments;  mais  un  maçon,  un  labou- 
reur, un  jardinier,  un  vigneron,  tel  que  j'ai  l'honneur  de 
l'être,  ne  peut  quitter  ses  champs  sans  faire  une  sottise.  Je 
suis  plus  capable  de  faire  des  sottises  que  des  miracles. 
Bonjour,  homme  aimable. 

3105.  —  A  M.  THIERIOT. 
A  Tournay,  et  non  à  Tornet  (4\  26  mai. 

Je  n'ai  pas  un  moment;  la  posto  part.  Je  reçois  la  bêtise  (5) 
qu'on  a  jouée  à  Paris,  j'en  lis  deux  pages,  je  m'ennuie,  et  jo 
vous  écris. 

Vous  m'envoyez,  mon  ancien  ami,  d'autres  bêtises  qui  no 
sont  pas  de  Resseguier,  mais  do  Le  Franc  et  de  Fréron  ;  et 
moi  je  vous  envoie,  des  Que  qui  m'ont  paru  plaisants.  J'avais 
déjà 'retiré  ma  guenille  tragique  quand  Clairon  est  tombéo 
malade;  j'ai  déclaré  que  je  ne  voulais  rien  donner  à  un 
théâtre  ou  l'on  a  joué  la  raison  et  mes  amis. 

Il  m'est  d'ailleurs  très  égal  qu'on  joue  des  pièces  de  moi, 
ou  qu'on  n'en  joue  pas;  je  n'attends  nulle  gloire  de  cos per- 
formances (6).  L'intérêt  n'y  a  point  de  part,  puisque  je  donne 
li!  profit  aux  comédiens;  MM-  d'Argental  font  ce  qu'ils  veu- 
lent pour  s'amuser.  D'ailleurs,  je  me  ....  de  tout  bon  ou 
mauvais  succès,  et  de  toutes  les  sottises  de  Paris,  et  des  ré- 
quisitoires, et  de  maître  Abraham  Chaumeix,  et  des  Fréron, 
et  des  Le  Franc,  et  de  tutti  quanti.  Il  faut  ne  songer  qu  a 
vivre  gaiement;  c'est  à  quoi  j'ai  visé  et  réussi. 


Excepto  quod  non  simul  eacm,  cœlera  lœtus. 

n  IIor.,  lib.  I, 


ep.  x. 


fl)  Fille  de  la  duchesse  de  Luxembourg.  (G.  A-) 
(2)  Voyez  tome  VI    I,      llemoiees  d,    Vol  tain 


Ci)  Le. 


l'ières  avait  écrit  à  Voltaire  que  le  bruit  do 
,'ersailks.  Voltaire!  lui  avait  répondu  imnié- 

lïi.-ih'mènî,' eï  sa  réponse  <>.|  ^ans  doute  une  lettre  que  nous  ayons 

otacéo.  bien  plus  liant.  (G.  A.)  . 

(4)  «  Le  comte  de  lot  net!  «disaient  ses  ennemis.  VG.  A.) 

(5)  Les  Philosophes.  (G.  A.) 

(O)  Mot  anglais  qui  signifie  ouvrages.  (Clogenson.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE. - 


Envoyez-moi  donc  les  Quand,  les  Si,  les  Pourquoi,  qu'on 
dit  imprimés  en  couleur  de  rose  (1),  les  Oui,  et  les  Non. 

3106.  -  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  28  mai. 

Je  suis  toujours  affligé,  ma  chère  nièce,  que  la  Picardie  (2) 
soit  si  loin  de  mon  lac;  mais  je  vous  vois  d'ici  bâtissant, 
arrangeant,  meublant,  et  je  me  console  en  pensant  que  vsus 
avez  du  plaisir.  N'allez  pas  vous  aviser  de  regretter  Paris  ; 
quand  vous  auriez  vu  la  prétendue  comédie  des  Philosophes, 
vous  n'en  seriez  pas  mieux;  et,  quand  vous  auriez  été  té- 
moin de  toutes  les  sottises  qui  se  l'ont  dans  ce  pays-là,  vous 
n'y  gagneriez  rien.  Attendez  patiemment  que  la  destinée  de 
l'Europe  soit  tirée  au  clair. 

Luc  a  cent  mille  hommes  sous  les  armes  :  c'est  presque 
autant  de  soldats  qu'il  a  fait  de  vers.  Les  Russes  en  ont  au- 
tant, la  reine  de  Hongrie  davantage.  Les  Hanovriens  et  nous, 
nous  en  pouvons  compter  plus  de  quatre-vingt  mille  de 
chaque  côté;  ce  qui,  joint  aux  Suédois,  fait  au  delà  de  cinq 
cent  mille  héros,  à  cinq  sous  par  jour,  qui  vont  travailler  à 
nous  donner  la  paix. 

Luc,  en  attendant,  fait  imprimer  ses  Œuvres.  11  a  été  mé- 
content de  l'édition  qu'on  avait  donnée.  On  lui  a  fait  aper- 
cevoir qu'il  pouvait  perdre  quelques  partisans,  en  laissant 
subsister  une  tirade  contre  le  christianisme,  qui  commence 
par  : 

Allez,  lâches  chrétiens,  etç 

Il  a  fait  brûler  cette  édition  par  le  bourreau,  à  Berlin,  et  en 
a  donné  une  autre  où  il  a  mis  pauvres  chrétiens  (3);  co  qui  a 
tout  réparé,  comme  vous  le  voyez  bien.  C'est  un  rare  mor- 
tel; il  m'a  confié  qu'il  ferait  durer  la  guerre  encore  quatre 
ans  (4);  ainsi  prenez  vos  mesures  là-dessus. 

Le  tonnerre  a  fait  des  siennes,  en  attendant  le  canon  ;  il 
est  tombé  sur  le  chevalier  de  La  Luzerne,  qui  était  à  la  tête 
de  sa  troupe.  Il  a  brûlé  ses  habits  et  sa  culotte,  sans  lui  faire 
beaucoup  de  mal;  le  chevalier  est  arrivé  à  cul  nu.  Si  le  roi 
de  Prusse  avait  été  là,  il  aurait  cru  que  c'était  une  galan- 
terie que  le  tonnerre  lui  faisait. 

Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles,  je  vous  dirai  que 
l'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès;  l'un  avec  un  prêtre  (5), 
l'autre  avec  les  fermiers-généraux;  un  troisième  contro  le 
parlement  de  Bourgogne;  un  quatrième  contre  la  république 
de  Genève.  Je  les  ai  tous  gagnés,  tous  finis  gaiement,  et 
sans  que  personne  fût  de  mauvaise  humeur. 

Nos  jardins  sont  charmants.  Nous  allons  jouer  la  comédie 
dès  que  Lécluse  (6)  aura  fait  des  dents  à  notre  première  ac- 
trice. Le  duc  de  Villars  prétend  qu'il  jouera  les  rôles  de  père. 
Marmontel  arrive  avec  un  Gaulard  (7),  receveur-général- 
voilà  l'état  des  choses;  mais  aussi  rendez-moi  compte  des 
plaisirs  d'Hornoy. 

Pieu  vous  donne  un  jour,  monsieur  le  chevalier  (8),  les 
mêmes  sujets  d'angoisse  qu'à  M.  votre  père!  II  me  fait  l'hon- 
neur de  m'eenre;  il  consulte  Tronchin;  savez-vous  bien  sur 
quoi?  sur  ce  que,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  il  a  le 
malheur  de  ne  s'endormir  qu'à  quatre  heures  du  matin,  et 
de  dormir  jusqu'à  dix;  d'ailleurs  il  est  assez  content  do  lui. 

Monsieur  le  jurisconsulte  (9),  que  faites-vous?  êtes-vous 
toujours  gras  comme  un  moine?  que  dites-vous  de  Uaumart 
qui  ne  peut  plus  marcher  depuis  quatre  mois,  même  avec 
des  béquilles?  Je  soupçonne  notre  ami  Tronchiii  de  s'être 
fourvoyé  en  lui  appliquant,  l'année  passée,  un  cautère  pour 
le  fortifier.  J'ai  peur  que  ce  pauvre  garçon  ne  boîte  toute  sa 
vie. 

Je  vous  embrasse  tous  ;  je  vous  aime,  je  vous  regrette. 

3107.  -  A  M.  THIERIOT. 

29  mai  (10). 
On  m'envoie  cela,  et  je  vous  fais  part  de  cela.  C'est  un 
déluge  de  monosyllabes.  Ceux-ci  m'ont  paru  plus  gaillards 
que  les  autres.  Je  n'ai  pu  encore  parvenir  à  trouver  le  re- 


(1)  En  rouge.  (G.  A) 

(2)  Où  était  le  château  d'Hornoy.  (G.  A  ) 
O)  Ou  plutôt  lâches  humains,  (a   A  ) 

(4)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du  i"er  mai.  (G.  A.) 

(5)  Ancien  cure  de  Muens.  (g.  a.) 

(6)  Dentiste,  ancien  comédien.  (G.  A.) 

(Gl7AF)llS  dUn  anCieU  ami  d°  Voltaire>  avocat-général  à  Bordeaux, 
père  fGestAf°ujours  Ie  FIoriau  (l,li  devint  marquis  à  la  mort  de  sou 

(9)'  D'Hornoy  fils.  (G.  A.) 

(10)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


cueil  des  Quand,  des  Si,  des  Pourquoi,  imprimés,  dit-on,  sur 
du  papier  couleur  de  rose.  On  a  recours  à  des  amis  dans  le 
besoin.  Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  do  ne  me  pas  oublier. 
Je  vous  dois  plusieurs  livres;  quand  il  vous  plaira,  nous 
compterons. 

Au  reste,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  me  fourre  dans  toutes 
ces  querelles,  moi  laboureur,  moi  berger,  moi  rat  retiré 
du  monde,  dans  un  fromage  de  Suisse.  Je  me  contente  de 
ricaner,  sans  me  mêler  de  rien.  Il  est  vrai  que  je  ricane 
beaucoup;  cela  fait  du  bien,  et  soutient  son  homme  dans  la 
vieillesse. 

La  pièce  contre  les  philosophes  n'a  pu  me  faire  rire.  Peut- 
être  cela  est-il  fort  drôle  au  théâtre;  mais  à  la  lecture,  on 
bâille.  La  première  loi,  quand  on  fait  une  comédie,  c'est 
d'être  comique;  sans  gaieté  point  de  salut. 

Si  vous  aviez  quelquo  libraire  à  favoriser,  un  plaisant  qui 
voyage  m'a  laissé  un  manuscrit  que  je  pourrais  vous  faire 
tenir.  Ce  manuscrit  est  d'une  douzaine  de  pages;  mais  le 
plaisant  demando  le  secret,  et  moi  je  vous  demande  conti- 
nuation d'amitié. 

Oue  no  faites-vous  comme  Marmontel ,  qui  vient  nous 
voir?  —  V. 

Qui  sont  les  monstres  qui  disent  que  j'ai  part  aux  Que? 
Ah!  les  coquins! 

A  qui  faut-il  adresser  vos  paquets,  pour  que  vous  les  avez 
plus  tôt? 

3108.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

2  juin  (1). 

Rien  n'est  plus  beau  à  présent  que  votre  pays;  comptez  que 
les  billets  de  confession,  les  convulsions,  les  remontrances,  et 
Rousseau  Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes  sur  le 
théâtre  de  Paris,  et  les  édits  do  Silhouette,  etc.,  etc.,  ne  va- 
lent pas  nos  charmants  paysages. 

Vos  petits  secours  viennent  bien  à  propos.  Votre  argent 
hérétique  sera  employé  à  bâtir  une  petite  église  catholique  ; 
il  faut  se  faire  des  amis  du  Mammon  d'iniquité,  comme  dit 
l'autre.  Je  vous  écris  avant  que  la  poste  d'Allemagne  soit 
arrivée.  Ainsi,  vous  n'aurez  point  de  nouvelles,  du  moins 
par  moi,  des  ours  et  des  tigres  qui  jouent  de  la  grille  en 
Siiésie. 

3109.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices.  4  juin. 

Mon  divin  ange,  ia  paix  sera  aussi  difficile  à  établir  parmi 
les  gens  de  lettres  qu'entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Palissot  m'envoie  sa  pièce,  et  m'écrit.  Jugez  de  sa  lettre 
par  ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de  vous  l'adresser,  et 
en  même  temps  je  vous  conjure  do  me  dire  s'il  est  vrai  que 
Diderot  ait  fait  d'eux  libelles  contre  mesdames  de  Robecq  et 
de  La  Marck  (2).  Cela  peut  être  vrai,  mais  cela  n'est  pas  pos- 
sible. 

Vous  pourriez  bien,  avant  d'envoyer  ma  réponse  à  Palis- 
sot,  la  faire  transcrire,  ne  cartel ur;  car  je  dois  craindre  ((n'en 
ne  me  reproche  d"être  complice  de  la  comédie  des  Philoso- 
phes. Dieu  soit  loué  qu'on  ne  joue  point  Médimel  elle  vien- 
drait mal  à  propos;  elle  serait  sifflée.  Il  est  très  heureux,  très 
décent  qu'on  ne  me  joue  pas  après  les  Philosophes. 

D'ailleurs,  mon  cher  ange,  je  suis  à  vos  ordres.  Décidez 
pour  Socrate,  pour  l'Ecossaise;  je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra. 
Je  suis  en  train  d'aimer  le  tripot,  et  de  rire. 

N'abandonnons  point  le  droit  de  cuissage(3);  il  me  semble 
qu'on  en  peut  faire  quelque  chose  de  très  intéressant.  Le  IV 
et  le  V  étaient  à  la  glace;  mais  en  quinze  jours  on  ne  peut 
avoir  un  feu  égal  dans  son  fourneau. 

Cela  ne  ressemblera  point  à  Nanine.  Pourquoi  ne  feriez- 
vous  point  jouer  Rome  sauvée?  Mais  avez-vous  des  acteurs? 
Si  vous  n'en  avez  point  pour  Calilina,  vous  n'en  aurez  pas 
pour  la  Mort  de  César  ;  et  vice  versa. 

Mon  cher  ange,  comment  se  porte  madame  Scaliger? 

Il  me  prend  quelquefois  des  fureurs  de  venir  vous  voir; 
mais  il  faut  se  contenir;  il  faut  marcher  toujours  sur  la 
même  ligne. 


Il  est  fait  pour  vous,  mon  cher  ange. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François. 

(2)  Dele.yre  ayant  ira, luit  le  Père  de  famille  et  ie  Véritable  ami, 
de  (aildoni,  (iriinin  écrivit  en  lète  du  ci  -  pin--.-  .'eux  épi  ires  dédi- 
catoires  satiriques  adressées  à  la  princes^  ■  d"  U'àieeq  et  a  la  com- 
tesse de  La  Marck.  Diderot  se  sacrifia  pour  son  ami  en  laissant 
cr> lire  qu'il  éiail  le  coupalile.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à  dire  la  comédie  du  Droit  du  Seigneur.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


3110. 


A  M.  PALISSOT. 


Aux  Délices,  4  juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  lettre  (1)  et  de  votre 
ourvage;  ayez  la  bonté  de  vous  préparer  à  une  réponse  lon- 
gue: les  vieillards  aiment  un  peu  à  babiller. 

Je'  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  votre  pièce  pour 
bien  écrite;  je  conçois  mémo  que  Crispin  philosophe,  mar- 
chant à  quatre  pattes,  a  dû  faire  beaucoup  rire,  et  je  crois 
que  mon  ami  Jean-Jacques  en  rira  tout  le  premier.  Cela  est 
gai;  cela  n'est  point  méchant;  et  d'ailleurs  le  citoyen  de  Ge- 
nève, étant  coupable  de  lèse-comédie,  il  est  tout  naturel  que 
la  comédie  le  lui  rende. 

II  n'en  est  pas  de  même  des  citoyens  do  Paris  que  vous 
avez  mis  sur  le  théâtre;  il  n'y  a  pas  là  certainement  de  quoi 
rire.  Je  conçois  très  bien  qu'on  donne  des  ridicules  à  ceux 
qui  veulent  bien  nous  en  donner;  je  veux  qu'on  so  défende, 
et  je  sens  par  moi-même  que,  si  je  n'étais  pas  si  vieux,  MM. 
Fréron  et  de  Pompiguan  auraient  affaire  à  moi;  le  premier, 
pour  m'avoir  vilipendé  cinq  ou  six  ans  de  suite,  à  ce  que 
m'ont  assuré  des  gens  qui  lisent  les  brochures;  l'autre,  pour 
m'avoir  désigné  en  pleine  Académie  comme  un  radoteur  qui 
a  farci  l'histoire  de  fausses  anecdotes.  J'ai  été  très  tenté  de 
le  mortifier  par  une  bonne  justification,  et  de  faire  voir  que 
l'anecdote  de  l'Homme  au  masque  de  fer,  celle  du  testament 
du  roi  d'Espagne  Charles  II  (2),  et  autres  semblables,  sont 
très  vraies,  et  que,  quand  jeme  mêle  d'être  sérieux,  je  laisse 
là  les  fictions  poétiques. 

J'ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir  été  désigné  dans  la 
foule  de  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  cessent  de  conjurer 
contre  l'Etat,  et  qui  certainement  sont  cause  de  tous  les  mal- 
heurs qui  nous  arrivent;  car  enfin  j'ai  été  le  premier  qui  aie 
écrit  en  forme  en  faveur  de  l'attraction,  et  contre  les  grands 
tourbillons  de  Descartes,  et  contre  les  petits  tourbillons  de 
Malebranche;  et  je  délie  les  plus  ignorants,  et  jusqu'à  Fréron 
lui-même,  de  prouver  que  j'ai  falsifié  en  rien  la  philosophie 
newtonienne.  La  société  de  Londres  a  approuvé  mon  petit 
catéchisme  d'attraction.  Je  me  tiens  donc  comme  très  cou- 
pable de  philosophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité,  je  me  croirais  encore  plus  criminel, 
sur  le  rapport  d'un  gros  livre  intitulé  YOn-cle  des  nouveaux 
philosophes,  lequel  est  parvenu  jusque  dans  ma  retraite.  Cet 
Oracle,  ne  vous  déplaise,  c'est  moi.  11  y  aurait  là  de  quoi 
crever  de  vaine  gloire;  mais  malheureusement  ma  vanité  a 
été  bien  rabattue,  quand  j'ai  vu  que  l'auteur  de  {'Oracle  pré- 
tend avoir  plusieurs  fois  dîné  chez  moi,  près  de  Lausanne, 
dans  un  château  que  je  n'ai  jamais  eu.  Il  dit  que  je  l'ai  très 
bien  reçu,  et,  pour  récompense  de  cette  bonne  réception,  il 
apprend  au  public  tous  les  aveux  secrets  qu'il  prétend  que 
je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué,  par  exemple,  que  j'avais  été  chez  le  roi  de 
Prusse  pour  y  établir  la  religion  chinoise;  ainsi  me  voilà 
pour  le  moins  de  la  secte  de  Confucius.  Je  serais  donc  très 
en  droit  de  prendre  ma  part  aux  injures  qu'on  dit  aux  phi- 
losophes. 

J'ai  avoué  de  plus  à  l'auteur  de  V Oracle  que  le  roi  de 
Prusse  m'a  chassé  de  chez  lui,  chose  très  possible,  mais  très 
fausse,  et  sur  laquelle  cet  honnête  homme  en  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  attaché  à  la 
France,  dans  le  temps  que  le  roi  me  comble  de  ses  grâces, 
me  conserve  la  place  de  gentilhomme  ordinaire,  et  daigne 
favoriser  mes  terres  des  plus  grands  privilèges.  Enfin  j'ai 
fait  tous  ces  aveux  à  ce  digne  homme,  pour  être  compté 
parmi  les  philosophes. 

J'ai  trempé  de  plus  dans  la  cabale  infernale  de  l'Eticyclo- 
pédie;  il  y  a  au  moins  une  douzaine  d'articles  de  moi  impri- 
més dans  les  trois  derniers  volumes.  J'en  avais  prépare  poul- 
ies suivants  une  douzaine  d'autres  qui  auraient  corrompu  la 
nation,  et  qui  auraient  bouleversé  tous  les  ordres  de  l'iilat. 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employé  fréquem- 
ment ce  vilain  mot  d'humanité,  contre  lequel  vous  avez  fait 
une  si  brave  sortie  dans  votre  comédie.  Si,  après  cela,  on  ne 
veut  pas  m'accorder  le  nom  do  philosophe,  c'est  l'injustice 
du  monde  la  plus  criante. 

Voilà,  monsieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant  aux  per- 
sonnes que  vous  attaquez  dans  votre  ouvrage,  si  elles  vous 
ont  offensé,  vous  faites  très  bien  de  le  leur  rendre;  il  a  tou- 
jours été  permis  par  les  lois  de  la  société  de  tourner  en  ri- 
dicule les  gens  qui  nous  ont  rendu  ce  petit  service.  Autre- 
lois,  quand  j'étais  du  monde,  je  n'ai  guère  vu  de  souper 


dans  lequel  un  rieur  n'exerçât  sa  raillerie  sur  quelque  con- 
vive, qui,  à  son  tour,  faisait  tous  ses  efforts  pour  égayer  la 
compagnie  au  dépens  du  rieur.  Les  avocats  en  usent  souvent 
ainsi  au  barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma  connaissance  se 
sont  donné  mutuellement  tous  les  ridicules  possibles.  Roi- 
leau  en  donna  à  Fontenelle,  Fontenelle  à  Roileau.  L'autre 
Rousseau,  qui  n'est  pas  Jean-Jacques,  se  moqua  beaucoup  de 
Zaïre  et  d'Alzire;  et  moi,  qui  vous  parle,  je  crois  que  je 
nie  moquai  aussi  de  ses  dernières  épîtres  (1),  en  avouant 
pourtant  que  l'ode  sur  les  conquérants  est  admirable,  et  que 
la  plupart  de  ses  épigrammes  sont  très  jolies;  car  il  faut  être 
juste,  c'est  le  point  principal. 

C'est  à  vous  à  faire  votre  examen  de  conscience,  et  à  voir 
si  vous  êtes  juste,  en  représentant  MM.  d'Alembert,  Duclos, 
Diderot,  Helvétius,  le  chevalier  de  Jaucourt,  et  tutti  quanti, 
comme  des  marauds  qui  enseignent  à  voler  dans  la  poche. 

Encore  une  fois,  s'ils  ont  voulu  rire  à  vos  dépens  dans 
leurs  livres,  je  trouve  très  bon  que  vous  riiez  aux  leurs; 
mais,  pardieu,  la  raillerie  est  trop  forte.  S'ils  étaient  tels  que 
vous  les  représentez,  il  faudrait  les  envoyer  aux  galères,  ce 
qui  n'entre  point  du  tout  dans  le  genre  comique.  Je  vous 
parle  net;  ceux  que  vous  voulez  déshonorer  passent  pour  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde;  et  je  ne  sais  même  si  leur 
probité  n'est  pas  encore  supérieure  à  leur  philosophie.  Je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  sais  rien  de  plus  respec- 
table que  M.  Helvétius,  qui  a  sacrifié  deux  cent  mille  livres 
de  rente  pour  cultiver  les  lettres  en  paix. 

S'il  a,  dans  un  gros  livre,  avancé  une  demi-douzaine  de 
propositions  téméraires  et  malsonnantes,  il  s'en  est  assez  re- 
penti, sans  que  vous  dussiez  déchirer  ses  blessures  sur  le 
théâtre. 

M.  Duclos,  secrétaire  de  la  première  Académie  du  royaume, 
me  paraît  mériter  beaucoup  plus  d'égards  que  vous  n'en 
avez  pour  lui;  son  livre  sur  les  mœurs  n'est  point  du  tout  un 
mauvais  livre,  c'est  surtout  le  livre  d'un  honnête  homme  (-2). 
En  un  mot,  ces  messieurs  vous  ont-ils  publiquement  offense? 
il  me  semble  que  non.  Pourquoi  donc  les  offensez-vous  si 
cruellement? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot;  je  ne  l'ai  jamais 
vu  ;  je  sais  seulement  qu'il  a  été  malheureux  et  persécuté; 
cette"  seule  raison  devait  vous  faire  tomber  la  plume  des 
mains.  Je  regarde  d'ailleurs  l'entreprise  de  ['Encyclopédie 
comme  le  plus  beau  monument  qu'on  pût  élever  à  l'honneur 
des  sciences;  il  y  a  des  articles  admirables,  non  seulement 
de  M.  d'Alembert,  de  M.  Diderot,  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court, mais  de  plusieurs  autres  personnes,  qui,  sans  aucun 
motif  de  gloire  ou  d'intérêt,  se  font  un  plaisir  de  travailler  à 
cet  ouvrage. 

Il  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute,  et  les  miens  pour- 
raient bien  être  du  nombre;  mais  le  bon  l'emporte  si  prodi- 
gieusement sur  le  mauvais,  que  toute  l'Europe  désire  la 
continuation  de  V Encyclopédie.  On  a  traduit  déjà  les  premiers 
volumes  en  plusieurs  langues  ;  pourquoi  donc  jouer  sur  le 
théâtre  un  ouvrage  devenu  nécessaire  à  l'instruction  des 
hommes  et  à  la  gloire  de  la  nation  ? 

J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'étonnement  de  ce  que 
vous  me  mandez  sur  M.  Diderot.  Il  a,  dites-vous,  imprimé 
deux  libelles  contre  deux  dames  du  plus  haut  rang,  qui  sont 
vos  bienfaitrices.  Vous  avez  vu  son  aveu  signé  de  sa  main. 
Si  cela  est,  je  n'ai  plus  rien  à  dire;  je  tombe  des  nues,  je  re- 
nonce à  la  philosophie,  aux  philosophes,  à  tous  les  livres,  et 
je  ne  veux  plus  penser  qu'à  ma  charrue  et  à  mon  semoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  très  instamment 
des  preuves;  souffrez  que  j'écrive  aux  amis  de  ces  dames. 
Je  veux  absolument  savoir  si  je  dois  mettre  ou  non  le  feu  à 
ma  bibliothèque. 

Mais  si  Diderot  a  été  assez  abandonné  de  Dieu  pour  ou- 
trager deux  dames  respectables,  et,  qui  plus  est,  très  belles, 
vous  ont-elles  chargé  de  les  venger?  Les  autres  personnes 


que  vous  produisez  sur  le  théâtre  avaient,  elles  eu  lagri 
reté  de  manquer  de  respect  à  ces  doux  dames? 

Sans  avoir  jamais  vu  M.  Diderot,  sans  trouver  le  Père  de 
/«mille  plaisant,  j'ai  toujours  respect»!  ses  profondes  connais- 
sances; et,  à  la  tête  de  ce  Père  de  famille,  il  y  a  une  epître  a 
madame  la  princesse  de  Nassau  qui  m'a  paru  le  chef-d  œu- 
vre de  l'éloquence  et  le  triomphe  de  Y  humanité;  passez-moi 
le  mot  (3).  Vingt  personnes  m'ont  assuré  qu'il  a  une  très 
belle  âme.  Je  serais  affligé  d'être  trompé,  mais  je  souhaite 
d'être  éclairé. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  Y  Examen  des  trois  derniera 
seau.  (G.  A.) 
(2   Mot  de  Louis  XV.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  les  Philosophes,  act.  Il,  se.  v.  (G.  A.) 


épitres  de  Rous- 
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Je  vous  <'ii  parlé,  monsieur,  avec  franchise.  Si  vous  trouvez 
dans  le  fond  du  cœur  que  j'aie  raison,  voyez  ce  quo  vous 
avez  à  faire.  Si  j'ai  tort,  dites-le-moi,  faites-le-moi  sentir, 
redressez-moi.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  aucune  liaison  avec 
aucun  encyclopédiste,  excepté  peut-être  avec  M.  d'Alembert, 
qui  m'écrit,  une  fois  en  trois  mois,  des  lettres  de  Lacédémo- 
nien.  Je  fais  de  lui  un  cas  infini;  je  mo  flatte  que  celui-là 
n'a  pas  manqué  de  respect  à  mesdames  les  princesses  de 
Robecq  et  de  La  Marck.  Je  vous  demande  encore  une  fois  la 
permission  de  m'adresser  sur  cette  affaire  à  M.  d'Argental. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  estime  très  véri- 
table de  vos  talents,  et  un  extrême  désir  do  la  paix,  que 
MM.  Fréron,  de  Pompignan,  et  quelques  autres,  m'ont  voulu 
ôter,  votre,  etc. 

3111.  -     A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  7  juin. 

Monsieur,  par  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling,  votre  ami, 
reçue  aujourd'hui  en  même  temps  que  la  vôtre,  je  vois  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  partager  toutes  mes  inquiétudes, 
et  je  me  flatte  qu'elles  sont  calmées.  Les  ordres  qu'on  a 
donnés  à  Hambourg  mettront  probablement  un  frein  à  l'avi- 
dité des  libraires;  j'aurai  le  temps  do  consacrer  tous  mes 
soins  au  désir  de  vous  plaire;  je  pourrai  attendre  en  paix  les 
nouvelles  instructions  dont  votre  excellence  m'a  flatté.  On 
se  conformera  en  tout  à  vos  volontés,  tant  dans  la  rédaction 
du  second  volume  que  dans  les  corrections  nécessaires  au 
premier.  Ce  qui  n'était  d'abord  pour  moi  qu'une  occupation 
agréable,  devient  aujourd'hui  mon  principal  devoir;  il 
semble  que  vous  m'ayez  fait  un  do  vos  concitoyens,  en  me 
chargeant  d'écrire  une  histoire  qui  doit  faire  voir  combien 
votre  pays  est  respectable.  Le  jeune  M.  do  Woronzow  m'a 
fait  l'honneur  de  venir  plusieurs  fois  dans  ma  retraite,  et  a 
augmenté  mon  zèle  pour  votre  patrie.  Tous  les  jeunes  gens 
de  votre  cour  que  j'ai  vus  m'ont  paru  fort  au-dessus  de  leur 
âge  ;  mais  M.  de  Woronzow  m'a  paru  au-dessus  d'eux.  J'en 
excepte  toujours  M.  de  Soltikof,  car  je  ne  peux  donner  à 
personne  la  préférence  sur  lui.  Le  mérite  de  tant  de  voya- 
geurs de  votre  pays  est  une  meilleure  réfutation  des  injures 
atroces  de  certaines  gens  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire. 
Je  souhaite  passionnément  que  les  Autrichiens  et  les  Fran- 
çais secondent  cotte  année  vos  nobles  efforts,  et  nous  procu- 
rent une  paix  glorieuse  devenue  nécessaire  à  l'Europe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  u 
tueux  et  un  attachement  inviolable,  etc. 


respec- 


3112.  —  A  M.  THIERIOT. 

9  juin. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  ancien  ami,  toutes  les  archives  de 
l'esprit  et  de  la  raison,  de  l'horreur  et  de  la  méchanceté,  du 
pour  et  du  contre,  de  la  persécution  contre  les  philosophes, 
et  de  leur  juste  défense;  il  me  manque  la  Vision  (2).  On  dit 
qu'il  y  a  des  Pourquoi,  des  Oui  et  des  Non  nouveaux  qui 
sont  aussi  bons  que  les  Que;  je  les  attends  aussi.  Il  faut  que 
j'aie  toutes  les  pièces  du  procès;  il  est  intéressant. 

J'étais  dans  un  bosquet  de  roses  quand  je  reçus  votre  pa- 
quet; je  me  flatte  que  je  ne  sentirai  pas  les  épines  de  cette 
dispute.  Voilà  donc  Robin-mouton  (3)  envoyé  à  la  boucherie  ! 
Est-ce  pour  la  Vision  qu'on  a  saisi  Robin  ?  et  cette  Vision 
est-elle  bien  de  Grimm?  Je  soupçonne  que  Grimm  est  de  la 
troupe  des  prophètes,  mais  que  l'esprit  ne  descend  pas  sur 
lui  seul. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  frères  fussent  unis;  ils 
écraseraient  leurs  indignes  adversaires,  qui  les  mangent 
l'un  après  l'autre.  Il  faudrait  que  les  Da,  Dé,  Di,  Do,  Du,  les 
H,  les  G  (4),  etc.,  soupassent  tous  ensemble  deux  fois  par 
semaine. 

Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  si  vous  pouvez. 
Votre  ennemi  vous  a  dit,  ou  plutôt  redit, 

Que  nous  sommes  perdus,  si  nous  nous  divisons. 

(Les  Philosophes.) 


(1)  Voyez  Molière,    imphitruon,  act.  VI,  se.  m.  (G.  A.) 

(2>  Préface  de  In  comédie  des  Philosophes,  ou  ht  Vision  de  Charles 

miissoi,  brochure  par  Morellet  qui  fut  mis  à  la  Bastille  lu  11  juin. 

(G.  A.) 
(3)  Ce  libraire,  distributeur  de  la    Vision,  avait  ètè  emprisonné 

le  31  mai.  (G.  A.) 


Par  quelle  dure  fatalité  arrive-t-il  que  j'aie  la  réponse  de 
Ramponeau  (1),  et  que  je  n'aie  pas  le  factum  de  M.  de 
Beaumont  contre  Ramponeau  ?  il  n'y  avait  qu'un  exemplaire 
de  ce  factum  dans  notre  petite  province;  je  ne  l'ai  tenu 
qu'un  instant.  Je  l'ai  lu  rapidement,  mais  avec  grand  plaisir, 
et  j'ai  eu  la  bêtise  honnête  de  le  rendre.  Voyez  combien  les 
philosophes  sont  honnêtes  gens,  quoi  qu'en  dise  Palissot  ! 

Je  vous  envoie  la  seule  copie  de  la  réponse  que  j'aie  en 
main;  elle  est  d'un  homme  de  l'Académie  de  Dijon;  cela  m'a 
paru  gai,  et  je  n'aime  plus  que  ce  qui  est  gai.  Je  veux 
passer,  encore  une  fois,  le  reste  de  ma  vie  à  lire  et  à  rire. 

Vous  trouverez  sans  doute  quelque  bon  citoyen  qui  se  fera 
un  plaisir  de  publier  le  Plaidoyer  de  Ramponeau.  Je  voudrais 
avoir  de  plus  belles  choses  à  vous  envoyer,  et  de  plus  lon- 
gues; mais  il  vient  rarement  de  bonnes  choses  de  la  pro- 
vince. 

Les  Fétiches  (2)  du  président  de  Brosses  n'ont  pas  eu  grand 
cours;  le  Discours  même  du  président  de  Montauban  (3)  n'est 
pas  recherché.  C'est  la  pierre  sur  laquelle  on  va  aiguiser  ses 
couteaux;  mais,  pour  la  pierre,  elle  est  au  rebut. 

La  Préface  (4)  de  Palissot  est  pire  quo  son  ouvrage.  Il  im- 
pute aux  encyclopédistes  des  passades  de  La  Mettrie,  passages 
horribles,  mais  quo  La  Mettrie  lui-même  réfute.  Il  supprime 
la  réfutation.  Il  présente  ce  poison  à  la  cour  pour  faire  croire 
quo  ce  sont  nos  philosophes  qui  l'ont  apprêté.  Je  n'ai  point 
ce  livre  do  La  Mettrie,  De  la  Vie  heureuse.  Pouvez-vous  me 
faire  avoir  toutes  les  œuvres  de  ce  fou  '?  Vous  devriez  courir 
chez  M.  d'Alembert,  qui  ne  sait  pas  peut-être  combien  ces 
passages  sont  altérés  ;  car  ce  livre  est,  je  crois,  très  rare.  Je 
pense  qu'il  faudrait  faire  un  ouvrage  sage,  ferme  et  piquant, 
où  tous  les  tours  de  mauvaise  foi  des  ennemis  fussent  rele- 
vés. Qui  le  peut  mieux  que  M.  d'Alembert?  Mais  ce  pauvre 
Rohin,  ce  pauvre  B.ob\n-mouton  !  Pour  Dieu,  envoyez-moi  la 
Vision. 

3113.  —  A  M.  DE  R. 

9  juin  5). 
Vous  êtes  trop  bon,  monsieur;  mais  ne  soyez  point  surpris 
qu'on  oublie  un  paquet,  quand  on  est  partagé  entre  le  bon- 
heur de  vous  avoir  vu  et  le  chagrin  de  se  séparer  de  vous. 
Recevez  les  regrets  et  les  respects  de  ce  pauvre  malade. 

3114  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

13  juin. 

Ma  belle  et  respeclablc  philosophe,  vous  avez  un  grand 
défaut,  vous  êtes  comme  tous  les  Parisiens  et  toutes  les  Pa- 
risiennes de  ma  connaissance  ;  ils  no  manquent  pas  de  m'é- 
crire  :  Vous  sucez  sans  doute;  cous  avez  lu;  que  dites-cous  de  ce 
Mémoire?  Eh  !  non,  messieurs,  je  n'ai  rien  lu.  Tout  le  monde 
me  parle  du  Mémoire  (6)  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  et 
personne  ne  me  l'envoie;  au  reste,  il  se  peut  fort  bien  faire 
que  le  dévot  Le  Franc  de  Pompignan  ait  été  interdit  pour 
avoir  donné  ou  mérité  des  soufflets  ;  mais  le  fait  est  que  le 
pédant  chancelier  Daguesseau  lui  refusa,  de  ma  connais- 
sance, les  provisions  do  sa  charge  pendant  six  mois,  en 
1739,  pour  avoir  mal  traduit  la  Prière  du  Déiste;  je  le  servis 
dans  cette  affaire,  et  il  m'en  a  récompensé  dans"  son  beau 
liiscmirs  à  l'Académie. 

La  Vision  m'a  fait  une  peine  extrême;  c'est  le  comble  de 
l'indécence  et  de  l'imprudence  d'avoir  mêlé  madame  la  prin- 
cesse de  Robecq  dans  cette  querelle.  Il  est  affreux  d'avoir 
insulté  une  mourante;  cela  irrite  contre  les  philosophes,  les 
fait  passer  pour  des  fous  et  des  cœurs  mal  faits;  cela  justifie 
Palissot,  cela  fait  mettre  Robin  en  prison,  cela  inquiète  le 
Prophète  do  Bohême,  cela  achève  de  perdre  le  pauvre  Dide- 
rot, qui  a  trouvé  le  secret  de  renverser  le  plus  bel  édifice  du 
inonde  pour  y  avoir  mis  une  douzaine  de  pierres  mal  tail- 
lées, qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  reste  du  bâtiment. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir,  madame,  de  m'en- 
voyer  en  détail  vos  réflexions  sur  Y  Ecossaise;  je  les  ferais 
passera  mon  ami  M.  Hume,  digne  prêtre,  qui  ne  manquerait 
pas  d'en  profiter,  et  qui  vous  aurait  une  extrême  obligation. 
Je  vous  envoie  le  Plaidoyer  de  Ramponeau,  à  condition  que 
vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  tenir,  par  qui  il  vous  plaira, 
h»  Mémoire  du  grave  président. 

Vous  me  faites  prendre,  madame,  un  vif  intérêt  à  madame 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  Du  culte  des  dieu.r  fétiches.  I7(J0.  (G.  A.) 

(3)  Le  Franc  «le  pompignan.  (G.  A.) 

(4)  Lettres  de  V auteur   de  la  comédie  des  Philosophes  o 
/-dm  i  serrir  de  pré  face  a  la  pièce. 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Mémoire  présente  au  roi  le  11  mai  1760.  (G.  A.) 
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votre  mère;  je  reconnais  votre  cœur;  il  n'y  a  que  votre 
esprit  que  je  lui  compare.  Adieu,  madame;  si  vous  me  faites 
le  plaisir  d'être  un  peu  exacte,  instruisez-moi  de  la  de- 
meure (1)  du  Prophète  de  Bohême,  je  ne  m'en  souviens  plus; 
mais  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  lui. 

Je  crois  qu'il  serait  à  propos  que  les  Que  et  le  Rampo- 
nedû  parussent.  Ou  a  hesoin  de  plaisanterie;  c'est  un  remède 
sûr  contre  la  maladie  épidémique  qui  trouble  si  tristement 
tant  de  cerveaux. 

3115.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  13  juin. 
Mon  divin  ange,  à  peine  ai-je  reçu  votre  paquet,  que  j'ai 
envoyé  sur-le-champ  la  consultation  à  M,  Tronchin,  et  je  l'ai 
accompagnée  de  la  lettre  la  plus  pressante. 

Je  m'intéresse  à  la  santé  de  M.  de  Courteilles  comme  vous- 
même;  je  dois  beaucoup  à  ses  bontés.  11  est  vrai  qu'elles 
sont  la  suite  de  son  amitié  pour  vous;  mais  je  n'en  suis,  par 
cette  raison-là  même,  que  plus  reconnaissant.  Dès  qucTron- 
chin  aura  fini,  vous  aurez  son  mémoire;  niais  il  faudra  s'y 
conformer.  Je  vous  jure,  quoi  qu'en  dise  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  que  c'est  un  homme  admirable  pour  les  maladies 
chroniques;  la  preuve  en  est  que  je  suis  en  vie.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  présenter  mon  respect  à  madame  de  Cour- 
teilles, qui  m'édifie.  Pour  madame  Scaliger,  je  crois  qu'elle 
s'en  tient  à  Fournier,  et  elle  a  raison;  il  connaît  son  tempé- 
rament, il  est  attentif.  Je  voudrais  qu'elle  fît  un  peu  d'exer- 
cice; mais  il  ne  faut  pas  en  parler  aux  dames  de  Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot;  passez-moi  le  mot,  car  je 
suis  du  métier,  et  nous  allons  jouer  sur  le  nôtre.  Je  supplie 
donc  mademoiselle  Clairon  de  bien  dire  que  j'ai  retiré  la  Mé- 
dime;  elle  la  jouera  ensuite  quand  elle  voudra;  mais  je  veux 
me  donner  un  peu  l'air  d'être  indigné  de  la  pièce  des  Gre- 
nouilles (-2),  contre  les  Socrates.  Je  le  suis  encore  davantage 
de  la  réponse  intitulée  Vision,  dans  laquelle  on  insulte  ma- 
dame de  Robecq  mourante;  c'est  le  coup  le  plus  mortel  que 
les  philosophes  puissent  se  porter  à  eux-mêmes. 

Je  suppose  que  vous  avez  reçu,  mon  cher  ange,  mon  pa- 
quet adressé  à  M.  de  Chauvelin,  paquet  dans  lequel  était  ma 
réponse  à  Palissot.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  prier  que  cette 
réponse  passât  par  vos  mains,  afin  que  vous  fussiez  à  la  fois 
témoin  et  juge. 

Encore  une  fois,  il  paraît  diffu  île  qu'on  joue  Socrate.  Cette 
pièce  ne  peut  phire  qu'en  rendant  les  Mélitus,  et  les  Anitus, 
et  les  autres  juges,  aussi  méprisables  que  des  coquins  peu- 
vent l'être;  d'ailleurs  je  voudrais  que  la  pièce  fut  en  vers, 
cela  donne  plus  de  force  aux  maximes,  et  la  morale  est  un 
peu  moins  ennuyeuse  en  vers  bien  frappés  qu'en  prose. 

Pour  l'Ecossaise,  vous  l'aurez  quand  vous  voudrez;  et  tout 
le  procès-verbal  du  voyage  de  Lindane  à  Londres,  et  do  ce 
qu'elle  y  fait,  ne  tiendra  pas  dix  lignes.  Frelon  embarrasse 
fort  M.  Hume.  Il  me  mande  que,  si  on  change  le  caractère 
de  cet  animal,  il  croira  qu'on  l'a  craint,  et  qu'il  est  bon 
que  ce  scorpion  subsiste  dans  toute  sa  laideur.  M.  Guêpe 
vaut  bien  M.  Frelon;  wasp signifie  en  anglais  frelon  et  guêpe; 
mais  on  ne  peut  pas  s'appeler  Wasp  à  Paris. 

Le  petit  Hurtaud  croit  le  Droit  du  Seigneur  ou  le  Débauché 
infiniment  supérieur  à  Socrate  et  à  l'Ecossaise;  il  n'y  voit 
pas  la  moindre  ressemblance  avec  Nanine.  Il  compte  vous 
soumettre  la  pièce,  et  vous  l'envoyer  avec  l'ordonnance  de 
M.  Tronchin  (mais,  non,  il  no  vous  l'enverra  pas  de  quinzo 
jours;  tant  mieux). 

Venons,  s'il  vous  plaît,  à  un  autre  article.  Je  no  lis  point 
les  feuilles  de  Frelon.  J'ignore  s'il  loue  ou  s'il  blâme  les 
œuvres  de  Luc;  mais,  entre  nous,  je  soupçonne  M.  le  duc  de 
Choiseul  de  s'être  servi  de  lui  pour  répondre,  à  une  certaine 
ode  de  Luc  contre  le  roi.  Cependant  M.  le  duc  de  Choiseul 
m'écrivit  qu'il  l'avait  faite  lui-même  (3).  Tant  mieux,  si  cela 
est;  j'aime  qu'un  ministre  soit  du  métier,  et  j'admire  sa  fa- 
cilité et  sa  promptitude. 

Marmontel  est  ici  avec  un  Gaulard  très  aimable  et  très 
doux.  Il  jure  qu'il  n'a  pas  la  moindre  part  à  l'infamie  (4)  de 
la  scène  (l'Auguste,  et  il  le  jure  avec  larmes. 

Est-il  vrai,  mon  cher  anjje,  qu'on  persécute  les  philoso- 
phes avec  fureur?  One  je  suis  aise  d'être  aux  Délices!  mais 
que  je  suis  lâché  d'être  loin  de  vous  ! 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de  Tronchin;  je  ne 
crois  pas  que  ce  soient  des  édits  contre  lesquels  on  puisse 


(1)  Une  Neuve-de-Luxcmlioiii'K.  (a.  A.) 

(2)  Titre  (l'uni',  comédie   d'Arislophane.  Il    s'agit  ici  de  la  pièce 
des  Pltiloiophcs.  (<J.  A.) 

('.S)  La  réponse,  est  de  Palissot.  (G.  A.) 

(4)  La  parodie,  de  la  grande  scène  de  Cinnu,  (G.  A.) 


faire  des  remontrances.  Je  vous  adresse  le  paquet,  afin  qu'il 
parvienne  par  vous  à  madame  de  Courteilles,  avec  qui  je 
vous  soupçonne  do  conspirer  contro  la  gourmandise  do 
monsieur. 

3116.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  19  juin. 

Vous  devez,  encore  une  fois,  mon  cher  et  ancien  ami, 
avoir  reçu  ma  réponse,  et  mes  remerciements,  et  la  liste  de 
mes  besoins,  par  M.  Darboulin,  à  qui  je  l'ai  recommandée. 

M.  d'Alembert  suppose  toujours  que  j'ai  tout  vu  ;  c'est  une 
règle  de  fausse  position.  Je  n'ai  rien  vu;  je  n'ai  point  le  Mé- 
moire de  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  je  demande  l'Interpré- 
tation de  la  nature  (1).  la  Vie  heureuse  de  l'infortuné  La  Met- 
trie,  etc.,  etc. 

Je  réitère  mes  sanglots  sur  la  Vision;  cette  vision  est  cello 
de  la  ruine  de  Jérusalem.  Voilà  la  philosophie  perdue  et  en 
horreur  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  persécutée.  0 
ciel!  attaquer  les  femmes!  insultera  la  fille  d'un  Montmo- 
rency! à  une  femme  expirante!  Je  suis  réellement  au  déses- 
poir. 

M.  d'Alembert  croit  m'apprendre  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
protège  Palissot  et  Fréron.  Hélas!  j'en  sais  plus  que  lui  sur 
tout  cela,  et  je  peux  répondre  que  M.  le  duc  de  Choiseul  au- 
rait protégé  davantage  les  pauvres  Socrates  ;  et  je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Il  m'écrit  que  les  philosophes  sont  unis,  et  moi 
je  lui  soutiens  qu'il  n'en  est  rien  :  quand  ils  souperont  deux 
fois  par  semaine  ensemble,  je  le  croirai.  On  chercha  à  les  di- 
viser; on  va  jusqu'à  m'appeler  l'oracle  des  philosophes,  pour 
me  faire  brûler  le  premier.  On  ose  dire,  dans  la  Préface  de 
Palissot,  que  je  suis  au-dessus  d'eux;  et  moi  je  dis,  j'écris 
qu'ils  sont  mes  maîtres.  Quelle  comparaison,  bon  Dieu'  !  des 
lumières  et  des  connaissances  des  d'Alembert  et  des  Diderot 
avec  mes  faibles  lueurs  !  Ce  que  j'ai  au-dessus  d'eux  est  de 
rire  et  de  faire  rire  aux  dépens  de  leurs  ennemis  ;  rien  n'est 
si  sain  ;  c'est  une  ordonnance  de  Tronchin. 

Ecrivez -moi,  mon  ancien  ami;  voyez  Protagoras-d' Alcm- 
bort,  et  venez  aux  Délices. 

3117.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juin. 

Mon  divin  ange,  je  poux  encore  quelquefois  penser  avec 
ma  tête;  mais  je  no  peux  pas  toujours  écrire  avec  ma  main  ; 
ainsi  pardonnez-moi,  si  je  vous  dis  par  la  main  d'un  autre 
que  je  suis  excédé  par  les  travaux  de  la  campagne  et  par  les 
sottises  du  Parnasse.  Je  suis  très  fort  de  votre  avis;  voilà  as- 
sez de  plaisanteries.  Je  vais  revoir  dès  demain  Médimr  Bl 
Tancrède.  Il  y  a  grande  apparence  que  la  copie  de  Tancrède 
est  entre  les  mains  d'un  ami  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ou  de 
madame  la  duchesse,  que  par  conséquent  cet  ami  sera  fidèle. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'être  docile  à  vos  ordres,  et  de 
travailler  tant  que  ma  pauvre  tête  le  permettra.  Si  je  fais 
quelque  chose  dont  je  sois  content,  je  vous  l'enverrai;  si  j'en 
suis  mécontent,  joie  jetterai  au  feu.  Bonne  volonté  et  imagi- 
nation sont  deux  choses  fort  différentes;  la  terre  devient  sté- 
rile à  force  d'avoir  porté.  Si  le  terrain  de  Tancrède  et  de  Mé- 
ditne  est  devenu  ingrat,  je  vous  supplie  de  pardonner  au 
pauvre  laboureur. 

Il  serait  pourtant  plaisant  do  présenter  la  Requête  (2)  aux 
Parisiens  la  veille  de  l'Ecossaise.  Il  me  paraît  qu'un  homme 
qui  prétend  que  la  pièce  n'est  pas  anglaise,  parce  que  le  bruit 
a  couru  qu'il  avait  été  aux  galères,  est  une  des  bonnes  choses, 
des  plus  comiques  qu'on  connaisse. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  maître  du  tout,  et  du  tragique 
et  du  comique,  et  surtout  de  moi,  qui  suis  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  fort  à  votre  service.  Mais  je  pense  quo  vous  vous 
moquez  un  peu  de  moi  quand  vous  me  dites  de  propo- 
ser à  M.  le  duc  de  Choiseul  l'entrée  de  M.  Diderot  à  notre 
Académie;  c'est  bien  à  vous,  s'il  vous  plaît,  à  rompre  cette 
glace.  Oui  donc  est  plus  à  portée  que  vous  de  faire  sentir  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  que  tous  les  gens  de  lettres  le  béniront! 
Oui  est  plus  en  droit  de  lui  dire  qu'il  est  important  pour  lui 
de  faire  sentir  au  public  qu'il  n'a  point  persécute  les  philoso- 
phes? Je  n'ai  aucuns  droits  sur  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  vous 
les  avez  tous,  ceux  de  l'amitié,  de  la  persuasion,  de  la  bien- 
séance, do  l'à-propos.  On  pourrait  engager  Diderot  à  désa- 
vouer les  petits  ouvrages  qui  pourraient  lui  fermer  les 
portes  de  l'Académie.  Nous  avons  besoin,  dans  cette  place, 
d'un  homme  de  lettres;  tout  parle  en  sa  faveur;  et  quand 
même  il  ne  réussirait  pas,  ce  serait  toujours  un  grand  poin 


(1)  Ouvrage  de  Diderot,  paru  en  175Î.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  IIJ.  (G.  A.) 
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de  gagné  d'avoir  été  sur  les  rangs  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Enfin  vous  aimez  Diderot  et  la  bonne  cause,  c'est  à 
vous  à  les  protéger. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander.  Je  vous  conjure  de 
ne  vous  jamais  servir  de  votre  éloquence  auprès  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  en  faveur  d'un  homme  qui  lui  a  manqué  per- 
sonnellement et  indignement.  Quoi  !  on  renoncerait  à  ses 
engagements  dans  la  seule  idée  de  soutenir...  Ici  l'auteur 
s'embarrasse,  et  ne  peut  dicter.  Il  faut,  tout  malingre  qu'il 
est,  qu'il  écrive...  Oui,  de  soutenir  un  homme  qui,  dans  qua- 
tre ans,  peut  se  joindre  contre  nous  avec  l'Autriche,  si  on  lui 
offre  quatre  lieues  de  pays  de  plus  vers  le  duché  de  Clèves  ! 
Songez,  je  vous  prie,  à  ce  qui  arriverait  de  nous,  si  Luc  avait 
joint  cent  cinquante  mille  hommes  à  l'armée  de  la  reine  de 
Hongrie,  il  y  a  dix  ans. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  manquer  à  vos  engagements  sans 
vous  déshonorer,  et  vous  ne  gagneriez  rien  à  votre  honte  (1). 
Les  Russes  et  les  Autrichiens  doivent  écraser  Luc  celte  année, 
à  moins  d'un  miracle;  alors  l'électeur  de  Hanovre,  toute  la 
maison  de  Brunswick  tremble  pour  elle-même.  Alors  George, 
ou  son  petit-fils,  est  obligé  de  vous  laisser  votre  morue,  pour 
être  protégé  dans  son  électorat.  Ayez  seulement  de  bonnes 
troupes,  de  bons  généraux,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Je 
soutiens  que  si  Luc  est  perdu,  vous  devenez  l'arbitre  de 
l'Empire,  et  que  tous  ses  princes  sont  à  vos  pieds.  Je  n'ai 
point  de  réponse,  je  n'ai  point  d'emplâtre  pour  l'énorme  sot- 
tise qu'on  a  faite  do  se  brouiller  avec  l'Angleterre  avant  d'a- 
voir cent  vaisseaux  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  formi- 
dables sur  terre.  L'avantage  que  M.  le  duc  de  Broglie  vient 
de  remporter  (2)  présage  les  plus  grands  succès.  Tout  peut 
finir  dans  une  campagne  ;  les  Anglais  ne  vous  respecteront 
que  quand  vous  serez  dans  Hanovre.  Tâchez,  mon  divin  ange, 
d'être  de  ce  sentiment.  Je  vous  en  prie,  dites  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  qu'il  ne  doit  faire  la  paix  qu'après  une  campagne 
triomphante. 

Je  vous  en  prie,  mille  tendres  respects  à  madame  d'Argen- 
tal  ;  remarquez  qu'elle  se  porte  toujours  mieux  en  été. 

3118.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

AUX  Délices,  19  juin. 
Ea  tout  pays  on  se  pique 
De  molester  les  talents  ; 
Goldoni  voit  maint  critique 
Combattre  ses  partisans. 
On  ne  savait  à  quel  titre 
On  doit  ju.irer  ses  écrits; 
Dans  ce  procès  on  a  pris 
La  nature  pour  arbitre. 
Aux  critiques,  aux  rivaux 
La  nature  a  dit  sans  feinte  : 
Tout  auteur  a  ses  défauts, 
Mais  ce  Goldoni  m'a  peinte. 

Ecco,  o  rhio  signore,  la  mia  sontenza.  Mi  lusingo  ch'  clla 
sarà  firmata  al  vostro  tribunale.  Aspetto  un  Shaftesbury,  e 
subito  lo  spediroa  voi. 

Mille  compliments  à  M.  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si  nous  jouons  à 
Tournay  quelque  nouveauté,  nous  ne  manquerons  pas  de 
l'envoyer  à  Bologna  quee  docet.  Je  vous  aime  sans  vous  avoir 
vu,  et  j'aime  le  cher  Algarotti,  parce  que  je  l'ai  vu,  Mille  res- 
pects à  l'un  et  à  l'autre. 

3119.  —  A  M.  DUCLOS. 

A  Tournay,  20  juin. 

Je  crois,  monsieur,  devoir  vous  informer  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  M.  Palissot  et  moi.  Il  vint  aux  Délices,  il  y  a  plus 
de  deux  ans  (3);  il  m'envoya  depuis,  par  le  canal  d'un  jeune 
prêtre  (4)  de  Genève,  sa  comédie  (.">)  jouée  à  Nancy,  qui  ne 
ressemblait  point  à  celle  qu'il  a  donnée  depuis  à  Paris.  Je 
l'exhortai  à  ne  point  attaquer  de  très  honnêtes  gens  qui  ne 
l'avaient  point  offensé.  Le  prêtre  de  Genève,  qui  est  un 
homme  de  mérite,  lui  écrivit  en  conformité. 

M.  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièce  des  Philosophes  imprimée. 

Il  a  depuis  donné  au  public  une  lettre  pour  servir  de  pré- 
face à  sa  comédie.  Dans  cette  préface,  il  me  fait  l'injustice  de 
dire  que  je  suis  au-dessus  des  philosophes  qu'il  outrage;  je 
ne  sens  l'intervalle  qui  me  sépare  d'eux  que  par  monimpuis- 


(1)  On  voit  que  Voltaire  est  dépité  de  n'avoir  pu  amener  Frédé- 
ric à  s'entendre  avec  la  France.  (G.  A.) 
(9)  A.  Corbnch,  le  iO  juillet.  (G.  A.) 

(3)  En  1755.  (G.  A.) 

(4)  Le  pasteur  Vernes.  (G.  A.) 

(5)  Le  Cercle.  (G.  A.)    ' 


sanec  d'atteindre  à  leurs  lumières  et  à  leurs  connaissances. 

Il  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu'à  moi,  en  attaquant 
sur  le  théâtre  votre  livre  des  Mœurs.  Je  lui  ai  mandé  que  je- 
regarde  ce  livre  comme  un  très  bon  ouvrage;  que  votre  per- 
sonne mérite  encore  plus  d'égards  ;  que,  si  M.  Helvétius,  et 
tous  ceux  qu'il  offense  l'ont  outragé  publiquement,  il  fait 
très  bien  de  se  défendre  publiquement;  que,  s'il  n'a  point  à 
se  plaindre  d'eux,  il  est  inexcusable.  Telle  est  la  substance 
de  ma  lettre,  que  j'ai  envoyée  à  cachet  volant  à  M.  d'Argen- 
tal.  Voilà,  monsieur,  les  éclaircissements  que  j'ai  cru  voua 
devoir  touchant  cette  aventure,  et  je  vous  prie  de  les  fairo 
passer  à  M.  Helvétius. 

Quant  à  la  persécution  qui  s'élève  contre  les  seuls  hommes 
qui  fassent  aujourd'hui  honneur  à  la  nation,  je  ne  vois  pas 
sur  quoi  elle  est  fondée.  Je  soupçonne  qu'elle  ressemble  à 
celle  qui  s'éleva  contre  Pope,  Swift,  Arbuthnot,  Gay,  et  leurs 
amis.  Ils  en  triomphèrent  aisément  ;  je  nie  flatte  que  vous 
triompherez  de  même,  persuadé  que  sept  ou  huit  personnes 
de  génie  bien  unies  doivent,  à  la  longue,  écraser  leurs  ad- 
versaires, et  éclairer  leurs  contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  Discours  de  M. Le  Franc  à  l'A- 
cadémie; il  m'a  désigné  injurieusement.  Il  ne  fallait  pas  ou- 
trager un  vieillard  retiré  du  monde,  surtout  dans  l'opinion 
où  il  était  que  ma  retraite  était  forcée  ;  c'était,  en  ce  cas,  in- 
sulter au  malheur,  et  cela  est  bien  lâche.  Je  ne  sais  comment 
l'Académie  a  souffert  qu'une  harangue  de  réception  fût  uno 

Il  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  désunis;  c'est  di- 
viser des  rayons  de  lumière  pour  qu'ils  aient  moins  de  force. 
Un  homme  de  cour  s'avisa  d'imaginer  que  je  vous  avais  re- 
fusé ma  voix  à  l'Académie;  cette  calomnie  jeta  du  froid  en- 
tre nous,  mais  n'a  jamais  affaibli  mon  estime  pour  vous.  Ju- 
gez de  cette  estime  par  lo  compte  exact  que  je  vous  rends 
de  mon  procédé  ;  il  est  franc,  et  vous  me  rendrez  justice  avec 
la  même  franchise. 

3120.  —  A  MADAME  BELOT. 

20  juin,  aux  Délices. 

Je  réponds  si  tard  à  votre  lettre,  madame,  que  vous  êtes 
en  droit  de  me  croire  coupable  de  la  belle  intelligence  que 
vous  me  supposez  avec  M.  Palissot  de  Montenoy  ;  je  suis 
cependant  très  innocent.  Il  m'a  même  outragé  dans  sa  pré- 
face ou  post-face,  en  prétendant  que  je  vaux  mieux  que  ceux 
qu'il  offense.  Je  serais  digne  de  marcher  à  quatre  pattes,  si 
je  ne  sentais  pas  toute  la  supériorité  des  lumières  et  des  pro- 
fondes connaissances  de  MM.  d'Alembert  et  Diderot  ;  je  les 
regarde  comme  les  premiers  hommes  du  siècle.  Jamais 
M.  Palissot  ne  m'a  envoyé  son  manuscrit  :  j'aurais  fait  l'im- 
possible pour  l'empêcher  d'être  l'Aristophane  des  Socrates.  Il 
m'a  envoyé  l'ouvrage  imprimé,  et  je  lui  ai  répondu  les  mêmes 
choses  que  je  vous  écris.  Le  stylé  de  la  pièce  est  bon  ;  mais 
le  sujet  de  la  pièce  est  horrible  ;  il  représente  les  plus  honnê- 
tes gens  du  monde  enseignant  à  voler  dans  la  poche.  Voilà 
précisément  ce  que  je  lui  ai  mandé. 

Oui,  madame,  la  maison  en  question  est  très  près  des  Dé- 
lices ;  mais  vous  en  êtes  bien  loin.  Je  n'ai  pas  plus  de  foi  aux: 
dames  qui  disent  qu'elles  quitteront  Paris  qu'à  celles  qui 
prétendent  quitter  l'amour.  On  ne  peut  venir  dans  l'enceinte 
de  nos  montagnes  que  par  un  Coup  de  la  grâce  ;  je  suis  con- 
verti ;  mais  je  ne  me  flatte  pas  de  faire  des  conversions.  II 
faut  avoir  furieusement  compté  avec  soi-même  pour  se  vouer 
à  la  retraite.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  madame,  c'est  de 
prier  Dieu  pour  vous.  Puisse-t-il  vous  inspirer  autant  de  haine 
pour  les  sottises  do  Paris  que  vous  m'inspirez  d'estime  pour 
votre  mérite  ! 

3121.  —  A  M.  LE  BARON  DE  MONTHON. 

20  juin  (1). 
Monsieur,  puisque  vous  me  mettez  des  Monsieur  en  senti- 
nelle, je  vous  en  mettrai  aussi  ;  mais  je  vous  dirai  que  j'ai 
plus  besoin  d'avoine  que  de  traducteurs.  J'obéirai  à  vos  or- 
dres, et  les  Cramer  ne  manqueront  pas  de  vous  adresser  un 
exemplaire  de  l'Histoire  de  Pwrrc-le-Grand,  dès  qu'elle  sera 
prête  à  paraître.  Ces  détails  les  regardent  uniquement.  Je  leur 
ai  abandonné  sans  réserve  tout  le  profit  de  mes  ouvrages  ;  ils 
font  mon  amusement;  je  souhaite  qu'ils  fassent  l'avantage 
de  ceux  à  qui  j'en  fais  présent.  Je  leur  recommanderai  de  ' 
prendre,  pour  la  traduction,  les  arrangements  que  vous  ou 
vos  amis,  monsieur,  vous  voudrez  bien  prescrire. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  a.  François.  ■*  N'est-ce  pas  Montyon 
qu'il  faut  lire?  (G.  A.) 
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Je  ne  sais  si  j'engraisse  mes  libraires,  mais  mes  chevaux 
sont  bien  maigres  ;  et  comme  j'ai  beaucoup  plus  de  chevaux 
que  d'imprimeurs,  je  vous  demande  instamment  votre  pro- 
tection pour  une  vingtaine  de  coupes  d'avoine,  en  attendant 
que  vos  belles  récoltes  passent  dans  mes  greniers.  Si  Dieu 
me  prête  vie,  vous  ne  débourserez  pas  un  sou  pour  me  payer 
mes  douze  mille  francs.  Je  me  suis  brouillé  avec  les  bœufs; 
ils  marchent  trop  lentement;  cela  ne  convient  point  à  ma  vi- 
vacité. Ils  sont  toujours  malades  ;  je  veux  des  gens  qui  la- 
bourent vite  et  qui  se  portent  bien. 

Mille  respects  à  madame  la  baronne  de  Monthon. 

Habitez-vous  actuellement  votre  château  d'Annemasse? 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3122.  —  A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  23  juin. 

Vous  me  faites  enrager,  monsieur;  j'avais  résolu  de  rire 
de  tout  dans  mes  douces  retraites,  et  vous  me  contristez. 
Vous  m'accablez  de  politesses,  d'éloges,  d'amitiés;  mais  vous 
me  faites  rougir,  quand  vous  imprimez  que  je  suis  supérieur 
à  ceux  que  vous  attaquez.  Je  crois  bien  que  je  fais  des  vers 
mieux  qu'eux,  et  même  que  j'en  sais  autant  qu'eux  en  fait 
d'histoire;  mais, sur  mon  Dieu,  sur  mon  âme,  je  suis  à  peine 
leur  écolier  dans  tout  le  reste,  tout  vieux  que  je  suis.  Venons 
à  des  choses  plus  sérieuses. 

M.  d'Argental  m'a  assuré,  dans  ses  dernières  lettres,  que 
AI.  Diderot  n'était  point  reconnu  coupable  des  faits  dont  vous 
l'accusez.  Une  personne  non  moins  digne  de  foi  m'a  envoyé 
un  très  long  détail  de  celte  aventure,  et  il  se  trouve  qu'en 
efi'et  M.  Diderot  n'a  eu  nulle  part  aux  deux  letlres  condam- 
nables qu'on  lui  imputait  (1).  Encore  une  fois,  je  ne  le  con- 
nais point,  je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  il  avait  entrepris  avec 
M.  d'Alembert  un  ouvrage  immortel,  un  ouvrage  nécessaire, 
et  que  je  consulte  tous  les  jours.  Cet  ouvrage  était  d'ailleurs 
un  objet  de  300,000  écus  dans  la  librairie;  on  le  traduisait 
déjà  dans  trois  ou  quatre  langues;  queuta  rabbia,  delta  ge- 
losia,  s'arme  contre  ce  monument  cher  à  la  nation,  et  auquel 
plus  de  cinquante  personnes  de  distinction  s'empressaient  de 
mettre  la  main  ! 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avise  de  donner  à  M.  Joly  de 
Fleury  un  mémoire  contre  Y  Encyclopédie,  dans  lequel  if  fait 
dire  aux  auteurs  ce  qu'ils  n'ont  point  dit,  empoisonne  ce 
qu'ils  ont  dit,  et  argumente  contre  ce  qu'ils  diront.  Il  cite 
aussi  faussement  les  Pères  de  l'Eglise  que  le  Dictionnaire. 
M.  de  Fleury,  accablé  d'affaires,  a  eu  le  malheur  de  croire 
maître  Abraham;  le  parlement  croit  AI.  Joly  de  Fleury;  AI.  le 
chancelier  retire  le  privilège  ;  les  souscripteurs  en  sont  pour 
leurs  avances;  les  libraires  sont  ruinés;  AI.  Diderot  est  per- 
sécuté. Je  me  trouve,  pour  ma  part,  désigné  très  injustement 
dans  le  réquisitoire  de  AI.  de  Fleury;  et,  quoique  le  public 
n'ait  pas  approuvé  le  réquisitoire,  la  persécution  subsiste, 
malgré  les  cris  do  la  nation  indignée. 

C'est  dans  ces  circonstances  odieuses  que  vous  faites  votre 
comédie  contre  les  philosophes;  vous  venez  les  percer  quand 
ils  sont  sub  glo.dio. 

Vous  me  dites  que  Molière  a  joué  Cotin  et  Alénage  :  soit; 
mais  il  n'a  point  dit  que  Cotin  et  Alénage  enseignaient  une 
morale  perverse;  et  vous  imputez  à  tous  ces  messieurs  des 
maximes  affreuses,  dans  votre  pièce  et  dans  votre  préface. 

Vous  m'assurez  que  vous  n'avez  point  accusé  AI.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt;  cependant  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  l'ar- 
ticle Gouvernement;  son  nom  est  en  grosses  letlres  à  la  fin 
de  cet  article.  Vous  en  déférez  plusieurs  traits  qui  pourraient 
lui  faire  grand  tort,  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  précède  et 
qui  les  suit,  mais  qui,  remis  dans  leur  tout  ensemble,  sont 
dignes  des  Cicéron,  des  de  Thou,  et  des  Grotius. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  AI.  le  chevalier  de  Jau- 
court est  un  homme  d'une  très  grande  maison,  et  beaucoup 
plus  respectable  par  ses  mœurs  que  par  sa  naissance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  passage  de  l'excellente  pré- 
face que  AI.  d'Alembert  a  mise  au-devant  de  Y  Encyclopédie; 
et  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce  passage.  Vous  imputez  à  Al.  Di- 
derot ce  qui  se  trouve  dans  les  Lettres  juives  (2);  il  faut  que 
quelque  Abraham  Chaumeix  vous  ail  fourni  des  mémoires 
comme  il  en  a  fourni  à  AI.  Joly  de  Fleury,  et  qu'il  vous  ait 
trompé  comme  il  a  trompé  ce  magistrat.  Vous  faites  plus: 
vous  joignez  à  vos  accusations  contre  les  plus  honnêtes  uvus 
du  monde,  des  horreurs  tirées  de  je  ne  sais  qu.  ,1e  brochure 
intitulée  la  Vie  heureuse,  qu'un  fou,  nommé  La  Mettrie,  com- 
posa un  jour,  étant  ivre,  à  Berlin,  il  y  a  plus  de  douze  ans. 


Cette  sottise  de  La  Mettrie,  oubliée  pour  jamais,  et  que  vous 
faites  revivre,  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  philosophie  et 
Y  Encyclopédie  que  le  fort  ter  des  Chartreux  n'en  a  avec 
Yllisioire  de  VEglise;  cependant  vous  joignez  toutes  ces  ac- 
cusations ensemble.  Qu'arrivc-t-il?  votre  délation  peut  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  prince,  d'un  ministre,  d'un  magis- 
trat, occupé  d'affaires  graves,  de  la  reine  même,  plus  occupée 
encore  à  faire  du  bien,  à  soulager  l'indigence,  et  à  qui 
d'ailleurs  les  bienséances  de  la  grandeur  laissent  peu  do 
loisir.  On  a  bien  le  temps  de  lire  rapidement  votre  préface, 
qui  contient  une  feuille  ;  mais  on  n'a  pas  le  temps  d'exami- 
ner, de  confronter  les  ouvrages  immenses  auxquels  vous 
imputez  ces  dogmes  abominables.  On  ne  sait  point  qui  est  ce 
La  Mettrie;  on  croit  que  c'est  un  des  encyclopédistes  que  vous 
attaquez,  et  les  innocents  peuvent  payer  pour  le  criminel,  qui 
n'existe  plus.  Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mal  que 
vous  ne  pensiez,  et  que  vous  ne  vouliez;  et  certainement, 
si  vous  y  réfléchissez  de  sang-froid,  vous  devez  avoir  des 
remords. 

Voulez-vous  à  présent  que  je  vous  dise  librement  ma  pen- 
sée? Voilà  votre  pièce  jouée;  elle  est  bien  écrite,  elle  a 
réussi  :  il  y  aurait  une  "autre  sorte  de  gloire  à  acquérir; 
ce  serait  d'insérer  dans  tous  les  journaux  une  déclaration 
bien  mesurée,  dans  laquelle  vous  avoueriez  que,  n'ayant  pas 
en  votre  possession  le  Dictionnaire  encyclopédique,  vous  avez 
été  trompé  par  les  extraits  infidèles  qu'on  vous  en  a  donnés; 
que  vous  vous  êtes  élevé  avec  raison  contre  une  morale  per- 
nicieuse; mais  que,  depuis,  ayant  vérifié  les  passages  dans 
lesquels  on  vous  avait  dit  que  cette  morale  était  contenue, 
ayant  lu  attentivement  celte  préface  de  Y  Encyclopédie,  qui 
est  un  chef-d'œuvre,  et  plusieurs  articles  dignes  de  cette  pré- 
face, vous  vous  faites  un  plaisir  et  un  devoir  de  rendre  au 
travail  immense  de  leurs  auteurs,  à  la  morale  sublime 
répandue  dans  leurs  ouvrages,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
toute  la  justice  qu'ils  méritent.  Il  me  semble  que  cette  dé- 
marche ne  serait  point  une  rétractation  (puisque  c'est  à  ceux 
qui  vous  ont  trompé  à  se  rétracter);  elle  vous  ferait  beaucoup 
d'honneur,  et  terminerait  très  heureusement  une  très  triste 
querelle. 

Voilà  mon  avis,  bon  ou  mauvais;  après  quoi  je  ne  me  mê- 
lerai en  aucune  façon  de  cette  affaire;  elle  m'attriste,  et  je 
veux  finir  gaiement  ma  vie.  Je  veux  rire;  je  suis  vieux  et 
malade,  et  je  tiens  la  gaieté  un  remède  plus  sûr  que  les  or- 
donnances de  mon  cher  et  estimable  Tronchin.  Je  me  mo- 
querai, tant  que  je  pourrai,  des  gens  qui  se  sont  moqués  de 
moi;  cela  me  réjouit,  et  ne  fait  nul  mal.  Un  Français  qui 
n'est  pas  gai  est  un  homme  hors  de  son  élément.  Vous  faites 
des  comédies,  soyez  donc  joyeux,  et  ne  faites  point  de  l'amu- 
sement du  théâtre  un  procès  criminel.  Vous  êtes  actuellement 
à  votre  aise;  réjouissez-vous,  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 
Si  quid  novisti  rectius  istis, 
Candidus  imperti;  si  non,  liis  utere  mecum. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  vi, 

E  per  fine,  sans  compliment,  votre  très  humble,  etc. 

3123.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  juin. 

Alon  divin  ange,  AI.  le  duc  de  Choiseul  m'a  mandé  qu'il 
avait  vu  le  Pauvre  diable  (1).  Vous  devez  l'avoir  chez  vous; 
mais  en  voici,  je  crois,  une  meilleure  édition,  que  la  cousine 
Catherine  Vadè  m'a  envoyée,  et  que  je  remets  dans  vos 
mains  pour  vous  amuser,  car  il  faut  s'amuser.  Voici  encoro 
l'amusement  d'une  nouvelle  réponse  à  une  nouvelle  lettre 
de  Palissot  de  Monienoy.  Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de 
lui  faire  parvenir  ma  première,  j'ose  encore  vous  supplier  de 
lui  faire  tenir  ma  seconde.  Elle  est  argumentum  ad  hominem; 
et,  s'il  ne  fait  pas  ce  que  je  lui  demande,  je  pense  qu'on  peut 
alors  rendre  ma  lettre  publique;  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
votre  consentement. 

Vous  aurez,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame  de  Jo- 
delle  (2),  ajusté'  au  théâtre  moderne  par  Hurtaud.  Si  cela 
ressemble  à  Nanine.  j'ai  tort;  si  cela  n'est  pas  gai  et  intéres- 
sant, j'ai  encore  tort;  si  cela  peut  être  joué  sans  qu'on  soup- 
çonne le  moins  du  momie  un  autre  que  Hurtaud,  j'aurai  un 
vrai  plaisir.  Voulez-vous  m'en  faire  un?  c'est  do  m'envoyer 
un  des  mémoires  de  AI.  Le  Franc  de  Pompignan.  Tout  lo 
monde  m'en  parle,  et  je  ne  l'ai  point  vu. 

Alon  cœur  est  aussi  tendre  avec  vous  que  coriace  avec 
Pompignan.  Trublet  travaille  au  Journal  chrétien.  Il  a  impri- 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1760. 


mé  que  je  le  faisais  bâiller;  Catherine  Vadé  dit  qu'il  est  plus 
ennuyeux  encore  que  moi. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  Abraham  Chaumeix,  si  vous 
le  voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 

3124.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  23  juin. 

La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire,  mon  cher 
ami,  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  que  je  sais  mieux 
que  vous  l'aventure  de  Robin,  et  les  sentiments  de  ceux  qui 
l'ont  fait  coffrer,  et  le  tort  extrême  qu'on  a  eu  de  fourrer 
madame  la  princesse  de  Robecq  dans  une  querelle  de  comé- 
die; et  qu'on  trouve  à  Versailles  le  Mémoire  do  Pompignan 
aussi  sot  qu'à  Paris;  et  qu'un  compliment  de  M.  de  La  Vau- 
guyon  (1)  n'est  qu'un  compliment;  et  qu'il  no  faut  point  s'a- 
larmer; et  que  les  bons  cacouacs  auront  toujours  le  public 
pour  eux,  et  qu'il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit-on  toujours  :  «  Vous  avez  lu  le 
»  Mémoire  de  Pompignan  ;  que  dites-vous  de  ce  mémoire  et 
»  de  sa  généalogie  ?  »  et  personne  ne  me  l'envoie,  et  je  suis 
tout  honteux. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  (2); 
il  est  devenu  tout  à  fait  fou;  c'est  dommage. 


(1)  Gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  mourut  l'année  sui- 
vante. 

(2)  A  Montmorency,  le  17  juin. 

Je  ne  pensais  pas,  monsieur,  me  retrouver  jamais  en  correspon- 
dance avec  vous.  Mois  apprenant  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
en  1736  (**  a  été  imprimée  à  Berlin,  je  dois  vous  rendre  compte  de 
ma  conduite  à  cet  égard,  et  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  et 
simplicité. 

Cette  lettre,  vous  ayant  été  réellement  adressée,  n'était  point 
destinée  à  l'impression.  Je  la  communiquai  sous  condition  à  trois 
personnes  à  qui  les  droits  de  l'amitié  ne  me  permettaient  pas  de 
rien  refuser  de  semblable,  et  à  qui  les  mêmes  droits  permettaient 
encore  moins  d'abuser  de  leur  dépôt,  en  violant  leur  promesse.  Ces 
trots  personnes  sont  :  madame  de  Chenonceaux,  belle-fille  de  ma- 
dame Dupin,  madame  la  comtesse  d'Houdetot,  et  un  Allemand 
nommé  Grinim.  Madame  de  chenonceaux  souhaitait  que  cette  let- 
tre fût  imprimée,  et  me  demanda  mon  consentement  pour  cela.  Je 
lui  dis  qu'il  dépendait  du  vôtre.  Il  vous  fut  demandé;  vous  le  re- 
fusâtes, et  il  nen  fut  plus  question. 

Cependant  M.  l'abbe  Trublet,  avec  qui  je  n'ai  nulle  espèce  do 
liaison,  vient  de  m'écrire,  par  une  attention  pleine  d'honnêteté', 
que,  ayant  reçu  les  feuilles  d'un  journal  de  M.  Formey,  il  y  avait 
lu  cette  môme  lettre  avec  un  avis  dans  lequel  l'éditeur  dit,  sous  la 
date  du  23  octobre  173!*,  «  qu'il  l'a  trouvée,  il  y  a  quelques  semaines, 
Chez  les  libraires  de  Berlin,  et  que,  comme  c'est  une  de  ces  feuilles 
volantes  qui  disparaissent  bientôl  sans  retour,  il  a  cru  lui  devoir 
donner  place  dans  son  journal.  » 

Voilà,  monsieur,  tout  coque  j'en  sais.  Il  est  très  sûr  que  jusqu'ici 
l'on  n'avait  pas  même  oui  parler  à  Paris  de  cette  lettre;  il  est  très 
sûr  que  l'exemplaire,  soit  manuscrit,  soit  imprimé',  tombé  dans  les 
mains  de  M.  Formey,  n'a  pu  lui  venir  que  de  vous,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable,  ou  d'une  des  trois  personnes  que  je  viens  de 
nommer.  Enfin  il  est  très  sûr  que  les  deux  dames  sont  incapables 
d'une  pareille  infidélité.  Je  n'en  puis  savoir  davantage  de  ma  re- 
traite; vous  avez  des  correspondances  au  moyen  desquelles  il  vous 
serait  aisé,  si  la  chose  en  valait  la  peine,  de  remonter  à  la  source 
et  de  vérifier  le  fait. 

Dans  la  même  lettre,  M.  l'abbé  Trublet  me  marque  qu'il  tient  la 
feuille  en  réserve,  et  ne  la  prêtera  point  sans  mon  consentement, 
qu'assurément  je  ne  donnerai  pas;  mais  cet  exemplaire  peut  n'être 
pas  le  seul  à  Paris.  Je  souhaite,  monsieur,  que  cette  lettre  n'y  soit 
pas  imprimée,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  cela.  Mais  si  je  ne 
pouvais  éviter  qu'elle  le  fût,  et  qu'instruit  à  temps  je  pusse  avoir 
la  préférence,  alors  je  n'hésiterais  pas  à  la  faire  imprimer  moi- 
même.  Cela  me  parait  juste  et  naturel. 

Quant  à  votre  réponse  à  la  même  lettre,  elle  n'a  été  communiquée 

à  personne,  et  vous  pouvez  compter  qu'elle  ne  sera  point  imprimée 

sans  votre  aveu,  qu'assurément  je  n'aurai  pas  l'indiscrétion  de  vous 

demander,  sachant  bien  que  ce  qu'un  homme  écrit  à  un  autre,  il 

,    ne  l'écrit  pas  au  public  Mais  si  vous  en  vouliez  faire  une  pour  être 

\    publiée,  et  me  l'adresser,  je  vous  promets  de  la  joindre  fidèlement 

,    a  ma  lettre,  et  de  n'y  pas  répliquer  un  seul  mot. 

1       Je  ne  vous  aime  point,  monsieur,  vous  m'avez  fait  les  maux  qui 

!   pouvaient  m'être  les  plus  sensibles,  à  moi  votre  disciple  et  votre 

enthousiaste,  vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix  de  l'asile  que 

;    vous  y  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné  de  moi  ine>  concitoyens  pour  le 

prix  des  applaudissements  que  je  vous  ai  prodigués  parmi  eux. 

C'est  vous  qui  me  rendez  le  séjour  de   mon  pays   insupportable; 

c'est  vous  qui  me  ferez  mourir  en  terre  étrangère,  privé  de  toutes 

les  consolations  des  nmurauts,  ei  jeté  pour  tout  honneur  dans  une 

voirie,   taudis  que  tous  les  honneurs  qu'un  homme  peut  attendtc 

vous  accompagneront   dans  mon  pays.  Je  vous  liais  enlin,  puisque 

vous  l'avez  voulu;  mais  je  vous  hais  en  homme  encore  plus  digue. 

de  vous  aimer,  si  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sentiments  dont 

(*)  18  août.  (G.  A.) 

VOLTAIRE,—  T.  VIII. 


J'ai  commencé  ma  lettre,  mon  cher  ami,  par  ces  beaux 
mots  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  j'ajoute  à  présent 
que  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites,  car  il  vaudrait  bien, 
mieux  venir  aux  Délices,  dans  la  chambre  des  fleurs,  que 
d'aller  chez  un  médecin  dont  vous  n'avez  pas  besoin,  puisquo 
vous  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmontel;  il  est  gros  et  gras  aussi,  et,  do  plus,  m'a 
paru  fort  aimable.  Il  soutient  sa  disgrâce  en  homme  qui  ne 
la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vision,  j'en  ai  deux  exemplaires;  mais,  pour  Dieu, 
faites-moi  avoir  Mosé's  Légation  (1),  et  Y  Interprétation  de  la 
Nature. 

Je  suis  dans  un  commerce  très  vif  avec  le  bienheureux 
Palissot;  je  lui  ai  écrit  une  lettre  paternelle,  en  dernier  lieu, 
dans  laquelle  je  lui  propose  de  faire  une  rétractation  publi- 
que. Adieu,  adieu;  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage; 
mais  il  faudrait  venir  chez  nous.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

3125.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  juin. 

Mon  cher  ange  pardonnera  si  je  n'écris  pas  de  ma  main  ; 
on  n'est  pas  de  fer,  quoiqu'on  soit  dans  un  siècle  de  fer. 
M.  Tronchin  est  étonné  que  vos  médecins  de  Paris  n'aient 
pas  prévu  la  pierre  bilieuse;  je  l'ai  consulté  sur  le  rhuma- 
tisme; il  demande  des  détails,  et  alors  il  dira  son  avis. 

Il  faudrait,  mon  divin  ange,  refondre  YEcossaise,  changer 
absolument  le  caractère  de  Frelon,  en  faire  un  balourd  do 
bonne  volonté  qui  gâterait  tout  en  voulant  tout  réparer,  qui 
dirait  toutes  les  nouvelles  en  voulant  les  taire,  et  qui  influe- 
rait sur  toute  la  pièce  jusqu'au  dernier  acte.  Cette  pièce  a  été 
faite  bonnement  et  avec  simplicité,  uniquement  pour  faire 
donner  Fréron  au  diable  :  elle  no  pourrait  être  supportée  au 
théâtre  qu'en  cas  qu'on  la  prît  pour  une  comédie  véritable- 
ment anglaise.  Elle  ressemble  aux  toiles  peintes  do  Hollande, 
qui  ne  sont  de  débit  que  quand  elles  passent  pour  être  des 
Indes.  Je  vous  enverrai,  je  crois,  demain  cette  misère,  avec 
quelques  légères  corrections.  Il  est  impossible  de  rien  chan- 
ger aux  deux  derniers  actes,  à  moins  de  faire  une  pièce 
nouvelle.  Je  me  trompe  peut-être,  mais  je  crois  que  le  Droit 
du  Seigneur  vaut  infiniment  mieux.  Vous  aurez  le  petit  em- 
bellissement de  la  fin  de  Tancrède  en  son  temps,  afin  de  ne 
pas  mêler  les  espèces. 

Pour  Médime,  j'en  ai  par  dessus  la  lêto  ;  jo  ne  puis  rien 
faire  pour  elle;  je  suis  son  serviteur,  et  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités.  Vous  devriez  bien  donner  un  Pauvre 
Diable  à  votre,  ancien  portier;  peut-être  trouverait-il  quelque 
honnête  typographe  qui  s'en  chargerait  pour  l'éditication 
publique.  Tout  le  monde  admire  la  modestie  de  Le  Franc  de 
Pompignan,  et  on  voit  combien  le  roi  et  tout  l'univers  pren- 
nent le  parti  de  ce  grand  homme;  je  crois  que  mademoiselle 
Vadé  lui  en  dira  deux  mots  (2).  J'ai  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  ma  seconde  réponse  à  la  seconde  lettre  du  sieur  Pa- 
lissa. Cette  lettre  le  met  si  fortement  et  si  honnêtement  dans 
tout  son  tort,  elle  justifie  si  pleinement  Diderot,  elle  doit  faire 
tellement  rougir  M.  Joly  de  Fleury  sans  l'offenser,  elle  est  si 
mesurée  et  si  vraie  dans  tous  ses  points,  que  je  crois  que 
c'est  une  très  bonne  œuvre  de  se  la  laisser  dérober  en  ôtant 
votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d'avoir  fait  cette  démarche 
auprès  de  madame  la  comtesse  de  La  Marck;  rien  n'est  plus 
digno  de  vous  que  de  protéger  Diderot,  qui  le  mérite  d'au- 
tant plus  qu'il  est  malheureux. 

3126.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

30  juin. 
Ma  charmante  et  respectable  philosophe  (car  ce  nom  est 
toujours  beau,  malgré  la  comédie  (3)  et  Joly  de  Fleury),  vous 
êtes  bien  bonne  de  songer  aux  scènes  de  Frelon.  Si  on  vou- 
lait faire  quelque  chose  de  cette  pièce,  je  conseillerais  au 
traducteur  de  Hume  de  retrancher  absolument  ce  misérable, 
qui  d'ailleurs  ne  sert  en  rien  au  dénoùment.  Je  crois  deviner 
que  Hume  n'a  introduit  dans  son  drame  anglais  ce  bélître 
de  Frelon,  que  pour  peindre  un  coquin  à  qui  on  en  voulait. 
Ce  Frelon  est  sans  doute  quelque  ennemi  do  la  philosophie 


mon  cœur  était  pénétré  pour  vous,  il  n'y  reste  que  l'admiration 
qu'on  ne  peut  refuser  à  votre  beau  génie,  et  l'amour  de  vos  écrits. 
Si  je  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos  talents,  ce  n'est  pas  ma  taule; 
je  ne  manquerai  jamais  au  resjtect  que  je  .eur  dois,  ni  aux  procé- 
dés que  ce  respod  o\i-e.  Adieu,  monsieur.  J.-J.  Rousseau. 

(1)  Par  Warburton.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  la  satire  intitulée,  la  Vanité.  (G.  A.) 

(3)  Les  Philosophes.  (G.  A.) 
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anglaise.  On  veut  jouer  VEcossaise  à  Paris,  et  ce  n'est  pas 
mon  avis.  Le  public  s'intéresse  à  l'humiliation  des  philo- 
sophes, qu'il  respecte  malgré  lui  ;  mais  il  ne  prendra  aucun 
plaisir  à  voir  un  fripon  qu'il  méprise.  Au  reste,  ma  belle 
philosophe,  si  Fabrice,  ce  bon  homme,  conseillait  des  mé- 
chancetés à  Fréron,  vous  voyez  bien  qu'on  aurait  alors  deux 
coquins  au  lieu  d'un;  et  c'est  trop.  Je  crois  que  mademoi- 
selle Vadé  vous  a  envoyé  le  Pauvre  Diable  de  son  cousin, 
sous  l'enveloppe  de  M.  d'Epinay.  Je  tiens  la  Vanité  d'un  frère 
de  la  doctrine  chrétienne.  Ayez  la  charité  d'accuser  la  récep- 
tion de  l'une  et  de  l'autre.  On  m'a  parlé  du  Russe  à  Paris  (1), 
poëme  singulier,  composé  en  effet  par  un  Russe  qui  connaît 
très  bien  la  France.  Mais  il  faut  savoir  si  le  prophète  a  reçu 
le  paquet  adressé  au  secrétaire  (2)  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  au  Palais-Royal.  Comment  faut-il  l'aire  d'ailleurs 
pour  adresser  ses  paquets?  est-ce  à  M.  d'Epinay,  à  l'hôtel 
des  Postes  ? 

Dites-moi  des  nouvelles  de  tout,  je  vous  en  conjure,  ma- 
dame. Je  salue  votre  belle  âme,  vos  beaux  yeux  noirs,  votre 
esprit,  etc.,  etc.,  etc. 

3127.  —  À  M.  THIERIOT, 

Aux  Délices,  30  juin. 

Je  commence,  mon  cher  ami,  par  ce  qui  est  le  plus  inté- 
ressant. La  personne  dont  je  respecte  le  nom  et  le  mérite  se 
préparerait  probablement  de  cruels  repentirs,  si  elle  prenait 
le  parti  dont  vous  parlez.  Le  service  est  ingrat  dans  ce  pays- 
là,  les  mœurs  en  général  aussi  dures  que  le  climat,  la  jalou- 
sie contre  les  étrangers  extrême,  le  despotisme  au  comble, 
la  société  nulle.  Le  maréchal  Keith  n'y  put  tenir,  et  aima  en- 
core mieux  la  Prusse;  c'est  tout  dire.  L'impératrice  est  ai- 
mable, mais  sa  santé  est  fort  équivoque  :  elle  est  menacée 
d'un  mal  qui  ne  pardonne  guère,  et  à  sa  mort  il  peut  y  avoir 
des  révolutions.  En  général,  une  telle  transplantation  ne 
peut  convenir  qu'à  un  soldat  de  fortune,  jeune,  robuste,  et 
sans  ressource;  mais  elle  est  bien  peu  faite  pour  un  homme 
d'un  si  grand  nom,  encore  moins  pour  une  jeune  dame  éle- 
vée en  France.  Le  nom  de  M"*  (3)  ne  doit  briller  que  dans 
nos  armées.  Il  vaut  mieux  attendre  tout  du  temps  en  Franco, 
que  d'aller  chercher  l'ennui  et  le  malheur  sous  le  pôle.  Tel 
est  mon  avis,  puisqu'on  me  le  demande.  On  peut  d'ailleurs 
consulter  sur  cela  M.  Alethof,  jeune  Russe  (4),  qui  parle 
français  comme  vous,  et  dont  on  m'a  montré  un  petit  ou- 
vrage que  vous  verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Pauvre  Diable,  de  Vadé,  que  vous 
m'avez  confié  :  Questa  coglioneria  m'a  fort  réjoui.  M.  Bouret 
a  peur  de  son  ombre;  il  pouvait  très  bien,  sans  rien  risquer, 
m'envoyer  la  Vision.  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  d'ailleurs 
abandonne  Palissot  à  l'indignation  publique,  sait  très  bien 
que  je  condamne  plus  que  personne  le  trait  indécent  et  odieux 
contre  madame  la  princesse  de  Robecq.  Il  est  absurde  de 
mêler  les  dames  dans  dos  querelles  d'auteurs;  voilà  des  phi- 
losophes bien  maladroits.  Il  faut  se  moquer  des  Fréron,  des 
Chaumcix,  des  Le  Franc,  et  respecter  les  dames,  surtout  les 
Montmorency  (5). 

Des  Jésuites,  ci-devant  empoisonneurs  des  âmes,  et  aujour- 
d'hui des  corps,  sont  une  plaisanterie  si  bien  saisie  de  tout  ie 
monde,  qu'elle  se  trouve  dans  les  notes  de  l'ouvrage  intitulé 
le  Russe  à  Paris,  composé  par  M.  Alethof.  Les  beaux  esprits 
se  rencontrent.  Ce  poëme  vaut  mieux,  à  mon  avis,  que  celui 
que  je  vous  renvoie,  et  dont  pourtant  je  vous  remercie  ;  mais 
celui  du  Russe  est  cent  fois  plus  varié,  plus  intéressant,  plus 
général,  plus  utile. 

La  lettre  à  Palissot  ne  peut  être  confiée  qu'avec  le  consen- 
tement de  M.  d'Argental,  par  les  mains  de  qui  elle  a  passé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  mémoire  do  Pompignan.  Tout 
le  monde  me  demandait  ce  que  j'en  pensais,  et  personne  ne 
me  le  faisait  tenir. 

Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu'on  fait  do  l'im- 
prudent et  excusable  abbé  Morellot,  do  ce  pauvre  Robin- 
rnouton,  d'un  autre  tvpographe,  des  jésuites  vendeurs  d'or 
viétan  (6),  des  crucifiés  (7),  et  des  billets  de  loterie.  Le 
nouvel  emprunt,  avec  deux  tiers  en  coupons  et  le  tiers  en 
argent,  se  remplit-il?  Vous  n'êtes  pas  homme  à  êtro  ins- 
truit do  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  affaires  ?  comment  vous  trouvez- 


(1)  Voyez,  tomo  VI,  aux  Satires.  (G.  A.) 

(2)  Grimm.  (G.  A.) 

(\\)  Montmorency.  (G.  A.) 

(4)  La  satire  du  liasse  a  Paris  est,  si-née  :  Ivan  Alethof.  (G.  A.) 

(.".)  Alln-'oii  ;i  madame  do  Uobecq.  ((;.  A.) 

(6)  Voyez  une  des  notes  du  Russe  à  Paris.  (G.  A.) 

(7)  Les  convulsioimaires,  (G.  A.) 


vous  de  votre  nouveau  gîto  (1)  ?  où  logérez-vous  dans  trois 
mois? 
Vale,  et  ama  antiquum  amicum. 

3128.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBODRG. 

Aux  Délices,  2  juillet. 
Vous  m'avez  envoyé,  madame,  la  plus  grosse  face  qui  soit 
à  Strasbourg.  Oh  !  que  ce  frocart  a  bien  l'air  du  secrétaire 
d'un  intendant!  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux.  Il  m'a  paru  en- 
chanté do  mon  pays.  En  eflet,  c'est  la  plus  jolie  nature  du 
monde,  et  personne  ne  se  vanto  d'avoir  une  plus  belle  situa- 
tion que  moi.  Je  voulais  cependant  la  quitter  (2);  mais  je  suis 
arrêté  par  mes  bâtiments  jusqu'au  mois  de  septembre.  J'es- 
père bien  alors  avoir  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  à  l'île 
Jard.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  positivement  si  on  a  repris 
là  ville  do  Québec.  En  tout  cas,  cela  n'est  bon  à  reprendre 
que  l'été.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  faire  de  ce  vilain  pays 
en  hiver.  Paris  est,  l'hiver  et  l'été,  le  centre  du  ridicule. 
Ramponeau,  cabaretier  de  la  Courtille,  a  occupé  la  cour  et  la 
ville.  Les  convulsionnaires,  qui  se  crucifient,  ont  un  grand 
parti,  et  la  Tournello  ne  Sait  pas  trop  comment  les  juger. 
Los  jésuites  sont  poursuivis  par  les  apothicaires,  pour  avoir 
vendu  du  vert-de-gris,  et  sont  accusés  d'empoisonner  les 
corps,  après  l'avoir  été  jadis  d'empoisonner  les  âmts.  On  s'est 
mangé  le  blanc  dos  yeux  pour  une  mauvaise  comédie.  Por- 
tez-vous bien,  madame,  et  vivez  pour  voir  des  temps  plus 
heureux  et  moins  sots. 

3129.  —  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Aux  Délices,  4  juillet. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  monsieur;  donnez-voUs  à 
la  philosophie  ou  aux  affaires,  vous  réussirez  à  tout  ce  que 
vous  entreprendrez.  Je  suis  bien  surpris  de  la  conversation 
du  maréchal  do  Noailles  et  de  milord  Stair  (3).  Ils  ne  se  par- 
lèrent certainement  à  Ettingon  qu'à  coups  de  canon.  M.  le 
maréchal  de  Noailles  s'en  alla  d'un  côté,  et  l'Anglais  de 
l'autre.  Milord  Stair  vint  à  La  Haye,  où  je  le  vis.  Ces  deux 
généraux  s'écrivirent;  j'ai  leurs  lettres  ;  mais  la  prétendue 
conversation  est  dos  Mille  Hune  Nuits. 

Soyez  très  sûr  que  jamais  le  lord  Stair  ne  parla  àLouisXIV 
qu'en  présence  de  M.  de  Torcy  ;  et  lo  président  Hénault  sait 
bien  que  M.  de  Torcy  n'a  jamais  entendu  cette  rodomontade 
qu'on  attribue  à  Louis  XIV,  et  qui  eût  été  assurément  bien 
mal  placée. 

Tout  ce  que  vous  m'envoyez  sur  M.  le  maréchal  de  Saxe 
me  paraît  très  conforme  à  son  caractère.  Il  est  étrange  qu'il 
ait  fait  la  guerre  avec  une  intelligence  si  supérieure,  étant 
très  chimérique  sur  tout  le  reste.  Je  l'ai  vu  partir  pour  aller 
conquérir  la  Courlande,  avec  deux  cents  fusils  et  deux  la- 
quais ,  revenir  en  poste  pour  coucher  avec  mademoiselle 
Lecouvreur,  et  construire  sur  la  Seine  une  galère  qui  devait 
remonter  de  Rouen  à  Paris  en  douze  heures.  Sa  machine  lui 
coûta  dix  mile  écus,  et  les  ouvriers  se  moquaient  de  lui.  Ma- 
demoiselle Lecouvreur  disait  :  Qil' allait-il  faire  dans  cette 
galère?  C'est  pourtant  lui  qui  a  sauvé  la  France,  parce  qu'il 
en  savait  plus  que  les  hommes  bornés  à  qui  il  avait  affaire. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  d'un  voyage  philosophique  vers 
mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres  inspirent  le  désir  de  voir 
celui  qui  les  écrit;  ma  retraite  serait  très  honorée,  et  je  se- 
rais charmé.  Je  félicite  M.  votre  père  (4)  d'avoir  un  fils  aussi 
aimable.  Assurez-le,  je  vous  prie,  de  mon  attachement,  et 
soyez  persuadé  de  tous  les  sentiments  que  vous  faites  naîtro 
dans  le  cœur  du  Suisse  V. 

3130.  —  A  M.  BERTRAND. 

5  juillet. 
Je  ne  crois  pas,  mon  cher  philosophe,  qu'il  y  ait  un  plus 
mauvais  correspondant  que  moi.  Je  ne  vous  ai  poini  répondu, 
parce  que,  de  jour  en  jour,  je  me  suis  flatté  de  partir  pour 
la  cour  palatine;  mais,  quand  on  a  des  maçons  et  des  char- 
pentiers, on  n'est  plus  son  maître.  Les  moissons  sont  venues, 
je  ne  sais  plus  quand  je  pourrai  faire  ce  voyage.  Si  je  ne  pars 
pas,  j'écrirai  pour  le  cabinet  (5)  do  la  manière  la  plus  enga- 


(1)  Thieriot  avait  quitté  l'Arsenal  pour  aller  habiter  au  Marais 
chez  un  médecin  nommé  lîarnn.  (G.  A.) 

(2)  Pour  aller  à  Schwelzingen.  (G.  A.) 

Ci,  commandant  iU-  l'armée  anglaise  à  la  journée  d  Fttingen,  lo 
27  juin  1743.  (G.  A.) 

;  S   l'remier  médecin  du  roi.  (G.  A.) 

(5)  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  que  Bertrand  voulait  vendre  à 
l'électeur  palatin.  (G.  A.) 
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géante  quo  je  pourrai  imaginer.  L'envie  de  servir  ses  amis 
arrondit  le  style  et  échauffe  le  cœur.  L'histoire  naturelle  cède, 
pour  le  présent  à  l'histoire  de  la  guerre;  les  princes  ne  sont 
plus  occupés  que  de  la  façon  dont  le  roi  de  Prusse  succom- 
bera ou  se  tirera  d'affaire.  On  dit  qu'on  a  envoyé  le  land- 
grave de  liesse  prisonnier  à  Stade;  il  l'était  déjà  dans  ses 
Etals.  Ce  prince  était  confesseur,  le  voilà  martyr;  cela  est 
bien  plus  beau  que  d'être  landgrave. 

On  fait,  à  Paris,  la  guerre  des  brochures.  Les  Palissot,  les 
Pompignan  sont  un  peu  battus  en  vers  et  en  prose.  Cela 
amuse  les  badauds  de  Paris,  qui  s'occupent  plus  de  ces  ba- 
gatelles que  de  ce  qui  se  passe  en  Silésie.  Le  Parisien  trouve 
toujours  le  moyen  d'être  heureux  au  milieu  des  malheurs  pu- 
blics; et  cantilenis  miserias  solabantur. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  m'imagine  que  vous  êtes 
à  la  camoagno  avec  les  deux  personnes  (1)  de  Berne  à  qui  je 
suis  le  p"lus  dévoué.  Présentez-leur  mes  tendres  respects,  je 
vous  en  prie. 

3131.  —  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

G  juillet. 

Mon  cher  ange,  il  faut  faire  ses  foins  et  ses  moissons  à  la 
fois,  veiller  à  son  bâtiment,  apprendre  ses  rôles  pour  les  co- 
médies que  nous  allons  jouer,  avoir  une  correspondance 
suivie  avec  ma  cousine  Vadé,  avec  M.  de  Kouranskoy,  cou- 
sin germain  de  M.  Alethof,  avec  le  frère  do  la  Doctrine  chré- 
tienne, auteur  de  la  Vanité.  Cependant  M.  de  Courteilles, 
qui  s'en  va  aux  eaux  de  Vichy,  me  laisse  en  proie  aux  pu- 
blicains  maudits  dans  l'Ecriture;  et,  quoiqu'il  soit  démontré 
que  je  ne  suis  point  seigneur  de  La  Perrière,  on  veut  me 
faire  payer  les  dettes  du  roi;  Le  Franc  de  Pompignan  ne  me 
traiterait  pas  plus  rudement.  M.  le  duc  do  Richelieu  s'enfuit 
à  Bordeaux  sans  me  faire  réponse,  et  sans  m'envoyer  un 
passe-port  que  je  lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable  de 
Gascon  hérétique;  et  voilà  mon  hérétique  sur  le  point  d'être 
ruiné.  Malgré  tout  cela,  mon  divin  ange,  voici  encore  quelques 
corrections  nécessaires  que  le  traducteur  do  M.  Hume  vous 
envoie.  Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  est  un  ignorant  bien  im- 
pudent de  dire  que  le  poëte-prêtre  Hume  n'est  pas  frère  de 
Hume  l'athée;  il  ne  sait  pas  que  Huhio  le  prêtre  a  dédié  une 
de  ses  pièces  à  son  frère. 

J'avais  tant  crié  après  le  Mémoire  du  sieur  Le  Franc  do 
Pompignan,  qu'on  m'en  a  envoyé  trois  par  la  dernière  poste. 
Heureusement  le  frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  M.  de 
Kouranskoy,  cousin  germain  de  M.  Alethof,  en  avaient  cha- 
cun un. 

Mon  divin  ange,  je  no  peux  regarder  Médime  d'un  mois. 
Il  ne  faut  pas  se  morfondre  et  s'appesantir  sur  son  ouvrage; 
cela  glace  l'imagination. 

A  la  façon  dont  vous  parlez,  on  dirait  que  madame  de 
Robecq  est  morte  (2)  ;  j'en  suis  fâché  ;  la  mort  d'une  belle 
femme  est  toujours  un  grand  mal.  Est-il  vrai  que  madame 
du  Deffand  prend  parti  contre  la  philosophie,  et  qu'elle  m'a- 
bandonne indignement?  Comment  suis-je  auprès  de  M.  le  duc 
de  Choiseul?  a-t-il  fait  voir  à  madame  de  Pompadour  l'élu- 
cubration  de  M.  do  Kouranskoy? 

Je  vous  conjure  do  vous  servir  de  toute  votre  éloquence 
pour  lui  dire  que,  s'il  arrive  malheur  à  Luc,  il  n'en  résul- 
tera pas  malheur  à  la  France;  que  le  Brandebourg  restera 
toujours  un  électorat;  qu'il  est  bon  qu'il  n'y  ait  pas  d'élec- 
teur assez  puissant  pour  se  passer  de  la  protection  du  roi  ; 
que  tous  les  princes  de  l'Empire  auront  toujours  recours  à 
cette  protection  contra  l'aquila  grifagna  (3).  Nota  bene  que, 
si  Luc  était  déconfit  cette  année,  nous  aurions  la  paix  l'hiver 
prochain. 

Mademoiselle  Vadé  se  recommande  à  Rohin-mouton  (4). 


lieu  do  votre  nom,  de  dire  la  personne  à  qui  je  me  suis 
adressé,  ou  de  mettre  tout  ce  qui  vous  plaira? 

Mais  revenons  à  l'Ecossaise.  Qui  sont  donc  les  malinten- 
tionnés qui  prétendent  que  ce  n'est  pas  uni1  traduction,  et 
~ui  veulent  la  mettre  sous  mon  nom,  pour  la  faire  tomber? 
Lh!  les  méchantes  gens! 

Il  y  a  encore  des  malvivants  qui  prétendent  que  je  ne  suis 
pas  chez  moi  de  mon  bon  gré,  qui  l'impriment,  qui  veulent 
le  faire  croire;  fi,  que  cela  est  vilain!  Il  faut  bien  dire,  bien 
soutenir  qu'il  ne  tient  qu'a  moi  d'aller  riro  à  leur  nez,  à  Pa- 


ris, mais  que  j'aime  mille  fois  mieux  rire  où  jo  suis;  il  fau 
qu'ils  sachent  quo  je  suis  heureux,  et  qu'ils  crèvent. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'on  m'a  envoyé  l'ëpigrammo 
assez  plate  contre  Fréron.  Je  joins  à  mon  paquet  les  lettres 
originales  de  l'ami  Palissot.  Je  vous  prierai  d'avoir  la  bonté 
de  me  les  renvoyer. 

J'ajoute,  mon  divin  ange,  que  le  commentateur  de  M.  Ale- 
thof s'est  trompé  dans  ses  notes  (1).  Il  faut  mettre  le  14  au 
lieu  du  10,  jour  de  l'anniversaire  de  Henri  IV. 

Madame  Scaliger  n'aurait  pas  fait  cette  faute.  Je  lui  pré- 
sente mes  tendres  respects,  et  me  réjouis  de  sa  santé;  et  jo 
vous  aime  encore  plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom  de  Frelon? 
Est-ce  la  faute  de  Hume  s'il  y  a  un  cuistre  dans  Paris  qui 
porte  un  nom,  lequel  a  un  rapport  éloigné  au  mot  de  frelon? 
De  plus,  songeons  que,  s'il  est  bon  de  rire,  il  est  meilleur  de 
rire  aux  dépens  dos  méchants.  Mais  ce  petit  hypocrite  de  Joly 
de  Fleury,  ce  petit  ballon  noir,  gonflé  de  vapeurs  puantes, 
1   aura  son  tour  (2),  si  Dieu  n'y  met  la  main. 

Vous  a-t-on  dit  quo  cette  grosse  masse  de  chair  fraîche, 
nommée  le  landgrave  de  Hesse,  est  en  prison  à  Stade? 

J'entends  murmurer  la  prise  do  Marbourg.  On  ne  saura  que 
demain  si  la  chose  est  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

3132.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Tournay,  7  juillet. 

Vous  m'avez  comblé  de  joie,  mon  ancien  ami,  par  votre 
lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  quo  M.  d'Alembert  se  fasse  Prus- 
sien si  aisément.  Le  Salomon  du  Aord<Un)  être  un  peu  embar- 
rassé après  la  perte  de  ses  vingt  (3)  mille  hommes  à  Land- 
slitit,  ayant  sous  son  nez  quatre-vingt  mille  Autrichiens,  et 
cent  mille  Russes  à  son  cul,  lesquels  Russes  sont  de  rudes 
Potsdamites  (4). 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  une  grande  idée  do 
l'année  1760.  On  me  mande  qu'on  vient  d'envoyer  prisonnier 
à  Stade  le  landgrave  de  Hesse;  je  n'ensuis  pas  surpris;  il  y 
a  trois  ans  qu'il  était  prisonnier,  et,  en  dernier  lieu,  il  l'était 
encore  dans  ses  Etats. 

On  dit  que  le  duc  de  Broglîe, 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats,  (Le  Pauvre  Diable.) 
a  pris  Marbourg  et  son  château  avec  douze  cents  hommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m'écrit  toujours;  il  me  mande  que  le 
19  (5)  juin  il  a  voulu  donner  bataille  à  M.  de  Daun,  qu'il  n'a 
pu  en  venir  à  bout,  mais  que  ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu.  Il  aime  toujours  à  écrire  en  prose  et  en  vers,  dans 
quelque  situation  qu'il  se  trouve;  mais  je  n'ai  jamais  pu  ob- 
tenir de  lui  qu'il  réparai,  par  la  moindre  galanterie,  l'indigne 
traitement  fait  à  ma  nièce  dans  Francfort.  Tant  pis  pour  lui; 
nven  parlons  plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d'un  voyage  en  Russie. 
J'aime  fort  le  Russe  à  Paris,  mais  je  n'aime  point  que  le  pre- 
mier baron  chrétien  (6)  .«oit  Russe.  Songez  que  ces  Russes 
ne  sont  chrétiens  que  depuis  six  cents  ans,  ou  environ,  et 
qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les  Montmorency  étaient 
baptisés.  Je  ne  veux  ni  premier  baron  chrétien  à  Archangel, 
ni  premier  philosophe  (7)  en  Brandebourg. 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  me  paraît  furieusement  bête. 
Il  conto  qu'un  jour  la  nouvelle  se  répandit  qu'il  élait  aux 
galères,  et  il  est  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  c'est  une 
nouvelle  toute  simple. 

Ramponeau  (8)  n'est  point  si  plaisant  que  le  Pauvre  Diable; 
mais  Ramponeau  peut  tenir  son  coin  dans  le  Recueil  (9),  quand 
ce  ne  serait  qu'en  faveur  de  la  cabaretière  Rahab,  aïeule  de 
qui  vous  savez  (10). 

Dites  à  l'abbé  Trublet  qu'il  faut  qu'il  so  réconcilie  avec  les 
vers,  comme  Pompignan  lo  prêtre  avec  l'esprit  (11). 

Dites  à  Protagoras  (12)  qu'il  se  trompe  grossièrement, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  s'il  pense  que  M.  le  duc  do 


s 


(1)  M.  et  madame  de  Freud enreich.  (G.  A.) 

(2)  Elle  était  morte  le  'i  juillet.  (G.  A.) 

(3)  Expression  de  L.  Alamanni.  (G.  À.) 

(4)  C'est-à-dire  que  Voltaire  recommande  ses  Satires  au  libraire 
Robin,  sorti  de  prison  le  25  juin.  (G.  A.) 


(1)  Notes  du  Russe  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  vi.  VEpitre  a  mademoiselle  Clairon,  du  1er  jan- 
vier [7(il.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  dix  mille  hommes  exterminés  le  23  juin.  (G.  A.) 
(ii  Allusion  aux  mu'iirs  de  Potsdam.  (G.  A.) 

(5)  Ou  plutôt  le  20.  (G.  A.) 

(6)  Le  comte  de  r.oiiliiiorency.  (G.  A.) 

(7)  Allusion  a  d'Alembert,  appels1  a  Merlin  par  l'rédéne.  (G.  A.) 

(8)  Le  Plaidoyer  de  Ramponeau.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
(<M  îUcncit  ilts  facéties  parisiennes.  (G.  A.) 

(10   Aïeule  de  Jésus.  (G.  A.) 

(11)  Allusion  à  la  Démit, m    reeniieilice  avec  l'esprit,  ouvrage  do 
Pévèque  du  Puy-en-Velay.  (G,  A.) 

(12)  D'Alembert.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1760. 


Choiseul  protège  les  Polissots  et  la  Frelons,  au  point  de  pren- 
dre leur  parti  contre  des  hommes  qu'il  estime.  Il  les  a  proté- 
gés en  grand  seigneur,  tel  qu'il  est;  il  leur  a  donné  du  pain  ; 
mais  il  est  si  loin  de  prendre  leur  parti,  qu'il  trouvera  fort 
bon  qu'on  les  assomme  de  coups  de  canne.  On  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  prendre  ce  parti  que  d'aller  fourrer  mal 
à  propos  la  fille  (1)  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  dans  des 
querelles  de  comédie. 

Je  savais  déjà  que  Robin-mouton  devait  retourner  à  sa  ber- 
gerie. Je  ne  sais  si  l'abbé  Morellet  ne  restera  pas  encore 
quelques  jours  dans  son  cliato su  (2);  c'est  dommage  qu'un 
aussi  bon  officier  ait  été  fait  prisonnier  à  l'entrée  de  la  cam- 
pagne. 

Vous  devriez  bien,  conjointement  avec  Protngoras,  m'en- 
voyer  une  liste  des  ennemis  et  de  leurs  ridicules;  cela  sera 
un  peu  long,  mais  il  faut  travailler  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Je  voudrais  un  peu  de  faits,  je  voudrais  jusqu'aux  noms  do 
baptême,  si  cela  se  pouvait  :  les  noms  de  saints  font  toujours 
un  très  bon  effet  en  vers.  Je  no  sais  si  l'abbé  Trublet  est  de 
cet  avis. 

Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait  très  ca- 
pable de  faire  une  façon  de  Secchia  rapita,  et  de  peindre  les 
ennemis  de  la  raison  dans  tout  l'excès  de  leur  impertinence. 
Peut-être  mon  plaisant  fera-t-il  un  poëme  gai  et  amusant  sur 
un  sujet  qui  ne  le  paraît  guère.  La  Dunciade  de  Pope  me  pa- 
raît un  sujet  manqué. 

Il  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du  libraire  qui 
imprime  le  Journal  de  Trévoa.r,  le  Journal  chrétien,  ou  tels  au- 
tres rogatons;  si  ce  libraire  a  femme,  ou  fille,  ou  petit  gar- 
çon, car  il  faut  de  l'amour  et  de  l'intérêt  dans  le  poëme;  sans 
quoi,  point  de  salut.  En  un  mot,  mon  plaisant  veut  rire,  et 
faire  rire,  et  mon  plaisant  a  raison,  car  on  commence  à  se 
lasser  des  injures  sérieuses  ;  mais  gardez  le  secret  à  mon 
plaisant.  Intérim,  l  amwiih  ail  my  heart  yours. 

3133.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  juillet. 
Mon  divin  ange,  je  crois  que  la  plaisanterie  (3)   ne  finira 

;)as.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  celle-ci  m'amusera 
ongtemps,  à  moins  qu'elle  ne  vous  ennuie. 

Il  me  vient  une  idée  que  vous  savez  sans  doute.  Il  faut,  en 
dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l'Académie.  Mettez-vous 
à  la  tête  de  la  cabale,  nous  aurons  pour  nous  tous  les  philo- 
sophes. M.  de  Choiseul,  madame  de  Pompadour,  ne  s'oppo- 
seront pas  à  son  élection;  je  me  flatte  même  qu'ils  nous  aide- 
ront. Quelle  belle  réponse  ce  serait  à  l'infamie  de  Palissot! 
Entreprenez  cette  affaire;  et  réussissez;  je  serai  au  comble 
de  la  joie.  La  chose  ne  me  parait  pas  difficile,  et,  si  elle  l'est, 
c'est  une  nouvelle  raison  pour  l'entreprendre. 

N.-B.  Dans  Y  Ecossaise,  page  25,  quand  le  chevalier  Mon- 
rose,  et  qu'avant  de  finir  la  scène  troisième,  il  demande,  à 
part,  à  Fabrice,  si  milord  Falbrige  esta  Londres,  et  qu'il  de- 
mande au  maître  du  café  si  ce  lord  vient  souvent  dans  la 
maison,  le  cafetier  répond  :  //  y  vient  quelquefois  ;  il  doit 
répondre  :  17  y  venait  avant  son  voyage  d'Espagne. 

Cette  petite  particularité  est  nécessaire,  1»  pour  faire  voir 
que  Monrose  ne  vient  pas  sans  raison  se  loger  dans  ce  café- 
la;  2°  qu'il  a  besoin  de  Falbrige;  3°  pour  prévenir  les  esprits 
sur  la  mort  de  ce  Falbrige;  4°  pour  fonder  la  demeure  de 
Lindane  près  d'un  café  où  ce  Falbrige  vient  quelquefois. 

C'est  un  rien;  mais  rien  c'est  beaucoup. 

Mon  cher  ange,  la  détention  de  la  chair  fraîche  du  land- 
grave ne  se  confirme  pas;  cependant  je  ne  parierais  pas  con- 
tre. 

Je  vous  écris  fort  à  la  hâte,  mais  j'ai  bien  plus  de  hâte  do 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  car 
j'ai  quelque  chose  en  tête,  et  toujours  pour  rire. 


313Ï.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

9  juillet. 

Ma  belle  philosophe,  les  plaisanteries  ne  finiront  point.  Les 

comédiens  Italiens  voulaient  jouer  Y  Ecossaise;  les  Français 

la  revendiquent,  et  voilà  la  Requête  du  traducteur  à  Messieurs 

les  Parisiens  (4).  Mais,  raillerie  à  part,  il  faut  que  le  pro- 


(1)  Madame  do  Robecq.  (G.  A.) 

(2)  A  la  Bastide.  U  en  sortit  le  30  juillet.  (G.  A.) 

(3)  Il  s'agit  de  la  guerre  entre  les  philosophes   et  les  dévots. 

(4)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 


phète  (1),  négociateur  négocie  l'admission  de  Diderot  à  l'A- 
cadémie. Je  crois  le  succès  assuré.  Quelle  belle  vengeance  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  et  de  Joly  de  Fleury,  et  de  Palissot 
de  Montenoy,et  do  maître  Aliboron  dit  Fréron  1  J'ai  besoin 
de  savoir  si  le  prophète  a  reçu  mon  paquet  adressé  au  Palais- 
Royal. 

N.-B.  qu'il  faut  absolument  mettre  Diderot  de  l'Académie. 
Je  viendrai  en  poste  lui  donner  ma  voix,  si  cela  est  néces- 
saire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

3135.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  juillet. 

Mon  divin  ange,  mettez  Diderot  de  l'Académie;  c'est  le  plus 
beau  coup  que  l'on  puisse  faire  dans  la  partie  que  la  raison 
joue  contre  le  fanatisme  et  la  sottise.  Je  vous  promets  de 
venir  donner  ma  voix.  Je  vous  embrasserai,  et  je  repartirai 
pour  ma  douce  retraite,  après  avoir  signalé  mon  zèle  en  fa- 
veur de  la  bonne  cause.  J'ai  les  passions  vives.  Je  me  meurs 
d'envie  de  vous  revoir,  et  je  ne  peux  trouver  un  plus  beau 
prétexte  que  celui  de  venir  donner  ma  voix  à  Socrate,  et  des 
soufflets  à  Anitus. 

Il  me  semble  que  Diderot  doit  compter  sur  la  pluralité  des 
suffrages  ;  et  si,  après  son  élection,  les  Anitus  et  les  Mélitus 
font  quelques  démarches  contre  lui  auprès  du  roi,  il  sera 
très  aisé  à  Socrate  de  détruire  leurs  batteries,  en  désavouant 
ce  qu'on  lui  impute,  et  en  protestant  qu'il  est  aussi  bon  chré- 
tien que  moi. 

M.  le  duc  de  Choiseul  dit  que  vous  ne  l'aimez  plus;  vous 
l'avez  donc  bien  grondé  (2)?  Imposez-lui  pour  pénitence  de 
faire  entrer  Diderot  à  l'Académie.  Il  faudrait  qu'il  daignât  en 
être  lui-même,  et  introduire  Diderot  ;  ce  serait  Périclès  qui 
mènerait  Socrate. 

Il  me  reste  encore  un  Russe;  je  vous  l'envoie.  Mais  pour- 
quoi n'imprime-t-on  pas  à  Paris  ces  choses  honnêtes,  tandis 
qu'on  imprime  des  Fréronades  et  des  Pompignades? 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  donner  l'incluse  (3)  à  l'am- 
bassadeur de  Francfort?  Il  est  ambassadeur  d'une  fichue 
ville.  Je  le  barrerai  dans  ses  négociations ,  mais  ce  ne  sera 
pas  dans  celle  de  faire  recevoir  Diderot  chez  les  Quarante. 

3136.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

11  juillet  (4). 

La  personne,  monsieur,  à  qui  vous  avez  écrit  une  lettre 
sans  date,  et  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté  d'envoyer  les  pièces 
ci-jointes,  à  l'honneur  do  vous  les  renvoyer,  comme  vous  le 
lui  avez  expressément  recommandé.  Elle  pense  absolument 
comme  vous  sur  toutes  les  affaires  dont  vous  lui  parlez,  ex- 
cepté sur  les  louanges  que  vous  lui  donnez.  La  multitude 
des  affaires  du  bureau  et  une  assez  mauvaise  santé  ne  me 
permettent  pas  une  lettre  fort  longue  ;  on  est  très  sensible  à 
vo're  politesse. 

Trouvez  bon  qu'on  supprime  une  signature  inutile  ;  il  faut 
dérouter  les  curieux. 

3137.  —  A  M.  COL1NI. 

Au  château  de  Tournay,  11  juillet. 

Caro  Colini,  sapete  bene  che,  in  punto  di  dedicazioni  (5), 
la  brevità  è  la  prima  virtù.  Mandate  mêla,  e  vene  diro  il  mio 
parère. 

Mais  voici  une  meilleure  affaire.  Notre  ministère  doit  do 
l'argent  à  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein.  M.  le  duc  de 
Choiseul  me  protège  beaucoup  ;  lo  roi  est  content  do  moi. 
Voici  le  moment  de  faire  arrêt  sur  l'argent  dû  à  Francfort. 
Envoyez-moi  un  petit  écrit  conçu  en  ces  termes  :  a  Je  donne 
»  pouvoir  à  M.  de  Voltaire  de  repéter  pour  moi,  devant  qui  il 
»  appartiendra,  la  somme  de  deux  mille  écus  d'Empire,  qui 
»  me  furent  pris  à  Francfort-sur-lc-Mein,  le  20  juin  1753, 
»  lorsque  je  fus  arrêté  par  les  soldats  de  ladite  ville,  con- 
»  joinlement  avec  M.  do  Voltaire  et  madame  Denis,  contre 
»  le  droit  des  gens.  ».  Envoyez-moi  cet  écrit  sur  un  petit  carré 
de  papier  que  je  joindrai  à  ma  requête.  J'espère  qu'enfin 
vos  deux  mille  écus  d'Empire  vous  seront  rendus  ;  cola  vau- 
dra une  dédicace  ;  c  vi  auguro  ogni  félicita. 


(1)  Grimm.  (G.  A.) 

(2)  A  propos  de  la  comédie  des  riiilosophes.  (G.  A.) 

(3)  La  lettre  suivante  à  Damilaville  que  Voltaire  avait  adressée  a 
lirimm.  (G.  A.) 

W  Voici  la  première  missive  du  patriarche  à  celui  qui  sera  pen- 
dant huit  ans  son  ami  le  plus  intrépide.  (G.  A.) 

(5)  Colini  voulait  dédier  son  Discours  sur  l'Histoire  d'Alletnuij,  ■■ 
à  la  femme  de  l'électeur  palatin.  (G.  A.) 
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3138.  —  AU  P.  DE  MENOUX. 

11  juillet. 

En  vous  remerciant  du  Discours  royal  (1)  et  de  vos  quatre 
lignes. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  roi  ad  multos 
annos. 

Envoyez  surtout  beaucoup  d'exemplaires  en  Turquie,  ou 
chez  les  athées  de  la  Chine;  car,  en  France,  je  ne  connais 
que  des  chrétiens.  Il  est  vrai  que  parmi  ces  chrétiens  on  se 
mange  le  blanc  des  yeux  pour  la  grâce  efficace  et  versatile, 
pour  Pasquicr-Oucsnel  et  Molina,  pour  des  billets  de  confes- 
sion. Priez  le  roi  de  Pologne  d'écrire  contre  ces  sottises,  qui 
sont  le  fléau  do  la  société;  elles  ne  sont  certainement  bonnes 
ni  pour  ce  monde  ni  pour  l'autre. 

Berthier  est  un  fou  et  un  opiniâtre,  qui  parle  à  tort  et  à 
travers  de  ce  qu'il  n'entend  point.  Pour  le  révérend  père  co- 
lonel de  mon  ami  Candide  (2),  avouez  qu'il  vous  a  fait  rire, 
et  moi  aussi.  Et  vous,  qui  parlez,  vous  seriez  le  révérend 
père  colonel  dans  l'occasion,  et  je  suis  sûr  que  vous  vous 
en  tireriez  bien,  et  que  vous  auriez  très  bon  air  à  la  tête  do 
deux  mille  hommes. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  palais  do  Nancy  soit  si  loin  de 
mes  châteaux,  car  je  serais  fort  aise  de  vous  voir;  nous  avons, 
l'un  et  l'autre,  d'excellent  vin  de  Bourgogne,  nous  le  boirions 
au  lieu  de  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  à  sa  voisine  :  Je  te  casserai  la 
tête  avec  ma  marmite.  Qu'as-tu  dans  ta  marmite?  dit  l'autre. 
Un  bon  chapon,  répondit  la  dévote.  Eh  bien!  mangeons-le 
ensemble,  dit  la  bonne  femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  user.  Vous  êtes  tous  de  grands 
fous,  molinistes,  jansénistes,  encyclopédistes.  Il  n'y  a  que 
mon  cher  Mcnoux  do  sage;  il  est  à  son  aise,  bien  logé,  et 
boit  de  bon  vin.  J'en  fais  autant;  mais,  étant  plus  libre  que 
vous,  je  suis  plus  heureux.  Il  y  a  une  tragédie  anglaise  qui 
commence  par  ces  mots  :  Mets  de  l'argent  dans  ta  poche,  et 
moque-toi  du  reste.  Cela  n'est  pas  tragique;  mais  cela  est  fort 
sensé.  Bonsoir.  Ce  monde-ci  est  une  grande  table  où  les  gens 
d'esprit  l'ont  boune  chère;  les  miettes  sont  pour  les  sots,  et 
certainement  vous  êtes  homme  d'esprit  (3).  Je  voudrais  que 
vous  m'aimassiez,  car  je  vous  aime. 

3139.  —  A  M.  PALISSOT. 

12  juillet. 

Votre  lettre  (4)  est  extrêmement  plaisante,  et  pleine  d'es- 
prit, monsieur.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai  dans  votre  comé- 
die des  Philosophes,  ils  auraient  dû  aller  eux-mêmes  vous 
battre  des  mains;  mais  vous  avez  été  sérieux,  et  voilà  le 
mal. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît;  j'aime  à  rire,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  moins  persécutés.  Maître  Abraham  Chau- 
meix  et  maître  Jean  Gauchat  (5)  ont  été  cités  dans  le  réqui- 
sitoire de  maître  Joly  de  Fleury;  on  nous  a  traités  de  pertur- 
bateurs du  repos  public,  et,  qui  pis  est,  de  mauvais  chrétiens. 
Maître  Le  Franc  de  Pompignan  m'a  désigné  très  injuiïeusc- 
ment  devant  mes  trente-huit  confrères  (6).  On  a  dit  à  la  reine 
et  à  monseigneur  le  dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
à  l'Encyclopédie,  du  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
ont  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Maître  Aliboron  dit  Fréron 
veut  me  faire  aller  à  l'immortalité  dans  ses  admirables  feuilles, 
comme  Boileau  a  éternisé  Chapelain  et  Cotin.  Oh!  je  suis 
assez  bon  chrétien  pour  leur  pardonner  dans  le  fond  du  cœur, 
mais  non  pas  au  bout  de  ma  plume. 

Permettez  que  je  vous  dise  très  naturellement  et  très  sé- 
rieusement que  votre  préface,  donnée  séparément  après  votre 
pièce,  est  une  accusation  en  forme  contre  mes  amis,  et  peut- 
être  contre  moi.  J'en  avais  déjà  deux  exemplaires  avant  que 
j'eusse  reçu  le  vôtre;  on  m'avait  indiqué  les  passages  où 
vous  vous  étiez  trompé;  je  les  avais  confrontés.  En  un  mot, 
je  suis  très  fâché  qu'on  accuse  mes  amis  et  moi  de  n'être  pas 
bons  chrétiens;  je  tremble  toujours  qu'on  no  brûle  quoique 
philosophe  sur  un  malentendu.  Je  suis  comme  mademoiselle 
de  Lenclos,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  appelât  aucune  femme 

P Je  consens  qu'on  dise  de  moi  que  je  suis  un  radoteur, 

un  mauvais  poëte,  un  plagiaire,  un  ignorant;  mais  je  ne 


(2)  Voyez,  tome  VI,  Candide,  chap.  xiv.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  ce  que  biliaire  dit  .lu  P.  Menoux  dans  s 
J)it)iiones.  (G.  A.) 

(4)  Palissot  avait  écrit  à  Voltaire  le  7  juillet.  (G.  A.) 

(5)  Gabriel  Gauchat.  (G.  A.) 

(6)  Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie.  (G.  A.) 


veux  pas  qu'on  soupçonne  ma  foi.  Mes  curés  rendent  bon 
lém. lignage  de  moi;  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  l'âme 
de  frère  Berthier.  Frère  Menoux,  qui  aime  passionnément  le 
bon  vin,  et  qui  a  beaucoup  d'argent  en  poche,  est  obligé  do 
me  rendre  justice.  J'ai  fait  ma  confession  de  foi  (1)  au  frère  de 
La  Tour;  j'étais  même  assez  bien  auprès  du  défunt  pape  (2), 
qui  avait  beaucoup  do  bontés  pour  moi,  parce  qu'il  était  go- 
guenard. Aussi,  ayant  pour  moi  tant  de  témoignages,  et  sur- 
tout celui  de  ma  bonne  conscience,  je  peux  bien  avoir  quel- 
que chose  à  craindre  dans  ce  monde-ci,  mais  rien  dans 
l'autre. 

J'ai  lu  les  vers  du  Russe  sur  les  merveilles  du  siècle.  Il  y  a 
une  note  qui  vous  regarde  ;  on  y  dit  que  vous  vous  repentez 
d'avoir  assommé  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  vous  disaient 
mot.  II  est  beau  et  bon  de  ne  pas  mourir  dans  l'impénitonce 
finale;  pardonnez  à  ce  pauvre  Russe  qui  veut  absolument 
que  vous  ayez  tort  d'avoir  insinué  que  mes  chers  philosophes 
enseignent  à  voler  dans  la  poche.  On  prétend  que  c'est 
M.  Fantin,  curé  de  Versailles,  qui  volait  ses  pénitentes  en 
couchant  avec  elles,  et  ses  pénitents  en  les  confessant.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme  !  A  l'égard  de  la  vôtre,  je  voudrais 
qu'elle  fût  plus  douce  avec  mes  encyclopédistes,  qu'elle  me 
pardonnât  toutes  mes  mauvaises  plaisanteries,  et  qu'elle  fût 
heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  frère  Menoux.  Il  y 
avait  une  vieille  dévote  très  acariâtre  qui  disait  à  sa  voi- 
sine :  Je  te  casserai  la  tête  avec  ma  marmite.  Qu'as-tu  dans 
ta  marmite?  dit  la  voisine.  II  y  a  un  bon  chapon  gras,  ré- 
pondit la  dévote.  Eh  bien,  mangeons-le  ensemble,  dit  l'autre. 
Je  conseille  aux  encyclopédistes,  jansénistes,  molinistes,  à 
vous  tout  le  premier,  et  à  moi,  d'en  faire  autant. 

Que  restc-t-il  à  faire  après  qu'on  s'est  bien  harpaillé?  à 
mener  une  vie  douce,  tranquille,  et  à  rire. 

P.-S.  Voilà  une  f guerre,  depuis  le  chien  de  discours 

de  Le  Franc  jusqu'à  la  Vision. 


3140.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

14  juillet. 

Si  vous  aviez  voulu,  madame,  avoir  le  Pauvre  Diable,  le 
Russe  à  Paris,  et  autres  drogues,  vous  m'auriez  donné  vos 
ordres;  vous  auriez  du  moins  accusé  la  réception  de  mes 
paquets.  Vous  ne  m'avez  point  répondu,  et  vous  vous  plai- 
gnez. J'ai  mandé  (3)  à  votre  ami  (4)  que  vous  êtes  assez 
comme  les  personnes  de  votre  sexe,  qui  font  des  agaceries, 
et  qui  plantent  là  les  gens  après  les  avoir  subjugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la  guerre  des  rats  et 
des  grenouilles;  elle  est  plus  furieuse  que  vous  ne  pensez. 
Le  Franc  de  Pompignan  (page  9)  a  voulu  succéder  à  M.  le 
président  Hénault  dans  la  charge  de  surintendant  de  la  reine, 
et  être  encore  sous-précepteur  ou  précepteur  des  enfants  de 
France,  ou  mettre  l'évêque  son  frère  dans  ce  poste.  Ce  Moïse 
et  cet  Aaron  (5),  pour  se  rendre  plus  dignes  des  faveurs  de 
la  cour,  ont  fait  ce  beau  discours  à  l'Académie,  qui  leur  a 
valu  les  sifflets  de  tout  Paris.  Leur  projet  était  d'armer  le 
gouvernement  contre  tous  ceux  qu'ils  accusaient  d'être  phi- 
losophes, de  me  faire  exclure  de  l'Académie,  de  faire  élire  à 
ma  place  l'évêque  du  Puy,  et  de  purifier  ainsi  le  sanctuaire 
profané.  Je  n'en  ai  fait  que  rire,  parce  que,  Dieu  merci,  je 
ris  de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un  mot,  et  ce  mot  a  fait  éclore 
vingt  brochures,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques-unes  de 
bonnes,  et  beaucoup  de  mauvaises. 

Pendant  ce  temps-là  est  arrivé  le  scandalo  de  la  comédie 
des  Philosophes.  Madame  de  Robecq  a  eu  le  malheur  de  pro- 
téger cette  pièce,  et  de  la  faire  jouer.  Cette  malheureuse  dé- 
marche a  empoisonné  ses  derniers  jours.  On  a  mandé  que 
vous  vous  étiez  jointe  à  elle;  celte  nouvelle  m'a  fort  affligé. 
Si  vous  êtes  coupable,  avouez-le-moi,  et  je  vous  donnerai 
l'absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  lisez  le  Pauvre  Diable,  et  le 
Russe  à  Paris.  J'imagine  que  le  Russe  vous  plaira  davantage, 
parce  qu'il  est  sur  un  ton  plus  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Fréron;  c'est  une  preuve  que  vous 
aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve  aussi  que  vous  ne  haïssez 
pas  les  combats  des  rats  et  des  grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  sont  peu  ai- 


(1)  Voyez  la  lettre  du  7  février  174G.  (G.  A.) 

(2)  Benoît  XIV.  (G.  A.) 

(3)  Dans  une  lettre  du  5  juillet  (G.  A.) 

(4)  Hénault.  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  VI,  les  Facéties  contre  les  Pompignan.  (G.  A.) 
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niables,  et  vous  avez  raison.  Il  faut  être  homme  du  monde 
avant  d'être  homme  de  lettres;  voilà  le  mérite  du  président 
Hénault.  On  no  devinerait  pas  qu'il  a  travaillé  comme  un 
bénédictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour  vous  amu- 
ser; il  faut  venir  chez  moi,  madame.  On  y  joue  des  pièces 
nouvelles,  on  y  rit  des  sottises  de  Paris,  et  Tronchin  guérit 
les  gens  quand  on  a  trop  mangé.  Mais  vous  vous  donnerez 
bien  de  garde  de  venir  sur  les  bords  de  mon  lac;  vous  n'êtes 
pas  encore  assez  philosophe,  assez  détachée,  assez  détrom- 
pée. Cependant  vous  avez  un  grand  courage,  puisque  vous 
supportez  votre  état;  mais  j'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  le 
courage  de  supporter  les  gens  et  les  choses  qui  vous  en- 
nuient. 

Je  vous  plains,  je  vous  aime,  je  vous  respecte,  et  je  me 
moque  de  l'univers  à  qui  Pompignan  parle. 

3141.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Aux  Délices,  14  juillet. 

Voici  ma  réponse,  madame,  à  une  lettre  très  injuste 
adressée  à  notre  cher  docteur,  et  qu'il  vient  de  m'envoyer. 
Je  vous  en  fais  tonir  copie;  comptez  que  c'est  la  loi  et  les 
prophètes. 

Jo  sais  mieux  que  personne  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à 
Versailles,  au  sujet  des  philosophes.  Si  on  se  divise,  si  on  a 
de  petites  faiblesses,  on  est  perdu;  Ypifâmo  et  les  infâmes 
triompheront.  Les  philosophes  seraient-ils  assez  bêtes  pour 
tomber  dans  le  piège  qu'on  leur  tend?  Soyez  le  lien  qui  doit 
unir  ces  pauvres  persécutés. 

Jean-Jacques  aurait  pu  servir  dans  la  guerre;  mais  la  tête 
lui  a  tourné  absolument.  Il  vient  de  m'écrire  une  lettre  dans 
laquelle  il  me  dit  que  j'ai  perdu  Genève,  En  me  parlant  de 
M.  Grimin,  il  l'appelle  un  Allemand  nommé  Grimm.  Il  dit  que 
je  suis  cause  qu'il  sera  jeté  à  la  voirie,  quand  il  mourra, 
tandis  que  moi  je  serai  enterré  honorablement. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  madame?  il  est  déjà 
mort;  mais  recommandez  aux  vivants  d'être  dans  la  plus 
grande  union. 

Je  me  fais  anathème  pour  l'amour  des  persécutés;  mais  il 
faut  qu'ils  soient  plus  adroits  qu'ils  no  sont  :  l'impertinence 
contre  madame  de  Robecq,  la  sottise  (1)  de  lui  avoir  envoyé 
la  Vision,  la  barbarie  de  lui  avoir  appris  qu'elle  était  frappée 
à  mort,  sont  un  coup  terrible  qu'on  a  bien  do  la  peine  à  gué- 
rir; on  le  guérira  pourtant,  et  jo  no  désespère  de  rion,  si  on 
veut  s'entendre. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

3142.  —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTÀL. 

14  juillet. 

Mon  cher  ange,  ce  pauvre  Carré  (2)  se  recommande  à  vos 
bontés.  Fréron  s'oppose  à  la  représentation  de  sa  pièce,  sous 
prétexte  qu'on  l'a,  dit-il,  appelé  quelquefois  Frelon.  Quello 
chicane!  Ne  sera-t-il  permis  qu'à  l'illustre  Palissot  de;  jouer 
d'honnêtes  gens? 

Jérôme  Carré  croit  que  si  sa  Requête  à  messieurs  les  Pari- 
siens paraissait  quelques  jours  (3)  avant  VEcwai&w,  messieurs 
les  Parisiens  seraient  bien  disposés  en  sa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9;  je  suis  dans  mon  lit,  entouré 
de  cent  paquets.  On  me  presse  pour  le  czar  Pierre  F'1';  les 
philosophes  me  font  enrager;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  ils, 
sont  desunis.  J'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  des  filles  do 
choïur  d'opéra  qu'à  des  philosophes,  elles  entendraient  mieux 
raison. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  vous  dire,  mon  divin  ange,  que 
vous  me  faites  enrager  sur  VL'.i-otmixe.  Où  est  donc  l'a  diffi- 
culté de  diviser  en  deux  pièces  le  fond  du  théâtre,  de  prati- 
quer  une  porte  dans  uno  cloison  qui  avance  de  quatre  ou 
cinq  pieds?  L'avant-scèno  est  alors  supposée  tantôt  le  café, 
tantôt  la  chambre  de  Lindane;  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans 
tous  les  théâtres  de  l'Europe  qui  sont  bien  entendus.  Le  fond 
du  théâtre  représente  plusieurs  appartements;  les  acteurs 
sortent  des  uns  et  des  autres,  selon  que  le  besoin  l'exige;  il 
n'y  a  à  cela  nulle  difficulté. 

Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  do  vouloir  que  Lindane  enr 
nuie  le  public  de  la  manière  dont  elle  a  fait  connaissance 
avec  Murray?  Ce  Murray  venait  au  café;  ce  coquin  do  Frelon, 
qui  y  vient  aussi,  y  a  bien  vu  Lindane;  pourquoi  milord  Mur- 


(1)  C'est  Pa 
de  Morellel,  ; 
(G.    A.) 

(2)  Pseu  ' 


)  Elle  parut  la  veille.  (G.  A.) 


à  madame  de  Robecq  la  Vision 
ption  :  Vc  la  part,  de  Vaukur. 

r  Vlicoswisç.  (G.  A.) 


ray  ne  l'aurait-il  pas  vue?  Ce  sont  ces  petites  misères,  qu'on 
appelle  en  France  bienséances,  qui  font  languir  la  plupart 
de  nos  comédies.  Voilà  pourquoi  on  ne  les  peut  jouer  ni  en 
Italie  ni  en  Angleterre,  ou  l'on  veut  beaucoup  d'action,  beau- 
coup d'intérêt,  beaucoup  d'allées  et  de  venues,  et  point  do 
préliminaires  inutiles. 

Mon  cher  ange,  il  est  très  plaisant  de  jouer  l'Ecossaise; 
mais  il  faut  absolument  imprimer,  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant, la  Requête  de  ce  pauvre  Carré,  traducteur  do  Hume. 
Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

3143.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  14  juillet  (1). 

Madame,  je  suis  comblé  des  grâces  de  votre  altesse  séré- 
nissime.  Madame  la  comtesse  de  Bassevitz  me  paraît  char- 
mante. On  n'écrit  point  à  Versailles  comme  elle  écrit  dans 
son  château  vandale.  Comment  n'est-ello  pas  à  Gotha?  Com- 
ment, avec  tant  de  mérite,  peut-elle  être  si  éloignée  de  votre 
personne?  Tout  est  à  rebours  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles.  Patience!  il  faudra  bien  que  les  choses  aillent 
mieux,  au  lieu  d'aller  mal,  et  à  force  d'aller  mal,  Si  la  cou- 
sine avait  voulu  finir  ses  affaires  cet  hiver  par  un  bon  ma- 
riage (2),  elle  ne  serait  pas  à  présent  réduite  à  faire  un  si 
mauvais  ménage;  mais  les  mariages  sont  écrits  dans  le 
ciel. 

Vos  hernutes  (3),  madame,  vos  moraves  sont  de  bonnes 
gens,  et  no  sont  guère  plus  fous  que  les  autres.  Leur  folie 
du  moins  est  très  douce;  elle  ne  nuit  à  personne;  ils  ne  ré- 
pandent point  le  sang,  ils  ne  se  soucient  point  do  savoir  à 
qui  appartiendra  la  Silésio,  et  quel  dédommagement  on  exi- 
gera pour  la  Saxe.  Pourvu  qu'on  les  laisse  travailler  en  paix 
et  aimer  l'enfant  Jésus,  ils  sont  contents.  Ils  sont  ignorants, 
co  qui  est  excellent  pour  des  sots;  car  si  jamais  ils  sont  de 
sots  savants,  les  voilà  perdus. 

Jo  commence  à  craindre,  madame,  que  le  ballot  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  faire  partir  à  l'adresse  de  votre  altesse  séré- 
nissime,  ne  soit  perdu.  Quand  la  guerre  ne  ferait  autre  choso 
que  d'empêcher  des  livres  de  parvenir  à  leur  destination,  je 
la  détesterais.  Jugez,  madame,  combien  je  l'abhorre,  quand 
elle  ruine  tant  de  villes  et  fait  couler  tant  de  sang.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  monseigneur  et  de  toute  votre  auguste 
famille;  je  me  mets  surtout  aux  vôtres.  Je  me  recommando 
à  la  grande  maîtresse  des  cœurs,  et  je  demande  toujours  les 
bontés  de  votre  altesse  sérénissime  pour  le  Suisse  V. 

3144.  -  A  M-  SENAC  DE  MEILHAN. 

10  juillet. 

Vous  m'écrivez,  monsieur,  comme  l'Eglise  ordonne  qu'on 
fasse  ses  pâques,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  un  peu  plus  de  ferveur;  mais  aussi,  quand 
vous  vous  y  mettez,  vous  êtes  charmant. 

Je  suis  très  fâché  que  ***  (4)  se  soit  déclaré  l'ennemi  des 
philosophes;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens  qu'on  per- 
sécute; passe  pour  les  gens  heureux  et  insolents,  c'est  un 
grand  soulagement  de  rire  à  leurs  dépens. 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignan  est  heureux,  qu  il  est 
gros  et  gras,  qu'il  est  très  riche,  qu'il  a  une  belle  femme; 
mais  il  a  été  fort  insolent,  en  parlant  à  ses  confrères,  et  cela 
n'est  pas  bien.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  savoir  bon  gré  au 
cousin  Vadé,  et  à  M.  Alothof,  et  même  encore  à  un  certain 
frère  de  la  doctrine  chrétienne  (5),  d'avoir  rabattu  l'orgueil 
de  ce  président  de  Quercy  (6).  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  fait 
la  Prière  du  déiste, 

Il  faut  encore  être  modeste. 

FI  !  que  cela  est  vilain  de  se  faire  le  délateur  de  ses  con- 
frères! Son  frère  l'évêque  devait  lui  refuser  l'absolution. 

Moquez-vous  de  tous  ces  gens-là,  et  surtout  de  ceux  qui 
vous  ennuient.  Faites  mes  compliments,  je  vous  en  prie,  a 
M.  votre  père,  et  à  M.  votre  frèro  (7),  que  j'ai  vu  dans  un 


i)  Kdilours,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

il  11  s'agit  toujours  de  la  paix  avec  la  l-'rance.  (G.  A.) 
!)  celle  socle  s'est,  formée,  vers  1  i.J7,  des  débris  des  anciens 
silos  tes  licrmile^  prétendent  arrivera  la  perfection  par  la  1  li- 
re intérieure  cl  la  communication  avec  Dieu.  Ce  sont  les  qua- 
<  de  l'Allemagne,  l.e  collège,  directeur  réside  à  Hernlmtt,  dans  la 
le  i.usacc.  ci.  français.) 

,)  Voltaire  all'rilmail  la  Vanité  à  un  frèro.  (G.  A.) 

I)  Ce  Franc  avait  été  président  do  la  cour  des  aides  de  Montau- 

,  ville  (le  Onerev.  (G.  A.) 

')  Celui-ci  lut  nommé  leniHer-gé.néra.1  en  17CL  (G.  A-) 
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pays  (1)  où  certainement  je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trou- 
verez les  Délices  un  peu  plus  agréables  qu'elles  n'étaient, 
vous  serez  mieux  loge,  et  nous  tâcherons  de  vous  faire  les 
honneurs  de  la  maison  mieux  que  nous  n'avons  jamais  fait. 
J'ai  bâti  un  château  dans  le  pays  de  Gex,  mais  ce  n'est  pas 
avec  la  lyre  d'Amphion;  son  secret  est  perdu.  Je  me,  suis 
ruiné  pour  avoir  eu  l'impertinence  d'être  architecte.  Je  crois 
mou  château  fort  joli,  parce  qu'un  auteur  aime  toujours  ses 
ouvrages;  mais  il  me  paraîtra  bien  plus  agréable,  si  jamais 
vous  me  faites  l'honneur  d'y  venir. 

J'admire  l'impudence  des  ennemis  de  la  philosophie,  qui 
prétendent  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  revenir  à  Paris.  11 
lie  tient  qu'à  moi  assurément  d'y  être,  et  d'y  souper  avec 
MM.  Favart,  Poinsinet,  et  Colardeau;  mais  je  suis  trop  vieux. 
J'aime  le  repos,  la  campagne,  la  charrue,  et  le  semoir. 

3145.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Au  château  de  Tournay,  16  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  philosophe,  votre  paquet  de  Voré  (2), 
avec  le  même  plaisir  que  ressentaient  les  premiers  fidèles 
quand  ils  recevaient  des  nouvelles  de  leurs  frères  confes- 
seurs et  martyrs.  Je  suis  toujours  inconsolable  que  vous 
n'ayez  pas  imité  le  président  de  Montesquieu,  qui  se  donna 
bien  garde  de  faire  imprimer  son  ouvrage  en  France  (3),  et 
qui  se  réserva  toujours  ie  droit  de  le  désavouer,  on  cas  que 
les  monstres  de  la  bigoterie  se  soulevassent  contre  lui. 

Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que,  en  y  (4)  corrigeant  une 
trentaine  de  pages,  on  aurait  émoussé  les  glaives  du  fana- 
tisme, et  le  livre  n'y  aurait  rien  perdu.  Je  l'ai  relu  plusieurs 
fois  avec  la  plus  grande  attention;  j'y  ai  foi t  des  notes.  Si 
vous  le  vouliez,  on  en  ferait  une  seconde  édition,  dans  la- 
quelle on  confondrait  les  ennemis  du  bon  sens. 

Il  faudrait  que  vous  donnassiez  la  permission  d'éclaircir 
certaines  choses,  et  d'en  supprimer  d'autres.  Maître  Joly  de 
Fleury  n'aurait  rien  à  répliquer  si  on  lui  coupait  les  doux 
mains,  et  si  on  lui  faisait  voir  que  ce  sont  ces  deux  mains  (5) 
qui  ont  procuré  aux  hommes  les  idées  de  tous  les  arts;  puis- 
que, sans  les  deux  mains,  aucun  art  n'eût  pu  être  exercé. 
La  main  droite  de  maître  Joly  de  Fleury  a  écrit  un  réquisi- 
toire qui  pèche  contre  lo  sens  commun,  d'un  bout  à  l'autre. 
Vous  avez  donné  malheureusement  prétexte  à  tous  les  enne- 
mis de  la  philosophie,  mais  il  faut  partir  d'où  l'on  est. 

A  votre  place,  je  ne  balancerais  pas  à  vendre  tout  ce  que 
j'ai  en  Franco;  il  y  a  de  très  belles  terres  dans  mon  voisi- 
nage, et  vous  pourriez  y  cultiver  en  paix  les  arts  que  vous 
aimez. 

■  Il  est  bien  plaisant,  ou  plutôt  bien  impertinent  et  bien 
odieux,  qu'on  persécute  dans  les  Gaules  ceux  qui  n'ont  pas 
dit  la  centième  partie  de  ce  qu'ont  dit  à  Rome  les  Lucrèce,  les 
Cicérou,  les  Pline,  et  tant  d'autres  grands  hommes. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'onvoyer  tout  votre  poëme  (6)  ; 
je  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  le  voulez,  avec  la  sincé- 
rité d'un  homme  qui  aimo  la  vérité,  les  vers,  et  votre 
gloire. 

C'est  une  choso  fort  triste  que  le  succès  de  la  pièce  des 
Philosophes.  Cette  prétendue  comédie  est,  en  général,  bien 
écrite,  c'est  son  seul  mérite;  mais  ce  mérite  est  grand  dans 
le  temps  où  nous  sommes.  Les  oppositions  qu'on  a  voulu 
faire  aux  représentations  n'ont  fait  qu'irriter  la  curiosité 
maligne  du  public;  il  fallait  rester  tranquille,  et  la  pièco 
n'aurait  pas  été  jouée  trois  fois;  elle  serait  tombée  dans  le 
néant  de  l'oubli,  qui  engloutit  tout  ce  qui  n'est  que  bien 
écrit,  et  qui  manque  de  ce  sel  sans  lequel  rien  no  dure;  mais 
les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire;  magis  magnos  cle- 
ricos  no»  sunt  ma  ai*  magnos  sapientes. 

M.  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièce  reliée  en  maroquin,  et  m'a 
comblé  d'éloges  injustes  qui  ne  sont  bons  qu'à  semer  la  ziza- 
nie entre  les  frères.  Je  lui  ai  répondu  qu'à  la  vérité  je  croyais 
faire  des  vers  aussi  bien  que  MM.  d'Alembert,  Diderot,  et 
Bufion,  que  je  croyais  même  savoir  l'histoire  aussi  bien  que 
M.  d'Aubenton,  mais  que,  dans  tout  le  reste,  je  me  croyais 
très  inférieur  à  tous  ces  messieurs  et  à  vous.  Je  lui  ai  con- 
seillé d'avouer  qu'il  avait  eu  tort  d'insulter  très  mal  à  pro- 
pos les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Il  ne  suivra  pas  mon 
conseil,  et  il  mourra  dans  l'impertinence  finale. 

Tâchez  de  vous  procurer  le  Pauvre  Diable,  le  Russe  à  Paris, 


(1)  En  Prusse.  (G,  A.) 

(2)  Château  d'Helvotius,  situe  dans  le  Perche.  (G.  A.) 

(3)  Il  l'imprima  d'abord  a  Genève.  (G.  a.) 
(i)  Hs'a-ilieidu  livre  d'iieh  émis    (<;.  A.) 
(5)  Voyez  De  rusprit,  dise.  1,  cliap.  i.  (G.  A.) 
(0)  Le  Bonheur.  Il  ne  parut  qu'en  1772.  (G.  A.) 


et  YEpitre  (1)  d'un  frère  de  la  doctrine  chrétienne;  ce  sont  des 
ouvrages  très  édifiants;  je  crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les 
faire  tenir.  On  m'a  dit  que,  dans  le  Russe  à  Paris,  il  y  a  une 
note  importante  qui  vous  regarde.  Les  auteurs  de  tous  ces 
ouvrages  ne  paraissent  pas  irop  craindre  les  persécuteurs 
fanatiques.  Il  faut  savoir  oser;  la  philosophie  mérite  bien 
qu'on  ait  du  courage;  il  serait  honteux  qu'un  philosophe 
n'en  eût  point,  quand  les  enfants  de  nos  manœuvres  vont  à 
la  mort  pour  quatre  sous  par  jour.  Nous  n'avons  que  deux 
jours  à  vivre,  ce  n'est  pas  la  peine  de  les  passer  à  ramper 
sous  des  coquins  méprisables.  Adieu,  mon  cher  philosophe  ; 
ne  comptez  pour  votre,  prochain  que  les  gens  qui  pensent,  et 
regardons  le  reste  des  hommes  comme  les  loups,  les  renards 
et  les  cerfs  qui  habitent  nos  forêts.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

3146.  -  A  M.  LINANT. 

18  juillet. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  dois  une  réponse. 
Je  me  suis  fort  intéressé  à  mademoiselle  Martin  (2);  mais  il 
y  a  tant  de  gens  à  la  Foire  qui  s'appellent  Martin,  et  j'ai 
reçu  tant  d'âneries  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  qu'il  faut 
que  vous  me  pardonniez  de  ne  vous  avoir  pas  répondu  plus 
lot. 

On  m'a  envoyé  les  vers  du  Russe.  Ils  ne  m'ont  point  paru 
mauvais  pour  un  homme  natif  d'Archangel;  mais  il  me  pa- 
raît qu'il  ne  connaît  pas  encore  assez  Paris.  Il  n'a  pas  dit  la 
centième  partie  de  ce  qu'un  homme  un  peu  au  l'ait  aurait 
pu  dire.  D'ailleurs  je  crois  qu'il  se  trompe  sur  des  choses 
essentielles;  il  appelle  M.  l'abbé  Trublet  diacre,  et  tout  le 
monde  prétend  qu'il  n'est  que  dans  les  moindres  (3).  J'ai 
remarqué  quelques  bévues  dans  ce  goût-là,  mais  il  faut  être 
poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  maître  Joly  de  Fleury,  avocat-général,  portant 
la  parole,  fera  un  beau  'réquisitoire  contre  les  Russes,  attendu 
que  M.  Alethof  est  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise  grecque; 
mais  on  prétend  que  la  chose  n'aura  pas  de  suite,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  déplaire  à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies.  Je 
vous  prie  de  dire  à  votre  pupille  (4),  de  ma  part,  qu'il  de- 
viendra un  homme  très  aimable,  et  qu'il  aura  une  bonno 
tête. 

Je  me  jette  à  la  tête  de  madame  sa  mère,  pour  qui  j'ai  le 
plus  respectueux  et  le  plus  tendre  attachement.  J'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  etc. 

3147,  —  A  M.  TH1ERIOT. 

18  juillet. 

Notre  cher  correspondant,  notre  ancien  ami,  est  prié  de 
vouloir  bien  faire  parvenir  au  sieur  Corbi  la  lettre  ci-jointo 
de  Gabriel  Cramer.  11  paraît  qu'il  est  do  l'avantage  des  Cra- 
mer et  des  Corbi  de  s'entendre,  et  do  faire  conjointement 
une  belle  édition  qui  leur  sera  utile,  au  lieu  d'en  faire  deux, 
et  de  s'exposer  à  en  être  pour  leurs  frais. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan, 
mon  amour-propre  trouverait  son  compte  à  voir  deux  li- 
braires disputer  à  qui  fera  la  plus  belle  édition  de  mes  sot- 
tises en  vers  et  en  prose  ;  mais  je  ne  veux  pas  hasarder  de 
leur  faire  tort  pour  jouir  du  vain  plaisir  de  me  voir  orné  de 
vignettes  et  de  culs-de-lampe,  avec  une  grande  marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  concilier  Cramer 
et  Corbi  ;  il  est  bon  de  mettre  la  paix  entre  les  libraires,  puis- 
qu'on ne  peut  la  mettre  entre  les  auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtises.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan et  Fréron  se  sont  imaginé  que  je  suis  l'auteur  des  Si 
et  des  Pourquoi  ;  et  vous  savez  qu'ils  se  trompent  (5).  On 
s'imagine  encore  que  l'auteur  de  la  Henriade  ne  peut  pas  re- 
venir voir  Henri  IV  sur  lo  pont  Neuf,  et  rien  n'est  plus  faux; 
mais  il  préfère  ses  terres  au  pont  Neuf,  et  à  tous  les  ouvra- 
ges du  pont  Neuf,  dont  Paris  est  inondé. 

Ayez  la  charité  de  dire  à  Protagoras  (6)  ce  qui  suit  : 

Protagoras  fait  ou  laisse  imprimer  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique des  fragments  de  l'épîtrc  du  roi  de  Prusse  à  Prota- 
goras; et  il  dit,  dans  sa  lettre  aux  auteurs  du  journal,  qu'il 
n'a  jamais  donné  de  copie  de  cette  épître  du  Salomon  du 
Nord.  Cependant  Protagoras  avait  envoyé  copie  des  vers  du 
Salomon  du  Nord  à  Hippophile-Bourgclat,  (7),  à  Lyon.  Il  est 


(1)  La  Vanité,  satire.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Linant  du  22  février.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  dans  les  ordres  mineurs.  (G.  A.) 
l'ii  DKpinay  fils.  (G.  A.) 

(5)  Les  Si  et  les  l'ourquoi  sent  de  Murcllel.  (G.  A.) 

(6)  D'Alembert.  (G.  A.) 

(7)  Claude  Bourgelàt,  créateur    de  l'iiippiatrique  en    France 

(g.  a.; 
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très  bon  que  les  vers  du  Salomon  du  Nord  soient  connus,  et 
qu'on  voie  combien  un  roi  éclairé  protège  les  sciences,  quand 
maître  Joly  de  Flcury  les  persécute  avec  autant  de  fureur 
que  de  mauvaise  foi.  Le  roi  de  Prusse,  qui  m'a  envoyé  cette 
epître,  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait 
courir  dans  le  monde.  Je  ne  l'ai  pourtant  lue  à  personne; 
je  ne  vous  en  ai  pas  même  envoyé  un  seul  vers,  à  vous  le 
grand  confident;  je  suis  innocent,  mais  je  veux  bien  me  faire 
anallième  pour  Protagoras,  pourvu  que  la  bonne  cause  y 
gagne. 

Je  souhaite  que  Jean-Jacques  Rousseau  obtienne  de  ma- 
dame de  Luxembourg  la  grâce  de  l'abbé  Morellet  (1);  mais 
on  est  persuadé  que  l'envoi  de  cette  malheureuse  Vision  a 
avancé  les  jours  de  madame  la  princesse  de  Robecq,  en  lui 
apprenant  son  danger,  que  ses  amis  lui  cachaient.  Cette 
cruelle  affaire  est  venue  après  celle  do  Marmontel  (2).  On 
veut  bien  que  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  nous  nous 
donnions  mutuellement  cent  ridicules,  parce  que  c'est  l'état 
du  métier;  mais  on  ne  veut  pas  que  nous  mêlions  dans  nos 
caquets  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour,  qui  n'y  ont 
que  faire.  La  cour  ne  se  soucie  pas  plus  de  Fréron  et  de  Pa- 
lissot  que  des  chiens  qui  aboient  dans  la  rue,  ou  do  nous  qui 
aboyons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est  parfaitement  égal  aux 
yeux  du  roi,  qui  est,  je  crois,  beaucoup  plus  occupé  de  ces 
chiens  d'Anglais,  qui'  nous  désolent,  que  des  écrivains  en 
prose  et  en  vers  de  son  royaume.  Je  voudrais  que  nous  eus- 
sions cent  vaisseaux  do  ligne,  dussions-nous  nous  passer  des 
Fréron  et  des  Pompignan. 

Vous  vouliez  la  réponse  à  Charles  Palissot,  la  voici  (3). 
Vous  la  montrerez  sans  doute  à  Protagoras,  qui  en  sera  édi- 
fié; il  verra  que  je  me  fais  tout  a  tous,  pour  le  bien  com- 
mun. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  attaquer  Yinfâme  tous  les  huit  jours 
par  des  écrits  raisonnes;  mais  ou  peut  aller  per  domos  semel- 
le bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupéfait  qu'on  puisse  m'attribuer  les 
Quand,  les  Vadé,  les  Alethof,  etc.  Quelle  apparence,  je  vous 
prie,  qu'au  milieu  des  Alpes,  quand  on  fait  ses  moissons,  on 
aille  songer  à  ces  misères? 

Intérim,  ride,  vale,  et  quondam  veni. 

3148.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  21  juillet. 

Carissimo  signore,  ella  riceverà  il  Shaftesbury  quando  pla- 
cera al  cielo.  Il  libro  è  mandato  a  un  valente  mercatante  di 
Ginevra.  0  Dio!  rendimi  lagioventù,  ed  io  portera  tutti  i  miei 
libri  inglesi  al  mio  senatore. 

Oui,  la  nature  a  raison  quand  elle  dit  que  Carlo  Goldoni  l'a 
pem/e;j'ai  été  cette  fois-ci  le  secrétaire  de  la  nature  (4).  Vrai- 
ment le  grand  peintre  fera  bien  de  l'honneur  au  petit  secré- 
taire, s'il  daigne  metlre  son  nom  quelque  part.  II  peut  me 
compter  au  rang  de  ses  plus  passionnes  partisans.  Je  serai 
très  honoré  d'obtenir  une  petite  place  dans  son  catalogue. 

Nous  n'avons  point  encore  ouvert  notre  théâtre,  à  cause 
des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons,  comme  Thespis,  dans 
le  temps  des  vendanges.  Je  lis  actuellement  la  Figlia  ubbi- 
diente  (5);  elle  m'enchante.  Je  veux  la  traduire  ;  je  ne  jouerai 
pas  mal  il  Pantalone. 

Plus  j'avance  en  âge,  et  plus  je  suis  convaincu  qu'il  ne 
faut  que  s'amuser;  et  quel  plus  bel  amusement  que  celui  des 
Sophocle  et  des  Ménandre? 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue,  l'aimable  Algarotti, 
est  avec  vous.  Dieu  vousrende  heureux  l'un  et  l'autre,  au- 
tant que  vous  méritez  de  l'être!  On  s'égorge  en  Allemagne, 
on  s'ennuie  à  Versailles,  on  ne  s'occupe  à  Londres  que  des 
fonds  publics;  et,  grâce  à  vous,  monsieur,  on  se  divertit  à  Bo- 
logna  la  grassa.  Il  n'y  a  de  sages  que  ceux  qui  se  réjouissent; 
mais  se  réjouir  avec  esprit,  questo  è  divino. 

1  wish  you  good  health,  long  life.  Vous  devez  avoir  tout  le 
reste  par  vous-même.  Your  rnost  humble  obedient  servant,  le 
Suisse  V. 

3149.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Aux  Délices,  22  juillet. 
Mon  cher  correspondant,  quid  nuper  evenit?  J'avais  envoyé 
pour  vous  un  gras  paquet  à  M.  do  Villemorien  (6),  il  y  a  en- 


(1)  Voyez  \e&  Cou  fessions  de  Jean-Jacques  à  ce  sujet.  (G.  A.) 

(2)  La  parodie  de  la  pande  scène  de  Cinna.  (G.  A.; 

(3)  Lettre  du  12  juillet.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  a  Alber-ali  du  V.)  juin.  (G.  A.) 
(.">)  Comédie  en  trois  actes,  en  prose.  (G.  A.) 

(6)  Fermier-général.  (G.  A.) 


viron  huit  jours;  et  M.  de  Villemorien  m'écrit  qu'il  ne  peut 
plus  servir  à  la  correspondance,  et  il  me  signifie  cet  arrêt 
sans  me  parier  du  paquet;  et,  comme  je  ne  me  souviens 
plus  de  la  date,  je  ne  sais  s'il  m'écrit  avant  ou  après  l'avoir 
reçu;  et  cela  me  fait  de  la  peine  ;  et  c'est  à  vous  à  savoir  si 
vous  avez  mon  paquet,  et  à  le  demander  si  vous  ne  l'avez 
pas,  et  à  me  dire  d'où  vient  ce  changement  extrême  ;  et  vous 
noterez  que  dans  ce  paquet  était,  entre  autres,  ma  lettre  au 
Palissot,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire  lire;  mais  les  notes 
du  Russe  à  Paris  en  disent  plus  que  cette  lettre;  et  vous  no- 
terez encore  qu'il  y  avait  dans  mon  paquet  un  billet  (I)  . 
pour  Protagoras. 

On  me  mande  de  tous  côtés  que  Le  Franc  est  très  mal  au- 
près de  l'Académie  et  du  public,  qu'on  rit  avec  Vadé,  qu'on 
bénit  le  Russe,  que  le  sermon  sur  la  vanité  plaît  aux  élus  et 
aux  réprouvés.  Dieu  soit  béni,  et  qu'il  ait  la  bonne  cause  en 
aide!  Si  on  n'avait  pas  fait  cette  justice  de  Le  Franc,  tout  ré- 
cipiendaire à  l'Académie  se  serait  fait  un  mérite  de  déchirer 
les  sages  dans  sa  harangue.  Je  compte  que  M.  Alethof  a 
rendu  service  aux  honnêtes  gens. 

On  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil  (2)  de  toutes  ces 
facéties.  Hélas!  sans  le  malheureux  passage  du  prophète  (3) 
sur  madame  la  princesse  de  Robecq,  on  n'aurait  entendu  que 
des  celais  de  rire  do  Versailles  à  Paris. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  l'Ecossaise!  Que  dira  Fréron?  Ce 
pauvre  cher  homme  prétend,  comme  vous  savez,  qu'il  a 
passé  pour  être  aux  galères,  mais  que  c'était  un  faux  bruit. 
Eh  !  mon  ami,  que  ce  bruit  soit  vrai  ou  faux,  qu'est-ce  que 
cela  peut  avoir  de  commun  avec  l'Ecossaise? 


3150. 


A  MADAME  BELOT. 


22  juillet  (4). 

J'ai  reçu  une  lettre  du  2  juillet,  non  datée,  non  signée; 
je  la  crors  de  madame  do  Sévigné. 

Je  ne  suis  rien  de  ce  qu'on  me  dit;  je  ne  suis  qu'un  labou- 
reur. Mais  j'ai  l'honneur  d'être  en  relation  avec  mademoi- 
selle Vadé  et  avec  un  frère  de  la  doctrine  chrétienne.  J'envoie 
leurs  vers  à  la  personne  du  monde  qui  écrit  le  mieux  en 
prose.  J'avais  deux  Busses:  on  me  les  a  pris.  J'en  retrouverai. 
Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  madame  de  Sévigné,  à  qui 
je  souhaite  autant  de  bonheur  qu'il  y  a  de  ridicule  de  Mon- 
tauban  à  Paris. 

Je  signe  V.,  et  madame  de  Sévigné  devrait  signer  B.;  car 
on  est  quelquefois  embarrassé  à  reconnaître  l'écriture,  et 
cela  peut  produire  des  méprises. 

3151.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

24  juillet. 

Si  vous  no  m'avez  point  répondu,  madame,  sur  l'honneur 
que  je  veux  que  M.  Diderot  fasse  à  l'Académie,  vous  avez 
tort;  si  vous  m'avez  écrit,  votre  lettre  est  en  chemin.  En  at- 
tendant qu'elle  m'apprenne  ce  que  je  dois  penser,  je  pense 
qu'il  faut  absolument  que  M.  Diderot  fasse  ses  visites  quand 
il  en  sera  temps;  je  pense  qu'alors  il  faut  qu'il  déclare  dans 
le  public  qu'il  ne  prétend  point  à  la  place,  mais  qu'il  veut 
seulement  préparer  la  bonne  volonté  des  académiciens  pour 
la  première  occasion.  Il  aura  sûrement  dix  ou  douze  voix;  et 
ce  sera  un  triomphe  d'autant  plus  grand,  qu'il  passera  pour 
ne  les  avoir  pas  demandées;  mais  il  pourra  fort  bien  les 
avoir  toutes,  si,  en  allant  voir  les  dévots,  il  les  persuade  de 
sa  religion;  ils  croiront  l'avoir  converti,  et  ce  sera  lui  qui 
triomphera  d'eux.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  sera  protégé 
par  madame  de  Pompadour.  En  un  mot,  ou  il  entrera,  ou  il 
se  préparera  l'entrée;  et,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas, 
il  aura  le  public  pour  lui.  Je  souhaite,  ma  belle  philosophe, 
que  vous  soyez  de  mon  avis. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  ridicule  idée  qui  a  passé  par 
la  tête  d'un  seul  homme,  que  le  chef  de  l'Encyclopédie  elait 
désigné  dans  le  Pauvre  Diable  (5);  cette  sottise  ne  mérite  pas 
qu'on  y  pense. 

Je  regarde  comme  un  coup  de  partie  la  tentative  de  l'Aca- 
démie. Est-il  possible  que  tous  les  gens  qui  pensent  ne  se 
tiennent  pas  par  la  main,  et  qu'ils  soient  la  victime  des  fri- 
pons et  des  sots? 


(1)  Voyez  le  cinquième  alinéa  de  la  lettre  à  Tbieriot  du  18  juil- 

'  (2)  Voyez,  tome  VI,  la  préface  que  fit  Voltaire  pour  ce  recueil. 
(G.  A.) 

(3)  (irimin.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  C'est  siméoû  Valette  qui  servit  de  modèle.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Est-il  vrai,  madame,  qu'on  a  pendu  vingt-deux  jésuites  à     compter  sur  l'estime  sincère  et  l'inviolable  attachement  do 
Lisbonne?  votre,  etc. 


3152.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  25  juillet. 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  joie  est  finie. 
Nous  sommes  plus  battus  dans  l'Inde  qu'à  Minden.  Je  trem- 
ble que  Pondichéry  ne  soit  flambé.  Il  y  a  trois  ans  que 
je  crie,  Pondichéry,  Pondichéry  !  Ali  !  quelle  sottise  de  se 
brouiller  avec  les  Anglais  pour  un  ut  et  Annapôlis,  sans  avoir 
cent  vaisseaux!  Mon  Dieu,  qu'on  a  été  bête!  Mais  est-il  vrai 
qu'on  a  un  peu  pendu  vingt  jésuites  à  Lisbonne  (1)?  C'est 
quelque  chose,  mais  cola  ne  rend  point  Pondichéry. 

Pour  me  consoler,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un  petit  gar- 
çon de  douze  ans  :  il  s'appelle  Russi  ;  il  est  fils  d'une  comé- 
dienne; il  a  de  grands  yeux  noirs,  joue  joliment  Clistorel  (2), 
chante,  a  une  jolie  voix,  est  fait  à  peindre,  est  doux,  poli,  et 
bien  élevé,  et  réduit,  je  crois,  à  l'aumône.  Corbi  n'a-t-il  pas 
l'Opéra-Comique?  Corbi  n'est-il  pas  votre  protégé?  ne  pour- 
rais-je  pas  lui  envoyer  ce  petit  garçon?  Il  ferait  une  bonne 
emplette  ;  daignorez-vous  lui  en  parler? 

Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  opposé  à  la  réception  de  la 
petite  Duranci  (3)?  Pourquoi?  Il  me  semble  qu'on  en  peut 
faire  une  très  jolie  laideron  de  soubrette. 

Puisque  je  vous  parle  d'acteurs,  je  peux  bien  vous  parler 
de  pièce.  Jouera-t-on  l 'Ecossaise?  Ne  sera-ce  point  un  crime 
de  mettre  Frelon  sur  le  théâtre,  après  qu'il  a  été  permis 
de  jouer  Diderot  par  son  nom? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir;  je  suis  entre  Socrale,  Y  Ecos- 
saise, Medime,  Tancrède,  et  le  Droit  du  Seigneur.  Vous  avez 
réglé  l'ordre  du  service,  tous  les  plats  sont  prêts;  mais  on  ne 
peut  mettre  en  vers  Socrate,  à  cause  de  la  multiplicité  des 
acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morellet.  Ne  le  protégez-vous  pas? 
Ne  parlez-vous  pas  pour  lui  à  M,  le  duc  de  Choiseul?  Madame 
la  duchesse  de  Luxembourg  ne  s'est-elle  pas  jointe  à  vous? 
Et  Diderot,  pourquoi  ne  pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le 
mettre  de  l'Académie?  Quand  il  n'aurait  pour  lui  que  quel- 
ques voix,  ce  serait  toujours  une  espérance  pour  la  première 
occasion,  ce  serait  un  préliminaire;  il  n'aurait  qu'à  prévenir 
le  public  qu'il  ne  veut  pas  entrer  cette  fois,  mais  faire  voir 
seulement  qu'il  est  digne  d'entrer.  Eh!  qui  sait  s'il  n'entrera 
pas  tout  d'un  coup  !  s'il  ne  fléchira  pas  les  dévots  dans  ses 
visites!  si  madame  de  Pompadour  ne  se  fera  pas  un  mérite 
de  le  protéger!  si  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  se  joindra  pas  à 
elle  I 

Mon  divin  ange,  jouez  ce  tour  à  la  superstition,  rendez  ce 
service  à  la  raison;  mettez  Diderot  de  l'Académie;  il  n'y  a 
que  Spinosa  que  je  puisse  lui  préférer. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

3153.  —  A  M.  DUCLOS. 

Je  dois  vous  u«e,  monsieur,  combien  je  suis  touché  des 
sentiments  que  vous  m'ovpZ  témoignés  dans  votre  lettre.  J'ai 
jugé  que  vous  souffrez  comme  moi  dos  outrages  faits  à  la  lit- 
térature et  à  la  philosophie,  en  plein  tliéâtra  et  en  pleine 
Académie.  Je  crois  que  la  plus  noble  vengeance  qu'on  pût 
prendre  de  ces  ennemis  des  mœurs  et  de  la  raison  serait 
d'admettre  dans  l'Académie  M.  Diderot.  Peut-être  la  chose 
n'est-elle  pas  aussi  difficile  qu'elle  le  paraît  au  premier  coup 
d'œil.  Je  suis  persuadé  que,  si  vous  en  parliez  à  madame  de 
Pompadour,  elle  se  ferait  honneur  de  protéger  un  homme  de 
mérite  persécuté.  Il  pourrait  désarmer  les  dévots  dans  ses 
visites,  et  encourager  les  sages.  Je  m'intéresse  à  l'Académie 
comme  si  j'avais  l'honneur  d'assister  à  toutes  ses  séances.  Il 
me  paraît  que  nous  avons  besoin  d'un  homme  tel  que 
M.  Diderot,  et  que,  dans  sa  situation,  il  a  besoin  d'être 
membre  de  notre  compagnie.  Le  pis-aller  serait  d'avoir  au 
moins  plusieurs  voix  pour  lui,  et  d'être  comme  désigné  pour 
la  première  place  vacante.  Cette  démarche  serait  honorable 
pour  les  lettres;  elle  ferait  voir  que  l'Académie  ne  juge  point 
d'après  de  vaines  satires  et  de  fausses  allégations.  Enfin  vous 
pouvez  prendre  avec  M.  Diderot  et  vos  amis  les  mesures  qui 
vous  paraîtront  convenables.  Si  vous  approuvez  mon  ouver- 
ture, et  si  on  a  besoin  d'une  voix,  je  ferai  volontiers  le 
voyage,  après  quoi  je  retournerai  à  ma  charrue  et  à  mes 
moutons. 

Je  vous  supplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez,  et  de 


(1)  Fausse  nouvelle.  (G.  A.) 

(•2)  Dans  le  Légataire  universel  de  Regnard.  (G.  A.) 
(3)  N'ayant  été  reçue  mi'à  l'essai,  «il,,   s„  retira,  pour  reparaître 
dans  le  tragique  en  1766.  (G.  A.)  »eK<ucuue 

VOLTAIRE,  —T.  "VIU 


3154.  -  A  M.  FARRY. 

Aux  Délices,  28  juillet  (1). 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon  cher 
monsieur,  à  toutes  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'in- 
tendant ne  fasse  justice  de  la  rapine  des  commis.  Je  vois  que 
les  gens  du  sieur  Sédillot  imitent  leur  maître.  Je  ne  sais  pas 
si  ce  sieur  Sédillot  est  en  droit  de  refuser  communication 
des  titres  en  vertu  desquels  il  prétend  que  certains  champs 
de  la  terre  de  Ferney  doivent  des  lods  et  ventes  au  curé  de 
Dieppe,  abbé  de  Prévezin.  Il  a  reçu  l'argent  sans  montrer  au- 
cun titre,  et  a  donné  pour  reçu":  Nous,  baron  de  St-Genier, 
écuyer,  avons  reçu,  etc.  Ce  Nous  est  du  style  du  roi,  quand  il 
parle  en  son  conseil.  Je  crois  d'ailleurs  que  ce  Sédillot  n'est 
ni  écuyer,  ni  baron,  à  moins  que,  par  écuyer,  il  n'entende  cui- 
sinier selon  l'ancien  langage,  et  par  baron,  il  n'entende  le 
baroné  des  Italiens,  qui  ne  signifie  pas  honnête  homme. 
On  dit  que  c'est  lui  qui  a  fait  la  belle  affaire  des  commis  qui 
ont  saisi  le  blé  de  mon  fermier.  Je  vous  supplie  de  nie  faire 
savoir  si  on  ne  pourrait  pas  le  désécuyer,  le  débaroniser  juri- 
diqm'iimnt  et  le  forcer  à  montrer  les  titres  de  Prévezin. 

Je  vous  remercie,  vous  et  M.  votre  frère,  de  la  pancarte 
auvergnaque.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
remerciements  à  M.  votre  frère,  et  de  compter  sur  l'attache- 
ment inviolable  de  votre  t.-h.  ob.  sr. 

3155.  —  A  M.  THIERIOT. 

28  juillet. 

Il  n'y  a  que  les  anciens  amis  de  bons;  vous  êtes  un  corres- 
pondant charmant. 

Je  n'entends  pas  l'énigme  de  M.  de  Villemorien.  M.  Le 
Normand  (2)  me  fait  écrire  qu'il  est  à  mon  service,  et  je  pro- 
fite de  ses  bontés.  Il  faut  que  les  frères  s'aident  et  soient 
aidés;  il  faut  qu'ils  s'entendent. 

J'ai  été  joyeusement  édifié  de  la  pantalonnade  hardie  de 
Saint-Foix  (3),  qui  veut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  et  qu'on 
lui  demande  pardon.  Voilà  un  brave  homme  ;  nous  avons 
besoin  d'un  tel  grenadier  dans  notre  armée.  Envoyez-moi, 
je  vous  prie,  la  sentence  du  lieutenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Moses's  Légation.  C'est 
dommage,  à  la  vérité,  de  passer  une  partie  de  sa  vie  à  dé- 
truire de  vieux  châteaux  enchantés.  Il  vaudrait  mieux  établir 
des  vérités  que  d'examiner  des  mensonges;  mais  où  sont  les 
vérités? 

L'abbé  Mords  les  (4)  est  donc  toujours  dans  son  château 
qui  n'est  point  enchanté?  Je  suis  affligé  qu'il  ait  gâté  notre 
tarte  pour  un  œuf. 

On  disait  qu'on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites,  et  cela 
n'est  pas  vrai.  On  dit  qu'un  corps  de  nos  troupes  a  été  frotté  ; 
j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  vrai.  On  dit  Daun  battu; 
j'ai  encore  peur.  On  dit  Pondichéry  pris,  et  je  tremble.  Que 
faire  à  tout  cela?  cultiver  ses  terres.  J'ai  défriché  un  quart 
de  lieue  carrée;  je  suis  digne  des  bontés  de  M.  de  Turbilly  (5). 

3156   -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  LA  BELLE  PHILOSOPHE  ET  A   L'AIMABLE   HABACCC  (1). 

28  juillet. 
Non,  il  n'est  point  impossible  que  frère  Diderot  entre;  et, 
si  cela  est  impossible,  il  faut  le  rendre  possible.  Madame  de 
Pompadour  peut  le  protéger;  et,  si  on  veut,  j'en  écris  et  j'en 
fais  parlera  madame  de  Pompadour;  elle  est  très  capable  de 
cette  belle  action.  Les  dévots  crieront.  Frère  Diderot  peut  les 
apaiser;  tous  les  gens  de  lettres  seront  pour  lui.  Quoi!  après 
avoir  hasardé  la  Bastille  avec  courage,  il  n'aurait  pas  le  cou- 
rage d'essayer  de  confondre  ses  ennemis  et  les  nôtres  !  quelle 
pusillanimité  !  Il  faut  faire  une  brigue,  une  ligue,  remuer 
ciel  et  terre,  vaincre,  ou  du  moins  jouir  de  l'honneur  d'avoir 
combattu.  C'est  beaucoup,  c'est  tout  d'entrer  en  lice  quand 
les  infâmes  prétendent  qu'on  n'ose  se  montrer.  Dans  presque 
toutes  les  entreprises  il  ne  faut  que  de  la  hardiesse.  Quoi  !  de 
Saint-Foix  aura  le  courage  de  traduire  le  Journal  chrétien 
devant  le  lieutenant-criminel,  et  l'auteur  de  î 'Encyclopédie 
n'osera  pas   demander  une  place   à  l'Académie  !  Ma  belle 


(1)  Editeurs.  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Fermier-génrral,  mari  de  la  Pompadour.  (G.  A.) 

(3)  Accuse  d'athéisme  dans  le  Animal  chrétien,  il  assigna  les  au- 
teurs de  cette  l'euille  en  réparation  d'honneur.  (G.  A.) 

(4)  Morellet.  (G.  A.) 

(5)  Auteur  d'un  Mémoire  sur  les  défrichements.  (G.  A.) 
{§)  Le  petit  prophète  Grimm.  (G,  a.) 

il 
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f>nilosophe,  inspirez  votre  courage  aux  frères,  et  que  les 
rères  triomphent. 

On  avait  envoyé  de  Paris  la  note  sur  les  Remontrances  (1) 
de  Le  Franc;  on  l'a  mise  comme  on  l'a  reçue;  on  n'a  jamais 
eu  ces  Remontrances  sur  les  bords  du  lac. 

Le  Franc  est  bien  fier  d'avoir  fait  des  Remontrances  ;  mais 
on  lui  en  fait  aujourd'hui;  cola  le  rend  peut-être  plus  fier 
encore. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ait  envoyé  vingt-deux  jésuites 
en  paradis,  du  haut  d'une  échelle;  mais  serait-il  vrai  qu'un 
corps  considérable  eût  été  battu  par  les  Hessois,  Daun  par 
Luc,  Bussi  par  les  Anglais,  à  Pondichéry?  Cela  est  dur;  mais 
si  les  infâmes  sont  battus,  je  me  console.  Mais  je  no  me  con- 
sole point  d'être  loin  de  ma  belle  philosophe  et  de  mon  cher 
Habacuc.  Je  la  suis  en  idée  dans  ses  beaux  bois,  au  bord  de 
sa  rivière,  et  mon  idée  est  toujours  remplie  d'elle. 

3157.  —  A.  M.  COLINI. 

30  juillet. 

A  vos  talents  qui  vous  rendent  un  juge  éclairé.  Je  crois  que 
les  talents  ne  rendent  point  juge,  qu'ils  ne  rendent  point  une 
femme  (2)  un  juge;  que  ce  masculin  et  ce  féminin  font  un 
mauvais  effet.  J'aimerais  mieux  :  à  vos  talents,  à  votre  génie 
éclairé;  cela  serait  plus  grammatical  et  aurait  encore  le  mé- 
rite d'être  plus  correct.  Le  reste  de  l'épîtro  dédicatoiro  est  à 
merveille.  Je  suis  étonné  et  enchanté,  mon  cher  Toscan,  que 
vous  écriviez  si  bien  dans  notre  langue. 

L'aventure  du  corps  de  M.  de  Saint-Germain  (3)  détruit  (4)  est 
bien  désagréable;  mais  cela  n'empêchera  pas  de  présenter  la 
Requête  (5).  Je  crois,  autant  qu'il  m'en  souvient,  que  votre 
cassette  était  dans  votre  valise.  Il  serait  bon  que  vous  rap- 
pelassiez votre  mémoire,  et  que  vous  m'écrivissiez  positive- 
ment où  elle  se  trouvait,  ce  qu'elle  contenait,  et  en  quelles 
espèces  était  votre  argent.  Vous  garderiez  par  devers  vous 
un  double  de  votre  lettre.  Je  suivrai  cette  affaire  avec 
chaleur. 

3158.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG 

Aux  Délices,  2  août. 

On  n'a  pas  plutôt  appris  une  bonne  nouvelle  (6),  ma- 
dame, que  vingt  mauvaises  viennent  l'effacer.  Est-il  vrai  que 
la  discorde  (7)  est  dans  notre  armée,  pour  nous  achever  de 
peindre?  On  m'avait  dit  que  la  moitié  de  Dresde  était  ré- 
duite en  cendres;  heureusement  il  n'y  a  eu  que  les  faubourgs 
de  saccagés. 

Où  est  M.  votre  fils?  vous  savez  combien  je  m'inté- 
resse à  lui.  Puissent  nos  sottises  ne  lui  être  pas  funestes! 
J'ai  encore  l'espérance  d'être  chez  vous  à  la  fin  de  septem- 
bre. Je  voudrais,  madame,  vous  engager  dans  une  infidélité. 
Je  veux  vous  proposer  de  me  faire  avoir  une  copie  du  por- 
trait de  madame  de  Pompadour.  N'y  aurait-il  point  quelque 
petit  peintre  à  Strasbourg  qui  fût  un  copiste  passable?  Je  se- 
rais charmé  d'avoir  dans  ma  petite  galerie  une  belle  femme 
qui  vous  aime,  et  qui  fait  autant  de  bien  qu'on  dit  de  mal 
d'elle.  On  parle  de  troupes  envoyées  contre  le  parlement  de 
Normandie;  je  les  aimerais  mieux  contre  le  parlement  d'An- 
gleterre. 

Portez-vous  bien,  madame;  laissez  le  monde  en  proie  à 
ses  fureurs  et  à  ses  sottises.  Que  j'ai  d'envie  de  venir  causer 
avec  vous  ! 

3159.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  Genève,  2  août. 
Monsieur,  à  peine  eus-je  reçu  la  lettre  agréable  dont  votre 
excellence  m'a  honoré  par  la  voie  de  M.  le  comte  de  Kaiser- 
ling,  que  ma  joie  fut  bien  altérée  par  l'amertume  d'une  nou- 
velle do  La  Haye.  Les  frères  Cramer,  libraires,  citoyens  de 
Genève,  a  qui  j'ai  l'ait  présent  de  YHistoire  de  Pierre-le- 
Grand,  m'apportèrent  une  gazette  de  La  Haye,  par  laquelle 
j'appris  qu'un  libraire  de  La  Haye,  nommé  Pierre  De  Honda, 
met  en  vente  cet  ouvrage.  Ce  coup  me  fut  d'autant  plus  sen- 
sible, que  je  n'ai  point  encore  reçu  les  nouvelles  instructions 
que  votro  excellence  veut  bien  me  donner.  Me  voilà  donc 


(1)  Le  Mémoire  au  roi.  (G.  A.) 

(2)  L'éleclrice  palatine.  (G.  A.) 

(3;  Plus  tard  ministre  de  la  guerre.  (G.  A.) 

(4)  Nouvelle  fausse.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  du  11  juillet  a  Colirii.  (G.  A.) 

(6)  Le  prince  héréditaire  de  lîninswiek,  battu  à  Corbach,  le 
10  juillet,  par  le  comte  de  Sainl-Cermain.  (G.  A.) 

(7)  N'ayant  pas  été  nomme  dans  le  rapport  que  le  maréchal  de 
lim-lielil  du  combat  de  Corbach,  Sa  in  t-i.i  ermam  quitta  l'année,  cl 
entra  au  service  du  Danemark.  (G.  A.) 


exposé,  monsieur,  et  vous  surtout,  à  voir  ce  monument  que 
vous  éleviez  paraître  avant  qu'il  soit  fini.  Le  public  le  verra 
avec  les  fautes  que  je  n'ai  pu  encore  corriger,  et  avec  celles 
qu'un  libraire  dis  Hollande  ne  manque  jamais  de  faire. 

J'ai  écrit  incontinent  à  son  excellence  M.  de  Golowkin, 
votre  ambassadeur  à  La  Haye.  Je  lui  ai  expliqué  l'affaire,  les 
démarches  de  la  cour  de  Vienne  à  Hambourg,  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  l'ouvrage,  l'injuste  et  punissable  procédé  du 
libraire  De  Hondt,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  le  comte  de  Go- 
lowkin n'ait  le  crédit  d'arrêter,  du  moins  pour  quelque 
temps,  les  efforts  de  la  rapine  des  libraires  hollandais. 

Mais,  tandis  que  je  prends  ces  précautions  avec  la  Hol- 
lande, je  suis  bien  plus  en  peine  du  côté  de  Genève.  Les 
frères  Cramer  ont  fait  beaucoup  de  dépenses  pour  l'impres- 
sion du  livre;  ils  ne  sont  pas  riches,  ils  tremblent  de  perdre 
le  fruit  de  leurs  avances;  je  ne  peux  les  empêcher  de  dé- 
biter le  livre  qu'ils  ont  imprimé  à  leurs  frais. 

J'espère  que  le  second  volume  n'essuiera  pas  les  disgrâces 
que  le  premier  a  souffertes.  Mon  zèle  ne  se  ralentira  point; 
vous  m'avez  fait  Russe,  vous  m'avez  attaché  à  Pierre-le- 
Grand.  Nous  avons  en  France  une  comédie  (1)  dans  laquelle 
il  y  a  une  fille  amoureuse  d  Alexandre-le-Grand;  je  ressem- 
ble à  cette  fille.  Je  me  flatte  que  ma  passion  ne  sera  pas 
malheureuse,  puisque  c'est  vous  qui  la  protégez.  J'attends 
avec  empressement  les  nouveaux  mémoires  que  votre  excel- 
lence a  la  bonté  de  me  destiner.  Je  les  mettrai  en  œuvre  dès 
qu'ils  seront  arrivés.  Il  est  vrai  que  la  paix  serait  un  temps 
plus  favorable  pour  faire  lire  ce  livre  dans  l'Europe.  Les  es- 
prits sont  trop  occupés  de  la  guerre;  mais  il  est  à  croire  que 
nos  victoires  nous  donneront  bientôt  cette  paix  nécessaire. 
Alors  je  prendrais  ce  temps  pour  venir  vous  faire  ma  cour 
dans  Pétersbourg,  si  j'avais  plus  de  santé,  et  moins  d'années 
que  je  n'en  ai.  Les  lettres  dont  vous  m'honorez  sont  la  con- 
solation la  plus  flatteuse  que  je  puisse  recevoir,  et  la  seule 
qui  puisse  me  dédommager. 

Je  serai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  avec  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance,  et  le  plus  inviolable  attachement, 
etc. 

3160   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  août. 

Mon  archange,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  le  théâtre 
comme  ailleurs  !  Je  vois  que  votre  règne  est  advenu,  et  quo 
les  méchants  ont  été  confondus; 

Et  pour  vous  souhaiter  tous  les  plaisirs  ensemble, 
Soit  a  jamais  hue  quiconque  leur,  ressemble  (2)  ! 

Si  j'avais  pu  prévoir  co  petit  succès  (3);  si,  en  barbouillant 
YEco'ssaise  en  moins  de  huit  jours,  j'avais  imaginé  qu'on 
dût  me  l'attribuer,  et  qu'elle  pût  être  jouée,  je  l'aurais  tra- 
vaillée avec  plus  de  soin,  et  j'aurais  mieux  cousu  le  cher 
Fréron  à  l'intrigue.  Enfin  je  prends  le  succès  en  p^ieiic  •. 
J'oserais  seulement  désirer  que  madame  Alton  parût  a  la  fin 
du  premier  acte;  on  s'y  attendait.  Je  vous  supplie  de  lui 
faire  rendre  son  droit. 

Madame  Scaliger  va-t-eJic  au  spectacle?  a-t-elle  vu  la  pièce 
de  M.  Hume  « 

N'avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Choiseul  de  ce  que 
la  Chevalerie  traîne  dans  les  rues,  et  de  ce  que  l'abbé  Mords- 
les  (4)  est  encore  sédentaire  ? 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  à  présent  qu'il  ne  faille  don- 
ner à  Tancrède  le  pas  sur  Médime.  On  m'écrit  que  plusieurs 
fureteurs  en  ont  des  copies  dans  Paris;  les  commis  des 
affaires  étrangères,  n'ayant  rien  à  faire,  l'auront  copiée.  Il 
faut,  je  crois,  se  presser.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  li- 
braire au  monde  capable  de  donner  sept  louis  à  un  inconnu; 
en  tout  cas,  si  Prault  trouve  grâce  devant  vos  yeux,  qu'il 
imprime  Tancrède,  après  qu'il  aura  été  applaudi  ou  sifflé. 
Vous  êtes  le  maître  de  Tancrède  et  de  moi,  comme  de 
raison. 

J'ignore  encore,  en  vous  faisant  ces  lignes,  si  j'aurai  le 
temps  de  vous  envoyer  par  ce  courrier  les  additions,  retran- 
chements, corrections,  que  j'ai  faits  à  la  Chevalerie;  si  ce 
n'est  pas  pour  cette  poste,  ce  sera  pour  la  prochaine.^ 

Savez-vous  bien  à  quoi  je  m'occupe  à  présent?  à  bâtir  une 
église  à  Ferney.  Je  la  dédierai  aux  anges.  Envoyez-moi 
votro  portrait  et  celui  de  madame  Scaliger,  je  les  mettrai  sur 
mon  maître-autel.  Je  veux  qu'on  sache  que  je  bâtis  une 
église,  je  veux  que  mons  do  Limoges  (5)  le  dise  dans  son 


(1)  Les  Visionnaires  de  Dcsmarets.  (G.  A.) 

(-2,  |\irodie  des  imprécation^  de  Cléopatre  dans  llodoijune.  (G.  A.) 

(3)  \:i- cassai  se  avait   été  jouée  le   >(>  juillet,  [il.  A.) 

(4)  Il  n'était  plus  à  la  Bastille  depuis  le  M  juillet,  (G.  A.) 

(5)  Coellosuuet.  (G.  AJ 
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discours  à  l'Académie,  je  veux  qu'il  me  rende  la  justice  que 
Le  Franc  de  Pompignan  m"a  refusée.  J'avoue  que  je  ressem- 
ble fort  aux  dévots,  qui  font  de  bonnes  œuvres,  et  qui  con- 
servent leurs  infâmes  passions. 

Il  entre  un  peu  de  haine  contre-  Lue  dans  ma  politique  (t). 
Je  vous  avoue  que,  dans  le  fond  du  cœur,  je  pourrais  bien 
penser  comme  vous;  et,  entre  nous,  il  n'y  a  jamais  eu  rien 
de  si  ridicule  que  l'entreprise  de  notre  guerre,  si  ce  n'est  la 
manière  dont  nous  l'avons  faite  sur  la  terre  et  sur  l'onde  <;2). 
Mais  il  faut  partir  d'où  l'on  est,  et  être  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  dos  événements.  Il  arrive  toujours  quel- 
que chose  à  quoi  on  ne  s'attend  point,  et  qui  décide  de  la 
conduite  des  hommes.  Il  faut  être  bien  hardi  à  présent  pour 
avoir  un  système.  Je  me  crois  aujourd'hui  le  meilleur  poli- 
tique que  vous  ayez  en  France;  car  j'ai  su  me  rendre  très 
heureux,  et  me  moquer  de  tout.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  parle- 
ment do  Dijon  à  qui  je  n'aie  résisté  on  face  ;  et  je  l'ai  fait 
désister  de  ses  prétentions,  comme  vous  verrez  par  ma  ré- 
ponse ci-jointe  à  M.  de  Chauvelin  (3).  Mon  cher  ange,  je  vous 
le  répète,  il  ne  me  manque  que  de  vous  embrasser;  mais  cela 
me  manque  horriblement. 

3161.  -  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  4  août. 

Avez-vous  reçu,  ma  chère  nièce,  un  paquet  dans  lequel  il 
y  avait  un  exemplaire  do  Y  Histoire  du  Czar,  avec  un  autre? 

Vous  venez  de  perdre  votre  oncle  Montigny  v'4);  il  faut 
bien  s'accoutumer  à  perdre  ses  oncles,  et  que  la  loi  de  na- 
ture s'accomplisse;  nous  en  sommes  actuellement  aux  cou- 
sins. Daumart  est  condamné  à  mort  par  la  Tournelle  de 
Tronchin.  Qui  aurait  cru  que  ce  jeune  homme  de  vingt  ans 
passerait  avant  moi  1 

Je  ne  sais  aujourd'hui  aucune  nouvelle.  Le  roi  de  Prusse 
m'a  écrit  (5),  en  rentrant  de  Saxe;  il  me  paraît  de  bien  mau- 
vaise humeur.  Tout  le  monde  désire  une  paix  qu'il  me  paraît 
presque  impossible  défaire;  vous  savez  que  M.  de  Montmar- 
tel  repond  des  fonds  pour  l'annéo  prochaine.  Le  crédit  est  la 
base  de  tout,  et  ce  crédit  n'est  qu'entre  ses  mains.  Il  fera 
sans  doute  des  élèves  qui  auront  son  secret.  La  France  a  de 
grandes  ressources,  et  elle  en  aura  toujours,  même  malgré 
la  perte  de  sa  marine.  Nous  n'avions  point  de  marine  du 
temps  de  Henri  IV,  et  cependant  ce  grand  roi  fut  l'arbitre 
de  l'Europe.  On  n'est  occupé  à  Paris  que  de  plaisirs  et  de 
murmures. 

3162.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  août. 

C'est  pour  vous  dire,  ô  ange  gardien!  que  la  Chevalerie 
est  lue  a  l'armée,  tous  les  soirs,  quand  on  n'a  rien  à  faire; 
c'est  pour  vous  dire  qu'il  y  en  a  trente  copies  à  Versailles  et 
a  Pans,  et  que  je  prétends  que  M.  le  duc  de  Choiseul  répare, 
par  ses  bontés,  le  tort  qu'il  m'a  fait. 

Il  ny  a  donc  pas  à  balancer,  il  n'y  a  donc  pas  de  temps  à 
perdre;  il  faut  donc  jouer,  il  faut  donc  hasarder  les  sifflets, 
sans  tarder  une  minute.  Par  tous  les  saints,  la  On  de  Tan- 
crede  est  une  claironna  de  (6)  terrible.  Imaginez  donc  cette 
Melpomèue  désespérée,  tendre,  furieuse,  mourante,  se  jetant 
sur  son  ami,  se  relevant  en  envoyant  son  père  au  diabic,  lui 
demandant  pardon,  expirant  dans  les  convulsions  de  l'a- 
mour et  de  la  fureur;  je  le  dis,  ce  sera  une  claironnade 
triomphante, 


Au  reste,  je  désapprouve  fort  les  tribunaux  normands  (7). 
Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Rac,  les  Plaid.,  act.  I,  se.  viii. 

Mon  divin  ange,  il  ne  faudrait  pas  jouer  l'Ecossaise  trois 
lois  la  semaine;  c'est  bien  assez  de  siffler,  deux  fois  en 
sept  jours,  l'ami  Fréron. 

J  ai  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le  second,  dans 
mon  dernier  paquet  (8),  je  datai  10;  j'en  demande  pardon  à 
la  chronologie. 

Dites-moi   je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  de  l'abbé  Morellet. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 


1  SE/ïcKf,  id't'TÎ  du  6  ]Uillet-  <G-  A-> 

(3   On  na  pas  celle  réponse.  (G.  A.) 
de fMonSSny!  (G^P  d&  rAcadémie  des  science»,  Etienne  Mignot 
(5)  On  n'a  pas' cette  lettre,  (g.  A  ) 

6  Cest-a-dire  «  convient  à  mademoiselle  Clairon   »  (g   a  1 

7  Dans  leur  r<  sistauce  à  la  cour.  (G.  A  )  [        ' 
(8)  La  lettre  du  3  août.  (G.  A  ) 


3163.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  août. 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  désespère,  madame, 
celle  des  rats  et  des  grenouilles  est  fort  amusante.  J'aime  à 
voir  les  impertinents  bernés  et  les  méchants  confondus.  Il 
est  assez  plaisant  d'envoyer  du  pied  des  Alpes  à  Paris  des 
fusées  volantes  qui  crèvent  sur  la  tête  des  sots.  Il  est  vrai 
qu'on  n'a  pas  visé  précisément  aux  plus  absurdes  et  aux  plus 
révoltants;  mais  patience,  chacun  aura  son  tour,  et  il  se  trou- 
vera quelque  bonne  âme  qui  vengera  l'univers,  et  le  président 
Le  Franc  de  Pompignan,  et  Fréron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances;  je  vous  avoue  que  je  ne 
les  aime  pas  dans  ce  temps-ci,  et  que  je  trouve  très  imperti- 
nent, très  lâche,  et  très  absurde,  qu'on  veuille  empêcher  le 
gouvernement  de  se  défendre  contre  les  Anglais,  qui  se  rui- 
nent à  nous  assommer.  La  nation  a  été  souvent  plus  mal- 
heureuse qu'elle  ne  l'est,  mais  elle  n'a  jamais  été  si  plate. 

Tâchez,  madame,  de  rire,  comme  moi,  de  tant  de  pauvre- 
tés en  tout  genre.  Il  est  vrai  que.  dans  l'état  où  vous  êtes, 
on  ne  rit  guère  ;  mais  vous  soutenez  cet  état,  vous  y  êtes  ac- 
coutumée; c'est  pour  vous  une  espèce  nouvelle  d'existence; 
votre  âme  peut  en  être  devenue  plus  recueillie,  plus  forte,  et 
vos  idées  plus  lumineuses.  Vous  avez  sans  doute  quelques 
excellents  lecteurs  auprès  do  vous  ;  c'est  une  consolation 
continuelle;  vous  devez  être  entourée  de  ressources. 

Nous  avons  dans  Genève,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  chez 
moi,  une  femme  (1)  de  cent  deux  ans  qui  a  trois  enfants 
sourds  et  muets.  Ils  font  conversation  avec  leur  mère,  du 
malin  au  soir,  tantôt  en  remuant  les  lèvres,  tantôt  en  re- 
muant les  doigts,  jouent  très  bien  tous  les  jeux,  savent  tou- 
tes les  aventures  de  la  ville,  et  donnent  des  ridicules  à  leur 
prochain  aussi  bien  que  les  plus  grands  babillards;  ils  en- 
tendent tout  ce  qu'on  dit  au  remuement  des  lèvres;  en  un 
mot,  ils  sont  fort  bonne  compagnie. 

M.  le  président  Hénaut  est-il  toujours  bien  sourd?  du  moins 
il  est  sourd  à  mes  yeux;  mais  je  lui  pardonne  d'oublier  tout 
le  inonde,  puisqu'il  est  avec  M.  d'Argenson  (2). 

A  propos,  madame,  digérez-vous?  Je  me  suis  aperçu,  après 
bien  des  réflexions  sur  le  meilleur  des  mondes  possibles,  et 
sur  le  petit  nombre  des  élus,  qu'on  n'est  véritablement  mal- 
heureux que  quand  on  ne  digère  point.  Si  vous  digérez,  vous 
êtes  sauvée  dans  ce  monde;  vous  vivrez  longtemps  et  dou- 
cement, pourvu  surtout  que  les  boulets  de  canon  du  prince- 
Ferdinand  et  des  flottes  anglaises  n'emportent  pas  le  poi- 
gnet de  votre  payeur  des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  à  vous  envoyer,  et  je  n'ai  plus  d'ailleurs 
d'adresses  contre-signantes;  tant  on  se  plaît  à  réformer  les 
abus!  Je  suis,  de  plus,  occupé  du  czar  Pierre,  matelot,  char, 
pentier,  législateur,  surnommé  le  Grand.  Ayant  renoncé  à 
Paris,  je  me  suis  enfui  aux  frontières  de  la  Chine;  mon  es- 
prit a  plus  voyagé  que  le  corps  de  La  Condaminc.  On  dit  que 
ce  sourdaud  veut  être  de  l'Académie  française;  c'est  appa- 
remment pour  ne  pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  madame!  je  sens  vive- 
ment la  perte  de  ce  bonheur;  je  vous  aime  malgré  votre  goût 
pour  les  feuilles  de  Fréron.  On  dit  que  l'Ecossaise,  en  au- 
tomne, amène  la  chute  des  feuilles. 

Mille  tendres  et  sincères  respects. 

3Î64.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  6  auguste  (3). 

Je  crois,  monsieur,  avoir  plus  besoin  de  M.  Tronchin  que 
le  jeune  homme  dont  vous  me  parlez.  Ma  santé  s'affaiblit 
tous  les  jours,  et  c'est  ce  qui  m'a  privé  de  l'honneur  de  vous 
répondre  plus  tôt.  Si  vous  venez  dans  nos  quartiers,  le  triste 
état  où  je  suis  ne  m'empêchera  pas  de  sentir  le  bonheur  de 
vous  posséder.  J'ai  peur  que  vous  no  soyez  bien  mal  logé 
dans  la  petite  maison  que  j'occupe  à  un  demi -quart  de  lieuo 
de  Genève;  mais  on  tâchera  par  toutes  les  attentions  possibles 
de  suppléer  à  ce  qui  nous  manque. 

11  paraît,  par  les  lettres  dont  vous  m'honorez,  que  vous 
n'avez  besoin  du  secours  de  personne  pour  mépriser  les  idées 
absurdes  dont  le  monde  est  infatué.  Les  sottises  qui  régnent 
dans  la  plupart  des  têtes  viennent  encore  plus  de  la  faiblesse 
du  cœur  que  de  celle  de  l'esprit.  Je  serai  enchanté  de  voir 
en  vous  une  âme  courageuse  et  éclairée. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  s'il  donne  si  peu  d'étendue 


(l'i  Madame  Lullin.  (G.  A.) 
(2  Aux  Ormes.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  On  remarquera  l'emploi 
du  mot  mgv.sk  pour  août,  (G.  A.) 
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aux  sentiments  que  vous  inspirez;  il  espère  se  dédommager 
d'une  si  courte  lettre  par  le  bonheur  de  vous  recevoir  chez 
lui. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

3165.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  6  août. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  à  toutes  les  mar- 
ques d'attention  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  n'ai 
point  vu  mes  lettres,  que  le  sieur  Palissot  a  jugé  à  propos 
d'imprimer;  je  doute  fort  qu'il  ait  conservé  la  pureté  du  tex- 
te (1).  On  dit  aussi  qu'on  a  imprimé  un  factum  de  Rampo- 
neau,  dans  lequel  on  a  tronqué  plusieurs  passages,  et  étran- 
gement altéré  le  style  de  cet  illustre  cabaretier.  Comme  je 
suis  tout  à  fait  son  serviteur,  en  qualité  de  bon  Parisien, 
je  suis  fâché  qu'on  ait  défiguré  son  ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la  comédie  de  VEcossaise,  tra- 
duite de  l'anglais  de  M.  Hume,  prêtre  écossais.  On  prétend 
que  le  sieur  Fréron  veut  absolument  se  reconnaître  dans 
cette  pièce;  mais  comment  peut-il  penser  qu'on  ose  dire  du 
mal  d'un  homme  comme  lui,  qui  n'en  a  jamais  dit  de  per- 
sonne? Je  n'ai  point  vu  la  Requête  du  sieur  Carré,  traducteur 
de  l'Ecossaise,  contre  le  sieur  Fréron;  on  dit  qu'elle  est  très 
honnête  et  très  mesurée. 

J'ai  oublié,  monsieur,  votre  demeure;  mais  je  suppose  que 
ma  réponse  ne  vous  en  sera  pas  moins  remise.  J'ai  l'honneur 
d'être  bien  véritablement,  monsieur,  votre,  etc. 

3166.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  8  août. 

Vous  ne  me  dites  point  qu'on  a  joué  VEcossaise,  qu'il  a  paru 
une  Requête  aux  Parisiens,  de  Jérôme  Carré,  traducteur  de 
VEcossaise,  qu'on  a  imprimé  une  pièce  de  vers  intitulée  le 
Russe  à  Paris;  vous  ne  mo  dites  rien  de  Protugnras,  de  l'abbé 
Mords-Us,  de  l'évêque  limousin  (2/  qui  va  succéder,  dans  l'A- 
cadémie, à  frère  Jean  des  Entommeures  de  Vauréal,  et  qui 
aura  sa  tape  s'il  pompignanise  ;  en  un  mot,  vous  ne  me  dites 
rien  du  tout.  Réveiilez-vous,  mon  ancien  ami  ;  instruisez- 
moi.  Paris  est-il  toujours  bien  fou?  comment  vont  les  remon- 
trances? où  en  sont  les  guerres  des  grenouilles  et  des  rats? 
que  dit-on  de  Luc?  que  font  le  grand  Fréron  et  le  sublime 
Palissot?  Pour  moi,  je  mets  tout  aux  pieds  du  crucifix.  Je  bâ- 
tis une  église;  ce  ne  sera  pas  Saint-Pierre  de  Rome  ;  mais  le 
Seigneur  exauce  partout  les  vœux  des  fidèles;  il  n'a  pas  be- 
soin de  colonnes  de  porphyre  et  de  candélabres  d'or.  Oui,  je 
bâtis  une  église;  annoncez  cette  nouvelle  consolante  aux  en- 
fants d'Israël  ;  que  tous  les  saints  s'en  réjouissent.  Les  mé- 
chants diront  sans  doute  que  je  bâtis  cette  église  dans  ma 
paroisse  pour  faire  jeter  à  bas  celle  qui  me  cachait  un  beau 
paysage,  et  pour  avoir  une  grande  avenue;  mais  je  laisse 
dire  les  impies,  et  je  fais  mon  salut. 

Je  n'ai  point  vu  la  Sœur  du  pot  (3);  mais  on  m'a  envoyé  un 
avis  de  parents  assez  plaisant  pour  faire  interdire  le  sieur  de 
Pompignan,  au  sujet  de  sa  prose  et  de  ses  vers.  Vous  qui 
êtes  au  centre  des  belles  choses,  n'oubliez  pas  le  saint  soli- 
taire de  Ferney,  et  joignez  vos  prières  aux  miennes. 

Vraiment,  j'oubliais  de  vous  demander  s'il  est  vrai  que 
Palissot  ait  été  assez  humble  pour  imprimer  mes  lettres,  et 
s'il  n'a  pas  altéré  la  pureté  du  texte.  Sribe.  Vale. 

3167.  -  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Tournay,  9  août. 
Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  d'une  at- 
tention qui  m'honore,  et  d'un  souvenir  qui  augmente  mon 
bonheur  dans  mes  charmantes  retraites.  Il  y  a  longtemps 
que  je  regarde  vos  Lettres  au  P.  Parennin,  et  ses  réponses, 
comme  des  monuments  précieux;  mais  n'allons  pas  plus  loin, 
s'il  vous  plaît.  J'aime  passionnément  Cicéron,  parce  qu'il 
doute;  vos  Lettres  au  P.  Parennin  sont  des  doutes  de  Cicé- 
ron. Riais,  quand  M.  de  Guignes  a  voulu  conjecturer  après 
vous,  il  a  rêvé  très  creux.  J'ai  été  obligé,  en  conscience,  de 
me  moquer  de  lui,  sans  le  nommer  pourtant,  dans  la  préface 
de  V Histoire  de  Pierre  Ier.  Ou  imprimait  cette  histoire  l'année 
passée,  lorsqu'on  m'envoya  cette  plaisanterie  de  M.  de  Gui- 
gnes. Je  vous  avoue  que  j'éclatai  de  rire  en  voyant  que  le  roi 
Yu  était  précisément  le  roi  d'Egypte  Menés,  comme  Platon 


(3)  Sans  doute  une  facétie  contre  les  philosophes.  (G.  A.) 


était,  chez  Scarron,  l'anagramme  de  Chopine,  en  changeant 
seulement  pla  en  cho,  et  ton  en  pine.  J'étais  émerveillé  qu'on 
fût  si  doctement  absurde  dans  notre  siècle.  Je  pris  donc  la 
liberté  de  dire  dans  ma  préface  :  «  Je  sais  que  des  philoso- 
»  phes  d'un  grand  mérite  ont  cru  voir  quelque  conformité 
»  entre  ces  peuples;  mais  on  a  trop  abusé  de  leurs  doutes, 
»  etc.  » 

Or  ces  philosophes  d'un  grand  mérite,  c'est  vous,  mon- 
sieur; et  ceux  qui  abusent  de  vos  doutes,  ce  sont  les  Guignes. 
Je  lui  en  devais  d'ailleurs  à  propos  des  Huns;  car  M.  de  Gui- 
gnes se  moque  encore  du  monde  avec  son  Histoire  des  Huns. 
J'ai  vu  des  Huns,  moi  qui  vous  parle  ;  j'ai  eu  chez  moi  des 
petits  Huns,  nés  à  trois  cents  lieues  à  l'est  de  Tobolskoï,  qui 
ressemblaient,  comme  deux  gouttes  d'eau,  à  des  chiens  de 
Boulogne,  et  qui  avaient  beaucoup  d'esprit.  Ils  parlaient 
français  comme  s'ils  étaient  nés  à  Paris,  et  je  me  consolais 
de  nous  voir  battus  de  tous  côtés,  en  voyant  que  notre  langue 
triomphait  dans  la  Sibérie.  Cela  est,  par  parenthèse,  bien 
remarquable;  jamais  nous  n'avons  écrit  de  si  mauvais  livres, 
et  fait  tant  de  sottises  qu'aujourd'hui,  et  jamais  notre  langue 
n'a  été  si  étendue  dans  le  monde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  incessamment  le  pre- 
mier volume  de  V Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre-le- 
Grand.  Il  commence  par  une  description  des  provinces  de  la 
Russie,  et  l'on  y  verra  des  choses  plus  extraordinaires  que 
les  imaginations  de  M.  de  Guignes;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute,  je  n'ai  fait  que  dépouiller  les  archives  de  Pétersbourg 
et  de  Moscou,  qu'on  m'a  envoyées.  Je  n'ai  point  voulu  faire 
paraître  ce  volume,  avant  de  l'exposer  à  la  critique  des  sa- 
vants d'Archangeletdu  Kamtschatka.  Mon  exemplaire  a  resté 
un  an  en  Russie;  on  me  le  renvoie.  On  m'assure  que  je  n'ai 
trompé  personne  en  avançant  que  les  Samoîèdes  ont  le  ma- 
melon a'un  beau  noir  d'ébène,  et  qu'il  y  a  encore  des  races 
d'hommes  gris-pommelé  fort  jolis.  Ceux  qui  aiment  la  va- 
riété seront  fort  aises  de  cette  découverte  ;  on  aime  à  voir 
la  nature  s'élargir.  Nous  étions  autrefois  trop  resserrés;  les 
curieux  ne  seront  pas  fâchés  de  voir  ce  que  c'est  qu'un  em- 
pire de  deux  mille  lieues.  Mais,  on  a  beau  faire,  Ramponeau, 
les  comédies  du  boulevart,  et  Jean-Jacques  mangeant  sa  lai- 
tu"  à  quatre  pattes  (I),  l'emporteront  toujours  sur  les  recher- 
ches philosophiques. 

Je  ne  peux  unir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous  dire  un 
petit  mot  de  vos  Egyptiens.  Je  vous  avoue  que  je  crois  les 
Indiens  et  les  Chinois  plus  anciennement  policés  que  les  ha- 
bitants deMesraïm  ;  ma  raisonest  qu'un  petit  pays,  très  étroit, 
inondé  tous  les  ans,  a  dû  être  habité  bien  plus  tard  que  le 
sol  des  Indes  et  de  la  Chine,  beaucoup  plus  favorable  à  la 
culture  et  à  la  construction  des  villes;  et  comme  les  pêchers 
nous  viennent  de  Perse,  je  crois  qu'une  certaine  espèce  d'hom- 
mes, à  peu  près  semblable  à  la  nôtre,  pourrait  bien  nous 
venir  d'Asie.  Si  Sésostris  a  fait  quelques  conquêtes,  à  la  bonne 
heure;  mais  les  Egyptiens  n'ont  pas  été  taillés  pour  être  con- 
quérants. C'est  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  le  plus  mou,  le 
plus  lâche,  le  plus  frivole,  le  plus  sottement,  superstitieux. 
Quiconque  s'est  présenté  pour  lui  donner  les  étrivières,  l'a  sub- 
jugué comme  un  troupeau  de  moutons.  Cambyse,  Alexandre, 
les  successeurs  d'Alexandre,  césar,  Auguste,  les  califes,  les 
Circassiens,  les  Turcs,  n'ont  eu  qu'à  se  montrer  en  Egypte 
pour  en  être  les  maîtres.  Apparemment  que,  du  temps  de 
Sésostris,  ils  étaient  d'une  autre  pâte,  ou  que  leurs  voisins 
de  Syrie  et  de  Phénicie  étaient  encore  plus  méprisables 
qu'eux. 

Pour  moi,  monsieur,  je  me  suis  voué  aux  Allobroges,  et  je 
m'en  trouve  bien  ;  je  jouis  de  la  plus  heureuse  indépendance  ; 
je  me  moque  quelquefois  des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous 
aime,  je  vous  estime,  je  vous  révérerai  jusqu'à  ce  que  mon 
corps  soit  rendu  aux  éléments  dont  il  est  tiré. 


3168.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  août. 

Je  cherche  ma  dernière  lettre  à  mon  cher  Palissot  pour 
vous  l'envoyer.  Palissot  est  un  brave  homme;  il  imprime 
Françnis,  aurais,  ferais,  par  un  a,  et  les  encyclopédistes 
n'en  ont  pas  tant  fait.  Ce  drôle-là  ne  manque  pas  d'esprit,  et 
a  même  quelque  talent;  mais  c'est  un  calomniateur  que  mon 
cher  Palissot,  un  misérable;  et  j'ai  l'honneur  de  l'en  avertir 
assez  gaiement,  autant  que  je  peux  m'en  souvenir.  Ma  der- 
nière lettre  à  ce  cher  Palissot  était  toute  chrétienne. 

Jo  doute  fort  que  M.  de  Malesherbes  me  rende  d'importants 
seryiees.  Un  folliculaire  qui  fait  la  feuille  intitulée  VAvant- 


(1)  Les  Philosophes,  act.  III,  se.  ix.  (G.  A.) 
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Coureur  (1),  nommé  Jonval,  demeurant  quai  do  Conti,  m'a 
mandé  qu'on  lui  avait  donné  l'Oracle  des  nouveaux  phil>>s»plirs 
à  annoncer.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  cet  oracle;  pour  moi, 
j'en  ignore  l'auteur  (2).  Mon  divin  ange,  vous  me  feriez  plai- 
sir de  me  faire  connaître  ce  bon  homme;  je  lui  dois,  au 
moins,  un  remerciement.  Ce  Jonval  l'annonçait  donc,  et  en 
même  temps  le  dénonçait  aux  honnêtes  gens°comme  un  plat 
libelle.  Il  prétend  que  son  censeur,  qu'il  ne  nomme  pas,  lui 
a  rayé  son  annonce,  et  lui  a  dit  :  Si  vous  tombez  sur  V.,  on 
vous  en  saura  gré;  mais  si  vous  voulez  défendre  V.,  on  ne 
vous  le  permettra  pas.  Or,  mon  cher  ange,  vous  saurez  que 
V.  se  moque  de  tout  cela  qu'il  rit  tant  qu'il  peut,  et  que,  s'il 
digérait,  il  rirait  bien  davantage.  0  ange  !  V.  baise  le  bout 
de  vos  ailes  avec  plus  de  dévotion  que  jamais. 

3169.  —  A  M.  DE  CHAUVELIN. 

10  août  1760  (3). 

Monsieur  l'intendant  du  peu  de  finances  qui  restent  à  ce 
pauvre,  et  plaisant  royaume,  saura  que  mon  cousin  Vadé 
s'occupe  très  peu  des  niaiseries  dont  il  est  soupçonné  de 
s'occuper  beaucoup. 

Mon  cousin  Vadé  emploie  sa  vieillesse  à  cultiver  la  terre, 
à  défricher  deux  lieues  incultes,  à  dessécher  des  marais.  Il  se 
sert  du  semoir  avec  succès.  Il  se  sert  du  van  cribleur  qui 
vanne  et  qui  crible  cinq  septiers  de  blé  par  heure.  Il  bâtit 
une  église;  il  est  béni  de  ses  curés  et  do  ses  vassaux,  qui 
ne  lisent  ni  Fréron,  ni  Palissot,  ni  les  Qui  ni  les  Quand,  ni  le 
Russe,  ni  le  Pauvre  Diable,  ni  ['Ecossaise.  Il  paie  le  \  i jii^ ( i< nu > 
trois  mois  d'avance;  il  aime  l'Etat;  il  croit  qu'un  homme 
qui  fait  lever  cinq  épis  de  blé  où  il  n'en  croissait  qu'un,  rend 
plus  de  services  à  l'Etat  qu'un  poète  et  même  qu'un  faiseur 
de  feuilles. 

Il  remercie  humblement,  vivement  et  tendrement  M.  Chau- 
velin  de  ses  bontés.  Il  a  glorieusement  fini  son  affaire  avec 
le  roi,  et  lui  a  cédé  noblement  la  seigneurie  de  La  Perrière 
malgré  les  souterrains  du  président  de  Brosses,  et  malgré 
ses  fétiches;  car  le  président  a  fait  un  livre  touchant  les 
fétiches,  et  s'il  m'échauffe  les  oreilles,  je  pourrai  en  informer 
le  public.  Je  suis  devenu  un  petit  noli-me-tangcre  tout  à  fait 
mutin. 

Au  reste,  j'ignore  comment  on  sauvera  mon  Pondichéry, 
comment  on  trouvera  de  l'argent  pour  l'an  de  grâce  1761, 
comment  on  trouvera  dans  mon  pays  de  Gex  des  bras  pour 
cultiver  la  terre.  J'ai  deux  lieues  à  cultiver.  Je  suis  citoyen  à 
raison  de  deux  lieues,  et  je  suis  tout  aussi  embarrassé  à  trou- 
ver des  laboureurs  que  M.  Berryer  (4)  à  trouver  des  flottes.  Je 
filains  tendrement  ma  chère  patrie  ;  mais  ma  chère  patrie  a 
ait  tant  de  sottises,  que  je  lève  les  yeux  au  ciel  quand  tout 
le  monde  lève  les  épaules. 

Je  supplie  M.  l'abbé  de  Chauvelin  (5)  de  considérer  quo 
toutes  les  remontrances  du  monde  ne  serviront  pas  à  nous 
donner  de  l'argent,  des  vaisseaux  et  des  lieutenants-généraux 
dont  nous  avons  besoin. 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  M.  de  Chauvelin  et  à 
M.  l'abbé. 

3170.  —  A  M.  DUGLOS. 

11  août. 
Je  sais  depuis  longtemps,  monsieur,  que  vous  avez  autant 
de  noblesse  dans  le  cœur  que  de  justesse  dans  l'esprit;  vous 
m'en  donnez  aujourd'hui  de  nouvelles  preuves.  Je  ne  doute 

F  as  que  vous  ne  veniez  à  bout  d'introduire  M.  Diderot  dans 
Académie  française,  si  vous  entreprenez  cette  affaire  déli- 
cate ;  je  vois  que  vous  la  croyez  nécessaire  aux  lettres  et  à  la 
philosophie  dans  les  circonstances  présentes.  Pour  peu  que 
M.  Diderot  vous  seconde  par  quelques  démarches  sages  et 
mesurées  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire,  vous  réus- 
sirez auprès  des  personnes  qui  peuvent  le  servir.  Vous  êtes  à 
portée,  je  crois,  d'en  parler  à  madame  de  Pompadour;  et, 
quand  une  fois  elle  aura  fait  agréer  au  roi  l'admission  de 
M.  Diderot,  j'ose  croire  que  personne  ne  sera  assez  hardi  pour 
s'y  opposer.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  théatins  évê- 
ques  de  Mirepoix  (6)  ;  il  vous  sera  d'ailleurs  aisé  de  voir  sur 
combien  de  voix  vous  pouvez  compter  à  l'Académie.  Vous 
aurez  l'honneur  d'avoir  fait  cesser  la  persécution,  d'avoir 
vengé  la  littérature  et  d'avoir  assuré  le  repos  d'un  des  plus 
estimables  hommes  du  monde,  qui  sans  doute  est  votre  ami. 


(1)  Suite  de  la  Feuille  nécessaire,  publiée  en  1759  par  Boudier  de 
Villemert  et  soret.  (G.  A.) 
(2!  C.-M.  Guyon.  (G.  a.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  k.  François.  (G.  A.) 

(4)  Ministre  de  la  marine.  (G.  A.) 

(5)  Conseiller  au  parlement.  (G.  A.) 

(6)  Boyer.  (G.  A.) 


M.  d'Alembert  me  paraît  disposé  à  faire  tout  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos  pour  le  succès  de  cette  entreprise.  Je  prends 
la  liberté  do  vous  exhorter  tous  deux  à  vous  aimer  (1)  de  tout 
votre  cœur;  le  temps  est  venu  où  tous  les  philosophes  doi- 
vent être  frères,  sans  quoi  les  fanatiques  et  les  fripons  les 
mangeront  tous  les  uns  après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  à  vos  ordres  pour  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  (2);  je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  vou- 
lez bien  me  faire,  j'en  serai  peut-être  bien  indigne,  car  je 
suis  un  pauvre  grammairien;  mais  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  mettre  quelques  pierres  à  l'édifice.  Votre  plan  me  paraît 
aussi  bon  que  je  trouve  l'ancien  plan  sur  lequel  on  a  travaillé 
mauvais.  On  réduisait  le  dictionnaire  aux  termes  do  la  con- 
versation, et  la  plupart  des  arts  étaient  négligés.  Il  me  sem- 
ble aussi  qu'on  s'était  fait  une  loi  de  ne  point  citer;  mais 
un  dictionnaire  sans  citations  est  un  squelette. 

Je  suis  un  peu  surpris  de  vous  voir  dans  le  secret  de  notre 
petite  province  de  Gex,  dont  j'ai  fait  ma  patrie  ;  mais  je  ne 
le  suis  pas  du  service  que  vous  voulez  bien  me  rendre,  j'en 
suis  pénétré.  Je  crains  fort  de  no  pouvoir  obtenir  de  mes- 
sieurs du  domaine  ce  que  j'aurais  pu  avoir  aisément  d'un 
prince  du  sang  (3),  comme  engagiste;  mais  j'ai  toujours  pensé 
qu'il  faut  tenter  toute  affaire  dont  le  succès  peut  faire  beau- 
coup de  plaisir,  et  dont  le  refus  vous  laisse  dans  l'état  où 
vous  êtes.  J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'état 
des  choses,  dès  que  M.  le  comte  de  La  Marche  aura  conclu 
avec  sa  majesté;  et  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  vous 
avoir  l'obligation  du  succès  qu'à  tout  autre.  Cependant  l'af- 
faire de  Diderot  me  tient  encore  plus  à  cœur  que  le  pays  de 
Gex.  J'aime  fort  ce  petit  coin  du  monde;  c'est,  comme  le  pa- 
radis terrestre,  un  jardin  entouré  de  montagnes;  mais  j'aime 
encore  mieux  l'honneur  de  la  littérature.  Je  vous  demande 
pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis  un  peu 
malingre. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie,  malgré  mon  peu  de  forces. 
Il  me  vient  dans  la  tête  que  le  travail  de  votre  dictionnaire 
devient  la  raison  la  plus  plausible  et  la  plus  forte  pour  rece- 
voir M.  Diderot.  Ne  pourriez-vous  pas  représenter  ou  faire 
représenter  combien  un  tel  homme  vous  devient  nécessaire 
pour  la  perfection  d'un  ouvrage  nécessaire?  ne  pourriez-vous 
pas,  après  avoir  établi  sourdement  cette  batterie,  vous  assem- 
bler sept  ou  huit  élus,  et  faire  une  députation  au  roi  pour 
lui  demander  M.  Diderot  comme  le  plus  capable  de  concou- 
rir à  votre  entieprise?M.  le  duc  de  Nivernais  ne  vous  secon- 
derait-il pas  dans  ce  projet?  ne  pourrait-il  pas  même  se  char- 
ger de  porter  avec  vous  la  parole?  Les  dévots  diront  que 
Diderot  a  fait  un  ouvrage  do  métaphysique  qu'ils  n'entendent 
point  ;  il  n'a  qu'à  répondre  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  et  qu'il  est 
bon  catholique.  Il  est  si  aisé  d'être  catholique  ! 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  ma  reconnaissance  et  mon 
attachement  inviolable.  Vous  prendrez  peut-être  mes  idées 
pour  des  rêves  de  malade  ;  rectifiez-les,  vous  qui  vous  portez 
bien. 

3171.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Il  faut  qu'il  (4)  entre,  mon  adorable  philosophe;  qu'il  en- 
tre, qu'il  entre,  vousdis-je;  contrains-les  d'entrer. 

Notre  cher  Habacuc  (5),  du  courage,  je  vous  en  prie.  La 
chose  vous  paraît  impossible;  je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est 
une  raison  pour  l'entreprendre.  Nous  réussirons  ;  croyez- 
moi,  ce  sera  un  beau  triomphe.  Mais  quo  Diderot  nous  aide, 
et  qu'il  n'aille  pas  s'amuser  à  griffonner  du  papier  dans  un 
temps  où  il  doit  agir.  Il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  mais  il  faut 
qu'il  la  fasse;  c'est  de  chercher  à  séduire  quelque  illustre  sot 
ou  sotte,  quelque  fanatique,  sans  avoir  d'autre  but  que  de 
lui  plaire.  Il  a  trois  mois  pour  adoucir  les  dévots  ;  c'est  plus 
qu'il  ne  faut.  Qu'on  l'introduise  chez  madame...,  ou  ma- 
dame..., ou  madame...,  lundi  ;  qu'il  prie  Dieu  avec  elle 
mardi,  qu'il  couche  avec  elle  mercredi;  et  puis  il  entrera  à 
l'Académie  tant  qu'il  voudra,  et  quand  il  voudra.  Comptez 
qu'on  est  très  bien  disposé  à  l'Académie.  Je  recommande 
surtout  le  secret.  Que  Diderot  ait  seulement  une  dévote  dans 
sa  manche  ou  ailleurs,  et  je  réponds  du  succès.  On  s'est  déjà 
ameuté  sur  mes  pressantes  sollicitations.  Travaillez  sous 
terre,  tous  tant  que  vous  êtes.  Ne  perdez  pas  un  moment  ; 
ne  négligez  rien.  Vous  porterez  à  {'infâme  un  coup  mortel  ; 
et  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  venir  à  l'Académie 


(1)  Duclos  et  d'Alembert  étaient  fort  mal  ensemble.  (G.  A.) 

(2)  On  allait  en  faire  une  quatrième  édition.  (G.  A.) 

(3)  Le  comte  de  La  Marche.  (G.  A.) 

(4)  Diderot.  On  voit  avec  quelle  ardeur  Voltaire  s'emploie  pour 
lui.  (G.  A.) 

(5)  Grimm.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


le  jour  de  l'élection.  Je  suis  vieux;  je  veux  mourir  au  lit 
d'honneur. 

31a  belle  philosophe,  voici  une  autre  histoire,  une  autre 
négociation.  N'est-ce  pas  M.  Faventines  (1)  qui  a  le  départe- 
ment du  domaine?  M.  d'Epinay  ne  peut-il  pas,  quand  il  ren- 
contrera ce  terrible  Faventines  au  conseil  des  fermes,  lui 
dire  :  Monsieur,  ne  savez-vous  rien  de  nouveau  sur  le  pays 
de  Gex?  ne  vous  a-t-on  rien  dit  touchant  certains  arrange- 
ments avec  le  roi?n'a-t-il  rien  transpiré?  Alors  M.  Faventines 
dira  oui  ou  non;  et  ce  oui  ou  ce  non,  vos  belles  mains  me 
l'écriront. 

Mais  qu'il  entre,  qu'il  entre,  qu'il  entre  à  l'Académie.  J'ai 
cela  dans  la  tête,  voyez-vous!  Ma  belle  philosophe,  je  vous 
ai  dans  mon  cœur;  il  est  vieux,  mon  cœur,  mais  il  rajeunit 
quand  il  pense  à  vous.  Qu'il  entre,  vous  dis-je;  tel  est  mon 
avis,  et  qu'on  ruine  Carthage,  disait  Caton,  qui  n'était  pas  si 
vieux  que  moi. 

0  belle  philosophe!  ô  Habacucî  je  vous  salue  en  Belzé- 
buth. 

3172.  -  A  M.  THIERtOT. 

Le  11  auguste,  fi,  que  août  (2)  est  barbare. 

A  peine  eus-je  écrit  à  l'ancien  ami  pour  avoir  des  nouvelles, 
que  Dieu  m'exauça,  et  je  reçus  sa  lettre  du  30  juillet,  dans  la- 
quelle il  me  parlait  de  la  libération  de  l'abbé  Mords-les,  et  de 
l'Ecossaise,  et  de  Catherine  Vadé,  et  à'Akthof,  etc.  M.  d'Ar- 
geutal  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  rendre  notre 
Mords-les.  J'ai  écrit  tous  les  jours  de  poste,  j'ai  toujours  été 
la  mouche  du  coche;  mais  je  bourdonne  de  si  loin,  qu'à 
peine  m'entend-on. 

Oui,  j'ai  mon  Moïse  complet.  Il  a  fait  le  Pentateuque  comme 
vous  et  moi;  mais  qu'importe?  ce  livre  est  cent  fois  plus 
amusant  qu'Homère,  et  je  le  relis  sans  cesse  avec  un  ébahis- 
sement  nouveau. 

Vous  auriez  bien  dû  cependant  m'envoyer  l'édition  de  mon 
commerce  épistolaire  avec  le  divin  Palissot;  je  veux  voir  si 
le  texte  est  pur. 

Il  se  montre  donc,  ce  cher  Palissot!  Il  exulte  en  public!  il 
ne  sait  donc  pas  que  sa  pièce  des  Philosophes  est  de  frigidisl 

Mon  ancien  ami,  il  y  a  trois  mois  que  je  crève  de  rire,  en 
me  levant  et  en  me  couchant.  C'est  u'ailleurs  un  drôle  de 
corps  que  notre  ami  Protagoras;  il  est  têtu  comme  une  mule. 
Il  est  tout  plein  d'esprit;  il  a  toutes  sortes  d'esprit;  il  est  gai, 
il  est  charmant.  Il  n'ira  point  en  Brandebourg,  de  par  tous 
les  diables,  car  Luc  est  aux  abois;  sa  tentative  sur  Dresde 
n'est  qu'un  coup  de  désespéré.  Quomodo  cec  disti  de  cœ  o, 
Lucifer,  qui  mane  oriebaris  !  O  Luc!  l'aurais-tu  cru  que  je 
serais  cent  fois  plus  heureux  que  toi! 

Mon  ancien  ami,  il  faut  que  nous  nous  revoyions,  avant 
d'aller  trouver  Virgile  et  l'abbé  Pellegrin  dans  l'autre  monde. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  chez  le  médecin  Baron?  Venez 
aux  Délices;  elles  sont  plus  riantes  que  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherine. 

N.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à  bâtir  une  église  ; 
je  veux  qu'Abraham  Chaumeix  et  ses  consorts  en  sèchent  de 
douleur.  Ils  me  verront  enterrer  dans  le  chœur,  avec  une  au- 
réole sur  la  tête;  ils  seront  bien  attrapés.  Intérim  vivamus. 

P.-S.  Je  viens  de  recevoir  mes  Lettres  à  Palissot,  avec  les 
réponses,  au  lieu  des  lettres  de  Palissot  avec  mes  réponses  ; 
ce  Palissot  est  un  peu  infidèle. 

3173.  -  À  MADAME  BELOT. 

11  auguste. 

M.  Helvélius  et  M.  La  Popelinière,  madame,  sont  à  mes 
yeux  des  hommes  respectables;  car  ils  sont  philosophes,  et 
ils  font  tout  le  bien  qu'ils  peuvent.  Ils  no  présentent  point  de 
mémoires  au  roi,  pour  lui  dire  qu'ils  ont  une  belle  biblio- 
thèque, et  qu'ils  ont  eu  autrefois  des  conversations  amicales 
avec  le  feu  chancelier  d'Aguesseau.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  M.  Le  Franc  de  Pompignan;  il  écrit  au  roi,  il  n'est  point 
philosophe,  et  il  fait  tout  le  mal  qu'il  peut. 

J'ai  vu  enfin  lot  lettres  de  M.  Palissot  de  Montenoy.  Je  ne 
sais  pas  si  la  religion  et  la  morale  enseignent  à  faire  impri- 
mer les  lettres  d'un  homme  sans  son  consentement;  il  a  un 
peu  altéré  la  pureté  du  texte;  mais  il  no  faut  pas  y  regarder 
de  si  près  Tous  ces  rogatons  mo  reviennent  fort  tard,  et  jo 
n'ai  lu  aucune  frêronade. 

Jo  remercie  M.  Darget  de  son  souvenir,  et  je  vous  prie, 


(1)  Fermier-général.  (G.  A.) 

(2i  A  partir  de  celle  lellre,  M.  Bouchot  mot  toujours  le  mot  que 
préférait  Voltaire.  Nous  suivrons  sou  exemple,  (G.  A.) 


madame,  de  vouloir  bien  lui  diro  que  je  lui  suis  toujours 
très  tendrement  dévoué.  Je  ne  sais  point  quel  est  l'auteur  (1) 
du  poëme  sur  la  peinture  dont  vous  me  parlez,  ni  quelle  est 
son  aventure.  Je  ne  connais  de  sœur  du  pot  (2)  que  celle  de 
mon  village.  Au  reste,  je  ne  réponds  à  toutes  les  calomnies 
dont  on  accable  les  philosophes  et  à  toutes  les  accusations 
ridicules  d'irréligion,  qu'en  faisant  bâtir  actuellement  une 
église.  Je  sais  bien  que  cette  bonne  œuvre  me  ruine  dans  ce 
monde-ci  ;  mais  Dieu  me  le  rendra  dans  l'autre.  Je  voudrais 
pouvoir  un  jour  y  entendre  la  messe  avec  vous. 

3174.  —  A  M.  MARMONTEL. 

13  auguste. 

Nous  avions  été  un  peu  alarmés,  monsieur,  de  certaines 
terreurs  paniques  que  MM.  les  directeurs  de  la  poste  avaient 
conçues;  jamais  crainte  n'a  été  plus  mal  fondée.  M.  le  duc 
de  Choiseul  et  madame  de  Pompadour  connaissent  la  façon 
de  penser  de  l'oncle  et  de  la  nièce;  on  peut  tout  nous  en- 
voyer sans  risque;  on  sait  que  nous  aimons  le  roi  et  l'Etat. 
Ce  n'est  pas  chez  nous  que  les  Damiens  ont  entendu  des  dis- 
cours séditieux  (3);  oh  ne  prétend  point  chez  nous  que  l'Etat 
doive  périr  faute  de  subsides;  nous  n'avons  point  de  convul- 
sionnairrs  dans  nos  terres.  Je  dessèche  des  marais,  je  bâtis 
une  église,  et  je  fais  des  vœux  pour  le  roi.  Nous  défions  tous 
les  jansénistes  et  tous  les  molinistes  d'être  plus  attachés  à 
l'Etat  que  nous  le  sommes.  Il  est  vrai  que  nous  rions  du 
matin  au  soir  des  Pompignan  et  des  Fréron;  mais  quoique 
Le  Franc  ait  épousé  la  veuve  d'un  directeur  des  postes  (4),  il 
ne  peut  empêcher  qu'on  ne  me  donne,  tous  les  ordinaires, 
une  liste  de  ses  ridicules.  Vous  pouvez  m'écrire  en  toute 
sûreté;  le  roi  ne  trouve  point  mauvais  que  des  amis  s'écri- 
vent que  Fréron  est  un  bas  coquin,  et  Le  Franc  un  imperti- 
nent. Les  pauvretés  de  la  littérature  n'empêchent  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  soit  dans  Cassel. 

Abraham  Chaumeix,  Jean  Gauchat,  Martin  Trublet,  ne 
m'empêcheront  pas  de  donner  un  beau  feu  d'artifice  à  la  fin 
de  la  campagne. 

Mon  cher  ami,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les  philosophes 
lui  sont  plus  attachés  que  les  fanatiques  et  les  hypocrites  de 
son  royaume;  l'univers  n'en  saura  rien;  l'univers  n'est  fait 
que  pour  Pompignan.  Je  vous  écris  cette  lettre  en  droiture, 
parce  que  M.  Bouret  ne  m'a  offert  ses  bons  offices  que  pour 
de  gros  paquets.  Mandez-nous,  je  vous  prie,  par  qui  l'on  peut 
vous  sauver  dorénavant  de  l'impôt  d'une  lettre;  dites- moi 
avec  quelle  noble  fierté  l'ami  Fréron  reçoit  le  fouet  et  la  fleur 
de  lis  qu'on  lui  donne  trois  fois  par  semaine  (5)  à  la  Comé- 
die; donnez-nous  des  nouvelles  surtout  de  votre  situation, 
de  vos  desseins,  et  de  vos  espérances;  l'oncle  et  la  nièce 
s'intéressent  également  à  vous.  Présentez  mes  respects,  je 
vous  prie,  à  madame  Geoffrin.  Si  vous  voyez  M.  Duclos, 
dites-lui,  je  vous  prie,  combien  je  l'estime,  et  à  quel  point  je 
lui  suis  attaché;  mais  surtout  soyez  bien  persuadé  que  vous 
aurez  toujours  dans  l'oncle  et  dans  la  nièce  deux  amis 
essentiels. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  quelqu'un  qui  reçoive 
Fréron  chez  lui?  Ce  chien,  fessé  dans  la  rue,  peut-il  trouver 
d'autre  asile  que  celui  qu'il  s'est  bâti  avec  ses  feuilles?  est-il 
vrai  qu'il  est  brouillé  avec  Palissot,  et  que  la  discorde  est 
dans  le  camp  des  ennemis?  Contribuez  de  tout  votre  pouvoir 
à  écraser  les  méchants  et  la  méchanceté,  les  hypocrites  et 
l'hypocrisie;  ayez  la  charité  de  nous  mander  tout  ce  que  vous 
saurez  de  ces  garnements.  Mais,  comme  il  faut  mêler  l'agréa- 
ble à  l'utile,  partez-moi  de  Mf/^owè«e-Clairon.  Que  fait-elle? 
que  dit-elle?  que  jouera-t-elle?  lui  a-t-on  lu 


Quelque  chose  qu'elle  joue,  ce  sera  un  beau  tapage  quand 
elle  reparaîtra  sur  la  scène.  Adieu;  si  vous  avez  envie  de 
faire  quelque  tragédie,  venez  la  faire  chez  nous;  c'est  avec 
ses  frères  qu'il  faut  réciter  son  office. 

Je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 


(1)  Watelet.  (G.  A.) 

(2i  Vo.\ez  la  lellre  du  8  août  à  Thieriot.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  l'Histoire  du  parlement,  cliap.  xxxvii.  (G.  A.) 

(i;  Grimoil  du  Fort.  (G.  A.) 

(5J  En  jouant  l'Ecossaise.  (G.  A.) 
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3175.  —  A  M.  BAGIEU. 

Aux  Délices,  13  auguste. 
Ma  nièce  est  un  gros  cochon,  comme  sont,  monsieur,  la 
plupart  de  vos  Parisiennes.  Cela  se  lève  à  midi;  la  journée 
se  passe  sans  qu'on  sache  comment  ;  on  n'a  pas  le  temps 
d'écrire,  et  quand  on  veut  écrire,  on  ne  trouve  ni  papier,  ni 
plume,  ni  encre  ;  il  faut  m'en  venir  demander,  et  puis  l'en- 
vie d'écrire  passe.  Sur  dix  femmes,  il  y  en  a  neuf  qui  en 
usent  ainsi.  Pardonnez  donc,  monsieur,  à  madame  Denis  son 
extrême  paresse,  elle  ne  vous  en  est  pas  moins  attachée,  et 
elle  aimerait  encore  mieux  vous  le  dire  que  vous  l'écrire.  Je 
lui  sers  de  secrétaire;  je  suis  exact,  tout  vieux  et  tout  malin- 
gre que  je  suis.  Il  est  bien  juste  que  vous  ayez  un  peu  d'a- 
mitié pour  moi,  puisque  M.  Morand  (1),  votre  confrère,  en  a 
tant  pour  mon  grand  persécuteur  Fréron. 


J'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  ma  douce  retraite  ; 
les  Fréron,  les  Pompignan,  les  Abraham  Chaumeix,  m'au- 
raient livré  sans  doute  au  bras  séculier.  Quelle  inhumanité 
dans  ce  Fréron  de  me  soupçonner  d'être  l'auteur  de  l'Ecos- 
saise 1 

Un  grand  théologien  mahométan  prétend  que  Dieu  envoie 
quelquefois  un  ange  chirurgien  aux  méchants  qu'il  veut 
rendre  bons  ;  cet  ange  vient  avec  un  scalpel  céleste,  pendant 
le  sommeil  du  scélérat,  lui  arrache  le  cœur  fort  proprement, 
en  exprime  le  virus,  et  met  un  baume  divin  à  la  place.  Je 
vous  supplie  de  daigner  faire  cette  opération  à  Fréron;  mais 
vous  aurez  bien  de  la  peine  à  tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas  témoin  do 
toutes  les  pauvretés  qui  se  font  dans  Paris  ;  mais  je  regrette 
fort  de  ne  point  voir  un  homme  de  votre  mérite.  Comptez 
que  c'est  avec  les  sentiments  les  plus  vifs  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

3176.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

15  auguste. 
Caro,  vous  voulez  le  Pauvre  Diable;  eccolo.  Che  fo  io  nel 
mio  ritiro?  Crepo  di  ridere;  e  che  faro?  ridero  in  sino  alla 
morte.  C'est  un  bien  qui  m'est  dû  ;  car,  après  tout,  je  l'ai 
bien  acheté.  J'ai  vu  le  Skellendorf  ;  il  a  dîné  dans  ma  guin- 
guette. Il  a  un  jeune  homme  avec  lui  qui  paraît  avoir  de 
l'esprit  et  des  talents.  J'attends  votre  chimiste,  mais  je  vous 
dirai  : 


.  attamen  ipse  veni.  (Ovid.,  Héroïde  I.) 


Frà  un  mese  vi  mandero  il  Pietro  (2)  ;  mais  songez  que  vous 
m'avez  promis  vos  Lettres  (3)  sur  la  Russie.  Je  veux  au  moins 
avoir  le  plaisir  et  l'honneur  de  vous  citer  dans  le  second 
tome;  car  vous  n'aurez  cette  année  que  lo  premier.  Cette  his- 
toire russe  sera  la  dernière  chose  sérieuse  que  je  ferai  de 
ma  vie;  je  bâtis  actuellement  une  église  ;  mais  c'est  que  je 
trouve  cela  plaisant. 

Tout  mon  chagrin  est  que  vous  n'ayez  pas  la  Puclle,  la 
vraie  Pucelle,  très  différente  du  fatras  qui  court  dans  le 
monde  sous  mon  nom.  Quand  je  vous  donnai  le  premier 
chant  à  Berlin,  je  n'étais  point  du  tout  plaisant  ;  les  temps 
sont  changés;  c'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  rire.  Quand 
je  dis  seul,  je  parle  de  Luc  et  de  moi,  et  non  de  vous  et  de 
moi. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Machiavel  aurait  été  un  bon 
général  d'armée,  mais  je  n'aurais  pas  conseillé  au  général 
ennemi  de  dîner  avec  lui  en  temps  de  trêve. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Breslau  est  pris  (4);  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  est  fort  doux  de  n'être  pas  dans  ces  quartiers- 
là,  et  qu'il  serait  plus  doux  d'être  avec  vous. 

Vamo,  l'amero  sempre.  Votre  Secretario  (5)  est  un  très  bon 
ouvrage. 

3177.  —  A  STANISLAS, 

ROI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR. 

Aux  Délices,  15  auguste. 
Sire,  je  n'ai  jamais  que  des  grâces  à  rendre  à  votre  ma- 
jesté. Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos  bienfaits,  qui  vous 


(1)  Chirurgien-major  de  l'hôtel  des  Invalides.  (G.  A.) 

(2)  L  Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 

(3)  Publiées  en  47(30.  (G.  A.) 

(4)  Le  prince  Henri  avnii,  |c  5  août,  forcé  les  Autrichiens  de  le- 
ver le  siège  de  cette  ville.  (G.  A.) 

(5)  Science  militaire  du  Secrétaire  florentin.  (G.  A.) 


ont  mérité  votre  beau  titre  (1).  Vous  instruisez  le  monde  ; 
vous  l'embellissez,  vous  le  soulagez,  vous  donnez  des  pré- 
ceptes et  des  exemples.  J'ai  tâché  de  profiter  de  loin  des  uns 
et  des  autres  autant  que  j'ai  pu.  Il  faut  que  chacun  dans  sa 
chaumière  fasse  à  proportion  autant  de  bien  que  votre  ma- 
jesté en  fait  dans  ses  Etats;  ello  a  bâti  do  belles  églises 
royales;  j'édifie  îles  églises  de  village.  Diogène  remuait  son 
tonneau,  quand  les  Athéniens  construisaient  des  flottes.  Si 
vous  soulagez  mille  malheureux,  il  faut  que  nous  autres 
petits  nous  en  soulagions  dix.  Le  devoir  des  princes  et  des 
particuliers  est  de  faire,  chacun  dans  son  état,  tout  le  bien 
qu'il  peut  faire.  Le  dernier  livre  (2)  de  votre  majesté,  que  le 
cher  frère  Menoux  m'a  envoyé  de  votre  part,  est  un  nouveau 
service  que  votre  majesté  rend  au  genre  humain.  Si  jamais 
il  se  trouve  quelque  athée  dans  le  monde  (ce  que  je  ne  crois 
pas),  votre  livre  confondra  l'horrible  absurdité  de  cet  homme. 
Les  philosophes  de  ce  siècle  ont  heureusement  prévenu  les 
soins  de  votre  majesté.  Elle  bénit  Dieu  sans  doute  de  ce  que, 
depuis  Descartes  et  Newton,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul 
athée  en  Europe.  Votre  majesté  réfute  admirablement  ceux 
qui  croyaient  autrefois  que  le  hasard  pouvait  avoir  contribué 
à  la  formation  de  ce  monde  ;  elle  voit  sans  doute  avec  un 
plaisir  extrême  qu'il  n'y  a  aucun  philosophe  de  nos  jours 
qui  ne  regarde  le  hasard  comme  un  mot  vide  de  sens.  Plus 
la  physique  a  fait  de  progrès,  plus  nous  avons  trouvé  partout 
la  main  du  Tout-Puissant. 

Il  n'y  a  point  d'hommes  plus  pénétrés  de  respect  pour  la 
Divinité  que  les  philosophes  de  nos  jours.  La  philosophie  ne 
s'en  tient  pas  à  une  adoration  stérile,  elle  influe  sur  les 
mœurs.  Il  n'y  a  point  en  France  de  meilleurs  citoyens  que  les 
philosophes;  ils  aiment  l'Etat  et  le  monarque;  ils  sont  sou- 
mis aux  lois;  ils  donnent  l'exemple  do  l'attachement  et  de 
l'obéissance.  Ils  condamnent,  et  ils  couvrent  d'opprobre  ces 
factions  pédantesques  et  furieuses  (3),  également  ennemies 
de  l'autorité  royale  et  du  repos  des  sujets;  il  n'est  aucun 
d'eux  qui  ne  contribuât  avec  joie  de  la  moitié  de  son  revenu 
au  soutien  du  royaume.  Continuez,  sire,  à  les  seconder  de 
votre  autorité  et  de  votre  éloquence  ;  continuez  à  faire  voir 
au  monde  que  les  hommes  no  peuvent  être  heureux  que 
quand  les  rois  sont  philosophes,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de 
sujets  philosophes.  Encouragez  de  votre  voix  puissante  la 
voix  de  ces  citoyens  qui  n'enseignent  dans  leurs  écrits  et 
dans  leurs  discours  que  l'amour  de  Dieu,  du  monarque,  et  de 
l'Etat  ;  confondez  ces  hommes  insensés  livrés  à  la  faction, 
ceux  qui  commencent  à  accuser  d'athéisme  quiconque  n'est 
pas  de  leur  avis  sur  des  choses  indifférentes. 

Le  docteur  Lange  dit  que  les  jésuites  sont  athées,  parce 
qu'ils  ne  trouvent  point  la  cour  de  Pékin  idolâtre.  Lo  frère 
Hardouin,  jésuite,  dit  que  les  Pascal,  lesArnauld,  les  Nicole, 
sont  athées,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  molinistes.  Frère  Ber- 
thier  soupçonne  d'athéisme  l'auteur  de  l'Histoire  générale, 
parce  que  l'auteur  do  cette  histoire  ne  convient  pas  que  des 
nestoriens,  conduits  par  des  nuées  bleues,  sont  venus  du 
pays  do  Tacin,  dans  le  septième  siècle,  faire  bâtir  des  églises 
nestoriennes  à  la  Chine.  Frère  Berthier  devrait  savoir  que 
des  nuées  bleues  ne  conduisent  personne  à  Pékin,  et  qu'il  ne 
faut  pas  mêler  des  contes  bleus  à  nos  vérités  sacrées. 

Ln  gentilhomme  breton  (4)  ayant  fait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, des  recherches  sur  la  ville  de  Paris,  les  auteurs  d'un 
Journal  qu'ils  appellent  chrétien,  comme  si  les  autres  jour- 
naux étaient  faits  par  des  Turcs,  l'ont  accusé  d'irréligion,  au 
sujet  de  la  rue  Tire-Boudin,  et  de  la  rue  Trousse-Vache;  et  le 
Breton  a  été  obligé  do  faire  assigner  ses  accusateurs  au  Châ- 
telet  de  Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  petites  querelles,  ils  font  le 
bien  général,  tandis  que  leurs  sujets,  animés  les  uns  contre 
les  autres,  font  les  maux  particuliers.  Un  grand  roi  tel  que 
vous,  sire,  n'est  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni  anti-encyclo- 
pédiste ;  il  n'est  d'aucune  faction;  il  ne  prend  parti  ni  pour 
ni  contre  un  dictionnaire  ;  il  rend  la  raison  respectable,  et 
toutes  les  factions  ridicules;  il  tâche  de  rendre  les  jésuites 
utiles  en  Lorraine,  quand  ils  sont  chassés  du  Portugal  ;  il 
donne  douze  mille  livres  de  rente,  une  belle  maison,  une 
bonne  cave  à  notre  cher  Menoux,  afin  qu'il  fasse  du  bien  ;  il 
sait  que  la  vertu  et  la  religion  consistent  dans  les  bonnes 
œuvres  et  non  pas  dans  les  disputes  ;  il  se  fait  bénir,  et  les 
calomniateurs  se  font  détester. 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire,  avec  la  plus  tendre  et  la 
plus  respectueuse  reconnaissance,  des  jours  heureux  que  j'ai 
passés  dans  vos  palais  ;  je  me  souviendrai  que  vous  daigniez 


(1)  En  1751,  on  l'avait  surnommé  le  Bienfaisant.  (G.  A.) 

(2)  "Voyez  la  lettre  à  Menoux  du  11  juillet.  (G.  A.) 
t3)  Les  jansénistes  tt  les  jésuites.  (G.  A.) 

(4)  Saint-Foix.  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  28  juillet.  (G.  A.) 
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faire  le  charme  de  la  société,  comme  vous  faisiez  la  félicité 
de  vos  peuples,  et  que,  si  c'était  un  bonheur  de  dépendre  de 
vous,  c'en  était  un  plus  grand  de  vous  approcher. 

Je  souhaite  à  votre  majesté  que  votre  vie,  utile  au  monde, 
s'étende  au-delà  des  bornes  ordinaires.  Aureng-Zeb  et  Aluley- 
Ismaël  ont  vécu  l'un  et  l'autre  au  delà  de  cent  cinq  ans  (1)  ; 
si  Dieu  accorde  de  si  longs  jours  à  des  princes  infidèles,  que 
ne  fera-t-il  point  pour  Stanislas-le-Bienf disant  ?  Je  suis  avec 
lo  plus  profond  respect,  etc. 

3178.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices,  16  auguste. 

Voici  deux  Genevois  aimables  que  je  prends  la  liberté  d'a- 
dresser à  mon  cher  gouverneur  (2),  et  que  je  voudrais  bien 
accompagner.  MM.  Turrettin  et  Rilliet  sont  les  seuls  objets 
de  mon  envie  ;  car  je  vous  jure,  mon  très  cher  gouverneur, 
que  je  n'envie  nullement  ni  Pompignan  ni  même  Fréron.  Je 
ne  voudrais  être  à  la  place  que  de  ceux  qui  peuvent  avoir 
lo  bonheur  de  vous  voir  et  do  vous  entendre.  Il  me  paraît 
que  ce  Fréron  vous  a  un  tant  soit  peu  manqué  de  respect, 
dans  une  do  ses  mal-semaines  (3).  Il  faut  pardonner  à  un 
homme  comme  lui,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la  faveur  du 
public. 

Mon  cher  Palissot  est-il  toujours  favori  de  sa  majesté  polo- 
naise? comment  trouvez-vous  la  conduite  de  ce  personnage 
et  celle  de  sa  pièce  ?  Notre  cher  frère  Menoux  m'a  envoyé, 
de  la  part  du  roi  de  Pologne,  ['Incrédulité  combattue  par  le 
simple...;  essai  par  un  roi;  essai  auquel  il  paraît  que  cher 
frère  Menoux  a  mis  la  dernière  main.  Il  ne  vous  montrera 
pas  la  réponse  que  je  lui  ai  faite  ;  mais  moi  je  vous  montre 
ma  lettre  (4)  au  roi  de  Pologne,  et  j'espère  vous  envoyer  bien- 
tôt le  premier  volume  de  V Histoire  de  Pierre  Ier.  Vous  savez 
que  c'est  un  hommage  que  je  vous  dois;  je  n'oublierai  jamais 
certain  petit  certificat  (5)  dont  vous  m'avez  honoré.  Quoique 
je  sois  occupé  actuellement  à  bâtir  une  église,  je  me  sens  en- 
core très  mondain;  l'envie  de  vous  plaire  l'emporte  sur  ma 
piété.  J'espère  que  Dieu  me  pardonnera  celte  faiblesse,  et 
qu'il  ne  me  fera  pas  la  grâce  cruelle  do  m'en  corriger.  Je 
sais  qu'il  faut  oublier  le  monde,  mais  j'ai  mis  dans  mon  mar- 
ché que  vous  seriez  excepté  nommément.  Plaignez-moi,  mon- 
sieur, d'être  si  loin  de  vous,  et  de  vieillir  sans  faire  ma  cour 
à  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable.  Mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

3179.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  auguste. 

Mon  divin  ange,  il  faut  que  notre  ami  Fréron  soit  en  co- 
lère, car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je  viens  de  voir  le  récit  de 
la  bataille  (6)  où  il  a  été  si  bien  étrillé.  Le  pauvre  homme  est 
si  blessé  qu'il  ne  peut  rire.  Si  vous  pouvez,  mon  cher  ange, 
nous  rendre  le  premier  acte  tel  qu'il  est  imprimé,  vous  ferez 
plaisir  aux  érudits.  qui  aiment  qu'on  ne  retranche  rien  d'une 
traduction  d'un  ouvrage  anglais.  Il  paraît  que  la  petite  guerre 
littéraire  n'est  pas  prête  à  finir.  Tant  qu'il  y  aura  des  regar- 
dants, il  y  aura  des  combattants,  et  il  n'y  aura  que  la  lassi- 
tude du  public  qui  fera  tomber  les  armes  des  mains. 

Je  crois  que  Jérôme  Carré,  le  frère  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  Catherine  Vadé  et  consorts,  ont  rendu  un  très 
grand  service  à  une  certaine  partie  de  la  nation  qui  n'est 
pas  peu  de  chose.  Si  on  avait  laissé  dire  et  faire  les  Pompi- 
gnan, les  Palissot,  les  Fréron,  et  même  les  maître  Joly  de 
Fleury,  les  philosophes  auraient  passé  pour  une  troupe  de 
gens  sans  honneur  et  sans  raison.  J'ai  écrit  une  singulière 
lettre  au  roi  Stanislas,  en  le  remerciant  du  livre  que  frère  Me- 
noux a  mis  sous  son  nom;  je  l'enverrai  à  mon  ange. 

Venons  au  fait  do  Tancrède.  Je  crois  qu'il  faut  bénir  la 
Providence  de  ce  qu'elle  a  permis  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
n'ait  pas  regardé  ce  secret  comme  un  secret  d'Etat.  Le  spec- 
tacle en  sera  si  frappant,  la  situation  si  neuve,  le  cinquième 
acte  (j'entends  les  deux  dernières  scènes)  si  touchant,  made- 
moiselle Clairon  si  supérieure,  que  vous  en  viendrez  à  votre 
honneur  malgré  Fréron. 

Ici  l'auteur  s'embarrasse,  parco  qu'il  a  un  peu  de  fièvre; 
ce  n'est  pas  Fréron  qui  la  lui  donne.  Il  va  faire  mettre  sur 
un  papier  séparé  de  petites  annotations  pour  la  Chevaerie. 


(1)  Ces  deux  personnages  n'atteignirent  pas  cent  ans.  (G.  A.) 

(2)  Tressau  é.lail,  gouverneur  de  Toul.  (G.  A.) 

(3)  Erreur.   Fréron  avait  critiqué  respectueusement  Y  Eloge  de 
Maupcrtuis  par  Tressau.  (G.  A.) 

(4;  Du  11  juillet.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  lome  V,  ['Histoire,  de  Charles  XII,  page  6.  (G.  A.) 
(6,  Le  coin | île.   rendu  de    la    première  represeulaliou    de   Vljr.s- 
saise  dans  Y  Année,  littéraire.  (G.  A.) 


3180.  -  A  M.  THIERIOT. 

20  auguste. 

Mon  cher  correspondant,  je  vous  rends  mille  grâces  do 
votre  exactitude,  de  votre  zèle  pour  la  bonne  cause,  et  do 
tous  vos  envois. 

Le  Discours  imprimé  à  Athènes  (1)  est  savant,  adroit,  in- 
génieux, à  propos,  et  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Nommez 
l'auteur  (2),  afin  que  je  le  bénisse.  On  peut  tirer  parti  de  l'His- 
toire d'Elie  Catherin  (3),  né  à  Quimper-Corentin.  Il  est  bon 
de  faire  connaître  les  scélérats.  La  philosophio  ne  peut  que 
gagner  à  toute  cette  guerre.  Le  public  voit  d'un  côté  Palissot, 
Fréron,  et  Pompignan,  à  la  tête  de  la  religion,  et  de  l'autre 
les  hommes  les  plus  éclairés  qui  respectent  cette  religion 
encore  plus  que  les  Fréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  difficile  de  blâmer  mes  ré- 
ponses à  Palissot.  Songez  qu'il  a  passé  plusieurs  jours  chez 
moi,  qu'il  m'a  été  recommandé  par  ce  qu'on  appelle  les  puis- 
sances, et  que  je  lui  ai  mandé  :  Vous  avez  tort,  et  vous  devez 
avoir  des  remords. 

Monnet  et  Corbi  persistent  donc  toujours  dans  l'idée  de 
m'imprimer?  Mais  comment  se  tireront-ils  d'affaire  pour 
{'Histoire  générale,  à  laquelle  j'ai  ajouté  dix  chapitres,  en 
ayant  corrigé  cinquante? 

Continuez  à  combattre  en  faveur  du  bon  goût  et  du  sens 
commun.  Exhortez  sans  cesse  tous  les  philosophes  à  mar- 
cher les  rangs  serrés  contre  l'ennemi  ;  ils  seront  les  maîtres 
de  la  nation,  s'ils  s'entendent. 

Le  roi  Stanislas  m'a  envoyé  son  livre,  moitié  de  lui,  moitié 
du  jésuite  Menoux.  Voici  ma  réponse  (4);  voyez  si  elle  est 
honnête,  et  si  Protagoras  en  sora  content. 

Et  vale. 

3181.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

20  auguste  ;  août  est  trop  barbare. 

Adorable  philosophe,  vous  saurez  que  le  roi  Stanislas  m'a 
envoyé  son  ouvrage,  ou  plutôt  celui  de  frère  Menoux,  inti- 
tulé ['Incrédulité  combattue  par  le  simple  bon  sens.  Voici  ma 
réponse.  Si  vous  la  trouvez  sage,  si  elle  ne  vous  paraît  pas 
maladroite,  si  vous  la  trouvez  utile  à  la  bonne  cause,  vous 
avez  des  secrétaires. 

J'ai  lu  le  Discours  imprimé  à  Athènes;  les  Socrates  n'en 
doivent  pas  être  mécontents.  Quelle  est  la  bonne  âme  qui  a 
rendu  ce  service  au  public?  L'ouvrage  est  plein  d'érudition, 
d'honnêteté,  d'esprit,  et  d'adresse. 

Que  les  philosophes  soient  unis,  et  ils  triompheront  de 
tout. 

Et  qu'il  entre,  qu'il  entre  (5)  ! 

Mille  tendres  obéissances  à  toute  votre  famille,  et  à  tous 
vos  amis. 

3182.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Tournay,  par  Genève,  20  auguste  (6) . 

Madame,  j'ignore  si,  dans  la  crise  violente  où  nous  som- 
mes, les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesso 
sérénissime  lui  sont  parvenues.  Que  puis-je  dire  sur  l'in- 
cendie des  faubourgs  de  Dresde,  sur  tant  de  maisons  dé- 
truites et  tant  de  familles  périssantes  !  Je  dis  :  cela  ne  serait 
pas  arrivé  si  la  branche  ainée  de  Gotha  avait  conservé  ses 
droits.  Tout  est  révolution,  tout  est  malheur.  Votre  sagesse 
vous  procure,  madame,  des  jours  tranquilles,  au  milieu  do 
tant  de  désolations. 

On  m'assure  que  votre  altesse  sérénissime  a  reçu  le  pa- 
quet qu'elle  a  la  bonté  de  faire  passer  à  madame  de  Basse- 
vitz.  Je  me  jette  à  vos  pieds,  madame,  pour  obtenir,  par 
votre  protection,  les  mémoires  qu'on  m'a  promis.  J'aime  à 
écrire  l'histoire  d'un  homme  qui  a  fondé  des  villes,  dans  un 
temps  où  nous  sommes  entourés  de  la  destruction.  Je  suis 
bien  vieux  et  bien  malade:  les  moments  me  sont  chers;  il 
ne  faut  pas  laisser  en  mourant  son  ouvrage  imparfait.  C'est 
à  votre  altesse  sérénissime  que  j'aurai  l'obligation  d'avoir 
achevé  co  que  j'ai  commencé.  Ce  serait  pour  moi  un  beau 
jour  que  celui  où  jo  pourrais  venir  moi-même  mettre  à  *ros 
pieds  l'histoire  d'un  législateur  qui  a  créé  un  empire  de 


(1)  Discours  sur  la  satire  contre  les  philosophes  représentée  par 

une  tnnipc  (hi'uii  poêle  pUHosvphe  fait  vivre  et  approuvée  par  un 
aen.ilémieiin  ipii  o  des  ph'losoplies  pour  collègues;  Athènes,  chez  le 
libraire  antiphilosophique. 

(2)  L'abbé  Coyer.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  les  Anecdotes  sur  Fréron.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lellre  du  15  auguste  a  Stanislas.  (G.  A.) 

(5)  Il  s'agit  lniiiours  de  Diderot.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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deux  mille  lieues;  mais  j'aimerais  mieux  vivre  dans  votre 
cour  que  dans  cet  empire.  Toutes  les  fois  que  je  lis  la  ga- 
zette, je  dis  :  On  brûle,  on  égorge  à  droite  et  à  gauche,  et 
on  cullive  en  paix  la  vertu  dans  le  palais  de  Gotha. 

Grande  maîtresse  des  cœurs,  vous  êtes  un  des  premiers 
objets  de  mes  réflexions.  Mettez-moi  aux  pieds  de  leurs 
altesses  sérénissimes,  et  plaignez-moi  de  leur  présenter  de 
si  loin  mes  profonds  respects. 

3183.  —  A  M.  L'ABBÉ  PERNETTl. 

22  auguste. 

Nos  conventicules  (1)  de  Satan,  proscrits  par  Jean-Jacques 
et  par  Gresset,  ne  recommenceront,  mon  cher  ami,  que 
quand  M.  le  duc  de  Villars  s^ra  arrivé;  je  voudrais  que 
votre  archevêque  (2)  pût  y  assister  comme  vous,  je  crois 
qu'il  ne  serait  pas  mécontent  de  madame  Denis.  II  est  bien 
ridicule  qu'un  primat  des  Gaules  ne  soit  pas  le  maître  d'a- 
voir du  plaisir.  Autrefois  les  évoques  allaient  aux  spectacles; 
ce  sont  ces  faquins  de  calvinistes  et  de  jansénistes,  qui  n'é- 
tant pas  faits  pour  des  plaisirs  honnêtes,  en  ont  privé  ceux 
qui  sont  faits  pour  les  goûter.  Les  pontifes  d'Athènes  et  de 
Rome  étaient  juges  des  pièces  tragiques,  et  sûrement  n'en 
étaient  pas  meilleurs  juges  que  votre  adorable  archevêque. 

Je  suis  très  fâché  de  n'être  pas  de  son  diocèse,  j'irais  le 
conjurer  à  deux  genoux  de  venir  bénir  l'église  que  j'ai 
l'honneur  de  faire  bâtir.  Je  vous  offre,  mon  cher  abbé,  un 
autel  et  un  théâtre;  tous  les  deux  sont  à  votre  service. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  ce  que  vous  me 
mandâtes,  le  18  auguste,  du  parlement  de  Besançon,  est  en- 
core vrai  le  23  auguste.  Est-il  possible  que  ce"  parlement 
joue  sérieusement  la  farce  du  Médecin  in'li/rr  lui  ?  et  qu'il 
dise  à  la  classe  du  parlement  de  Paris  :  De  quoi  vous  mêlez- 
vous?....  je  veux  qu'on  me  balte.  Si  la  chose  est  ainsi,  il  n'y 
a  rien  eu  de  si  plaisant  du  temps  de  la  Fronde;  et  si  le  mi- 
nistère a  trouvé  lo  secret  de  donner  ce  ridicule  aux  parle- 
ments, le  ministère  est  plus  habile  qu'eux.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  vous  et  vos  amis  (3). 

3184.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

27  auguste. 

La  personne  à  qui  M.  Rousseau  écrit,  touchant  le  petit 
ouvrage  de  mademoiselle  Vadé,  servira  M.  Rousseau  dans 
toutes  les  occasions;  mais  cette  personne  ne  lui  a  pas  en- 
voyé la  petite  pièce  dont  elle  était  en  possession,  dans  l'in- 
tention de  porter  le  moindre  préjudice  à  mademoiselle  Vadé. 
Il  paraît  au  contraire  que  cette  demoiselle  devait  s'attendre 
à  quelques  remerciements,  attendu  qu'elle  a  pris  vivement 
le  parti  du  Journal  encyclopédique  contre  l'Année  littéraire, 
ou  antï-b  lier  aire. 

Ce  n'est  pas  un  bon  moyen  de  faire  connaître  un  ouvrage 
que  d'en  dire  du  mal;  et  le  petit  ouvrage  envoyé  était  très 
connu,  et  on  en  a  fait  déjà  trois  éditions.  Le  mieux  eût  été 
de  ne  jamais  prévenir  le  jugement  du  public,  de  ne  point  le 
choquer,  et  de  ne  point  sacrifier  son  jugement  et  son  intérêt 
à  la  crainte  qu'on  peut  avoir  de  quelques  misérables  qui 
n'ont  aucun  crédit. 

Si  M.  Rousseau  est  mécontent  de  l'endroit  où  il  a  trans- 
porté son  île  flottante  (4)  de  Délos,  on  lui  offre  un  château 
ou  une  maison  isolée  à  l'abri  de  tous  les  flots  ;  il  y  trouvera 
toutes  sortes  de  secours,  et  de  l'indépendance.  Il  y  pourra 
transporter  sa  manufacture,  et  il  fera  encore  mieux  de  se 
servir  de  la  manufacture  d'un  négociant  accrédité  dans  le 
voisinage,  qui  est  tout  près.  Il  pourrait  tirer  de  très  grands 
avantages  do  ce  parti,  et  n'aurait  jamais  rien  à  craindre. 

3185.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  vous  ne  m'instruisez  pas  dans  mes  limbes 
de  ce  que  vous  faites  dans  votre  ciel  ;  pas  un  petit  mot  sur 
l'Ecossaise,  sur  mon  ami  Fréron,  sur  mon  cher  Pompignan, 
qu'on  dit  être  chez  M.  d'Argenson,  aux  Ormes,  avec  lo  pré- 
sident Hénault,  qui  va  lui  vendre  sa  charge  de  surintendant 
bel  esprit  de  la  reine,  et  qui,  pour  pol-de-vin,  trouve  son 
Discours  et  son  Mémoire  excellents. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menoux,  jésuite,  m'a 
envoyé  une  mauvaise  déclamation  de  sa  façon,  intitulée  l'in- 


(1/  Les  représentations  théâtrales  à  Tournay.  (G.  A.) 

(2)  Malvm  de  Montazet.  (G.  A.) 

(31  La  Tourrette,  Bordes,  etc.  (G.  A.) 
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crédulité  combattue  par  le  simple  bon  sens.  Il  a  mis  cet  ou- 
vrage sous  le  nom  du  roi  Stanislas,  pour  lui  donner  du  cré- 
dit; il  me  l'a  adressé  de  la  part  de  ce  monarque,  et  voici  la 
réponse  que  j'ai  faite  au  monarque.  Voyez  si  elle  est  sage, 
respectueuse,  et  adroite.  Vous  pourriez  peut-être  en  amuser 
M.  le  duc  de  Choiseul,  en  qualité  de  Lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  allez  faire  jouer 
ce  Tancrède,  qui  est  déjà  presque  aussi  connu  que  l'Ecossaise. 

Mon  vieux  corps,  mon  vieux  tronc  a  porté  quelques  fruits 
cette  année,  les  uns  doux,  les  autres  un  peu  amers;  mais 
ma  sève  est  passée;  je  n'ai  plus  ni  fruits  ni  feuilles.  Il  faut 
obéir  à  la  nature,  et  ne  la  pas  gourmander.  Les  sots  et  les 
fanatiques  auront  bon  temps  cet  automne  et  l'hiver  prochain; 
mais  gare  le  printemps  ! 

Est-il  vrai  que  Gaussin  (1)  se  retire?  qu'elle  fait  comme 
moi  ?  qu'elle  va  en  Berry  être  dame  de  château,  et  que,  de 
plus,  elle  est  mariée  (2)?  Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  des 
châteaux  pour  les  talents,  pourvu  que  ce  ne  soient  pas  les 
châteaux  de  Vincennes  et  de  la  Bastille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  changement  de  for- 
tune et  défaite  entière  de  Laudon  (3).  Il  faut  toujours,  en  fait 
de  nouvelles,  attendre  le  sacrement  de  la  confirmation.  Mais, 
si  la  chose  est  vraie,  je  pense  comme  vous;  la  paix,  la  paix, 
oui;  mais  voudra-t-on  bien  nous  la  donner? 

En  attendant,  amusez-vous  avec  Tancrède;  mais  qu'il  ne 
soit  pas  sifflé.  On  joue  Y  Ecossaise  dans  toutes  les  provinces; 
il  serait  triste  de  déchoir  et  de  faire  ce  petit  plaisir  à  Fréron 
et  à  Pompignan.  Savez-vous  bien,  mon  cher  ange,  que  Tan- 
crède est  une  affaire  capitale? 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

3186.  —  A  M.  DAM1LA VILLE. 

29  auguste. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  12.  Je  vois  avec 
plaisir  l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'honneur  des  belles-let- 
tres. Plus  la  place  (4)  que  vous  occupez  semblait  devoir  vous 
Interdire  le  goût  de  la  littérature,  plus  vous  y  avez  de  mé- 
rite. La  publication  de  ['Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous 
Pierre-le- Grand  est  une  nouvelle  prématurée.  Vous  me  fe- 
riez plaisir,  monsieur,  de  me  dire  quel  est  ce  M.  Do"*  dont 
vous  n'achevez  pas  le  nom;  les  Suisses  comme  moi  ne  sont 
pas  au  fait  de  l'histoire  de  Paris,  et  n'entendent  pas  à  demi- 
mot.  Je  n'ai  point  encore  vu  l'imprimé  qui  a  pour  titre  :  Re- 
quête de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens;  vous  me  feriez  plaisir 
de  me  l'envoyer;  on  dit  qu'il  est  différent  de  celui  qui  cou- 
rait en  manuscrit.  On  m'a  mandé  qu'on  jouait  l'Ecossaise  à 
Lyon,  à  Bordeaux,  et  à  Marseille,  avec  le  même  succès  qu'à 
Paris.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  sieur  Fréron  s'est  obstiné  à 
se  reconnaître  dans  le  Frelon  de  M.  Hume.  Il  est  certain  que 
ce  n'est  pas  la  faute  de  Jérôme  Carré,  qui  n'est  qu'un 
simple  traducteur,  et  qui  est  l'innocence  même.  Il  ignorait 
absolument  qu'on  eût  jamais  parlé  d'envoyer  le  sieur  Fréron 
aux  galères;  c'est  le  sieur  Fréron  lui-même  qui  a  appris  cette 
anecdote  au  public;  il  doit  savoir  ce  qui  en  est. 

En  attendant,  il  est  exécuté  sur  tous  les  théâtres  de  France; 
la  punition  est  douce,  s'il  est  coupable  de  toutes  les  choses 
dont  on  l'accuse.  On  (5)  m'a  envoyé  des  mémoires  sur  sa  vie, 
dont  il  y  a,  dit-on,  plusieurs  copies  dans  Paris.  Il  paraît,  par 
ces  mémoires,  que  cet  homme  appartient  plus  au  Châtelet 
qu'au  Parnasse.  Au  reste,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  n'ai  lu 
que  deux  ou  trois  de  ses  misérables  feuilles,  qu'on  oublie  à 
mesure  qu'on  les  lit. 

Je  m'occupe  bien  plus  agréablement  de  vos  lettres,  et  des 
sentiments  que  vous  me  témoignez,  que  des  sottises  de  ce 
gredin.  Comptez,  monsieur,  sur  la  vive  sensibilité  de  votre, 
etc. 

3187.  —  A  M.  THIERIOT. 

29  auguste. 
Je  crois  que  c'est  vous,  mon  cher  correspondant,  qui  m'a- 
vez envoyé  un  très  bon  ouvrage  (6)  sur  la  satire  intitulée 
Comédio  des  Philosophes;  mais,  en  général,  on  a  pris  Pa- 
lissot  trop  sérieusement.  Si  ces  pauvres  philosophes  avaient 
été  plus  tranquilles,  si  on  avait  laissé  jouer  la  pièce  de  Pa- 
lissot  sans  se  plaindre,  elle  n'aurait  pas  eu  trois  représenta- 


VOLTAIRE,  —T.  VIII. 


(1)  Elle  ne  se  retira  qu'en  1763.  (G.  A.) 

(2)  Elle  avait  épousé,  en  1759,  le  danseur  Tavolaigo,  qui  avait 
une  terre  dans  le  Berry.  (G.  A.) 

(3)  A  Liegnilz,  le  15  auguste.  (G.  A.) 

(4)  Damilaville  était  commis  aux  finances.  (G.  A.) 

(5)  Tiiieriot.  (G.  A.) 

(6)  Le  Discours  de  Coyer.  (G.  A.) 
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tions.  Jérôme  Carré  a  été  plus  madré;  il  ne  s'est  point  plaint, 
et  il  a  fait  rire;  il  est  comme  l'amant  de  ma  mie  Barbichon, 
qui 

....  Aimait  tant  à  rire, 

Que  souvent  tout  seul 

Il  riait  dans  sa  grange  (1). 

L'Ecossaise  a  été  jouée  dans  toutes  les  provinces  avec  au- 
tant de  succès  qu'à  Paris,  et  le  tranquille  Jérôme  ricane 
dans  sa  retraite.  Il  a  des  tracasseries  avec  des  prêtres  pour 
l'église  qu'il  fait  bâtir;  mais  il  s'en  tirera,  et  il  en  rira,  et  il 
en  écrira  au  pape,  quoique  Rezzonico  ne  soit  pas  si  gogue- 
nard que  Lambertini. 

Jean-Jacques,  à  force  d'être  sérieux,  est  devenu  fou;  il 
écrivait  à  Jérôme,  dans  sa  douleur  arrière  :  «  Monsieur,  vous 
»  serez  enterré  pompeusement,  et  je  serai  jeté  à  la  voirie.  » 
Pauvre  Jean-Jacques!  voilà  un  grand  mal  d'être  enterré 
comme  un  chien,  quand  on  a  vécu  dans  le  tonneau  de  Dio- 
gène!  Ce  véritable  pauvre  diable  a  voulu  jouer  un  rôle  diffi- 
cile à  soutenir;  il  est  bien  loin  de  rire.  Envoyez-moi  donc  la 
lettre  écrite  à  ce  braillard  d'Astruc. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silésie  (2);  nous  en 
saurons  des  nouvelles  demain.  Je  détourne,  autant  que  je 
peux,  les  yeux  de  toutes  ces  horreurs;  il  est  plus  doux  de 
bâtir,  de  planter,  et  d'écrire.  Ecrivez-moi  donc,  et  je  vous 
écrirai  tant  que  je  pourrai.  Farewell,  my  friend. 

3188.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ler  septembre. 
La  charité  étant  une  vertu  angélique,  un  pauvre  malade 
compte  sur  celle  de  ses  divins  anges.  Vous  croyez  bien  ([lie 
ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté  que  je  n'ai  pas  fait  à  Tan- 
crède  et  a  sa  chère  Aménaïde  tout  ce  que  je  voudrais  leur 
faire.  Mes  anges  n'imaginent  pas  quel  est  le  fardeau  d'un 
homme  très  faible  et  un  peu  vieux,  qui  a  quatre  campagnes 
à  gouverner  à  la  fois,  qui  s'avise  de  bâtir  un  château  et  une 
église,  qui  ne  peut  suffire  à  une  correspondance  forcée,  qui, 
pour  l'achever  de  peindre,  se  trouve  assez  embarrassé  avec 
l'empire  de  toutes  les  Russies  (3).  Il  est  fort  doux  d'être  oc- 
cupé, mais  il  est  dur  d'être  surchargé;  le  corps  en  soutire, 
Tancrècle  aussi.  J'implore  la  clémence  de  madame  Scaliger; 
je  n'en  peux  plus.  Des  vers  et  moi  ne  peuvent  se  rencontrer 
ensemble  d'ici  à  plus  de  trois  mois.  N'exigez  rien  de  moi, 
mes  divins  anges,  car  je  ne  ferais  que  des  sottises;  il  me 
|  reste  à  peine  assez  de  tête  pour  vous  dire  que  s'il  y  a  dans 
!  Tancrède  la  simplicité,  la  noblesse,  l'intérêt,  la  nouveauté  que 
|  vous  y  trouvez,  cette  pièce  pourra  être  aussi  bien  reçue  que 
■jf  YEcossaise.  Mademoiselle  Clairon  pleure  et  fait  pleurer, 
|  dites-vous  :  que  demandez-vous  de  plus?  Il  se  trouvera  quel- 
|  ques  raisonneurs  qui,  après  avoir  pleuré,  diront  à  souper 
i  que  le  courrier  qui  portait  la  lettre  d' Aménaïde  au  camp  des 
Maures  devrait  avoir  parlé  avant  de  mourir;  d'autres  répon- 
dront qu'il  devait  se  taire;  on  demandera  s'il  y  a  assez  de 
raisons  pour  condamner  Aménaïde;  les  gens  de  bonne  volonté 
diront  qu'il  n'y  en  a  que  trop;  que  son  courrier  allait  au  camp 
des  Maures;  que  Solamir  avait  osé  la  demander  en  mariage 
dans  Syracuse;  que  Solamir  l'avait  aimée  à  Constantinople. 
Il  est  encore  très  naturel,  et  même  indispensable,  que  Tan- 
crède la  croie  coupable,  puisque  son  père  même  avoue  à 
Tancrède  qu'il  n'est  que  trop  sûr  du  crime  de  sa  fille.  Toute 
l'intrigue  est  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance;  et  ce  se- 
rait une  chose  bien  inutile  et  bien  déplacée  de  faire  parler 
un  postillon  qui  ne  doit  point  parler.  Il  me  semble  que  quand 
on  a  pour  soi  la  vraisemblance  et  l'intérêt,  on  peut  risquer 
de  jouer  à  ce  jeu  dangereux  de  cinq  actes  contre  quinze  cents 
personnes.  Permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  ange,  qu'il 
faut  que  Lekain  mette  beaucoup  de  passion  dans  son  rôle; 
cette  passion  doit  être  noble,  je  l'avoue;  mais  il  faut  que  le 
désespoir  perce  toujours  à  travers  cette  noblesse. 

Je  souhaite  que  Brizard  joue  le  bon  homme  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  jouer;  croyez  que  ma  nièce  et  moi  nous  fai- 
sons pleurer  les  gens  quand  nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous  ne  pouvez 
pas  souffrir  cette  familiarité  plate  que  le  bon  homme  Sarra- 
zin  prenait  quelquefois  pour  le  naturel,  celte  façon  misérable 
de  réciter  des  vers  comme  on  lit  la  gazette!  J'aimerais,  je 
crois,  encore  mieux  l'ampoulé,  que  je  n'aime  point. 

Au  reste,  vous  savez  bien  que  vous  êtes  le  maître  absolu 
do  vos  bienfaits,  ainsi  que  de  la  pièce  et  do  l'autour.  Je  vous 


(1)  Fragment  d'une  vieille  chanson.  (G.  A.) 

(2)  A  Liegnitz.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  avec  son  Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 


ai  envoyé,  par  le  dernier  ordinaire,  mon  édifiante  lettre  au 
roi  Stanislas.  Je  chercherai  ces  Dialogues  que  vous  voulez 
voir;  j'en  ferai  faire  une  copie;  tout  est  à  vos  ordres,  comme 
de  raison.  Permettez-moi  de  vous  remercier  encore  d'avoir 
vengé  le  public  en  donnant  YEcossaise;  vous  avez  décrédité 
ce  malheureux  Fréron  dans  Paris  et  dans  les  provinces;  et  il 
était  nécessaire  qu'il  fût  décrédité.  Donnez  la  bataille  de  Tan- 
crède quand  il  vous  plaira,  vous  êtes  un  excellent  général. 
Si  M.  Daun  avait  conduit  ses  troupes  comme  vous  conduisez 
les  vôtres,  le  roi  de  Prusse  ne  lui  aurait  pas  dérobé  tant  de 
marches.  Adieu,  mon  divin  ange;  en  voilà  beaucoup  pour 
un  malingre  qui  n'en  peut  plus,  mais  qui  adore  ses  anges. 

3189.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

3  septembre. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre  (1)  à  cachet  volant 
pour  M.  Diderot.  Je  crois  que  vous  vous  intéressez  autant  que 
lui  à  tout  ce  que  mon  cœur  lui  dit;  vous  pensez  tous  deux 
de  la  même  façon.  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  que  je 
vous  aie  connus  tous  deux.  Ce  n'est  à  la  vérité,  que  par 
vos  lettres;  mais  votre  âme  s'y  peint,  et  elle  enchante  la 
mienne. 

Je  vis  dans  la  retraite,  mais  je  n'y  ai  pas  un  moment  de 
loisir.  Je  dois  quatre  lettres  à  M.  Thieriot;  je  ne  lui  écris 
qu'un  petit  billet,  et  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  vous  en  charger.  Je  fais  mes  lettres  courtes,  pour  no 
pas  trop  enfler  le  paquet. 

On  m'envoie  souvent  de  mauvais  vers,  de  mauvaises  bro- 
chures; vos  lettres  me  consolent.  *Si  vos  occupations  vous 
permettaient  de  me  dire  quelquefois  des  nouvelles  de  la  litté- 
rature, et  surtout  de  M.  Diderot,  ce  serait  une  nouvelle  obli- 
gation que  je  vous  aurais. 

Comptez,  monsieur,  que  je  sens  jusqu'au  fond  du  cœur  le 
prix  de  l'amitié  que  vous  voulez  bien  me  témoigner. 

Oserais-jo  vous  supplier  de  faire  parvenir,  par  la  petite 
poste,  cette  lettre  à  madame  Belot? 

3190.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  5  septembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours,  monsieur.  Vieil- 
lesse et  maladie  sont  deux  fort  sottes  choses  pour  un  homme 
qui  aime  comme  moi  le  travail  et  le  plaisir.  Il  est  vrai  que 
pour  du  plaisir,  vous  venez  de  m'en  donner  par  votre  traduc- 
tion, et  par  votre  bonne  réponse  à  ce  Ca...;  mais  je  ne  vous 
en  donnerai  guère,  et  j'ai  bien  peur  que  la  tragédie  des  che- 
valiers errants  ne  vous  ennuie.  Ce  qui  n'est  point  ennuyeux, 
c'est  votre  traduction  de  Phèdre;  c'est  le  plus  grand  honneur 
qu'ait  jamais  reçu  Bacine. 

Je  remercie  tendrement  l'enfant  de  la  nature,  Goldoni;  je 
remercie  le  signer  Paradisi  :  mais  c'est  vous  surtout,  mon- 
sieur, que  je  remercie.  Algarotti  a  donc  quitté  Machiavel 
pour  faire  l'amour?  Il  passe  son  temps  entre  les  Muses  et  les 
dames,  et  fait  fort  bien.  Si  le  cher  Goldoni  m'honore  d'une 
de  ses  pièces,  il  me  rendra  la  santé;  il  faut  qu'il  fasse  cette 
bonne  œuvre.  Je  fais  répéter  Alzire  autour  de  mon  lit,  et 
nous  allons  ouvrir  notre  théâtre  dès  que  je  serai  debout. 
Nous  n'avons  pas  de  sénateurs  genevois  qui  jouent  la  comé- 
die. Les  pédants  de  Calvin  n'approchent  pas  des  sénateurs  de 
Bologne;  je  n'ai  pu  corrompre  (2)  encore  que  la  jeunesse;  je 
civilise  autant  que  je  peux  les  Allobroges.  Les  Genevois,  avant 
que  je  fusse  leur  voisin,  n'avaient  pour  divertissement  que 
de  mauvais  sermons.  Ils  ne  sont  point  nés  pour  les  beaux- 
arts,  comme  messieurs  de  Bologne.  Vous  avez  le  génie  et 
les  saucissons;  mais  mes  chers  Genevois  n'ont  rien  de  tout 
cela. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  comme  si  je  vous  avais  vu 
et  entendu. 

Recevez  les  respects  do  l'ermite  V. 

3191.  —  A  M.  BORDES. 

Aux  Délices,  5  septembre. 
Jérôme  Carré  est  très  flatté,  monsieur,  de  tout  le  bien  que 
vous  lui  dites  de  M.  Freeport  cl  de  l'Ecossaise.  Si  vous  voulez 
faire  un  petit  pèlerinage  vers  le  18  septembre,  vous  trouve- 
rez à  Tournay,  sur  un  théâtre  de  marionnettes,  deux  ou  trois 
acteurs  qui  valent  bien  ceux  de  Lyon,  et  surtout  une  actrice 
qui  ne  le  cède,  je  crois,  à  aucune  de  Paris.  Vous  verrez  si  le 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre,  non  plus  que  le  billet  à  Thieriot  et  a 
lettre  à  madame  Belot.  (G.  A.)  ,    . 

(2)  Voyez  plus  haut  la  dernière  lettre  de  Rousseau  à  Voltaire. 
(G.  A.) 
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népotisme  m'aveugle.  Je  ne  suis  pas  si  bon  père  que  bon 
oncle;  j'abandonne  mes  enfants;  mais  je  soutiens  que  ma 
nièce  joue  la  comédie  on  ne  peut  pas  mieux. 

Il  faul  que  vous  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Un  libraire, 
nommé  Rigolet,  a  imprimé  à  Lyon  une  petite  brochure  dans 
laquelle  l'auteur  se  moque  également  des  prêtres  de  Juda  et 
de*  piètres  de  Baal  :  c'est  toujours  bien  fait;  plus  on  rend 
tous  ces  gens-là  ridicules,  plus  on  mérite  du  genre  humain; 
mais  l'ouvrage  est  médiocre,  et  j'en  suis  fâché.  Ce  n'est  pas 
assez  de  compiler,  compiler,  et  d'écrire,  d'écrire  (1)  en  faveur 
des  philosophes;  tous  ces  ragoûts  qu'on  présente  au  public 
se  gâtent  en  deux  jours,  s'ils  no  sont  pas  salés.  Ce  qu'il  y  a 
d'assez  désagréable,  c'est  que  Rigolet  s'est  avisé  d'intituler 

sa  feuille  :  Dialogues  chrétiens  (2),  par  M.  V ,  imprimés  à 

Genève. 

Le  second  Dialogue  désigne  un  prêtre  de  Genève,  nommé 
Vernet,  auquel  on  reproche  une  demi-douzaine  de  friponne- 
ries. Vous  me  rendriez  un  vrai  service,  si  vous  pouviez  sa- 
voir de  Rigolet  d'où  il  tient  ses  Dialogues  si  chrétiens;  j'ai  un 
très  grand  intérêt  de  le  savoir,  si  Rigolet  vous  confie  son  se- 
cret, soyez  sûr  que  je  ne  vous  compromettrai  pas.  S'il  ne 
veut  point  vous  le  dire,  il  le  dira  peut-être  au  lieutenant  de 
police,  qui  est  votre  ami.  Je  vous  demande  en  grâce  d'em- 
ployer tout  votre  savoir-faire,  tout  votre  esprit,  toute  votre 
amitié  pour  contenter  ma  louable  curiosité.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur;  madame  Denis  vous  en  fait  autant. 

3192.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  le  meilleur  général  de  l'Europe. 
Il  faut  que  vous  ayez  bien  disposé  vos  troupes  pour  gagner 
cette  bataille  (3);  on  dit  que  l'armée  ennemie  était  considé- 
rable. Deftora-Clairon  a  donc  vaincu  les  ennemis  des  fidèles. 
On  dit  que  Satan  était  dans  l'amphithéâtre,  sous  la  figure  de 
Fréron,  et  qu'une  larme  d'une  dame  étant  tombée  sur  le  nez 
du  malheureux,  il  fit  psh,  psh,  comme  si  c'avait  été  de  l'eau 
bénite. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s'imprime  bien- 
tôt. Je  soupçonne  qu'il  y  en  a  déjà  une  édition  furtive.  Vous 
savez  que  j'avais  ci-devant  proposé  à  madame  la  marquise  (4) 
une  dédicace;  je  ne  peux  honnêtement  oublier  ma  parole; 
j'écris  (5)  au  protecteur  M.  le  duc  de  Choiseul,  protecteur  que 
je  vous  dois,  et  je  le  prie  de  savoir  de  madame  la  marquise 
si  elle  accepte  l'Epître.  Vous  connaissez  le  ton  de  mes  dédi- 
caces ;  elles  sont  un  peu  hardies,  un  peu  philosophiques;  je 
tâche  de  les  faire  instructives.  Si  on  les  veut  de  cette  espèce, 
je  suis  prêt;  sinon,  point  de  dédicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doute  taillé  et  rogné; 
vous  avez  fait  des  vôtres.  Si  la  pièce  vaut  quelque  chose,  ma 
foi,  je  le  dois  à  vos  critiques  scaligériennes.  Etiez-vous  là, 
madame?  Dites  donc  aux  acteurs  des  deux  premiers  actes 
qu'ils  ne  soient  pas  si  froids  et  si  familiers. 

Des  longueurs,  mon  cher  ange!  c'est  dans  ma  lettre  de  re- 
merciement qu'il  y  aurait  des  longueurs,  si  j'avais  un  mo- 
ment à  moi.  Comment  pourrais-je  finir?  je  vous  dois  tout. 
Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  des  transports  de  recon- 
naissance. 

On  dit  que  la  lettre  (6)  au  roi  Stanislas  a  fait  impression 
sur  l'esprit  de  monseigneur  le  dauphin.  Le  roi  de  Pologne 
m'a  remercié,  de  sa  main,  avec  la  plus  grande  bonté. 

Nous  venons  de  répéter  Tancrède  avec  madame  Denis;  je 
parie,  et  même  contre  vous,  que  mademoiselle  Clairon  ne 
joue  pas  si  bien  le  quatrième  acte. 

N.-B.  Moi,  père,  je  fais  pleurer;  que  Brizard  en  fasse  au- 
tant; je  l'en  défie.  Il  ne  peut  tomber  de  ses  yeux  que  de  la 
neige. 

3193.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

Aux  Délices,  9  septembre. 
Je  suis,  monsieur,  plus  touché  que  jamais  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  me  regarde.  Vous  aimez 
les  belles  lettres;  je  les  ai  cultivées  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  Je  donne  mes  pièces  aux  comédiens  et  aux  libraires 
sans  la  moindre  rétribution.  Je  mérite  peut-être  quelques 
bontés  du  public;  je  n'ai  recueilli  que  des  persécutions.  Fré- 

(1)  Voyez,  tome  VI,  le  Pauvre  Diable.  (G.  A.ï 

(2)  Voyez,  tome  VI,  les  Dialogues  IX  et  X.  (G   A  ) 

tembreft'(G'>A  )aVaU  été  i0Ué  aVGC  le  plUS  8raad  SUCCès  le  3  sep" 

(4)  De  Pompadour.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(6)  Lettre  du  15  auguste  1759,  (G.  A,) 


ron  et  Pompignan  m'ont  poursuivi  jusque  dans  ma  retraite; 
ils  m'ont  forcé  à  être  plaisant  sur  mes  vieux  jours,  et  j'en 
rougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  vouloir  bien 
envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  à  M.  Thieriot,  qui 
n'est  pas  assez  riche  pour  supporter  souvent  les  frais  de  la 
poste  des  frontières  à  Paris;  c'est  d'ailleurs  un  homme  qui 
aime  les  belles-lettres  autant  que  vous.  Je  vous  demande  bien 
pardon. 


3194. 


■  A  M.  DE  MARMONTEL. 


(1). 


Dieu  soit  loué,  mon  cher  ami  !  Il  eût  été  fort  triste  pour  les 
Rose-Croix  que  la  petite  drôlerie  (2)  d'un  des  adeptes  eût  été 
sifflée.  Les  Fréron,  les  Pompignan,  le  Journal  de  Trévoux, 
auraient  dit  que  non  seulement  nous  sommes  tous  des  athées, 
mais  encore  de  mauvais  poètes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez,  et  sur- 
tout ce  que  vous  croyez  que  je  doive  corriger.  Je  ne  peux  voir 
par  mes  yeux,  et  j'aime  bien  à  voir  par  les  vôtres.  Mettez- 
moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  do  mademoiselle  Clairon.  Je  lui 
écrirai  ;  mais  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 

Le  roi  Stanislas  m'a  écrit  une  lettre  pleine  de  la  plus  grande 
bonté  :  quod  notnndum.  Je  crois  que  c'était  la  meilleure  façon 
de  servir  les  philosophes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

3195.  •-  A  M.  THIERIOT. 

9  septembre. 
Mon  cher  correspondant,  vous  me  fournissez  de  bons  re- 
liefs pour  la   Capilotade  (3).   Si  j'ai  santé  et  gaieté,  la  sauce 
sera  bientôt  faite.  C'est  rendre  service  à  la  nation  que  de 
rendre  ridicules  les  persécuteurs  des  philosophes. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'aller  chez  Protagoras,  et  de 
lui  dire  énergiquement  qu'il  est  le  plus  brave  homme  du 
parti,  le  plus  aimable,  le  plus  selon  mon  cœur;  mais  je  no 
lui  pardonnerai  de  ma  vie  s'il  n'a  la  bonté  de  m'envoyer  le 
discours  (4)  qu'il  a  prononcé  à  l'Académie.  Je  lui  jure  par 
Confucius,  par  Shaftesbury,  par  Bolingbroke,  qu'il  ne  sor- 
tira pas  de  mes  mains. 

Si  quid  novi,  scribe, 

3196.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant,  madame;  comment 
n'avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme  vous  (5)  ?  Mais 
songez  que  je  suis  d'un  parti,  et  d'un  parti  persécuté,  qui, 
tout  persécuté  qu'il  est,  a  pourtant  obtenu,  à  la  fin,  le  plus 
grand  avantage  qu'on  puisse  avoir  sur  ses  ennemis,  celui  de 
les  rendre  à  la  fois  ridicules  et  odieux. 

Vous  sentez  donc  ce  qu'on  doit  aux  gens  de  son  parti  ; 
M.  le  duc  d'Orléans  disait  qu'il  fallait  avoir  la  foi  des  Bo- 
hèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au  roi  de  Po- 
logne Stanislas;  elle  court  le  monde  :  c'est  pour  le  remercier 
d'un  livre  qu'il  a  fait  de  moitié  avec  le  cher  frère  Menoux, 
intitulé  l'Incrédulité  combattue  par  le  simple...  bon  sens. 

Si  vous  ne  l'avez  point,  je  vous  l'enverrai,  et  je  chercherai 
d'ailleurs,  madame,  tout  ce  qui  pourra  vous  amuser  ;  car 
c'est  à  l'amusement  qu'il  faut  toujours  revenir,  et  sans  ce 
point-là  l'existence  serait  à  charge.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
cartes  emploient  le  loisir  de  la  prétendue  bonne  compagnie, 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  c'est  ce  qui  fait  vendre  tant 
do  romans.  On  ne  peut  guère  rester  sérieusement  avec  soi- 
même.  Si  la  nature  ne  nous  avait  faits  un  peu  frivoles,  nous 
serions  très  malheureux;  c'est  parce  qu'on  est  frivole  que  la 
plupart  des  gens  ne  se  pendent  pas. 

Je  vous  adresserai,  dans  quelque  temps,  un  exemplaire  de 
l'Histoire  de  toutes  les  Russies.  Il  y  a  une  préface  à  faire 
pouffer  de  rire  (6),  qui  vous  consolera  do  l'ennui  du  livre. 

Adieu,  madame;  je  suis  malade,  portez-vous  bien.  Soyez 
aussi  gaie  que  votre  état  le  permet,  et  ne  boudez  plus  votre 
ancien  ami,  qui  vous  est  tendrement  attaché  pour  toujours. 


(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  classé  cette  lettre  à  l'année  1761  ; 
elle  est  bien  de  1700.  (G.  A.) 

(2)  Tancrède.  (G,  A  ) 

(3)  Chaut  XVin  de  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(4)  Réflexions  sur  la  poésie.  (G.  A.) 

(5)  Madame  du   Deffand  lui  reprochait  de  protéger  des  auteurs 
qu'elle  trouvait  ennuyeux  et  oigueilleux.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  V,  l'Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 
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3197.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGÀROTTI. 

Septembre. 

No,  no,  no,  csro  cigno  di  Padova,  non  ho  ricevuto  le  lettere 
sopra  la  Russia,  e  me  ne  dolgo;  car,  si  je  les  avais  lues,  j'en 
aurais  parlé  dans  une  très  facétieuse  préface,  où  je  rends 
justice  a  ceux  qui  parlent  bien  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  où  je 
me  moque  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  à  tort  et  à  travers 
de  ce  qu'ils  n'ont  point  vu.  Baste,  ce  sera  pour  l'antiphone 
du  second  volume;  car  vous  saurez  que,  n'ayant  point  encore 
reçu  les  mémoires  nécessaires  pour  le  complément  do  l'ou- 
vrage, je  n'ai  pas  encore  été  plus  loin  que  Pullava. 

Orsù,  bisogna  sapere  cho  vi  sono  due  valenti  banchieri  a 
Milano,  chiamati  Bianchi  e  Balestrerio,  e  quegli  rinomati 
banchieri  sono  li  corrispondonti  d'  un  valente  mercante,  o 
meivatante,  di  Genevra,  chiamato  Le  Fort,  di  quella  famiglia 
di  Le  Fort,  la  quale  ha  dato  alla  Russia  il  gran  consigliere 
del  grand  Pictro. 

Le  lettere  sopra  la  Russia  non  si  smarriranno  quando  sa- 
ranno  indirizzate  dal  Bianchi  a  un  Le  Fort.  Prenez  donc  cette 
voie,  caro  cigno;  godete  la  vostra  bella  patria.  Je  vais  adres- 
ser incessamment  à  Venise  le  premier  volume  russe  par  le 
signor  Bianchi.  Je  serais  tente  d'y  joindre  le  plan  du  petit 
château  de  Ferney  que  je  viens  de  faire  bâtir  moi  tout  seul. 
Les  Allobroges  me  disent  que  j'ai  attrapé  io  vrai  goût 
d'Italie, 

sed  non  ego  credulus  illis.     (Virg.,  ecl.  ix.) 


Mais  j'ai  bâti  aussi  une  tragédie  à  l'italienne,  qu'on  joue 
actuellement  à  Paris.  La  scène  est  en  Sicile.  C'est  de  la  che- 
valerie, c'est  du  temps  de  l'arrivée  des  seigneurs  normands  à 
Naples,  ou  plutôt  à  Capoue.  Il  y  est  question  d'un  pape  qui 
est  nomme  sur  le  théâtre.  Cependant  les  Français  n'ont 
point  ri,  et  les  Françaises  ont  beaucoup  pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine,  de  façon 
ou  d'autre.  J'amuse  ma  vieillesse,  il  n'y  a  guère  de  moments 
vides.  Vous  êtes,  vous,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  génie;  je 
ne  marche  plus  qu'avec  des  béquilles,  et  vous  courez,  et  vous 
allez  ferme,  e  le  dame  e  le  muse  vi  favoriscono  a  gara. 

Vive  beatus;  hâve  you  read  Tristram  Shancly  (1)?  This  is  a 
very  unaccountable  book,  and  an  orignal  one;  they  run  mad 
about  it  in  England  (2). 

Les  philosophes  triomphent  à  Paris.  Nous  avons  écrasé 
leurs  ennemis  en  les  rendant  ridicules. 

Vivez  beatus,  vous  dis-je. 

3198.  —  TO  LORD  LYTTELTON  (3). 

At  my  castle  of  Tornex,  in  Burgundy. 

I  hâve  read  the  ingenious  Dialogues  of  the  Dead.  I  find 
lhat  I  am  an  exile,  and  guilty  of  some  excesses  in  wriling. 
I  am  obliged  (and  perhaps  for  the  honour  of  my  country)  to 
say  I  am  not  an  exile,  because  I  hâve  not  committed  the  ex- 
cesses the  author  of  the  Dialogties  imputes  to  me. 

Nobody  raised  his  voice  higher  than  mine  in  favour  of 
the  rights  of  human  kind,  yet  I  hâve  not  exceeded  even  in 
that  virtue. 

I  am  not  settled  in  Switzerlana,  as  he  believes.  I  live  on 
my  own  lands  in  France;  rctreat  is  becoming  to  old  âge,  and 
more  becoming  in  one's  own  possessions.  If  I  enjoy  a  little 
country-house  near  Geneva,  my  manors  and  my  castles  are 
in  Burgundy;  and  if  my  king  as  been  pleased  to  confirm  the 
privilèges  of  my  lands*  whichare  free  from  ail  tributes,  I  am 
the  more  indebted  to  my  king. 

II  I  wore  an  exile,  I  should  not  hâve  obtained,  from  my 
court,  many  a  passport  fort  English  noblemen  (4).  The  ser- 
vice I  rendered  to  them  entitles  me  to  the  justice  I  expect 
from  the  noble  author. 

As  for  religion,  I  think,  and  I  hope  ho  thinks  with  me, 
that  God  is  noithor  a  presbyterian,  nor  a  lutheran,  nor  of 
the  lovv  church,  nor  of  the  high  church,  but  God  is  the  fa- 
ther  of  the  noble  author  and  mine. 

I  am,  with  respect,  his  most  humble  servant. 

Voltaire,  gentleman  of  the  King's  Chamber  (5). 


(1)  Les  deux  premiers  volumes  venaient  de  paraître.  (G.  A.) 

(2)  C'est  un  livre  dont  il  est  impossible  de  rendre  compte*  tant  il 
est  original;  on  en  est  fou  en  Angleterre.  (G.  A.) 

13)  Voyez,  tome  VII,  son  article  dans  le  Catalogue  des  corres- 
poiitlants.  (G.  A.) 

CD  Malgré  la  guerre.  (G.  A.) 

(5)  De  mon  château  de  Tornex  en  Bourgogne. 

Milord,  j'ai  lu  les  ingénieux  Dialogues  des  morts,  j'y  trouve 
que  je  suis  exilé,  et  coupable  do  quelques  excès  dans  mes  écrits. 


3199.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  16  septembre  (1). 

Mon  cher  confrère,  si  je  n'étais  pas  aux  Délices,  j'aurais 
voulu  être  à  Maisons;  c'est  vous  qui  faites  admirablement 
bien  les  honneurs  de  ma  chambre.  Vos  vers  sont  charmants. 
J'ai  oui  dire  que  M.  de  Soyecourt  est  digne  de  son  beau  châ- 
teau et  de  vos  vers  aimables.  J'ai  bâti  un  petit  Maisons,  mais 
non  pas  une  petite  maison.  J'ai  fait  en  miniature,  à  Ferney, 
à  peu  près  ce  que  Maisons  est  en  grand.  Une  maison,  n'eût- 
elle  que  soixante-dix  pieds  de  face,  fait  honneur  à  son  ma- 
çon, quand  elle  est  bâtie  avec  goût;   sans  goût  il  n'y  a  rien. 

Nous  jouons  demain  Âtzire,  à  Tournay,  et  puis  Tancrède, 
et  puis  Mahomet,  et  puis  les  Ensorcelés.  Nous  avons  des  spec- 
tateurs qui  ont  fait  plus  de  cent  lieues  pour  venir  nous  voir; 
entre  autres,  M.  le  duc  de  Villars.  Tout  cela  loge  aux  Dé- 
lices, sans  que  personne  soit  gêné.  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
viendriez  aussi,  si  vous  pouviez?  Je  tiens  madame  Denis  in- 
finiment supérieure  à  Gaussin,  et  presque  égale  à  Clairon. 
Mademoiselle  de  Bazincourt  est  une  très  bonne  confidente  ; 
cependant  vous  ne  viendrez  pas. 

Je  vous  embrasse. 

3200.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  septembre. 

J'ai  eu  encore  assez  de  tête  pour  dicter  un  dernier  mé- 
moire; mais  je  n'ai  pas  assez  d'expressions  pour  dire  à  mes 
anges  tout  ce  que  je  leur  dois.  J'avoue  que  madame  d'Argen- 
tal  m'étonne  toujours;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore  une 
dame  dans  Paris  capable  de  faire  ce  qu'elle  a  fait.  Ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût,  il  faut  se 
donner  la  peine  de  mettre  toutes  ses  pensées  par  écrit,  de 
s'étendre  sur  les  défauts,  d'y  substituer  des  beautés;  elle  a 
tout  fait.  En  vous  remerciant,  madame;  vous  êtes  encore  au- 
dessus  de  l'idée  que  j'avais  de  vous;  j'ai  été  honteux  de  pren- 
dre moins  d'intérêt  que  vous  à  Tancrède.  Vous  m'avez  donné 
de  l'ardeur.  Il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de  cent  vers  changés 
depuis  la  première  représentation.  Je  ne  crois  pas  Tancrède 
un  excellent  ouvrage;  mais  enfin,  tel  qu'il  est,  grâce  à  vos 
bontés,  je  crois  qu'il  peut  passer.  J'y  ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  il 
faut  enfin  finir,  comme  vous  dites;  peut-être  affaiblirais- je 
la  pièce  en  y  retouchant  encore. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  descendre  de  Pierre  Cor- 
neille ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien  moins  d'entrailles  pour 
le  sang  de  Thomas  que  pour  l'autre  (2).  Je  n'en  ai  guère  non 
plus  pour  la  Muse  limonadière  (3),  et  j'aime  beaucoup  mieux 
lui  donner  une  carafe  de  soixante  livres  que  de  lui  écrire. 
Mais  j'abuse  trop,  madame,  de  vos  excessives  bontés.  Je  n'ai 
qu'un  chagrin  dans  ce  monde,  celui  de  n'être  pas  auprès  do 
vous  deux,  et  de  ne  vous  remercier  que  de  loin.  Mais,  s'il 
vous  plaît,  comment  fera-t-on  pour  imprimer  ce  pauvre  Tan- 
crède? comment  recoudre  sur  son  habit  tous  les  lambeaux, 
tous  les  haillons  que  j'ai  envoyés,  et  dont  vous  avez  daigné 
vous  charger?  il  faudra  donc  que  vous  ayez  encore  l'endosse 
de  faire  transcrire  sur  la  pièce  toutes  ces  guenilles;  cela  me 
fait  mourir  de  honte. 

Cependant,  que  penser  de  Pondichéry,  que  les  Anglais  ont 


Je  suis  obligé  'pout-ètro  pour  l'honneur  de  ma  nation)  de  dire  que 
je  ne  suis  point  exilé,  parce  que  je  n'ai  pas  commis  les  fautes  que 
l'auteur  des  Dialogues  m'impute. 

Personne  n'a  plus  élevé  sa  voix  que  moi  en  faveur  des  droits 
de  l'humanité;  et  cependant  je  n'ai  pas  même  excédé  les  bornes  de 
cette  vertu. 

Je  ne  suis  point  élabli  en  Suisse,  comme  cet  auteur  se  l'ima- 
gine. Je  vis  dans  nies  im-es  en  France.  La  retraite  convient  à  la 
vieillesse;  elle  convient  encore  plus  quand  on  est  dans  ses  posses- 
sions. Si  j'ai  une  petite  maison  de  campagne  auprès  de  Genève, 
mes  terres  seigneuriales  et  mes  châteaux  seul  en  Bourgogne;  et  si 
mon  roi  a  eu  la  bonté  de  confirmer  les  privilèges  de  mes  terres, 
qui  sont  exemples  de  tout  impôt,  j'en  suis  plus  attaché  à  mon  roi. 

Si  j'étais  exilé,  je  n'aurais  pas  obtenu  de  ma  cour  des  passe- 
ports pour  des  seigneurs  anglais.  Le  service  que  je  leur  ai  rendu 
me  donne  droit  a  la  justice  que  j'attends  de  l'illustre  auteur. 

Quant  à  la  religion,  je  pense,  et  j'espère  qu'il  pense  comme 
moi,  que  Dieu  n'est  ni  presbytérien,  ni  luthérien,  ni  de  la  basse 
Eglise,  ni  de  la  haute;  mais  que  Dieu  esl  le  père  de  tous  les  hom- 
mes, le  père  de  l'illustre  auteur,  et  le  mien.  Je  suis  avec  respect 
son  très  humble  serviteur.  Voltaire,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi. 

(1)  Celte  lettre  est  de  1760,  et  non  de  1761,  comme  Pont  cru  les 
éditeurs,  MM.  de  Cayrol  et  A.  François.  {G.  A.) 

(2)  Voltaire  semble  répondre  ici  à  un  mot  do  d'Argental  sur  Ma- 
rie Corneille.  (G.  A.) 

(3)  Madame  Bourette,  née  en  1714,  morte  en  1784.  Elle  avait 
adressé  des  vers  à  Voltaire,  (G.  A.) 
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peut-être  pris,  et  de  la  Martinique,  qu'ils  peuvent  prendre? 
et  comment  avoir  dorénavant  du  sucre,  du  café,  et  de  la 
casse  (1)  surtout?  Est-il  bien  vrai  que  le  cunctateur  Daun  ait 
bien  batlu  l'infatigable  Luc?  Cet  infatigable  me  mande  (2) 
pourtant  qu'il  est  bien  fatigué.  On  parle  d'une  bataille  très 
sanglante  (3),  et  je  n'en  aurai  de  nouvelles  sûres  que  quand 
la  poste  de  France  sera  partie.  Si  Luc  a  perdu  quinze  mille 
hommes,  comme  on  le  dit,  il  est  perdu  lui-même;  il  ne  lui 
restera  bientôt  que  Magdebourg,  qui  ne  tiendra  pas  long- 
temps; mais  alors  qu'arrivera-t-il?  Je  lui  pardonnerai  peut- 
être,  s'il  vient  à  Neuchâtel,  et  de  Neuchàtel  aux  Délices; 
mais  je  ne  pardonnerai  jamais  à  Orner  Joly  de  Fleury.  Non, 
vous  n'êtes  point  assez  indignés  de  l'impertinent  discours  que 
ce  pauvre  homme  prononça  contre  les  philosophes  (4),  en 
parlement. 

Comment  trouvez-vous,  s'il  vous  plaît,  ma  petite  épître  (5) 
pompadourienne?  ne  suis-je  pas  un  grand  politique?  et  cette 
politique  n'est-elle  pas  très  désinvolte  (6)?  ne  suis-je  pas  bien 
fier?  est-ce  là  une  Triste  d'Ovide?  ai-je  l'air  d'un  exilé?  ai-je 
la  bassesse  de  demander  des  grâces?  ne  suis-je  pas  digne  de 
votre  amitié?  Mille  respects  tous  fort  tendres. 

3201.  —  A  M.  CLOS. 

A  Ferney,  17  septembre. 
Les  sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  me  témoigner, 
monsieur,  ma  font  un  grand  plaisir;  ils  partent  d'un  cœur 
pénétré  qui  aime  les  arts  véritablement,  et  qui  pardonne  à 
mes  défauts,  en  faveur  de  ces  arts  que  j'ai  toujours  cultivés. 
Ils  ont  fait  la  consolation  de  ma  vie;  ils  en  font  plus  que  ja- 
mais le  charnu',  puisqu'ils  m'attirent  des  témoignages  si  vrais 
de  votre  sensibilité.  Il  paraît  que  vous  détestez  les  cabales 
infâmes  des  Fréron;  on  ne  peut  aimer  les  lettres  sans  haïr 
ceux  qui  les  déshonorent;  je  suis  très  tlatté d'être  estimé  d'un 
homme  qui  m  inspire  de  l'estime.  C'est  avec  ce  sentiment  que 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

3202.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  19  septembre. 
Nous  sommes  trois  que  même  ardeur  excite, 

Egalement  a  vous  plaire  empressés; 
L'un  vous  égale,  et  l'autre  vous  imite; 
Et  le  troisième,  avec  moins  de  mérite, 
Est  plus  heureux,  car  vous  l'embellissez. 
Je  vous  dois  tout;  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talents,  vos  attraits; 
Mais  quoi!  les  vers  ne  plaisent  désormais 
Que  quand  c'est  vous  qui  les  faites  entendre. 

Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  mademoiselle,  c'est  M.  le 
duc  de  Villars,  quand  il  daigne  nous  lire  quelque  morceau 
de  tragédie;  celle  qui  vous  imita  parfaitement  hier,  dans  Al- 
zire,  c'est  madame  Denis;  et  le  vieil  ermite  que  vous  embel- 
lissez, vous  vous  doutez  bien  qui  c'est. 

Nous  jouâmes  hier  Alzire  devant  M.  le  duc  de  Villars;  mais 
nous  devrions  partir  pour  venir  voir  la  divine  Aménaïde.  Si 
jamais  les  pays  méridionaux  de  la  France  ont  le  bonheur  de 
vous  posséder  quelque  temps,  nous  tâcherons  de  nous  trou- 
ver sur  votre  route,  et  de  vous  enlever.  Nous  avons  un  ac- 
teur (7)  haut  de  six  pieds  et  un  pouce,  qui  sera  très  propre  à 
ce  coup  de  main.  Nous  vous  supplierons  de  nous  informer  du 
chemin  que  vous  prendrez;  car,  par  la  première  loi  do  cette 
ancienne  Chevalerie  que  vous  faites  réussir  à  Paris,  il  est  dit 
expressément  qu'aucun  chevlier  ne  violera  jamais  une  in- 
fante sans  le  consentement  d'icelle.  Comptez  que  je  suis  navré 
de  douleur  de  ne  pouvoir  jouer  le  premier  rôle  dans  une  telle 
aventure.  Ne  comptez  pas  moins  sur  l'admiration  et  le  tendre 
attachement  du  Claironien  et  Anttfréronien  V. 

Madame  Denis  et  toute  la  troupe  setmettent  aux  pieds  de 
leur  modèle. 

3203.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 
Madame  Scaliger,  vous  êtes  divine.  Vous  nous  avez  donc 
secourus  dans  la  guerre;  vous  avez  payé  de  votre  personne; 
vous  avez  pansé  les  blessés,  et  mis  les  morts  au  quartier; 
c'est  à  vous  que  la  dédicace  devrait  appartenir. 


(1)  Voltaire  en  consommait  beaucoup.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Faux  bruit,  (G.  A.) 

(4)  Le  23  janvier  1759.  (G.  A.) 

(5   La  dédicace  de  Tancrede.  (G.  A.) 

(6)  Adroite.  (G.  A.) 

(7)  Le  Genevois  Pictet.  (G.  A.) 


Mes  divins  anges,  nous  jouâmes  hier  jltoire;  nous  allons 
rejouer  Tancrede;  nous  sommes  à  l'abri  des  cabales,  c'est 
beaucoup.  Nos  plaisirs  sont  purs.  M.  le  duc  de  Villars,  grand 
connaisseur,  nous  encourage.  Notre  théâtre  commence  à  être 
en  réputation.  Brioché  n'avait  pas  si  bien  réussi  chez  les 
Suisses  (1).  Envoyez-nous  donc  la  pièce  telle  qu'on  la  joue  à 
Paris.  Vous  donnez  l'Indiscret  (2);  la  pièce  n'est-elle  pas  î 
peu  froide? 


Si  Tancrede  avait  un  plein  succès,  il  faudrait  hardiment 
donner  la  Femme  qui.  a  raison;  car,  qu'elle  ait  raison  ou  non, 
elle  est  gaie,  et  la  morale  est  bonne.  Il  y  a  beaucoup  de  cou- 
cherie,  mais  c'est  en  tout  bien  et  on  tout  honneur. 

Il  faudrait  que  madame  de  Pompadour  fût  une  grande 
poule  mouillée  pour  craindre  ma  fière  dédicace.  Pardon, 
divins  anges,  de  mon  laconisme.  Il  faut  marier  demain  notre 
résident  (3)  de  France  dans  mon  petit  château  de  Ferney. 
Nous  sommes  occupés  à  imaginer  une  façon  nouvelle  de  dire 
la  messe,  et  je  vais  répéter  deux  rôles,  Ârgire  et  Zopire.  La 
tête  me  tournera,  si  je  n'y  prends  garde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 

320Î.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

20  septembre. 
Mille  actions  de  grâces  à  ma  belle  philosophe.  Nous  ma- 
rions demain  Montpéroux  à  Ferney,  et  nous  avons  imaginé 
une  excellente  façon  de  dire  la  messe.  Nous  jouâmes  avant- 
hier  A'zire,  nous  jouons  demain  Tancrede.  Madame  Denis  est 
devenue  Clairon.  Le  duc  de  Villars  forme  nos  acteurs.  Il  nous 
est  venu  un  philosophe  très  aimable  (4),  qui  a  fait  cent  cin- 
quante lieues  pour  venir  se  mettre  au  fait.  Nous  l'avons  ferré  à 
glace;  il  en  ferrera  d'autres  quand  il  sera  de  retour.  Ma  chère 
philosophe,  je  vous  recommande  l'infâme;  il  faut  lui  fermer 
la  porte  des  honnêtes  gens,  et  la  laisser  dans  la  rue,  où  elle 
est  fort  bien.  Ma  chère  philosophe,  mille  respects  à  tous  vos 
amis.  Ah!  Epinay,  pourquoi  êtes-vous  si  loin  des  Délices? 

3205.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  R....X, 

A  TOULOUSE. 

Aux  Délices,  20  septembre. 

Monsieur,  je  ne  me  Dorte  pas  assez  bien  pour  avoir  autant 
d'esprit  que  vous.  Vous  me  prenez  trop  à  votre  avantage, 
comme  disait  Waller  à  Saint-Evremond.  Vous  êtes  bien  bon 
de  lire  des  choses  dont  je  ne  me  souviens  plus  guère;  mais 
vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  que  la  Réception  de 
M.  de  Mot>tesqweu  à  l'Académie  française,  pour  s'être  moqué 
d'elle,  n'est  qu'un  trait  plaisant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme 
l'Académie,  monsieur;  entrez  dans  la  plaisanterie,  et  surtout 
ne  lisez  jamais  les  discours  de  M.  Mallet  (5),  à  moins  que 
vous  n'ayez  une  insomnie. 

Vous  expliquez  très  bien,  monsieur,  ce  que  M.  de  Montes- 
quieu pouvait  entendre  par  le  mot  vertu  dans  une  républi- 
que. Mais,  si  vous  vous  souvenez  que  les  Hollandais  ont 
mangé  sur  le  gril  le  cœur  des  deux  frères  de  Witt  ;  si  vous 
songez  que  les  bons  Suisses,  nos  voisins,  ont  vendu  le  duc 
Louis  Sforce  pour  do  l'argent  comptant;  si  vous  songez  que 
le  républicain  Jean  Calvin,  ce  digne  théologien,  après  avoir 
écrit  qu'il  ne  fallait  persécuter  personne,  pas  même  ceux  qui 
niaient  la  Trinité,  lit  brûler  tout  vif,  et  avec  des  fagots  verts, 
un  Espagnol  (6)  qui  s'exprimait  sur  la  Trinité  autrement  que 
lui;  en  vérité,  monsieur,  vous  en  conclurez  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  vertu  dans  les  républiques  que  dans  les  monarchies. 
Ubicumque  calculum  ponns,  ibi  naufragium  inventes.  Comptez 
que  le  monde  est  un  grand  naufrage,  et  que  la  devise  des 
hommes  est  :  Sauve  qui  peut  ! 

Je  suis  très  fâché  d'avoir  dit  que  Guillaume-le-Conquérant 
disposait  de  la  vie  et  .les  biens  de  ses  nouveaux  sujets,  comme 
un  monarque  de  l'Orient;  vous  faites  très  bien  de  me  le  repro- 
cher. Je  devais  dire  seulement  qu'il  abusait  de  sa  victoire, 
comme  on  fait  toujours  en  Orient  et  en  Occident  ;  car  il  est 
très  certain  qu'aucun  monarque  du  monde  n'a  le  droit  de 
s'amuser  à  voler  et  à  tuer  ses  sujets,  selon  son  bon  plaisir. 

Nos  pauvres  historiens  nous  en  ont  trop  fait  accroire  ;  et  le 


(1)  Voyez,  tome  VI,  page  340,  le  paragraphe  3  du  Fol-pourri. 
Cette  facétie  pourrait  bien  avoir  été  laite  avant  1764.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
(3i  Moiitpéroux.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquis  d'Argence  de  Dirac.  (G.  A.) 

(5)  H.  Mallet,  de  Genève.  (G.  A.) 

(6)  Michel  Serve!.  (G.  A.) 
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plus  mauvais  service  qu'on  puisse  rendre  au  genre  humain  est 
de  dire,  comme  ils  font,  que  les  princes  orientaux  sunt  très 
bien  venus  à  couper  toutes  les  tôtes  qui  leur  déplaisent.  Il 
pourrait  très  bien  arriver  que  les  princes  occidentaux,  et 
leurs  confesseurs,  s'imaginassent  que  cette  belle  prérogative 
est  de  droit  divin.  J'ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  qui  ont 
parcouru  l'Asie;  tous  levaient  les  épaules  quand  on  leur  par- 
lait de  ce  prétendu  despotisme  indépendant  de  toutes  les 
lois.  Il  est  vrai  que,  dans  les  temps  de  trouble,  les  monarques 
et  les  ministres  d'Orient  sont  aussi  méchants  que  nos 
Louis  XI  et  nos  Alexandre  VI;  il  est  vrai  que  les  nommes 
sont  partout  également  portés  à  violer  les  lois,  quand  ils  sont 
en  colère,  et  que,  du  Japon  jusqu'à  l'Irlande,  nous  ne  valons 
pas  grand'chose.  Il  y  a  pourtant  d'honnêtes  gens;  et  la  vertu, 
quand  elle  est  éclairée,  change  en  paradis  l'enfer  do  ce 
monde. 

Il  paraît,  par  votre  lettre,  monsieur,  quo  votre  vertu  est 
de  ce  genre,  et  que  l'illustre  président  de  Montesquieu  aurait 
eu  en  vous  un  ami  digne  de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas,  je  crois,  éloignées 
de  chez  vous,  est  venu  passer  quelque  temps  dans  ma  re- 
traite; c'est  M.  le  marquis  d'Argence.  Il  me  fait  éprouver 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  qu'un  homme  vertueux  qui 
a  de  l'esprit.  Je  voudrais  être  assez  heureux  pour  que  vous 
me  fissiez  le  même  honneur  qu'il  m'a  fait. 

J'ai  celui  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc.,  V. 

P.-S,  Pardon,  monsieur,  si  je  n'ai  pas  écrit  de  ma  main. 

3206.  -  A  M.  COL1NI. 

20  septembre. 
J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  Colini,  et  il  faut,  dans  ma  con- 
valescence, me  tuer  pour  le  plaisir  des  autres.  J'ai  chez  moi  le 
duc  de  Villars  avec  grande  compagnie;  on  joue  la  comédie. 
Ma  très  mauvaise  santé,  et  l'obligation  de  fairo  les  honneurs 
de  chez  moi,  m'ont  mis  dans  l'impossibilité  de  faire  le  voyage. 
J'ai  écrit  (1)  à  son  altesse  électorale  il  y  a  environ  quinze 
jours,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser  un  assez  gros  pa- 
quet, que  j'ai  confié  à  M.  Defresnei  de  Strasbourg.  Si  le  pa- 
quet n'a  pas  été  rendu,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  d'en 
mlormer  M.  Defresnei.  L'ail'aire  {2)  que  vous  savez  est  enta- 
mée; j'espère  qu'elle  réussira,  pour  peu  que  nos  armées 
aient  du  succès.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3207.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  21  septembre. 

Monsieur,  votre  excellence  a  reçu  sans  doute  la  lettre  de 
M.  le  comte  de  Golowkin  (3).  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  adres- 
ser pour  vous  un  petit  ballot,  contenant  quelques  exemplaires 
du  premier  volume  de  ['Histoire  de  Pierre-ie-Grand.  Votre 
excellence  en  présentera  un  à  sa  majesté  impériale,  si  elle  le 
juge  à  propos  ;  je  m'en  remets  en  tout  à  ses  bontés.  J'ai 
amassé  de  mon  côté  des  matériaux  pour  le  second  volume  : 
ils  viennent  de  M.  le  comte  de  Bassevitz,  qui  fut  longtemps 
employé  à  Pétorsbourg.  Le  gentilhomme  (4)  que  vous  m'avez 
annoncé,  qui  devait  me  rendre  de  votre  part  de  nouveaux 
mémoires,  n'est  point  venu;  je  l'attends  depuis  près  de  deux 
mois. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  conter  qu'on  m'a  remis 
des  anecdotes  bien  étranges,  et  qui  sont  singulièrement  ro- 
manesques. On  prétend  que  la  princesse,  épouse  du  czaro- 
vitz,  ne  mourut  point  en  Russie;  qu'elle  se  fit  passer  pour 
morte;  qu'on  enterra  une  bûche  qu'on  mit  dans  sa  bière; 
que  la  comtesse  de  Kœnigsmarck  conduisit  cette  aventure 
incroyable;  qu'elle  se  sauva  avec  un  domestique  do  cette 
comtesse;  que  ce  domestique  passa  pour  son  père;  qu'elle 
vint  a  Pans;  qu'elle  s'embarqua  pour  l'Amérique;  qu'un 
oln.ier  harnais,  qui  avait  été  à  Pétersbourg,  la  reconnut  en 
Amérique,  et  l'épousa;  que  cet  officier  se  nommait  d'Au- 
ban  (o)  ;  qu  étant  revenue  d'Amérique,  elle  fut  reconnue  par 
le  maréchal  de  Saxe;  que  le  maréchal  se  crut  obligé  de  dé- 
couvrir cet  étrange  secret  au  roi  de  France;  que  le  roi, 
quoique  alors  en  guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  lui  écrivit 
jl"  sa  main  pour  l'instruire  de  la  bizarre  destinée  do  sa 
l'"'1'';  (lUl'  l;i  n'lll('  de  Hongrie  écrivit  à  la  princesse,  en  la 
pnani  de  se  séparer  d'un  mari  trop  au-dessous  d'elle,  et  de 

Venir  a  \ieilUe;  mais  ULie   la    nrincesso  el.iitdem    retourna  en 


'îenue;  mais  que  la  princesse  était  déjà  retournée  ( 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  a  Colini  du  11  juillet  175!).  (G.  A.) 

(il  Poïchfi      "'• ,JU  KUSS'e  a  La  Haye'  (G'  A-) 
(G?A.)°ytZ  k  letU°  dU  22  jaQVier  1761  a  raadame  de  Bassewitz. 


Amérique;  qu'elle  y  resta  jusqu'en  1757,  temps  auquel  son 
mari  mourut,  et  qu'enfin  elle  est  actuellement  à  Bruxelles, 
où  elle  vit  retirée,  et  subsiste  d'une  pension  de  vingt  mille 
florins  d'Allemagne,  que  lui  fait  la  reine  de  Hongrie.  Com- 
ment a-t-on  le  front  d'inventer  tant  de  circonstances  et  de 
détails?  ne  se  pourrait-il  pas  qu'une  aventurière  ait  pris  le 
nom  de  la  princesse  épouse  du  czarovitz?  Je  vais  écrire  à 
Versailles  pour  savoir  quel  peut  être  le  fondement  d'une  telle 
histoire,  incroyable  dans  tous  les  points. 

Je  me  flatte  que  notre  Histoire  de  votre  grand  empereur 
sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que  je  me  suis  établi 
votre  secrétaire;  dictez-moi  du  palais  de  l'impératrice,  et 
j'écrirai. 

M.  de  Soltikof  passe  sa  vie  à  étudier.  Il  se  dérobe  quelque- 
fois à  son  travail  pour  assister  à  nos  jeux  olympiques.  Nous 
jouons  des  tragédies  nouvelles  sur  mon  petit  théâtre  deTour- 
nay.  Nous  avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent  mieux 
que  des  comédiens  de  profession.  Notre  vie  est  plus  agréablo 
que  celle  qu'on  mène  actuellement  en  Silésie;  on  s'égorge, 
et  nous  nous  réjouissons. 

J'ignore  toujours  si  vous  avez  reçu  le  gros  ballot  que  j'a- 
dressai à  M.  de  Kaiserling,  et  la  caisse  de  Colladon.  Il  y  a 
malheureusement  bien  loin  d'ici  à  Pétersbourg.  Je  serai  toute 
ma  vie,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  inviolable  dévoue- 
ment, etc. 

3208.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  21  septembre  (1). 

Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante,  mon  cher  corres- 
pondant. Puisque  vous  me  parlez  de  Tancrède,  voyez  à  quel 
point  on  me  lutine  et  on  me  persécute  :  lisez.  Ce  n'est  pas  la 
dixième  partie  des  choses  essentielles  que  les  comédiens  ont 
altérées  dans  ma  pièce.  Je  vous  supplie  d'envoyer  ce  mémoire, 
non  contre-signe,  à  mademoiselle  Clairon.  Il  ne  faut  pas,  je 
crois,  prodiguer  le  contre -seing  Bellisle;  messieurs  de  la 
poste  n'en  seraient  pas  contents.  D'ailleurs  les  comédiens  sont 
en  état  do  payer  des  ports  de  tettres  ;  mes  pièces  ne  les  ap- 
pauvrissent pas,  et  je  leur  abandonne  le  profit  des  représen- 
tations et  de  l'impression.  Je  suis  en  droit  de  compter  sur  les 
petites  attentions  que  je  leur  demande.  Je  vous  prie  donc, 
mon  cher  ami,  d'envoyer  ledit  mémoire,  dès  que  vous  l'au- 
rez lu. 

Nous  allons  jouer  Mahomet.  Nous  avons  soixante  personnes 
dans  mon  trou,  où  il  n'y  a  que  dix  lits  de  maître.  Il  faut 
s'habiller,  adieu. 

Je  dois  une  réponse  à  M.  Senac  de  Meilhan  ;  mais  j'en  dois 
à  trente  personnes,  et  je  n'ai  qu'une  tête  et  une  main  droite. 

3209.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits  d'hiver 
soient  encore  de  votre  goût;  mais  il  est  triste  que  nous  ne 
les  mangions  pas  ensemble.  Vous  voyez  bien  que  ma  table 
n'est  pas  toujours  chargée  de  poires  d'angoisse  pour  les 
Trublet,  les  Chaumeix,  les  Fréron,  et  les  Le  Franc  de  Pom- 
pignan.  Je  n'aime  pas  trop  la  gloire;  je  n'ai  attaqué  personne 
en  ma  vie;  mais  l'insolence  de  ceux  qui  osent  persécuter  la 
raison  était  trop  forte.  Si  on  n'avait  pas  couvert  Le  Franc 
d'opprobre,  l'usage  de  déclamer  contre  les  philosophes  dms 
les  discours  do  réception  à  l'Académie  allait  passer  en  loi, 
et  nous  allions  passer  par  les  armes  toutes  les  années.  En- 
core une  fois,  je  n'aime  point  la  guerre;  mais  quand  on 
est  obligé  de  la  faire,  il  ne  faut  pas  se  battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n'a  rien  dérobé  ni  à  mes  occupations, 
ni  à  mes  plaisirs,  ni  à  ma  gaîté.  Je  n'en  fais  pas  moins  bâ- 
tir  un  très  joli  château  et  nne  petite  église.  Je  joue  même 
quelquefois  le  bon  homme  do  père  avec  madame  Denis;  je 
joue  passablement,  et  madame  Denis  divinement.  M.  le  duc 
de  Villars,  qui  est  chez  moi,  et  qui  s'entend  à  merveille  au 
théâtre,  est  enchanté.  Dieu  ma  donné,  à  un  quart  de  lieue 
des  Délices,  un  château  dont  j'ai  changé  la  grande  salle  en 
tripot  de  comédie.  On  peut  y  aller  à  pied  ;  on  y  soupe.  Le 
lendemain  on  va  à  Ferney,  qui  est  une  terre  belle  et  bonne; 
et  dans  chacune  de  ces  terres  on  n'entend  point  parler  d'in- 
tendant. On  est  libre;  on  ne  doit  au  roi  que  son  cœur.  Des 
philosophes  (2)  viennent  nous  y  voir  de  cent  lieues,  mais 
vous  mettez  votre  philosophie  à  n'y  point  venir.  Vous  y  ver- 
riez qu'à  soixante  et  sept  ans,  avec  une  faible  santé,  on  peut 
être  mille  fois  plus  heureux  qu'à  trente,  et  vous  rendriez  ce 
bonheur  parfait. 
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Je  ne  sais  si  l'abbé  du  Resnel  est  aussi  content  de  la  vie 
que  moi.  Comment  va  sa  santé?  mais  surtout  donnez-nous 
lies  nouvelles  de  la  vôtre;  et  songez  qu'il  y  a,  dans  un  petit 
pays  riant  et  libre,  deux  cœurs  qui  sont  à  vous  pour  jamais. 

3210.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Au  château  de  Ferney,  23  septembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  comme  mille  autres,  mon 
très  aimable  gouverneur,  et,  je  crois,  plus  sincèrement  et 
plus  tendrement  que  mille  autres.  Je  délie  les  Menoux  mêmes 
de  s'intéresser  plus  à  vous  que  moi.  Vous  voilà  gouverneur  (1) 
de  la  Lorraine  allemande;  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne 
serez  jamais  Allemand.  Mais  pourquoi  n'ètes-vous  pas  gou- 
verneur de  mon  petit  pays  de  Gex?  pourquoi  Tytire  ne  fait- 
il  pas  paître  ses  moutons  sous  un  Pollion  tel  que  vous  !  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires 
d'une  partie  de  Y  Histoire  de  Pierre-le-Grand.  Il  y  a  un  an 
qu'ils  sont  imprimés;  mais  je  n'ai  pu  les  faire  paraître  plus 
tùt,  parce  qu'il  a  fallu  avoir  auparavant  le  consentement  de  la 
courdePétersbourg.  Vous  êtes,  comme  déraison,  le  premier 
à  qui  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que  j'ai  fait  usage 
du  témoignage  honorable  (2)  que  je  vous  dois.  De  ces  deux 
exemplaires,  il  y  en  a  un  pour  le  roi  de  Pologne.  Je  man- 
querais à  mon  devoir  si  je  priais  un  autre  que  vous  de  met- 
tre à  ses  pieds  cette  faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma 
reconnaissance.  Il  est  vrai  que  je  lui  présente  l'histoire  de 
son  ennemi;  mais  celui  qui  embellit  Nancy  rend  justice  à 
celui  qui  a  bâti  Pétersbourg;  et  le  cœur  de  Stanislas  n'a 
point  d'ennemi.  Permettez  donc,  mon  adorable  gouverneur, 
que  je  m'adresse  à  vous  pour  faire  parvenir  Pierre-le-Grand 
à  Stanislas-le- Bienfaisant.  Ce  dernier  titre  est  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier  l'Académie 
française,  dont  vous  seriez  l'ornement?  Certainement  vous 
ne  feriez  pas  une  harangue  dans  le  goût  de  notre  ami  Le 
Franc  de  Pompignan.  Vous  n'auriez  point  protégé  la  pièce 
des  Philosophes;  et,  sans  déplaire  à  l'auguste  tille  (3)  du  roi 
de  Pologne,  auprès  de  qui  vous  êtes,  vous  auriez  concilié 
tous  les  esprits.  Quoique  je  n'aime  guère  la  ville  de  Paris, 
il  me  semble  que  je  ferais  le  voyage  pour  vous  donner  ma 
voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  (4)  ont  eu  le  bonheur  après 
lequel  je  soupire,  celui  de  vous  voir;  je  les  avais  chargés 
d'une  lettre  pour  vous.  J'avais  pris  même  la  liberté  de  vous 
communiquer  mon  petit  remerciement  au  roi  de  Pologne 
de  son  livre  intitule  V Incrédulité  combattue  par  le  simple 
Ion  sens.  Il  a  daigné  me  remercier  de  ma  lettre  par  un  petit 
billet  de  sa  main,  qui  n'a  pas  été  contre-signe  Menoux. 

Adieu,  monsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans  la  déca- 
dence, dans  le  temps  ridicule  où  nous  sommes,  me  fortifier 
contre  ce  pauvre  siècle,  par  votre  souvenir,  par  vos  bontés, 
par  les  charmes  de  votre  esprit,  qui  est  du  bon  temps.  Mille 
tendres  respects. 

3211.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  23  septembre. 

Monsieur  l'habitant  du  ftlarais,  que  n'envoyez-vous  cher- 
cher des  billets  de  loge  et  d'amphithéâtre  chez  M.  d'Argental  ? 
Pourquoi,  dans  les  beaux  jours,  ne  vous  donnez-vous  pas  le 
plaisir  honnête  de  la  comédie?  Je  trouve  un  peu  extraordi- 
naire que  messieurs  les  comédiens  du  roi,  et  les  miens,  vous 
aient  ôté  votre  entrée.  Qu'ils  vous  en  privent  quand  ils 
jouent  les  Philosophes,  à  la  bonne  heure;  mais  il  me  semble 
que  ceux  à  qui  j'ai  fait  présent  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
et  à  qui  j'abandonne  le  profit  de  la  représentation  et  de  l'im- 
pression, devraient  vous  avoir  invité  au  petit  festin  que  je 
leur  donne. 

Je  vous  prie,  mon  cher  amateur  des  arts,  de  vouloir  bien 
ajouter  à  tous  vos  envois  la  traduction  du  Père  de  Famille, 
ou  du  Vero  Amico,  de  Goldoni,  par  Diderot,  avec  sa  préface 
et  l'épître  à  madame  de  La  Marck  (5). 

Si  l'Ecossaise  (6)  est  plaisante,  comme  on  me  le  mande, 
ayez  la  charité  de  la  mettre  dans  le  paquet;  car  il  faut 
rire. 

C'est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  savoir  positivement 
si  c'est  l'ami  Gauchat  qui  est  l'auteur  de  Y  Oracle  (7)  des  nou- 


(1)  A  Bitcbe.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  page  6.  (G-  A.) 

(3)  Marie  Leczinska,  reine  de  France.  (G.  A.) 

(4)  Turreitin  et  Hillii  l.    G.  A.) 

(5)  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  préface  et  cette  épître  étaient 
de  Grimm.  I.a  traduction  est  de  Deleyre.  (G.  A.) 

(6)  Parodie  &  YEeosm  te  par  Poinsinet  jeune  et  d'Avesne.  (G.  A.) 

(7)  C'était  Guyon.  (G.  A.) 


veaux  Philosophes,  et  si  ce  Gauchat  n'est  pas  un  de  ces  ânes 
de  Sorbonne  qu'on  appelle  docteurs. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  quoi  rire  à  nos  affaires  do 
terre  et  de  mer.  Il  faut  s'égayer  avec  les  lettres  humaines  et 
inhumaines,  pour  ne  pas  se  chagriner  des  affaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villars  et  un  marquis 
d'Argence,  grands  amateurs  de  la  science  gaie.  Ce  marquis 
d'Argence  vaut  un  peu  mieux  que  le  d'Argens  des  Lettres 
juives.  Nous  jouons  la  comédie,  nous  faisons  des  noces  (1). 
Madame  Denis  joue  à  peu  près  comme  mademoiselle  Clairon, 
excepté  qu'elle  a  dans  la  voix  un  attendrissement  que  Clairon 
voudrait  bien  avoir.  Mademoiselle  de  Bazincourt  (-2)  est  une 
excellente  confidente,  et  vous  un  grand  nigaud,  moucher 
ami,  de  n'être  pas  aux  Délices,  ou  à  Ferney.  Et  vale. 

3212.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  Délices,  mardi  i»3  septembre,  à  neuf  heures  du  soir. 

En  arrivant  aux  Délices,  après  avoir  répété  Ta-  crède  sur 
notre  théâtre  de  Polichinelle,  dans  le  petit  casiel  deTournay, 
ô  mes  anges!  ô  madame  Scaliger!  je  reçois  votre  paquet. 
Est-il  bien  vrai?  est-il  possible?  quoi  !  vous  avez  pris  cette 
peine?  vous  avez  eu  cet  excès  de  bonté,  de  patience?  vous 
m'avez  secouru  dans  le  danger?  Mon  cher  ange,  je  savais 
bien  que  vous  étiez  un  grand  général,  mais  madame  d'Ar- 
gental, madame  d'Argental  est  le  premier  officier  de  l'état- 
oiajor.  Je  ne  peux  entrer  ce  soir  dans  aucun  détail.  La  posto 
part  demain  matin,  et  nous  jouons  demain  Tancrède.  Tout 
ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  l'impatient  Prault  me 
mande  qu'il  va  imprimer  la  pièce;  et  moi  je  lui  mande  qu'il 
s'en  garde  bien,  qu'il  ne  fasse  rien  sans  vos  ordres;  il  me 
couperait  la  gorge,  et  à  lui  la  bourse.  Mes  divins  anges,  il  me 
faut  laisser  reprendre  mes  sens.  Je  jette  les  yeux  sur  la  pièce, 
sur  le  beau  factum  de  madame  Scaliger;  il  faudrait  répon- 
dre un  volume,  et  je  n'ai  pas  un  instant. 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros,  c'est  un  étranglement  horrible. 
Je  cherche  en  vain,  à  la  fin  du  troisième  acte,  un  morceau 
qui  nous  enlève  ici,  quand  madame  Denis  le  prononce. 

ARGIRE. 

Comment  dois-je  te  regarder? 

Avec  quels  yeux,  hélas  ! 

AMÉNAÏDE. 

Avec  les  yeux  d'un  père. 


Cela  nous  fait  verser  des  larmes;  et  ce  morceau  tronque 
n'est  plus  qu'un  propos  interrompu,  sans  chaleur  et  sans  in- 
térêt. On  m'écrit  que  Brizard  est  un  cheval  de  carrosse;  je 
ne  suis  qu'un  fiacre,  mais  je  fais  pleurer. 

Le  second  acte,  sans  quelques  vers  prononcés  par  Ame- 
naïde  après  sa  scène  avec  Orbassan,  est  assurément  intolé- 
rable; et  il  n'y  a  jamais  eu  de  sortie  plus  ridicule;  cela  seul 
serait  capable  de  faire  tomber  la  pièce  la  plus  intéressante. 
Le  monologue  de  madame  Denis  attendrit  tout  le  monde, 
parce  que  madame  Denis  a  la  voix  tendre,  qu'il  ne  s'agit  pas 
là  de  position  de  théâtre,  de  gestes,  et  de  tout  ce  jeu  muet 
qu'on  a  substitué  à  la  belle  déclamation.  Enfin,  que  voulez- 
vous,  mes  chers  anges  !  on  n'a  pu  me  donner  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  ;  c'est  la  faute  de  ceux 
qui  l'ont  répandu  dans  Paris.  Mes  divins  anges  ont  raccom- 
modé cette  faute  beaucoup  mieux  que  notre  ministère  n'a  pu 
réparer  nos  malheurs.  Vous  avez  sauvé  cinquante  défauls; 
que  ne  vous  dois-je  point  I  Ah!  c'était  à  vous  qu'il  fallait  dé- 
dier la  pièce! 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j'ai  reçu  une  lettre  ca- 
chetée avec  un  lion  qui  tient  un  serpent  dans  une  patte,  écri- 
ture assez  belle,  parlant  comme  si  c'était  d'après  vous,  pre- 
nant intérêt  à  la  chose  :  comme  personne  ne  signe,  il  faut 
que  je  devine  souvent.  Mais  de  quoi  vous  parlé-je  là!  Je  lis 
le  mémoire  de  madame  Scaliger;  il  est  bien  fort  de  choses, 
raisonné  à  merveille,  approfondi,  et  de  la  critique  la  plus 
vraie  et  la  plus  fine.  Jamais  l'amitié  n'a  eu  tant  d'esprit.  Ou 
a  seulement  été  trop  alarmé,  en  quelques  endroits,  des  cla- 
meurs de  la  cabale.  Ces  clameurs  passent,  et  l'ouvrage  reste. 
Pourquoi  Zaïre  ne  dit-elle  pas  son  secret?  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  voulu,  messieurs;  et  on  n'en  pleure  pas  moins  à 
Zaïre;  ce  sera  bien  pis  à  F  anime.  Mais  il  faut  finir,  et  être 
à  vos  genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte;  cela  va  beaucoup  mieux; 
mais  il  faut  souper.  A  demain  les  affaires. 


(1)  Allusion  au  mariage  du  résident  de  France.  (G.  A.) 

(2)  Demoiselle  de  compagnie  de  madame  Denis.  (G.  A.) 
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Cependant  je  ne  suis  pas  content  de  ce  captif,  et  j'aimais 
bien  mieux  Aldamon.  N'importe;  allons  souper,  vous  dis-je; 
il  est  onze  heures,  je  n'ai  pas  mangé  du  jour. 

A  minuit. 

J'ai  soupe  tout  seul;  j'ai  un  peu  rêvé.  Voici,  mes  chers  an- 
ges, le  monologue  du  second  acte  pour  mademoiselle  Clai- 
ron. Le  premier  n'était  que  naturel,  mais  trop  élégiaque. 
Vous  êtes  gens  de  haut  goût  à  Paris.  Au  nom  de  la  sainte 
Vierge,  faites  réciter  ce  morceau  à  Clairon;  il  favorise  tant 
la  déclamation  ! 

Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure. 


3213.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


tembre. 


Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'être  point  à  Paris;  on  ne  s'en- 
tend point,  on  joue  au  propos  interrompu.  Je  reçois  un  pa- 
quet de  M.  d'Argental,  avec  Tancrède.  Je  joue  Tancrède  ce 
soir.  Sachez,  divine  Melpomène,  que  je  fais  pleurer  daus  le 
rôle  du  bon  homme.  Il  faut  un  vieillard  vert,  chaud,  à  voix 
moitié  douce,  moitié  rauque,  attendrissante,  tremblotante. 
Divine  Melpomène,  je  vous  conjure,  par  les  lois  immuables 
du  goût,  de  ne  point  sortir  du  théâtre  au  second  acte,  comme 
une  muette  qu'on  va  pendre.  Faites-moi  l'amitié,  je  vous  en 
supplie,  de  réciter  le  monologue  ci-joint;  il  est  favorable  à  la 
déclamation,  il  nous  tire  ici  des  larmes.  Comment  ne  subju- 
guerez-vous  pas  tout  le  monde,  en  prêtant  à  ce  morceau  la 
force  et  le  pathétique  qui  lui  manquent? 

J'aurais  plus  de  choses  à  vous  dire  que  je  n'ai  fait  de  mau- 
vais vers  en  ma  vie;  mais  je  plante  des  arbres  ce  matin,  et 
je  joue  Argire  ce  soir.  Deux  heures  de  conversation  avec 
vous  me  feraient  grand  bien;  mais  quoi  !  Fréron  et  Poinsi- 
net  m'ont  chassé  de  Paris.  II  est  juste  que  les  grands 
hommes  honorent  la  capitale,  et  que  je  sois  dans  les  Alpes. 
Envoyez-moi,  dans  un  billet,  une  larme  ou  deux  des  cent 
millo'que  vous  faites  répandre. 

3214.  —  A  M.  LEKAIN. 

24  septembre. 

Avant  d'aller  jouer  Tancrède,  et  après  avoir  écrit  une  lon- 
gue lettre  à  M.  et  à  madame  d'Argental,  et  après  avoir  fait 
un  petit  monologue  pour  mademoiselle  Clairon  à  la  fin  du 
second  acte,  et  après  avoir  enragé  qu'on  ne  m'ait  pas  averti 
plus  tôt,  et  après  m'être  voulu  beaucoup  de  mal  d'être  si  loin 
de  vous,  et  n'en  pouvant  plus,  j'aurai  peut-être  encore  le 
temps,  mon  cher  Lekain,  de  vous  dire  un  petic  mot  que  je 
n'ai  point  dit  à  M.  et  à  madame  d'Argental,  en  leur  écrivant 
à  la  hâte,  et  étant  ivre  de  leurs  bontés. 

C'est  au  sujet  du  troisième  acte.  Nous  serions  bien  fâchés 
de  le  jouer  comme  on  le  joue  au  Théâtre-Français.  Vous  n'a- 
vez pas  fait  attention  qu'Aldamon  n'est  point  du  tout  le  con- 
fident di'  Taiicrèdo;  c'est  un  vieux  soldat  qui  a  servi  sous  lui. 
Mais  Tancrède  n'est  pas  assez  imprudent  pour  lui  parler  d'a- 
bord de  sa  passion  ;  il  ni!  laisse  échapper  son  secret  que  par 
degrés.  D'abord  il  lui  demande  simplement  où  demeure  Amé- 
naïde;  et  c'est  cette  simplicité  précieuse  qui  fait  ressortir  le 
reste.  Il  ne  s'informe  que  peu  a  peu,  et  par  degrés,  du  ma- 
riage. Il  ne  doit  point  du  tout  dire  à  Aldamon  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux,  etc. 

Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  Aldamon  lui  a 
déjà  dit  cette  nouvelle,  s'il  en  est  sûr,  s'il  s'écrie  :  Il  est  donc 
vrai,  il  doit  arriver  désespéré;  il  ne  doit  parler  que  de  sa 
douleur,  et  le  commencement  de  la  scène,  qui  chez  moi  fait 
un  très  grand  effet,  devient  très  ridicule. 

Ne  sentez- vous  pas  que  tout  l'artifice  de  cette  scène  con- 
siste, de  la  part  de  Tancrède,  à  s'ouvrir  par  gradation  avec 
Aldamon?  Il  s'en  faut  bien  qu'il  doive  lui  dire  tout  son  se- 
cret; et  quand  il  lui  dit  : 

Cher  ami,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi,  (Act.  III,  se.  i.) 
remarquez  qu'il  se  donne  bien  de  garde  de  dire,  J'aime 
Aménaïde.  Il  le  lui  fait  assez  entendre,  et  cela  est  bien  plus 
naturel  et  bien  plus  piquant.  Il  ne  veut  paraître  que  comme 
un  ancien  ami  de  la  maison.  Il  ferait  très  mal  d'aller  plus  loin. 

Ce  séjour  adoré  qu'habite  Aménaïde, 
est  un  vers  d'opéra,  intolérable. 

Concevez  donc  qu'il  ne  permet  à  son  amour  d'éclater  que 
dans  son  monologue.  C'est  là  qu'il  doit  commencer  à  dire, 
Aménaïde  m'aime.  S'il  le  dit,  ou  s'il  le  fait  trop  entendre  au- 
paravant, cela  devient  froid  et  absurde. 
Le  vers  d'Aldamon  : 


Je  vais  parler  de  vous,  je  réponds  du  succès,  (Act.  III,  se.  i.) 
est  très  à  sa  place.  Il  respecte,  il  aime  Tancrède  comme  un 
grand  homme,  il  sait  que  le  nom  de  Tancrède  est  révéré  dans 
la  maison  ;  il  est  plein  de  cette  idée;  il  la  confond  avec  un 
simple  message,  et  quand  Aldamon  dit  ce  vers.  Je  réponds 
du  succès,  etc.,  Tancrède  a  bien  meilleur  air  à  dire  avec  en- 
thousiasme : 

11  sera  favorable,  etc., 

Je  vous  prie  très  instamment,  mon  cher  ami,  de  représen- 
ter toutes  ces  choses  à  M.  d'Argental,  et  de  remettre  absolu- 
ment le  troisième  acte  comme  il  est.  Vous  me  feriez  un  tort 
irréparable,  si  vous  continuiez  à  m'exposer  ainsi  devant  le 
public,  et  surtout  si  l'on  imprimait  la  pièce  dans  l'état  où  elle 
est,  par  ma  négligence  et  mon  absence.  Voyez  à  quoi  je  se- 
rais réduit  si  Prault  imprimait  la  pièce  avant  que  je  vous  l'aie 
envoyée,  signée  do  ma  main.  Prévenez  ce  coup,  pour  vous  et 
pour  moi. 

Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail,;  mais  je  dois  vous 
dire,  que  dans  la  fermentation  des  esprits,  au  milieu  de  la 
guerre  civile  littéraire,  il  faut  s'attendre  les  premiers  jours, 
aux  critiques  les  plus  injustes.  C'est  une  poussière  qui  s'é- 
lève et  qui  se  dissipe  bientôt.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

3215.  —  A  M.  PALISSOT. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  24  septembre  (1). 

Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  que  vous  avez  im- 
primé mes  lettres  (2)  sans  mon  consentement.  Ce  procédé 
n'est  ni  delà  philosophie  ni  du  monde.  Je  réponds  cependant 
à  votre  lettre  du  13  septembre,  mais  c'est  en  vous  priant,  par 
tous  les  devoirs  de  la  société,  de  ne  point  publier  ce  que  je 
ne  vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que  vous  vou- 
lez bien  prendre  au  petit  succès  de  Tancrède.  Vous  avez  rai- 
son de  ne  vouloir  d'appareil  et  d'action  au  théâtre  qu'autant 
que  l'un  et  l'autre  sont  liés  à  l'intérêt  de  la  pièce  ;  vous  écri- 
vez trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l'emporte  sur 
le  décorateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  littéraires  ;  mais 
vous  m'avouerez  que,  dans  toute  guerre,  l'agresseur  seul  a 
tort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  La  patience  m'a 
échappé  au  bout  de  quarante  années;  j'ai  donné  quelques 
petits  coups  de  patte  à  mes  ennemis,  pour  leur  faire  sentir 
que,  malgré  mes  soixante-sept  ans,  je  ne  suis  pas  paralytique. 
Vous  vous  y  êtes  pris  de  meilleure  heure  que  moi  ;  vous  avez 
fait  des  estafilades  à  des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas,  et 
malheureusement  je  suis  l'ami  de  quelques  personnes  à  qui 
vous  avez  fait  sentir  vos  griffes.  Je  me  suis  donc  trouvé  en- 
tre vous  et  mes  amis,  que  vous  déchirez;  vous  sentez  que 
vous  me  mettiez  dans  une  situation  très  désagréable.  J'avais 
été  touché  de  la  visite  que  vous  m'aviez  faite  aux  Délices; 
j'avais  conçu  beaucoup  d  amitié  pour  vous  et  pour  M.  Patu, 
avec  qui  vous  aviez  fait  le  voyage,  et  mes  sentiments,  par- 
tagés entre  vous  et  lui,  se  réunissaient  pour  vous  après  sa 
mort.  Vos  lettres  m'avaient  beaucoup  plu  ;  je  m'intéressais 
à  vos  succès,  à  votre  fortune;  votre  commerce,  qui  m'était 
très  agréable,  a  fini  par  m'attirer  ies  reproches  les  plus 
vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Il  se  sont  plaints  de  ma  cor- 
respondance avec  un  homme  qui  les  outrageait.  Pour  comble 
de  désagrément,  on  m'a  envoyé  des  Notes  (3)  imprimées  en 
marge  de  vos  lettres;  ces  notes  sont  de  la  plus  grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits  offensés  ne 
ménagent  pas  l'offenseur.  Cette  guerre  avilit  les  lettres;  elles 
étaient  déjà  assez  méprisées  et  assez  persécutées  par  la  plu- 
part des  hommes,  qui  ne  connaissent  que  la  fortune.  Il  est 
très  mal  que  ceux  qui  devraient  être  unis  par  leur  goût  et 
leurs  sentiments  se  déchirent  rumine  s'ils  étaient  des  janénis- 
tes  et  des  molinistes.  De  petits  scélérats  (4)  en  robe  noire  ont 
opprimé  des  gens  de  lettres,  parce  qu'ils  osaient  en  être  ja- 
loux. Tout  homme  qui  pense  devait  s'élever  contre  ces  fana- 
tiques hypocrites.  Ils  méritent  d'être  rendus  exécrable  à  leur 
siècle  et  à  la  postérité.  Jugez  combien  je  dois  être  affligé 
que  vous  ayez  combattu  sous  leurs  étendards! 

Ce  qui  me  console,  c'est  qu'enfin  on  rend  justice.  L'Acadé- 
mie entière  a  été  indignée  du  discours  de  Le  Franco  ;  vous 
auriez  pu  un  jour  être  do  l'Académie,  si  vous  n'aviez  pas 


(I)On  a  placé  cette  lettre  tantôt  au  24  septembre,  tantôt  en  oe- 
tolire,  tantôt  au  1\  novembre.  (G.  A.) 

12)  Lettres  de  M.  de.  Yoliairc  a  M.  Palissot,  avec  les  réponses,  à 
l'occasion  de  Ut  ctiincdic  des  l'inlosi iplies.  17(i;).  (G.  A.) 

(3)  Dans  le  Ilecueil  des  facéties  parisiennes.  (G.  A.) 

(4)  Orner  de  Fleury.  (G.  A.) 
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insulté  publiquement  deux  de  ses  membres  sur  le  théâtre  (1). 
Vous  savez  que  nos  amis  nous  abandonnent  aisément,  et  que 
les  ennemis  sont  implacables. 

Toute  cette  aventure  m'a  ôté  ma  gaieté,  et  ne  me  laisse 
avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan  et  Fréron  m'amusaient, 
et  vous  m'avez  contristé. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  prends  la  plume  pour  vous 
dire  que  je  ne  me  consolerai  jamais  do  cette  aventure,  qui 
fait  tant  de  tort  aux  lettres,  que  les  lettres  sont  un  métier 
devenu  avilissant,  abominable,  et  que  je  suis  fâché  do  vous 
avoir  aimé  et  elles  aussi. 

3216.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  septembre. 

Mes  divins  anges,  il  faut  vous  rendre  compte  de  tout.  Nous 
venons  de  jouer  Tancrède  en  présence  d'une  douzaine  de 
Parisiens,  à  la  tête  desquels  était  M.  le  duc  de  Villars.  Non, 
vous  ne  vous  imaginez  pas  quel  talent  madame  Denis  a  ac- 
quis. Je  voudrais  qu'on  pût  compter  les  larmes  qu'on  verse 
à  Paris  et  chez  nous,  et  nous  verrions  qui  l'emporte.  Je  vous 
dois  celles  de  Paris  ;  car  les  longueurs  tarissent  les  pleurs,  et 
vos  coupures  judicieuses,  en  rapprochant  l'intérêt,  l'ont  aug- 
menté. 

Détaillons  un  peu  le  obligations  que  je  vous  ai.  Premier 
acte,  premier  remerciement.  La  première  scène  du  second, 
supprimée;  profit  tout  clair.  Lo  monologue  que  j'ai  envoyé 
fait  très  bien  chez  nous,  et  doit  réussir  chez  vous.  Au  troi- 
sième acte,  pardon.  Ce  n'est  pas  sûrement  vous  qui  ayez  mis 
ces  malheureux  vers  : 


On  devrait  lui  répondre  :  «  Mon  ami,  si  on  t'a  déjà  dit 
»  qu'on  te  prend  ta  maîtresse,  tu  devais  donc  en  parler  d'a- 
»  bord,  tu  devais  donc  être  au  désespoir.  »  C'est  un  contre- 
sens horrible. 

Ecoutez-moi,  mes  chers  anges.  On  n'a  pas  fait  réflexion 
qu'Aldamon  n'est  pas  encore  le  confident  de  la  passion  de 
Tancrède  ;  on  a  imaginé  que  Tancrède  lui  parlait  comme  à 
un  homme  instruit  de  l'état  de  son  cœur  :  il  est  évident  que 
c'est  et  que  ce  doit  être  tout  le  contraire.  Aldamon  est  un  sol- 
dat attaché  à  Tancrède,  qui  a  favorisé  son  retour,  et  rien  de 
plus.  Il  est  si  clair  qu'il  ne  sait  point  la  passion  de  Tancrède, 
que  Tancrède  lui  dit  : 


Donc  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu  à  peu  la  confiance  so  forme 
dans  cette  scène,  et  Aldamon,  qui  doit  avoir  assez  de  sens 
pour  apercevoir  une  passion  qu'il  approuve,  court  faire  son 
message,  en  disant  à  Tancrède: 

C'est  vous  qui  m'envoyez,  je  réponds  du  succès. 
Il  est  bien  mieux  de  mettre  ce  je  réponds  du  succès  dans  la 
bouche  du  confident  que  dans  celle  de  Tancrède  ;  car  alors 
Tancrède  dit,  avec  bien  plus  de  bienséance  et  d'enthousiasme, 
il  sera  favorable.  Nous  demandons  tous  à  genoux  qu'on  laisse 
le  troisième  acte  comme  il  est.  Est-il  possible  qu'on  ait  ôté 
ces  vers: 


Ces  vers,  récités  avec  une  fermeté  attendrissante,  ont  ar- 
raché des  larmes.  Si  le  père  est  si  étriqué,  s'il  ne  prend  pas 
un  intérêt  tendre  à  la  chose,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  en  vérité  l'intérêt  total  diminue,  et  la  pièce  en 
général  est  bien  moins  touchante.  J'ai  écrit  à  Lekain  sur  ce 
troisième  acte,  et  je  lui  ai  montré  l'excès  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte,  il  y  a  beaucoup  d'art  à  fonder, 
comme  vous  avez  fait,  mes  divins  anges,  la  crédulité  de  Tan- 
crède. Je  voudrais  seulement  qu'il  ne  dît  pas  qu'il  a  pénétré 
le  fond  de  cet  affreux  mystère,  mais  qu'on  ne  l'a  que  trop  dé- 
voilé. Vous  ne  pouvez  sans  doute  souffrir  ces  vers  : 


Je  tiens  toujours  que  c'est  assez  que  lo  vieux  Argire  ait  dit 
à  Tancrède  :  Elle  est  coupable.  Un- père  au  désespoir  est  le 
plus  fort  des  témoignages.  Mais,  si  vous  voulez  que  Tancrède 
invente  encore  des  raisons  pour  se  convaincre,  à  la  bonne 
heure  ;  il  faudra  faire  des  vers. 

Au  cinquième  acte,  c'est  encore  un  coup  de  maître  d'avoir 


(1)  Duclos  et  d'Alembert.  (G.  A.) 
Voltaire.  —  t.  toi. 


rendu  à  la  fois  le  récit  de  Catane  plus  vraisemblable  et  plus 
intéressant  ;  mais  je  ne  peux  concevoir  pourquoi  on  a  re- 
tranché : 

Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente.  (Act.  V,  se.  il.) 
Ce  vers  me  paraît  do  toute  nécessité. 

Si 
0  jour  du  changement!  ô  jour  du  désespoir!    (Act.  V,  se.  v.) 
a  fait  un  si  mauvais  effet,  cela  prouve  que  Rrizard  a  joué 
bien  froidement  ;  mais,  bagatelle. 

Je  conviens  que  mademoiselle  Clairon  peut  faire  une  très 
belle  figure,  en  tombant  aux  pieds  do  Tancrède;  mais,  si 
vous  aviez  vu  madame  Denis,  pleurante  et  égarée,  se  relever 
d'entre  les  bras  qui  la  soutiennent,  et  dire  d'une  voix  terri- 
blo  : 

Arrêtez....  vous  n'êtes  point  mon  père  !  (Act.  V,  se.  vi.) 

vous  avoueriez  que  nul  tableau  n'approche  de  cette  action 
pathétique,  que  c'est  là  la  véritable  tragédie.  Une  partie  des 
spectateurs  se  leva  à  ce  cri,  par  un  mouvement  involontaire  ; 
et  pardonnez  arracha  l'âme.  Il  y  a  un  aveuglement  cruel  à  me 
priver  du  plus  beau  morceau  de  la  pièce;  je  vous  conjure  do 
me  le  rendre.  Qui  empêche  mademoiselle  Clairon  de  se  jeter 
et  de  mourir  aux  pieds  de  Tancrède,  quand  son  père,  éperdu 
et  immobile,  est  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche  à  elle?  qui 
l'empêche  de  dire  j'expire,  et  de  tomber  près  do  son  amant? 

Barbare  !  laisse  là  ce  repentir  si  vain, 
fait  un  très  bel  effet  parmi  nous,  qui  n'avons  pas  la  ridicule 
impatience  do  votre  parterre.  Vous  êtes  bien  bons  de  céder 
à  l'impétuosité  de  la  nation;  il  faut  la  subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remerciement,  tendresse,' 
respect,  et  envie  de  ne  point  mourir  sans  vous  revoir. 

3217.  —  A  M,  ALBERGATI  CAPACELLI. 

24  septembre  (d?. 

Dignatévi,  mio  caro  signore,  di  far  indirizzare  la  mia  ris- 
posta  al  Pitlor  délia  natura.  Non  sono  sorpreso  che  il  signor 
don  Marcio  (2)  sia  un  po  maledico.  I  miei  piccioli  versi  non 
sono  eroici  ;  ma  sono  la  tenera  espressione  de'  miei  senti- 
menti.  Conosco  bene  la  voce  délia  natura;  il  valente  Goldoni 
m'  ha  insegnato  a  sentirla. 

E  capitato  al  fine  il  Shaftesbury?  Avete  scritto  al  banchiero 
Bianchi  e  Balestrero  a  Milano? 

Tout  m'avertit,  monsieur,  que  nous  sommes  trop  loin  l'un 
de  l'autre;  mais  il  mo  semble  que  mon  cœur  est  auprès  do 
vous,  —  Y. 

3218.  —  A  M.  GOLDONI. 

A  Ferney,  24  septembre. 

Signor  mio,  pittoro  e  figlio  délia  natura,  vi  amo  dal  tempo 
ch'  io  leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima  nelle  vostre  opère. 
Ho  detto  :  Ecco  un  uomo  onesto  et  buono  che  ha  purifieato 
la  scena  italiana  ,  che  inventa  colla  fantasia  e  scrive  col 
senno.  Oh!  chu  fecondità,  mio  signore!  che  purità!  corne  lo 
stile  mi  parc  naturale,  faceto  ed  amabile!  aveto  riscottato  la 
vostra  patria  dalla  mani  degli  arlecchini.  Vorrei  intitolaro  lo 
vostre  commedie  :  L'Ualia  liberata  da'  Goti  (3).  La  vostra  ami- 
cizia  m'  onora,  m'  incanta.  Ne  sono  obligato  al  sigor  sena- 
toro  Albergati,  e  voi  dovete  tutti  i  miei  sentimenti  a  voi  solo. 

Vi  augure  la  vita  la  più  lunga  et  la  più  felice,  giacchè  non 
potete  esserc  immortale,  corne  il  vostro  nome.  Voi  pensate  a 
farmi  un  onore,  e  già  m'  avete  fatto  il  più  gran  piacere. 

J'use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française,  en  vous 
protestant,  sans  cérémonie,  que  vous  avez  en  moi  le  parti- 
san le  plus  déclaré,  l'admirateur  le  plus  sincère,  et  déjà  lo 
meilleur  ami  que  vous  puissiez  avoir  en  France.  Cela  vaut 
mieux  que  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

3219.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  septembre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes,  ô  mes  anges!  tout  en  jouant 

Alzire,  Mahomet,   Tancrède,  et  l'Orphelin.  Ah!   l'étonnante 

actrice  (4)  que  nous  avons  trouvée!  quelle  Palmire!  vingt 

ans,  beauté,  grâce,  ingénuité,  et  des  larmes  véritables,  et 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Personnage  de  la  comédie  de  Goldoni,  intitulée  :  Bottega  del 
café.  (G.  A } 

(3)  Titre  d'un  poëme  de  Trissino.  (G.  A.t 

(/<)  Madame  llitliet,  née,  de  Normandie.  [,G.  A.) 
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des  sanglots  qui  parlent  du  cœur!  Pauvres  Parisiens,  que  je 
vous  plains!  vous  n'avez  que  des  Hus. 

Madame  de  Pompadour  n'est  point  poule  mouillée  {i),  ni 
moi  non  plus. 

Prenez  à  cœur  le  long  mémoire,  les  changements  que  je 
vous  ai  emoyés  par  M.  de  Courteilles.  Que  je  jouisse,  au 
moins  en  idée,  de  deux  représentations  qui  me  satisfassent. 
Les  cœurs  sont-ils  donc  faits  à  Paris  autrement  que  chez 
moi?  M.  le  duc  de  Villars  ne  s'y  connaît-il  point?  ma  nièce 
est-elle  sansgoîU?  suis-je  un  chien?  Oue  coûte-t-il  d'essayer 
ce  qui  fait  chez  nous  le  plus  grand  effet? 

Est-il  vrai  que  les  décorations  ne  sont  pas  belles?  qu'il  n'y 
o  pas  assez  d'assistants  au  troisième  et  au  cinquième?  que 
Grandval  néglige  trop  Sun  rôle,  parce  qu'il  n'est  pas  le  pre- 
mier? que  Lekain  ne  prononce  pas?  que  mademoiselle  Clai- 
ron a  joué  faux  quelques  endroits?  A  qui  croire?  la  calomnie 
y  règne  (2). 

Madame  do  Fontaine  a  fait  une  belle  action  (3).  J'aurai 
bientôt  un  grand  secret  à  vous  confier  (i). 

Nous  venons  de  répéter  F  anime.  —  Plus  de  larmes  qu'à 
Tancrède.  —  Un  Ramire  admirable.  Je  corromps  (5)  toute  la 
jeunesse  de  la  pédante  ville  de  Genève.  Je  crée  les  plaisirs. 
Les  prédicanls  enragent;  je  les  écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous 
prêtres  insolents  et  de  tous  cagots! 

0  auges!  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

3220.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  27  septembre  (6). 

Madame,  je  devrai  donc  à  vos  bontés  les  lumières  dont  j'ai 
besoin  pour  achever  l'histoire  de  Pierre  Ier.  J'ai  eu  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  altesse  sérénissime  trois  exemplaires  du 
premier  volume;  ils  sont  en  chemin. 

J'ose  supplier  votre  altesse  sérénissime  de  daigner  ordon- 
ner qu'un  de  ces  trois  exemplaires  parvienne  à  madame  la 
comtesse  de  Rassevitz.  Elle  accompagne  les  manuscrits  dont 
elle  me  favorise  d'une  lettre  qui  vaut  infiniment  mieux  que 
toutes  les  négociations  de  M.  de  Rassevitz.  Je  me  vois  sou- 
vent humilié  par  des  Allemands  qui  parlent  notre  langue,  à 
commencer  par  vous,  madame,  et  par  le  roi  de  Prusse.  Ma- 
dame de  Rassevitz  est  du  nombre  des  personnes  qui  écrivent 
purement  avec  esprit;  mais  je  suis  enchanté  d'être  ainsi  hu- 
milie. Mêlas!  que  rcste-t-il  à  présent  à  nous  autres  Français? 
Le  pjaisir,  madame,  do  voir  des  personnes  comme  vous  par- 
ler leur  langue  mieux  qu'eux.  Nous  avons  fait  la  guerre  aux 
Ae  !  lis  sans  avoir  de  vaisseaux;  nous  l'avons  longtemps 
l'a  lie  en  Allemagne  sans  avoir  de  généraux.  Nous  nous  som- 
mes ruinés,  tantôt  à  vouloir  ôter  la  Silésie  à  la  reine  de  Hon- 
grie,  tantôt  à  vouloir  la  lui  rendre.  Si  nous  n'avions  pas 
quelque  ressource  dans  l'envie  de  plaire,  nous  paraîtrions 
anéantis.  Ce  plaisir  me  soutient.  Je  c  nnpte  mettre  incessam- 
ment, à  vos  pieds  une  tragédie  nouvelle,  tragédie  de  cheva- 
lerie, où  l'on  voit  sur  le  théâtre  des  armes,  des  devises,  une 
barrière,  des  chevaliers  qui  jettent  le  gage  de  bataille,  une 
femme  accusée  défendue  par  un  brave  qui  est  son  amant. On 
joue  cette  pièce  à  Paris,  et  moi  je  la  joue  sur  mon  petit 
théâtre  de  Tournay,  à  une  demi-lieue  des  Délices. 

Les  chevaliers  modernes  sont  un  peu  plus  sérieux  en  Silé- 
sie. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  dans  l'histoire  d'un 
roi  qui  ait  su,  en  huit  jours,  atteindre  de  soixante  lieues  un 
ennemi  vainqueur,  le  battre  (7),  arrêter  les  progrès  de  trois 
armées  confédérées,  et  faire  trembler  ceux  qui  croyaient  l'a- 
voir abattu.  Cela  est  bien  beau;  mais  celui  qui  a  fait  ces 
grandes  choses  ne  sera  jamais  heureux,  et  j'en  suis  fâche. 
Agréez,  madame,  le  profond  respect  et  l'attachement  invio- 
lable du  Suisse  V. 


3221. 


A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  (8). 


Madame,  immédiatement  après  avoir  ouvert  le  paquet  de 
madanie  de  jjassevitz,  je  vois  que  votre  altesse  sérénissime 
ni  honore  d'une  lettre  qui  me  remplit  d'inquiétude;  elle  me 
fait  trembler  pour  le  prince  Ernest.  Ah!  qu'il  vive,  madame, 
et  que  le  duc  de  Virteinberg  mange  tout  !  La  guerre  est  bien 
affreuse;  mais  la  crainte  pour  un  fils  l'est  mille  fois  davan- 


(1)  Voyez  la  lettre  du  20  septembre  à  madame  d'Argental.  (G.  A. 
(2,  la  m, nie,  acte  III,  se.  m.  (G.  A.) 

(31  Elle  était  venin:  .l'Ilt.riKiy  a  Paris  pour  voir  Tancrède.  (G.  A.) 
vaillaif  (GSAS)anS  'l0l'l°  dU  **  tragédie  #Omt*t  à  laquelle  il  tra- 
(5)  Yov'X  la  lettre  de  Rousseau  du  17  juin.  (G.  A) 
(G)  Editeur.,,  k.  «aveux  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(7)  a  Liegnitz.  (g.  a.)  ; 

(8)  Editeurs,  E.  Ruvoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


tage.  Permettez-moi  d'oser,  madame,  partager  tous  vos  sen- 
timents. Je  me  jette  à  vos  pieds,  et  à  ceux  de  votre  auguste 
famille,  avec  tout  l'attendrissement  et  le  respect  que  vous 
m'inspirez.  La  grande  maîtresse  des  cœurs  est  bien  alarmée. 

3222.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  29  septembre. 

Je  suis  bien  fatigué,  ma  chère  nièce.  Monsieur  le  grand 
écuyer  de  Cyrus,  monsieur  le  jurisconsulte,  vous  avez  fait  une 
course  à  Paris  qui  est  d'une  belle  âme.  Venir  voir  Tancrède, 
pleurer,  et  repartir,  c'est  un  trait  que  l'enchanteur  qui  écrira 
votre  histoire  et  la  mienne  ne  doit  pas  oublior. 

Nous  venons  aussi  de  jouer  Tancrède  de  notre  côté,  et 
nous  vous  aurions  cent  fois  mieux  aimés  à  Tournay  qu'à 
Paris.  Je  vous  avertis  que  la  pièce  vaut  mieux  sur  mon  Uiéâ- 
tre  que  sur  celui  des  comédiens.  J'y  ai  mis  bien  des  choses 
qui  rendent  l'action  beaucoup  plus  pathétique.  Je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  les  envoyer  aux  comédiens  de  Paris;  et  d'ailleurs 
on  ne  peut  commander  son  armée  à  cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  vous  avertis  que  je  la  dédie  à  madame  de  Pompadour, 
non  seulement  parce  que  je  lui  ai  beaucoup  d'obligations, 
mais  parce  qu'elle  a  beaucoup  d'ennemis,  et  que  j'aime  pas- 
sionnément a  braver  les  cabales.  Vous  avez  pu  juger,  par  ma 
lettre  au  roi  de  Pologne,  si  je  sais  dire  hardiment  des  vérités 
utiles. 

Si  jo  voyais  votre  ami  M.  de  Silhouette,  je  lui  dirais  des 
vérités  inutiles;  je  lui  dirais  qu'il  ne  fallait  pas,  dans  un 
temps  de  crise,  faire  trembler  les  créanciers,  qu'on  ne  doit 
intimider  qu'en  temps  de  paix;  et  j'ajouterais  que  si  jamais 
il  revient  en  place,  il  fera  du  bien  à  la  nation;  mais  jo  doute 
qu'il  rentre  dans  le  ministère.  Je  doute  aussi  que  nous  ayons 
la  paix  qui  nous  est  nécessaire.  J'ajoute  à  tant  do  doutes, 
que  j'ignore  si  je  pourrai  vous  allez  voir  à  Hornoy. 

Il  faut  que  je  fasse  le  second  volume  de  ['Histoire  du  czar, 
dont  je  vous  envoie  le  premier,  qui  ne  vous  amusera  guère  ; 
rien  de  plus  ennuyeux,  pour  une  Parisienne,  que  des  détails 
de  la  Russie.  En  récompense,  je  joins  à  mon  paquet  deux 
comédies. 

Monsieur  le  grand  écuyer  de  Cyrus,  l'histoire  de  la  prin- 
cesse de  Russie  est  plus  amusante  que  celle  de  son  beau- 
père.  Je  suis  au  désespoir  que  ce  soit  un  roman  ;  car  je 
m'intéresse  tendrement  à  madame  d'Auban(l). 

Monsieur  le  jurisconsulte,  pensez-vous  que  cette  princesse 
morte  à  Pétersbourg,  et  vivante  à  Rruxelles,  soit  en  droit  de 
reprendre  son  nom?  Je  vous  avertis  que  je  suis  pour  l'affir- 
mative, attendu  que  j'ai  lu  dans  un  vieux  sermon  que  Lazare 
étant  ressuscité  revint  à  partage  avec  ses  sœurs.  Voyez  ce 
qu'on  en  pense  dans  votre  école  de  droit. 

Pardon  do  ma  courte  lettre  ;  il  faut  répéter  Mahomet  et 
['Orphelin  de  la  Chine.  Le  duc  de  Villars,  qui  est  un  excel- 
lent acteur,  joue  avec  nous  en  chambre,  afin  de  ne  pas  com- 
promettre sur  le  théâtre  la  dignité  do  gouverneur  de  pro- 
vince. 

Le  théâtre  de  Tournay  sera  désormais  à  Ferney.  J'y  vais 
construire  une  salle  de  spectacle,  malgré  le  malheur  des 
temps;  mais,  si  je  me  damne  en  faisant  bâtir  des  théâtres, 
je  me  sauve  en  édifiant  une  église.  H  faut  que  j'y  entende  la 
messe  avec  vous,  après  quoi  nous  jouerons  des  pièces  nou- 
velles. 

3223.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  septembre. 

Voici,  je  crois,  mes  dernières  volontés,  mon  adorable  ange  ; 
car  je  n'en  peux  plus.  N'allez  pas,  je  vous  en  conjure,  casser 
mon  testament;  faites  essayer  ce  qui  a  si  bien  réussi  chez 
moi.  Voilà  les  cabales  un  peu  dissipées,  voilà  le  temps  de 
jouer  à  son  aise.  Les  comédiens  ne  doivent  pas  rejeter  mes 
demandes;  c  da  serait  bien  injuste,  et  me  ferait  une  vraie 
peine.  Amènaïde-De  lis  vous  embrasse.  Je  me  jette  aux  pieds 
de  madame  ^ealiger.  Je  crois  avoir  profité  de  son  excellent 
mémoire.  Qu'il -est  doux  d'avoir  de  tels  anges! 

Je  crois  que  le  démon  do  Socrate  était  un  ami. 

3224.  —  A  M.  NOVERRE, 

PENSIONNAIRE  DU  ROI,  MAITRE  DES  BALLETS  DE  L 'EMPEREUR. 

septembre. 
J'ai  lu,  monsieur,  votre  ouvrage  de  génie  (2)  ;  mes  remer- 
ciements égalent  mon  estime.  Votre  titre  n'annonce  que  la 


(1)  Voyez  la  lettre  du  22  janvier  1761  à  madame  do  BasscwiU. 
(G.  A.) 

(2)  Lettres  sur  la  danse  et  sur  les  ballets.  (G.  A.) 
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danse,  et  vous  donnez  de  grandes  lumières  sur  tous  les  arts. 
Votre  style  est  aussi  éloquent  que  vos  ballets  ont  d'imagina- 
tion. Vous  me  paraissez  si  supérieur  dans  votre  genre,  que 
je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  essuyé  des  dé- 
goûts qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos  talents.  Vous  êtes 
auprès  d'un  prince  qui  en  sent  tout  le  prix. 

Une  vieillesse  très  infirme  m'a  seule  empêché  d'être  té- 
moin de  ces  magnifiques  fêtes  que  vous  embellissez  si  sin- 
gulièrement. Vous  faites  trop  d'honneur  à  la  Henriade,  de 
vouloir  bien  prendre  lo  temple  de  l'Amour  pour  un  de  vos 
sujets  :  vous  ferez  un  tableau  vivant  de  ce  qui  n'est  chez 
moi  qu'une  faible  esquisse.  Je  crois  que  votre  mérite  sera 
bien  senti  en  Angleterre,  parce  qu'on  y  aime  la  nature.  Mais 
où  trouverez-vous  des  acteurs  capables  d'exécuter  vos  idées? 
Vous  êtes  un  Prométhée,  il  faut  que  vous  formiez  des  hom- 
mes, et  que  vous  les  animiez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3225.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

1er  octobre. 

Charmante  madame  Scaliger,  la  lettre,  le  savant  commen- 
taire du  24,  redoublent  ma  vénération.  M.  le  duc  de  Villars 
s'habille  pour  jouer,  à  huis  clos,  Gengis-kan  (1)  ;  la  Denis  se 
requinque  ;  deux  grands  acteurs,  par  parenthèse.  On  rajuste 
mon  bonnet,  et  je  saisis  ce  temps  pour  vous  remercier,  pour 
vous  dire  la  centième  partie  de  ce  que  je  voudrais  vous 
dire.  Je  suis  devenu  un  peu  sourd,  mais  ce  n'est  pas  à  vos 
remarques,  ce  n'est  pas  à  vos  bontés  (2). 

Voilà  à  peu  près  tous  les  ordres  de  ma  souveraine  exécutés 
en  courant.  Toutes  les  judicieuses  critiques  scaligériennes 
ont  trouvé  un  V.  docile,  un  V.  reconnaissant,  un  V.  prompt 
à  se  corriger,  et  quelquefois  un  V.  opiniâtre,  qui  dispute 
comme  un  pédant,  et  qui  encore  vous  supplie  à  genoux  d'ac- 
cepter ses  changements,  de  l'aire  ôter  ce  détestable 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ; 
et  il  vous  coujure,  plus  que  jamais,  d'ajouter  au  pathétique 
du  tableau  de  Clairon,  au  cinq,  ce  morceau  plus  pathétique 
encore  : 


.  Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père!  etc. 


Il  me  semble  que,  grâce  à  vos  bontés,  tout  est  à  présent 
assez  arrondi,  malgré  la  multitude  de  tant  d'idées  étrangères 
à  Tancrède,  qui  me  lutinent  depuis  un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance.  Divins 
anges,  veillez  sur  moi;  je  vous  adore  du  culte  de  dulie  et  de 
latrie. 

3226.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  3  octobre. 

Le  baron  germanique  (3)  qui  se  charge  de  rendre  ce  pa- 
quet à  votre  excellence  est  uu  heureux  petit  baron.  Je  con- 
nais des  Français  qui  voudraient  bien  être  à  sa  place,  et 
faire  leur  cour  à  M.  et  à  madame  de  Chauvelin.  Je  n'ai  point 
eu  l'honneur  de  vous  écrire  pendant  que  vous  bouleversiez 
nos  limites,  et  que  vous  rendiez  des  Savoyards  Frauçais,  et 
des  Français  Savoyards.  Je  conçois  très  bien  qu'il  y  i  du 
plaisir  à  être  Savoyard,  quand  vous  êtes  en  Savoie.  Souve- 
nez-vous, monsieur,  que  quand  vous  prendrez  le  chemin  de 
Versailles  pour  donner  la  chemise  (4)  au  roi,  vous  devez  au 
moins  venir  changer  de  chemise  dans  nos  ermitages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  Vie  du  So- 
lon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour  de  Russie  était  aussi 
diligente  à  m'envoyer  ses  archives  que  je  le  suis  à  les  com- 
piler, vous  auriez  eu  deux  ou  trois  tomes  au  lieu  d'un.  Je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  à  vos  ministres,  au  cardinal 
Dubois,  à  M.  de  Morville,  que  le  czar  n'était  qu'un  extrava- 
gant, né  pour  être  contre-maître  d'un  navire  hollandais;  que 
Pétersbourg  ne  pourrait  subsister;  qu'il  était  impossible  qu'il 
gardât  la  Livonie,  etc.;  et  voilà  aujourd'hui  les  Russes  dans 
Berlin  (5),  et  un  Tottleben  donnant  ses  ordres  datés  de  Sans- 
Souci!  Si  j'avais  été  là,  j'aurais  demandé  le  beau  Mercure  (6) 
de  Pigalle,  pour  le  rendre  au  roi. 


En  qualité  de  tragédien,  j'aimo  toutes  ces  révolutions-là 
passionnément.  J'ai  et  j'aurai  contentement.  Peut-être,  si 
j'étais  sir  Pontick  (1),  je  ne  les  aimerais  pas  tant.  Je  ne  suis 
pas  trop  mécontent  de  vous  autres  sur  terre,  mais  vous  êtes 
sur  mer  de  bien  pauvres  diables. 

Si  j'osais,  je  vous  conjurerais  à  genoux  de  débarrasser 
pour  jamais  du  Canada  le  ministère  de  France.  Si  vous  le 
perdez,  vous  ne  perdez  presque  rien  ;  si  vous  voulez  qu'on 
vous  le  rende,  on  ne  vous  rend  qu'une  cause  éternelle  de 
guerre  et  d'humiliations.  Songez  que  les  Anglais  sont  au 
moins  cinquante  contre  un  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Par  quelle  démence  horrible  a-t-on  pu  négliger  la  Louisiane, 
pour  acheter,  tous  les  ans,  trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
de  tabac  de  vos  vainqueurs?  N'est-il  pas  absurde  que  la  France 
ait  dépensé  tant  d'argent  en  Amérique,  pour  y  être  la  der- 
nière des  nations  de  l'Europe? 

Le  zèle  me  suffoque;  je  tremble  depuis  un  an  pour  les 
Indes  orientales.  Un  maudit  gouverneur  de  la  colonie  an- 
glaise à  Surate,  et  un  certain  commodore  qui  nous  a  frottés 
dans  l'Inde,  sont  venus  me  voir;  ils  m'ont  assuré  que  Pondi- 
chéry  serait  à  eux  dans  quatre  mois.  Dieu  veuille  que  M.  Ber- 
ryer  confonde  mon  commodore  ! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et,  des  miens  pro- 
pres (car  je  navigue  malheureusement  dans  la  barque),  je  ma 
suis  mis  à  jouer  forco  tragédies,  et  nous  gardons  des  rôles 
pour  madame  l'ambassadrice.  Nous  jouâmes  Funimc  ces  jours 
passés;  la  scène  est  à  Saïd,  petit  port  de  Syrie.  Nous  eûmes 
pour  spectateur  un  Arabe  qui  est  de  Saïd  même,  qui  sait  sent 
ou  huit  langues,  qui  parle  très  bien  français,  et  qui  eut  beau- 
coup de  plaisir.  Savez-vous  bien  que  j'ai  eu  un  autre  Arabe? 
c'est  l'abbé  d'Espagnac.  Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  si 
coriace  soit  si  aimable  !  Vivent  les  gens  faciles  en  atl'aires  ! 
la  vie  est  trop  courte  pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  Luc,  où  il  parle  si  cour- 
toisement de  M.  le  duc  de  Clioiseul  (-2).  J'ai  bien  peur  que 
mes  Russes  n'aient  pris  aussi  une  lettre  qu'il  m'adressait.  Cet 
homme  ne  ménage  pas  plus  les  termes  que  ses  troupes  ;  il 
perdra  ses  Etats  pour  avoir  fait  des  épi^rammos.  Ce  sera  du 
moins  une  aventure  unique  dans  les  chroniques  de  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard,  monsieur  ;  mais  il  est  si  doux 
de  s'entretenir  avec  vous  des  sottises  du  genre  humain,  et  de 
vous  ouvrir  son  cœur  !  Je  compte  si  fort  sur  vos  bontés,  que 
je  me  suis  laissé  aller.  Conservez-moi,  et  madame  l'ambas- 
sadrice, un  peu  de  souvenir  et  de  bienveillance.  Je  vous 
avertis  que  madame  Denis  est  devenue  très  digne  de  jouer 
les  seconds  rôles  avec  madame  de  Chauvelin. 

L'oncle  et  la  nièce  sont  à  ses  pieds.  Je  vous  présente  mon 
tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  aiment. 

3227.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLI. 

Aux  Délices,  3  octobre  (3). 

Signor  mio  amabile,  caro  protettore  di  tutte  le  buone  arti, 
vi  ho  scritto  per  mezzo  d'un  cavalière  chiamato  M.  Hope, 
mezzo  inglese,  mezzo  ollandese  e  richissimo,  duiique  tre 
volte  libero.  Egli  va  a  vedere  tutta  l'Italia  et  la  Grecia 
ancora. 

Ringrazio  la  sua  cortesia  péri  primi  versi  délia  traduzione 
del  Tancredi.  Prego  il  genlile  po  ta  (4)  che  mi  fa  1'  onore 
d' abbellirmi  di  fermarsi  un  peco,  perche  la  tragedia  di  Tan- 
credi s\  rappresenta  in  Parigi  mouo  différente  da  quella  en'  io 
vi  mandai  troppo  frettolosamente.  Bisogna  sempre  ripulire 
le  nostre  opère, 


(1)  C'est  à  lui  que  Voltaire  disait  :  «  Vous  jouez  comme  un  duc 
et  pair.  »  (G.  A.) 

(2)  Il  y  avait  ici  des  corrections  pour  Tancrède.  (K.) 

(3)  Gnmm.  (G.  A.) 

.  W  Chauvelin  était  l'un   des  deux  maîtres  de  la  garde-robe. 

.jp)  Tottleben  et  l'Autrichien  Lacy  entrèrent  dans  Berlin  le  9  oc- 


Et  maie  formatos  incudi 

Ecco  dunque  i  nostri  comici  trastulli  andati  al  diavolo  col 
bel  tempo.  Ho  latto  sempre  il  vecchio  sul  mio  piccolo  teatro, 
e  1'  ho  rappresentato  troppo  naturalmente.  La  mia  vecelii-xza 
non  mi  concède  da  licenza  di  venire  a  Bologna.  Venite  dun- 
que od  poveras  Delicias  meas. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  respecte,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

P.-S.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  mon  illustre  Goldoni, 
que  j'aime  plus  que  jamais. 


(1)  Personnage  principal  d'une  comédie  de    saint-Evrcniond. 
(G.  A.) 

(2)  «  Je  sais  un    trait  du  duc,  écrivait  Frédéric   à    d'Aryen-,  le 
27  août  17(50,  que  je  vous  conterai   lorsque    je  von»  verrai,  Ja'-sais 
piecé.lé  plus  fou  et    plus    inconséquent  n'a  flétri    \m    vue 
France  depuis  que  celle  monarchie,  en  a.  »  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  ul  A,  François.  (G.  A.) 
('«)  Paradisi.  (G.  A.) 


/•"""^Univer.itas  ***>v 
f         BIBLIOTHECA  I 
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3228.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  octobre,  à  midi. 
Eh  !  mon  Dieu,  mes  anges,  vous  voilà  fâchés  contre  moi  ! 
vous  voilà  les  anges  exterminateurs.  Que  votre  face  ne  s'al- 
lume pas  contre  moi,  et  regardez-moi  en  pitié.  —  Je  vous 
ai  écrit  une  lettre  (1)  ce  malin  ;  je  réponds  à  votre  courroux 
du  29.  Figurez-vous  que  je  n'ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de 
dormir  ;  la  tête  me  tourne. 

1°  Je  vous  jure  qu'on  m'a  mandé  que  Lekain  et  la  Clairon 
avaient  arrangé  le  troisième  acte  à  leur  fantaisie;  mais 
allons  pied  à  pied,  si  je  puis,  et  commençons  par  le  commen- 
cement. 

2°  J'ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des  deux 
scènes    paternelles   d'Argiro  avec  Aménaïde  en   une  seule 
scène,  vers  la  fin  du  premier  acte,  était  le  salut  de  la  répu- 
blique; j'ai  remercié  et  je  remercie. 
3°  Je  m'en  tiens  à  cette  manière  do  finir  le  premier  acte  : 
Viens....  je  te  dirai  tout...  mais  il  faut  tout  oser; 
Le  joug  est  trop  affreux;  ma  main  doit  le  briser; 
La  persécution  enhardit  la  faiblesse. 

Cela  fortifie  le  caractère  d'Aménaïde,  et  rend  en  même 
temps  ses  accusateurs  moins  odieux. 

4°  Le  second  acte  commence  encore  d'une  manière  plus 
forte  : 

Moi,  des  remords!  qui,  moi  !  le  crime  seul  les  donne,  etc. 
Et  c'est  Aménaïde,  et  non  la  suivante,  qui  fait  tout  ;  et  il  est 
bien  plus  naturel  de  lui  donner  de  la  confiance  pour  un  es- 
clave qui  l'a  déjà  servie,  que  de  remettre  tout  aux  soins  de 
Fanie;  cela  était  trop  d'une  petite  fille;  et  cette  fermeté  du 
rin'actèi'ed'Ainéiiaïili' prépare  mieux  les  reproches  vigoureux 
qu'elle  fait  ensuite  à  son  père. 

5°  Jamais  je  n'ai  eu  d'autre  idée,  au  troisième  acte,  que  de 
faire  apprendre  à  Tancrèdo  son  malheur  par  gradation;  je 
n'ai  jamais  prétendu  qu'il  parlât  d'abord  à  Aldamon,  comme 
au  confident  do  son  amour  ;  et  quand  Tancrèdo  disait,  au 
nom  d'Orbassan  : 

Orbassan,  l'ennemi,  le  rival  de  Tancrède!  (Se.  i.) 
il  le  disait  à  part;  et,  pour  lever  toute  équivoque,  j'ai  mis 
['oppresseur  de  Tancrède,  au  lieu  de  rival.  J'ai  toujours  pré- 
tendu que  Tancrède,  en  arrivant  dans  la  ville,  avait  appris, 
par  le  bruit  public,  qu'Orbassan  devait  épouser  Aménaïde; 
c'est  une  chose  très  naturelle;  tout  le  monde  en  parle,  et 
Aldamon  n'en  sait  que  ce  que  la  voix  publique  lui  en  a 
appris. 

.    Quand  Tancrède  demande  qui  commande  les  armes  dans 
la  ville,  Aldamon  peut  répondre  : 

Ce  fut,  vous  le  savez,  le  respectable  Argire. 

Mais Orbassan  lui  succède.'  '    (Act.  III,  se.  i.) 

En  un  mot,  tout  l'art  de  cette  scène  doit  consister  dans  la 
manière  dont  Tancrède  laisse  pénétrer  son  secret  par  Alda- 
mon, qui  voit,  par  son  émotion,  quels  sont  ses  chagrins  et 
ses  projets.  Je  vais  parler  de  vous  était  équivoque;  vous  ce- 
pendant ne  signifie  pas  je  vous  nommerai;  il  signifie  qu'A- 
ménaïdo  pourra  se  douter  quel  est  ce  vous;  mais  cela  est 
trop  subtil,  et  vous  m'envoyez  vaut  mieux.  Ce  sont  bagatelles. 


.  Je  suis  encor  sous  le  couteau,    (Act.  III,  se.  vu.) 


est  une  expression  noble  et  terrible  :  si  on  ne  la  trouve  pas 
ailleurs,  tant  mieux  ;  elle  a  le  mérite  de  la  nouveauté,  de  la 
vérité,  et  de  l'intérêt.  Cette  scène  a  fait  un  grand  effet  chez 
moi.  Il  faut  laisser  dire  les  petits  critiques,  qui  font  semblant 
do  s'effaroucher  de  tout  ce  qui  est  nouveau,  et  qui  ne  vou- 
draient que  des  expressions  triviales;  notre  langue  n'est  déjà 
que  trop  stérile. 

7°  La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi  nécessaire 
que  cette  dernièro  scène  du  troisième;  mais  comme  ce  petit 
monologue  du  second  ne  peut  être  qu'une  expression  simple 
de  la  situation  d'Aménaïde,  comme  ce  tableau  de  son  état 
n'est  point  un  grand  combat  de  passions,  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  de  grands  effets  de  co  monologue,  mais  seulement 
à  rendre  le  spectateur  satisfait,  et  à  terminer  l'acte  avec  ron- 
deur et  élégance,  sans  refroidir. 

8°  Si, 

0  ma  fille,  vivez,  fussiez-vous  criminelle! 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


est  dit  par  un  acteur  glacé,  tel  que  les  acteurs  français  l'on* 
presque  toujours  été;  si  ce  vers  n'est  pas  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  ait  déjà  pleuré  et  fait  pleurer,  il  est  clair 
que  ce  vers  doit  être  mal  reçu  ;  mais  moi,  en  le  disant,  j'ar- 
rache des  larmes.  J'ai  voulu  peindre  un  vieillard  faible  et 
malheureux;  c'est  la  nature.  Il  y  a  un  préjugé  bien  ridicule 
parmi  nous  autres  Francs,  c'est  que  tous  les  personnages 
doivent  avoir  la  même  noblesse  d'âme,  qu'ils  doivent  tous 
être  bien  élevés,  bien  élégants,  bien  compassés;  la  naturo 
n'est  pas  faite  ainsi. 

9°  Le  grand  point  est  de  toucher; 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Boil.,  Art  poét.,  ch.  ni,  v.  26.) 
Or  Aménaïde  est  aussi  touchante  à  la  lecture  qu'au  théâtre. 
Cependant  vous  savez,  mes  anges,  que  M.  de  Chauvelin  avait 
été  mécontent  du  quatrième  acte;  il  avait  imaginé  d'envoyer 
un  ambassadeur  de  Solamir,  et  de  substituer  une  entrée  et 
une  audience  aux  sentiments  douloureux  d'une  femme  qui 
a  été  condamnée  à  mort  par  son  père,  et  qui  est  à  la  fois 
méprisée  et  défendue  par  son  amant.  Toutes  ces  idées  que 
chacun  a  dans  sa  tête,  de  la  manière  dont  on  pourrait  con- 
duire autrement  une  pièce  nouvelle,  ne  serviront  jamais  qu'à 
refroidir  un  auteur,  à  lui  ôter  tout  son  enthousiasme.  On 
pourra  gagner  quelque  chose  du  côté  de  l'historique,  et  on 
perdra  tout  l'intérêt.  Si  Corneille  avait  suivi  dans  le  Cid  le 
plan  de  l'Académie,  le  Cid  était  à  la  glace. 

On  crie,  aux  premières  représentations,  et  le  couteau,  et  la 
haine  outrageuse,  et 


au  bout  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 

10°  Les  longueurs  doivent  être  accourcies;  mais  l'étriqué 
et  l'étranglé  détruit  tout.  Un  sentiment  qui  n'a  pas  sa  juste 
étendue  ne  peut  faire  effet.  Qu'est-ce  qu'une  tragédie  en 
abrégé  ? 

11°  Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers  vers  d'Amé- 
naïdo  sont  un  morceau  pathétique,  terrible,  nécessaire,  et 
nous  en  avons  eu  la  preuve  : 

.  .  .  Arrêtez....  vous  n'êtes  point  mon  père!  etc.  (Act.  V,  sc.vi.) 
On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier,  je  n'ai  plus  ni  tête  ni  doigts.  Mon 
cœur  est  navré  de  douleur,  si  j'ai  déplu  à  mes  anges;  mais, 
au  nom  de  Dieu,  ôtez-moi  ce 
Car  tu  m'as  déjà  dit  (1). 

3229.  —  A  M.  FABRI. 

Aux  Délices,  8  octobre  (2). 

Puisque  M.  de  Fleury  (3)  veut  garder  l'incognito,  ;'e  ne  sais 
point  qu'il  doit  venir  et  je  n'ai  point  l'honneur  de  lui  écrire. 

S'il  ne  se  propose  que  d'aller  à  Genève  pour  un  jour  et 
demi,  il  logera  au  cabaret  et  sera  fort  mal.  Il  fera  un  voyago 
peu  agréable.  Il  ne  verra  point  les  environs;  les  portes  se- 
ferment  à  six  heures. 

Mais  s'il  veut  faire  une  halte  aux  Délices  le  lundi  13, 
comme  il  se  le  propose,  il  fera  un  léger  dîner  avec  sa  com- 
pagnie; après  quoi  nous  aurons  l'honneur  de  le  mener  à 
Tournay,  où  nous  lui  donnerons  une  pièce  nouvelle;  de  là 
nous  le  remènerons  lui  et  sa  compagnie  souper  aux  Délices; 
et  après  souper,  nous  le  mènerons  coucher  à  Fernex.  Quoi- 
que le  château  ne  soit  ni  meublé,  ni  fini,  il  y  trouvera  dans 
les  attiques  quatre  lits  do  maître  et  des  lits  pour  ses  domes- 
tiques. Do  là  il  prendra  son  parti  ou  d'aller  voir  Genève,  ou 
de  dîner  à  Fernex,  ou  de  dîner  aux  Délices. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  do  lui  présenter  cette  requête;  il 
mettra  Ion  au  bas,  s'il  veut  nous  favoriser.  Nous  sommes  à 
ses  ordres.  Nous  avons  ici  M.  le  duc  de  Villars  et  M.  de  Saint- 
Priest.  Tout  s'est  arrangé  fort  bien.  On  pardonne  à  la  peti- 
tesse de  ma  maison,  au  théâtre  de  Polichinelle,  à  la  médiocre 
chère,  et  cette  indulgence  nous  encourage. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  respects  à  M.  l'intendant; 
donnez-moi  ses  ordres  précis,  et  comptez,  monsieur,  sur  le 
dévouement  entier  de  votre  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Argenlal  du  2ï  septembre.  (G.  A.) 

(-1)  I  dilrurs,  F.  Fiavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Joly  de  Fleury,  intendant  de  Bourgogne.  (G.  A.) 
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3230.  —  A  M.  THIERIOT. 

8  octobre. 

Je  vous  dois  bien  des  réponses,  mon  ancien  ami.  Puisque 
vous  logez  chez  un  médecin  (1),  ce  n'est  pas  merveille  que 
vous  soyez  malade.  Si  vous  venez  aux  Délices,  vous  vous 
porterez  bien.  Madame  Denis  vous  fera  pleurer  dans  Tan- 
crède  tout  autant  que  mademoiselle  Clairon;  et  moi,  je  vous 
ferai  plus  d'impression  que  Brizard;  je  suis  un  excellent  bon 
homme  de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  un  Pierre-le-Grand  par 
M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  (2)  que  cet  hiver  ;  je 
n'ai  pas  un  moment  à  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  lo  duc  de  Villars,  un 
intendant  (3),  un  homme  d'un  grand  mérite  (4)  qui  a  fait 
cent  cinquante  lieues  pour  me  voir.  Nous  couchons  les  uns 
sur  les  autres.  Il  y  avait  hier  quarante-neuf  personnes  à 
souper.  Nous  jouons  aujourd'hui  Mahomet;  une  Falmire  (5) 
jeune,  naïve,  charmante,  voix  de  sirène,  cœur  sensible,  avec 
deux  yeux  qui  fondent  en  larmes;  on  n'y  tient  pas  :  Gaus- 
sin  était  une  statue.  Nota  hene  que  j'arrache  l'âme  au  qua- 
trième acte. 

Mon  église  ne  se  bâtira  qu'au  printemps.  Vous  voulez  que 
j'ose  consulter  M.  Soufflot  sur  cette  église  de  village,  et  j'ai 
fait  mon  château  sans  consulter  personne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  Famille;  mais  je  voulais  l'édition  avec 
l'épigraphe  grecque,  et  les  deux  Lettres  qui  fire/it  tant  de 
bruit  (6). 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  la  tête  me  tourne  de  plaisir  et  de 
fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de  Tancrède,  et 
vale. 

3231.  —  A  M.  DAMIIAVILLE. 

8  octobre. 

M.  Thieriot,  monsieur,  m'apprend  toutes  vos  bontés;  il  me 
dit  aussi  que  vous  avez  une  bibliothèque  choisie.  Je  devrais, 
parce  qu'elle  est  choisie,  ne  pas  hasarder  de  vous  présenter 
ce  que  j'ai  fait  imprimer  sur  Pierre- le -Grand,  et  que  les  len- 
teurs de  la  cour  de  Pétersbourg  ont  empêché  l'année  passée 
de  paraître. 

Je  vous  demande  le  secret;  personne  n'en  a  de  ma  main. 
Je  vous  prierai  de  permettre  que  j'en  fasse  tenir  un  exem- 
plaire pour  vous  à  M.  Thieriot,  dans  quelques  jours. 

Pardonnez  à  mon  laconisme;  ie  n'ai  pas  le  temps,  depuis 
quinze  jours,  de  manger  et  de  dormir. 


3232. 


•  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


8  octobre. 

0  divins  anges!  jugez  si  je  suis  fidèle  à  mon  culte;  je  vais 
jouer  Zopire;  j'ai  deux  cents  personnes  à  placer;  je  fais  copier 
Tancrède;  je  vous  écris.  Où  diable  avez-vous  pêche,  mes  an- 
ges, que  j'avais  un  peu  d'amertume,  quand  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés  ? 

Je  vous  enverrais  aujourd'hui  Tancrède,  si  j'avais  seule- 
ment le  temps  do  faire  un  paquet.  Qui,  moi,  de  l'amertume, 
parce  que  j'ai  pris  le  parti  du  troisième  acte,  et  que  j'ai  cru 

?|ueLekain  me  l'avait  saboulé!  Pour  Dieu,  laissez-moi  mon 
ranc  arbitre;  encore  faut-il  bien  que  j'aie  mon  avis;  Dieu  a 
permis  à  ses  créatures  de  dire  ce  qu'elles  pensent.  Mon  cher 
ange,  mandez-moi,  je  vous  prie,  où  l'on  en  est  de  ce  Tancrède, 
quel  parti  on  prend.  J'ai  envoyé  un  long  mémoire  à  Clairon, 
par  Versailles  (7);  je  vous  écris  aussi  par  Versailles.  Je  ne 
veux  pas  ruiner  mes  anges  par  mes  bavarderies.  Nous  jouons 
donc  Mahomet  aujourd'hui.  N'a-t-on  pas  fait  cent  critiquas  de 
Mahomet?  cela  ompêche-t-il  qu'elle  ne  doive  faire  un  cllet  ter- 
rible, qu'elle  ne  doive  déchirer  le  cœur!  Ah,  Gaussin  !  Gaus- 
sin  !  si  vous  aviez  la  centième  partie  de  l'âme  de  madame 
Rilliet!  Si  on  avait  eu  un  Séide!  Pauvres  Parisiens  !  vous  n'a- 
vez point  d'acteurs  qui  pleurent.  J'ai  un  petit  mot  à  vous 
dire,  mes  anges  :  c'est  que  presque  toutes  vos  tragédies  sont 
froides,  et  vos  acteurs  aussi,  excepté  la  divine  Clairon,  et 
quelquefois  Lekain.  Mes  yeux  se  sont  ouverts,  mais  trop  tard. 
Je  mourrai  sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mon  goût. 


(1)  Baron.  (G.  A.) 

(2)  Cliant  XVIII  de  la  rvrtUe.  (G.  A) 

(3  Guignard  de  Saint-Priest,  intendant  du  Languedoc.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquis  d'Argence  de  Dirac.  (G.  A.) 

(5)  Madame  Rilliet.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  23  septembre.  (G.  A.) 
(7j  C  est-à-dire  par  les  bureaux  ministériels.  (G.  A.) 


M.  le  duc  de  Choiseul  vous  a-t-il  montré  la  facétie  de  ma 
dédicace  (1)?  —  Avez-vous  reçu  un  Pierre? 

Madame  Scaliger,  ne  soyez  donc  plus  fâchée  contre  moi. 
C'est  que  je  suis  à  vos  pieds,  c'est  que  je  vous  aime  et  révère 
au  pied  de  la  lettre. 

3233.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  octobre. 

Si  vous  n'êtes  point  un  grand  enfant  (2),  madame,  vous 
n'êtes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  suis  votre  aîné,  et  je 
joue  la  comédie  deux  fois  par  semaine;  et  le  bon  de  l'affairo 
c'est  que  nous  jouons  des  pièces  nouvelles  de  ma  façon,  que 
Paris  ne  verra  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  bien  sage  et  bien 
honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre,  les  pièces,  et  les  acteurs,  qu'en 
outre  je  bâtis  une  église  et  un  château,  et  que  je  gouverne 
par  moi-même  tous  ces  tripots-lh,  et  que,  pour  m'achever  de 
peindre,  il  faut  finir  l'Histoire  de  Pierre-le-Grand,  et  que  j'ai 
dix  ou  douze  lettres  à  écrire  par  jour,  tout  cela  fait  que  vous 
devez  me  pardonner,  madame,  si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi 
souvent  que  je  le  voudrais. 

J'ai  pourtant  un  plaisir  extrême  à  m'entretenir  avec  vous; 
vous  savez  que  j'aime  passionnément  votre  esprit,  votre  ima- 
gination, votre  façon  de  penser.  Vous  aurez  la  moitié  de 
Pierre  incessamment.  Il  y  a  un  paquet  tout  prêt  pour  vous 
et  pour  M.  le  président  Hénault;  mais  on  ne  sait  comment 
faire  pour  dépêcher  ces  paquets  par  la  poste. 

Je  vous  avertis  que  la  préface  vous  fera  pouffer  de  rire,  et 
vous  serez  tout  étonnée  de  voir  que  la  plaisanterie  n'est  point 
déplacée. 

J'y  joins  un  chant  de  la  Pucelle,  qui  pourra  vous  faire  rire 
aussi.  Je  vous  promets  encore  de  vous  chercher  dos  fariboles 
philosophiques  dans  ma  bibliothèque;  mais  il  faut  que  vous 
sachiez  que  je  ne  suis  guère  le  maître  d'entrer  dans  ma  bi- 
bliothèque à  présent,  parce  qu'elle  est  dans  l'appartement 
qu'occupe  M.  le  duc  de  Villars,  avec  tout  son  monde.  Il  nous 
a  joué,  à  huis-clos,  Gengis-kan  dans  Y  Orphelin  de  la  Chine; 
il  vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu'on  ait  imprimé  ma  lettre  au 
roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre  lettres  par  an,  dans  ce  goût- 
là,  écrites  aux  puissances,  ou  soi-disant  telles,  ne  laisse- 
raient pas  de  faire  du  bien.  Il  faut  rendro  service  aux  hom- 
mes tant  qu'on  le  peut,  quoiqu'ils  n'en  vaillent  guère  la 
peine. 

Mon  petit  parti  d'ailleurs  m'amuse  beaucoup.  J'avoue  que 
tous  mes  complices  n'ont  pas  sacrifié  aux  Grâces;  mais,  s'ils 
étaient  tous  aimables,  ils  ne  seraient  pas  si  attachés  à  la 
bonne  cause.  Les  gens  de  bonne  compagnie  ne  font  point  de 
prosélytes;  ils  sont  tièdes  (3),  ils  ne  songent  qu'à  plaire;  Dieu 
leur  demandera  un  jour  compte  de  leur  talents. 

Vous  avez  bien  raison,  madame,  d'aimer  ['Histoire  (fi)  de 
mon  ami  Hume;  il  est,  comme  vous  savez,  le  cousin  de 
l'auteur  de  Y  Ecossaise.  Vous  voyez  comme  il  rend,  dans  cette 
histoire,  le  fanatisme  odieux. 

Ne  croyez  pas  que  Y  Histoire  de  Pierre-le-Grand  puisse  vous 
amuser  autant  que  celle  des  Stuarts;  on  ne  peut  guère  lire 
Pierre  qu'une  carte  géographique  à  la  main;  on  se  trouve 
d'ailleurs  dans  un  monde  inconnu.  Une  Parisienne  ne  peut 
s'intéresser  à  des  combats  sur  les  Palus-Méotides,  et  se  sou- 
cie fort  peu  de  savoir  des  nouvelles  de  la  grande  Permie  et 
des  Samoïèdes.  Ce  livre  n'est  point  un  amusement,  c'est  une 
étude. 

M.  le  président  Hénault  ne  veut  point  que  je  donne  Pierre 
chiquette  à  chiquette;  je  ne  le  voudrais  pas  non  plus,  mais 
j'y  suis  forcé.  On  a  un  peu  de  peine  avec  les  Russes,  et  vous 
savez  que  je  ne  sacrifie  la  vérité  à  personne. 

Adieu,  madame;  si  vous  aviez  des  yeux,  je  vous  dirais  : 
Venez  philosopher  avec  nous,  parce  que  vos  yeux  seraient 
égayés  pendant  neuf  mois  par  le  plus  agréable  aspect  qui 
soit  sur  la  terre;  mais  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  est 
perdu  pour  vous,  et  je  vous  assure  que  cela  me  fait  toujours 
saigner  le  cœur. 

J'ai  chez  moi  un  homme  d'un  mérite  rare,  homme  de 
grande  condition,  ancien  officier  retiré  dans  ses  terres  (5);  il 
les  a  quittées  pour  venir,  à  cent  cinquante  lieues  de  chez 
lui,  philosopher  dans  une  retraite.  Je  ne  l'avais  jamais  vu, 
je  ne  savais  pas  même  qu'il  existât;  il  a  voulu  venir,  il  est 


(2)  Voyez  la   lettre  à  madame   du   Deffand  du  12  septembre. 
(G.  A.) 

Ci)  Tris  que  le  président  Hénault.  (G.  A.) 
h)  Histoire  de  la  maison  de  Stmrt.  (G.  A.) 
(5)  D'Argence  de  Dirac.  (G.  A.) 
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venu  ;  il  fait  de  grands  progrès,  et  il  m'enchante.  Mais,  par 
malheur,  il  me  vient  des  intendants  (1);  ces  gens-là  ne  sont 
pas  tous  philosophes.  Mon  Dieu!  madame,  que  je  hais  ce  que 
vous  savez  (2)  ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des  Indes,  par  le 
moyen  d'un  officier  (3)  qui  va  commander  sur  la  côte  de  Co- 
romandel,  et  qui  m'est  venu  voir  en  passant.  J'ai  déjà  grande 
envie  de  trouver  mon  brame  plus  raisonnable  que  tous  vos 
butors  de  la  Sorbonne. 

Adieu  encore  une  fois,  madame;  je  vous  aime  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pensez. 

3234.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

13  octobre. 

Madame  Scaliger,  savez-vous  bien  que  vous  êtes  adorable? 
Des  lettres  de  quatre  pages,  des  mémoires  raisonnes,  des 
bontés  de  toute  espèce;  mon  cœur  est  tout  gros.  J'aimo  mes 
anges  à  la  folie.  Quand  je  vous  ai  envoyé  des  bribes  pour 
T<>ncrède,  inia.m'nez-voiis,  madame,  qu'on  m'essayait  un  ha- 
bit de  théâtre  pour  Zopire,  et  un  autre  pour  Zamti;  qu'il  fal- 
lait compter  avec  mes  ouvriers,  faire  mes  vendanges  et  mes 
répétitions.  J'écrivais  au  courant  de  la  plume,  et  un  Tancrède 
sortait  de  la  plane  (4).  Cette  place  n'est  pastenable  :  il  y  avait 
cent  autres  incongruités;  je  m'en  apercevais  bien;  je  les 
corrigeais  quand  le  courrier  était  parti.  J'envoyais  des  mé- 
moires à  Clairon;  je  priais  qu'on  suspendît  les  représenta- 
tions, qu'on  me  donnât  du  temps.  Voilà  ce  qui  est  fait  ;  tout 
est  fini,  plus  do  Chevalerie.  Vous  aurez  une  nouvelle  leçon 
quand  vous  voudrez. 

Pour  moi,  je  vais  jouer  le  père  de  Fanime  dans  deux  heu- 
res, et  je  vous  avertis  que  je  vais  faire  pleurer.  Fanime  se 
tue;  il  faut  que  je  vous  confie  cette  anecdote.  Mais  comment 
se  tue-t-elle?  à  mon  gré,  de  la  manière  la  plus  neuve,  la  plus 
touchante.  Cette  Fanime  fait  fondre  en  larmes,  du  moins  ma- 
dame Denis  fait  cet  effet;  car,  ne  vous  déplaise,  elle  a  la 
voix  plus  attendrissante  que  Clairon.  Et  moi,  jo  vous  répète 
que  je  vaux  cent  Sarrasin,  et  que  j'ai  formé  une  troupe  qui 
gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ah!  si  nous  pouvions  jouer  de- 
vant madame  Scaliger  ! 

Mais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  Ier?  cela  n'est  pas  si  amu- 
sant qu'une  tragédie.  Que  ferez-vous  de  la  grande  Permie  et 
des  Samoïèdesf  II  y  a  pourtant,  une  préface  à  faire  rire,  et 
j'ose  vous  répondre  qu'elle  vous  divertira.  Je  crois  que  j'étais 
né  plaisant,  et  que  c'est  dommage  que  je  me  sois  adonné 
parfois  au  sérieux.  Je  n'ai  point  vu  les  fréronades  (5)  sur 
Tancrède;  mais  je  me  trompe,  ou  Jérôme  Carré  est  plus  plai- 
sant que  Fréron.  Je  me  moque  un  peu  du  genre  humain,  et 
je  fais  bien;  mais  avec  cela  comme  mon  cœur  est  sensible! 
comme  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  !  comme  j'aime  mes 
anges  !  je  les  chéris  autant  que  je  déteste  ce.  que  vous  savez. 
Mon  aversion  pour  cette  infamie  (G)  ne  fait  que  croître  et 
embellir.  M.  d'Argental  est  donc  à  ia  campagne?  Comment 
peut-il  faire  pour  ne  pas  sortir  à  cinq  heures?  comment  va 
la  santé  de  M.  de  Pont  de  Veyle? 

Quand  mon  cher  ange  roviehdra-t-il?  Je  suis  à  vos  pids,  di- 
vine Scaliger. 

3235.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

14  octobre  (7). 
Je  ne  conçois  pas,  mademoiselle,  comment  on  a  pu  vous 
dire  qu'il  y  a  de  l'inconséquence  dans  les  réponses  qu'Amé- 
naïde  fait  à  son  père  au  quatrième  acte.  Vous  avez  senti 
sans  doute  qu'Aménaïde  ne  s'emporte  que  quand  son  père 
s'oppose  à  l'idée  d'aller  trouver  Tancrède;  aussi  ces  nouveaux 
emportements,  loin  de  contredire  ces  vers, 

Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands,  etc., 
sont  la  conduite  évidente  de  ce  sentiment.  Elle  n'ose  d'abord 
dire  à  son  père  tout  ce  qu'elle  retient  dans  son  cœur  par 
respect;  et  enfin  ce  respect  cède  à  la  douleur.  Voilà  la  mar- 
che du  cœur  humain.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point 
écouter  les  fausses  délicatesses  do  tant  de  mauvais  critiques, 
et  de  vous  en  rapporter  à  votre  propre  sentiment;  il  doit 
être  celui  de  la  nature. 


(1)  L'intendant  de  Bourgogne  et  celui  du  Languedoc.  (G.  A.) 

(2)  L'Infâme.  (G.  A.) 

«alierdi;  Mamlave.  (G.  A.) 
(4)  Voyez  Tancrède,  acte  IV.  (G.  A.) 
(51  C'est-à-dire  les  critiques  de  Fréron  dans  l'Année  littéraire. 

T!:;iL<!  catholicisme.  (G.  A.) 
v7)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 


J'ignore  encore  pourquoi  on  a  dit  que  votre  situation  au 
deuxième  acte  n'était  pas  intéressante  avec  votre  père.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  le  père  a  été  chez  moi  très  intéres- 
sant à  ce  second  acte.  Il  pleurait  et  il  faisait  pleurer. 

J'ai  vu  aussi  l'effet  de  la  fin.  Les  fureurs  d'Aménaïde  se- 
raient écourtées  (ce  qui  est  le  plus  grand  des  défauts)  si 
elle  ne  repoussait  pas  son  père,  à  qui  elle  demande  pardon 
le  moment  d'après.  Les  fureurs  d'Oreste  sont  froides,  parce 
qu'Oresto  est  seul,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'objet  présent  qui 
cause  ces  fureurs,  parce  que  ces  fureurs  ne  sont  pas  néces- 
saires, parce  qu'on  s'intéresse  très  médiocrement  à  lui;  c'est 
ici  tout  le  contraire. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  vous  dire;  mais  jo  crains 
d'abuser  de  vos  bontés.  Il  vaut  mieux  employer  mon  temps 
à  perfectionner  ma  pièce  qu'à  la  défendre;  et  d'aillein's 
vous  avez  une  autre  pièce  à  jouer.  Rien  ne  réussira  que  par 
vous.  Recevez,  parmi  tant  d'autres  hommages,  ceux  du  vieux 
Suisse. 

3236.  -  A  LA  MÊME. 

16  octobre. 

Belle  Melpomène,  ma  main  ne  répondra  pas  à  la  lettre 
dont  vous  m'honorez,  parce  qu'elle  est  un  peu  impotente; 
mais  mon  cœur,  qui  ne  l'est  pas,  y  répondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Los  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats  de  passions, 
ne  peuvent  jamais  remuer  l'âme  et  la  transporter.  Un  mono- 
logue, qui  n'est  et  ne  peut  être  que  la  continuation  des 
mêmes  idées  et  des  mêmes  sentiments,  n'est  qu'une  pièce 
nécessaire  à  l'édifico;  et  tout  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  de 
ne  pas  refroidir.  Le  mieux,  sans  contredit,  dans  votre  mono- 
logue du  second  acte,  est  qu'il  soit  court,  mais  pas  trop 
court.  On  peut  faire  venir  Fanie,  et  finir  par  une  situation 
attendrissante.  Je  tâcherai  d'ailleurs  de  fortifier  ce  petit  mor- 
ceau, ainsi  que  bien  d'autres.  On  a  été  forcé  de  donner  Tan- 
crède avant  que  j'y  eusse  pu  mettre  la  dernière  main.  Cette 
pièce  ne  m'a  jamais  coûté  un  mois.  Vos  talents  ont  sauvé 
mes  défauts;  il  est  temps  de  me  rendre  moins  indigne  de 
vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  (1),  ma  belle  Melpo- 
mène, sur  le  petit  ornement  de  la  Grève,  que  vous  me  pro- 
posez.Gardez-vous,  je  vous  en  conjure, de  rendre  la  scène  fran- 
çaise dégoûtante  et  horrible,  et  contentez-vous  du  terrible. 
N'imitons  pas  ce  qui  rend  les  Anglais  odieux.  Jamais  les  Grecs, 
qui  entendaient  si  bien  l'appareil  du  spectacle,  ne  se  sont 
avisés. de  cette  invention  de  barbares.  Quel  mérite  y  a-t-il, 
s'il  vous  plaît,  à  faire  construire  un  échafaud  par  un  menui- 
sier? en  quoi  cet  échafaud  se  lie-t-il  à  l'intrigue?  Il  est  beau, 
il  est  noble  de  suspendre  des  armes  et  des  devises.  Il  en  ré- 
sulte qu'Orbassan,  voyant  le  bouclier  de  Tancrède  sans  ar- 
moiries, et  sa  cotte  d'armes  sans  faveurs  des  belles,  croit 
avoir  bon  marché  de  son  adversaire  ;  on  jette  le  gage  de  ba- 
taille, on  le  relève;  tout  cela  forme  une  action  qui  sert  au 
nœud  essentiel  de  la  pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud, 
pour  le  seul  plaisir  d'y  mettre  quelques  valets  do  bourreau, 
c'est  déshonorer  le  seul  art  par  lequel  les  Français  se  distin- 
guent, c'est  immoler  la  décence  à  la  barbarie;  croyez-on  Boi- 
leau,  qui  dit  : 


Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  beaux  esprits  de  nos 
jours. 

J'ai  crié,  trente  ou  quarante  ans,  qu'on  nous  donnât  du 
spectacle  dans  nos  conversations  en  vers,  appelées  tragédies; 
mais  je  crierais  bien  davantage  si  on  changeait  la  scèno  en 
place  de  Grève.  Je  vous  conjure  de  rejeter  cette  abominable 
tentation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède,  quand  j'aurai  pu 
y  travailler  à  loisir;  car  figurez-vous  que,  dans  ma  retraite, 
c'est  le  loisir  qui  me  manque.  Fanime  suivra  de  près  ;  nous 
venons  de  l'essayer  en  présence  de  M.  le  duc  de  Villars,  de 
l'intendant  de  Bourgogne,  et  de  celui  de  Languedoc.  Il  y 
avait  une  assemblée  très  choisie.  Votro  rôle  est  plus  décent, 
et  par  conséquent  plus  attendrissant,  qu'il  n'était;  vous  y 
mourez  d'une  manière  qu'on  ne  peut  prévoir,  et  qui  a  fait  un 


(1)  Ce  fut  contre  son  avis,  et  à  la  pluralité  des  voix,  que  made- 
moiselle Clairon  fui  chargée,  de.  proposer  à  M.  de  Vollaire  de  ten- 
dre le  théâtre  eu  noir,  et,  de  dresser  un  échafaud  au  troisième  aele 
de  Taurndc.  Les  principes  do  cette  grande  actrice  n'ont  jamais 
dillcré  de  ceux  qui  sont  élaiilis  dan,  cette  lettre.  (K.)  —  Ouoi  qu'eu 
disent  hs  éditeurs  de  keld,  mademoiselle  Clairon  n'était  tfiiore 
éloignée  de  partager  l'avis  des  comédiens,  avis  qui  était  celui  de 
d'Alembert,  (Cluyehson.) 
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effet  terrible,  à  co  qu'on  dit.  La  pièce  est  prête.  Je  vais  bien- 
tôt donner  tous  mes  soins  à  Tancrède.  Quand  vous  aurez 
donné  la  vie  à  ces  deux  pièces,  je  vous  supplierai  d'être  ma- 
lade, et  de  venir  vous  mettre  entro  les  mains  de  Tronchin, 
afin  que  nous  puissions  être  tous  à  vos  pieds. 

3237.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  18  octobre. 

Je  prends  la  liberté,  madame,  de  faire  passer  par  vos 
mains  ma  réponse  à  mademoiselle  Clairon,  et  je  vous  sup- 
plie instamment  de  vous  joindre  à  moi  pour  empêcher  l'avi- 
lissement le  plus  odieux  qui  puisse  déshonorer  la  scène 
française,  et  achever  notre  décadence.  Que  M.  d'Argental  et 
tous  "ses  amis  emploient  leur  crédit  pour  sauver  la  Franco  de 
«et  opprobre! 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander,  qui  ne  regarde  que 
moi  :  c'est  de  dissiper  mes  continuelles  alarmes  sur  l'impres- 
sion dont  on  me  menace.  Il  y  a  certainement  dans  Paris  dos 
exemplaires  de  Tancrède  conformes  à  la  leçon  des  comédiens. 
Il  est  certain  que,  pour  peu  qu'on  attende,  la  pièce  paraîtra 
dans  toute  sa  misèro,  pendant  que  je  passe  le  jour  et  la 
nuit  à  la  corriger  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  rendre  moins  in- 
digne de  vous  et  du  public.  Vous  en  recevrez  incessamment 
une  nouvelle  copie,  et  je  pense  qu'il  sera  convenable,  de 
toutes  façons,  de  la  reprendre  vers  la  Saint-Martin.  On  sera 
obligé  de"  transcrire  de  nouveau  tous  les  rôles.  Il  n'y  en  a 
pas  un  seul  où  je  n'aio  fait  des  changements.  Si  ces  change- 
ments valent  quelque  chose,  c'est  à  vous  que  j'en  suis  rede- 
vable, c'est  à  votre  goût,  à  l'intérêt  que  vous  avez  pris  à  l'ou- 
vrage, à  vos  réflexions,  aussi  solides  que  fines.  Si  je  me  suis 
un  peu  récrié  contre  quelques  vers  qu'on  a  été  forcé  de  subs- 
tituer à  la  hâte,  si  ces  vers  m'ont  paru  défectueux,  c'est  l'a- 
mour de  l'art,  et  non  l'amour-propre,  qui  s'est  révolté  en 
moi.  Je  n'ai  pas  senti  avec  moins  de  reconnaissance  la  né- 
cessité de  plusieurs  changements,  je  n'en  ai  pas  moins  ap- 
prouvé vos  remarques,  otplusicurs  vers  mis  à  la  place  des 
miens. 

M.  d'Argental  sera-t-il  encore  longtemps  à  la  campagne? 
Il  me  paraît  qu'en  son  absence  vous  commandez  l'armée 
avec  bien  du  succès.  Je  me  flatte  que  vos  troupes  prévien- 
dront les  irruptions  des  housards  libraires.  Quand  jouera-t-on 
la  Belle  Pénitente  (1)?  Mademoiselle  Clairon  est-elle  cette  péni- 
tente? Elle  seule  peut  faire  réussir  cette  détestable  pièce  an- 
glaise; mais  je  me  flatte  que  l'auteur  qui  s'abaisse  à  chercher 
des  modèles  chez  les  Barbares  se  sera  fort  éloigné  de  son  mo- 
dèle. Si  notre  scène  devient  anglaise,  nous  sommes  bien  avilis; 
nous  ne  sommes  déjà  que  les  traducteurs  de  leurs  romans. 
N'avons-nous  pas  déjà  baissé  assez  pavillon  devant  l'Angle- 
terre? c'est  peu  d'être  vaincus,  faut-il  encore  être  copistes  ? 
0  pauvre  nation!  Madame,  le  cœur  me  saigne,  mais  il  est  à 
vous, 

3238.  —  A  M.  THIERIOT. 

19  octobre. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre  Pierre  (2) 
sur  Robin-moMJo».  Je  vous  prie  de  donner  un  exemplaire  de 
ma  part  au  ferme  et  aimable  Protagoras;  et  quand  il  aura 
lu  mon  Pierre,  vous  le  lui  ferez  relier  bien  proprement. 
Faites  des  trois  autres  exemplaires  ce  qu'il  vous  plaira,  et  tâ- 
chez qu'aucun  ne  vous  ennuie.  Quand  vous  voudrez  venir 
dans  ma  chaumière,  nous  vous  voiturerons,  puis  vous  héber- 
gorons,  chaufferons,  blanchirons,  raserons,  et  égaierons. 

L'intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou,  ces  jours 
passés,  avec  le  fils  de  l'avocat-général  (3),  qui  en  a  usé  si 
cordialement  avec  nous;  il  avait  un  cortège  de  proconsul.  Le 
duc  de  Villars  était  chez  moi;  nous  allions  jouer  Fanime  ou 
Médime  \\q  nom  n'y  fait  rien;  Fanime  est  plus  sonore,  à 
cause  de  l'alpha).  Nous  n'en  mîmes  pas  plus  grand  pot  au 
feu;  nous  étions  cinquante-deux  à  table.  L'intendant  alla  cou- 
cher à  Ferney,  sa  troupe  à  Tournav,  la  mienne  aux  Délices. 
Je  reçus  fort  noblement,  fort  dignement  le  fils  de  l'avocat- 
general.  Son  oncle  (4)  me  dit  que,  dans  quelques  années,  il 
succéderait  à  son  père.  Souvenez-vous  alors,  lui  dis-je,  que 
vous  devez  être  l'avocat  do  la  nation.  Le  jeune  homme  m'at- 
tendrit; il  pleura  à  Fanime. 

Je  ne  le  punis  point  des  fautes  de  son  père. 

Mah.,  act.  II,  se.  iv.) 

Il  faut  que  Pompignan  m'envoie  son  fils. 


J'ai  lu  deux  brochures  (1);  l'une  est  do  La  Noue; 

^Erugo  niera (Hor.,  lib.  I,  sat.  iv.) 

l'autre  d'une  bonne  âme;  mais  cette  âme  se  trompe  sur  le 
second  acte  de  T  cède,  il  est  vrai  que  les  comédiens  l'ont 
induit  en  erreur.  Tancrède  est  tout  autre  chose  que  ce  que 
vous  avez  vu  au  théâtre.  J'espère  qu'à  la  reprise  ils  joueront 
ma  pièce,  et  non  pas  la  leur.  Ils  me  doivent  cette  petite 
condescendance,  puisque  jo  leur  ai  donné  le  produit  des  re- 
présentations et  de  l'impression.  Mon  cher  ami,  il  serait  plus 
doux  pour  moi  de  faire  pour  l'amitié  ce  que  j'ai  fait  pour  les 
talents.  Ce  que  vous  me  mandez  de  La  Popelinière  passe  mes 
conceptions.  Quelle  disparate?  Les  fermiers-généraux  sont 
cependant  les  seuls  qui  aient  de  l'argent  à  Paris. 

Adieu;  vous  intéressez-vous  beaucoup  au  Canada?  Quid 
novi  ? 

3239.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

21  octobre  (2). 

Voilà  donc  les  Autrichiens  et  les  Russes  qui  soupent  et 
couchent  dans  Berlin  avec  les  Brandebourgeoises,  après  que 
les  Prussiens  ont  soupe  et  couché  dans  Dresde  avec  des 
Saxonnes.  C'est  la  loi  du  talion.  Luc  méritait  d'être  puni. 
C'est  un  vaurien.  Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  puni,  et  que 
nous  ne  soyons  un  jour  les  dupes  de  tout  ceci  sur  terre, 
comme  nous  l'avons  'été  sur  mer. 

Les  Russes  ont  pris  pour  eux  à  Berlin  toutes  les  vieilles  : 
soixante-dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  nul  âge  ne  les 
rebutait;  tout  était  bon.  Ils  disaient  qu'il  fallait  laisser  les 
jeunes  aux  Autrichiens,  qui  ne  sont  pas  si  robustes  que  les 
Russes.  Mon  Dieu!  que  je  suis  loin  d'être  Russe,  et  que  vous 
en  êtes  près  I  Je  vous  ombrasse  extodo  corde. 


3240.  • 


A  M.  DUCLOS. 


(J)  c  ni  hic,  tragédie  de  Colardeau.  (G.  A.) 
(2j  Quatre  exemplaires  du  premier  volume  de  YHistoire  de  Rus- 
sie. (G.  A.) 

(3)  Orner  Joly  de  Fleury.  (G.  A.) 

(4)  L'intendant  Joly  de  Fleury.  (G.  A.) 


A  Ferney,  22  octobre. 

Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien  public;  vous 
êtes  mon  homme,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  L'Aca- 
démie n'a  jamais  eu  un  secrétaire  tel  que  vous. 

Venons  d'abord,  monsieur,  à  ce  Dictionnaire  que  l'Acadé- 
mie va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  T(3)  dans  un  mois  ou  six  semaines.  Vous 
n'attendez  pas  après  le  T,  quand  vous  êtes  à  VA. 

Non,  vraiment,  je  ne  me  repose  point.  Robin-mowfcm,  ven- 
deur de  brochures  au  Palais-Royal,  correspondant  de  Cramer, 
et  chargé  de  vous  présenter  un  Pierre,  a  dû  commencer  par 
s'acquitter  de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très  louable  d'avoir  fait  sentir  au  vieux  Crébillon 
sa  faute.  Je  ne  m'amuse  guère  à  lire  les  approbations  :  je  ne 
savais  pas  que  l'auteur  de  Rhadamiste  et  d' Electre  eût  eu 
l'indignité  d'approuver  une  pièce  (4)  qui  est  la  honte  de  la 
littérature;  c'était  se  joindre  aux  lâches  persécuteurs  des  vé- 
ritables gens  de  lettres.  Mais  le  bon  homme  radote  depuis 
longtemps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  les  philosophes,  qu'on  a 
voulu  désunir  et  accabler!  Est-il  possible  que  ceux  qui  pen- 
sent soient  avilis  par  ceux  qui  ne  pensent  pas!  Il  faut  que  je 
vous  conte  que  nous  allions  jouer  une  pièce  nouvelle  aux 
Délices;  M.  le  duc  de  Villars,  notro  confrère,  y  était;  arrive 
lo  frère  d'Orner  de  Fleury,  notre  intendant  de  Bourgogne, 
avec  le  fils  d'Omer.  Il  fut  bien  reçu,  on  lui  fit  fête,  on  lui 
donna  la  comédie.  Il  me  présenta  le  fils  d'Orner  comme  graine 
d'avocat-général.  Monsieur,  dis-je  au  jeune  homme,  souve- 
nez-vous qu'il  faut  être  l'avocat  de  la  nation,  et  non  des  Chau- 
meix.  D'ailleurs  tout  se  passa  à  merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tancrède  que  vous  avez 
vu  n'est  pas  tout  à  fait  mon  Tancrède,  mais  celui  des  comé- 
diens, qui  font  ajusté  à  leur  fantaisie,  et  qui  l'ont  orné  d'une 
soixantaine  de  vers  de  leur  cru,  assez  aisés  à  reconnaître. 
Ils  en  ont  usé  comme  de  leur  bien,  parce  que  je  leur  ai  aban- 
donné le  profit  de  la  représentation  et  de  l'édition.  J'ai  en- 
voyé une  petite  dédicace  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  le 
duc  deChoiseul;  ils  l'ont  approuvée.  Je  lui  parle  (à  madame 
de  Pompadour),  dans  cette  Epître,  du  bien  qu'elle  a  fait  aux 
gens  de  lettres;  je  commence  par  citer  Crébillon,  et  même 
avec  quelque  éloge,  car  il  faut  être  poli;  cela  rend  le  procédé 
de  Crébillon  plus  indigne.  Je  ne  savais  pas  alors  qu'il  se  fût 
dégradé  au  point  d'être  ie  receleur  de  Palissot. 

Jo  finis,  mon  respectable  confrère,  par  me  féliciter  de  voir 


(1)  Sur  Tancrède.  (G.  A.) 

(■>)  Editeurs,  de  cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  factionnaire  philosophique,  la  lettre  T.  (G.  A. 

(4)  Les  Philosophes  de  Palissot.  (G,  A.J 
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à  la  tête  de  nos  travaux  académiques  un  homme  de  votre 
trempe.  Parlez,  agissez,  écrivez  hardiment;  le  temps  est  venu 
où  le  bon  sens  ne  doit  plus  être  opprimé  par  la  sottise.  Lais- 
sons le  peuple  recevoir  un  bât  des  bâtiers  qui  le  bâtent, 
mais  ne  soyons  pas  bâtés.  L'honnête  liberté  est  notre  par- 
tage. 

Comptez  sur  l'estime  infinie,  le  dévouement,  la  fidélité, 
l'amitié  du  Suisse  V. 

3241.  —  A  M.  DE  CHENEV1ÈRES. 

22  octobre  (1). 

Mon  cher  ami,  la  meilleure  nouvelle  que  vous  nous  ayez 
jamais  apprise,  c'est  quand  vous  nous  annonçâtes  mademoi- 
selle de  Bazincourt  (2);  cela  vaut  mieux  pour  nous  que  les 
prétendus  dix  millions  de  sucre  et  de  café.  Je.  vous  souhaite 
ce  qui  s'en  faut,  et  je  vous  souhaite  surtout  d'être  directeur 
d'hôpitaux  militaires  qui  ne  soient  pas  si  loin  de  chez  nous, 
et  où  il  y  ait  moins  de  malades  et  moins  de  blessés.  L'Alle- 
magne a  été  fort  malsaine  pour  les  Français. 

On  prétend  que  Paris  rit  toujours  autant  qu'il  murmure; 
que  les  soupers  sont  aussi  gais  avec  de  la  vaisselle  de  terre 
qu'avec  celle  d'argent;  qu'on  va  vous  donner  des  pièces  nou- 
velles, bonnes  ou  mauvaises,  panem  et  circenses.  Il  ne  faut 
que  cela  dans  votre  bonne  ville.  J'ai  donné  circenses  dans 
mes  terres;  pour  panem,  j'en  mérite  puisque  je  le  sème.  J'ai 
aussi  du  vin,  je  voudrais  que  vous  vinssiez  le  boire. 


32'»2.  ■ 


•  A  M.  ""  (3). 


S'il  y  a  des  esprits  de  travers  parmi  vous,  comme  il  y  en  a 
dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble  que  les  bons 
n'en  doivent  pas  payer  pour  les  méchants,  et  qu'on  n'en  doit 
pas  moins  estimer  un  Bourdaloue  parce  qu'on  méprise  un 
Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle;  on  a  des  ennemis 
et  des  alliés.  Nous  voilà  alliés  contre  le  gazotier  janséniste, 
et  je  souhaite  que  le  Journal  de  Trévoux  ne  me  fasse  pas 
d'infidélités.  Il  ne  faut  pas  ressembler  au  bon  David,  qui  pil- 
lait également  les  Juifs  et  les  Philistins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d'auteurs  contre  auteurs, 
de  journaux  contre  journaux,  le  public  ne  prend  d'abord  au- 
cun parti,  que  celui  de  rire;  ensuite  il  en  prend  un  autre, 
c'est  celui  d'oublier  à  jamais  tous  ces  combats  littéraires.  Le 
gazetier  ecclésiastique  s'imagine  que  l'Europe  s'occupera 
longtemps  de  ses  feuilles;  mais  le  temps  vient  bientôt  où  l'on 
nettoie  la  maison,  et  où  l'on  détruit  les  toiles  des  araignées. 
Chaque  siècle  produit  tout  au  plus  dix  ou  douze  bons  ou- 
vrages, le  reste  est  emporté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'ou- 
bli. Eh!  qui  sis  souvient  aujourd'hui  des  querelles  du  P.  Bou- 
hours  et  de  Ménage?  et  si  Racine  n'avait  pas  fait  ses  tragédies, 
saurait-on  qu'il  écrivit  contre  Port-Royal?  Presque  tout  ce  qui 
n'est  que  personnel  est  perdu  pour  le  reste  des  hommes. 

3243.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  25  octobre. 
Je  reçois,  par  M.  de  Kaiserling,  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré,  du  11  septembre  {nouveau  style),  avec  les  mémoires 
sur  le  commerce,  et  sur  les  campagnes  en  Perse.  Je  n'ai 
point  encore  entendu  parler  de  M.  Pouschkin,  et  du  paquet 
qu'il  devait  me  faire  parvenir  de  la  part  de  votre  excellence  ; 
j  ai  toujours  jugé  qu'il  s'arrêterait  à  Vienne,  pour  le  mariage 
de  l'archiduc  (4).  Vous  venez  de  donner  une  belle  fête  à  ce 
prince;  vos  troupes,  dans  Berlin,  font  un  plus  bel  effet  que 
tous  les  opéras  de  Metastasio.  C'est  moi,  monsieur,  qui 
suis  inconsolable  de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  M.  votre  ne- 
veu (5)  ;  jugez  avec  quels  transports  j'aurais  reçu  un  homme 
de  votre  nom,  et  digne  d'en  être.  Je  vois  souvent  M.  de  Sol- 
tikof  ;  je  vous  assuro  qu'il  mérite  de  plus  en  plus  votre  bien- 
veillance. 

11  est  bien  dur  d'être  si  loin  de  vous.  J'ignore  encore  si  un 
ballot  envoyé,  il  y  a  un  an,  à  l'adresse  de  M.  de  Kaiserling  à 
Vienne,  est  parvenu  à  votre  excellence;  j'ignore  si  elle  a  reçu 
un  autre  ballot  envoyé  par  Hambourg  ;  celui-là  me  tient 
moins  au  cœur  ;  il  no  contenait  qu'une  espèce  d'eau  des  Bar- 
badcs  (6)  que  je  prenais  la  liberté  de  vous  offrir. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Elle  était  chez  Yoiiaire  depuis  "plus  d'un  an.  (G.  A.) 

(3)  Les  éditeurs  de  kehl  mil  iniitule  celle,  lui  ire  :  frai/ment  a  v„ 
jhnilr.  (G.  A.) 

(4)  Plus  tard  Joseph  II.  (G.  A.) 

(5)  C'est   le  même  qui  composa  plus  tard  YEpltre  à    Voltaire  ri 
1  Epitre  à  Ninon.  (G.  A.) 

(6J  Voyez  la  lettre  du  22  novembre  1769  à  scliovyalow.  (G.  A.) 


Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir  la  seconde  aile 
de  l'édifice,  si  je  n'ai  des  matériaux  ;  vous  avez  commencé, 
vous  achèverez  On  est  content  du  premier  volume;  le  li- 
braire en  a  déjà  débité  cinq  mille  exemplaires;  Pierre-le- 
Grand  et  vous,  vous  faites  sa  fortune  ;  c'est  votre  destinée  à 
tous  les  deux  de  faire  du  bien.  Mais  comment  puis-je  conti- 
nuer, si  je  n'ai  pas  le  précis  des  négociations  de  ce  grand 
homme,  et  la  continuation  du  Journal?  J'ajoute  que  j'ai  be- 
soin de  quelques  éclaircissements  sur  le  czarovitz.  Je  suis  à 
vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  vous  ferai  pas  at- 
tendre ;  mais  aidez-moi;  ne  me  réduisez  pas  à  répéter  les 
mauvaises  histoires  du  sieur  Nestesuranoi  (1),  et  de  tant 
d'autres.  Il  n'est  pas  dans  votre  caractère  d'abandonner  une 
si  noble  entreprise;  je  suis  persuadé  qu'elle  doit  plaire  à  la 
digne  fille  de  Pierre-le-Grand.  Disposez  de  votre  secrétaire, 
de  votre  partisan  le  plus  vif,  de  celui  qui  sera  toute  sa  vie, 
avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

J'ai  eu  l'impudence  do  porter  chez  M.  de  Soltikof  le  por- 
trait de  votre  secrétaire. 

3244.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Ferney,  23  octobre. 
Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  madame  Scaliger. 
Je  ne  sais  si  M.  le  Parmesan  (2)  est  encore  à  la  campagne;  je 
prends  le  parti  d'adresser  la  pièce  à  M.  de  Chauvelin;  il  y  a 
plus  de  deux  cents  vers  de  changés,  en  comparant  cette  leçon 
a  celle  de  la  première  représentation.  C'est  sur  cette  dernière 
leçon  que  nous  venons  de  la  jouer,  et  j'ose  assurer  que  vous 
seriez  bien  étonnée  des  acteurs  et  du  parterre.  Enfin,  ma- 
dame, je  recommande  à  vos  bontés  cet  ouvrage,  qui  est  en 
partie  le  vôtre.  Je  vous  dois,  madame,  ce  que  j'ai  pu  y  faire 
de  passable.  Il  est  bien  important  qu'on  prévienne  les  détes- 
tables éditions  dont  on  me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs 
aient  la  complaisance  de  jouer  ma  pièce  telle  que  je  l'ai  faite, 
et  que  mademoiselle  Clairon  ne  m'immole  point  à  ses  capri- 
ces; et  vous  méritez  surtout  qu'on  fasse  ce  que  vous  voulez. 
Je  ne  demande  que  trois  ou  quatre  représentations  vers  la 
Saint-Martin.  Il  sera  nécessaire  que  tous  les  acteurs  recopient 
leurs  rôles,  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  changé.  J'aurai 
l'honneur  do  vous  envoyer  incessamment  la  dédicace  à  ma- 
dame dePompadour;  M.  de  Choiseul  prétend  que  la  dédicace 
de  Choisi  (3)  ne  lui  a  pas  fait  tant  de  plaisir. 

Je  no  mets  point  mon  nom  à  la  dédicace;  c'est  un  usage 
que  j'ai  banni  ;  il  est  trop  ridicule  d'écrire  une  dissertation 
comme  on  écrit  une  lettre,  avec  un  très  obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  à  peu  près  semblable,  c'est-à-dire  par  l'a- 
version que  j'ai  toujours  eue  pour  fourrer  mon  nom  à  la  tête 
de  mes  opuscules,  je  souhaite  que  Prault  le  supprime;  on 
sait  assez  que  j'ai  fait  Tancrède.  Il  n'eût  pas  été  mal  quo 
ceux  qui  ont  le  profit  de  l'édition  eussent  mis  quatre  lignes 
d'avertissement;  toutes  ces  petites  choses  peuvent  aisément 
être  arrangées  par  vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des  applaudisse- 
ments bien  plus  forls  que  ceux  qu'on  avait  donnés  à  Tan- 
crède; c'est  que  Fanime  a  été  jouée  mieux  qu'elle  ne  le  sera 
jamais.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  voir  un  chevalier  Mi- 
cault,  frère  du  garde  du  trésor  royal;  il  y  était.  Vous  aurez 
cette  Ranime  sous  votre  protection,  au  moment  que  vous  la 
demanderez. 

Mais  une  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas,  c'est  que 
vous  aurez  Oreste;  j'ai  voulu  en  venir  à  mon  honneur;  je 
regarde  Oreste  à  présent  comme  un  de  mes  enfants  les  moins 
bossus;  vous  en  jugerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le  théâtre,  mais 
j'y  verrais  volontiers  les  Furies;  les  Athéniens  pensaient  ainsi. 

Je  suppose,  madame,  que  vous  avez  reçu,  il  y  a  quelques 
jours,  une  grande  lettre  de  moi,  et  une  pour  Clairon;  le  tout 
à  l'adresse  de  M.  de  Chauvelin  (4),  que  j'ai  aussi  chargé  de 
Tancrède.  Vous  ai-je  dit  que  nous  avons  joué  devant  le  fils 
d'Orner  de  Fleury  ?  M.  l'abbé  d'Espagnac  arriva  trop  tard;  il 
eût  été  agréable  d'avoir  un  grand  chambrier  pour  spectateur. 

0  chers  anges  !  que  je  voudrais  vous  revoir  !  mais  je  hais 
Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  dans  la  retraite;  je  travaille- 
rai pour  vous  jusqu'à  la  fin  do  ma  vio.  Vive  le  tripot! 


(1)  Rousset  de  Missy.  (G.  A.) 

(2»  D'AruTiilal,  minisire  de  Parme.  (G.  A.) 

(3)  Vanloo  avait  peint  peur  la  chapelle  une  sainte  Clotildc  res- 
semlilaul  a  madame  de  poiiipaduur.  (G.  A.) 

(4)  L'intendant  des  finances.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  17GO. 


3245.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

25  octobre  1760. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan,  historiographe  manqué  des 
enfants  de  France,  a  l'honneur  d'envoyer  à  madame  d'Epi- 
nay  les  réflexions  salutaires  que  lui  a  adressées  un  frère  de 
la  'charité  de  Rayonne  (1).  Quoique  ces  réflexions  soient  très 
judicieuses,  M.  Le  Franc  de  Pompignan  est  déterminé  à  pri- 
ver l'univers  de  ses  immortels  écrits,  si  l'univers  et  autres 
continuent  à  les  trouver  plats,  détestables  et  exécrables. 
C'est  à  l'univers  a  voir  ce  qu'il  aime  le  mieux,  il  n'y  a  point 
de  milieu.  Moi,  je  sais  bien  ce  que  je  préférerais;  ce  serait 
d'aller  présentera  madame  d'Epinay  l'hommage  de  mon  res- 
pect, de  mon  admiration,  et  de  ma  reconnaissance.  Si  j'ai  le 
malheur  de  ne  pouvoir  lui  porter  ce  tribut  à  la  campagne,  je 
volerai  le  lui  offrir  aussitôt  que  je  la  saurai  à  Paris. 

J'envoie  aussi  des  Car  à  notre  ami  de  Saint-Cloud  ;  il  faut 
bien  le  dédommager  un  peu  de  son  ennui,  car  j'imagine 
qu'il  réside  toujours  auprès  des  grands. 

3246.  -  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  26  octobre. 

Je  réponds,  mon  cher  ami,  à  voire  lettre  du  15  octobre. 
J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  la  tragédie  de  Tancrède,  dans  la- 
quelle vous  trouverez  une  différence  de  plus  de  deux  cents 
vers.  Je  demande  instamment  qu'on  la  rejoue  suivant  cette 
nouvelle  leçon,  qui  me  paraît  remplir  l'intention  de  tous  mes 
amis.  Il  sera  nécessaire  que  chaque  acteur  fasse  recopier  son 
rôle;  et  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  donner  incessam- 
ment au  public  trois  ou  quatre  représentations  avant  que 
vous  mettiez  la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Ne 
doutez  pas  que,  si  vous  tardez,  cette  tragédie  ne  soit  furtive- 
ment imprimée;  il  en  court  des  copies  ;  on  m'en  a  fait  tenir 
une  horriblement  défigurée,  et  qui  est  la  honte  de  la  scène 
française.  Il  est  de  votre  intérêt  de  prévenir  une  contraven- 
tion qui  serait  très  désagréable  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  mo  flatte  que  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de  mademoiselle 
Clairon,  qui  demande  un  échafaud  ;  cela  n'est  bon  qu'à  la 
Grève,  ou  sur  le  théâtre  anglais;  la  potence  et  des  valets  de 
bourreau  ne  doivent  pas  déshonorer  la  scène  de  Paris.  Puis- 
sions-nous imiter  les  Anglais  dans  leur  marine,  dans  leur 
commerce,  dans  leur  philosophie,  mais  jamais  dans  leurs 
atrocités  dégoûtantes  !  Mademoiselle  Clairon  n'a  certainement 
pas  besoin  de  cet  indigne  secours  pour  toucher  et  pour  at- 
tendrir tous  les  cœurs. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où  vous  pourrez 
étaler  un  appareil  plus  noble  et  plus  convenable.  Nous  avons 
joué  ici  Fanime  avec  des  applaudissements  bien  singuliers; 
madame  Denis  y  déploya  les  talents  les  plus  supérieurs,  elle 
fit  pleurer  des  gens  qui  n'avaient  jamais  connu  les  larmes; 
enfin,  elle  ne  fut  point  indigne  dé  jouer  le  rôle  de  Fanime, 
qui  est  celui  de  mademoiselle  Clairon.  Quand  vous  voudrez, 
vous  aurez  cette  pièce  ;  mais  il  faut  commencer  par  Tancrède. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  me  mander  quelle  pièce 
vous  comptez  mettre  sur  le  théâtre  vers  la  Saint-Martin;  met- 
tez-moi un  peu  au  fait  de  votre  marche.  Vous  savez  combien 
je  m  intéresse  à  vos  succès  et  à  vos  avantages  ;  comptez  sur 
l'amitié  inviolable  do  votre  très  humble,  etc. 

32*7.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  27  octobre. 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  madame,  c'est  seulement  pour 
vous  demander  si  vous  avez  reçu  deux  volumes  de  l'ennuyeuse 
Histoire  de  Russie,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  le  président 
Hénault.  M.  Rouret  ou  M.  Le  Normand  doit  vous  avoir  fait  re- 
mettre ce  paquet.  J'ignore  pareillement  si  M.  d'Alembert  a 
reçu  le  sien.  Voulez-vous,  madame,  avoir  la  bonté  de  lui  de- 
mander s'il  lui  est  parvenu?  il  vous  fait  quelquefois  sa  cour, 
et  je  vous  en  félicite  tous  deux.  Vous  ne  trouverez  assuré- 
ment personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d'imagination,  et 
plus  de  connaissances  que  lui. 

J)  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais  point, 
mais  je  veux  vous  écrire.  J'ai  pourtant  bien  des  affaires  ;  un 
laboureur  qui  bâtit  une  église  et  un  théâtre,  qui  fait  des  piè- 
ces et  des  acteurs,  et  qui  visite  ses  champs,  n'est  pas  un 
homme  oisif.  N'importe,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens 
de  crier  vive  le  roi!  en  apprenant  que  les  Français  ont  tué 
quatre  mille  Anglais  (2)  à  coups  de  baïonnette.  Cela  n'est  pas 
humain,  mais  cela  était  fort  nécessaire. 


(i)  Sans  doute  la  satire  intitulée,  la  Vanité.  (G.  A.) 
(2)  Le  16  octobre,  à  Clostercapp,  près  de  Wesel.  (G.  A.) 
Voltaire.  •    t.  vin. 


Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  longtemps  la  vanité 
de  payer  régulièrement  la  pension  à  M.  d'Alembert  ;  ce  serait 
aux  Russes  à  la  payer,  sur  les  huit  millions  qu'ils  viennent 
de  prendre  à  Berlin.  Dieu  merci,  il  ne  s'est  pas  encore  passé 
une  semaine  sans  grandes  aventures,  depuis  que  j'ai  quitté 
le  poëte  Sans-Souci;  j'ai  peur  de  lui  avoir  porte  malheur.  Jo 
souhaite  qu'il  finisse  sa  vie  aussi  sagement  et  aussi  tranquil- 
lement que  moi;  mais  il  n'on  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoux,  ni  de  frère  Mala- 
grida,  ni  de  frère  Berthier,  ni  d'Orner  de  Fleury,  ni  de  Fré- 
ron.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelque  insolence  lo 
plus  tôt  que  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame;  et  s'il  y  a  quel- 
que bon  moment,  jouissez-en  gaiement.  Je  me  plains  à  tout 
le  monde  de  mademoiselle  Clairon,  qui  a  la  fantaisie  de  vou- 
loir qu'on  lui  mette  un  échafaud  tendu  de  noir  sur  le  théâtre, 
parce  qu'elle  est  soupçonnée  d'avoir  fait  une  infidélité  à  son 
fiancé.  Cette  imagination  abominable  n'est  bonne  que  pour 
le  théâtre  anglais.  Si  l'échafaud  était  pour  Fréron,  encore 
passe  ;  mais  pour  Clairon,  je  ne  lo  peux  souffrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  changer  la  scène 
française  en  place  de  Grève!  Je  sais  bien  que  la  plupart  de 
nos  tragédies  ne  sont  que  des  conversations  assez  insipides, 
et  que  nous  avons  manqué  jusqu'ici  d'action  et  d'appareil  ; 
mais  quel  appareil  pour  une  nation  polie  qu'une  potence  et 
des  valets  de  bourreau  ! 

Je  vous  adresse  mos  plaintes,  madame,  parce  que  vous 
avez  du  goût;  et  je  vous  prie  de  crier  à  pleine  tête  contre 
cette  barbarie.  Voilà  ma  lettre  finie;  je  vais  voir  mes  gre- 
niers et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect,  et  je  vous  aime  encore 
plus  que  mon  blé  et  mon  vin;  j'ai  fait  pourtant  d'assez  bon 
vin,  et  beaucoup.  Je  parie,  madame,  que  vous  ne  vous  en 
souciez  guère  ;  voilà  comme  l'on  est  à  Paris. 

324S.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  27  octobre. 

Je  vous  dis  et  redis,  mon  vieil  ami,  qu'il  me  faut  des  fré- 
ronades  où  il  est  question  de  Tancrède  :  il  y  une  bonne  âme 
qui  se  charge  d'en  faire  un  assez  plaisant  usage. 

Avez-vous  des  Pierre?  avez-vous  donné  un  Pierre  à  Pro- 
tagoras?  que  faites-vous  chez  votre  médecin?  quid  novi  de  lit- 
terutis  et  maleficiatis  ? 

Que  dites-vous  de  Clairon,  qui  voulait  un  échafaud  sur  le 
théâtre?  Mon  ami,  il  faut  battre  les  Anglais,  et  ne  pas  imiter 
leur  barbare  scène.  Qu'on  étudie  leur  philosophie;  qu'on 
foule  aux  pieds  comme  eux  les  infâmes  préjugés;  qu'on 
chasse  les  jésuites  et  les  loups  (1);  qu'on  ne  combatte  sotte- 
ment ni  l'attraction,  ni  l'inoculation;  qu'on  apprenne  d'eux 
à  cultiver  la  terre  :  mais  qu'on  se  garde  bien  d'imiter  leur 
théâtre  sauvage. 

Vous  verrez  bientôt,  à  ce  que  j'espère,  Tancrède  dans  son 
cadre.  M.  et  madame  d'Argental  m'ont  bien  servi  ;  ils  m'ont 
fait  corriger  bien  des  fautes,  voilà  de  vrais  amis.  Les  comé- 
diens m'ont  tailladé  assez  mal  à  propos  ;  mais  tout  sera  ré- 
paré à  la  reprise.  Voyez  cette  reprise  ;  je  suis  le  plus  trompé 
du  monde,  ou  Tancrède  doit  faire  pleurer  toutes  les  petites 
filles  à  chaudes  larmes. 

J'ai  bien  peur  que  l'état  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  (2)  ne 
soit  fatal  aux  spectacles.  Le  roi  perd  bien  des  enfants;  il  sou- 
tient de  rudes  épreuves  de  toutes  façons.  On  ne  le  plaint 
point  assez;  et  quoiqu'on  l'aime,  on  ne  l'aime  point  assez. 
Allez,  allez,  messieurs  les  Parisiens,  Dieu  vous  le  conserve, 
et  madame  de  Pompadour  !  elle  n'a  fait  que  du  bien,  et  vous 
n'êtes  que  des  ingrats.  Vale,  amice. 

3249.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  octobre. 

Mon  divin  ange,  j'apprends  que  vous  êtes  revenu  à  Paris  ; 
vous  allez  donc  reprotéger  Tancrède.  Vous  devez  avoir  la 
nouvelle  leçon  entre  les  mains  ;  jo  l'ai  envoyée  à  madame 
Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges  ;  car  les  anges  de  ténèbres  me 
persécutent.  On  m'a  fait  tenir  une  copie  de  Tancrède  ca pa- 
ble  de  déshonorer  l'auteur,  les  comédiens,  et  les  protecteurs, 
et  de  faire  renoncer  à  la  chevalerie  et  au  théâtre.  Il  est  sûr 
que  bientôt  ce  détestable  ouvrage  sera  imprimé,  comme  il 
est  sûr  que  Pondichéry  sera  pris.  J'imagine,  mon  cher  ange, 
que  vous  préviendrez  l'une  de  ces  deux  turpitudes,  que  vous 
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ferez  jouer  Tancrède,  vienne  la  Saint-Martin;  et  alors  vous 
aurez  la  dédicace,  que  je  fortifierai  de  quelque  nouvelle  ou- 
trecuidance; car  il  faut  montrer  aux  sots  que  les  philosophes 
ont  autant  d'appui  que  les  persécuteurs  des  philosophes,  et 
de  meilleurs  appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cramer.  Ils  l'a- 
vaient mis  sous  la  protection  de  M.  de  Malesherbes,  et  on  l'a 
fait  moisir  à  la  chambre  syndicale,  en  attendant  qu'on  l'eût 
contrefait. On  assure  que  Moncrif  avait  été  nommé  pour  exa- 
minateur de  l'Histoire  de  Russie.  L'auteur  des  Chats  (1)  n'est 
pas  trop  fait  pour  juger  Pierre-le-Grand  ;  il  y  a  loin  de  sa 
gouttière  au  Volga  et  au  Jaïk.  Ces  petites  aventures  ne  me 
réconcilient  pas  avec  la  bonne  ville. 


Je  ne  peux,  mon  cher  ange,  m'empêcher  de  vous  répéter 
ce  que  j'ai  dit  à  madame  Scaliger  de  l'effet  prodigieux  que 
madame  Denis  a  fait  dans  F  anime.  Nota  bene  que  vous  aurez 
cette  Fanime  quand  il  vous  plaira.  Je  vous  supplierai  de  me 
renvoyer  cette  dernière  copie  avec  la  première,  la  plus  an- 
cienne de  toutes;  car  il  faut  confronter,  et  quand  il  n'y 
aurait  qu'un  vers  heureux  à  se  voler  à  soi-même,  il  ne  faut 
rien  négliger  ;  les  vieillards  sont  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  à  madame  d'Argontal  que  nous  avions  joué  Fa- 
nime devant  le  (ils  d'Orner  de  Fleury?  cela  nous  porta  mal- 
heur ;  ello  fut  mal  jouée  ce  jour-là  ;  cependant  elle  fit  assez 
d'effet. 

J'ai  gravement  recommandé  à  Orner  minor  de  ne  pas  atta- 
quer ouvertement  la  raison  quand  il  serait  avocat  dudit  sei- 
gneur roi. 

Mon  cher  ange,  que  dirons-nous  cVOreste?  mettrons-nous 
des  Furies  dans  ce  tripot  grec!  Je  les  aimerais  mieux  qu'une 
potence  dans  Tancrède ;il  faut  que  Clairon  ait  perdu  l'esprit. 
Opposez-vous  à  cette  horreur,  et  n'ayons  rien  à  l'anglaise, 
qu'une  marine,  et  la  philosophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce  (2)  de  Lemierre  ?  il  m'a 
écrit,  ce  Lemierre;  mais  où  est  sa  demeure?  je  n'en  sais 
rien.  Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  ma  réponse  (3)  et  de 
vous  supplier  de  la  lui  faire  tenir  par  la  poste  d'un  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans  cela  vous 
auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins  anges,  courage.  Je  crois 
Luc  bien  mal;  mais  je  suis  Russe. 

3250.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 


une  petite  marque  dans  la  multiplicité  des  lettres  qu'on 
reçoit.  Je  vous  ai  reconnu  à  votre  esprit,  à  votre  goût,  à 
l'amitié  que  vous  me  témoignez.  J'ai  été  très  touché  du  dan- 
ger où  vous  me  mandez  que  votre  très  aimable  et  respec- 
table femme  a  été,  et  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  je 
m'intéresse  à  elle. 

Oh  bien  !  je  ne  suis  pas  comme  Fontenelle  ;  car  j'ai  le 
cœur  sensible,  et  je  ne  suis  point  jaloux,  et,  de  plus,  je  suis 
hardi  et  ferme;  et  si  l'insolent  frère  Letellier  m  avait  persé- 
cuté comme  il  voulut  persécuter  ce  timide  philosophe,  j'au- 
rais traité;  Letellier  comme  Berthier.  Croiriez-vous  que  le  (ils 
d'Orner  Fleury  est  venu  coucher  chez  moi,  et  que  je  lui  ai 
donné  la  comédie?  ïl  est  vrai  que  la  fête  n'était  pas  pour 
h\\  ;  niais  il  en  a  profité  aussi  bien  que  son  oncle,  l'inten- 
dant de  Bourgogne,  lequel  vaut  mieux  qu'Orner.  J'ai  reçu  le 
fils  de  notre  ennemi  avec  beaucoup  de  dignité,  et  je  l'ai 
exhorté  à  n'être  jamais  l'avocat-général  do  Chaumeix. 

Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  faire  :  quand  une  fois 
nue  na  ion  se  met  à  penser,  il  est  impossible  de  l'en  empê- 
cher-Ce  siècle  commenco  à  être  le  triomphe  de  la  raison  ; 
les  jésuites,  les  jansénistes,  les  hypocrites  de  robe,  les  hypo- 
crites de  cour,  auront  beau  crier,  ils  ne  trouveront  dans  les 
lionn  'tes  gens  qu'horreur  et  mépris.  C'est  l'intérêt  du  roi  que 
le  noué  re  des  philosophes  augmente,  et  que  celui  des  fana- 
tiques diminue.  Nous  sommes  tranquilles,  et  tous  ces  gens-là 
sont  des  perturbateurs;  nous  sommes  citoyens,  et  ils  sont 
séditieux  ;  nous  cultivons  la  raison  en  paix,  et  ils  la  persécu- 
tent ;  ils  pourront  faire  brûler  quelques  bons  livres,  mais 
nous  les  êcraseron  dans  la  société,  nous  les  réduirons  à  être 
sans  crédit  dans  la  bonne  compagnie;  et  c'est  la  bonno  com- 
pagnie seule  qui  gouverne  les  opinions  des  hommes.  Frère 


(!)  Monorif  est  auteur  d'une  Histoire  des  chats.  (G.  A.ï 

&\  7'nvc.  ((',.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cetto  lettre.  (G.  A.) 


Elisée  (1)  diriger;;  quelques  badaudes,  frère  Menoux  quel- 
ques sottes  de  Nancy;  il  y  aura  encore  quelques  convulshn- 
naires  au  cinquième  étage;  mais  les  bons  serviteurs  de  la 
raison  et  du  roi  triompheront  à  Paris,  à  Voré  (2),  et  même 
aux  Délices. 

On  envoya  à  Paris,  il  y  a  deux  mois,  des  ballots  de  l'His- 
toire de  Pierre-le-Grand;  Robin  devait  avoir  l'honneur  de 
vous  en  présenter  un,  à  M.  Saurin  un  autre.  J'apprends  qu'on 
a  soigneusement  gardé  les  ballots  à  la  chambre  nommée 
syndicale,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  contrefait  le  livre  à  Paris  : 
grand  bien  leur  fasse  !  Je  vous  embrasse,  vous  aime,  vous 
estime,  vous  exhorte  à  rassembler  les  honnêtes  gens,  et  à 
faire  trembler  les  sots.  V.  qui  attend  H. 

3251.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  octobre. 

Pardon  à  mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète  Grimm  no 
met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe  qui  les  fasse  recon- 
naître; jamais  il  ne  donne  son  adresse.  Je  prends  le  parti  do 
vous  adresser  ma  réponse  (3).  Lekain  m'a  mandé  qu'il  avait 
en  vain  combattu  mademoiselle  Clairon  quand  elle  me  cou- 
pait mes  membres,  quand  elle  m'étriquait  le  second  acte  au- 
quel la  dernière  scène  est  absolument  nécessaire,  quand  elle 
écourtait  ses  fureurs,  etc.  J'ai  répondu  à  Lekain,  j'ai  écrit  à 
Clairon,  j'ai  soumis  ma  lettro  aux  anges,  j'ai  étalé  le  plus 
noble  zèle  contre  la  Grèvo  (4). 

Après  avoir  totalement  perdu  do  vue  Tancrède  pendant 
huit  jours,  je  viens  do  le  relire...  Pièce  théâtrale,  pièce  tou- 
chante, sur' ma  parole;  pain  quotidien  pour  les  comédiens. 
Je  demande  la  reprise  à  la  Saint-Martin,  avec  toutes  les  en- 
trailles d'un  père.  A  propos  de  père,  n'y  a-t-il  point  quelque 
âme  charitable  qui  puisse  avertir  Bnzs.ïd-Argire  d'être  moins 
de  frigidis  ? 

Eloignez- vous  !  sortez!. 


Vous  n'êtes  plus  ma  fille,  etc. 


Mais  elle  était  ma  fille,...  et  voilà  son  é 


(A et.  II,  se.  in.) 


Je  pleurais  avec  Tancrède  ;  je  frissonnais  quand  on  ame- 
nait ma  fille  ;  je  me  rejetais  dans  les  bras  de  Tancrède  et  de 
mes  suivants.  On  s'intéressait  à  moi  comme  à  ma  fille.  Je 
suis  faible,  d'accord  :  un  vieux  bon  homme  doit  l'être  ;  c'est 
la  nature  pure.  Mohadar  est  plus  beau,  j'en  conviens.  Autre 
pain  quotidien  que  cette  pièce  de  Fanime;  j'en  viendrai  à 
mon  honneur,  grâce  à  mes  anges.  Soyez  donc  juste,  madame 
Scaliger  ;  songez  que  de  vingt  critiques  j'en  ai  adopté  dix- 
neuf.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  la  plus  pro- 
fonde estime  pour  votre  bonne  tête;  mais,  ma  foi,  les 
comédiens  n'y  entendent  rien.  Ils  m'avaient  gâté  mon  Qrphé- 
lin  chinois,  ils  cassaient  mes  magots.  Employez  donc  votre 
autorité  pour  que  le  tripot  de  Paris  joue  Tancrède  comme  il 
vient  d'être'  joué  au  tripot  de  Tournay. 

La  Musc  limonadière  (5)  me  persécute  ;  si  madame  Scali- 
ger, qui  se  connaît  à  tout,  voulait  lui  faire  une  petite  galan- 
terie de  trente-six  livres,  je  serais  quitte.  Permettez-vous  que 
je  vous  prie  d'envoyer  la  lettre  (6)  à  Thieriot  par  la  poste 
d'un  sou?  Pardonnez-moi  toutes  mes  insolences, 

3252.  —  A  M.  TURGOT. 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  26  octobre  (7). 
-  Vous  arrivez,  monsieur,  dans  ma  chapelle  de  village  quand 
la  messe  est  dite  ;  ni-jis  nous  la  recommencerons  pour  vous. 
Cette  chapelle  est  un  théâtre  do  Polichinelle,  où  nous  jouons 
des  pièces  nouvelles  avant  qu'on  les  abandonne  au  bras  sé- 
culier de  Paris.  Vous  n'aurez  qu'à  commander,  et  la  troupe 
sera  à  vos  ordres. 

Vous  venez,  monsieur,  par  un  vilain  temps  dans  un  pays 
qu'il  ne  faut  voir  que  dans  le  beau  temps  ;  son  seul  méri'to 
consiste  dans  des  vues  charmantes. 

Vous  voulez  voir  Genève  :  il  n'y  a  que  des  marchands 
occupés  de  gagner  trois  sous  sur  le  change,  des  prédicanls 


(1)  Né  on  17-26.  mort  en  1783.  (G.  A.) 
(•2)  Château  d'iîelvcliiis.  (a.  A.) 
(3)  On  n"a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

CD  Allusion  à   l'éclial'aud  que  cîairon  voulait  qu'on  mît  sur   lu 
SCène.  (ii.  a.) 
(5)  Madame  Bourette.  (G.  A.) 
(0;  Celle  du  ±1  oi'.lohre.  (G.  A.) 
(7)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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calvinistes  durs  et  ennuyeux,  mais  une  cinquantaine  de  gens 
d'esprit  très  philosophes.  Il  n'y  vient  que  des  malades  pour 
consulter  Tronchin,  et  vous  vous  portez  bien.  Les  cabarets  y 
sont  très  mauvais  et  très  chers.  Les  portes  do  la  ville  se  fer- 
ment à  cinq  heures,  et  alors  un  étranger  est  embarrassé  de 
sa  personne.  La  campagne  est  très  agréable  ;  mais  ce  n'est 
pas  au  mois  de  novembre. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  vous  surfaire. 

Je  suis  dans  ma  chaumière;  on  la  nomme  les  Délices, 
parce  que  rien  n'est  plus  délicieux  que  d'y  être  libre  et  indé- 
pendant. Elle  est  située  sur  le  chemin  de  Lyon,  à  une  portée 
de  canon  de  la  ville  de  Calvin.  Vous  verrez  une  longue  mu- 
raille, une  porte  à  barreaux  verts,  un  grand  berceau  vert 
sur  cette  muraille.  C'est  là  mon  bouge.  Je  vous  conseille, 
monsieur,  et  je  vous  supplie  d'y  descendre, 
Atque  humiles  habitare  casas. 

Vous  ne  serez  pas  logé  magnifiquement;  il  s'en  faut  beau- 
coup. En  qualité  de  comédiens,  nous  n'avons  que  des  loges; 
et,  comme  reclus,  nous  n'avons  que  des  cellules.  Nous  loge- 
rons vos  équipages,  vos  gens;  personne  ne  sera  gêné.  Vous 
aurez  des  livres,  et,  si  vous  voulez,  même  des  manuscrits 
que  vous  ne  trouverez  point  ailleurs.  Si  vous  voulez  voir 
Genève,  vous  verrez  cette  ville  de  vos  fenêtres,  et  vous  irez 
tant  qu'il  vous  plaira.  Voilà,  monsieur,  ma  déclaration  et 
mes  très  humbles  prières.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de 
l'honneur  que  vous  daignez  me  faire,  et  vous  savoir  assez  de 
gré  de  votre  voyage  philosophique.  Vous  vous  accommo- 
derez de  notre  médiocrité  et  de  notre  liberté  républicaine. 

Omittes  mirare  beatae 

Fumum  et  opes  strepitumque  Romae. 

Vous  verrez  un  vieux  rimailleur  philosophe,  enchanté  de 
rendre  tout  ce  qu'il  duit  à  un  homme  de  votre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P. -S.  Permettez  que  je  présente  mes  respects  à  M.  de  la 
Michodière  (1). 

3253.  —  A  M.  THIERIOT. 

1er  novembre  (2). 
Le  temps  presse  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  mon  cher 
ami.  On  me  mande  qu'à  l'abbaye  Saint-Antoine,  il  y  a  une 
petite-fille  du  grand  Corneille  qui  a  les  sentiments  des  héros 
de  son  grand-père,  et  qui  n'a  pas  la  fortune  que  les  libraires 
de  Corneille  ont  faite  en  imprimant  ses  oeuvres.  —  Connais- 
sez-vous M.  Lebrun  (3),  secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conti  ? 
Ma  lettre  est  courte,  pardon  ;  mais  on  ne  peut  pas  faire  des 
pièces,  les  jouer  et  écrire  de  longues  lettres. 

3254.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1er  novembre. 

Je  reçois,  mon  respectable  et  charmant  ami,  votre  lettre  du 
27  d'octobre.  Il  m'arrive  rarement  d'accuser  les  dates  avec 
cette  exactitude;  mais  ici  la  chose  est  très  importante  pour 
le  tripot,  et  le  tripot  ne  m'a  jamais  été  si  cher. 

Celui  (1)  qui  griffonne  ma  lettre  (car  je  ne  peux  pas  grif- 
fonner ce  matin,  et  je  vais  dire  pourquoi),  celui,  dis-je,  qui 
griffonne  prétend  qu'il  fit  le  paquet  de  Tancrède  le  24  d'oc- 
tobre ;  et  moi  je  crois  que  ce  paquet  fut  envoyé  le  21.  Il  est 
toujours  très  sûr  qu'il  fut  adressé  à  M.  de  Chauvelin,  avec 
un  Pierre;  et  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu,  voilà  une  de  ces 
occasions  où  il  est  heureux  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  les 
postes  dans  son  département. 

Je  m'imagine  que  M.  et  madame  d'Argental  ne  seront  pas 
mécontents  de  ma  docilité  et  de  mon  travail  ;  et  s'il  y  a  en- 
core quelque  chose  à  faire,  ils  n'ont  qu'à  parler.  J'ai  écrit 
une  grande  lettre  à  madame  d'Argental  sur  les  décorations 
de  la  Grève;  je  me  flatte  qu'elle  sera  entièrement  de  mon 
avis,  et  que  nous  ne  serons  pas  réduits  à  imiter  en  France  les 
usages  abominables  de  l'Angleterre. 

Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  do  ma  main  :  c'est  que  je  suis 
dans  mon  lit,  après  avoir  joué  hier,  vendredi  au  soir,  le  bon 
homme  Mohadar  assez  pathétiquement;  mais  je  n'ai  pas  ap- 
proché du  sublime  de  madame  Denis.  J'aurais  donné  une  do 
mes  métairies  pour  que  mademoiselle  Cknrun  fût  là.  La  for- 
tune, qui  me  favorise  depuis  quelque  temps,  malgré  maître 


(1)  Intendant  d'Auvergne,  près  de  Lyon.  (G.  h.^ 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A~.) 

(:'.,'  kopuciiard  Lebrun,  qui  vcnaifd'adresser  à  Voltaire  une  Ode 
m  laveur  de  la  famille  du  grand  Corneille.  (G.  A.) 
(4)  Waguière.  (G.  A.) 


Aliboron  dit  Fréron,  m'a  envoyé  parmi  les  voyageurs  qui 
viennent  ici  un  Arabe  qui  a  sa  maison  à  quelques  firmes  de 
Saïd,  lieu  de  la  scène.  Figurez-vous  quel  plaisir  déjouer  de- 
vant un  compatriote  !  il  parle  français  comme  nous.  Il  paraît 
nue  notre  langue  s'étend  à  proportion  que  notre  puissance 
diminue. 

Je  vous  ai  demandé  do  vouloir  bien  me  faire  tenir  par 
M.  de  Courteilles  la  plus  ancienne  et  la  plus  nouvelle  copie 
de  F  anime  que  vous  ayez;  et  sur-le-champ  vous  aurez  mon 
dernier  mot. 

Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  informer  s'il  est 
vrai  qu'il  y  ait  une  mademoiselle  Corneille,  petite-fille  du 
grand  Corneille  (1),  âgée  de  seize  ans?  elle  est,  dit-on,  depuis 
quelques  mois  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine.  Cette  abbaye  est, 
assez  riche  pour  entretenir  noblement  la  nièce  de  Chimène 
et  d'Emilie  ;  cependant  on  dit  qu'elle  est  comme  Lindane  (2), 
qu'elle  manque  de  tout,  et  qu'elle  n'en  dit  mot.  Comment 
pourriez-vous  faire  pour  avoir  des  informations  de  ce  fait 
qui  doit  intéresser  tous  les  imitateurs  de  son  grand-père, 
bons  ou  mauvais? 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  donner  Y  Histoire  do  Pierro- 
le-Grand  volume  à  volume,  comme  le  Paysan  parvenu  (3); 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  la  cour  do  Péters- 
bourg,  qui  ne  m'envoie  pas  ses  archives  aussi  vite  que  je  les 
mets  en  œuvre;  il  faut  me  fournir  de  la  paille,  si  on  veut 
que  je  cuise  des  briques.  La  préface  fut  faite  dans  un  temps 
où  j'étais  très  drôle;  le  système  de  De  Guignes  m'a  paru  du 
plus  énorme  ridicule.  Je  conseille  à  l'abbé  Barthélémy  (4)  de 
tirer  son  épingle  du  jeu;  je  voudrais,  de  plus,  déshabituer  lo 
monde  de  recourir  a  Sem,  Cham  et  Japhet,  et  à  la  tour  de 
Babel.  Je  n'aime  pas  que  l'histoire  soit  traitée  comme  les 
M  die  et  une  Nuits. 

En  vérité,  vous  devriez  bien  inspirer  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je  n'ai  jamais  conçu  com- 
ment on  a  pu  choisir  le  plus  détestable  pays  du  nord  (5), 
qu'on  no  peut  conserver  que  par  des  guerres  ruineuses,  et 
qu'on  ait  abandonné  le  plus  beau  climat  de  la  terre,  dont  on 
peut  tirer  du  tabac,  de  lu  soie,  de  l'indigo,  mille  denrées 
utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus  utile  avec  lo 
Mexique. 

Je  vous  déclare  que,  si  j'étais  jeune,  si  je  me  portais  bien, 
si  je  n'avais  pas  bâti  Ferney,  j'irais  m'établir  à  la  Loui- 
siane (6). 

A  propos  de  Ferney,  j'ai  vu  M.  l'abbé  d'Espagnac.  Croiricz- 
vous  bien  que  M.  de  Fleuiy,  intendant  de  Bourgogne,  m'a 
amené  le  fils  de  mon  ennemi,  Orner  de  Flcury?  Je  l'ai  reçu 
comme  si  son  père  n'avait  jamais  fait  de  plats' réquisitoires. 

Mon  divin  ange,  et  vous,  madame  Scaliger,  autre  auge,  je 
suis  à  vos  pieds. 

3255.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  novembre. 

Je  demande  pardon  d'écriro  si  souvent.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
doit  pas  oublier  ses  anges,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
les  importuner.  Je  voudrais  savoir  si  madame  d'Argental  est 
guérie  de  sa  fluxion  ;  j'en  ai  une  bonne,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  n'écris  point  de  ma  main. 

J'ignore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  nouvelle  copie  de 
Tancrède,  par  la  voie  de  M.  de  Chauvelin;  il  y  a  aujourd'hui 
plus  de  huit  jours  que  mes  anges  devraient  l'avoir.  La  mar- 
che de  la  fin  du  second  acte,  ainsi  que  celle  du  premier,  me 
paraît  de  la  plus  grande  convenance;  mais  les  deux  derniers 
vers  du  second  acte  me  semblent  faibles,  et  ne  sont  pas  assez 
attendrissants;  je  demande  en  grâce  à  mes  anges  de  faire 
mettre  à  la  place  : 


Au  premier  acte,  dans  la  scène  du  père  et  de  la  fille,  Âmé- 
naïde  répète  trop  lo  mot  peut-être. 

Cette  témérité 
Vous  offense  peut-être,  et  vous  semble  une  injure. 


(1)  Marie  Corneille,  petite-cousine  du  grand  Corneille.  (G.  A.) 

(2)  Personnage  de  l'Ecossaise.  (G.  A.) 

(3)  Koman  de      arivaux.  (G.  A.) 

1,4)  L'abbé  Barlliéleniy,  m  c u  plus  lard  par  le  Voyage  du  jru ne 

Attachants,  avait  l'ail  paraître  en  1754,  des  Réflexions  tur  l'ai; ■.': :•:- 
bet  et  la  langue  de  Palmyre.  (G.  A.) 

(5)  Le  Canada.  (G.  A.) 

(6)  En  1763,  on  céda  la  rive  droite  du  Mississipi  à  l'Angleterre, 
et  ce  i7oï  tout  le  pays  de  la  rive  gauche  revint  à  l'Espagne. 
(G.  A.) 
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Je  prie  qu'on  motte  à  la  place  : 

Cette  témérité 
Est  peu  respectueuse,  e'  vous  semble  une  injure. 

Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  changer  ces  vers, 
Les  étrangers,  la  cour,  et  les  mœurs  de  Byzance, 
Sont  à  jamais  pour  nous  des  objets  odieux. 

La  raison  en  est  que  celui  qui  vient  combattre  pour  Àmé- 

naïde  est  étranger;  je  prie  qu'on  mette  : 


Le  reste  me  semble  bien  exposé,  bien  filé.  Je  demande  ins- 
tamment qu'on  n'ait  pas  la  barbarie  de  m'ôter, 

Ainsi  l'ordonne,  hélas!  la  loi  de  l'hyménée.  (Act.  II,  se.  iv.) 
Il  faut  regarder  Aménaïde  comme  déjà  mariée  par  paroles  de 
présents,  selon  l'usage  de  l'antique  chevalerie.  En  effet,  son 
père  lui  dit,  au  premier  acte  : 

Ce  noble  chevalier  a  reçu  votre  foi;    (Se.  m.) 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime.    (Se.  iv.) 
Mais  il  faut  que  Lorédan  dise  à  Orbassan,  dans  la  quatrième 
scène  du  deuxième  acte  : 

Orbassan,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure; 

Nous  allons  retracer  au  milieu  des  combats. 

Le  crime  rompt  l'hymrn;  oubliez  la  parjure; 

Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  llélrit  pas. 
Cela  rend,  à  mon  gré,  la  situation  de  tous  les  personnages 
plus  épineuse,  plus  touchante;  ce  que  dit  Orbassan  à  Amé- 
naïde est  plus  convenable,  et  doit  faire  pins  d'effet.  J'ai  relu 
hier  le  reste  avec  beaucoup  d'attention;  je  crois  que  je  ne 
peux  plus  rien  faire  à  cet  ouvrage.  Je  me  flatte  que  M.  et  ma- 
dame d'Argental  auront  la  bonté  de  le  faire  jouer  tel  qu'il 
est.  La  versification  n'en  est  pas  pompeuse,  mais  le  style 
m'en  paraît  assez  touchant.  Les  personnages  disent  ce  qu'ils 
doivent  dire;  et  toutes  les  pierres  de  l'édifice  me  paraissent 
assez  bien  liées.  J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de 
M.  d'Argental. 

Robin- mouton  avait  ordre  de  lui  présenter  les  premiers 
exemplaires  du  C'zar;  il  est  bien  étrange  qu'il  ne  l'ait  pas 
fait.  Nous  attendons  aujourd'hui  M.  Turgot,  mais  je  crois 
qu'il  ne  verra  point  notre  tripot.  Je  ne  peux  pas  jouer  la  co- 
médie avec  une  fluxion.  Qu'est-ce  donc  que  cette  Belle  Péni- 
tente? n'en  a-t-on  pas  déjà  joué  une  (1)?  Daignez  me  mander 
si  c'est  mademoiselle  Clairon  qui  est  pénitente.  Pour  moi,  je 
suis  bien  pénitent  de  n'avoir  pu  faire  de  Tancrède  une  pièce 
absolument  digne  de  vos  bontés;  mais,  pourvu  qu'elle  en 
mérite  une  partie,  c'est  assez  pour  un  malingre;  votre  indul- 
gence fera  le  reste.  Mille  tendres  respects. 

3258.  —  A  M.  DE  BASTIDE. 

Je  n'imagine  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde  (2),  que 
vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles  du  monde  physique. 
Socrate,  Epictète,  et  Marc-Aurèle,  laissaient  graviter  toutes 
les  sphères  les  unes  sur  les  autres,  pour  ne  s'occuper  qu'à 
régler  les  mœurs.  Est-ce  donc  le  monde  moral  que  vous  pre- 
nez pour  objet  de  vos  spéculations?  Mais  que  lui  voulez-vous 
à  ce  monde  moral  que  les  précepteurs  des  nations  ont  déjà 
tant  sermonné  avec  tant  d'utilité? 

Il  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine,  j'en  con- 
viens avec  vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le  mérite  presque 
rien;  que  les  vrais  travailleurs,  derrière  la  scène,  aient  à 
peine  une  subsistance  honnête,  tandis  que  des  personnages 
en  titre  fleurissent  sur  le  théâtre;  que  les  sols  soient  aux 
nues,  et  les  génies  dans  la  fange;  qu'un  père  déshérite  six 
enfants  vertueux,  pour  combler  de  biens  un  premier-né  qui 
souvent  le  déshonore;  qu'un  malheureux  qui  fait  naufrage 
ou  qui  périt  de  quelque  autre  façon  dans  une  terre  étrangère, 
laisse  au  fisc  de  cet  Etat  la  fortune  de  ses  héritiers. 

On  a  quelque  peine  à  voir,  je  l'avoue  encore,  ceux  qui  la- 
bourent dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent  rien  dans 
le  luxe;  de  grands  propriétaires  qui  s'approprient  jusqu'à 
l'oiseau  qui  vole,  et  au  poisson  qui  nage;  des  vassaux  trem- 
blants qui  n'osent  délivrer  leurs  maisons  du  sanglier  qui  les 
dévore;  des  fanatiques  qui  voudraient  brûler  tous  ceux  qui 


(1)  En  1750,  on  joua  une  Cnlistc  allrihuée  a  dilleivnfs  ailleurs. 
(G.  A.) 

(2)  De  Bastide  avait  publié  en  175S  le  iXonvean  Spectateur,  qui 
devint  en  17(10  le  Monde  aminé  il  est,  et,  en  1751,  le  Monde.  Le 
tout  tenue  douze  volumes. 


ne  prient  pas  Dieu  comme  eux;  des  violences  dans  le  pou- 
voir, qui  enfantent  d'autres  violences  dans  le  peuple;  le  droit 
du  plus  fort  faisant  la  loi,  non  seulement  de  peuple  à  peuple, 
mais  encore  de  citoyen  à  citoyen. 

Cette  scène  du  monde,  presque  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  vous  voudriez  la  changer  !  voilà  votre  folie  à 
vous  autres  moralistes.  Montez  en  chaire  avecBourdaloue,  ou 
prenez  la  plume  avec  La  Bruyère,  temps  perdu  :  le  monde  ira 
toujours  comme  il  va.  Un  gouvernement  qui  pourrait  pour- 
voir à  tout  en  ferait  plus  en  un  an  que  tout  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  n'en  a  fait  depuis  son  institution. 

Lycurgue,  en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spartiates  au- 
dessus  de  l'humanité.  Les  ressorts  de  sagesse  que  Confucius 
imagina  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  ont  encore  leur  effet  à 
la  Chine. 

Mais,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits  pour  gouver- 
ner, si  vous  avez  de  si  grandes  démangeaisons  de  réforme, 
réformez  nos  vertus,  dont  les  excès  pourraient  à  la  fin  pré- 
judicier  à  la  prospérité  de  l'Etat.  Cette  réforme  est  plus  facile 
que  celle  des  vices.  La  liste  des  vertus  outrées  serait  longue; 
j'en  indiquerai  quelques-unes,  vous  devinerez  aisément  les 
autres. 

On  s'aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes,  que  les  en- 
fants de  la  terre  ne  mangent  que  fort  au-dessous  du  besoin  : 
on  a  peine  à  concevoir  cette  passion  immodérée  pour  l'absti- 
nence. On  croit  même  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  tête  qu'ils 
seront  plus  saints  en  faisant  jeûner  les  bestiaux. 

Qu'arrive-t-il  ?  les  hommes  et  les  animaux  languissent, 
leurs  générations  sont  faibles,  les  travaux  sont  suspendus,  et 
la  culture  en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  campagnes  outrent 
peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tributs  s'en  tenaient  à  la  vo- 
lonté du  prince,  patienter  serait  un  devoir;  mais  questionnez 
ces  bonnes  gens  qui  nous  donnent  du  pain,  ils  vous  diront 
que  la  façon  de  lever  les  impôts  est  cent  fois  plus  onéreuso 
que  le  tribut  même.  La  patience  les  ruine,  et  les  propriétaires 
avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  aux  grands  et 
aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents.  Cette  capitale  s'est 
corrigée  à  toute  outrance  :  les  antichambres  regorgent  de 
serviteurs  mieux  nourris,  mieux  vêtus  que  les  seigneurs  des 
paroisses  d'où  ils  sortent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  soldats 
a  la  patrie  et  des  cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde,  que  le 
projet  de  réformer  nos  vertus  vous  scandalise  :  les  fonda- 
teurs dos  ordres  religieux  se  sont  réformés  les  uns  les 
autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est  qu'il  est 
peut-être  plus  facile  de  discerner  les  excès  du  bien  que  de 
prononcer  sur  la  nature  du  mal.  Croyez-moi,  monsieur  le 
Spectateur,  je  ne  saurais  trop  vous  le  dire,  attachez-vous  à 
réformer  nos  vertus;  les  hommes  tiennent  trop  à  leurs  vices. 

3257.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

7  novembre. 

Monsieur,  on  a  fait,  en  deux  mois,  trois  éditions  du  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  de  Russie.  Les  ennemis  de  votre 
empire  n'en  sont  pas  trop  contents  ;  ils  sont  un  peu  fâchés 
qu'on  leur  fasse  voir  votre  grandeur,  et  surtout  votre  mérite. 
Cependant  amis  et  ennemis  demandent  le  second  volume 
avec  empressement,  et  je  suis  réduit  à  dire  que  les  maté- 
riaux me  manquent  pour  élever  la  seconde  aile  de  votre  édi- 
fice. Il  n'est  pas  possible  d'y  travailler  sans  avoir  des  notions 
justes,  non  seulement  de  ce  que  Pierre-le-Grand  a  fait  dans 
ses  Etats,  mais  aussi  de  ce  qu'il  a  fait  avec  les  autres  Etats, 
de  ses  négociations  avec  Goèrtz  et  le  cardinal  Albéroni,  avec 
la  Pologne,  avec  la  Porte  ottomane,  etc.  Il  serait  aussi  bien 
nécessaire  d'avoir  quelques  éclaircissements  sur  la  catastro- 
phe du  czarovitz.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  est  certain 
qu'il  y  a  une  femme  qu'on  a  prise,  dans  quelques  provinces 
de  l'Europe,  pour  la  veuve  du  czarovitz  même;  c'est  cello 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  petite  histoire  (1). 
Elle  n'est  pas  digne  d'être  mise  à  côté  des  faux  Démétrius. 

Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes  afflictions, 
qui  sont  d'ignorer  si  votre  excellence  a  reçu  mes  ballots,  et 
de  ne  recevoir  aucunes  instructions. 

Je  vous  répèle  que  je  n'ai  point  entendu  parler  du  gentil- 
homme (2)  qui  est  à 'Vienne,  et  que  vous  avez  bien  voulu 
charger  de  quelques  paquets.  Je  ne  peux  finir  cetto  lettre 
sans  vous  dire  combien  votre  nation  a  acquis  d'honneur  par 
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la  capitulation  de  Berlin.  On  dit  que  vous  avez  donné  l'exem- 
ple de  la  plus  exacte  discipline,  qu'il  n'y  a  eu  ni  meurtre  ni 
pillage  (1).  Le  peuple  de  Pierre-le-Grand  eut  autrefois  besoin 
dr  modèle,  et  aujourd'hui  il  en  sert  aux  autres. 

Adieu,  monsieur;  employez  votre  secrétaire,  et  recevez  le 
sincère  et  tendre  respect  de  V. 

3258.  —  A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Jo  vous  ferais,  monsieur,  attendre  ma  réponse  quatre  mois 
au  moins,  si  je  prétendais  la  faire  en  aussi  beaux  vers  que 
les  vôtres.  Il  faut  me  borner  à  vous  dire  en  prose  combien 
j'aime  votre  Ode  et  votre  proposition.  Il  convient  assez  qu'un 
vieux  soldat  du  grand  Corneille  tâche  d'être  utile  à  la  petite- 
fille  de  son  général.  Quand  on  bâtit  des  châteaux  et  des  égli- 
ses, et  qu'on  a  des  parents  pauvres  à  soutenir,  il  ne  reste 
guère  de  quoi  faire  ce  qu'on  voudrait  pour  une  personne  qui 
ne  doit  être  secourue  que  par  les  plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux;  j'ai  une  nièce  qui  aime  tous  les  beaux-arts, 
et  qui  réussit  dans  quelques-uns  :  si  la  personne  dont  vous 
me  parlez,  et  que  vous  connaissez  sans  doute,  voulait  accep- 
ter auprès  de  ma  nièce  l'éducation  la  plus  honnête,  elle  en 
aurait  soin  comme  de  sa  fille;  je  chercherais  à  lui  servir  do 
père;  le  sien  n'aurait  absolument  rien  à  dépenser  pour  elle; 
on  lui  paierait  son  voyage  jusqu'à  Lyon.  Elle  serait  adressée, 
à  Lyon,  à  M.  Tronchin,  qui  lui  fournirait  une  voiture  jus- 
qu'à mon  château,  ou  bien  une  femme  irait  la  prendre  dans 
mon  équipage.  Si  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordres,  et  j'es- 
père avoir  à  vous  remercier,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie,  de  m'avoir  procuré  l'honneur  de  faire  ce  que  devait  faire 
M.  de  Fontenelle.  Une  partie  de  l'éducation  de  cette  demoi- 
selle serait  de  nous  voir  jouer  quelquefois  les  pièces  do  son 
grand-père,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujets  de  Cinna  et 
du  Cid. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

3259.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

Aux  Délices. 
Je  viens,  mon  très  aimable  Tibulle,  de  vous  écrire  une 
lettre  (2)  où  il  ne  s'agit  que  de  Charles  XII.  Je  suis  plus  à 
mon  aise  en  vous  parlant  de  vous,  en  vous  ouvrant  mon 
cœur,  en  vous  disant  combien  il  est  pénétré  du  bon  office 
que  vous  me  rendez. 

Vraiment  je  vous  enverrai  toutes  les  Pucelles  que  vous 
voudrez,  à  vous  et  à  madame  de  Boufflers;  rien  n'est  plus 
juste. 

J'ai  conçu  comme  vous,  depuis  quelques  années,  qu'il  fal- 
lait faire  des  tragédies  tragiques,  et  arracher  le  cœur  au  lieu 
do  l'effleurer.  Nous  n'avons  guère  été,  jusqu'à  présent,  que 
de  beaux  discoureurs;  il  viendra  quelqu'un  qui  rendra  le 
poignard  de  Melpomène  plus  tranchant  (3),  mais...  je  serai 
mort. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  de  l'avis  de  Folard  sur  Char- 
les XII.  Je  ne  suis  point  soldat,  je  n'entends  rien  à  la  baïon- 
nette ;  mais  je  trouve,  suivant  toutes  les  règles  de  la  méto- 
poscopie,  que  c'était  une  horrible  imprudence  d'attaquer 
cinquante  ou  soixante  mille  hommes,  dans  un  camp  retran- 
ché à  Narva,  avec  huit  mille  cinq  cents  hommes  harassés,  et 
dix  pièces  de  canon.  Le  succès  ne  justifie  point,  à  mes 
yeux,  cette  témérité.  Si  les  Russes  ne  s'étaient  pas  soulevés 
contre  le  duc  de  Croï,  Charles  était  perdu  sans  ressource.  Il 
fallait  un  assemblage  de  circonstances  imprévues,  et  un 
aveuglement  inouï,  pour  que  les  Russes  perdissent  cette 
bataille. 

Une  faute  plus  impardonnable,  c'est  d'avoir  laissé  prendre 
l'Ingrie,  tandis  qu'il  s'amusait  à  humilier  Auguste.  Le  siège 
de  Pultava,  dans  l'hiver,  pendant  que  le  czar  marchait  à  lui, 
me  paraît,  comme  au  comte  Piper,  l'entreprise  d'un  déses- 
péré qui  ne  raisonnait  point.  Le  reste  de  sa  conduite,  pendant 
neuf  ans,  est  de  Don  Quichotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  enragé,  cela  ne 
me  ferait  rien;  et  je  répondrais  au  maréchal  de  Saxe  :  Vous 
faites  mieux  encore  que  vous  ne  dites. 


il)  Voltaire  passe  ici  les  viols  sous  silence.  Voyez,  plus  haut,  un 
billet  à  Tronchin  < lu  21  octobre.  (G.  A.) 

(2)  Ou  n'a  pas  celle  lelire,  qui  devait  être  mise  sous  les  yeux  do 
Stanislas.  (G.  A.) 

(3)  Saint-Lambert,  se  rappelant  celte  expression,  a  dit,  dans  le 
poëme  des  Saisons,  on  parlant  de  Voltaire  lui-même  :    - 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  régnaient  fur  ia  scène, 
D'un  poignard  plus  tranchant  il  arma  Mtlpomène.      (G.  A.) 


Mais  Apollon  me  tire  par  l'oreille,  et  me  dit  :  De  quoi  te 
mêles-tu?  Ainsi,  jo  me  tais,  et  je  vous  demande  pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhet,  à  ce  qui  est  de  ma  compé- 
tence. Vous  souvenez-vous  que  vous  vouliez  que  jo  raccom- 
modasse le  moule  d'Oreste,  et  que  je  lui  fisse  des  oreilles?  Je 
vous  ai  obéi  à  la  fin.  Il  y  a  du  pathos,  ou  je  suis  trompé. 
Nous  le  jouerons  l'année  prochaine  sur  un  petit  théâtre  de 
Polichinelle  si  je  suis  en  vie;  vous  devriez  bien  y  venir,  si 
vos  nerfs  vous  le  permettent.  Je  vous  jure  qu'il  vaut  mieux 
aller  aux  Délices  qu'à  Polsdam. 

Je  me  doutais  bien  que  l'odorat  d'un  nez  comme  le  vôtre 
serait  un  peu  chatouillé  des  parfums  que  j'ai  brûlés  à  l'hon- 
neur de  Le  Franc  de  Pompignan.  Il  est  bon  de  corriger  quel- 
quefois les  impertinents.  Il  y  a  quelques  messieurs  qui  allaient 
répandre  les  ténèbres  et  souffler  la  persécution,  si  on  ne  les 
avait  pas  arrêtés  tout  court  par  le  ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  Entommeures-  Menoux,  dites- 
lui,  je  vous  prie,  que  j'ai  de  bon  vin;  mais  j'aimerais  encore 
mieux  le  boire  avec  vous  qu'avec  lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  madame  de  Boufflers  et  à  ma- 
dame sa  sœur  vl). 

Comment  faire  pour  vous  envoyer  un  gros  paquet? 

Je  vous  aime,  je  vous  remercie;  je  vous  aimerai  toute  ma 
vie. 

Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  le  gouverneur  de  Bitche  (2); 
c'est  un  paresseux. 

3260.  -  A  MADAME  BELOT. 

10  novembre. 
Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  V.  a  envoyé  à  madame  la 
veuve  B.  l'histoire  du  C.  (3).  Plusieurs  de  ces  paquets,  quoi- 
que protégés  par  des  intendanls  des  postes,  n'ont  point  été 
rendus  à  leur  adresse.  Si  madame  B.  a  quelque  autre  dé- 
bouché, elle  n'a  qu'à  l'indiquer,  et  elle  aura  son  C...  sur-le- 
champ.  Elle  fait  fort  bien  de  voir  M.  H.  (4);  car  ce  M.  H.  a 
du  génie,  de  l'esprit  et  un  cœur  charmant.  D'ailleurs  la  terre 
de  Voré  est  un  plus  beau  séjour  et  plus  à  portée  d'elle  que 
le  trou  des  Délices,  qui  n'est  qu'une  chaumière  dans  une 
très  belle  vue.  On  n'ose  pas  se  flatter  qu'ello  daigne  venir 
dans  cette  chaumière;  on  le  souhaite  seulement,  et  on  s'en 
reconnaît  indique.  Quelques  philosophes  y  viennent  de  temps 
en  temps.  Madame  B.  me  paraît  aussi  philosophe  qu'eux 
tous.  Elle  sait  que  je  l'ai  prise  une  fois  pour  madame  de  Sé- 
vigné à  son  style;  mais  je  n'aurais  jamais  pris  madame  de 
Sévigné  pour  elle;  car,  en  fait  de  raison,  cette  madame  de 
Sévigné  est  une  grande  caillette.  Je  présente  à  madame  B. 
mes  très  humbles  et  très  sincères  compliments. 

3261,  —  A  M.  LE  OÛMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

Vous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais;  vous  persévérez  dans 
votre  ministère  de  gardiens.  Voici,  mon  cher  et  respectable 
ami,  ce  que  j'ai  pu  à  peu  près  répondre  à  votre  lettre  et  au 
mémoire  do  madame  Scaliger.  Je  prévois  que  ma  réponse 
sera  inutile,  puisqu'elle  n'arrivera  qu'après  que  Taitcrède  aura 
été  joué  à  Versailles;  mais  du  moins  j'aurai  la  consolation 
d'avoir  fait  mon  devoir.  Si  vous  avez  encore  quelques  petits 
scrupules,  je  suis  à  vos  ordres. 

Etes-vous  toujours  dans  l'idée  de  faire  imprimer  Tan- 
crède  par  provision?  En  ce  cas,  jo  vous  supplie  de  faire 
transcrire  sur  la  pièce  les  changements  que  vous  trouverez 
dans  mon  mémoire.  Vos  bontés  ne  se  lassent  pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  suis  assez  malhabile  pour 
fourrer  dans  la  dédicace  quelque  chose  que  la  marquise  n'ait 
pas  approuvé  ?  je  ne  suis  pas  si  niais.  Voici  cette  dédicace 
mot  pour  mot,  telle  que  M.  le  duc  de  Choiseul  me  l'a  ren- 
voyée, munie  du  grand  sceau  des  petits  appartements.  J'ai 
plus  d'une  raison  de  faire  cette  dédicace,  et  je  crois  que  vous 
les  devinez  toutes. 

Et  vous,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez  donc  assez 
Suisse  pour  ignorer  que  mon  intendant  de  Bourgogne  est  le 
frère  de  mon  cher  avocat-général  ?  Sachez  que  ce  frère  m'a 
amené  son  neveu,  propre  tils  de  son  frère.  J'ai  soupçonne  sa 
mère  d'avoir  été  une  habile  femme;  carie  jeune  candidat 
est  d'une  taille  fine  et  élancée,  et  son  père  est  tout  rabou- 
gri. 

Nous  avons  à  présent  M.  Turgot,  qui  vaut  mieux  que  tout 


(i)  Madame  de  Bassompierre.  (G.  A.) 

(■>!  Tressan.  (G.  A.) 

(3>  Czar.  (G.  A.) 

(4)  Helvétius.  (G.  A.) 
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le  parquet.  Celui-là  n'a  pas  besoin  de  mes  instructions,  il 
m'en  donnerait;  c'est  un  philosophe  très  aimable.  Nous  lui 
avons  joué  Fanime  et  les  Ensorcelés  (1)  :  il  dit  qu'il  n'avait 
pas  pleuré  à  Tancrède,  et  je  l'ai  vu  pleurer  à  Fanime;  mais 
c'est  que  madame  Denis  a  la  voix  attendrissante,  et  quand 
nous  jouons  ensemble,  on  n'y  tient  pas. 

George  III  (-2)  ne  changera  pas  la  face  de  l'Europe;  celle 
de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

3262.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  11  novembre  (31. 

Vous  verrez  bientôt,  mon  ami,  mademoiselle  de  Bazin- 
court  (i);  elle  va  des  Délices  au  couvent,  de  la  comédie  à 
vêpres,  de  chez  moi  chez  l'archevêque  de  Paris.  Elle  aura  eu 
tous  les  honnêtes  plaisirs  mondains,  et  aura  celui  de  faire 
son  salut.  Elle  doit  d'abord  vous  embrasser  pour  elle,  commo 
de  raison,  et  ensuite  pour  moi.  Je  me  flatte  que  M.  l'arche- 
vêque nous  la  renverra,  dès  que  je  ferai  bâtir  une  église. 

Voici  les  deux  cartes  qui  manquaient  à  Pierre. 

Je  vous  embrasse. 


3263.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN, 

A  Femey,  12  novembre. 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lorraine  alle- 
mande et  de  mes  sentiments,  mon  cœur  a  bien  des  choses'  à 
vous  dire;  mais  permettez  qu'une  autre  main  que  la  mienne 
les  écrive,  parce  que  je  suis  un  peu  malingre. 

Premièrement,  ne  convenez-vous  pas  qu'il  vaut  mieux  être 
gouverneur  do  Bilche  que  de  présider  à  une  académie  quel- 
conque ?  ne  convenez-vous  pas  aussi  qu'il  vaut  mieux  être 
honnête  homme  et  aimable,  <ju'hv|iocrile  et  insolent?  Ensuite 
n  êles-vous  pas  de  l'avis  de  ÏEcclésiaste,  qui  dit  que  tout  est 
vaiuté,  excepté  de  vivre  gaiement  avec  ce  qu'on  aime? 

Je  m'imagine,  pour  mon  bonheur,  que  vous  êtes  très  heu- 
reux, et  je  crois  que  vous  l'êtes  de  la  manière  dont  il  faut 
l'être  dans  ce  temps-ci,  loin  des  sots,  des  fripons,  et  des  ca- 
bales. Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  à  Bitche  beaucoup  de 
philosophes;  vous  n'y  aurez  point  de  spectacles,  vous  y  ver- 
rez peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de  singe;  mais,  en  ré- 
compense, vous  aurez  tout  le  temps  de  cultiver  votre  beau 
génie,  d'ajouter  quelques  connaissances  de  détail  à  vos  pro- 
iondes  lumières;  vos  amis  viendront  vous  voir;  vous  parta- 
gerez votre  temps  entre  Lunéulle,  Bitche,  et  Toul.  Et  qui 
vous  empêchera  de  faire  venir  auprès  do  vous  des  artistes  et 
d'/s  gens  de  mérite  qui  contribueront  aux  agréments  de  votre 
vie?  Il  me  semble  que  vous  êtes  très  grand  seigneur;  cin- 
quante mille  livres  de  rente  à  Bitche  sont  plus  que  cent  cin- 
quante mille  à  Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  votre  règne 
vous  advienne,  niais  que  les  gens  qui  pensent  viennent  dans 
votre  règne.  Si  je  n'étais  pas  aux  Délices,  je  crois  que  je  se- 
rais a  Bitche,  malgré  frère  Menoux. 

Frère  Saint-Lambert,  qui  est  mon  véritable  frère  (car  Me- 
noux n'est  qu'un  faux  frère),  frère  Saint-Lambert,  dis-je,  qui 
écrit  en  vers  et  en  prose  comme  vous,  m'a  mandé  que  le  roi 
Stanislas  n'était  pas  trop  content  que  je  préférasse  le  légis- 
lateur Pierre  au  grand  soldat  Charles.  J'ai  fait  réponse  que  je 
ne  pouvais  m'empècher,  en  conscience,  de  préférer  celui  qui 
bani  .1rs  villes  à  ce.ui  qui  les  détruit,  et  que  ce  n'est  pas  ma 
iaule  si  sa  majesté  polonaise  elle-même  a  fait  plus  de  bien  à 
la  Lorraine  par  sa  bienfaisance  que  Charles  XII  n'a  fait  de 
mal  a  la  Suède  par  son  opiniâtreté.  Les  Russes  donnant  des 
lois  dans  Berlin,  et  empêchant  que  les  Autrichiens  ne  fissent 
du  desordre,  prouvent  ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre,  entre 
nous,  vaut  bien  l'autre  Pierre-Simon  Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre;  il  me 
lâche  beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point  porté;  mais  il  a  fallu 
jouer  le  vieillard  sur  notre  petit  théâtre,  avec  notre  petite 
troupe,  et  je  l'ai  l'ait  d'après  nature.  Je  suis  enchaîné  d'ail- 
leurs  au  char  de  Gérés  comme  à  celui  d'Apollon;  je  suis  ma- 
çon, laboureur,  vigneron,  jardinier.  Figurez-vous  que  je  n'ai 
pas  un  moment  a  moi,  et  je  ne  croirais  pas  vivre  si  je  vivais 
autrement;  ce  n'est  qu'en  s' occupant  qu'on  existe. 

Voila  en  partie   ce  qui  me  rend  grand  partisan  de  M.  le 


(1)  Parodie  de  l'opéra  de  Bernard,  les  Surprises  de   V Amour. 

^cii  i!oi  d'Angleterre,  successeur  de  George  II,  qui  était  mort  le 
':*■  .ylii.-ur-.,  de  Cayrol  et.  A.  François.  (G.  A.) 
W  Voyez  la  dernière  lettre  à  Clienevières.  (G.  A.) 


maréchal  de  Belle-Isle  (1);  il  travaille  pour  le  bien  public  du 
soir  au  matin,  comme  s'il  avait  sa  fortune  à  faire.  Tout  son 
malheur  est  que  le  succès  de  ses  travaux  ne  dépend  pas  de 
lui.  Le  maréchal  de  Daun  ne  me  paraît  pas  si  grand  tra- 
vailleur. 

Mon  très  aimable  gouverneur,  vous  êtes  plus  heureux  que 
tous  ces  messieurs-là;  vous  êtes  lo  maître  de  votre  temps, 
et  moi  je  voudrais  bien  employer  tout  le  mien  auprès  do 
vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de  tous  les 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour  toute  ma  vie.  Lo 
Suisse  V. 

3265.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  12  novembre. 

Je  vous  écris,  mon  cher  Colini,  pour  vous  et  pour  M.  Ha- 
rold  (2).  Il  me  mande  que  vous  avez  traduit  un  opéra  (3),  et 
que  bientôt  vous  en  ferez;  je  viendrai  sûrement  les  entendre. 
Ma  mauvaise  santé,  mes  bâtiments,  m'ont  empêché,  cette 
année,  de  faire  ma  cour  à  son  excellence  électorale;  mais, 
pour  peu  que  j'aie  assez  de  force,  l'année  qui  vient,  pour  mo 
mettre  dans  un  carrosse,  soyez  sûr  que  je  viendrai  vous  voir. 
Je  fais  mille  tendres  compliments  a  M.  Harold.  Je  no  peux 
pas  actuellement  écrire  de  ma  main;  je  deviens  bien  vieux 
et  bien  malade.  Il  est  vrai  que  j'ai  joué  la  comédie;  mais  je 
n'ai  joué  que  des  rôles  de  vieillards  cacochymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire  (4)  que  vous  sa- 
vez; mais  on  ne  pourra  battre  ce  fer  que  quand  les  choses 
qui  se  décident  par  le  fer  auront  été  entièrement  jugées.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

3265.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  novembre  1760  (5). 
Il  est  vrai,  mon  cher  ange,  que  Dieu  a  voulu  qu'il  gras- 
seyât; mais  il  joue  tout  avec  vérité,  avec  chaleur  :  il  est 
doux,  sociable,  conciliant;  il  doublera  tout,  il  ne  se  refusera 
à  rien.  Voyez  s'il  mérite  votre  protection  par  son  talent  au- 
tant que  par  ses  mœurs.  Il  a  vu  Fanime.  Il  vous  dira  des 
nouvelles  de  mon  tripot.  Mes  respects  à  celui  de  Paris. 

3266.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Tournay,  par  Genève,  12  novembre  (6). 

Madame,  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénissime  m'honore, 
en  date  du  1er  novembre,  ne  m'est  venue  qu'après  la  liberté 
que  j'ai  prise  de  vous  adresser  un  nouveau  paquet.  Je  suis 
persuade  que  la  personne  (7)  à  qui  il  est  destiné  ne  peut  faire 
un  meilleur  usage  de  son  esprit  et  de  ses  lumières  qu'en  les 
employant,  madame,  à  remplir  vos  vues  salutaires.  Le  pané- 
gyriste du  cordonnier  peut  se  tirer  une  grande  épine  du  pied. 
Votre  altesse  sérénissime  sent  bien  que  je  ne  vois  toutes  ces 
belles  choses  qu'à  travers  un  brouillard  épais,  et  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  même  d'oser  penser  sur  des  objets  qui  ne  sont  à  la 
portée  que  des  personnes  de  votre  rang  et  de  votre  mérite. 
Je  dois  me  borner  aux  souhaits.  Lo  plus  vif,  le  plus  empressé 
est  de  vous  faire  ma  cour. 

Je  voudrais  mettre  à  vos  pieds  les  petits  amusements  dont 
elle  me  fait  l'honneur  de  me  parler.  Il  a  bien  fallu,  madame, 
égayer  un  peu  dans  mes  douces  retraites  le  tableau  des  mal- 
heurs du  genre  humain.  L'ambassadeur  do  France,  à  Tu- 
rin (8),  m'a  trouvé  dans  mon  petit  château,  jouant  la  comé- 
die. Cela  n'a  pas  l'air  d'un  homme  à  intrigues;  aussi  je  no 
connais  d'autres  intrigues  quo  celles  des  pièces  de  théâtre. 
Je  joue  les  rôles  do  vieillards  d'après  nature.  Il  a  été  un 
temps  que  ma  pauvre  nièce  aurait  joué  de  même  les  héroïnes 
infortunées;  mais,  Dieu  merci,  les  choses  ont  changé,  et 
nous  ne  songeons  plus  à  Francfort  que  pour  en  rire. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  d'envoyer  à  votre  altesse 
sérénissime  la  pièce  nouvelle  que  nous  avons  représentée  ; 


(1)  Ministre  de  la  guerre  depuis  mars  1758.  (G.  A.) 

(:>)  Attaché  à  la  personne  de  l'électeur  palatin.  (G.  A.) 

Ci)  CajD  Fabrizio.  (G.  A.) 

Ci)  I /a lia  ire  de  Francfort.  (G.  A.) 

(5)  Ce  fragment  de  lot  Ire  fut  publié  en  1817  avec  cette  note  :' 
«  Appoiicc  /mi'  un  comédien  auquel  il  s'intéressait.  »  Le  comédien 
doit  être  Bussi.  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  23  juillet  1700. 
(G.  A.) 

iti!  Edileurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  —  Celte  lettre  appartient 
a  l'année  17;,!»;  c'est  par  erreur  que  les  éditeurs  E.  Bavoux  et 
A.  François  l'ont  mise  à  celte  place.  (G.  A.) 

(7)  Le  roi  de  Prusse.  11  s'agit  de  secrètes  propositions  dô  paix. 
(.1.  François.) 

(8)  Le  marquis  de  Cliauvelin.  (À.  François.) 
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il  y  a  quelques  endroits  à  retoucher.  Les  acteurs, 
moi,  étaient  bien  meilleurs  que  la  pièce.  Nous  ne  pouvons 
venir  jouer  devant  vous,  madame,  comme  faisaient  autre- 
fois les  troubadours;  mais  Dieu  veuille  que  je  puisse  me  ve- 
nir mettre  à  vos  pieds  sur  la  fin  de  l'hiver!  La  grande  mai- 
tresse  des  cœurs  daignerait-elle  me  revoir  avec  quelque 
plaisir? 

Pour  moi,  madame,  avec  quel  transport  je  viendrais  rendre 
encore  mes  hommages  à  ce  que  j'ai  vu  de  plus  respectable 
et  de  plus  aimable,  et  lui  renouveler  mon  profond  respect. 

3267.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  Genève,  15  novembre. 

Monsieur,  dans  les  dernières  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire,  je,  ne  me  suis  occupé  que  de  voire  admirable 
entreprise  d'élever  un  monument  au  fondateur  de  votre  em- 
pire et  de  votre  gloire.  Je  vous  ai  témoigné  mon  zèle;  j'ai 
insisté  sur  la  nécessité  où  vous  êtes  aujourd'hui  d'achever 
promptement  la  seconde  aile  do  votre  édifice. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  combien  les  ennemis  de  votre  na- 
tion sont  fâchés  contre  moi;  c'est  encore  une  raison  de  plus 
qui  redouble  mon  zèle  pour  la  gloire  de  votre  pays,  et  qui  me 
rend  la  mémoire  de  Pierrc-le-Grand  plus  précieuse.  Me  voilà 
naturalisé  Russe,  et  votre  auguste  impératrice  sera  obligée, 
en  conscience,  de  m'envoyer  une  sauvegarde  contre  les  Prus- 
siens. 

Je  voudrais  savoir  surtout  si  la  digne  fille  de  Pierre-le- 
Grand  est  contente  de  la  statue  de  son  père,  taillée  aux  Déli- 
ces par  un  ciseau  que  vous  avez  conduit. 

Je  vous  fais  encore  mes  compliments  sur  l'exemple  de 
l'ordre,  de  l'observation  du  droit  des  gens,  et  de  toutes  les 
vertus  civiles  et  militaires  que  vos  compatriotes  ont  donné  à 
la  prise  de  Berlin. 

3268.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DARGENTAL. 

15  novembre. 
Je  reçois,  madame,  toutes  vos- bontés  du  7  novembre,  tous 
les  témoignages  do  votre  attention  angélique,  de  votre  goût, 
de  votre  zèle  inaltérable  pour  Tancrède.  Je  n'ai  qu'un  mo- 
ment pour  y  répondre;  il  est  une  heure  trois  quarts,  la  poste 
part  à  deux  heures.  Que  vais-je  devenir?  Prault  m'écrit  qu'on 
imprime  partout  Tancrède  défiguré,  qu'il  va  le  défigurer 
aussi*  Mes  anges  peuvent-ils  parer  à  ce  coup  funeste?  Je  vais 
être  déshonoré;  madame  de  Pompadour  croira  que  je  me 
suis  moqué  d'elle.  Ne  mereste-t-il  qu'un  parti,  celui  de  faire 
vite  imprimer  à  Genève,  et  d'envoyer  la  pièce  imprimée  par 
la  poste,  en  désavouant  l'édition  de  Prault?  J'aurai  l'honneur 
d'écrire  (1)  le  17  à  mes  anges  ce  que  j'aurai  pensé  à  tète  re- 
posée. Mon  cœur,  qui  va  plus  vite  que  ma  tête,  vous  écrit 
lui  tout  seul;  il  est  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  et  la 
plus  respectueuse  reconnaissance. 

3269.  —  A  M.  PRAULT  FILS. 

Aux  Délices,  15  novembre  (2). 

Je  vous  ai  écrit,  monsieur,  par  M.  d'Argental.  Apparem- 
ment que  vous  n'aviez  pas  encore  reçu  ma  lettre  à  la  date  de 
la  vôtre  du  5  novembre.  M.  d'Argental  était,  je  crois,  alors  à 
la  campagne.  Je  doute  fort  qu'on  ait  imprimé  Tancrède  dans 
les  provinces.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  ne  peut  pas 
imprimer  ma  tragédie,  puisqu'elle  n'est  pas  achevée  et  que 
je  la  corrige  encore  tous  les  jours.  Je  ne  sais  pas  quand  les 
comédiens  la  rejoueront.  Il  y  a  plus  de  cent  vers  dans  mon 
manuscrit  différents  de  la  pièce  qui  a  été  jouée.  Comme  je 
n'étais  pas  sur  les  lieux,  les  comédiens  ont  pris  sur  eux  de 
changer  mon  ouvrage  comme  ils  l'ont  voulu.  Si  vous  l'im- 
primiez telle  qu'elle  a  été  jouée,  vous  donneriez  une  pièce 
toute  défigurée,  dans  laquelle  on  a  été  obligé  de  mettre  à  la 
hâte  des  vers  qui  pèchent  contre  la  langue  et  contre  la  poé- 
sie. Cette  démarche  serait  très  désagréable  pour  vous  et  pour 
moi. 

Je  serais  d'autant  plus  obligé  de  désavouer  la  pièce,  qu'elle 
ne  doit  paraître  qu'avec  une  très  longue  dédicace  à  madame 
de  Pompadour.  Cette  dédicace,  qui  sert  aussi  de  préface,  a 
été  vue  par  madame  de  Pompadour  et  par  ses  amis.  Ce  se- 
rait leur  manquer  à  tous  que  de  leur  avoir  envoyé  cette  dé- 
dicace sans  l'imprimer.  On  serait  avec  raison  très  mécontent 
de  votre  précipitation. 

Je  vous  conseille  d'engager  mademoiselle  Clairon  à  re- 
prendre sans  délai  Tancrède,  afin  que  vous  puissiez  l'impri- 


(1)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


mer  sur-le-champ.  Je  saisirai  toujours  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  vous  faire  plaisir. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3270.  —  A  M.  DUCLOS. 

19  novembre  (1). 

C'est  pour  vous  donner  avis,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  je  vous  ai  adressé  un  paquet  et  une  lettre  sous  l'enve- 
loppe de  M.  Jannel  ;  vous  m'aviez  mandé  que  je  pouvais  me 
servir  de  cette  voie.  Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  la 
lettre  T  qui  est  dans  le  paquet;  c'est  un  czar.  Peut-être  n'a- 
vez-vous  pas  encore  prévenu  M.  Jannel  (2)  de  l'envoi  que  je 
devais  vous  faire,  et  ce  paquet  pourrait  bien  rester  à  la  poste. 
Je  vous  disais  dans  ma  lettre  que  M.  Duvergier,  l'un  des  cent 
liras  de  M.  de  Montmartel,  a  ordre  de  payer  les  600  fr.,  et 
que  vous  n'avez  qu'à  faire  écrire  le  nom  de  M.  Duvergier 
sur  mon  billet. 

Aujourd'hui  je  vous  écris  sur  ce  qu'on  m'a  mandé  que 
Fréron,  dans  l'une  de  ses  feuilles,  s'avise  do  dire  que,  dans 
la  dernière  assemblée  publique,  il  n'y  avait  que  douze  acadé- 
miciens, que  les  autres  dédaignent  trop  le  corps  pour  paraî- 
tre au  nombre  de  ses  membres.  Voilà  à  peu  près  le  sens  de 
ce  qu'on  m'a  mandé.  Si  cela  est,  souffrirez-vous  que  ce  mi- 
sérable insulte  impunément  l'Académie?  J'ai  vu  un  temps  où 
il  aurait  été  puni.  C'est  à  vous  à  voir  ce  que  vous  devez  et 
ce  que  vous  pouvez  faire.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous. 

Je  suis  à  vos  ordres  avec  les  sentiments  que  je  vous 
dois. 

3271.  —  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

19  novembre. 

Monsieur  le  duc,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  un  peu 
malade  !  car,  lorsque  les  personnes  de  votre  sorte  ont  de  la 
santé,  elles  en  abusent,  elles  éparpillent  leur  corps  et  leur 
âme  de  tous  les  côtés;  mais  la  mauvaise  santé  retient  un 
être  pensant  chez  soi,  et  ce  n'est  qu'en  méditant  beaucoup 
qu'on  se  fait  des  idées  justes  sur  les  choses  do  ce  monde  et 
de  l'autre;  on  devient 'soi-même  son  médecin.  Rien  n'est  si 
pauvre,  rien  n'est  si  misérable  que  de  demander  à  un  ani- 
mal en  bonnet  carré  ce  que  l'on  doit  croire.  Il  y  a  longfemps 
que  je  sais  que  vous  cherchez  la  vérité  dans  vous-même.  Ce 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer,  il  y  a  quelques 
années  (3),  fait  voir  que  vous  avez  l'âme  plus  forte  que  le 
corps.  Si  vous  avez  perfectionné  cet  ouvrage,  il  sera  utile 
aux  autres  comme  à  vous-même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre,  dont  vous  me 
parlez,  ne  sont  que  des  amusements,  des  bagatelles  diffi- 
ciles; l'étude  principale  de  l'homme  est  celle  dont  on  s'oc- 
cupe le  moins.  Presque  personne  ne  s'avise  d'examiner  d'où 
il  vient,  où  il  est,  pourquoi  il  est,  et  ce  qu'il  deviendra.  La 
plupart  de  ceux  mêmes  qui  passent  pour  avoir  le  sens  com- 
mun ne  sont  pas  au-dessus  des  enfants  qui  croient  les  contes 
de  leurs  nourrices;  et  le  pis  de  l'affaire  est  que  souvent  ceux 
qui  gouvernent  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui  sont  gou- 
vernés :  aussi,  quand  ils  deviennent  vieux,  et  qu'ils  sont 
abandonnés  à  eux  seuls,  ils  traînent  une  vieillesse  imbécile 
et  méprisable;  le  doute,  la  crainte,  la  faiblesse  empoisomii  ut 
leurs  derniers  jours;  l'âme  n'est  jamais  forte  que  quand  elle 
est  éclairée.  Regardez-vous  donc  comme  un  des  hommes  les 
plus  heureux  d'avoir  su  penser  de  bonne  heure;  vous  vous 
êtes  préparé  des  ressources  sûres  pour  tous  les  temps  do 
votre  vie.  Je  voudrais  bien  que  ma  mauvaise  santé  et  que 
mon  âge  avancé  me  permissent,  monsieur  le  duc,  devenir 
être  quelquefois  à  Uzès  le  témoin  des  progrès  de  votre  es- 
prit; je  voudrais  m'éclairer  et  me  fortifier  auprès  de  vous; 
mais,  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  peux  plus  sortir  de  ma  re- 
traite; il  ne  me  resté  qu'à  souhaiter  que  vous  vous  portiez 
assez  bien  pour  venir  consulter  M.  Tronchin.  Il  y  a  des  ma- 
lades qui  ont  la  force  de  faire  cent  lieues  pour  se  faire  ta  ter 
le  pouls  à  Genève,  et  qui  ensuite  se  trouvent  assez  bien 
pour  s'en  retourner.  Soyez  persuadé,  monsieur  le  duc,  de 
l'estime  infinie,  de  l'attachement,  et  du  profond  respect  du 
solitaire  à  qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire. 

3272.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

19  novembre. 
Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous,  monsieur.  Vous 
aimez  Apollon  et  Cérès,  et  je  sacrifie  à  l'un  et  à  l'autre; 
vous  détestez  le  fanatisme  et  l'hypocrisie,  je  les  ai  abhorrés 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Directeur  des  postes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  d'Uzès  du  28  janvier  1757.  (G.  A.) 
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depuis  que  j'ai  eu  l'âge  de  raison;  vous  aimez  M.  Thieriot, 
et  il  y  a  environ  quarante  ans  que  je  le  chéris  comme 
l'homme  de  Paris  qui  aime  le  plus  sincèrement  la  littérature, 
et  qui  a  le  goût  le  plus  épuré;  vous  vous  êtes  lié  avec  M.  Di- 
derot, pour  qui  j'ai  une  estime  égale  à  son  mérite;  la  lu- 
mière qui  éclaire  son  esprit  échauffe  son  cœur.  Je  ne  me 
console  point  qu'un  si  beau  génie,  h  qui  la  nature  a  donné 
de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées  par  le  ciseau  des  ca- 
fards. Celui  d'Atropos  coupera  bienlôt  les  miennes;  mais,  en 
attendant,  je  m'en  sers  avec  quelque  satisfaction  pour  tom- 
ber sur  les  chats-huants  qui  veulent  nous  manger.  Ces  pe- 
tits amusements  me  délassent  quand  j'ai  tenu  la  charrue  de 
la  même  main  qui  osa  crayonner  la  bonté  do  Henri  IV,  et  le 
fanatisme  de  Mahomet. 

Je  vous  remercie,  moi  et  mon  petit  pays,  du  Mémoire  (1) 
sur  les  blés.  Je  crois  que,  de  tous  les  poètes,  je  suis  le  plus 
utile  à  la  France;  j'ai  défriché  une  lieue  de  pays,  je  fais  vivre 
deux  cents  personnes  qui  mouraient  de  faim.  Amphion  ar- 
rangeait des  pierres,  et  je  secours  des  hommes.  Voilà  les 
droits,  monsieur,  que  j'ai  à  votre  amitié.  J'ai  renoncé  au  tu- 
multe do  Paris;  on  y  perd  son  temps,  et  ici  je  l'emploie.  Ce- 
lui que  je  crois  le  mieux  employé  est  le  moment  oùjo  lis  vos 
lettres,  et  celui  auquel  je  vous  assure  de  mon  estime  sincère 
et  de  mon  attachement  véritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre  pour 
l'ami  avec  lequel  vous  avez  transporté  la  sagesse  à  la  ta- 
verne. 

3273.  —  A  M.  THIERIOT. 

19  novembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres  sont  char- 
mantes; mais  vous  no  disiez  pas  que  vous  aviez  gobelottéau 
cabaret  avec  M.  Damilaville;  il  me  paraît  digne  do  boire  et 
de  penser  avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-les;  c'est  un  grand  mal- 
heur que  deux  ou  trois  lignes  (2)  échappées  à  sa  juste  indi- 
gnation aient  arrêté  sa  plume;  il  était  en  beau  train.  Je  ne 
connais  personne  qui  soit  plus  capable  de  rendre  service  à 
la  raison. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  qu'il  y  a  dans  {'Histoire  de  VA- 
cadémie  drs  Sciences  un  mémoire  de  M.  Le  Rond,  jeune 
homme  de  quatorze  ans  (3)  qui  promettait  beaucoup  ?  M.  Le 
Rond  a  bien  tenu  parole;  mais,  soit  Le  Rond,  soit  d'Alem- 
bert,  dites-lui  bien  qu'il  est  l'espoir  de  notre  petit  troupeau, 
et  celui  dont  Israël  attend  le  plus.  Il  est  hardi,  mais  il  n'est 
point  téméraire;  il  est  né  pour  faire  trembler  les  hypocrites, 
sans  leur  donner  prise  sur  lui.  Qu'il  marche  dans  la  voie  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  craigne  rien. 

J'attends  avec  impatience  les  réflexions  de  Pantophile-Di- 
derot  sur  Tancrède.  Tout  est  dans  la  sphère  d'activité  de  son 
génie;  il  passe  des  hauteurs  de  la  métaphysique  au  métier 
d'un  tisserand,  et  de  là  il  va  au  théâtre.  Quel  dommage 
qu'un  génie  tel  que  le  sien  ait  de  si  sottes  entraves,  et 
qu'une  troupe  de  coqs-d'Inde  soit  venue  à  bout  d'enchaîner 
un  aigle  ! 

J'ai  l'orgueil  d'espérer  que  ses  idées  se  rencontreront  avec 
les  miennes,  et  que  ma  pièce  est  comme  il  la  désire;  car  elle 
est  fort  différente  de  celle  qu'il  a  plu  aux  comédiens  de 
charpenter  sur  le  théâtre;  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

Frère  Jean  des  Enionnuru,  e.x-.Menoux  m'épouvanterait  à  ta- 
ble, mais  je  ne  le  crains  point  ailleurs;  et  ni  lui  ni  personne 
ne  m'empêchera  de  dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  Y  Histoire  de  Pierre-le-Grand;  madame 
de  Pompadour  pense  de  même.  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  di- 
gne ministre  des  all'.-iires  étrangères,  en  fait  plus  de  cas  que 
de  celle  de  Charles  XII;  c'est  là  le  cas  de  dire  : 


et  j'y  ajoute  : 

JesuHis  placuisse  viris  non  maxima  laus  est. 


sonné  du  roi  de  Portugal  (4)  contre  les  révérends  Pères,  et 
comptez  que  cela  figurera  dans  la  Capilotade. 


(i)  Mémoire  contenant,  le  détint  et  le  résultat  il'nn  qrand  nombre 
d' expériences  fuites  l'année,  dernière  par  un  laboureur  du  Vexin 
(de  i.onfrccille),  pour  parvenir  a  connaître  ce  qui  produit  le  blé 
noir,  et  les  remèdes  propres  a  détruire  celle,  corruption.  (G.  A.; 

(2)  Dans  la  Vision,  ((i.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  du  vingt  et  un  ans.  (G.  A.) 

Ci)  iitanifesle  du  roi  de  l'orluijal,  contenant  les  erreurs  impies  et 
Séditieuses  que  les  rviiyieuxdelu  compagnie  de  Jésus  ont  enseujnces 


Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exemplaire  de 
mes  sottises;  je  vous  prie  de  les  envoyer  chercher  chez  Ro- 
bin-mouton,  de  les  faire  relier  proprement  et  promptement, 
et  de  les  donner  à  Platon-Diderot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question  descend  de 
Thomas,  et  non  de  Pierre  (1);  en  ce  cas,  elle  aurait  moins 
de  droits  aux  empressements  du  public.  J'avais  imaginé  de 
la  donner  pour  compagne  à  madame  Denis,  nous  aurions 
joué  ensemble  le  Cid  et  Cinna,  et  nous  aurions  pourvu  à  son 
éducation  comme  à  sa  subsistance.  Mandez-moi  ce  que  vous 
aurez  appris  d'elle,  et  je  verrai,  comme  je  l'ai  mandé  à  M.  Le 
Rrun,  ce  qu'un  pauvre  soldat  peut  faire  pour  la  fille  de  son 
général. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami;  j'entre  dans  ma  soixanto 
et  septième  année  (2),  et  j'ai  encore  assez  de  feu  dans  les 
intervalles  de  mes  souffrances,  que  je  supporte  assez  gaie- 
ment. 

Vivons  et  philosophons.  Jo  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


3274. 


■  A  M.  DEVAUX. 


Je  ne  sais,  mon  cher  Panpan,  si  Alexandre  se  connaissait 
en  vers  aussi  bien  que  vous;  et  j'aime  bien  autant  votre  tau- 
dis que  ses  tentes.  Vos  petits  vers  sont  fort  jolis;  en  vous  re- 
merciant. Mais,  à  propos,  Tibulle  de  Saint-Lambert  doit  avoir 
reçu  un  gros  paquet  contre-signe  La  Reynière,  adressé  à 
Nancy.  Je  crains  quelque  méprise. 

Vous  voyez  donc  souvent  madame  de  Boufflers.  Que  vous 
êtes  heureux,  ô  Panpan! 

3275.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  22  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 
crire,  monsieur,  sur  le  nom  de  Corneille,  sur  le  mérite  de  la 
personne  qui  descend  de  ce  grand  homme,  et  sur  la  lettre 
que  j'ai  reçue  d'elle,  je  me  détermine  avec  la  plus  grande  sa- 
tisfaction à  faire  pour  elle  ce  que  je  pourrai.  Je  me  flatte 
qu'elle  ne  sera  point  effrayée  d'un  séjour  à  la  campagne,  où 
elle  trouvera  quelquefois  des  gens  de  mérite,  qui  sentent 
tout  celui  de  son  grand-oncle.  M.  Delaleu,  notaire  très  connu 
à  Paris,  et  qui  demeure  dans  votre  voisinage,  rue  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonnerie,  vous  remboursera  sur-le-champ,  et  à 
l'inspection  de  cette  lettre,  ce  que  vous  aurez  déboursé  pour 
le  voyage  do  mademoiselle  Corneille.  Elle  n'a  aucun  prépa- 
ratif  à  faire;  on  lui  fournira,  en  arrivant,  le  linge  et  les  ha- 
bits convenables.  M.  Tronchin,  banquier  de  Lyon,  sera  pré- 
venu de  son  arrivée,  et  prendra  le  soin  de  la  recevoir  à  Lyon, 
et  de  la  faire  conduire  dans  les  terres  que  j'habite.  Puisque 
vous  daignez,  monsieur,  entrer  dans  ces  petits  détails,  jo 
m'en  rapporte  entièrement  à  votre  bonne  volonté,  et  à  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  un  nom  qui  doit  être  si  cher  à  tous 
les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  et  l'amitié  dont  vous 
m'honorez,  monsieur,  votre,  etc.,  etc. 

3276.  —  A  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Délices,  22  novembre. 
Votre  nom,  mademoiselle,  votre  mérite,  et  la  lettre  (3)  dont 
vous  m'honorez,  augmentent  dans  madame  Denis  et  dans 
moi  le  désir  de  vous  recevoir,  et  de  mériter  la  préférence 
que  vous  voulez  bien  nous  donner.  Je  dois  vous  dire  quo 
nous  passons  plusieurs  mois  de  l'année  dans  une  campagno 
auprès  de  Genève  ;  mais  vous  y  aurez  toutes  les  facilités  et 
tous  les  secours  possibles  pour  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion; d'ailleurs  notre  principale  habitation  est  en  France,  à 
une  lieue  de  là,  dans  un  château  très  logeable  que  je  viens 
de  faire  bâtir,  et  où  vous  serez  beaucoup  plus  commodément 
que  dans  la  maison  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Vous 
trouverez,  dans  l'une  et  dans  l'autre  habitation,  de  quoi  vous 
occuper,  tant  aux  petits  ouvrages  de  la  main  qui  pourront 
vous  plaire,  qu'à  la  musique  et  à  la  lecture.  Si  votre  goût  est 
do  vous  instruire  de  la  géographie,  nous  ferons  venir  un 
maître  qui  sera  très  honoré  d'enseigner  quelque  chose  à  la 
petite-fille  du  grand  Corneille  ;  mais  jo  le  serai  beaucoup 
plus  que  lui  de  vous  voir  habiter  chez  moi. 


aux  criminels  qui  ont  été  punis,  et  qu'ils  se  sont  efforcés  de  répun- 
ilre  parmi  les  peuples  de  ce  royaume;  Lisbonne  (  1"..V.)  .  i(l.   A.) 

(1)  Elle  descendait,  connue  nous  l'avons  dit,  d'un  cousin  des  Cor- 
neille. (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt  dans   sa  soixante-sixième,  s'il  est  né,  connue  il  lo 
fait  entendre  ici,  le  21  novembre  KW4.  (G.  A.) 

(3)  Datée  du  12  novembre.  (G.  A.) 
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J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect ,  mademoiselle  ,  vo- 
tre, etc. 

3277.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

•25  novembre. 

Rien  n'est  plus  importun,  mes  divins  anges,  qu'un  pauvre 
diable  d'auteur  qui  a  fait  une  pièce  à  la  hâte,  qui  ne  la  cor- 
rige pas  trop  à  loisir,  et  qui  est  imprimée  à  cent  lieues.  Jugez 
de  ma  syndérèse  par  ma  lettre  à  Prault,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire 
tenir  les  fouilles  imprimées,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Cour- 
teilles,  avant  qu'elles  soient  tirées  ;  car  vous  jugez  bien  qu'il 
y  aura  toujours  quelques  vers  à  changer,  et  peut-être  aussi 
quelques  ligues  de  prose  dans  la  dédicace.  L'Académie  m'a 
chargé  de  travailler  à  quelques  feuilles  de  son  Dictionnaire; 
cette  occupation  déroute  un  peu  de  la  poésie,  et  il  y  a  bien 
longtemps  que  je  suis  dérouté:  Les  bâtiments  et  les  jardins, 
et  tout  le  train  de  la  campagne,  fout  encore  plus  de  tort  aux 
vers  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

A  propos  d'Académie,  ne  voudriez-vous  pas  avoir  la  bonté 
de  lui  donner  mon  portrait?  Qu'importe  qu'il  soit  mal  ou 
bien?  je  n'irai  pas  me  faire  peindre  à  soixante  et  sept  ans. 
Il  s'agit  seulement  que  Fréron  no  soit  pas  en  droit  de  dire 
qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi  à  l'Académie,  même  en  peinture. 
A  propos  d'Académie  encore,  il  y  a  M.  Lemierre,  grand  rem- 
porteur  de  prix,  et  auteur  d'Hypermnestre,  à  qui  je  devais 
une  lettre.  J'ignorais  son  gîte.  Je  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  ma  lettre  (1).  Je  n'ai  point  lu  son  Hypermnestre  sans 
plaisir.  Pour  le  Colardeau,  je  ne  le  connais  pas;  on  dit  qu'il 
fait  de  très  beaux  vers;  il  occupera  longtemps  mademoiselle 
Clairon,  Est-il  vrai  qu'elle  arrive,  sur  le  théâtre,  violée?  C'est 
dommage  que  cette  action  théâtrale  ne  se  soit  pas  passée  sur 
la  scène;  cela  est  plus  plaisant  qu'un  échafaud.  J'ai  donc  du 
temps  pour  me  raccommoder  avec  mademoiselle  Clairon  ; 
elle  daignera  donc  ne  point  écourter  mon  malheureux  se- 
cond acte.  Elle  est  accoutumée  à  couper  bras  et  jambes  aux 
pièces  nouvelles,  pour  les  faire  aller  plus  vite.  Bientôt  les 
tragédies  consisteront  en  mines  et  en  postures. 
Souvent  l'excès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Boil.,  Art  poét.,  ch.  I. 

Et  Luc,  Luc,  quel  diable  d'homme  !  Voilà  donc  comme  je 
serai  trop  vengé  (2). 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  massacres,  mais  je 
n'en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 


3278.  - 


.  GABRIEL  CRAMER  (3). 


Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable  d'imprimer  actuelle- 
ment .les  Jancrède  pour  Paris.  Comme  j'ai  fait  présent  du 
privilège  de  l'édition  parisienne  à  mademoiselle  Clairon  et  à 
Lekaiii,  leur  libraire  serait  en  droit  de  crier.  Je  pense  donc 
qu'il  faut  n'en  tirer  que  le  nombre  d'exemplaires  que  M.  Cra- 
mer peut  débiter  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  la  pro- 
vince. 

Lorsqu'on  aura  débité  le  dix-huitième  volume  des  Œuvres 
complètes,  on  en  donnera  un  dix-neuvième  au  bout  de  six 
mois.  Ce  dix-neuvième  contiendra  Tancrède,  Zulime,  et  deux 
autres  pièces,  avec  quelques  petits  chapitres  assez  intéres- 
sants. 

Voilà,  mon  cher  ami,  quelle  est  ma  sage  résolution. 

Vous  pourrez  d'ailleurs  réimprimer  Y  Histoire  générale  quand 
il  vous  plaira,  en  attendant  le  deuxième  volume  du  Czar, 
qui  ne  tardera  pas  à  être  entre  vos  mains,  dès  que  j'aurai  reçu 
mes  instructions.  Tant  qu'il  y  aura  dans  mon  corps,  je  ne  sais 
quoi,  qu'on  appelle  mon  âme,  je  planterai  des  arbres  ou  je 
ferai  rouler  la  presse,  et  même  quand  je  serai  damné,  vous 
aurez  de  quoi  glaner. 

Je  ne  crois  point  du  tout  les  exagérations  que  l'on  débite  à 
Genève  sur  Luc  et  le  Cunctateur  (4)  ;  j'attends  le  Boiteux. 

Gardez-vous  de  mettre  mon  nom  au  dix-huitième  vo- 
lume (5),  et  envoyez-moi  deux  exemplaires  des  dernières 
feuilles  pour  compléter  les  deux  exemplaires  que  j'ai  ;  plus, 
trois  exemplaires  complets.  Vale. 


3279.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

26  novembre. 

Après  avoir  écrit  hier  au  soir,  à  la  hâte,  à  mes  anges,  je  me 
couchai  avec  des  scrupules  sur  Tancrède,  et  nommément  sur 
l'envie  que  j'aurais  de  prendre  des  libertés  anglaises  et  ita- 
liennes, en  retranchant  des  lettres  qui  m'incommodent.  A. 
mon  réveil,  je  reçois  la  lettre  de  M.  d'Argentalet  de  madame 
Scaliger. 

Comment  ferez-vous,  mes  anges,  pour  vous  débarrasser  de 
moi  ?  Pourquoi  M.  d'Argental  a-t-il  mal  aux  yeux?  Comment 
M.  Fournier  (1)  trouve-t-il  cela?  pourquoi  le  souffre-t-il? 
Est-ce  Câline  qui  a  fait  trop  pleurer  mon  cher  ange  ?  est-ce 
moi  qui  l'ai  trop  fatigué  par  mes  paperasses? 

Crébillon  mon  maître.  Bonne  plaisanterie,  que  Fréron  prend 
pour  du  sérieux.  Il  faut  pourtant  ne  pas  trop  changer  ce  que 
madame  la  marquise  a  approuvé. 

Voulez-vous  que  fax  regardé  comme  mon  maître?  Politesse 
ne  coûte  rien,  et  fait  toujours  un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question  :  Jouera-t-on  F  anime  cet  hiver? 
non,  à  ce  que  je  présume.  Pourquoi?  parce  qu'il  y  a  au  troi- 
sième acte  un  embrouillamini  qui  me  déplaît,  et  au  cinquième 
il  y  a  deux  poignards  qui  me  font  de  la  peine.  On  a  beaucoup 
pleuré,  d'accord  ;  mais  il  y  a  des  gens  bien  malins  à  Paris. 
La  fin  de  F  anime,  déchirante,  tragique  ;  son  père  l'amadoue  ; 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  avait  attaqué  Daun  à  Torgau  le  3  novembre,  et  le 
lendemain  la  ville  sV(,,.i  rendue.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  lïavuux  et,  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Le  général  autrichien  Daun.  (G.  A. 

(5)  De  ses  OEuvres  éditées  par  Cramer.  (G.  A.) 


avec  un  éclat  de  voix  douloureux,  et  elle  se  tue.  Bravo  !  Mais 
le  poignard  d'Enide,  et  le  poignard  de  Fanime,  ces  deux  poi- 
gnards me  tuent.  Que  faire  donc?  donner  Tancrède  au  mois 
de  décembre,  l'imprimer  en  janvier,  et  rire  ;  ensuite  nous 
verrons.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles;  vous  ne  mourrez  pas 
de  faim. 

C'est  assez  parler  Voltaire,  parlons  Corneille.  Je  suis  bien 
fâché  que  cette  demoiselle  ne  descende  pas  en  droite  ligne 
du  père  de  Cinna;  mais  son  nom  suffit,  et  la  chose  paraît 
décente.  Vous  avez  vu  cette  demoiselle,  mes  divins  anges  ; 
c'est  à  vous  qu'on  s'adresse  quand  Voltaire  est  sur  le  tapis. 
Connaissez-vous  un  Le  Brun,  un  secrétaire  de  M.  le  prince  de 
Conti?  c'est  lui  qui  m'a  encorneillé;  il  m'a  adressé  une  Ode 
au  nom  de  Pierre.  C'est  à  lui  que  j'ai  dit  :  Envoyez-la-moi; 
qu'on  paye  son  voyage,  qu'on  l'adresse  à  M.  Tronchin,  à 
Lyon,  etc.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  fût  madame 
d'Argental  qui  daignât  arranger  les  choses  ;  cela  serait  plus 
honorable  pour  Pierre,  pour  mademoiselle  Corneille,  et  pour 
moi  ;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abuser  à  ce  point  des  bontés 
dont  on  m'honore.  Cependant,  je  le  répète,  il  convient  que 
madame  d'Argental  soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle  fera 
sera  bien  fait.  Nul  trousseau  pour  ce  mariage.  Madame  De- 
nis lui  fera  faire  habits  et  linge.  Nous  lui  donnerons  des 
maîtres,  et  dans  six  mois  elle  jouera  Chimène. 

Je  suis  à  vos  pieds,  divins  anges. 

3280.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

27  novembre. 
Monsieur,  le  philosophe  des  Alpes,  et  sa  nièce,  et  tout  ce 
qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous  regrettent.  Il  nous  est 
venu  des  philosophes  depuis  vous,  mais  aucun  ne  vous  fera 
jamais  oublier.  Jugez  combien  Lucrèce  est  beau  en  latin, 
puisqu'il  vous  fait  tant  de  plaisir  dans  un  si  mauvais  français  ; 
et  jugez  du  peu  que  nous  valons,  nous  autres  modernes, 
puisque  aucun  Français  n'a  osé  dire  la  dixième  partie  de  ce 
que  Lucrèce  disait  aux  Romains  sans  témérité  et  sans  crainte. 
On  se  plaint  des  fermiers-généraux  et  des  intendants  ;  mais 
combien  devrait-on  s'élever  contre  des  misérables  qui  met- 
tent des  impôts  sur  l'esprit,  et  qui  tyrannisent  la  pensée  ! 
L'ignorance  et  l'infâme  superstition  couvrent  la  terre;  quel- 
ques personnes  échappent  à  ce  fléau,  le  reste  est  au  rai  il?  des 
bêtes  de  somme;  et  on  a  si  bien  fait,  qu'il  faut  des  efforts 
pour  secouer  le  joug  infâme  qu'on  a  mis  sur  nos  têtes.  Nous 
sommes  parvenus  à  regarder  comme  un  homme  hardi  celui 
qui  pense  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Jouissez,  monsieur,  de  votre  raison,  dont  si  peu  d'hommes 
jouissent,  et  ajoutez-y  la  jouissance  de  la  vie  dans  votre 
belle  terre,  dans  le  sein  de  Votre  famille,  et  dans  la  société 
de  vos  amis,  surtout  dans  celle  de  M.  de  La  Ramière,  à  qui 
nous  faisons  nos  très  humbles  compliments,  et  qui  me  paraît 
bien  digne  de  votre  amitié. 
Adieu,  monsieur;  si  le  plaisir  d'être  aimé  doit  être  compté 


VOLTAIRE.  —   T.  VIII. 


(1)  Médecin,  (G.  A.) 
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pour  quelque  chose,  soyez  sûr  que  vous  le  serez  toujours 
dans  la  petite  retraite  que  vous  avez  daigné  habiter.  Votre 
petite  chambre  s'appelle  la  cellule  du  philosophe.  Recevez 
mes  tendres  respects. 

3281.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

28  novembre  (1). 

Il  pourra  se  faire  que  dans  quelques  jours  une  demoiselle 
de  dix-huit  ans  vienne  se  présenter  à  vous  :  c'est  la  petite- 
fille  du  grand  Corneille,  la  petite-nièce  de  Cinna  et  de  Chi- 
meno.  Il  est  juste  que  je  prenne  quelque  soin  de  la  descen- 
dante de  mon  maître.  Les  vassaux  sont  obligés  de  nourrir 
les  filles  do  leur  seigneur.  Supposé  qu'elle  vienne,  nous  vous 
demandons,  madame  Denis  et  moi,  toutes  vos  bontés  pour 
elle;  nous  supposons  que  ce  sera  vers  le  temps  de  Yesca'ade. 
Si  vers  ce  temps-là  quelque  dam.'  de  Lyon  va  à  Genève,  ne 
pourrait-on  pas  s'arranger?  Je  crois  que  madame  d'Argental 
voudra  bien  se  charger  de  son  voyage  à  Lyon;  celui  de  Ge- 
nève se  fera  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Vous  voyez 
que  nous  faisons  aller  et  venir  des  filles;  c'est  toujours 
vous  qui  favorisez  ce  beau  commerce,  et  vous  devez  assuré- 
ment prendre  votre  droit  de  passage.  Cependant  rien  n'est 
si  édifiant  que  nos  filles;  nous  les  tirons  du  couvent,  et  nous 
les  renvoyons  dévotes. 

Le  prince  Henri  est  très  malade  de  la  poitrine;  c'est  dom- 
mage, car  il  jouait  très  joliment  dans  mes  pièces  (2). 


3282. 


A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


A  Ferney,  28  novembre. 

Un  de  mes  chagrins,  monsieur,  ou  plutôt  mon  seul  cha- 
grin, est  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  ma  main  combien 
vous  êtes  aimable.  Vous  parlez  d'Horace  (3)  comme  un 
homme  qui  aurait  été  son  intime  ami,  comme  si  vous  aviez 
vécu  de  son  temps.  [1  est  juste  qu'on  connaisse  à  fond  les 
caractères  auxquels  on  ressemble.  Pour  César,  j'imagine  que 
vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nos  Gaules  avec  le  fils  de 
Cicéron,  au  lieu  d'aller  à  Pétersbourg,  et  que  vous  l'auriez 
empêché  de  se  brouiller  avec  Labiénus.  Je  ne  sais  comment 
vous  faites  votre  compte,  mais  on  croirait  que  vous  avez  vécu 
familièrement  avec  tous  ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très  sérieux  remerciements  sur  vo- 
tre Voyage  de  Russie.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  appren- 
dre avec  vous,  de  la  zone  tempérée  à  la  zone  glaciale. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  première  partie  de 
YHi'tore  du  czar,  et  c'est  probablement  celle  que  vous  avez. 
Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  de  vous  citer  dans  la 
seconde;  j'aime  à  me  faire  honneur  de  mes  garants;  il  y  a 
plaisir  à  rendre  justice  à  des  contemporains  tels  que  vous. 
D'ailleurs  l'histoire  d'un  fondateur  est  pour  les  sages;  et 
YHtstou-e  de  Charles  211  plairait  aux  amateurs  des  romans, 
si  ce  Don  Quichotte,  au  moins,  avait  eu  une  Dulcinée.  On 
n'a  aujourd'hui  à  écrire  que  des  massacres  en  Allemagne, 
des  processions  à  Rome,  et  des  facéties  à  Paris. 

Lcetus  sum,  non  validus,  sea  lui,  amuntissimus. 

3283.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 
Telle  est  dans  nos  Etats  la  loi  de  Pliyménée; 
C'est  la  religion  lâchement  profanée, 
C'est  la  patrie  etitin  que  nous  devons  venger. 
L'infidèle  eu  nos  murs  appelle  l'étranger,  etc. 

Tancr.,  act.  Il,  se.  îv. 

Il  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  suis  l'homme  aux 
inadvertances.  On  change  un  vers,  et  on  oublie  d'envoyer 
les  corrections  devenues  nécessaires  aux  vers  suivants,  et  on 
fatigue  ses  anges  horriblement.  On  ne  sait  plus  où  l'on  est. 
Il  faut  recopier  la  pièce,  tous  les  rôles;  c'est  la  toile  de  Péné- 
lope. Je  suis  à  vos  genoux,  je  vous  demande  pardon,  je  meurs 
de  honte.  Il  y  a  plus  de  cent  vers  corrigés  dans  cette  mau- 
dite Checakne;  tout  cela  estépars  dans  mes  lettres.  Si  vous 
pouvez  attendre,  je  crois  que  le  meilleur  parti  est  de  vous 
envoyer  la  pièce  bien  recopiée.  Vous  êtes  les  maîtres  de  tout; 
mais,  en  cas  que  vous  lassiez  imprimer,  je  vous  demande 
toujours  en  grâce  de  m'envoyer  les  feuilles. 

J  apprends,  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de  Pompignan  se 
sont  beaucoup  remués  sur  la  nouvelle  que  j'étais  chez  Dela- 
lou,  à  Paris.  J'apprends  quo  les  dévotes  sont  fâchées  de  voir 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 

(2)  A  Berlin,  en  1752.  (G.  A.) 

(3)  Dans  l'Essai  sur  Horace,  (G.  A.) 


procher.  Nous  verrons  qui  l'emportera  de  cette  cabale  ou  de 
vous.  Vous  devez  savoir  que  tout  cela  a  été  traité,  pour  et 
contre,  au  lever  du  roi.  Chacun  a  dit  son  mot.  Voilà  de  gran 
des  affaires;  mais  Pondichéry  est  plus  important. 

Que  dites-vous  de  la  Didou  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan, 
suivie  du  Fat  puni  (1).  On  est  bien  drôlo  à  Paris! 

Mille  tendres  respects. 

328 i.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

1«  décembre  (ss;. 

Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  faire  une  bonne  œuvre.  Mes 
bâtiments  en  souffriront;  mais  il  faut  courir  au  plus  pressé 
et  au  plus  plaisant. 

Voici  ce  plaisant.  Les  jésuites  qui  demeurent  à  Ornex,  au- 
près de  Ferney,  ne  doivent  aimer  que  les  biens  célestes.  Ils 
ne  sont  là  quo  pour  convertir  des  huguenots;  mais  pour  les 
convertir,  il  ne  faut  pas  s'emparer  de  leur  bien.  Deux  vieilles 
damnées,  nommées  mesdemoiselles  Baltazard,  possédaient  à 
Ornex  un  bien  d'environ  dix  huit  mille  livres  de  France.  Les 
tiens  jésuites  ont  acquis  saintement  ce  domaine  en  ache- 
tant à  vil  prix  les  dettes  des  créanciers,  en  payant  six  cents 
livres  pour  douze  cents,  et  le  reste  en  messes.  J'ai  déterré 
les  héritiers  véritables  (3),  pauvres  gentilshommes,  se  battant 
très  bien  pour  le  roi,  et  n'ayant  pas  de  quoi  chasser  les  jé- 
suites do  leur  héritage.  Ils  n'ont  que  do  la  poudre  et  leur 
épée,  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  de  l'argent;  c'est  moi  qui 
l'avance.  Je  crois  bien  que  je  déplairai  à  frère  Berthier;  mais 
je  crois  que  je  ne  vous  déplairai  pas,  et  que  tous  les  honnêtes 
gens  m'en  sauront  gré  ;  votre  ville  n'en  sera  pas  fâchée.  Que 
faire  donc,  mon  cher  ami?  L'impossible  pour  m'envoyer  sur- 
le-champ  dix- huit  mille  livres  en  or  pour  être  déposées  à 
Gex.  Ils  ne  porteront  do  longtemps  intérêt,  d'accord  ;  il  fau- 
dra ne  travailler  de  longtemps  aux  embellissements  de  Fer- 
ney, volontiers.  Il  est  si  agréable  de  chasser  des  jésuites, 
qu'il  faut  tout  sacrifier  à  cette  œuvre  pie. 

Ainsi  donc,  mon  cher  ami,  secret  et  argent.  Cette  petite 
anecdote  figurera  un  jour  dans  l'histoire  de  la  compagnie  de 
Jésus  et  dans  la  mienne. 

3285.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Monsieur,  je  dois  confier  à  votre  prudence  et  à  votre  bonté 
pour  moi  que  le  roi  de  Prusse  m'a  su  très  mauvais  gré  d'a- 
voir travaillé  à  ['Histoire  de  Pierre-le-Grand  et  à  la  gloire  de 
votre  empire.  Il  m'en  écrit  dans  les  termes  les  plus  durs  (4), 
et  sa  lettre  ménage  aussi  peu  votre  nation  que  l'historien.  Je 
ne  croyais  pas  choquer  ce  prince  en  célébrant  un  grand 
homme  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  l'injustice  que  j'essuie;  mais 
je  me  flatte  que  votre  auguste  impératrice,  que  la  digne  fille 
de  Pierre-le-Grand  sera  aussi  contente  du  monument  élevé  à 
son  père  que  le  roi  de  Prusse  en  est  fâché. 

3286.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

6  décembre  (5). 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  huguenot,  que  mon  zèle  pour  la 
maison  du  Seigneur  et  ma  tendre  affection  pour  la  compagnie 
de  Jésus  me  fassent  jeter  dix-huit  mille  livres  dans  le  lac.  Ils 
seront  déposés  au  greffe,  et  la  terre  me  répondra  de  mon  ar- 
gent. Figurez-vous  que  les  révérends  ont  eu  le  bien  de  mes- 
demoiselles Baltazard  pour  sept  à  huit  mille  livres,  et  qu'il 
vaut  douzo  cents  livres  annuellement  avec  une  administration 
médiocre. 

Je  vous  dirai,  pour  vous  réjouir,  que  ces  bonnes  gens  ont 
offert  mille  écus  a  l'un  des  héritiers,  pour  l'engager  à  leur  re- 
mettre les  titres  de  sa  famille  et  à  la  frustrer  de  ses  droits. 
L'homme  auquel  ils  se  sont  adressés  est  un  officier  incapable 
d'une  action  si  lâche.  Il  a  été  outré  de  la  proposition;  et  la 
turpitude  des  saints  sera  bientôt  mise  au  grand  jour.  Je  ne 


(1)  Le  9  novembre  1760,  un  des  acleurs  de  la  Comédie-Française 
ayant  annoncé,  comme  cela  se.  pratiquait  alors,  qu'ils  donneraient, 
le  jour  suivant,  IHdon  et  le.  Fat  puni,  le  parterre,  se,  rappelant 
aussitôt  les  lùivétics  de  Voltaire,  avait  l'ait  un  malin  rapproche- 
ment entre  l'auteur  de  la  tragédie  et  le  titre  do  la  comédie.  (Clo- 

(2;  Éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3  MM.  de  Crassy.  (G.  A.) 

(4,  Le  31  octobre.  iG.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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réponds  pas  qu'ils  ne  fassent  quelque  miracle  qui  leur  con- 
serve le  bien  usurpé,  comme,  par  exemple,  quelque  faux 
contrat,  quelque  vieux  titre  do  donation  ;  en  ce  cas  je  n'en 
serai  encore  que  pour  quatre  ou  cinq  cents  livres  que  j'au- 
rai avancées.  Il  se  peut  encore  qu'ils  demandent  une  somme 
plus  forte  que  celle  qui  sera  déposée;  ce  serait  alors  une 
difficulté  embarrassante  :  il  s'agira  de  savoir  si  les  héritiers 
naturels  seront  tenus  do  donner  plus  d'argent  qu'ils  n'en 
avaient  reçu,  quand  ils  mirent,  eux  ou  leurs  auteurs,  cet  héri- 
tage en  antichrèse.  C'est  une  matière  à  procès,  sans  doute;  et 
nous  verrons  alors  si  en  donnant  encore  quelque  surplus,  la 
terre  vaudra  le  principal  que  nous  donnerons;  en  un  mot, 
je  ne  risque  rien,  et  tout  le  danger  que  je  cours  est  de  don- 
ner aux  jésuites  une  nouvelle  gloire,  s'il  arrivait  quelque 
empêchement  dirimant;  ce  que  je  ne  prévois  pas.  Alors  les 
dix-huit  mille  livres  passeraient  du  greffe  de  Gex  dans  la 
bourse  d'un  de  vos  auditeurs,  M,  Des  Franches,  qui  demande 
dix-huit  mille  livres.  Il  est  fort  riche  et  paiera  bien.  Et  je 
passerai  ce  qui  me  reste  de  vie  à  faire  de  la  terre  le  fossé,  et 
à  mettre  mes  chers  voisins  les  jésuites  dans  la  voie  du  sa- 
lut. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  M.  de  Mably  qui  croit  avoir  fait  uno 
comédie?  Est-ce  un  fils  de  l'abbé  de  Wablv,  ci-devant  secré- 
taire du  cardinal  de  Tencin?  Que  n'apprerid-il  plutôt  à  chif- 
frer? Je  renverrai  incessamment  à  M.  votre  frère  l'énorme  et 
inlisible  paquet,  avec  une  lettre  honnête  pour  ce  pauvre  mon- 
sieur. 

3287.  —  A  M.  SENAC. 

Aux  Délices,  C  décembre. 
Ma  partie  pensante,  monsieur,  sait  tout  ce  qu'elle  vous  doit  ; 
elle  vous  en  remercie,  elle  y  sera  sensible  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  pense  plus.  Ma  partie  animale  vous  présente  les  papiers 
ci-joints,  concernant  la  peste  dont  nous  sommes  menacés  (1). 
Je  sais  qu'il  y  a  peste  et  peste.  Je  ne  prétends  pas  que  celle 
qui  dépeuple  nos  hameaux,  dans  un  coin  des  Alpes,  ait  l'in- 
solence de  ressembler  à  celle  de  Marseille  (2)  ;  je  sais  qu'il 
faut  se  tenir  à  sa  place  :  mais  enfin,  si  on  néglige  l'objet  de 
ma  requête,  la  chose  peut  aller  loin.  Il  s'agit  de  quelques  mal- 
heureux; mais  ces  malheureux,  ignorés  et  délaissés,  sont 
sujets  du  roi,  et  il  étend  ses  regards  sur  les  derniers  de  ses 
peuples.  L'affaire  dont  il  s'agit  me  paraît  du  ressort  de  votre 
arciiiàlrie.  Si,  sans  vous  compromettre,  vous  pouvez,  mon- 
sieur, appuyer  notre  mémoire  (3),  vous  aurez  le  plaisir  de  faire 
du  bien.  Je  vous  prends  là  par  votre  faible.  Soyez  très  sûr 
que,  si  on  ne  remédie  pas  au  mal,  la  contagion  esta  crain- 
dre. Nous  sommes  obligés  d'abandonner  le  château  de  Ferney 
immédiatement  après  l'avoir  achevé,  et  de  nous  réfugier 
en  terre  huguenote.  Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  nos  corps  et  pour  nos  âmes.  La  mienne  est  celle 
de  votre  ancien  partisan,  qui  a  l'honneur  d'être,  avec  tous  les 
sentiments  qu'il  vous  doit,  monsieur,  votre,  etc. 

3288.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

8  décembre. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  mon  cher  ami;  je  suis,  de- 
puis un  mois, accablé  de  travail  et  d'affaires.  Plus  on  vieillit, 
plus  il  faut  s'occuper.  Il  vaut  mieux  mourir  que  de  traîner 
dans  l'oisiveté  une  vieillesse  insipide;  travailler,  c'est  vivre. 

Quand  mademoiselle  Rodogune  (4)  viendra,  elle  sera  bien 
reçue.  Madame  Denis  ne  lui  a  point  écrit  do  lettre,  mais  deux 
lignes  au  bas  de  ma  lettre. 

M.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode;  mais  il  ne  devait  pas, 
je  crois,  faire  imprimer  ma  prose  (5). 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Bastide  que  si  je  trouve  quel- 
ques rogatons  qu'il  puisse  insérer  dans  son  Monde,  je  vous 
les  adresserai.  Pardon,  si  je  ne  lui  écris  pas.  Je  ne  sais  au- 
quel entendre.  La  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures. 

Votre  ouvrage  ((5)  théolog-co-judaico-rabbinico-philosophi- 
que  est  peut-être  fort  bon;  niais  j'aimerais  autant  qu'on  n'eût 
pas  mis  le  titre  de  Borne  et  à  monsieur  Y  Oracle  des  philoso- 
phes, pour  faire  croire  que  c'est  moi  qui  suis  le  rabbin.  Heu- 
reusement on  ne  m'y  reconnaîtra  pas. 

Madame  la  première  présidente  Mole  ferait  bieh  mieux  de 
me  payer  soixante  mille  livres  que  son  frère,  le  banquerou- 
tier frauduleux  Bernard,  m'a  volées  à  moi  et  à  ma  nièce,  que 


(1)  Il  y  avait  des  marécages  à  Ferney.  iG.  A.) 

(2)  En  1720.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  co  Mémoire.  (G.  A.) 

(4''  Marie  Corneille.  (G.  A.) 

(5)  La  réponse  de  Voltaire  à  son  ode.  (G.  A.) 

(6)  VOracle  des  eue  os  fidèles,  pour  seirir   de  suite  et  d'éclair- 
cissement a  la  sainte  bible,  ouvrage  attribué  à  Bigex.  (G.  A.) 


de  gémir  sur  le   bien  que  je  fais  à  mademoiselle  Corneille, 
et  qu'elle  ne  fait  pas. 

Vous  me  dites  que  Le  Franc  de  Pompignan  n'a  pas  voulu 
aller  à  l'Académie;  je  le  crois;  il  y  serait  mal  accueilli.  Il  alla 
se  plaindre,  ces  jours  passés,  à  M.  le  dauphin,  qui  dit  tout 
haut  : 

Notre  ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  (1). 

Qui  est  l'auteur  do  l'Homme  de  lettres  (2)?  il  y  a  du  bon. 

Qui  est  l'auteur  du  Savetier  (3)  ?  apparemment  quelqu'un 
de  la  profession.  Le  gaillard  Savetier  de  La  Fontaine  vaut 
mieux. 

Je  m'intéresse  à  l'abbé  du  Resnel  :  je  suis  de  son  âge.  Je 
m  mloresse  à  Ballot  (5),  et  plus  à  vous.  Vous  avez  donc 
soixante  et  trois,  et  moi  soixante-sept.  Je  suis  quelquefois 
assez  gai  pour  mon  âge;  demandez  a  Le  Franc. 

Vale,  vite,  scribe,  lœlare. 

Venez  ici,  vous  et  vos  nerfs. 

3289.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  8  décembre  (5). 

L'affaire  des  frères  jésuites  commence  à  être  sourdement 
connue  dans  la  ville  de  cet  enragé  de  Calvin.  Notre  procureur 
général  n'en  est  pas  fâché.  D.  de  Ch,,  notre  secrétaire  d'Etat(G), 
qui  a  été  le  prête-nom  des  jésuites  pour  acheter  le  bien  des 
orphelins,  est  un  peu  honteux;  mais  il  se  range  à  son  devoir. 
II  se  pourra  faire  que  les  frères  jésuites  soient  forcés  à  offrir 
aux  héritiers  une  somme  de  2,000  écus  et  plus  pour  les  apai- 
ser ;  il  se  pourra  que  les  héritiers  s'en  contentent.  En  ce  cas, 
j'aurai  dégraissé  les  enfants  d'Ignace,  j'aurai  vidé  leur  bourse, 
et  comblé  leur  honte,  et  je  chanterai  alléluia  en  reprenant 
mon  aigent.  Louez  Dieu  de  tout  cela.  J'avoue  que  les  jésui- 
tes me  damneront;  mais  Dieu,  qui  n'est  ni  jésuite,  ni  jansé- 
niste, ni  calviniste,  ni  anabaptiste,  ni  papiste,  me  sauvera. 

Dans  ce  moment  un  jésuite  sort  de  chez  moi;  il  s'est  venu 
soumettre,  ils  rendront  le  bien.  Je  vous  donnerai  le  détail  do 
cette  aventure.  Il  faut  toujours  que  les  Tronchin  entrent 
dans  les  bonnes  affaires. 

Pour  mademoiselle  Chimène  et  Rodogune,  quand  ello  vien- 
dra, je  la  recommande  à  vos  bontés. 

Si  les  Délices  sont  bien  jolies,  Ferney  a  son  mérite.  Tout 
est  bientôt  dans  son  cadre,  et  le  cadre  est  cher.  Il  nous  en 
coûtera  100,000  francs  de  la  Saint-Jean  1760  à  la  Saint-Jean 
1761.  En  conscience,  je  no  puis  faire  la  chose  à  moins.  Que 
voulez-vous ,  il  m'en  restera  assez.  Mes  nièces  sont  bien 
pourvues;  nous  avons  de  bonnes  maisons,  bien  meublées, 
d'assez  grosses  rentes.  Nous  naissons  tout  nus  ;  on  nous  en- 
terre avec  un  méchant  drap  qui  ne  vaut  pas  quatre  sous  : 
qu'avous-nous  de  mieux  à  faire  qu'à  nous  réjouir  dans 
nos  œuvres  pendant  les  deux  moments  que  nous  rampons 
sur  ce  globe  ou  globule  ?  —  Intérim  ride  et  vale. 

3230.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  9  décembre.' 

Les  dernières  lettres,  monsieur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  de  vous  augmentent  la  satisfaction  que  j'ai  de  pou- 
voir être  utile  à  l'unique  héritière  du  grand  nom  de  Corneille. 
J'ai  relu  avec  un  nouveau  plaisir  votre  Ode,  que  vous  avez 
fait  imprimer.  Ma  Réponse  à  vos  Lettres  ne  méritait  certai- 
nement pas  de  paraître  à  la  suite  do  votre  Ode.  Les  lettres 
qu'on  écrit  avec  simplicité,  qui  partent  du  cœur,  et  auxquel- 
les l'ostentation  ne  peut  avoir  part,  ne  sont  pas  faites  pour  le 
public.  Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'on  fait  le  bien  ;  car  souvent 
il  le  tourne  en  ridicule.  La  basse  littérature  cherche  toujours 
à  tout  empoisonner;  ello  ne  vit  que  de  ce  métier.  Il  est  tristo 
que  votre  libraire  Duchêneait  mis  le  titre  do  Genève  à  votre 
Ode,  à  votre  lettre,  et  à  ma  réponse  ;  il  semblerait  que  j'ai 
eu  le  ridicule  de  faire  moi-même  imprimer  ma  lettre.  Vous 
savez  que  quand  la  main  droite  fait  quelque  bonne  œuvre, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  le  dise  à  la  main  gaucho. 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  faire  ôtor  ce  titre  de 
Genève.  Votre  Ode  doit  être  imprimée  hautement  à  Paris; 


(1)  C'est  à  Hénault  que  le  dauphin  cita  ce  dernier  vers  de  la  sa- 
tire intitulée,  la  Vanité.  (G.  A.) 

(2)  Amusements  d't; n  nomme  de  lettres,  ou  Jittjemcnis  eoisonnm 
et  connus  de  Ions  lis  livres  i.ui  (h-t  paru  pendant  l'année  1759,  par 
d'Aipiin  de  Cliàleaulyon  et  de  Caux.  (G.  A,) 

(3)  Irus,  ou  te  >«cWiYi  ou  coin,  poème  satirique  par  Grouber 
de  (.roiiiieiilliall.  (G.  A.) 

(4)  Ami  de  Thienot.  (G.  A.) 

(5*  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 
(.6)  De  Genève.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


c'est  dans  l'endroit  où  vous  avez  vaincu  que  vous  devez 
chanter  le  Te  Deum. 

On  n'imprime  que  trop  à  Paris  sous  le  titre  de  Genève.  On 
croit  que  j'habite  cette  ville,  on  se  trompe  beaucoup  ;  jo  ne 
dois  d'ailleurs  habiter  que  mes  terres;  elles  sont  en  France,  et 
le  séjour  doit  m'en  être  d'autant  plus  agréable,  que  le  roi  a 
daigné  les  gratifier  des  plus  grands  privilèges.  Ma  mauvaise 
santé  m'a  forcé  de  vivre  dans  le  voisinage  de  M.  Tronchin. 
Mon  goût  et  mon  âge  me  font  aimer  la  campagne;  et  ma  re- 
connaissance Dour  sa  majesté,  qui  m'a  comblé  de  bienfaits, 
me  rend  encore  plus  chère  cette  campagne,  dans  laquelle 
j'aurai  le  plaisir  de  parler  de  vous  à  la  petite-fille  du  grand 
Corneille. 

Comptez,  monsieur,  que  j'ose  me  croire  au  rang  de  vos 
amis,  indépendamment  de  la  formule  du  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

3291.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

REMONTRANCES  DE  VOLTAIRE    A  SES  ANGES  GARDIENS. 

9  décembre. 
De  Deliciis  clamavi  : 

1°  Mes  anges  ne  cesseront-ils  jamais  d'être  comme  Dieu, 
qui  commande  des  choses  impossibles? 

2°  Mes  anges  me  croiront-ils  do  for  quand  je  suis  d'argile, 
et  prendront-ils  zèle  pour  puissance? 

3°  Voudront-ils  de  suite  deux  pères  (1)  condamnant  leurs 
filles,  et  s'en  repentant?  ne  faut-il  pas  un  intervalle  entre  dos 
choses  qui  ont  quelque  ressemblance? 

4°  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  donner  la  co- 
médie du  sieur  Hurtaud,  jouir  do  l'incognito,  passer  du  tra- 
gique au  comique,  et  rire  sous  cape  de  toutes  les  sottises  du 
public?  Nota  bene  que  je  me  flatte  que  mes  anges  verront 
que  le  Droit  du  Seigneur  ne  ressemble  en  aucune  manière  à 
Nanine. 

5°  Ou  je  suis  une  bête,  ou  le  Droit  du  Seigneur  est  comi- 
que et  intéressant. 

6°  Je  crie  à  mes  anges  :  Trouvez  cela  comique  et  intéres- 
sant, vous  dis-je,  et  faites-le  ^ouer  adroitement. 

7°  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer  le  paquet 
ci-joint  à  la  pauvre  aveugle  madame  du  Deffand.  Si  elle  a 
perdu  les  yeux,  elle  n'a  pas  perdu  sa  langue;  il  faut  consoler 
les  affligés.  Je  demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

8°  A  propos  de  la  liberté  grande,  et  ma  lettre  (2)  à  M.  Le- 
mierre? 

9°  Dans  pou  vous  aurez  nouvelle  offrande. 

10°  Pour  Dieu,  laissons  là  Fanime  pour  quelque  temps. 

Il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  conseil.  Je  suis 
oocupé  à  chasser  des  jésuites  d'un  terrain  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  des  orphelins;  cela  est  plus  difficile  qu'une  tra- 
gédie, mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  cela  sera  plaisant;  mais 
il  n'y  a  pas  moyen  de  combattre  les  jésuites,  et  de  rapetas- 
ser Fanim«;  il  faut  choisir. 

41°  J'attends  les  feuilles  (3)  de  Prault;  je  lui  taillerai  de  la 
besogne. 

12°  J'attends  Rodogune  (i).  Je  n'avais  imploré  les  bontés  de 
madame  d'Argental,  dans  cette  affaire,  que  pour  lui  témoi- 
gner mon  respect,  et  pour  mettre  Rodogune  sous  une  protec- 
tion plus  honnête  que  celle  de  M.  Le  Rrun,  quoique  M.  Le 
Brun  soit  fort  honnête.  Je  remercie  tendrement  monsieur 
comme  madame  d'Argental  de  toutes  leurs  bontés  pour  Ro- 
dogune. 

13°  Qui  est  l'auteur  du  Savatierdu  coin?  il  pense  bien,  mais 
il  est  trop  savetier.  Qui  a  fait  l'Homme  de  lettres  ?  il  écrit 
mieux,  mais  cela  n'est  pas  piquant. 

14°  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime  point  cette  ophthalmie  ; 
les  maux  des  yeux  sont  sérieux.  Soyez  bien  sage,  mon  cher 
ange,  que  j'aime  comme  mes  yeux;  rafraîchissez -vous,  cou- 
chez-vous do  bonne  heure;  ayez  peu  d'affaires;  tenez-vous 
gai  surtout;  c'est  le  remède  universel. 

Jo  baise  Le  bout  de  vos  ailes. 


Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  n'ai  pu  jouir 
d'un  moment  do  loisir  ;  cela  est  ridicule,  et  n'en  est  pas  moins 
vrai.  Comme  vous  no  vous  accommodez  pas  que  je  vous 
écrive  simplement  pour  écrire,  j'ai  l'honneur  do  vous  dépê- 
cher doux  petits  manuscrits  qui  mo  sont  tombés  entre  les 


mains.  L'un  me  paraît  merveilleusement  philosophique  et 
moral;  il  doit  par  conséquent  être  au  goût  de  peu  de  gens; 
l'autre  (1)  est  une  plaisante  découverte  que  j'ai  faite  dans 
mon  ami  Ezéchiel. 

On  ne  lit  point  assez  Ezéchiel.  J'en  recommande  la  lecture 
tant  que  jo  peux;  c'est  un  homme  inimitable.  Je  no  demande 
pas  que  ces  rogatons  vous  divertissent  autant  que  moi,  mais 
je  voudrais  qu'ils  vous  amusassent  un  quart-d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  Il  aurait  beau  me  dé- 
montrer la  beauté  d'un  échafaud,  j'aime  fort  le  spectacle, 
l'appareil,  toutes  les  pompes  du  démon;  mais,  pour  la  po- 
tence, je  suis  son  serviteur.  Je  le  renvoie  à  Despréaux  : 


D'ailleurs  je  suis  fâché  contre  les  Anglais.  Non  seulement 
ils  m'ont  pris  Pondichéry,  à  ce  que  je  crois  (2),  mais  ils  vien- 
nent d'imprimer(3)qufl  leur  Shakespeare,  madame, est  infini- 
ment au-dessus  de  Gilles. 

Figurez-vous,  madame,  que  la  tragédie  do  Richard  III, 
qu'ils  comparent  à  Cinna,  tient  neuf  années  pour  l'unité  de 
temps,  une  douzaine  de  villes  et  de  champs  de  bataille  pour 
l'unité  de  lieu,  et  trente-sept  événements  principaux  pour 
l'unité  d'action;  mais  c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et  puant,  et 
que,  pour  se  venger  de  la  nature,  i)  va  se  mettre  à  être  un 
hypocrite  et  un  coquin.  En  disant  ces  belles  choses,  il  voit 
passer  un  enterrement  (c'est  celui  du  roi  Henri  VI)  ;  il  arrête 
la  bière  et  la  veuve  qui  conduit  le  convoi.  La  veuve  jette  les 
hauts  cris;  elle  lui  reproche  d'avoir  tué  son  mari.  Richard  lui 
répond  qu'il  en  est  fort  aise,  parce  qu'il  pourra  plus  commo- 
dément coucher  avec  elle.  La  reine  lui  crache  au  visage; 
Richard  la  remercie,  et  prétend  que  rien  n'est  si  doux  que 
son  crachat.  La  reine  l'appelle  crapaud  :  Vilain  crapaud,  jo 
voudrais  que  mon  crachat  fût  du  poison.  —  Eh  bien!  ma- 
dame, tuez-moi  si  vous  voulez;  voilà  mon  épée.  Elle  la  prend  : 
Va,  je  n'ai  pas  le  courage  de  te  tuer  moi-même...  Non,  ne  te 
tue  pas,  puisque  tu  m'as  trouvée  jolie.  Elle  va  enterrer  son 
mari,  et  les  deux  amants  ne  parlent  plus  que  d'amour  dans 
le  reste  de  la  pièce. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nos  porteurs  d'eau  faisaient  des 
pièces  de  théâtre,  ils  les  feraient  plus  honnêtes? 

Je  vous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que  j'en  suis  plein. 
N'est-il  pas  triste  que  le  même  pays  qui  a  produit  Newton  ait 
produit  ces  monstres,  et  qu'il  les  admire? 

Portez-vous  bien,  madame;  tâchez  d'avoir  du  plaisir;  la 
chose  n'est  pas  aisée,  mais  n'est  pas  impossible.  Mille  respects 
de  tout  mon  cœur. 

3293.  -  A  M.  HÉRON. 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Monsieur,  j'obéis  à  vos  ordres  avec  autant  de  reconnais- 
sance que  de  joie.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  requête 
contenant  ma  déclaration  que  je  renonce  à  la  haute  justice 
de  La  Perrière,  qu'elle  appartient  au  roi,  et  que  l'amende  pro- 
noncée en  ma  faveur  ne  m'appartient  pas. 

J'envoie  un  double  de  ma  requête  à  M.  l'intendant  de 
Bourgogne,  et  je  le  supplie  de  vouloir  bien  exiger  que  M.  le 
président  do  Brosses  signe  ce  double,  comme  il  le  doit. 

Si  M.  de  Brosses  fait  quelques  difficultés,  j'aurai  toujours 
rempli  mon  devoir.  Vous  avez  dû  recevoir,  monsieur,  mon 
autre  requête  contre  la  peste  (4);  je  vous  importune  beau- 
coup. Il  semble  que  j'aie  des  affaires  exprès  pour  avoir 
des  occasions  de  vous  renouveler  les  marques  de  ma  recon- 
naissance, et  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  etc. 

3294.  -Ai.  DUPONT. 

10  décembre. 
Si  vous  aviez  été  cœlebs,  mon  cher  ami,  vous  seriez  venu 
dans  mes  beaux  ermitages;  jo  vous  y  aurais  possédé;  vous 
auriez  eu  la  comédie  et  bien  jouée,  et  des  pièces  nouvelles; 
vous  auriez  chassé;  vous  auriez  revu  frère  Adam  (,"»)  qui  est 
redevenu  tout  jésuite.  Mais  vous  êtes  sponsus  et  paterfami- 
lias.  Je  ne  vous  plains  point,  parce  que  vous  avez  une  femme 


(1)  Argire  dans  T<imr<d<\  et.  tténassar  dans  t'anime.  (G.  A.) 
(2    On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Celles  (Je  Tancrède:  (G.  A.) 

(4)  Mario  Corneille.  (G.  A.) 


(1)  L'article  Ezéchiel,  qui  parut,  en  1764,  dans  le  Dictionnaire 
philosophique.  (G.  A.)  .       .  .  . 

(21  Celle  ville  ne  lui  prise  qu'en  janvier  1/61.  (G.  A.) 
(3i  Voyez,  tome,  IV,  page  578,  notre  Notice  eu  te  le  de  1  opuscule 
sur  le  Théâtre  anglais.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  encore  de*  marais  de  Ferney.  (G.  A.) 

(5)  C'est  ce  jésuite  que  Voltaire  allait  bientôt  recueillir  à  fer- 
ney. (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  - 


et  des  enfants  aimables;  mais  jo  me  plains,  moi,  d'être  tou- 
jours loin  de  vous. 

Nous  ne  vous  oublions  ni  aux  Délices,  ni  à  Ferney.  Nous 
faisons  souvent  commémoration  de  vous,  madame  Denis  et 
moi.  Savez-vous  bien  que,  dans  mes  retraites,  je  n'ai  pas  un 
moment  de  loisir,  qu'il  a  fallu  toujours  bâtir,  planter,  écrire, 
faire  des  pièces  de  théâtre,  des  acteurs?  Tenez,  voici  les  Fa- 
céties pour  vous  amuser,  et  Pierre-le-Grand  pour  vous  en- 
nuyer. —  Vale,  amice, 

3295.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

12  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  il  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous 
écrire.  La  chose  qui  me  manque  le  plus,  c'est  le  loisir;  vous 
savez  que  ce 

La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  désserro. 

Boil.,  Chapelain  décoiffé. 

J'ai  eu  beaucoup  do  besogne.  Vous  êtes  un  grand  seigneur 
qui  affermez  vos  terres  :  moi,  je  laboure  moi-même,  comme 
Cincinnatus  ;  de  façon  que  j'ai  rarement  un  moment  à  moi. 

J'ai  lu  une  héroïdo  d'un  disciple  de  Socrate  (1),  dans  la- 
quelle j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en  fais  mon  compliment 
à  l'auteur,  sans  le  nommer.  La  pièce  est  un  peu  roide.  Ber- 
nard de  Fontenelle  n'eût  jamais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant. 
Le  parti  des  sages  ne  laisse  pas  d'être  considérable  et  assez 
fier.  Je  vous  le  répète,  mes  frères,  si  vous  vous  tenez  tous 
par  la  main,  vous  donnerez  la  loi.  Rien  n'est  plus  mépri- 
sable que  ceux  qui  vous  jugent  ;  vous  no  devez  voir  que  vos 
disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre,  ce  n'est  pas  Simon  Barjone  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  le  Pierre  russe  que  je  vous  avais  dé- 
pêché par  la  poste  ;  ce  doit  être  un  Pierre  en  feuilles  que 
Robin-mouton  devait  vous  remettre.  Jo  vous  en  ai  envoyé 
deux  reliés,  un  pour  vous,  et  l'autre  pour  M.  Saurin.  Il  a  plu 
à  MM.  les  intendants  des  postes  de  se  départir  des  courtoisies 
qu'ils  avaient  ci-devant  pour  moi;  ils  ont  prétendu  qu'on  ne 
devait  envoyer  aucun  livre  relié.  Douze  exemplaires  ont  été 
perdus  ;  c'est  l'antre  du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous?  je  n'en  ai  essuyé 
ni  pu  essuyer  aucune.  Est-ce  de  frère  Menoux?  Ah!  rassurez- 
vous;  les  jésuites  ne  peuvent  me  faire  de  mal;  c'est  moi  qui 
ai  l'honneur  de  leur  en  faire.  Je  m'occupe  actuellement  à 
déposséder  les  frères  jésuites  d'un  domaine  qu'ils  ont  acquis 
auprès  de  mon  château.  Ils  l'avaient  usurpé  sur  des  orphe- 
lins, et  avaient  obtenu  lettres  royaux  pour  avoir  permission 
de  garder  la  vigne  de  Naboth.  Je  les  fais  déguerpir,  mort- 
dieu!  je  leur  fais  rendre  gorge,  et  la  Providence  me  bénit. 
Je  n'ai  jamais  eu  un  plaisir  plus  pur.  Je  suis  un  peu  le  maî- 
tre chez  moi,  par  parenthèse. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  fils  d'Orner  sont  venus  chez 
moi,  et  comme  ils  ont  été  reçus?  vous  ai-je  dit  que  j'ai  en- 
voyé Pierre  au  roi,  et  qu'il  l'a  mieux  reçu  que  le  Discours  et 
le  Mémoire  de  Le  Franc  de  Pompignan?  Vous  ai-je  dit  que 
madame  de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  m'honorent 
d'une  protection  très  marquée?  Croyez-moi,  mes  frères,  notre 
petite  école  de  philosophes  n'est  pas  si  déchirée.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  sommes  ni  jésuites,  ni  convulsionnaires,  mais 
nous  aimons  le  roi,  sans  vouloir  être  ses  tuteurs  (2),  et  l'Etat, 
sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu'il  n'a  point  de  sujets  plus  fidèles  que 
nous,  ni  de  plus  capables  de  faire  sentir  le  ridicule  des  cuis- 
tres qui  voudraient  renouveler  les  temps  de  la  Fronde. 

N'avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pompignan  à  la  cour 
avec  Fréron  ?  et  de  l'apostrophe  de  M.  le  dauphin  : 

Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  (3)  ? 
Voilà  à  quoi   les  vers  sont  bons  quelquefois  ;   on  les  cite, 
comme  vous  voyez,  dans  les  grandes  occasions. 

J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidèles  ;  cela  est  hardi,  adroit, 
et  savant.  Je  soupçonne  l'abbé  Mords-les  d'avoir  rendu  ce 
petit  service. 

Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec  le  petit  nom- 
bre! Frappez,  et  ne  vous  commettez  pas.  Aimons  toujours  le 
roi,  et  détestons  les  fanatiques. 


3295. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


(1)  Un  disciple  de  Socrate  aux   Athéniens,  hérdide  attribuée  à 
Mannntitel.  (G.  A.) 
>2)  Ce^que  les  parlementaires^prétendaient  être.  (G.  A.) 


(3)  voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  i 


15  décembre. 

Voilà  la  véritable  leçon,  mes  divins  anges.  Voyez  combien 
il  est  difficile  d'arriver  au  but  ;  combien  ce  maudit  art  des 
vers  est  difficile  ;  quel  tort  irréparable  on  me  ferait  si  on 
imprimait  Tancrède  sans  que  je  l'eusse  corrigé.  Mes  anges, 
vous  m'avez  embarqué  ;  empêchez  que  je  ne  fasse  naufrage. 
Comment  vont  les  deux  yeux  de  mon  ange  gardien  !  ont-ils 
lu  Caiiste?  Ah,  mes  anges!  j'ai  bien  peur  qu'on  ne  corromps 
entièrement  la  tragédie  par  toutes  ces  pantomimes  de  made- 
moiselle Clairon.  Croyez-moi,  une  chambre  tapissée  de  noir 
ne  vaut  pas  des  vers  bien  faits  et  bien  tendres.  Il  n'y  a  que 
les  convulsionnaires  qui  se  roulent  par  terre.  J'ai  crié  qua- 
rante gns  pour  avoir  du  spectacle,  de  l'appareil,  de  l'action 
tragique  ;  mais  do  mandavo  acqua,  non  tempestà. 

Et  puis  comment  le  public  français  peut-il  adopter  la  bar- 
barie anglaise,  le  viol  anglais,  la  confusion  anglaise,  la  mar- 
che anglaise  d'une  pièce  anglaise  !  Pauvres  Français,  vous 
êtes  dans  la  fange  de  toutes  façons,  et  j'en  suis  fâché-. 

0  mes  anges  !  ramenez  donc  le  bon  goût. 

3297.  —  A  M.  PRAULT,  FILS. 

Aux  Délices...  (1).  i 
Au  reste,  je  n'ai  jamais  mis  mon  nom  à  aucun  de  mes 
ouvrages.  Je  ne  le  mets  pas  même  à  la  fin  de  mon  épître  à 
madame  de  Pompadour.  On  sait  assez  que  Tancrède  est  de 
moi. 

J'ajoute  encore  que  le  manuscrit  que  je  viens  d'envoyer  à 
M.  d'Argental  est  chargé  de  notes  marginales  instructives 
qui  contribueront  à  votre  débit. 

3298.  —  A  M.  THIERIOT. 

45  décembre  (2). 

Il  y  a  longtemps  que  l'ami  Thieriot  voulait  avoir  un  des 
chants  de  la  Pucelle,  ouvrage  que  personne  ne  connaît,  et 
dont  il  n'a  jamais  paru  que  des  fragments  altérés.  Voici  un 
chant  que  j'ai  retrouvé  ;  c'est  le  dernier  :  ce  n'est  pas  le  plus 
gai  ;  mais  j'envoie  ce  que  je  trouve  dans  mes  paperasses.  Si 
cela  peut  amuser  M.  Damilaville  et  M,  Thieriot,  l'auteur 
joyeux  en  sera  plus  joyeux. 

L'ami  Thieriot  pourra  divertir  beaucoup  l'ami  Protagoras, 
en  lui  disant  que  j'ai  chassé  les  jésuites  d'un  domaine  consi- 
dérable qu'ils  avaient  près  de  mon  château.  Ils  l'avaient 
usurpé  sur  de  pauvres  gentilshommes,  mes  voisins,  dont  j'ai 
pris  hautement  la  cause  :  les  jésuites  se  sont  soumis;  cela 
ne  leur  était  jamais  arrivé.  La  province  me  bénit,  et  moi  je 
bénis  Dieu. 

3299.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  16  décembre. 
Vous  souvenez-vous  de  moi  ?  pour  moi,  je  vous  aimerai 
toujours,  quoique  je  ne  sois  plus  Suisse.  Voici,  mon  cher 
monsieur,  do  quoi  il  est  question.  Vous  savez  quo  j'ai  acheté 
des  terres  en  France  pour  être  plus  libre  ;  une  descendante 
du  grand  Corneille  vient  dans  ces  terres  ;  vous  serez  peut- 
être  surpris  qu'une  nièce  de  Rodoguno  sache  à  peine  lire  et 
écrire;  mais  son  père,  malheureusement  réduit  à  l'état  le 
plus  indigent,  et,  plus  malheureusement  encore,  abandonné 
de  Fontenelle,  n'avait  pas  eu  de  quoi  donner  à  sa  fille  les 
commencements  de  la  plus  mince  éducation.  On  m'a  recom- 
mandé cette  infortunée  ;  j'ai  cru  qu'il  convenait  à  un  soldat 
de  nourrir  la  fille  de  son  général.  Elle  arrive  chez  moi  ;  elle 
a  appris  un  peu  à  lire  et  à  écrire  d'elle-même  ;  on  la  dit  ai- 
mable; je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  père,  et  de 
contribuer  à  son  éducation,  qu'elle  seule  a  commencée.  Si 
vous  connaissez  quelque  pauvre  homme  qui  sache  lire, 
écrire,  et  qui  puisse  même  avoir  une  teinture  de  géographie 
et  d'histoire,  qui  soit  du  moins  capable  de  l'apprendre,  et 
d'enseigner  le  lendemain  ce  qu'il  aura  appris  la  veille,  nous 
le  logerons,  chaufferons,  blanchirons,  nourrirons,  abreuve- 
rons, et  paierons,  mais  paierons  très  médiocrement,  car  je 
me  suis  ruiné  à  bâtir  dos  châteaux,  des  églises,  et  des  théâ- 
tres. Voyez,  avez-vous  quelque  pauvre  ami?  vous  m'avez 
déjà  donné  un  Corbo  dont  je  suis  fort  content.  Ses  gages 
sont  médiocres,  mais  il  est  très  bien  dans  le  château  do 
Tournay  ;  son  frère  n'est  pas  mieux  dans  celui  de  Ferney. 
Notre  savant  pourrait  avoir  les  mêmes  appointements.  Décï- 


(1)  Editeurs  de  Cayrol  et   A.  François.  —  Nous  croyons  que  ce 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


dcz  :  bonsoir  ;  m;,,e  compliments  à  madame  votre  femme. 
Etes-vous  enfin  un  père  heureux  ?  Vale,  amice. 

3300.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Je  vous  excède  encore  ;  Rodogune  (1)  est  à  Lyon,  chez 
Tronchin,  entre  quatre  garçons.  On  la  présentera  probable- 
ment à  madame  de  Grolée  (2),  qui  ne  manquera  pas  de  lui 
manier  les  tétons,  selon  sa  louable  coutume  ;  c'est  un  hon- 
neur qu'elle  fait  à  toutes  les  filles  et  femmes  qu'on  lui  pré- 
sente. Est-il  vrai  que  l'abbé  de  Latour-du-Pin  (3)  avait 
grande  envie  de  rompre  ce  voyage  ?  il  m'est  très  important 
de  savoir  ce  qui  en  est.  Dites-moi,  je  vous  prie,  madame, 
tout  ce  que  vous  savez  de  cette  aventure  do  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tancrède.  Je  vous  conjure,  mes 
anges,  encore  une  fois,  de  bien  recommander  à  Prault  de 
suivre  exactement  la  leçon  que  je  lui  envoie,  et  de  n'y  pas 
changer  une  virgule.  C'est  le  placet  de  Caritidès  ;  on  n'en 
peut  rien  retrancher.  Nous  venons  de  jouor,  ma  nièce  et 
moi,  la  scène  du  père  et  de  la  fille,  au  second  acte  : 


Vous  pouvez  être  convaincu  que  cela  jette  dans  l'acte  un 
attendrissement,  un  intérêt  qui  manquait.  Cet  acte,  qui  pa- 
raissait froid,  doit  être  brûlant,  s'il  est  bien  joué. 

A  propos  de  froid,  c'est  un  secret  sûr,  pour  faire  de  la 
glace,  que  de  placer  des  détails  historiques  au  milieu  do  la 
passion,  à  moins  que  ces  détails  ne  soient  réchauffés  par 
quelques  interjections,  par  des  retours  sur  soi-même,  par 
des  figures  qui  raniment  la  langueur  historique. 
Mais,  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  à  le  voir, 
Il  crut  que  m'avertir  était  son  seul  devoir. 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie  avec  mes 
anges,  je  disserte;  ils  me  le  pardonno:it. 

Non  seulement  ces  détails  sont  froids,  mais  le  spectateur 
est  en  droit  de  dire  :  En  quoi  donc  cet  esclave  craignait-il 
de  nuire  à  Tancrède?  pourquoi,  étant  dans  son  camp,  n'a-t-il 
pas  cherché  à  le  voir?  il  devait,  sans  doute,  tout  faire  pour 
approcher  de  Tancrède.  Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette 
critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général,  que  mille  obs- 
tacles ont  empêché  l'esclave  d'aller  jusqu'à  Tancrède?  Amé- 
naïde,  en  se  plaignant  de  ces  obstacles  et  de  la  destinée  qui 
lui  a  toujours  été  contraire,  en  faisant  parler  ses  douleurs, 
en  se  livrant  à  l'espérance,  intéresse  bien  davantage  ;  tout 
devient  plus  naturel  et  plus  animé.  Enfin  je  resupplie,  je  re- 
conjure a  genoux  M.  et  madame  d'Argental  de  s'en  tenir  à 
mon  dernier  mot.  J'ose  espérer  que  la  reprise  sera  favorable: 
mais  que  mes  anges  se  mettent  à  la  tête  du  parti  raisonna- 
ble, qui  n'est  ni  pour  les  tragédies  à  marionnettes  ni  pour 
les  tragédies  à  conversations;  qu'ils  soutiennent  rigoureuse- 
ment le  grand  et  véritable  genre,  celui  du  cinquième  acte  de 
Rodogime,  d'Âtkalie,  et  peut-être  du  quatrième  acte  de  Maho- 
met, du  troisième  de  Tancrède,  de  Sémrramis,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  la  Pucelle;  il  n'est  pas  correct 
malheureusement;  le  meilleur  y  manque.  Vous  avez  Acan- 
the (4).  Oh,  pardieu  !  que  manque-t-il  à  Acanthe?  nous  som- 
mes fous  d'Acanthe;  que  vous  êtes  à  plaindre,  si  Acanthe  ne 
vous  plaît  pas  ! 

Pardon  ;  voici  une  réponse  pour  Lekain  ;  vous  m'enverrez 
promener. 

3301.  —  A  M.  LEKAIN. 

16  décembre. 

Je  n'ai  voulu  vous  répondre,  mon  cher  Roscius,  que  quand 
j'aurais  vu  enfin  toute  cette  confusion  dans  les  rôles  de  Tan- 
crède un  peu  débrouillée,  quand  vous  seriez  débarrassés  de 
la  Belle  pénitente,  et  quand  vous  seriez  prêts  à  reprendre 
Tancrède. 

Grâce  aux  bontés  de  M.  et  de  madame  d'Argental,  tout  est 
en  ordre  ;  et  si  la  pièce  reste  au  théâtre,  ce  sera  uniquement 
à  leur  bon  goût  et  à  leurs  attentions  infatigables  qu'on  en 
aura  l'obligation.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  confor- 
mer entièrement,  dans  la  représentation,  à  l'édition  de 
Prault.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir  jouer  d'une  façon 
ce  qui  est  imprime  d'une  autre.  Il  ne  faut  jamais  sacrifier 


(1)  Marie  Corneille.  (G.  A.) 

(2)  Tante  de  d'Argental.  .G.  A.) 

(3)  il  demanda  il  une  ictirc  de  cachet  pour  enlever  la  jeune  fille 
des  mains  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Personnage  du  Dï"o»ï  Su  SéibnïeWr,  (G.  A.) 


l'élocution  et  le  style  à  l'appareil  et  aux  attitudes.  L'intérêt 
doit  être  dans  les  choses  qu'on  dit,  et  non  pas  dans  de  vaines 
décorations.  L'appareil,  la  pompe,  la  position  des  acteurs,  le 
jeu  muet,  sont  nécessaires  ;  mais  c'est  quand  il  en  résulte 
quelque  beauté,  c'est  quand  toutes  ces  choses  ensemble  re- 
doublent le  nœud  et  l'intérêt.  Un  tombeau,  une  chambre 
tendue  de  noir,  une  potence,  une  échelle,  des  personnages 
qui  se  battent  sur  la  scène,  des  corps  morts  qu'on  enlève, 
tout  cela  est  fort  bon  à  montrer  sur  le  pont  Neuf,  avec  la 
rareté,  la  curiosité.  Mais  quand  ces  sublimes  marionnettes 
ne  sont  pas  essentiellement  liées  au  sujet,  quand  on  les  fait 
venir  hors  de  propos,  et  uniquement  pour  divertir  les  gar- 
çons perruquiers  qui  sont  dans  le  parterre,  on  court  un  peu 
âe  risque  d'avilir  la  scène  française,  et  de  ne  ressembler  aux 
barbares  Anglais  que  par  leur  mauvais  côté.  Ces  farces 
monstrueuses  amuseront  pendant  quelque  temps,  et  ne  feront 
d'autre  effet  que  de  dégoûter  le  public  de  ces  nouveaux 
spectacles  et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher  ami,  de  ne  souffrir  d'ap- 
pareil au  théâtre  que  celui  qui  est  noble,  décent,  néces- 
saire. 

Pour  ce  qui  est  de  Tancrède,  je  crois  que,  d'abord,  vos  ca- 
marades doivent  conformer  leur  rôle  à  l'imprimé, qu'ensuite 
ils  doivent  en  faire  une  répétition,  parce  qu'il  y  a  environ 
deux  cents  vers  différents  de  ceux  qu'on  a  récités  aux  pre- 
mières représentations.  Je  crois  même  qu'il  y  en  a  beaucoup 
plus  de  deux  cents;  je  crois  encore  que  vous  devez  donner 
deux  représentations  avant  que  Prault  motte  son  édition  en 
vente.  Si  la  pièce  réussit,  il  la  vendra  beaucoup  mieux  quand 
ces  deux  représentations  l'auront  fait  valoir,  et  lui  auront 
donné  un  nouveau  prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  de 
me  donner  de  vos  nouvelles  et  dos  miennes. 

3302.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL: 

16  décembre  au  soir. 
Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  à  six  heures  du  soir;  je 
le  renvoie  à  huit.  Il  partira  demain  avec  mes  remerciements, 
qui  doivent  être  fort  longs,  et  avec  ma  courte  honte  d'avoir 
coulé  tant  de  peines  à  ceux  à  qui  je  ne  peux  faire  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  devez  être  regoulés  de  Tancrède;  il  n'y  a 
que  votre  bonté  qui  vous  soutienne.  On  n'a  jamais  fait  pour 
un  pauvre  diable  d'auteur  ce  que  vous  avez  daigné  faire 
pour  moi.  Je  crois  enfin  celte  pièce  un  peux  mieux  arrondie 
que  quand  je  la  fis  si  à  la  hâte;  je  la  crois  même  plus  tou- 
chante, et  c'est  là  le  principal.  Avec  des  vers  bien  faits, 
bien  compassés,  on  ne  tient  rien  si  le  cœur  n'est  ému. 

J'avais  bien  raison  de  vouloir  reyoir  l'édition  de  Prault. 
Daignez  jeter  les  yeux  sur  la  pièce,  et  vous  verrez  que  j'ai 
fait  toutes  les  corrections  indispensables.  Son  édition  était 
ridicule  et  absurde.  Prault  aura  un  peu  à  remani  r,  c'est  le 
terme  de  l'art  ;  mais  c'est  une  peine  et  une  dépense  très 
médiocres.  Il  a  très  grand  tort  de  craindre  que  l'édition  des 
Cramer  ne  croise  la  sienne.  Les  Cramer  n'ont  point  com- 
mencé; ils  n'ont  point  l'ouvrage,  et  ils  ne  l'imprimeront  que 
pour  les  pays  étrangers.  D'ailleurs  j'enverrai  incessamment 
au  petit  Prault  un  ouvrage  (1)  sur  les  théâtres  que  je  crois 
assez  neuf  et  assez  intéressant.  Le  zèle  de  la  patrie  m'a 
saisi;  j'ai  été  indigné  d'une  brochure  anglaise  dans  laquelle 
on  préfère  hautement  Shakespeare  à  Corneille.  J'ai  voulu 
venger  l'oncle,  en  ayant  chez  moi  la  nièce.  J'amuserai  d'a- 
bord mes  anges  de  ce  petit  traité,  et  je  supplierai  très  instam- 
ment que  Prault  ne  sache  pas  qu'il  est  de  moi,  ou  du  moins 
qu'il  mérite  les  petits  services  que  je  peux  lui  rendre,  en 
feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n'ai  nul  goût  à  voir  mon  nom  à  la  tête  de  mos 
sottises,  ou  folles,  ou  sérieuses,  ou  tragiques,  ou  comiques, 
permettez-moi,  mes  chers  anges,  d'exiger  que  celui  des  co- 
médiens ne  s'y  trouve  pas  plus  que  le  mien.  A  quoi  sert-il 
de  savoir  qu'un  nomme  Brizard  a  joué  platement  mon  plat 
père?  qu'est-ce  que  cela  fait  aux  lecteurs?  J'ai  une  aversion 
invincible  pour  cette  coutume  nouvellement  introduite. 

Mes  anges,  je  commence  à  souhaiter  la  paix.  Il  est  vrai 
que  je  fais  chez  moi  Ja  guerre  aux  jésuites,  mais  elle  no 
coûte  rien;  je  les  chasse,  et  je  triomphe.  Mais  la  guerre  con- 
tre les  Anglais  vous  ruine,  et  c'est  vous  qu'on  chasse.  J'  t- 
tends  avec  impatience  ce  qui  adviendra,  dans  votre  tripol,  do 
la  convocation  des  pairs. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Daignez  me  mandor  des  nouvelles  de  Y  Ecossaise,  et  dos 
rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Jo  souhaite  a  Tirée  beau- 
coup de  prospérités,  et  que  les  vers  de  Pliilomèle  soient  le 
chant  du  rossignol.  Mais  M.  Lemierre  a-t-il  reçu  une  certaine 
lettre  que  je  pris  la  liberté  d'adresser  à  M.  d'Argental,  ne 
sachant  pas  la  demeure  du  père  de  Térée?  Pardon,  je  dois 
vous  excéder. 

3303.  -  A  M.  PRAULT,  FILS  (1). 

M.  de  Voltaire  a  reçu  la  lettre  de  M.  Prault,  et  la  tragédie 
de  Tancrède  imprimée  avec  YEpître.  Il  remercie  M.  Prault  de 
l'attention  qu'il  a  eue  de  ne  point  faire  tirer  les  feuilles  im- 
primées; elles  sont  pleines  de  fautes,  d'omissions,  et  de  con- 
tre-sens; cela  ne  pouvait  être  autrement,  presque  chaque 
acteur  s'étant  donné  la  liberté  d'arranger  son  rôle  à  sa  fan- 
taisie, pour  faire  valoir  ses  talents  particuliers  aux  dépens  de 
la  pièce,  et  l'auteur  n'ayant  plus  reconnu  son  ouvrage,  lors- 
qu'on lui  envoya  le  détestable  manuscrit  qui  était  entre  les 
mains  des  comédiens. 

Les  divers  changements  qu'il  envoya  pour  réparer  ce  dés- 
ordre augmentèrent  encore  la  confusion;  on  joignit  ce  qu'on 
devait  séparer,  et  on  sépara  ce  qu'on  devait  joindre;  on  ôta 
ce  qu'on  devait  garder,  et  on  garda  ce  qu'on  devait  ôter. 
M.  Prault  peut  surtout  s'en  apercevoir  à  la  page  9  et  à  la 
page  32,  dans  laquelle  Orbassan  répète  à  la  fin  de  son  der- 
nier couplet,  en  très  mauvais  vers,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire 
en  vers  assez  passables.  M.  de  Voltaire  a  corrigé,  avec  toute 
l'attention  et  tout  le  soin  possible,  toutes  les  feuilles;  il  re- 
commande instamment  à  M.  Prault  de  se  conformer  entière- 
ment à  la  copie  qu'on  lui  renvoie  par  M.  d'Argental. 

Le  libraire  a  un  intérêt  sensible  à  ne  point  s'écarter  du 
manuscrit;  on  peut  l'assurer  que  si  les  comédiens  ne  se  con- 
forment dans  la  représentation  à  la  pièce  imprimée,  cela 
fera  très  grand  tort  au  libraire. 

M.  de  Voltaire  n'est  point  dans  l'usage  de  faire  imprimer 
hs  noms  des  ecteurs-;  jamais  cela  ne  s'est  pratiqué  du  temps 
à>  Corneille  et  Racine;  il  ne  met  point  son  nom  à  la  tète  de 
son  propre  ouvrage,  et,  par  cette  raison,  il  exige  absolument 
quon  n'y  moite  pas  le  nom  des  autres. 

I  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Prault  fait  paraître  de 
l'édtion  prétendue  des  frères  Cramer  ;  ils  n'ont  point  la 
pièct;  ils  ne  commenceront  leur  édition  que  quand  M.  Prault 
aura  mis  la  sienne  en  vente.  Tout  Genevois  qu'ils  sont,  ils 
trouvmt  très  bon  et  très  juste  que  M.  de  Voltaire  favoris*!  un 
libraiio  do  Paris  pour  un  ouvrage  joué  à  Paris.  M.  Prault 
demaalo  quelque  chose  pour  ajouter  à  Tancrède;  madame 
la  marquise  de  Pompadour  a  désiré  qu'on  n'y  ajoutât  rien. 
Pour  fa.re  plaisir  à  M.  Prault,  on  lui  fera  tenir  incessamment 
un  morceau  curieux  (2),  historique  et  littéraire,  servant  de 
réponse  \  un  livre  anglais,  dans  lequel  on  a  mis  la  tragédie 
de  Londies  infiniment  au-dessus  de  celle  de  Paris.  Le  ma- 
nuscrit qui  sert  de  réponse  à  l'ouvrage  anglais  contient 
une  histoire  succincte  et  vraie  dos  théâtres  de  la  Grèce,  de 
l'Italie  moderne,  de  Paris,  et  do  Londres;  l'autour  a  été 
oblige  de  citer  des  sermons  latins  du  quinzième  siècle  rem- 
plis d'ordures.  Ces  citations,  qui  sont  nécessaires  pour  faire 
connaître  l'esprit  du  temps,  ne  passeraient  point  à  la  cen- 
sure, mais  elles  passeront  certainement  à  la  lecture;  ainsi 
M.  Prault  ne  doit  demander  permission  à  personne,  ni  l'im- 
primer sous  son  nom,  et  il  doit  garder  le  secret  à  celui  qui 
lui  fait  ce  petit  présent.  M.  Prault  s'apercevra  bien  que  l'ou- 
vrage est  d'un  savant;  ainsi  il  ne  peut  être  de  M.  de  Voltaire, 
qui  se  donne  pour  un  ignorant. 

A  propos  de  censure,  M.  Prault  est  encore  prié  de  ne  point 
mettre  à  la  fin  de  Tancrède  la  formule  impertinente  de  la 
permission  do  la  police  et  du  privilège;  cela  n'est  bon  qu'à 
rester  dans  les  greffes  pour  tenir  lieu  de  sûreté  aux  libraires; 
mais  le  public  n'a  que  faire  do  ces  pauvretés. 

Je  prie  instamment  M.  Prault  de  vouloir  bien  se  confor- 
mer à  tout  ce  que  dessus,  et  d'être  sûr  de  mon  amitié. 

3304.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  20  décembre. 
Monsieur,  je  vous  souhaite  la  bonne  année;  votre  pauvre 
seerelaire  n'a  plus  que  cela  à  faire;  votre  excellence  m'a 
cassé  aux  gages.  Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  eu  de  vos  nou- 
velles, et  je  suis  toujours  dans  uno  profondo  ignorance  tou- 
chant les  paquets  que  j'ai  eu  l'honneur  do  vous  envoyer.  Le 
gentilhomme  qui  devait  venir  de  Vienne  à  Genève  est  appa- 

(t)  Nous  croyons  que  cette  lettre  est  à  sa  place  plutôt  ici  qu'en 
avant  de  la  lettre  à  d'Argental  du  25  novembre,  (G.  A.) 
(2)  L'Appel  à  toutes  les  nations.  (G.  A.) 


remment  amoureux  de  quoique  Allemande.  Nuls  papiers, 
nulle  instruction  pour  achever  votre  Histoire  de  Pierre-le- 
Grand.  Enfin  ma  consolation,  monsieur,  est  de  compter  tou- 
jours sur  vos  bonnes  grâces,  sur  votre  zèle  pour  la  mémoire 
d'un  fondateur  et  d'un  grand  homme.  Vous  n'abandonnerez 
pas  votre  ouvrage,  j'ai  toujours  le  bonheur  de  parler  de  vous 
a  M.  de  Sultikof.  Il  est  plus  digne  que  jamais  de  votre  bien- 
veillance. Vous  le  verrez  un  jour  très  savant,  et  jamais  la 
science  n'aura  logé  dans  une  plus  belle  âme. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  souhaits  pour  votre  prospé- 
rité, et  pour  celle  de  votre  auguste  impératrice.  Recevez  le 
tendre  respect  de  votre,  etc. 


3305.  ■ 


A  M.  DES  HAUTERAIES. 

21  décembre. 


l'auteur  même.  Les  langues  que  vous  possédez  et  que  vous 
enseignez  sont  nécessaires  pour  connaître  l'antiquité  ;  et 
cette  connaissance  de  l'antiquité  nous  montro  combien  on 
nous  a  trompés  en  tout. 

C'est  l'empereur  Kang-hi,  autant  qu'il  m'en  souvient,  qui 
montra  à  frère  Parennin,  jésuite  de  mérite  et  mandarin,  un 
vieux  livre  do  géométrie,  dans  lequel  il  est  dit  que  la  propo- 
sition du  carré  de  l'hypothénuse  était  connue  du  temps  des 
premiers  rois.  Les  Indiens  revendiquent  cette  démonstration. 
Ce  petit  procès  littéraire  au  bout  du  monde  dure  depuis 
quatre  ou  cinq  mille  ans;  et  nous  autres,  qu'étions-nous  il  y 
a  vingt  siècles?  dos  barbares  qui  ne  savions  pas  écrire,  mais 
qui  égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  à  l'honneur  dé 
Teutatès,  comme  nous  en  avons  égorge,  en  1572,  à  l'hon- 
neur de  saint  Barthélemi. 

Un  officier  (1)  qui  commande  dans  un  fort  près  du  Gange, 
et  qui  est  l'ami  intime  d'un  des  principaux  bramins,  m'a 
apporté  une  copie  des  quatre  Yeidam,  qu'il  assure  être  1res 
fidèle.  Il  est  difficile  que  ce  livre  n'ait  au  moins  cinq  mille 
ans  d'antiquité.  C'est  bien  à  nous,  qui  ne  devons  notro  sa- 
crement de  baptême  qu'aux  usages  dos  anciens  Gangarides 
qui  passèrent  chez  les  Arabes,  et  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  a  sanctifiés;  c'est  bien  à  nous,  vraiment,  à  combattre 
l'antiquité  de  ceux  qui  nous  ont  fourni  du  poivre  de  toute 
antiquité  !  Le  monde  est  bien  vieux  ;  les  habitants  do  la 
Gaule  Cisalpine  sont  bien  jeunes,  et  souvent  bien  sots  ou  bien 
fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables,  c'est  vous, 
monsieur;  mais  on  dit  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  donnent 
des  coups  do  pied  dans  le  ventre  à  ceux  qui  veulent  leur 
rendre  la  lumière.  Je  suis,  etc. 

3308.  —  A  M.  THIERIOT. 

22  décembre. 

Un  M.  Chamberlan,  dans  le  Censeur  hebdomadaire,  prétend 
que  je  lui  ai  écrit  que  la  divine  Providence  nous  accorde  à 
tous  une  partie  égale  d'intelligence.  Je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  écrit  une  pareille  sottise  ;  mais  si  je  l'ai  écrite,  je  la 
rétracte.  Je  n'ai  jamais  prétondu  avoir  uno  tête  organisée 
comme  un  Newton,  un  Rameau.  Jo  n'aurais  jamais  trouvé 
la  base  fondamentale  (2)  ni  le  calcul  intégral,  il  n'y  a  que  lo 
sage  du  stoïcien  qui  soit  tout,  même  cordonnier,  comme  dit 
Horace. 

Est-il  vrai  (3)  que  Frelon  vient  d'être  mis  au  ForW'E- 
vêque? 

3307.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  22  décembre. 

Il  y  a  eu,  madame,  de  la  réforme  dans  les  postes.  Les  gros 
paquets  ne  passent  plus.  Jo  doute  fort  que  vous  ayez  reçu 
ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  et  j'en  suis  très 
on  peine.  Je  vous  prie  très  instamment  de  me  tirer  de  cetto 
inquiétude.  Les  rogatons  que  j'avais  trouvés  sous  ma  main, 
pour  vous  amuser  ou  pour  vous  ennuyer  un  quart  d'heure, 
s  ait  des  misères,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  serais  affligé  qu'el- 
les eussent  passé  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres. 

Comment  vous  amusez-vous,  madame?  que  faites-vous  de 
ces  journées  qui  paraissent  quelquefois  si  longues  dans  une 
vie  si  courte?  Comment  lo  président  (4)  s'accommode-t-il 
d'être  septuagénaire?  Pour  moi,  qui  touche  à  ce  bel  âgo  de 


(1)  Le  chevalier  de  Maudave.  (G.  A.) 

(2)  Pour  l'harmonie.  (G.  A.) 

(3)  CVIail  vrai.  (G.  A.) 

(4)  Hénault.  (G.  A.) 


cokkesi'u;>da.\ce  cknekale.  ■ 


la  maturité,  je  me  trouve  très  bien  d'avoir  à  gouverner  les 
dix-sept  ans  'de  mademoiselle  Corneille.  Elle  est  gaie,  vive, 
et  douce,  l'esprit  tout  naturel;  c'est  ce  qui  fait  apparemment 
que  Fontenelle  l'a  si  mal  traitée. 

Je,  lui  apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en  ferai  point  une 
savante  ;  je  veux  qu'elle  apprenne  à  vivre  dans  le  monde,  et 
à  y  être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  madame,  comme  disent 
les  Haliens  mes  voisins.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire 
combien  il  y  a  de  gens  en  Italie  qui  se  moquent  des  fêtes. 
Mon  Dieu,  que  le  monde  est  devenu  méchant  !  c'est  la  faute 
de  ces  maudits  philosophes. 

3308.  —  A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respectable  ami, 
de  mon  divin  ange?  n'importuné-je  point  un  peu  trop  mes 
deux  chevaliers?  Plût  à  Dieu  que  les  chevaliers  de  Tancrède 
fussent  aussi  preux  que  vous  !  Mais  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'on  a  joué  à  Dijon,  à  La  Rochelle,  a  Bordeaux,  à  Marseille, 
la  Femme  qui  a  raison.  Si  l'ami  Fréron  m'a  ôté  les  suffrages 
de  Paris,  je  suis  devenu  un  bon  poète  en  province.  Pour- 
quoi, après  tout,  ne  souffrirait-on  pas  la  Femme  qui  a  raison 
dans  la  capitale  ?  n'y  aime  t-on  pas  un  peu  à  se  réjouir?  n'y 
veut-on  que  des  tombeaux,  des  chambres  tendues  de  noir,  et 
des  échafauds? 

En  tout  cas,  voici  Oreste.  Pourquoi  tous  ceux  qui  aiment 
l'antiquité  sont-ils  partisans  de  cet  ouvrage  ?  Pensez-vous 
que  mademoiselle  Clairon  ne  fît  pas  un  grand  effet  dans  le 
rôle  d'Electre,  et  mademoiselle  Dumesnil  dans  celui  de  Cly- 
temnestre?  croyez-vous  que  les  cris  de  Clytemnestre  no  fis- 
sent pas  un  effet  terrible? 

Vous  aurez,  mes  anges,  un  autre  petit  paquet  par  la  poste 
prochaine,  ou  je  suis  bien  trompé  ;  mais  ce  paquet  ne  sera 
point  Fanime  :  pourquoi?  parce  qu'on  ne  peut  faire  qu'une 
chose  à  la  fois,  parce  que  je  ne  suis  pas  encore  content, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  voir  deux  fois  de  suite  un  père  (1) 
qui  dit  noblement  à  sa  fille  qu'elle  est  une  catin. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  grande  envie  de  savoir  si  la  pièce  (2) 
de  Hurtaud  vousdéplàit  autant  qu'elle  nous  a  plu;  si  d"autres 
rogatons  vous  ont  amusés  ;  si  vous  n'attendez  pas  incessam- 
ment M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Vous  me  direz  que  je  suis 
un  grand  questionneur  ;  il  est  vrai,  mes  anges. 

Nous  sommes  très  contents  de  mademoiselle  Rodogtme  ; 
nous  la  trouvons  naturelle,  gaie,  et  vraie.  Son  nez  ressemble 
à  celui  de  madame  de  Ruftec  (3);  elle  en  a  le  minois  de  do- 
guin;  fie  plus  beaux  yeux,  une  plus  belle  peau,  une  grande 
bouche  assez  appétissante,  avec  deux  rangs  de  perles.  Si 
quelqu'un  a  le  plaisir  d'approcher  ses  dents  de  celles-là,  je 
souhaite  que  ce  soit  plutôt  un  catholique  qu'un  huguenot  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  moi,  sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges,  j'ai  soixante  et  sept  ans.  Comptez  que 
le  plus  beau  portrait  qu'on  puisse  faire  de  moi  est  celui  que 
je  vous  envoyai  il  y  a,  je  crois,  trois  ans  (4)  ;  j'étais  bien 
jeune  alors.  Mille  tendres  respects. 

3309.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

22  décembre. 
Je  profite,  monsieur,  de  vos  bontés  (5).  J'ai  à  peine  le  temps 
d'écrire  un  mot;   mais  ce  mot  est  que  je  vous  suis  attaché 
comme  si  j'avais  l'honneur  de  vivre  avec  vous.  Il  me  semble 
que  vous  êtes  mon  ancien  ami. 

3310.  —  A  M.  DIDEROT  (6). 

Décembre. 
Monsieur  et  mon  très  digne  maître,  j'aurais  assurément 
bien  mauvaise  grâce  de  me  plaindre  do  votre  silence,  puis- 


(1)  Argirc  et  r/ma^nr.  (G.  A.) 

(2)  Le  Droit  du  Sci<jn<  <n\  (G.  A.) 

(3)  La  duchesse  de  Ruifec,  veuve  du  président  de  Maisons, 
morte  en  17(il.  (G.  A.) 

(4i  En  avril  17:38.  (G.  A.) 

(.">!  Voltaire  écrivit  des  lors  sous  le  couvert,  de  Dainilaville,  premier 
Commis  aux  bureaux  du  vingtième,.  (G.  A.) 

(6;  Cette  lettre  est  la  réponse  a  la  lettre  suivante  de  Diderot  : 
Paris,  28  novembre  17G0. 

Monsieur  et  cher  maître,  l'ami  Thieriol  aurait  bien  mieux  fait  do 
vous  entretenir  du  bel  enthousiasme  qui  nous  saisit  ici  à  l'hôtel 
de  Clennonl-Tonnerro,  lui,  l'ami  Uamilavillc,  et  moi,  et  des  trans- 
ports (l'admirai  ion  et  de.  joie  auxquels  nous  nous  livrâmes,  deux 
ou  trois  heures  île,  suite,  en  causant  de  vous  et  des  prodiges  que 
vous  opérez  tous  les  jours,  que  de  vous  tracasser  de  quelques  uni- 


que vous  avez  employé  votre  temps  à  préparer  neuf  volumes 
de  [' Encyclopédie.  Cela  est  incroyable.  Il  n'y  a  que  vous  au 
monde  capable  d'un  si  prodigieux  effort.  Vous  aurait-on 
aidé  comme,  vous  méritez  qu'on  vous  aide?  Vous  savez  qu'on 
s'est  plaint  des  déclamations,  quand  on  attendait  des  défini- 
tions et  des  exemples  ;  mais  il  y  a  tant  d'articles  admirables, 
les  fleurs  et  les  fruits  sont  répandus  avec  tant  de  profusion, 
qu'on  passera  aisément  par  dessus  les  ronces.  L'infâme  per- 
sécution ne  servira  qu'à  votre  gloire  ;  puisse  votre  gloire 
servir  à  votre  fortune,  et  puisse  votre  travail  immense  ne 


chantes  observai  ions  communes  que  je  hasardai  entre  nous  sur 
votre  dernière  pièce.  C'est  bien  à  regret  que  je  vous  les  communi- 
que; mais  puisque  vous  l'exigez,  les  voici. 

Rien  à  objecter  a  votre  premier  acte.  Il  commence  avec  dignité, 
marche  de  même,  et  finit  en  nous  laissant  dans  la  plus  grande 
attente. 

Mais  l'intérêt  ne  me  semble  pas  s'accroître  au  second,  à  propor- 
tion des  événements.  Pourquoi  cela?  Vous  le  savez  mieux  que 
moi  -.  c'est  que  les  événements  ne  sont  presque  rien  en  eux- 
mêmes,  et  que  c'est  de  l'art  magique  du  poète  qu'ils  empruntent 
toute  leur  importance.  C'est  lui  qui  nous  fait  des  terreurs,  etc. 

Tant  qu'Argire  ne  me  montrera  pas  la  dernière  répugnance  à 
croire  Aménaïde  coupable,  de  trahison,  malgré  la  preuve  qu'il 
pense  en  avoir;  tant  que  la  tendresse  paternelle  ne  luttera  pas 
contre  cette  preuve  comme  elle  le  doit;  tant  que  je  n'aurai  pas  vu 
ce  malheureux  père  se  désoler,  appeler  sa  tîlJe,  embrasser  ses  ge- 
noux, s'adresser  aux  chefs  de  l'Etat,  les  conjurer  par  ses  cheveux 
blancs,  chercher  à  les  fléchir  par  la  jeunesse  de  son  enfant,  tout 
tenter  pour  sauver  celte  en  tant,  l'acte  n'aura  pas  son  effet.  Je  ne 
prendrai  jamais  à  kménaïde  plus  d'intérêt  que  je  n'en  verrai  pren- 
dre à  son  père.  Tâchez  donc  qu'Argire  soit  plus  père,  s'il  se  peut, 
et  que  je  connaisse  davantage  Aménaïde.  Ne  serait-ce  pas  une  belle 
scène  <[tie  celle  où  le  père  la  presserait  de  s'ouvrir  à  lui,  où  Amé- 
naïde ne  pourrait  lui  repondre? 

Le  troisième  acte  est  de  toute  beauté.  Rien  à  lui  comparer  au 
théâtre,  ni  dans  Racine,  ni  dans  Corneille.  Ceux  qui  n'ont  pas  ap- 
prouvé qu'on  redît  a  Tancrède  ce  qui  s'était  passé  avant  son  arrivé', 
sont  des  gens  qui  n'ont  ni  le  goût  de  la  vérité,  ni  le  goût  de  M 
simplicité;  à  force  de  faire  les  entendus,  ils  montrent  qu'ils  ie 
s'entendent  à  rien.  Dieu  veuille  que  je  n'encoure  pas  la  mène 
censure  de  votre  part  ! 

Ah  !  mon  cher  maître,  si  vous  voyiez  la  Clairon  traversai  la 
scène,  à  demi  renversée  sur  les  bourreaux  qui  l'environnent  ses 
genoux  se  dérobant  sous  elle,  les  yeux  fermés,  les  bras  tombmts, 
comme  morte;  si  vous  entendiez  le  cri  qu'elle  pousse  en  ajerce- 
vant  Tancrède,  vous  resteriez  plus  convaincu  que  jamais  me  le 
silence  et  la  pantomime  ont  quelquefois  un  pathétique  que  toutes 
les  ressources  de  l'art  oratoire  n'atteignent  pas. 

J'ai  dans  la  tête  un  moment  de  théâtre  où  tout  est  mue,  et  où 
le  spectateur  reste  suspendu  dans  les  plus  terribles  alarme'. 

Ouvrez  vos  portefeuilles  ;  voyez  l'Esther  du  Poussin  ppraissant 
devant  Assuérus;  c'est  la  Clairon  allant  au  supplice.  Mus  pour- 
quoi Aménaïde  n'edelle  pas  soutenue  par  ses  femme?,  comme 
l'Esther  du  Poussin?  Pourquoi  ne  vois-je  pas  sur  la  scène  le  même 
groupe? 

Après  ce  troisième  acte,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  qie  je  trem- 
blai pour  le  quatrième;  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  rassurer.  Beau, 
beau. 

Le  cinquième  me  paraît  traîner.  Il  y  a  deux  récitatifs.  Il  faut, 
je  crois,  en  sacrifier  un  et  marcher  plus  vite.  Ils  vous  diront  tous 
comme  moi  :  «  Supprimez,  supprimez,  et  l'acte  sera  parfait.  » 

Est-ce  là  tout?  non,  voici  encore  un  point  sur  lequel  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  nous  soyons  d'accord.  Tancrède  doit-il  croire 
Aménaïde  coupable?  et  s'il  la  croit  coupable,  a-t-elle  droit  de  s'en 
offenser?  Il  arrive.  Il  la  trouve  convaincue,  de  trahison  par  une 
lettre  écrite  de  sa  propre  main,  abandonnée  de  son  père,  condam- 
née à  mourir,  et  conduite  au  supplice  :  quand  sera-t-il  permis  de 
soupçonner  une  femme,  si  l'on  n'y  est  pas  autorisé  par  tant  de  cir- 
constances? Vous  m'opposerez  les  iiiieurs  du  temps  et  la  belle  con- 
fiance que  tout  chevalier  devait  avoir  dans  la  constance  et  la  vertu 
de  sa  maîtresse.  Avec  tout  cela,  il  me  semblerait  plus  naturel 
qu'Mnéuaïdo  reconnût  que  les  apparence-  les  plus  fortes  déposent 
contre  elle;  qu'elle  en  admirai  d'autant  plus  la  générosité  de  son 
amant;  que  leur  première  entrevue  se  fît  en  présence  d'Argire  et 
des  principaux  de  l'Etat;  qu'il  fût  impossible  a  Aménaïde  de  s'ex- 
pliquer clairement  ;  (pie  Tancrède  lui  répondît  comme  il  fait,  et 
qu'Ainéuaïde  dans  son  désespoir  n'accusât  que  les  circonstances. 
Il  y  en  aurait  bien  assez  pour  la  rendre  malheureuse  et  intéres- 
sante. 

Et  lorsqu'elle  apprendrait  les  périls  auxquels  Tancrède  est  ex- 
posé, et  qu'elle  se  résoudrait  à  voler  au  milieu  des  combattants, 
et  à  périr  s'il  le  faut,  pourvu  qu'en  expirant  elle  puisse  tendre 
les  bras  à  Tancrède,  et  lui  crier  :  «  Tancrède.  j'étais  innocente!  » 
crovez-vous  aloisque  le  spectateur  le  trouverait  étrange? 

Voila,  monsieur  et  cher  maître,  les  puérilités  qu'il  a  lallu  unis 
écrire.  Revenez  sur  voire  pièce;  laissez-la  comme  eile  est,  et  soyez 
sûr.  quoi  ([lie  vous  fassiez  que  cette  tragédie  passera  toujours 
pour  originale,  et   dans   son  sujet,  et  dans  la  manière  dont  il  est 

On 'dit  que  mademoiselle  Clairon  demande  un  échafaud  dans  la 

décoration  :  ne.  le  souillez  pas,  mort-dieu!  C'est  peut-être  une 
belle  chose  en  soi;  mais  si  le  u'énie  élève  jamais  une  potence  sur 
la  scène,  bien  lût.  les  imitateurs  y  accrocheront  le  Pendu  en  per- 
sonne 
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pas  nuire  à  votre  santé  !  Je  vous  regarde  comme  un  homme 
nécessaire  au  monde,  né  pour  l'éclairer,  et  pour  écraser  le 
fanatisme  et  l'hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de  connais- 
sances que  vous  possédez,  et  qui  devrait  dessécher  le  cœur, 
le  vôtre  est  sensible.  Vous  avez  grando  raison  sur  ce  déchi- 
rement que  les  spectateurs  devraient  éprouver,  et  qu'ils  n'é- 
prouvent pas,  au  second  acte  do  Tancrède.  Mais  vous  saurez 
que  je  venais  de  traiter  et  d'épuiser  cette  situation  dans  une 
tragédie  (1)  qui  devait  êlre  jouée  avant  Tancrède,  et  qu'on 
n'a  reculée  que  parce  qu'il  courait  cent  copies  infidèles  de 
tancrède  par  la  ville.  Je  n'ai  pas  voulu  me  répéter.  Cependant 
j'ai  corrigé  ;  j'ai  refondu  plus  de  cent  cinquante  vers  dans 
Tancrède,  depuis  qu'on  l'a  représenté  presque  malgré  moi  ; 
et,  parmi  ces  changements,  je  n'avais  pas  oublié  le  père  d'A- 
ménaïde  au  second  acte.  Mais  où  trouver  des  pères,  où  trou- 
ver des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer?  Sera-ce 
dans  un  métier  avili  par  un  cruel  préjugé,  et  parmi  des  mer- 
cenaires qui  même  sont  honteux  de  leur  profession?  Il  n'y  a 
qu'une  Clairon  au  monde;  tous  les  grands  talents  sont  rares; 
ils  sont  presque  uniques.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  made- 
moiselle Clairon  ne  soit  pas  persécutée.  Vous  l'avez  été  bien 
cruellement;  cela  est  à  sa  place  ;  mais  l'opprobre  restera  aux 
persécuteurs.  Le  réquisitoire  (2)  Joly  de  Fleury  sera  un  mo- 


M.  Thieriot  m'a  envoyé  de  votre  part  un  exemplaire  complet  de 
vos  OEuvres.  Qui  est-ce  qui  le  méritait  mieux  que  celui  qui  a  su 

Fenser  et  qui  a  le  courage  d'avouer  depuis  dix  ans,  à  qui  veut 
entendre,  qu'il  n'y  a  aucun  auteur  traînais  qu'il  aimât  mieux  être 
que  vous? 

En  effet,  combien  de  couronnes  diverses  rassemblées  sur  votre 
seule  tête?  vous  avez  fait  la  moisson  de  tous  les  lauriers,  et  nous 
allons  glanant  sur  vos  pas,  et  ramassant,  par-ci  par-là,  quelques 
méchantes  petites  feuilles  que  vous  avez  négligées,  et  que  nous 
nous  attachons  fièrement  sur  l'oreille,  en  guise  de  cocarde,  pau- 
vres enrôlés  que  nous  sommes! 

Vous  vous  êtes  plaint,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  vous  n'aviez  pas 
entendu  parler  de  moi  au  milieu  de  l'aventure  scandaleuse  qui  a 
tant  avili  les  gens  de  lettres  et  tant  amusé  les  gens  du  monde. 
C'est,  mon  cher  maître,  que  j'ai  pensé  qu'il  me  convenait  de  me 
tenir  tout  à  fait  à  l'écart;  c'est  que  ce  parti  s'accordait  également 
avec  la  décence  et  la  sécurité;  c  est  qu'en  pareil  cas,  il  faut  laisser 
au  public  le  soin  de  la  vengeance;  cest  que  je  ne  connais  ni  mes 
ennemis  ni  leurs  ouvrages  ;  c'est  que  je  n'ai  lu  ni  les  Petites  lettres 
sur  les  grands  philosophes  (*),  ni  cette  salin-  dramatique  (**)  où 
l'on  me  traduit  comme  un  sot  et  comme  un  fripon;  ni  ces  préfaces 
où  l'on  s'excuse  d'une  infamie  qu'où  a  commise,  en  m'impuiant  de 
prétendues  méchancetés  que  je  n'ai  point  faites,  et  des  seuiiinents 
absurdes  que  je  n'eus  jamais. 

Tandis  que  toute  la  ville  était  en  rumeur,  retiré,  paisiblemenl 
dans  mon  cabinet,  je  parcourais  votre  Histoire  ■universelle.  Quel 
ouvrage!  c'est  la  qu'on  vous  voit  élevé  au-dessus  du  globe  qui 
tourne  sous  vos  pieds,  saisissant  par  les  cheveux  tous  ces  scélérats 
illustres  qui  ont  bouleversé  la  terre,  a  mesure  qu'ils  se  présentent, 
nous  les  montrant  dépouillés  et  nus,  les  marquant  au  front  d'un 
fer  chaud,  et  les  enfonçant  dans  la  fange  de  l'ignominie  pour  y 
rester  à  jamais. 

Les  autres  historiens  nous  racontent  des  faits  pour  nous  appren- 
dre des  faits.  Vous,  c'est  pour  exciter  au  fond  de  nos  âmes  une 
indignation  forte  contre  le  mensonge,  l'ignorance,  l'hypocrisie,  la 
superstition,  le  fanatisme,  la  tyrannie;  et  cette  indignation  reste 
lorsque  la  mémoire  des  faits  est  passée. 

Il  me  semble  que  ce  n'est  que  depuis  que  je  vous  ai  lu  que  je 
sache  que  de  tout  temps  le  nombre  des  méchants  a  été  le  plus 
grand  et  le  plus  fort;  e<  lui  des  gens  de  bien,  petit  et  persécuté  ; 
que  c'est  une  loi  générale  à  laquelle  il  faut  se  soumettre;  que  de 
toutes  les  séductions  la  plus  grande  est  celle  du  despotisme';  qu'il 
est  rare  qu'un  être  passionné,  quelque  heureusement  qu'il  soit  né, 
ne  fasse  pas  beaucoup  de  mal  quand  il  peut  tout  ;  que  la  nature 
humaine  est  perverse,  et  que,  comme  ce  n'est  pas  un  grand  bon- 
heur de  vivre,  ce  n'est  pas  mi  grand  malheur  que  de  mourir. 

J'ai  pourtant  lu  la  Vanité,  le  Pauvre  I>ial)le,c\  le  tinsse;  la  vraie 
satire  qu'Horace  avait  écrite,  et  que  Rousseau  et  Boileau  ne  connu- 
renl  point,  mon  cher  maître,  la  voilà.  Toutes  ces  pièces  fugitives 
sont  charmantes. 

11  est  bon  que  ceux  d'entre  nous  qui  sont  tentés  de  faire  des 
sottises  sachent  qu'il  y  a,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  un 
homme  armé  d'un  grand  fouet  dont  la  pointe  peut  les  atteindre 
jusqu'ici. 

Mais  est-ce  que  je  finirai  celte  causerie  sans  vous  dire  un  mot 
de  la  grande  entreprise  ("y?  Incessamment  le  manuscrit  sera  com- 
plet, les  planches  gravées,  et  nous  jetterons  tout  à  la  fois  onze 
volumes  in-folio  sur  nos  ennemis. 

Quand  il  en  sera  temps,  j'invoquerai  votre  secours. 

Adieu,  monsieur  et  cher  maître.  Pardonnez  à  ma  paresse.  Ayez 
toujours  do  l'amitié  pour  moi.  Conservez-vous;  songe/:  qu'il  n'y  a 
aucun  homme  au  monde  dont  la  vie  suit  plus  précieuse  a  l'univers 
que  la  vôtre;  et  Pompignianos  semel  arrogantes,  mbliiui  lange  //</- 
gello.  Je  suis,  etc.  Diderot. 

(1)  Fanime.  (G.  A.) 

(2)  Contre  ['Encyclopédie.  (G.  A.) 
(*)  ParPalissot.  (G.  A.) 

(**)  La  ( ohm  < lie  îles  Philosophes.  (G.  A.) 
(*")  L'Encyclopédie,  qui  avait  été  suspendue.  (G.  A.) 
VOLTAIRE.  —  T.  V1U 


nument  de  ridicule  et  do  honte.  Son  fils  et  son  frère  sont 
venus  me  voir;  je  leur  ai  donné  des  fêtes  ;  je  les  ai  fait 
rougir. 

Les  dévots  et  les  dévotes  s'assemblèrent  chez  madame  la 
première  présidente  de  Mole,  il  y  a  quelque  temps;  ils  déplo- 
rèrent le  sort  de  mademoiselle  Corneille,  qui  allait  dans  une 
maison  qui  n'est  ni  janséniste  ni  moliniste.  Un  grand  cham- 
brier  qui  se  trouva  là  leur  dit  :  Mesdames,  que  ne  faites-vous 
pour  mademoiselle  Corneille  ce  qu'on  fait  pour  elle?  Il  n'y 
en  eut  pas  une  qui  offrit  dix  écus.  Vous  noterez  que  madame 
de  Mole  a  eu  onze  millions  en  mariage,  et  que  son  frère 
Bernard,  le  surintendant  de  la  reine,  m'a  fait  une  banque- 
route frauduleuse  de  vingt  mille  écus,  dont  la  famille  ne  m'a 
pas  payé  un  sou.  Voilà  les  dévots;  Bernard  le  banqueroutier 
affectait  de  l'être  au  milieu  des  filles  de  l'Opéra. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  philosophe,  le  monde  n'est  sou- 
vent que  fausseté  et  qu'horreurs;  mais  il  y  a  de  belles  âmes. 
La  raison,  l'esprit  de  tolérance,  percent  dans  toutes  les  con- 
ditions. Les  jésuites  sont  dans  la  boue;  les  jansénistes  per- 
dent leur  crédit.  Le  roi  est  très  instruit  de  leurs  manœuvres. 
Madame  de  Pompadour  protège  les  lettres.  M.  le  duc  deGhoi- 
seul  a  une  âme  noble  et  éclairée,  et  il  n'aurait  jamais  fait 
de  mal  à  l'abbé  Morellet,  sans  deux  malheureuses"  lignes  sur 
une  femme  mourante  (1).  Le  roi  n'a  point  lu  l'impertinent 
mémoire  du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan.  Tout  le  monde 
s'en  moque  à  la  cour  comme  à  Paris.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  homme  dont  les  paroles  sont  quelque  chose  dit  au  roi 
qu'on  persécutait  en  France  les  seuls  hommes  qui  faisaient 
honneur  à  la  France.  Croyez  que  le  roi  sait  faire  dans  son 
cœur  la  distinction  qu'il  doit  faire  entre  les  philosophes  qui 
aiment  l'Etat,  et  les  séditieux  qui  le  troublent.  Vous  avez 
pris  un  très  bon  parti  de  ne  rien  dire,  et  de  bien  travailler. 
Adieu  ;  je  vous  aime,  je  vous  révère,  je  vous  suis  dévoué 
pour  le  reste  de  ma  vie. 

33J0.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
Au  château  de  Ferney,  eu  Bourgogne,  23  décembre  (2). 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mêmes  goûts,  nous 
cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux-arts  ont  produit  l'a- 
mitié dont  vous  m'honorez.  Ce  sont  eux  qui  lient  les  âmes 
bien  nées,  quand  tout  divise  le  reste  des  hommes. 

J'ai  su  dès  longtemps  que  les  principaux  seigneurs  de  vos 
belles  villes  d'Italie  se  rassemblent  souvent,  pour  représenter, 
sur  des  théâtres  élevés  avec  goût,  tantôt  des  ouvrages  dra- 
matiques italiens,  tantôt  même  les  nôtres.  C'est  aussi  ce 
qu'ont  fait  quelquefois  les  princes  des  maisons  les  plus  au- 
gustes et  les  plus  puissantes;  c'est  ce  que  l'esprit  humain  a 
jamais  invente  déplus  noble  et  de  plus  utile  pour  former  les 
mœurs  et  pour  les  polir;  c'est  là  le  chef-d'œuvre  de  la  so- 
ciété :  car,  monsieur,  pendant  que  le  commun  des  hommes 
est  obligé  de  travailler  aux  arts  mécaniques,  et  que  leur 
temps  est  heureusement  occupé,  les  grands  et  les  riches  ont 
le  malheur  d'être  abandonnés  à  eux-mêmes,  à  l'ennui  insé- 
parable de  l'oisiveté,  au  jeu  plus  funeste  que  l'ennui,  aux 
petites  factions  plus  dangereuses  que  le  jeu  et  l'oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  do 
services  à  l'esprit  humain  dans  votre  ville  de  Bologne,  cette 
mère  des  sciences.  Vous  avez  représenté  à  la  campagne,  sur 
le  théâtre  de  votre  palais,  plus  d'une  de  nos  pièces  françaises, 
élégamment  traduites  en  vers  italiens;  vous  daignez  traduire 
actuellement  la  tragédie  do  Tancrède  (3);  et  moi,  qui  vous 
imite  de  loin,  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  voir  représenter 
chez  moi  la  traduction  d'une  pièce  de  votre  célèbre  Goldoni, 
que  j'ai  nommé  et  que  je  nommerai  toujours  le  peintre  de  la 
nature.  Digne  réformateur  de  la  comédie  italienne,  il  en  a 
banni  les  farces  insipides,  les  sottises  grossières,  lorsque  nous 
les  avions  adoptées  sur  quelques  théâtres  de  Paris.  Une  chose 
m'a  frappé  surtout  dans  les  pièces  de  ce  génie  fécond,  c'est 
qu'elles  finissent  toutes  par  une  moralité  qui  rappelle  le  sujet 
et  l'intrigue  de  la  pièce,  et  qui  prouve  que  ce  sujet  et  cette 
intrigue  sont  faits  pour  rendre  les  hommes  plus  sages  et  plus 
gens  de  bien. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie?  c'est  l'art  d'en- 
seigner la  vertu  et  les  bienséances  en  action  et  en  dialogues. 
Que  l'éloquence  du  monologue  est  froide  en  comparaison  ; 
A-t-on  jamais  retenu  une  seule  phrase  de  trente  ou  quarante 
mille  discours  moraux?  et  no  sait-on  pas  par  cœur  ces  sen- 
tences admirables,  placées  avec  art  dans  des  dialogues 
intéressants  : 

Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto.  (Ueautontim.) 


(1)  Madame  de  Robecq.  (G.  A.) 

(•il  Cette  lettre  fut  écrite  pour  être  publiée.  (<;.  A 

(3)  C'est  Paradisi  qui  traduisit  Tancrède.  (G.  A.) 
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Apprime  in  vita  esse  utile,  ut  ne  qtrid  nimis.  (Advienne.) 
Nalura  tu  il li  pater  es,  consiliis  ego,  etc.  (Adelphes.) 

C'est  co  qui  fait  un  des  grands  mérites  do  Térence;  c'est 
celui  de  nos  bonnes  tragédies,  do  nos  bonnes  comédies.  Elles 
n'ont  pas  produit  une  admiration  stérile;  elles  ont  souvent 
corrigé  les  hommes.  J'ai  vu  un  prince  pardonner  une  injure 
après  une  représentation  de  la  Clémence  d'Auguste  (i).  Une 
princesse,  qui  avait  méprisé  sa  mère,  alla  se  jeter  à  ses 
pieds  en  sortant  de  la  scène  où  Rhodopo  demande  pardon  à 
sa  mère.  Un  homme  connu  se  raccommoda  avec  sa  femme, 
en  voyant  le  Préjugé  à  la  mode.  J'ai  vu  l'homme  du  monde 
le  plus  fier  devenir  modeste  après  la  comédie  du  Glorieux  ; 
et  je  pourrais  citer  plus  de  six  fils  de  famille  que  la  comédie 
de  Y  Enfant  prodigue  a  corrigés.  Si  les  financiers  ne  sont 
plus  grossiers,  si  les  gens  de  cour  no  sont  plus  de  vains 
petits -maîtres»  si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe,  le  bonnet, 
et  les  consultations  en  latin,  si  quelques  pédants  sont  deve- 
nus hommes,  à  qui  en  a-t-on  l'obligation?  au  théâtre,  au  seul 
théâtre. 

Quelle  pitié  no  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux  qui  s'élèvent 
contre  ce  premier  art  de  la  littérature,  qui  s'imaginent  qu'on 
doit  juger  du  théâtre  d'aujourd'hui  par  les  tréteaux  do  nos 
siècles  d'ignorance,  et  qui  confondent  les  Sophocle  et  les 
iffénandre,  les  Varius  et  les  Térence,  avec  les  Tabarin  et  les 
Polichinelle  ! 

Mais  que  ceux-là  sont  encore  plus  à  plaindre,  qui  admet- 
tent les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  et  qui  rejettent  les  :'"o- 
lyeucte,  les  Alhalie,  les  Zaïre,  et  les  Alzire!  Ce  sont  là  de 
ces  contradictions  où  l'esprit  humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la  musique,  aux 
aveugles  qui  haïssent  la  beauté;  ce  sont  moins  des  ennemis 
de  la  société,  conjurés  pour  en  détruire  la  consolation  et  le 
charme,  que  des  malheureux  à  qui  la  nature  a  refusé  des 
organes. 


J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  chez  moi,  à  la  campagne,  repré- 
senter Alzire,  cetto  tragédie  où  le  christianisme  et  les  droits 
de  l'humanité  triomphent  également.  J'ai  vu,  dans  Mérope, 
l'amour  maternel  faire  répandre  des  larmes,  sans  le  secours 
de  l'amour  galant.  Ces  sujets  remuent  l'âme  la  plus  grossière 
comme  la  plus  délicate  ;  et  si  le  peuple  assistait  à  des  spec- 
tacles honnêtes,  il  y  aurait  bien  moins  d'âmes  grossières  et 
dures.  C'est  ce  qui  fît  des  Athéniens  une  nation  si  supérieure. 
Les  ouvriers  n'allaient  point  porter  à  des  farces  indécentes 
l'argent  qui  devait  nourrir  leurs  familles  ;  mais  les  magis- 
trats appelaient,  dans  des  fêtes  célèbres,  la  nation  entière  à 
des  représentations  qui  enseignaient  la  vertu  et  l'amour  de 
la  patrie.  Les  spectacles  que  nous  donnons  chez  nous  sont 
une  bien  faible  imitation  do  cette  magnificence  ;  mais  enfin 
ils  en  retracent  quelque  idée.  C'est  la  plus  belle  éducation 
qu'on  puisse  donner  à  la  jeunesse,  le  plus  noble  délassement 
du  travail,  la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres  des 
citoyens;  c'est  presque  la  seule  manière  d'assembler  les 
hommes  pour  les  rendre  sociables. 
Emollit  mores,  nec  sinit  esse  feros. 

Ovid.,  il,  ex  Ponto,  ep.  ix. 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que,  parmi  vous, 
le  pape  Léon  X,  l'archevêque  Trissino  (2),  le  cardinal  Bihiena, 
et,  parmi  nous,  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin,  res- 
suscitèrent la  scène.  Ils  savaient  qu'il  vaut  mieux  voir 
YOEdipe  de  Sophocle  que  do  perdre  au  jeu  la  nourriture  de 
ses  enfants,  son  temps  dans  un  café,  sa  raison  dans  un  caba- 
ret, sa  santé  dans  des  réduits  de  débauche,  et  toute  la  douceur 
de  sa  vie  dans  le  besoin  et  dans  la  privation  des  plaisirs  de 
l'esprit. 

Il  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles  fussent, 
dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont  dans  vos  terres  et  dans 
les  miennes,  et  dans  celles  de  tant  d'amateurs;  qu'ils  no 
fussent  point  mercenaires;  quo  ceux  qui  sont  à  la  tête  des 
gouvernements  fissent  ce  que  nous  faisons,  et  ce  qu'on 
fait  dans  tant  do  villes.  C'est  aux  édiles  à  donner  les  jeux 
publics;  s'ils  deviennent  une  marchandise,  ils  risquent  d'être 
avilis.  Les  hommes  ne  s'accoutument  que  trop  à  mépriser 
les  services  qu'ils  paient.  Alors  l'intérêt,  plus  fort  encore  que 
la  jalousie,  enfanto  les  cabales.  Les  Claveret  cherchent  à 
perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veulent  écraser  les  Racino. 


(1)  C'est  après  une  représentation    ,|:;  |;>    flâneurs  de    Titus  nue 
Frédéric  II  lit  «mec  a  Courtilz.    G.  A.) 

(2)  Trissino  n'élait  ni  archevêque,   ni  prêtre,  quoique  chargé  de 
missions  diplomatiques  par  les  papes,  (G.  A.' 


C'est  une  guerre  toujours  renaissante,  dans  laquelle  la 
méchanceté,  le  ridicule,  et  la  bassesse,  sont  sans  cesse  sous 
les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche,  à  Paris, 
de  miner  les  Comédiens  qu'on  nomme  italiens;  ceux-ci  veu- 
lent anéantir  les  Comédiens  français  par  des  parodies;  les 
Comédiens  français  se  défendent  comme  ils  peuvent  ;  l'Opéra 
est  jaloux  d'eux  tous;  chaque  compositeur  a  pour  ennemis 
tous  les  autres  compositeurs,  et  leurs  protecteurs,  et  les 
maîtresses  des  protecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de  paraître, 
pour  la  faire  tomber  au  théâtre,  et,  si  elle  réussit,  pour  la 
décrier  à  la  lecture,  et  pour  abîmer  l'auteur,  on  emploie 
plus  d'intrigue  que  les  wighs  n'en  on  tramé  contre  les  torys, 
les  guelfes  contre  les  gibelins,  les  molinistes  contre  les  jansé- 
nistes, les  coccéiens  contre  les  voétiens,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  accusa  Phèdre  d'être  jan- 
séniste. Comment,  disaient  les  ennemis  de  l'auteur,  sera-t-il 
permis  de  débiter  à  une  nation  chrétienne  ces  maximes  dia- 
boliques : 

Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sadestmée; 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  vi. 

N'est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  à  qui  la  grâce  a  man- 
qué? J'ai  entendu  tenir  ces  propos  dans  mon  enfance,  non 
pas  une  fois,  mais  trente.  On  a  vu  une  cabale  de  canailles  (1), 
et  un  abbé  Desfontaines  à  la  tête  de  cette  cabale,  au  sortir 
de  Bicêtre,  forcer  le  gouvernement  à  suspendre  les  repré- 
sentations de  Mahomet,  joué  par  ordre  du  gouvernement.  Ils 
avaient  pris  pour  prétexte  que,  dans  cette  tragédie  de  Ma- 
homet, il  y  avait  plusieurs  traits  contre  co  faux  prophète  qui 
pouvaient  rejaillir  sur  les  convulsionnaires  :  ainsi  ils  eurent 
l'insolence  d'empêcher,  pour  quelque  temps,  les  représenta- 
tions d'un  ouvrage  dédié  à  un  pape,  approuvé  par  un  pape. 

Si  M.  de  VEmpyrée  (2),  auteur  de  province,  est  jaloux  do 
quelques  autres  auteurs,  il  no  manque  pas  d'assurer,  dans 
un  long  Discours  public,  que  MM.  ses  rivaux  sont  tous  des 
ennemis  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  gallicane.  Bientôt  Arlequin 
accusera  Polichinelle  d'être  janséniste,  moliniste,  calviniste, 
athée,  déiste,  collectivement. 

Je  ne  sais  quels  écrivains  subalternes  se  sont  avisés,  dit-on, 
de  faire  un  Journal  chrétien,  comme  si  les  autres  journaux: 
de  l'Europe  étaient  idolâtres.  M.  de  Saint-Foix,  gentilhomme 
breton,  célèbre  par  la  charmante  comédie  de  l'Oracle,  avait 
fait  un  livre  (3)  très  utile  et  très  agréable  sur  plusieurs 
points  curieux  do  notre  histoire  de  France.  La  plupart  de  ces 
petits  dictionnaires  no  sont  que  des  extraits  des  savants  ou- 
vrages du  siècle  passé  :  celui-ci  est  d'un  homme  d'esprit  qui 
a  vu  et  pensé.  Mais  qu'est-il  arrivé?  sa  comédie  de  ['Oracle 
et  ses  recherches  sur  l'histoire  étaient  si  bonnes,  que  mes- 
sieurs (4)  du  Journal  chrétien  l'ont  accusé  de  n'être  pas  chré- 
tien. Il  est  vrai  qu'ils  ont  essuyé  un  procès  criminel, et  qu'ils 
ont  été  obligés  de  demander  pardon;  mais  rien  ne  rebute  ces 
honnêtes  gens. 

La  France  fournissait,  à  l'Europe  un  Dictionnaire  encyclo- 
pédique dont  l'utilité  était  reconnue.  Une  foule  d'articles 
excellents  rachetaient  bien  quelques  endroits  qui  n'étaient 
pas  do  main  do  maître.  On  le  traduisait  dans  votre  langue; 
c'était  un  des  plus  grands  monuments  des  progrès  de  l'esprit 
humain.  Un  comulsi<»m  ire  (.5)  s'avise  d'écrire  contre  co  vasto 
dépôt  des  sciences.  Vous  ignorez  peut-être,  monsieur,  ce  que 
c'est  qu'un  convulsionnai re  :  c'est  un  de  ces  énergumènes  do 
la  lie  du  peuple,  qui,  pour  prouver  qu'une  certaine  bulle  d'un 
pape  est  erronée,  vont  faire  des  miracles  do  grenier  en  gre- 
nier, rôtissant  des  petites  filles  sans  leur  faire  de  mal,  leur 
donnant  des  coups  de  bûche  et  de  feuet  pour  l'amour  do 
Dieu,  et  criant  contre  le  pape.  Co  monsieur  cnra'sionnaire 
se  croit  prédestiné  par  la  grâce  de  Dieu  à  détruire  l'Encyclo- 
pédie; il  accuse,  selon  l'usage,  les  auteurs  de  n'être  pas  chré- 
tiens; il  l'ait  un  inlisihle  libelle  (6)  en  forme  do  dénonciation; 
il  attaque  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qu'il  est  incapable  d'en- 
tendre. Ce  pauvre  homme,  s'imaginant  que  l'article  Ame  do 
ce  dictionnaire  n'a  pu  être  composé  que  par  un  homme 
d'esprit,  et  n'écoutant  quo  sa  juste  aversion  pour  les  gens 
d'esprit,  se  persuade  que  cet  article  doit  absolument  prou- 
ver le  matérialismo  de  son  âme  ;  il  dénonce  donc  cet  article 


(1)  Voyez,  tomo  III,  l'Avis  de  l'éditeur  en  tête  de  Mahomet. 
(G.  A.) 

(2)  Le  franc  de  Pompignan.  (G.  A.) 
(3;  lissai  sur  Paris.  (G.  A.) 

(4)  Les  abbés  Dimniarl,  Jnannet  et  Trublet.  (G.  A.) 

(5)  Abraham  Chaumeix.  (G.  A.) 

>     (6)  Préjugés  légitimes  contre  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 
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comme  impie,  comme  épicurien,  enfin  comme  l'ouvrage 
d'un  philosophe. 

Il  se  trouve  que  l'article,  loin  d'être  d'un  philosophe,  est 
d'un  docteur  (1)  en  théologie,  qui  établit  l'immatérialité,  la 
spiritualité,  l'immortalité  de  l'âme,  de  toutes  ses  forces.  Il  est 
vrai  que  ce  docteur  encyclopédiste  ajoutait  aux  bonnes  preu- 
ves que  les  philosophes  en  ont  apportées  de  très  mauvaises 
qui  sont  de  lui  ;  mais  enfin  la  cause  est  si  bonne  qu'il  ne 
pouvait  l'affaiblir.  Il  combat  le  matérialisme  tant  qu'il  peut; 
il  attaque  même  le  système  de  Locke,  supposant  que  ce  sys- 
tème peut  favoriser  le  matérialisme;  il  n'entend  pas  un  mot 
des  opinions  de  Locke;  cet  article,  enfin,  est  l'ouvrage  d'un 
écolier  orthodoxe,  dont  on  peut  plaindre  l'ignorance,  mais 
dont  on  doit  estimer  le  zèle  et  approuver  la  saine  doctrine. 
Notre  convulsionnaire  défère  donc  cet  article  do  I'Ame,  et  pro- 
bablement sans  l'avoir  lu.  Un  magistrat  (2),  accablé  d'affaires 
sérieuses,  et  trompé  par  ce  malheureux,  le  croit  sur  sa  pa- 
role; on  demande  la  suppression  du  livre,  on  l'obtient;  c'est- 
à-dire  on  trompe  mille  souscripteurs  qui  ont  avancé  leur 
argent,  on  ruine  cinq  ou  six  libraires  considérables  qui  tra- 
vaillaient sur  la  foi  d'un  privilège  du  roi,  on  détruit  un  objet 
de  commerce  de  trois  cent  mille  écus.  Et  d'où  est  venu  tout 
ce  grand  bruit  et  cette  persécution?  de  ce  qu'il  s'est  trouvé 
un  homme  ignorant,  orgueilleux,  et  passionné. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  dis  pas  aux  yeux 
de  l'univers,  mais  au  moins  aux  yeux  de  tout  Paris.  Plusieurs 
aventures  pareilles,  que  nous  voyons  assez  souvent,  nous 
rendraient  les  plus  méprisables  de"  tous  les  peuples  policés, 
si  d'ailleurs  nous  n'étions  pas  assez  aimables.  Et,  dans  ces 
belles  querelles,  les  partis  se  cantonnent,  les  factions  se  heur- 
tent, chaque  parti  a  pour  lui  un  folliculaire  (a).  Maître  Alibo- 
ron,  par  exemple,  est  le  folliculaire  de  M.  de  l'Empyrée;  ce 
maître  Aliboron  ne  manque  pas  de  décrier  tous  ses  camarades 
folliculaires,  pour  mieux  débiter  ses  feuilles.  L'un  gagne  à  ce 
métier  cent  écus  par  an,  l'autre  mille,  l'autre  deux  mille; 
ainsi  l'on  combat  pro  focs.  Il  faut  bien  que  je  vive,  disait 
l'abbé  Desfontaines  à  un  ministre  (3)  d'Etat;  le  ministre  eut 
beau  lui  dire  qu'il  n'en  voyait  pas  la  nécessité,  Desfontaines 
vécut;  et  tant  qu'il  y  aura  une  pistole  à  gagner  dans  ce  mé- 
tier, il  y  aura  des  Fréron  qui  décrieront  les  beaux-arts  et  les 
bons  artistes. 

L'envie  veut  mordre,  l'intérêt  veut  gagner;  c'est  là  ce  qui 
excita  tant  d'orages  contre  le  Tasse,  contre  le  Guarini,  en 
Italie;  contre  Dryden  et  contre  Pope,  en  Angleterre;  contre 
Corneille,  Racine,  Molière,  Quinault,  en  France.  Que  n'a 
point  essuyé,  de  nos  jours,  votre  célèbre  Goldoni  !  et  si  vous 
remontez  aux  Romains  et  aux  Grecs,  voyez  les  Prologues  de 
Térence,  dans  lesquels  il  apprend  à  la  postérité  que  les  hom- 
mes de  son  temps  étaient  faits  comme  ceux  du  notre;  tutto  'l 
mondo  è  fatlo  corne  la  nostra  famigiii.  Mais  remarquez,  mon- 
sieur, pour  la  consolation  des  grands  artistes,  que  les  persé- 
cuteurs sont  assurés  du  mépris  et  de  l'horreur  du  genre 
humain,  et  que  les  bons  ouvrages  demeurent.  Où  sont  les 
écrits  des  ennemis  de  Térence,  et  les  feuilles  des  Bavius  qui 
insultèrent  Virgile?  où  sont  les  impertinences  des  rivaux  du 
Tasse,  et  des  rivaux  de  Corneille  et  de  Molière? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir  toutes  ces 
misères,  toutes  ces  indignités,  et  de  cultiver  en  paix  les  arts 
d'Apollon,  loin  des  Marsyas  et  des  Midas  !  qu'il  est  doux  de 
lire  Virgile  et  Homère  en  foulant  à  ses  pieds  les  Bavius  et 
les  Zoïle,  et  de  se  nourrir  d'ambroisie,  quand  l'envie  mange 
des  couleuvres  ! 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  do  la  rage  des 
cabales  : 


Le  grand  Corneille,  c'est-à-dire  le  premier  homme  par  qui 
la  France  littéraire  commença  à  être  estimée  en  Europe,  fut 
obligé  de  répondre  (4)  ainsi  a  ses  ennemis  littéraires  (car  les 
auteurs  n'en  ont  point  d'autres)  :  «  Je  déclare  que  je  soumets 
»  tous  mes  écrits  au  jugement  de  l'Eglise:  je  doute  fort 
»  qu'ils  en  fassent  autant.  » 

Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même  chose  que  le  grand 
Corneille,  et  il  m'est  agréable  de  le  dire  à  un  sénateur  de  la 
seconde  ville  de  l'Etat  du  saint-père;  il  est  doux  encore  de 
le  dire  dans  des  terres  aussi  voisines  des  hérétiques  que  les 
miennes.  Plus  je  suis  rempli  de  charité  pour  leurs  personnes 


(1)  L'abbé  Yvon.  (G.  A.) 

(2:  Orner  Joly  de  Fleury.  (G.  A.) 

(a)  Faiseur  de  feuilles. 

(31  Le  comte  d'Argenson.  (G.  A.) 

4)  Daus  son  Avis  au  lecteur  eu  tête  d'Attila,  (G.  A.) 


et  d'indulgence  pour  leurs  erreurs,  plus  je  suis  ferme  dans 
ma  foi.  Mes  ouvrages  sont  la  l]cnriat!e,i\\n  peut-être  ne  dé- 
plairait pas  au  roi  qui  en  est  le  héros,  s'il  revenait  dans  le 
inonde,  et  qui  ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  (1)  de  ce  bon 
roi.  J'ai  donné  quelques  tragédies,  médiocres  à  la  vérité, 
mais  qui  toutes  sont  morales,  et  dont  quelques-unes  sont 
chrétiennes.  J'ai  écrit  Y  Histoire  de  Louis  XIV,  dans  laquello 
j'ai  célébré  ma  nation  sans  la  flatter;  j'ai  fait  un  Essai  sur 
l'histoirr  générale,  dans  lequel  je  n'ai  eu  d'autre  intention 
que  de  rendre  une  exacte  justice  à  toutes  les  vertus  et  à  tous 
les  vices;  une  Histoire  de  Charles  XII,  une  de  Pierre-le-Grand, 
fondées  toutes  les  deux  sur  les  monuments  les  plus  authen- 
tiques; ajoutez-y  une  légère  explication  des  découvertes  do 
Newton,  dans  un  temps  où  elles  étaient  très  peu  connues  en 
France.  Ce  sont  là,  s'il  m'en  souvient,  à  peu  près  tous  mes 
véritables  ouvrages,  dont  le  seul  mérite  consiste  dans  l'a- 
mour de  la  vérité  et  de  l'humanité. 

Presque  tout  le  reste  est  un  recueil  de  bagatelles  que  les 
libraires  ont  souvent  imprimées  sans  ma  participation.  On 
donne  tous  les  jours  sous  mon  nom  des  choses  que  je  no 
connais  pas.  Je  ne  réponds  de  rien.  Si  Chapelain  a  composé, 
dans  le  siècle  passé,  le  beau  poëme  de  la  Pucele;  si.  dans 
celui-ci,  une  société  de  jeunes  gens  s'amusa,  il  y  a  trente 
ans,  à  faire  une  autre  Pucelle;  si  je  fus  admis  dans  cette  so- 
ciété; si  j'eus  peut-être  la  complaisance  de  me  prêter  à  co 
badinage,"  en  y  insérant  les  choses  honnêtes  et  pudiques 
qu'on  trouve  par-ci  par-là  dans  ce  rare  ouvrage,  dont  il  ne 
me  souvient  plus  du  tout,  je  ne  réponds  en  aucune  façon 
d'aucune  Puce  le;  je  nie  d'avance  à  tout  délateur  que  j'aie 
jamais  vu  une  Pucelle.  On  en  a  imprimé  une  qui  a  été  faite 
apparemment  à  la  place  Maubert  ou  aux  Ha  les;  ce  sont  les 
aventures  et  le  langage  de  ce  pays- là.  Ceux  qui  ont  été  assez 
idiots  pour  s'imaginer  qu'ils  pouvaient  me  nuire  en  publiant 
sous  mon  nom  cette  rapsodie,  devraient  savoir  que  quand  on 
veut  imiter  la  manière  d'un  peintre  do  l'école  du  Titien  et  du 
Corrégc,  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enseigne  de  cabaret 
de  village  {a). 

On  sait  assez  quel  est  le  malheureux  qui  a  voulu  gagner 
quelque  argent  en  imprimant,  sous  le  titre  de  la  Pucelle 
a  Orléans,  un  ouvrage  abominable;  on  le  reconnaît  assez  aux 
noms  de  Luther  et  de  Calvin,  dont  il  parle  sans  cesse,  et  qui 
certainement  ne  devaient  pas  être  placés  sous  le  règne  do 
Charles  VII.  On  sait  que  c'est  un  calviniste  (2)  du  Languedoc 
qui  a  falsifié  les  lettres  de  madame  de  Maintenon ;  qui  l'ou- 
trage indigrement  dans  sa  rapsodie  de  la  Pucelle;  qui  a  in- 
séré dans  cette  infamie  des  vers  contre  les  personnes  les 
plus  respectables,  et  contre  le  roi  même;  qui  a  été  deux 
fois  en  prison  à  Paris  pour  de  pareilles  horreurs,  et  qui  est 
aujourd'hui  exilé.  Les  hommes  qui  se  distinguent  dans  les 
arts  n'ont  presque  jamais  que  de  tels  ennemis. 

Quant  à  quelques  messieurs  qui,  sans  être  chrétiens, 
inondent  le  public,  depuis  quelques  années,  de  satires  chré- 
tiennes, qui  nuiraient,  s'il  était  possible,  à  notre  religion, 
par  les  ridicules  appuis  qu'ils  osent  prêter  à  cet  édifice  iné- 
branlable, enfin,  qui  la  déshonorent  par  leurs  impostures, 
si  on  faisait  jamais  quelque  attention  aux  libelles  de  ces 
nouveaux  Garasses,  on  pourrait  leur  faire  voir  qu'on  est 
aussi  ignorant  qu'eux,  mais  beaucoup  meilleur  chrétien 
qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a  passé  par  la  tête  do  quelques 
barbouilleurs  de  notre  siècle,  de  crier  sans  cesse  que  tous 
ceux  qui  ont  quelque  esprit  no  sont  pas  chrétiens!  pensent- 
ils  rendre  en  cela  un  grand  service  à  noire  religion?  Quoi! 
la  saine  doctrine,  c'est-à-dire  la  doctrine  apostolique  et  ro- 
maine, ne  serait-elle,  selon  eux,  que  le  partage  des  sots? 
Sans  penser  être  quelque  chose  (3),  je  ne  pense  pas  être  un 
sot;  mais  il  me  semble  que  si  je  me  trouvais  jamais  avec 
l'abbé  Guyon  (4)  daus  la  rue  (car  je  ne  peux  le  rencontrer 


(1)  Fiai  (crie  quelque  peu  ironique.  (G.  A.) 

(a)  Voici  des  vers  de  ce  prétendu  poème  intitulé  la  Pucelle  : 

Chandos,  suant  et  souillant  nimiim  un  bœuf, 

Chercbe  du  doigl  si  faillie  est  une  fille  : 

An  diable  suit,  dit-il,  la  suite  aiguille! 

Bientôt  le  i  ialile  emporte  i'etui  neuf. 


En  ce  moment,  en  un  seul  baut-le-corps. 
Il  met  a  bas  la  belle  créature; 
Il  la  subjugue,  el  d'un  rein  vigoureux, 
Il  fait  jouer  e  bélier  monstrueux. 
Il  y  a  raille  autres  vers  plus  infâmes,  et  plus  encore  dans  le  style 
de  la  plus  vile  canaille,  et  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de  rap- 
porter. C'est  là  ce  qu'un  misérable  ose  imputer  à  l'auteur  de  la 
Hentiade,  de  Mérope,  et  d'Alzire. 
(2  La  Beaumelle.  (K.) 

(3)  Voyez  le  dernier  vers  de  la  satire  de  la  Vanité.  (G.  A.) 

(4)  Auteur  de  l'Oracle  des  nouveaux  philosophes.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  <,Ei\ M!\LK. 


que  là),  je  lui  dirais  :  Mon  ami,  do  quel  droit  prétends-tu  être 
meilleur  chrétien  que  moi?  est-ce  parce  que  tu  affirmes, 
dans  un  livre  aussi  plat  que  calomnieux,  que  je  t'ai  fait 
bonne  chère,  quoique  tu  n'aies  jamais  dîné  chez  moi?  est-ce 
parce  que  tu  as  révélé  au  public,  c'est-à-dire  à  quinze  ou 
seize  lecteurs  oisifs,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  Prusse, 
quoique  je  ne  t'aie  jamais  parlé,  et  que  je  ne  t'aie  jamais 
vu?  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui  mentent  sans  esprit,  ainsi 
que  ceux  qui  mentent  avec  esprit,  n'entreront  jamais  dans 
le  royaume  des  cieux  ? 

Je  te  prie  d'exprimer  l'unité  do  l'Eglise  et  l'invocation  des 
saints  mieux  que  moi  : 

L'Eglise,  toujours  une,  et  partout  étendue, 
Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu, 
Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 

La  Henr.,  ch.  X. 

Tu  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idée  plus  juste 
de  la  transsubstantiation  que  celle  que  j'en  ai  donnée  : 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante, 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 

Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus, 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 

La  Henr.,  ch.  X. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  Trinité  qu'elle  ne  l'est 
dans  ces  vers  : 


Je  t'exhorte,  toi  et  tes  semblables,  non  seulement  à  croire 
les  dogmes  que  j'ai  chantés  en  vers,  mais  à  remplir  tous  les 
devoirs  que  j'ai  enseignés  en  prose,  à  ne  te  jamais  écarter 
du  centre  de  l'unité,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  que  trouble, 
confusion,  anarchie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  croire,  il  faut 
faire;  il  faut  être  soumis  dans  le  spirituel  à  son  évoque,  en- 
tendre la  messe  de  son  curé,  communier  à  sa  paroisse,  pro- 
curer du  pain  aux  pauvres.  Sans  vanité,  je  m'acquilte  mieux 
que  toi  de  ces  devoirs,  et  je  conseille  à  tous  les  polissons  qui 
crient,  d'être  chrétiens  et  de  ne  point  crier.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez;  je  suis  en  droit  de  te  citer  Corneille  : 


Il  faut,  pour  être  bon  chrétien,  être  surtout  bon  sujet, «bon 
citoyen  :  or,  pour  être  tel,  il  faut  n'être  ni  janséniste,  ni  mo- 
liniste,  ni  d'aucune  faction;  il  faut  respecter,  aimer,  servir 
son  prince;  il  faut,  quand  notre  patrie  est  en  guerre,  ou  aller 
se  battre  pour  elle,  ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous; 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus  m'aller  battre,  à 
l'âge  de  soixante  et  sept  ans,  qu'un  conseiller  de  grand' 
chambre;  il  faut  donc  que  je  paie,  sans  la  moindre  difficulté, 
ceux  qui  vont  se  faire  estropier  pour  le  service  de  mon  roi, 
et  pour  ma  sûreté  particulière. 

J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardon  des  injures.  Les  in- 
jures les  plus  sensibles,  dit-on,  sont  les  railleries.  Je  par- 
donne de  tout  mon  cœur  à  tous  ceux  dont  je  me  suis 
moqué. 

Voilà,  monsieur,  à  peu  près  ce  que  je  dirais  à  tous  ces 
petits  prophètes  du  coin,  qui  écrivent  contre  le  roi,  contre  le 
pape,  et  qui  daignent  quelquefois  écrire  contre  moi  et  contre 
des  personnes  qui  valent  mieux  que  moi.  J'ai  le  malheur  de 
ne  point  regarder  du  tout  comme  des  Pères  de  l'Eglise  ceux 
qui  prétendent  qu'on  ne  peut  croire  en  Dieu  sans  croire  aux 
fournirions,  et  qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant 
des  cendres  du  cimetière  de  Saint-Médard,  en  se  faisant  don- 
ner des  coups  de  bûche  dans  le  ventre,  et  des  claques  sur  les 
fesses  (I).  Pour  moi,  je  crois  que  si  on  gagne  le  ciel,  c'est  en 
obéissant  aux  puissances  établies  de  Dieu,  et  en  faisant  du 
bien  à  son  prochain. 

Un  journaliste  a  remarqué  que  je  n'étais  pas  adroit,  puis- 
que je  n'épousais  aucune  faction,  et  que  je  me  déclarais 
«••galriiicnl.  contre  tous  ceux  qui  veulent  former  des  partis. 
Je  fais  gloire  de  cotte  maladresse;  ne  soyons  ni  à  Apollo  ni  à 
Paul,  mais  à  Dieu  seul,  et  au  roi  que  Dieu  nous  a  donné.  Il 
y  a  des  gens  qui  entrent  dans  un  parti  pour  être  quelque 
chose;  il  y  en  a  d'autres  qui  existent  sans  avoir  besoin  d'au- 
cun parti. 

Adieu,  monsieur;  je  pensais  ne  vous  envoyer  qu'une  tra- 
gédie, et  je  vous  ai  envoyé  ma  profession  de  foi.  Je  vous 
quitte  pour  aller  à  la  messe  de  minuit  avec  ma  famille  et  la 
petite-fille  du  grand  Corneille.  Je  suis  fâché  d'avoir  chez 


(1)  Ce  sont  les  mystères  des  jansénistes  convulsionnaires.  (K.) 


moi  quelques  Suisses  qui  n'y  vont  pas;  je  travaille  à  les  ra- 
mener au  giron  ;  et  si  Dieu  veut  que  je  vive  encore  deux 
ans,  j'espère  aller  baiser  les  pieds  du  saint-père  avec  les  hu- 
guenots que  j'aurai  convertis,  et  gagner  les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di  félicita  ch'  io  lo 
recco,  nella  congiuntura  délie  prossime  santé  feste  nata- 
lizie. 

3311.  —  A  M-  CORNEILLE  (1). 

Ferney,  25  décembre. 
Mademoiselle  votre  fille,  monsieur,  me  paraît  digne  de 
son  nom  par  ses  sentiments.  Ma  nièce,  madame  Denis,  en 
prend  soin  comme  de  sa  fille.  Nous  lui  trouvons  de  très 
bonnes  qualités,  et  point  de  défauts.  C'est  une  grande  con- 
solation pour  moi,  dans  ma  vieillesse,  de  pouvoir  un  peu 
contribuer  à  son  éducation.  Elle  remplit  tous  ses  devoirs  de 
chrétienne.  Elle  témoigne  la  plus  grande  envie  d'apprendre 
tout  ce  qui  convient  au  nom  qu'elle  porte.  Tous  ceux  qui  la 
voient  en  sont  très  satisfaits.  Elle  est  gaie  et  décente,  douce 
et  laborieuse  ;  on  ne  peut  être  mieux  née.  Je  vous  félicite, 
monsieur,  de  l'avoir  pour  fille,  et  vous  remercie  do  me  l'avoir 
donnée.  Tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  par  le  sang,  et  qui 
s'intéressent  à  sa  famille,  verront  que  si  elle  méritait  un 
meilleur  sort,  elle  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  celui  qu'elle 
aura  eu  dans  ma  maison.  D'autres  auraient  pu  lui  procurer 
une  destinée  plus  brillante;  mais  personne  n'aurait  eu  plus 
d'attention  pour  elle,  plus  de  respect  pour  son  nom,  et  plus 
de  considération  pour  sa  personne.  Ma  nièce  se  joint  à  moi 
pour  vous  assurer  de  nos  sentiments  et  de  nos  soins. 

3312.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  Ferney,  26  décembre. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé,  mais  il 
faut  que  M.  Bouret  fasse  une  bibliothèque  de  Czars;  il  a 
retenu  tous  ceux  que  je  lui  avais  adressés.  Il  y  a  beaucoup 
de  mystères  où  je  ne  comprends  rien;  celui-là  est  du  nombre. 
Ne  regrettez  plus  Genève,  elle  n'est  plus  digne  de  vous.  Les 
mécréants  se  déclarent  contre  les  spectacles.  Ils  trouvent  bon 
qu'on  s'enivre,  qu'on  se  tue,  qu'un  de  leurs  bourgeois,  frère 
du  ministre  Vernes,  cocu  de  la  façon  d'un  professeur  nommé 
Nekre  (2),  tire  un  coup  de  pistolet  au  galant  professeur,  etc.; 
etc.,  etc.;  mais  ils  croient  offenser  Dieu,  s'ils  souffrent  que 
leurs  bourgeois  jouent  Polyeucte  et  Athatie.  On  est  prêt  à 
s'égorger  à  Neuchâtel,  pour  savoir  si  Dieu  rôtit  les  damnés 
pendant  l'éternité  (3),  ou  pendant  quelques  années.  Ma  belle 
philosophe,  croyez  qu'il  y  a  encore  des  peuples  plus  sots  que 
nous. 

Quoi!  on  a  pris  sérieusement  Y  Ami  des  hommes  (4)  !  quelle 
pitié!  Il  y  eut  un  prêtre  nommé  Brown  qui  prouva,  il  y  a 
trois  ans,  aux  Anglais,  ses  chers  compatriotes,  qu'ils  n'a- 
vaient ni  argent,  ni  marine,  ni  armées,  ni  vertu,  ni  courage; 
ses  concitoyens  lui  ont  répondu  en  soudoyant  le  roi  de  Prusse, 
en  prenant  le  Canada,  en  nous  battant  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Français,  répondez  ainsi  à  ce  pauvre  Ami  des 
hommes!  Je  suis  fâché  que  le  cher  Fréron  soit  encagé,  il  n'y 
aura  plus  moyen  de  se  moquer  de  lui;  mais  il  nous  reste 
Pompignan  pour  nos  menus  plaisirs  (5). 

Ma  chère  philosophe,  savez-vous  que  je  ramène  mes  voi- 
sins les  jésuites  à  leur  vœu  de  pauvreté,  que  je  les  mets 
dans  la  voie  du  salut,  en  les  dépouillant  d'un  domaine  assez 
considérable  qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères  gentils- 
hommes du  pays,  tous  au  service  du  roi?  Ils  avaient  obtenu 
la  permission  du  roi  d'acheter  à  vil  prix  l'héritage  de  ces  six 
frères,  héritage  engagé,  héritage  dans  lequel  ils  croyaient 
que  ces  gentilshommes  ne  pouvaient  rentrer,  parce  que,  di- 
sent-ils dans  un  de  leurs  mémoires  que  j'ai  entre  les  mains, 
ces  officiers  sont  trop  pauvres  pour  être  en  état  de  rembour- 
ser la  somme  pour  laquelle  le  bien  de  leurs  ancêtres  est 
engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir;  il  y  en  a  un  qui  a  douze 
ans,  et  qui  sert  le  roi  depuis  trois.  Cela  touche  une  âme  sen- 
sible; je  leur  ai  prêté  sur-le-champ  sans  intérêts  tout  ce  que 
j'avais,  et  j'ai  suspendu  les  travaux  de  Ferney;  ils  vont  ren- 
trer dans  leur  bien.  Figurez-vous  que  les  frères  jésuites, 
pour  faire  leur  manœuvre,  s''étaient  liés  avec  un  conseiller 
d'Etat  de  Genève,  qui  leur  avait  servi  de  prête-nom.  Quand  il 
s'agit  d'argent,  tout  le  mondo  est  de  la  même  religion.  Enfin 


(3)  Il  s'agit  ici  de  l'affaire  du  pasteur  Petitnierre.  (G.  A.) 

(4)  Lo  marquis  de  Mirabeau  avait  été  conduit  à  Vnicennes  pour 
sa  Théorie  de  l'impôt.  (G.  A.) 

(5)  Le  Méchant,  acte  II,  se.  i.  (G.  A.) 
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j'aurai  le  plaisir  do  triompher  d'Ignace  et  de  Calvin;  les  jé- 
suites sont  forcés  de  se  soumettre,  il  ne  s'agit  plus  que  'de 
quelques  florins  pour  le  Genevois.  Cela  va  faire  un  beau 
bruit  dans  quelques  mois.  Vous  sentez  bien  que  frère  Kroust 
dira  à  madame  la  dauphine  que  je  suis  athée;  mais,  par  le 
grand  Dieu  que  j'adore,  je  les  attraperai  bien,  eux  et  l'abbé 
Guyon,  et  maître  Abraham  Chaumeix,  et  le  Journal  chrétien, 
et  l'abbé  Brizel  (1),  etc.,  etc.  Non  seulement  je  mène  la  pe- 
tite-fille du  grand  Corneille  à  la  messe,  mais  j'écris  une  let- 
tre (2)  à  un  ami  du  feu  pape,  dans  laquelle  je  prouve  (aussi 
plaisamment  que  je  le  peux)  que  je  suis  meilleur  chrétien 
que  tous  ces  fiacres-là;  que  j'aime  Dieu,  mon  roi,  et  le  pape; 
que  j'ai  toujours  cru  la  traùsMiiistanliation;  qu'il  faut  d'ail- 
leurs payer  les  impôts,  ou  n'être  pas  citoyen.  Ma  chère  phi- 
losophe, communiquez  cela  au  Prophète;  voilà  comme  il  faut 
répnndre.  Ah  !  ah  !  vous  êtes  chrétiens,  à  ce  que  vous  dites, 
et  moi  je  prouve  que  je  le  suis.  Il  est  vrai  qu'on  imprime  une 
Pucelle  en  vingt  chants;  mais  que  m'importe?  est-ce  moi  qui 
ai  fait  la  Pucelle?  c'est  un  ouvrage  de  société,  fait  il  y  a 
trente  ans.  Si  j'y  travaillai,  ce  ne  fut  qu'aux  endroits  hon- 
nêtes et  pudiques.  Ah  !  ah  !  maître  Orner,  je  ne  vous  crains 
pas. 
Ma  belle  philosophe,  j'embrasse  vos  amis  et  votre  fils. 

3313.  —  A  M.  THIERIOT. 

26  décembre  (3). 
Bon  !  bon  !  voilà  un  excellent  renfort  pour  notre  capilotade 
que  cet  abbé  Grizel  !  Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  me 
faire  savoir  les  suites  de  cette  affaire  divine  !  Comment  !  cin- 
quante mille  livres  volées  à  la  terre  pour  enrichir  le  ciel? 
Cela  va  être  incessamment  dans  son  cadre.  Il  est  bon  aussi 
de  savoir  si  notre  cher  Fréron  est  écroué  pour  12  m"  (mois); 
en  ce  cas,  le  Fort-1'Evêque  sera  son  Parnasse.  Je  suis  très 
affligé  de  petit  Ballot.  Cinquante-sept  ans,  ce  n'est  pas  Voi- 
ture. Nous  sommes  plus  tenaces,  nous  autres.  Domestick pur- 
ges procure  a  long  li/e,  dit  Cheyne  le  docteur.  Entendez 
par  la  Lettre  à  l'Oracle  (4)  lettre  à  ['auteur  de  ['Oracle;  c'était 
breciiatis  causa.  Les  étincelles  doivent  sauter  au  visage  de 
ceux  qui  ont  brûlé  cette  excellente  brochure. 

N.  B.  J'ai  dépossédé  les  frères  jésuites  d'un  bien  assez  con- 
sidérable qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères,  tous  officiers 
du  roi.  Je  leur  ai  prêté  sans  intérêt  tout  l'argent  nécessaire 
pour  rentrer  dans  leur  héritage.  Je  crois  vous  l'avoir  mandé. 
Cela  est  bien  pis  que  la  maladie,  la  mort  et  la  vision  du 
frère  Berthier.  Pour  me  mettre  à  l'abri  des  calomnies  de 
frère  Kroust  et  autres,  j'écris  à  un  sénateur  de  Bolonia  la 
Grassa  (5),  mon  ami,  très  bien  auprès  du  pape,  grand  homme 
de  lettres;  je  l'instruis  de  l'état  de  la  littérature  en  Gaule;  je 
finis  par  une  belle  profession  de  foi,  naturellement  et  gaie- 
ment amenée.  C'est  une  bonne  réponse  à  tous  lescriailleurs, 
de  leur  dire  :  Polissons,  sachez  que  je  suis  meilleur  chrétien 
que  vous  et  meilleur  serviteur  du  roi. 

C'est  alors  qu'on  est  le  maître  absolu  dans  ses  châteaux. 

Il  y  a  une  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Lyon  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris;  cette  lettre  est  un  livre,  et  un  très  bon  livre 
pour  ceux  qui  aiment  ces  matières,  et  j'aime  tout  :  tout 
m'amuse. 

Est-il  vrai  que  princes  et  pairs  ont  répondu  aux  gens  te- 
nant la  cour  du  parlement  qu'ils  iront  si  leur  santé  le  per- 
met? 

Vos  nouvelles  de  paix  n'ont  aucun  fondement;  j'en  sais 
plus  que  vous  autres  Parisiens. 

Intérim  vale  et  me  ama. 

3314.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  28  décembre. 
Et  les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont-ils  en  1761  ?  Je 
me  souviens  de  1701  tout  comme  si  j'y  étais;  c'était  hier. 
Ah  !  comme  le  temps  vole!  les  hommes  vivent  trop  peu;  à 
peine  a-t-on  fait  deu.  douzaines  de  pièces  do  théâtre,  qu'il 
faut  partir.  Mais  à  quand  l'ancrède,  et  l'édition  du  petit-fils  (6), 
franc  fieux  de  Paris? 


(li  Lisez  Grizel,  et  voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  31  décembre. 
(G.  A.) 

(■■!  La  lettre  à  Albergati  du  23  décembre.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  d^  Cayrol  ei    A.   François.  —  C'est  à  tort  qu'ils  ont 
Cru  que  celle  lettre  était  de  1770.  (G. 'A.) 

(4)  Il  s'agit  de  ['Oracle  des  anciens  fidèles,  réponse  à  l'Oracle  des 
philosophes.  Voyez  la  lettre  à  Tliieriot  du  8  décembre.  tG.  A.) 

(5)  Albergati.  (G.  A.) 

(6)  Prault  petit-fils.  Son  grand-père  avait  été  libraire  comme  son 
père.  (G.  A.) 


Je  fais  une  réflexion  :  c'est  qu  il  est  important,  mes  anges,' 
que  l'épître  à  madame  la  marquise  soit  datée  de  Ferney  en 
Bourgogne,  10  d'octobre  1759. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons;  je  dis  Ferney, 
parce  que  madame  de  Pompadour  s'est  intéressée  aux  privi- 
lèges de  cotte  terre;  je  dis  en  Bourgogne,  afin  que  les  sots  et 
les  méchants,  dont  il  est  grande  année,  n'aillent  pas  tou- 
jours criant  que  jo  suis  à  Genève;  je  dis  10  d'octobre  1759, 
parce  qu'elle  fut  écrite  en  ce  temps-là,  et  surtout  parce  que 
si  elle  n'est  point  datée,  elle  paraîtra  une,  insulte  au  pauvre 
Am>  des  hommes  (1),  et  à  son  malheur.  Vous  savez  que  j'ai 
toujours  pensé  qu'il  faut  ou  se  battre  contre  les  Anglais,  ou 
payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous  ;  que  je  n'ai  jamais  cru 
la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit;  que  je  pense  qu'il  y  a  de 
grandes  ressources  après  nos  énormes  fautes.  Ces  sentiments, 
que  j'ai  toujours  eus,  je  les  exprime  dans  ma  lettre  à  ma- 
dame do  Pompadour;  mais  ils  deviennent  une  satire  du  livre 
des  Impôts,  livre  imprimé  après  ma  lettre  écrite.  Je  passerais 
pour  un  lâche  flatteur  qui  se  fait  de  fête,  et  qui  est  de  l'avis 
des  sous-maîtres,  pendant  qu'un  camarade  valet  est  in  ergas' 
tulo  pour  les  avoir  contredits.  Mes  divins  anges,  ce  serait  là 
un  triste  rôle;  et  vous,  qui  vous  chargez  de  mes  iniquités, 
vous  ne  voudrez  pas  que  celle-là  me  soit  imputée.  Il  ne  s'a- 
git donc  que  do  dater  mon  épître;  je  m'en  rapporte  à  vos 
attentions  tutélaires.  Mademoiselle  Chimène  prend  la  plume; 
voyons  comment  elle  s'en  tirera. 

«  M.  de  Voltaire  appelle  monsieur  et  madame  d'Argental 
ses  anges.  Je  me  suis  aperçue  qu'ils  étaient  aussi  les  miens: 
qu'ils  me  permettent  de  leur  présenter  ma  tendre  recon- 
naissance. Corneille.  » 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  Chimène  commence  à  écrire  un 
peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges,  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes.  Denis,  Cor- 
neille, et  V. 

3315.  —  A  M.  COLINI. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  29  décembre. 

Les  hivers  me  sont  toujours  un  pou  funestes,  mon  cher 
Colini;  vous  connaissez  ma  faible  santé;  je  ne  peux  vous 
écrire  de  ma  main.  J'attendrai  que  la  foule  des  compliments 
du  jour  de  l'an  soit  passée,  pour  importuner  d'une  lettre  son 
altesse  électorale,  et  pour  lui  présenter  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement.  J'ai  bien  peur  de  n'être  plus  en  état  de 
venir  lui  faire  ma  cour.  Je  mourrai  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  finir  notre  affaire  de  Francfort.  Vous  savez  que  les  évé- 
nements s'y  sont  opposés;  on  est  obligé  de  recommencer  sur 
nouveaux  "frais,  quand  on  croyait  avoir  tout  fini;  ce  qui  ne 
paraissait  pas  vraisemblable  est  arrivé.  Soyez  bien  sûr  que 
si  les  affaires  se  tournent  d'une  manière  plus  favorable,  je 
poursuivrai  celle  qui  vousregarde  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Je  m'imagine  que  vous  aurez  de  beaux  opéras.  Les  hivers 
sont  d'ordinaire  fort  agréables  dans  les  cours  d'Allemagne. 
Pour  moi,  je  passerai  mon  hiver  dans  mes  campagnes.  Il 
faut  que  je  cultive  mon  petit  territoire;  j'ai  environ  deux 
lieues  de  pays  à  gouverner.  Les  choses  sont  bien  changées 
de  ce  que  vous  les  avez  vues;  je  n'ai  jamais  été  si  heureux 
que  je  le  suis,  quoique  malade  et  vieux.  Je  voudrais  que 
vous  partageassiez  mon  bonheur. 

3316.  —  A  M.  BERTRAND. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  29  décembre. 

Je  trouve,  mon  cher  monsieur,  que  le  sieur  Panchaud  a 
été  bien  pressé;  je  lui  avais  fait  écrire  qu'il  devait  attendre 
votre  commodité  ci).  Soyez  sûr  que  pour  moi  je  serai  tou- 
jours à  vos  ordres,  et  que  je  n'aurai  jamais  de  plus  grand 
plaisir  que  celui  de  vous  en  faire. 

J'ignore  assez  les  facéties  de  Genève;  j'ai  ouï  dire  qu'il  y 
avait  des  cocus,  des  professeurs  galants,  des  marchands  qui 
tirent  des  coups  de  pistolet,  des  prêtres  qui  nient  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  qui,  avec  cela,  ne  veulent  pas  être  éter- 
nellement damnés;  mais  je  ne  me  mêle  des  affaires  de  cette 
ville  que  pour  me  faire  payer  les  dîmes  par  les  citoyens  qui 
sont  mes  vassaux.  J'ai  pourtant,  rendu  un  petit  service  au 
pays,  en  chassant  les  jésuites  d'un  domaine  assez  considéra- 
ble qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères  gentilshommes  suisses 
de  votre  canton,  nommés  MM.  de  Crassy.  Il  en  coûtera  mal- 
heureusement quelque  chose  à  un  secrétaire  d'Etat  de  Go- 
nève,  qui  s'était  fait  le  prête-nom  des  jésuites.  L'argent  réu- 
nit toutes  les  religions  ;  je  suis  tombé  à  la  fois  sur  Ignace  et  sur 
Calvin.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  d'envoyer  à  Manheim  le  mé- 


(1)  Le  marquis  de  Mirabeau.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  d'argent  prêté  à  Bertrand.  (G.  A.) 
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moire  de  votre  cabinet  (1);  mais  ce  que  je  vous  ai  prédit  est 
arrivé;  le  temps  n'est  pas  propre. 

Je  vuus  souhaite  des  années  heureuses,  c'est-à-dire  tran- 
quilles; car  pour  des  plaisirs  vifs,  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient 
de  la  compétence  du  mont  Jura.  Pourtant  un  do  mes  plaisirs 
les  plus  vifs  serait  -de  pouvoir  assurer  encore  de  vive  voix 
M.  et  madame  de  Freudenreich  de  mon  inviolable  et  tendre 
reconnaissance,  et  d'embrasser  en  vous  un  des  plus  dignes 
amis  que  j'aie  jamais  eus. 

3317.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  31  décembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous  les  anges, 
c'est  vous,  monsieur  et  madame.  Si  vous  n'êtes  pas  conients 
do  Mathurin(2),  qui  nous  paraît  assez  plaisant  et  tout  neuf; 
si  vous  avez  ia  cruauté  de  l'appeler  vieux,  quoique  je  sois 
prêt  à  lui  donner  trente  ans;  si  vous  voulez  que  Colette  en 
soit  amoureuse  (ce  que  je  ne  voulais  pas);  si  vous  avez  l'in- 
justice de  soutenir  que  le  marquis  et  Acanthe  ne  s'aimaient 
pas  depuis  quatorze  mois,  quoiqu'ils  disent  formellement  le 
Contraire,  et  peut-être  assez  iinement;  si  vous  n'êtes  pas 
édifiés  de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne  pas  succomber,  et 
qui  perd  la  gageure;  si  vous  n'aimez  pas  un  débauché  qui 
se  corrige:  si  vous  ne  trouvez  pas  le  caractère  d'Acanlhe 
très  original,  je  peux  être  très  fâché,  mais  jo  no  peux  ni  être 
de  votre  avis,  ni  vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie,  mes  chers  anges,  de  me  renvoyer  les  deux 
copies,  c'est-a-dire  la  première,  qui  n'était  qu'un  avorton,  et 
la  seconde,  que  je  trouve  un  enfant  assez  bien  formé,  qui 
vous  déplaît. 

Madame  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner  se  charger 
de  faire  un  petit  présent  à  la  Muse  limonadiers  v3):  je  l'en 
remercio  bien  fort,  c'est  la  seule  façon  honnête  de  se  tirer 
d'affaire  avec  cette  muse. 

Je  suis  très  fâché  que  Fréron  soit  au  Fort-1'Evêque.  Toutes 
les  plaisanteries  vont  cesser;  il  n'y  aura  plus  moyen  de  se 
moquer  de  lui. 

L'Ami  de*  hommes  est  donc  à  Vincennes?  ses  ouvrages  sont 
donc  traités  sérieusement?  il  aurait  donc  quelquefois  raison? 
il  ma  paru  un  fou  qui  a  beaucoup  do  bons  moments. 

11  court  parmi  vous  autres  de  singulières  nouvelles.  Est-il 
vrai  que  les  Anglais  ont  proposé  ue  vous  réduire  à  n'avoir 
jamais  quo  vingt  vaisseaux,  c'est-à-dire  à  en  construire  en- 
core dix  ou  douze?  On  ajoute  une  paix  particulière  entre 
Luc  et  Thérèse;  quand  je  la  croirai,  je  croirai  celle  des  jan- 
sénistes et  dos  molinistes,  des  parlements  et  des  intendants, 
et  des  auteurs  avec  les  auteurs. 

J'apprends  quo  Messieurs  du  parlement  brûlent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  mandements  d'évêquos,  Vieux  et  Nouveau 
Testament  (4)  de  frère  Berruyer,  ouvrages  de  Salomon  (5), 
Défense  (6)  de  la  nouvelle  morale  du  bon  Jésus  contre  la  mo- 
rale du  dur  Moïse,  c'est-à-dire  la  réponse  à  l'autour  do  l'O'-a- 
Ch  des  Philosophes.  Ils  brûleront  bientôt  les  édits  dudit  sei- 
gneur roi;  mais  je  les  avertis  qu'ils  n'auront  pour  eux  que 
les  Halles,  et  point  du  tout  les  pairs  et  les  princes.  Je  vois 
toutes  ces  pauvretés  d'un  ajil  bien  tranquille,  aux  Délices  et 
à  Ferney.  La  petite  Corneille  contribue  beaucoup  à  la  dou- 
ceur de  notre  vie;  elle  plaît  à  tout  le  monde;  elle  se  forme, 
non  pas  d'un  jour  à  l'autre,  mais  d'un  moment  à  l'autre.  Ne 
vous  ai-je  pas  mandé  combien  son  petit  gentil  esprit  est  na- 
turel, et  que  je  soupçonnais  que  c'était  la  raison  pour  la- 
quelle Foatenelle  l'avait  déshéritée  (7)?  Mes  chers  anges, 
permettez  que  jo  prenne  la  liberté  de  vous  adresser  ma  ré- 
ponse (8)  à  la  lettre  que  son  pèro  m'a  écrite,  ou  qu'on  lui  a 
dictée. 

Prault  ne  m'enverra-t-il  pas  son  Tancrède  à  corriger? 
quand  jouera-t-on  Tancrède  ?  pourquoi  la  Femme  qui  a  raison 
partout,  hors  à  Paris?  est-ce  parce  que  Wasp  en  a  dit  du  mal? 
Wasp  triomphora-t-il  ?  Comment  vont  les  yeux  de  mon  ange? 

Eh  !  vraiment,  j'oubliais  la  meilleure  pièce  de  notre  sac, 
l'aventure  do  ce  bon  prêtre  (9),  de  ce  bon  directeur,  de  ce 
fameux  janséniste,  jadis  laquais,  qui  a  volé  cinquante  mille 
livres  à  madame  d'Egmont  (10). 


(lï  D'histoire  naturelle.  (G.  a.) 

(2   Personnage  du  i.roit  du  Seigneur.  (G.  A.) 

(3)  vadame.  Uourelte.  (G.  A.) 

(4)  \?  Histoire  (la  peuple  dr  Dieu.  (•!.  A.) 

(5)  Le  Précis  du  Cantique  des  cantiques.  (G.  A.) 
(H)  \S  Oracle  des  anciens  fidèles.  (G.  A.) 

(7)  C'est  madame  du  Delland  qui  avait  écrit  cela  à  Voltaire. 
(G.  A.) 
(8.  Du  25  décembre.  (G.  A.) 
9)  L'abbé  Orizel.  (G.  A.) 
(10)  Ou  plutôt  à  l'héritier  de  cette  dame,  M.  de  Tourny,  (G.  A.) 


3318.  -  A  M.  DUVERGER  DE  SAINT-ETIENNE, 

GENTILHOMME  DU  ROI  DE  POLOGNE. 

Décembre  1760. 

Tout  malado  que  je  suis,  monsieur,  je  suis  très  honteux  de 
ne  répondre  qu'en  prose,  et  si  tard,  à  vos  très  jolis  vers  (1). 
Je  félicite  le  roi  do  Pologne  d'avoir  auprès  de  lui  un  gentil- 
homme qui  pense  comme  vous.  Cela  fait  presque  pardonner 
la  protection  qu'il  a  prodiguée  à  un  malheureux  tel  que  Fré- 
ron (2).  Ce  monarque  est  comme  le  soleil,  qui  luit  également 
pour  les  colombes  et  pour  les  vipères  (3). 

Lorsque  j'ai  demandé,  monsieur,  votre  adresse  à  madame 
la  marquise  des  Ayvelles  (4),  à  qui  je  dois  sans  doute  vos 
sentiments,  je  me  flattais  de  vous  faire  de  plus  longs  remer- 
ciements. Ma  mauvaise  santé  no  me  permet  pas  une  plus 
longue  lettre;  mais  elle  ne  dérobe  rien  aux  sentiments  d'es- 
time et  de  reconnaissance,  monsieur,  de  votre  très  humblo 
et  très  obéissant  serviteur  (5). 

3319.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  (6). 

Madame,  il  faut  donc  que  l'année  1761  recommence  avec 
la  guerre!  Il  faut  donc  que  toutes  vos  vertus,  et  toute  la  con- 
ciliation de  votre  esprit,  no  puissent  détourner  ce  fléau  de 
votre  voisinage  et  même  de  vos  Etats  1  Voilà  donc  les  choses 
à  peu  près  comme  elles  étaient  dans  le  commencement  de 
ces  funestes  troubles  !  Il  y  a  longtemps,  madame,  que  jo 
n'ai  pris  la  liberté  de  mêler  ma  douleur  à  celle  que  votre 
altesse  sérénissime  ressent  de  tant  de  désastres.  Les  larmes 
qu'elle  verse  sur  les  malheurs  de  l'Allemagne  sont  d'autant 
plus  belles,  que  les  désolations  qui  vous  environnent  ne  vont 
point  jusqu'à  vous.  Une  princesse  ne  souffre  guère  person- 
nellement; niais  une  Ame  comme  la  vôtre  souffre  des  peines 
d'autrui.  J'ignore  si  l'interruption  du  commerce,  attachée  au 
fléau  de  la  guerre,  n'a  point  empêché  le  petit  paquet  qui 
contenait  Y  Histoire  de  Pierre  1"  de  parvenir  jusqu'à  votre 
altesse  sérénissime. 

Il  faut  au  moins  que  je  l'amuse  d'une  petite  aventure  de 
nos  climats  pacifiques.  J'ai  quelques  terres  dans  le  pays  de 
Gex,  aux  portos  de  Genève;  les  jésuites  en  ont  aussi,  et  ce 
sont  mes  voisins.  Non  contents  du  royaume  du  ciel,  dont  ils 
sont  sûrs,  ils  avaient  usurpé  un  domaine  très  considérable 
sur  six  pauvres  gentilshommes,  tous  frères,  tous  mineurs, 
tous  servant  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts.  J'ai  pris  le 
parti  de  ces  messieurs.  Il  fallait  quelque  argent;  je  l'ai  donné. 
Calvin  ne  me  le  rendra  pas;  mais  enfin  j'ai  arraché  le  bien 
des  mains  des  jésuites,  et  je  l'ai  fait  rendre  aux  propriétaires; 
voilà,  madame,  ma  bataille  de  Lissa.  Je  sais  bien  que  saint 
Ignace  ne  me  pardonnera  pas;  mais  n'est-il  pas  vrai  que  jo 
trouverai  grâce  à  vos  yeux,  madame?  Il  n'y  a  point  de  saint 
dont  j'ambitionne  la  protection  comme  la  vôtre.  Je  suis  sûr 
que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  rira  do  me  voir  vainqueur 
des  jésuites;  elle  aimera  les  guerres  qui  finissent  par  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  dit  Pondichéry  au  pouvoir  des  Anglais  :  j'y  perds  quel- 
que chose;  mais  si  cela  donne  la  paix,  je  me  console. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  et  do 
toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus  tendre  respect.  Le 
Suisse  V. 

3320.  —  A  M.  HELVÉTIUS, 

A  Ferney,  2  janvier  1761. 
Je  salue  les  frères,  en  1761,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  rai- 
son, et  je  leur  dis  :  Mes  frères, 


(1)  Vers  sur  la  comédie  de  l'Ecossaise,  imprimés  dans  le  Mer- 
cure. (G.  A.) 

(2)  11  avait  été  parrain  de  son  fils.  (G.  A.) 

t3)  Au  lieu  des  deux  phrases  précédentes,  on  lit  dans  le  Mer- 
cure, qui  donna  celle  lettre  :  «  il  serait  bien  difficile  qu'on  pensât 
autrement  a  la  cotir  d  un  prince  qui  pense  si  bien  lui-meine  et 
qui  a  fait  renaître,  dans  ta  partie  nu  inonde  qu'il  gouverne.  Us 
beaux  jours  du  siècle  d'Auguste,  l'amour  des  arts  et  dus  vertus.  » 
(G.  A.) 

<4i  Pareille  de  madame  du  Cbàtelet.  (G.  A.) 

(5)  Dans  l'édition  de  Kohi  on  lit  : 

«  Avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Vous  m'avez  attendri,  volrp  é  ni  ire  est  charmante; 

Lindaneest  dans  vos  vers  plus  êelle  et  plus  louchante, 

lit  ces,  vous  qui  l'embellissez.  » 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Odi  profanum  vulgus,  et  arceo.  (Hor.,  lib.  III,  od.  i.) 
Je  ne  songe  qu'aux  frères,  qu'aux  initiés.  Vous  êtes  la  bonne 
compagnie;  donc  c'est  à  vous  à  gouverner  le  public,  le  vrai 
public  devant  qui  toutes  les  petites  brochures,  tous  les  petits 
journaux  des  faux  chrétiens  disparaissent,  et  devant  qui  la 
raison  reste.  Vous  m'écrivîtes,  mon  cher  et  aimable  philo- 
sophe,il  y  a  quelque  temps,  que  j'avais  passé  le  Rubicon; 
depuis  ce  temps  je  suis  devant  Rome.  Vous  aurez  peut-être 
ouï  dire  à  quelques  frères  que  j'ai  des  jésuites  tout  auprès 
de  ma  terre  de  Ferney;  qu'Us  avaient  usurpé  le  bien  de  six 
pauvres  gentilshommes,  de  six  frères,  tous  officiers  dans  le 
régiment  de  Deux-Ponts;  que  les  jésuites,  pendant  la  mino- 
rité de  ces  enfants,  avaient  obtenu  des  lettres  patentes  pour 
acquérir  à  vil  prix  le  domaine  de  ces  orphelins;  que  je  les  ai 
forcés  de  renoncer  à  leur  usurpation,  et  qu'ils  m'ont  apporté 
leur  désistement.  Voilà  une  bonne  victoire  de  philosophes. 
Je  sais  bien  que  frère  Kroust  cabalera,  que  frère  Berthier 
m'appeliera  athée;  mais  je  vous  repète  qu'il  ne  faul  pas  plus 
craindre  ces  renards  que  les  loups  de  jansénistes,  et  qu'il  faut 
hardiment  chasser  aux  bêtes  puantes.  Ils  ont  beau  hurler 
(pie  nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  je  leur  prouverai  bien- 
tôt que  nous  sommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les 
battre  avec  leurs  propres  armes, 

Mutemus  clypeos (Vms.,  Mneii.,  II.) 

Laissez-moi  faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres, 
avant  qu'il  soit  peu.  Vivez  heureux,  mon  cher  philosophe, 
dans  lesein  de  la  philosophie,  de  l'abondance;  et  de  l'amitié. 
Soyons  hardiment  bons  serviteurs  de  Dieu  et  du  roi,  et  fou- 
lons aux  pieds  les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  que  ce  cher  Fréron 
soit  sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  là  pour  qu'ils  n'eût  pas 
la  douleur  do  voir  encore  cette  malheureuse  Ecossaise;  mais 
on  se  méorit  dans  l'ordre;  on  mit  Fort-1'Evêquo  au  lieu  de 
Bicêtre.  Ou  fera  probablement  un  errata  à  la  première  oc- 
casion. 

Je  le  répète,  il  y  a  des  choses  admirables  dans  YHéroïde 
du  disciple  de  Socrate.  N'aimez-vous  pas  cet  ouvrage?  Il  est 
d'un  de  nos  frères.  Je  lui  dis  :  x«îfe. 

3321.  —  A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney,  2  janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  à  oser  joindre  mon 
nom  à  celui  de  Corneille;  mais  ce  n'est  que  quand  il  s'agit 
de  sa  petite-fille.  Nous  espérons  beaucoup  d'elle,  ma  nièce  et 
moi.  Nous  prenons  soin  de  toutes  les  parties  de  son  éduca- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  un  maître  digne  de  l'ins- 
truire. Elle  apprend  l'orthographe;  nousla  faisonsécrire.  Vous 
voyez  qu'elle  forme  bien  ses  lettres  (1),  et  que  ses  lignes  ne 
sont  point  en  dirgonale  comme  celles  de  quelques-unes  do 
nos  Parisiennes.  Elle  lit  avec  nous  à  des  heures  réglées,  et 
nous  ne  lui  laissons  jamais  ignorer  la  signification  de?  mots. 
Après  la  lecture,  nous  parlons  de  ce  qu'elle  a  lu,  et  nous  lui 
apprenons  ainsi,  insensiblement,  un  peu  d'histoire.  Tout  cela 
se  fait  gaiement  et  sans  la  moindre  apparence  de  leçon. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne  sera  pas  mé- 
contente; vous  avez  si  bien  fait  parler  celte  ombre,  mon- 
sieur, que  je  vous  dois  compte  de  tous  ces  petits  détails.  Si 
mademoiselle  Corneille  remercie  M.  Titon,  et  tous  ceux  qui 
ont  pris  intérêt  à  elle,  souffrez  que  je  les  remercie  aussi.  J'es- 
père que  je  leur  devrai  une  des  grandes  consolations  de  ma 
vieillesse,  celle  d'avoir  contribué  à  l'éducation  de  la  cousine 
do  Chimène,  de  Cornélie,  et  de  Camille. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit  exactement 
tous  les  devoirs  de  la  religion,  et  que  nos  curés  et  notre 
évêque  sont  très  contents  de  la  manière  dont  on  se  gouverne 
dans  mes  terres.  Les  Berthier,  les  Guyon,  les  Gauchat,  les 
Chaumeix,  en  seront  peut-être  fâchés,  niais  je  ne  peux  qu'y 
faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  et  le  roi,  quoi  que  ces 
messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes  à  la  vérité,  ni  jansé- 
nistes, ni  molinistes,  ni  frondeurs;  nous  nous  contentons 
d'être  Français  et  catholiques  tout  uniment.  Cela  doit  paraître 
bien  horrible  à  l'auteur  des  Nouvelles  ecclétiastiques. 


«  J'ai  trop  éprouvé  vos  bontés,  monsieur,  pour  que  je  ne  vous 
témoigne  pas  ma  reconnaissance  au  commencement  de  l'année,  et 
toutes  les  années  de  ma  vie.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'ajouter 
a  toutes  vus  bontés  celte  de  vouloir  bien  présumer  mes  remercie- 
ments à  -.  Titoa,  à  Bftademoisel)  i  Vilgeûffa,  à  m.  du  Motard,  et  à 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  a  mon  sort.»  (Note  de 
Uinguéné,  éditeur  des  OEuvres  de  Le  Brun.) 


Quant  à  ce  malheureux  Fréron,  dont  vous  daignez  ma 
parler,  ce  n'est  qu'un  brigand  que  la  justice  a  mis  au  Fort- 
l'Evêque,  et  un  Marsyas  qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois 
assez,  par  vos  vers  et  par  votre  prose,  combien  vous  devez 
mépriser  tous  ces  grcdins  qui  sont  l'opprobre  de  la  littéra- 
ture. Je  vous  estime  autant  que  je  les  dédaigne. 

Votre  distinction  entre  lo  vrai  public  et  le  vulgaire  est  bien 
d'un  homme  qui  mérite  les  suffrages  du  public;  daignez  y 
joindre  lo  mien,  et  comptez  sur  la  plus  sincère  estime,  j'oso 
dire  sur  l'amitié  de  votre  obéissant  serviteur. 

3322.  —  A  MADAME  BELOT. 

1761  (1). 
Voltaire  est  honteux  de  faire  coûter  des  ports  de  lettres  à 
madame  B.  V.  lui  a  envoyé  un  Pierre.  Messieurs  de  la  poste 
retiennent  tous  les  livres  reliés.  On  ne  sait  plus  comment 
faire;  tout  commerce  périt.  V.  serait  fort  aise  que  madamo 
B.  se  partageât  entre  le  Perche  et  les  Alpes;  mais  le  Perche 
est  voisin,  et  les  Alpes  sont  bien  loin,  et  le  mor,t  Jura  est  un 
rude  seigneur  avec  ses  neiges.  Si  madame  B.  voit  le  philo- 
sophe très  aimable  H.  (2),  elle  est  suppliée  de  lui  dire  que 
son  frère  V.  est  son  plus  zélé  partisan,  plein  de  la  plus  tendre 
estime  pour  lui.  Il  avait  envoyé  au  philosophe  H.  et  au  phi- 
losophe Sparlacus  (3)  un  Pierre;  tout  est  arrêté  à  la  poste. 
V.  gémit  de  loin  sur  Jérusalem. 


3323. 


•  A  M.  DE  CHENEVIERES. 


Ferney,  4  janvier  (4). 

Je  suis  honteux;  je  me  mettrais  dans  un  trou  de  souris, 
mon  cher  correspondant.  Je  ne  réponds  qu'en  vile  prose  et 
qu'on  courant  à  vos  aimables  vers.  Voilà  comme  sont  faits 
les  maçons  et  les  laboureurs,  et  j'ai  l'honneur  de  l'être.  Vou- 
lez-vous bien  pourtant  me  mander  s  il  est  vrai  qu'on  ait 
joué,  à  Versailles,  cette  Femme  qui  a  raison  qu'on  m'impute, 
et  qui  est  détestablement  imprimée?  Le  tiers  de  cet  ouvrage 
est  à  peine  de  ma  façon.  Je  souffre  très  patiemment  qu'on 
me  persécute;  mais  je  ne  souffre  pas  qu'on  me  rende  ridi- 
cule. 

J'ai  envoyé  à  M.  Senac  un  mémoire  qui  semble  concerner 
son  ministère;  il  s'agit  d'un  marais  qui  met  la  peste  dans 
mon  petit  pays.  M.  Senac  ne  se  soucie  pas  qu'on  meure  en- 
tre le  mont  Jura  et  les  Alpes;  il  ne  me  répond  pas. 

J'embrasse  mon  cher  correspondant. 

3324.  —  A  M.  PRAULT  FILS. 

4  janvier  (5). 

M.  Prault  doit  savoir  que  le  volume  à  lui  envoyé  par  les 
frères  Cramer  est  une  chose  très  délicate,  qu'il  ne  faut  ni 
demander  une  permission,  ni  mettre  mon  nom  à  la  tête  du 
livre,  ni  la  première  lettre  de  mon  nom  ;  que  le  libraire  ris- 
querait beaucoup  ;  que  je  n'avoue  aucune  des  pièces  que  ce 
livre  contient,  et  que  je  les  désavoue  presque  toutes.  En  un 
mot,  je  le  prie  très  instamment  d'ôter  :  par  m.  de  V.,  qu'on  a 
mis  très  imprudemment.  M.  Prault  y  a  un  intérêt  sensible. 
Il  n'y  a  qu'à  substituer  au  titre  :  nouveau  volume  pour  joindre 
aux  autres,  et  rien  de  plus. 

J'attends  la  tragédie  de  Tancrcde.  Comment  a-il  pu  s'ima- 
giner que  je  donne  Tancrède  a  d'autres,  en  même  temps 
qu'à  lui? 

3325.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Au  château  de  Ferney,  4  janvier. 
Vous  vous  êtes  blessé  avec  vos  armes,  mon  cher  et  ancien 
ami;  il  n'y  a  qu'à  no  vous  plus  battre,  et  vous  serez  guéri. 
Dissipation,  régime,  et  sagesse,  voilà  vos  remèdes.  Je  vous 
proposerais  Tronchin,  si  je  me  flattais  que  vous  daignassiez 
venir  dans  nos  petits  royaumes;  mais  vous  préférez  les  bords 
de  la  Seine  au  beau  bassin  de  nos  Alpes.  Je  m'intéresse 
beaucoup  teretibus  suris  de  notre  grand  abbé  (6).  Vous  êtes  de 
jeunes  gens  en  comparaison  du  vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient 
qu'à  vousde  vous  porter  mieux  que  moi.  Je  suis  né  faible,  j'ai 
vécu  languissant;  j'acquiers  dans  mes  retraites  de  la  force, 
et  même  un  peu  d'imagination.  On  ne  meurt  point  ici.  Nous 


(1  )  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Helvétius.  (G.  A.) 

(3,  Saurin.  (G.  A.) 

(4  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Cette  lettre  est  de  1661 
et  non  de  1763.   G.  A.) 

5)  éditeurs  de  Cayrol  et  A.  François,  —  Cette  lettre  est  de  1761 
et  non  de  1762.  (G.  A.) 

(6)  Du  Kesnel.  (G.  A.) 
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avons  une  femme  d'esprit  (1)  de  cent  trois  ans,  que  j'aurais 
mariée  à  Fontenelle,  s'il  n'était  pas  mort  jeune. 

Nous  avons  aussi  l'héritière  du  nom  de  Corneille,  et  ses 
dix-sept  ans.  Vous  savez  qu'elle  a  l'esprit  très  naturel,  et  que 
c'est  pour  cela  que  Fontenelle  l'avait  déshéritée.  Vous  savez 
toutes  mes  marches.  Il  est  vrai  que  ]  ai  fait  rendre  le  bien 
que  les  jésuites  avaient  usurpé  sur  six  frères,  tous  au  ser- 
vice du  roi;  niais  apprenez  que  je  ne  m  en  tiens  pas  (à.  Je 
suis  occupé  à  présent  à  procurer  à  un  prêtre  (2)  un  emploi 
dans  les  galères.  Si  je  peux  faire  pendre  un  prédicant  hu- 
guenot, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice.  .  .  (Hor.,  lib.  I,  od.  i.) 
Je  suis  comme  le  musicien  de  Dufresni  en  chantant  son 
opéra  :  //  fait  le  tout  en  badinant.  Mais  je  vous  aime  sérieu- 
sement ;  autant  en  fait  madame  Denis.  Soyez  gai,  vous  dis- 
je,  et  vous  vous  porterez  à  merveille. 

Je  vous  embrasse  ex  toto  corde. 

3326.  —  A  M.  LEKA1N. 

Lausanne,  5  janvier  (3). 

On  dit,  mon  cher  Lekain,  que  M.  de  Richelieu  a  gagné  une 
bataille;  mais  je  ne  serai  tout-à-fait  content  que  quand  il 
vous  aura  donné  cette  part  entière,  qu'il  y  a  tant  d'injustice 
à  vous  refuser.  Mais  pourquoi  les  autres  gentilshommes  de 
la  chambre  ont-ils  eu  la  même  dureté?  Les  talents  sont 
quelquefois  bien  cruellement  traités;  j'en  ai  fait  longtemps 
l'expérience,  et  je  n'ai  été  heureux  que  dans  ma  retraite. 

C'est  une  fantaisie  de  madame  Denis,  que  ces  habits  de 
théâtre  qu'elle  vous  a  demandés.  Ces  amusements  ne  con- 
viennent ni  à  mon  âge,  ni  a  ma  santé,  ni  à  ma  façon  de  pen- 
ser; mais  j'aime  toujours  l'art  dans  lequel  vous  excellez. 

Je  serai  enchanté  de  vous  voir  à  Lausanne,  si  vous  allez  à 
Dijon  ;  vous  auriez  mieux  fait  vos  affaires  à  Genève.  Vous 
gagnerez  plus  en  province  qu'à  Paris;  c'est  une  honte  insou- 
tenable. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  madame  Denis 
vous  fait  bien  ses  compliments. 

3327.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  6  janvier. 

Mon  cher  ange,  aidez-moi  à  venger  la  patrie  de  l'insolence 
anglicane.  Un  de  mes  amis,  ami  intime,  a  broché  ce  mé- 
moire (4).  Je  m'intéresse  à  la  gloire  de  Pierre  Corneille  plus 
que  jamais,  depuis  que  j'ai  chez  moi  sa  petite-fille.  Voyez  si 
la  douce  réponse  aux  Anglais  plaît  à  madame  Scaliger.  En 
ce  cas,  elle  pourrait  être  imprimée  par  Prault  petit-fils,  sous 
vos  auspices;  sinon  vous  auriez  la  bonté  de  me  la  renvoyer, 
car  je  n'ai  que  ce  seul  exemplaire.  J'attends  aussi  ce  Droit  du 
Scif/ueur  que  vous  n'aimez  point,  et  que  j'ai  le  malheur 
d'aimer.  Vous  m'abandonnez  du  haut  de  votre  ciel,  ô  mes 
anges  !  Dites-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  Tancréde,  et 
de  grâce  un  petit  mot  d'Oreste;  après  quoi  vous  daignerez 
nr apprendre  si  nous  aurons  la  guerre  ou  la  paix.  A  propos 
de  guerre,  permettez  que  je  vous  parle  de  peste.  Nous  som- 
mes menacés  de  la  peste  dans  notre  petit  pays  de  Gex.  J'ai 
pris  la  liberté  de  présenter  requête  contre  elle  à  M.  de  Cour- 
teilles.  Je  vous  supplie  d'appuyer  mes  très  humbles  repré- 
sentations; il  s'agit  d'un  marais  plein  de  serpents,  qu'appa- 
remment Fréron,  Abraham  Chaumeix,  Guyon,  Gauchat,  et 
les  auteurs  du  Journal  chrétien,  ont  envoyés. 

Mais  que  deviennent  les  yeux  de  M.  d'Argental  ?  Je  suis 
plus  inquiet  d'eux  que  de  nia  peste. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Versailles  la  Femme  qui  a  rai- 
son, et  que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de  Fréron? 

Avez-vous  lu  l'ouvrage  (5)  évangélique  adressé  à  mon  ami 
Guyon,  sur  V Ancien  et  le  Nom-eau  Testament?  Cela  est  poi- 
vré; c'est  un  petit  livre  excellent.  Est-il  vrai  que  le  théolo- 
gien de  \'E  -ajclopédie,  Morellet  ou  Mords-les,  en  soit  l'au- 
teur? Quel  qu'il  soit,  son  livre  est  brillé  et  bénit. 

Comment  suis-je  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ?  Quand  re- 
vient le  vainqueur  de  Mahon? 

Avez  pitié  de  moi,  vous  dis-je,  auprès  de  M.  de  Courteilles. 
Il  est  dur  d'être  pestiféré  dans  un  château  qu'on  vient  de  bâ- 
tir. A  l'ombre  de  vos  ailes. 


(1)  Madame  Lullin.  (G.  A.) 
(•ii  Ancian.  [G.  A.» 

Ci    (Vil-  1  il'v  il, •<,  rail  èire  rh-wV  ;i  l'année  175S.  (G.  A.) 
{'!■  L'Appel  a  toutes  les  nuàons.  Voyez,  tome  IV,  du  Théâtre  an- 
glais. •(<;.  a.) 

5)  \:oraele   des   anciens  t',ddes,    attribué   par   barbier  à   Mar- 
mon  Lui.  (G.  A.) 


3328.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

6  janvier. 
Le  solitaire  des  Alpes  fait  mille  compliments  à  M.  Damila- 
ville  et  à  M.  Thieriot.  Il  désire  fort  d'avoir  le  livre  sur  les 
impôts  (1),  qui  a  envoyé  son  auteur  à  Vincennes.  M.  Thieriot 
ne  pourrait-il  pas  adresser  ce  volume  à  M.  Tronchin  à  Lyon, 
par  la  diligence,  en  cas  qu'il  soit  un  peu  gros  ?  Mes  lettres 
sont  courtes,  monsieur,  mais  mes  travaux  sont  longs.  S'ils 
vous  amusent,  pardon  à  la  brièveté  de  mon  style  épisto- 
laire.  J'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  rendre  l'in- 
cluse. Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  la  littérature  :  je  me  re- 
commande à  M.  Thieriot  comme  à  vous.  Mille  souhaits per  le 
saute  (este  del  divino  natale. 

3329.  —  AU  MÊME. 

9  janvier. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  j'abuse  si  souvent  de  votre 
bonne  volonté?  Vous  verrez  au  moins  que  je  n'abuse  pas  do 
votro  confiance.  Je  vous  envoie  mes  lettres  ouvertes  :  il  me 
semble  que  tout  ce  que  j'écris  est  pour  vous.  Nous  sommes 
des  frères  réunis  par  le  même  esprit  do  charité;  nous  som- 
mes le  pusillus  grex. 

Si  vous  voyez  31.  Diderot,  dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'il  a 
en  moi  le  partisan  le  plus  constant  et  le  plus  fidèle. 

J'ignore,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  deux  paquets  assez 
gros  et  très  édifiants;  j'ai  ouï  dire  qu'on  était  devenu  très 
difficile  à  la  poste. 

3330.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  le  10  janvier. 
3Ionsieur,  je  n'ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des  vers  au 
bas  d'un  portrait;  cependant,  puisque  vous  voulez  en  avoir 
pour  l'estampe  de  Pierre-le-Grand,  en  voici  quatre  que  vous 
me  demandez  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  lille  l'imite; 
Zoroaslre,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre-le-Grand,  monsieur,  vaut  mieux  que 
ces  quatre  vers;  mais,  puisqu'il  y  est  question  de  son  au- 
gure lille.  je  demande  grâce  pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  de 
M.  Pouschkin,  que  personne  n'en  avait  eu  depuis  son  départ 
de  Vienne.  Il  est  à  craindre  que,  dans  ce  voyage,  il  n'ait  été 
pris  par  les  Prussiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  aucuns  ma- 
tériaux pour  le  second  volume.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
mauder  plusieurs  fois  à  votre  excellence  qu'il  est  impossible 
de  faire  une  histoire  tolérablesans  un  précis  des  négociations 
et  des  guerres.  Mon  âge  avance,  ma  santé  est  faible;  j'ai 
bien  peur  de  mourir  sans  avoir  achevé  votre  édifice.  Ce  qui 
achèverait  de  me  faire  mourir  avec  amertume,  ce  serait  d'i- 
gnorer si  la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand  a  daigné  agréer 
le  monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  son  père.  L'amour 
qu'elle  a  pour  sa  mémoire  me  fait  espérer  qu'elle  voudra 
bien  descendre  un  moment  du  haut  rang  où  le  ciel  l'a  pla- 
cée, pour  me  faire  assurer  par  votre  excellence  qu'elle  n'est 
pas  mécontente  de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont 
la  bonté  d'en  user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  monsieur,  sont  une  preuve  de  l'état  déplorable 
où  il  était  alors.  Je  crois  que  les  réponses  de  l'empereur 
Pierre-le-Grand  seraient  encore  beaucoup  plus  curieuses. 
C'est  sur  de  pareilles  pièces  qu'il  est  agréable  d'écrire  l'his- 
toire; mais  n'ayant  presque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix 
du  Pruth,  il  fautque  je  reste  les  bras  croisés.  Quand  il  plaira 
à  votre  excellence  de  me  mettre  la  plume  à  la  main,  je  suis 
tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tous  les  vœux  que  je  fais 
pour  votre  bonheur  particulier,  et  pour  la  prospérité  de  vos 
armes. 

3331.  -  A  M.  LE  LIEUTENANT  CRIMINEL  DU  PAYS  DE  GEX, 

ET  AUX  JUGES  QUI  DOIVENT  PRONONCER  AVEC  LUI 
EN  PREMIÈRE  INSTANCE  (2). 

Monsieur,  je  demande  vengeance  du  sang  de  mon  fils  : 
toute  la  province  crie  qu'on  fasse  justice.  J'ignore  les  forma- 


(«)  La  Théorie  de  Vimpôt,  du  marquis  de  Mirabeau.  (G.  A.) 
(2)  La  première  partie  ,1e  cette  requête,  écrite   au  nom   du  pero 
de  Deroze,  e>l  ,lu  3  janvier;  l'addition  est  du  10.  Elle  parut  împri- 


CORRESPONDA NCÎÎ  GÉNÉRALE. 


lités  des  lois;  vous  daignerez  suppléer  à  mon  ignorance. 
Mon  fils  unique  est  entre  la  vie  et  la  mort;  il  ne  peut  s'ex- 
pliquer; et  je  n'ai  presque  que  mes  larmes  pour  me  plaindre 
a  vous.  Tout  ce  que  je  sais  certainement,  par  les  rapports 
unanimes  qui  m'ont  été  faits,  c'est  que  mon  fils  a  été  assas- 
siné, le  28  de  décembre  dernier,  entre  dix  heures  et  demie 
et  onze  heures  de  nuit,  par  le  curé  de  Moëns,  nommé  An- 
cian,  au  village  de  Maguy;  que  le  curé  porta  lui-même  les 
premiers  coups,  qu'il  fut  secondé  par  plusieurs  paysans  apos- 
tés  par  lui-même,  et  qu'on  me  rapporta  mon  fils  tout  san- 
glant, sans  pouls,  sans  connaissance,  sans  parole,  état  où  il 
est  encore. 

Que  puis-jc  faire  dans  ma  justo  douleur  (moi  qui  n'étais 
point  présent  à  cet  assassinat),  que  de  vous  supplier,  mon- 
sieur, d'interroger  sans  délai  tous  les  témoins,  et  de  voir, 
avec  un  œil  impartial,  si  ce  qu'ils  vous  diront  sera  conforme 
à  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit? 

Voici,  monsieur,  le  rapport  unanime  qu'ils  m'ont  fait.  Le 
sieur  Collet,  jeune  homme  du  bourg  de  Sacconnex,  frontière 
de  France,  ou  nous  demeurons,  travaillant  en  horlogerie,  va 
quelquefois  dans  le  voisinage  chez  la  veuve  Burdet,  bour- 
geoise de  Magny,  chez  laquelle  le  curé  de  Moëns  fréquente. 

Le  26  de  décembre,  ce  curé  va  rendre  visite  à  la  dame  Bur- 
det, à  neuf  heures  du  soir,  et  reste  avec  elle  jusqu'à  onze. 

Le  27  de  décembre,  Collet  va  chez  ladite  dame;  il  y  trouve 
encore  le  curé,  qui  lui  lance  des  regards  de  colère,  et  lui  té- 
moigne la  plus  grande  impatience  de  le  voir  sortir;  il  sort, 
et  les  laisse  tête  à  tête. 

Le  28,  la  dame  Burdet  invite  à  souper  chez  elle  le  sieur 
Guyot,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconnex;  il  y  va.  Il  ren- 
contre en  chemin  mon  tils,  et  Collet,  son  ami,  qui  étaient  à 
la  chasse  vers  Ferney;  il  leur  propose  d'être  de  la  partie;  ils 
vont  ensemble  à  Magny  chez  cette  dame. 

Le  curé  Ancian  avait  mis  un  espion,  nommé  Dubi,  à  la 
porte  de  la  maison.  Dubi  court  l'avertir,  à  neuf  heures  trois 
quarts,  que  les  conviés  sont  à  table,  et  qu'ils  parlent  de  lui. 
Le  curé  donnait  à  souper  à  trois  curés  ses  voisins,  l'un  de 
Ferney,  l'autre  de  Matignin,  et  le  troisième  de  Prevezin.  Le 
sieur  Ancian  les  quitte  sur-le-champ  sans  dire  mot,  prend 
avec  lui  plusieurs  paysans,  va  jusque  dans  un  cabaret  où  le 
nommé  Brochu  et  autres  l'attendaient,  les  arme  lui-même  de 
ces  bâtons  et  massues  avec  lesquels  on  assomme  des  bœufs; 
il  place  deux  de  ses  complices  à  la  porte  de  la  maison  de  la 
veuve  Burdet,  et  entre,  avec  quatre  ou  cinq  autres,  dans  la 
cuisine  où  les  conviés  achevaient  do  manger.  C'est  donc 
ainsi,  madame,  lui  dit-il,  que  vous  vous  plaisez  à  déchirer 
ma  réputation  !  alors  trouvant  sous  sa  main  un  chien  do 
chasse  de  mon  fils,  il  l'assomma  d'un  coup  de  bâton.  Mon 
fils,  qui  s'était  retiré,  par  déférence  pour  le  caractère  do  ce 
prêtre,  dans  la  chambre  voisine,  accourt,  demande  raison  de 
cette  violence;  le  curé  lui  répond  par  un  soufflet  :  les  gens 
apostés  par  lui  tombent  en  ce  moment  par  derrière  sur  mon 
fils  et  sur  le  sieur  Collet,  leur  déchargent  des  coups  de  bâ- 
ton sur  la  tête,  et  les  étendent  aux  pieds  du  curé. 

Le  sieur  Guyot,  qui  était  dans  la  chambre  voisine,  en  sort 
au  bruit  et  aux  cris  de  la  veuve  Burdet;  il  voit  ses  deux  amis 
tout  sanglants  sur  le  carreau,  et  tire  son  couteau  dédiasse: 
deux  complices  du  curé  prennent  leur  temps,  le  frappent  sur 
la  tête,  et  l'étourdissent. 

Le  curé  lui-même,  armé  d'un  bâton,  frappe  à  droite  et  à 
gauche  sur  mon  fils,  sur  Guyot  et  sur  Collet,  que  ses  com- 
plices avaient  mis  hors  d'état  de  se  défendre;  il  ordonne  à 
ses  gens  de  marcher  sur  le  ventre  de  mon  fils  ;  ils  le  foulent 
longtemps  aux  pieds  :  Guyot  s'évanouit  du  coup  qu'il  avait 
reçu  sur  la  tète;  ayant  repris  ses  esprits,  il  s'écrie  :  Faut-il 
que  je  meure  sans  confession  !  Meurs  comme  un  chien,  lui 
répond  le  curé,  meurs  comme  les  huguenots  ! 

Dans  ce  tumulte  horrible,  la  veuve  Burdet  se  jette  aux  ge- 
noux du  curé;  ce  prêtre  la  repousse,  lui  donne  un  soul'liei, 
la  jette  par  xerre,  la  pousse  à  coups  de  pied  sous  le  lit,  tan- 
dis que  ses  complices  donnent  des  coups  de  bâton  à  cette 
dame. 

J'omets,  monsieur,  toutes  les  autres  circonstances  étran- 
gères à  ma  douleur,  et  qui  peuvent  aggraver  le  crime  sans 
me  consoler. 

Je  vous  prie  d'interroger  la  dame  Burdet,  les  sieurs  Guyot 
et  Collet,  les  chirurgiens  uui  les  ont  pansés,  les  sœurs  grises 
de  Sacconnex,  le  chirurgien  d'Ornex,  les  voisins,  les  sei- 
gneurs de  paroisse  du  pays,  les  curés  que  le  sieur  Ancian 


inée  dans  la  dernière  quinzaine  de  ce  mois.  Decroze  père  refusait 
«le  signer  la  plainte  en  disant  :  «  Ils  me  tueront.  »  —  «  Tant 
mieux,  lui  îvpiniclil  Voltaire  en  plaisanlanl.  ee;a  rendrait  notre  af- 
nure  bien  meilleure.  »  (Extrait  des  iSotes  du  conseiller  Trondiin.) 
Voltaire,  —  t.  vin. 


quitta  à  dix  heures  du  soir  pour  aller  exécuter  son  assassinat 
prémédité. 

C'est  à  l'évèque  à  savoir  ce  qu'il  doit  faire,  quand  il  ap- 
prendra que  ce  prêtre  eut  l'audace,  le  lendemain,  do  célé- 
brer la  messe,  et  de  tenir  son  Dieu  entre  ses  mains  meur- 
trières. C'est  à  vous,  monsieur,  à  vous  informer  comment  on 
a  laissé  en  place  un  homme  ci-devant  convaincu  d'avoir 
donné  des  soufflets  dans  son  église  à  deux  do  ses  parois- 
siens (a),  et  qui,  en  dernier  lieu,  ayant  ruiné  les  commu- 
niers  do  Ferney  par  des  procès,  a  traîné  en  prison  à  Gex 
deux  de  ces  infortunés.  Mon  devoir  est  seulement  de  vous 
instruire  du  nom  des  complices  parvenus  à  ma  connais- 
sance; Pierre  Dubi,  demeurant  à  Magny;  Jean  Gard,  propro 
domestique  du  curé;  François  Tillet,  granger  du  sieur  Bel- 
lami;  Benoît  Brochu,  du  village  d'Ornex;  vous  saurez  aisé- 
mont  qui  sont  les  autres. 

J'apprends  que  le  curé  Ancian,  étant  informé  do  ma  justo 
plainte,  ose  en  faire  une  de  son  côté;  qu'il  joint  à  son  crime 
cette  artificieuse  insolence  :  mais  je  requiers  que  le  curé  do 
Ferney  soit  interrogé,  et  qu'on  sache  de  lui  si  le  curé  Ancian 
ne  lui  a  pas  avoué  l'horreur  de  son  délit,  s'il  ne  lui  a  pas 
dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  deux  mille  livres  pour  étouffer 
cette  malheureuse  action.  Enfin,  monsieur,  j'implore  la  jus- 
tice divine  et  humaine,  et  j'arrose  de  mes  pleurs  ma  re- 
quête. 

J'ajoute  encore  un  mot.  Toute  la  province  sait  que  M.  lo 
substitut  de  M.  le  procureur-général  au  bailliage  de  Gex, 
ayant  épousé  la  sœur  du  feu  curé  de  Moëns,  qui  résigna  sa 
cure  au  présent  curé  Ancian,  a  toujours  accordé  sa  bienveil- 
lance audit  Ancian;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  espé- 
rer la  justice  qu'on  demande  :  l'équité  impartiale  l'emporte 
sur  toutes  les  considérations. 

A  Sacconnex,  le  3  de  janvier  1761.  Ambroisiî  Decroze,  Va- 
chat,  procureur. 

Addition. 

Le  10  de  janvier,  j'apprends  que  le  juge  a  décrété  de  prise 
de  corps  tous  les  complices  du  curé  Ancian.  Ils  ont  pris  la 
fuite;  ils  vont  probablement  changer  de  religion  hors  du 
royaume.  A  l'égard  du  curé,  il  n'est  décrété  que  d'ajournement 
personnel.  Cependant  le  bruit  public  de  la  province  est  qu'il 
a  signé,  le  28  de  décembre,  un  billet  à  ses  complices,  par  le- 
quel il  promettait  les  mettre  à  l'abri  de  toute  recherche  et  de 
tout  dommage.  La  veuve  Burdet  a  dit  à  vingt  personnes,  et 
a  dû  déposer  que  le  curé  était  venu  boire  chez  elle  la  veille 
de  l'assassinat,  a  dix  heures  du  soir;  qu'il  lui  avait  dit  en  s'en 
allant  en  colère  :  «  Adieu,  la  paille  est  trop  près  du  feu.  »  Si 
jamais  il  y  eut  un  assassinat  prémédité,  c'est  sans  doute  celui- 
ci.  Cependant  les  complices  sont  décrétés,  et  celui  qui  les  a 
corrompus,  qui  les  a  armés,  qui  les  a  conduits,  qui  a  frappé 
avec  eux,  n'est  qu'ajourné,  parce  qu'il  est  prêtre,  et  qu'il  a 
des  protecteurs.  Cependant  mon  fils,  assassiné  le  28  décem- 
bre, est  à  l'agonie  le  10  de  janvier. 

3332.  —  A  M.  D  AMI  LA  VILLE. 

11  janvier. 
Je  vous  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres  ouvertes  : 
tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  pour  M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée;  mais 
c'est  qu'il  s'agit  de  vér....  Ce  n'est  pas  pour  moi,  Dieu  merci; 
ce  n'est  pas  non  plus  pour  ma  nièce,  ce  n'est  pas  pour  ma- 
demoiselle Corneille,  que  je  tiens  plus  pucelle  que  la  Pucelle 
d'Orléans,  et  qui  est  beaucoup  plus  aimable;  c'est  pour  un  offi- 
cier de  mes  parents  dont  je  prends  soin,  et  que  j'ai  laissé  aux 
Délices,  injustement  soupçonné  et  mourant.  Pardonnez  donc 
la  liberté  que  je  prends,  et  continuez-moi  vos  bontés. 

3333.  —  A  M.  BAGIEU. 

A  Ferney,  11  janvier. 

Madame  Denis  et  moi,  monsieur,  nous  sommes  des  cœurs 
sensibles.  Vous  savez  combien  votre  souvenir  nous  touche. 
Nous  avons  encore  ave^  nous  un  cœur  de  dix-sept  ans  qui  so 
forme  :  c'est  l'héritière  du  nom  du  grand  Corneille.  C'est 
avec  les  ouvrages  de  son  aïeul  que  nous  oublions  l'Année  lit- 
téraire et  son  digne  auteur.  Si  M.  Morand  (1)  veut  aimer  les 
gens  de  lettres,  il  ne  faut  pas  qu'il  choisisse  les  pirates  des 
lettres. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  je  vous  consulte  sur  une 


(a)  Entre  autres  au' sieur  Vaillet,  aujourd'hui  secrétaire  du  maire 
et  sulidclègué  de  i.iox,  syndic  de  la  piovince. 
(1)  Chirurgien-major  des  Invalides,  ami  de  Fréron.  (G.  A.) 
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affaire  plus  importante?  J'ai  auprès  do  moi  un  jeune  homme 
de  mes  parents  (1);  il  fut  attaqué,  il  y  a  dix-huit  mois,  d'un 
rnumalisme  qui  ressemblait  à  une  scialiquo.  Nous  l'envoyâ- 
mes aux  bains  d'Aix;  les  douleurs  augmentèrent.  M.  Tron- 
chin  lui  ordonna  encore  les  eaux,  il  y  a  six  mois;  il  en  revint 
avec  une  tumeur  sur  le  fascii  lata,  et  toujours  souffrant  des 
douleurs  d'élancement,  se  sentant  comme  déchiré.  Il  se  res- 
souvint alors,  ou  crut  se  ressouvenir,  qu'il  était  tombé  à  la 
chasse  il  y  avait  deux  ans.  On  lui  appliqua  les  mouches  can- 
tharides  avant  cet  aveu,  et  après  cet  aveu  on  en  fut  fâché. 
Les  douleurs  devinrent  plus  vives,  la  tumeur  plus  forte.  On 
jugea  que  le  coup  qu'il  prétendait  s'être  donné  à  la  cuisse, 
on  tombant  do  cheval,  avait  pu  causer  une  carie  dans  le  fé- 
mur. On  lui  fit  une  ouverture  de  six  grands  doigts  de  long, 
et  très  profonde.  On  sonda,  on  ne  put  pénétrer  assez  avant; 
le  pus  coula  d'abord  assez  blanc,  ensuite  plus  foncé,  enfin 
d'une  espèce  fétide  et  purulente.  L-s  douleurs  furent  toujours 
les  mêmes,  depuis  la  tête  du  fémur  jusqu'au  genou.  Ces 
élancements  se  sont  fait  sentir  dans  l'autre  cuisse.  Celle  à  la- 
quelle on  avait  fait  l'opération  s'est  très  enflée,  l'autre  s'est 
absolument  desséchée.  Le  pus  de  la  plaie  est  devenu  de  jour 
en  jour  puis  fétide,  tantôt  en  grande  abondance,  tantôt  en 
petite  quantité;  très  souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais 
toujours  un  p  >u  d'appétit.  On  a  jugé  la  tête  du  fémur  cariée 
et  déplacée.  ïronchin  l'a  jugé  à  mort.  Le  chirurgien,  qui  est 
assez  habile,  a  pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nouvelle  tumeur 
au-dessous  «le  la  plaie,  il  y  a  quelques  jours;  il  en  coula  une 
grande  quantité  de  sanie  purulente,  et  son  appétit  augmenta. 
Ce  n'est  point  au  fascia  Ma  que  cette  tumeur  nouvelle  a 
perce,  c'est  près  des  muscles  intérieurs.  Le  chirurgien  alors 
s'est  avisé  de  lui  demander  si,  quelques  temps' avant  de 
tomber  malade,  il  n'avait  pas  mérité  la  vér..  .  Il  a  répondu 
qu'il  avait  eu  affaire  dans  Genève  à  quelques  créatures  qui 
pouvaient  la  donner,  mais  nul  symptôme  avant-coureur  de 
cette  maladie.  Tout  se  réduit  à  cette  espèce  de  scialique.  Au- 
cun ■•  dartre,  aucun  bubon,  aucune  tache,  nulle  enflure  aux 
aines,  sinon  l'enflure  présente,  qui  va  de  l'os  des  îles  au  pied. 
La  chair  de  ces  parties  n'a  plus  de  ressort,  le  doigt  y  laisse 
un  creux;  le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture,  et  cepen- 
dant l'appétit  augmente.  Il  faut  quatre  personnes  pour  le 
porter  d'un  lit  à  l'autre.  L'atrophie  n'est  point  sur  le  visage, 
la  parole  est  libre  et  quelquefois  assez  ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que  l'opération 
fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le  coccix  est  écorché,  mais  que 
le  peu  de  sanie  qui  en  sort  n'est  point  de  la  qualité  du  pus 
fétide  de  la  cuisse.  On  ne  sait  si  on  hasardera  le  grand  re- 
mède. 

Pardonnez,  monsieur,  ce  long  exposé;  daignez  me  commu- 
niquer vos  lumières.  Que  pensez-vous  des  dragées  de  Kaiser? 
et  croyez-vous  que  Colomb  nous  ait  rendu  un  grand  service 
par  la  découverte  de  l'Amérique? 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit,  et  j'ose  dire 
avec  amitié,  monsieur,  votre,  etc. 

3334.  —  A  M.  THIERIOT. 

11  janvier. 

Reçu  le  Monde  (2)  et  la  Lettre  du  primat  (3)  des  Gaules;  il 
y  a  plus  de  deux  mois,  mon  cher  ami,  que  j'ai  chez  moi  cette 
LeH.ro  iu-4°  marginé<>.  Sachez  qu'on  poursuivant  frère  Ber- 
Ihior,  je  suis  fort  bien  auprès  do  mon  primat,  très  bien  avec 
mon  évoque;  qu'incessamment  je  serai  le  favori  d  ■  l'arche- 
vêque de  Paris;  et,  si  vous  me  fâchez,  je  les  -rai  du  :•  -..  e. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  VI  --pot,  ihéori  •  obscure,  \\i  (.rie 
qui  me  paraît  absurde;  et  toutes  ces  théorie.-,  \b  mint  mal  à 
propos  pour  faire  accroire  aux  étrangers  que  nous  sommes 
sans  ressource,  et  qu'on  peut  nous  outrager  et  nous  attaquer 
impunément.  Voilà  de  plaisants  citoyens  et  de  plaisant;  anus 
tics  ho. ..mes!  Qu'ils  viennent  comme  moi  sur  la  frontière,  ils 
changeront  bien  d'avis;  ils  verront  combien  il  est  nécessaire 
de  faire  respecter  le  roi  et  l'Etat.  Par  ma  foi,  on  voit  les 
choses  tout  do  travers  à  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  très  singulière  Epître  ('i)  à  Clairon. 
Je  la  loue  comme  elle  le  mérite;  je  fais  l'éloge  du  roi,  et  c'est 
mon  cœur  qui  le  fait;  je  me  moque  do  tout  lo  reste,  et  mémo 
assez  violemment.  J'ai  souffert  trop  longtemps;  je  devions 
Minos  dans  ma  vieillesse,  je  punis  les  méchants. 

P.-S.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de  mademoiselle 


(Il  Daumart.  (G.  A.) 


C5      ilin-  de.  M.  farrhvrrqur 
que  de  Paris  (clir.  de  lieaiimui..  .  v 
(4j  K.Airv  a  Daphtu:  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


(Montazet)  à  M,  Varchevê- 


Corneille;  elle  fait  jusqu'à  présent  l'agrément  de  notre  mai- 
son. Il  est  honteux  pour  la  France  que  quelque  grande  dame 
ne  l'ait  pas  prise  auprès  d'elle. 

Nota  bene  que  le  saint  abbé  Grizel  n'a  point  volé  madame 
d'Egmont,  mais  bien  M.  de  Tourny.  Gardez-vous  d'induire  les 
commentateurs  en  erreur. 

3335.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  11  janvier  (1). 

La  paresseuse  madame  Denis  et  son  paresseux  d'oncle 
écrivent  bien  rarement;  mais  ils  sentent  très  vivement,  et 
sont  très  attachés  à  M.  et  madame  de  Chenevières.  Si  je  ne 
bâtissais  pas  deux  maisons,  je  vous  écrirais  aussi  des  vers. 
Je  ne  bâtis  pas  comme  Amphion,  au  son  de  la  lyre! 

Est-il  vrai  que  madame  de  Pompadour  a  été  malade  sé- 
rieusement et  qu'on  l'a  saignée  plusieurs  fois?  Je  dois  m'in- 
téresser  à  sa  santé,  je  lui  ai  obligation;  et  quoique  je  vive 
au  milieu  des  glaces  des  Alpes  et  du  mont  Jura,  je  n'ai  le 
cœur  ni  froid  ni  endurci. 

3336.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Ferney,  13  janvier. 
Pardon,  madame,  pardon:  j'ai  eu  des  jésuites  à  chasser 
d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  gentilshommes  de 
mon  voisinage;  j'ai  eu  un  curé  à  faire  condamner. Ces  bonnes 
œuvres  ont  pris  mon  temps.  Je  commence  à  espérer  beau- 
coup de  la  France  sur  terre;  car  sur  mer  je  l'abandonne. 
On  paie  les  rentes,  on  éteint  quelques  dettes.  Il  y  a  de  l'or- 
dre, malgré  toutes  nos  énormes  sottises.  J  ai  peine  à  croire 
qu'on  ôle  le  commandement  à  M.  le  maréchal  de  Broglie. 
Il  me  semble  qu'il  s'est  très  bien  conduit  en  conservant  Goët- 
lingue. 


je  crois,  votre  seul  ennemi.  Songez,  madame,  que  l'hiver  de 
la  vie,  qui  est  si  dur,  si  désagréable  pourtant  de  personnes, 
et  auquel  même  il  est  si  rare  d'arriver,  est  pour  vous  une 
saison  qui  a  encore  des  fleurs.  Vous  avez  la  santé  du  corps 
et  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme  un  chat; 
mais  dans  vos  plus  beaux  jours  vous  n'eûtes  jamais  une 
plus  belle  main.  Voyez-vous  quelquefois  31.  de  Lucé  (2)? 
Seriez-vous  assez  bonne,  madame,  pour  me  rappeler  à  son 
souvenir? 

Madame  la  marquise  (3)  est  donc  impitoyable,  ou  vous? 
Je  n'aurai  donc  pas  copie  de  son  portrait? 

Vivez  heureuse  et  longtemps,  madame;  nous  vous  souhai- 
tons, ma  nièce  et  moi,  ces  deux  petites  bagatelles  de  tout 
îotre  cœur.  Mille  respects. 

8337.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  14  janvier. 

Que  M.  et  madame  écrivent  à  eux  deux  des  lettres  aima- 
bles' Je  ne  peux  pas  croire  que  des  anges  qui  écrivent  si 
bien  aient  tort  sur  ce  Droit  du  Seigneur  ;  cependant  les  écailles 
ne  sont  pas  encore  tombées  de  mes  yeux.  Mais  pourquoi 
M.  d'Argental  n'écrit-il  pas?  Quoi,  pas  un  mot!  aurait-il  tou- 
jours son  ophthalmie?  S'il  n'est  que  paresseux,  je  suis  con- 
solé. Il  a  un  charmant  secrétaire.  Tenez,  petite  fille,  voilà 
comme  les  dames  écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit  ; 
et  ce  style,  qu'en  dites-vous?  quand  écrirez-vous  de  même, 
descendante  de  Corneille?  Cela  donne  de  l'émulation;  elle  va 
vite  m'écrire  un  petit  billet  dans  sa  chambre  :  c'est,  je  vous 
assure,  une  plaisante  éducation. 

Je  suis  à  vos  pieds,  madame,  moi  et  la  Muse  limonadière.  (4) 
Comment,  du  cercle  de  mes  montagnes,  pouvoir  reconnaître 
tant  de  bontés? 

Voulez-vous  vous  amuser  à  lire  ce  chiffon  (5)?  voulez-vous 
le  lire  à  mademoiselle  Clairon?  Il  n'y  a  que  vous  et  M.  le  duc 
de  Choiseul  qui  en  ayez.  Vous  m'alloz  dire  que  je  deviens 
bien  hardi  et  un  peu  méchant  sur  mes  vieux  jours.  Méchant! 
non,  je  deviens  Minos,  je  juge  les  pervers.  —  «  Mais  prenez 
»  garde  à  vous,  il  y  a  des  gens  qui  ne  pardonnent  point.  »  — 
Je  le  sais,  et  je  suiscommeeux  J'ai  soixante-sept  ans;  je  vais 
à  la  messe  de  ma  paroisse;  j'édifie  mou  peuple  ;  je  bâtis  une 
église;  j'y  communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort-dieu  ! 
malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus-Christ  consubslan- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  AJ 

(2-  Ministre  du  roi  de  France  auprès  do  Stanislas.  (G.  A.) 

(3)  La  mari) uise  do  Pompadour.  (G.  A.) 

(4)  Madame  Bourotie.  (G.  A.) 

(5)  VEpUre  à  Daphné.  (G.  A.) 
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tiel  à  Dieu,  en  la  vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  Lâches  persé- 
cuteurs,  qu'avez-vous  à  me  dire?  —  «  Mais  vous  avez  fait  la 
»  Purelle.  »  —  Non,  je  ne  l'ai  pas  faite;  c'est  vous  qui  en 
êtes  l'auteur;  c'est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles  à  la  mon- 
ture de  Jeanne.  Je  suis  bon  chrétien,  bon  serviteur  du  roi, 
bon  seigneur  de  paroisse,  bon  précepteur  do  fille,  je  fais 
trembler  jésuites  et  curés;  je  fais  ce  que  je  veux  de  ma  pe- 
tite province  grande  comme  la  main,  excepté  quand  les  fer- 
miers-généraux s'en  mêlent;  je  suis  homme  à  avoir  le  pape 
dans  ma  manche  quand  je  voudrai.  Eh  bien!  cuistres,  qu'a- 
vez-vous à  dire? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais  aux  Pantin, 
aux  Grizel,  aux  Guyon,  et  au  petit  singe  noir.  J'aime  d'ail- 
leurs les  vengeances  qui  me  font  pouffer  de  rire.  Et  puis, 
qui  est  ce  singe  noir  (1)?  c'est  peut-être  Berthier,  c'est  peut- 
être  Gauchat,  Caveyrac.  Tous  ces  gens-là  sont  également  la 
gloire  de  la  France. 

J'ai  lu  la  Théorie  de  l'Impôt;  elle  me  paraît  aussi  absurde 
que  ridiculement  écrite.  Je  n'aime  point  ces  amis  des  hommes 
qui  crient  sans  cesse  aux  ennemis  de  l'Etat  :  Nous  sommes 
ruinés;  venez,  il  y  fait  bon. 

A  vos  pieds. 

Pour  Dieu,  daignez  m'envoyer  (paroles  ne  puent  point)  la 
feuille  de  l'infâme  Fréron  contre  M.  Le  Brun.  J'avoue  que 
YOde  est  bien  longue,  qu'il  y  a  de  terribles  impropriétés  de 
stvle ;  mais  il  y  a  de  fort  belles  strophes,  et  j'aime  M.  Le  Brun; 
il  m'a  fait  fairo  une  bonne  action,  dont  je  suis  plus  content 
de  jour  en  jour. 

3338.  —  A  M.  DU  MOLARD. 

A  Ferney,  15  janvier. 

Mon  cher  ami,  nous  ne  montrons  encore  que  le  français  à 
Cornélie;  si  vous  étiez  ici,  vous  lui  apprendriez  le  grec.  Nous 
ne  cessons  jusqu'à  présent  de  remercier  M.  Titon  et  M.  Le 
Brun  de  nous  avoir  procuré  le  trésor  que  nous  possédons.  Le 
cœur  paraît  excellent,  et  nous  avons  tout  sujet  d'espérer  que, 
si  nous  n'en  faisons  pas  une  savante,  elle  deviendra  une  per- 
sonne très  aimable,  qui  aura  toutes  les  vertus,  les  grâces  et 
le  naturel  qui  font  le  charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle,  c'est  son  attachement  pour 
son  père,  sa  reconnaissance  pour  M.  Titon,  pour  M.  Le  Brun, 
et  pour  toutes  les  personnes  dont  elle  doit  se  souvenir.  Elle 
a  été  un  peu  malade.  Vous  pouvez  juger  si  madame  Denis 
en  a  pris  soin;  elle  est  très  bien  servie;  on  lui  a  assigné  une 
femme  de  chambre  qui  est  enchantée  d'être  auprès  d'elle; 
elle  est  aimée  de  tous  les  domestiques;  chacun  se  dispute 
l'honneur  de  faire  ses  petites  volontés,  et  assurément  ses  vo- 
lontés ne  sont  pas  difficiles.  Nous  avons  cessé  nos  lectures 
depuis  qu'un  rhume  violent  l'a  réduite  au  régime  et  à  la  ces- 
sation de  tout  travail.  Elle  commence  à  être  mieux.  Nous 
allons  reprendre  nos  leçons  d'orthographe.  Le  premier  soin 
doit  être  de  lui  faire  parler  sa  langue  avec  simplicité  et  avec 
noblesse.  Nous  la  faisons  écrire  tous  les  jours  :  elle  m'envoie 
un  petit  billet,  et  je  le  corrige  :  elle  me  rend  compte  de  ses 
lectures  :  il  n'est  pas  encore  temps  de  lui  donner  des  maîtres; 
elle  n'en  a  point  d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui 
laissons  passer  ni  mauvais  termes,  ni  prononciations  vi- 
cieuses; l'usage  amène  tout.  Nous  n'oublons  pas  les  petits 
ouvrages  de  la  main.  Il  y  a  des  heures  pour  la  lecture,  des 
heures  pour  les  tapisseries  de  petit  point.  Je  vous  rends  un 
compte  exact  de  tout.  Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  con- 
duis moi-même  à  la  messe  de  paroisse.  Nous  devons  l'exemple, 
et  nous  le  donnons.  Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  Le  Brun  we 
dédaigneront  point  ces  petits  détails,  et  qu'ils  verront  avec 
plaisir  que  leurs  soins  n'ont  pas  été  infructueux.  Je  souhaite 
a  M.  Tilon  ce  qu'on  lui  a  sans  doute  tant  souhaité,  les  années 
du  mari  de  l'Aurore.  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Le  Brun  que 
personne  ne  lui  est  plus  obligé  que  moi.  On  dit  que  son  Ode 
a  encore  un  nouveau  mérite  auprès  du  public  par  les  imper- 
tinences de  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  pourtant  bien  hon- 
teux qu'on  laisse  aboyer  ce  chien.  Il  me  semble  qu'en  bonne 
police  on  devrait  étouffer  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3339.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (2). 

Mon  cher  Esculape,  mon  petit  malade  (3),  après  avoir  pris 
sa  seconde  dose  d'emetique  avant-hier,  fut  encore  bien  purgé 
et  rendit  un  paquet  de  vers,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un 


(1)  Voyez,  tome  Vf,  ÏEpltre  à  Daphné.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A    François.  (G.  A.) 

(3)  Le  petit  Pichon.  Voyez  la  lettre  du  29  juillet  1757,  a  Tron- 
chin,  de  Lyon.  (G.  A.) 


de  six  pouces  de  long.  Je  lui  donnai  une  décoction  de  rue, 
de  petite  centaurée,  de  menthe,  de  chicorée  sauvage,  et, 
pour  adoucir  la  vivacité  que  cette  tisane  pourrait  porter  dans 
ce  sang  irrité  par  la  fièvre,  je  lui  fais  prendre  do  demi-heure 
en  demi-heure,  entre  ces  potions,  une  émulsion  légère.  La 
fièvre  subsiste  continue,  avec  redoublement,  mais  moins  vio- 
lente. Il  a  dormi  un  peu.  La  tête  n'est  point  embarrassée; 
mais  il  y  a  toujours  mal.  Le  bout  de  la  langue  est  du  rouge 
le  plus  vif.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'œil  soit  net;  il  ne  l'est 
guère,  je  crois,  dans  ces  maladies.  La  peau  n'est  pas  ardente. 
Ne  conviendrait-il  pas  de  lui  ôter  sa  tisane  anti-vermineuse 
qui  peut  l'échauffer,  et  continuer  à  délayer  beaucoup  les  hu- 
meurs? Il  a  toujours  la  bouche  ouverte,  et  il  lui  est  difficile 
de  la  fermer. 

J'entre  dans  tous  les  détails;  je  voudrais  sauver  ce  petit 
garçon.  Qu'ordonnez-vous? 

A  propos,  la  France  est  aussi  malade  que  lui.  Mademoi- 
selle votre  fille  est-elle...  (illisible)! 

Secreto.  Fils  d'Apollon,  la  petite  nièce  d'Apollon,  mademoi- 
selle Corneille,  fut  autrefois  nouée.  Son  esprit  se  dénoue 
aujourd'hui,  et  son  corps  se  dénoua  le  premier,  il  y  a  du 
temps.  Elle  se  sent  quelquefois,  du  reste,  de  cette  ancienne 
conformation  :  faiblesse  et  douleur  dans  la  hanche,  douleurs 
rhumatisantes  et  vagues  du  côté  de  la  hanche  affligée;  en 
un  mot,  elle  boite  et  souffre.  Quid  Mi  facere't 

Mes  compliments  à  M.  Tronchin,  le  procureur-général,  je 
vous  en  prie. 

Nous  vous  embrassons  tous. 

3350.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  15  janvier. 

Je  commence  d'abord  par  vous  excepter,  madame;  mais 
si  je  m'adressais  à  toutes  les  autres  dames  de  Paris,  je  leur 
dirais  :  C'est  bien  à  vous,  dans  votre  heureuse  oisiveté,  à  pré- 
tendre que  vous  n'avez  pas  un  moment  de  libre!  II  vous  ap- 
partient bien  de  parler  ainsi  à  un  pauvre  homme  qui  a  cent 
ouvriers  et  cent  bœufs  à  conduire,  occupé  du  devoir  de 
tourner  en  ridicule  les  jésuites  et  les  jansénistes,  frappant  à 
droite  et  à  gauche  sur  saint  Ignace  et  sur  Calvin,  faisant  des 
tragédies  bonnes  ou  mauvaises,  débrouillant  le  chaos  des 
archives  de  Pétersbourg,  soutenant  des  procès,  accablé  d'une 
correspondance  qui  s'étend  de  Pondichéry  jusqu'à  Rome! 
voilà  ce  qui  s'appelle  n'avoir  pas  un  moment  de  libre.  Ce- 
pendant, madame,  j'ai  toujours  le  temps  do  vous  écrire,  et 
c'est  le  temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma  vie,  après 
celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ezé:hiel,  madame;  la  manière  légère 
dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme  tient  trop  de  la  frivo- 
lité de  votre  pays.  Je  vous  passe  de  ne  point  déjeuner  comme 
lui  :  il  n'y  a  jamais  eu  que  Paparel  (1)  à  qui  cet  honneur 
ait  été  réservé;  mais  sachez  qu'Ezéchiel  fut  plus  considéré 
de  son  temps  qu'Arnauld  et  Quesnel  du  leur.Sachez  qu'il  fut 
le  premier  qui  osa  donner  un  démenti  à  Moïse,  qu'il  s'avisa 
d'assurer  que  Dieu  ne  punissait  pas  les  enfants  des  iniquités 
de  leurs  pères,  et  que  cela  fit  un  schisme  dans  la  nation.  Eh! 
n'est-ce  rien,  s'il  vous  plaît,  après  avoir  mangé  de  la  merde, 
que  de  promettre  aux  Juifs,  de  la  part  de  Dieu,  qu'ils  man- 
geront de  la  chair  d'homme  tout  leur  soûl? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  madame,  de  connaître  les 
mœurs  des  nations?  Pour  peu  que  vous  eussiez  de  curiosité, 
je  vous  prouverais  qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient 
mangé  communément  de  petits  garçons  et  de  petites  filles; 
et  vous  m'avouerez  même  que  ce  n'est  pas  un  :i  grand  mal 
d'en  manger  deux  ou  trois  que  d'en  égorger  des  milliers, 
comme  nous  faisons  poliment  en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine  (2)  ne  sait  ce  qu'il  dit,  madame,  quand  il 
prétend  que  je  me  porte  bien;  mais  c'est,  en  vérité,  la  seule 
chose  dans  laquelle  il  se  trompe  :  je  n'ai  jamais  connu  d'es- 
prit plus  juste  et  plus  aimable.  Je  suis  enchanté  qu'il  soit  de 
votre  cour,  et  je  voudrais  qu'on  ne  vous  l'enlevât  que  pour  le 
faire  mon  intendant;  car  j'ai  grand  besoin  d'un  intendant 
qui  m'aime. 

J'aime  passionnément  à  être  le  maître  chez  moi;  les  inten- 
dants veulent  être  les  maîtres  partout,  et  ce  combat  d'opi- 
nions ne  laisse  pas  d'être  quelquefois  embarrassant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de 


Il  prétendait,  dites-vous,  qu'il  n'y  avait  que  des  sots  ou  des 
fripons.  Le  nombre  en  est  grand,  et  je  crois   qu'au   Palais- 
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Royal  la  chose  était  ainsi  ;  mais  jo  vous  nommerai,  quand 
vous  voudrez,  vingt  belles  âmes  qui  ne  sont  ni  sottes  ni  co- 
quines, à  commencer  par  vous,  madame,  et  par  M.  le  prési- 
dent Hénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philosophes  très  gens  de 
bien;  je  crois  les  Diderot,  les  d'Alembert,  aussi  vertueux 
qu'éclairés.  Cette  idée  fait  un  contre-poids  dans  mon  esprit  à 
1  toutes  les  horreurs  de  ce  monde. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour  pour  moi  que 
le  petit  souper  dont  vous  me  parlez,  avec  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  M.  le  président  Hénault;  mais,  en  attendant  le 
souper,  je  vous  assure,  sans  vanité,  que  je  vous  ferais  des 
contes  que  vous  prendriez  pour  des  Mille  et  une  Nuits,  et  qui 
pourtant  sont  très  véritables. 

Oui,  madame,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  plus  grand  plaisir 
du  monde,  à  vous  parler,  et  surtout  à  vous  entendre.  Cela 
serait  plaisant  de  nous  voir  arriver  à  Saint-Joseph  avec  ma- 
dame Denis  et  cette  demoiselle  Corneille,  qui  sera,  je  vous 
jure,  le  contre-pied  du  pédantisme  ;  mais  je  vous  avertis  que 
je  ne  pourrais  jamais  passer  à  Paris  que  les  mois  do  janvier 
et  de  février. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  le  plaisir  de 
gouverner  des  terres  un  peu  étendues  :  vous  ne  connaissez 
pas  la  vie  libre  et  patriarcale;  c'est  une  espèce  d'existence  nou- 
velle. D'ailleurs  je  suis  si  insolent  dans  ma  manière  de  pen- 
ser, j'ai  quelquefois  des  expressions  si  téméraires,  je  hais  si 
fort  les  pédants,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les  hypocrites,  je 
me  mels  si  fort  en  cohro  contre  les  fanatiques,  que  je  ne 
pourrais  jamais  tenir  à  Pa  is  plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particulière  (1)  : 
mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite  ;  je  crois  même  avoir  du 
crédit,  si  vous  me  fâchez;  mais  je  suis  discret,  et  je  mets 
une  partie  du  souverain  bien  à  ne  demander  rien  à  personne, 
à  n'avoir  besoin  do  personne,  à  ne  courtiser  personne.  11  y  a 
des  vieillards  doucereux,  circonspects,  pleins  de  ménagements 
comme  s'il  avaient  leur  fortune  à  faire.  Fontenelle,  par 
exemple,  n'aurait  pas  dit  son  avis,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  sur  les  feuilles  do  Fréron.  Ceux  qui  voudront  do 
ces  vieillards-là  peuvent  s'adresser  à  d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien!  madame,  ai-je répondu  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre?  suis-je  un  homme  qui  ne  lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit? 
suis-je  un  homme  qui  écrive  à  contre-cœur?  et  aurez-vous 
d'autres  reproches  à  me  faire,  que  celui  de  vous  ennuyer  par 
mon  énorme  bavarderie  ? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant  (2)  de  la 
Pucelle,  qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  d'un  savant. 
Ce  i  luint  n'est  pas  fait,  je  l'avoue,  pour  être  lu  à  la  cour  par 
l'abbé  Grizel,  mais  il  pourrait  édifier  des  personnes  toléran- 
tes. 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imaginez  que  la  Pucelle 
soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez  raison.  C'est  trop  de 
vingt  chants  :  mais  il  y  a  continuellement  du  merveilleux,  de 
la  poésie,  de  l'intérêt,  de  la  naïveté  surtout.  Vingt  chants  ne 
suffisent  pas.  L'Arioste,  qui  en  a  quarante-huit,  est  mon  dieu. 
Tous  les  poëmes  m'ennuient,  hors  le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas 
assez  dans  ma  jeunesse  ;  je  ne  savais  pas  assez  l'italien.  Le 
Pentateuque  et  l'Arioste  font  aujourd'hui  le  charme  de  ma 
vie.  Mais,  madame,  si  jamais  je  fais  un  tour  à  Paris,  je  vous 
préférerai  au  Pentateuque. 

Adieu,  madame;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu'au  dernier 
moment,  et  jusqu'au  dernier  moment  je  vous  serai  attaché 
avec  le  respect  le  plus  tendre. 

3341.  —  A  M.  THIERIOT. 

15  janvier. 

Reçu  une  feuille  du  Cemeur  hebdomadaire  (3)  et  l'Histoire 
de  la  Nièce  d'Eschyle  t».  Je  voudrais  voir  de  quel  poison  se 
sert  l'ami  Frelon  pour  noircir  le  zèle,  Y  Ode  et  les  soins  de 
M.  Le  Rrun.  Comment  sait-il  que  L'Ecluse  est  venu  dans 
notre  maison?  et  que  peut-il  dire  de  ce  L'Ecluse?  Il  finira  par 
s'attirer  de  méchantes  affaires.  Vous  ne  pouvez  avoir  encore 
le  chant  de  la  Capilotade.  Il  faut  bien  constater  l'aventure  do 
Grizel  avant  de  le  fourrer  là. 

J'ai  voulu  avoir  le  Recueil  (5)  H,  parce  que  j'avais  les  précé- 
dents :  voilà  comme  on  s'enferre  souvent. 


(1)  Avec  la  cour  de  Versailles.  (G.  A.) 

(2)  Léchant  XVIII.  (G.  A.) 

ajournai donl  Chaumoix  riait  un  des  rédacteurs.  (G.  A.) 
W  La  petite  nme  dEschyle,  histoire  athénienne,  traduite  d'un 

mmuismt    r/ff.   O-llo  bnuhure,  laite    a    propos    ,1e    l'a.lnpi, k 

Marie   Corneille  par  Voltaire,    est  atLnlnuv  a  Y  uh  ill< -u.mtailor. 
(G.  A.) 

(.->)  Tome  huitième  du  recueil  A,  B,  c,  D,  édité  par  Perau,  Mer- 
cier do  Saint-Léger,  etc.  (G.  A.) 


Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore  l'Epître  à  ma- 
demoiselle Clairon.  Il  faut  attendre  qu'elle  se  porte  bien, 
qu'elle  rejoue  Tancrède,et  que  certaines  gens  approuvent  les 
petites  hardiesses  de  cette  Epître.  Je  suis  convaincu  que  l'a- 
charnement de  Fréron  contre  un  homme  du  mérite  de 
M.  Diderot  fera  grand  bien  au  Père  de  Famille. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe  de  gente  fe- 
suitica  :  ce  triomphe  n'est  qu'une  ovation  ;  nul  péril,  nul  sang 
répandu.  Les  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien  de  MM.  de 
Crassy,  parce  qu'ils  croyaient  ces  gentilshommes  trop  pauvres 
pour  rentrer  dans  leurs  domaines.  Je  leur  ai  prêté  de  l'argent 
sans  intérêt  pour  y  rentrer;  les  jésuites  se  sont  soumis  ;  l'af- 
faire est  faite.  S'il  y  a  quelque  discussion,  on  fera  un  petit 
factum  bien  propre  que  vous  lirez  avec  édification.  Voilà, 
mon  ancien  ami,  tout  ce  que  je  peux  vous  mander  pour  le 
présent.  Intérim,  vale. 

3342.  —  A  M.  DAM1LA VILLE. 

16  janvier. 

Mille  tendres  remerciements  à  M.  Damilaville  pour  toutes 
ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre  que  je  le  prie,  lui  ou 
M.  Thieriot,  do  vouloir  bien  faire  parvenir  à  M.  du  Molard, 
par  cette  petite  poste  si  utile  au  public,  et  que  l'ancien  mi- 
nistère avait  rebutée  pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  du  Molard  est  un  homme  que  je  dois  beaucoup  aimer; 
car  c'est  lui  en  partie  qui  nous  a  procuré  maaemoiselle  Cor 
neille.  M.  Damilaville  et  M.  Thieriot  peuvent  lire  ma  lettre  à 
M.  du  Molard,  et  le  petit  billet  de  mademoiselle  Corneille. 
Ils  verront  si  nous  savons  élever  les  jeunes  filles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thieriot  me  mande  que  le  digne 
Fréron  a  fait  une  espèce  d'accolade  do  la  descendante  du 
grand  Corneille  et  de  L'Ecluse,  excellent  dentiste  qui,  dans 
sa  jeunesse,  a  été  acteur  de  l'Opéra-Comique.  Si  cela  est, 
c'est  une  insolence  très  punissable,  et  dont  les  parents  de 
mademoiselle  Corneille  devraient  demander  justice.  L'Ecluse 
n'est  point  dans  mon  château  ;  il  est  à  Genève,  et  y  est  très 
nécessaire;  c'est  un  homme  d'ailleurs  supérieur  dans  son 
art,  très  honnête  homme,  et  très  estimé.  La  licence  d'un  tel 
barbouilleur  do  papier  mériterait  un  peu  de  correction. 

3343.  —  A  M.  DE  LA  MARCHE. 
Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  18  janvier. 
M.  de  Ruffei,  monsieur,  m'a  fait  verser  des  larmes  de  joie 
en  m'apprenant  que  vous  vouliez  bien  vous  ressouvenir  de 
moi,  et  que  vous  vous  rendiez  à  la  société,  dont  vous  avez 
toujours  fait  lo  charme.  Mon  cœur  est  encore  tout  ému  en 
vous  écrivant.  Songez-vous  bien  qu'il  y  a  près  de  soixante  ans 
que  je  vous  suis  attaché!  Mes  cheveux  ont  blanchi,  mes  dents 
sont  tombées;  mais  mon  cœur  est  jeune  ;  je  suis  tenté  de 
franchir  les  monts  et  les  neiges  qui  nous  séparent,  et  de  ve- 
nir vous  embrasser.  J'ai  honte  de  vous  avouer  que  je  me  re- 
garde dans  mes  retraites  comme  un  des  plus  heureux  hom- 
mes du  monde;  mais  vous  méritez  de  l'être  plus  que  moi;  et 
je  vous  avertis  que  je  cesse  de  l'être  si  vous  ne  l'êtes  pas. 
Vous  êtes  honoré,  aimé  ;  je  vous  connais  une  très  belle  âme, 
une  âme  charmante,  juste,  éclairée,  sensible;  je  peux  dire 
de  vous  : 

Gratia,  fama,  valetudo,  contingii  abunde.... 
Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alumno? 

Hor.,  lib.  1,  ep.  iv. 

Mais  je  ne  vous  dirai  pas  : 
Me  pinguem  et  nitidum  bene  curata  cute  vises.    (Ibid.) 

Je  suis  aussi  lévrier  qu'autrefois,  toujours  impatient,  obs- 
tiné, ayant  autant  de  défauts  que  vous  avez  de  vertus,  mais 
aimant  toujours  les  lettres  à  la  folie,  ayant  associé  aux  Mu- 
ses Cérès,  Pomono,  et  Racchus  même;  car  il  y  a  aussi  du  vin 
dans  mon  petit  territoire.  Joignant  à  tout  cela  un  peu  do  Vi- 
truve,  j'ai  bâti,  j'ai  planté  tard,  mais  je  jouis.  Le  roi  m'a  dai- 
gné combler  de  bienfaits  ;  il  m'a  conservé  la  place  de  son 
gentilhomme  ordinaire.  Il  a  accordé  à  mes  terres  des  privi- 
lèges que  jo  n'osais  demander.  Je  ne  prends  la  liberté  de 
vous  rendre  compte  de  ma  situation  que  parce  que  vous 
avez  daigné  toujours  vous  intéresser  un  peu  à  moi.  Je  suis 
si  plein  de  vous,  que  j'imagine  que  vous  me  pardonnerez  de 
vous  parler  un  peu  de  moi-même. 

M.  le  procureur-général  (1),  monsieur,  me  mande  quo 
vous  lui  avez  donné  Tancrède  a  lire.  Il  es!  donc  aussi  Musa- 
rum  cultor;  mais  quel  Tancrède,  s'il  vous  plaît?  Si  co  n'est 


(1)  Quarré  de  Quintin.  (G.  A.) 
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pas  madame  de  Courteilles  (I)  ou  M.  d'Argental  qui  vous  a 
envoyé  cette  rapsodie,  vous  ne  tenez  rien.  Il  y  a  une  copie 
absurde  qui  court  le  monde  :  si  c'est  cet  enfant  supposé  qu'on 
vous  a  donné,  je  vous  demande  en  grâce  de  le  renier  auprès 
de  M.  le  procureur  général,  car  je  ne  veux  pas  qu'il  ait 
mauvaise  opinion  de  moi;  j'ai  envie  de  lui  plaire. 

L'affaire  du  curé  de  Moëns,  pays  de  Gex,  est  bien  étrange. 
Quoi  !  les  complices  décrétés  de  prise  de  corps,  et  le  chef 
ajourné  ! 


3344.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER  (2). 

Je  vous  remercie,  caro  Gabriele,  de  vos  bontés,  et  cela 
bien  tendrement. 

L'affaire  du  pauvre  Croze  est  incompréhensible  partout 
ailleurs  qu'en  France.  Un  prêtre!  un  .assassinat  prémédité! 
Un  billet  de  garantie  donné  par  co  prêtre  à  ses  complices.  11 
mérite  la  roue,  et  il  est  encore  impuni. 

Il  y  a  quinze  jours  que  de  Croze  est  entre  la  vie  et  la  mort, 
et  son  assassin  dit  la  messe  !  Le  décret  n'est  point  misa 
exécution;  on  cherche  à  temporiser,  on  veut  s'accommoder 
et  transiger  avec  la  partie  civile. 

Que  Philibert  (Cramer)  aille  sur-le-champ  chez  madame 
d'Albertas;  qu'elle  fasse  dire  à  Croze  père  (3)  que  s'il  est  assez 
lâche  pour  marchander  le  sang  de  son  fils,  il  deviendra  l'hor- 
reur du  genre  humain. 

Qu'on  aille  chez  lui,  qu'on  l'encourage,  qu'il  ne  rende  pas 
peines  inutiles.  Cette  affaire  m'en  donne  assez.  Que  le 
géant  Pictet  coure  à  Sacconex,  qu'il  ait  la  bonté  de  parler  à 
Croze.  Il  ne  faut  pas  qu'il  épargne  l'argent.  Un  des  assassins 
a  plus  de  dix  mille  écus  de  bien  ;  le  curé  est  très  riche.  Il  y 
aura  des  dédommagements  très  considérables. 

Corpus  poetarum  !...  Envoyez-le-moi  donc. 

Au  nom  du  bon  goût,  Allohroges  que  vous  êtes,  forme 
moins  large,  marge  plus  grande  pour  la  prose.  Que  ces  lon- 
gues lignes  pressées  font  un  mauvais  effet  à  l'œil  !  Ah  !  bar- 
bares! Quand  vous  aurez  fini,  gardez-vous  bien  d'envoyer 
au  roi  de  Prusse.  Laissez-moi  ce  petit  plaisir.  Tuus  V. 

Comment  vont  les  yeux  de  madame  Gabriel? 

23 'ô.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Aux  Délices,  19  janvier. 
Il  est  vrai,  mon  très  cher  philosophe  persécuté,  que  vous 
m'avez  un  peu  mis  dans  votre  livre,  in  commuai  i>uirt</nn»{'>.); 
mais  vous  ne  me  mettrez  jamais  in  communi  de  ceux  qui 
vous  estiment  et  qui  vous  aiment.  On  vous  avait  assuré,  dites- 
vous,  que  vous  m  aviez  déplu.  Ceux  qui  ont  pu  vous  dire  cette 
chose  qui  n'est  pas,  comme  s'exprime  notre  ami  Swift,  sont 
enfants  du  diable.  Vous,  me  déplaire!  et  pourquoi?  et  en 
quoi?  vous  en  qui  est  gratia,  fama;  vous  qui  êtes  né  pour 
plaire;  vous  que  j'ai  toujours  aimé,  et  dans  qui  j'ai  chéri 
toujours,  depuis  votre  enfance,  les  progrès  de  votre  esprit. 
On  avait  comme  cela  dit  à  Ducl>>s  qu'il  m'avait  déplu,  et  que 
je  lui  avais  refusé  ma  voix  à  l'Académie.  Ce  sont  en  partie 
ces  tracasseries  de  MM.  les  gens  de  lettres,  et  encore  plus 
les  persécutions,  les  calomnies,  les  interprétations  odieuses 
des  choses  les  plus  raisonnables,  la  petite  envie,  les  orages 
continuels  attachés  à  la  littérature,  qui  m'ont  fait  quitter  la 
France.  On  vend  très  bien  des  terres  pendant  la  guerre,  vu 

3ue  cette  guerre  enrichit  et  MM.  les  trésoriers  de  l'extraor- 
inaire,  et  MM.  les  entrepreneurs  des  vivres,  fourrages,  hô- 
pitaux, vaisseaux,  cordages,  bœuf  salé,  artillerie,  chevaux, 
poudre,  et  MM.  leurs  commis,  et  MM.  leurs  laquais,  et  mes- 
dames leurs  catins.  J'ai  trois  terres  ici,  dont  une  jouit  de 
toutes  franchises,  comme  le  franc-alleu  le  plus  primier  ;  et 
le  roi  m'ayaut  conservé,  par  un  brevet,  la  charge  de  gentil- 
homme ordinaire,  je  jouis  de  tous  les  droits  les  plus  agréa- 
bles. J'ai  terre  aux  confins  de  France,  terre  à  Genève,  mai- 
son à  Lausanne;  tout  cela  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point 
d'archevêque  qui  excommunie  les  livres  qu'il  n'entend  pas. 
Je  vous  offre  tout,  disposez-en. 
Cet  archevêque  (5),  dont  vous  me  parlez,  ferait  bien  mieux 


(1)  Fille  du  président  de  La  Marche.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  I  minois,  (a.  \.) 

(3)  11  hésitait  à  signer  la  requête  du  10  janvier.  (G.  A.) 
(4;  CVM-a-diro  sur  la  môme  ligne  que  Crcbillon.  (G.  A.) 
(5)  Christophe  de  Beaumont.  (G.  A.) 


d'obéir  au  roi,  et  de  conserver  la  paix,  que  de  signer  des 
torche-culs  de  mandements.  Le  parlement  a  très  bien  fait,  il 
y  a  quelques  années,  d'en  brûler  quelques-uns,  et  ferait  fort 
mal  de  se  mêler  d'un  livre  de  métaphysique,  portant  privi- 
lège du  roi.  J'aimerais  mieux  qu'il  me  fît  justice  de  la  ban- 
queroute du  fils  de  Samuel  Bernard,  juif,  fils  do  juif,  mort 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  maître  des  requêtes, 
riche  de  neuf  millions,  et  banqueroutier.  Vendez  votre  charge 
de  maître-d'hôtel,  vende  omnia  quœ  habes,  et  sequere  me.  Il  est 
vrai  que  les  prêtres  de  Genève  et  de  Lausanne  sont  des  hé- 
rétiques qui  méprisent  saint  Athanase,  et  qui  ne  croient  pas 
Jésus-Christ  Dieu;  mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  Tri- 
nité, comme  je  fais,  sans  être  persécuté  ;  faites-en  autant. 
Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi,  comme  vous  l'avez 
toujours  été,  et  vous  serez  tranquille,  heureux,  aimé,  estimé, 
honoré  partout,  particulièrement  dans  cette  enceinte  char- 
mante, couronnée  par  les  Alpes,  arrosée  par  le  lac  et  par  le 
Rhône,  couverte  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  et 
près  d'une  grande  ville  où  l'on  pense.  Je  mourrais  assez  heu- 
reux si  vous  veniez  vivre  ici.  Mille  respects  à  madame  votre 
femme. 
Notre  nièce  est  très  sensible  à  l'honneur  de  votro  souvenir. 

3346.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  20  janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur;  mes  occupations  sont 
fort  augmentées.  Depuis  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  per- 
dre (1),  je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  J'ai  voulu  vous 
écrire  tous  les  jours,  et  je  me  suis  contenté  de  penser  sans 
cesse  à  vous.  Je  vois,  par  les  lettres  dont  vous  m'honorez, 
que  vous  êtes  heureux.  Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  bonheur 
dans  ce  monde,  celui  des  sots  qui  s'enivrent  stupidement  de 
leurs  illusions  fanatiques,  et  celui  des  philosophes.  Il  est  im- 
possible à  un  être  qui  pense  de  vouloir  tâter  de  la  première 
espèce  de  bonheur,  qui  tient  de  l'abrutissement.  Plus  vous 
vous  éclairez,  et  plus  vous  jouissez.  Rien  n'est  plus  doux  que. 
de  rire  des  sottises  des  hommes,  et  de  rire  en  connaissance 
de  cause.  Si  vous  daignez  vous  amuser,  monsieur,  à  recher- 
cher en  quel  temps  certaines  gens  s'avisèrent  de  dire  que 
deux  et  deux  font  cinq,  et  dans  quel  temps  d'autres  docteurs 
assurèrent  que  deux  et  deux  font  six,  il  vous  sera  aisé  de 
voir  que  ni  le  sentiment  d'Arius  ni  celui  d'Athanase  n'étaient 
nouveaux;  et  que,  dès  le  troisième  siècle,  les  théologiens, 
étant  devenus  platoniciens,  se  battirent  à  coups  d'écritoiro 
pour  savoir  si  l'œuf  est  formé  avant  la  poule,  ou  la  poule 
avant  l'œuf,  et  si  c'est  un  péché  mortel  de  manger  des  œufs 
à  la  coque  certains  jours  de  l'année. 

Pour  votre  pâté  do  perdrix  (2),  il  nous  arrivera  heureuse- 
ment avant  le  carême  ;  ainsi  nous  pourrons  en  manger  en 
sûreté  de  conscience  ;  car  vous  sentez  combien  Dieu  est  ir- 
rité, et  qu'il  y  va  de  la  damnation  éternelle,  quand  on  est 
assez  pervers  pour  manger  des  perdrix  à  la  fin  do  février,  ou 
au  commencement  de  mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible  action  d'im- 
piété :  j'ai  contraint  les  jésuites  à  déguerpir  d'un  domaine 
qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  gentilshommes  mes  voisins, 
tous  frères,  tous  officiers  du  roi,  tous  servant  dans  le  régi- 
ment de  Deux-Ponts,  tous  braves  gens,  tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  ;  je  suis  actuellement  occupé 
à  poursuivre  criminellement  un  curé  de  nos  cantons,  lequel 
a  cru  qu'il  est  de  droit  divin  de  rosser  ses  paroissiens.  Il  est 
allé  pieusement,  à  onze  heures  du  soir,  chez  une  dame,  avec 
cinq  ou  six  paysans  armés  de  bâtons  ferrés,  pour  empêcher 
qu'on  ne  fît  l'amour  sans  sa  permission.  Son  zèle  a  été  jus- 
qu'à laisser  sur  le  carreau  un  jeune  homme  de  famille,  bai- 
gné dans  son  sang  ;  et  s'il  ne  s'était  trouvé  un  impie  comme 
moi,  ce  pauvre  garçon  était  mort,  et  le  curé  impuni.  Le  curé 
se  défend  tant  qu'il  peut;  il  dit  qu'il  ne  veut  point  aller  aux 
galères,  et  que  je  serai  damné;  mais  heureusement  un  bon 
prêtre  (3)  vient  >ie  prouver  à  Neuchâtel  que  l'enfer  n'est  point 
du  tout  éternel,  qu'il  est  ridicule'  de  penser  que  Dieu  s'oc- 
cupe, pendant  une  infinité  de  siècles,  à  rôtir  un  pauvre  diable. 
C'est  dommage  que  ce  prêtre  soit  un  huguenot,  sans  cela  ma 
cause  était  bonne  :  je  n'aime  point  ces  maudits  huguenots. 
Nous  avons  eu,  depuis  peu,  un  cocu  à  Genève  ;  ce  cocu, 
comme  vous  savez,  tira  un  coup  do  pistolet  à  l'amant  (4)  do 
sa  femme.  La  petite  Eglise  de  Calvin,  qui  fait  consister  la 
vertu  dans  l'usure  et  dans  l'austérité  des  mœurs,  s'est  ima- 
giné qu'il  n'y  avait  de  cocus  dans  le  monde  que  parce  qu'on 


(1)  Depuis  septembre  1T00,  ou  u'Argeuce  était  ;ï  Ferney.  (G.  A.j 

(2)  Pâté  d'Angoulème.  (G.  A.) 

(3)  Petitpierre.  (G.  A.) 

"<>  Le  professeur  Nceker.  (G.  A.) 
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jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'en  sont  pris  aux  jeunes 
gens  de  leur  ville  qui  avaient  joué  sur  mon  théâtre  de  Tour- 
nay,  et  ils  ont  eu  l'insolence  de  leur  faire  promettre  de  ne 
plus  jouer  avec  des  Français,  qui  pourraient  corrompre  les 
mœurs  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'on  est  aussi  sot  à  Genève  qu'on 
est  fou  à  Paris  ;  mais  je  pardonne  à  ces  Barbares,  parce  qu'il 
y  a  chez  eux  dix  ou  douze  personnes  de  mérite.  Dieu  n'en 
trouva  pas  cinq  dans  Sodome  :  je  ne  suis  pas  assez  puissant 
pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel  sur  Genève;  je  le  suis  du 
moins  assez  pour  avoir  beaucoup  de  plaisir  chez  moi,  au  nez 
de  tous  ces  cagots.  J'en  aurais  bien  davantage,  monsieur,  si 
vous  étiez  encore  ici;  vous  y  verriez  la  descendante  du  grand 
Corneille  que  nous  avons  adoptée  pour  fille,  madame  Denis 
et  moi.  Son  caractère  paraît  aussi  aimable  que  le  génie  de 
Corneille  est  respectable. 

Adieu,  monsieur;  nous  vous  regretterons  et  nous  vous  ai- 
merons toujours.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  pense  dans  votre 
pays,  faites-lui  mes  compliments.  Madame  Denis  vous  fait  les 
siens  bien  tendrement. 

3347.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

21  janvier. 

Voici,  pour  votre  excellence,  !a  négociation  la  plus  impor- 
tante que  vous  ayez  jamais  fait  réussir.  Le  porteur,  avec  son 
baragouin,  est  à  la  tête  d'une  troupe  d'histrions  ;  il  a  le  pri- 
vilège du  gouverneur  do  Bourgogne  ;  il  veut  nous  donner  du 
plaisir;  c'est  donc  un  homme  nécessaire  à  la  société.  Une 
autre  troupe  d'histrions,  nommés  prédicants  calvinistes,  a  eu 
l'insolence  de  trouver  mauvais  que  les  Genevois  jouassent 
Alzire  en  France,  au  château  de  Tournay.  Celte  ville  d'usu- 
riers corromprait,  sans  doute,  en  France  la  pureté  de  ses 
mœurs.  De  plus,  les  faquins  à  monologue  sont  si  jaloux  des 
gens  à  dialogue,  qu'ils  veulent  avoir  le  privilège  exclusif 
d'ennuyer  le  monde.  Le  porteur  a  une  troupe  catholique  :  il 
peut  donner  du  plaisir  sur  terre  de  France  ;  mais  les  terres 
de  Savoie  sont  plus  à  portée.  S'il  peut  s'établir  à  Carouge, 
petit  village  aux  portes  de  Genève,  il  croit  nos  plaisirs  assu- 
rés et  sa  fortune  faite.  Il  demande  donc  votre  protection.  0 
belle  ambassadrice  !  actrice  charmante  !  portez  nos  prières  à 
M.  de  Chauvelin;  favorisez  un  art  dans  lequel  vous  daignez 
exceller;  confondez  des  hérétiques  qui  prêchent  contre  la 
divinité  do  Jésus-Christ,  et  contre  Athalie  et  Pohjmcte.  La 
descendante  du  grand  Corneille,  qui  est  aux  Délices,  vous 
conjure  par  les  mânes  de  Cinna  et  de  Chimène,  de  procurer 
une  église  dans  Carouge  au  sacristain  que  nous  vous  dépê- 
chons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  affaire  comme  la 
plus  importante  de  votre  vie,  ou  du  moins  de  la  nôtre.  Les 
Délices  seront-elles  assez  heureuses  pour  vous  reposséder  au 
mois  de  mai  ? 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se  portent  le  fils 
et  la  mère  ? 

3348.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  21  janvier, 

Reçu  le  petit  livre  royal  De  Morilus  brachmanorum.  Mo 
voilà  plus  confirmé  que  jamais  dans  mon  opinion,  que  les 
livres  rares  ne  sont  rares  que  parce  qu'ils  sont  mauvais  ; 
j'en  excepte  seulement  certains  livres  de  philosophie,  qui  sont 
lus  des  seuls  sages,  que  les  sots  n'entendraient  pas,  et  que 
les  sots  persécutent. 

Je  recuis  aussi  la  Divine  légation  de  Moïse  (1),  de  l'évêque 
Warburton,  dans  laquelle  cet  évoque  prouve  que  Moïse  était 
inspiré  de  Dieu,  parce  qu'il  n'enseignait  pas  l'immortalité  do 
l'âme  (2). 

3349.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  en  Bourgogne, 
par  Genève,  22  janvier  (3). 
Madame,   moi,  n'avoir  point  écrit  à  votre  altesse  sérénis- 
sime!  Moi,  coupable  d'ingratitude!  Non,  madame,  il  est  im- 
possible  d'êlre  ingrat  avec  vous  ;  il  y  a  trop  de  plaisir  à  sen- 
tir et  à  exprimer   les  sentiments   qu'on  vous  doit.  Ce  n'est 
qu'avec  les  ennuyeux  qu'on  est  ingrat;   on  no  l'est  jamais 
envers  les  vertus  aimables.    • 
J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  sérénissimo  tant 


(1)  Par  Warburton.  (G.  A.) 

(2>  Con'ol,  la  ijifnn  fragment  de  lettre.  Dans  les  autres  éditions, 
suivent  doux  ahn-as  qu'on  trouvera  dans  la  lettre  à  Tliieriot  du 
2.-»  janvier.  (G.  A.) 

(3J  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


que  j'ai  eu  un  souffle  dévie;  et  l'état  de  faiblesse  où  je  suis 
me  force  aujourd'hui  de  vous  remercier  de  vos  bienfaits  par 
une  main  étrangère.  Je  reçois  le  paquet  de  madame  de  Bas- 
sevitz.  Je  vais  la  remercier;  m;,is  elle  permettra  que  je  com- 
mence par  madame  la  duchesse  de  Gotha. 

Je  m'étais  bien  donné  de  garde,  madame,  d'adresser  par 
la  poste  les  volumes  du  Czar  Pierre.  Le  port  immense  qu'ils 
auraient  coûté  eût  été  une  indiscrétion,  et  le  paquet  ne  va- 
lait pas  cette  dépense.  J'envoyai  le  petit  ballot  par  le  com- 
missionnaire Oboussier  de  Lausanne.  Il  m'a  plusieurs  fois 
assuré  que  le  paquet  était  arrivé  à  Francfort  ;  je  lui  écris  en- 
core aujourd'hui  pour  savoir  le  nom  de  son  correspondant. 
Le  peu  de  sûreté  des  voitures  publiques  est,  à  la  vérité,  le 
plus  petit  malheur  de  la  guerre;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en 
être  un.  Quand  fmira-t-ello  donc,  madame,  celte  guerre  fu- 
neste ?  Madame  de  Bassevitz  n'en  souffre-t-elle  pas  beau- 
coup? Son  pays  n'est-il  pas  dévasté  et  rançonné? 

Oserais-je,  madame,  prendre  la  liberté  de  vous  demander 
où  est  à  présent  M.  le  landgrave  de  Hesse?  Serait-il  vrai  qu'il 
fût  gardé  à  vue,  et  qu'on  ne  pût  lui  écrire  les  choses  les 
plus  simples  qu'an  courant  quelque  risque?  N'est-ce  pas  en- 
core là  un  des  effets  de  cette  guerre  maudite? 

Un  de  mes  étonnements  est  que  le  roi  de  Prusse  ait  pu 
envoyer  un  détachement  de  son  armée  à  celle  de  ses  alliés. 
Depuis  Mithridate,  on  n'a  jamais  résisté  si  longtemps  ;  il  fut 
vaincu  par  des  Romains;  mais  le  Mithridate  d'aujourd'hui 
est  le  seul  Romain  que  je  connaisse.  Son  poëme  sur  l'art  de 
la  guerre  est  très  bien  traduit  en  italien.  Il  est  plus  aisé  de 
traduire  ses  vers  que  d'imiter  ses  exemples. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  et  à 
ceux  de  toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus  profond  et 
le  plus  tendre  respect.  Le  vieux  Suisse  V. 

P.-S.  La  grande  maîtresse  des  cœurs  m'a-t-elle  entière- 
ment oublié?  Je  ne  doute  pas  que  votre  altesse  sérénissimo 
n'ait  un  ministre  à  Paris;  mais  si  elle  n'en  avait  pas,  elle 
me  permettra  de  lui  recommander  un  Genevois  nommé  Cro- 
molin,  dont  je  réponds  comme  de  moi-même.  Elle  en  serait 
quitte,  je  crois,  pour  1,200  livres  de  France  par  an,  ou  à  peu 
près,  et  elle  serait  fidèlement  servie. —Son  altesse  sérénissimo 
permet-elle  qu'on  insère  ici  cette  lettre  pour  madame  de  Bas- 
sevitz? 


3350. 


•  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSEVITZ. 

Ferney,  22  janvier. 


(1) 

Une  Polonaise,  en  1722,  vint  à  Paris,  et  se  logea  à  quel- 
ques pas  de  la  maison  que  j'occupais.  Elle  avait  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  l'épouse  du  czarovitz.  Un  offi- 
cier français,  nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en  Russie, 
fut  étonné  de  la  ressemblance;  cette  méprise  donua  envie  à 
la  dame  d'être  princesse;  elle  avoua  ingénument  à  l'officier 
qu'elle  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la  Russie,  qu'elle  avait 
fait  enterrer  une  bûche  à  sa  place,  pour  se  sauver  de  son 
mari.  D'Aubant  fut  amoureux  d'elle  et  de  sa  principauté  ;  ils 
se  marièrent.  D'Aubant,  nommé  gouverneur  dans  une  partie 
de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse  en  Amérique.  Le  bon 
homme  est  mort  croyant  fermement  avoir  épousé  une  belle- 
sœur  d'un  empereur  d'Allemagne,  et  la  bru  d'un  empereur 
de  Russie  ;  ses  enfants  le  croient  aussi,  et  ses  petits-enfants 
n'en  douteront  pas... 

3351.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Ferney,  22  janvier. 
Mon  cher  Cicéron,  qui  no  vivez  pas  dans  le  siècle  des  Cicé- 
rons,  n'allez  pas  faire  comme  l'abbé  Sallier  et  l'abbé  de  Saint- 
Cyr  (2);  vivez,  pour  empêcher  que  la  langue  et  le  goût  ne  se 
corrompent  de  plus  en  plus;  vivez,  et  aimez-moi.  Je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recommander  de  temps  en  temps 
a  l'Académie,  comme  un  membre  encore  plus  attaché  à  son 
corps  qu'il  n'en  est  éloigné;  dites-lui  que  je  respecterai  et 
que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ce  corps 
dont  la  gloire  m'intéresse.  Tâchez,  mon  cher  maître,  de  nous 
donner  un  véritable  académicien  à  la  place  de  l'abbé  de 
Saint-Cyr,  et  un  savant  à  la  place  de  l'abbé  Sallier.  Pourquoi 
n'aurions-nous  pas  cette  fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu'il 
ne  faut  pas  que  l'Académio  soit  un  séminaire,  et  qu'elle  ne 
doit  pas  être  la  cour  des  pairs.  Quelques  ornements  d'or  à 
notre  lyre  sont  convenables;  mais  il  faut  que  les  cordes 
soient  à  boyau,  et  qu'elles  soient  sonores. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


On  m'a  mandé  que  vous  aviez  été  à  une  représentation  de 
tancrède.  Vous  ne  dûtes  pas  y  reconnaître  ma  versification  ; 
je  ne  l'ai  pas  reconnue  non  plus.  Les  comédiens,  qui  en  sa- 
vent plus  que  moi,  avaient  mis  beaucoup  de  vers  de  leur 
façon  dans  la  pièce  ;  ils  auront,  à  la  reprise,  la  modestie  de 
jouer  la  tragédie  telle  que  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empêclier  de  vous  dire  ici  que  je  suis  saisi 
d'une  indignation  académique  quand  je  lis  nos  nouveaux 
livres.  J'y  vois  qu'une  chose  est  au  parfait,  pour  dire  qu'elle 
est  bien  faite.  J'y  vois  qu'on  a  des  intérêts  h  démêler  ois-à-vis 
de  ses  voisins,  au  lieu  d'avec  ses  voisins;  et  ce  malheureux 
mot  de  vis-à-vis  employé  à  tort,  à  travers. 

On  m'envoya,  il  y  a  quelque  temps,  une  brochure  dans  la- 
quelle une  fille  était  bien  éduquée,  au  lieu  do  bien  élevée.  Je 
parcours  un  roman  du  citoyen  de  Genève,  moitié  galant, 
moitié  moral,  où  il  n'y  a  ni  galanterie,  ni  vraie  morale,  ni 
goût,  et  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre  mérite  que  celui  de  dire 
des  injures  à  notre  nation.  L'auteur  dit  qu'à  la  comédie  les 
Parisiens  calquent  les  mûries  /'i\,nçitiscx  sur  l'habit  romain. 
Tout  le  livre  est  écrit  ainsi,  et,  à  la  honte  du  siècle,  il  réus- 
sira peut-être. 

Mon  cher  doyen,  le  siècle,  passé  a  été  le  précepteur  do 
celui-ci  ;  mais  il  a  fait  des  écoliers  bien  ridicules.  Combattez 
pour  le  bon  goût;  mais  voudrez-vous  combattre  pour  les 
morts  ? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici;  vous  m'aideriez  à 
rendre  mademoiselle  Corneille  digne  de  lire  les  trois  quarts 
de  Cinna,  et  presque  tout  le  rôle  de  Chimène  et  de  Cornélie  : 
je  dis  presque  tout,  et  non  pas  tout;  car  je  ne  connais  aucun 
grand  ouvrage  parfait,  et  je  crois  même  que  la  chose  est 
impossible. 

3352.  —  A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  24  janvier  (1). 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  à  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  Y  Excellence  de  la  langue 
italienne;  c'est  envoyer  à  un  amant  l'éloge  de  sa  maîtresse. 
Permettez-moi  cependant  quelques  réflexions  en  faveur  de  la 
langue  française,  que  vous  paraissez  dépriser  un  peu  trop. 
On  prend  souvent  le  parti  de  sa  femme,  quand  la  maîtresse 
ne  la  ménage  pas  assez. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  n'y  a  aucune  langue  parfaite.  Il 
en  est  des  langues  comme  de  bien  d'autres  choses,  dans  les- 
quelles les  savants  ont  reçu  la  loi  des  ignorants.  C'est  le  peu- 
ple ignorant  qui  a  formé  les  langages;  les  ouvriers  ont 
nommé  tous  leurs  instruments.  Les  peuplades,  à  peine  ras- 
semblées, ont  donné  des  noms  à  tous  leurs  besoins;  et, après 
un  très  grand  nombre  de  siècles,  les  hommes  de  génie  se 
sont  servis,  comme  ils  ont  pu,  des  termes  établis  au  hasard 
par  le  peuple. 

Il  me  paraît  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  langues 
véritablement  harmonieuses,  la  grecque  et  la  latine.  Ce  sont 
en  effet  les  seules  dont  les  vers  aient  une  vraie  mesure,  un 
rhytimie  certain,  un  vrai  mélange  de  dactyles  et  de  spon- 
dées, une  valeur  réelle  dans  les  syllabes.  Les  ignorants  qui 
formèrent  ces  deux  langues  avaient  sans  doute  la  tète  plus 
sonnante,  l'oreille  plus  juste,  les  sens  plus  délicats  que  les 
autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des  syllabes 
longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue  italienne;  nous  en 
avons  aussi  :  mais  ni  vous,  ni  nous,  ni  aucun  peuple,  n'a- 
vons de  véritables  dactyles  et  de  véritables  spondées.  Nos 
vers  sont  caractérisés  par  le  nombre,  et  non  parla  valeur  des 
syliahes.  La  bella  lingua  toscana  è  la  figlia  p>  imogenita  del 
latino.  Mais  jouissez  de  votre  droit  d'aînesse,  et  laissez  à  vos 
cadettes  partager  quelque  chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maîtres  ;  mais 
vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort  bons  disciples. 
Presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des 
défauts  qui  se  compensent.  Vous  n'avez  point  les  mélodieuses 
et  nobles  terminaisons  des  mots  espagnols,  qu'un  heureux 
concours  de  voyelles  et  de  consonnes  rend  si  sonores  :  Los 
riot,  los  hombres,  las  historias,  las  costumbres.  Il  vous  manque 
aussi  les  diphthongues,  qui,  dans  notie  langue,  font  un  effet 
si  harmonieux  :  Les  rois,  les  empereurs,  les  exploits,  les  his- 
toires. Vous  nous  reprochez  nos  e  muets  comme  un  son  triste 
et  sourd  qui  expire  dans  notre  bouche;  mais  c'est  précisé- 
ment dans  ces  e  muets  que  consiste  la  grande  harmonie  de 
notre  prose  et  do  nos  vers.  Empire,  couronne,  diadème, 
flamme,  tendresse,  victoire  ;  toutes  ces  désinences  heureuses 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Damilaville  du  6  février.  (G.  A.) 


laissent  dans  l'oreille  un  son  qui  subsiste  enco-e  après  le 
mot  prononcé,  comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les 
doigts  ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de  toutes  ces 
désinences  peut  avoir  quelque  avantage  sur  les  cinq  termi- 
naisons de  tous  les  mots  de  votre  langue.  Encore,  de  ces  cinq 
terminaisons  faut-il  retrancher  la  dernière,  car  vous  n'avez 
que  sept  ou-  huit  mots  qui  se  terminent  en  u;  reste  donc 
quatre  sons,  a,  e,  i,  o,  qui  finissent  tous  les  mots  italiens. 

Pensez-vous,  de  bonne  foi,  quo  l'oreille  d'un  étranger  soit 
bien  flattée,  quand  il  lit,  pour  la  première  fois. 


Croyez-vous  que  tous  ces  o  soient  bien  agréables  à  une 
oreille  qui  n'y  est  pas  accoutumée?  Comparez  à  cette  triste 
uniformité,  si  fatigante  pour  un  étranger,  comparez  à  celta 
sécheresse  ces  deux  vers  simples  de  Corneille  : 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  el  du  gendre. 

La  Mort  de  Poiiiyéc,  acte  I,  se.  i. 


E?  ou  cT„  r 


«I  *ap»,  * 


cfZOj  Aydhûs. 

Iliade,  liv.  I. 


Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  personne,  soit 
anglaise  ou  allemande,  qui  aura  l'oreille  un  peu  délicate, 
elle  donnera  la  préférence  au  grec,  elle  souffrira  le  français, 
elle  sera  un  peu  choquée  de  la  répétition  continuelle  des 
désinences  italiennes.  C'est  une  expérience  que  j'ai  faite  plu- 
sieurs fois. 

(1)  Vos  poêles,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue,  ont  si 
bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison  des  mots  italiens, 
qu'ils  ont  retranché  les  lettres  e  et  o,  qui  finissaient  tous  les 
mots  à  l'infinitif,  au  passé  et  au  nominatif;  ils  disent  amar 
pour  amare,  nocqueron  pour  nocquerono,  la  slagion,  pour  la 
i-tagione,  buon  pour  buono,  malevoi,  pour  m»levole..  Vous  avez 
voulu  éviter  la  cacophonie,  et  c'est  pour  cela  que  vous  finis 
sez  très  souvent  vos  vers  par  la  lettre  canine  r;  ce  que  les 
Grecs  ne  tirent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  longtemps  paraître  rude 
et  barbare  aux  Grecs  par  la  fréquence  de  ses  w,  de  ses  um, 
qu'on  prononçait  our  et  oitm,  et  par  la  multitude  de  S"S  noms 
propres,  terminés  tous  en  us  ou  plutôt  en  ous.  Nous  avons 
brisé  plus  que  vous  cette  uniformité.  Si  Rome  était  pleine 
autrefois  de  sénateurs  et  de  chevaliers  en  us,  on  n'y  voit  à 
présent  que  des  cardinaux  et  des  abbés  en  i. 

Vous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison,  l'extrême  abon- 
dance de  votre  langue;  mais  permettez-nous  de  n'être  pas 
dans  la  disette.  Il  n'est,  à  la  vérité,  aucun  idiome  au  monde 
qui  peigne  toutes  les  nuances  des  choses.  Toutes  les  langues 
sont  pauvres  à  cet  égard;  aucune  ne  peut  exprimer,  par 
exemple,  en  un  seul  mot,  l'amour  fondé  sur  l'estime,  ou  sur 
la  beauté  seule,  ou  sur  la  convenance  des  caractères,  ou  sur 
le  besoin  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  passions,  de 
toutes  les  qualités  de  notre  âme.  Ce  que  l'on  sent  le  mieux 
est  souvent  ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons  réduits  à 
l'extrême  indigence  que  vous  nous  reprochez  en  tout.  Vous 
faites  un  catalogue  en  deux  colonnes  de  votre  superflu  et  do 
notre  pauvreté;  vous  mettez  d'un  côté  orgoglio,  aitengia,  su- 
perbia,  et  de  l'autre,  orgueil  tout  seul.  Cependant,  monsieur, 
nous  avons  orgueil,  superbe,  hauteur,  fiertés-morgue,  élévation, 
dédain,  arroi/ance,  insolence,  gloire,  giorioi- ,  p>ésumption,  ou- 
trecuidance (2).  Tous  ces  mots  expriment  des  nuances  diffé- 
rentes, de  même  que  chez  vous  orgoglio,  allerigia,  super- 
bia,  ne  sont  pas  toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez,  dans  votre  alphabet  de  nos  misères, 
de  n'avoir  qu'un  mot  pour  signifier  vaillant. 

Je  sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très  vaillante  quand 
elle  veut,  et  quand  ou  le  veut;  l'Allemagne  et  la  France  ont 
eu  le  bonheur  d'avoir  à  leur  service  de  très  braves  et  do  très 
grands  officiers  italiens. 


(1)  Cet  alinéa  et  le  suivant  ne  sont  ni  dans  le  recueil  de  1763,  ni 

da.is  l'éiliiioi'.  originale.  (Heueliot.) 

(2)  «  Mut  1res  énergique  et  trop  abandonné.  »  est-il  dit  dans  le 
Journal  encyclopédique,  qui  publia  celle  lettre  le  1«*  février,  fi.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1761. 


L'italico  valor  non  è  ancor  morto. 

Mais,  si  vous  avez  valente,  prode,  animoso,  nous  avons  vail- 
lant, valeureux,  preux,  courageux,  intrépide,  hardi,  animé, 
audacieux,  brave,  etc.  Ce  courage,  cette  bravoure,  ont  plu- 
sieurs caractères  différents,  qui  ont  chacun  leurs  termes 
propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  généraux  sont  vaillants, 
courageux,  braves,  etc.;  mais  nous  distinguerions  le  courage 
vif  et  audacieux  du  général  (1)  qui  emporta,  l'épée  à  la  main, 
tous  les  ouvrages  de  Port-Manon  taillés  dans  le  roc  vif;  la 
fermeté  constante,  réfléchie  et  adroite  avec  laquelle  un  de 
nos  chefs  (2)  sauva  une  garnison  entière  d'une  ruine  cer- 
taine, et  fit  une  marche  de  trente  lieues,  à  la  vue  d'une  ar- 
mée ennemie  de  trente  mille  combattants. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépidité  tran- 
quille que  les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit-neveu  (3) 
du  héros  de  la  Valteline,  lorsque,  ayant  vu  son  armée  en  dé- 
route par  une  terreur  panique  de  nos  alliés,  ce  général, 
ayant  aperçu  le  régiment  de  Diesbach  et  un  autre,  qui  fai- 
saient ferme  contre  une  armée  victorieuse,  quoiqu'ils  lussent 
entamés  par  la  cavalerie  et  foudroyés  par  le  canon,  marcha 
seul  à  ces  régiments,  loua  leur  valeur,  leur  courage,  leur 
fermeté,  leur  intrépidité,  leur  vaillance,  leur  patience,  leur 
audace,  leur  animosité,   leur  bravoure,  leur  héroïsme,  etc. 

Voyez,  monsieur,  que  de  termes  pour  un.  Ensuite  il  eut  le 
courage  de  ramener  ces  deux  régiments  à  petits  pas,  et  de 
les  sauver  du  péril  où  leur  valeur  les  jetait,  les  conduisit  en 
bravant  les  ennemis  victorieux,  et  eut  encore  le  courage  de 
soutenir  les  reproches  d'une  multitude  toujours  mal  ins- 
truite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  courage,  la  va- 
leur, la  fermeté  de  celui  (4)  qui  a  gardé  Cassel  et  Gottingen, 
malgré  les  efforts  de  soixante  mille  ennemis  très  valeureux, 
est  un  courage  composé  d'activité,  de  prévoyance  et  d'audace. 
C'est  aussi  ce  qu'on  a  reconnu  dans  celui  (5)  qui  a  sauvé 
Yesel.  Croyez  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  que  nous  avons, 
dans  notre  langue,  l'esprit  de  faire  sentir  ce  que  les  défen- 
seurs de  notre  patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mérite  de 
faire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  do  ragoût;  vous 
vous  imaginez  que  nous  n'avons  que  ce  terme  pour  exprimer 
nos  mets,  nos  plats,  nos  entrées  de  table,  et  nos  menus.  Plût 
à  Dieu  que  vous  eussiez  raison,  je  m'en  porterais  mieux! 
mais  malheureusement  nous  avons  un  dictionnaire  entier  de 
cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  signifier  gour- 
mand; mais  daignez  plaindre,  monsieur,  nos  gourmands,  nos 
goulus,  nos  friands,  nos  mangeurs,  nos  gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  mot  de  savant;  ajoutez-y, s'il  vous 
plaît,  docte,  a  ml  il,  instruit,  éclairé,  habile,  lettré  ;  vuus  trou- 
verez parmi  nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez  qu'il  en  est 
ainsi  de  tous  les  reproches  que  vous  nous  faites.  Nous  n'a- 
vons point  do  diminutifs;  nous  en  avions  autant  que  vous 
du  temps  de  Marot,  et  de  Rabelais,  et  de  Montaigne:  mais 
cette  puérilité  nous  a  paru  indigne  d'une  langue  ennoblie 
par  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  Pélisson,  les  Cor- 
neille, les  Despréaux,  les  Racine,  les  Massillon,  les  La  Fon- 
taine, les  La  Bruyère,  etc.;  nous  avons  laissé  à  Ronsard,  à 
Marot,  à  du  Bartas",  les  diminutifs  badins  en  otte  et  en  ette,  et 
nous  n'avons  guère  conservé  que  fleurette,  amourette,  fillette, 
griselte,  grandelette,  vieillotte,  nabote,  maisonnette,  villotte; 
encore  ne  les  employons-nous  que  dans  le  style  très  fami- 
lier. N'imitez  pas  le  Un  >nr,n<ltri  ((>),  qui,  dans  sa  harangue  à 
l'Académie  do  la  Crusca,  fait  tant  valoir  l'avantage  exclusif 
d'exprimer  corbdlo,  corbdlino,  en  oubliant  que  nous  avons 
des  corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  possédez,  monsieur,  des  avantages  bien  plus  réels, 
celui  des  inversions,  celui  de  faire  plus  facilement  cent  bons 
vers  en  italien,  que  nous  n'en  pouvons  faire  dix  en  français. 
La  raison  de  cette  facilité,  c'est  que  vous  vous  permettez"  ces 
hiatus,  ces  bâillements  de  syllabes  que  nous  proscrivons;  c'est 
que  tous  vos  mots,  finissant  en  a,  e,  i,  o,  vous  fournissent 
au  moins  vingt  fois  plus  de  rimes  que  nous  n'en  avons,  et 

3uo,  par  dessus  cela,  vous  pouvez  encore  vous  passer 
e  rimes.  Vous  êtes  moins  asservis  que  nous  à  l'hémistiche 
et  à  la  césure;  vous  dansez  en  liberté,  et  nous  dansons  avec 
nos  chaînes. 


(1)  Le  duc  de  Richelieu.  (G.  A.) 

(2)  Le  maréchal  de  Belle-lsle  opérant  sa  retraite  de  Prague  en 
1742.  (G.  A.) 

(3)  Soubise.  Voyez  la  lettre  à  Deodati  de  Tovazzi  du  9  septembre 
1766.  (G.  A.) 

(4)  De  Broglie.  (G.  A.) 

(5)  Schomherg,  sur  l'ordre  du  marquis  de  Castries.  (G.  A.) 

(6)  Né,  en  1581,  à  Florence,  mort  eu  1647.  (G.  A.) 


Mais,  croyez-moi,  monsieur,  ne  reprochez  à  notre  langue 
ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  prosodie,  ni  l'obscurité,  ni  la 
sécheresse.  Vos  traductions  de  quelques  ouvrages  français 
prouveraient  le  contraire.  Lisez  d'ailleurs  tout  ce  que 
MM.  d'Olivet  et  Dumarsais  ont  composé  sur  la  manière  de 
bien  parler  notre  langue;  lisez  M.  Duclos;  voyez  avec  com- 
bien de  force,  de  clarté,  d'énergie,  et  do  grâce,  s'expriment 
MM.  d'Alembert  et  Diderot.  Quelles  expressions  pittoresques 
emploient  souvent  M.  de  Buffon  et  M.  Helvétius,  dans  des 
ouvrages  qui  n'en  paraissent  pas  toujours  susceptibles  ! 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule  réflexion.  Si 
le  peuple  a  formé  les  langues,  les  grands  hommes  les  per- 
fectionnent par  les  bons  livres';  et  la  première  de  toutes  les 
langues  est  celle  qui  a  le  plus  d'excellents  ouvrages. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  beaucoup  d'estime 
pour  vous  et  pour  la  langue  italienne,  etc. 

3353.  —  A  M.  THIERIOT. 

Au  château  de  Tournay,  25  janvier  (1). 

Mille  tendres  remerciements  à  M.  Damilaville  et  à  M.  Thic- 
riot.  Point  de  roman  de  Jean-Jacques,  s'il  vous  plaît;  je  l'ai 
lu  pour  mon  malheur,  et  c'eût  été  pour  le  sien,  si  j'avais  le 
temps  de  dire  ce  que  je  pense  de  cet  impertinent  ouvrage; 
mais  un  cultivateur,  un  maçon,  et  le  précepteur  de  mademoi- 
selle Corneille,  et  le  vengeur  d'une  famille  accablée  par  des 
prêtres  n'a  pas  le  temps  de  parler  de  romans. 

Voici  pourtant,  mes  amis,  une  petite  réponse  que  j'ai  eu  le 
temps  de  faire  à  M.  Deodati  ;  vous  me  rendrez  un  important 
service  en  la  faisant  imprimer,  en  la  donnant  à  tous  les 
journaux.  Ni  M.  de  Richelieu,  ni  le  prince  de  Soubise,  ni  le 
maréchal  de  Broglie,  ni  M.  Diderot  n'en  seront  fâchés.  J'es- 
time qu'il  conviendrait  assez  que  M.  Daquin  (2)  imprimât 
dans  son  Hebdomadaire  cette  petite  réponse,  et  qu'il  en  en- 
voyât des  exemplaires  à  tous  les  intéressés.  En  voici  deux 
exemplaires,  l'un   pour  M.  Deodati,  l'autre  pour  M.  Daquin. 

Mille  remerciements!  Encore  une  fois,  joue-t-on  Tancrcde? 
joue-t-on  le  Père  de  Famille?  O  mon  cher  frère  Diderot!  je 
vous  cède  la  place  do  tout  mon  cœur,  et  je  voudrais  vous 
couronner  de  lauriers. 

Mon  ancien  ami  Thieriot  saura  que  Daumart,  mon  parent, 
n'a  point  la  maladie  qu'on  supposait.  J'ai  de  l'admiration 
pour  M.  Bagieu;  il  a  deviné  tout  ce  que  Tronchin  a  vu  et  tout 
ce  qu'il  a  dit. 

N'aurai-je  point  la  Feuille  (3)  contre  M.  Le  Brun,  contre 
mademoiselle  Corneille  et  contre  moi? 

J'ai  renvoyé  à  M.  Jannel  la  Pallade  (4)  du  roi  pour  M.  Cap- 
peronnier,  bibliothécaire;  j'ai  écrit  à  l'un  et  à  l'autre. 

Ainsi  M.  Thieriot  peut  m'envoyerle  roman  (5)  Pouplinière, 
qui  me  fera  sans  doute  plus  do  plaisir  que  celui  de  Jean- 
Jacques. 

3354.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  26  janvier. 

Et  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand  vous  êtes 
content,  se  portent-ils  mieux,  mon  cher  ange  ? 

J'ai  un  besoin  très  grand  d'être  fortement  recommandé  à 
M.  de  Villeneuve  (6).  Est-il  possible  que  je  n'aie  besoin  do 
personne  dans  le  pays  étranger,  et  que  j'aie  besoin  d'un  in- 
tendant en  France,  avec  mes  terres  libres?  Je  ferai  une  belle 
requête  pour  M.  le  duc  de  Choiseul;  mais  je  lui  ai  tant  de- 
mandé de  choses  pour  les  autres,  que  je  n'ose  plus  lui  rien 
demander  pour  moi. 

J'ai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse  les  jésuites 
d'un  domaine  usurpé  par  eux;  je  poursuis  criminellement  un 
curé;  je  convertis  une  huguenote;  et  ma  besogne  la  plus 
difficile  est  d'enseigner  la  grammaire  à  mademoiselle  Cor- 
neille, qui  n'a  aucune  disposition  pour  cette  sublime  science. 

Est-il  vrai,  monsieur  et  madame,  mes  anges  tutélaires,  est- 
il  vrai  qu'on  joue  Tancrèdel 

Est-il  vrai  qu'on  joue  aux  Italiens  une  parade  intitulée  lo 
Comte  de  Boursoufle  (7),  sous  mon  nom?  Justice!  justice! 
Puissances  célestes,  empêchez  cette  profanation;  ne  souffrez 
pas  qu'un  nom  que  vous  avez  toujours  dai-né  aimer  soit  pros- 
titué dans  une  affiche  de  la  Comédie  italienne.  J'imagine  qu'il 
est  aisé  de  leur  défendre  d'imputer,  dans  les  carrefours  de  Pa- 
ris, à  un  pauvre  auteur,  une  pièco  dont  il  n'est  pas  coupable. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Rédacteur,  avec  de  Caux,  de  la  Semaine  littéraire.  (G.  A.) 

(3)  De  Fréron.  (G.  A.) 

(4)  Poëme  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(5)  Daïra,  par  l.a  l'opeliniere.  (G.  A.) 

(6)  Intendant  de  Bourgogne.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  m.  VEchange.  (G.  A.j 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -     1761. 


J'estime,  mes  anges,  qu'il  faut  retrancher  Le  Franc  de  ce 
Panta-odai  (1)  à  mademoiselle  Clairon;  nous  le  retrouverons 
bien  une  autre  fois.  Il  ne  faut  pas  souiller  par  une  satire 
les  louanges  de  Melpomène.  En  ôtant  Le  Franc,  tout  va,  tout 
se  lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques?  à  mon  gré,  il  est  sot,  bour- 
geois, impu.Jent,  ennuyeux  ;  mais  il  y  a  un  morceau  admirable 
sur  le  suicide  (2),  qui  donne  appétit  de  mourir. 

Avez-vous  vu  celui  de  La  Popelinière  ou  Pouplinière? 

Est-ce  vous  qui  avez  envoyé  à  M.  de  La  Marche  notre  Tan- 
crède? 

Nous  avons  ici  Ximenès,  oui,  le  marquis  de  Ximenès  (3). 
Hélas  !  nous  ne  vous  aurons  pas.  Nous  baisons  le  bout  de 
vos  ailes. 

3355.  -  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  27  janvier. 
Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  à  l'Académie,  il  faut 
que  vous  y  soyez  applaudi  en  prose,  mon  cher  ami,  dans  un 
beau  discours  de  réception.  Vous  fûtes  d'abord  mon  disciple; 
vous  êtes  devenu  mon  maître;  il  faut  que  vous  soyez  mon 
confrère.  Il  me  semble  que  cette  place  vous  est  due  à  plus 
d'un  égard  :  ce  sera  une  récompense  du  mérite,  et  une  con- 
solation de  l'injustice  que  vous  avez  essuyée.  Je  ne  regret- 
terai Paris  que  le  jour  où  je  voudrais  vous"  entendre  et  vous 
répondre.  Je  partagerai  du  moins  tous  vos  succès,  du  fond 
de  mes  retraites.  Si  ma  plume  pouvait  suivre  mon  cœur,  je 
vous  en  dirais  davantage;  mais  ma  mauvaise  santé  me  force 
d'être  court  quand  l'amitié  voudrait  me  rendre  bien  long. 
Nous  avons  ici  M.  de  Ximenès,  votre  confrère  en  poésie.  Il 
me  parait  n'avoir  nulle  envie  d'être  le  Rodrigue  de  la  Chi- 
tnène  (4)  que  nous  possédons.  Sur  le  nom  du  père  do  Chimène, 
mes  respects.'à  votre  voisine  (5). 

3356.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENI'AL. 

Ferney,  30  janvier. 

Mon  divin  ange  et  ma  divine  ange,  amusez-vous  do  cet 
imprimé  (6),  et  voyez  comme  on  trouve  des  jésuites  partout; 
mais  aussi  ils  me  trouvent.  Je  leuraiôté  la  vigne  deNaboth. 
Il  leur  en  coûte  vingt-quatre  mille  livres  :  cela  apprendra  à 
Berthier  qu'il  y  a  des  gens  qu'on  doit  ménager.  Il  s'agit  à 
présent  de  poursuivre  un  sacrilège.  Je  serai  aussi  terrible 
dans  le  spirituel  que  dans  le  temporel. 

Adorables  anges,  je  demande  grâce  pour  ce  beau  mot  (7)  : 
S'il  y  sert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exilé  ; 
car  vous  savez  que  d'ordinaire  disgrâce  engendre  dévotion. 
Oui,  mort-dieu,  je  sers  Dieu,  car  j'ai  en  horreur  les  jésuites 
et  les  jansénistes,  car  j'aime  ma  patrie,  car  je  vais  à  la  messe 
tous  les  dimanches,  car  j'établis  des  écoles,  car  je  bâtis  des 
églises,  car  je  vais  établir  un  hôpital,  car  il  n'y  a  plus  de 
pauvres  chez  moi,  en  dépit  des  commis  des  gabelles.  Oui,  je 
sers  Dieu,  je  crois  en  Dieu,  et  je  veux  qu'on  le  sache. 

Vous  n'êtes  pas  contents  du  portrait  du  petit  singe?  Eh 
bien  !  en  voici  un  autre  : 

Un  petit  singe,  ignorant,  indocile, 
Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  habit, 
Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 
En  grimaçant  le  monstre  s'applaudit 
D'être  à  la  fois  et  Tbersite  et  Zoïle; 
Mais,  grâce  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant, 
Sage,  éclairé,  etc. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  veut  ;  je  ne  peux  faire  mieux 
quant  à  présent.  Je  n'ai  que  trois  gardes;  si  j'en  avais  davan- 
tage, je  vous  réponds  que  tous  ces  drôles  s'en  trouveraient 
mal.  II  faut  verser  son  sang  pour  servir  ses  amis  et  pour  se 
venger  de  ses  ennemis,  sans  quoi  on  n'est  pas  digne  d'être 
homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis  du  sens 
commun.  S'ils  ont  le  pouvoir  (ce  que  je  ne  crois  pas)  de  me 
persécuter  dans  l'enceinte  de  quatre-vingts  lieues  de  monta- 
gnes qui  touchent  au  ciel,  j'ai,  Dieu  merci,  quarante-cinq 
mille  livres  de  renlo  dans  les  pays  étrangers,  et  j'aban- 
donnerai volontiers  ce  qui  me  reste  en  Franco  pour  aller 
mépriser  ailleurs  à  mon  aise,  et  d'un  souverain  mépris,  des 


(1)  VEpltre  à  Daphné.  (G.  A.) 

(2)  Partie  III,  lellio  XXI.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  \  il,  le  Cotai, u/uc  des  correspondants.  (G    K  ) 

(4)  Marie  Corneille.  (G.  A.) 

(5)  Mademoiselle  Clairon.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  au  10  janvier,  la  requête  pour  de  Croze.  (G.  A.) 

(7)  Dans  YEpître  à  Daphné.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


bourgeois  insolents  (1)  dont  le  roi  est  aussi  mécontent  que 
moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cet  enthousiasme;  il  est 
d'un  cœur  né  sensible;  et  qui  ne  sait  point  haïr  ne  sait  point 
aimer. 

Venons  à  présent  au  tripot,  et  changeons  de  style. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  Fanime.  Quoi  !  vous 
voulez  donner  tout  do  suite  deux  vieillards  radoteurs  qui 
grondent  leurs  filles?  n'avez-vous  pas  do  honte?  ne  sentez- 
vous  pas  quelle  prodigieuse  différence  il  y  a  entre  la  fin  do 
Tancrède  et  la  fin  de  Fanime?  Attendez,  vous  dis-je,  attendez 
Pâques  fleuries.  Je  vous  remercie  bien  humblement,  bien 
tendrement,  de  toutes  vos  bontés  charmantes,  et  de  votre 
tasse  pour  la  Muse  limonadière. 

Je  vois  d'ici  mademoiselle  Clairon  enchanter  tous  les 
cœurs;  et  si  les  sifflets  sont  pour  moi,  les  battements  de 
mains  sont  pour  elle.  Je  m'appelle  Pancrace  (2);  mais  je  no 
veux  de  ma  vie  gratter  la  porte  d'aucun  cabinet  :  j'aimerais 
mieux  gratter  la  terre.  Mon  seul  malheur,  dans  ce  monde, 
c'est  de  n'être  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec  vous 
du  parmesan,  pour  boire,  car  j'aime  à  boire,  comme  vous 
savez.  Puissent  les  yeux  de  M.  d'Argental  ne  pleurer  qu'aux 
tragédies!  Les  miens  pleurent  d'une  absence  qu'un  parti 
triste,  mais  sagement  pris,  rend  éternelle. 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du  Seigneur;  je 
ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que  des  justes  droits  que 
vous  avez  sur  mon  âme. 

Je  suis  malingre;  j'ai  dicté,  et  peut-être  avec  mauvaise 
humeur  :  excusez  un  vieillard  vert. 

3357.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex  en  Bourgogne, 
par  Genève,  30  janvier. 

Permettez-moi,  monsieur,  d'être  aussi  en  colère  contre 
vous  que  je  me  sens  pour  vous  d'estime  et  d'amitié.  Vous 
auriez  bien  dû  m'envoyer  plus  tôt  la  lettre  insolente  de  ce 
coquin  de  Fréron,  depuis  la  page  145  jusqu'à  la  page  164.  Je 
n'insisterai  point  ici  sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de 
votre  Ode.  Parmi  ses  censures  de  mauvaise  foi,  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  pourraient  éblouir,  et,  si  vous  réimprimez 
votre  ode,  je  vous  demande  en  grâce  de  consulter  quelque 
ami  d'un  goût  sévère,  et  surtout  de  ménager  l'impatience  des 
lecteurs  français,  qui,  d'ordinaire,  ne  peut  souffrir  dans  une 
ode  que  quinze  ou  vingt  strophes  tout  au  plus.  Le  sujet  est 
si  beau,  et  il  y  a  dans  votre  ode  des  morceaux  si  touchants, 
que  vous  vous  êtes  vous-même  imposé  la  nécessité  de  rendro 
votre  ouvrage  parfait.  Un  des  grands  moyens  de  le  perfec- 
tionner est  de  raccourcir,  et  de  sacrifier  quelques  expressions 
auxquelles  l'oreille  française  n'est  pas  accoutumée. 

Je  n'ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  haleine,  sans 
consulter  mes  amis.  M.  d'Argental  m'a  fait  corriger  plus  do 
deux  cents  vers  dans  Tancrède,  et  m'en  a  fait  retrancher 
plus  de  cent;  et  la  pièce  est  encore  très  loin  de  mériter  les 
bontés  dont  il  l'a  honorée. 

Croyez-moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages  appartien- 
nent à  nos  amis  et  à  nous. 


Je  me  sens  vivement  intéressé  à  votre  gloire,  et  je  crois 
qu'il  vous  sera  très  aisé  de  rendre  toute  votre  ode  digne  do 
votre  génie,  de  la  noblesse  d'âme  qui  vous  l'a  inspirée,  et  du 
sujet  intéressant  qui  en  est  l'objet. 

Vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté  que  je  prends; 
les  soins  que  nous  avons  pris  tous  deux  du  grand  nom 
de  Corneille  doivent  nous  lier  à  jamais.  Je  regarde  jusqu'à 
présent  comme  un  bienfait  l'honneur  et  le  plaisir  que  vous 
avez  procurés  à  ma  vieillesse;  mademoiselle  Corneille  paraît 
mériter  de  plus  tous  les  soins  que  vous  avez  pris  d'elle.  Ma 
nièce  l'élève  et  la  traite  comme  sa  fille;  mais  plus  le  nom  do 
Corneille  est  respectable,  et  plus  vos  soins,  ceux  de  M.  Tilon, 
et  ceux  de  ma  nièce,  ont  l'approbation  do  tous  les  honnêtes 
gens,  [dus  l'outrage  que  Fréron  ose  faire  à  cette  demoiselle 
et  à  vos  boules  est  punissable. 

M.  le  chancelier  et  M.  de  Malesherbes  peuvent  lui  permet- 
tre de  dire  son  avis  à  tort  et  à  travers  sur  des  vers  et  de  la 
prose  ;  mais  ils  ne  doivent  certainement  pas  souffrir  qu'il  in- 


(1)  Les  membres  du  parlement,  qui,  le  10  janvier  17G1,  avaient 
résolu  d'adresser  au  nu  de  très  humbles  et  très  respectueuses  lie- 
montrances.  (Clogenson.) 

(2)  Voyez  YEpître  à  Daphné.  C'est  Colardeau  et  non  lui-même 
qu'il  a  voulu  peindre  sous  les  traits  de  Pancrace.  (G.  A.) 
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suite  personnellement  madame  Denis,  mademoiselle  Corneille, 
et  vous-même,  monsieur,  qui  nous  avez  procuré  l'honneur 
que  nous  avons.  Le  nom  de  Lamoignon  est  respectable,  mais 
celui  de  Corneille  l'est  aussi,  et  sans  compter  deux  cents  ans 
de  noblesse  qui  sont  dans  la  famille  des  Corneille,  la  France 
doit  aimer  assez  ce  nom  pour  demander  le  châtiment  du 
coquin  qui  ose  insulter  la  seule  personne  qui  le  porte. 

Madame  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve  d'un  gentil- 
homme mort  au  service  du  roi  :  elle  est  estimée  et  consi- 
dérée ;  toute  sa  famille  est  dans  la  magistrature  et  dans  le 
service.  Ces  mots  de  Fréron  :  «  Mademoiselle  Corneille  va 
»  tomber  entre  bonnes  mains,  »  méritent  le  carcan. 

Le  sieur  L'Ecluse  (1),  qui  n'avait  certainement  que  faire  à 
tout  cela,  se  trouve  insulté  dans  la  même  page;  il  est  vrai 
qu'étant  jeune  il  monta  sur  le  théâtre;  mais  il  y  a  plus  de 
vingt-cmq  ans  qu'il  exerce  avec  honneur  la  profession  de 
chirurgien-dentiste.  Il  est  faux  qu'il  loge  chez  moi  ;  il  y  est 
venu  il  y  a  un  an  pour  avoir  soin  des  dents  de  ma  nièce.  Je 
le  traite,  dit-il,  comme  mon  frère,  et  il  insinue  que  je  ne 
fais  nulle  différence  entre  une  demoiselle  de  condition  du 
nom  de  Corneille,  et  un  acteur  de  la  Foire.  J'ai  reçu  M.  do 
L'Ecluse  avec  amitié,  et  avec  la  distinction  que  mérite  un 
chirurgien  habile  et  un  homme  très  estimable  tel  que  lui.  Il 
y  a,  d'ailleurs,  quatre  mois  entiers  qu'il  n'est  plus  chez  moi, 
et  qu'il  exerce  sa  profession  à  Genève,  où  il  est  très  honora- 
blement accueilli.  J'enverrai,  s'il  le  faut,  les  témoignages 
des  syndics  de  Genève,  qui  certifieront  tout  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dire. 

Le  résultat  de  la  lettre  insolente  de  Fréron  est  que  vous 
m'avez  envoyé  une  lille  de  qualité  pour  être  élevée  par  une 
danseuse  de  corde.  C'est  outrager  aussi  M.  Titon,  mademoi- 
selle de  Vilgenou,  madame  votre  femme  et  tous  ceux  qui  se 
sont  intéressés  à  l'éducation  de  mademoiselle  Corneille.  Je 
ne  doute  pas  que  si  vous  présentez  les  choses  sous  ce  point 
de  vue  à  monseigneur  le  prince  de  Conti,  il  ne  trouve  que 
Fréron  mérite  punition.  On  devrait  en  parler  aux  ministres, 
et  je  crois  même  que  c'est  une  affaire  du  ressort  du  lieute- 
nant criminel;  jamais  rien  n'a  été  plus  marqué  au  coin  du 
libelle  diffamatoire  que  ces  quatre  lignes  de  la  page  164. 
Vous  pourriez,  monsieur,  engager  son  père  à  signer  un 
pouvoir  à  un  procureur.  Ma  nièce,  M.  do  L'Ecluse,  et  moi, 
nous  pourrions  intervenir  au  procès.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  m'instruire  au  plus  tôt  de  ce  que  vous  aurez  fait,  et 
de  me  dire  ce  qu'on  me  conseille  défaire.  Nous  allons  d'ail- 
leurs envoyer  nos  plaintes  à  M.  le  chancelier.  Voici  copie  de 
la  lettre  de  madame  Denis  («). 

Je  vous  présente  mes  respects.  Voltaire. 

N.  B.  Il  faut  mettre  la  page  164  entre  les  mains  de  mon 
procureur,  nommé  Pinon  du  Coudrai,  rue  de  Bièvre,  et  atta- 
quer Fréron  à  la  Tournelle;  c'est  le  droit  de  la  noblesse. 

3358.  —  A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney,  31  janvier. 

Il  est,  monsieur,  de  la  plus  grande  importance  do  venger 
le  nom  de  Corneille  et  le  public.  Voici  le  certificat  de  madame 
Denis  et  la  procuration  du  sieur  L'Ecluse.  Ce  chirurgien  a 
dr.il  de  demander  justice  d'un  outrage  qui  peut  le  décrédi- 
ter dans  l'exercice  de  sa  profession.  Je  paierai  bien  volontiers 
tous  les  frais  du  procès.  Cet  infâme  Fréron  n'est  pas  digne 
de  sentir  vos  beaux  vers  :  qu'il  sente  la  force  de  votre  prose 
et  le  bras  de  la  justice.  Le  bon  homme  Corneille,  conduit 
par  vous,  écrasera  le  monstre. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié  et  la  plus  par- 
faite estime. 


que 


-  ;illi;i 


ni  i 


de  la  nation  contre  un  humin 
'réron  insulte  toutes  les  familles 
i,  mademoiselle  Corneille,  alliée 


vice  du  roi  ;  je  prends 
l'Iioniieur  d'être  connu  de  i 
nièce  du  grand  Corneille,  et 
à  son  éducation.  Ce  n'est  p 
les  impertinentes  feuilles  si 
trer  dans  le  secret  des  famil 


demandons  justice,  moi,"  mademoiselle  Corneille,  mon  oncle,  et  un 
autre  citoyen,  tous  également  outragés. 

Si  cette  insolence   n'était   pas  réprimée,  il  n'y  aurait  plus  do 
familles  en  sûreté.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


3359. 


■  A  M.  THIERIOT. 


A  Ferney,  31  janvier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Damilaville  et  do 
M.  Thieriot;  j'en  avais  grand  besoin,  car  mes  contemporains 
meurent  de  tous  côtés,  et  je  me  porte  assez  mal.  Cependant 
YEpitre  à  mademoiselle  Clairon  sera  envoyée  à  mes  amis 
probablement  par  la  poste  prochaine,  après  quoi  j'aurai  grand 
soin  de  tout  ce  qu'ils  me  recommandent  :  il  faut  mourir  au 
lit  d'honneur. 

Je  suis  très  fâché  que  les  impies  aient  rayé  de  ma  pancarte 
le  culte  et  les  exercices  de  religion  (1)  parce  que  je  remplis 
tous  ces  devoirs  avec  la  plus  grande  exactitude.  On  ne  devait 
pas  non  plus  mettre  dans  les  terres,  au  lieu  de  mes  terres, 
parce  que  je  ne  suis  pas  obligé  d'aller  à  la  messe  dans  les 
terres  d'autrui,  mais  je  suis  obligé  d'y  aller  dans  les  mien- 
nes. Mes  amis  verront  la  preuve  de  ce  que  je  prends  la  li- 
berté de  leur  représenter  dans  ma  lettre  (2)  à  M.  le  marquis 
Albergati. 

La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion  chez 
moi  m'est  d'autant  plus  sévèrement  imposée,  que  je  suis 
comptable  de  l'éducation  que  je  donne  à  mademoiselle  Cor- 
neille. J'ai  lu  malheureusement  la  page  16i  de  Fréron,  dans 
laquelle  il  dit  «  que  je  fais  élever  mademoiselle  Corneille,  au 
»  sortir  du  couvent,  par  un  bateleur  de  la  Foire  que  je  traite 
»  en  frère  depuis  un  an,  et  que  mademoiselle  Corneille  aura 
»  une  plaisante  éducation.  » 

Ces  lignes  diffamatoires  sont  d'autant  plus  punissables, 
qu'elles  outragent  personnellement  mademoiselle  Corneille, 
et  surtout  madame  Denis,  ma  nièce,  qui  l'élève  comme  sa 
fille.  Mes  amis  et  le  public  sentiront  aisément  que  made- 
moiselle Corneille,  étant  chez  moi,  ne  peut  jamais  trouver 
un  mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable.  Fréron 
la  perd  sans  ressource,  en  avançant  faussement  que  je  la 
fais  élever  par  L'Ecluse.  Il  est  très  faux  que  L'Ecluse  soit 
chez  moi  ;  il  y  a  environ  six  mois  qu'il  exerce  sa  profession 
de  chirurgien-dentiste  à  Genève,  et  qu'il  n'est  sorti  de  cette 
ville.  Madame  Denis,  qui  l'avait  mandé,  il  y  a  environ  huit 
mois,  pour  lui  accommoder  les  dents,  ne  l'a  pas  revu  deux 
fois  depuis  ce  temps-là  ;  il  travaille  sans  relâche  à  Genève, 
et  y  rend  de  très  grands  services. 

11  est  très  permis  au  nommé  Fréron  de  critiquer  tant  qu'il 
voudra  des  vers  et  de  la  prose;  mais  il  ne  lui  est  permis  ni 
d'attaquer  une  dame  veuve  d'un  gentilhomme  mort  au  service 
du  roi,  ni  une  demoiselle  alliée  aux  plus  grandes  maisons  du 
royaume,  et  qui  porte  un  nom  plus  grand  que  ses  alliances; 
ni  même  le  sieur  L'Ecluse,  qui  peut  avoir  joué  autrefois  la 
comédie,  mais  qui  est  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  et  au- 
quel le  reproche  d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très  grand 
tort  dans  sa  profession.  Ces  trois  diffamations  réunies  for- 
ment un  corps  de  délit  dont  il  est  nécessaire  de  demander 
justice.  Le  père  de  mademoiselle  Corneille  outragée  doit  agir 
en  son  noir,  sans  aucun  délai. 

La  poste  va  partir;  je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  à  ma  let- 
tre que  je  persiste  toujours  dans  mon  opinion  sur  les  finan- 
ces. Il  y  a  eu  beaucoup  de  dissipation  et  de  brigandage,  je 
l'avoue;  mais  quand  on  a  contre  les  Anglais  une  guerre  si 
funeste,  il  faut,  ou  que  toute  la  nation  combatte,  ou  que  la 
moitié  de  la  nation  s'épuise  à  payer  la  moitié  qui  verse  son 
sang  pour  elle.  J'ai  une  pension  du  roi,  je  rougirais  de  la 
recevoir  tant  qu'il  y  aura  des  officiers  qui  souffriront. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance  pour  tou- 
tes les  bontés  assidues  de  M.  Damilaville  et  de  M.  Thieriot. 
Plura  alias. 

3360.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  LA  PORTE. 

2  février. 
Je  réitère  à  M.  l'abbé  de  La  Porte  toutes  les  assurances  do 
mon  estime  pour  lui  et  de  ma  reconnaissance.  La  première 
feuille  (3)  de  l'année  1761  m'a  paru  un  chef-d'œuvro  en  son 
genre.  J'ai  toujours  sur  le  cœur  que  messieurs  de  la  posto 
n'aient  pas  daigné  lui  faire  parvenir,  il  y  a  trois  mois,  mon 
paquet  et  ma  lettre.  Je  lui  fais  mes  sincères  remerciements. 

3361.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  2  février. 
Anges  de  paix,  mais  anges  do  justice,  voici  lo  Panta-odai 


(1)  Voyez,  tome  IV,  page  754,  ['Avis  inséré  dans  le  Mercure, 
(G.  A.) 
(2.  Du  23  décembre  1760.  (G.  A.) 
(3)  La  Porte,  ancien  collaborateur  de  Fréron  et  principal  rédac- 
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du  sieur  Abraham  Chaumeix,  tel  qu'on  me  l'a  envoyé  de  Pa- 
ris; je  l'ai  fait  copier  fidèlement.  Je  ne  connais  point 

Le  petit  singe  à  face  de  Tliersite  (1); 
mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  me  le  mande,  il  mérite  l'exé- 
cration publique,  et  je  ne  connais  personne  qui  doive  crain- 
dre do  démasquer  un  personnage  si  ridicule  et  si  odieux. 
Quand  on  joint  les  mensonges  de  Sinon  au  style  de  Zoïle,  à 
l'impudence  de  Tliersite,  et  à  la  ligure  de  Ragotin,  on  doit 
s'attendre  de  recevoir  en  public  le  châtiment  qu'on  mérite  ; 
et  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  en  main  pour  se  venger  font 
très  bien  de  payer  les  Thersiteset  les  Zoiles  dans  leur  propre 
monnaie.  Se  reconnaîtra  qui  voudra  dans  celte  fidèle  pein- 
ture. On  n'en  craint  point  les  conséquences,  on  est  bien  aise 
même  que  Tliersite  sache  à  quel  point  on  le  hait  et  on  le 
méprise;  on  en  fera  profession  publique  quand  il  le  faudra. 
Le  chevalier  d'Aidie  (2)  vient  de  mourir  en  revenant  de 
la  chasse;  on  mourra  volontiers  après  avoir  tiré  sur  les 
bêtes  puantes.  D'ailleurs  on  n'a  rien  à  perdre  en  France, 
et  on  trouvera  partout  ailleurs  des  établissements  assez  avan- 
tageux pour  braver  avec  sécurité,  et  pour  confondre  avec 
les  armes  de  la  vérité  les  délateurs  hypocrites,  et  les  calom- 
niateurs impudents.  Je  ne  connais  l'homme  dont  il  est  ques- 
tion qu'à  ces  titres;  et  si  je  le  rencontrais,  je  le  lui  dirais  en 
face,  s'il  a  une  face. 
Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cette  petite  digression  un 

fieu  aigrelette;  il  y  a  longtemps  que  je  couve  ce  ticl  dans  le 
ond  de  mon  cœur;  voilà  ma  bile  purgée.  Je  me  rends  à 
tous  les  charmes  de  votre  commerce,  à  votre  douceur,  à  vos 
grâces.  Je  suis  doux  comme  vous,  quand  je  me  suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai  doive  le  lâcher 
si  tôt.  Il  n'y  a  que  Thieriot,  je  crois,  qui  en  soit  en  posses- 
sion. Je  lui  mande  d'attendre,  et  il  attendra.  Il  faut  tendre 
actuellement  toutes  les  cordes  de  son  âme  pour  punir  Fréroti 
de  son  insolence  et  pour  lui  procurer  quelque  peine  afflic- 
tive  salutaire,  qui  [lui  apprenne  à  ne  plus  insulter  une  fille 
de  condition,  et  le  nom  de  Corneille,  dans  ses  infamies  lit- 
téraires. L'Ecluse, qui  n'est  point  celui  de  l'Opéra-Comique  (3), 
mais  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  a  donné  sa  procuration, 
et  demande  justice.  Madame  Denis  a  envoyé  son  certificat. 
Le  nommé  Fréron  est  très  punissable,  et  le  procès  criminel 
ne  sera  pas  long.  Le  Brun  a  toutes  les  pièces;  il  ne  manque 
que  la  procuration  du  bon  homme  Corneille  :  je  mets  le  tout 
sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon,  mais  vous  êtes  ferme; 
et  c'est  ici  qu'il  faut  l'être.  Mon  contemporain  lo  président 
de  La  Marche  m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  est-il  mort  (4)  ?  M.  de  Choiseul 
a-t-il  la  guerre?  M.  de  Chauvelin,  le  ministère  do  paix  ? 

Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 

3362.  —  A  M.  LE  BRUN. 

2  février. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  encore  au  sujet  de 
mademoiselle  Corneille  ;  vous  no  laisserez  point  votre  bonne 
œuvre  imparfaite,  et,  après  l'avoir  sauvée  de  la  pauvreté, 
vous  la  sauverez  du  déshonneur.  J'écris  à  M.  du  Molard  en 
conformité  (5). 

Vous  avez  dû  recevoir  le  certificat  de  madame  Denis;  voici 
celui  du  résident  de  Fiance.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
voyer la  procuration  du  sieur  L'Ecluse  du  Tillo.y,  pour  se 
joindre  à  la  plainte  de  M.  Corneille.  Le  sieur  L'Écluse  n'est 
point  celui  qui  a  monté  sur  lo  théâtre  de  la  Foire,  je  le  crois 
son  cousin  ;  il  est  seigneur  de  la  terre  du  Tilloy  en  Câlinais. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  procu- 
ration de  M.  Corneille,  que  l'affaire  ne  fera  nulle  difficulté, 
que  Fréron  sera  condamné  à  une  peine  infamante  et  à  de 
gros  dédommagements.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  saisirez 
une  occasion  aussi  favorable,  et  que  M.  d'Argental  vous  ai- 
dera de  tout  son  pouvoir.  Ce  n'est  point  au  parlement  qu'il 
faut  s'adresser,  comme  je  le  croyais,  mais  au  lieutenant  cri- 
minel, dont  le  nommé  Fréron  est  naturellement  le  gibier. 

Je  vous  réitère  encore,  monsieur,  que  j'ai  été  indispensa- 
blement  obligé  d'envoyer  un  petit  avertissement  (6),  pour 
faire  savoir  que  votre  libraire  a  eu  tort  de  mettre  l'édition 


teur  de  l'Observateur  littéraire,  avait  protesté  dans  un  article  con- 
tre le  parti  pris  d'avilir  les  écrivains  lus  plus  célùbivs.  (G.  A.) 

(1)  Orner  Joly  de  lleury.  (G.  A.) 

(2)  Ancien  amant  de  mademoiselle  Aïssé,  dont  il  eut  une  fille. 
(G.  A.) 

(3)  Voltaire  dissimule  ici  la  vérité  pour  triompher  de  la  médi- 
sance. (G.  A.) 

(4)  Il  était  mort  le  26  janvier.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  celte  lettre.  'G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  IV,  page  754.  (G.  A  ) 


do  vos  lettres  et  des  miennes  sous  le  nom  de  Genève.  C'est 
une  chose  très  importante  pour  moi;  il  ne  faut  pas  qu'on 
croie  dans  le  public  que  je  fasse  imprimer  à  Genève  aucune 
brochure.  En  effet,  on  n'en  imprime  aucune  dans  cette  ville, 
dont  je  suis  éloigné  de  deux  lieues,  et  il  est  nécessaire  qu'on 
le  sache  :  vous  en  sentez  toutes  les  conséquences. 

Je  vous  ai  rendu,  monsieur,  toute  la  justice  que  je  vous 
dois  dans  cet  avertissement,  et  je  me  suis  livré  à  tout  ce  quiî 
mon  goût  et  mon  comr  m'ont  dicté.  Je  confie  à  votre  amitié 
et  à  votre  prudence  la  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  co 
sujet  (1).  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  vous  suis  attaché 
comme  le  père  de  mademoiselle  Corneille  doit  vous  l'être. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  Le  Brun. 

3363.  —  A  M.  SAURIN. 

Ferney,  2  février. 

Toutes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  public  de  quel- 
que bon  ouvrage  auquel  on  applaudit  (2),  je  me  jette  à  ge- 
noux dans  mon  petit  oratoire  ;  je  remercie  Dieu,  et  je  m'é- 
crie :  0  Dieu  des  bons  esprits  !  Dieu  des  esprits  justes,  Dieu 
des  esprits  aimables,  répands  ta  miséricorde  sur  tous  nos 
frères;  continue  à  confondre  les  sots,  les  hypocrites  et  les 
fanatiques!  Plus  nos  frères  feront  de  bons  ouvrages,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être,  plus  la  gloire  de  ton  saint 
nom  sera  étendue.  Fais  toujours  réussir  les  sages,  fait  siffler 
les  impertinents.  Puissé-jo  voir,  avant  de  mourir,  ton  fidèle 
serviteur  Helvétius  et  ton  serviteur  fidèle  Saurin  dans  le 
nombre  des  Quarante  t 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine  Voltarius,  qui, 
du  fond  de  sa  cidlule,  se  joint  à  la  communion  des  frères, 
les  salue,  et  les  bénit  dans  l'esprit  d'une  concorde  indissolu- 
ble. Il  se  flatte  surtout  que  le  vénérable  frère  Helvétius  ras- 
semblera, autant  qu'il  pourra,  les  fidèles  dispersés,  les  sau- 
vera du  venin  du  basilic,  et  de  la  morsure  du  scorpion,  et 
des  dents  des  Fréron  et  des  Palissot.  Nous  recommandons 
aussi  aux  combattants  du  Seigneur  les  persécuteurs  fanati- 
ques qu'il  faut  dévouer  à  l'exécration  publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps,  qui  peint  si  bien 
son  monde,  ne  peindrait-il  pas  un  Omer? 


J'embrasse  frère  Saurin  bien  tendrement.  Frère  V. 

33G4.  —  A  M.  DAM1LAV1LLE. 

Ferney,  2  février. 

Je  réitère  à  M.  Damilaville  et  à  M.  Thieriot  mes  sincères 
remerciements  do  la  bonté  qu'ils  ont  de  publier  ma  décla- 
ration (3)  sur  mes  lettres  et  sur  celles  de  madame  Denis, 
imprimées  à  Paris  sous  le  nom  de  Genève.  II  m'est  très  im- 
portant que  Genève,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  mon  séjour, 
ne  passe  point  pour  un  magasin  clandestin  d'éditions  fur- 
tives.  Je  leur  ai  très  grande  obligation  de  vouloir  bien  dé- 
truire ce  soupçon  injuste,  qui  n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très  instamment  de  ne  rien  changer  à 
ma  déclaration.  L'article  du  Culte  et  des  devoirs  de  la  Reli- 
gion est  essentiel.  Je  dois  parler  de  ces  devoirs,  parce  que 
je  les  remplis,  et  que  surtout  j'en  dois  l'exemple  à  made- 
moiselle Corneille  que  j'élève.  Il  ne  faut  pas  qu'après  les 
calomnies  punissables  de  Fréron,  on  puisse  soupçonner  quo 
madame  Denis  et  moi  nous  ayons  fait  venir  l'héritière  du 
nom  de  Corneille  aux  portes  de  Genève,  pour  ne  pas  pro- 
fesser hautement  la  religion  du  roi  et  du  royaume.  On  a 
substitué  à  cet  article  nécessaire  quo  je  m'occupe  de  ce  qui 
intéresse  m-s  amis.  On  doit  concevoir  combien  cela  est  dé- 
placé, pour  ne  rien  diro  de  plus.  Je  ne  dois  point  compto  au 
public  de  ce  qui  intéresse  mes  amis,  mais  je  lui  dois  compte 
de  la  religion  de  mademoiselle  Corneille. 

J'insiste,  avec  même  chaleur,  sur  lo  changement  qu'on 
veut|faire  dans  ce  que  je  dis  de  i'Otf-de  M.  Le  Brun.  Je  dis  qu'il 
y  a  dans  son  ode  des  strophes  admirables,  et  cela  est  vrai. 
Les  trois  dernières  surtout  me  paraissent  aussi  sublimes  quo 
touchantes  ;  et  j'avoue  qu'elles  nie  déterminèrent  sur-le- 
champ  à  me  charger  de  mademoiselle  Corneille,  et  à  l'élever 
comme  ma  fille.  Ces  trois  dernières  strophes  me  paraissent 
admirables,  je  le  répète.  Vous  voulez  mettre  à  la  place  senti- 
ments admirables;  mais  un  sentiment  de  compassion  n'est 
point  admirable  :   ce  sont  ces  strophes  qui  le  sont.  Je  de.- 


(1)  A  du  Molard,  le  15  janvier.  (G.  A.) 

ci  Les  Mœurs  du  temps,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  jouco 
e  ±2  décembre  17<i0.  ^G.  A.) 
(3)  L'Avis  inséré  dans  le  Mercure.  (G   A  ) 


140 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.    -  1761. 


mande  en  grâce  qu'on  imprime  ce  que  j'ai  dit,  et  non  pas  ce 
qu'on  croit  que  j'ai  dû  dire.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  lon- 
gueurs dans  l'ode,  et  des  expressions  hasardées.  Le  partage 
de  M. Le  Brun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  la  corrigeant; 
et  le  mien  est  de  louer  ce  que  j'y  trouve  de  parfait. 

Observez,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  que  M.  Le  Brun 
trouverait  très  mauvais  que  je  me  bornasse  à  faire  l'éloge  de 
ses  sentiments,  quand  je  lui  dois  celui  des  beautés  réelles 
qui  sont  dans  son  ode. 

Je  renvoie  à  mes  deux  amis  XEpitre  d'Abraham  Chaumeix 
à  mademoiselle  Clairon  (1),  telle  que  je  l'ai  reçue  de  Paris. 
RI.  Thieriot  peut  se  donner  le  plaisir  de  porter  ces  étrennes  à 
Melpomène.  Mon  correspondant  de  Paris  a  mis  l'abbé  Guyon 
en  note  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fallait  un  autre  nom '(2). 
Valet*. 

M.  Thieriot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai  (3). 


3365.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  5  février  (4). 

Madame,  pardonnez  cncoro  à  un  pauvre  vieillard  malade, 
prêt  à  quitter  le  plus  misérable  des  mondes  possibles  pour 
aller  voir  s'il  est  digne  d'un  meilleur;  pardonnez-lui  s'il  n'é- 
crit pas  de  sa  main  à  votre  altesse  sérénissime,  et  s'il  ose 
lui  envoyer  un  paquet  dont  le  port  serait  une  indiscrétion 
avec  un  comte  de  l'Empire. 

Mais  une  princesse  do  Saxe  ne  prendra  pas  garde  aux 
frais;  je  ne  trouve  que  cette  façon  de  lui  faire  parvenir  sûre- 
ment mes  hommages.  Elle  verra  par  cette  quatrième  lettre 
du  commissionnaire  oboussier  combien  la  voie  des  chariots 
de  poste  est  infidèle.  Si  elle  daigne  envoyer  à  madame  de 
Bassevitz  un  des  deux  exemplaires,  elle  prendra  la  voie  la 
plus  convenable  :  les  princes  font  tout  ce  qu'ils  veulent,  et 
surtout  les  princesses.  S'il  est  ainsi,  madame,  renvoyez  donc 
les  huit  mille  hommes  que  votre  altesse  sérénissime  nourrit, 
à  moins  qu'ils  ne  vous  paient  régulièrement.  Je  suppose  que, 
dans  de  telles  circonstances,  elle  a  un  agent  à  Paris,  et  si 
elle  n'en  a  point,  j'ose  toujours  lui  proposer  le  Genevois 
Cromelin  à  très  bon  marché. 

Est-il  vrai,  madame,  que  le  roi  de  Prusse  soit  dangereuse- 
ment malade?  Est-il  vrai  que  le  roi  de  Pologne  soit  mort? 
Voudriez-vous  du  trône  de  Pologne,  madame?  Quel  pauvre 
trône,  et  que  tous  les  rois  de  la  terre  sont  à  plaindre  !  Je  ne 
connais  d'heureux  que  le  roi  de  Danemark.  Je  suis  persuadé 
que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  est  de  mon  avis.  Voyez 
quelle  serait  votre  situation,  si  la  souveraineté  du  Dresde 
était  restée  dans  votre  branche!  Ceux  à  qui  Charles-Quint 
donna  votre  héritage  pensaient-ils  que  l'électorat  ferait  le 
malheur  de  leurs  descendants?  Qu'on  est  trompé  dans  tous 
ses  projets,  et  que  la  grandeur  est  entourée  de  précipices  ! 

On  prétend,  madame,  que  la  princesse  votre  fille  fera  le 
bonheur  d'un  prince  d'Angleterre  ;  c'est  assurément  le  plus 
beau  présent  qu'on  puisse  faire  à  cette  nation. 

Je  n'écris  plus  au  roi  de  Prusse;  je  renonce  à  lui.  Il  n'a 
que  de  l'esprit  et  de  l'ambition  ;  il  ne  m'aidera  ni  à  vivre,  ni 
à  mourir.  A  mon  âge,  on  ne  doit  s'attacher  qu'à  un  cœur 
comme  le  vôtre  :  je  trouve  en  vous  tout  ce  que  je  désire  en 
lui  ;  s'il  eût  eu  vos  vertus,  je  l'aurais  adoré. 

Je  ne  fatigue  point  cette  fois-ci  votre  altesse  sérénissime 
d'une  lettre  pour  madame  de  Bassevitz  ;  je  ne  veux  d'autre 
consolation  dans  mes  souffrances  que  celle  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  et  de  mettre  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénis- 
sime mes  vœux  ardents  pour  elle  et  pour  toute  votre  auguste 
famille.  Le  vieux  Suisse  V. 

3366.  —  A  M.  FABRY. 

Aux  Délices,  5  février  (5). 
Monsieur,  si  le  vent  est  moins  violent  dimanche,  je  vous 
prie  à  dîner  à  deux  heures  précises  ;  nous  viendrons  à  Fer- 
ncy  exprès  pour  vous.  Vous  ne  devez  pas  douter  de  mon 
amitié,  et  je  compte  sur  la  vôtre.  L'affaire  du  marais  sera 
très  aisée  à  arranger.  Elle  est  très  importante.  Mon  malheu- 
reux parent  (6),  qui  est  paralytique  depuis  un  an,  ne  l'est 
que  pour  être  allé  à  la  chasse  auprès  de  ce  marais  perni- 
cieux. On  a  enterré,  il  y  a  un  mois,  à  Ferney,  un  jeune 
homme  que  la  même  cause  avait  réduit  au  même  état;  un 
de  mes  gens  a  été  grièvement  malade;  tous  les  bestiaux 


(1)  L'Epltre  à  Daphné.  (G.  A.) 

(2)  Celui  d'Orner  Joiy  du  Fleury.  (G.  A.) 

ci;  i»n:i r  titre  de  VEpltre  à  Daphné.  (G.  A.) 

Ci)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(5j  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(6j  Daumart.  (G.  A.) 


qui  paissent  auprès  de  ce  lieu  infecté  sont  d'une  maigreur 
affreuse.  Vous  savez  que  le  village  de  Magny  est  désert  ;  ce 
marais  fait  tous  les  jours  des  progrès,  et  s'étend  jusque  dans 
mes  terres.  La  négligence  impardonnable  des  habitants  et 
des  seigneurs  des  environs  mettra  enfin  la  contagion  dans 
une  province  déjà  assez  malheureuse.  J'en  ai  rendu  compto 
à  M.  le  contrôleur-général,  et  au  premier  médecin  du  roi,  qui 
a  trouvé  la  chose  très  sérieuse.  Je  vous  ai  demandé,  mon- 
sieur, pour  commissaire  dans  cette  partie.  Je  suis  très  per- 
suadé que  vous  vous  joindrez  à  nous  avec  tout  le  zèle  que 
vous  avez  pour  le  bien  public.  Quelque  parti  qu'on  prenne, 
je  serai  très  content,  pourvu  que  le  marais  soit  desséché  au 
printemps.  Tout  doit  être  sacrifié  au  bien  du  pays,  et  tout  le 
sera  sans  doute,  puisque  vous  avez  la  bonté  d'entrer  dans 
cette  opération  absolument  nécessaire. 

Nous  vous  présentons,  madame  Denis  et  moi,  nos  très 
humbles  obéissances.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  c'est 
avec  les  sentiments  les  plus  vrais,  et  l'attachement  le  plus 
sincère,  que  je  serai  toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

3367.  — .  A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney,  6  février. 

Mon  cher  correspondant  saura  que  le  lieutenant  de  police 
envoya  ordre  à  ce  nommé  Fréron,  il  y  a  un  mois,  de  venir 
chez  lui,  et  qu'il  lui  lava  sa  tête  d'âne,  au  sujet  de  mademoi- 
selle Corneille.  C'est  à  madame  Sauvigny  (1)  que  nous  en 
avons  l'obligation;  je  croyais  que  M.  Le  Brun  en  était  ins- 
truit. 

J'attends  Y  Ane  littéraire  (21  avec  bien  de  l'impatience. 

Les  Anecdotes  (3)  sur  Fréron  sont  du  sieur  La  Harpe,  jadis 
son  associé,  et  friponne  par  lui.  Thieriot  m'a  envoyé  ces 
Anecdotes  écrites  de  la  main  de  La  Harpe. 

Voici  quelques  exemplaires  qui  me  restent.  On  m'assure 
que  tous  les  faits  sont  vrais. 

Le  d'Arnaud  (4)  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  a  été 
nourri  et  pensionné  par  moi,  à  Paris,  pendant  trois  ans. 
C'était  l'abbé  Moussinot,  chanoine  de  Saint-Merry,  qui  payait 
la  rente-pension  que  je  lui  faisais.  Je  le  fis  aller  à  la  cour  du 
roi  de  Prusse  ;  dès  lors  il  devint  ingrat  :  cela  est  dans  la 
règle. 

Je  suis  fâché  que  l'avocat  (5)  de  mademoiselle  Clairon  ait 
fait  un  plat  livre,  plus  fâché  qu'on  l'ait  brûlé,  et  plus  fâché 
encore  que  notre  siècle  soit  si  ridicule. 

Mille  tendres  amitiés. 

3363.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

6  février. 

J'abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  l'aimable  corres- 
pondant que  Dieu  m'a  donné  :  voici  encore  un  exemplaire 
de  la  lettre  (6)  al  signor  Albergati,  avec  la  jolie  estampe  de 
Gravelot. 

Voici  à  présent  tous  mes  besoins,  que  j'expose  à  votre  cha- 
rité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir  la  lettre  à 
M.  Albergati;  c'est  une  petite  amende  honorable  qu'on  lui 
doit.  Je  voudrais  que  la  petite  vengeance  honnête  quo  j'ai 
prise  de  l'outrecuidant  auteur  (7)  de  l'Excellence  italietine'îùt 
publique,  et  que  copie  collationnée  fût  envoyée  aux  intéres- 
sés dudit  mémoire.  Je  voudrais  que  M.  Thieriot  n'atténuât 
point  les  témoignages  d'estime  que  je  dois  à  M.  Le  Brun,  et 
que  M.  Le  Brun  fît  punir  Martin  Fréron,  non  pas  d'avoir 
trouvé  son  ode  mauvaise,  mais  d'avoir  outragé  personnelle- 
ment M.  Corneille,  sa  fille,  et  madame  Denis,  qui  daigne  lui 
donner  l'éducation  la  plus  respectable. 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient  se 
liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de  Martin  :  car  enfin,  mon- 
sieur, quelle  famille  sera  en  sûreté,  s'il  est  permis  à  un  fol- 
liculaire d'entrer  dans  le  secret  des  familles,  de  dire  qu'une 
fille  de  condition  sort  du  couvent  pour  être  élevée  par  un 
bateleur,  d'insulter  au  malheur  de  son  père,  de  dire  qu'il  vit 
d'un  emploi  de  cinquante  francs  par  mois?  Si  l'on  abandonne 
ainsi  l'honneur  des  familles  à  l'insolence  des  gazetiers,  il  fau- 
dra se  faire  justice  soi-même. 


(1)  Femme  de  l'intendant  de  Paris.  (G.  A.) 

(2)  VAnc  littéraire  ou  les  Ancries  de  maître  Aliboron,   dit  Fr., 
pamphlet  périodique  par  Le  Brun.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(4J  Baculard  d'Arnaud.  (G.  A.) 

(5)  Huerne  de  La  Molle.  Voye/,  tome,  VI,  noire  Notice  en  tète,  du 
Diatogue  entre  V intendant  des  Menus  et  Vabbé  Grizel.  [G.  A.) 

(6)  Du  23  décembre  1760.  (G.  A.) 

(7)  Déodati  de  Tovazzi.  Lettre  du  24  janvier.  (G.  A.) 
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Je  prie  M.  Thieriot  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  recueils 
I,  L  (1)  :  je  sais  bien  que  ces  petits  recueils  ne  sont  qu'un 
artifice  d'éditeur  pour  attraper  de  l'argent,  et  qu'il  est  mémo 
fort  impertinent  de  vendre  en  détail,  en  des  m-12,  ce  qui  se 
trouve  dans  des  in-folio;  mais  puisque  j'ai  H,  il  faut  bien 
avoir  I. 

J'ai  lu  le  roman  de  Rousseau,  mais  j'attends  avec  une  im- 
patience extrême  celui  de  La  Popelinière  (2). 

Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères;  je  les  prie  de  s'unir 
toujours  à  moi  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  roi,  et  dans  la 
haine  des  hypocrites  et  des  fanatiques. 

3369.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  février. 
Deprofundis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied  de  mes  Alpes. 
Joue-t-on  Tancrède?  personne  ne  m'en  dit  mot.  Réussit-elle? 
est-elle  tombée?  J'ai  vraiment  bien  pris  mon  temps  pour 
écrire  (3)  à  M.  le  duc  de  Choiseul! 


Le  voilà  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Deux  mi- 
nistères à  la  fois!  plus  de  plaisirs,  plus  de  soupers.  Il  est 
mort,  s'il  veut  allier  tout  cela.  Ce  qui  regarde  mademoiselle 
Corneille  paraît-il  aussi  important  à  mes  anges  qu'à  moi? 
ont-ils  le  temps  d'y  penser?  n'ont-ils  pas  eux-mêmes  un  peu 
d'affaires?  je  ne  sais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  répondu  à 
Lekain.  Il  y  a  un  arrangement  pour  Œdipe.  Eh  !  mon  cher 
ange,  n'êtes-vous  pas  le  maître  absolu  de  tout?  à  quoi  sert 
ma  voix?  Je  n'en  fais  usage  que  pour  vous  regretter.  Oui, 
tous  les  rôles  sont  bien  distribués;  oui,  tout  est  bien.  Mais 
M.  do  Richelieu  est-il  à  Versailles?  entrera-t-il  au  conseil?  et 
maître  Orner,  que  fait-il  brûler?  quel  plat  et  calomnieux  ré- 
quisitoire fait-il  imprimer?  J'ai  cet  homme  entête.  J'aime 
l' Ecclésiaste  (4);  le  roi  l'avait  lu  à  son  souper.  Il  fut  fait  pour 
madame  de  Pompadour.  Et  un  Orner  !...  Ah  t 

Ce  petit  singe  à  face  de  Thersite 
doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres!  Plus  je  vais  en 
avant,  plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de  Jean-Jacques  ex- 
cite aussi  un  peu  ma  mauvaise  humeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d'Aidie  ?  Tous  nos  con- 
temporains s'en  vont.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre;  mais  je 
les  emploierai  à  rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  ;  mais  vos  yeux  !  vos  yeux  ! 

3370.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  février. 

Voici  la  plus  belle  occasion,  mon  cher  ange,  d'exercer  vo- 
tre ministère  céleste.  Il  s'agit  du  meilleur  office  que  je  puisse 
recevoir  de  vos  bontés. 

Jo  vous  conjure,  mon  cher  et  respectable  ami,  d'employer 
tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  auprès  do 
ses  amis;  s'il  le  faut,  auprès  de  sa  maîtresse  (5),  etc.,  etc.  Et 
pourquoi  osé-je  vous  demander  tant  d'appui,  tant  de  zèle, 
tant  de  vivacité,  et  surtout  un  prompt  succès?  pour  le  bien 
du  service,  mon  cher  ange;  pour  battre  le  duc  do  Bruns- 
wick. M.  Gallatin,  officier  aux  gardes  suisses,  qui  vous  pré- 
sentera ma  très  humble  requête,  est  de  la  plus  ancienne  fa- 
mille de  Genève;  ils  se  font  tuer  pour  nous,  de  père  en  fils, 
depuis  Henri  IV.  L'oncle  de  celui-ci  a  été  tué  devant  Os- 
tende;  son  frère  l'a  été  à  la  malheureuse  et  abominable  jour- 
née de  Rosbach,  à  ce  que  je  crois;  journée  où  les  régiments 
suisses  firent  seuls  leur  devoir.  Si  ce  n'est  pas  à  Rosbach,  c'est 
ailleurs;  le  fait  est  qu'il  a  été  tué;  celui-ci  a  été  blessé.  Il  sert 
depuis  dix  ans;  il  a  été  aide-major,  il  veut  l'être.  Il  faut  des 
aide-major  qui  parlent  bien  allemand,  qui  soient  actifs,  in- 
telligents; il  est  tout  cela.  Enfin,  vous  saurez  de  lui  préci- 
sément ce  qu'il  lui  faut  :  c'est  en  général  la  permission  d'al- 
ler vite  chercher  la  mort  à  votre  service.  Faites- lui  cette 
grâce,  et  qu'il  ne  soit  point  tué;  car  il  est  fort  aimable,  et  il 
est  neveu  de  cette  madame  Calendrin  que  vous  avez  vue 
étant  enfant.  Madame  sa  mère  est  bien  aussi  aimable  que 
madame  Calendrin. 


3371. 


■  A  M.  COL1N1. 


(1)  Suite  du  Recueil  A,  B,  C,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Daïra.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Le  Précis  de  CEcclésiaslc,  contre  lequel  Orner  avait   requis. 
Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(5)  La  duchesse  de  Grammoi»!  sa  sœur.  (G.  A  ) 


Au  château  de  Ferney,  9  février. 

Mon  cher  Colini,  vous  voilà  agrégé  au  nombre  des  bons 
auteurs  (1).  Votre  livre  m'a  paru  très  bien  fait,  très  com- 
mode, et  très  utile  :  je  vous  en  fais  mes  compliments  et  mes 
remerciements.  Je  donnerai  volontiers  les  mains  à  ce  que 
vous  me  proposez  (2),  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous  êtro 
agréable. 

Vous  m'avez  envoyé  une  traduction  d'opéra  (3),  et  je  vous 
envoie  une  tragédie  (4).  Il  est  vrai  que  je  ne  prends  pas  sou- 
vent la  liberté  d'écrire  à  votre  adorable  maître;  mais  je  suis" 
vieux,  infirme,  et  inutile  :  jo  ne  dois  songer  qu'à  mourir 
tout  doucement,  comme  font  force  honnêtes  gens  qui  ne 
sont  pas  plus  nécessaires  que  moi  au  tripot  de  ce  monde.  Je 
n'ai  guère  de  quoi  amuser  un  grand  prince  du  fond  de  mes 
retraites  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes;  mais  je  lui  serai 
attaché  jusqu'au  tombeau,  et  jo  vous  aimerai  toujours. 

3372.  —  A  CHARLES  THÉODORE, 

ÉLECTEUR  PALATIN. 

Ferney,  9  février. 
Ce  pauvre  vieillard  suisse,  cet  homme  si  trompé  dans  tous 
les  événements  qui  arrivent  depuis  quatre  ans,  ce  solitaire 
si  attaché  à  votre  altesse  électorale,  qui  voudrait  être  à  vos 
pieds,  et  qui  n'y  est  pas;  cet  amateur  du  théâtre,  qui  aurait 
pu  entendre  les  beaux  opéras  représentés  dans  le  palais  de 
Manheim,  et  qui  peut  à  peine  représenter  le  rôle  du  vieillard 
dans  Tancrède  chez  des  Allobroges  calvinistes,  prend  la  li- 
berté de  mettre  aux  pieds  de  votre  altesse  électorale  une 
nouvelle  édition  de  ce  Tancrède,  dont  il  eut  l'honneur  de  lui 
envoyer  les  prémices.  La  tragédie  présente  de  l'Europe  me 
fait  verser  plus  de  larmes  que  Tancrède  n'en  a  fait  répandro 
à  Paris.  On  pleure  les  malheurs  publics  et  les  particuliers, 
et  voilà  à  quoi  l'on  passe  son  temps  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  La  Jérusalem  céleste,  où  j'aurai  l'honneur 
d'aller  tenir  mon  coin  incessamment,  nous  dédommagera  de 
tout  cela,  et  ce  sera  un  vrai  plaisir.  Ma  vraie  Jérusalem  se- 
rait à  Schwetzingen.  Jo  me  mets  à  vos  pieds,  monseigneur, 
avec  le  plus  profond  respect.  Le  petit  Suisse  Y. 

3373.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  février. 

Voilà  le  cas  de  mourir;  tout  abandonno  Voltaire.  Voltaire 
a  écrit  deux  lettres  (5)  à  M.  le  duc  do  Choiseul  :  point  de  ré- 
ponse. Je  lui  pardonne;  il  est  surchargé.  Petit-fils  Prault 
n'a  pas  daigné  m'envoyer  un  Tancrède;  je  ne  lui  pardonno 
pas.  Mais  que  mes  anges  ne  m'instruisent  ni  de  la  santé  do 
mademoiselle  Clairon,  ni  d'aucune  particularité  du  tripot,  ni 
du  retour  de  M.  de  Richelieu,  ni  de  la  façon  dont  certaine 
épitre  dedicaloire  (6)  a  été  reçue,  ni  de  l'unique  représenta- 
lion  de  la  Chevalerie,  ni  du  Père  de  Famille,  c'est  le  comble 
du  malheur.  A  quoi  dois-jo  attribuer  ce  détestable  silence? 
mon  cher  ange  a-t-il  toujours  mal  aux  yeux,  comme  moi  à 
tout  mon  corps?  le  secrétaire  (7)  que  je  préfère  à  tous  les  se- 
crétaires d'Etat  serait-il  malade  ou  serait-elle  malade?  mes 
anges  sont-ils  absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean- 
Jacques  (8)  ou  de  celui  de  La  Popelinière?  Chacun  se  peint 
dans  ses  romans.  Le  héros  de  La  Popelinière  est  un  homme 
auquel  il  faut  un  sérail;  celui  de  Jean-Jacques  est  un  pré- 
cepteur qui  prend  le  pucelage  de  son  écolière  pour  ses  ga- 
ges. Si  jamais  M.  d'Argental  fait  un  roman,  il  prendra  pour 
son  héros  un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais  qui 
laissera  languir  son  ancien  ami  dans  l'attente  d'uno  de  ses 
lettres. 

Hélas  !  j'écris,  mais  avec  bien  de  la  peine;  ma  main  peso 
deux  cents  livres,  ma  tête  aussi.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai;  vrai- 
ment, je  suis  bien  loin  do  faire  une  tragédie,  la  vie  est  trop 
courte.  Puisse  la  vôtro  être  bien  longue,  ô  mes  divins  an- 
ges ! 


(3)  Voyez  la  lettre  du  12  novembre  1760  à  Colini.  (G.  A.) 
(4ï  Tancrède.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 

(6)  Celle  de  Tancrède.  (G.  A.) 

(7)  Madame  d'Argental.  (G.  A.) 

(8)  La  Nov,velle  Uéloïse.  (G.  A.) 
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3374.  —  A  M.  DE  LA  POPELIN1ERE. 
Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  15  février  1761. 

J'aime  autant  les  romans  orientaux,  monsieur,  que,  je  dé- 
teste les  romans  suisses  (1)  :  recevez  mes  remerciements,  et 
croyez  que  mon  estime  pour  vousest  égale  au  plaisir  que  vous 
m'avez  t'ait.  J'ai  dévoré  votre  D,ïra  (2);  je  vais  la  faire  lire 
à  mademoiselle  Corneille.  Je  ne  peux  mieux  commencer  son 
éducation  (3).  On  dit  que  vous  avez  eu  le  malheur  d'être 
loué  par  Fréron.  Cela  est  triste;  mais  le  suffrage  des  honnê- 
tes gens  doit  vous  consoler.  S'il  est  vrai,  monsieur,  que  vous 
ayez  fait  imprimer  vos  comédies,  je  vous  prie  de  ne  me  point 
oublier  dans  la  distribution  do  vos  grâces.  Vous  devez  avoir 
reçu  autant  de  compliments  que  vous  avez  donné  de  Daïra. 
Continuez,  monsieur,  à  cultiver  cette  aimable  partio  de  la 
littérature,  et  goûtez  longtemps  les  plaisirs  de  l'esprit,  après 
avoir  goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu  par  de  beaux 
ouvrages  et  de  belles  actions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  et  un  attachement 
m'en  véritables,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

3375.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Au  chûteau  de  Ferney,  15  février. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  ne  suis  surpris  de  rien; 
mais  je  suis  affligé  qu'on  traite  si  légèrement  l'honneur 
d'une  famille  si  respectable.  Si  un  gentilhomme  en  ac,  ar- 
rivé de  Gascogne,  voyait  sa  fille  insultéo  dans  les  feuilles  de 
Fréron,  si  l'on  disait  d'elle  qu'elle  est  élevée  par  un  bateleur 
de  l'Opéra,  il  en  demanderait,  vengeance  et  l'obtiendrait. 
L'honneur  d'une  famille  n'a  rien  de  commun  avec  de  mau- 
vaises critiques  littéraires.  Le  déni  de  justice,  dont  on  nous 
menace  en  cette  occasion,  n'est  qu'une  suite  de  l'indigne 
mépris  que  la  nation  a  toujours  fait  des  belles-lettres  qui 
font  sa  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la  fille  d'un  conseiller  au 
Châtelet  ce  qu'il  a  dit  do  mademoiselle  Corneille,  il  sera  mis 
au  cachot,  sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descen- 
dante du  grand  Corneille  impunément,  parce  que  l'imperti- 
nence française  ne  considère  ici  que  la  parente  d'un  auteur 
élevée  par  un  auteur.  Telle  est,  monsieur,  la  manière  de 
penser,  orgueilleuse  et  basse  à  la  fois,  des  légers  citoyens 
de  Paris. 

C'est  une  chose  honteuse  que  M.  de  Malesherbes  soutienne 
ce  monstre  de  Fréron,  et  que  le  Journal  des  Savants  ne  soit 
payé  que  du  produit  des  feuilles  scandaleuses  d'un  homme 
couvert  d'opprobre.  Mais  vous  m'ouvrez  une  voie  que  je  crois 
qu'il  faut  tenter,  c'est  celle  de  M.  le  comte  de  Saint-Floren- 
tin :  il  hait  Fréron,  il  protège  beaucoup  L'Ecluse;  vous  avez 
en  main,  monsieur,  le  certificat  de  madame  Denis,  celui  du 
résident  de  France  à  Genève,  la  procuration  de  L'Ecluse 
même.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  adresser  toutes  ces  pièces 
à  M.  de  Saint-Florentin,  avec  une  lettre  de  M.  Corneille,  qui 
lui  représenterait  l'outrage  fait  à  lui  et  à  sa  fille,  les  mots 
de  belle  éducation  au  sortir  du  couvent!  etc.,  mots  qui  seuls 
sont  capables  d'empêcher  celle  demoiselle  de  se  marier? 

Une  lettre  forte  et  touchante,  telle  que  vous  savez  les 
écrire,  ferait  peut-être  quelque  effet.  Il  est  certain  que  si 
cette  démarche  est  sans  succès,  elle  n'est  pas  dangereuse  : 
il  est  donc  clair  qu'on  doit  la  faire. 

Le  pis  aller  après  cela,  monsieur,  serait  de  livrer  ce  coquin 
à  l'indignation  du  public,  en  démontrant  sa  calomnie.  L'E- 
cluse est  un  homme  de  cinquante  ans,  très  raisonnable,  et 
qui  a  de  l'esprit;  mais  nous  sommes  éloignés  de  lui  confier 
l'éducation  de  mademoiselle  Corneille.  Je  vous  répète,  mon- 
sieur, que  nous  avons  pour  elle  les  soins  et  les  égards  que 
nous  aurions  pour  une  Montmorency,  que  nous  y  mettons 
notre  gloire.  Non  seulement  mademoiselle  Corneille  est  de- 
venue notre  fille,  mais  nous  la  respectons.  Et  une  preuve  de 
nos  attentions,  c'est  qu'elle  ne  sait  rien  de  l'indigne  outrage 
que  le  dernier  des  hommes  a  osé  lui  faire. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  parce  que  j'ai  un  peu 
de  goutte. 

J'ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de  Saint-Floren- 
tin ne  punit  pas  le  coquin,  si  vous  dédaignez  de  lui  donner 
cent  coups  de  bâton  en  présence  de  M.  Corneille  père,  ce  sera 
toujours  au  moins  une  petite  consolation  do  démontrer  dans 
tous  les  journaux  qu'il  n'est  qu'un  lâche  calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me  parlez,  qui  so 
donnent  le  petit  plaisir  de  faire  aboyer  ce  misérable;  mais 


(1)  La  Nouvelle  lieldiae.  'G.  A.} 

(2)  Daïra,  lihli.Uc  orientale  en  Quatre  parties.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  plaisante  ici  sur  IVil^céniii..  île  lnù,v.  dont  d  ne  fai- 
sait aucun  cas.  (G.  A.) 


les  jésuites  ont  très  grand  tort  avec  moi;  il  ne  tenait  qu'à 
eux  do  faire  taire  leur  frère  Berthier;  les  rieurs  ne  sont  pas 
pour  eux,  et  je  fais  pis  que  de  me  moquer  d'eux,  puisque  jo 
viens  do  les  chasser  d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé  sur 
des  orphelins.  C'est  toujours  quelque  chose  d'avoir  fait  une 
telle  blessure  à  une  des  têtes  de  l'hydre.  Puissent  les  fanati- 
ques et  les  hypocrites  être  écrasés  !  Mais  quand  on  ne  peut 
les  exterminer,  il  faut  vivre  loin  d'eux.  Cependant  il  est  dur 
d'être  en  même  temps  loin  de  vous. 
Votro  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3376.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  15  février. 

Mon  cher  Dupont,  je  vous  plains  bien  d'être  où  vous  êtes  : 
vous  avez  trop  d'esprit  pour  être  heureux  à  Colmar.  Que  n'ê- 
tes-vous  à  la  place  des  sots  dont  Paris  abonde  !  vous  nous  en 
déferiez. 

Voici  deux  petits  rogatons  (1)  pour  vous  amuser  :  c'est  tout 
ce  qu'on  m'a  envoyé  de  plus  nouveau. 

Adieu.  Croyez  bien  fermement  que  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie. 

3377.  -  A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

16  février. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal,  c'est  à  la  main  écri- 
vante. On  dit  que  j'ai  la  goutte,  mes  divins  anges,  et  que  je 
suis  le  pi  us  maigre  des  goutteux.  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui 
ne  réponds  point  aux  articles  des  lettres,  c'est  vous,  vous 
qui  parlez.  Je  n'avais  oublié  que  l'article  d'OEdipe,  et  j'ai  ré- 
paré bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous,  avez-vous  répondu  à  mes  justes  plaintes  contre 
Prault  petit-fils,  qui  n'a  pas  seulement  daigné  m'envoyer  un 
exemplaire  de  sa  petite  drôlerie  de  Tancrede?  m'avez-vous 
dit  un  mot  du  Père  de  Famdle'i  Si  vous  aviez  daigné  m'in- 
struire  de  la  maladie  de  M.  de  Belle-Isle,  je  n'aurais  pas  pris 
sottement  ce  temps-là  pour  importuner  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  de  mes  facéties.  J'ai  si  bien  pris  mon  temps,  qu'il  ne 
m'a  point  fait  de  réponse;  mais  n'allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  madame  do  Pom- 
padijur  (2),  mais  aussi  je  ne  suis  pas  fâché  contre  elle;  jo 
trouve  seulement  la  Muse  UmOnaHefi  plus  attentive  qu'elle. 

J'ignore  si  AI.  le  duc  de  Richelieu  est  à  Versailles.  C'est 
encore  un  de  nos  hommes  exacts,  qui  vous  écrivent  une 
lcitre  de  huit  pages,  et  qui  vous  laissent  là  des  années  en- 
tières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé  (3J?  non  :  vivacité? 
oui.  Et  puis,  quand  j'ai  rendu  ce  service  à  l'Eglise,  je  fais 
un  chant  de  la  Pucelle. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répondre  à  tous  les 
faquins  qui  m'accusent  de  n'être  pas  bon  chrétien,  que  de 
leur  dire  que  je  suis  meilleur  chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus, 
je  le  prouve;  mais  mon  christianisme  ne  va  pas  jusqu'à  par- 
donner à  Omer.  Je  n'ai  point  de  fiel  contre  Fréron;  c'est  à 
lui  à  me  détester,  puisque  je  l'ai  rendu  ridicule  (4),  et  que  je 
l'ai  fait  bafouer  de  Paris  à  Vienne.  J'aurais  voulu,  il  est  vrai, 
pour  mon  diverlissement,  qu'on  lui  eût  fait  dire  deux  mots 
par  le  lieutenant  criminel,  au  sujet  do  mademoiselle  Cor- 
neille; si  cela  ne  se  peut,  il  faut  tâcher  do  prendre  une  autre 
route. M. Corneille  père  peut  se  plaindre  à  M. de  Saint-Florentin; 
j'en  écris  à  M.  Le  Brun.  Il  est  bon  de  tenter  toutes  les  voies  : 
car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Fréron  ridicule;  l'écraser  est 
le  plaisir.  J'ai  quelque  maltalent  contre  M.  de  Malesherbes, 
qui  protège  les  feuilles  de  ce  monstre;  mais  toutes  ces  belles 
passions  s'anéantissent  devant  la  haine  cordiale  que  je  porte 
a  l'impudent  Omer.  Cependant  la  violence  de  cette  juste  haine 
peut  céder  à  la  raison  ;  et  puisque  je  ne  peux  lui  couper  la  main 
dont  il  a  écrit  son  infâme  réquisitoire,  qu'on  lui  a  dicté,  je  l'a- 
bandonne à  sa  pédanterie,  à  son  hypocrisie,  à  sa  méchanceté 
de  singe,  et  à  toute  la  noirceur  de  son  noir  caractère.  Que 
le  Panta-odai  (5)  reste  un  ouvrage  de  société  entre  les  mains 
de  trois  ou  quatre  personnes,  que  mademoiselle  Clairon  n'en 
ait  pas  même  d'exemplaire,  et  que  le  plus  profond  mépris 
fasse  place  à  ma  juste  colère,  colère  d'autant  plus  véhémente 
que  je  l'ai  couvée  un  an  entier. 

Mes  anges,  si  j'avais  cent  mille  hommes,  je  sais  bien  ce 
que  je  ferais;  mais  comme  jo  ne  les  ai  pas,  je  communierai 


(1)  Les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïse,  et  les  Anecdotes  sur  Fré- 
ron. (G.  A.) 

(2)  Elle  «ardait  le  silence  sur  la  dédicace  de    Tancrede   pour  une 
phrase  qui  l'avait  blessée.  Voyez  tome  III,  page  5Î3.  (G.  A.) 

i3)  L'affaire  du  curé  de  Moens.  (G.  A.) 
(4,  En  écrivant  VEeossaisv.  (G.  A.) 
(5)  VEpitre  a  Daphné.  (G.  A.) 
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à  Pâques,  et  vous  m'appellerez  hypocrite  tant  que  vous  vou- 
drez. Oui,  pnrdieu,  je  communierai  avec  madame  Denis  et 
mademoiselle  Corneille,  et,  si  vous  me  lâchez,  je  mettrai  en 
rimes  croisées  le  Tantum  ergo  (1). 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlable  que  YEccle- 
fiast-;  ainsi  je  vous  supplie  de  vous  souvenir  de  moi  au  coin 
de  votre  cheminée. 

A  propos,  qui  vous  a  dit  que  je  faisais  une  tragédie?  je 
suis  facile  de  vous  ôter  cette  douce  illusion.  Cette  lanterne 
vient  de  ce  que  madame  Denis,  qui  est  toujours  folle  du 
Dro>t du  Seigneur,  avait  mandé  à  sa  sœur  que  nous  jouerions 

Quelque  chose  de  nouveau  et  de  merveilleux,  mais  sans  lui 
ire  de  quoi  il  était  question.  Gardez-moi,  je  vous  prie,  un 
éternel  secret,  mes  divins  anges,  sur  ce  Droit  du  Seigneur 
qui  m'enchante. 

Pour  Fa»hne,  je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme  un  ou- 
vrage médiocre;  et  ce  beau-fils  qui  rend  Fanime  à  son  père, 
pour  s'en  débarrasser,  me  paraîtra  toujours  un  des  plus  plats 
personnages  qui  aient  jamais  existé.  Il  y  a  des  morceaux  tou- 
chants, d'accord  :  on  y  pleure,  je  le  passe;  mais  je  ne  juge 
point  d'un  visage  par  un  nez  et  par  un  menton;  je  veux  du 
tout  ensemble.  Vive  Tancrède  !  celte  pièce  me  paraît  bien 
faite,  neuve,  singulière.  Cependant  nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  obéir  à  vos  ordres,  au  saint  temps  do  Pâ- 
ques. Et  la  dissertation  (2)  contre  ces  barbares  Anglais,  vous 
n'en  parlez  pas?  Mes  divins  anges,  je  vous  regarde  comme 
la  consolation  et  l'honneur  de  ma  vie. 
Je  suis  bien  faible;  mais  je  vous  aime  fortement. 

18  février. 

Tenez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tragédie,  voilà 
un  chant  (3)  de  la  Pucelle  :  c'est  envoyer  une  grive  à  des 
gens  qui  veulent  manger  un  dindon;  mais  on  donne  ce 
qu'on  a. 

Tenez,  voilà  encore  des  Litres  (4)  sur  le  roman  de  Jean- 
Jacques;  mandez-moi  qui  les  a  faites,  ô  mes  anges,  qui  avez 
le  nez  fin  !  et  le  Père  de  Famille,  qu'est-il  devenu? 

3378.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  février. 
Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève,  mon  cœur  à  eux, 
et  je  prie  Dieu  [jour  le  succès  du  Père,  de  Famil  e. 

j'envoie  aux  frères  une  petite  cargaison  contenant  un 
chant  de  la  Puceite,  et  les  lettres  sur  la  Nouvelle  Hé'oine  ou 
A  oïsia  de  Jean-Jacques,  auxquelles  M.  le  marquis  de  Xime- 
nès  n'a  fait  nulle  difficulté  de  mettre  son  nom,  attendu  qu'il 
ne  craint  pas  plus  Jean-Jacques,  que  Jean-Jacques  no  sem- 
ble craindre  ses  lecteurs.  La  Nouvelle  Hé  oïse  et  Daïra  m'ont 
fait  relire  Zayde  (5);  qu'on  fasse  quelque  nouvelle  tragédie, 
je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  M.  Thieriot  les  recueils  I,  K,  L,  M,  N;  il 
faut  bien  que  j'aie  tout  l'alphabet.  Je  suis  très  fâché  qu'il  y 
ait  une  ville  en  France,  nommée  Paris,  où  il  soit  permis  à 
un  Fréron  d'insulter  l'héritière  du  nom  de  Corneille;  on  ne 
m'écrit  sur  cela  que  des  lanternes.  Si  Fréron  en  avait  dit  au- 
tant de  la  petite-fille  d'un  laquais  dont  le  père  fût  conseiller 
du  parlement  ou  do  la  cour  des  aides,  on  mettrait  Fréron  au 
cachot.  Il  est  digne  de  ceux  qui  laissaient  mourir  de  faim  la 
cousine  de  Ci>ma  de  ne  la  pas  venger  :  cela  redouble  mon 
mépris  pour  les  bourgeois  qui  font  le  gros  dos  parce  qu'ils 
ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thieriot  de.  mettre  au  cabinet  Y  E  pi- 
tre d'Abraham  Chaumeix  à  mademoiselle  Clairon.  Ce  n'est 
pas  qu'on  craigne 

Le  petit  singe  à  face  de  Thersite, 
Au  sourcil  noir, 

et  nu  camr  noir;  on  a  pour  lui  autant  d'horreur  que  pour 
Fréron.  C'est  dommage  qu'un  aussi  insolent  et  aussi  absurde 
persécuteur  ne  soit  puni  que  par  des  vers  et  par  l'exécration 
publique  :  il  est  bien  heureux  d'avoir  affaire  à  des  philoso- 
phes qui  ne  peuvent  se  venger  que  par  le  mépris.  Je  vou- 
drais bien  voir  un  de  ces  faquins,  si  fiers  de  leurs  petites 
charges,  voyager  dans  les  pays  étrangers;  il  ferait  une  plai- 
sante figure  à  côté  d'un  homme  de  mérite. 


(i)  Prose  du  Saint-Sacrement.  (G.  A.) 

(2)  L'Appel  à  toutes  les  nations.  'G.  A.) 

(3)  Celui  de  Dorothée.  (G.  A.) 

(4i  Voyez  tome  IV,  page  705.  (G.  A.) 
(5)  Par  madame  de  La  Fayette.  (G.  A.) 


3379,  —  A  M   LE  BRUN. 

Au  château  de  Ferney,  19  février. 
Plus  j'y  fais  réflexion,  plus  je  suis  sûr,  monsi«ur,  que  nous 
ne  trouverons  personne  à  Paris  qui  prenne  intérêt  à  made- 
moiselle Corneille  et  à  son  nom;  vous  ne  trouverez  que  ceux 
qui  ont  été  outragés  par  Fréron  assez  justes  pour  le  pour- 
suivre; les  autres  en  rient.  Dites  à  un  de  vos  amis  qu'on 
vient  de  faire  un  libelle  contre  vous,  la  première  idée  qui  lui 
viendra  sera  de  vous  demander  où  il  se  vend,  et  s'il  est  bien 
salé. 

Je  pense  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  honnête,  de  plus 
doux,  et  de  plus  modéré  à  faire,  ce  serait  d'assommer  do 
coups  de  bâton  le  nommé  Fréron  à  la  porle  de  M.  Corneille. 
Le  second  parti  est  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pro- 
poser, c'est  que  vous  vouliez  bien  dicter  une  requête  à 
M.  Corneille  pour  le  lieutenant  criminel.  N'est-il  pas  en  droit 
d'attendre  quelque  attention  pour  son  n.om?  n'est-il  pas  en 
droit  de  dire  qu'il  demande  réparation  île  l'insulte  faite  à  sa 
fille  et  à  lui?  On  lui  reproche,  dans  des  lignes  difiamaloires, 
d'avoir  fait  sortir  sa  fille  du  couvent  pour  la  faire  élever  par 
un  bateleur  de  la  Foire.  Il  est  faux  que  ce  L'Ecluse  ait  été 
bateleur;  il  est,  depuis  vingt  ans,  chirurgien  du  roi  de  Polo- 
gne; il  est  faux  qu'elle  soit  élevée  par  lui;  il  est  faux  qu'elle 
soit  dans  la  maison  où  le  calomniateur  suppose  qu'il  est;  il 
est  faux  que  le  sieur  L'Ecluse  soit  même  venu  dans  cette 
maison  depuis  plus  de  cinq  mois.  Mademoiselle  Corneille  est 
dans  la  maison  la  plus  honnête  et  la  plus  réglée,  auprès 
d'un  vieillard  presque  septuagénaire,  qui  lui  a  assuré  tout 
d'un  coup  de  quoi  être  à  l'abri  de  l'indigence  le  reste  de  sa 
vie;  elle  est  auprès  d'une  dame  de  cinquante  ans,  qui  lui 
lient  lieu  de  mère,  et  qui  ne  la  perd  pas  un  instant  de  vue. 
Un  homme  très  estimable,  qui  a  servi  de  précepteur  à  ma- 
dame la  marquise  de  Tessé,  veut  bien  à  présent  lui  donner 
des  leçons.  Elle  mérite  tous  les  soins  qu'on  prend  d'elle;  son 
cœur  paraît  digne  de  l'esprit  de  son  grand-oncle,  et  je  vous 
assure  qu'on  ne  peut  avoir  une  conduite  plus  noble  et  plus 
décente  que  la  sienne. 

Voilà,  monsieur,  l'éducation  de  bateleur  qu'on  lui  donne. 
Le  père  du  grand  Corneille  était  noble;  mademoiselle  Cor- 
neille a  près  de  deux  cents  ans  de  noblesse;  elle  est  alliée 
aux  plus  grandes  maisons  du  royaume,  et  on  la  laisse  outra- 
ger impunément  dans  des  lignes  diffamatoires  d'un  Fiéron; 
et  des  siens  ont  la  bêtise  de  m'écrire  que  je  dois  mépriser  les 
petils  traits  que  Fréron  a  la  bonté  de  me  décocher,  comme 
si  c'était  moi  dont  il  s'agit  dans  cette  affaire,  cummo  si  j'é- 
tais une  jeune  demoiselle  à  marier! 

Ah!  monsieur,  croyez  que  dans  nos  affaires  les  hommes 
nous  conseillent  fort  mal,  parce  qu'ils  ne  se  mettent  jamais 
à  notre  place  :  il  ne  faut  prendre  de  conseil  que  de  soi-même, 
et  des  circonstances  où  l'on  se  trouve. 

Il  n'est  point  du  tout  hors  d'apparence  qu'il  se  présente 
bientôt  un  parti  pour  mademoiselle  Corneille;  et  je  peux 
vous  assurer  que  les  feuilles  de  Fréron,  qu'on  lit  dans  les 
provinces,  lui  feront  grand  tort,  et  pourront  empêcher  son 
établissement.  Je  ne  vous  avance  rien  ici,  monsieur,  sans  de 
très  justes  raisons.  Voyez  donc  s'il  n'est  pas  convenable  que 
le  père,  qui  nous  a  confié  sa  fille,  repousse  hautement  les 
bruits  qui  la  déshonorent. 

Il  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police  fera  compa- 
raître le  coquin,  et  cette  scène  produira  une  relation  de  vous 
qu'on  pourra  mettre  dans  tous  les  papiers  publics.  Elle  sera 
vraie,  elle  sera  forte  et  touchante,  parce  que  vous  l'aurez 
faite.  Elle  convaincra  Fréron  de  calomnie,  et  décréditera  ses 
indignes  feuilles,  indignement  soutenues  par  M.  de  Males- 
herbes. 

Pardonnez,  monsieur,  si  je  dicte  toutes  mes  lettres;  mon 
état  esl  bien  languissant;  mais  je  me  sens  encore  de  la  cha- 
leur dans  le  cœur,  et  surtout  pour  vous,  à  qui  je  dois  les  sen- 
timents de  la  plus  t"ndre  estime. 

De  tout  mon  cœur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

3380.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

A  Ferney,  le  19  février. 
Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu'à  des  huguenots, 
cependant  un  bon  catholique  lui  envoie  ces  pelites  Lettres  [i). 
On  suppose  en  les  lui  envoyant  qu'elle  est  très  engraissée; 
si  cela  n'est  pas,  elle  peut  passer  la  page  £0,  où  l'on  reprend 
un  peu  vivement  l'ami  Jean-Jacques  d'avoir  trouvé  que  les 
dames  de  Paris  sont  maigres;  il  ajoute  qu'elles  sont  un  peu 


(1)  Sur  la  Nouvelle  Héloïse,  (G.  A.) 
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-,  bises;  mais  comme  ma  belle  philosophe  nous  a  paru  très 
■  blanche,  elle  pourra  lire  cette  page  20  sans  se  démonter  :  à 
:   l'égard  des  autres  pages,  elle  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Père  de  Famille  a  été  joué,  et  qu'il  l'a 
été  avec  succès;  ce  succès  est  bien  nécessaire  et  bien  impor- 
tant; il  pourrait  contribuer  à  mettre  Diderot  de  l'Académie; 
ce  serait  une  espèce  de  sauvegarde  contre  les  fanatiques  et 
les  hypocrites  de  la  ville  et  de  la  cour,  qui  blasphèment  la 
philosophie,  et  qui  insultent  à  la  vertu.  Pour  Jean-Jacques, 
ce  n'est  qu'un  misérable  qui  a  abandonné  ses  amis,  et  qui 
mérite  d'être  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  n'a  dans  son 
cœur  que  la  vanité  de  se  montrer  dans  les  débris  du  tonneau 
de  Diogène,  et  d'ameuter  les  passants,  pour  leur  faire  con- 
templer son  orgueil  et  ses  haillons.  C'est  dommage,  car  il 
était  né  avec  quelques  demi-talents,  et  il  aurait  eu  peut-être 
un  talent  tout  entier,  s'il  avait  été  docile  et  honnête. 

Je  fais  mes  compliments  à  toute  la  famille,  à  tous  les  amis 
de  ma  belle  philosophe;  je  liens  qu'elle  vaut  beaucoup  mieux 
que  madame  de  Wolmar.  Prend-elle  son  café,  ou  le  café, 
dans  l'entre-sol?  Je  la  supplie  aussi  de  me  dire  si  les  jardins 
de  la  Chevrette  ne  sont  pas  plus  beaux  que  ceux  de  L'Etange  (1;. 
Qu'elle  sache,  au  reste,  que  ceux  de  Ferney  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Si  elle  voulait  faire  encore  un  petit  voyage  dans  le 
pays,  non  de  Vand,  mais  de  Gex,  on  lui  donnerait  un  petit 
chapitre  tous  les  matins  en  prenant  le  chocolat,  ou  du  cho- 
colat. Je  prie  le  prophète  de  me  prophétiser  quelque  chose  de 
bon  sur  le  Père  de  Famille.  Mille  respects;  et  si  la  belle  philo- 
sophe est  paresseuse,  mille  injures. 

3381.  —  A  M.  FABRY. 

A  Ferney,  lundi  20  (2). 

C'est  en  courant,  mon  cher  monsieur,  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  avertir  que  votre  mémoire  sur  le  sieur  Sédillot  est  entre 
les  mains  de  M.  do  Montigny,  commissaire  nommé  par  le 
conseil  pour  examiner  les  sels  de  la  Franche-Comté.  Il  se 
connaît  en  sels  et  en  Sédillots.  Il  est  l'intime  ami  de  M.  de 
Trudaine,  et  un  peu  mon  parent.  Il  se  charge  de  votre  affaire. 
Je  vous  réponds  qu'elle  est  en  bonnes  mains. 

Je  suis  à  vos  ordres  pour  ma  vie.  Votre  t.  h.  ob.  sr. 

3382.  —  A.  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  Ferney,  23  février. 
M.  l'intendant  (3)  de  Lyon  me  mande  qu'on  a  représenté 
à  Lyon,  avec  le  plus  grand  succès,  le  Père  de  Famille;  qu'il 
y  a  été  attendri  jusqu'aux  larmes,  etc.,  etc.,  etc.  Je  ne  doute 
pas  que  cet  ouvrage  n'ait  autant  de  succès  à  Paris.  Je  sup- 
plie ma  belle  philosophe  do  faire  parvenir  ce  petit  billet  (4) 
a  Platon.  La  réussite  de  sa  pièce  me  paraît  une  affaire  très 
importante;  cela  réchauffe jlo  public,  cela  ouvre  la  porte  de 
l'Académie,  cela  fait  taire  les  fanatiques  et  les  fripons.  Puis- 
sent toutes  les  bénédictions  être  répandues  sur  nos  frères! 
puisse  la  lumière  éclairer  tous  les  yeux,  et  l'humanité  péné- 
trer tous  les  cœurs! 

3383.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

24  février. 

L'Evangile  a  raison  de  dire,  monsieur  :  Si  le  sel  s'éva- 
nouit, avec  quoi  salera-t-on?  Grâce  à  la  prudence  de  votre 
cuisinier,  et  à  quatre  doigts  de  lard  bien  placés  entre  les 
perdrix  et  la  croûte,  votre  pâté  est  arrivé  frais  et  excellent, 
et  il  y  a  huit  jours  que  nous  en  mangeons.  Nous  avons  fait 
grande  commémoration  de  vous,  le  verre  à  la  main,  non 
sans  regretter  le  temps  où  vous  avez  bien  voulu  être  de  nos 
frères,  dans  votre  petite  cellule  des  fleurs  (5). 

Je  ne  mérite  pas  tout  à  fait  les  compliments  dont  vous 
m'honorez  sur  l'expulsion  du  gros  frère  Fessi  (6);  j'ai  bien 
eu  l'avantage  de  chasser  les  jésuites  de  cent  arpents  de  terre 
qu'ils  avaient  usurpés  sur  des  officiers  du  roi;  mais  je  ne 
peux  leur  ôter  les  terres  qu'ils  possédaient  auparavant,  et 
qu'ils  avaient  obtenues  par  la  confiscation  des  biens  d'un 
gentilhomme  :  on  ne  peut  pas  couper  toutes  les  têtes  de 
l'hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  de  philosophie,  je  vous 


(1)  Voltaire  fait  sans  cloute  allusion  ici  au  jardin  du  baron  d'E- 
tante, jardin  voisin  du  hoquet  où  un  baiser  de  Julie  brûla  Saint- 
i'ivux  jusqu'il  laiiiixlle.  (Clogenson.) 

(2)  Kditeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  G.  A.) 

(3)  La  Micliodière.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  ce  billet  à  Diderot.  (G.  A.) 
>    (.5)  Chambre  d'ami  aux  Délices.  (G.  A.) 

(6)  Supérieur  des  jésuites  d'Ornex.  (G,  A.) 


dirai  qu'un  officier  (I),  commandant  d'un  petit  fort  sur  la  côte 
de  Coromandel,  m'a  apporté  de  l'Inde  l'évangile  des  anciens 
brachmanes;  c'est,  je  crois,  le  livre  le  plus  curieux  et  le  plus 
ancien  que  nous  ayons;  j'en  excepte  toujours  V  Ancien  Testa- 
ment,  dont  vous  connaissez  la  sainteté,  la  vérité  et  l'ancion- 
neté.  Une  chose  fort  plaisante,  c'est  que  tous  les  peuples  an- 
ciens croyaient  l'immortalité  de  l'âme,  quand  les  Juifs  n'en 
croyaient  pas  un  mot. 

Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  nos  armées,  le  régiment 
de  Champagne  s'est  battu  comme  un  lion,  et  a  été  battu 
comme  un  chien.  Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  la  marine, 
on  nous  prend  nos  vaisseaux  (2)  tous  les  jours.  Si  vous  aimez 
mieux  des  nouvelles  de  finances,  nous  n'avons  pas  le  sou.  Je 
vous  aime,  et  je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur. 

3384.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

27  février. 

Reçu  K  et  L  (3).  Enivré  du  succès  du  Père  de  Famille  (4), 
je  crois  qu'il  faut  tout  tenter,  à  la  première  occasion,  pour 
mettre  M.  Diderot  de  l'Académie:  c'est  toujours  une  espèce 
de  rempart  contre  les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux 
exécuter  quelques  ordres  pour  M.  Damilaville  auprès  de  JVI.de 
Courteilles,  je  suis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée  (5),  retrouvé 
dans  d'anciennes  paperasses,  et  des  lettres  du  marquis  de 
Xi  menés  sur  le  roman  do  J.-J.  ? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je  prie  M.  Thie- 
riot  de  mettre  tout  sur  mon  agenda.  11  y  a  longtemps  qu'il 
ne  m'a  écrit;  il  ne  sait  pas  que  j'aime  passionnément  ses 
lettres.  Mille  tendres  amitiés. 

3385.  —  A  M.  FABRY. 

Aux  Délices,  24  février  1761  (6). 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  M.  do 
Montigny,  où  vous  verrez  ce  qu'on  pense  du  sieur  Sédillot; 
j'y  joins  une  lettre  de  M.  de  Villeneuve  à  M.  l'intendant  do 
Lyon.  J'écris  à  M.  de  Villeneuve  pour  le  remercier,  et  en 
même  temps  pour  lui  dire  combien  la  province  vous  a  d'o- 
bligations. Je  lui  fais  un  petit  tableau  des  malheurs  du  pays 
de  Gex,  et  des  toits  que  lo  sieur  Sédillot  a  faits  à  ce  petit 
coin  du  monde,  qui  sans  vous  serait  accablé.  J'ai  écrit  en 
conformité  à  M.  de  Courteilles  et  à  M.  de  Trudaine. 

J'ai  vu  M.  Myrani  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
Vous  me  rendez  cette  province  chère;  je  contribuerai,  au- 
tant qu'il  me  sera  possible,  au  dessèchement  que  vous  pro- 
jetez de  tous  les  marais;  et  mon  principal  soin  sera  toujours 
de  seconder,  autant  qu'il  sera  en  moi,  vos  volontés  et  vos 
vues  pour  le  bien  public. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous 
sont  dus,  monsieur,  votro  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

3386.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Ferney,  27  février. 

Nos  montagnes  couvertes  de  neige,  et  mes  cheveux  deve- 
nus aussi  blancs  qu'elles,  m'ont  rendu  paresseux,  ma  chère 
nièce;  j'écris  trop  rarement.  J'en  suis  très  fâché,  car  c'est 
une  grande  consolation  d'écrire  aux  gens  qu'on  aime  :  c'est 
uno  belle  invention  que  de  se  parler,  de  cent  cinquante 
lieues,  pour  vingt  sous. 

Avez-vous  lu  le  roman  de  Rousseau  ?  Si  vous  ne  l'avez  pas 
lu,  tant  mieux;  si  vous  l'avez  lu,  je  vous  enverrai  les  Lettres 
du  marquis  de  Ximenès  sur  ce  roman  suisse. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à  la  cousine  issuo 
do  germain  de  Po'yeucle  et  de  Cinna.  Si  celle-là  fait  jamais 
une  tragédie,  je  serai  bien  attrapé;  elle  fait  du  moins  de  la 
tapisserie.  Je  crois  que  c'est  un  des  beaux-arts;  car  Minerve, 
comme  vous  savez,  était  la  première  tapissière  du  monde. 
II  n'y  a  que  la  profession  de  tailleur  qui  soit  au-dessus.  Dieu 
ayant  été  lui-même  lo  premier  tailleur,  et  ayant  fait  des  cu- 
lottes pour  Adam,  quand  il  le  chassa  du  paradis  terrestre  à 
coups  de  pied  au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney,  et  moi  je  me 
ruine  dans  les  dehors.  C'est  une  terrible  affaire  que  la  créa- 
tion; vous  avez  très  bien  fait  de  vous  bornera  rapetasser.  Jo 


(1)  Le  chevalier  de  Maudave.  (G.  A.) 

(2)  Il  y  eut  do  pris  ou  détruits  dans  la  guerre  de  Sept-Ans  trente- 
trois  vaisseaux  de  ligne  el  soixante-quatorze  frégates.  (G.  A.) 

(3)  Du  accueil  A,  B,  C,  etc.  (G.  A.) 

(4)  Joué  le  18  février.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Vous  crois  actuellement  bien  à  votre  aise  dans  votre  château; 
mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni  grand  jardin,  ni  grand  lac  : 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  trois  mille  gerbes  de  cbampart,  il 
faut  que  la  vue  soit  satisfaite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus{i)  aura  beau  faire,  il  ne  formera 
point  de  paysage  où  la  nature  n'en  a  pas  mis.  J'ai  peur 
qu'à  la  longue  le  terrain  ne  vous  dégoûte.  Quand  vous  vou- 
drez voir  quelque  chose  de  fort  au-dessus  des  Délices,  venez 
chez  nous  à  Ferney;  surtout  n'allez  jamais  à  Paris;  ce  séjour 
n'est  bon  que  pour  les  gens  à  illusion,  ou  pour  les  fermiers- 
généraux.  Vive  la  campagne,  ma  chère  nièce;  vivent  les 
terres  et  surtout  les  terres  libres,  où  l'on  est  chez  soi  maître 
absolu,  et  où  l'on  n'a  point  de  vingtièmes  à  payer!  C'est 
beaucoup  d'être  indépendant;  mais  d'avoir  trouve  le  secret 
de  l'être  en  France,  cela  vaut  mieux  que  d'avoir  fait  la  Hen- 
riade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs  auprès  des  Dé- 
lices (2),  ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre.  En  attendant  que 
nous  ouvrions  notre  théâtre,  je  m'amuse  à  chasser  les  jésui- 
tes d'un  terrain  qu'ils  avaient  usurpé,  et  à  lâcher  de"  faire 
envoyer  aux  galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces  petits  amu- 
sements sont  nécessaires  à  la  campagne  •.  il  ne  faut  jamais 
être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  (3)  est-il  à  Hornoy  ou  à  Paris?  votre  con- 
seiller-clerc (4),  qui  écrit  de  si  jolies  lettres,  tous  les  jours  de 
courrier,  à  ses  parents,  est-il  allé  juger?  le  grand  écuytr 
travail le-t-il  en  petits  points?  montez-vous  à  cheval?  Daumart 
est  au  lit  depuis  cinq  mois,  sans  pouvoir  remuer.  Tronchin 
vous  a  guérie,  parce  qu'il  ne  vous  a  rien  fait;  mais,  pour 
avoir  fait  quelque  chose  à  Daumart,  ce  pauvre  garçon  en 
mourra,  ou  sa  vie  sera  pire  que  la  mort.  C'est  une  bien  mal- 
heureuse créature  que  ce  Daumart;  mais  son  père  était  en- 
core plus  sot  que  lui,  et  son  grand-père  encore  plus.  Je  n'ai 
pas  connu  le  bisaïeul,  mais  ce  devait  être  un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rousseau,  je  veux 
finir  par  celui  de  La  Popelinière.  C'est,  je  vous  jure,  un  dos 
plus  absurdes  ouvrages  qu'on  ait  jamais  écrits  :  pour  peu  qu'il 
en  fasse  encore  un  dans  ce  goût,  il  sera  de  l'Académie. 

Bonsoir  ;  portez-vous  bien.  Jo  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutte,  mais  ce  sont  mes  ennemis 
qui  font  courir  ce  bruit-là.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

3387.  -  A  MADAME  BELOT. 

Vous  savez,  madame,  combien  le  solitaire  des  Alpes  aime 
vos  charmantes  lettres;  mais,  tout  Suisse  qu'il  est,  il  n'aime 
point  du  tout  les  romans  suisses,  et  il  déteste  l'insolent  or- 
gueil d'un  valet  de  Diogène  qui  insulte  nuire  nation.  Il  est 
enchanté  que  la  pièce  de  M.  Diderot  ait  triomphé  de  la  cabale. 
C'est  une  réparation  d'honneur  que  le  public  lui  fait  d'avoir 
écouté  la  prétendue  comédie  des  Philosophes. 

Le  solitaire  voit  avec  une  extrême  consolation  que  le  public 
a  des  égards  pour  les  gens  qui  pensent.  Madame  Belot  doit 
trouver  son  compte  à  cette  disposition  des  esprits.  On  lui 
réitère  du  fond  du  cœur  les  assurances  de  la  plus  respec- 
tueuse estime. 

3388.  —  A  M.  DAM1LAV1LLE. 

A  Ferney,  3  mars. 

Voici,  monsieur,  mon  ultimatum  (5)  à  M.  Deodati.  M.  le 
censeur  hebdomadaire  (6),  à  qui  je  fais  mes  compliments,  peut 
insérer  ce  traité  de  paix  dans  son  journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  Famille  comme 
une  victoire  que  la  vertu  a  remportée,  et  comme  une  amende 
honorable  que  le  public  a  faite  d'avoir  souffert  l'infâme  satire 
intitulée  la  Comédie  des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir  instruit  d'un 
succès  auquel  tous  les  honnêtes  gens  doivent  s'intéresser;  je 
lui  en  suis  d'autant  plus  obligé,  que  je  sais  qu'il  n'aime 
guère  à  écrire.  Ce  n'est  que  par  excès  d'humanité  qu'il  a 
oublié  sa  paresse  avec  moi;  il  a  senti  le  plaisir  qu'il  me  fai- 
sait. Je  doute  qu'il  sache  à  quel  point  cette  réussite  était  né- 
cessaire. Les  affaires  de  la  philosophie  ne  vont  point  mal;  les 
monstres  qui  la  persécutaient  seront  du  moins  humiliés. 

J'avais  demandé  à  M.  Thieriot  l'Interprétation  de  la  Nature; 
il  m'a  oublié. 

Mille  tendresses  à  tous  les  frères. 


(1)  Le  marquis  de  Floriau.  (G.  A.) 

(2)  A  Carouge.  (G.  A.) 

(3  Sou  fils  (j'Honioy.  (G.  A.) 

(4)  L'abbé  Mignut.  (G.  A.) 

;5)  Voyez,  tome  VI,  les  blanccs  à  Deodati.  (G.  A.) 

(6)  D'Aquin.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


3389.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Au  château  de  Ferney,  6  mars. 

Vous  serez  étonnée,  madame,  de  recevoir  lettres  sur  lettres 
d'un  homme  que  vous  avez  traité  de  négligent.  Vous  me 
mandez  que  vous  vous  ennuyez  :  pour  peu  que  je  continue, 
je  saurai  bien  d'où  vient  cetto  maladie.  Mais  si  mes  lettres 
et  laPucelle  entrent  pour  quelque  chose  dans  cette  léthargie, 
je  crois  que  les  six  tomes  de  Jean-Jacques  (1)  sont  pour  le 
moins  aussi  coupables  que  moi.  Jo  pense  que  voilà  le  cas  do 
souhaiter  d'être  sourde,  puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous 
laisse  encore  des  oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sottises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déterminées  pour  sou- 
tenir ce  malheureux  fatras  intitulé  Roman;  mais,  quelque 
courage  ou  quelques  bontés  qu'elles  aient,  elles  n'en  auront 
jamais  assez  pour  le  relire.  Je  voudrais  que  madame  de  La 
Fayetle  revînt  au  monde,  et  qu'on  lui  montrât  un  roman 
suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure,  depuis  les  remon- 
trances et  les  réquisitoires  jusqu'à  nos  romans  et  nos  comé- 
dies. Je  trouve  que  le  siècle  de  Louis  XIV  s'embellit  tous  les 
jours.  Il  me  semble  que,  du  temps  de  Molière  et  do  Chapelle, 
j'aurais  été  fâché  d'être  dans  le  pays  de  Gex;  mais  actuelle- 
ment c'est  un  fort  bon  parti. 

Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c'est  que  mademoi- 
selle Corneille;  ce  n'est  ni  Pierre  ni  Thomas;  elle  joue  encore 
avec  sa  poupée;  mais  elle  est  très  heureusement  née,  douce 
et  gaie,  bonne,  vraie,  reconnaissante,  caressante  sans  dessein 
et  par  goût.  Elle  aura  du  bon  sens;  mais,  pour  le  bon  ton, 
comme  nous  y  avons  renoncé,  elle  le  prendra  où  elle  pourra. 

Ce  ne  sera  pas  chez  madame  de  Wolmar  c2).  Nous  n'avons 
aucune  envie,  madame,  d'aller  à  Clarens  (3),  depuis  que  vous 
avez  déclaré  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous  sentons  tous 
qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Joseph  (■'<);  mais  les  transmigra- 
tions sont  trop  difficiles.  J'ai  l'honneur  d'être  à  moitié  Suisse, 
indépendant,  heureux.  Les  mots  de  Paris  et  de  couvent  m'ef- 
fraient autant  que  votre  société  charmante  m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé  à  la  vieillesse 
dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi  à  soixante  ans  do 
sottises  que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites,  j'ai  cru  m'apercevoir 
que  le  monde  n'est  que  le  théâtre  d'une  petite  guerre  conti- 
nuelle, ou  cruelle,  ou  ridicule,  et  un  ramas  de  vanité  à  faire 
mal  au  cœur,  comme  le  dit  très  bien  le  bon  déiste  de  Juif 
qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  dans  YEcclésiaste,  que  vous  ne 
lisez  pas. 

Adieu,  madame;  consolez-vous  de  votre  existence,  et  pous- 
sez-la cependant  aussi  loin  que  vous  pourrez.  J'ai  trouvé, 
dans  le  roman  de  Jean-Jacques,  une  lettre  sur  le  suicide  que 
j'ai  trouvée  excellente,  quoique  ridiculement  placée;  elle  ne 
m'a  pourtant  donné  aucune  envie  de  me  tuer,  et  je  sens  que 
je  ne  me  serais  jamais  donné  un  coup  de  pistolet  par  la  tête, 
pour  un  baiser  acre  de  madame  de  Wolmar. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  chant  de  la 
Puctllt,  par  Versailles;  je  ne  sais  plus  comment  faire. 

3390.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Ferney,  10  mars. 

Pour  Dieu,  madame,  envoyez-moi  le  portrait  de  madame 
de  Pompadour  ;  j'aimerais  mieux  avoir  le  vôtre,  mais  vous 
ne  voulez  pas  vous  faire  peindre;  il  faut  faire  quelque 
chose  pour  ses  amis,  madame.  Si  vous  n'avez  pas  de  copiste 
à  Strasbourg,  osez  me  confier  l'original.  J'ai  de  la  probité, 
je  suis  exact,  je  ne  le  garderai  pas  quinze  jours.  Faites-moi 
cette  petite  faveur,  je  vous  en  conjure. 

Où  est  actuellement  M.  votre  fils?  Je  plains  ses  chevaux, 
quelque  part  qu'il  soit,  car  je  crois  les  retraites  promptes  et 
les  fourrages  rares.  Il  est  plaisant  d'avoir  dépensé  cinq  ou  six 
cents  millions  pour  quelques  voyages  dans  la  Hesse  en  quatre 
ans.  On  aurait  fait  le  tour  du  monde  à  meilleur  marché.  Je 
n'ai  d'autre  nouvelle  dans  mon  enceinte  de  montagnes,  sinon 
qu'on  ne  me  paie  point;  mais  jo  plains  beaucoup  plus  ceux 
qu'on  égorge  que  ceux  qu'on  ruine. 

Avez-vous  actuellement,  madame,  auprès  de  vous  votre 
fidèle  compagne  (5)?  Vous  portez-vous  bien?  Etes-vous  con- 
tente ?  Je  rencontrai  hier  dans  mon  chemin  un  borgne,  et  je 
me  réjouis  d'avoir  encore  deux  yeux.  Je  rencontrai  ensuite 


(i)  La  Nouvelle  Héloïsc.  (G.  A.) 
.(■2)  Personnage  du  roman  de  Jean-Jacques.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  le  même  roman.  (G.  A.) 

(4>  Madame   du   Deffand    demeurait    dans    cette  communauté, 
(G.  A.) 
(ô)  madame  de  Bruina  th.  (G.  A.) 
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un  homme  qui  n'avait  qu'une  jambe,  et  je  me  félicitai  d'en 
avoir  doux,  toutes  mauvaises  qu'elles  sont.  Quand  on  a  passé 
un  certain  âge,  il  n'y  a  guère  que  cette  façon-là  d'être  heureux; 
'•  cela  n'est  pas  bien  brillant,  mais  c'est  toujours  une  petite 
consolation.  Un  beau  soleil  est  encore  un  grand  plaisir;  mais 
il  me  semble  que  vous  n'avez  jamais  chaud  sur  vos  bords  du 
Rhin.  N'avez-vous  pas  fait  embellir  et  peigner  votre  jardin? 
Autre  ressource  qui  n'est  pas  à  négliger.  Je  vous  avertis, 
madame,  que  j'ai  fait  les  plus  beaux  potagers  du  royaume; 
vous  no  vous  en  souciez  guère.  Puissiez-vous  avoir  le  goût 
de  cet  amusement!  Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtes 
pas  née  jardinière,  vous  ne  le  serez  jamais. 


3391. 


■  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 


A  Ferney,  14  mars  (1). 
Je  ne  vous  ai  point  remercié,  mon  cher  ami.  de  toutes  vos 
attentions;  nous  avons  été  occupés  à  jouer  la  comédie;  il  a 
fallu  faire  le  théâtre,  la  pièce  et  les  acteurs.  J'en  excepte 
madame  Denis  que  sa  nature  a  faite  une  excellente  actrice. 
Mademoiselle  Corneille  l'est  devenue.  Je  ne  m'étais  pas  attendu 
qu'elle  développerait  un  talent  si  marqué.  Elle  dit  des  vers 
comme  son  oncle  les  faisait.  Nous  avons  un  théâtre  digne 
d'elle,  mieux  entendu,  mieux  orné,  plus  éclairé  que  celui  de 
Paris  ;  et,  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  nous  avons  un  audi- 
toire composé  de  très  bons  juges.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit 
dans  l'enceinte  de  nos  montagnes,  et  point  de  cabales;  on  no 
vient  à  notre  spectacle  que  pour   avoir  du  plaisir.  Que  ne 

Eouvons-nous  jouir  de  celui  de  vous  y  voirl  Je  vous  em- 
rasse. 

3392.  —  A  M.  FABRY  (2). 

Je  suis  tout  prêt  sans  doute,  mon  cher  monsieur,  à  tirer  la 
commune  de  Fernex  ou  Ferney  du  bourbier  où  le  chicaneur 
Budée  de  Montréal  l'avait  plongée;  et,  quoiqu'il  me  reste  très 
peu  d'argent,  attendu  qu'on  me  pille  de  tous  côtés,  cepen- 
dant je  paierai  volontiers  pour  ces  malheureux. 

J'ai  passé  l'acte  dans  cette  vue,  mais  suivant  le  Ion  plaisir 
de  M.  l'intendant.  Il  faut  donc  qu'il  réforme  son  bon  plaisir; 
il  faut  donc  qu'ayant  ordonné  que  tout  le  village  se  cotise,  il 
ordonne  à  présent  que  les  communiers  empruntent.  Je  laisse 
à  vos  soins,  à  votre  prudence  et  à  vos  bontés  l'arrangement 
de  cette  petite  affaire.  Tout  ce  que  vous  déterminerez  sera 
bien  fait.  Vous  êtes  accoutumé  à  débrouiller  des  choses  plus 
difficiles,  et  vous  mettez  partout  de  la  facilité  et  do  la  justice. 
Quand  vous  voudrez  me  communiquer  vos  idées  et  vos  ordres 
sur  le  très  inculte  et  très  misérable  pays  de  Gex,  je  tâcherai 
de  marcher  à  votre  suite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'estime  et 
de  confiance  qu'on  vous  doit,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 


3393.  —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Ferney,  19  mars. 

C'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeudi  de  l'absoute,  mes  chers 
anges,  et  Lekain  n'est  point  arrivé.  J'ai  ouï  dire  des  choses 
qui  percent  le  cœur.  Est-il  donc  bien  vrai  que  Lekain  ait  été 
en  prison  pour  n'avoir  eu  un  congé  que  de  M.  le  duc  d'Au- 
mont,  et  pour  n'en  avoir  pas  pris  deux?  Mademoiselle  Cor- 
neille avait  appris  trois  rôles;  notre  théâtre  était  tout  ar- 
rangé, et  surtout  nous  nous  attendions  à  voir  Lekain  muni 
de  vos  lettres  et  de  vos  ordres.  Toutes  ces  belles  espérances 
ont  été  détruites  par  la  noble  sévérité  du  premier  gentil- 
homme (3)  de  la  chambre. 

J'espérais  encore  que  Lekain  m'apporterait  une  édition  de 
ce  Taiœrède  qui  doit  tant  à  vos  bontés,  et  de  cette  petite  ven- 
geance que  j'ai  tirée  de  Y  outrecuidance  anglaise.  Le  Prault 
pctil-fils  est  un  petit  drôle  :  il  va  criant  que  cette  justifica- 
tion (4)  do  Corneille,  que  ce  plaidoyer  contre  Shakespeare, 
que  cette  préférence  donnée  à  la  politesse  française  sur  la 
barbarie  anglaise,  est  un  ouvrage  do  votre  créature  des 
Alpes. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  ~  Celte  lettre  est  do  17i>l 
et  non  de  1703.  [G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Ravoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)I',iclielieu.  (G.  A.) 

(4j  L'Appel  à  toutes  les  nations.  (G.  A.) 


Ce  Prault  a  joué  d'un  tour  à  Cramer.  Il  y  a  un  nouveau  tome 
tout  garni  de  facéties  :  c'est  Candide,  Socrate,  l'Ecossaise, 
et  choses  hardies.  «  Envoyez-moi  ce  tome  par  la  poste,  écrit 
»  Prault  à  Cramer,  afin  que  je  juge  de  son  mérite,  et  que  je 
»  voie  si  je  peux  me  charger  de  quinze  cents  de  vos  exem- 
»  plaires.  »  Cramer  envoie  son  tome  comme  un  sot;  Prault 
l'imprime  en  deux  jours,  et  probablement  y  met  mon  nom 
pour  me  faire  brûler  par  Orner.  Ah!  mes  chers  anges,  que 
ce  coquinet  ôte  mon  nom!  Il  ne  faut  pas  être  brûlé  tous  les 
six  mois. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet  (1),  que 
je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  la  tragédie  fran- 
çaise, que  j'imagine  qu'il  y  a  encore  une  route,  que  je  res- 
semble à  l'ingénieur  du  roi  de  Narsingue  (2),  qui  s'avisait  de 
toutes  sortes  de  sottises;  mais  attendons  le  moment  de  l'ins- 
piration pour  travailler.  Jo  suis  à  présent  dans  les  horreurs 
do  Y  Histoire  générale  qu'on  réimprime;  mais  que  de  change- 
ments! le  tableau  n'était  qu'en  miniature;  il  est  grand.  Mes 
anges  verront  le  genre  humain  dans  toute  sa  turpitude,  dans 
toute  sa  démence.  Orner  frémira;  je  m'en  moque  :  Orner 
n'aura  jamais  ni  un  aussi  joli  château  que  moi,  ni  de  si 
agréables  jardins.  Vous  saurez  que  j'ai  fait  des  jardins  qui 
sont  comme  la  tragédie  que  j'ai  en  tête;  ils  ne  ressemblent 
à  rien  du  tout.  Des  vignes  en  festons,  à  perte  de  vue;  quatro 
jardins  champêtres,  aux  quatre  points  cardinaux;  la  maison 
au  milieu  ;  presque  rien  de  régulier,  Dieu  merci.  Ma  tra- 
gédie sera  plus  régulière,  mais  aussi  neuve.  Laissez-moi 
faire;  plus  je  vieillis,  plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges, 
soyez  aussi  hardis;  faites  jouer  Oreste;  faites  une  bri- 
gue, je  vous  en  prie;  qu'on  entende  les  cris  do  Clytem- 
nestre,  que  Clairon  et  Dumesnil  joutent,  que  Lekain  fasse 
frissonner  :  les  comédiens  me  doivent  cette  complaisance. 
Vous  m'allez  dire,  Fanime,  Fanime,  eh  bien!  il  est  vrai  que 
Fanime,  Enide,  et  le  père,  sont  d'assez  beaux  rôles;  mais 
l'amant  est  benêt,  soyez-en  sûrs.  Il  faut  que  je  donne  une 
meilleure  éducation  à  ce  fat;  il  faut  du  temps.  J'ai  ['Histoire 
générale  et  une  demi-lieue  de  pays  à  défricher,  et  des  marais 
à  dessécher,  et  un  curé  à  mettre  aux  galères;  tout  cela  prend 
quelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  Epître  sur  l'Agriculture  (3)  dont  vous  ne  vous 
soucierez  point;  vous  n'aimez  pas  la  chose  rustique,  et  j'en 
suis  fou.  J'aime  mes  bœufs,  je  les  caresse,  ils  me  font  des 
mines.  Je  me  suis  fait  faire  une  paire  de  sabots;  mais  si 
vous  faites  jouer  Oreste,  je  les  troquerai  contre  deux  co- 
thurnes, sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux?  parlez-moi  donc  de  vos  yeux. 

3394.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très  cher  maître. 
Les  veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  en  revient  quelque 
chose.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  rece- 
vais  point  de  lettres  d'inconnus  (4),  et  vous  trouverez  que  j'ai 
eu  raison  quand  vous  saurez  que  très  souvent  la  poste  m'ap- 
portait pour  cent  francs  de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'en- 
voyaient leurs  manuscrits  à  corriger  ou  à  admirer.  Le  nom- 
bre des  fous  mes  confrères,  quos  scribendi  cacoethes  tenet,  est 
immense.  Celui  des  autres  fous,  à  lettres  anonymes,  n'est 
pas  moins  considérable.  Mais  pour  vous,  mon  cher  abbé, 
qui  êtes  très  sage,  et  qui  m'aimez,  sachez  qu'une  de  vos 
lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma  plus 
chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans 
Paris  qu'à  mes  arbres;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est 
fréquente.  On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question  de 
vous  (5),  et  de  la  langue  française,  à  laquelle  vous  avez 
rendu  tant  de  services.  C'est  une  réponse  que  j'avais  faite 
à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui  disait  un  peu  trop  do  mal  de  notre 
langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  (6)  de  Fontenelle  et  de  La  Motte 
était  admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tri- 
pot, et  qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette  occasion. 
Je  crois,  mon  cher  maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié.       {Pauvre  Diable.) 


(1)  Don  Pèdre.  (G.  A.) 

(-2)  MauperUiis.    Voyez,  tomo  VI,  le  Ecscrit  de  V  empereur  delà 
Chine,  facétie.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tomo  VI.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV.  pa-v7.Vi,  Y  Arts  de  février  1701.  (G.  A.) 
(51  Vo.vz  la  lettre  a  Deoilali  du  2ï  janvier.  (G.  A.) 

(G)  Trublet,  qui  venait,  de  taire  paraître  ses  Mémoires  sur  ta  vie 
et  les  ouvrages  de  La  Motte  et  de  Fontenelle.  (G.  A.) 
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Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie?  l'abbé  Cotin 
en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  (1)  avec  une  impa- 
tience extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les  vers  croi- 
sés. Je  trouve  qu'ils  sauvent  l'uniformité  do  la  rime,  qu'on 
peut  se  passer  avec  eux  de  frères  lais,  et  qu'ils  sont  har- 
monieux. 


n'est  pas  mal;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  éeueil. 
Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rbythme  caché  fort  difficile 
à  attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il  courra  des  risques.  J'ai- 
merais passionnément  à  m'entretenir  avec  vous  de  littéra- 
ture, et  à  pleurer  sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de 
moi  avec  votre  banlieue;  il  faudrait  que  je  fusse  d'avance 
imbécile  de  quitter  les  deux  lieues  do  pays  que  je  possède,  et 
où  je  suis  indépendant,  pour  Arcueil  et  pour  Gentilly.  Tenez, 
tenez,  voici  ma  réponse  dans  ce  paquet  : 

Ad  urbem  non  descendet  vates  tuus   (Hoe.,  lib.  I,  ep.  vu.) 

Omilte  mirari  beatae 

Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris. 

Hor.,  111,  od.  xxix. 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez 
moi  dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J'ai  quelquefois 
cinquante  personnes  à  table;  je  les  laisse  avec  madame  De- 
nis, qui  fait  les  honneurs,  et  je  m'enferme.  J'ai  bâti  ce  qu'en 
Italie  on  appelle  un  palazzo;  mais  je  n'eu  aime  que  mon  ca- 
binet de  livres,  senectulem  alunt.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on 
n'est  point  vieux  avec  de  la  santé.  Je  veux,  avant  de  mourir, 
vous  adresser  une  Epître  sur  le  peu  d'usage  que  font  nos 
littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos  exemples.  Quel  stylo 
que  celui  d'aujourd'hui!  ni  nombre,  ni  harmonie,  ni  grâce, 
ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  saufs  périlleux.  Je 
laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cultive  comme  je 
peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  do  Chimène  (2)  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie 
beaucoup;  il  a  lu  vos  ouvrages;  il  aime  mieux  votre  préface 
sur  de  Natura  deorum,  et  votre  Histoire  de  la  Philosophie, 
que  les  tours  de  force  de  Jean-Jacques,  lequel  Jean-Jacques 
mérite  la  petite  correction  qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une 
fois. 

3395.  -  A  M-  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  19  mars. 

Je  suis  fâché  contre  M.  Thieriot  le  paresseux;  je  suis  en- 
chanté de  M.  Damilaville  le  diligent.  Je  reçois  {'interpréta- 
tion de  lanalure,  livre  auquel  je  n'avais  pu  encore  parvenir, 
non  plus  qu'au  sujet  qu'il  traite.  Je  vais  le  lire,  et  je  suis  sûr 
que  je  trouverai  cent  traits  de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  politique  (3)  ;  nous  verrons  s'il 
gouvernera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la  maison  de  ma- 
dame de  Wolmar.  C'est  un  étrange  fou.  Il  m'écrivit,  il  y  a  un 
an  (4)  :  Vous  avez  corrompu  la  ville  de  Genève,  pour  prix  de 
l'asile  quelle  vous  a  donne.  Ce  pauvre  bâtard  de  Diogène  vou- 
lait alors  se  faire  valoir  parmi  ses  compatriotes  en  décriant 
les  spectacles;  et,  dans  son  faux  enthousiasme,  il  s'imaginait 
que  je  vivais  à  Genève,  moi  qui  n'y  ai  pas  couché  deux  nuits 
depuis  cinq  ans.  Il  a  l'insolence  de  me  dire  que  j'ai  un  asile 
à  Genève,  à  moi  qui  ai  pour  vassaux  plusieurs  des  magistrats 
de  sa  république,  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  le 
regarde  comme  un  insensé.  Il  m'offense  de  gaieté  de  cœur, 
moi  qui  lui  avais  offert  non  pas  un  asile,  mais  ma  maison, 
où  il  aurait  vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Diderot, 
M.  Thieriot,  et  tous  nos  amis,  du  procédé  de  Jean-Jacques; 
et  je  leur  demande  si  quand  un  détracteur  do  Corneille,  de 

Racine,  de  Molière,  l'ait  un  roman  dont  le  héros  va  au  b 

et  dont  l'héroïne  fait  un  enfant  avec  son  précepteur,  il  ne 
mérite  pas  bien  le  mépris  dont  M.  de  Ximenès  (5)  daigne 
l'accabler. 

L'abbé  Trublet  (6)  a  donc  la  place  du  maréchal  de  Belle- 
Isle?  vous  verrez  qu'il  n'aura  que  celle  de  l'abbé  Cotin. 

M.  Thieriot  le  paresseux,  un  petit  mot,  je  vous  prie.  Quand 
il  faudra  écrire  à  M.  de  Courteilles,  ordonnez. 


(1)  L'auteur  ù'AbenSaïd.  (G.  A.) 

(2)  Ximenès.  (G.  A.) 

i3!  Il  venait  de  publier  son  Extrait  du  projet  de  Paix  pernéinriie 
ie  Vabbë  de  Saint-Pierre.  (G.  A.) 

(4)  Le  17  juin  1760.  (G.  A.) 

(5)  Signataire  des  Lettres  su)  ta  .Stmcviie  Iléloise,  (G.  A.) 

(6)  Nommé  académicien  le  13  avril,  (G.  A.) 


5396.  -  A  M   MARMONTEL, 

A  Ferney,  21  mars. 
Consolons-nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  l'espérance, 
moi  avec  ma   charrue.  L'abbé  Cotin  était  de  l'Académie; 
mais  des  hommes  do  mérite  en  furent  aussi,  et  vous  en 
serez. 


Je  vous  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage,  mon 
cher  élève;  le  public  vous  nomme,  et  il  siffle  l'abbé  Trublet. 
Vous  avez  pour  vous  madame  de  Pompadour  et  vos  talents. 
Puissiez-vous  revenir  aux  Délices,  et  ne  jamais  souper  avec 
M.  et  madame  de  Wolmar! 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3397.  —  A  M.  LEKA.IN. 

Au  château  de  Ferney,  23  mars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons  plus  sur 
rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous  et  sur  vos  sentiments. 
Mandez-nous,  mon  cher  Roscius,  ce  que  c'est  que  votre  triste 
aventure,  à  laquelle  nous  nous  intéressons  bien  vivement, 
madame  Denis  et  moi.  Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu 
de  lettres  de  M.  d'Argental.  Le  petit  Prault  ne  m'a  pas  seu- 
lement envoyé  un  exemplaire  do  Tancrède.  Vous  voyez  que 
je  suis  aussi  abandonné  que  vous  êtes  persécuté.  Au  surplus, 
prenez  tout  gaiement;  faites-vous  applaudir,  cela  console  de 
tout. 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  mademoiselle  Dumesnil 
à  jouer  Clytemnestre;  mais  je  sais  que  vous  ferez  bien  valoir 
le  rôle  d'Ôreste.  Je  suis  déterminé  à  ne  rien  donner  à  moins 
qu'on  ne  joue  cette  pièce;  vos  camarades  me  doivent  peut- 
être  cette  complaisance.  Je  vous  prie  d'en  parler  à  M.  d'Ar- 
gental, et  de  me  répondre  sur  tous  ces  articles;  celui  qui 
vous  regarde  est  le  plus  intéressant  pour  moi.  Je  vous  em- 
brasse. 

3398.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE- GOTHA. 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  25  mars  (1). 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  daigne  bien  connaître 
mon  cœur  :  je  suis  attaché  à  votre  grande  maîtresse,  et  pour 
elle-même,  et  pour  vous.  Votre  amitié  prouve  combien  elle 
est  digne  d'être  aimée.  Je  supplie  votre  altesse  sérénissime 
de  vouloir  bien  me  permettre  que  j'insère  dans  ce  paquet  un 
petit  mot  qui  lui  fasse  connaître  que  je  lui  suis  attaché, 
comme  je  l'étais  quand  j'avais  le  bonheur  de  partager  avec 
elle  l'honneur  d'être  dans  votre  cour  (2).  Nous  sommes  tous 
condamnés  à  cette  funeste  séparation  qu'elle  vient  d'essuyer. 
Tout  finit,  et  finit  bien  vite.  Cette  réflexion,  que  l'on  fait  si 
souvent,  devrait  bien  porter  les  souverains  à  ne  pas  précipi- 
ter la  fin  de  tant  de  milliers  d'hommes.  Mais  il  est  dit  qu'ils 
feront  dos  malheureux  et  qu'ils  le  seront  aussi;  voilà  leur 
destinée. 

Vous  êtes  donc  débarrassée  de  nous  (3),  madame;  voilà, 
je  crois,  sept  ou  huit  mille  de  vos  courtisans  et  de  vos  admi- 
rateurs hors  de  vos  Etats.  Ils  doivent  peut-être  quelque  ar- 
gent à  votre  altesse  sérénissime,  et  l'on  paie  mieux  en  temps 
de  paix  qu'en  temps  de  guerre. 

Je  ne  sais  comment  elle  a  pu  trouver,  pendant  tout  ce  re- 
mue-ménage, le  temps  de  lire  Tancrède.  Cette  pièce  vaut 
mieux  à  la  représentation  qu'à  la  lecture;  cela  faisait  un  beau 
spectacle  de  chevalerie.  Mais  à  mon  âge,  un  pauvre  malade 
fait  des  vers  qui  sont  aussi  faibles  que  lui.  Il  y  a  une  épître 
à  la  fin,  dans  laquelle  votre  altesse  sérénissime  m'aura 
trouvé  plaisamment  dévot;  mais  c'est  qu'il  y  a  des  gens  qui 
sont  bien  sottement  hypocrites  et  d'autres  furieusement  fa- 
natiques. Ce  monde-ci  est  une  guerre  perpétuelle  de  prince 
à  prince,  de  prêtre  à  prêtre,  de  peuple  à  peuple,  de  barbouil- 
leur à  barbouilleur  de  papier.  Le  seul  papier  que  j'emploie 
bien  est  celui  où  je  présente  mon  profond  respect  à  votre 
altesse  sérénissime.  Le  Suisso  V. 

3399.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  26  mars. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  sommes  tous  malades.  Nous 
avons  quitté   Ferney  pour  revenir  aux  Délices,  à  portée  des 
Tronchin.  Madame  Denis  se  fait  saigner,  et  moi  je  cherche  à 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  En  1753.  (G.  A.) 

(3)  De  Broglie  s'était  replié  sur  Hanau  et  Francfort.  (G.  A.) 
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faire  diversion  en  vous  écrivant.  Si  on  saigne  aussi  la  petite- 
■rièce  du  grand  Corneille,  je  demanderai  que  l'on  mette  quel- 
ques gouttes  de  son  sang  dans  mes  veines,  si  faire  se  peut, 
pour  la  première  tragédie  que  je  ferai. 

M.  de  Chimène  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait  résisté  à 
l'épidémie;  il  s'était  purgé  par  les  Lettres  sur  Jean-Jacques. 
Voici  un  Rescr%t  de  l'empereur  de  la  Chine  sur  la  paix  perpé- 
tuelle (1),  que  ce  Jean-Jacques  va  nous  procurer.  Amusez-vous 
de  cela,  en  attendant  la  diète  européane.  Ce  petit  rogaton 
n'enflera  pas  beaucoup  le  paquet.  Je  voudrais  vous  envoyer 
une  grande  diable  d'Êpître  en  vers  à  madame  Denis,  sur  ÏA- 
(jncuilure,  que  nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  en  êtes 
curieux,  demandez-la  à  M.  d'Argental  ou  à  M.  Thieriot;  elle 
ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  à  Paris,  sanum  et  hilarem;  je  suis  h'iaris, 
mais  non  sinus  :  si  j'avais  de  la  santé,  on  verrait  beau  jeu.... 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

3400.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  26  mars. 

Je  confie,  monsieur,  à  votre  probité,  à  votre  zèle,  et  à 
votre  prudence,  qu'un  gentilhomme  des  environs  de  Gex, 
nommé  M.  de  Crassier  (1),  capitaine  au  régiment  de  Deux- 
Ponts,  nous  a  demandé  mademoiselle  Corneille  en  mariage 
pour  un  gentilhomme  de  ses  parents. 

Celui  qui  avait  cette  alliance  en  vue  demandait  une  fille 
noble,  bien  élevée,  et  dont  les  mœurs  convinssent  à  la  sim- 
plicité d'un  pays  qui  tient  beaucoup  de  la  Suisse.  Le  hasard  a 
l'ait  que  la  feuille  de  Fréron,  dans  laquelle  mademoiselle 
Corneille  est  déshonorée,  a  été  lue  par  ce  gentilhomme;  il  a 
lu  «  que  le  père  de  la  demoiselle  était  une  espèce  de  petit 
»  commis  de  la  poste  de  deux  sous,  à  50  livres  par  mois  de 
»  gages,  et  que  sa  fille  a  quitté  son  couvent  pour  venir  rece- 
»  voir  chez  moi  son  éducation  d"un  bateleur  de  la  Foire.  » 
Cette  insulte  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Genève,  où  les 
feuilles  du  nommé  Fréron  sont  lues.  On  a  les  yeux  sur  notre 
maison.  Le  scandale  a  circulé  dans  toute  la  province.  Le  gen- 
tilhomme qui  se  proposait  pour  mademoiselle  Corneille  a  été 
très  refroidi,  et  il  est  vraisemblable  que  cet  établissement 
n'aura  pas  lieu.  Enfin  mademoiselle  Corneille  a  été  instruite 
des  lignes  diffamatoires  de  Fréron.  Jugez  de  son  état  et  de 
son  affliction!  Elle  a  pris  le  parti  d'envoyer  un  mémoire  de 
dix  à  douze  lignes  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  à  M.  Se- 
guier,  avocat  général,  et  à  M.  le  lieutenant  de  police  (3). 
Nous  lui  avons  conseillé  cette  démarche.  Ce  mémoire  est 
aussi  simple  que  court;  et,  pour  peu  qu'il  y  ait  encore  de 
justice  et  d'honneur  chez  les  hommes,  la  plainte  de  made- 
moiselle Corneille  doit  faire  une  grande  impression.  Nous  sa- 
vons bien  que  M.  Seguier  no  se  mêlera  pas  directement  de 
cette  affaire;  mais  étant  informés  qu'il  est  personnellement 
outré  contre  ce  monstre  de  Fréron,  nous  avons  cru  qu'il  était 
bon  de  lui  adresser  un  mémoire. 

Nous  pensons,  madame  Denis  et  moi,  que  si  vous  voulez 
bien,  monsieur,  appuyer  les  justes  plaintes  d'une  demoiselle 
qui  porte  le  nom  de  Corneille,  qui  vous  a  déjà  tant  d'obliga- 
tions, et  qui  se  trouve  publiquement  déshonorée  par  un  scé- 
lérat, enfin  qui  est  sur  le  point  de  perdre  un  établissement 
avantageux,  vous  réussirez  infailliblement  en  représentant  à 
M.  de  Saint-Florentin,  et  à  M.  de  Sartine,  déjà  instruit  de 
l'atrocité  du  nommé  Fréron,  l'impudence  avec  laquelle  il 
diffame  en  six  lignes  une  famille  entière,  le  tort  irréparable 
qu'il  fait  à  une  demoiselle  d'un  nom  respectable,  vous  enga- 
gerez aisément  M.  Seguier  à  protéger  cette  victime  que  Fré- 
ron immole  à  sa  méchanceté. 

Je  le  répète,  monsieur,  si  on  avait  fait  cet  outrage  à  la  fille 
d'un  procureur,  l'auteur  de  l'insulte  serait  puni. 

Vous  communiquerez  sans  doute  ma  lettre  à  M.  du  Tillet, 
qui  doit  ressentir  plus  vivement  que  personne  l'affront  et  le 
tort  faits  à  mademoiselle  Corneille.  [I  me  semble  que  vous 
pouvez  parler  fortement  à  M.  >h-  Saint-Florentin  et  à  M.  de 
Sartine.  J'ose  même  présumer  une  monseigneur  le  prince  de 
Conti  accordera  sa  protection  è  la  vertu  et  à  la  noblesse  in- 
sultée; je  ne  sais  par  quelle  méprise  on  a  pu  confondre  la 
diffamation  de  cette  demoiselle  avec  ces  critiques  de  vers.  Il 
'  s'agit  ici  de  l'honneur.  Nous  attendons  tout  de  vous  et  de 
l'auguste  maison  où  vous  êtes. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


(1)  Voyez  cette  facétie,  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Il  faut  peut-être  lire  «  de  Crassy,  »  (G.  A.) 

(3)  Sartine.  (G.  A.) 


3401.  —  A  MADAME  BELOT, 

Aux  Délices,  29  mars. 
Vous  avez  trouvé  le  secret 
De  philosopher  et  de  rire, 
Et  de  votre  charmante  lyre 
Vous  faites  un  joli  sifflet 
Pour  silller  notre  ami  Tniblet, 
Que  je  révère  et  dont  j'admire 
La  profondeur  et  le  caquet. 
Badinez,  tandis  qu'il  compile; 
Egayez  souvent  par  vos  sons 
La  pesanteur  de  son  beau  style, 
Et  bafouez  dans  vos  chansons 
Son  journal  (1)  et  son  évangile. 

A  présent  venons  au  fait,  madame.  Vous  n'êtes  pas  riche; 
voici  ce  que  j'ai  imaginé,  et  ce  que  vous  refuserez,  si  la  pro- 
position offense  votre  honneur.  Un  jeune  magistrat  de  Di- 
jon (2)  a  fait  une  comédie,  et  il  veut  être  ignoré  à  cause  des 
fleurs  de  lis  et  de  la  grave  sottise  de  M.  son  père  le  président. 
Voulez-vous,  pouvez-vous  garder  le  plus  profond  secret?  On 
vous  fera  tenir  la  pièce.  Vous  partagerez  les  honoraires  de 
la  représentation  et  de  l'impression.  Je  crois  que  la  comédie 
aura  du  succès.  Elle  est  en  vers,  en  cinq  actes.  Vous  ferez  la 
préface,  et  la  pièce  s'en  débitera  mieux.  Si  cette  offre  vous 
choque,  j'en  demande  pardon  à  vos  charmes  et  à  votre 
esprit. 

Le  laboureur  V.,  secrétaire  de  l'empereur  de  la  Chine  (3). 

P.-S.  Souvenez-vous  que  ce  malheureux  petit  Jean-Jacques, 
le  transfuge,  m'écrivit  il  y  a  un  .an  :  Vous  corrompez  ma  ré- 
publique pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné. 

3402.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

Au  château  de  Ferney,  29  mars. 

Le  pauvre  maçon  de  Ferney,  monsieur,  travaille  à  force 
pour  se  mettre  en  état  de  vous  recevoir  tant  bien  que  mal 
dans  sa  chaumière,  vous  et  M.  de  La  Marche.  Je  ne  compte 
pas  trop  sur  M.  de  Pont  de  Veyle,  lequel  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  de  salut  hors  de  Paris.  Pour  moi,  ce  n'est  pas  Paris  que 
j'aime,  c'est  Dijon;  et  si  je  n'étais  pas  maçon,  laboureur, 
barbouilleur  de  papier,  et  malade,  je  quitterais  mes  ateliers 
et  mon  médecin  pour  venir  jouir  de  la  société  charmante 
que  je  trouverais  dans  votre  ville.  Vous  verrez,  par  la  pelito 
Epitrô  (4)  ci-jointe,  si  je  suis  attaché  à  la  campagne. 

C'est  à  vous,  monsieur,  que  je  dois  des  remerciements  de 
la  place  dont  votre  Académie  (5)  veut  bien  m'honorer.  Je  vous 
supplio  de  lui  faire  agréer  mes  profonds  respects  et  ma 
sincère  reconnaissance.  Ce  sera  une  raison  de  plus  pour 
m'engager  au  voyage  de  Dijon,  s'il  peut  y  avoir  quelque 
nouveau  motif  après  celui  de  vous  embrasser,  vous  et  vos 
amis.  J'espère  que  nous  raisonnerons  de  tout  cela  au  mois 
d'auguste  dans  ma  chaumière  de  Ferney. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus  inviolable, 
monsieur,  etc. 

3403.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  29  mars. 
Il  faut  que  j'aie  commis  quelque  grande  iniquité,  dont  je 
ne  me  suis  pas  accusé  en  faisant  mes  pâques  ;  car  mes  an- 
ges ont  détourné  de  moi  leur  face  et  leur  plume.  Je  leur  di- 
rai, comme  le  prophète  :  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte  et  vous 
n'av?z  point  dansé;  je  leur  ai  envoyé  vers  et  prose,  point  do 
nouvelles,  nul  signe  de  vie.  J'essuie  d'ailleurs  plus  d'une 
tribuiation.  Prault  a  imprimé  Tancrède.  Non  seulement  il  ne 
l'a  point  imprimé  tel  que  je  l'ai  fait;  mais  ni  Prault,  ni  Le- 
kain,  ni  mademoiselle  Clairon,  qui  en  ont  eu  le  profit,  n'ont 
daigné  m'en  faire  tenir  un  exemplaire.  En  récompense,  on 
a  imprimé  Tancrède  entièrement  altéré, et  d'une  manière  qui, 
dit-on,  me  couvre  de  honte.  Prault  donne  au  public,  sous 
mon  nom,  l'Apologie  (G)  de  Corneille  et  de  Racine,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  exii-'é  de  lui.  Il  faut  donc  m'armer  de  patience, 
et  me  résigner.  Mes  chers  anges,  ne  m'abandonnez  pas 
dans  mes  détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à  vous  demander; 
c'est  de  me  garder  un  profond  secret  sur  le  Droit  du  Seigneur, 


(1)  Le  Journal  chrétien.  (G.  A.) 

r„M  Vollairo  alinbue  ici  le.  tirait  du  Seigneur  au  fils  du  président 
Le  Gouz  de  Saml-Seine.  (G.  A.) 
(3)  voyez,  tome  VI.  le  licsn  it  de  l'empereur  de  la  Chine.  (G.  A.) 
(àWÈpUrc  sur  f  Agriculture.  (G.  A.' 

(5)  Il  fut  nommé  de  l'Académie  de  Dijon  le  3  avril.  (G.  A.) 

(6)  L'appel  «  Imites  les  nation?  de  l'Europe.  (G.  A.) 
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et  de  ne  pas  empêcher  qu'une  personne  de  mérite  (1),  qui  est 
dans  la  pauvreté,  retire  quelque  émolument  de  ce  petit  ou- 
vrage, que  j'ai  retouché  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  une 
chose  que  j'ai  infiniment  à  cœur;  et  vous  êtes  trop  bons  pour 
ne  pas  vous  prêter  à  mes  faiblesses. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de  Jean-Jac- 
ques. Sericz-vous  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  ce  petit 
Diogène  manqué?  Savez-vous  qu'il  y  a  dix-huit  mois  que  ce 
fou  sérieux  fit  une  cabale,  du  fond  de  son  village,  à  Genève, 
pour  empêcher  la  comédie,  et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  «  Vous 
»  corrompez  ma  république,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous 
»  a  donné  ?  » 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  est 
trop  doucement  puni? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que  son  amant  ne 
sera  qu'un  sot,  elle  no  sera  pas  digne  de  paraître. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si  par  hasard  nous  pouvons 
espérer  la  paix.  Mais  surtout  instruisez-moi  comment  vont  les 
yeux  et  la  santé  de  mes  anges,  et  ne  mettez  pas  mon  cœur  au 
désespoir. 

3404.  —  A  M.  DE  CHAMPFLOUR  FILS. 

Tournay,  pays  de  Gex,  30  mars  (2). 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  les  gazettes,  un  article  qui  m'a  fait 
frémir,  et  qui  vous  regarde.  Vous  savez  qu'il  y  a  longtemps 
que  je  m'intéresse  à  vous;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
mander  ce  qu'il  en  est.  Je  suis  retire  du  monde,  dans  d'assez 
belles  terres,  sur  les  frontières  de  Genève  et  de  la  Suisse,  et 
je  prends  d'ordinaire  fort  peu  de  part  à  toutes  les  nouvelles  ; 
mais  celle-ci  vous  a  rappelé  à  mon  souvenir,  et  j'ai  senti  ré- 
veiller en  moi  tous  les  sentiments  de  mon  ancienne  amitié. 

Je  ne  sais  si  M.  votre  père  est  encore  en  vie  ;  je  le  plain- 
drais bien  d'avoir  été  témoin  d'une  catastrophe  si  cruelle. 
Je  voudrais  savoir  si  madame  votre  femme  n'est  point  la 
sœur  de  M.  de  La  Porte,  trésorier  des  pays  conquis.  Il  est 
fort  mon  ami,  et  c'est  une  raison  de  plus  qui  m'attache  à  vo- 
tre famille.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  tirer  de  l'inquiétude 
où  cette  triste  nouvelle  m'a  mis. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  comte  de  Tournay. 

3405.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  30  mars. 
Monsieur,  je  reçois  dans  ce  moment,  parla  voie  devienne, 
la  lettre  de  votre  excellence,  en  date  du  26  janvier,  la  lettre 
pour  M.  deSoltikof,  et  le  mémoire  sur  le  Kamtschatka,  dont 
vous  voulez  bien  m'honorer.  Vous  daignez  ajouter  à  vos 
bontés  celle  de  me  dire  que  vous  travaillez  à  me  fournir  le 
canevas  du  second  volume.  Je  suis  tout  prêt;  je  m'arrange 
pour  mettre  en  œuvre  tous  vos  matériaux,  malgré  celui  (3) 
que  l'histoire  d'un  législateur,  d'un  grand  homme,  irrite  si 
furieusement.  Les  expressions  dont  il  se  sert  contre  le  père 
et  contre  son  auguste  fille  sont  si  horribles,  qu'on  n'ose  les 
répéter.  J'oublie  pour  jamais  ces  injures,  et  celui  qui  en  est 
coupable.  Elles  n'ont  servi  qu'à  redoubler  mon  zèle  pour  la 
gloire  de  Pierre-le-Grand,  et  pour  celle  de  votre  valeureuse 
nation,  que  sa  majesté  l'impératrice  rend  heureuse,  et  que 
votre  excellence  éclaire  et  encourage  par  les  bienfaits  qu'elle 
répand  et  par  la  protection  qu'elle  donne  aux  arts. 

Votre  excellence  doit  avoir  reçu  la  petite  inscription  (4) 
qu'elle  m'avait  fait  la  grâce  de  me  demander.  Je  la  fis  sur- 
le-champ  ;  vos  ordres  m'inspirent.  Voici  à  peu  près  les  vers 
tels  qu'il  m'en  souvient  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 

Il  les  rendit  heureux,  et  sa  tille  l'imite. 

Jupiter,  Osiris,  vous  eûtes  des  autel?, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Je  me  flatte,  monsieur,  qu'une  histoiro  vraie  et  authentique 
fora  plus  d'effet  quo  tous  ces  éloges,  qui  ne  sont  que  la  bor- 
dure du  tableau.  Ce  sont  les  grandes  actions  qui  louent  les 
grands  hommes.  Peut- être  le  paquet  dans  lequel  j'avais  in- 
séré cette  inscription  a-t-il  été  perdu.  La  plupart  de  nos  en- 
vois réciproques  n'ont  pas  été  si  heureux  que  vos  armes.  Je 
vois  que  votre  excellence  n'a  reçu  encore  ni  l'eau  des  Bar- 
bades  (5),  ni  les  ballots  envoyés  à  feu  M.  Golowkin,  ni  ceux 


(1)  Madame  Belot.  (G.  A.) 

(•2)  Cette  lettre,  est  pent-èiiv  de  1709.  (G.  A.) 

(3)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  du  10  janvier.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  Schowalow  du  25  octobre  1760.  (G.  A.) 


de  M.  le  duc  de  Choiseul,  ni  ceux  de  notre  ambassadeur  à 
Vienne.  J'en  ressens  une  véritable  peine.  Je  regrette  surtout 
les  papiers  dont  vous  aviez  chargé  M.  Pouschkin.  Je  vois  par 
votre  lettre,  monsieur,  que  vous  lui  aviez  confié  un  présent 
dont  je  sens  tout  le  prix,  et  dont  je  fais  les  plus  tendres  re- 
merciements à  votre  excellence.  Elle  est  trop  bonne;  mes 
frais  sont  trop  peu  de  chose,  mes  peines  trop  bien  employées. 
Un  simple  portrait  de  votre  auguste  impératrice,  un  de  vous, 
monsieur,  aurait  fait  ma  récompense  la  plus  chère.  Il  n'est 
pas  juste  qu'il  vous  en  coûte,  et  que  vous  payiez  les  accidents 
qui  peuvent  être  arrivés  à  M.  Pouschkin  et  à  mes  ballots. 
Vous  ne  savez  donc  pas  quo  je  regarde  comme  un  des  plus 
grands  bienfaits  le  soin  dont  vous  avez  daigné  me  charger; 
il  fait  le  charme  et  l'honneur  de  ma  vieillesse.  Recevez  avec 
votre  bonté  ordinaire  le  tendre  et  inviolable  respect  de  Vol- 
taire pour  votre  excellence. 

3406.  -  AU  R.  P.  BETTIiïELLI. 

Mars. 
Si  j'étais  moins  vieux,  et  si  j'avais  pu  me  contraindre, 
j'aurais  certainement  vu  Rome,  Venise  et  votre  Vérone;  mais 
la  liberté  suisse  et  anglaise,  qui  a  toujours  fait  ma  passion, 
ne  me  permet  guère  d'aller  dans  votre  pays  voir  les  frères 
inquisiteurs,  à  moins  que  je  n'y  sois  le  plus  fort.  Et  comme  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  je  sois  jamais  ni  général  d'arméo 
ni  ambassadeur,  vous  trouverez  bon  que  jo  n'aille  point  dans 
un  pays  où  l'on  saisit,  aux  portes  des  villes,  les  livres  qu'un 
pauvre  voyageur  a  dans  sa  valise.  Je  ne  suis  point  du  tout 
curieux  de  demander  à  un  dominicain  permission  de  parler, 
de  penser,  et  do  lire  ;  et  je  vous  dirai  ingénument  que  ce 
lâche  esclavage  de  l'Italie  me  fait  horreur.  Je  crois  la  basili- 
que de  Saint-Pierre  de  Rome  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux 
un  bon  livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille  colonnes 
de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  liberté  vous  me  parlez 
auprès  de  Monte-Baldo,  mais  j'aimo  beaucoup  celle  dont  parle 
Horace  :  Fari  quœ  tentiat;  je  ne  connais  de  liberté  que  celle 
dont  on  jouit  à  Londres.  C'est  celle  où  je  suis  parvenu,  après 
l'avoir  cherchée  toute  ma  vie.  La  félicité  que  je  me  suis  faite 
redouble  par  votre  commerce.  Je  recevrai,  avec  la  plus  ten- 
dre reconnaissance,  les  instructions  que  vous  voulez  bien 
me  promettre  sur  l'ancienne  littérature  italienne,  et  j'en  fe- 
rai certainement  usage  dans  la  nouvelle  édition  de  ['Histoire 
générale,  histoire  de  l'esprit  humain  beaucoup  plus  que  des 
horreurs  de  la  guerre  et  des  fourberies  de  la  politique.  Je 
parlerai  des  gens  de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que 
dans  les  premières,  parce  qu'après  tout  ce  sont  eux  qui  ont 
civilisé  le  genre  humain  :  l'histoire  qu'on  appelle  civile  et  re- 
ligieuse est  trop  souvent  le  tableau  des  sottises  et  des  crimes. 
Jo  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  avez  osé 
dire  que  le  Dante  était  un  fou,  et  son  ouvrage  un  monstre. 
J'aime  encore  mieux  pourtant  dans  ce  monstre  une  cinquan- 
taine de  vers  supérieurs  à  son  siècle,  que  tous  les  vermis- 
seaux appelés  sonetti,  qui  naissent  et  meurent  à  milliers  au- 
jourd'hui dans  l'Italie,  do  Milan  jusqu'à  Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  triumvirat  (1)  comme  Lépi- 
dus  :  je  crois  que,  dans  le  fond,  il  pense  comme  vous  sur  le 
Dante.  Il  est  plaisant  que,  même  sur  ces  bagatelles,  un 
homme  qui  pense  n'ose  dire  son  sentiment  qu'à  l'oreille  de 
son  ami.  Ce  monde-ci  est  une  pauvre  mascarade.  Je  conçois 
à  toute  force  comment  on  peut  dissimuler  ses  opinions  pour 
devenir  cardinal  ou  pape  ;  mais  je  ne  conçois  guère  qu'on  se 
déguise  sur  le  reste.  Ce  qui  me  fait  aimer  l'Angleterre,  c'est 
qu'il  n'y  a  d'hypocrite  en  aucun  genre.  J'ai  transporté  l'An- 
gleterre chez  moi,  estimant  d'ailleurs  infiniment  les  Italiens, 
et  surtout  vous,  monsieur,  dont  le  génie  et  le  caractère  sont 
faits  pour  plaire  à  toutes  les  nations,  et  qui  mériteriez  d'être 
aussi  libre  que  moi. 

Pour  le  polisson- nommé  Marini,  qui  vient  de  faire  impri- 
mer le  Dante  à  Paris,  dans  la  collection  des  poètes  italiens, 
c'est  un  marchand  qui  vient  établir  sa  boutique,  et  qui  vante 
sa  marchandise;  il  dit  des  injures  à  Bayle  et  à  moi,  et  nous 
reproche  comme  un  crime  de  préférer  Virgile  à  son  Dante,  i 
Ce  pauvre  homme  a  beau  dire,  le  Dante  pourra  entrer  dans 
les  bibliothèques  des  curieux,  mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On 
me  vole  toujours  un  tome  de  l'Arioste,  on  ne  m'a  jamais  volé 
un  Dante.  .  . 

Je  vous  prio  de  donner  au  diable  il  signor  Marim  et  tout 
son  enfer,  avec  la  panthère  que  le  Dante  rencontre  d'abord 
dans  son  chemin,  sa  lionne  et  sa  louve.  Demandez  bien  par- 
don à  Virgile  qu'un  poète  de  son  pays  l'ait  mis  en  si  inau- 


(i)  Triumvirat  littéraire,  composé  de  tïugoni,  Bettinelli  et  Alga- 
rotti. (G'.  A.) 
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vaiso  compagnie.  Ceux  qui  ont  quelque  étincelle  de  bon  sens 
doivent  rougir  de  cet  étrange  assemblage,  en  enfer,  du  Dante, 
de  Virgile,  de  saint  Pierre,  et  de  madona  Béatrice.  On  trouve 
chez  nous,  dans  le  dix-huitième  siècle,  des  gens  qui  s'ef- 
forcent d'admirer  des  imaginations  aussi  stupidement  extra- 
vagantes et  aussi  barbares;  on  a  la  brutalité  de  les  opposer 
aux  chefs-d'œuvre  de  génie,  de  sagesse,  et  d'éloquence  que 
nous  avons  dans  notre  langue,  etc.  0  temporal  ojudicium! 

3407.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE  (1). 

Puisque  vous  aimez  la  campagne,  ma  chère  nièce,  je  vous 
envoie  la  petite  Epître  adressée  à  votre  sœur  sur  V agricul- 
ture. Le  droit  de  champart,  et  tous  les  droits  seigneuriaux 
que  vous  avez,  ne  sont  pas  si  favorables  à  la  poésie  que  la 
charrue  et  les  moutons.  Virgile  a  chanté  les  troupeaux  et  les 
abeilles,  et  n'a  jamais  parlé  du  droit  de  champart.  Je  vous 
ferai  une  épître  pour  vous  confirmer  dans  le  juste  mépris  que 
vous  semblez  avoir  pour  le  tumulte  et  les  inutilités  de  Paris, 
et  dans  votre  heureux  goût  pour  les  douceurs  de  la  retraite. 

Il  est  vrai  que  Ferney  est  devenu  un  des  séjours  les  plus 
riants  de  la  terre.  Je  joins  à  l'agrément  d'avoir  un  château 
d'une  jolie  structure,  et  celui  d'avoir  planté  des  jardins  sin- 
guliers, le  plaisir  solide  d'être  utile  au  pays  que  j'ai  choisi 
pour  ma  retraite.  J'ai  obtenu  du  conseil  le  dessèchement  des 
marais  qui  infectaient  la  province,  et  qui  y  portaient  la  sté- 
rilité. J'ai  fait  défricher  des  bruyères  iiiimciiscs;  en  un  mot, 
j'ai  mis  en  pratique  toute  la  théorie  de  mon  Epître.  Si  vous 
ne  venez  pas  voir  cette  terre  qui  doit  vous  appartenir  un 
jour,  je  vous  avertis  que  je  viendrai  bouleverser  Hornoy,  y 
planter,  et  y  bâtir  ;  car  il  faut  quo  je  me  serve  de  la  truelle 
ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous  à  Pâques  ; 
mais  il  m'a  fallu  communier  sans  jouer.  J'ai  édifié  mes  pa- 
roissiens, au  lieu  de  les  amuser  ;  et  M.  do  Richelieu  s'est 
avisé  de  mettre  Lekain  en  pénitence  dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice  de  Russie 
m'avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros  diamants  :  le  pa- 
quet a  été  volé  sur  la  route.  J'ai  du  moins  une  souveraine 
de  deux  mille  lieues  de  pays  dans  mon  parti  ;  cela  console 
des  cris  des  polissons.  Ma  chère  nièce,  je  fais  encore  plus  de 
cas  de  votre  amitié.  Adieu  ;  j'embrasse  tout  ce  que  vous 
aimez  (2). 

3408.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  Ie*  avril. 

A  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances,  qu'une  lettre 
de  mes  anges,  du  25  de  mars,  est  venue  me  consoler  et  m'en- 
courager  ;  sur-le-champ,  la  rage  du  tnpot  m'a  repris.  J'ai 
déniché  un  vieil  Oreste;  et  presto,  presto,  j'ai  fait  des  points 
d'aiguille  à  la  reconnaissance  d'Oreste  et  d'Electre,  et  à  la 
mort  de  Clytemneslrc  ;  puis,  étant  de  sang-froid,  j'ai  écrit  la 
pancarte  du  privilège,  et  la  requête  aux  comédiens  pour  les 
rôles;  et  j'envoie  le  tout  à  mes  chers  anges,  félicitant  mon 
respectable  ami  de  la  guérison  de  ses  deux  yeux,  qui  vont 
mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d'Argental  voit,  et  moi  je  n'entends  guère.  Surdité  an- 
nonce décadence  ;  mais  la  main  va  et  griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  aussi  son  Oreste  (3), 
et  qu'il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le  théâtre  qu'il  a  em- 
belli ;  mais  il  permet  que  je  passe  avant,  pour  lui  faire  bien- 
tôt place.  Sa  folie  d'être  représenté  n'est  pas  une  folie  néces- 
saire, et  la  mienne  l'est.  On  a  eu  l'injustice  de  me  reprocher 
d'avoir  traité  le  même  sujet  que  Crébillon  mon  maître,  comme 
si  Euripide  n'avait  pas  l'ail  son  Electre  après  celle  de  Sophocle  ; 
mais  enfin  il  fut  joué  ;  on  no  lui  fit  pas  un  crime  d'avoir  tra- 
vaillé sur  le  même  sujet,  on  ne  voulut  pas  le  perdre  auprès 
de  madame  de  Pompadour.  Mon  Pammène  ne  vaut  pas  le  Pa- 
lamède  de  Crébillon;  mais  peut-être  ma  Clytemnestre  vaut 
mieux  que  la  sienne,  et  c'est  quelque  chose  d'avoir  fait  cinq 
actes  sans  amour,  quand  on  est  Français.  Si  mademoiselle 
Dumosnil  s'imagine  que  Clytemnestre  n'est  pas  le  premier 
rôle,  elle  se  trompe  ;  mais  il  faut  que  mademoiselle  Clairon 
soit  persuadéo  que  le  premier  est  Electre.  Jo  mets  le  tout  à 
l'ombre  de  vos  ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 


(Il  Dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire  cette  lettre  est  datée  du 
jer  février.  C'est  une  erreur.  Elle  ne  peut  être  que  de  la  fin  de 
mars.  (G.  A.) 

(2)  On  avait  cousu  à  cette  lettre  deux  alinéas  d'une  autre  lettre 
qui  sont  du  cniinnenceniciit  de.  l'annén  1702.  où  on  les  retrouvera. 
(G.  A.) 

(3)  Sa  pièce  est  intitulée  Clytemnestre,  Iraqédic  <n  cinq  actes  et 
en  vers,  1701,  in-8°.  Elle  est  dédiée  i  Voltaire,  qui  lui  avait  dédié 
Ecossaise. 


M.  le  duc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur  qu'il  est,  m'a 
donc  trompé  (1).  Voilà  de  la  pâture  pour  les  Fréron.  Heu- 
reusement, je  connais  des  sermons  tout  aussi  ridicules  que 
le  Reaeil  des  facét>es,  et  j'en  ferai  usage  pour  l'édification 
du  prochain.  Pour  l'amour  de  Dieu,  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  de  la  paix.  Pour  moi,  je  ne  l'attends  pas  si  tôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé  (2),  et  que  son 
approbateur  soit  en  prison?  Et  pourquoi?  qu'a-t-on  donc  vu 
ou  voulu  voir  diitis  \' Histoire  de  Sobieski  qui  puisse  mériter 
cette  sévérité?  S'agit-il  de  religion?  la  fureur  du  fanatisme 
a-t-ello  pu  être  portée  jusqu'à  trouver  partout  des  prétextes 
de  persécution?  que  diront  nos  pauvres  philosophes?  dans 
quel  pays  des  singes  et  des  tigres  êtes-vous?  Mes  chers  anges, 
que  ne  pouvez-vous  être  les  anges  exterminateurs  des  sots  l 


3409.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 


Avril. 


Ma  belle  philosophe,  amusez-vous  un  moment  de  ce  chif- 
fon (3),  et  si  vous  voyez  M.  Diderot,  priez-le  de  faire  mes 
compliments  au  cher  abbé  Trublet.  J'aime  à  mettre  ces  deux 
noms  ensemble.  Les  contrastes  font  toujours  un  plaisant  effet, 
quoi  que  le  monde  en  dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  du  genre  humain  ;  il 
faut  en  profiter  ou  en  rire. 

Rousseau  Jean-Jacques,  que  j'aurais  pu  aimer  s'il  n'était 
pas  né  ingrat  ;  Jean-Jacques  qui  appelle  M.  Grimm  un  Alle- 
mand nommé  Grimm  (4),  Jean-Jacques  qui  m'écrit  que  j'ai 
corrompu  sa  ville  de  Genève...,  c'est  un  fou,  vous  dis-je,  avec 
sa  paix  perpétuelle  ;  il  s'est  brouillé  avec  tous  ses  amis.  C'est 
un  petit  Diogène  qui  ne  mérite  pas  la  pitié  des  Aristippes. 

Adieu,  madame.  Je  suis  plus  taché  que  jamais  qu'il  y  ait 
cent  lieues  entre  la  Chevrette  et  Ferney.  Mais  il  y  a  bien  plus 
loin  encore  entre  vous  et  les  plats  personnages  de  ce  siècle. 


3410. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


3  avril. 

11  faut  apprendre  à  mes  anges  gardiens  que  la  feuille  de 
Fréron,  qu'on  a  traitée  de  bagatelle,  a  eu  les  suites  les  plus 
désagréables.  Un  gentillâtre  bourguignon  voulait  l'épouser 
(cette  Corneille);  il  a  vu  la  feuille;  il  a  vu  que  mademoiselle 
Corneille  était  fille  d'un  paysan  qui  subsistait  d'un  emploi  de 
cinquante  livres  par  mois,  à  la  poste  de  deux  sous.  Il  n'a  jamais 
lu  le  Cid;  il  a  cru  qu'on  le  trompait  quand  on  lui  disait  que 
mademoiselle  Corneille  avait  deux  cents  ans  de  noblesse  :  le 
mariage  a  été  rompu.  Il  est  bien  étrange  qu'on  souffre  de 
telles  personnalités,  uniquement  parce  qu'on  croit  que  je  suis 
compromis.  Nous  demandons  à  M.  de  Malesherbes  qu'il  exige 
au  moins  une  rétractation  formelle  du  coquin;  qu'il  diso 
«  qu'il  demande  pardon  au  public  d'avoir  outragé  un  nom 
»  respectable,  en  disant  que  mademoiselle  Corneille  avait 
»  quitté  le  couvent  pour  aller  recevoir  une  nouvelle  éduca- 
»  lion  du  sieur  L'Ecluse,  acteur  de  l'Opéra-Comique  ;  qu'il 
»  avoue  qu'il  a  été  grossièrement  trompé,  et  qu'il  se  repent 
»  d'avoir  donné  ce  scandale.  » 

Mon  cher  ange,  prenez  le  sort  de  mademoiselle  Corneille  à 
cœur,  nous  vous  en  conjurons.  Je  jure  bien  de  ne  jamais  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  si  on  profane  ainsi  le  nom  de  notre 
père. 

Voici  un  mémoire  (5)  bien  bas;  mais  c'est  aussi  du  plus  bas 
des  hommes  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens  de  Thieriot  :  cela  pa- 
raît avoir  un  air  de  grande  vérité.  Est-il  possible  qu'on  pro- 
tège un  tel  misérable?  Si  M.  de  Malesherbes  savait  le  tort 
qu'il  se  fait  en  autorisant  Fréron,  il  cesserait  de  protéger  ses 
turpitudes. 

Ayez  la  bonté  do  m'apprendro  ce  que  c'est  que  la  décon- 
venue de  cet  abbé  Coyer.  Je  m'y  intéresse  infiniment  ;  c'est 
un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  persécutée  à  Pa- 
ris; et  mon  aversion  pour  cette  ville  est  égale  à  mon  ido- 
lâtrie pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  Oreste,  sur  la  pièce 
d'Hurtaud  (6),  6ur  M.  de  Malesherbes.  Do  la  paix,  jo  ne  m'en 
soucie  guère;  je  sais  bien  qu'elle  ne  se  fera  pas. 


(1)  Voyez  plus  loin  la  lettre  à  M.  de  La  Vallière.  (G.  A.) 

(2)  Oui  ;  il  avait  reçu  l'ordre  de  quitter  Paris  et  il  alla  voir  Vol- 
taire. (G.  A.) 

(3)  Le  Hescrit  de  l'empereur  <lc  la  Chine.  (G.  A.) 

(4)  Dans  sa  lettre  du  17  juin  1700-  (G.  A.) 

(5)  Les  Anecdotes  sur  Fréron.  (G.  A.) 

(6)  Le  Droit  du  Seigneur.  (G.  A.) 
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3411.  —  A  M.  COLINI. 

Au  château  de  Ferney,  le  4  avril. 

Je  ne  peux  que  remercier  quiconque  (1)  veut  bien  se  don- 
ner la  peine  d'imprimer  mes  faibles  ouvrages,  pourvu  qu'on 
n'y  insère  rien  d'étranger,  rien  contre  la  religion  catholique 
que  je  professe,  rien  contre  l'Etat  dont  je  suis  membre,  ni 
contre  les  mœurs  que  j'ai  toujours  respectées. 

Si  l'on  suit  la  dernière  édition  des  frères  Cramer  (2),  il  faut 
en  corriger  les  fautes,  que  tout  homme  de  lettres  apercevra 
aisément. 

Mais  j'avertis  ceux  qui  veulent  se  charger  de  cette  édition, 
que  lesfrèrcs  Cramer  réimpriment  actuellement  avec  célérité 
et  exactitude  Y  Essai  sur  l'Histoire  générale  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  nos  jours,  corrigée, et  augmentée  de  moiti?. 
J'avertis  encore  qu'ils  préparent  une  nouvelle  édition  avec  de 
très  belles  estampes,  et  qu'il  vaudrait  mieux  s'entendre  avec 
eux  que  de  hasarder  un  partage  dangereux  pour  les  uns  et 
pour  les  autres.  Je  ne  lire  aucun  profit  de  mes  ouvrages,  je 
n'en  ai  que  la  peine  :  je  souhaite  seulement  que  les  libraires 
ne  se  ruinent  pas  dans  des  entreprises  qui  me  font  honneur. 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la"  chambre  du  roi. 

3412-  -  A  M.  LE  BRUN. 

Au  château  de  Ferney,  6  avril. 
Voici,  monsieur,    une  seconde  édition  du  mémoire  que 
M.  Thieriot  m'avait  fait  tenir.  La  première  était  trop  pleine 
de  fautes.  Si  vous  voulez  encore  des  exemplaires,  vous  n'avez 

au'à  parler.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  libelle  diffamatoire 
e  ce  coquin  de  Fréron  a  eu  des  suites  désagréables  que  j'ai 
confiées  à  votre  discrétion.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous 
donner  part  de  tout  ce  qui  regarde  mademoiselle  Corneille. 
C'est  à  vous  que  je  dois  l'honneur  de  l'élever.  Encore  une 
fois,  je  ne  peux  m'imaginer  que  M.  de  Malesherbes  refuse  ce 
qu'on  lui  demande.  Il  ne  s'agit  que  d'un  désaveu  nécessaire; 
ce  désaveu,  à  la  vérité,  décréditera  les  feuilles  de  Fréron; 
mais  M.  de  Malesherbes  partagerait  lui-même  l'infamie  de 
Fréron,  s'il  hésitait  à  rendre  cette  légère  justice.  En  cas  qu'il 
soit  assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  faire  ce  qu'on  lui  pro- 
pose et  ce  qu'il  doit,  il  peut  savoir  qu'il  met  les  offensés  en 
droit  de  se  plaindre  de  lui-même,  que  le  nom  de  Corneille 
vaut  bien  le  sien,  et  qu'il  se  trouvera  des  âmes  assez  géné- 
reuses pour  venger  l'honneur  de  mademoiselle  Corneille  de 
l'opprobre  qu'un  protecteur  de  Fréron  ose  jeter  sur  elle.  Le 
nom  de  Fréron  est  sans  doute  celui  du  dernier  des  hommes, 
mais  celui  de  son  protecteur  serait  à  coup  sûr  l'avant-der- 
nier. 

Vous  aurez  sans  doute,  monsieur,  la  gloire  de  terminer 
cette  affaire  :  je  n'y  suis  pour  rien  personnellement;  je  pou- 
vais avoir  chez  moi  L'Ecluse,  sans  avoir  à  rendre  compte  à 
personne  ;  mais  il  n'est  pas  permis  d'imprimer  que  made- 
moiselle Corneille  est  élevéo  par  L'Ecluse,  par  un  acteur  de 
l'Opéra-Comique.  Won  indignation  contre  ceux  qui  tolèrent 
cette  insolence  subsiste  toujours  dans  toute  sa  force.  Made- 
moiselle Corneille,  vivante,  vaut  mieux  sans  doute  qu'un  Ra- 
qu  ville  mort,  et  mort  fou.  Cependant  on  a  mis  Fréron  au 
Fort-l'Evêque  pour  avoir  raille  ce  fou  qui  n'était  plus  (3);  et 
on  le  laisse  impuni  quand  il  outrage  indignement  mademoi- 
selle Corneille.  Vous  voyez,  monsieur,  que  ni  le  temps  ni 
l'injustice  des  hommes  n'affaiblissent  mes  sentiments.  Je 
trouve  dans  votre  caractère  la  même  constance  :  c'est  une 
nouvelle  raison  qui  m'attache  à  vous.  Elle  se  joint  à  tant 
d'autres,  que  je  me  sens  pour  vous  la  plus  sincère  amitié; 
elle  supplée  au  bonheur  qui  me  manque  de  vous  avoir  vu. 
Votre,  etc.  V. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  petite  lettre  (4)  pour 
M.  Corneille,  et  ayez  la  bonté  de  présenter  mes  respects  à 
M.  Titon  et  aux  dames  qui  sont  chez  lui. 

3413.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

6  avril. 
M.  Damilaville  me  permettra-t-il  do  lui  adresser  ce  paquet 
pour  M.  Le  Rrun,  que  je  le  supplie  do  vouloir  bien  lui  faire 
tenir  ?  je  demande  encore  s'il  est  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer 
soit  exilé,  et  pourquoi. 

Je  crois  qu'il  n  est  que  trop  vrai  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  a  donné  à  Marmontel  une  exclusion,  sans  retour, 


(1)  Colini  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  1756.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Anecdotes  sur  Fréron.  (G.  A.) 

(4)  ou  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


pour  l'Académie.  Les  gens  de  lettres  ne  paraissent  pas  fort 
en  faveur. 

M.  Thieriot  veut-il  bien  m'envoyer  un  certain  Almanach 
d'église  où  l'on  trouve  la  succession  des  patriarches  de  Cons- 
tantinople?  cela  n'est  pas  bien  agréable;  mais  cela  peut  être 
utile  à  un  homme  qui  écrit  l'histoire  quand  il  ne  laboure  pas. 

On  m'a  envoyé  une  réponse  (1)  à  la  Théorie  de  l'impôt.  Si 
le  style  de  la  réponse  est  aussi  inintelligible  (pie  celui  do  la 
Théorie,  peu  de  lecteurs  apprendront  à  -ouverner  l'Etat. 

On  dit  que  Rameau  écrit  contre  un  philosophe  sur  la  mu- 
sique; j'aimerais  mieux  qu'il  fît  un  opéra. 

3414.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Avril  1761  (2). 
Mademoiselle  protégeait   l'abbé   Cotin;   la   reine  protège 
l'abbé  Trublet;  c'est  le  sort  des  grands  génies. 


On  m'assure  cependant  que  M.  Saurin  entrera  cette  fois- 
ci  (3).  Cela  est  juste;  quand  on  a  reçu  un  sot,  il  faut  avoir  un 
homme  d'esprit  pour  faire  le  contre-poids.  Vous  allez  sans 
doute  à  Voré.  Mes  respects  à  Midas  Orner  avant  votre  départ  ; 
mais  mille  amitiés  réelles  à  M.  Saurin. 

0  philosophes,  philosophes  !  soyez  unis  contre  les  ennemis 
de  la  raison  humaine.  Ecrasez  l'infâme  tout  doucement. 

3415.  —  A  M.  FABRY. 

9  avril  176J,  à  Ferney  (4). 

Monsieur,  je  ne  peux  plus  me  plaindre  de  la  fermière  en 
question,  puisque  vous  la  protégez.  C'est  la  faute  do  La  Croix 
de  n'avoir  pas  acquitté  les  droits  de  ses  planches,  et  tout  cela 
n'est  qu'un  malentendu. 

On  rendrait  sans  doute,  monsieur,  un  grand  service  au 
pays,  en  faisant  saigner  tous  les  marais.  Je  no  doute  pas  que 
tous  les  particuliers  ne  concourent  à  donner,  chacun  sur  leur 
terrain,  l'écoulement  nécessaire  aux  eaux.  Ceux  qui  refuse- 
raient ce  service  y  seront  sans  doute  forcés. 

M.  Vuaillet  vous  a  parlé,  monsieur,  d'un  règlement  pour 
les  taupes,  que  vous  avez  paru  approuver;  je  le  crois  très 
utile,  et  je  pense  que  ce  sera  une  nouvelle  obligation  que 
vous  aura  cette  petite  province. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  ma 
connaissez,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

3416.  -  A  M.  DUCLOS. 

Ferney,  10  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  me  faites  grand  plai- 
sir en  m'apprenant  que  l'Académie  va  rendre  à  la  France  et 
à  l'Europe  le  service  de  publier  un  recueil  de  nos  auteurs 
classiques,  avec  des  notes  qui  fixeront  la  langue  et  le  goût, 
deux  choses  assez  inconstantes  dans  ma  volage  patrie.  Il  mo 
semble  que  mademoiselle  Corneille  aurait  droit  de  me  bou- 
der, si  je  ne  retenais  pas  le  grand  Corneille  pour  ma  part.  Je 
demande  donc  à  l'Académie  la  permission  de  prendre  cette 
tâche,  en  cas  que  personne  s'en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'Académie  est-il  d'imprimer  tous  les  ouvra- 
ges de  chaque  auteur  classique?  faudra-t-il  des  notes  sur 
Agésilas  et  sur  Attila,  comme  sur  Cinna  et  sur  Rodogune'! 
Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  m'instruire  des  intentions  do 
la  compagnie?  exige-t-elle  une  critique  raisonnée?  veut-elle 
qu'on  fasse  sentir  le  bon,  le  médiocre,  et  le  mauvais?  qu'on 
remarque  ce  qui  était  autrefois  d'usage,  et  ce  qui  n'en  est 
plus?  qu'on  dislingue  les  licences  des  fautes?  et  ne  propose- 
t-elle  pas  un  petit  modèle  auquel  il  faudra  se  conformer? 
l'ouvrage  est-il  pressé?  combien  de  temps  me  donnez-vous? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  ligure  sous  le  visage 
rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Remis,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  incessamment  ma  petite  tête  en  perruque  naissante. 
L'original  aurait  bien  voulu  venir  se  présenter'lui-même,  et 
renouveler  à  l'Académie  son  attachement  et  son  respect  ; 
mais  les  laboureurs,  les  vignerons,  et  les  jardiniers  me  font 
la  loi  :  e  nitido  fd  rusiicu--.  Comptez  cependant  que,  dans  le 
fond  de  mon  cœur,  je  sais  très  bien  qu'il  vaut  mieux  vous 
entendre  que  de  planter  des  mûriers  blancs. 


a)  Par  Pesselier.  (G.  A.) 

(2i  Editeurs,  K.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

13)  Il  fut  admis  en  effet.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A,  François.  (G.  AO 
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3417.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Ferney,  tout  près  de  votre  Franche-Comté,  10  avril. 

Mais,  mon  maître,  est-ce  que  vous  n'auriez  point  reçu  un 
paquet  que  je  fis  partir,  il  y  a  trois  semaines,  à  l'adresse 
que  vous  m'aviez  donnée?  ou  mon  paquet  ne  méritait-il  pas 
un  mot  de  vous?  ou  êtes-vous  malade?  ou  êtes-vous  pares- 
seux? 

Eh  bien  !  voilà  votre  ancien  projet,  de  donner  un  recueil 
d'auteurs  classiques,  qui  fait  fortune.  Rien  ne  sera  plus  glo- 
rieux pour  l'Académie,  ni  plus  utile  pour  les  Français  et  poul- 
ies étrangers.  Il  est  temps  de  prévenir  (j'ai  presque  dit  d'ar- 
rêter) la  décadence  de  la  langue  et  du  goût.  Quel  grand 
homme  prenez-vous  pour  votre  part?  Pour  moi,  j'ai  l'impu- 
dence de  demander  Pierre  Corneille.  C'est  La  Rose  qui  veut 
parler  des  campagnes  de  Turenne.  Je  vous  dirai  :  Cornelium, 
Olivete,  relegi, 

Qui,  quid  sit  magnum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Planius  ac  melius  Rousseau  multisque  docebat; 

Hor.,  lib.  i,  ep.  u. 
et  j'ajouterai, 

Quam  scit  uterque,  libens,  censebo,  exerceat  artem. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  xiv. 

La  tragédie  est  un  art  que  j'ai  peut-être  mal  cultivé  ;  mais 
je  suis  de  ces  barbouilleurs  qu'on  appelle  curieux,  et  qui, 
étant  à  peine  capables  d'égaler  Person  (1),  connaissent  très 
bien  la  touche  des  grands  maîtres.  En  un  mot,  si  personne 
n'a  retenu  le  lot  de  Corneille,  je  le  demande,  et  j'en  écris  à 
M.  Duclos.  Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très  bonne  acqui- 
sition dans  M.  Saurin.  Il  est  littérateur  et  homme  de  génie. 
Dites-moi  qui  se  charge  de  La  Fontaine.  Je  l'avais  autrefois 
commencé  sur  le  projet  que  vous  aviez  ;  mais  je  ne  sais  ce 
que  cela  est  devenu.  J'ai  perdu  dans  mes  fréquentes  tournées 
les  trois  quarts  do  mes  paperasses,  et  il  m'en  reste  encore 
trop,  Vive,  vale,  scribe,  Ciceroniane  Olivete. 

3418.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

11  avril. 

Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles;  je  m'unis  à  eux 
dans  l'esprit  de  vérité  et  de  charité.  Nous  avons  des  faux  frè- 
res dans  l'Eglise  :  Jean-Jacques,  qui  devait  être  apôtre,  est 
devenu  apostat;  sa  lettre,  de  laquelle  j'ai  rendu  compte  aux 
frères,  et  dont  je  n'ai  point  de  réponse,  était  le  comble  de 
l'absurdité  et  de  l'insolence.  Pourquoi  a-l-on  mis  (comme  on 
le  dit)  à  la  Bastille  le  censeur  (2)  de  Sobieski,  et  pourquoi 
laisse-t-on  impuni  le  censeur  de  V Année  littéraire,  qui  donne 
son  infâme  approbation  à  des  lignes  infâmes  contre  une  fille 
respectable? 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la  Théorie  de 
l'impôt  (3).  Je  voudrais  qu'on  renvoyât  tuutes  ces  théories  à 
la  paix,  et  qu'on  ne  parlât  point  du  gouvernement  dans  un 
temps  où  il  faut  le  plaindre,  et  où  tout  bon  citoyen  doit 
s'unir  à  lui. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  m'envoyer  Quand  parlera-t-elle  (4)? 
Il  faut  bien  que  je  rie  comme  les  autres,  et  il  n'y  a  guère  de 
critique  dont  on  ne  puisse  profiter. 

Je  recommande  l'incluso  aux  frères,  et  les  remercie  ten- 
drement do  leur  zèle. 

3419.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  il  avril. 

Personne  au  monde  n'a  jamais  adressé  plus  de  prières  que 
moi  à  ses  anges  gardiens.  Ce  lancrède  est,  dit-on,  rejoué  et 
reçu  avec  quelque  indulgence,  comme  une  pièce  à  laquelle 
vos  bons  avis  ont  ôté  quelques  défauts,  et  on  pardonne  à 
ceux  qui  restent;  mais  je  ne  reçois  ni  l'exemplaire  de  Tan- 
crède,  ni  celui  de  Y  Apologie  (5)  de  mes  maîtres  contre  les 
Anglais.  Vous  m'avouerez,  mes  anges,  que  cela  n'est  pas 
juste.  Soutirez  que  je  recommande  encore  Oreste  à  vos  bon- 
tés :  voyez  si  ces  petits  changements  que  je  vous  envoie  sont 
admissibles. 

J'aiuno  autre  supplique  à  présenter:  le  petit  Prault,  qui 
ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrède,  n'a  pas  mieux  traité  ma- 
dame do  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul,  malgré  toutes 
ses  promesses.  Je  soupçonno  qu'ils  n'en  sont  pas  trop  con- 


(1)  Mauvais  auteur  satirisé  par  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Coqueley.  (G.  A  ) 

(3)  Doutes  proposés  à  l'auteur  de  la  Théorie  de  l'impôt.  (G.  A.) 

(4)  Parodie  de  Tancrède,  par  liiYcnlmni,  innée  le  4  avril  (G.  A.) 

(5)  Appel  à  toutes  les  nations.  (G.  A.) 


tents,  et  qu'ils  croient  que  j'ai  manqué  à  mon  devoir.  Ils  ne 
peuvent  savoir  que  je  ne  me  suis  pas  mêlé  de  l'édition.  Il  eu 
été  assez  placé  que  Lekairi  ou  mademoiselle  Clairon  eût  pré- 
senté l'ouvrage.  Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines 
aura  été,  peut-être,  de  déplaire  à  ceux  dont  je  voulais  méri- 
ter la  bienveillance,  el  d'être  immolé  à  une  parodie  :  tout  cela 
est  l'état  du  métier.  Ne  vaut-il  pas  mieux  planter,  semer,  et 
bâtir  ? 

J'ai  écrit,  en  dernier  lieu,  à  M.  le  duc  de  Choiseul  une 
lettre  (1)  dont  il  a  dû  être  content.  Je  crois  bien  que  le  far- 
deau immense  (2)  dont  il  est  chargé  ne  lui  permet  pas  do 
faire  réponse  à  des  gens  aussi  inutiles  que  moi;  il  y  avait 
pourtant  dans  ma  lettre  quelque  chose  d'utile.  Enfin' je  de- 
mande en  grâce  à  M.  d'Argental  de  m'apprendre  si  je  suis 
en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j'essuie  sur  Tancrède, 
j'ai  toujours  du  goût  pour  Oreste.  Ce  serait  une  action  digne 
de  mes  anges  de  faire  enfin  triompher  la  simplicité  do  So- 
phocle des  cabales  des  soldats  de  Corbulon  (3). 

Mille  tendres  respects. 

3420.  —  A  M.  COL1NI. 

Ferney,  le  14  avril  1761. 
Je  ressens  bien  vivement,  mon  cher  Colini,  l'extrême  bonté 
de  monseigneur  l'électeur,  qui  daigne  me  parler  de  son  bon- 
heur (4),  et  qui  fait  le  mien.  Je  ferai  l'impossible  pour  venir 
prendre  part  à  la  joie  publique  dans  Schwelzingen,  et  c'en 
sera  une  bien  grande  pour  moi  de  vous  y  voir,  et  de  pouvoir 
vous  être  de  quelque  utilité.  Je  vous  ai  envoyé  ce  que  vous 
me  demandiez  pour  l'édition  (5).  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

3421.  —  A  CHARLES-THÉODORE, 


ELECTEUR  PALATIN. 


A  Ferney,  le  14  avril. 
Que  je  suis  touché!  que  j'aspire 
A  voir  briller  cet  heureux  jour, 
Ce  jour  si  cher  à  votre  cour, 
A  vos  Etats,  atout  l'Empire! 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  dire, 
En  voyant  combler  votre  espoir  : 
J'ai  vu  l'enfant  que  je  désire, 
Et  mes  yeux  n'ont  plus  rien  à  voir! 

Je  ressemble  au  vieux  Siméon, 
Chacun  de  nous  a  son  Messie; 
J'ai  pour  vous  plus  de  passion 
Que  pour  Joseph  et  pour  Marie. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  électorale  me  pardonne 
mon  petit  enthousiasme  un  peu  profane,  la  joie  le  rend  ex- 
cusable. Je  ne  sais  ce  que  je  fais,  ma  lettre  manque  à  l'éti- 
quette. Du  temps  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne, 
tous  les  polissons  se  mirent  à  danser  dans  le  chambre  do 
Louis  XIV.  Je  serais  un  grand  polisson  dans  Schwetzingen, 
si  je  pouvais,  dans  le  mois  de  juillet,  être  assez  heureux  pour 
me  mettre  aux  pieds  du  père,  de  la  mère,  et  de  l'enfant.  Un 
fils  et  la  paix,  voilà  ce  que  mon  cœur  souhaite  à  vos  altesses 
électorales;  et  un  fils  sans  la  paix  est  encore  une  bien  bonne 
aventure.  Je  me  mets  à  vos  genoux,  monseigneur;  je-  les 
embrasse  de  joie.  Agréez,  vous  et  madame  l'électrice,  ma 
mauvaise  prose,  mes  mauvais  vers,  mon  profond  respect, 
mon  ivresse  de  cœur,  et  daignez  conserver  des  bontés  à 
votre  petit  Suisse,  etc. 

3422.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  17  avril. 

Plus  anges  que  jamais,  et  moi  plus  endiablé,  la  tête  me 
tourne  de  ma  création  de  Ferney.  Je  tiens  une  terre  à  gou- 
verner pire  qu'un  royaume;  car  un  ministre  n'a  qu'à  ordon- 
ner, et  le  pauvre  campagnard  des  Alpes  est  obligé  de  faire 
tout  lui-même;  il  n'a  jamais  de  loisir,  et  il  en  faut  pour 
penser.  Ainsi  donc,  mes  anges,  vous  pardonnerez  à  ma  têto 
épuisée. 

1e  Oreste  se  recommande  à  vos  divines  ailes. 


(3)  La  cabale  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(4)  Charles-Théodore  avait  écrit,  le  28  mars,  a  Voltaire  qu'il  était 
père.  (G.  A.) 

(5)  La  permission  d'éditer  en  date  du  4  avril.  (G.  A.) 
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Ma  mire  en  fait  autant  (Act.  IV,  se.  ni.) 

est  le  commencement  d'une  chanson  plutôt  que  d'un  vers 
tragique.  Quelquefois  un  misérable  hémistiche  coûte. 

Il  a  montra  pour  nous  l'amitié  la  plus  tendre; 

Il  révérait  mon  père,  il  pleurait  sur  sa  cendre. 

ELECTRE. 

Et  ma  mère  l'invoque!  Ainsi  donc  1rs  mortels 

Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels. 

Act.  IV,  se.  m. 

Voilà,  je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisant  que  Bernard  m'ait  volé,  et  que  je  n  qso  pas 
le  dire  (t);  mais  «ra  riche  vaut  mieux  (2),  et  grâces  vous 
soient  rendues.  Le  produit  net  des  cent  soixante  et  treize 
journaux  est  fort  plaisant  et  plus  honnête;  mais  savez-vous 
bien  que  vous  faites  Jean-Jacques  un  très  grand  seigneur? 
vous  lui  donnez  là  cent  mille  écus  de  rente.  La  compagnie 
des  Indes,  sans  le  tabac,  ne  pourrait  en  donner  autant  a  ses 
actionnaires.  Vous  êtes  généreux,  mes  anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  madame  de  Pom- 
padour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  ont  reçu  leur  exemplaire  (3) 
de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde  scène  du 
second  acte  do  Tancrède  comme  elle  est  imprimée  dans  l'é- 
dition de  Cramer,  et  comme  elle  ne  l'est  pas  dans  l'édition 
de  ce  Prault,  Je  vous  conjure  de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve 
la  façon  de  Cramer  plus  attachante,  plus  théâtrale,  plus  fa- 
vorable à  de  bons  acteurs.  Ai-je  tort  ? 

Lekain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  verriez  quo  le 
Droit  du  Seigneur  n'est  pas  à  dédaigner;  que  le  fond  en 
était  bon;  que  la  forme  y  a  été  mise  à  la  fin;  qu'il  n'y  a  pas 
une  de  vos  critiques  dont  on  n'ait  profité;  que  la  pièce  est 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  vu;  en  un  mot,  je  vous 
conjure  de  la  laisser  passer  sous  le  masque  en  son  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à  Fanime.  Je  lui  en  fournirai  un; 
mais  le  Czir  m'attend,  et  {'Histoire  générale  se  réimprime, 
augmentée  do  moitié,  et  la  journée  n'a  que  vingt-quatre 
heures,  et  je  ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n'ai  point  la  nouvelle  reconnaissance  d'Oreste  et  d'E- 
lu tre;  daignez  me  l'envoyer,  ou  j'en  ferai  une  autre.  Je  suis 
entouré  de  vers,  de  prose,  de  comptes  d'ouvriers;  je  ne  peux 
me  reconnaître.  Il  est  très  vrai  qu'il  s'agit  d'un  mariago 
pour  mademoiselle  Corneille,  et  que  l'emploi  de  valet  de 
poste  a  arrêté  le  soupirant.  Voilà  ce  qu'a  produit  Fréron  :  et 
on  protège  cet  homme  1 

Le  Brun  est  un  bavard.  Il  m'avait  insinué,  dans  ses  pre- 
mières lettres,  que  je  ne  devais  pas  laisser  mademoiselle 
Corneille  dans  l'indigence  après  ma  mort.  Je  lui*  ai  mandé 
que  j'avais  fait  là-dessus  mon  devoir.  Il  l'a  dit,  et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible,  de  plus  affreux  à  !a 
mort  de  Clytomnestre,  que  de  l'entendre  crier?  Il  n'y  a  point 
là  de  beaux  vers  à  faire  :  c'est  le  spectacle  qui  parle,  et  ce 
qu'on  dit,  en  pareil  cas,  affaiblit  ce  qu'on  fait. 

Mais  songez  que  Térée  (4)  et  Oreste  tout  de  suite,  voilà  bien 
du  grec,  voilà  bien  de  l'horreur;  il  faut  laisser  respirer.  Je 
voudrais  une  petite  comédie  entre  ces  deux  atrocités,  pour 
le  bien  du  tripot. 

Daignerez-vous  répondre  à  tous  mes  points?  Je  n'en  peux 
plus,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu,  dites-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  le  mémoire  (5) 
contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien  concluant?  comment  s'en 
tireront-ils?  Je  les  ai  fait  plier  tout  d'un  coup  sans  mémoire  ; 
je  les  ai  fait  sortir  d'un  domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils  n'ont 
pas  osé  plaider  contre  moi;  mais  il  ne  s'agissait  que  décent 
soixante  mille  livres. 

3423.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  le  22  avril. 
Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parce  qu'à  ses  profondes 
connaissances  il  joint  le  mérite  de  ne  vouloir  point  jouer  le 
philosophe,  et  qu'il  l'a  toujours  été  assez  pour  ne  pas  sa- 
crifier à  d'infâmes  préjugés  qui  déshonorent  la  raison.  Mais 


(1)  Il  était  frère  de  la  première  présidente  Mole,  qui  ne  paya 
point  ses  dettes,  mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'on  dit  qti  il  a\àit 
volé  ses  créanciers.  (K.) 

(2)  Voyez  VE  pitre  sur  l'Agriculture.  (G.  A.) 

(3)  De  la  tragédie  de  Tancrède.  (G.  A.) 

(4)  Tragédie  de  Lemierre  qu'on  joua  le  25  mai.  (G.  A.) 

i5)  Mémoire  a  consulter  et  consultation  pour  Jean  Lyoncy,  créan- 
cier et  syyidic  de  la  masse  de  lu  raisin-,  d<-  commerce  établie'  a  Mar- 
seille sous  le  nom  de  Lyoncy  frères  et  liinitjre.  entre  le  corps  et  so- 
ciété des  pères  jésuites,  signé  Laloureé,  avocat.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  Y1II, 


qu'un  Jean-Jacques,  un  valet  de  Diogène,  crie,  du  fond  do 
son  tonneau,  contre  la  comédie,  après  avoir  fait  des  comé- 
dies (et  même  détestables)  ;  que  ce  polisson  ait  l'insolence 
de  m'écrire  que  je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie;  qu'il  so 
donne  l'air  d'aimer  sa  patrie  (qui  se  moque  de  lui);  qu'enfin, 
après  avoir  changé  trois  fois  de  religion,  ce  misérable  fasse 
une  brigue  avec  des  prêtres  sociniens  de  la  ville  de  Genève, 
pour  empêcher  le  peu  de  Genevois  qui  ont  des  talents  de  ve- 
nir les  exercer  dans  ma  maison  (laquelle  n'est  pas  dans  lo 
petit  territoire  de  Genève)  :  tous  ces  traits  rassemblés  for- 
ment lo  portrait  du  fou  le  plus  méprisable  que  j'aie  jamais 
connu.  M.  le  marquis  de  Ximenès  a  daigné  s'abaisser  jus- 
qu'à couvrir  de  ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent  ro- 
man (1).  Ce  roman  est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation 
qui  donne  à  l'auteur  de  quoi  vivre;  et  ceux  qui  ont  traité  les 
quatre  jolies  lettres  de  M.  de  Ximenès  de  libelles  ont  extra- 
vagué.  Un  homme  de  condition  est  au  moins  en  droit  de  ré- 
primer l'insolence  d'un  J.-J.,  qui  imprime  qu'il  y  a  vingt 
contre  un  à  parier  que  tout  gentilhomme  descend  d'un  fri- 
pon (2). 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense  hautement,  et 
ce  que  je  vous  prie  do  dire  à  M.  Diderot.  Il  ne  doit  pas  être 
à  se  repentir  d'avoir  apostrophé  ce  pauvre  homme  comme 
grand  homme,  et  de  s'être  écrié  :  0  Rousseau!  dans  un  dic- 
tionnaire (3).  Il  se  trouve,  à  la  fin  de  compte,  que  6  Rous- 
seau! ne  signifie  que  d  insensé!  Il  faut  connaître  ses  gens 
avant  de  leur  prodiguer  des  louanges.  J'écris  tout  ceci  pour 
vous. 

Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé  i'Âppel  aux 
nations  avec  autant  de  fautes  qu'il  y  a  de  lignes.  Que 
M.  Thieriot  ne  s'oxpliquait-il  ?  Je  lui  aurais  envoyé,  depuis 
deux  ans,  de  quoi  se  faire  un  honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  humeur  ;  mais 
comment  voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  outré?  Je  bâtis  un 
joli  théâtre  à  Ferney,  et  il  se  trouve  un  Jean-Jacques,  dans 
un  village  de  France,  qui  se  ligue  avec  deux  coquins,  prêtres 
calvinistes,  pour  empêcher  un  bon  acteur  (4)  de  jouer  chez 
moi.  Jean-Jacques  prétend  qu'il  ne  convient  pas  à  la  dignité 
d'un  horloger  de  Genève  de  jouer  Cinna  chez  moi  avec  ma- 
demoiselle Corneille.  Le  polisson!  le  polisson!  S'il  vient  au 
pays,  je  le  ferai  mettre  dans  un  tonneau,  avec  la  moitié  d'un 
manteau  sur  son  vilain  petit  corps  à  bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère,  monsieur,  vous  qui  n'aimez  point 
les  enthousiastes  hypocrites. 

3424.  —  A  M.  DE  VARENNES. 

Ferney,  22  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne  reçoive  avec 
bien  du  plaisir  la  mainlevée  de  l'anathème  prononcé  contre 
mes  troupes  (5).  Il  est  bien  difficile  d'excommunier  les  soldais 
sans  que  les  éclaboussures  des  foudres  sacrées  ne  frappent 
un  peu  les  officiers.  La  contradiction  ridicule  d'être  pavé  ['ai- 
le roi,  et  do  n'être  pas  enterré  par  son  curé,  est  d'ailleurs 
une  de  ces  impertinences  les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de 
nos  mœurs.  Si  l'on  parvient  à  nous  défaire  de  cette  barba- 
rie, on  rendra  service  à  la  nation.  J'attends  le  livre  (6)  avec 
impatience;  mais  je  doute  fort  qu'il  produise  un  autre  ellet 
quo  celui  de  nous  convaincre  do  notre  sottise.  Rien  de  plus 
commun  que  de  nous  prouver  que  nous  avons  tort,  et  rien 
de  plus  rare  que  de  nous  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  que  vous  m'avez  inspi 
rée,  etc. 

3425.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  22  avril. 

Mon  ancien  ami,  je  vous  croyais  opulent,  ou  du  moins  ar- 
rondi. M.  Damilaville  me  mande  qu'il  y  a  quelque  brèche  à 
votre  rotondité.  Voici  une  idée  qui  m'est  venue.  Un  magis- 
trat de  Dijon,  jeune  et  de  beaucoup  d'esprit,  a  fait  une  co- 
médie très  singulière  (7),  et  ne  voudrait  pour  rien  au  monde 
être  connu.  Son  idée  est  de  la  faire  jouer,  et  de  partager  les 
honoraires  entre  celui  qui  se  chargera  du  délit,  et  un  se- 
crétaire très  affectionné,  vieux  serviteur  de  la  maison. 

Ils  auront  aussi  le  profit  de  l'édition.  Voyez  si  vous  pouvez 


(t)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  ïtéldisc.   G.  A.) 
(2)  Nouvelle  licluïsr,  première  partie,  lettre  LXII.  (G.  A.) 
(3j  \rticle  Encyclopédie.  (G  A.) 

(4)  Aufresne.  (G.  A.) 

(5)  Les  comédiens.  (G.  A.) 

(6)  Le  mémoire  de  Huerne  de   La  Motte  sur  les  Libertés  de  u 
France,  ajitlre  le  pouvoir  de  l'excommunication.  (G.  A.) 

'7)  Le  Droit  du  Seigneur,  qu'il  attribue  à  Le  Gouz  fils.  (G.  A.) 
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vous  charger  do  cette  besogne.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  une 
mauvaise  affaire. 

L'auteur  exige  un  profond  secret  :  êtes-vous  en  état  de 
faire  lire  celte  comédie  au  tnpot,  sans  vous  commettre  et 
sans  commettre  personne?  Je  remplis  la  mission  dont  l'ami- 
tié me  charge.  Mandez-moi  votre  résolution. 

J'ai  demandé  un  almanach  où  l'on  trouve  les  patriarches 
grecs.  J'en  ai  besoin,  non  pas  que  je  prenne  un  vif  intérêt 
à  l'Eglise  grecque,  mais  en  qualité  de  pédant. 

On  m'a  promis  un  livre  (1)  contre  l'excommunication  des 
comédiens.  L'auteur  doit  me  l'envoyer. 

Du  Molard  m'a  demandé  une  trêve  de  la  part  de  l'abbé 
Trublet;  il  dit  qu'il  ne  compilera  plus.  Je  donne  donc  l'abso- 
lution à  l'archidiacre  mon  confrère. 

3426.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

GRAND-FAUCONNIER  DE  FRANCE  (2). 

Votre  procédé,  monsieur  le  duc,  est  do  l'ancienne  cheva- 
lerie :  vous  vous  exposez  pour  sauver  un  homme  qui  s'est 
mis  en  péril  à  votre  suite;  mais  la  petite  erreur  dans  la- 
quelle vous  m'avez  induit  sert  à  déployer  votr  ■  profonde 
érudition;  peu  de  grands-fauconniers  auraient  déterré  les 
Sermones  fest'V>,  imprimés  en  1502.  Raillerie  à  part,  vous 
faites  une  action  digne  de  votre  belle  âme,  en  vous  mettant 
pour  moi  à  la  brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qu'Urceus  Co- 
drus  était  un  grand  prédicateur;  vous  m'apprenez  dans  votre 
seconde  que  c'était  un  grand  libertin,  mais  cependant  qu'il 
n'était  pas  cordelier.  Vous  demandez  pardon  à  saint  Fran- 
çois d'Assise,  et  à  tout  l'ordre  seraphique,  do  la  méprise  où 
vous  m'avez  fait  tomber.  Je  prends  sur  moi  la  pénitence; 
mais  il  reste  toujours  pour  véritable  que  les  mystères  repré- 
sentés à  l'hôtel  de  Rourgogno  étaient  beaucoup  plus  décents 
que  la  plupart  des  sermons  du  seizième  siècle.  C'est  sur  ce 
point  que  roule  la  question. 

Mettons  qui  nous  voudrons  à  la  place  d'Urceus  Codrus,  et 
nous  aurons  raison.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  les  mystères 
qui  alarme  la  pudeur  et  là  piété.  Quarante  associés,  qui  font 
et  qui  jouent  des  pièces  saintes  en  français,  ne  peuvent  s'ac- 
corder à  déshonorer  leurs  pièces  par  des  indécences  qui  ré- 
volteraient le  public,  et  qui  foraient  fermer  le  théâtre.  Mais 
un  prédicateur  ignorant,  qui  n'a  nul  usage  des  bienséances, 
peut  mêler  dans  son  sermon  quelques  sottises,  surtout  quand 
il  les  prononce  en  latin. 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sermons  du  cordelier  Mail- 
lard, que  vous  avez  sans  doute  dans  votre  riche  et  immense 
bibliothèque  ;  vous  verrez,  dans  son  sermon  du  jeudi  de  la 
seconde  semaine  du  carême,  qu'il  apostrophe  ainsi  les  fem- 
mes des  avocats  qui  portent  des  habits  garnis  d'or  :  «  Vous 
»  dites  que  vous  êtes  vêtues  suivant  votre  état  :  à  tous  les 
»  diables  votre  état  et  vous-mêmes,  mesdemoiselles  !  Vous 
»  me  direz  peut-être  :  Nos  maris  ne  nous  donnent  point  de 
»  si  belles  robes  ;  nous  les  gagnons  do  la  peine  de  notre  corps. 
»  A  trente  mille  diables  la  peine  do  votre  corps,  mesdemoi- 
»  selles!  » 

Je  ne  vous  répèle  que  ce  trait  de  frère  Maillard,  pour  mé- 
nager votre  pudeur;  mais  si  vous  voulez  vous  donner  le  soin 
d'en  chercher  de  plus  forts  dans  le  même  auteur,  vous  en 
trouverez  de  dignes  d'Urceus  Codrus.  Frère  André  et  Menot 
étaient  fort  fameux  pour  les  turpitudes  :  la  chaire,  à  la  vé- 
rité, ne  fut  pas  toujours  souillée  par  des  obscénités;  mais 
longtemps  les  serinons  ne  valurent  pas  mieux  que  les  mys- 
tères de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Il  faut  avouer  que  les  prétendus  réformés  de  Franco  furent 
les  premiers  qui  mirent  quelque  raison  dans  leurs  discours, 
parce  qu'on  est  obligé  do  raisonner  quand  on  veut  changer 
les  idées  des  hommes.  Celle  raison  était  encore  bien  loin  do 
l'éloquence.  La  chaire,  le  barreau,  le  théâtre,  la  philosophie, 
la  littérature,  la  théologie,  tout  chez  nous  fut,  à  quelques 
exceptions  près,  fort  au-dessous  des  pièces  qu'on  joue  aujou- 
d'hui  à  la  Foire. 

Le  bon  goût  en  tout  genre  n'établit  son  empire  que  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV  ;  c'est  là  ce  qui  me  détermina,  il  y  a 
longtemps,  à  donner  une  légère  esquisse  do  ce  temps  glo- 
rieux; et  vous  avez  remarqué  que,  dans  celte  histoire,  c'est 
le  siècle  qui  est  mon  héros  encore  plus  que  Louis  XIV  lui- 


(1)  Le  livre  de  Hueme  de  La  Motte.  (G.  A.) 

(2)  Dans  sou  Appel  a  toutes  les  nations,  Vollaire,  sur  la  parole 
du  duc  de  La  Valiieie,  avail  donné  I  reçus  Codrus  pour  un  prédi- 
cateur, et  l'on  s'était  nio|'ié  do  lui.  Lu  duc  lii  savoir  par  écrit  qu'il 
était  le  premier  coupable,  et  Voltaire  répondit  au  duc  par  la  lettre 
suivante  quo  les  journaux  publieront,  (G.  A.) 


Il  est  vrai  qu'en  général  nos  voisins  ne  valaient  guère 
mieux  que  nous.  Comment  s'est-il  pu  faire  que  l'on  prêchât 
toujours,  et  que  l'on  prêchât  si  mal?  Comment  les  Italiens, 
qui  s'étaient  tirés  depuis  si  longtemps  de  la  barbarie  en  tant 
de  genres,  n'étaient-ils  pour  la  plupart,  dans  la  chaire,  quo 
des  Arlequins  en  surplis;  tandis  que  la  Jérusalem  du  Tasse 
égalait  Ylliaile,  que  VOrlundo  furioso  surpassait  I  Odyssée,  que 
le  fastor  fido  n'avait  point  de  modèle  dans  l'antiquité,  et  que 
les  Raphaël  et  les  Paul  Véronèse  exécutaient  réellement  ce 
qu'on  imagine  des  Zcuxis  et  des  Apelle? 

Il  n'est  pas  douteux,  monsieur  le  duc,  que  vous  n'ayez  lu 
le  concile  de  Trente  ;  il  n'y  a  point  de  duc  et  pair,  à  ce  quejo 
pense,  qui  n'en  lise  quelques  sessions  tous  les  matins.  Avez- 
vous  remarqué  le  sermon  de  l'ouverture  de  ce  concile  par 
l'évêque  deBitonto? 

Il  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  nécessaire, 
parce  que  plusieurs  conciles  ont  déposé  des  rois  et  des  em- 
pereurs; secondement,  parce  que,  dans  l'Enéide,  Jupiter  as- 
semble le  concile  des  dieux  ;  troisièmement,  parce  qu'à  la 
création  de  l'homme  et  à  l'aventure  de  la  tour  de  Babel,  Dieu 
s'y  prit  en  forme  do  concile.  Il  assure  ensuite  quo  tous  les 
prélats  doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  dans  le  cheval  do 
Troie,  onlin,  que  la  porto  du  paradis  et  du  concile  est  la 
même;  que  l'eau  vive  en  découle,  et  que  les  Pères  doivent 
en  arroser  leur  cœur  comme  des  terres  sèches  ;  faute  do 
quoi,  le  Saint-Esprit  leur  ouvrira  la  bouche  comme  à  Balaam 
et  à  Caïphe. 

Voilà  co  qui  fut  prêché  devant  les  états  généraux  de  la 
chrétienté.  Quel  préjugé  divin  en  faveur  d'un  concile  !  Le 
.sermon  de  saint  Antoine  de  Padoue  aux  poissons  est  encore 
plus  fameux  en  Italie  que  celui  de  M.  de  Bitonto.  On  pourrait 
donc  excuser  notre  frère  André  et  notre  frère  Garasse,  et 
tous  nos  Gilles  de  la  chaire  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  s'ils  n'ont  pas  mieux  valu  que  nos  maîtres  les  Italiens. 

Mais  quelle  était  la  source  do  cette  grossièreté  absurde,  si 
universellement  répandue  en  Italie  du  temps  du  Tasse;  en 
France,  du  temps  de  Montaigne,  de  Charron,  et  du  chancelier 
de  L'Hospilal;  en  Angleterre,  dans  lo  siècle  de  Bacon?  Com- 
ment ces  hommes  de  génie  ne  réformaient-ils  pas  leurs  siè- 
cles !  Prenez-vous-en  aux  collèges  qui  élevaient  la  jeunesse, 
et  à  l'esprit  monacal  et  théologal  qui  mettait  la  dernière  main 
à  notre  barbarie,  qui;  les  collèges  avaient  ébauchée.  Un  génie 
tel  quo  le  Tasse  lisait  Virgile,  et  produisait  la  Jérusalem' ;  un 
Machiavel  lisait  Térence,  et  faisait  la  Mandragore  :  mais  quel 
moine,  quel  docteur  lisait  Cicéron  et  Démosthène  ?  Un  mal- 
heureux écolier,  devenu  imbécile  pour  avoir  été  forcé  pen- 
dant quatre  ans  d'apprendre  par  cœur  Jean  Despautere,  et 
ensuite  devenu  fou  pour  avoir  soulenu  une  thèse  sur  l'uni- 
versel  de  la  pari  de  la  chose  et  de  la  pensée,  et  sur  les  caté- 
gories, recevait  en  public  son  bonnet  et  ses  lettres  de  démence, 
et  s'en  allait  prêcher  devant  un  auditoire  dont  les  trois  quarts 
étaient  plus  imbéciles  que  lui,  et  plus  mal  élevés. 

Le  peuple  écoutait  ces  farces  théologiques,  le  cou  tendu, 
les  yeux  tixes,  la  bouche  ouverte,  comme  les  enfants  écoutent 
des  contes  de  sorciers,  et  s'en  retournait  tout  contrit.  Le 
même  esprit  qui  le  conduisait  aux  facéties  de  la  Mère  sotte 
le  conduisait  à  ces  sermons;  et  on  y  était  d'autant  plus  assidu 
qu'il  n'en  coûtait  rien.  Car  mettez  un  impôt  sur  les  messes, 
comme  ou  le  proposa  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  personne 
n'entendra  la  messe. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coeit'eteau  et  de  Balzac 
que  quelques  prédicateurs  osèrent  parler  raisonnablement, 
mais  ennuyeusoment;  et  enfin  Bourdaloue  fut  le  premier  en 
Europe  qui  eut  de  l'éloquence  en  chaire.  Je  rapporterai  en- 
core ici  lo  témoignage  de  Burnet,  évêquo  de  Salisbury,  qui 
dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'en  voyageant  en  France  'il  fut 
étonné  do  ces  sermons,  et  que  Bourdaloue  réforma  les  pré- 
dit aieurs  d'Angleterre  comme  ceux  de  France. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire,  comme 
Massillon  en  a  été  depuis  le  Racine  ;  non  que  j'égale  un  art  a 
moilié  profane  à  un  ministère  presque  saint,  non  quo  j'égalo 
non  plus  la  difficulté  médiocre  de  faire  un  bon  sermon  à  la 
difficulté  prodigieuse  et  inexprimable  do  faire  une  bonno 
tragédie  :  mais  je  dis  que  Bourdaloue  voulut  raisonner  comme 
Corneille,  et  que  Massillon  s'étudia  à  être  aussi  élégant  en 
prose  qui;  Racine  l'était  en  vers. 

Il  est  vrai  qu'on  reprocha  souvent  à  Bourdaloue,  comme  à 
Corneille,  d'être  un  peu  trop  avocat,  de  vouloir  trop  prouver 
au  lieu  de  toucher,  et  de  donner  quelquefois  de  mauvaises 
prouves.  Massillon,  au  contraire,  crut  qu'il  valait  mieux  pein- 
dre et  émouvoir  :  il  imita  Racine,  autant  qu'on  peut  l'imiter 
en  prose,  en  prêchant  cependant  que  les  auteurs  dramatiques 
sont  damnés  ;  car  il  faut  bien  que  chaquo  apothicaire  yante 
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son  onguent,  et  damne  celui  de  son  voisin.  Son  style  est  pur, 
ses  pointures  sont  attendrissantes. 
Relisez  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands  : 
«  Hélas!  s'il  pouvait  être  quelquefois  permis  d'être  sombre, 
»  bizarre,  chagrin,  à  charge  aux  autres  et  à  soi-même,  ce 
»  devrait  être  à  ces  infortunés  que  la  faim,  la  misère,  les  ca- 
»  lamités,  les  nécessités  domestiques,  et  tous  les  plus  noirs 
»  soucis  environnent.  Ils  seraient  bien  plus  dignes  d'excuse, 
»  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume,  le  désespoir  souvent 
»  dans  le  cœur,  ils  en  laissaient  échapper  quelques  traits  au- 
»  dehors.  Mais  que  les  grands,  que  les  heureux  du  monde,  à 
»  qui  tout  rit,  et  que  les  joies  et  les  plaisirs  accompagnent 
»  partout,  prétendent  tirer  de  leur  félicité  même  un  privi- 
»  lége  qui  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  caprices; 
»  qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être  fâcheux,  inquiets,  inabor- 
»  dables,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux;  qu'ils  regardent 
»  comme  un  droit  acquis  à  la  prospérité,  d'accabler  encore 
»  du  poids  de  leur  humeur  des  malheureux  qui  gémissent 
»  déjà  sous  le  joug  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance; 
»  grand  Dieu  !  serait-ce  donc  là  le  privilège  des  grands  ?  » 
Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Brilannicus  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs  ; 
Vos  jours,  toujours  sereins,  coulent  dans  les  plaisirs  : 
L'empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source; 
Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 
Tout  l'univers,  soigneux  de  les  entretenir, 
S'empresse  à  l'efTacer  de  votre  souvenir. 
Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse, 
Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse, 


Qui  lui  font  quelquefois  o 


.  (Act.  il,  se.  m.) 


Je  crois  voir,  dans  la  comparaison  de  ces  deux  morceaux, 
le  disciple  qui  tâche  do  lutter  contre  le  maître.  Je  vous  en 
montrerais  vingt  exemples,  si  je  ne  craignais  d'être  long. 

JVJassillon  et  Cheminais  savaient  Racine  par  cœur,  et  dé- 
guisaient les  vers  de  ce  divin  poète  dans  leur  prose  pieuse. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  prédicateurs  venaient  apprendre 
chez  Baron  l'art  de  la  déclamation,  et  rectifiaient  ensuite  le 
geste  du  comédien  par  le  geste  de  l'orateur  sacré.  Rien  ne 

Srouve  mieux  que  tous  les  arts  sont  frères,  quoique  les  artis- 
?s  soient  bien  loin  de  l'être. 

Le  malheur  des  sermons,  c'est  que  ce  sont  des  déclama- 
tions dans  lesquelles  on  dit  trop  souvent  le  pour  et  le  contre. 
Le  même  homme  qui,  dimanche  dernier,  assurait  qu'il  n'y  a 
point  de  félicité  dans  la  grandeur,  que  les  couronnes  sont  des 
épines,  que  les  cours  ne  renferment  quo  d'illustres  malheu- 
reux ,  que  la  joie  n'est  répandue  que  sur  le  front  du  pauvre, 
prêche,  le  dimanche  suivant,  que  le  peuple  est  condamné  à 
l'affliction  et  aux  larmes,  et  que  les  grands  de  la  terre  sont 
plongés  dans  des  délices  dangereuses. 

Ils  disent,  dans  l'avent,  que  Dieu  est  sans  cesse  occupé  du 
soin  de  fournir  à  tous  nos  besoins,  et,  en  carême,  que  la 
terre  est  maudite.  Ces  lieux  communs  les  mènent  jusqu'au 
bout  de  l'année  par  des  phrases  fleuries  et  ennuyeuses. 

Les  prédicateurs,  en  Angleterre,  ont  pris  un  autre  tour 
qui  ne  nous  conviendrait  guère.  Le  livre  de  la  métaphysique 
la  plus  profonde  est  le  recueil  des  sermons  de  Clarke.  On 
dirait  qu'il  n'a  prêché  que  pour  les  philosophes.  Encore  ces 
philosophes  auraient  pu  lui  demander  à  chaque  période  un 
long  éclaircissement  ;  et  le  Français  à  Londres,  à  qui  on  ne 
prouve  rien  (1),  aurait  bientôt  laissé  là  le  prédicateur.  Son  re- 
cueil fait  un  excellent  livre,  que  très  peu  de  gens  sont  capa- 
bles d'entendre.  Quelle  différence  entre  les  temps  et  entre 
les  nations!  et  quTil  y  a  loin  de  frère  Garasse  et  de  frère  An- 
dré aux  Clarke  et  aux  Massillon  ! 

Dans  l'étude  que  j'ai  faite  de  l'histoire,  j'en  ai  toujours  tiré 
ce  fruit,  que  le  temps  où  nous  vivons  est  de  tous  les  temps  le 

flus  éclairé,  malgré  nos  très  mauvais  livres,  et  malgré  la 
ouïe  de  tant  d'insipides  journaux  ;  comme  il  est  le  plus 
heureux,  malgré  nos  calamités  passagères.  Car  quel  est 
l'homme  do  lettres  qui  ne  sache  que  le  bon  goût  n'a  été  le 
partage  de  la  France  qu'à  commencer  au  temps  de  Cinna  et 
des  Provinciales?  Et  quel  est  l'homme  un  peu  versé  dans 
notre  histoire  qui  puisse  assigner  ua  temps  plus  heureux, 
depuis  Clovis,  quo  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
Louis  XIV  commença  à  régner  par  lui-même,  jusqu'au  mo- 
ment où  j'ai  l'honneur  de  vous  parler?  Je  délie  l'hommo  de 
la  plus  mauvaise  humeur  de  me  dire  quel  siècle  il  voudrait 
préférer  au  nôtre. 

Il  faut  être  juste  :  il  faut  convenir,  par  exemple,  qu'un 
géomètre  de  vingt-quatre  ans  en  sait  beaucoup  plus  que  Des- 


(1)  Le  Français  à  Londres,  comédie  de  Boissy,  se.  xvi,  (G.  A.) 


cartes,  qu'un  vicaire  do  paroisse  prêche  plus  raisonnable- 
ment que  le  grand-aumônier  de  Louis  XII.  La  nation  est 
plus  instruite,  le  style  en  général  est  meilleur;  par  consé- 
quent les  esprits  sont  mieux  faits  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'é- 
taient autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  à  présent  dans  la  déca- 
dence du  siècle,  et  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  génie  et  de 
talents  que  dans  les  beaux  jours  do  Louis  XIV  :  oui,  le  génie 
baisse  et  baissera  nécessairement;  mais  les  lumières  sont 
multipliées  :  mille  peintres  du  temps  de  Salvator-Rosa  no 
valaient  pas  Raphaël  et  Michel-Ange;  mais  ces  mille  peintres 
médiocres,  que  Raphaël  et  Michel-Ange  avaient  formés,  com- 
posaient une  école  infiniment  supérieure  à  celle  que  ces  deux 
grands  hommes  trouvèrent  établie  de  leur  temps.  Nous  n'a- 
vons à  présent,  sur  la  fin  de  notre  beau  siècle,  ni  de  Massil- 
lon, ni  de  Bourdoloue,  ni  de  Bossuet,  ni  de  Fénelon;  mais  le 
plus  ennuyeux  de  nos  prédicateurs  d'aujourd'hui  est  un  Dé- 
mosthène  en  comparaison  do  tous  ceux  qui  ont  prêché  de- 
puis saint  Rémy  jusqu'au  frère  Garasse. 

Il  y  a  plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos  tragédies  aux 
pièces  de  Jodelle,  que  de  YAthalie  de  Racine  aux  Machahées 
de  La  Motte  et  au  Moïse  do  l'abbé  Nadal.  En  un  mot.  dans 
tous  les  arts  de  l'esprit,  nos  artistes  valent  bien  moins  qu'au 
commencement  du  grand  siècle  et  dans  ses  beaux  jours; 
mais  la  nation  vaut  mieux.  Nous  sommes  inondés,  à  la  vé- 
rité, de  pitoyables  brochures,  et  les  miennes  se  mêlent  à  la 
foule  :  c'est  une  multitude  prodigieuse  de  moucherons  et  de 
chenilles  qui  prouvent  l'abondance  des  fruits  et  des  fleurs  : 
vous  ne  voyez  pas  de  ces  insectes  dans  une  terre  stérile;  et 
remarquez  que,  dans  cette  foule  immense  do  ces  petits 
écrits,  tous  effacés  les  uns  par  les  autres,  et  tous  précipités 
au  bout  de  quelques  jours  dans  un  oubli  éternel,  il  y  a  quel- 
quefois plus  de  goût  et  do  finesse  quo  vous  n'en  trouveriez 
dans  tous  les  livres  écrits  avant  les  Lettres  provinciales. 

Voilà  l'état  do  nos  richesses  de  l'esprit  comparées  à  uno 
indigence  de  plus  de  douze  cents  années. 

Si  vous  examinez  à  présent  nos  mœurs,  nos  lois,  notre 
gouvernement,  notre  société,  vous  trouverez  que  mon  compte 
est  juste.  Je  date  depuis  le  moment  où  Louis  XIV  prit  en 
main  les  rênes;  et  je  demande  au  plus  acharné  frondeur,  au 
plus  triste  panégyriste  des  temps  passés,  s'il  osera  comparer 
les  temps  où  nous  vivons  à  celui  où  l'archevêque  de  Paris  (1) 
portait  au  parlement  un  poignard  dans  sa  poche.  Aimera-t-il 
mieux  le  siècle  précédent,  où  l'on  tuait  le  premier  ministre  (2) 
à  coups  de  pistolet  dans  la  cour  du  Louvre,  et  où  l'on  con- 
damnait sa  femmo  (3)  à  être  brûlée  comme  sorcière?  Dix  ou 
douze  années  du  grand  Henri  IV  paraissent  heureuses,  après 
quarante  ans  d'abominations  et  d'horreurs  qui  font  dresser 
les  cheveux;  mais,  pendant  ce  peu  d'années  que  le  meilleur 
des  princes  employait  à  guérir  nos  blessures,  elles  saignaient 
encore  de  tous  côtés  :  le  poison  de  la  Ligue  infectait  encore 
les  esprits;  les  familles  étaient  divisées;  les  mœurs  étaient 
dures;  le  fanatisme  régnait  partout,  hormis  à  la  cour.  Lo 
commerce  commençait  à  naître,  mais  on  n'en  goûtait  pas  en- 
core les  avantages;  la  société  était  sans  agréments;  les  villes, 
sans  police;  toutes  les  consolations  de  la  vie  manquaient  en 
général  aux  hommes.  Et,  pour  comble  de  malheur,  Henri  IV 
était  haï.  Ce  grand  homme  disait  au  duc  de  Sully  :  «  Ils  no 
»  me  connaissent  pas;  ils  me  regretteront.  » 

Remontez  à  travers  cent  mille  assassinats  commis  au  nom 
de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en  cendres  jusqu'au 
temps  de  François  Ier,  vous  voyez  l'Italie  teinte  de  notre  sang, 
un  roi  prisonnier  dans  Madrid,  les  ennemis  au  milieu  de  nos 
provinces. 

Lo  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  à  Louis  XII;  mais  ce 
père  eut  des  enfants  bien  malheureux,  et  le  fut  lui-même  : 
chassé  de  l'Italie,  dupé  par  le  pape,  vaincu  par  Henri  VIII, 
obligé  de  donner  do  l'argent  à  son  vainqueur  pour  épouser 
sa  sœur,  il  fut  bon  roi  d'un  peuple  grossier,  pauvre,  et 
privé  d'arts  et  de  manufactures.  Sa  capitale  n'était  qu'un 
amas  de  maisons  de  bois,  de  paille,  et  de  plâtre,  presque 
toutes  couvertes  de  chaume.  Il  vaut  mieux,  sans  doute,  vivre 
sous  un  bon  roi  d'un  peuple  éclairé  et  opulent,  quoiquo  ma- 
lin et  raisonneur. 

Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précédents,  plus 
vous  trouvez  tout  sauvage  ;  et  c'est  ce  qui  rend  notre  histoire 
de  France  si  dégoûtante,  qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  des 
Abrégés  chronologiques  (4)  à  colonnes,  où  tout  lo  nécessaire 


(1)  Ou  plutôt  le  coadjuteur  Paul  de  Gondi,  cardinal  do  Retz. 
(G.  A.) 

(2)  Le  maréchal  d'Ancre.  (G.  A.) 

(3)  Eléonore  Galigaï.  (G.  A.) 

(4)  Tels  que  ["Abrégé  du  président  Hénault.  (G.  A.) 
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se  trouve,  et  où  l'inutile  seul  est  omis,  pour  sauver  l'ennui 
d'une  lecture  insupportable  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
veulent  savoir  en  quelle  année  la  Sorbonne  fut  fondée,  et 
aux  curieux  qui  doutent  si  la  statue  équestre  qui  est  dans  la 
cathédrale  gothique  de  Paris  est  de  Philippe  de  Valois  ou  de 
Philippe-le-Bel. 

Ne  dissimulons  point;  nous  n'existons  que  depuis  environ 
six  vingts  ans  :  lois,  police,  discipline  militaire,  commerce, 
marine,  beaux-arts,  magnificence,  esprit,  goût,  tout  com- 
mence à  Louis  XIV,  et  plusieurs  avantages  se  perfectionnent 
aujourd'hui.  C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  insinuer,  en  disant  que 
tout  était  barbare  chez  nous  auparavant,  et  que  la  chaire 
l'était  comme  tout  le  reste.  Urceus  Codrus  ne  valait  pas  trop 
la  peine  que  je  vous  parlasse  longtemps  de  lui;  mais  il  m'a 
fourni  des  réflexions  qui  pourront  être  utiles  si  vous  avez  la 
bonté  de  les  redresser. 

P.-S.  Dans  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  ce  siècle,  dont 
je  vois  la  fin,  je  ne  prétends  point  du  tout  comprendre  le  li- 
braire (1)  qui  a  imprimé  l' Appel  aux  nations,  en  faveur  de 
Corneille  et  de  Racine,  contre  Shakespeare  et  Otway;  et 
j'avouerai  sans  peine  que  Robert  Estienne  imprimait  plus 
correctement  que  lui.  Il  a  mis  des  certitudes  pour  des  atti- 
tudes; profanes,  pour  anciennes;  voire  sœur  pour  ma  sœur,  et 
quelques  autres  conire-sens  qui  défigurent  un  peu  cette  im- 
portante brochure.  Comme  c'est  un  procès  qui  doit  être  jugé 
a  Pétersbourg,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Paris,  et  à  Rome,  par 
les  gens  qui  n'ont  rien  à  faire,  il  est  bon  que  les  pièces  ne 
soient  point  altérées. 

3427.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  27  avril. 

«  Per  Dcos  immortales,  tibi  incumbit,  Ciceroniane  Olivete, 
»  officium  (aut  onus)  reddendi  meam  generoso  Trubleto 
»  epistolam.  »  Qui  a  transmis  la  lettre  doit  transmettre  la 
réponse;  cela  est  le  protocole  des  négociateurs.  Je  conçois 
vos  peines,  care  Olivete.  Qui  tnagis  clamât,  ma  gis  sopit, 
comme  dit  Rabelais.  Si  jamais  vous  êtes  dégoûté  du  sanc- 
tuaire des  Quarante,  venez  faire  un  petit  tour  chez  mes 
compatriotes.  Je  serais  enchanté  de  vous  revoir,  et  madame 
Denis  partagerait  ma  joie. 

Je  parle  naïvement  à  l'abbé  Trublet.  Vous  verrez  que  je 
suis  tout  aussi  simple  que  lui. 

Qu'est-ce  qu'une  consultation  de  mademoiselle  Clairon  (2) 
contre  les  excommunications?  Quel  effet  cela  fait-il?  Je  vous 
le  demanderais  si  vous  aimiez  à  écrire;  mais  vous  êtes  un 
paresseux...  que  j'aime. 

3428.  —  A  M.  L'ABBÉ  TRUBLET. 

Au  château  de  Ferney,  ce  27  avril. 

Votre  lettre,  et  votre  procédé  généreux  (3),  monsieur,  sont 
des  preuves  que  vous  n'êtes  pas  mon  ennemi,  et  votre  livre 
vous  faisait  soupçonner  de  l'être.  J'aime  bien  mieux  en  croire 
votre  lettre  que  votre  livre  :  vous  aviez  imprimé  que  je  vous 
faisais  bâiller  (4),  et  moi  j'ai  laissé  imprimer  que  je  me  mettais 
à  rire.  II  résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes  difficile  à  amuser, 
et  que  je  suis  mauvais  plaisant;  mais  enfin,  en  baillant  et  en 
riant,  vous  voilà  mon  confrère,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons 
chrétiens  et  en  bons  académiciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue,  et  très 
reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  l'envoyer;  à 
l'égard  de  votre  lettre, 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.  (Hou.,  lib.  IV,  od.  xh.) 
Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros,  MM.  de  Fonte- 
nello  et  de  La  Motte,  ne  citaient  guère.  Je  suis  obligé,  en 
conscience,  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  né  plus  malin 
que  vous,  et  que,  dans  le  fond,  je  suis  bon  homme.  Il  est 
vrai  qu'ayant  fait  réflexion,  depuis  quelques  années,  qu'on  no 
gagnait  rien  à  l'être,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai,  parce 
qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  D'ailleurs  je  ne 
me  suis  pas  cru  assez  important,  assez  considérable,  pour 
dédaigner  toujours  certains  illustres  ennemis  qui  m'ont  alta 
que  personnellement  pendant  une  quarantaine  d'années,  et 
qui,  les  uns  après  les  autres,  ont  essayé  de  m'accablcr, 
comme  si  je  leur  avais  disputé  unévêché  ou  une  place  de 
fermier  général.  C'est  donc  par  pure  modestie  que  je  leur  ai 


(1)  Prault  fils.  (G.  A.) 

(2)  En  tête  du  livre  de  Huerne.  (G.  A.) 

(3)  Trublet  avait  envoyé  a  Voltaire  son  discours  de  réception  h 
l'Académie.  (G.  A.) 

(4)  Dans  un  morceau  intitulé,  de  la  Poésie  et  des  poètes.  (G.  A.) 


donné  enfin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  précisément  à  leur 
niveau  ;  et  in  arenam  cum  œqualibns  descendi,  comme  dit  Ci- 
céron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  différence  entre 
vous  et  eux;  mais  je  me  souviens  que  mes  rivaux  et  moi, 
quand  j'étais  à  Paris,  nous  étions  tous  fort  peu  de  chose,  de 
pauvres  écoliers  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  uns  en  vers,  les 
autres  en  prose,  quelques-uns  moitié  prose,  moitié  vers,  du 
nombre  desquels  j'avais  l'honneur  d'être;  infatigables  au- 
teurs de  pièces  médiocres,  grands  compositeurs  de  riens, 
pesant  gravement  des  œufs  de  mouche  dans  des  balances  de 
toile  d'araignée.  Je  n'ai  presque  vu  que  de  la  petite  charia- 
tanerie  :  je  sens  parfaitement  la  valeur  de  ce  néant;  mais 
comme  je  sens  également  le  néant  de  tout  le  reste,  j'imite 
le  Vejanius  d'Horace  : 


C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très  sincèrement  que 
je  trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dans  tout  ce  que  vous 
avez  fait,  que  je  vous  pardonne  cordialement  de  m'avoir 
pincé,  que  je  suis  fâché  de  vous  avoir  donné  quelques  coups 
d'épingle,  que  votre  procédé  me  désarme  pour  jamais,  que 
bonhomie  vaut  mieux  que  raillerie,  et  que  je  suis,  monsieur 
mon  cher  confrère,  de  tout  mon  cœur,  avec  une  véritable  es- 
time et  sans  compliment,  comme  si  de  rien  n'était,  votre,  etc. 

3429.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  par  Genève,  27  avril. 

J'envoie  à  mes  anges  un  morceau  scientifique  (1),  en  ré- 
ponse à  la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de  La  Vallière.  Je 
crois  que  Thieriot  fera  imprimer  tout  cela  pour  l'édification 
du  prochain;  mai  si  Thieriot  n'a  pas  assez  de  crédit,  je  me 
mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  anges.  Je  ne  suis  pas 
fâché  de  faire  voir  tout  doucement  que  le  théâtre  est  plus 
ancien  que  la  chaire,  et  qu'il  vaut  mieux. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  Consultation  de  mademoiselle  Clai- 
ron à  un  avocat.  Je  ne  connaissais  pas  l'anecdote  du  reposoir 
et  des  mille  écus  ;  je  vois  qu'on  ne  fait  rien  sur  la  terre,  en 
enfer,  et  au  ciel,  que  pour  de  l'argent;  une  religion  qui  veut 
attacher  de  l'infamie  à  Cinna  est  elle-même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  infâme.  Il  faut  pourtant  ne  pas  se  mettre  en  colère  ; 
mais  comment  lire,  sans  se  fâcher,  le  détestable  style  du 
détestable  avocat  qui  a  fait  un  mémoire  si  inlisible? 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce  que  dit 
Lekain,  qu'il  étouffe  de  graisse,  et  que  les  autres  acteurs, 
excepté  mademoiselle  Clairon,  font  étouffer  d'ennui  :  cela 
est-il  vrai?  J'en  serais  fâché  pour  Oreste.  Daignez-vous  tou- 
jours aimer  cet  Oreste?  Conservez  au  moins  vos  bontés  pour 
celui  qui  a  purgé  ce  beau  sujet  des  amours  ridicules  qui 
l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  no  commence  tard,  et  que  la 
guerre  ne  dure  longtemps. 

M.  de  Ximenès  achève  de  se  ruiner  à  faire  jouer  son  Don 
Carlos  à  Lyon,  et  moi  à  bâtir  une  église.  Comme  le  monde 
est  fait  ! 

3430.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  Ie'  mai. 
Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par  mon  long 
silence  ;  je  suis  accablé  de  maladies  et  de  travaux.  Horace 
pourrait  me  dire  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  funus;et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos. 

Lib.  II,  od.  xvm. 

Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir  à  défricher  des  dé- 
serts, et  à  faire  bâtir  des  maisons  à  l'italienne  par  des  Allo- 
broges,  d'avoir  à  finir  ['Histoire  du  czar  Pierre,  et  d'ajuster 
un  théâtre  pour  des  gens  qui  se  portent  bien,  dans  le  temps 
qu'on  n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y  serait  lui-même  très 
embarrassé,  et  qu'il  faudrait  lui  pardonner  s'il  était  un  peu 
paresseux  avec  ses  amis.  Je  reçois  dans  le  moment  son  nou- 
veau théâtre.  Je  partage,  monsieur,  mes  remerciements 
entre  vous  et  lui.  Dès  que  j'aurai  un  moment  à  moi,  je  lirai 
ses  nouvelles  pièces,  et  je  crois  que  j'y  trouverai  toujours 
ceitc  variété  et  ce  naturel  charmant  qui  font  son  caractère. 
Je  vois  avec  peine,  en  ouvrant  le  livre,  qu'il  s'intitule  poète 


(1)  La  lettre  au  duc  de  La  Vallière.  (G.  A. 
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du  duc  de  Parme  ;  il  me  semble  que  Térence  ne  s'appelait 
point  le  poète  de  Scipion  ;  on  ne  doit  être  le  poëtc  de  per- 
sonne, surtout  quand  on  est  celui  du  public.  Il  me  paraît  que 
le  génie  n'est  point  une  charge  de  cour,  et  que  les  beaux- 
arts  ne  sont  point  faits  pour  être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance  à 
M.  Paradisi.  Je  me  flalte  qu'il  aura  un  peu  de  pitié  de  mon 
état,  et  qu'il  trouvera  bon  que  je  le  joigne  ici  avec  vous, 
monsieur,  au  lieu  de  lui  écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  man- 
derais pas  des  choses  différentes  de  celles  que  je  vous  dis. 
Je  lui  dirais  combien  je  l'estime,  et  à  quel  point  je  suis  pé- 
nétré de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Vous  voyez,  monsieur,  que 
je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres.  Je  n'ai  plus  la  force  d'é- 
crire; j'ai  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse,  mais  dans  le 
fond  du  cœur  tous  les  goûts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que 
c'est  ce  qui  me  fait  vivre.  Comptez,  monsieur,  que  tant  que 
je  vivrai,  je  serai  fâché  que  les  truites  du  lac  de  Genève 
soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologne,  et  que  je  serai  tou- 
jours, avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dofs,  votre  ser- 
viteur, di  cuore.  V. 


3431. 


■  A  M.  DUCLOS. 


A  Ferney,  1"  mai. 

Après  le  Dictionnaire  de  V Académie,  ouvrage  d'autant  plus 
utile  que  la  langue  commence  à  se  corrompre,  je  ne  connais 
point  d'entreprise  plus  digne  de  l'Académie,  et  plus  hono- 
rable pour  la  littérature,  que  celle  de  donner  nos  auteurs 
classiques  avec  des  notes  instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  faire  à  l'Aca- 
démie, avec  autant  de  défiance  de  moi-môme  que  de  sou- 
mission à  ses  décisions.  Je  pense  qu'on  doit  commencer  par 
Pierre  Corneille,  puisque  c'est  lui  qui  commença  à  rendre 
notre  langue  respectable  chez  les  étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de 
beau  chez  lui  est  si  sublime,  qu'il  rend  précieux  tout  ce  qui 
est  moins  digne  do  son  génie  :  il  me  semble  que  nous  de- 
vons le  regarder  du  même  œil  que  les  Grecs  voyaient  Homère, 
le  premier  en  son  genre,  et  l'unique,  même  avec  ses  défauts. 
C'est  un  si  grand  mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière,  les  inven- 
teurs sont  si  au-dessus  des  autres  hommes,  que  la  postérité 
pardonne  leurs  plus  grandes  fautes.  C'est  donc  en  rendant 
justice  à  ce  grand  homme,  et  en  même  temps  en  marquant 
les  vices  de  langage  où  il  peut  être  tombé,  et  même  les 
fautes  contre  son  art,  que  je  me  propose  de  faire  une  édition 
in-4°  de  ses  ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  que  l'Académie  ne  me  désavouera 
pas,  si  je  propose  de  faire  cette  édition  pour  l'avantage  du 
seul  homme  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Corneille,  et 
pour  celui  de  sa  fille. 

Je  ne  peux  laisser  à  mademoiselle  Corneille  qu'un  bien 
assez  médiocre;  ce  que  je  dois  à  ma  famille  ne  me  permet 
pas  d'autres  arrangements.  Nous  tâchons,  madame  Denis  et 
moi,  de  lui  donner  une  éducation  digne  de  sa  naissance.  Il 
me  paraît  de  mon  devoir  d'instruire  l'Académie  des  calom- 
nies que  le  nommé  Fréron  a  répandues  au  sujet  de  cette 
éducation.  Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de  cette  année,  que 
cette  demoiselle,  aussi  respectable  par  son  infortune  et  par 
ses  mœurs  que  par  son  nom,  est  élevée  chez  moi  par  un 
bateleur  de  la  Foire,  que  je  loge  et  que  je  traite  comme  mon 
frère. 

Je  peux  assurer  l'Académie,  qui  s'intéresse  au  nom  de 
Corneille,  et  à  qui  je  crois  devoir  compte  de  mes  démarches, 
que  cette  calomnie  absurde  n'a  aucun  fondement;  que  ce 
prétendu  acteur  de  la  Foire  est  un  chirurgien-dentiste  du 
roi  de  Pologne,  qui  n'a  jamais  habité  au  château  de  Ferney, 
et  qui  n'y  est  venu  exercer  son  art  qu'une  seule  fois.  Je  ne 
conçois  pas  comment  le  censeur  des  feuilles  du  nommé  Fré- 
ron a  pu  laisser  passer  un  mensonge  si  personnel,  si  inso- 
lent, et  si  grossier,  contre  la  nièce  du  grand  Corneille. 
;  J'assure  l'Académie  que  cette  jeune  personne,  qui  remplit 
;  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  société,  mérite  tout 
l'intérêt  que  j'espère  qu'on  voudra  bien  prendre  à  elle.  Mon 
idée  est  que  l'on  ouvre  une  simple  souscription,  sans  rien 
payer  d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
dont  plusieurs  sont  nos  confrères,  ne  s'empressent  à  sous- 
crire pour  quelques  exemplaires.  Je  suis  persuadé  même  que 
toute  la  famille  royale  donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront  sur  elles 
le  soin  généreux  de  recueillir  ces  souscriptions,  c'est-à-dire 
seulement  le  nom  des  souscripteurs,  et  devront  les  remettre 
à  vous,  monsieur,  ou  à  celui  qui  s'en  chargera,  les  meilleurs 
graveurs  de  Paris  entreprendront  les  vignettes  et  les  estam- 
pes à  un  prix  d'autant  plus  raisonnable,  qu'il  s'agit  do  l'hon- 
neur des  arts  et  de  la  nation.  Les  planches  seront  remises 


ou  à  l'imprimeur  de  l'Académie,  ou  à  la  personne  que  vous 
indiquerez.  L'imprimeur  m'enverra  des  caractères  qu'il  aura 
fait  fondre  par  le  meilleur  fondeur  de  Paris;  il  me  fera  venir 
aussi  le  meilleur  papier  de  France  ;  il  m'enverra  un  habilo 
compositeur  et  un  habile  ouvrier.  Ainsi  tout  se  fera  par  des 
Français,  et  chez  des  Français.  Ce  libraire  n'aura  aucune 
avance  à  faire;  les  deniers  de  ceux  qui  acquerront  l'ouvrage 
imprimé  seront  remis  à  une  personne  nommée  par  l'Aca- 
démie, et  le  profit  sera  partagé  entre  l'héritier  du  nom  de 
Corneille  et  votre  libraire,  sous  le  nom  duquel  les  œuvres  do 
Corneille  seront  imprimées;  la  plus  grosse  part,  comme  do 
raison,  pour  M.  Corneille. 

Je  supplie  l'Académie  de  daigner  en  accepter  la  dédicace. 
Chaque  amateur  souscrira  pour  tel  nombre  d'exemplaires 
qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir  à  cinquante 
livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  un  plaisir  et  un  honneur  do 
présider  sous  mes  yeux  à  cet  ouvrage;  on  leur  donnera  pour 
leurs  honoraires  un  certain  nombre  d'exemplaires  pour  les 
pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois  l'Académie 
dans  le  cours  de  l'impression.  Je  la  supplie  d'observer  que  je  ne 
peux  me  charger  de  ce  travail,  à  moins  que  tout  ne  se  fasse 
sous  mes  yeux;  ma  méthode  étant  de  travailler  toujours  sur 
les  épreuves  des  feuilles,  attendu  que  l'esprit  semble  plus 
éclairé  quand  les  yeux  sont  satisfaits.  D'ailleurs  il  m'est  im- 
possible de  me  transplanter,,  et  de  quitter  un  moment  ua 
pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition  une  fois  commencée,  sera 
faite  au  bout  de  six  mois.  Telles  sont,  monsieur,  mes  propo- 
sitions, sur  lesquelles  j'attends  les  ordres  de  mes  respectables 
confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprise  fera  quelque  honneur  à 
notre  siècle  et  à  notre  patrie;  on  verra  que  nos  gens  de  let- 
tres ne  méritaient  pas  l'outrage  qu'on  leur  a  fait,  quand  on 
a  osé  leur  imputer  des  sentiments  peu  patriotiques,  une  phi- 
losophie dangereuse,  et  même  de  l'indifférence  pour  l'hon- 
neur des  arts  qu'ils  cultivent. 

J'espère  que  plusieurs  académiciens  voudront  bien  se  char- 
ger des  autres  auteurs  classiques.  M.  le  cardinal  de  Bernis  et 
M.  l'archevêque  de  Lyon(l)  feraient  une  chose  digne  de  leur 
esprit  et  de  leurs  places  de  présider  à  une  édition  des  Orai- 
sons funèbres  et  des  Sermons  des  illustres  Bossuet  et  Massil- 
lon.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ont  besoin  de  notes,  surtout 
pour  l'instruction  des  étrangers.  Plus  d'un  académicien  s'of- 
frira à  remplir  cette  tâche,  qui  paraîtra  aussi  agréable  qu'u- 
tile. 

Pour  moi,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser  être  le  com- 
mentateur du  grand  Corneille,  non  seulement  parce  qu'il  est 
mon  maître,  mais  parce  que  l'héritier  de  son  nom  est  un. 
nouveau  motif  qui  m'attache  à  la  gloire  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  con- 
voquer une  assemblée  assez  nombreuse  pour  que  mes  offres 
soient  examinées  et  rectifiées,  et  que  je  me  conforme  en 
tout  aux  ordres  que  l'Académie  voudra  bien  me  faire  parve- 
nir par  vous,  etc. 

3432.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  mai. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fasse  passer  par  vos  mains 
cette  lettre  à  M.  Duclos,  ou  plutôt  à  l'Académie,  on  réponse 
à  la  proposition  que  notre  secrétaire  m'a  faite  de  travailler 
à  donner  au  public  nos  auteurs  classiques.  Il  est  vrai  que 
j'ai  un  peu  d'occupation;  car,  excepté  de  fendre  du  bois,  il 
n'y  a  sorte  de  métier  que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez-vous  Oreste  à  l'ombre  de  vos  ailes? 

Pardon,  encore  une  fois;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
donner  beaucoup  de  temps  à  cette  pièce  du  temps  de  Fran- 
çois Ier  (2).  Ce  sujet  m'a  tourné  la  tète.  Vous  dites  que  c'est  à 
peu  près  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mauvais  en  ce  genre;  ma- 
dame Denis  soutient  que  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon;  mais  je  donne  la  préférence 
cette  fois-ci  à  madame  Denis.  Pour  mademoiselle  Corneille, 
elle  n'est  pas  encore  dans  le  secret.  Nous  lui  apprenons  tou- 
jours à  lire,  à  écrire,  à  chiffrer,  et,  dans  un  an,  nous  lui  fe- 
rons lire  le  Cid.  Elle  n'a  pas  le  nez  tourné  au  tragique. 
M.  de  Ximenès  n'est  pas  non  plus  dans  la  confidence  :  il  fait 
jouer  cette  semaine  Don  Carlos  à  Lyon,  et  est  trop  occupé 
de  sa  gloire  pour  qu'on  lui  confie  des  bagatelles. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1761. 


Mes  anges,  je  suis  accablé  do  tant  de  riens,  si  surchargé  de 
billevesées,  et  si  faibie,  que  vous  me  pardonnerez  le  laco- 
nisme de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  adres- 
ser, par  M.  Tronchin,  ma  triste  figure  pour  l'Académie,  qui 
la  demande;  n'allez  pas  faire  le  difficile  comme  sur  la  pièce 
d'Hurtaud.  Ayez  la  bonté  de  souffrir  cette  enseigne  à  bière  ; 
je  la  mets  sous  votre  protection,  et  II urtaud  aussi,  qui  brigue, 
je  crois,  une  place  d'Arlequin. 

3433.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Les  divins  anges  auront  de  YOreste  tant  qu'ils  voudront. 
J'ai  relu  les  fureurs;  je  n'aime  pas  ces  fureurs  étudiées,  ces 
déclamations;  je  ne  les  aime  pas  même  dans  Andromaque.ie 
ne  sais  ce  qui  m'est  arrivé,  maii  je  ne  suis  content  ni  de 
ce  que  je  fais,  ni  de  ce  que  je  lis.  ii  y  a  surtout  une  consulta- 
tion d'avocat,  pour  mademoiselle  Clairon,  nui  est  du  style  des 
charniers  Saints-Innocents.  J'ai  pardonné  a  l'archidiacre  (1); 
j'oublie  Fréron;  mais  Orner  me  le  paiera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d'oser  dire  que  frère  La- 
valette  ne  faisait  pas  le  commerce,  et  qu'il  ne  vendait  que 
les  denrées  du  cru.  Je  connais  un  homme  d'honneur,  un 
brave  corsaire  qui  l'a  vu,  déguisé  en  matelot,  courir  les 
colonies  anglaises  et  hollandaises,  et  qui  l'a  accompagné 
dans  un  voyage  à  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  vois  que  de 
tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  chevalier  d'Aidie,  car  il 
était  bien  fâché  contre  le  genre  humain.  Je  crois  que  je 
n'aime  que  mes  anges  et  Ferney. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  une  fort  jolie  lettre;  mais  il 
est  si  grand  seigneur  que  je  n'ose  l'aimer. 

Le  cardinal  de  Bernis  est  à  Lyon.  Je  ne  l'ai  pas  prié  de 
venir  dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  pas  arrange  encore,  et 
il  est  cardinal. 

Je  vous  domandrai  encore  en  grûce  de  lire  le  Droit  du  Sei- 
gneur, ou  l'Ecueil  du  sage.  Je  vous  dis  qu'il  faut  que  vous 
ayez  des  âmes  de  bronze  si  vous  n'en  êtes  pas  contents.  Il 
est  vrai  que  c'est  tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  : 
mais  songeons  à  Oreste. 

J'y  travaille  dans  l'instant. 

3434.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  8  mai. 

J'envoie  aux  philosophes  le  seul  exemplaire  que  j'aie  du 
Procès  au  théâtre  anglais  (2),  seul  procès  que  nous  puissions 
gagner  aujourd'hui  contre  messieurs  d'Albion.  M.  Damila- 
ville,  ou  M.  Thieriot,  doit  avoir  la  lett-e  de  M.  le  duc  de  La 
Vallière,  et  la  réponse.  M.  le  duc  de  La  Vallière  a  lu  cette 
réponse  à  madame  de  Pompadour,  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
ils  en  ont  été  très  contents,  et  il  me  mande  qu'il  faut  sur-le- 
champ  l'imprimer. 

Los  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au  dehors,  et  la  su- 
perstition au  dedans.  Ne  mettra-t-on  point  ordre  à  tout  cela? 
Les  échos  de  nos  montagnes  nous  disent  que  Belle-Isle  est 
pris  (3)  :  c'est  le  dernier  coup  porté  à  notre  commerce  mari- 
time. Il  faut  songer  à  cultiver  la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.On  n'a  d'autre  exemplaire 
de  YEpître  sur  l'agriculture  que  celui  qu'on  a  reçu,  à  ce 
qu'on  croit,  par  la  voie  des  philosophes  :  on  le  renverra  purgé 
des  fautes  typographiques  dont  il  fourmille,  avec  Yvippel  aux 
nations,  qui  est  aussi  plein  de  fautes  à  chaque  page;  et  il 
y  aura  curreclions  et  additions  tant  qu'on  en  pourra  foire. 

Il  est  fort  triste  qu'on  ait  imprimé  YEpître  à  la  demoiselle 
Clairon  ;  le  public  se  soucie  fort  peu  qu'on  dise  en  vers  à 
une  actrice  qu'elle  joue  bien;  mais  il  aime  fort  à  voir  un  pé- 
dant, ignorant,  et  malhonnête  homme,  démasqué  et  traîné 
dans  la  fange  où  sa  famille  aurait  dû  croupir;  un  persécu- 
teur de  la  philosophie  et  de  la  littérature,  bourgeois  insolent, 
fier  de  sa  petite  charge,  un  délateur  absurde  de  la  raison,  traité 
comme  il  le  mérite.  C'est  précisément  le  portrait  de  ce  fa- 
quin qu'on  a  retranché;  le  reste  no  valait  pas  la  peine  d'être 
dit. 

On  embrasse  les  philosophes,  et  on  les  prie  d'inspirer  pour 
Yinf...  toute  l'horreur  qu'on  lui  doit. 

A-t-on  joué  Téree(4)?  Si  l'auteur  est  philosophe,  je  lui  sou- 
haite prospérité.  Qu'on  lie  J.-J.;  que  tous  les  frères  soient 
unis. 


(1)  Trublet.  (G.  A.) 


3435.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

11  mai. 

Je  suppose,  mon  cher  philosophe,  que  vous  jouissez  à  pré- 
sent des  douceurs  de  la  retraite  à  la  campagne.  Plût  à  Dieu 
que  vous  y  goûtassiez  les  douceurs  plus  nécessaires  d'une 
entière  indépendance,  et  que  vous  pussiez  vous  livrer  à  ce 
noble  amour  de  la  vérité,  sans  craindre  ses  indignes  enne- 
mis! Elle  est  donc  plus  persécutée  que  jamais?  Voilà  un  pau- 
vre bavard  (1)  rayé  du  tableau  des  bavards,  et  la  consultation 
de  mademoiselle  Clairon  incendiée.  Une  pauvre  fille  demande 
à  être  chrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  Eh  !  mes- 
sieurs les  inquisiteurs,  accordez-vous  donc!  Vous  condam- 
nez ceux  que  vous  soupçonnez  de  n'être  pas  chrétiens;  vous 
brûlez  les  requêtes  des  tilles  qui  veulent  communier  :  on  ne 
sait  plus  comment  faire  avec  vous.  Les  jansénistes,  les  con- 
vulsionnaires,  gouvernent  donc  Paris  !  C'est  bien  pis  que  lo 
règne  des  jésuites;  il  y  avait  des  accommodements  avec  le 
ciel,  du  temps  qu'ils  avaient  du  crédit;  mais  les  jansénistes 
sont  impitoyables.  Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  mo- 
deste d'elrangler  le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du  der- 
nier janséniste  (2)  no  pourrait  amener  les  choses  à  quelque 
conciliation? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'Académie.  Si  Le 
Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans  notre  troupe  l'autorité 
qu'il  y  prétendait,  j'aurais  prié  qu'on  me  rayât  du  tableau, 
comme  on  a  exclu  Huerne  de  la  matricule  des  avocats. 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a  parlé  bien  ferme; 
il  y  a  même  un  trait  (3)  qui  semble  vous  regarder,  et  désigner 
vos  persécuteurs  :  cela  est  d'une  âme  vigoureuse.  Saurin  a 
du  courage  dans  l'amitié,  et  Orner  ne  le  fait  pas  trembler. 
Il  me  revient  que  cet  Orner  est  fort  méprisé  de  tous  les  gens 
qui  pensent.  Le  nombre  est  petit,  je  l'avoue;  mais  il  sera  tou- 
jours respectable  :  c'est  ce  petit  nombre  qui  fait  le  public, 
le  reste  est  le  vulgaire.  Travaillez  donc  pour  ce  petit  public, 
sans  vous  exposer  à  la  démence  du  grand  nombre.  On  n'a 
point  su  quel  est  l'auteur  de  YOracle  des  fidèles;  il  n'y  a  point 
de  réponse  à  ce  livre.  Je  tiens  toujours  qu'il  doit  avoir  fait 
un  grand  effet  sur  ceux  qui  l'ont  lu  avec  attention.  Il  man- 
que à  cet  ouvrage  de  l'agrément  et  de  l'éloquence  ;  ce  sont 
la  vos  armes,  daignez  vous  en  servir.  Le  Nil,  disait-on,  ca- 
chait sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bienfaisantes  ;  faites-en 
autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en  secret  de  votre  triomphe. 
Hélas!  vous  seriez  de  notre  Académie  avec  M.  Saurin,  sans  le 
malheureux  conseil  qu'on  vous  donna  de  demander  un  pri- 
vilège; je  ne  m'en  consolerai  jamais.  Enfin,  mon  cher  philo- 
sophe, si  vous  n'êtes  pas  mon  confrère  dans  uno  compagnie 
qui  avait  besoin  de  vous,  soyez  mon  confrère  dans  le  petit 
nombre  des  élus  qui  marchent  sur  le  serpent  et  sur  le  basi- 
lic. Je  vous  recommande  Yinf...  Adieu;  l'amitié  est  la  con- 
solation de  ceux  qui  se  trouvent  accablés  par  les  sots  et  par 
les  méchants. 

3436.  -  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  13  mai  (4). 

Je  compte,  monsieur,  dans  une  entreprise  qui  regarde 
l'honneur  de  la  nation,  consulter  l'Académie,  et  je  dois  d'au- 
tant plus  recourir  à  sa  décision,  pour  celte  petite  préface 
que  je  mets  au  devant  du  Cid,  qu'il  s'agit  ici  do  l'Acadé- 
mie même  et  do  son  fondateur.  C'est  à  elle  à  m'apprendre  si 
j'ai  concilié  ce  que  je  dois  au  public,  à  Corneille,  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  à  elle,  et  surtout  à  la  vérité. 

J'ose  croire,  monsieur,  qu'il  ne  serait  pas  mal  à  propos 
qu'on  indiquât  une  assemblée  extraordinaire.  Je  vous  pré- 
viens d'abord  que  je  liens  de  M.  do  Vendôme  l'anecdote  dont 
jo  parie  {5).  Vous  sentez  combien  elle  est  vraisemblable,  et 
que  je  n'oserais  la  rapporter  si  elle  n'était  très  vraie. 

Il  me  paraît  qu'il  ne  sera  pas  indifférent  qu'on  sache  que 
l'Académie  daigne  s'intéresser  à  mon  projet.  Le  roi,  notre 
protecteur,  est  le  premier  à  donner  l'exemple.  Sa  générosité 
charme  tous  les  gens  de  lettres.  Corneille  sera  plus  honoré 
cent  ans  après  sa  mort  qu'il  ne  le  fut  de  son  vivant  ;  c'est  à 
moi  de  ne  pas  flétrir  ses  lauriers  en  y  touchant. 

Je  vous  enverrai  Y  Horace  de  Corneille  avec  les  notes,  dès 
que  vous  m'assurerez  qu'on  voudra  bien  les  examiner. 


(1)  Huerne  do  La  Motte.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  d'Aleinbert  du  7  mai.  (G  ;  A.) 
(3i  «  Los  hommes  qui  perlent  envie.  »  (G.  A.) 

Ci)  Ki lueurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  \.) 
(5)  L'anecdote  sur  la  Comédie  dès  Tuileries.   Voyez  tome  IV, 
page  388.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


3437.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  KEYSERLING, 

A  VIENNE. 

Aux  Délices,  près  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  voici  un  essai  de  ce  que  vous  m'avez  demandé; 
je  vous  prie  de  le  lire,  et  de  l'envoyer  à  M.  de  Schowalo.w. 
Vous  vous  apercevez  que  j'ai  travaillé  sur  des  mémoires  que 
je  me  suis  procurés.  C'est  à  M.  de  Schowalow  à  décider  si 
ces  mémoires  de  ministres  oculaires,  qui  sont  très  véridiques, 
doivent  être  employés  ou  non.  Comme  je  ne  suis  dans  mon 
travail  que  le  secrétaire  de  M.  de  Schowalow,  je  ne  veux  rien 
dire  (|ui  ne  soit  conforme  à  ses  vues  et  au  juste  ménagement 
qu'il  doit  garder. 

Si  j'avais  plus  de  santé  et  moins  d'affaires,  je  le  servirais 
mieux  ;  mais  je  lui  donne  du  moins  les  témoignages  du  zèle 
le  plus  empressé,  et  de  la  plus  grande  envie  de  lui  plaire. 
Regardez-moi  comme  un  ami  pénétré  de  votre  mérite,  qui 
vous  chérit  et  qui  vous  respecte. 

3438.  —  A  M.  DE  C  IDE  VILLE. 

Aux  Délices,  le  20  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nos  ermitages  entendent  souvent 
prononcer  votre  nom.  Nous  disons  plus  d'une  fois  :  Que  n'est- 
il  ici  !  il  ferait  des  vers  galants  pour  la  nièce  du  grand  Cor- 
neille, nous  parlerions  ensemble  de  Cinna,  et  nous  convien- 
drions qu'At Italie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  belle  poésie, 
n'en  est  pas  moins  le  chef-d'œuvre  du  fanatisme. 

11  me  semble  que  Grégoire  VII  et  Innocent  IV  ressemblent 
à  Joad,  comme  Ravaillac  ressemble  à  Damiens. 

Il  me  souvient  d'un  poëme  intitulé  la  Pueelle,  que,  par  pa- 
renthèse, personne  ne  connaît.  Il  y  a  dans  ce  poëme  une 
petite  liste  des  assassins  sacrés,  pas  si  petite  pourtant;  elle 
finit  ainsi  : 

j:t  Mérobad,  assassin  d'Itobad, 
Et  Benadad,  et  la  reine  Alhalie 
Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad.    (Chant  XVI.) 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  êtes  rencontré 
avec  cet  auteur. 

Je  pardonno  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis  moqué,  et 
notamment  à  l'archidiacre  Trublet,  et  même  à  frère  Berthier, 
à  condition  que  les  jésuites,  que  j'ai  dépossédés  d'un  bien 
qu'ils  avaient  usurpé  à  ma  porte,  paieront  leur  contingent 
de  la  somme  à  quoi  tous  les  frères  sont  condamnés  soiidaf 
rcmeut. 

J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur  (1).  Ainsi  je  finis, 
mon  ancien  ami,  en  vous  envoyant  une  petite  réponse  faite 
à  la  hâte  pour  votre  très  aimable  dame  (2).  Je  la  fais  courte, 
pour  ne  pas  enfler  le  paquet;  c'est  la  troisième  d'aujourd'hui 
dans  ce  goût,  et  le  Czur  m'appelle.  Vale. 

3439.  —  A  M.  IMBERT. 

20  mai  (3). 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j'aurais  dû  vous  remercier 
de  votre  lettre  et  de  vos  offres  également  obligeantes.  Par- 
donnez à  un  malade,  à  un  maçon,  à  un  agriculteur  accablé 
de  petits  maux  et  de  petits  détails,  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur 
de  vous  répondre  plus  tôt. 

La  bienveillance  que  vous  témoignez  pour  les  talents  et 
pour  le  mérite  de  l'excellent  acteur  (4 j,  que  je  regarde  comme 
mon  ami,  exige  ma  reconnaissance.  Je  doute  fort  que  vos 
occupations  (5)  vous  laissent  le  temps  d'aller  aux  spectacles. 
C'est  pourtant  un  délassement  fort  honnête,  quoi  qu'en  dise 
le  bâtonnier  (6)  des  avocats  de  Paris;  et  ceux  qui  sont  à  la 
tête  de  la  police  savent  assez  combien  les  spectacles  sont 
utiles.  Je  suis  fâché  que,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
notre,  il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  veulent  flétrir 
un  art  qui  fait  l'honneur  de  la  France.  Il  me  paraît,  par  votre 
lettre,  qu'il  a  encore  de  zélés  partisans. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

3440.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  mai. 
Mes  anges,  mon  noble  courroux  contre  maître  Le  Dain  et 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Fahry  du  22  mai.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  ['.'-pitre  a  madame  Elle  de  Beaumont.  (G.  A.) 

(3)  [ailleurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  a.) 
(4i  Lekain.  (G.  A.) 

(5)  Cet  Imbert  était  reeoveur-sénéral  des  domaines.  (G.  A.) 
(G)  Dains,  dénonciateur  de  Huerne.  (G.  A.) 


consorts  commence  à  s'apaiser  un  peu,  puisque  maître  Loyola 
a  eu  sur  le:,  doigts;  mais  cette  noble  colère  renaît  contre 
tout  prêtre,  à  l'occasion  d'un  beau  procès  qu'on  me  fait  pour 
des  murs  de  cimetière.  Je  bâtissais  une  jolie  église  dans  un 
désert;  je  n'essuie  que  des  chicanes  affreuses  pour  prix  do 
mes  bienfaits.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet  abominable 
procès  me  fait  perdre  mon  temps,  trésor  plus  précieux  que 
l'argent  qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Czar,  adieu  Histoire  géné- 
rale, et  tragédie,  et  comédie,  et  amusements  de  la  campagne, 
et  défrichements.  11  faut  combattre,  et  je  suis  très  malade  : 
voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  ce  Droit  du 
Seigneur,  ou  VEcueil  du  Sage;  mais  voici  ce  qui  m'est  arrivé. 
J'en  avais  deux  copies;  on  a  fait  partir  deux  seconds  actes, 
au  lieu  du  premier  et  du  second,  dans  le  paquet  destiné  a 
celui  qui  doit  faire  présenter  cet  anoiv,  me.  Dès  que  la  mé- 
prise sera  réparée,  et  qu'un  de  mes  seconds  actes  sera  reve- 
nu, vous  aurez  les  cinq.  Mais,  hélas!  à  présent  je  no  suis  ni 
plaisant  ni  touchant,  je  ne  suis  que  M.  Chicanea'u  :  voilà  uno 
triste  fin.  Il  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que  d'un  pro- 
cès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  pour  que  j'aie  assez  de 
tête  pour  soutenir  tout  cela.  Il  me  semble  qu'il  faut  de  la 
santé  pour  avoir  l'esprit  courageux.  Mon  cœur  ne  se  ressent 
point  de  mon  état;  il  est  plus  à  vous  que  jamais. 

3441.  —  A  M.  FABRY. 

Ferney,  22  mai  (1). 

Il  est  bien  doux,  mon  cher  monsieur,  d'être  servi  si  à  point 
nommé  par  un  ami  aussi  bienfaisant  et  aussi  éclaire  que 
vous  l'êtes.  Vos  bons  offices  sont  plus  chers  à  madame  Denis 
et  à  moi,  que  le  procédé  d'un  promoteur  très  ignorant  n'est 
odieux.  Il  s'est  conduit  d'une  manière  qui  mérite  d'être 
réprimée  par  le  parlement  :  il  a  osé  défendre,  au  nom  de 
l'évêque,  aux  habitants  de  Ferney,  de  s'assembler  et  de  déli- 
bérer, selon  l'usage,  au  sujet  de  leur  église. 

Tous  les  habitants  sont  venus  aujourd'hui  nous  trouver 
d'un  commun  accord.  La  convocation  s'est  faite  en  règle.  Ils 
ont  dressé  par  devant  notaire  un  acte,  par  lequel  ils  ratifient 
la  convention  de  leur  syndic  et  du  curé  avec  madame  Denis 
et  moi.  Ils  désavouent  tout  ce  qui  s'est  pu  faire  et  dire  contre 
le  dessein  le  plus  noble  et  le  plus  généreux;  ils  approuvent 
tout  et  nous  remercient  de  nos  bontés. 

Us  ont  déposé  de  l'insolence  du  promoteur,  qui  a  pris 
sur  lui  de  leur  défendre  de  s'assembler.  Le  curé  s'est  joint  à 
nous  par  un  acte  particulier.  Mallet  de  Genève,  qui  est  un 
très  méchant  homme,  est  l'unique  cause  de  cette  levée  de 
boucliers.  C'est  lui  qui  avait  excité  deux  ou  trois  séditieux  du 
village  à  s'aller  plaindre  au  promoteur,  et  à  se  soulever  con- 
tre leur  syndic,  contre  leur  curé  et  contre  nous.  Ces  séditieux, 
pour  couvrir  leur  délit,  ont  signé  aujourd'hui  l'acte  d'appro- 
bation, comme  les  autres.  Nous  envoyons  toutes  ces  pièces 
au  parlement,  et  nous  nous  mettons,  lé  curé,  la  communauté 
et  le  seigneur  et  dame  de  Ferney,  sous  la  protection  de  la 
cour,  contre  les  entreprises  du  promoteur  d'un  évoque 
savoyard  (2),  qui  n'est  pas  roi  de  France.  Nous  requérons 
dépois,  dommages  et  intérêts,  contre  ceux  qui  nous  ont 
troubles  dans  la  fabrique  de  notre  église,  ou  plutôt  dans  la 
réparation  d'icelle,  et  qui  nous  coûtent  plus  de  mille  écus.    . 

Nous  nous  flattons  d'apprendre  aux  prêtres  qu'ils  no  sont 
pas  les  maîtres  du  royaume. 

Je  rends  compte  à  M.  le  duc  de  Choiseulde  cet  attentat  des 
officiers  d'un  évèque  étranger. 

Nous  vous  réitérons,  monsieur,  ma  nièce  et  moi,  nos  très 
humbles  et  très  tendres  remerciements;  nous  comptons  sur 
votre  amitié,  comme  sur  votre  zèle  pour  les  droits  des  ci- 
toyens, et  nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  du  service 
que  vous  voulez  bien  nous  rendre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus 
inviolable,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


3442.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

Le  24  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut  défricher 
une  lieue  de  bruyères  et  l' Histoire  de  Pierre  Ier,  faire  réim- 
primer l'Histoire  générale,  où  le  genre  humain  sera  peint 
trait  pour  trait,  et  ne  le  sera  pas  en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce  (3)  du 
conseiller  de  Dijon. 


(2  Editeurs,  )•:.  Baveux  et  A.  François,  (G.  A.) 
(1)  liioiil,  évèque  d'Annecy.  [G.  A.) 
(3)  Le  Droit  du  Seigneur.  (G.  A.; 
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On  n'a  plus  la  petite  épître  à  mademoiselle  Clairon  :  ce 
sont  des  bagatelles  qu'on  a  faites  en  déjeunant,  et  dont  on 
Se  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  Anglais  no  doit 

Eoint  être  mis  à  cette  brochure  (1).  Jamais  de  nom  :  à  quoi 
on?  Si  on  trouve  quelque  rogaton,  on  l'enverra;  mais  les 
rogatons  sont  aux  Délices. 

Mademoiselle  Corneille  a  l'âme  aussi  sublime  que  son 
grand-oncle;  elle  mérite  tout  ce  que  je  fais  pour  son  nom. 
J'ai  relu  le  Cid;  Pierre,  je  vous  adore! 

Le  Dain  (2)  est  un  grand  fat,  et  l'avocat  condamné  un  pau- 
vre homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.Thieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bourguignonne  (3), 
qu'il  vienne  à  Ferney  et  aux  Délices. 

La  Lettre  à  l'Académie  (k)  n'est  qu'un  détail  de  librairie; 
et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer  sans  son  ordre. 
Valete. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  Daguesseau,  si 
ce  plal  janséniste,  ennemi  des  gens  de  lettres,  avait  fait  quel- 
que chose  de  passable  sur  l'art  du  théâtre  (5).  Il  aurait  bien 
mieux  fait  d'aller  voir  Cinna  et  Phèdre.  C'était  un  homme 
très  médiocre,  un  demi-savant  orgueilleux;  et  si  j'avais  été 
à  l'Académie... 

3443.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  24  mai. 

M.  de  Voltaire  et  madame  Denis  ser-ont  enchantés  de  revoir 

M.  Bertrand.  Ils  lui  enverraient  un  carrosse,  s'ils  avaient 

actuellement  des  chevaux  à  leur  disposition.   Sitôt  que   les 

chevaux  seront  revenus,  on  sera  aux  ordres  de  M.  Bertrand. 

3444.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  24  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  par  madame  la  comtesse  de  Bentinck, 
digne  d'êlre  connue°de  vous  et  d'être  votre  amie,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  en  date  du  11-22  avril.  Je  savais  déjà, 
monsieur,  que  vous  aviez  reçu  sept  lettres  à  la  fois  de  M.  de 
Soltikof,  écrites  en  divers  temps.  Je  vous  en  ai  écrit  plus  de 
douze  depuis  le  commencement  de  l'année  (6).  Il  y  a  long- 
temps que  votre  excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
que  les  infidèles  dans  les  postes  et  dans  les  voitures  publiques 
sont  une  suite  des  fléaux  de  la  guerre;  je  m'en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois  avec  douleur.  La  triste  aventure  de  M.  Pou- 
schkin  a  été  encore  un  nouvel  obstacle  à  notre  correspon- 
dance, et  à  la  continuation  des  travaux  auxquels  je  me  suis 
voué  avec  tant  de  zèle.  J'ai  tout  abandonné,  pour  m'occuper 
uniquement  du  second  tome  de  l'Histoire  de  l'ierre-le-Grand. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  à  acheter  les  manuscrits 
d'un  homme  qui  avait  demeuré  très  longtemps  en  Russie.  Je 
me  suis  procuré  encore  la  plupart  des  négociations  du  comte 
de  Bassevitz.  Aidé  de  ces  matériaux,  j'en  ai  supprimé  tout 
ce  qui  pourrait  être  défavorable,  et  j'en  ai  tiré  ce  qui  pour- 
rait relever  la  gloire  de  votre  patrie.  Je  vais  porter  quelques 
nouveaux  cahiers  à  M.  de  Soltikof.  Je  vous  jure  que  si  j'avais 
eu  de  la  santé,  je  vous  aurais  épargné,  et  à  moi-même,  tant 
de  peines  et  tant  d'inquiétudes;  j'aurais  fait  le  voyage  de 
Pétersbourg,  soit  avec  M.  le  marquis  de  L'Hospital,  soit  avec 
M.  le  baron  de  Breteuil  :  mais  puisque  la  consolation  de  vous 
faire  ma  cour,  de  recevoir  vos  ordres  de  bouche,  et  de  tra- 
vailler sous  vos  yeux,  m'est  refusée,  je  tâcherai  d'y  suppléer 
de  loin,  en  vous  servant  autant  que  je  le  pourrai. 

M.  de  Soltikof  me  tient  quelquefois  lieu  de  vous,  monsieur; 
il  me  semble  que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  en- 
tendre quand  il  me  parle  de  vous,  quand  il  me  fait  le  por- 
trait de  votre  belle  âme,  de  votre  caractère  généreux  et  bien- 
faisant, de  votre  amour  pour  les  arts,  et  de  la  protection  que 
vous  donnez  au  mérite  en  tout  genre.  Soyez  bien  sûr  que  de 
tous  es  mérites  que  vous  encouragez,  celui  de  M.  de  Soltikof 
répond  le  mieux  à  vos  intentions.  Il  passe  des  journées  en- 
tiens  a  s'instruire,  et  les  moments  qu'il  veut  bien  me  donner 
sont  employés  à  me  parler  de  vous  avec  la  plus  tendre  re- 
conn  lissance.  Son  cœur  est  digne  de  son  esprit;  il  échauffe- 
rait mon  zèle,  si  ce  zèle  pouvait  avoir  besoin  d'être  excité. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  à  cette  lettre  que,  depuis  les  re- 


(1)  L'Appel  aux  mitions.  (G.  A.) 

(2)  Sou  vrai  nom  était  Dains.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  lu  liruii  du  Seigneur.  (G.  A.J 

(4)  Lettre  a  Duclos  du  l'-r  ruai.  (G.  A.) 

(5;  Jl  a  fuit  des  Hemarques  sur  l'imitation  par  rapport  a  la  tragé- 
die. (G.  A.) 
(6)  On  n'en  a  que  deux.  (G.  A.) 


proches  cruels  que  m'a  faits  un  certain  homme  (1)  d'écrire 
l'Histoire  des  ours  et  des  loups,  je  n'ai  plus  aucun  commerce 
avec  lui.  Je  sais  très  bien  qui  sont  ces  loups;  et  si  je  pouvais 
me  flatter  que  la  plus  auguste  des  bergères,  qui  conduit  avec 
douceur  de  beaux  troupeaux,  daigne  être  contente  de  ce  que 
je  fais  pour  son  père,  je  serais  bien  dédommagé  de  la  perte 
que  je  fais  de  la  protection  d'un  des  gros  loups  de  cç 
mond?. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus  inviolable 
et  le  plus  tendre  respect,  monsieur,  de  votre  excellence,  la 
très  humble,  etc. 

Le  vieux  Mouton  broutant  au  pied  des  Alpes. 

3443.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

31  mai. 

Ma  chère  nièce,  à  présent  que  vous  avez  passé  huit  jours 
avec  M.  de  Silhouette,  vous  devez  savoir  l'histoire  de  la  fi- 
nance sur  le  bout  de  votre  doigt.  Je  crois  qu'il  pense  comme 
l'Ami  des  hommes  (2),  qu'il  n'est  pas  l'ami  d'un  tas  de  fripons 
qui  ont  su  se  faire  respecter  et  se  rendre  nécessaires,  en 
s'appropriant  l'argent  comptant  de  la  nation  ;  mais  je  crois 
que  M.  de  Silhouette  est  un  médecin  qui  a  voulu  donner  trop 
tôt  l'émélique  à  son  malade.  Le  duc  de  Sully  ne  put  remettre 
l'ordre  dans  les  finances  que  pendant  la  paix.  Je  sais  que 
les  déprédations  sont  horribles,  et  je  sais  aussi  que  ceux  qui 
ont  été  assez  puissants  pour  les  faire  le  sont  assez  pour  n'êlro 
pas  punis.  Ma  chère  nièce,  tout  ceci  est  un  naufrage;  sauve 
qui  peut  !  est  la  devise  de  chaque  pauvre  particulier.  Culti- 
vons donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Cérès,  Pomone,  et 
Flore,  sont  de  grandes  saintes,  mais  il  faut  fêter  aussi  les 
Muses. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant  que  la  pe- 
tite Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il  me  semble  que  je  fais  plus 
qu'elle  pour  la  gloire  de  son  nom  :  j'entreprends'  une  édition 
de  Corneille,  avec  des  remarques  qui  peuvent  être  instruc- 
tives pour  les  étrangers,  et  même  pour  les  gens  de  mon  pays. 
L'Académie  doit  faire  imprimer  nos  meilleurs  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  dans  ce  goût;  du  moins  elle  en  a  le  pro- 
jet, et  j'en  commence  l'exécution.  Cette  édition  de  Corneille 
sera  magnifique,  et  le  produit  sera  pour  l'enfant  qui  porte 
ce  nom,  et  pour  son  pauvre  père,  qui  ne  savait  pas,  il  y  a 
quatre  ans,  qu'il  y  eût  jamais  eu  un  Pierre  Corneille  au 
monde. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  se  déclarer  contre 
les  spectacles,  et  pour  faire  brûler,  par  l'exécuteur  des  hau- 
tes-œuvres, l'œuvre  d'un  pauvre  avocat  (3)  qui  vient  de  don- 
ner une  très  ennuyeuse  mais  très  sage  consultation  sur  l'ex- 
communication des  comédiens.  Les  jansénistes  et  les  convul- 
sionnants triomphent  au  parlement;  mais  ils  n'empêcheront 
pas  mademoiselle  Clairon  de  faire  verser  des  larmes  à  ceux 
qui  sont  dignes  de  pleurer;  et  les  pédants,  ennemis  des  plai- 
sirs honnêtes,  perdront  toujours  leur  cause  au  parlement 
du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  (4)  de  M.  Dardelle  pourra 
vous  divertir  :  je  vous  l'envoie,  en  vous  embrassant  vous  et 
les  vôtres  de  tout  mon  cœur. 


3446. 


-  A  MADAME  D'ÉPINAY. 


Je  renvoie  à  M.  Dardelle,  sous  les  auspices  de  ma  belle 
philosophe,  les  exemplaires  qu'il  m'avait  fait  tenir,  et  dont 
on  ne  peut  faire  aucun  usage  dans  nos  cantons.  Si  d'ailleurs 
il  y  a  dans  cet  écrit  quelque  chose  contre  les  mœurs,  usages, 
église,  coutumes  du  pays  de  M.  Dardelle,  je  le  condamne 
de  cœur  et  de  bouche.  Je  suis  très  fâché  d'avance  que  l'ou- 
vrage m'ait  élé  communiqué;  et  je  serais  au  désespoir  que 
l'inlàme  eût  sur  moi  la  moindre  prise.  Je  m'en  remets  à  la 
bonté,  à  la  sagesse,  à  la  discrétion,  et  à  la  piété  de  ma  beilo 
philosophe. 


-  A  M.  DAMILAVILLE. 


Mai. 


Pourrait-on  déterrer  dans  Paris  quelque  pauvre  diable  d'avo- 
cat, non  pas  dans  le  goût  de  Le  Dain,  mais  un  de  ces  gens 
qui,  étant  gradués  et  mourant  do  faim,  pourraient  être  juges 
de  villago?  Si  je  pouvais  rencontrer  un  animal  de  cette  es- 


(1)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2i  Le  marquis  de  Mirabeau.  (G.  A.) 

(3)  Huerne  de  La  Moite.  (G.  A.) 

(41  La  Conrerstiliott  de  .M.  l'intendant  des  Menus.  Voyez,  tome  VI, 
aux  dialogues.  Dardelle  est  le  pseudonyme  de  Voltaire  pour  cet 
opuscule.  (G.  A.) 
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pèce,  je  le  ferais  juge  de  mes  petites  terres  de  Tournay  et 
Ferney:  il  serait  chauffé,  rasé,  alimenté,  porté,  payé  (1). 

J'ai  un  besoin  pressant  du  malheureux  Droit  ecclésiastique, 
qui  ne  devrait  pas  être  un  droit.  J'ai  un  procès  pour  un  cime- 
tière. Il  faut  défendre  les  vivants  et  les  morts  contre  les  gens 
d'église.  Mille  pardons  de  mes  importunités,  mes  chers  phi- 
losophes. 

Mes  compliments  de  condoléance  à  frère  Borlhier  et  à  frère 
La  Valette  ;  mille  louanges  à  maître  Le  Dain,  qui  traite  Cor- 
neille d'infâme;  mais  il  ne  faut  montrer  la  Conversation  de 
l'abbé  Grizel  et  de  l'intendant  des  Menus  qu'au  petit  nombre 
des  élus  dont  la  conversation  vaut  mieux  que  celle  de  maître 
Le  Dain.  On  supplie  les  philosophes  do  ne  montrer  le  cher 
Grizel  qu'aux  gens  dignes  d'eux,  c'est-à-dire  à  peu  de  per- 
sonnes. 

Je  souhaite  que  M.  Lemierre  soit  bien  damné,  bien  excom- 
munié, et  que  sa  pièce  réussisse  beaucoup;  car  on  dit  que 
c'est  un  homme  de  mérite,  et  qui  est  de  bon  parti.  Je  prie 
les  frères  de  vouloir  bien  m'envoyer  des  nouvelles  de  Térée. 

Courez  tous  sus  à  Yinf...  habilement.  Ce  qui  m'intéresse, 
c'est  la  propagation  de  la  foi,  de  la  vérité,  le  progrès  de  la 
philosophie,  et  l'avilissement  de  Yinf.... 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon  cabinet  et 
de  mon  cœur. 


3448.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mai. 


Ce  n'est  pas  ma  faute,  ô  chers  anges!  si  M.  Dardelle  a  fait 
la  sottise  ci-jointe.  Je  la  condamne  comme  outrecuidante; 
mais  je  pardonne  à  ce  pauvre  Dardelle,  qui  a  fait,  je  crois, 
quelques  comédies,  et  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  l'appelle  in- 
fâme. Ce  monde  est  une  guerre  :  ce  Dardelle  est  un  vieux 
soldat  qui  probablement  mourra  les  armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  ang-es,  je  travaillerai  pour  le  tripot, 
malgré  ce  beau  titre  d'infâme  que  ce  maraud  de  Le  Dain 
nous  donne  si  libéralement.  Et  vous  autres,  protecteurs  du 
tripot,  n'avez-vous  pas  aussi  votre  doso  d'infamie? 

Eh  bien!  que  fait  Térée?  que  fera  Oreste? 

Pièce  nouvelle  à  remotis. 

La  czariue  impératrice  de  toute  Russie  veut  la  moitié  de 
son  Czar,  qui  lui  manque. 

Ah!  si  vous  saviez  combien  j'ai  de  fardeaux  à  porter,  et 
combien  je  suis  faible,  vous  me  plaindriez. 

N.B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  Franco,  j'aurais  en  hor- 
reur un  pays  qui  a  fait  naître  Le  Dain  et  Orner. 

3449.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mai. 

Fi,  les  vilains  hommes  qui  boivent  de  ça  !  Donnez-m'en 
encore  pour  trois  sous,  disait  une  brave  Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges?  En  voici, 
et  grand  bien  vous  fasse!  Toute  la  cargaison  est  pour  le  petit 
troupeau  des  honnêtes  gens;  les  libraires  n'en  doivent  point 
tâter,  et  le  pain  des  forts  ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

Laissez  là  vos  procès;  donnez-nous  des  tragédies.  Cela  est 
bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges,  le  commentaire  de  votre 
texte  :  Vous  faites  des  dépenses  considérables  pour  rebâtir 
une  église  ;  des  prêtres  vous  font  un  procès  criminel  pour 
des  os  de  morts  dérangés  dans  un  cimetière,  et  ils  veulent 
que  vous  soyez  puni  de  vos  bienfaits;  vous  êtes  uni  avec  vos 
vassaux  et  avec  votre  curé  ;  vous  avez  une  procuration  d'eux 
tous  pour  appeler  comme  d'abus  au  parlement;  les  entrepre- 
neurs restent  les  bras  croisés,  et  demandent  des  dommages  : 
abandonnez  les  entrepreneurs,  votre  curé,  vos  vassaux;  lais- 
sez là  les  intérêts  du  corps  de  la  noblesse,  qu'elle  vous  a  fait 
l'honneur  de  vous  confier  ;  voyez  périr  une  malheureuse  pe- 
tite province  que  vous  commenciez  à  tirer  de  la  plus  horrible 
misère;  laissez  là  les  défrichements,  les  dessèchements  des 
marais;  le  tout  pour  nous  faire  vite  uno  mauvaise  tragédie 
qui  ne"  pourra  certainement  être  que  détestable  au  milieu  do 
tous  ces  tracas. 

1  0  anges!  que  me  demandez-vous?  Pour  Dieu,  laissez-moi 
achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait  une  patrie  et  des  de- 
voirs; qui  m'exhortera  mieux  que  vous  à  les  remplir? Il  faut 
avoir  l'esprit  net  pour  faire  une  tragédie;  laissez-moi  nettoyer 
ma  tête. 

A  propos  de  scandale  du  texte,  en  avez-vous  jamais  vu  un 
qui  approche  de  celui  d'Oolla  et  d'Ooliba,  dans  la  Lettre  de 
ce  cher  M.  Eratou  à  ce  cher  M.  Clocpicre  (2)? 


(1)  Voyez  le  Joueur  de,  Regnard,  act.  M,  se.  m.  (G.  A.) 

(2)  voyez,  tome  VI,  celte  lettre  en  tête  du  Cantique  des  canti- 
ques. (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vm. 


On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent  :  un  Eratou 
un  Clocpicre,  et  un  Dardelle,  et  qu'ils  promettent  beaucoup. 

Quoi,  Térée  honni  !  Philomèle  sifflée  au  printemps  !  cela 
n'est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à  M.  de  Prusse,  voilà  ce 
qui  me  paraît  juste,  ou  du  moins  très  bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekain  !  Ah  !  quand  il  serait  beau  comme 
le  jour,  il  n'aurait  rien  eu. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Vie  du  feu  duc  de  Bourgogne, 
et  qui  a  prononcé  un  beau  discours  sur  l'amour  de  Dieu  ! 

Dieu  conserve  longtemps  le  roi  ! 

3450.  —  A  M.  DE  CHENEVIÉRES. 

1er  juin  (1). 

On  m'a  dit,  mon  cher  ami,  que  madame  de  Paulmy  (2)  mé- 
rite les  jolis  vers  que  vous  avez  faits  pour  elle.  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  en  reçoive  de  pareils  des  palatins  et  des  starostes. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  signe  do 
vie;  mais  c'est  que  je  ne  suis  pas  en  vie.  J'ai  été  accablé  de 
mille  petites  affaires  qui  fout  mourir  on  détail  :  les  procès 
inévitables  quand  on  a  des  terres,  des  défrichements,  des 
dessèchements  de  marais. 

Est-il  bien  vrai  que  M.  de  Bussy  est  parti  pour  l'Angle- 
terre (3)?  Nous  aurons  donc  la  paix,  et  nous  en  aurons  l'obli- 
gation à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Que  de  fêtes  et  que  de  mau- 
vais vers  ii  essuiera,  du  moins  de  ma  part  ! 

3431.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  2  juin  (4). 
Mon  cher  Roscius,  vous  n'êtes  pas  heureux,  et  à  vous  rien* 
Et  ce  privilège  (5)?  est-ce  moins  que  rien  ?  Ne  le  lâchez  point 
pourtant,  sans  que  Prault  petit-fils  vous  paie.  Ma  santé  est 
bien  faible,  et  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  serai  plus 
excommunié;  mais,  à  ma  place,  vous  aurez  force  jeunes 
gens  qui  se  damneront  volontiers  avec  vous.  Mes  respects  à 
maître  Le  Dain,  quand  vous  le  verrez  :  pour  le  sieur  Dar- 
delle (6),  c'est  un  mécréant  avec  lequel  je  ne  veux  avoir  au- 
cun commerce.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
exhorte  à  faire  votre  salut  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

3452.  —  A  M.  ARNOULT. 

A  Ferney,  le  5  juin. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisager  l'aventure 
de  mon  église  comme  une  affaire  plus  considérable  qu'elle 
ne  l'est  en  effet.  Je  pense  que  nous  ne  serions  réduits,  le 
curé,  les  paroissiens,  et  moi,  à  en  appeler  comme  d'abus, 
qu'en  cas  que  notre  officiai  de  village  nous  fît  signifier  quel- 
que grimoire,  comme  je  le  craignais  dans  les  premiers  mo- 
ments de  cette  sottise. 

J'ai  fait  venir  de  Paris  le  seul  livre  qui  traite,  dit-on,  de 
ces  besognes  :  c'est  la  Pratique  de  la  juridiction  ecclésiastique 
de  Ducasse,  grand-vicaire  en  son  vivant.  Ce  livre,  assez  mau- 
vais, ne  m'a  donné  aucune  lumière;  et  c'est  ce  qui  arrive 
presquo  toujours  en  affaires.  Le  bruit  public,  dans  le  petit 
pays  sauvage  de  Gex,  est  qu'on  se  repent  de  cette  équipée  ; 
mais  qui  paiera  les  frais  de  leur  procédure?  On  ne  m'a  rien 
fait  signifier;  mais  je  présume  que  je  n'ai  d'autre  chose  à 
faire  qu'à  continuer  mon  bâtiment.  Quand  j'aurai  achevé 
mon  église,  il  faudra  bien  qu'on  la  bénisse;  et  je  ne  vois  pas, 
quand  je  suis  d'accord  avec  tous  les  paroissiens,  qu'on  puisse 
me  faire  de  chicane.  Je  sens  bien  qu'il  est  désagréable  d'a- 
voir été  si  mal  payé  de  mes  bienfaits;  mais  je  ne  crois  pas 
que  je  doive  faire  un  procès  à  mes  chevaux  s'ils  ruent  dans 
l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moëns  (7),  la  sentence  de  Gex  me 
paraît  ridicule.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  chargé  de  cette  affaire: 
je  le  souhaite  au  moins,  pour  apprendre  aux  curés  de  ce 
canton  barbare  à  ne  pas  employer  leur  temps  à  distribuer 
des  coups  de  bâton  aux  hommes,  aux  femmes,  et  aux  petits 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2i  Femme  .m  marqua  île  l'aulmy,   ambassadeur  en  Pologne,  et 

fille  du  président  Fvot  de  La  Marche.  (G.  A.) 
1 3)  Bussy,   premier  commis  aux  affaires  étrangères,  venait,  en 

éiîét,  île.  partir.  Le  même  unir  2;!  niai,  qu'il  s'embarquait  a  Calais, 

renvoyé  anglais  Stanley  s'embarquait  ix  Douvres  pour  Versailles. 

(G.  A.) 
(4)  C'est  à  tort,  que  M.  Beuehot  a  mis  cette  lettre  à  l'année  1702; 

elle  est  de  1761.  (G.  A.) 
15)  Sans  doute  celui  île  Tawrcdc.  (G.  A.) 
(6)  Le  Dialogue  XI  était  si-né  de  ce  nom.  (G.  A.) 
(71  Auciau  fut  condamné  a  quinze  cents  livres  de  dommages  et 

intérêts,  (G,  a.) 
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garçons  ;  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  assommer  les  gens. 
J'ai  l'honneur  d  être,  etc. 

3453.  -    A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  8  juin. 
Monsieur,  votre  très  aimable  M.  Soltikof  vient  de  me  réga- 
ler d'un  gros  paquet  dont  votre  excellence  m'honore.  Il  con- 
tient les  estampes  d'un  grand  homme,  quelques  lettres  de 
lui,  et  une  de  vous,  monsieur,  qui  m'est  aussi  précieuse, 
pour  le  moins,  que  tout  le  reste.  Mon  premier  devoir  est  de 
vous  faire  mes  remerciements,  et  de  vous  assurer  que  je  me 
conformerai  à  toutes  vos  intentions.  Je  bâtis  pour  vous  la 
maison  dont  vous  m'avez  fourni  les  matériaux;  il  est  juste 
que  vous  soyez  logé  à  votre  aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues,  en  décla- 
rant que  je  ne  prétendais  pas  faire  l'histoire  secrète  de 
Pierre-le-Grand,  et  en  trompant  ainsi  la  malignité  do  ceux 
qui  haïssent  sa  gloire  et  celle  de  votre  empire.  Je  sais  bien 
que,  dans  les' commencements,  je  ne  pouvais  pas  faire  taire 
l'envie  ;  mais  si  l'ouvrage  est  écrit  de  manière  à  intéresser 
les  lecteurs,  le  livre  reste,  et  les  critiques  s'évanouissent. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  VIJistoire  de  Charles  XII,  longtemps 
combattue,  et  enfin  reconnue  pour  véritable.  Le  certificat  du 
roi  Stanislas  (1)  ne  porte  que  sur  les  faits  militaires  et  poli- 
tiques; ce  certificat  est  déjà  une  grande  présomption  en  fa- 
veur de  la  vérité  avec  laquelle  j'écris  l'histoire  de  votre  légis- 
lateur; et  des  preuves  plus  fortes  se  tireront  des  mémoires 
3 ue  votre  excellence  daignera  me  communiquer.  Je  n'ai  pris, 
ans  les  mémoires  de  M.  Bassevitz,  et  dans  ceux  que  je  me 
suis  procurés,  que  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre 
patrie  et  à  celle  de  Pierre  Ier;  j'abandonne  le  reste  à  la  mali- 
gnité de  vos  ennemis  et  des  miens.  M.  le  duc  do  Choiseul  et 
tous  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé  que  j'ai  fait  voir  assez 
heureusement,  dans  ma  préface,  qu'il  ne  faut  écrire  que  ce 
qui  est  digne  de  la  postérité,  et  qu'il  faut  laisser  les  petits 
détails  aux  petits  faiseurs  d'anecdotes.  Ce  sera  a  vous,  mon- 
sieur, à  me  prescrire  l'usage  que  je  devrai  faire  des  particu- 
larités que  les  mémoires  manuscrits  de  M.  de  Bassevitz  m'ont 
fournies.  Encore  une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  11 
est  bien  vrai  que  vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux 
et  trop  malade;  mais  il  vous  consacre  avec  joie  le  peu  do 
temps  qui  lui  reste  à  vivre.  J'admirais  Pierre  Ier  en  bien  des 
choses,  et  vous  mo  l'avez  fait  aimer.  Le  bien  que  vous  faites 
aux  lettres  dans  votre  patrie  mo  la  rend  chère.  Quelqu'un  a 
fait  le  Russe  à  Paris  (2);  je  me  regarde  comme  un  Français 
on  Russie.  Disposez  d'un  homme  qui  sera,  tant  qu'il  respirera, 
avec  l'attachement  le  plus  vrai,  et  les  sentiments  les  plus 
remplis  de  respect  et  d'estime,  etc. 

3454.  —  A  M.  ARNOULT. 

Le  9  juin. 

J'ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vos  bons  avis 
et  de  votre  modèle  do  sommation  auprès  du  pauvre  promo- 
teur savoyard,  et  du  malin  procureur  du  roi  de  la  caverne  de  . 
Gex.  Je  n'ai  pu  parler  de  ma  nef,  qui,  n'étant  point  encore 
abattue  quand  je  vous  envoyai  mes  paperasses,  rendait  mon 
église  très  idoine  à  dire  et  à  entendre  messe;  car,  selon  Du- 
casse  et  selon  le  droit  ecclésiastique,  on  peut  dire  messe 
quand  la  majeure  partie  de  l'église  n'est  point  entamée; 
mais  ayant  depuis  fait  jeter  la  nef  par  terre  avec  partie  du 
chœur,  et  ayant  rebâti  a  mesure,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
se  plaindre  qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je  ne  prétends  point 
touchera  l'encensoir;  mais  quand  j'aurai  achevé  mon  église, 
ce  sera  a  l'évoque  d'Annecy  à  voir  s'il  la  veut  rebénir  ou  non, 
et  m'excommunier  comme  je  le  mérite,  pour  m'êlre  ruiné  à 
faire  des  pilastres  d'une  pierre  aussi  chère  et  aussi  belle  que 
le  marbre.  Je  suis  le  martyr  de  mon  zèle  et  de  ma  piété  :  une 
bonne  âme  trouve  ses  consolations  dans  sa  conscience. 

En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  bâtisseur  d'églises, 
j'ai  des  procès  sacrés  et  profanes;  les  prêtres  et  les  hugue- 
nots sont  conjurés  contre  moi.  Un  Mallet  vous  a  consulté, 
monsieur,  pour  avoir  un  chemin  à  travers  mes  jardins; 
je  vous  supplie  de  no  point  aider  ce  mécréant  contre  moi,  et 
d'être  l'avocat  des  fidèles.  Je  me  fais  votre  client,  et  je  crois 
que  je  vais  finir  ma  vie  comme  M.  Chicaneau,  à  cela  près  que 
je  voudrais  me  loger  auprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  lo- 
geait près  do  son  juge,  et  que  je  n'en  peux  venir  à  bout, 


(1)  Voyez  ce  certificat  en  tête   de  ï'Histoin  de  Charles  XII. 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Satires,  (g.  A.) 


étant  obligé  de  faire  ici  mon  métier  de  maçon  et  de  labou- 
reur, qui  va  devant  celui  de  plaideur. 
J'ai  f  honneur  d'être,  etc. 

3455.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

Ferney,  9  juin. 

Quoique  je  sente  parfaitement,  mon  cher  président,  que  ce 
n'est  qu'à  vous  que  îe  dois  l'honneur  d'être  Bourguignon  (1), 
cependant  je  crois  de  mon  devoir  de  remercier  l'Académie, 
et  encore  plus  de  mon  devoir  de  faire  passer  le  remercie- 
ment par  vos  mains.  Vous  avez,  je  crois,  un  confrère  infini- 
ment aimable,  c'est  M.  de  Quintin  (2)  :  non  seulement  il  m'é- 
crit des  lettres  charmantes,  mais  je  lui  ai  obligation.  Il  mérite 
bien  mes  remerciements  autant  que  l'Académie.  Vous  voilà 
chargé  de  ma  reconnaissance,  j'en  aurai  bien  davantage  si 
vous  venez  dans  mes  cabanes;  M.  de  La  Marche  me  le  fait 
espérer.  Je  suis  bien  malingre,  mais  je  lâcherai  de  vivre  jus- 
qu'au mois  do  seotembre  pour  vous  recevoir;  vous  savez 
peut-être  que  j'ai  des  procès  pour  le  sacré  et  pour  le  profane. 
Puisque  je  suis  en  train  de  m'adresser  à  vos  bontés,  souffrez 
encore  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  mon  avo- 
cat, M.  Arnoult,  qui  me  paraît  homme  d'esprit. 

Mille  pardons,  et  mille  remerciements. 

3456.  —  A  CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR  PALATIN. 

A  Ferney,  le  9  juin. 
Est-ce  une  fille,  est-ce  un  garçon? 
Je  n'en  sais  rien;  la  Providence 
Ne  dit  point  son  secret  d'avance, 
Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 

Grands,  petits,  riches,  gueux,  fous,  saçes, 
Tous  aveugles  dans  leurs  efforts, 
Tous  à  talons  font  des  ouvrages 
Dont  ils  iguorent  les  ressorts. 

C'est  bien  là  que  l'homme  est  machine  ; 
Mais  le  machiniste  est  la-haut, 
Qui  fait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  il  lui  plaît,  et  comme  il  faut. 

Je  bénis  ses  dons  invisibles, 
Car  vous  savez  que  tout  est  bien. 
On  ne  peut  se  plaindre  de  rien 
Au  meilleur  des  mondes  possibles. 

S'il  vous  donne  un  prince,  tant  mieux 
Pour  lout  l'Etat  et  pour  son  père; 
Et  s'il  a  votre  caract?re, 
C'est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

Si  d'une  fille  il  vous  régale, 
Tant  mieux  encor  ;  cest  un  bonheur  : 
En  grâce,  en  beautés,  en  douceur, 
Je  la  vois  à  sa  mère  égale. 

0  couple  auguste!  heureux  époux! 
L'esprit  prophétique  m'emporte  : 
Fille  ou  garçon,  il  ne  m'importe, 
L'entant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  m'importe  cependant;  et  je  partirais  en 
poste  pour  savoir  ce  qui  en  est,  si  cette  Providence,  qui 
fait  tout  pour  le  mieux,  ne  me  traitait  pas  misérablement. 
Elle  maltraite  fort  votre  petit  vieillard  suisse,  et  m'a  fait 
l'individu  le  plus  ratatiné  et  le  plus  souffrant  de  ce  meilleur 
des  mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure  au  milieu 
des  fêtes  de  vos  altesses  électorales!  Ce  n'était  que  dans 
l'ancienne  Egypte  qu'on  plaçait  des  squelettes  dans  les  fes- 
tins. Monseigneur,  je  n'en  peux  plus.  Jo  ris  encore  quelque- 
fois; mais  j'avoue  que  la  douleur  est  un  mal.  Je  suis  consolé 


(1)  C'est-à-dire  d'être  membre  de  l'Académie  de  Dijon.  (G.  A.) 

(2)  Louis  Ouarré  de  Quinlm,  nomme  procureur-général  au  par- 
lement de  Bourgogne  en  172'»,  l'un  des  directeurs  de  F'cademie 
de  Dijon  en  17(12,  procureur-général  démissionnaire  en  J7G5,  mort 
à  Dijon  en  17G8. 

«  Le  procès  de  Vollaire  pour  le  sacré,  dit  C.  X.  Girault,  a\ait 
pour  cause  quelques  formalités  ecclésiastiques  qu'il  avait  omises 
avant  de  commencer  les  constructions  de  l'église  qu'il  lit  édifier  a 
Ferney,  et  sur  le  fronton  de  laquelle  il  avait  fait  placer  l'inscrip- 
tion :  Deo  erexit  Voltaire.  » 

Quant  au  procès  pour  le  profane,  il  ne  roulait  pas  sur  quelques 
foiiiesialioiis  avec  de  Drosses  au  sujet  de  la  terre  de  Tournay, 
comme  le  croil  C.  X.  Girault.  11  était  relatif  à  un  droit  de  passage 
à  travers  les  jardins  de  Ferney.  Voyez  la  lettre  à  Arnoult,  du  9 
juin  1701.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1761. 


si  votre  altesse  électorale  est  heureuse.  Je  suis  plus  fait 
pour  les  extrêmes-onctions  que  pour  les  baptêmes. 

Puisse  la  paix  servir  d'époque  à  la  naissance  du  prince  que 
j'attends  !  puisse  son  auguste  père  conserver  ses  bontés  au 
malingre,  et  agréer  les  tendres  et  profonds  respects  du  petit 
Suisse  I  etc. 

3457.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  11  juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous  même  le  fardeau  de 
l'importunilé  que  mes  lettres,  peut-être  trop  fréquentes,  doi- 
vent vous  faire  éprouver;  voilà  ce  que  c'est  que  de  m'avoir 
inspiré  de  la  passion  pour  Pierre-le-Grand  et  pour  vous:  les 
passions  sont  un  peu  babillardes. 

Votre  excellence  a  dû  recevoir  plusieurs  cahiers  qui  ne  sont 
que  de  très  faibles  esquisses;  j'attendrai  que  vous  fassiez 
mettre  en  marge  quelques  mots  qui  me  serviront  à  faire  un 
vrai  tableau;  ils  ont  été  écrits  à  la  hâte.  Vous  distinguerez 
aisément  les  fautes  du  copiste  et  celles  de  l'auteur,  et  tout 
sera  ensuite  exactement  rectifié  :  j'ai  voulu  seulement  pres- 
sentir votre  goût. 

Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai  lu  les  remar- 
ques (1)  sur  le  premier  tome,  envoyées  par  duplicata,  des- 
quelles je  n'ai  reçu  qu'un  seul  exemplaire,  l'autre  ayant  été 
perdu,  apparemment  avec  les  autres  papiers  confiés  à 
M.  Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et  ceux  qui 
ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien  considérer  que  votre 
secrétaire  des  Délices  écrit  pour  les  peuples  du  Midi,  qui  ne 
prononcent  point  les  noms  propres  comme  les  peuples  du 
Nord.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  remarquer  avec  vous  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius,  ni  de  roi  des 
Indes  appelé  Porus  ;  que  l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Inde,  et  le 
Gange,  ne  furent  jamais  nommés  ainsi  par  les  nationaux,  et 
que  les  Grecs  ont  tout  grécisé. 


Musa  loqui. 


.  Graiis  dédit  ore  rotundo 

'  Hor.,  de  Art*  poet. 


Pierre-le-Grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez  vous  ;  per- 
mettez cependant  que  l'on  continue  à  l'appeler  Pierre;  à 
nommer  Moscow,  Moscou;  et  la  Moskowa,  la  Moska,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant  un  dé- 
tour par  la  Tartane  indépendante,  rencontrer  à  peine  une 
montagne  de  Pétersbourg  à  Pékin,  et  cela  est  très  vrai  ;  en 
passant  par  les  terres  des  Éluths,  par  les  déserts  des  Kalmouks- 
Kotkos,  et  par  le  pays  des  Tartares  de  Kokonor,  il  y  a  des  mon- 
tagnes à  droite  et  a  gauche  ;  mais  on  pourrait  certainement 
aller  à  la  Chine  sans  en  franchir  presque  aucune;  de  même 
qu'on  pourrait  aller  par  terre,  et  très  aisément,  de  Péters- 
bourg au  fond  de  la  France,  presque  toujours  par  des  plai- 
nes. C'est  une  observation  physique  assez  importante,  et  qui 
sert  de  réponse  au  système,  aussi  faux  que  célèbre,  que  le 
courant  des  mers  a  produit  les  montagnes  qui  couvrent  la 
terre.  Ayez  la  bonté  de  remarquer,  monsieur,  que  je  ne  dis 
pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes  de  Pétersbourg  à  la 
Chine;  mais  je  dis  qu'on  pourrait  les  éviter  en  prenant  des 
détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire  qu'on  ne  con- 
naît point  la  Russie  noire.  Qu'on  ouvre  seulement  le  diction- 
naire de  La  Martinière  au  mot  Russie,  et  presque  tous  les 
géographes,  on  trouvera  ces  mots  :  Russie  noire,  entre  la  Vo- 
Ihiwe  et  la  Podolie,  etc. 

Je  suis  encore  très  étonné  qu'on  me  dise  que  la  ville  que 
vous  appelez  Kiow  ou  Kioff  ne  s'appelait  point  autrefois 
Kiovie.  La  Martinière  est  de  mon  avis  :  et  si  on  a  détruit  les 
inscriptions  grecques,  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient 
existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires  à  moi  envoyés 
par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand  :  il  écrit  Jvvan  Wassi- 
liewitsch,  et  moi  j'écris  Ivan  Basilovitz;  cela  donne  lieu  à 
quelques  méprises  dans  les  remarques. 

Il  y  en  a  une  bien  étrange  à  propos  du  quartier  de  Moscou 
appelé  la  Ville  chinoise.  L'observateur  dit  «  que  ce  quartier 
»  portait  ce  nom  avant  qu'on  eût  la  moindre  connaissance 
»  des  Chinois  et  de  leurs  marchandises.  »  J'en  appelle  à 
votre  excellence  :  comment  peut-on  appeler  quelque  chose 
chinois,  sans  savoir  que  la  Chine  existe?  airait-on  la  valeur 
Tusse,  s'il  n'y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles  observations?  Je 
serais  bien  heureux,   monsieur,  si  vos  importantes  occupa- 


(1)  De  J.-F.  Muller,  historiographe  de  Russie.  (G.  A.) 


tions  vous  avaient  permis  de  jeter  les  yeux  sur  ces  manus- 
crits que  vous  daignez  me  faire  parvenir.  L'écrivain  prodigua 
les  s,  c,  k,  h,  allemands.  La  rivière  que  nous  appelons  Vero- 
ni>e,  nom  très  doux  à  prononcer,  est  appelée,  dans  les  mé- 
moires, Woroncstch;  et  dans  les  observations,  on  me  dit  que, 
vous  prononcez  Voronége  :  comment  voulez-vous  que  je  me 
reconnaisse  au  milieu  de  toutes  ces  contrariétés?  J'écris  en 
français,  ne  dois-je  pas  me  conformer  à  la  douceur  de  la 
prononciation  française? 

Pourquoi,  lorsqu'en  suivant  exactement  vos  mémoires, 
ayant  distingué  les  serfs  des  évêques  et  les  serfs  des  cou- 
vents, et  ayant  mis  pour  les  serfs  des  couvents  le  nombre  de 
721,500,  ne  daigne-t-on  pas  s'apercevoir  qu'on  a  oublié  un 
zéro  en  répétant  ce  nombre  à  la  page  59,  et  que  cette  erreur 
vient  uniquement  du  libraire,  qui  a  mal  mis  le  chiffre  en 
toutes  lettres? 

Pourquoi  s'obstine-t-on  à  renouveler  la  fable  honteuse  et 
barbare  du  czar  Ivan  Basilovitz,  qui  voulut  faire,  dit-on, 
clouer  le  chapeau  d'un  prétendu  ambassadeur  d'Angleterre, 
nommé  Bèze,  sur  la  tête  de  ce  pauvre  ambassadeur?  Par 
quelle  rage  ce  czar  voulait-il  que  les  ambassadeurs  orientaux 
lui  parlassent  nu-tête?  L'observateur  ignore-t-il  que  dans 
tout  l'Orient,  c'est  un  manque  de  respect  que  de  se  découvrir 
la  tête?  Interrogez,  monsieur,  le  ministre  d'Angleterre,  et  il 
vous  certifiera  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze  ambassadeur;  le 
premier  ambassadeur'fut  M.  de  Carlisle. 

Pourquoi  me  dit-on  qu'au  sixième  siècle  on  écrivait  à  Kio- 
vie sur  du  papier,  lequel  n'a  été  inventé  qu'au  douzième 
siècle? 

L'observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est  celle  qui 
concerne  le  patriarche  Photius.  il  est  certain  que  Photius 
était  mort  longtemps  avant  la  princesse  Olha;  on  devait 
écrire  Polyeucte  au  lieu  de  Photius  :  Polyeucte  était  patriar- 
che de  Constantinople  au  temps  de  la  princesse  Olha.  C'est 
une  erreur  de  copiste  que  j'aurais  dû  corriger  en  relisant  les 
feuilles  imprimées;  je  suis  coupable  de  cette  inadvertance, 
que  tout  homme  qui  sera  de  bonne  foi  rectifiera  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu'on  me  dise,  dans  les  observa- 
tions, que  le  patriarchat  de  Constantinople  était  le  plus  an- 
cien ?  c'était  celui  d'Alexandrie;  et  il  y  avait  eu  vingt  évê- 
ques de  Jérusalem  avant  qu'il  y  en  eût  un  à  Byzance. 

Il  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin  hollandais  se 
nomme  Vangad  ou  Vangardt!  vos  mémoires,  monsieur,  l'ap- 
pellent Vangad,  et  votre  observateur  me  reproche  de  n'avoir 
pas  bien  appelé  le  nom  de  ce  grand  personnage.  Il  semble 
qu'on  ait  cherché  à  me  mortifier,  à  me  dégoûter,  et  à  trou- 
ver, dans  l'ouvrage  fait  sous  vos  auspices,  des  fautes  qui  n'y 
sont  pas. 

J'ai  reçu  aussi,  monsieur,  un  mémoire  intitulé  :  Abrégé  des 
recherchés  de  l'antiquité  des  Russes,  tiré  de  l'Histoire  étendue 
à  laquelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire,  dans  cet  étrange  mémoire,  «  quo 
»  l'antiquité  des  Slaves  s'étend  jusqu'à  la  guerre  de  Troie, 
»  et  que  leur  roi  Polimène  alla  avec  Anténor  au  bout  de  la 
»  mer  Adriatique,  etc.  »  C'-est  ainsi  que  nous  écrivions  l'his- 
toire il  y  a  mille  ans;  c'est  ainsi  qu'on  nous  faisait  descendre 
de  Franrus  par  Hector,  et  c'est  apparemment  pour  cela  qu'on 
veut  s'élever  contre  ma  préface,  dans  laquelle  je  remarque 
ce  qu'on  doit  penser  de  ces  misérables  fables.  Vous  avez, 
monsieur,  trop  de  goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières,  pour 
souffrir  qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un  siècle  aussi 
éclairé. 

Je  soupçonne  le  même  Allemand  d'être  l'auteur  de  ce  mé- 
moire (1),  car  je  vois  Juanovitz,  Basilovitz,  orthographiés 
ainsi  Wanovitsch,  Wassiliowitsch.  Je  souhaite  à  cet  homme 
plus  d'esprit  et  moins  de  consonnes. 

Croyez-moi,  monsieur,  tenez-vous-en  à  Pierre-le-Grand;  je 
vous  abandonne  nos  Chilpéric,  Childéric,  Sigebert,  Caribert, 
et  je  m'en  tiens  à  Louis  XIV. 

Si  votre  exceiience  pense  comme  moi,  je  la  supplie  de  m'en 
instruire.  J'attends  l'honneur  de  votre  réponse,  avec  le  zèle 
et  l'envie  de  vous  plaire  que  vous  me  connaissez;  et  je  croi- 
rai toujours  avoir  très  bien  employé  mon  temps,  si  je  vous 
ai  convaincu  des  senlimrnls  pleins  de  vénération  et  d'atta- 
chement avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  do 
votre  excellence,  etc. 


(1)  Il  en  était  effectivement  l'auteur.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


3458.  -  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

11  juin  (1). 

On  fait  une  tragédie  (2),  ma  chère  nièce,  en  trois  semaines, 
il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  ;  mais  en  trois  semaines  on  ne  l'a- 
chève pas.  Je  me  suis  remis  vite  au  czar  Pierre,  afin  de 
perdre  de  vue  la  pièce,  et  de  la  revoir  dans  quelque  temps 
avec  des  yeux  rafraîchis  et  un  esprit  désintéressé  ;  c'est  alors 
que  je  serai  un  censeur  très  sévère.  En  attendant,  je  vous 
exhorte  à  vous  faire  raison  des  Bernard.  Si,  pendant  que  vous 
avez  la  main  à  la  pâte,  vous  pouviez  tirer  aussi  quelque  chose 
de  la  banqueroute  de  ce  faquin  de  Samuel,  tils  de  Samuel, 
maître  des  requêtes,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine, 
et  banqueroutier  frauduleux,  ce  serait  une  bonno  affaire 
pour  la  famille.  Il  faudra  charger  d'Hornoy  de  cette  affaire, 
quand  il  aura  fait  son  droit,  et  qu'il  aura  emporté  vigoureu- 
sement ses  licences  ;  il  prendra  des  conseils  de  son  oncle 
l'abbé  (3),  et  il  n'est  pas  douteux  qu'alors  il  ne  triomphe. 
Pour  moi,  je  ferai  un  mémoire  sanglant  contre  les  banque- 
routiers, contre  les  commissions  éternelles  de  ces  belles  af- 
faires, et  contre  le  receveur  des  consignations,  qui  mange 
tout  l'argent. 

Etes- vous  à  Paris?  êtes-vous  à  Hornoy?  Pour  moi,  la  tête 
me  fend,  ma  cervelle  bout  du  czar  Pierre  et  des  tragédies, 
de  trois  terres  que  je  gouverne  bien  ou  mal,  de  deux  maisons 
que  je  bâtis,  et  des  vers  de  Luc  (4),  auxquels  il  faut  répondre. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  quo  ce  Sermon  des  cinquxnte  (5),  dont 
vous  me  parlez  ;  c'est  apparemment  le  sermon  de  quelque 
jésuite  qui  n'aura  eu  que  cinquante  auditeurs,  c'est  encore 
beaucoup  ;  les  pauvres  diables  me  paraissent  actuellement 
bien  grêlés.  Mais  si  c'était  quelque  sottise  anti-chrétienne, 
et  que  quelque  fripon  osât  me  l'imputer,  je  demanderais  jus- 
tice au  pape,  tout  net.  Je  n'entends  point  raillerie  sur  cet  ar- 
ticle :  je  me  suis  déclaré  hardiment  contre  Calvin,  aux  Dé- 
lices; et  je  ne  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  foi  soit 
attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d'Argental  un  peu  empêtré  de  son  am- 
bassade (6).  11  ne  m'écrit  point,  et  je  suis  persuadé  que  je 
recevrai  un  volume  de  lui  sur  la  Chevalerie.  J'ai  bien  peur 
quo  ses  négociations  parmesanes  ne  fassent  un  peu  languir 
des  traités  qu'il  avait  entamés  pour  moi  avec  M.  le  comte  de 
La  Marche,  notre  seigneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours  leur  train. 
Je  suis  plus  content  que  jamais  de  la  cour  de  Pétersbourg. 
li  nous  est  venu  ici  un  petit  Russe  très  aimable,  proche  pa- 
rent d'une  impératrice,  et  qui  pour  cela  n'en  est  pas  plus  grand 
seigneur.  Je  vous  écris  à  bâtons  rompus,  comme  vous  voyez, 
ma  chère  nièce;  c'est  que  jo  n'ai  pas  dormi,  et  que  je  n'en 
peux  plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  et  dites-m'en,  s'il  vous 
plaît,  des  nouvelles.  Je  vous  embrasse  tendrement,  vous, 
votre  famille,  et  vos  amis.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous 
recommande  Thieriot,  à  qui  vous  devez  quarante  écus  (7), 
on  vertu  des  pactes  de  famille. 

3459.  —  A  M.  FABRY. 

Ferney,  14  juin  (8). 

Monsieur,  il  y  a  plusieurs  articles  sur  lesquels  il  faut  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  écrire;  premièrement,  je  dois  vous 
renouveler  mes  remerciements.  Je  crois  que  vous  savez  com- 
bien on  a  été  indigné  à  Dijon  de  la  malhonnêteté  et  de  l'in- 
dolence absurde  avec  laquelle  on  s'est  conduit  au  sujet  de 
J'église  de  Ferney  ;  j'ai  bien  voulu  continuer  à  la  faire  bâtir, 
quoique  je  dusse"  attendre  qu'on  eût  eu  avec  moi  les  procédés 
qu'on  me  devait. 

Il  serait  à  souhaiter  que  M.  de  Villeneuve  voulût  bien  ve- 
nir à  Ferney  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre.  Il  y  trouve- 
rait M.  de  Montigny,  le  commissaire  du  roi  pour  les  sels,  et 


(1)  C  est  par  erreur  que  cette  lettre  a  toujours  été  classée  à  l'an- 
lieel7Gl;  elle  est  de  1759.  (G.  A.) 

(2)  Tancrcdc.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  In  lellru  de  Frédéric  du  18  mai  175').  (G.  A.) 

(5:  Voyez,  lome  IV,  paire  2.VJ.  Celle  lettre,  qui,  répétons-le,  est 
bien  dr  l7o.j,  proii\e  que  le  laineux  Sermon  (1rs  einijuanle  lut  pu- 
blie trois  a  m-  ;i  va  ni  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  qui 
parut  en  r,i\±  Nous  avens  dit,  tome  IV,  qui-;  le  Sermon  avail  pru- 
Ixiblrmrnl  précède  le  \  ivoire  de  Jean-Jacques;  nous  pouvoir  dire 
ici  que  c'est  certain.  (G.  A.1 

(G;  Il  avait  (Hé  nommé,  au  mois  de  mai  r>y\  ministre  plénipo- 
tentiaire de  l'arme  près  la  cour  de  Versailles    ;•;.  A.) 

t7)  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  meure  jour  de  l'année  1759. 
\G.  A.) 

18)  Editeurs,  E.  Bavoux,  et  A.  François.  (G.  A.) 


on  pourrait,  je  crois,  finir  alors  l'affaire  du  baron  Sédillot. 
Nous  aurons  dans  ce  temps  M.  le  premier  président  de  La 
Marche,  qui  n'aime  point  du  tout  les  friponneries  des  re- 
grattiers  ;  il  est  fort  lié  avec  M.  l'intendant,  et  il  l'encourage- 
rait à  terminer. 

Je  vous  propose  actuellement,  monsieur,  de  sauver  les 
têtes,  les  bras  et  les  jambes  à  une  centaine  de  personnes. 
On  bâtit  actuellement  un  théâtre  à  Châtelaine  ;  il  a  la  répu- 
tation de  n'être  point  du  tout  solide.  Les  curieux  qui  l'ont 
été  voir,  disent  que  les  poutres  ont  déjà  fléchi,  et  sont  sorties 
de  leurs  mortaises.  On  ne  veut  point  aller  à  ce  spectacle,  à 
moins  que  vous  n'ayez  la  bonté  d'envoyer  deux  charpentiers 
experts,  pour  visiter  la  salle  et  faire  leur  rapport.  Si  vous 
vouliez  m'envoyer  un  ordre  pour  Jacques  Gaudet,  charpen- 
tier deMoëns,  et  pour  François  Louis  Landry,  qui  travaillent 
tons  deux  chez  moi  à  Ferney,  j'irais  avec  eux,  et  je  vous  en- 
verrais leur  rapport  signé  d'eux. 

Je  vous  recommande,  monsieur,  les  bras  et  les  jambes  de 
ceux  qui  aiment  la  comédie;  pour  mon  cœur,  il  est  à  vous, 
et  je  serai,  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

34C0.  —  A  M.  ARNOULT. 

A  Ferney,  le  15  juin. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il  y  a  quelques 
jours,  que  j'avais  fait  ce  que  vous  m'aviez  prescrit  pour  ar- 
rêter le  cours  des  procédures  odieuses  et  téméraires  qu'on 
faisait  au  sujet  de  l'église  oue  je  fais  bâtir  à  Dieu.  J'ai  dé- 
couvert depuis  qu'il  y  a  une  ordonnance  du  roi,  de  1627,  qui 
défend,  à  l'article  14,  à  tout  curé  d'être  promoteur  ou  offi- 
ciai. 

Or,  monsieur,  l'official  et  le  promoteur  qui  ont  fait  les  pro- 
cédures ridicules  dont  je  me  plains  sont  tous  deux  curés  dans 
le  pays.  Je  crois  être  en  droit  d'exiger  qu'ils  soient  condam- 
nés solidairement  à  me  rembourser  tous  les  dommages,  etc., 
qu'ils  m'ont  causés  en  effarouchant  et  dispersant  tous  mes 
ouvriers  par  leur  descente  illégale,  etc. 

La  justice  séculière  a  discontinué  ses  procédures  absurdes; 
mais  la  prétondue  justice  cléricale  a  continué  les  siennes. 

Non  missura  cutem,  nisi  plena  çruoris,  hirudo. 

Hor.,  de  Art.  poet. 

Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers  et  mes  ou- 
vriers, malgré  la  signification  que  j'ai  faite  suivant  votre 
délibéré.  Ces  démarches,  illégales  et  insolentes  autant  qu'in- 
solites, rebutent  ceux  qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent,  monsieur. 
Le  sieur  de  Croze  est  aussi  le  vôtre  dans  son  affaire  contre 
le  curé  Ancian,  au  sujet  de  l'assassinat  de  son  fils.  Il  est  cer- 
tain que  ce  malheureux  a  été  amoureux  de  la  dame  Burdet, 
bourgeoise  de  Magny,  et  de  très  bonno  famille,  qu'il  n'a  ja- 
mais appelée  que  la  prostituée.  Il  est  prouvé  d'ailleurs  que 
cet  abominable  prêtre  a  passé  sa  vie  à  donner  et  à  recevoir 
des  coups  de  bâton.  Vous  avez  les  pièces  entre  les  mains  :  \e 
vous  demande  en  grâce  de  presser  cette  affaire;  j'aurai  très 
soin  que  vous  no  perdiez  pas  vos  peines.  Vous  me  paraissez 
l'ennemi  des  usurpations  et  des  violences  ecclésiastiques; 
vous  signalerez  également  votre  équité,  votre  savoir,  et  votre 
éloquence. 

Je  vous  soumets  cette  pancarte  :  vous  y  verrez,  monsieur, 
que  l'on  me  poursuit  avec  l'ingratitude  la  plus  furieuse, 
tandis  que  je  me  ruine  à  faire  du  bien.  Il  me  paraît  que  c'est 
là  le  cas  d'un  appel  comme  d'abus.  La  loi  qui  défend  aux 
curés  d'exercer  le  ministère  d'official  et  de  promoteur  doit 
exister,  car  il  n'est  pas  naturel  que  le  juge  des  curés  soit 
curé  lui-même;  cette  loi  ne  serait  pas  rapportée  dans  un  livre 
qui  sert  de  code  aux  prêtres,  si  elle  n'avait  pas  été  portée,  et 
si  elle  n'était  pas  en  vigueur.  Elle  est  fondée  sur  les  mêmes 
raisons  cjui  ne  souffrent  pas  qu'un  officiai  et  un  promoteur 
soient  pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compliment,  vo- 
tre, etc. 

3461.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juin. 
Divins  anges,  ne  m'avez-vous  pas  pris  pour  un  hâbleur 
qui  vous  faisait  un  portrait  exagéré  de  ses  fardeaux  et  tri- 
bulations? Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la  moitié;  voici  le  comble. 
J'abandonne  ma  tragédie  (1);  le  cinquième  acte  ne  pouvait 
être  déchirant;  et,  sans  grand  cinquième  acte,  point  de  salut. 
J'ai  tourné  et  retourné  le  tout  dans  ma  chétive  tête;  froid 


(1)  Znlime.  (Gj  A.) 
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cinquième  acte,  vous  dis-je.  Vous  me  direz  que  ce  sont  mes 
procès  qui  m'appauvrissent  l'imagination;  au  contraire,  ils 
me  mettent  en  colère,  et  cela  excite  :  mais  mon  cinquième 
acte  n'en  est  pas  moins  insipide.  Je  no  sais  plus  comment 
m'y  prendre  pour  trouver  des  sujets  nouveaux  :  j'ai  été  en 
Amérique  et  à  la  Chine;  il  ne  me  reste  que  d'aller  dans  la 
June.  J'en  suis  malade;  me  voilà  comme  une  femme  qui  a 
fait  une  fausse  couche.  Est-il  vrai  qu'on  a  représenté  Athalie 
avec  magnificence  (1),  et  que  le  public  s'est  enfin  aperçu  que 
Joad  avait  tort,  et  qu'Alhalie  avait  raison? 

Protégez  vous  la  petite  Duranci?  protégez-vous  Crispin- 
Hurtaud  (2)?  Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  no  prendra  point 
Belle-Isle  (3)?  N'allez  pas  me  laisser  là,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne 
trouve  pas  un  beau  sujet;  il  no  faut  pas  chasser  un  vieux 
serviteur,  parce  qu'il  n'est  plus  bon  à  rien;  il  faut  le  plaindre 
et  l'encourager. 

Avez-vous  les  Trois  sultanes  (4)?  On  dit  que  cela  est 
charmant;  point  d'intrigue,  mais  beaucoup  d'esprit  et  de 
gaieté. 

Enfin,  mes  chers  anges,  vous  avez  donc  fait  grâce  au 
Droit  du  Seigneur;  vous  avez  comblé  de  joie  madame  Denis  : 
elle  était  folle  de  celte  bagatelle.  Je  ne  sais  si  Thieriot  sera 
bien  adroit,  ni  comment  il  s'y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

3462.  -  A  M,  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  15  juin  (5). 

Mon  cher  maître,  j'avais  prié  frère  Cramer  de  vous  deman- 
der vos  conseils  sur  cette  édition  de  Pierro  Corneille,  qui  ne 
me  donnera  que  bien  do  la  peine,  mais  qui  pourra  être  utile 
aux  jeunes  gens,  et  surtout  au  petit-neveu  et  à  la  petite- 
nièce,  qui  ne  la  liront  point;  du  moins  mademoiselle  Cor- 
neillo  ne  la  lira  de  longtemps.  Son  petit  n^z  retroussé  n'est 
pas  tourné  au  tragique.  Il  me  faudra  pour  le  moins  encore 
un  an  avant  que  je  la  mette  au  Cid,  et  je  lui  en  donne  deux 
pour  Héraclius. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  maître,  que  le  secrétaire 
perpétuel  (6)  n'a  pas  eu  pour  vous  toutes  les  attentions  qu'on 
vous  doit.  Mais  je  crois  que  vous  n'en  adoptez  pas  moins  un 
projet  que  vous  avez  eu  il  y  a  longtemps,  et  que  vous  m'a- 
vez inspiré.  Je  n'attends  que  la  réponse  à  ma  lettre,  que  M.  do 
Nivernais  a  communiquée  à  l'Académie,  pour  entreprendro 
cet  ouvrage.  Il  sera  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  m'ins- 
truirai moi-même  en  cherchant  à  instruire  les  autres.  J'aurai 
le  bonheur  d'être  utile  à  une  famille  respectable;  jo  ne  peux 
mieux  prendre  congé.  Ayez  donc  la  bonté  de  mo  guider. 
Conseillez,  pressez  ces  éditions  de  nos  auteurs  classiques. 

Un  imbécile  qui  avait  autrefois  le  département  do  la  librai- 
rie fit  faire  par  un  malheureux  La  Serre  les  préfaces  des 
pièces  de  Molière  (7).  Il  faut  effacer  cette  honte. 

Au  reste,  mon  cher  sous-doyen,  vivons;  vous  avez  déjà 
vécu  environ  quinze  ans  de  plus  que  Cicéron,  et  moi  plus 
que  La  Motte.  Achevons  à  la  Fontenelle.  C'est  la  seule  chose 
que  je  vous  conseille  d'imiter  de  lui. 

3463.  -  A  M.  L'ABBÉ  AUBERT. 

Au  château  de  Ferney,  15  juin. 
Vous  vous  êtes  mis,  monsieur,  à  côté  de  La  Fonlaine  (8) 
et  jo  no  sais  s'il  a  jamais  écrit  uno  meilleure  lettre  en  vers 
que  celle  dont  vous  m'honorez.  Tous  les  lecteurs  vous  sau- 
ront gré  de  vos  fables,  et  j'ai  par  dessus  eux  une  obligation 
personnelle  envers  vous.  Je  dois  joindre  la  reconnaissance  à 
l'estime,  et  je  vous  assure  que  je  remplis  bien  ces  deux  de- 
voirs. Il  y  en  a  un  troisième  dont  je  devrais  m'acquitter,  ce 
serait  de  répondre  en  vers  à  vos  vers  charmants;  mais  vous 
me  prenez  trop  à  votre  avantage.  Vous  êtes  jeune,  vous 
vous  portez  bien;  je  suis  vieux  et  malade.  Mon  malheur 
veut  encore  que  je  sois  surchargé  d'occupations  qui  sont 
bien  opposées  aux  charmes  de  la  poésie.  Je  peux  encore  sen- 
tir tout  ce  que  vous  valez;  mais  je  ne  peux  vous  payer  en 
même  monnaie.  Faites-moi  donc  grâce,  en  me  rendant  la 
justice  d'être  bien  persuadé  que  personne  ne  vous  en  rend 
plus  que  moi.  J'ai  honte  de  vous  témoigner  si  faiblement, 


(1)  Le  4  mai.  (G.  A.) 

(2)  Pseudonyme  de  Voltaire  pour  le  Droit  du  Seigneur.  (G.  A.) 

(3)  Celte  lie  était  déjà  prise.  (G.  A.) 

(4)  Comédie  de  Favart.  (G.  A  ) 

(5)  C'est  à  tort  que  nos  prédécesseurs  ont  classé  cette  lettre  à 
Tannée  1762;  elle  est  de  1761.  (G.  A.) 

(6)  Duclos.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  IV,  page  564.  (G.  A.) 

(8)  Aubert  avait  envoyé  à  Voltaire  la  seconde  édition  de  ses  Fa- 
bles. (G.  A.) 


monsieur,  les  sentiments  véritables  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  votre,  etc. 

34GÏ.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  juin. 

Il  ne  faut  pas  rire;  rien  n'est  plus  certain  quo  c'est  un 
homme  de  l'Académie  do  Dijon  (1)  qui  a  fait  cette  drôlerie.  Il 
est  fort  connu  de  madame  Denis;  et  cette  madame  Denis, 
quoique  fort  douce,  mangerait  les  yeux  de  quiconque  vou- 
drait supprimer  la  tirade  des  romans,  surtout  dans  un  se- 
cond acte. 

J'ai  trouvé,  moi  qui  suis  très  pudibond,  que  les  jeunes  de- 
moiselles que  leurs  prudentes  mères  mènent  à  la  comédie 
pourraient  rougir  d'entendre  un  bailli  qui  interroge  Colette, 
et  qui  lui  demande  si  elle  est  grosso.  Je  prierai  mon  Dijon- 
nais  d'adoucir  l'interrogatoire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'envoyer  un  bailli 
qui  sans  doute  vaudra  mieux  que  celui  de  la  pièce.  Je  crois 
qu'il  faut  qu'il  soit  avocat,  ou  du  moins  qu'il  soit  on  état 
d'être  reçu  au  parlement  de  Dijon;  en  ce  cas,  je  l'adresserais 
à  mon  conseiller,  qui  mo  doit  au  moins  le  service  de  proté- 
ger mon  bailli.  Sûrement  un  homme  envoyé  par  M.  Diderot 
est  un  philosophe  et  un  homme  aimable.  Il  pourrait  aisément 
être  juge  de  sept  ou  huit  terres  dans  le  pays,  ce  qui  serait 
un  petit  établissement. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thieriot  s'ajuste  avec 
les  excommuniés  du  sieur  Le  Dain  (2);  frère  Thieriot  ne  doit 
pas  paraître  :  je  m'en  rapporte  à  lui,  il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raison,  évêque,  officiai,  promo- 
teur, jésuite  ;  je  les  ai  tous  battus,  et  je  bâtis  mon  église 
comme  je  le  veux,  et  non  comme  ils  le  voulaient.  Quand 
j'aurai  mon  bailli  philosophe,  je  les  rangerai  tous.  Je  suis 
bienfaiteur  do  l'Eglise;  je  veux  m'en  faire  craindre  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  salut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinsinet  revenant  d'I- 
talie. Fratres,  qui  est  ce  M.  Poinsinet  (3)?  11  m'a  récité  d'as- 
sez passables  vers.  Valele,  fratres.  Frère  Thieriot  a-t-il  lo 
diable  au  corps  do  vouloir  qu'on  imprime  la  Conversation  du 
cher  Grizel  ï 

Je  plains  ce  pauvre  Térêe  (4);  il  est  triste  que  PhUmnèle 
soit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On  disait  quo  co  M.  Le- 
mierre  était  un  bon  ennemi  do  ïmf...;  courge  !  qu'il  no  se 
rebute  pas,  et  confusion  aux  fanatiques,  ennemis  de  la  rai- 
son et  de  l'Etat  ! 

3405.  —  A  M.  FABRY. 

17  juin  1761,  à  Ferney  (5). 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  sincères  remerciements.  On 
voit  évidemment  que  toute  cette  persécution  odieuse  n'est  quo 
la  suite  de  l'aventure  du  curé  Ancian.  Si  les  interrogés  ne 
m'ont  point  trompé,  il  n'y  a  que  le  nommé  Brochu  qui  ait 
fait  la  déposition  dont  vous  m'avez  parlé,  sans  pourtant,  oser 
se  servir  du  mot  que  le  sieur  Castin  allègue.  Il  est  clair  que 
co  Brochu,  qui  avait  accompagné  Ancian  dans  l'assassinat 
dont  ils  ont  été  accusés,  n'est  qu'un  faux  témoin  complice 
du  curé  Ancian,  et  que  son  témoignago  n'était  pas  même 
recevable  par  le  sieur  Castin.  Tous  les  autres  protestent  et 
jurent  qu'ils  n'ont  pas  dit  un  mot  de  ce  qu'on  leur  fait  dire, 
et  quo  s'ils  avaient  fait  la  déposition  qu'on  leur  impute,  ils 
seraient  infiniment  coupables  (6j. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'éclaircir  de 
ce  mystère  d'iniquités.  Le  sieur  Castin  joue  un  rôle  infâme, 
et  celui  qui  lo  lui  fait  jouer  est  encore  plus  méprisable.  Des 
gens  qui  se  portent  pour  juges,  et  qui  disent  qu'ils  écriront 
à  M.  de  Saint-Florentin,  ne  sont  que  de  malheureux  déla- 
teurs que  je  couvrirai  d'opprobre,  et  leurs  lâches  calomnies 
ne  me  font  aucune  peur.  On  sera  assez  instruit  qu'ils  cher- 
chent à  se  venger,  de  la  manière  la  plus  lâche,  de  la  protec- 
tion que  j'ai  pu  donner  à  de  Croze,  mais  je  n'ai  rempli  en 
cela  que  mon  devoir,  puisque  de  Croze  est  mon  vassal;  nous 
verrons  alors  qui  l'emportera  d'un  seigneur  qui  a  vu  son  vas- 
sal blessé  et  le  crâne  entr'ouvert,  qui  a  déposé  de  ce  crime,  et, 
qui  n'a  à  se  reprocher  que  de  dépenser  douze  mille  francs 
pour  rebâtir  uno  jolie  église,  ou  d'un  curé  accusé  d'un  as- 


ti) Il  s'agit  toujours  du  Droit  du  Seic/neur,  et  Voltaire  était  de- 
puis le  3  avril  membre  de  l'Académie  de  Dijon.  (G.  A.) 

(2)  Les  comédiens.  (G.  A.) 

(3)  Antoine-Alexandre-Henri  Poinsinet,  poëte  comique,  fameux 
par  sa  crédulité.  (G.  A.) 

(4)  Cette  tragédie  de  Lemierre  n'avait  pas  réussi.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  Ftan'iois.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  à  Arnoult  du  6  juillet.  (G.  A.) 
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sassinat  et  déjà  convaincu  de  mille  violences,  qui  fait  agir 
secrètement  ses  confrères  en  sa  faveur.  Il  faudra  voir  do 
,plus,  si  en  effet  ses  confrères  sont  on  droit  de  faire  les  fonc- 
tions d'official  et  de  promoteur,  malgré  les  lois  du  royaume, 
et  si  un  évoque  étranger,  sous  prétexte  qu'il  n  est  pas  riche, 
peut  contrevenir  à  ces  lois.  Il  n'y  a  que  votre  esprit  de  con- 
ciliation, monsieur,  qui  puisse  mettre  ces  messieurs  à  la 
raison.  Je  suis  aussi  touché  de  la  noblesse  de  vos  procédés, 
qu'indigné  de  la  bassesse  des  leurs. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  tendre  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3466.  —  A  M.  FABRY. 

Ferney,  ce  18  juin  (1). 

Monsieur,  il  m'est  extrêmement  important,  pour  mainte- 
nir le  bon  ordre  dans  la  terre  de  Ferney,  de  savoir  qui  sont 
ceux  qui  ont  osé  déposer  la  calomnie  en  question  le  9  juin 
dernier,  devant  le  sieur  Castin,  qui  se  dit  oflicial  de  Gex.  Je 
sais  bien  qu'il  a  fait  une  procédure  très  illégale  et  très  ré- 
préhensible,  en  procédant  contre  des  séculiers,  sans  inter- 
vention de  la  justice  du  roi;  je  sais  encore  qu'il  a  manqué 
aux  lois,  en  faisant  comparaître  un  nommé  Brochu,  qui  était 
décrété  de  prise  do  corps;  je  sais  de  plus  qu'il  n'est  nulle- 
ment en  droit  d'exercer  la  charge  d'official,  attendu  qu'il  est 
curé.  Ce  n'est  pas  de  toutes  ces  procédures  méprisables  et 
punissables  que  je  suis  inquiet;  mais  je  le  suis  beaucoup  de 
savoir  qu'il  y  a  dans  mes  terres  des  malheureux  assez  lâches 
et  assez  ingrats,  pour  déposer  des  calomnies  absurdes  contre 
leur  bienfaiteur.  Ils  sont  coupables  même  d'avoir  comparu, 
car  aucun  séculier  ne  doit  répondre  en  pareil  cas  à  aucun 
juge  d'église.  Je  vous  aurais,  monsieur,  la  plus  sensible 
obligation  si  vous  vouliez  bien  m'apprendre  leurs  noms  ;  il 
faut,  dans  une  terre,  connaître  le  caractère  de  ses  vassaux. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  joindre  à  cette  bonté  cello  de 
me  renvoyer  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  permettre 
que  je  misse  entre  vos  mains,  et  dont  j'ai  besoin  pour  mes 
ouvriers,  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir.  Jo  vous  renou- 
velle mes  remerciements  et  mon  attachement. 

J'ai  l'honneur  d'être  dans  ces  sentiments,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3467.  —  A  M.  L'ABBÉ  DELILLE. 

A  Ferney,  19  juin. 

On  est  bien  loin,  monsieur,  d'être  inconnu,  comme  vous 
le  dites,  quand  on  a  fait  d'aussi  beaux  vers  (2)  que  vous,  et 
surtout  quand  on  y  répand  d'aussi  nobles  vérités,  et  des  sen- 
timents si  vertueux.  Vous  pensez  en  excellent  citoyen,  et 
vous  vous  exprimez  en  grand  poëto.  Je  m'intéresse  d'autant 
plus  à  la  gloire  que  vous  assurez  à  M.  Laurent,  que  je  m'a- 
vise do  l'imiter  en  petit  dans  une  de  ses  opérations.  Je  des- 
sèche actuellement  des  marais;  mais  j'avoue  que  je  ne  fais 
point  de  bras.  Cependant  vous  avez  daigné  parler  de  moi 
dans  votre  épître  a  cet  étonnant  artiste.  J'avais  déjà  lu  votre 
ouvrage  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  (3);  je  ne 
savais  pas  que  je  dusse  joindre  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance à  celui  de  l'estime  que  vous  m'inspiriez.  Jo  vous  féli- 
cite, monsieur,  d'être  en  relation  avec  M.  Duverney.  Il  forme 
un  séminaire  de  gens  (4)  dont  quelques-uns  demanderont 
probablement  un  jour  à  M.  Laurent  des  bras  et  des  jambes. 
La  noblesse  française  aimofortà  se  les  faire  casser  pour  son 
maître. 

Je  fais  aussi  mon  compliment  à  M.  Duverney  d'aimer  un 
homme  de  votre  mérite.  Il  en  a  trop  pour  no  pas  distinguer 
le  vôtre.  Jo  me  vante  aussi,  monsieur,  d'avoir  celui  de  sentir 
tout  ce  que  vous  valez.  Recevez  mes  remerciements,  non  seu- 
lement de  ce  quo  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  vos  ou- 
vrages, mais  do  ce  quo  vous  en  faites  de  si  bons.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Epilrc  a  M.  Luumit,  rlueultn'  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  à 
l'occasion  du  bras  artificiel  qu'il  a  fait  pour  un  soldat  invalide 
L'abbé  Delille  y  dit  : 


(3)  Epilre  sur  l'utilité  de  la  retraite  pour  les  gens  de  lettres, 
(G.   A.) 

(4)  LEcole  militaire.  (K.) 


3468.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

Le  19  juin. 
En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  du  Resnei  (1),  jon'ai 
pu  m'empècher  de  dire  : 

Quoiqu'il  eût  cette  mine,  il  fit  pourtant  des  vers; 

Il  fut  piètre,  mais  philosophe; 
Philosophe  pour  lui,  se  cachant  des  pervers. 

Que  n'ai-je  été  de  cette  étoffe! 

Frère  Thieriot  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  une  inscription,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un 
peu  piquante,  et  je  ne  trouve  rien  de  piquant  à  dire  sur  l'abbé 
du  Resnei.  C'était  un  homme  aimable  dans  la  société;  je  lo 
regrette  de  tout  mon  cœur,  je  le  suivrai  bientôt,  et  puis  c'est 
tout. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  votre  enveloppe  une  let- 
tre (2)  pour  M.  Héron,  dans  laquelle  je  lui  demande  une 
grâce  qui  m'est  très  nécessaire  :  c'est  de  vouloir  bien  me 
faire  parvenir  une  ordonnance  du  roi  qui  défend  aux  arche- 
vêques et  aux  évêques  de  prendre  des  curés  pour  leurs  pro- 
moteurs ou  officiàux.  Cette  loi,  qui  est  do  1627,  me  paraît 
fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  point  exécutée.  Comme 
j'aime  un  peu  lo  remue-ménage,  j'ai  envie  de  faire  quelques 
niches  aux  prêtres  de  mon  canton.  Rien  n'est  plus  amusant 
dans  la  vieillesse. 

Je  me  recommande  à  tous  les  frères,  en  corps  et  en  âme. 

3469.  —  A  M.  LE  BARON  DE  BIELFELD. 

Aux  Délices.  20  juin. 

Je  crois,  monsieur,  quo  votre  lettre  m'a  guéri  ;  car  le  plai- 
sir est  un  souverain  remède,  et  j'ai  senti  un  plaisir  bien  vif 
en  voyant  que  vous  vous  souvenez  de  moi.  Je  ne  songe  plus 
qu'à  m'amuser  et  à  finir  gaiement  ma  carrière  ;  mais  je 
m'intéresse  beaucoup  aux  ouvrages  sérieux  que  vous  donnez 
au  public.  J'attends  avec  impatience  celui  (3)  que  vous  m'an- 
noncez. Apprenez  aux  princes  à  être  justes:  c'est  toujours 
une  consolation  pour  ceux  qui  souffrent  de  leur  ambition,  de 
leurs  caprices,  de  leurs  injustices,  de  leurs  méchancetés.  Les 
hommes  aiment  à  entendre  parler  du  droit  des  gens;  ce  sont 
des  malades  à  qui  on  parle  du  remède  universel.  N'avez-vous 
pas  dit  aussi  quelque  petit  mot  sur  la  liberté?  Je  m'imagine 
que  vous  la  goûtez  à  votro  aise  dans  Hambourg;  pour  moi, 
j'en  jouis,  et  je  suis  depuis  six  ans  dans  l'ivresse  de  la  jouis- 
sance, étant  assez  heureux  pour  posséder  des  terres  libres 
sur  la  frontière  de  France,  et  me  trouvant  dans  une  indépen- 
dance entière.  Vous  souvient-il  du  temps  (4)  où  il  ne  vous 
était  pas  permis  d'aller  dans  vos  terres?  C'est  bien  cela  qui 
est  contre  le  droit  des  gens. 

Je  souhaite  la  paix  à  votre  Allemagne;  mais  je  ne  peux 
exaller  mon  âme  au  point  de  deviner  lo  temps  ou  toutes  ces 
horreurs  cesseront.  Le  secret  de  prévoir  l'avenir  s'est  perdu 
avec  le  modeste  président  (5).  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  sans  cérémonie;  il  n'en  faut  point  entre  les  philosophes. 
C'est  assez  de  dater  sa  lettre,  et  de  signer  la  première  lettre 
de  son  nom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  ne  m'a  pas  été  rendue  par 
des  gens  pressés  de  s'acquitter  de  leur  commission. 

3470.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  juin. 

Mes  divins  anges,  lisez  mes  remontrances  avec  attention 
et  bénignité. 

Considérez  d'abord  que  lo  plan  d'un  cerveau  n'a  pas  six 
pouces  de  large,  et  que  j'ai  pour  cent  toises  au  moins  do 
tribulations  et  de  travaux.  Le  loisir  fut  certainement  le  pèro 
des  Muses;  les  affaires  en  sont  les  ennemies,  et  l'embarras  les 
tue.  On  peut  bien  à  la  vérité  faire  une  tragédie,  une  comé- 
die, ou  deux  ou  trois  chants  d'un  poëme,  dans  une  semaine 
d'hiver;  mais  vous  m'avouerez  que  cela  est  impossible  dans 
le  temps  de  la  fenaison  et  des  moissons,  des  défrichements 
et  des  dessèchements;  et  quand  à  ces  travaux  de  campagne 
il  se  joint  des  procès,  le  tripot  de  Thémis  l'emporte  sur  celui 
de  Mèlpomène.  Je  vous  ai  caché  une  partie  de  mes  douleurs  ; 
mais  enfin  il  faut  quo  vous  sachiez  quo  j'ai  la  guerre  contre 
le  clergé.  Je  bâtis  une  église  assez  jolie,  dont  le  frontispice 


(jn  Mort  en  février  1761.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Les  Institutions  de  poidiiue.  (G.  A.) 

(4)  Lorsque  le  baron  de  Bielfeld  était  précepteur  du  priûcé  de 
Prusse  Auguste-Ferdinand.  (G.  A.) 

(5)  Maupertuis.  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  AA 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


est  d'une  pierre  aussi  chère  que  le  marbre;  je  fonde  une 
école;  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits,  un  curé  d'un  village 
voisin,  qui  se  dit  promoteur,  et  un  autre  curé  qui  se  dit  offi- 
ciai, m'ont  intenté  un  procès  criminel  (1)  pour  un  pied  et 
demi  de  cimetière,  et  pour  deux  côtelettes  de  mouton  qu'on 
â  prises  pour  des  os  de  morts  déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu  déranger  une 
croix  de  bois,  et  pour  avoir  abattu  insolemment  une  partie 
d'une  grange  qu'on  appelait  paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à  être  le  maître,  j'ai  jeté  par 
terre  toute  l'église,  pour  répondre  aux  plaintes  d'en  avoir 
abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les  cloches,  l'autel,  les  confession- 
naux, les  fonts  baptismaux  ;  j'ai  envoyé  mes  paroissiens  en- 
tendre la  messo  à  une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel,  le  procureur  du  roi,  sont  venus  ins- 
trumenter ;  j'ai  envoyé  promener  tout  le  monde  ;  je  leur  ai 
signifié  qu'ils  étaient  des  ânes,  comme  de  fait  ils  le  sont. 
J'avais  pris  des  mesures  de  façon  que  M.  lo  procureur-géné- 
ral du  parlement  de  Dijon  leur  a  confirmé  cette  vérité.  Je  suis 
à  préseut  sur  le  point  d'avoir  l'honneur  d'appeler  comme 
d'abus,  et  ce  ne  sera  pas  maître  Le  Dain  qui  sera  mon  avo- 
cat. Je  crois  que  je  ferai  mourir  de  douleur  mon  évêque,  s'il 
ne  meurt  pas  auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  même  temps  je  m'a- 
dresse au  pape  en  droiture.  Ma  destinée  est  de  bafouer  Rome, 
et  de  la  faire  servir  à  mes  petites  volontés.  L'aventure  de 
Mahomet  (2)  m'encourage.  Je  fais  donc  une  belle  requête  au 
saint-père;  je  demande  des  reliques  pour  mon  église,  un  do- 
maine absolu  sur  mon  cimetière,  une  indulgence  in  articula 
mortis,et,  pendant  ma  vie,  une  belle  bulle  pour  moi  tout  seul, 
portant  permission  de  cultiver  la  terre  les  jours  de  fête,  sans 
être  damné.  Mon  évêque  est  un  sot  qui  n'a  pas  voulu  donner 
au  malheureux  petit  pays  de  Gex  la  permission  que  je  de- 
mande ;  et  cette  abominable  coutume  de  s'enivrer  en  l'hon- 
neur des  saints,  au  lieu  de  labourer,  subsiste  encore  dans  bien 
des  diocèses.  Le  roi  devrait,  je  ne  dis  pas  permettre  les  tra- 
vaux champêtres  ces  jours-là,  mais  les  ordonner.  C'est  un 
reste  de  notre  ancienne  barbarie  de  laisser  cette  grande 
partie  de  l'économie  de  l'Etat  entre  les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courtcilles  vient  de  faire  une  belle  action  en  faisant 
rendre  un  arrêt  du  Conseil  pour  les  dessèchements  des  ma- 
rais. Il  devrait  bien  en  rendre  un  qui  ordonnât  aux  sujets  du 
roi  de  faire  croître  du  blé  le  jour  de  Saint-Simon  et  de  Saint- 
Jude,  tout  comme  un  autre  jour.  Nous  somme  la  fable  et  la 
risée  des  nations  étrangères,  sur  terre  et  sur  mer;  les  paysans 
du  canton  de  Berne,  mes  voisins,  se  moquent  de  moi,  qui 
ne  puis  labourer  mon  champ  que  trois  fois,  tandis  qu'ils 
labourent  quatre  fois  le  leur.  Jo  rougis  de  m'adresser  à  un 
évêque  de  Rome,  et  non  pas  à  un  ministre  de  Fronce,  pour 
faire  le  bien  de  l'Etat. 
é  Si  ma  supplique  au  pape  et  ma  lettre  (3)  au  cardinal  Pas- 
sionei  sont  prêtes  au  départ  de  la  poste,  je  les  mettrai  sous 
les  ailes  de  mes  anges,  qui  auraient  la  bonté  de  faire  passer 
mon  paquet  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  car  je  veux  qu'il  en  rie 
et  qu'il  m'appuie.  Cette  négociation  sera  plus  aisée  à  termi- 
ner honorablement  que  celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l'Eglise  à  celui  de  la  comédie.  Je 
croyais  que  frère  Damilaville  et  frère  Tbieriot  s'étaient 
adressés  à  mes  anges  pour  cette  pièce  qu'on  prétend  être 
d'après  Jodelle,  et  qui  est  certainement  d'un  académicien  de 
Dijon.  Ils  ont  été  si  discrets  qu'ils  n'ont  pas,  jusqu'à  présent, 
ose  vous  en  parler;  il  faudra  pourtant  qu'ils  s"adressent  à 
vous,  et  que  vous  les  protégiez  très  discrètement,  sous  main, 
sans  vous  cacher  visiblement. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  sans  vous 
dire  à  quel  point  je  suis  révolté  do  l'insolence  absurde  et 
avilissante  avec  laquelle  on  affecte  encore  de  ne  pas  distin- 
guer le  théâtre  do  la  Foire  du  théâtre  de  Corneille,  et  Gilles 
de  Baron  ;  cela  jette  un  opprobre  odieux  sur  le  seul  art  qui 
puisse  mettre  la  France  au-dessus  des  autres  nations,  sur  un 
art  que  j'ai  cultivé  toute  ma  vie  aux  dépens  de  ma  fortune 
et  de  mon  avancement.  Cela  doit  redoubler  l'horreur  de  tout 
honnête  homme  pour  la  superstition  et  la  pédanterie.  J'aime- 
rais mieux  voir  les  Français  imbéciles  et  barbares,  comme  ils 
l'ont  été  douze  cents  ans,  que  de  les  voir  à  demi  éclairés. 
Mon  aversion  pour  Paris  est  un  peu  fondée  sur  ce  dégoût.  Je 
me  souviens  avec  horreur  qu'il  n'y  a  pas  une  de  mes  tragé- 
dies cjui  ne  m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins;  il  fallait 
tout  1  empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire  rentrer 
dans  cette  détestable  carrière.  Je  n'ai  jamais  mis  mon  nom 


fl)  Voyez  la  lettre  à  Arnoult  du  0  juin.  (G.  A.) 

(2)  Tragédie  dont  Benoît  XIV  avait  accepté  l'h 

(3)  On  n'a  ni  la  supplique  ni  la  lettre.  (G.  A.) 


(G.  A.) 


à  rien,  parce  que  mettre  son  nom  à  la  tête  d'un  ouvrage  est 
ridicule;  et  on  s'obstine  à  mettre  mon  nom  à  tout;  c'est  en- 
core une  de  mes  peines. 

J'ajouterai  que  je  liais  si  furieusement  maître  Omer,  que 
je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même  ville  où  ce  crapaud 
noir  coasse.  Voilà  mon  cœur  ouvert  à  mes  anges;  il  est 
peut-être  un  peu  rongé  de  quelques  gouttes  do  fiel  ;  mais  vos 
bontés  y  versent  mille  douceurs. 

Encore  un  mot,  cela  no  finira  pas  si  tôt.  Permettez  que  jo 
vous  adresse  ma  réponse  à  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Niver- 
nais. L'embarras  d'avoir  les  noms  des  souscripteurs  pour  les 
Œuvres  de  l'excommunié  et  infâme  P.  Corneille  ne  sera 
pas  une  do  nos  moindres  difficultés.  Il  y  en  a  à  tout  :  ce 
monde-ci  n'est  qu'un  fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape,  mes  di- 
vins anges;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louanges  M.  de  Courteilles, 
pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de  faire  rendre  un  arrêt 
qui  desséchera  nos  vilains  marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  ennuyer;  mais 
j'ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à  moi. 

3471.  —  A  M.  LE  DUC  DE  NIVERNAIS. 

Aux  Délices,  21  juin  (1). 

Vous  devenez,  monseigneur  le  duc,  tout  jeune  que  vous 
êtes,  le  père  do  l'Académie,  et  vos  discours  vous  ont  rendu 
cher  au  public.  La  protection  que  vous  donnez  aux  descen- 
dants de  Corneille  augmento  encore,  s'il  est  possible,  la  vé- 
nération qu'on  a  pour  vous. 

Tous  mes  soins  deviendront  infructueux,  s'il  ne  se  trouve 
quelques  âmes  aussi  sensibles  et  aussi  nobles  que  la  vôtre. 
Je  me  flatte  que  votre  nom,  imprimé  à  la  tête  des  souscrip- 
teurs, engagera  plusieurs  personnes  à  donner  lo  leur.  On 
portera  sans  doute  le  roi  à  permettre,  en  qualité  de  prolecteur, 
qu'il  soit  regardé  comme  le  premier  bienfaiteur  de  la  famille 
du  grand  Corneille.  Je  suis  bien  sûr  que,  dans  l'occasion, 
vous  voudrez  bien  appuyer  mes  propositions  de  votre  crédit 
et  de  vos  conseils.  Je  vous  en  fais  mes  très  humbles  remer- 
ciements :  mademoiselle  Corneille  y  joindrait  déjà  les  siens, 
si  les  ménagements  qu'on  doit  aux  infortunés  m'avaient  per- 
mis de  l'instruire  de  ce  qu'on  fait  pour  elle. 

J'ajouterai  quoje  crois  convenable  que  chaque  académicien, 
non  seulement  donne  son  nom,  mais  qu'il  nous  procure  des 
souscripteurs;  car,  lorsque  les  sieurs  Cramer  seront  à  Genève, 
comment  pourront-ils  en  avoir  à  Paris? 

Je  vous  demanderais  pardon,  monseigneur,  do  tous  ces  dé- 
tails, si  vous  aviez  moins  de  générosité  ;  j'ai  seulement  peur 
de  n'avoir  pas  assez  de  santé  pour  conduire  cette  entreprise 
à  sa  fin. 

J'attends  votre  discours  avec  impatience,  et  serai  toute  ma 
vie,  monseigneur,  avec  autant  d'estime  que  de  respect,  etc 

3472.  —  A  M.  THIERIOT  (2). 

23  juin  1761. 

Sic  vos,  non  vobis.  Dans  le  nombre  immense  de  tragédies, 
comédies,  opéras-comiques,  discours  moraux,  et  facéties,  au 
nombre  d'environ  cinq  cent  mille,  qui  font  l'honneur  éternel 
de  la  France,  on  vient  d'imprimer  une  tragédie  sous  mon 
nom  intitulée  Zulime;  la  scène  est  en  Afrique  :  il  est  bien 
vrai  qu'autrefois  ayant  été  avec  Alzire  en  Amérique,  je  fis 
un  petit  tour  en  Afrique  avec  Zulime,  avant  d'aller  voir 
Idamé  à  la  Chine;  mais  mon  voyage  d'Afrique  ne  me  réussit 
point.  Presque  personne  dans  le  parterre  ne  connaissait  la 
ville  d'Arsénié,  qui  était  lo  lieu  de  la  scène  ;  c'est  pourtant 
une  colonie  romaine  nommée  Arsinaria,  et  c'est  encore  par 
cette  raison-là  qu'on  ne  la  connaissait  pas. 

Trémizène  est  un  nom  bien  sonore,  c'est  un  joli  petit 
royaume;  mais  on  n'en  avait  aucune  idée  :  la  pièce  ne  donna 
nulle  envie  de  s'informer  du  gisement  de  ces  côtes.  Je  reti- 
rai prudemment  ma  flotte, 

Et  quœ 

Desperat  tractata  nitescere  posse  ïelinquit. 

Hou.,  de  Art.  poet. 
Des  corsaires  se  sont  enfin  saisis  de  la  pièce,  et  l'ont  fait 
imprimer;  mais,  par  droit  de  conquête,  ils  ont  supprimé 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Nous  remplaçons  le  nom  de  La"  Pince  qui  se  trouve,  toujours 
en  tête  de  cette  lettre  par  celui  de  Thieriot.  Cette  lettre  parut  dâOS 
le  Mercure  dont  La  Place  avait  le  privilège,  mais  sans  adresse. 
Voyez  ce  que  Voltaire  écrit  le  même  jour  à  d'Argental.  (G.  A.) 
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deux  ou  trois  cents  vers  de  ma  façon,  et  en  ont  mis  autant 
de  la  leur:  je  crois  qu'ils  ont  très  bien  fait;  je  ne  veux 
point  leur  voler  leur  gloire,  comme  ils  m'ont  volé  mon  ou- 
vrage. J'avoue  que  le  dénouement  leur  appartient,  et  qu'il 
est  aussi  mauvais  que  l'était  le  mien  :  les  rieurs  auront 
beau  jeu  ;  au  lieu  d'avoir  une  pièce  à  siffler,  ils  en  auront 
deux. 

Il  est  vrai  que  les  rieurs  seront  en  petit  nombre,  car  peu 
de  gens  pourraient  lire  les  deux  pièces  :  je  suis  de  ce  nom- 
bre ;  et  de  tous  ceux  qui  prisent  ces  bagatelles  ce  qu'elles 
valent,  je  suis  peut-être  celui  qui  y  met  le  plus  bas  prix. 
Enchanté  des  chefs-d'œuvre  du  siècle  passé,  autant  que  dé- 
goûté du  fatras  prodigieux  de  nos  médiocrités,  je  vais  expier 
les  miennes  en  me  faisant  le  commentateur  de  Pierre  Cor- 
neille. L'Académio  a  agréé  ce  travail  ;  je  me  flatte  que  le 
public  le  secondera,  en  faveur  des  héritiers  de  ce  grand 
nom. 

Il  vaut  mieux  commenter  Hêraclius  que  de  faire  Tancrède, 
on  risque  bien  moins.  Le  premier  jour  que  l'on  joua  ce  Tan- 
crède,  beaucoup  de  spectateurs  étaient  venus  armés  d'un 
manuscrit  qui  courait  le  monde,  et  qu'on  assurait  être  mon 
ouvrage  :  il  ressemblait  à  cette  Zulime. 

C'est  ainsi  qu'un  honnête  libraire,  nommé  Grange,  s'avisa 
d'imprimer  une  Histoire  générale,  qu'il  assurait  être  de  moi, 
et  il  me  le  soutenait  à  moi-même  ;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
tout  cela.  Quand  on  vexe  un  pauvre  auteur,  les  dix-neuf 
vingtièmes  du  monde  l'ignorent,  le  reste  en  rit,  et  moi  aussi, 
Il  y  a  trente  à  quarante  ans  que  je  prenais  sérieusement  la 
chose.  J'étais  bien  sot  !  Adieu,  je  vous  embrasse. 

3473.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  juin. 

0  mes  anges  !  le  coup  est  violent,  le  trait  est  noir,  l'em- 
barras est  grand. 

Zulime,  soit  :  la  voila  baptisée,  la  voilà  Africaine  ;  elle  a 
affaire  à  un  Espagnol,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire. 
Voici  une  petite  lettre  à  Nicodème  Thieriot  (1)  qu'il  ne  serait 
pas  mal  de  faire  courir.  Allons  donc  ;  je  vais  songer  à  cette 
Zulime;  la  lête  me  bout.  Serai-jo  toujours  comme  Arlequin, 
qui  voulait  faire  vingt-deux  métiers  à  la  fois?  patience. 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à  M.  le  comte  de  Choi- 
seul;  comment  va  sa  santé? 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choiseul  le  pré- 
sent paquet  (2),  après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à  Rome?  je  n'en  sais  rien.  Quel  qu'il 
soit,  il  faut  qu'il  fasse  mon  affaire  au  plus  vite.  M.  le  comte 
de  Choiseul ,  protégez-moi  prodigieusement  ;  je  veux  que 
Rezzonico  (3)  m'accorde  tout  ce  que  je  demande.  Quand  le 
seigneur,  le  curé,  et  toute  une  paroisse,  présentent  une  sup- 
plique au  pape,  et  que  cette  paroisse  est  auprès  de  Genève, 
et  que  c'est  à  moi  qu'elle  appartient,  le  pape  est  un  benêt 
s'il  nous  refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Choiseul  me  permettront  de 
mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi  les  souscripteurs 
de  Corneille;  je  vais  d'abord  tâter  le  roi. 

Mes  anges,  si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à  me  prêter, 
envoyez-les-moi  par  la  poste;  car  je  n'ai  pas  assez  de  la 
mienne  :  toute  chétive  qu'elle  est,  elle  vous  adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargaison  de  Grizel  (4)  ?  Et  les  yeux  ? 

3474.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES  (5). 

Vos  vers  sont  charmants,  mon  cher  ami;  vous  n'en  avez 
jamais  fait  de  si  jolis.  Je  ne  m'occupe  plus  à  présent  que 
des  vers  des  autres.  Me  voici  enfoncé  dans  ceux  de  Corneille: 
j'entreprends,  avec  l'agrément  de  l'Académie,  une  magnifi- 
que édition  de  ses  pièces  de  théâtre,  avec  des  remarques  sur 
la  langue  et  sur  l'art  qu'il  a  créé.  Je  fais  établir  une  sous- 
cription :  le  produit  sera  pour  M.  Corneille  et  pour  sa  fille, 
qui  n'ont  d'autre  bien  que  le  nom  de  Corneille.  Le  piix  de 
chaque  exemplaire,  orné  de  trois  belles  vignettes,  ne  sera 
que  do  quarante  livres,  et  on  ne  paiera  qu'en  recevant  le 
livre.  Je  souscris  moi-mêmo  pour  six  exemplaires.  Presque 
tous  les  académiciens  en  font  autant.  Nous  nous  flattons  que 
le  roi  permettra  que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscrip- 
teurs. 


(1)  La  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(2)  La  supplique  au  pape  et  la  lettre  à  Passionei.  (G.  A.) 

(3)  Clément  XIII.  (G.  A.) 

(i)  La  Conversation  de  Vintendant  des  Menus.  Voyez  aux  dia- 
logues. (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  C'est  à  tort  qu'ils  avaient 
daté  ce  billet  de  février.  (G.  A..1 


Ne  pourriez-vous  me  dire,  vous  qui  êtes  du  pays,  comment 
on  s'y  prend  auprès  de  M.  de  La  Vauguyon  (1),  pour  obtenir 
de  M.  le  dauphin  une  action  généreuse?  Je  crois  la  chose 
très  aisée;  mais  je  suis  absolument  inconnu  à  M.  de  La  Vau- 
guyon. Si  vous  connaissez  quelque  belle  âme  qui  veuille 
pour  quarante  livres,  et  même  pour  quatre-vingts,  se  mettre 
au  rang  des  bienfaiteurs  du  sang  de  Corneille,  et  voir  son 
nom  imprimé  avec  celui  du  roi,  comme  lorsqu'on  a  vendu 
sa  vaisselle,  nommez-moi  ce  noble  personnage. 

3475.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

24  juin. 
Facundissime  et  carissime  Olivete,  lisez  le  programme  sim- 
ple et  court  à  l'Académie.  Si  on  l'approuve,  je  l'envoie  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  à  madame  de  Pompadour.  Je  veux 
que  le  roi  souscrive  ;  je  veux  que  le  président  Hénault  fasso 
souscrire  la  reine.  Je  me  charge  des  princes  d'Allemagne  et 
du  parlement  d'Angleterre.  Je  veux  la  gloire  de  la  France  et 
de  l'Académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un  programme 
imprimé,  donner  les  noms  de  tous  les  académiciens,  que  je 
mettrai  immédiatement  après  les  princes,  attendu  qu'ils  sont 
les  confrères  de  Corneille. 

Envoyez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  programme  approuvé. 
Nec  patres  comcripti  concidant  neo  deficiant. 

Il  serait  convenable  que  chacun  signât  mon  programme. 
M.  le  duc  do  Nivernais  a  déjà  souscrit  pour  dix  exemplaires. 
Qui  sera  le  brave  académicien  qui  se  chargera  de  la  souscrip- 
tion de  ses  frères  à  croix  d'or,  à  cordons  bleus,  etc.?  Cicero- 
nis  amator,  Cornelium  tuere. 

3476.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  25  juin  (2). 
J'ai  toujours  l'air  du  plus  grand  paresseux  du  monde, 
monsieur,  et  vous  savez  que  je  ne  le  suis  pas.  Je  n'ai  pas 
réellement  le  temps  d'écrire  une  lettre.  Je  suis  surtout  oc- 
cupé actuellement  à  une  édition  des  tragédies  du  grand  Cor- 
neille, avec  des  remarques  instructives  sur  la  langue  et  sur 
l'art  du  théâtre  •  c'est  un  surcroît  de  fardeau  à  tous  ceux  que 
je  porte;  mais  c'est  un  fardeau  qui  m'est  cher.  L'édition  sera 
magnifique;  elle  se  fait  par  souscriptions,  et  le  produit  sera 
pour  mademoiselle  Corneille  et  pour  son  père,  soûls  descen- 
dants de  ce  grand  homme,  qui  n'ont  que  son  nom  pour  héri- 
tage. On  ne  paiera  rien  d'avance.  L'Académie  française  prend 
un  grand  intérêt  à  cet  ouvrage.  Le  roi  sera  probablement  à 
la  tête  des  souscripteurs,  et  je  me  flatte  que  vous  me  per- 
mettrez de  mettre  votre  nom  dans  la  liste.  II  n'en  coûtera 
que  quarante  livres  pour  chaque  exemplaire.  Prenez-vous-en 
à  Cinna  et  à  Rodogune,et  à  une  nouvelle  histoire  très  longue 
des  horreurs  et  des  superstitions  du  genre  humain,  si,  après 
un  si  long  silence,  je  vous  écris  une  si  courte  lettre.  Je  suis 
d'un  mauvais  commerce;  mais  je  vous  suis  tendrement  atta- 
ché pour  la  vie. 

3477.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

25  juin. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu'il  s'agit  de 
l'honneur  de  l'Académie  et  de  la  France.  Il  faut  fixer  la  lan- 
gue, que  vingt  mille  brochures  corrompent;  il  faut  impri- 
mer, avec  des  notes  utiles,  les  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  qu'on  sache  à  Pétersbourg  et  en  Ukraine  en 
quoi  Corneille  est  grand,  et  en  quoi  il  est  défectueux.  Vous 
encouragez  cette  entreprise,  qui  ne  réussira  pas  si  vous  ne 
permettez  que  je  vous  consulte  souvent.  Je  pense  qu'il  sera 
honorable  pour  la  France  de  relever  le  nom  de  Corneille 
dans  ses  descendants.  J'étais  à  Londres  quand  on  apprit  qu'il 
y  avait  une  fille  de  Milton  aveugle,  vieille,  et  pauvre;  en  un 
quart  d'heure  elle  fut  riche.  La  petite-fille  d'un  homme  très 
supérieur  à  Milton  n'est,  à  la  vérité,  ni  vieille,  ni  aveugle, 
elle  a  même  de  très  beaux  yeux,  et  ce  ne  sera  pas  une  raison 
pour  que  les  Français  l'abandonnent.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
à  présent  au-dessus  de  la  pauvreté  ;  mais  à  qui  mieux  qu'elle 
appartiendrait  le  produit  des  Œuvres  de  son  aïeul?  Les  frères 
Cramer  sont  assez  généreux  pour  lui  céder  le  profit  de  cette 
édition,  qui  ne  sera  faite  que  pour  les  souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  do  Corneille,  pour 
l'Académie,  pour  la  France.  C'est  par  là  quo  je  veux  finir  ma 
carrière.  Il  en  coûtera  si  peu  pour  faire  réussir  cette  entre- 
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prise  !  Quarante  francs,  chaque  exemplaire,  sont  un  objet  si 
mince  pour  les  premiers  de  la  nation,  qu'on  sera  probable- 
ment empressé  à  voir  son  nom  dans  la  liste  des  protecteurs 
de  Cinna  et  du  sang  de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi,  protecteur  de  l'Académie,  permettra 
que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscripteurs.  Je  charge  votre 
caractère  aussi  bienfaisant  qu'aimable,  de  nous  donner  la 
reine.  Qu'elle  ne  considère  pas  que  c'est  un  profane  qui  en- 
treprend  ce  travail  ;  qu'elle  considère  la  nation  dont  elle  est 
reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  imprimer?  pour 
combien  d'exemplaires  souscriront  nos  académiciens  de  la 
cour?  Comptez  que  les  Cramer  ne  tireront  que  le  nombre 
des  exemplaires  souscrits,  et  que  ce  livre  restera  un  monu- 
ment de  la  générosité  des  souscripteurs,  qui  ne  sera  jamais 
vendu  au  public.  Fera  des  pelites  éditions  qui  voudra,  mais 
Dotre  grande  sera  unique.  Vous  pouvez  plus  que  personne  ; 
et  il  sera  digne  de  celui  qui  a  si  bien  fait  connaître  la  France 
de  protéger  le  grand  Corneille,  quand  il  n'y  a  pas  un  seul 
acteur  digne  de  jouer  Cinna,  et  qu'il  y  a  si  peu  de  gens  di- 
gnes de  le  lire. 

Il  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour  sortir  du  la- 
byrinthe des  colifichets  où  la  foule  se  promène. 
"Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments,  etc. 

Mille  pardons  à  madame  du  Defïand.  Cette  entreprise  no 
me  laisse  pas  un  moment,  et  j'ai  des  ouvrages  immenses, 
des  moutons  et  des  procès  à  conduire. 

3478.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  26  juin. 

Je  n'ai  guère  la  force  d'écrire,  parce  que,  depuis  quelque 
temps,  j'écris  jour  et  nuit.  Mes  anges  sauront  que  je  rends 
grâces  au  corsaire  qui  a  fait  imprimer  Zvlime.  L'impression 
m'a  fait  apercevoir  d'un  défaut  capital  qui  régnait  dans  cette 
pièce  ;  c'était  l'uniformité  des  sentiments  de  l'héroïne,  qui 
disait  toujours  J'aime  :  c'est  un  beau  mot,  mais  il  ne  faut 
pas  le  répéter  trop  souvent;  il  faut  quelquefois  dire,  Je 
hais. 

Je  commence  à  être  moins  mécontent  de  cet  ouvrage  que 
je  ne  l'étais,  et  je  me  flatte  enfin  qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait 
indigne  des  bontés  dont  mes  anges  l'honorent.  Il  sera  prêt 
quand  ils  l'ordonneront.  Je  n'abandonnerai  pourtant  ni  les 
moissons,  ni  mon  église,  ni  ma  petite  négociation  avec  le 
pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  excommunié  Corneille  avec  une 
grande  attention.  Je  l'admire  plus  que  jamais  en  voyant  d'où 
il  est  parti.  C'est  un  créateur;  il  n'y  a  de  gloire  que  pour  ces 
gens-là;  nous  ne  sommes  aujourd'hui  que  de  petits  écoliers. 
Je  suis  persuadé  que  mes  noies  au  bas  des  pages  des  bonnes 
pièces  de  Corneille  ne  seront  pas  sans  utilité  et  sans  agré- 
ment ;  elles  pourront  former  une  poétique  complète,  sans 
avoir  l'insolence  et  l'ennui  du  ton  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à  ne  faire  imprimer  que  le  nombre  des 
exemplaires  pour  lesquels  on  aura  souscrit.  Les  petites  édi- 
tions seront  au  profit  des  libraires;  et  s'il  y  a,  comme  je  le 
crois,  queque  amour  de  la  véritable  gloire  dans  la  nation, 
la  grande  édition  assurera  quelque  fortune  aux  héritiers  du 
nom  du  grand  Corneille.  Je  finirai  ainsi  ma  carrière  d'une 
manière  Honorable,  et  qui  ne  sera  pas  indigne  de  l'ancienne 
amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  me  procurer  sans  délai  le 
nom  do  M.  le  duc  d'Orléans  par  M.  de  Foncemagne,  afin  que 
je  l'imprime  dans  le  programme. 

Je  voudrais  avoir  celui  de  M.  le  premier  président  (1);  il 
me  le  doit  en  dédommagement  de  la  banqueroute  que  son 
beau-frère  (2)  m'a  faite.  Jamais  mon  entreprise  no  vaudra  au 
sang  de  Corneille  la  moitié  de  ce  que  Bernard  m'a  volé.  Je 
crois  avoir  déjà  prévenu  M.  le  comte  de  Choiseul  (3),  l'am- 
bassadeur, que  je  ne  doutais  pas  qu'il  n'honorât  ma  liste  de 
son  nom,  et  j'attends  ses  ordres.  Je  demande  la  même  grâce 
à  M.  de  Courteilles,  à  M.  de  Malcsherbes,  à  madame  sa 
sœur,  et  à  tous  les  amis  do  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du  président 
de  Meynières,  et  de  quelques  membres  du  parlement,  pour 
expier  les  sottises  de  maître  Le  Dain  et  de  maître  Omer. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  sur  cetto 
petite  affaire.  Je  supplie  M.  le  comte  l'ambassadeur  d'avoir 
la  bonté  de  lui  en  parler  :  ils  sont  aussi  tous  deux  mes  an- 


(l)Molé.  (G.  A.ï 
c2)  Bernard  de  Coubert.  (G.  A.) 

(3)  Ambassadeur  à  Vienne,  on  n'a  fias  la  lettre  que  Voltaire  lui 
adressa.  (G.  AJ 

VOLTAIBE.—  T.  VIM. 


ges.  Je  vous  baise  à  tous  le  bout  des  ailes,  et  je  recommando 
à  vos  bontés  Cinna,  Horace,  Sévère,  Cornélie,  et  la  cousine 
issue  de  germain  de  Cornélie.  Si  on  me  seconde  avec  quelque 
vivacité,  cette  édition  ne  sera  qu'une  affaire  do  six  mois. 

Nièce,  et  Cornélie-cbiffon,  et  V.,  vous  disent  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  tendre. 

3479.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  26  juin  1761  (1). 

Madame,  mon  silence  doit  avoir  dit  à  votre  altesse  séré- 
nissime  que  je  n'étais  pas  en  état  d'écrire.  J'avais  presque 
perdu  la  vue,  en  conservant  la  plus  forte  envie  de  revoir 
Gotha  et  sa  souveraine.  J'occupe  ma  vieillesse,  et  je  trompe 
mes  maux  par  un  Iravail  très  agréable  pour  lequel  je  de- 
mande votre  protection. 

L'Académie  française  agrée  que  je  fasse  une  édition  des 
bonnes  tragédies  du  grand  Corneille,  avec  des  notes  sur  la 
langue  et  sur  l'art  qu'elle  a  créés.  Cet  ouvrage  sera  princi- 
palement utile  aux  étrangers.  Il  se  fait  par  souscription,  et 
l'édition  sera  magnifique.  Le  produit  de  cette  entreprise  est 
pour  tirer  de  la  misère  les  restes  de  la  famille  du  grand  Cor- 
neille, famille  noble,  et  qui  languit  dans  la  pauvreté.  Nous 
imprimons  les  noms  des  souscripteurs  :  je  supplie  votre  al- 
tesse sérénissime  de  permettre  que  son  nom  honore  cette 
liste.  Chaque  académicien  souscrit  pour  six  exemplaires.  Ce 
livre  sera  du  moins  un  monument  de  générosité,  si  de  ma 
part  ce  n'est  pas  un  monument  de  science  et  de  goût.  Puisse 
la  paix  donner  à  l'Europe  le  loisir  de  cultiver  les  arts  de  toute 
espèce  !  Ce  long  fléau  détruit  tout.  Hélas  !  au  premier  coup 
de  canon,  jo  dis:  En  voilà  pour  sept  ans!  Puissé-je  me 
tromper  au  moins  d'une  année  ! 

M.  Stanley  (2)  est  à  Paris;  il  est  assidu  à  nos  spectacles;  il 
voit  nos  géomètres.  Il  ne  parle  point  de  paix  :  c'est  appa- 
remment par  politesse  qu'il  ne  nous  parle  point  de  nos  be- 
soins. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  et  à  ceux  de  toute  votre 
auguste  famille.  Grande  maîtresse  des  cœurs,  recevez  mes 
hommages,  et  présentez-les  à  la  divine  Dorothée. 

Le  Suisse  V. 

3480.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  28  juin. 

Si  vous  faites  justice  ,  monsieur,  de  l'âne  (3)  qui  étourdit  à 
force  de  braire,  n'oubliez  pas  l'âne  qui  rue;  vous  vengerez 
sans  douto  le  sang  du  grand  Corneille  de  l'insolence  calom- 
nieuse avec  laquelle  il  a  voulu  flétrir  son  éducation.  Ce  sera 
le  sujet  d'une  feuille,  et  ce  sujet,  manié  par  vous  d'une  ma- 
nière' intéressante,  peut  rendre  ce  malheureux  exécrable  à 
ceux  qui  le  protègent.  Il  n'a  en  effet  que  trop  do  prolecteurs; 
et  c'est  assez  qu'il  soit  méchant  pour  qu'il  en  ait.  Il  faut  es- 
pérer qu'en  faisant  connaître  ses  infamies  comme  ses  ridi- 
cules, vous  lui  ôterez  le  peu  de  vogue  qu'il  avait,  et  qui  des- 
honorait la  nation. 

J'ose  espérer  que  cette  nation  sera  assez  touchée  de  la  vé- 
ritable gloire,  pour  contribuer  à  l'édition  du  grand  Corneille, 
et  à  l'avantage  des  seuls  héritiers  de  son  nom.  C'est  vous, 
monsieur,  qui  avez  le  premier  ouvert  cette  carrière  ;  vous  en 
avez  l'honneur.  Jo  ne  doute  pas  que  le  nom  de  Conti  et  de 
La  Marche  ne  se  trouve  à  la  tète  de  l'enlrepiïso.  S'il  arrivait 
que  cette  idée  ne  réussît  point,  j'avoue  qu'il  faudrait  compter 
la  France  pour  la  dernière  des  nations;  mais  je  veux  écarter 
une  crainte  si  honteuse,  et  je  veux  croire  que  le  grand  Cor- 
neille a  appris  à  mes  compatriotes  à  penser  noblement. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  toujours  m'écrire  sous  un 
contre-seing,  attendu  la  multiplicité  des  lettres  que  Corneille 
et  Fréron  exigeront. 

Mille  respects  à  toute  la  maison  du  Tillet.  Je  crois  qu'on 
y  approuvera  mon  entreprise. 

3481.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  2!)  juin. 
Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  j'ai  mal  aux  yeux  aussi; 
je  soupçonne  que  c'est  en  qualité  d'ivrogne.  Je  bois  quel- 
quefois domi-setier,  je  crois  même  avoir  été  jusqu'à  chopine; 
et  quand  c'est  du  vin  de  Bourgogne,  je  sens  qu'il  porte  un 
peu  aux  yeux,  surtout  après  avoir  écrit  dix  ou  douze  lettres 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Chargé  par  lu  cabinet  de  Saint- James  de  conférer  avec  le  ca- 
binet de  Versailles.  (G.  A.) 

(3)  Le  Brun  publiait  VAne  littéraire,  critique  de  V Année   lill<- 
raire.  (G.  A.) 
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de  ma  main  par  jour.  N'en  au  riez-vous  point  fait  à  pou  près 
autant?  L'eau  fraîchi1  me  soulage.  Qu'ont  de  commun  les 
pilules  do  Bélosteavec  les  yeux?  quel  rapport  d'une  pilule  avec 
les  glandes  lacrymales?  Je  sais  bien  qu'il  faut  se  purger  quel- 
quefois, surtout  si  l'on  est  gourmand.  Mais  savez-vous  do 
quoi  les  piluies  de  Béloste  sont  composées?  Toute  pilule 
échauffe,  ou  je  suis  fort  trompé;  c'est  le  propre  de  tout  ce 
qui  purge  en  petit  volume;  j'en  excepte  les  divins  minora- 
tifs,  casse  et  manne,  remèdes  que  nous  devons  à  nos  chers 
mahométans.  Je  dis  chers  mahométans,  parce  que  je  dicte  à 
présent  Zulime,  que  je  vous  enverrai  incessamment;  et  je 
suis  persuadé  que  Zulime  ne  se  purgeait  jamais  qu'avec  de 
la  casse. 

A  l'égard  do  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez,  et  auquel 
je  pense  avoir  renoncé,  il  est  moitié  français  et  moitié  espa- 
gnol (1).  On  y  voyait  un  Bertrand  Duguesclin  entre  don  Pè- 
dre  le  Cruel  et  Henri  de  Transtamare.  Marie  de  Padille,  sous 
un  nom  plus  noble  et  plus  théâtral,  est  amoureuse  comme 
une  folle  do  ce  don  Pèdre,  violent,  emporté,  moins  cruel 
qu'on  ne  le  dit,  amoureux  à  l'excès,  jaloux  de  même,  ayant 
à  combattre  ses  sujets,  qui  lui  reprochent  sou  amour.  Sa 
maîtresse  connaît  tous  ses  défauts,  et  ne  l'en  aime  que  da- 
vantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival  ;  il  lui  dispute  le  trône 
et  Marie  de  Padille.  Bertrand  Duguesclin,  envoyé  par  le  roi 
de  France  pour  accommoder  les  deux  frères,  et  pour  soutenir 
Henri  en  cas  de  guerre,  fait  assembler  les  états  généraux  : 
las  cortèsde  Castillo  (les  députés  des  états)  peuvent  faire  un 
bel  effet  sur  le  théâtre,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  petits- 
maîtres.  Don  Pèdre  ne  peut  souffrir  ni  las  cortés,  ni  Dugues- 
clin, ni  son  bâtard  de  frère  Henri;  il  se  croit  trahi  de  tout 
le  monde,  et  même  de  sa  maîtresse,  dont  il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les  troupes 
françaises;  il  fait  à  la  fois  le  rôle  de  protecteur  de  Henri, 
d'adinonitcur  de  don  Pèdre,  d'ambassadeur  de  France,  et  de 
général. 

Henri  vainqueur  se  propose  à  Marie  de  Padille,  les  mains 
teintes  du  sang  de  son  frère;  et  Padille,  plutôt  que  d'accepter 
la  main  du  meurtrier  de  son  amant,  se  tue  sur  le  corps  de 
don  Pèdre.  Bertrand  les  pleure  tous  deux,  donne  en  quatre 
mots  quelques  conseils  à  Henri,  et  retourne  en  France  jouir 
de  sa  gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges  verront 
mieux  que  moi  si  on  peut  en  tirer  parti.  Je  me  dégoûte  un 
peu  de  travailler  en  relisant  les  belles  scènes  de  Cori.eille. 
Ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  je  pourrai  marcher  sur  les  tra- 
ces de  ce  grand  homme;  il  me  paraît  plus  honnête  et  plus 
sûr  de  chercher  à  le  commenter  qu'à  le  suivre,  et  j'aime 
mieux  trouver  dos  souscriptions  pour  mademoiselle  Cor- 
neille que  des  sifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que  XHistoire  géné- 
rale et  le  Czar  prennent  un  peu  de  temps,  et  que  les  détails 
de  l'histoire  nuisent  un  peu  à  l'enthousiasme  tragique.  Une 
église  et  des  procès  sont  encore  de  terribles  éteignoirs;  mais 
s'il  me  reste  encore  quelque  feu  caché  sous  la  cendre,  mes 
anges  souffleront,  et  il  se  ranimera. 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour  le  saint-père, 
qu'ils  ont  ri,  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ri,  que  le  cardinal 
Passionei  rira  :  pour  le  sieur  Rezzonico,  il  ne  rit  point.  On 
dit  que  mon  ami  Benoît  valait  bien  mieux. 

Je  suppose  encore  que  l'affaire  des  souscriptions  cornélien- 
nes réussira  en  France;  et  s'il  arrivait  (ce  que  je  ne  crois 
pas)  que  les  Français  n'eussent  pas  de  l'empressement  pour 
des  propositions  si  "honnêtes,  j'avertis  que  les  Anglais  sont  tout 
prêts  à  faire  ce  que  les  Français  auraient  refusé.  Ce  serait 
une  négociation  plus  aisée  à  terminer  que  celle  de  M,  de 
Bussy  (2). 

Respect  et  tondresse. 


3482,  • 


A  M.  LE  COMTE   DE  SCIJOWALOW. 


A  Ferney,  30  juin. 
Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger  le  terrible 
événement  de  la  mort  du  czarovitz  qui  m'arrête,  et  quo  j'a- 
chève les  autres  chapitres  du  second  volume,  j'ai  entrepris 
un  autre  ouvrage  qui  ne  dérobera  point  mon  temps,  et  qui 
me  laissera  toujours  prêt  à  vous  servir  sur-le-champ  :  c'est 
une  édition  des  tragédies  de  Pierre  Corneille,  avec  dos  re- 
marques sur  la  langue  et  sur  le  goût,  lesquelles  seront  d'au- 


(1  La  tragédie  do  Don  Pèdre,  qui  ne  fut  imprimée  que  quinze 
ans  après.  (K.) 

(2|  Envoyé  à  Londres,  comme  Stanley  à  Versailles,  pour  négo- 
cier la  paix.  (G.  A.) 


tant  plus  utiles  aux  étrangers  et  aux  Français  mêmes,  qu'el- 
les seront  revues  par  l'Académie  française,  qui  préside  à  cetto 
entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi  nous,  dans  la  littérature, 
ce  que  Pierre-le-Grand  est  chez  vous  en  tout  genre;  c'est  un 
créateur,  c'est  un  homme  qui  a  débrouillé  lo  chaos,  et  ce 
n'est  qu'à  de  tels  génies  qu'appartient  la  gloire,  les  autres 
n'ont  que  de  la  réputation. 

Lo  produit  do  cette  édition,  qui  sera  magnifique,  est  poul- 
ies descendants  de  Pierre  Corneille,  famille  noble  tombée 
dans  la  pauvreté.  J'ai  le  plaisir  de  servir  à  la  fois  ma  patrie 
et  le  sang  d'un  grand  homme.  L'édition,  ornée  des  plus  belles 
gravures,  se  fait  par  souscription,  et  on  ne  paie  rien  d'a- 
vance. Elle  coûtera  environ  quatre  ducats  l'exemplaire.  Plu- 
sieurs princes  donnent  leur  nom.  Il  serait  bien  honorable 
pour  nous,  et  bien  digne  de  votre  magnificence,  que  le  nom 
de  sa  majesté  l'impératrice  parût  à  la  tête.  Pour  le  vôtre, 
monsieur,  et  pour  ceux  de  quelques-uns  de  vos  compatriotes 
touchés  de  vos  exemples,  j'ose  y  compter.  Nous  imprimons 
la  liste  des  souscripteurs;  je  serais  bien  découragé,  si  je 
n'obtenais  pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille,  avec  des  estampes,  me  fait  pen- 
ser qu'il  serait  beau  d'orner  de  gravures  chaque  chapitre  de 
['Histoire  de  Pierre-le-Grand;  ce  serait  un  monument  digne 
de  vous.  Le  premier  chapitre  aurait  une  estampe  qui  repré- 
senterait des  nations  différentes  aux  pieds  du  législateur  du 
Nord.  La  victoire  do  Lesna,  celle  de  Pultava,  une  bataille  na- 
vale; les  voyages  du  héros,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son 
pays,  les  triomphes  dans  Moscou  et  dans  Pétersbourg;  enfin 
chaque  chapitre  serait  un  sujet  heureux,  et  vous  auriez  érigé, 
monsieur,  le  plus  beau  monument  dont  l'imprimerie  pût  ja- 
mais se  vanter.  Je  soumets  cette  idée  à  vos  lumières  et  à 
votre  attachement  pour  la  mémoire  de  Pierre-le-Grand,  à 
votre  esprit  patriotique  que  vous  m'avez  communiqué.  Dis- 
posez de  moi  tant  que  je  serai  en  vie.  Les  étincelles  de  votro 
beau  feu  vont  jusqu'à  moi. 

Que  votre  excellence  agrée  les  respects  et  le  tendre  atta- 
chement, etc. 

3483.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève,  30  juin  (1). 

Mon  entreprise,  mon  cher  maître,  m'attache  de  plus  en 
plus  au  grand  Corneille.  Je  l'aime  autant  que  vous  aimez 
Cicéron;  et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  toujours  parlé  sa  langue 
aussi  purement,  aussi  noblement  que  Cicéron  parlait  la 
sienne!  Vous  avez  un  grand  avantage  sur  moi  :  Cicéron  n'a 
point  fait  de  mauvais  ouvrages,  Corneille  en  a  trop  fait,  jo 
ne  dis  pas  d'indigènes  de  lui,  je  dis  absolument  indignes  du 
théâtre.  Je  suivrai  donc  votre  sage  conseil,  je  ne  commente- 
rai aucune  de  ses  comédies,  excepté  le  Menteur,  ni  aucune 
des  tragédies  qui  n'ont  pu  rester  au  théâtre.  Ses  beaux  ou- 
vrages en  seront  peut-être  plus  précieux,  quand  ils  ne  paraî- 
tront point  avec  ceux  qui  pourraient  faire  tort  à  sa  gloire. 

Vous,  mon  cher  maître,  qui  partagez  avec  l'éloquent  Pé- 
lisson  l'honneur  d'avoir  fait  YHistoire  de  V Académie  avec  au- 
tant de  sagesse  que  do  vérité,  vous  êtes  plus  à  portée  que 
personne  de  m'instruire  si  Chapelain  n'a  pas  eu  la  plus 
grande  part  au  jugement  sur  le  C'd,  jugement  très  équitable 
à  mon  avis  en  plusieurs  endroits,  mais  qui,  dans  d'autres, 
me  paraît,  comme  au  publie,  un  peu  trop  sévère.  Si  vous 
avez  quelque  anecdote  sur  le  fameux  procès,  je  vous  prie  de 
me  la  communiquer. 

Je  vous  prie  surtout  d'assurer  l'Académie  que  si  elle  se 
plaint  de  mon  insuffisance  dans  mes  noies  sur  le  grand 
Corneille,  elle  n'accusera  pas  mon  orgueil.  Je  fuirai  ce  ton 
décisif  que  prennent  nos  jeunes  auteurs,  et  qui  ne  me  con- 
vient pas  plus  qu'à  eux. 

Où  pourrai-je  trouver  la  lettre  d'un  nommé  Claveret,  qui 
dit  tant  de  mal  du  Cid,  et  celle  de  Balzac,  qui  lui  rend  tant 
di1  justice?  Ne  pourriez-vous  point  demander  à  M.  l'abbé 
Ciipperonniev  tout  ce  qu'il  a  dans  la  Bibliothèque  du  roi?  Je 
le  rendrai  fidèlement.  On  a  déjà  daigné  m'envoyer  des  livres 
qui  ne  se  trouvent  que  là,  et  je  les  ai  rendus  aussi  bien 
conditionnés  qu'on  me  les  avait  prêtés.  J'aurai  l'honneur 
d'en  écrire  à  M.  Capporonnier  (2);  mais  je  me  flatte  qu'é- 
tant prévenu  par  vous,  il  en  sera  plus  disposé  à  m'accordor 
ses  secours. 

M.  de  Chammcville  doit  aimer  les  lettres,  puisqu'il  permet 
que  vos  paquets  passent  sous  son  conlre-seing.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  trouve  bon  quo  son  nom  soit  imprimé  dans  la 


(1)  Cette  lettre,  classée  par  nos  prédécesseurs  à  l'année  ili 
le  n«l.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  au  13  juillet.  (G.  A.) 
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listo  des   souscripteurs    qui    serviront   à    encourager   les 
autres. 

On  rejouera  bientôt  Oreste.  Je  vous  prierai  de  me  dire  si 
cette  pièce  sap't  anLqwlatem,  et  co   que  j'y  dois  corriger 

Eour  l'impression.  Je  ne  ferai  point  tort  à  V Electre  de  M.  Cré- 
illon,  et  je  me  ferai  un  grand  honneur  de  marcher  après 
lui. 
Ama  me,  et  Cornelium  tuere  et  Corneliam. 


3484.  —  A  M.  ARNOULT. 

Ferney,  le  6  juillet. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  éclaircissements  que 
vous  me  donnez.  Je  pensais  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  of- 
ficiai de  citer  des  séculiers  sans  l'interveLtion  de  la  justice 
du  roi  ;  et  il  est  clair  que  cet  imbécile  de  Pontas  (1)  rapporte 
fort  mal  l'ordonnance  de  1627.  L'official  do  Gex  est  dûment 
officiai;  mais  je  crois  qu'il  a  très  indûment  instrumenté  le 
8  juin.  Doux  témoins  sont  prêts  à  déclarer  qu'il  les  a  voulu 
induire  à  déposer  contre  moi.  Et  de  quoi  s'agit-il,  pour  faire 
tant  de  vacarme?  d'une  croix  de  bois  qui  ne  peut  subsister 
devant  un  portail  assez  beau  que  je  fais  faire,  et  qui  en  dé- 
roberait aux  yeux  toute  l'architecture.  Il  a  fait  dire  a  un  mal- 
heureux que  j'ai  appelé  cette  croix  figure;  à  un  autre  que  je 
l'ai  appelée  poteau  :  il  prétend  que  six  ouvriers  qu'il  a  inter- 
rogés déposent  que  je  leur  ai  dit,  en  parlant  de  cette  croix 
de  bois  qu'il  fallait  transplanter,  Otez-moi  celte  potence.  Or  de 
ces  six  ouvriers  quatre  m'ont  fait  serment,  en  présence  de 
témoins,  qu'ils  n'avaient  jamais  proféré  une  pareille  impos- 
ture, et  qu'ils  avaient  répondu  tout  le  contraire.  Des  deux 
témoins  qui  restent,  et  que  je  n'ai  pu  rejoindre,  il  y  en  a  un 
qui  est  décrété  de  prise  de  corps  depuis  quatre  mois,  et  l'autre 
est  convaincu  de  vol. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  bien  aise  do  vous  dire  qu?  cette 
croix  de  bois,  qui  sert  de  prétexte  aux  petits  tyrans  noirs  de 
ce  petit  pays  de  Gex,  se  trouvait  placée  tout  juste  vis-à-vis  le 

fiortail  de  l'église  que  je  fais  bâtir;  de  façon  que  la  tige  et 
es  deux  bras  l'offusquaient  entièrement,  et  qu'un  de  ces  bras, 
étendu  juste  vis-à-vis  le  frontispice  de  mon  cbâteau,  figurait 
réellement  une  potence,  comme  le  disaient  les  charpentiers. 
On  appelle  potence,  en  terme  do  fart,  tout  ce  qui  soutient  des 
chevrons  saillants;  les  chevrons  qui  soutiennent  un  toit  avancé 
s'appellent  potence;  et  quand  j'aurais  appelé  cette  figure  po- 
tence, je  n'aurais  parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par  devant  notaire 
avec  les  habitants,  par  lequel  nous  sommes  convenus  que 
cette  croix  de  village  serait  placée  comme  je  le  veux.  Vous 
remarquerez  encore  qu'on  ne  la  dérangea  qu'avec  le  consen- 
tement du  curé. 

Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  voilà  le  plus  impertinent 
prétexte  que  jamais  les  ennemis  de  la  justice  du  roi  et  des 
seigneurs  puissent  prendre  pour  inquiéter  un  bienfaiteur  as- 
sez sot  pour  se  ruiner  à  bâtir  une  belle  église,  dans  un  pays 
où  Dieu  n'est  servi  que  dans  des  écuries.  Ceux  qui  me  fout 
ce  procès  devraient  être  plutôt  à  une  mangeoire  qu'à  un  autel. 
Ils  n'ont  rien  fait  depuis  le  8  de  juin,  mais  ils  menacent  tou- 
jours de  faire,  et  ils  me  paraissent  aussi  insolents  que  men- 
teurs. 

Vous  aurez  sans  doute  vu,  monsieur,  par  l'affaire  d'An- 
cian,  que  parmi  ces  animaux-là  il  y  en  a  qui  ruent.  Si  ce  curé 
Ancian  est  brutal  comme  un  cheval,  il  est  malin  comme  un 
mulet,  et  rusé  comme  un  renard;  mais,  malgré  ses  ruses,  je 
crois  que  vous  le  prendrez  au  gîte.  Je  puis  vous  assurer  que 
lui  et  ses  confrères  ont  employé  toutes  les  friponneries  pro- 
fanes et  sacrées  pour  avoir  de  faux  témoins;  ils  se  sont  servis 
de  la  confession,  qui  met  les  sots  dans  la  dépendance  des 
prêtres.  Je  n'ai  point  vu  les  procédures,  mais  je  puis  vous  as- 
surer, sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie,  que  co  curé  Ancian  est 
un  scélérat  des  plus  punissables  que  nous  ayons  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  Il  ne  peut  empêcher,  malgré  tous  ses  artifices  et  tous 
ceux  de  ses  confrères,  que  de  Croze  n'ait  eu  le  crâne  fendu 
dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le  train  au  milieu  de  la 
nuit  la  plus  noire,  avec  quatre  coupe-jarrets.  Je  ne  veux  que 
ce  fait  :  tout  le  reste  me  paraît  peu' de  chose.  Le  père  de 
Croze  peut  envoyer  aux  juges  trois  serviettes  qu'il  conserve 
teintes  du  sang  de  son  fils;  elles  devraient  servir  à  étrangler 
le  curé  de  Moëns,  pourvu  que  préalablement  il  fût  bien  con- 
fessé. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  avez  envoyé  votre  mémoire 
à  M.  de  Greilly;  c'est  encore  un  curé  à  relancer.  Je  vous  ai 
envoyé  à  la  chasse  aux  prêtres  :  si  vous  voulez  venir  recon- 
naître votre  gibier  au  mois  de  septembre,  comme  vous  me 


l'avez  fait  espérer,  je  Compte  bien  que  le  rendez-vous  de 
chasse  sera  chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  postes  de  Genève;  pour  sa- 
voir si  ce  n'est  point  quelque  prêtre-commis  des  postes  qui  a 
fait  la  friponnerie  de  faire  payer  deux  fois  le  port. 

Nota  lene  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au  nombre  des 
bêtes  puantes  que  vous  devez  chasser;  je  suis  d'accord  avec 
lui  en  tout.  Il  est  très  reconnaissant,  du  moins  quant  à  pré- 
sent; et  il  peut  servir  de  piqueur  dans  la  chasse  aux  renards 
que  nous  méditons.  J'ai  l'honneur  d'être,  en  bon  laïque,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

3485.  -  A  M..  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet, 
Quoi  !  dit  Alix,  cet  homme-ci  s'endort 
Après  trois  fois!  Ah!  chien,  tu  n'es  pas  carme  (1)! 

On  me  dira  :  Tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci,  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la  lettre  du 
30  de  juin,  dans  laquelle  vous  me  reprochez  ma  glace.  Vrai- 
ment il  n'est  que  trop  vrai  que  l'âge,  les  maladies,  les  bâti- 
ments, les  procès,  peuvent  geler  un  pauvre  homme.  J'étais 
peut-être  très  froid  quand  j'ai  radoubé  Ore<tc,  mais  je  suis 
très  vif  quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer;  et  Cette 
vivacité,  mes  chers  anges,  est  toute  en  reconnaissance,  et 
non  en  amour-propre  d'auteur.  Cependant,  comme  cet  amour- 
propre  se  glisse  partout,  je  vous  prierai  de  faire  jouer  Oreste 
une  quatrième  fois,  après  l'avoir  annoncé  pour  trois  ,  mais 
en  cas  qu'elle  réussisse,  en  cas  que  le  public  soit  pour  la  qua- 
trième représentation,  et  qu'elle  soit  comme  accordée  à  ses 
désirs.  Il  se  pourra  qu'en  été  trois  fois  lassent  le  parterre; 
alors  je  me  retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de  Rezzonico  (2); 
c'est  un  bœuf  qui  no  sait  pas  un  mot  de  français,  et  qui  est 
assez  épais  pour  ne  me  pas  connaître  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
lui  que  j'écris,  c'est  au  cardinal  Passionei,  homme  do  beau- 
coup d'esprit,  homme  de  lettres,  et  qui  fait  de  Rezzonico  le 
cas  qu'il  doit.  Il  y  a  longtemps  qu'il  m'honore  de  ses  bontés. 
Je  ne  demande  à  M.  le  duc  de  Choiseul  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  ait  la  bonté  de  faire  donner  cours  à  mon  paquet. 
La  grâce  est  légère;  mais  je  la  demande  très  instamment. 
M.  le  comte  de  Choiseul,  protégez-moi  dans  cette  importante 
négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico;  qu'il  m'en  accorde 
un  (3),  cela  me  suffira;  et  s'il  me  refuse,  il  n'y  a  rien  de 
perdu,  pas  même  mon  crédit  en  cour  de  Rome. 

Comment,  mes  procès  terminés!  Dieu  m'en  préserve!  Il 
faut  que  mauame  Denis  vous  ait  parlé  de  quelques  anciens 
procès.  Mais,  pour  peu  que  dans  ce  monde  on  ait  un  champ 
et  un  pré,  ou  qu'on  fasse  bâtir  une  église,  ou  qu'on  fasse 
une  ode  comme  L\I.  Le  Rrun,on  est  en  guerre.  Mais  je  ne  sais 
point  de  plus  sotte  guerre  que  celle  qu'on  a  faite  eux  Anglais 
sans  avoir  cent  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  mille  hommes 
de  marine. 

Divins  anges,  si  l'abbé  Coyer  parle  comme  il  écrit,  il  doit 
être  fort  aimable.  Mais  ma  mère,  qui  avait  vu  Despréaux, 
disait  que  c'était  un  bon  livre,  et  un  sot  homme. 

La  nièce,  la  pupille,  et  l'oncle,  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

Pour  Dieu,  que  mon  paquet  parte;  c'est  tout  ce  que  je 
veux,  et  point  de  recommandation.  Je  veux  bien  être  ridi- 
cule, mais  je  ne  veux  pas  que  mes  protecteurs  le  soient. 
Priez  M.  le  comte  de  Choiseul  do  faire  mettre  mon  paquet 
romain  à  la  poste  par  un  de  ses  laquais.  C'est  assez  pour 
Rezzonico  et  pour  moi. 

358G.  -  A  El.  COLINI. 

Ferney,  7  juillet. 
J'avais  écrit  à  S.  A.  E.,  mon  cher  Colini,  et  je  venais  en- 
core de  l'importuner  tout  récemment  par  une  lettre  que  jo 
vous  ai  adressée,  lorsque  j'ai  reçu  la  vôtre  du  29  juin,  qui 
m'apprend  que  le  baptême  s'est  changé  eu  enterrement,  et 
les  fêtes  en  tristesse  (/<).  J'en  suis  pénétré  de  douleur.  Mes 
lettres  auront  paru  autant  de  contre-temps,  et  celle  que  je 
prends  encore  la  liberté  do  lui  écrire  ne  sera  qu'un  surcroît 
de  désagrément  pour  monseigneur  l'électeur. 


(1)  Jean  Pontas,  casuiste,  né  en  1638,  mort  en  1718.  (G.  A.) 


(1)  Derniers  vers  d'une  épigramme  connue  : 

Masqué  du  froc  d'un  enfant  d'Elysée, 
Damon  pressait  sœur  Alix,  etc.        (G.  A.) 

(2)  Clément  XIII.  (G.  A.) 

(3)  Des  reliques.  (G.  A.) 

I     (4)  L'enfant  nouveau-né  de  l'électeur  était  mort.  (G.  A.) 
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La  dernière  que  je  lui  ai  écrite  (1)  regardait  une  souscrip- 
tion qu'on  fait  pour  les  Œuvres  de  Corneille.  On  les  i  m  primo 
avec  des  notes  instructives,  on  les  orne  de  belles  estampes. 
Cette  entreprise  est  au  profit  de  mademoiselle  Corneille,  seule 
héritière  de  ce  grand  nom,  et  nous  espérons  que  celui  de 
S.  A.  E.  ornera  notre  liste  de  souscripteurs. 

3487.  -  A».M.  LE  MARQUIS  ALBERGATi  CAPACELLl. 

A  Ferney.  le  8  juillet. 

.Monsieur,  depuis  longtemps  je  suis  réduit  à  dicter;  je 
perds  la  vue  avec  la  santé  ;  tout  cela  n'est  point  plaisant.  Je 
vois  toujours  que  tutto  il  mondo  è  fotto  corne  la  nostru  fami- 
glia  (2).' Par  tout  pays  on  trouve  des  esprits  1res  mal  faits,  et 
par  tout  pays  il  faut  se  moquer  d'eux.  On  serait  vraiment 
bien  à  plaindre  si  on  faisait  dépendre  son  plaisir  du  juge- 
ment des  hommes. 

Tancrcde  vous  a  bien  de  l'obligation,  monsieur;  Phèdre 
vous  en  aura  davantage  (3).  Je  me  mets  aux  pieds  do  M.  Pa- 
radisi.  Si  jamais  j'ai  un  moment  à  moi,  je  lui  adresserai  une 
longue  épître;  mais  le  peu  de  temps  dont  je  peux  disposer 
est  consacré  à  dicter  des  notes  sur  les  pièces  du  grand  Cor- 
neille qui  sont  restées  au  théâtre.  Cet  ouvrage,  encouragé  par 
l'Académie  française,  pourra  être  de  quelque  usage  aux 
étrangers  qui  daignent  apprendre  notre  langue  par  les  règles, 
et  aux  légers  Français  qui  l'apprennent  par  routine.  Le  pro- 
duit de  l'édition  sera  pour  l'héritière  de  Corneille,  que  j'ai 
l'honneur  d'avoir  chez  moi,  et  qui  n'a  que  ce  grand  nom  pour 
héritage.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  prendriez  chez  vous  la 
petite-tille  du  Tasse,  s'il  y  en  avait  une?  Elle  mangerait  de 
vos  mortadelles,  et  boirait  de  votre  vin  noir.  La  petite-fille  de 
Corneille  en  boira  à  votre  santé  dans  un  petit  château  très 
joli,  en  vérité,  et  qui  serait  plus  joli  si  je  l'avais  bâti  près  de 
Bologne. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  vanter  ma  religion, 
car  je  construis  une  église  qui  me  ruine.  Autrefois,  qui  bâ- 
tissait une  église  était  sûr  d'être  canonisé,  et  moi  je  risque 
d'être  excommunié  en  me  partageant  entre  l'autel  et  le  théâtre. 
C'est  apparemment  ce  qui  fait  que  je  reçois  quelquefois  des 
lettres  du  diable  (4);  mais  je  ne  sais  pourquoi  le  diable  écrit 
si  mal  et  a  si  peu  d'esprit.  Il  me  semble  que,  du  temps  du 
Dante  et  du  Tasse,  on  faisait  de  meilleurs  vers  en  enfer. 

J'espère  que,  dans  ce  monde-ci,  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  inspirera  le  bon  goût,  et  fermera  la  bouche  aux  pa- 
rolai  (5).  Soyez  sûr  que,  du  fond  de  ma  retraite,  je  vous  ap- 
plaudirai toujours;  que  je  m'intéresserai  à  tous  vos  succès,  à 
tous  vos  plaisirs.  Je  me  regarde  comme  votre  véritable  ami, 
et  je  vous  serai  inviolablement  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

aï88.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  8  juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour  écrire  au  cardi- 
nal Passionei.  Il  est  mort,  ou  autant  vaut;  et,  à  moins  qu'il 
ne  m'envoie  do  ses  reliques,  je  n'en  aurai  point.  J'ai  peur  à 
présent  que  mon  paquet  (6)  ne  soit  parti  :  je  m'abandonne  à 
la  Providence. 

Pour  me  dépiquer,  mes  chers  anges,  je  vous  enverrai  in- 
cessamment Zulime.  Je  me  suis  raccommodé  avec  elle, 
commo  vous  savez,  mais  je  suis  toujours  brouillé  avec  Pierre- 
le- Cruel  (7;. 

C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  je  commente  Corneille. 
Je  ne  donnerai  de  notes  que  sur  les  pièces  qui  restent  de  lui 
au  théâtre,  et  j'ose  croire  que  ces  notes  ne  seront  pas  inutiles. 
En  vérité,  cet  homme-là  me  fera  faire  encore  une  tragédie. 
Il  me  semble  que  je  commence  à  connaître  l'art,  en  étudiant 
mon  maître  à  fond. 

Je  ne  sais  comment  iront  les  souscriptions;  mais  je  tra- 
vaille à  non  compte.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
si  Duclos  est  revenu?  Je  lui  crois  un  zèle  actif  qui  me  va 
comme  de  cire. 

Et  Oreste,  que  devient-il?  est-il  fondu  par  les  chaleurs? 


(1)  on  n'a  pas  cotte  lettre.  (<;.  \.) 

(2)  l'ropiH  d'Arlequin.  i.G.  A.) 

(3)  Albergali  avaii  annoncé  a  Voltaire,  dans  une  lettre  du  30  juin, 
qu'il  allait  jouer  sur  son  théâtre  i'h-dre  traduite  par  lui-même,  et 
Tancrcde  traduit  par  l'aradisi.  (G.  A.) 

(4)  E  pitre,  du  diable  a  M.  de  \ .  (par  Giraud,  médecin),  1760. 
(G.  A.) 

(5)  Savants  méticuleux  qui  ergotent  sur  les  mots.  (G.  A.) 

(6)  Adressé  au  cardinal.  (G.  A.) 

(7)  La  tragédie  do  bon  Pédre.  (G.  A.) 


M.  le  comte  do  Lauraguais  me  dédie  le  sien  (1),  et  il  est  en- 
core plus  grec,  encore  plus  déclamateur  que  le  mien. 

Orner  est  un  grand  cuistre  ;  mais  Cornoillo  est  un  grand 
homme. 

Oncle,  nièce,  et  pupille,  hommage  aux  anges. 

3589.  -  A  M.  LE  BRUN  (2). 

11  juillet. 

Ilva  des  choses  bien  bonnes  et  bien  vraies  dans  les  trois 
brochures  que  j'ai  reçues  (3).  J'aurais  peut-être  voulu  qu'on 
y  marquât  moins  un  intérêt  personnel.  Le  grand  art  de  cette 
guerre  est  de  ne  paraître  jamais  défendre  son  terrain,  et  do 
ravager  seulement  celui  de  son  ennemi,  de  l'accabler  gaie- 
ment; mais  après  tout  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  relever 
des  critiques  très  injustes  d'une  ode  dont  j'ai  admiré  les  beau- 
tés, et  à  laquelle  je  dois  non  seulement  mademoiselle  Cor- 
neille, mais  l'honneur  de  commenter  à  présent  le  grand 
homme  auquel  elle  appartient. 

Les  oreilles  d'âne  sont  attachées  pour  jamais  au  chef  de 
ce  malheureux  Fréron.  On  a  prouvé  ses  âneries,  et  il  y  a  dans 
les  trois  brochures  un  grand  mélange  d'agréable  et  d'utile. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  Baculard  fût  un  croupier  de  Fré- 
ron. J'ai  eu  soin  autrefois  de  ce  Baculard  qu'on  appelait 
d'Arnaud,  comme  j'ai  soin  de  mademoiselle  Corneille.  J'ai  été 
payé  d'une  ingratitude  dont  je  crois  le  cœur  de  mademoiselle 
Corneille  incapable. 

Adieu,  monsieur  ;  je  me  flatte  que  le  nom  de  monseigneur 
lo  prince  de  Conti  décorera  la  liste  de  ceux  qui  souscrivent 
pour  la  gloire  du  grand  Corneille  et  pour  l'avantage  de  sa 
famille.  Je  serai  toute  ma  vie  pénétré  d'estime  et  d'attache- 
ment pour  vous. 

3'<90.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Ferney,  11  juillet. 

A  qui  en  a  donc  Protagoras  ?  je  l'avais  prié  do  m'écrire,  et 
il  n'en  fait  rien.  Les  philosophes  sont  bien  tiédes.  Allez  chez 
lui,  je  vous  prie,  et  faites-lui  honte;  dites-lui  vergogne. 

Envoyez-moi,  mon  cher  ami,  sur-le-champ  la  Poétique 
d'Aristote  par  la  poste,  avec  contre-seing.  J'en  ai  besoin  pour 
Pierre.  J'ai  déjà  commenté  toute  la  tragédie  d'Horace,  la  Vie 
de  Corneille,  par  Fontenelle;  j'ai  commencé  le  Cid,  Médée,  et 
Cinna.  J'aurai  fait  avant  que  le  caractère,  le  papier,  et  les 
souscriptions  soient  venus.  Je  ne  perds  point  de  temps,  à 
cause  du  (StoO  Sxpx  (4). 

Il  faudra  annoncer  le  Droit  du  Seignmr  ou  VEcueil  du 
Sage,  in  tempore  opportuno.  Per  Dio!  écrivez-moi  donc.  Vous 
êtes  plus  négligent  que  Protagoras. 

3491.  —  A  M.  DUCLOS. 

Au  château  de  Ferney,  12  juillet. 

J'apprends,  monsieur,  par  votre  signature  que  vous  êtes  à 
Paris.  Le  projet  que  vous  avez  approuvé  trouve  bien  de  la 
faveur.  Le  roi  daigne  permettre  que  son  nom  soit  à  la  tête 
des  souscripteurs  pour  deux  cents  exemplaires;  plusieurs 
personnes  ont  souscrit  pour  dix,  pour  douze,  pour  quinze.  Je 
ne  ferai  imprimer  le  programme  que  quand  j'aurai  un  assez 
grand  nombre  de  noms  illustres.  Ne  pourriez-vous  pas,  vous, 
monsieur,  qui  êtes  le  premier  moteur  de  cette  bonne  œuvre, 
honorable  pour  la  nation,  et  peut-être  utile,  me  faire  savoir 
pour  combien  souscriront  nos  académiciens,  de  rore  cœli  et 
pinguedive  terrœ? 

L'ouvrago  peut  devenir  nécessaire  aux  étrangers  qui  ap- 
prennent notro  langue  par  règles,  et  aux  Français  qui  ne  la 
savent  que  par  routine.  J'ai  déjà  ébauché  Médée,  le  Cid, 
Cnina  ;  j'ai  commenté  entièrement  les  Horoces.Se  m'instruis 
en  relisant  ces  chefs-d'œuvre,  mais  je  m'instruis  trop  tard. 

Mon  commentarium  perpehairn  est  attaché  sur  de  petits 
polders,  avec  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  pain  enchanté,  h 
la  tin  de  chaque  page.  Je  me  suis  servi  du  seul  tome  que  j'aie 
recouvré  dans  ce  pays  barbare,  d'une  petite  édition  (5)  'que 
fit  faire  Corneille,  dans  laquelle  il  inséra  toutes  ses  imitations 
de  Guillain  de  Castro,  de  Lucain,  et  de  Sénèque.  Si  l'Acadé- 
mie l'agrée,  si  cela  vous  amuse,  je  vous  enverrai  le  commen- 
taire des  Horaces,  tout  griffonne  qu'il  est.  L'Académie  déci- 


(1)  La  tragédie  de  Clytcmncslre.  (G.  A.) 

(■S)  Sur  l'adresse  de  celte  lettre  sont  écrits  ces  mots  :  «  M.  Dami- 
laville  est  venu  pour  avoir  l'honneur  de  voir  M.  Le  Brun,  et  lui 
remettre  cette  lettre.  »  (yole.  (le.  (iinguenè). 

(3)  Cédait  sans  doute  la  Wasprie,  et  les  deux  premiers  numéros 
de  y  Ane  littéraire.  (Aetc  de  (iinguenè.) 

(4)  Le.  terme  de  la  vie.  (G.  A.) 

(5)  Edition  de  HiVt.  (G.  A.) 
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dera  de  mes  réflexions,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer 
au  plus  tôt  cet  exemplaire  unique. 

Ma  nièce,  celle  de  Corneille  et  moi,  nous  vous  remercions 
de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  cette  affaire,  et  de  tous  vos 
soins  généreux. 


3492. 


A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 


13  juillet. 
Monseigneur,  vous  savez  qu'au  sortir    du   grand  conseil 
tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Espagne  Louis  XIV  rencontra 
quatre  de  ses  filles  qui  jouaient,  et  leur  dit  :  Eh  bien!  quel 

fmrti  prendriez-vous  à  ma  place  ?  Ces  jeunes  princesses  dirent 
eur  avis  au  hasard.  Le  roi  leur  répliqua  :  De  quelque  avis 
que  je  sois,  j'aurai  des  censeurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  moi,  vieux  radoteur,  comme 
Louis  XIV  avec  ses  enfants  (1).  Vous  voulez  que  je  bavarde, 
bavarde,  et  que  je  compile,  compile.  Vos  bontés,  et  ma  façon 
d'être,  qui  est  sans  conséquence,  me  donnent  toujours  le  droit 
que  Gros-Jean  prenait  avec  son  curé. 

D'abord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes  ont  été, 
sont,  et  seront  menés  par  les  événements.  Je  respecte  fort  le 
cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il  ne  s'engagea  avec  Gustave- 
Adolphe  que  quand  (iustave  eutdébarqué  en  Poméranie  sans 
le  consulter;  il  profita  de  la  circonstance.  Le  cardinal  Maza- 
rin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Veymar;  il  obtint  l'Alsace 
pour  la  France,  et  le  duché  de  Rethel  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point,  en  faisant  la  paix  de  Rys- 
wick,  que  son  petit-fils  (2)  aurait,  trois  ans  après  la  succes- 
sion de  Charles-Quint.  Il  s'attendait  encore  moins  que  l'ar- 
rière petit-fils  (3)  abandonnerait  les  Français  pendant  quatre 
ans  aux  déprédations  de  l'Angleterre,  maîtresse  de  Gibraltar. 
Vous  savez  quel  hasard  fit  la  paix  avec  l'Angleterre,  signée 
par  ce  beau  lord  Ilolingbroke  sur  les  belles  fesses  de  madame 
Pulteney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes  de 
cette  espèce,  qui  ont  mis  à  profit  les  circonstances  où  ils  se 
sont  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l'avez  pour  enne- 
mie ;  l'Autriche  a  changé  de  système,  et  vous  aussi.  La 
Russie  ne  mettait,  il  y  a  vingt  ans,  aucun  poids  dans  la  ba- 
lance de  l'Europe,  et  elle  en  met  un  considérable.  La  Suède 
a  joué  un  grand  rôle,  et  en  joue  un  très  petit.  Tout  a  changé 
et  changera;  mais,  comme  vous  l'avez  dit,  la  France  restera 
toujours  un  beau  royaume,  et  redoutable  à  ses  voisins,  à 
moins  que  les  classes  des  parlements  n'y  mettent  la  main. 

Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis  qu'on  appe- 
lait de  mon  temps  au  quadrille  :  on  chaugeait  d'amis  à  cha- 
que coup. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  l'amitié  de  messieurs  de  Bran- 
debourg  a  toujours  été  fatale  à  la  France.  Ils  nous  aban- 
donnèrent au  siège  de  Metz  fait  par  Charles-Quint.  Ils  prirent 
beaucoup  d'argent  de  LouisXIV,et  lui  firent  la  guerre.  Vous  sa- 
vez que  Luc  vous  trahit  deux  fois  (4)  dans  la  guerre  de  1741, 
et  sûrement  vous  ne  le  mettrez  pas  en  état  de  vous  trahir  une 
troisième.  Sa  puissance  n'était  alors  qu'une  puissance  d'acci- 
dent, fondée  sur  l'avarice  de  son  père  et  sur  l'exercice  à  la 
prussienne.  L'argent  amassé  a  disparu;  il  est  battu  avec  son 
exercice.  Je  ne  crois  pas  qu'il  reste  quarante  familles  à  pré- 
sent dans  son  beau  royaume  de  Prusse.  La  Poméranie  est  dé- 
vastée; le  Brandebourg  misérable,  personne  n'y  mange  de 
pain  blanc;  on  n'y  voit  que  de  la  fausse  monnaie,  et  encore 
très  peu.  Ses  Etats  de  Clèves  sontséquestrés;  les  Autrichiens 
sont  vainqueurs  en  Silésie.  Il  serait  plus  difficile  à  présent  de 
le  soutenir  que  de  l'écraser.  Les  Anglais  se  ruinent  à  lui 
donner  des  secours  indiscrets  vers  la  liesse,  et,  grâces  au  ciel, 
vous  rendez  ces  secours  inutiles.  Voilà  l'état  des  choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait  dans  la  règle 
des  probabilités,  parier  trois  contre  un  que  Luc  sera  perdu 
avec  ses  vers,  et  ses  plaisanteries,  et  ses  injures,  et  sa  poli- 
tique, tout  cela  étant  également  mauvais. 

Cette  affaire  finie,  supposé  qu'un  coup  de  désespoir  ne  ré- 
tablisse pas  ses  affaires,  et  ne  ruine  pas  les  vôtres,  tout  finit 
en  Allemagne.  Vous  avez  un  beau  congrès,  dans  lequel  vous 
êtes  toujours  garant  du  traité  de  Vestphalie,  et  j'en  reviens 
toujours  à  dire  que  tous  les  princes  d'Allemagne  diront  : 
Luc  est  tombé,  parce  qu'il  s'est  brouillé  avec  la  France;  c'est 
à  nous  d'avoir  toujours  la  France  pour  protectrice.  Certaine- 


(1)  On  songeait  à  établir  les  bases  d'une  paix  prochaine,  etChoi- 
seul  avait  prie  Voltaire  de  donner  son  avis.  (G.  A.) 

(2)  Philippe  V.  (G.  A.) 

(3)  Ferdinand  VI.  (G.  A.) 

(4)  En  1742  et  1745.  (G.  A.) 


ment,  après  la  chute  de  Luc,  la  reine  de  Hongrie  ne  viendra 
pas  vous  redemander  ni  Strasbourg,  ni  Lille,  ni  votre  Lor- 
raine. Elle  attendra  au  moins  dix  ans,  et  alors  vous  lui  lâ- 
cherez le  Turc  et  les  Suédois  pour  de  l'argent,  si  vous  en 
avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent.  Henri  IV  se 
prépara  à  se  rendre  l'arbitre  de  l'Europe,  en  faisant  faire  des 
balances  d'or  par  le  duc  de  Sully.  Les  Anglais  ne  réussissent 
qu'avec  des  guinées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Luc  n'a  fait 
trembler  quelque  temps  l'Allemagne  que  parce  que  son  père 
avait  plus  de  sacs  que  de  bouteilles  dans  ses  caves  de  Berlin. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Fabricius.  C'est  le  plus 
riche  qui  l'emporte,  comme,  parmi  nous,  c'est  le  plus  riche 
qui  achète  une  charge  de  maître  des  requêtes,  et  qui  ensuite 
gouverne  l'Etat.  Cela  n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m'embarrassent;  mais  jamais  l'Autriche  n'aura 
de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre  vous. 

L'Espagne  m'embarrasse,  car  elle  n'a  pas  grand'chose  à 
gagner  à  vous  débarrasser  des  Anglais;  mais  au  moins  est- 
il  sûr  qu'elle  aura  plus  de  haine  pour  l'Angleterre  que  pour 
vous. 

L'Angleterre  m'embarrasse;  car  elle  voudra  toujours  vous 
chasser  de  l'Amérique  septentrionale;  et  vous  aurez  beau 
avoir  des  armateurs,  vos  armateurs  seront  tous  pris  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans,  comme  on  l'a  vu  dans  toutes  les 
guerres. 

Ah!  monseigneur,  monseigneur,  il  faut  vivre  au  jour  la 
journée  quand  on  a  affaire  à  des  voisins.  On  peut  suivre  un 
plan  chez  soi,  encore  n'en  suit-on  guère.  Mais  quand  on  joue 
contre  les  autres,  on  écarte  suivant  le  jeu  qu'on  a.  Un  systè- 
me, grand  Dieu!  celui  de  Doscartes  est  tombé;  l'empire  ro- 
main n'est  plus;  Pompignan  même  perd  son  crédit  :  tout  se 
détruit,  tout  passe.  J'ai  bien  peur  que  dans  les  grandes  af- 
faires il  n'en  soit  comme  dans  la  physique  ;  on  fait  des  ex- 
périences, et  on  n'a  point  de  système. 

J'admire  les  gens  qui  disent  :  La  maison  d'Autriche  va  être 
bien  puissante.  La  France  no  pourra  résister.  Eh!  messieurs, 
un  archiduc  vous  a  pris  Amiens,  Charles-Quint  a  été  à  Com- 
piègne,  Henri  V  d'Angleterre  a  été  couronné  à  Paris.  Allez, 
allez,  on  revient  de  loin;  et  vous  n'avez  pas  à  craindre  la 
subversion  de  la  France,  quelque  sottise  qu'elle  fasse. 

Quoi!  point  de  système?  je  n'en  connais  qu'un,  c'est  d'être 
bien  chez  soi;  alors  tout  le  monde  vous  respecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la  guerre  et 
de  la  finance;  ayez  de  l'argent  et  des  victoires,  alors  le  mi- 
nistre fait  tout  ce  qu'il  veut. 


3493. 


-  A  M.  CAPPERONNIER. 


Au  château  de  Ferney,  eu  Bourgogne,  par  Genève, 
13  juillet  1761. 

Monsieur,  je  compte  dans  qjelque  mois  avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer,  pour  la  Bibliothèque  du  roi,  un  manuscrit 
unique  et  curieux.  C'est  l'Ezour-Veidam,  commentaire  du 
Veidam,  lequel  est  chez  les  Indiens  ce  qu'est  le  Sudder  chez 
les  Guèbres  (1). 

Cet  Ezour-Veidam  est  traduit  de  la  langue  du  hanscrit  par 
un  brame  de  beaucoup  d'esprit  (2),  qui  est  correspondant  do 
notre  compagnie  des  Indes,  et  qui  a  très  bien  appris  le  fran- 
çais. Il  l'a  donné  à  M.  de  Maudave,  commandant  pour  le  roi 
dans  un  petit  fort  de  la  côte  de  Coromandel.  Ce  livre  est  fait 
vraisemblablement  avant  l'expédition  d'Alexandre. 

Ce  que  je  vous  dis  là,  monsieur,  n'est  pas  un  artifice  pour 
obtenir  de  vous  quelques  livres  dont  j'ai  besoin.  Je  vous  les 
demanderais  hardiment  quand  il  n'y  aurait  point  d'Ezour- 
Yeidam  au  inonde,  tant  je  compte  sur  vos  bontés. 

Je  fais  imprimer  les  tragédies  de  Pierre  Corneille  avec 
un  commentaire  perpétuel,  historique  et  critique,  qui  sera 
peut-être  utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue 
par  règle,  et  à  quelques  Fiançais  qui  la  parlent  par  routine. 
L'édition  sera  ornée  des  plus  belles  gravures,  et  faite  avec 
beaucoup  de  soin.  Nous  la  faisons  à  l'anglaise,  c'est-à-dire 
par  souscription,  pour  le  bénéfice  des  seules  personnes  qui 
restent  du  grand  nom  de  Corneille.  Le  roi  a  la  bonté  de  sous- 
crire pour  deux  cents  exemplaires:  M.  le  duc  de  Choiseul  pour 
vingt.  Je  me  flatte  que  M.  le  baron  de  Thiers  voudra  bi  m 
que  son  nom  soit  dans  la  liste. 

Mais  vous  me  rendriez,  monsieur,  un  plus  grand  service 
si  vous  vouliez  bien  me  prêter  une  édition  de  Corneille  qui 
doit  être  à  la  Bibliothèque  du  roi,  dans  laquelle  on  trouve 


(1)  Voyez  sur  ce  manuscrit  une  de  nos  notes  à  l'article  Brach- 
manes  dans  le  Dictionnaire  yhUost'lJlùque.  (G.  A.) 
(2;  Chutnoutou.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -    1761: 


toutes  les  imitations  de  Guillain  de  Castro,  de  Lueain,  de 
Sénèquo,  et  do  Tite-Live.  Corneille  donna  lui-même  cette  édi- 
tion. Je  n'ai  que  le  tome  du  Cid;  il  y  manque  la  première 
page,  qui  contenait  le  titre  et  la  date.  Il  y  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  pièces  fugitives  sur  la  Médée,  les  Horaces,  le  Cid,  et 
Cinna.  Je  vous  renverrai  fidèlement,  monsieur,  et  prompte- 
metil,  ce  que  vous  aurez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous 
rendrez  service  aux  belles-lettres;  la  famille  de  Corneille  et 
moi  nous  vous  serons  également  obligés;  vous  favoriserez 
une  entreprise  qui  n'est  pas  indigne  de  vos  secours;  et  le 
nom  du  grand  Corneille  justifie  la  liberté  que  je  prends. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  etc. 

N.  B.  Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de  M.  Cramer, 
qui  me  dit  que  vos  bontés  ont  prévenu  mes  demandes.  Souf- 
frez seulement,  monsieur,  que  j'ajoute  à  mes  remerciements 
la  requête  pour  celte  édition  do  Corneille  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  parler  dans  ma  lettre. 

3494.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet. 

Ce  paquet,  mes  divins  anges,  contient  prose  et  vers;  c'est 
d'abord  votre  pauvre  Zulime,  ensuite  c'est  la  préface  d'un 
ouvrage  dont  douze  vers  valent  mieux  que  douze  cents  de 
Zuhme;  c'est  la  préface  du  Cid  que  je  soumets  à  votre  ju- 
gement avant  de  la  faire  iire  à  l'Académie.  On  dit  qu'Orne 
n'a  pas  été  mal  reçu  (1);  c'est  une  nouvelle  obligation  que 
je  vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J'ai  heureusement  terminé  tous 
mes  procès  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  bâtir  un  temple  à  Cor- 
neille, en  bâtissant  mon  église.  Mais  ser.i-t-on  aussi  géné- 
reux que  le  roi?  la  nation  entrera-t-elle  dans  mon  projet? 
mes  anges  ne  procureront-ils  pas  quelques  noms  à  notre 
liste? 

Auront-ils  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  (2)  à  M.  Duclos? 

Bon!  en  voilà  encore  une  pour  l'abbé  Olivetus  Cicero- 
nianus. 

Pardon  mille  fois. 

3495.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices,  14  juillet. 
^  Je  viens  de  relire  ,  care  Qlivete,  votre  belle  Histoire  de 
V Académie;  je  tombe  sur  la  page  72,  où  vous  invitez  les  aca- 
démiciens à  ne  se  point  refuser  les  secours  d'une  critique 
faite  par  leurs  confrères.  Ne  me  les  refusez  donc  pas,  et  ayez 
la  bonté  de  lire  avec  attention  la  préface  du  Cid,  que  j'en- 
voie à  M.  Duclos,  notre  secrétaire,  en  attendant  les  remar- 
ques sur  toute  la  tragédie  des  Horaces. 

Quelque  occupé  que  je  sois  d'ailleurs,  j'aurai  fini  avant 
que  les  libraires  puissent  commencer.  La  gloire  de  la  Franco 
et  de  l'Académie,  que  je  crois  intéressée  à  estte  entreprise, 
me  donnera  des  forces,  et  me  fera  oublier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  souscriptions,  puisque  le  roi 
donne  l'exemple.  Mais  je  voudrais  pouvoir  imprimer  dans  le 
programme  les  noms  des  académiciens  qui  favoriseront  le 
nom  de  Corneille,  et  les  mettre  à  la  tête  de  la  nation,  qui 
doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très  modique,  il  ne  passera  pas  quarante  livres; 
et  si  quoique  particulier  oublie  qu'il  a  souscrit,  les  princes 
s  en  souviendront  aussi  bien  que  tous  ceux  qui,  sans  être 
princes,  sont  soigneux  de  leur  honneur. 

Madame  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante  exemplai- 
res, M.  le  duc  de  Choiseul  pour  vingt,  d'autres  pour  quinze, 
pour  douze.  Enfin  je  me  flatte  que  la  nation  fera  voir  qu'elle 
sait  honorer  le  nom  d'un  grand  homme  dans  les  temps  les 
plus  difficiles.  Corneillo  m'appelle  ;  je  vous  quitte  en  vous  le 
recommandant. 

3496.  —  A  M.  PARIS  DE  MONTMARTEL. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  16  juillet. 

Je  ne  peux  p'erapêoher,  monsieur,  de  vous  remercier,  et 

r?J°Ju  ferliciteî"  l!"  favoriser  le  nom  et  le  sang  du  grand 
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pays  lu-angers  entrepnse  tora  donneur  à  la  Franco  dans  les 

dJVdï  Hmïnwïl  qU°  ,a  Première  fO'*s  qu'on  verra  le  nom 
de  M.  do  Biunoi  (3),  on  reconnaisse  en  lui  la  générosité  de 

W  On  hennit  de  le  reprendre.  (G.  a.) 
2  Lettre ;  du 12  juillet:  (G.  A.) 
(3)  Fils  do  Pans-Montmartel.  (G.  A.) 


son  père.  Je  présente  mes  respects  à  madame  sa  mère,  et 
vous  supplie,  monsieur,  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
M.  votre  frère  (1). 

Il  ne  faut  pas  écrire  de  longues  lettres  à  un  homme  comme 
vous,  occupé  continuellement  à  servir  le  roi  et  l'Etat. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  attachement  et 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

3497.  —  A  M.  PITT. 
Au  château  de  Ferney,  près  de  Genève,  19  juillet  1761  (2). 

Monsieur,  while  you  weigh  the  interests  of  England  and 
France,  your  great  mind  may  at  one  time  reconcile  Corneille 
with  Shakespeare.  Your  name  at  the  head  of  subscribers 
shall  be  the  greatest  honour  the  letters  can  receive  :  fis 
worthy  of  the  greatest  ministers  to  protect  the  greatest  wri- 
ters.  I  dare  not  ask  the  name  of  the  king;  but  I  am  assuming 
enough  to  désire  earnestly  so  great  a  favour  (3). 

Je  suis  avec  un  respect  infini  pour  votre  personne  et  pour 
vos  grandes  actions,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi. 

3498.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

20  juillet. 

Il  y  a  plaisir  à  donner  des  Oreste  aux  frères  :  les  frères 
sont  toujours  indulgents.  Je  ne  sais  plus  comment  la  nation 
est  faite  ;  elle  souffre  une  Electre  (4)  de  quarante  ans  qui  ne 
fait  point  l'amour,  et  qui  remplit  son  caractère;  elle  ne  siffle 
pas  une  pièce  où  il  n'y  a  point  de  partie  carrée.  Il  s'est  donc 
fait  dans  les  esprits  un  prodigieux  changement! 

Frère  V a  bien  mal  aux  yeux;  mais  il  lésa  perdus 

avec  Corneille,  et  cela  console.  Il  a  été  obligé  de  travailler 
sur  une  petite  édition  en  pieds  de  mouche.  Heureusement 
l'en  voilà  quitte.  Il  a  commenté  Médée,  le  Cid,  Cmna,  Pompée, 
Horace,  Polyeucte,  Rodogune,  Héraclius.  Il  reste  peu  de  chose 
à  faire,  car  ni  les  comédies,  ni  les  Agésilas,  ni  les  Attila,  ni 
les  Suréna,  etc.,  ne  méritent  l'honneur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux,  il  pleurerait  nos  désastres,  qui  se  mul- 
tiplient cruellement  tous  les  jours.  Il  demande  si  l'on  se  ré- 
jouit encore  à  Paris,  si  on  ose  aller  au  spectacle.  Il  croit  ce 
temps-ci  bien  peu  favorable  pour  le  Droit  du  Seigneur  ou 
pour  YEcueil  du  Sage.  Il  a  écrit  au  jeune  auteur,  lequel  est 
tout  abasourdi  de  la  prise  do  Pondichéry,  qui  lui  coûte  juste 
le  quart  de  son  bien.  Il  n'a  pas  envie  de  rire.  Je  n'ai  pu 
tirer  de  lui  que  ces  petites  bagatelles  qu'il  m'envoie,  et  que 
je  fais  tenir  aux  frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  demoiselle  Dan- 
gevillc,  qui  ne  joue  pas  le  premier  rôle.  Il  y  a  paru  très  sen- 
sible; mais  il  ne  peut  qu'y  faire.  Mademoiselle  Dangeville 
embellit  tout  ce  qui  lui  passe  par  les  mains.  En  un  mot, 
voilà  tout  ce  que  je  peux  tirer  de  mon  petit  Dijonnais  (5).  Il 
est  très  fâché;  il  dit  qu'il  veut  faire  une  tragédie;  le  premier 
acte  sera  Rosbach,  le  dernier  Pondichéry,  et  des  vessies  de 
cochon  pour  intermède.  Celui  qui  écrit  (6)  en  rit  parce  qu'il 
est  né  à  Lausanne;  mais  moi,  qui  suis  Français,  j'en  pousse 
de  gros  soupirs. 

Votre  très  humble  frère  vous  salue  toujours  en  Protagoras, 
en  Lucrèce,  en  Epicure,  en  Epictète,  en  Marc-Antonin,  et 
s'unit  avec  vous  dans  l'horreur  gue  les  petits  faquins  d'Orner 
doivent  inspirer.  Que  les  misérables  Français  considèrent 
qu'il  n'y  avait  aucun  janséniste  ni  moliniste  dans  les  flottes 
anglaises  qui  nous  ont  battus  dans  les  quatre  parties  du 
monde;  que  les  polissons  de  Paris  sachent  que  M.  Pitt  n'au- 
rait jamais  arrêté  l'impression  de  {'Encyclopédie;  qu'ils  sa- 
chent que  notre  nation  devient  de  jour  en  jour  l'opprobre 
du  genre  humain. 

Adieu,  mes  chers  frères. 


(1)  Pâris-Duvernoy.  (G.  A.) 

(2;  Editeurs,  Spiers.  (G.  A). 

(?,)  «  Monsieur,  pendant  que  sons  pesé./;  dans  vos  mains  les  in- 
térêts de  l'Angleterre  et  de  la  France  (*),  votre  esprit  supérieur 
peut  en  moine  temps  concilier»  orneille  et  Shakespeare.  Votre  nom 
à  la  tête  des  souscripteurs  sera  le  plus  éclatant  honneur  que  les 
leiircs  puisent  recevoir;  il  est  éi-ue  des  grands  ministres  de  pro- 
téger  les  nano's  écrivains.  Je  n'ose  pas  demander  le  nom  du  roi; 
mais  jo  suis  assez  hardi  pour  désirer  vivement  une  si  haute  fa- 
veur. » 

(  ':)  \: Electre  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  attribuait  sa  comédie  à  un  académicien  de  Dijon. 
(G.  A.) 

u3)  Wagnière.  (G.  A.) 
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J'ai  reru  la  Poétique  d'Àristote  :  je  la  renverrai  incessam- 
ment. Avec  ce  livre-là,  il  est  bien  aisé  de  faire  une  tragédia 
détestable. 

3Ï99.  -  A  M.  HELVÉTIUS. 

22  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  l'ombre  et  le  sang  de  Corneille  vous 
remercient  do  votre  noble  zèle.  Le  roi  a  daigné  permettre 
que  son  nom  fût  à  la  tête  des  souscripteurs  pour  deux  cents 
exemplaires.  Ni  maître  Le  Dain,  ni  maître  Orner,  ne  suivront 
ni  l'exemple  du  roi,  ni  le  vôtre.  Il  y  a  l'infini  entre  les  pé- 
dants orgueilleux  et  les  cœurs  nobles,  entre  des  convulsion- 
naires  et  des  esprits  bien  faits.  Il  y  a  des  gens  qui  sont  faits 
pour  honorer  la  nation,  et  d'autres  pour  l'avilir.  Que  pen- 
sera la  postérité  quand  elle  verra  d'un  côté  les  belles  scènes 
de  Cinnu,  et  de  l'autre  le  discours  de  maître  Le  Dain,  pro- 
noncé du  côté  du  greffe  (1)?  Je  crois  que  les  Français  descen- 
dent des  centaures,  qui  étaient  moitié  hommes  et  moitié 
chevaux  do  bat  :  ces  deux  moitiés  se  sont  séparées;  il  est 
resté  des  hommes,  comme  vous,  par  exemple,  et  quelques 
autres;  et  il  est  resté  des  chevaux  qui  ont  acheté  des  char- 
ges de  conseiller,  ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de  Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  do  Corneille;  on 
donne  son  nom,  et  rien  de  plus;  et  ceux  qui  auront  dit,  Je 
veux  le  livre,  l'auront.  On  ne  recevra  pas  une  seule  souscrip- 
tion d'un  bigot;  qu'ils  aillent  souscrire  pour  les  Méditations 
du  révérend  père  Croizel  (2). 

Peut-être  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au  bas  de 
chaque  page  seront  une  petite  poétique,  mais  non  pas 
comme  La  Motte  en  faisait  (3)  à  l'occasion  de  mon  Rmulus,  à 
^occasion  de  mes  Machabées.  Ah  !  mon  ami,  défiez-vous  des 
charlatans,  qui  ont  usurpé  en  leur  temps  une  réputation  de 
passade. 

Je  vous  embrasse  en  Epicure,  en  Lucrèce,  Gicéron,  Platon, 
e  tutti  quanti. 

3500.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

22  juillet. 

M.  le  président  Hénault,  madame,  m'instruit  de  votre  beau 
zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre  pour  vous  remer- 
cier, et  je  vous  supplie  aussi  de  présenter  mes  remercie- 
ments à  madame  de  Luxembourg.  Je  romps  un  long  silence; 
il  faut  le  pardonner  au  plus  fort  laboureur  qui  soit  à  vingt 
lieues  à  la  rondo,  à  un  vieillard  ridicule  qui  dessèche  des 
marais,  défriche  des  bruyères,  bâtit  une  église,  et  se  trouve 
entre  deux  Pierre-le-Grand  :  savoir,  Pierre  Corneille,  créa- 
teur de  la  tragédie;  et  l'autre,  créateur  de  la  Russie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  mademoiselle  Corneille  n'a 
nulle  part  à  ce  que  je  fais  pour  son  grand-onclo.  Elle  n'a 
pas  encore  lu  une  scène  de  Chimène;  mais  cela  viendra 
dans  quelques  années,  et  alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison. 
Maître  Le  Dain  et  maître  Orner  auront  beau  dire  et  beau 
faire,  Pierre  est  un  grand  homme  et  le  sera  toujours,  et 
nous  sommes  des  polissons.  Qu'on  me  montre  un  homme 
qui  soutienne  la  gloire  de  la  nation,  qu'on  me  le  montre,  et 
je  promets  do  l'aimer. 

Il  faut  en  revenir,  madame,  au  siècle  de  Louis  XIV  en 
tous  genres  :  cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des  Alpes  ;  et, 
de  dépit,  je  fais  faire  un  baldaquin,  et  je  lis  assidûment  l'E- 
criture sainte,  quoique  j'aime  encore  mieux  Cmna. 

Je  joue  avec  la  vie,  madame;  elle  n'est  bonne  qu'à  cela. 
Il  faut  que  chaque  enfant,  vieux  ou  jeune,  fasse  ses  bou- 
teilles de  savon.  La  butte  Saint-Roch,  et  mes  montagnes  qui 
fendent  les  nues,  les  riens  de  Paris,  et  les  riens  do  la  re- 
traite, tout  cela  est  si  égal,  que  je  ne  conseillerais  ni  à  une 
Parisienne  d'aller  dans  les  Alpes,  ni  à  une  citoyenne  de  nos 
rochers  d'aller  à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant,  madame,  et  beaucoup,  made- 
moiselle Clairon  un  peu,  et  la  plupart  de  mes  chers  conci- 
toyens point  du  tout.  Je  n'ai  guère  plus  de  santé  que  vous  no 
m'en  avez  connu  ;  je  vis,  et  je  ne  sais  comment,  et  au  jour 
la  journée,  tout  comme  les  autres. 

Jo  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience,  ainsi  que 
moi  ;  jo  vous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur;  car  il  est  si  sûr 
que  nous  serons  très  heureux  quand  nous  ne  sentirons  olus 
rien,  qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  qui  n'embrasse  cette 
belle  idée  si  consolante  et  si  démontrée.  En  attendant,  ma- 


il) Voyez,  tome  vr,  le  onzième  Dialogue.  (G.  A.) 

(21  Retraite  spirituelle  pour  un  jour  de  chaque  mois,  avec  des  Té- 
lexions chrétiennes  sur  divers  sujets  de  morale,  1710.  (G.  A.) 
,  (3)  Discours  de  La  Motte,  imprimés  à.  la  suite  de  ses  tragédies. 
lG.  A.) 


dame,  vivez  le  plus  heureusement  que  vous  pourrez,  jouissez 
comme  vous  pourrez,  et  moquez-vous  de  tout  comme  vous 
voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  parce  que  je  n'aurais  jamais  que 
la  même  chose  à  vous  mander;  et  quand  je  vous  aurai  bien 
répété  que  la  vie  est  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce 
qu'il  s'endorme,  j'aurai  dit  tout  ce  que  je  sais. 

Un  bourgmestre  de  Middelbourg,  que  jo  ne  connais  point, 
m'écrivit,  il  y  a  quelque  temps,  pour  me  demander  en  ami 
s'il  y  a  un  Dieu  ;  si,  en  cas  qu'il  y  en  ait  un,  il  se  soucie  do 
nous;  si  la  matière  est  éternelle;  si  elle  peut  penser;  si 
l'âme  est  immortelle;  et  me  pria  de  lui  faire  réponse  sitôt  la 
présente  reçue. 

je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours  ;  je  mène 
une  plaisante  vie. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  et  je  vous  respecterai  jus- 
qu'à ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre  éléments. 


3501. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


28  juillet. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant-hier  leur  der- 
nière lettre,  datée  de  je  ne  sais  plus  quand.  J'étais  aux  Dé- 
lices ;  je  les  ai  cédées  à  M.  le  duc  de  Villars,  qui  s'y  établit 
avec  tout  son  train.  J'ai  laissé  la  lettre  de  mes  anges  aux 
Délices;  mais  je  me  souviens  des  principaux  articles.  Il  était 
question  vraiment  de  quelques  vers,  qu'ils  aiment  mieux 
comme  ils  étaient  autrefois  dans  l'ancienne  Zulime.  Mes 
anges   ont  raison. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  Zulime  se  tue;  car  il 
ne  faut  pas  que  tragédie  finisse  comme  comédie,  et,  au- 
tant qu'on  peut,  il  faut  laisser  le  poignard  dans  le  cœur  des 
assistants.  Si  vous  goûtez  cette  nouvelle  façon  de  se  tuerquo 
je  vous  envoie,  vous  me  ferez  grand  plaisir.  Ne  me  dites  pas 
que  ce  pauvre  bon  homme  de  père  sera  affligé;  il  est  juste 
que  sa  fille  coupable  passe  le  pas,  et  que  le  bon  homme  de 
pèro,  qui  l'a  fort  mal  élevée,  soit  un  peu  affligé  pour  sa 
peine. 

Venons  à  un  plus  grand  objet,  à  Pierre  Corneille.  On  ne 
pourra  rien  faire,  rien  commencer,  rien  même  projeter,  si 
l'on  n'a  pas  d'abord  les  noms  do  ceux  qui  veulent  bien  sous- 
crire. Il  y  a  une  petite  anicroche.  Les  OEuvres  du  théâtre  de 
Corneille  contiendront  cinq  volumes  in-4°.  Ces  cinq  volumes, 
avec  des  estampes,  reviendraient  à  dix  louis  d'or,  et  les  sous- 
criptions ne  seront  que  de  deux  :  on  ne  pourra  donc  point 
donner  ces  inutiles  estampes,  et  on  se  contentera  des  re- 
marques utiles.  L'ouvrage  est  moitié  trop  bon  marché,  j'en 
conviens;  mais  avec  les  bontés  du  roi,  et  les  secours  des 
premiers  de  la  nation,  les  Cramer  pourront  être  honorable- 
ment payés  de  leurs  peines,  et  il  y  aura  encore  assez  d'avan- 
tages pour  M.  et  mademoiselle  Corneille.  Quand  il  devrait 
un  peu  m'en  coûter,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjà  commenté 
à  peu  près  le  Cid,  les  Horaces,  Cinna,  Pompée,  Pohjeucte, 
Hodogune,  Héraclius.  Il  me  paraît  que  ce  travail  sera  princi- 
palement utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue; 
chaque  page  est  chargée  de  notes  ;  je  suis  un  vrai  Scaliger. 
Madame  Scaliger  (1),  prenez-moi  sous  votre  protection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Ilurtaud  (2),  il  en  sera  tout  ce 
qui  plaira  à  Dieu.  Je  suis  résigné  à  tout  depuis  la  mort  du 
cardinal  Passionei,  et  depuis  notre  petite  défaite  auprès  de 
Ham.  J'espérais  que  le  cardinal  Passionei  me  ferait  avoir 
d'admirables  privilèges  pour  mon  église  savoyarde.  J'ai  peur 
d'échouer  dans  le  sacré  et  dans  le  profane.  Je  me  disais  :  On 
va  signer  la  paix  dans  Hanovre.,  tout  le  monde  sera  gai 
et  content,  on  ne  songera  plus  qu'à  aller  à  la  comédie,  on 
souscrira  en  foule  pour  Pierre  Corneille,  tous  les  billets 
royaux  seront  payés  à  l'échéance,  tout  le  monde  se  prendra 
par  la  main  pour  danser,  depuis  Collioure  jusqu'à  Dunker- 
que.  Voilà  mon  rêve  fini  :  et  le  réveil  est  triste. 

La  divine  et  superbe  Clairon  augmentera-t-elle  ma  dou- 
leur, et  sera-t-eile  fâchée  contre  moi,  parce  que  j'ai  été  poli 
avec  M.  le  comte  de  Lanraguais  (3)?  Mon  cher  ange  lui  fera 
entendre  raison;  il  me  l'a  fait  entendre  si  souvent  à  moi,  qui 
suis  plus  capricieux  qu'une  actrice  ! 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  démon  Commen- 
taire ;  mais  tout  cela  est  sur  de  petits  papiers  comme  les 
feuilles  de  la  sibylle;  et  d'ailleurs  rien  n'est  en  vérité  moins 
amusant. 

Respect  à  tous  les  anges.  Le  malheur  est  sur  les  yeux  ;  les 
miens  sont  affligés  aussi  ;  mais  je  songe  aux  vôtres. 


(1)  Madame  d'Argenfal.  (G.  A.) 

(2)  Le  Droit  du  Seigneur.  [G.  A.) 

(3;  Voyez  la  lettre  à  mademoiselle  Clairon  du  7  auguste.  (G.  A.) 
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3502.  —  A  MADEMOISELLE  FEL. 

Au  château  de  Feraey,  par  Genève,  29  juillet  (1). 

Il  me  semble,  mademoiselle,  que  je  vous  dois  des  remer- 
ciements, toutes  les  années,  d'avoir  bien  voulu  venir  dans 
ma  petite  retraite;  mais  il  faut  que  je  vous  remercie  d'une 
autre  sorte  de  plaisir  que  vous  m'avez  l'ait,  et  que  vous  ne 
savez  peut-être  pas. 

Vous  me  dites  aux  Délices  qu'il  y  avait  à  Paris  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  générosité,  dont  le  plus  grand  plaisir  était 
celui  d'obliger,  et  que  c'était  M.  de  La  Borde  (2).  Je  m'en 
suis  souvenu,  quand  il  a  été  question  d'imprimer  un  Cor- 
neille avec  des  commentaires,  et  d'en  faire  une  édition  ma- 
gnifique, au  profit  de  la  famille  infortunée  de  ce  grand 
homme.  J'ai  répété  mot  pour  mot  à  M.  de  La  Borde,  très  in- 
discrètement, tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  de  lui.  Je  vous 
assure  qu'il  n'a  pas  démenti  vos  éloges  :  il  favorise  cette  en- 
treprise avec  tout  le  zèle  d'un  excellent  citoyen,  et  il  m'a 
écrit  une  lettre  qui  fait  bien  voir  qu'il  a  autant  d'esprit  que 
de  noblesse  d'âme.  Je  suis  si  pénétré  de  tout  ce  qu'il  daigne 
faire,  que  je  ne  puis  m'en  taire  avec  vous. 

Vous  qui  avez  des  talents  si  supérieurs,  mademoiselle, 
vous  sentez  bien  mieux  que  personne,  combien  il  sera  beau  à 
notre  nation  de  protéger  les  talents  du  grand  Corneille  cent 
ans  après  sa  mort,  et  vous  devez  être  flattée  que  ce  soit  votre 
ami,  M.  de  La  Borde,  qui  ait  fait  les  premières  démarches. 
Pardonnez  donc  à  mon  enthousiasme,  et  comptez  que  nous 
en  avons  toujours  beaucoup  pour  vous  au  pied  des  Alpes, 
madame  Denis  et  moi.  Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
les  sentiments  respectueux  du  vieux  Voltaire. 

3503.  —  A  M.  DE  CHAMPFLOUR, 

ANCIEN   LIEUTENANT   PARTICULIER,   A  CLERMONT  EN   AUVERGNE. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  30  juillet. 
Ayant  quitté,  monsieur,  ma  maison  des  Délices,  près  de 
Genève,  que  j'ai  cédée  à  M.  le  duc  do  Villars,  j'y  ai  laissé  votre 
lettre;  mais  quoique  je  ne  l'aie  pas  sous  les  yeux,  elle  est 
dans  mon  cœur.  Je  nie  suis  attendri  au  souvenir  de  M.  votre 
père,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  douter  que  je  ne  prenne  tou- 
jours un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  père 
de  famille  depuis  longtemps;  vous  êtes  heureux  par  votre 
femme  et  par  vos  enfants  ;  vous  l'êtes  par  votre  manière  de 
penser  ;  ce  sont  pour  moi  autant  de  sujets  de  joie;  elle  n'est 
affaiblie  que  par  le  grand  intervalle  qui  nous  sépare.  Je  finis 
ma  carrière  dans  un  séjour  assez  riant,  et  dans  des  terres 
qui  ont  de  beaux  privilèges;  il  ne  me  manque  que  de  pou- 
voir vous  assurer  de  vive  voix  des  sentiment-,  inviolables 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3504.  —  A  M.  M"*  (3). 
Au  château  de  Ferney  en  Bourgogne,  par  Genève,  30  juillet. 

Dans  une  petite  transmigration,  monsieur,  d'une  maison  à 
une  autre,  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  en  date  du  1er  juin 
s'était  égarée.  Madame  du  Perron  m'ayant  appris  à  qui  je 
devais  cette  lettre,  j'ai  été  fort  honteux;  j'ai  cherché  long- 
temps, et  j'ai  enfin  trouvé;  mais  ce  que  je  ne  trouverai  pas, 
c'est  la  solution  de  votre  problème.  Quand  on  demanda  à 
Panurge  lequel  il  aimait  le  mieux  d'avoir  le  nez  aussi  long 
que  la  vue,  ou  la  vue  aussi  longue  que  le  nez,  il  répondit 
qu'il  aimait  mieux  boire. 

Vous  me  demandez  lequel  est  le  plus  plaisant  de  savoir 
tout  ce  qui  s'est  fait  ou  tout  ce  qui  se  fera;  c'est  une  ques- 
tion à  faire  aux  prophètes  :  ces  messieurs,  qui  connaissaient 
l'avenir  si  parfaitement,  étaient  sans  doute  instruits  égale- 
ment du  passé.  Il  faut  être  inspiré  de  Dieu  pour  savoir  bien 
parfaitement  Sun  prétérit,  son  futur,  et  même  son  présent. 
Nuire  espèce  est  fort  curieuse  et  fort  ignorante.  Celui  qui 
saurait  l'avenir  saurait  probablement  de  fort  sottes  et  de  fort 
tristes  choses,  et  entre  autres  l'heure  de  sa  mort;  ce  qui 
n'est  pas  extrêmement  plaisant  à  contempler.  J'aime  mieux 
au  fond  de  la  boîte  de  Pandore  l'espérance  que  la  science;  et 
je  suis  de  l'avis  d'Horace  : 


(1)  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Banquier  de  la  i '.  (O.  A.)     " 

(3)  Cette  h  Un.'  est  peut-cire  adressée  au  bourgmestre  dont  il  est 

question  dans  la  lettre  u  madame  du  Déffaud  du  22  juillet.  (G.  a.) 


Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

3505.  -  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ce  vendredi,  juillet. 

Vous  avez  très  bien  fait,  mon  cher  directeur,  de  venir 
chez  la  protectrice  des  arts  (1).  Elle  a  été  flattée  de  l'hom- 
mage du  directeur,  et,  en  vérité,  vous  lui  deviez  plus  que 
des  hommages.  Nuus  devons  être  pénétrés  de  reconnais- 
sance. Ce  que  je  craignais  est  arrivé;  la  personne  qui  ne  de- 
vait rien  savoir  sait  tout.  Mais  cet  inconvénient  ne  sert  qu'à 
rendre  plus  inébranlable  une  belle  âme  née  pour  faire  du 
bien.  Plus  notre  idée  sera  sue,  plus  il  la  faut  suivre;  et  je  vous 
réponds  qu'elle  sera  suivie.  Elle  est  dans  les  meilleures 
mains  du  monde,  comme  dans  les  plus  belles.  Ceux  de  nos 
confrères  qui  ne  se  sont  point  prêtés  à  un  dessein  si  hono- 
rable et  si  utile  ne  sentiront  qu'un  noble  et  heureux  repentir, 
quand  ils  verront  qu'une  personne  qu'on  ne  prendrait  que 
pour  Hébé  ou  pour  Flore  devient  noire  Minerve,  et  encourage 
le  projet  qu'ils  n'ont  pas  secondé  (2). 

Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  cette  époque  de  la  gloire 
de  l'Académie  soit  jointe  à  celle  de  votre  directorat  ;  mais  le 
temps  est  bien  court. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous  pouvez  dire 
hardiment  que  je  ne  viens  point  lire  notre  ode,  parce  que  je 
suis  plus  utilement  occupé.  L'affaire  me  paraît  sûre.  Bonsoir 
encore  une  fois. 

3506.  —  A  M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A  Ferney,  31  juillet. 

Vous  voilà,  monseigneur,  comme  le  marquis  de  La  Faro1 
qui  commença  à  sentir  son  talent  pour  la  poésie  à  peu  près 
à  votre  âge,  quand  certains  talents  plus  précieux  étaient  sur 
le  point  de  baisser  un  peu,  et  de  l'averUr  qu'il  y  avait  encoro 
d'autres  plaisirs. 

Ses  premiers  vers  furent  pour  l'amour,  les  seconds  pour 
l'abbé  de  Chaulieu.  Vos  premiers  sont  pour  moi,  cela  n'est 
pas  juste;  mais  je  vous  en  dois  plus  de  reconnaissance.  Vous 
me  dites  que  j'ai  triomphé  de  mes  ennemis;  c'est  vous  qui 
faites  mon  triomphe. 

Au  pied  de  mes  rochers,  au  creux  de  mes  vallons, 
Pourrai-je  regretter  les  rives  de  la  Seine? 
La  fille  de  Corneille  écoule  mes  leçons; 

Je  suis  chanté  par  un  Turennê  : 

J'ai  pour  moi  deux  grandes  maisons 

Chez  Bellone  et  chez  Melpomène. 

A  l'abri  de  ces  deux  beaux  noms, 

On  peut  mépriser  les  Frérons, 
Et  contempler  gaîment  leur  sottise  et  leur  haine. 

C'est  quelque  chose  d'être  heureux  : 
Mais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  à  l'Envie, 
De  l'abattre  a  nus  pieds,  et  d'en  rire  à  ses  yeux! 

Qu'un  souper  est  délicieux, 
Quand  on  brave,  en  mangeant,  les  griffes  de  Harpie! 
Que  des  frères  Ueriliier  les  cris  injurieux 

Font  une  plaisante  harmonie! 
Que  c'est  pour  un  amant  un  passe-temps  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  qui  subjugue  son  âmo, 
Et  d'affubler  encor  du  sel  de  l'épigramme 

Un  rival  fâcheux  et  jaloux  ! 
Cela  n'est  pas  chrétien,  j'en  conviens  avec  vous  ; 
Mais  ces  gens  le  sont-ils?  Ce  monde  est  une  guerre; 
On  a  des  ennemis  en  tout  génie,  eu  tous  lieux  : 

Tout  mortel  coinbal  suc  la  terre; 
Le  diable  avec  Michel  cunbattit  dans  les  cieux; 
On  cabale  à  la  cour,  à  l'église,  à  l'armée; 
Au  Parnasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  fumée, 
Pour  un  nom,  pour  du  vent  :  et  je  conclus  au  bout 
Qu'il  faut  jouir  en  paix,  et  se  moquer  de  tout. 

Cependant,  monseigneur,  tout  en  riant,  on  peut  faire  du 
bien.  Votre  altesse  en  veut  foire  à  mademoiselle  Corneille; 
vous  voulez  que  je  vous  luxe  pour  le  nombre  des  exemplai- 
res ;  si  je  ne  consultais  que  votre  cœur,  je  vous  traiterais 
comme  le  roi  ;  vous  en  seriez  pour  la  valeur  de  deux 
cents.  Mais  comme  je  sais  que  vous  allez  partout  semant  vo- 
tre argent,  et  que  souvent  il  ne  vous  en  reste  guère,  je  me 
réduis  à  six,  et  j'augmenterai  le  nombre  si  j'apprends  que 
vous  êtes  devenu  économe.  Je  supplie  votre  altesse  d'agréer 
mon  profond  respect,  et  de  me  conserver  vos  bontés. 


(1)  Madame  de  poiupadoiir.  (G.  A.) 

(2)  Le  projet  do  commentaire  sur  les  classiques  français,  {Ba 
chot.) 
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3507. 


i  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève, 
31  juillet  1761  (1). 

Madame,  j'ai  doux  ressemblances  avec  la  grande  maîtresse 
des  cœurs  :  celles  des  yeux  et  de  l'âme.  Mes  yeux  ne  voient 
presque  plus;  mais  mon  âme  voit  toujours,  madame,  et  je 
suis  en  idée  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime. 

Elle  daigne  donc  s'inléresser  à  la  race  de  notre  grand  Cor- 
neille !  Je  n'en  suis  pas  surpris,  puisque  ses  ouvrages  respi- 
rent la  grandeur  et  la  vertu,  et  que  sa  race  est  malheureuse. 

Il  me  semble  que  ce  Corneille  n'a  jamais  peint  des  désastres 
plus  grands  que  ceux  qu'on  éprouve  depuis  Casse!  jusqu'au 
fond  de  la  Silesie.  Cela  finira  quand  il  plaira  à  Dieu,  et  non 
pas  quand  il  plaira  aux  hommes.  On  dit  que  le  philosophe 
Pangloss  va  partir  de  Turquie,  et  qu'il  fera  un  tour  à  Genève. 
Je  l'interrogerai  sur  les  causes  secondes  et  sur  la  cause  pre- 
mière. Mais  surtout,  madame,  je  voudrais  l'amener  à  Gotha  : 
c'est  alors  qu'il  verrait  le  meilleur  des  châteaux  possibles,  et 
certainement  la  meilleure  des  princesses  possibles  ;  mais  je 
ne  voudrais  point  passer  au  milieu  de  ces  belles  armées,  qui 
ne  sont  point  du  tout  de  mon  goût.  Je  n'aime  les  héros  que 
dans  l'histoire  et  dans  la  tragédie. 

Je  n'ai  point  encore  achevé  l'histoire  de  ce  héros  russe 
nommé  Pierre-le-Grand,  attendu  que  la  cour  de  Pétorsbourg 
me  traite  à  peu  près  comme  Pharaon  traitait  les  Juifs  :  il 
leur  demandait  de  la  brique  et  ne  leur  donnait  point  de  paille. 
On  me  demande  une  histoire,  et  l'on  ne  me  donne  point  de 
matériaux.  Il  me  semble  que  monseigneur  le  prince  de 
hnniswick  tiendra  son  coin  dans  l'histoire;  il  s'est  couvert  de 
gloire  dans  toutes  ses  campagnes.  A  quoi  tout  ce  fracas 
aboutira-t-il?  Les  choses  resteront  dans  le  continent  à  peu 
près  comme  elles  étaient.  La  guerre  de  César  et  de  Pompée 
coûta  beaucoup  moins  de  sang,  mois  il  en  résulta  l'empire 
du  monde.  C'est  peut-être  une  perfection  de  l'art  militaire  de 
ne  faire  presque  rien  avec  les  plus  grandes  armées.  Les  for- 
ces étant  toujours  balancées,  il  n'en  résulte  que  la  misère 
des  peuples  :  'il  y  a  seulement,  de  part  et  d'autre,  cinq  ou  six 
cents  personnes  qui  font  des  fortunes  immenses  à  fournir  le 
nécessaire  et  le  superflu  aux  meurtriers  enrégimentés. 

Je  suis  fâché,  madame,  de  n'avoir  plus  de  papier;  il  faut 
quitter  les  réflexions  pour  présenter  mon  profond  respect  et 
mon  inviolable  attachement  à  votre  altesse  sérénissime.  Le 
vieux  Suisse  V. 

3308.  —  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Elève  du  jeune  Apollon, 

Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire; 

Elève  heureux  de  la  raison, 
Et  d'un  dieu  plus  charmant  qui  t'instruisit  à  plaire, 
J'ai  lu  les  vers  brillants  et  ceux  de  ta  bergère, 
Ouvrages  de  l'esprit,  embellis  par  l'amour  : 

J'ai  cru  voir  la  belle  Glycère 

Qui  chantait  Horace  à  son  tour. 
Que  son  esprit  nie  plaît!  que  sa  beauté  le  touche! 
Elle  a  tout  mon  suffrage,  elle  a  tous  tes  désirs. 
Elle  a  chanté  pour  toi;  je  vois  que  sur  sa  bouche 

Tu  dois  trouver  tous  les  plaisirs. 

Je  réponds  bien  moi,  monsieur,  aux  choses  charmantes 
que  vous  m'envoyez  ;  mais,  à  mon  âge,  on  a  la  voix  un  peu 
rauque.  LupiMœiim  videre  priures;  vox  quoque  Mœrim  défi- 
cit. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  obéissances  à  celui  qui  a  soin 
de  la  santé  du  roi  (2),  au  père  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  aima- 
ble. 

330'.).  —  A  M.  BURIGNY. 

Au  château  de  Ferney,  juillet. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  monsieur,  c'est  que  feu 
M.  Secousse  m'écrivit,  il  y  a  quelques  années,  à  Berlin,  que 
son  oncle  avait  réglé  les  droits  et  les  reprises  de  mademoi- 
selle Desvieux,  fondés  sur  son  contrat  avec  M.  Bossuel  (3). 
C'est  une  chose  que  je  vous  assure  sur  mon  honneur.  Au 
reste,  c'est  à  vous  à  voir  si  vous  croyez  qu'un  homme  aussi 
éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi,  surtout  en  ac- 
cusant M.  de  Fénelou  d'une  hérésie  dangereuse,  tandis  qu'on 
ne  devait  l'accuser  que  de  trop  de  délicatesse  et  de  beaucoup 
de  galimatias.  Je  serais  très  affligé  si  le  panégyriste  de  Por- 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Senac  père,  médecin  du  roi.  (a.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  le   Catalogue  des  écrivains  du    Sifrh    rf< 
Louis  XIV,  article  Bossuet.  (G.  A.) 
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phyro  et  de  l'ancienne  philosophie  donnait  la  préférence  à 
certaines  opinions  sur  cette  philosophie.  M.  de  Meaux  était 
un  homme  éloquent;  mais  la  raison  est  préférable  à  l'élo- 
quence. Vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de 
m'envoyer  votre  ouvrage  (I)  :  mais  vous  me  feriez  un  très 
grand  tort  si  vous  m'accusiez  d'avoir  dit  que  l'éloquent  Bos- 
suet ne  croyait  pas  ce  qu'il  disait.  J'ai  rapporté  seulement 
qu'on  prétendait  qu'il  avait  des  sentiments  différents  de  la 
théologie  ;  comme  un  sage  magistrat  qui  s'élèverait  quelque- 
fois au-dessus  de  la  lettre  de  la  loi  par  la  force  de  son  génie. 

Il  me  paraît  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  gens  sensés 
que  Bossuet  ait  été  dans  le  fond  plus  indulgent  qu'il  ne  le 
paraissait. 

Je  me  recommandée  vous,  monsieur,  comme  à  un  nomma 
de  lettres  et  un  philosophe  pour  qui  j'ai  toujours  eu  autant 
d'estime  que  d'attachement  pour  votre  famille.  Si  vous  vou- 
lez bien  me  faire  parvenir  votre  ouvrage  par  M.  Janel  ou 
M.  Bouret,  ce  sera  la  voie  la  plus  prompte,  et  j'aurai  plus  tût 
le  plaisir  de  m'instruire. 

Je  vous  présente  mes  remerciements,  et  tous  les  sentiments 
respectueux  avec  lesquels  je  serai  toujours,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 


3510.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  augusle. 

Votre  grand-chambrier  d'Héricourt  vient  de  mourir,  mon 
cher  ange,  après  s'être  lavé  les  jambes  dans  notre  lac,  pour 
son  plaisir.  Tronchin  dit  que  c'est  pour  s'être  lavée  les  jam- 
bes. Le  fait  est  qu'il  est  mort,  et  que  je  le  regrette  parce  qu'il 
n'était  ni  fanatique  ni  fripon. 

Enfin  donc  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans  est  arrivé  ;  je 
criais  toujours,  Pomhchéry  ou  Ponlichéry  !  et,  dans  toutes  mes 
lettres,  je  disais  :  Prenez  g-arde  à  Pondichéry!  Ceux  qui  avaient 
partie  de  leur  fortune  sur  la  compagnie  des  Indes  n'ont  qu'à 
se  recommander  aux  directeurs  de  l'hôpital.  On  a  bien  raison 
d'appeler  son  bien  foi  tune,  car  un  moment  le  donne,  un  mo- 
ment l'ôte.  Vous  devez  avoir  eu  une  semaine  brillante  à  Pa- 
ris; il  me  semble  qu'en  huit  jours  vous  avez  eu  un  lit  de  jus- 
tice (2),  la  nouvelle  d'une  bataille  perdue  (3),  la  nouvelle  de 
Pondichéry  (4),  celle  des  Iles  sous  le  vent  (5),  celle  de  la  flotte 
anglaise  arrivée  devant  Oléron,  et  une  comédie  de  Saint- 
Foix  (6). 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  à  tout  cela.  J'ai  le  cœur  navré. 
Nous  ne  pouvons  avoir  de  ressource  que  dans  la  paix  la  plus 
honteuse  et  la  plus  prompte.  Je  m'imagine  toujours,  quand  il 
arrive  quelque  grand  désastre,  que  les  Français  seront  sérieux 
pendant  six  semaines.  Je  n'ai  pu  encore  me  corriger  de  cette 
idée.  Je  crois  voir  tout  le  momie  morne  et  sans  argent,  et  do 
là  j'infère  qu'il  no  faut  pas  précipiter  les  représentations  de 
la  pièce  du  petit  Hurtaud,  que,  par  parenthèse,  les  comédiens 
attribuent  à  Saurin  et  à  Diderot.  Préville,  qui  a  le  nez  plus 
fin,  soutient  qu'elle  est  de  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu 
veuille  lui  ôter  de  la  tête  cette  opinion  !  Mademoiselle  Dan- 
geville  est  fâchée  que  son  rôle  de  Colette  ne  soit  pas  le  pre- 
mier rôle  :  on  aura  de  la  peine  à  l'apaiser. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  me  mander  que  les 
souscriptions  cornéliennes  vont  à  merveille.  Il  y  a  donc  quel- 
que chose  qui  va  bien  à  Paris.  On  parle,  dans  nos  rochers,  de 
certaines  petites  brouilleries  qui  ont  retenti  jusqu'aux  Alpes. 
Je  crains  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  se  dégoûte,  et  qu'il 
ne  quitte  un  poste  fatigant,  comme  un  médecin,  appelé  trop 
tard,  abandonne  son  malade;  j'en  serais  inconsolable. 

Aimons  le  théâtre;  c'est  la  seule  gloire  qui  nous  reste.  J'en 
suis  à  Héraclius  :  je  commence  à  l'entendre.  En  vérité,  il 
n'y  a  de  beau  dans  cette  pièce  que  quatre  vers  traduits  de 
l'espagnol.  Quand  on  examine  de  près  les  pièces  et  les  hom- 
mes, on  rabat  un  peu  de  l'estime.  Il  n'y  a  que  mésanges  qui 
gagnent  à  être  vus  tous  les  jours.  Mais  comment  vont  les 
yeux? 

Voici  un  gros  paquet  pour  notre  Académie.  Jugez,  mes  an- 
ges; j'ai  autant  de  foi,  pour  le  moins,  à  vous  qu'à  elle. 

3511.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  Ferney,  5  auguste. 
J'aurai  mon  corps-saint  (7),  madame,  malgré  toutes  vos 


(1)  Vie  de  Bossuet,  crêqae  de  Meaux,  17G1.  (G.  A.) 

(2)  21  juillet.  (G.  A.)  s 

(3)  La  bataille  de  Kircli-Dinker,  gagnée,  le  io  judlet,  par  le  prince, 
Ferdinand.  (G.  A.) 

(4)  Pris  le  15  janvier.  (G.  A.) 

(5)  La  Dominique  avait  été  prise  le  6  juin.  (G.  A.) 
(«)  Le  Financier,  joue  le  -il)  juillet.  (G.   \.t 

n)  C'est-à-dire  les  reliques  qu'il  avait  demandées  a  Rome.  <<;.  _\.) 
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bonnes  plaisanteries;  et  si  je  n'ai  pas  un  corps  entier,  j'aurai 
du  moins  pied  ou  aile.  Je  trouve  celte  affaire  si  comique,  que 
je  la  poursuis  très  sérieusement;  et  j'aurai  traité  avec  lo  ciel 
avant  que  vous  vous  soyez  accommodée  avec  l'Angleterre. 

Puisque  vous  avez,  madame,  frère  Saurin  à  la  Chevrette, 
je  vous  prie  do  vouloir  bien  vous  charger  d'une  négociation 
auprès  de  lui.  Vous  savez  que  malgré  les  calamités  du  temps 
il  y  a  quelques  souscriptions  en  faveur  de  la  race  de  Cor- 
neille. Je  ne  ne  sais  pas  encore  si  nos  malheurs  ne  refroi- 
diront pas  bien  des  gens;  mais  je  travaille  toujours  à  bon 
compte.  J'ai  commenté  le  fid,  Cmna,  iïâédée,  Horace,  Pom- 
pée, Pohjeucle,  Héraclius,  Rodogune;  beautés,  défauts,  fautes 
de  langage,  imitation  des  étrangers,  tout  est  remarqué  au 
bas  des  pages  pour  l'instruction  de  l'ami  lecteur.  J'ai  envoyé 
à  notre  secrélaire  perpétuel  de  l'Académie  une  préface  sur  le 
Cid,  et  toutes  les  notes  sur  les  lioraces.  Je  voudrais  bien  que 
M.  Saurin,  mon  confrère,  voulût  aller  à  l'Académie,  et  exa- 
miner un  peu  ma  besogne;  personne  n'est  plus  en  état  que 
lui  de  juger  de  cet  ouvrage';  et  il  est  bon  qu'il  ait  la  sanc- 
tion de  l'Académie,  à  laquele  il  sera  dédié. 

Quelque  chose  qui  arrive  à  notre  pauvre  patrie,  Corneille 
sera  toujours  respectable  aux  autres  nations,  et  j'espère  que 
mon  petit  commentaire  sera  utile  aux  étrangers  qui  appren- 
nent notre  langue,  et  à  bien  des  Français  qui  croient  la  sa- 
voir. Je  m'unis  toujours  aux  saintes  prières  de  tous  les  frères. 
M.  le  duc  do  Villars  a  pris  possession  de  mes  petites  Délices; 
j'espère  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  ce  qui  vient  d'arriver  à  un 
beau-frère  de  M.  de  La  Popeliniôre,  et  à  un  abbé  d'il éricourt, 
conseiller  do  grand'chambre,  qui  se  sont  avisés  do  venir 
mourir  à  Genève  pour  faire  pièce  au  docteur  Troncbin. 
L'abbé  d'Héricourt  est  une  perte,  car  il  était  prêtre  et  conseil- 
ler ;  et  malgré  cela  il  n'était  ni  fanatique  ni  fripon. 

J'ai  dans  l'idée,  madame,  que  nous  n'aurions  point  perdu 
Pondichéry,  si  M.  Dupleix  y  était  resté  ;  il  avait  des  ressources, 
nous  n'aurions  point  manqué  de  vivres.  Cette  belle  aventure 
me  coûte  le  quart  de  mon  bien. 

Adieu,  madame;  je  désespère  de  vous  revoir,  mais  je  vous 
serai  toujours  bien'respeclueusement  attaché. 

Une  grosse  fluxion  sur  les  deux  yeux  me  prive  do  l'honneur 
do  vous  écrire  de  ma  main. 

3312.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  7  auguste. 

Je  crois,  mademoiselle,  que  votre  zèle  pour  l'art  tragi  tue 
est  égal  à  vos  grands  talents.  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire  sur  ce  zèle,  qui  est  aussi  noble  que  votre  jeu. 

J'ai  été  très  affligé  que  vos  amis  aient  souffert  qu'on  ait  fait 
un  si  pitoyable  ouvrage  en  faveur  du  théâtre.  Si  on  s'était 
adressé  à  moi.  j'avais  en  main  des  pièces  un  peu  plus  déci- 
sives que  tous  les  différents  ordres  dont  Y  ordre  (1)  des  avocats, 
des  fanatiques,  et  des  sots,  a  tant  abusé  contre  ce  pauvre 
Iluorne.  J'ai  en  main  la  décision  du  confesseur  du  pape  Clé- 
ment XII,  décision  fondée  sur  des  témoignages  plus  authen- 
tiques .jue  ceux  qui  ont  été  allégués  dans  ce  malheureux  mé- 
moire. Cette  décision  du  confesseur  du  pape  me  fut  envoyée 
il  y  a  plus  de  vingt  ans;  je  l'ai  heureusement  conservée,  et 
j'en  ferai  usage  dans  l'édition  que  j'entreprends  de  Cor- 
neille (2).  Elle  sera  chargée,  à  chaque  page,  de  remarques 
utiles  sur  l'art  en  général,  sur  la  langue,  sur  la  décence  de 
notre  spectacle,  sur  la  déclamation,  et  je  n'oublierai  pas  ma- 
demoiselle Clairon  en  parlant  de  Cornélie. 

Vous  avez  été  effarouchée:  d'une  lettre  (3)  que  j'ai  écrite  au 
sujet  d'Electre.  J'ai  dû  l'écrire  dans  la  situation  où  j'étais,  et 
ne  prendre  rien  sur  moi;  et  je  me  flatte  que  vous  avez  par- 
donné à  mon  embarras. 

Vous  voulez  jouer  Zu'ime.  J'ai  envoyé  la  pièce  après  avoir 
consumé  un  temps  très  précieux  à  la  travailler  avec  le  plus 
grand  soin.  Je  vous  prie  1res  instamment  de  la  jouer  comme 
je  l'ai  faite,  et  d'empêcher  qu'on  ne  gâte  mou  ouvrage.  Les 
acteurs  sont  intéressés  a  cotte  complaisance. 

Vous  vous  apercevrez  aisémeiil,  mademoiselle,  de  l'excès 
du  ridicule  de  l'édition  de  Tancrède  faite  à  Paris.  Vous  verrez 
qu'on  a  lâché  de  faire  tomber  la  pièce  en  l'imprimant,  et  que 
si  on  la  joue  suivant  cette  leçon  absurde,  il  est  impossible 
qu'à  la  longue  elle  soit  soufferte,  malyré  toute  la  supériorité 
de  vos  talents. 

Vous  voy;-z  d'un  coup  d'oeil  quelle  sottise  fait  Orbassan,  en 
répétant,  en   quatre   mauvais  vers  (page  ï-±),t  ce   qu'il  a  déjà 


dit,  et  en  le  répétant,  pour  comble  de  ridicule,  sur  les  mêmes 
rimes  déjà  employées  au  commencement  de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers, 
On  croit  qu'à  Solamir  mon  cœur  se  sacrifie; 
vous  gâtez  toute  la  pièce.  11  ne  faut  pas  que  vous  imaginiez 
que  Solamir  ait  part  à  votre  condamnation.  D'où  pouvez-vous 
savoir  qu'on  croit  vous  immolera  Solamir?  quo  veut  dire 
mon  cœur  se  sacrifie?  Il  s'agit  bien  ici  de  cœur  !  il  s'agit 
d'être  exécutée  à  mort.  Vous  craignez  qu'on  n'impute  à 
Tancrède  la  trahison  pour  laquelle  vous  ê;es  arrêtée,  et  c'est 
pour  cela  que,  lorsqu'au  troisième  acte  vous  êtes  prête 
d'avouer  tout,  croyant  Tancrède  à  Messine,  vous  n'osez  plus 
prononcer  son  nom  dès  que  vous  le  voyez  à  Syracuse;  mais 
vous  ne  devez  pas  penser  à  Solamir.  On  a  fait  un  tort  irré- 
parable à  la  pièce  en  la  donnant  de  la  manière  dont  elle  est 
si  ridiculement  imprimée. 

La  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée,  et  d'une 
sécheresse  insupportable.  Si  votre  père  ne  vous  parle  que 
pour  vous  condamner,  s'il  n'est  pas  désespéré,  qui  pourra  être 
touché?  qui  pourra  vous  plaindre  quand  un  père  ne  vous 
plaint  pas?  Sa  douleur,  la  vôtre,  ses  doutes,  vos  réponses 
entrecoupées,  ce  père  infortuné  qui  vous  tend  les  bras,  votre 
reproche  sur  sa  faiblesse,  votre  aveu  noble  que  vous  avez 
écrit  une  lettre,  et  que  vous  avez  dû  l'écrire;  tout  cela  est 
théâtral  et  touchant  :  il  y  a  plus,  cela  justifie  les  chevaliers 
qui  vous  condamnent.  Si  on  ne  joue  pas  ainsi  la  pièce,  elle 
est  perdue,  elle  est  au  rang  de  toutes  les  mauvaises  pièces 
que  l'on  a  données  depuis  quatre-vingts  ans,  que  le  jeu  des 
acteurs  fait  supporter  quelquefois  au  théâtre,  et  que  tous  les 
connaisseurs  méprisent  à  la  lecture.  En  un  mot,  l'édition  de 
Prault  est  ridicule,  et  me  couvre  de  ridicule.  Je  serai  obligé 
de  la  désavouer,  puisqu'elle  a  été  faite  malgré  mes  instruc- 
tions précises.  Je  vous  prie  très  instamment,  mademoiselle, 
de  garder  cette  lettre,  et  de  la  montrer  aux  acteurs  quand 
on  jouera  Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière  dont  vous 
avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu  à  l'Europe  le  théâtre 
d'Alhènes.  Vous  avez  fait  voir  qu'on  peut  porter  la  terreur  et 
la  pitié  dans  l'âme  des  Français,  sans  le  secours  d'un  amour 
impertinent  et  d'une  galanterie  de  ruelle,  aussi  déplacés 
dans  Electre  qu'ils  lo  seraient  dans  Cornélie.  Introduire  dans 
la  pièce  de  Sophocle  une  partie  carrée  (1)  d'amants  transis 
est  une  sottise  que  tous  les  gens  sensés  de  l'Europe  nous  re- 
prochent assez.  Tout  amour  qui  n'est  pas  une  passion  furieuse 
et  tragique  doit  être  banni  du  théâtre;  et  un  amour,  quel 
qu'il  soit,  serait  aussi  mal  dans  Electre  que  dans  Athalie. 
Vous  avez  réformé  la  déclamation,  il  est  temps  de  réformer 
la  tragédie,  et  de  la  purger  des  amours  insipides,  comme  on 
a  purgé  le  théâtre  dos  petits-maîtres. 

On  m'a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans  nos  retraites  : 
on  dit  que  votre  santé  a  besoin  de  M.  Troncbin.  Vous  seriez 
reçue  comme  vous  méritez  de  l'être,  et  vous  verriez  chez 
moi  un  assez  joli  théâtre,  que  peut-être  vous  honoreriez  de 
vos  talents  sublimes,  en  faveur  de  l'admiration  et  de  tous 
les  sentiments  que  ma  nièce  et  moi  nous  conservons  pour 
vous.  Mademoiselle  Corneille  ne  dit  pas  mal  des  vers.  Ce  se- 
rait une  beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  verrais  la  petite- 
fille  du  grand  Corneille  confidente  de  l'illustre  mademoiselle 
Clairon. 

3513.  —  A  M.  DUCLOS. 

8  auguste  (2). 

Si  vous  avez  quelquefois  du  loisir  à  l'Académie,  monsieur, 
je  lui  fournirai  de  l'occupation.  Voilà  toujours,  à  bon  compte, 
'ma  dédicace.  Je  vous  prie  d'y  trouver  des  choses  curieuses, 
et  que  l'Académie  l'approuve. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  le  programme,  quand  j'aurai 
consulté  mes  respectables  confrères  sur  quelques  commen- 
taires. Celui  de  China  no  tardera  pas.  Je  me  flatte  que  je  se- 
rai instruit  par  leurs  décisions,  et  encouragé  par  le  zèle  qu'ils 
montrent  pour  la  mémoire  de  Corneille  et  pour  l'unique  re- 
jeton de  cette  famille. 

3514.  -  A  M.  LEKAIN. 

Au  château  de  Ferney,  8  auguste. 

Mon  cher  Roscius,  je  vous  écris  rarement  ;  la  poste  est  trop 

chère  pour  vous  faire  payer  des  lettres  inutiles.  Je  sollicite 

M.  d'Aigenlal  pour  le  jeune  débarqué  et  dégoûté  de  Prusse. 

Vous  pouvez  lui  dire  que  j'ai  mieux  aime  m'adresser  à  celui 
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qui  tire  mes  amis  de  prison  qu'à  <edeï  qui  lès  y  l'ait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  voire  «vocai  contre  les  excommu- 
niants; il  y  a  des  choses  dont  ii  est  à  souhaiter  qu'il  eût  été 
mieux  informé.  J'avais  écrit,  il  y  a  quelques  années,  au  con- 
fesseur du  pape,  à  un  théologien  pantalon  do  Venise,  à  un 
prêlre-buggerone  de  Florence,  et  à  un  autre  de  Rome,  pour 
avoir  des  autorités  sur  cette  matière;  je  crois  avoir  remis  les 
réponses  entre  les  mains  de  M.  d'Argental. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  barbarie  absurde 
dans  laquelle  nous  avons  croupi  :  cela  fait  détester  ceux 
qu'on  appelle  rigoristes;  ce  sont  des  monstres  ennemis  de  la 
société.  On  accable  les  jésuites,  et  on  fait  bien  ;  mais  on  laisse 
dormir  les  jansénistes,  et  on  fait  mal;  il  faudrait,  pour  saisir 
un  juste  milieu,  et  pour  prendre  un  parti  modéré  et  honnête, 
étrangler  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  avec  les  boyaux 
de  frère  Berthier. 

Sur  ce,  je  vous  ombrasse. 

35 J 5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  auguste. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à  Paris,  mes  di- 
vins anges  ?  les  chaleurs  et  les  malheurs  ne  font-ils  pas  un 
tort  horrible  au  tripot? 

Je  travaille  le  jour  à  Corneille,  et  la  nuit  à  Don  Pèclre. 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir.  Sans  la  prise 
de  Pondichéry,  je  ferais  tout  à  mes  dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  Horaces.  Voici  la 
préface  en  forme  d  epître  dédicatoire,  à  l'Académie.  Je  la 
mets  sous  vos  ailes,  et  vous  daignerez  la  recommander  à 
Duclos,  quand  vous  l'aurez  lue.  Il  est  bon  que  tout  ait  la 
sanction  de  quarante  personnes  ;  mais  j'aurai  plus  tôt  achevé 
tout  l'ouvrage,  que  l'Académie  n'aura  'lu  trente  do  mes  re- 
marques. Un  membre  va  vite,  les  corps  ont  peine  à  se  re- 
muer. 

Dites-moi  net,  je  vous  prie,  combien  vos  amis  retiennent 
d'exemplaires.  Tout  Corneille  commenté  en  cinq  ou  six  vo- 
lumes in-4°,  c'est  marché  donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes,  on  ne  pourrait  donner  les 
exemplaires  à  ce  prix. 

J'ai  un  autre  placet  contre  Lambert  à  vous  présenter.  Je 
n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  son  Tancrède;  il  s'est 
plu  à  me  rendre  ridicule  :  jugez-en  par  cet  échantillon  (1)... 
Que  faire?  cela  est  dur;  mais  Pondichéry  est  pis  ou  pire. 

files  divins  anges,  que  la  campagne  est  belle!  vous  ne 
connaissez  pas  ce  plaisir-là.  Et  les  yeux?  j'écris,  moi  ;  et 
vous? 

3516.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  11  augusle  (2  . 

Vous  verrez,  mon  cher  monsieur,  l'état  où  je  suis  par  ma 
lettre  à  M.  Paradisi  (3),  que  je  vous  envoie  toute  ouverte.  Si 
jamais  je  retrouve  des  yeux  et  de  la  santé,  j'en  ferai  bien 
usage  pour  cultiver  voire  commerce  charmant.  La  belle 
lettre  que  veus  me  fîtes  l'honneur  de  m' écrire,  il  y  a  quel- 
que temps,  a  été  reçue  en  France  avec  un  applaudissement 
universel.  On  n'a  pas  été  surpris  que  vous  pensiez  bien; 
mais  on  l'a  été  que  vous  écriviez  en  notre  langue  avec  tant 
de  pureté  et  d'énergie. 

Dans  le  temps  que  je  pouvais  lire,  j'ai  lu  avec  un  plaisir 
extrême  les  tragédies  de  M.  Varano  (4),  et  quand  j'aurai  des 
yeux,  je  les  relirai  encore.  Oserai-je  vous  supplier  de  faire 
mes  excuses  à  M.  Algavotti,  auquel  je  voudrais  écrire,  et  au- 
quel jo  n'écris  point?  Non  seulement  il  faut  qu'il  me  par- 
donne, mais  qu'il  me  plaigne. 

Adieu,  monsieur,  aveugle  ou  borgne,  je  prends  la  liberté 
de  vous  aimer  autant  que  je  vous  estime.  Votre  obérant 
serviteur. 

3517.  —  A  M.  DUCLOS. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  13  auguste. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  vous  et  l'Académie,  de  prendre 
bien  à  cœur  Pierre  <■,..„  [:; ..  ,.;  ;>:iY\{>  Corneille,  il  sera  peut- 
être  bien  ennuyeux  de  lire  mes  notes  sur  les  Horace*;  mais, 
avec  un  Corneille  à  la  main,  le  plaisir  de  lire  le  texte  l'em- 
portera sur  le  dégoûl  des  notes.  Ne  faites  aucune  attention  à 
l'orthographe;  songez  que  nous  sommes  Suisses.  On  écrit 
comme  on  peut,  et  on  corrigera  le  tout  à  l'impression.  Trois 


du  Tancrède,  édité  par  Lambert, 


ou  'quatre  séances  pourront  amuser  l'Académie;  et  m'éelai- 
reront  beaucoup..  Si  vous  avez  le  courage  d'examiner  mou 
travail-,  'je  vou»  vu  verrai  tous  snea  commentaires  les  uns 
après  l'es  autre;;. 

Il  me  paraît  que  dans  l'Europe  on  approuve  assez  mon 
entreprise.  U  faut  bien  que  nous  ayons  quelque  gloire. 
Pierre  nous  en  donnera,  si  l'Académie  veut  bien  donner  sa 
sanction  aux  remarques.  Elles  sont  faites  pour  les  étrangers* 
et  peut-être  pour  beaucoup  de  Français. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  renvoyer  la  préface  sur 
le  Ctd  et  les  notes  sur  Horace,  avec  un  petit  mot  au  bas  qui 
marque  le  sentiment  do  l'Académie.  Dès  que  vous  aurez  eu 
la  bonté,  monsieur,  de  mo  renvoyer  ces  cahiers,  jo  vous  dé- 
pêcherai lo  Cid. 

A  l'égard  des  souscriptions,  elles  iront  comme  elles  pour- 
ront. Jo  travaillerai  à  bon  compte,  et,  s'il  le  faut,  je  ferai 
imprimer  à  mes  dépens.  Je  crois  travailler  pour  l'honneur 
de  la  littérature  française;  j'attends  do  l'Académie  des  lu- 
mières et  de  la  protection. 

Adieu,  monsieur;  je  compte  sur  votre  zèle  et  sur  votre 
bonté  plus  que  sur  tout  le  reste. 

3318.  -  A  M.  DE  LA  T0URA1LLE. 
Au  cnâteau  de  Ferney,  par  Genève,  14  auguste  (1). 

Si  jo  n'étais  pas  tombé  malade,  monsieur,  et  si  je  n'étais 
pas  même  menacé  de  perdre  la  vue,  j'aurais  déjà  remercié 
son  altesse  sérénissime  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  et  de  l'hon- 
neur qu'elle  m'a  fait.  L'ouvrage  que  j'entreprends  demande- 
rait de  meilleurs  yeux  et  une  saule  plus  robuste.  J'espère 
pourtant  que  nous  viendrons  à  bout  de  tout,  avec  la  protec- 
tion du  petit  nombre  d'hommes  qui  suivra  l'exemple  géné- 
reux de  :,!.  le  prince  de  Coudé. 

L'ouvrage  sera  beaucoup  plus  considérable  que  je  ne 
croyais;  il  contiendra  cinq  ou  six  volumes  in-i°.  J'ai  déjà 
commenté  le  C'd,  Horace,  Cmna,  Pompée,  i'olyeude,  Rodo- 
gune,  et  Héraclius,  et  si  je  peux  me  rétablir,  le  reste  suivra 
bientôt.  Les  libraires  m'ont  fait  apercevoir  qu'il  sera  impos- 
sible d'orner  ces  ouvrages  d'estampes,  que  chaque  exem- 
plaire coûterait  alors  six  louis  d'or,  au  lieu  de  deux.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  donnerai  mon  temps  et  mon  argent  pour  le 
succès  d'une' entreprise  que  je  crois  honorable  et  utile  à  la 
nation.  Le  désintéressement  des  frères  Cramer,  qui  entre- 
prennent l'édition  sous  mes  yeux,  leur  fait  un  honneur  qui 
est  assez  rare  dans  cette  profession.  J'espère  que  tout  se  pas- 
sera d'une  manière  qui  ne  déplaira  pas  au  public. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  marquer  ma  surprise 
sur  ce  que  vous  me  mandez  au  sujet  de  la  lettre  de  fil.  le 
prince  de  Coudé.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  méprise,  et  qu'il 
s'agisse  apparemment  de  quelque  autre  lettre  que  son  almsse 
sérénissime  aura  écrite  à  quelque  étranger  sur  des  objets 
importants;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  Français  ait 
jouais  publié  une  lettre  d'un  prince  tel  que  lui,  sur  quelque 
objet  que  ce  puisse  être,  sans  lui  en  demander  la  permis- 
sion; et  ce  sont  même  des  permissions  que  les  hommes  qui 
connaissent  leur  devoir  se  gardent  bien  de  demander.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  de  lui  présenter  mon  profond  res- 
pect et  mes  vœux  sincères  pour  des  succès  dignes  de  son 
nom  et  de  son  courage. 

Vous  no  doutez  pas,  monsieur,  des  sentiments  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

3519.  —  A  M.  DAM1LA VILLE. 

Le  15  auguste. 

Que  les  frères  m'accusent  do  paresse,  s'ils  l'osent.  J'ai  tout 
Comédie  sur  les  bras,  Vllislo  re  générale  des  Mœurs,  le  r;:ai\ 
Jeanne,  etc.,  etc.,  et  vingt  lettres  par  jour  à  répondre.  Il 
faut  écrire  à  fil.  de  La  Fargue  (2),  et  je  ne  sais  oii  le  prendre. 
lime  semble  que  frère  Tuieriot  sait  sa  demeure;  il  s'agit 
de  ses  vers,  cela  est  important.  Comment  va  ['Encyclopédie? 
cela  est  un  peu  plus  important. 

Oui,  volontiers,  que  les  Sadducéens  périssent,  mais  que  les 
Pharisiens  ne  soient  pas  épargnes.  On  nous  défait  des  chats, 
mais  on  nous  laisse  dévorer  par  les  chiens. 

On  a  eu  grund'peine  à  trouver  le  Grizel  (3)  que  demandent 
les  frères.  C'est  grand  dommage  que,  pour  notre  édification, 
nous  ne  puissions  pas  recouvrer  cet  ouvrage  rare,  d'autant 
plus  utile  à  la  lionne  cause,  qu'il  rend  la  mauvaise  extrê- 
mement ridicule. 


(2i  II 

(3)  u 


de  Cayrol  et  A.  Françojs.  (G.  A.) 

vil  le  i(j  augusle.  (G  °A.) 

vsation  de  l'intendant  de-'  frémis,  (G.  A.) 
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Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  Un  véritable 
frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé  les  Recherches  sur 
le  Théâtre  (1)?  Il  faut  le  mettre  en  pénitence.  On  ne  doit 
pas  être  tiède  sur  les  ouvrages  et  sur  le  sang  du  grand  Cor- 
neille. Frère  Thieriot,  je  vous  l'ai  toujours  dit,  vous  êtes  un 
indolent;  vous  n'écrivez  que  par  boutade.  Point  de  nouvelles 
depuis  un  mois.  Vous  retardez  l'édition  de  Corneille  :  vous 
êtes  coupable.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  ira  cette  entre- 
prise. Pour  moi,  je  ne  réponds  que  de  mon  travail  et  de 
mon  zèle  tant  que  je  respirerai.  J'ai  déjà  commenté  six  tra- 
gédies. Je  m'instruis  par  ce  travail;  j'espère  que  j'en  instrui- 
rai d'autres,  et  que  le  théâtre  y  gagnera.  Si,  comme  auteur, 
je  n'ai  pu  servir  ma  nation,  je  la  servirai  du  moins  comme 
commentateur. 

J'embrasse  les  frères,  et  j'abhorre  plus  que  jamais  les  en- 
nemis de  la  raison  et  des  lettres. 

3520.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  auguste. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges,  du  5  auguste,  en  reve- 
nant d'une  représentation  de  Tancrède,  que  des  comédiens 
de  province  nous  ont  donnée  avec  assez  d'appareil.  Je  ne  dis 
pas  qu'ils  aient  tous  ioué  comme  mademoiselle  Clairon  ; 
mais  nous  avions  un  père  qui  faisait  pleurer,  et  c'est  ce  que 
votre  Brizard  ne  fera  jamais.  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  bon  dans  cette  pièce;  car  les  hommes,  les 
femmes,  et  les  petits  garçons  fondaient  en  larmes.  On  l'a 
jouée,  Dieu  merci,  comme  je  l'ai  faite,  et  elle  n'en  a  pas  été 
plus  mauvaise.  Les  Anglais  mêmes  pleuraient  :  nous  ne  de- 
vons plus  songer  qu'à  les  attendrir;  mais  le  petit  Bussy  (2) 
n'est  point  du  tout  attendrissant. 

0  mes  anges!  je  vous  prédis  que  Zulime  fera  pleurer 
aussi,  malgré  ce  grand  benêt  de  Ramire  à  qui  je  voudrais 
donner  des  nazardes. 

il  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce  vers, 
J'abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  sous  sa  loi. 

Madame  Denis  a  toujours  récité  : 


Pierre,  que  vous  autres  Français  nommez  le  Cruel,  d'après 
les  Italiens,  n'était  pas  plus  cruel  qu'un  autre.  On  lui  donna 
ce  sobriquet  pour  avoir  fait  pendre  quelques  prêtres  qui  le 
méritaient  bien;  on  l'accusa  ensuite  d'avoir  empoisonné  sa 
femme,  qui  était  une  grande  catin.  C'était  un  jeune  homme 
fier,  courageux,  violent,  passionné,  actif,  laborieux,  un 
homme  tel  qu'il  en  faut  au  théâtre.  Donnez-vous  du  temps, 
mes  anges,  pour  cette  pièce;  faites-moi  vivre  encore  deux 
ans,  et  vous  l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cri.  Les  comé- 
diens sont  des  balourds  de  commencer  la  pièce  par  la  que- 
relle du  comte  et  de  don  Diègue;  ils  méritent  le  soufllet 
qu'on  donne  au  vieux  bon  homme,  et  il  faut  que  ce  soit  à 
tour  de  bras.  Comment  ont-ils  pu  retrancher  la  première 
scène  de  Chimène  et  d'Elvire,  sans  laquelle  il  est  impossible 
qu'on  s'intéresse  à  un  amour  dont  on  n'aura  point  entendu 
parler  ? 

Vous  parlez  quelquefois  de  fondements,  mes  anges,  et 
même,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  de  fondements  dont 
on  peut  très  bien  se  passer,  et  qui  servent  plus  à  refroidir 
qu'à  préparer  :  mais  qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  que  de 
préparer  les  regrets  et  les  larmes  par  l'exposition  du  plus 
tendre  amour  et  des  plus  douces  espérances,  qui  sont  dé- 
truites tout  d'un  coup  par  cette  querelle  des  deux  pères? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  reçois,  dans  ce  moment,  un 
billet  d'un  conseiller  du  roi,  contrôleur  des  rentes,  ainsi  cou- 
ché par  écrit  : 

«  Je  retiens  deux  exemplaires,  et  paierai  le  prix  qui  scia 
li.xé.  Signé  Bazard,  8  d'auguste  1761.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire.  Tout  le  monde 
doit  en  agir  comme  le  sieur  Bazard.  Les  Cramer  verront 
comment  ils  arrangeront  l'édition  :  ce  qui  est  très  sûr,  c'est 
qu'ils  en  useront  avec  noblesse.  Ce  n'est  point  ici  une  sous- 
cription, c'est  un  avis  que  chaque  particulier  donne  mix  Cra- 
mer qu'il  retient  un  exemplaire,  s'il  en  a  envie.  Won  lot  à 
moi  c'est  de  bien  travailler  pour  la  gloire  de  Corneille-  et  do 
ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire,  soit  in-i°,  soit  in-8°, 
pour  la  moitié  moins  qu'ils  le  paieiaient  chez  quelque  li- 


ft) Par  Beauchamps.  (G.  A.) 

(2)  Chargé  do  négocier  la  paix  à  Londres.  (G,  A.) 


braire  de  l'Europe  que  ce  pût  être.  Le  bénéfice  pour  made- 
moiselle Corneille  ne  viendra  que  de  la  générosité  du  roi, 
des  princes,  et  des  premières  personnes  de  l'Etat,  qui  vou- 
dront favoriser  une  si  noble  entreprise.  Mademoiselle  Cor- 
neille a  l'obligation  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  le  duc 
de  Choiseul  des  quatre  cents  louis  que  le  roi  veut  bien  don- 
ner; mais  elle  doit  être  fort  mécontente  de  M.  le  con- 
trôleur-général, à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux  Dé- 
lices, et  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse  sur  les  quatre 
cents  louis  d'or.  Je  ne  demande  pas  qu'on  les  paie  d'avance; 
mais  j'écris  à  M.  de  Montmartel  (1)  pour  lui  demander  quatre 
billets  de  cent  louis  chacun,  payables  à  la  réception  du  pre- 
mier volume:  je  ne  m'embarquerai  pas  sans  cette  assurance. 
Je  donne  mon  temps,  mon  travail,  et  mon  argent;  il  est 
juste  qu'on  me  seconde,  sans  quoi  il  n'y  a  rien  de  fait.  Je 
veux  accoutumer  ma  nation  à  être  du  moins  aussi  noble  que 
la  nation  anglaise,  si  elle  n'est  pas  aussi  brillante  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Surtout,  avant  de  rien  entrepren- 
dre, il  me  faut  la  sanction  de  l'Académie.  Je  vous  envoie 
donc  Cmna,  mes  chers  anges,  et  je  vous  prie  de  le  recom- 
mander à  M.  Duclos.  Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épître  dé- 
dicatoire  et  les  observations  sur  Cinna  et  les  Horaces,  j'en- 
verrai le  reste.  Je  souhaite  qu'on  aille  aussi  vite  que  moi  ; 
mais  les  Français  parlent  vite,  et  agissent  lentement  :  leur 
vivacité  est  dans  les  propositions,  et  non  dans  l'action.  Té- 
moin cent  projets  que  j'ai  vus  commencés  avec  chaleur,  et 
abandonnés  avec  dégoût. 

0  mes  anges!  vous  ne  me  parlez  point  de  l'arrêt  contre 
les  jésuites  (2);  je  l'ai  eu  sur-le-champ  cet  arrêt,  et  sans  vous. 
Vous  me  dites  un  mot  du  petit  Hurtaud,  et  rien  de  Pondi- 
chéry.  J'avoue  que  le  tripot  est  la  plus  belle  chose  du  monde; 
mais  Pondichéry  et  les  jésuites  sont  quelque  chose.  Vous  me 
parlez  de  Y  Enfant  prodigue,  que  les  comédiens  ont  gâté  ab- 
solument, et  de  Nanine,  qu'ils  n'ont  pu  gâter  parce  que  j'y 
étais.  Donnons  vite  bien  des  comédies  nouvelles;  car  lorsque 
les  jansénistes  seront  les  maîtres,  ils  feront  fermer  les  théâtres. 

Nous  allons  tomber  de  Charybde  en  Scylla.  0  le  pauvre 
royaume!  ô  la  pauvre  nation!  J'écris  trop,  et  je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire. 

Mes  anges,  jo  baiso  le  bout  do  vos  ailes. 

3521.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Ferney,  16  auguste. 

Votre  lettre  du  2  auguste,  monsieur,  me  flatte  autant  qu'elle 
m'instruit.  Vous  m'avez  donné  un  peu  de  vanité  toute  ma 
vie;  car  il  me  semble  que  j'ai  été  de  votre  avis  sur  tout.  J'ai 
pensé  invariablement  comme  vous  sur  l'estimation  des 
forces (3),  malgré  la  mauvaise  foi  de  Maupertuis,  et  même  de 
Bernouilli,  et  de  Musschenbroeck  :  et  comme  les  vieillards 
aiment  à  conter,  je  vous  dirai  qu'en  passant  à  Leyde,  le 
frère  Musschenbroeck,  qui  était  un  bon  machiniste  et  un  bon 
homme,  me  dit  :  «  Monsieur,  les  partisans  des  carrés  de  la 
»  vitesse  sont  des  fripons;  mais  je  n'ose  pas  le  dire.  » 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  l'aurore  boréale, 
et  je  souscris  à  tout  ce  que  vous  dites  sur  le  mont  Olympe, 
d'autant  plus  que  vous  citez  Homère.  J'ai  toujours  été  per- 
suadé que  les  phénomènes  célestes  ont  été  en  grande  partie 
la  source  des  fables.  Il  a  tonné  sur  une  montagne  dont  le 
sommet  est  inaccessible;  donc  il  y  a  des  dieux  qui  habitent 
sur  cette  montagne,  et  qui  lancent  le  tonnerre  :  le  soleil  pa- 
raît courir  d'orient  en  occident;  donc  il  a  de  bons  chevaux  : 
la  lune  parcourt  un  moins  grand  espace;  donc,  si  le  soleil  a 
quatre  chevaux,  la  lunedoit  n'en  avoir  que  deux  :  il  ne  pleut 
point  sur  la  tête  de  celui  qui  voit  un  arc-en-ciel;  donc  l'arc- 
en-ciel  est  un  signe  qu'il  n'y  aura  jamais  de  déluge,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  jamais  osé  vous  braver,  monsieur,  que  sur  les  Egyp- 
tiens; et  ]e  croirai  que  ce  peuple  est  très  nouveau,  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  prouvé  qu'un  pays  inondé  tous  les  ans, 
et  par  conséquent  inhabitable  sans  le  secours  des  plus  grands 
travaux,  a  été  pourtant  habité  avant  les  belles  plaines  de 
l'Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions  envoyées  au 
jésuite  Parennin  (4)  sont  d'un  philosophe;  mais  Parennin 
était  sur  les  lieux,  et  vous  savez  que  ni  lui  ni  personne  n'ont 
pensé  que  les  adorateurs  d'un  chien  et  d'un  bœuf  aient  in- 
struit le  gouvernement  chinois,  adorateur  d'un  seul  Dieu 


(i)  Cette  lettre  manque.  (G.  A.) 

(i)  \.e  (i  aoûl,  le  parlcmt'iii  lit  brûler  vinj:l -quatre  gros  volumes 
de  iiiniln-ici),  jésuites.  (G.  A.) 

(3  Voyez,  Inme  II,  section  Sciencus,  le  Mémoire  sur  la  mesure 
des  forces  motrices.  (G.  A.) 

(i  Lettres  de  M.  de  Muiran  au  V.  Parennin.  contenant  die  rses 
questions  sur  la  Chine.  G.  A.) 
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depuis  environ  cinq  mille  ans.  Pour  nous  autres  barbares 
qui  existons  d'hier,  et  qui  devons  notre  religion  à  un  petit 
peuplo  abominable,  rogneur  d'espèces,  et  marchand  de 
vieilles  culottes,  je  ne  vous  en  parle  pas;  car  nous  n'avons 
été  que  des  polissons  en  tout  genre  jusqu'à  l'établissement 
de  l'Académie,  et  au  phénomène  du  Cid. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  vous  intéresserez  à 
la  gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l'Académie,  je  vous  en 
supplie,  de  vouloir  bien  me  renvoyer  incessamment  l'épître 
dédicatoiro  que  je  lui  adresse,  la  préface  du  Cid,  les  notes 
sur  le  Cid,  les  Horaces,  et  Cinna,  afin  que  je  commence  à 
élever  le  monument  que  je  destine  à  la  gloire  de  la  nation. 
Il  me  faut  la  sanction  de  l'Académie.  Je  corrigerai  sur-le- 
champ  tout  ce  que  vous  aurez  trouvé  défectueux;  car  je 
corrige  encore  plus  vite  et  plus  volontiers  que  je  ne  com- 
pose. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois  madame 
Geoffrin;  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  mademoiselle 
Corneille  et  moi  nous  sommes  touchés  de  son  procédé  géné- 
reux. Elle  a  souscrit  pour  la  valeur  de  six  exemplaires  :  elle 
ne  pouvait  répondre  plus  noblement  aux  impertinences  d'un 
factum  ridicule  (1),  dont  assurément  mademoiselle  Corneille 
n'est  point  complice.  Cette  jeune  personne  a  autant  de  naï- 
veté que  Pierre  Corneille  avait  de  grandeur.  On  lui  lisait 
Cinna  ces  jours  passés;  quand  elle  entendit  ce  vers  : 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc. 

Act.  III,  se.  îv. 

Fi  donc,  dit-elle,  ne  prononcez  pas  ces  vilains  mots-là.  C'est 
de  votre  oncle,  lui  répondit-on.  Tant  pis,  dit-elle;  est-ce 
qu'on  parle  ainsi  à  sa  maîtresse? 

Adieu,  monsieur;  je  recommande  l'oncle  et  la  nièce  à 
votre  zèle,  à  votre  diligence,  à  votre  bon  goût,  à  vos  bontés. 
Je  vous  félicite  d'une  vieillesse  plus  saino  que  la  mienne; 
vivez  aussi  longtemps  que  le  secrétaire,  votre  prédéces- 
seur (2),  dont  vous  avez  le  mérite,  l'érudition,  et  les  grâces. 
Le  Suisse  V. 

3522.  -  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  16  auguste. 

Nous  sommes  vieux  l'un  et  l'autre,  mon  cher  Cicéron;  par 
conséquent  il  faut  se  presser.  J'ai  envoyé  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  (3)  l'épître  dédicatoire  adressée  à  la 
compagnie,  les  commentaires  sur  les  Horaces  et  sur  Cinna, 
et  la  préface  du  Cid.  Je  vous  envoie  les  remarques  sur  le 
Cid:  et  je  vous  supplie,  vous  qui  êtes  si  au  fait  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps-là,  de  m'aider  de  vos  lumières.  J'attends 
de  votre  ancienne  amitié  que  vous  voudrez  bien  presser  un 
peu  l'ouvrage.  Nous  n'attendons,  pour  commencer  l'impres- 
sion, que  l'approbation  du  corps  auquel  je  dédie  ce  monu- 
ment, qui  me  paraît  assez  honorable  pour  notre  nation. 

Presque  tous  les  amateurs  s'accordent  à  désirer  un  com- 
mentaire perpétuel  sur  toutes  les  tragédies  de  Pierre  Cor- 
neille. Cet  ouvrage  n'est  ni  aussi  long  ni  aussi  difficile  qu'on 
le  pense  pour  un  homme  qui  depuis  longtemps  a  fait  une 
lecture  assidue  et  réfléchie  de  toutes  ces  pièces  :  il  n'en  est 
point  qui  n'ait  de  beaux  endroits.  Les  remarques  sur  les  fau- 
tes pourront  être  utiles,  et  les  remarques  historiques  pour- 
ront être  intéressantes. 

Je  ne  m'embarrasse  point  de  la  manière  dont  les  Cramer 
imprimeront  l'ouvrage  •  c'est  leur  aflaire.  Il  y  aura  probable- 
ment six  ou  sept  volumes  in  4°;  et  à  deux  louis  d'or  l'exem- 
plaire il  y  aurait  beaucoup  de  perte,  sans  la  protection  que 
le  roi  et  les  premiers  du  royaume  accordent  à  cette  entre- 
prise. J'aurai  peut-être  l'honneur  d'y  contribuer  autant  que 
le  roi  même;  car  il  faudra  que  je  fasse  toutes  les  avances, 
et  que  je  supplée  toutes  les  non-valeurs;  mais  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  fasse  pour  satisfaire  ses  passions;  et  la  mienne  est 
d'élever  avant  ma  mort  un  monument  dont  la  nation  me 
sache  quelque  gré.  Vous  voyez  que  j'ai  puisé  un  peu  de  va- 
nité dans  la  lecture  de  votre  Cicéron;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  si  l'Académie  ne  me  seconde  pas. 

Je  supplie  M.  le  secrétaire  de  marquer  en  marge  tout  ce 
qu'il  faudra  que  je  corrige,  et  je  le  corrigerai  sur-le-champ  ; 
je  no  fatiguerai' pas  l'Académie  de  mes  observations  sur 
Pertharite,  Agcsilas,  Suréna,  Attila,  Andromède,  la  Toison 
d'Or,  Pulchéne,  en  un  mot  sur  les  pièces  qu'on  ne  joue  ja- 
mais, et  dont  le  commentaire  sera  très  court;  mais  je  pren- 
drai la  liberté  de  la  consulter  sur  tous  mes  doutes.  Vous 
sentez  qu'il  est  important  qu'un  tel  ouvrage  ait  la  sanction 


du  corps,  et  qu'on  puisse  faire  un  livre  classique  qui  sera 
l'instruction  des  étrangers  et  des  Français. 

Couronnez  votre  carrière,  mon  cher  ami,  en  donnant  tous 
vos  soins  au  succès  de  notre  entreprise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j'écris,  attendu  qu'il 
ne  me  reste  plus  guère  que  la  parole,  et  que  je  dicte  en  me 
levant,  en  me  couchant,  en  mangeant,  et  en  souffrant.  Yale, 
care  Olivete. 

3523.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Ferney,  16  auguste  (1). 

Je  fais  mon  compliment  à  Tyrtée,  et  je  me  flatte  que  su 
trompette  héroïque  animera  les  courages. 

On  vous  a  trompé,  monsieur,  si  l'on  vous  a  dit  que  la  rente 
que  j'ai  mise  sur  la  tête  de  mademoiselle  Corneille  est  pour 
son  père,  ou  bien  vous  avez  mis  M.  Corneille  pour  made- 
moiselle dans  votre  lettre.  Elle  a  beaucoup  do  talents  et  un 
très  aimable  caractère.  J'en  suis  tous  les  jours  plus  content, 
et  je  ne  fais  que  mon  devoir  en  m'occupant  de  sa  fortune  et 
de  la  gloire  do  son  oncle. 

J'aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince  de  Conti  eût 
honoré  la  liste  de  ceux  qui  ont  souscrit  pour  l'oncle  et  pour 
la  nièce. 

Agréez,  monsieur,  mes  sincères  remerciements  de  votre 
ode.  Les  suffrages  du  public,  et  les  aboiements  de  Fréron, 
contribueront  également  à  votre  gloire. 

Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  votre  obéissant  ser- 
viteur. 

3324.  —  A  M.  DE  LA  F  ARGUE. 

Ferney,  16  auguste. 
Moins  je  mérite  vos  beaux  vers,  monsieur,  et  plus  j'en  suis 
touché.  Les  belles  reçoivent  froidement  les  cajoleries;  mais 
les  laides  y  sont  fort  sensibles.  Je  vous  répondrais  en  vers, 
si  je  n'étais  pas  entièrement  occupé  de  ceux  de  Corneille. 
Chaque  moment  que  je  dérobe  au  commentaire  que  j'ai  pro- 
mis sur  les  ouvrages  de  ce  grand  homme  est  un  larcin  que 
je  lui  fais;  mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  vous 
remercier,  et  de  vous  dire  avec  combien  d'estime  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

3525.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  18  auguste. 

J'ai  connu  des  gens,  madame,  qui  se  plaignaient  de  vivre 
avec  des  sots,  et  vous  vous  plaignez  de  vivre  avec  des  gens 
d'esprit.  Si  vous  avez  imaginé  que  vous  retrouveriez  la  po- 
litesse et  les  agréments  des  La  Faro  et  des  Saint-Aulaire, 
l'imagination  des  Chaulieu,  le  brillant  d'un  duc  de  La  Feuil- 
lade,  et  tout  le  mérite  du  président  llénault,  dans  nos  littéra- 
teurs d'aujourd'hui,  je  vous  conseille  de  décompter. 

Vous  ne  sauriez,  dites-vous,  vous  intéresser  à  la  chose  pu- 
blique. C'est  assurément  le  meilleur  parti  qu'on  puisse 
prendre  :  mais  si  vous  étiez  comme  moi  exposée  à  donner  à 
dîner  tous  les  jours  à  des  Russes,  à  des  Anglais,  à  des  Alle- 
mands, vous  seriez  un  peu  embarrassée  d'être  Française. 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer  du  temps 
présent.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  commenter  Corneille  que  do 
lire  ce  qu'on  fait  aujourd'hui.  Toutes  les  nouvelles  affligent, 
et  presque  tous  les  nouveaux  livres  impatientent. 

Mon  commentaire  impatientera  aussi;  car  il  sera  fort  long. 
C'est  une  entreprise  terrible  que  de  discuter  Cinna  et  Agési- 
lus,  Rodognne  et  Attila,  le  Cid  et  Pertfarite.  Je  no  crois  pas 
que,  depuis  Scaliger,  il  y  ait  eu  un  plus  grand  pédant  que 
moi.  L'ouvrage  contiendra  sept  ou  huit  gros  volumes;  cela 
fait  trembler. 

Vous  devez,  madame, avoir  actuellement  M.  le  président  Hé- 
nault  :  il  faut  que  vous  me  protégiez  auprès  de  lui.  J'ai  en- 
voyé à  l'Académie  l'épître  dédicatoire,  quo  je  crois  curieuse  ; 
la  préface  sur  le  Cid,  dans  laquelle  il  y  a  aussi  quelques 
anecdotes  qui  pourront  vous  amuser;  les  notes  sur  le  Cid, 
sur  les  Horaces,  sur  Cinna,  Pompée,  Héraclius,  Rodognne,  qui 
ne  vous  amuseront  point,  parce  qu'il  faut  avoir  le  texte  sous 
les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  llénault  prît  tout  cela 
chez  M.  le  secrétaire,  et  qu'il  en  dît  son  avis  à  M.  de  Niver- 
nais. Je  crois  qu'il  conviendrait  qu'ils  allassent  tous  deux  à 
l'Académie,  et  qu'ils  méjugeassent;  car  il  me  faut  la  sanction 
de  la  compagnie,  et  que  l'ouvrage,  qui  lui  est  dédié,  ne  se 
fasse  que  de  concert  avec  elle.  Je  ne  suis  point  du  tout  jaloux 
de  mes  opinions;  mais  je  le  suis  de  pouvoir  être  utile,  et  jo 


(1)  Voyez  tome  VI,  page  27.  (G.  A.) 

■(2)  Foulenelle,  qui  véent  cent  ans.  (G,  A.) 

(3)  Duclos.  (G.  A.) 
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ne  poux  l'être  qu'avec  l'approbation  de  l'Académie.  C'est  une 
négociation  que  je  mets  entre  vos  mains,  madame;  celle  de 
M.  de  Russi  (l)sera  plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous  occupe  :  oc- 
cupez-vous de  Pierre  Corneille,  il  en  vaut  la  peine  par  son 
sublime  et  par  l'excès  de  ses  misères. 

Je  vous  sais  bo-Ti  gré,  madame,  de  lire  YHistoire  d'Angle- 
terre par  Thoyras,  vous  la  trouverez  plus  exacte,  plus  profonde 
et  plus  intéressante  que  celle  de  notre  insipide  Daniel.  Je  ne 
pardonnerai  jamais  à  ce  jésuite  d'avoir  plus  parlé  de  frère 
Cotton  que  de  Henri  IV,  et  de  laisser  à  peino  entrevoir  que 
ce  Henri  IV  soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l'histoire,  je  vous  en  enverrai  une  dans 
quelques  mois  (2),  qui  est  fort  insolente,  et  que  je  crois  vraie 
d'un  bout  à  l'autro  ;  mais  actuellement  laissez-moi  avec  le 
grand  Corneille. 

Je  vous  réitère,  madame,  les  remerciements  de  ma  petite 
élève,  qui  porte  un  si  beau  nom,  et  qui  ne  s'en  doute  pas. 
Je  me  mets  aux  pieds  do  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg. 

Adioi'j  madame  ;  vivez  aussi  heureuse  qu'il  est  possible  ; 
tolérez  la  vie  :  vous  savez  que  pou  de  personnes  en  jouis- 
sent. Vous  vous  êtes  accoutumée  à  vos  privations  ;  vous  avez 
des  amis,  vous  êtes  sûre  que  quand  on  vient  vous  voir,  c'est 
pour  vous-même.  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir  point  cet 
honneur,  et  je  vous  serai  attaché  bien  véritablement  jusqu'au 
dernier  moment  :1e  ma  vie. 


3526. 


A  M.  DUCLOS. 


J'ai  toujours  oublié,  monsieur,  de  vous  parler  do  la  per- 
sonne qui  prétendait  vous  apporter  des  papiers  de  ma  part. 
Je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  adresser  que  par  M.  d'Ar- 
gental.  Vous  avez  dû  recevoir  l'épîtro  dédicatoiro  à  la  com- 
pagnie, la  préface  sur  le  Cid,  les  notes  sur  le  Cid,  les  Horaces 
et  Cinnu.  Je  vous  prie  de  communiquer  le  tout  à  M.  le  duc 
de  Nivernais  et  à  M.  le  président  Hénault;  mais  il  serait 
plus  convenable  encore  que  le  tout  fût  examiné  à  l'Académie; 
vos  observations  feraient  ma  loi.  Les  autres  pièces  suivront 
immédiatement,  et  les  Cramer  commenceront  à  imprimer 
sans  aucun  délai. 

Les  souscriptions  que  nous  avons  suffiront  pour  entamer 
l'entreprise,  en  cas  que  nous  puissions  compter  sur  le  paie- 
ment des  quatre  cents  louis  que  le  roi  daigne  accorder.  Nous 
comptons  même  être  en  état  de  prier  les  gens  de  lettres  qui 
ne  sont  pas  riches  do  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire 
comme  un  hommage  que  nous  devons  à  leurs  lumières,  sans 
recevoir  d'eux  un  paiement  qui  ne  doit  être  fait  que  par 
c  i ■••:  qu  ■  la  fortufl»  met  en  état  do  favoriser  les  arts.  Il  me 
par  II  qu'une  condition  essentielle  pour  cet  ouvrage,  assez 
important  et  dédié  à  l'Académie,  est  que  les  noms  des  aca- 
démii  i  ns  se  trouvent  dans  la  liste  des  souscripteurs. 
M.  le  duc  de  Nivernais  a  commencé  par 

souscrire  pour 12  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Remis 12  » 

m.  le  duc  de  Richelieu 12  » 

M.  le  duc  de  Villars 6  » 

M.  le  comte  de  Clermont 6  » 

M.  le  président  Hénault.  .  , 2  » 

Je  prends  la  liberté,  en  qualité  d'entrepreneur  de  cette 
affaire,  et  de  père  de  mademoiselle  Corneille,  de  souscrire 
pour  cent.  Ce  n'est  point  par  vanité,  c'est  par  nécessité,  par- 
ce que  si  l'on  se  sert  de  grand  papier,  et  s'il  y  a  huit  volu- 
mes, comme  le  prétendent  MM.  Cramer,  les  frais  iront  à  cin- 
quante nulle  livres. 

J'avais  écrit  à  M.  le  coadjuteur  (.3),  en  le  remerciant  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  son  discours,  et  à  M.  Wate- 
let,  connu  par  son  goût  pour  les  arts,  et  par  ses  taleuts  :  je 
n'en  ai  point  eu  de  réponse.  Je  vous  avouerai  qu'il  serait 
honteux  pour  l'Académie,  dont  tant  de  grands  seigneurs 
sont  membres,  que  des  fermiers-généraux  fissent  plus  qu'elle 
en  cette  occasion  :  cela  jetterait  même  sur  notre  compagnie 
un  ridicule  dont  les  Fréron  n'abuseraient  que  trop.  M.  l'arche- 
vêque de  Lyon  (4)  souscrira  comme  le  cardinal  de  Remis; 
mais  pour  imprimer  son  nom  dans  la  liste,  il  convient  qu'il 
Boit  appuyé  do  celui  du  coadjuteur  de  Strasbourg,  et  du  pré- 


fil  En  Angleterre,  pour  préparer  les  bases  d'une  pacification  gé- 
nérale. G.  A.) 

[■2)  La  nouvelle  édition  de  Vhssai  sur  l'Histoire  (p-nérale.  (G.  A.) 

C»)  Louis  di'  Itolian,  coadjuteur  do  Strasbourg,  plus  lard  cardinal, 
ïacicux  par  l'J//Wi'<;  du  colUir.  (G.  A.) 

I/O  Moulazet.  (ù.  A.) 


cepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  (i),  C'est  ce  que  vous 
pouvez  proposer,  monsieur,  avec  plus  de  bienséance  que 
personne,  dans  la  place  où  vous  êtes. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  viendront  à  l'A- 
cadémie que  le  jour  de  leur  réception,  qu'ils  se  contente- 
ront de  faire  un  discours,  et  qu'ils  édaigneront  d'entrer  dans 
un  dessein  honorable  pour  l'Académie  et  pour  la  France?  Je 
compte  sur  vous,  monsieur,  comme  sur  le  protecteur  le  plus 
vif  de  celte  entreprise  digne  de  vous.  Je  vous  prie  de  m'é- 
clairer  et  de  me  soutenir  dans  toutes  les  difficultés  attachées 
à  tout  ce  qui  est  nouveau  et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans  la  résolution 
de  donner  l'édition  in-4°  tome  à  tome,  de  trois  en  trois 
mois,  sans  aucunes  estampes,  et  que  l'ouvrage  qui  coûterait 
au  moins  trois  louis  d'or  chez  les  libraires,  n'en  coûtera  que 
deux.  Il  y  aurait  une  très  grande  perte  sans  les  bontés  du 
roi  et  de  plusieurs  princes  de  l'Europe,  sans  la  générosité  de 
M.  le  duc  de  Choiscul  et  de  madame  do  Pompadour. 

Ce  ne  sont  point  proprement  des  souscriptions  qu'on  de- 
mande; il  n'y  a  point  de  conditions  à  faire  avec  ceux  qui 
donnent  leur  temps,  leur  argent,  et  leur  travail,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation.  Nous  ne  demandons  que  le  nom  de  qui- 
conque voudra  avoir  un  livre  utile  à  bon  marché,  afin  que 
les  libraires  proportionnent  lo  nombre  des  exemplaires  au 
nombre  des  demandeurs,  et  que  ceux  qui  auront  eu  la  bas- 
sesse de  craindre  de  donner  deux  louis  pour  s'instruire  no 
puissent  jamais  avoir  un  livre  qu'ils  seraient  indignes  ao 
posséder.  Pardon  de  ma  noble  colère. 

Jo  compte  absolument  sur  vous,  au  nom  de  Pierre  et  do 
Marie  Corneille. 

3527.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Ferney,  20  auguste  (-2). 

Vous  m'aviez  donné,  mon  cher  chancelier,  le  conseil  de 
ne  commenter  que  les  pièces  de  Corneille  qui  sont  restées  au 
théâtre.  Vous  vouliez  me  soulager  ainsi  d'une  partie  de  mou 
fardeau,  et  j'y  avais  consenti,  moins  par  paresse  que  par 
le  désir  de  satisfaire  plus  tôt  le  public;  mais  j'ai  vu  que  dans 
la  retraite  j'avais  plus  de  temps  qu'on  ne  pense,  et  ayant 
déjà  commenté  toutes  les  pièces  de  Corneille  qu'on  repré- 
sente, je  nie  vois  en  état  de  faire  quelques  notes  utiles  sur 
les  autres. 

Il  y  a  plusieurs  anecdotes  curieuses  qu'il  est  agréable  do 
savoir.  Il  y  a  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  la  langue.  Je 
trouve,  par  exemple,  plusieurs  mots  qui  ont  vieilli  parmi 
nous,  qui  sont  même  entièrement  oubliés,  et  dont  nos  voi- 
sins les  Anglais  se  servent  heureusement.  Ils  ont  un  terme 
pour  signifier  cette  plaisanterie,  ce  vrai  comique,  cetto 
gaieté,  cette  urbanité,  ces  saillies  qui  échappent  à  un  hommo 
sans  qu'il  s'en  doute;  et  ils  rendent  cette  idée  parle  mot 
humeur,  humour,  qu'ils  prononcent  yumor;  et  ils  croient 
qu'ils  ont  seuls  cette  humour,  que  les  autres  nations  n'ont 
point  de  terme  pour  exprimer  ce  caractère  d'esprit.  Cepen- 
dant c'est  un  ancien  mot  de  notre  langue,  employé  en  ce 
sens  dans  plusieurs  comédies  de  Corneille.  Au  reste,  quand 
je  dis  que  cetto  humeur  est  une  espèce  d'urbanité,  je  parle, 
a  un  homme  instruit,  qui  sait  que  nous  avons  appliqué  mai 
à  propos  le  mot  d'urbanité  à  la  politesse,  et  i\\.\urban>l-is  si- 
gnifiait à  Rome  précisément  ce  qii  hunour  signifie  chez  les 
Anglais.  C'est  en  ce  sens  qu'Horace  dit  :  Fonlis  ad  urbunw 
descendt  preemia,  et  jamais  ce  mot  n'est  employé  autrement 
dans  cette  satire  que  nous  avons  sous  lo  nom  de  Pétrone,  et 
que  tant  d'hommes  sans  goût  ont  prise  pour  l'ouvrage  d'un 
consul  Pélronius. 

Le  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  comédies  de  Cor- 
neille pour  esprit.  Cet  homme  a  des  parties.  C'est  ce  que  les 
Anglais  appellent  parts.  Ce  terme  était  excellent;  car  c'est  lo 
propre  de  l'homme  de  n'avoir  que  des  parties;  on  a  une  sorte 
d'esprit,  une  sorte  de  talent;  mais  on  ne  les  a  pas  tous.  Lo 
mol  esprit  est  trop  vague;  et  quand  on  vous  dit,  Cet  homme 
a  de  l'esprit,  vous  avez  raison  de  demander  duquel. 

Que  d'expressions  nous  manquent  aujourd'hui,  qui  étaient 
énergiques  du  temps  de  Corneille!  et  que  do  pertes  nous 
avons  laites,  soit  par  pure  négligence,  soit  par  trop  de  déli- 
catesse !  On  assignait,  on  appointait  un  temps,  un  rendez- 
vous;  celui  qui,  dans  le  moment  marqué,  arrivait  au  heu 
convenu,  et  qui  n'y  trouvait  [tas  son  prometteur,  était  désap- 
pointé. Nous  n'avons  aucun  mot  pour  exprimer  aujourd'hui 
cette  situation  d'un  homme  qui  tiont  sa  parole,  et  a  qui  on 
en  manque. 


(I)  Coellosquot.  (G.  A.) 

{■>.)  Cette  lettre  parut  le  l«  octobre  dans  le  Journal  cncycl.pc- 
(lit/iic,  puis  elle,  fut  imprimée  séparément  avec  quelques  variantes, 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


Qu'on  arrive  aux  portes  d'une  ville  fermée,  on  est,  quoi? 
Nous  n'avons  plus  de  mot  pour  exprimer  cette  situation  : 
nous  disions  autrefois  forclos;  ce  mot  très  expressif  n'est 
demeuré  qu'au  barreau.  Les  affres  de  la  mort,  les  angoisses 
d'un  cœur  navré,  n'ont  point  été  remplacées  (1). 

Nous  avons  renoncé  à  des  expressions  absolument  néces- 
saires, dont  les  Anglais  se  sont  beureusement  enrichis.  Une 
rue,  un  chemin  sans  issue,  s'exprimait  si  bien  par  non-passe, 
impasse,  que  les  Anglais  ont  imité  !  et  nous  sommes  réduits 
au  mot  bas  et  impertinent  de  cul-de-sac,  qui  revient  si  sou- 
vent, et  qui  déshonore  la  langue  française. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article,  si  je  voulais  surtout  en- 
trer ici  dans  le  détail  des  phrases  heureuses  que  nous  avions 
prises  des  Italiens,  et  que  nous  avons  abandonnées.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  que  notre,  langue  ne  soit  abondante  et  énergi- 
que; mais  elle  pourrait  l'être  bien  davantage.  Ce  qui  nous  a 
ôté  une  partie  de  nos  richesses,  c'est  cette  multitude  de  livres 
frivoles,  dans  lesquels  on  ne  trouve  que  le  style  de  la  con- 
versation, et  un  vain  ramas  de  phrases  usées  et  d'expressions 
impropres.  C'est  cette  malheureuse  abondance  qui  nous  ap- 
pauvrit. 

Je  passe  à  un  article  plus  important,  qui  me  détermine  à 
commenter  jusqu'à  Pertharite.  C'est  que  daus  ces  ruines  eu 
trouve  des  trésors  cachés.  Qui  croirait,  par  exemple,  que  le 
germe  de  Pyrrhus  et  d'Andromaquo  est  dans  Pertharite?  qui 
croirait  que  Racine  en  ait  pris  les  sentiments,  les  vers  même? 
Rien  n'est  pourtant  plus  vrai,  rien  n'est  plus  palpable.  Un 
Grimoald,  dans  Corneille,  menace  une  Rodelinde  de  faire 
périr  son  fils  au  berceau,  si  elle  ne  l'épouse. 


Pyrrhus  dit  précisément,  dans  la  même  situation, 


Grimoald,  dans  Corneille  veut  punir 


Pyrrhus  dit,  dans  Racine  : 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère.    (Ac.  I,  se.  if.l 

Rodelinde  dit  à  Grimoald  : 

Comte,  pense-s-y  bien,  et,  pour  m'avoir  aimée, 
N'imprime  point  île  tache  à  tant  de  renommée; 
Ne  crois  que  ta  vertu,  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  ell'ort  ne  te  donne  a  rontrir. 
On  publierait  de  toi  que  le  cœur  d'une  femme, 
Plus  que  la  propre  gloire,  aurait  touché  Ion  une: 


Andromaquo  dit  à  Pyrrhus  : 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  m  grand  cœur  montre  lanl  de  faiblesse, 
Et  qu'un  desseni  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux! 

Non,  non,  d'un  ennemi  respeeter  la  misère, 
Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  a  sa  mèro, 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  lui  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur. 
Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

Act.  I,  se.  II. 

L'imitation  est  visible;  la  ressemblance  est  entière.  Il  y  a 
bien  plus,  et  je  vais  vous  étonner  :  tout  le  fond  des  scènes 
d'Oiest  ■  et  d'Hermione  est  [tris  d'un  Garibalde  et  d'un 
Eduige,  personnages  inconnus  de  cette  malheureuse  pièce 
inconnue.  Quand  il  n'y  aurait  que  ces  noms  barbares,  ils 
eussent  suffi  pour  faire  tomber  Pertharite;  et  c'est  à  quoi 
Boileau  l'ait  allusion  quand  il  dit, 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand. 

Mais  Garibalde,  tout  Garibalde  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de 
jouer  avec  son  Eduige  absolument  le  même  rôle  qu'Oreste 
avec  Hermione.  Eduige  aime  encore  Grimoald,  comme  Her- 
mione  aime  Pyrrhus  :  elle  veut  que  Garibalde  la  venge  d'un 
traître  qui  la  quitte  pour  Rodelinde.  Hermione  veut  qu  Oreste 
la  venge  de  Pyrrhus,  qui  la  quitte  pour  Andromaquo. 


EDUIGE. 

Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine. 

Perth.y  acte  II,  se.  i. 


GARIBALDE. 

Le  pourrez-vous,  madame?  et  savez-vous  vos  forces? 
Savez -vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces? 
Savez-vous  ce  qu'il  peut?  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  a  ce  qu'il  a  charmé? 
Non,  vous  vous  abusez,  votre  cœur  vous  abuse. 

Pertn,.,  acte  II,  se.  i. 

ORESTE. 

Et  vous  le  haïssez!  Avouez-le,  madame, 

L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  n-n ferme  en  une  âme; 

Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Àndr.,  acte  II,  se.  n. 

Ces  idées  que  le  génie  de  Corneille  avait  jetées  au  hasard, 
sans  en  profiter,  le  goût  de  Racine  les  a  recueillies  et  les  a 
mises  en  œuvre  ;  il  a  tiré  do  l'or,  en  cette  occasion,  de  ster- 
core  Ennii  (1). 


(1)  Cet  alinéa  fut  ajouté  en  1765.  (G.  A.) 


(11  Parmi  les  divers  morceaux  qui  sont  à  la  suite  des  Lettres  chi- 
noises, etc.,  est  un  Fragment  dune  lettre  à  M.  VabUe  dolevet,  qui 
semble  avoir  appartenu  a  la  lettre  du  20  auguste.  Le  voici  : 

«  Les  laisoniieurs  sans  génie,  et  qui  disserleiil  aujourd'hui  sur 
le  siècle  du  génie,  répèienl  souveul  cette  antithèse  de  La  Bruyère, 
que  Racine  a  peint  les  hommes  tels  qu'ils  sent,  et  Corneille  tels 
qu'ils  devraient  être.  Ils  répètent  une  insigne  fausseté:  car  jamais 
ni  Bajazet,  ni  Xipharès,  ni  liritannicus,  ni  Hippolyte,  ne  firent  l'a- 
mour connue  ils  le  font  galamment  dans  les  tragédies  de  Racine; 
et  jamais  César  n'a  dû  dire  dans  le  tompec  de  Corneille,  a  Cléo- 
pa're,  qu'il  n'avait  cemhaiiu  a  Miarsale  que  pour  mériter  son 
amour  avant  de  l'avoir  vue.  Il  n'a  jamais  dû  lui  dire  que  son  glo- 
rieux litre  de  iitcmier  du  monde,  a  mes*  ni  ejfecUf,  esi  amtbli  par 
celui  de  captif  de  la  pelile  Ciéopàlre,  âgée  de  quinze  ans,  qu'on  lui 
amena  dans  un  paquet  de  linge  longtemps  après  Pharsale. 

»  Ni  China  ni  Maxime  iront  dû  elle  tels  que  Corneille  les  a 
peints.  Le  devoir  de  China  ne  pouvait  être  d'assassiner  Auguste 
pour  plaire  a  une  fille  qui  n'existait  point.  Le  devoir  de  Maxime 
n'était  pas  d'èlre  sottement  amoureux  de  celte  même  tille,  et  de 
trahira  la  fris  Au  ■,,!-;  ■  <  mua,  cl  sa  maîtresse.  Ce  n'était  pas  là 
ce  Maxime  a  qui  Ovide  écrivait  quil  était  digne  de  son  nom  : 


Maxime,  ijiii  Inuli  n 


i'.'ani  uouiinis  impies. 


!'!■'! 


»  On  a  beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Arislole  sur  la  tragédie. 
Les  deux  grandes  règles  sont  que  les  personnages  intéresscul  et 
que  les  vers  soient  bons;  j'euleuds  d'une  bonté  propre  au  sujet. 
Ecrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais  est  la  plus  haute  de  touies 
les  sottises. 

»  On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  discours 
de  Pierre  Corneille  :  Ma  pi  ce  es!  /im'e,  je  n'ai  plus  que  les  vers  a 
faire.  Ce  propos  lut  tenu  par  Menandro  plus  de  deux  mille  ans 
avant  Corneille,  si  nous  en  croyons  i'iiiiarquo  dans  sa  question  :  Si 
les  lUicuirns  uni  plus  e.rel:e  dans  les  armes  que  dans  les  lettres. 
kSénandro  pouvait,  a  toute  force  s'exprimer  ainsi,  parce  que  des 
vers  de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  fart, 
tragique  la  difficulté  est  près  pie  insurmontable,  du  mains  chez 
nous. 

»  Dans  le  siècle  passé,  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui  écrivit 

des  tragédies  avec  i pureté  e|.  une  élégance  presque  continue  ; 

le  charme  de  celle  élégance  a  éié  si  puissant,  que  les  gens  de  let- 
tres et  de  goùl  lui  oui  pardonné  la  îiionoiouie  de  ses  déclarations 
d'amour,  et  la  faiblesse  de  linéiques  caractères,  eu  faveur  de  sa 
diction  enchanteresse. 

»  Je  vois  dans  l'homme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes  subli- 
mes, dont,  ni  Lope  de  Véga,  ni  Calderon,  ni  Shakespeare,  n'avaient 
pis  mèine  pu  concevoir  la  moindre  idée,  el  qui  seul  1res  supé- 
rieures a  ce  qu'eu  admira  dans  Sophocle  et  dans  Euripide.  Mais 
aussi  j'y  vois  des  las  de  barbarismes  et  de  solécisines  qui  révoltent, 
et  de  froids  raisonnement .■  aiamniqeés  qui  glaceiil.  J'y  vois  enfin 
vmgl  pièces  entières,  dans  lesquelles  à  peine  y  a-t-il  un  morceau 
qui  demande  grâce  pour  le  reste. 

»  La  preuve  incnni.e-table  de  cette  vérité  est,  par  exemple,  dans 
les  deux  néiéniee  de  I!  mine  et  de  Corneille.  Le  plan  de 'ces  deux 
pièces  e-i  également  mauvais,  ég.alem  ml  indigne  du  théâtre  tragi- 
que. Ce  défaut  menu  va  jusju'au  ridicule.  .Mais  par  quelle  raison 
est-il  impossible  de  lit"  la  lièrent'  e  de  Corneille?  Par  quelle  raison 
est-elle  au-desmus  des  pièces  de  I'nulon,  de  Rmperoux,  de  Dan- 
Chet,  de  Péchanlré,  de  l'ellegrin?  Et  d'où  vient  que  la  Bérénice 
de  Racine  se  fait  lire  avec  tant  de  plaisir,  à  quelques  fadeurs 
près?  d'où  vient  qu'elle  arrache  des  larmes?  C'est  que  les  vers 
sont  bons  Ce  mot  comprend  tout,  sentiment,  vérité,  décence,  na- 
turel, pureté  de  diction,  noblesse,  force,  harmonie,  élégance,  idées 
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Corneille  ne  consultait  personne,  et  Racine  consultait  Boi- 
leau;  ainsi  l'un  tomba  toujours  depuis  Héraclins,  et  l'autre 
s'éleva  continuellement. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amollit  et  avilit 
même  le  théâtre  par  ces  déclarations  d'amour,  qui  ne  sont 

Î[ue  trop  en  possession  de  notre  scène.  Mais  la  vérité  me 
orce  d'avouer  que  Corneille  en  usait  ainsi  avant  lui,  et  que 
Jtotrou  n'y  manquait  pas  avant  Corneille. 

Il  n'y  a  aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fondée  en  par- 
tie sur  cette  passion;  la  seule  différence  est  qu'ils  no  l'ont 
jamais  bien  traitée,  qu'ils  n'ont  jamais  parlé  au  cœur,  qu'ils 
n'ont  jamais  attendri  :  l'amour  n'a  été  touchant  que  dans  les 
scènes  du  Cid,  imitées  de  Guillain  de  Castro;  et  Corneille  a 
mis  de  l'amour  jusque  dans  lo  sujet  terrible  é'OEdipe. 


profondes,  idées  fines,  surtout  idées  claires,  images  touchantes, 
images  terribles.  Ole/  ce  mérite  à  la  divine  tragédie  iV  Athalie.  il 
ne  lui  restera  rien  :  ôtez  ce  mérite  au  quatrième  livre  de  l' Enéide 
et  au  discours  de  Priam  à  Achille,  dans  Homère,  ils  seront  insi- 
pides. ï/a!ihé  Duhos  a  très  grande  raison  :  la  poésie  ne  charme  qim 
par  les  beaux  détails. 

»  Si  tant  u'amateurs  savent  par  cœur  des  morceaux  admirables 
des  Iforaccs,  de  Cinna,ÔQ  Pompée,  (h-  Poli/curledr.  lîodotjinie,  c'est 
que  ces  vers  sont  très  bien  faits.  Kl  si  un  ne  peut  lire  ni  Théodore, 
ni  Peitharile,  ni  Don  tanche  d'Arroijon,  ni  Attila,  ni  Arjcsilas,  ni 
Pulchérie,  ni  la  To  son  d'or,  ni  turena,  etc.,  etc.,  c'est  (pie.  presque 
tous  les  vers  en  sont  détestables.  Il  faut  être  de  bien  mauvaise  foi 
pour  s'eflbrcer  de  les  excuser  contre  sa  conscience. 

»  Quelquefois  même  de  misérables  écrivains  ont  osé  donner  des 
éloges  a  cette  foule  de  pièces  aussi  plaies  que  barbares,  parce  qu'ils 
sentaient  bien  que  les  leurs  étaient  écrites  dans  ce  goût;  ils  de- 
mandaient grâce  pour  eux-mêmes. 

»  Ce  qui  m'a  le  plus  révolté  dans  Corneille,  c'est  celle  profusion 
de  maximes  atroces  qui  a  fait  dire  a  des  sots  que  Corneille  devait 
être  du  conseil  d'Etat.  On  me  dit  qu'il  a  pris  ces  sentences  dans 
Lucain;  et  moi  je  dis  que  ces  sentences  sont  encore  plus  condam- 
nables dans  Lucain  que  dans  lui.  L'auteur  de  la  l'harsale  tombe 
d'abord  dans  une  contradiction  que  l'auteur  de  la  tragédie  de 
Pompée  ne  s'est  point  permise  :  c'est  de  dire  que  Ptolémée  est  un 
enfant  plein  d'innocence  \jmcr  est  .  innocua  est  œtas),  et  de  dire, 
quelques  vers  après,  que  l'hotiii  conseilla  l'assassinat  de  Pompée 
on  homme  qui  savait  flatter  les  pervers  et  qui  connaissait  les 
tyrans. 


»  Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin,  et  je  l'ai  dit  hardiment,  que 
lePhotin  de  Corneille  débite  plus  de  maximes  fades  et  horribles 
de  scélératesse  que  le  Phoiin  de  Lucain;  maximes  d'ailleurs  cent 
fois  plus  dangereuses  quand  elles  seul  récitées  devant  des  princes, 
avec  toute  la  pompe  et  l'illusion  du  ihéàiiv.  que  lorsqu'une  lecture 
froide  laisse  à  l'esprit  la  liberté  d'en  sentir  l'atrocité. 

»  Je  ne  m'en  dédis  point  :  je  ne  connais  rien  de  si  affreux  que 
ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 

La  timide  équité  détruit  i'  rt  de  remuer; 

Quand  on  craint  île  iv  injuste  ou  a  toujours  à  craindre, 

Et  qui  veir  tout  pou\o,r'doit  o-er  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  mi  de-honneur  la  \eriu  qui  le  perd, 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

«  Vous  avez  vu  très  judicieusement,  monsieur,  que  non  seule- 
ment ces  maximes  sont  exécrables,  et  ne  doivent  être  prononcées 
on  aucun  lieu  du  monde,  mais  qu'elles  sont  absurdes  dans  la  cir- 
constance ou  elles  sont  placées.  Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rais  ; 
il  est  question  de  savoir  si  on  recevra  Pompée,  ou  si  on  le  livrera 
à  César.  Il  faut  plaire  au  vainqueur,  ce  n'est  pas  la  un  droit  des 
rois.  Ptolémée  est  un  vassal  qui  craint  d'oMonser  César  son  maître. 
.l'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur  pour  tous  ces  lieux 
communs  de  barbarie   qui    font  frémir  l'honnêteté'  et  le  sens  com- 


Cliaeun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux... 

Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable... 

Le  crime  n'est  forfait  que  p •  les  malheureux... 

Oui,  lo'Sque  île  nos  soins  la    justice  est  |  objet. 

Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  Im  t'ait,  etc.... 

»  On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  infâmes  et  plus 
sottes.  Cependant  il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour  oser 
excuser  ces  horreurs  ineptes,  point  de  mauvaise  cause  qui  ne 
trouve  un  défenseur,  et  point  de  bonne  cause  qui  n'ait  un  adver- 
saire; mais  a  la  longue  le  vrai  l'emporte,  surtout,  quand  il  est  sou- 
tenu par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

»  Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces  scélérats 
de  comédie  qui  parlent  toujours)  de  crime,  qui  crient  que  le  crime 
est  héroïque,  que  la  vengeance  est  divine,  qu'on  s'immortalise  par 
des  crimes,  rien  n'est  plus  fade  aussi  que  ces  héroïnes  qui  nous 
reballent  les  oreilles  de  leur  vertu.  C'est  un  grand  art  dans  Racine 
que  Néron  ne  dise  jamais  qu'il  aime  le  crime,  et  que  Junio  ne  se 
vante  point  d'être  vertueuse. 

»  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous  dire  des  cho- 
ses que  vo  is  savez  mieux  que  moi.  » 


Vous  savez  que  j'osai  traiter  ce  sujet  il  y  a  quarante-sept 
ans.  J'ai  encore  la  lettre  de  M.  Dacier,  à  qui  je  montrai  le 
troisième  acte,  imité  de  Sophocle.  Il  m'exhorte,  dans  cette 
lettre  de  1714  (1),  à  introduire  les  chœurs,  et  à  ne  point  par- 
ler d'amour  dans  un  sujet  où  cette  passion  est  si  imperti- 
nente. Je  suivis  son  conseil,  je  lus  l'esquisse  de  la  pièce  aux 
comédiens.  Ils  me  forcèrent  à  retrancher  une  partie  des 
chœurs,  et  à  mettre  au  moins  quelque  souvenir  d'amour 
dans  Philoctète,  afin,  disaient-ils,  qu'on  pardonnât  l'insipi- 
dité do  Jucaste  et  d'OEdipe  en  faveur  des  sentiments  de  Phi- 
loctète. 

Le  peu  do  chœurs  même  que  je  laissai  ne  furent  point  exé- 
cutés. Tel  était  le  détestable  goût  de  ce  temps-là.  On  repré- 
senta quelque  temps  après  Athalie ,  ce  chef-d'œuvre  du 
théâtre.  La  nation  dut  apprendre  que  la  scène  pouvait  se 
passer  d'un  genre  qui  dégénère  quelquefois  eu  idylle  et  en 
églogue.  Mais  comme  Athalie  était  soutenue  par  le  pathéti- 
que de  la  religion,  on  s'imagina  qu'il  fallait  toujours  de  l'a- 
mour dans  les  sujets  profanes. 

Enfin,  Mérope,  et  en  dernier  lieu  Oreste,  ont  ouvert  les 
yeux  du  public.  Je  suis  persuadé  que  l'auteur  d'E  ectre  (2) 
pense  comme  moi,  et  quo  jamais  il  n'eût  mis  deux  intrigues 
d'amour  dans  le  plus  sublime  et  le  plus  effrayant  sujet  de 
l'antiquité,  s'il  n'y  avait  été  forcé  par  la  malheureuse  habi- 
tude qu'on  s'était  faite  de  tout  défigurer  par  ces  intrigues 
puériles,  étrangères  au  sujet  :  on  en  sentait  le  ridicule,  et 
on  l'exigeait  des  autres. 

Les  étrangers  se  moquaient  de  nous  ;  mais  nous  n'en  sa- 
vions rien.  Nous  pensions  qu'une  femme  ne  pouvait  paraî- 
tre sur  la  scène  sans  d\ve  faune  en  cent  façons,  et  en  vers 
chargés  d'épithètes  et  do  chevilles.  On  n'entendait  que  ma 
flamme,  et  mon  âme;  mes  feux,  et  mes  vœux;  mon  cœur,  et 
mon  vainqueur.  Je  reviens  à  Corneille,  qui  s'est  élevé  au- 
dessus  de  ces  petitesses  dans  ses  belles  scènes  des  Horaces, 
de  Cinna,  de  Pompée,  etc.  Je  reviens  a  vous  dire  que  toutes 
ses  pièces  pourront  fonrnir  quelques  anecdotes  et  quelques 
réflexions  intéressantes. 

Ne  vous  effrayez  pas  si  tous  ces  commentaires  produisent 
autant  de  volumes  que  votre  Cicéron.  Engagez  l'Académie  à 
me  continuer  ses  bontés,  ses  leçons,  et  surtout  donnez-lui 
l'exemple  (3).  Les  libraires  de  Genève  qui  entreprennent 
cette  édition,  avec  le  consentement  de  la  compagnie,  disent 
quo  jamais  livre  n'aura  été  donné  à  si  bas  prix.  Il  faut  que 
cela  soit  ainsi,  afin  que  ceux  dont  la  fortune  n'égale  pas  le 
goût  et  les  lumières  puissent  jouir  commodément  de  ce  petit 
avantage.  On  compte  même  le  présenter  aux  gens  de  lettres 
qui  no  seraient  pas  en  état  de  l'acquérir.  C'est  d'ordinaire 
aux  grands  seigneurs,  aux  hommes  puissants  et  riches  qu'on 
donne  son  ouvrage  :  on  doit  faire  précisément  le  contraire  ; 
c'est  à  eux  à  le  payer  noblement,  et  c'est  aussi  le  parti  que 
prennent,  dans  cette  entreprise,  les  premiers  de  la  nation, 
et  ceux  qui  ont  des  places  corsidérables  :  ils  se  sont  fait  un 
honneur  de  rendre  ce  qu'on  doit  au  grand  Corneille  près  de 
cent  ans  après  sa  mort,  et  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 

Je  crois  même  qu'il  n'y  a  point  d'exemple,  dans  l'histoire 
de  notre  littérature,  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Figurez-vous 
que  deux  personnes  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir, 
à  qui  je  n'avais  même  jamais  écrit,  et  que  je  n'avais  point 
fait  solliciter,  ont  seules  commencé  cette  entreprise,  avec  un 
zèle  sans  lequel  elle  n'aurait  jamais  réussi. 

L'une  est  madame  la  duchesse  de  Grammont  (4),  qui  l'a 
protégée,  l'a  recommandée,  a  fait  souscrire  un  nombre  con- 
sidérable d'étrangers,  et  qui  enfin,  n'écoutant  que  sa  généro- 
sité et  sa  grandeur  d'âme,  a  fait  pour  mademoiselle  Corneille 
tout  ce  qu'elle  aurait  fait,  si  cette  jeune  héritière  d'un  si 
beau  nom  avait  eu  le  bonheur  d'être  connue  d'elle. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  confrère,  que  les  pièces  du  grand 
Corneille  ne  m'ont  pas  plus  touché  que  cet  événement.  Notre 
autre  bienfaiteur  (le  croiriez-vous?)  est  lo  banquier  de  la 
cour,  M.  de  La  Borde,  qui,  sans  me  connaître,  sans  m'en 
prévenir,  a  procuré  plus  do  cent  souscriptions;  et  c'est  une 
chose  que  nous  n'avons  apprise  ici  que  quand  elle  a  été 
faite. 

Pendant  qu'on  favorisait  ainsi  notre  entreprise  avec  tant 
de  générosité  sans  quo  jo  le  susse,  je  prenais  la  liberté  de 
faire  supplier  le  roi,  notre  protecteur,  de  permettre  que  son 
nom  fût  à  la  tête  do  nos  souscripteurs  Je  proposais  qu'il 
voulût  bien  nous  encourager  [tour  la  valeur  de  cinquante 
exemplaires,  il  en  prenait  deux  cents.  J'en  demandais  une 


11)  De  17(3,  dit  le  Commentaire  historique.  (G.  A.) 

(2)  Créhillon.  (G.  A.) 

(3)  fin  de  la  lettre  en  1765.  (G.  A.) 

(4)  Sœur  et  maîtresse  du  duc  de  cltoiseul.  (G.  A.) 
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douzaine  à  son  altesse  royale  monseigneur  l'infant  duc  de 
Parme,  ii  a  souscrit  pour  trente.  Nos  princes  du  sang  ont 
presque  tous  souscrit.  M.  le  duc  de  Choiseul  s'est  faU  ins- 
crire pour  vingt.  Madamo  la  marquise  de  Pompadour,  à  qui 
je  n'en  avais  pas  même  écrit,  en  a  pris  cinquante. 

Monsieur  son  frère,  douze. 

Parmi  nos  académiciens  (1),  M.  le  comte  de  Clermont, 
M.  le  cardinal  de  Bernis,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le 
duc  de  Nivernais,  se  sont  signalés  les  premiers. 

Non  seulement  M.  Watelet  prend  cinq  exemplaires,  mais 
il  a  la  bonté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice.  Il  nous 
aide  de  ses  talents  et  de  son  argent. 

Enfin ,  que  direz-vous  quand  je  vous  apprendrai  que 
M.  Bouret,  qui  me  connaît  à  peine,  a  souscrit  pour  vingt- 
quatre  exemplaires? 

Tout  cela  s'est  fait  avant  qu'il  y  eût  la  moindre  annonce 
imprimée,  avant  qu'on  sût  de  quei  prix  serait  le  livre. 

La  compagnie  des  fermes  générales  a  souscrit  pour 
soixante. 

Plusieurs  autres  compagnies  ont  suivi  cet  exemple. 

Cette  noble  émulation  devient  générale.  A  peine  le  pre- 
mier bruit  de  cette  édition  projetée  s'est  répandu  en  Alle- 
magne, que  monseigneur  l'électeur  palatin,  madame  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha,  se  sont  empressés  de  la  favoriser. 

A  Londres,  nous  avons  eu  milord  Chesterfield,  milord 
Littleton,  M.  Fox  le  secrétaire  d'Etat,  M.  le  duc  de  Gordon, 
M.  Crawford,  et  plusieurs  autres  (2). 

Vous  voyez,  mon  cher  confrère,  que  tandis  que  la  politi- 
que divise  les  nations,  et  que  le  fanatisme  divise  les  ci- 
toyens, les  belles-lettres  les  réunissent.  Quel  (dus  bel  éloge 
des  arts,  et  quel  éloge  plus  vrai  !  'Autant  on  a  de  mépris 
pour  des  misérables  qui  déshonorent  la  littérature  par  leurs 
infamies  périodiques,  et  pour  d'autres  misérables  qui  la  per- 
sécutent, autant  on  a  de  respect  pour  Corneille  dans  toute 
l'Europe. 

Les  libraires  de  Genève  qui  entreprennent  cette  édition 
entrent  généreusement  dans  toutes  nos  vues  ;  ils  sont  d'une 
famille  qui  depuis  longtemps  est  dans  les  conseils  ;  l'un 
d'eux  en  est  membre.  Ils  pensent  comme  on  doit  penser;  nul 
intérêt,  tout  pour  l'honneur. 

Ils  ne  recevront  d'argent  de  personne  avant  d'avoir  donné 
le  premier  volume.  Ils  livreront  pour  deux  louis  d'or  douze 
ou  treize  tomes  in-8°  avec  trente-trois  belles  estampes.  Il  y  a 
certainement  beaucoup  de  perte.  Ce  n'est  donc  point  par 
vanité  que  j'ai  osé  souscrire  pour  cent  exemplaires,  c'était 
une  nécessité  absolue;  et  sans  les  bienfaits  du  roi,  sans  les 
générosités  qui  viennent  à  notre  secours,  l'entreprise  était 
au  rang  de  tant  de  projets  approuvés  et  évanouis. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre  :  vous 
savez  que  les  commentateurs  ne  finissent  point,  et  souvent 
ne  disent  que  ce  qui  est  inutile. 

Si  vous  voulez  quo  je  dise  de  bonnes  choses ,  écrivez- 
moi,  etc. 

3528.  —  A  M.  LE  BRUN. 

20  auguste. 

Je  suis  affligé,  monsieur,  pour  monseigneur  le  prince  de 
Conti  et  pour  vous,  qu'il  soit  le  seul  de  tous  les  princes  qui 
refuse  de  voir  son  nom  parmi  ceux  qui  favorisent  le  sang 
du  grand  Corneille.  Je  serais  encore  plus  fâché  si  ce  refus 
était  la  suite  de  la  malheureuse  querelle  avec  l'infâme  Fré- 
ron.  Vous  m'aviez  écrit  que  je  pouvais  compter  sur  son 
altesse  sérénissime;  il  est  dur  d'être  détrompé.  L'ouvrage 
mérite  par  lui-même  la  protection  de  tous  ceux  qui  sont  à  la 
tête  de  la  nation;  mademoiselle  Corneille  la  mérite  encore 
plus.  Je  saurai  bien  venir  à  bout  de  cette  entreprise  hono- 
rable sans  le  secours  de  personne;  mais  j'aurais  voulu,  pour 
l'honneur  de  mon  pays,  être  plus  encouragé,  d'autant  plus 
que  c'est  presque  le  seul  honneur  qui  nous  reste.  L'infamie 
dont  les  Fréron  et  quelques  autres  couvrent  la  littérature 
exige  que  tout  concoure  à  relever  ce  qu'ils  déshonorent.  Se- 
condez-moi, au  nom  des  Horaccs  et  de  China. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


(i)  Dans  le  .loi'nmi  nir!irh)j)cdi<i;i,\  on  lisait  : 

«Parmi  nos  académiciens,  monseigneur  le,  comte  de  Clermont, 
M.  le  cardinal  de  I!  ■rnis,  AI.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc 
de  Nivernais,  M.  Duclos,  M.  d'Alemhert,  m.  Watelel.  se  sont  signa- 
lés les  premiers. 

»  Plusieurs  particuliers  ont  suivi  ce  noble  exemple.  Enfin  que 
direz-vous,  etc.  » 

(2)  Pilt  ne  répondit  à  la  lettre  que  Voltaire  lui  avait  écrite  qu'au 
mois  de  septembre.  (G.  A.) 


3529.  -v  A  M.  DUCLOS 

21  auguste  (1). 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  adresser  l'épître  dé- 
dicatoire  à  la  compagnie,  la  préface  sur  le  Cid,  le  commen- 
taire perpétuel  sur  Cinna  et  les  Horaces  :  voici  le  commen- 
taire sur  le  Cid;  M.  d'Oiivet  en  a  un  qui  est  un  peu  plus 
ample;  mais  il  sera  aisé  de  rendre  les  deux  exemplaires 
conformes,  quand  on  aura  eu  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 
MM.  Cramer  n'attendent  plus  que  la  sanction  de  l'Académie 
pour  commencer  l'impression.  Mon  parti  est  pris  de  com- 
menter toutes  les  tragédies;  il  y  aura  six  ou  sept  gros  volu- 
mes, ou  huit  in -4°.  Comme  j'ai  fixé  le  prix  à  deux  louis  d'or, 
il  y  aurait  beaucoup  de  perte,  au  lieu  de  bénéfice  pour  made- 
moiselle Corneille,  sans  le  secours  que  le  roi  nous  donne  et 
sans  la  générosité  des  premiers  de  la  nation. 

Je  ne  me  mêlerai  en  aucune  façon  de  ce  qu'on  appelle 
improprement  souscriptions.  Quiconque  voudra  avoir  le  livre 
n'aura  qu'à  envoyer  son  nom  au  libraire  de  l'Académie  ou 
au  portier  de  l'Académie,  ou  écrire  directement  à  MM.  Cra- 
mer. Je  donnerai  mon  temps,  mon  travail  et  mon  argent 
pour  cette  entreprise;  et,  dès  que  les  Cramer  auront  com- 
mencé, le  public  aura  un  volume  tous  les  trois  mois.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  seconder  mon  zèle. 

No  pourriez-vous  pas  nommer  des  commissaires  pour  exa- 
miner chacun  de  mes  commentaires  ?  Il  me  semble  que 
M.  Saurin  pourrait  nous  rendre  de  grands  services.  Mais  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  :  songez  que  j'ai  soixante- 
huit  ans,  que  je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie,  et  que  si  je  mou- 
rais inter  bpus,  l'ouvrage  irai»  comme  moi  à  tous  les  diables. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3530.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

Le  24  auguste. 

M.  Le  Gouz  (1),  maître  des  comptes,  à  Dijon,  jeune  homme 
qui  aime  les  arts  et  les  cacouacs,  veut  bien  qu'on  sache  que 
le  Droit  du  Seigneur,  alias  VEcueil  du  Sage,  est  de  lui.  Il 
m'envoie  cette  petite  addition  et  correction,  que  les  frères 
jugeront  absolument  nécessaire.  Je  crois  que  la  pièce  de 
M.  Le  Gouz  restera  au  théâtre,  et  qu'ainsi  le  nom  de  philo- 
sophe y  restera  en  honneur.  Je  m'imagine  que  frère  Platon 
ne  sera  pas  fâché. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  M.  Le  Gouz  soit  reconnu. 
Il  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie  par  une  préface  en 
l'honneur  des  cacouacs,  qui  sera  un  peu  ferme,  et  qui  par- 
viendra en  cour,  comme  dit  le  peuple.  Il  y  aura  aussi  une 
épître  dédicatoire  qui  ira  en  cour.  Mais  si  un  gros  fin  de 
Préville  s'obstine  à   diro  qu'il  croit  l'ouvrage  d'un  certain 

V ,  tout  est  manqué,  tout  est  perdu.    Il   est  absolument 

nécessaire  qu'on  ne  me  soupçonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas 
fait.  On  doit  faire  entendre  aux  comédiens  qu'ils  se  font 
grand  tort  à  eux-mêmes  s'ils  s'opiniàtrent  à  me  charger  de 
cette  iniquité.  C'est  M.  Le  Gouz,  vous  dis-je,  qui  a  fait  cette 
coïonnerie. 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  sur  les  théâtres  de 
ce  Beauchamps,  et  il  n'y  a  pas  grand  profit  à  faire.  C'est  le 
sort  de  la  plupart  des  livres.  Il  faudra  tâcher  que  les  Com- 
mentaires de  Corneille  ne  méritent  pas  qu'on  en  dise  autant. 
C'est  une  terrible  entreprise  que  ce  Commentaire  ;  j'y  perds 
mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thieriot?  il  est  bien  heureux  de  ne 
rien  commenter;  s'il  lui  fallait  faire  des  notes  sur  Agésilas 
et  AtMa,  il  serait  aussi  embarrassé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'Alemhert;  dirons-nous 
aussi  frère  du  Molard?  ce  sera  comme  vous  voudrez. 

3531.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

24  auguste. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  suis  pas  comme  vous;  je  suis 
très  aise  que  frère  Saurin  soit  marié;  il  fera  de  bons  ca- 
couacs, nous  en  avons  besoin;  c'est  aux  philosophes  qu'il 
appartient  de  faire  des  cnfants.il  faudrait  que  tous  les  petits 
couteaux  qu'on  vendait  pour  châtrer  les  Moutsoreau  servis- 
sent aux  Orner,  aux  Joly  de  Fleury,  et  empêchassent  celle 
graine  de  pulluler.  Si  je  me  mariais,  je  prierais  frère  Saurin 
de  faire  des  en;'ants  à  ma  femme. 

Je  voudrais  bien,  madame,  vous  voir  avec  vos  sabols,  je 
vous  montrerais  les  miens  ;  vous  me  diriez  s'ils  sont  du 
bon  faiseur.  J'en  ai  réelle;nent  à  Ferney.  J'ai  cédé  les  Délices 
au  duc  de  Viilars,  qui  a  toujours  des  souliers  fort  mignons; 
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mais  malheureusement  il  n'a  point  de  jambes,  et  il  est  venu 
prier  Tronehin  do  lui  en  donner. 

Je  crois  que  j'ai  porté  malheur  aux  jésuites;  vous  savez 
que  je  les  ai  chassés  d'un  petit  domaine  qu'ils  avaient  usurpé; 
le  parlement  n'a  fait  que  m'imiter.  On  me  mande  que  le 
parlement  de  Nancy  a  condamné  frère  Menoux  aux  galères; 
je  crois  l'arrêt  fort  juste,  car  le  moyen  qu'un  parlement 
puisse  avoir  tort!  Frère  Menoux  aurait  bonne  grâce  à  ramer 
avec  l'abbé  de  La  Coste  (1);  mais  le  parlement  de  Nancy 
n'est  pas  français,  et  il  n'y  a  point  de  port  de  mer  en  Lor- 
raine. Adieu,  madame;  Corneille  m'appelle.  Permettez-moi 
mille  compliments  à  tout  co  qui  vous  environne. 

3532.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  auguste. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  humeur  qui  persécute 
mon  ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main?  pourquoi  mon 
ange  ne  vient-il  pas  à  Genève?  Il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il 
doit  être  entre  les  mains  des  médecins  de  Paris;  ne  doit-il 
pas  savoir  à  quoi  s'en  tenir? Tronehin  est  le  premier  homme 
du  monde  pour  ces  maux-là.  Le  duc  do  Villars  est  venu  por- 
ter sa  misère  aux  Délices  :  on  disait  qu'il  y  mourrait;  il  se 
porte  bien  au  bout  de  quinze  jours.  L'abbé  d'Iléricourt,  gour- 
mand de  la  grand'chambre,  s'est  tué  pour  s'être  baigné  les 
jambes  dans  le  lac,  avec  une  indigestion;  mais  les  gens 
sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices,  et  que  je  serai 
le  plus  heureux  des  hommes;  oui,  mes  anges,  vous  y  vien- 
drez. 

Vous  devez  à  présent  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  Pierre 
et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  faire 
imprimer  un  programme  avant  d'avoir  fait  ma  recrue  de 
têtes  couronnées;  et  quant  aux  particuliers,  c'est  à  prendre 
ou  à  laisser.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  disant  :  L'aurons-nous 
in-4°,  l'aurons-nous  in-8°  ?  aurons-nous  pour  deux  louis  huit 
ou  dix  volumes  (avec  trente-trois  estampes)  qui  coûteraient 
dix  louis,  et  qui  ne  pourraient  paraître  que  dans  trois  ans? 
sont  do  plaisantes  gens;  mais  c'est  l'affaire  des  Cramer,  et 
non  la  mienne  :  je  ne  me  charge  que  de  me  tuer  de  travail, 
et  do  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qui  est  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur, 
ou  l'Ecueil  du  Sage;  c'est  M.  Le  Gouz ,  jeune  maître  des 
comptes  de  Dijon,  et  de  plus  académicien  de  Dijon.  Il  est 
bon  de  fixer  le  public  par  un  nom,  de  peur  que  le  mien  ne 
vienne  sur  la  langue.  Vous  êtes  charmant,  continuez  la  mas- 
carade. 

Divins  anges,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  compagnie 
indienne  est  bel  et  bon;  mais  il  est  dur  de  vendre  sept  cents 
francs  ce  qu'on  a  acheté  quatorze  cents.  Voilà  le  nœud,  voilà 
le  mal,  et  ce  mal  n'est  pas  le  seul. 

Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  (2)  à  écrire,  et  Per- 
ihar.te  à  achever,  je  m'arrache  au  doux  plaisir  d'écrire  à 
mes  anges,  et  je  finis  en  remerciant  M.  le  comte  de  Choiseul 
pour  la  dame  du  Frcsnoy,  qui  est  grosse  comme  la  tonne 
d'Ihidelborg. 

Est-il  vrai  que  frère  Menoux  soit  condamné  aux  galères  par 
le  parlement  de  Nancy?  cela  serait  curieux  ;  mais  il  y  a  peu 
de  porls  do  mer  on  Lorraine. 

Voilà  donc  M.  l'abbé  (3)  coadjuteur  grand-chambrier.  Les 
jésuites  lui  doivent  un  compliment. 

Mille  tendres  respects. 

3533.  —  A  M.  VERNES. 

A  Ferney,  25  auguste. 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  si  éloigné  de 
moi  (^i).  Vous  devriez  bien  venir  coucher' à  Ferney,  quand 
vous  ne  prêchez  pas;  il  no  faut  pas  être  toujours  avec  son 
troupeau;  on  peut  venir  voir  quelquefois  les  bergers  du 
voisinage. 

Je  nai  point  lu  Y  Ame  de  M.  Charbs  Bonnet  (5)  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  une  furieuse  tête  sous  ce  bonnet-là,  si  l'ouvrage 
est  aussi  bon  que  vous  le  dites.  Je  serai  fort  aise  qu'il  ait 
trouvé  quelques  nouveaux  mémoires  sur  l'âme;  le  troisième 


(l'i  On  voit  par  celle  phrase  que  La  Coste  n'était  pas  mort  en 
1701,  et  que  la  loi  Ire  ;i  l.e  lîiun  nu  ce    La  Ce -le  ligure  est  de  17G2. 

Voyez  au  mois  de  mars  de  cette  année-là.  <G.  A.) 
(2,  on  n'a  que  (mis  ou  quai re,  de  ces  Mires.  (G.  A.) 
(3    Chauvelin.  (G.  A.; 
4)  Vernes  élail  a  soligny.  (G.  A.) 
(5)  Essai  anolylique  sur  les  Incultes  de  Vdme.  (G.  A.) 


chant  de  Lucrèce  me  paraissait  avoir  tout  épuisé.  Je  n'ai  pas 
trop  actuellement  le  temps  de  lire  dos  livres  nouveaux. 

A  l'égard  de  MM.  les  traducteurs  anglais,  ils  se  pressent 
trop.  Ils  voulaient  commencer  par  l'Essai  sur  les  mœurs  ;  on 
leur  a  mandé  de  n'en  rien  faire,  attendu  que  Gabriel  Cramer 
et  Philibert  Cramer  vont  en  donner  une  nouvelle  édition  un 
pou  plus  curieuse  que  la  première.  On  n'avait  donné  que 
quelques  soufflets  au  genre  humain  dans  ces  archives  de 
nos  sottises;  nous  y  ajouterons  force  coups  de  pied  dans  le 
derrière  :  il  faut  finir  par  dire  la  vérité  dans  toute  son  éten- 
due. Si  vous  veniez  chez  moi,  je  vous  ferais  voir  un  petit 
manuscrit  indien  de  trois  mille  ans  qui  vous  rendrait  très 
ébahi  (1). 

Venez  voir  mon  église;  elle  n'est  pas  encore  bénite,  et  on 
ne  sait  encore  si  elle  est  calviniste  ou  papiste.  En  attendant, 
j'ai  mis  sur  le  frontispice,  Deo  soli.  Voyez  si  vos  damnés  de 
camarades  ne  devraient  pas  avoir  plus  de  tendresse  pour 
moi  qu'ils  n'en  ont.  Votre  plaisant  Arabe  (2)  m'a  abandonné 
tout  net,  depuis  qu'il  est  de  la  barbare  compagnie  :  il  suffit 
d'entrer  là  pour  avoir  l'âme  coriace.  Ne  vous  avisez  jamais 
d'endurcir  votre  joli  petit  caractère  quand  vous  serez  de  la 
vénérable. 

Je  vous  embrasse  en  Deo  solo. 

Mes  compliments  à  madame  de  Wolmar,  et  à  son  faux 
germe  (3). 

3534.  -  A.  M.  COLINI. 


Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je  vous  envoie, 
mon  cher  Florentin,  une  lettre  pour  monseigneur  l'électeur, 
que  je  n'ai  pu  écrire  moi-même  (4).  Nous  n'avons  pas  encore 
commencé  notre  Corneille;  il  n'y  a  que  moi  de  prêt. S'il  res- 
tait encore  quelque  argent  aux  Français  pour  faire  des  sous- 
criptions, ils  devraient  en  faire  pour  reprendre  Pondichéry  ; 
mais  il  est  plus  aisé  d'imprimer  Corneille  que  d'avoir  des 
flottes.  Nous  voilà  à  peu  près  comme  les  Italiens  :  nous  n'a- 
vons que  la  gloire  des  beaux-arts,  et  encore  ne  l'avons-nous 
guère.  Adieu;  je  voudrais  bien  vous  revoir  avant  de  mourir, 
et  je  l'espère  encore. 

3535.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  26  auguste. 

Monsieur,  ce  sera  pour  moi  un  honneur  infini,  un  grand 
encouragement  pour  les  arts,  que  vous  protégez,  et  pour  la 
jeune  héritière  du  nom  de  Corneille,  qu'on  puisse  voir  à  la 
tête  des  souscriptions  le  nom  de  voire  auguste  souveraine  et 
le  vôtre.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  le  roi  de  France 
souscrit  pour  la  valeur  de  deux  cenis  exemplaires,  et  plu- 
sieurs princes  à  proportion.  Jo  me  fais  une  joio  extrême  de 
voir  cette  entreprise  honorable  secondée  par  le  Mécène  de  la 
Russie. 

Ce  travail  no  m'empêchera  pas  d'amasser  toujours  des  ma- 
tériaux pour  votre  monument.  Je  ne  rebuterai  rien,  dans 
l'espérance  de  trouver  quelque  chose  d'utile  dans  le  fatras 
des  plus  grandes  inutilités.  Je  suis  trompé  quelquefois  dans 
mon  calcul  :  j'acquiers  quelquefois  de  gros  paquets  de  ma- 
nuscrits où  je  ne  trouve  rien  du  tout,  d'autres  qui  ne  sont 
remplis  que  de  satires  et  d'anecdotes  scandaleuses  que  je  ne 
manque  pas  de  jeter  au  fou,  de  pour  qu'après  moi  quelque 
libraire  n'en  fasse  usage.  Heureusement  toutes  ces  satires 
n'étaient  que  manuscrites;  et  s'il  en  est  quelques-unes  qui 
aient  échappé  à  mes  recherches,  elles  ne  feront  pas  for- 
tune. 

Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus  de  sortir  de  chez 
moi  :  la  consolation  do  mes  dernières  années  sera  unique- 
ment de  travailler  pour  vous;  car  jo  compte  que  Corneille 
ne  me  coûtera  pas  plus  de  quatre  à  cinq  mois  :  disposez  do 
tout  le  reste  de  mes  moments.  Nous  ne  tarissons  point  sur  le 
compte  de  votre  excellence,  M.  do  Soltikof  et  moi;  nous  ne 
parlons  de  vous  qu'avec  enthousiasme.  Le  cardinal  Passionei 
était  le  seul  homme  en  Europe  qui  vous  ressemblât  :  nous 
venons  de  le  perdre.  Il  ne  reste  que  vous  en  Europe  qui 
donniez  aux  arts  une  protection  distinguée,  constante,  et 
éclairée;  et  je vous  regarde,  après  Piorrc-le-Grand,  commo 
l'homme  qui  fait  le  plus  de  bien  à  votre  nation.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


(i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,   l'article  Ezour- 
Yi.iium.  (G.  A.) 
(•>)  Abau/.it.  (G.  A.) 

(3)  Nouvelle  liclriise,  première  partie,  lettre  LXI11.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pus  cette  lettre.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  - 


3536.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

27  auguste. 

Je  me  hâte  de  vous  répliquer,  mademoiselle.  Je  m'inté- 
resse autant  que  vous  à  l'honneur  de  votre  art,  et  si  quelque 
chose  m'a  fait  haïr  Paris  et  détester  les  fanatiques,  c'est  l'in- 
solence de  ceux  qui  veulent  flétrir  les  talents.  Lorsque  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  Languet,  le  plus  faux  et  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes,  refusa  la  sépulture  à  mademoiselle 
Lecouvreur  (1),  qui  avait  légué  mille  francs  à  son  église,  je 
dis  à  tous  vos  camarades  assemblés  qu'ils  n'avaient  qu'à  dé- 
clarer qu'ils  n'exerceraient  plus  leur  profession,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  traité  les  pensionnaires  du  roi  comme  les  autres 
citoyens  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'appartenir  au  roi.  Ils  me 
le  promirent,  et  n'en  firent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre 
avec  un  peu  d'argent  à  un  honneur  qui  leur  eût  valu  davan- 
tage. 

Ce  pauvre  Huerne  (2)  vous  a  porté  un  coup  terrible  en 
voulant  vous  servir;  mais  il  sera  très  aisé  aux  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  de  guérir  cette  blessure.  Il  y  a 
une  ordonnance  du  roi,  de  1611,  concernant  la  police  des 
spectacles,  par  laquelle  il  est  dit  expressément  :  «  Nous  vou- 
»  Ions  que  l'exercice  des  comédiens,  qui  peut  divertir  inno- 
»  cemment  nos  peuples  (c'est-à-dire  détourner  nos  peuples 
»  de  diverses  occupations  mauvaises),  ne  puisse  leur  être 
»  imputé  à  blâme,  ni  préjudiciel-  à  leur  réputation  dans  le 
»  commerce  public.  » 

Et,  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration,  il  est  dit  que, 
s'ils  choquent  les  bonnes  mœurs  sur  le  théâtre,  ils  seront 
notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  serait  noté  d'infamie  s'il  choquait 
les  bonnes  mœurs  dans  l'église,  et  qu'un  prêtre  n'est  point 
infâme  en  remplissant  les  fonctions  de  son  état,  il  est  évi- 
dent que  les  comédiens  ne  sont  point  infâmes  par  leur  état, 
mais  qu'ils  sont,  comme  les  prêtres,  des  citoyens  payés  par 
les  autres  citoyens  pour  parler  en  public  bien  ou  mal. 

Vous  remarquerez  quo  cette  déclaration  du  roi  fut  enre- 
gistrée au  parlement. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renouveler.  Le  roi  peut 
déclarer  que,  sur  le  compte  à  lui  rendu  par  les  quatre  pre- 
miers gentilshommes  de  sa  chambre,  et  sur  sa  propre  expé- 
rience, que  jamais  ses  comédiens  n'ont  contrevenu  à  la  dé- 
claration do '1641,  il  les  maintient  dans  tous  les  droits  de  la 
société,  et  dans  toutes  les  prérogatives  des  citoyens  attachés 
particulièrement  à  son  service  :  ordonnant  à  tous  ses  sujets, 
de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  do  les  faire  jouir 
de  tous  leurs  droits  naturels  et  acquis,  en  tant  que  besoin 
sera.  Le  roi  peut  aisément  rendre  cette  ordonnance  sans  en- 
trer dans  aucun  des  détails  qui  seraient  trop  délicats. 

Après  cette  déclaration,  il  serait  fort  aisé  de  donner  ce 
qu'on  appelle  les  honneurs  de  la  sépulture,  malgré  la  prê- 
traille,  au  premier  comédien  qui  décéderait.  Au  reste,  je 
compte  faire  usage  des  décisions  de  monsignor  Cerati,  con- 
fesseur de  Clément  XII,  dans  mes  notes  sur  Corneille  (3). 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez  cet  au- 
tomne. Vous  faites  très  bien  de  commencer  par  celle  de 
M.  Cordier  (4)  :  il  ne  faut  pas  lasser  le  public,  en  le  bourrant, 
continuellement  îles  pièces  du  même  homme.  Ce  public  aime 
passionnément  à  siffler  le  même  rimailleur  qu'il  a  applaudi; 
et  tout  l'art  de  mademoiselle  Clairon  n'ôtera  jamais  au  par- 
terre cette  bonne  volonté  attachée  à  l'espèce  humaine. 

Pour  le  Tancrède  de  Prault,  il  est  impertinent  d'un  bout  à 
l'autre.  Pour  ce  vers  barbare, 

Cher  Tancrède,  ô  toi  seul  qui  méritas  ma  foi! 
quel  est  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abominable?  quel  est 
l'Allobroge  qui  a  terminé  un  hémistiche  par  le  terme  seul 
suivi  d'un  qui?  Il  faut  ignorer  les  premières  règles  de  la 
versification  pour  écrire  ainsi.  Les  gens  instruits  remarquent 
ces  sottises,  et  une  bouche  comme  la  vôtre  ne  doit  pas  les 
prononcer.  Cela  ressemble  à  ce  vers, 
La  belle  Phyllis,  qui  brûla  pour  Corydon. 

J'ai  maintenant  une  grâce  à  vous  demander  :  on  m'écrit 
qu'on  vous  a  lu  une  comédie  intitulé  >  \'L:ueil  du  $<>ge,  et 
que  quelques-uns  de  vos  camarade.;  f •  > ï •  t  courir  le  bruit  que 
cette  pièce  est  de  moi.  Vous  sentez  bien  qu'étant  occupe  à 
des  ouvrages  qui  ont  besoin  de  vos  grands  talents,  je  n'ai 


(1)  Voyez,  tome  VI,  les  vers  sur  la  Mort  de  mademoiselle  Lecou- 
rrevr.  (G.  A.) 

(2)  L'auteur  du  Mémoire  contre  l'c.rc<,nnnt(nication.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  l'épître  délicat- lire  du  'iïuvdore.  (G.  A.) 

(4)  Zarulma,  par  l'abbé  Cordier  de  Saint-Firmin.  (G.  A.) 


pas  le  temps  de  travailler  pour  d'autres.  Je  serais  très  mor 
lilîé  que  ce  bruit  s'accréditât,  et  je  crois  qu'il  est  de  votro 
intérêt  de  le  détruire.  Votre  comédie  peut  tomber;  et  si  la 
malice  m'inipul"  cet  ouvrage,  cela  peut  faire  grand  tort  à  la 
tragédie  à  laquelle  je  travaille.  Parlez-en  sérieusement,  je 
vous  en  prie,  à  vos  camarades;  je  suis  très  résolu  à  ne  leur 
donner  jamais  rien,  si  on  m'impute  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 
Ce  qu'on  peut  hardiment  m'attribuer,  c'est'  la  plus  sincère 
admiration  et  le  plus  grand  attachement  pour  vous. 

3537.  —  A  MADAME  BELOT. 

au  château  de  Ferney,  par  Genève,  27  auguste. 

Je  suis  fâché,  madame,  de  m'intéresser  si  inutilement  à 
vous;  mais  je  crois  que  vous  faites  fort  bien  de  prendre  le 
parti  qu'on  vous  conseille.  Les  typographes  de  Paris  sont 
bien  plus  en  état  de  faire  un  bon  parti  que  les  typographes 
de  Genève,  attendu  que  les  frais  sont  moins  considérables  à 
Paris,  et  que  ceux  dû  transport  sont  immenses. 

D'ailleurs,  vous  jouirez  bien  plus  tôt  de  votre  réputation 
et  du  petit  avantage  qui  peut  la  suivre  en  faisant  travailler 
à  Paris.  Votre  ouvrage  (1)  paraîtra  deux  jours  après  l'impres- 
sion; et  dans  votre  premier  plan,  il  paraîtrait  six  mois  après. 
Ainsi,  à  marché  égal,  vous  y  gagneriez  encore  beaucoup.  Je 
pense  qu'il  n'y  a  pas  à  balancer. 

Je  suis  très  flatté  que  M.  de  Valory  veuille  bien  se  souvenir 
de  moi.  Si  vous  le  voyez,  madame,  je  vous  serai  très  obligé 
de  lui  présenter  mes  très  humbles  obéissances. 

Il  me  semble  que  les  nouvelles  sont  de  jour  en  jour  plus 
affligeantes.  Ce  temps-ci  n'est  guère  favorable  aux  lettres,  et 
je  doute  qu'il  en  vienne  un  plus  heureux.  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  n'achètent  point  de  livres,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  quoi  acheter  un  habit.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  l'on 
avait  vingt  aunes  de  drap  sur  un  billet  signé  Germanicus  (2). 
Je  plains  le  siècle;  il  est  aussi  infortuné  que  ridicule. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  M.  Forbounais  (3);  il  ne  sait 
pas  les  obligations  que  je  lui  ai  :  c'est  l'homme  du  monde 
avec  lequel  je  me  suis  le  plus  instruit. 

3538.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  28  auguste. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux;  ils  s'a- 
museront de  Poly  ucte.  Quand  ils  s'en  seront  amusés,  ils 
pourront  le  donner  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  à  condi- 
tion que  M.  le  secrétaire  rendra  à  mes  divins  anges  l'épître 
dédicatoire,  le  C>d,  Horace  et  Cinna.  Mais  vous  verrez  quo 
l'Académie  mettra  beaucoup  plus  de  temps  à  éplucher  mes 
remarques  que  je  n'en  ai  mis  à  les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l'entreprise  ira  à  dix  vo- 
lumes; cela  me  fait  trembler  :  le  temps  devient  tous  les 
jours  moins  favorable,  mais  je  n'en  travaillerai  pas  moins. 
M.  de  Montmartel  me  mande  que  c'est  uneopération  de  finance 
fort  difticile.  Il  ne  veut  pas  même  s'engager  à  donner  des 
billets  payables  dans  neuf  mois.  Voilà  ce  quo  c'est  que  d'être 
battu  dans  les  quatre  parties  du  monde;  cela  serre  les  cœurs 
et  les  bourses.  Le  public  fait  trop  de  commentaires  sur  la 
perte  du  Canada  et  des  Indes  Orientales,  et  sur  les  trois 
vingtièmes,  pour  se  soucier  beaucoup  des  Commentaires  sur 
Comédie.  Il  me  semble  que  tout  va  de  travers,  hors  ce  qui 
dépend  uniquement  de  moi;  cela  n'est  pas  modeste,  mais 
cela  est  vrai.  Je  commence  même  à  croire  qu'un  certain 
drame  ébauché  (4)  fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre,  si 
Dieu  me  prête  vie. 

Vous  triomphez,  vous  m'avez  remis  tout  entier  au  tripot 
que  j'avais  abandonné;  mais  je  suis  toujours  épouvanté 
qu'on  ait  le  front  de  s'amuser  a  Paris,  et  d'aller  au  spec- 
tacle, comme  si  nous  venions  de  faire  la  paix  do  Nimègue. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  une  comédie  moitié  bouffonne, 
moitié  intéressante,  comme  je  les  aime?  est-il  vrai  qu'elle 
est  de  M.  Le  Gouz,  auditeur  des  comptes  de  Dijon?  est-il 
vrai  qu'il  y  a  un  rôle  d'Acanthe  que  vous  aimez  autant  que 
Nanine?Qui  joue  ce  rôle  d'Acanthe?  est-ce  mademoiselle 
Gaussin?  est-ce  mademoiselle  Hus? 

Que  devient  votre  humeur?  je  vous  connais  une  humeur  for 
douce;  mais  celle  qui  attaque  les  yeux  est  fort  aigre.  Tâchez 
donc  d'être  assez  malade  pour  venir  vous  faire  guérir  par 


(1)  Une  traduction  de  Hume,  qu'elle  voulait  faire  imprimer  à  Ge- 
nève, (a.  François.) 

(2)  C'est  la  proposition  que,  Pradon,  auteur  de  Germanicus,  fit  à 
un  drapier.  (G.  A.) 

13)  Célèbre  économiste.  (G.  A.) 
(4)  Don  Pedre.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


Tronchin;  cela  serait  bien  agréable.  Je  baise,  en   attendant, 
le  buut  des  ailes  de  mésanges. 

3539.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Feraey,  31  auguste. 

On  est  un  pou  importun;  on  présente  Pompée  aux  anges, 
accompagné  d'une  lettre  à  .M.  le  secrétaire  perpétuel,  lequel 
a  renvoyé  les  Homces  avec  quelques  notes  académiques.  Mes 
angps  surit  suppliés  de  donner  Pompée  avant  Polyeucte.  Je 
traite  Corneille  tantôt  comme  un  dieu,  tantôt  comme  un 
cheval  de  carrosse;  mais  j'adoucirai  ma  dureté  en  revoyant 
mon  ouvrage.  Mon  grand  objet,  mon  premier  objet  est  que 
l'Académie  veuille  bien  lire  toutes  mes  observations,  comme 
elle  a  lu  celles  des  Horaces  :  cela  seul  peut  donner  à  l'ou- 
vrage une  autorité  qui  en  fera  un  ouvrage  classique.  Les 
étrang-rs  le  regardent  comme  une  école  de  grammaire  et 
de  poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  à  la  littérature  et  à  la 
nation,  s'ils  engagent  tous  leurs  amis  de  l'Académie,  et  les 
amis  de  leurs  amis,  à  prendre  mon  entreprise  extrêmement 
à  cœur.  Il  faut  tacher  que  tout  le  monde  en  soit  aussi  en- 
thousiasmé que  moi.  Rien  ne  se  fait  sans  un  peu  d'enthou- 
siasme. 


3540.  —  A  M.  DUCLOS. 

31  auguste. 
J'ai  reçu,  monsieur,  l'épître  dédicatoire,  la  préface  sur  le 
Cid,  et  les  remarques  sur  les  Horaces.  Je  crois  que  l'Acadé- 
mie rend  un  très  grand  service  à  la  littérature  et  à  la  nation, 
en  daignant  examiner  un  ouvrage  qui  a  pour  but  l'honneur 
de  la  France  et  de  Corneille.  Voilà  la  véritable  sanction  que 
je  demande;  elle  consiste  à  m'instruire.  Il  faut  toujours 
avoir  raison;  et  un  particulier  ne  peut  jamais  s'en  flatter. 
Je  trouve  toutes  les  notes  sur  mes  observations  très  judi- 
cieuses. Il  n'en  coûte  qu'un  mot  dans  vos  assemblées,  et, 
sur  ce  mot,  je  me  corrige  sans  difficulté  et  sans  peine  :  c'est 
la  seule  façon  de  venir  à  bout  de  mon  entreprise.  Je  remer- 
cie infiniment  la  compagnie,  et  je  la  conjure  de  continuer. 
Je  lui  envoie  des  choses  un  peu  indigestes;  mais,  sur  ses 
avis,  tout  sera  arrangé,  soigné  pour  le  tond  et  pour  la  forme; 
et  je  ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que  quand  j'aurai 
soumis  au  jugement  de  l'Académie  les  observations  sur  les 
principales  pièces  de  Corneille.  Plus  cet  ouvrage  est  attendu 
de  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe,  plus  je  crois  devoir 
me  conduire  avec  précaution.  Je  ne  prétends  point  avoir  d'o- 

f union  à  moi;  je  dois  être  le  secrétaire  de  ceux  qui  ont  des 
umières  et  du  guût.  Rien  n'est  plus  capable  de  fixer  notre 
langue,  qui  se  parle  à  la  vérité  dans  l'Europe,  mais  qui  s'y 
corrompt.  Le  nom  de  Corneille  et  les  bontés  de  l'Académie 
opéreront  ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand  homme,  je 
sais  bien  qu'on  battait  des  mains  quelquefois  quand  il  repa- 
raissait après  une  absence  :  mais  on  en  a  fait  autant  à  ma- 
demoiselle Camargo  (<).  Je  peux  vous  assurer  que  jamais  il 
n'eut  la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu,  dans  mon 
enfance,  beaucoup  de  vieillards  qui  avaient  vécu  avec  lui  : 
mon  père,  dans  sa  jeunesse,  avait  fréquenté  tous  les  gens  de 
lettres  de  ce  temps;  plusieurs  venaient  encore  chez  lui.  Le 
bon  homme  Marcassus  (2),  fils  de  l'auteur  de  VH>  toire  grec- 
que, avait  éié  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut  chez  mon  père,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  me  souviens  de  tout  ce 
qu'il  nous  contait,  comme  si  je  l'avais  entendu  hier.  Soyez 
sûr  que  Corneille  fut  négligé  de  tout  le  monde,  dans  les  der- 
nières vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j'entends 
encore  ces  bons  vieillards  Marcassus,  Réminiac,  Tauvières, 
Régnier,  gens  aujourd'hui  très  inconnus,  en  parler  avec  in- 
dignation. Eh  !  ne  reconnaissez-vous  pas  là,  messieurs,  la 
nature  humaine?  le  contraire  serait  un  prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser  au  monument 
que  j'élève  à  sa  gloire.  Présentez,  je  vous  prie,  monsieur, 
mes  remerciements  et  mes  respects  a  la  compagnie,  etc. 

3541.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 
Mes  divins  anges,  quand  vous  voudrez  des  commentaires 


(1)  Célèbre  danseuse,  née  en  1710,  morte  en  1770.  Elle  avait 
quille  l'Opéra  en  1751   (G.  A.) 

(2,  Voyez,  hune  iv,  page  500,  le  jugement  de  Voltaire  sur  le  Don 
Juan  do  Molière.  (G.  A.) 


cornéliens,  vous  n'avez  qu'à  tinter.  M.  de  La  Marche,  qui  ar- 
rive, no  m'empêchera  pas  do  travailler.  Je  l'ai  trouvé  en  très 
bonne  santé.  Il  est  gai,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  souf- 
fert. Nous  avons  commencé  par  parler  de  vous;  et  j'inter- 
romps le  torrent  de  nos  paroles  pour  vous  le  mander.  Est-il 
possible  que  vous  ne  m'ayez  pas  mandé  le  ministère  de  M.  le 
comte  de  Choiseul,  et  que  je  l'apprenne  par  le  public  (1)  ? 
Ah  !  mes  anges,  que  je  suis  fâché  contre  vous? 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre  Corneille  ; 
votre  prince  pour  trente  exemplaires.  31.  du  Tillot,  31.  le 
comte  de  Rochechouart  souscrivent.  La  liste  sera  belle.  Je 
voudrais  savoir  comment  vous  avez  trouvé  la  lettre  à  mon 
cicéronien  Olivet  (2). 

Vous  doutiez-vous  que  le  germe  d' Andromaque  fût  dans 
Pertharite?  il  y  a  des  choses  curieuses  à  dire  sur  les  pièces 
les  plus  délaissées.  L'ouvrage  devient  immense;  mais,  mal- 
gré cela,  j'espère  qu'il  sera  très  utile.  Il  fera  dix  volumes 
in-4°,  ou  treize  in-8°.  N'importe,  je  travaillerai  toujours,  et 
les  Cramer  s'arrangeront  comme  ils  pourront  et  comme  ils 
voudront. 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  Seigneur  ?  31.  Le 
Gouz  vous  enverra  une  plaisante  préface  (3). 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 


3542. 


A  M.  D\MJ  LA  VILLE. 


Le  7  septembre. 

Comment,  morbleu!  frère  Damilaville,  qui  est  à  la  tête  de 
trente  bureaux,  se  donne  de  la  peine  pour  les  frères,  se  tré- 
mousse, écrit,  et  frère  Thieriot,  qui  n'a  rien  à  faire,  ne  nous 
donne  pas  la  moindre  nouvelle  !...  il  écrit  une  fois  en  un 
moisi  Quel  paresseux  nous  avons  là!  Vive  frère  Damilaville  ! 

Un  de  nos  frères  m'a  régalé  d'un  gros  paquet  qui  contient 
un  gros  poème  en  cinq  gros  chants,  intitulé  la  Religion  d'ac- 
cord avec  la  Raison.  Je  ne  doute  en  aucune  manière  de  cet 
accord  ;  mais  les  frères  nie  condamnent-ils  à  lire  tant  de 
vers  sur  une  chose  dont  je  suis  si  persuadé?  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi,  et  ma  faible  santé  ne  me  permet  pas  une 
correspondance  bien  étendue.  L'auteur,  nommé  31.  Duplessis 
de  La  Hauterive,  est  sans  doute  connu  de  mes  frères.  Je  les 
supplie  de  me  plaindre  et  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  La 
Hauterive;  je  mets  cela  sur  leur  conscience. 

Frère  Thieriot  ne  me  mande  point  commenton  a  distribué 
les  rôles  de  la  pièce  de  31.  Le  Gouz.  Ce  n'est  pas  que  je  m'en 
soucie  ;  mais  ce  31.  Le  Gouz  est  un  homme  très  vif  et  très 
impatient.  J'ai  souvent  des  disputes  avec  lui.  Il  veut  bien 
qu'une  comédie  intéresse,  mais  il  prétend  qu'il  doit  toujours 
y  avoir  du  plaisant.  Il  m'a  presque  converti  sur  cet  article,  et 
je  commence  à  croire  qu'on  a  besoin  de  rire. 

Je  me  plains  de  Thieriot;  mais  mon  académicien  de  Dijon 
se  plaindra  bien  davantage  si  les  comédiens  ajoutent  la  moin- 
dre chose  au  Droit  du  Seigneur.  Ils  le  gâteraient  infaillible- 
ment, comme  ils  gâtèrent  {'Enfant  prodigue.  Je  serai  plus 
inflexible  pour  les  ouvrages  de  mes  amis  que  je  ne  l'ai  été 
pour  les  miens.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu,  dans  Tancrède, 
pour  me  rendre  ridicule;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  en  use 
ainsi  avec  mon  petit  académicien. 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Coyer.  Je  suis  encore  à  concevoir  les 
raisons  pour  lesquelles  on  l'a  fait  voyager  quelque  temps  (4); 
il  faut  que  j'aie  l'esprit  bien  bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  prières  des  frères,  et  je  salue  avec 
eux  l'Etre  des  êtres. 

3543.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 

aies  divins  anges,  la  nouvelle  du  ministère  de  M.  le  comte 
do  Choiseul  n'est  donc  pas  vraie,  puisque  vous  ne  m'en  parlez 
pas  dans  votre  lettre  terrible  du  21  auguste?  Je  lui  ai  fait 
mon  compliment  sur  la  foi  des  gazettes.  Si  la  nouvelle  est 
fausse,  mon  compliment  subsiste  toujours,  comme  dit  Dacier  : 
ma  remarque,  dit-il,  peut  êtro  trouvée  mauvaise,  mais  elle 
restera. 

31es  chers  anges;  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  Le  Gouz  à  Dijon, 
parent  de  31.  de  La  Marche.  Faisons  donc  comme  Nollet, 
qui  avait  imaginé  une  madame  Truchot,  avec  laquelle  il 
couchait  régulièrement  :  qumd  il  l'eut  vue,  il  lui  dit,  pour 
s'excuser,  qu'il  n'y  coucherait  plus.  J'ai  demandé  à  31.  de  La 


(1)  on  disait  que  le  comte  avait  été  nommé  ministre  d'Etat.  C'é- 
tait faux.  (G.  A.) 
Ci)  La  lettre  du  20  auguste.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  celle  préface.  (G.  A.) 

(4)  Sou  Histoire  de  Submki  en  était  cause.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1761. 


Marche  le  nom  do  quelques  académiciens  de  Dijon,  mes  con- 
frères ;  ii  m'a  nommé  un  Picardet.  Picardet  me  paraît  mon 
affaire.  Je  veux  que  Picardet  soit  l'auteur  du  Droit  du  Sei- 
gneur: Picardet  est  mon  homme.  Voici  donc  la  préface  (1)  do 
Picardet;  puisse-t-elle  amuser  mes  anges  ! 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  y  a  plus  de  trente  fautes  dans  l'édi- 
tion de  Prault,  que  Prault  fils  est  un  franc  fieux.  Et,  s'il 
vous  plaît,  pourquoi  prenez-vous  son  parti?  que  vous  importe? 
en  quoi,  mes  anges,  les  négligences  de  Prault  peuvent-elles 
retomber  sur  vous?  qu'a  de  commun  Prault  avec  mes  anges  ? 
C'est,  ce  me  semble,  mademoiselle  Quinault  qui  me  re- 
trancha de  V  lin  [a  ut  prodigue  des  vers  que  madame  de  Pom- 
padour  voulut  absolument  dire  quand  elle  le  joua,  et  que 
tout  le  monde  comique  veut  réciter.  Qu'est-ce  que  cela  vous 
fait?  pour  Dieu,  laissez-moi  crier  sur  mes  vers  : 

Paris  est  au  roi, 

Mes  vers  sont  à  moi  ; 

Je  veux,  m'en  réjouir, 

Selon  mon  plaisir  v2>. 

Vous  me  mandez  douze,  Parme  dit  trente  ;  voici  le  nœud  : 
c'est,  à  ce  que  je  présume,  qu'on  avait  d'abord  dit  douze,  et 
qu'ensuite  on  a  eu  la  noble  vanité  des  trente.  Puisse  mon 
Commentaire  ne  pas  aller  à  trente  volumes  !  mais  je  vois  qu'il 
sera  prolixe.  Les  Cramer  feront  tout  comme  ils  voudront  : 
les  détails  me  pilent,  comme  du  Montaigne. 

Songez  que  j'ai  trente-deux  pièces  à  commenter,  dont  dix- 
huit  inlisibles  ;  plaignez-moi,  encouragez-moi,  ne  me  grondez 
pas,  et  aimez  votre  créature,  qui  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

3544.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  7  septembre  (3). 

Madame,  j'ai  aujourd'hui  deux  yeux.  Je  m'en  suis  servi  bien 
heureusement  pour  lire  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénis- 
sime  m'honore,  et  ils  conduisent  ma  main,  que  mon  cœur 
conduit  toujours  quand  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  me 
hâte  de  profiter  de  la  grâce  que  me  fait  la  nature  de  me 
rendre  des  yeux,  car  peut-être  me  les  ôtera-t-elle  demain. 

On  ne  s'attendait  pas,  ce  me  semble,  madame,  que  le  roi 
d'Angleterre  envoyât  chercher  si  loin  une  femme  (4)  ;  il  en 
aurait  trouvé  de  bien  aimables  et  de  bien  élevées  sur  la  route. 
Rien  n'arrive  de  ce  qui  est  vraisemblable.  La  plus  belle  chose 
qu'on  ait  jamais  vue  contre  la  vraisemblance,  c'est  un  prince 
de  l'Empire  qui  s'est  défendu  seul  pendant  six  ans  contre  les 
trois  quarts  de  l'Europe;  mais  ce  que  tout  le  monde  devait 
bien  prévoir,  c'est  le  rôle  pitoyable  nue  nous  avons  joué  sur 
mer,  la  perte  de  nos  colonies  et  la  perte  de  notre  argent. 

Je  me  console  avec  Corneille  de  nos  désastres  :  nous  com- 
mencerons incessamment  l'impression  des  tragédies  et  du 
commentaire  ;  tout  est  examiné  auparavant  par  l'Académie 
française.  Il  faut  que  cet  ouvrage  serve  à  fixer  la  langue,  et 
qu'il  ait  une  authenticité  qui  serve  à  jamais  d'instruction  et  de 
règle.  L'Académie  seule  pouvait  donner  une  telle  autorité  à 
mes  doutes,  et  c'est  elle  qui  décide.  Votre  protection,  madame, 
est  mon  plus  grand  encouragement.  L'ouvrage  sera  donné 
tome  à  tome,  et  en  contiendra  plus  de  dix. 

Le  papier  me  manque  pour  dire  à  votre  altesse  sérénissimo 
combien  je  suis  pénétré  de  ses  bontés,  et  pour  me  mettre  à 
ses  pieds. 

3545.  -  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Septembre  (5). 
Je  vous  jure,  mon  cher  Cicéron,  que  le  chanoine  de  Reims 
a  très  mal  vu.  Les  princes  du  sang  se  sont  mis  en  possession 
de  venir  prendre  la  première  place  sur  les  bancs  du  théâtre, 
quand  il  y  avait  des  bancs,  et  il  fallait  bien  qu'on  se  levât 
pour  leur  faire  place  ;  mais  assurément  Corneille  ne  venait 
nas  déranger  tout  un  banc,  et  faire  sortir  la  personne  qui  oc- 
cupait la  première  place  sur  ce  banc.  S'il  arrivait  tard,  il  était 
debout;  s'il  arrivait  de  bonne  heure,  il  était  assis.  Il  se  peut 
l'aire  qu'ayant  paru  à  la  représentation  de  quelqu'une  de  ses 
bonnes  pièces,  on  se  soit  levé  pour  le  regarder,  qu'on  lui 
ait  battu  des  mains.  Hélas  !  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas  (  Mais 
qu'il  ait  eu  des  distinctions  réelles,  qu'on  lui  ait  rendu  des 
honneurs  marqués,  que  ces  honneurs  aient  passé  en  usage 
pour  lui,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable,  ni  même 
possible,  attendu  la  tournure  de  nos  esprits  français.  Croyez- 


(1)  On  n'a  point  trouvé  cette  préface.  (K.) 

(2)  Parodie  d'une  chanson,  sur  l'air  de  la  Camargo.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  —  Celle  iVmv  e>i.  de  itiii 
et  non  de  17(33.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  la  même,  du  9  novembre.  (G.  A.) 

(5)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  classe  cette  lettre  a  la  lin  de  sep- 
tembre. (G.  A.) 


moi,  le  pauvre  homme  était  négligé  comme  tout  grand 
homme  doit  l'être  parmi  nous.  Il  n'avait  nulle  considération, 
on  se  moquait  de  lui;  il  allaita  pied,  il  arrivait  crotté  de  chez 
son  libraire  à  la  comédie;  on  siffla  ses  douze  dernières  piè- 
ces; à  peine  trouva-t-il  des  comédiens  qui  daignassent  les 
jouer.  Oubliez-vous  que  j'ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais 
par  des  personnes  qui  avaient  vu  longtemps  Corneille?  Ce 
qu'on  nous  dit  dans  notre  enfance  nous  fait  une  impression 
durable,  et  j'étais  destiné  à  ne  rien  oublier  de  ce  qu'on  disait 
des  pauvres  poëtes  mes  confrères.  Mon  père  avait  bu  avec 
Corneiile  :  il  me  disait  que  ce  grand  homme  était  le  plus  en- 
nuyeux mortel  qu'il  eût  jamais  vu,  et  l'homme  qui  avait  la 
conversation  la  plus  basse.  L'histoire  du  lutin  est  fort  connue, 
et  malheureusementson  lutin  l'a  totalement  abandonné  dans 
plus  de  vingt  pièces  de  théâtre.  Cependant  on  veut  des  com- 
mentaires sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais  avoir  vu 
le  jour  :  à  la  bonne  heure,  on  aura  des  commentaires  ;  je  ne 
plains  pas  mes  peines. 

Tout  ce  que  je  demande  à  l'Académie,  mon  cher  maître, 
c'est  qu'elle  daigne  lire  mes  observations  aux  assemblées, 
quand  elle  n'aura  point  d'occupations  plus  pressantes.  Je 
profiterai  do  ces  critiques.  Il  est  importaut  qu'on  sache  que 
j'ai  eu  l'honneur  ue  la  consulter,  et  que  j'ai  souvent  profité 
de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera  à  mon  ouvrage  un 
poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait  jamais,  si  je  ne  m'en  rap- 
portais qu'à  mes  faibles  lumières.  Je  n'aurais  jamais  entre- 
pris un  ouvrage  si  épineux,  si  je  n'avais  compté  sur  les  ins- 
tructions de  mes  confrères. 

Venons  à  ma  lettre  du  20  auguste;  elle  était  pour  vous  seul  ; 
je  la  dictai  fort  vito  :  mais  si  vous  trouvez  qu'elle  puisse  être 
de  quelque  utilité,  et  qu'elle  soit  capable  de  disposer  les  es- 
prits en  faveur  de  mon  entreprise,  je  vous  prie  do  la  donner 
à  frère  Thieriot.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quelques  fautes  de 
langage.  On  pardonne  les  négligences,  mais  non  pas  les  so- 
lécismes;et  il  s'en  glisso  toujours  quelques-uns  quand  on 
dicte  rapidement.  Je  me  mets  entre  vos  mains  à  la  suite  de 
Pierre,  et  je  recommande  l'un  et  l'autre  à  vos  bons  offices,  à 
vos  lumières,  et  à  vos  bontés. 

Adieu,  mon  cher  maître;  votre  vieillesse  est  bien  respecta- 
ble ;  plût  à  Dieu  que  la  mienne  en  approchât  !  Vous  écrivez 
comme  à  trente  ans.  Je  sens  combien  je  dois  vous  estimer  et 
vous  aimer. 

Le  président  de  Ruffey,  qui  est  chez  moi,  vous  fait  ses 
compliments. 

3546.  —  A  M.  DE  BURIGNY. 

A  Ferney,  12  septembre. 

J'ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bossuet(l)  dont  vous  m'avez 
honoré;  je  vous  en  fais  mon  très  sincère  remerciement  le 
plus  tôt  que  je  peux.  J'aime  fort  les  Pères  de  l'Eglise,  et 
surtout  celui-là,  parce  qu'il  est  Bourguignon,  et  que  j'ai  à 
présent  l'honneur  de  l'être  ;  de  plus,  il  est  très  éloquent.  Ses 
Oraisons  funèbres  sont  do  belles  déclamations.  Je  suis  seule- 
ment fâché  qu'il  ait  tant  loué  le  chancelier  Le  Tellier,  qui  était 
un  si  grand  fripon.  Son  Histoire  particulière  de  trois  ou  quatro 
nations,  qu'il  appello  universelle,  est  d'un  génie  plein  d'ima- 
gination. Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  quelque  éclat  à 
ce  malheureux  petit  peuple  juif,  le  plus  sot  et  le  plus  misé- 
rable de  tous  les  peuples. 

Vous  avouez  que  ce  Père  de  l'Eglise  a  été  un  peu  mauléo- 
niste  (2),  et  cela  suffit.  Si  d'ailleurs  vous  croyez  qu'il  ait  res- 
semblé à  quelques  médecins  qui  croient  à  la  médecine,  je 
vous  trouve  bien  bon  et  bien  honnête.  Sa  conduite  avec 
M.  de  Fénelon  n'est  pas  d'un  homme  aisé  à  vivre  ;  et  il  faut 
avoir  le  diable  au  corps  pour  tant  crier  contre  l'aimable  au- 
teur du  Té'émaque,  qui  s'imaginait  qu'on  pouvait  aimer  Dieu 
pour  lui-même. 

Au  reste  ,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre,  et  je  vous  re- 
mercie en  particulier  d'avoir  traduit  son  livre  (3)  contre  les 
gourmands;  j'espère  qu'il  me  corrigera. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

3547.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  12  septembre  (4). 
Quand  madame  Denis  écrit,  c'est  comme  si  j'écrivais;  et 
quand  je  tiens  la  plume,  c'est  elle  qui  parle.  Les  femmes 
sont  paresseuses;  elles  sont  plus  longtemps  à  leur  toilette 


(1)  L'Histoire  de  Bnssuel,  par  Buri-ny.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  l'article  Bossuet  dans  le  Catalogue   des  écrivains  du 
Siècle  de  Louis  A/F.  'G.  A.) 

(3)  Traité  sur  l'abstinence  de  ia  chair  des  animaux.  (G.  A.1 
(4,i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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qu'à  leur  secrétaire.  Je  suis  aussi  un  peu  paresseux,  mon 
cher  monsieur.  Nous  autres  Suisses,  nous  nous  mettons  en 
mouvement  avec  difficulté;  mais  nous  sommes  bonnes  gens, 
nous  aimons  tendrement  nos  amis,  et  nous  vous  supplions 
de  vouloir  bien  nous  continuer  les  nouvelles.  Nous  attendons 
avec  impatience  le  papier  dont  vous  parlez,  et  je  me  flatte 
que  messieurs  des  postes  ne  trouveront  pas  le  contre-seing 
suspect. 

Voulez-vous  bien  foire  remettre  ce  petit  billet  à  la  poste 
sous  contre-seing?  cela  épargnera  toujours  le  port  d'une  lieue 
à  l'ami  Thieriot  (1). 

3548.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  septembre. 

Dès  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  consulter  M.  Tron- 
chin,  je  fus  un  peu  alarmé.  J'écrivis;  voici  sa  réponse  :  elle 
est  bonne  à  montrer  au  docteur  Fourmer;  il  n'en  sera  pas 
mécontent.  Que  mes  anges  ne  soient  pas  surpris  de  l'étrange 
adresse.  Viro  immortali  veut  dire  qu'on  vit  longtemps  quand 
on  suit  ses  conseils,  et  Deo  immortali  est  une  allusion  à  l'ins- 
cription que  j'ai  mise  sur  le  fronton  de  mon  église,  Deo  erexit 
Voltaire.  Ma  prière  est  vivat  d'Argent'il. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet  aux  Cramer.  Ont- 
ils  besoin  de  votre  billet? 

Et  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de  Cboiseul  mi- 
nistre d'Etat,  quand  vous  ne  m'en  disiez  rien.  Je  m'en  ré- 
jouissais; je  ne  veux  plus  rien  croire,  si  cela  n'est  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  Gaussin  a  encore  un  visage,  Acanthe  (2) 
est  fort  bien  entre  ses  mains,  et  tout  est  fort  hien  distribué. 
M.  l'icardet  sera  fort  bien  joué.  Que  dites-vous  de  la  préface 
du  sieur  Picardet?  no  l'enverrez-vous  pas  à  frère  Damila- 
ville?  Il  a  un  excellent  sermon  (3)  qu'il  montrera  à  mes 
anges  pour  les  réjouir.  M.  de  La  Marche  a  été  d'une  humeur 
charmante;  il  n'y  paraît  plus.  C'est,  de  plus,  une  belle  unie; 
c'est  dommage  qu'il  ait  certains  petits  préjugés  de  bonne 
femme. 

Daignez,  mes  anges,  envoyer  l'incluse  au  secrétaire  perpé- 
tuel, après  l'avoir  lue.  Zarukma!  quel  nom!  d'où  vient-il?  le 
père  de  Zarukma  n'est-il  pas  M.  Cordier?  Il  est  vrai  que  Za- 
rukma ne  rime  pas  à  sifflet;  mais  il  peut  les  attirer.  Zulime 
au  moins  est  plus  doux  à  l'oreille.  Nous  nous  mîmes  quatre 
à  lire  Ztuime  à  M.  de  La  Marche.  Il  avait  un  président  avec 
lui  qui  dormit  pendant  toute  la  pièce,  comme  s'il  avait  été  au 
sermon  ou  à  l'audience;  ainsi  il  ne  critiqua  point.  M.  de  La 
M.'1  relie  fut  ému,  attendri,  pleura;  et  quand  madame  Denis 
s'écria  en  pleurant,  J'en  suis  indigne,  il  n'y  put  pas  tenir.  Je 
fus  touché  aussi;  je  dis,  Zulime  consolera  Clairon  de  Za- 
rukma. 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de  Montmartel. 
Point;  j'en  suis  mécontent  :  il  ne  veut  pas  avancer  trois 
cents  louis.  Le  conlrô  eur-général  propose  des  effets  royaux, 
des  feuilles  de  chêne;  nous  aurons  du  bruit. 

La  paix!  il  n'y  aura  point  de  paix.  C'est  un  labyrinthe  dont 
on  ne  peut  se  tirer.  Ali!  pauvres  Françui:-!  réjouissez-vous, 
car  vous  n'avez  pas  le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

3549.  —  A  M.  DUC  LOS. 

14  septembre. 

Je  commence  par  remercier  ceux  qui  ont  ou  la  bonté  de 
mettre  en  marge  des  notes  sur  mes  notes.  Je  n'ai  l'édition 
in-folio  de  1664  que  depuis  huit  jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  observations  sur  l'édition  très 
rare  de  1644,  dans  laquelle  Corneille  inséra  tous  les  passages 
imités  des  Latins  et  des  Espagnols. 

Ces  observations,  écrites  assez  mal  de  ma  main  au  bas  des 
pages,  ont  été  transcrites  encore  plus  mal  sur  les  cahiers  en- 
voyés à  l'Académie. 

il  n'esi  pas  douteux  que  je  ne  suive  dorénavant  l'édition  de 
16li;i.  Cette  petite  édition  de  1664  ne  contient  que  Médée,  le 
Cid,  Pompée,  cl  le  Menteur,  avec  la  Suite  du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  [es  Sentiments  de  l'Acadé- 
mie sur-  le  Cid  ? 

....  Ella  misma  .  cguirio  al  rcy  que  se  le  dièse  por  marido. 
Et  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'alternative!  Vous  avez  rai- 
son ;  mais  lisez  ce  qui  suit  : 

....  Ella  eslava  muy  prendada  de  sus  partes.  Voilà  nos 
parties. 


U)  On  n'a  pas  ce  billet.  'G.  A.) 

(■>)  Personnage  du  Droit.  'lit  Sritjncttr.  <G.  A.) 

(3i  La  xtirr  tir  Charles  f.utijii  a  ses  frères.  (G.  A.) 

(4)  Le  président  de  Juili'ey.  (G.  A.) 


....  0  le  castigase  conforme  à  las  leyes,  et  voilà  votre  al- 
ternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  envoyé  et  soumis  à  l'examen  mes 
observations,  tout  informes  qu'elles  sont:  1°  parce  que  vos 
réflexions  m'en  feront  faire  de  nouvelles;  2°  parce  que  le 
temps  presse,  et  que  si  j'avais  voulu  limer,  polir,  achever 
avant  d'avoir  consulté,  j'aurais  attendu  un  an,  et  je  n'aurais 
été  sûr  de  rien;  mais  en  envoyant  mes  esquisses,  et  en  en 
recevant  les  critiques  de  l'Académie,  je  vois  la  manière 
dont  on  pense,  je  m'y  conforme,  je  marche  d'un  pas  plus 
sûr. 

Il  y  avait  dans  mes  petits  papiers  :  «  L'abbé  d'Aubignac, 
»  savant  sans  génie,  et  La  Motte,  homme  d'esprit  sans  érudi- 
»  tion,  ont  voulu  faire  des  tragédies  en  prose.  »  Un  jeune 
homme  du  métier,  qui  a  copié  cela,  s'est  diverti  à  ôter  le 
génie  à  La  Motte,  et  je  ne  m'en  suis  aperçu  que  quand  on 
m'a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y  a  souvent  des  notes  trop  dures;  je  me  suis  laissé  em- 
porter ii  trop  d'indignation  contre  les  fadeurs  de  César  et  do 
CJéopâtre  dans  Pompée,  et  contre  le  rôle  de  Félix  dans  Po- 
lyencte.  Il  faut  être  juste,  mais  il  faut  être  poli,  et  dire  la 
vérité  avec  douceur. 

N.  B.  Jo  suis  à  Ferney,  à  deux  lieues  de  Genève.  Les  Cra- 
mer préparent  tout  pour  l'édition,  et  je  travaille  autant  que 
ma  santé  peut  me  le  permettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorsqu'ils  commen- 
ceront à  imprimer;  ils  n'imprimeront  que  quand  les  estampes 
seront  assez  avancées  pour  que  rien  ne  languisse. 

J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quatorze  volumes  in-8°,  avec  trente- 
trois  estampes.  Deux  louis,  c'est  trop  peu;  mais  les  Cramer 
n'en  prendront  jamais  davantage;  le  bénéfice  ne  peut  venir 
que  du  roi,  de  laezarine,  du  duc  de  Parme, de  nos  princes,  etc., 
comme  je  l'ai  déjà  mandé.  Si  mes  respectables  et  bons  con- 
frères veulent  continuer  à  me  margincr,  tout  ira  bien. 

Rospects  et  remerciements. 

3550.  —  A  M.  L'ABBË  D'OLIVET. 

Ferney,  14  septembre. 

Je  fais  réflexion,  mon  cher  maître,  que  si  l'on  imprime  la 
lettre  en  question  (1),  il  y  faut  ajouter  des  choses  essentielles 
à  notre  entreprise;  (pie  cela  peut  tenir  lieu  d'un  programme 
dont  je  n'aime  point  l'étalage;  que  c'est  une  occasion  de 
rendre  adroitement  justice  à  ceux  qui  les  premiers  ont  favo- 
risé un  projet  honorable  à  la  nation;  que  vous  vous  signa- 
leriez vous-même  en  m'écrivant  en  réponse  une  petite  lettre, 
laquelle  ferait  encore  plus  d'effet  que  la  mienne  et  com- 
pagnie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  donner  un  mo- 
dèle do  l'éloquence  convenable  aux  gens  de  lettres  qui  s'écri- 
vent avec  une  familiarité  noble  sur  les  matières  de  leur 
ressort.  Je  vais  écrire,  en  conformité,  à  frère  Thieriot,  qui 
supprimera  ma  lettre  jusqu'à  nouvel  ordre,  en  cas  que  vous 
la  lui  ayez  déjà  donnée;  et  si  elle  n'est  pas  sortie  de  vos 
mains,  il  faut  qu'elle  y  reste  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  digne  de 
vous  et  du  public  (2). 

3551.  -  A  M.  THJERIOT. 

14  septembre. 

Je  crois  que  le  père  d'Olivet  a  communiqué  à  frère  Thieriot 
une  grande  lettre  de  frère  Voltaire  sur  notre  père  commun 
Pierre  Corneille.  Jo  ne  crois  point  qu'elle  soit  encore  digne 
de  voir  le  jour;  il  y  faut  ajouter  des  choses  très  importantes; 
supprimons-la,  je  Vous  en  supplie,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je 
mande  la  même  chose  Cicerowano  Ôlie-to. 

On  ne  croit  pas  que  ce  soit  M.LeGouz  qui  soit  l'auteur  du 
Droit  du  S  igneur;  on  dit  que  c'est  un  nommé  Picardet,  de 
l'Académie  de  Dijon,  jeune  homme  qui  a  beaucoup  de  talent. 
Le  fait  est  qu'elfe  est  réellement  d'un  académicien  honoraire 
de  Dijon,  et  qu'en  cela  on  ne  trompe  personne,  ce  qui  est  un 
grand  point. 

Je  fais  mes  compliments  à  Charles  Gouju  (3);  c'est  dans 
le  fond  un  fort  bonhomme,  et  je  voudrais  que  tout  le  monde 
pensât  comme  lui. 
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Mademoiselle  Gaussin  (1)  pousse  bien  loin  sa  jeunesse.  Si 
à  son  âge  elle  joue  dos  rôles  de  petites  filles,  on  peut  faire 
des  comédies  au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  en  sa  sainte  et  digne  garde! 

3552.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  16  septembre. 

Puisque  vous  aimez  l'histoire,  madame,  je  vous  envoie 
cinq  cabiersdela  nouvelle  édition  de  VEs^isurlesn.œurs,  etc. 
Vous  y  verrez  dos  choses  bien  singulières,  et,  entre  autres, 
l'extrait  d'un  livre  indien  qui  est  peut-être  le  plus  ancien 
livre  qui  soit  au  monde.  J'ai  envoyé  le  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  (2);  je  no  crois  pas  qu'il  y  ait  un  monument 
plus  curieux.  Quand  vous  m'aurez  rendu  mes  cinq  cahiers, 
je  vous  en  choisirai  d'autres.  Cette  nouvelle  édition  ne  m'em- 
pêche pas  de  travailler  à  Pierre  Corneille.  J'espère,  en  con- 
sultant l'Académie,  faifc  un  ouvrage  utile.  Je  me  sens  déjà 
toute  la  pesanteur  d'un  commentateur. 

Ce  n'est  pas  seulement,  madame,  parce  que  je  possède  le 
don  d'ennuyer,  comme  tous  ces  messieurs,  que  je  vous  écris 
une  si  courte  lettre,  mais  c'est  réellement  parce  que  je  n'ai 
pas  un  moment  de  loisir.  Comptez  qu'il  n'y  a  que  la  retraite 
qui  soit  le  séjour  de  l'occupation.  Si  mes  travaux  pouvaient 
contribuer  à  vous  délasser  quelques  moments,  je  serais  en- 
core plus  pédant  que  je  ne  suis. 

Vous  me  demandez  ce  que  sera  le  Commentaire  de  Co*"- 
reille  :  il  sera  une  bibliothèque  de  douze  à  treize  volumes 
avec  des  estampes;  il  ne  coûtera  que  deux  louis,  parce  que 
je  veux  que  les  pauvres  connaisseurs  le  lisent,  et  que  les 
rois  le  paient. 

Adieu,  madame,  supportez  la  vie  et  le  siècle.  Quand  vous 
vous  faites  lire,  ayez  soin  qu'on  vous  lise  d'abord  les  notes 
marginales  qui  indiquent  les  matières;  vous  choisissez  alors 
ce  qui  vous  plaît,  et  vous  évitez  l'ennui. 

Je  vous  demande  un  peu  d'attention  pour  YEzour-Veidam. 
Mille  tendres  respects. 

3553.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 
Château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève,  16  septembre. 
Je  ne  connais  pas  plus,  monsieur,  la  lettre  de  M.  de  For- 
mey  (3)  que  VOde  sur  la  guerre  (4).  Cette  ode  me  paraît  d'un 
homme  de  génie;  mais  il  y  a  trop  de  fautes  contre  la  langue. 
Elle  commence  par  des  idées  très  fortes,  peut-être  trop  fortes, 
mais  elle  ne  se  soutient  pas.  Elle  est  d'un  étranger  qui  a 
beaucoup  d'esprit.  Voici  un  autre  objet  qui  m'intéresse  véri- 
tablement. M.  l'abbé  d'Olivet  me  mande  que  cette  lettre  (5), 
que  je  vous  envoie,  doit  être  publique;  j'y  consens  très  vo- 
lontiers. Elle  tiendra  lieu  d'un  programma  en  forme,  dont 
je  n'aime  pas  trop  l'étalage.  Vous  verrez  par  cette  lettre  de 
quoi  il  est  question,  et  je  crois  qu'elle  fera  un  très  bon  effet 
dans  votre  Journal.  Vous  avez  un  beau  champ  pour  rendre 
justice  à  notre  nation,  qui  encourage  avec  tant  de  zèle  une 
entreprise  honorable  et  utile.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


3554.  ■ 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


16  septembre. 

Il  n'y  a  point  de  poste  par  laquelle  je  n'envoie  quelque 
tribut  à  mes  anges. 

Voici  Mcdée.  Vous  êtes  suppliés  de  vouloir  bien  l'envoyer 
à  notre  secrétaire  perpétuel,  quand  elle  vous  aura  bien  en- 
nuyés. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  donner  le 
paquet  ci-joint  à  madame  du  Deffand. 

Je  suis  bien  aise  que  mademoiselle  Gaussin  joue  à  son  âge 
un  rôle  de  jeune  fille;  cela  me  fait  croire  qu'il  est  permis  de 
faire  des  sottises  au  mien.  Ne  joue-l-on  pas  à  présent  la 
nouvelle  sottise  du  Droit  du  Seigneur?  est-il  sifflé?  Il  est  sû- 
rement critiqué,  et  il  faut  qu'il  le  soit.  Malheur  aux  hommes 
publics  et  aux  ouvrages  dont  on  ne  dit  mot!  L'oncle  et  les 
deux  nièces  baisent  le  bout  do  vos  ailes. 

Qu'est  donc  devenue  l'affaire  de  MM.  Tithon  père  et 
fils  (6)?  Vous  ne  me  dites  jamais  rien  et  je  m'intéresse  à 
tout. 


(1)  Elle  avait  cinquante  ans.  (G.  A.) 
(2i  Voyez  la  lettre  a  Capperonnier,  du  13  juillet.  (G.  A.) 
(3>  Voyez,  tome  IV,  celte  l.vlav  .aie  ,iou<  avons  eu  tort  de  dater 
de  17(52.  (G.  A.) 

(4)  Par  Bordes.  On  attribuait  cette  ode  à  Voltaire.  (G   A  ) 

(5)  Celle  dii  20  auguste.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  le  Journal  encyclopédique  du  15  mars  1762.  (G.  A.) 


3555.  —  A  M.  L'ABBE  D'OLIVET. 

Ferney,  16  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  maître,  ma  lettre  du  20  au- 
guste, à  laquelle  j'ai  ajouté  dos  détails  nécessaires,  qu>  tien- 
dront lieu  d'un  programme  que  je  n'aime  point.  Envoyez- 
moi  quatre  lignes  en  réponse,  et  faites  imprimer  le  tout  par 
le  moyen  de  frère  Thieriot. 

Je  vous  réitère  ce  que  j'ai  déjà  mandé  à  notre  secrétaire 
perpétuel,  que  je  vous  envoie  mes  ébauches,  et  que  je  tra- 
vaillerai à  tête  reposée  sur  les  ol  servations  que  l'Académie 
veut  bien  mettre  en  marge.  Je  donne  quelquefois  des  coups 
de  pied  dans  le  ventre  à  Corneille,  l'encensoir  à  la  main  ; 
mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  souvenez-vous  de  Cinna?  C'est  le  chef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain:  mais  je  persiste  toujours  non  seulement  à 
croire,  mais  à  sentir  vivement,  qu'il  fallait  que  Cinna  eût 
dos  remords  immédiatement  après  la  belle  délibération  d'Au- 
guste. J'étais  indigné,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  de  voir  Cinna 
confier  à  Maxime  qu'il  avait  conseillé  à  Auguste  de  retenir 
l'empire  pour  avoir  une  raison  de  plus  de  l'assassiner. 
Non,  il  n'est  pas  dans  le  cœur  humain  qu'on  ait  des  remords 
après  s'être  affermi  dans  cette  horrible  hypocrisie.  Non,  vous 
dis-je,  je  no  puis  approuver  que  Cinna  soit  à  la  fois  infâme 
et  en  contradiction  avec  lui-même.  Qu'en  pense  M,  Duclos? 
Moi  je  dis  tout  ce  que  je  pense,  sauf  à  me  corriger.  Vale. 

3556.  —  AU  MÊME. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  maître  :  la  pre- 
mière, de  convenir  que  les  remords  de  Cinna  auraient  fait 
un  effet  admirable  s'il  les  avait  éprouvés  dans  le  temps 
qu'Auguste  lui  dit  :  «  Je  partagerai  l'empire  avec  vous,  et 
»  je  vous  donne  Emilie.  »  Une  fourberie  lâche  et  abominable, 
dans  laquelle  Cinna  persiste,  ôte  à  ses  remords  tardifs  toute 
la  beauté,  tout  le  pathétique,  toute  la  vérité  même  qu'ils  de- 
vraient avoir;  et  c'est  sans  doute  une  des  raisons  qui  font 
que  la  pièce  est  aussi  froide  qu'elle  est  belle. 

M.  le  duc  de  Villars  vient  d'en  raisonner  avec  moi  :  il 
connaît  le  théâtre  mieux  que  personne;  il  ne  conçoit  pas 
comment  on  peut  être  d'un  autre  avis.  Relisez,  je  vous  en 
prie,  mes  observations  sur  Cin»a,  que  je  renvoie  à  M.  Du- 
clos. Je  vous  dirai,  comme  à  lui,  qu'il  faut  de  l'encens  à 
Corneille  et  dos  vérités  au  public. 

L'impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi,  pour  deux 
cents  exemplaires.  L'empressement  pour  cet  ouvrage  est 
sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de  vouloir  bien 
mettre  M.  Watelet  dans  la  liste  de  nos  académiciens  qui 
encouragent  les  souscriptions  pour  mademoiselle  Corneille. 
Non  seulement  M.  Watelet  prend  cinq  exemplaires,  mais  il 
a  la  bonté  do  dessiner  et  de  graver  le  frontispice;  il  nous 
aide  de  ses  talents  et  de  son  argent  ;  gardez  donc  que  l'ami 
Thieriot  ne  l'oublie.  Ces  petits  soins  peuvent  vous  amuser 
dans  votre  heureux  loisir.  Je  porte  un  fardeau  immense,  et 
j'en  suis  charmé.  Aidez-moi,  instruisez-moi,  écrivez-moi. 

3557.  —  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  19  septembre. 
Jo  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vouloir  bien 
engager  nos  confrères  à  daigner  lire  les  corrections,  les  ex- 
plications, les  nouveaux  doutes  que  vous  trouverez  dans  le 
commentaire  de  Cinna.  Vous  vous  intéressez  à  cet  ouvrage  : 
je  sais  combien  il  est  important  que  je  ne  hasarde  rien  sans 
vos  avis.  M.  le  duc  de  Villars  est  chez  moi.  Je  ne  connais 
personne  qui  ait  fait  une  étude  plus  réfléchie  du  théâtre  que 
lui.  Il  sent,  comme  moi,  combien  ces  remords  sont  peu  na- 
turels, et  par  conséquent  pou  touchants,  après  que  Cinna 
s'est  affermi  dans  son  crime,  et  dans  une  fourberie  aussi 
réfléchie  que  lâche,  qui  exclut  tout  remords.  Il  est  persuadé, 
avec  moi,  que  ces  remords  auraient  produit  un  elfet  admi- 
rable, s'il  les  avait  eus  quand  il  doit  les  avoir,  quand  Auguste 
lui  dit  qu'il  partagera  l'empire  avec  lui,  et  qu'il  lui  donne 
Emilie.  Ah  !  si  dans  ce  moment-là  même  Cinna  avait  paru 
troublé  devant  Auguste;  si  Auguste  ensuite,  se  souvenant  do 
cet  embarras,  eu  eût  tiré  un  des  indices  de  la  conspiration, 
que  de  beautés  vraies,  que  de  belles  situations  un  sentiment 
si  naturel  eût  fait  naître  ! 

Nous  devons  de  l'encens  à  Corneille,  et  assurément  je  lui 
en  donne  ;  mais  nous  devons  au  public  des  vérités  et  des 
instructions.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'auler;  le  far- 
deau est  immense,  je  ne  peux  le  porter  sans  >ecours.  Je  vous 
importune  beaucoup;  je  vous  importunerai  encore  davan- 
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tage.  Je  vous  demande  la  plus  grande  patience  et  les  plus 
grandes  bontés.  L'Europe  attend  cet  ouvrage.  On  souscrit  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  l'impératrice  de  Russie  pour 
deux  cents  exemplaires,  comme  le  roi.  Je  vous  conjure  de 
me  mettre  en  état  de  répondre  à  des  empressements  si  ho- 
norables. Présentez  à  l'Académie  mes  respects,  ma  recon- 
naissance, et  ma  soumission,  et  renvoyez-moi  ce  manuscrit: 
c'est  la  seule  pièce  que  j'aie. 

3558.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  19  septembre. 

Monsieur,  les  mânes  de  Corneille,  sa  petite-fille,  et  moi, 
nous  vous  présentons  les  mêmes  remerciements,  et  nous 
nous  mettons  tous  aux  pieds  de  votre  auguste  impératrice. 
Voici  les  derniers  temps  de  ma  vie  consacrés  à  deux  Pierre 
qui  ont  tous  deux  le  nom  do  Grand.  J'avoue  qu'il  y  en  a 
un  bien  préférable  à  l'autre.  Cinq  ou  six  pièces  de  théâtre, 
remplies  do  beautés  avec  des  défauts,  n'approchent  cer- 
tainement pas  de  mille  lieues  de  pays  policées,  éclairées,  et 
enrichies. 

Je  suis  très  obligé  à  votre  excellence  de  m'avoir  épargné 
des  batailles  avec  des  Allemands  (1).  J'emploierai  à  servir 
sous  vos  étendards  le  temps  que  j'aurais  perdu  dans  une 
guerre  particulière.  Vous  pouvez  compter  que  je  mettrai 
toute  l'attention  dont  jo  suis  capable  dans  l'emploi  des  ma- 
tériaux que  vous  m'avez  envoyés,  et  que  les  deux  volumes 
seront  absolument  conformes  à  vos  intentions.  Plus  je  vois 
aujourd'hui  de  campagnes  dévastées,  de  pays  dépeuplés,  et 
do  citoyens  rendus  malheureux  par  une  guerre  qu'on  pou- 
vait éviter,  plus  j'admire  un  homme  qui.au  milieu  delà 
guerre  même,  a  été  fondateur  et  législateur,  et  qui  a  fait  la 
plus  honorable  et  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille  vivait,  il 
aurait  mieux  célébré  que  moi  Pierre-le-Grand,  il  eût  plus 
fait  admirer  ses  vertus,  mais  il  ne  les  aurait  pas  senties  da- 
vantage. Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  toutes  les 
petites  faiblesses  de  l'humanité,  et  les  défauts  qui  sont  le 
fruit  nécessaire  du  temps  où  l'on  est  né,  et  de  l'éducation 
qu'on  a  reçue,  doivent  être  éclipsés  et  anéantis  devant  les 
grandes  vertus  que  Pierre-le-Grand  ne  devait  qu'à  lui-même, 
et  devant  les  travaux  héroïques  que  ses  vertus  ont  opérés. 
On  ne  demande  point,  en  voyant  un  tableau  de  Raphaël  ou 
une  statue  de  Phidias,  si  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des  fai- 
blesses; on  admire  leurs  ouvrages,  et  on  s'en  tient  là.  Il 
doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des  héros. 

Je  no  m'occupe  du  Commentaire  sur  Corneille  avec  plaisir 
que  dans  l'espérance  qu'il  rendra  la  langue  française  plus 
commune  en  Europe,  et  que  la  Vie  de  Pierre-U-Gruwl  trou- 
vera plus  de  lecteurs.  Mon  espérance  est  fondée  sur  l'atten- 
tion scrupuleuse  avec  laquelle  l'Académie  française  revoit 
mon  ouvrage.  C'est  un  moyen  sûr  de  fixer  la  langue,  et  d'é- 
claircir  tous  les  doutes  des  étrangers.  On  parlera  le  français 
plus  facilement,  grâce  aux  soins  de  l'Académie;  et  la  langue 
dans  laquelle  Pierre  le  Grand  sera  célébré  comme  il  le  mé- 
rite en  sera  plus  agréable  a  toutes  les  nations.  Je  me  hâte 
de  dépêcher  le  Cid  et  Cinna ,  afin  d'être  tout  entier  à  Pul- 
tava  et  à  Pétersbourg.  Je  ne  demande  que  trois  mois  pour 
achever  le  Corneille,  après  quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  est  à 
Pierre-le-Grand  et  à  vous. 

3559.  —  A  M.  L'ABBÉ  PERNETTI. 

A  Ferney,  21  septembre. 

Vous  devriez,  mon  cher  abbé,  venir  avec  le  sculpteur,  et 
bénir  mon  église.  Je  serais  charmé  de  servir  votre  messe, 
quoique  je  ne  puisse  plus  dire  :  Qui  lœtifieat  huentufem 
meani . 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  programme  pour  l'édition  de  Cor- 
neille. Cet  étalage  est  peut-être  inutile,  puisque  on  ne  reçoit 
point  d'argent,  et  qu'on  ne  fait  point  de  conditions.  Les  frè- 
res Cramer  donneront  pour  deux  louis  d'or  douze,  treize,  ou 
quatorze  volumes  in-8,  avec  des  estampes.  Ceux  qui  voudront 
retenir  des  exemplaires,  et  avoir  [tour  deux  louis  un  ouvrage 
qui  devrait  en  coûter  quatre,  n'ont  qu'à  retenir  chez  les  Cra- 
mer les  exemplaires  qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  librai- 
res correspondants  des  Cramer,  ou  s'adressera  mes  amis, 
qui  m'enverront  leurs  noms;  et  tout  sera  dit.  Tout  n'est  pas 
dit  pour  vous,  mon  cher  confrère;  car  j'ai  toujours  à  vous 
répéter  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Voyez  la  lettre  du  il  juin.  (G.  A.) 


3560.   -  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Ferney,  21  septembre  (1). 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  mademoiselle  Clairon  un  polit 
avant-goùt  du  commentaire  que  je  fais  sur  les  pièces  du 
grand  Corneille.  La  note  ci-jointe  est  sur  les  dernières  lignes 
do  la  préface  de  Théodore.  Elle  passera,  s'il  lui  plaît,  les  cita- 
tions latines  du  confesseur  du  pape  Clément  XII.  Je  crois 
qu'elle  pourrait  lire  cette  note  à  l'assemblée,  qu'on  pourrait 
même  la  déposer  dans  les  archives,  et  en  donner  une  copie 
à  messieurs  les  premiers  gentilshommes  do  la  chambre.  Jo 
crois  qu'il  serait  très  aisé  d'obtenir  de  sa  majesté  une  décla- 
ration qui  confirmerait  celle  de  1641,  et  qui  maintiendrait  ses 
comédiens  dans  la  jouissance  entière  de  tous  les  doits  qui 
appartiennent  à  des  citoyens.  Ce  mot  entière  dirait  tout  sans 
entrer  dans  aucun  détail,  et  on  en  ferait  usage  dans  l'occa- 
sion. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Huerne.  Jo  supplie  mademoiselle 
Clairon  de  vouloir  bien  lui  envoyer  ma  réponse  (2),  apès  l'a- 
voir lue  et  cachetée.  Elle  pardonnera,  s'il  lui  plaît,  le  peu  de 
cérémonie  de  ce  petit  billet,  attendu  que  le  pauvre  diable 
qui  lui  écrit  n'est  point  du  tout  à  son  aise. 

3561.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  23  septembre. 
Mon  ancien  camarade,  mon  cher  ami,  nous  recevrons  tou- 
jours à  bras  ouverts  quiconque  viendra  de  votre  part.  Il  est 
vrai  que  nous  aimerions  bien  mieux  vous  voir  que  vos  am- 
bassadeurs; mais  ma  faible  santé  me  retient  dans  la  retraite 
que  j'ai  choisie.  Je  viens  de  bâtir  une  église  où  j'aurai  le  ri- 
dicule de  me  faire  enterrer;  mais  j'aime  bien  mieux  le  mo- 
nument que  j'érige  à  Corneille,  votre  compatriote.  Je  suis 
bien  aise  que  l'indiffèrent  Eontenelle  m'ait  laissé  le  soin  de 
Pierre  et  de  sa  nièce;  l'un  et  l'autre  amusent  beaucoup  ma 
vieillesse.  Je  vous  exhorte  à  lire  Pertharite  avec  attention. 
Lisez  du  moins  le  second  acte  et  quelque  chose  du  troisième. 
Vous  serez  tout  étonné  de  trouver  le  germe  entier  de  la  tra- 
gédie <\' Andromaque,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  situa- 
tions, les  mêmes  discours.  Vous  verrez  un  Grimoald  jouer  le 
rôle  de  Pyrrhus,  avec  une  Rodelinde  dont  il  a  vaincu  le  mari 
qu'on  croit  mort.  Il  quitte  son  Eduige  pour  Rodelinde,  comme 
Pyrrhus  abandonne  son  Hermione  pour  Andromaque.  Il  me- 
naco  de  tuer  le  fils  de  sa  Rodelinde,  comme  Pyrrhus  menace 
Astyanax.  11  est  violent,  et  Pyrrhus  aussi.  Il  passe  de  Rode- 
linde à  Eduige,  comme  Pyrrhus  d'Andromaque  à  Hermione. 
Il  promet  de  rendre  le  trône  au  petit  Rodelinde  :  Pyrrhus  en 
fait  autant,  pourvu  qu'il  soit  aimé.  Rodelinde  dit  à  Grimoald  : 


Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse, 

Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 

Passe  pour  le  transport  d'un  espril  amoureux?  (Act.  I,  se.  iv.) 

Ce  n'est  pas  tout;  Eduige  a  son  Oreste.  Enfin  Racine  a  tiré 
tout  son  or  du  fumier  de  Pertharite,  et  personne  ne  s'en  était 
douté,  pas  même  Bernard  de  Fontenelle,  qui  aurait  été  bien 
charmé  de  donner  quelques  légers  coups  de  patte  à  Racine. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  choses  curieuses 
jusque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La  comparaison  que  je 
pourrai  faire  de  lui  et  des  Anglais  ou  des  Espagnols,  qui  au- 
ront traité  les  mêmes  sujets,  sera  peut-être  agréable.  A  l'é- 
gard des  bonnes  pièces,  jo  no  fais  aucune  remarque  sur 
laquelle  je  no  consulte  l'Académie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes 
mes  notes  sur  le  Cid,  les  Horac.es ,  Pompa-,  Polyucte,  Cinna, 
etc.  Ainsi  mon  commentaire  pourra  être  à  la  fois  un  art  poé- 
tique et  une  grammaire. 

Il  n'est  question  que  du  théâtre,  .le  laisse  là  ['Imitation  de 
Jésîis-Chrtst  (3;,  et  je  m'en  tiens  à  l'imitation  de  Sophocle. 
Vous  me  ferez  pourtant  plaisir  de  m'envoyer  la  description 
du  presbytère  d'Enouville.  Je  ne  crois  pas  quo  je  chante  ja- 
mais les  presbytères  de  mes  curés;  je  leur  conseille  de  s'a- 
dresser à  leurs  grenouilles;  mais  je  pourrais  bien  chanter 
une  jolie  église  quo  je  viens  de  bâtir,  et  un  théâtre  que  j'a- 
chève. Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  si  vous  m'envoyez  ce 
presbytère,  do  me  l'adresser  à  Versailles,  chez  M.  de  Che- 


A.  Franc. 

(2)  On' 
Ci)  Mis 
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nevièrcs,  premier  commis  de  la  guerre,  qui  me  le  fera  tenir 
avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oresle  à  la  Comédie-Française.  11 
est  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  cette  pièce,  et  qu'elle  en  avait 
besoin.  Mais  enfin  j'aime  à  voir  la  nation  redemander  une 
tragédie  grecque,  sans  amour,  dans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu;  je  vous  embrasse.  Pourriez-vous  me  dire  quel  est 
un  monsieur  P.  T.  N.  G.  à  qui  Corneille  dédie  sa  Médce? 

3562.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SGHOWALOW. 

25  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  par  M.  de  Soltikof,  les  manuscrits  que 
votre  excellence  a  bien  voulu  m'envoyer;  et  les  sieurs  Cramer, 
libraires  do  Genève,  qui  vont  imprimer  les  OEuvres  et  les 
Commentaires  de  Pierre  Corneille,  ont  reçu  la  souscription 
dont  sa  majesté  impériale  daigne  honorer  cette  entreprise. 
Ainsi  chacun  a  reçu  ce  qui  est  à  son  usage  :  moi,  des  in- 
structions, et  les  libraires  des  secours. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des  autres,  et  je 
reconnais  votre  cœur  bienfaisant  et  votre  esprit  éclairé  dans 
ces  deux  genres  de  bienfaits. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  la  voie  de  Stras- 
bourg, et  j'adresse  cette  lettre  par  M.  de  Soltikof,  qui  ne  man- 
quera pas  de  vous  la  faire  rendre.  Ce  sera,  monsieur,  une 
chose  éternellement  honorable  pour  la  mémoire  do  Pierre 
Corneille  et  pour  son  héritière,  que  votre  auguste  impéra- 
trice ait  protégé  cette  édition  autant  que  le  roi  do  France. 
Cette  magnificence,  égale  des  deux  côtés,  sera  une  raison  de 
plus  pour  nous  faire  tous  compatriotes.  Pour  moi,  je  me 
crois  de  votre  pays,  depuis  que  votre  excellence  veut  bien 
ontretenir  avec  moi  un  commerce  de  lettres.  Vous  savez  que 
je  me  partage  entre  les  deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le 
nom  de  Grand  ;  et  si  je  donne  à  présent  la  préférence  au  Cid 
et  à  Cinna,  je  reviendrai  bientôt  à  celui  qui  fonda  les  beaux- 
arts  dans  votre  patrie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu  plus  sonores 
que  la  prose  do  votre  Allemand  (1),  dont  vous  voulez  bien 
me  faire  part;  peut-être  même  est-il  plus  doux  de  reliro  le 
rôle  de  Cprnélie  que  d'examiner  avec  votre  profond  savant  si 
Jean  Gutmanselhs  était  médecin  ou  apothicaire,  si  son  con- 
frère Van  Gad  était  effectivement  Hollandais,  comme  ce  mot 
van  le  fait  présumer,  ou  s'il  était  né  près  de  la  Hollande.  Je 
m'en  rapporte  à  l'érudition  du  critique,  et  je  le  supplierai  en 
temps  et  lieu  de  vouloir  bien  éclaircir  à  fond  si  c'était  un 
crapaud  ou  une  écrevisse  qu'on  trouva  suspendu  au  plafond 
de  la  chambre  de  ce  médecin,  quand  les  strélitz  l'assassinè- 
rent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remarques  intéressan- 
tes, et  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  l'Histoire  de 
Pierre-le-Grand,  ne  soit  lui-même  un  historien  très  agréable, 
car  voilà  précisément  les  détails  dans  lesquels  entrait  Quinte- 
Curce  quand  il  écrivait  l'Histoire  d'Alexandre'.  Je  soupçonne 
ce  savant  Allemand  d'avoir  été  élevé  par  le  chapelain  Nord- 
berg,  qui  a  écrit  l'Histoire  de  Charles  XII  dans  le  goût  de 
Tacite,  et  qui  apprend  à  la  dernière  postérité  qu'il  y  avait  des 
bancs  couverts  de  drap  bleu  au  couronnement  de  Charles  XII. 
La  vérité  est  si  belle,  et  les  hommes  d'Etat  s'occupent  si  pro- 
fondément de  ces  connaissances  utiles,  qu'il  n'en  faut  épar- 
gner aucune  au  lecteur.  A  parler  sérieusement,  monsieur, 
j'attends  de  vous  de  véritables  mémoires  sur  lesquels  je 
puisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de  n'avoir  pas 
fait  le  voyage  de  Pétersbourg  il  y  a  quelques  années.  J'aurais 
plus  appris  de  vous,  dans  quelques  heures  de  conversation, 
que  tous  les  compilateurs  ne  m'en  apprendront  jamais.  Je 
prévois  que  je  ne  laisserai  pas  d'être  un  peu  embarrassé.  Les 
rédacteurs  des  mémoires  qu'on  m'a  envoyés  se  contredisent 
plus  d'une  fois,  et  il  est  aussi  difficile  de  les  concilier  que 
d'accorder  des  théologiens.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme 
moi;  mais  je  m'imagine  que  le  mieux  sera  d'éviter,  autant 
qu'il  sera  possible,  la  discussion  ennuyeuse  de  toutes  les  pe- 
tites circonstances  qui  entrent  dans  les  grands  événements, 
surtout  quand  ces  circonstances  ne  sont  pas  essentielles.  11 
me  parait  que  les  Romains  ne  se  sont  pas  souciés  défaire 
aux  Scaliger  et  aux  Saumaise  le  plaisir  de  leur  dire  combien 
de  centurions  furent  blessés  aux  batailles  de  Pharsale  et  de 
Philippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  vous  mo  faites  courir 
est,  si  je  ne  me  trompe,  la  gloire  de  Pierre-le-Grand.  Nous 
lui  dressons  une  statue;  mais  cette  statue  ferait-elle  un  bel 
effet  si  elle  portait  dans  une  main   une  dissertation  sur  les 


(1)  Muller.  Voyez  la  lettre  du  11  juin.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIII 


annales  de  Novogorod,  et  dans  l'autre  un  commentaire  sur 
|i\s  Ii;iiiiumts  de  Crasnovark  >.  Il  en  est  de  l'histoire  comme 
des  affaires,  il  faut  sacrifier  le  petit  au  grand.  J'attends  tout,  ' 
monsieur,  de  vos  lumières  et  de  votre  bonté;  vous  m'avez 
engagé  dans  une  grande  passion,  et  vous  ne  vous  en  tien- 
drez pas  à  m'inspirer  des  désirs.  Songez  combien  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  que  je  ne  puis 
êtro  consolé  que  par  vos  lettres  et  par  vos  ordres. 


3563.  • 


•  A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


98  septembre. 

0  mes  anges!  tout  ce  que  j'ai  prédit  est  arrivé.  Au  premier 
coup  de  fusil  qui  fut  tiré,  je  dis  :  Eu  voilà  pour  sept  ans. 
Quand  le  petit  Bussy  alla  à  Londres  (1),  j'osai  écrire  a  M.  le 
duc  de  Choiseul  qu'on  se  moquait  du  monde,  et  que  toutes 
ces  idées  de  paix  ne  serviraient  qu'à  amuser  le  peuple.  J'ai 
prédit  la  perte  do  Pondichéry,  et  enfin  j'ai  prédit  que  le 
Droit  du  Seigneur  de  M.  Picardet  réussirait.  Mes  divins  an- 
ges, c'est  parce  que  je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je 
suis  prophète.  Je  vous  prédis  encore  que  tout  ira  de  travers, 
et  que  nous  serons  dans  la  décadence  encore  quelques  an- 
nées, et  décadence  en  tout  genre;  et  j'en  suis  bien  fâché. 

On  m'envoie  des  Gouju  (2);  je  vous  en  fais  part. 

Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fanatiques,  et 
même  des  théologiens  imbéciles;  mais  je  maintiens  que, 
dans  le  nombre  prodigieux  des  théologiens  fripons,  il  n'y  en 
a  jamais  eu  un  seul  qui  ait  demandé  pardon  à  Dieu  en  mou- 
rant, à  commencer  par  le  pape  Jean  XII,  et  à  finir  par  le  jé- 
suite Letellier  et  consorts.  Il  mo  paraît  que  Gouju  écrit 
contre  les  théologiens  fripons  qui  se  confirment  dans  lo 
crime  en  disant  :  La  religion  chrétienne  est  fausse;  donc  il 
n'y  a  point  de  Dieu.  Gouju  rendrait  service  au  genre  hu- 
main, s'il  confondait  les  coquins  qui  font  ce  mauvais  rai- 
sonnement. 

Mais  vraiment  oui, 
Dieu,  qui  savez  punir,  qu  Atide  me  haïsse!    (Zulime.  Var.) 
est  une  assez  jolie  prière  à  Jésus-Christ;  mais  je  ne  me  sou- 
viens plus  des  vers  qui  précèdent;  jo  les  chercherai  quand 
je  retournerai  aux  Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre,  je  commente,  jo  suis  lourd.  C'est 
une  terrible  entreprise  de  commenter  trente-deux  pièces, 
dont  vingt-deux  ne  sont  pas  supportables,  et  ne  méritent 
pas  d'être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer  les  veu- 
lent. Je  no  mo  mêlerai  quo  do  commenter,  et  d'avoir  raison 
si  je  peux.  Dieu  me  garde  seulement  de  permettre  qu'ils 
donnent  une  annonce  avant  qu'on  puisse  imprimer!  je  veux 
qu'on  ne  promette  rien  au  public,  et  qu'on  lui  donne  beau- 
coup à  la  fois.  Mes  anges,  j'ai  le  cœur  serré  du  triste  état  où 
je  vois  la  France;  je  ne  ferai  jamais  de  tragédie  si  plate  quo 
notre  situation  :  je  me  console  comme  je  peux.  Qu'importe 
un  Picardet  ou  Rigardet?  il  faut  que  je  rie,  pour  me  distraire 
du  chagrin  quo  me  donnent  les  sottises  de  ma  patrie.  Jo 
vous  aime,  mes  divins  anges;  et  c'est  là  ma  plus  chère  con- 
solation. Jo  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  la  marine 
ou  la  politique?  Melin  de  Saint-Gelais,  autour  du  Droit  du 
Seigneur,  ne  peut-il  pas  dédier  sa  pièce  à  qui  il  veut? 

3564.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Au  château  de  Ferney,  30  septembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main,  madame,  et  je  ne  puis  en 
faire  autant.  Comment  n'ayez-vous  pas  un  petit  secrétaire, 
pas  plus  gros  que  rien,  qui  vous  amuserait,  et  qui  me  don- 
nerait souvent  de  vos  nouvelles?  Il  no  faut  se  refuser  aucune 
des  petites  consolations  qui  peuvent  rendre  la  vie  plus  douce 
à  notre  âge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre  amie  [3) 
avec  vous.  Elle  aura  dû  être  bien  effrayée  du  sacrement 
dont  vous  me  parlez.  Je  vous  crois  de  la  pâte  du  cardinal  de 
Fleury,  et  de  celle  de  Fontenelle.  Nous  avons  à  Genève  uni- 
femme  de  cent  trois  ans  (4),  qui  est  de  la  meilleure  compa- 
gnie du  monde,  et  le  conseil  de  toute  sa  famille.  Voilà  de 
jolis  exemples  à  suivre.  Je  vous  y  exhorte  avec  le  plus  grand 
empressement. 

Je  vous  remercie  do  tout  mon  cœur,  madame,  du  portrait 


\1)  Le  23  mai,  pour  négocier.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  dv  Châties  timiju.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Brumath.  (G.  A.) 

(4)  Madame  Lullin.  (G.  A.) 
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de  madame  de  Pompàdour,  que  vous  voulez  bien  m'euvoyer. 
Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations  depuis  quelque  temps; 
elle  a  fait  des  choses  cbarmantes  pour  mademoiselle  Cor- 
neille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Figurez-vous 
que  M.  le  duc  do  Villars  occupe  cette  petite  maisonnette  avec 
tout  son  train.  Je  la  lui  ai  prêtée  pour  être  plus  à  portée  du 
docteur  Tronchin,  qui  donne  une  santé  vigoureuse  à  tout  le 
monde,  excepté  à  moi. 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  écrit-il  pas  quelquefois?  Il  a 
fait  des  vers  pour  moi,  mais  je  le  lui  ai  bien  rendu. 

Recevez-vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Beaufre- 
mont?  Je  voudrai  bien  le  rencontrer  quelquefois  cbez  vous. 
Il  me  paraît  d'une  singularité  beaucoup  plus  aimable  que 
celle  do  M.  son  père.  Mais,  madame,  avec  une  détestable 
santé,  et  plus  d'affaires  qu'un  commis  de  ministre,  il  faut 
que  je  renonce  pour  deux  ans  au  moins  à  vous  faire  ma 
cour.  Et  si  je  ne  vous  vois  pas  dans  trois  ans,  co  sera  dans 
quatre;  je  ne  veux  pour  rien  au  monde  renoncer  à  cette  es- 
pérance. J'ai  actuellement  chez  moi  le  plus  grand  chimiste 
de  France,  qui  sans  doute  me  rajeunira;  c'est  M.  le  comte  do 
Lauraguais  :  c'est  un  jeune  homme  qui  a  tous  les  talents  et 
toutes  les  singularités  possibles,  avec  plus  d'esprit  et  de  con- 
naissances qu'aucun  homme  de  sa  sorte.  Adieu,  madame; 
plus  je  vois  de  gens  aimables,  plus  je  vous  regrette.  Mille 
tendres  respects. 

3565.  —  A  M.  VERNES. 

A  Ferney,  1er  octobre. 

J'ai  été  malade  et,  de  plus,  très  occupé,  mon  cher  prêtre. 
Pardon  si  je  vous  réponds  si  tard  sur  le  manuscrit  indien. 
Ce  sera  le  seul  trésor  qui  nous  restera  de  notre  compagnie 
des  Indes. 

M.  de  La  Persilière  n'a  aucune  part  à  cet  ouvrage  :  il  a 
été  réellement  traduit  à  Bénarès  par  un  brame  correspon- 
dant de  notre  pauvre  compagnie,  et  qui  entend  assez  bien  le 
français. 

M."  de  Maudave,  commandant  pour  le  roi  sur  la  côte  de 
Coromandel,  qui  vint  me  voir  il  y  a  quelques  années,  me  fit 
présent  de  ce  manuscrit.  Il  est  assurément  très  authentique, 
et  doit  avoir  été  fait  longtemps  avant  l'expédition  d'Alexan- 
dre ;  car  aucun  nom  de  fleuve,  de  montagne,  ni  de  ville,  ne 
ressemble  aux  noms  grecs  que  les  compagnons  d'Alexandre 
donnèrent  à  ces  pays.  Il  faut  un  commentaire  perpétuel  pour 
savoir  où  l'on  est,  et  à  qui  l'on  a  affaire. 

Le  manuscrit  est  intitulé  Ezour-Veidam,  c'est-à-dire  Com- 
mentaire du  Veidam.  Il  est  d'autant  plus  ancien,  qu'on  y 
combat  les  commencements  de  l'idolâtrie.  Je  le  crois  de  plu- 
sieurs siècles  antérieur  à  Pythagore.  Je  l'ai  envoyé  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  et  on  l'y  garde  comme  le  monument  lo 
plus  précieux  qu'elle  possède.  J'en  ai  une  copie  très  informe, 
faite  à  la  hâte;  elle  est  aux  Délices;  et  vous  savez  peut-être 
que  j'ai  prêté  les  Délices  à  M.  le  duc  de  Villars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce  manuscrit 
quelques-unes  de  vos  opinions;  mais  vous  verriez  que  les 
anciens  brachmanes,  qui  pensaient  comme  vous  et  vos  amis, 
avaient  plus  do  courage  que  vous. 

Il  est  bien  ridicule  que  vous  ne  puissiez  consacrer  mon 
église,  et  peut-être  plus  ridicule  encore  que  je  no  puisse  la 
consacrer  moi-même. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  Dieu  seul. 

On  m'écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  jésuites  (l)à  Lisbonne. 
Ce  sont  là  des  nouvelles  bien  consolantes;  mais  c'est  un  jan- 
séniste qui  les  mande. 

3566.  -  A  M.  DUCLOS, 

Ie'  octobre  (2). 
Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  remerciements  aussi  bien 
qua  1  Académie,  et  je  la  conjure  de  ne  se  point  lasser  de 

m  honorer  de  ses  avis.  C'est  un  fardeau  désagréable  peut-être 
de  relire  deux  fois  la  même  chose;  mais  c'est,  je  crois,  lo 
seul  moyen  de  rendre  le  Commentaire  sur  Corneille  digne  de 
l'Académie,  qui  veut  bien  encourager  cet  ouvrage.  Il  no 
s  agit  d  ailleurs  que  de  relire  les  endroits  sur  lesquels  l'Aca 
demie  a  bien  voulu  l'aire  des  remarques,  et  de  voir  si  je  me 
suis  conforme  a  ses  idées. 

ai  donc  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  commentaire  sur 

iiiginente,  avec  les  observations  de  l'Aca- 

.  B.  à  tous  les  endroits  nouveaux; 


Vous  avez  dû  recevoir  lo  commentaire  sur  Cinna,,  revu  et 
corrigé,  avec  l'esquisse  du  commentaire  sur  Polyeucte.  Il  n'y 
en  aura  aucun  que  je  ne  corrige  d'après  les  observations  que 
l'Académie  voudra  bien  faire.  Dès  que  vous  aurez  eu  la 
bonté  de  me  renvoyer  Cinna,  Pompée  et  Pohjeucte,  vous  au- 
rez incontinent  les  pièces  suivantes.  Je  suis  bien  malade; 
mais  je  no  ménagerai  ni  mon  temps  ni  mes  peines. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  la  compagnie. 

8567.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  octobre. 

Permettez-moi,  mes  anges,  de  vous  demander  si  vous  avez 
donné  Polyeucte  à  M.  Duclos.  J'ai  renvoyé  deux  fois  Cinna  cl 
Pompée.  L'Académie  met  ses  observations  en  marge.  Je  rec- 
tifie en  conséquence,  ou  je  dispute;  et  chaque  pièce  sera 
examinée  deux  fois  avant  de  commencer  l'édition.  C'est  le 
seul  moyen  de  faire  un  ouvrage  utile.  Ce  sera  une  gram- 
maire et  un  poétique  au  bas  des  pages  de  Corneille;  mais  il 
faut  que  l'Académie  m'aide,  et  qu'elle  prenne  la  chose  à 
cœur.  Je  fatigue  peut-être  sa  bonté;  mais  n'est-ce  pas  un 
amusement  pour  elle  de  juger  Corneille  de  petits  commis- 
saires (1)  sur  mon  rapport?  Si  vous  voyez  quelque  académi- 
cien, mettez-lui  le  cœur  au  ventre.  Je  serai  quitte  de  la 
grosse  besogne  avant  qu'il  soit  un  mois. 

J'appelle  grosse  besogne  le  fond  de  mes  observations;  en- 
suite il  faudra  non  seulement  être  poli,  mais  polir  son  style, 
et  tâcher  de  répandre  quelques  poignées  de  fleurs  sur  la  sé- 
cheresse du  commentaire. 

M.  de  Lauraguais,  qui  est  ici,  me  paraît  un  grand  serviteur 
des  Grecs;  il  veut  surtout  de  l'action,  de  l'appareil.  Vous 
voyez  qu'il  court  après  son  argent,  et  qu'il  ne  veut  pas  avoir 
agrandi  le  théâtre  pour  qu'il  ne  s'y  fasse  rien.  Il  dit  qu'à  pré- 
sent Sémiramis  et  Mahomet  font  un  effet  prodigieux.  Dieu 
soit  ioué!  On  se  défera  enfin  des  conversations  d'amour,  des 
petites  déclarations  d'amour;  les  passions  seront  tragiques, 
et  auront  des  effets  terribles;  mais  tout  dépend  d'un  acteur 
et  d'une  actrice.  C'est  là  le  grand  niai;  cet  art  est  trop 
avili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  lo  fanatisme  insolent  qui 
attache  de  l'infamie  au  cinquième  acte  de  Rodogune?  Ah,  bar- 
bares! ah,  chiens  de  chrétiens  (chiens  de  chrétiens  veut 
dire  chiens  qui  faites  les  chrétiens)  1  que  je  vous  détesté! 
que  mon  mépris  et  ma  haine  pour  vous  augmentent  conti- 
nuellement! 

Madame  de  Sauvigni  dit  que  Clairon  viendra  me  voir; 
qu'elle  y  vienne,  mon  théâtre  est  fait;  il  est  très  beau,  et  il 
n'y  en  a  point  de  plus  commode.  Nous  commençons  par 
Y  Ecossaise;  nous  attendons  qu'on  joue  à  Paris  le' Droit  di: 
Seigneur  pour  nous  en  emparer. 

Je  suis  bien  vieux;  pourrai-je  faire  encore  une  tragédie? 
qu'en  pensez-vous?  Pour  moi,  je  tremble.  Vous  m'avez  fu- 
rieusement remis  au  tripot,  ayez  pitié  de  moi. 

3568.  —  A  M.  ABEILLE. 

A  Ferney,  7  octobre. 
Ne  jugez  pas,  monsieur,  de  ma  reconnaissance  par  le  délai 
de  mes  remerciements.  Des  spectacles  qu'il  a  fallu  donner 
chez  moi,  par  complaisance  autant  que  par  goût,  m'ont,  pen- 
dant quelque  temps,  détourné  de  l'agriculture; 

Posthabui  tamen  illorum  mea  séria  ludo.    (Virg.,  églog.  vu.) 

Je  profite  des  premiers  moments  d'un  loisir  nécessaire  à 
mon  âge  et  à  ma  mauvaise  santé,  pour  vous  dire  que  je  n'ai 
pas  seulement  lu  avec  plaisir,  mais  avec  fruit,  le  livre  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Ce  sera  à  vous,  monsieur, 
que  je  devrai  dès  prés  artificiels.  Je  les  fais  tous  labourer  et 
fumer.  Je  sème  du  trèfle  dans  les  uns,  et  du  fromentel  dans 
les  autres.  Tout  vieux  quo  je  suis,  jo  me  regarde  commo 
votre  disciple.  On  défriche,  dit-on,  une  partie  des  landes  de 
Bordeaux,  et  on  doute  du  succès.  Je  ne  doute  pas  des  vôtres 
en  liivlague.  Les  états  se  signalent  par  des  encouragements 
plus  utiles  que  des  batailles.  Vous  partagez  cette  gloire. 
Soyez  persuadé,  monsieur,  de  la  reconnaissance  respectueuse 
avec  laquelle  j'ai  bien  sincèrement  l'honneur  d'être  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


demie  en  i 

co  sera  l'affaire  d'une  séance. 


'1;  On  n'avait  brûlé  que  Malnjrrj.la.  «;.  A.) 
(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Françoise  (g.  A.) 


(1)  Juger,  travailler  do  petils  commissaires,  se  disait  lorsque  c'é- 
lait  chez  lo  président  que  les  conseillers  jugeaient,  travaillaient. 
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3569.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  7  octobre. 

Monseigneur,  béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait  aimer 
toujours  les  lettres!  avec  ce  goût-là,  un  estomac  qui  digère, 
deux  cent  mille  livres  de  rente,  et  un  chapeau  rouge,  on  est 
au-dessus  de  tous  les  souverains.  Mettez  la  main  sur  la 
conscience  :  quoique  vous  portiez  un  beau  nom,  et  que  vous 
soyez  né  avec  une  élévation  d'esprit  digne  de  votre  naissance, 
c'est  aux  lettres  que  vous  devez  votre  fortune;  ce  sont  elles 
qui  ont  fait  connaître  votre  mérite;  elles  feront  toujours  la 
douceur  de  votre  vie.  Jo  m'imagine  quelquefois,  dans  mes 
rêves,  que  vous  pourriez  avoir  des  indigestions,  que  vous 
pourriez  faire  comme  M.  le  duc  de  Yillars,  madame  la  com- 
tesse d'Harcourt,  madame  la  marquise  do  Muy,  etc.,  etc.,  etc., 
qui  sont  venus  voir  Troncliin  comme  on  allait  autrefois  à 
Bpidaure.  J'ai  aux  portes  de  Genève  un  ermitage  intitulé  les 
Délices.  M.  le  duc  de  Yillars  a  trouvé  le  secret  d'y  être  logé 
in  fiocchi.  Enfin  toute  mon  ambition  est  que  votre  éminence 
ait  des  indigestions;  cela  serait  plaisant:  pourquoi  non? 
permettez-moi  de  rêver. 

Votro  réflexion,  monseigneur,  sur  la  dédicace  de  l'Acadé- 
mie est  très  juste;  mais  figurez-vous  que  l'Académie,  loin  de 
vouloir  que  'j'adoucisse  le  tableau  des  injustices  qu'essuya 
Pierre,  veut  que  jo  le  charge,  et  celte  injonction  est  en 
marge  du  manuscrit;  on  est  indigné  d'une  certaine  protec- 
tion qu'on  a  donnée  à  certaines  injures,  etc. 

Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  do  vous  envoyer  les 
commentaires  sur  les  pièces  principales?  Vous  avea  sans 
doute  votre  bréviaire  de  saint  Pierre  Corneille;  vous  me  ju- 
geriez, et  cela  vous  amuserait.  Mais  comment  me  renverriez- 
vous  mon  paquet?  vous  pourriez  ordonner  qu'on  le  revêtît 
d'une  toile  cirée,  et  il  pourrait  être  remis  en  ballot,  à  Tron- 
chin,  de  Lyon,  ci-devant  confesseur  et  banquier  de  M.  le  car- 
dinal de  Tenein,  et  aujourd'hui  le  mien.  Ce  travail  est  assez 
considérable-,  et  transcrire  est  bien  long.  En  attendant,  je 
demande  à  votre  éminence  la  continuation  de  vos  bontés, 
mais  surtout  la  continuation  do  votre  philosophie,  qui  seule 
fait  le  bonheur. 

No  bâtissez-vous  point?  ne  plantez-vous  point?  avez-vous 
une  Epître  de  moi  sur  l'agriculture?  Bâtissez,  monseigneur, 
plantez,  et  vous  goûterez  les  joies  du  paradis.  Mille  tendres 
et  profonds  respects. 

3570.  —  A  M.  DU  DUCLOS. 

Ferney,  7  octobre  (1). 
L'Académie  me  pardonnera  sans  doute  l'embarras  que  jo 
lui  donne  :  vous  voyez  do  quelle  importance  il  est  que  nous 
ayons  raison  sur  tout  ce  que  nous  disons  du  C*d  et  des  Ho- 
races,  de  Pompée,  de  Cinna  et  de  Poiyeucte.  L'on  peut  impu- 
iiém>  nt  se  tromper  sur  la  Galerie  du  Palais  et  sur  Agésilas; 
mais  je  no  hasarderai  rien  sur  les  pièces  que  l'admiration 
publique  a  consacrées,  sans  avoir  demandé  plusieurs  fois  des 
instructions. 

Je  ne  veux  point  rendre  l'Académie  responsable  do  inon 
commentaire;  je  veux  seulement  profiter  de  ses  lumières, 
qu'on  sache  que  j'en  ai  profité,  et  que,  sans  ses  bontés  et 
ses  soins,  le  commentaire  serait  bien  moins  utile. 

Presque  tout  ce  que  j'ai  envoyé  n'est  qu'un  recueil  do 
doutes.  En  voici  encore  de  nouveaux  sur  Cinna.  Je  supplie 
l'Académie  de  les  lire  et  de  les  résoudre. 

Vous  devez  avoir  entre  les  mains  Cinna  et  Poiyeucte.  Vous 
me  permettrez,  quand  vous  m'aurez  renvoyé  le  canevas  du 
commentaire  sur  Poiyeucte,  marginé,  de  vous  le  renvoyer 
une  seconde  fois.  Je  compte  embellir  un  peu  cet  ouvrage  qui 
est  sec  par  lui-même. 

Je  fais  venir  beaucoup  de  tragédies  espagnoles,  anglaises 
et  italiennes,  dont  la  comparaison  avec  celles  de  Corneille  ne 
servira  pas  peu  à  faire  voir  la  supériorité  de  la  scène  fran- 
çaise sur  celles  des  autres  nations,  supériorité  dont  nous 
avons  l'obligation  à  ce  grand  homme,  et  qui  a  contribué 
principalement  à  faire  de  notre  langue  la  langue  universelle. 
Les  Cramer  ne  comptent  donner"  une  annonce  que  quand 
ils  feront  sûrs  des  graveurs  et  du  '■  ops  3  iqU  !  ils  auront 
fini.  Je  lâcherai  de  rendre  service,  dans  elle  a  Maire,  au  li- 
braire de  l'Académie.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  qu'une  veuve 
qui  paraisse;  mais  n'y  a-t-il  pas  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans?  La  mère  pourrait  me  l'envoyer,  je  le  ferais  travailler 
chez  les  Cramer;  il  apprendrait  son  art,  et  ce  voyage  lui  se- 
rait très  utile.  Si  vous  le  protégez  et  si  vous  approuvez  mon 
idée,  il  n'y  a  qu'à  me  l'envoyer. 


Jo  compte  sur  vous  plus  que  sur  personne;  continuez-moi 
votro  bonne  volonté,  et  aidez-moi  do  vos  avis. 

3571.  —  A  M.  BRET. 

A  Ferney,  10  octobre. 
J'ai  parlé  aux  frères  Cramer,  monsieur,  plus  d'une  fois,  en 

conformité  de  ce  que  vous  m'avez  t'ait  l'honneur  de  m'écrire. 
Us  me  paraissent  surchargés  d'entreprises;  et  je  m'aperçois 
depuis  longtemps  que  rien  n'est  si  rare  que  de  faire  ce  que. 
l'on  veut.  Jo  suis  très  fâché  que  votre  Bayle  (1)  ne  soit  pas 
encore  imprimé.  On  craint  peut-être  que  ce  livre,  autrefois 
si  recherché,  no  le  soit  moins  aujourd'hui  :  ce  qui  paraissait 
hardi  ne  l'est  plus.  On  avait  crié,  par  exemple,  contre  l'ar- 
ticle David,  et  cet  article  est  infiniment,  modéré  en  compa- 
raison de  ce  tjU'on  vient  d'écrire  en  Angleterre  (k2).  Un  ministre 
a  prétendu  prouver  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  action  de  David 
qui  ne  soit  d'un  scélérat  digne  du  dernier  supplice,  qu'il  n'a 
point  fait  les  Psaumes,  et  que  d'ailleurs  ces  odes  hébraïques, 
qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage,  ne  devraient  faire 
naître  que  des  sentiments  d'horreur  dans  ceux  qui  croient  y 
trouver  de  l'édification. 

M.  l'évêque  Warburton  nous  a  donné  un  livre  (3)  dans  le- 
quel il  démontre  que  jamais  les  Juifs  ne  connurent  l'immor- 
talité de  l'âme,  et  les  peines  et  les  récompenses  après  la 
mort,  jusqu'au  temps  de  leur  esclavage  dans  la  Chaldée. 
M.  Hume  14)  a  été  encore  plus  loin  que  Bayle  et  Warburton. 
Le  Dictionnaire  encyclopédique  ne  prend  pas  à  la  vérité  de 
telles  hardiesses,  mais  il  traite  toutes  les  matières  que  Bayle 
a  traitées.  J'ai  peur  que  toutes  ces  raisons  n'aient  retenu  nos 
libraires.  Il  en  est  do  cette  profession  comme  de  celle  de 
.marchande  de  modes  :  le  goût  change  pour  les  livres  commo 
pour  les  coiffures. 

Au  reste,  soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  quo  je  ne  fasse, 
pour  vous  témoigner  mon  estime  et  l'envie  extrême  que  j'ai 
de  vous  servir. 

N.  B.  Un  gentilhommo  de  Rimini,  dans  les  Etats  du  pape, 
a  prononcé,  devant  l'Académie  de  Rimini,  un  [discours  élo- 
quent en  faveur  delà  comédie  et  des  comédiens.  Il  est  parlé, 
dans  ce  discours,  d'un  fameux  acteur  qui  a  une  pension  du 
pape  d'aujourd'hui,  pour  lui  et  pour  sa  femme.  Ayant  perdu 
son  épouse,  il  a  été  ordonné  prêtre  à  Rome;  ce  qu'on  n'au- 
rait jamais  fait,  s'il  y  avait  la  moindre  tache  d'ignominie  ré- 
pandue sur  sa  profession.  On  appelle,  dans  ce  discours,  la 
manière  dont  mademoiselle  Lccouvreur  a  été  traitée  (5),  une 
barharie  indigne  des  Français. 

3572.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Ferney,  10  oclobre  (6). 

Les  ermites  de  Ferney  présentent  leurs  hommages  aux  hô- 
pitaux de  Versailles.  Nous  n'avons  jamais  si  bien  mérité  lo 
nom  d'ermites.  J'ai  cédé  depuis  deux  mois  les  Délices  à  M.  le 
duc  de  Villars.  J'ai  eu  quelque  temps  M.  le  comte  de  Laura- 
guais,  et  à  présent  je  suis  tout  à  Corneille.  L'entreprise  est 
délicate  ;  il  s'agit  d'avoir  raison  sur  trente-deux  pièces  ; 
aussi  je  consulte  l'Académie  toutes  les  postes,  et  je  soumets 
toujours  mon  opinion  à  la  sienne.  J'espère  qu'avec  cette 
précaution  l'ouvrage  sera  utile  aux  Français  et  aux  étran- 
gers. Il  faut  se  donner  le  plus  d'occupation  que  l'on  peut 
pour  se  rendre  la  vie  supportable  dans  ce  monde.  Que  de- 
viendrait-on si  on  perd  son  temps  à  dire:  Nous  avons  perdu 
Pundichéry,  les  billets  royaux  perdent  soixante  pour  cent, 
les  particuliers  ne  paient  point,  les  jésuites  font  banque- 
route! Vous  m'avouerez  que  ces  discours  seraient  fort  tristes. 
Je  prends  donc  mon  parti  de  planter,  de  bâtir,  de  commenter 
Corneille,  et  de  tâcher  de  l'imiter  de  loin,  lo  tout  pour  éviter 
l'oisiveté. 

Vous  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  que  j'eus,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  petite  discussion  avec  MM.  les  intendants 
des  postes  au  sujet  d'un  assez  j^ros  paquet  que  vous  m'aviez 
envoyé?  J'ai  peur  qu'ils  ne  m'aient  joué  à  peu  près  cette 
année  le  même  tour  dont  je  me  plaignis  alors.  Je  vous  en- 
voyai deux  paquets,  il  y  a  quelques  mois,  pour  madame  de 
Fontaine  ;  vous  m'accusâtes  la  réception  de  l'un,  vous  ne 
m'avez  jamais  parlé  do  l'autre,  et  il  est  vraisemblable  quo 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G,  A.) 


il)  Il  ne  parut  pas.  (G.  A.) 

(•2)  David,  ou  l'Homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  traduit  [>ar  d'Ilol- 
bach.  (G.  \. 

(3)  La  Divine  Injution  de  Ma'ixe.  (G.  A.) 

>>n  l-asui  sur  le  suicide  cl  l  iiirmtnialik  de  l'ùmv.  (G.  A.) 
(5)  Eiileirée  dans  un  <  Itantier.  ((i.  A.) 
(0)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A   François.  (G,  A.) 
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madame  de  Fontaine  n'a  reçu  aucun  des  deux.  En  tout  cas, 
il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  car  ce  n'étaient  que  des  rogatons. 

Adieu  ;  nous  vous  embrassons.  Si  vous  rencontrez  quel- 
ques dévots  dans  votre  chemin,  dites-leur  que  j'ai  achevé 
mon  église,  et  que  le  pape  m'a  envoyé  des  reliques;  et  si 
vous  rencontrez  des  gens  aimables,  dites-leur  que  j'ai  achevé 
mon  théâtre. 

3573.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Ferney,  11  octobre. 

Je  reçois,  madame,  le  portrait  de  madame  de  Pompadour. 
Il  me  manque  des  yeux  pour  le  voir;  mais  j'en  trouve  encore 
pour  conduire  ma  plume  et  pour  vous  remercier.  Je  perds  la 
vue,  madame  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  je  vous  écris.  Songez 
que  vous  avez  des  yeux  et  un  estomac.  Conservez-les.  Sou- 
venez-vous de  ma  Genevoise  qui  a  cent  trois  ans  (1),  et  qui 
vient  de  se  tirer  d'une  hydropisie.  Imitez-la.  Priez  pour  moi 
quelque  saint,  afin  que  je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  et 
vous  embrasser  l'année  prochaine.  J'ai  reçu  le  même  jour 
des  reliques  de  Rome  pour  une  église  que  je  fais  bâtir,  et  le 
portrait  de  madame  de  Pompadour.  Mo  voilà  très  bien  pour 
ce  monde-ci  et  pour  l'autre. 

Adieu,  madame  ;  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect  jusqu'au  dernier  moment. 

3574.  —  A  M.  DAMILWILLE. 

Le  11  octobre. 

Eh  bien!  frère  Thieriot  m'a  donc  caché  ma  turpitude  et 
celle  de  Jolyot  de  Crébillon!  Certes  ce  Crébillon  n'est  pas  phi- 
losophe. Le  pauvre  vieux  fou  a  cru  que  j'étais  l'auteur  du 
Droit  du  Seigneur,  et,  sur  ce  principe,  il  a  voulu  se  venger 
de  l'insolence  d'Oreste,  qui  a  osé  marcher  à  côté  d'Electre.  Il 
a  fait  (2),  avec  le  Droit  du  Seigneur,  la  même  petite  infamie 
qu'avec  Mahomet.  Il  prétexta  la  religion  pour  empêcher  que 
Mahomet  fût  joué,  et  aujourd'hui  il  prétexte  les  mœurs.  Hé- 
las 1  le  pauvre  homme  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  que  tout 
cela.  Il  faut,  pour  son  seul  châtiment,  qu'on  sache  son  pro- 
cédé. 

Le  meilleur  do  l'affaire,  c'est  que,  pouvant  à  toute  force 
faire  accroire  qu'il  y  avait  quelques  libertés  dans  le  second 
acte,  il  ne  s'est  jeté  que  sur  le  troisième  et  le  quatrième  qu'on 
regarde  comme  des  modèles  de  décence  et  d'honnêteté,  et 
où  le  marquis  fait  éclater  la  vertu  la  plus  pure.  Le  mauvais 
procédé  do  ce  poète,  aussi  méprisable  dans  sa  conduite  (3) 

3 ue  barbare  dans  ses  ouvrages,  ne  peut  faim  que  beaucoup 
e  bien.  Le  public  n'aime  pas  que  la  mauvaise  humeur  d'un 
examinateur  de  police  le  prive  de  son  plaisir. 

Qu'en  pensent  les  frères?  Pour  moi,  je  me  console  avec 
Pierre. 
Le  plat  ouvrage  que  le  Testament  de  Belle-Isle  (4)  ! 
On  prétend   qu'on  aura  bientôt  une  nouvelle  édition  des 
Car  et  des  Ah  !  ah!  En  attendant  on  chante Moïse-Aaron  (5). 

3575.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  octobre. 
Je  m'arrache,  pour  vous  écrire,  à  quelque  chose  (6)   de 
bien  singulier  que  je  fais  pour  vous  plaire. 
0  mes  anges  !  je  réponds  donc  à  votre  lettre  du  5  octobre. 

—  Que  no  puis-je  en  même  temps  travailler  et  vous  écrire  ! 

—  Allons  vite  ! 

D'abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le  Bonneau  du 
Berlin  des  parties  casuelles;  que  je  n'ai  nulle  part  à  la  tumé- 
faction du  ventre  de  mademoiselle  Hus  (7);  que  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  fait  ni  rien  fait  faire, ni  rôle  ni  enfant;  qu'Atide 
ne  lui  fut  jamais  destinée;  que  je  souhaite  passionnément 
qu'Atide  soit  jouée  par  la  tille  à  Dubois,  laquelle  Dubois  a, 
dit-on,  des  talents.  Ainsi  no  me  menacez  point,  et  ne  prêchez 
plus  les  saints. 

Quant  au  Droit  du  Seigneur,  je  n'ai  jamais  pris  Ximenès 
pour  mon  confident.  Quiconque  l'a  instruit  a  mal  fait  ;  mais 
Crébillon  fait  encore  plus  mal.  Le  pauvre  vieux  fou  a  encore 
les  passions  vives;  il  est  désespéré  du  succès  d'Oreste,  et  on 
lui  a  fait  accroire  que  son  Electre  est  bonne.  Il  se  venge 


(1)  Madame  Lullin.  G.  A.) 

(2)  En  qualité  île  censeur.  (G.  A.) 

(3)  Couvert  de  dettes,  H  lit.  déclarer  que  les  productions  do  l'es 
prit  n'éiaienl  pas  saisissables.  (G.  A.) 

(4)  Par  Clievrier.  (G.  A  ) 

(5)  Voyez,  tome  V],  aux  Poksils  mèu':ics.  (g.  A.) 
(G)  (tlijmpie.  (G.  A.) 

(7)  Maîtresse  de  Berlin,  trésorier  des  parties  casuelles.  (G.  A.) 


comme  un  sot.  S'il  avait  le  nez  fin,  il  verrait  qu'il  y  aurait 
quelque  prétexte  dans  le  second  acte  ;  mais  il  a  choisi  pour 
les  objets  de  ses  refus  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  sont 
pleins  de  la  morale  la  plus  sévère  et  la  plus  touchante.  Voici 
mon  avis  que  je  soumets  au  vôtre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  Seigneur;  mais  il  est  bon 
qu'on  sache  que  Crébillon  l'a  refusé,  parce  qu'il  l'a  cru  de 
moi.  Il  renouvelle  son  indigne  manœuvre  de  Mahomet,  par 
laquelle  il  déplut  beaucoup  à  madame  de  Pompadour.  Il  est 
sûr  qu'il  déplaira  beaucoup  plus  au  public,  et  qu'il  fera 
grand  bien  à  la  pièce.  C'est  d'ailleurs  vous  insulter  que  de 
refuser,  sous  prétexte  de  mauvaises  mœurs,  un  ouvrage  au- 
quel il  croit  que  vous  vous  intéressez.  Vous  avez  sans  doute 
assez  de  crédit  pour  faire  jouer  malgré  lui  cette  pièce. 

Venons  à  l'Académie;  elle  a  beau  dire,  je  ne  peux  aller 
contre  mon  cœur;  mon  cœur  me  dit  qu'il  s'intéresse  beau- 
coup à  Cinna  dans  le  premier  acte,  et  qu'ensuite  il  s'indigne 
contre  lui.  Je  trouve  abominable  et  contradictoire  que  ce  per- 
fide dise  : 

Qu'une  âme  généreuse  a  de  peine  à  faillir!  (Act.  in,  se.  m.) 
Ah  !  lâche!  si  tu  avais  été  généreux,  aurais-tu  parlé  comme 
tu  fais  à  Maxime,  au  second  acte? 

L'Académie  dit  qu'on  s'intéresse  à  Auguste,  c'est-à-dire 
que  l'intérêt  change,  et,  sauf  respect,  c'est  ce  qui  fait  que  la 
pièce  est  froide.  Mais  laissez-moi  faire,  je  serai  moaeste, 
respectueux,  et  pas  maladroit. 

Tout  viendra  en  son  temps.  Je  ne  suis  pas  pressé  de  pro- 
gramme ;  j'accouche,  j'accouche  :  tenez,  voilà  des  Gouju  (1). 

Eh  bien,  rien  de  décidé  sur  l'amiral  Berryer  (2)?  et  le  roi 
d'Espagne  épouse-l-il  (3)?  traite-t-il  (4)? 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  envoyé  des  reliques  de  Rome. 
Si  je  no  réussis  pas  dans  ce  monde,*  mon  affaire  est  sûre  pour 
l'autre. 

Je  reçus  le  même  jour  les  reliques  et  le  portrait  de  ma 
dame  de  Pompadour,  qui  m'est  venu  par  bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions  ;  mais  j'aime  mieux  celles  de 
mes  anges. 

Mademoiselle  Corneille  joue  vendredi  Isménic  dans  Mérope. 
N'est-ce  pas  une  honte  que  nos  histrions  fassent  jouer  ce  rôle 
par  un  homme,  et  qu'ils  suppriment  les  chœurs  dans  OEdipe? 
Les  barbares! 

3576.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES. 

Du  20  octobre. 

Vous  n'êtes  donc  venu  chez  moi,  monsieur,  vous  no  m'a- 
vez offert  votre  amitié,  que  pour  empoisonner  par  des  procès 
la  lin  de  ma  vie.  Votre  agent,  le  sieur  Girod,  dit,  il  y  a  quel- 
que temps,  à  ma  nièce,  que  si  je  n'achetais  pas  cinquante 
mille  écus,  pour  toujours,  la  terre  que  vous  m'avez  vendue  à 
vie,  vous  la  ruineriez  après  ma  mort;  et  il  n'est  que  trop  évi- 
dent que  vous  vous  préparez  à  accabler  du  poids  de  votre 
crédit  une  femme  que  vous  croyez  sans  appui,  puisque  vous 
avez  déjà  commencé  des  procédures  que  vous  comptez  de  faire 
valoir  quand  je  ne  serai  plus. 

J'achetai  votre  petite  terre  de  Tournay  à  vie,  à  l'âge  de 
soixante  et  six  ans,  sur  le  pied  que  vous  voulûtes.  Je  m'en 
remis  à  votre  honneur,  à  votre  probité.  Vous  dictâtes  le  con- 
trat; je  signai  aveuglément.  J'ignorais  que  ce  chétif  domaine 
ne  vaut  pas  douze  cents  livres  (a)  dans  les  meilleures  années; 
j'ignorais  que  le  sieur  Chouet,  votre  fermier,  qui  vous  en 
rendait  trois  mille  livres,  y  en  avait  perdu  vingt-deux  mille. 
Vous  exigeâtes  de  moi  trente-cinq  mille  livres;  je  les  payai 
comptant  :  vous  voulûtes  que  je  fisse,  les  trois  premières  an- 
nées, pour  douze  mille  francs  de  réparations;  j'en  ai  fait 
pour  dix-huit  mille  en  trois  mois,  et  j'en  ai  les  quittances. 

J'ai  rendu  très  logeable  une  masure  inhabitable.  J'ai  tout 
amélioré  et  tout  embelli,  comme  si  j'avais  travaillé  pour  mon 
fils,  et  la  province  en  est  témoin;  elle  est  témoin  aussi  que 
votre  prétendue  forêt,  que  vous  me  donnâtes  dans  vos  mé- 
moires pour  cent  arpents,  n'en  contient  pas  quarante.  Je  ne 
me  plains  pas  de  tant  de  lésions,  parce  qu'il  est  au-dessous 
de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé,  monsieur, 
que  vous  me  fassiez  un  procès  pour  deux  cents  francs,  après 
avoir  reçu  de  moi  plus  d'argent  que  votre  terre  ne  vaut.  Est 


(1)  Lettre  de  Charles  Gouju,  facétie.  (G.  A.) 
[■>)  Ministre  de  la  marine.  Voyez  tome  VI,  page  18.  (G.  A.) 
(3j  Charles  111,  veut  depuis  nn  an,  ne  se  remaria  pas.  (G.  A.) 
(4)  Le  pacte  de  famille,  signé  le  15  août  à  Paris  et  ratifié  le  8  sep- 
tembre, eiail.  tenu  secret.  (G.  A.) 

(a)  Je  viens  de  rationner  douze  cents  livres,  trois  quarterons  de 
paille,  et  un  char  do  foin. 
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il  possible  que,  dans  la  place  où  vous  êtes,  vous  vouliez  nous 
dégrader  l'un  et  l'autre  au  point  de  voir  les  tribunaux  reten- 
tir de  votre  nom  et  du  mien  pour  un  objet  si  méprisable? 

Mais  vous  m'attaquez,  il  faut  me  défondre;  j'y  suis  forcé. 
Vous  me  dites,  en  me  vendant  votre  terre  ou  mois  de  décem- 
bre 1758,  que  vous  vouliez  que  je  laissasse  sortir  des  bois  de 
ce  que  vous  appelez  la  forêt;  que  ces  bois  étaient  vendus  à 
un  gros  marchand  de  Genève  qui  ne  voulait  pas  rompre  son 
marché.  Je  vous  crus  sur  votre  parole  :  je  vous  demandai 
seulement  quelques  moules  de  bois  do  chauffage,  et  vous  me 
les  donnâtes  en  présence  de  ma  famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  pour  six  voies  de  bois 
que  vous  me  faites  un  procès!  vous  faites  monter  ces  six 
voies  à  douze,  comme  si  l'objet  devenait  moins  vil! 

Mais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  de  bois  m'ap- 
partiennent, et  non  seulement  ces  moules,  mais  tous  les  bois 
que  vous  avez  enlevés  de  ma  forêt  depuis  le  jour  que  j'eus 
le  malheur  de  signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne  peuvent  tom- 
ber que  sur  vous,  quand  même  vous  le  gagneriez.  Vous  me 
faites  assigner  au  nom  d'un  paysan  de  cette  terre,  à  qui  vous 
dites  à  présent  avoir  vendu  ces  bois  en  question.  Voilà  donc 
co  gros  marchand  de  Genève  avec  qui  vous  aviez  contracté  ! 
Il  est  de  notoriété  publique  que  jamais  vous  n'aviez  vendu 
vos  bois  à  ce  paysan,  que  vous  les  avez  fait  exploiter  et 
vendre  par  lui  a  Genève  pour  votre  compte  :  tout  Genève  le 
sait;  vous  lui  donniez  deux  pièces  de  vin  et  un  sou  par  jour 
pour  faire  l'exploitation,  avec  un  droit  sur  chaque  moule  de 
bois,  dont  il  vous  rendait  compte  ;  il  a  toujours  compté  avec 
vous  de  clerc  à  maître.  Je  crus  le  sieur  Girod  votre  agent, 
quand  il  me  dit  que  vous  aviez  fait  une  vente  réelle.  Il  n'y  en 
a  point,  monsieur  :  le  sieur  Girod  a  fait  vendre  en  détail, 
pour  votre  compte,  mes  propres  bois,  dont  vous  mo  rede- 
mandez aujourd'hui  douze  moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réelle  à  votre  paysan,  qui  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire,  montrez-moi  l'acte  par  lequel  vous  avez 
vendu,  et  je  suis  prêt  à  payer. 

Quoi  1  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  au  bas  do 
l'exploit  même  que  vous  lui  envoyez,  et  vous  dites  dans  votre 
exploit  que  vous  fîtes  avec  lui  une  convention  verbale!  Cela 
est-il  permis,  monsieur?  les  conventions  verbales  ne  sont- 
elles  pas  défendues  par  l'ordonnance  do  1667  pour  tout  co 
qui  passe  la  valeur  de  cent  livres? 

Quoi  !  vous  auriez  voulu,  en  me  vendant  si  chèrement  votre 
terre,  me  dépouiller  du  peu  de  bois  qui  peut  y  être!  Vous  en 
aviez  vendu  un  tiers  il  y  a  quelques  années;  votre  paysan  a 
abattu  l'autre  tiers  pour  votre  compte.  Votre  exploit  porte 
qu'il  me  vend  le  moule  douze  fraiics,  et  qu'il  vous  en  rend 
douze  francs  (en  déduisant  sans  doute  sa  rétribution)  :  n'est- 
ce  pas  là  une  preuve  convaincante  qu'il  vous  rend  compte  do 
la  recette  et  do  la  dépense,  que  votre  vente  prétendue  n'a  ja- 
mais existé,  et  que  je  dois  répéter  tous  les  bois  que  vous  fîtes 
enlever  de  ma  terre?  Vous  en  avez  fait  débiter  pour  deux 
cents  louis;  et  ces  deux  cents  louis  m'appartiennent.  C'est  en 
vain  que  vous  fîtes  mettre  dans  notre  contrat  que  vous  mo 
vendiez  à  vie  le  petit  bois  nommé  forêt,  excepté  les  bois  ven- 
dus. Oui,  monsieur,  si  vous  les  aviez  vendus  en  effet,  je  ne 
disputerais  pas;  mais,  encore  une  fois,  il  est  faux  qu'ils  fus- 
sent vendus,  et  si  votre  agent  (votre  agent,  c'est-à-dire  vous) 
s'est  trompé,  c'est  à  vous  à  rectifier  cette  erreur. 

J'ai  supplié  M.  le  premier  président,  M.  le  procureur-géné- 
ral, M.  le  conseiller  Lebault,  de  vouloir  bien  être  nos  arbitres. 
Vous  n'avez  pas  voulu  de  leur  arbitrage;  vous  avez  dit  que 
votre  vente  au  paysan  était  réelle  :  vous  avez  cru  m'accabler 
au  bailliage  deGex;  mais,  monsieur,  quoique  M.  votre  frère 
soit  bailli  du  pays,  et  quoique  autorité  que  vous  puissiez  avoir, 
vous  n'aurez  pas  celle  de  changer  les  faits  :  il  sera  toujours 
constant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vente  véritable. 

Vous  dites,  dans  votre  exploit  signifié  à  ce  paysan,  que 
vous  lui  vendîtes  une  certaine  quantité  de  bois.  Quelle  quan- 
tité, s'il  vous  plaît?  Vous  dites  que  vous  les  fîtes  marquer. 
Par  qui?  Avez-vous  un  garde-marteau?  Avi°z-vous  la  per- 
mission du  grand-maître  des  eaux  et  forêts?  En  un  mot, 
monsieur,  le  justice  de  Gex  est  obligée  de  juger  contre  vous, 
si  vous  avez  tort;  elle  jugerait  contre  le  roi,  si  un  particulier 
plaidait  avec  raison  contre  le  domnine  du  roi.  Le  sieur  Girod 
prétend  qu'il  fait  trembler  en  votre  nom  les  juges  de  Gex  : 
H  se  trompe  encore  sur  cet  article  comme  sur  les  autres. 

S'il  faut  que  M.  le  chancelier,  et  les  ministres,  et  tout  Pa- 
ris, soient  instruits  de  votre  procédé,  ils  le  seront;  et  s'il  se 
trouve  dans  votre  compagnie  respectable  une  personno  qui 
vous  approuve,  je  me  condamne. 

Vous  m'avez  réduit,  monsieur,  à  n'être  qu'avec  douleur 
votre,  etc. 


3577.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  octobre. 

0  anges!  ô  anges!  nous  répétions  Mérope,  que  nous  avons 
jouée  sur  notre  très  joli  théâtre,  et  où  Marie  Corneille  s'est 
attiré  beaucoup  d'applaudissements  dans  le  récit  d'isménie, 
que  font  à  Paris  de  vilains  hommes;  elle  était  charmante. 

En  répétant  Mérope,  je  disais  :  Voilà  qui  est  intéressant; 
ce  ne  sont  pas  là  de  froids  raisonnements,  do  l'ampoulé,  et 

du  bourgeois;  ne  pourrais-tu  pas,  disais-je  tout  basa  V , 

fairo  quelque  pièce  qui  tînt  de  ce  genre  vraiment  tragique? 
Ton  Bon  Pèdre  sera  glaçant  avec  tes  états  généraux  et  ta  Ma- 
rie de  Padille.  Le  diable  alors  entra  dans  mon  corps.  Lo 
diable?  non  pas  :  c'était  un  ange  de  lumière,  c'était  vous. 
L'enthousiasme  me  saisit.  Esdras  (1)  n'a  jamais  dicté  si  vite. 
Enfin,  en  six  jours  de  temps,  j'ai  fait  co  que  je  vous  envoie. 
Lisez,  jugez;  mais,  pleurez. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'ouvrage  des  six  jours  est 
souvent  bafoué,  d'accord;  mais  lisez  le  mien.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  cherchais  un  sujet;  je  crois  l'avoir  trouvé  (2).  Mais, 
dira  madame  d'Argental,  c'est  un  couvent,  c'est  une  reli- 
gieuse, c'est  une  confession,  c'est  une  communion.  Oui,  ma- 
dame, et  c'est  par  cela  même  que  les  cœurs  sont  déchirés.  Il 
faut  se  retrouver  à  la  tragédie  pour  être  attendri.  La  veuve 
du  maître  du  monde  aux  Carmélites,  retrouvant  sa  fille- 
épouse  de  son  meurtrier;  tout  co  que  l'ancienne  religion  a 
de  plus  auguste,  ce  que  les  plus  grands  noms  ont  d'impo- 
sant, l'amour  ie  plus  malheureux,  les  crimes,  les  remords, 
les  passions,  les  plus  horribles  infortunes,  en  est-ce  assez? 
J'ai  imaginé  comme  un  éclair,  et  j'ai  écrit  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Je  tomberai  peut-être  comme  la  grêle.  Lisez,  vous 
dis-je,  divins  anges,  et  décidez. 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracasseries  de  la  co- 
médie. Fi,  Zulimel  cela  est  commun  et  sans  génie.  Donnez 
la  veuve  d'Alexandre  à  Dumesnil,  la  fille  d'Alexandre  à  Clai- 
ron (3),  et  allez. 

Mademoiselle  Hus  m'a  écrit;  elle  atteste  les  dieux  contre 
vous.  Qu'elle  accouche;  j'ai  bien  accouché,  moi,  et  je  n'ai  été 
que  six  jours  en  travail.  Que  dites-vous  de  mademoiselle  Ar- 
nould  et  du  roi  d'Espagne? 

O  charmants  angos!  je  baise  le  bout  de  vos  ailes.   V 

le  vieux  V âgé  do  soixante  et  huit  ans  commencés. 

3578.  —  AU  MÊME, 

1%  octobre. 

Il  était  impossible,  mes  chers  anges,  qu'il  n'y  eût  des  bô- 
tises  dans  le  petit  manuscrit  dont  je  vous  ai  régalés.  La  rapi- 
dité d'Esdras  no  lui  a  pas  permis  d'éviter  les  contradictions, 
ni  à  moi  non  plus. 

Il  y  a  un  Cassandre  pour  un  Antigone  à  la  fin  du  quatrième 
acte.  Voici  la  correction  toute  musquée  ;  il  n'y  a  qu'a  la  coller 
avec  quatre  petits  pains  rouges.  Je  supplio  mes  anges  de 
m'avertir  des  autres  bêtises.  J'ai  lu  cette  pièce  de  couvent  à 
M.  lo  duc  de  Villars  et  à  des  hérétiques.  Oh,  dame!  c'est 
qu'on  fondait  en  larmes  à  tous  les  actes;  et  si  cela  est  joué, 
bien  joué,  joué,  vous  m'entendez,  avec  ces  sanglots  étouffés, 
ces  larmes  involontaires,  ces  silences  terribles,  cet  accable- 
ment de  la  douleur,  cette  mollesse,  ce  sentiment,  cette  dou- 
ceur, cette  fureur,  qui  passent  des  mouvements  des  actrices 
dans  l'âme  dos  écoutants,  comptez  qu'on  fora  des  signes  do 
croix.  Cependant,  si  on  ne  joue  pas  le  Droit  du  Seigneur,  je  \ 
renonce  au  tripot.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  j'aime 
Mathurin  autant  qu'Olympie.  Je  ne  suis  pas  fâche  qu'on  ait 
brûlé  frère  Malagrida;'mais  je  plains  fort  une  demi-douzaine 
de  Juifs  qui  ont  été  grillés.  Encore  des  auto-da-fé  dans  ce 
siècle!  et  que  dira  Candide?  Abominables  chrétiens!  les  Nè- 
gres, que  vous  achetez  douze  cents  francs,  valent  douze 
cents  lois  mieux  que  vous!  ne  haïssez-vous  pas  bien  ces 
monstres? 

Et  l'Espagne?  \  our  Dieu,  un  petit  mot  de  l'Espagne  (4). 

3579.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève.  24  octobre. 

Monsieur,  ne  nous  impatientons  ni  l'un  ni  l'autre:  nous 

avons  tous  deux  la  même  passion,  nous  viendrons  à  bout  do 

la  satisfaire.  Jusqu'à  ce  que  votre  excellence  ait  rejeté  mon 

dée,  je  persisterai  dans  le  dessein  de  faire  un  volume  in-4° 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  78.  (G.  A.) 

(2)  Olympic.  (G.  A.) 

(3)  Dans  Olympie.  (G.  A.) 

(4)  A  propos  du  traité  toujours  secret.  (G.  A.) 
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de  Pierre-le-Grand,  et  voici  comme  je  compte  procéder .  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  ce  qui  a  déjà  été  imprimé,  corrigé 
à  la  main  suivant  vos  instructions,  avec  toute  la  suite,  écrite  à 
demi-page;  et  ensuite, me  conformant  à  vos  observations  pour 
cette  seconde  partie  comme  pour  la  première,  je  vous  dépê- 
cherai, sans  perte  de  temps,  le  même  volume  entièrement 
corrigé  suivant  vos  ordres.  Trouvez-vous  cet  arrangement  de 
votre  goût?  Soyez  sûr  que  vous  serez  obéi  très  ponctuelle- 
ment. Le  Commentaire  sur  Corneille  est  un  ouvrage  immense, 
ot  je  suis  bien  faible  et  bien  vieux;  mais  je  trouverai  des 
forces  quand  il  s'agira  de  Pierre-le-Grand  et  de  vous.  Les 
vraies  passions  donnent  des  forces,  en  donnant  du  courage. 
Votre  excellence  a  dû  recevoir  mes  tendres  et  respectueux 
remerciements  pour  mademoiselle  Corneille;  elle  joue  la 
tragédie  comme  son  grand-père  en  faisait  :  les  filles  des 
grands  hommes  en  sont  dignes.  Si  vous  avez  pris  Colberg  (1), 
comme  on  le  dit,  permettez  que  jo  vous  fasse  mon  compli- 
ment. Recevez  les  tendres  respects  de  votre,  etc. 

3580.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  25  octobre. 

Votre  Marseillais,  monsieur,  est  très  aimable,  et  M.  Guas- 
taldi  encore  plus.  Mais  il  me  traduit  d'un  style  si  facile,  si 
naturel,  si  élégant,  qu'on  croira  quelque  jour  que  c'est  lui 
qui  a  fait  Âlzire,  et  que  c'est  moi  qui  suis  son  traducteur. 
Je  le  remercie  tant  que  je  peux.  Je  ne  prends  pas  la  liberté 
d'envoyer  la  lettre  (2)  à  votre  excellence,  parce  que  j'y  prends 
celle  de  parler  do  vous,  et  qu'après  tout  il  n'est  pas 'honnête 
de  dire  des  vérités  en  face. 

Est-il  vrai  que  la  belle,  la  vertueuse  Hormeneslre  (3)  re- 
passera les  montagnes  au  printemps  ?  vous  souviendrez-vous 
de  Baucis  et  de  Pnilémon?  Notre  cabane  no  s'est  pas  encore 
changée  en  temple,  mais  elle  l'est  en  théâtre.  Nous  en  avons 
un  à  Ferney  digne  do  madamo  l'ambassadrice;  elle  aura 
aussi  le  plaisir  d'entendre  la  messe  dans  une  église  toute 
neuve,  que  jo  viens  de  faire  bâtir  exprès  pour  vous.  Le  der- 
nier acte  de  ministre  des  affaires  étrangères  qu'a  fait  M.  lo 
duc  de  Choiseul  a  été  de  in'envoyer  des  reliques  de  la  part 
du  pape.  Ainsi  vous  aurez  chez  moi  le  profane  et  le  sacré  à 
choisir,  et  nous  vous  donnerons  de  plus  une  pièce  nouvelle 
très  édifiante. 

Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j'en  ferais 
pour  M.  de  Laudon.  La  prise  de  Schweidnitz  (4)  me  paraît  la 
plus  belle  action  de  toute  la  guerre,  et  celle  que  l'on  fait  aux 
jésuites  me  paraît  vive. 

lime  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais  qui  me  dit 
qu'il  sortait  de  l'Italie,  parse  qu'ils  y  étaient  trop  mal  venus. 
Il  me  demanda  de;  l'emploi  dans  ma  maison  :  cela  me  fit 
souvenir  de  l'aumônier  Poussatin  (5).  Je  lui  proposai  d'être 
laquais,  il  ecr.epta  ;  et  sans  madame  Denis,  qui  n'eu  voulut 
point,  il  aurait  eu  l'honneur  de  vous  servir  à  boire  à  votre 
passage.  C'est  dommage  que  cette  affaire  soit  manquée. 

Jo  vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

35S1.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  octobre. 
Vous  dites,  monseigneur  le  maréchal,  que  mes  lettres  ne 
sont  point  gaies.  M.  le  duc  de  Villars  m'en  a  averti;  mais  il 
se  porte  bien,  il  digère,  il  s'en  retourne  gros  et  gras.  Ce 
n'est,  guère  qu'à  ces  conditions  qu'on  est  de  bonne  humeur. 
D'ailleurs  il  n'a  rien  à  faire,  et  moi  je  compile,  compile.  Je 
veux  laisser  un  petit  monument  des  sottises  humaines,  à 
commencer  par  notre  guerre,  et  à  finir  par  Malagnda.  Si  je 
ne  vous  écris  point,  j'écris  au  moins  quelques  pages  sur  vo- 
tre compte.  Vous  clorez,  s'il  vous  plaît,  le  siècle  de  Louis  XIV, 
'  car  vous  êtes  né  sous  lui  :  vous  êtes  du  bon  temps.  Songez 
donc  qu'un  homme  qui  vit  dans  les  Alpes,  qui  fait  dis  l'his- 
toire et  des  tragédies,  doit  être  un  homme  un  peu  sérieux. 
Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  rêveries,  car  vous,  qui  êtes 
1res  gai,  vous  affubleriez  votre  serviteur  de  quelque  bonne 
plaisanterie  qui  dérangerait  ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant  do  Caussade  (6), 
parce  que  c'en  serait  trop  de  griller  des  jésuites  à  Lisbonne,  et 
do  pendre  des  pasteurs  évangéliques  en  France.  Je  m'en  re- 
mets sur  cola  à  votre  conscience. 


(1)  Colberg  ne  fut  pris  que  le  16  décembre.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  celle  lettre.  (G.  A.) 
Ci)  Madame  de  cliauveliu.  (G.  A.) 
t'<)  Le  1er  octobre.  (G.  A.) 

C)   Voyez  los  Mémoire;  de  Gramtnont,  ebap.  vin.  (G.  A.) 
(«)  Rochelle.  Il  l'ut  pendu,  lu  m  lévrier  1V.J f,  pour  cause  de  re- 
ligion, (G.  A.) 


Rosalie  (1)  m'intéresse  davantage,  si  elle  est  bonne  actrice  ; 
mais  des  acteurs!  des  acteurs!  donnez-nous-en  donc.  Nous 
ne  sommes  pas  dans  le  siècle  brillant  des  hommes.  Mademoi- 
selle Clairon  et  madame  Duchapt  (2)  soutiennent  la  gloire  do 
la  Franco;  mais  co  n'est  pas  assez  :  nous  dégringolons  fu- 
rieusement. Jouissez  de  votre  gloire,  de  votre  considération, 
et  des  plaisirs  présents,  et  des  plaisirs  passés.  Plus  j'y  pense, 
plus  je  me  confirme  dans  l'idée  que,  de  tous  les  Français  qui 
existent,  c'est  vous  qui  avez  reçu  le  meilleur  lot.  Cela  me 
flatte,  cela  m'enorgueillit  au  pied  de  mes  montagnes;  car  je 
vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre  respect,  sain 
ou  malade,  triste  ou  gai,  honoré  de  vos  lettres  ou  négligé. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi. 

3582.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  26  octobre. 

Tenez,  monseigneur,  lisez  (3),  et  labourez  ;  mais  les  cardi- 
naux ne  sont  pas  comme  les  consuls  romains,  ils  ne  tiennent 
pas  la  charrue.  Si  votre  éminence  est  à  Montélimart,  vous  y 
verrez  M.  de  Villars,  qui  n'est  pas  plus  agriculteur  que  vous. 
Il  n'a  pas  seulement  vu  mon  semoir;  mais  en  récompense  il 
a  vu  une  iragédio  que.  j'ai  faite  en  six  jours.  La  rage  s'em- 
para de  moi  un  dimanche,  et  ne  me  quitta  que  le  samedi 
suivant.  J'allai  toujours  rimant,  toujours  barbouillant;  le 
sujet  me  portait  à  pleines  voiles  ;  je  volais  comme  le  bateau 
des  deux  chevaliers  danois,  conduits  parla  vieille  (4).  Je  sais 
bien  que  l'ouvrage  de  six  jours  (5)  trouve  des  contradicteurs 
dans  ce  siècle  pervers,  et  que  mon  démon  trouvera  aussi  des 
sif fleurs;  mais,  en  vérité,  deux  cent  cinquante  mauvais  vers 
par  jour,  quand  on  est  possédé,  est-ce  trop?  Cette  pièce  est 
toute  faite  pour  vous  :  ce  n'est  pas  que  vous  soyez  possédé 
aussi,  car  vous  ne  faites  plus  de  vers;  ce  n'est  pas  non  plus 
de  votre  goût  dont  j'entends  parler,  vous  en  avez  autant  que 
d'esprit  et  de  grâces  ;  nous  le  savons  bien.  Je  veux  dire  que 
la  pièce  est  toute  faite  pour  un  cardinal.  La  scène  est  dans 
une  église,  il  y  a  une  absolution  générale,  une  confession, 
une  rechute,  une  religieuse,  un  évêquo.  Vous  allez  croire  que 
j'ai  encoro  lo  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout  cela;  point 
du  tout,  je  suis  dans  mon  bon  sens.  Figurez-vous  que  ce  sont 
les  mystères  de  la  bonne  déesse,  la  veuve  et  la  fille  d'Alexan- 
dre retirées  dans  le  temple;  tout  ce  que  l'ancienne  religion 
a  de  plus  auguste  ;  tout  ce  que  les  plus  grands  malheurs  ont 
do  touchant,  les  grands  crimes  do  funeste,  les  passions  de 
déchirant,  et  la  peinture  de  la  vie  humaine  de  plus  vrai.  De- 
mandez plutôt  à  votre  confrère  le  duc  de  Villars.  Je  prendrai 
donc  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie,  quand  jo 
l'aurai  fait  copier.  Vous  êtes  honnête  homme,  vous  n'en  pren- 
drez point  de  copie,  vous  me  la  renverrez  fidèlement.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  d'être  honnête  homme;  c'est  à  vos  lumières, 
à  vos  bontés,  à  vos  critiques  que  j'ai  recours,  pue  le  cardinal 
me  bénisse  et  que  l'académicien  m'éclaire,  je  vous  en  con- 
jure. 

Permettez-moi  de  vous  parler  de  vous,  qui  valez  mieux  que 
ma  pièce.  Pourquoi  rapetasser  ce  Vie  (6)?  ce  Vie  est-il  un  si 
beau  lieu?  Ce  qui  me  désespère,  c'est  qu'il  est  trop  éloigné 
de  mes  déserts  charmants.  Soyez  malade,  je  vous  en  prie; 
faites  comme  M.  le  duc  de  Villars,  vous  n'en  serez  pas  mé- 
content. Le  chemin  est  frayé;  ducs,  princes,  prêtres,  femmes 
dévotes,  tout  vient  au  temple  d'Epidaure.  Venez-y,  je  mourrai 
de  joie.  Les  Délices  sont  a  la  portée  du  docteur;  elles  sont  à 
vous,  et  mériteront  leur  nom.  Quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  étaient  assez  pour  saint  Lin  (7);  mais  ce  n'est  pas  as- 
sez en  1761  ;  sans  doute  que  vous  êtes  réduit  à  cette  portion 
congrue  de  cardinal  par  des  arrangements  passagers.  Par- 
don, mais  j'aime  passionnément  à  oser  vous  parler  de  ce 
qui  vous  regarde;  je  m'y  jntéresso  sensiblement.  Recovez 
mon  tendre  et  profond  respect,  c'est  mon  cœur  qui  vous 
parle. 

3583.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

26  octobre. 
Vous  pardonnez  sans  doute,  monsieur,  mon  peu  d'exacti- 
tude en  faveur  de   mes    sentiments  que  vous  connaissez, 
et  en  faveur  de  ma  mauvaise'  santé,  que  vous  ne  connaissez 
pas  moins.  Il  me  semble,  mon  cher  monsieur,  que  les  philo- 


(1)  Elle  avait  débuté  le  19  octobre,  (g.  A.) 

(2,  Marchande  de  modes.  (K.) 

(;i)  Voltaire  lui  cnvmail  \'i-:pilre  s'ir  l'agriculture 

(/<)  Voyez  la  Jérusalem  délivrée,  ch.  XV.  (G.  A.) 

(5>  Olympie.  (G.  A.) 

((>)  Vic-sur-Aisne,  chàleau  de  Remis.  (G.  A.) 

Cl)  Prétendu  successeur  de  saint  Piorre.  (G.  A.) 


(G.  A.) 
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sophes  ont  actuellement  assez  beau  jeu.  Les  ennemis  de  la 
raison  ont  combattu  pour  nous  :  les  convulsionnaires  et  les 
jésuites  ont  montré  toute  leur  turpitude  et  toute  leur  horreur. 
Il  est  certain  que  la  fureur  et  l'atrocité  janséniste  ont  dirigé 
la  cervelle  et  la  main  de  ce  monstre  de  Damions.  Les  jésui- 
tes ont  assassiné  le  roi  de  Portugal.  Banqueroutiers  et,  con- 
damnés en  France,  parricides  et  brûlés  à  Lisbonne,  voilà  nos 
maîtres,  voilà  les  gens  devant  qui  des  bégueules  se  proster- 
nent; les  billets  de  confession  d'un  côté,  les  miracles  de 
faini  Paris  de  l'autre,  sont  la  farce  de  cette  abominable  pièce. 
Il  vient  de  se  passer  chez  moi  une  farce  plus  réjouissante. 
Un  jésuite  portugais  est  venu  d'Italie  se  présenter  à  moi  pour 
être  nion  secrétaire  :  cela  me  fait  souvenir  de  l'aumônier 
Poussatin,  que  lp  comte  do  Grammont  prenait  pour  son  cou- 
reur. 

J'ai  proposé  au  jésuite  d'être  mon  laquais;  il  l'a  accepté  : 
sans  madame  Denis,  qui  n'entend  point  le  jargon  portugais, 
un  jésuite  nous  servait  à  boire.  Peut-être  a-t-elle  craint  d'être 
empoisonnée.  Je  vous  avoue  que  je  no  me  console  point  d'a- 
voir manqué  ce  laquais-là. 

Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé  les  Délices, 

Sendant  trois  mois,  à  M.  le  duc  de  Villars.  M.  deLauraguais, 
I.  de  Ximenès,  sont  venus  philosopher  avec  nous.  M.  le 
comte  d'Harcourt  a  amené  madame  sa  femme  à  Tronchin  : 
mais  celle-là  est  dévote,  cela  ne  nous  regarde  pas.  J'ai  bâti 
une  église  et  un  théâtre  ;  mais  j'ai  déjà  célébré  mes  mystères 
sur  le  théâtre,  et  je  n'ai  pas  encore  entendu  la  messe  dans 
mon  église.  J'ai  reçu  le  même  jour  des  reliques  du  pape,  et 
le  portraitde  madame  de  Pompadour  ;  les  reliques  sont  le 
cilice  de  saint  François.  Si  le  saint-père  avait  daigné  m'en- 
voyer  le  cordon  au  lieu  du  cilice,  il  m'aurait  fort  obligé.  Adieu, 
monsieur;  goûtez,  dans  le  sein  de  votre  famille  et  de  vos 
amis,  tout  le  bonheur  que  vous  méritez  et  que  je  vous  sou- 
haite. Madame  Denis  joint  ses  sentiments  aux  miens.  Je  vous 
serai  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

3584.  -  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  26  octobre. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'engager  l'Académie  à  me  con- 
tinuer ses  bontés.  Il  est  impossible  que  mon  sentiment  s'ac- 
corde toujours  avec  le  sien,  avant  que  je  sache  comme  elle 
pense;  et  quand  je  le  sais,  je  m'y  conforme,  après  avoir  un 
peu  disputé;  et  si  je  ne  m'y  conforme  pas  entièrement,  je 
tire  au  moins  cet  avantage  de  ses  observations,  que  je  rap- 
porte comme  très  douteuse  l'opinion  contraire  à  ses  senti- 
ments; et  ce  dernier  cas  arrivera  très  rarement. 

Presque  tous  les  commentaires  sont  faits  dans  le  goût  des 
précédents;  ce  sont  des  mémoires  à  consulter.  M.  d'Argental 
doit  vous  avoir  remis  Médée  et  Polyeucle.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  vouloir  bien  faire,  sur  les  deux  commentaires  de  ces 
pièces,  ce  qu'on  a  eu  la  bonté  de  faire  sur  les  autres,  c'est- 
à-dire  de  mettre  en  marge  ce  qu'on  pense.  Je  suis  un  peu 
hardi  sur  Polyeucte,  je  lésais  bien;  mais  c'est  une  raison 
de  plus  pour  engager  l'Académie  à  rectifier,  par  un  mot  en 
marge,  ce  qui  peut  m'être  échappé  de  trop  fort  et  de  trop 
sévère  ;  en  un  mot,  il  faut  que  l'ouvrage  serve  de  gram- 
maire et  de  poétique,  et  je  ne  peux  parvenir  à  ce  but  qu'en 
consultant  l'Académie. 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  imprimer  qu'au 
mois  de  janvier,  et  ne  donneront  leur  programme  que  dans 
ce  temps-là. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédicace  et  la  pré- 
face. L'une  et  l'autre  seront  conformes  aux  intentions  de 
l'Académie. 

3585.  —  A  M.  HENNIN. 

Au  château  de  Ferney  en  Bourgogne,  par  Genève,  26  octobre. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  remercier  si  tard  du  souvenir 
dont  vous  m'honorez,  et  de  ne  vous  pas  répondre  de  ma 
main.  Mes  yeux  souffrent  beaucoup,  et  mon  corps  bien  da- 
vantage. Je  ne  ressemble  point  du  tout  à  vos  seigneurs  po- 
lonais qui  vont  dîner  à  trente  lieues  de  chez  eux.  Il  y  a  bien 
longtemps  que  je  ne  suis  sorti  d'un  petit  château  que  j'ai 
fait  bâtir  à  une  lieue  des  Délices.  J'y  achève  tout  doucement 
ma  carrière;  et  parmi  les  espérances  qui  nous  bercent  tou- 
jours, je  me  flatte  de  celle  de  vous  revoir  à  votre  retour  de 
Pologne;  car  j'imagine  que  vous  ne  resterez  pas  là  toujours. 
Ni  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ni  vous,  n'avez  l'air  d'un  Sar- 
mate.  L'abbé  de  Châteauncuf,  qui  était  trois  fois  gros  comme 
vous  deux  ensemble,  disait  qu'il  avait  été  envoyé  de  Pologne 
pour  boire.  Je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  des  négociateurs 
de  ce  genre-là. 

Quand  M,  de  Paulmy  voudra  tourner  ses  pas  vers  le  midi, 


je  lui^  conseillerai  de  faire  comme  M.  son  beau-père  (1),  qui 
a  eu  la  bonté  de  venir  passer  quelques  jours  dans  mon  or: 
mitage.  Je  présenterai  requête  a  son  gendre  pour  obtenir  la 
mémo  faveur.  Nous  lui  donnerons  la  comédie  sur  un  théâtre 
que  j'ai  fait  bâtir,  et  nous  lui  forons  entendre  la  messe  dans 
une  église  que  j'achève,  et  pour  laquelle  le  saint-père  m'a 
envoyé  des  reliques.  Vous  voyez  que  rien  ne  vous  manquera 
ni  pour  le  sacré  ni  pour  le  profane. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  à 
Berne  qu'à  Varsovie;  mais  M.  le  marquis  de  Paulmy  a  eu  la 
rage  de  se  faire  slavon;  il  faut  lui  pardonner  cette  petite 
mièvreté. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  monsieur,  le  Mémoire  historique 
de  la  négociation  avec  l'Angleterre  (2),  imprimé  au  Louvre. 
Quelque  honorable  que  soit  cette  négociation  pour  notre 
cour,  j'aimerais  mieux  un  mémoire  imprimé  de  cent  vais- 
seaux de  ligne,  garnis  de  canons,  et  arrivés  à  Boston  ou  à 
Madras.  Vos  Polonais  ne  sont  pas  du  moins  dans  le  cas  d'a- 
voir perdu  leur  marine.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  un  peu  les  très 
humbles  et  très  obéissants  serviteurs  des  Russes;  mais  ils 
ont  leur  liberum  veto  et  du  vin  de  Tockai.  Je  suis  fâché  pour 
la  liberté,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  que  cette  liberté 
même  empêche  la  Pologne  d'être  puissante.  Toutes  les  na- 
tions se  forment  tard;  je  donne  encore  cinq  cents  ans  aux 
Polonais  pour  faire  des  étoffes  de  Lyon  et  de  la  porcelaine  de 
Sèvres.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  vos  bontés;  faites 
souvenir  de  moi  votre  gros  ambassadeur,  et  soyez  persuadé 
du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

3586.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  octobre. 

Mes  anges  ont  terriblement  à  faire  avec  leur  créature.  Je 
pris  la  liberté  de  leur  envoyer,  il  y  a  quoique  temps,  un  pa- 
quet pour  madame  du  Deffand.  Il  y  avait  dans  ce  paquet 
une  lettre  (3),  et,  dans  cette  lettre,  je  lui  disais  :  Rendez  le 
paquet  aux  anges  quand  vous  l'aurez  lu,  afin  qu'ils  s'en  amu- 
sent. Je  n'ai  point  entendu  parler  depuis  do  mon  paquet. 

Le  Droit  du  Seigneur  vaut  mieux  que  Zulime;  et  cependant 
vous  faites  jouer  Zulime. 

Olympie  ou  Cassandre  vaut  mieux  que  le  Droit  du  Seigneur; 
quVn  faites-vous? 

Nota  bene  qu'au  commencement  du  troisième  acte  le  curé 
d'Ephèse  dit  : 

Peuple,  secondez-moi. 
Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres  à  parler  ainsi; 
cela  sent  la  sédition;  cola  ressemble  trop  à  Malagrida  et  à  ce 
boucher  de  Joad  :  mes  prêtres,  chez  moi,  doivent  prier  Dieu, 
et  no  point  se  battre.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
mettre  à  la  place  : 

Dieu  vous  parle  par  moi. 

Un  petit  mot  de  Malagrida  et  de  l'Espagne,  je  vous  en 
prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car  (4)  ;  mais  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  mérite  correction;  il  serait  un  persécuteur  s'il  était  en 
place.  Il  faut  l'écarter  à  force  de  ridicules.  Ah!  s'il  s'agissait 
d'un  autre  que  d'un  fils  de  France  (5),  quel  beau  champ! 
quel  plaisir  !  Marie  Alacoque  n'était  pas  un  plus  heureux  su- 
jet. Mais  apparemment  l'auteur  des  Car  est  un  homme  sage, 
qui  a  craint  de  souffleter  Le  Franc  sur  la  joue  respectable 
d'un  prince  dont  la  mémoire  est  aussi  chère  que  la  plume  de 
son  historien  est  impertinente. 

Dites-moi  donc  quelque  chose  do  l'Espagno  en  revenant 
d'Ephèse  (6). 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique  :  «  Il  m'a  donné  un  soufflet, 
mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait.  »  Je  crois  que  ce  mémoire 
erhaull'era  tous  les  honnêtes  gens,  tous  les  bons  citoyens. 

L'île  Miquelon  et  un  commissaire  anglais  (7)  sont  quelque 


(1)  Le  président  de  La  Marche.  (G.  A.) 

(•>'  mémoire  historique  sur  les  négociations  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  depuis  le  ■+;;  murs  JTOi  ju  qu'ait  20  [septembre  de  la 
mènic  uiuicr,  ane  les  pièces  justificatives.  Voyez  la  lettre  du  11  no- 
vembre à  Damilaville.  (G.  A.) 

(3)  Ksl-ee  la  lettre  du  10  septembre?  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI.  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(5)  Le  Franc  avait  dédié  son  Eloge  historique  de  monseigneur  le 
duc  de  liourvognc  au  dauphiuel  a  l'a  dauphine,  pore  et  mère  de  ce 
prince. cl  dan- sa  dédicace  il  attaquait  les  philosophes.  (G.  A.) 

(0)  C'est-à-dire  après  avoir  lu  (Hympie.  (G.  A.) 

(7)  L'Angleterre  proposait  de  céder  l'ilu  saint-Pierre,  à  la  France 
avec  le  droit  de  résidence  d'un  commissaire  anglais,  et  elle  gar- 
dait pour  elle  l'île  Miquelon.  (G.  A.) 
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chcso  de  si  humiliant,   qu'il  faut  donner  la  moitié  de  son 
bien  pour  courir  après  l'autre,  et  pour  faire  la  paix  sur  les 
cendres  de  Magdebourg  :   c'est  mon  avis.  0  Espagne  !  se- 
cours-nous donc;  nous  t'avons  taut  secourue  I 
Pardon,  ô  anges  ! 

3587.  —  A  M.  DEVAUX. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  26  octobre. 

Vous  serez  toujours  mon  cher  Panpan,  eussiez-vous  qua- 
rante ans  et  plus;  jamais  jo  n'oublierai  ce  nom.  Il  me  sem- 
ble, monsieur,  que  je  vous  vois  encore  pour  la  première  fois 
avec  madame  de  Graffigny.  Comme  tout  cela  passe  rapide- 
ment !  comme  on  voit  tout  disparaître  on  un  clin  d'œil  ! 
Heureusement  le  roi  de  Pologne  se  porte  bien.  Vous  êtes 
donc  son  lecteur?  Je  voudrais  aussi  que  vous  fussiez  celui 
de  toutes  les  diètes  de  Pologne,  et  que  vous  y  lussiez  la  Voix 
du  Citoyen  (1).  S'il  y  a  un  livre  dans  le  monde  qui  pût  faire 
le  bonheur  d'une  nation,  c'est  assurément  celui-là. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  jusqu'à  des  palatins  qui  trou- 
vent que  ce  livre  devrait  être  le  seul  code  de  la  nation  polo- 
naise. Ah  !  mon  cher  Panpan,  que  n'êtes-vous  venu  aussi 
dans  mes  petites  retraites  !  Que  n'ai-je  eu  le  bonheur  d'y  re- 
cevoir M.  l'abbé  de  Boufflers  (2)  !  J'entends  parler  de  lui 
comme  d'un  des  esprits  les  plus  aimables  et  les  plus  éclai- 
rés que  nous  ayons.  Je  n'ai  point  vu  sa  Reine  de  Golconde, 
mais  j'ai  vu  de  lui  des  vers  charmants.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  évêque;  il  faut  vite  le  faire  chanoine  de  Strasbourg,  pri- 
mat de  Lorraine,  cardinal,  et  qu'il  n'ait  point  charge  d'âmes. 
Il  me  paraît  que  sa  charge  est  de  faire  aux  âmes  beaucoup 
de  plaisir. 

N'est-il  pas  fils  de  madame  la  marquise  do  Boufflers,  notre 
reine  !  c'est  une  raison  de  plus  pour  plaire.  Mettez-moi  aux 
pieds  de  la  mère  et  du  fils.  Je  suis  très  touché  de  la  mort  de 
madame  de  La  Galaisière  (3).  J'aurai  l'honneur  de  marquer  à 
M.  le  chancelier  toute  ma  sensibilité. 

Je  n'ai  point  vu  le  musicien  dont  vous  me  parlez.  Je  le 
crois  actuellement  à  Berne  avec  sa  troupe,  qui  n'est  pas  mau- 
vaise, et  qui  gagnera  de  l'argent  dans  cette  vilie,  où  il  y  a 
beaucoup  plus  d'esprit  qu'on  ne  croit.  Cette  partie  de  la  Suisse 
est  très  instruite;  ce  n'est  plus  le  temps  où  l'on  disait  qu'il 
était  plus  aisé  de  battre  les  Suisses  que  de  leur  faire  entendre 
raison.  Ils  entendent  raison  à  merveille,  et  on  ne  les  bat 
point.  Je  suis  plus  content  que  jamais  de  leur  voisinage.  J'y 
vois  les  orages  de  ce  monde  d'un  œil  assez  tranquille;  il  n'y 
a  que  ce  pauvre  frère  Malagrida  qui  me  fait  un  peu  de  peine. 
J'en  suis  fâché  pour  frère  Menoux;  mais  j'espère  qu'il  n'en 
perdra  pas  l'appétit.  11  est  né  gourmand  et  gai;  avec  cela  on 
peut  se  consoler  do  tout. 

Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  mais  c'est  que 
je  n'en  peux  plus. 

Votre  très  sincère  ami  et  serviteur. 

3588.  —  A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  octobre. 

Dieu  soit  loué,  mon  cher  confrère,  de  votre  sacrement  do 
mariage  (4)  !  Si  Moïse  (5)  Le  Franc  de  Pompignan  fait  une  fa- 
mille d'hypocrites,  il  faut  que  vous  en  fassiez  une  de  philo- 
sophes. Travaillez  tant  que  vous  pourrez  à  celte  œuvre  di- 
vine. Je  présente  mes  respects  à  madame  la  philosophe.  Il  y 
a  beaucoup  do  jolies  sottes,  beaucoup  de  jolies  friponnes": 
vous  avez  épouse  beauté,  bonté,  et  esprit;  vous  n'êtes  pas  à 
plaindre.  Tachez  de  joindre  à  tout  cela  un  peu  do  fortune; 
mais  il  est  quelquefois  plus  difficile  d'avoir  de  la  richesse 
qu'une  femme  aimable. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  frère  Helvétius  et  à  tout 
frèro  initié.  Il  faut  que  les  frères  réunis  écrasent  les  coquins; 
j'en  viens  toujours  là  :  Dcienda  eut  Carthago. 

Ne  soyez  pas  en  peino  de  Pierre  Corneille.  Je  suis  bien  aiso 
de  recueillir  d'abord  les  sentiments  de  l'Académie;  après  quoi 
je  dirai  hardiment,  mais  modestement,  la  vérité.  Je  l'ai  dite 
sur  Louis  XIV,  je  ne  la  tairai  pas  sur  Corneille.  La  vérité 
triomphé  de  tout.  J'admirerai  le  beau,  je  distinguerai  le  mé- 
diocre, je  noterai  le  mauvais.  Il  faudrait  être  un  lâche  ou  un 
sot  pour  écrire  autrement.  Les  notes  que  j'envoie  à  l'Acadé- 
mie sont  des  sujets  do  dissertations  qui  doivent  amuser  les 


(1)  La  Voix  libre  du  citoyen,  on  Observations  sur  le  gouvernement 
de  Pologne,  par  le  roi  Stanislas.  (G.  A.) 

(2)  Plus  tard  chevalier  de  lîmifllers.  (G.  A.) 

(3)  Femme  du  chancelier  du  Stanislas.  (G.  A.) 
(V  Saurin  s'était  marié  le  12  août.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 


séances,   et  les  notes  de  l'Académie  m'instruisent.  Je  suis 
comme  La  Flèche  (1),  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vis  libre,  je  mourrai  libre  ; 
je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  qu'on  me  porte  dans  la  chienne 
de  jolie  église  que  je  viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des 
reliques  envoyées  par  le  saint-père. 

3589.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Octobre. 

Au  Mercure!  au  Mercure!  Mais,  Marce  Tulli,  memor  nis 
pictoris  Watelet.  Mettez  son  nom  dans  la  listo  des  bienfai- 
teurs cornéliens.  Je  vous  trouve  bien  timide;  c'est  à  nos  âges 
qu'il  faut  être  hardi  :  nous  n'avons  rien  à  risquer  :  aussi  je 
m'en  donne. 

Je  vous  avertis,  mon  maître,  que  j'ai  commenté  déjà  pres- 
que tout  Corneille  avant  que  Gabriel  Cramer  ait  encore  fait 
venir  le  caractère  de  Paris.  Si  les  vieillards  doivent  être  har- 
dis, ils  doivent  être  non  moins  actifs,  non  moins  prompts; 
c'est  le  bel  âge  pour  dépêcher  de  la  besogne. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  l'Académie  que  je  compte  lui  en- 
voyer tout  le  Commentaire  pièce  à  pièce,  selon  l'ordre  des 
temps.  Il  faut  qu  on  pardonne  à  mon  premier  canevas.  Je  jette 
sur  le  papier  tout  ce  que  je  pense  ;  au  moment  où  l'Acadé- 
mie juge,  je  l'ectifie  ;  je  renvoie  le  manuscrit  en  mettant  des 
N.  B.  en  marge  aux  endroits  corrigés  et  aux  nouveaux;  l'A- 
cadémie juge  en  dernier  ressort;  alors  je  me  conforme  à  sa 
décision,  je  polis  le  stylo,  je  jette  quelques  poignées  de  fleurs 
sur  nos  commentaires,  comme  le  voulait  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

L'Académie  dira  peut-être  :  Vous  abusez  de  notre  patience. 
Non,  messieurs,  j'en  use  pour  rendre  service  à  la  nation  : 
vous  fixez  la  langue  française  ;  les  commentaires  devien- 
dront, grâce  à  vos  bontés,  une  grammaire  et  une  poétique 
au  bas  des  pages  de  Corneille.  On  attend  l'ouvrage  à  Péters- 
bourg,  à  Moscou,  à  Yassi,  à  Kaminieck.  L'impératrice  de  toutes 
les  Russies  a  souscrit  pour  8,000  livres,  et  les  a  fait  compter 
à  Gabriel  Cramer,  qui  a  déjà  payé  des  graveurs. 

Si  l'Académie  se  lassait  de  revoir  mon  Commentaire,  je  serais 
très  embarrassé.  Je  ne  dois  pas  m'en  croire.  Je  peux  avoir 
mille  préventions;  il  faut  qu'on  me  guide.  Un  mot  en  marge 
me  suffit,  cela  me  met  dans  le  bon  chemin.  Marce  Tulli, 
ménagez-moi  les  bontés  et  la  patience  de  l'Académie.  Inté- 
rim, vive  et  vale.  Votre,  etc. 

N.  B.  Ajoutez,  je  vous  supplie,  à  l'endroit  où  je  parle  de 
nos  académiciens,  M.  le  duc  de  Villars,  M.  l'archevêque  de 
Lyon,  M.  l'ancien  évêque  de  Limoges.  Cela  ne  coûtera  que  la 
peine  d'insérer  une  ligue  dans  la  copie  pour  le  Mercure. 

3590.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  Ie'  novembre. 
Monsieur,  je  reçois  parvienne,  votre  paquet  du  17  de  sep- 
tembre, que  M.  d°e  Czernichef  me  fait  parvenir.  Vos  bontés 
redoublent  toujours  mon  zèle,  et  j'en  attends  la  continuation. 
Le  mémoire  sur  le  czarovitz  n'est  pas  rempli  comme  le  sait 
votre  excellence,  d'anecdotes  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
cette  tristo  et  mémorable  aventure.  Vous  savez,  monsieur, 
que  l'histoire  parle  à  toutes  les  nations,  et  qu'il  y  a  plus  d'un 
peuple  considérable  qui  n'approuve  pas  l'extrême  sévérité 
dont  on  usa  envers  ce  prince.  Plusieurs  auteurs  anglais  très 
estimés  se  sont  élevés  hautement  contre  le  jugement  qui  lo 
condamna  à  la  mort.  On  ne  trouve  point  ce  qu'on  appelle  un 
corps  de  délit  dans  le  procès  criminel  :  on  n'y  voit  qu'un  jeune 
prince  qui  voyage  dans  un  pays  où  son  père  ne  veut  pas  qu'il 
aille,  qui  revient  au  premier  ordre  de  son  souverain,  qui  n'a 
point  conspiré,  qui  n'a  point  formé  de  faction,  qui  seulement 
a  dit  qu'un  jour  le  peuple  pourrait  se  souvenir  de  lui.  Qu'au-  ; 
rait-on  fait  de  plus  s'il  avait  levé  une  armée  contre  son  père?  | 
Jo  n'ai  que  trop  lu,  monsieur,  le  prétendu  Nestesuranoy  (2) 
et  Lamberti  (3),  et  je  vous  avoue  mes  peines  avec  la  sincérité 
que  vous  me  pardonnez,  et  que  je  regarde  même  comme  un 
devoir.  Ce  n'est  pas  très  délicat.  Je  tâcherai,  à  l'aide  de  vos 
instructions,  de  m'en  tirer  d'une  manière  qui  ne  puisse  bles- 
ser en  rien  la  mémoire  de  l'ierre-le-Grand.  Si  nous  avons 
contre  nous  les  Anglais,  nous  aurons  pour  nous  les  anciens 
Romains,  les  Manlius  et  les  Brutus.  Il  est  évident  que  si  lo 
czarovitz  eût  régné,  il  eût  détruit  l'ouvrage  immense  de  son 


(1)  Dans  l'Avare,  act.  I,  se.  m.  (G.  A.) 

(2)  Roussct  de  Missy,  auteur  des  Mémoires  dw  règne  de  Pierre- 
Ic-Grand.  (G.  A.) 

(3)  Auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  dix-huitième 
siècle.  (G.  A.) 
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père,  et  que  le  bien  d'une  nation  entière  est  préférable  à  un 
seul  homme.  C'est  là,  ce  me  semble,  ce  qui  rend  Pierre-le- 
Grand  respectable  dans  ce  malheur  ;  et  on  peut,  sans  altérer 
la  vérité,  forcer  le  lecteur  à  révérer  le  monarque  qui  juge, 
et  à  plaindre  le  père  qui  condamne  son  fils.  Enfin,  monsieur, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  d'ici  à  Pâques  tous  les  nou- 
veaux cahiers,  avec  les  anciens,  corrigés  et  augmentés, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  lo  mander  à  votre  excellence 
dans  mes  précédentes  lettres.  Je  vous  ai  marqué  que  j'atten- 
dais vos  ordres  pour  savoir  s'il  n'est  pas  plus  convenable  do 
mettre  lo  tout  en  un  seul  volume  qu'en  deux.  Je  me  confor- 
merai à  vos  intentions  sur  cette  l'orme  comme  sur  le  reste  ; 
mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Jl  faut  commencer 

fiar  mettre  sous  vos  yeux  l'ouvrage  entier,  et  profiter  de  vos 
umières.  Il  est  triste  que  j'aie  trouvé  si  peu  do  mémoires 
sur  les  négociations  du  baron  do  Goërtz  (1).  C'est  un  point 
d'histoire  très  intéressant  ;  et  c'est  à  de  tels  événements  que 
tous  les  lecteurs  s'attachent  heaucoup  plus  qu'à  tous  les  dé- 
tails militaires,  qui  se  ressemblent  presque  tous,  et  dont  les 
lecteurs  sont  aussi  fatigués  que  l'Europe  l'est  de  la  guerre 
présente. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  monsieur,  au 
nom  de  mademoiselle  Corneille  et  au  mien,  do  la  souscrip- 
tion pour  les  Œuvres  de  Corneille.  J'y  suis  plus  sensible  que 
si  c'était  pour  moi-même.  Je  reconnais  bien  là  votre  belle 
âme  ;  personne  en  Europe  ne  pense  plus  dignement  que 
vous.  Tout  augmente  ma  vénération  pour  volrj  personne, 
et  les  respectueux  sentiments  que  conservera  toute  sa  vie 
pour  votre  excellence  son  très,  etc. 

3591.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

4  novembre  (2). 
Mon  cher  Cicéron,  je  vous  remercie  de  votre  anecdote  de 
Théodore  Bèze,  et,  sans  vanité,  je  sais  bon  gréa  Bèze d'avoir 
pensé  comme  moi  (3).  Je  n'aurais  pas  soupçonné  ce  Bèze,  ce 
plat  traducteur  de  David,  d'avoir  eu  de  l'oreille.  Peu  de  gens 
en  ont,  peu  ont  du  goût,  bien  peu  connaissent  le  théâtre.  Je 
me  suis  pressé  d'obtenir  des  instructions  de  l'Académie;  mais 
ie  ne  me  presserai  pas  d'en  donner  au  public.  Je  travaillerai 
a  loisir,  et  je  dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  doit 
à  Corneille,  avec  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui;  mais  n'ayant 
jamais  flatté  les  souverains,  je  ne  flatterai  pas  même  l'auteur 
que  je  commente.  Les  Cramer  ne  diront  leur  dernier  mot 
que  cet  hiver;  il  faut  que  j'achève  Pierre-le-Grond  avant  d'a- 
chever le  grand  Corneille.  Je  peux  mal  employer  mon  temps; 
mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aperçois  tous"  les  jours,  mon 
cher  maître,  que  le  travail  est  la  vie  do  l'homme.  La  société 
amuse  et  dissipe;  lo  travail  ramasse  les  forces  de  l'âme,  et 
rend  heureux.  Vivez,  vous  qui  avez  utilement  travaillé;  car 
vous  commencez  à  entrer  dans  la  vieillesse.  Moi,  qui  suis 
jeune,  et  qui  n'ai  quo  soixante-huit  ans,  jo  dois  travailler 
pour  mériter  un  jour  de  me  reposer.  J'ai  quelquefois  du  cha- 
grin de  no  vous  point  voir.  Il  faut  que,  dans  quelques  années, 
l'un  de  nous  deux  fasse  le  voyage.  Venez  à  Ferney  dans  dix 
ans,  ou  je  vais  à  Paris. 

359-2.  —  A  M.  DE  CHENEV1ERES. 

Ferney,  4  novembre  (4). 

Que  je  suis  honteux,  mon  cher  monsieur!  je  vous  remercio 
toujours  très  tard  de  votre  prose  aimable  et  de  vos  jolis  vers. 
On  a  beau-être  tout  entier  aux  grands  vers  alexandrins  de 
Corneille,  on  doit  de  l'attention  aux  vôtres,  quoiqu'ils  aient 
deux  pieds  de  moins.  Mais  quand  en  ferez-vous  sur  la  paix? 
Ce  no  sera  pas,  je  crois,  sitôt. 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique  de  M.  le  duc  deChoiseuI  avec 
les  yeux  d'un  citoyen.  Mon  avis  est  qu'on  donne  la  moitié  de 
son  bien  pour  conserver  l'autre,  et  pour  mériter  l'estime  des 
Anglais.  L'oncle  et  ia  nièce  vous  embrassent. 


3593. 


M.  DUCLOS. 


Ferney,  5  novembre  (5). 
Jo  ne  peux,  monsieur,  que  vous  renouveler  mes  remercie- 
ments et  vous  supplier  de  présenter  à  l'Académie  ma  res- 
pectueuse reconnaissance.  Je  la  consulte  sur  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'ai  eues,  en  lisant  Corneille,  sur  la  grammaire, 


(1)  Voyez  Y  Histoire  de  Charles  XII,  livre  VIII.  (G.  A.) 

(2)  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qu'on  a  toujours  classé  cette  lettre 
a  l'année  1762;  elle  est  de  1761.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  YEssai  sur  les  mœurs,  chap.  lxxi.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vih. 


sur  le  style,  sur  le  goût,  sur  les  règles  du  théâtre;  et  je  vous 
répète  que  je  ne  travaillerai  au  commentaire  en  forme  que 
quand  j'aurai  une  assez  ample  provision  en  tout  genre.  Jo 
répète  encore  que  mes  importunités  ne  doivent  pas  lasser  la 
patience  de  mes  confrères,  que  c'est  un  amusement  pour  eux 
dans  les  séances,  que  deux  mots  en  marge  m'instruisent 
non-seulement  pour  la  pièce  qu'on  examine,  mais  pour  les 
autres,  que  je  dois  me- conformer  aux  sentiments  réunis  des 
personnes  éclairées,  et  qu'enfin  mon  ouvrage  ne  peut  être 
utile  qu'après  avoir  passé  par  vos  mains. 

Je  parle  souvent  dans  lo  commentaire  que  j'envoie,  comme 
si  j'étais  dans  une  de  vos  séances,  disant  librement  mon 
avis.  Je  parlerai  au  public  comme  un  homme  qui  aura  ré- 
fléchi  sur  vos  instructions;  c'est  ce  que  je  vous  prie  do  vou- 
loir bien  dire  à  l'Académie. 

On  a  imprimé  une  lettre  que  j'avais  écrite  (1)  au  mois  d'août  ; 
il  y  a  plusieurs  do  nos  bienfaiteurs  cornéliens  omis,  et  par- 
ticulièrement vous,  monsieur;  ce  n'est  pas  assurément  ma 
faute. 

Les  Cramer,  en  donnant  leur  annonce  au  mois  de  janvier, 
ne  manqueront  pas  d'imprimer  la  liste  de  ceux  qui  ont  favo- 
risé l'entreprise. 

3804.  —  A  M.  FABRY. 

Au  château  de  Ferney,  6  novembre. 
Ma  famille  et  moi,  monsieur,  nous  ressentons  quelque 
peine,  et  nous  sommes  dans  un  assez  grand  embarras  en  no 
recevant  point  de  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire.  Nous  ne  pouvons  retourner  aux  délices  sans  y 
faire  transporter  nos  grains.  Nous  attendons  les  passe-ports 
que  nous  avons  toujours  eus,  et  nous  vous  prions  de  vou- 
loir bien  ne  nous  pas  laisser  dans  l'incertitude  où  nous  som- 
mes. Je  suis  fâché  de  l'importunité  que  je  vous  cause.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  d'être  persuadé  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3595.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  9  novembre. 

Monsieur,  quoique  je  ne  vous  aie  promis  qu'à  Pâques  do 
nouveaux  cahiers  de  ['Histoire  de  Pierre  le-Grond,  le  désir 
de  vous  satisfaire  m'a  fait  prévenir  d'assez  loin  le  temps  où 
je  comptais  travailler.  Mon  attachement  pour  votre  excellence, 
et  mon  goût  pour  l'ouvrage  entrepris  sous  vos  auspices, 
l'ont  emporté  sur  des  devoirs  assez  pressants  qui  m'occu- 
pent. J'ai  remis  entro  les  mains  do  votre  excellence  une  co- 
pie de  ce  que  je  viens  do  hasarder,  uniquement  pour  vous, 
sur  co  sujet  si  terrible  et  si  délicat  de  la  condamnation  à 
mort  du  czarovitz.  J'ai  été  bien  étonné  du  mémoire  qui  était 
joint  à  votre  dernier  paquet;  ce  mémoire  n'est  qu'une  copie, 
presque  mot  pour  mot,  de  ce  qu'on  trouve  dans  le  prétendu 
Nestesuranoy.  Il  semble  que  ce  soit  cet  Allemand  (2)  dont  j'ai 
déjà  reçu  des  mémoires  qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit  savoir 
que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire;  qu'on  est 
comptable  de  la  vérité  à  toute  l'Europe;  qu'il  faut  un  ména- 
gement et  un  art  bien  difficile  pour  détruire  des  préjugés 
répandus  partout;  qu'on  n'en  croit  pas  un  historien  sur  sa 
parole;  qu'on  ne  peut  attaquer  de  front  l'opinion  publique 
qu'avec  des  monuments  authentiques;  que  tout  ce  qui  n'au- 
rait même  que  la  sanction  d'une  cour  intéressée  à  la  mé- 
moire de  Pierre-le-Grand  serait  suspect:  et  qu'enfin  l'histoire 
que  je  compose  ne  serait  qu'un  fade  panégyrique,  qu'une 
apologie  qui  révolterait  les  esprits  au  lieu  de  les  persuader. 
Co  n'est  pas  assez  d'écrire  et  de  flatter  le  pays  où  l'on  est,  il 
faut  songer  aux  hommes  de  tous  les  pays.  Vous  savez  mieux 
que  moi,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  do  vous  repré- 
senter, et  vos  sentiments  ont  sans  doute  prévenu  mes  ré- 
flexions dans  le  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu,  par  un  heureux  hasard,  des  mémoires  de  ministres 
accrédités  qui  ont  suppléé  aux  matériaux  qui  mo  man- 
quaient; et,  sans  ce  secours,  à  quoi  aurais-je  été  réduit?  J'ai 
ramassé  dans  toute  l'Europe  des  manuscrits,  j'ai  été  plus 
aidé  que  jo  n'osais  l'espérer.  Je  no  cacherai  point  à  votre 
excellence  quo  parmi  ces  manuscrits,  parmi  ces  lettres  de  mi- 
nistres, il  y  en  a  do  plus  atroces  que  les  anecdotes  de  Lam- 
berti.  Je  crois  réfuter  Lamberti  assez  heureusement,  à  l'aide 
des  manuscrits  qui  nous  sont  favorables,  et  j'abandonno 
ceux  qui  nous  sont  contraires.  Lamberti  mérite  une  très 
grande  attention  par  la  réputation  qu'il  a  d'être  exact,  de  no 
rien  hasarder,  et   de   l'apporter   des  pièces  originales;   et 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1761. 


comme  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  qui  ait  rapporté 
les  anecdotes  att'reuses  répandues  dans  toute  l'Europe,  il  me 
paraît  qu'il  faut  une  réfutation  complète  de  ces  bruits  odieux. 
J'ai  pensé  aussi  que  je  no  devais  pas  trop  charger  le  czaro- 
vitz;  que  je  passerais  pour  un  historien  lâchement  partial, 
qui  sacrifierait  tout  à  la  branche  établie  sur  le  trône  dont  ce 
malheureux  prince  fut  privé.  Il  est  clair  que  le  terme  de 
parricide,  dont  on  s'est  servi  dans  le  jugement  de  ce  prince, 
a  dû  révolter  tous  les  lecteurs,  parce  que,  dans  aucun  pays 
de  l'Europe,  on  ne  donne  lo  nom  de  parricide  qu'à  celui  qui 
a  exécute  ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de  son  père. 
Nous  ne  donnons  même  le  nom  de  révolté  qu'à  celui  qui  est 
en  armes  contre  son  souverain,  et  nous  appelons  la  conduite 
du  czarovitz  désobéissance  punissable,  opiniâtreté  scanda- 
leuse, espérance  chimérique  dans  quelques  mécontents  se- 
crets qui  pouvaient  éclater  un  jour,  volonté  funeste  de  re- 
mettre les  choses  sur  l'ancien  pied  quand  il  en  serait  le 
maître.  On  force,  après  quatre  mois  d'un  procès  criminel,  ce 
malheureux  prince  à  écrire  «  que  s'il  y  avait  eu  des  révoltés 
»  puissants  qui  se  fussent  soulevés,  et  qu'ils  l'eussent  ap- 
»  pelé,  il  se  serait  mis  à  leur  tête.  » 

Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration  comme  valable, 
comme  une  pièce  réelle  d'un  procès?  qui  jamais  a  jugé  une 
pensée,  une  hypothèse,  une  supposition  d'un  cas  qui  n'est 
point  arrivé?  où  sont  ces  rebelles?  qui  a  pris  les  armes?  qui 
a  proposé  à  ce  prince  de  se  mettre  un  jour  à  la  tète  des  re- 
belles? à  qui  en  a-t-il  parlé?  à  qui  a-t-il  été  confronté  sur  ce 
point  important?  Voilà,  monsieur,  ce  que  tout  le  monde  dit,  et 
ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  vous  dire  à  vous- 
même.  Je  m'en  rapporte  à  votre  probité  et  à  vos  lumières. 
Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  est  entre  vous  et  moi  : 
c'est  à  vous  seul  que  je  demande  comment  je  dois  me  con- 
duire dans  un  pas  si  délicat.  Encore  une  fois,  ne  nous  fai- 
sons point  illusion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe  en 
donnant  cette  histoire.  Soyez  très  convaincu,  monsieur,  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  homme  en  Europe  qui  pense  que  le  czaro- 
vitz soit  mort  naturellement.  On  lève  les  épaules  quand  on 
entend  dire  qu'un  prince  de  vingt-trois  ans  est  mort  d'apo- 
plexie à  la  lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  espérer  qu'on 
n'exécuterait  pas.  Aussi  s'est-on  bien  donné  de  garde  de 
m'envoyer  aucun  mémoire  de  Pétersbourg  sur  cette  fatale 
aventure  :  on  me  renvoie  au  méprisable  ouvrage  d'un  pré- 
tendu Nestesuranoy;  encore  cet  écrivain,  aussi  mercenaire 
que  sot  et  grossier,  ne  peut  dissimuler  que  toute  l'Europe  a 
cru  Alexis  empoisonné.  Voyez  donc,  monsieur  ;  examinez 
avec  votre  prudence  ordinaire  et  votre  bonté  pour  moi,  et 
avec  le  sentiment  de  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  et  aux  bien- 
séances, si  j'ai  marché  avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons 
ardents.  Ce"  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  n'est 
qu'une  consultation,  un  mémoire  de  mes  doutes,  que  je  vous 
supplie  de  résoudre.  C'est  pour  vous  que  je  travaille,  mon- 
sieur; c'est  à  vous  à  m'éclairer  et  à  me  conduire  :  un  mot 
en  marge  me  suffira,  ou  une  simple  lettre  avec  quelques 
instructions  sur  les  endroits  qui  me  l'ont  peine.  Vous  daignez 
sans  doute  compatir  à  mon  extrême  embarras;  mais  comptez 
sur  tous  mes  efforts,  sur  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  sa- 
tisfaire, sur  les  sentiments  de  respect  et  de  tendresse  que 
vous  m'avez  inspirés.  Reconnaissez  à  ma  franchise  mon  ex- 
trême attachement  pour  votre  excellence,  et  soyez  bien  sûr 
que  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  jo  serai  toute  ma  vie,  de 
votre  excellence  le  très,  etc. 


353G.  - 


A  LÀ  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


Au  château  de  Eerney,  le!)  novembre  (1). 

Madame,  tant  que  je  serai  encore  au  nombre  des  vivants, 
je  serai  dans  celui  des  adorateurs  de  vos  vertus  et  des  cœurs 
reconnaissants,  remplis  de  vos  bontés.  J'arrache  rarement  à 
mon  état  de  malade  quelques  moments  où  je  puisse  écrire; 
car  je  suis  presque  toujours  réduit  à  me  faire  lire  et  à  dic- 
ter; mais  que  puis-je  diri  r  qu-  des  lamentations  de  Jérémie 
sur  ma  pauvre  patrie,  qui  (Hait  si  Hérissante  il  y  a  quelques 
aimées,  et  qui  est  à  présent  un  objet  do  pitié?  J'ai  dicté 
pourtant,  une  tragédie  bonne  ou  mauvaise,  que  jo  compte 
avoir  l'honneur  d'envoyer  dans  quelques  semaines  à  votre 
altesse  sérénissime.  Que  ne  puis-je  avoir  du  moins  la  conso- 
lation de  l'amuser  quelques  moments,  puisque  celle  d'être  à 
ses  pieds  à  Gotha  m'est  refuséél 

Il  me  paraît,  madame,  que  le  roi  d'Angleterre  (-2),  en  fai- 
sant un  choix,  n'a  pas  donné  la  pomme  à  la  plus  belle;  car, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  George   ni  vflnait  d'épouser,  le  H  septembre,  Sopliie-Char- 
lotle  de  Meokloinbourg-Strèlilz.  (G.  A.) 


quoique  toutes  les  reines  soient  toujours,  sans  contredit,  des 
prodiges  de  beauté,  cependant  je  connais  une  princesse  qui, 
autant  que  je  m'en  souviens,  doit  l'emporter  sur  les  reines 
mariées  et  à  marier.  J'ai  peur  que  le  roi  d'Angleterre  n'ait 
pas  été  aussi  bien  servi  dans  ses  amours  qu'à  la  guerre. 

Je  suis  entouré  de  Russes,  qui  disent  qu'ils  prendront  Col- 
berg,  et  d'Allemands,  qui  assurent  que  lo  siège  est  levé.  Jo 
suis  comme  celui  qui  disait  :  «  Les  uns  croient  le  cardinal- 
»  vicaire  mort  ;  les  autres  le  croient  vivant  ;  et  moi,  je  ne 
»  crois  ni  l'un  ni  l'autre  !  » 

Il  y  a  une  ode  d'un  Suisse  de  Berne  contre  tous  les  rois 
qui  sont  en  guerre;  il  les  traite  tous  de  brigands  et  de  per- 
turbateurs du  repos  public.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  mor- 
ceaux terribles.  Cela  ne  nous  regarde  pas,  nous  autres  pau- 
vres Français;  car  nous  n'avons  pas  fait  grand  mal.  Que 
votro  altesse  sérénissime  daigne  agréer  le  profond  respect  du 
Suisse  Y. 

3597.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

Le  vieux  ministre  de  Stalira,  ci-devant  épouse  d'Alexandre, 
ayant  reçu  très  tard  la  déduction  du  comité,  ne  peut  aujour- 
d'hui quô  remercier  leurs  excellences,  et  leur  faire  les  plus 
sincères  protestations  de  la  reconnaissance  qu'il  leur  doit. 
Mais  n'ayant  pu  consulter  encore  sa  cour,  il  est  très  fâché  de 
no  pas  apporter  un  aussi  prompt  redressement  qu'il  le  vou- 
drait aux  griefs  de  leurs  excellences.  Son  auguste  souveraine 
Stalira  a  pris  le  mémoire  ad  référendum;  mais  comme  ello 
est  malade  d'une  suffocation  qui  la  fera  mourir  au  quatrième 
acle,  son  conseil  aura  l'honneur  d'envoyer  incessamment  à 
votre  cour  les  dernières  volontés  de  cette  auguste  autocra- 
trice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'envoyai,  il  y  a 
onze  jours,  la  feuille  importante  concernant  les  intérêts  do 
la  demoiselle  Dangeville,  attachée  à  la  cour  de  France,  et 
pour  laquelle  nous  aurons  tous  les  égards  à  elle  dus,  que 
cette  pièce  importante  était  adressée  à  M.  Damilaville,  avec 
un  gros  paquet  de  Grizel,  de  Car,  de  Ah!  Ah!  et  de  chan- 
sons intitulées  Moïse-Aaron  (1). 

Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  harmonie  et  corres- 
pondance des  deux  cours,  on  n'ait  saisi  notre  paquet  comme 
trop  gros,  et  qu'on  ne  l'ait  porté  à  sa  majesté  très  chrétienne, 
qui  sans  doute  en  aura  ri;  et  auquel  nous  souhaitons  toutes 
sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  aussi  dépêché  à  vos  excellences  copie  desdits 
mémorials,  intitulés  Grizel,  Gouju,  Car,  Ah!  Ah!  Moïse-Aaron; 
et  nous  sommes  en  peine  de  tous  nos  paquets,  pour  lesquels 
nous  réclamons  le  droit  des  gens. 

Et,  pour  u 'avoir  rien  à  nous  reprocher,  non  seulement  nous 
vousexpédions,  par  le  présenteourrier,  les  lettres-patentes  poul- 
ie cinquième  acte  de  la  demoiselle  Dangeville,  mais  encore 
la  seule  copie  qui  nous  resio  des  Grizel,  Gouju,  Car,  Ah!  Ah! 
et  Moïse-Aaron.  Nous  adressons  aussi  copie  de  la  scène  do 
ladite  demoiselle  Dangevillo  au  confident  Damilaville,  re- 
commandant expressément  que  le  tout  soit  intitulé  le  Droit 
du  Seigneur. 

Nous  vous  ramentovons  ici  qu'il  y  a  six  semaines  en  çà 
que  nous  prîmes  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet  énorme 
pour  madame  du  Deffand,  duquel  paquet  et  de  laquelle  dame 
nous  n'avons  depuis  entendu  parler. 

Nous  laissons  le  tout  à  considérer  à  votre  haute  prudence, 
et  nous  vous  renouvelons  les  assurances  de  notre  sincère  et 
respectueux  attachement.  Donné  à  Ephèsc,  dans  la  cellule  do 
sœur  Statira,  le  10  do  novembre  au  soir. 

3598.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

11  novembre. 
Mes  frères,  je  renvoie  fidèlement  les  Ah!  Ah!  et  les  Car 

qu'on  m'a  confiés;  car  jo  suis  homme  de  parole,  car  je  vous 
aime. 

Ah!  ah!  quand  vous  n'écrivez  point,  frère,  c'est  pure  ma- 
lice. 

Ah!  ah!  vieux  fou  de  Crébillon,  vous  ne  voulez  pas  lâcher 
votre  scène  :  c'est  bien  dommage,  vous  l'échappez  belle 
L'avocat  Moreau  n'a  nulle  part  au  Mémoire  historique;  M.  le 
duc  de  Choiseul  l'a  fait  en  trente-six  heures. 

Y  a-t-il  une  relation  de  l'auto-da-fé  de  Lisbonne  (2)? 

Il  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  do  bon  sens  dans  lo 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Dialogues,  aux  Facéties  et  aux  Poésies 

MÊLÉES.  (G.  A.) 

e2i  11  y  en  avait  une  :  Arrêt  des  inquiiitcurs,  etc.,  contre  le  P.  Ga- 
briel Malagri'la,  jésuite,  etc.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1761 . 


nouveau  testament  (1).  L'auteur  est  un  ex-capucin,  ci-devant 
nommé  Maubert,  fugitif,  escroc,  espion,  ivrogne,  Normand, 
de  présent  à  Paris,  et  qui  mérite  de  faire  le  voyage  de  Mar- 
seille. 

Vous  aurez  dans  quelque  temps  l'ouvrage  des  six  jours  :  ce 
n'est  pas  celui  de  l'abbe  d'Asi'eld  (2),  ah!  ah! 

3599.  —  MÉMOIRE  A  TOUS  LES  ANGES, 

H.  LE  COMTE  DE  CPOISEUL   ÉTANT   ESSENTIELLEMENT  COMPTÉ 
POJJR   C.\  D'iCiit'X. 

Ferney,  12  novembre. 

Notre  comité,  qui  vaut  bien  le  vôtre,  sauf  respect,  vu  qu'il 
est  composé  de  gens  du  tripot  et  de  très  bons  acteurs,  est 
obligé  de  vous  déclarer  qu'il  ne  peut  être  de  votre  avis  sur 
la  plupart  de  vos  objections. 

Nous  frémissons  d'indignation  quand  vous  nous  proposez 
de  mettre  notre  pièce  à  la  glace,  par  une  confidence  froide 
et  inutile  d'Olympie  à  sa  suivante,  et  d'affadir  le  tout  par  une 
scène  inutile  d'amour  au  commencement  du  premier  acte. 
Cela  serait  très  bien  inventé  pour  ôter  tout  l'effet  du  coup  de 
théâtre  que  produit  le  mariage  de  Cassandro  et  d'Olympie,  et 
pour  rendre  ridicules  les  remords  de  Cassandre,  et  pour  ôter 
toute  la  force  à  la  scène  vigoureuse  où  l'on  justifie  la  mort 
d'Alexandre;  car,  messieurs  et  mesdames,  la  'terreur  des  re- 
mords et  les  réflexions  sur  la  mort  d'Alexandre  seraient  très 
mal  placées  après  des  scènes  amoureuses.  Ce  n'est  pas  là  la 
marche  du  cœur.  Vous  me  citez  Zaïre;  mais  songez- vous  que 
le  piquant  des  premières  scènes  de  Zaïre  consiste  dans 
l'amour  d'un  Turc  et  d'une  chrétienne,  sans  quoi  cela  serait 
aussi  froid  que  la  déclaration  de  Xipharès  (3)? 

Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez  infiniment,  sauf 
respect,  quand  vous  croyez  qu'Olympie  est  le  premier  rôle;  il 
ne  l'est  que  quand  Statira  est  morte.  Quoi!  vous  croyez  qu'O- 
lympie est  faite  pour  mademoiselle  Clairon?  Ah!  tout  comme 
Zaïre.  C'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ah  !  comme  nous 
pleurions  à  ces  vers  : 


C'est  que  madame  Denis  déclame  du  cœur,  et  que  chez  vous 
on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  sommes  respectueusement  et  sincèrement  do  l'avis  du 
comité  sur  une  certaine  prière  que  faisait  Cassandre,  et  non 
pas  Cassander,  à  une  certaine  Antigone;  il  y  a  d'autres  dé- 
tails que  nous  avons  corrigés  sur-le-champ,  selon  les  vues 
très  justes  du  comité. 

Nous  vous  envoyons  une  petite  esquisse  de  nos  corrections, 
qui,  jointe  à  celles  que  vous  avez  déjà,  est  capablo  de  bou- 
cher les  trous  des  sifflets;  mais,  pour  mieux  faire,  envoyez- 
nous  la  pièce,  et  nous  vous  la  rendrons  mise  au  net. 

Délibéré  dans  la  troupe  do  Ferney,  le  12  novembre  de  l'an 
de  grâce  1761. 

3600.  r-  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  13  novembre. 

Je  fis  partir,  il  y  a  onze  jours,  mes  chers  frères,  la  scène 
que  les  comédiens  ordinaires  du  roi  demandaient.  Ello  fut 
faite  le  même  jour  que  je  reçus  votre  avis;  je  le  trouvai  ex- 
cellent, et  la  scène  partit  le  lendemain,  accompagnée  des 
rogatons  que  je  renvoyais  à  M,  Carré,  comme  Grizel,  Car, 
Ah!  Ah!  et  Gouju, 

Je  renvoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie.  Peut-être 
trouva-t-on  le  paquet  trop  gros  à  la  poste  de  Paris;  peut-être 
M.  Janel  (4)  en  a  fait  rire  le  roi.  Je  souhaiterais  bien  que  sa 
majesté  vît  toutes  mes  lettres,  et  les  paquets  que  je  reçois;  il 
serait  bien  convaincu  qu'il  n'a  point  de  plus  zélés,  et,  j'ose 
le  dire,  de  plus  tendres  serviteurs  que  ceux  qui  sont  appelés 
philosophes  par  des  séditieux  fanatiques,  ennemis  du  roi  et 
de  la  patrie.  J'exhorte  tous  mes  amis  à  payer  gaiement  la 
moitié  de  leur  bien,  s'il  lo  faut,  pour  servir  le  roi  contre  ses 
injustes  ennemis. 

Après  cela,  on  peut  saisir  des  Grizel,  etc.  On  verra  que  les 
amateurs  des  lettres  sont  plus  amateurs  do  la  patrie  que  les 
convulsionnaires  et  les  ennemis  des  arts.  Je  signe  hardiment 
cette  lettre;  votre  véritable  ami.  Voltaire. 


(X)  Testament  politique  dit  imucchal  de  Bclle-Isle,  dont  l'auteur 
es!  Chevner,  et  non  Maubert.  (G.  A.) 
(2)  Sur  la  création.  (G.  A.) 
(.!,;  Mithridate,  act.  1,  se.  ij.  (G.  A.) 
(4)  Administrateur  des  postes.  (G.  A.) 


3601.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Vous  voyez  que  je  suis  plus  diligent  que  je  ne  l'avais  crû. 
Mon  âge,  nies  infirmités,  me  font  toujours  craindre  de  no 
pas  achevé)1  l'histoire  à  laquelle  je  me  suis  dévoué;  ainsi  je 
me  hâte,  sur  la  fin  de  ma  carrière,  de  remplir  celle  où  vous 
me  faites  marcher,  et  l'envie  do  vous  plaire  presse  ma  course. 
Votre  excellence  a  dû  recevoir  lo  paquet  contenant  la  fin  tra- 
gique du  czarovitz,  avec  une  lettre  (1)  dans  laquelle  je  vous 
exposais  mon  embarras  et  mes  scrupules  avec  la  franchise 
que  votre  caractère  vertueux  autorise,  et  que  vos  bontés 
m'inspirent.  Je  vous  répète  que  j'ai  cru  nécessaire  de  relever 
ce  chapitre  funeste  par  quelques  autres  qui  missent  dans  un 
jour  éclatant  tout  ce  que  le  czar  a  fait  d'utile  pour  sa  nation, 
afin  que  les  grands  services  du  législateur  fissent  tout  d'un 
coup  oublier  la  sévérité  du  père,  ou  même  la  fissent  approu- 
ver. Permette/,  monsieur,  que  je  vous  dise  encore  que  nous 
parlons  à  l'Europe  entière,  que  nous  ne  devons  ni  vous  ni 
moi  arrêter  notre  vue  sur  les  clochers  de  Pétersbourg,  mais 
qu'il  faut  voir  ceux  des  autres  nations,  et  jusqu'aux  minarets 
des  Turcs.  Ce  qu'on  dit  dansunecour,ce  qu'on  y  croit,  ou  ce 
qu'on  fait  semblant  d'y  croire,  n'est  pas  une  loi  pour  les 
autres  pays;  et  nous  ne  pouvons  amener  les  lecteurs  à  notre 
façon  de  penser  qu'avec  d'extrêmes  ménagements.  Je  suis 
persuadé,  monsieur,  que  c'est  là  votre  sentiment,  et  que  votre 
excellence  sait  combien  j'ambitionne  l'honneur  de  me  con- 
former à  vos  idées.  Vous  pensez  aussi,  sans  doute,  qu'il  ne 
faut  jamais  s'appesantir  sur  1rs  petits  détails  qui  ôtent  aux 
grands  événements  tout  ce  qu'ils  ont  d'important  et  d'auguste. 
Ce  qui  serait  convenable  dans  un  traité  do  jurisprudence,  de 
police  et  de  marine,  n'est  point  du  tout  convenable  dans  une 
grande  histoire.  Les  mémoires,  les  dupliques  et  les  répliques, 
sont  des  monuments  à  conserver  dans  des  archives  ou  dans 
les  recueils  des  Lamberti,  des  Dumont  (2),  ou  même  des 
Rousset  (3);  mais  rien  n'est  plus  insipide  dans  une  histoire. 
On  peut  renvoyer  le  lecteur  à  ces  documents;  mais  ni  Polybe, 
ni  Tite-Live,  ni  Tacite,  n'ont  défiguré  leurs  histoires  par  ces 
pièces;  elles  sont  l'échafaud  avec  lequel  on  bâtit,  mais 
l'echal'aud  ne  doit  plus  paraître  quand  on  a  construit  l'édifice. 
Enfin  le  grand  art  est  d'arranger  et  de  présenter  les  événe- 
ments d'une  manière  intéressante;  c'est  un  art  très  difficile, 
et  qu'aucun  Allemand  n'a  connu.  Autre  chose  est  un  histo- 
rien, autre  chose  est  un  compilateur. 

Je  finis,  monsieur,  par  l'article  le  plus  essentiel  :  c'est  de 
forcer  les  lecteurs  à  voir  Pierre  de-Grand,  à  le  voir  toujours 
fondateur  et  créateur  au  milieu  des  guerres  les  plus  difficiles. 
se  sacrifiant  et  sacrifiant  tout  pour  le  bien  de  son  empire. 
Qu'un  homme  (4)  trop  intéressé  à  rabaisser  votre  gloire  dise 
tant  qu'il  voudra  quo  Pierre-le-Grand  n'était  qu'un  barbsre 
qui  aimait  à  manier  ia  hache,  tantôt  pour  couper  du  bois  et 
tantôt  pour  couper  des  têtes,  et  qu'il  trancha  lui-même  celle 
de  son  fils  innocent;  qu'il  voulait  faire  périr  sa  seconde 
femme,  et  qu'il  fut  prévenu  par  elle;  que  ce  même  homme 
dise  et  écrive  les  choses  les  plusoll ' 'lisantes  contre  votre  na- 
tion; qu'enfin  il  nie  marque  le  mécontentement  le  plus  vif, 
et  qu'il  me  traite  avec  indignité,  parce  que  j'écris  l'histoire 
d'un  règne  admirable;  je  n'en  suis  ni  surpris  ni  fâché,  et 
j'espère  qu'il  sera  obligé  de  convenir  lui-même  de  la  supé- 
riorité que  votre  nation  obtient  on  tout  genre  depuis  Pierre- 
le-Grand.  Ce  travail,  que  vous  m'avez  bien  voulu  confier, 
monsieur,  me  devient  tous  les  jours  plus  cher  par  l'honneur 
de  votre  correspondance.  M.  de  Soltikof  m'a  dit  que  votre 
excellence  ne  serait  pas  fâchée  que  je  vous  dédiasse  quelque 
autre  ouvrage,  et  que  mon  nom  s'appuyât  du  vôtre.  J'ai  fait 
depuis  peu  une  tragédie  d'un  genre  assez  singulier  :  si  vous 
me  lo  permettez,  je  vous  la  dédierai  ;  et  ma  dédicace  sera  un 
discours  sur  l'art  dramatique,  dans  lequel  j'essaierai  de  pré- 
senter quelques  idées  neuves.  Ce  sera  pour  moi  un  plaisir 
bien  flatteur  de  vous  dire  publiquement  tout  ce  que  je  pense 
do  vous,  des  beaux-arts,  et  du  bien  que  vous  leur  faites. 
C'est  encore  un  des  prodiges  de  Pierre-le-Grand,  qu'il  se  soit 
formé  un  Mécène  dans  ces  marécages  où  il  n'y  avait  pas  une 
seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il  s'est  élevé  une  villo 
impériale  qui  fait  l'admiration  de  l'Europe.  C'est  une  chose 
dont  je  suis  bien  vivement  frappé.  Adieu,  monsieur;  voilà 
une  lettre  fort  longue  :  pardonnez  si  je  cherche  à  me  dé- 
dommager, en  vous  écrivant,  de  la  perte  que  je  fais  en  ne 
pouvant  être  auprès  de  vous. 


(1)  Celle  du  9  novembre.  (G.  A.) 

(2)  Le  corps  universel   diplomatique  du   droit  des  gens,    1726. 
(G.  A.) 

(3)  Supplément  au  Corps  diplomatique,  1733.  (G.  A.) 
(4;  Frédéric  IL  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Vous  no  doutez  pas  des  tendres  et  respectueux  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3602,  —  A  M.  FABRY. 

Ferney,  14  novembre. 
Jo  suis  très  étonné,  monsieur,  do  ne  point  recevoir  de  ré- 

fionse  do  vous  au  sujet  de  mes  passe-ports;  ma  santé  me 
orce  de  quitter  le  climat  froid  ée  Gex,  et  de  me  rapprocher 
de  M.  Tronchin;  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  quo 
je  ne  peux  vivre  au  Délices  sans  pain,  et  qu'il  est  juste  que 
je  mange  le  blé  que  j'ai  semé;  ayez  au  moins  la  bonté  de  me 
répondre  pourquoi  vous  ne  me  répondez  pas.  J'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très  humblo  et  obéissant  serviteur. 

3603.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  18  novembre. 
Vous  m'affligez,  madame;  je  voudrais  vous  voir  heureuse 
dans  ce  plus  sot  dos  mondes  possibles,  mais  comment  faire? 
C'est  déjà  beaucoup  de  n'être  pas  du  nombre  des  imbéciles 
et  des  fanatiques  qui  peuplent  la  terre;  c'est  beaucoup  d'a- 
voir des  amis:  voilà  deux  consolations  que  vous  devez  sentir 
à  tous  les  moments.  Si,  avez  cela,  vous  digérez,  votre  état 
sera  tolérable. 

Je  crois,  toutes  réflexions  faites,  qu'il  ne  faut  jamais  pen- 
ser à  la  mort;  cette  pensée  n'est  bonne  qu'à  empoisonner  la 
vie.  La  grande  affaire  est  de  ne  point  souffrir;  car,  pour  la 
mort,  on  ne  sent  pas  plus  cet  instant  que  celui  du  sommeil. 
Les  gens  (1)  qui  l'annoncent  en  cérémonie  sont  les  ennemis 
du  genre  humain;  il  faut  défendre  qu'ils  n'approchent  jamais 
de  nous.  La  mort  n'est  rien  du  tout;  l'idée  seule  en  est  triste. 
N'y  songeons  donc  jamais,  et  vivons  au  jour  la  journée.  Le- 
vons-nous en  disant:  Que  ferai-je  aujourd'hui  pour  me  pro- 
curer de  la  santé  et  de  l'amusement?  c'est  à  quoi  tout  se 
réduit  à  l'âge  où  nous  sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables,  et  c'est  alors 
que  les  Anglais  ont  raison  ;  mais  ces  cas  sont  assez  rares  :  on 
a  presque  toujours  quelques  consolations  ou  quelques  espé- 
rances qui  soutiennent.  Enfin,  madame,  je  vous  exhorte  à 
être  toute  la  vie  la  plus  heureuse  que  vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je  vous  écris 
sur-le-champ,  moi  qui  n'écris  guère.  J'ai  une  douzaine  de 
fardeaux  à  porter;  je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux  pour 
n'avoir  pas  un  instant  désœuvré  et  triste;  je  crois  que  c'est 
un  secret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  retiennent  un 
Corneille  commenté  les  personnes  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  parler.  J'aime  passionnément  à  commenter  Cor- 
neille; car  il  a  fait  l'honneur  de  la  France  dans  le  seul  art 
peut-être  qui  met  la  France  au-dessus  des  autres  nations.  De 
plus,  je  suis  si  indigné  do  voir  des  hypocrites  et  des  énergu- 
mènes  qui  se  déclarent  contre  nos  spectacles,  que  je  veux  les 
accabler  d'un  grand  nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golconde;  mais  j'ai  vu  de 
très  jolis  vers  do  M.  l'abbé  de  Boufflers  :  il  faut  en  faire  un 
abbé  de  Chaulieu,  avec  cinquante  mille  livres  do  rentes  en 
bénéfices;  cela  vaut  cinquante  mille  fois  mieux  que  de  s'en- 
nuyer en  province  avec  une  croix  d'or. 

Avez-vous  lu  la  Conversation  de  Vabbé  Grizel  et  d'un  inten- 
dant des  Menus?  si  vous  ne  la  connaissez  pas,  je  vous  céderai 
l'exemplaire  qu'on  m'a  envoyé. 
Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse  V. 

3604.  -  A  M.  DE  COURTEILLES. 

A  Ferney,  18  novembre. 

Monsieur,  si  M.  le  président  de  Brosses  (2)  est  roi  do 
France,  ou  au  moins  de  la  Bourgogne  Cisjurane,  je  suis  prêt 
à  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Il  n'a  voulu  recevoir  ni  d'un 
huissier  ni  de  personno  l'arrêt  du  conseil  à  lui  envoyé,  par 
lequel  il  devait  présenter  au  conseil  du  roi  les  raisons  qu'il 
prétend  avoir  pour  s'emparer  delà  justice  de  la  Perrière,  qui 
appartient  à  sa  majesté. 

Il  me  persécute  d'ailleurs  pour  cette  bagatelle  (a\  comme 
s'il  s'agissait  d'une  province.  Vous  en  jugerez,  monsieur,  par 
la  lettro  ci-jointe  que  j'ai  été  forcé  de  lui  écrire,  et  dont  j'ai 
envoyé  copie  à  Dijon  à  tous  ses  confrères,  qui  lèvent  les 
épaules. 

Au  reste,  monsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 


(1)  Les  prêtres.  (G.  A.) 

(2)  Beau-pore  de  M.  de  Courteillos.  (G.  A.) 

ta)  C'est-à-dire  à  cause  de  cotte  bagatelle,  en  haino  do  moa  bon 
droit  en  cette  bagatelle. 


me  prescrire,  et  je  vous  obéirai  avec  plaisir  quand  même  jo 
serais  roi  de  la  Bourgogne  Cisjurane,  ainsi  que  M.  le  prési- 
dent de  Brosses.  J'ose  imaginer,  monsieur,  que  le  roi  peut  à 
toute  force  conserver  la  justice  de  la  Perrière,  malgré  la  dé- 
claration de  guerre  de  M.  le  président. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur, 
votre  très  humble,  etc. 

3605.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWÀLOW. 

Ferney,  par  Genève,  18  novembre. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  encore  l'essai 
d'un  chapitre  sur  la  guerre  de  Perse.  Votre  excellence  doit 
avoir  entre  les  mains  les  essais  concernant  la  catastrophe  du 
czarovitz,  les  lois,  le  commerce,  l'Eglise,  la  paix  glorieuse 
avec  ta  Suède.  Il  me  semble  qu'il  n'en  faudrait  qu'un  sur  les 
affaires  intérieures  jusqu'à  la  mort  do  Pierre-le-Grand.  Je 
suivrai  exactement  vos  instructions,  tant  pour  le  second  vo- 
lume que  pour  le  premier;  et  dès  que  j'aurai  reçu  vos 
réflexions  et  vos  ordres  sur  les  nouveaux  chapitres,  je  les 
travaillerai  avec  d'autant  plus  do  soin,  que  je  serai  plus  sûr 
de  ne  point  errer.  Il  est  étrange  combien  de  matériaux  j'avais 
rassemblés  pour  ne  m'en  point  servir.  Quel  amas  de  détails 
inutilos,quelle  foule  demémoiresde  particuliers  qui  ne  parlent 
que  d'eux-mêmes  au  lieu  de  parler  de  Pierre-le-Grand;  et 
enfin  quelle  foule  d'erreurs  et  de  calomnies  m'est  tombée 
entre  les  mains  !  J'espère  avant  qu'il  soit  peu  compléter  l'ou- 
vrage, et  qu'avant  Pâques  tout  sera  conforme  à  vos  désirs. 
J'ai  donné  la  préférence  au  plus  grand  des  Pierre  sur  notre 
grand  Pierre  Corneille,  et  je  vous  la  donne  dans  mon  cœur 
sur  tous  les  Mécènes  de  l'Europe. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

3606.  -  A  M.  BOURET. 

A  Ferney,  près  Genève,  20  novembre. 
Vous  êtes  une  belle  âme,  monsieur,  tout  le  monde  le  sait, 
j'en  ai  des  preuves,  et  je  vous  dois  de  la  reconnaissance. 
Monsieur  votre  frère  est  une  belle  âme  aussi;  il  veut  le  bien 
public  et  celui  du  roi,  qui  sont  les  mêmes. 

S'il  avait  vu  le  petit  pays  de  Gex  que  j'ai  choisi  pour  finir 
mes  jours  doucement,  il  ii'en  croirait  pas  les  faux  mémoires 
qu'on  lui  a  donnés. 

1°  Les  ennemis  do  notre  pauvre  petite  province  en  im- 
posent à  MM.  les  fermiers-généraux,  en  disant  que  ce  pays 
est  peuplé  et  riche,  et  que  les  fonds  s'y  vendent  au  denier 
soixante. 

Je  suis  la  cause  malheureuse  des  louanges  cruelles  qu'on 
nous  donne.  Je  suis  lo  seul  qui,  depuis  trente  ans,  ai  acheté 
dos  terres  dans  cette  province:  je  les  ai  achetées  trois  fois 
plus  cher  qu'elles  ne  valent  :  mais  de  ce  que  je  suis  une 
dupe,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  terrain  soit  fertile. 

Je  certifie  que,  dans  toute  l'étendue  de  la  province,  la  terre 
ne  rend  pas  plus  de  trois  pour  un  :  ainsi  elle  no  vaut  pas  la 
culture.  Le  paysage  est  charmant,  je  l'avoue,  mais  le  sol  est 
détestable. 

Sur  mon  honneur,  nous  sommes  tous  gueux;  et  j'ai  l'hon- 
neur de  le  devenir  comme  les  autres  pour  avoir  acheté,  bâti, 
et  défriché  très  chèrement. 

2°  Nous  manquons  d'habitants  et  de  secours.  Le  pays,  qui 
possédait,  il  y  a  soixante  ans,  seize  mille  habitants  et  seize 
mille  bêtes  à  cornes,  n'en  a  plui  guère  que  la  moitié.  Nous 
sommes  tous  obligés  de  faire  cultiver  nos  terres  par  des 
Suisses  et  par  des  Savoyards,  qui  emportent  tout  l'argent  du 
pays.  Donnez-nous  quelque  facilité,  lo  pays  so  repeuplera, 
et  les  fermes  du  roi  y  gagneront. 

3°  Je  peux  vous  assurer,  monsieur,  vous  et  MM.  vos  con- 
frères, que  trois  Genevois  étaient  déjà  prêts  à  acheter  des 
domaines  aans  le  pays,  sur  la  nouvelle  quo  le  conseil  de  sa 
majesté  allait  retirer  les  brigades  des  employés,  et  qu'il  dai- 
gnait faire  pour  nous  un  arrangement  utile. 

Nous  avons  compté  sur  cet  arrangement  fait  par  les  mem- 
bres du  conseil  les  plus  expérimentés  et  les  plus  instruits  : 
jugez  combien  il  serait  cruel  do  nous  priver  d'un  bien  quo 
leur  équité  nous  avait  promis! 

4°  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  la  province, 
on  verra  clairement  que  vos  brigades,  répandues  dans  lo  plat 
pays,  ne  servent  à  rien  du  tout  qu'à  vous  coûter  beaucoup 
de'  frais;  placoz-les  dans  les  gorges  des  montagnes,  quatro 
hommes  y  arrêteraient  une  armée  do  contrebandiers;  mais 
dans  le  plat  pays,  les  contrebandiers  suisses,  savoyards  et 
autres  ont  mille  routes. 

Pour  nos  paysans,  ils  ne  font  d'autre  contrebande  quo  do 
mottro  dans  leurs  chausses  une  livre  do  sel  et  uno  oucc  de 
tabac  pour  leur  usage,  quand  ils  vont  à  Genève. 
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A  l'égard  de  la  grande  contrebande,  toute  la  noblesse  du 
pays  la  regarde  comme  un  crime  honteux,  et  nous  vous 
offrons  notre  secours  contre  tous  ceux  qui  voudraient  forcer 
les  passages. 

5°  On  allègue  que,  depuis  quelques  mois,  les  bandes 
armées  se  sont  multipliées.  Oui,  elles  ont  été  une  fois  dans 
le  plat  pays  (a).  Ne  divisez  plus  vos  forces,  et  il  ne  passera 
pas  un  contrebandier. 

6°  On  allègue  que  si  on  retirait  les  brigades  du  plat  pays, 
si  on  s'abonnait  avec  nous,  si  on  suivait  le  règlement  proposé, 
nous  nous  vêtirions  d'étoffes  étrangères,  au  préjudice  des 
manufactures  du  royaume. 

Nous  prions  instamment  MM.  les  fermiers-généraux  d'ob- 
server que  la  capitale  de  notre  opulente  province  n'a  pas  un 
marchand,  pas  un  artisan  lolérable,  et  que,  quand  on  a  be- 
soin d'un  habit,  d'un  chapeau,  d'une  livre  de  bougie  et  de 
chandelle,  il  faut  aller  à  Genève. 

Que  le  conseil  nous  accorde  cet  abonnement  utile  à  jamais 
pour  les  fermes  du  roi  et  maintenant  pour  nous  (abonnement 
proposé  par  plusieurs  de  vos  confrères),  nous  deviendrons 
les  rivaux  de  Genève,  au  lieu  d'être  ses  tributaires. 

7°  On  nous  oppose  que  le  port  franc  de  Marseille  n'a  pas 
les  privilèges  que  nous  demandons.  Mais,  monsieur,  peut-on 
comparer  nos  huit  à  neuf  mille  pauvres  habitants  à  la  ville 
de  Marseille,  qui  n'a  nul  besoin  d'un  pareil  abonnement? 
D'autres  provinces,  dit-on,  seraient  aussi  en  droit  que  nous 
de  demander  ces  privilèges. 

Considérez,  je  vous  prie,  que  nulle  province  n'est  située 
comme  la  nôtre.  Elle  est  entièrement  séparée  de  la  France 
par  une  chaîne  de  montagnes  inaccessibles,  dans  lesquelles 
il  n'y  a  que  trois  passages  à  peine  praticables.  Nous  n'avons 
de  communication  et  de  commerce  qu'avec  Genève.  Traitez- 
nous  comme  notre  situation  le  demande  et  comme  la  nalure 
l'indique.  Si  vous  mettez  à  grands  frais  des  barrières  (d'ail- 
leurs inutiles)  entre  Genève  et  nous,  vous  nous  gênez,  vous 
nous  découragez,  vous  nous  faites  déserter  notre  patrie,  et 
vous  n'y  gagnez  rien. 

8°  Enfin,  monsieur,  c'est  sur  un  mémoire  de  plusieurs  de 
vos  confrères  mêmes  que  M.  de  Trudaine  arrangea  notre 
abonnement  du  sel  forcé,  et  qu'il  écrivit  à  M.  l'intendant  de 
Bourgogne.  Nous  acceptâmes  l'arrangement.  Faut-il  qu'au- 
jourd'hui, sur  les  calomnies  de  quelques  regrattiers  de  sel 
intéressés  à  nous  nuire,  on  révoque,  on  désavoue  le  plan  le 
plus  sage,  le  plus  utile  pour  tout  le  monde,  dressé  par  M.  de 
Trudaine  lui-même! 

9°  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  fairo  remarquer  à  MM.  les 
fermiers,  vos  confrères,  les  expressions  rie  la  lettre  de  M.  de 
Trudaine  à  M.  l'intendant  de  Bourgogne,  du  16  août  1761  : 
«  Je  vous  prie  de  faire  goûter  ces  bonnes  raisons  à  ceux  qui 
»  sont  à  la  tête  de  l'administration  du  pays.  Je  ferai  expé- 
»  dier,  sans  retardement,  l'arrêt  et  les  lettres  patentes.  » 

Il  est  évident  qu'on  avait  discuté  le  pour  et  le  contre  do 
cet  abonnement,  qu'on  avait  consulté  messieurs  des  fermes, 
qu'on  attendait  de  nous  l'acceptation  de  leurs  bonnes  rai- 
sons :  nous  les  avons  acceptées;  nous  avons  regardé  la  let- 
tre de  M.  de  Trudaine  comme  une  loi;  nous  avons  compté 
sur  la  convention  faite  avec  vous. 

Qu'est-il  donc  arrivé  depuis,  et  qui  a  pu  changer  une  réso- 
lution prise  avec  tant  de  maturité? 

Quelque  préposé  au  sel  a  craint  do  perdre  un  petit  profit; 
il  a  voulu  surprendre  l'équité  de  M.  votre  frère;  il  a  voulu 
immoler  le  pays  à  ce  petit  intérêt. 

Toute  la  province  vous  conjure,  monsieur,  d'examiner  nos 
remontrances  avec  M.  votre  frère,  en  présence  de  M.  de 
Trudaine,  et  de  finir  ce  qui  était  si  bien  commencé;  elle 
vous  aura  autant  d'obligations  que  vous  en  a  la  Provence  (1). 

En  mon  particulier,  je  sentirai  votre  bonté  plus  quo  per- 
'  sonne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3G07.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

23  novembre. 
Vous  êtes  donc  du  comité,  monsieur;  vous  êtes  un  des 
anges;  vous  avez  vu  l'œuvre  des  six  jours.  Je  ne  m'en  suis 
pas  repenii  :  je  ne  veux  pas  le  noyer,  comme  on  le  dit  d'un 


(a)  G  est-à-dire  que  quatre  paysans  étrangers  voulant  passer  avec 
du  tahuc  nièrent  tin  guide,  il  y  a  pies  de  deux  ans  :  preuve  évi- 
dente que  ces  gardes  dNpeiV's  dans  h-  plat  pays  ne  servent  a  rien. 
La  dixième  partie,  placée  dans  les  gorges  des  montagnes,  tonne- 
rait une  barrière  impénétrable. 

(1)  Qu'il  avait  approvisionnée  de  blé  sans  en  tirer  profit  en  1744. 
(G.  A.) 


grand  auteur  (1);  mais  je  veux  le  corriger,  sans  me  mettre 
en  colère  comme  lui. 
*  Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  comité  (2), 
que  votre  idée  de  Clairon-Olympie  vous  a  trompé.  Ce  rôle 
n'est  point  du  tout  dans  son  caractère.  Olympie  est  une  fille 
de  quinze  ans,  simple,  tendre,  effrayée,  qui  prend  à  la  fin 
un  parti  affreux,  parce  que  son  ingénuité  a  causé  la  mort  de 
sa  mère,  et  qui  n'élève  la  voix  qu'au  dernier  vers,  quand  elle 
se  jette  dans  le  bûcher.  Ce  n'est  pourtant  point  Zaïre;  et  il 
serait  très  insipide  de  la  faire  parler  d'amour  avant  le  mo- 
ment de  son  mariage,  qui  est  un  coup  de  théâtre  très  neuf, 
dont  tous  ces  froids  préliminaires  feraient  perdre  le  mérite. 

Ce  n'est  point  Chimène,  car  elle  révolterait  au  lieu  d'atten- 
drir, si  elle  avouait  d'abord  sa  passion  pour  l'empoisonneur 
de  son  père  et  pour  l'assassin  de  sa  mère.  Chimène  peut  avec 
bienséance  aimer  encore  celui  qui  vient  de  se  battre  hono- 
rablement contre  son  brutal  de  père;  mais  si  Olympie,  en 
voulant  ridiculement  imiter  Chimène,  disait  qu'elle  veut 
adorer  et  poursuivre  un  empoisonneur  et  un  assassin,  ou 
lui  jetterait  des  pierres. 

Il  est  beau,  il  est  neuf  qu'Olympie  n'ait  de  confidente  que 
sa  mère;  elle  doit  attendrir,  quand  elle  avoue  enfin  à  cette 
mère  qu'elle  aime  à  la  vérité  celui  qu'elle  regarde  commo 
son  mari,  mais  qu'elle  renonce  à  lui.  On  doit  la  plaindre  j 
mais  on  plaint  encore  plus  Statira,  et  c'est  cette  Statira  qui 
est  le  grand  rôle. 

Vieillissez  mademoiselle  Clairon,  rajeunissez  mademoi- 
selle Gaussin,  et  la  pièce  sera  bien  jouée.  D'ailleurs,  que  de 
choses  à  changer,  à  fortifier,  à  embellir!  Donnez-moi  du 
temps,  sept  ou  huit  jours,  par  exemple. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  des  anges  sur  un  morceau  de 
Cassandre  ;  je  crois,  comme  eux,  qu'il  priait  trop  son  rival 
après  avoir  tant  prié  les  dieux.  C'est  trop  prier,  et  quand  on 
s'abaisse  à  implorer  le  même  homme  qu'on  a  voulu  tuer  le 
moment  d'auparavant,  il  faut  un  excès  d'égarement  et  de 
douleur  qui  "excuse  cette  disparate,  et  qui  en  fasse  même 
une  beauté.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  :  Tu  vois  combien  je 
suis  égaré,  il  faut  ne  le  pas  dire,  et  l'être.  J'envoie  une  pelito 
esquisse  de  ce  que  Cassandre  pourrait  dire  en  cette  occasion. 
L'objet  le  plus  essentiel  est  qu'un  empoisonneur  et  un  assas- 
sin puisse  intéresser  en  sa  faveur.  Si  on  réussit  dans  cette 
entreprise  délicate ,  tout  est  sauvé  ;  les  autres  rôles  vont 
d'eux-mêmes. 

Mais,  encore  une  fois,  ne  nous  trompons  point  sur  Olym- 
pie. Vouloir  fortifier  ce  rôle,  c'est  le  gâter.  Le  mérite  do  ce 
rôle  consiste  dans  la  réticence;  elle  ne  doit  dire  son  secret 
qu'au  dernier  vers.  Si  vous  changez  quelque  chose  à  cet  édi- 
fice, vous  le  détruirez  :  c'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  fait  la 
pièce,  et  je  ne  peux  pas  la  refaire  dans  un  autre. 

Pardon,  monsieur,  de  tant  de  paroles  oiseuses.  Madame 
Denis  vous  écrira  moins  et  mieux. 

3608.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  23  novembre. 

Monseigneur,  c'est  à  vous  à  m'apprendre  si,  après  avoir 
passé  six  jours  à  créer,  je  dois  dire  panituit  fecisse.  A  qui 
m'adresserai-je,  sinon  à  vous?  Vous  pouvez  avoir  perdu  le 
goût  de  vous  amuser  à  faire  les  vers  du  monde  les  plus 
agréables;  mais  sûrement  vous  n'avez  pas  perdu  ce  goût  fin 
que  je  vous  ai  connu,  qui  vous  en  faisait  si  bien  juger. 
Votre  émi nonce  aime  toujours  nos  arts,  qui  font  le  charme 
de  ma  vie.  Daignez  donc  me  dire  ce  que  vous  pensez  de 
l'esquisse  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Le  brouillon 
n'est  pas  trop  net;  mais  s'il  y  a  quelques  vers  d'estropiés, 
vous  les  redresserez;  s'il  y  en  a  d'omis,  vous  les  ferez.  Je 
crois  que  pendant  que  vous  étiez  dans  le  ministère,  vous 
n'avez  jamais  reçu  de  projet  de  nos  têtes  chimériques  plus 
extraordinaire  que  le  plan  de  cette  tragédie.  Vous  verrez  que 
je  ne  vous  ai  pas  trompé,  quand  je  vous  ai  dit  que  vous  y 
trouverez  une  religieuse,  un  confesseur,  un  pénitent. 

Que  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  point  de  terres  vers  le 
pays  de  Gex!  nous  jouerions  devant  votre  éminence.  J'ai  un 
théâtre  charmant,  et  une  jolie  église;  vous  présideriez  à 
tout  cela;  vous  donneriez  votre  bénédiction  à  nos  plaisirs 
honnêtes. 

Serez-vous  assez  bon  pour  marquer  sur  de  petits  papiers 
attachés  avec  de  petits  pains  :  «  Ceci  est  mal  fait,  cela  est 
»  mal  dit;  ce  sentiment  est  exagéré,  cet  autre  est  trop  fai- 
»  ble;  cette  situation  n'est  pas  assez  préparée,  ou  elle  l'est 
»  trop,  etc.?  » 
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Vir  bonus  et  prudens  versus  reprchendet  inertes, 
Culpabit  duras,  etc.  (Hor.,  de  Art.  poct.) 

Puissiez-vous  vous  amuser  autant  à  m'instruire  que  je  me 
suis  amusé  à  faire  cet  ouvrage,  et  avoir  autant  de  bonté 
;  pour  moi  que  j'ai  envie  de  vous  plaire  et  de  mériter  votre 
suffrage!  Ali!  que  de  gens  fout  et  jugent,  et  que  peu  l'ont 
bien  et  jugent  bien!  Le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  point  de 
goût;  mais,  mon  Dieu,  était-il  un  aussi  grand  homme  qu'on 
le  dit?  J'ai  peut-être  dans  le  fond  de  mon  cœur  l'insolence 
de...;  mais  je  n'ose  pas...;  je  suis  plein  do  respect  et  d'estime 
pour  vous,  et  si...;  mais... 

3G09.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•23  novembre. 

0  anges!  —  1°  L'incluse  est  pour  votre  tribunal  aussi  bien 
que  pour  M.  de  Thibouville. 

2°  Que  voulez-vous  que  je  rapetasse  encore  au  Droit  du 
Seigneur?  qu'importe  qu'on  marie  Dorimène  demain  ou  au- 
jourd'hui? 

3°  Voulez-vous  me  renvoyer  Cassandre,  et  vous  l'aurez 
avec  des  cartons  huit  jours  après? 

4°  Faites-vous  montrer,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Gourteilles,  au  sujet  de  M.  le  pré- 
sident de  Brosses;  quoique  vous  soyez  conseiller  d'honneur, 
vous  trouverez  le  procédé  de  M.  de  Brosses  comique. 

5°  Quand  on  jouera  Cassandre,  mon  avis  est  que  Clairon 
ou  Dumesnil  soit  Statira,  et  que  quelque  jeune  actrice  bien 
montrée  soit  Olympie. 

6°  Quelle  nouvelle  de  Zulime  ? 

7°  On  dit  que  votre  traité  avec  l'Espagne  est  signé  (1). 

8°  J'oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  Corneille.  Je  crois 
que  tout  privilège  de  Corneille  étant  expiré,  c'est  un  bien  de 
famille  qui  doit  revenir  à  Marie. 

9°  Je  viens  de  faire  une  allée  de  quinzo  cents  toises;  mais 
j'aime  encore  mieux  Cassandre. 

3010.  —  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  27  novembre. 

0  anges!  croyez-moi,  voilà  comme  il  faut  commencer  à 

peu  près  le  rôle  d'Olympie;   ensuite  nous  le  fortifions  dans 

quelques  endroits.  Mais  commencer  dans  le  goût  de  Zaïre; 

mais  rendre  froid  dans  Olympie  ce  qui,  dans  Zaïre,  est  pi- 

3uant  par  sa  première  éducation  dans  le  christianisme;  mais 
isloquer  le  premier  acte  et  donner  le  change  au  spectateur 
en  discutant  la  mémoire  d'Alexandre,  après  avoir  parlé  d'a- 
mour; mais  enfin  détruire  tout  l'effet  d'un  coup  de  théâtre 
entièrement  nouveau,  se  priver  de  la  surprise  que  cause  le 
mariage  d'Olympie  :  ah!  mes  anges!  rejetez  bien  loin  cette 
abominable  idée,  et  laissez-moi  faire.  Oubliez  la  pièce;  ren- 
voyez-la-moi, je  vous  la  redépêchorai  sur-le-champ;  et,  si 
vous  n'êtes  pas  contents,  dites  mal  de  moi  (-2). 

Nous  avons  été  plus  sévères  que  vous  sur  quelques  arti- 
cles; mais  nous  sommes  diamétralement  opposés  sur  Olym- 
pie. Songez  qu'elle  est  bien  résolue  à  ne  point  épouser  Cas- 
sandre, mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer,  et 
qu'elle  ne  lui  dit  qu'elle  l'aime  qu'en  s'élançant  dans  le  bû- 
cher. Si  vous  ne  trouvez  pas  cela  honnêtement  beau,  par 
ma  foi,  vous  êtes  difficiles. 

Cette  œuvre  do  six  jours  prouve  que  le  sujet  portait  son 
homme,  qu'il  volait  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme.  Si  le 
sujet  n'eût  pas  été  théâtral,  je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce 
en  six  ans.  Tout  dépend  du  sujet  :  voyez  le  Cid  et  l'eriharile, 
Cinna  et  Suréna,  etc. 

Avez-vous  lu  le  Testament  politique  du  ■mm-èrii-.; 
Isle?  c'est  un  ex-capucin  de  Rouen,  nommé'  jadis  Maubert, 
fripon,  espion,  escroc,  menteur,  et  ivrogne,  ayant  tous  les 
talents  de  moinerie,  qui  a  composé  cet.  impertinent  ouvrage. 
Il  est  juste  qu'un  pareil  maraud  soit  à  Paris,  et  que  j'en  sois 
absent. 

L'Académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe.  Quelles  pau- 
vres observations  que  ces  observations  sur  mes  remarques 
concernant  Folycncte!  Patience,  je  suis  un  déterniiué;  j'ai 
peu  de  temps  à  vivre  ;  je  dirai  la  vérité. 

Intérim,  je  vous  adore. 

P.-S.  Le  roi  de  France  prend.  .  .      200  exemplaires. 
L'empereur 100 


L'impératrice  .  .  .  . 
L'impératrice  russe. 
Lo  roi  Stanislas.  .  . 
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(1)  Il  était,  encore  secret.  (<;.  A.) 

(2)  Toutes  les  cdilinns  reproduisent  ici,  presque  mot  à  mot*  le 
iroisièmo  alinéa  du  Mémoire  .au  «»</«,  çjj  dat0  Jn  ii  un \ ombre. 
C'est  uo  double  emploi.  G.  A.) 


3G11.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  novembre. 

Vous  donnez,  monseigneur,  quatre-vingt-deux  ans  à  Ma- 
lagrida  aussi  noblement  que  je  faisais  Cera'tti  confesseur  d'un 
pape  (2).  Malagrida  n'avait  que  soixante  et  quatorze  ans;  il 
ne  commit  point  tout  à  fait  le  péché  d'Onan  ;  mais  Dieu  lui 
donnait  la  grâce  de  l'érection,  et  c'est  la  première  fois  qu'on 
a  fait  brûler  un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  On  l'a  accusé 
de  parricide,  et  son  procès  porte  qu'il  a  cru  qu'Anne,  mère; 
de  Marie,  était  née  impollue, et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait 
reçu  plus  d'une  visite  de  Gabriel.  Tout  cela  lait  pitié  et  fait 
horreur.  L'inquisition  a  trouvé  le  secret  d'inspirer  de  la  com- 
passion pour  les  jésuites.  J'aimerais  mieux  être  né  Nègre  que 
Portugais. 

Eh,  misérables!  si  Malagrida  a  trempé  dans  l'assassinat 
du  roi,  pourquoi  n'avez-vous  pas  osé  l'interroger,  le  confron- 
ter, le  juger,  le  condamner?  Si  vous  êtes  assez  lâches,  assez 
imbéciles  pour  n'oser  juger  un  parricide,  pourquoi  vous 
déshonorez-vous  en  le  faisant  condamner  par  l'inquisition 
pour  des  fariboles? 

On  m'a  dit,  monseigneur,  que  vous  aviez  favorisé  les  jé- 
suites à  Bordeaux.  Tâchez  d'ôter  tout  crédit  aux  jansénistes 
et  aux  jésuites,  et  Dieu  vous  bénira. 

Mais  surtout  persistez  dans  la  généreuse  résolution  do  dé- 
livrer les  comédiens,  qui  sont  sous  vos  ordres,  d'un  joug  et 
d'un  opprobre  qui  rejaillit  sur  tous  ceux  qui  les  emploient. 
Otez-nous  ce  reste  de  barbarie,  malgré  maître  Le  Dain,  et 
malgré  son  discours  prononcé  du  côté  du  greffe  (3). 

Le  polisson  qui  a  fait  le  Testament  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  mériterait  un  bonnet  d'âne.  Quelles  omissions  avez-vous 
donc  faites  dans  la  convention  de  Closter-Seven  (4)?  on  n'en 
fit  qu'une,  ce  fut  de  ne  la  pas  ratifier  sur-le-champ. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâché  contre  le  faiseur  de  testament, 
qui  prétend  que  j'aurais  été  mauvais  ministre.  A  la  façon 
dont  les  choses  se  sont  passées  quelquefois,  on  aurait  pu 
croire  que  j'avais  grande  part  aux  affaires. 

Qu'on  pendo  le  prédicant  Rochette  (5),  ou  qu'on  lui  donne 
une  abbaye,  cela  est  fort  indifférent  pour  la  prospérité  du 
royaume  des  Francs;  mais  j'estime  qu'il  faut  que  le  parle- 
ment le  condamne  à  être  pendu,  et  que  le  roi  lui  fasse  grâce. 
Cette  humanité  le  fera  aimer  de  plus  en  plus;  et  si  c'est  vous, 
monseigneur,  qui  obtenez  cette  grâce  du  roi,  vous  serez 
l'idole  do  ces  faquins  de  huguenots.  Il  est  toujours  bon  d'a- 
voir pour  soi  tout  un  parti. 

Je  joins  au  chiffon  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  le  chif- 
fon de  Grizel.  Il  faut  qu'un  premier  gentilhomme  de  là 
chambre  ait  toujours  un  Grizel  en  poche,  pour  l'inciter  dou- 
cement à  protéger  notre  tripot  dans  ce  monde-ci  et  dans 
l'autre. 

Agréez  toujours  mon  profond  respect. 

3612.  —  A  M.  D'ESPREMENIL. 
Au  château  de  Ferney,  29  novembre  1761  (6). 
Je  vous  prie  de  pardonner,  monsieur,  à  mon  âge,  à  mes 
maladies  et  à  mes  occupations,  si  je  n'ai  pas  répondu  plus 
tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Elle  m'a  fait  naître  beaucoup  d'estime  pour  vous,  et  je  n'ai 
jamais  senti  si  vivement  l'état  où  me  réduisent  mes'mala- 
dies  que  lorsqu'elles  m'empêchaient  de  répondre,  comme  je 
le  voudrais,  aux  prévenances  d'un  homme  de  voire  mérite. 
J'ai  à  peine  un  moment  à  moi;  mais  je  tiendrais  tous  mes 
moments  bien  employés  a  vous  prouver  combien  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

3313.  —  A  M.  LE  COMTE  i/ARGENTAL. 

29  novembre. 
Divins  anges,  lisez,  jugez,  mais  sans  préjugés.  Pour  l'amour 
de  Dieu,  n'imaginez  pas  qu'une  Olympie  doive  clabauder  d'a- 
bord contro  son  amour  pour  Cassandre.  Elle  ne  doit  pas 


(1)  Voyez  une  note  de  la  lettre  à  madame  de  Bon f tiers,  du  2i  dé- 
cembre. (G.  A.) 

(2)  Voyez,    dans    les  Commcniaircs  sur  Corneille,   l'epitre  dédica- 
toire  de  Théodore.  {{',.  A.) 

(3j  Voyez,  lome  M,  la  notice  du  BtaltJgiW  xi.  (G.  A.) 
('i)  Kn  1757.  (G.  A.) 

(.">)  Voyez  la  lellrea  itiçhclieu  du  25  octobre.  (<;.  A.) 
(0)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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soupçonner  seulement  qu'elle  l'aime  encore,  dans  le  moment 
qu'elle  reconnaît  sa  mère.  Ensuite  elle  doit  faire  sou pçonner 
qu'elle  pourrait  bien  l'aimer,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  vers 
qu'elle  doit  avouer  qu'elle  l'adore  :  si  nous  sortons  de  ces  li- 
mites, nous  sommes  perdus. 

Vous  m'avez  mis  des  points  sur  des  «*;vous  m'avez  rabâché 
des  empoisonneurs.  Faut-il  donc  tant  insister  sur  un  mot  cor- 
rigé en  un  moment?  Quelle  rage  àvez-vous,  mes  anges? 

3614.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  décembre. 

Divins  anges,  si  vous  êtes  si  difficiles,  ie  le  suis  aussi. 
Voyez,  s'il  vous  plaît,  combien  il  est  malaise  de  faire  un  ou- 
vrage parfait.  Si  ces  notes  sur  Héraclius  ne  vous  ennuient 
point,  lisez-les,  et  vous  verrez  que  j'ai  passé  sous  silence 
plus  de  deux  cents  fautes.  Madame  du  Châtélèt  avait  de 
l'esprit,  et  l'esprit  juste  :  je  lui  lus  un  jour  cet  Héraclius; 
elle  y  trouva  quatre  vers  dignes  de  Corneille,  et  crut  que 
le  reste  était  de  l'abbé  Pellegrin,  avant  que  cet  abbé  fût 
venu  à  Paris.  Voulez-vous  ensuite  avoir  la  bonté  dé'  donner 
mes  remarques  à  Duclos?Je  suis  bien  aise  de  voir  comment 
l'Académie  pense  ou  feint  de  penser.  Je  sois  bien  que  c'est 
avec  une  extrême  circonspection  que  je  dois  dire  la  vérité  ; 
mais  enfin  je  serai  obligé  de  la  dire.  Je  serai  poli;  c'est,  je 
crois,  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez  sans  doute  plus  de  droit  sur  moi,  mes  anges, 
que  je  n'en  ai  Sur  Corneille.  Il  ne  peut  plus  profiter  do  mes 
critiques,  et  je  peux  tirer  un  grand  avantage  des  vôtres. 

Plus  je  rêve  à  Olympie,  plus  il  m'est  impossible  de  lui  don- 
ner un  autre  caractère.  Elle  n'a  pas  quinze  ans;  il  ne  faut 
pas  là  faire  parler  comme  sa  mère.  Elle  me  paraît,  au  cin- 
quième acte,  fort  au-dessus  de  son  âge. 

Ces  initiés,  ces  expiations,  cette  religieuse,  ces  combats,  ce 
bûcher,  en  vérité,  il  y  a  là  du  neuf.  Vous  ne  voulez  pas 
jouer  Cassandre,  eh  bien!  nous  allons  le  jouer,  nous.  — 
Nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

3615.  —  A  M.  L'ABBÉ  IRAILH. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 

Vous  serez  étonné,  monsieur,  de  recevoir,  par  la  petite 
poste  de  Paris,  les  remerciements  d'un  homme  qui  demeure 
au  pied  des  Alpes;  mais  j'ai  éprouvé  tant  do  contre-temps  et 
d'embarras  par  la  poste  ordinaire,  que  je  suis  obligé  de 
prendre  ce  parti. 

Vous  vous  occupez  paisiblement,  monsieur,  des  querelles 
des  gens  de  lettres  (1),  pendant  que  les  querelles  des  rois 
font  un  peu  plus  de  tort  à  nos  campagnes  que  toutes  les  dis- 
putes littéraires  n'en  ont  fait  au  Parnasse.  Il  faut  être  conti- 
nuellement en  guerre,  dans  quelque  état  qu'on  se  trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers-généraux,  au 
nom  de  notre  petite  province;  il  no  tiendra  qu'à  vous  d'a- 
jouter mes  mémoires  sur  le  blé,  le  tabac  et  le  sol,  à  toutes 
mes  autres  sottises. 

Je  me  suis  avisé  de  devenir  citoyen,  après  avoir  été  long- 
temps rimailleur  et  mauvais  plaisant.  J'ennuie  le  conseil  de 
sa  majesté,  au  lieu  d'ennuyer  le  public. 

Il  me  semble  que  vous  dites  un  petit  mot  du  roi  de  Prusse 
dans  YHistoire  des  Querelles.  J'avais  remis  mes  intérêts  a 
trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  qui  ne  m'ont  pas  si  bien 
servi  que  vous;  les  Russes  mêmes  m'ont  manqué  de  parole 
au  siège  de  Colberg  (2).  Je  dois  vous  regarder  comme  un 
de  mes  alliés  les  plus  fidèles. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  prions,  monsieur,  de 
faire  mille  compliments  à  toute  notre  famille  :  nous  ne  sa- 
vons point  encore  les  marches  de  madame  de  Fontaine  et 
de  M.  d'Hornoy;  nous  nous  flattons  d'en  être  instruits  quand 
elle  sera  à  Paris,  en  bonne  santé.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3616.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  6  décembre. 

Je  souhaite  la  bonne  année  1762  aux  frères  :  je  m'y  prends 
de  bonne  heure,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères'? 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  théâtre,  et  même  des 
all'aires  profanes? 

La  raison  gagnc-t-elle  un  peu?  Si  les  jésuites  sont  fessés, 


(1)  Querelles  littéraires,  ou  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  des 
révolutions  de  la  république  des  lettres,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours,  quant'  volumes,  par  l'abbé  Irailh.  (G.  A.) 

'2!  Voltaire  croyait  le  siège  levé.  Culbert:  i"1  prise  le  16  décembre, 
(G.  A.) 


les  jansénistes  ne  sont-ils  pas  trop  fiers?  Gens  de  bien,  op- 
posez-vous aux  uns  et  aux  autres;  soyez  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  à  Paris? 

Frère  Thieriot  au^mentera-t-il  de  paresse? 

A  quand  l'Encyclopédie  (1)?  L'aurons-nous  en  1762? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  do  la  vive  Dange- 
ville? 

Le  Journal  de  Trévoux  continue-t-il  toujours? 

Berthier,  (2)  est-il  ressuscité? 

Crévier  (3)  est-il  mort? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  De  la  Nature  (4)?  est-ce  un 
abrégé  de  Lucrèce?  est-ce  du  vieux?  est-ce  du  nouveau?  est- 
ce  du  bon  ?  S'il  y  a  mica  salis,  envoyez-le  à  votre  frère  du 
désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  quarante  mil- 
lions? et  à  qui,  bon  Dieu?  où  trouvera-t-on  ces  quarante 
millions?  Il  y  a  des  gens  qui  les  ont  gagnés;  mais  ceux-là 
ne  les  prêteront  pas.  Intérim,  valete,  fratres. 

Voici  une  lettre  pour  l'abbé  Irailh,  auteur  des  belles  Que- 
relles. Mais  où  demeurc-t-il  ce  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait 
de  très  jolis  vers  pour  moi,  et  qui  a  tant  fait  parler  la  belle 
Gabrielle  ? 

3617.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  le  6  décembre  {partira  quand  pourra.) 

Disposez,  ordonnez;  je  pars  avec  douleur  do  Ferney.  où 
j'ai  bâti  un  très  joli  théâtre  pour  aller  sur  le  territoire  damné 
de  Genève,  qui  à  déclaré  la  guerre  aux  théâtres.  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu  il  faudrait  brûler  cette  ville?  en  attendant  que 
Dieu  fasse  justice  de  ces  hérétiques,  ennemis  de  Corneille  et 
du  pape,  je  ferai  transcrire  l'œuvre  des  six  jours  tel  qu'il 
est  ;  je  n'y  veux  rien  changer.  Je  veux  devoir  les  changements 
à  vos  conseils*  et  surtout  à  l'impression  que  cela  fera  sur  le 
cœur  de  madame  de  Chauvelin;  car,  soit  dit  sans  vous  dé- 
plaire, tous  les  raisonnements  des  hommes  ne  valent  pas  un 
sentiment  d'une  femme.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  déni- 
grer; mais  je  prétends  que  si  vous  approuvez,  et  que  si  ma- 
dame de  Chauvelin  est  émue,  la  pièce  est  bonne,  ou  du  moins 
touchante,  ce  qui  est  encore  mieux.  En  un  mot,  vous  l'au- 
rez, et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  demandée. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  belle  actrice  (5). 

Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  fille,  et  madame 
Denis  la  mère,  et  moi  le  bon  homme?  Je  persiste  fermement 
dans  l'opinion  où  je  suis  que  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au 
monde  pour  nous  amuser,  que  tout  le  reste  est  plat  ou  hor- 
rible. 

Je  supplie  votre  excellence  de  vouloir  bien  dire  à  M.  Guas- 
taldi  combien  je  l'estime,  j'ose  même  dire  combien  je  l'aime. 
Recevez  mes  tendres  respects. 

3618.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Le  même  jour  (6  décembre). 

Tout  ce  qui  me  fâche  à  présent  dans  ce  monde,  jo  l'avoue 
à  vos  aimables  excellences,  c'est  qu'il  y  ait  deux  rôles  de 
femmes  dans  la  plupart  des  pièces;  car  où  trouver  le  pen- 
dant de  madame  de  Chauvelin?  Je  sais  quel  est  son  singulier 
talent;  mais  si  elle  daigne  jouer  Andromaque,  que  devient 
Hermione?  et  si  elle  fait  Hermione,  il  faut  jeter  Andromaque 
par  la  fenêtre.  Ello  est  comme  ÏAriosto:  te  slo,  chi  va  ?  se 
vo,  chi  s  ta? 

Vous  me  paraissez  si  honnête  homme,  monsieur,  que  je 
me  confierais  à  vous,  quoique  vous  autres  ministres,  en 
général,  ne  valiez  pas  grand'chose.  Un  certain  Tancrède 
fut  confié  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  ce  Tancrède,  encore 
tout  en  maillot,  courut  Versailles,  Paris,  et  l'armée.  Vous 
voulez  mon  œuvre  de  six  jours  :  je  pourrai  bien  me  repentir 
de  mon  œuvre,  comme  Dieu  ;  maïs  je  ne  me  repentirai  pas  do 
l'avoir  soumis  ou  soumise  à  vos  lumières  et  à  vos  bontés. 
Reste  à  savoir  comment  je  vous  le  dépêcherai,  et  comment 
vous  me  le  redépêcherez.  N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de  Romo 
qui  passe  toutes  les  semaines  par  Lyon  et  par  Turin?  Ne 
pourriez-vous  pas  faire  écrire  à  M.  Tabareau,  directeur  de  la 
poste  de  Lyon,  de  vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté  qui 
viendra  de  Genève,  contenant  environ  seize  cents  vers  qui  ne 
valent  pas  le  port  ? 


(1)  On  la  continuai!  sourdement.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  à  la  Relation  delamaladic  de  Berthier,  qu'on  trouva 
aux  Facéties.  (G.  A.) 

(3)  Conliinialeiir  de  Rollin.  (G.  A.) 

(4)  Par  Robinet.  (G.  A.) 

(5)  Madame  de  Chauvelin.  (G.  A.) 
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3619.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  12  décembre. 

0  anges  !  voici  une  réponse  à  une  lettre  de  M.  de  Thibou- 
ville,  que  je  crois  écrite  sous  vos  influences. 

Renvoyez-moi  Cassandre,  cartonné,  et  je  vous  le  renverrai 
sur-le-champ  recartonné. 

Ah  !  mes  anges,  cela  vaudra  mieux  que  ce  benêt  de  Ra- 
mire  (l),  qui  ne  sera  jamais  qu'un  beau-fils,  un  fadasse,  un 
blanc-bec. 

Je  suis  obligé  de  confesser  à  mes  anges  que  je  serai  pro- 
bablement forcé  d'imprimer  Cassandre  dans  trois  mois  au 
plus  4ard,  pour  des  raisons  essentielles,  et  que  c'est  une 
chose  dont  je  ne  serai  pas  le  maître. 

J'estime  donc  que,  pour  verser  un  peu  d'eau  des  Rarbades 
dans  la  carafe  d'orgeat  de  Ramire,  il  conviendra  do  donner 
Cassandre  tout  chaud. 

Je  prends  la  liberté  de  demander  des  nouvelles  du  prince 
do  Chalais,  marquis  d'Exideuil  (2),  comte  de  Talloyrand,  am- 
bassadeur en  Russie  en  1634,  avec  un  marchand  nommé 
Roussel.  J'ai  besoin  et  intérêt  de  tirer  cette  fable  au  clair. 
Vous  avez  un  dépôt  des  affaires  étrangères  depuis  1601.  M.  le 
comte  de  Choisoul  duignera-t-il  m'aider? 

J'attends  l'Espagne,  je  ne  rêve  qu'à  l'Espagûe.  Je  baise  les 
ailes  aux  anges. 

3620.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  15  décembre. 
Vous  avez  raison,  monseigneur,  vous  avez  raison  ;  il  faut 
absolument  que  Cassandre  soit  innocent  de  l'empoisonne- 
ment d'Alexandre,  et  qu'il  soit  bien  évident  qu'il  n'a  frappé 
Statira  que  pour  défendre  son  père  :  il  doit  intéresser,  et  il 
n'intéresserait  pas  s'il  était  coupable  de  ces  crimes  qui  ins- 
pirent l'horreur  et  le  mépris.  Je  suis  de  votre  avis  dans  tout 
ce  que  vous  dites,rxcepté  dans  la  critique  du  poignard  qu'on 
jette  au  nez  d'Antigone  :  ce  drôle-là  ne  le  ramassera   pas, 

Quelque  sot  qu'il  soit.  Ce  n'est  pas  un  homme  à  se  tuer  pour 
es  filles;  et  d'ailleurs  tant  de  prêtres,  lant  de  religieuses  et 
d'initiés  se  mettront  entre  eux,  que  je  le  défierais  do  se  tuer. 
Je  remercie  vivement,  tendrement,  votre  éminence.  Savez- 
vous  bien  que  j'ai  passé  la  nuit  à  faire  usage  de  toutes  vos 
remarques?  Il  me  paraît  que  vous  ne  vous  souciez  guère 
des  grands  mystères  et  des  initiations.  Cela  n'est  pas  bien. 
Statira  religieuse,  Cassandre  qui  se  confesse,  tout  cela  me 
paraît  fait  pour  la  multitude.  Le  spectacle  est  auguste,  et  four- 
nit des  idées  neuves  :  tout  cela  nous  amusera  sur  notre  petit 
théâtre.  Je  voudrais  jouer  devant  votre  éminence,  recreatus 
propsentia.  Que  vous  êtes  aimable  de  vous  amuser  des  arts  !  vous 
devez  au  moins  les  juger,  après  avoir  fait  de  si  jolies  choses 
quand  vous  n'aviez  rien  à  faire.  Je  vois  par  vos  remarques 
que  vous  ne  nous  avez  pas  tout  à  fait  abandonnés.  Mon  avis 
est  que  vous  vous  mettiez  tout  de  bon  à  cultiver  vos  grands 
talents.  Le  cardinal  Passionei  disait  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui 
eût  de  l'esprit  dans  le  sacré-collége.  Vous  n'aviez  pas  encore 
Je  chapeau  dans  ce  temps-là.  Je  tiens  que  votre  éminence  a 
plus  d'esprit  et  de  talent  que  lui,  sans  aucune  comparaison. 
Je  voudrais  savoir  si  vous  faites  quelque  chose,  ou  si  vous 
continuez  de  lire.  Je  ne  demande  pas  indiscrètement  ce  que 
vous  faites,  mais  si  vous  faites.  Le  cardinal  de  Richelieu 
faisait  de  la  théologie  à  Luron.  Dieu  vous  préservera  de  cette 
belle  occupation.  Je  voudrais  encore  savoir  si  vous  êtes  heu- 
reux, car  je  veux  qu'on  le  soit  malgré  les  gens.  Votre  émi- 
nence dira  :  Voilà  un  bavard  bien  curieux;  mais  ce  n'est  pas 
curiosité,  cela  m'importe  ;  je  veux  absolument  qu'on  soit 
heureux  dans  la  retraite. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  envoyer  dans  quelque  temps 
des  remarques  sur  Corneille  ;  vous  en  aurez,  et  je  suis  per- 
suadé que  ce  sera  un  amusement  pour  vous  de  corriger, 
retrancher,  ajouter.  Vous  rendriez  un  très  grand  service  aux 
iettres.  Eh  !  mon  Dieu  !  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire,  et  quelles 
sottises  de  toutes  les  espèces  on  fait  à  Paris  !  Je  ne  reverrai 
jamais  ce  Paris;  on  y  perd  son  temps,  l'esprit  s'y  dissipe,  les 
idées  s'y  dispersent:  on  n'y  est  point  à  soi.  Je  ne  suis  heu- 
reux que  depuis  que  je  suis  à  moi-même  :  mais  je  lo  serais 
encore  davantage,  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour.  Cepen- 
dant je  suis  bien  vieux.  Vale.  Monseigneur,  au  pied  do  la 
lettre, 


Gratia,  fama,  valetudo. 


.  (Hor.,  lib.  1,  ep.  îv.) 


(1)  Dans  Zulime.  (G.  A.) 

<2i  Voyez,  tome  v,  ['Histoire  de  Russie,  partie  première,  cli,  n. 
(G  .A.) 


On  m'a  envoyé  les  Chevaux  et  les  Anes  (1)  :  voulez-vous  quel 
je  les  envoie  à  votre  éminence  ! 

3621.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  décembW. 

Ils  diront,  ces  anges  :  Il  n'y  a  pas  de  patience  d'ange  qui 
puisse  y  tenir;  nous  avons  ià  un  dévot  insupportable.  Ren- 
voyez-moi donc  votre  exemplaire,  et  prenez  celui-là.  Je  ne 
sais  plus  qu'y  faire,  mes  tutélaires;  je  suis  à  bout,  excédé, 
rebuté,  sur  l'ouvrage  ;  mais,  croyez-moi,  le  succès  est  dans  le 
fond  du  sujet.  S"il  est  intéressant,  il  ne  peut  pas  l'être  mé- 
diocrement; s'il  n'y  a  point  d'intérêt,  rien  ne  peut  l'embellir. 

La  tête  me  fend  ;  et  si  Cassandre  ne  vous  plaît  pas,  vous 
me  fendez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  cette 
pièce  ;  la  bonne  femme  est  capricieuse,  et  ne  répond  jamais 
de  ce  qui  lui  passera  par  la  tête.  Si  quelque  embellissement 
se  présente  à  elle,  elle  ne  le  manquera  pas.  Mes  anges  aiment 
Zulime;  je  ne  saurais  m'en  fâcher  contre  eux;  mais  as- 
surément ils  doivent  aimer  mieux  Cassandre. 

Mais  que  dirons-nous  de  notro  philosophe  de  vingt-quatre 
ans  (2)  t  comment  fera-t-il  avec  une  personne  dont  il  faudra 
finir  l'éducation  ?  comment  s'accommodera-t-il  d'être  mari, 
précepteur,  et  solitaire?  On  se  charge  quelquefois  de  fardeaux 
difficiles  à  porter;  c'est  son  affaire  :  il  aura  Cornélie-Chiffon 
quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  le  Droit  du  Seigneur;  Cornélie- 
Cl.iffon  jouera  Colette  comme  si  elle  était  élève  de  made- 
moiselle Dangeville. 

Le  petit  mémoire  touchant  l'ambassadeur  prétendu  de 
France  à  la  Porto  russe  (3j  est  précisément  ce  qu'il  me  fallait  ; 
je  n'en  demande  pas  davantage,  et  j'en  remercie  mes  anges 
bien  tendrement.  Ils  sont  exacts,  ils  sont  attentifs.  Ils  veillent 
de  loin  sur  leur  créature.  Je  renvoie  leur  mémoire  ou  apos- 
tille, ou  combattu,  ou  victorieux,  selon  que  mon  humeur 
m'y  a  forcé. 

Sur  ce,  je  baise  leurs  ailes  avec  les  plus  saints  transports. 

3622.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE 

Aux  Délices,  20  décembre. 

J'ai  peur,  mon  ancien  ami,  de  ne  vous  avoir  pas  remercié 
de  la  description  du  presbytère  (4).  Je  crois  que  Corneille  aurait 
mieux  réussi  s'il  avait  eu  votre  Launay  à  peindre  ;  il  lui 
fallait  de  beaux  sujets.  Cinna  inspirait  mieux  que  Pertharite. 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  de  soins,  il  a  fallu  écrire  tant 
de  lettres,  envoyer  tant  de  paquets  à  l'Académie,  que  je  no 
sais  plus  où  j'en  suis  ;  la  correspondance  a  pris  tout  mon 
temps.  Il  se  pourrait  très  bien  que  je  ne  vous  eusse  point 
écrit  :  si  j'ai  lait  cette  faute,  pardonnez-la-moi. 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fondements  du  petit  mausolée 
que  nous  élevons  à  la  gloire  de  votre  concitoyen,  du  père  de 
notro  théâtre,  de  ce  théâtre  que  maître  Le  Dain  et  maître 
Fleury  veulent  absolument  excommunier;  de  ce  théâtre  qui 
peut-être  est  la  seule  chose  qui  distingue  la  France  des  au- 
tres nations;  de  ce  théâtre  dont  on  adore  les  actrices  qu'en- 
suite on  jette  à  la  voirie,  etc. 

Enfin  mademoiselle  Corneilie  a  lu  le  Cid;  c'est  déjà  quel- 
que chose.  Vous  savez  que  nous  l'avons  prise  au  berceau. 
Nous  comptons  qu'elle  jouera  ce  printemps  Chimène.  sur  no- 
tre théâtre  de  Ferney  ;  elle  se  tire  déjà  très  bien  du  comique. 
Il  y  a  de  quoi  en  faire  une  Dangeville.  Elle  joue  des  endroits 
à  faire  mourir  de  rire,  et  malgré  cela  elle  ne  déparera  pas  le 
tragique.  Sa  voix  est  flexible,  harmonieuse  et  tendre;  il  est 
juste  qu'il  y  ait  une  actrice  dans  la  maison  de  Corneille. 

Pour  madame  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle  n'exerce 
pas  ce  talent  plus  souvent;  elle  est  admirable  dans  quelques 
rôles;  mais  il  est  plus  aisé  de  bâtir  un  théâtre  que  de  trou- 
ver des  acteurs.  J'aimerais  mieux  avoir  un  procès  à  solliciter 
que  des  acteurs  à  rassembler.  C'est  beaucoup  d'avoir  trouvé 
quelquefois  au  pied  des  Alpes  de  quoi  composer  une  assez 
bonne  trou  do.  J'ai  pris  le  parti  de  me  bien  amuser  sur  la  lin 
de  ma  vie,  de  faire  à  la  fois  les  pièces,  le  théâtre,  et  les  ac- 
teurs; cela  fait  une  vie  pleine,  pas  un  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  mon  cher  et  ancien  ami.  Réjouis- 
sez-vous tant  que  vous  pourrez;  tout  ce  qui  n'est  pas  plaisir 
est  pitoyable.  Etes-vous  à  Paris?  ètes-vous  à  Launay?  en 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Satires.  (G.  A.) 

(2)  ColnuiiH  dii  Yaiigrcnant,  lils  du  cominissairt  des  guerres  a 
Chalon-sur-Saône,  se  présentait  pour  épouser  mademoiselle  Cor- 
neille. (G.  A.) 

(3i  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  \i  décembro.(6.  A.) 
(4)  Voyez  la  lettre  à  Cideville  du  23  septembre.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  - 


3623.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre. 

(Test  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges.  Qu'il  arrive 
do  plaisantes  choses  dans  la  vie!  comme  tout  roule!  comme 
tout  s'arrange  !  Mes  divinsangos,si  c'est  un  honnête  homme(l), 
comme  il  l'est  sans  doute,  puisqu'il  s'est  adressé  à  vous,  il 
n'a  qu'à  venir,  son  adaire  est  faite;  il  se  trouvera  que  son 
marché  sera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Cornélic-Chiffon  aura  au 
moins  quarante  à  cinquante  mille  livres  de  l'édition  de 
Pierre;  je  lui  en  assure  vingt  mille;  je  lui  ai  déjà  donné  une 
petite  rente:  le  tout  fera  un  très  honnête  mariage  de  pro- 
vince, et  le  futur  aura  la  meilleure  enfant  du  monde,  tou- 
jours gaie,  toujours  douce,  et  qui  saura,  si  je  no  me  trompe, 
gouverner  une  maison  avec  noblesse  et  économie.  Nous  ne 
pourrions  nous  en  séparer,  madame  Denis  et  moi,  qu'avec 
une  extrême  douleur;  mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa 
maison  de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'est  impossible  d'aimer  Héraclius,  je 
vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité  madame  du  Châtelet, 
qui  ne  pouvait  souffrir  cette  pièce,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas 
un  sentiment  qui  soit  vrai, et  pas  douze  vers  qui  soient  bons, 
et  pas  un  événement  qui  ne  soit  forcé.  J'ai  ce  genre-là  en 
horreur;  les  Français  n'ont  point  de  goût.  Est-il  possible 
qu'on  appaudisse  Héraclius  quand  on  a  lu,  par  exemple,  le 
rôle  de  Phèdre?  est-ce  que  les  beaux  vers  ne  devraient  pas 
dégoûter  des  mauvais?  et  puis,  s'il  vous  plaît,  qu'est-ce  qu'une 
tragédie  qui  ne  fait  pas  pleurer?  Mais  je  commente  Corneille, 
oui,  qu'il  on  remercie  sa  nièce. 

Au  reste,  le  futur  doit  être  convaincu  que  jamais  la  future 
ne  fera  Hérachus,  ni  même  ne  l'entendra;  elle  en  est  extrê- 
mement loin  :  c'est  une  bonne  enfant.  Le  futur  n'a  qu'à  ve- 
nir. Notre  embarras  sera  de  bien  loger  notre  nouveau  mé- 
nage; car  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où  une  jeune  fdle 
est  fort  à  son  aise,  et  où  M.  et  madame  seront  un  peu  à  l'é- 
troit. Il  serait  plaisant  que  ce  capitaine  de  chevaux  fût  un 
philosophe  de  vingt-quatre  ans,  qui  vint  vivre  avec  nous, 
et  qui  sût  rester  dans  sa  chambre!  Enfin  j'espère  que  Dieu 
bénira  cette  plaisanterie. 

Divins  anges,  nous  serons  quatre  qui  baiserons  le  bout  de 
vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Espagne?  le  roi  d'Espagne  (2)? 

3624.  —  A  M.  LE  COMTE   DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  23  décembre. 
Monsieur,  je  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  un  gros  pa- 
quet à  votre  adresse.  Il  contient  un  volume  de  VHistoire  de 
Pierre-le-Grand,  imprimé  avec  les  corrections  au  bas  des 
pages,  et  les  réponses  à  des  critiques.  Votre  excellence  ju- 
gera aisément  des  unes  et  des  autres.  J'en  garde  un  double 
par-devers  moi.  Quand  vous  aurez  examiné  à  votre  loisir 
ces  remarques,  qui  sont  très  lisibles,  vous  me  donnerez  vos 
derniers  ordres,  et  ils  seront  exactement  suivis.  J'ai  réformé, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  nouveaux  chapitres 
qui  doivent  entrer  dans  le  second  volume,  et  je  me  suis  con- 
formé à  vos  remarques  sur  ces  premiers  chapitres,  en  atten- 
dant vos  ordres  sur  ceux  qui  commencent  par  le  procès 
du  czarovitz.  et  qui  finissent  à  la  guerre  de  Perse.  Il  restera 
alors  très  peu  de  chose  à  faire  pour  achever  tout  l'ouvrage, 
et  pour  le  rendre  moins  indigne  de  paraître  sous  vos  aus- 
pices. Je  suis  persuadé  que  vous  ne  voulez  pas  que  j'entre 
dans  les  petits  détails  qui  conviennent  peu  à  la  dignité  de 
l'histoire,  et  que  votre  intention  a  été  toujours  d'avoir  un 
grand  tableau  qui  présentât  l'empereur  Pierre  dans  un  jour 
toujours  lumineux.  L'auteur  d'une  histoire  particulière  do  la 
marine  peut  dire  comment  on  a  construit  des  chaloupes,  et 
compter  les  cordages;  l'auteur  d'une  histoire  des  finances 
peut  dire  ce  que  valait  un  allin  (3)  en  1600,  et  ce  qu'il  vaut 
aujourd'hui;  mais  celui  qui  présente  un  héros  aux  nations 
étrangères  doit  le  présenter  en  grand,  et  le  rendre  intéressant 
pour  tous  les  peuples;  il  doit  éviter  le  ton  do  la  gazette  et  le 
ton  du  panégyrique.  Je  suis  convaincu  que  vous  ne  pouvez 
penser  autrement.  J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous 
écrire  plusieurs  lettres;  je  me  flatte  que  vous  les  avez  re- 
çues, et  que  vous  avez  accepté  l'hommage  que  je  vous  oflre 
d'une  tragédie  nouvelle  ('<)  que  nous  représenterons  en  société, 


(1)  Colmont  de  Vaugrenant.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  toujours  du  pacte  de  famille  non  publié.  (G.  A.) 

(3;  Monnaie  de  Russie:  cent,  aluns  valent   un  rouble,  qui    vaut 
environ  cinq  francs.  (Beuchot.) 
(4)  Olympie.  (G.  A.j 


le  printemps  prochain,  dans  mon  petit  château  de  Ferney- 
J'aurai  la  consolation  de  dire  au  public  tout  ce  quo  je  pense 
de  votre  personne.  Je  vous  souhaite  d'heureuses  et  de  nom- 
breuses années;  je  serai,  pendant  celles  où  je  vivrai,  avec  le 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement,  etc. 

3625.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

23  décembre  (1). 
M.  le  cardinal  de  Bernis  et  M.  l'archevêque  de  Lyon  ne  dé- 
pensent pas  par  année  autant  quo  j'ai  dépensé,  depuis  quo 
j'ai  choisi  ce  riche  pays  de  Gex  pour  ma  retraite.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  bâtit  pas  des  châteaux,  des  églises  et  des  théâtres 
pour  rien.  Je  prévois  que  je  resterai  avec  mes  rentes  et  en- 
viron cent  mille  francs.  Mais  aussi,  quand  je  serai  réduit  là, 
je  ne  toucherai  certainement  point  au  magot.  Il  faut  ne  pas 
mourir  tout  juste  et  laisser  quelque  chose  aux  siens.  Il  y  aura 
du  moins  terres,  meubles  et  le  magot.  Je  laisserai  beaucoup 
plus  que  je  n'ai  reçu,  et  de  plus  nous  aurons  vécu  gaiement 
et  splendidement.  Je  vais  faire  un  arrangement  de  finance, 
avec  madame  Denis,  au  moyen  duquel  tout  sera  en  règle,  et 
je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  par  année.  Je  prends  la  liberté 
d'entrer  avec  vous  dans  ce  petit  détail;  j'y  suis  autorisé  par 
l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à  noire  petite  colonie.  Jo 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3626.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

Aux  Délices,  par  Genève,  24  décembre  (2). 

Vous  m'avez  permis,  madame,  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  quelquefois.  Je  profite  de  cette  liberté  pour  vous  dire 
que  le  roi  ayant  daigné  souscrire  pour  la  valeur  de  deux 
cents  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de  Corneille,  l'em- 
pereur pour  cent,  l'impératrice  pour  cent,  l'impératrice  de 
Russie  pour  deux  cents,  sa  majesté  le  roi  de  Pologne  a  sous- 
crit pour  un  (3).  Nous  allons  imprimer  les  noms  des  sous- 
cripteurs. Je  crains  qu'il  n'y  ait  une  méprise  dans  cette  unité 
du  roi  de  Pologne.  Il  me  semble  que  cette  unité  ferait  un. 
trop  grand  contraste  avec  les  zéros  qu'on  trouve  dans  la 
souscription  de  tant  d'autres  souverains.  Je  crains  de  lui  dé- 
plaire, et  c'est  le  but  de  ma  lettre.  Mademoiselle  Corneille  ne 
demande  point  une  libéralité  trop  forte  et  qui  puisse  être  à 
charge;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  convienne  pas  à  la  dignité  du 
roi  de  Pologne  que  son  nom  paraisse  pour  un  seul  exem- 
plaire. 

J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu'à  vous, 
madame,  pour  savoir  ce  qui  convient,  et  qu'elle  est  l'inten- 
tion de  sa  majesté.  Pardonnez-moi  cette  importunité;  elle 
me  procure  l'honneur  de  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

Il  est  vrai  que  mademoiselle  Corneille  n'est  pas  Lorraine; 
mais  elle  est  la  nièce  du  grand  Corneille.  Le  roi  de  Pologne 
est  devenu  Français,  il  écrit  en  français  ;  il  s'appelle  le  Bien- 
faisant. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  madame,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3627.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  24  décembre  1761  (4). 

Madame,  la  grande  maîtresse  des  cœurs  dira  peut-être  à 
votre  altesse  sérénissime  que  les  yeux  no  se  trouvent  point 
bien  du  tout  des  vents  du  nord  et  de  la  neige.  Elle  deman- 
dera grâce  pour  moi,  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main. 

Votre  altesse  sérénissime  passe  donc  continuellement  en 
revue  des  Prussiens  et  des  Français.  Votre  palais  ressemble 
à  la  maison  de  Polemon,  du  roman  de  Cassandre  (5),  dans 
laquelle  les  héros  des  deux  partis  se  trouvent  tous  sans  sa- 
voir pourquoi.  S'ils  y  venaient  uniquement  pour  vous  faire 
leur  cour,  et  pour  apprendre  ce  que  c'est  que  la  raison  or- 
née des  grâces,  je  n'aurais  pas  de  reproches  à  leur  faire. 

J'ai  mille  grâces  à  rendre  à  votre  altesse  sérénissime  du 
paquet  de  madame  de  Bassevitz.  Je  voudrais  que  cette  dame 
s'amusât  à  faire  des  mémoires  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  et  de 
tout  ce  qu'eHc  voit;  car  il  me  paraît  qu'elle  voit  tout  très 
bien,  et  qu'elle  écrit  do  même.  Il  faut  qu'elle  aime  bien  son 
château  pour  y  rester  exposée  aux  visites  des  Prussiens,  des 


VOLTA1BE.  —  T.  VIU. 


(I)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2'  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  On  lit  à  la  marge  de  la  lettre:  «  M.  de  Voltaire  a  été  trompé; 
car  le  roi  de  Pologne  a  souscrit  pour  cinquante,  qui  lui  ont  été  re- 
mis. »  Cette  note  paraît  être  du  chevalier  de  Bouftlers,  fils  de  la 
marquise.  (.4.  François.) 

d)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  De  la  Calprenède.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  17G1. 


Hanovriens  ot  des  Russes.  Si  les  choses  de  ce  monde  allaient 
d'une  manière  un  peu  plus  honnête,  nous  devrions  être  à 
vos  pieds,  madame  de  Rassovilz  et  moi.  Ce  n'est  fias  que  je 
me  plaigne  de  ma  position,  elle  est  assurément  très  agréa- 
ble; mais  elle  est  trop  éloignée  de  la  belle  forêt  de  Thu- 
ringe. 

Si  vous  aimez  les  sermons  (1),  madame,  en  voiei  un  qu'on 
vi  'lit  d»  m'onvoyerde  Smyrne,  et  qui  pourra  vous  édifler.  Si 
vous  étiez  reine  de  Portugal,  je  ne  prendrais  pas  celte  li- 
berté; mais  une  duchesse  d ■>  Saxe  philosophe  peut  très  bien 
lire  le  sermon  d'un  rabbin,  sans  scandale. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  altesses  sérénissimes  avec  le 
plus  profond  respect.  Le  Suisse  V. 

3028.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSE  VITZ. 

Aux  Délices,  25  décembre. 

Madame,  vous  m'inspirez  autant  d'étonnoinont  que  de  re- 
connaissance. Non  seulement  vous  écrivez  des  lettres  char- 
mantes à  la  barbe  des  houssards  noirs,  mais  vous  écrives 
des  mémoires  qui  méritent  d'être  imprimés;  et  tout  e  'la  dans 
i\n^  langue  qui  n'est  point  la  votre,  avec  l'exaeiilude  d'un 
savant,  et  avec  les  grâces  de  nos  daines  de  la  cour  de  LouisXlV; 
.  :r  i.  as  n'avons  point  aujourd'hui  de  dames  que  je  vous 
compare. 

Je  n'ai  reçu,  madame,  aucune  des  lettres  dont  vous  me 
laites  l'honneur  de  me  parler.  Quand  il  n'y  aurait,  que  ce 
malheur  attaché  à  la  g  erre,  je"  la  délesterais;  c.V.,i,  êire 
véritablement  pillé  que  de  perdre  les  lettres  dont  vous  m'ho- 
norez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure,  je  conserve  toujours  mes 
Délices  auprès  de  Genève;  elles  me  seront  joujours  chères, 
puisqu'un  fils  de  notre  adorable  madame  la  duchesse  de 
Gotha  a  daigné  les  habiter.  Mais  comme  j'ai  des  terres  en 
France  dans  le  voisinage,  et  que  pai  les  circonstances  les 
plus  singulières  et  les  [dus  heureuses  ces  terres  sont  libres, 
j'y  ai  fait  bâtir  un  château  assez  joli.  Si  je  n'étais  que  Gene- 
vois, je  dépendrais  trop  de  Genève;  si  je  n'étais  que  Fran- 
çais, je  dépendrais  trop  de  la  France.  Je  me  suis  fait  une 
deslinée  à  moi  tout  seul,  et  j'ai  acquis  cette  précieuse  liberté 
après  laquelle  j'ai  soupiré  toute  ma  vie,  et  sans  laquelle  je 
ne  crois  pas  qu'un  être  pensant  puisse  être  heureux. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame;  j'ai  le  règlement 
ecclésiastique  de  ce  Pierre-le-Grand  qui  savait  si  bien  con- 
tenir les  prêtres.  J'ai  son  oraison  funèbre,  et  toute  oraison 
funèbre  est  suspecte.  Les  matériaux  ne  me  manquent  point; 
mais  rien  n'approche  de  vos  mémoires.  L'aventure  de  la 
glace  cassée  (2),  et  la  réponse  de  Catherine,  sont  des  anec- 
dotes bien  précieuses.  On  voit  bien  tout  ce  que  cela  signiûe, 
mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  le  dire;  les  vérités  sont  des 
fruits  qui  ne  doivent  être  cueillis  qui-  bien  mûrs.  Je  n'avais 
jamais  entendu  parler,  madame,  des  mémoires  du  baron  de 
Wissen,  qui  avait  élevé  cet  infortuné  czarovitz;  ils  doivent 
être  fort  curieux.  Je  vous  avoue  que  je  vous  aurais  la  plus 
grande  obligation  de  vouloir  bien  me  les  faire  parvenir; 
j'implore  la  protection  de  madame  la  duchesse  de  Gotha  pour 
obt  mir  cette  grâce;  vous  ne  refuserez  rien  à  co  nom.  Je 
souhaite  que  ce  baron  Wissen  ait  dit  la  vérité  :  il  devait  bien 
connaître  son  élève;  mais  la  vérité  qu'il  peut  dire  est  bien 
délicate.  On  m'ouvre  en  Russie  à  deux  battants  les  portes  de 
l'amirauté,  des  arsenaux,  des  forteresses,  et  des  ports;  mais 
on  no  communique  guère  la  clef  du  cabinet  et  de  la  cham- 
bre à  coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  santé,  madame,  il  me  prend  une 
forte  envie  de  faire  un  tour  d'Allemagne,  d'aller  surtout  à 
Gotha,  puis  à  Hambourg,  puis  à  Rostock,  et  de  me  présenter 
on  chevalier  errant  à  la  porte  de  Dalwilz;  mais,  après  ce 
beau  rêve,  quand  je  considère  que1  j'ai  bientôt  soixante-dix 
ans,  et  que  je  deviens  borgne,  jo  reste  à  ma  cheminer'  et 
«mire  deux  poêles,  tout  plein  de  la  respectueuse  et  tendre 
reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  madame, 
votre,  etc. 

3629-  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  25  décembre. 
Je  présente  à  l'Académie  ma  respectueuse  reconnaissance 
de  la  bonté;  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon  commentaire  sur 
les  tragédies  du  grand  Corneille,  ot  do  me  donner  plusieurs 
avis  dont  je  prolii.  ■. 

Nous  allons  commencer  i  s  n-.  ;, animent  l'édition.  Les  frères 
Cramer  vont  donner  leur  annonce  au  public;  les  nom.-,  des 


Souscripteurs  seront  imprimés  dans  cette  annonce  :  on  y 
verra  l'empereur,  l'impératrice-reino,  et  l'impératrice  de  Rus- 
sie, qui  ont  souscrit  pour  autant  d'exemplaires  que  le  roi 
notre  protecteur  (1).  Cette  entreprise  est  regardée  par  toute 
l'Europe  comme  très  honorable  à  notre  nation  et  à  l'Acadé- 
mie, et  comme  très  utile  aux  belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  sont  tous  les  étrangers 
de  savoir  ce  qu'iis  doivent  admirer  ou  reprendre  dans  lui, 
serviront  encore  à  étendre  la  langue  française  dans  l'Europe. 

L'ÀCadêmie  a  paru  confirmer  tous  mes  Jugements  sur  co 
qui  concerne  la  langue,  cl  me  laisse  une  liberté  entière  sur 
tout  co  qui  concerne  le  goût  :  c'est  une  liberté  dont  je  ne  dois 
User  qu'en  me  conformant  à  ses  sentiments,  autant  que  je 
pourrai  les  bien  connaître.  II  est  difficile  de  s'expliquer  en- 
tièrement de  si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  esquisses  que  j'eus  l'honneur  d'en- 
voyer, je  remarque  dans  la  Médée  de  Corneille  les  enchante- 
ments qu'elle  emploie  sur  le  théâtre;  et  comme  mon  com- 
mentaire est  historique  aussi  bien  que  critique,  et  que  je 
compare  les  autres  théâtres  avec  le  nôtre,  je  dis  que  «  dans 
»  la  tragédie  de  Macbeth,  qu'on  regarde  comme  un  chef- 
»  d'oeuvre  de  Shakespeare,  trois  sorcières  font  leurs  enchan- 
»  tements  sur  le  théâtre,  etc.  » 

Ces  trois  sorcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre, avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elle  font  bouillir 
des  herbes.  Le  chat  a  miaulé  trois  fois,  disent-elles,  il  est 
temps,  il  est  temps;  elles  jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron, 
et  apostrophent  le  crapaud  en  criant  en  refrain  :  «  Double, 
»  double,  chaudron  trouble!  que  le  feu  brûle,  que  l'eau 
»  bouille,  double,  double!  »  Cela  vaut  bien  les  serpents  qui 
sont  venus  d'Afrique  en  un  moment,  cl  ces  herbes  que  Mé- 
dée a  cueillies,  le  pied  nu,  en  faisant  pâlir  la  lune,  etee  plu- 
mage noir  d'une  harpie,  etc. 

C'est  à  l'Opéra  (-2),  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux  fables 
que  ces  enchantements  conviennent,  et  c'est  là  qu'ils  ont  été 
le  mieux  traités. 

Voyez  dans  Quinault,  supérieur  eu  ce  genre  : 

Esprits  malheureux  et  jaloux, 
Qui  ne  pouvez  soulTrir  la  vertu  qu'avec  peine; 

Vous  dont  la  fureur  inhumaine 
Dans  les  maux,  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  doux, 
Démons,  préparez-vous  à  seconder  ma  haine  ; 
Démons,  préparez-vous 
A  servir  mon  courroux.    (Amadis,  act.  II,  se.  m.) 

Voyez,  en  un  autre  endroit,  ce  morceau  encore  plus  fort 
que  chante  Médée  : 

Sortez,  ombres,  sortez  de  la  nuit  éternelle; 

Voyez  le  jour  cour  le  troubler  : 
Que  l'aihcux  Désespoir,  que  la  liase  cruelle, 

Prennent  sein  de  vous  rassembler. 

Avancez,  malheureux  coupables, 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés: 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'expose  a  des  maux  ell'royables  : 
Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  destinés. 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourments  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés: 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables    {Thésée,  act.  III,  se.  vu.) 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  chef-d'œuvre;  il  est  fort 
et  naturel,  harmonieux  et  sublime.  Observons  que  c'est  la 
ce  Quinault  que  Boileau  affectait  de  mépriser,  et  apprenons  a 
être  justes. 

J'ai  l'attention  de  présenter  ainsi  aux  yeux  du  lecteur  des 
objets  de  comparaison,  et  je  présume  que  rien  n'est  plus 
instructif.  Par  exemple,  Maxime  dit  : 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations; 
Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions, 
Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aus-a  que  quand  le  coup  approche, 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s  apprête  a  \emr  aux  euels. 
L'âme,  de  son  dessein  jusqu'alors  possédée,  etc. 

Ait  in,  se.  ii. 

Shakespeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dil  la  même 


(1)  Voyez,  tome  IV,  le  Sermon  dit  rubhin  Akib.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  l'Histoire  de  liussic,  punie  il,  chap.  xvn.  (G.  A.) 


(I)  Protecteur  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(2,  voyez,  tome  l\',  les  commentaires  de  Voltaire  sur  facdve  et 
sur  china,  où  l'on  ru  trouve  les  mêmes  phrases  et  les  mêmes  cita- 
lions  qu'ici.  (G.  A.) 
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chose  dans  les  rnÊmes  circonstances;  Brutus,  sur  le  point 
d'rssas-'iuor  César,  parle  ainsi  : 

«  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si  terrible, 
»  tout  l'intervalle  n'est  qu'un  rêve  affreux.  Le  sème  do  Ruine 
»  et  les  ins  ruments  mortels  de  sa  ruine  semblent  tenir  eon- 
»  seil  dans  notre  âme  bouleversée.  Cet  état  funeste  de  l'unie 
»  lient  de  l'horreur  do  nos  guerres  civiles.  » 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  de  comparaison,  et  je 
laisse  au  lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'insérer,  dans  mes  remarques  envoyées  à 
l'Académie,  une  anecdote  qui  me  paraît  curieuse.  Le  dernier 
maréchal  de  la  Feuillade,  homme  qui  avait  dans  l'esprit  les 
saillies  les  plus  lumineuses,  étant  dans  l'orchestre  à  une  re- 
présentation de  Cinna,  ne  put  souffrir  ces  vers  d'Auguste  : 

Mais  lu  ferais  p:tio,  même  à  ceux  que  j'irrite, 

Si  je  t'abandonnais  à  Ion  peu  de  merile. 

Ose  me  démeniir,  ils  moi  ce  que  lu  vaux, 

Conle-moi  les  verlus,  les  glorieux  travaux, 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m  as  su  plane,  etc.  (Act.  V.  se.  i.) 

«  Ah!  dit-il,  voilà  qui  me  gâte  toute  la  beauté  du  Soy  ms 
»  amis,  i  inna.  Comment  peut-on  dire  soyons '-mis  à  un  hom- 
»  me  qu'on  accable  d'un  si  profond  mépris?  On  peut  lui 
»  pardonner  pour  se  donner  la  réputation  de  clémence,  mais 
»  on  ne  peut  l'appeler  ami;  il  fallait  que  Cinna  eût  du  mérite, 
»  même  aux  yeux  d'Auguste.  » 

Cette  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine,  et  j'en  fais 
juge  l'Académie. 

Celle  considération  sur  le  personnage  de  Cinna  me  ramène 
ici  à  l'examen  de  son  caractère.  Je  pense,  avec  l'Académie, 
que  c'est  à  Auguste  qu'on  s'intéresse  pendant  les  deux  der- 
niers actes;  mais  certainement,  dans  les  premiers,  Jinna  et 
Emilie  s'emparent  de  tout  l'intérêt;  et  dans  la  belle  scène  de 
Cinna  et  d'Emilie,  où  Auguste  est  rendu  exécrable,  tous  les 
spectateurs  deviennent  autant  de  conjurés  au  récit  des  pros- 
criptions. Il  est  donc  évident  que  l'intérêt  change  dans  cette 
pièce,  o-  c'est  probablement  par  cette  raison  qu'elle  occupe 
plus  l'esprit  qu'elle  ne  touche  le  cœur. 

Nota  bene.  C'est  presque  le  seul  endroit  où  je  me  sois  écarté 
du  sentiment  de  l'Académie,  et  j'ai  pour  moi  quelques  aca- 
démiciens que  j'ai  consultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours  beaucoup 
de  peine;  je  sens  toujours  que  ces  remords  me  toucheraient 
bien  davantage  si,  dans  la  conférence  avec  Auguste,  Cinna 
n'avait  pas  donné  des  conseils  perfides,  s'il  ne  s'était  pas  af- 
fermi ensuite  dans  cette  même  perfidie.  J'aime  des  remords 
après  un  crime  conçu  par  enthousiasme;  cela  me  parait  dans 
la  nature,  et  dans  la  belle  nature  :  mais  je  ne  puis  souffrir 
des  remords  après  la  plus  lâche  fourberie;  ils  ne  me  parais- 
sent alors  qu'une  contradiction. 

Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art,  c'est  le  but 
de  tous  mes  commentaires;  la  gloire  de  Corneille  est  en  sû- 
reté. Je  regarde  Cinna  comme  un  ch  f  d'œuvre,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  de  ce  tragique  qui  transporte  l'âme  et  qui  la  déchire; 
il  l'occupe,  il  l'élève.  La  pièce  a  des  morceaux  sublimes,  elle 
est  régulière,  c'en  est  bien  assez. 

J'ai  élé  un  peu  sévère  sur  HéracUas,  mais  j'envoie  à  l'Aca- 
démie mes  premières  pensées,  alin  de  les  recl'itier.  M.  Mayans 
y  Siscar,  éditeur  de  Don  Quichotte  et  de  la  Vie  de  Cervint<s, 
prétend  que  l'Uèrac  ius  espagnol  est  bien  antérieur  à  XUèra- 
clius  français;  et  cela  est  bien  vraisemblable,  puisque  les 
Espagnols  n'ont  daigne  rien  prendre  de  nous,  et  que  nous 
avons  beaucoup  puisé  chez  eux  :  Corneille  leur  a  pris  le 
Menteur,  la  Suite  du  Menteur,  Don  Souche. 

Je  demande  permission  à  l'Académie  d'être  quelquefois 
d'un  avis  différent  de  nos  prédécesseurs  qui  donnèrent  leur 
sentiment  sur  le  Cid.  Elle  m'approuvera  sans  doute,  -quand 
je  dis  que  fuir  est  d'une  seule  syllabe,  quoiqu'on  ait  décidé 
autrefois  qu'il  était  de  doux.  J'excuse  ce  vers  : 


Je  trouve  ce  vers  beau;  la  race  y  est  personnifiée,  cl  en  ce 
cas  son  front  peut  rougir. 
J'approuve  ce  vers  : 


L'Académie  y  trouve  une  contradiction;  mais  il  me  paraît 
que  ces  deux  "vers  veulent  dire:  Je  suis  satisfwt,  je  nus 
vengé,  mois  j»  Vui  été  trop  aisémen' ;  et  je  demande  alors  où 
est  la  contradiction.  On  a  condamné  instruisez-le  < 
je  trouve  celte  hardiesse  1res  heureuse.  1  stuez-ie  par 
exemple   serait  languissant;  c'est  ce  qu'on  appelle  Une  ex- 


pression trouvée,  comme  di»  Despréaux.  J'ai  osé  imiter  cette 
expression  dans  la  Henriade  : 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros.    (Ch.  II.) 


d'avoir  quelquefois  un  avis  p ar- 
gent qu'il  y  aurai!    u 


et  cela  n'a  révolté  pei 

Je  prends  dussi  la 
ticulier  sur  Péconom 
jugement  de  l'Acadm 

paraison,  moins  d'inconvénient  nans  la  uisp  •  :,i m  nu  liu 
de  feindre,  contre  la  vérité  que  le  comté  ne  l'ùl  pas  ti  »Uvé 
à  la  fin  vérilable  père  de  chimène;  ou  que.  corire  l'opinion 
de  tout  le  monde,  il  ne  fui  pas  mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très  sûr  que  ces  inventions,  d'ailleurs  communes 
et  peu  heureuses,  auraient  produit  un  mauvais  roman  sans 
intérêt.  Je  souscris  à  une  nuire  proposition  :  c'est  que  lo 
salut  de  l'Elat  eût  dépendu  absolument  du  mariage  de  Chi- 
mène et  de  Rodrigue.  Je  trouve  cette  idée  fort  belle;  mais 
j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût  fallu  changer  la  constitution  du 
poëme. 

En  rendant  ainsi  compte  à  l'Académie  de  mon  travail, 
j'ajouterai  que  je  suis  souvent  de  l'avis  de  Tailleur  de  Télé- 
'marjuc,  qui,  dans  sa  Lett-e  à  V Académie  sur  IE  oquence,  pré- 
tend que  Corneille  a  donnés  souvent  aux  Romains  une 
enflure  et  une  emphase  qui  est  précisément  l'opposé  du  ca- 
ractère de  ce  peuple-roi.  Les  Romains  disaient  des  choses 
simples,  et  en  faisaient  de  grandes.  Je  conviens  que  le  liieùtro 
veut  une  dignité  et  une  grandeur  au-dessus  de  la  vérité  do 
l'histoire;  mais  il  me  semble,  qu'on  a  passé  quelquefois  ces 
bornes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui  soit  un 
simple  panégyrique  ;  cet  ouvrage  doit  être  à  la  fois  une  his- 
toire des  progrès  de  l'esprit  humain,  une  grammaire,  et  une 
poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but,  je  suis  trop  éloigné  de  mes 
maîtres,  (pie  je  voudrais  consulter  tous  les  jours;  mais  l'en- 
vie de  mériter  leurs  suffrages  en  me  rendant  [dus  laborieux 
et  plus  circonspect,  rendra  peut-être  mon  entreprise  de  quel- 
que utilité. 


Nota  bene  que 
de  icci,  parce  q 
veux  celle  que  I'. 
Corneille  et  SÔU< 


servir  dans  le  Cidâc  l'édition 
iirient  que  je  mette  sous  les 
1  quand    elle  prononça  entre 

roulait 


bonté  d'exa 
coupréforn 


encore  avoir  la 

lentaire  sur   Cinna,  que  j'ai  beau- 

;,  suivant  ses  avis,  elle  rendrait  un 

Cinna  est    de   Imites   les  pièces  de 

Corneille  celle  que  les   hommes  en  place  liront  le  plus  dans 

imite  l'Europe,  et  par  conséquent  celle  qui  exige  l'examen  le 

plus  approfondi. 

Je  supplie  l'Académie  d'agréer  mes  respects. 

3630.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  28  décembre. 
Monseigneur,  les  Chevmix  et  les  A* es  (i)  étaient  une  petite 
plaisanterie;  je.  n'en  avais  que  deux  exemplaires,  on  s'est 
jeté  dessus;  car  nous  avons  des  virtuoses.  Si  je  les  retrouve, 
votre  éminence  s'en  amusera  un  moment;  ce  qui  m'en  plai- 
sait surtout,  c'est  que   le    théatin  Boyer  était  au   rang  dos 

Voyez,  je  vous  prie,  si  je  suis  un  âne  dans  l'examen  de 

Ro  lagune.  Vous  me  trouverez  bien  sévère,  mais  je  vous  ren- 
voie à  la  petite  apologie  que  je  fais  de  celte  sévérité  à  la  fin 
de  IVxiini;  n.  Ma  vocation  est  de  dire  ce  que  je  pense,  fari 
quee  sentiam;  et  le  théâtre  n'est  pas  de  ces  sujets  sur  lesquels 
il  faille  ménager  la  faiblesse.  |,  s  p .-éjngés  et,  l'autorilé.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  consacrer  deux  ou  trois  heures  à 
voir  en  quoi  j'ai  raison  et  en  quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service 
aux  lettres,  et  accordez  moi  celle  grâce.  Dictez  //  vostro  pa- 
rère à  votre  secrétaire.  Vous  lirez  au  coin  du  feu,  et  vous 
dicterez  sans  peine  des  jugements  auxquels  je  me  confor- 
merai. 


et  puis  vous  me  parlerez  de  poutres  et  de  pailles  dans  l'œil; 
à  quoi  je  répondrai  que  je  travaille  jour  et  nuit  à  rapetasser 
mon  Càssandre,  et  que   je  pourrai  même  vous  sacrifier  ce 
poignard  qu'on  jette  au  liez  des  gens,  etc.,  etc.,  etc. 
Quoi!  sérieusement,  vous  voulez  rendre  la  théologie  rai- 


(î)  Voyez,  tome  VI,  aux  Satiues,  (G.  A.) 
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sonnablo?  mais  il  n'y  a  que  le  diable  de  La  Fontaine  à  qui 
cet  ouvrage  convienne.  C'est  La  chose  im/ioss  ble  (1;. 

Laissez  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  (2).  J'ai  lu  ce 
Thomas,  je  l'ai  chez  moi;  j'ai  deux  cenls  volumes  sur  cette 
matière,  et  qui  pis  est,  je  les  ai  lus.  C'est  faire  un  cours  de 
Petites-Maisons.  Riez,  et  profilez  de  la  folie  et  de  l'imbécillité 
des  hommes.  Voilà,  je  crois,  l'Europo  en  guerre  pour  dix  ou 
douze  ans.  C'est  vous,  par  parenthèse,  qui  avez  attaché  le 
grelot  (3).  Vous  me  fîtes  alors  un  plaisir  infini.  Je  ne  croyais 
point  que  le  sanglier  que  vous  mettiez  à  la  broche  fût  d'une 
si  dure  digestion.  C'est,  je  crois,  la  faute  de  vos  marmitons. 
Une  chose  me  console,  avant  que  je  meure  :  c'est  que  je  n'ai 
pas  peu  contribué,  tout  cbétif  atome  que  je  suis,  à  rendre  ir- 
réconciliables certain  chasseur  (4)  et  votre  sanglier.  J'en  ris 
dans  ma  barbe;  car,  quand  je  ne  souffre  pas,  je  ris  beau- 
coup, et  je  tiens  qu'il  faut  rire  tant  qu'on  peut.  Riez  doue, 
monseigneur,  car,  au  bout  du  compte,  vous  aurez  toujours 
de  quoi  rire.  Je  me  sens  pour  vous  lo  goût  lo  plus  tendre  et 
le  plus  respectueux.  Je  mo  souviens  toujours  de  vos  grâces, 
do  votre  belle  physionomie,  de  votre  esprit;  vive  felix.  Dai- 
gnez m'aimer  un  peu,  vous  me  ferez  un  plaisir  extrême. 

3631.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  décembre. 

Est-il  donc  bien  vrai,  mes  anges,  que  l'Espagne  a  enfin 
exaucé  mes  vœux?  Puis-je  en  faire  mon  compliment? 

Me  permetlrez-vous  de  vous  envoyer  ce  petit  mémoire  à 
l'Académie  (5),  quo  je  vous  supplie 'de  faire  passer  à  M.  le 
secrétaire  ? 

M.  le  comte  de  Choiseul  a  eu  tant  de  bonté,  que  j'en  abuse. 
Il  s'agit  de  bien  autre  chose  que  do  M.  d'Exideuil  (6).  Il  est 
question  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  cour  de  France  ait 
amusé  pendant  deux  ans  la  cour  russe  d'un  mariage  du  roi 
avec  mon  impératrice  Elisabeth,  alors  pauvre  princesse,  et 
qui  vient  d'envoyer  huit  mille  livres  pour  I  édition  de  made- 
moiselle Corneille.  11  est  très  certain  que  M.  Campredon  en 
parla  très  souvent  à  mon  père.  Si  cette  recherche  vous 
amuse,  je  vous  conjure  de  vous  informer  de  la  vérité. 

Cassandre  ne  va  pas  mal,  il  so  débarbouille.  —  Mille  ten- 
dres respects. 

Nota  bene  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  dis  :  L'Espagne  tombera 
sur  le  Portugal. 

3632.  —  A  MADAME  DE  CIIAMPBONIN. 

De  Ferney. 
Gros  chat,  je  vous  ai  toujours  répondu;  et  si  vous  vous 
plaignez,  ce  doit  être  de  mon  mauvais  style,  et  non  de  mon 
oubii.  Il  faut  que  je  vous  aie  écrit  dans  le  goût  de  La  B^au- 
melle,  ou  de  Fréron,  ou  de  quelque  auteur  de  cette  espèce, 
pour  que  vous  soyez  mécontente  do  moi.  J'aimerai  toujours 
gros  chat.  On  croirait,  à  votre  lettre,  que  madame  la  mar- 
quise des  Ayvelles  (7)  est  rentrée  dans  sa  terre  au  nom  do 
ses  enfants,  et  que  le  comte  de  Contenau  en  est  chassé.  Elle 
est  donc  de  ces  meunières  qui  ont  vendu  leur  son  plus  cher 

Sue  leur  farine.  Mon  cher  gros  chat,  je  ne  me  console  point 
e  notre  séparation  et  de  notre  éloignement;  je  vous  amu- 
serais, si  vous  étiez  ma  voisine;  j'ai  un  des  plus  jolis  théâtres 
qui  soient  en  France;  nous  y  jouons  quelquefois  des  pièces 
nouvelles;  il  nous  vient  de  temps  en  temps  très  bonne  com- 
pagnie de  Paris;  et  dans  mon  château  bâti  à  l'italienne,  dans 
ma  terre  libre,  vivant  plus  libre  que  personne,  je  me  moque 
à  mon  aise  de  frère  Berthier,  et  des  billets  de  confession,  et 
de  toutes  les  sottises  de  ce  monde.  Je  ne  me  tiens  pas  tout  à 
fait  heureux,  parce  que  je  ne  partage  pas  mon  bonheur  avec 
vous.  Je  ne  peux  que  vous  exhorter  à  tirer  do  la  vie  le  meil- 
leur parti  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous  en- 
voyer des  livres:  on  ne  sait  comment  faire;  la  poste  ne  veut 
pas  s'en  charger.  Les  formalités  sont  le  poison  de  la  société  : 
il  faut  passer  par  cent  mains  avant  d'arriver  à  sa  destina- 


(1)  Conte  do  La  Fontaine.  (G.  A.) 
(2   Boileau,  sal.  vin.  (G.  A.) 

(3)  ■>  N'>::>  | >.i il.  e-< .us  quelque  jour  du  grelot  quo  vous  diles  que 
j'ai  attaché.  tvpnnJii  Iîtims  le  30  ur.vier,  et  des  marmitons  qu'on 


\  la.'i' 


Pou 
vre. ,  ... 

plan  autant  qu'il 
(4)  Choiseul  el 
(5  La  lettre  d 
di,  Voyez  la  li 
(7)  Parente  de 


lion,  et  puis  on  n'y  arrive  point.  Il  semble  que,  d'une  pro- 
vince à  une  autre,  on  soit  en  pays  ennemi  :  cela  serre  le 
cœur. 

Voyez-vous  quelquefois  M.  le  marquis  du  Châlelet?  M.  son 
tils  (*.)  m'a  écrit  de  Vienne.  Il  s'est  donné  de  bonne  heure 
une  irès  grand1  considération  :  cela  doit  prolonger  les  jours 
de  M.  son  père.  Si  vous  le  voyez,  ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
lui.  Adieu,  mon  gros  chat!  Mes  compliments  à  vos  compa- 
gnes, dont  vous  faites  le  bonheur,  et  qui  contribuent  au  vô- 
tre. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

3633.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI. 

Vous  avez  prononcé,  monsieur,  l'éloge  dramatique,  et  je 
suis  tenté  do  prononcer  le  vôtre.  Je  regardai  cet  art,  dès  mon 
enfance,  comme  le  premier  de  tous  ceux  à  qui  ce  mot  de 
beau  est  attaché.  On  mo  dira  :  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur 
Josse;  mais  je  répondrai  quo  c'est  Sophocle  qui  m'a  donné 
mes  lettres  de  maîtrise,  et  que  j'ai  commencé  par  admirer 
avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère  do  tous 
les  beaux-arts,  plusieurs  personnes  de  la  première  considé- 
ration non  seulement  font  des  tragédies  et  des  comédies, 
mais  les  représentent.  M.  le  marquis  Albergati  Capacelli  a 
fait  des  imitateurs.  Ni  vous,  ni  lui,  ni  moi,  monsieur,  ne  pré- 
tendons qu'on  fasse  de  l'Europe  la  patrie  des  Abdérites; 
mais  quel  plus  noble  amusement  les  hommes  bien  élevés 
peuvent-ils  imaginer?  De  bonne  foi,  vaut-il  mieux  mêler  des 
cartes,  ou  ponter  un  pharaon?  c'est  l'occupation  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'âme;  ceux  qui  en  ont  doivent  se  donner  des 
plaisirs  dignes  d'eux.  Y  a-t-il  une  meilleure  éducation  que 
de  faire  jouer  Auguste  à  un  jeune  prince,  et  Emilie  à  une 
jeune  princesse?  On  apprend  en  même  temps  à  bien  pro- 
noncer sa  langue,  et  à  la  bien  parler;  l'esprit  acquiert  des 
lumières  et  du  goût,  le  corps  acquiert  des  grâces  :  on  a  du 
plaisir  et  on  en  donne  très  honnêtement.  Si  j'ai  fait  bâtir  un 
théâtre  chez  moi,  c'est  pour  l'éducation  de  mademoiselle 
Corneille;  c'est  un  devoir  dont  je  m'acquitte  envers  la  mé- 
moire du  grand  homme  dont  elle  porte  le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites  de  Paris, 
où  j'ai  été  élevé,  c'était  l'usage  de  faire  représenter  des  piè- 
ces par  les  pensionnaires,  en  présence  de  leurs  parents.  Plût 
à  Dieu  qu'on  n'eût  eu  que  cette  récréation  à  reprocher  aux 
jésuites!  Les  jansénistes  ont  tant  fait  qu'ils  ont  fermé  leurs 
théâtres.  On  dit  qu'ils  fermeront  bientôt  leurs  écoles  (2).  Co 
n'est  pas  mon  avis;  je  crois  qu'il  faut  les  soutenir  et  les  con- 
tenir (3);  leur  faire  payer  leurs  dettes  quand  ils  sont  banque- 
routiers; les  pendre  même  quand  ilsenseignent  le  parricide; 
se  moquer  d'euxquand  ils  sont  d'aussi  mauvais  critiques  que 
frère  Berthier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu  il  faille  livrer  notro 
jeunesse  aux  jansénistes,  attendu  que  cette  secte  n'aime  quo 
le  Traité  de  la  Grâce,  do  saint  Prosper,  et  se  soucie  peu  de 
Sophocle,  d'Euripide,  et  de  Térence,  quoique,  par  une  de  ces 
contradictions  si  ordinaires  aux  hommes,  Térence  ait  été 
traduit  par  les  jansénistes  de  Port- Royal.  Faites  aimer  l'art 
de  ces  grands  hommes  (je  ne  parle  pas  des  jansénistes,  je 
parle  des  Sophocle).  Malheur  aux  barbares  jaloux  à  qui  Dieu 
a  refusé  un  cœur  et  des  oreilles!  malheur  aux  autres  bar- 
bares qui  disent  :  On  ne  doit  enseigner  la  vertu  qu'en  mo- 
nologue; le  dialogue  est  pernicieux  !  Eh  !  mes  amis,  si  l'on 
peut  parler  de  morale  tout  seul,  pourquoi  pas  deux  et  trois? 
Pour  moi,  j'ai  envie  de  faire  afficher  :  On  vous  donnera 
mardi  un  Sermon  en  dialogue,  composé  par  le  R.  P.Goldoni. 

N'êtes-vous  pas  indigné,  comme  moi,  de  voir  des  gens  qui 
se  disent  gravement  :  Passons  notre  vie  à  gagner  de  l'argent; 
cabalons,  enivrons-nous  quelquefois;  mais  gardons-nous 
d'aller  entendre  Polyeucte,  etc.? 

3634.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  4  janvier  (4). 
Vous  m'avez  écrit  des  vers  charmants,  mon  cher  confrère 
en  Apollon.  Je  no  compte  pas  sur  la  gloiro  dont  vous  mo 
bercez,  mais  bien  sur  les  plaisirs,  puisque  j'ai  tous  ceux  qui 
conviennent  à  mon  âge.  Je  bénis  la  vieillesse  et  la  retraite  ; 
elles  m'ont  rendu  heureux. 


(V  Le  comte  du  Chalelet  était  ambassadeur  à  Vienne.  (G.  A.] 
(2    Les  jé-uil.'s  ilureiil  1rs  lernior  le  i-<  avril  tTIJi.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  aux.  Facktiiîs,  liuUinre  àjate.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  VG.  a.) 
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C'en  est  un  très  grand  surtout  d'être  un  peu  aimé  de  vous. 
Pourquoi  ne  m'avez-vous  rien  dit  de  l'honneur  que  nous 
avons  (1)  d'être  Castillans,  Napolitains,  Parmesans? 

Il  me  semble  que  ce  traité  peut  faire  honneur  à  M.  le  duc 
de  Choiscul.  Vous  savez  combien  je  suis  attaché  à  tout  ce 
qui  porte  ce  nom. 

3635.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

4  janvier  1762. 

Enfin  donc,  ma  chère  nièce,  je  reçois  une  lettre  do  vous; 
mais  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  dévote,  et  je  tremble  pour 
votre  salut.  J'avais  cru  qu'une  religieuse,  un  confesseur,  un 
pénitent,  uno  tourière,  pourraient  toucher  des  âmes  timo- 
rées. Les  mystères  sacres  sont  en  grande  partie  l'origine  de 
notre  sainte  "religion  :  les  âmes  dévotes  se  prêtent  volontiers 
à  ces  beaux  usages.  Il  n'y  a  ni  religieuse,  ni  femme,  ni  fille 
à  marier,  qui  ne  se  plaise  à  voir  un  amant  se  purifier  pour 
être  plus  digne  de  sa  maîtresse. 

Vous  me  dites  que  la  confession  et  la  communion  ne  sont  pas 
suivies  ici  d'événements  terribles;  mais  n'est-ce  rien  qu'une 
fille  qui  se  brûle,  et  qu'un  amant  qui  se  poignarde  (-2)? 

Où  avez-vous  péché  que  Cassaudre  est  un  coupable,  en- 
traîné au  crime  par  les  motifs  les  ph4S  bas?  1°  Il  n'a  point 
cru  empoisonner  Alexandre;  2°  on  n'a  jamais  appelé  la  plus 
grande  ambition  un  motif  bas;  3°  il  n'a  pas  même  celte  am- 
bition ;  il  n'a  donné  autrefois  à  Statira  un  coup  d'épée  qu'en 
défendant  son  père;  4°  il  n'a  de  violents  remords  que  parce 
qu'il  aime  la  fille  de  Statira  éperdûmenl,  et  il  se  regarde 
comme  plus  criminel  qu'il  ne  l'est  en  effet  :  c'est  l'excès  de 
son  amour  qui  grossit  le  crime  à  ses  yeux. 

Pourquoi  ne   voulez-vous  pas  que  Statira  expire  de  dou- 
leur? Lusignan  ne  meurt  que  de  vieillesse  :  c'était  cela  qui 
pouvait  être  tourné  en  ridicule  par  les  méchantes  gens.  Cor- 
neille fait  bien  mourir  la  maîtresse  de  Suréna  sur  le  théâtre: 
Non,  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs. 

Vous  êtes  tout  étonnée  que,  dans  l'église,  deux  princes 
respectent  leur  curé  :  mais  les  mystères  sacrés  ne  pouvaient 
être  souillés,  et  c'est  une  chose  assez  connue. 

Au  reste,  nous  ne  comptons  i  oint  jouer  si  tôt  Cassnndre; 
M.  d'Argenlal  n'en  a  qu'une  copie  très  informe.  Si  vous  aviez 
îu  la  véritable,  vous  auriez  vu  que  Statira,  par  exemple,  ne 
meurt  pas  subitement.  Ces  vers  vous  auraient  peut-être  dés- 
armée : 

Cassandreà  cette  reine  est  fatal  en  tout  temps. 
Elle  tourne  sur  lui  ses  regards  expirants; 
Et  croyant  voir  encore  un  ennemi  funeste 
Qui  venait  <!e  sa  vie  arracher  ce  qui  reste, 
Fable,  et  ne  puivani  plus  soutenir  sa  terreur, 
Dans  les  bras  de  sa  lille  expire  avec  horreur; 
Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 
Précipitât  l'instant  de  s  n  heure  dernière, 
Ou  soit  que,  des  poisons  empruntant  le  secours, 
Elle-même  ait  tranché  la  trame  de  ses  jours  (3). 

Si  vous  aviez  vu,  encore  uno  fois,  mon  manuscrit,  vous 
auriez  vu  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  me  reprochez.  J'ai 
cru  d'ailleurs  m'a  percevoir  que  les  remords  et  la  religion 
faisaient  toujours  un  très-grand  effet  sur  le  public;  j'ai  cru 
que  la  singularité  du  spectacle  produirait  encore  quelque 
sensation.  Je  me  suis  pressé  d'envoyer  à  M.  et  à  madame 
d'Argental  la  première  esquisse.  Je  n'ai  pas  imaginé  assuré- 
ment qu'une  pièce  faite  en  six  jours  n'exigeât  pas  un  très 
long  temps  pour  la  corriger.  J'y  ai  travaillé  depuis  avec 
beaucoup  de  soin;  elle  a  fait  pleurer  et  frémir  tous  ceux  à 
qui  je  l'ai  lue,  et  il  s'en  faut  bien  encore  que  je  Sois  content. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  long  détail,  que  je  fais  cas  de 
votre  estime,  et  que  vos  critiques  font  autant  d'impression 
sur  moi  que  les  louanges  do  votre  sœur.  Elle  est  aussi  en- 
thousiasmée de  Cassundre  que  vous  en  êtes  mécontente; 
mais  c'est  qu'elle  a  vu  une  autre  pièce  que  vous,  et  qu'une 
différence  de  soixante  à  quatre-vingts  vers,  répandus  à  pro 
pos,  change  prodigieusement  l'espèce. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  un  gros  paquet  d'amusements 
de  campagne  que  j'avais  envoyé  à  Hornoy,  et  que  j'avais 
adressé  à  un  intendant  des  postes.  Il  y  avait  un  petit  livre 
relié,  avec  une  lettre  pour  vous,  et  quelques  manuscrits  : 


(1)  Grâce  au  pacte  de  famille.  (G.  A. 

(2)  Voyez  Olympie.  (G.  A.) 

(3)  Tout  cela  n'est  plus  dans  o*vm »>■■'. 


tout  cela  était  très  indifférent  ;  mais  apparemment  le  livre 
relié  fit  retenir  le  paquet.  J'ai  appris  depuis  qu'il  ne  fallait 
envoyer  par  la  poste  aucun  livre  relié  :  on  apprend  toujours 
quelque  chose  en  ce  monde. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  l'alliance  avec  l'Espagne. 
Je  vois  que  vous  et  moi  nous  sommes  Napolitains,  Siciliens, 
Catalans;  ma  s  je  ne  vois  pas  que  l'on  donne  encore  sur  les 
oreilles  aux  Anglais,  et  c'est  là  le  gr..nd  point. 

Revenons  au  tripo'.  Vous  allez  donc  bientôt  voir  Zulime  (1)1 
Je  vous  avoue  que  je  fais  plus  do  cas  d'une  scène  de  Cas- 
sandre  que  de  tout  Zulime.  Elle  peut  réussir,  parce  qu'on  y 
parle  continuellement  d'une  chose  qui  plaît  assez  générale- 
ment; mais  il  n'y  a  ni  invention,  ni  caractères,  ni  situations 
extraordinaires  :  on  y  aime  à  la  rage;  Clairon  joue,  et  puis 
c'est  tout. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce  ;  je  vous  regrette,  vous  aime,  et 
vous  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  au  printemps:  il  verra 
mon  église  et  mon  théâtre.  Je  voudrais  vous  voir  à  la  messe 
et  à  la  comédie. 

3636.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier. 

Mes  divins  anges,  songez  donc  que  je  ne  peux  pas  fairo 
copier  toutes  les  semaines  un  Cassaudre.  Ne  serait-il  pas  amu- 
sant que  je  vous  renvoyasse  l'ouvrage  cartonné,  que  vous  me 
le  renvoyassiez  apostille,  et  que  toutes  les  semaines  vous 
vissiez  lès  changements  en  bien  ou  en  mal?  Rien  ne  serait 
plus  aisé.  Si  vous  pensez  avoir  la  pièce  telle  qu'elle  est,  vous 
êtes  loin  de  votre  compte.  Dépêchez-moi  un  exemplaire,  et 
sitôt  qu'il  sera  arrivé,  vite  des  cartons,  et  mes  raisons  en 
marge;  et  le  lendemain  le  paquet  repart,  et  la  poste  est  tou- 
jours chargée  de  rimes.  Cela  est  juste,  puisque  j'ai  fait  Cas- 
sandre  en  poste. 

Madame  de  Fontaine  n'aime  pas  Cassundre;  madame  Denis 
l'aime  beaucoup;  mademoiselle  Corneille  n'y  comprend  pas 
grand'chose  :  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cet  ouvrage  nous 
amusera. 

Madame  Denis  m'a  fait  entendre  qu'elle  avait  écrit  à  mes 
anges  des  choses  que  je  désavoue  formellement.  Je  ne  suis 
pas  si  pressé  d'imprimer.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrai  guère 
me  dispenser  de  donner  Cassandre  dans  quelques  mois,  parce 
qu'il  y  a  une  personne  au  bout  du  monde  (2)  qui  a  la  rage 
d'avoir  une  dédicace,  et  qu'il  est  bon  d'avoir  des  amis  par- 
tout; mais  je  ne  me  presserai  point. 

Crébillon  me  fait  lever  les  épaules;  c'est  un  vieux  fou  à 
qui  il  faut  pardonner. 

L'alliance,  le  pacte  de  famille,  le  plaisir  de  me  voir  tout 
d'un  coup  Catalan,  Napolitain,  Sicilien,  Parmesan,  m'a  d'a- 
bord transporté;  mais  si  l'Espagne  n'attaque  pas  les  Anglais 
avec  cinquante  vaisseaux  de  ligne,  je  regarde  le  traité  comme 
des  compliments  du  jour  de  l'an.  Je  veux  qu'on  batte  les 
Anglais  et  Luc,  et  qu'on  ne  siffle  ni  Zulime  ni  Cassandre 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  des  ailes. 

3637.  -  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  6  janvier  (3\ 
Je  suis  très  aise  de  la  prise  de  Colberg  et  des  six  bataillons, 
attendu  que  l'impératrice  de  Russie  a  envoyé  huit  mille  livres 
pour  l'édition  de  Corneille  et  que  le  roi  de  Prusse  n'a  pas 
envoyé  un  sou. 

Voulez-vous,  monsieur,  me  faire  un  petit  plaisir?  Ce  serait 
d'envoyer  de  ma  part  à  un  nommé  M.  Garnier,  ci-devant  ac- 
teur de  la  comédie  de  Lyon  et  qui  demeure  à  Lyon,  je  no 
sais  où,  quatre  louis  d'or  neufs. 

3038.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  janvier. 

Eh,  mon  Dieu!  ii  y  a  cinq  ou  six  jours  que  Cassandre  clôt 
votre  quatrième  acte,  et  que  ce  quatre  est  tout  changé.  Il 
faut  que  l'idée  soit  bien  naturelle,  puisqu'elle  est  venue 
à  l'auteur  et  à  l'acteur.  Mes  divins  anges,  envoyez-moi  donc 
mon  brouillon,  que  je  vous  le  rebrouillonne.  Je  vous  jure 
que  vous  n'aurez  plus  d'autels  souterrains;  mais  vous  aurez 
des  autels  que  je  vous  dresserai. 

Il  y  a  toujours  des  gens  qui,  comme  dit  Cicéron,  cherchent 
midi  à  quatorze  heures  à  une  pièco  nouvelle;  il  est  aisé  de 


(1)  On  l'avait  reprise  le  2!)  décembre  1701.  (G.  A.) 

(2)  Le  comte  de  Schowaluw.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A-  François.  (G.  A.) 
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dire  qu'un  sabre  est  trop  grand;  il  n'y  a  qu'à  le  raccourcir. 
Madame  Denis  (1)  avait  une  bonne  pique  :  on  ne  trouva  point 
du  tout  mauvais  que  la  forcenée,  dans  sa  rage  d'amour,  allât 
s?'  battre  contre  le  premier  venu.  Elle  rencontre  son  père,  et 
jette  ses  armes;  cela  faisait  chez  nous  un  beau  coup  de 
théâtre.  Nmis  avons  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement,  et 
votre  Paris  n'a  pas  le  sens  d'une  oie.  Quand  vous  faites  des 
opérations  de  finances,  nous  vous  redressons;  je  parle  de 
Genève,  car  pour  moi  je  suis  modeste.  Faites  comme  vous 
l'entendez;  mais  à  votro  place  je  laisserais  crier  les  cri- 
tiques. 

Duchcsne,  Gui-Duchesne,  m'écrit  qu'il  veut  imprimer  Zu- 
lia:<>.  Pourquoi  l'imprimer?  quelle  nécessité?  Mon  avis  est 
qu'elle  reste  dans  le  dépôt  du  tripot;  qu'en  pensent  mes 
anges? 

Je  soutiens  toujours  que  deux  scènes  de  Statra  valent 
mieux  que  tout  Intime  et  que  toute  l'eau  rose  possible.  Mais 
vous  croyez  connaître  Cassandre  (car  c'est  Cassandre)  :  non, 
vous  ne  le  connaissez  pas.  Quatrième  acte  nouveau  et  pres- 
que tout  entier  nouveau,  et  beaucoup  de  mailles  reprises.  Je 
vous  dis  que  ma  nièce  Fontaine  est  folle;  elle  ne  sait  ce 
qu'elle  dit.  Mon  Dieu,  que  j'aime  Cassmdre  et  le  Droit  du 
Seigneur! 

Clairon  Statira!  c'était  ma  première  pensée.  Mes  premières 
idées  sont,  excellentes. 

M.  le  comte  de  Cboiseul,  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire, 
daignez  donc  vous  informer  si  le  roi  mon  maître  a  été  pro- 
posé jadis  à  Elisabeth  l'antocratrice. 

Le  roi  de  Prusse  a  une  descente  :  les  flatteurs  disent  que 
c'est  la  descente  de  Mars;  mais  elle  n'est  que  de  boyaux,  et 
il  ne  peut  plus  monter  à  cheval.  Il  est  comme  nous;  il  n'a 
plus  de  Colbert  {-2),  à  ce  que  disent  les  mauvais  plaisants. 

Mais,  monsieur  le  comte  de  Choiseu),  dites  donc  à  l'Espagne 
qu'elle  envoie  cinquante  vaisseaux  à  notre  secours.  Que  vou- 
lez-vous que  nous  fassions  avec  des  compliments? 

Gardez-vous  d'avoir  jamais  affaire  aux  Russes. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  Lekain;  mais  son  affairo 
est  faite  (3). 

Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes. 

3639.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

9  janvier. 
Vraiment,  mes  chers  frères,  j'apprends  de  belles  nouvelles! 

Frère  Thieriot  reste  indolemment  au  coin  de  son  feu,  et  on 
va  jouer  le  Droit  du  Seigneur  tout  mutilé,  tout  altéré,  et  ce 
qui  était  plaisant  ne  le  sera  plus;  et  la  pièce  sera  froide,  et 
elle  sera  si f fiée;  et  frère  Thieriot  en  sera  pour  sa  mine  de 
fèves.  Un  autre  inconvénient  qui  n'est  pas  moins  à  craindre, 
c'est  qu'on  ne  prenne  votre  frère  pour  le  sieur  Picardet,  de 
l'Académie  de  Dijon;  alors  il  n'y  aurait  plus  d'espérance,  et 
tout  serait  perdu  sans  ressource.  Je  demande  deux  choses 
très  importantes  :  la  première,  c'est  qu'on  m'envoie  la  pièce 
telle  qu'on  la  jouera;  la  seconde,  qu'on  jure  à  tort  et  à  tra- 
vers que  je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage:  mon  nom  est  trop 
dangereux,  il  réveille  les  cabales.  Il  n'y  en  a  point  encore 
de  formée  contre  M.  Picardet,  et  M.  Picardet  doit  répondre 
de  tout. 

Mes  chers  frères,  intérim  estote  fortes  in  lucretio  et  in  phi- 
lo tophi  a. 

J'espère  que  je  contribuerai,  avec  les  Etats  de  Bourgogne 
(dont  nous  avons  l'honneur  d'être),  à  donner  un  vaisseau  au 
roi;  mais  si  les  Anglais  me  le  prennent,  je  ferai  contre  eux 
une  violente  satire. 

Frère  V...  est  tout  ébahi  de  recevoir,  dans  l'instant,  une 
pancarte  du  roi,  adressée  aux  gardas  de  son  trésor  royal, 
avec  un  bon,  rétablissant  wv  pension  que  frèic  V...  croyait 
anéantie  depuis  douze  ans.  Que  dira  à  cela  Catherin  Fréron? 
que  dira  Le  Franc  de  Pompignan?  V...  embrasse  les  frères. 
Qu'est-ce  donc  que  Zarukma  (4)?  quel  diable  de  nom!  J'ai- 
merais mieux  Childebrand. 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce  pédant  de  Crévier. 
Est-il  recteur,  professeur?  Jo  lui  dois  mille  tendres  remer- 
ciements. 

3640.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janvier. 

Il  faut  que  je  fasse  part  à  mes  anges  gardions  do  ce  qui 
m'arrivo  sur  terre.  Pourquoi  M.  Ménard,  premier  commis, 


(i)  .) lit  Ziléme.  'G.  A.) 

(2.  Jeu  de  mois  sur  la  prise  de  Colberg.  (G.  A.) 

('.*,)  Il  s'a  xi  l  sans  donle  d'un  coii^é  ol.ieau  pour  lui.  (G. 

(4)  Tragédie  de  Çordier  do  Saint-Firmin,  (G.  a.) 


m'écrit-il?  pourquoi  m'envoie-t-il  une  pancarte  du  roi  ?  Garde 
du  won  t-é-or  royal,  payez  comptant  à  V...  Bon,  Louis.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  douze  ans  que  j'avais  une  pension;  mais  je 
l'avais  oubliée,  et  je  n'avais  pas  l'impudence  de  la  deman- 
der; je  la  croyais  anéantie.  Que  veut  dire  cette  plaisanterie? 
ne  serait-ce  pas  un  tour  de  nosseigneurs  de  Cboiseul?  Je  ne 
sais  à  qui  m'en  prendre;  mes  anges,  ne  seriez-vous  point 
dans  la  bouteille? 

Cependant  renvoyez-moi  donc  Cassandre. 

1°  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  été  complice  de  l'empoisonne- 
ment d'Alexandre. 

2°  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  à  la  veuve,  c'est  dans  la 
chaleur  du  combat;  et  il  en  est  encore  plus  contrit  que  ci- 
devant. 

3°  Il  aime,  et  est  encore  plus  aimé  qu'il  n'était,  et  il  en 
parle  davantage  dès  le  premier  acte. 

4°  Antigone  a  encore  plus  de  raison  qu'il  n'en  avait  de 
soupçonner  Olympie  d'être  la  fille  de  sa  mère. 

5°  Antigone  traitait  trop  Cassandre  en  petit  garçon,  et  cela 
rendait  Cassandre  bien  moins  intéressant. 

6°  Les  lois  touchant  le  mariage  semblaient  trop  faites  pour 
le  besoin  présent,  et  il  faut  les  préparer  de  plus  loin. 

7°  L'acte  quatrième,  finissant  par  Cassandre  et  non  par 
Antigone,  est  bien  plus  touchant. 

8°  L'aspect  do  Cassandre  augmentant  les  maux  de  nerfs  de 
Statira  rend  sa  mort  bien  plus  vraisemblable. 

9°  Bien  des  gens  croient  que  Statira,  voyant  que  sa  flllo 
aime  Cassandre,  s'est  aidée  d'un  peu  de  sub'limé. 

10°  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  sont  quelque 
chose. 

Enfin  on  ne  peut  faire  qu'en  faisOit. 

Biais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille,  si  vous  voulez  que 
je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

3641.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  janvier. 
Monsieur,  il  me  semble  que  je  vous  avais  fait  mon  com- 
pliment sur  la  conquête  de  Colberg  un  peu  avant  que  cetto 
place  fût  prise  par  vos  armes  victorieuses  (1).  Si  on  me  re- 
proche quelques  méprises  sur  les  événements  passés,  vous 
voyez  que  je  ne  prédis  pas  mal  l'avenir,  et  que  mon  vrai 
métier  est  d'ètro  prophète.  Je  vous  prophétise  donc  de  plus 
grandes  choses  qui  mettront  le  comble  à  la  gloire  de  votre 
nation,  et  qui  seront  une  belle  réponse  à  celui  qui  préten- 
dait que  le  mot  honneur  ne  se  trouvait  pas  dans  votre  langue. 
Il  me  semble  que  vous  avez  l'honneur  de  la  victoire,  de  la 
conduite,  de  la  magnanimité,  de  la  probité;  et  je  doute  que 
celui  qui  vous  a  outragé  ait  un  dictionnaire  pareil  à  son  usage. 
J'ignore  quel  est  cet  écrivain;  mais  c'est  à  lui  à  corriger  son 
livre.  Pour  le  premier  tome  de  Pierre-le-Grani,  soyez  sûr, 
monsieur,  qu'il  sera  conforme  à  toutes  vos  vues,  après  mes 
petites  représentations.  Je  n'ai  de  place  que  pour  vous  assu- 
rer du  tendre  respect  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
votre  excellence,  etc. 

3642.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEL1N. 

Aux  Délices,  19  janvier. 

Il  faut  absolument  que  votre  excellence  soit  du  métier; 
vous  ne  pouvez  en  parler  si  bien  sans  en  avoir  un  peu  tâté. 
Pourceaugnac,  à  qui  d'ailleurs  vous  ne  ressemblez  point,  a 
beau  dire  qu'il  a  pris  dans  les  romans  qu'il  doit  être  reçu  à 
ses  faits  justificatifs,  on  voit  bien  qu'il  a  étudié  le  droit'  Ce 
n'est  ni  en  Corso  ni  à  Turin  qu'on  apprend  toutes  les  finesses 
de  l'art  du  théâtre.  Vous  avez  mis  la  main  à  la  pâte;  avouez- 
le.  Tout  l'esprit  que  vous  avez  ne  suffit  pas  pour  entrer  dans 
la  profondeur  de  nos  mystères  :  vos  réflexions  sont  une  ex- 
cellente poétique.  Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  point  d'ambas- 
sadeur ni  de  lieutenant-général  qui  en  puisse  faire  autant. 
Je  suis  fort  aise  à  présent  de  ne  vous  avoir  pas  envoyé  la 
bonne  copie,  puisque  le  brouillon  m'a  valu  une  si  bonno 
leçon. 

Vous  avez  très  grande  raison,  monsieur,  de  vouloir  que 
Cassandre  puisse  n'avoir  rien  à  se  reprocher  auprès  d'Olym- 
pie.  En  toute  tragédie,  comme  en  toute  affaire,  il  y  a  un 
point  principal,  un  centre  où  toutes  les  lignes  doivent  abou- 
tir. Ce  centre  est  ici  l'amour  de  Cassandre  et  d'Olympie  ; 
j'avais  été  assez  heureux  pour  remplir  votre  objet.  Ce  n'est 
point  Cassandre  qui  a  enlevé  Olympie  à  Babylone,  c'est  An- 
tipatro  son  père.  Antipatro  vient  do  mourir';  et  lo  premier 
devoir  dont  s'acquitte  Cassandre  est  de  restituer  à  la  fille 


i     (1)  Voyez  la  lettre  du  24  octobre  1761.  (G.  A.) 
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d'Alexandre  le  royaume  de  son  père,  dont  il  so  trouve  en 
possession.  Il  est  à  la  fois  innocent  devant  Dieu,  et  coupable 
devant  Statira  et  devant  Olympie.  Il  est  vrai  qu'il  a  présenté 
la  coupe  empoisonnée  à  Alexandre,  mais  il  n'était  pas  dans 
le  secret  de  la  conspiration  ;  il  est  vrai  qu'il  a  répandu  le  sang 
de  Statira,  mais  c'est  dans  la  fureur  d'un  combat,  c'est  en 
défendant  son  père.  Il  se  trouve  enfin  dans  la  situation  la 
plus  tragique,  amoureux  à  l'excès  d'une  lillo  dont  il  est  l'u- 
nique bienfaiteur,  meurtrier  de  la  mère,  empoisonneur  du 
père,  adoré  de  la  fille,  exécrable  à  Statira,  odieux  à  Olympie 
qui  l'aime,  pénétré  de  remords  et  de  désespoir.  Il  n'y  à  per- 
sonne qui  ne  souhaite  ardemment  qu'Olympie  lui  pardonne, 
et  Olympie  n'ose  lui  pardonner.  Voilà  le  fond,  voilà  le  sujet 
de  la  pièce.  Elle  est  bien  autrement  traitée  que  dans  la 
malheureuse  minute  qu'on  vous  a  envoyée  par  méprise.  Je 
suis  tout  glorieux  d'avoir  prévenu  presque  toutes  vos  objec- 
tions. 

Il  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  mon  grand-prêtre 
puisse  être  soupçonne  de  prendre  aucun  parti;  car  lorsque 
Cassandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Antigone  êtes-vous  contre  moi?    (Act.  m,  se.  il) 
il  répond  : 

Me  préservent  les  cieux  de  passer  les  limites 

Que  mou  culte  paisible  a  mou  zèle  a  prescrites! 

Les  intrigues  des  cours,  les  cris  des  faction-, 

Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions, 

Seigneur,  ne  troublent  point  nos  reliai  es  obscures. 

Au  Dieu  que  mais  servons  nous  levons  ils  mains  pures  : 

Les  débats  des  grands  rois,  prompts  a  se  diviser, 

Ne  sont  comité  de  nous  que  pour  les  apaiser; 

Et  nous  grioierions  leurs  grandeurs  pa?.sagèrcs, 

Sans  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Enfin  il  y  a,  de  compte  fait,  quatre  cents  vers  dans  la 
pièce  qui  la  changent  entièrement,  et  que  vous  ne  connaissez 
pas.  Encore  une  fois,  j'en  bénis  Dieu,  puisque  le  quiproquo 
m'a  valu  vos  bontés  et  vos  lumières;  vous  m'enchantez  et 
vous  m'éclairez.  Venez  donc  voir  jouer  la  pièce;  madame 
l'ambassadrice,  embellissez  donc  (Hyuifiie.  Je  vais  tâcher  de 
rendre  son  rôle  plus  touchant,  pour  le  rendre  moins  indigne 
de  vous.  Je  suis  un  bon  diable  d'hiérophante,  pénétré,  re- 
connaissant, attaché  pour  ma  pauvre  vie  à  vos  excellences. 

3643.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  janvier. 
Mes  anges  sont  terriblement  importunés  de  leur  créature. 
Leur  créature  considère  qu'il  faut  toujours  plus  de  six  se- 
maines pour  rapetasser  ce  qu'on  a  fait  en  six  jours  (comme 
on  l'a  déjà  confessé). 
En  toute  tragédie,  comme  en  toute  affaire,  il  y  a  un  point 

Erincipal  d'où  dépend  le  succès,  et  auquel  tout  doit  être  su- 
ordonné.  Ce  point  principal,  dans  l'affaire  de  Cassandre,  est 
qu'il  ne  soit  pas  odieux  au  public,  et  qu'il  le  soit  horrible- 
ment à  Statira.  Il  faut  que  son  amour  intéresse;  et,  pour 
qu'il  intéresse,  il  ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  léger  soupçon 
que  ce  soit  un  lâche  qui  ait  empoisonné  Alexandre.  Quelque 
soin  que  j'aie  pris  d'écarter  cette  idée,  je  vois  qu'elle  se  loge 
dans  beaucoup  de  tètes.  Mes  anges  verront  le  soin  que  j'ai 
pris  pour  prévenir  cette  fausse  opinion  par  les  deux  scènes 
ci-jointes.  Il  me  semble  que  ces  deux  scènes  écartent  toutes 
les  objections  qu'on  pourrait  faire  au  rôle  de  Cassandre.  Il 
n'y  a  plus  do  reproches  à  faire  qu'à  Antipatre  son  père;  c'est 
lui  qui  fit  périr  son  maître,  c'est  lui  qui  emmena  Olympie  en 
esclavage;  et  Cassandre  a  élevé  avec  des  soins  paternels  la 
prisonnière  de  son  père.  Rien  no  peut  plus  s'opposer  à  l'in- 
térêt qu'on  doit  prendre  à  lui  :  il  a  tout  réparé,  il  a  tout  fait 
pour  mériter  Olympie;  et  c'est,  à  mon  sens,  un  coup  de  l'art 
assez  singulier  que  l'empoisonneur  du  père  d'Olympie,  et  le 
meurtrier  de  sa  mère,  mérite  d'être  aimé  delà  fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et  bien  délicate. 
Lekain  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'un  nommé  lirizard  veut 
s'appeler  Marc-Tulle  Cicéron  (1);  Lekain  prétend  que  c'est 
lui  qui  doit  être  Cicéron,  mais  il  ne  lui  ressemble  point  du 
tout.  Ce  Cicéron  avait  un  grand  cou,  un  grand  nez,  des  yeux 
perçants,  une  voix  sonore,  pleine,  harmonieuse;  toutes  ses 
phrases  avaient  quatre  parties,  dont  la  dernière  était  la  plus 
longue;  il  se  faisait  entendre,  du  haut  de  la  tribune,  jusque 
dans  les  derniers  rangs  des  marmitons  romains.  Ce  n'est 
point  là  du  tout  le  caractère  de  mon  ami  Lekain;  mais  où 
sont  les  gens  qui  se  rendent  justice?  Ce  singe  de  La  Noue  ne 


me  déclarait-il  pas  une  haine  mortelle,  parce  que  je  lui  avais 
dit  que  Dufresne  avait  une  face  plus  propre  que  la  sienne  à 
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r  or 


Je  ne  puis  donc  flatter  L"kain  dans  son  goût  cicéronien  ! 
je  m'en  remets  à  la  décision  de  mes  anges  :  c'est  aux  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  à  donner  les  rôles;  un 
pauvre  auteur  ne  doit  jamais  se  mêler  de  rien  que  d'être 
sifflé. 

Autre  requête  à  mes  anges,  concernant  le  Droit  du  Sei- 
gneur. On  dit  qu'on  a  tout  mutilé,  tout  bouleversé.  La  pièce 
sera  huée,  je  vous  en  averlis.  J'écris  à  frère  Damilaville.  je  le 
prie  de  m'envoyer  la  pièce  telle  qu'on  la  doit  jouer  :  ce  qu'il 
y  a  encore  de  très  important,  c'est  qu'il  faut  jurer  toujours 
qu'on  ne  connaît  point  l'auteur.  Le  public  cherche  à  me  de- 
viner, pour  se  moquer  de  moi  ;  je  vois  cela  de  cent  lieues. 

Mes  divins  anges,  ce  n'est  pas  tout.  Renvoyez-moi,  je  vous 
prie,  tous  mes  chiffons,  c'est-à-dire  les  deux  leçons  de  cette 
œuvre  de  six  jours,  que  je  mets  plus  de  six  fols  six  autres 
jours  à  reprendre  en  sous-œuvre.  Ou  je  suis  un  sot,  ou  cela 
sera  déchirant,  et  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.  Vous 
pouvez  être  sûrs  que  si  je  reçois  le  matin  votre  paquet,  un 
autre  partira  le  soir  pour  aller  se  mettre  à  l'ombre  de  vos 
ailes.  Ah!  que  vous  m'avez  fait  aimer  le  tripot!  Je  relisais 
tout  à  l'heure  une  première  scène  d'un  drame  (1)  commencé 
et  abandonné.  Cette  première  scène  me  réchauffe;  je  repren- 
drai ce  drame  :  mais  il  faut  songer  sérieusement  à  Pierre  Iuv. 

La  vie  est  courte;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  à  l'âge 
où  je  suis.  La  vie  des  talents  est  encore  plus  courte.  Travail- 
lons tandis  que  nous  avons  encore  du  feu  dans  les  veines. 

Je  suis  content  de  l'Espagne  (2)  :  il  vaut  mieux  tard  quo 
jamais. 

Il  y  a  longtemps  que  je  dis  :  Gare  à  vous,  Joseph  (3)  !  je 
dis  aussi  :  Gare  à  vous,  Luc  ! 

Aux  pieds  des  anges. 

3644.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  20  juuvijr. 

Mon  cher  Colini,  le  paquet  que  j'ai  adressé  à  S.  A.  E,  (4) 
était  si  gros,  que  je  n'ai  pas  osé  y  mettre  un  autre  nom  que 
le  sien,  de  peur  que  la  poste  refusât  de  s'en  charger.  Au 
reste,  cette  pièce  dont  vous  parlez  n'est  qu'une  simple  es- 
quisse, et  je  travaille  à  rendre  l'ouvrage  (5)  plus  digne  do 
lui. 

Je  suis  bien  vieux  et  bien  cassé:  ma  vue  s'affaiblit;  mes 
oreilles  deviennent  bien  dures;  cependant  je  ne  perds  jamais 
de  vue  l'affaire  do  Francfort,  el  je  ne  désespère  pas  d'obtenir 
justice  :  j  espère  beaucoup  des  Russes.  Il  faudra  bien  qu'à  la 
fin  les  Sclimith  et  les  Freytag  connaissent  qu'il  y  a  une  Pro- 
vidence. J'aiderai  un  peu  cette  Providence,  si  j'ai  la  force  de 
faire  un  voyage  ;  et  comme  on  espère  toujours,  j'espère  faire 
un  voyage,' et  vous  embrasser,  dès  que  je  serai  quitte  de  mon 
Pierre  Corneille.  Addio,  caroî  V, 

3645.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  20  janvier. 
Ni  le  petit  mémoire  (6),  monsieur,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  communiquera  l'Académie,  ni  aucun  des  commen- 
taires qu'elle  a  bien  voulu  examiner,  ne  sont  destinés  à  l'im- 
pression :  ce  ne  sont,  je  le  repète  encore,  que  des  doutes  et 
des  consultations.  Je  demande  les  avis  de  l'Académie,  pour 
pressentir  le  jugement  du  public  éclairé,  et  pour  avoir  un 
guide  sur  qui  me  conduise  dans  un  travail  très  épineux  et 
très  pénible.  Non  seulement  je  consulte  l'Académie  en  corps, 
mais  je  m'adresse  à  des  membres  qui  ne  peuvent  assister 

M.  le  cardinal  de  Remis,  par  exemple,  a  présentement 
entre  les  mains  mes  doutes  sur  Rodogune,  et  je  vous  les  en- 
verrai dès  qu'il  me  les  aura  rendus.  Encore  une  fois,  il  s'a- 
git d'avoir  toujours  raison,  et  je  ne  peux  demander  trop  de 
conseils. 

Je  lâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par  tous  les  objets 
de  comparaison  quo  je  trouve  sous  ma  main;  voilà  pourquoi 
je  rapporte  la  chanson  des  sorcières  de  Shakespeare,  qui  ar- 


fl)  Don  Pcdrc.  (G.  A.) 

(2)  L'Angleterre  ayant  demandé  à  l'Espagne  communication  du. 
pacte  de  famille,  l'L'spagne  répondit  par  un  refus:  l'Angleterre  lui 
déclara  la  guerre  te  /«janvier;  l'Espagne  répondit,  iô  16,  par  un  ma- 
nifeste. (G.  A.) 

(3)  lioi  de  Portugal.  (G.  A.) 
Ci)  L'électeur  palatin.  (G.  A.) 
(5)  Olympie.  (G.  A.) 

(6;  La  lettre  du  28  décembre  1701.  (G.  A.) 
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rivent  sur  un  manche  à  balai,  et  qui  jettent  un  crapaud  dans 
leur  chaudron.  Il  n'est  pas  mal  de  rabattre  un  peu  l'orgueil 
des  Anglais,  qui  se  cruifut  souverains  du  théâtre  comme 
des  mers,  et  qui  mettent  sans  façon  Shakespeare  au-dessus 
de  Corneille. 

J'ai  une  chose  particulière  à  vous  mander,  dont  peut-être 
l'Académie  ne  sera  pas  fâchée  pour  l'honneur  des  lettres.  Vous 
savez  que  j'avais  autrefois  une  pension;  je  l'avais  oubliée 
depuis  douze  ans,  non  seulement  parce  que  je  n'en  ai  pas 
besoin,  mais  parce  que,  étant  retiré  et  inutile,  je  n'y  avais 
aucun  droit.  Sa  majesté,  de  son  propre  mouvement,  et  sans 
que  je  pusse  m'y  attendre,  ni  que  personne  au  monde  l'eût 
sollicitée,  a  daigné  me  faire  envoyer  un  brevet  et  une  ordon- 
nance. Peut-être  est-il  bon  que  cette  nouvelle  parvienne  aux 
ennemis  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Je  me  recom- 
mande toujours  aux  bontés  de  l'Académie,  et  je  vous  prie  de 
me  conserver  les  vôtres. 

3646.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE  (1). 

Est-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Aride  (2)  commo 
une  petite  fille  qui  ânonne  sa  leçon? 

Les  Elrmnes  du  chevalier  de  Molmiro  (3)  ne  paraissent  pas 
vous  être  dédiées.  Ne  montrez  le  Sermon  ,du  bon  rabbin  Akib 
qu'à  d'honnêtes  gens  dignes  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 
Savez-vous  que  j'avais  autrefois  une  pension  que  je  perdis 
en  perdant  la  place  d'historiographe?  Le  roi  vient  de  m'en 
donner  une  autre,  sans  qu'assurément  j'aie  osé  la  demander; 
et  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  m'envoie  l'ordonnance  pour 
être  payé  la  première  année.  La  façon  est  infiniment  agréable. 
Je  soupçonne  que  c'est  un  tour  de  madame  de  Pompadour 
et  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

3647.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Aux  Délices,  26  janvier. 

Lo  frère  ermite  embrasse  tendrement  les  frères  de  Paris.  Il 
a  un  peu  de  fièvre,  mais  il  espère  que  Dieu  lo  conservera 
pour  être  le  fléau  dos  fanatiques  et  des  barbares.  Ni  lui  ni 
M.  Picardet  ne  sont  contents  de  l'altération  du  texte  du  Droit 
du  Seigneur;  et  il  espère  que,  quand  il  s'agira  d'imprimer,  le 
texte  sacré  sera  rétabli  dans  toute  sa  pureté. 

Je  suis  enthousiasmé  du  petit  livre  de  l'inquisition  ;  jamais 
l'abbé  Mords-les  n'a  mieux  mordu,  et  la  préface  est  un  des 
meilleurs  coups  de  dent  qu'ait  jamais  donnés  Protugoras  (4). 

Je  suis  d'ailleurs  très  mécontent  de  frère  ïhieriot,  dont 
les  lettres  sont  toujours  instructives,  et  qui  écrit  une  fois  en 
six  mois.  Ce  frère  aura  pourtant,  dans  six  mois,  un  ouvrage 
d'un  de  nos  frères  de  la  propagande  qui  pourra  lui  être 
utile  (5),  et  faire  prospérer  la  vigne  du  Seigneur. 

Allons  donc,  paresseux,  écrivez-moi  donc  comment  on 
a  reçu  la  réplique  foudroyante  de  l'abbé  de  Chauvelin  aux 
jésuites  (6). 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  comédie?  quelle  tragédie 
iouera-t-on?  quelles  sottises  fait-on?  envoyez- moi  donc  cel- 
les de  Piron  (7),  puisque  j'ai  lu  celles  de  Gresset  (8). 

3648.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

26  janvier. 

Mes  chers  frères,  je  vous  remercie  au  nom  do  l'humanité 
du  Manuel  de  l'Inquisition.  C'est  bien  dommage  que  les  phi- 
losophes ne  soient  encore  ni  assez  nombreux,  ni  assez  zélés, 
ni  assez  riches,  pour  aller  détruire,  par  le  fer  et  par  la 
flamme,  ces  ennemis  du  genre  humain,  et  la  secte  abomi- 
nable qui  a  produit  tant  d'horreurs. 

M.  Picardin  me  mande  qu'il  est  assez  content  du  succès  du 
Droit  du  Seigneur:  on  dit  qu'on  l'a  gâté  encore  après  la  pre- 
mière représentation  (9).  Il  faudrait  avoir  un  peu  plus  do  fer- 
meté, et  savoir  résister  à  la  première  fougue  des  critiques, 
qui  fait  du  bruit  les  premiers  jours,  et  qui  se  tait  à  la  longue. 


ri)  Cette  lettre  n'est  qu'un  fragment  que  les  éditeurs  précédents 
avaient  cousu  a  une  lettre  de  l'année  1761.  (G.  A.) 

(2)  Dans  Zulime.  >G.  A.) 

(3)  Les  Chevaux  et  les  Anes,  étrennes  aux  sots.  Voyez  tome  VI. 
(G.  A.) 

(4)  Voltaire  nous  apprend  ici  que  d'Alembert  est  auteur  de  la 
préface  du  Manuel  de»  inquisiteurs,  de  Morellet.  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  que  Voltaire  donnera  a  Tlnurioî.  le  produit  d'un  de 
ses  ouvrages.  (G.  A.) 

(6)  Réplique    aux  apologies  des  jésuites.  (G.  A.) 
(7i  Le  >alon,  poème.  (G.  A.) 

(8)  Lettre  a  M.  le  duc  de  Choisml.  sur  lr  Mémoire  historique  de  la 
négociation  entre  la  Vram  et  t  Ingleterre,  (G.  A.) 

(9)  Le  18  janvier  1762.  (G.  A.) 


On  ne  peut  que  corriger  très  mal  quand  on  corrige  sur-io' 
champ,  et  sans  consulter  l'esprit  de  l'auteur  :  cela  même  en- 
hardit les  censeurs;  ils  critiquent  ces  corrections  faites  à  la 
hâte,  et  la  pièce  n'en  va  pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'enverrai,  par  la  poste 
suivante,  les  deux  exemplaires  qu'on  demande  concernant  le 
Despotisme  orientai  (1).  Ce  livre  très  médiocre,  n'est  point  fait 
pour  notre  heureux  gouvernement  occidental  ;  il  prend  très 
mal  son  temps,  lorsque  la  nation  bénit  son  roi  et  applaudit 
au  ministère.  Nous  n'avons  de  monstres  à  étouffer  que  les  jé- 
suites et  les  convulsionnaires. 

M.  Picardin  demande  absolument  la  préface  (2)  du  Droit  du 
Seigneur  :  cela  est  do  la  dernière  conséquence  :  il  y  a  quel- 
que chose  d'essentiel  à  y  changer.  Je  supplie  donc  qu'on  me 
l'envoie  par  la  première  poste,  et  M.  Picardin  la  renverra  in- 
continent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Thioriot  ;  cela  n'a  pas 
trop  bon  air  ;  il  devait,  ce  me  semble,  montrer  un  peu  plus 
de  sensibilité. 

J'embrasse  tendrement  tous  les  frères.  S'ils  ne  dessillent 
pas  les  yeux  de  tous  les  honnêtes  gens,  ils  en  répondront  de- 
vant Dieu.  Jamais  le  temps  de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur 
n'a  été  plus  propice.  Nos  infâmes  ennemis  se  déchirent  les 
uns  les  autres  ;  c'est  à  nous  à  tirer  sur  ces  bêtes  féroces  pen- 
dant qu'elles  se  mordent,  et  que  nous  pouvons  les  mirera 
notre  aise. 

Soyez  persévérants,  mes  chers  frères,  et  priez  Dieu  pour 
moi,  qui  ne  me  porte  pas  trop  bien. 

Elevons  nos  cœurs  à  l'Eternel.  Amen. 

3659.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

Aux  Délices,  26  janvier. 

Je  vous  jure,  mon  cher  marquis,  que  le  Dro  t  du  Soigneur, 
qu'on  intitule  sottement  VEcurii  du  Sage,  est  une  pièce  meil- 
leure sur  le  papier  qu'au  théâtre  de  Paris;  car  à  ce  théàtro 
on  a  retranché  et  mutilé  les  meilleures  plaisanteries.  Votre 
nation  est  légère  et  gaie,  je  l'avoue;  mais  pour  plaisante,  elle 
ne  l'est  point  du  tout.  Vous  n'avez  pas,  depuis  le  Grondeur, 
un  seul  auteur  qui  ait  su  seulement  faire  parler  un  valet  de 
comédie.  Je  conviens  que  l'intérêt  et  le  pathétique  ne  gâtent 
rien  ;  mais  sans  comique  point  de  salut.  Une  comédie  où  il 
n'y  a  rien  de  plaisant  n'est  qu'un  sot  monstre.  J'aime  cent 
fois  mieux  un  opéra-comique  que  toutes  vos  fades  pièces  de 
La  Chaussée.  J'étranglerais  mademoiselle  Dufresne  (3>  pour 
avoir  introduit  ce  misérable  goût  des  tragédies  bourgeoises, 
qui  est  le  recours  des  auteurs  sans  génie.  C'est  à  ce  pitoya- 
ble goût  qu'on  doit  le  retranchement  des  plaisanteries  du 
Droit  du  Seigneur.  Je  m'intéresse  fort  à  cette  pièce  ;  je  sais 
qu'on  me  l'attribue,  mais  je  vous  jure  qu'elle  est  d'un  aca- 
démicien de  Dijon.  Regardez-moi  comme  un  malhonnête 
homme  si  je  vous  mens.  Je  vous  prie,  vous  et  vos  amis,  de 
le  dire  à  tout  le  monde  :  nous  jouerons  incessamment  cette 
pièce  sur  un  théâtre  charmant,  que  vous  devriez  bien  venir 
embellir  do  vos  talents  admirables. 

On  dit  que  mademoiselle  Dubois  n'a  pas  joué  Atide  en  fille 
d'esprit,  et  que  Biïzard  est  à  la  glace  :  ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  jouons  la  comédie  chez  nous.  Comptez  qu'à  tout  pren- 
dre, notre  tripot  vaut  bien  le  vôtre.  Mademoiselle  Corneille 
joue  Colette  comme  si  elle  était  l'élève  de  mademoiselle 
baiig-'ville  :  c'est  une  laideron  très  jolie  et  très  bonne  enfant  •. 
j'ai  fait  en  elle  la  meilleure  acquisition  du  monde.  M.  soq 
oncle  me  fatigue  un  pou  :  il  est  bien  bavard,  bien  rhé- 
teur, bien  entortillé,  et  vous  présente  toujours  sa  pensée 
comme  une  tarte  dos  quatre  façons  :  cependant  il  faut  le 
commenter.  Vous  êtes  sans  doute  sur  la  liste  ;  ce  sont  les 
Cramer  qui  sont  chargés  des  détails.  Pour  moi,  je  ne  mo 
mêle  que  d'être  un  très  pesant  commentateur,  beaucoup 
moins  pour  le  service  de  l'onclo  que  pour  celui  de  la  nièce. 
Entre   nous  vivo  Racine!  malgré  sa  faiblesse. 

3650.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  26  janvier. 
Avez-vous,  monseigneur,  daigné  recommencer  Rodogune, 
que  j'eus  l'honneur  d'envoyer  à  votre  éminenco  il  y  a  un 
mois?  Vous  avez  pu  lire  les  Commentaires  en  tenant  la  piè- 
ce, c'est  un  amusement;  dites-moi  donc  quand  j'ai  raison  et 
quand  j'ai  tort,  c'est  encore  un  amusement. 
En  voici  un  autre;  c'est  mon  œuvre  des  six  jours,  qui  est 


(11  Ouvrage  posthume  de  Boulanger.  (G. 
(2»  On  n'a  pas  celle  préface.  (G.  A.) 
(3)  Quinault-Dufrosno.  (G.  A.) 
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devenu  un  œuvre  de  six  semaines.  Vous  verrez  que  j'ai  pro- 
fité des  avis  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner.  Il  n'y  a 
que  ce  poignard  qu'on  jette  toujours  au  nez;  mais  je  vous 
promets  de  vous  le  sacrifier.  J'aime  passionnément  à  consul- 
ter; et  à  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  vous?  Aimez  tou- 
jours les  belles-leflres,  je  vous  en  conjure;  c'est  un  plaisir  de 
tous  les  temps,  et,  ptr  Deos  immort  îles,  il  n'y  a  de  bon 
que  le  plaisir;  le  reste  est  fumée,  vanitus  vanitatum,  et  af- 
fl'ctio  spiritus.  Quand  vous  aurez  lu  ma  drogue,  votre  émi- 
nence  veut-elle  avoir  la  bonlé  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de 
Villars.  à  Aix  ?  Il  a  vu  naître  l'enfant;  ii  est  juste  qu'il  le 
voie  sevré,  en  attendant  qu'il  devienne  adulte. 

Je  fus  tout  ébahi,  ces  jours  passés,  quand  le  roi  m'envoya 
la  pancarte  du  rétablissement  d'une  pension  que  j'avais  autre- 
fois, avec  une  belle  ordonnance.  Cela  est  fort  plaisant,  car  il 
y  aura  des  gens  qui  en  seront  fâchés.  Ce  ne  sera  pas  vous, 
monseigneur,  qui  daignez  m'aimer  un  peu,  et  à  qui  je  suis 
bien  tendrement  attaché  avec  bien  du  respect. 

P-S.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  bonne  ;  il  n'en  est  pas 
de  moitié  de  celle  du  roi  de  Prusse,  ni  même  de  la  mienne  ; 
je  m'affaiblis  beaucoup. 

3551.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  26  janvier. 

0  mes  anges  !  je  vous  remercie  d'abord,  vous  et  M.  le 
comte  de  Choiseul,  de  l'éclaircissement  que  je  reçois  sur  les 
propositions  de  mariage  faites,  en  172.3,  entre  "deux  têtes 
couronnées  (1).  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  comte  de  Choi- 
seul qu'un  jour  le  maréchal  Keith  m  >  disait  :  «  Ah  !  monsieur, 
on  ment  dans  cette  cour-là  (2)  encore  plus  que  dans  la  cour 
de  Rome.  » 

Mais  vous  m'avouerez  que  si  les  Scythes  savent  mentir,  ils 
savent  encore  mieux  se  battre,  et  qu'ils  deviennent  un  peu- 
ple bien  redoutable.  Je  suis  leur  serviteur,  comme  vous 
savez,  et  un  peu  le  favori  du  favori;  mais  j'avoue  qu'ils 
mentent  beaucoup,  el  je  ne  l'avoue  qu'à  mes  anges. 

11  est  fort  difficile  de  trouver  à  présent  les  Sermo  <s  du  rai- 
lin  Akib;  on  tâchera  d'en  faire  venir  de  Smyrne  incessam- 
ment. 

A  l'égard  du  capitaine  de  chevaux  (3),  si  fiançailles  ne  sont 
pas  épousailles,  désir  passager  n'est  pas  fiançailles;  on  atten- 
dra tranquillement  que  Dieu  et  le  hasard  mettent  fin  à  cette 
belle  aventure. 

Je  vais  tâcher,  tout  malingre  que  je  suis,  d'écrire  un  mot 
à  M.  le  président  de  La  Marche,  et  le  remercier  de  son  beau 
zèle  pour  mon  nom.  Vous  devriez  bien  le  détourner  du  mal- 
heureux penchant  qu'il  semble  avoir  encore  pour  cette  secte 
abominable  (4),  contre  laquelle  le  rabbin  Akib  (5)  semble 
porter  de  si  justes  plaintes. 

Les  jésuites  et  les  jansénistes  continuent  à  se  déchirer  à 
belles  dents;  il  faudrait  tirer  à  balle  sur  eux  tandis  qu'ils  se 
mordent,  et  les  aider  eux-mêmes  à  purger  la  terre  de  ces 
monstres.  Vous  me  trouverez  peut-être  un  peu  sévère  dans 
ce  moment,  mais  c'est  que  la  fièvre  mo  prend,  et  je  vais  me 
coucher  pour  adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mes  divins  anges,  de  me  ren- 
voyer mes  deux  Cassante;  et  si  la  fièvre  me  quitte,  vous 
aurez  bientôt  un  Ccusanire  sidon  ves  désirs.  Mille  tendres 
respects. 

Encore  un  mot  tandis  que  j'ai  le  sang  en  mouvement.  Je 
suis  douloureusement  affligé  qu'on  ait  retranché  l'homme 
qui  paie  noblement  quand  il  perd  une  gageure  (6),  et  la  ré- 
ponse délicieuse  à  mon  gré,  Ai-je  perdu?  Nous  nous  gardons 
bien,  sur  notre  petit  théâtre,  de  supprimer  ce  qui  est  si  fort 
dans  la  nature;  car  nous  n'avons  point  le  goût  sophistiqué 
comme  on  l'a  dans  Paris,  et  nos  lumières  ne  sont  point  obs- 
curcies par  la  rage  de  critiquer  mal  à  propos,  comme  c'est 
la  mode  chez  vous,  à  une  première  représentation.  Il  faut 
avoir  le  courage  de  résister  à  ces  premières  critiques,  qui 
s'évanouissent  bientôt. 

Je  crois  que  ce  qui  me  donne  la  fièvre  est  qu'on  ait  retran- 
ché dans  Zulime  le  J'en  suis  indigne  du  cinquième  acte,  qui 
fait  chez  nous  le  plus  grand  effet,  et  qui  vaut  mieux  que  Eh 
bien!  mon  père!  dans  Tancrède  (7).  Puisqu'on  m'a  ôté  ce  trait  de 


(1)  Louis  XV  et  Elisabeth.  (G.  A.) 
|2)  Celle  de  Saint-Pétersbourg.  (G.  A.) 

(3)  L'aspirant  à  la  main  de  Marie  Corneille.  Voyez  la  lettre  à 
d'Argenlal  du  17  <léivuilnv  I70r.  (G.  A.) 

(4)  Les  jésuites.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  ie  Sermon  de  ce  rabbin.  (G.  A.) 
!6>  Vuve/.,  tome  111,  paire  573.  (G.  A.) 

(7)  Act.  V,  se.  v.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  mh, 


la  pièce,  qui  est  le  meilleur,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  et  ji 
meurs  (du  moins  je  me  couche).  Adieu. 

3C52.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET, 

Aux  Délices,  23  janvier. 

Mon  cher  doyen,  il  arrive  toujours  quelque  contre-temps 
dans  le  monde.  M.  d'Argental  confesse  avoir  égaré  votre 
lettre  du  29  de  décembre,  pendant  près  d'un  mois.  Je  la 
reçois  aujourd'hui,  et  je  vous  souhaite  la  bonne  année,  quoi- 
que ce  soit  un  peu  tard.  Vivimus,  OUvete,  et  amemw.  J'en 
dis  autant  à  mes  anciens  camarades  MM,  de  La  Marche  et  do 
Pelot.  Je  vous  assure  que  j'aurais  voulu  être  do  votre  dîner, 
eussiez-vous  dit  du  bien  de  moi  à  mon  nez;  mais,  après 
cette  orgie,  je  serais  reparti  au  plus  vite  pour  les  bords  de 
mon  beau  lac.  Je  vous  avoue  que  la  vie  que  j'y  mène  est  dé- 
licieuse; c'est  au  bonheur  don',  je  jouis  que  je  dois  la  conser- 
vation de  ma  frêle  machine.  Il  est  vrai  que  j'ai  actuellement 
un  petit  accès  de  fièvre  qui  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main;  mais,  malgré  ma  lièvre,  je  mo  crois  le  plus  heureux 
des  hommes. 

Vous  avez  donc  présenté  votre  Dictionnaire  (t)  au  roi,  qui 
no  manquera  pas  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Je  me  flatte 
que  nies  confrères  auront  la  bonlé  de  lire  mes  remarques 
sur  Héraclius,  et  de  m'en  dire  leur  avis.  Rien  ne  m'est  plus 
utile  que  ces  consultations;  elles  me  mettent  en  garde  con- 
tre moi-même,  elles  m'ouvrent  les  yeux  sur  bien  des  choses, 
et  elles  pourront  enfin  me  faire  composer  un  ouvrage  utile. 

On  m'a  parlé  d'une  comédie  intitulée  le  Droit  du  seigneur, 
ou  VEcueii  du  Sage;  on  prétend  qu'elle  est  d'un  académicien 
de  Dijon,  et  qu'il  y  a  du  comique  et  de  l'intérêt.  Notre  ami 
La  Chaussée  tâchait  d'èlre  intéressant  pour  se  sauver;  mais 
le  pauvre  homme  était  bien  loin  d'être  né  plaisant. 

Comme  dit  César  d'un  homme  (2)  qui  valait  mieux  que  La 
Chaussée  : 

Atque  ulinam  adjuncta  foret  vis 


Comica!. 


Avez-vous  remarqué  que,  depuis  Regnard,  il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  auteur  comique  qui  ait  su  faire  parler  un  valet 
comme  il  faul?  Comment  notre  nation,  qui  croit  être  gaie, 
a-t-elle  rendu  la  comédie  si  triste? 

Ce  qui  n'est  pas  comique,  c'est  la  réplique  de  l'abbé  Chau- 
velin  à  vos  anciens  confrères.  Vc  Deos  immortelles,  c'est  une 
philippique.  Le  petit  livre  sur  l'inquisition  (3)  est  un  chef- 
d'œuvre.  Vive,  carissime  et  dulcissi/ie  rerum. 


3653.  - 


A  M.  LEKAIN. 


Aux  Délices,  26  janvier. 
Il  est  arrivé  un  singulier  inconvénient  au  paquet  de 
M.  Lekain  :  comme  nous  avions  déclaré  que  nous  ne  rece- 
vrions aucun  gros  paquet  qui  ne  lût  contre-signe,  il  était 
demeuré  à  la  poste;  nous  ne  l'avons  reçu  qu'aujourd'hui. 
J'ai  donné  à  madame  Denis  le  paquet  qui  la  regardait;  elle 
ne  la  pas  encore  lu,  parce  que  nous  avons  beaucoup  de 
monde  ;  pour  moi,  mon  cher  grand  acteur,  j'ai  lu  la  lettre 
qui  me  regarde  :  je  suis  très  sensible  aux  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser au  saint  lemps  de  Pâques.  On  me  mande  qu'on  no 
jouera  pas  Rome  s>iuvée;  ainsi  voilà  la  tracasserie  finie;  nous 
en  dirons  davantage  dans  la  semaine  sainte.  Je  ne  me  porte 
pas  trop  bien  :  un  travail  forcé  m'a  tué.  Adieu.  Je  vous  em- 
brasse tendrement.  V. 

3654   —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  27  janvier. 

Il  y  a,  monseigneur,  une  prodigieuse  différence,  comme 
vous  savez,  entre  vous  et  votre  chétif  ancien  serviteur.  Vous 
êtes  frais,  brillant,  vous  avez  une  santé  de  général  d'armée, 
et  je  suis  un  pauvre  diable  d'ermite,  accablé  de  maux,  et 
surchargé  d'un  travail  ingrat  et  pénible,  c'est  ce  qui  fait  que 
votre  serviteur  vous  écrit  si  rarement.  Je  me  flatte  bien  que 
notre  doyen  (4)  a  fait  l'honneur  à  l'Académie  de  lui  présen- 
ter notre  Dictionnaire.  Je  le  crois  fort  bon  :  ce  n'est  pas 
parce  que  j'y  ai  travaillé,  mais  c'est  qu'il  est  fait  par  mes 
confrères. 

Je  vous  exhorte  à  voir  le  Droit  du  Seigneur,  qu'on  a  folle- 
ment appelé  ['Ecueil  du  Sage.  On  dit  qu'on  en  a  retranché 


(1)  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1762.  (G.  A.) 

(2)  Térence.  (G.  A.) 

(3)  Par  Moreilet.  (G.  A.) 

(4)  Richelieu  lui-même.  (G.  A..) 
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beaucoup  de  bonnes  plaisanteries,  mais  qu'il  en  reste  assez 
pour  amuser  le  seigneur  de  France  qui  a  le  plus  usé  de  ce 
beau  droit.  Si  vous  "veniez  dans  nos  déserts,  vous  me  verriez 
jouer  le  bailli,  cl  je  vous  assure  que  vous  recevriez  madame 
Denis  et  nv\  dans  la  troupe  de  sa  majesté.  On  dit  qu'on  a 
donné  des  Ei renne*  aux  sots.  Assurément  ces  étrennes-là  ne 
vous  sont  pas  dédiées;  mais  s'il  fallait  envoyer  ce  petit  pré- 
sent à  tous  ceux  pour  qui  il  est  fait,  il  n'y  aurait  pas  assez 
de  papier  en  France.  Je  vous  avertis  que  mademoiselle  Cor- 
neille est  une  laideron  extrêmement  piquante,  et  que  si  vous 
voulez  jouir  du  droit  du  seigneur  avant  qu'on  la  marie,  il 
faut  l'aire  un  petit  tour  aux  Délices;  mais  malheureusement 
les  Délices  ne  sont  pas  sur  le  chemin  du  Bec  d'Ambez. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrassé.  Vous  savez  qui  est 
Luc  :  cependant  il  fait  toujours  de  mauvais  vers,  et  moi 
aussi.  Agréez  mon  éternel  et  tendre  respect. 

3655.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  29  janvier  (1). 

Mon  cber  confrère  en  Apollon,  je  suis  très  sensible  aux 
soins  que  vous  avez  pris  de  faire  parvenir  mes  lettres  à  ma 
nièce  (2).  Il  n'importe  qu'elles  soient  contre-signées  ou  qu'el- 
les ne  le  soient  pas.  C'est  toujours  un  bon  office  que  vous 
avez  la  bonté  de  nous  rendre. 

On  dit  beaucoup  dans  Paris  que  le  roi  de  Prusse  a  la  goutte 
dans  la  poitrine  et  dans  la  tête;  il  est  vrai  qu'il  a  eu  souvent 
dans  la  tête  et  dans  le  cœur  des  choses  plus  dangereuses 
que  la  goutte,  j'entends  plus  dangereuses  pour  le  prochain. 

On  dit  que  l'impératrice  de  Russie,  de  son  coté,  est  tombée 
en  apoplexie.  Voilà  les  nouvelles  du  Nord  et  de  l'Orient  ; 
vous  ne  me  mandez  jamais  celles  de  l'Occident. 

Avez-vous  été  voir  le  Droit  du  Seigneur,  ou  VEcueil  du 
Sage?  Cette  pièce  est  d'un  académicien  de  Dijon  ù  qui  je 
m'intéresse  beaucoup.  Je  vous  prie  de  me  minier  si  elle  a 
eu  quelque  succès;  car  il  faut  toujours  encourager  les  jeunes 
gens. 

3G56.  —  A  M.  DAMILÀVILLE. 

30  janvier. 

Je  m'étais  trompé,  mon  frère;  ce  n'était  point  le  Despo- 
tisme oriental  que  j'avais  lu  en  manuscrit.  Je  viens  de  lire 
votre  imprimé;  il  y  a  de  l'érudition  et  du  génie.  Il  est  vrai 
que  ce  système  ressemble  un  peu  à  tous  les  autres;  il  n'est 
pas  prouvé;  on  y  parle  trop  affirmativement  quand  on  doit 
douter,  et  c'est  'malheureusement  ce  qu'on  reproche  à  nos 
frères. 

D'ailleurs  je  suis  très  fâché  du  titre;  il  indisposera  beau- 
coup le  gouvernement,  s'il  vient  a  sa  connaissance.  On  dira 
que  l'auteur  veut  qu'on  ne  soit  gouverné  ni  par  Dieu  ni  par 
les  hommes;  on  sera  irrité  contre  Iîelvétius,  à  qui  le  livre 
est  dédié  (3).  Il  semble  que  l'auteur  ait  lâché  de  réunir  les 
princes  et  les  prêtres  contre  lui;  il  faut  tacher  de  faire  voir 
au  contraire  que  les  prêtres  ont  toujours  été  les  ennemis  des 
rois.  Les  prêtres,  il  est  vrai,  sont  odieux  dans  ce  livre;  mais 
les  rois  le  sont  aussi.  Ce  n'est  pas  le  but  de  l'auteur,  mais 
c'est  malheureusement  le  résultat  de  sou  ouvrage.  Rien  n'est 
plus  dangereux  ni  plus  maladroit.  Je  souhaite  que  le  livre 
ic  I' .  pas  IV!;'  I  que  j  -  crains;  les  frères  doivent  toujours 
resi  r  la  morale  et  le  trône.  La  morale  est  trop  blessée 
e   d'ileivetius,  et   le   trône  est  trop  peu  respecté 


dan 


■du 


;  seraient  bien  abandonnés  de  Dieu  s'ils  ne  profi- 
taient pas  des  heureuses  circonstances  où  ils  se  trouvent. 
Les  jansénistes  et  les  molinistes  se  déchirent,  et  découvrent 
leurs  [daies  honteuses;  il  faut  les  écraser  les  uns  par  les  au- 
tres,  et  que  leur  ruine  soit  le  marchepied  du   trône  de  la 

J'embrasse  tendrement  les  frères  en  Lucrèce,  en  Cicéron, 
en  Socrate,  en  Marc-Autonin,  en  Julien,  et  en  la  communion 
de  tous  nos  saints  patriarches, 

8657.  -  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  30  janvier. 
Toutes  mes  lettres,  monsieur,  doivent  être  des  remercie- 
ments pour  l'Académie  et  pour  vous.  J'espère  profiter  beau- 
coup nés   remarques  sur  Héraclius.  J'ai   l'honneur   de   vous 
envoyer  le  Menteur,  et  je  ne  pourrai  soumettre  le  commou- 


(i!  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


taire  de  Rodogune  au  jugement  de  l'Académie  que  lorsqu'il 
me  sera  revenu  des  mains  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  de 
M.  le  duc  de  Villars,  vos  confrères. 

L'édition  est  commencée  d'aujourd'hui.  Je  me  flatte  que, 
malgré  ma  mauvaise  santé,  l'ouvrage  pourra  être  présenté 
à  l'Académie  au  bout  de  l'année.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
autant  d'attachement  que  de  reconnaissance,  etc. 

3658.  —  A  M.  CAPPERONNIER. 

Aux  Délices,  30  janvier  (1). 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  monsieur,  les  petits  livres 
de  la  Bibliothèque  du  roi  que  vous  avez  bien  voulu  me  prê- 
ter pour  l'édition  des  œuvres  de  Corneille.  Je  me  flatte  qu'à 
la  fin  de  l'année  nous  présenterons  à  cette  bibliothèque  le 
père  de  notre  théâtre  avec  des  commentaires. 

J'aurais  bien  souhaité  que  vous  eussiez  été,  monsieur,  un 
des  juges  de  l'Académie  à  qui  j'ai  envoyé  mon  ouvrage; 
vous  m'auriez  éclairé  dans  les  comparaisons  que  je  fais  quel- 
quefois du  théâtre  grec  et  du  théâtre  français.  Je  me  flatte, 
du  moins,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  compter  un  jour  au 
nombre  de  mes  confrères. 

En  attendant,  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et 
toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3659.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  30  janvier  (2). 
Le  libraire  Duchesne  m'a  écrit  pour  me  demander  la  per- 
mission d'imprimer  la  tragédie  de  Zuh'me.  Je  lui  ai  fait  ré- 
pondre que  je  le  voulais  bien,  mais  qu'il  n'était  pas  temps. 
J'ai  bien  voulu,  en  effet,  que  mademoiselle  Clairon  et  M.  Le- 
kain  le  choisissent  pour  imprimer  cette  pièce,  dont  je  leur 
ai  fait  présent  et  qui  leur  appartient.  Duchesne  a  abusé  de 
ma  lettre,  qui  n'était  point  du  tout  une  permission  formelle. 
Il  s'est  fait  donner  furtivement  une  copie  de  la  pièce  par  le 
souffleur  de  la  comédie.  Je  laisse  mademoiselle  Clairon  ot 
M.  Lekain  les  maîtres  absolus  de  cette  affaire. 

3660.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Janvier  (3). 
Madame,  je  perds  beaucoup  à  la  mort  de  l'impératrice  do 
Russie  (4).  Mais  je  suis  consolé  si  votre  altesse  sérénissime 
est  heureuse,  si  elle  est  en  parfaite  santé,  si  ses  Etats  ne  se 
ressentent  point  des  suites  de  cette  funeste  guerre,  qui  dé- 
sole presque  toute  l'Europe.  Je  dis  au  premier  coup  de  ca- 
non :  En  voilà  pour  sept  ans  au  moins;  et  j'ai  eu  le  malheur 
d'être  prophète.  Cela  est  un  peu  loin  de  la  paix  perpétuelle 
que  Jean-Jacques  Rousseau  a  si  généreusement  proposée, 
d'après  le  vertueux  visionnaire  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Les 
hommes  seront,  toujours  fous;  et  ceux  qui  croient  les  guérir 
sont  les  plus  fous  de  la  bande.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que 
toutes  les  espérances  des  politiques  sont  toujours  trompées, 
et  que  cette  expérience  ne  les  détrompe  jamais.  Ceux  qui  so 
contentent  de  prévoir  que  les  nations  deviendront  très  mal- 
heureuses par  les  fautes  de  cette  politique  sont  les  seuls  qui 
aient  raison. 


3661. 


■  A  MADAME  DE  FONTAINE. 


Ma  chère  nièce,  sans  doute  j'irai  vous  voir,  si  vous  ne  ve- 
nez pas  chez  moi;  mais  il  faut  conduire  l'édition  de  Corneille 
qui  est  commencée.  En  voilà  pour  un  an.  Je  vous  renverrai 
Cassaudre  des  que  ceux  à  qui  je  l'ai  confié  me  l'auront  ren- 
du ;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  entre  les  mains.  Vous  verrez 
si  chaque  acte  ne  forme  pas  un  tableau  que  Vanloo  pourrait 

Ou  a  mutilé,  estropié  trois  actes  du  Droit  du  Seigneur,  ou 
l'Ècueil  du  Sage,  à  la  police;  c'est  le  bon  homme  Crébillon 
qui  a  fait  ce  carnage,  croyant  que  ces  gens-là  étaient  mes 
sujets.  Il  faut  permettre  à  Crébillon  le  radotage  et  l'envie;  le 
bon  homme  est  un  peu  fâché  qu'on  se  soit  enfin  aperçu 
qu'une  partie  carrée  ne  sied  point  du  tout  dans  Electre. 

Je  voudrais,  pour  la  rareté1  du  fait,  que  vous  eussiez  lu  ou 
que  vous  lussiez  son  Calihn  i,  que-  madame  de  Pompadour 
protégea  tant,  par  lequel  on  voulait  m'écraser,  et  dont  on  se 
servit  pour  me  faire  avaler  des  couleuvres  dont  on  n'aurait 
pas  régalé  Pradon.  C'est  ce  qui  me  fit  aller  on  Prusse,  et  co 


(\\  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 
i2  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3^  éditeurs,  ]•;.  Ravoux  et  A.  IVuicois.  (c,.  A.) 
(4!  Elisabeth  Pelrowna  était  morte'le  5  jauvier.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


qui  me  tient  encore  éloigné  de  ma  patrie.  J'ai  connu  parfai- 
tement de  quel  prix  sont  les  éloges  et  les  censures  de  la 
multitude,  et  je  finis  par  tout  mépriser. 

Le  Droit  du  Seigneur  n'a  été  livré  aux  comédiens  que  pour 
procurer  quelque  argent  à  Thieriot,  qui  n'en  dira  pas  moins 
du  mal  de  moi  à  la  première  occasion,  quand  mes  ennemis 
voudront  se  donner  ce  plaisir-là.  11  doit  avoir  la  moitié  du 
profit,  et  un  jeune  homme  (1)  qui  m'a  bien  servi  doit  avoir 
l'autre. 

Mon  impératrice  de  Russie  est  morte;  et,  parla  singularité 
de  mon  étoile,  supposé  que  j'aie  une  étoile,  il  se  trouve  que 
je  fais  une  très  grande  perte. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde,  et  votro 
gros  garçon. 


36G2.  . 


•  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


1"  février. 


Quels  diables  d'anges!  Je  reçois  le  paquet  avec  ma  ro- 
mancine.  Vraiment  comme  on  me  lave  la  tête  !  La  poste  va 
partir  :  je  dicte  à  la  fois  ma  réponse  et  j'écris  ma  justifica- 
tion dans  mon  lit,  où  je  suis  assez  malade. 

Mes  divins  anges,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Faites- 
vous  représenter  la  lettre  à  Duchesno  ('2),  et  vous  verrez 
que  je  n'ai  pas  tort,  et  le  cœur  vous  saignera  de  m/avoir 
grondé. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  crois  ne  lui  avoir  point  donné  posi- 
tivement permission  d'imprimer  Zulime  ;  ou  ma  vieillesse  et 
mes  travaux  m'ont  fait  perdre  la  mémoire,  ou  il  y  a  dans  la 
lettre  ees  propres  mots  : 

«  M.  de  V.  vous  donnera  volontiers  la  permission  que  vous 
»  demandez;  mais  il  croit  qu'il  faudrait  y  ajouter  quelques 
»  morceaux  de  littérature,  etc.  » 

La  lettre,  ce  me  semble,  n'était  qu'un  compliment,  une  re- 
commandation auprès  de  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de 
l'ouvrage.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  soyez  fait  repré- 
senter la  lettre,  et  que  vous  n'ayez  jugé  selon  votre  grande 
prudence  et  équité  ordinaire.  Au  reste,  c'est  un  bien  mince 
présent  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clairon;  et,  en  effet,  la 
pièce  ne  se  vendra  guère  sans  quelques  morceaux  de  littéra- 
ture intéressants  qui  piquent  un  peu  la  curiosité.  Comment 
d'ailleurs  la  donner  au  public?  sera-ce  avec  les  coupures 
qu'on  y  a  faites?  ces  coupures  font  toujours  du  dialogue  un 
propos  interrompu.  Ces  nuances  délicates  échappent  aux 
spectateurs,  et  sont  remarquées  avec  dégoût  par  les  yeux  sé- 
vères du  lecteur  ;  d'où  il  arrive  que  le  pauvre  auteur  est  jus- 
tement vilipendé  par  les  Fréron,  sans  quo  personne  prenne 
le  parti  du  pauvre  diable. 

Le  métier  est  rude,  mes  anges.  Je  mets  à  vos  pieds  Cas- 
sandre.  Voilà  comme  nous  jouerons  la  pièce  sur  notre  théâ- 
tre do  Ferney,  et  le  grand-prêtre  aura  plus  d'onction  que 
Brizard. 

Ce  qui  me  fâche,  c'est  quo  voilà  la  czarine  morte.  J'y 
perds  un  peu;  mais  je  me  console  :  les  tètes  couronnées  et 
les  libraires  m'ont  toujours  joué  quelques  tours.  Nous  ver- 
rons quelle  sera  la  face  du  Nord,  cela  m'intéresse  beaucoup; 
d'ailleurs,  en  qualité  de  faiseur  de  tragédies,  j'aime  beau- 
coup les  péripéties. 

Vous  allez  donc  ressusciter  Rome  sauvée?  Que  dira  notre 
bon  homme  Crébillon?  Il  demandera  qu'on  joue  son  Catilina, 
qui  a  fait  assassiner  Nonnius  celte  nuit  (3),  et  qui  veut  qu'un 
chef  de  parti  soit  bien  imprudent,  et,  débite  surtout  des  vers 
à  la  diable.  Il  est  plaisant  que  ce  galimatias  ait  réussi  en  son 
temps.  Notre  nation  est  folle;  mais  je  lui  pardonne  :  on  ne 
faisait  semblant  d'aimer  Catitmaqua  pour  me  faire  enrager. 
Madame  de  Pompadour  et  le  bon  homme  Tourneminc  appe- 
laient Crébillon  Sophocle,  et  moi  on  m'accablait  de  lardons. 
Oh!  le  bon  temps  que  c'était  (4  ! 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  dire  que  je  ne  sais  plus 
comment  faire  avec  Don  Pèdre.  Du  grand,  du  noble,  du  fu- 
rieux, j'en  trouve;  du  pathétique  qui"  arrache  des  larmes,  je 
n'en  trouve  point.  Il  faut  ou  déchirer  le  cœur,  ou  se  taire. 
Je  n'aime,  sur  le  théâtre,  ni  les  églogues,  ni  la  politique. 
Cinq  actes  demandent  cinq  grands  tableaux;  ils  sont  dans 
Ca$sanftre.  Croyez-moi,  faites  jouer  Cassandre  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire,  cela  vous  amusera. 


(1)  Ce  jeune  homme  est  peut-être  madame  Belot,  à  qui  Voltaire 
avait  offert,  l'année  précédente,  le  bénéfice  de  la  pièce.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Catilina,  act.  I,  se.  n.  (G.  A.) 

(4)  Oh  !  le  bon  lemp-  que  c'était 
Que  le  temps  de  la  famine! 
Qui  voulait  f.....  f..lait 

Pour  un  litron  de  farine.  (Mazarinade.)       (G.  A.) 


Mes  chers  anges,  je  n'en  peux  plus;  ne  me  tuez  pas.  Je  ne 
sais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  sur  les  bras  l'édition  de  Cor- 
neille, qu'un  commença  hier,  et  toujours  un  peu  de  fièvre. 
J'ai  bien  peur  que  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corneille 
ne  se  passent  de  commentaire  et  du  commentateur.  Vivez, 
mes  anges,  et  réjouissez-vous. 

3663.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  2  février. 

Vous  envoyez,  monsieur,  une  paire  de  lunettes  à  un  aveu- 
gle, et  un  violon  à  un  manchot.  Je  sens  tout  le  prix  de  vos 
nontés  et  de  votre  souvenir,  tout  indigne  que  j'en  suis.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  ces  triplex  à  l'estomac,  et  qui  pourront 
manger  de  vos  excellentes  mortadelles,  qui  ressemblent  au 
phallum  des  Egyptiens!  heureux  les  intrépides  gosiers  qui 
avaleront  votre  rossolis  !  Je  vais  déclarer  au  grand  médecin 
Tronchin  qu'il  faut  absolument  qu'il  me  guérisse,  et  que 
j'aie  ma  part  du  plaisir  de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  : 
«  Ah  !  la  bonne  chose  que  ce  saucisson  !  donnez-moi  encore 
un  petit  coup  de  ce  rossolis.  «Et  moi,  je  suis  là  comme  l'eu- 
nuque du  sérail,  qui  voit  faire  et  qui  ne  fait  rien  (1).  J'ai 
donné  votre  recette  au  cuisinier.  Vous  dites  très  agréable- 
ment que  le  docteur  Blanchi  n'en  a  pas  de  meilleure.  Ah  ! 
monsieur,  je  vous  crois,  et  je  crois  même  que  tous  les  mé- 
decins du  monde  sont  dans  le  cas  de  M.  Bianchi. 

Si  je  peux  guérir,  je  viendrai  à  votre  beau  théâtre.  Il  est 
bien  triste  pour  moi  de  n'être  pas  témoin  de  l'honneur  quo 
vous  faites  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  do  la  nature  honorera  mes  petits  pé- 
nates de  sa  présence,  il  verra  mon  théâtre  achevé,  et  nous 
pourrons  jouer  devant  lui;  mais  il  faudrait  jouer  ses  pièces. 
Je  pou] rais  tout  au  plus  faire  le  vieux  Pantalon  Bisognosi. 
J'ai  quelquefois  deux  ou  trois  heures  de  bon  dans  la  jour- 
née, c'est-à-dire  deux  ou  trois  heures  où  je  ne  souffre  pas 
beaucoup.  Je  les  consacrerai  à  M.  Goldoni  ;  et  si  j'avais  do 
la  santé,  je  le  mènerais  à  Paris  avant  de  faire  mon  voyago 
plus  long. 

Je  ne  laisse  pas  de  travailler,  tout  malade  quo  je  suis;  je 
broche  des  comédies  dans  mon  lit;  et  quand  j'ai  fait  quel- 
que scène  dans  ma  tète,  je  la  dicte,  j'envoie  la  pièce  h  Paris, 
on  la  joue;  les  comédiens  gagnent  beaucoup  d'argent,  et  no 
me  remercient  seulement  pas.  On  en  joue  une  actuellement 
dont  le  sujet  est  lo  droit  qu'avaient  autrefois  les  seigneurs  de 
coucher  avec  les  nouvelles  mariées  le  premier  jour  de  leurs 
noces.  On  dit  qu'il  y  a  du  comique  et  de  l'intérêt  dans  cette 
pièce;  elle  réussit  beaucoup;  mais  je  n'eu  suis  pas  juge, 
parce  quo  c'est  moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai  l'honneur  de  Vous 
l'envoyer  dès  qu'elle  aura  été  imprimée. 

lnlanto  l'amo,  l'onoro,  la  rivensco,  la  ringrazio. 

3CG4.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  février. 

Mon  cher  frère  saura  que  je  lui  ai  écrit  toutes  les  postes, 
que  j'ai  déterré  les  deux  exemplaires  de  ['Oriental  (2)  avec 
les  Senthnents  du  curé  (3),  dont  j'ai  fait  trois  envois  à  trois 
postes  différentes.  Je  suis  frère  fidèle,  et  frère  exact. 

M.  Picardin,  de  l'Aeadémie  de  Dijon,  attend  toujours  avec 
grande  impatience  le  Droit  du  seigneur,  tel  qu'on'  l'a  châtré 
et  mutilé.  Il  me  le  prêtera,  et  nous  le  jouerons  incontinent 
à  Ferney  sur  un  très  joli  théâtre.  Et  si  jamais  frère  Thieriot, 
qui  n'est  pas  retenu  par  le  vingtième,  et  qui  n'a  rien  à  faire, 

mademoiselle  Clairon  ne  désavouerait  pas  madame  Denis 
pour  son  élevé,  et  que  mademoiselle  Corneille  pourrait  pas- 
ser pour  celle  de  mademoiselle  Dangeville. 

M.  Picardin  vous  prie  très  instamment,  mon  cher  frère,  de 
continuer  vos  bontés  à  cet  Eni>il  du  Sage.  Il  ne  serait  peut- 
être  pas  mal  de  faire  mettre  dans  ['Avant- Coureur  qu'on  s'est 
trompéquand  on  m'a  attribué  cet  ouvrage,  et  qu'on  n'est  point 
du  tout  sûr  qu'il  soit  de  moi.  Cela  servirait  à  dérouter  le  pu- 
blic, que  les  grands  politiques  doivent  toujours  tromper. 

M.  Picardin  vous  supplie  d ■•  faii-  d-ux  'lots  du  produit  de 
l'hisirionage  :  l'un  sera  pour  le  eher  frère  Thieriot,  le  plus 
grand  paresseux  de  la  rit  ■:  l'autr  ■  sera  en  dépôt  chez  M.  de 
Laleu,  notaire,  pour  être  |  erçu  par  celui  à  qui  il  e^t  promis. 

M.  Picardin,  qui  a  du  goût,  a  été  fort  irrité  que  les  his- 
trions aient  retranché  à  la  lin,  Ai-je  perdu  lu  gageure?  Ce 
n'est  pas  la  peine  de  faire  une  gageure  pour  n'en  pas  paiv 


(1)  «  Il  n'y  fait  rien,  et  nuit  à  qui  veut  faire,  »  dit  Piron  dans 
une  épiiuainnie.  (G.  A.) 

(2)  Le  Despotisme  oriental.  (G.  A.) 

(3j  Extrait  des  sentiments  de  Jean  Mesiier.  ;G.  A.) 
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1er;  c'est  la  discrétion  qu'il  faut  que  lo  marquis  paie.  On 
s'est  mis  depuis  quelque  temps  à  proscrire  le  comique  de  la 
comédie;  c'est  là  le  sceau  de  la  décadence  du  génie.  Le  goût 
est  égaré  dans  tous  les  genres,  et  il  n'appartient  qu'à  unsiè- 
cle  ridicule  de  ne  vouloir  pas  qu'on  rie. 

Je  lis  toujours  avec  édification  le  Manuel  de  Vïnquhition, 
et  je  suis  très  lâché  que  Candide  n'ait  tué  qu'un  inquisi- 
teur (1). 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  si  vous  avez 
reçu  tous  mes  paquets,  et  engagez  tous  mes  frères  à  pour- 
suivre \'inf...  de  vive  voix  et  par  écrit,  sans  lui  donner  un 
moment  de  relâche.  Voire  passionné  frère,  V. 

3685.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  par  Genève,  4  février  1762  (2). 

Madame,  je  ci'ains  d'envoyer  par  la  poste  à  votre  altesso 
sérénissimo  une  tragédie  (3.1  ou  elle  ne  verra,  du  moins, 
que  les  malheurs  du  temps  passé.  Si  elle  l'ordonne,  je  ten- 
terai cette  voie.  Heureux  si  elle  peut  se  plaire  quelques  mo- 
ments à  voir  dans  les  infortunes  de  l'antiquité  un  faible 
crayon  des  calamités  qui  affligent  aujourd'hui  la  terre! 
Puisse  lo  nouveau  gouvernement  de  la  Russie  contribuer  à 
faire  cesser  les  douleurs  et  les  alarmes  publiques  (4)! 

Je  m'occupe  actuellement  à  l'édition  de  Pierre  Corneille. 
J'espère  mettre  cet  ouvrage  à  vos  pieds  à  la  fin  de  cette  an- 
née. Si  elle  daigne  faire  parvenir  à  mademoiselle  Corneille 
les  témoignages  de  sa  boute,  elle  peut  me  les  faire  adresser 
par  son  banquier  de  Francfort.  Elle  fait  ses  respectueux  re- 
merciements à  votre  altesse  sérénissime.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  son  auguste  famille  avec  lo  plus  profond  respect. 
Le  Suisse  V. 

36C6.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  février. 

Mes  anges  grondeurs  doivent  à  présent  avoir  examiné  et 
jugé  mon  délit.  On  a  écrit  à  Gui-Duchesne,  qui  demeure 
pourtant  au  Temple  du  Goût  (5),  et  on  l'a  traité  comme  si  sa 
demeure  était  dans  la  maison  de  maître  Gonin.  En  effet,  il 
avait  attrapé  la  pièce  du  souffleur,  moyennant  quelques  écus 
et  quelques  bouteilles.  Encore  une  fois,  J3  me  trompe  fort, 
ou  ma  lettre  n'était  qu'un  compliment. 

Ou  je  me  trompe  encore,  ou  Zvlime  produira  peu  à  Lekain 
et  à  mademoiselle  Clairon  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  trouvent 
un  libraire  qui  leur  en  donne  plus  de  800  livres,  attendu  que 
c'est  un  ouvrage  déjà  livré  à  l'impression,  et  rapetassé  au 
théâtre. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardct  a  fait  le  Droit  du  Seigneur,  ou 
VEcueU  du  Sige,  j'ai  fait  Cassandre,  moi,  et  ce  sont  cinq  ta- 
bleaux pour  le  salon.  Coup  de  théâtre  du  mariage,  premier 
tableau. 

Statira  reconnue  et  reconnaissant  sa  fille,  second  tableau. 

Le  grand-prêtre,  mettant  les  holà,  Statira  levant  son  voile, 
et  pétrifiant  Cassandre;  troisième  tableau. 

Statira  mourante,  sa  fille  à  ses  pieds,  et  Cassandre  effaré: 
quatrième  tableau. 

Lo  bûcher,  cinquième  tableau. 

Le  tout  avec  des  notes  instructives  au  bas  des  pages,  sur 
les  personnages,  sur  les  initiés,  sur  les  sacrés  mystères,  sur 
la  prière  d'Orphée  : 


sur  les  bûchers,  sur  l'usage  où  les  dames  étaient  alors  do  se 
brûler.  Voilà  de  quoi    faire  une  jolie  édition  avec  estampes. 

Mes  divins  anges  doivent  se  tenir  pour  dit  que  je  suis  tiré 
au  sec,  qu'il  ne  me  reste  pas  une  goutte  de  sang  dans  la 
veine  poétique,  pas  un  esprit  animal. 

Pourquoi  ne  pas  donner  cinq  ou  six  représentalions  de 
Cassandre  à  la  mi-carême,  et  reprendre  après  Pâques?  On 
pourrait  me  rouvrir  la  veine  pendant  la  quinzaine  où  le 
théâtre  est  fermé.  Je  laisse  le  tout  à  la  diserélion  de  mes 
anges. 

On  a  commencé  l'édition  de  Pierre  ;  c'est  une  rude  et  ap- 
pesantissante besogne  d'être  commentateur  et  éditeur;  cela 
no  m' arrivera  plus. 

Vous  n'êtes  pas  assez  fâché  de  la  mort  do  mon  impéra- 
trice. 


(1)  Voyez  Candide,  chap.  îx.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  (lliimpie.  (G.  A.1 

(4)  Pierre  111,  qui  succéda  à  Elisabeth,  fit  la  paix  avec  Frédéric. 
(A.  François.) 

(b)  Enseigne  de  la  librairie  Gui-Duchesne.  (G.  A.) 


Si  j'ai  fait  une  sottise  avec  Gui-Duchesne, 
Dieu  lit  du  repentir  la  vertu  des  rimeurs  (1). 
Mille  tendres  respects  aux  anges. 

3667.  -  A  M.  ABEILLE. 

Aux  Délices,  par  Genève,  7  février. 
Vous  ne  devez  douter,  monsieur,  ni  du  plaisir  quo  vous 
m'avez  fait,  ni  de  ma  reconnaissance.  Je  suis  le  moindre 
des  agriculteurs,  et  dans  un  pays  qui  peut  se  vanter  d'être  le 
plus  mauvais  de  France,  quoiqu'il  soit  des  plus  jolis;  mais 
quiconque  l'ait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en  venait 
qu'un  rend  au  moins  un  petit  service  à  sa  patrie.  J'ai  trouvé 
de  la  misère  et  des  ronces  sur  de  la  terre  à  pot.  J'ai  dit  aux 
possesseurs  des  ronces  :  Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
défricher?  ils  me  l'ont  permis,  en  se  moquant  do  moi.  J'ai 
défriché,  j'ai  brûlé,  j'ai  fait  porter  do  la  terre  légère;  on  a 
cessé  de  me  siffler,  et  on  me  remercie.  On  peut  toujours 
faire  un  peu  de  bien  partout  où  l'on  est.  Le  livre  (2)  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  monsieur,  en  doit 
faire  beaucoup.  Je  le  lis  avec  attention.  Corneille  ne  me  fait 
point  oublier  Triptolème.  Agréez  mes  sincères  remercie- 
ments, et  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

366S.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  février. 
Non,  mes  anges,  non,  jamais  M.  l'ambassadeur  Chauvelin 
ne  réussira  dans  sa  négociation  auprès  du  roi  Cassandre  mon 
maître.  Il  veut  que  Cassandre  ignore  qui  est  Olympie.  Alors 
ressemblance  avec  Zaïre,  alors  plus  de  ce  mélange  heureux 
et  terrible  de  remords  et  d'amour,  alors  le  coup  de  théâtre 
du  mariage  est  affaibli,  etc.,  etc.  Je  ne  proposerai  jamais  ce 
traité  au  roj  mon  maître;  il  me  répondrait  qu'on  le  prendrait 
pour  un  imbécile  s'il  ignorait  la  naissance  do  sa  captive, 
tandis  qu'un  étranger  en  est  informé.  M.  l'ambassadeur  doit 
savoir  qu'il  n'en  est  pas  de  sa  cour  comme  de  la  mienne, 
que  nous  serrons  nos  filles,  que  les  étrangers  les  aperçoivent 
rarement,  et  que  ce  n'est  qu'en  qualité  d'ami  de  la  maison 
qu'Autigone  a  pu  se  douter  de  quelque  chose. 

JV.  B.  Quiconque  lit  Cassandre  frémit  et  pleure. 

Mais,  quand  je  le  lis,  je  transporte,  je  fais  fondre. 

Il  faut  se  donner  le  plaisir  do  faire  jouer  trois  pièces  nou- 
velles en  trois  mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borne  pas  son  goût  au  théâ- 
tre; son  vaisseau  pour  les  verres  (3)  est  malheureusement  le 
plus  beau  vaisseau  qui  soit  en  Franco. 

Les  Espagnols  no  se  pressent  pas,  à  ce  que  je  vois.  Ah! 
quels  lambins! 

Je  baise  le  bout  do  vos  ciles. 

3660.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

8  février. 

Bla  chère  nièce,  voilà  Cass'mârt  tel  quo  je  l'ai  fait  lire  a 
M.  le  cardinal  de  Bernis,  à  M.  le  duc  de  Villars,  à  M.  de  Chau- 
velin, à  des  connaisseurs,  à  ceux  qui  n'ont  quo  l'instinct. 
Tous  l'ont  également  approuvé. 

Je  voudrais  que  vous  donnassiez  un  jour  à  dîner  à  d'Aiem- 
bert  et  à  Diderot  :  il  y  a  aussi  un  Da  mi  la  ville,  premier  com- 
mis du  vingtième;  c'est  la  meilleure  âme  du  monde,  c'est 
mon  correspondant,  c'est  l'intime  ami  de  tous  les  philoso- 
phes. Vous  pourriez  mettre  mademoiselle  Clairon  de  la  fête. 
Je  ne  sais  pas  si  on  la  récitera  jamais  comme  je  l'ai  lue;  j'ai 
toujours  fait  frémir  et  fondre  en  larmes;  mais  comme  je  me 
défie  de  l'illusion  que  peut  faire  un  auteur,  je  l'ai  toujours 
soumise  au  jugement  des  yeux,  qui  sont  plus  difficiles  que 
les  oreilles. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  jouer  Cassandre  vers 
la  mi-carême.  On  ne  risquerait  rien;  et  en  cas  de  succès,  on 
le  reprendrait  à  la  rentrée;  en  cas  do  sifflets,  on  ferait  ses 
pâques. 

Je  vous  avoue  que  je  me  meurs  d'envio  de  voir  sur  lo 
théâtre  un  prêtre  bon  homme,  qui  sera  lo  contraire  du  fa- 
natique Joad,  qui  me  fait  chérir  la  personne  d'Athalie. 

Mais  non,  je  change  d'avis,  j'abandonne  Paris  à  la  Comé- 
die-Italienne réunie  avec  rOpèra-Comiquo  contre  Cinna  et 


(1)  Voyez  Olympie,  act.  II,  se.  n.  (G.  A,) 

(-2)  Vnvez  la  tel  ire  a  Abeille  du  7  octobre  «761,  (G.  A.) 
m  Cadeau  fait  ;.  Troneliiii,  (G.  A.) 
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contre  Phèdre.  Je  crois  Cassandre  très  singulier,  très  théâ- 
tral, très  neuf;  c'est  précisément  pour  cela  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  le  joue. 

Je  nie  suis  avisé  de  mettre  des  notes  à  la  fin  de  la  pièce  ; 
ces  notes  seront  pour  les  philosophes.  J'y  révèle  les  secrets 
des  anciens  mystères  :  l'hiérophante  me  fournit  le  pu-texte 
d'apprendre  aux  prêtres  à  prier  Dieu  pour  les  princes,  et  à 
ne  pas  se  mêler  des  afi'aires  d'Etat.  Je  prends  vigoureuse- 
ment le  parti  d'Athalie  contre  Joad  :  tout  cela  m'amuse  beau- 
coup plus  qu'une  représentation  que  je  ne  verrais  pas,  qui 
n'est  pas  faite  pour  les  partisans  d'Arlequin, 

Nous  ne  perdons  point  notre  temps,  comme  vous  voyez; 
mais  le  plus  agréable  emploi  que  j'en  puisse  faire  est  de  vous 
écrire. 

3670.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

8  février. 

Cher  frère, que  le  Dieu  de  nos  pères  m'adonne,  lisez  cette 
lettre  (1)  à  cachet  volant,  et  envoyez-la. 

Puisqu'il  n'y  a  eu  que  neuf  représentations,  il  faut,  mon 
cher  frère,  en  doi.ner  tout  le  profit  à  frère  Thieriot;  je  trou- 
verai d'ailleurs  le  moyen  do  récompenser  la  personne  qui  de- 
vait partager.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  l'on  s'obstine  à  me  croire 
l'auteur  de  !  Ecueil  du  Suce,  puisque  j'ai  toujours  mandé  que 
je  ne  le  suis  pas.  Si  les  comédiens  avaient  une  certitude  que 
cette  pièce  est  de  moi,  ils  seraient  très  fâchés  que  j'en  eusse 
abandonné  le  profit  à  d'autres  qu'à  eux.  Au  reste,  Nanine 
n'eut  pas  tant  de  représentations,  et  le  Droit  du  Seigneur 
vaut  mieux  que  Nanine. 

Oh  1  le  bon  livre  que  le  Manuel  (2)  des  monstres  inquisito- 
riaux!  ut, ut, est.  Mon  frère  aura  un  Meslier  (3)  dès  que  j'au- 
rai reçu  l'ordre  :  il  paraît  que  mon  frère  n'est  pas  au  fait.  Il 
y  a  quinze  à  vingt  ans  qu'on  vendait  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage huit  louis  d'or.  C'était  un  très  gros  in-'i0;  il  y  en  a  plus 
de  cent  exemplaires  dans  Paris.  Frère  Thieriot  est  très  au 
fait.  On  ne  sait  qui  a  fait  [Extrait;  mais  il  est  tiré  tout  en- 
tier, mot.  pour  mot,  de  l'original.  Il  y  a  encore  beaucoup  de 
personne  qui  ont  vu  le  curé  Meslier  :  il  serait  très  utile  qu'on 
fît  une  édition  nouvelle  de  ce  petit  ouvrage  à  Paris  :  on  peut 
la  faire  aisément  en  trois  ou  quatre  jours.  On  dit,  mes  chers 
frères,  qu'on  y  a  imprimé  une  petite  feuille  intitulée  le 
Sermon  du  rabbin  Akib.  M.  le  duc  de  La  Vallière,  qui  est  ra- 
masscur  de  rog  dons,  me  prie  de  chercher  cette  feuille,  que 
je  ne  peux  trouver.  Il  est  expédient  que  mes  frères  l'envoient 
à  Versailles,  à  M.  le  duc  de  La  Vallière.  Au  reste,  il  est  bien 
à  désirer  que  le  nom  du  frère  ermite  no  soit  jamais  prôné 
quand  il  s'agit  de  petits  envois  aux  frères. 

Les  frères  Cramer  supprimeront  soigneusement  la  pré- 
face de  V Oriental,  llelvétius  est  véhémentement  soupçonné 
d'avoir  fait  cet  ouvrage.  Est-il  à  Paris,  frère  llelvétius?  " 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'auteur  d'un  libelle  de  l'année 
passée,  oublié  cette  année-ci,  intitulé  le  Citoyen  de  Mont- 
martre (4). 

Que  Socrate,  Platon,  Lucrèce,  Epictète,  Marc-Antonin,  Ju- 
lien, Bayle,  Shaftesbury,  Bolingbroke,  Middleton,  aient  tous 
mes  ch'ers  frères  eu  leur  sainte  et  digne  garde  ! 

3G71.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  9  février. 
Je  présente  au  roi  Cassandre  mon  maître,  dans  sa  maison 
de  campagne  d'Ephèse,  ce  projet  de  négociation  (5)  de  votre 
excellence.  Le  roi  mon  maître  (6)  est  prévenu  pour  vous  de 
la  plus  haute  estime;  il  connaît  votre  esprit  conciliant,  fé- 
cond, juste,  aussi  estimable  qu'aimable.  Il  m'a  assuré  qu'il 
sent  tout  le  prix  de  vos  conseils,  et  qu'il  en  a  profité;  mais 
comme  tous  les  princes  ont  leurs  défauts,  je  vous  avouerai 
qu'il  y  a  des  articles  sur  lesquels  le  roi  mon  maître  est  têtu 
comme  un  mulet.  Il  dit  qu'on  le  regarderait  en  Macédoine 
comme  un  imbécile,  s'il  ignorait  la  naissance  d'Olympie  éle- 
vée; dans  sa  cour,  tandis  qu'Antigone  étranger  est  instruit  de 
cette  naissance;  que  ses  remords  alors  n'auraient  aucun  fon- 
dement, qu'ils  seraient  ridicules,  au  lieu  d'être  terribles  ;  que, 
de  plus,  cette  ignorance  de  la  naissance  d'Olympie  rentrerait 
dans  les  intrigues  vulgaires  d<-  cent  tragédies  où  un  prince 
reconnaît  dans  sa  maîtresse  un  ennemi;  et  qu'enfin  ce  que 
vous  croyez  capable  de  soutenir  l'intérêt  serait  capable  do  le 


détruire.  Il  m'a  ajouté  que  les  éclaircissements,  les  prépara? 
lions,  les  longues  histoires  que  cet  arrangement  exigerai 
jetteraient  un  froid  mortel  sur  un  sujet  qui  marche  avec  ra- 
pidité et  qui  est  plein  de  chaleur  Je  'lui  ai  représenté  toutes 
vos  raisons,  rien  n'a  pu  le  faire  changer  de  sen'i  lient.  Assu- 
rez, me  dit-il,  M.  l'ambassadeur  d'Athènes  qu'eu  tout  le  reste 
je  défère  à  ses  avis,  que  je  suis  pénétré  pour  lui  de  la  plus 
vive  reconnaissance,  que  je  lui  présenterai  Olympie,  si  ja- 
mais il  passe  par  la  Macédoine  (1)  pour  aller  en  Asie. 

Je  vous  confierai  qu'il  est  infiniment  touché  des  charmes 
de  madame  l'ambassadrice;  mais  comme  il  n'a  que  soixante 
et  neuf  ans,  il  attend  qu'il  en  ait  soixante  et  douze  pour  taire 
sa  déclaration.  Pour  moi,  monsieur,  il  y  a  longtemps  que  jo 
vous  ai  fait  la  mienne,  et  que  je  vous  suis  attaché  bien  res- 
pectueusement avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Savez-vous  que  je  perds  infiniment  dans  l'impératrice  do 
Russie?  vous  ne  m'en  soupçonneriez  pas. 

3C72.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  10  février. 
Puisque  vous  êtes  si  bon,  monseigneur,  puisque  les  beaux- 
arts  vous  sont  touiours  chers,  votre  éminence  permettra  que 
je  lui  envoie  mon  Commentaire  sur  Cinna;  elle  me  trouvera 
très  impudent  ;  mais  il  faut  dire  la  vérité  :  ce  n'est  pas  pour 
les  neuf  lettres  qui  composent  le  nom  de  Corneille  que  jo 
travaille,  c'est  pour  ceux  qui  veulent  s'instruire. 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

Dest.,  Glor.,  act.  II,  se.  v. 

Et  je  sens  plus  que  personne  cette  énorme  difficulté.  Jo  re- 
prendrai sans  doute  un  certain  Ccssandre  en  sous-œuvre  tant 
que  je  pourrai.  Je  suis  trop  heureux  que  vous  ayez  daigné 
m'encourager  un  peu.  Vous  trouvez  dans  le  fond  que  je 
ressemble  à  ces  vieux  débauchés  qui  ont  des  maîtresses  à 
soixante-dix  ans  :  mais  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire?  Ne  faut- 
il  pas  jouer  avec  la  vie  jusqu'au  dernier  moment?  n'est-co 
pas  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme? 
Vous  êtes  encore  dans  la  fl  -ur  de  votre  âge  ;  que  ferez-vous 
de  votre  génie,  de  vos  connaissances  acquises,  de  tous  vos 
talents?  cela  m  embarrasse.  Quand  vous  aurez  bâti  à  Vie, 
vous  trouverez  que  Vie  laisse  dans  l'âme  un  grand  vide,  qu'il 
faut  remplir  par  quelque  chose  de  mieux.  Vous  possédez  le 
feu  sacré  ;  mais  avec  quels  aromates  le  nourri rez-vous?  Jo 
vous  avoue  que  je  suis  infiniment  curieux  de  savoir  ce  que 
devient  une  âme  comme  la  vôtre.  On  dit  que  vous  donnez 
tous  les  jours  de  grands  dîners.  Eh  !  mon  Dieu,  à  qui?  J'ai 
du  moins  des  philosophes  dans  mon  canton.  Pour  que  la  vie 
soit  agréable,  il  faut  fari  quœ  senlias.  Contrainte  et  ennui 
sont  synonymes. 

Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  j'ai  fait  une  perte  dans 
l'impératrice  de  Russie  :  la  chose  est  pourtant  ainsi;  mais 
il  faut  se  consoler  de  tout.  La  vie  est  un  songe;  rêvons 
donc  le  plus  gaiement  que  nous  pourrons.  Ce  n'est  pas  un 
rêve  quand  je  vous  dis  que  je  suis  enchanté  des  bontés  do 
votre  éminence,  que  je  suis  son  plus  passionné  partisan,  plein 
d'un  tendre  respect  pour  elle. 


(1)  La  lettre  à  madame  le  Fontaine.  (G.  A.) 

(2)  Le  Manuel  des  Inquisiteurs.  iG.  A.) 

<3)  Extrait  des  Sentiment'  de  .1.  Xe.-lier.  (G.  A.) 

(4i  Les  fessées  /ilii/ii.-ii/i/i/i,iic*  iii'n  (iioijcn  de  Montmartre,  par 
do  Seiinciiiaiid,  sont  de  17Ô6.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  la  leure  à  d'Argeiital  du  8  février.  (G.  A.; 
(G)  Cassandre  dans  Olympie.  {G.  A.) 


3G73.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  12  février. 

Mon  cher  Colini,  avez-vous  autant  de  vent  et  de  neige  que 
nous  en  avons  ici?  Plus  je  vis,  moins  je  m'accoutume  à  ces 
maudits  climats  septentrionaux;  je  m'en  irais  en  Egypte, 
comme  le  bon  homme  Joseph,  si  je  n'avais  pas  ici  famiile  et 
a  M'a  ires. 

J'ai  envoyé  à  S.  A.  E.  une  tragédie  que  j'avais  faite  en 
six  jours,  pour  la  rareté  du  fait;  mais  je  la  supplie  de  la  je- 
ter au  feu.  Je  l'ai  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  la 
crois  à  présent  moins  indigne  de  lui  être  présentée. 

Algaroiti  et  Goldoni  me  flattent  qu'i's  seront  à  Ferney  au 
printemps.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  y  être  aussi. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3G74.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  14  février. 
J'apprends,  madame,  parles  nouvelles  publiques,  une  nou- 
velle que  je  ne  veux  pas  croire  (2)  :  les  gazettes  sont  souvent 
très  mal  informées;   mais  s'il  y  a  quelque  fondement  à  ce 


(1)  C'est-à-dire  par  Ferney  pour  aller  à  Versailles.  (G.  A.) 

(2)  Le  fils  de  la  comtesse,  lieutenant-général,  était  mort  a  Fotde, 
le  17  janvier.  (G.  A.) 
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funeste  bruit,  souffrez,  madame,  que  je  mêle  ma  douleur 
avec  la  vôtre.  Jo  suis  encore  très  incertain.  Je  ne  peux 
que  me  borner  à  vous  dire  combien  je  m'intéresse  à  vos 
peines,  si  vous  en  avez,  et  à  la  douceur  de  votre  vie,  si  elle 
n'est  point  iroublée.  Votre  expérience  et  votre  bon  esprit  vous 
ont  appris  que  la  vie  est  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  faut  au 
moins  en  jouir,  puisque  ce  peu  est  tout  ce  que  nous  avons. 
Quelque  malheur  qui  nous  arrive,  et  quelque  perte  qu'on 
fasse,  la  philosophie  doit  venir  à  notre  secours,  et  la  sensi- 
bilité de  nos  amis  est  de  quelque  consolation.  Si  la  nouvelle 
est  malheureusement  vraie,  je  voudrais  être  prés  de  vous 
dans  le  nombre  de  ceux  dont  l'amitié  vous  con-ole.  Vivez, 
madame,  et  continuez  de  devoir  votre  santé  à  volro  régime. 
Nous  avons  dans  notre  voisinage  de  Genève  une  femme  qui 
a  cent  quatre  ans  passés  (1),  et  qui  gouverne  très  bien  toute 
sa  famille.  Ses  règles  lui  sont  revenuesà  cent  deux  ans.  Mais 
elle  n'a  pas  voulu  se  remarier.  Voilà  l'exemple  que  je  vous 
propose.  Adieu,  madame.  Daignez  agréer  le  tendre  intérêt 
que  je  prends  à  vous,  mon  attachement,  et  mon  respect. 

3675.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  14  février. 

11  y  a  longtemps,  madame,  que  le  pédant  commentateur 
de  Pierre  Corneille  n'a  eu  l'honneur  de  vous  écrire;  il  faut 
que  je  vous  dise  une  chose  très  consolante  pour  les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voisinage  do  Genève  une  petite  femme 
qui  a  toujours  été  d'un  tempérament  faible  :  elle  a  eu  hier 
cent  quatre  ans,  très  régulièrement,  et  vous  jugez  bien  que 
les  plaisants  lui  ont  proposé  de  se  remarier;  mais  elle  aime 
trop  sa  famille  pour  donner  dos  frères  à  ses  enfants.  La  par- 
tie par  où  l'on  pense  ne  s'est  point  affaiblie  en  elle  :  elle 
marche,  elle  digère,  elle  écrit,  gouverne  très  bien  les  af- 
faires de  sa  maison.  Jo  vous  propose  cet  exemple  à  suivre 
un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère,  je  n'en  connais  point  : 
Bernard  de  Fontenelle  n'était  qu'un  petit  garçon  auprès  de 
ma  Genevoise.  Je  souhaite  à  M.  le  président  Hénault  la  cen- 
taine au  moins  de  Fontenelle,  mais  je  crois  que  Moncrif  (2) 
nous  enterrera  tous.  On  dit  que  sa  perruque  est  mieux  ar- 
rangée et  mieux  poudrée  que  jamais.  Tout  ce  qui  me  fâche, 
c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers;  c'est  grand  dommage. 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perte  considérable  dans 
l'impératrice  russe;  mais  sur-le-champ  j'ai  pris  l'impératrhL1- 
reine  (3),  et  elle  a  souscrit  pour  mademoiselle  Corneille,  tout 
comme  le  roi  de  France.  Il  faut  toujours  avoir  quelques  têtes 
couronnées  dans  sa  manche.  Mademoiselle  Corneille,  d'ail- 
leurs, joue  1res  joliment  les  soubrettes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles,  madame,  je  vous  en 
dirais  pour  vous  amuser;  mais  vous  aVez  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris  chez  vous,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce 
qui  se  passe  au  pied  des  Alpes. 

Vivez,  madame;  digérez,  pensez,  et  même  riez  de  toutes 
les  sottises  do  ce  monde,  depuis  l'inquisition  de  Lisbonne 
jusqu'aux  pauvretés  de  Paris,  et  agréez  mon  tendre  respect. 

3876.  —  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février. 

La  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la  lettre  de  ses  anges, 
du  9  du  courant.  Je  réponds  d'abord  à  l'article  de  M.  de  La 
Marche  :  il  s'y  est  pris  trop  tard  :  j'ai  le  vol  des  présidents. 
Un  M.  d'Albcrtas  (4),  d'Aix  en  Provence,  vient  de  me  prendre 
tout  ce  qui  me  restait;  M.  de  La  Marche,  huit  jours  plus  lût, 
aurait  eu  certainement  la  préférence  ;  et,  dès  que  j'aurai 
quelques  fonds,  ils  seront  à  lui.  Voilà  pour  le  temporel. 

Le  spirituel  m'abasourdit.  Vous  devenez  durs  et  impitoya- 
bles; vous  abusez  de  la  bonté  que  j'ai  eue  d'avertir,  a  la 
tête  des  scènes  de  Calandre  que  le  temple  est  tantôt  ouvert, 
tantôt  fermé,  et  vous  avez  la  cruauté  de  médire  en  face  que, 
quand  le  temple  sera  ouvert,  les  acteurs  viendront  jusque 
dans  le  péristyle.  list-co  ma  faute,  à  moi  malheureux,  si  vos 
acteurs  n'ont  point  de  voix,  s'il  faut  qu'ils  viennent  sur  le 
bord  du  théâtre  pour  se  faire  entendre?  De  plus,  quand  le 
i  ;  ,  !e  est  ouvert,  ne  suppose-t-on  pas  toujours  les  person- 
)  ...  :,  dans  l'endroit  où  ils  doivent  être?  Et  nommez-moi 
don  .  la  pièce  où  quatre  scènes  de  suite  peuvent  naturelle- 
ment se  passer  dans  la  même  chambre.  Les  acteurs  ne  sont- 
ils  pas  tacitement  supposés,  par  le  spectateur  bénévole, 
passer  d'uno  chambre  à  l'autre?  Mais  vous  n'êtes  point  bé- 


(1)  Madame  Lullin.  (G.  A.) 

(2i  Alors  âgé  de  soixante-quinze  ans.  (G.  A.) 

(3)  Catherine,  femme  de  Pierre  III.  (fi.  A.) 

(4;  Avocat-général  uu  parlement  de  Provence.  (G.  A.) 


névoles,  et  vous  avez  juré  de  m'exterminer.  Eh  bien  !  je  vous 
sacrifie  la  place  publique  :  on  se  battra  dans  le  parvis;  et 
cela  même  peut  produire  quelques  vers  vigoureux  sur  le  sa- 
crilège. Ensuite  vous  m'accablez  toujours  de  reproches  au 
sujet  d'une  lille  qui  veut  s  rvir  sa  tn'èrv,  et  vous  savez  en 
votre  conscience  que  j'ai  changé  ce  passage. 

Je  ne  vous  entends  point,  ou  plutôt  vous  ne  m'avez  pas 
entendu  quand  vous  m'écriviez  que  «  c'est  une  énigme  in- 
»  concevable,  dans  Olympie,  de  dire  à  Cassandre  : 

De  ce  temple  surtout  garde-toi  de  sortir. 
Quoi  !  sa  mère  vient  de  lui  dire  que  Cassandre  doit  être  assas- 
siné au  sortir  du  temple,  et  Olympie,  qui  aime  Cassandre, 
ne  l'avertira-t-elle  pas  malgré  elle?  et  ce  n'est  pas  là  une  belle 
situation?  Je  présume  que  vous  avez  lu  trop  rapidement  la 
scène  du  quatrième  acte  entre  la  mère  et  la  fille:  je  soup- 
çonne qu'il  faut  appuyer  davantage  sur  cet  assassinat  qui 
doit  se  commettre  au  sortir  du  temple,  afin  que  vous  n'ayez 
plus  de  prétexte  de  me  persécuter.  Vous  avez  encore  la  bar- 
barie de  ne  pas  vouloir  que  Cassandre,  le  fils  de  la  maison, 
eût  eu  mille  attentions  pour  l'esclave  de  son  père.  Où  est 
donc  la  contradiction? 

D'ailleurs  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier;  je  vous  en 
ai  envoyé  trois  ou  quatre,  et  j'en  ai  dix  ou  douze.  Je  travaille 
sans  relâche,  et  pour  qui?  pour  un  peuple  ignorant,  égaré, 
volage,  qui  s'ennuiera  aux  scènes  de  Catilina  et  de  César,  et 
qui  courra  en  foule  à  la  Futaie  union  à" Arlequin  et  de  lu 
foire  (1). 

Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vous  une  sainte  et  coura- 
geuse haine. 

Hélas  !  j'avais  renoncé  au  tripot;  vous  m'avez  rembâté, 
vous  m'avez  renquinaudé,  et  je  suis  dans  l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers  à  coller,  cela 
vous  serait  très  incommode  à  la  longue;  il  vaut  mieux  re- 
prendre la  louable  coutume  de  renvoyer  l'exemplaire,  d'au- 
tant plus  que,  pendant  qu'il  sera  en  route,  on  aura  fait  encore 
peut-être  force  changements  nouveaux  pour  plaire  à  mes 
anges. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  do  ce  curé 
Jean  Meslier,  ouvrage  très  nécessaire  aux  anges  de  ténèbres, 
excellent  catéchisme  de  Bolzébuth.  Sachez  que  ce  livre  est 
très  rare,  c'est  un  trésor.  Faites  tant  que  vous  pourrez  les 
plus  sages  efforts  contre  Vinf...,  vous  rendrez  service  au 
genre  humain.  Mille  tendres  respects. 

3677.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

16  février. 

J'ai  encore  changé  d'avis,  ma  chère  nièce,  attendu  que 
volonté  est  ambulatoire.  Mon  dernier  avis  est  que  vous  mo 
renvoyiez  Cassandre.  J'y  ai  fait  cent  changements;  je  vous 
la  redépêcherai  toute  musquée,  mais  la  toilette  n'est  pas  en- 
core faite.  Je  me  repens  bien  de  vous  avoir  priée  de  la  faire 
lire. 

Si  heureusement  vous  n'avez  point  encore  fait  cette  as- 
semblée dont  je  vous  parlais,  ne  la  faites  point,  je  vous  en 
prie.  Cassandre  serait  un  mauvais  plat  dans  l'état  où  il  est. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'avais  fait  une  grande 
perte  dans  l'impératrice  de  Russie,  mais  que  j'avais  mis  à  sa 
place  l'impéralrice-reme.  Il  faut  toujours,  comme  Moncrif  (2), 
avoir  quelque  reine  pour  soi. 

3678.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

HUMBLE  REPONSE  A  L'ÉDIX  DE  MES  ANGES   DONNÉ 
«CE  DE  LA   SOURDIÈRE,   16  FÉVRIER. 

A  Ferney,  24  février. 

La  créature  V.  fera  ponctuellement  tout  ce  que  ses  anges 
lui  ont  signifié. 

Il  enverra  lettres,  déclarations  conformes  à  leur  sage  et 
bénigne  volonté,  et  ne  fera  pas  comme  le  parlement  de  Bour- 
gogne, qui  cesse  ses  fonctions  parce  qu'il  croit  qu'on  lui  a 
dit  des  injures. 

Il  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir  sur-le-champ 
avec  force  corrections;  il  avise  ses  divins  anges  qu'on  a  plus 
étendu,  plus  circonstancié  le  meurtre  do  Cassandre,  qui  doit 
s'exécuter  au  sortir  du  temple,  afin  que  nul  ne  soit  surpris 
de  voir  (pie  la  pauvre  Olympie,  après  avoir  précédemment 
prie  Cassandre   de  vider  le   temple,  lui  dise  tout  effarée  do 


(1)  La  Comédie-Italienne  et  l'Opéra-Comique  avaient  fusionne, 
et  ils  avaient  donné  tour  première  représentation  le  3  février. 
(G.  A.) 

(2)  U  était  loi  leur  de  la  re,ine.  (G.  A.) 
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n'en  pas  sortir.  Si  mes  anges  s'y  sont  mépris,  bien  d'autres 
s'y  méprendraient. 

Quant  au  local,  je  ne  vous  entends  point,  ou  vous  ne  m'en- 
tendez pas,  et.  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  ma  faute.  Peut- 
être  a-t-on  oubli»;  dans  la  copie  de  marquer  que  le  temple 
est  fermé  à  la  première  scène  du  quatrième  acte,  et  ouvert 
ensuite.  C'est  au  pied  d'un  autel,  et  près  d'une  colonne,  que 
Cassandre  trouve  Olympie;  ils  se  parlent  vers  cet  autel  qui 
est  dans  le  temple.  Si  les  acteurs  n'ont  pas  la  voix  assez 
forte  pour  se  faire  entendre  do  l'intérieur  de  ce  temple,  ce 
n'est  pas  ma  faute;  s'ils  avancent  un  peu  dans  le  parvis,  le 
public  suppose  toujours  qu'ils  sont  dans  l'intérieur,  et,  tant 
qu'il  voit  le  temple  ouvert,  il  est  assez  sous-entendu  que  la 
scène  est  dans  ce  temple.  Jamais  l'unité  du  lieu  n'a  été  plus 
rigoureusement  observée.  Il  serait  à  souhaiter  que.  la  façade 
du  temple  ne  laissât  (pie  huit  pieds  pour  le  vestibule,  que, 
les  portes  du  temple  étant  ouvertes,  les  acteurs  ne  s'avan- 
çassent jamais  jusque  dans  ce  vestibule  ouvert,  jusque  dans 
ce  parvis.  Mais,  encore  une  fois,  si  leur  voix  alors  ne  fai.-ait 
pas  assez  d'effet,  il  faudrait  bien  leur  passer  de  s'avancer 
deux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis.  Je  soupçonne  que  vous 
avez  cru  que  la  porte  du  temple  devait  être,  comme  à  l'or- 
dinaire, dans  le  fond  du  théâtre;  mais  non,  elle  est  sur  le 
devant.  Imaginez  qu'au  premier  acte  la  toile  se  lève  ;  on  voit 
sur  le  bord  du  théâtre  la  façade  d'un  temple  fermé;  Sostèno 
est  à  la  porte  du  temple;  celte  porte  s'ouvre.  Des  que  la  toile 
est  levée,  Cassandre  sort  du  temple  pour  parler  à  Sos'ènc,  et 
la  porto  se  referme  incontinent,  après  avoir  laissé  voir  au 
spectateur  deux  longues  files  de  prêtres  et  de  prêtresses  cou- 
ronnés de  fleurs,  et  une  décoration  magnifiquement  illumi- 
née au  fond  du  sanctuaire.  L'œil  toujours  curieux  et  avide 
est  fâché  do  ne  voir  qu'un  instant  ce  beau  spectacle  ;  mais  il 
est  ravi  lorsqu'à  la  troisième  scène  il  voit  la  pompe  de  la 
cérémonie  du  mariage  dans  ce  temple,  et  Antigone  qui  fré- 
mit de  colère  à  la  porto. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  marquer  en  marge  expressément 
les  endroits  où  les  acteurs  doivent  être. 

Il  serait  a  souhaiter  qu'on  pût  représenter  une  place,  un 
parvis,  un  temple;  mais,  puisque  dans  nos  petits  tripots  pa- 
risiens nous  ne  pouvons  imiter  la  magnificence  du  théâtre 
de  Lyon,  il  faut  suppléer  comme  on  peut  à  notre  mesquine- 
rie. On  fermera  donc  le  temple  au  commencement  du  qua- 
trième acte,  et  Cassandre  et  Antigone,  qui  étaient  dans  l'in- 
térieur à  la  fin  du  troisième,  seront  dans  le  vestibule  ou 
parvis  au  commencement  du  quatrième;  ils  seront  prêts  à 
fondre  l'un  sur  l'autre,  partant  chacun  de  la  première  cou- 
lisse, le  grand-prêtre  et  sa  suite  au  milieu.  Cela  doit  faire  un 
très  beau  spectacle.  Tout  parle  aux  yeux  dans  cette  pièce, 
tout  y  forme  des  tableaux,  tantôt  attendrissants,  tantôt  ter- 
ribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus  grand  concert 
do  tous  les  acteurs  et  du  décorateur,  et  ce  n'est  peut-être  pas 
l'ouvrage  de  six  jours. 

Un  des  tableaux  les  plus  difficiles  à  exécuter  est  celui  où 
Sla'.ira  est  mouranto  entre  les  mains  d'Olympie,  qui,  embras- 
sant sa  mère  et  repoussant  Cassandre,  appelant  du  secours, 
et  craignant  en  même  temps  pour  son  amant  et  pour  sa  mère, 
doit  exprimer  un  mélang  ■  de  mouvements  et  de  passions  qui 
no  peut  être  rendu  que  par  une  actrice  consommée.  Le  ta- 
bleau du  cinquième  acte  est  d'une  exécution  encore  plus 
difficile;  ainsi  j'avoue  avec  mes  anges  qu'il  n'y  a  que  made- 
moiselle Clairon  qui  puisse  jouer  Olympie.  'il  me  semble 
qu'elle  a  pour  elle  le  premier  acte,  le  quatre  et  le  cinq  ;  Sta- 
tua n'en  a  que  deux  où  elle  efface  sa  fille.  De  plus,  on  peut 
donner  à  la  pièce  le  nom  d'Olympie,  afin  que  mademoiselle 
Clairon  ait  encore  plus  d'avantages,  et  paraisse  jouer  le  pre- 
mier rôle. 

J'avouerai  encore,  après  y  avoir  bien  pensé,  qu'il  vaut 
mieux  ne  point  donner  la  pièce  au  théâtre  que  de  la  hasar- 
der entre  des  mains  qui  ne  soient  pas  exercées  et  accoutu- 
mées à  faire  approcher  celles  du  parterre  l'une  de  l'autre. 

3879.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

25  février. 
Non,  cela  n'est  pas  vrai,  avec  le  respect  que  je  vous  dois: 
vous  n'avez  point  lu  Cassandre;  vous  avez  lu,  monsieur  le 
marquis,  une  esquisse  de  Cassandre,  à  laquelle  il  manque 
cent  coups  de  pinceau,  et  dont  quelques  figures  sont  estro- 
piées. Dieu  seul  peut  créer  le  monde  en  huit  jours;  mais 
moi  je  n'ai  pu  créer  que  le  chaos.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  je  crois  enfin  l'avoir  débrouillé.  Cassandre  et  Olympie 
n'intéressaient  pas  assez,  et  toutes  les  critiques  qu'on  peut 
faire  n'approchent  pas  de  celle-là.  C'est  l'intérêt  de  ces  deux 
amants  qui  doit  être  lo  pivot  de  la  pièce,  sans  préjudice  de 


vingt  autres  détails.  La  première  chose  qu'il  faut  faire  est 
donc  que  M.  d'Argental  ait  la  bonté  de  me  renvoyer  l'origi- 
nal, sur  lequel  on  recollera  proprement  une  soixantaine  de 
vers  absolument  nécessaires;  ensuite  mademoiselle  Clairon 
verra  peut-être  que  le  rôle  d'Olympie  est  plus  intéressant  que 
celui  d'Electre,  qu'elle  a  joué  quand  mademoiselle  Dumesnil 
a  joué  Clytemneslre. 

Au  reste,  j'ai  très  peu  d'empressement  pour  donner  cette 
pièce  au  théâtre  :  nous  allons  la  jouer  à  Fernry;  il  est  juste 
que  je  travaille  un  peu  pour  mon  plaisir  et  pour  celui  de 
madame  Denis.  Si  je  livrais  cette  pièce  aux  comédiens,  je 
ne  voudrais  pas  leur  abandonner  la  part  d'auteur,  comme 
j'ai  fait  dans  les  pièces  précédentes.  Je  voudrais  que  cette 
part  fût  pour  mademoiselle  Clairon,  mademoiselle  Dumesnil, 
et  I.ekain.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  Il  faudrait  que  je 
fusse  à  Paris  pour  diriger  cette  pièce,  qui  est  toute  d'ap- 
pareil i  t  de  spectacle,  et  qui  d'ailleurs  n'est  guère  du  ton 
ordinaire.  Le  ridicule  est  fort  à  <  rainure  dans  tout  ce  qui  est 
hasardé.  Mais  il  est  impossible  que  j'aille  à  Paris  •  ni  mon 
goût,  ni  mon  âge,  ni  ma  santé,  ni  Corneille,  ne  le  permet- 
tent. Je  me  vois  avec  douleur  privé  de  la  consolation  de  vous 
revoir  :  car  vous  ne  quitterez  point  le  théâtre  de  Paris  pour 
celui  de  Ferney.  Conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  sûr  que 
j'en  sens  tout  le  prix. 

3680.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney  (1). 

0  anges  !  vous  connaissez  les  faibles  mortels,  ils  se 
traînent  à  pas  lents.  Quatre  vers  le  matin,  six  le  soir,  dix  ou 
douze  le  lendemain,  toujours  rentrayant,  toujours  rapetas- 
sant, et  ayant  bien  de  la 'peine  pour  peu  de  chose.  Renvoyez- 
moi  donc  ma  guenille,  afin  que  sur-le-champ  elle  reparte 
avec  pièces  et  morceaux,  et  que  la  hideuse  créature  se  pré- 
sente devant  votre  face,  toute  recousue  et  toute  recrépie. 

Mais,  ô  mes  divins  anges  !  le  drame  de  Cassandre  est  phi3 
mystérieux  que  vous  ne  pensez.  Vous  ne  songez  qu'au  bril- 
lant théâtre  de  la  petite  ville  de  Paris,  et  le  grave  auteur  de 
(ass  nuire  a  de  plus  longues  vues.  Cet  ouvrage  est  un  fini-1 
blême.  Que  veut-il  dire  '{  que  la  confession,  la  communion, 
la  profession  de  foi,  etc.,  etc.,  sont  visiblement  prises  des 
anciens.  Un  des  plus  profonds  pédants  de  ce  monde  (et  c'est 
moi)  a  fait  une  douzaine  de  commentaires  par  A  et  par  B  à 
la  suite  de  cet  ouvrage  mystique,  et  je  vous  assure  que  cela 
est  édifiant  et  curieux.  Le  tout  ensemble  fera  un  singulier 
recueil  pour  les  âmes  dévotes. 

J'ai  lu  la  belle  lettre  de  madame  Scaliger  à  la  nièce.  Nous 
sommes  dans  un  furieux  embarras  :  si  mademoiselle  Du- 
mesnil est  ivre,  adieu  le  rôle  de  Statira.  Si  elle  n'est  pas  ivre, 
elle  sera  sublime.  Mademoiselle  Clairon,  vous  refusez  Olym- 
pie !  mais  vraiment  vous  n'êtes  pas  trop  faite  pour  Olympie, 
et  cependant  il  n'y  a  que  vous  :  car  on  dit  que  cette  Dubois 
est  une  grande  marionnette,  et  que  mademoiselle  Hus  n'est 
qu'une  grande  catin.  Tirez-vous  de  là,  mes  anges;  vous  serez 
bien  habiles  avec  ces  demoiselles  de  coulisses. 

Et  ma  tracasserie  avec  cet  animal  de  Gui-Duchesne  ?  Vous 
ne  me  l'avez  jamais  mise  au  net.  Encore  une  fois,  je  ne  crois 
pas  avoir  fait  un  don  positif  à  Gui-Duchesne;  et  je  voudrais 
savoir  précisément  de  quel  degré  est  ma  sottise.  Sot  homme 
est  celui  qui  se  laisse  duper.  Oh  !  oh  I  mes  anges,  mon  cœur 
n'est  accessible  à  l'amitié  que  pour  vous  seuls;  il  est  dur 
comme  le  pot  de  fer  pour  tout  le  reste;  il  n'y  a  que  pour 
vous  qu'il  sache  s'attendrir. 

Mon  plus  grand  malheur,  vous  dis-je,  est  la  mort  d'Elisa- 
beth. Je  crois  mon  Sch'uvalow  disgracié.  On  dit  la  paix  faite 
entre  Pierre  III  et  Frédéric  III.  Ma  chère  Elisabeth  détestait 
Luc,  et  je  n'y  avais  pas  peu  contribué,  et  je  riais  dans  ma 
barbe,  car  je  suis  un  drôle  de  corps;  mais  je  ne  ris  plus, 
mademoiselle  Clairon  m'embarrasse. 

3681.  —  A  M-  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ephèse  (2),  26  février. 
Votre  excellence  est  bien  persuadée  de  tous  les  sentiments 
que  le  roi  mon  maître  (3)  a  pour  elle.  Il  s'intéresse  à  votre 
sauté;  i!  m'en  a  parlé  avec  une  sensibilité  qui  est  bien  rare 
dans  les  personnes  occupées  do  grandes  ait'aires.  C'est  un 
exemple  que  vous  lui  avez  donné:  il  sait  que,  dans  la  guerre 
et  dans  les  négociations,  vous  avez  toujours  cultivé  l'amitié, 
et  que  vous  paraissez  toujours  occupé  de  vos  amis  comme 


(1)  Cette  lettre  formait  le  commencement  d'une  autre  qu'on  a 
.oajuurs  inipnm  <■    ans  nulio  raison  a  la  fin  de  i~<ti±  (G.  A.) 
Ci.  !.!  a  ne  la  ■  me  dans  Vlympie.  (G.  A.) 
(3)  Cassandre,  personnage  il'oijmpie.  (G.  A.) 
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si  vous  aviez  du  temps  de  reste.  Votre  caractère  l'enchante. 
Il  a  été  lui-même  assez  malade;  mais,  dès  que  sa  majesté 
macédonienne  a  été  en  élat  de  raisonner,  je  lui  ai  fait' part 
de  vos  remontrances.  Il  admire  toujours  la  sagacité  de  votre 
génie  et  la  facilité  de  vos  moyens;  il  dit  qu'il  n'a  jamais 
connu  d'esprit  plus  conciliant.  J'ai  pris  ce  temps  pour  lui 
dire  :  Faites  donc  ce  qu'il  vous  propose;  il  m'a  répandu  que 
cela  lui  était  impossible.  «  Mettez-vous  à  ma  place,  m'a-t-il 
»  dit.  Que  m'importe  d'avoir  autrefois  donné  un  coup  de 
»  sabre  à  une  Persane?  quels  si  grands  remords  pourrai-je 
»  en  avoir,  si  je  n'étais  pas  éperdûment  amoureux  do  sa 
«fille?  n'ai-je  pas  dit  exprès  a  mon  maître  do  la  garde- 
»  robe  : 

Ces  expiations,  ces  mystères  cachés, 
Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 
Elle  en  était  l'objet;  mon  âme  criminelle 
N'osait  parler  aux  dieux  que  pour  approcher  d'elle. 

Act.  IV,  se.  IV. 

»  Vous  savez,  a-t-il  ajouté,  qu'on  ne  s'intéresse  guère  qu'à 
»  nos  passions,  et  très  peu  à  nos  dévotions;  si  je  me  suis 
»  confessé,  et  si  j'ai  communié,  on  sent  bien  que  c'est  pour 
»  Olympie.  J'insiste  encore  sur  les  ridicules  qu'on  me  donne- 
»  raïl  si  mon  père  et  moi  avions  eu  pendant  treize  ans  la 
»  fille  d'Alexandre  entre  nos  mains,  après  l'avoir  prise  dans 
»  son  palais,  et  que  nous  n'en  sussions  rien.  » 

Je  ne  vois  d'autre  réponse  à  cet  argument  que  de  bâtir  un 
roman  à  la  façon  de  Calprenédo  (I),  et  de  supposer  un  tas 
d'aventures  improbables,  d'amener  quelque  vieillard,  quel- 
que nourrice  qu'd  faillirait  interroger;  et  ce  nouveau  fil 
romprait  infailliblement  le  fil  de  la  pièce.  L'esprit  parlagé 
entre  tant  d'événements  perdrait  de  vue  le  principal  intérêt. 
«  Il  y  a  bien  plus,  dit-il;  une  reconnaissance  est  touchante 
»  quand  elle  se  fait  entre  deux  personnes  qui  ont  intérêt  de 
»  se  reconnaître  :  mais  Cassandre,  en  apprenant  que  sa  maî- 
o  tresse  est  la  fille  de  Stalira,  n'apprendrait  qu'une  très  fâ- 
»  cheuse  nouvelle.  De  plus,  il  faudrait  deux  reconnaissances 
»  au  lieu  d'une,  celle  d'Olympio  et  celle  de  Statira;  l'une  fe- 
d  rait  tort  à  l'autre.  » 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de  toutes  ces  raisons 
que  le  roi  mon  maître  m'a  déduites  fort  au  long,  et  dont  je 
communique  le  faible  précis  à  votre  excellence.  Je  l'en  fais 
juge,  et  je  la  supplie  de  considérer  dans  quel  embarras  elle 
nous  jetterait,  s'il  fallait  refondre  toute  la  pièce  uniquement 
pour  faire  apprendre  par  Anligone  ce  qu'on  peut  très  bien 
savoir  sans  lui. 

On  m'a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules,  situé  au  bout 
de  l'Occident,  un  petit  écrit  (2)  concernant  des  prêtres  des 
idoles,  qu'on  appelle  jésuites;  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
affaire;  on  ne  s'en  soucie  guère  à  Ephése.  J'en  fais  part,  à 
tout  hasard,  à  votre  excellence.  Statira,  Olympie,  et  l'hiéro- 
phante, font  mille  vœux  pour  vous  et  madame  l'ambassa- 
drice. 

3682.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  20  février. 

Je  ne  savais  où  vous  prendre,  monsieur;  vous  ne  m'avez 
point  informé  de  votre  demeure  à  Paris;  je  ne  pouvais  vous 
remercier  ni  de  votre  souvenir  ni  de  votre  excellent  pâté.  Je 
vous  crois  actuellement  dans  votre  château;  le  mien  est  un 
peu  entouré  de  neige.  Je  crois  le  climat  d'Angoulême  plus 
tempéré  que  le  notre;  et  je  vous  avoue  que  si  je  m'applaudis 
on  été  d'avoir  lixe  mon  séjour  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  je  m'en  repens  beaucoup  pendant  l'hiver.  Si  on  pou- 
vait être  Périgourdin  en  janvier  et  Suisse  en  mai,  ce  serait 
une  assez  jolie  vie.  Est-il  vrai  que  vous  avez  des  fleurs  au 
mois  de  février?  pour  moi,  je  n'ai  que  des  glaces  et  des  rhu- 
matismes. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre  lettre  du  13  fé- 
vrier; je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Je  vous  tiens 
très  heureux  d'Aire  loin  uo  toutes  les  tracasseries  qui  affli- 
gent Paris,  la  cour,  et  le  royaume.  Je  n'ai  point  encore  vu  le 
mémoire 'le  M.  le  maréchal  de  liroglie  (3),  mais  j'augure  mal 
de  cette  division.  Voici  un  petit  mémoire  en  faveur  des  jé- 
suites; j'ai  cru  qu'il  vous  amuserait. 

Un  me  mande  que  madame  de  Poinpadour  est  attaquée 
d'une  goutte  sereine  qui  lui  a  déjà  fait  perdre  un  œil,  et  qui 
menace  l'autre.  L'Amour  était  aveugle,  mais  il  ne  faut  pas 
que  Vénus  le  soit.  Il  y  a  un  autre  dieu  aveugle,  c'est  Plutus; 


(1)  Auteur  d'un  roman  intitulé  Cassandre.  (G.  A.) 
(2>  Voyi  z.  aux  Facéties,   imiance  njale.  iG.  a.) 
(3)  A  i'occusiuu  do  sa  brouille  avec  le  maréchal  d'Estrées.  (fieu- 
thot.i 


celui-là  a  non  seulement  perdu  les  yeux,  mais  les  mains 
j'entends  les  mains  avec  lesquelles  on  donne  :  car  pour 
celles  avec  lesquelles  on  prend,  il  en  a  plus  queBriarée.  J'ai 
fait  une  très  grande  p^r le  dans  l'impératrice  de  Russie,  et  je 
ne  la  réparerai  pas;  elle  m'accablait  do  bontés.  Elle  venait  do 
souscrire  pour  deux  cents  exemplaires  en  faveur  de  made- 
moiselle Corneille.  La  philosophie  console;  de  tout;  et  il  n'y  a 
de  philosophie  que  dans  la  retraite.  Jouissez  de  la  vôtre, 
jouissez  de  vous-même,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

3683.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  2  mars. 

0  mes  anges,  vous  aurez  incessamment  Acanthe  (\)  con- 
forme à  la  prud'homie  de  la  police  et  aux  volontés  du  par- 
terre, volontés  qui  sont  souvent  des  caprices  auxquels  il  no 
faut  pas  se  rendre  aveuglément,  mais  qu'il  ne  faut  pas  cho- 
quer avec  trop  d'obstination. 

A  l'égard  de  Cassandre,  nous  avons  du  temps;  et  si  mon 
ours  de  six  jours  demande  six  mois  pour  être  léché,  nous 
lécherons  six  mois  entiers  sans  plaindre  notre  peine,  puis- 
que vous  ne  la  plaignez  pas.  Vous  Ates,  vous  dis-je,  d'impi- 
toyables anges;  vous  ne  faites  pas  seulement  attention  que 
j'ai  tout  Pierre  Corneille  sur  les  bras,  et  encore  l'Histoire  gé- 
nérale des  sottises  des  hommes,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à notre  temps,  que  je  suis  vieux  et  malade,  et  que  je  me 
tue  pour  une  nation  un  peu  ingrate;  mais  mes  anges  me 
tiennent  lieu  de  ma  nation. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  façon  dont  le  public  a  ap- 
pliqué certains  vers  d'Aménaide  (2)  "au  maréchal  de  Broglie. 
Vous  n«  daignez  pas  me  rassurer  sur  la  prétendue  intelli- 
gence de  Pierre  III  et  de  Frédéric  III  ;  j'y  suis  pourtant  très 
intéressé  en  qualité  d'historiographe  russe;  mais  vous  ne  m-.\ 
croyez  que  citoyen  des  faubourgs  d'Ephèse.  Vous  savez  que 
ma  chère  impératrice  Elisabeth  avait  souscrit  deux  cents 
exemplaires  pour  Marie  Corneille. 

Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  du  parlement  de  Bourgo- 
gne, qui  s'est  avisé  aussi  de  cesser  de  rendre  justice  pour 
faire  dépit  au  roi,  qui  sans  doute  est  fort  affligé  qu'on  ne 
juge  point  mes  procès.  Le  monde  est  bien  fou,  mes  chers 
anges.  Pour  le  parlement  de  Toulouse,  il  juge;  il  vient  de 
condamner  lin  ministre  de  mes  amis  à  être  pendu  (3),  trois 
gentilshommes  à  être  décapités,  et  cinq  ou  six  bourgeois  aux 
galères;  le  tout  pour  avoir  chanté  des  chansons  de  David.  Ce 
parlement  de  Toulouse  n'aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baise  vos  ailes  avec  componction. 

3684.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  2  mars. 
Mon  cher  grand  acteur,  est-il  vrai  que  nous  aurons  le  bon- 
heur de  vous  voir  devers  Pâques?  Nous  communierons  en- 
semble, et  nous  prendrons  des  mesures  pour  faire  de  Zulime, 
de  Cassandre,  etc.,  etc.,  quelque  chose  qui  puisse  vous  être 
agréable  et  utile.  J'interromps  une  répétition  pour  vous  dira 
que  toute  notre  troupe,  et  surtout  madame  Denis  et  moi, 
nous  vous  faisons  les  plus  tendres  et  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

3685.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  ce  5  mars. 
Oui.  monseigneur,  ceux  qui  disaient,  quand  vous  fûtes 
ministre  pour  trop  peu  de  temps,  Celui-là  du  moins  sait  lire 
et  écrire,  avaient  hien  raison.  Votre  éminence  daigne  se  sou- 
venir de  Cassandre,  et  me  donne  un  excellent  conseil  (4), 
que  je  vais  sur-le-champ  mettre  en  pratique.  Vous  jugez  en- 
core'mieux  Ctnnn;  rien  n'est  mieux  dit:  C'est  philôt  un  bel 
oitvage  qu'une  bonne  tragédie.  Je  souscris  à  ce  jugement. 
Nous  n'avons  guère  de  tragédies  qui  arrachent  le  cœur;  c'est 
pourtant  ce  qu'il  faudrait. 

Vous  savez  peut-être  ce  qui  arriva  à  Tancrède,  il  y  a  huit 
ou  dix  jours;  je  ne  dis  pas  que  ce  Tancrède  arrache  l'âme,  ce 
n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  ;  il  y  a  des  vers  ainsi  tournés  : 
On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage; 
G  est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté.    (Act.  I,  se  vi.) 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  on  cria  Broglie  !  B'Oglie! 
et  les  battements  recommencèrent;  ce  fut  un  bruit,  un  ta- 
page, dont  les  échos  retentirent  jusqu'au  château  ou  les  deux 


1)  C'est-à-dire  le  Droit  du  Seigneur.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  la  lettre  a  Remis  du  5  murs.  (G.  A.) 
'•*    Le  pasteur  Rochelle-  >G   A.) 

voyez  la  lettre  au  duc  do  Viltara  du  2j  mars.  (G  A.; 
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frères  vont  faire  du  cidre  (1).  Si  les  voix  des  gens  qui  pen- 
sent étaient  entendues,  les  échos  do  Montélimart  feraient 
aussi  bien  du  bruit.  Je  fais  une  réflexion  en  qualité  d'histo- 
riographe :  c'est  que  pendant  quarante  ans,  depuis  l'aventure 
du  marquis  de  Vardes  (2),  Louis  XIV  n'exila  aucun  homme 
de  sa  cour. 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  avez  un  grand  omlrello  d'é- 
oarlate  qui  vous  mettra  toujours  à  couvert  de  la  pluie,  vous 
aurez  toujours  la  plus  grande  considération  personnelle. 
Une  chose  encore  qui  met  votre  âme  bien  à  son  aise,  c'est 
que  tous  les  hasards  sont  pour  vous,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
contre;  votre  jeu,  au  fond,  est  donc  très  beau. 

A  propos  de  hasards,  la  ville  do  Genève,  qui  est  celle  des 
nouvellistes,  dit  que  la  Martinique  est  prise,  et  que  Pierre  III 
est  d'accord  avec  Frédéric  III;  et  moi  jo  ne  dis  rien,  parce 
que  je  ne  sais  rien,  sinon  qu'il  fait  très  froid  dans  l'enceinte 
de  nos  montagnes,  et  que  ie  suis  actuellement  en  Sibérie. 
Won  pays  est  pendant  l'été  io  paradis  terrestre  ;  ainsi  je  lui 
pardonne  d'avoir  un  hiver.  Je  dis  mon  pays,  car  je  n'en  ai 
point  d'autre.  Je  n'ai  pas  un  bouge  à  Paris,  et  on  aime  son 
nid  quand  on  l'a  bâti.  La  retraite  m'est  nécessaire,  comme  le 
vêtement.  J'y  vis  libre,  mes  terres  le  sont,  je  ne  dois  rien  au 
roi.  J'ai  un  pied  en  France,  l'autre  en  Suisse;  je  ne  pouvais 
lias  imaginer  sur  la  terre  une  situation  plus  selon  mon  goût. 
On  arrive  au  bonheur  par  de  plaisants  chemins.  Ce  bonheur 
serait  bien  complet,  si  je  pouvais  faire  ma  cour  à  votre  émi- 
nence.  Je  la  quitte  pour  aller  faire  une  répétition  sur  notre 
théâtre,  et  très  joli  théâtre,  d'une  comédie  de  ma  façon.  Ah! 
si  vous  étiez  là,  comme  nous  vous  ferions  une  belle  haran- 
gue, reoeati  sacra  prœsentia!  J'ai  le  cœur  serré  de  vous  pré- 
senter de  loin  mon  très  tendre  et  profond  respect. 

368G.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  8  mars. 
Paire  d'anges,  madame  Scaliger  est  plus  que  Scaliger  ;  elle 
a  du  génie  :  je  suis  plein  de  reconnaissance  et  de  vénération. 
C'est  encore  peu  que  du  génie,  elle  est  bon  génie.  Assez  de 
dames  disent  leurs  dégoûts,  assez  disent,  on  tournant  la  tête: 
Ahl  Vhorreurl  et  puis  vont  jouer  et  souper  ;  mais  trouver  le 
mal  et  le  remède,  cela  n'est  pas  du  train  ordinaire.  Jo  ne 
peux  encore  prendre  un  parti  sur  ce  qu'elle  propose  ;  j'avais 
fait  ce  Cassanire  ou  cette  Oiympie  uniquement  pour  ie  cin- 
quième acte.  Je  voulais  hasarder  de  faire  voir  une  femme 
mourant  de  douleur;  je  me  disais:  Le  président  Hénault, 
dans  son  petit  livre  (3)  fait  mourir  vingt  ministres  de  cha- 
grin ;  pourquoi  Statira  n'en  mourrait-elle  pas?  En  la  peignant, 
surtout  dès  le  second  acte,  accablée  de  ses  douleurs,  et  lan- 
guissante, en  invoquant  la  mort,  et  n'attendant  que  ce  mo- 
ment, cela  n'était-il  pas  cent  fois  plus  touchant,  cent  fois  plus 
naturel  que  de  faire  expirer  de  douleur,  en  un  seul  vers  et 
d'une  seule  bouchée,  une  sotte  princesse  dans  Suréna?  Ah! 
que  cela  est  beau!  disaient  les  cornéliens  que  j'ai  vus  dans 
nia  jeunesse. 


Et  moi  je  dis  :  Que  cela  est  froid  !  que  cela  est  pauvre  1  Ah  ! 
ce  que  je  commente  ne  me  plaît  guère.  Enfin  pourquoi  un 
bûcher  ne  vaudrait-il  pas  le  pont  aux  ânes  du  coup  de  poi- 
gnard ? 

Pourquoi,  avant-hier,  un  acteur  qui  lisait  la  pièce  aux  au- 
tres acteurs  qui  vont  la  jouer  chez  moi,  dans  huit  jours,  nous 
lit-il  tous  fondre  on  larmes?  Attendons  ces  huit  jours;  lais- 
sez-moi jouor  la  pièce  telle  que  je  l'ai  achevée,  laissez-moi 
reprendre  mes  esprits  ;  je  n'en  peux  plus,  je  sors  du  bal,  ma 
tête  n'est  point  à  moi.  —  Ln  bal,  vieux  foù?  un  bal  dans  tes 
montagnes?  et  à  qui  l'as-tu  donné?  aux  blaireaux?  —  Non, 
s'il  vous  plaît;  à  très  bonne  compagnie;  car  voici  le  fait: 
nous  jouâmes  hier  le  Droit  du  Seigneur,  et  cela  sur  un  théâtre 
qui  est  plus  joli,  plus  brillant  que  le  vôtre  assurément.  Notre 
théâtre  est  favorable  aux  cinquièmes  actes;  la  fin  du  qua- 
trième fut  reçue  très  froidement,  comme  elle  mérite  de  l'être  ; 
mais  à  ces  vers  :  Je  vais  partir...  Je  ne  partirai  plus  ;  Avouez 
donc  la  gageure  perdue...  Jaime...  Eh  bien  donc,  régnez;  à 
ces  vers  si  vrais,  si  naturels,  si  indignement  retranchés,  il 
partait  des  applaudissements  des  mains  et  du  cœur.  J'avoue 
que  la  pièce  est  bien  arrondie;  mais  enfin  c'est  notre  cin- 
quième acte  qui  a  plu.  A  des  Allobroges,  direz-vous  :  non; 
à  des  gens  d'un  goût  très  sûr,  et  dont  l'esprit  n'est  ni  frelaté 
ni  jaloux,  qui  ne  cherchent  que  leur  plaisir,  qui  ne  connais- 

(1)  La  terre  de  Broglie  est  située  en  Normandie.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chup.  xxvi.  (G.  A.) 

(3)  L'Abrégé  chronologique.  (G.  A.) 

VOLTAIKE.  -»T,  VUl. 


sent  pas  celui  de  critiquer  à  tort  et  à  travers,  comme  il  arrive 
toujours  à  Paris  à  une  première  représentation,  comme  il 
arriva  à  \Euf„nl  prodigue,  à  Narine,  à  Sémiramis,  à  Maho- 
met, à  Zaïre,  oui,  à  Zaïre.  On  est  assez  lâche  pour  céder 
quelquefois  à  d'impertinentes  critiques;  on  sacrifie  des  traits 
noblement  basai  dés,  auxquels  le  public  s'accoutumerait  en 
quatre  jours.  Il  y  a  un  beau  milieu  à  tenir  entre  l'obstination 
contre  les  critiques  des  sages,  et  l'esclavage  de  la  critique 
des  fous.  Vous  êtes  mes  sages,  mais  soyez  fermes.  Oui,  le 
Droit  du  Seigneur  a  enchanté  trois  cents  personnes  do  tout 
état  et  de  tout  âge,  seigneurs  et  fermiers,  dévotes  et  galantes. 
On  y  est  venu  de  Lyon,  de  Dijon,  de  Turin.  Croiriez-vousquo 
mademoiselle  Corneille  a  enlevé  tous  les  suffrages?  Comme 
elle  était  naturelle,  vive, gaie!  comme  elle  était  maîtresse  du 
théâtre,  tapant  du  pied  quand  on  la  sifflait  mal  à  propos?  Il 
y  a  un  endroit  où  le  public  l'a  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le 
bailli,  et,  ne  vous  déplaise,  à  faire  pouffer  de  rire.  Mais  que 
faire  de  trois  cents  personnes  au  milieu  des  neiges,  à  minuit 
que  le  spectacle  a  fini?  il  a  fallu  leur  donner  à  souper  à 
toutes;  ensuite  il  a  fallu  les  faire  danser;  c'était  une  fête 
assez  bien  troussée.  Jo  ne  comptais  que  sur  cinquante  per- 
sonnes; mais  passons,  c'est  trop  me  vanter. 

Nous  jouons  Cassvndre  dans  huit  ou  dix  jours;  je  vous  dirai 
l'effet.  Comptez  que  nous  sommes  très  bons  juges,  parce  que 
nous  sommes  la  nature  pure  et  éclairée;  fiez-vous  à  nous. 

Je  reviens  do  Cassandre  à  mon  impératrice.  Je  savais  bien 
qu'Ivan  Schowalow,  mon  favori  et  celui  d'Elisabeth,  avait 
raccommodé  la  princesse  impériale  (t)  avec  la  mourante; 
mais  on  me  dit  que  dans  le  fond  il  est  fort  mal  avec  l'empe- 
reur germanico-russe,  aujourd'hui  buvant  et  régnant.  C'est 
son  cousin  de  l'artillerie  qui  était  en  grâce,  il  n'y  est  plus;  il 
vient  de  mourir  (-2). 

Cet  empire  russe  deviendra  l'arbitre  du  Nord;  je  vous  en 
avertis,  messieurs  les  Français. 

Faut-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  de  vous?  il  y  a 
là  un  Keate  (3)  qui  sait  boire,  qui  a  captivé  l'empereur;  et 
votre  Breteuil  n'a  captivé  personne.  Ah  !  pauvres  Français, 
avec  vos  vaisseaux  de  province  (4),  vous  êtes  dans  le  temps 
de  la  décadence, et  vousy  serez  longtemps!  Faites  votre  pro- 
vision de  café  et  de  sucre;  vous  le  paierez  cher  avant  qu'il 
soit  peu. 

Mes  anges,  neige-t-il  à  Paris? 

Mille  tendres  respects.  V.  la  créature. 

3687.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

8  mai. 
(a  mes  fkères  en  belzébuth.) 

Mes  frères,  vous  avez  le  diable  au  corps.  Un  peintre  fait  en 
six  jours  l'esquisse  d'un  tableau,  et,  avant  d"y  mettre  des  cou- 
leurs et  d'en  arrêter  toute  l'ordonnance,  il  le  fait  voir  à  des 
amateurs.  Comment  peuvent-ils  s'étonner  que  Io  tableau  n'ait 
pas  été  achevé?  comment  peuvent-ils  critiquer  des  couleurs 
qui  ne  sont  pas  encore  sur  la  tuile?  comment  mes  frères  ont-ils 
pu  imaginer  que  la  pièce  était  faite?  est-ce  parce  que  ce  léger 
croquis  a  été  dessiné  en  vers,  au  lieu  de  l'être  en  prose?  mais 
ne  savez-vous  pas  que  jo  fais  toujours  toutes  mes  esquisses  eu 
vers,  parce  que  la  prose  me  glace?  N'en  parlons  plus  et  at- 
tendez; mais  songez,  comme  dit  Rabelais,  qu'il  y  a  des  choses 
profondes  sous  cette  écovce.  On  a  voulu  mettre  au  théâtre  la 
religion  des  prétendus  païens,  faire  voir,  dans  des  notes,  que 
notre  sainte  religion  a  tout  pris  de  l'ancienne,  jusqu'à  la  con- 
fession et  à  la  communion,  à  laquelle  nous  avons  seulement 
ajouté,  avec  le  temps,  la  transsubstantiation,  qui  est  le  dernier 
effort  de  l'esprit.  Je  crois  rendre,  par  ces  notes,  un  très  grand 
service  au  christianisme,  que  les  impies  attaquent  de  tous 
côtés.  Ainsi,  mes  frères,  priez  Dieu  quo  la  pièce  réussisse, 
pour  l'édification  publique. 

On  joua,  samedi  dernier  (5),  le  Droit  du  Seigneur  sur  un 
théâtre  un  peu  mieux  entendu  et  mieux  décoré  que  celui  de 
la  Comédie-Française.  Tous  les  gens  qui  se  piquent  d'avoir 
de  l'esprit,  depuis  Dijon  jusqu'à  Turin,  vinrent  à  cette  fête. 
La  pièce,  fut  très  bien  jouée.  Nous  avions  un  excellent  Mathu- 
rin;  mademoiselle  Corneille  était  Colette  elle-même;  c'était 
la  nature  pure.  Je  doute  que  mademoiselle  Dangeville  ait  plus 
de  talent;  elle  no  peut  avoir  quo  plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  à  la  police  de  Pa- 
ris a  été  rétabli  à  la  nôtre  :  aussi  n'a-t-on  jamais  tant  ri,  et 


(1)  Catherine,  femme  de  Pierre  III.  (G.  A.) 

(2)  Pierre  Schowalow,  mort  en  janvier.  (<;.  A 

(3)  Ambassadeur  anglais  en  luissie.  (G.  A.) 

(4)  Chaque  pnniuce  avait  offert  un  vaisseau. 

(5)  6  mars.  (G.  A.) 
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Acanthe,  de  son  côté,  n'a  jamais  tant  intéressé.  Le  bailli 
conduisait  la  noce  sur  le  théâtre;  six  femmes  jolies,  habil- 
lées en  bergères,  six  jeunes  gens  très  galants,  précédés  de 
violons,  se  présentaient  avec  les  acteurs  devant  monsei- 
gneur :  c'était  un  tableau  de  Téniers. 

Nous  jouons,  dans  dix  juins,  Cassandre,  qui  commence  à 
être  colorié;  nous  verrons  l'effet  qu'il  fera,  avant  que  nous 
terminions  l'ouvrage.  La  nature  est  la  même  partout  :  ce 
qui  aura  touché  les  bons  esprits  de  ce  pays-ci  (et  il  y  en  a 
beaucoup)  touchera  sans  doute  à  Paris;  ce  qui  aura  déplu 
aura  dû  déplaire,  et  sera  réformé.  On  ne  peut  pas  prendre 
un  parti  plus  sûr.  Jouez  une  pièce  en  société,  vous  n'avez 
que  des  flatteurs;  jouez-la  devant  quatre  cents  personnes, 
vous  avez  des  critiques;  et  quatre  cents  personnes  assem- 
blées sont  comme  quatre  mille.  Les  juges  de  ce  pays-ci  va- 
lent bien  ceux  de  Paris. 

N.  B.  Frère  Thieriot  me  dit  qu'il  m'envoie  le  discours  do 
l' avocat-général  La  Chalotais  (1);  et,  au  lieu  de  ce  discours 
intéressant,  il  m'envoie  des  chiffons  hebdomadaires.  Je  le 
prie  de  ne  plus  se  tromper  à  ce  point. 

Valele,  frulres;  estote  fortes  contra  fanalicos. 

3G38.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  mars. 

0  mes  anges!  daignez  recevoir,  pour  vos  œufs  de  Pâques, 
ce  Droit  du  Seigneur,  que  je  crois  dans  son  cadre.  Je  vous 
demande  en  grâce  qu'il  soit  joué  tel  qu'il  est.  J'ai,  malgré 
toute  ma  modestie,  la  sincérité  insolente  de  vous  dire  que  je 
le  crois  très  bon;  tâchez  de  penser  comme  moi;  car,  depuis 
l'effet  (jue  cette  pièce  a  fait  sur  mes  Suisses  et  sur  mes  Sa- 
voyards, j'aurai  bien  mauvaise  opinion  de  vos  pauvres  Fran- 
çais s'ils  ne  rient  pas,  et  s'ils  ne  sont  pas  touchés.  Je  veux 
qu'une  comédie  soit  intéressante;  mais  je  la  tiens  un  mons- 
tre si  elle  ne  fait  pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Olympie  à  vos  pieds;  j'attends  que 
nous  l'ayons  jouée,  et  que  je  puisse  vous  rendre  compte  du 
jugement  de  nos  Allobroges,  et  de  la  manière  admirable 
dont  nous  disposons  notre  vestibule,  notre  temple,  nos  au- 
tels, et  notre  bûcher.  Ce  bûcher  servira  à  jeter  la  pièce  au 
feu,  si  elle  n'est  pas  reçue  avec  transport  par  nos  monta- 
gnards. Vous  êtes  bien  à  plaindre  de  ne  pas  voir  znes  fêtes  ; 
mais  pourquoi  êtes-vous  condamnés  à  demeurer  dans  votre 
vilaine  ville  île  Paris? 

Au  lieu  d'Olympie,  je  vous  supplie  d'agréer  le  présent  mé- 
moire. Pouvez-vous,  mes  divins  anges,  avoir  la  bonté  do  le 
l'aire  recommander  par  M.  le  comte  de  Choiseul?Le  frère  du 
capitaine  (2)  qui  veut  tirer  du  canon  contre  les  Ilanovriens 
et  Prussiens  est  connu  de  M.  le  comte  de  Choiseul,  et  reçoit 
quelquefois  des  ordres  de  lui  pour  nos  limites. 

On  ne  demande  qu'un  mot;  ce  mot  est  juste.  L'officier  qui 
a  la  rage  de  servir  est  très  bon;  enfin  je  vous  demande  ins- 
tamment cette  grâce. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  mon  Scbowalow  :  on  n'a 
rien  fait  pour  lui  ;  il  voulait  voyager,  et  il  reste  à  sa  cour.  Je 
suis  encore  très  incertain  sur  le  traité  des  Borusses  avec  les 
Russes.  Qui  vous  eût  dit,  quand  nous  étions  petits,  qu'un 
jour  ces  Scythes  tiendraient  la  balance  de  l'Europe?  Pauvres 
petits  Français,  ce  n'est  pas  vous  encore  qui  la  tenez.  Il  faut 
espérer  que  nous  ne  serons  pas  toujours  dans  la  boue:  mais 
jusqu'ici  nous  jouons  un  triste  rôle,  malgré  le  prodigieux 
succès  de  la  farce  iialienno  (3). 

Divins  anges ,  continuez  vos  bontés  à  la  marmotte  des 
Alpes. 

3689.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

Ferney,  li  mars. 
Mon  cher  Catilina,  vous  êtes  trop  bon  et  moi  trop  vif  :  cela 
est  honteux  à  mon  âge.  De  quoi  nie  suis-je  avisé  d'envoyer 
une  esquisse  où  les  couleurs  et  les  altitudes  manquaient  en- 
tièrement? mais  je  voulais  consulter;  je  voulais  voir  si  de 
celle  esquisse  on  pouvait  faire  un  tableau.  L'ouvrage  enfin 
est  près  d'être,  terminé  :  le  rôle  d'Olympie  est  sans  contredit 
le  plus  beau,  et  son  amour  nous  paraît  si  touchant,  (pie  nous 
craignons  que  Statira  ne  révolte,  et  qu'on  ne  la  regarde 
comme  une  mauvaise  religieuse,  comme  une  dévote  impla- 
cable qui  meurt  de  rage  de  ce  que  sa  fille  aime  un  très  bon 
mari,  très  repentant  de  ses   fautes  de  jeunesse.  Nous  répé- 


(1)  Compte  rendu  nu  parlement,  de     reiarj  k'  des  cons'li-itit'vs  i/o 
'jésuites  la  I,  15,  ri  et  5  décembre  17(il.  ((i.  À.) 
{■!)  Marchand  de  \.u  Meulière,  ((i.  ,\.) 
'3;  Voyez  la  lettre  a  d'Argcutal  du  10  février .  iG.  A.) 


tons  la  pièce;  nous  la  jouons  incessamment  sur  le  théâtre  le 
mieux  décoré,  le  mieux  éclairé,  avec  les  plus  beaux  habits, 
les  plus  jolies  prêtresses,  la  plus  grande  illusion;  la  pompe, 
la  décence,  la  magnificence,  rien  ne  nous  manquera,  qu'une 
bonne  tragédie,  Les  anges,  ni  vous,  ni  moi,  ne  connaissions 
la  pièce  il  y  a  quinze  jours.  Je  ne  réponds  de  rien  :  si  elle 
ne  fait  pas  d'effet  telle  qu'elle  est  à  présent,  elle  n'en  fera 
jamais.  On  a  bien  de  l'esprit  dans  notre  voisinage,  et  on  a 
l'esprit  de  se  laisser  aller  à  l'impression  que  les  choses  doi- 
vent faire.  Si  on  n'est  pas  ému,  je  tiens  la  pièce  perdue  sans 
ressource,  et  je  la  condamne  au  portefeuille. 

Voilà,  mon  cher  marquis,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

Cinna,  act.  I,  se.  m. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  donnerais  pas  le  profit  à  des 
acteurs  choisis,  puisque  M.  Picardin,  de  l'Académie  de  Dijon, 
a  donné  le  revenant-bon  du  Droit  du  Seigneur  à  Thieriot.  Il 
me  semble  que  les  deux  cas  sont  absolument  semblables; 
mais  c'est  à  mes  amis  à  me  conduire  dans  tous  les  cas.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments;  elle  joue 
Statira  supérieurement  :  nous  avons  une  assez  bonne  Olym- 
pie, un  bon  Cassandre,  un  bon  hiérophante,  un  bon  Anti- 
gone;  mademoiselle  Corneille  dit  des  vers  comme  son  oncle 
les  faisait;  mais,  par  une  singularité  malheureuse,  elle 
n'aime  guère  les  vers  de  Pierre;  elle  dit  qu'elle  n'entend 
point  le  raisonner,  et  qu'elle  ne  peut  jouer  que  le  sentiment; 
elle  est  née  actrice  comique,  tragique;  c'est  un  naturel  éton- 
nant. Dieu  nous  la  devait  :  elle  a  joué  Colette  dans  le  Droit 
du  Seigneur  à  faire  mourir  de  rire.  Je  suis  trop  heureux  sur 
mes  vieux  jours  ;  mais  il  me  manque  le  bonheur  de  vous 
revoir. 

3G30.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  15  mars. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en  date 
du  14-23  janvier.  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  excel- 
lence par  la  voie  de  M.  le  comte  de  Kaunitz,  qui  eut  la  bonté 
do  se  charger  de  mon  paquet.  Je  vous  écrivis  trois  lettres  (1), 
dès  que  je  sus  la  triste  nouvelle  qui  m'a  fait  verser  des  lar- 
mes. Je  crois  que,  des  trois  lettres,  vous  en  avez  reçu  deux; 
la  troisième,  qui  accompagnait  un  gros  paquet,  a  eu  un  sort 
funeste;  le  maître  de  poste  de  Nuremberg,  à  qui  il  était 
adressé,  m'a  mandé  que  le  courrier  qui  le  portait  a  été  as- 
sassiné par  des  inconnus  qui  ont  pris  l'argent  dont  il  était 
chargé,  un  paquet  destiné  pour  Vienne,  et  un  autre  pour  la 
Suède.  J'en  rends  compte  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  (2),  qui 
sans  doute  en  est  déjà  informé.  Je  vois,  monsieur,  par  votre 
lettre,  que  vous  prenez  un  parti  bien  digne  d'un  philosophe; 
vous  voulez  vous  borner  à  cultiver  les  lettres.  Vous  serez 
l'Auacharsis  moderne.  Mais,  puisque  vous  avez  une  intention 
si  sage!  et  si  noble,  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  comme  Ana- 
charsis?  pourquoi  ne  voyagorioz-vous  point?  Je  [tarie  un  peu 
pour  mon  intérêt;  je  me  trouverais  peut-être  sur  votre  route, 
j'aurais  le  bonheur  de  voir  et  d'entretenir  celui  dont  les  let- 
tres m'ont  fait  tant  de  plaisir.  Il  serait  difficile  qu'en  passant 
d'Allemagne  en  Franco  ou  en  Italie,  vous  ne  vous  trouvas- 
siez p^s  à  portée  de  mon  ermitage;  je  vous  en  ferais  les 
honneurs  de  mon  mieux,  et  ce  serait  le  cœur  qui  les  ferait. 
Je  suis  trop  vieux  pour  venir  vous  trouver;  vous  êtes  jeune, 
et  si  votre  santé  est  un  peu  altérée,  ce  voyage,  dans  des  cli- 
mats plus  doux  que  le  votre,  la  raffermi  rail.  Je  vois  avec 
douleur  que  si  la  nature  donne  à  vos  compatriotes  une  cons- 
titution robuste,  elle  leur  accorde  rarement  une  longuo  vie. 
Voyez  à  quel  âge  meurent  tous  vos  souverains;  aucun  n'at- 
teint à  une  heureuse  vieillesse.  Je  souhaite  que  l'empereur 
régnant  dont  vous  faites  un  si  bel  éloge,  ait  ce  nombre  de 
jours  (3)  que  je  souhaitais  à  l'impératrice  que  je  pleure.  Il 
mérite  de  vivre  longtemps,  lui  et  son  auguste  épouse,  puis- 
qu'ils ne  vivent  que  pour  le  bonheur  des  hommes.  Sans 
doute,  monsieur,  ils  vous  attachent  l'un  et  l'autre  à  Péters- 
bourg;  et  d'ailleurs  je  sens  bien  que  vous  ne  voulez  pas 
quitter  une  patrie  qui  vous  aime  et  que  vous  illustrez.  Si 
vous  êtes  toujours,  monsieur,  dans  le  dessein  d'achever  le 
monument  auquel  vous  avez  bien  voulu  que  je  travaillasse, 
je  vous  prierai  de  faire  adresser  les  gros  paquets  à  M.  Czer- 
nichef,  à  Vienne,  qui  les  remettra  à  notre  ambassadeur, 
M.  le  comte  du  Châtclet;  il  aura  la  bonté  de  me  les  faire 
tenir. 

Je  suis  charmé  que  vous  daigniez,  monsieur,  accepter  le 
témoignage  public  (pie  je  veux  vous  donner  de  ma  très  rcs- 


(1)  Ces  trois  lettres  sont  perdues.  (G.  A.) 

(■>)  on  n'a  pas  celle  lettre.  (G.  A.) 

l3j  il  mourut  étranglé  cette  armée  même.  (G.  A.) 
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pectueuse  et  très  tendre  estime.  Si  le  petit  ouvrage  dont  il 
est  question  est  reçu  favorablement  du  public,  je  vous  le 
présenterai  avec  plus  do  confiance.  Il  me  faut  les  suffrages 
de  ma  nation  pour  mériter  le  vôtre.  Votre  excellence  sait 
combien  je  lui  suis  dévoué  pour  jamais. 

3691.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Forney,  19  mars. 

Ma  chère  nièce,  je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  dire 
combien  je  vous  approuve  et  je  vous  félicite.  Il  n'y  a  rien 
de  six  doux  ni  de  si  sage  que  d'épouser  son  ami  intime  (1). 
Vos  arrangements,  dont  vous  voulez  bien  me  faire  pari,  me 
paraissent  très  convenables  pour  toutes  les  parties  intéres- 
sées; Hornoy  y  gagnera,  votre  château  s'embellira,  la  vie  y 
sera  plus  animée  :  tout  le  mal  est  dans  cette  horrible  dis- 
tance de  votre  château  au  mien. 

Je  vous  prierai  de  m'instruire  du  jour  de  votre  départ  :  il 
faut  qu'un  oncle  s'arrange  pour  un  petit  présent  de  noces. 
Je  voudrais  bien  être  do  la  cérémonie,  et  signer  au  contrat. 
Je  vais  annoncer  dans  l'instant  cette  nouvelle  à  madame 
Denis,  qui  répète  actuellement  son  rôle  de  Statira,  et  qui  le 
jouera  bientôt  sur  un  théâtre  mieux  entendu,  mieux  orné, 
mieux  éclairé  que  celui  de  Paris. 

Je  suis  très  fâché  de  ne  vous  pas  marier  dans  mon  église, 
en  présence  du  grand  Jésus,  doré  comme  un  calice,  qui  a 
l'air  d'un  empereur  romain,  et  à  qui  j'ai  ôté  sa  physionomie 
niaise.  Nous  vous  donnerions  vraiment  une  belle  fête  ;  car 
nous  sommes  en  train,  et  la  tête  m'en  tourne. 

Madame  Denis  arrive  :  elle  pense  comme  moi.  Nous  vous 
embrassons  tendrement,  vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus, 
devenu  mon  neveu. 

3692.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

19  mars  (2), 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus  va  donc  devenir  Picard.  J'en 
fais  mon  compliment  à  ma  nièce;  je  vous  en  remercie  et  je 
m'en  félicite.  Tout  mon  chagrin,  monsieur,  est  que  la  noce 
ne  se  fasse  pas  chez  moi.  Vous  auriez  la  comédie  et  l'opéra- 
comique;  car  nous  jouons  tout  cela.  Je  ferais  votre  épilha- 
lame.  Tout  ce  que  je  peux  faire  à  présent,  c'est  de  m'enor- 
gueillir  de  me  trouver  votre  oncle,  et  de  vous  dire  combien 
cet  oncle  vous  aime  et  vous  aimera  toujours. 

Vivez  heureux,  neveu  et  nièce. 

3693.  —  A  M.  COL1NI. 

Ferney,  22  mars. 
Vous  voilà  donc  marié!  je  voudrais  vous  venir  porter  mon 
présent  de  noce.  Je  vous  embrasse,  vous,  madame  votre 
femme,  et  le  petit  garçon  palatin  que  vous  aurez  dans  un 
;m.  Evvival  voici  une  lettre  pour  S.  A.  S.  Voulez-vous  bien 
aussi  vous  charger  de  celle  pour  M.  de  Beckers  (3),  ministre 
des  finances?  V. 

3654.  —  A  M.  LE  DUC  DE  VILLARS. 

RELATION  DE   MA  PETITE   DUÔLEIUE. 

25  n  a;s. 

Hier,  mercredi  24  de  mars,  nous  essayâmes  Cassandre. 
Notre  salle  est  sur  le  modèle  de  celle  de  Lyon;  le  même 
peintre  a  fait  nos  décorations;  la  perspective  en  est  éton- 
nante :  on  n'imagine  pas  d'abord  qu'on  puisse  entendre  les 
acteurs  qui  sont  au  milieu  du  théâtre  :  ils  paraissent  éloi- 
gnés de  cinq  cents  toises.  Ce  milieu  était  occupé  par  un  au- 
tel; un  péristvle  régnait  jusqu'aux  portes  du  temple.  La 
scène  s'est  toujours  passée  dans  ce  péristvle;  mais  quand  les 
portes  de  l'intérieur  étaient  ouvertes,  alors  les  personnages 
paraissaient  être  dans  le  temple,  qui,  par  son  ordre  d'archi- 
tecture, se  confondait  avec  le  vestibule;  de  sorte  que,  sans 
aucun  embarras,  celte  différence  essentielle  de  position  a 
toujours  été  très  bien  marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  première  scène,  grâce 
aux  conseils  d'un  de  nos  confrères  de  l'Académie  (4),  qui 
daigna  me  suggérer  l'idée  de  supposer  d'abord  que  Cassan- 
dre avait  sauvé  la  vie  d'Olympie. 

Seul  je  pris  pitié  ci'elic,  et  je  fléchis  mon  père; 
Seul  je  sauvai  la  fille,  ayant  frappé  la  mère. 

Olymp.,  act.  I,  se.  i. 

(1)  Le  marquis  de  Florian.  G.  A.) 

(2)  Editeurs,  d  ■  Cavrol  el  A.  l-rane0is.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  ces  lettres.  i(i.  A.)  ° 

(4)  Le  cardinal  de  Remis.  (G.  A.) 


Dès  c 


plu 


lit,  je  : 


ntis  que  Cassandre  devenait  le  per- 


nt. 


Le  mariage,  la  cérémonie,  la  procession  des  initiés,  des 
prêtres,  et  des  prêtresses  couronnées  de  fleurs,  etc.,  les 
serments  faits  sur  l'autel,  tout  cela  forma  un  spectacle  au- 
guste. 

Au  second  acte,  Statira  enfermée  dans  le  temple,  obscure, 
inconnue,  accablée  de  ses  infortunes,  et  n'attendant  que  la 
fin  d'une  vie  usée  par  le  malheur,  reconnue  enfin  dans  cette 
assemblée,  l'hiérophante  à  ses  genoux,  les  prêtresses  cour- 
bées vers  elle,  ensuite  Olympie  présentée  à  sa  mère,  leur  re- 
connaissance, firent  le  plus  grand  effet. 

Cassandre,  au  troisième  acte,  venant  prendre  sa  femme 
des  mains  de  la  prêtresse  qui  doit  la  lui  remettre,  et  trou 
vaut  Statira  dans  cette  prêtresse,  fit  un  effet  beaucoup  plus 
grand  encore.  Tout  le  monde  sentit  par  ce  seul  vers  : 


qu'Olympie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de  sa  mère;  de 
sorte  qu'on  ne  savait  qui  on  devait  plaindre  davantage,  ou 
Cassandre,  ou  Olympie,  ou  la  veuve  d'Alexandre. 

Au  quatrième,  les  deux  rivaux,  Antigone  et  Cassandre,  ont 
déjà  tondu  l'un  sur  l'autre,  dans  le  péristyle  même  ;  les  initiés, 
les  Ephésiens  les  ont  séparés.  Ils  sont  tous  dans  les  coulisses 
du  péristyle;  ils  en  sortent  tous  à  la  fois,  divisés  en  deux 
bandes;  les  portes  du  temple  s'ouvrent  au  même  instant, 
l'hiérophante  et  les  prêtres  remplissent  le  milieu  duthéâtre, 
Antigone  et  Cassandre  sont  encore  l'épée  à  la  main.  C'est 
par  cet  appareil  que  commence  le  quatrième  acte.  L'hiéro- 
phante, après  avoir  dit  aux  deux  rois, 

Qu'osiez-vous  atteuter,  inhumains  que  vous  êtes,  etc, 
continue  ainsi  : 

Rendez-vous  à  la  loi,  respectez  sa  justice,  etc.  (Act.  IV,  se.  m.) 

Alors  Cassandre  prend  la  résolution  d'enlever  son  épouse 
dans  le  temple  même.  Il  la  trouve  au  pied  d'un  autel.  Cette 
scène  a  été  très  attendrissante;  et  à  ces  mots  : 

Ma  haine  est-elle  ju,>le,  et  l'as-tu  méritée? 

Cassandre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée, 

Ta  main  qui  de  ma  mère  a  déchiré  le  flanc, 

N'eût  frappé'  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang, 

Je  te  pardonnerais,  je  t'aimerais....  barbare.  (Act.  IV,  se.  v.) 

les  deux  acteurs  pleuraient,  et  tous  les  spectateurs  étaient 
en  larmes. 

Cet  amour  d'Olympie  attendrissait  d'autant  plus  qu'elle 
avait,  voulu  se  le  cacher  à  elle-même,  qu'elle  ne  s'était  point 
laissée  aller  à  ces  lieux  communs  des  combats  entre  l'amour 
et  le  devoir,  et  que  sa  passion  avait  été  plutôt  devinée  que 
déployée. 

Immédiatement  après  cette  scène,  Statira,  qui  a  su  qu'on 
allait  enlever  sa  fille,  vient  lui  apprendre  qu'Antigone  va  la 
secourir,  que  son  hymen  était  réprouvé  par  les  lois;  elle  la 
donne  à  son  vengeur.  Alors  Olympie  avoue  à  sa  mère 
qu'elle  a  le  malheur  d'aimer  Cassandre.  Statira  évanouie  de 
douleur  entre  ses  bras,  Cassandre  qui  accourt,  les  divers 
mouvements  dont  ils  sont  agités,  forment  un  tableau  supé- 
rieur aux  trois  premiers  actes. 

Au  cinquième,  Antigone  arrivant  pour  soutenir  ses  droits, 
pour  venger  Olvmpiedu  meurtrier  d'Alexandre  et  de  Statira, 
apprend  que  Statira  vient  d'expirer  entre  les  bras  de  sa  fille; 
elle  a  conjuré  Olympie,  en  mourant,  d'épouser  Antigone.  Les 
voilà  donc  tous  deux  dans  le  temple,  forcés  d'attendre  la  dé- 
cision d'Olympie,  et  elle  est  obligée  de  choisir  :  elle  promet 
qu'elle  se  déclarera  quand  elle  aura  rendu  les  derniers  devoirs 
au  bûcher  de  sa  mère.  Le  bûcher  paraît,  elle  parle  aux  deux 
rivaux,  et  n'avouant  son  amour  qu'au  dernier  vers,  elle  se 
jette  dans  le  bûcher. 

La  scène  a  été  tellement  disposée,  que  tout  a  été  exécuté 
avec  la  précision  nécessaire.  Deux  fermes,  sur  lesquelles  on 
avait  peint  des  charbons  ardents,  des  flammes  véritables 
qui  s'élançaient  à  travers  les  découpements  de  la  première 
ferme,  percée  de  plusieurs  trous;  cette  première  ferme  s'ou- 
vrant  pour  recevoir  Olympie,  et  se  refermant  en  un  clin 
d'œil;  tout  cet  artifice  enfin  a  été  si  bien  ménagé,  que  la  pi- 
tié et  la  terreur  étaient  au  comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce.  Les  larmes 
viennent  du  cœur.  Trois  cents  personnes,  de  tout  rang  et  de 
tout  âge,  ne  s'attendrissent  pas,  à  moins  que  la  nature  no 
s  Ce  me  e;  m  ii-.  pour  produire  cet  effet,  il  fallait  des  acteurs 
el  ne  l'action  :  ton!  a  été  tableau,  tout  a  été  animé.  Madame 
Denis  a  joué  Statira  comme  mademoiselle  Dumesnil  joue 
M'iope.  Madame  d'Ile) menches,  qui  faisait  Olympie,  a  la  voix 
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de  mademoiselle  Gaussin,  avec  des  inflexions  et  de  l'âme; 
mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'est  notre  ami  Gabriel  Cra- 
mer. Je  n'exagère  point;  je  n'ai  jamais  vu  d'acteur,  à  com- 
mencer par  Baron,  qui,  eût  pu  jouer  Cassandre  comme  lui;  il 
il  a  attendri  et  effrayé  pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui 
connaissais  pas  co  talent  supérieur.  M.  Rilliet  a  joué  le 
grand-prêtre,  comme  j'aurais  voulu  queSarrazin  l'eût  repré- 
senté. Antigone  a  été  rendu  par  M.  d'H^rmenches  avec  la 
plus  grande  noblesse.  Je  ne  reviens  point  de  mon  étonne- 
ment,  et  je  ne  me  console  point  de  n'avoir  pas  vu  ce  specta- 
clo  honoré  de  la  présence  des  deux  illustres  académiciens  (1) 
qui  m'ont  daigné  aider  de  leurs  conseils  pour  finir  mon 
œuvre  dos  six  jours.  Eux,  et  deux  respectables  amis  (2)  à  qui 
je  dois  tout,  et  que  je  consulte  à  Paris,  ont  fait  mon  ouvrage  ; 
car  malheur  à  qui  ne  consulte  pas  ! 

3695.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  25  mars. 

Permettez,  monseigneur,  que  ce  vieux  barbouilleur  vous 
remercie  bien  sincèrement  du  plaisir  qu'il  a  eu.  Sans  vos 
bontés,  sans  vos  conseils,  mon  œuvre  de  six  jours  eût  tou- 
jours été  le  chaos  :  permettez  que  je  fasse  lire  à  votre  émi- 
nence  la  petite  relation  historique  que  j'envoie  à  M.  le  duc 
de  Villars. Quand  elle  l'aura  lue,  si  tant  est  qu'elle  daigne  lin- 
un  tel  chiffon,  un  peu  de  cire  mis  proprement  sous  le  cachet 
par  un  de  vos  secrétaires  rendra  le  paquet  digne  delà  poste. 
Voilà  de  plaisantes  négociations  que  je  vous  confie. 

Je  profite  de  tous  vos  conseils;  jo  me  donne  du  bon  temps, 

f  eut-être  un  peu  trop,  car  il  ne  m'appartient  pas  de  donner 
souper  à  deux  cents  personnes.  J'ai  eu  cette  insolence. 
Nota  bene  que  nous  avions  deux  belles  loges  grillées.  Nous 
avons  combattu  à  Arques  :  où  était  le  brave  Crillon?  pour- 
quoi était-il  à  Montélimart  (3)  ? 

Voulez-vous,  quand  vous  voudrez  vous  amuser,  que  je 
vous  envoie  le  Droit  du  Seigneur  ?  Cela  est  gai  et  honnête  ; 
on  peut  envoyer  cette  misère  à  un  cardinal.  Je  no  dis  pas  à 
tous  les  cardinaux,  Dieu  m'en  garde! 


J'ai  encore  à  vous  dire  que  je  suis  très  soumis  à  la  leçon 
que  vous  me  donnez  de  ne  point  lire,  ou  de  ne  lire  guère, 
tous  ces  livres  où  des  marquis  (4)  et  des  bourgeois  gouver- 
nent l'Etat.  Connaissez-vous,  monseigneur,  la  comédie  da- 
noise du  Potier  d'étain  (5)  ?  c'est  un  potier  qui  laisse  sa  roue 
pour  faire  tourner  celle  de  la  fortune,  et  pour  régler  l'Europe  : 
on  lui  vole  son  argent,  sa  femme,  sa  iille,  et  il  se  remet  à 
faire  des  pots. 

Oserai-je,  sans  abandonner  mes  pots,  supplier  votre  émi- 
nence  do  vouloir  bien  me  dire  ce  que  je  dois  penser  do  l'a- 
venture affreuse  de  ce  Calas  (6),  roué  à  Toulouse  pour  avoir 
penau  son  fils?  c'est  qu'on  prétend  ici  qu'il  est  très  inno- 
cent, et  qu'il  en  a  pris  Dieu  à  témoin  en  expirant.  On  pré- 
tend que  trois  juges  ont  protesté  contre  l'arrêt;  cette  aven- 
ture me  tient  au  cœur;  elle  m'attriste  dans  mes  plaisirs,  elle 
les  corrompt.  Il  faut  regarder  le  parlement  de  Toulouse  ou 
les  protestants  avec  des  yeux  d'horreur.  J'aime  mieux  pour- 
tant rejouer  Cassandre,  et  labourer  mes  champs.  Oh!  le  bon 
parti  que  j'ai  pris  ! 

Le  rat  retiré  dans  son  fromage  do  Gruyère  souhaite  à  vo- 
tre très  aimable  éminenec  toutes  les  satisfactions  de  toutes 
les  espèces  qui  lui  plairont;  il  est  pénétré  pour  elle  du  plus 
tendre  et  du  plus  profond  respect. 

3696.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

26  mars  (7). 
J'envoie  aux  amis  ce  rogaton  (8)  ;  cela  amuse  un  moment. 
J'ai  reçu  la  fade  imitation  de  la  Mort  et  de  l'Apparition  du 
R.  P.  Berthicr. 


0  imitatores,  servum  pecus. 


L'épigrammo  sur  ce  pauvre  La  Coste,  associé  de  Fréron, 
vaut  mieux,  et  n'est  point  imitée. 


de  Mirabeau.  (G.  A.) 


(1)  Le  cardinal 

(2)  M.  et  madi 

(3)  Où  habitait 

(4)  Allusion  au 

(5)  Par  ilulber:,    . 
(G)  Voila    la  première    l'ois   que   ce  nom  nous  apparaît  dans    la 

Correspondance.  Voyez,  tome  V,  YA/Jairv  Calas.  (G.  A.) 

(7)  C'est  à  tort  que  Ce  billet  à   Damilaville   se  trouve  classe  dans 
les  autres  éditions  a  l'année  17<il.  (G.  A.) 

(8)  Peut-être  Y  Extrait  de  la  Gazette  de  Londres,  facétie.  (G.  A.) 


Jo  fais  mes  compliments  à  mes  frères,  et  je  retourne  à 

mes  maçons. 


(Hoa.,  lib.  I,  ep.  I.) 

3697.  —  A  M.  LE  BRUN. 

Mars  (1). 
Madame  Denis,  mademoiselle  Corneille,  et  moi,  monsieur, 
nous  sommes  infiniment  sensibles  à  votre  souvenir.  Made- 
moiselle Corneille  est  plus  aimable  que  jamais;  tout  le  monde 
aime  son  caractère  gai,  doux,  et  égal;  elle  joue  très  joliment 
la  comédie.  Sa  petite  fortune  est  déjà  en  bon  train.  Elle  a 
environ  1500  livres  de  rente.  Dans  les  rentes  viagères  quo 
le  roi  vient  de  créer,  les  souscriptions  lui  feront  un  fonds 
considérable.  Vous  verrez  qu'elle  finira  par  tenir  une  bonne 
maison. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  voir  le  nom  de  monseigneur  le 
prince  de  Conti  dans  la  liste  de  ses  souscripteurs. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Marseille,  L'abbé  do  La  Coste  est 
mort  à  Toulon,  et  laisse  une  place  vacante.  On  ajoute  : 
La  Coste  est  mort.  Il  vaque  dans  Toulon, 
Par  cette  perle,  un  emploi  d'importance. 
Le  bénéfice  exige  résidence, 
Et  tout  Paris  vient  d'y  nommer  Fréron. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

3698.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  27  mars. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins  anges,  pour- 
quoi je  m'intéresse  si  fort  à  ce  Calas,  qu'on  a  roué;  c'est  que 
je  suis  homme,  c'est  que  je  vois  tous  les  étrangers  indignés, 
c'est  que  tous  vos  officiers  suisses  protestants  disent  qu'ils 
ne  combattront  pas  de  grand  cœur  pour  une  nation  qui  fait 
rouer  leurs  frères  sans  aucune  preuve. 

Je  me  suis  trompé  sur  le  nombre  des  juges,  dans  ma  let- 
tre à  M.  de  La  Marche  (2).  Ils  étaient  treize,  cinq  ont  con- 
stamment déclaré  Calas  innocent.  S'il  avait  eu  une  voix  do 
plus  en  sa  faveur,  il  était  absous.  A  quoi  tient  donc  la  vie 
des  hommes?  à  quoi  tiennent  les  plus  horribles  supplices? 
Quoi!  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  sixième  juge  rai- 
sonnable, on  aura  fait  rouer  un  pèro  de  famille  !  on  l'aura 
accusé  d'avoir  pendu  son  propre  fils,  tandis  que  ses  quatre 
autres  enfants  crient  qu'il  était  le  meilleur  des  pères  !  Le  té- 
moignage de  la  conscience  de  cet  infortuné  ne  prévaut-il 
pas  sur  l'illusion  de  huit  juges,  animés  par  une  confrérie  do 
pénitents  blancs  qui  a  soulevé  les  esprits  de  Toulouse  con- 
tre un  calviniste?  Ce  pauvre  homme  criait  sur  la  roue  qu'il 
était  innocent;  il  pardonnait  à  ses  juges,  il  pleurait  son  fils 
auquel  on  prétendait  qu'il  avait  donné  la  mort.  Un  domini- 
cain, qui  l'assistait  d'office  sur  l'écbafaud,  dit  qu'il  voudrait 
mourir  aussi  saintement  qu'il  est  mort.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  condamner  le  parlement  de  Toulouse;  mais  enfin  il 
n'y  a  eu  aucun  témoin  oculaire;  le  fanatisme  du  peuple  a  pu 
passer  jusqu'à  des  juges  prévenus.  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  pénitents  blancs;  ils  peuvent  s'être  trompés.  N'est-il 
pas  de  la  justice  du  roi  et  de  sa  prudence  de  se  faire  au 
moins  représenter  les  motifs  de  l'arrêt?  Cette  seule  dé- 
marche consolerait  tous  les  protestants  de  l'Europe,  et  apai- 
serait leurs  clameurs.  Avons-nous  besoin  de  nous  rendre 
odieux?  ne  pourriez-vous  pas  engager  M.  le  comte  de  Choi  : 
seul  à  s'informer  de  cette  horrible  aventure  qui  déshonore 
la  nature  humaine,  soit  que  Calas  soit  coupable,  soit  qu'il 
soit  innocent?  Il  y  a  certainement,  d'un  côté  ou  d'un  autre, 
un  fanatisme  horrible;  et  il  est  utile  d'approfondir  la  vérité. 
Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

3699.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOIMLLE. 

28  mars. 
Vous  mandez,  mon  cher  marquis,   à  ma  nièce  que  ma 

lettre  était  bien  extraordinaire;  niais  comme  dans  ce  temps- 
là  il  se  passait  des  choses  beaucoup  plus  extraordinaires 
dans  votre  infâme  ville  do  Paris,  ma  lettre  était  très  sage. 
Certain  discours  (3)  prononcé  contre  les  encyclopédistes,  cer- 


(J)  Cette  lettre,  toujours  classée  à  l'année  1761,  ne  peut  être  que 
de  1702.  année  de  la  mml  de  La  Coste;  cl  je  la  crois  plutôt  du  mois 

'  V>"|'  uis'eei'ie  le'i'ie  'mion  ne 'nous  a   pas  autorisé  à  reproduire, 
Voltaire  dit  que  Ime  ju-es  seulement  se  sont  prononcés  pour  1  ac- 
quittement de  Calas.  ^G.  A.) 
(3j  Tel  que  le  réquisitoire  d'Orner  de  l'icury.  (G.  A.) 
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taines  cabales,  certaines  persécutions,  sont  des  orages  aux- 
quels un  homme  de  mon  âge  ne  doit  pas  s'exposer.  La  per- 
sonne (1)  dont  vous  parlez  dans  votre  lettre  à  madame  Denis 
ne  peut  Das,  ou  du  moins  ne  doit  pas,  dire  qu'elle  a  vu  ce 
qu'elle  n'a  jamais  vu.  Ce  serait  une  très  grande  infidélité  et 
un  crime  dans  la  société  d'accuser  un  homme  dont  on  doit 
être  très  content,  et  de  l'accuser  après  avoir  eu  sa  confiance. 
Biais  ce  serait  dans  ce  cas-ci  un  mensonge  affreux.  Ce  que  je 
vous  dis  est  très  exact,  très  vrai,  et  la  personne  en  question 
n'a  rien  vu  ni  rien  pu  voir. 

Au  reste,  les  modes  changent  en  France  :  c'était  autrefois 
la  mode  de  faire  des  campagnes  glorieuses,  d'être  le  modèle 
des  autres  nations,  d'exceller  dans  les  beaux-arts  :  aujour- 
d'hui on  ne  connaît  plus  que  des  querelles  pour  un  hôpi- 
tal (2),  des  cabriolets,  des  fêtes  do  catins  sur  les  remparts, 
et  des  persécutions  contre  des  hommes  sages  et  retirés.  Si  je 
ne  suis  pas  sage,  je  suis  au  moins  très  retiré,  et  je  ne  veux 
pas  donner  lieu  à  des  pédants  de  troubler  ma  retraite.  Croyez 
que  je  suis  instruit  de  bien  des  choses,  et  quo  j'ai  dû  écrire 
de  façon  à  dérouter  les  curieux  qui  se  trouvent  sur  les  che- 
mins; mais  croyez  surtout  que  je  vous  aimerai  toujours.  Ma- 
dame Denis  vous  en  dira  davantage  ;  mais  elle  ne  vous  est 
pas  plus  attachée  que  moi. 

3700.  —  A  M.  BECCARIA. 

A...  (3). 

Monsieur,  j'aurais  dû  vous  remercier  plus  tôt  ;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  vous  faire  un  vain  compliment;  j'ai  voulu  con- 
naître toute  l'étendue  du  bienfait,  et  vous  rendre  mes  très 
humbles  actions  de  grâces  en  connaissance  de  cause.  Ce  n'est 
donc  qu'après  avoir  lu  votre  livre  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  qu'on  n'a  jamais  rien 
écrit  de  plus  vrai,  de  plus  sage  et  de  plus  clair.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  de  qualité,  appelé  aux  premières  tonnions,  qui  puisse 
traiter  ainsi  ce  qui  regarde  le  bien  public.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  en  Espagne  au  seul  don  Ustariz,  en  France  au  duc  de 
Sully,  en  Angleterre  à  plusieurs  membres  du  parlement. 

Ce  que  vous  dites,  monsieur,  de  l'intérêt  de  l'argent  com- 
prend toute  cotte  question  en  peu  de  mots.  L'intéresse  è  sem- 
pre  inragionr  dire! lu  (Ici le  ricerce,  ed  in  inversa  délie  offerte. 
Les  théologiens  nui  ont  tant  embarrassé  cette  matière,  au- 
raient mieux  fait  de  ne  point  parler  de  ce  qu'ils  n'enten- 
daient pas. 

Je  vois,  par  votre  livre,  que  le  Milanais  prend  une  face 
nouvelle.  Il  ne  faut  qu'un  ministre  pour  changer  tout  un 
pays.  Vous  avez  chez  vous  un  grand  homme  (4),  digne  d'être 
secondé  par  vous.  Je  gémis  que  mon  grand  âge  et  mes  ma- 
ladies ne  me  permettent  pas  de  vous  admirer  de  plus  près. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respectueuse, 
monsieur,  votre  très  humble-  et  très  obéissant  serviteur. 


$701.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 


S  avril. 


Mes  chers  frères,  il  est  avéré  que  les  juges  toulousains  ont 
roué  le  plus  innocent  dos  hommes.  Presque  tout  le  Langue- 
doc en  gémit  avec  horreur.  Les  nations  étrangères,  qui  nous 
haïssent  et  qui  nous  battent,  sont  saisies  d'indignation.  Ja- 
mais, depuis  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi,  rien  n'a  tant 
déshonoré  la  nature  humaine.  Criez,  et  qu'on  crie. 

Voici  un  petit  ouvrage  (5)  auquel  je  n'ai  d'autre  part  que 
d'en  avoir  retranché  une  page  de  louanges  injustes  que  l'on 
m'y  donnait.  Je  serais  très  fâché  qu'on  crût  que  j'en  aie  eu  la 
moindre  connaissance;  mais  je  serais  très  aise  qu'il  parût, 
parce  qu'il  est,  d'un  bout  à  l'autre,  de  la  vérité  la  plus  exacte, 
et  que  j'aime  la  vérité.  Il  faut  qu'on  la  connaisse  jusque  dans 
les  plus  petites  choses.  Il  n'y  a  qu'à  donner  cette  brochure  à 
imprimer  à  Grange  ou  à  Duchesne. 

J'ai  envoyé  à  mes  frères  cette  petite  relation  (6),  adressée 
à  M.  le  duc  de  Villars,  qui  me  vit  esquisser  Cassandre  si 
vite,  lorsqu'il  était  chez  moi.  Je  prie  mon  cher  frère  de 
dire   au  frère   Platon  (7)  quo  ce  qu'il  appelle   pantomime 


(1)  Nous  ne  savons  de  qui  Voltaire  parle  ici.  (G.  A.)  „, 

(2)  Voyez,  tome  II,  V Histoire  du  Parlement,  c hop.  i.w.  (GT  A.) 

(3)  Cette  lettre,  éditée  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François,  sans 
suscription  et  a  la  date  de  ),:/-;,  est  adresse,  selon  nous,' a  Hecca- 
ria,  qui  publia  en  17G2  son  ouvrage  intitulé,  Du  désordre  des  mon- 
naies dans  les  Etats  de  Milan  et  des  moyens  d'y  remédier,  et  qui 
était  l'ami  du  comte  Firmiani.  (G.  A.; 

(4)  Le  comte  Firmiani.  gouverneur  de  Milan.  (A.  François.) 

(5)  Pièces  originales  concernant  ta  mort  des  sieurs  Calas.  (G.  A.) 

(6)  La  lettre  du  25  mars  au  duc  de  Villars.  (G. A.) 

(7)  Diderot.  (G.  A.) 


je  l'ai  toujours  appelé  action.  Je  n'aime  point  le  termo  do 
nantonvme  pour  la  tragédie.  J'ai  toujours  songé,  autant  quo 
je  l'ai  pu,  à  rendre  les  scènes  tragiques  pittoresques.  Elles 
le  sont  dans  Mahomet,  dans  Mcr<>i>",  dans  ["Orphelin  de  la 
Chine,  surtout  dans  Tancrède.  Mais  ici  toute  la  pièce  est  un 
tableau  continuel.  Aussi  a-t-elle  fait  le  plus  prodigieux  effet. 
Mêrope  n'en  approche  pas  quant  à  l'appareil  et  à  l'action  ;  et 
cette  action  est  toujours  nécessaire;  elle  est  toujours  an- 
noncée par  les  acteurs  mêmes.  Je  voudrais  qu'on  perfection- 
nât ce  genre,  qui  est  le  seul  tragique  ;  car  les  conversations 
sont  à  la  glace,  et  les  conversations  amoureuses  sont  à  l'eau 
rose. 

Je  suis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon  roué.  Nous 
sommes  bien  sots  et  bien  fanatiques;  mais  l'Opéra-Comiquo 
répare  tout. 

Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  tel  quo  vous. 

3702.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  avril. 

Mes  anges,  mes  anges,  rit-on  encore  à  Paris?  va-t-on  en 
foule  au  savetier  Biaise  et  au  Maréchal  (1)?  Pour  moi,  je 
pleure.  Vos  Parisiens  ne  voient  que  des  Parisiens,  et  moi  je 
vois  des  étrangers,  des  gens  de  tous  les  pays  ;  et  je  vous 
réponds  que  toutes  les  nations  nous  insultent  "et  nous  mépri- 
sent. Voilà  un  commencement  bien  douloureux  pour  MM.  do 
Choiseul  (2).  Ce  n'est  certainement  pas  la  faute  de  M.  le 
comte  si  Pierre  s'unit  avec  Luc;  ce  n'est  pas  la  faute  do 
M.  le  duc  si  les  Anglais  nous  ont  pris  la  Martinique,  et  s'ils 
vont  peut-être  détruire  la  seule  flotte  qui  nous  restait  :  mais 
ces  événements  funestes  doivent  percer  le  cœur  des  deux  mi- 
nistres que  vous  aimez,  et  à  qui  je  suis  attaché.  Que  faire? 
jouer  le  Droit  du  Seigneur.  Il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre après  le  saint  temps  de  Pâques.  Les  Anglais  auront  dé- 
pouillé le  vieil  homme;  on  aura  oublié  la  Martinique  ;  il  no 
sera  plus  question  de  rien.  Je  ne  crains  que  BlaUe  et  les 
Amours  de  Biaise.  Le  Droit  du  Seigneur,  en  d'autres  temps, 
devrait  plaire  à  une  nation  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  du  bon, 
et  qui  avait  autrefois  du  goût. 

Nous  avons  Lekain  ;  il  a  l'air  d'un  gros  chanoine  : 

Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Boil.,  le  Lutr.,  ch.  I. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  messieurs;  mais  allons  nous 
réjouir  pour  oublier  vos  tribulations.  Nous  allons  jouer  Cas- 
sandre,  le  Droit  du  Seigneur,  Se miramis,  et  [Ecossaise.  Notro 
ami  Lekain  nous  dit  que  le  tripot  no  va  pas  mieux  que  lo 
reste  de  la  France  ;  que  les  quatre  premiers  gentilshommes 
ont  la  grandeur  d'âme  d'entrer  à  la  Comédie  pour  rien,  eux, 
leurs  parents,  leurs  laquais,  et  les  commères  de  leurs  laquais. 
Cela  est  tout  à  fait  noble.  Les  grands  seigneurs  d'Angleterre 
sont  d'une  pâte  un  peu  différente.  Ils  ont  de  leur  côté  la 
gloire,  et  nous  avons  la  petite  vanité. 

Pendant  que  nous  sommes  la  chiasso  du  genro  humain, 
on  parle  français  à  Moscou  et  à  Yassy  :  mais  à  qui  doit-on 
ce  petit  honneur?  à  une  douzaine  de  citoyens  qu'on  persé- 
cute dans  la  patrie. 

Mes  chers  anges,  je  vous  remercie  très  humblement,  très 
tendrement  pour  notre  artilleur  (3).  J'aurai  l'honneur  d'écrire 
à  M.  le  comte  de  Choiseul  ;  mais,  dans  la  crise  où  jo  le  crois, 
je  lui  épargne  mes  importunités  pour  le  présent. 

Je  crois  qu'on -est  si  occupé  des  désastres  publics,  qu'on 
ne  songe  pas  à  mon  roué. 

Nous  sommes  tous  à  vos  pieds  et  à  vos  ailes. 

3703.  — A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBODRG. 
Ferney,  5  avril. 
Comme  M.  votre  fils,  madame,  n'avait  servi  ni  sous  César 
ni  sous  Auguste,  il  rie  faut  pas  d'épitaphe  latine.  C'est  une 
pédanterie  ridieuio.  Il  faut  pour  un  Français  une  épitaphe 
française,  d'autant  plus  que  les  Romains  n'ayant  point  dans 
leurs  armées  de  grades  qui  repondent  précisément  aux  nôtres, 
il  est  impossible,  en  ce  cas,  n'exprimer  ce  qu'on  veut  dire. 
Il  est  d'ailleurs  de  l'honneur  de  la  langue  française  qu'on 
l'emploie  dans  les  monuments.  Elle  est  entendue  plus  géné- 
ralement que  la  latine.  Je  suis  lâché,  madame,  de  vous  par- 


(1)  Jilaisc  le  sanlicr,  opéra-comique  de  Sedaine  ;  le  Maréchal 
[en  mil,  opéra-comi  pie  de  Quêtant.  (G.  A.) 

(2)  Lo  duc  était   ministre  de   la  guerre  ;  le  comte,  des  affaires 
étrangères.  (G.  A.) 

{3)  La  Houliere.  Voyez  la  lettre  du  1G  mars  à  d'Argental.  (G.  A,) 
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1er  d'une  chose  qui  renouvelle  vos  douleurs  ;  mais  aussi  c'est 
une  consolation  que  vous  vous  donnez  et  que  je  nie  donne 
à  moi-même.  Sans  une  occupation  qui  me  tiendra  ici  une 
année  entière,  je  viendrais  pleurer  avec  vous.  On  ne  m'a 
rien  mandé  de  l'œil  de  madame  de  Pompadour,  ni  des  deux 
de  M.  d'Argenson.  Je  les  plains  l'un  et  l'autre;  mais  je  suis 
obligé  de  plaindre  M.  d'Argenson  au  double.  Adieu,  madame; 
conservez  vos  veux.  Ni  vous  ni  moi  ne  portons  encore  de  lu- 
nettes. Remercions  la  nature.  Mille  tendres  respects. 

370Ï.  —  A  MADEMOISELLE  *". 

Aux  Délices,  le  15  avril. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que,  dans  une  réponse  que  j'ai 
faite  à  M.  de  Cbazelles  (1),  je  lui  ai  demandé  des  éclaircisse- 
ments sur  l'aventure  horrible  de  Calas,  dont  le  fils  a  excité 
ma  douleur  autant  que  ma  curiosité.  J'ai  rendu  compte  à 
M.  de  Chazelles  des  sentiments  et  des  clameurs  de  tous  les 
étrangers  dont  je  suis  environné  ;  mais  je  ne  peux  lui  avoir 
parlé  de  mon  opinion  sur  cette  affaire  cruelle,  puisque  je 
n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais  que  les  facturas  faits  en  faveur 
des  Calas,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  oser  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'instruireen  qualité  d'historien.  Un  événement 
aussi  épouvantable  que  celui  d'une  famille  entière  accusée 
d'un  parricide  commis  par  esprit  de  religion  ;  un  père  expi- 
rant sur  la  roue  pour  avoir  étranglé  de  ses  mains  son  propre 
fils,  sur  le  simple  soupçon  que  ce  fils  voulait  quitter  les  opi- 
nions de  Jean  Calvin;  un  frère  violemment  chargé  d'avoir 
aidé  à  étrangler  son  frère  ;  la  mère  accusée  ;  un  jeune  avocat 
soupçonné  d'avoir  servi  de  bourreau  dans  celte  exécution 
inouïe;  cet  événement,  dis-je,  appartient  essentiellement  à 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  au  vaste  tableau  do  nos  fu- 
reurs et  do  nos  faiblesses,  dont  j'ai  déjà  donné  une  esquisse. 

Je  demandais  donc  à  M.  de  Chazelles  des  instructions  ;  mais 
je  n'attendais  pas  qu'il  dût  montrer  ma  lettre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  persiste  à  souhaiter  que  le  parlement  de  Toulouse 
daigne  rendre  public  le  procès  de  Calas  (2;,  comme  on  a 
publié  celui  de  Damiens.  On  se  met  au-dessus  des  usages 
dans  des  cas  aussi  extraordinaires.  Ces  deux  procès  intéres- 
sent le  genre  humain  ;  et  si  quelque  chose  peut  arrêter  chez 
les  hommes  la  rage  du  fanatisme,  c'est  la  publicité  et  la 
preuve  du  parricide  et  du  sacrilège  qui  ont  conduit  Calas  sur- 
la  roue,  et  qui  laissent  la  famille  entière  en  proie  aux  plus 
violents  soupçons.  Tel  est  mon  sentiment. 

3705.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

17  avril. 

J'ai  l'honneur  do  vous  envoyer,  monsieur,  de  la  part  de 
M.  Friche  Baume,  libraire,  la  brochure  ci-jointe  (3).  Vous  êtes 
assez  affermi  dans  notre  sainte  religion  pour  lire  sans  danger 
ces  impiétés  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  ouvrage  tom- 
bât entre  les  mains  de  jeunes  gens  qu'il  pourrait  séduire. 

On  est  toujours  indigné  ici  de  l'absurde  et  abominable  ju- 
gement de  Toulouse.  On  ne  s'en  soucie  guère  à  Paris,  où  l'on 
ne  songe  qu'à  son  plaisir,  et  où  la  Saint-Barthélerai  ferait  à 
peine  une  sensation.  Damiens,  Calas,  Malagrida,  une  guerre 
de  sept  années  sans  savoir  pourquoi,  des  convulsions,  des 
billets  de  confession,  des  jé-uites,  lo  discours  et  le  réquisi- 
toire de  Joly  de  Fleury,  la  perle  de  nos  colonies,  de  nos  vais- 
seaux, de  notre  argent;  voilà  donc  notre  siècle!  Ajoutez-y 
l'opéra-comique,  et  vous  aurez  le  tableau  complet. 
-  On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M.  Saurin  ;  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  la  lui  faire  parvenir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Rime^botte. 

3706.  —  A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  17  avril. 

J'ai  cru,  monsieur,  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'appren- 
dre que  mademoiselle  Corneille  vient  de  jouer  votre  rôle  de 
Julie  ('0  avec  un  applaudissement  unanime.  Vous  n'aurez 
jamais  d'actrice  d'un  si  beau  nom.  Je  ne  peux  lui  donner  une 
meilleure  éducation  qu'en  lui  faisant  connaître  lo  monde 
comme  vous  l'avez  peint. 

Votre  pièce,  d'ailleurs,  a  été  très  bien  jouée;  et  Lekain, 
qui  était  au  nombre  des  spectateurs,  en  a  été  extrêmement 
content. 


(1)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 
(2-  Les  arrêts  ii'daieiit  jamais  nailivés.  (G.  A.i 
(3)  Sans  don l.o  le  l'ulit  avis  n  un  /V;i'i'<\  facétie.  Voyez  fonioVi. 
(G.  A.) 

ifi)  Peioullliage  (1  ■;  ;Va.'«rs  du  iciiqiS,  (G     A-> 


Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Duclos  que  j'ai  cessé  l'envoi  des 
Commentaires  svr  Corneille,  parce  que  je  me  suis  remis  à, 
l'espagnol.  J'ai  voulu  donner  une  traduction  de  VHéraclius 
de  Calderon  ;  elle  est  d'un  bizarre,  d'un  sauvage,  d'un  comi- 
que, et,  en  certains  endroits,  d'un  sublime,  qui  méritent 
d'être  connus  :  c'est  la  nature  pure;  rien  ne  ressemble  plus  à 
Shakespeare. 

Si  vous  écrivez  à  frère  Helvétius,  je  vous  supplie  do  ne  lui 
pas  laisser  ignorer  ma  tendre  amitié  pour  lui.  Je  n'écris  guère 
parce  que  je  n'en  ai  pas  le  temps;  et  si  je  ne  vous  écris  pas 
de  ma  main,  c'est  que  j'ai  la  fièvre.  Adieu,  mon  très  cheç 
confrère. 

3707.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  avril. 

Mes  divins  anges,  je  ne  voulais  vous  écrire  qu'après  que 
Lekain  aurait  vu  Stat'ira  ;  mais  je  commence  toujours  par  vous 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  pour  mon  capitaine 
d'artillerie  (1)  qui  voudrait  bien  pointer  quelques  canons 
contre  Pierre  III,  qui  n'est  pas  Pierre-le-Grand. 

Il  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne  fit  que  monter  dans 
le  vaisseau  à  Dunkerque,  et  que,  grâce  au  ciel,  nous  no 
mîmes  point  en  mer;  mais  je  ne  prends  aucun  intérêt  à  cette 
misérable  histoire  (2),  dont  on  a  imprimé  des  fragments 
très  incorrects,  qu'on  m'a  volés. 

A  l'égard  de  Conculix  (3),  c'est  autre  chose.  Il  faut  que  j'aie 
été  abandonné  do  Dieu  pour  laisser  cet  animal-là  en  si  bonne 
compagnie. 

Nous  avons  déjà  joué  Tancrède.  Lekain  m'a  paru  admira- 
ble ;  je  lui  ai  même  trouvé  une  belle  figure.  J'étais  le  bon 
homme  Argire  ;  je  ne  m'en  suis  pas  mal  tiré  ;  mais  ni  lui  ni 
moi  ne  jouons  dans  Olymp'e;  nous  serons  tous  deux  specta- 
teurs bénévoles.  Je  devais  naturellement  jouer  le  grand-prê- 
tre :  ce  sont  mes  triomphes,  vu  le  goût  que  j'ai  pour  l'Eglise; 
mais  je  suis  honoré  du  même  catarrhe  qui  a  osé  souffler  sur 
mes  anges  :  j'ai  la  fièvre.  Je  continuerai  ma  lettre  quand  on 
aura  joué  Olympie  ou  Cassandre,  et  je  vous  en  rendrai 
compte,  en  oubliant  la  petite  part  que  je  peux  y  avoir. 

18  avril. 

Mes  anges  sauront  qu'hier  Lekain  nous  joua  Zamore  (4)  ;il 
était  encore  plus  beau  que  je  n'avais  cru.  Il  joua  le  second 
acte  de  manière  à  me  faire  rougir  d'avoir  loué  autrefois 
Baron  et  Dufresne.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  pousser  aussi 
loin  l'art  tragique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  si  brillant  dans 
les  autres  actes.  Il  a  quelquefois  des  silences  trop  longs;  il 
en  faut  commo  en  musique,  mais  il  ne  faut  pas  les  prodiguer: 
ils  gâtent  tout  quand  ils  n'embellissent  pas.  Il  fut  bien  mal 
secondé,  ma  nièce  ne  jouait  point.  Cramer,  qui  avait  joué 
Cassandre  supérieurement,  joua  Al varès  précisément  comme 
le  bon  homme  Cassandre.  Mais  enfin  nous  voulions  voir  Le- 
kain, et  nous  l'avons  vu. 

En  attendant  qu'on  répète  Cassandre  ou  Olympie,  il  faut 
que  je  vous  dise  un  mot  de  la  Jamaïque,  qu'un  de  nos  ac- 
teurs, armateur  de  son  métier,  prétend  que  vous  avez  prise 
à  la  suite  des  Espagnols;  car  vous  êtes  à  présent  à  ht  .mite 
sur  mer  et  sur  terre.  Votre  rôle  n'est  pas  beau.  Puisse  mon 
armateur  comique  avoir  raison!  Mais  pourquoi  dit-on  que 
madame  de  Pompadour  est  borgne,  et  M.  d'Argenson  aveugle? 
est-il  vrai  qu'i  n  effet  l'un  ait  perdu  un  œil,  l'autre  deux? 
Vous  voyez  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  font  sur 
cette  aventure  ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  railleries  sur 
les  malheureux  sont  odieuses.  Il  faut  que  cette  nouvelle  ait 
un  fondement.  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  mandé  que  l'un 
et  l'autre  avaient  une  violente  fluxion  sur  les  yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  ait 
découvert  l'auteur  de  l'assassinat  attribué  au  père  ;  il  s'en 
faut  bien  qu'on  songe  à  réhabiliter  la  mémoire  du  supplicié. 
Tout  le  Languedoc  est  divisé  en  deux  factions  :  l'une  soutient 
que  Calas  père  avait  pendu  lui-même  un  de  ses  fils,  parce 
que  ce  fils  devait  abjurer  le  calvinisme;  l'autre  crie  quo  l'es- 
prit de  parti,  et  surtout  celui  des  pénitents  blancs,  a  fait  ex- 
pirer un  homme  innocent  et  vertueux  sur  la  roue. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Calas  père  était  âgé  de  soixante 
et  neuf  ans  (5),  et  que  le  fils  qu'on  prétend  qu'il  a  pendu, 
nommé  Marc-Antoine,  garçon  de  vingt-huit  ans,  était  haut 
do  cinq  pieds  cinq  pouces,  le  plus  robuste  et  le  plus  adroit  de 
la  province;  j'ajoulo  que  le  père  avait  les  jambes  très  aft'ai- 


(1)  La  Houlièrc.  (G.  A.) 

CD  !.'/.' iatui-rr  ik  la  guerre  de  17il.  (G.  A.) 

f.î    Itclnpli-e  llirm.ipkrodLr.  Voyez  la  l'mrllc.  (G.  A.) 

(V    'crs«.mia,.;e  ilMIrtir.  (fi.  A.) 

(i>  cala  n'avait  pas  plus  do  soixante-quatre  ans.  (G.  A.) 
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biies  depuis  deux  ans,  ce  que  je  sais  d'un  do  ses  enfants.  Il 
était  puosible  à  toute  force  que  le  fils  pendît  le  père;  mais  il 
n'était  nullement  possible  que  le  père  pendît  le  fils.  Il  faut 
qu'il  ait  été  aidé  par  sa  femme,  par  un  de  ses  autres  fils,  par 
un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  soupait  avec  eux  :  en- 
core auraient-ils  eu  bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout.  Un 
jeune  homme  vigoureux  ne  se  laisse  pas  pendre  ainsi.  Vous 
savez  sans  doute  que  la  plupart  des  juges  voulaient  rouer 
touto  la  famille,  supposant  toujours  que  Marc-Antoine  Calas 
n'avait  été  étranglé  et  pendu  (Je  leurs  mains  que  pour  préve- 
nir l'abjuration  du  calvinisme  qu'il  devait  faire  le  lendemain. 
Or  j'ai  des  preuves  certaines  que  co  malheureux  n'avait  nulle 
envie  de  se  faire  catholique.  Enfin  1rs  juges  prévenus  ayant 
ordonné  l'enterrement  de  Marc-Antoine  dans  une  église,  les 
pénitents  blancs  lui  ayant  fait  un  service  solennel,  et  l'ayant 
invoqué  comme  un  martyr,  n'ont  point  voulu  se  détacher  de 
leur  opinion.  Ils  ont  condamné  d'abord  le  pèro  seul  à  mourir 
sur  la  roue,  se  flattant  qu'en  mourant  il  accuserait  sa  famille. 
Le  condamné  est  mort  en  appelant  à  Dieu,  et  les  juges  ont 
été  confondus.  Voilà  en  deux  pages  la  substance  de  quatre 
factums.  Ajoutez  à  cette  aventure  abominablo  la  persuasion 
où  ces  juges  (au  moins  quelques-uns)  sont  encore  que  l'on 
avait  résolu,  dans  une  assemblée  de  reformés  de  faire  étran- 
gler sans  miséricorde  celui  de  leurs  frères  qui  voudrait  abju- 
rer, et  que  ce  jeune  homme  do  dix-neuf  ans,  nommé  La- 
vaysse,  qui  avait  soupe  avec  les  accusés,  était  le  bourreau 
nommé  par  les  protestants.  Vous  remarquerez  quo  ce  La- 
vaysse  est  le  fils  d'un  avocat  soupçonné,  ii  est  vrai,  d'être 
calviniste,  mais  de  mœurs  douces  et  irréprochables. 

Lorsque  nous  avons  joué  Tancrède,  il  y  a  eu  un  terrible 
battement  de  mains,  accompagné  de  cris  et  de  hurlements, 
à  ces  vers  : 


Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faito  à  la  mémoire 
du  plus  malheureux  des  pères.  Je  ne  connais  point,  après  la 
Saint-Barthélemi,  et  les  autres  excès  du  fanatisme  commis 
par  tout  un  peuple,  une  aventure  particulière  plus  effrayante. 

Voilà  bien  écrire  pour  un  homme  qui  a  la  fièvre.  Je  conti- 
nuerai après  Cassandre. 

20  avril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  19,  parce  que  j'avais  une  fièvre  vio- 
lente. Nous  sommes  accablés  de  contre-temps  dans  notre 
tripot.  Un  oncle  d'un  acteur  s'est  avisé  de  mourir;  nous  voilà 
tout  dérangés.  Notre  spectacle  se  démanche  comme  le  votre  : 
vous  perdez  Grandval;  on  dit  que  mademoiselle  Uumesnil  va 
so  retirer  (1);  il  faut  que  tout  finisse.  Le  théâtre  de  Franco 
avait  de  la  réputation  dans  l'Europe,  et  c'était  presque  le  seul 
de  nos  boaux-arts  qui  fût  estimé;  il  va  tomber.  On  dit  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'aura  pas  eu  peu  de  part  à  cette 
révolution. 

Je  suis  fâché  que  les  autres  comédiens,  nommés  jésuites, 
tombent  aussi.  C'est  une  grande  perte  pour  mes  menus  plai- 
sirs. Les  universités,  jointes  au  parlement,  vont  établir  un 
terrible  pédantisme.  Je  n'aime  pas  les  mœurs  pédantes. 

Nous  devions  jouer  aujourd'hui  Cassandre-Olympie  et  le 
Français  à  Londres  (2).  Figurez-vous  que  milord  Craff  était 
joué  par  un  Anglais  qui  s'appelle  Crafï;  mais,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  un  maudit  oncle  nous  dérange.  Tout  ce  que 
nous  pourrons  faire,  ce  sera  de  répéter  devant  Lekain  en 
habits  pontificaux,  afin  qu'il  juge.  En  attendant  qu'on  joue, 
il  faut  que  je  vous  dise  que  je  sais  un  gré  infini  à  Collé  d'a- 
voir mis  Henri  IV  sur  le  théâtre  (3).  Son  nom  seul  attirera 
tout  Paris  pendant  six  mois,  et  l'Opéra-Comiquo  trouvera  à 
qui  parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  Cassandre  et  le  Français  à  Lon- 
dres, malgré  tous  les  contre-temps  :  je  vais  juger. 

Parlons  d'abord  de  milord  Houzey.  Il  est  si  plaisant  do  voir 
un  Anglais  du  même  nom  jouer  ce  rôle,  que  j'en  ris  encore, 
quoique  je  sois  bien  malade.  Pour  Cassandre,  le  porteur 
vous  pourra  dire  si  cela  fait  un  beau  spectacle,  s'il  y  a  de 
l'intérêt,  si  la  fin  est  terrible,  et  si  tout  n'est  pas  hors  du 
train  ordinaire,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Je 
voulais  lui  donner  la  pièco  pour  vous  l'apporter;  mais  j'ai 
senti  à  la  représentation  qu'il  y  avait  plus  d'une  nufncc  à 


(1)  Il  se  retira  en  effet,  mais  il  rentra  en  1764,  et  ne  quitta  dé- 
finitivement le  théâtre  qu'eu  1763.  Quant  à  la  Dumesnil,  elle  ne 
se  retira  qu'en  1775.  (G.  A  j 

(2)  Cûmrilir  do  [Jiiissy.   ((i.  A.) 

(3)  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  avait  été  jouée  le  6  janvier 
sur  le  théâtre  du  duc  d'Orléans,  à  Bagnolet.  (G.  A.) 


donner  encore  au  tableau.  Tout  ce  que  je  vous  poux  dire, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  un  seul 
trait  qui  ressemble  aux  tragédies  auxquelles  on  est  accou- 
tumé'. C'est  assurément,  un  spectacle  d'ui  genre  nouveau, 
aussi  difficile  peut-être  à  bien  représenter  qu'à  bien  traiter. 

Je  vous  l'enverrai,  mes  divins  anges,  avant  qu'il  soit  un 
mois.  Laissez-moi  me  guérir;  la  tête  me  fend  et  me  tourne. 

Finie,  à  deux  heures  après  minuit. 

3708.  —  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  23  avril. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  que  le  théâtre  de  Ferney  a 
fait  un  peu  de  tort  à  nos  commentaires,  et  que  nous  avons, 
pendant  quelques  jours,  abandonné  Corneille  pour  Lekain» 
Nous  avons  fait  de  mademoiselle  Corneille  une  assez  bonne 
actrice,  au  lieu  de  travailler  à  l'édition  de  son  oncle.  Le  com- 
mentateur, les  libraires,  la  nièce  de  Corneille,  la  nièce  du 
commentateur,  tout  cela  a  joué  la  comédie.  Cela  n'a  pas 
pourtant  interrompu  notre  entreprise;  mais  il  y  a  eu  du  re- 
lâchement. Une  autre  raison  encore  qui  a  arrêté  le  cours  de 
mes  consultations,  c'est  que  je  me  suis  mis  à  traduire  i'Hë- 
raclius  espagnol,  imprimé  à  Madrid  en  1643,  sous  ce  titre  : 
La  famosa  comedia  :  En  esta  vida  todo  es  verdad,  y  todo  es 
mentira  :  Fiesta  que  se  represenlo  à  sus  Magestades,  en  el  sa- 
lon Real  del  palacio.  Le  savant  (1)  qui  m'a  déterré  cette  édi- 
tion, prodigieusement  rare,  prétend  que,  sus  Magestades  veut 
dire  Philippe  et  Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  qui  aimait  pas- 
sionnément la  comédie,  et  qui  y  menait  son  grave  mari.  Elle 
s'en  repentit;  car  Philippe  IV  devint  amoureux  d'une  comé- 
dienne (2),  et  en  eut  don  Juan  d'Autriche.  Il  devint  dévot,  et 
n'alla  plus  au  spectacle  après  la  mort  d'Elisabeth.  Or  Elisa- 
beth mourut  en  1644,  et  mon  savant  prétend  que  la  Famosa 
Comedia,  jouée  en  1640,  fut  imprimée  en  1643;  mais  comme 
mon  exemplaire  est  sans  date,  il  faut  en  croire  mon  savant 
sur  sa  parole  (3).  Le  fait  est  que  cette  tragédie  esi  à  faire 
mourir  de  rire  d'un  bouta  l'autre;  les  Mille  et  une  Nuits 
sont  beaucoup  moins  merveilleuses.  Si  quelque  chose  dans 
le  monde  a  jamais  eu  l'air  original,  c'est  assurément  cette 
extravagance,  dont  aucun  roman  n'approche.  Il  suffit  d'en  lire 
deux  pages  pour  être  convaincu  que  l'auteur  a  tout  pris  dans  sa 
tête.  Je  la  ferai  imprimer,  afin  qu'on  puisse  aisément  aper- 
cevoir la  petite  différence  qui  se  trouve  entre  notre  Héra- 
clius  et  la  Comedia  famosa. 

Je  dois  vous  donner  avis  quo  le  premier  volume,  conte- 
nant seulement  Médée  et  le  Cid,  est  déjà  si  énorme,  que  jo 
serai  obligé  de  rejeter  à  la  fin  du  dernier  tome  la  Vie  de 
l'auteur,  et  les  anecdotes  et  réflexions  que  je  mettrai  dans 
mon  Eptlre  dédicatoire  à  l'Académie.  L'épître  ne  pourra  plus 
contenir  qu'un  simple  témoignage  de  ma  respectueuse  re- 
connaissance, et  une  note  avertira  quo  la  Vie  de  Pierre  Cor- 
neille se  trouvera  au  dernier  volume,  avec  quelques  pièces 
curieuses.  Cette  Vie,  rejolée  à  ce  dernier  tome,  fera  au 
moins  ouvrir  quelquefois  un  tome  que  sans  cela  on  n'ouvri- 
rait jamais;  car  qui  peut  lire  la  Galerie  du  Palais  et  la  Place- 
Royale?  Ce  dernier  tome  sera  uniquement  destiné  à  la  co- 
médie, avec  un  discours  sur  la  comédie  espagnole,  anglaise, 
et  italienne;  mais  il  faut  se  bien  porter,  et  je  suis  un  peu 
sur  le  côté. 

Je  tâcherai  de  vous  envoyer  dans  peu  les  remarques  sur 
Rodogune  et  sur  Sertorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  six  fois;  je  n'en  peux  plus. 
J'ai  bien  peur  de  ne  pas  achever  cette  édition,  et  dire  : 


3709.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Ferney,  23  avril. 
Mon  cher  Colini,  j'ai  différé  longtemps  à  vous  répondre 
sur  le  Cassandre.  J'ai  voulu  auparavant  connaître  moi- 
même  mon  ouvrage,  et,  pour  le  connaître,  il  a  fallu  le  faire 
jouer.  J'ai  fait  venir  Lekain  à  Ferney;  il  a  eu  cette  complai- 
sance. J'ai  vu  l'effet  do  la  pièco  :  c'est  un  très  beau  coup 
d'œil,  ce  sont  des  tableaux  continuels;  mais  aussi  ils  deman- 
dent des  comédiens  qui  soient  autant  de  grands  peintres,  et 
qui  sachent  se  transformer  en  peintures  vivantes.  Le  moment 
du  bûcber  fut  terrible;  les  flammes  s'élevaient  quatre  pieds 
au  dessus  des  acteurs.  Enfin  c'est  une  tragédie  d'une  espèce 
touto  nouvelle.  Les  trois  derniers  actes  sont  absolument  dif- 


(i)  Mnvans  ysisear.  (G.  A.) 
(■2\  Marie  Calderona.  (G.  A.) 
(3)  Voyer,  tome  IV,  les  Remarques  sur  îléraclius.  (G,  A.) 
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férents  do  la  première  osquisse  que  jo  pris  la  liberté  d'en- 
voyer à  S.  A.  E  ;  mais  il  s'en  faut  bien  encore  que  je  sois 
content.  J'ai  senti  à  la  représentation  qu'il  manquait  beau- 
coup de  nuances  à  ce  tableau;  j'y  travaille  encore.  Je  vous 
prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  E.  moi  et  Calandre. 
Si  elle  voulait  me  renvoyer  mon  ancien  manuscrit,  je  lui  se- 
rais infiniment  obligé  :  il  n'y  aurait  qu'à  l'adresser  à  ma- 
dame de  Fresney,  à  Strasbourg;  elle  me  le  ferait  tenir  avec 
sûreté. 

3710.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  avril. 

Madame  la  ducbesse  d'Envillo  (1),  mes  anges,  fait  bien  de 
l'honneur  aux  Délices.  Elle  peut  arriver  quand  il  lui  plaira; 
il  y  aura  de  quoi  luger  quatre  maîtres  de  plair-pied,  même 
cinq;  mais  que  M.  l'archevêque  do  Rouen  no  s'imagine  pas 
être  à  Gaillon  (2).  Que  toute  cette  illustre  compagnie  pense 
être  aux  eaux,  et  s'attende  à  être  un  peu  à  l'étroit.  Tout  le 
monde  sera  bien  couché;  c'est  la  seule  chose  dont  je  ré- 
ponds. On  y  trouvera  de  la  batterie  de  cuisine;  mais  comme 
la  moitié  de  notre  linge  a  été  brûlée  dans  nos  fêtes  de  Fer- 
ney,  nous  ne  pouvons  en  fournir.  Je  sens  combien  il  est  dés- 
agréable do  no  pas  faire  la  galanterie  complète;  mais  il  est 
bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas. 

Je  suppose  que  madame  la  ducbesse  d'Enville  enverra  à 
l'avance  quelque  fourrier,  quelque  maréchal  de  ses  logis  qui 
viendra  préparer  les  lieux.  Tous  les  secours  possibles  se 
trouvent  à  Genève  sous  la  main.  Il  ne  sera  pas  mal  de  me 
faire  avertir  du  jour  de  l'arrivée  du  maréchal  de  ses  logis. 
Madame  Denis  arrangera  tout  avec  lui;  car,  pour  moi,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  je  puisse  sitôt  sortir  de  Ferney.  Je 
suis  toujours  malade;  je  n'ai  point  porté  santé  depuis  les 
journées  de  Tancrède  et  de  Cassandre,  et  madame  la  du- 
chesse d'Enville  aura  en  moi  un  courtisan  très  peu  assidu; 
elle  sera  maîtresse  absolue  de  la  maison,  et  ne  sera  point 
gênée  par  son  hôte.  Voilà,  mes  divins  anges,  tout  ce  que  je 
puis  faire  en  conscience.  Je  ne  doute  pas  que  mes  anges  ne 
lassent  mes  très  humbles  excuses  aux  personnes  que  jo  vou- 
drais mieux  recevoir.  Après  tout,  elles  seront  infiniment 
mieux  qu'on  aucune  maison  de  Genève.  Elles  jouiront  d'un 
assez  joli  jardin,  d'un  très  beau  paysage;  elles  seront  à  l'abri 
de  tout  bruit  et  de  toute  importunité.  Je  crois  que  je  dois  au 
moins  réparer  par  une  lettre  la  mince  réception  que  je  fais  à 
madame  d'Enville;  permettez  donc  que  j'insère  ici  ce  petit 
■billet,  et  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  l'adresser. 

Voulez-vous  à  présent  un  petit  mot  pour  Cassandre?  je 
persiste  à  croire  que  cotte  pièce  ne  souffre  aucun  moyen  or- 
dinaire. Lekain  a  dû  le  sentir  à  la  représentation.  Les  choses 
sont  tellement  amenées,  qu'il  n'est  ni  décent  ni  possible  que 
les  deux  rivaux  agissent. 

Cassandre,  au  quatrième  acte,  vient  enlever  sa  femme; 
mais  il  trouve  la  belle-mère  expirante.  Antigone  dispose  tout 
pour  tuer  Cassandre  aux  portes  du  temple;  mais  il  n'en  sort 
pas.  Au  cinquième,  il  n'y  a  pas  moyen  do  troubler  la  céré- 
monie du  bûcher;  les  deux  princes  ne  peuvent  se  douter 
qu'Olympie  va  se  jeter  dedans,  puisqu'ils  voient  les  offrandes 
qu'on  apporte  à  Olympie  sur  un  autel,  et  qu'elle  doit  présen- 
ter à  sa  mère  avec  ses  voiles  et  ses  cheveux.  Crovez  que  le 
tout  fait  le  spectacle  le  plus  singulier,  et  le  plus  grand  ta- 
bleau qu'on  ait  jamais  vu  au  théâtre;  mais,  encore  une  fois, 
il  faut  des  nuances,  et  je  ne  peux  travailler  dans  l'état  où  je 
suis:  à  peine  puis-je  suffire  à  Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite,  qui  vient  d'arriver  de 
Cassel  (3)  pour  voir  sa  fille.  Celui-ci  ne  sera  jamais  com- 
menté, ou  je  suis  le  plus  trompé  du  monde. 

Eh  bien  !  on  vient  encore  de  vous  prendre  Sainte-Lucie  et 
le  dernier  de  vos  vaisseaux  qui  revenait  de  l'île  de  Bourbon. 

Pauvres  Français!  vous  n'aviez  autre  chose  à  faire  qu'à 
vous  réjouir  :  de  quoi  vous  êtes-vous  avisés  de  faire  la 
guerre  ? 

Mes  anges,  vivez  heureux.  Jo  baise  le  bout  de  vos  ailes 
plus  que  jamais. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine,  et  je  cesse  tout  travail. 

3711.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  15  mai  (4). 
Jo  vous  écris  enfin,  mes  divins  anges,  je  ressuscite,  et  il 


(I)  Veuve  du  duc  d'Enville,  mort,  on  1745,  a  Chibouctou.  (G.  A.) 
'•2>  Ou  étail    la    maisnii  île.  campagne  des  arch "venues  de  Uoiien 
[G.  A.) 

(3)  Ville  de  France,  a  quatre  lieues  île  Saint-Omer.  (G.  A.) 

(4)  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  page  97,  une 


est  bon  que  vous  sachiez  que  c'est  vous  qui  m'aviez  tué; 
c'est  le  tripot,  c'est  un  travail  forcé,  c'est  la  rage  de  voua 
plaire  qui  m'avait  allumé  le  sang.  J'avais,  depuis  trois  moi*», 
une  fièvre  lente,  et  je  voulais  toujours  travailler  et  toujurs 
mo  réjouir;  j'ai  succombé,  je  le  mérite  bien.  Je  n'ai  pas  en- 
core assez  de  tête  pour  vous  parler  A' Olympie;  mais  j'entre- 
vois que,  de  toutes  les  pièces  du  théâtre,  ce  sera  la  plus  pit- 
toresque, et  que  les  marionnettes  que  Servandoni  donne  au 
Louvre  n'en  approcheront  jamais.  Il  me  faudra  une  Statira 
malade,  et  une  Olympie  innocente;  Dieu  y  pourvoira  peut- 
être. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  du  tripot,  cela 
m'égaiera  dans  ma  convalescence.  Avez-vous  quoiqu'un 
qui  remplace  Grandval?  reprendra-t-on  le  Droit  du  Sei- 
gneur? 

Mais  parlez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  de  l'oeil  de  madame 
de  Pompadour.  Il  est  bien  singulier  qu'une  femme  sur  qui 
tous  les  yeux  sont  fixés  en  perde  un  incognito.  On  parle  en- 
core fort  "mal  des  deux  do  M.  d'Argenson. 

M.  lo  maréchal  do  Richelieu  m'a  écrit  uno  grande  lettre 
sur  les  Calas,  mais  il  n'est  pas  plus  au  fait  que  moi.  Le  par- 
lement de  Toulouse,  qui  voit  qu'il  a  fait  un  horrible  pas  do 
clerc,  empêche  que  la  vérité  ne  soit  connue.  Il  a  toujours  été 
dans  l'idée  que  toute  la  famille  de  Calas,  assistée  de  ses 
amis,  avait  pendu  le  jeune  Calas,  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
fît  catholique.  Dans  cette  idée,  il  avait  fait  rouer  le  père  par 
provision,  espérant  que  ce  bon  homme,  âgé  de  soixante-neuf 
ans,  avouerait  le  tout  sur  la  roue.  Le  bon  homme,  au  lieu 
d'avouer,  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  innocence.  Les  juges, 
qui  l'avaient  fait  rouer  sur  de  simples  conjectures,  manquant 
absolument  de  preuves  juridiques,  mais  persistant  toujours 
dans  leur  opinion,  ont  condamné  au  bannissement  un  des 
fils  de  Calas  soupçonné  d'avoir  aidé  à  étrangler  son  frère  ; 
ils  l'ont  fait  conduire  la  corde  au  cou,  par  le  bourreau,  à  une 
porte  de  la  ville,  et  l'ont  fait  ensuite  rentrer  par  une  autre, 
l'ont  enfermé  dans  un  couvent,  et  l'ont  obligé  de  changer  de 
religion. 

Tout  cela  est  si  illégal,  et  l'esprit  de  parti  se  fait  tellement 
sentir  dans  cette  horrible  aventure,  les  étrangers  en  sont  si 
scandalisés,  qu'il  est  inconcevable  que  M.  le  chancelier  ne 
se  fasse  pas  représenter  cet  étrange  arrêt.  Si  jamais  la  vérité 
a  dû  être  éclaircie,  c'est,  co  me  semble,  dans  une  telle  oc- 
casion. 

Je  passe  à  d'autres  objets  plus  intéressante.  Vous  me  pa- 
raissez, vous  au.res,  mépriser  le  nouveau  czar;  mais  prenez 
garde  à  vous  •  un  homme  qui  vient  d'ôter  tout  d'un  coup 
cent  mille  esclaves  aux  moines,  et  qui  met  tous  ces  moines 
dans  sa  dépendance,  en  ne  les  faisant  subsister  que  de  pen- 
sions de  la  cour,  est  bien  loin  d'être  un  homme  méprisable. 
Le  voilà  uni  avec  les  Anglais  et  les  Prussiens,  g^ns  moins 
méprisables  encore.  Prenez  garde  à  vous,  vous  dis-je  ;  comp- 
tez que  vous  ne  voyez  point  les  choses  à  Paris  et  à  Versailles 
comme  on  les  voit  au  milieu  des  étrangers.  Je  suis  dans  le 
point  do  perspective  ;  je  vois  les  choses  "comme  elles  sont,  et 
c'est  avec  la  plus  grande  douleur. 

Parlons  maintenant  de  madame  la  duchesse  d'Enville.  A 
peine  vous  eus-je  envoyé,  mes  divins  anges,  la  lettre  par  la- 
quelle je  lui  offrais  les  Délices,  que  je  fus  attaqué  d'une 
fièvre  violente  et  d'une  inflammation  de  poitrine  ;  Tronchin 
me  fit  transporter  sur-le-champ  aux  Délices;  il  ne  rne  quitta 
presque  point  ;  la  nature  et  lui  m'ont  sauve  ;  je  suis  encore 
dans  la  plus  grande  faiblesse,  et  je  ne  puis  ni  marcher  ni 
écrire. 

J'apprends  que,  pendant  ma  maladie,  on  a  loué  assez  in- 
discrètement un  simple  appartement  à  Genève  pour  ma- 
dame la  duchesse  d'Enville  et  sa  compagnie,  à  raison  de 
4,800  livres  pour  trois  mois,  sans  compter  les  écuries,  les 
remises  et  les  chambres  pour  les  principaux  domestiques, 
qu'il  faudra  encore  louer  très  cher.  Ajoutez  à  cela  qu'à  Ge- 
nève toutes  les  commodités,  toutes  lès  choses  de  recherche 
se  vendent  au  poids  de  l'or;  qu'il  faut  faire  cent  vingt-cinq 
lieues  pour  arriver,  et  cent  vingt-cinq  pour  s'en  retourner 
et  qu'une  malade  qui  a  la  force  de  faire  deux  cent  cinquante 
lieues  n'est  pas  excessivement  malade.  Le  paysage  est  char- 
mant, je  l'avoue  ;  il  n'v  a  rien  de  si  agréable  dans  la  nature  ; 
mais  nous  avons  des* ouragans,  formés  dans  des  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles,  qui  viennent  eontrister  la  na- 
ture dans  ses  plus  beaux  jours,  et  qui  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  me  mettre  dans  le  bel  état  où  je  suis.  Ces  venls  cruels 
font  beaucoup  plus  de  mal  que  Tronchin  no  peut  faire  do 
bien. 


lettre  à  Darailavillc  du  7  mai  17C2  que  nous  ue  reproduisons  pas 
ici.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1762. 


Adieu,  mes  divins  anges;  je  n'ai  plus  ni  voix  pour  dicter, 
ni  main  pour  écrire,  ni  tête  pour  penser;  mais  j'espère  que 
tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  Dieu  de  mon  retour 
à  la  vie  qu'en  vous  envoyant  cet  ouvrage  édifiant  (1)  On  de- 
vrait bien  l'imprimer  à  Paris. 

3712.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  15  mai. 

J'étais  à  la  mort,  monseigneur,  quand  votre  éminence  eut 
la  bonté  de  me  donner  part  de  la  perte  cruelle  que  vous  avez 
faite  (2).  Je  reprends  toute  ma  sensibilité  pour  vous  et  pour 
tout  ce  qui  vous  touche,  en  revenant  un  peu  à  la  vie.  Je  vois 
quelle  a  dû  être  votre  affliction  ;  je  la  partage  ;  je  voudrais 
avoir  la  force  de  me  transporter  auprès  de  vous  pour  cher- 
cher à  vous  consoler. 

Tronchin  et  la  nature  m'ont  guéri  d'une  inflammation  de 
poitrine  et  d'une  fièvre  continue;  mais  je  suis  toujours  dans 
la  plus  grande  faiblesse. 

J'ai  la  passion  de  vous  voir  avant  ma  mort;  faudra-t-il  que 
ce  soit  une  passion  malheureuse?  Je  vous  avais  supplié  do 
vouloir  bien  vous  faire  informer  de  l'horrible  aventure  des 
Calas  :  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'a  pu  avoir  aucun  éclair- 
cissement satisfaisant  sur  cette  atfaire.  Il  est  bien  étrange 
3u'on  s'efforce  de  cacher  une  chose  qu'on  devrait  s'efforcer 
e  rendre  publique.  Je  prends  intérêt  à  celte  catastrophe,  parce 
que  je  vois  souvent  les  enfants  de  ce  malheureux  Calas  qu'on 
a  fait  expirer  sur  la  roue.  Si  vous  pouviez,  sans  vous  com- 
promettre, vous  informer  de  la  vérité,  ma  curiosité  et  mon 
humanité  vous  auraient  une  bien  grande  obligation.  Votre 
éminence  pourrait  me  faire  parvenir  le  mémoire  qu'on  lui 
aurait  envoyé  de  Toulouse,  et  assurément  je  ne  dirais  pas 
qu'il  m'est  venu  par  vous. 

Toutes  les  lettres  que  j'ai  du  Languedoc  sur  cette  affaire 
se  contredisent;  c'est  un  chaos  qu'il  est  impossible  de  dé- 
brouiller; mais  peut-être  votre  éminence  n'est-elle  déjà  plus 
à  Montélimart,  peut-être  êtes-vous  à  Vic-sur-Aisne,  où  vous 
embellissez  votre  retraite,  et  où  vous  oubliez  les  malheurs 
publics  et  particuliers. 
(Et  puis  de  sa  main  :) 

Il  faut  absolument  que  je  me  serve  de  ma  trop  faible  main, 
monseigneur,  pour  vous  dire  combien  mon  cœur  est  à  vous. 
Que  ne  puis-je  vous  entendre  une  heure  ou  deux!  Il  me 
semble  qu'à  travers  toute  votre  circonspection,  vous  me  fe- 
riez sentir  avec  quelle  douleur  on  doit  envisager  l'état  pré- 
sent de  la  France.  Je  vous  tiens  heureux  de  n'être  plus  dans 
un  poste  où  l'on  ne  peut  empêcher  les  malheurs,  et  où  l'on 
répond  au  public  de  tous  les  désastres  inévitables.  Jouissez 
de  votre  repos,  do  vos  lumières  supérieures,  de  toutes  les 
espérances  pour  l'avenir,  et  surtout  du  présent.  Votre  philo- 
sophie apportera  do  la  consolation  à  la  douleur  de  la  perte 
de  madame  votre  nièce.  Agréez  ma  sensibilité  et  mon  tendre 
respect. 

3713.  —  A  M.  DE  LA  CIIAL0TA1S. 

Aux  Délice?,  17  mai. 

J'étais  à  la  mort,  monsieur,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré;  je  souhaite  de  vivre  pour  voiries 
effets  de  votre  excellent  Compte  rendu  (3).  Je  ne  savais  pas 
que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  mo  l'envoyer,  et  que  j'a- 
vais deux  remerciements  à  vous  faire,  celui  d'avoir  éclairé 
la  Franco,  et  celui  de  vous  être  ressouvenu  de  moi. 

Votre  réquisitoire  a  été  imprimé  à  Genève,  et  répandu  dans 
toute  l'Europe  avec  le  succès  que  mérite  le  seul  ouvrage 
philosophique  qui  soit  jamais  sorti  du  barreau.  Il  faut  espé- 
rer qu'après  avoir  purgé  la  France  des  jésuites,  on  sentira 
combien  il  est  honteux  d'être  soumis  à  la  puissance  ridicule 
qui  lésa  établis.  Vous  avez  fait  sentir  bien  finement  l'absur- 
4  dilé  d'êlre  soumis  à  cette  puissance,  et  le  danger  ou  du 
moir>s  l'inutilité  de  tous  les  autres  moines  qui  sont  perdus 
pour  l'Etal,  et  qui  en  dévorent  la  substance. 

Je  7ous  avoue,  monsieur,  que  c'est  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  voir  mes  sentiments  justifiés  par  un  ma- 
gislral  tel  que  vous.  Il  faut  que  je  me  vante  d'avoir  le  pre- 
mier attaqué  les  jésuites  en  France.  J'ai  une  terre  dans  le 
pays  de  Gex,  tout  auprès  d'un  domaine  que  les  jésuites  ont 
usurpé.  A  force  de  distinctions,  ils  avaient  ajouté  à  l'usurpa- 
tion de  ce  domaine  le  bien  de  six  gentilshommes  (4),  tous 


(1)  Extrait  des  sentiments  de  Jean  Meslicr.  (G.  A.) 

(2)  De  la  comtesse  de  Narbonne-l'elel.  sa  nièce.  (Deuchot.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Damilavillo  du  8  mars.  (G.  A.) 

(4)  MM.  Desprez  de  Crassy.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V1U. 


frères,  tous  pauvres,  et  tous  au  service.  Ils  avaient  obtenu 
des  lettres-patentes  qui  leur  permettaient  d'acquérir  ce  bien. 
Ces  lettres  avaient  été  enregistrées  au  parlement  de  Dijon; 
et  vous  noterez  qu'ils  s'étaient  associés  avec  un  huguenot 
dans  cette  manœuvre.  Ils  se  fondaient  uniquement  sur  l'es- 
pérance que  ces  six  gentilshommes  n'auraient  jamais  le 
moyen  de  rentrer  dans  leurs  biens.  Je  prêtai  de  l'argent  aux 
orphelins  dépouillés;  ils  sommèrent  les  jésuites  et  le  hugue- 
not de  leur  rendre  leur  patrimoine.  Les  jésuites  consultèrent 
leur  généra],  le  P.  Ricci,  qui  fut  cette  fois  assez  sage  pour 
leur  ordonner  de  se  désister.  Les  pauvres  gentilshommes  sont 
rentrés  dans  leur  domaine;  et  j'espère  des  excommunications 
dans  ce  monde-ci,  et  le  paradis  dans  l'autre,  pour  cette  bonne 
œuvre. 

Je  vous  envoie  cette  plaisanterie  (1)  qui  m'est  tombée  en- 
tre les  mains.  Le  bâtiment  d'un  million  sept  cent  mille  livres 
est  une  chose  vraie,  et  qui  excite  l'indignation  de  tout  le 
monde. 

3714.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  17  mai. 

J'étais  très  malade,  monsieur,  lorsque  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  touchant  l'édition  de  Corneille.  J'ai  été  depuis  à 
la  mort,  et  je  suis  encore  assez  mal.  J'ose  me  flatter  que  l'é- 
dition n'en  souffrira  pas  beaucoup,  les  meilleures  pièces  étant 
commentées,  et  les  autres  ne  méritant  pas  de  l'être.  Ce  qui 
m'afflige,  c'est  l'obstacle  que  mettent  les  libraires  de  Paris  à 
cette  édition,  que  j'ai  été  obligé  de  diriger  moi-même,  et  qui 
ne  pouvait  commencer  que  sous  mes  yeux.  On  a  arrêté  tous 
les  prospectus  chargés  des  noms  des  souscripteurs,  à  la 
chambre  syndicale,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  libraires  do 
Paris  qui  ont  le  privilège  des  Œuvres  de  Corneille;  mais  co 
privilège  doit  être  expiré,  et  appartient  naturellement  à  la 
famille.  D'ailleurs  mademoiselle  Corneille  ne  pourrait-elle  pas 
demander  le  privilège  d'un  livre  iutilulé  C<>mm<'»taires  sur 
plusieurs  tragédies  de  Pierre  Corneille,  et  sur  qii'lques  autres 
pièces  françaises  et  espagnoles?  On  ne  pourrait,  ce  me  semble, 
refuser  cette  justice,  et  le  livre  serait  imprimé  sous  le  nom 
de  la  veuve  Brunet,  qui  pourrait  s'accommoder  avec  made- 
moiselle Corneille  d'une  manière  avantageuse  pour  l'une  et 
pour  l'autre. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander,  monsieur,  si  vous  approuvez 
cette  idée,  et  si  vous  pouvez  contribuer  à  la  faire  réussir. 
Il  y  a  déjà  deux  volumes  d'imprimés;  si  la  nature  veut  quo 
je  Vive  encore  quelque  temps,  l'édition  sera  achevée  dans 
dix-huit  mois. 

3715.  —  AU  SIEUR  FEZ  (2). 

Aux  Délices,  17  mai. 

Vous  me  proposez,  par  votre  lettre  datée  d'Avignon,  du 
30  avril,  de  me  vendre  pour  mille  écus  l'édition  entière  d'un 
recueil  de  mes  Erreurs  sur  les  faits  historiques  et  dogmati- 
ques (3),  que  vous  avez,  dites-vous,  imprimé  en  terre  papale. 
Je  suis  obligé,  en  conscience,  de  vous  avertir  qu'en  relisant, 
en  dernier  lieu,  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  j'ai 
découvert  dans  la  précédente  pour  plus  do  deux  mille  écus 
d'erreurs;  et  comme  en  qualité  d'auteur  je  me  suis  probable- 
ment trompé  de  moitié  à  mon  avantage,  en  voilà  au  moins 
pour  12,000  liv.  Il  est  donc  clair  que  jo  vous  ferais  tort  do 
9,000  fr.  si  j'acceptais  votre  marché. 

Do  plus,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit  du  Dogma- 
tique; c'est  une  chose  qui  intéresse  particulièrement  toutes 
les  puissances  qui  sont  en  guerre,  depuis  la  mer  Baltique 
jusqu'à  Gibraltar.  Ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  quo  vous  me 
mandiez  que  ['ouvrage  est  désiré  universellement. 

M.  le  général  Laudon,  et  toute  l'armée  impériale,  ne  man- 
queront pas  d'en  prendre  au  moins  trente  mille  exemplaires, 
que  vous  vendez,  dites-vous,  2  livres  pièce,  ci.        60,000  liv. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  aime  passionnément  le 
Dogmatique,  et  qui  en  est  occupé  plus  que 
jamais,  en  fera  débiter  à  peu  près  la  même 
quantité,  ci 60,000 

Vous  devez  aussi  compter  beaucoup  sur  mon- 
seigneur le  prince  Ferdinand  <-'i):  car  j'ai  tou- 
jours remarqué,  quand  j'avais  l'honneur  de  lui 
faire  ma  cour,  qu'il  était  enchanté  qu'on  relevât 
mes  erreurs  dogmatiques  ;  ainsi  vous  pouvez 
lui  en  envoyer  vingt  mille  exemplaires,  ci —        40,000 


(1)  Extrait  de  la  Gazette  de  Londres.  (K.) 

(2   Vivez,  tome  V,  a  la  viiigt-liuiiième  des  Honnêtetés  littéraires, 
la  lettre"a  laquelle  répond  ici  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Par  Noiinotfe.  (G.  A.) 

(4)  Lo  prince  Cli.  de  Brunswick.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


De  Vautre  part 160,000  liv. 

A  l'égard  do  l'armée  française,  où  l'on  parle 
encore  "plus  français  que  dans  les  armées  autri- 
chiennes et  prussiennes,  vous  y  en  enverrez 
au  moins  cent  mille  exemplaires,  qui  à  40  sous 
la  pièce ,  font 200,000 

Vous  avez  sans  doute  écrit  à  M.  l'amiral  An- 
son,  qui  vous  procurera  en  Angleterre  et  dans 
les  colonies  le  débit  de  cent  mille  de  vos  re- 
cueils, ci 200,000 

Quant  aux  moines  et  aux  théologiens,  que  le 
Dogmatique  regarnie  plus  particulièrement,  vous 
ne  pouvez  en  débiter  auprès  d'eux  moins  de 
trois  cent  mille  dans  toute  l'Europe,  ce  qui 
forme  tout  d'un  coup  un  objet  de 600,000 

Joignez  à  cette  liste  environ  cent  mille  ama- 
teurs du  Dogmatique  parmi  les  séculiers,  pose.      200,000 

Somme  totale 1,360,000  liv. 

Sur  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais,  mais  le  pro- 
duit net  sera  au  moins  d'un  million  pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  assez  admirer  votre  désintéressement  de 
me  sacrifier  de  si  grauds  intérêts  pour  la  somme  de  3,000  li- 
vres une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'accepter  votre  proposition, 
ce  serait  la  crainte  do  déplaire  à  M.  l'inquisiteur  de  la  foi,  ou 
pour  la  foi,  qui  a  sans  doute  approuvé  votre  édition.  Son 
approbation  une  fois  donnée  ne  doit  point  être  vaine;  il  faut 
que  les  fidèles  en  jouissent;  et  je  craindrais  d'être  excom- 
munié si  je  supprimais  une  édition  si  utile,  approuvée  par 
un  jacobin,  et  imprimée  dans  Avignon. 

A  l'égard  de  votre  auteur  anonyme,  qui  a  consacré  ses 
veilles  à  cet  important  ouvrage,  j'admire  sa  modestie  :  je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  tendres  compliments,  aussi  bien 
qu'à  votre  marchand  d'encre. 

3716.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mai. 

Mes  divins  anges,  je  suis  un  peu  retombé,  mais  Tronchin 
dit  toujours  que  je  me  relèverai.  Je  voudrais  qu'on  put  en 
dire  autant  de  la  France  et  do  la  comédie;  je  les  crois  pour 
le  moins  aussi  malades  que  moi;  je  crois  Lekain  furieuse- 
ment occupé.  Il  était  naturel  qu'il  écrivit  un  p  'lit  mot  à  ma- 
dame Denis,  qui  ne  l'a  pas  mal  reçu;  mais  les  héros  négli- 
gent volontiers  les  campagnards. 

Me  permel!rez-vous  de  vous  adresser  celte  lettre  d'un  An- 
glais pour  M.  le  comte  de  Choiseul?  11  demanda  un  passe- 
port pour  s'en  retourner  on  Angleterre  par  la  France;  je  ne 
sais  si  cela  s'accorde,  et  si  vous  permettez  à  vos  vainqueurs 
d'ê.lre  témoins  de  votre  misère.  Au  reste,  le  suppliant  ne 
vous  a  jamais  baltus;  c'est  un  jeune  homme  qui  aime  tous 
les  arts,  et  qui  jouait  parfaitement  du  violon  dans  notre  or- 
chestre. Je  doute,  malgré  tout  cela,  qu'il  lui  soit  permis  de 
passer  par  Calais.  Je  serais  bien  fâche  de  demander  à  M.  le 
coud  •  de  Choiseul  quelque  chose  qui  ne  fut  pas  convenable. 

Je  vous  supplie  d'ailleurs  de  lui  dire  combien  je  suis  tou- 
ché île  la  bonté  qu'il  a   eue  de  s'intéresser  pour  mon  triste 

Vous  ne  me  répondez  jamais  sur  l'œil  de  madame  de  Pom- 
padour;  cependant  je  m'y  intéresse  :  j'ai  vu,  il  y  a  quinze 
ans.  cet  œil  fort  beau,  et  je  serais  fàciié  de  sa  perle.  Dites- 
moi  d<  0C aussi  quelque  chose  de  la  comédie  de  Henri  IV  (1); 
p  q  iblè  qu'elle  doit  tourner  la  tête  à  la  nation. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  Pont  de  Veyle  a  La  Marri) 


■ille 


fail  fort  bien;  et  moi  je  veux  prendre  le  pr.'dexie  un  jour  de 
l'aller  consulte]-,  afin  de  n'avoir  pas  à  nr  reprocher  de  mou- 
rir sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir. 

3717.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (2). 

Mon  cher  Esculape,  j'ai  reçu  vos  ordres  en  revenant  de 
Ferne.y.  Vous  croyez  bien  que  je  les  ai  exécutés  sur-le-champ. 
J'ai  envoyé  le  passe-port  à  1\I.  le  duc  de  Choiseul,  avec  les 
plus  humbles  prières  et  les  plus  pressantes.  Vous  savez  que 


(1)  Par  Collé.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  tle  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  croyons  que  Ce 
bidet  est  de  17(i2  et  M,n|  s'a-il  du  passe-port  dont  il  est  parle  dans 
la  lettre  précédente  (G.  A.) 


je  ne  réponds  jamais  du  succès.  Il  n'appartiendrait  qu'à  vous 
d'en  répondre. 

La  paix  ne  paraît  pas  prochaine;  cependant  elle  peut  arri- 
ver comme  une  apoplexie,  tout  d'un  coup.  Tuus  for  ever. 

3718.  —  A  MADAME  DE  FLORIAN  (1). 

Aux  Délices,  20  mai. 

Je  suis  encore  assez  mal,  mais  tous  mes  maux  sont  adou- 
cis par  l'idée  quo  M.  et  madame  de  Florian  sont  heureux.  Je 
les  félicite  de  vivre  ensemble,  et  surtout  de  vivre  à  la  cam- 
pagne dans  un  temps  aussi  malheureux,  où  les  plaisirs  sont 
aussi  dérangés  que  les  afîàiros. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Florian  a  entendu  parler  de  l'horrible 
aventure  de  la  famille  des  Calas  en  Languedoc.  Il  s'agit  de 
savoir  si  un  père  et  une  mère  ont  pendu  leur  fils  par  ten- 
dresse pour  la  secto  de  Calvin,  et  si  un  frère  a  aidé  à  pen- 
dre son  frère;  ou  si  les  juges  ont  fait  expirer  sur  la  roue  un 
père  innocent  par  amitié  pour  la  religion  romaine.  L'un  ou 
l'autre  cas  est  digne  des  siècles  les  plus  barbares,  et  n'est 
pas  indigne  du  siècle  des  Malagrida,  des  Damiens,  et  des 
billets  de  confession.  Heureux  les  philosophes  qui  passent 
leur  vie  loin  des  fous  et  des  fanatiques  ! 

Je  supposo  quo  M.  l'abbé  Mignot  est  dans  votre  beau  châ- 
teau d'Hornoy,  et  qu'il  partage  votre  bonheur.  N'avez-vous 
pas  aussi  un  oncle  de  M.  de  Florian?  Voilà  un  heureux  on- 
cle. Ceux  qui  sont  malades,  et  surtout  à  cent  cinquante 
lieues  de  vous,  no  sont  pas  si  heureux.  Je  sens  très  bien 
qu'un  beau  lac,  un  paysage  de  Claude  Lorrain,  un  château 
d'une  architocture  charmante,  un  théâtre  des  plus  jolis  do 
l'Europe,  ne  font  pas  la  félicité,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
achever  sa  vie  avec  toute  sa  famille. 

Ma  chère  nièce,  il  est  triste  d'être  loin  de  vous.  Lisez  et  re- 
lisez Jean  Meslier;  c'est  un  bon  curé. 

3719.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

Aux  Délices,  20  mai. 

Non  seulement  je  suis  paresseux,  monsieur,  mais  il  s'est 
joint  à  ce  vice  une  maladie  qui  a  passé  quelque  temps  peur 
'mortelle;  je  suis  encore  très  faible.  Je  ne  peux  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main.  On  a  trouvé  vos  saucissons 
excellents;  pour  moi,  j'ai  été  bien  loin  d'en  pouvoir  manger; 
mais  je  vous  en  remercie  au  nom  do  tout  ce  qui  est  aux 
Délices. 

Quo  vous  êtes  sage  et  heureux,  monsieur,  d'habiter  dans 
vos  terres,  et  de  ne  point  voir  de  près  tous  les  malheurs  do 
la  France!  Notre  seule  félicité  consiste  à  chasser  des  jésuites, 
et  à  conserver  environ  quatre-vingt  mille  autres  moines  qui 
dévorent  le  peu  de  substance  qui  nous  reste.  Il  est  bien  ridi- 
cule d'avoir  tant  de  moines  et  si  peu  de  matelots.  Adieu, 
monsieur;  un  malade  ne  peut  faire  de  longues  lettres.  .!  • 
regrette  toujours  que  les  Délices  et  Ferney  soient  si  loin 
d'Angoulême,  et  je  vous  regretterai  toute  ma  vie.  Comptez 
que  vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  inviolablement  atta- 
ché que  V. 

3720  —  A  LA  DUCHESSE  LOUISE-DOROTHÉE  DE  SAXE-GOTHA. 
Le  21  mai,  aux  Délices  (8). 

Madame,  j'ai  été  sur  le  point  d'aller  voir  si  l'on  fait  autant 
de  sottises  dans  l'autre  monde  que  dans  celui-ci.  Tronchin 
et  la  nature  m'ont  fait  différer  le  voyage.  Voilà  ce  qui  m'a 
privé  de  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  sérénissime.  Je  la 
suppose  actuellement  entourée  d'officiers  français  qui  lui 
font  la  cour,  en  attendant  que  des  Prussiens' viennent  se 
présenter  à  son  audience;  car  il  me  paraît  que  toutes  les 
nations  font  ce  qu'elles  peuvent  pour  venir  vous  faire  leur 
révérence,  et  que  vous  n'avez  fias  toujours  le  choix.  Les  Rus- 
ses pourront  bien  venir  aussi  à  Gotha  prendre  des  leçons  do 
politesse. 

Sérieusement,  madame,  j'aimo  mieux  le  temps  où  j'étais 
si  paisible  dans  votre  palais,  et  où  il  n'y  avait  dans  vos  Etats 
d'autres  troupes  que  les  vôtres.  Voire  ailes;  e  sérénissime 
permettra-t-elle  que  jo  prenne  la  liberté  de  lui  adresser  ma 
réponse  à  madame  ia  comtesse  de  llassovitz  (3)?  Je  no  sais 
où  la  prendre,  et  j'ignore  à  quello  armée  appartient  actuel- 
lement son  château.  Dieu  veuille  renvoyer  hienlôl  à  la  cul- 
ture do  la  terre  tant  do  gens  qui  la  désolent  et  qui  l'ensan- 
glantent, sans  savoir  pourquoi!  On  dit  que  si  nous  avions  la 
paix,  j'aurais  lo  bonheur  do  voir  à  Genève  les  princes  vos 


(1)  Précédemment  madame  de  Fontaine.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs.  E.  lîavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Ov  uN  oas  cette  lettre.  (G.  A.)" 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1762. 


fils.  Ce  serait  pour  moi  la  plus  grande  des  consolations  dans 
la  douleur  où  je  suis  de  sentir  que  je  suis  privé,  probable- 
ment pour  jamais,  de  la  présence  de  leur  adorable  mère. 
Cette  paix  me  paraît  encore  bien  éloignée.  Le  feu  a  pris  aux 
deux  bouts  de  l'Europe.  On  bat  le  tambour  depuis  Gibraltar 
jusqu'à  Archangel  :  cela  prouve  que  les  bommes  sonl  fous 
du  midi  au  nord.  Que  votre  auguste  famille  soit  tranquille 
au  milieu  de  tant  d'orages  !  que  la  grande  maîtresse  des 
cœurs  se  souvienuc  du  pauvre  malade!  que  votre  altesse 
sérénissime  reçoive  avec  sa  bonté  ordinaire  mon  profond 
respect,  etc. 

3721.  —    A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  Genève,  21  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'bonorez  du  17 
mars  (v.  s.).  Je  suppose  que  toutes  celles  que  je  vous  ai  écri- 
tes vous  sont  parvenues.  J'ai  été  à  la  mort  depuis  que  je  n'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  j'ai  perdu  une  parlie  de  ma 
fortune  par  le  contre-coup  de  nos  malheurs  publics  ;  mais 
j'oublie  cette  dernière  disgrâce,  et  dès  que  j'aurai  un  peu 
réparé  l'autre  en  reprenant  un  peu  de  santé,  je  me  remettrai 
avec  courago  et  avec  plaisir  à  ÏHistoire  de  Pierre-le-G>and. 

J'avoue,  monsieur,  que  je  serais  bien  encouragé,  si  je  pou- 
vais en  effet  mo  natter  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de 
vous  posséder  dans  mes  petites  retraites.  Il  est  digne  de 
vous  d'imiter  Pierre-le-Grand,  en  voyageant  comme  lui.  Vous 
devez  bien  sentir  que  vous  seriez  accueilli  partout  comme 
vous  devez  l'être ,  votre  voyage  serait  un  triomphe  conti- 
nuel ;  et  on  respecterait  encore  plus  votre  patrie  quand  on 
verrait  un  homme  de  votre  mérite,  orné  des  plus  belles  con- 
naissances, et  fait  pour  réussir  dans  toutes  les  cours.  J'au- 
rais souhaité  que  vous  eussiez  pris  le  parti  d'être  ambassa- 
deur :  cela  m'aurait  du  moins  rapproché  de  votre  excel- 
lence; et,  tout  malade  que  je  suis,  j'aurais  volé  tôt  ou  tard 
pour  avoir  la  consolation  de  vous  voir.  Je  suis  mortifié  de 
n'avoir   aucune  nouvelle  de  M.   de  Soltikof  depuis  son  dé- 

Rart  :  je  l'aimais  véritablement,  et  j'avais  eu  pour  lui  toutes 
3S  attentions  qu'il  mérite.  Vous  ne  m'avez  point  dit,  mon- 
sieur, si  vous  aviez  reçu  la  lettre  (1)  que  je  vous  avais  adres- 
sée par  M.  le  grand-maître  d'artillerie  ;  il  est  triste  d'avoir 
toujours  à  craindre  que  les  paquets  ne  soient  perdus.  Je  crois 
que  le  meilleur  parti  est  d'écrire  tout  simplement  par  la 
poste.  On  doit  savoir  d'ailleurs  que  je  ne  vous  parle  point 
d'affaires  d'Etat  ;  on  ne  fait  point  la  guerre  à  la  littérature. 
Adieu,  monsieur;  j'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments 
les  plus  respectueux  et  les  plus  tendres,  etc. 

3722.  —  A  M.  DE  C  IDE  VILLE. 

Aux  Délices,  le  24  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  commençons  l'un  et  l'autre 
à  être  dans  l'âge  où  il  faut  s'occuper  soigneusement  de  con- 
server les  restes  de  sa  machine.  Nous  avons  vu  mourir  notre 
cher  abbé  du  Resnel;  vous  avez  été  malade,  mais  vous  êtes 
né  heureusement.  Vous  êtes  un  chêne,  et  je  suis  un  arbuste; 
jo  me  sens  encore  de  la  tempête  que  j'ai  essuyée  ;  je  parie 
que  vous  buvez  du  vin  de  Champagne  quand  je  bois  du  lait, 
et  que  vous  mangez  des  perdrix  et  des  turbots  quand  jo  suis 
réduit  à  une  aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de  belles  da- 
mes, vous  courez  de  Paris  à  votre  terre,  et  moi  je  suis 
confiné. 

Le  travail,  qui  était  ma  consolation,  m'est  interdit.  Je  ne 
peux  plus  me  moquer  de  frère  Rerthier,  de  Pompignan,  et  do 
Fréron.  Jo  baisse  sensiblement.  L'édition  do  Corneille  ira 
pourtant  toujours  son  train. 

Il  y  avait  une  grande  dispute  pour  savoir  si  Corneille  avait 
pris  Héraclius  de  Calderon.  Pour  terminer  la  dispute,  j'ai 
traduit  celle  farce  espagnole,  qu'on  appelle  tragédie.  Il  a  fallu 
me  remettre  à  l'espagnol,  que  j'avais  presque  oublié  :  cela 
m'a  coulé  quelques  peines  ;  mais  je  vous  assure  que  j'en  ai  été 
bien  payé.  Il  est  bon  de  voir  ce  que  c'était  que  ce  Calderon 
tant  vanté  :  c'est  le  fou  le  plus  extravagant  et  le  plus  absurde 
qui  se  soit  jamais  mêlé  d'écrire.  Je  ferai  imprimer  sa  drôlerie 
à  côté  de  \' Héraclius  de  Corneille,  et  toutes  les  notions  de 
l'Europe,  qui  souscrivent  pour  cet  ouvrage,  pourront  juger 
eue  la  bon  goût  n'est  qu'en  France.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  étincelles  de  génie  dans  Calderon,  mais  c'est  le  génie  des 
Petites-Maisons. 

Au  resle,  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  pensez  pas  que  mon 
commentaire  soit  à  la  Dacier.  Je  critique  avec  sévérité,  et  je 
loue  avec  transport.  Je  crois  que  l'ouvrage  sera  utile,  parce 


(i  )  On  n'a  pas  cette  1< 


que  je  no  cherche  jamais  que  la  vérité.  Mademoiselle  Cor- 
neille n'entendra  point  mon  commentaire:  elle  récite  assez 
joliment  des  vers;  nous  en  avons  fait  une  actrice;  mais  il  se 
passera  encore  bien  du  temps  avant  qu'elle  puisse  lire  son 
oncle. 

Voilà  son  père  réformé  avec  M.  de  Chamousset  (1),  son 
protecteur.  Il  est  déjà  venu  chez  nous,  il  y  revient  encore; 
nous  lui  avons  donné  quelque  petite  avance  sur  l'édition. 
Il  va  à  Paris.  Qu'y  deviendra-t-il  quand  il  n'aura  que  son 
nom  ? 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'espère  que  ma  lettre  vous  trouvera 
ou  à  Paris  ou  à  Launay.  Madame  Denis  doit  vous  écrire.  Nous 
sommes  deux  ici  à  qui  vous  coûtez  bien  des  regrets.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  V. 

P.-S.  Pardon  si  je  no  vous  écris  pas  de  ma  main;  je  suis 
d'une  faiblesse  extrême. 

3723.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERKtS. 

aux  Délices,  le  26  mai. 

Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  qu'ayant  perdu  madame 
votre  nièce,  vous  aviez  été  encore  sur  le  point  de  perdre  sa 
sœur.  Il  y  a  deux  mois  que  je  n'éprouve,  que  je  n'entends,  et 
que  je  ne  vois  que  des  choses  tristes.  Permettez-moi  de 
compter  vos  douleurs  parmi  les  miennes.  Je  vous  avais  mar- 
qué qu'un  de  mes  chagrins  était  de  ne  pouvoir  jouir  de  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  votre  éminence.  Ce  chagrin 
est  d'autant  plus  fort  que  je  n'ai  aucune  espérance  de  vous 
revoir;  il  m'est  impossible  de  me  transplanter.  Tout  ce  que 
mo  permet  mon  état  de  langueur  est  d'aller  de  Ferney  aux 
Délices,  et  des  Délices  à  Ferney,  c'est-à-dire  de  faire  deux 
lieues.  Certainement  vous  ne  viendrez  pas  à  Genève;  aussi 
je  n'ai  que  trop  senti  que  je  ne  vous  reverrais  jamais.  Je  ne 
vous  en  serai  pas  moins  tendrement  attaché  ;  vos  lettres 
charmantes,  où  se  peint  une  très  belle  âme,  et  une  âme  vrai- 
ment philosophe,  m'ont  sensiblement  touché.  Jo  prendrai 
l'intérêt  le  plus  vif  à  tout  ce  qui  vous  regarde  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Je  vous  exhorte  toujours  à  joindre  à 
votre  philosophie  l'amour  des  lettres.  Vous  me  paraissez  fairo 
trop  peu  de  cas  du  génie  aimable  avec  lequel  vous  êtes  né. 
N'ayez  jamais  cette  ingratitude.  .Vous  joignez  à  ce  génie  un 
goût  fin  et  cultivé  qui  est  presque  aussi  rare  que  le  génie 
même;  c'est  une  grande  ressource  pour  tous  les  temps  de  la 
vie;  et  je  sens  que  les  lettres  font  la  plus  grande  consolation 
de  la  vieillesse,  après  celle  qu'on  reçoit  de  l'amitié.  Jo  vous 
avouerai  qu'elles  sont  chez  moi  une  passion.  Vous  allez  vous 
moquer  de  moi  :  mais  je  vous  demande  la  permission  do 
vous  envoyer  mon  ouvrage  de  six  jours,  auquel  vous  m'aviez 
bien  dit  qu'il  fallait  travailler  six  mois. 

J'ai  grande  envie  quo  cette  pièce  soit  ce  que  j'ai  fait  de 
moins  mal,  et  je  ne  vois  d'autre  façon  d'en  venir  à  bout  que 
de  vous  consulter.  Vous  n'avez  vu  que  les  matériaux;  vous 
verrez  l'édifice  :  ce  sera  pour  vous  un  amusement,  et  pour 
moi  une  instruction.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il 
faudra  que  j'envoie  le  paquet  à  Soissons.  Je  sais  bien  que  les 
paquets  passent  par  Paris;  mais  une  tragédie  n'effarouchera 
pas  votre  ami  Janel  (2).  Auriez-vous  lu  une  réponse  d'un  jé- 
suite de  Lyon  ou  de  Toulouse  à  l'abbé  Chauvelin,  intitulée 
Acceptation  du  défi  (3)?  il  y  a  de  la  déclamation  de  collège, 
mais  elle  ne  manque  pas  de  raisons  très  fortes;  cette  affaire 
est  une  des  plus  singulières  de  ce  siècle  singulier. 

On  n'est  pas  content  de  notre  Dictionnaire  (4)  ;  on  le  trouvo 
sec,  décharné,  incomplet,  en  comparaison  de  ceux  de  Madrid 
et  de  Florence.  Oserai-jo  vous  prier  de  me  dire  si  vous  ap- 
prouvez cette  expression  :  Donner  de  la  croyance  à  quelque 
chose?  Le  papier  me  manque  pour  vous  dire  à  quel  point 
j'aime  et  je  respecte  votre  éminence. 

Puis-je  vous  dire  que  le  roi  m'a  conservé  la  charge  de  gen- 
tilhomme ordinaire,  et  m'a  fait  payer  d'une  pension?  Jo  no 
me  croyais  pas  si  bien  en  cour. 


3724.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 


28  moi 


Mon  cher  frère,  je  suis  bien  languissant  :  je  serai  bien 
charmé  de  revoir  frère  Thieriot  avant  de  mourir,  et  très  fâché 
de  ne  vous  avoir  jamais  vu;  mais,  en  vérité,  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins. 


(1)  Fondateur  de  la  petite  poste.  (G.  A.) 

(2)  Intendant  îles  postes,  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  répliqua  par  le  Petit  avis  à  un  jésuite.  Voyez  t( 
IG.  A.) 

(4)  Le  Dictionnaire  de  V Académie.  (G.  A.) 


Coj.lUv-.KhNDANCE  GÉNÉRALE.  —  17C2. 


Nous  vous  avons  adressé  en  dernier  lion  une.  lettre  ouverte 
pour  M.  de  La  Chalotais  (1),  procureur-général  du  parlement 
de  Bretagne  :  quand  je  dis  nous,  j'entends  celui  qui  tient  la 
plume,  et  moi.  Je  vous  envoie  un  livre  exécrable  (2);  mais 
votre  ami  veut  lavoir,  et  j'obéis  à  ses  ordres. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de  notre  Académie.  Les  étrangers  se  plaignent 
qu'il  est  sec  et  décharné,  et  qu'aucun  des  doutes  qui  embar- 
rassent tous  ceux  qui  veulent  écrire  n'y  est  éclairci.  Il  est 
triste  que  nous  ne  puissions  parvenir  à  donner  un  diction- 
naire tel  que  ceux  de  la  Grusca  et  de  Madrid. 

Je  suis  enchanté  que  Zelmire  (3)  réussisse.  Je  m'intéresse  à 
l'auteur,  et  je  m'intéresserai  toujours  au  succès  de  la  scène 
française;  mais  je  m'intéresse  bien  davantage  aux  frères  et  à 
la  destruction  dé  Vinf...,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  do  vue. 
Valete,  fratres  (4). 

3725.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  31  mai. 

Mes  divins  anges,  je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  et  je  vous 
dois  celles  de  M.  le  comte  do  Choiseul.  Je  vais  tâcher  de  lui 
écrire  deux  lignes  de  ma  faible  main;  elles  seront  bien  re- 
çues en  passant  par  les  vôtres. 

Je  trouvo  que  M.  de  Chavigny  (5)  fait  fort  bien  de  se  retirer 
dans  ^cs  terres  ;  j'approuve  tous  ceux  qui  prennent  ce  parti  : 
il  faut  savoir  mettre  un  temps  entre  les  affaires  et  la  mort, 
et  n'imiter  ni  le  cardinal  de  Fleury  ni  le  maréchal  deBelle-Isle. 

Madame  la  duchesse  d'Enville  a  fait  un  triste  voyage,  à 
mon  gré.  Elle  désirait  passionnément  une  maison  de  cam- 
pagne; madame  la  duchesse  de  Grafton  en  a  une  pour  cent 
louis,  jusqu'à  l'hiver;  et  madame  d'Enville  paie  deux  cents 
louis  un  simple  appartement  pour  trois  mois.  Pour  comble 
de  désagrément,  elle  est  logée  tout  auprès  d'un  temple  où 
elle  entend  détonner  des  chansons  hébraïques,  mises  en  vers 
français  détestables  (6).  De  plus,  toute  la  bonne  compagnie 
est  à  la  campagne,  et  il  ne  reste  à  la  ville  que  des  pédants. 

Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  Délices;  mais  j'ai  trop 
besoin  de  Tronchin,  et  malheureusement  on  vernit  actuelle- 
ment tous  les  dedans  de  Ferncy.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
est  de  lui  donner  une  représentation  de  Vossandn.  Jo  n'y 
jouerai  pas  mon  rôle  de  grand-prêtre  ;  je  suis  obligé  de  re- 
noncer au  théâtre,  comme  Grandval;  mais  la  pièce  ne  sera 
pas  mal  représentée,  et  je  vous  assure  que  c'est  l'appareil  le 
plus  imposant  qui  soit  au  théâtre. 

Pour  le  Droit  du  Seigneur,  vous  êtes  maître  absolu  de  le 
faire  jouer  par  qui  il  vous  plaira  et  quand  vous  voudrez;  c'est 
un  service  que  vous  rendrez  à  Thieriot.  Il  prétend  qu'il  vient 
me  voir  après  les  fêtes  de  la  Pentecôte;  mais  c'est  de  quoi  je 
doute  très  fort. 

Il  est  juste  do  vous  envoyer  un  exemplaire  do  la  seconde 
édition  de  Meslier;  on  avait  oublié,  dans  la  première,  son 
Avant-propos  (7),  qui  est  très  curieux.  Vous  avez  des  amis 
sages  qui  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir  ce  livre  dans  leur  ar- 
rière-cabinet ;  il  est  tout  propre  d'ailleurs  à  former  la  jeu- 
nesse. L'in-folio,  qu'on  vendait  en  manuscrit  huit  louis  d'or, 
est  inlisible  ;  ce  petit  extrait  est  très  édifiant.  Remercions  les 
bonnes  âmes  qui  le  donnent  pour  rien,  et  prions  Dieu  qu'il 
répande  ses  bénédictions  sur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  M.  l'abbé  le  coadjuteur  sera  bien  étonné  d'a- 
voir été  comparé  à  la  fois  à  Esope  et  à  Goliath  (8;.  J'espère, 
Dieu  aidant,  que  le  libelle  du  jésuite  rendra  les  parlements 
irréconciliables,  et  qu'avec  le  temps  on  tombera  sur  tous  les 
autres  moines.  Je  n'en  serai  pas  témoin,  mais  je  mourrai 
dans  cette  douce  espérance. 

Jo  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  de  la  guerre.  On 
disait  hier  Dresde  pris  par  le  prince  Henri,  immédiatement 
après  la  déconfiture  de  l'armée  des  Cercles;  cette  nouvelle, 
qui  n'est  fias  encore  vraie,  pourra  l'être  dans  quelque  temps: 
vous  verrez,  avant  la  fin  de  la  campagne,  seize  mille  Russes 
rendre  visilo  à  M.  le  maréchal  d'Estrées.  La  flotte  anglaise 
est  actuellement  dans  Lisbonne;  il  n'y  a  qu'un  nouveau  trem- 
blement de  terre  qui  puisse  faire  dénicher  cette  flotte.  Tant 
do  malheurs  publics  influent  sur  la  fortune  des  particuliers, 


(1)  Celle  du  17  mai.  (G.  A.) 

(2)  Les  Sentiments  de  J.  Meslier.  (G.  A.) 

(3)  Tragédie  de  du  Belloy,  juuéo  le  G  mai  1702.  (G.  A.) 

(4)  Co  qu'en  trouve  en  post-scriplum  dans  tes  autres  éditions  est 
lo  commencement  d'une  lettre  adressée  a  Damilavillo  le  4  juin. 
(G.  A.) 

(5)  Diplomate.  (G.  A.) 

(ti)  Les  psaumes  mis  en  vers  par  Marot  et  de  Bczo.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  IV,  l'Extrait  de  Meslier.  (<;.  A.) 

(8)  L'abbé  Chauvelin  était  petit  et  contrefait.  (G.  A.) 


excepté  do  ceux  qui  pillent  les  autres  :  je  m'en  ressens  au- 
tant (juo  personne.  Mademoiselle  Corneille  en  sentira  aussi 
le  contre-coup;  la  guerre  fait  tort  aux  souscriptions.  La 
chambre  syndicale  des  libraires  de  Paris  nous  fait  plus  de 
tort  encore;  elle  arrête,  depuis  quatre  mois,  le  ballot  des 
annonces  de  Cramer,  où  se  trouvent  les  noms  des  souscrip- 
teurs. M.  de  Malosberbes  souffre  cette  injustice,  laquelle  est 
une  insulte  au  public.  Il  me  semble  que  les  affaires  particu- 
lières vont  à  peu  près  commo  les  générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  son  obstination. 

J'admire  toujours  qu'on  ne  veuille  point  rendre  la  justice 
au  peuple,  pour  faire  de  la  peine  au  roi.  Los  classes  du  par- 
lement feront  un  peu  do  mal;  et  j'ai  bien  peur  que  les  classes 
des  matelots  ne  rendent  pas  de  grands  services.  Je  conclus 
que  tout  ceci  est  un  naufrage  universel,  et  je  dis  toujours  : 
Sauve  qui  peut! 

Mille  tendres  respects. 

372G.  -  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  2  juin. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  jo  vous  fais  mon  compliment 
sur  le  succès  do  Zelmire;  je  vous  prie  de  dire  à  l'auteur  com- 
bien j'avais  été  content  de  son  Titus  (I)  et  à  quel  point  je 
suis  charmé  que  le  public  ait  rendu  plus  do  justice  à  sa  se- 
conde pièce.  J'espère  quo  Zelmire  durera  assez  longtemps 
pour  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  donner  Cassandre. 
Nous  nous  en  amuserons  encore  quelquefois  sur  mon  théâ- 
tre do  Forney  avant  de  lo  livrer  au  public. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  imprimer  Zelmire  que  quand  on 
l'aura  reprise,  et  qu'il  ne  faut  pas  la  reprendre  sitôt.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  Droit  du.  Seigneur;  je  crois  que,  s'il  est 
bien  joué,  il  pourra  procurer  quelque  avantage  à  vos  cama- 
rades ;  je  m'intéresserai  toujours  à  eux,  et  particulièrement 
à  vous,  pour  qui  j'aurai  toujours  autant  d'amitié  que  d'es- 
time. 

3727.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  Genève,  4  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  par  M.  lo  prince  de  Galitzin  la  lettre 
du  19-30  avril,  dont  vous  m'honorez.  J'avais  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  mander  plusieurs  fois  (2)  que  M.  de  Sol- 
tikof  était  parti  pour  l'Angleterre,  qu'il  avait  écrit  à  votre 
excellence,  et  que  je  n'avais  aucune  de  ses  nouvelles.  Je 
viens  d'apprendre  dans  le  moment  que  la  sœur  de  l'hôte 
chez  qui  il  demeurait  à  Genève  a  reçu  des  lettres  de  lui, 
datées  do  Hambourg,  il  y  a  environ  deux  mois.  Il  lui  man- 
dait qu'il  allait  s'embarquer  pour  la  Russie.  Il  faut  qu'il  n'ait 
demeuré  que  très  peu  de  temps  en  Angleterre,  et  qu'il  se  soit 
hâté  de  revenir  auprès  de  vous.  Je  supposo  qu'à  présent  il 
est  à  Pétersbourg.  Vous  le  trouverez  instruit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  je  suis  persuadé  encore 
que  votre  excellence  n'aura  pas  perdu  le  fruit  de  ses  bien- 
faits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  de  Pouschkin  :  on  prétend 
qu'il  est  en  prison  à  Paris  pour  ses  dettes.  Je  ne  regrette 
point  les  deux  mille  ducats  qu'il  m'apportait;  mais  ]e  re- 
grette infiniment  les  médailles  qui  faisaient  une  suite  com- 
plète, et  qui  servaient  à  l'histoire  de  Pierre-Ie-Grand. 

Jo  vous  réitère,  monsieur,  les  assurances  do  l'envie  ex- 
trême que  j'ai  de  finir  ['Histoire  de  Pierre-le-Grand  à  votre 
satisfaction.  Tout  malade  quo  je  suis,  tout  surchargé  du  far- 
deau des  commentaires  sur  Pierre  Corneille,  je  me  livrerai 
à  Pierre-le-Grand.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  voir  l'architecte 
dont  je  ne  suis  que  le  maçon  ! 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux et  les  plus  tendres,  etc. 

S723.  —  A  M.  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  4  juin  (3). 

J'ai  bien  de  la  peine  à  revenir,  monsieur,  de  la  maladie 
qui  m'a  accablé.  C'aurait  été  une  grande  consolation  pour 
moi  de  voir  M.  Goldoni;  il  m'aurait  parlé  de  vous,  il  aurait 
trouvé  chez  moi  dos  amis  qui  l'auraient  pu  servir  à  Paris,  et 
je  lui  aurais  fourni  dos  voitures  qui  lui  auraient  épargné 
vingt  lieues  de  chemin.  Je  le  défie,  d'ailleurs,  do  trouver  dans 
Paris  des  hommes  qui  soient  plus  sensibles  quo  moi  à  son 
mérite. 

L'état  où  j'ai  été  et  où  je  suis  encore,  ne  m'a  pas  permis 


(1)  Tragédie  jouée  en  1759  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cos  lettres.  (G.  A.) 

13)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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de  mettre  la  dernière  main  à  la  tragédie  que  j'ai  fait  essayer 
sur  mon  théâtre.  Je  compte  d'avoir  l'honneur  de  vous  l'en- 
voyer, dès  que  j'aurai  pu  y  travailler. 

Il  a  fallu  m'occuper  des  commentaires  sur  Corneille.  J'y 
ai  joint  une  traduction  en  vers  blancs  do  la  tragédie  de 
Shakespeare,  intitulée  la  Mort  de  César  (i),  que  je  compare 
avec  le  Cinna  de  Corneille,  parco  que  dans  l'une  et  l'autre 
pièce  le  sujet  est  une  conspiration.  J'ai  traduit  Shakespeare 
vers  pour  vers.  Je  peux  vous  assurer  que  c'est  l'extrava- 
gance la  plus  grossière  qu'on  puisse  lire.  Gilles  et  Scara- 
mouche  sont  beaucoup  plus  raisonnables. 

J'ai  traduit  aussi  YHéraciius  de  Calderon  pour  le  comparer 
à  YHéraciius  de  Corneille.  Calderon  est  aussi  barbare  que 
Shak  speare.  En  vérité,  il  n'y  a  que  les  Italiens  et  les  Français, 
leurs  disciples,  qui  aient  connu  le  théâtre.  Que  ne  puis-je  en 
raisonner  avec  vous,  monsieur!  Mes  plaisirs  en  augmente- 
raient avec  mes  lumières. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne,  et  des 
jours  aussi  heureux  que  vous  le  méritez.  Je  serai  toute  ma 
vie,  avec  le  plus  tendre  respect,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 


3729. 


■  A  M.  DAMILAV1LLE. 


4  juin  (2). 

Mon  cher  frère,  je  n'ai  point  encore  cette  Education  de 
l'homme  (3)  le  plus  mal  élevé  qui  soit  au  monde.  Je  l'aurai 
incessamment.  Je  sais,  en  attendant,  que  l'auteur  est  un 
monstre  d'insolence  et  d'ingratitude.  Le  chien  qui  suivait 
Diogène  était  moins  méprisable  que  lui. 

Permettez  que  je  vous  adresse  un  exemplaire  d'une  bro- 
chure i,4)  plus  abominable  que  tous  les  livres  do  Jean-Jacques 
Rousseau;  elle  est  pour  M.  le  marquis  d'Argence.  Ce  n'est 
pas  le  prétendu  marquis  d'Argens,  compilateur  fort  plat  des 
Lettres  juives,  qui  est  à  Berlin;  c'est  le  marquis  d'Argence, 
maréchal  de  camp,  en  son  château,  près  d  Angoulême.  C'est 
un  homme  très  instruit  qui  veut  réfuter  ce  détestable  ou- 
vrage :  il  est  prodigieusement  rare,  et  Dieu  merci,  il  ne  fera 
nul  mal. 


Je  crois  frère  Thieriot  en  chemin;  je  voudrais  bien  que 
vous  pussiez  en  faire  autant.— Vale. 

2730.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  juin. 

Mes  divins  anges,  je  suis  aussi  honteux  que  pénétré  de 
toutes  vos  bontés  ;  je  vous  remercie  de  celles  de  M.  le  comte 
de  Choiseul. 


vères,  et  doivent  l'être,  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  utiles  ; 
mais  après  avoir  critique  en  détail,  je  prodigue  les  éloges  en 
gros,  j'encense  Corneille  en  général,  et  jo  dis  la  vérité  à  cha- 
que ligne  de  l'examen  de  ses  pièces. 

Je  donne  au  public  beaucoup  plus  que  je  n'avais  promis. 
Vous  aurez  bientôt  le  Jules  César  de  Shakespeare,  traduit  en 
vers  blancs,  imprimé  à  la  suite  de  Cinna,  et  la  comparaison 
de  la  conspiration  contre  César  avec  celle  contre  Auguste; 
vous  verrez  si  je  loue  Corneille,  et  Shakespeare  vous  fera  bien 
rire. 

La  Place  n'a  pas  traduit  un  mot  de  Sknkcspeare  (6). 

Vous  aurez  aussi  la  traduction  do  YHéraciius  île  Calderon, 
et  vous  rirez  bien  davantage.  Que  les  Français  ne  sont-ils 
dans  la  tactique  ce  qu'ils  sont  dans  le  dramatique  ! 

Tronchin  ne  sait  ce  qu'il  dit;  le  lait  danesse  m'a  fait  mal. 
J'ai  eu  le  malheur  de  travailler;  mais  il  est  trop  affreux  de 
ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'instant  qu'on  vient  d'enfermer  dans  des 
couvents  séparés  la  veuve  Calas  et  ses  deux  filles.  La  famille 
entière  des  Calas  serait-elle  coupable,  comme  on  l'assure, 
d'un  parricide  horrible?  M.  de  Saint-Florentin  est  entière- 
ment au  fait;  je  vous  demande  à  genoux  de  vous  en  infor- 
mer. Parlez-en  à  M.  le  comte  de  Choiseul  :  il  est  très  aisé  de 
savoir  de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité;  et,  à  mou  avis, 


(1)  Ou  plutôt  une  traduction  des  premiers  actes  de  la  tiagédie 
ue  .luis  César.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
(2i  Ediieurs,  de  Cayrol  cl  A.  l'rauçnis.    (G.  A.) 
^:s   Emile,  ov  De  VéducaUon,  par  Jean-Jacques  Rousseau.  (G.  A.) 

(4)  Les  Sentiments  de  Meslier.  (ti.  A.) 

(5)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
(li)  Cela  est  vrai.  (G.  A.) 


7  juin. 

Mes  divins  anges,  vous  ne  me  disiez  pas  que  M.  le  cheva- 
lier de  Solar  (1)  négociait  la  paix  avec  l'Angleterre:  cela  est 
si  intéressant  pour  mille  particuliers  menacés  d'une  ruine 
entière,  que  vous  pardonnerez,  à  moi  particulier,  de  vous 
parler  de  mes  espérances  et  de  ma  joie. 

M.  le  comte  de  Choiseul  ne  sera-t-il  point  curieux  de  sa- 
voir de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité  touchant  l'horrible 
aventure  des  Calas,  supposé  que  M.  de  Saint-Florentin  en 
soit  instruit?  Peut-être  ne  sait-il  autro  chose  sinon  qu'il  a 
signé  des  lettres  de  cachet. 

On  croit  à  Paris  que  c'est  une  bagatelle,  de  rouer  un  pèro 
de  famille,  et  de  tenir  tous  les  enfants  dans  les  prisons  d'un 
couvent,  sans  forme  de  procès  ;  on  no  sait  pas  quel  effet  cela 
produit  dans  l'Europe. 

Permettez-vous  que  mademoiselle  Corneille  prenne  la  li- 
berté de  vous  adresser  cette  lettre?  M.  le  comte  do  La  Tour- 
du-Pin  (2)  a  pris  l'occasion  de  la  mort  de  son  père  pour 
écrire  enfin  à  mademoiselle  Corneille,  conjointement  avec 
l'abbé  de  La  Tour-du-Pin.  Ils  la  félicitent,  ils  l'approuvent 
d'être  chez  moi;  ils  me  remercient;  ils  lui  témoignent  beau- 
coup d'amitié.  Elle  leur  répond  comme  elle  le  doit;  mais  elle 
ne  sait  point  la  demeure  do  M.  de  la  Tour-du-Pin.  On  s'a- 
dresse à  mes  anges  dans  tous  ses  embarras. 

La  petite  poste  est  d'une  commodité  extrême  pour  ces  en- 
vois. 

Jo  vous  demande  pardon  des  extrêmes  libertés  que  nous 
prenons. 

Il  est  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  souffrir  à  la  tête  des  hôpi- 
taux des  hommes  vertueux.  M.  do  Fontanieu  veut  donc  quon 
pille  les  vivants,  ies  mourants,  et  les  morts. 

Lekain  nous  a  enfin  écrit,  et  j'ai  répondu  (3). 

3732.  -  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  7  juin. 

Mademoiselle  Corneille,  les  frères  Cramer,  et  moi,  mon- 
sieur, nous  vous  devons  des  remerciements.  Vous  trouverez 
sans  doute  les  commentaires  sur  Rodogune  un  peu  sévères; 
mais  il  faut  dire  la  vérité.  J'ai  soin  de  mettre  à  la  tête  et  à 
la  fin  de  chaque  commentaire  une  demi-once  d'encens  pour 
Corneille;  mais,  dans  les  remarques,  je  no  connais  personne, 
je  ne  songe  qu'à  être  utile.  On  dira,  de  mon  vivant,  que  je 
suis  fort  insolent  ;  mais,  après  ma  mort,  on  dira  que  jo  suis 
très  juste  :  et  comme  je  mourrai  bientôt,  je  n'ai  rien  à 
craindre. 

Voici  une  petite  annonce  (4)  que  je  vous  prie  do  montrer 
à  l'Académie  ;  je  la  ferai  insérer  dans  les  papiers  publics  : 
on  verra  que  je  donne  beaucoup  plus  que  je  n'ai  promis.  Je 
compte  vous  envoyer  dans  un  mois  la  traduction  de  la  cons- 
piration contre  Auguste;  vous  verrez  ce  que  c'est  que  Sha- 
kespeare, qu'on  oppose  à  Corneille  :  c'est  madame  Gigogne 
qu'on  met  à  côté  de  mademoiselle  Clairon. 

VHéraciius  de  Calderon  est  encore  pis.  Il  est  bon  de  faire 
connaître  le  génie  des  nations.  La  question  de  savoir  si  Cor- 
neille a  pris  une  demi-douzaine  de  vers  de  Calderon,  comme 
il  en  a  pris  deux  mille  des  autres  auteurs  espagnols,  est  une 
question  très  frivole. 

Ce  qui  est  important,  c'est  de  faire  connaître  combien 
Corneille,  maigre  tous  ses  défauts,  était  sublime  et  sige  dans 
le  temps  qu'on  ne  représentait  sur  les  autres  théâtres  de 
l'Europe  que  des  rêves  extravagants. 

Le  P.  Tournemine,  qu'on  cite,  et  qu'on  a  tort  de  citer 
était  connu  chez  les  jésuites  par  ces  deux  petits  vers  : 


Le  confesseur  du  roi  d'Espagne,  qu'il  avait  consulté,  n'en 
savait  pas  plus  que  lui;  et  l'ancien  bibliothécaire  (5)  du  roi 
d'Espagne,  qui  m'a  envoyé  la  première  édition  de  YHéraciius 
de  Calderon,  en  sait  beaucoup  plus  que  le  confesseur  et  lo 
P.  Tournemine.  Ce  que  dit  Corneille  dans  l'examen  VHéra- 
ciius, loin  d'être  une  preuve  que  YHéraciius  espagnol  est  une 


(1)  Ambassadeur  de  Sardnigne  à  Paris.  G.  A.) 
Ci)  Son  père  avait  demandé   une  lettre  do  cachet  pour  enlever  a 
Voltaire  mademoiselle  .Marie  Corneille.  (G.  A.) 
(3   Le  2  juin.  ((i.  A.) 

(4)  Voyez  lome  IV,  page  TSb.  (G.  A.) 

(5)  G.  Mayaiià  y  Siscar.  (G  A.) 
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imitation  du  français,  semble  prouver  tout  le  contraire.  Car, 
premièrement,  il  n'y  a  pas  d'imitation;  YHéraelius  espagnol 
no  ressemble  pas  plus  à  celui  de  Corneille,  que  les  Mille  et 
une  Nuits  ne  ressemblent  à  l'Enéide:  et  il  ne  s'agit,  encore 
une  fois,  que  d'une  douzaine  de  vers.  Secondement,  Corneille 
dit  que  sa  pièce  est  un  original  dont  il  s'est  fait  plusieurs 
belles  copies;  or  certainement  la  pièce  de  Calderon  n'est  pas 
une  belle  copie,  c'est  un  monstre  ridicule. 

Remarquez  de  plus  que  si  Corneille  avait  eu  un  Espagnol 
eu  vue,  si  un  Espagnol  avait  pu  prendre  deux  lignes  d'un 
Français,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé,  Corneille  n'eût  pas 
manqué  de  dire  que  Calderon  avait  fait  le  même  honneur  à 
notre  théâtre  que  Corneille  avait  fait  au  théâtre  de  Madrid, 
en  imitant  le  Cid,  le  Id  -4ciir,  la  Suite  du  Menteur,  et  Don 
Sarche  d' iraçon.  Corneille,  en  parlant  do  ces  prétendues 
belles  copies,  entend  plusieurs  tragédies,  soit  de  son  frère, 
soit  d'autres  poêles,  dans  lesquelles  les  héros  sont  méconnus 
ci  pris  pour  d'autres  jusqu'à  la  lin  de  la  pièce. 

Enfin  il  n'y  a  qu'à  lire  l'Héraclius  do  Calderon;  cela  seul 
terminera  le  procès.  Vous  pouvez  lire,  monsieur,  ma  lettre 
à  l'Académie,  ne  fût-ce  que  pour  l'amuser;  mais  je  me  flatte 
qu'elie  voudra  bien  peser  mes  raisons.  Vous  aimez  le  vrai 
plus  que  personne  :  il  y  a  tant  de  préjugés  dans  co  monde, 
qu'il  faut  au  moins  n'en  point  avoir  en  littérature. 

3733.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

7  juin  (1). 

Mon  cher  frère  sait  que  je  lui  ai  envoyé  pendant  six  mois 
des  paquets  concernant  Corneille  pour  l'Académie  française. 
Je  crois  que  MM.  les  fermiers  des  postes  n'ont  point  désap- 
prouvé ce  petit  commerce;  mais  je  n'ai  pas  été  si  heu- 
reux dans  ma  correspondance  avec  M.  d'Argental,  à  qui 
j'envoyais  des  paquets  pour  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie sous  l'enveloppe  de  M.  de  Conrteilles.  Ils  ont  décacheté 
l'enveloppe  en  dernier  lieu,  et  fait  payer  à  M.  d'Argental  des 
sommes  assez  considérables.  Cela  m'inquiète,  et  je  crains 
qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  malheur  à  mes  derniers  paquets 
envoyés  à  mon  cher  frère.  Le  dernier  partit  le  5  juin,  et 
contenait  deux  exemplaires  d'Ein:j>i</)iy  et  de  But  (2). 

Voilà  deux  petits  avertissements  qu'il  faudrait  faire  mettre 
dans  les  Petites  affiches  et  dans  le  Mercure.  Mon  cher  frère 
verra  que  les  malades  ne  perdent  pas  toujours  leur  temps. 

Du  reste,  j'écris  à  messieurs  des  postes  pour  les  prier  de 
recevoir  de  moi  l'argent  qu'ils  lui  ont  fait  payer  et  de  le  lui 
rendre.  Leur  procédé  avec  un  homme  tel  que  lui  me  fait  de 
la  peine. 

Je  suppose  frère  Tbieriot  parti.  Il  doit  descendre  chez 
M.  Camp,  associé  de  M.  Tronchin,  à  Lyon,  qui  aura  soin  de 
son  voyage. 

3734.  —  A  M.  DE  VOSGE. 

Juin  (3). 

Je  prie  M.  de  Vosge  d'être  persuadé  de  mon  estime  et  de 
ma  reconnaissance. 

Il  a  rectifié  avec  beaucoup  de  goût  l'estampe  pitoyable  qui 
était  à  la  tète  d° Œdipe. 

Il  pourrait  dessiner  et  graver,  s'il  le  veut  bien  : 

Sophonisbe  a  qui  on  présente  la  coupe  de  poison; 

Pompée  qui,  dans  Sertorius,  brûle  les  lettres,  etc.; 

Don  Sanclie  d'Aragon  qu'on  veut  empêcher  de  s'asseoir; 

Nicomède  qui  apaise  une  sédition- 

Œdipe,  suivant  le  dessin  ci-joint;' 

La  Toison  d'Or,  un  dragon  et  deux  taureaux  menaçants; 

Othon  qu'on  proclame  empereur,  et  Galba  qu'on  tue  dans 
un  coin; 

Agésilas,  —  Attila,  —  Suréna,  —  Pulchérw,  —  Tite  ef  Bé- 
rénice :  supposé  qu'on  puisse  dessiner  quelque  moment  heu- 
reux de  ces  pièces  malheureuses. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Voltaire. 

3735   -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  juin. 
Mes  divins  anges,  je  me  jette  réellement  à  vos  pieds  et  à 
ceux  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La  veuve  Calas  est  à  Paris, 
dans  le  dessein  de  demander  justice;  l'oserait-olle  si  son 
mari  eût  été  coupable?  Elle  est  de  l'ancienne  maison  de 
Montesquieu,  par  sa  mère  (ces  Montesquieu  sont  de  Langue- 


i\)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  l-raiirois.  (G.  A.) 
(:>;  Les   •ndiwciii.sdc  Merlin:   <;."A.) 

(3i  C'est   a   tort  que  nus  prédécesseurs  ont  c'a  •<}  cette  lettre  ù 
l'année  1701.  (G,  A.; 


doc);  elle  a  des  sentiments  dignes  de  sa  naissance,  et  au- 
dessus  île  son  horrible  malheur.  Elle  a  vu  son  fils  renoncer 
à  la  vie,  et  se  pendre  de  désespoir;  son  mari,  accusé  d'avoir 
étranglé  son  fils,  condamné  à  la  roue,  et  attestant  Dieu  de 
son  innocence  en  expirant;  un  second  fils,  accusé  d'être 
complice  d'un  parricide,  banni,  conduit  à  une  porte  de  la 
ville,  et  reconduit  par  une  autre  porte  dans  un  couvent;  ses 
deux  filles  enlevées;  elle-même  enfin  interrogée  sur  la  sel- 
lette, accusée  d'avoir  tué  son  fils,  élargie,  déclarée  inno- 
cente, et  cependant  privée  de  sa  dot.  Les  gens  les  plus 
instruits  me  jurent  que  la  famille  est  aussi  innocente  qu'in- 
fortunée. Enfin,  si  malgré  toutes  les  preuves  que  j'ai, 
malgré  les  serments  qu'on  m'a  faits,  cette  femme  avait 
quelque  chose  à  se  reprocher,  qu'on  la  punisse;  mais  si  c'est, 
comme  je  le  crois,  la  plus  vertueuse  et  la  plus  malheureuse 
feiomedu  monde,  au  nom  du  genre  humain,  protégez-la. 
Que  M.  le  comte  de  Choiseul  daigne  l'écouter!  Je  lui  fais 
tenir  un  petit  papier  qui  sera  son  passe-port  pour  être  ad- 
mise chez  vous;  ce  papier  contient  ces  mots  :  «  La  personne 
»  en  question  vient  se  présenter  chez  M.  d'Argental,  conseil- 
»  1er  d'honneur  du  parlement,  envoyé  de  Parme,  rue  de  la 
»  Sourdière.  » 
Mes  anges,  cette  bonne  œuvre  est  digne  de  votre  cœur. 

3736.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Aux  Délices,  ce  11  juin. 

Je  vous  adresse,  monsieur,  la  plus  infortunée  do  toutes 
les  femmes  (1),  qui  demande  la  chose  du  monde  la  plus 
juste.  Jlandez-moi,  je  vous  prie,  sur-le-champ,  quelles 
mesures  on  peut  prendre;  je  me  chargerai  de  la  reconnais- 
sance :  je  suis  trop  heureux  do  l'exercer  envers  un  talent 
aussi  beau  qu'est  le  vôtre.  Ce  procès,  d'ailleurs  si  étrange  et 
si  capital,  peut  vous  faire  un  honneur  infini;  et  l'honneur, 
dans  votre  noble  profession, amène  tôt  ou  tard  la  fortune.  Cette 
affaire,  à  laquelle  je  prends  le  plus  vif  intérêt,  est  si  extraordi- 
naire, qu'il  faudra  aussi  des  moyens  extraordinaires.  Soyez 
sûr  que  le  parlement  de  Toulouse  ne  donnera  point  des  ar- 
mes contre  lui;  il  a  défendu  que  l'on  communiquât  les  pièces 
à  personne,  et  même  l'extrait  de  l'arrêt.  Il  n'y  a  qu'une 
grande  protection  qui  puisse  obtenir  do  M.  le  chancelier  ou 
du  roi  un  ordre  d'envoyer  copie  des  registres.  Nous  cherchons 
cette  protection  :  le  cri  du  public,  ému  et  attendri,  devrait 
l'obtenir.  Il  est  do  l'intérêt  de  l'Etat  qu'on  découvre  de  quel 
côlé  est  le  plus  horrible  fanatisme.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
entreprise  ne  vous  paraisse  très  importante;  je  vous  supplie 
d'en  parler  aux  magistrats  et  aux  jurisconsultes  de  votre 
connaissance,  et  de  faire  on  sorte  qu'on  parle  à  M.  le  chan- 
celier. Tâchons  d'exciter  sa  compassion  et  sa  justice,  après 
quoi  vous  aurez  la  gloire  d'avoir  été  le  vengeur  de  l'inno- 
cence, et  d'avoir  appris  aux  juges  à  ne  se  pas  jouer  impuné- 
ment du  sang  des  hommes.  Les  cruels!  ils  ont  oublié  qu'ils 
étaient  hommes.  Ah,  les  barbares1 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  quo 
je  vous  dois,  etc. 

3737.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  11  juin  (2). 

Vous  avez  dû  recevoir,  monsieur,  un  ouvrage  (3)  fort  cu- 
rieux et  qui  peut  servir  de  commentaire  à  celui  (4)  que  vous 
lisez  actuellement,  ou  plutôt  quo  vous  ne  lisez  plus.  Car  tout 
admirable  qu'est  ce  livre,  il  lasse  un  peu  à  la  fin,  et  l'uni- 
formité des  beautés  ennuie. 

J'ai  rattrapé  un  peu  de  santé,  et  j'en  ai  grand  besoin  pour 
porter  le  fardeau  insupportable  des  d  r;ii  ■■s  ei-  ■■•;  de  Cor- 
neille. Je  ne  peux  encore  vous  enyxrj  sr  c  II  ■  |ui  i  >us  avons 
jouée;  nous  n'avons  fait  que  l'essayer.  C'est  une  pièe  •  pres- 
que toute  de  spectacle,  et  qui  exige  une  vin-laine  d'acteurs. 
Notre  théâtre  est  si  joliment  entendu  qu'on  y  pourrait  jouer 
l'opéra. 

Voici  une  petite  lettre  assez  curieuse  (5)  qui  ne  grossira  pas 
trop  le  paquet,  et  qui  pourra  vous  amuser.  Il  y  a  une  affaire 
horrible  à  Touli.use  produite  par  le  plus  affreux  fanatisme. 
Vous  en  ecteinlr*  /.  bienlôt  parler,  si  vous  ne  la  savez  déjà. 

Adieu,  monsieur,  conservez-moi  vos  bontés,  dont  je  sens 
tout  le  prix. 


(1)  La  veuve  Calas.  (G.  A.) 

(:>>  Kdilenr  l  ,-i    \.  Fran  ois.  (G.  A.) 

.    tinh,:i:.  e,    .,  ■.■slicr.  (C  A.) 
(4)  La  BtMe.  (G.  A.) 
^5)  La  kt'ijonse  au  sieur  |-"oz  du  17  ma;.-e.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


3738.  -  À  M.  DAMILAV1LLE. 

14  juin  (1). 

Le  frère  Thieriot  m'a  montré  la  pancarte  de  mon  frère. 
J'ai  trouvé  ses  idées  très  justes;  il  faut  que  le  capitaine  qui 
a  bien  servi  soit  colonel.  Je  n'ai  malheureusement  nul  crédit 
auprès  de  M.  le  contrôleur-général;  mais  M.Troncliin  (2)  des 
fermes  en  a,  du  moins  à  ce  qu'on  m'assure.  Je  lui  écris,  je 
lui  envoie  le  précis  de  votre  mémoire,  en  suppliant  mon 
frère  do  ne  point  se  décourager.  Si  M.  Berlin  (3)  donne  à  l'a- 
mitié la  place  qu'il  doit  aux  sévices,  ce  passe-droit  qu'on 
ferait  pourrait  vous  servir,  mon  cher  monsieur,  à  obtenir 
une  place  plus  importante.  On  sent  le  besoin  qu'on  a  des 
hommes  de  mérite,  et  tôt  ou  tard  on  les  récompense.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  d'Argental  ne  se  donne  les  plus  grands 
mouvements  en  faveur  de  mon  frère. 

Thieriot  m'apprend  que  Crébillon  n'est  pas  mort;  il  l'était 
dans  les  gazelles.  On  a  défendu  à  Genève  les  livres  de  J.-J. 
Je  ne  sais  ce  qu'on  en  fait  à  Paris.  J'ai  eu  son  Education. 
C'est  un  fatras  d'une  sotte  nourrice  en  quatre  tomes,  avec 
une  quarantaine  de  pages  contre  le  christianisme  des  plus 
hardies  qu'on  ait  jamais  écrites;  et  par  une  inconséquence 
digne  de  cette  tète  sans  cervelle  et  de  ce  Diogèno  sans  cœur, 
il  dit  autant  d'injures  aux  philosophes  qu'à  Jésus-Christ; 
mais  les  philosophes  seront  plus  indulgents  que  les  prêtres. 

J'embrasse  mon  frère  cordialement. 

3739.  —  A  M.  DAMILAMLLE. 

15  juin  (4). 
Mon  cher  frère  a  probablement  reçu  une  requête  que  la 

pauvre  infortunée  Calas  doil  présenter  au  roi,  après  l'avoir 
fait  apostilleret  après  avoir  fait  éclaircir  et  constater  les  faits. 
Elle  renverra  probablement  cette  requête  à  M.  Damilaville 
pour  nous  être  remise  et  pour  lui  donner  la  dernière  forme; 
après  quoi,  nous  la  renverrons  une  seconde  fois.  Mon  cher 
frère  est  tout  l'ait  pour  entrer  dans  cette  bonne  œuvre.  Il  sait 
sans  doute  que  cette  dame  n'est  point  à  Paris  sous  le  nom 
malheureux  qu'elle  porte. 

Est-il  vrai  qu'on  poursuit  Jean-Jacques? 

Avez-vous  reçu  un  Mesiier  de  la  nouvelle  édition?  Avez- 
yous  reçu  le  Petit  avis  (5)?  il  est  imprimé  à  Lyon.  Si  on 
joue  le  Droit  du  Seigneur,  je  prie  mon  cher  frère  de  me 
mander  quels  sont  les  endroits  scabreux  qu'il  faut  retrancher 
ou  adoucir  dans  la  scène  du  bailli  et  de  Colette.  Mais  pre- 
nons garde  que  la  prétendue  décence  ne  fasse  grand  tort  au 
plaisant. 

Frère  Thieriot  vous  a  écrit;  il  paraît  qu'il  s'accommode  as- 
sez de  notre  vie  philosophique.  C'est  bien  dommage  que  vos 
afî'aires  ne  vous  permettent  pas  de  venir  philosopher  avec 
vos  frères. 


3740. 


•  A  M.  MAYANS  Y  S1SCAR, 


ANCIEN  BIBLIOTHECAIRE  DC  ROI  DESPAGNE,   A    VALENCE. 

Aux  Délices,  15  juin. 

Monsieur,  je  ne  vous  écris  point  en  chaldéen,  parce  que 
je  ne  le  sais  pas  ;  ni  en  latin,  quoique  je  ne  l'aie  pas  oublié; 
ni  en  espagnol,  quoique  je  l'aie  appris  pour  vous  plaire; 
mais  en  français,  que  vous  entendez  très  bien,  parce  que  je 
suis  obligé  de  dicter  ma  lettre,  étant  très  malade. 

J'ai  renoncé  à  la  cour  comme  vous;  ne  m'appelez  plus  au- 
licus.  Mais  vous  êtes  trop  generosus,  de  toutes  les  façons, 
puisque  vous  avez  la  générosité  de  me  fournir  les  instruc- 
tions que  je  vous  ai  demandées.  Je  ne  savais  pas  que  vos 
auteurs  eussent  jamais  rien  pris,  même  des  Italiens;  je  les 
croyais  autochthones  en  fait  de  littérature;  mais  je  sais  bien 
qu'ils  n'ont  jamais  rien  pris  de  nous,  et  que  nous  avons 
beaucoup  pris  d'eux. 

Entre  nous,  je  pense  que  Corneille  a  puisé  tout  le  sujet 
d'Héraclius  dans  Calderon.  Ce  Calderon  me  paraît  une  tête 
si  chaude  (sauf  respect),  si  extravagante,  et  quelquefois  si 
sublimé,  qu'il  est  impossible  que  ce  no  soit  pas  la  nature 
pure.  Corneille  a  mis  dans  les  règles  ce  que  l'autre  avait  in- 
venté hors  des  règles.  Le  point  important  est  de  savoir  en 
que-Ile  année  la  bamosa  Comedia  fut  jouée  devant  ambas 
Magestaâes;  c'est  ce  que  je  vous  ai  demandé,  et  je  vois  qu'il 
est  impossible  de  le  savoir. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Fermier-général.  (G.  A.) 

(3)  Contrôleur  de;  finances.  Il  voulait  donner  cette  place  à  sou 

ami  Marinval.  (G.  A.) 
Cii  Edil.'iirs,  iln  Cayrol  ol  .\.  François.  (G.  A.) 
(5.)  Petit  avis  a  un  jésuite.  (G.  A.)° 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de 
transcrire  les  vers  de  Lope  de  Vega,  que  vous  avez  autrefois 
rapportés  dans  la  Vie  de  Cervantes;  vous  imaginez-vous  donc 
que  je  ne  vous  ai  pas  lu?  Sachez,  monsieur,  que  je  vous  ai 
lu  avec  grande  attention,  et  que  vous  m'avez  beaucoup  éclai- 
ré. Non  seulement  je  savais  ces  vers,  mais  je  les  ai  traduits 
en  vers  français,  et  je  les  fais  imprimer  au-devant  (1)  de  la 
Famosa  Comedia,  que  j'ai  traduite  aussi. 

Je  crois  qu'il  suftit  de  mettre  sous  les  yeux  la  Famosa  Co- 
media, pour  faire  voir  que  Calderon  ne  l'a  pas  volée. 

Vous  me  permettrez  de  faire  usage  du  passage  de  maître 
Emmanuel  de  Guerra;  je  n'omettrai  pas  les  Actes  sacramen- 
taux  du  pieux  Calderon.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  ces 
Actes  sacrameniaux  n'aient  pas  fait  partie  des  pièces  amou- 
reuses et  ordurières  dont  le  bon  homme  régalait  son  audi- 
toire. 

Votre  lettre  est  aussi  pleine  de  grâces  que  d'érudition.  Si 
vous  voulez  l'aire  passer  quelque  instruction  de  votre  voisi- 
nage de  l'Afrique  à  mon  voisinage  des  Alpes,  je  vous  aurai 
beaucoup  d'obligation. 

Soyez  très  persuadé  qu'on  ne  trouve  point  do  seigneur 
d'Oliva  en  Savoie. 

3741.  —  A  M.  ROMAN. 

Aux  Délices,  18  juin. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  dois  des  remer- 
ciements; une  maladie  assez  longue  et  assez  fâcheuse  uo 
m'a  pas  permis  de  remplir  ce  devoir. 

Vous  faites  voir  qu'on  peut  tout  traduire,  puisque  vous 
traduisez  les  poètes  allemands.  L'auteur  d'Adam  (2)  n'est  pas 
comme  son  héros,  le  premier  homme  du  inonde;  jo  suis 
d'ailleurs  un  peu  fâché  pour  notre  mangeur  de  pomme  qu'à 
l'âge  de  neuf  cent  trente  ans  il  fasse  tant  de  façons  pour 
mourir.  Si  Dieu  daigne  m'accorder  les  trois  vingtièmes  des 
années  de  notre  père,  jo  vous  donne  ma  parole  de  mourir 
très  gaiement;  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  alors  m'aider 
à  passer,  en  traduisant  tout  doucement  quelque  ouvrage 
plus  plaisant  que  les  lamentations  du  mari  d'Eve,  qui  devait 
savoir  que  tout  ce  qui  est  né  est  fait  pour  mourir,  puisqu'il 
avait  la  science  infuse. 

Au  reste,  vous  écrivez  si  bien,  que  je  vous  exhorte  à  vous 
faire  traduire,  au  lieu  de  traduire  des  tragédies  allemandes. 
Je  fais  mes  compliments  à  votre  pupille,  et  je  vous  en  fais  à 
tous  deux  de  vivre  l'un  avec  l'autre.  Je  serai  très  fâché 
quand  madame  d'Albertas  quittera  notre  petit  pays,  où  elle 
est  adorée. 

3742.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

21  juin. 

Mes  divins  anges,  je  suis  persuadé  plus  que  jamais  de  l'in- 
nocence des  Calas,  et  de  la  cruelle  bonne  foi  du  parlement 
de  Toulouse,  qui  a  rendu  le  jugement  le  plus  inique,  sur  les 
indices  les  plus  trompeurs.  Il  y  a  quelques  mois  que  le  con- 
seil cassa  un  arrêt  de  ce  même  parlement  qui  condamnait 
des  créanciers  légitimes  à  faire  réparation  à  des  banquerou- 
tiers frauduleux.  L'a  (faire  présente  est  d'une  tout  autre  con- 
séquence; elle  intéresse  des  nations  entiè  es,  et  elle  fait  fré- 
mir d'horreur.  On  cherche  toutes  les  protections  possibles 
auprès  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin;  on  a  imaginé  que 
La  Popelinière  pourrait  faire  présenter  à  ce  ministre  la  veuvo 
Calas  par  André  ou  La  Guerche. 

Probablement  La  Popelinière  m'écrira  une  lettre  qu'il 
adressera  chez  vous;  je  vous  supplie  de  l'ouvrir.  La  veuve 
Calas,  qui  doit  venir  vous  demander  votre  protection,  lira 
cette  lettre  de  La  Popelinière,  et  se  conduira  en  conséquence. 

Daignez,  mes  anges,  mettre  toule  votre  humanité,  toute 
votre  vertu,  toutes  vos  bontés,  à  faire  connaître  la  vérité 
dans  une  affaire  aussi  essentielle.  La  poste  va  partir;  je  n'ai 
ni  le  temps  ni  la  force  de  vous  parler  d'autre  chose  que  do 
l'innocence  opprimée  qui  trouvera  des  protecteurs  tels  que 
vous. 

Mille  tendres  respects. 

3743.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genève,  le  22  juin. 
Ma  misérable  santé,  monseigneur,  me  confine  à  présen 
auprès  du  docteur  Troncliin.  Je  me  joins  à  la  foule  de  ces 
dévots,  qui  vont  au  temple  d'Epidaure.  Je  vous  assure  que, 


(1)  Ou  plutôt  à  la  suite,  dans   la  Dissertation  sur  Hérarl! us, 
Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(2)  La  Mort  d'Adam,  tragédie  de  Klopstock.  (G.  A.j 
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quoique  je  sois  dans  la  patrie  de  J.-J.  Rousseau,  je  trouve 
quo  vous  avez  très  grande  raison,  et  jo  ne  suis  point  du  tout 
de  son  avis. 

Je  me  flatto  que  vous  distinguez  les  gens  de  lettres  de 
Paris  de  ce  philosophe  des  Petites-Maisons;  mais  vous  savez 
que,  dans  la  littérature  comme  dans  les  autres  états,  il  y  a 
un  peu  de  jalousie.  On  accusait  Corneille  d'avoir  favorisé  le 
duel,  et  d'avoir  violé  toutes  les  bienséances  dans  le  Ciel;  on 
reprochait  à  Racine  d'avoir  mis  les  principes  du  jansénisme 
dans  lo  rôle  de  Phèdre;  Descartes  lut  accusé  d'athéisme,  et 
Gassendi  d'épicuréisme  :  la  modo  aujourd'hui  est  de  préten- 
dro  que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  inspirent  à  la 
nation  le  dégoût  des  armes,  et  que  si  on  a  été  battu  sur  terre 
et  sur  mer,  c'est  évidemment  la  faute  des  philosophes.  Mais 
vous  savez  que  les  Anglais  sont  bien  plus  philosophes  que 
nous,  et  que  cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  nous  battre. 

Vous  vous  doutez  bien,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  qu'il 
y  a  ou  d'autres  causes  de  nos  malheurs,  lesquelles  ne  res- 
semblent en  rion  à  la  philosophie.  Vous  êtes  trop  clairvoyant 
et  trop  juste  pour  vous  laisser  séduire  par  les  cris  do  quel- 
ques envieux  qui,  ne  pouvant  atteindre  au  mérite  do  quel- 
ques génies  que  vous  avez  encore  en  France,  tâchent  de  les 
décrier,  afin  qu'il  ne  reste  plus  à  la  nation  aucune  gloire. 
Vous  êtes  fait  pour  protéger  le  mérite;  c'est  là,  dans  tous 
les  temps,  le  partage  des  hommes  supérieurs. 

Les  bontés  mêmes  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi 
me  font  croire  quo  vous  en  aurez  pour  ceux  qui  valent 
mieux  que  moi.  Si  la  calomnie  m'impute  quelquefois  des 
ouvrages  que  je  n'ai  point  faits,  elle  empoisonne  ceux  dont 
ils  sont  les  auteurs.  Voyez  comme  on  a  traité  ce  pauvre  Hel- 
vétius,  pour  un  livre  (1)  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des 
Pensées  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ! 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon  heur  est  de 
vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec 
le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

3744.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 

Le  25  uin. 

Les  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres  du  19  juin  de 
leur  cher  frère.  Ils  chercheront  le  Contrat  social  :  ce  petit 
livre  a  été  brûlé  à  Genève  dans  le  même  bûcher  que  le  fado 
roman  d'Emile;  et  Jean-Jacques  a  été  décrété  de  prise  do 
corps  comme  à  Paris.  Ce  Contrat  social  ou  insocial  n'est  re- 
marquable aue  par  quelques  injures  dites  grossièrement  aux 
rois  par  loxitoyen  du  bourg  de  Genève,  et  par  quatre  pages 
insipides  contre  la  religion  chrétienne.  Ces  quatre  pages  ne 
sont  que  des  centons  de  Bayle.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être 
plagiaire.  L'orgueilleux  Jean-Jacques  est  à  Amsterdam  (2), 
où  l'on  fait  plus  de  cas  d'une  cargaison  de  poivre  que  de  ses 
paradoxes. 

L'affaire  do  mon  frère  (3)  m'intéresse  bien  davantage; 
mais  si  M.  le  contrôleur-général  a  promis  à  un  ancien  ami, 
personne  ne  pourra  s'y  opposer,  ni  être  bien  reçu  à  le  solli- 
citer. Tout  ce  qu'on  doit  faire,  à  mon  avis,  c'est  de  remon- 
trer fortement  qu'il  est  de  son  intérêt  et  de  son  honneur 
d'employer  utilement  un  homme  qui  a  été  quinze  ans  utile; 
et  je  suis  persuadé  que  par  cette  voie  on  pourra  obtenir  un 
poste  avantageux. 

Je  suis  toujours  en  peine  d'un  Meslier  envoyé  à  mon  frère 
pour  le  marquis  d'Argence,  en  son  château  de  Dirac,  près 
d'Angoulême:  je  prie  mon  frère  de  m'en  donner  des  nouvel- 
les. Je  répète  que  le  Despotisme  oriental  pourrait  bien  avoir 
été  pincé,  pour  avoir  été  indiscrètement  envoyé  en  forme 
de  livre. 

La  Morl  de  Socrate  (4)  est  un  beau  sujet  dans  uno  répu- 
blique où  l'on  peut  mettre  sur  lo  théâtre  l'injustice,  l'igno- 
rance, la  sottise,  et  la  cruauté  des  juges.  Je  souhaite  que  ce 
sujet  réussisse  en  France.  Voulez-vous  des  Meslier  et  autres 
urogues?  j'en  pourrai  découvrir  dans  les  greniers  du  pays. 

3745.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  Genève,  25  juin. 
Monsieur,  M.  le  prince  de  Galitzin  a  eu  la  bonté  de  me 
fairo  tenir  le  paquet  contenant  les  chapitres  du  second  lome 
de  Pierre-le-lirand,  accompagné  de  vos  judicieuses  remar- 
ques. Soyez  bien  persuade  que  je  nie  conformerai  en  tout  à 
vos  idées,  et  que  j'aurai  la  plus  grande  attention  à  ne  vous 
point  compromettre.  L'ouvrage  ne  pourra  paraître  quo  dans 


(1)  Le  livre  de  l'Esprit.  (G.  A.) 

(2)  C'était  un  faux  bruit.  (G.  A.) 

(3)  L'avancement  de  Dainilaville.  (G.  A.) 

(4)  Tragédie  de  sauvigny,  jouée  Tannée  suivante.  (G.  A.) 


l'année  17G3,  parce  que  les  arrangements  pris  avec  le  public 
pour  l'édition  de  Pierre  Corneillo  ne  souffrent  aucun  délai. 
J'eus  l'honneur  de  répondre,  il  y  a  près  d'un  mois,  par  du- 
plicata, aux  ordres  que  vous  mo  donnâtes  touchant  M.  do 
Soltikof.  Je  vous  mandai  qu'on  avait  reçu  de  ses  lettres  da- 
tées do  Hambourg,  au  mois  de  mars.  Il  notifiait  par  cette 
lettre  qu'il  retournait  en  Russie,  et  jo  me  flattais,  comme  je 
me  flatte  encore,  que  ce  jeune  homme  est  auprès  de  vous, 
aussi  digne  de  vos  bontés,  que  je  l'en  ai  vu  pénétré. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  de  ses  nouvelles;  et  j'en  ai  été 
d'autant  plus  affligé,  que  uous  lo  regardions  dans  notre 
maison  comme  notre  fils. 

Ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  1er 
mai,  me  fait  concevoir  l'espérance  do  vous  voir.  Il  est  naturel 
de  faire  voyager  M.  votre  neveu  (I),  à  qui  vous  tenez  lieu  de 
père  :  vous  voyagerez  avec  lui.  Il  n'y  a  point  de  nation  qui 
ne  s'empressât  à  vous  témoigner  l'estime  qu'on  a  pour  votre 
personne.  Le  Mécène  de  la  Russie  sera  partout  reçu  comme 
l'eût  été  le  Mécène  de  Rome. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

3746.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  juin. 

Mes  divins  anges,  Jean-Jacques  est  un  fou  à  lier,  qui  a 
manqué  à  tous  ses  amis,  et  qui  n'avait  pas  encore  manqué  à 
madame  de  Luxembourg  (2).  S'il  s'était  contenté  d'attaquer 
Yii)/'iime,\\  aurait  trouvé  partout  des  défenseurs,  car  l'infâme 
est  bien  décriée.  Il  a  trouvé  le  secret  d'offenser  le  gouverne- 
mont  de  la  bourgade  de  Genève,  en  se  tuant  de  l'exalter.  On 
a  brûlé  ses  rêveries  dans  la  bourgade,  et  on  l'a  décrété  de 
prise  de  corps  comme  à  Paris;  heureusement  pour  lui,  son 
petit  corps  est  difficile  à  prendre.  Il  est,  dit-on,  à  Amster- 
dam. Je  suis  fâché  de  tout  cela.  Eh  !  que  deviendra  la  phi- 
losophie ? 

Mes  divins  anges,  ces  messieurs  de  la  poste  sont  plus  ré- 
tifs que  leurs  chevaux. 

On  va  donc  jouer  Socrate;  Dieu  veuille  que  Socrate  ne  soit 
pas  aussi  froid  que  la  ciguë  ! 

Verra-t-on  Henri  IV  (3)  à  la  comédie,  ou  se  contentera-t-on 
de  le  voir  sur  le  pont  Neuf? 

Le  Droit  du  Seigneur  est-il  oublié?  C'est  pourtant  un  beau 
droit;  et  il  y  avait  uno  drôlo  de  dédicace  (4)  pour  M.  de 
Choiseul. 

J'ai  accablé  mésanges  d'importunités  et  de  mémoires  pour 
des  Suisses;  je  leur  en  demande  bien  pardon.  Mais  je  les  con- 
jure plus  que  jamais  de  protéger  de  toutes  leurs  ailes  la 
veuve  du  roué  et  la  mère  du  pendu.  Comptez  que  ces  gens- 
là  sont  innocents  comme  vous  et  moi  :  je  ne  doute  pas  quo 
la  veuvo  infortunée  no  scit  venue  vous  implorer  !  Ah  !  quel 
plaisir  pour  des  âmes  comme  les  vôtres,  quand  vous  aurez 
retiré  de  l'abîme  une  famille  entière  !  il  ne  vous  en  coûtera 
que  de  parler  :  vous  serez  comme  les  enchanteurs  qui  fai- 
saient fuir  les  démons  avec  quatre  mots. 

Mes  anges,  c'est  une  étrange  pièce  que  cette  Zelmire  (5), 
et  le  parterre  est  un  étrange  parterre. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul étaient  en  grande  loge  au  triomphe  de  Palissot  (6),  et 
que  ce  Palissot  avait  donné  à  Bellecour  un  discours  à  pro- 
noncer quand  on  demanderait  l'auteur,  l'auteur,  Vautour? 

Et  que  dites-vous  de  cet  autre  Polissot  de  Fleury,  qui  crie  (7) 
tant  contre  la  tolérance,  et  qui  dit  que  Jean-Jacques  écrit 
contre  l'existence  de  la  religion  chrétienne?  Quel  est  le  plus 
fin  de  Jean  ou  d'Orner? 

Ah  !  quel  siècle,  quel  siècle  ! 

3747.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  26  juin. 
Vivent  les  lettres!  vivent  les  arts  !  vivent  ceux  qui  ont  un 
peu  de  goût  pour  eux,  et  même  un  peu  do  passion  !  Monsei- 
gneur, plus  je  vieillis,  plus  jo  crois,  Dieu  me  le  pardonne, 
quo  je  deviens  sage;  car  je  no  connais  plus  quo  littérature 
et  agriculture.  Cela  donno  de  la  santé  au  corps  et  à  l'âme; 
et  Dieu  sait  alors  comme  on  rit  de  ses  folies  passées,  et  do 
toutes  celles  do  nos  confrères  les  humains!  Jo  vous  crois  a 


(1)  C'est  lui  qui  adressa  plus  tard  une  épïtrc  a  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Kilo  avait  pmté^é  la  publication  de  1  Emile.  (G.  A.) 
(31  La  Partie  de  chasse,  de  (  ollé.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  celte  dédicace.  (G.  A.) 

(5)  Par  du  Bolloy.  (G.  A.)  ...  .  „ 
(G)  Le  Iiival  ptir  ressemblance,  ou  les  Méprises,  comédie  en  Cinq 

actes,  jouée  lo  7  juin.  (G.  A.)  .   . 

(7;  Dans  son  réquisitoire  contre  l'Emile,  du  o  juin.  (G.  a.) 
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présent  dans  votre  retraite  que  vous  embellissez;  et  je  m'i- 
magine que  votre  éminenco  y  est  trèséminente  en  réflexions 
solides,  en  amusements  agréables,  en  supériorité  de  raison 
et  de  goût,  en  toutes  choses  dignes  de  votre  esprit.  Ne  bâ- 
tissez-vous point?  n'avez-vous  pas  une  bibliothèque?  ne  ras- 
semblez-vous pas  quelques  personnes  dignes  de  vous  en- 
tendre? Si  vous  en  trouvez,  voilà  lo  grand  point;  il  est  bien 
rare  de  trouver  des  penseurs  en  province,  et  surtout  des 
gens  de  goût.  Je  croyais  autrefois,  en  lisant  nos  bons  au- 
teurs, ([ue  toute  la  nation  avait  de  l'esprit,  car,  disais-jo,  tout 
le  monde  les  lit;  donc  toute  la  nation  est  formée  par  eux. 
J'ai  été  bien  attrapé,  quand  j'ai  vu  que  la  terre  est  couverte 
de  gens  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  parle. 

C'est  un  grand  malheur  pour  moi  de  parler  de  loin  à  votre 
éminence.  31a  consolation  est  de  vous  consulter.  Je  vous 
conjure  de  juger  sévèrement  l'ouvrage  que  vous  permettez 
que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  bien  faire  de  cette  pièce 
quelque  chose  de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle  forme  un  très 
beau  spectacle.  Je  l'ai  fait  exécuter  trois  fois  sur  mon  théâtre 
à  Ferney  :  en  vérité,  rien  n'était  plus  auguste;  mais  une  tra- 
gédie ne  doit  pas  plaire  seulement  aux  yeux  :  je  m'adresse  à 
votre  cœur  et  à  vos  oreilles,  aurium  supcrbissiminn  judicium; 
voyez  surtout  si  vous  êtes  touché;  amusez-vous,  je  vous  en 
supplie,  à  me  dire  mes  fautes.  Si  la  pièce  est  froide,  la  faute 
est  irréparable;  mais  si  elle  ne  manque  que  par  les  détails, 
je  vous  promets  d'être  bien  docile. 

Recevez,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

3748.  —  A  M.  DE  LA  MOTTE  GEFRARD  (1). 

Aux  Délices,  26  juin. 
Tout  ce  qui  est  de  la  main  d'Henri  IV,  monsieur,  est  bien 
précieux.  C'était  un  homme  adorable  avec  ses  ennemis  et 
avec  ses  maîtresses.  Des  lettres  d'amour  de  ce  grand  roi  va- 
lent mieux  que  tous  les  édits  de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  sais 
comment  reconnaître  le  plaisir  que  vous  me  faites;  j'attends 
votre  bienfait  avec  autant  d'impatience  que  de  reconnais- 
sance. J'ai  des  lettres  de  lui  à  la  reine  Elisabeth,  dans  les- 
quelles il  paraît  plus  embarrassé  qu'il  ne  l'est  avec  ses  maî- 
tresses. S'il  avait  pu  coucher  avec  cette  reine,  il  n'aurait  pas 
fait  le  saut  périlleux,  et  il  n'aurait  point  rappelé  les  jésuites, 
que  nos  parlements  chassent  comme  les  Anglais  ont  autre- 
fois chassé  les  loups.  Je  no  sais  pas  combien  on  donne  à 
présent  de  la  tête  d'un  jésuite;  celle  du  cardinal  Mazarin  fut 
autrefois  à  cinquante  mille  écus;  c'est  beaucoup  trop  payé. 

3749.  —  A  M.  DE  VOSGE. 

Aux  Délices,  3  juillet  (2). 

J'ai  reçu,  monsieur,  vos  trois  beaux  dessins  d'Attila,  de 
Sophonisbe,  et  de  la  Toison  d'or.  Vous  relevez  par  votre  art 
des  pièces  où  Corneille  oublia  un  peu  le  sien. 

Je  crois  avoir  envoyé  à  M.  de  La  Marche  le  dessin  de  Pom- 
pée :  il  me  semble  que  Cornélie  baissait  les  yeux,  et  que 
vous  avez  envie  de  la  représenter  les  levant  au  ciel,  et 
tenant  l'urne  à  la  main.  Jamais  la  passion  ne  peut  se  peindre 
dans  des  yeux  baissés;  cela  est  modeste,  mais  cela  n'est  pas 
tragique.  Je  suis  sûr  que,  avec  ce  changement,  vous  ferez 
un  chef-d'œuvre  de  votre  Cornélie. 

Dès  que  nous  aurons  six  dessins,  les  libraires  les  donne- 
ront aux  graveurs.  On  aura  soin,  monsieur,  de  vous  envoyer 
leurs  premières  esquisses,  sur  lesquelles  vous  donnerez  vos 
ordres. 

Je  suis  très  sensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites,  et 
suis  parfaitement,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

3750.  —  A  M.  LAVAYSSE  PÈRE. 

4  juillet. 

Les  personnes  qui  protègent  à  Paris  la  famille  Calas  sont 
très  étonnées  que  le  sieur  Gobert-Lavaysse  (3)  ne  fasse  pas 
cause  commune  avec  elies.  Non  seulement  il  a  son  honneur 
a  soutenir,  ses  fers  à  venger,  le  rapporteur,  qui  conclut  au 
bannissement,  à  confondre;  mais  il  doit  la  vérité  au  public, 
et  son  secours  à  l'innocence.  Le  père  se  couvrirait  d'une 
gloire  immortelle,  s'il  quittait  une  ville  superstitieuse  et  un 
tribunal  ignorant  et  barbare. 

Un  avocat  savant  et  estimé  est  certainement  au-dessus  do 


ceux  qui  ont  acheté  pour  un  peu  d'argent  le  droit  d'être  in- 
justes; un  tel  avocat  serait  un  excellent  conseiller;  mais  où 
est  le  conseiller  qui  serait  un  bon  avocat? 

M.  Lavaysse  peut  être  sûr  que  s'il  perd  quelque  chose  à 
son  déplacement,  il  le  retrouvera  au  décuple.  On  répand, 
que  plusieurs  princes  d'Allemagne,  plusieurs  personnes  do 
France,  d'Angleterre  et  de  Hollande,  vont  faire  un  fonds  très 
considérable.  Voilà  de  ces  occasions  où  il  serait  beau  de 
prendre  un  parti  ferme.  M.  Lavaysse,  en  élevant  la  voix,  n'a 
rien  à  craindre;  il  fait  rougir  le  parlement  de  Toulouse  en 
quittant  cette  ville  pour  Paris;  et  s'il  veut  aller  ailleurs,  il 
sera  pourtout  respecté. 

Quoi  qu'il  arrive,  son  fils  se  rendrait  très  suspect  dans 
l'esprit  des  protecteurs  des  Calas,  et  ferait  très  grand  tort  à 
la  cause,  s'il  ne  faisait  pas  son  devoir,  tandis  que  tant  do 
personnes  indifférentes  font  au  delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  personne  qui  peut  faire  rendre  cette  lettre  à 
M.  Lavaysse  père  de  l'envoyer  promplement  par  une  voie  sûre. 


3751.  - 


A  CHARLES-THÉODORE, 


(1)  Cette  lettre  est  en  réponse  à  l'offre  que  fit  M.  de  La  Motte  à 
M.  <le  Voltaire  des  lettres  manuscrites  de  Henri  ]\  a  Corisinde 
d'Andouin.  (K.) 

(2)  Nos  prédécesseurs  avaient  classé  cette  lettre  à  l'année  1761. 
(G.  A.) 

(3)  Ou  mieux,  Gualbert  Lavaysse.  (G.  a.) 

Voltaire.  —  t.  vin. 


ELECTEUR   PALATIN. 

Aux  Délices,  le  5  juillet. 

Monseigneur,  je  voudrais  bien  que  mon  bon  hiérophante 
trouvât  grâce  devant  votre  altesse  électorale.  Il  n'est  ni  jan- 
séniste ni  moliniste;  c'est  le  meilleur  prêtre  que  je  connaisse. 
Si  les  jésuites  lui  avaient  ressemblé,  ils  seraient  encore 
en  Portugal,  et  ne  seraient  point  honnis  en  France.  Toute 
la  famille  d'Alexandre  (1),  que  j'ai  mise  à  vos  pieds  il  y  a 
un  mois,  attend  ce  que  vous  pensez  d'elle  pour  savoir  si  elle 
doit  se  montrer. 

Me  sera-t-il  permis  d'avoir  recours  à  votre  protection  pour 
le  temporel  (2),  après  avoir  soumis  le  spirituel  à  vos  lu- 
mières? Votre  altesse  électorale  voit  que  l'âme  et  le  corps  du 
petit  Suisse  dépendent  d'elle.  La  petite-fille  de  Corneille  et 
son  édition  languissent.  J'espère  que  M.  de  Bekers  (3)  nous 
ranimera.  C'est  auprès  do  M.  de  Bekers  que  je  vous  implore; 
je  crois  qu'il  n'y  a  point  auprès  de  lui  de  meilleure  protec- 
tion que  la  vôtre.  Daignez  donc  souffrir,  monseigneur,  que 
j'adresse  à  votre  altesse  électorale  le  triste  et  discourtois 
placet  que  je  présente  à  votre  contrôleur-général.  Il  y  a  de 
fins  courtisans  italiens  qui  prétendent  qu'il  faut  toujours 
aller  au  prince  par  les  ministres;  et  moi,  monseigneur,  ie 
tiens  que  dans  votre  cour  il  faut  aller  au  ministre  par  le 
prince,  et  c'est  toujours  à  votre  belle  âme  qu'il  faut  avoir 
recours. 

Que  votro  altesse  électorale  daigne  agréer,  avec  sa  bonté 
ordinaire,  l'attachement,  la  reconnaissance,  et  lo  profond 
respect,  etc. 

3752.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  5  juillet. 

Mes  divins  anges,  cette  malheureuse  veuve  a  donc  eu  la 
consolation  de  paraître  en  votre  présence;  vous  avez  bien 
voulu  l'assurer  de  votre  protection.  Vous  avez  lu  sans  doute 
les  Pièces  originales  (4)  quo  je  vous  ai  envoyées  par  M.  do 
Courteilles;  comment  peut-on  tenir  contre  les  faits  avérés 
que  ces  pièces  contiennent?  et  que  demandons-nous?  rien 
autre  chose  sinon  que  la  justice  ne  soit  pas  muette  comme 
elle  est  aveugle,  qu'elle  parle,  qu'elle  dise  pourquoi  elle  a 
condamné  Calas.  Quelle  horreur  qu'un  jugement  secret,  une 
condamnation  sans  motifs!  y  a-t-il  une  plus  exécrable  ty- 
rannie que  celle  do  verser  le  sang  à  son  gré,  sans  en  rendre 
la  moindre  raison?  Ce  n'est  pas  l'usage,  disent  les  juges. 
Eh!  monstres!  il  faut  que  cela  devienne  l'usage  :  vous  de- 
vez compte  aux  hommes  du  sang  des  hommes.  Le  chance- 
lier serait-il  assez....  pour  ne  pas  faire  venir  la  procédure? 

Pour  moi,  je  persiste  à  ne  vouloir  autre  chose  que  la  pro- 
duction publique  de  cette  procédure.  On  imagine  qu'il  faut 
préalablement  que  cette  pauvre  femme  fasse  venir  des  pièces 
de  Toulouse.  Où  les  trouvera-t-ello!  qui  lui  ouvrira  l'antre 
du  greffe?  où  la  renvoie-t-on,  si  elle  est  réduite  à  faire  elle- 
même  ce  que  le  chancelier  ou  le  conseil  seul  peut  faire?  Je 
ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui  conseillent  cette  pauvre 
infortunée.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  elle  seulement  qui  m'inté- 
resse, c'est  le  public,  c'est  l'humanité.  Il  importe  à  tout  le 
monde  qu'on  motive  de  tels  arrêts.  Le  parlement  de  Toulouse 
doit  sentir  qu'on  le  regardera  comme  coupable  tant  qu'il  ne 


(1)  Olympie.  (G.  A.) 

(2)  L'électeur  était  débiteur  de  Voltaire-  (G.  A.) 

(3)  Ministre  des  finances  *  *  <  -  l'électeur.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  V,  l  Affaire  Calas.  (G.  A.) 
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daignera  pas  montrer  que  bs  Calas  le  sont;  il  peut  s'assurer 
qu'il  sera  l'exécration  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 

Cette  tragédie  me  fait  oublier  toutes  les  autres,  jusqu'aux 
miennes.  Puisse  celle  qu'on  joue  en  Allemagne  finir  bientôt! 

Mes  charmants  anges,  je  remercie  encore  une  fois  votre 
belle  âme  de  votre  belle  action. 

3753.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  7  juillet. 

Mes  divins  anges,  nous  ne  demandons  autre  chose  au  con- 
seil sinon  que,  sur  le  simple  exposé  des  jugements  contra- 
dictoires du  parlement  de  Toulouse,  et  sur  l'impossibilité 
physique  qu'un  vieillard  faible,  de  soixante-huit  ans,  ait 
pendu  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  le  plus  robuste  de 
la  province,  sans  le  secours  de  personne,  on  se  fasse  repré- 
senter la  procédure. 

A  cet  effet,  un  des  fils  de  Calas,  qui  est  chez  moi,  envoie 
sa  requête  à  M.  Mariette,  avocat  au  conseil,  lequel  la  rédigera; 
et  nous  espérons  qu'elle  sera  signée  de  la  mère. 

Nous  craignons  que  le  parti"  fanatique  qui  accable  cette 
famille  infortunée  à  Toulouse,  et  qui  a  eu  le  crédit  de  faire 
enfermer  les  deux  filles  dans  un  couvent,  n'ait  encore  celui 
de  faire  enfermer  la  mère,  pour  lui  fermer  toutes  les  avenues 
au  conseil  du  roi. 

Mais  le  fils,  qui  est  en  sûreté,  remplira  l'Europe  de  ses 
cris,  et  soulèvera  le  ciel  et  la  terre  contre  cette  iniquité  hor- 
rible. 

Je  répète  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  la  veuve  Calas 
puisse  tirer  les  pièces  de  l'antre  du  greffe  de  Toulouse,  puis- 
qu'il y  a  des  défenses  sévères  do  les  communiquer  à  per- 
sonne. 

Cette  seule  défense  prouve  assez  que  les  juges  sentent  leur 
faute. 

Si,  par  impossible,  les  juges  ont  eu  des  convictions  que  les 
accusés  étaient  coupables,  s'ils  n'ont  puni  que  le  père,  et  si, 
contre  les  lois,  ils  ont  élargi  les  autres,  en  ce  cas  il  est  tou- 
jours très  important  de  découvrir  la  vérité.  Il  y  a  d'un  côté 
ou  d'un  autre  le  plus  abominable  fanatisme,  et  il  faut  le 
découvrir. 

J'implore  M.  de  Courteilles,  uniquement  pour  que  la  vérité 
soit  connue;  la  justice  viendra  ensuite. 

Tous  les  étrangers  frémissent  de  cette  aventure.  Il  est  im- 
portant pour  l'honneur  de  la  France  que  le  jugement  de  Tou- 
louse soit  ou  confirmé  ou  condamné. 

Je  présente  mon  respect  à  M.  et  à  madame  de  Courteilles, 
à  M.  et  madame  d'Argental.  Cette  affaire  est  digne  de  toute 
leur  bonté. 

3754.  —  AU  MÊME. 

8  juillet. 

Nous  ne  pouvons,  dans  notre  éloignement  de  Paris,  que 
procurer  des  protections  à  cette  famille  infortunée;  c'est  à 
MM.  les  avocats,  soit  du  conseil,  soit  du  parlement,  à 
régler  la  forme.  Les  Pièces  originales  imprimées  intéressent 
quiconque  lésa  lues;  tout  le  monde  plaint  la  veuve  Calas; 
le  cri  public  s'élève,  ce  cri  peut  frapper  les  oreilles  du  roi. 
J'ignore  si  cette  affaire  sera  portée  au  conseil  privé  ou  au 
conseil  des  parties  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est 
juste. 

On  m'assure  que  le  parlement  de  Toulouse  ne  veut  pas 
seulement  communiquer  l'énoncé  de  l'arrêt. 

I  me  paraît  qu'on  peut  commencer  par  présenter  requête 
pour  obtenir  la  communication  de  cet  arrêt  et  des  motifs;  il 
y  c  cent  exemples  que  le  roi  s'est  fait  rendre  compte  d'af- 
faires bien  moins  intéressantes.  N'avons-nous  pas  des  raisons 
assez  fortes  pour  demander  et  pour  obtenir  que  les  pièces 
soient  communiquées  par  ordre  do  la  cour? 

La  contradiction  évidente  des  deux  jugements,  dont  l'un 
condamne  ;,  k,  roue  un  accusé,  et  dont  l'autre  met  hors  de 
cour  des  compiles  qui  n'ont  point  quitté  cet  accusé;  le  ban- 
nissement du  Mis,  et  sa  détention  dans  un  couvent  de  Tou- 
louse après  ce  bannissement,  f impossibilité  physique  qu'un 
vieillard  de  soixante-huit  ans  ait  étrangle  seul  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans;  enlïn  l'esprit  de  parti  (pu  domine 
dans  Toulouse;  tout  cela  ne  forme-t-i!  pas  des  présomptions 
assez  fortes  pour  forcer  le  conseil  du  roi  à  se  faire  repré- 
senter l'arrêt? 

Je  demande  encore  si  un  fils  de  l'infortuné  Jean  Calas, 
qui  est  en  iYauc.e,  relire  dans  un  village  de,  Bourgogne,  ne 
peut  pas  si  joindre  ;,  sa  mère,  et  envoyer  une  procuration 
quand  il  s  agira  de  p.^-nter  requête?  Ce  jeune  homme, 
il  est  vrai,  mêlait  point  a  Toulouse!  d.m»  le 'temps  do  cette 
horrible-,  catastrophe;   mais  il    a   le    même   intérêt    que    sa 


Plus  je  réfléchis  sur  le  jugement  de  Toulouse,  moins  je  le 
comprends  :  je  ne  vois  aucun  temps  dans  lequel  le  crime 
prétendu  puisse  avoir  été  commis;  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
jamais  eu  de  condamnation  plus  horrible  et  plus  absurde,  et 
je  pense  qu'il  suffit  d'être  homme  pour  prendre  le  parti  de 
l'innocence  cruellement  opprimée.  J'attends  tout  de  la  bonté 
et  des  lumières  de  ceux  qui  protègent  la  veuve  Calas. 

Il  est  certain  qu'elle  ne  quitta  pas  son  mari  d'un  moment 
dans  le  temps  qu'on  suppose  que  sou  mari  commettais  un 
parricide.  Si  son  mari  eût  été  coupable,  elle  aurait  donc  été 
complice  :  or  comment  ayant  été  complice  ferait-elle  deux 
cents  lieues  pour  venir  demander  qu'on  revît  le  procès,  et 
qu'on  la  condamnât  à  la  mort?  Tout  cela  fait  saigner  le  cœur 
et  lever  les  épaules.  Toute  cette  aventure  est  une  complica- 
tion d'événements  incroyables,  de  démence,  et  de  cruauté. 
Je  suis  témoin  qu'elle  nous  rend  odieux  dans  les  pays  étran- 
gers, et  je  suis  sûr  qu'on  bénira  la  justice  du  roi,  s'il  daigue 
ordonner  que  la  vérité  paraisse. 

On  a  écrit  à  M.  le  premier  président  Nicolaï,  à  M.  le  pre- 
mier président  d'Auriac  (1),  qui  ont  tous  deux  un  grand  crédit 
sur  l'esprit  de  M.  le  chancelier.  Madame  la  duchesse  d'Enville, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc  de  Villars,  doivent 
avoir  écrit  à  M.  de  Saint-Florentin.  On  a  écrit  à  M.  de  Cha- 
ban,  en  qui  M.  de  Saint-Florentin  a  beaucoup  de  confiance; 
et  M.  Tronchin,  le  fermier-général,  peut  tout  auprès  de  M. de 
Chaban. 

Donat  Calas,  retiré  en  Bourgogne,  a,  de  son  côté,  pris  la 
liberté  d'écrire  à  M.  le  chancelier  (2),  et  a  envoyé  uno  re- 
quête au  conseil  ;  le  tout  a  été  adressé  à  M.  Héron,  premier 
commis  du  conseil,  qui  fera  rendre  les  pièces  selon  qu'il 
trouvera  la  chose  convenable.  Je  vous  en  envoie  une  copie, 
parce  qu'il  me  paraît  nécessaire  que  vous  soyez  informés  de 
tout._  ( 

J'ai  écrit  aussi  à  M.  Ménard,  premier  commis  de  M.  de  Saint- 
Florentin;  je  pense  qu'il  faut  frapper  à  toutes  les  portes,  et 
tenter  tous  les  moyens  qui  pourraient  s'entr'aider,  sans  pou- 
voir s'eutre-nuire. 

Depuis  ce  mémoire  écrit,  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Mariette, 
avocat  au  conseil,  qui  a  vu  la  pauvre  Calas,  et  qui  dit  ne  pou- 
voir rien  sans  un  extrait  des  pièces.  Mais  quoi  doncl  ne  pour- 
rait-on demander  justice  sans  avoir  les  armes  que  nos  enne- 
mis nous  refusent?  On  pourra  donc  verser  le  sang  innocent 
impunément,  et  en  être  quitte  pour  dire  :  «  Je  ne  veux  pas 
dire  pourquoi  on  l'averse?  »  Ah!  quelle  horreur!  quelle  abo- 
minable justice!  ya-t-il  dans  le  monde  une  tyrannie  pareille? 
et  les  organes  des  lois  sont-ils  faits  pour  être  des  Busiris? 
Voici  une  lettre  que  j'écris  à  M.  Mariette;  j'y  joins  un  exem- 
plaire des  Pièces  originales,  ne  sachant  point  s'il  les  a  vues. 
Je  supplie  M.  et  madame  d'Argental,  nos  protecteurs,  de  vou- 
loir bien  ajouter  à  toutes  leurs  bontés  celle  de  vouloir  bien 
faire  rendre  cette  lettre  et  ces  pièces  à  M.  Mariette.  Ils  peu- 
vent, je  crois,  se  servir  do  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles. 

Je  leur  présente  mes  respects. 

3755.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

8  juillet, 

Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  la  place  sur  laquelle  vous 
avez  des  vues  est  promise  depuis  longtemps,  et  que  vous  dé- 
plairiez si  vous  insistiez.  Toutes  les  raisons  de  justice  et  de 
convenance  sont  pour  vous;  mais  elles  doivent  céder  à  l'au- 
torité de  M.  le  contrôleur-général,  et  à  son  amitié  pour  M.  de 
Morival.  S'il  vous  avait  connu,  ce  serait  vous  qu'il  aimerait 
sans  (toute,  Faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre  sacri- 
fice,afin  qu'il  vous  aime  à  votre  tour.  Tâchez  de  lui  parler;  don- 
nez-lui des  éloges  sur  ce  que  l'amitié  lui  fait  faire;  remettez 
vo'tre  sort  entre  ses  mains.  Cette  conduite,  la  seule  que  vous 
deviez  tenir,  peut  contribuera  votre  fortune.  Mon  cher  frère, 
je  vous  prierai  toujours  de  prendre  votre  parti  en  philosophe 
sur  l'affaire  de  cette  direction.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez 
demander  et  obtenir  celle  de  Lyon!  Il  y  a  déjà  un  philosophe 
dans  celte  ville  (3)  ;  vous  seriez  deux,  et  l'archevêque,  s'il 
osait,  serait  le  troisième. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  contenant  les  Pièces  ori- 
ginales imprimées;  je"  vous  prie  d'en  envoyer  un  exemplaire 
'à  M.Mignot,  conseiller  au  grand-conseil,  et  un  chez  MM.  Bu- 
four  et  Mallef,  banquiers  :  c'est  chez  eux  que  demeure  cette 
veuve  si  ù  plaindre.  Il  est  bien  à  souhaiter  qu'on  puisse  im- 


(1)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 
e>)  Voyez  tome  V.  page.  47-î.  (G.  A.) 
(3)  Bordes.  (G.  A  ) 
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primer  à  son  profit  ces  Pièces  qui  me  paraissent  convaincantes, 
et  qu'elles  puissent  être  portées  au  pied  du  trône  par  le  pu- 
blic soulevé,  en  faveur  de  l'innocence.  Faites-les  imprimer; 
criez,  je  vous  en  prie,  et  faites  crier.  Il  n'y  a  que  le  cri  public 
qui  puisse  nous  obtenir  justice.  Les  formes  ont  été  inventées 
pour  perdre  les  innocents. 

Mon  frère  Thieriot  vous  embrasse;  mon  frère  d'Alcmbert 
me  néglige  positivement. 

3756.  —  A  M.  AUD1BERT. 

Aux  Dclices,  le  9  juillet. 

Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  les  lettres  de  la  veuve  Calas 
et  de  son  fils.  J'ai  examiné  cette  affaire  pendant  trois  mois  ; 
je  peux  me  tromper,  mais  il  me  paraît  clair  comme  le  jour 
que  la  fureur  de  la  faction  et  la  singularité  de  la  destinée  ont 
concouru  à  faire  assassiner  juridiquement  sur  la  roue  le  plus 
innocent  et  le  plus  malheureux  des  hommes,  à  disperser  sa 
famille,  et  à  la  réduire  à  la  mendicité.  J'ai  bien  peur  qu'à 
Paris  on  songe  peu  à  cette  affaire.  On  aurait  beau  rouer  cent 
innocents,  on  ne  parlera  à  Paris  que  d'une  pièce  nouvelle,  et 
on  ne  songera  qu'à  un  bon  souper. 

Cependant,  à  force  d'élever  la  voix,  on  se  fait  entendre  des 
oreilles  les  plus  dures;  et  quelquefois  même  les  cris  des  in- 
fortunés parviennent  jusqu'à  la  cour.  La  veuve  Calas  est  à 
Paris  chez  MM.  Dufour  et  Mallet,  rue  Montmartre;  le  jeune 
Lavayssc  y  est  aussi.  Je  crois  qu'il  a  changé  de  nom;  mais 
la  pauvre  veuve  pourra  vous  faire  parler  à  lui,  Je  vous  de- 
mande en  grâce  d'avoir  la  curiosité  de  les  voir  l'un  et  l'autre  ; 
c'est  une  tragédie  dont  le  dénouaient  est  Horrible  et  absurde, 
mais  dont  le  nœud  n'est  pas  encore  bien  débrouillé. 

Je  vousdcraaude  en  grâce  de  faire  parler  ces  deux  acteurs, 
de  tirer  d'eux  tous  les  éclaircissements  possibles,  et  de  vou- 
loir bien  m'inslruire  des  particularités  principales  que  vous 


veuve  Calas  est  dans  le  besoin;  je  ne  doute  pas  qu'en  ce  cas 
MM.  Tourton  et  Baur  ne  se  joignent  à  vous  pour  la  soulager. 
Je  me  suis  chargé  do  payer  les  frais  du  procès  qu'elle  doit 
intenter  au  conseil  du  roi.  Je  l'ai  adressée  à  M.  Mariette,  avo- 
Caî  au  conseil,  qui  demande  pour  agir  l'extrait  de  la  procé- 
dure do  Toulouse.  Le  parlement,  qui  paraît  honteux  de  son 
jugement,  a  défendu  qu'on  donnât  communication  des  pièces, 
et  même  de  l'arrêt.  Il  n'y  a  qu'une  extrême  protection  auprès 
du  roi  qui  puisse  forcer  ce  parlement  à  mettre  au  jour  la  vé- 
rité. Nous  faisons  l'impossible  pour  avoir  cette  protection,  et 
nous  croyons  que  le  cri  public  est  le  meilleur  moyen  pour  y 
parvenir. 

Il  me  paraît  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  hommes  d'ap- 
profondir cette  affaire,  qui,  d'une  part  ou  d'une  autre,  est  le 
comble  du  plus  horrible  fanatisme.  C'est  renoncer  à  l'huma- 
nité que  de  traiter  une  telle  aventure  avec  indifférence.  Je 
suis  sûr  de  votre  zèle  :  il  échauffera  celui  des  autres,  sans  vous 
compromettre. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  camarade,  et  suis 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez,  etc. 


3757.  - 


.  DE  VOSGE  (1). 


Je  n'ai,  monsieur,  que  des  grâces  à  vous  rendre  et  des 
éloges  à  vous  donner  :  il  est  vrai  que  quelques  curieux  mur- 
murent de  voir  que  les  estampes  ne  sont  pas  d'une  gran- 
deur uniforme;  mais  je  ne  hais  pas  cette  variété;  et  j  aime 
mieux  les  grandes  figures  que  les  petites.  Ces  objets  de  com- 
paraison piqueront  même  la  curiosité'  des  connaisseurs. 

Vous  pouvez  m'envoyer  tous  vos  dessins,  je  les  ferai  gra- 
ver. Je  vous  enverrai  les  ébauches  sur  lesquelles  vous  don- 
nerez vos  ordres. 

Je  vous  prie  de  compter  sur  mon  estime  et  sur  ma  recon- 
naissance. J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 


ÎÎ58.  - 


A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 


Monsieur,  je  suis  presque  av 
mais  c'est  que  les  passions  donni 
ments  que  vos  bontés  m'inspire 
confondez  les  jésuites,  et  vous  i 
mémoire  que  vous  avez  daigné 


;,  11  juillet, 
idant  j'écris  ; 
,  et  les  senti- 
lassion.  Vous 
listerions.  Le 
3  plausible 


si  vous  étiez  procureur-général  de  quelque  parlement  de  mon 
voisinage,  je  volerais  pour  venir  vous  remercier,  ([inique 
je  ne  sorte  plus  de  ma  chaumière;  je  viendrais  vous  prier 


de  guérir  les  scrupules  qui  me  restent.  Si  la  chose  était 
comme  vous  le  dites,  le  parlement  de. Paris,  capitale  de  l'an- 
cienne France,  aurait,  été  l'assemblée  des  états  généraux. 
Pourquoi,  dans  les  états  du  quatorzième  siècle,  les  parle- 
ments n'y  eurent-ils  pas  de  séance?  pourquoi  le  banc  du  roi 
en  Angleterre  est-il  différent  des  états  nommés  parlement? 
pourquoi  le  gouvernement  anglais,  ayant  en  tout  imité  nos 
usages  et  les  ayant  conservés,  a-t-il  encore  ses  états  géné- 
raux, qui  sont  abolis  en  France?  pourquoi  le  procureur  gé- 
néral du  roi  d'Angleterre  conclut-il  à  ce  banc  royal,  et  non 
au  parlement  de  la  nation?  Ce  qu'on  appelle  le  grand  banc 
en  France  est  encore  le  grand  banc  à  Londres;  la  formule 
ancienne  de  vos  sessions  s'y  est  conservée,  le  procureur  gé- 
néral n'agit  qu'à  ce  banc.  Ce  qu'on  appelle  parlement  en 
France  est  donc  le  banc  du  roi,  ainsi  que  ce  qu'on  nomme 
parlement  en  Angleterre  représente  nos  états  généraux. 

Pourquoi  le  gouvernement  goth,  tudesque  et  vandale  ayant 
été  partout  le  même,  serions-nous  les  seuls  chez  qui  une  cour 
suprême  do  justice  aurait  été  substituée  aux  représentants 
des  chefs  de  la  nation?  Les  audiences  d'Espagne  ne  sont 
point  las  cortes,  et  n'y  ont  aucun  rapport;  la  chambre  impé- 
riale de  Vetzlar,  quoique  toujours  présidée  par  un  prince,  n'a 
aucune  analogie  avec  la  diète  de  l'Empire. 

Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  nation  dans  aucun 
pays  de  l'Europe.  Comment  la  franco  seule  aurait-elle  établi 
ce  droit  public?  et  si  elle  l'avait  établi,  comment  ne  serait-il 
pas  authentique?  Si  chaque  parlement  tient  lieu  des  états  gé- 
néraux pendant  la  vacance  de  ces  états,  il  est  clair  qu'il  est 
à  leur  place  :  que  devient  donc  alors  le  conseil  du  roi? 

Vous  sentez  bien  que  cela  est  embarrassant.  Mettez  la  main 
sur  la  conscience.  Au  reste,  je  suis  sans  intérêt,  ne  descen- 
dant, que  je  sache,  d'aucun  Franc  qui  ait  ravagé  les  Gaules 
avec  Ildovic  nommé  Clovis,  ni  d'aucun  seigneur  qui  ait  trahi 
Louis  V  et  Charles  de  Lorraine  ;  n'étant  d'aucun  corps,  n'é- 
tant ni  tonsuré  ni  maître  es  arts;  ayant  un  pied  en  France 
et  l'autre  en  Suisse,  et  les  deux  sur  le  bord  de  la  fosse.  Je 
suis  assez  de  l'avis  d'un  Anglais  qui  disait  que  toutes  les  ori- 
gines, tous  les  droits,  tous  les  établissements,  ressemblent  au 
plum-pudding  :  le  premier  n'y  mit  que  de  la  farine,  un  se- 
cond y  ajouta  des  œufs,  un  troisième  du  sucre,  un  quatrième 
des  raisins,  et  ainsi  se  forma  le  plum-pudding. 

Voyez  ce  qu'étaient  Lin  et  Clet,  supposé  qu'il  y  ait  eu  des 
Clet  et  des  Lin  (1)  :  reconnaîtraient-ils  aujourd'hui  leurs  suc- 
cesseurs? Le  Fils  do  Marie  même  reconnaîtrait-il  sa  religion? 
Tout  dans  l'univers  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux.  La  so- 
ciété humaine  me  paraît  ressembler  à  un  grand  naufrage  : 
Sauve  quipful!  Qsild  devise  des  pauvres  diables  comme  moi. 
Pour  vous,  monsieur,  qui  avez  une  belle  place  dans  le  vais- 
seau, c'est  tout  autre  chose.  Vous  avez  jeté  Loyola  à  la  mer, 
et  votre  vaisseau  n'en  va  que  mieux.  Il  y  a  une  chose  dont 
on  doit  s'apercevoir  à  Paris,  supposé  qu'on  réfléchisse  :  c'est 
que  la  vraie  éloquence  n'est  plus  qu'en  province.  Les  Comptes 
rendus  en  Bretagne  (2)  et  en  Provence  sont  des  chefs-d'œuvre; 
Paris  n'a  rien  à  leur  opposer,  il  s'en  faut  beaucoup. 

Cependant  il  y  a  toujours  une  douzaine  de  jésuites  à  la 
cour;  ils  triomphent  à  Strasbourg,  à  Nancy;  le  pape  donne 
en  Bretagne,  chez  vous,  oui,  chez  vous,  des  bénéiiees  quatre 
mois  de  l'année;  vos  évoques,  proh  ptidor!  s'intitulent  évê- 
ques  par  la  grâce  du  Saint-Siège,  etc.,  etc. 
Monsieur,  vous  me  remplissez  de  respect  et  d'espérance. 


3759. 


-  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 


îillet. 


Mes  chers  anges,  votre  vertu  courageuse  n'abandonnera 
pas  l'innocence  opprimée  qui  attend  tout  de  votre  protection; 
vous  achèverez  ce  que.  vous  avez  si  noblement  commence. 
Mais,  avant  de  mettre  la  chose  en  règle,  il  est  d'une  nécessité 
absolue  d'avoir  des  réponses  positives  à  la  colonne  des  ques- 
tions que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer.  Je  vous  con- 
jure do  vouloir  bien  envoyer  chercher  la  veuve  Calas  ;  elle 
demeure  chez  .,131.  Dufour  et  Mallet,  rue  Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaysse  est  caché  à  Paris.  Son  malheu- 
reux père,  qui  craint  de  se  com,i  omettre  avec  le  parlement 
de  Toulouse,  tremble  qu  •  s  a  fils  n'éclate  contre  ce  même 
parlement.  Joignez  à  loub-s  vos  boutés  celle  d'encourager  ço 
jeune  homme  contre  une  crcinl  •  si  infâme.  Donnez-vous  du 
moins  la  satisfaction  de  le  faire  venir  chez  vous.  Daignez 
l'interroger;  ce  sera  une  conviction  de  plus  que  vous  aurez 
de  l'abomination  toulousaine.  Daignez  faire  écrire  tout  ce  que 


(1)  Prétendus  .successeurs  de  saint  Pierre,  (G.  A.) 
(•>i  comptes  rendus  de  La  Chalotais  et  de  Ripert  de  Monclar. 
(G.  A.) 
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la  veuve  Calas  e!  Lavaysse  vous  auront  répondu  ;  faites-nous 
en  part,  je  vous  en  supplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette  affaire  espèrent  qu'cn- 
■fin  on  rendra  justice.  Vous  savez  sans  doute  que  M.  de 
^aint-FIorentin  a  écrit  à  Toulouse,  et  est  très  bien  disposé. 
M.  le  chancelier  est  déjà  instruit  par  M.  de  Nicolaï  et  par 
M.  d'Auriac.  S'il  y  a  autant  de  fermeté  que  de  bienveillance, 
tout  ira  bien.  Madame  de  Pompadour  parlera.  Nous  comptons, 
grâce  à  vos  bontés,  sur  la  vertu  éclairée  de  M.  le  comte  de 
Choiseul. 

Je  sens  bien,  après  tout,  que  nous  n'obtiendrons  qu'une 
pitié  impuissante,  si  nous  n'avons  pas  la  plus  grande  faveur; 
mais  du  moins  la  mémoire  de  Calas  sera  rétablie  dans  l'es- 
prit du  public,  et  c'est  la  vraie  réhabilitation;  le  public  con- 
damnera les  juges,  et  un  arrêt  du  public  vaut  un  arrêt  du 
conseil. 

Mes  anges,  je  n'abandonnerai  cette  affaire  qu'en  mourant. 
J'ai  vu  et  j'ai  essuyé  des  injustices  pendant  soixante  années; 
je  veux  me  donner  le  plaisir  do  confondre  celle-ci.  J'aban- 
donnerai jusqu'à  Cassandre,  pourvu  que  je  vienne  à  bout  de 
mes  pauvres  roués.  Je  ne  connais  point  de  pièce  plus  inté- 
ressante. Au  nom  de  Dieu,  faites  réussir  la  tragédie  de  Calas, 
malgré  la  cabale  des  dévots  et  des  Gascons.  Je  baise  plus  que 
jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

JS.  B.  Madame  Calas  sait  où  demeure  Lavaysse;  vous  pour- 
rez le  faire  triompher  de  sa  timidité. 

3760.  —  A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  10  juillet. 
Je  vous  dois  beaucoup  de  remerciements,  monsieur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre  dernière  pièce  (1). 
Vous  savez  que  votre  style  me  plaît  beaucoup;  il  est  coulant, 
pur,  facile  ;  il  ne  court  point  après  les  saillies  et  les  expres- 
sions bizarres,  et  c'est  un  très  grand  mérite  dans  ce  siècle. 
J'aurais  peut-être  désiré  que  vous  n'eussiez  point  choisi  un 
sujet  si  semblable  à  celui  des  Méneehmes,  et  qui  n'en  a  pas 
le  comique.  Peut-être  même,  si  vous  vous  étiez  donné  le 
temps  de  vous  refroidir  sur  votre  ouvrage,  vous  auriez  sup- 
primé quelques  notes  qui  peuvent  vous  faire  des  ennemis. 
J'ai  toujours  été  affligé  que  vous  ayez  attaqué  mes  clmrs 
philosophes,  d'autant  plus  que  vous  prîtes  le  temps  où  ils 
étaient  persécutés;  j'avoue  que  j'ai  pris  les  mêmes  libertés, 
mais  c'est  avec  des  persécuteurs,  avec  des  ennemis  de  la  lit- 
térature, avec  des  tyrans.  Les  gens  de  lettres  devraient  sans 
doute  être  unis  :  ils  pensent  tous  au  fond  de  la  même  façon. 
Pourquoi  déchirer  ses  frères,  tandis  que  les  persécuteurs  les 
fouettent?  cela  me  chagrine  dans  ma  retraite,  où  je  ne  vou- 
lais que  rire.  Comptez  toujours,  monsieur,  sur  les  senti- 
ments, etc. 

3761    —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juillet. 

Mes  divins  anges,  vous  voyez  que  la  tragédie  de  Calas 
m'occupe  toujours.  Daignez  faire  réussir  cette  pièce,  et  je 
vous  promets  des  tragédies  pour  le  tripot.  Permettez-vous 
que  je  vous  adresse  ce  petit  paquet  pour  l'abbé  (2)  du  grand 
conseil? 

Avez-vous  daigné  lire  la  préface  et  les  notes  de  ce  M.  Pa~ 
lissot?  Mais  comment  M.  le  duc  de  Choiseul  a-t-il  pu  protéger 
cela,  et  faire  le  pacte  de  famille?  Hélas  !  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu protégeait  Scudéry;  mais  Scudéry  valait  mieux. 

Je  n'ai  point  assez  remercié  madame  d'Argental,  qui  a  eu 
la  bonté  d'ordonner  un  petit  bateau  (3)  pour  Tronchin. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

Elie  de  Reaumont  ne  pourrait-il  pas  soulever  le  corps  ou 
l'ordre  des  avocats  en  faveur  do  mon  roué?  Je  crois  que  ce 
Beaumont-là  vaut  mieux  que  le  Seaumont  votre  archevêque. 
Cet  archevêque  et  ses  billets  de  confession  m'occupent  à  pré- 
sent; je  rapporte  son  procès  (4).  Ces  temps-là  sont  aussi 
absurdes  que  ceux  de  la  Fronde,  et  bien  plus  plats.  Mes 
contemporains  n'ont  qu'à  se  bien  tenir. 

3762.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

18  juillet. 
Est-il  bien  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  ait  puni  lo  curé 


(1)  Les  Méprises.  (G.  A.) 

\-l)  Mignot.  (G.  A.) 

v3)  Voyez  la  letire,  à  d'Arsmntal  du  8  février.  (G.  A.) 
(4)  Voyez  le   eliap.   xxxvi  .m   v,<ri,  du  si,  de  de  Louis  AT.  Ce 
Précis  devait  clore  l'Histoire  ijénérak.  (G.  A.) 


de  Saint-Jean  de  Latran  (1)  d'avoir  prié  Dieu  pour  les  trépas- 
sés (2)  ?  Il  ne  se  contente  donc  pas  d'avoir  persécuté  les 
mourants,  il  en  veut  encore  aux  morts  1  Mais  il  paraît  qu'il 
se  brouille  toujours  avec  les  vivants.  Au  reste,  qu'on  ait  mis 
ou  non  le  curé  de  Saint-Jean  de  Latran  au  séminaire,  en  tout 
cas  voici  ce  qu'un  tolérant  écrit  sur  cette  matière  : 

«  Il  paraît  bien  injuste  de  refuser  des  De  pro/undis  à  Cré- 
billon,  tandis  que  toutes  ses  pièces  en  méritent,  hors  Bhada- 
miste;  et  l'on  ne  voit  pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé 
quand  il  a  fait  un  service  pour  l'âme  poétique  de  M.  de  Cré- 
billon.  En  effet,  quoique  cet  auteur  ail  traite  le  sujet  A'Atrée, 
il  était  chrétien,  et  son  Rhadamiste  durera  peut-être  aussi 
longtemps  que  les  mandements  do  M.  l'archevêque.  Si  le 
curé  a  été  suspendu  pour  avoir  fait  ce  service  aux  dépens 
des  comédiens  du  roi,  le  service  n'est-il  pas  toujours  fort 
bon?  et  l'argent  des  comédiens  n'a-t-il  pas  de  cours?  Il  fau- 
drait donc  excommunier  M.  l'archevêque  pour  recevoir  tous 
les  ans  environ  trois  cent  mille  livres  que  lui  fournissent  les 
spectacles  de  Paris,  et  qui  sont  le  plus  fort  revenu  de  l'IIôtel- 
Dieu. 

»  L'abbé  Grizel  (3),  qui  sait  ce  que  vaut  l'argent,  et  à  quoi 
il  faut  l'employer,  vous  dira  que  le  prélat  risque  beaucoup; 
car,  si  les  comédiens  fermaient  leurs  spectacles,  l'Eglise  se- 
rait privée  d'un  secours  considérable.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
persuader  aux  comédiens  de  continuer  toujours  à  jouer, 
malgré  la  persécution,  parce  que  la  crainte  d'une  excômmu- 
iiir/ilion  injuste  ne  doit  empêcher  personne  de  faire  son  de- 
voir (4);  mais  cette  proposition  ayant  été  condamnée  par  les 
frères  jésuites  et  par  le  pape,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'on 
manquât  de  spectacles  à  Paris,  dans  la  crainte  d'être  excom- 
munié par  M.  l'archevêque. 

»  Si  un  Turc  vient  en  cette  ville,  comme  en  effet  un  fils  (5) 
circoncis  de  M.  le  bâcha  de  Ronneval  y  viendra  dans  quelque 
temps;  s'il  fait  célébrer  un  service  pour  l'âme  de  quolquo 
chrétien  de  sa  maison,  son  argent  sera  reçu  sans  difficulté; 
et,  tandis  qu'il  criera  allah,  allah,  on  chantera  des  De  pro- 
f midi  s. 

»  Pourquoi  traiter  des  comédiens  plus  mal  que  les  Turcs? 
ils  sont  baptisés,  ils  n'ont  point  renoncé  à  leur  baptême. 
Leur  sort  est  bien  à  plaindre.  Ils  sont  gagés  par  le  roi  et  ex- 
communiés par  les  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous 
les  jours,  et  le  rituel  do  Paris  le  leur  défend.  S'ils  ne  jouent 
pas,  on  les  met  en  prison;  s'ils  font  leur  devoir,  on  les  jette 
à  la  voirie.  Ils  sont  défendus  dans  Torde  des  lois,  dans  l'or- 
dre des  mœurs,  dans  l'ordre  des  raisonnements,  par  maître 
Huerne,  de  l'ordre  des  avocats;  et  ils  sont  condamnés  par  l'a- 
vocat Le  Dain.  On  les  traite  chrétiennement  pendant  leur 
vie  et  après  leur  mort  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  tandis  qu'à  Paris,  où  ils  réussissent  le  mieux, 
on  cherche  à  les  couvrir  d'opprobre.  Tout  le  monde  veut 
entrer  pour  rien  chez  eux,  et  on  leur  ferme  la  porte  du  pa- 
radis; on  se  fait  un  plaisir  de  vivre  avec  eux,  et  on  ne  veut 
pas  y  être  enterré;  nous  les  admettons  à  nos  tables,  et  nous 
leur  fermons  nos  cimetières.  Il  faut  avouer  que  nous  sommes 
des  gens  bien  raisonnables  et  bien  conséquents.  » 

Mon  cher  frère,  vous  nous  faites  espérer  qu'on  pourra  enfin 
demander  justice  pour  les  Calas.  Il  est  plaisant  qu'il  faille 
s'adresser  à  l'abbé  de  Chauvelin  pour  imprimer  en  sûreté 
une  lettre  de  Donat  Calas.  Votre  zèle  et  votre  prudence  n'ont 
rien  négligé.  Nous  vous  avons,  mon  cher  frère,  plus  d'obli- 
gation qu'à  personne. 

Est-il  possible  qu'il  soit  si  aisé  d'être  roué,  et  si  difficile 
d'obtenir  la  permission  de  s'en  plaindre? 

3763.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  19  juillet. 
Ce  n'est  pas  sans  raison,  monseigneur,  et  non  sine  numme 
Divûm,  que  l'effigie  de  ma  maigre  physionomie  est  au  Lou- 
vre (6),  précisément  au-dessous  de  votre  rond  et  resplendis- 
sant et  très  aimable  visage;  c'est,  comme  disent  les  docteurs, 
un  vrai  type.  Cela  signifie  que  mon  âme  reçoit  d'en  haut  les 
rayons  dé  la  vôtre.  Vous  avez  bien  voulu  m'illuminer  çlus 
d'une  fois  sur  mon  œuvre  des  six  jours;  vous  no  vous  êtes 
point  rebuté.  Comptez  que  je  sens  tout  le  prix  de  vos  bontés, 
comme  celui  de  votre  esprit  et  de  votre  goût.  Que  votre 


(1)  De  trois  mois  de  séminaire  et  deux  cents  francs  d'aumônes. 
(G.  A.) 

(2)  Pour  Crébillon,  sur  i:i  demande  des  comédiens.  (G.  A.) 

(3)  Compromis  dans    la  baimuernulo  frauduleuse  du  caissier  gé- 
néral des  postes  Pillard,  eu  1770.  (G.  A.) 

iVj)  Proposition  de  ouesnei,  condamnée  par  la  halle,    Uni(jciiii:<s. 
(G    A.) 
(,r>)  l.o  comte  de  l.alonr  dit  Soliman-  \ua.  (G.  A.) 
(6)  Dans  la  salle  do  l'Académie  française.  (G.  A.) 
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éminence  a  bien  raison  de  dire  que  Statira  ne  parle  pas  à 
Anligono  d'une  manière  assez  imposante!  J'ai  changé  sur- 
le-champ  la  chose  ainsi  : 

La  majesté  peut-être,  ou  l'orgueil  de  mon  trône, 

N'avait  pas  destiné,  dans  me*  premiers  projets, 

La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  sujets; 

Mais  vous  la  méritez  en  voulant  la  défendre; 

C'est  vous  qu'en  expirant  désignait  Alexandre; 

Il  nomma  le  plus  digue,  et  vous  le  devenez: 

Son  trône  est  votre  bien  quand  vous  le  soutenez  : 

Allez,  et  que  des  dieux  la  faveur  vous  seconde; 

Que  la  vertu  vous  guide  à  l'empire  du  monde; 

Combattez,  et  régnez,  etc.  (Act.  III,  se.  v.) 

Je  profiterai  de  -toutes  vos  remarques.  Il  faut  tâcher  de 
bien  faire  ce  qu'on  fait,  fût-ce  un  bout-rimé  ou  une  an- 
tienne. Recevez,  avec  mes  tendres  remerciements,  les  té- 
moignages de  ma  juste  sensibilité  pour  tout  ce  qui  touche 
votre  éminence.  Vous  essuyez  donc  encore  des  pertes  purli- 
culièrcs  dans  des  malheurs  publics,  et  votre  courage  est  à 
toutes  les  épreuves  : 

Durate,  et  vosmet  rébus  servate  secundis.    (JEn.,  lib.  I.) 

Je  suis  bien  édifié  de  votre  goût  cour  les  potagers;  je  ne 
savais  point  que  vous  fussiez  frugivore,  je  vous  croyais  seu- 
lement virum  frugi.  Je  vous  parlais  de  votre  belle  mine  re- 
bondie; elle  est  heureuse,  et  vous  serez  heureux.  Ne  serez - 
vous  pas  riche  comme  un  puits,  quand  vous  aurez  nettoyé 
vos  dettes?  ne  serez-vous  pas  le  plus  aimable  du  sacré-col- 
lége?  ne  vivrez-vous  pas  comme  il  vous  plaira?  ne  ferez- 
vous  pas  le  charme  de  la  société?  On  dit  que  vous  voulez 
être  archevêque  :  à  la  bonne  heure,  mais  ce  n'est  qu'une 
gène;  un  cardinal  n'a  pas  besoin  d'une  charge  d'àmes,  et 
c'est  une  triste  charge.  Je  vous  voudrais  à  Paris,  à  la  tète  du 
bon  goût  et  de  la  bonne  compagnie,  avec  cent  mille  écus  do 
rente;  mais  on  dit  que  ce  n'est  pas  assez  pour  le  cœur  hu- 
main, et  qu'il  faut  autre  chose;  je  m'en  rapporte...  Je  suis 
enfoncé  dons  l'histoire  du  temps  présent;  je  suis  émerveillé 
de  nos  sottises.  Quelles  misères  !  Tendre  attachement,  pro- 
fond respect. 

3764.  —  A  M.  DE  LA  CHALOTA1S. 

Aux  Délices,  le  21  juillet. 

Je  crois,  monsieur,  que  c'est  à  vos  bontés  que  je  dois  la 
réception  de  votre  nouveau  chef-d'œuvre  (1).  Tous  les  deux 
sont  d'autant  plus  forts,  qu'ils  sont  ou  paraissent  être  plus 
modérés.  Les  jésuites  diront  :  Hœc  est  œrugo  niera.  Tous  les 
bons  Français  vous  doivent  des  remerciements  de  ces  mots  : 
En  un  mot,  des  maximes  ultramontaines. 

Ces  deux  ouvrages  sont  la  voix  de  la  patrie,  qui  s'explique 
par  l'organe  de  l'éloquence  et  de  l'érudition.  Vous  avez  jeté 
des  germes  qui  produiront  un  jour  plus  qu'on  ne  pense.  Et 
quand  la  France  n'aura  plus  un  maître  italien  (2)  qu'il  faut 
payer,  elle  dira  :  C'est  à  M.  de  La  Chalotais  que  nous  en 
sommes  redevables. 

Vous  m'avez  donné  tant  d'enthousiasme,  monsieur,  que  je 
m'emporte  jusqu'à  prendre  la  liberté  de  recommander  à 
votre  justice  l'affaire  de  M.  Cathala,  négociant  de  Genève.  11 
implore  le  parlement  pour  être  payé  d'une  dette.  C'est  un 
très  honnête  homme,  très  exact,  et  incapable  de  redemander 
ce  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Je  sais  bien  qu'en  qualité  d'hugue- 
iiot,  il  sera  damné;  mais  en  attendant,  il  faut  qu'il  ait  son 
argent  en  ce  inonde. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  la  démarche  que  je  fais  auprès 
de  vous.  Je  sais  qu'il  est  très  inutile  de  vous  solliciter,  mais 
je  n'ai  pu  m'em pêcher  de  vous  dire  combien  j'estime  la  pro- 
bité de  mon  huguenot.  Je  ne  suis  point  suspect  de  favoriser 
les  mécréants,  puisque  je  viens  de  faire  bâtir  une  église. 

Je  n'ai  point  d'expressions  pour  vous  aire  avec  quel  res- 
oect  i'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


3765. 


■  A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Aux  Délices,  le  21  juillet. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  oublions  donc  tous  deux  ce 
monde  frivole  et  méchant,  à  cent  cinquante  lieues  l'un  de 
l'autre.  Il  vaudrait  mieux  l'oublier  ensemble;  mais  la  destinée 
a  arrangé  les  choses  autrement.  Celle  destinée,  qui  m'a  fait 
tantôt  goguenard,  tantôt  sérieux,  qui  m'a  rendu  maçon  et 
laboureur,  me  force  à  présent  de  soutenir  un  roué  contré  un 
parlement.  Le  fils  du  roué  m'avait  fait  verser  des  latines;  je 


me  suis  trouvé  enchaîné  insensiblement  à  cette  épouvantable 
affaire,  qui  commence  à  émouvoir  tout  Paris.  Nous  ne  réus- 
sirons peut-être  qu'à  faire  redire  : 

ïantum  relligio  potuit  suadere  malorum!    (Lucr.,  liv.  I.) 
mais  il  est  important  qu'on  le  redise  souvent,  et  que  les 
hommes  puissent  apprendre  enfin  que  la  religion  no  doit  pas 
faire  des  tigres. 

Jean-Jacques,  qui  a  écrit  à  la  fois  contre  les  prêtres  et 
contre  les  philosophes,  a  été  brûlé  à  Genève  dans  la  per- 
sonne de  son  plat  Emile,  et  banni  du  canton  de  Berne,  où  il 
s'était  réfugié.  Il  est  à  présent  entre  deux  rochers,  dans  le 
pays  de  Neuchâtel,  croyant  toujours  avoir  raison,  et  regar- 
dant les  humains  en  pitié.  Je  crois  que  la  chienne  d'Eros- 
trate,  ayant  rencontré  le  chien  de  Diogène,  fit  des  petits, 
dont  Jean-Jacques  est  descendu  en  droite  ligne. 

Pour  moi,  je  crois  que  je  suis  devenu  dévot.  J'ai  dans  cer- 
taine tragédie  de  Cassandre  un  grand-prêtre  qui  est  aussi 
modéré  que  Joad  est  brutal  et  fanatique;  j'ai  une  veuve 
d'Alexandre  religieuse  dans  un  couvent;  les  initiés  s'y 
confessent  et  communient.  Je  veux  que  vous  assistiez  à  cette 
œuvre  pie,  quand  vous  serez  à  Paris.  Jouissez,  en  attendant, 
dos  agréments  de  la  campagne  ;  cultivez  votre  aimable  es- 
prit, et  souvenez-vous  que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  des 
amis  qui  vous  chérissent  tendrement. 

3766.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  21  juillet. 

Lisez  cela  (1),  monseigneur,  je  vous  en  conjure,  et  voyez 
s'il  est  possible  que  les  Calas  soient  coupables.  L'affaire 
commence  à  étonner  et  à  attendrir  Paris,  et  peut-être  s'en 
tiendra-t-on  là.  Il  y  a  d'horribles  malheurs  qu'on  plaint  un 
moment  et  qu'on  oublie  ensuite.  Cette  aventure  s'est  passée 
dans  votre  province;  votre  éminence  s'y  intéressera  plus 
qu'un  autre.  Je  peux  vous  répondre  que  tous  les  faits  sont 
vrais  ;  leur  singularité  mérite  d'être  mise  sous  vos  yeux. 

Cette  tragédie  no  m'empêche  pas  de  faire  à  Cassandre 
toutes  les  corrections  que  vous  m'avez  bien  voulu  indiquer: 
malheur  à  qui  ne  se  corrige  pas  soi  et  ses  œuvres  !  En  reli- 
sant une  tragédie  de  Mariamne  (2),  que  j'avais  faite  il  y  a 
quelque  quarante  ans,  je  l'ai  trouvée  plate  et  le  sujet  beau; 
je  l'ai  entièrement  changée;  il  faut  se  corriger,  eût-on 
quatre-vingts  ans.  Je  n'aime  point  les  vieillards  qui  disent  : 
«  J'ai  pris  mon  pli.  —  Eh!  vieux  fou,  prends-en  un  autre; 
»  rabote  tes  vers,  si  tu  en  as  fait,  et  ton  humeur,  si  tu  en 
»  as.  »  Combattons  contre  nous-mêmes  jusqu'au  dernier 
moment;  chaque  victoire  est  douce.  Que  vous  êtes  heureux, 
monseigneur!  vous  êtes  encore  jeune,  et  vous  n'avez  point 
à  combattre. 

Natales  grate  numeras,  ignoscis  amicis.    (Hor.,  lib.  Il,  ep.  u.) 
E  per  fine  bacio  il  lembo  délia  sua  sacra  porpora. 

3767.  -  A  M.  P1NTO. 

Aux  Délices,  21  juillet, 

Les  lignes  (3)  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur,  sont 
violentes  et  injustes.  Il  y  a  parmi  vous  des  hommes  très 
instruits  et  très  respectables;  votre  lettre  m'en  convainc 
assez.  J'aurai  soin  de  faire  un  carton  dans  la  nouvelle  édi- 
tion. Quand  on  a  un  tort,  il  faut  le  îéparer;  et  j'ai  eu  tort 
d'attribuer  à  toute  une  nation  les  vices  de  plusieurs  parti- 
culiers. 

Je  vous  dirai,  avec  la  même  franchise,  que  bien  des  gens 
ne  peuvent  souffrir  ni  vos  lois,  ni  vos  livres,  ni  vos  super- 
stitions. Ils  disent  que  votre  nation  s'est  fait  do  tout  temps 
beaucoup  de  mal  à  elle-même,  et  en  a  fait  au  genre  humain. 
Si  vous  êtes  philosophe,  comme  vous  paraissez  l'être,  vous 
pensez  comme  ces  messieurs,  mais  vous  ne  le  direz  pas.  La 
superstition  es.  ie  plus  abominable  fléau  delà  terre;  c'est 
elle  qui,  de  tous  les  temps,  a  fait  égorger  tant  do  Juifs  et 
tant  de  chrétiens;  c'est  elle  qui  vous  envoie  encore  au  bû- 
cher chez  des  peuples  d'ailleurs  estimables.  Il  y  a  des  as- 
pects sous  lesquels  la  nature  humaine  est  la  nature  infer- 
nale. On  sécherait  d'horreur  si  on  la  regardait  toujours  par 
ces  côtés;  mais  les  honnêtes  gens,  en  passant  par  la  Grève, 


(1)  Les  Pièces  originales  concernant  les  Calas.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  la  première  sec- 
lion  de-  l'article  Juifs.  Ce  morceau,  publié  des  1750,  venait  d'être 
réimprimé  dans  le  tome  Vil  des  tEuvres  de  Vollaiie.  Piuto  l'a- 
vaii  critiqué  dans  une  brochure,  et  avait  envoyé  ses  Réflexions  au 
patriarche  de  Ferney.  (G.  A.) 
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où  l'on  roue,  ordonnent  à  leur  cocher  d'aller  vite,  et  vont 
se  distraire  à  l'Opéra  du  spectacle  affreux  qu'ils  ont  vu  sur 
leur  chemin. 

Je  pourrais  disputer  avec  vous  sur  les  sciences  que  vous 
attribuez  aux  anciens  Juifs,  et  vous  montrer  qu'ils  n'en 
savaient  pas  plus  que  les  Français  du  temps  de  Chilpéric  ; 
jo  pourrais  vous  faire  convenir  que  le  jargon  d'une  petite 
province,  mêlé  de  chaldéen,  de  phénicien,  et  d'arabe,  était 
une  langue  aussi  indigente  et  aussi  rude  que  notre  ancien 
gaulois;  mais  je  vous  fâcherais  peut-être,  et  vous  me  parais- 
sez trop  galant  homme  pour  que  je  veuille  vous  déplaire. 
Restez  Juif,  puisque  vous  l'êtes;  vous  n'égorgerez  point 
quarante-deux  mille  hommes  pour  n'avoir  pas  bien  pro- 
noncé shiboleth,  ni  vingt-quatre  mille  pour  avoir  couché  avec 
des  ftladianitcs;  mais  soyez  philosophe,  c'est  tout  ce  que  je 
peux  vous  souhaiter  do  mieux  dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
qui  vous  sont  dus,  votre  très  humble,  etc.  Voltaire,  chré- 
tien, et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très 
chrétien. 

3768.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

mi  (i). 

Voici,  mon  cher  grand  homme,  le  mémoire  tel  qu'il  est 
fait  pour  les  catholiques  (2).  Nous  nous  faisons  tout  à  tous 
avec  l'apôtre.  Il  m'a  paru  qu'un  protestant  n "  devait  pas 
désavouer  sa  religion,  mais  qu'il  devait  en  parler  avec  mo- 
destie et  commencer  par  désarmer,  s'il  est  possible,  les  pré- 
jugés qu'on  a  en  France  contre  le  calvinisme,  et  qui 
'pourraient  faire  un  très  grand  tort  à  l'affaire  des  Calas. 
Comptez  qu'il  y  a  des  gens  capables  de  dire  :  Qu'importe 
qu'on  ait  roué  ou  non  un  calviniste?  C'est  toujours  un  ennemi 
de  moins  dans  l'Etat. 

Soyez  très  sûr  que  c'est  ainsi  que  pensent  plusieurs  hon- 
nêtes ecclésiastiques.  Il  faut  donc  prévenir  leurs  cris  par 
une  exposition  modeste  de  ce  que  la  religion  protestante 
peut  avoir  de  plus  raisonnable.  Il  faut  que  cette  petite  pro- 
fession honnête  et  serrée  laisse  aux  convertisseurs  une  es- 
pérance de  succès.  La  chose  était  délicate;  mais  je  crois 
avoir  observé  les  nuances.  Nous  avons  une  viande  plus  crue 
pour  les  étrangers.  Ce  mémoire  est  pour  la  France,  et  il  est 
au  bain-marie.  Je  crois  que  je  serai  obligé  de  mettre  en 
marge,  à  la  main,  la  déposition  qui  fait  parler  Calas  après 
être  étranglé,  comme  dans  le  Maure  de  Venise. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  Pierre  Calas,  à  la  fin  de  sa 
déclaration,  insiste  sur  la  raison  qui  doit  déterminer  le 
conseil  à  se  faire  représenter  les  pièces.  Cette  raison  n'est 
pas  l'intérêt  de  Pierre  Calas,  ni  la  mémoire  de  Jean  Calas 
dont  le  conseil  se  soucie  fort  peu;  c'est  le  bien  public,  c'est 
le  genre  humain  que  le  conseil  doit  avoir  en  vue,  et  c'est 
surtout  la  dernière  idée  qui  doit  rester  dans  l'âme  du  lec- 
teur. 

Je  doute  fort  que  je  puisse  venir  chez  vous  de  bonne 
heure;  faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  parle  porteur,  jus- 
qu'à quelle  heure  vous  garderez  la  maison. 

37C9.  —  A  M.  DE  LA  MOTTE  GEFRARD. 

Aux  Délices,  le  23  juillet. 
Vous  m'avez  envoyé  un  trésor  (3),  monsieur,  j'en  ferai 
bientôt  usage;  il  y  a  des  mots  de  Henri  IV  qui  pénèireut 
l'âme.  Il  y  a  des  anecdotes  curieuses,  mais  les  paroles  do  ce 
grand  roi  sont  plus  curieuses  encore  //  aimcratl  mieux,  dit- 
il,  être  turc  que  cathodique;  mais  dans  quel  temps  s'expri- 
me-t-il  ainsi?  c'est  lorsque  les  prédicateurs  canonisaient  en 
chaire  l'empoisonneur  du  prince  de  Condé,  et  qu'ils  excitaient 
les  bons  catholiques  à  empoisonner  ou  à  assassiner  le  grand 
Henri.  Dieu  préserve  son  successeur  des  billets  de  confession, 
et  des  Damions,  et  de  la  guerre  avec  les  Anglais!  Je  vous 
souhaite,  monsieur,  l'avancement  que  vous  méritez,  et  au 
roi,  beaucoup  d'officiers  qui  pensent  comme  vous.  Recevez 
les  très  humbles  et  très  respectueux  remerciements  do  votre 
obligé  serviteur. 

3770.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

26  juillet. 
Jo   suis  actuellement  si  occupé  do  l'affaire   épouvantable 
des  Calas,  que  jo  suis  bion  loin  de  penser  à  Mathurin  et  à 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Mémoire  ie  Danat  ratas,  iq.  a.) 

(3J  Les  LcUus  do  fleuri  IV  à  Corisando  d'Andouin,  (G.  A.) 


Les  comédiens  de  Saint-Sulpice,  et  le  chef  de  troupe  (2) 

ui  a  défendu  la  pièce  aux  Cordeliers,  ont-ils  prétendu  en- 
velopper le  sieur  Crébillon  dans  l'anathème?  En  ce  cas, 
voilà  tous  les  auteurs  dramatiques  obligés  en  conscience  de 
se  déclarer  contre  leurs  ennemis.  Mais  l'horreur  de  Toulouse 
m'occupe  plus  que  l'impertinence  sulpicienne.  Jo  vous  de- 
mande en  grâce  de  flaire  imprimer  les  Pièces  originales. 
M.  Diderot  peut  aisémentengager  quelque  libraireà  fairo  cette 
bonne  œuvre.  Il  nous  paraît  que  ces  pièces  nous  ont  déjà 
attiré  quelques  partisans.  Que  votre  bon  cœur,  mon  cher 
frère,  rende  ce  service  à  la  famille  la  plus  infortunée!  Voilà 
la  véritable  philosophie,  et  non  pas  celle  de  Jean-Jacques. 
Ce  pauvre  chien  de  Diogène  n'a  pu  trouver  de  loge  dans  le 
paysde  Berne;  il  s'est  retiré  dans  celui  de  Neuchâtel  :  c'était 
bien  la  peine  d'aboyer  contre  les  philosophes  et  contre  les 
spectacles. 

Palissot  m'a  envoyé  une  étrange  pièce,  avec  sa  préface  et 
ses  notes  plus  étranges.  Cette  pièce  est  imprimée  aussi  mal 
qu'elle  le  mérite.  J'espère  que  l'Eloge  de  Crébil.on  le  sera 
mieux  (3). 

J'ai  reçu  le  troisième  tome,  que  vous  avez  eu  la  bonté  do 
m'envoyer,  des  Remarques  du  petit  Racine  (4)  sur  le  grand 
Racine,  et  je  me  suis  aperçu  que  c'est  un  ouvrage  différent 
de  celui  que  j'ai.  Je  vois  qu'il  y  a  trois  tomes  de  ce  dernier 
ouvrage,  et  que  le  troisième  est  intitulé,  Traité  de  la  Poésie 
dramatique  ancienne  et  moderne.  Il  me  manque  les  deux 
premiers.  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  les  faire  tenir? 
Ils  pourront  m'ètre  utiles  pour  les  commentaires  de  Cor- 
neille. 

Frère  Thieriot  vous  embrasse.  Je  finis  toutes  mes  lettres 
par  dire  :  Ecr.  l'inf...,  comme  Caton  disait  toujours  :  Tel 
est  mon  avis,  et  qu'on  ruine  Carthage. 

3771.  —  A  M.  AUDIBERT. 

Aux  Délices,  -26  juillet. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  remercier,  monsieur,  de 
toutes  vos  bontés.  Je  ne  sais  comment  les  reconnaître.  Jo 
vois  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire  à  M.  de  Saint-Tropez  la 
remise  dont  je  vous  avais  fait  l'arbitre.  Vous  voulez  appa- 
remment que  cet  argent  serve  pour  les  pauvres  Calas,  et  vous 
avez  raison.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  n'a  point  encore 
imprimé  à  Paris  les  lettres  de  la  mère  et  du  fils,  qui  mon- 
trent la  vérité  dans  tout  son  jour.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin  on 
permettra  qu'elles  soient  publiées.  Je  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  écrire  à  tous  ceux  qui  peuvent  se  servir  de  leur  cré- 
dit pour  obtenir  une  justice  qui  intéresse  le  genre  humain, 
et  qui  me  parait  nécessaire  à  l'honneur  de  la  France. 

Nous  avons  ici  Pierre  Calas;  je  l'ai  interrogé  pendant 
quatre  heures;  je  frémis  et  je  pleure:  mais  il  faut  agir. 

Je  vous  ombrasse  tendrement.  V.  t.  h.  ob.  s. 

3772. —A  M.  DAMILWILLE. 

SI  juillet. 

Est-il  vrai  que  nous  pourrons  posséder  notre  frère,  au 
mois  de  septembre,  dans  le  pays  des  parpaillots?  Il  est  juste 
que  les  initiés  communient  ensemble.  Frère  Diderot  ne  peut 
quitter  l'Encyclopédie;  mais  frère  d'Alembert  ne  pourrait-il 
pas  venir  se  moquer  dessociniens  honteux  de  Genève? 

On  no  trouve  plus  ici  aucun  Contrai  insocial  de  Jean-Jac- 
ques, et  sa  personne  est  cachée  entre  deux  rochers  de  Neu- 
châtel. Oh!  comme  nous  aurions  chéri  ce  fou,  s'il  n'avait 
pas  été  faux  frère!  et  qu'il  a 'été  un  grand  sot  d'injurier  les 
seuls  hommes  qui  pouvaient  lui  pardonner! 

Est-il  possible  qu'on  n'imprime  pas  à  Paris  les  Mémoires  de 
Calas?  Eh  bien!  en  voilà  d'autres  (5)  ;  lisez  et  frémissez, 
mon  frère.  On  a  imprimé  ces  lettres  à  La  Haye  et  à  Lyon. 
Tous  les  étrangers  parlent  de  cette  aventure  avec  un  atten- 
drissement mèïé  d'horreur.  Il  faut  espérer  que  la  cour  sau- 
vera l'honneur  de  la  France,  en  cassant  l'indigno  arrêt  qui 
révolte  l'Europe.  Mou  Dieu,  mes  frères,  que  la  vérité  est 
forte!  Un  parlement  a  beau  employer  les  bras  do  ses  bour- 
reaux, a  beau  fermer  son  greffe,  a  beau  ordonner  le  silence, 
la  vérité  s'élève  do  toutes  parts  contre  lui,  et  le  force  à  rou- 
gir de  lui-même. 


(1)  Personnages  du  lirait  du  Seigneur.  (G.  A.)        _ 

(■>)  i;arciiev(M|ue  chrisinphe  ,ie  lie.uim ,  qui  avait defeniu  aux 

runleliiTs  de  l'ai iv  un  service  pour  Crébillon.  (G.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  IV,  cet  Eloge  (G.  A.) 
(.*)  Louis  luicine.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  toujours  tome  V.  (G.  A.) 
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Espérez-vous  la  paix?  Tout  le  monde  en  parle  ;  mais  j'ai 
bien  peur  qu'il  n'en  soit  comme  de  la  pluie  que  nous  deman- 
dons, et  que  Dieu  nous  refuse.  Tout  est  tari  dans  notre  pays, 
excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas,  mon  frère,  au  dégoût  et  au  dépit;  et 
tâchez  de  tirer  parti  du  passe-droit  que  vous  essuyez. 

Thieriot  et  moi  nous  embrassons  notre  frère. 

3773.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

2  auguste  1762,  aux  Délices,  par  Genève  (1). 

Madame,  Dieu  préserve  votre  altesse  sérénissime  de  faire 
jamais  élever  un  des  princes  vos  enfants  par  ce  fou  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Il  faut  commencer  par  avoir  reçu  une 
bonne  éducation  pour  en  donner  une.  Ce  livre  d'Emile  est 
méprisé  généralement.  Mais  il  y  a  une  cinquantaine  de  pages 
au  troisième  volume,  contre  la  religion  chrétienne,  qui  ont 
fait  rechercher  l'ouvrage  et  bannir  l'auteur.  On  débite  sour- 
dement plusieurs  ouvrages  (2)  dans  le  goût  de  ces  cinquante 
pages.  On  les  attribue  tantôt  à  La  Mettrie,  tantôt  au  philoso- 
phe de  Sans-Souci.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  en  a  un  d'un 
curé  de  Champagne  auprès  de  Rocroi  qui  est  plus  approfondi 
que  le  troisième  tome  d'Emile.  C'est  un  testament  quo  fit  ce 
curé  nommé  Meslier,  et  dont  il  envoya  une  copie,  avant  sa 
mort,  au  garde  des  sceaux  Chauvelin.  Si  votre  altesse  séré- 
nissime était  curieuse  de  cet  ouvrage,  je  le  chercherais  et  je 
le  confierais  à  votre  prudence  ;  il  est  d'une  rareté  extrême. 

J'ai  l'honneur,  madame,  de  vous  envoyer  un  des  mémoi- 
res qui  commencent  à  courir  sur  une  afi'airo  qui  intéresse 
tous  les  honnêtes  gens.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  la  Saint- 
Barthélemi,  il  y  ait  eu  une  aventure  plus  abominable.  Le 
cœur  de  votre  altesse  sérénissime  saignera  en  lisant  cette 
histoire  des  fureurs  catholiques  de  Toulouse.  Les  mémoires 
ci-joints  supposent  des  pièces  antérieures  ;  je  ne  les  ai  pas 
sous  la  main,  et  votre  discernement  verra  aisément  ce  qui 
peut  avoir  précédé.  Il  se  pourrait  bien  faire  qu'une  si  horri- 
ble aventure  causât  une  seconde  émigration,  et  vous  procu- 
rât quelques  nouveaux  sujets  qui  seraient  plus  sobres  que  la 
légion  royale.  On  dit  que  le  nouveau  Pierre  s'est  brouillé 
avec  les  barbes  de  ses  prêtres  (3),  et  que  les  esprits  sont 
fort  animés.  Je  le  crois  bien  ;  le  sujet  en  vaut  la  peine. 

Agréez,  madame,  mon  profond  respect  et  mon  attachement 
inviolable. 

3774.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Mes  divins  anges,  voici  ce  que  je  dis  à  votre  lettre  du 
27  juillet  :  C'est  une  lettre  descendue  du  ciel  ;  mésanges  sont 
les  protecteurs  de  l'innocence,  et  les  ennemis  du  fanatisme. 
Ils  font  le  bien,  et  ils  le  font  sagement.  J'envoie  au  hasard 
des  mémoires,  des  projets,  dos  idées.  Mes  anges  rectifient 
tout  ;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent  à  bout  de  réprimer  des 
juges  de  sang,  et  de  venger  l'honneur  de  la  France.  J'ai  tou- 
jours mandé  qu'on  ne  trouverait  jamais  d'huissier  qui  osât 
faire  une  sommation  au  greffier  du  parlement  toulousain, 
après  que  ce  parlement  a  défendu  si  sévèrement  la  communi- 
cation des  pièces,  c'est-à-dire  de  sa  honte.  Comment  trouve- 
rait-on un  huissier  à  Toulouse  qui  signifiât  au  parlement  son 
opprobre,  puisque  je  n'en  ai  point  trouvé  en  Bourgogne  qui 
osât  présenter  un  arrêt  du  conseil  au  sieur  de  Brosses",  prési- 
dent à  mortier?  J'en  aurais  trouvé  dans  le  sièclo  do  Louis  XIV. 

Mes  anges  sont  adroits  ;  ils  ont  gagné  le  coadjuteur  (4). 
Hélas!  il  est  bien  triste  qu'on  soit  obligé  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  faire  paraître  deux  lettres  (5)  où  l'on  parle  res- 
pectueusement des  moins  respectables  des  hommes,  et  où  la 
vertu  la  plus  opprimée  s'exprime  en  termes  si  modestes  ! 

Enfin  nous  sommes  environ  cent  mille  hommes  qui  nous 
remettons  de  tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magnifique  souscription  dont 
les  Calas  ont  déjà  ressenti  les  effets. 

On  a  écrit  (6)  à  Lavaysse  père  une  lettre  qui  doit  le  faire 
rentrer  en  lui-même,  ou  plutôt  l'élever  au-dessus  do  lui- 
même. 

Il  faut  qu'il  abandonne  une  ville  superstitieuse,  et  barbare, 
aussi  ridicule  par  ses  recueils  des  Jeux  floraux  que  par  ses 
pénitents  des  quatre  couleurs.  Il  trouvera  des  secours  hono- 
rables qui  l'empêcheront  de  regretter  son  barreau.  Je  supplie 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Sermon  des  cinquante  et  les  Sentiments  de  Meslier.  (G.  A.) 

(3)  Pierre  III  avait  enjoint  aux  popes  de  se  raser.  (G.  A.) 

(4)  L'abbo  Chuuvelin.  (G.  A.) 

(5)  Les  Pinr:;  mii/tUaks.  (G.  A.) 
(6j  Le  4  juillet.  (G.  A.) 


Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  d'Argental,  et  je  la  re- 
mercie du  bateau  (1)  qui  parera  la  table  de  Tronchin.  Elle 
est  trop  bonne.  C'est  do  madamo  d'Argental  dont  je  parle,  et 
non  de  la  table  du  docteur. 

J'ai  lu  un  factum  d'Elie  (2)  pour  des  Bourguignons  contre 
un  médecin  irlandais.  Depuis  ma  maladie,  j'aime  assez  les 
médecins;  mais  ce  factum  ne  me  fait  pas  aimer  les  Irlandais. 
Je  prie  mes  anges  de  vouloir  bien  dire  à  Elie  le  moderne  quo 
je  le  préfère  à  Elie  l'évêque  de  Jérusalem  l'infâme,  et  à  l'Elio 
évoque  de  Paris  la  folle. 

Mais  est-il  bien  vrai  oue  l'Elie  de  Paris,  ce  Beaumont  à 
billets  de  confession,  ait  osé  mettre  au  séminaire,  pour  deux 
ans,  le  curé  de  Saint-Jean  de  Latran,  pour  avoir  prié  Dieu? 
Quoi!  il  ne  sera  pas  même  permis  aux  acteurs  pensionnés  du 
roi  de  faire  dire  des  psaumes  pour  un  hommes  qui  les  a  fait 
vivre!  eh  !  que  deviendrai-je  donc?  Quoi!  il  n'y  aura  point 
pour  moi  de  Libéra!  Oh  !  je  crierai  pendant  ma  vie,  si  on. 
no  veut  pas  brailler  pour  moi  après  ma  mort. 

Mes  divins  anges,  je  ne  vous  parle  ni  de  Cassandre  ni  du 
Droit  du  Seigneur  :  il  fait  trop  chaud. 

J'ai  Crébillon  sur  le  cœur.  Ses  vers  étaient  durs  ;  mais  Beau  - 
mont  l'archevêque  l'est  davantage. 

3775.  -  AU  MÊME. 

7  auguste. 

Mes  divins  anges,  mon  cœur  est  bien  gros.  Je  suis  atterré 
de  la  piété  du  bailli  de  Froulai  (3),  et  j'aime  cent  fois  mieux 
le  bailli  du  Dtoitdu  Seigneur.  Est-il  possible  qu'il  se  soit  dé- 
claré contre  les  comédiens  et  contre  ce  bon  curé  do  Saint-Jean- 
do  Latran?  Il  n'aurait  jamais  fait  pareille  infamie  du  temps 
de  mademoiselle  Lecouvreur  et  du  chevalier  d'Aidie. 

Mon  second  tourment  est  l'inquiétude  quo  j'ai  pour  damo 
Catherine  (4);  j'ai  bien  peur  que  ce  vieux  héros  de  comte  de 
Munich  n'ait  pris  le  parti  de  l'ivrogne  Pierre  Ulric.  Il  est  gé- 
néralissime. Il  aime  peu  les  dames  depuis  qu'une  d'elles  l'a 
envoyé  en  Sibérie  ;  il  est  un  peu  Prussien  :  tout  cela  me 
donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troisième  douleur  est  l'affaire  des  Calas.  Je  crains  fou- 
jours  que  M.  le  chancelier  ne  prenne  le  prétexte  d'un  défaut 
de  formalités,  pour  ne  pas  choquer  le  parlement  de  Tou- 
louse. Je  voudrais  que  quelque  bonne  âme  pût  dire  au  roi  : 
«  Sire,  voyez  à  quel  point  vous  devez  aimer  ce  parlement  : 
»  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  remercia  Dieu  de  l'assassinat  de 
»  Henri  III,  et  ordonna  une  procession  annuelle  pour  célébrer 
»  la  mémoire  de  saint  Jacques  Clément,  en  ajoutant  la  clause 
»  qu'on  pendrait,  sans  forme  de  procès,  quiconque  parlerait 
«  jamais  de  reconnaître  pour  roi  votre  aïeul  Henri  lVr.  » 

Henri  IV  gagna  enfin  son  procès  ;  mais  je  ne  sais  si  les  Ca- 
las seront  aussi  heureux.  Je  n'ai  d'espoir  quo  dans  mes  chers 
anges,  et  dans  le  cri  public.  Je  crois  qu'il  faut  que  MM.  do 
Beaumont  et  Mallard  fassent  brailler  en  notre  faveur  tout 
l'ordre  des  avocats,  et  quo,  de  bouche  en  bouche,  on  fasse 
tinter  les  oreilles  du  chancelier ,  qu'on  ne  lui  donne  ni  repos 
ni  trêve,  qu'on  lui  crie  toujours,  Calas!  Calas! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  la  famille  d'Alexandre  (5). 
Je  l'ai  envoyée  à  l'électeur  palatin,  on  lui  disant  qu'il  ne  fal- 
lait point  la  faire  jouer,  et  sur-le-champ  il  a  distribué  les  rô- 
les je  vais  lui  écrire  pour  le  prier  de  ne  la  point  imprimer, 
et  il  l'imprimera.  Je  crois  que,  pour  me  dépiquer,  je  serai 
obligé  d'en  faire  autant.  Je  suis  presque  aussi  content  do 
Cassandre  qu'un  palatin;  mais  il  se  pourrait  faire  que  mon 
extrême  dévotion  dans  cet  ouvrage,  ma  confession,  ma  com- 
munion, ma  Statira  mourant  de  mort  subite,  mon  bûcher,  etc., 
donnassent  quelque  prise  à  mes  bons  amis  les  Fréron  et  con- 
sorts. J'ai  écrit  la  pièce  do  mon  mieux;  mais  je  crois  qu'il 
faut  accoutumer  le  public,  par  la  voie  de  l'impression,  à  tou- 
tes ces  singularités  théâtrales;  c'est,  à  mon  sons,  le  meilleur 
parti,  d'autant  plus  qu'étant  dans  le  goût  dos  commentaires, 
J'en  ai  fait  un  sur  cette  pièce  qui  est  extrêmement  profond  et 
merveilleux.  M.  Joly  do  Fleury  pourrait  en  être  tout  ébouriffé. 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  incessamment;  vous 
y  verrez  une  espèce  de  janséniste  (6),  essénien  de  son  mé- 


(1)  Bateau  à  verres.  (G.  A.) 

(2)  Elie  de  Beaumont.  (G.  A.) 

(3)  Ambassadeur  de  Malte  en  France.  L'église  Saint-Jean  de  La- 
tran, où  s'était  célébré  le  service  pour  Crébillon,  avait  ie  titre  de 
Cu'iimunilerie  de  Malte.  (G.  A.) 

(4)  Catherine  IL  La  révolution  de  palais  avait  eu  lieu  lo  9  juil- 
let. (G.  A.) 

(5)  La  tragédie.  dY%mpi'(!,  (G.  A.) 

(6)  Sohème.  (G.  A.) 
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tier,  que  j'ai  substitué  à  Varus,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  dit.  Ce  Varus  m'avait  paru  prodigieusement  fade.  Je 
baise  toujours  du  meilleur  de  mon  cœur  le  bout  de  vos 
ailes,  et  présente  mes  respects  et  remerciements  à  madame 
d'Argental. 

3776.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (1). 

On  voit  bien  que  notre  Esculape  est  le  fils  aîné  d'Apollon. 
Toutes  ses  réflexions  me  paraissent  très  justes. 

Je  suppose  qu'il  a  lu  le  savant  exposé  de  révérend  Donat 
Calas,  théologien  très  profond,  tel  qu'il  était  d'abord.  Je  l'ai 
extrêmement  adouci  ;  je  fais  parler  Donat  en  homme  qui  ré- 
pète avec  timidité  ce  que  ses  maîtres  ont  appris,  et  qui  ne 
demande  qu'à  être  mieux  instruit.  Ce  tour  me  paraît  très  na- 
turel ;  il  faut  qu'un  protestant  parle  en  protestant,  mais  qu'il 
ne  révolte  pas  les  catholiques. 

Il  me  paraît  que,  loin  d'animer  les  dévots  contre  lui,  il  les 
invite  à  le  convertir;  d'ailleurs  ce  n'est  point  le  principal 
acteur  de  la  pièce  qui  parle.  Donat  Calas,  qui  n'était  pas  de 
cette  horrible  tragédie,  remplit  seulement  le  devoir  d'un  fils. 
Ensuite  vient  Pierre,  principal  personnago  qui  rapporte  en 
effet  le  procès;  il  met  sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  fait,  tout 
ce  qu'il  a  vu,  et  tout  ce  qui  est"  consigné  au  greffe  ;  il  mon- 
tre la  vérité  dans  tout  son  jour. 

Tout  cela  ayant  été  fait  très  à  la  hâte  parce  que  le  temps 
pressait,  le  13  mars  a  été  pris  pour  le  13  octobre,  et  a  été 
corrigé  à  la  marge. 

J'avoue,  mon  cher  maître,  qu'un  homme  qui  se  plaint  d'a- 
voir été  étranglé  est  une  ironie;  mais  le  fait  est  tel.  Un  té- 
moin a  déposé  cette  absurdité,  et  je  ne  sais  s'il  est  mal 
de  mêler  cette  seule  ironie  aux  vérités  touchantes  et  ter- 
ribles qui  sont  dans  le  mémoire.  Cependant,  s'il  est  encore 
temps  et  si  vous  le  jugez  à  propos,  nous  corrigerons  cet  en- 
droit et  tous  ceux  que  vous  indiquerez.  Je  verrai  si  tout  est 
imprimé,  et  ce  qu'on  peut  faire.  Je  tâcherai  d'aller  chez  vous 
avant  ou  après  dîner. 

J'ai  encore  un  mot  à  dire  touchant  l'archevêque  de  Paris. 
Je  crois  que  madame  la  marquise  de  Pompadour  se  mêlera 
plus  que  lui  de  cette  affaire;  et,  entre  nous,  je  ne  sais  s'il  est 
mal  d'exposer  en  une  seule  page  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
religion  des  Calas  excusable  aux  yeux  des  jansénistes  qui, 
dans  le  fond,  pensent  assez  comme  Claude,  évêque  de  Tu- 
rin (2).  11  me  paraît  que  tous  les  parlements  de  France,  ex- 
cepté celui  de  Toulouse,  marchent  à  grands  pas  vers  un  pro- 
testantisme mitigé.  Je  soumets  le  tout  à  vos  lumières  et  à 
votre  humanité,  et  vous  embrasse  tendrement. 


3777.  • 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


13  auguste  (3). 

Les  mémoires,  mes  divins  anges,  que  j'ai  envoyés  à  des 
personnes  choisies  ont  fait  un  très  bon  effet;  je  crois  qu'ils 
persuaderont  le  public  et  qu'ils  n'effaroucheront  point  les 
prêtres,  quand  on  aura  retranché  le  catéchisme  des  Calas. 
Cette  dernière  leçon  me  paraît  la  meilleure;  je  la  soumets  à 
mes  anges,  qui  doivent  décider.  J'y  joins  un  nouveau  mé- 
moire pour  les  amuser  ;  leur  prudence  en  pourra  retrancher 
ce  qu'ils  voudront. 

Bientôt  je  leur  soumettrai  Cassandre;  mais  on  ne  peut  faire 
qu'en  faisant;  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  à  moi.  Mes 
anges  savent  que  je  ne  suis  pas  oisif;  qu'ils  me  jugent  sou- 
verainement en  prose  et  en  vers,  et  qu'ils  retranchent  ou 
adoucissent  ce  qu'ils  voudront. 

3778.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  13  auguste. 
Ma  santé,  madame,  ne  me  permet  guère  d'écrire;  je  suis 
réduit  à  dicter,  et  à  me  plaindre  de  no  pouvoir  jouir  de  la 
consolation  do  vous  voir.  On  passe  son  temps  à  former  des 
projets,  et  on  n'en  exécute  guère.  L'épitaphe  latine  (4)  que 
vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  solécismes,  mais  il  n'y  a 
pas  grand  mal  ;  on  dira  seulement  que  le  prêtre  allemand 
qui  l'a  composée  ne  savait  pas  le  latin;  ce  petit  inconvénient 
n'est  pas  à  considérer  dans  une  si  grande  perte.  Je  vois  quo 
madame  voire  belle-fille  aggrave  encore  vos  douleurs;  c'est 
une  peine  de  plus  que  je  partage  avec  vous.  Je  me  flatte  du 
moins  que  vous  n'aurez  pas  de  procès;  ce  serait  éprouver  à 
la  fois  de  trop  grands  chagrins. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.} 
(2 1  Voyez  lonie  V,  page  476.  (G.  A'. 
(3JI'.(Jileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(4j  Pour  le  fils  de  la  comtesse.  (G," A. 


Vous  savez  qu'on  parle  beaucoup  de  paix.  Plût  à  Dieu  qu'on 
n'eût  jamais  fait  cette  guerre  qui  vous  a  été  si  funeste  !  Les 
nouvelles  de  Russie  ont  bien  dû  vous  étonner,  madame  ; 
peut-être  mettront-elles  des  obstacles  à  cette  paix  tant  dési- 
rée. Je  vois  de  bien  loin  toutes  ces  révolutions  dans  mon 
heureuse  retraite. 

J'y  serais  encore  plus  heureux,  si  Ferney  n'était  pas  à  cent 
lieues  de  l'île  Jard.  Je  regretterai  toujours  les  charmes  de 
votre  commerce;  je  m'intéresserai  toujours  tendrement  à 
votre  conservation  et  à  votre  bonheur.  Conservez-moi  des 
bontés  qui  font  ma  plus  chère  consolation.  Recevez  les  ten- 
dres respects  de  V. 

3779.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  13  auguste. 

Je  suis  presque  toujours  réduit,  monsieur,  à  vous  écrire 
d'une  main  étrangère  ;  cela  gêne  beaucoup  mon  cœur  et 
mon  impatience.  Vous  êtes  sans  doute  actuellement  dans  vo- 
tre beau  château,  l'asile  des  Muses  et  surtout  de  Mclpomène. 
Le  favori  de  Thalie  (1)  a  donc  pris  une  autre  route  que  Ge- 
nève? Je  ne  saurais  me  consoler  qu'il  ait  donné  la  préfé- 
rence à  Lyon  ;  nous  lui  aurions  fait  l'accueil  qu'on  faisait  ou 
qu'on  devait  faire  à  Ménandre.  Je  ne  sais  pas  s'il  sera  fort 
content  de  Paris  ;  il  trouvera  la  Comédie-Italienne  réunie  avec 
la  Foire,  et  ne  donnant  plus  que  des  opéras-comiques.  D'ail- 
leurs la  malheureuse  guerre  dans  laquelle  nous  sommes  en- 
gagés depuis  sept  ans  n'est  guère  favorable  aux  beaux-arts. 
Je  suis  sûr  que  les  connaisseurs  rendront  ce  qu'ils  doivent 
au  mérite  de  M.  Goldoni;  mais  je  voudrais  que  son  voyage 
lui  fût  utile. 

Voilà,  monsieur,  bien  des  sujets  de  tragédies  dans  ce  siècle. 
L'empereur  de  Russie,  détrône  par  sa  femme,  est  mort,  dit- 
on,  d'une  colique  violente  ;  le  prince  Ivan,  empereur  légi- 
time, enfermé  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  une  île  de  la 
mer  Glaciale,  où  sa  mère  est  morte  ;  la  reine  de  Pologne  ex- 
pirant de  douleur  sur  les  ruines  de  sa  capitale  (2)  ;  le  prince 
Edouard,  héritier  du  trône  de  la  Grande-Bretagne,  traînant 
sa  misère  obscure  dans  les  Ardennes;  les  rois  de  France  et  de 
Portugal  assassinés.  Vous  m'avouerez  qu'on  aurait  tort  de  ne 
pas  convenir  que  notre  siècle  est  fertile  en  sujets  de  théâtre. 
Heureux  ceux  qui  voient  du  port  tant  d'orages!  Il  n'y  a  point 
de  retraite  qui  ne  soit  préférable  à  des  trônes  élevés  au  mi- 
lieu de  tant  d'écueils. 

Jouissez,  monsieur,  des  douceurs  de  la  paix,  de  votre  con- 
sidération, de  votre  tranquillité,  des  beaux-arts  que  vous  pro- 
tégez. Je  m'intéresse  vivement  à  vos  succès  et  à  vos  plaisirs. 
Conservez-moi  vos  bontés  ;  vous  savez  combien  elles  me  sont 
chères,  et  combien  je  vous  respecte. 

3780.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

13  auguste. 

J'ai  lu  deux  fois  votre  lettre,  mon  cher  philosophe,  avec 
une  extrême  sensibilité  ;  c'est  ma  destinée  de  relire  ce  que 
vous  écrivez.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  le  nom  du  libraire 
qui  a  imprimé  votre  ouvrage  en  anglais,  et  comment  il  est 
intitulé;  car  le  mot  esprit,  qui  est  équivoque  chez  nous,  et 
qui  peut  signifier  l'âme,  l'entendement,  n'a  pas  ce  sens  lou- 
che dans  la  langue  anglaise.  Wit  signifie  esprit  dans  le  sens 
où  nous  disons  avoir  de  l'esprit,  et  understanding  signifie  es- 
prit dans  le  sens  que  vous  l'entendez. 

Certainement  votre  livre  ne  vous  eût  point  attiré  d'ennemis 
en  Angleterre;  il  n'y  a  ni  fanatiques  ni  hypocrites  dans  ce 
pays-là  ;  les  Anglais  n'ont  que  des  philosophes  qui  nous  ins- 
truisent, et  des  marins  qui  nous  donnent  sur  les  oreilles.  Si 
nous  n'avons  point  de  marins  en  France,  nous  commençons 
à  avoir  des  philosophes  ;  leur  nombre  augmente  par  la  per- 
sécution même.  Ils  n'ont  qu'à  être  sages,  et  surtout  être 
unis,  comptez  qu'ils  triompheront;  les  sots  redouteront  leur 
mépris,  les  gens  d'esprit  seront  leurs  disciples.  La  lumière 
se  répandra  en  France  comme  en  Angleterre,  en  Prusse,  en 
Hollande,  en  Suisse,  en  Italie  même  ;  oui,  en  Italie.  Vous  se- 
riez édilié  de  la  multitude  des  philosophes  qui  s'élèvent  sour- 
dement dans  le  pays  do  la  superstition.  Nous  ne  nous  sou- 
cions pas  que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvres  soient 
éclairés  ;  mais  nous  voulons  que  les  gens  du  monde  le  soient, 
et  ils  le  seront  ;  c'est  le  plus  grand  bien  que  nous  puissions 
faire  à  la  société  ;  c'est  le  seul  moyen  d'adoucir  les  mœurs, 
que  la  superstition  rend  toujours  atroces. 

Je  ne  me  console  point  que  vous  ayez  donné  votre  livre 
sous  votre  nom  ;  mais  il  faut  partir  d'où  l'on  est. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1762. 


Comptez  que  la  grande  dame  (1)  a  lu  les  choses  comme 
elles  sont  imprimées,  qu'elle  n'a  point  lu  le  mot  abominable, 
et  qu'elle  a  lu  le  Repentir  du  grand  Fénelon.  Soyez  sûr  en- 
core que  ce  mot  a  fait  un  très  bon  effet;  soyez  sûr  que  je 
suis  très  instruit  de  ce  qui  se  passe. 

Je  n'ai  lu  dans  Palissot  aucune  critique  des  propositions 
dont  vous  me  parlez  :  il  faut  que  ces  critiques  malhunnèles 
soient  dans  quelques  feuilles  ou  suppléments  de  feuilles  qui 
ne  me  sont  pas  encore  parvenus. 

Vous  pouvez  m'écrirc,  mon  cher  philosophe,  très  hardi- 
ment. Le  roi  doit  savoir  que  les  philosophes  aiment  sa  per- 
sonne et  sa  couronne,  qu'ils  ne  formeront  jamais  de  cabale 
contre  lui,  que  le  petit-fils  de  Henri  IV  leur  est  cher,  et  que 
les  Damions  n'ont  jamais  écouté  des  discours  affreux  dans 
nos  antichambres.  Nous  donnerions  tous  la  moitié  de  nos 
biens  pour  fournir  au  roi  des  Hottes  contre  l'Angleterre  ;  je 
ne  sais  si  ses  tuteurs  (2)  en  feraient  autant.  Pour  moi,  je  dé- 
friche des  terres  abandonnées,  je  dessèche  des  marais,  je 
bâtis  une  église,  je  soulage  comme  vous  les  pauvres,  et  ie 
dis  hardiment  par  la  poste  que  le  discours  de  maître  Joly  de 
Fleury  (3)  est  un  très  mauvais  discours.  Je  prends  tout  le 
reste  fort  gaiement,  et  j'ai  un  peu  les  rieurs  de  mon  côté. 

J'ai  trouvé  de  très  beaux  vers  dans  le  poëme  (4)  que  vous 
m'avez  envoyé  ;  je  souhaite  passionnément  d'avoir  tout  l'ou- 
vrage; adressez-le  à  M.  Le  Normand,  ou  à  quelque  autre 
contre-signeur.  Vivez,  pensez,  écrivez  librement,  parce  que 
la  liberté  est  un  don  de  Dieu,  et  n'est  point  licence. 

11  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  dire,  à  moins  qu'on  ne  les  dise  en  plaisantant.  Il  est 
permis  à  La  Fontaine  de  dire  que  cocuago  n'est  point 
un  mal;  mais  il  n'est  pas  permis  à  un  philosophe  de  démon- 
trer qu'il  est  du  droit  naturel  (5)  de  coucher  avec  la  femme 
de  son  prochain.  Il  en  est  ainsi,  ne  vous  déplaise,  de  quel- 
ques petites  propositions  de  voire  livre.  L'auteur  de  la  Fable 
des  Abeilles  (6)  vous  a  induit  dans  le  piège. 

Au  reste,  il  ne  faut  jamais  rien  donner  sous  son  nom.  Je 
n'ai  pas  même  fait  la  Pucellt;  maître  Joly  de  Fleury  aura 
beau  faire  un  réquisitoire,  je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomnia- 
teur, que  c'est  lui  qui  a  fait  la  Pucelle,  qu'il  veut  mécham- 
ment mettre  sur  mon  compte. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  salue  en  Platon,  en 
Confucius,  vous,  madame  votre  femme,  vos  enfants  :  élevez- 
les  dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  l'amour  du  roi,  et  dans 
l'horreur  des  fanatiques,  qui  n'aiment  ni  Dieu,  ni  le  roi,  ni 
les  phi; 


3781.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  13  auguste. 

Vous  connaissez  donc  aussi,  monsieur,  le  prix  de  la  santé 
par  les  maladies  !  Vous  avez  donc  souffert  comme  moi  !  il  y 
a  quelque  cinquante  ans  que  je  fais  le  métier,  et  je  n'y  suis 
pas  encore  entièrement  accoutumé. 

Je  vous  crois  bien  persuadé  que  les  rois  et  les  représen- 
tants des  rois  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  bien 
porter.  On  parle  d'une  colique  violente  qui  a  délivré  Pierre 
Ulric  (7)  du  petit  désagrément  d'avoir  perdu  un  empire  de 
deux  mille  lieues.  Il  ne  manquera  plus  qu'un  Ninias  à  votre 
Sémiramis  pour  rendre  la  ressemblance  parfaite.  J'avoue  quo 
je  crains  d'avoir  le  cœur  assez  corrompu  pour  n'être  pas 
aussi  scandalisé  de  cette  scène  qu'un  bon  chrétien  devrait 
l'être.  Il  peut  résulter  un  très  grand  bien  de  ce  petit  mal.  La 
Providence  est  comme  étaient  autrefois  les  jésuites;  elle  se 
sert  de  tout.  Et  d'ailleurs,  quand  un  ivrogne  meurt  de  la 
colique,  cela  nous  apprend  à  être  sobres. 

Si  vous  n'avez  pas  les  mémoires  des  Calas,  ordonnez  par 
quelle  voie  vous  voulez  qu'on  vous  en  adresse.  Cette  aventure 
est  bien  mince  en  comparaison  de  tout  ce  qui  se  passe  chez 
les  grands  de  la  terre.  Mais  enfin  c'est  quelque  chose  qu'un 
vieillard,  qu'un  père  do  famille,  accuse  d'avoir  pendu  son 
fils  par  dévotion,  et  roué  sans  aucune  preuve. 

Tuntum  relligio  potuit  suadere  malorum!    (Lucu.,  liv.  I.) 

Voici,  en  attendant,  deux  petites  relations  (8)  qui  pourront 
vous  amuser  quelques  moments;  elles  supposent  des  mé- 


(1)  Madame  de  Poinpadour.  (G.  A.) 

(2)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(3)  Contre  V Emile.  (G.  A.) 

(4)  Le  Bonheur.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  le  livre  de  l'Esprit,  dise.  II,  ch.  xiv.  (G.  A.) 

(6)  Mandeville.  (G.  A.\ 

(7)  Il  fut  empoisonné,  et  élrunslé.  (G.  A.) 

(8)  Histoire  d'Elisabeth  Cawing  et  des  Calas.  Voyez  tome  V. 
(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII 


moires  précédents,  mais  ces  mémoires  enfleraient  trop  le 
paquet. 

3782.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN  (1). 

La  tragédie  des  Calas,  et  celle  qui  se  joue  depuis  Péters- 
bourg  jusqu'en  Portugal,  ne  m'ont  pas  fait  abandonner  la 
famille  d'Alexandre  (2).  Je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  impar- 
fait un  ouvrage  sur  lequel  vous  avez  daigné  m'honorer  de 
vos  conseils  :  vous  m'avez  rendu  chère  celte  pièce  à  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser.  Si  jamais  il  vous  prend 
envie  de  la  relire,  vous  n'avez  qu'à  commander.  Pierre  Cor- 
neille m'occupe  encore  plus  que  Pierre  Ulric.  C'est  une  ter- 
rible tâche  que  d'être  obligé  d'avoir  toujours  raison  dans 
quatorze  tomes. 

Il  faut  donc  renoncer  à  l'espérance  de  voir  vos  excellences 
dans  nos  jolis  déserts.  Cependant  lo  théâtre  est  tout  prêt;  et 
quand  madame  l'ambassadrice  voudra  faire  pleurer  des  Al- 
lobroges,  il  ne  tiendra  qu'à  elle.  Il  faudra  que  mademoiselle 
votre  fille  joue  Joas  dans  Athalie,  et  moi,  si  l'on  veut,  je  se- 
rai le  confident  de  Mathan, 

Qui  ne  sert  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Israël.      (Athal.,  se.  m.) 

Ma  piété  en  sera  effarouchée;  mais  il  faut  se  faire  tout  à 
tous. 

Que  votre  excellence  me  conserve  ses  bontés;  j'en  dis  au- 
tant à  madame  l'ambassadrice,  à  qui  ma  nièce  présente  la 
même  requête. 


3783. 


•  A  M.  DE  VOSGE. 


Aux  Délices,  18  auguste  (3). 

J'ai  toujours,  monsieur,  de  nouveaux  remerciements  à 
vous  faire  des  trois  dessins  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  dans  votre  dernier  paquet.  Deux  sont  entre  les 
mains  de  MM.  Cramer,  qui  les  enverront  à  leurs  graveurs. 

Le  troisième  est  la  ceinture  de  chasteté  que  vous  mettez  à 
cette  Pulcliérie  :  je  trouve  cette  idée  allégorique  très  pitto- 
resque. D'ailleurs  c'est  tout  ce  que  fournit  lo  sujet  de  cette 
pièce.  Pulchérie  déclare  à  son  vieux  Martian  qu'il  ne  couchera 
point  avec  elle,  et  qu'il  ne  sera  que  son  maître-d'hôtel  :  c'est 
là  tout  le  nœud  et  tout  le  dénoument. 

Plus  les  dernières  pièces  de  Corneille  sont  indignes  de  lui, 
plus  on  doit  vous  savoir  gré  de  les  embellir  par  vos  dessins. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  dessin  de  l'estampe  de  Pulchérie, 
que  vous  comptez  mettre  dans  la  forme  ordinaire.  Je  ne  sais 
pas  trop  ce  que  signifie  la  personne  enchaînée,  mais  je  m'en 
rapporte  à  vous  sur  les  attitudes  que  vous  donnerez  aux 
figures,  comme  sur  tout  le  reste. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  etc. 

3784.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  auguste. 

Divins  anges,  le  bout  de  vos  ailes  m'est  plus  sacré  que  ja- 
mais. Je  vous  remercie  du  bateau  :  voilà  ce  qu'on  peut  don- 
ner de  plus  agréable  à  M.  Tronchin.  Je  vous  prie  de  joindre 
à  toutes  vos  bontés  celle  d'ordonner  à  l'orfèvre  d'envoyer 
par  la  diligence  son  bateau  à  M.  Camp,  banquier  à  Lyon,  le- 
quel M.  Camp  me  le  dépêchera  sur-le-champ. 

J'espère  que  je  vous  aurai  bientôt  une  obligation  encore 
plus  grande,  et  que  votre  protection  fera  réformer  l'abomi- 
nable arrêt  de  Toulouse. 

En  vérité,  si  le  roi  connaissait  les  conséquences  funestes 
de  cette  horrible  extravagance,  il  prendrait  l'affaire  des  Calas 
plus  à  cœur  que  moi.  Voilà  déjà  sept  familles  qui  sont  sorties 
de  France.  Avons-nous  donc  trop  de  manufacturiers  et  de 
cultivateurs?  Je  soumets  ce  petit  article  à  la  considération 
de  M.  le  comte  de  ChoiseuL  La  France  le  bénit  de  travailler 
à  la  paix;  mais  Marie-Thérèse  poursuivra  toujours  Luc. 

Catherine  se  joindra  à  Marie-Thérèse;  don  Carlos  voudra 
délivrer  don  Joseph  du  soin  de  régir  la  Lusitanie. 

Cette  pièce  vraiment  n'est  pas  aisée  à  faire;  et  l'auteur  y 
aura  assurément  bien  de  l'honneur.  On  lui  battra  des  mains 
sur  les  bords  de  mon  lac,  comme  sur  les  bords  de  la  Seine.  Il 
daigne  donc  aussi  protéger  lo  tripot  et  les  curés!  Dieu  le 
bénira.  Il  faut  que  nous  lui  ayons  l'obligation,  à  lui  et  à 
31.  le  maréchal  de  Richelieu,  d'être  débarbarisés. 

J'entends  madame  Scaliger  à  demi-mot;  elle  veut  un  Cas- 


(1)  Cette  lettre  entière  avait  été  cousue  à  la  précédente.  Nous  ré- 
tablissons sa  suscription.  (G.  A.) 

ri   nh/mpie.  (G.  A.) 

<3'  Kneore  une  lettre  qu'on  a  classée  toujours  mal  a  propos  a  I  an- 
née 1701.  [G.  A.) 
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sandre;  vous  l'aurez,  madame;  mais  je  doute  que  vous  et 
mon  autre  ange  vouliez  l'exposer  au  théâtre  et  à  la  dent  des 
malins,  qui  se  moqueront  de  père  Voltaire,  et  du  curé  d'E- 
phèse,  et  de  ma  religieuse,  et  de  mon  Cassandre  dûment 
confessé.  Cependant  je  vous  jure  que  le  tout  fait  un  effet  au- 
guste et  terrible.  J'en  ai  pour  garants  des  huguenots,  qui  se 
moquent  des  sacrements,  et  à  qui  pourtant  ma  confession  a 
fait  grand  plaisir  ;  enfin  vous  en  jugerez.  Je  vous  soumets 
tout  ce  que  j'ai  de  sacré  et  de  profane. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  vient-il  ?  nous  lui  jouerons 
Cassandre.  Mille  tendres  respects. 

3785,  -  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices,  20  auguste. 

Pour  répondre,  monsieur,  à  votre  lettre  du  14  auguste, 
dont  je  vous  suis  très  obligé,  je  vous  dirai  que  M.  le  duc  do 
Grafton,  qui  était  dans  mon  voisinage  il  y  a  quelque  temps, 
me  montra  dans  le  Saint-James  Chronicledu  17  juillet,  n°211, 
une  prétendue  lettre  (1)  de  moi,  tirée  apparemment  des  ar- 
chives de  Grub-Strcet  ou  des  charniers  Saints-Innocents. 

Il  fallut  tout  mon  respect  et  toute  ma  reconnaissance  pour 
nïengager  à  désavouer  dans  les  papiers  anglais  cette  rapsodie 
impertinente.  Les  honnêtes  gens  éclairés  savent  bien  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ces  sottises  dont  on  est  inondé  et  dont  on  est 
las. 

Au  reste,  monsieur,  vous  ferez  fort  bien,  et  je  vous  re- 
mercierai de  faire  imprimer  dans  votre  journal  la  critique 
allemande  do  YHistoire  de  Pierre-le-Grand  (2);  ce  qu'il  y  aura 
de  vrai  et  de  judicieux  dans  cette  critique  servira  pour  le 
second  volume.  Je  peux  fort  bien  m'être  trompé,  quoique 
j'aie  suivi,  aussi  exactement  que  j'ai  pu,  les  mémoires  qu'on 
m'avait  envoyés  de  Pétersbourg. 

Il  y  avait  une  lourde  mépris^,  dans  le  manuscrit,  concer- 
nant la  religion.  On  avait  pris  le  patriarche  Nicolas  pour  le 
patriache  Photius,  qui  vivait  cent  ans  auparavant.  Cette  er- 
reur a  été  corrigée  dans  un  grand  nombre  d'exemplaires. 
On  avait  mis  aussi  en  un  autre  endroit  Apraxin  pour  Na- 
riskin. 

D'ailleurs,  si  on  conteste  les  faits,  c'est  aux  archives  de 
Pétersbourg  à  répondre  pour  moi.  L'Histoire  de  Charles  XII 
a  essuyé  plus  de  critiques  :  ces  critiques  ont  passé  et  l'his- 
toire est  demeurée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3786.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  21  auguste. 

Le  vieux  paresseux  malade  a  rarement  la  consolation  d'é- 
crire à  son  philosopho  d'Angoulème.  Vous  avez  dû  recevoir 
un  petit  imprimé  (3)  qu'on  dit  assez  curieux,  et  qui  est  dans 
votre  goût.  Je  pense  qu'il  vous  fut  envoyé  par  votre  libraire 
de  Genève,  avant  votre  voyage  de  Paris.  Le  libraire  m'a  dit 
que  vous  no  lui  en  aviez  point  accusé  la  réception.  Il  prétend 
que  c'est  un  ouvrage  très  rare,  et  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  vous  trouver.  Si  vous  aviez  quelque  envie  de  voir  les 
mémoires  de  Calas,  il  faudrait  donner  une  adresse  par  la- 
quelle on  pût  vous  épargner  un  port  considérable;  ce  qui 
n'est  pas  à  présent  trop  aisé.  Ces  Calas  sont,  comme  peut- 
être  vous  l'avez  déjà  ouï  dire,  des  prolestants  imbéciles  que 
des  catholiques  un  peu  fanatiques  ont  fait  rouer  à  Toulouse. 
Si  notre  siècle  a  des  moments  de  raison,  il  en  a  de  folies 
bien  atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Alcoran  a  tantôt  un  visage 
d'ange,  et  tantôt  un  visage  de  bête.  Cette  définition  do  V Al- 
coran convient  assez  au  temps  où  nous  vivons  :  il  y  a  quel- 
ques philosophes;  voilà  les  visages  d'anges  :  tout  ce  qui  se 
fuit  ailleurs  ressemble  fort  à  des  visages  de  bêtes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouverneur  do  vo- 
tre Guyenne  (4);  il  l'ait,  comme  vous,  un  petit  pèlerinage  chez 
le  vieux  gymnosophisle;  mais  de  (uns  les  sages  qui  sunt  ve- 
nus dans  cet  ermitage,  vous  serez  toujours  celui  que  je  re- 
gretterai et  que  j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  do  nouvelles  intéressantes  depuis  la 
dernière  colique  du  czar.  Il  n'y  a  eu  ni  roi  détrôné,  ni  moi- 
nes abolis,  ni  batailles  données  la  semaine  dernière. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  à  d'Alembert  du  2!)  mars  17(12. 
(G.  A.) 

(2)  De  Millier.  Celle  critique  avait  paru  dans  un  journal  Je  Ham- 
bourg. ;<;.  A.) 

(3)  Extrait  dés  Sentiments  de ./.  niesUer.  (G.  a.) 

(4)  Le  maréchal  de  Richelieu.  (G.  A.) 


3787.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  23  auguste. 

Je  prie  l'Académie  de  considérer  que  je  n'ai  pu  employer 
d'autre  méthode  que  celle  de  lui  envoyer  les  premières  idées 
des  commentaires  sur  Corneille,  afin  qu'elle  eût  la  bonté  do 
les  rectifier;  je  les  travaille  avec  soin  quand  elle  a  eu  la  bonté 
de  me  les  renvoyer. 

Il  arrive  quelquefois  que,  dans  les  ébauches  que  je  sou- 
mets, je  m'exprime  trop  naïvement,  parce  qu'alors  il  ne 
s'agit  que  de  chercher  la  vérité  et  non  de  ménager  les  con- 
venances. Je  ne  donne  pas  aussi  toute  l'étendue  nécessaire  à 
mes  remarques,  bien  sûr  que  l'Académie  m'entendra. 

Je  découvre  souvent  à  la  révision  une  centaine  de  vers 
dont  j'avais  négligé  l'examen.  Les  fautes  sont  innombrables 
dans  les  pièces  qui  suivent  Polyeucte  ;  le  travail  est  souvent 
désagréable  et  ingrat.  Cependant  je  suis  beaucoup  plus  pro- 
digue d'éloges  que  de  critiques;  et  on  s'en  convaincra  aisé- 
ment, si  on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les  remarques 
pages  318  et  319  (1). 

J'ajoute  à  cet  envoi  la  traduction  de  la  conspiration  do 
Brutus  et  de  Cassius,  ou  de  la  Mort  de  César,  que  les  Anglais 
préfèrent  à  Ciima.  Je  mets  en  parallèle  cette  pièce  do 
Shakespeare  et  celle  de  Corneille.  On  sera  peut-être  étonné, 
et  je  crois  que  les  nations  verront  qu'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  le  théâtre  français  et  le  théâtre  anglais. 

J'espère  que  l'Académie  et  le  public  ne  me  sauront  pas 
mauvais  gré  d'avoir  exposé  ces  deux  pièces  de  comparai- 
son. 

P.-S.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  commu- 
niquer à  l'Académie  ces  petites  réflexions,  et  de  me  dire  ce 
qu'elle  pense  de  cette  entreprise. 

3788.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLT. 

Aux  Délices,  25  auguste. 

Il  caro  Goldoni,  il  figlio  délia  nnlura  veut  donc,  monsieur, 
me  laisser  mourir  sans  me  donner  la  consolation  de  le  voir. 
Il  m'a  écrit  de  Lyon  qu'il  n'avait  pu  passer  chez  moi  parce 
qu'il  a  sa  femme;  mais  certainement  je  ne  lui  aurais  pas 
pris  sa  femme,  et  je  les  aurais  reçus  tous  deux  avec  autant 
d'empressement  qu'il  le  sera  partout  ailleurs.  Il  m'a  mandé 
que  de  Lyon  il  allait  à  Paris,  mais  il  ne  m'a  pas  donné  d'a- 
dresse ;  ainsi  je  ne  sais  où  lui  répondre. 

Je  suis  tout  à  fait  angustiato.  Vous  m'étonnez,  monsieur, 
de  m'apprendre  que  vous  voulez  ressusciter  en  Italie  la  tra- 
gédie d'idoménée  (2),  qui  est  morle  à  Paris  dès  sa  naissance, 
il  y  a  quelque  soixante  ans.  C'est  un  des  plus  insipides  ou- 
vrages qu'on  ait  jamais  donnés  au  théâtre,  et  aussi  mal  écrit 
que  mal  conduit.  Assurément  Phèdre  et  Polyeucte  seraient 
bien  étonnés  de  se  trouver  en  pareille  compagnie.  Non, 
vous  ne  serez  pas  comme  ceux  qui  tiennent  table  ouverte, 
et  qui  reçoivent  également  les  gens  aimables  et  les  impor- 
tuns. 

Dieu  a  béni  votre  théâtre,  et  n'a  pas  accordé  au  mien 
beaucoup  de  faveur  cette  année.  J'ai  été  si  malade,  qu'il  m'a 
fallu  quitter  le  château  de  Eerney  pour  aller  aux  Délices  près 
de  Genève,  et  pour  être  longtemps  entre  les  mains  des  mé- 
decins. Pendant  ce  temps-là,  vous  donniez  de  belles  fêtes;  et 
il  vous  est  plus  ai.sé  de  trouver  des  acteurs  à  Bologne,  qu'à 
moi  d'en  trouver  à  Genève.  Bologna  la  dota  vaut  mieux  que 
Genève  la  pédante,  où  il  n'y  a  que  des  prédicants,  des  mar- 
chands, et  des  truites.  Je  ne  m'accommode  pas  tout  à  fait  de 
cela,  moi  qui  aime  la  bonne  tragédie.  Ce  que  nous  avons  de 
plus  agréable  dans  ce  pays-ci,  c'est  que  nous  sommes  ins- 
truits les  premiers  de  toutes  les  sottises  sanguinaires  qui  so 
passent  dans  le  Nord.  Nous  sommes  tout  juste  entre  la 
Franco,  l'Allemagne,  et  l'Italie;  et  on  ne  tuo 'personne  vers 
Dresde  que  nous  ne  le  sachions  les  premiers.  Avec  tout  cela 
j'aimerais  beaucoup  mieux  avoir  bâti  un  château  vers  Bolo- 
gna que  vers  les  Allobroges,  et  être  votre  voisin  que  celui 
des  Savoyards;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  visse  la  belle 
Italie.  Il  faut  que  je  vive  et  que  je  meure  où  je  suis  ;  j'y 
vivrai  et  j'y  mourrai  plein  d'estime  et  de  respect  pour  vous. 

3789.  —  A  M.  GOLDONI. 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  28  auguste. 
Adasio  un  poco,  caro  sior;  cosa  che  a  vote  dillo  cho  aveto 
una  moglie  al  lato,  vol  dir  che  sicte  un  contade  perfetto. 


(1)  Voyez,  dans  Pmiipcc,  la  remarque  sur  les  vers  :  «  0  soupirs 

à  K'SjKcts.'  oie.  »  (<;.  A.) 

(2)  Tragédie  de  Crébillon.  (G.  A.) 
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Basta,  che  il  sior  e  la  siora  moglio  sarobbcro  stati  ricevuti 
con  ogni  rispetto,  c  col  più  gran  zolo  nellc  mie  capanne,  o 
che  la  via  di  Ginevra  è  cosi  bella  corne  quolla  di  Lione  ,  c 
che  me  dispiace  che  la  sia  disgustada,  e  che  non  habbia  avu 
la  volontà  de  vegnir,  o  xe  un  pezzo  che  1'  aspettava,  e  che 
io  vo  mi  ramaricando  ;  vardè,  che  cosa  fa  di  non  aver  preso 
la  via  di  Ginevra  ;  vardè,  che  bisogna  che  diga  tutto  e  po 
vedrà  se  le  cose  van  bon. 

Voleté  dunque,  mio  caro  sior,  snnar  la  piaga  che  mi  fate, 
coll'  onore  délia  vostra  dedicazione  (1),  ma  se  qucsta  gloria 
innalza  il  mio  spirito,  e  lusinga  la  vanità  mia,  il  dolor  di 
non  avervi  tenuto  nelle  mio  braccia,  non  è  mcno  acerbo  nel 
mio  cuore.  Leggero  le  vostre  vezzose  commedie  fino  al 
giorno  che  potro  riverire  1'  autore. 

Non  so  dove  siele  adesso.  Non  so  corne  indirizzare  la  mia 
lettcra.  Ma  il  vostro  nome  basta  ;  e  mi  confido  che  siete  già 
conosciuto  à  Parigi,  come  à  Venezia.Non  ho  ancora  ricevuto 
il  regalo  che  mi  accennate.  Ma  non  posso  differire  i  miei 
ringraziamenti. 

Giacchè  sietc ,  o  sarete  ben  presto  cittadino  di  Parigi, 
vorrei  farvi  una  visita,  ma  il  Corneille  non  lo  permetterà.  Mi 
ritrovo  fra  il  Corneille  ed  il  Goldoni.  Stampcro  1'  uno,  ed  as- 
petlero  1'  altro  quando  egli  tornerà  a  riveder  la  sua  bella 
Italia.  Ma  di  grazia  non  mi  deludete  pin  colle  illusioni  délia 
speranza. 

Addio;  vi  stimo,  vi  onoro,  vi  amo  senza  illuzione  veruna; 
e  saro  sempre  il  vostro  ammiratorc,  amico,  e  servitoro. 

3790.  —  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  auguste. 

Divins  anges,  je  m'aperçois  pourtant  qu'il  est  difficile  do 
faire  à  la  fois  une  tragédie,  l'Histoire  du  Czar,  Y  Histoire  géné- 
rale, les  Remarques  sur  Corneille,  et  de  défricher  le  tout 
avec  un  procès  pour  un  cimetière. 

J'apprends  que  vous  n'êtes  plus  chez  vous,  et  que  la  petite- 
vérole  vous  en  a  chassés  :  voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas 
faire  inoculer  tous  les  petits  garçons  et  toutes  les  petites 
filles  d'un  pays  à  l'Age  de  sept  ans  ;  mais  j'ai  peur  que  Tron- 
chin  et  La  Condaminc  n'aient  décrédité  l'inoculation,  l'un 
en  excitant  trop  d'envie,  et  l'autre  en  y  mêlant  un  peu  de 
ridicule. 

Je  vous  envoie  Mariamne  pour  vous  amuser  dans  votre 
exil  ;  vous  avez  dû  recevoir  le  Jules  César  de  Shakespeare.  Je 
crois  que  vous  serez  convaincus  que  Laplaco  est  fort  loin 
d'avair  fait  connaître  le  théâtre  anglais:  avouez  que  l'excès 
énorme  de  son  extravagance  était  pourtant  bon  à  connaître. 

J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les  Calas  ;  j'ai  vu  l'ar- 
rêt. La  jurisprudence  de  Toulouse  est  bien  étrange;  cet  arrêt 
ne  dit  pas  seulement  de  quoi  Jean  Calas  était  accusé.  Je  ne 
regarde  ce  jugement  que  comme  un  assassinai  fait  en  robe 
et  en  bonnet  carré.  Je  me  flatte  qu'enfin  votre  protection  fera 
rendre  justice  à  l'innocence.  Je  sais  bien  que  les  lois  ne  per- 
mettent pas  les  dédommagements  que  l'équité  exigerait  ;  les 
juges  devraient  au  moins  demander  pardon  h  la  famille,  et  la 
nourrir.  Que  pourra  faire  lo  conseil?  Il  dira  que  Calas  n'a 
point  pendu  son  fils;  nous  le  savions  bien  ;  et  quand  le  con- 
seil se  laisserait  séduire  par  le  parlement  de  Toulouse,  l'Eu- 
rope ne  croira  pas  moins  Calas  innocent.  Le  cri  public  l'em- 
porte sur  tous  les  arrêts  ;  mais  enfin  c'est  toujours  beaucoup 
que  le  conseil  réprime  un  peu  le  fanatisme. 

Mes  chers  anges,  je  ne  ferai  point  imprimer  Cassandre  : 
que  votre  volonté  soit  faite  dans  la  terre  comme  aux  cieux  ; 
mais  il  arrivera  sûrement  quelque  malheur  dans  le  Pala- 
tinat  (2). 

L'électeur  fait  une  belle  dépense  pour  cette  représentation: 
nous  jouerons  la  pièce  à  Ferney;  mais,  quoique  ce  ne  soit 
pas  en  électeurs,  le  spectacle  ne  laissera  pas  que  d'être  beau. 
J'espère  que  nous  en  régalerons  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. Nous  verrons,  à  cette  représentation,  s'il  y  a  encore 
quelque  chose  à  changer,  et  ensuite  nous  l'enverrons  à  nos 
juges  en  dernier  ressort. 

Mes  divins  anges,  nous  avons  des  fluxions  qui  ne  permet- 
tent pas  trop  d'écrire.  Mille  tendres  respects. 

3791.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

Aux  Délices,  29  auguste. 
Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  pièces  dont  je  suis  fort  con- 
tent :  l'une  est  l'arrêt  du  parlement  (3)  qui  nous  débarrasse 


(1)  La  Pamclti  murituîa  est  dédiée  à  Voltaire.  (G.  A.) 
;2)  Colini  (il  en  etlet  imprimer  ciumpie.  [G,  A.) 
(3)  L'arrêt  du  6  auguste  1702.  (G.  A.) 


des  jésuites,  l'autre  est  la  requête  de  M.  Mariette  contre  1 
parlement  do  Toulouse.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin  nous  vien- 
drons à  bout  de  faire  rendre  justice  à  l'innocence.  Mais  quelle 
justice  !  elle  se  bornera  à  déclarer  que  Jean  Calas  a  été  roué 
inal  à  propos.  Le  sang  innocent,  dans  d'autres  pays,  obtien- 
drait une  autre  vengeance.  Je  regarde  le  supplice  de  Calas 
comme  un  assassinat  revêtu  des  formes  de  la  justice.  Les 
assassins  devraient  bien  être,  condamnés  au  moins  à  deman- 
der pardon  à  la  famille,  et  à  la  nourrir. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  pas  d'une  lettre  qui  est, 
je  crois,  la  première  que  je  vous  écrivis  sur  cette  affaire,  et 
qui  était  adressée  à  M.  d'Alembert  (1).  Je  vous  l'envoyai,  afin 
que  tous  les  frères  fussent  instruits  de  cet  horrible  exemple 
de  fanatisme.  Je  ne  sais  quel  exécrable  polisson  a  pris  cette 
lettre  pour  son  texte,  et  y  a  ajouté  tout  ce  qu'on  peut  dire  do 
plus  extravagant,  do  plus  offensant,  et  de  plus  punissable 
contre  le  gouvernement.  L'auteur  a  poussé  la  sottise  jusqu'à 
dire  du  mal  du  roi,  et  du  bien  du  poëme  du  Balai  (2)  ;  le 
tout,  écrit  dans  les  charniers  Saints-Innocents,  a  été  mis 
dans  les  papiers  publics  d'Angleterre. 

Il  se  trouve  encore  que  le  Journal  encyclopédique,  qui  est 

10  seul  journal  que  j'aime,  est  attaqué  violemment  dans  co 
bel  écrit  qu'on  m'attribue.  Les  auteurs  de  ce  journal  s'en 
sont  plaints  à  moi  ;  enfin  j'ai  été  obligé  d'avoir  la  condes- 
cendance de  désavouer  publiquement  cette  impertinence  (3), 
par  la  raison  qu'il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  se  connaissent 
en  méchancetés,  qu'il   n'y  en  a  qui  se  connaissent  en  style. 

11  faut  avouer  que  la  lettre  est  si  insolente,  que  M.  d'Alem- 
bert serait  presque  aussi  coupable  de  l'avoir  reçue,  que  moi 
de  l'avoir  écrite. 

Quand  vous  verrez  M.  d'Alembert,  je  vous  prie  de  l'ins- 
truire do  tout  cela. 

Mon  frère  Thieriot  a  trouvé  ici  de  la  santé,  et  moi  je  perds 
la  mienne.  Je  suis  accablé  de  fluxions,  je  deviens  sourd.  Les 
tempéraments  faibles,  à  mon  âge,  s'en  vont  pièce  à  pièce. 
Nous  allons  jouer  ici  la  comédie  :  je  ne  pourrai  être  tout  au 
plus  que  spectateur  ;  c'est  bien  dommage,  je  ne  faisais  pas 
mal  mes  rôles  de  vieillard. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  faut  attendre,  pour  reprendre  à 
Paris  le  Droit  du  Seigneur,  que  la  Comédie-Française  soit  sur 
un  autre  pied  et  sur  un  autre  ton?  Je  crois  que  vous  avez  à 
Paris  Goldoni.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  dire  comment  il 
réussira.  Je  ne  parle  pas  de  ses  pièces;  je  crois  la  chose  dé- 
cidée. On  dit  l'auteur  très  bon  homme  et  fort  naturel. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère. 

3792.  —  A.  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  30  auguste. 

Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  être  l'inspecteur  des 
jeux  (4).  Si  la  trappe  réussit,  je  suis  pour  la  trappe.  Je  ne  me 
servis  de  coulisses  pour  brûler  Olympie  que  parce  que  je  ne 
pouvais  avoir  de  trappe.  Je  faisais  apporter  un  autel  haut 
d'environ  trois  pieds;  on  portait  sur  cet  autel  les  offrandes 
qu'Olympie  devait  faire;  elle  montait  sur  un  petit  gradin 
derrière  cet  autel.  Les  flammes  cependant  s'élançaient  à 
droite  et  à  gauche  fort  au-dessus  des  deux  coulisses  fermées, 
sur  lesquelles  étaient  peints  des  tisons  enflammés.  Olympio 
descendait  rapidement  de  son  petit  marchepied,  elle  passait 
comme  un  trait,  en  se  baissant  un  peu,  entre  les  deux  cou- 
lisses ouvertes,  qui  se  refermaient  sur-le-champ;  cllo  so 
mettait  en  sûreté,  et  alors  les  flammes  redoublaient. 

Au  reste,  s'il  en  est  encore  temps,  vous  trouverez  ci-joint 
un  petit  changementau  cinquième  acte,  qui  m'a  paru  néces- 
saire. Nous  allons  jouer  aussi  Causant! re  à  Ferney;  mais  à 
peine  pourrai-jc  l'entendre;  car,  en  vérité,  je  deviens  sourd 
et  aveugle.  Le  pays  do  Gex  est  charmant,  mais  il  est  entouré 
de  montagnes  de"  neige  que  je  crois  fort  malsaines. 

On  dit  que  la  tragédie  de  Russie  îecommence,  qu'on  est 
sur  le  point  de  voir  une  seconde  révolution.  Je  ne  crois  pas 
cette  nouvelle  fondée;  mais  enfin,  dans  ce  monde,  il  faut 
s'attendre  à  tout.  Ma  fluxion  m'empêche  de  vous  écrire  do 
ma  main;  je  suis  dans  un  état  désagréable;  c'csl  le  partage 
de  la  vieillesse. 

Je  vous  prie  très  instamment  d'empêcher  l'impression  de 
la  pièce,  do  ne  la  donner  au  souffleur  qu'au  moment  de  la 
représentation,  et  de  retirer  les  rôles  dès  qu'elle  aura  été 
jouée.  Je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 


(1)  Celle  du  29  mars.  (G.  A,) 

(2)  Poëme  de  du  Laurens.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  P.  Rousseau  du  20  austisto.  (G.  A.) 

(4)  C'est-à-dire  de  la  représentation  d'Olympie  à  schwelzingou. 
(G.  A.) 
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3793.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  3  septembre. 

Je  suis  affligé  en  mon  étui,  monseigneur;  mes  sens  me 
quittent  l'un  après  l'autre,  en  dépit  de  Tronchiu.  La  nature 
est  plus  forte  que  lui  dans  une  machine  frêle  qu'elle  mine 
de  tous  les  côtés.  Une  fluxion  diabolique  m'a  privé  de  l'ouïe, 
et  presque  de  la  vue.  La  famille  d'Alexandre  s'en  est  mal 
trouvée  ;  je  l'ai  abandonnée  jusqu'à  ce  que  je  soull're  moins; 
mais  je  n'ai  pas  abandonné  la  famille  des  Calas,  qui  est  aussi 
malheureuse  que  celle  d'Alexandre.  Je  prends  la  liberté  d'en- 
voyer à  votre  éminence  un  petit  mémoire  assez  curieux  sur 
cette  cruelle  affaire;  la  première  partie  pourra  vous  amuser, 
la  seconde  pourra  vous  attendrir  et  vous  indigner.  Le  conseil 
enfin  est  saisi  des  pièces,  et  l'on  va  revoir  le  jugement  de 
Toulouse.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  me  suis  chargé 
de  ce  procès;  c'est  parce  que  personne  ne  s'en  chargeait,  et 
qu'il  m'a  paru  qu«  les  hommes  étaient  trop  indiflérenls  sur 
les  malheurs  d'autrui.  Si  Pierre  III  n'avait  pas  été  un  ivrogne, 
son  aventure  serait  un  beau  sujet  de  tragédie.  Deux  rivales, 
une  femme  près  d'être  répudiée,  une  révolution  subite;  l'é- 
toffe ne  manque  pas.  L'amour  encore  a  fait  assassiner  le  roi 
de  Portugal  (1);  et  puis  qu'on  aille  dire  que  nous  avons  tort 
de  mettre  de  l'amour  dans  nos  pièces! 

En  voilà  trop  pour  un  sourd  presque  aveugle.  Nous  répé- 
tons Cassandre.  Mademoiselle  Corneille  ne  jouera  pas  mal 
Olympie;  mais  elle  jouera  mieux  Chimène,  comme  de  raison. 

Je  vous  réitère  mes  très  tendres  respects. 

3794.  —  A  MADAME  CALAS  (2). 

Madame,  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  servir  dans 
une  affaire  si  juste  doivent  se  féliciter  également.  Vous  savez 
que  je  n'ai  jamais  douté  de  l'événement  de  votre  procès.  Il 
me  paraît  que  le  conseil  du  roi  s'est  engagé  à  vous  donner 
une  satisfaction  entière,  en  obligeant  les  juges  de  Toulouse 
d'envoyer  la  procédure  et  les  motifs  de  l'arrêt.  Jouissez 
maintenant  du  repos;  je  vous  fais  les  plus  tendres  et  les  plus 
sincères  compliments,  ainsi  qu'à  mesdemoiselles  vos  filles. 
Vous  vous  êtes  conduite  en  digne  mère,  en  digne  épouse;  on 
vous  doit  louer  autant  qu'on  doit  abhorrer  le  jugement  de 
Toulouse.  Soyez  pourtant  consolée  que  l'Europe  entière  réha- 
bilite la  mémoire  de  votre  mari;  vous  êtes  un  grand  exemple 
au  monde.  Je  serai  toujours,  avec  les  sentiments  qui  vous 
sont  dus,  madame,  votre,  etc. 


3795.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  4  septembre. 

Voici  tout  ce  que  peut  répondre  un  pauvre  homme  qui 
perd  l'ouïe  et  la  vue,  et  qui  perdra  bientôt  le  reste. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  refaire  à  une  tragédie.  Je 
me  suis  aperçu  que,  dans  la  troisième  scène  du  quatrième 
acte,  l'hiérophante  ne  donne  nulle  raison  de  cette  loi  qui 
n'accorde  qu'un  seul  jour  à  Olympie  pour  renoncer  à  son 
époux,  et  pour  faire  un  nouveau  choix.  La  voici,  cette 
raison  : 


Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds; 
Elle  le  peut  sans  honte,  à  moins  que  sa  clémence, 
A  l'exemple  des  dieux,  ne  pardonne  l'offense. 
La  loi  donne  un  seul  jour  :  elle  accourcil  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements. 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère; 
Elle  a  repris  ses  droits,  ce  sacré  caractère,  etc. 

M.  Colini  est  prié  do  faire  ce  petit  changement  sur  le  rôle 
de  l'hiérophante.  La  pièce  aurait  encore  besoin  de  quelques 
autres  changements;  mais  comme  le  temps  presse,  on  ne 
veut  pas  fatiguer  les  acteurs. 

On  a  déjà  dit,  dans,  la  dernière  lettre,  comment  la  scène  du 
bûcher  l'ut  exécutée  au  château  de  Ferney.  On  prendra  sur 
le  théâtre  de  Schwetzingon  le  parti  que  l'on  voudra;  mais  il 
est  essentiel  que  les  prêtresses  apportent  un  autel  sur  le  de- 
vant du  bûcher,  et  qu'Olympic  monte  sur  ce  petit  gradin  à 
l'autel. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  c'est  que  l'actrice  chargée 


(1)  Joseph,  amoureux  de  la  comtesse  d'Alougnia.  (G.  A.) 

(2)  C'est  a  tort,  qu'on  a  toujours  classé  ce  billet  a  l'année  I7(i.">, 
époque  de  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Calas.  Il  s'agit  ici  de 
l'arrêt  qui  ordonnait  aux  juges  de  Toulouse  d'envoyer  les  pièces  de 
la  procédure.  (G...A.) 


du  rôle  d'Olympie  soit  très  attendrissante,  qu'elle  soupire' 
qu'elle  sanglote,  que  dans  la  scène  avec  sa  mère  elle  observe 
de  longues  pauses,  de  longs  silences,  qui  sont  le  caractère  de 
la  modestie,  de  la  douleur,  et  do  l'embarras. 

Il  faut,  au  dernier  acte,  un  air  recueilli  et  plein  d'un  som- 
bre désespoir;  c'est  là  surtout  qu'il  est  nécessaire  de  mettre 
de  longs  silences  entre  les  vers.  Il  faut  au  moins  deux  ou 
trois  secondes  en  récitant  : 

Apprends...  que  je  t'adore...  et  que  je  m'en  punis. 
Un  silence  après  apprends,  un  silence  après  que  je  t'adore.  Le 
rôle  de  Cassandre  doit  être  joué  avec  la  plus  grande  chaleur, 
et  celui  de  l'hiérophante  avec  une  dignité  attend. issante. 

M.  Colini  est  instamment  prié  de  ne  point  faire  imprimer 
la  pièce  avant  qu'on  y  ait  donné  la  dernière  main.  Le  malade 
lui  fait  mille  compliments. 

3796.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

5  septembre  (1). 

Madame,  voilà  donc  la  paix  presque  faite.  Votre  altesse 
sérénissime  s'en  réjouit,  et  il  y  a  grande  apparence  que  votre 
altesse  ne  fera  plus  les  honneurs  de  chez  elle  qu'à  ceux  qui 
viendront  uniquement  pour  lui  faire  leur  cour.  On  y  venait 
en  trop  grande  compagnie,  et  sans  être  prié,  ce  qui  est  assu- 
rément contre  les  règles  de  la  civilité.  Le  grand  fléau  qui 
désolait  l'Europe  va  donc  cesser,  jusqu'à  la  la  première  fan- 
taisie d'un  roi  et  d'un  ministre  qui  voudront  faire  parler 
d'eux.  Il  ne  nous  reste  plus  que  les  petits  fléaux  ordinaires. 
L'aventure  de  Calas  est  de  ce  nombre,  et  j'espère  qu'on  ré- 
formera ce  détestable  arrêt  d'assassins  en  robe.  J'y  travaille 
du  fond  de  ma  retraite,  et  maigri!  mes  infirmités.  Je  ne  veux 
point  mourir  que  je  n'aie  vu  la  fin  de  cette  affaire. 

Je  crois  celle  de  Russie  finie;  la  czarine  a  fait  une  plaisante 
oraison  funèbre  de  M.  son  mari  (2). 

Votre  altesse  sérénissime  veut  un  Meslier;  le  voilà,  accom- 
pagné d'un  petit  sermon  qu'on  a  imputé  au  roi  de  Prusse, 
quoique  à  tort.  Je  ne  vous  envoie,  madame,  ces  deux  ouvra- 
ges extrêmement  rares,  que  parce  qu'ils  ne  sont  empoisonnés 
d'aucun  levain  d'athéisme.  On  y  déteste  les  erreurs  humaines, 
et  l'infâme  charlatanisme  qui  donne  encore  aujourd'hui  tant 
d'honneurs  et  tant  d'argent  aux  corrupteurs  de  la  raison.  Les 
fanatiques  ont  commencé  par  l'humilité  et  par  la  douceur,  et 
ont  tous  fini  par  l'orgueil  et  par  le  carnage.  Tous  sont  éga- 
lement les  ennemis  de  Dieu,  du  père  de  tous  les  hommes, 
les  ennemis  du  sens  commun  que  Dieu  nous  a  donné,  les 
ennemis  de  notre  liberté  et  de  notre  repos.  Enfin  ils  sont  in- 
faillibles, car  ils  ont  trente  millions  de  rente.  On  peut  cer- 
tainement adorer  un  Dieu  sans  adorer  ces  messieurs-là.  — 
Ce  qui  est  adorable  après  Dieu,  si  on  peut  user  de  ce  terme, 
c'est  la  vertu  aimable  ;  donc,  mille  profonds  respects. 

3797.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mes  divins  anges,  je  prends  donc  la  liberté  de  faire  mon 
compliment  à  M.  le  comte  de  Choiseul  (3). Ce  compliment  est 
court,  mais  il  part  du  cœur;  et  malheur  aux  compliments 
quand  ils  sont  longs!  D'ailleurs  ma  fluxion  ne  me  permet 
pas  une  éloquence  bien  prolixe.  Je  joins  à  mon  paquet  un 
Canning-Calas  (4)  qui  me  reste  :  on  peut  toujours  le  placer. 
J'attends  avec  bien  de  l'impatience  le  mémoire  instructif  do 
Mariette,  et  la  philippique  d'Elie.  J'espère  que  cette  philippi- 
que  fera  un  très  grand  effet,  et  qu'elle  sera  signée  d'un 
grand  nombre  d'avocats.  C'est  un  point  important.  Ces  témoi- 
gnages réunis  tiennent  lieu  d'un  arrêt,  et  dirigent  celui  des 
juges.  Ah!  mes  anges,  que  vos  louanges  seront  chantées, 
quand  vous  aurez  consommé  votre  bonne  action  ! 

Je  vous  prie  do  faire  mes  compliments  à  frère  Borthier 
(quand  vous  le  verrez)  sur  sa  résurrection,  et  sur  sa  place  de 
sous- précepteur  (5).  Il  faut  espérer  qu'il  sera  un  jour  un 
petit  cardinal  de  Fleury. 

Eh  bien!  ce  Henri  IV  (G),  dont  j'espérais  tant,  n'a  pas 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  —  Cette  lettre  est  de  1762 
et  non  de  1763.  (G.  A.) 

(2)  Elle  attribuait  la  mort  de  Pierre  111  à  des  hémorrhoïdes. 

(G.  A.) 

(3)  Il  envoyait  en  Angleterre  le  duc  de  Nivernais  pour  négociée. 
(G.  A.) 

(',)  Histoire  <l' Elisabeth  Caaoiiiq  ri  ors  Colas.  (G.  A.) 
(5)  Il  venait  d'être   nommé  sous-proco[>leur  des    princes  qui  fu- 
rent plus  lard  Louis  XVI  et  Louis  XV1I1.  iG.  A.) 

'6)  La  Partir  de  chasse,  de  Collé,  jouée  chez  le  duc  d'Orléans,  a 
Bagnolet,  (G.  A.) 
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même  réussi  à  Ragnolet.  Lckain  m'en  avait  dit  merveilles; 
il  m'a  dit  aussi  miracle  d'Eponine  (1).  Je  n'ai  pas  grande  foi 
au  goût  de  Lekain. 
Les  Délices  sont  aux  pieds  de  mes  anges. 

3798.  —  A  M,  LE  COMTÉ  DE  CHOISEUL. 

Aux  Délices,  6  septembre. 
Si  je  ne  voulais  faire  entendre  ma  voix,  cher  seigneur,  je 
me  tairais  dans  la  crise  des  affaires  où  vous  êtes;  mais  j'en- 
tends la  voix  de  beaucoup  d'étrangers  :  tous  disent  qu'on 
doit  vous  bénir,  si  vous  faites  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Permettez-moi  donc,  monseigneur,  do  vous  en  faire 
mon  compliment.  Je  suis  comme  le  public,  j'aime  beaucoup 
mieux  la  paix  que  le  Canada;  et  je  crois  que  la  France  peut 
être  heureuse  sans  Québec.  Vous' nous  donnez  précisément 
ce  dont  nous  avons  besoin.  Nous  vous  devons  des  actions  de 
grâces.  Recevez  en  attendant,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
profond  respect  de  Voltaire. 

3799.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  chûteau  de  Ferney,  par  Genève,  14  septembre. 

Je  reçois  la  lettre  do  mes  divins  anges  du  7  de  septembre, 
avec  les  plus  tendres  remerciements.  Madame  Scaliger  a 
donc  aussi  une  fluxion  :  je  la  plains  bien,  non  pas  à  cause 
de  ma  triste  expérience,  mais  par  extrême  sensibilité.  Ce- 
pendant il  y  a  fluxion  et  fluxion;  j'en  connais  qui  rendent 
sourd  et  borgne  vers  les  soixante-neuf  ans,  et  qui  glacent  ce 
génie  que  vous  prétendez  qui  me  reste.  Je  ne  suis  pas  trop 
actuellement  en  état  de  raboter  des  vers;  j'attends  quelques 
petits  moments  favorables  pour  obéir  à  tout  ce  que  mes 
anges  m'ordonnent  :  mais  si  malheureusement  mon  imbé- 
cillité présente  se  prolongeait,  ne  pourrait-on  pas  toujours 
jouer  Mariamne  à  Fontainebleau,  en  attendant  que  le  sens 
commun  de  la  poésie  me  fût  revenu? 

La  barque  à  Tronchin  (2)  est  extrêmement  jolie;  elle  sem- 
ble convenir  très  fort  à  celui  qui  sauve  les  gens  de  la  barque 
à  Caron. 

J'ai  écrit  à  l'électeur  palatin  (3),  pour  lui  demander  en 
grâce  qu'il  empêche,  pnr  son  autorité  électorale,  que  Cas- 
sandre  ne  soit  livré  au  bras  séculier,  et  imprimé.  Il  m'a  déjà 
promis  d'avoir  cette  attention,  et  je  me  flatte  qu'il  tiendra 
sa  parole. 

Jl  a  fait,  en  dernier  lieu,  exécuter  Tancrède  d'une  façon 
qui  ne  laisse  pas  soupçonner  qu'on  viole  la  terrible  unité" do 
lieu.  On  voit  la  maison  d'Argire,  un  temple,  l'hôtel  des  che- 
valiers, et  deux  rues  :  voilà  le  goût  antique  dans  toute  sa 
régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  soupçonne  qu'il  y  a 
quelque  malentendu  dans  la  copie  de  Mariamne  que  j'ai  en- 
voyée; et,  dès  que  j'aurai  la  tête  moins  emmitouflée,  je  rc- 
vorrai  co  procès  avec  attention. 

Celui  des  Calas  me  paraît  en  bon  train,  grâce  à  votre  pro- 
tection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni  celui  des  juges, 
tant  la  veuve  a  pris  soin  de  me  bien  informer.  J'attendrai 
patiemment  le  mémoire  de  Mariette;  mais  je  vous  avoue  que 
j'attends  avec  impatience  celui  d'Elie. 

Ne  faudrait-il  pas,  quand  les  juges  seront  nommés,  les 
faire  solliciter  fort  et  longtemps,  soir  et  matin,  par  leurs 
amis,  leurs  parents,  leurs  confesseurs,  leurs  maîtresses?  Ceci 
est  la  cause  du  bon  sens  contre  l'absurdité,  et  de  l'humanité 
contre  la  barbarie  fanatique.  Il  sera  bien  doux  de  gagner  ce 
procès  contre  les  pénitents  blancs.  Est-il  possible  qu'il  y  ait 
encore  de  pareils  masques  en  France? 

Mes  anges,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  vous  écrire 
sur  le  philosophe  qui  veut  épouser  (4).  Voici  l'état  des  choses. 
Quand  l'extrême  protection,  et  la  grande  considération  qu'on 
me  prodiguait,  força  ma  modestie  à  quitter  la  France,  j'avais 
des  rentes  viagères"  et  de  l'argent  comptant.  Je  me  suis  dé- 
fait de  ce  dernier  embarras,  en  assurant  à  madame  Denis 
seize  mille  livres  de  rentes;  j'en  ai  donné  trois  à  madame  de 
Fontaine;  j'en  ai  assuré  quinze  cents  livres  ou  environ  à 
mademoiselle  Corneille;  le  reste  a  été  englouti  en  maisons, 
châteaux,  meubles,  et  théâtre.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui 
reviendia  a  mademoiselle  Corneille  de  l'édition  de  Pierre, 
mais  je  crois  que  cela  lui  formera  un  fonds  d'environ  qua- 
rante mille  livres.  Je  lui  donnerai  une  petite  rente  pour  ma 


(1)  Tragédie  de  Chabanon.  (G.  A.) 
(•2.  Bateau  à  verres  noue  table  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Colmont  de  Vaugrenant.  (G.  A.) 


souscription.  Il  ne  faut  passe  flatter  que  je  puisse  davantage. 
Ne  comptons  même  l'édition  de  Corneille  que  pour  trente 
mille  livres,  afin  de  ne  pas  porter  nos  espérances  trop  haut, 
et  de  n'être  pas  obligé  de  décompter. 

Si  le  philosophe  est  vraiment  philosophe,  et  veut  demeurer 
avec  nous  jusqu'à  ce  que  son  père  lui  cède  son  château,  il 
jouira  d'une  assez  bonne  maison;  mais  qu'il  ne  croie  pas 
épouser  une  philosophe  formée.  Nous  commençons  à  écrire 
un  peu,  nous  lisons  avec  quelque  peine,  neus  apprenons  ai- 
sément des  vers  par  cœur,  et  nous  ne  les  récitons  pas  mal  : 
la  santé  est  très  faible,  le  caractère  est  doux,  gai,  caressant; 
le  mot  de  bonne  enfant  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  J'ai 
rendu  un  compte  fidèle  du  spirituel  et  du  temporel,  du  phy- 
sique et  du  moral,  et  je  m'en  tiens  là,  en  me  remettant  à  la 
Providence. 

Voilà  les  juges  nommés  pour  la  révision  du  procès  des 
Calas.  On  est  instruit  du  nom  des  juges:  on  espère  que  nos 
anges  protecteurs  les  feront  bien  solliciter,  et  on  se  flatte 
que  la  cause  elle-même  les  sollicite. 

Mille  tendres  respects. 

3800.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  septembre. 

Ah!  ah!  mon  frère,  on  croit  donc  que  je  veux  immoler 
Corneille  sur  l'autel  que  je  lui  dresse!  Il  est  vrai  que  je  res- 
pecte la  vérité  beaucoup' plus  que  Pierre;  niais  lisez,  et  ren- 
voyez-moi ces  cahiers,  après  les  avoir  fait  lire  à  frère  Platon. 

j'attends  la  prophétie  d'Iilie  Reaumont,  qui  fera  condamner 
les  juges  iniques,  comme  i'autre  Elie  fit  condamner  les  prê- 
tres de  Raal.  Nous  prions  mon  cher  frère  de  dire  au  second 
Elie  que  cent  mille  hommes  le  loueront,  le  béniront,  et  le 
remercieront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau au  cuistre  de  Motiers-Travers  (1).  On  peut  juger  de  la 
conduite  noble  et  conséquente  de  ce  Jean-Jacques.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  voilà  une  belle  fin?  Je  mourrai  avec  le 
chagrin  d'avoir  va  la  philosophie  trahie  par  les  philosophes 
et  des  hommes  qui  pouvaient  éclairer  le  monde,  s'ils  avaient 
été  réunis.  Mais,  mon  cher  frère,  malgré  la  thahison  de  Ju 
das,  les  apùlivs  persévérèrent. 

On  cherche  à  connaître  quel  est  l'auteur  d'un  libelle  inti- 
tulé les  Erreurs  de  Voltaire,  imprimé  à  Avignon  :  on  pré- 
tend que  c'est  un  jésuite  (2).  Son  livre  contient  en  effet 
beaucoup  d'erreurs,  mais  ce  sont  les  siennes  :  cela  est  tout  h 
fait  jésuitique.  C'est  un  tissu  de  sottises  et  d'injures,  le  tout 
pour  la  plus  grande  gloire  do  Dieu.  Il  est  bon  do  lui  donner 
sur  les  oreilles.  M.  Diderot  est  prié  de  savoir  le  nom  du  por- 
teur d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du  Seigneur  quand 
ils  voudront;  mais  ils  n'auront  Cassandre  que  quand  ils  au- 
ront satisfait  à  ce  devoir. 

Je  désire  chrétiennement  que  le  Testament  du  curé  se  mul- 
tiplie comme  les  cinq  pains,  et  nourrisse  les  âmes  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes;  car  j'ai  plus  que  jamais  l'inf...  en  hor- 
reur, et  j'aime  plus  que  jamais  mon  frère. 

3801.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Genève,  20  septembre. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  sur  les  deux  dernières  victoires 
que  M.  le  prince  de  Condé  vient  de  remporter  (3).  Les  héros 
de  cette  maison  se  sont  tous  fait  une  habitude  de  vaincre; 
ils  ont  été  successivement  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs 
souverains. 

Quand  reviendrez-vous  à  Paris?  Je  vous  aimerais  tout 
autant  à  l'hôtel  de  Condé  qu'à  la  poursuite  du  prince  héré- 
ditaire. 

Vous  m'avez  l'air,  monsieur,  de  penser  un  jour  comme  un 
do  vos  précurseurs,  homme  de  qualité,  attaché  à  un  autre 
grand  Condé  qu'il  se  lassa  d'accompagner  dans  ses  dernières 
campagnes. 

Autant  que  je  m'en  souviens,  voici  de  petits  vers  qu'il  fit 
en  se  retirant  dans  ses  terres.  Je  les  tiens  d'un  intime  ami 
de  feu  S.  A.  S.  M.  le  duc.  Ces  vers  sont  très  bons  pour  un 
militaire  :  le  héros,  tout  héros  qu'il  était,  en  connaissait  lo 
prix.  Cela  prouve  du  moins  que  l'âge  amène  quelquefois  la 


(1)  Lettre  de  Kousseau  à  Monlnmiiii.  ilu  ±\  août.  (G.  A.) 

(2)  Nonnotte.  (G.  A.) 

(3)  Il  avait  repoussé  le  prince  Ferdinand  à  Gruningen  et  pris  uno 
grande  part  à  la  victoire  de  Joannisberg,  du  30  août.  La  Ton  rai  Ho 
était  écuyer  du  prince  de  Condé.  (G.  A.) 
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Je  laisse  mon  illustre  maître, 

Insatiable  de  lauriers; 

Philosophe  autant  qu'on  peut  l'être, 

Je  vais  mourir  dans  mes  foyers, 

Où,  traînant  ma  faillie  vieillesse, 

Dont  je  sens  déjà  le  fardeau, 

J'irai,  conduit  par  la  Paresse, 

Occuper  mon  petit  tombeau. 

Je  suis  las  du  bruit  que  vous  faites. 

Dieu  des  combats,  terrible  Mars; 

Et,  sans  tambours  et  sans  irompeiL  :, 

Je  vais  quitter  vos  étendards 

Pour  aller  dans  ma  solitude, 

Au  lieu  de  foudres  entouré, 

Commencer  ma  béatitude 

Près  do  mon  paisible  curé, 

Qui,  s'en  tenant  à  son  bréviaire, 

Doux,  charitable,  cl  peint  cafard, 

Ne  recommande,  à  tout  hasard, 

Que  l'aumône  et  que  la  prière,  etc..  oie. 

Vous  vous  plaignez  de  votre  santé,  monsieur;  c'est  bien  à 
vous  d'en  parler  à  un  homme  qui  attend  la  mort  dans  son 
lit  de  douleur,  tondis  que  vous  courez  la  chercher  sur  des 
champs  de  bataille?  Dans  tous  les  cas,  monsieur,  appelez  à 
votre  secours  la  bonne  philosophie,  qui  soutient  le  faible,  et 
qui  console  le  malade. 

Mais  j'ose  à  peine  prononcer  ce  mot  de  philosophie.  Tant 
de  gens  sont  payés  pour  la  craindre  et  pour  la  combattre, 
qu'on  ne  sait  à  qui  l'on  parle.  Vous  me  paraissez,  monsieur, 
digne  d'en  sentir  et  d'en  prouver  les  avantages.  Recevez 
avec  vos  bontés  ordinaires  le  sincère  hommage  du  vieux 
malade. 

3802.  -  A  M.  COL1NI. 

A  Ferney,  20  septembre. 

Si  le  désir  extrême  de  revoir  Schwetzingen  pouvait  rece- 
voir d'autre  motif  que  celui  de  foire  ma  cour  à  leurs  altesses 
électorales,  je  sens  que  l'envie  de  voir  votre  beau  théâtre 
pourrait  entrer  pour  quelque  chose  dans  mes  idées.  Votre 
bûcher,  mon  cher  intendant  du  temple,  est  bien  au-dessus 
de  mon  bûcher;  mais  aussi  je  n'ai  pas  un  théâtre  aussi 
étendu  que  le  vôtre.  Il  n'appartient  pas  au  philosophe  de 
Ferney  d'avoir  le  théâtre  d'un  électeur.  J'ai  été  obligé  de  me 
servir  de  coulisses,  parce  que  la  place  me  manquait.  J'ai  fait 
percer  ces  coulisses  à  jour;  les  flammes  qui  s'élevaient  der- 
rière ces  coulisses  jetaient  des  étincelles  à  travers  ces  ou- 
vertures; tout  était  enflammé  :  mais  ma  petite  invention 
n'approche  pas  de  celle  dont  vous  m'envoyez  le  plan.  Pré- 
sentez, je  vous  prie,  à  S.  A.  E.  mes  remerciements  et  mon 
respect. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  donné  à  l'actrice  qui  re- 
présente Olympie  l'intelligence  de  son  rôle.  Elle  doit  en  gé- 
néral dire  Je  vous  hais  avec  la  plus  douloureuse  tendresse; 
elle  doit  varier  ses  tons,  être  pénétrée.  Tout  doit  être  animé 
dans  cette  pièce,  sans  quoi  la  magnificence  du  spectacle  ne 
servirait  qu'à  faire  remarquer  davantage  la  froideur  des  ac- 
teurs. 

J'attends  votre  Précis  de  V Histoire  du  pilathiat  du  Rhin; 
et  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  revoir  ce  beau  pays,  j'aurai  la 
consolation  de  le  voir  dans  votre  ouvrage.  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

3803.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHA.U VELIN. 

A  Ferney,  21  septembre. 
Dieu  m'a  rendu  une  oreille  et  un  œil;   votre  excellence 
m'avouera  que  je  ne  poux  pas  chanter  la  chanson  de  l'a- 
veugle : 

Dieu,  gui  fait  tout  pour  le  mieux, 
M'a  t'ait  une  grande  grâce; 
11  m'a  crevé  les  deux  yeux, 
Et  réduit  à  la  besace  (1). 

J'ai  lu  très  aisément  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré; 
mais  c'est  que  le  plaisir  rend  la  visière  plus  nette.  Je  ne 
sais,  monsieur,  si  vous  en  aurez  beaucoup  en  relisant  Cas- 
sandre :  elle  est  mieux  qu'elle  n'était;  mais  je  crois  qu'elle 
a  encore  grand  lies.. in  de  vus  lumières  et  de  vus  hontes.  Lu 
moine,  très  ht  :  nête  h  imme,  doit  \  »us  l'avoir  remise  :  vous 
le  conmn-  ■.     est  le  bibliothécaire  de  l'in- 

fant, qui  accompagne  M.  [e  pritiee  Lanli.  Je  l'aurais  bien 
charge  a"un  paquet  de  Calas;  mais  j'étais  à  Ferney;  je 
n'avais  plus  d  exemplaires  de  ces  mémoires;  Cramer  n'était 
point  à  Genève.  J'ai  manqué  l'occasion;  je  vous  en  demande 


(1)  Vieille  chanson,  (u.  A.) 


pardon.  J'envoie  chez  M.  de  Montpéroux  un  petit  ballot  de 
ces  écritures  ou  écrits  :  il  pourra  aisément  vous  le  faire' 
tenir;  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  va  à  Turin:  mais  jo 
vous  avertis  que  ces  mémoires  ne  sont  que  de  faibles  escar- 
mouches, la  vraie  bataille  se  donne  actuellement  par  seize 
avocats  de  Paris,  qui  ont  signé  une  consultation.  Cet  ouvrage 
me  paraît  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  jurisprudence,  et 
d'éloquence.  Cette  affaire  devient  bien  importante;  elle  in- 
téresse les  nations  et  les  religions.  Quelle  satisfaction  le 
parlement  de  Toulouse  pourra-t-il  jamais  faire  à  une  veuve 
dont  il  a  roué  le  mari,  et  qu'il  a  réduite  à  la  mendicité,  avec 
deux  filles  et  trois  garçons  qui  ne  peuvent  plus  avoir  d'état? 
Pour  moi,  jo  ne  connais  point  d'assassinat  plus  horrible  et 
plus  punissable  que  celui  qui  est  commis  avec  le  glaive  de 
la  loi. 

Je  no  crois  pas  que  Catherine  II  jouisse  longtemps  de  la 
mort  de  son  mari.  Vous  savez  quel  désordre  agite  à  présent 
la  Russie. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Bedfort  ne  vienne  pas  jouer  à 
Paris  le  rôle  de  M.  Stanley  (i). 

Mille  profonds  respects  à  vos  excellences. 

3804.  —  A  M.  ÉL1E  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  ce  22  septembre , 

Jusqu'à  présent  il  ne  s'était  trouvé  qu'une  voix  dans  le 
désert  qui  avait  crié  :  Paratevias  Domini.  Votre  Mémoire  (2) 
est  assurément  l'ouvrage  du  maître  :  je  ne  sais  rien  de  si 
.convaincant  et  de  si  touchant.  Mon  indignation  contre  l'ar- 
rêt de  Toulouse  en  a  redoublé,  et  mes  larmes  ont  recom- 
mencé à  couler. 

Je  suis  convaincu  que  vous  parviendrez  à  faire  réformer 
l'arrêt  de  Toulouse.  Votre  conduite  généreuse  est  digne  de 
votre  éloquence.  Cette  cruelle  affaire,  qui  doit  vous  faire  un 
honneur  infini,  achève  de  me  prouver  ce  que  j'ai  toujours 
pensé,  que  nos  lois  sont  bien  imparfaites.  Presque  tout  me 
parait  abandonné  au  sentiment  arbitraire  des  juges.  Il  est 
bien  étrange  que  l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XIV  ait 
si  peu  pourvu  à  la  sûreté  de  la  vie  des  hommes,  et  qu'on 
soit  obligé  de  recourir  aux  Copitulaires  de   Charlemagne. 

Votre  Mémoire  doit  désormais  servir  de  règle  dans  des 
cas  pareils.  Le  fanatisme  en  fournit  quelquefois.  J'ai  lu 
trois  fois  votre  ouvrage  ;  j'ai  été  aussi  touché  à  la  troisième 
lecture  qu'à  la  première. 

J'ajoute  aux  trois  impossibilités  que  vous  mettez  dans  un 
si  beau  jour,  une  quatrième  :  c'est  celle  de  résister  à  vos 
raisons. 'Je  joins  ma  reconnaissance  à  colloque  les  Calas 
vous  doivent.  J'ose  dire  que  les  juges  de  Toulouse  vous  en 
doivent  aussi,  vous  les  avez  éclairés  sur  leurs  fautes.  Si 
j'avais  le  malheur  d'être  de  leur  corps,  je  leur  proposerais, 
sur  la  seule  lecture  de  votre  factum,  de  demander  pardon 
à  la  famille  qu'ils  ont  perdue,  et  de  lui  faire  une  pension. 
Je  les  tiens  indignes  de  leur  place  s'ils  ne  prennent  pas  ce 
parti. 

L'estime  que  vous  m'inspirez,  monsieur,  me  met  presque 
on  droit  de  vous  demander  instamment  votre  amitié.  Vous 
avez  une  femme  digne  de  vous;  agréez  mes  respects  l'un  et 
l'autre,  et  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

3805.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  23  septembre  (3). 

Quand  j'ai  un  moment  de  santé,  mes  divins  anges,  j'écris 
de  ma  main.  Voici  par  exemple  une  longue  lettre  ci-jointe  (i), 
sur  laquelle  je  m'en  remets  à  votre  sagesse,  et  sur  laquelle 
je  vous  supplie  do  me  faire  réponse  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

Je  raliole  encore  un  peu  Olympie:  on  n'a  jamais  fait  avec 
une  tragédie.  Point  de  nouvelles  encore  du  factum  de 
Mariette. 

Je  vous  assure  qu'Olympia  forme  un  beau  spectacle.  Tenez, 
voilà  le  plan  des  décorations  et  du  bûcher  de  Manhenn; 
amusez-vous  do  cela,  et  conservez-moi  vos  bontés.  Pour 
peu  que  j'aie  de  tête  et  de  loisir,  je  reprendrai  OËdipe  en 
sous-œuvre. 


(n  En  même  temps  nue  Nivernais  allait  négocier  à   Londres, 
■,,ail  négociera  Versailles.    Lu  an  auparavant.  Uns  y    et 
Stanley  avaient  Oie  char-és  de  missions  semblables,  mais  sans  00- 
i ■  ,h>  i-moiIi.-iu   m     \  \ 


(■1)  Peur  les 
W$)  Editeurs, 
(4<  La  lettre 


s.      (11.      J\.J 

iayrel  et  A.  François.  (G.  A.) 
aule.  (Ci.  A.)        ' 
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3806.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  23  septembre. 

Mps  divins  anges,  je  dois  d'abord  vous  dire  combien  j'ai 
été  frappé  du  Mémoire  de  M.  de  Boaumont.  Il  me  semble 
que  chaque  ligne  porte  la  conviction  avec  elle.  Je  lui  en 
ai  fait  mon  compliment.  Je  crois  qu'il  est  impossible  que  les 
juges  résistent  à  la  vérité  et  à  l'éloquence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent  être  plus 
importants,  quoique  moins  tragiques.  C'est  à  M.  le  comte-  de 
Choiseul  à  voir  s'il  trouvera  mon  idée  praticable  ;  je  la  sou- 
mets à  ses  lumières  et  à  sa  prudence.  Le  secrétaire  de  l'am- 
bassade anglaise  est,  comme  vous  savez,  l'âme  unique  de 
cette  négociation,  et  elle  peut  avoir  quelques  épines.  Ce  se- 
crétaire a  un  beau-frère  et  un  ami  dans  un  homme  do  la 
famille  des  Tronchin. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  famille  est  attachée  à  la 
France.  Celui  dont  je  vous  parle  y  a  tout  son  bien  ;  il  est 
fils  d'un  premier  syndic  de  Genève,  homme  d'esprit  et  do 
probité,  comme  tous  les  Tronchin  le  sont,  très  capable  de 
rendre  des  services  avec  autant  d'honneur  que  de  zèle.  Son 
beau-frère  a  en  lui  une  entière  confiance.  Peut-être  n'y  a-t- 
il  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  honnête  d'aplanir  les  diffi- 
cultés qui  pourront  survenir,  et  de  faire  agréer  les  insinua- 
tions contre  lesquelles  on  serait  en  garde  si  elles  venaient  de 
la  part  du  ministère  de  France,  et  qu'on  recevrait  avec  moins 
de  défiance  si  elles  étaient  inspirées  par  un  parent  et  par 
un  ami.  Je  peux  vous  répondre  que  M.  Tronchin  servira  la 
France  avec  le  plus  grand  empressement,  sans  manquer  en 
rien  à  ce  qu'il  doit  à  son  beau-frère.  Je  n'imagine  pas  que 
M.  le  comte  de  Choiseul  puisse  jamais  trouver  une  personne 
plus  capable  de  répondre  à  ses  vues  pacifiques  et  généreuses, 
et  plus  digne  de  toute  sa  confiance  dans  une  négociation  si 
importante. 

C'est  une  idée  qui  m'est  venue,  et  qui  peut-être  mérite 
d'être  approfondie  et  suivie.  Mon  suffrage  est  bien  peu  de 
chose;  mais  soyez  bien  persuadé  que  je  no  ferais  pas  une 
telle  proposition,  si  je  n'étais  pas  sûr  de  la  probité  et  du  zèle 
de  M.  Tronchin.  Si  on  ne  trouve  pas  mon  offre  déraisonnable, 
que  M.  le  comte  de  Choiseul  me  donne  ses  ordres  ou  par 
lui-même  ou  par  vous,  c'est  la  même  chose;  et  que  Dieu 
nous  donne  la  paix.  Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  qu'il  y  ait 
une  guerre  commencée  en  Russie,  mais  je  suis  sûr  qu'il 
y  a  des  nuages. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  ;  je  le  crois  à  Lyon  avec  madame  la  comtesse  de 
Lauraguais.  S'ils  viennent  tous  deux  chezBauciset  Philémon, 
Ferney  sera  bien  étonné  d'être  la  cour  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olympie  devant  MM.  de  La 
Rocheguyon  et  de  Villars.  Cela  n'a  pas  été  trop  mal;  mais 
cela  pourrait  être  mieux.  Il  n'y  avait  que  moi  qui  ne  savais 
pas  mon  rôle,  tant  je  songeais  à  ceux  des  autres.  Mille 
tendres  respects. 

3807.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (1). 

Mon  cher  Esculape,  je  sais  bien  qu'il  faut  recevoir  sans 
murmure  tous  les  petits  agréments  que  la  nature  a  bien 
voulu  attacher  à  la  vieillesse.  Cependant,  si  on  peut  les 
adoucir  et  les  prévenir,  c'est  encore  le  mieux.  I!  y  a  plus  de 
six  mois  que  ma  tête  murmure  et  bourdonne  .  les  doctes 
distinguent  entre  le  bourdonnement  et  le  sifflement;  mais 
le  fait  est  que  je  deviens  sourd  de  jour  en  jour  et  d'heure 
en  heure;  je  suis  le  surdus  loquens;  faites-moi,  s'il  vous 
plaît,  le  surdus  audiens,  afin  qu'on  puisse  me  dire  :  A  bon 
entendeur,  salut. 

N'avez-vous  point  quelque  tour  dans  votre  sac  dont  vous 
puissiez  m'aider?  sinon,  je  suis  résigné  à  être  de  la  confrérie 
des  sourds.  S'il  y  a  obstruction  dans  le  nerf  auditif,  je  Crois 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  moi  à  mon  âge;  mais  si  c'est 
uniquement  tension  et  sécheresse,  j'espère  dans  ce  bel 
axiome  :  Contraria  contranis  curantur. 

3808.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

Dimanche  matin ... 
Le  sourdaud  avise  Esculape  que  M.  le  duc  de  Villars  l'at- 
tend à  diner  aujourd'hui  dimanche.  On  enverra  un  carrosse 
à  mon  cher  Esculape  à  l'heure  qu'il  ordonnera.  Je  l'ai  déjà 
supplié  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame  la  duchesse 
d'Enville,  en  qualité  de  sourdaud  qui  n'oso  et  ne  peut  se 
montrer  ;  je  lui  serai  très  obligé. 


J'ai  toujours  le  bruit  d'un  moulin  dans  la  tête  et  les  sen- 
timents les  plus  nets  dans  le  cœur  pour  mon  cher  philo- 
sophe. 

3809.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  25  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  table,  et  nous  avons  tous 
pris  la  liberté  de  boire  à  la  santé  de  sa  majesté  impériale, 
et  de  lui  souhaiter  une  vie  aussi  longue  et  aussi  heureuso 
qu'elle  le  mérite.  M.  le  duc  de  Villars,' fils  de  l'illustre  maré- 
chal dont  le  nom  a  pénétré  sans  doute  dans  votre  cour,  était 
à  la  tête  de  nos  buveurs.  Nous  avions  quelques  philosophes 
qui  s'intéressent  à  ['Encyclopédie.  Nous  avons  tous  senti  les 
transports  que  la  magnanimité  de  votre  auguste  souveraine 
doit  inspirer.  Nous  vous  avons  béni,  monsieur;  et,  sans 
manquer  au  respect  que  nous  avons  pour  sa  majesté,  nous 
avons  joint  votre  nom  au  sien,  comme  on  joignait  autrefois 
celui  de  Mécène  à  celui  d'Auguste.  Je  doute  que  les  savants 
qui  ont  entrepris  ['Encyclopédie  puissent  profiter  dos  bontés 
de  sa  majesté  impériale  (1),  attendu  les  engagements  qu'ils 
ont  pris  en  France;  mais  sûrement  l'offre  que  votre  excel- 
lence leur  fait  sera  regardée  par  eux  comme  la  plus  digne 
récompense  de  leurs  travaux,  et  votre  nom  sera  célébré  par 
eux  comme  il  doit  l'être.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  beaucoup 
d'articles,  dans  ce  Dictionnaire  utile,  qui  ne  sont  pas  dignes 
de  MM.  d'Alembert  et  Diderot,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de 
leur  main.  Il  faudra  absolument  les  refondre  dans  une  se- 
conde édition,  et  mon  avis  serait  que  cette  seconde  édition 
se  fit  dans  votre  empire.  Rien  ne  serait  plus  honorable  aux 
lettres:  j'ose  dire  que  la  gloire  de  votre  illustre  souveraine 
n'en  serait  pas  diminuée.  Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  grands 
hommes  qui  aient  fait  fleurir  les  arts.  L'impératrice  sera  re- 
gardée comme  un  grand  homme.  J'écris  fortement  à  M.  Dide- 
rot pour  lui  persuader,  s'il  est  possible,  d'achever  la  pre- 
mière édition  sous  vos  auspices.  Votre  excellence  a  dû  re- 
cevoir, parla  poste  de  Strasbourg,  ma  réponse  aux  nouvelles 
heureuses  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  réitèr-e  mes 
hommages,  ma  reconnaissance,  et  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois.  On  commencera  ['Histoire  de  Pierre-le- Grand 
dans  peu  de  mois  :  on  fait  fondre  de  nouveaux  caractères.  II 
y  a  déjà  six  volumes  imprimés  du  Corneille,  et  il  n'est  pas 
possible  d'imprimer  à  la  fois  deux  ouvrages,  dont  chacun 
demande  la  plus  grande  attention.  Puisse  bientôt  la  paix, 
rendue  à  l'Europe,  laisser  aux  esprits  la  liberté  do  cultiver 
les  arts,  et  de  vous  imiter!  J'ai  écrit  à  M.  Boris  de  Soltikof. 
Je  serais  bien  fâché  qu'un  homme  de  son  mérite,  et  d'un 
mérite  formé  par  vous,  ne  conservât  pas  pour  moi  un  peu 
d'amitié. 

Agréez  le  tendre  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie, 
etc. 

3819.  —A  M.  GOLDONI. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  25  septembre  (2). 

J'ai  hasardé,  monsieur,  une  lettre  que  j'ai  adressée  (3)  à 
Paris,  sans  savoir  si  vous  y  étiez  arrivé.  Je  hasarde  encore 
celle-ci  sans  savoir  où  vous  demeurez.  J'espère  que  votre 
nom  suffira  pour  que  ma  lettre  vous  soit  rendue.  C'est  seu- 
lement pour  vous  dire  que  j'ai  reçu  le  paquet  dont  vous 
m'avez  honoré,  et  que  je  manque  de°termes,  soit  en  français, 
soit  en  italien,  pour  vous  dire  à  quel  point  je  vous  estime  et 
je  vous  honore.  Vous  devez  être  excédé  de  compliments  et 
d'empressement.  Je  no  veux  pas  joindre  à  la  fatigue  des 
plaisirs  de  Paris  celle  d'une  plus  longue  lettre. 

Agréez  les  tendres  sentiments  du  plus  grand  admirateur 
que  vous  ayez  dans  le  voisinage  des  Alpes. 

Ilpovero  ammalato  non  puote  scrivere. 

3811.  —  A  M-  DIDEROT. 

25  septembre. 

Eh  bien  !  illustre  philosophe,  que  dites-vous  de  l'impérarj 
triée  de  Russie?  ne  trouvez-vous  pas  que  sa  proposition  est 
le  plus  énorme  soufflet  qu'on  pût  appliquer  sur  la  joue  d'un 
Orner?  En  quel  temps  sommes-nous!  c'est  la  France  qui 
persécute  la  philosophie,  et  ce  sont  les  Scythes  qui  la  favo- 
risent !  M.  do  Schowalow  me  charge  d'obtenir  de  vous  que 
la  Russie  soit  honorée  de  l'impression  de  votre  Encyclopédie. 
M.   de  Schowalow  est  fort  au-dessus  d'Anacharsis,  et  il  a 


(1)  Catherine  II  invitait  les  encyclopédistes  à  venir  terminer  leur 
Dictionnaire  en  Russie.  (G.  A.) 
{■2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 
(3)  Le  28  auguste.  (G.  A.) 
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toute  la  ferveur  de  ce  zèle  que  donnent  les  arts  naissants,  et 
que  nous  avions  sous  François  Ier. 

Je  doute  que  vos  engagements  pris  à  Paris  vous  permet- 
tent de  faire  à  Riga  la  faveur  qu'on  demande;  mais  goûtez 
la  consolation  et  l'honneur  d'être  recherché  par  une  héroïne, 
tandis  que  des  Chaumeix,  des  Rerthier,  et  des  Orner,  osent 
vous  persécuter.  Quoique  parti  que  vous  preniez,  je  vous  re- 
commande Yinf...;  il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes 
gens,  et  la  laisser  à  la  cantalle  grande  ou  petite,  pour  la- 
quelle elle  est  faite. 

Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Voulez- vous  m'envoyer 
votre  réponse  à  M.  de  Schowalow?  Il  n'y  a  qu'à  la  donner  a 
notre  frère  (1). 

3812-  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  septembre. 

Je  réponds,  ô  mes  anges  gardiens!  à  votre  béatifïque  let- 
tre dont  Roscius  a  été  lo  scribe,  et  je  vous  envoie  la  façon 
dont  nous  jouons  toujours  Zulime.  Je  peux  vous  répondre 
que  cette  fin  est  déchirante,  et  que  si  on  suit  notre  leçon,  on 
ne  s'en  trouvera  pas  mal. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  regardé  Zulime  comme  une 
tragédie  du  premier  ordre.  Vous  savez  combien  j'ai  résisté  à 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  la  préférer  à  Tancrède,  qui 
est,  à  mon  gré,  un  ouvrage  très  théâtral,  un  véritable  spec- 
tacle, et  qui  a  de  plus  le  mérite  de  l'invention  et  de  la  singu- 
larité, mérite  que  n'a  point  Zulime. 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  vous  opposer  à  cette 
fureur  d'écourler  toutes  les  fins  des  pièces  :  il  vaut  bien 
mieux  ne  les  point  jouer.  Quel  est  lo  pèro  qui  voulût  qu'on 
coupât  les  pieds  à  son  fils? 

Lekain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit  qu'on  joue  Zaïre  ; 
cela  est  abominable.  Pourquoi  estropier  ma  pièce  au  bout  de 
vingt  ans?  Il  me  semble  qu'il  se  prépare  un  siècle  d'un  goût 
bien  dépravé.  Je  n'ai  pas  mal  fait  de  renoncer  au  monde  :  je 
ne  regrette  que  vous  dans  Paris. 

Je  n'aurai  Al.  le  maréchal  de  Richelieu  quo  dans  quelques 
jours.  Notre  tripot  ne  laisse  pas  de  nous  donner  de  la  peine. 
Ce  n'est  pas  toujours  une  chose  aisée  de  rassembler  une 
quinzaine  d'acteurs  au  pied  du  mont  Jura,  et  il  est  encore 
plus  difficile  de  conserver  ses  yeux  et  ses  oreilles  à  soixante- 
huit  ans  passés,  avec  un  corps  des  plus  minces  et  des  plus 
frêles. 

Je  vous  ai  écrit  sur  les  Calas  (2).  Je  vous  ai  adressé  mon 
petit  compliment  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  Vous  ne  m'avez 
point  dit  s'il  en  est  bien  mécontent. 

Je  vous  ai  adressé  (3)  un  petit  mémoire  très  politique  qui 
ne  me  regarde  pas. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice  Catherine. 
Vous  savez  qu'elle  m'avait  engagé  à  obtenir  des  encyclopé- 
distes) persécutés  par  cet  Orner,  de  venir  imprimer  leur  dic- 
tionnaire chez  elle.  Ce  soufflet,  donné  aux  sots  et  aux  fri- 
pons, du  fond  de  la  Scythio,  était  pour  moi  une  grande  con- 
solation, et  devait  vous  plaire;  mais  je  crains  bien  qu'Ivan 
ne  détrône  notre  bienfaitrice,  et  que  ce  jeune  Russe,  élevé 
en  Russe  chez  des  moines  russes^ne  soit  point  du  tout  phi- 
losophe. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  do  me  dire  ce  quo  vous 
savez  do  ma  Catherine. 

Je  baiso  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

3813.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  7  octobre. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  été  content,  monseigneur,  des 
derniers  mémoires  que  j'ai  envoyés  à  votre  éminence  sur  les 
Clalas.  Vous  avez  pu  croire  que  toutes  ces  brochures  étaient 
des  pièces  inutiles.  Cependant  j'ai  tant  fait,  que  l'affaire  est 
au  conseil  d'Etat.  Nous  avons  une  consultation  de  quinze 
avocats.  C'est  un  grand  préjugé  en  faveur  de  la  cause.  La 
voix  impartiale  do  quinze  avocats  doit  diriger  celle  des  juges. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Olympic,  parce  que  je  l'ai  fait 
jouer,  et  que,  l'ayant  vue,  jo  n'ai  point  du  tout  été  content. 
J'ai  trouvé  que  Statira  s'évanouissait  mal  à  propos.  J'ai 
senti  que  l'amour  d'Olyrnpie  n'était  pas  assez  développé,  et 
que  les  passions  doivent  être  un  peu  plus  babillantes  pour 
toucher  le  cœur.  Je  refais  donc  les  trois  derniers  actes;  car 
je  veux  mériter  votre  suffrage,  et  je  persiste  à  croire  qu'il 
faut  se  corriger,  jusqu'à  co  que  la  mort  nous  empêche  de 


\l)  Damilavilte.  (G.  A.) 

12)  Lettre  du  6  septembre.  (G.  A.) 
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mieux  faire.  Nous  avons  eu  dans  mon  trou  une  demi-' 
douzaine  de  pairs,  soit  anglais,  soit  français.  C'est  la  mon- 
naie d'un  cardinal  :  mais  je  ne  me  console  point  que  vous 
n'ayez  pas  eu  quelque  bonne  maladie  en  Jesus-Christ  qui 
vous  ait  mené  consulter  Tronchin.  C'est  un  malheur  pour 
moi  que  votre  bonne  santé  ;  mais  je  pardonne  à  votre  émi- 
nence. 

l'ermettra-t-elle  que  je  mette  dans  cette  enveloppe  un  pe- 
tit paquet  pour  notre  secrétaire  perpétuel  (1)?  car  je  soup- 
çonne qu'ayant  été  auprès  de  vous,  il  y  est  encore.  Assuré- 
ment j'en  aurais  usé  ainsi.  Agréez  toujours  le  tendre  respect 
du  vieillard  des  Alpes,  qui  n'est  pas  le  vieux  de  la  mon- 
tagne. 

3814.  —  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  7  octobre. 

Je  présume,  monsieur,  que  vous  êtes  encore  h  Vic-sur- 
Aisne  (2).  Je  me  doute  qu'on  ne  peut  pas  quitter  aisément 
le  maître  du  château.  J'attendrai  que  je  sois  sûr  de  votre 
retour  à  Paris  pour  amuser  l'Académie  d'un  Héraclius  tra- 
duit do  l'espagnol,  qui  est  à  peu  près  à  YHéraclius  de  Cor- 
neille ce  que  le  César  de  Shakespeare  est  à  Cinna. 

Je  vous  prie,  en  attendant,  de  vouloir  bien  faire  passer 
ma  réponse  (3)  et  nos  remerciements  à  M.  le  secrétaire  du 
bureau  d'agriculture  de  Bretagne,  supposé  que  ce  soit  là 
son  titre.  Je  n'ai  ici  ni  son  livre  ni  sa  lettre,  qui  sont  aux 
Délices  sous  un  tas  de  paperasses  qu'on  a  transportées  à  la 
hâte  pour  faire  place  à  ceux  à  qui  j'ai  prêté  cette  maison. 
Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  faire  mettre  le  dessus. 

Le  Corneille  avance  :  Héraclius  et  Rodogune  sont  imprimés. 
Le  reste  demandera  moins  do  peine.  Je  compte  toujours  sur 
les  bontés  do  l'Académie  et  sur  les  vôtres. 

Vous  avez  dû  recevoir  des  mémoires  pour  les  Calas.  Je  de- 
mande votre  suffrage  pour  celte  famille  si  infortunée  et  si 
innocente.  La  voix  des  gens  d'esprit  dirige  quelquefois  celle 
des  juges. 

3815.  —  A  M.  COLINI. 

7  octobre. 

Voici  ce  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  secrétaire  de  la  famille 
d'Alexandre  et  de  son  altesse  électorale  palatine.  On  a  repré- 
senté Olympie  chez  moi.  Madame  Denis  y  a  joué  comme 
mademoiselle  Clairon,  et  mademoiselle  Corneille  s'est  sur- 
passée. Mais  la  mort  de  Statira,  son  évanouissement  sur  le 
théâtre,  m'ont  glacé,  et  l'amour  d'Olyrnpie  ne  m'a  pas  paru 
a>sez  développé.  Je  deviens  très  difficile  quand  il  faut  plaire 
à  leurs  altesses  électorales.  J'ai  tout  changé  ;  et  la  nouvelle 
leçon  que  je  vous  envoie  me  paraît  infiniment  mieux  ou  in- 
finiment moins  mal.  Si  la  pièce  n'est  pas  encore  jouée  à 
Sdnvelzingen,  jo  demande  en  grâce  qu'on  diffère  jusqu'à  ce 
que  les  acteurs  sachent  les  trois  derniers  actes  tels  que  je  les 
ai  corrigés.  Il  s'agit  de  mériter  le  suffrage  de  monseigneur 
l'électeur;  il  ne  serait  certainement  pas  content  de  l'éva- 
nouissement de  Statira.  Il  vaut  mieux  tard  que  mal,  et  cela 
en  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes  très  humbles 
obéissances  au  chambellan  qui  dirige  les  spectacles  (4),  et  à 
son  ami,  dont  j'ignore  le  nom  (5),  mais  dont  je  connais  le 
mérite  par  des  lettres  qu'il  a  écrites  à  M.  de  Chenevières, 
premier  commis  de  la  guerre  à  Versailles.  Vous  trouverez 
aisément  à  débrouiller  tout  cela.  En  vérité,  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi,  je  suis  surchargé  de  tous  côtés.  Aimez-moi 
toujours  un  peu. 

3816.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  8  octobre  1762  (6). 
Madame,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  curé  Jean  Meslier  et 
le  prédicateur  des  Cinquante  (7),  ont  été  do  même  avis  à 
deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre.  Il  faut  que  la  vérité  soit 
bien  forte  pour  se  faire  sentir  avec  tant  d'uniformité  à  deux 
personnes  si  différentes.  Plût  à  Dieu  quo  le  genre  humain 
eût  toujours  pensé  de  même  !  le  sang  humain  n'aurait  pas 
coulé  depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'à  nos  jours,  pour  des 
absurdités  qui  font  frémir  le  sens  commun.  C'est  cet  abomi- 
nable fanatisme  qui  a  fait  rouer  en  dernier  lieu,  à  Toulouse, 


(1)  Duclos.  (G.  A.) 

(2|  Au  château  de  Bernis.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Le  baron  d'Lïbestein.  (G.  A.) 
(ô)  Le  comte  de  Corsturelles  d'Air; 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  rï.v.'e 

(7)  Voyez  le  Sermon  des  cinquante, 
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un  père  do  famille  innocent,  qui  a  mis  toute  sa  famille  à  la 
mendicité,  et  qui  a  été  tout  prêt  à  faire  périr  celte  famille 
vertueuse  dans  des  supplices.  S'il  n'y  avait  point  eu  de  con- 
frérie de  pénitents  blancs  à  Toulouse,  cette  catastrophe 
affreuse  ne  serait  pas  arrivée.  La  guerre  est  bien  funeste, 
mais  le  fanatisme  l'est  encore  davantage. 

Le  conseil  d'Etat  du  roi  est  à  présent  saisi  de  l'affaire.  Ce 
n'a  pas  été  sans  peine  que  je  suis  parvenu  à  faire  porter  des 
plaintes  contre  un  parlement;  mais  il  faut  secourir  hardi- 
ment l'innocence  et  ne  rien  craindre.  Il  va  paraître  un  mé- 
moire pour  les  Calas,  signé  do  quinze  avocats  do  Paris.  Il 
va  paraître  aussi  un  plaidoyer  d'un  avocat  (1)  au  conseil  ;  ce 
sont  des  ouvrages  assez  longs  :  comment  pourrai-jo  les  en- 
voyer à  votre  altesse?  J'attendrai  ses  ordres. 

Je  m'attendais  que  d'aussi  belles  âmes  que  la  sienne,  et 
celle  de  la  grande  maîtresse  des  cœurs  seraient  touchées  de 
cette  horrible  aventure.  Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  al- 
tesse sérénissime  et  do  toute  votre  auguste  famille,  avec  le 
plus  profond  respect. 

Grande  maîtresse  des  cœurs,  conservez-moi  vos  bontés. 

3817.  —  A  M.  TRONCH1N    DE  LYON. 

Ferney  (2). 

Joyar  a  pu  vous  dire  qu'il  n'a  point  de  nièce  qui  fasse 
bâtir  des  théâtres,  habille  les  acteurs,  et  donne  à  souper  à 
cent  cinquante  personnes.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  Ml 
faut  bien  souffrir  mon  plaisir  et  le  payer. 

Je  me  flatte  qu'enfin  nous  ferons  obtenir  justice  aux  Calas 
contre  les  roueurs  de  Toulouse.  Je  no  plaindrai  pour  cette 
affaire  ni  l'argent  ni  les  soins. 

Mon  frère  Thieriot  s'en  retourne  et  va  philosopher  à  Paris. 
Je  vous  supplie  de  lui  continuer  vos  bontés,  et  de  lui  don- 
ner six  louis  d'or  pour  l'aider  à  payer  sa  diligence;  car  frère 
Thieriot  n'est  pas  aussi  riche  que  votre  archevêque. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  est  arrivé  au  moment  qu'il 
l'avait  dit,  et  n'a  pas  été  mécontent  de  la  manière  dont  nous 
l'avons  reçu.  H  va  aujourd'hui  à  Genève  et  revient  à  vous 
mardi  matin,  c'est-à-dire  que  demain  il  se  met  dans  sa  dor- 
meuse. 

Le  séjour  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été  assez  gai. 
Genève  a  quelquefois  besoin  de  seigneurs  d'humeur  gail- 
larde. 

3818.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

10  octobre. 

Mes  frères  et  maîtres  (3)  ont  donc  envoyé  leur  réponse  à 
M.  de  Schowalow.  Il  est  plaisant  qu'un  Russe  favorise  des 
philosophes  français,  et  il  est  bien  horrible  que  des  Français 
persécutent  ces  philosophes.  J'avais  déjà  assuré  la  cour  russe 
de  la  reconnaissance  et  des  refus  de  nos  sages. 

Mes  chers  frères,  continuez  à  éclairer  le  monde,  que  vous 
devez  tant  mépriser.  Que  de  bien  on  ferait,  si  on  s'enten- 
dait! Jean-Jacques  eût  été  un  Paul,  s'il  n'avait  pas  mieux 
aimé  être  un  Judas.  Helvétius  a  eu  le  malheur  d'avouer  un 
livre  qui  l'empêchera  d'en  faire  d'utiles  :  mais  j'en  reviens 
toujours  à  Jean  Meslier.  Je  ne  crois  pas  que  rien  puisse  ja- 
mais faire  plus  d'effet  que  le  testament  d'un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  à  Dieu,  en  mourant,  d'avoir  trompé  les 
hommes.  Son  écrit  est  trop  long,  trop  ennuyeux,  et  même 
trop  révoltant;  mais  l'Extrait  est  court,  et  contient  tout  ce 
qui  mérite  d'être  lu  dans  l'original. 

Le  Sermon  des  Cinquante,  attribué  à  La  Meltrie,  à  Duraar- 
sais,  à  un  grand  prince,  est  tout  à  fait  édifiant.  Il  y  a  vingt 
exemplaires  do  ces  deux  opuscules  dans  le  coin  du  monde 
que  j'habite.  Ils  ont  fait  beaucoup  de  fruit.  Les  sages  prêtent 
l'Evangile  aux  sages;  les  jeunes  gens  se  forment,  les  esprits 
sVclairent.  Qualre  ou  cinq  personnes  à  Versailles  ont  de  ces 
exemplaires  sacrés.  J'en  ai  attrapé  doux  pour  ma  part,  et 
j'en  suis  tout  à  fait  édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle 
sous  le  boisseau  à  Paris?  Mes  frères,  m  hoc  non  taudo.  Le 
brave  libraire  qui  imprime  des  factums  en  faveur  de  l'inno- 
cence (i)  ne  pourrait-il  pas  aussi  imprimer  en  faveur  do  la 
vérité  ? 

Quoi!  la  Gazette  ecclésiastique  (5)  s'imprimera  hardiment, 
et  on  ne  trouvera  personne  qui  se  charge  de  Meslier?  J'ai  vu 
Woolston,  à  Londres,  vendre  chez  lui  vingt  mille  exem- 


(1)  Mariette.  (G.  A.) 

(2/  Les  éditeurs  de  cette  lettre,  MM.  de  Cayrol  et  A.  François, 
l'ont  datée  du  27  auguste;  elle  ne  peut  être  que  du  commence- 
ment d'i. cinine.  Mellmis  le.  7.  (G.  A.) 

(3)  D'Aleniheil  et  Diderot.  (G.  A.) 

(4)  Les  :»  rmoii-es  des  Calas.  (G.  A.) 

(5)  Journal  janséniste  qui  s'imprimait  clandestinement.  (G.  A.) 

YOLTA11U*.  —  T.  Vlil. 


plaitvs  de  son  livre  contre  les  miracles.  Les  Anglais,  vain- 
queurs dans  les  quatre  parties  du  monde,  sont  encore  les 
vainqueurs  des  préjugés;  et  nous,  nous  ne  chassons  que  des 
jésuites,  et  ne  chassons  point  les  erreurs.  Qu'importe  d'être 
empoisonné  par  frère  Berlhicr  ou  par  un  janséniste?  Mes 
frères,  écrasez  cette  canaille.  Nous  n'avons  pas  la  marina 
des  Anglais,  ayons  du  moins  leur  raison.  Mes  chers  frères, 
c'est  à  vous  à  donner  cette  raison  à  nos  pauvres  Français. 

Thieriot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères.  No  potirrais- 
je  pas  rendre  quelque  service  à  ce  bon  libraire  Marlin  ou 
Merlin?  car  jo  n'ai  pu  lire  son  nom. 

J'embrasse  mes  frères  en  Confucius,  en  Platon,  etc.  —  Ah! 
Yinf.J. 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fit  avoir  le  livre  de  l'abbé 
Houtteville,  avec  les  lettres  de  l'abbé  Desfontaines  contre 
l'auteur  (1). 

Il  est  plaisant  de  voir  le  Mercure  du  fermier-général  Lau- 
geois  et  du  cardinal  Dubois  écrire  pour  notre  sainte  religion, 
et  un  h...  comme  Desfontaines  écrire  contre.  Mais  enfin  la 
grâce  tire  parti  de  tout. 

3819.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

au  château  de  Ferney,  10  octobre. 

Vous  m'écrivîtes  il  y  a  quelque  temps,  monsieur,  au  sujet 
d'une  lettre  aussi  absurde  que  criminelle  qu'on  imprima  sous 
mon  nom,  au  mois  de  juin,  dans  le  Monthley,  journal  do 
Londres. 

Je  vous  marquai  (2)  mon  indignation  et  mon  mépris  pour 
cette  plate  imposture.  Mais  comme  les  noms  les  plus  respec- 
tables sont  indignement  compromis  dans  cette  lettre,  il  est 
important  d'en  connaître  l'auteur.  Je  m'engage  de  donner 
cinquante  louis  à  quiconque  fournira  des  preuves  convain- 
cantes. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3820.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  10  octobre. 

Mes  divins  anges,  j'ai  bien  des  tribulations:  la  première, 
c'est  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles  ; 

La  seconde,  c'est  d'avoir  vu  jouer  Cassandre,  d'avoir  été 
glacé  de  l'évanouissement  de  Statira,  et  d'avoir  été  obligé  de 
refairo  la  valeur  de  deux  actes; 

La  troisième,  c'est  d'être  malade; 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'on  m'impute,  et  que 
je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en  connût  l'auteur,  et  qu'il 
fût  pendu.  Il  y  a,  dit-on,  des  personnes  à  Versailles  qui 
croient  ce  bel  ouvrage  de  moi,  et  c'est  de  Versailles  qu'on  me 
l'envoie.  Il  y  a  apparemment  peu  de  goût  dans  ce  pays-là; 
mais  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  m'attribuer  longtemps  de 
si  énormes  bêtises  et  de  si  grandes  absurdités.  Pour  peu 
qu'on  réfléchisse,  l'impossibilité  saute  aux  yeux.  D'ailleurs  je 
suis  accoutumé  à  la  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  présenté  ma  pe- 
tite félicilation  (3)  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  J'attends  votre 
réponse  sur  le  Tronchin  (4),  qui  peut  lui  être  utile,  et  qui  a 
assez  de  mérite  et  de  bien  pour  se  passer  d'être  utile. 

Vous  pensez  bien  qu'en  refaisant  Olympie,  je  n'ai  pu  songer 
ni  à  Mariamne  ni  à  Œdipe.  Je  ne  me  porte  pas  assez  bien 
pour  avoir  à  la  fois  trois  tragédies  sur  le  métier,  et  une  ca- 
lomnie sur  les  bras. 

Je  vous  renouvelle  mes  tendres  respects. 

3821.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  octobre. 

Je  reçois  la  lettre,  du  4  d'octobre,  de  mes  divins  anges.  Tant 
mieux  que  M.  le  comte  de  Choiseul  n'ait  besoin  de  personne; 
^tant  mieux  que  la  prise  de  la  Havane  (que  nous  savions  il 
y  a  huit  jours)  ne  nuise  point  aux  négociations  de  la  paix; 
tant  mieux  que  les  malheurs  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
qui,  réunies  à  la  maison  d'Autriche,  auraient  dû  donner  la 
loi  à  l'Europe,  contribuent  à  cette  paix  devenue  si  néces- 
saire. 

Pour  revenir  au  tripot,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a 
montré  un  projet  de  déclaration  du  roi,  enregistrable  au  par- 
lement, en  faveur  des  comédiens.  J'ai  pris  la  liberté  d'y  met- 
tre quelques  mots  qu'il  a  approuvés. 

Il  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en  leur  temps  les 


(1)  La    Vérité  de  la  religion   chrétienne   prouvée  par   les   faits- 
(G.  A.) 

(2)  Le  20  auguste.  (G.  A.) 

(,i)  retire  du  G  septembre.  (G.  A.) 
(4)  Voyez  U  lettre  du  23  septembre  à  d'Argental.  (G.  A.) 
33 
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vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zalime  tels  qu'ils  ont  été  en 
dernier  lieu  récités  dans  notre  tripot,  et  tels  qu'ils  doivent 
faire  effet  à  Paris,  à  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avioi:    i  .;  ,. ■-,■■    ,     .,, 

j'ai  jugé,  j'ai  condamné,  j'ai  refait,  et  tout  va  bien.  Le  rôle 
d'Olympie  est  devenu  le  rôle  principal;  cela  était  absolument 
nécessaire. 

J'ai  fait  part  à  mes  anges  de  l'infâme  tracasserie  qu'on  me 
fait  :  Je  leur  ai  envoyé  la  lettre  qu'on  m'impute.  Je  serais 
bien  facbé,  pour  M.  le  duc  de  Choiseul,  qu'il  m'eût  soupçonné 
un  moment.  Comment,  avec  le  goût  et  l'esprit  qu'il  a,  pour- 
rait-il avoir  eu  un  si  abominable  moment  de  distraction? 
J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût  trouver  et  punir  l'auteur 
de  cette  coupable  impertinence. 

ftles  anges  ne  m'ont  jamais  dit.  s'ils  avaient  donné  mon 
petit  compliment  à  M.  le  comte  de  Choiseul. 

2822.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  octobre 

Je  vous  ai  déjà,  mon  cher  frère,  envoyé  une  lettre  impor- 
tante pour  M.  d'Alembert  (1);  en  voici  une  seconde  :  la  chose 
presse,  c'est  une  blessure  qui  demande  un  prompt  appareil. 
Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'un  billet  innocent,  à  vous 
envoyé  il  y  a  près  de  cinq  mois,  ait  pu  produire  une  pareille 
horreur?  tachez,  mes  frères,  de  remonter  à  la  source.  Vous 
voyez  quels  coups  on  veut  porter  aux  bons  citoyens,  qu'on 
appelle  par  dérision  philosophes,  et  qu'on  ne  doit  nommer 
ainsi  que  par  respect.  La  calomnie  sera  confondue. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  quatre  pages  sur  cette  hor- 
reur dont  il  m'a  cru  coupable.  Mais  comment  m'a-t-il  pu 
soupçonner  d'une  telle  bêtise,  d'une  telle  folie,  de  telles  ex- 
pressions, d'un  tel  style,  lui  qui- a  de  l'esprit  et  du  goût?  Le 
poids  des  affaires  publiques  empêche  qu'on  ne  voie  avec 
attention  les  affaires  des  particuliers;  on  juge  rapidement, 
on  juge  au  hasard,  on  n'examine  rien;  on  avale  la  calomnie 
comme  du  vin  de  Champagne,  et  on  rend  son  vin  sur  le 
visage  du  calomnié.  Je  suis  pénétré  de  colère  et  de  douleur. 
J'envoie  à  M.  le  duc  de  Choiseul  le  duplicata  de  ma  lettre  à 
M.  d'Alembert;  je  crierai  jusqu'à  ce  que  je  sois  mort. 

Je  crois  que  j'envoyai  à  mon  frère  lo  billet  qui  a  causé 
tant  de  fracas  et  produit  tant  de  calomnies;  c'était  au  mois 
de  mai  (2),  ou  je  suis  fort  trompé.  A  qui  l'a-t-on  montre?  Ce 
billet,  autant  qu'il  m'en  souvient,  était  très  vif  et  très  in- 
nocent; on  l'a  brodé  d'infamies  et  d'horreurs. 

Recherche  et  vengeance. 

3823.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

17  octobre. 
Vous  me  donnez  une  furieuse  vanité.  Que  votre  excellence 
m'écoute.  Je  fis  jouer  cette  famille  à  Alexandre  le  jour  que  je 
vous  envoyai  le  quatrième  acte;  je  m'aperçus  quo  Statira,  en 
s'évanouissant  sur  le  théâtre,  tuait  la  pièce  :  car  pourquoi 
mourir  quand  votre  fille  vous  dit  qu'elle  aime  son  mari,  et 
qu'elle  l'abandonne  pour  vous?  Jo  vis  encore  clairement  que 
le  duel  proposé  à  la  fin  du  troisième  devenait  ridicule  au 
commencement  du  quatrième.  Je  confiai  ma  critique  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient 
fait  la  même  impression,  et  qu'il  me  faudrait  six  mois  pour 
les  corriger.  Je  fus  piqué  des  six  mois:  cette  lenteur  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ma  manière  d'être  :  je  corrigeai  en  deux  jours. 
Plus  de  duel  à  la  fin  du  troisième  acte,  mais  une  scène  at- 
tendrissante entre  la  mère  et  la  fille.  Olympie,  en  pleurant, 
avoue  son  amour. 


Hélas!  écoutez-moi. 


OLYMPIE. 


OLYM 


Je  vous  jure 

Par  les  dieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature. 
Que  je  m'en  punirai,  qu'Olynipie  aujourd'hui 
Key.u.l.-a  !■;■,  s,,i,  sang  ph.ua  que  'd'èlre  a  lui. 

\io,l     ■:•■;■     \         .        ,    -i     C„0!,(;    je    VOUS    Jll    (lit    l'Ile    j'aUlIC. 

Ju.-o/  :  ^  ■  ,!  „-.|i,|  ■    ...  oi  par  mon  aveu  même, 

sur  io ■-.  '■'•'  ih,  êpordm",  Mue  l'amour  à  domptés! 
Ne  considérez  point,  ma  hiblosse  et  mon  aee: 
Du     ni     d    il  j<    na  pi  s  i     ni      ni    I    coin  ig< 

lit  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir.  (Act.  III,  se.  vi.) 


Remarquons  quo  l'amour  d'Olympie  avait  besoin  d'être  plus 
développé,  pour  être  plus  touchant. 

N'oublions  pas  que  Cassandrc,  en  revenant,  pour  la  seconde 
fois,  pour  enlever  sa  femme,  faisait  un  mauvais  effet,  parce 
qu'on  supposait  alors  qu'il  était  vainqueur  d'Antigone,  et 
qu'effectivement  il  ne  l'était  pas.  Il  a  donc  fallu  supprimer 
tout  cela,  et  mettre  en  récit  son  irruption  dans  le  temple, 
l'effroi,  l'évanouissement,  et  la  mort  de  Statira  :  moyennant 
ces   arrangements,  tout  est  plus   naturel,  et   rien  ne   me 


faisant  frapper  Statira  uniquement  pour  sauver  son  père.  Je 
ne  l'ai  pas  assez  dit,  et  votre  critique  est  excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cassaiulre,  qui  jure  d'enlever  sa 
femme  au  troisième  acte,  et  de  l'arracher  aux  dieux  et  à  sa 
mère,  ce  morceau  a  enlevé  tous  les  suffrages,  et  même  le 
mien  :  il  est  dans  la  nature,  dans  la  passion,  dans  le  carac- 
tère de  Cassandre.  Je  ne  diffère  donc  de  vous  que  dans  ce 
seul  point  :  mais  je  suis  bien  moins  échauffé  sur  une  pièce 
que  sur  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Voire  goût  m'en- 
chante; vous  ne  vous  êtes  pas  rouillé  à  Turin.  Mon  Dieu! 
que  je  voudrais  vous  jouer  Olympie  !  Madame  l'ambassadrice 
daignerait-elle  prendre  ce  rôle?  elle  ferait  fondre  en  larmes. 
Pourquoi  ne  pas  venir  passer  huit  jours  à  Ferney?  il  n'y  a 
qu'à  dire  qu'on  est  malade.  Venez,  Venez  ;  nous  donnerons 
de  belles  audiences  à  vos  excellences.  Venez,  vous  serez  re- 
çus comme  il  faut.  La  vie  est  courte;  pourquoi  se  gêner? 
Vous  m'avez  enthousiasmé. 

Mille  tendres  re: 


3824.  —  A  M.  COLINI. 

18  octobre. 
Mon  cher  confident  de  Statira  (1),  je  vous  ai  assassiné  inu- 
tilement d'une  petite  partie  des  corrections  faites  à  la  famille 
d'Alexandre.  Une  tragédie  ne  se  jette  pas  au  moule  :  celade- 
mando  un  temps  prodigieux.  Je  ne  veux  plus  en  faire,  mais 
je  veux  vous  aimer  toujours.  V. 

3825.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATl  CAPACELLI. 

A  Ferney,  27  octobre. 

Je  craindrais,  monsieur,  de  vous  écrire  de  l'autre  monde, 
si  je  différais  plus  longtemps.  La  journée  n'a  que  vingt-quatre 
heures;  j'en  souffre  dix-huit,  et  je  ne  me  porte  pas  trop  bien 
pendant  les  six  autres,  malgré  le  docteur  Tronchin  et  le 
régime  le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains,  qui  donnèrent  la  co- 
médie pour  guérir  de  la  peste.  Mais  apparemment  que  les 
spectacles  ne  sont  bons  que  contre  la  peste,  et  ne  valent  rien 
contre  l'accablement  d'un  homme  de  soixante,  et  neuf  ans  : 
aussi  tout  mon  plaisir  se  bornera  à  jouir  de  celui  des  autres. 
J'ai  pourtant  fait  un  effort  pour  écrire  deux  lettres  à  notre 
cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  où  le  prendre,  je  ne  sais  où 
il  loge  à  Paris;  il  ne  m'a  point  envoyé  son  adresse.  Le  voilà 
englouti  dans  le  tourbillon  de  cette  grande  ville;  chacun  sans 
doute  le  veut  avoir,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'a  pas  un  mo- 
ment à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi  utile  qu'a- 
gréable, et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de  rendre  solidement 
justice  à  son  mérite. 

Pour  moi,  je  ne  lui  pardonnerai  pas  s'il  ne  revient  point 
par  Ferney.  Je  veux  absolument  avoir  la  consolation  de  m'en- 
tretenir  de  vous  avec  lui  avant  que  je  meure.  On  dit  qu'il  est 
aussi  aimable  par  la  douceur  et  la  facilité  de  ses  mœurs  quo 
par  ses  talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont  vos  virtuoses 
de  traduire  la  malheureuse  pièce  d'Idoménée;  c'est  bien  pis 
que  d'admettre  à  sa  table  un  ennuyeux  parmi  des  gens  d'es- 
prit; c'est  aller  soi-même  choisir  dans  sa  cuisine  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais,  et  se  donner  la  peine  de  préparer  de  ses 
mains  un  fort  méchant  dîner. 

Jo  n'ai  pu,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie  que  je  vous 
ai  promise;  mes  souffrances  continuelles  ne  m'ont  pas  per- 
mis d'y  mettre  la  dernière  main,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne 
soit  qu'une  espèce  d'Idoménée.  Si  M.  Goldoni  passe  par  chez 
moi,  je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je  vous  jure  que  j'aurai  la 
plus  vive  tentation  d'accompagner  M.  Goldoni  à  Bologne  ;  et 
si  j'étais  un  peu  moins  vieux  et  un  peu  inoins  malade,  je  ne 
résisterais  pas  à  la  tentation.  Je  suis  né  avec  la  passion  d(>3 
voyages  ;  vous  l'augmentez  furieusement  en  moi,  et  cepen- 


(1)  Personnage  d'Olympie.  (G.  A.) 
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dant  il  y  a  huit  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  l'onceinte  de  mes 
montagnes. 

Il  faut  que  je  sois  un  mauvais  physicien,  car  j'avais  ima- 
giné que  la  ceinture  des  Alpes  et  du  mont  Jura  serait  une 
barrière  contre  les  vents  ;  mais  nous  en  avons  ici  d'épouvan- 
tables, et  la  faiblesse  de  mon  tempérament  ne  s'en  accom- 
mode guère.  J'avais  désiré  de  finir  ma  vie  dans  une  entière 
liberté  et  dans  un  beau  climat;  je  n'ai  que  la  moitié  de  ce 
que  je  désirais  :  cela  est  encore  bien  honnête.  Je  crois  que 
Bologna  la  grassa  vaut  mieux  que  le  pays  de  Gex,  mais  je 
crois  surtout  que  vous  l'embellissez.  Votre  goût  pour  la  lit- 
térature, vos  spectacles,  vos  fêtes,  doivent  attirer  chez  vous 
la  meilleure  compagnie  d'Italie.  Vous  êtes  à  la  fois  auteur  et 
protecteur  :  Mécène  n'avait  qu'un  de  vos  avantages.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  à  quel  point  je  vous  révère  ;  j'ose 
encore  ajouter  que  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout 
mon  cœur.  Jouissez  longtemps  do  votre  considération,  de 
votre  fortune,  de  votre  mérite,  et  de  vos  plaisirs;  ce  sont  les 
vœux  de  votre  serviteur  le  plus  sincère  et  le  plus  tendre. 

3826.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Octobre. 

Il  est  heureux  que  M.  Mariette  n'ait  pas  encore  imprimé  sa 
requête  au  conseil.  C'est  sur  cette  requête  qu'on  jugera.  Les 
erreurs  où  M.  de  Beau  mont  peut  être  tombé  seront  rectifiées 
dans  le  mémoire  juridique  de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs,  et  peut-être  la  seule  im- 
portante, est  celle  où  M.  de  Bcaumont,  page  11,  dit  qu'à 
l'Hôtel-de-Ville  il  n'y  eût  point  do  serment  prêté.  Il  ne  faut 
pas,  sans  doute,  donner  lieu  aux  juges  de  Toulouse  do  de- 
mander raison  d'une  fausse  imputation,  et  de  faire  voir  que 
les  accusés,  ayant  prêté  serment,  se  sont  parjurés,  et  surtout 
de  dire  que  ce  parjure  est  une  des  choses  qui  peuvent  justi- 
fier leur  arrêt  rigoureux. 

II  faut  avouer  que  ce  concert,  cette  unanimité  des  Calas  à 
dire  sous  serment  que  Marc-Antoine  a  été  trouvé  étendu  sur 
le  plancher,  tandis  qu'en  effet  Marc-Antoine  a  été  étranglé, 
est  l'unique  prétexte  qui  puisse  en  quelque  sorte  excuser 
l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce  mensonge  qui  a 
fait  croire  que  Marc-Antoine  avait  été  étranglé  par  sa  fa- 
mille; c'est  ce  mensonge  qui  a  fait  passer  le  mort  pour  un 
martyr,  et  qui  lui  a  fait  décerner  trois  pompes  funèbres. 
Voilà  ce  qui  a  mené  Jean  Calas  au  sunplice.  Il  ne  faut  donc 
pas  à  ce  mensonge  funeste  en  ajouter  un  nouvoau,  qui 
pourrait  faire  succomber  l'innocence  dans  la  révision  du 
procès. 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  mémoire  de  Donat 
Calas,  et  la  Déclaration  de  Pierre  Calas,  page  23  :  «Mon  père, 
»  dans  l'excès  de  sa  douleur,  me  dit  :  Ne  va  pas  répandre  le 
»  bruit  que  ton  frère  s'est  défait  lui-même;  sauve  au  moins 
»  l'honneur  de  ta  misérable  famille.  » 

Il  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles  ;  il  l'est  de  faire 
voir  que  le  mensonge,  en  ce  cas,  est  une  piété  paternelle, 
que  nul  homme  n'est  obligé  de  s'accuser  soi-même,  ni  d'ac- 
cuser son  fils;  que  l'on  n'est  point  censé  faire  un  faux  ser- 
ment, quand,  après  avoir  prêté  serment  en  justice,  on  n'a- 
voue pas  d'abord  ce  qu'on  avoue  ensuite;  que  jamais  on  n'a 
fait  un  crime  à  un  accusé  de  ne  pas  faire  au  premier  mo- 
ment les  aveux  nécessaires;  qu'enfin  les  Calas  n'ont  fait  que 
ce  qu'ils  ont  dû  faire.  Ils  ont  commencé  par  vouloir  défendre 
la  mémoire  du  mort,  et  ils  ont  fini  par  se  défendre  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  procédé  rien  que  de  naturel  et  d'é- 
quitable. Les  autres  erreurs  sont  peu  de  chose,  mais  il  est 
toujours  bon  que  M.  Mariette  en  soit  instruit,  afin  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  sa  requête  juridique  qui  ne  soit  dans  l'exacte 
vérité. 

Au  reste,  il  est  fort  étrange  que  madame  Calas  et  M.  La- 
vaysse  aient  laissé  subsister,  dans  le  factum  do  M.  de  Beau- 
mont,  une  méprise  si  préjudiciable. 

3827.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Aux  Délices,  30  octobre  (1). 

Mon  cher  correspondant,  nous  avons  toujours  les  nouvel- 
les d'Allemagne  quatre  jours  avant  vous;  nous  avons  rare- 
ment des  détails  sûrs.  Vous  ferez  un  sensible  plaisir  à  ma 
nièce  et  à  moi  de  vouloir  bien  nous  instruiro  plus  particu- 
lièrement. 

Votre  souvenir  et  votre  amitié  sont  bien  plus  précieux  que 
tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  l'Europe,  et  c'est  de 
vos  nouvelles  surtout  que  nous  voulons.  Nous  nous  soucions 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A  François.  (G.  A.) 


fort  peu  des  mauvaises  pièces  de  théâtre  et  des  mauvais 
livres;  mais  nous  voudrions  savoir,  par  exemple,  s'il  est  vrai 
que  le  pape  ait  écrit  un  bref  en  faveur  de  l'archevêque  do 
Paris.  Peut-être  n'en  savez-vous  rien;  mais  continuez  tou- 
jours, mon  ami,  à  écrire  à  des  gens  qui  vous  aiment. 

3828.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  ler  novembre. 

Puisque  votre  excellence  aime  notre  fn/jo*  à  ce  point,  puis- 
qu'elle se  prête  avec  tantde  bonté  à  nos  tragiques  bagatelles» 
voici  la  scène  qui  finit  l'acte  troisième,  et  Voici  tout  le  qua- 
trième acte.  Il  n'y  a  plus,  à  la  vérité,  tant  de  fracas  à  la  fin 
de  cet  acte  quatrième.  C'est  un  beau  sujet  do  tableau  qu'une 
femme  mourante,  sa  fille  à  ses  pieds,  un  amant  furieux  ve- 
nant enlever  cette  fille  qui  le  repousse,  l'amant  saisi  d'hor- 
reur et  de  pitié,  tous  les  assistants  empressés,  etc.  C'est  même, 
pour  parvenir  à  produire  ce  tableau  sur  la  scène  que  j'avais 
arrangé  toute  la  pièce;  mais  il  est  impossible  que  cette  situa- 
tion subsiste.  Je  me  suis  aperçu  que  Stalira  n'était  là  qu'un 
trouble-fête.  Elle  venait  après  une  scène  intéressante  de  deux 
amants,  on  souhaitait  qu'elle  pardonnât  ;  mais  au  contraire 
elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait  tuer  son 
amant;  oile  s'évanouissait  quand  sa  fille  lui  représentait 
qu'une  religieuse  ne  devait  pas  être  si  vindicative;  alors  Sta- 
lira devenait  presque  odieuse,  et  sa  mort  était  très  froido. 
Ainsi  tout  ce  spectacle  préparé  pour  émouvoir  ne  faisait 
qu'un  effet  ridicule.  De  plus,  le  retour  de  Cassandre  auprès 
d'Olympie  n'était  pas  vraisemblable.  Pourquoi  quitter  le  com- 
bat ?  comment  Antigone  ne  le  suivait-il  pas  ?  Mille  raisons 
enfin  concouraient  pour  faire  supprimer  une  situation  qui, 
belle  en  elle-même,  était  très  mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  Seigneur  avec  un  prodi- 
gieux succès  pour  le  pays  de  Gex.  Mais  quel  pays  au  mois  do 
novembre!  et  que  mes  montagnes  sont  vilaines  en  hiver, 
quand  on  ne  joue  pas  la  comédie! 

Je  ne  renverrai  à  mes  anges  d'Argental  notre  Ohjmpie  (vos 
bontés  la  font  notre)  que  quand  vous  et  moi  serons  contents. 
Je  trouve  que  celte  pièce  est  comme  la  paix;  elle  nie  parais- 
sait faite,  et  à  mesure  qu'on  avance  elle  est  difficile  à  faire. 
Je  supputais  hier  avec  des  Anglais  qu'ils  doivent  plus  de 
livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis  la  création  du 
monde,  et  je  crois  que  nous  autres  Français  nous  ne  nous 
éloignons  pas  trop  de  ce  compte. 

Notre  troupe  se  prosterne  devant  vos  excellences,  et  moi  je 
joins  la  plus  tendre  reconnaissance  à  mon  respect. 

3829.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

3  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  suis  toujours  émerveillé  que  trois  ving- 
tièmes (1)  ne  vous  dérobent  ni  à  la  philosophie  ni  à  la  litté- 
rature. Il  me  semble  que  cela  fait  honneur  à  l'esprit  humain. 
Sera-t-il  dit  que  je  mourrai  sans  vous  avoir  vu  dans  ma 
retraite  avec  le  cher  frère  Thieriot  et  l'illustre  frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère  (2)  ;  ce  n'est  pas  un 
Orner:  je  vous  supplie  de  la  faire  tenir.  Que  Dieu  nous  donne 
des  procureurs-généraux  qui  ressemblent  à  celui-là! 

Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur  cette  méprise 
de  cotte  belle  lettre  anglaise  (3).  J'ai  bien  crié,  et  je  le  de- 
vais. Il  n'est  pas  mal  de  mettre  une  bonne  fois  le  ministère 
en  garde  contre  les  calomnies  dont  on  affublo  les  gens  de 
lettres. 

Je  ne  sais  point  encore  les  conditions  de  la  paix  ;  mais 
qu'importent  les  conditions?  on  ne  peut  trop  l'acheter. 

L'affaire  des  Calas  n'avance  point  ;  elle  est  comme  la  paix, 
fuissions-nous  avoir  pour  nos  étrennos  de  1763  un  bon  arrêt 
et  un  bon  traité!  mais  tout  cela  est  fort  rare.  Poursuivez 
Yinf...,  je  ne  fais  point  de  traité  avec  elle.  —  Et  frère  Thie- 
riot, où  dort-il?  falete,  fratres. 

3830.  —  A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Le  3  novembre. 
Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan  d'éduca- 
tion (3)  digne  do  vos  excellents  mémoires,  qui  ont  servi  à  dé- 
truire ceux  qui  donnaient  une  assez  méchanle  éducation  à  no- 
tre jeunesse.  Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  y  mêler  quelques 
leçons  pour  ceux  qui  se  croient  hommes  faits!  Ce  sont  de  ter- 
ribles enfants  que  des  gens  qui,  avec  de  la  barbe  au  menton, 


(1)  Damilaville  était  à  la  tête  des  bureaux  du  vingtième.  (G.  A.) 
Cl)  i.u  chalotais.  (G.  A.) 

C5)  La  leurra  d'Alembert  insérée  dans  un  journal  anglais.  (G    A.) 
(4)  La  Chalotais  en  donna  un  l'année  suivante.  (G.  A.) 
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paient  à  un  prêtre  italien  la  première  année  du  revenu  des 
terres  que  le  roi  leur  donne  en  France,  et  qui  avec  cela  di- 
sent qu'on  leur  fait  tort  quand  on  ne  les  laisse  pes  les  maî- 
tres absolus  de  tout.  Vous  êtes  procureur-général  d'une  pro- 
vince où  un  Italien  donne  encore  des  bénéfices.  Les  Anglais 
ont  été  longtemps  plus  imbéciles  que  nous,  il  est  vrai  ;  mais 
voyez  comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n'ont  plus  de  moines 
ni  de  couvents,  mais  ils  ont  des  flottes  victorieuses;  leur 
clergé  fait  de  bons  livres  et  des  enfants  ;  leurs  paysans  ont 
rendu  fertiles  des  terres  qui  ne  l'étaient  pas;  leur  commerce 
embrasse  le  monde,  et  leurs  philosophes  nous  ont  appris  des 
vérités  dont  nous  ne  nous  doutions  pas.  J'avoue  que  je  suis 
jaloux  quand  je  jette  les  yeux  sur  l'Angleterre. 

Vous  avez  rendu,  monsieur,  à  la  nation  un  service  essen- 
tiel, en  l'éclairant  sur  les  jésuites.  Vous  avez  démontré  que 
des  émissaires  du  pape,  étrangers  dans  leur  patrie,  n'étaient 
pas  faits  pour  instruire  notre  jeunesse.  Vous  pensez  qu'il  vaut 
mieux  qu'un  jeune  homme  apprenne  do  bonne  heure  les  qua- 
tre maximes  fondamentales  de  l'année  1682,  que  de  savoir  par 
cœur  des  vers  de  Jean  Despautère.  En  un  mot,  je  suis  per- 
suadé que  vous  saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire, 
dans  votre  plan  d'éducation,  bien  des  choses  qui  serviront  à 
l'instruction  de  l'âge  mûr.  Le  siècle  du  gland  est  passé;  vous 
donnerez  du  pain  aux  hommes.  Quelques  superstitieux  re- 
gretteront encore  le  gland  qui  leur  convient  si  bien;  et  le 
reste  de  la  nation  sera  nourri  par  vous. 

C'est  une  belle  époque  que  l'abolissement  des  jésuites; 
j'oserais  dire  avec  Horace  : 

Quid  te  exempta  juvat  spinis  e  pluribus  una?  (Lib.  H,  ep.  h.) 

On  me  répondra  que,  de  toutes  les  épines,  c'était  la  plus 
pointue  et  la  plus  embarrassante,  et  qu'il  faut  commencer 
par  l'arracher;  je  répliquerai  : 
Perge  quo  cœpisti  pede. 

La  raison  fait  de  grands  progrès  parmi  nous  ;  mais  gare 
qu'un  jour  le  jansénisme  ne  lasse  autant  de  mal  que  les  jé- 
suites en  ont  fait  !  Que  me  servirait  d'être  délivré  des  re- 
nards, si  on  me  livrait  aux  loups?  Dieu  nous  donne  beau- 
coup de  procureurs-généraux  qui  aient,  s'il  est  possible,  votre 
éloquence  et  votre  philosophie  !  Je  remarque  que  la  philoso- 
phie est  presque  toujours  venue  à  Paris  des  contrées  septen- 
trionales; en  récompense,  Paris  leur  a  toujours  envoyé  des 
modes. 

J'oubliais  de  vous  parler,  monsieur,  du  procès  de  mes  hu- 
guenots. Fussent-ils  mahométans,  vous  leur  donneriez  gain 
de  cause,  s'ils  avaient  raison. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  renouvelle  les  sincères 
protestations  de  mon  estime  et  de  mon  respect. 

3831.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  juste  que  M.  le  comte  de  Choiseul 
ait  la  consolation  de  vous  tenir  à  Fontainebleau  (1).  Je  m'i- 
magine que  votre  esprit  conciliant  ne  nuira  pas  à  l'œuvre  de 
la  paix.  Je  vois  bien  des  Anglais  qui  n'en  veulent  point,  mais 
ils  ne  songent  point  que  leur  gouvernement  doit  plus  de  li- 
vres tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis  la  création.  J'en 
faisais  le  compte  avec  eux  ces  jours-ci,  et  il  s'est  trouvé 
juste. 

Que  M.  le  comte  de  Choiseul  se  garde  bien  de  perdre  un 
temps  précieux  à  écrire  à  une  marmotte  des  Alpes;  c'est  bien 
assez  qu'il  soit  content  do  mes  sentiments,  et  qu'il  ait  la 
bonté  de  m'en  assurer  par  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  Mariamne;  je  n'ai  point 
ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez  de  quelques  changements; 
je  me  souviens  seulement  que  vous  me  disiez  que  le  second 
acte  n'était  pas  fini.  Cependant  Mariamne  sort  pour  aller 

.  .  .  Consulter  Dieu,  l'honneur,  et  le  devoir.  (Act.  II,  se.  v.) 
N'est-ce  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a  de  telles  con- 
sultations à  faire?  et  ne  voilà  t-il  pas  l'acte  fini?  Vous  par- 
liez, mon  divin  ange,  de  distributions  de  rôles  :  je  ne  m'en 
souviens  plus  :  tous  mes  papiers  sont  entassés  aux  Délices, 
que  M.  le  duc  de  Villars  occupe;  mais  voici  mon  blanc-seing 
tragique  qui!  vous  ferez  remplir  comme  il  vous  plaira,  et  que 
vous  appuierez  de  votre  protection. 

Nous  ne  faisons  pas  comme  vous;  nous  allons  rejouer  lo 
Droit  du  Seigneur.  Je  vous  avertis  que  je  joue  le  bailli,  et  le 
grand-prêtre  dans  Sémiramis,  et  quo  je  suis  fort  claqué. 


Pour  Olympie,  vous  l'aurez  quand  vous  voudrez;  mon  ou- 
vrage de  six  jours  est  devenu  un  ouvrage  d'un  an.  Cette 
maudite  opiniâtreté  de  vouloir  faire  évanouir  Statira  sur  lo 
théâtre  m'avait  écarté  de  la  bonne  voie.  J'y  ai  mis  tous  mes 
soins  et  mon  petit  savoir-faire. 

Je  ne  me  console  point  de  ce  que  Zulime  n'a  point  dit  : 
J'en  suis  indigne;  mais  ce  qui  fait  ma  vraie  tribulation,  c'est 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  cru  l'auteur  de  cette  belle  rap- 
sodie  anglaise  (1),  c'est  qu'il  me  l'a  écrit,  avec  bonté,  il  est 
vrai;  mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en  ai  été  outré,  et  je 
lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite  (2).  Il  faut  absolument 
que  M.  le  comte  de  Choiseul  le  gronde. 

Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte  fort  bien, 
et  qu'il  en  a  donné  de  belles  preuves;  mais,  de  moi,  ce  n'est 
pas  de  même,  de  vingt-quatre  heures  j'en  souffre  dix-huit,  jo 
griffonne  les  six  autres,  et  je  vous  aime  tous  les  moments 
de  ma  vie. 

3832.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  10  novembre. 

Monseigneur,  comme  tout  ce  que  je  pourrais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire  se  trouve  dans  la  lettre  ci-jointe,  qu'il  ne 
faut  pas  plus  multiplier  les  importunités  que  les  êtres  sans 
nécessité,  et  qu'à  grand  seigneur  peu  de  paroles,  daignez 
permettre  que  je  vous  supplie  de  lire  ma  lettre  à  mes  anges. 

M.  et  madame  d'Argenlal  m'apprennent  que  vous  avez 
bien  voulu  vous  intéresser  au  rétablissement  d'un  ancien 
officier  d'artillerie  (3),  qui  a  grande  envie  de  tirer  sur  les 
Russes,  Anglais,  Hanovriens,  Hessois,  et  Prussiens;  je  n'ai 
pas  osé  vous  solliciter,  mais  j'ose  vous  remercier  :  la  recon- 
naissance enhardit. 

Je  jette  avec  douleur  les  yeux  sur  la  terre,  et  sur  la  mer,  et 
sur  le  théâtre  de  Paris  :  je  vois  que  les  Russes  et  l'Opéra- 
Comique  feront  du  mal  :  je  lève  les  yeux  au  ciel  dans  ma 
douleur  profonde, 

Je  souhaite  quo  nos  grenadiers  et  nos  marins  vous  don- 
nent de  beaux  sujets  d'ultimatum;  car  quand  il  s'agit  d'un 
traité  de  paix,  ce  sont  leurs  sabres  qui  taillent  vos  plumes. 

Vous  connaissez,  monseigneur,  le  respect  inûni  du  Suisse 
V...,  et  sa  discrétion  qui  l'empêche  de  vous  fatiguer  de  ses 
inutiles  lettres. 

Ah  !  j'apprends  dans  le  moment  que  tout  le  monde  vous 
bénit,  monseigneur  (4),  et  moi  je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  achever  une  Histoire  générale  qui  finit  par  le  bien  quo 
vous  faites  aux  hommes.  Le  Vieil  ermite  des  Alpes. 

3833.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  10  novembre. 
Vivent  le  roi  et  monsieur  le  duc  de  Praslin  (5)  ! 

Mon  divin  ange,  quoique  nos  Suisses  vendent  leur  sang  à 
gui  veut  le  payer  (6),  quoique  les  Genevois  n'aiment  pas  la 
France  passionnément,  quoique  notre  petit  pays  de  Gex  soit 
séparé  du  reste  du  monde,  cependant  je  ne  vois  que  des 
gens  enthousiasmés  do  la  paix,  et  je  n'entends  que  des  cris 
de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  de  Praslin 
ces  trois  mots  (7),  que  je  prends  la  liberté  de  lui  écrire.  Il  y 
a  soixante  et  quatre  ans  qu'un  marquis  de  Praslin,  que  jo 
peindrais,  avait  beaucoup  de  bonté  pour  moi;  cela  m'a  été 
d'un  bon  augure. 

Voici  le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  Il  y  avait  une 
plaisante  dédicace  (8)  à  deux  seigneurs  de  Praslin  qu'on  de- 
vait, mettre  à  la  tête  du  Droit  du  Seigneur,  comédie  de  Jo- 
dellc,  du  temps  de  Henri  II,  rajusté  depuis  peu  au  théâtre 
par  un  quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  lo  Droit  du  Seigneur,  avec 
tout  le  succès  possible,  à  Ferney.  Mademoiselle  Corneille  a 
joué  Colette  supérieurement;  elle  avait  une  cabale  contre 
elle;  la  cabale  a  été  forcée  de  battre  des  mains. 

Jo  soupçonne  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  envoyé,  de  Tu- 
rin, une  (Ai  du  troisième  acte  de  Cassandre,  et  le  quatrième 
tout  entier  :  je  ne  voulais  pas  vous  envoyer  la  pièce  par  mor- 
ceaux ;  j'attendais  vos  ordres  angéliques  pour  vous  faire  par- 


ll)  La  lettre  a  d'Aleinhert.  (G.  A.) 
C2)  on  n'a  pas  la  lettre.  (G.  a.) 

(3)  Marchand  de  La  Iloulière.  (G.  A.) 

(.'il  Les  préliminaires   de   la  paix  avaient  été  signés  à  Fontaine- 
jleau  le  3  novembre.  (G.  A.) 
(5!  Nouveau  nmu  du  comte,  du  Choiseul.  (G.  A.) 

(6)  voyez  la  Henriade,  ch.  x.  (G.  A.) 

(7)  La  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(8)  Un  n'a  pas  cette  dédicace  aux  Choiseul.  (G.  A.) 
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venir  la  pièce  entière;  mais  ce  que  M.  de  Chauvelin  aura 
fait  sera  bien  fait.  •  „*.-.'-.. 

Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  (1)  qui  vient, 
je  crois,  à  Paris,  pour  rendre  justice  à  l'innocence  des  Calas, 
et  gloire  à  la  vérité.  Il  ^  a  de  belles  âmes;  celle-là  sera  bien 
digne  de  connaître  la  vôtre. 

Je  vous  embrasse  avec  les  plus  tendres  respects,  et  je  mo 
mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

3834.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


0  mes  anges!  n'avez-vous  Jamais  vu  un  ministre  donner 
audience,  écouter  cent  affaires,  et  no  se  soucier  d'aucune  ? 
n'avez-vous  jamais  vu  un  avocat  plaider  trois  ou  quatre  cau- 
ses sans  s'en  mettre  en  peine,  et  les  juges  prononcer  sans 
les  entendre?  Vous  croyez  donc  qu'il  en  est  de  môme  de  vo- 
tre créature  des  Alpes?  Il  me  faut  à  la  fois  fair;>  imprimer, 
revoir,  corriger  une-Histoire  générale,  une  Histoire  de  Pierre- 
le-Grand  ou  le  Cruel,  et  Corneille  avec  ses  commentaires,  et 
passer  de  cet  abîme  à  une  tragédie.  Le  tripot,  le  tripot  doit 
l'emporter,  j'en  conviens  ;  mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  qu'une 
âme  logée  dans  un  chétif  corps  usé,  sec,  et  souffrant.  J'avais 
mis  votre  Olympie  en  séquestre,  afin  de  la  revoir  avec  un 
œil  sain  et  frais.  Il  était  nécessaire  de  laisser  tomber  les 
grosses  taies  que  l'enthousiasme  étend  sur  les  prunelles  d'un 
auteur,  dans  la  première  ivresse  d'une  composition  rapide. 
Je  vous  donnerai  votre  Olympie  pour  votre  carême;  c'est  un 
temps  tout  à  fait  sacerdotal,  et  digne  d'une  pièce  dont  l'action 
se  passe  dans  un  couvent.  L'Opéra-Comique  célébrera  gaie- 
ment, au  commencement  de  l'hiver,  les  plaisirs  de  la  paix, 
et  Paris  aura  mon  grave  hiérophante  pour  sa  quadragésime. 
Ne  trouvez-vous  pas  cet  arrangement  tout  à  fait  convenable? 
Puisque  je  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'historique,  permet- 
tez-moi de  vous  demander  simplement  le  secret  de  l'Etat, 
qui  est  le  secret  de  la  comédie.  Les  Espagnols  cèdent-ils 
bien  réellement  la  Floride?  la  chose  m'intéresse.  Une  famille 
suisse,  qui  m'est  très  recommandée,  veut  aller  s'établir  dans 
ce  pays-là,  et  ne  veut  point  vendre  son  petit  fonds  helvéti- 
que sans  être  sûre  de  son  fait.  Ne  négligez  pas,  je  vous  en 
prie,  ma  question  ;  elle  peut  être  hasardée,  mais  elle  est  cha- 
ritable, et  vous  êtes  anges  du  temporel  comme  du  spirituel. 
Avez-vous  à  Paris  M.  de  La  Marche?  c'est  encore  un  point 
dont  je  vous  supplie  de  m'instruire. 

Le  philosophe  épouseur  (2)  arrivera  donc.  Nous  requinque- 
rons Cornélie-Chiffon,  nous  la  parerons.  Elle  prétend  qu'elle 
pourra  savoir  un  peu  d'orthographe  :  c'est  déjà  quelque 
chose  pour  un  philosophe.  Enfin  nous  ferons  comme  nous 
pourrons;  ces  aventures -là  s'arrangent  toujours  d'elles- 
mêmes  :  il  y  a  une  Providence  pour  les  filles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chauvelin  m'avait  trahi. 
Vous  vous  entendez  comme  larrons  en  foire.  Il  a  sans  doute 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  Plus  vous  en  avez,  mes  chers 
anges,  plus  vous  sentez  combien  une  tragédie  est  une  œuvre 
difficile,  surtout  quand  le  goût  du  public  est  usé. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedfort  (3)  vît  Tancrède, 
et  qu'il  souscrivît  pour  mademoiselle  Corneille. 

Zulime  est  de  mediocribus.  Mille  tendres  respects. 

3835.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  22  novembre. 

Bénies  soient  vos  excellences,  qui  aiment  notre  tripot,  et 
qui  l'aiment  au  point  de  vouloir  bien  payer  un  port  exorbi- 
tant pour  une  pièce  médiocre  (i)  !  Le  titre  en  est  beau,  je 
l'avoue;  mais  je  tiens  avec  vous,  monsieur  l'ambassadeur,qu;il 
vaut  mieux  être  possesseur  de  madame  do  Chauvelin  que 
•d'avoir  le  droit  des  prémices  de  toutes  les  filles  do  village. 

Quand  vous  serez  bien  las  do  cette  comédie,  ne  pourriez- 
vous  pas  l'envoyer  à  M.  d'Argental,  sous  l'enveloppe  de 
1M.  le  duc  de  Praslin?  Il  pourra,  en  qualité  d'amateur  du  tri- 
vot,  se  donner  l'amusement  de  la  faire  jouer,  pour  divertir 
les  Anglais  qui  sont  à  Paris. 

Vous  êtes  un  vrai  ministre.  Vous  avez  vite  envoyé  à 
M.  d'Argental  certain  quatrième  acte  tragique  sans  mWrien 
dire;  mais  je  m'en  suis  bien  douté,  et  je  vous  jure  que  je 
vous  ai  pardonné  ce  tour  de  tout  mon  cœur.  Je  sens  bien 
qu'il  serait  bon  que  ce  quatrième  acte  fût  aussi  plein  de  fra- 
cas que  les  autres;  je  veux  laisser  reposer  quelque  temps  la 
pièce  et  moi.  Les  choses  ont  souvent  besoin  d'être  quittées 


(1)  De  Lasalle.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  Colmont  de  Vaugrenant.  (G.  A.) 

(3)  Ministre  plénipotentiaire  anglais.  (G.  A.) 
(41  Le  Droit  du  Seigneur.  [G.  A.) 


pour  être  senties.  Vous  avez  un  goût  infini;  je  suis  aussi 
charmé  de  vos  judicieuses  réflexions  que  de  vos  bontés.  Si 
j'avais  autant  de  génie  que  vous  avez  de  lumières,  je  vous 
assure  qu'on  verrait  beau  jeu.  Mais  avouez  que  le  rôle  d'O- 
lympie  ferait  un  effet  merveilleux  dans  la  boucho  de  ma- 
dame l'ambassadrice,  à  Ferney.  Vous  m'avez  promis  do  re- 
venir à  la  paix;  la  voilà  faite.  Quand  forons-nous  venir  les 
violons  pour  l'orchestre?  passerez-vous  votre  vie  à  Turin? 
Vos  amis  de  Paris  n'auront  point  de  repos  s'ils  ne  vous  re- 
voient. La  société  de  ce  pays-là  a  besoin  de  vous;  vous  en 
faites  le  charme,  et  il  faut  surtout  que  vous  aidiez  au  bon 
goût  à  se  maintenir  :  on  dit  qu'il  va  un  peu  en  décadence. 
Vous  me  réchaufferez  en  passant.  Je  crois  que  je  suis  à  pré- 
sent le  seul  vieillard  qui  fasse  des  tragédies  et  qui  plante. 
Je  vous  donne  rendez-vous  au  printemps,  moi,  mes  arbres, 
et  mon  théâtre.  S'il  me  vient  quelques  idées  bien  tragiques 
cet  hiver,  je  vous  consulterai  sur-le-champ;  mais  à  présent 
c'est  le  quartier  de  l'histoire.  Je  m'amuse  à  peindre  les  solti 
ses  des  hommes,  et  je  vais  jusqu'à  l'année  présente;  la  ma- 
tière est  abondante.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des 
bontés  qui  font  la  consolation  de  ma  vieillesse  dans  ma  re- 
traite, et  de  mes  travaux.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
l'ambassadrice. 

3836.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

28  novembre. 

Salut  à  mes  frères  en  Dieu  et  en  la  nature.  Je  prie  mon 
frère  Thieriot  de  m'aider  dans  mes  besoins,  et  de  m'envoyer 
la  meilleure  Histoire  du  Languedoc;  cela  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  aux  Calas,  et  pourra  produire  un  écrit  intéres- 
sant (1). 

On  a  fini  par  se  moquer  de  moi  de  ce  que  j'avais  pris  tant 
à  cœur  la  tracasserie  de  la  lettre  (2)  ;  mais  si  je  n'avais  pas 
tant  crié,  on  aurait  peut-être  crié  contre  moi.  Il  n'est  pas 
mal  de  couper  une  tête  de  l'hydre  de  la  calomnie  dès  qu'on 
en  trouve  une  qui  remue. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  frère,  de  l'ouvrage  odieux  que 
je  vous  avais  demandé,  et  dont  j'ai  reçu  le  premier  volume. 
Je  ne  l'avais  parcouru  autrefois  qu'avec  mépris,  je  ne  le  lis 
aujourd'hui  qu'avec  horreur.  Ce  scélérat  hypocrite  (3)  appelle, 
dans  sa  préface,  la  tolérance  Système  monstrueux.  Je  ne  con- 
nais de  monstrueux  que  le  livre  de  ce  misérable,  et  sa  con- 
duite digne  de  son  livre.  Notre  frère  Thieriot  l'a  vu  autrefois 

m chez    Laugeois;    je    l'ai  vu    depuis  secrétaire    d'un1 

athée,  et  il  a  fini  par  être  l'avocat  bavard  de  la  superstition. 
On  m'a  dit  que  son  détestable  livre  avait  du  crédit  en  Sor- 
bonne  ;  c'est  de  quoi  je  ne  suis  pas  surpris.  Je  me  flatte  au 
moins  que  ceux  de  mes  frères  qui  travaillent  à  éclairer  le 
genre  humain,  dans  Y  Encyclopédie,  nous  donneront  des  anti- 
dotes contre  tous  les  poisons  assoupissants  que  tant  de  charla- 
tans ne  cessent  de  nous  présenter.  J'achèverai  ma  vie  dans  la 
douce  espérance  qu'un  jour  un  de  nos  dignes  frères  écrasera 
l'hydre.  C'est  le  plus  grand  service  qu'il  puisse  rendre  au 
genre  humain  ;  tous  les  êtres  pensants  le  béniront. 

Continuez,  mon  cher  frère,  à  égayer  la  tristesse  de  votre 
emploi,  et  à  vous  soutenir  par  la  solidité  de  la  philosophie. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas!  (Virg.,  Georg.,  II.) 

Quoique  je  ne  m'intéresse  guère  aux  choses  de  ce  monde, 
je  serais  pourtant  curieux  de  savoir  ce  qu'est  devenu  le  pro- 
cès criminel  du  sieur  Bigot  (4).  On  disait  que  le  peuple  aurait 
la  consolation  de  voir  pendre  un  intendant;  mais  je  n'en 
crois  rien. 

Il  me  paraît  que  frère  Thieriot  a  renoncé  à  la  philosophie 
active.  Il  a  raison  de  faire  grand  cas  du  dîner  et  du  dormir  : 
ce  sont  deux  fort  bonnes  choses;  mais  il  faut  trouver  à  son 
réveil  quelques  quarts-d'heure  pour  ses  amis. 

J'envoie  à  Esculape-Tronchin  le  mémoire  à  consulter;  mais 
songez  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt  et  un  ans 
auquel  Esculape  fit  ouvrir  la  cuisse  il  y  a  deux  ans,  et  qui 
suppure  depuis  ce  temps-là  sans  pouvoir  se  remuer.  Il  est 
difficile  de  guérir  de  loin,  quand  on  estropie  de  près.  Tron- 
chin  est  assurément  un  grand  médecin,  mais  la  médecine 
est  souvent  bien  dangereuse. 

Vculez-vous  bien  faire  parvenir  ces  deux  saintes  épîtres  à 


(1)  Le  Traité  sur  Ut  Talrrance.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  la  lettre  a  d'Alembert.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  Houtteville,  auteur  de  la  Vérité  de  la  religion  chré- 
tienne prouve?  par  1rs  faits.  (G.  A.) 

(4)  Embastille  pnur  concussion  au  Canada,  et  condamné  un  an 
plus  tard  au  bannissement  avec  restitution  de  plusieurs  million-. 
(G.  A.) 
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nos  frères  d'Alombert  et  Saurin?  J'embrasse  en  Platon,  en 
Diagoras,  notre  grand  frère  Diderot. 

3837.  —  A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  28  novembre. 
Je  vous  sais  très  bon  gré,  mon  cher  confrère,  d'avoir  fail 
un  Saurin,  et  je  vous  remercie  tendrement  de  me  l'avoir  ap- 
pris dans  une  si  jolie  lettre.  Je  suis  do  votre  avis;  c'était  un 
garçon  qu'il  vous  fallait. 

J'aime  le  sexe  assurément, 
Je  l'estime,  je  sais  qu'il  brille 
Par  les  grâces,  par  l'enjouement, 
Que  souvent  d'esprit  il  pétille, 
Qu'en  ses  défaut-  il  est  charmant  : 
Mais  j'aime  mieux  garçon  que  fille. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  du  goût  de  Socrate  ou 
des  jésuites;  j'entends  seulement  que  je  vous  souhaitais  un 
garçon. 

Nous  avons  besoin  de  Saurins 

Qui  vengent  la  philosophie 

De  ces  fanatiques  gredins 

Ergotants  en  théologie. 

En  vain  depuis  peu  la  Raison 

Vient  d'ouvrir  en  secret  sou  temple  ; 

L'infâme  Superstition, 

Qifun  vulgaire  hébété  contemple, 

Monte  toujours  sur  ses  tréteaux. 

Elle  nous  vend  son  mithridate  : 

Chaumeix  la  suit,  Orner  la  flatte, 

Et  des  fripons  et  des  cagots 

En  violet,  en  écarlate, 

Sont  ses  Gilles  et  ses  bedeaux. 

Votre  enfant,  mon  cher  confrère,  apprendra  de  vous  à 
penser.  Je  fais  mes  compliments  à  la  mère  de  donner  à  son 
fils  ses  beaux  tétons  :  c'est  encore  là  une  sorte  de  philosophie 
qui  n'est  pas  à  la  mode. 

Vous  devriez  bien,  avant  que  je  meure,  passer  quelque 
temps  à  Ferney  avec  la  mère  et  le  fils.  Les  philosophes  sont 
trop  dispersés,  et  les  ennemis  de  la  raison  trop  réunis. 

C'est  une  bonne  acquisition  que  celle  de  l'abbé  de  Voise- 
non  (1),  tant  qu'il  se  portera  bien;  mais  c'est  un  saint  dès 
qu'il  est  malade. 

J'ai  ouï  dire  en  effet  beaucoup  de  bien  d'une  tragédie  d'E- 
ponine  (2).  Il  faut  au  moins  que  la  France  brille  par  le  théâ- 
tre; c'est  toute  la  supériorité  qui  iui  reste.  Je  crois  que  vous 
avez  assisté  aux  assemblées  (3)  où  l'on  a  lu  le  Jules  César 
de  Gilles  Shakespeare.  J'enverrai  incessamment  l'Hèraclius 
de  Scara mouche  Calderon;  cela  vous  amusera. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  confrère,  de  tout  mon  cœur. 

3838.  A  M-  P.  ROUSSEAU. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne, 
par  Genève,  28  novembre. 

Ce  que  vous  m'apprenez,  monsieur,  me  surprend  beaucoup, 
si  pourtant  quelque  chose  dans  ce  monde  doit  nous  surpren- 
dre. Je  vous  croyais  à  l'abri  de  tout  dans  le  pays  des  Arden- 
nes,  et  au  milieu  des  rochers. 

Je  m'imaginais  que  M.  le  duc  de  Bouillon  y  était  absolu- 
ment le  maître,  et  en  état  do  vous  favoriser.  Vous  me  pa- 
raissiez avoir  sa  protection;  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  vous 
l'ôter.  Si  vous  m'aviez  averti' plus  tôt,  j'aurais  tâché  de  vous 
être  utile;  il  aurait  été  peut-être  plus  convenable  à  vos  inté- 
rêts que  vous  eussiez  accepté  le  château  que  je  vous  offrais 
dans  le  voisinage  de  Genève.  Vous  y  auriez  joui  de  la  plus 
grande  indépendance,  et  vous  auriez  eu  les  débouchés  les 
plus  sûrs  pour  le  débit  de  votre  Jourml  (4)  ;  mais  votre  der- 
nier naufrage  vous  a  conduit  dans  un  port  qui  est  bien  au- 
dessus  de  tout  ce  que  je  pouvais  vous  offrir;  vous  n'auriez 
eu  chez  moi  que  de  la  liberté,  et  vous  avez  à  Manheim  la 
protection  d'un  prince  aussi  éclairé  que  bienfaisant.  Heureu- 
sement pour  vous  il  n'y  a  dans  le  Palatinat  que  des  jésuites 
allemands  qui  n'entendent  pas  le  français,  et  qui  né  savent 
que  boire.  Ne  doutez  pas  que  je  n'aie  l'honneur  d'écrire  à 
S.  A.  E.  tout  ce  (pie  je  pense  de  vous  et  de  votre  journal.  Je 
n'ai  point  ici  la  tragédie  d'Olympie;  je  l'ai  envoyée  à  un  de 
mes  amis,  dans  le  dessein  de  la  corriger  encore.  Elle  a  servi 


(1)  Qui  fut  élu  le  4  décembre  membre  de  l'Académie  Française,  à 
la  place  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(2)  Elle  fut  jouée  le  «  décembre.  (G.  A.) 

(3)  De  l'Académie.  (G.  A.) 

(*)  Le  Journal  encyclopédique.  (G.  A.) 


aux  amusements  de  monseigneur  l'électeur  palatin;  elle  a 
même  servi  aux  miens.  Je  l'ai  fait  jouer  sur  mon  petit  théâ- 
tre de  Ferney  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  s'amuser,  il  faut 

tâcher  de  bien  taire,  et  cela  est  prodigieusement  difficile.  Je 
suis  fâché  qu'un  autre  prince  dont  vous  parlez  vous  ait  pris 
pour  un  wigh,  et  qu'il  ait  cassé  vos  vitres;  on  s'attendait 
autrefois  qu'il  casserait  celles  do  Londres.  Il  paraît  que  les 
temps  sont  bien  changés,  et  qu'il  l'est  encore  davantage.  Les 
horribles  malheurs  qu'il  a  essuyés  doivent,  ce  me  semble, 
consoler  les  particuliers  qui  ont  à  se  plaindre  de  la  fortune. 
Je  m'intéresse  extrêmement,  monsieur,  à  tous  les  chagrins 
que  vous  avez  essuyés;  et  si  mon  faible  suffrage  peut  con- 
tribuer à  votre  félicité  à  la  cour  de  Manheim,  vous  pouvez  y 
compter,  comme  sur  mon  estime  et  mon  attachement. 

3839.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  30  novembre. 

Mon  frère,  j'ai  aussi  prouvé  par  les  faits  (l),  et  j'espère  que 
ces  faits,  rapportés  avec  fidélité  dans  VEssai  sur  l'Histoire 
générale,  feront  plus  d'impression  sur  les  esprits  bien  faits 

que    les  détestables    sophismes  du    m Houtteville,    de 

l'Académie  française.  Ces  faits  font  deviner  au  lecteur  bien 
des  vérités  qu'on  n'oserait  lui  dire.  Les  hommes  s'attachent 
plus  aux  vérités  qu'ils  croient  avoir  découvertes,  qu'à  celles 
qu'on  leur  a  enseignées.  Cette  seconde  édition  pourra  faire 
du  bien;  elle  est  augmentée  de  plus  d'un  tiers,  et  elle  est  de 
deux  tiers  plus  hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès  qu'elle  sera 
finie. 

Voici,  en  attendant,  un  petit  article  (2)  de  la  lettre  M  d'un 
Dictionnaire  que  j'avais  fait  pour  mon  usage;  je  le  soumets 
au  grand  frère  Diderot.  Ne  pourrai-je  point  avoir  quelque 
article  manuscrit  du  Dictionnaire  encyclopédique? 

Nardi  parvus  onyx  eliciat  cadum!    (Hor.,  lib.  IV,  od.  xu.) 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  A.me  et  Eivfer  du  premier 
volume;  et.  c'est  cet  article  Ame,  cet  article  sottement  théolo- 
gique, qu'un  Orner  accuse  de  matérialisme.  Que  ces  absur- 
dités me  mettent  en  colère!  mais,  patience;  il  faut  que  la 
raison  soit  paisible. 

Frère  Thieriot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir  les  Dialo- 
gues de  cet  imbécile  saint  Grégoire-le-Grand  ;  c'est  un  monu- 
ment de  bêtise  que  je  veux  avoir  dans  ma  bibliothèque. 
Thieriot  m'abandonne. 

J'embrasse  mes  frères.  Renvoyez-moi  M,  quand  les  frères 
l'auront  lu. 

3840.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRÀC. 

Ferney,  2  décembre. 

Pardonnez  à  un  ami  qui  écrit  si  rarement.  La  philosophie 
et  l'amitié  en  murmurent,  mais  elles  n'en  sont  point  alté- 
rées, et  la  mauvaise  santé  et  l'âge  ne  sont  que  des  excuses 
trop  valables.  Aimez  toujours,  monsieur,  un  solitaire  que 
votre  sagesse  et  les  folies  des  hommes  vous  attachent  pour 
jamais.  Une  espèce  de  colporteur  suisse  m'a  dit  qu'il  vous 
avait  envoyé,  il  y  a  un  mois,  une  brochure.  Je  soupçonne, 
par  le  titre,  que  "vous  n'en  serez  pas  trop  content.  C'est,  dit- 
il,  l'ouvrage  d'un  curé;  et  ce  n'est  pas  un  prône  (3).  Vous 
lisez  tout,  bon  ou  mauvais,  et  vous  pensez  que,  dans  les  plus 
méchants  livres,  il  y  a  toujours  quelque  chose  dont  on  peut 
faire  son  profit. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaisirs,  et  ne  fera  pas  de  tort 
à  la  philosophie;  il  vaut  mieux  cultiver  sa  raison  que  se 
battre.  Je  viens  de  détruire  des  maisons  comme  on  faisait  en 
Vestphalie  ;  mais  je  les  ai  changées  en  jardins,  et  à  la  guerre 
on  ne  les  change  qu'en  déserts.  Je  vous  souhaite,  dans  votre 
agréable  retraite,  des  journées  remplies  et  heureuses,  des 
amis  qui  pensent,  l'exclusion  des  sots,  et  une  bonne  santé. 
Je  m'imagine  que  cela  est  votre  lot;  il  ne  manque  au  mien 
que  d'être  avec  vous. 

3841.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Ferney,  3  décembre  (4). 
Mon  cher  ami,  vous  savez  que  je  suis  un  mauvais  corres- 
pondant; mais  je  n'en  suis  pas  moins  un  véritable  ami,  et  je 
vous  aime  comme  si  je  vous  écrivais  tous  les  jours. 

Dieu  merci,  vous  n'avez  plus  tant  d'hôpitaux  militaires  à 
diriger;  on  coupera  moins  de  bras  et  de  cuisses,  on  no  nous 


(1)  Allusion  au  titre  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Houttoville.  (G.  A.) 

(2)  L'article.  Moïsiï.  (G.  A.1» 

3)  Les  Sentiments  de  Mestier.  (G.  A.) 
(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 
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battra  plus,  et  nos  campagnes  auront  plus  de  cultivateurs; 
c'est  à  quoi  je  m'intéresse  plus  particulièrement,  parce  que 
je  suis  un  bon  laboureur,  et  quo  je  serais  un  fort  mauvais 
soldat.  , 

Je  me  fais  à  présent  une  espèce  de  parc  d  environ  une 
lieue  de  circuit,  et  je  découvre  de  ma  terrasse  plus  de  vingt 
lieues.  Vous  m'avouerez  quo  vous  n'en  voyez  pas  tant  de 
votre  appartement  de  Versailles.  Voyez  donc  comme  j'irai  à 
Paris  au  printemps  prochain!  Je  me  croirais  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes,  si  je  voyais  le  printemps  ailleurs 
que  chez  moi.  Je  plains  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  la  na- 
ture et  qui  vivent  sans  la  voir.  Chacun  vante  la  retraite  ;  pou 
savent  v  rester.  Moi,  qui  ne  suis  heureux  et  qui  ne  compte 
ma  vie  que  du  jour  où  je  vis  la  campagne,  j'y  demeurerai 
probablement  jusqu'à  ma  mort,  et  ce  sera  le  termo  de  mon 
amitié  pour  vous. 

3842.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

6  décembre. 

Mes  frères,  les  Pensées  Urées  des  objections  diverses,  etc., 
sont  un  excellent  ouvrage.  Il  faut  en  tirer  quelques  exem- 
plaires pour  les  sages  ;  mais  je  crois  que  rien  ne  fera  jamais 
[lus  d'impression  que  le  livre  de  Meslier.  Songez  de  quel 
poids  est  le  témoignage  d'un  mourant  et  d'un  prêtre  homme 
de  bien.  On  dit  qu'il  paraîtra  quelque  chose  (1)  à  l'occasion 
des  Calas  et  des  pénitents  blancs,  mais  qu'on  attendra  que  la 
révision  ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronchin  m'a  enfin  mandé  qu'il  n'y  avait  point 
de  guérison  pour  le  petit  enfant  (2)  à  qui  mon  frère  s'inté- 
resse; je  souhaite  que  le  docteur  se  trompe. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  de  fou  qui  traite  le  public 
comme  Ajax  traitait  ses  moutons  (3),  et  qui  tombe  sur  lui  en 
furieux?  Il  a  donc  fait  une  tragédie  ÏÏAjax?  l'a-t-on  mis  aux 
Petites-Maisons?  comment  se  nomme-t-il? 

Est-il  vrai  qu'Elie  de  Beaumont  est  très  courroucé  de  voir 
la  famille  Loyseau  dans  sa  moisson  (4)?  Mon  cher  frère,  s'il 
est  vrai,  calmez  ses  douleurs;  représentez-lui  que  dans  une 
affaire  telle  que  celle  des  Calas,  il  est  bon  que  plusieurs  voix 
s'élèvent;  c'est  un  concert  d'àmes  vertueuses.  Il  s'agit  de 
venger  l'humanité,  et  non  de  disputer  un  peu  de  renommée. 
Il  y  aura  place  pour  Beaumont  et  pour  Loyseau  dans  le  tem- 
ple de  la  gloire  et  de  la  vertu,  et  aucun  d'eux  n'entrera  dans 
la  caverne  de  l'envie. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères. 

P.-S.  Il  y  a  un  enfant  qui  se  dit  petit-neveu  de  Corneille. 
Il  demeure  chez  M.  Noël,  maître  de  pension,  faubourg  Saint- 
Marceau.  Son  nom  est  Vannier.  Il  demande  un  exemplaire  de 
Corneille;  cela  est  assurément  bien  juste.  Je  prie  très  instam- 
ment mon  frère  de  lui  faire  passer  ce  petit  billet  (5). 

3843.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  décembre. 
Mes  divins  anges,  vous  avez  beau  faire,  on  ne  commande 
point  au  diable;  les  sorciers  seuls  ont  ce  privilège,  et  c'est  le 
diable  qui  me  commande.  Il  s'empara  de  moi  il  y  a  bientôt 
dix-huit  mois,  et  me  fit  faire  en  six  jours  la  sottise  que  vous 
savez  (6).  J'étais  ivre  de  mon  ouvrage  au  septième;  mais 
l'âge  m'a  rendu  un  peu  défiant,  et  surtout  je  me  défie  de 
moi-même.  Mes  chers  anges,  je  vous  parlais  d'attendre  au 
carême;  à  présent  je  vous  supplie  de  remettre  à  Pâques. 
Plus  on  attend,  plus  valent  les  tragédies.  Vous  ne  chô- 
merez point  cet  hiver.  Vous  avez  Eponine,  dont  on  dit 
beaucoup  de  bien.  Il  y  a  force  tragédies,  force  comédies; 
vous  aurez  le  plaisir  de  voir  des  succès  et  des  chutes.  Souf- 
frez que,  cet  hiver,  je  nie  donne  tout  entier  à  mon  paradis 
de  Ferney,  au  Czar  Pierre,  h  Corneille,  à  ['Histoire  générale; 
quand  j'aurai  fait  tout  cela,  et  que  ma  tête  sera  libre,  alors 
vous  aurez  tant  do  vers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  de  plus, 
ô  anges!  qu'il  y  a  sur  le  métier  un  ouvrage  à  l'occasion  des 
.Calas  (7)  qui  pourrait  être  de  quelque  utilité,  à  ce  que  disent 
les  bons  cœurs,  et  pour  lequel  on  vous  demandera  votre  suf- 
frage et  votre  protection. 


(1)  Traité  sur  la  Tolérance.  (G.  A.) 

(2)  Dauraart.  (G.  A.) 

(3)  A  propos  de  la  chute  de  sa  tragédie  A'Ajax,  Poinsinet  de 
Sivr.v  avaii  publié  un  Api>rl  r.u  petit,  nnmbn\  nu  fmrh  de  la  mul- 
titude. (G.  A.) 

(4)  L'avocat  Loyseau  avait  publié  un  mémoire  en  faveur  des  Ca- 
las. (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  ce  billet.  (G.  A.) 

(6)  Olympie.  (G.  A.) 

(7)  Traité  sur  la  Tolérance.  (G.  A.} 


Je  vous  remercie  historiquement  de  m'avoir  confirmé  lai 
cession  de  la  Floride.  Quelle  honte!  quelle  guerre!  les  mi-* 
nistères  do  Philippe  III  et  de  Philippe  iV  ne  se  conduisirent 
pas  plus  misérablement  que  les  Espagnols  d'aujourd'hui. 

Oh  !  que  votre  aimable  duc  de  Praslin  a  bien  fait  de  finir  tant 
de  pauvretés!  il  a  rendu  service  au  genre  humain,  et  surtout 
aux  Français.  Je  me  soucie  très  peu  du  Canada,  je  no  l'ai  ja- 
mais aimé;  mais  la  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le 
manger  et  le  dormir.  Je  l'en  remercie  encore,  et  je  suis  en- 
chanté que  ce  soit  votre  ami  qui  ait  fait  une  si  bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point  aux  chefs 
d'accusation  que  je  me  fais  sur  Zulime,  sur  Mariamne.  Je 
reverrai  Mariamne  et  Zulime  quand  je  retrouverai  ma  tête, 
j'entends  ma  tête  poétique.  A  présent  je  suis  tout  prose;  ma 
voilà  cunctateur.  Attendons  :  Zulime,  Mariamne,  Olympie, 
tout  cela  viendra  si  je  vis.  Savez-vous  que  je  suis  bien  vieux? 
Le  duc  de  Villars,  quoique  plus  jeune,  est  plus  vieux  que 
moi;  il  a  des  convulsions  de  Saint-Médard  à  le  faire  canoni- 
ser par  les  jansénistes.  Il  souffre  héroïquement;  il  a  dans  les 
maux  plus  de  courage  que  son  père.  Il  y  a  bien  des  sortes  de 
courage. 

3844  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  13  décembre. 

Ornes  anges!  l'épouseur  (1)  est  arrivé:  c'est  un  demi- 
philosophe.  Il  n'a  rien  pour  le  présent,  mais  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  aura  mademoiselle  Corneille,  et  que  made- 
moiselle Corneille  aura  plus  que  je  ne  vous  avais  dit.  La  terre 
qui  doit  revenir  au  philosophe  est  dans  la  Bresse,  dans  mon 
voisinage;  tout  cadre  à  merveille.  Le  père  ne  donnera  pro- 
bablement à  son  fils  que  son  approbation,  et  peu  d'argent; 
on  y  suppléera  comme  on  pourra.  Il  est  assez  plaisant  que  je 
marie  une  nièce  de  Corneille  ;  c'est  une  plaisanterie  que  j'aimo 
beaucoup. 

Le  demi-philosophe  n'est  point  effarouché  que  la  future 
ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  musique,  dans  la  danse,  et 
autres  beaux-arts;  il  ne  danse,  ni" ne  chante,  ni  ne  joue  :  il 
est  pour  la  conversation,  et  il  veut  penser. 

Je  pense  qu'il  conviendrait  quo  M.  le  duc  do  Choiseul  ne 
réformât  pas  la  compagnie  du  futur;  il  ne  faut  pas  donner  ce 
dégoût  à  Cinna,  ce  serait  un  triste  présent  de  noces;  il  est. 
bon  d'ailleurs  de  conserver  des  officiers  qui  ne  sont  pas  des 
petits-maîtres. 

Ma  famille  suisse,  dont  je  vous  avais  parlé,  va  partir  pour 
la  Floride.  C'est  le  plus  beau  des  climats;  l'inquisition  va  en 
être  bannie.  Si  je  n'étais  pas  à  Ferney,  il  me  semble  que 
j'irais  à  la  Floride. 

Conservez  vos  bontés  à  qui  vous  adore. 

3815.  —  A  M.  D  AMILA  VILLE. 

13  décembre. 

0  mon  cher  frère!  vous  faites  une  action  digne  des  beaux 
sièdes  de  la  philosophie.  Je  vous  remercie  au  nom  de  la  vé- 
rité et  au  mien.  J'ai  fait  sur-le-champ  transcrire  votre  écrit  (2), 
qui  m'enchante  autant  qu'il  m'honore;  je  vous  renvoie  10 
mien,  qui  sera  bien  honoré  d'être  à  côté  du  vôtre;  il  est 
mieux  qu'il  n'était,  parce  qu'il  est  conforme  à  vos  remarques 
autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'assure  que  l'impertinent  ouvrage 
que  vous  daignez  réfuter,  et  qui  peut  en  imposer  aux  igno- 
rants, est  de  la  façon  de  Potouillet  et,  de  Caveyrac;  j'ai  cru  y 
reconnaître  le  style  de  l'abominable  auteur  de  V Apologie  de 
laSaint-Barthélemi.  Il  est  juste  que  de  mon  côté  je  serve  un 
peu  la  philosophie  et  les  frères.  Je  vais  insérer  dans  l'Histoire 
générale  un  chapitre  (3)  sur  les  gens  do  lettres  et  sur  l'Ency- 
clopédie; il  sera  fait  de  façon  qu'Omer-Fleury  en  rougira,  et 
ne  pourra  ni  se  fâcher  ni  nuire. 

Le  mémoire  de  Loyseau  vient  fort  bien  après  les  autres  : 
ce  sont  trois  batteries  de  canon  qui  battent  la  persécution  en 
brèche.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  qu'il  paraîtrait  en 
son  temps,  à  l'occasion  des  Calas,  un  écrit  sur  la  tolérance 
prouvée  par  les  faits.  0  mes  frères  I  combattons  Vinf...  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Frère  Thieriot  est  du  nombre  des 
tièdes;  il  faut  secouer  son  âme.  Je  n'ai  reçu  que  douze  lignes 
de  lui  depuis  qu'il  dort  à  Paris. 

Joue-t-on  encore  Eponine?  l'Opéra-Comique  soutient-il 
toujours  la  gloire  de  la  France?  Ecr.  Vinf... 


(1)  Vaugrenant,  (G.  A.) 

(2)  Ce  sont  les  Additions  an.:-  observations,  etc  ,  que  Voltaire  fit 
imprimer  à  la  suite  de  ses  Eclaircissements  historiques.  Vovez 
tome  V.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V.  les  Fragments  sur  l'histoire,  art.  Sxit. 
(G.  A.) 
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3840.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 
0  mes  anges!  vous  avez  entrepris  d'affubler  mademoiselle 
Corneille  du  sacrement  de  mariage,  seul  sacrement  que  vous 
devez  aimer.  Mon  demi-philosophe,  que  vous  m'avez  dépê- 
ché, n'est  pas  demi-pauvre,  il  l'est  complètement.  Son  père 
n'est  pas  demi-dur^  c'est  une  barre  de  fer.  Il  veut  bien  don- 
ner à  son  fils  mille  livres  de  pension;  mais,  en  récompense, 
jl  demande  que  je  fasse  de  très  grands  avantages;  de  sorte 
que  je  ne  suis  pas  demi-embarrassé.  Je  n'ai  presque  à  don- 
ner à  mademoiselle  Corneille  que  les  vingt  mille  francs  que 
j'ai  prêtés  à  M.  de  La  Marche,  qui  devraient  être  hypothé- 
qués sur  la  terre  de  La  Marche,  et  sur  lesquels  M°.  de  La 
Marche  devrait  s'être  mis  en  règle  depuis  un  an;  au  lieu  que 

J"e  n'ai  pas  même  de  lui  un  billet  qui  soit  valable.  Cela  s'est 
ait  amicalement,  et  les  affaires  doivent  se  traiter  régulière- 
ment. 

Ces  vingt  mille  francs  donc,  quatorze  cents  livres  de  rente 
déjà  assurées,  environ  quarante  mille  livres  de  souscriptions, 
le  marié  et  la  mariée  nourris,  chauffés,  désaltérés,  portés  (1) 
pendant  notre  vie,  c'est  là  une  raison  qui  n'est  pas  la  raison 
sans  dot;  et  si  un  père  qui  ne  donne  rien  à  son  fils  lo  philo- 
sophe trouve  que  je  ne  donne  pas  assez,  vous  sentez,  mes 
anges,  que  ce  père  n'est  pas  un  homme  accommodant. 

Cependant  il  faut  tâcher  de  faire  réussir  une  affaire  que 
vous  m'avez  rendue  chère  en  me  la  proposant. 

Notre  futur  a  fait  noblement  son  métier  de  meurtrier,  tout 
comme  un  autre  :  puis  il  me  paraît  trop  philosophe  pour 
aimer  beaucoup  l'emploi  de  tuer  du  monde  pour  de  l'argent 
et  pour  une  croix  de  Saint-Louis.  Je  le  crois  très  propre  aux 
importantes  négociations  que  nous  avons  avec  la  petitissime 
et  très  pédantissime  république  de  Genève.  Voici  un  temps 
favorable  pour  employer  ailleurs  M.  de  Montpéroux,  résident 
à  Genève.  Il  y  a  bien  dos  places  dont  M.  le  duc  de  Praslin 
dispose.  Il  me  semble  que  si  vous  vouliez  placer  à  Genève 
notre  futur,  vous  obtiendriez  aisément  cette  grâce  de  M.  le 
duc  de  Praslin  :  rien  ne  serait  plus  convenable  pour  les  Ge- 
nevois et  pour  moi,  et  surtout  pour  madame  Denis,  qui  com- 
mence à  trouver  les  hivers  rudes  à  la  campagne  au  milieu  des 
neiges.  Mademoiselle  Corneille  vous  devrait  son  établisse- 
ment, madame  Denis  et  moi  nous  vous  devrions  la  santé, 
M.  de  Vaugrenant  vous  devrait  tout.  Voyez,  anges  bienfai- 
sants, si  vous  pouvez  faire  tant  de  bien,  si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin veut  s'y  prêter.  Vous  pouvez  faire  quatre  heureux,  et 
c'est  la  seule  manière  de  célébrer  ce  beau  sacrement  de  ma- 
riage sous  vos  auspices;  sans  cela  l'inflexible  père  ne  don- 
nera point  son  consentement,  et  voici  comment  il  raisonne  : 
l'argent  des  souscriptions  est  peut-être  peu  de  chose,  et  l'on 
ne  saura  que  dans  dix-huit  mois  à  quoi  s'en  lenir.  On  ne 
veut  guère  articuler  dans  un  contrat  de  mariage  l'espérance 
d'un  produit  de  souscriptions  pour  un  livre  imprimé  par  des 
Genevois.  Les  quatorze  cents  livres  de  rente  qui  appartien- 
dront à  mademoiselle  Corneille  ne  sont  que  viagères; 
elle  n'aura  donc  que  mille  livres  de  rente  à  stipuler  réelle- 
ment. 

Il  pourra  même  pousser  plus  loin  ses  scrupules,  s'il  sait 
que  le  premier  président  actuel  de  Dijon  dispute  à  son  père 
jusqu'à  la  propriété  de  la  terre  do  La  Marche.  Notre  sacre- 
ment est  donc  hérissé  de  difficultés,  et  toutes  seraient  apla- 
nies par  l'arrangement  que  j'imagine.  Le  sort  de  mademoi- 
selle Corneille  est  donc  entré  les  mains  de  mes  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais  :  il  est  vrai  que  je  ne  leur  envoie  point  de  tragédie 
pour  les  séduire.  Je  suis  occupé  à  présent  à  faire  un  parc 
d'une  lieue  de  circuit,  qui  a  pour  point  de  vue,  en  vingt  en- 
droits, dix,  quinze,  vingt,  trente  lieues  do  paysage.  Si  je  peux 
trouver  d'aussi  belles  situations  au  théâtre,  vous  aurez  des 
drames;  mais  laissons  passer  les  plus  pressés,  et  faisons- 
nous  un  peu  désirer.  Je  sais  bien  que  M.  de  Marigni  (2)  ne 
m'élèvera  point  de  mausolée  (3);  mais  mes  anges  diront  :  Il 
avait  quelque  talent,  il  nous  aimait. 

Au  reste,  je  n  ai  confié  à  personne  qu'à  vous  mes  proposi- 
tions politiques.  Tâchez  de  fairo  notre  affaire  :  si  vous  vou- 
lez que  M.  de  Vaugrenant  et  mademoiselle  Corneille  fassent 
des  philosophes  et  des  faiseurs  do  tragédies,  donnez-nous  la 
résidence  do  Genève.  Mes  anges,  faites  comme  vous  vou- 
drez, comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  suis  à  vos  ordres, 
à  vos  pieds,  à  vos  ailes  jusqu'au  dernier  moment  do  ma  vie. 


(1;  Voyez  le.  .loueur  do  ue^nard,  act.  m,  se.  m.  (G.  A.) 

(2)  Krere  de  la  Pomnaduur,   intendant  des  bâtiments   du  roi. 
(G.  A.) 

(3)  Comme  à  Crébillon.  (G.  A.) 


N.  B.  Madame  Denis  et  mademoiselle  Corneille  ne  sont 
pas  si  contentes  que  moi  du  demi-philosophe;  elles  le  trou- 
vent sombre,  duriuscule,  peu  poli,  peu  complaisant,  mar- 
chandant, et  marchandant  mal;  mais  si  la  résidence  gene- 
voise était  attachée  à  ce  mariage,  nos  dames  pourraient  être 
plus  contentes.  Enfin  ordonnez. 

3847.  -  AU  MÊME. 

18  décembre. 
Autres  considérations  présentées  à  mes  anges  au  sujet  du 
futur.  Nos  dames  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  contentes: 
je  l'avais  bien  prévu.  Il  avait  fait  un  traité  sur  le  mariage, 

3ue  madame  Denis  prétendait  ressembler  au  catéchisme 
'Arnolphe  dans  V Ecole  des  Femmes.  Il  s'est  bien  donné  de 
garde  de  me  lire  ce  rabâchage;  mais  s'il  épouse  notre  petite, 
nous  lui  ferons  abjurer  son  catéchisme  par  une  clause  ex- 
presse du  contrat,  et  il  le  brûlera  en  notre  présence.  Je  crois 
que  de  notre  demi-philosophe  on  pourra  faire  un  philosophe 
complet,  en  rabotant  un  peu. 

Je  persiste  à  croire  qu'on  peut  en  toute  sûreté  l'employer 
aux  grandes  négociations  avec  la  république  de  Genève.  Mes 
anges,  mon  idée  est  divine!  mes  anges,  il  plaira  beaucoup 
aux  Genevois,  car  il  est  sérieux,  et  il  raisonne.  Figurez-vous, 
encore  une  fois,  combien  cette  place  nous  ajusterait.  Allons, 
monsieur  le  duc  de  Praslin,  faites  quelque  chose  en  faveur 
de  Cinna,  et  des  belles  scènes  (VHoract  et  de  Pompée.  Mes 
anges,  regardez  cette  affaire  comme  la  plus  digne  de  vos 
soins  angéliques. 

Vous  y  réussirez,  n'est-il  pas  vrai?  Blon  Dieu,  quel  plaisir! 

3848.  —  A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  19  décembre. 

C'est  une  belle  époque,  monsieur,  dans  les  courtes  archives 
de  la  raison  humaine,  que  votre  empressement  généreux  et 
celui  de  vos  confrères  a  protéger  l'innocence  opprimée  par 
le  fanatisme.  Personne  ne  s'est  plus  signalé  que  vous.  Non 
seulement  vous  êtes  le  premier  qui  ayez  écrit  en  faveur  des 
Calas,  mais  votre  mémoire  étant  signé  de  quatorze  avocats, 
devient  une  espèce  de  jugement  authentique  dont  l'arrêt  du 
conseil  ne  pourra  guère  s'écarter.  M.  Mariette  a  travaillé  ju- 
diciairement pour  le  conseil,  et  M.  Loyseau,  en  s'exerçant  sur 
la  même  matière,  rend  un  nouveau  témoignage  à  la  bonté 
de  la  cause  et  à  votre  générosité.  Tout  ce  que  j'ai  lu  do  vous 
me  rend  déjà  précieux  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m'en- 
voyer.  Vous  joignez  la  philosophie  à  la  jurisprudence,  et  vous 
ne  plaiderez' jamais  que  pour  la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de  Cideville; 
son  ancienne  amitié  pour  moi  me  donnera  de  nouveaux  droits 
sur  la  vôtre.  Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beaumont, 
et  je  vous  jure  que  je  vous  donne  toujours  la  préférence  sur 
les  autres  de  Beauniont  (I),  fussent-ils  papes. 

3849.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  le  19  décembre. 

Enfin  donc,  monsieur,  j'aurai  la  consolation  de  ne  point 
mourir  sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'étais  fort  ma- 
lade quand  j'ai  reçu  par  M.  le  prince  Gallitzin  les  douces  es- 
pérances que  vous  m'avez  données.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je 
crois,  du  moins  j'ai  dû  vous  dire,  que  vous  êtes,  pour  les 
arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre-le-Grand  a  été 
pour  la  police  de  son  empire  :  la  différence  sera  que  vous 
voyagerez  chez  les  nations  étrangères  avec  plus  de  connais- 
sance et  de  goût  que  vous  n'en  trouverez  peut-être  dans  la 
plupart  des  pays  que  vous  verrez.  Je  me  flatte,  monsieur, 
que  vous  aurez  la  bonté  de  m'mformer  du  temps  do  votre 
départ.  Vous  passerez  sans  doute  par  l'Allemagne  et  par  Go 
nève  pour  aller  en  France  :  vous  verrez  tantôt  des  cours 
brillantes,  et  tantôt  des  ermitages  rustiques.  Je  suis  dans  le 
dernier  cas  :  vous  ne  verrez  en  moi  qu'un  philosophe  cham- 
pêtre; vous  passerez  de  la  mapiilieonco  à  la  simplicité,  mais 
songez  que  c'est  dans  cette  simplicité  champêtre  que  se 
trouvent  la  vérité  et  l'effusion  du  cœur. La  vanité  voua  donnera 
ailleurs  des  fêtes  ;  mais  la  cordialité  vous  fera  les  honneurs 
de  Ferney  et  des  Délices.  Si  vous  venez  en  hiver,  vous  trou- 
verez autant  de  neige  que  chez  vous  ;  si  vous  venoz  au  prin- 
temps, vous  trouverez  des  fleurs. 

Comme  je  suis  précisément  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
je  me  flatte  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  à  votre  passage 
et  à  votre  retour.  Ce  seront  deux  époques  bien  agréables  dans 


(1)  Tels  que  Christophe  de  Beaumont,  archevêque   de  Paris. 
(G.  A.) 
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ma  vie.  Cette  espérance  adoucit  tous  les  maux  auxquels  la 
nature  m'a  livré  ;  je  les  soutire  patiemment,  et  je  vous  désire 
ardemment.  Votre  excellence  doit  être  bien  persuadée  des 
sentiments  tendres  et  respectueux  de  votre,  etc. 

3850.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGEiNTAL. 

A  Ferney,  23  décembre. 
Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  anges,  à  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  sur  le  futur,  sinon  que  je  suis  content  de 
lui  de  plus  en  plus.  Les  bons  caractères  sont,  dit-on,  comme 
les  bons  ouvrages  ;  on  en  est  moins  frappé  d'abord  qu'on  ne 
les  goûte  à  la  longue;  mais  comme  il  n'a  rien,  et  que  de  long- 
temps il  n'aura  rien,  il  est  difficile  de  le  marier  sans  la  pro- 
tection de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  c'est  sur  quoi  nous  atten- 
dons vos  ordres. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  parle  de  mademoiselle 
d'Epinay  ou  de  L'Epi nay  (f)  ;  ce  n'est  pas  pour  la  marier.  M.  le 
maréchal  do  Richelieu  paraît  avoir  usé  de  ses  droits  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  avec  cette  infante  ;  il  veut 
la  payer  en  partie  par  les  rôles  qu'avait  mademoiselle  Gaus- 
sin  d'ans  les  pièces  de  votre  serviteur;  il  me  demande  une 
déclaration  en  faveur  de  la  demoiselle,  et  même  au  détriment 
de  l'infante  Hus.  Dites-moi,  mes  souverains,  ce  que  je  dois 
faire.  Jamais  je  n'ai  été  moins  au  fait  du  tripot,  et  moins  en 
état  d'y  travailler.  Il  faut  finir  mes  tâches  prosaïques,  et  at- 
tendre l'inspiration.  Je  crois  que,  s'il  arrivait  malheur  aux 
pièces  nouvelles,  les  comédiens  pourraient  trouver  quelque 
ressource  dans  le  Droit  du  Seigneur  et  dans  Marianne,  telle 
qu'elle  est;  car  je  vous  avoue  que  je  trouve  très  bon  que  la 
Salome  dise  à  Mariamne  qu'elle  ne  la  regarde  plus  que 
comme  une  rivale  (2;.  C'est  précisément  cette  rivalité  dont  il 
s'agit,  c'est  de  quoi  Salome  est  piquée:  et  une  femme  à  qui 
on  joue  ce  tour  dit  volontiers  à  son  adverse  partie  ce  qu'elle 
a  sur  le  cœur. 

A  l'égard  de  Zulime,  pourquoi  l'imprimer,  si  elle  ne  peut 
rester  au  théâtre?  et  il  me  semble  qu'elle  no  peut  y  rester  si 
on  ne  laisse  la  fin  telle  que  je  l'envoyai,  et  telle  que  nous 
l'avons  jouée  sur  le  théâtre  de  Ferney.  Vous  m'avouerez  qu'il 
est  dur  pour  un  pauvre  auteur  qu'on  change  malgré  lui  ce 
qu'il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  se  tromper,  cela  n'arrive  que 
trop  souvent;  mais  vous  savez  qu'il  n'en  est  pas  moins  sen- 
sible, et  surtout  quand  il  a  vu  l'effet  heureux  des  choses 
qu'on  veut  rayer  dans  son  ouvrage,  et  qu'on  y  substitue  des 
corrections  dont  il  est  mécontent.  Il  a  quelque  droit  d'être 
affligé. 

Quant  au  duc  de  Foix  rechangé  en  un  autre  personnage  (3), 
n'est-ce  pas  un  peu  trop  d'ineonslance?  Soutl'rira-t-on  plus 
aujourd'hui  une  méchante  action  dans  un  prince  du  sang 
qu'on  ne  la  supporta  autrefois?  n'y  a-t-ilpas  des  choses  qu'il 
faut  placer  dans  des  temps  éloignés,  et  qui  révoltent  quand 
elles  sont  présentées  dans  des  temps  plus  récents?  ne  vaut-il 
pas  mieux  mettre  une  proposition  sanguinaire  et  barbare 
dans  la  bouche  des  Maures  que  dans  celle  des  Anglais?  Ce 
sont  les  Maures  qui  demandent  le  sang  du  héros  de  la  pièce  ; 
ce  sont  eux  qui  exigent  qu'un  prince  français  leur  sacrifie  son 
frère.  En  vérité,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  supposer 
que  des  Anglais  (qui  se  piquent  aujoud'hui  d'être  une  nation 
généreuse)  pussent  faire  un  telle  proposition  à  un  prince  de 
la  race  qui  est  à  présent  sur  le  trône.  Assurément  le  moment 
n'est  pas  propre;  ce  n'est  pas  le  temps  d'insulter  les  Anglais. 
Je  crois  que  nos  princes  du  sang  et  le  duc  de  Bedford  seraient 
également  indignés,  et  que  le   public  le  serait  comme  eux. 

Si  cette  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la  tête  de  Le- 
kain,  vous  lui  ferez  comprendre  sans  doute  à  quel  excès  il  se 
trompe.  Cela  lui  arrive  bien  souvent.  Je  confierai  volontiers 
des  rôles  aux  Lekain  et  aux  Clairon,  mais  je  ne  les  consulterai 
jamais. 

Croyez-moi,  encore  une  fois,  qu'ils  jouent  le  Droit  du  Sei- 
gneur et  Mariamne,  s'ils  n'ont  rien  de  nouveau  ce  carême.  Je 
lâche  d'oublier  Olympie,  afin  d'en  mieux  juger,  et  de  vous 
l'envoyer  plus  digne  de  vous.  J'ai  presque  achevé  l'Histoire 
générale,  que  j'ai  conduite  jusqu'à  la  paix  pour  ce  qui  regarde 
les  événements  politiques,  et  jusqu'à  l'arrêt  singulier  du 
parlement  contre  ['Encyclopédie  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  On  finit  d'imprimer  Pitrre-k-Grand.  Je 
serai  bientôt  libre,  et  je  me  rendrai  au  tripot;  car,  entre 
nous,  je  l'aime  autant  que  vous  l'aimez. 

Puissé-je,  en  attendant,  faire  un  épithalame  !  mais  cela 
dépend  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  bientôt  ce  qu'on  appelle 


le  jour  de  l'an  :  je  souhaite  à  mes  anges  toutes  les  félicités 
terrestres;  car,  pour  les  célestes  n'y  comptons  pas. 

3851.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

26  décembre. 

Mon  frère,  renvoyez-moi,  je  vous  prie,  mon  Moïse  (2),  et 
mon  canevas  de  chapitre  pour  l'histoire,  dûment  revu  par  les 
frères. 

Il  me  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  un  bon  tour  dans 
les  esprits.  L'élargissement  des  demoiselles  Calas  prouve 
bien  que  le  ministère  ne  croit  point  Calas  coupable;  c'est 
beaucoup.  Il  me  paraît  impossible  à  présent  que  le  conseil 
n'ordonne  pas  la  révision  :  ce  sera  un  grand  coup  porté  au 
fanatisme.  Ne  pourra-t-on  pas  en  profiter?  no  coupera-t-on 
pas  à  la  fin  les  têtes  de  cette  hydre? 

Je  certifie  toujours  que  je  n'ai  reçu  de  frère  Thieriot  qu'un 
petit  billet  du  1er  de  novembre.  Je  lui  avais  demandé  la 
meilleure  histoire  du  Languedoc;  car  ce  Languedoc  est  un 
peu  le  pays  du  fanatisme,  et  on  pourrait  y  trouver  do  bons 
mémoires.  Dieu  merci,  ce  monstre  fournit  toujours  des  ar- 
mes contre  lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  avoir,  presto,  presto,  un 
petit  Dictionnaire  des  Conciles  (2)  qui  a  paru,  je  crois,  l'an- 
née passée?  cela  cadrerait  fort  bien  avec  mon  Dictioiuiaire 
d'Hérésies  (3).  La  théologie  m'amuse,  la  folie  de  l'esprit  hu- 
main y  est  dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  frère  Thieriot  a  fait  d'un  ser- 
mon dont  il  avait  trois  exemplaires  ;  il  doit  au  moins  avoir 
converti  trois  personnes. 

Aimez-moi,  mes  chers  frères  ;  écr.  Vinf... 

8852.  —  A  MADAME  DE  FLORIAN. 

29  décembre. 

J'ai  tort,  ma  chère  nièce;  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir; 
mais  si  vous  saviez  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  vous  me  par- 
donneriez. Je  vous  souhaite  à  vous  et  au  grand  écuyer  de 
Cyrus  toute  la  félicité  que  vous  méritez  tous  deux.  On  dit 
que  d'Hornoy  a  le  ventre  d'un  président,  et  qu'il  ne  sera 
pourtant  pas  conseiller  au  grand-conseil.  L'abbé  (4)  est  donc 
en  retraite,  dans  son  abbaye,  avec  une  fille  et  des  livres?  Je 
suis  fort  content  de  son  Irène,  et  je  le  trouve  très  avisé,  étant 
sous-diacre,  de  n'avoir  pas  donné  au  concile  de  Nicée  tous 
les  ridicules  qu'il  mérite.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  dans  les  ordres  sacrés,  je  n'épargne  pas  les  impertinen- 
ces de  l'Eglise  quand  je  les  rencontre  dans  mon  chemin.  Je 
me  suis  fait  un  petit  tribunal  assez  libre,  où  je  fais  compa- 
raître la  superstition,  le  fanatisme,  l'extravagance,  et  la  tv- 
rannie.  Je  vous  enverrai  quelque  jour  Olympie,  qui  est  dans 
un  autre  goilt.  Vous  la  verrez  à  peu  près  telle  que  nous  l'a- 
vons jouée  devant  notre  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  m'occupe  à  présent  de  la  tragédie  des  Calas,  et  je  crois 
que  le  dénoûment  en  sera  heureux.  Le  ministère  a  déjà 
élargi  ses  filles.  Ce  mot  d'élargir  ne  convient  guère,  mais 
cela  veut  dire  qu'on  les  a  tirées  do  la  prison  appelée  couvent 
où  on  les  avait  renfermées.  C'est  un  gage  infaillible  du  gain 
du  procès  ;  car  si  le  ministère  ne  croyait  pas  Calas  innocent, 
il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à  la  mère.  Il  est  honteux  que 
celte  affaire  traîne  au  conseil  si  longtemps  :  des  juges  ne 
doivent  pas  aller  à  la  campagne  quand  il  s'agit  d'une  cause 
qui  intéresse  le  genre  humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  nièce,  de 
ne  m'avoir  point  écrit  quand  vous  éliez  dans  vos  terres,  car 
il  faut  que  les  lettres  aient  un  objet;  et  quand  on  a  mandé 
qu'on  a  achevé  son  salon  et  meublé  un  appartement,  on  a 
tout  dit.  Mais  à  Paris,  les  nouvelles  publiques,  1rs  pièces  nou- 
velles, les  nouvelles  folies,  les  sottises  nouvelles,  sont  un 
champ  assez  vaste,  et  vous  peignez  tout  cela   très  joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  aller  dans  votre 
bruyante  ville  ;  ni  ma  mauvaise  santé,  ni  l'édition  de  Pierre 
Corneille,  ni  mes  bâtiments,  ni  un  parc  d'une  lieue  de  cir- 
cuit, que  je  m'avise  de  faire,  ne  me  permettent  de  me  trans- 
planter sitôt.  Il  faut  au  moins  remettre  ce  voyage  à  une  an- 
née, si  la  nature  m'accorde  une  année  de  vie.  Soyez  sûre  que 
toutes  celles  qui  me  pourront  êtro  réservées  scroiït  employées 
à  vous  aimer.  Votre  sœur  vous  embrasse  aussi  de  tout  son 
cœur. 


(1)  Cette  actrice  avait  débuté  en  176t.  En  1769,  elle  épousa  Mole. 
{G.  A.) 

(2)  Acte  II,  se.  ii.  (G.  A.) 

(3)  En  duc  de  Vendôme.  (G.  A.) 


VOLTAIRE,  —T.  Vllh 


(1)  L'article  Moïse  du  Dictininniire  philosnhique.  (G.  A.) 

(2)  Par  Alletz.  (G.  A.) 

(3V  II  veut  parler  de  son  Dictionnaire  philosophique  auquel  il  tra- 
vaillait. (G.  A.) 

'-•Moire  de  l'impératrice  Irène. 
(G.  A.) 
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3853.  —  A  M.  M*"  (1). 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  les  gens  de  lettres  de  Paris 
sont  peu  au  fait  des  intrigues  de  la  poste.  Je  reçus  avant-hier 
deux  lettres  de  vous,  l'une  du  6  décembre,  et  l'autre  du  6  fé- 
vrier. Je  réponds  à  l'une  et  à  l'autre. 

Jo  vous  dirai  d'abord  que  vos  vers  sont  fort  jolis,  et  qu'il 
n'appartient  pas  à  un  malade  comme  moi  d'y  répondre.  Vous 
médirez  que  j'ai  répondu  au  prétendu  abbé  Culture;  c'est 
précisément  ce  qui  me  glace  l'imagination  :  rien  n'est  si  triste 
que  de  discuter  des  points  d'histoire.  Il  faut  relire  cent  fatras; 
je  crois  que  c'est  cette  belle  occupation  qui  m'a  rendu  aveugle. 
[I  a  fallu  réfuter  ce  polisson  de  théologien;  il  faut  toujours 
défendre  la  vérité,  et  jamais  no  défendre  son  goût. 

Je  ne  connais  ni  cet  Examen  de  Crébillon,  ni  la  platitude 
périodique  dont  vous  me  parlez.  A  l'égard  des  tragédies,  jo 
suis  très  fâché  d'en  avoir  fait.  Racine  devrait  décourager  tout 
le  monde;  je  no  connais  que  lui  do  parfait,  et  quand  je  lis 
ses  pièces,  je  jette  au  feu  les  miennes.  L'obligation  où  j'ai 
été  de  commenter  Corneille  n'a  servi  qu'à  me  faire  admirer 
Racine  davantage. 

Vous  m'etonnez  beaucoup  d'aimer  l'article  Femme  dans 
l'Encyclopédie.  Cet  article  n'est  fait  que  pour  déshonorer  un 
article  sérieux.  Il  est  écrit  dans  le  goût  d'un  petit-maître  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Il  est  impertinent  d'être  petit-maître, 
mais  encore  plus  de  l'être  si  mal  à  propos. 

Vous  me  dites,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  6  décembre, 
que  le  roi  m'a  donné  une  pension  de  six  mille  livres.  C'est 
un  honneur  qu'il  ne  m'a  point  fait,  et  que  je  ne  mérite  pas. 
Il  m'a  conservé  ma  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  quoiqu'il  m'eût  permis  do  la  vendre,  et  y  a  ajouté 
une  pension  de  deux  mille  livres  ;  cela  est  bien  honnête,  et 
je  serais  trop  condamnable  si  j'en  voulais  davantage. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  longues  lettres;  mais 
les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  n'y  perdent  rien. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Voltaire. 

3854.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DARGENTAL. 

A  Ferney,  2  janvier  1763. 

Madame  l'ange,  le  bon  homme  V.  répond  à  la  belle  lettre, 
bien  éloquente,  bien  pensée,  bien  agréable,  que  vous  avez 
arlrssée  à  ma  nièce,  on  attendant  qu'elle  vous  remercie  elle- 
même. 

1°  Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  quo  mes  deux  anges 
favorisaient  beaucoup  mon  demi-philosophe.  Comment  ne 
î'aurais-je  pas  cru,  puisque  mes  deux  anges  me  l'ont  pro- 
posé ?  Ils  savent  à  présent  de  quoi  il  est  question,  mais  notre 
demi-philosophe  n'en  sait  rien,  et  n'en  saura  rien,  si  la 
chose  no  se  fait  pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu,  c'est  que  votre  capi- 
taine a  fait  confidence  de  son  dessein  coquet  (2)  à  M.  Mi- 
cault,  aide-major  de  l'armée  d'Estrées,  son  compatriote, 
neveu  de  Montmartel,  qui  est  à  Genève  au  nombre  des  pa- 
tients de  Tronchin.  M.  Micault  en  a  parlé  en  secret  à  une 
dame  qui  se  porte  bien,  laquelle  l'a  redit  en  secret  à  une 
autre  dame  discrète;  de  sorte  que  notre  secret  est  public, 
et  qii"  s',  le  mariage  manque,  la  longue  cohabitation  dans  le 
même  château  pourra  faire  grand  tort  à  notre  enfant,  qui 
est  bien  loin  de  mériter  ce  tort,  et  qui  est  digne  assurément 
de  l'estime  et  de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
Elle  raisonne  sur  tout  cela  fort  sensément ;;  elle  so  conduit 
avec  sagesse.  Je  n'ai  point  connu  de  plus  aimable  naturel,  et 
de  plus  digne  de  votre  protection. 

Le  futur,  comme  j'ai  déjà  dit,  n'a  rien.  Je  me  trompe,  il  a 
des  dettes,  et  ces  dettes  étaient  inévitables  h  l'armée.  Je  le 
crois  honnête  homme  ;  j'espère  qu'il  se  conduira  très  bien. 
Mais,  encore  une  fois,  il  n'a  que  des  dettes,  une  compagnie 
qui  probablement  sera  réformée,  un  père  et  une  mère  qui 
ont  l'air  de  ne  laisser  de  longtemps  leur  mort  à  pleurer  à 
leur  philosophe,  qui  so  sont  donné  mutuellement  leur  bien 
par  contrat  de  mariage,  et  qui  ont  une  fille  qu'ils  aiment. 


(1)  Nous  no  savons  à  qui  cette  lettre  est  adressée  ni  quelle  est  sa 
vraie  date.  En  tout  cas,  elle  est  mieux  placée  a  la  fui  de  l'année 
17(W  qu'à  la  fin  de  l'année  17G'î  où  on  l'a  toujours  mise.  Voltaire  y 
parle  en  effet  de  l'Eloge  de  <ré!>i.'l<m,  qui  paru!  au  mois  d'août  \~iï>. 
et  de  sa  pension  qu'on  lui  avait  rendue  en  janvier  de  la  même 
année.  (G.  A.) 

(2)  D'épouser  Marie  Corneille.  (G.  A.) 


2°  Vous  pensez  bien  que  je  souhaite  que  l'édition  de 
Pierre  vaille  beaucoup  à  Marie.  Mais,  si  nous  avons  compté 
sur  tous  les  beaux  seigneurs  français  qui  ont  donné  leurs 
noms,  nous  sommes  un  peu  loin  de  compte  :  la  plupart 
n'ont  rien  payé;  quelques-uns  ont  payé  pour  un  exemplaire, 
après  avoir  souscrit  pour  cinq  ou  six" 

Monsieur  le  contrôleur-général  (1)  a  fait  pis  :  il  a  écrit 
qu'il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  envoyassent  deux  cents 
exemplaires  pour  lesquels  le  roi  a  souscrit;  qu'il  les  paierait 
en  papiers  royaux,  à  quarante  francs  l'exemplaire,  tandis 
qu'on  les  paie,  argent  comptant,  quarante-huit  livres.  Si  co 
ministre  fait  toujours  d'aussi  bonnes  affaires  pour  le  roi,  sa 
majesté  sera  très  à  son  aise. 

Philibert  Cramer,  très  beau  garçon,  quoique  un  peu 
bossu,  devait  solliciter  les  paiements  à  Paris  :  mais  c'est 
un  seigneur  aussi  paresseux  qu'aimable,  et  plus  attaché 
à  l'hôtel  de  La  Rochefoucauld  qu'aux  vers  de  Corneille.  Il  a 
de  l'esprit,  du  goût  ;  il  n'aime  ni  Héraclius  ni  Rodogune,  et 
a  renoncé  à  la  dignité  de  libraire.  Leurs  sacrées  majestés, 
l'empereur  et  l'impératrice,  ont  souscrit  pour  deux  cents 
exemplaires,  et  la  caisse  impériale  n'a  pas  donné  un  denier. 
J'ai  pressé  les  Cramer  d'agir,  mais  il  n'y  a  eu  de  souscrip- 
tions que  celles  que  j'ai  procurées.  Cependant  je  sue  sang 
et  eau  depuis  un  an;  je  sacrifie  tout  mon  temps.  Il  me  faut 
commenter  trente-trois  pièces,  traduire  de  l'espagnol  et  de 
l'anglais,  rechercher  des  anecdotes,  revoir  et  corriger  toutes 
les  feuilles,  finir  l'Histoire  générale  et  celle  du  Czar  Pierre, 
travailler  pour  les  Calas,  faire  des  tragédies,  en  retoucher, 
planter  et  bâtir,  recevoir  cent  étrangers,  le  tout  avec  une 
santé  déplorable.  Vous  m'avouerez  quo  je  n'ai  guère  lo 
temps  d'écrire  à  des  souscripteurs,  que  c'est  aux  Cramer  à 
s'en  charger.  Je  leur  ai  donné  des  modèles  d'avertissement  ; 
ils  ne  s'en  sont  pas  encore  servis  ;  il  faut  prendre  patience. 

3°  J'ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait,  sur  le  produit, 
une  pension  au  père  et  à  la  mère,  et  cette  pension  sera  plus 
ou  moins  forte,  selon  la  recette.  Si  mademoiselle  Corneille 
a  quarante  mille  francs  de  cette  affaire,  il  faudra  remercier 
sa  destinée;  si  la  somme  est  plus  forte,  il  faudra  bénir  Dieu 
encore  davantage.  Nous  avons  déjà  donné  soixante  louis  au 
père  et  à  la  mère.  Les  frais  sont  grands,  la  recette  médiocre. 
Les  Cramer  nous  donneront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien  humblement  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 
Je  suis  leur  créature  attachée  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  drôle  do  vie. 


3855.  —  A  M.   DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  2  janvier. 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  frère,  le  petit  chapitre  concernant 
Y  Encyclopédie  (2),  et  j'ai  retranché  sur-le-champ  le  •petit  article 
où  je  combattais  les  droits  du  parlement,  quoique  je  sois 
bien  persuadé  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  sur  les  pri- 
vilèges du  sceau;  mais  je  ne  veux  point  compromettre  mes 
frères.  Je  sais  fort  bien  que  quand  on  s'avise  de  prendre  lo 
parti  de  l'autorité  royale  contre  messieUH,  messieurs  vous 
brûlent,  et  le  roi  en  rit.  D'ailleurs,  dans  le  petit  chapitre  des 
billets  de  confession,  et  des  querelles  parlementaires  et  épis- 
copales  (3),  j'ai  dit  assez  rondement  la  vérité.  J'ai  peint  les 
uns  et  les  autres  tout  aussi  ridicules  qu'ils  étaient,  sans 
pourtant  y  mettre  de  caricature. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  un  mémoire  que  M.  Loyseau 
fit,  il  y  a  quelques  années,  pour  mademoiselle  Allyot  do 
Lorraine.  J'ai  connu  cette  demoiselle  à  Lunévillo  ;  et  le  style 
de  M.  Loyseau  augmente  ma  curiosité.  Je  demande  en  grâce 
à  mon  frère  de  m'obtenir  cette  grâce  de  M.  Loyseau. 

J'attends  la  Population  (4)  de  M.  de  Reaumont.  Ce  livre 
sera  sans  doute  ma  condamnation.  Je  n'ai  point  peuplé,  et 
j'en  demande  pardon  à  Dieu.  Mais  aussi  la  vie  est-elle  tou- 
jours quelque  chose  de  si  plaisant  qu'il  faille  se  repentir  do 
ne  l'avoir  pas  donnée  à  d'autres? 

Nous  touchons,  je  crois,  à  la  décision  du  conseil  sur  l'af- 
faire des  Calas.  Est-il  vrai  qu'il  faudra  préalablement  faire 
venir  les  pièces  do  Toulouse?  Ne  sera-ce  pas  plutôt  après  la 
révision  ordonnée  que  le  parlement  de  Toulouse  sora  obligé 
d'envoyer  la  procédure? 

Au  reste,  mes  frères,  gardez-vous  bien  de  m'imputer  le 
petit  livre  sur  la  Tolérance,  quand  il   paraîtra.  Il  ne  sera 


(l)  Berlin.  (G.  A.) 

[2,  Voyez,  tomo  V,  chapitre  xxn,  les  Fragments  sur  l'histoire. 

(3)  'C'est  aujourd'hui   le  chapitre  xxxvi  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV.  ((G.  A.) 
(i)  Mémoire  par  Elie  de  Beaumont.  (G.  A.) 
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point  de  moi,  il  ne  doit  point  en  être.  Il  est  de  quelque 
nonne  âme  qui  aime  la  persécution  comme  la  colique. 

Si  Y  Histoire  du  Languedoc  (1)  arrive  à  temps,  elle  pourra 
servir  aux  Calas,  en  fournissant  un  petit  résumé  des  horreurs 
visigothes  languedociennes. 

Frère  Thieriot  se  tue  à  écrire;  dites-lui  qu'il  se  ménage. 
Cependant,  raillerie  à  part,  je  lui  pardonne  s'il  mange  bien, 
s'il  dort  bien,  et  surtout  si  son  frère  m'écrit. 

J'embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoyable.  Ecr. 
Vinf.... 

P.-S.  Il  y  a  un  petit  mémoire  incendié  d'un  président  au 
mortier  ou  à  mortier  (2),  frère  peu  sensé  de  l'insensé  d'Ar- 
gens.  Je  ne  hais  pas  à  voir  les  classes  du  parlement  se  bru- 
nir les  unes  les  autres  en  cérémonie;  cela  me  paraît  fort 
plaisant,  et  digne  de  notre  profonde  nation  :  mais  vous  me 
feriez  surtout  un  plaisir  extrême  de  m'envoyer  par  la  pre- 
mière poste  le  mémoire  du  président  au  mortier. 

3856.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  5  janvier. 

0  mes  anges!  ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous  avons  cru, 
madame  Denis  et  moi,  que  vous  vous  intéressiez  au  demi- 
philosophe  qui  est  arrivé  sous  vos  auspices,  qui  nous  a  dit 
venir  de  votre  part,  et  qu'il  fallait  conclure  subito,  allegro, 
presto,  qu'il  n'attendait  qu'une  lettre  de  son  père,  et  que 
cette  lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  père  est  l'homme  du  monde  qui  dépense  le  moins  en 
papier  et  en  encre;  il  y  a  un  an  qu'il  n'a  écrit  à  M.  son 
Fils.  Il  lui  faisait  une  pension  de  mille  livres  avant  d'avoir 
payé  sa  compagnie,  et,  depuis  ce  temps,  il  lui  retranche 
sa  pension.  Ce  fils  n'a  donc  que  sa  compagnie  qu'on  va  ré- 
former, trois  chevaux  que  nous  nourrissons,  et  des  dettes. 
La  philosophie  est  quelque  chose,  je  l'avoue;  mais  cette  phi- 
losophie est  celle  de  M.  de  Valbelle  (3)  et  de  mademoiselle 
Clairon,  qui  ont  imaginé  d'envoyer  le  capitaino  faire  main- 
basse  sur  la  recette  des  souscriplions,  recette  qui  n'est  pas 
prête,  comme  je  l'ai  mandé  à  mes  anges.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  je  puisse  lui  dire  : 

Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec  moi. 
Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  triste,  parce  qu'on  sait  tout,  et 
que  cette  aventure  peut  aisément  être  tournée  en  ridicule 
par  les  malins,  dont  le  nombre  est  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices,  et  que  je  suis 
assidu  auprès  de  M.  le  duc  de  Villars?  Je  suis  assiégé  par 
quatre  pieds  de  neige,  à  perte  de  vue,  et  je  la  fais  ranger 
pour  transporter  des  pierres.  Je  me  console  d'ailleurs  de  mes 
quatre  pieds  autour  de  moi,  en  considérant  les  délices  de  la 
Suisse,  qui  consistent,  comme  vous  savez,  en  quarante 
lieues  de  montagnes  de  glace  qui  forment  mon  horizon  hy- 
perboréen.  Le  duc  do  Villars  a  quitté  les  Délices  : 


dans  une  maison  assez  convenable  à  un  valet  de  chambre 
retiré  du  monde.  Il  vient  quelquefois  dîner  à  Ferney  ;  mais, 
tant  que  j'aurai  mes  neiges,  je  n'irai  point  chez  lui.  Je  suis 
d'ailleurs  très  malingre,  et  assurément  plus  que  lui,  malgré 
ses  convulsions  de  Saint-Médard  ;  et  observez  qu'il  n'a  que 
soixante  ans,  et  que  j'en  ai  bientôt  septante,  quoi  qu'on  die. 

0  mes  anges!  tant  que  mon  vieux  sang  circulera  dans 
mes  vieilles  veines,  mon  cœur  sera  à  vous.  Mais,  à  présent, 
comment  renvoyer  notre  jeune  soudard  au  milieu  dos  glaces 
et  des  neiges?  savez-vous  bien  quo  cela  est  embarrassante 
Tout  ce  qui  m'arrive  est  comique;  Dieu  soit  béni!  Je  re- 
mercie M.  de  Parcieux  (4),  et  jo  n'ai  quo  faire  de  lui  pour 
savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois,  neveu  de  Laugeois,  vous 
pouvez  avoir  la  bonté  do  m'envoyer  son  rabâchage  davi- 
dique  (5),  en  deux  envois,  contre-signes  duc  de  Praslin.  Je 
mettrai  sa  prose  à  côté  des  chansons  hébraïques  (6)  de  Le 
Franc  de  Pompignan. 

Mes  chers  anges,  seriez-vous  assez  bons  pour  m'envoyer 


(1)  Qu'il  avait  demandée.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  d'Aiguilles,  frère  du  marquis  d'Argens.  Il   était 

■H  au   parlement  d'Aix,  et  ses  Mémoires  en  faveur  dos  jé- 
suites avaient  été  condamnés  au  feu  par  ses  confions.  (G  A  ) 

(3)  Amant  de  mademoiselle  Clairon.  (G.  A.) 

(4)  Auteur  d'un  Essai  sur  les  probabilités  de  la  vie  humaine  1746 
(G.  A.) 

(5)  Traduction  nouvelle  des  rsimwe»  </<■  >>orid.  (G.  A  1 
(6;  Poésies  sacrées,  1751.  (G.  A.) 


ce  mémoire  d'un  président  au  mortier  (1),  incendié  par  vos 
présidents  au  mortier?  cela  doit  être  divertissant. 

Portez-vous  bien,  mes  anges;  c'est  là  le  grand  point. 

Respect  et  tendresse. 

3857.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Dans  les  neiges,  5  janvier. 
Ma  main  n'a  pas  suivi  mon  cœur;  tout  ce  que  je  souhaite, 
c'est  que  votre  excellence  daigne  être  fâchée  de  ma  paresse. 
J'ai  été  malade,  j'ai  travaillé,  j'ai  voulu  vous  écrire  de  jour 
en  jour,  et  je  ne  l'ai  point  fait.  Je  suis  très  coupable  envers 
moi,  car  je  me  suis  privé  d'un  très  grand  plaisir.  Si  vous 
étiez  à  Paris,  j'aurais  bien  plus  d'amitié  pour  Olympie  et 
pour  le  Droit  du  Seigneur.  Les  entrailles  paternelles  s'émou- 
vraient bien  davantage  pour  mes  enfants  quand  vous  en 
seriez  le  parrain.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'acquérir  de 
l'indifférence  avec  l'âge  :  l'indifférence  glace  les  talents.  Qui 
voit  les  choses  de  sang-froid  n'est  bon  que  pour  votre  il- 
lustre métier. 

Le  ministère,  à  ce  qu'on  dit, 

Veut  une  âme  tranquille  et  sage, 

Tandis  que  mon  métier  maudit 

En  veut  une  ardente  et  volage. 

Vous  n'employez  que  des  raisons 

Quand  il  faut  vous  ouvrir  ou  feindre  ; 

Je  ne  peins  que  des  liassions  : 

Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

Eh  dos  passions!  il  y  a  longtemps  quo  je  n'en  ai  plus. 
Vous,  monsieur,  qui  en  avez  une  si  belle,  et  que  la  plus 
charmante  ambassadrice  du  monde  doit  inspirer,  c'est  à 
vous  de  faire  des  vers. 

Malgré  mon  âge  décrépit, 
J'en  ferais  bien  aussi  pour  elle, 
Si  vous  me  donniez  votre  esprit 
Et  votre  grâce  naturelle. 

J'aurai  quelque  chose  à  vous  envoyer  le  mois  prochain  ; 
mais  comment  m'y  prendrai-je?  Ce  mois-ci  vous  n'aurez 
rien.  Je  n'ai  que  des  neiges;  j'en  suis  entouré,  et  elles  pas- 
sent dans  ma  tête.  Peut-être  en  avez-vous  autant  à  Turin; 
et  je  ne  sais  si  vous  direz  de  la  neige  du  Piémont  ce  que  le 
cardinal  de  Polignac  disait  de  la  pluie  do  Marly  (2).  M.  et 
madame  d'Àrgental  ont  cru  que  je  plaisantais  en  vous  sup- 
pliant de  leur  envoyer  le  Droit  du  Seigneur.  Ils  l'avaient 
en  effet,  mais  ils  n'avaient  pas  une  si  bonne  copie  que  la 
vôtre.  Ules  anges  d'ailleurs  me  rendent  la  vie  bien  dure;  ils 
me  donnent  des  commissions  comme  on  en  donnerait  au 
diablo  de  Papoflguière  (3);  et  des  corrections  pour  cetto 
pièce-ci,  et  des  changements  pour  cette  pièce-là,  et  des  addi- 
tions, et  des  retranchements.  Mes  anges,  je  ne  suis  pas  do 
for  ;  ayez  pitié  de  moi. 

Je  demande  à  votre  excellence  sa  protection  envers  mes 
anges. 

Jo  vous  souhaite  force  années  heureuses,  et  je  vous  pré- 
sente mon  très  tendre  respect. 

3858.  —  A  M.  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  7  janvier  (4). 

Je  voudrais  sans  doute,  monsieur,  voir  un  homme  de 
votre  mérite  et  quitter  mes  neiges  pour  les  vôtres,  ou  bien 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir  quitter  les  vôtres  pour  les  mien- 
nes; mais  vous  êtes  attaché  à  la  dotta  e  grassa  Bologna,  et 
moi,  je  ne  peux,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  passer  le 
mont  Cenis  pendant  l'hiver.  Je  suis  dans  mon  lit  depuis 
les  premiers  froids.  Ma  consolation  est  de  lire  notre  cher 
Goldoni,  et  de  m'amuser  à  des  ouvrages  qui  ne  valent  pas  les 
siens.  Je  suis  obligé  de  dicter  toujours;  je  ne  peux  écrire. 
Voilà  pourquoi  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  dire,  monsieur, 
combien  je  suis  sensible  à  vos  offres  obligeantes,  et  quel  est 
mon  regret  de  no  pouvoir  les  accepter. 

Je  compte  dans  quelque  temps  vous  faire  un  petit  envoi  : 
mais  ce  no  sera,  je  crois,  que  dans  le  mois  de  mars.  J'ai  clé 
si  malade,  si  faible,  si  paresseux,  que  jo  n'ai  pu  écrire  depuis 
longtemps  à  M.  Goldoni.  D'ailleurs  que  lui  mander  du 
fond  de  ma  retraite?  Il  m'a  écrit  qu'il  serait  longtemps  à 
Paris;  je  ne  doute  pas  que  ses  ouvrages  ne  lui  fassent  des 
admirateurs,   et   son  caractère  des  amis.  La    paix,  le  con- 


(1)  Boyer  d'Aiguilles.  (G.  A.) 

(2)  «Elle  ne  mouille  point.  »  (G.  A.) 

(3)  Voyez  Pantagruel,  liv.  IV,  cliap.  xlv,  xlvi.  xlvii.  (G.  A.) 
(4;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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cours  des  étrangers,  le  nombre  de  ceux  qui  seront  touchés 
de  son  mérite  lui  pourront  être  utiles;  c'est  ce  que  je  sou- 
haite passionnément. 

Pour  vous,  monsieur,  je  ne  vous  souhaite  que  la  continua- 
tion de  votre  félicité;  vous  avez  tout  le  reste. 

On  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis  de  tout  ce  que 
vous  valez  et  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  Comptez,  je 
vous  en  conjure,  sur  mon  très  tendre  attachement  pour  le 
temps  qui  me  reste  à  vivre. 

3859.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  9  janvier. 

Oui,  mon  cher  contemporain,  mon  cher  confrère  en  Apol- 
lon, je  compte  sur  votre  amitié;  elle  vous  fascine  les  yeux 
en  ma  faveur,  et  je  lui  en  sais  le  meilleur  gré  du  monde. 
Plus  vos  lettres  sont  aimables,  plus  nous  devons  nous  plaindre 
de  leur  rareté,  madame  Denis  et  moi.  Vous  êtes,  à  Paris,  à  la 
source  de  tout,  et  nous  ne  sommes,  dans  les  Alpes,  qu'à  la 
source  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si  l'on  adonné 
quelque  pièce  de  Goldoni,  et  comment  elle  aura  réussi.  Je 
suis  persuadé  que  l'évêque  de  Montrouge  (1)  fera  un  discours 
fort  salé,  et  tout  plein  d'épigrammes,  à  l'Académie.  Pour 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  (2),  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thieriot?  Il  me  paraît 
qu'il  fait  plus  d'usage  d'une  table  à  manger  que  d'une  table 
à  écrire.  S'il  fait  jamais  un  ouvrage,  ce  sera  en  faveur  de  la 
paresse.  Pour  moi,  quand  je  n'écris  point,  ce  n'est  pas  à  la 
paresse  qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  aux  fardeaux  dont  je 
suis  surchargé.  Nous  avons  bientôt  sept  volumes  de  Cor- 
neille imprimés,  et  il  y  en  aura  peut-être  quatorze  ;  il  faut, 
avec  cela,  achever  l'édition  d'une  Histoire  générale,  conti- 
nuée jusqu'à  ce  temps-ci;  il  faut  achever  celle  du  Czar, 
mettre  la  dernière  main  à  cette  Olympie,  répondre  à  cent 
lettres  dont  aucune  ne  vaut  les  vôtres  ;  en  voilà  bien  assez 
pour  un  vieux  malade. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos  grands  sei- 
gneurs ne  donneraient  que  leur  nom  pour  la  souscription  de 
Corneille.  Les  Anglais  n'en  ont  pas  usé  ainsi,  et  vous  saurez 
encore  que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  le  plus  puissamment 
secouru  la  veuve  Calas.  Le  roi  a  Vendu  à  cette  infortunée  ses 
deux  filles,  qu'on  avait  enfermées  dans  un  couvent;  elles 
iront  bientôt  toutes  trois  montrer  leur  habit  de  deuil  et  leurs 
larmes  à  messieurs  du  conseil  d'Etat,  que  M.  de  Beaumont  a 
si  bien  prévenus  en  faveur  de  l'innocence.  Je  soupire  après 
le  jugement,  comme  si  j'étais  parent  du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec  tant  de 
chaleur  que  ce  fou  de  Verberie  (3),  qu'on  a  pendu  :  on  pré- 
tend que  c'est  un  jésuite.  Et  que  dites-vous,  je  vous  prie,  du 
fou  à  mortier,  digne  frère  de  d'Argens?  ne  vaut-il  pas  mieux 
travailler  pour  l'Opéra-Comique,  comme  mon  confrère  l'abbé 
de  Voisenon? 

Mon  cher  ami,  écrivez-moi  tout  ce  que  vous  savez,  et  tout 
ce  que  vous  pensez.  Vous  nous  direz  que  ce  monde  est  fort 
ridicule;  mais  un  peu  de  détails,  je  vous  prie,  pour  égayer 
nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi;  c'est  que  nous  avons 
été  sur  le  point  de  marier  mademoiselle  Corneille.  Si  vous 
avez  quelque  parent  de  Racine,  envoyez-le-nous;  cela  pro- 
duira peut-être  quelque  bonne  pièce  de  théâtre,  dont  on  dit 
que  vous  avez  grand  besoin  dans  votre  capitale. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  réduit  à  dicter,  comme  vous 
voyez  ;  car,  quoique  je  sois  aussi  jeune  que  vous,  je  n'ai  pas 
votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3860.  —  A  M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Ferney,  9  janvier. 
Votre  Dictionnaire  (4)  doit  faire  fortune,  mon  cher  philo- 
sophe :  il  est  neuf,  il  est  utile,  et  il  me  paraît  très  bien  fait. 
Je  crois  qu'il  faudra  dorénavant  tout  mettre  en  dictionnaires. 
La  vie  est  trop  courte  pour  lire  de  suite  tant  de  gros  livres. 
Malheur  aux  longues  dissertations!  Un  dictionnaire  vous  met 
sous  la  main,  et  dans  le  moment,  la  chose  dont  vous  avez 


(1)  L'abbé  de  Voisenon,  élu  à  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(2)  Qui  devait  répondre  au  réripicndaire.  (G.  A.) 

Ci)  muguet  ou  Rinquet.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
la  section  lr0  de  l'article  Supplices.  (G.  A.) 

(/<)  Dictionnaire  universel  des  fossiles  propres  et  des  fossiles  acci- 
dentels. Voyez,  tome  IV,  page  626,  un  article  de  Voltaire  sur  cet 
ouvrage.  (G.  A.) 


besoin.  Us  sont  utiles  surtout  aux  personnes  déjà  instruites 
qui  cherchent  à  se  rappeler  ce  qu'elles  ont  su. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  votre  très  bon  livre.  Vous 
pouvez  ajouter  dans  une  seconde  édition,  à  l'article  Fer,  que 
tous  ceux  qui  ont  voulu  entreprendre  des  fabriques  de  fer 
fondu  avec  M.  de  Réaumur  se  sont  ruinés.  Dès  qu'il  était 
instruit  d'une  découverte  faite  dans  les  pays  étrangers,  il 
l'inventait  sur-le-champ.  Il  avait  même  inventé  jusqu'à  la 
porcelaine.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  c'était  un  fort  bon 
observateur. 

Vous  êtes  bien  bon  de  dire  que  vous  ajoutez  peu  de  foi  à 
la  baguette  divinatoire.  Est-ce  qu'il  y  aurait  des  gens  qui  y 
crussent,  à  Rerne?  Pour  moi,  j'ai  beaucoup  de  foi  à  toutes 
vos  observations;  j'y  ajoute  ['espérance  de  vous  revoir  quelque 
jour,  et  la  charité,  c'est-à-dire  l'amitié  qui  unit  les  philoso- 
phes :  voilà  mes  trois  vertus  théologales. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Freudenreich. 

Votre  très  attaché  et  très  fidèle  serviteur. 

3861.  —  A  M.  LE  COMTE  J/ARGENTAL. 

10  janvier. 
Mes  divins  anges,  si  les  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel, 
celui  de  M.  de  Cormont  et  de  notre  marmotte  a  été  rayé. 
Encore  une  fois,  comment  pouvions-nous  ne  pas  croire  que 
vous  vous  intéresseriez  vivement  à  ce  mariage?  Le  futur  était 
venu  avec  une  copie  d'une  de  mes  lettres  ;  il  s'était  annoncé 
de  votre  part;  il  se  disait  sûr  du  consentement  de  ses  pa- 
rents; il  avait  débuté  par  demander  si  la  souscription  du  Cor- 
neille n'allait  pas  déjà  à  quarante  mille  livres;  et  la  première 
confidence  qu'il  fit  était  que  son  dessein  était  de  voyager  en 
Italie  avec  cet  argent.  Il  nous  avoua  qu'il  avait  cru  que  made- 
moiselle Corneille  était  élevée  clans  notre  maison  comme  une 
personne  qu'on  a  prise  par  charité.  Il  lui  parla  comme  Ar- 
nolphe  (1),  à  cela  près  qu'Arnolphe  aimait,  et  que  le  futur 
n'aimait  point.  Il  fut  un  peu  surpris  de  voir  que  mademoi- 
selle Corneille  était  élevée,  et  mise,  et  considérée  chez  nous, 
comme  le  serait  une  fille  de  la  première  distinction  qu'on 
nous  aurait  confiée.  Nous  rectifiâmes,  madame  Denis  et  moi, 
les  idées  de  notre  homme.  Cependant  l'affaire  s'ébruitait, 
comme  je  vous  l'ai  mandé;  il  fallait  prendre  un  parti.  M.  de 
Cormont  nous  apprit  lui-même  que  ses  parents  n'étaient  ni 
si  vieux,  ni  si  riches  qu'on  nous  l'avait  dit;  mais  il  attendait 
toujours  le  consentement.  M.  Micault  nous  assurait  qu'il  était 
honnête  homme,  quoique  un  peu  dur,  entier,  et  bizarre.  Il 
devait  avoir  un  jour  cinq  mille  livres  de  rente;  mais  en 
attendant,  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans  cette  perplexité,  et 
surtout  dans  l'idée  que  vous  vouliez  bien  vous  intéresser  à 
sa  personne,  nous  crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tâ- 
cher de  lui  procurer  par  votre  protection  la  place  que  vous 
savez  (2).  Cet  emploi  était  précisément  à  notre  porte  ;  les 
terres  de  son  père  sont  assez  voisines  des  nôtres  ;  rien  ne 
nous  paraissait  plus  convenable  pour  notre  situation.  Nous 
savions  que  cette  place  dépend  absolument  de  votre  ami  (3), 
qu'on  la  donne  à  qui  l'on  veut,  que  ce  n'est  point  d'ordinaire 
une  récompense  de  secrétaire  d'ambassade,  puisque  ni  le 
présent  titulaire  (qu'on  aurait  pu  placer  ailleurs),  ni  Champot 
son  prédécesseur,  ni  Closure,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu 
cet  emploi,  n'ont  été  secrétaires  d'ambassade.  Nous  vous  re- 
présentons tout  cela,  non  pas  pour  désapprouver  les  arran- 
gements que  M.  le  duc  de  Praslin  a  pris,  et  que  nous  trou- 
vons très  justes,  mais  seulement  pour  justifier  notre  démar- 
che auprès  de  vous;  démarche  qui  n'a  été  fondée  que  sur  la 
persuasion  où  nous  devions  être,  par  les  discours  du  pré- 
tendu, et  par  la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était  armé,  que 
vous  souhaitiez  ce  mariage.  La  seule  manière  d'y  parvenir 
était  d'obtenir  la  place  que  nous  demandions;  car  le  père  ne 
voulant  absolument  rien  donner,  le  fils  n'ayant  que  des  det- 
tes, et  n'ayant  précisément  pas  de  quoi  vivre  à  la  réforme  de 
sa  compagnie,  quel  autre  moyen  pouvions-nous  imaginer? 
Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  quelque  peine  à  faire  partir 
ce  jeune  homme,  qui,  sans  avoir  le  moindre  goût  pour  ma- 
demoiselle Corneille,  vouleit  absolument  rester  chez  nous, 
uniquement  pour  avoir  un  asile.  Toute  cetto  aventure  a  été 
assez  triste.  Il  est  vraisemblable  que  M.  de  Cormont  a  tou- 
jours caché  à  M.  de  Valbelle  et  à  mademoiselle  Clairon  l'état 
de  ses  affaires;  sans  quoi  nous  serions  en  droit  de  penser  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'égards.  Nous 
serions  d'autant  plus  autorisés  dans  nos  soupçons,  que  made- 


(1)  VEcole  des  femmes,  act.  III,  se.  n.  (G.  A.) 

(2)  La  place  de  résident  à  Genève.  (G.  A.) 
13)  Le  comte  de  Cboisçul.  (G.  A.) 
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moiselle  Clairon  ayant  dit  qu'elle  allait  marier  mademoiselle 
Corneille,  Lekain  nous  écrivit  qu'elle  épouserait  un  comé- 
dien, et  nous  en  félicitait.  J'estime  les  comédiens  quand  ils 
sont' bons,  et  je  veux  qu'ils  ne  soient  ni  infâmes  dans  ce 
monde,  ni  damnés  dans  l'autre;  mais  l'idée  de  donner  la  cou- 
sine de  M.  de  La  Tour-du-Pin  à  un  comédien  est  un  peu  ré- 
voltante, et  cela  paraissait  tout  simple  à  Lekain.  En  voilà 
beaucoup,  mes  anges,  sur  cette  triste  aventure:  nous  nous 
en  sommes  tirés  très  honorablement;  et  la  conduite  de  made- 
moiselle Corneille  n'a  donné  aucune  prise  à  la  malignité  des 
Genevois  ni  des  Français  qui  sont  à  Genève;  car  il  y  a  des 
malins  partout. 

Mais  est-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu'on  a  pendu  était 
un  jésuite?  Aurez-vous  la  bonté  de  me  faire  lire  le  discours 
du  fou  au  mortier?  M.  de  La  Salle,  ce  M.  de  La  Salle,  con- 
seiller de  Toulouse,  qui  était  si  persuadé  de  l'innocence  des 
Calas,  et  qui  les  a  fait  rouer  en  se  récusant,  est-il  à  Paris? 
est-il  venu  chez  vous? 

Le  beau  Cramer,  qui  sait  par  ouï-dire  qu'il  imprime  le  Cor- 
neille, est-il  venu  s'entretenir  avec  vous  des  intérêts  des 
princes?  savez-vous  à  présent  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les 
souscriptions?  savez-vous  que  ni  madame  de  Pompadour,  ni 
prince,  ni  seigneur,  n'ont  donné  un  écu?  n'êtes-vous  pas 
fatigué  de  mes  longues  lettres?  ne  pardonnez-vous  pas  à 
votre  créature  V.? 

3862.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  10  janvier  (1). 

Madame,  les  bontés  de  votre  altesse  sérénissime  me  rani- 
ment au  milieu  des  neiges.  J'en  ai  de  deux  façons,  celles  de 
mon  âge  de  près  de  soixante-dix  ans,  et  celles  des  Alpes.  Ces 
deux  ennemis  ne  m'ont  pas  empêché  d'avoir  l'honneur  de 
vous  écrire;  mais  d'autres  ennemis  du  genre  humain  à  pied 
et  à  cheval,  qui  inondaient  votre  Allemagne,  pourraient  bien 
avoir  intercepté  mes  hommages.  Dieu  merci,  madame,  nous 
allons  être  défaits  de  la  guerre  et  des  jésuites.  Il  ne  restera 
plus  guère  de  fléaux.  Je  crois  en  effet  le  roi  de  Prusse  un  peu 
hàlé  des  fatigues  de  ses  campagnes,  et  son  esprit  toujours 
brilhnt.  Il  a  plus  de  gloire  que  d'années.  Je  n'ai  plus  l'hon- 
neur de  lui  écrire  depuis  longtemps.  Je  souhaiterais  seule- 
ment n'être  pas  au  nombre  do  ceux  qui,  en  admirant  son 
mérite,  ont  un  peu  à  se  plaindre  de  sa  personne. 

Il  me  paraît,  madame,  que  malgré  cette  paix  commencée, 
il  y  a  encore  des  orages  en  Allemagne.  C'est  la  mer  qui 
gronde  encore  après  une  violente  tempête.  J'attends  ce  soir, 
madame,  dans  mon  ermitage  paisible,  un  prince  qui  a  été  un 
peu  ballotté  dans  toutes  ces  secousses  ;  c'est  le  frère  du  duc 
régnant  de  Virtemberg,  et  ce  n'est  pas  le  Prussien  :  aussi 
n'a-t-il  pas  épousé  la  nièce  d'un  roi,  mais  une  demoiselle  de 
Saxe  fort  jolie.  Je  crois  qu'il  l'amènera.  On  dit  que  ce  ma- 
riage n'est  approuvé  que  de  ceux  qui  savent  aimer,  et  que  le 
baron  de  Tunder  den  Trunk(2)  en  serait  fort  mécontent.  Les 
nouveaux  mariés  ont  loué  une  maison  dans  le  pays  de  Vaud. 
Ces  aventures  ne  sont  pas  si  funestes  que  celles  de  Russie. 

Jouissez,  madame,  au  milieu  des  horreurs  et,  des  folies  de 
ce  monde,  de  votre  destinée  glorieuse  et  tranquille  que  vous 
méritez  si  bien.  Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire,  vous 
et  votre  auguste  famille,  le  profond  respect  et  rattachement 
inviolable  que  j'ai  pour  votre  altesse  sérénissime,  sans  ou- 
blier assurément  la  grande  maîtresse  des  cœurs. 

3863.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  11  janvier. 
Voici  enfin  Ohjmpie  telle  que  j'ai  pu  la  faire  après  bien  des 
soins;  elle  n'était  encore  digne  ni  de  son  altesse  électorale 
Hi  de  l'impression,  quand  je  vous  l'envoyai.  Je  souhaite,  mou 
.cher  Colini,  que  l'édition  par  vous  projetée  vous  procure 
quelque  avantage.  Les  remarques  à  la  fin  de  l'ouvrage  sont 
assez  curieuses. 


3864.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  à  quelques  lieues  de  votre  patrie,  12  janvier. 

Mon  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen,  soyez  très  sûr 

que  je  mets  en  pratique  vos  belles  et  bonnes  leçons.  Je  n'ai 

pas  votre  santé,  je  n'en  ai  jamais  eu  ;  mais  mon  régime  est 


la  gaieté.  Votre  doyen  (1)  peut  me  rendre  témoignage;  c'est 
lui  qui  donnerait  des  leçons  de  gaieté  à  vous  et  à  moi.  Je  l'ai 
trouvé  plus  jeune  que  je  l'avais  laissé.  Vivez  cent  ans,  mes- 
sieurs les  doyens,  et  donnez-moi  votre  recette.  Vos  séances  aca- 
démiques vont  être  plus  agréables  que  jamais  avec  l'abbé  de 
Voisenon,  qui  est  très  aimable  et  très  gai.  Je  vous  réjouirai, 
dès  que  les  grands  froids  seront  passés,  par  l'envoi  de  VHé- 
raclius  espagnol;  il  est  bien  plus  plaisant  que  le  César  an- 
glais. Qui  croirait  que  deux  nations  si  graves  furent  si  bouf- 
fonnes dans  la  tragédie?  Nous  sommes  au  septième  tome  de 
Pierre  Corneille,  et  il  y  en  aura  probablement  douze  ou  treize. 
J'ai  été  sur  le  point  de  faire  un  ouvrage  qui  m'aurait  plu  au- 
tant que  Cinna,  c'était  le  mariage  do  mademoiselle  Corneille; 
mais  comme  le  futur  ne  fait  point  des  vers,  le  mariage  a  été 
rompu.  Si  vous  connaissez  quelque  neveu  de  Racine,  en- 
voyez-le-moi au  plus  vite,  et  nous  conclurons  l'affaire.  Mais 
je  veux  que  vous  soyez  de  noces;  et  comme  je  vous  crois 
prêtre,  vous  ferez  la  célébration.  Je  vous  avertis  que  notre 
petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose  du  monde.  Tout  le  monde 
y  vient,  tout  le  monde  s'y  établit.  Le  prince  de  Wurtemberg 
a  tout  quitté  pour  venir  s'établir  dans  le  voisinage;  vous 
n'êtes  pas  assez  courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi  !  que 
cela  est  peu  philosophe!  C'est  avec  douleur  que  je  vous  em- 
brasse de  si  loin;  seriez-vous  assez  aimable  pour  présenter 
mes  respects  à  l'Académie? 

3865.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

A  Ferney,  14  janvier. 
Mon  cher  philosophe,  vous  m'envoyez  toujours  des  pâtés 
farcis  de  truffes.  Vous  êtes  un  philosophe  faisant  bonne  chère, 
et  voulant  qu'on  la  fasse  :  vous  jugez  avec  raison  que  nous 
avons  besoin,  dans  notre  pays  de  glaces,  du  souvenir  des 
seigneurs  de  vos  beaux  climats. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  quatre  dames  d'An- 
goulême?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  les  connaître;  mais  je  n'en 
suis  que  plus  flatté  de  leurs  bontés;  elles  ne  signent  point 
leurs  noms  ;  elles  m'ordonnent  d'adresser  ma  réponse  à  ma- 
dame la  marquise  de  Théobon.  Que  puis-je  leur  répondre? 
c'est  jouer  à  colin-maillard. 

Quatre  beautés  font  tout  mon  embarras; 
De  faire  un  choix  mon  âme  est  occupée: 
Qu'eût  fait  Paris  en  un  semblable  cas? 
En  quatre  parts  la  pomme  il  eût  coupée. 

Si  vous  voulez  leur  donner  cette  réponse  ou  cette  excuse, 
c'est  assez  pour  un  vieux  malade  qui  no  ressemble  point  du 
tout  à  Paris. 

On  va  jugera  Paris  le  procès  de  Calas  :  cela  intéresse  l'hu- 
manité tout  entière.  On  a  pendu  un  ox-jésuite  (2)  pour  avoir 
dit  des  sottises  ;  cela  n'intéresse  que  la  pauvre  société  de 
Jésus. 

Bonsoir,  monsieur;  sans  les  neiges  et  votre  absence,  mon 
château,  l'œuvre  de  mes  mains,  serait  un  charmant  séjour. 
Je  suis  à  vous  bien  tendrement  pour  jamais. 

3866.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

A  Ferney,  14  janvier. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  mon  cher  président, 
parce  que  je  suis  malingre,  à  mon  ordinaire  ;  mais  mon  cœur 
vous  écrit  :  il  est  pénétré  de  vos  bontés.  Je  vois  qu'il  vous 
est  dû  quelque  argent  que  vous  avez  bien  voulu  avancer 
pour  moi.  J'ai  mandé  à  mon  banquier  de  Lyon,  M.  Camp, 
de  vous  le  faire  rembourser  par  son  correspondant  de  Dijon. 
Pour  moi,  je  vous  le  rembourse  par  mille  remerciements. 

Je  me  mêle  peu  du  temporel  de  Corneille  :  je  ne  suis  que 
pour  le  spirituel.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  votre  capitale  de 
Bourgogne  un  libraire  correspondant  des  Cramer  pour  les 
souscriptions;  c'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  remercie  de  votre  nouvelle  liste  :  je  vois  avec 
grand  plaisir  que  le  nombre  et  le  mérite  de  vos  académiciens 
augmentent  tous  les  jours  :  c'est  votre  ouvrage,  et  je  n'en 
suis  pas  étonné. 

Malgré  les  neiges  qui  me  gèlent,  et  une  bonne  fluxion  sur 
les  deux  yeux,  je  vous  dirai  que  celui  qui  se  proposait  pour 
épouser  mademoiselle  Corneille  était  M.  de  Cormont,  capi- 
taine de  cavalerie,  lils  du  commissaire  des  guerres  de  Châ- 
lons.  Je  donnais  une  dot  honnête,  mais  le  commissaire  ne 
donnait  rien  du  tout;  et  ia  raison  sans  dot  n'a  pas  réussi. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


ri)  Richelieu.  11  faut  peut-être  lire  < 
(G.  A.) 
(2)  Ringuet.  (G.  A.) 


notre  »  au  lieu  de  «  votre.  » 
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3867.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Voyez,  mes  anges,  si  ceci  vous  amusera,  et  s'il  amusera 
M.  le  duc  de  Praslin.  Les  laquais  des  Français  et  des  Anglais, 
ou  bien  des  Anglais  et  des  Français,  qui  sont  à  Genève,  ont 
voulu  donner  un  bal  aux  filles  en  l'honneur  do  la  paix.  Les 
maîtres  ont  prodigué  l'argent;  on  a  fait  des  habits  magni- 
fiques, des  cartouches  aux  armes  do  France  et  d'Angleterre, 
des  fusées,  des  confitures  :  on  a  fait  venir  des  gelinottes  et 
des  violons  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  des  rubans,  des  nœuds 
d'épaule,  et  vivent  il/.W.  Us  ducs  de  Praslin  et  de  Bedford! 
dessinés  dans  l'illumination  d'un  beau  feu  d'artifice.  Les  per- 
ruques carrées  de  Genève  ont  trouvé  cela  mauvais;  elles  ont 
dit  que  Calvin  défendait  le  bal  expressément;  qu'ils  savaient 
mieux  l'Ecriture  que  M.  le  duc  de  Praslin;  que  d'ailleurs 
pendant  la  guerre  ils  vendaient  plus  cher  leurs  marchandises 
de  contrebande  :  en  un  mot,  toutes  les  dépenses  étant  faites, 
ils  ont  empêché  la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeuse  a  pris  un  parti  fort  sage  :  vous  al- 
lez croire  que  c'est  de  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Genève, 
point  du  tout;  les  deux  partis  sont  allés  célébrer  leur  orgie 
sur  le  territoire  de  France  (il  n'y  a  pas  bien  loin).  Rien  n'a 
été  plus  gai,  plus  splendide  et  plus  plaisant.  Cela  ne  vous 
paraîtra  peut-être  pas  si  agréable  qu'à  nous;  mais  nous 
sommes  de  ces  gens  sérieux  que  les  moindres  choses  amu- 
sent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon  testament  en  fa- 
veur de  mademoiselle  d'Epinay  (l)/par  lequel  je  lui  donne 
et  lègue  les  rôles  d'Acanthe  et'de  Nanine.  Si  elle  veut  encore 
celui  de  Lise,  dans  l'Enfant  prodigue,  je  le  lui  donne  par 
un  codicille,  révoquant  à  cet  effet  tous  les  testaments  anté- 
rieurs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupuis  (2)?  On  dit  que  la 
pièce  est  de  Collé.  Si  cela  est,  ello  doit  être  extrêmement 
gaie,  comme  toute  honnête  comédie  doit  l'être;  car,  pour  les 
comédies  où  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire,  c'est  une  infamie 
que  je  ne  pardonnerai  jamais  à  cette  folle  de  Quinault  (3), 
qui  mit  à  la  mode  ce  monstre  si  opposé  à  son  caractère. 

Dieu  vous  ait.  mes  bons  anges,  en  sa  sainte  et  digne  garde  ! 
Respect  et  tendresse. 

3868.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Ferney,  17  janvier. 
Mon  cher  cygne  de  Padoue,  si  le  climat  de  Rologne  est  aussi 
dur  et  aussi  froid  que  le  mien  pendant  l'hiver,  vous  ave/ 
très  bien  fait  de  le  quitter  pour  aller  je  ne  sais  où;  car  je 
n'ai  pu  lire  l'endroit  d'où  vous  datez,  etje  vous  écris  à  Venise, 
ne  doutant  pas  que  ma  lettre  ne  vous  soit  rendue  où  vous 
êtes.  Pour  moi,  je  reste  dans  mon  lit  comme  Charles  XII,  en 
attendant  le  printemps.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  ayez 
des  lauriers  dans  la  campagne  où  vous  êtes;  vous  en  feriez 
naître  à  Pétersbourg. 

En  relisant  votre  lettre,  et  en  tâchant  de  la  déchiffrer,  jo 
vois  que  vous  êtes  à  Pise,  ou  du  moins  je  crois  le  voir.  C'est 
donc  un  beau  pays  que  Pise?  Je  voudrais  bien  vous  y  aller 
trouver  ;  mais  j'ai  bâti  et  planté  en  Laponie;  je  me  suis  fait 
Lapon,  etje  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  deuxième  tome  du  Czar 
Pierre.  Je  me  suis  d'ailleurs  amusé  à  pousser  Y  Histoire  gé- 
nérale jusqu'à  cette  paix  dont  nous  avions  tant  besoin.  Vous 
sentez  bien  que  je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  opérations 
militaires:  je  n'ai  jamais  pu  supporter  ces  minuties  de  car- 
nage. Toutes  les  guerres  se  ressemblent  à  peu  près  :  e>st 
comme  si  on  faisait  l'histoire  de  la  chasse,  et  que.  l'on  sup- 
putât le  nombre  des  chiens  mangés  par  les  loups.  J'aime 
bien  mieux  vos  lettres  militaires,  où  il  s'agit  des  principes 
de  l'art.  Cet  art  eet,  à  la  vérité,  fort  vilain;  mais  il  est  néces- 
saire. Le  prince  Louis  de  Wurtemberg,  que  vous  avez  vu  à 
Berlin,  a  renoncé  à  cet  art  comme  au  roi  de  Prusse,  et  est 
venu  s'établir  dans  mon  voisinage.  Nous  avons  des  neiges, 
j'en  conviens;  mais  nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On  a  des 
théâtres  chez  soi,  »i  on  en  manque  à  Genève;  on  fait  bonne 
chère;  on  est  le  maître  de  son  château;  on  ne  paio  de  tribut 
à  personne  :  cela  ne  laisse,  pas  de  faire  une  position  assez 
agréable.  Vous  (  ui  aimez  à  courir,  je  voudrais  que  vous  al- 
lassiez de  Pise  à  Gênes,  de  Gênes  à  Turin,  et  de  Turin  dans 


mon  ermitage;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  m'en 
flatter. 
Buonanotte,  caro  cignodi  Pisa! 

3869.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  20  janvier. 

J'envoie  à  mes  anges  la  copie  d'une  lettre  d'une  brave  et 
honnête  religieuse  de  Toulouse.  Cette  lettre  me  paraît  bien 
favorable  pour  nos  pauvres  Calas;  et  quoique  la  religieuse 
avoue  que  mademoiselle  Calas  sera  damnée  dans  l'autro 
monde,  elle  avoue  qu'elle  et  toute  sa  famille  méritent  beau- 
coup de  protection  dans  celui-ci. 

Il  y  a  longtemps  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé  de  celte 
importante  affaire;  j'ose  espérer  que  la  révision  sera  inces- 
samment accordée.  Si  mes  anges  veulent  avoir  la  bonté  de 
m' envoyer  les  chansons  du  roi  David,  traduites  par  ce  Lau- 
geois,  ci-de\ant  directeur  des  fermes,  je  lirai  avec  componc- 
tion les  Psaumes   pénitentiaux,  attendu  que  je  suis  malade. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  du  tripot;  j'ignore  s'il  y  a 
des  tragédies,  des  comédies  nouvelles  :  mes  anges  m'aban- 
donnent. Peut-être,  aurai-je  demain  la  consolation  de  rece- 
voir une  de  leurs  lettres.  En  attendant,  je  baise  le  bout  de 
leurs  ailes  avec  toute  l'humilité  possible,  et  j'ai  toujours 
pour  eux  le  culte  de  dulie.  Savez- vous  ce  que  c'est  que  le 
culte  de  dulie,  mes  anges? 

3870.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

21  janvier  (1). 

J'envoie  à  mes  frères  la  copie  de  la  lettre  d'une  bonne  re- 
ligieuse; je  crois  cette  lettre  bien  essentielle  à  notre  affaire. 
Il  me  semble  que  la  simplicité,  la  vertueuse  indulgence  de 
cette  nonne  de  la  Visitation  condamnent  terriblement  le  fa- 
natisme sanguinaire  des  assassins  en  robe  de  Toulouse. 

Je  demande  pardon  à  mon  frère  de  mètre  trompé  sur  une 
brochure  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  m'envoyer  (2).  Il  ne  m'an- 
nonçait par  le  titre  qu'un  discours  d'un  M.  Rouxelin.  Je 
n'eus  pas  le  temps  de  le  lire,  et  je  ne  m'aperçus  pas  qu'il 
était  suivi  du  discours  de  M.  de  Beaumont.  Je  répare  ma 
faute,  je  le  lis  et  je  vais  remercier  l'auteur. 

3871.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  21  janvier. 

Notre  ami  commun,  M.  Damilaville,  m'avait  envoyé,  mon- 
sieur, votre  très  beau  et  très  solide  discours,  etje  ne  croyais 
pas  l'avoir.  Le  titre  m'avait  trompé;  je  viens  enfin  de  ma- 
percevoir  de  mon  erreur.  J'ai  vu  votre  nom  à  la  trente-cin- 
quième page,  et  je  vous  ai  lu  avec  un  plaisir  extrême.  Tout 
célibataire  que  j<;  suis,  j'avoue  que  vous  faites  très  bien  do 
prêcher  le  mariage;  je  suis  aussi  fort  de  votre  avis  sur  les 
défrichements.  Je  me  suis  avisé  de  défricher,  ne  m'etant  pas 
avisé  de  peupler:  mais  voici  comme  je  m'y  suis  pris.  J'ai  as: 
semblé  les  propriétaires  des  terres  abandonnées,  et  je  leur  ai 
dit  :  Mes  amis,  je  vais  défricher  à  mes  frais,  et  quand  la 
terre  sera  en  valeur,  nous  partagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens,  mais  j'ai  fait  de  la  terre.     _ 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  serez  célèbre  pour  avoir 
fait  une  bien  meilleure  action,  pour  avoir  fait  rendre  justice 
à  l'innocence  opprimée  et  rouée.  Vous  avez  vu,  sans  doute, 
la  lettre  de  la  religieuse  de  Toulouse;  elle  me  paraît  impor- 
tante; et  je  vois  avec  plaisir  que  les  sœurs  de  la  Visitation 
n'ont  pas  te  cœur  si  dur  que  messieurs.  J'espère  que  le  con- 
seil pensera  comme  la  dame  de  la  Visitation. 

Si  vous  voyez  M.  de  Cideville,  je  vous  prie  de  lui  dire  com- 
bien je  l'aime.  C'est  un  sentiment  que  vos  ouvrages  m'inspi- 
rent pour  vous,  qui  se  joint  bien  naturellement  à  l'estime 
infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3872.  —  A  M.  COLINI. 

21  janvier. 
J'ai  reçu  votre  Palatinat  (3),  mon  cher  historiographe;  me 
voilà  au  fait,  grâce  à  vos  recherches,  de  bien  des  choses  quo 

j'ignorais.  Les  palatins  vous  auront  obligation. 

Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou;  cela  gelo 
l'imagination  d'un  pauvre  malade  d'environ  soixante-dix  ans, 
et  je  n'ose  écrire  à  monseigneur  l'électeur,  de  peur  de  l'en- 
nuyer. 


(1)  Voyez  au  23  décembre.  (G.  A.) 

(2i  Ihiinti*  d  Dcsrunais,  comédie  <>n  (rois  actes  et  en  vers  libres 
do  (Julie.  Kilo  fut  jouée  lo  jour  mémo,   17  janvier.  (G.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  III,  notre  Notice  sur  les  Originaux.  (G.  A.) 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  discours  de  iU  aumoiil  sur  la  l'opululioH.  (G.  A.) 

(3)  Précis  de  l'Histoire  du  Palatinat  du  lildn.  (G.  A.) 
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Vous  avez  probablement  reçu  le  petit  paquet  que  je  vous 
ai  adressé.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.-S.  Voudriez-vous  bien  à  ces  vers  de  la  troisième  scène 
du  quatrième  acte  : 

La  loi  donne  un  seul  jour,  elle  accourcit  los  temps 
Des  chagrins  attaches  a  ces  grands  changements; 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère; 
Elle  a  repris  ses  droits,  ce  sacré  caractère,  etc., 

substituer  ceux-ci  : 

Stalira  vit  encore,  et  vous  devez  penser 
Que  du  sort  de  sa  fille  elle  peut  disposer. 
Respectez  les  malheurs  et  les  droits  d'une  mère, 
Les  lois  des  nations,  le  sacré  caractère 
Que  la  nature  donne,  et  que  rien  n'affaiblit. 

Vous  voyez  que  je  me  contente  difficilement.  Je  fais  vite, 
et  je  corrige  longtemps.  Je  vous  embrasse. 

3873.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  janvier. 

Divins  anges,  vous  peignez  les  seigneurs  genevois  (1)  du 
pinceau  de  Rigault  :  nous  verrons  si  le  prince  (2)  fera  donner 
de  bons  ordres  pour  les  souscriptions. 

Je  me  hâte  de  justifier  mademoiselle  Corneille,  que  vous 
accusez  avec  toutes  los  apparences  de  raison.  Or  vous  savez 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  condamner  les  filles  sur  les  appa- 
rences. Il  est  vrai  qu'elle  a  fait  plus  de  progrès  dans  la  co- 
mète et  le  trictrac  que  dans  l'orthographe,  et  qu'elle  met  la 
comète  [tour  neuf  plus  aisément  qu'elle  n'écrit  une  lettre  : 
mais  le  fait  est  qu'à  l'aide  de  madame  Denis,  qui  lui  sert  en 
tout  de  mère,  elle  est  venue  à  bout  d'écrire  à  son  père,  à  sa 
mère,  et  à  mesdemoiselles  Félix  et  do  Viigenou  (3).  Nous 
avons  chargé  du  paquet,  il  y  a  longtemps,  un  citoyen  de  Ge- 
nève; c'est  M,  Miqueli,  breveté  de  colonel  suisse,  qui  s'en 
allait  à  Paris  à  petites  journées.  Elle  ne  sait  point  la  demeure 
de  son  père;  je  crois  aussi  que  mesdemoiselles  Félix  et  de 
Viigenou  ont  changé  d'habitation  :  en  un  mot,  on  a  écrit, 
cela  est  certain. 

A  présent  disons  un  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  à  Zulime,  vous  en  aurez,  mes  anges,  et  c'est 
à  mon  grand  regret;  car,  sans  me  flatter,  Zulime  est  un  Ba- 
jazet  tout  pur,  sans  qu'il  y  ait  un  Acomat.  Je  suis  plus  diffi- 
cile que  vous  ne  pensez.  Figurez-vous  que  quand  j'envoyai 
Olympie  pour  être  jouée  à  Mânheim,  je  faisais  correction  sur 
correction,  changement  sur  changement,  carton  sur  carton, 
vers  sur  vers,  précisément  comme  autrefois  j'allais  donner 
à  mademoiselle  Desmares  des  corrections  par  le  trou  de  la 
serrure  (4). 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore,  car  je  n'ai  pas 
le  temps  de  nie  reconnaître  :  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  me 
plaignez  point.  Je  suis  vieux  comme  le  temps,  faible  comme 
un  roseau,' aecablé  d'une  douzaine  de  fardeaux.  Figurez-vous 
un  ver  à  soie  qui  s'enterre  dans  sa  coque  en  filant;  voilà  mon 
état  :  un  peu  de  pitié,  je  vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de  Praslin  !  je 
suis  à  ses  pieds  :  je  vois  que  son  bon  esprit  a  été  convaincu 
par  les  raisons  des  avocats,  et  que  son  cœur  a  été  touché. 
Mais  quoi  !  cette  affaire  sera  donc  portée  à  tout  le  conseil, 
après  avoir  été  jugée  au  bureau  de  M.  Daguesseau?  Je  n'en- 
tends rien  aux  rubriques  du  conseil.  A  propos  de  conseil,  sa- 
vez-vous  que  je  crois  le  mémoire  de  Mariette  le  meilleur  de 
tous  pour  instruire  les  juges?  Les  autres  ont  plus  d'iihos  et 
depath's,  mais  celui-là  va  au  l'ait  plus  judiciairement  :  en  un 
mot,  tous  les  trois  sont  fort  bons.  Il  y  en  a  encore  un  qua- 
trième que  je  n'ai  pas  vu  (5). 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  mademoiselle  Corneille, 
non  pas  à  un  demi-philosophe  dégoûté  du  service,  mal  avec 
ses  parents,  avec  lui-même,  et  chargé  do  dettes,  mais  à  un 
jeune  cornette  de  dragons,  gentilhomme  très  aimable,  de 
mœurs  charmantes,  d'une  très  jolie  figure,  amoureux,  aimé, 
assez  riche.  Nous  sommes  d'accord,  et"en  un  moment,  et  sans 
discussion,  comme  on  arrange  une  partie  de  souper.  Je  gar- 
derai chez  moi  futur  et  future;  je  serai  patriarche,  si  vuus 
nous  approuvez.  Mes  bons  anges,  vous  savez  qu'il  faut,  je  no 
sais  comment,  le  consentement  des  père  et  mèrn  Corneille. 
Seriez-vous  assez  adorables  pour  les  envoyer  cheiviuT,  et  leur 
faire  signer  :   Nous  consentons  au  mariage  do  Mario  avec 


(1)  Les  frères  Cramer.  (G.  A.) 

(2)  Philibert  Cramer.  (G.  A.) 

(3)  soyez  la  letire  a  Damila\ïl!c  du  1"  lévrier.  (G.  A.) 

(4)  Pour  le  rôie  de  Jocasle  dans  OLdipe.  (G.  A.) 

(5)  Le  Mémoire  de  Sudre.  (G.  A.) 


N.  Dupuits,  cornette  dans  la  Colonelle-Générale?  et  tout  est 
dit. 

Que  dira  M.  le  duc  do  Praslin  de  cette  négociation  si 
promptement  entamée  et  conclue?  Il  m'a  donné  de  l'ardeur. 
Je  pense  qu'il  conviendrait  que  sa  majesté  permît  qu'on  mît 
dans  le  contrat  qu'elle  donne  huit  mille  livres  à  Marie,  en 
forme  de  dot,  et  pour  paiement  de  ses  souscriptions.  Je  tour- 
nerais cette  clause;  elle  me  paraît  agréable;  cela  fait  un 
terrible  effet  en  province  :  le  nom  du  roi  dans  un  contrat  de 
mariage  au  mont  Jura  !  figurez-vous!  et  puis  cette  clause  ré- 
parerait la  petite  vilenie  de  M.  le  contrôleur-général.  J'en 
écris  doux  mois  à  M.  le  duc  de  Choiseul  et  à  madame  la 
duchesse  de  Grammont  (i).  La  petite  est  charmée,  et  le  dit 
tout  naïvement:  elle  ne  pouvait  pas  souffrir  notre  demi-phi- 
losophe (2). 

Au  reste,  vous  sentez  bien  que  mariage  arrêté  n'est  pas 
mariage  fait,  qu'il  peut  arriver  des  obstacles,  comme  mort 
subite  ou  autre  accident;  mais  je  crois  l'affaire  au  rang  des 
plus  grandes  probabilités  équivalentes  à  certitude. 

Mes  divins  anges,  mettez  tout  cela  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

N.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis  s'aimaient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  signé  les  articles.  Si  nous 
avions  le  consentement  de  la  petite  poste  (3),  je  ferais  le 
mariage  demain;  ce  n'est  pas  la  peine  de  traîner,  la  vie  est 
trop  courte, 

3874.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

24  janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  à  la  vérité,  que 
Jean  Calas  ne  soit  roué;  mais  on  peut  rendre  les  juges  exé- 
crables, et  c'est  ce  que  je  leur  souhaite.  Je  me  suis  avisé  de 
mettre  par  écrit  toutes  les  raisons  qui  pourraient  justifier  ces 
juges;  je  me  suis  distillé  la  tète  pour  trouver  de  quoi  les  ex- 
cuser, et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi  les  décimer. 

Gardez-vous  bien  d'imputer  aux  laïques  un  petit  ouvrage 
sur  la  tolérance  qui  va  bientôt  paraître.  Il  est,  dit-on,  d'un 
bon  prêtre;  il  y  a  des  endroits  qui  font  frémir,  et  d'autres 
qui  t'ont  pouffer  de  rire;  car,  Dieu  merci,  l'intolérance  est 
aussi  absurde  qu'horrible. 

Mon  cher  frère  m'enverra  donc  la  petite  feuille  qu'on  at- 
tribue à  M.  Le  Brun  (4).  Mais  est-il  possible  que  Le  Brun,  qui 
m'adressait  do  si  belles  odes  pour  m'engager  à  prendre  ma- 
demoiselle Corneille,  et  m'envoie  souvent  de  si  jolis  vers, 
ne  soit  qu'un  petit  perfide? 

Nous  marions  mademoiselle  Corneille  à  un  gentilhomme  du 
voisinage,  officier  de  dragons,  sage,  doux,  brave,  d'une  jolio 
figure,  aimant  le  service  du  roi  et  sa  femme,  possédant  dix 
mille  livres  de  rente,  à  peu  près,  à  la  porte  de  Ferney.  Jo 
les  loge  tous  deux.  Nous  sommes  tous  heureux.  Je  finis  en 
patriarche.  Je  voudrais  à  présent  marier  mesdemoiselles  Ca- 
las à  deux  conseillers  au  parlement  de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  do  M.  Dupuis  fort  jolie  (5);  cela  est  heu- 
reux. Le  nom  de  notre  futur  est  Dupuits.  Frère  Thieriot  doit 
être  fort  aise  d)  la  fortune  de  mademoiselle  Corneille;  ollo 
la  mérite.  Savez-vous  bien  que  cette  enfant  a  nourri  long- 
temps son  père  et  sa  mère  du  travail  de  ses  petites  mains? 
La  voilà  récompensée.  Sa  vie  est  un  roman. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf., 
vous  dis-je. 

3875.  —  A  MADAME  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  26  janvier. 
Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  mais  j'entrevois  encore 
assez  pour  vous  dire  que  j'aime  presque  autant  votre  petit 
Dupuits  qu'il  aime  mademoiselle  Corneille.  Voilà  tous  les 
dragons  mariés  :  Dieu  soit  béni  !  Il  est  plaisant  qu'on  joue  à 
la  Comédie  le  mariago  d'un  Dupuis.  On  dit  la  pièce  très  jo- 
lie; Dupuits  l'est  aussi  :  tout  cela  va  le  mieux  du  monde.  0 
destinée!  voilà  mademoiselle  Corneille  heureuse.  Daumartest 
couché  sur  le  dos  depuis  deux  ans  et  demi,  toujours  suppu- 
rant, sans  pouvoir  remuer;  il  faut  lui  donner  à  manger 
commo  à  un  enfant  :  quel  contraste  !  Soyez  heureuse,  vous 
et  le  grand  écuyer  de  Cyrus.  Le  nombre  des  gens  qui  remer- 
cient Dieu  est  petit;  ceux  qui  se  donnent  au  diable  compo- 
sent la  grande  partie  de  ce  monde.  Pour  moi,  jo  jouis  du 
bonheur  d'autrui,  mais  surtout  du  vôtre.  Si  vous  écrivez  à 


(lj  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 
(2-  Vatigrcnant.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  le  consentement  du  père  de  Marie,  qui  était  fac- 
teur. (G.  A.) 
Co  C'était  une  réponse  à  VEloge  de  CrébVlon.  (G.  A.) 
(5)  Vvpuis  et  Desrunais.  (G.  A.) 
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votre  sœur,  fourrez  dans  votre  lettre  un  petit  mot  pour  l'on- 
cle, qui  vous  aimera  tant  qu'il  respirera.  Pourvu  que  nous 
sachions  que  vous  vous  portez  bien,  que  vous  vous  réjouis- 
sez, nous  sommes  contents.  Il  faut -aussi  que  les  Calas  ga- 
gnent leur  procès.  Bonsoir,  bonsoir;  je  n'eu  peux  plus,  et 
je  vous  embrasse  tous  deux. 

3876.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Ferney,  le  26  janvier. 

Mon  ancien  ami,  votre  jolie  relation  du  mariage  du  jeune 
Dupiiis  nous  vient  comme  de  cire;  car  figurez-vous  que  nous 
marions  mademoiselle  Corneille,  dans  quelques  jours,  à  un 
jeune  Oupuits  d'environ  vingt-trois  ans  et  demi,  cornette  de 
dragons,  possédant  environ  huit  mille  livres  de  renie  en 
fonds  de  terre,  à  la  porte  de  notre  château,  d'une  figure  très 
agréable,  do  mœurs  charmantes  qui  n'ont  rien  du  dragon.  La 
différence  entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie,  c'est  que 
le  nôtre  n'a  point  de  père  qui  fasse  des  niches  à  ses  enfants; 
c'est  un  orphelin.  Nous  logeons  chez  nous  l'orphelin  et  l'or- 
pheline. Ils  s'aiment  passionnément  ;  cela  me  ragaillardit,  et 
n'empêche  pourtant  pas  que  je  n'aie  une  grosse  fluxion  sur 
les  yeux,  et  que  je  ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme 
La  Motte. 

Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de  ce  chiffon 
d'enfant  est  singulière.  Je  voudrais  que  le  bon  homme  Pierre 
revînt  au  monde  pour  être  témoin  de  tout  cela,  et  qu'il  vît 
le  bon  homme  Voltaire  menant  à  l'église  la  seule  personne 
qui  reste  de  son  nom.  Je  commente  l'oncle,  je  marie  la  nièce; 
ce  mariage  est  venu  tout  à  propos  pour  me  consoler  de  n'a- 
voir plus  à  travailler  sur  des  Cid,  des  Horaces,  des  Cinna, 
des  Pompée,  des  Polyeucte.  J'en  suis  à  Pertharite,  ne  vous 
déplaise.  La  commission  est  triste,  et  ce  qui  suit  n'est  pas  trop 
ragoûtant.  Il  fallait  que  Pierre  eût  le  diable  au  corps  pour 
faire  imprimer  tous  ces  détestables  fatras.  Mademoiselle 
Corneille,  avec  sa  petite  mine,  a  deux  yeux  noirs  qui  valent 
cent  fois  mieux  que  les  douze  dernières  pièces  de  l'oncle 
Pierre.  L'avez-vous  vue  ?  la  connaissez-vous?  c'est  une  enfant 
gaie,  sensible,  honnête,  douce,  le  meilleur  pelit  caractère  du 
monde.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  lire 
les  pièces  de  son  oncle,  mais  elle  a  déjà  lu  quelques  romans; 
et  puis  vous  savez  comment  L'esprit  vient  aux  filles. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse  le  plus 
tendrement  du  monde. 

3877.  -  A  M.  LE  BRUN. 

Ferney,  26  janvier. 

Puisque  à  la  réception  de  ma  lettre,  monsieur,  vous  ne 
m'avez  pas  envoyé  un  parent  de  Racine  pour  épouser  made- 
moiselle Corneille,  nous  avons  pris  un  jeune  cornette  de 
dragons,  de  vingt-trois  ans,  d'une  très  jolie  figure,  de  mœurs 
charmantes,  bon  gentilhomme,  mon  voisin,  possédant  à  ma 
porte  environ  dix  mille  livres  de  rentes  en  terres.  J"arrange 
ses  affaires,  je  donne  une  dot  honnête,  je  garde  chez  moi  les 
mariés.  Il  est  juste  que  vous  ayez  la  première  nouvello  de 
cet  arrangement,  puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  mademoi- 
selle Corneille.  Il  faut  que  votre  nom  soit  au  bas  du  contrat. 
Envoyez-moi  un  ordre  par  lequel  vous  me  commettrez  pour 
signer  en  votre  nom. 

Je  ne  sais  pas  où  mesdemoiselles  Félix  et  de  Vilgenou  de- 
meurent. Je  leur  dois  la  même  attention  ;  je  vous  supplie  de 
leur  faire  rendre  mes  lettres,  et  de  vouloir  bien  envoyer  le 
paquet  contenant  leur  réponse  et  la  vôtre  s  M.  Damifaville, 
premier  commis  du  vingtième,  quai  Saint-Bernard.  Je  quitte 
la  plume  pour  la  donner  à  une  maiu  plus  agréable  que  la 
mienne. 

«  Vous,  êtes,  monsieur,  le  premier  auteur  do  mon  bonheur, 
»  il  m'en  est  plus  précieux.  Je  me  joins  à  M.  de  Voltaire  pour 
»  vous  dire  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  la  plus  sensible  re- 
»  connaissance,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
»  santé  servante.  Corneille. 

»  Je  présente  mes  obéissances  à  madame  votre  femme,  que 
ï»  je  n'oublierai  jamais.  » 

Je  ne  sais  où  prendre  M.  du  Molard  ;  si  vous  le  voyez,  mon- 
sieur, je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  senti- 
ments. Mais  soyez  surtout  persuadé  de  ceux  que  je  vous  ai 
voués  bien  sincèrement. 

H  est  plaisant  que  le  nom  do  notre  mari  soit  Dupuits,  tan- 
dis qu'on  donne  ie  mariage  de  M.  Dupais  à  la  Comédie.  Cela 
est  d'un  bon  augure  :  on  dit  que  la  pièce  est  très  jolie,  notre 
Dupuits  l'est  aussi. 

Avouez,  monsieur,  que  mademoiselle  Corneille  a  eu  une 
étoile  bien  singulière,  si  tant  est  qu'on  ait  une  étoile. 


De  tout  mon  cœur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. Voltaire. 
Mes  respects  à  madame  Le  Brun. 

3878.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  26  janvier. 

Mes  divins  anges,  nous  marions  donc  mademoiselle  Cor- 
neille !  Il  est  très  juste  de  faire  un  petit  présent  au  père  et  à 
la  mère;  mais  dès  que  ce  père  a  un  louis,  il  ne  l'a  plus;  il 
jette  l'argent  comme  Pierre  faisait  des  vers,  très  à  la  hâte. 
Vous  protégez  cette  famille  ;  pourriez-vous  charger  quelqu'un 
de  vos  gens  de  donner  à  Pierre  le  trotteur  vingt-cinq  louis  à 
plusieurs  fois,  afin  qu'il  ne  jetât  pas  tout  en  un  jour?  Je  vous 
demande  bien  pardon;  je  sais  à  quel  point  j'abuse  de  votre 
bonté,  mais  ou  n'est  pas  ange  pour  rien. 

Nota  bene  qu'on  pourrait  confier  cet  argent  à  la  mère,  qui 
le  ferait  durer. 

Il  y  a  plus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être  désagréable  à 
un  gentilhomme,  à  un  officier,  d'avoir  un  beau-père  facteur 
de  la  petite  poste  dans  les  rues  do  Paris.  Il  serait  convenable 
qu'il  se  retirât  à  Evreux  avec  sa  femme,  et  qu'on  lui  donnât 
un  entrepôt  de  tabac,  ou  quelquo  autre  dignité  semblable 
qui  n'exigeât  ni  une  belle  écriture  ni  l'esprit  de  Cinna.  Je 
vous  soumets  ma  lettre  (1)  aux  fermiers-généraux  :  si  vous  la 
trouvez  bien,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle 
soit  envoyée.  Peut-être  même  on  trouverait  quelque  membre 
de  la  compagnie  pour  l'appuyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu,  si  on  voulait,  que  jusqu'à  ce 
qu'on  vît  clair  dans  les  souscriptions,  et  qu'on  pût  assurer 
une  subsistance  honnête  au  père  et  à  la  mère.  Je  crois  aussi 
qu'il  est  convenable  que  j'écrive  à  M.  do  La  Tour-du-Pin,  et 
que  Marie  écrive  aussi  un  petit  mot,  quoiqu'elle  dise  à  ma- 
dame Denis  :  Maman,  je  n'ai  pas  de  génie  pour  la  composi- 
tion. 

«  Il  est  vrai  que,  pour  la  composition,  ce  n'est  pas  mon 
»  fort  ;  mais  pour  les  sentiments  du  cœur,  je  le  dispute  aux 
»  héros  de  mon  oncle  :  je  conserverai  toute  ma  vie  la  re- 
»  connaissance  que  je  dois  aux  anges  de  M.  de  Voltaire,  qui 
»  sont  les  miens.  Je  vous  prie,  monsieur  et  madame,  d'agréer, 
»  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  attachement  inviolable, 
»  mon  respect,  et,  si  vous  le  permettez,  la  tendresse  avec  la- 
»  quelle  je  serai  toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très  obéis- 
»  santé  et  très  obligée  servante.  Corneille.  » 

D'ordinaire,  elle  forme  mieux  ses  caractères  ;  mais  aujour- 
d'hui la  main  lui  tremble.  Mes  anges  lui  pardonneront saus 
doute. 

J'ai  cru  aussi  qu'il  était  bon  qu'elle  écrivît  à  M.  le  comte 
de  La  Tour-du-Pin,  son  parent.  Il  y  a  un  petit  mot  pour  son 
frère  (2);  il  ne  le  mérite  guère,  après  la  manière  indigne 
dont  il  s'est  conduit  si  chrétiennement  à  l'aide  de  Fréron  : 
mais  cet  abbé  avait  mis  deux  lignes  au  bas  d'une  lettre  du 
comte,  à  la  mort  de  leur  père  ;  ainsi  on  peut  faire  ici  men- 
tion de  lui,  et  cela  est  honnête. 

P.-S.  On  n'a  eu  la  lettre,  pour  père  et  mère,  qu'après  avoir 
fermé  le  gros  paquet.  Mésanges  auront  donc  toute  l'endosse. 
Personne  ne  sait  ici  où  demeure  le  cousin,  issu  de  germain, 
des  Horaces  et.  de  Cinna.  Mes  anges  ont  du  crédit;  ils  protè- 
gent Marie,  et  ils  feront  trouver  père  et  mère  ;  ils  remettront 
entre  les  mains  de  nos  anges  l'extrait  baptistaire  demandé, 
supposé  qu'ily  en  ait  un.  S'il  n'y  en  a  point,  nous  nous  en 
passerons  très  bien.  Le  sacrement  du  baptême  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  celui  du  mariage. 

3879.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  27  janvier. 
En  attendant,  mon  grand  acteur,  que  j'érige  un  monument 
à  Corneille,  Racine,  et  Molière,  je  fais  une  œuvre  plus  plai- 
sante. Je  marie  la  nièce  de  Corneille  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  que  tandis  qu'on  joue  Dupais  à  la  Comédie,  je  la  marie 
à  un  Dupuits.  Ce  n'est  pas  le  vieux  Dupuis,  c'est  un  jeuno 
gentilhomme,  officier  de  dragons,  dont  les  terres  touchent 
précisément  les  miennes.  Je  garde  chez  moi  futur  et  future; 
et  quand  vous  viendrez  nous  voir,  nous  jouerons  tous  la  co- 
médie. Je  ferai  l'aveugle  à  merveille,  car  je  le  suis  ;  mais  jo 
ne  dirai  pas  : 


(1)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  de  la  Tour-du-Pin,  ijui  avait  demandé   une  lettre  de 
cacliul  pour  enlever  mademoiselle  Corneille.  (G.  A,) 
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Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3880.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 

30  janvier. 

M.  do  Beaumont,  mon  cher  frère,  est  donc  aussi  un  de  nos 
frères.  Il  n'y  a  qu'un  philosophe  qui  puisse  faire  tant  de  bien. 
Il  se  trouvera  que  madame  Calas  aura  beaucoup  plus  d'argent 
qu'elle  n'en  aurait  eu  en  reprenant  tranquillement  sa  dot  et 
son  douaire.  Tout  cela  est  d'un  bien  bon  augure,  pour  la  ré- 
vision. Nous  sommes  dans  un  étrange  temps,  où  il  faut  crain- 
dre qu'un  parlement  ne  falsifie  les  pièces! 

Aurai-je  VAppel  à  ta  Raison  (1)  pour  lequel  on  dit  que 
Kroust  et  Gritl'et,  et  feu  Berner,  sont  décrétés?  Toute  cette 
aventure  de  jésuites  fait  rire  les  philosophes,  car  il  est  per- 
mis au  sage  de  rire.  Il  y  a  un  grand  malheur  pour  la  Foule 
à  ma  tante  (2)  :  c'est  qu  il  n'y  a  jamais  eu  de  tante  qui  vou- 
lût que  sa  poule  ne  pondît  point.  Ce  qui  n'est  pas  dans  la  na- 
ture ne  peut  jamais  plaire.  Le  conte  est  trop  long  et  trop 
faible  ;  cette  poulaille-là  ne  doit  pas  faire  fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenu' celle  lettre  à  frère 
Protagoras  (H).  Frère  Helvétius  est-il  à  Paris?  Il  faudrait  l'en- 
gager à  faire  quelque  chose  d'honnête,  à  condition  qu'il  ne 
demanderait  point  de  privilège  (4). 

Frère  Platon  (5)  est  occupé  à  son  Encyclopédie  ;  mais  n'y 
a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui  puisse  rendre  service  1  Ecr. 
l'inf...,  vous  dis-je. 

3881.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  janvier. 
Vraiment,  mésanges,  j'avais  oublié  de  vous  supplier  d'em- 

fêcher  François  Corneille,  père,  de  venir  à  la  noce.  Si  c'était 
oncle  Pierre,  ou  même  l'oncle  Thomas,  je  le  prierais  en 
grande  cérémonie  ;  mais  pour  François,  il  n'y  a  pas  moyen. 
Il  est  singulier  qu'un  père  soit  un  trouble-fête  dans  une 
noce;  mais  la  chose  est  ainsi,  comme  vous  savez.  On  prétend 
que  la  première  chose  que  fera  le  père,  dès  qu'il  aura  reçu 
quelque  argent,  ce  sera  de  venir  vite  à  Ferney  :  Dieu  nous  en 
préserve!  Nous  nous  jetons  aux  ailes  do  nos  anges,  pour  qu'ils 
l'empêchent  d'être  de  la  noce.  Sa  personne ,  ses  propos,  son 
emploi,  ne  réussiraient  pas  auprès  de  la  famille  dans  laquelle 
entre  mademoiselle  Corneille.  M.  le  duc  de  Villars,  et  les 
autres  Français  qui  seront  de  la  cérémonie,  feraient  quelques 
mauvaises  plaisanteries.  Si  je  ne  consultais  que  moi,  je  n'au- 
rais assurément  aucune  répugnance;  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  aussi  philosophe  que  votre  serviteur,  et  patriarca- 
lement  parlant,  je  serais  fort  aise  de  rendre  le  père  et  la 
mère  témoins  du  bonheur  de  ieur  fille. 

C'est  bien  de  la  faute  du  père  de  M.  Cormont,  si  un  autre 
que  lui  épouse  mademoiselle  Corneille;  il  a  été  un  mois 
sans  lui  répondre,  et  enfin  sa  mère  a  écrit  à  M.  Mieault 
quand  il  n'était  plus  temps.  Il  faut  avouer  aussi  que  ce  Cor- 
mont  s'est  conduit  de  la  manière  la  plus  gauche.  Enfin  il 
n'était  point  aimé,  et  notre  petit  Dupuits  l'est  ;  il  n'y  a  pas  à 
répondre  à  cela. 

Je  ne  cesse  d'importuner  mes  anges,  et  de  leur  demander 
pardon  de  mes  importunités  :  c'est  ma  destinée;  mais  que 
M.  d'Argental  me  parle  donc  de  ses  yeux!  car,  comme  jo 
suis  en  train  de  perdre  les  miens,  je  voudrais  savoir  en  quel 
état  les  siens  se  trouvent.  Il  ne  m'en  dit  jamais  mot  ;  cela 
vaut  pourtant  la  peine  qu'on  en  parle. 

3882.  -  A  M.  THIROUX  DE  CROSNE. 

A  Ferney,  le  30  janvier. 

Monsieur,  jo  mo  crois  autorisé  à  prendre  la  liberté  de  vous 
écrire;  l'amour  de  la  vérité  me  l'ordonne. 

Pierre  Calas  accusé  d'un  fratricide,  et  qui  en  serait  indu- 
bitablement coupable  si  son  père  l'eût  été,  demeure  auprès 
de  mes  terres  :  je  l'ai  vu  souvent.  Je  fus  d'abord  en  dé- 
fiance ;  j'ai  fait  épier,  pendant  quatre  mois,  sa  conduite  et 
ses  paroles;  elles  sont  do  l'innocence  la  plus  pure  et  de  la 
douleur  la  plus  vraie.  Il  est  près  d'aller  à  Paris,  ainsi  que  sa 


(1)  Appel  à  la  raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  in  passion 
contre  les  jésuites  de  France ,  ouvrage  attribué  au  P.  fialhani. 
(G-  A.) 

(2)  Caquet  flonbec,  ou  la  Poule  à  ma  tante,  poème  de  J.-B.  de 
Jonquières.  (G.  A.) 

(3j  Oa  n'a  pas  celte  lettre  à  d'Alembert.  (G.  A.) 

(4'  Il  en  avait  demandé  un  pour  son  livre  de  l'Esprit.  (G.  A.) 

(5)  Diderot .  (G.  A.) 

VOLTAlUfi,  •  _  T.  VIII. 


mère,  qui  n'a  pu  ignorer  le  crime,  supposé  qu'il  ait  été  com- 
mis, qui,  dans  ce  cas,  en  serait  complice,  et  dont  vous  con- 
naissez la  candeur  et  la  vertu. 

Je  dois,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous  parler  d'un  fait 
dont  les  avocats  n'étaient  point  instruits;  vous  jugerez  de 
son  importance. 

La  servante  catholique  (1),  et  qui  a  élevé  tous  les  enfants 
de  Calas,  est  encore  en  Languedoc  ;  elle  se  confesse  et  com- 
munie tous  les  huit  jours;  elle  a  été  témoin  que  le  père,  la 
mère,  les  enfants,  etLavaysse,  ne  se  quittèrent  point  dans 
le  temps  qu'on  suppose  le  parricide  commis.  Si  elle  a  fait  un, 
faux  serment  en  justice  pour  sauver  ses  maîtres,  elle  s'en 
est  accusée  dans  la  confession;  on  lui  aurait  refusé  l'abso- 
lution; elle  ne  communierait  pas.  Ce  n'est  pas  une  preuve 
juridique  ;  mais  elle  peut  servir  à  fortifier  toutes  les  autres; 
et  j'ai  cru  qu'il  était  do  mon  devoir  de  vous  en  parler. 

L'affaire  commence  à  intéresser  toute  l'Europe.  Ou  le  fa- 
natisme a  rendu  une  famille  entière  coupable  d'un  parricide, 
ou  il  a  fasciné  les  yeux  des  juges  jusqu'à  faire  rouer  un  père, 
de  famille  innocent;  il  n'y  a  pas  do  milieu.  Tout  le  monde 
s'en  rapportera  à  vos  lumières  et  à  votre  équité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

3883.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Janvier. 
Je  vous  donne  avis,  mon  cher  ami,  que  jo  marie  made- 
moiselle Corneille  :  je  deviens  aveugle  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  jouerai  dans  cette  affaire  le  rôle  de  l'Amour  ;  c'est 
un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisinage,  dont  les  terres 
touchenc  les  miennes  :  il  a  environ  huit  mille  livres  de 
rente  ;  il  est  sage  et  doux,  fort  aimable,  fort  amoureux,  et 
fort  aimé.  Je  me  flatte  qu'ils  seront  tous  deux  heureux  chez 
moi  ;  leur  bonheur  fera  le  mien  :  je  fiais  ma  vie  en  vrai 
patriarche.  Que  dites-vous  de  la  destinée  de  mademoiselle 
Corneille?  ne  la  trouvez-vous  pas  singulière?  Une  nouvelle 
singularité,  c'est  que  l'on  joue  Dupuis  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  que  mon  gendre  s'appelle  Dupuits.  Je  crois  que 
vous  et  la  sœur  du  pot  (2)  vous  vous  intéressez  à  cette  nou- 
velle. Voilà  l'occasion  de  faire  de  ces  jolis  vers  dont  vous  me 
favorisez  quelquefois.  Pour  moi,  je  peux  faire  des  mariages, 
mais  je  ne  puis  plus  faire  d'épithalames.  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

3884.  —  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  Ie'  février. 
Je  fais  un  effort  pour  vous  écrire,  mon  cher  Colini  ;  car  je 
vois  à  peine  mon  papier.  Je  deviens  aveugle  ;  et  si  jamais 
je  fais  ma  cour  à  LL.  AA.  EE.,  je  me  ferai  conduire  par  un 
petit  chien.  Si  vous  êtes  dans  l'intention  d'imprimer  Olym- 
pie,  je  vous  prie  de  faire  une  petite  préface  par  laquelle  il 
paraisse,  et  comme  il  est  vrai,  que  je  n'ai  nulle  part  à  l'im- 
pression. Si  mes  amis  do  Paris  pouvaient  s'imaginer  que  je 
fais  imprimer  cette  pièce  en  pays  étranger,  au  lieu  de  la 
donner  en  France,  ils  m'en  sauraient  mauvais  gré  avec  rai- 
son. Jo  vous  assure  d'ailleurs  que  l'ouvrage  acquerra  un 
nouveau  prix,  s'il  en  a  quelqu'un,  par  une  préface  do  votre 
main.  Je  vous  serai  plus  obligé  que  vous  ne  me  l'êtes.  Addio, 
carol 

3885.  -  A  M.  DAM1LAV1LLE. 

Ie'  février. 
J'ai  pris  la  liberté,  mon  cher  frère,  d'écrire  à  M.  Dagues- 
seau  et  à  M.  do  Crosne  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie. 
Je  no  sais  si  MM.  do  Beaumont,  Mariette  et  Loyseau,  ne  fe- 
raient pas  bien  de  présenter  requête  contre  l'insolence  du 
présidial  de  Montpellier,  qui  a  fait  saisir  leurs  factums.  Il 
me  semble  que  c'est  outragera  la  fois  le  conseil  à  qui  on  les 
a  présentés,  et  les  avocats  qui  les  ont  faits.  Si  les  avocats 
n'ont  pas  le  droit  de  plaider,  il  n'y  aura  donc  plus  ni  droit 
ni  loi  en  France.  Je  m'imagine  que  ces  trois  messieurs  no 
souffriront  pas  un  tel  outrage.  Il  n'appartient  qu'aux  juges 
devant  qui  l'on  plaide  de  supprimer  un  factum,  en  le  décla- 
rant injurieux  et  abusif;  mais  ce  n'est  pas  assurément  aux 
parties  à  se  faire  justice  elles-mêmes.  J'espère  surtout  quo 
cette  démarche  du  présidial  de  Montpellier,  commandée  par 
ie  parlement  de  Toulouse,  sera  une  excellente  pièce  en  fa- 
veur des  Calas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  Lan- 
guedoc que  comme  des  criminels  qui  cherchent  à  écarter 
les  preuves  de  leur  crime  des  yeux  de  leur  province. 


(1)  Voyez  sa  déclaration,  tome  V,  page  781.  i 

(2)  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  ;G.  4.) 
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Je  serais  bien  fâché,  mon  cher  frère,  que  le  libraire  Cra- 
mer eût  apporté  un  exemplaire  de  VEssai  sur  les  mœurs  à 
Paris,  s'il  l'avait  déposé  en  d'autres  mains  que  les  vôtres  : 
non  seulement  il  y  manque  les  cartons  nécessaires  pour  les 
fautes  d'impression,  mais  pour  les  miennes.  Nous  étions 
convenus,  malgré  la  loi  de  l'histoire,  de  supprimer  des 
vérités,  et  surtout  celles  dont  vous  me  parlez  ;  les  correc- 
tions sont  faites,  mais  elles  ne  sont  pas  placées  dans  les 
quatre  tomes  qui  sont  entre  vos  mains.  Donnez-vous,  à  votre 
loisir, mon  cher  frère,  le  plaisir  ou  le  dégoût  de  les  parcou- 
rir; et  si  vous  y  trouvez  quelque  vérité  qu'il  faille  encore 
immoler  aux  convenances,  ayez  la  bonté  de  m'en  avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  ou  non  d'une  permission, 
qu'elle  entre  ou  non  dans  lo  royaume,  c'est  l'affaire  des  Cra- 
mer, et  non  la  mienne;  je  leur  ai  fait  présent  du  manuscrit: 
ils  entendent  assez  bien  leurs  intérêts  pour  débiter  leur  mar- 
chandise. 

Catherine  s'immortalise  par  sa  lettre  (1),  et  frère  d'Alem- 
bert  par  ses  refus.  Ainsi  donc  on  avertit  de  mille  lieues  notre 
ministère  que  nous  avons  dans  notre  patrie  des  hommes 
d'un  génie  supérieur. 

C'est  une  aventure  assez  comique  que  celle  que  j'ai  eue 
avec  Pindare  Le  Brun,  en  vous  envoyant  un  paquet  pour 
lui  (-2),  dans  le  temps  que  vous  me  dépêchiez  ses  rabâchages 
contre  moi.  Je  lui  fais  part,  dans  ce  paquet,  du  mariage  de 
mademoiselle  Corneille,  qui  est  le  fruit  de  sa  belle  ode  ;  je 
lui  envoie  des  lettres  pour  mesdemoiselles  de  Vilgenou  et 
Félix,  nièces  de  M.  du  Tillet,  qui,  les  premières,  tirèrent 
mademoiselle  Corneille  de  son  état  malheureux,  et  aux- 
quelles elle  doit  une  reconnaissance  éternelle.  Je  l'accable 
de  politesses  qui  doivent  lui  tenir  lieu  de  châtiment. 

Je  vous  embrasse  bien  cordialement,  mon  cher  frère.  Ecr. 
Vinf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  supplier  mon  frère  de  faire  par- 
venir mon  certificat  de  vie  à  de  Laleu,  notaire;  car  enfin  je 
suis  en  vie  encore,  et  c'est  assurément  pour  vous  aimer. 

3886.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 

Au  château  do  Ferney,  par  Genève,  4  février. 

Madame,  j'aime  mieux  avoir  l'honneur  d'écrire  à  votre 
altesse  séréiiissime  d'une  main  étrangère,  que  de  ne  vous 
point  écrire  du  tout.  Je  deviens  presque  aveugle,  et  il  ne 
faut  pas  l'être  quand  on  veut  faire  sa  cour  à  Carlsruhe. 
J'apprends  avec  bien  de  la  douleur  que  votre  altesse  séréiiis- 
sime a  été  malade  tout  comme  une  autre;  la  beauté  et  le 
mérite  ne  guérissent  de  rien  ;  les  médecins  ne  guérissent 
pas  davantage  ;  il  n'y  a  quo  le  régime  qui  rétablisse  la 
santé. 

Je  ne  suis  point  en  état,  madame,  de  venir  me  mettre  à 
vos  pieds;  que  feriez-vous  d'un  vieil  aveugle?  Mais  si  quel- 
qu'un de  mes  enfants  peut  trouver  grâce  devant  vos  yeux, 
ils  viendront  demander  votre  protection. 

Je  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre  Corneille 
à  un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisinage;  la  consolation 
de  la  vieillesse  est  do  rendre  la  jeunesse  heureuse.  S'il  fai- 
sait plus  beau,  et  si  j'étais  moins  décrépit,  je  mènerais  la 
noce  danser  devant  votre  château,  comme  faisaient  les  an- 
ciens troubadours;  nous  y  chanterions  les  plaisirs  de  la  paix, 
dont  l'Allemagne  avait  besoin  comme  nous. 

J'espère  dans  quelques  semaines  envoyer  à  vos  pieds  le 
second  tome  de  la  Vie  de  Pierre-le-Grand,  ne  pouvant  le 
porter  moi-même.  Votre  altesse  séréiiissime  y  verra  des 
choses  assez  curieuses;  mais  ma  plume  ne  vaut  pas  vos 
crayons,  et  mes  peintures  ne  valent  pas  vos  pastels. 

La  czarine  régnante  a  grande  envie  d'imiter  la  reine 
Chrisline,  non  pas  en  abdiquant,  mais  en  cultivant  les  arls 
et  les  sciences  ;  on  la  dit  fort  belle  e(  fort  aimable  ;  voilà 
quatre  impératrices  tout  de  suite;  cela  tourne  un  peu  la  loi 
saliquo  en  ridicule.  Pour  moi,  madame,  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  j'ai  toujours  souhaité  quo 
les  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma 
vie.  madame,  de  votre  altesso  séréiiissime,  etc. 

3887.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  6  février. 
Nous  commençons  par  dire  que  nos  anges  sont  toujours 
aussi  injustes  qu'adorables.  Ils  ont  condamné  Marie  Corneille 


(1)  La  lettre  adressée  à  d'Alemlierl  lo   n  novembre  170:2,   pour 
lui  eli'nr  la  place  de  pnVepiciir  <h,  •  •  r. 1 1 n l  < l r i . -,  ,|n  imssie.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  i,e  lirtm  du  20  janvier.  (G.  A.) 


pour  n'avoir  point  écrit  depuis  longtemps  à  père  et  mère,  à 
mesdemoiselles  de  Vilgenou  et  do  Félix,  et  même  à  l'éton- 
nant Le  Brun;  et  cependant  Mario  avait  rempli  tous  ses  de- 
voirs, sans  oublier  même  ce  Le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie  pour  n'avoir 
point  demandé  le  consentement  de  père  et  mère  à  son  ma- 
riage; et  nos  anges  doivent  avoir  entre  leurs  mains  la  lettre 
de  Marie  à  père  et  mère,  accompagnée  de  la  mienne  (1). 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n'avoir  point 
écrit  au  beau-père  et  à  la  belle-mère  futurs;  et  la  lettre  de 
M.  Dupuits  doit  avoir  été  adressée  à  nos  anges  mêmes  : 
M.  Dupuits  m'assure  qu'il  a  pris  cette  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  la  demeure  du  père  Cor- 
neille; car,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  instruits,  nous  ne 
pouvons  mettre  qu'à  monsieur,  monsieur  Corneille,  dans  les 
rues. 

Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du  gendre  et  de  ses 
père  et  mère,  et  vous  devez  les  avoir  reçus  avec  uno  lettre  de 
madame  Denis  et  une  do  M.  Dupuits.  Il  ne  me  reste  qu'à 
vous  demander  pardon  pour  madame  Denis,  qui  oubiia  d'en- 
voyer le  paquet  à  l'adresse  de  M.  de  Courteilles. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  anges,  que  nous  avons  rempli 
tous  nos  devoirs  dans  la  plus  grande  exactitude.  Je  vous 
confie  quo  madame  Denis  craint  beaucoup  que  la  tête  de 
François  Corneille  ne  ressemble  à  Pertharite,  Agésilos,  Su- 
réna,  et  ne  soit  fort  mal  timbrée.  Je  n'ai  su  que  depuis  quel- 
ques jours  que,  dans  le  voyage  que  fit  chez  moi  François 
Corneille  lorsque  j'étais  très  malade,  François  dit  à  Marie  : 
Gardez-vous  surtout  de  vous  marier  jamais;  je  n'y  consenti- 
rai point  :  fuyez  lo  mariago  comme  la  peste;  ma  fille,  point 
de  mariage,  je  vous  en  prie. 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douleur  de  madame  Denis: 
elle  tremble  que  les  réponses  ne  viennent  pas  assez  tôt, 
qu'elle  ne  soit  obligée  de  marier  Marie  en  carême,  qu'il 
faille  demander  une  permission  à  l'évêque  d'Annecy,  difficile 
à  obtenir;  que  ses  perdrix  de  Valais,  ses  coqs  de  bruyère,  ne 
soient  inutiles,  et  qu'on  ne  soit  réduit  à  manger  des  carpes 
et  des  truites  un  jour  do  noce,  attendu  que  M.  lo  comte 
d'IIarcourt  et  compagnie,  qui  seront  de  la  noce,  sont  d'ex- 
cellents catholiques.  Pour  moi,  qui  ne  suis  ni  papiste  ni 
huguenot,  et  qui  depuis  un  mois  ne  me  mets  point  à  table, 
j'avoue  ingénument  que  je  suis  de  la  plus  grande  indifférence 
sur  le  gras  et  sur  le  maigre  ; 

Je  ne  sers  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Israël,  (Athal,  act.  III,  se.  m.) 

et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite. 

Je  suis  profondément  affligé  que  son  altesse  Philibert  Cra- 
mer se  soit  mêlée  de  la  négociation  entre  M.  le  contrôleur* 
général  et  M.  Tronchin,  pour  la  souscription  du  roi;  je  l'avais 
prié,  par  son  frère  le  libraire,  de  n'en  rien  faire,  parce  qu'il 
ne  tenait  qu'à  moi  de  toucher  huit  mille  livres  du  roi  pour 
mademoiselle  Corneille  par  les  mains  de  M.  de  La  Borde,  et 
qui  s'en  serait  bien  fait  rembourser.  Il  aurait  donné  même 
dix  mille  livres. 

Vous  avez  très  grande  raison,  mes  divins  anges,  de  dire 
que  les  rentes  viagères  ne  conviennent  point.  Je  vois  que 
Philibert  veut  avoir  pour  lui  les  rentes  viagères,  et  payer  les 
dix  mille  livres;  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  en  état  de  faire 
o^s  virements  de  parties,  et  qu'il  ait  fait  avec  moi  cette  petite 
fortune. 

A  l'égard  de  sa  majesté,  si  nous  pouvions  obtenir  qu'il  fût 
permis  de  mettre  dans  le  contrat  qu'elle  daigne  donner  huit 
ou  dix  mille  livres,  cela  n'empêcherait  pas  de  lui  envoyer 
tant  d'exemplaires  de  Corneille  qu'elle  en  voudrait;  ce  serait 
seulement  [\no  chose  très  honorable  pour  mademoiselle  Cor- 
neille, pour  les  lettres,  et  pour  nous.  J'en  ai  écrit  à  M.  le  duc 
de  Choiseul  (1).  Si  la  chose  se  fait,  tant  mieux;  sinon  il  fau- 
dra se  consoler  comme  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et 
assurément  le  malheur  est  léger. 

Toutes  ces  terribles  aihires,  mes  divins  anges,  n'empêche- 
ront point  que  vous  n'avez  l'amoureuse  Zulime,  le  bon  Bé- 
nassar,  et  le  froid  Ramii'o,  avec  la  manière  absolument  né- 
cessaire dont  il  faut  jouer  la  dernière  scène.  Cela  sera  joint 
à  une  petite  préface,  en  forme  de  lettre  (L>),  à  la  demoiselle 
Clairon,  attendu  que  la  pièce  est  tout  amour,  et  que  nous 
disserterons  beaucoup  sur  cette  passion  agréable  et  honnête. 
Daignez  donc  me  mander  quand  vous  voudrez  jouer  Zuiimt, 
et  alors  tous  vos  ordres  seront  exécutés. 

Je  reviens,  avec  voire  permission,  mes  anges,  à  notre  ma- 
riage, qui  m'intéresse  plus  quo  celui  d'Atido  et  do  Ramire. 


(1)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 
(■2)  voyez  tome  III.  iG.  a.) 
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En  voilà  déjà  un  do  rompu  (1);  il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  la 
même  chose  à  l'autre.  F,st-il  vrai  que  François  Corneille  soit 
aussi  têtu  qu'imbécile,  et  diamétralement  opposé  à  l'hymen 
de  Marie?  En  ce  cas,  il  faudrait  lui  détacher  mademoiselle 
Félix,  qui  sait  comme  il  faut  le  conduire,  et  le  mettre  à  la 
charrue  sans  qu'il  regimbe;  mais  je  ne  sais  point  la  demeure 
de  mademoiselle  Félix.  Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était 
par  le  canal  du  pindarique  Le  Brun.  Nous  ne  savons  encore 
si  nos  lettres  ont  été  reçues,  et  il  me  paraît  difficile  que  j'aie 
un  commerce  bien  régulier  avec  cet  élève  de  Pindare.  Le 
mieux  serait  de  ne  point  lâcher  les  vingt-cinq  louis  à  Fran- 
çois qu'il  n'eût  signé;  et  si,  par  une  impertinence  imprévue, 
François  refusait  d'écrire  tout  ce  qu'il  sait,  c'est-à-dire  d'écrire 
son  nom,  alors  François  de  Voltaire,  qui  est  la  justice  même, 
le  laisserait  mourir  de  faim,  et  il  ne  tfitcrait  jamais  des  sous- 
criptions. Marie  Corneille  est  majeure  dans  deux  mois,  nous 
la  marierions  malgré  François,  et  nous  abandonnerions  le 
père  à  son  sens  réprouvé. 

Calmez-vous,  mes  chers  anges,  sur  la  fatale  feuille  qui  dé- 
plairait tant  à  messiahs  {■>).  Cette  feuille  n'a  point  été  tirée, 
je  l'ai  bien  empêché.  Philibert  Cramer  a  très  mal  fait  de  la 
coudre  à  son  exemplaire.  Je  sentis  bien  que  ces  mots,  «  Cent 
»  quatre-vingts  membres  se  démirent  de  leurs  charges;  les 
.»  munn ures  furent  grands  dans  la  ville,  et  le  roi  fut  assas- 
»  sine  (31,  »  etc.;  que  ces  mots,  dis-je,  pourraient  faire  soup- 
çonner à  des  grammairiens  que  cet  assassinat  fut  le  fruit 
immédiat  du  lit  de  justice,  comme  en  effet  Damiens  l'avoua 
dans  ses  interrogatoires  à  Versailles  et  à  Paris.  Je  sais  bien 
qu'il  est  permis  de  dire  une  vérité  que  le  parlement  a  fait 
imprimer  lui-même;  mais  j'ai  bien  senti  aussi  que  le  parle- 
ment serait  fâché  qu'on  vît  dans  l'histoire  ce  qu'on  voit  dans 
le  procès-verbal.  Cette  seule  particule  et  est  un  coup  mortel. 
Un  seul  mot  peut  quelquefois  causer  un  grand  mal.  Cette 
même  particule,  très  mal  expliquée  par  M.  de  Silhouette  dans 
le  traité  d'Utrecht,  a  causé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle 
nous  avons  perdu  le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même  Fer- 
ney,  car  je  l'ai  donné  à  ma  nièce;  mais  malgré  mon  juste 
ressentiment  contre  l'infâme  condamnation  de  la  Loi  natu- 
relle i'O,  je  ils  jeter  au  feu  cette  feuille;  je  mis  à  la  place  : 
«  Ces  émotions  furent  bientôt  ensevelies  dans  une  consterna- 
»  tion  générale,  par  l'accident  le  plus  imprévu  et  le  plus 
»  effroyable  :  le  roi  fut  assassiné,  îe  5  de  janvier,  dans  la 
»  cour  de.  Versailles,  etc.  » 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses  pour  le  parle- 
ment dans  la  même  feuille;  et  je  dis  expressément  :  «  Le 
»  parlement  faisait  voir  qu'il  n'avait  en  vue  que  le  bien  de 
»  l'Etat,  et  qu'il  croyait  que  son  devoir  n'était  pas  de  plaire, 
»  mais  de  servir.  »  En  un  mot,  j'ai  tourné  les  choses  de  ma- 
nière que,  sans  blesser  la  vérité,  j'ai  tâché  de  ne  déplaire  à 
personne.  D'ailleurs,  dans  toute  l'histoire  do  Damiens,  je  me 
borne  uniquement  à  citer  les  interrogatoires.  Au  reste,  l'ou- 
vrage n'est  pas  encore  achevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche  6,  sexagésime,  nous  venons  do  fiancer  nos 
futurs;  de  là  je  conclus  qu'il  faut  que  François  se  presse. 

Voici,  mes  anges,  une  lettre  de  M.  Dupuits,  par  laquelle  il 
vous  remercie  de  toutes  vos  bontés. 

Je  me  prosterne  devant  mes  deux  anges  gardiens. 

3888.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

9  février. 

Madame  ange,  nos  lettres  se  croisent  comme  les  conver- 
sations de  Paris.  Celle-ci  est  une  action  de  grâces  de  la  part 
de  madame  Denis,  qui  a  un  érysipèle,  un  point  de  côté,  la 
fièvre,  etc.;  de  la  part  de  mon  cornette  de  dragons,  qui  se 
jette  à  vos  pieds,  et  qui  baise  le  bas  de  votre  robe  avec 
transport  ;  de  la  part  de  Marie  Corneille,  qui  vous  écrirait  un 
volume,  si  elle  savait  l'orthographe;  et  enfin  de  la  part  de 
moi,  aveugle,  qui  réunis  tous  leurs  sentiments  de  respect  et 
de  reconnaissance.  Il  n'y  a  rien  que  vous  n'ayez  fait  :  vous 
échauffez  les  abbés  de  LaTour-du-Pin,  vous  allez  exciter  la 
générosité  des  fermiers-généraux.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur 
lequel  j'ose  me  plaindre  de  vous  :  c'est  que  vous  avez  omis 
la  permission  de  la  signature  d'honneur  de  mes  deux  anges. 
Je  vous  avertis  que  j'irai  en  avant,  et  que  le  contrat  de  Marie 
sera  honoré  de  votre  nom;  vous  me  désavouerez  après  si 
vous  voulez. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  de  Cormont. 
Elle  demande  pardon  pour  son  dur  mari;  elle  me  conjure 


(1)  Celui  avec  Vaugrcnant.  (G.  A.) 

(2)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  II,  page  G21.  iG.  A.) 
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de  donner  mademoiselle  Corneille  à  son  fils;  je  lui  réponds 
que  la  chose  est  difficile,  attendu  que  mademoiselle  Corneille- 
os!  fiancée  à  un  autre.  Il  y  a  de  la  destinée  dans  tout  cela, 
et  je  crois  fermement  à  la  destinée,  moi  qui  vous  parle.  Celle 
de  M.  Le  Franc  de  Poinpignan  est  de  me  îm'ro  toujours  pouf- 
fer de  rire  (moi  et  le  public  s'entend).  Oh  !  la  plaisante  chose 
que  son  sermon  et  la  relation  de  sa  dédicace  (1)!  On  est  trop 
heureux  qu'il  y  ait  de  pareilles  gens  dans  le  monde. 

J'insiste  pour  que  mon  neveu  d'Hornoy  soit  conseiller  au 
parlement.  Il  ne  fera  jamais  tant  de  bruit  que  l'abbé  do 
Chauvelin;  mais  enfin  'il  sera  tuteur  des  rois,  et  fera  brûler 
son  oncle  tout  comme  un  autre.  En  vérité,  messieurs  sont 
bien  tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient  pour  une  particule 
conjonctive  (2),  je  leur  dirais  :  Messieurs,  vous  avez  oublié 
la  grammaire  que  les  jésuites  vous  avaient  enseignée. 

Tout  le  public  murmura,  et  le  roi  fut  assassiné.  Quel  rapport 
cette  phrase  peut-elle  avoir  avec  le  parlement  de  Paris?  je 
présenterais  requête  au  roi  et  à  son  conseil,  comme  les  Ca- 
las, mais  ce  serait  avant  d'être  roué,  et  je  ferais  l'Europe 
juge  entre  le  parlement  et  la  grammaire.  Je  vous  parle  ainsi, 
mes  anges,  parce  que  je  vous  crois  plutôt  ministres  d'un 
petit-fils  de  Louis  XIV  que  partisans  de  la  Fronde.  Il  est  doux 
de  dire  ce  qu'on  pense  à  ses  anges.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  comme  Platon;  je  n'aime  pas  la  tyrannie  de  plusieurs. 
Je  sais  que  le  parlement  ne  m'aime  guère,  parce  que  j'ai  dit 
dans  lo  Siècle  de  Louis  XIV  des  vérités  que  je  ne  pouvais 
taire.  Ce  motif  d'animosité  n'est  pas  trop  honorable.  Je  vous 
ai  dit  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  cela  me  pesait.  Mais 
que  vos  bontés  pour  moi  ne  s'alarment  point;  je  vous  réponds 
qu'il  ne  subsiste  aucune  particule  qui  puisse  déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très  sublime  Clairon  no  veut  pas  ôter  le  rôle 
de  Mariamne  à  la  très  dépenaillée  Gaussin.Que  voulez-vous, 
ce  n'est  pas  ma  faute;  je  ne  peux  rendre  ni  les  hommes  ni 
les  filles  raisonnables.  Qui  est-ce  qui  se  rend  justice?  quel 
est  le  prédicateur  de  Saint-Roch  qui  ne  croie  surpasser  Mas- 
sillon? 

Jo  mo  rends  justice,  mes  anges,  en  disant  que  mon  cœur 
vous  adore. 

3889.  —  A  M.  DAMIIAV1LLE. 

Février. 

Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  un  libraire  est-il  assez  imbécile 
pour  avoir  son  magasin  chez  lui?  il  était  si  aisé  do  dérober 
une  petite  brochure  (3)  aux  yeux  des  infidèles  et  des  fri- 
pons ! 

Voici  pour  amuser  nos  frères.  Si  cela  n'est  pas  bon,  du 
moins  cela  est  gai.  Jo  présume  qu'on  en  donnera  à  frère  d'A- 
lembert.  L'hymne  est  assez  plaisant  à  chanter  avec  des  ac- 
compagnements (4). 

J'ai  actuellement  une  bibliothèque  sur  l'abolition  de  la  so- 
ciété de  Jésus.  Avant-hier  il  y  avait  deux  jésuites  (5)  chez  moi 
avec  une  nombreuse  compagnie  ;  nous  jouâmes  une  parade, 
et  la  voici  :  j'étais  M.  le  premier  président,  j'interrogeai  mes 
deux  moines;  jo  leur  dis  :  Renoncez-vous  à  tous  les  privi- 
lèges, à  toutes  les  bulles,  à  toutes  les  opinions,  ou  ridicules 
ou  dangereuses,  que  les  lois  de  l'état  réprouvent?  jurez-vous 
de  ne  jamais  obéir  à  votre  général  ni  au  pape  quand  cette 
obéissance  sera  contraire  aux  intérêts  et  aux  ordres  du  roi  ? 
jurez-vous  que  vous  êtes  citoyens  avant  d'être  jésuites?  jurez- 
vous  sans  restriction  mentale?  A  tout  cela  ils  répondirent  : 
Oui.  Et  je  prononçai  :  La  cour  vous  donne  acte  de  votre  in- 
nocence présente,  et,  faisant  droit  sur  vos  délits  passés  et  fu- 
turs, vous  condamne  à  être  lapidés  sur  le  tombeau  d'Arnauld 
avec  les  pierres  de  Port-Royal. 

Je  salue  tous  les  frères  :  cependant  écr.  Vinf... 

3890.  —  A  M.  DUCLOS. 

Au  château  de  Ferney,  12  février. 
Je  croirais,  monsieur,  manquer  à  mon  devoir,  si  je  ne  don- 
nais part  à  l'Académie  du  mariage  de  l'unique  héritière  du 
nom  de  Corneille  avec  M.  Dupuits,  jeune  gentilhomme  plein 
de  mérite,  cornette  de  dragons  dans  le  régiment  de  M.  le  duc 
de  Chevreuse,  gouverneur  do  Paris.  Ses  terres  touchent  aux 
miennes;  rien  n'était  plus  convenable.  C'est  un  établissement 
avantageux.  Mademoiselle  Corneille  en  est  en  partie  rede- 


(1)  Voyez,  tome  VI,  les  Facéties  sur  les  Pompignan.  (G.  A.} 

(2)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(3)  M.  Beuchot  croit  qu'il  s'agit  ici  d'une  saisie  du  Sermon  des 
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(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Poésies  mêlées,  l'Hymne  chanté  au, 
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(5)  Sans  compter  le  P.  Adam.  (G.  A.) 
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vable  à  la  protection  de  l'Académie,  qui  a  honoré  en  elle  le 
nom  du  grand  Corneille,  et  qui  a  favorisé  les  souscriptions 
de  l'édition,  à  laquelle  je  travaille  continuellement,  en  faveur 
de  sa  nièce. 
Je  crois  qu'il  serait  honorable  pour  la  littérature  qucl'Aca- 
-  demie  daignât  m'autoriser  à  signer  pour  elle  au  contrat  de 
mariage.  Le  nom  de  Corneille  peut  mériter  cette  distinction. 
Vous  me  donneriez  permission,  monsieur,  de  mettre  le  nom 
du  secrétaire  perpétuel,  de  la  part  de  l'Académie  (1);  ou  bien 
vous  auriez  la  bonté  de  m'envoyer  les  noms  de  messieurs  les 
académiciens  présents,  en  m'autorisant  à  honorer  le  contrat 
de  leurs  signatures.  Ce  dernier  parti  me  paraît  d'autant  plus 
convenable  que  je  compte  signer  pour  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, comme  doyen  de  l'Académie.  J'attends  les  ordres  de 
l'Académie,  en  laissant  pour  leur  exécution  une  place  dans 
le  contrat. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  présenter  à  nos  confrères  mon 
profond  respect. 

8891.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  février. 

Madamo  Denis  étant  malade,  le  jeune  Dupuits  et  Marie 
Corneille  étant  très  occupés  de  leur  premier  devoir,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  d'écrire,  moi,  l'aveugle  V.,  entouré  de  quatre 
pieds  de  neige,  je  dicte  la  réponse  à  la  lettre  de  madame 
d'Argental  l'angé,  du  7  de  février;  et  voici  comme  je  m'y 
prends. 

Cujas,  Charles  Dumoulin,  Tiraqueau,  n'auraient  jamais 
parlé  plus  doctement  et  plus  solidement  de  la  validité  d'un 
contrat,  et  nous  tombons  d'accord  de  tout  ce  que  disent  nos 
anges.  Je  n'ai  point  vu  le  modèle  de  consentement  paternel 
que  madame  Denis  avait  envoyé -à  madame  d'Argental  ;  elle 
écrit  quelquefois  sans  daigner  me  consulter.  Je  ne  sais  quel 
est  l'âne  qui  lui  avait  donné  ce  beau  modèle  de  consente- 
ment. Le  contrat  est  dressé  dans  toutes  les  règles  et  le  ma- 
riage fait  dans  toutes  les  formes,  les  deux  amants  très  heu- 
reux, les  parents  enchantés,  et,  à  nos  neiges  près,  tout  va  le 
mieux  du  monde.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que,  quand  même 
les  souscriptions  ne  rendraient  pas  ce  qu'on  a  espéré,  le  con- 
joint et  la  conjointe  jouiraient  encore  d'un  sort  très  agréable. 
Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  nous  mettre  aux  pieds  de  nos  an- 
ges, et  à  les  remercier  du  fond  de  notre  cœur. 

S'ils  veulent  s'amuser  de  cette  terrible  feuille  qui  devait 
tant  déplaire  à  messieurs,  la  voici  ;  elle  est  un  peu  contre  ma 
conscience.  Je  veux  bien  que  M.  le  coadjuteur  (2)  sache  qu'on 
trouve,  à  la  feuille  suivante  (3),  qu'un  des  messieurs,  qui  avait 
été  traité  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres,  fonda,  dans 
son  abbaye,  à  perpétuité,  une  messe  pour  la  conservation  du 
roi.  J'ai  cru  ce  trait  digne  d'être  remarqué,  j'ai  cru  qu'il  pei- 
gnait nos  mœurs;  et  il  y  a  environ  douze'batailles  dont  je 
n'ai  point  parlé,  Dieu  merci,  parce  que  j'écris  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  et  non  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  addition  à  V His- 
toire générale,  sous  le  nom  ù' Eclaircissements  historiques  (4). 
11  ne  m'importe  guère  qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  d'exem- 
plaires répandus;  cela  n'est  bon  d'ailleurs  que  pour  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  qui  sont  au  fait  de  l'histoire,  le 
reste  de  Paris  n'étant  qu'au  fait  des  romans. 

Passons  de  l'histoire  au  tripot.  Mon  avis  est  que,  ce  carême, 
on  donne  Zulime,  suivant  la  petite  leçon  que  j'ai  envoyée. 
Pendant  ce  temps-là  j'achèverai  une  belle  lettre'  scienlilique 
sur  l'amour,  j'entends  l'amour  du  théâtre,  dédiée  à  mademoi- 
selle Clairon. 

Au  reste,  le  débit  de  Zulime  est  un  très  mince  objet,  et  je 
doute  qu'il  se  trouve  un  libraire  qui  en  donne  cinq  cents  li- 
vres, encore  voudra-t-il  un  abandon  de  privilège,  comme 
a  fait  ce  petit  misérable  Prault;  ce  qui  gêne  extrêmement 
l'impression  du  théâtre  de  V.  Les  libraires  sont  comme  les 
prêtres,  ils  se  ressemblent  tous.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
sacrifiât  son  père  et  sa  mère  à  un  petit  intérêt  typogra- 
phique. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  mal  do  faire  un  petit  volume 
de  Zulime,  Mariuinm-,  Olympie,  le  Droit  du  Seigneur, ci  d'exi- 
ger du  libraire  qu'il  donnât  une  somme  honnête  à  made- 
moiselle Clairon  et  à  Lekain,  soit  quo  ce  libraire  fût  Cramer, 
soit  un  autre. 

Mais  mes  anges  no  mo  parlent  jamais  de  ce  qui  se  passe 
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dans  le  royaume  du  tripot;  ils  ne  me  disent  point  si  made- 
moiselle Dupais  ci  M.  Desrormis  enchantent  tout  Paris;  si  Gol- 
doni  est  venu  apporter  en  France  la  véritable  comédie  (1)  ;  si 
l'Opéra-Comiquo  est  toujours  le  spectacle  des  nations;  s'il  est 
vrai  qu'il  y  a  deux  jésuites  qui  vendent  de  l'orviétan  sur  lo 
pont  Neuf.  Jamais  mes  anges  ne  médisent  rien  ni  des  livres 
nouveaux,  ni  des  nouvelles  sottises,  ni  de  tout  ce  qui  peut 
amuser  les  honnêtes  gens;  rien  sur  l'abbé  de  Voisenon,  rien 
même  sur  les  Calas,  objet  très  important,  dont  je  n'ai  aucune 
notion  depuis  huit  jours.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  baise 
avec  transport  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

3892.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

13  février. 

Mon  cher  frère,  si  vous  n'avez  pas  des  Eclaircissements 
historiques,  en  voici.  Il  est  assez  plaisant  qu'on  puisse  im- 
primer la  calomnie  et  qu'on  ne*  puisse  pas  imprimer  la 
justification.  Je  joins  à  ces  deux  exemplaires  la  véritable 
feuille  de  ['Essai  sur  les  mœurs,  de  laquelle  assurément  mes- 
sieurs doivent  être  contents,  à  moins  qu'ils  ne  soient  extrê- 
mement difficiles.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  celte  feuille 
qui  ne  se  trouve  dans  le  procès  de  Damiens,  que  le  parlement 
lui-même  a  fait  imprimer,  je  ne  vois  pas  que  messieurs  aient 
le  moindre  prétexte  de  me  traiter  comme  les  jésuites  :  d'ail- 
leurs j'aime  la  vérité,  et  je  ne  crains  point  messieurs  ;  je  suis 
à  l'abri  de  leur  greffier.  Au  reste,  il  me  semble  qu'il  y  a,  à 
la  page  325,  une  chose  bien  flatteuse  pour  un  de  mes- 
sieurs (2). 

Quant  à  la  roture  de  messieurs,  il  faudrait  être  aussi  igno- 
rant qu'un  jeune  conseiller  au  parlement,  pour  ne  pas  savoir 
que  jamais  les  simples  conseillers  ne  furent  nobles.  Voyez  le 
chapitre  de  la  noblesse,  c'est  bien  pis;  les  chanceliers  n'étaient 
pas  nobles  par  leur  charge,  ils  avaient  besoin  de  lettres  d'a- 
noblissement. Quand  on  écrit  l'histoire,  il  faut  dire  la  vérité, 
et  ne  point  craindre  ceux  qui  se  croient,  intéressés  à  l'op- 
primer. 

Le  Traité  sur  VEducation  (3)  me  paraît  un  très  bon  ouvrage, 
et,  pour  tout  dire,  digne  de  l'honneur  que  frère  Platon-Dide- 
rot lui  a  fait  d'en  être  l'éditeur. 

Si  frère  Thieriot  ne  sait  pas  l'air  de  Béchamel,  je  vais  vous 
l'envoyer  noté,  car  il  faut  avoir  le  plaisir  de  chanter  : 
Vive  le  roi  et  simon-le-Franc! 

Àvez-vous  entendu  parler  de  la  pièce  (4)  dont  M.  Goldoni 
a  régalé  le  Théâtre-Italien  ?  a-t-elle  du  succès?  joue-t-on  en- 
core le  vieux  Dupuis  et  M.  Desronais?  J'avais  prié  mon  cher 
frère  de  m'envoyer  ce  Dupuis;  j'attendais  le  Discours  de  mon 
confrère  l'évêque  de  Montrouge  (5);  il  m'avait  écrit  qu'il  me 
l'envoyait;  mais  point  de  nouvelles:  M.  l'évêque  est  occupé 
auprès  de  quelques  filles  de  l'Opéra-Comique.  Mais  c'est  à 
frère  Thieriot  que  j'en  veux.  Il  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas 
encoro  cherché  les  Dialogues  de  Grégoire -le -Grand  (6). 
Je  les  avais  autrefois;  c'est  un  livre  admirable  en  son  espèce; 
la  bêtise  ne  peut  aller  plus  loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a  tort  (7)  ;  ce  Tout  le  monde  a  tort 
ne  serait-il  point  de  madame  Bellot?  Il  me  paraît  qu'une  iro- 
nie de  soixante  pages,  en  faveur  des  jésuites,  pourrait  être 
dégoûtante.  Je  reçois  aussi  la  belle  et  bonne  lettre  de  mon 
frère,  le  tout  enveloppé  dans  un  papier  destiné  aux  opéra- 
tions du  vingtième.  Je  suis  toujours  émerveillé  que  mon  frère, 
enseveli  dans  ses  occupations  désagréables,  ait  du  temps  do 
reste  pour  les  belles-lettres  et  pour  la  philosophie. 

3893.  —  A  M.  DE  LA  MICHODIÈRE, 

INTENDANT  DE   ROUEN. 

A  Ferney,  le  13  février. 

Si  j'avais  des  yeux,  monsieur,  j'aurais  l'honneur  de  vous 

remercier,  de  ma  main,  de  la  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu 

m'honorer.   Recevez   mes   très  humbles  compliments  pour 

vous  et  M.  Thiroux  de  Crosne,  sur  le  mariage  de  madamo 


ier,  au  Théâtre-Italien,  va- 

.vu  du  Précis  du  Sitele  de 


(1)  Goldoni  avait  fait  jouer,  le  5 
mour  paternel.  (G.  A.) 

(2)  voyez  vers  la  lin  du  chapitre 
Louis  AT   (G.  A.) 

(3)  Ouvrage  at tribu  ■  d'abord  à  Diderot,  et  maintenant  a  Crovier. 
(G.  A.) 

(4i  L'Amour  paternel.  (Q..  A.) 


(51 


.  A.) 


Trailuilrt  p;ir  liulleaii.  (G.  A.) 
(7    Tout  I,   .„nude  il  tari,  on  Juijeninit  impartial  d'une  dame  phi- 
losophe sur  f  iffaue  des  jésuites,  un  attribue  cet  écrit  au  1».  Abra»- 
sevin.  (G.  A.) 
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votre  fille.  Celui  de  mademoiselle  Corneille  n'est  pas  si  bril- 
lant; je  l'ai  donnée  à  un  jeune  gentilhomme  nommé  Dupuits, 
dont  les  terres  sont  voisines  des  miennes.  Il  n'est  encore  que 
cornette  de  dragons;  mais  il  a  un  avantage  commun  avec 
M.  de  Crosne,  celui  d'être  heureux  par  la  possession  de  sa 
femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crosne  rapporte  est  un  peu  éloignée  des 
agréments  dont  il  jouit;  elle  est  bien  funeste,  et  je  n'en  con- 
nais guère  de  plus  honteuse  pour  l'esprit  humain.  J'ai  pris 
la  liberté  d'écrire  (1)  à  M.  de  Crosne  sur  cette  affaire.  Je  dois 
me  regarder  en  quelque  façon  comme  un  témoin.  Il  y  a  plu- 
sieurs mois  que  Pierre  Cala»,  accusé  d'avoir  aidé  son  père  et 
sa  mère  dans  un  parricide,  est  dans  mon  voisinage  avec  un 
autre  de  ses  frères.  J'ai  balancé  longtemps  sur  l'innocence 
de  cette  famille;  je  ne  pouvais  croire  que  des  juges  eussent 
fait  périr,  par  un  supplice  affreux,  un  père  de  famille  inno- 
cent. Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  m'éclaircir  de  la  vé- 
rité; j'ai  employé  plusieurs  personnes  auprès  des  Calas,  pour 
m'instruiro  de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite;  je  les  ai  in- 
terrogés eux-mêmes  très  souvent.  J'ose  être  sûr  de  l'inno- 
cence de  cette  famille  comme  de  mon  existence  :  ainsi  j'es- 
père que  M.  de  Crosne  aura  reçu  avec  bonté  la  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  lui  écrire.  Ce  n'est  point  une  sollicitation  que 
j'ai  prétendu  faire,  ce  n'est  qu'un  nommage  que  j'ai  cru  de- 
voir à  la  vérité.  Il  me  semble  que  les  sollicitations  ne  doivent 
avoir  lieu  dans  aucun  procès,  encore  moins  dans  une  affaire 
qui  intéresse  le  genre  humain  ;  c'est  pourquoi,  monsieur, 
je  n'ose  même  vous  supplier  d'accorder  vos  bons  offices; 
on  ne  doit  implorer  que  l'équité  et  les  lumières  de  M.  de 
Crosne.  Vous  avez  lu  les  factums,  et  je  regarde  l'affaire 
comme  déjà  décidée  dans  votre  cœur  et  dans  celui  de  M.  vo- 
tre gendre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  etc. 

3894.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  13  février. 

Je  deviens  à  peu  près  aveugle,  monsieur.  Un  petit  garçon, 
qui  passe  pour  être  plus  aveugle  que  moi,  et  qui  vous  a  servi 
comme  s'il  était  clairvoyant,  s'est  un  peu  mêlé  des  affaires 
de  Ferney.  Ce  fut  hier  que  le  mariage  fut  consommé;  je 
comptais  avoir  l'honneur  d'en  écrire  à  votre  excellence.  Deux 
époux  qui  s'aiment  sont  les  vassaux  naturels  de  madame 
l'ambassadrice  et  de  vous.  Je  goûte  le  seul  bonheur  conve- 
nable à  mon  âge,  celui  de  voir  des  heureux.  Il  y  a  de  la  des- 
tinée dans  tout  ceci,  et  où  n'y  en  a-t-il  point? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes,  je  m'y  établis;  Dieu  m'envoie 
mademoiselle  Corneille,  je  la  marie  à  un  jeune  gentilhomme 

3ui  se  trouve  tout  juste  mon  plus  proche  voisin;  je  me  fais 
eux  enfants  que  la  nature  ne  m'avait  point  donnés;  ma  fa- 
mille, loin  d'en  murmurer,  en  est  charmée  :  tout  cela  tient 
un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant,  c'est  un  jésuite  qui  a 
marié  mes  deux  petits.  Joignez  à  tout  cela  la  naïveté  de  ma- 
demoiselle Corneille,  à  présent  madame  Dupuits,  naïveté 
aussi  singulière  que  l'était  la  sublimité  de  son  grand-père. 

Je  jouis  d'un  autre  plaisir,  c'est  celui  du  succès  de  l'affaire 
des  Calas  :  elle  a  déjà  été  rapportée  au  conseil  de  la  manière 
la  plus  favorable,  c'est-à-dire  la  plus  juste.  Ceci  est  bien  une 
autre  preuve  de  la  destinée.  La  veuve  Calas  était  mourante 
auprès  de  Toulouse;  elle  était  bien  loin  de  venir  demander 
justice  à  Paris.  Elle  disait  :  Si  le  fanatisme  a  roué  mon  mari 
dans  la  province,  on  me  brûlera  dans  la  capitale.  Son  fils 
vient  me  trouver  au  milieu  de  mes  neiges.  Quel  rapport,  je 
vous  prie,  d'une  roue  de  Toulouse  à  ma  retraite!  Euiin  nous 
venons  à  bout  de  forcer  cette  femme  infortunée  à  faire  le 
voyage,  et,  malgié  tous  les  obstacles  imaginables,  nous  som- 
mes sur  le  point  de  réussir  :  et  contre  qui?  contre  un  parle- 
ment entier;  et  dans  quel  temps!  Repassez,  je  vous  prie, 
dans  votre  esprit,  tout  co  que  vous  avez  fait  et  tout  ce  que 
vous  avez  vu;  examinez  si  ce  qui  n'était  pas  vraisemblable 
n'est  pas  toujours  précisément  ce  qui  est  arrivé,  et  jugez  s'il 
ne  faut  pas  croire  au  destin,  comme  les  Turcs.  Oui  aurait 
dit,  il  y  a  cinq  ans,  que  le  roi  do  Prusse  résisterait" aux  trois 
quarts  de  l'Europe,  et  que  vous  seriez  trop  heureux  de  céder 
le  Canada  aux  Anglais? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi,  monsieur,  pour  le  mois  de  fé- 
vrier ;  mais,  à  la  fin  de  mars,  je  vous  demanderai  votre  at- 
tention sur  quelque  chose  de  fort  sérieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très  aimables  excel- 
lences; madame  Denis  et  mes  deux  petits  (2),  qui  demeurent 


toujours  avec  moi,  joignent  leurs  sentiments  aux  miens,  et 
notre  polit  château  espère  toujours  avoir  l'honneur  de  vous 
héberger  quand  vous  prendrez  le  chemin  de  la  France.  Vol- 
taire Tavcugle. 

3895.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney.  14  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  monsieur,  et  que  je  suis  malheu- 
reux! Vous  et  vos  amis  vous  faites  do  beaux  vers;  vous  avez 
votre  beau  théâtre  parmi  de  jeunes  seigneurs  et  de  jeunes 
dames  qui  se  perfectionnent  dans  le  bel  art  de  la  déclama- 
tion, c'est-à-dire  dans  l'art  de  se  rendre  maître  des  cœurs. 
Pour  moi,  je  deviens  sourd  et  aveugle  de  plus  en  plus.  La 
ville  de  Genève  ne  me  fournit  presque  plus  d'acteurs  ni 
d'actrices;  j'avais  fait  venir  Lekain,  qui  est  le  meilleur  co- 
médien de  Paris;  mais  il  a  fallu  bientôt  le  rendre  à  la  capi- 
tale :  en  un  mot,  je  crois  que  je  ferai  bientôt  une  grange  de 
mon  théâtre,  et  que  j'y  mettrai  des  gerbes  de  blé  au  lieu  de 
lauriers, 

J'avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du  plaisir  à  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans,  mais  j'ai  été  un  peu  rassuré  par  un 
vieux  fou  qui  en  a  soixante  et  dix-huit,  et  qui  joue  la  comé- 
die, étant  paralytique;  il  s'appelle  Le....  Il  m'a  mandé  qu'il 
jouait  Lusignan  dans  Zaïre  avec  beaucoup  de  succès;  qu'il 
se  faisait  porter  sur  un  brancard,  et  qu'en  un  mot  on  n'a- 
vait pas  besoin  de  jambes  pour  jouer  la  comédie.  Il  a  rai- 
son, mais  on  a  besoin  d'yeux  et  d'oreilles. 

Je  crois  qu'on  aura  incessamment  à  Paris  une  pièce  du 
peintre  de  la  nature,  notre  cher  Goldoni.  Je  souhaite  que 
tous  les  Français  soient  en  état  de  sentir  tout  son  mérite.  Un 
homme  qui  entend  parfaitement  l'italien  me  mande  qu'il  est 
extrêmement  content  de  la  pièce  dont  notre  cher  Goldoni  a 
honoré  notre  théâtre. 

Ah!  monsieur,  si  jo  n'avais  pas  bientôt  soixante  et  dix 
ans,  vous  me  verriez  à  Bologna  la  grassa. 

La  riverisco  di  cuore. 

3896.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

15  février. 

Mes  anges,  maman  Denis  est  toujours  malade,  moi  aveu- 
gle, et  le  tuteur  de  M.  Dupuits  sourd;  tout  cela  a  dérangé 
notre  petite  fête  à  ia  Pompignan.  Nous  n'avons  point  tiré  de 
canon,  maman  n'a  point  soupe,  et  on  s'est  marié  sans  céré- 
monie. 

Je  réponds  à  la  lettre  dont  madame  d'Argental  honore  ma 
nièce.  Elle  me  l'a  montrée,  et  j'ai  été  très  affligé  qu'elle  ait 
pu  s'attirer  quelques  reproches  en  vous  donnant,  sans  me 
consulter,  des  paroles  qu'elle  ne  pouvait  pas  donner,  et  qui 
ne  dépendent  point  du  tout  d'elle.  Elle  m'a  répondu  que, 
dans  sa  lettre  du  6  do  janvier,  elle  avait  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  nos  intentions;  mais  des  intentions  ne  sont  pas  un 
contrat.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  regarder, 
par  ce  tuteur  de  M.  Dupuits,  l'espérance  de  la  vente  d'un  livre 
comme  une  dot.  Ce  sourdaud  est  un  vieux  marin  à  peu  près 
de  mon  âge,  et  plus  difficile  que  moi  en  affaires.  Son  neveu 
a  un  très  joli  bien,  précisément  à  ma  porte  ;  il  était  parfai- 
tement informé  de  la  condition  du  père  et  de  la  mère,  qui 
ne  descendent  point  de  Pierre  Corneille,  et  qui  ne  partici- 
pent en  rien  aux  prérogatives  de  la  branche  éteinte.  C'est, 
par  parenthèse,  une  obligation  que  nous  avons  à  Fréron,  qui 
eut,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'insolence  impunie  d'imprimer  dans 
ses  feuilles  que  le  père  de  mademoiselle  Corneille  était  un 
facteur  do  la  petite  poste,  à  cinquante  francs  par  mois;  et 
cette  injure  personnelle  nous  fit  manquer  alors  un  mariage. 
Celui-ci  est  beaucoup  plus  avantageux  que  celui  qui  fut 
manqué;  mais  nous  n'aurions  jamais  pu  parvenir  à  le  faire 
si  nous  avions  insisté  sur  le  partage  du  produit  des  souscrip- 
tions, que  le  tuteur  a  regardé  et  regarde  encore  comme  un 
objet  fort  mince. 

Le  Cramer  que  vous  voyez  à  Paris  avait  offert  de  donner 
quarante  mille  francs  du  produit  des  souscriptions  et  de  la 
vente  de  l'édition,  et  ensuite  il  avait  laisse  tomber  ^ette  offre. 
On  savait  très  bien  dans  Genève  que  nos  seigneurs  de  France 
avaient  donné  leurs  noms,  et  rien  do  plus,  et  qu'un  d'eux 
ayant  souscrit  pour  vingt  louis  d'or,  en  avait  payé  un.  Les 
Cramer  avaient  fait  retentir  que  M.  le  contrôleur-général 
avait  demandé  deux  cents  exemplaires  payables  en  papiers 
royaux,  à  hrit  francs  l'exemplaire  au-dessous  do  la  valeur;  et 
ce  n'est  qu'après  les  fiançailles  que  nous  avons  appris  les 
nouvelles  offres  de  M.  Bertin. 

Les  Anglais  qui  sont  à  Genève  se  moquaient  un  peu  do 
notre  générosité  française.  On  nous  disait  encoro  que  les  li- 
braires de  Paris,  ayant  dans  leurs  magasins  deux  éditions  do 
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Corneille  qui  pourrissent,  se  plaignaient  continuellement  de 
la  nôtre,  et  empêchaient  plusieurs  personnes  do  souscrire.  Le 
sieur  Philibert  Cramer  était  trop  occupé  des  plaisirs  de  Paris 

[)our  me  rendre  le  moindre  compte,  pendant  que  je  travail- 
ais  nuit  et  jour  à  des  commentaires  très  fatigants  qui  me 
font  enfin  perdre  les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j'avais  voulu  couper  en 
deux  la  partie  de  la  dot  fondée  sur  les  souscriptions,  soyez 
très  sûrs,  mes  anges,  qu'on  m'aurait  remercié  sur-le-champ, 
en  se  moquant  de  moi.  Lo  père  et  la  mère  de  madame  Du- 
puits  n'y  perdront  rien;  leur  fille  les  a  nourris  du  bout  de 
ses  dix  doigts,  avant  qu'ils  eussent  été  présentés  à  M.  de  Fon- 
tenelle;  elle  ne  manquera  jamais  à  son  devoir,  et  j'y  mettrai 
bon  ordre.  Le  contrat  est  fait  dans  la  meilleure  forme  pos- 
sible. Ne  troublons  point  les  plaisirs  do  deux  amants,  et 
jouissons  tranquillement  du  fruit  do  nos  peines,  et  de  la  con- 
solation que  me  donne  madame  Dupuits  dans  ma  vieillesse. 

Permettez-moi  de  vous  supplier  encore  d'empêcher  Phili- 
bert Cramer  de  faire  présenter  aux  spectacles  et  aux  prome- 
nades des  billets  de  souscription,  comme  des  billets  d'huî- 
tres vertes  :  l'ami  Fréron  ne  manquerait  pas  d'en  faire  de 
mauvaises  plaisanteries  dans  ses  belles  feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'affaire  des  Calas  avait  été  rapportée 
par  M.  de  Crosne,  et  qu'il  a  très  bien  parlé.  Je  vous  assure 
que  toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  cet  événement. 

J'ai  lu  le  Second  Appela  la  Raison  (1).  Je  ne  sais  rien  de  si 
insolent  et  de  si  maladroit.  Les  jésuites  ont  des  amis  dans  le 
parlement  de  Bourgogne,  mais  certainement  ils  n'en  auront 
plus  quand  on  connaîtra  ce  libelle.  Us  étaient  des  tyrans  du 
temps  du  père  Letellier;  ils  no  sont  aujourd'hui  que  des 
fous. 

J'ai  un  jésuite  pour  aumônier,  mais  je  donnerais  volon- 
tiers ma  voix  pour  abolir  l'ordre.  Je  n'ai  vu  qu'une  soûle 
bonne  chose  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit,  c'est  qu'ils  ont 
prouvé  invinciblement  ce  que  j'avais  déjà  dit  t2)  dans  quel- 
ques petites  réflexions  sur  Pascal,  que  les  jacobins  avaient 
écrit  plus  de  sottises  qu'eux.  J'ai  eu  le  plaisir  de  vérifier,  dans 
saint  Thomas,  le  docteur  angélique,  toute  la  doctrine  du  régi- 
cide. Que  conclure  de  là?  qu'il  serait  très  expédient  de  se 
défaire  de  tous  les  moines,  et  de  se  défier  de  tous  les  saints. 

3397.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  février. 

Mes  anges,  ceci  vous  amusera  peut-être;  du  moins  en  ai- 
je  été  amusé.  Ce  n'est  qu'une  chanson  d'aveugle  (3),  mais  on 
dit  que  les  aveugles  sont  gais.  J'enverrai  bientôt  quelque 
chose  à  mes  anges  de  fort  sérieux,  car  je  ne  laisso  pas  de 
l'être  parfois.  Vous  savez  que  mon  patron  est  l'Intimé  (4), 
qui  av;iit  plusieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  à  présent  autant  que  Marie  m'amuse. 
Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou  seize  .nièces  de  ce  grand 
homme!  Pradon  est  un  Sophocle  en  comparaison,  et  Danchet 
un  Euripide.  Comment  a-t-on  pu  préférer  à  un  homme  tel 
que  Racine  un  rabâcheur  d'un  si  mauvais  goût,  qui,  jusque 
dans  ses  plus  beaux  morceaux,  qui  ne  sont,  après  tout,  que 
des  déclamations,  pèche  continuellement  contre  la  langue, 
et  est  toujours  ou  trivial  ou  hors  de  la  nature?  Que  Boileau 
avait  bien  raison  do  ne  faire  nul  cas  de  toutes  ces  amplifica- 
tions de  rhétorique!  qu'il  est  rare,  dans  notre  nation,  d'a- 
voir du  goût! 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malade  :  il  y  a  quinze  jours 
qu'elle  a  la  fièvre.  Nous  espérons  que,  dans  peu,  elle  sera  en 
état  de  vous  écrire.  Nous  vous  promettons  d'appeler  pierre 
Corneille  le  premier  enfant  nulle  qu'aura  Manon  Cornélie.  Il 
y  a  en  effet  un  pape  nommé  Corneille,  dont  on  a  fait  un  saint, 
parco  que,  dans  les  premiers  siècles,  tous  les  évoques  pre- 
naient le  nom  de  saint,  au  lieu  de  celui  de  monseigneur. 

Au  leste,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nullement  en  noine 
de  François  Corneille  ni  de  sa  petite  femme;  je  suis  toujours 
le  maître  des  arrangements,  et  je  proportionnerai  la  part  du 
père  à  la  recette.  Ai-jc  eu  l'honneur  de  vo:is  mander  que  le 
roi  ne  prend  que  douze  exemplaires,  et  non  pas  cent,  comme 
disait  M.  le  contrôleur-général?  Sa  majesté  approuve  beau- 
coup ce  mariage,  et  fera  les  choses  noblement. 

Le  sang  me  bout  sur  los  Calas;  quand  la  révision  sera-t-clle 
donc  ordonnée? 

N'entendrai-je  parler  que  du  triste  succès  ded'impression  do 


(1)  Ce  nouvel  Appel  est  de  l'abbé  Caveyrac.  (G.  A.) 

(2)  On  ne  Irouvt   pas  celle  ivllexion  dans  les  Item  arques  sur  Pas- 
cal. (G.  A.) 

(3)  V hymne  chanté  a  u  village  de  Pompignan.  (G.  A.) 

(4)  Personnage  des  Plaideurs,  de  Racine.  (G.  A.) 


Dupuis  et  Desronais?  Le  tripot  a  bien  fait  ses  affaires;  mais 

le  libraire,  dit-on,  fait  mal  les  siennes.  Il  n'y  a  que  la  pièce 
de  M.  le  duc  de  Praslin  qui  réussisse  parfaitement  (1). 
Toute  la  famille  se  met  sous  les  ailes  des  anges. 

3898.  —  A  M.  GOLDONI. 

Au  château  de  Ferney,  19  février. 

J'ai  respecté  longtemps  vos  occupations,  monsieur;  mais  la 
meilleure  raison  qui  m'ait  empêché  de  vous  écrire,  c'est  qu'on 
dit  que  je  deviens  aveugle;  ce  n'est  pas  comme  Homère,  c'est 
comme  La  Motte-Houdard,  dont  vous  avez  peut-être  entendu 
parler  à  Paris,  et  qui  faisait  des  vers  médiocres  tout  comme 
moi.  Je  suis  menace  de  perdre  la  vue,  et  ce  petit  accident  me 
prive  d'un  grand  plaisir,  qui  est  celui  de  lire  vos  pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  entend  parfaite- 
ment l'italien,  m'a  mandé  qu'il  était  extrêmement  satisfait  de 
la  dernière  comédie  dont  vous  avez  gratifié  notre  public  de 
Paris.  Si  (die  est  imprimée,  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
l'envoyer.  Mes  yeux  feront  un  effort  pour  la  lire,  ou  bien  ma 
nièce  nous  la  lira. 

Je  vous  destine  une  quarantaine  de  volumes. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.    (Hor.,  lib.  IV,  od.  xn.) 

Mais  ne  vous  effarouchez  pas  de  cet  énorme  fardeau;  il  y 
a  vingt  volumes  de  votre  serviteur  que  vous  pourrez  jeter 
dans  le  feu;  et,  pour  vous  consoler,  le  reste  est  de  Corneille. 
Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles  de  votre  ami  M.  lo  mar- 
quis Albergati.  Si  j'étais  jeune,  je  vous  accompagnerais  à 
votre  retour  pour  aller  l'embrasser;  mais  j'ai  soixante  et  dix 
ans,  et  il  faut  que  je  meure  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
dans  ma  petite  retraite.  Vous  aurez  un  vrai  serviteur  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

3899.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  20  février. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  Adélaïde  pour  bien 
des  raisons.  Une  des  plus  fortes,  c'est  qu'il  n'est  pas  permis 
d'imputer  à  un  prince  du  sang  un  crime  qu'il  n'a  pas  fait. 
Cette  fiction  révolta  lo  public,  et  m'obligea  de  changer  la 
pièce.  L'aventure  sur  laquelle  celte  tragédie  est  fondée  ar- 
riva en  effet  à  un  duc  do  Bretagne,  mais  non  à  un  prince  du 
sang  de  Franco.  Les  gens  sensés  qui  savent,  l'histoire  seront 
révoltés  à  la  cour,  je  vous  en  avertis,  et  je  présente  requête 
par  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Duras;  je  le  supplie  très  ins- 
tamment de  faire  jouer  le  Duc  de  Foix,  que  je  crois  incom- 
parablement moins  mauvais  qu'Adélaïde. 

Mademoiselle  Corneille,  devenue  madame  Dupuits,  vous 
fera  de  petits  Corneilles,  qui  vous  donneront  de  bonnes  tra- 
gédies dont  vous  avez  besoin.  Je  vous  embrasse  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

J'ajoute  à  ma  lettre  qu'il  y  a  encore  dans  cette  Adélaïde  un 
héros  blessé  dans  le  combat  ;  que  cette  blessure,  étant  abso- 
lument inutile  au  dénoûmont,  n'est  qu'une  puérilité;  que 
cela  seul  suffirait  pour  gâter  une  pièce.  Il  faut  m'en  croire 
quand  je  me  condamne  moi-même.  Je  vous  demande  en  grâco 
de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  do  Duras.  Bonsoir;  je  suis 
fort  occupé  avec  Pierre  Corneille;  il  me  fait  trouver  Racine 
admirable. 

3900.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  février. 

Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  s'égaient.  L'accompa- 
gnement de  ['Hymne  à  M.  de  Pompignan  est  fort  bon,  et  lo 
refrain,  quand  on  est  dix  ou  douze,  est  très  plaisant  à  chan- 
ter. Pour  les  Eclaircissements  historiques,  ils  sont  du  plus 
grand  sérieux. 

Pour  Zulime,  je  crois  qu'il  ne  la  faut  pas  donner  seule, 
mais  attendre  qu'on  nuisse  imprimer  deux  ou  trois  pièces  à 
la  fois  (2).  Si  je  pouvais  fortifier  un  peu  le  rôle  do  ce  benêt 
de  Ramirc,  je  crois  que  je  ne  ferais  point  mal.  Pour  Ma- 
riaiinte^ic  la  trouve  assez  bien;  je  crois  qu'elle  fera  effet;  je 
crois  qu'on  pourra  l'imprimer  avec  le  Droit  du  Seigneur. 
Pour  Olympie,  qu'on  appelle  0  l'impie!  et  qui  cependant  est 
très  pie,  je  dirai  comme  M.  de  Pompignan  :  De  moi  je  suis 
assez  content  (3);  allons,  saule,  marquis! 

Corneille  va  son  train.  Ah!  lo  pauvre  homme!  qu'il  me 
fait  trouver  Racine  divin  1 


(1)  La  paix  définitive  avait  été  signé    à  Paris  le  10  février. (G.  A.) 

(2)  On  imprima  a  la  l'ois  Tancrède,  Zulime,  Olympie,  le  Droit  du 
Seigneur.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  l'Hymne.  (G.  A,) 
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EJt  mes  anges  no  mo  parlent  point  de  la  pièce  de  Dupuis  et 
Desronais,  et  pas  un  mot  du  Discours  de  Vabbé  de  Voisenon; 
et  M.  le  président  de  La  Marche  ne  m'envoie  point  ma  pan- 
carte nécessaire;  et  madame  Denis  est  toujours  malade;  et 
mes  petits  mariés  s'aiment  encore  à  la  folie,  quoique  au 
bout  de  huit  jours.  Mes  anges,  il  y  a  tantôt  soixante  ans  que 
j'ai  commencé  à  aimer  l'un  de  vous  deux,  et  je  suis  toujours 
a  tous  deux  avec  respect  et  tendresse. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux;  je  perds  les 
miens,  et  je  deviens  sourd  comme  un  pot. 

3901.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  cliftteau  de  Ferney,  le  25  février. 

Une  des  raisons,  monseigneur,  qui  font  que  je  n'ai  eu  de- 
puis longtemps  l'honneur  d'écrire  à  votre  éminence,  n'est 
pas  que  je  sois  fier  ou  négligent  avec  les  cardinaux  et  les 
plus  beaux  esprits  de  l'Europe;  mais  le  fait  est  que  je  deviens 
aveugle,  au  milieu  de  quarante  lieues  de  neige,  pays  admi- 
rable pendant  l'été,  et  séjour  des  trembleurs  d'Isis  pendant 
l'hiver.  On  dit  que  la  même  chose  arrive  aux  lièvres  des 
montagnes.  Je  me  suis  mêlé  ces  jours-ci  des  affaires  d'un 
autre  aveugle,  petit  garçon  fort  aimable,  inconnu  sans  doute 
aux  princes  de  l'Eglise  romaine,  mais  avec  lequel  on  ne 
laisse  pas  do  jouer  avant  qu'on  ne  soit  prince.  J'ai  marié 
mademoiselle  Corneille  à  un  jeune  gentilhomme  dont  les 
terres  touchent  les  miennes;  il  se  nomme  Dupuits,  il  est 
officier  de  dragons,  estimé  et  aimé  dans  son  corps,  très  atta- 
ché au  service,  et  voulant  absolument  faire  de  peiils  mili- 
taires qui  se  feront  tuer  par  des  Anglais  ou  des  Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner  part  de  ce 
mariage,  comme  à  un  des  protecteurs  du  nom  de  Corneille, 
et  au  meilleur  connaisseur  et  de  ses  beautés  et  de  ses  fatras. 
Je  cherchais  un  descendant  de  Racine  pour  ressusciter  le 
théâtre;  mais  n'en  ayant  point  trouvé,  j'ai  pris  un  officier  de 
dragons.  J'écris  à  l'Académie  française,  à  laquelle  je  dédie 
l'édition  qui  fera  une  partie  de  la  dot,  et  je  demande  que 
ceux  qui  assisteront  à  la  séance,  à  la  réception  de  ma  lettre, 
me  permettent  de  signer  pour  eux  au  contrat. 

Je  commence  par  demander  la  même  grâce  à  votre  émi- 
nence (1).  L'ombre  de  Pierre  vous  en  sera  très  obligée,  et 
moi,  autre  ombre,  je  regarderai  cette  permission  comme 
une  très  grande  faveur.  Nous  n'avons  point  clos  le  contrat,  et 
nous  vous  laissons,  comme  de  raison,  la  première  place 
parmi  les  signatures,  si  vous  daignez  l'accepter. 

Je  suppose  que  vous  vous  faites  apporter  les  nouveaux  ou- 
vrages qui  en  valent  la  peine,  et  que  vous  avez  vu  les  fac- 
tums  pour  les  Calas.  L'affaire  a  été  rapportée  au  conseil  avec 
beaucoup  d'équité,  c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable; nous  espérons  justice;  une  grande  partie  de  l'Europe 
la  demande  avec  nous.  Cette  affaire  pourra  faire  rentrer 
bien  des  gens  en  eux-mêmes,  inspirer  quelque  indulgence, 
et  apprendre  à  no  pas  rouer  son  prochain,  uniquement  parce 
qu'il  est  d'une  autre  religion  que  nous. 

Voulez-vous,  monseigneur,  vous  amuser,  avec  VHêraclius 
de  Calderon,  et  la  Conspiration  contre  César  de  Shakespeare? 
J'ai  traduit  ces  deux  pièces,  et  elles  sont  imprimées,  l'une 
après  Cin»a,  l'autre  après  Y  H ér  a  clins  de  Corneille,  comme 
objet  de  comparaison.  Cela  rendra  cette  édition  assez  pi- 
quante. J'aurai  l'honneur  do  vous  adresser  ces  deux  mor- 
ceaux, si  vous  mo  le  commandez.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  le 
discours  de  notre  nouveau  confrère  l'abbé  de  Voisenon  :  on 
en  dit  beaucoup  do  bien. 

Agréez,  monseigneur,  les  tendres  respects  du  vieil  aveugle 
de  soixante-dix  ans,  car  il  est  né  en  1693  (2)  :  il  est  bien  fai- 
ble, mais  il  est  fort  gai;  il  prend  toutes  les  choses  de  ce 
monde  pour  des  bouteilles  de  savon,  et  franchement  elles  ne 
sont  que  cela. 

3902.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  25  février. 
Plus  anges  que  jamais,  madame  Denis  est  toujours  ma- 
lade, ei  moi  toujours  aveugle,  et  vous  ne  me  dites  rien  de 
vos  yeux.  L'âge  avance;  on  n'est  pas  plus  tôt  sorti  du  col- 
lège qu'on  a  soixante  ans;  en  un  clin-d'œil  on  en  a  soixante- 
dix;  on  voit  tomber  ses  contemporains  commodes  mouches. 
Mes  nouveaux  mariés,  qui  sont  à  vos  pieds,  ne  savent  rien 
de  tout  cela.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  la  crainte  où 
était  Marie  de  ne  point  avoir  son  Dupuits.  —  «  Mon  père  m'a 
»  signifié  que  je  ne  devais  pas  mo  marier;  qu'il  n'y  consen- 


»  lirait  point.  —  Mes  anges,  que  vouliez-vous  que  je  pen- 
sasse i  Vous  voulez  que  je  commente  François  Corneille; 
c'est  bien  assez  de  commenter  Pierre.  Ce  Pierre  me  fait  pas- 
ser de  mauvais  quaits-d  heure;  je  suis  outré  contre  lui.  IL 
est  comme  les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos  montagnes, 
qui  bondissent  sur  un  rocher  escarpé,  et  descendent  dans  des 
précipices.  J'avais  cru  que  Racine  serait  ma  consolation, 
mais  il  est  mon  désespoir.  C'est  le  comble  de  l'insolence  de 
faire  une  tragédie  après  ce  grand  homme-là.  Aussi  après  lui 
je  ne  connais  que  de  mauvaises  pièces,  et  avant  lui  que  quel- 
ques bonnes  scènes. 

Au  nom  do  Dieu,  laissez  là  votre  Adélaïde.  Que  veut  dire 
ce  héros  blessé?  à  quoi  sert  sa  blessure?  à  rien  du  tout,  et 
je  vous  répèto  qu'il  est  impertinent  d'imputer  à  un  prince 
du  sang  le  crime  qu'il  n'a  point  commis;  cela  détruit  tout 
intérêt. 

Laissons  un  peu  dormir  Zulime  ce  carême.  C'est  bien  dom- 
mage que  cette  Zulime  ressemble  à  toutes  les  femmes  dé- 
laissées qu'on  a  tant  mises  sur  le  théâtre  :  sans  cela,  elle 
pourrait  être  passable. 

J'aime  assez  le  Droit  du  Seigneur,  je  vous  l'avoue;  mais  je 
voudrais  qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  ces  honnêtes  libertés  que 
le  sujet  comporte,  et  que  les  dames  aiment  beaucoup,  quoi 
qu'elles  en  disent. 

Mariamne  est  médiocre,  malgré  mon  Essénien  (1). 

(Hijnijiie  est  prodigieusement  supérieure  à  cette  Mariamne, 
et  n'est  pas  encore  trop  bonne.  Tout  m'humilie  et  me  cha- 
grine; je  suis  difficile  pour  moi-même  comme  pour  les  au- 
tres. Il  est  dur  de  sentir  la  perfection  et  de  n'y  pouvoir 
atteindre. 

Ne  remplissez  pas  mes  vieux  jours  d'amertume;  ne  me 
faites  point  mourir,  en  ressuscitant  Adélaïde;  empêchez-moi 
de  boire  ce  calice;  je  vous  le  demande  avec  la  plus  vive  in- 
stance. 

Eh  bien  !  a-t-on  enfin  rapporté  l'affaire  des  Calas?  Je  vois 
qu'il  est  beaucoup  plus  aise  de  rouer  un  homme  que  d'ad- 
mettre une  requête.  Il  mo  semble  que  M.  de  Crosne  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  parler,  et  assurément  il  parlera 
bien.  J'aurai  fait  trois  ou  quatre  actes  depuis  le  temps  qu'on 
fait  languir  cette,  pauvre  veuve.  J'avoue  que  son  aventure 
ne  contribue  pas  à  me  faire  aimer  les  parlements.  Malheur 
à  qui  a  affaire  à  eux  !  fût-on  jésuite,  on  s'en  trouve  toujours 
fort  mal. 

Puisque  j'ai  du  papier  de  reste,  il  faut  que  je  dise  à  mes 
anges  que  j'ai  jugé  les  jésuites.  Il  y  en  avait  trois  (•!)  chez 
moi,  ces  jours  passés,  avec  une  nombreuse  compagnie.  Jo 
m'établis  'premier  président;  je  leur  fis  prêter  serment  de 
signer  les  quatre  propositions' île  1682,  de  détester  la  doc- 
trine du  régicide,  du  probabilisme,  de  renoncer  à  tout  privi- 
lège contraire  à  nos  lois,  et  d'obéir  au  roi  plutôt  qu'au  pape. 
Ils  firent  serment,  après  quoi  je  prononç  i  : 

La  cour,  sans  av<>ir  égard  à 'tous  les  fatras  qu"on  vient  d'é- 
crire contre  vous,  et  à  toutes  les  sottises  que  vous  avez 
écrites  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  vous  déclare  inno- 
cents de  tout  ce  que  les  parlements  disent  contre  vous  au- 
jourd'hui, et  vous  déclare  coupables  de  ce  qu'ils  ne  disent 
pas;  elle  vous  condamne  à  être  lapidés  avec  les  pierres  do 
Port-Royal,  sur  le  tombeau  d'Arnauld. 

Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raison,  et  les  jésuites 
l'avouèrent  aussi.  Et  vous,  mésanges,  qu'en  pensez-vous? 
Respect  et  tendresse. 

3903.  —  A  M.  DE  LA  CtfALOTAlS. 

A  Ferney,  le  28  février. 

J'aimerais  beaucoup  mieux,  monsieur,  que  vous  m'eussiez 
fait  l'honneur  do  m'envoyer  votre  ouvrage  imprimé  plutôt 
que  manuscrit;  le  public  en  jouirait  déjà.  Jo  crois  très  sin- 
cèrement que  c'est  un  des  meilleurs  présents  qu'on  puisse  lui 
faire. 

J'ai  été  obligé  de  me  faire  lire  presque  tout  votre  mémoire, 
parce  que  je  deviens  un  peu  aveugle,  à  la  suited'une  grande 
fluxion  qui  m'est  tombée  sur  les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  me  donner 
un  avant-goût  do  ce  que  vous  destinez  à  la  France.  Pour  for- 
mer des  enfants,  vous  commencez  par  former  des  hommes. 
Vous  intitulez  l'ouvrage  :  Essai  d'un  plan  d'études  pour  Ict 
collèges  (3);  et  moi  je  l'intitule  :  Instruction  d'un  homme  d'Etat, 
pon:  éclairer  toutes  les  conditions.  Je  trouve  toutes  vos  vues 
utiles.  Que  je  vous  sais  bon  gré,  monsieur,  de  vouloir  que 

(1)  Solième.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
{■!)  En  comptant  le.  P.  Adam.  (G.  A.) 

(3)  Essai  éPédwscdion  nationale,  ou  Plan  d'études  pour  la  Hu- 
nesse.  (b.A.) 


u.>rriîsponl>anc!-:  général!-:. 


ceux  qui  instruisent  les  enfants  en  aient  eux-mêmes!  Ils 
sentent  certainement  mieux  que  les  célibataires  comment  il 
faut  instruire  l'enfance  et  la  jeunesse.  Je  vous  remercie  de 
proscrire  l'étude  chez  les  laboureurs.  Moi,  qui  cultive  la 
terre,  je  vous  présente  requête  pour  avoir  des  manœuvres, 
et  non  des  clercs  tonsurés.  Envoyez-moi  surtout  des  frères 
ignorantins  pour  conduire  mes  charrues,  ou  pour  les  atte- 
ler. Je  tâche  de  réparer  sur  la  fin  de  ma  vie  l'inutilité  dont 
j'ai  été  au  monde;  j'expie  mes  vaines  occupations  en  défri- 
chant des  terres  qui  n'avaient  rien  porté  depuis  des  siècles. 
Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  barbouilleurs  de  pa- 
pier, aussi  inutiles  que  moi,  qui  devraient  bien  faire  la 
même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  à  Jean-Jacques  de  réfuter 
son  ridicule  paradoxe  (1),  qu'il  faut  exclure  l'histoire  de  l'é- 
ducation des  entants;  mais  vous  rendez  bien  justice  à 
M.  Clairaut,  en  recommandant  ses  Eléments  de  Géométrie, 
qui  sont  trop  négligés  par  les  maîtres,  et  qui  mèneraient  les 
enfants  par  la  route  que  la  nature  a  indiquée  elle-même.  Il 
n'y  aura  point  de  père  de  famille  qui  ne  regarde  votre  livre 
comme  le  meuble  le  plus  nécessaire  de  sa  maison,  et  il  ser- 
vira de  règle  à  tous  ceux  qui  se  mêleront  d'enseigner.  Vous 
vous  élevez  partout  au-dessus  de  votre  matière.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  vous  mettez  le  livre  de  M.  Vattel  (2)  au  rang 
des  livres  nécessaires.  Je  n'avais  regardé  son  livre  que 
comme  une  copie  assez  médiocre,  et  vous  me  le  ferez  re- 
lire. 

Je  m'en  tiens,  pour  la  religion,  à  ce  que  vous  dites  avec 
l'abbé  Gédoyn,  et  même  à  ce  que  vous  ne  dites  pas.  La  reli- 
gion la  plus  simple  et  la  plus  sensiblement  fondée  sur  la  loi 
naturelle  est  sans  doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte,  monsieur,  avec  autant  de  bonne  foi 
que  de  reconnaissance,  de  l'impression  que  votre  mémoire 
m'a  faite.  A  présent  que  m'ordonnez-vous?  voulez-vous  quo 
je  vous  renvoie  le  manuscrit?  voulez-vous  me  permettre 
qu'on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers?  J'obéirai  exacte- 
ment à  vos  ordres.  Votre  confiance  m'honore  autant  qu'elle 
m'est  chère. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  sur  le  style;  je 
trouve  qu'il  est  ce  qu'il  doit  être,  convenable  à  votre  place 
et  à  la  matière  que  vous  traitez.  Malheur  à  ceux  qui  cher- 
chent des  phrases  et  de  l'esprit,  et  qui  veulent  éblouir  par 
des  épigrammes,  quand  il  faut  être  solide! 

Ne  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières  que  vous  avez 
mises  en  marge?  Cela  délasse  les  yeux  et  repose  l'esprit. 

Je  suis  bien  faible,  bien  vieux,  bien  malade;  mais  je  défie 
qu'on  soit  plus  sensible  à  votre  mérite  que  moi.  Je  ne  peux 
vous  exprimer  avec  combien  de  respect  et  d'estime  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

3904.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Ferney,  28  février. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  en  même  temps  que 
c'est  à  ce  que  dom?  avez  déjà  fait  connaître  de  vos  talents 
que,  etc.;  voilà  une  belle  phrase  (3);  mais  il  me  paraît  que 
mon  cher  évêque  a  tout  un  autre  style.  Je  ne  sais  pas  si  vo- 
tre teint  était  couleur  jaune  ce  jour-là,  mais  le  coloris  de 
votre  discours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleurette  dont 
vous  m'honorez  (4),  voulez-vous  que  je  vous  parle  net?  ni 
Crébillon  ni  moi  ne  méritons  tant  de  bontés.  Entre  nous,  je 
ne  connais  pas  une  bonne  pièce  depuis  Racine,  et  aucune 
avant  lui  où  il  n'y  ait  d'horribles  défauts.  Si  vous  avez  jamais 
pu  vous  résoudre  à  lire  tout  Corneille  (ce  qui  est  une  très 
rude  pénitence),  vous  aurez  vu  que  c'est  lui  qui  a  toujours 
cherché  à  être  tendre;  il  n'y  a  pas  une  de  ses  pièces  (j'en 
excepte  Chimène  et  Pauline)  où  il  n'y  ait  un  amour  postiche 
et  ridicule,  très  ridiculement  exprimé. 

C'est  Racine  qui  est  véritablement  grand,  et  d'autant  plus 
grand  qu'il  ne  paraît  jamais  chercher  à  l'être;  c'est  l'auteur 
d'Athalie  qui  est  l'homme  parfait.  Je  vous  confie  qu'en  com- 
mentant Corneille  je  deviens  idolâtre  de  Racine.  Je  ne  peux 
plus  souffrir  le  boursouflé  et  une  grandeur  hors  de  nature. 

Vous  savez  bien,  fripon  que  vous  êtes,  que  les  tragédies 
de  Crébillon  ne  valent  rien  ;  et  je  vous  avoue  en  conscience 
quo  les  miennes  ne  valent  pas  mieux  ;  je  les  brûlerais  toutes, 
si  je  pouvais;  et  cependant  j'ai  encore  la  sottise  d'en  faire, 
comme  le  président  Lubert  jouait  du  violon  à  soixante-dix 


(1)  Emile,  livre  II.  (G.  A.) 

(2)  Le  Droit  des  gens,  1758.  (G.  A.) 

.    (3  Elle  est  dans  la  réponse  du  duc  de  Saint-Aignan  à  Voisenon. 
(G.  A.) 
(4)  Voisenon,  dans  son  Discours,  avait  loué  voltaire.  (G.  A.) 


ans,  quoiqu'il  en  jouât  fort  mal,  et  qu'il  fût  cependant  lo 
meilleur  violon  du  parlement. 

Savez-vous  la  musique?  tenez,  voilà  ce  qu'on  m'envoie  ;  jo 
vous  le  confie  ;  mais  ne  me  trahissez  pas  (1). 

Vous  embrassez  madame  Denis;  eh  bien!  elle  vous  em- 
brasse aussi;  mais  elle  est  bien  malade.  Je  lui  lirai  votre 
discours  dès  qu'elle  se  portera  mieux.  J'ai  envie  de  vous  faire 
une  niche,  de  copier  tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
la  duchesse  de  Grammont,  et  de  le  lui  envoyer.  Je  n'ai  l'hon- 
neur de  la  connaître  que  par  ses  lettres,  où  il  n'y  a  jamais 
rien  de  trop  ni  de  trop  peu,  et  dont  chaque  mot  marque 
une  âme  noble  et  bienfaisante.  Je  lui  ai  beaucoup  d'obliga- 
lion;  elle  a  été  la  première  et  la  plus  généreuse  protectrice 
de  mademoiselle  Corneille.  Il  s'est  trouvé  heureusement  que 
mademoiselle  Corneille  en  était  digne;  c'est  la  naïveté,  l'en- 
fance, la  vérité,  la  vertu  même.  Je  rends  grâces  à  Fontenelie 
do  n'avoir  pas  voulu  connaître  cet  enfant-là. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  souhaite  plus  qu'une  chose,  c'est 
que  vous  soyez  bien  malade,  que  vous  ayez  besoin  de  Tron- 
chin,  et  que  vous  veniez  nous  voir.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  en  vérité  je  vous  aime  de  même.  Je  vise  à  être 
un  peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d'avoir  été  quelquefois  ma- 
lin ;  mais  vous  me  donnerez  l'absolution. 


3905. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Le  2  mars. 

En  réponse  à  la  lettre  de  mon  cher  frère,  du  23  février,  je 
lui  dirai  :  Mes  frères,  il  ne  faut  pas  calomnier  les  malheu- 
reux, surtout  quand  on  n'a  pas  besoin  de  leur  imputer  des 
crimes.  Vous  devez  vous  apercevoir  que  je  n'ai  pas  ménagé 
les  jésuites;  mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur  faveur, 
si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les 
ont  justifiés.  Je  ne  puis  et  ne  dois  dire  que  ce  qui  est  dans  le 
procès.  J'ai  rempli  le  devoir  d'historien;  et  je  ne  serais  qu'un 
vil  écho  des  jansénistes,  si  je  parlais  autrement. 

Comment  pouvez-vous  dire  que  Vinf...  n'a  aucune  part  au 
crime  de  ce  scélérat?  Lisez  donc  sa  réponse  :  C'est  la  religion 
qui.  m'a  fait  faire  ce  que  j'ai  fait  (2).  Voilà  ce  qu'il  dit  dans 
son  interrogatoire  :  je  ne  suis  quo  son  greffier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie,  et  je  ne  serai  ja- 
mais ni  jésuite,  ni  janséniste,  ni  parlementaire. 

J'avais  depuis  longtemps  l'énorme  compte  du  procureur  gé- 
néral de  Provence  (3)  :  j'ai  une  bibliothèque  entière  des  livres 
faits  depuis  trois  ans  contre  les  jésuites.  Dans  quelque  temps 
on  ne  se  souviendra  plus  de  tous  ces  livres,  et  l'on  dira  seu- 
lement :  Il  y  eut  des  jésuites.  Je  suis  honteux  de  demander 
toujours  deslivres,  et  de  vous  fatiguer  de  mes  imporlunités  ; 
je  crois  que  j'aurai  bientôt  une  bibliothèque  aussi  nombreuse 
que  celle  de  M.  lo  marquis  de  Pompignan  (4). 

On  a  oublié,  ce  me  semble,  dans  les  petites  plaisanteries 
que  mérite  Simon  Le  Franc,  la  guerre  éternelle  qu'il  a  jurée 
aux  incrédules,  dans  le  village  de  Pompignan.  Remercions 
bien  Dieu  do  l'excès  de  son  ridicule.  Je  vous  réponds  que  si 
ce  petit  président  des  aides  de  province  n'était  pas  le  plus 
impertinent  des  hommes,  il  serait  le  plus  dangereux. 

Il  y  a  bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce  Simon.  Vous  savez 
sans  doute  l'aventure  du  garde  des  sceaux,  du  secrétaire  Car- 
pot,  et  des  lettres  patentes  (5);  cela  est  délicieux,  et  l'emporte 
sur  tout  le  reste. 

Et  vive  le  roi  et  Simon  Le  Franc  ! 

Ecr.  Vinf. 

3906.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  le  2  mars. 
Jo  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  18  février,  que  voes 
êtes  l'apôtre  de  la  raison.  Vous  rendez  service  à  l'humani  é, 
en  détruisant,  autant  que  vous  le  pouvez,  dans  votre  pro- 
vince, la  plus  infâme  superstition  qui  ait  jamais  souillé  la 
terre.  Nous  sommes  défaits  des  jésuites,  mais  je  ne  sais  si 
c'est  un  si  grand  bien  ;  ceux  qui  prendront  leur  place  se 
croiront  obligés  d'alt'ceter  plus  d'austérité  et  plus  de  pédan  • 
tisme.  Rien  no  fut  plus  atrabilaire  et  plus  féroce  que  les  hu- 


(l)  La  musique  de  l'Hymne  sur  pompignan.  (K.) 

(•2)  Voyez  le  l're  is  du  Siècle  de  Louis  XV,  Cil.  xxxvu.  (G.  A.) 

(3i  Ripert  de  Monciar.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  Facéties  sur  Pompignan. 

(5)  Carpot,  secrétaire  du  roi,  avait  présenté  au  garde  des  sceaux 
des  lettres  patentes  nui  érigeaient  en  marquisat  la  t^rre  de  Pompi 
gnan,  avec  une  longue  énuméraiiou  d>  s  services  rendus  à  la  mo- 
narchie, depuis  sa  fondation,  par  la  maison  Le  Franc  de  Pompignan. 
«Qui  a  rédigé  un  pareil  préambul  iî  dit  le  ministre.  —  M.  Le  Franc 
lui-même;  mais  j'en  ai  retranché  les  trois  quarts.  —  Eh  bien!  re- 
tranchez l'autre  quart,  et  nous  verrons.  »  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1763. 


guenots,  parco  qu'ils  voulaient  combattre  la  morale  relâchée. 
Nous  summes  défaits  des  renards,  et  nous  tomberons  dans  la 
main  des  loups.  La  seule  philosophie  peut  nous  défendre.  Il 
serait  à  souhaiter  que  le  sermon  des  Cinquante  lût  dans 
beaucoup  de  mains;  mais  malheureusement  je  ne  puis  plus 
en  trouver. 

J'ai  trouvé  un  Testament  de  Jean  Meslier  que  je  vous  en- 
voie. La  simplicité  de  cet  homme,  la  pureté  de  ses  mœurs,  le 
pardon  qu'il  demande  à  Dieu,  et  l'authenticité  de  sou  livre, 
doivent  faire  un  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que  vous  voudrez  du 
Testament  do  ce  bon  curé.  L'affaire  des  Calas  a  été  rapportée  ; 
die  est  en  très  bon  train  ;  je  réponds  du  succès.  C'est  un 
grand  coup  porté  à  la  superstition  ;  j'espère  qu'il  aura  d'heu- 
reuses suites. 

J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  à  un  jeune  gentilhomme 
de  mon  voisinage  infiniment  aimable;  c'est  un  de  nos  ;  deptes, 
car  il  a  du  boas  sens.  Adieu,  monsieur;  cultivez  la  vigne  du 
Seigneur  ,■  conservez-  nroi  vos  bontés,  et  soyez  persuadé  de 
mon  tendre  respect.  Chrislmoque. 

3907.  -  A  M.  THIERIOT. 

2  mars. 
Des  pigeons  dans  un  casque  ont  niché  leurs  petits  : 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis. 

Anthol.  grecq. 

Il  en  est  de  ces  imitations  des  vers  latins  comme  des  sotti- 
ses, les  plus  courtes  sont  les  meilleures. 
Les  plats  que   nous  sert  Simon  Le  Franc  sont  bien   plus 

flaisauts  et  plus  originaux.  Je  ne  sais  rien  de  comparable  à 
aventure  des  lettres  patentes  et  de  M.  Carpot. 
Enfin,  mon  cher  frère,  je  suis  content  de  vous. 


Il  serait  bon  que  Pinâare  Le  Rrun  ou  Lycophron  Zoïle  eût 
la  lettre  à  M.  d'Alembert  (1).  Il  m'a  mandé  que  vous  désap- 
prouviez le  mariage  de  M.  Dupuits  avec  mademoiselle  Cor- 
neille; mais  je  crois  que  vous  ne  désapprouvez  que  ses  écrits 
et  ses  méchancetés.  Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie.  Madame 
Denis  a  besoin  de  vos  lettres  autant  que  moi.  Elle  est  très 
malade  depuis  un  mois,  et  vos  lettres  lui  fout  plus  de  bien 
que  Tronchin.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3908.  —  A  M    MARMONTEL, 

2  mars  (2). 

M.  de  Radonvilliers  (3),  soit;  mais  il  faut  absolument,  mon 
cher  frère,  que  vous  ayez  la  place  suivante  et  que  frère  Di- 
derot soit  ensuite  des  nôtres. 

Votre  Poétique  sera  une  nouvelle  clef  qui  vous  ouvrira  tou- 
tes les  portes.  J'ai  toujours  été  fâché  qu'un  vil  coquin  comme 
Fréron  vous  ait  fait  abandonner  la  poésie.  N'oubliez  pas  do 
peindre,  je  vous  prie,  ces  misérables  Zoïlesqui  se  mêlent  de 
juger  ce  qu'ils  n'entendent  point. 

L'aventure  de  M.  Carpot  et  des  lettres  patentes  est  déli- 
cieuse eî  vaut  encore  mieux,  s'il  est  possible,  que  le  sermon 
prêché  à  Pompignan.  Madame,  Denis  en  a  bien  ri,  toute  ma- 
lade qu'elle  est  depuis  un  mois. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


3909.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  5  mars. 

Mon  cher  frère,  j'attends  votre  petite  Pompignade  (4),  dont 
les  notes  me  réjouiront.  J'attends  surtout  des  nouvelles  de  la 
seconde  représentation  de  la  pièce  de  M.  de  Crosne  (5),  qu'on 
dit  fort  bonne.  Je  me  flatte  toujours  que  cette  affaire  des 
Calas  fera  un  bien  infini  à  la  raison  humaine,  et  autant  de 
mal  à  Yinf... 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l'aventure  de 
ï Encyclopédie  (6).  Est-il  bien  vrai  qu'après  avoir  été  persécu- 
tée par  les  Orner  et  les  Chaumeix,  elle  l'est  par  les  libraires? 


(1)  Du  4  février.  (G.  A.) 

'2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (a.  A.) 

(3)  Ancien  précepteur  du  dauphin,  espril  fort  médiocre,  qui  fut 
en  effet  élu  par  l'Académie.  (A.  François.) 

(4)  Lettres  de  Paris.  Voyez  aux  Kacétiks.  (G.  A.) 

(5)  Rapporteur  de  l'affaire  Calas.  (G.  A.) 

(G)  L'imprimeur  Lebreton  s'était  permis  de  corriger  Diderot  sans 
lui  rien  dire.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  vni. 


est  il  vrai  que  la  mauvaise  foi  et  l'avarice  aient  succédé  à  la 
superstition,  pour  anéantir  cet  ouvrage?  Si  cela  est,  ne  pour- 
rait-on pas  renouer  avec  l'impératrice  de  Russie?  Après  tout, 
si  les  auteurs  sont  en  possession  de  leurs  manuscrits,  ils 
n'ont  qu'à  aller  où  ils  voudront.  La  véritable  manière  de 
faire  cet  ouvrage  en  sûreté  était  de  s'en  rendre  entièrement 
le  maître,  et  d'y  travailler  en  pays  étranger.  Je  plains  bien  le 
sort  des  gens  de  lettres;  tantôt  un  Orner  leur  coupe  les  ailes, 
et  tantôt  des  fripons  leur  coupent  la  bourse. 

Est-il  vrai  que  M.  Saurinaura  le  poste  que  Catherine  desti- 
nait à  mon  frère  d'Alembert?  En  ce  cas,  ce  poste  serait  tou- 
jours occupé  par  un  frère,  et  il  y  aurait  de  quoi  lever  les 
mains  au  ciel  en  action  de  grâces,  tandis  qu'à  Paris  on  lève 
les  épaules  sur  les  Pompignan,  et  sur  les  Lo  Brun,  et  sur  tant 
d'autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermons  et  des  Mes- 
lier (1)  :  la  vigne  ne  laisse  pas  de  se  cultiver,  quoi  qu'on  en 
dise. 

Mon  frère  Thieriot  est  prié  de  me  dire  combien  il  y  a  en- 
core de  petits  Corneilles  dans  le  monde;  il  vient  de  m'en  ar- 
river un  qui  est  réellement  arrière-petit-fils  de  Pierre,  par 
conséquent  très  bon  gentilhomme.  Il  a  été  longtemps  soldat 
et  manœuvre;  il  a  une  sœur  cuisinière  en  province,  et  il 
s'est  imaginé  que  mademoiselle  Corneille,  qui  est  chez  moi, 
était  cette  sœur.  Il  vient  tout  exprès  pour  que  je  le  marie 
aussi;  mais  comme  il  ressemble  plus  à  un  petit-fils  de  Su- 
réna  et  de  Pulchérie  qu'à  celui  de  Cornélic  et  de  Cinna,  jo 
ne  crois  pas  que  je  fasse  sitôt  ses  noces. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère.  Jo  suis  aveugle  et  ma- 
lingre. Ecr.  Vinf.... 

3910.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  7  mars. 

Voire  éminence,  monseigneur,  doit  avoir  reçu  une  lettre  du 
pauvre  Tirésie  (2j,  adressée  à  Vic-sur-Aisne,  pendant  qu'elle 
daignait  me  faire  des  reproches  de  mon  silence.  Vous  êtes 
englobé  dans  l'Académie  française,  qui  a  daigné  signer  en 
corps  au  mariage  de  notre  Marie  Corneille. 

Il  faut,  pour  vous  amuser,  que  M.  Duclos  vous  envoio 
VHérac  ius  espagnol,  dont  on  dit  que  Corneille  a  tiré  le  sien; 
vous  rirez,  et  il  est  bon  de  rire. 

Votre  éminence  a  la  bonté  de  me  parler  d'OIympie,  j'aurai 
l'honneur  de  la  lui  envoyer  dans  quelque  t'mps;  elle  en  aura 
perdu  la  mémoire,  et  ne  jugera  que  mieux  de  l'effet  qu'elle 
peut  faire. 

L'affaire  des  Calas,  ma  fluxion  sur  les  yeux,  le  mariage  de 
madame  Dupuits,  une  grosse  maladie  de  ma  nièce,  m'ont 
un  peu  dérouté  des  amusements  tragiques;  mais  rien  ne 
me  détachera  de  votre  éminence,  à  qui  j'ai  voué  lo  plus  pro- 
fond et  le  plus  tendre  respect. 

3911.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  7  mars. 
Mon  cher  historien  palatin,  mon  cher  éditeur,  envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  sur-le-champ,  par  les  voitures  publiques, 
trois  douzaines  d'O  ympie  (3)  en  feuilles;  je  vousse;ai  obligé. 
Je  ne  poux  écrire  une  longue  lettre,  attendu  que  mes  yeux 
mo  refusent  le  service. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3912.  -  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

A  Ferney,  7  mars. 
Jo  n'ai  jamais  conçu,  monsieur,  comment  vous  vous  étiez 
fait  esclave,  pouvant  être  libre.  Votre  J turnal  (4)  avait  uno 
grande  réputation;  vous  y  auriez  travaillé  dans  le  château 
de  Ferney  beaucoup  plus  facilement  qu'ailleurs,  étant  à  un 
pas  d'une  ville  de  commerce,  et  pouvant  établir  toutes  vos 
correspondances  sans  demander  permission  à  personne. 
Malheureusement  j'ai  prêté  celte  habitation  pour  une  année. 
Je  ne  vous  conseille  pas  d'aigrir  M.  le  duc  de  Bouillon;  si 
je  poux  vous  servir  auprès  de  lui,  dites-moi  précisément' ce 
que  vous  lui  demandez;  prescrivez-moi  aussi  ce  que  je 
dois  écrire  à  M.  l'abbé  Coyer  :  vous  serez  servi  sur-le-champ. 
Vous  me  mandâtes,  il  y  a  quelque  temps,  que  je  vous  avais 
écrit  à  Bouillon;  cela  m'étonna  beaucoup.  Il  faut  que  ce  soit 
quelqu'un  qui  ait  pris  mon  nom,  car  il  me  semble  qu'il  y  a 
plus  de  quatre  mois  que  je  ne  vous  ai  adressé  de  lettre  dans 
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ce  pays-là.  Je  suis  malade,  je  perds  la  vue;  mais  je  ne  per- 
drai jamais  ni  l'envie  de  vous  servir,  ni  l'estime  véritable 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

3913.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  Genève,  7  mars  17G3  (1). 

Madame,  je  suis  bientôt  près  de  quitter  ce  monde  dont 
vous  faites  l'ornement.  Je  ne  m'intéresse  guère  à  lui  qu'en 
cas  qu'il  y  ait  encore  quelques  Ames  comme  la  vôtre.  Le  roi 
de  Prusse  y  joue  un  grand  rôle,  et  je  crois  que  votre  altesse 
sérénissime  n'a  pas  été  fâchée  qu'il  ait  résisté  à  la  maison 
qui  vous  a  fait  perdre  votre  Electorat  (2).  Il  a  acquis  une 
gloire  immortelle.  Je  connais  une  nation  qui  ne  pourra  pas 
dire  autant  d'elle;  mais  on  dit  que  nous  avons  à  Paris  un 
opéra-comique,  qui  est  fort  bon,  et  cela  suffit.  Si  nous  n'a- 
vons pas  vaincu  tous  nos  ennemis,  nous  avons  du  moins 
chassé  les  jésuites;  c'est  un  assez  beau  commencement  do 
raison;  nous  finirons  peut-être  par  nous  en  tenir  à  Jésus- 
Christ;  mais  je  serai  mort  avant  que  ce  bienheureux  jour 
arrive. 

Les  Calas,  dont  votre  altesse  sérénissime  a  vu  les  mé- 
moires, obtiennent  enfin  justice;  et  le  conseil  du  Roi  or- 
donne qu'on  revoie  leur  procès.  C'est  une  chose  très  rare  en 
France  que  des  particuliers  puissent  parvenir  à  faire  casser 
l'arrêt  d'un  parlement,  et  il  est  presque  incroyable  qu'une 
famille  do  protestants,  sans  crédit,  sans  argent,  dont  le  père 
a  été  roué  à  un  bout  du  royaume,  ait  pu  parvenir  à  obtenir 
justice.  Nous  sommes  obligés  do  faire  une  collecte  en  faveur 
de  ces  infortunés  :  les  frais  de  justice  sont  immenses.  Si 
votre  altesse  sérénissime  veut  se  mettre  au  rang  des  bien- 
faiteurs des  Calas,  elle  sera  au  premier  rang,  et  nous  serons 
plus  flattés  du  bienfait  que  do  la  somme,  qui  ne  doit  pas 
être  considérable.  J'apprends  que  pendant  que  tout  le  monde 
est  en  paix,  votre  maison  est  en  guerre  pour  la  principauté 
de  Meiningen;  je  me  flatte  que  votre  guerre  ne  sera  pas 
longue,  et  que  vous  la  finirez  comme  le  roi  de  Prusse,  en 
jouissant  de  tous  vos  droits.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  autre- 
fois feu  M.  le  prince  de  Meiningen  ;  je  vous  assure  que  sa 
cour  n'était  pas  si  brillante  que  celle  de  Gotha. 

Je  ne  sais  point,  madame,  où  demeure  madame  la  com- 
tesse de  Bassevitz,  qui  vous  est  si  attachée;  il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  écrive,  et  jo  ne  sais  comment  faire  sans 
avoir  recours  à  votre  altesse  sérénissime.  Je  la  supplie  de 
permettre  que  je  prenne  la  liberté  de  mettre  la  lettre  dans 
ce  paquet.  On  nous  a  fait  espérer,  madame,  que  nous  au- 
rions après  la  paix  messieurs  les  princes,  vos  enfants,  dans 
notre  voisinage;  j'aurai  du  moins  la  consolation  do  faire  ma 
cour  à  la  mère  dans  la  personne  de  ses  enfants. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  toute  votre  auguste  famille,  et  jo 
suis  avec  le  plus  profond  respect,  madame,  etc. 

3914.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  9  mars. 

Assurément  vous  êtes  bien  anges,  et  je  suis  bien  payé  poul- 
ie croire  et  pour  le  dire.  Vous  me  traitez  précisément 
comme  Gabriel  (3)  traita  Tobie.  Vous  m'enseignez  un  remède 
pour  mes  yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  du  fiel  de  brochet.  Je  vous 
remercie  bien  tendrement,  mes  chers  anges. 

Je  vois  qu'il  faut  abandonner  le  tripot  pour  longtemps. 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  mademoiselle  Clairon 
est  dans  le  cas  de  l'hémorrhoïsse,  et  que  le  sauveur  Tronchin 
lui  a  mandé  qu'il  ne  pouvait  la  guérir,  si  elle  ne  venait  tou- 
cher le  bas  de  sa  robe.  Il  la  déclare  morte,  si  elle  joue  la  co- 
médie. Je  me  bornerai  donc  à  commenter  Corneille  et  à  ad- 
mirer Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre  Corneille. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait  Pertharite,  Théodore, 
Agésilas,  Attila,  Survua,  l'ulrhrrie,  <>lho:>.  Hov.rdce,  il  faut 
encore  qu'un  arrière-petil-fils  de  tous  ces  gens-là  vienne  du 
pays  de  la  mère  aux  gaînes  (4)  me  relancer  aux  Délices. 

C'est  réellement  l'arrière- poti t-fi ts  de  Pierre.  Il  se  nomme 
Claude-Etienne  Corneille,  fils  de  Pierre-Alexis  Corneille, 
lequel  Alexis  (Hait  fils  de  Pierre  Corneille,  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi;  lequei  Pierre  était  fils  de  Pierro,  auteur  de 
Cinna  et  de  Pertharite. 

Claude-Etienne,  dont  il  s'agit  ici,  est  né  avec  soixante 
livres  de  renie  malvenant.  Il  a  été  soldat,  déserteur,  ma- 
nœuvre, et  d'ailleurs  fort  honnête  homme.  En   passant  par 
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Grenoble,  il  a  représenté  son  nom  et  ses  besoins  à  M.  do 
31"*  (1)  que  vous  connaissez.  Ce  président,  qui  est  le  plus 
généreux  de  tous  les  hommes,  ne  lui  a  pas  donné  un  sou, 
mais  lui  a  conseillé  de  poursuivre  son  voyage  à  pied,  et  de 
venir  chez  moi,  l'assurant  que  ce  conseil  valait  beaucoup 
mieux  que  de  l'argent,  et  que  sa  fortune  était  faite. 

Claude-Etienne  lui  a  représenté  qu'il  n'avait  que  quatre 
livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux  Délices.  Le  pré- 
sident a  fait  son  décompte,  et  lui  a  prouvé  qu'en  vivant  so- 
brement, il  en  aurait  encore  de  reste  à  son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  do  faim,  et  res- 
semblant au  Lazare  ou  à  moi.  Il  entre  dans  la  maison,  et 
demande  d'abord  à  boire  et  à  manger,  ce  qu'on  ne  trouve 
point  chez  le  président  de  M*".  Quand  il  est  un  peu  refait,  il 
dit  son  nom  et  demande  à  embrasser  sa  cousine.  Il  montre 
les  papiers  qu'il  a  en  poche;  ils  sont  en  très  bonne  forme. 
Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  le  présenter  à  sa  cou- 
sine ni  à  son  cousin  M.  Du  puits,  et  je  crois  que  nous  nous 
en  déferons  avec  quelque  argent  comptant.  Il  descend  pour- 
tant de  Pierre  Corneille  en  droite  ligne,  et  mademoiselle 
Corneille,  à  la  rigueur,  n'est  rien  à  Pierre  Corneille.  Nous 
aurions  pu  marier  Marie  à  Claude-Etienne,  sans  être  obligés 
de  demander  une  dispense  au  pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession,  et  qu'il  s'ap- 
pelle Claude,  l'autre  Claude  videra  la  maison.' Voilà,  je  crois, 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  à  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits  Cornillons, 
cousins-germains  de  Pertharite,  qui  viendront  l'un  après 
l'autre  demander  la  becquée.  Mais  Marie  Corneille  est 
comme  Marie  sœur  de  Marthe;  elle  a  pris  la  meilleure  part. 

Le  bon  de  l'histoire,  c'est  que  c'est  un  nommé  du  Molard, 
pauvre  diable  de  son  métier,  qui  est  le  premier  auteur  do 
la  fortune  de  Marie.  Tout  cela,  combiné  ensemble,  me  fait 
croire  plus  que  jamais  à  la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  arrangements 
de  M.  Bertin  ;  il  nous  envoie  de  l'argent  comptant,  autre 
destinée  encore  très  singulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'est  pas  moins;  elle  ne  se  dou- 
tait pas,  il  y  a  un  an,  que  le  conseil  d'Etat  s'assemblerait 
pour  elle. 

Olympie  a  encore  sa  destinée;  elle  sera  jouée  à  Moscou 
avant  de  l'être  à  Paris.  Une  très  mauvaise  copie  a  été  impri- 
mée en  Allemagne,  et  j'ai  été  obligé  d'en  envoyer  une  moins 
mauvaise.  La  pièco  me  paraît  singulière,  et  assez  rondement 
écrite.  Je  la  trouve  admirable  quand  je  lis  Attila;  mais  je 
la  trouve  détestable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine,  et  je 
voudrais  avoir  brûlé  tout  ce  que  j'ai  fait.  Mes  divins  anges, 
il  n'y  a  que  Racine  dans  le  monde  :  s'il  me  vient  quelqu'un 
de  sa  famille,  je  vous  promets  de  le  bien  traiter  :  mais  pour 
Campistron,  La  Grangc-Chancel,  Crébillon,  et  moi,  nous 
sommes  des  gens  excessivement  médiocres.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  de  très  belles  choses  dans  Corneille;  mais  pour 
une  pièce  parfaite,  do  lui,  je  n'en  connais  point.  Mes  chers 
anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  tendresse  et  res- 
pect. 

3915.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  Il  mars. 

Pour  peu  que  mes  anges  soient  curieux,  ils  pourront  se 
mettre  au  fait  de  mon  aventure  des  trois  brancards  (2),  car 
me  voici  avec  trois  Corneille.  La  véritable  est  madame 
Dupuits,  les  deux  autres  sont  les  descendants  en  ligne  di- 
recte de  Pierre,  et  sa  sœur,  dont  on  me  menace,  est  la 
troisième;  mais  Pierre  est  beaucoup  plus  embarrassant  quo 
les  trois  autres.  Il  n'y  a  pas,  révérence  parler,  le  sens  com- 
mun dans  ses  dix  dernières  pièces;  et,  à  la  réserve  de  la 
conférence  do  Sertorius  et  de  Pompée,  et  de  la  moitié  d'une 
scène  d'Olhon,  qui  no  sont,  après  tout,  que  de  la  politique 
très  froide,  tout  le  reste  est  fort  au-dessous  de  Pradon  et  de 
Danchet. 

L'embarras  du  commentateur  est  plus  grand  chez  moi  quo 
celui  du  père  de  famille.  Madame  Dupuits  m'amuse  par  sa 
gaieté  et  par  sa  naïveté  ;  mais  son  oncle  Pierre  est  bien  loin 
dem'amuser.  M.  Dupuits  et  ello  présentent  leurs  très  hum- 
bles et  très  tendres  reconnaissances  à  leurs  anges;  il  y  a 
beau  temps  qu'ils  ont  écrit  au  père.  J'ai  vraiment  grand 
soin  que  mes  deux  marmots  remplissent  leurs  devoirs. 
Savez-vous  bien  quo  jo  les  fais  aller  a  la  messe  tout  commo 
s'ils  y  croyaient? 

Jo   ne  sais  si  mes  anges   sont  de  la  paroisse  de  Saint- 
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Eustache;  je  les  crois  de  Saint-Roch  (1),  et  cela  est  fort  égal, 
car  Roch  n'a  pas  plus  existé  qu'Eustache;  mais  je  hais  V. us- 
tache,  où  l'on  ne  voulut  point  enterrer  Molière,  qui  valait 
mieux  que  lui.  Mes  anges  connaîtront  sans  doute  quelque 
mnrguillier  d'honneur  "de  ce  Saint-Eustache,  quelque  hon- 
nète'dame,  amie  du  curé,  et  on  obtiendra  aisément  do  lui 
qu'il  fasse  examiner  les  registres  de  la  paroisse.  Voici  un  petit 
mémoire  qui  mettra  au  fait.  N'avez-vous  pas  la  plus  grande 
envie  du  monde  de  savoir  comment  mon  confrère  Pierre, 
gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XIV,  et  fils  de  Pierre  mon 
maître,  a  eu  un  fils  mort  à  l'hôpital  ? 

J'en  reviens  toujours  à  la  destinée.  L'arrière-petit-fils  de 
Pierre  Corneille  demande  l'aumône;  Marie  Corneille,  qui  est 
à  peine  sa  parente,  a  fait  fortune  sans  le  savoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  nous  a  battus  pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  et  son  frère  (-2),  régent  de  Russie,  est  en 
prison  depuis  vingt-trois  ans,  dans  une  île  de  la  mer  Gla- 
ciale. L'empereur  Ivan  (3)  est  enfermé  chez  des  moines,  et 
la  fille  (4)  de  cette  princesse  de  Zorbst,  que  vous  avez  vue  à 
Paris,  gouverne  gaiement  deux  mille  lieues  de  pays.  George  III 
nous  a  pris  le  Canada,  tandis  que  le  prétendant  (5)  dit  son 
chapelet  à  Rome,  et  que  son  fils  (6)  s'enivre  à  Bouillon,  et 
donne  des  coups  de  pied  au  cul  à  toutes  les  femmes  qu'il 
rencontre.  Ne  voilà-t-ii  pas  un  monde  bien  arrangé  ! 

Vivez  gaiement,  mes  anges;  jouissez  tranquillement  de 
cette  courte  vie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  et  tout  ce  que  j'ai  fait 
n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens.  Celui  qui  a  pris  le  nom  de  Sa- 
lomon  pour  dire  que  tout  est  vanité,  et  que  tout  va  comme 
il  peut,  était  un  philosophe  d'Alexandrie  bien  raisonnable.  Il 
faut  que  l'Eglise  ait  eu  le  diable  au  corps  pour  attribuer  cet 
ouvrage  à  Salomon,  et  pour  le  mettre  dans  le  canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous,  mais  les  ecclésiastiques  sont 
les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait  qu'une  chose  de  raison- 
nable dans  ma  vie,  c'est  de  cultiver  la  terre.  Celui  qui  défri- 
che un  champ  rend  plus  de  services  au  genre  humain  que 
tous  les  barbouilleurs  de  papier  de  l'Europe. 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malingre,  et  moi  toujours 
un  petit  Homère,  un  petit  La  Motte  (7),  versifiant  et  n'y  voyant 
goutte,  me  moquant  de  tout, et  surtout  de  moi,  vous  aimant 
de  tout  mon  cœur,  et  persistant  pour  vous  dans  mon  culte  de 
dulie,  jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre  élé- 
ments qui  me  l'ont  donné. 

3916.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  11  mars. 

C'est  donc  lundi  passé,  7  du  mois,  que  tout  le  conseil  d'Etat 
assemblé  a  écouté  M.  do  Crosne.  Je  ne  ne  sais  pas  encore  ce 
qui  aura  été  résolu,  mais  j'ai  encore  assez  bonne  opinion  des 
nommes  pour  croire  que  les  premières  têtes  de  l'Etat  n'au- 
ront pas  été  de  l'avis  des  huit  juges  de  Toulouse.  Ces  huit 
indignes  juges  ont  servi  la  philosophie  plus  qu'ils  ne  pensent. 
Dieu  et  les  philosophes  savent  tirer  le  bien  des  plus  grands 
maux. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  de  notre  nouveau  Corneille? 
C'est  un  véritable  coup  do  théâtre.  Que  dit  frère  Thieriot  l'a- 
pathique? vous  réjouissez-vous  à  m'envoyer  des  Pompigna- 
des?  On  rit  beaucoup  à  Versailles  de  la  conversation  du  roi 
avec  le  marquis  Simon  Le  Franc.  On  en  aurait  ri  sous 
Louis  XI,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  se  tienne  pas  les 
côtes  sous  Louis  XV,  le  plus  indulgent  et  le  plus  aimable  des 
souverains  ? 

J'embrasse  tendrement  mon  frère  et  mes  frères.  Ecr. 
ïinf..... 


aux  hommes  que  la  vérité. 

3917.  -  A  M.  THIROUX  DE  CROSNE. 

Aux  Délices,  mars. 
Monsieur,  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire,  et  vous  avez 
donné  de  vous  la  plus  haute  idée  par  la  manière  dont  vous 
avez  parlé  dans  ce  nombreux  conseil,  dont  vous  avez  enlevé 


(1)  D'Argental,  demeurant  rue  de  la  Sourdière,  était  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Rocli.  (Bcuchot). 

(2)  Antoine  L'iric,  père  d'Ivan.  Il  mourut  en  1775.  (G.  A."! 

(3)  Assassiné  en  1764.  (G.  A.) 

(4)  Catherine  II.  (G.  A.) 

(5)  Le  prétendant,  ou  le  chevalier  de  Saint-George,  mort  en 
1766.  (G.  A.) 

(6)  Charles-Edouard,  mort  en  1788.  (G.  A.) 

(7)  La  Motte,  dans  sa  vieillesse,  était  aveugle.  (G,  A.) 


les  suffrages.  Permettez-moi  de  vous  en  faire  mon  compli- 
ment, ainsi  que  mes  remerciements.  Si  vous  faites  ce  petit 
voyage  que  vous  avez  projeté  dans  nos  cantons  moitié  catho- 
liques, moitié  hérétiques,  vous  verrez  tous  les  coeurs  voler 
au-devant  de  vous,  et  je  vous  assure  que  votre  arrivée  sera 
un  triomphe.  Je  ne  serai  pas,  monsieur,  le  moins  empressé  à 
vous  rendre  mes  hommages.  Les  philosophes  doivent  vous 
chérir,  et  les  intolérants  mêmes  doivent  vous  estimer.  Je 
vous  respecte,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer.  Je 
souhaite,  pour  le  bien  des  hommes,  que  votre  réputation 
vous  mène  incessamment  aux  grandes  places  que  vous  mé- 
ritez. En  faisant  des  vœux  pour  vous,  j'en  fais  pour  ma  pa- 
trie, que  j'aimerais  davantage  si  elle  avait  plus  do  citoyens 
tels  que  vous. 

Je  n'ose  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir,  mais  je  le 
désire  avec  une  passion  égale  au  respect  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

3918.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAU  MONT. 

Aux  Délices,  14  mars  (1). 

Je  n'ai  été  que  votre  Jean-Baptiste,  monsieur,  et  vous  êtes 
le  sauveur  des  Calas.  Dès  que  je  vis  votre  mémoire  signé  de 
quinze  avocats,  je  crus  l'affaire  sûre.  Le  jour  de  ce  fameux 
conseil  d'Etat  fut  un  beau  jour  pour  les  âmes  sensibles.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  on  vous  donne  de  bénédictions 
chez  nos  huguenots.  11  me  semble  que  le  reste  de  ce  procès 
ne  consistera  qu'en  formalités.  La  falsification  des  pièces  n'est 
point  à  craindre  parce  qu'elles  sont  signées  de  Pierre  Calas, 
qui  ira  à  Paris  quand  il  le  faudra,  et  qui  reconnaîtrait  bien 
vite  la  fraude. 

Ma  joie  s'unit  à  la  vôtre  et  en  redouble;  mais  je  ne  puis 
rien  ajouter  à  l'estimo  respectueuse  avec  laquelle 'j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

3919.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  15  mars. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la  terre;  il  y  a 
donc  de  l'humanité.  Les  hommes  no  sont  donc  pas  tous  do 
méchants  coquins,  comme  on  le  dit. 

Il  me  semble  que  le  jour  du  conseil  d'Etat  est  un  grand 
jour  pour  la  philosophie.  C'est  le  jour  de  votre  triomphe,  mon 
cher  frère;  vous  avez  bien  aidé  à  la  victoire  ;  vous  avez  servi 
les  Calas  mieux  que  personne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crosne  a  rapporté  l'affaire 
avec  une  éloquence  digne  de  l'auguste  assemblée  devant  la- 
quelle il  parlait.  II  est  devenu  célèbre  tout  d'un  coup.  C'est 
un  jeune  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  est  un  pou  de  nos 
adeptes,  avec  la  prudence  convenable  :  le  temps  n'est  pas 
encore  venu  de  s'expliquer  tout  haut.  Je  parie  que  le  mar- 
quis Simon  Le  Franc  est  fâché  de  ce  succès,  et  que  son  frère 
a  dit  la  messe  pour  obtenir  de  Dieu  que  la  requête  fût 
rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  à  Genève  aux  dépens 
des  chirurgiens-dentistes  (2);  je  crois  que  vous  recevrez  bien- 
tôt la  Relation  d'un  Voyage,  imprimée  à  Paris  aux  dépens  do 
Simon  Le  Franc. 

J'embrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frère.  Ecr.l'inf..... 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  viendra  bientôt  voir  le 
sauveur  Tronchin  à  Genève;  nous  la  prierons  de  jouer  sur 
notre  petit  théâtre  quand  elle  se  portera  bien.  Ce  sera  une  de 
nos  singularités  d'avoir  eu  Clairon  et  Lekain  dans  notre 
bassin  des  Alpes.  Pour  les  comédiens  de  Paris,  je  leur  con- 
seille de  mettre  sur  leur  porte  :  Maison  à  louer. 

3920.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  15  mars. 

M.  Tronchin,  mademoiselle,  m'a  dit  que  votre  état  de- 
mande les  plus  grands  ménagements  et  l'attention  la  plus 
scrupuleuse,  et  que  vous  risquez  beaucoup  si  vous  voyagez 
dans  le  temps  de  vos  accès. 

Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un  appartement  à 
Genève,  dans  lo  voisinage  de  M.  Tronchin;  non  seulement  il 
n'y  en  a  point,  mais  s'il  y  en  avait,  il  serait  d'une  cherté  ex- 
cessive. Il  y  a  même  une  famille  considérable  de  Genève  qui, 
ne  pouvant  trouver  à  se  loger  cette  année,  est  obligée  d'aller 
habiter  un  petit  château  que  je  possède  à  une  lieue  de  la 
ville.  Genève  d'ailleurs  n'est  pas  un  séjour  qui  vous  con- 
vienne, et  on  n'y  honorerait  pas  vos  talents  comme  à  Paris. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1763, 


Nous  sommes  actuellement,  madame  Denis  et  moi,  aux 
Délices.  C'est  une  maison  de  campagne  assez  agréable;  mais 
les  appartements  que  nous  pouvons  donner  sont  bien  mal 
disposés.  Vous  choisirez  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux  : 
ce  sont  plutôt  des  chambres  que  des  appartements.  Madame 
'  Denis  est  malade,  je  le  suis  aussi;  M.  Tronchin  viendra  dans 
notre  hôpital  pour  nous  trois  Nous  irons  passer  la  belle  sai- 
son dans  le  petit  château  de  Ferney,  où  vous  serez  beaucoup 
plus  commodément  logée.  Ferney  est  à  deux  lieues  de  Ge- 
nève; on  rendra  compte  tous  les  jours  de  votre  état  à 
M.  Tronchin,  qui  veillera  sur  votre  santé. 

Voilà,  mademoiselle,  ce  que  je  vous  propose  :  l'état  de 
madame  Denis  et  le  mien  nous  condamnent  à  un  régime  et 
à  une  retraite  convenables  à  votre  situation  présente.  Cepen- 
dant, si  vous  voulez  apporter  un  habit  de  fête  pour  le  temps 
de  votre  convalescence,  nous  mettrons  aussi  les  nôtres  pour 
la  célébrer.  Il  est  juste  que  la  descendante  de  Corneille  voie 
la  personne  du  monde  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son  grand- 
père,  et  que  j'aie  la  consolation,  dans  ma  vieillesse,  de  me 
trouver  entre  vous  et  elle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mademoiselle,  avec  tous  les  senti- 
ments qui  vous  sont  dus,  etc. 

3921.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  15  mars. 

Le  parlement  de  Toulouse  ayant  condamné,  sur  des  indices, 
Jean  Calas,  négociant  de  Toulouse,  protestant,  à  être  rompu 
vif  et  à  expirer  sur  la  roue,  convaincu  d'avoir  étranglé  son 
fils  aîné  en  haine  de  la  religion  catholique  ;  la  veuve  Calas  et 
ses  deux  tilles  étant  venues  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  un 
conseil  extraordinaire  s'est  tenu  le  lundi  7  mars  1763,  com- 
posé de  tous  les  ministres  d'Etat,  de  tous  les  conseillers 
d'Etal,  et  de  tous  les  maîtres  des  requêtes.  Ce  conseil,  en 
admettant  la  requête  en  cassation,  a  ordonné  d'une  voix  una- 
nime que  le  parlement  de  Toulouse  enverrait  incessamment 
les  procédures  et  les  motifs  de  son  arrêt. 

J'envoie  ces  nouvelles  à  M.  B.;  il  me  semble  qu'on  devrait 
les  insérer  dans  la  Gazette  (1).  Ma  fluxion  sur  les  yeux,  qui 
continue  toujours,  et  qui  me  menace  de  la  perte  de  la  vue, 
m'empêche  d'avoir  l'honneur  do  lui  écrire.  Je  présente  mille 
sincères  respects  à  tous  nos  amis. 

3922.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE-GEFRARD. 

Mars. 

Je  suis  très  lâché,  monsieur,  que  vous  soyez  compris  dans 
la  réforme;  mais  consolez-vous:  la  France  a  la  guerre  tous 
les  sept  ans,  et,  pour  peu  que  la  bonne  volonté  vous  dure, 
vous  exercerez  le  grand  art  de  faire  tuer  du  monde  méthodi- 
quement. Je  me  croirais  très  heureux,  très  honoré,  et  je  me 
donnerais  les  airs  d'un  homme  considérable,  si  je  pouvais 
recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres,  et  être  à  portée  de  faire 
parvenir  à  M.  le  duc  de  Choiseul  la  commission  que  vous  me 
donneriez.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  faibles  bontés 
d'un  ministre  pour  un  pauvre  reclus  démon  espèce.  Il  souffre 
quelquefois  que  je  lui  écrive,  et  c'est  très  rarement.  Je  suis 
confondu,  comme  de  raison,  dans  la  foule  de  ceux  dont  il  se 
souvient.  Je  ne  dois  pas,  en  vérité,  prétendre  davantage; 
mais  s'il  se  présentait  quelque  occasion  où  je  pusse,  sans 
faire  l'insolent,  être  votre  commissionnaire,  je  ne  manque- 
rais pas  do  vous  obéir.  Je  recevrai  avec  reconnaissance  le 
manuscrit  du  bâcha  de  Bonneval  (2),  que  vous  voulez  bien 
m'offrir,  et  j'en  ferai  l'usage  que  vous  ordonnerez.  Je  vous 
avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  les  motifs  de  sa  con- 
version à  la  foi  musulmane.  Apparemment,  qu'un  brave 
guerrier  comme  lui  a  été  plus  touche  des  conquêtes  de  Maho- 
met que  de  l'humilité  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi 
dans  ce  Mahomet  qui  impose.  Les  religions  sont  comme  le? 
jeux  du  trictrac  et  des  échecs  :  elles  nous  viennent  de  l'Asie. 
Il  faut  que  ce  suit  un  pays  bien  supérieur  au  nôtre,  car  nous 
n'avons  jamais  inventé 'que  des  pompons  et  des  falbalas; 
tout  nous  vient  d'ailleurs,  jusqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  de  ma  main,  parce 
que  je  deviens  aveugle  comme  le  vieux  Tubie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux et  les  plus  vrais,  monsieur,  voire,  etc. 


(I)  Gazette  de  Berne.  (G.  A.) 
'  (2)  Ou  en  trouve  un  morceau  dans  les  Mémoires  de  Wagnière 
sur  Voltaire.  (G.  A.) 


3923.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  21  mars. 

Mes  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet  de  vers,  mais 
ce  n'est  que  de  la  prose.  Cette  prose  vaut  mieux  que  des 
vers;  c'est  un  projet  d'éducation  que  M.  de  La  Chalotais  doit 
présenter  au  parlement  de  Bretagne,  et  sur  lequel  il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  consulter.  Si  mes  anges  veulent  le  parcourir, 
je  crois  qu'ils  en  seront  contents.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  le  lui  renvoyer  contre-signe,  soit  duc  de  Praslin,  soit 
Courteilles. 

Si  le  procureur-général  de  Toulouse  avait  fait  de  tels  ou- 
vrages, au  lieu  de  poursuivre  la  mort  de  Jean  Calas,  je  le 
bénirais  au  lieu  de  le  maudire. 

Je  ne  sais  point  encore  quel  parti  prendra  mademoiselle 
Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  logement  chez  moi,  car  assuré- 
ment elle  n'en  trouverait  pas  à  Genève,  et  cette  ville  à  con- 
sistoire n'est  pas  trop  faite  pour  une  comédienne.  M.  Tron- 
chin prétend  que  le  voyage  peut  lui  être  funeste  dans  l'état 
où  elle  est.  Il  assure  de  plus  qu'elle  ne  peut  jouer  d'une  an- 
née entière  sans  être  en  danger  de  mort.  La  comédie  va  être 
abandonnée;  la  nôtre  l'est  aussi.  Madame  Denis  est  toujours 
malade,  et  je  suis  plus  misérable  que  jamais.  Ma  consolation 
est  la  journée  du  7  mars,  ce  conseil  d'Etat  de  cent  personnes, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  cet  arrêt  qui  est  déjà  la  justifica- 
tion des  Calas,  cette  joie  du  public,  et  ce  cri  unanime  contrô- 
le capitoul  David.  Tous  ces  David  me  déplaisent,  à  commen- 
cer par  le  roi  David,  et  à  finir  par  David  le  libraire  (I). 

Mes  anges  ont-ils  trouvé  quelque  gros  marguillier  do 
Saint-Eustacho  qui  ait  déterré  l'extrait  baptistaire  d'un  Cor- 
neille, fils  d'un  Pierre  Corneille,  gentilhomme  ordinairo  du 
roi,  et  d'une  Le  Cochois  ?  Il  ne  m'est  point  venu  de  nouveaux 
Corneille;  mais  s'il  m'en  venait,  ils  ne  m'ennuieraient  pas 
plus  que  la  Sophonisbe  du  grand  Pierre,  que  je  fais  actuelle- 
ment imprimer.  Je  ne  sais  si  je  vivrai  assez  longtemps  pour 
finir  cet  ouvrage.  Je  presse  Cramer  tant  que  je  peux,  car 
j'aime  à  corriger  des  épreuves,  et  je  crains  les  œuvres  pos- 
thumes. 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  mes  anges,  et  je  leur 
demande  pardon  du  gros  paquet. 

3924.  -  A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  Délices,  21  mars. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par  M.  d'Ar- 
gental  le  manuscrit  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier,  et 
je  vous  assure  que  c'est  avec  bien  de  la  peine  que  je  m'en 
dessaisis.  Il  le  fera  contre-signer  par  M.  le  duc  de  Praslin, 
ou  par  quelque  autre  contre  signeur. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  imprimé  dans  plus 
d'une  ville,  dés  qu'il  l'aura  été  à  Rennes.  Il  sera  bien  plus 
aisé  de  le  contrefaire  que  de  l'imiter.  Vous  me  ferez  uno 
très  grande  grâce,  monsieur,  de  daigner  nie  faire  parvenir  lo 
mémoire  sur  l'origine  du  parlement.  Si  le  paquet  est  gros,  jo 
vous  prierai  de  l'adresser  pour  moi  à  M.  Damilaville,  pre- 
mier commis  du  vingtième,  quai  Saint-Bernard,  à  Paris.  Si 
le  volume  n'est  pas  considérable,  comme  jo  le  crains,  ayez 
la  bonté  de  me  l'envoyer  en  droiture. 

J'ai  peur  do  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes  de  cetto 
origine;  car,  à  commencer  par  l'origine  du  monde,  je  n'en 
vois  aucune  bien  claire.  Elles  ressemblent  assez  aux  généa- 
logies des  grandes  maisons,  qui  commencent  toutes  par  des 
fables.  Quoique  le  nouveau  tableau  des  sottises  du  genre  hu- 
main soit  déjà  achevé  d  imprimer  sous  lo  titre  d'Essai  sur 
l'Histoire  générale,  je  n'en  profiterai  pas  moins  des  lumières 
que  vous  aurez  la  bonté  de  me  communiquer.  Tout  se  rajusto 
au  moyen  de  quelques  cartons. 

Vraiment,  monsieur,  le  Jugement  de  la  Rnison  est  un  joli 
sujet;  mais  les  Appels  à  la  Raison  sont  déjà  oubliés;  et  les 
plaisanteries  ne  sont  bonnes  que  quand  elles  sont  servies 
toutes  chaudes.  D'ailleurs  il  me  paraît  bien  difficile  que  la 
raison  prononce  sur  les  enfants  de  Loyola,  sans  dire  son  avis 
sur  ceux  de  cet  extravagant  François  d'Assise,  et  de  cet  éner- 
gumène  de  Dominique,  et  de  cet  insolent  Norbert,  et  do  tous 
ces  instituteurs  de  milice  papale,  toujours  à  charge  aux  ci- 
toyens, et  toujours  dangereuse  pour  les  gouvernements. 

Je  nio  chargerai  bien  pourtant,  et  très  volontiers,  d'être  lo 
greffier  de  la  raison  dans  un  tribunal  dont  vous  êtes  le  pre- 
mier président;  mais  je  suis  depuis  longtemps  occupé  d'une 
all'airo  qui  n'est  ni  moins  raisonnablo  ni  moins  pressante  ; 


(1)  Les  ayant-droit  de  celui-ci  s'opposaient  à  l'annonce  du  Théâ- 
tre de  Corneille,  commenté  par  Voltaire,  eu  s'aiitorisant  d'un  pri- 
vilège. (G.  A.) 
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c'est  malheureusement  contre  le  parlement  de  Toulouse.  La 
destinée  a  voulu  qu'on  me  vînt  chercher  dans  les  antres  des 
Alpes  pour  secourir  une  famille  infortunée,  sacrifiée  au  fa- 
natisme le  plus  absurde,  et  dont  le  père  a  été  condamné  à 
la  roue  sur  les  indices  les  plus  trompeurs.  Vous  aurez  sans 
doute  entendu  parler  de  cette  aventure  :  elle  intéresso  toute 
l'Europe;  car  c'est  le  zèle  de  la  religion  qui  a  produit  ce 
desastre.  Il  me  paraît  que,  grâce  à  vous,  monsieur,  on  est 
plus  raisonnable  dans  l'Armorique  que  dans  la  Seplimanie. 
Les  têtes  bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton,  et  les 
têtes  toulousaines  tiennent  un  peu  de  Dominique  et  de  Tor- 
quemada. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  grande  satisfaction  quand 
j'ai  su  que  tout  le  conseil,  au  nombre  de  cent  juges,  avait 
condamné,  d'une  voix  unanime,  le  zèle  avec  iequel  huit 
catholiques  toulousains  ont  condamné  à  la  roue  un  père  do 
famille,  parce  qu'il  était  huguenot;  car  voilà  à  quoi  se  réduit 
tout  le  procès. 

J'ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  Société  dWgriculltire,  et 
j'en  ai  profité.  J'ai  fait  semer  du  fromentcl;  j'ai  défriché; 
j'ai  fait  une  terre  de  sept  à  huit  mille  livres  de  rente  d'une 
terre  qui  n'en  valait  pas  trois  mille.  Cette  occupation  de  la 
vieillesse  vaut  mieux  que  de  faire  des  Agèsilas  et  des  Suréna. 
Cependant  j'en  fais  encore  pour  mon  malheur,  mais  je  n'en 
ferai  pas  longtemps  :  vox  qwque  Mœrim  déficit;  ce  qui  ne 
me  déficit  point,  c'est  l'estime  nés  respectueuse  et  le  sincère 
attachement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3925.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  23  mars. 

Mon  cher  frère,  l'illustre  frère  (1)  qui  daigne  tant  aimer 
Brutus  me  paraît  avoir  suppléé,  par  sa  brillante  imagination, 
à  ce  qui  manque  à  cette  pièce.  Je  ne  poux  en  conscience  lui 
en  savoir  mauvais  gré.  Un  tel  suffrage  et  le  vôtre  sont  d'une 
grande  consolation.  Je  me  souviens  que,  dans  la  nouveauté 
de  cette  pièce,  feu  Bernard  de  Fontenelle,  et  compagnie, 
prièrent  l'ami  Thieriot  de  m'avertir  sérieusement  de  ne  plus 
l'aire  de  tragédies.  Ils  lui  dirent  que  je  ne  réussirais  jamais 
à  ce  mélier-ià.  J'en  crus  quelque  chose,  et  cependant  le  dé- 
mon du  théâtre  l'emporta.  Parlez-en  à  frère  Thieriot,  il  vous 
confirmera  cette  anecdote,  car  il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  sur  le  succès  des  Calas. 
J'ai  appris  une  des  raisons  du  jugement  de  Toulouse  qui  va 
bien  étonner  votre  raison. 

Ces  Visigoths  ont  pour  maxime  que  quatre  quarts  de 
preuve  et  huit  huitièmes  font  deux  preuves  complètes;  et  ils 
donnent  à  des  ouï-dire  le  nom  de  quarts  de  preuve  et  de 
huitièmes. 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raisonner  et  do  juger? 
est-il  possible  que  la  vie  des  hommes  dépende  de  gens  aussi 
absurdes?  Les  têtes  des  Hurons  et  des  Topinambous  sont 
mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan,  les  preuves  de  son  ridicule 
sont  complètes.  Je  vous  répète  que  cet  homme  serait  bien 
dangereux  s'il  avait  aulant  de  pouvoir  que  d'impertinence. 
Je  sais  de  très  bonne  part  qu'il  ne  vint  à  Paris  que  dans  le 
dessein  de  se  faire  valoir  auprès  de  la  cour,  en  persécutant 
les  philosophes.  Les  quarts  de  plaisanterie  qui  sont  dans  la 
Relation  du  voyage  de  Fontainebleau,  et  les  huitièmes  de  ridi- 
cule dont  l'Hymne  est  parsemé,  seront  pour  lui  un  affuble- 
ment  complet.  Cet  homme  voulait  nuire,  et  il  ne  fera  que 
nous  réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  de  l'Encyclopédie,  je 
les  attends  comme  les  articles  de  mon  symbole. 

Buvez,  mes  très  chers  frères,  à  la  santé  de  votre  vieux 
frère  V. 

3926.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  mars. 

La  lettre  do  mes  anges,  du  15  de  mars,  est  vraiment  un 
bien  bon  ouvrage;  mais  je  voudrais  qu'on  leur  donnât  par 
plaisir  à  commenter  Olhon,  la  Toison  d'Or,  et  Sophonisbe,  etc.; 
la  patience  leur  échapperait  commo  à  moi,  et  si,  pour 
se  consoler,  ils  relisaient  Ijphigéme,  ils  se  mettraient  à  ge- 
noux devanl  Jean  Racine. 

Que. m'importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou  après?  cela 
n'entre  pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou  dans  mes  dégoûts; 
c'est  l'ouvrage  que  je  juge,  r-t  non  '.'nomme.  Je  veux  que 
Pierre  ait  cent  fois  plus  de  getne  que  .Jean  ;  Pierre  n'en  est 
que  pius  condamnable  d'avoir  tait  un  si  détestable  usage  do 
son  génie  dans  la  force  de  son  âge.  Je  ne  peux  me  plaindre 

(l)  Griuun.  (G.  A.) 


do  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez  d'un  Brutus  et  d'un 
Orphelin;  j'avouerai  même  qu'il  y  a  quelques  beautés  dans 
ces  deux  ouvrages;  niais  encore  une  fois,  vive  Jean!  plus 
on  le  lit,  et  plus  on  lui  découvre  un  talent  unique,  soutenu 
par  toutes  les  finesses  de  l'art.  En  un  mot,  s'il  y  a  quelque 
chose  sur  la  terre  qui  approche  de  la  perfection,  c'est  Jean. 
Je  n'ai  commenté  Pierre  que  pour  être  utile  à  ma  pupille  et 
au  public,  et  je  ne  peux  être  utile  qu'en  disant  la  vérité. 

Comme  il  faut  joindre  l'agréable  à  l'utile,  voici  quelques 
exemplaires  de  la  Relation  du  marquis  de  Pompignan,  laite 
par  lui-même;  il  y  a  là  je  ne  sais  quoi  de  naïf  qui  me  fait 
plaisir. 

Vous  m'ordonnez  do  vous  envoyer  une  certaine  Olympie 
pour  laquelle  je  me  refroidissais  beaucoup;  c'est  un  enfant 
que  j'étouffais  de  caresses.  Quand  il  était  au  berceau  je  l'ai- 
mais trop,  et  peut-être  à  présent  je  ne  l'aime  pas  assez;  je 
crains  qu'on  ne  lui  donne  du  ridicule  dans  le  monde;  car'à 
moins  que  le  bûcher  ne  soit  le  plus  beau  des  spectacles,  il 
peut  devenir  grande  matière  à  sifflets.  Je  vais  sur-le-champ 
faire  chercher  Olympie  ;  je  dois  en  avoir  encore  une  assez 
mauvaise  copie;  mais  je  vous  l'enverrai  telle  qu'elle  est,  pour 
ne  pas  vous  faire  attendre. 

31)27.  -  AU  MÊME. 

25  mars. 

Je  viens  de  la  lire  (1);  la  voilà  donc  !  il  en  sera  ce  qu'il  pour- 
ra; mais  c'est  à  cette  seule  condition  qu'on  la  jouera  commo 
je  l'ai  faite,  et  non  point  comme  je  ne  l'ai  pas  faite,  parce 
que  c'est  mon  ouvrage  que  je  donne,  et  non  pas  celui  d'un 
autre.  J'aime  encore  mieux  un  sifflet  qu'un  changement  fait 
malgré  moi.  S'il  y  a  la  moindre  difficulté,  je  supplie  mes 
anges  de  supprimer  tout. 

Le  rôle  d'Olympie  demande  de  la  naïveté,  do  la  tendresse, 
et  au  cinquième  acte  une  douleur  renfermée  en  elle-même  : 
cela  n'exige  pas  des  talents  bien  supérieurs;  pour  peu  que 
l'actrice  ait  une  voix  et  une  figure  intéressantes,  le  rôle  doit 
être  touchant. 

Il  s'agirait  d'avoir  un  Cassandro  qui  eût  de  la  voix,  de  la 
figure,  et  de  la  chaleur;  sans  quoi  le  risque  est  assez  grand. 
Enfin  voilà  de  quoi  amuser  mes  anges  pendant  le  saint 
temps  de  Pâques. 

Ils  n'ont  pas  daigné  me  dire  s'il  est  vrai  qu'on  ait  mis  h  la 
Bastille  un  réviseur  théâtral  nommé  Marin,  pour  quatre  vers 
d'un  Théagène  (2)  dont  on  a  fait,  dit-on,  l'application  la  plus 
maligne  et  la  plus  injuste  au  roi  :  il  me  paraît  qu'au  con- 
traire ce  Marin  est  très  louable  de  n'avoir  pas  seulement 
soupçonné  que  ces  vers  pussent  regarder  sa  majesté.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  pièce  qui  pût  rester  au  théâtre,  si  on 
y  cherchait  des  allusions.  Cela  est  du  plus  mauvais  exemple 
du  monde. 

On  dit  que  Jean-Jacques  a  écrit  une  lettre  à  l'archevêque 
do  Paris,  dont  le  titre  est  :  Jean-Jacques  à  Christophe.  La 
lettre,  dit-on,  est  fort  salée  :  on  peut  écrire  comme  on  veut 
à  des  archevêques  quand  on  est  à  Neuchâlcl,  dans  le  pays 
du  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  remercie  bien  mes  anges  :  elle  est  fort  lan- 
guissante :  mes  yeux  vont  en  dépérissant,  comme  de  raison. 
Lisez  le  bon  homme  Salomonrvous  verrez  que  quand  celles 
qui  se  mettent  à  la  fenêtre  ne  s'y  mettent  plus,  quand  celles 
qui  ailaient  au  moulin  n'y  vont  plus,  quand  la  corde  est 
cassée  sur  le  bord  du  puits,  il  faut  faire  une  honnête  re- 
traite. 

Mes  tendres  respects  pour  moi  et  ma  pupille 

3928.   -  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  26  mars. 
Je  vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  ami,  de  votre  historiographeiïe  (3).  Vous  voilà  en  pied 
de  toute  façon.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  par  les  message- 
ries les  plus  promptes,  le  paquet  que  je  vous  ai  demandé, 
et  mettez  aux  pieds  de  S.  A.  E.  son  vieux  serviteur,  qui  est 
presque  aveugle.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
âme. 

3929.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

26  mars. 
Est-il  donc  bien  vrai  que  maître  Marin  a  été  fourré  à  la 


(1)  Olympie.  (G.  A.) 

^2)  Thratjeitc  et  Chu  rider,  tragédie  de  Durai,  jouée  le  2  mars. 
Mann  a\aa.  eu  ellet,  uié  embastille  pendant  vingl-quatre  heure-. 
(G.  A.) 

(3)  Le  Précis  de  C  Histoire  du  Palatinat  du  Rhin.  e3.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.    -  1763. 


Bastille  pour  quatre  vers  d'une  tragédie  oubliée,  composée 
par  maître  Dorât?  On  m'a  envoyé  ces  quatre  vers.  Ils  peu- 
vent regarder  les  rois  fainéants  de  la  première  race  ;  mais 
comment  peut-on  les  appliquer  à  un  roi  qui  a  gagné  deux 
batailles  en  personne,  qui  a  volé  de  Flandre  en  Allemagne, 
qui  a  pris  Fribourg  en  relevant  d'une  maladie  mortelle,  qui 
tient  conseil  tous  les  jours,  et  qui  est  lui-môme  son  premier 
ministre?  tout  cola  est  exactement  vrai.  Je  ne  peux  croire 
qu'on  lui  ait  fait  l'outrage  de  mettre  Marin  à  la  Bastille.  Je 
vous  prie,  mon  cher  frère,  de  me  dire  ce  qui  en  est. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer,  par  la  petite 
poste,  ce  chiffon  à  madame  de  Florian? 

Je  soupire  après  les  feuilles  de  l'Encyclopédie  que  mon 
rère  m'a  promises. 

J'embrasse  toujours  mes  frères. 

3930.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

28  mars. 

Mon  cher  frère,  vraiment  l'aventure  de  l'Académie  est  tout 
à  fait  singulière  !  Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'il  n'y  ait 
eu  que  quatre  boules  noires  (1)?  Il  faut  que  mes  confrères 
soient  de  bien  bonnes  gens. 

Mademoiselle  Clairon  ne  vient  plus  à  Ferney;  mais  si  mon 
frère  y  vient,  je  ne  regretterai  personne;  car  la  philosophie 
et  l'amitié  me  sont  bien  plus  précieuses  que  des  tragédies. 
J'ai  mandé  à  mon  frère  et  à  l'ange  d'Argental  que  la  tragédie 
iïOlympie,  que  j'avais  donnée  à  Manheim,  était  imprimée  je 
ne  sais  où,  et  que  j'avais  été  obligé  d'en  envoyer  une  copie 
plus  correcte.  Mon  ange  d'Argental  veut  la  faire  jouer  après 
Pàqius;  il  est  bien  le  maître.  Il  légitimera  ce  bâtard  comme 
il  lui  plaira;  mais  si  on  joue  la  pièce,  je  crois  qu'il  serait  lion 
d'en  empêcher  le  débit  à  Paris,  avant  qu'elle  eût  été  siillée 
ou  supportée. 

Je  prie  mon  frère  d'en  conférer  avec  mon  ange. 

Le  livre  sur  la  tolérance,  dont  il  a  paru  quelques  exem- 
plaires en  Suisse  et  à  Genève,  est  intitulé  les  Lettres  toulou- 
saines. Ce  livre  est  d'un  bon  parpaillot,  nommé  Decourt  (2), 
fils  d'un  prédicant.  Il  y  a  des  anecdotes  assez  curieuses  ; 
mais  nous  avons  craint  que  ce  livre  ne  fît  un  peu  de  tort  à 
la  cause  des  Calas,  et  l'auteur  le  supprime  de  bonne  grâce, 
jusqu'à  ce  que  le  parlement  toulousain  ait  envoyé  ses  procé- 
dures et  ses  motifs. 

Quant  au  Traité  véritable  de  la  Tolérance,  ce  sera  un  secret 
entre  les  adeptes.  Il  y  a  des  viandes  que  l'estomac  du  peuple 
ne  peut  pas  digérer,  et  qu'il  ne  faut  servir  qu'aux  honnêtes 
gens  :  c'est  une  bonne  méthode  dont  tous  nos  frères  devraient 
user. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  lettre  de  Jean-Jacques  à  Chris- 
tophe; j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  fasse  du  mal  à  la  philoso- 
phie. 

Est  il  vrai  qu'on  a  envoyé  à  M.  le  marquis  de  Pompignan 
la  Relation  de  son  voyage  à  Fout  -inebleau  (3),  et  qu'il  est  ré- 
solu d'aller  faire  rire  en  personne  tout  Versailles  ?  Faites- 
lui,  je  vous  prie,  mes  baisemains. 

J'embrasse  mes  frères. 

3931.  -  A  MADAME  BELOT. 

•28  mars,  aux  Délices. 

Votre  drôle  de  lettre,  madame,  m'a  fait  un  plaisir  que  je 
ne  peux  vous  exprimer.  Vous  no  pouvez  pas  dire  que  vous 
n'avez  pas  de  quoi  faire  chanter  un  aveugle;  car  je  chante 
vos  louanges,  et  je  chante  encore  celles  du  roi,  qui  a  ré- 
compensé votre  mérite.  H  me  reste  environ  un  œil,  qui  lira 
avec  grand  plaisir  l'Histoire  des  Titdors,  quoiqu'il  soit  en 
assez  mauvais  état.  Je  vous  admire  ae  vous  appliquer  à  des 
ouvrages  si  solides  et  si  utiles  avec  un  esprit  fait  pour  la 
gaieté. 

Madame  Dupuits,  ci-devant  mademoiselle  Corneille,  pré- 
tend qu'elle  vous  a  vue,  et  que  vous  êtes  fort  belle;  il  est 
étonnant  qu'avec  cela  vous  fassiez  des  livres,  et  de  bons 
livres.  Il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  un  moment  de  perdu  dans 
votre  vie;  mais  il  n'appartient  pas  à  un  vieil  aveugle  devons 
dire  des  galanteries.  Je  me  borne  à  vous  féliciter  de  faire  de 
Si  bonnes  choses  et  d'être  couchée  sur  létal  des  pensions,  ce 
qui  est  une  des  meilleures  manières  de  se  coucher.  Tous  les 
saints  dont  vous  nie  parlez  sont  les  miens,  et  je  les  invo- 
querais tous  pour  obtenir  une  petite  part  dans  votre  bien- 
veillance. Je  supplie  madame  la  veuve  B.  d'agréer  la  recon- 
naissance du  laboureur  V. 


(1)  A  l'élection  de  l'abbé  de  Radorivilliers.  (G.  A.) 

(2)  Ou  pliUôtCourt.  (G.  A..) 

(3)  Voyez  aux  l'Aci.xiEt;.  <G.  A.) 


3932   —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  30  mars. 
J'ai  envoyé  votre  lettre  à  M.  le  duc  de  Villars,  à  l'instant 
que  je  l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu,  monseigneur  le  duc,  la  porter 
moi-même,  attendu  que  les  vents  et  les  neiges  me  poursui- 
vent jusque  dans  le  printemps;  c'est  un  petit  inconvénient 
attaché  à  la  beauté  de  notre  paysage,  bordé  par  quarante 
lieues  do  glace.  On  dit  que  c'est  ce  qui  me  rend  quinze- 
vingts,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les  beaux  jours;  j'en 
doute  beaucoup,  car  lorsqu'on  est  dans  la  soixante-dixième 
année,  rien  ne  revient.  Je  ne  parle  pas  pour  les  maréchaux 
de  Franco  qui  auront  leur  septante  ans  comme  nous  autres 
chétifs  ;  nosseigneurs  les  maréchaux  sont  d'une  meilleure 
pâte;  et  je  suis  sûr  que  quand  vous  serez  leur  doyen, comme 
vous  l'êtes  de  l'Académie,  vous  serez  le  plus  joyeux  de  la 
bande.  Notre  confrère  M.  de  Pompignan  n'est  pas  si  gai, 
quoiqu'il  fasse  rire  tout  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que  son 
Sermon  soit  parvenu  jusqu'à  vous;  c'est  son  panégyrique 
qu'il  a  fait  prononcer  dans  l'église  de  son  village  de  Pompi- 
gnan, et  dont  il  est  l'auteur;  il  l'a  fait  imprimer  à  Paris,  et 
vous  croyez  bien  qu'il  a  été  affublé  de  plus  de  brocards  que 
n'en  a  jamais  essuyé  feu  M.  Chiant-pot-la-perruque. 

Un  M.  de  Radonvilliers,  ci-devant  jésuite,  est  votre  autre 
frère  académicien.  Il  était,  comme  vous  savez,  fort  recom- 
mandé par  la  cour,  et  en  conséquence  il  a  obtenu  six  boules 
noires.  Nos  pauvres  gens  de  lettres,  tout  effrayés,  craignant 
d'être  perdus  à  la  cour,  ont  fouillé  vite  dans  leurs  poches,  et 
ont  montré,  par  les  boules  noires  qui  leur  restaient,  qu'ils 
en  avaient  donné  de  blanches;  de  façon  qu'il  a  été  bien 
avéré  que  c'étaient  MM.  de  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient 
fait  ce  petit  présent  à  M.  de  Radonvilliers.  Cela  fait  voir  qu'il 
y  a  des  malins  partout. 

Pour  M.  le  duc  de  Villars,  votre  confrère  en  pairie,  en  Aca- 
démie, et  en  gouvernement  de  province,  il  est  engraissé  et 
embelli  depuis  environ  trois  semaines;  ses  créanciers  ont 
appris  avec  une  joie  incroyable  la  mort  de  madame  la  maré- 
chale sa  mère;  mais,  pour  moi,  j'en  ai  été  très  affligé.  Je 
crois  qu'il  restera  encore  quelque  temps  à  Genève  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  y  soit  amoureux;  mais  Tronchin,  qui  est  malade, 
et  qui  ne  sort  pas  de  son  lit,  lui  promet  de  le  guérir  radica- 
lement. 

Ah!  monseigneur,  je  n'ai  point  du  tout  l'esprit  plaisant,  et 
je  ne  sais  plus  que  faire  de  ma  fiancée.  Vous  devriez  bien, 
quand  vous  serez  de  loisir,  faire  des  mémoires  de  votre  vie; 
ils  seraient  écrits  du  style  de  ceux  do  M.  le  comte  de  Gram- 
mont,  et  ils  contiendraient  des  choses  plus  intéressantes, 
plus  nobles,  et  plus  gaies.  Est-ce  que  vous  ne  serez  jamais 
assez  sage  pour  passer  trois  à  quatre  mois  à  Richelieu? 
Vous  repasseriez  tout  ce  que  vous  avez  fait  dans  votre  illus- 
tre et  singulière  vie,  et  personne  ne  peindrait  mieux  que 
vous  les  ridicules  de  votre  siècle.  Vraiment  notre  victoire 
des  Calas  est  bien  plus  grande  qu'on  ne  vous  l'a  dit  :  non 
seulement  on  a  ordonné  l'apport  des  pièces,  mais  on  a  de- 
mandé au  parlement  compte  de  ses  motifs. 

Cette  demande  est  déjà  une  espèce  de  réprimande  :  quand 
on  est  content  do  la  conduite  des  gens,  on  n'exigo  point 
qu'ils  disent  leurs  raisons.  Aussi  M.  Gilbert  (1),  grand  parle- 
mentaire, n'était  point  de  cet  avis. 
Le  quinze-vingts  V.  se  met  à  vos  pieds. 

3933.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  31  mars. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  notre  secrétaire  perpétuel  a 
envoyé  à  votre  éminence  Vllérwiius  de  Calderon,  que  je  lui 
ai  remis  pour  divertir  l'Académie.  Vous  verrez  quel  est  l'ori- 
ginal de  Calderon  ou  de  Corneille  :  cette  lecture  peut  amuser 
infiniment  un  homme  de  goût  tel  quo  vous;  et  c'est  une 
chose,  à  mon  gré,  assez  plaisante,  de  voir  jusqu'à  quel 
point  la  plus  gravo  de  toutes  les  nations  méprise  le  sens 
commun. 

Voici,  en  attendant,  la  traduction  très  fidèle  de  la  Cons- 
piration contre  César  par  Cassius  et  Brutus,  qu'on  joue  tous 
les  jours  à  Londres,  et  qu'on  préfère  infiniment  au  Cinna  do 
Corneille.  Je  vous  supplie  de  me  dire  comment  un  peuple 
qui  a  tant  de  philosophes  peut  avoir  si  peu  de  goût.  Vous 
nie  ri'piindn  z  peut-être  que  c'est  parce  qu'ils  sont  philoso- 
phes; mais  quoi  !  la  philosophie  mènerait-elle  tout  droit  à 
l'absurdité!1  el  le  -.,iU  cultivé  n'est-il  pas  même  une  vraie 
partie  de  la  philosophie? 

Oscrai-je,  monseigneur,  vous  demander  à  quoi  vous  placez 


(1)  Gilbert  de  voisins,  fils  de  l'avocat-géiKJral  de  ce  nom.  (G.  A.) 
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la  vôtre  à  présent?  Le  Plessis  (1),  dont  vous  avez  daté  vos 
dernières  lettres,  est-il  un  château  qui  vous  appartienne,  et 
que  vous  embellissez? 

On  attrape  bien  vite  le  bout  de  la  journée  avec  des  ou- 
vriers, des  livres,  et  quelques  amis;  et  c'est  bien  assurément 
tout  ce  qu'il  faut  que  d'attraper  ce  tout  paiement.  Le  m[ficit 
diei  malt t ta  ma  a  bien  quelque  vérité.  Mais  pourquoi  ne  pas 
dire  aussi  stifficit  diei  la-tilia  sua  ? 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts;  mais  j'ai  pris  la 
chose  en  patience.  On  dit  que  ce  sont  les  neiges  des  Alpes 
qui  m'ont  rendu  ce  mauvais  service,  et  qu'avec  les  beaux 
jours  j'aurai  la  visière  plus  nette.  Je  vous  félicite  toujours, 
monseigneur,  d'avoir  vos  cinq  sens  en  bon  état;  porroumim 
ncr.esHirium,  c'est  apparemment  sanilas.  Je  ne  sais  pas  de 
quoi  je  m'avise  de  citer  tant  la  sainte  Ecriture  devant  un 
prince  de  l'Eglise  ;  cela  sent  bien  son  huguenot  ;  je  ne  le 
suis  pourtant  pas.  quoique  je  me  trouve  à  présent  sur  le 
vaste  territoire  de  Genève.  M.  le  duc  de  Villars  y  est,  comme 
moi,  pour  sa  santé;  il  a  été  fort  mal;  Dieu  et  Tronchin  l'ont 
guéri,  pour  le  consoler  de  la  mort  de  madame  la  maréchale 
sa  mère. 

Notre  canton  va  s'embellir.  Le  duc  de  Chablais  établira  sa 
cour  près  de  notre  lac,  vis-à-vis  mes  fenêtres.  C'est  une  cour 
que  je  no  verrai  guère.  J'ai  renoncé  à  tous  les  princes  ;  je 
n'en  dis  pas  autant  des  cardinaux  :  il  y  en  a  un  à  qui  j'au- 
rais voulu  rendre  mes  hommages  avant  de  prendre  congé  de 
ce  inonde  :  je  lui  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre 
et  le  plus  profond  respect. 

3934.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Mon  ancien  ami,  si  M.  Simon  Le  Franc  de  Pompignau 
n'eût  point  épuisé  tous  les  éloges  qu'il  a  fait  faire  dans  la 
magnifique  église  de  son  village,  je  compilerais,  compile- 
rais, compilerais  éloges  sur  éloges  pour  louer  les  succès  que 
mademoiselle  Dubois  a  eus  dans  ma  tragédie  de  Tanr--i-.de. 
Je  ne  connaissais  pas  cette  aimable  actrice;  ce  que  vous 
m'en  écrivez  me  charme,  Je  tremblais  pour  le  Théâtre-Fran- 
çais :  mademoiselle  Clairon  est  prèle  à  lui  échapper.  Remer- 
cions la  Providence  d'être  venue  à  notre  secours.  Si  les  suf- 
frages d'un  vieux  philosophe  peuvent  encourager  notre 
jeune  actrice,  faites-lui  dire,  mon  ancien  ami,  tout  ce  que 
j'ai  dit  autrefois  à  l'immortelle  Lecouvreur.  Dites-lui  qu'elle 
laisse  crier  l'envie,  que  c'est  un  mal  nécessaire  ;  c'est  un 
coup  d'aiguillon  qui  doit  forcer  à  mieux  faire  encore.  Dites- 
lui  surtout  d'aimer  :  le  théâtre  appartient  à  l'amour;  ses 
héros  'sont  enfants  de  Cythère.  Dites-lui  de  mépriser  les 
éloges  de  Jean  Fréron  et  des  auteurs  de  cette  espèce.  Que 
le  public  soit  son  juge,  il  sera  constamment  son  admira- 
teur. 

3935.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Mars. 
Orate,  fratres,  et  vigilate.  Sera-t-il  donc  possible  que,  de- 
puis quarante  ans,  la  Gazette  ecclésiastique  ait  infecté  Paris 
et  la  France,  et  que  cinq  ou  six  honnêtes  gens  bien  unis  ne 
se  «nient  pas  avisés  de  prendre  Je  parti  de  la  raison?  Pour- 
quoi ses  adorateurs  restent-ils  dans  le  silence  et  dans  la 
crainte?  Ils  ne  connaissent  pas  leurs  forces.  Oui  les  empêche- 
rait d'avoir  chez  eux  une  petite  imprimerie,  et  de  donner  des 
ouvrages  utiles  et  corrects,  dont  leurs  amis  seraient  les  seuls 
dépositaires?  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  ceux  qui  ont  imprimé 
les  dernières  volontés  de  ce  bon  et  honnête  curé.  Il  est  cer- 
tain que  son  témoignage  est  du  plus  grand  poids,  et  qu'il 
peut  faire  un  bien  infini.  Il  est  encore  certain  que  vous  et 
vos  amis  vous  pourriez  faire  de  meilleurs  ouvrages  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  les  faire  débiter  sans  vous  compro- 
mettre. Quelle  plus  belle  vengeance  à  prendre  de  la  sottise 
et  de  la  persécution  que  de  les  éclairer?  Soyez  sûr  que  l'Eu- 
rope est  remplit!  d'hommes  raisonnables  qui  ouvrent  les 
yeux  à  la  lumière.  En  vérité,  le  nombre  en  est  prodigieux  ; 
et  je  n'ai  pas  vu,  depuis  dix  ans,  un  seul  honnête  homme,  de 
quelque  pays  et  de  quelque  religion  qu'il  fût,  qui  ne  pensât 
absolument  comme  vous.  Si  je  trouve  en  mon  chemin  quel- 
i.;ue  étranger  qui  aille  à  Paris,  et  qui  soit  digne  de  vous  con- 
naître, je  le  chargerai  pour  vous  de  quelques  exemplaires, 
«nie  l'espère  avoir  bientôt,  du  même  ouvrage  «pi'uu  Anglais 
vrais  a  déjà  remis.  C'est  à  peu  près  dans  ce  goût  simple", nie 
j  ■  voudrais  qu'un  écrivit;  il  est  a  la  portée  de  tous  les  esprits, 
l'auteur  ne  cherche  point  à  se  faire  valoir;  il  n'envie  point 
la  réputation,  il  est  bien  loin  de  cette  faiblesse  :  il  n'en  a 
qu'une,  c'est  l'amour  extrême  de  la  vérité.  Vous  m'objecterez 


(1)  Près  Senlis.  (G.  A.) 


qu'il  ne  l'a  dite  qu'à  sa  mort  :  je  l'avoue;  et  c'est  pour  cela 
même  que  son  ouvrage  doit  produire  le  plus  grand  fruit,  et 
qu'il  faut  le  distribuer;  mais  si  on  peut  en  faire  un  meilleur 
sans  rien  risipier,  sans  attendre  la  mort  pour  donner  la  vie 
aux  âmes,  pourquoi  ne  le  pas  faire?  Il  y  a  cinq  ou  six  pages 
excellentes,  et  de  la  plus  grande  force,  dans  une  petite  bro- 
chure qui  paraît  depuis  peu  (1),  qui  perce  avec  peine  à 
Paris,  et  que  vous  aurez  vue  sans  doute.  C'est  un  grand 
dommage  que  l'auteur  y  parle  sans  cesse  de  lui-même, 
quand  il  ne  doit  parler  que  de  choses  utiles.  Son  titre  est 
d'une  indécence  impertinente,  son  ridicule  amour-propre 
révolte  :  c'est  Diogène,  mais  il  s'exprime  quelquefois  en 
Platon.  Croiriez-vous  que  ses  audacieuses  sorties  contre  un 
monstre  respecté  n'ont  révolté  personne,  et  que  sa  philoso- 
phie a  trouvé  autant  de  partisans  que  sa  vanité  cynique  a 
eu  de  censeurs"?  Oh  !  si  quelqu'un  pouvait  rendre  aux  hom- 
mes le  service  de  leur  montrer  les  mêmes  vérités,  dépouil- 
lées de  tout  ce  (jui  les  défigure  et  les  avilit  chez  cet  écrivain, 
que  je  le  bénirais!  Vous  êtes  l'homme,  mais  je  suis  bien  loin 
de  vous  prier  de  courir  le  moindre  risque.  Je  suis  idolâtre 
du  vrai,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  hasardiez  d'en  être 
la  victime.  Tâchez  de  rendre  service  au  genre  humain  sans 
vous  faire  le  moindre  tort. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  vœux  de  la  personne  du  monde 
qui  vous  estime  le  plus,  et  qui  vous  est  le  plus  attachée.  J'ai 
l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante, DE  MlXÈLE. 


393G. 


•  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 


Mars. 


Mon  protecteur,  si  on  me  demande  comment  il  faut  défri- 
cher un  désert,  et  donner  du  pain  à  des  familles  qui  n'en 
avaient  pas,  je  le  dirai  bien  ;  mais  j'ignore  comment  il  faut 
présenter  au  roi  le  détail  de  Fontenoy,  l'érection  de  l'Ecole- 
Militaire,  et  les  autres  événements  qui  ne  peuvent  choquer 
que  sa  modestie.  J'ignore  surtout  si  on  peut  lui  présenter 
cette  édition,  qui  est  pourtant  la  neuvième.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  prends  la  liberté  de  l'adresser  à  mon  protec- 
teur, qui  en  fera  tout  ce  qu'il  voudra.  Il  sait  mieux  que 
moi 

Quid  deceat,  quid  non (Hor.,  lib.  I,  ep.  vi.) 

Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  être  le  moins  du 
monde  hasardé.  Sa  bonté  pour  moi  me  tient  lieu  de  tout.  Je 
suis  comme  le  Bourgeois  gentilhomme,  j'aime  mieux  être  inci- 
vil qu'importun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  âme  succès  dans  toutes 
ses  entreprises,  gaieté  inaltérable,  et  point  de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  à  ses  pieds  avec  le  plus 
tendre  respect. 

3937.  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux  Pompignan. 
L'un  me  les  fatigue  par  ses  mandements,  l'autre  me  les 
écorche  par  ses  vers,  et  le  troisième  me  menace  de  les  cou- 
per. Je  vous  prie  de  me  garantir  du  spadassin  :  je  me  charge 
des  deux  écrivains.  Si  quelque  chose,  monseigneur,  me  fai- 
sait regretter  la  perte  de  mes  oreilles,  ce  serait  de  no  pas 
entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit  de  vous  à  Paris. 

3938.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  3L  mars  (2). 

Je  n'ai  jamais  été  si  fâché,  monsieur,  d'être  réduit  à  ne 
pouvoir  écrire  de  ma  main.  Je  n'aime  point  à  dicter;  il 
)  semble  que  le  cœur  perd  toujours  quebjue  chose.  Quelles 
obligations  ne  vous  ai-je  point?  vous  m'embellissez,  vous 
flattez  à  la  fois  mon  goût,  mon  amitié  et  mon  amour- 
propre. 

Permettez-moi  de  renouveler  mes  remerciements  à  M.  Pa- 
radisi. 

J'ai  reçu,  monsieur,  deux  lettres  de  vous,  des  9  et 
22mars;'dans  la  dernière  vous  m'ordonnez  de  répondre  à 
ce  que  vous  m'avez  mandé  touchant  le  père  Pacciaudi.  Mais 
je  n'ai  jamais  rien  reçu  de  vous  touchant  ce  religieux  :  je 
ne  sais  «jui  il  est;  il  faut  que  la  lettre  où  vous  m'en  parlez 
se  soit  perdue.  Vous  me  faites  rougir  en  me  parlant  do 
l'honneur  que  vous  faites  à  Sémiramis  (3),  conjointement 


(i)  Lettre  de  3.-3.  Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont,  archevê- 
que de  Paris.  (K.) 
(2>  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.i 
:3)  En  la  louant  en  italien.  (G.  A.) 
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avec  M.  l'abbé  Fabri.  Pourquoi  n'ai-je  ni  la  force  de  traver- 
ser les  Alpes  pour  venir  vous  dire  tout  ce  que  vous  m'ins- 
pirez, ni  tissez  de  génie  pour  vous  le  dire  d'une  manière 
digne  de  vous?  Mais  il  faut  que  j'achève  ma  vie  dans  le 
pelit  pays  où  est  mon  établissement.  Je  viens  d'y  marier  la 
descendante  du  grand  Corneille;  me  voilà  devenu  père  de 
famille.  Ne  pouvant  marcher  sur  les  traces  de  Corneille,  je 
me  suis  fait  son  allié  pour  me  consoler  de  n'être  pas  son 
imitateur.  Je  reste  dans  ma  solitude,  et  je  ne  regrette  Paris 
qu'à  cause  de  M.  Goldoni. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  les  tendres  et  respec- 
tueux sentiments  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

3939.  —  A  M.  VERNES. 

2....(1). 

Je  sui  ravi,  mon  cher  rabi,  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
la  chose.  Je  sens  bien  que  je  marche  sur  des  charbons  ar- 
dents (2)  :il  faut  toucher  le  cœur,  il  faut  rendre  l'intolérance 
absurde,  ridicule,  et  horrible;  mais  il  faut  respecter  les  pré- 
jugés. 

Il  est  bien  difficile,  en  montrant  les  fruits  amers  qu'un 
arbre  a  portés,  de  ne  pas  donner  lieu  de  penser  que  l'arbre 
ne  vaut  rien;  on  a  beau  dire  que  c'est  la  faute  des  jardiniers, 
bien  des  gens  sentent  que  c'est  à  l'arbre  qu'il  faut  s'en 
prendre. 

Au  reste,  il  y  a  dans  le  Contrains-les  d'entrer,  de  Bayle  (3), 
des  choses  beaucoup  plus  hardies.  A  peine  s'en  est-on 
aperçu,  parce  que  l'ouvrage  est  long  et  abstrus.  Ceci  est 
court,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ainsi  je  dois  être  très 
circonspect. 

J'ai  beaucoup  ajouté,  beaucoup  retranché,  corrigé,  refondu. 
La  crainte  de  déplaire  est  l'étcignoir  de  l'imagination.  II  fau- 
drait que  vous  vinssiez  rallumer  la  mienne  avec  votre  ami; 
nous  tiendrions  ensemble  un  petit  conciliabule  de  tolé- 
rance. Je  voudrais  qu'en  inspirant  la  modération,  l'ouvrage 
fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  secret,  mes  frères.  Il  ne  faut  pas 
que  mon  nom  paraisse;  je  n'ai  pas  bon  bruit. 

Tenez,  voilà  un  petit  chapitre  pour  vous  amuser.  Ren- 
voyez-le, ou  plutôt  rapportez-le,  et  raisonnons. 

J'ai  donné,  à  tout  hasard,  une  lettre  pour  M.  le  baron  de 
Breteuil  (4),  parce  qu'il  faut  que  je  fasse  tout  ce  que  vous 
m'ordonnez.  Il  y  a  environ  trente  ans  que  je  ne  l'ai  vu,  mais 
cela  n'y  fait  rien;  on  est  impudent  avec  bienséance,  quand 
il  s'agit  de  rendre  service  et  de  vous  obéir. 

La  Lettre  à  Christophe  me  donne  la  pépie.  Je  ne  dormirai 
point  que  je  n'aie  vu  la  Lettre  à  Christophe  :  avez-vous  lu  la 
Lettre  à  Christophe?  pouvez-vous  me  faire  avoir  la  Lettre  à 
Christophe?  où  trouve-t-on  la  Lettre  à  Christophe? 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  mes  respects  à  Arius. 

3940.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  2  avril  1783,  veille  de  Pâques. 

Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire.  Mes  anges,  vous 
êtes  bien  tulélairos,  et  vous  n'êtes  pas  oisifs.  Le  P.  Mabillon 
n'a  jamais  tant  fait  de  recherches  que  vous  daignez  m'en 
envoyer.  Il  y  a  surtout  un  Corneille,  vinaigrier,  dans  le  trei- 
zième siècle',  qui  est  un  point  d'érudition  assez  rare.  N'est-ce 
point  ce  vinaigrier-là  qui  a  fait  Suréna  et  Pulrhérie?  Il  est 
vrai,  mes  anges,  que  je  me  plains  quelquefois  du  temps  que 
ces  dernières  pièces  me  font  perdre.  Figurez-vous  la  mine 
que  fait  un  pauvre  homme  qui  a  été  presque  aveugle  tout 
l'hiver,  et  qui  était  forcé  de  lire  Attila  imprimé  menu.  Ma 
mauvaise  humeur  n'empêche  pas  que  je  ne  rende  à  notre 
nère  Pierre  toute  la  justice  qui  lui  est  due;  et  si  je  révèle 
la  turpitude  de  notre  père,  c'est  en  adorant  ce  qu'il  a  de  bon. 

Adélaïde  du  Guesclin,  ou  le  Duc  de  Foix,  bonnet  sale  ou 
sale  bonnet,  c'est  la  même  chose;  c'est-à-dire  que  ces  deux 
pièces  sont  également  médiocres,  à  cela  près  que  le  bonnet 
pale  d'Adélaïde  est  encore  plus  sale  que  celui  du  Duc  de 
Foix. 

Puisque  me  voilà  sur  l'article  du  tripot,  je  vous  avouerai 
que  j'ai  du  faible  pour  le  Droit  du  Seigneur,  et  que    l'ou- 


(V  Ce 


i  loi 


toujours  daté  ce tte  lettre  du  2  junvi 
-    v) 


12.  Ku  écrivant  >.m  TniiU;  delà  Toi 

(3;  Coitinicitluirr  phil<>:;"i>hitjue  sur  ces  paroles  dé  Jésus-Christ  : 
Ctndranis-les  d'entier,    (iSO.    G.  A.) 

<4)  On  n'a  pas  cette  lettre  .le  recommandation  qu'un  Genevois  al- 
lant en  Kusmo  devait  remotln.  a  l'ambassadeur  de  l'ruuiv,  et  qui 
n'a -ri  vu  cuire  les  mains  de  JJruteuil  qu'a  sou  retour  a  Paris,  lin 
juillet.  (9,  A.) 


vrage  me  paraît  neuf  et  piquant.  J'ai  peut-être  tort;  je  sens 
encore  entrailles  de  père  pour  O'ympie.  Croyez-moi,  cela  fait 
un  beau  spectacle.  Je  compte  les  yeux  pour  quelque  chose. 
Une  petite  fille  tendre,  naïve,  avec  un  petit  grain  de  noblesse 
et  de  fermeté,  est  plus  mon  affaire  pour  Olymuie  qu'une  hé- 
roïne fière,  vigoureuse,  connaissant  toutes  les  finesses  de 
l'art,  et  ayant  l'air  d'avoir  rôti  le  balai.  Olympie  ressemble 
plus  à  Zaïre  qu'à  Cornélie. 

Passons  à  la  prose,  mes  anges.  Je  mets  à  l'ombre  de  vos 
ailes  ce  tome  (1)  du  Czar  Pierre.  Lisez  les  chapitres  sur  la 
Religion  et  sur  la  mort  d'Alexis. 

11  y  a  une  autre  prose  plus  intéressante,  c'est  celle  des  der- 
niers chapitres  de  l'Histoire  générale  (2).  J'estime  qu'il  faut 
absolument  que  ni  M.  de  Malesherbes  ni  personne  n'en  per- 
mettent l'entrée  en  France  avant  que  mes  anges  et  leurs 
amis  aient  donné  leur  approbation,  et  qu'ils  aient  indiqué  ce 
qui  pourrait  trop  déplaire.  On  sait  bien  qu'il  faut  dire  la  vé- 
rité, mais  les  vérités  contemporaines  exigent  quelque  dis- 
crétion. 

Mes  anges,  nous  baisons  tous  lo  bout  de  vos  ailes. 

3941.  —  A  M.  MARMONTEL. 

3  avril. 

Vous  m'écrivez,  mon  cher  ami,  le  dimanche  des  Rameaux, 
et  moi  je  vous  écris  le  dimanche  de  Pâques.  Laissez-moi 
faire  :  je  me  charge  de  faire  entendre  raison  aux  personnes 
dont  vous  parlez.  Vous  moquez-vous  du  monde  de  m'envoyer 
votre  Poétique  (3)  par  les  frères  Cramer?  Je  ne  l'aurai  que 
dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il  y  a  des  choses  excellentes  ; 
je  veux  la  citer  dans  le  commentaire  de  notre  père  Pierre  (4); 
cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pour  nos  desseins  acadé- 
miques. On  imprime  notre  père  à  force;  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Envoyez  moi,  je  vous  prie,  votre  Poétique  par 
la  poste,  contre-signée  le  généreux  Bowet.  Je  suis  bien  aiso 
que  notre  ami  Pompignan  inspire  la  joie  à  sa  famille.  Mes 
respects,  je  vous  prie,  à  sa  belle-sœur,  qui  ne  rit  point  par 
oubli.  Où  demeurez-vous?  que  faites-vous?  Aimez-moi  tou- 
jours. 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts. 

3942.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  9  avril. 

Mes  anges,  déployez  vos  ailes  et  couvrez-moi.  Les  frères 
Cramer  se  sont  avisés  de  mettre  mon  nom  en  gros  caractères 
à  la  tête  de  cet  Essai  sur  l'Histoire  générale,  où  je  peins  le 
genre  humain  assez  en  laid  pour  le  rendre  ressemblant.  Ils 
m'avaient  toujours  promis  de  supprimer  mon  nom.  Messieurs 
peuvent  très  bien  brûler  mon  livre  comme  un  mandement 
d'évêque;  mais  j'ai  toujours  dit  aux  Cramer  que  je  voulais 
être  brûlé  anonyme.  Ils  me  l'avaient  promis.  Ils  me  man- 
quent de  parole,  et  leur  édition  est  déjà  en  chemin;  ils 
manquent  à  la  foi  des  traités,  et  ils  me  doivent  assez  pour 
être  fidèles.  Je  suis  outré.  J'ai  recours  à  vous.  Je  ne  veux 
point  êire  brûlé  en  mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un 
Ciamer  (5)  à  Paris,  vous  me  direz  qu  il  n'est  point  libraire, 
qu'il  est  prince  de  Genève;  mais  un  prince  doit  avoir  de  la 
clémence.  Le  fait  est  que  s'ils  n'ôtent  pas  mon  nom,  et  s'ils 
n'insèrent  pas  dans  l'ouvrage  les  cartons  nécessaires,  je  de- 
manderai net  la  saisie  des  exemplaires  fataux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre,  et  les  dernières  sottises 
de  ma  chère  nation,  ne  laissent  pas  de  me  gêner;  car,  en 
qualité  de  critique  et  d'historien,  vous  savez  que  la  vérité 
est  mon  premier  devoir;  et  la  dire  sans  déplaire  aux  gens 
de  mauvaise  humeur,  c'est  la  pierre  philosophale. 

Ce  qui  m'est  encore  fort  amer,  c'est  que  lesdits  Cramer 
ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux  que  j'ai  ajoutés  à  la 
nouvelle  édition  de  ['Histoire  générale;  et  de  tous  ces  petits 
morceaux  il  ont  fait  un  recueil  (6)  qui  se  trouve  être  la  satire 
du  genre  humain.  Ils  prétendent  donner  ce  recueil  comme- 
un  supplément  pour  ceux  qui  ont  la  première  édition.  Qu'ar- 
rivera-t-il?  Les  traits  qui  ne  frappaient  pas  quand  ils  étaient 
épars  dans  huit  volumes  paraîtront  un  peu  trop  piquants 
quand  ils  seront  rassembles  dans  un  seul  tome;  ce  sera  là 
le  corps  du  délit.  J'ai  souvent  représenté  que  la  chose  était 
dangereuse;  mais  ces  messieurs,  en  pesant  mon  danger  et 


(1)  Seconde  partie  de  \'Ili;.iinn  de  Russie.  (G.  A.) 

(2)  Ces  cliapiues  appartiennent  aujourd'hui  au   Précis  du  i>iccle 
de  Louis  XV.  (G.  a.) 

(V  Poétique  française.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  les  nemarques  sur  l'iilchcrie.  (G.  A.) 

(5)  Philibert  Cramer.  iG.  A.) 

(tij  Sous  le  titre  û'AddiUons.  (G.  A.) 
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leur  intérêt,  ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beaucoup  plus  de 
poids.  Ils  ont  dit  que  s'ils  n'avaient  pas  fait  ce  recueil,  d'au- 
tres l'auraient  fait;  et  leur  maudit  recueil  est  en  chemin  avec 
l'édition  entière  de  l'Histoire.  Voilà  donc  dangers  sur  dan- 
gers; et  s'ils  mettent  mon  nom  au  petit  recueil,  et  s'ils  n'y 
mettent  pas  les  cartons,  je  me  tiens  pour  brûlé,  et,  Dieu 
merci,  c'est  la  seule  récompense  de  cinquante  ans  de  tra- 
vaux. Mes* ■ieurs  devraient  cependant  me  ménager  un  peu; 
far,  en  vérité,  pourront-ils  empêcher  que  leur  refus  de  ren- 
dre justice  au  peuple  no  soit  consigné  dans  toutes  les  ga- 
zettes? pourront-ils  empêcher  que  ce  refus  ne  soit  aussi 
ridicule  qu'injuste?  plairont-ils  beaucoup  au  gouvernement 
en  proscrivant  des  ouvrages  où  la  conduite  du  roi  se  trouve, 
par  le  seul  exposé  et  sans  aucune  louange,  le  modèle  de  la 
modération  et  de  la  sagesse,  et  où  leurs  irrégularités  parais- 
sent, sans  aucun  trait  de  satire,  le  comble  de  la  mauvaise 
humeur,  pour  ne  rien  dire  de  plus? 

Le  parlement  est  puissant,  mais  la  vérité  est  plus  forte 
que  lui.  Rien  ne  résiste  à  une  histoire  simple  et  vraie;  et  ce 
qu'il  y  a  certainement  de  mieux  à  faire,  c'est  de  ne  rien 
dire.  Vous  sentez  bien  que  je  parlo  toujours  au  ministre  d'un 
petit-fils  (1)  de  Louis  XIV,  à  l'ami  de  MM.  de  Praslin  et  de 
Choiseul,  et  non  pas  au  conseiller  d'honneur. 

Le  but  et  le  résumé  de  cette  longue  lettre  est  qu'il  m'im- 
porte très  peu  qu'Orner  dénonce  mon  livre,  mais  que  je  ne 
veux  pas  qu'il  dénonce  mon  nom,  et  que  je  vous  supplie, 
mes  divins  anges,  d'engager  le  prince  Cramer  à  ordonner  à 
quelqu'un  des  officiers  de  sa  garde  d'ôter  ce  nom,  qui  n'est 
pas  en  odeur  de  sainteté.  Cette  précaution  et  quelques  car- 
tons sont  tout  ce  que  je  veux. 

Si  j'étais  seulement  commis  de  la  chambre  syndicale,  j'ar- 
rêterais le  débit  d'Olympie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  tolérer  ou 
sifflée  au  théâtre;  mais  je  no  suis  pas  fait  pour  avoir  des  di- 
gnités en  France  ;  je  ne  veux  qu'un  titre,  et  le  voici  : 

Je  ne  sais  quel  Anglais  fil  mettre  sur  son  tombeau  :  ci-gît 
l'ami  de  Philippe  sidnev;  je  veux  qu'on  grave  sur  le  mien  : 

CI-GÎT  L'AMI  DE  MONSIEUR  ET  DE  MADAME  D'ARGENTAL  (2). 


3943. 


•  A  M.  CRAMER  (3). 


Mon  cher  Cramer,  voici  des  cartons  qui  semblent  néces- 
saires pour  vous  et  pour  moi.  Votre  édition  n'entrera  pas  en 
France  sans  ce  petit  lénitif.  Il  est  surtout  d'une  nécessité  in- 
dispensable que  ces  cartons  soient  placés  dans  ce  fatal  vo- 
lume séparé,  qui  contient  les  additions  à  l'histoire. 

Dieu  prenne  pitié  de  nous  dans  ce  saint  temps  de  Pâques. 

3944.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  13  avril. 
Mes  divins  anges,  je  vois  avec  peine,  en  écrivant,  ce  que 
j'écris;  mon  clerc  est  bien  malade,  et  moi  aussi;  maman 
Denis  a  un  engorgement  au  foie.  Nous  sommes  tout  auprès 
d'Escw/ape-Tronchin,  mais  Eseulape  a  la  goutte,  et  nous  avons 
le  ridicule  de  demander  la  santé  a  un  malade.  Il  n'y  a  que  le 
ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit  plus  fort.  Mes  anges, 
nous  ne  sommes  nullement  de  votre  avis  sur  la  figure  d'An- 
tigone  au  mariage  d'Olympie.  Nous  savons  ce  que  c'est  que 
d'assister  à  des  mariages.  Vous  ne  nous  aviez  jamais  fait 
cette  objection;  pourquoi  la  faites-vous  aujourd'hui?  quel 
ennemi  vous  a  parlé  contre  nous?  comment  pouvez-vous  me 
dire  qu' Antigone  a  les  raisons  les  plus  fortes  pour  s'opposer  à 
ce  mariage?  Il  n'en  a  certainement  aucune;  il  n'a  pas  le 
moindre  droit,  il  n'a  pas  la  possibilité,  il  est  hors  du  temple 
dans  le  parvis  :  il  faudrait  qu'il  fût  fou  pour  troubler  les  cé- 
rémonies sacrées.  Comment  peut-il  empêcher  que  Cassa ndre 
donne  la  main  à  son  esclave?  Il  n'est  sûr  de  rien;  il  n'a  en- 
core pris  aucune  mesure;  il  n'a  que  des  doutes,  il  n'est  venu 
que  pour  les  éclaircir.  Dira-t-il  :  Je  m'oppose  à  ce  mariage, 
parce  que  je  crois  Olympie  fille  d'Alexandre?  Tout  le  monde, 
le  grand-prêtru ,  Cassandre,  Olympie,  répondraient  :  Tant 
mieux,  c'est  un  mariage  fort  sortable;  vous  n'êtes  point  en 
droit  de  vous  y  opposer;  vous  ne  connaissez  pas  seulement 
Olympie;  le  droit  civil  et  le  droit  canon  sont  contre  vous: 
de  quoi  vous  avisez-vous  de  faire  du  bruit  à  ia  messe? 

Antigone  n'est  donc  pas  si  sot  eue  de  /aire  un  tapage  inu- 
tile; il  s'y  prend  plus  prudemment;  il  soulève  les  peuples,  et 
fait  venir  des  troupes  ;  il  agit  en  prince,  en  ambitieux,  en 
méchant  homme. 

Sentez-vous  bien,  mes  anges,  à  quel  point  il  serait  ridicule 


(1)  L'infant  duc  de  Parme.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  lettre  à  Frédéric,  en  juin  1738.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

TOLTA1RE.  —  T.  VIII. 


de  faire  le  mariage  devant  un  confident  qui  ensuite  en  ren- 
drait compte  à  Antigone?  Je  suis  si  convaincu  de  tout  ce  que 
je  vous  dis,  que  le  parterre  même  ne  me  ferait  pas  changer 
de  sentiment.  Cette  pièce  d'ailleurs  n'est  point  du  tout  dans 
le  syslèmo  ordinaire  du  théâtre.  Elle  nous  a  fait  un  très 
grand  effet,  à  nous  autres  habitants  des  Alpes,  qui  ne  con- 
naissons point  la  tyrannie  de  l'usage.  Le  spectacle  en  est  fort 
beau.  Si  vous  aviez  vu  Statira  entourée  de  ses  prêtresses,  et 
la  scène  où  Olympie  en  embrassant  sa  mère  lui  avoue  en 
larmes  qu'elle  aime  lo  meurtrier  de  son  père  et  de  sa  mère  ; 
si  vous  aviez  vu  notre  bûcher,  vous  auriez  eu  du  plaisir 
comme  nous.  L'hiérophante  est  un  digne  prêtre;  catholiques, 
huguenots,  luthériens,  déistes,  tout  le  monde  l'aime.  Je  ne 
reponds  point  de  Paris;  je  crois  bien  que  la  cabale  de  Fré- 
ron  criera,  et  c'est  pourquoi  j'ai  toujours  été  dans  le  dessein 
de  hasarder  cette  tragédie  plutôt  à  l'impression  qu'au  théâ- 
tre. Mes  chers  anges,  vous  la  ferez  jouer  si  vous  voulez;  je 
n'ai  sur  cela  aucune  volonté  que  la  vôtre.  Vous  vous  doutez 
bien  qu'il  m'importe  assez  peu  quelle  pièce  on  représente 
dans  une  ville  que  j'ai  quittée  pour  jamais,  quand  la  moitié 
de  la  ville  s'efforçait  de  louer  Catilina,  et  que  tous  les  Mer- 
cures  et  toutes  les  brochures  m'accablaient  de  mépris  en 
croyant  faire  leur  cour  à  madame  de  Pompadour.  Après  avoir 
vécu  malheureusement  pour  le  public,  j'ai  pris  le  parti  de 
vivre  pour  moi.  J'avoue  que  l'an  passé  je  fus  un  peu  trop 
séduit  d'Olympie,  mais  je  me  suis  tempéré. 

Jean -Jacques  ne  se  tempère  pas  comme  moi.  Jean  a 
écrit  à  Christophe.  Il  y  a  un  mois  que  sa  Lettre  est  imprimée, 
mais  il  n'y  en  a  eu  que  irnis  exemplaires  dans  Genève.  L'abbé 
Quesnel  l'a  eue  à  Versailles.  Malheureusement  l'auteur  fait 
des  cartons,  et  c'est  ce  qui  retarde  la  publicité  de  ce  mo- 
deste ouvrage.  L'auteur  y  disait  qu'on  aurait  dû  lui  élever 
des  statues.  On  lui  a  fait  voir  qu'en  effet  on  pourrait  bien 
lui  en  dresser  une  dans  la  place  de  Grève,  qu'à  la  vérité  elle 
ne  serait  pas  ressemblante,  mais  qu'il  y  aurait  un  écriteau 
dans  le  goût  de  celui  d'inri  (1).  Enfin  il  cartonne  (2),  et  moi 
je  cartonne  aussi  l'Histoire  générale,  de  peur  de  l'Inri. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mes  anges,  de  l'incendie  de  l'O- 
péra (3);  c'est  une  justice  de  Dieu  :  on  dit  que  ce  spectacle 
était  si  mauvais,  qu'il  fallait  tôt  ou  tard  que  la  vengeance  di- 
vine éclatât. 

Je  suis  en  peine  de  mon  contemporain  le  président  Hé- 
nault;  il  aura  pris  sa  pleurésie  à  Versailles.  Cet  accident  de- 
vrait le  corriger.  J'ai  connu  une  femme  qu'une  grande  ma- 
ladie guérit  de  sa  surdité.  Le  président  est  sourd,  et  moi 
aussi  ;  mais  j'ai  par  dessus  lui  une  propension  extrême  vers 
l'aveuglement.  J'ai  perdu  ma  jolie  petite  écriture,  les  yeux 
me  cuisent.  Je  finis  en  baisant  lo  bout  de  vos  ailes  avec  les 
respects  les  plus  tendres. 

3945.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  Genève,  16  avril  1763  (4). 

Madame,  les  Calas  diront  qu'ils  prieront  Dieu  pour  votre 
altesse  serénissime  ;  mais  je  crois  qu'elle  leur  fait  plus  de 
bien  qu'ils  ne  lui  en  feront  jamais.  J'admire  toujours  que  de 
pauvres  diables  disent  qu'ils  protégenuil  les  grands  auprès 
de  Dieu.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  protection?  Il  me  semble 
que  si  quelqu'un  devait  avoir  du  crédit  auprès  du  Créateur, 
ce  serait ,  madame ,  une  âme  comme  la  vôtre.  C'est  a 
ceux;  qui  font  du  bien  dans  ce  monde  à  être  les  favoris 
du  maître  qui  dispose  du  monde  présent  et  du  monde  à 
venir. 

Il  y  a  deux  ans  que  j'ai  cessé  d'écrire  au  roi  de  Prusse. 
Tant  qu'il  n'a  pu  faire  autre  chose  que  de  verser  du  sang, 
j'ai  respecté  cette  sorte  de  gloire.  Mais  celle  dont  il  se  couvre 
aujourd'hui  étant  plus  humaine,  elle  m'intéresso  davantage 
et  m'enhardira  jusqu'à  le  féliciter  d'être  Trajan,  après  avoir 
été  César. 

Je  crois  avoir  mandé  à  votre  eltesse  serénissime  que  M.  le 
prince  Louis  de  Virtemberg  était  devenu  philosophe  suisse, 
et  qu'il  était  retire  à  quelques  lieues  de  chez  moi  avec  ma- 
dame sa  femme,  qu'il  veut  faire  déclarer  princesse.  Ces  dé- 
clarations sont  sujettes  à  quelques  inconvénients.  On  dit  que 
madame  la  duchesse  de  Virtemberg,  la  régnante,  ou  non  ré- 
gnante, qui  n'a  plus  ni  père,  ni  mère,  ni  mari,  pourrait  bien 
se  retirer  avec  son  frère  et  se  faire  philosophe  aussi.  Pour 
moi  chétif,  j'avoue,  madame,  que  c'est  à  votre  cour  que  je 
voudrais  bien  philosopher.  Mais  je  suis  si  vieux,  j'ai  si  peu 


U)  Inscription  des  crucilix.  (G.  A.) 

(2)  Il  ne  cartonna  rien.  (G.  A.) 

(3)  Le  6  avril.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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do  santé,  que  je  ne  peux  plus  raisonnablement  espérer  un 
second  voyage  à  Gotha,  et  c'est  là  ma  plus  grande  tribula- 
tion. 

Je  viens  d'envoyer  à  Genève  pour  savoir  si  vos  ordres  tou- 
chant le  Corneille  ont  été  exécutés.  Ils  le  sont,  madame.  Votre 
altesse  sérénissime  signale  partout  ses  bontés.  Qu'elle  daigne 
agréer  mou  profond  respect. 

3946.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

22  avril. 
Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  monsieur,  d'avoir  guéri  M.  le 
comte  de  Brassac  de  sa  peur.  Non  seulement  vous  êtes  phi- 
losophe, mais  vous  en  faites.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir 
plus  de  sermons  (I),  mais  vous  aurez  des  curés  Meslier  tant 
que  vous  en  voudrez.  Je  ne  sais  si  le  dérider  ouvrage  de 
J.-J.  Rousseau,  intitulé  Emile,  est  parvenu  jusqu'à  vous."  Il  est 
vrai  que  dans  ce  livre,  qui  est  un  plan  d'éducation,  il  va  bien 
des  choses  ridicules  et  absurdes.  Il  a  un  jeune  honïme  de 
qualité  à  élever,  et  il  en  fait  un  menuisier;  voilà  le  fond  de 
ce  livre  ;  mais  il  introduit  au  troisième  tome  un  vicaire  sa- 
voyard, qui  sans  doute  était  vicaire  du  curé  Jean  Meslier.  Ce 
vicaire  fait  une  sortie  contre  la  religion  chrétienne  avec  beau- 
coup d'éloquence  et  de  sagesse.  Vous  avez  su  que  l'arche- 
vêque de  Pans  a  donné  un  mandement  violent  contre  Jean- 
Jacques  ,  que  Jean-Jacques,  poursuivi  d'ailleurs  par  le  par- 
lement de  Paris,  brûlé  à  Genève  sa  patrie,  brûlé  à  Berne, 
c'est-à-dire  dans  la  personne  de  son  livre,  s'est  retiré  dans  un 
désert  prés  de  Neuchâlel,  qui  appartient  au  roi  de  Prusse. 
C'est  de  là  que  ce  pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  deux  cents 
pages  à  l'archevêque  de  Paris,  intitulée  Lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau à  Christophe  de  Beaumont.  Il  est  fort  difficile  d'en  avoir 
des  exemplaires  ;  s'il  m'en  tombe  entre  les  mains,  je  lâche- 
rai de  vous  les  faire  parvenir  contre-signes.  Adieu,  mon- 
sieur ;  continuez  à  détruire  l'erreur  et  à  aimer  vos  amis. 
Daignez  toujours  me  compter  parmi  ceux  qui  vous  sont  le 
plus  dévoués. 


3947. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


25  avril. 
.Mes  chers  anges,  jo  vous  envoie  Oiympie,  que  j'ai  fait  im- 
primer pour  deux  raisons  assez  fortes.  La  première,  à  cause 
des  remarques,  que  je  crois  très  intéressantes  et  très  utiles, 
s[  utiles  même  qu'on  ne  les  aurait  jamais  imprimées  à  Paris, 
où  les  véritables  gens  de  lettres  sont  persécutés,  et  où  l'in- 
solent et  ridicule  Orner  de  Fleury  ose  proscrire  la  Religion 
naturelle,  ainsi  que  le  Bon  Sens  (2). 

La  seconde  raison,  c'est  que  ni  Lekain  ni  mademoiselle 
Clairon  ne  mutileront  mon  ouvrage.  Je  vous  avoue  que,  dans 
l'état  où  sont  les  choses,  j'aime  mieux  les  suffrages  de  l'Eu- 
rope que  ceux  de  la  ville  de  Paris.  Vous  m'avouerez,  mes 
che-rs  anges,  que  c'est  aux  seuls  gens  de  lettres  qu'on  doit 
actuellement  la  réputation  de  la  France.  L'impératrice  de 
Russie  veut  faire  imprimer  chez  elle  \' Encyclopédie,  taudis 
qu'Orner  de  Fleury  veut  qu'on  vole  à  Pans  les  souscripteurs. 
On  représente  à  Moscou  et  à  Rome  ce  même  Mahomet  qu'O- 
rner de  Fleury  voulait  anéantir  à  Paris,  etc.,  etc. 

J'avoue  qu'on  a  protégé  dans  notre  ville  Une  comédie  (3) 
dont  tout  le  mérite  consistait  à  dire  que  Diderot  et  d'Alembert 
étaient  des  fripons.  J'avoue  qu'on  élève  un  mausolée  à  un 
assez  mauvais  poéio  (4)  boursoufflé  qui  n'a  presque  jamais 
parlé  français;  mais  ces  petites  faveurs  si  bien  appliquées  ne 
me  font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  que  mademoiselle  Clairon  est  la  plus  grande  actrice 
que  vous  ayez  eue;  mais  permettez-moi  de  ne  m'en  rappor- 
ter en  aucune  manière  à  aucun  de  ses  jugements. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  que  vous  me  faites  une 
vraie  peine  de  céder  à  ceux  qui  ont  assez  peu  de  goût  pour 
vouloir  retrancher  ces  vers  que  dit  Antigène  au  premier 
acte  : 

Nous  verrons....  Mais  ou  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  aniel  de  .guirlandes  paré. 
Je  vois  de;  deux  côtés  \r,  po'ire,  -o.-,  paraître; 
Au  fond  du  sanctuaire  e-l  a-M-  !•■  grand-prêtre, 
Olympia  et  Cassa  ndre  arrivent  a  l'autel!     (Se.  m.) 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  est  la  peinture  d'un  spectacle 
qui  lui  sera  funeste  ;  et  lui-même,  ou  prononçant  ces  paroles, 


(1)  Le  Sermon  </c.s  I  iiojuohU'.  (G.  A.) 
(2j  l'ar  d'Argens.  (G.  A.) 

(3j    Cellu   des   l'IlilOSOpIlCS.  (G,  A.) 

(4)  Grébillon.  (G.  A.) 


ajoute  beaucoup  à  la  solennité  du  spectacle.  Rien  n'est  si 
pauvre,  si  mesquin,  si  opposé  à  la  vérité  de  la  véritable  tra- 
gédie, que  de  vouloir  tout  élriquer,  tout  tronquer ,  d'ôter  aux 
mouvements  et  aux  sentiments  l'étendue  qui  leur  est  néces- 
saire. Si  on  resserrait,  par  exemple,  la  catastrophe  de  la  fin, 
il  n'y  aurait  plus  rien  de  pathétique;  j'aimerais  autant  en- 
tendre des  chanoines  dépêcher  leurs  complies  pour  gagner 
plus  vite  leur  argent. 

En  un  mot,  mes  chers  anges,  je  n'ai  nullement  envie  que 
l'on  jouo  à  présent  Oiympie;  et  puisqu'on  n'a  pas  voulu  re- 
prendre le  Droit  du  Seigneur,  et  qu'on  a  violé  toutes  les  règles 
pour  me  faire  cet  outrage,  je  ne  me  soucie  point  du  tout  de 
me  risquer  au  hasard  de  là  représentation,  au  caprice  du 
parterre  et  aux  fureurs  de  la  cabale.  J'avais  peut-être  quelque 
talent,  et  je  me  faisais  un  plaisir  de  le  consacrer  aux  amuse- 
ments de  mes  anges  ;  mais  eux-mêmes  ne  me  conseilleraient 
pas,  dans  les  circonstances  présentes,  d'essuyer  de  nouvelles 
humiliations. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d'avoir  dit  dans 
l'Histoire  de  P<erre-le-Grand  ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  celle 
de  Louis  XIV.  Vous  me  direz  que  j'ai  eu  tort  dans  l'une  et 
dans  l'autre;  malheureusement  ce 'tort  est  irréparable,  tous 
les  exemplaires  étant  partis  de  Genève  il  y  a  plus  de  trois 
mois,  à  ce  que  disent  les  Cramer;  et  ces  torts  consistent  à 
avoir  dit  des  vérités  dont  (ont  le  monde  convient,  et  qui  ne 
nuisent  à  personne.  Au  reste,  si  vous  avez  trouvé  quelque 
pelite  odeur  de  philosophie  morale  et  d'amour  de  la  vérité 
dans  l'Histoire  de  k'ierre-le-Grand,  je  me  tiens  très  récom- 
pensé de  mon  travail  ;  car  c'est  à  des  lecteurs  tels  que  vous 
que  je  cherche  à  plaire. 

Vous  aurez  incessamment  la  lettre  àeJean-Jaeqitesà  Chris- 
tophe, il  n'a  point  fait  de  cartons,  comme  on  le  croyait  :  il 
persiste  toujours  à  dire  qu'il  fallait  lui  élever  des  statues  au 
lieu  de  le  brûler;  il  assure  que  si  on  trouve  quelques  traits 
voluptueux  dans  son  Héloïse,  il  yen  a  davantage  dans  YAloï- 
sia  (1),  que  tous  les  prêtres  ont  à  Paris  dans  leurs  bibliothè- 
ques. 11  proteste  à  Christophe  qu'il  est  chrétien  ;  et  en  même 
temps  il  couvre  la  religion  chrétienne  d'opprobres  et  de  ridi- 
cules: il  y  a  une  douzaine  de  pages  sublimes  contre  cette 
sainte  religion.  Peut-être  ce  qu'il  dit  est-il  trop  fort;  car,  après 
tout,  le  christianisme  n'a  fait  périr  qu'environ  cinquante  mil- 
lions de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  depuis  en- 
viron quatorze  cents  ans,  pour  des  querelles  théologiques. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  Jean-Jacques,  dans  son  épître, 
prouve  à  Orner  qu'il  est  un  sot,  en  quoi  je  suis  entièrement 
de  son  avis. 

Mes  divins  anges,  la  plus  grande  consolation  de  ma  vie  est 
votre  amitié  ;  il  est  vrai  que  jo  ne  vous  verrai  plus,  mais  je 
songerai  toujours  que  vous  daignez  m'aimer.  Madame  Denis 
est  infiniment  sensible  à  toutes  vos  bontés.  ïronchin  prétend 
qu'elle  sera  guérie  après  qu'elle  aura  pris  quatre  ou  cinq 
mille  pilules.  J'aimerais  mieux  faire  un  voyage  aux  eaux, 
pourvu  que  vous  y  fussiez. 

Mes  divins  anges,  il  faut  encore  que  je  vous  dise  que  j'exige 
absolument  des  Cramer  d  ôter  mon  misérable  nom  des  fron- 
tispices de  leur  recueil.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  brûler  un  livre.  Un  Chaumeix,  un  Gauchat,  n'ont  qu'à 
recueillir,  falsifier,  empoisonner  quelques  phrases,  et  donner 
un  extrait  calomnieux  à  un  Orner  ;  Orner  fera  son  {réquisi- 
toire, et  des  hommes  extrêmement  ignorants  condamneront 
au  brasier  un  livre  qu'ils  n'auront  pas  lu.  A  la  bonne  heure, 
les  Cramer  n'en  seront  pas  fâchés;  mais  moi,  si  mon  nom 
est  à  la  tête  d'une  histoire  sage  et  instructive,  je  suis  décrété 
en  personne,  et  mes  biens  confisqués,  si  je  ne  comparais  pas 
devant  messieurs.  Or  c'est  ce  qui  est  absolument  inutile.  Je 
veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam  qui  pouvait  prouver  quo 
le  parlement  n'a  aucun  droit  de  faire  des  remontrances  que 
parla  pure  concession  des  rois,  et  qui  ne  l'a  pas  dit;  qui 
pouvait  prouver  que  les  enregistrements  ne  viennent  que  des 
régenta,  des  compilations  qu'on  s'avisa  ne  faire  sous  Philippc- 
le-Bel,  des  o'im,  de  l'habitude  enfin  qu'on  prit  de  tenir  re- 
gistre (habitude  qui  succéda  au  trésor  des  Chartres),  qui 
pouvait  éclaircir  cette  matière,  et  qui  ne  l'a  pas  fait.  On  peut 
brûler  une  histoire  dans  laquelle  la  conduite  du  parlement 
est  toujours  ménagée;  on  (tout  brûler  ce  livre  par  arrêt  du 
parlement,  cela  est  dans  l'ordre;  mais  je  no  veux  pas  être 
brûlé  en  effigie.  N'êtes-vous  pas  de  mon  avis? 

Mes  anges,  un  petit  mot  à'Olympie,  et  je  finis.  Un  homme 
qui  a  été  à  moi  (2),  qui  a  été  volé  à  Francfort  avec  moi,  l'a 
imprimée  à  ses  dépens;  c'est  un  plaisir  que  je  lui  devais. 
Serait-il  juste  d'empêcher  son  édition  d'entrer  en  France,  et 


(1)  Ouvrage  obscène  de  Chorier.  (G.  A.) 
(2  Colini.  G.  A.) 
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de  le  priver  du  fruit  de  ses  avances?  Je  m'en  rapporte  à  vos 
cœurs  angélicjues.  ,         .  ... 

Vous  m'avez,  j'en  suis  sûr,  trouve  sombre,  chagrin  dans 
mon  épître.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  triste;  car  votre  hu- 
meur est  toujours  égaie,  et  je  voudrais  vous  imiter.  Je  crois 
que  c'est  parce  que  le  vent  du  nord  souffle  ;  mais  je  suis  a 
vous  à  tout  vent,  ô  anges! 

Respect  et  tendresse. 

3948.  -  A  M.  COL1NI. 

26  avril. 

Mon  cher  historiographe,  j'ai  reçu  votre  petit  paquet  (1), 
et  je  vous  en  remercie.  Je  vous  prie  de  me  faire  un  second 
envoi,  et  do  régaler  madame  de  Fresney  d'un  exemplaire. 
Ayez  la  bonté  de  lui  écrire  un  petit  mot;  cette  attention  1  en- 
gagera à  me  faire  tenir  les  paquets  sans  so  rebuter. 

Voilà  les  beaux  jours  qui  arrivent  ;  que  ne  puis-je  venir 
vous  voir!  Mais  je  suis  dans  ma  soixante-douzième  année,  et 
il  faut  que  j'achève  l'édition  de  Corneille,  etc. 

3949.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE -GEFRÀRD. 
Avril. 

J'ai  lu,  monsieur,  la  lettre  de  votre  bâcha  (-2);  tout  ce  qui 
m'étonne,  c'est  qu'ayant  été  exilé  dans  l' Asie-Mineure,  il 
n'alla  pas  servir  le  sophi  de  Perse  Thamas  Kouli  kan;  il  au- 
rait pu  avoir  le  plaisir  d'aller  à  la  Chine,  en  se  brouillant  suc- 
cessivement avec  tous  les  ministres  :  sa  tête  me  parait  avoir 
eu  plus  besoin  de  cervelle  que  d'un  turban.  Il  y  avait  un  peu 
de  folie  à  vouloir  se  battre  avec  le  prince  Eugène,  président 
du  conseil  de  guerre;  c'est  à  peu  près  comme  si  un  de  nos 
officiers  appelait  en  duel  le  doyen  des  maréchaux  de  France. 
Que  ne  proposait-il  aussi  un  duel  au  grand-vizir?  Cependant 
un  pourrait  tirer  quelque  parti  de  sa  lettre,  en  élaguaul  les 
inutilités,  en  adoucissant  les  choses  flatteuses  qu'il  dit  de 
notre  ambassadeur  M.  de  Villeneuve,  et  en  donnant  quelques 
coups  do  lime  au  style  grivois  du  bâcha;  on  lui  passera  tout, 
parce  qu'il  était  un' homme  aimable. 

Je  voudrais  bien  être  à  portée,  monsieur,  de  vous  prouver 
avec  quels  sentiments  respectueux  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3950.  —  A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN  (3). 

Permettez  que  je  vous  informe  de  ce  qui  vient  de  m'arri- 
ver  avec  M.  Macartney,  gentilhomme  anglais  très  jeune,  et 
pourtant  très  sage  ;  très  instruit,  mais  modeste  ;  fort  riche  et 
fort  simple;  et  qui  criera  bientôt  en  parlement  mieux  qu'un 
autre.  Il  m'a  nie  que  vous  eussiez  des  bontés  pour  moi  ;  je 
me  suis  échauffé,  je  me  suis  vanté  de  votre  protection.  Il  m'a 
répondu  que  si  je  disais  vrai,  je  prendrais  la  liberté  de  vous 
écrire.  J'ai  les  passions  vives.  Pardonnez  donc,  monseigneur, 
au  zèle,  à  l'attachement,  et  au  profond  respect  du  vieux  mon- 
tagnard. 

3951.  -  A  M.  HELVÉT1US. 

Le  1er  mai. 

Voici,  mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme  anglais 
très  instruit,  et  qui  par  conséquent  vous  estimo. 

Je  me  suis  vanté  à  lui  d'avoir  quelque  part  à  votre  amitié; 
car  j'aime  à  me  faire  valoir  auprès  des  gens  qui  pensent. 
M.  Macartney  pense  tout  comme  vous.  Il  croit,  malgré  Orner 
et  Christophe,  que  si  nous  n'avions  point  de  mains  (4),  il  se- 
rait assez  difficile  de  faire  des  rabats  à  Christophe  et  à  Orner, 
et  des  sifflets  pour  les  bourdons  de  Simon  Le  Franc,  favori 
du  roi,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle  ;  il  dit  que  sitôt  qu'il  paraît 
une  vérité  parmi  nous,  tout  le  monde  est  alarmé  comme  si 
les  Anglais  faisaient  une  descente. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  rester  parmi  les  singes, 
tâchez  donc  d'en  faire  des  hommes.  Dieu  vous  demandera 
compte  de  vos  talents.  Vous  pouvez  plus  que  personne  écra- 
ser l'erreur,  sans  montrer  la  main  qui  la  frappe.  Un  bon  pe- 
tit catéchisme  (5)  imprimé  à  vos  frais  par  un  inconnu,  dans 
un  pays  inconnu,  donné  à  quelques  amis  qui  le  donnent  à 
d'autres;  avec  celte  précaution,  on  fait  du  bien  et  on  ne 
craint  point  de  se  faire  du  mal,  et  on  se  moque  des  Chris- 
tophe, des  Orner,  etc.,  etc. 


(11  Des  excin;  h'nvs  d'olympic.  (G.  A.) 

(2)  Bonneval.  (G.  A.) 

(3)  Nouveau  i  uni  du  comte  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(4)  De  l'Esprit,  dise.  1,  cliap.  i.  (G.  A.) 

(5)  catéchisme  de  l'hounêle  homme.  Voyez,  tome  Y),  aux  Dialo- 
gues. (G.  A.) 


Jean-Jacques  dit,  à  mon  gré,  une  chose  bien  plaisante, 
quoique  géométrique,  dans  sa  Lettre  à  Christophe,  pour  prou- 
ver que,  dans  notre  secte,  la  partie  est  plus  grande  que  le 
tout.  Il  suppose  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ  communie 
avec  ses  apôtres  :  En  ce  cas,  dit-il,  il  est  clair  que  Jésus  mit 
sa  tête  dans  sa  bouche.  Il  y  a  par-ci  par-là  de  bons  traits  dans 
ce  Jean-Jacques. 

On  m'a  envoyé  ces  deux  extraits  de  Jean  Meslier.  Il  est 
vrai  que  cela  est  écrit  du  style  d'un  cheval  de  carrosse;  mais 
qu'il  rue  bien  à  propos!  et  quel  témoignage  que  celui  d'un 
prêtre  qui  demande  pardon  en  mourant  d'avoir  enseigné  des 
choses  absurdes  et  horribles!  quelle  réponse  aux  lieux  com- 
muns des  fanatiques  qui  ont  l'audace  d'assurer  que  la  phi- 
losophie n'est  que  le  fruit  du  libertinage! 

Oh!  si  quelque  galant  homme,  écrivant  avec  pureté  et 
avec  force,  donnant  à  la  raison  les  grâces  de  l'imagination, 
daignait  consacrer  un  mois  ou  deux  à  éclairer  le  genre  hu- 
main !  Il  y  a  de  bonnes  âmes  qui  font  ce  qu'elles  peuvent, 
elles  donnent  quelques  coups  de  bêche  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur; mais  vous  la  feriez  fructifier  au  centuple.  Amen! 
Toutefois  no  faites  point  apprendre  à  vos  enfants  le  métier 
de  menuisier;  cela  me  paraît  assez  inutile  pour  l'éducation 
d'un  gentilhomme. 

Voie;  je  vous  estime  autant  que  je  vous  aime. 

31)52.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  3  mai. 
Je  vous  prie  instamment  d'envoyer  sur-le-champ,  par  îâ 
poste,  un  exemplaire  iVOlympie  à  son  éminence  monseigneur 
le  cardinal  de  Bernis,  à  Soissons.  Vous  me  ferez  très  grand 
plaisir,  mon  cher  historiographe. 

Etes-vous  à  Schwetzingen  ?  êtes-vous  à  Manheim?  pour 
moi,  je  suis  au  coin  de  mon  feu,  n'en  pouvant  plus. 

3953.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  5  mai. 

Le  pauvre  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  des  bouteilles 
de  vin  dont  il  vous  remercie,  et  dont  il  boira,  s'il  peut  jamais 
boire;  il  y  a  aussi  des  saucissons  dont  il  mangera,  s'il  peut 
manger  :  il  est  dans  un  état  fort  triste,  et  ne  peut  guère  ac- 
tuellement parler  ni  de  vers  ni  de  saucissons.  Vraiment, 
monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur  de  vous  regar- 
der comme  mon  fils;  il  est  vrai  que  je  me  sens  pour  vous 
la  tendresse  d'un  père,  et  que  de  plus  j'ai  l'âge  requis  pour 
l'être. 

N'attribuez,  monsieur,  qu'à  ma  vieillesse  si  je  ne  me  sou- 
viens pas  du  P.  Pacciaudi  ou  Pacciardi  ;  je  n'ai  pas  la  mémoire 
bien  fraîche  et  bien  sûre.  Il  se  peut  faire  que  j'aie  eu  l'hon- 
neur de  voir  ce  théatin  ;  mais  je  prie  son  ordre  de  me  par- 
donner, si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et  vos  amis  m'a- 
vez daigné  faire  en  traduisant  quelques-uns  de  mes  faibles 
ouvrages,  et  rien  ne  peut  diminuer  à  mes  yeux  le  mérite 
des  traducteurs,  ni  affaiblir  ma  reconnaissance. 

Comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  d'écrire  que  très 
rarement,  et  encore  par  une  main  étrangère,  je  n'entretiens 
pas  un  commerce  fort  suivi  avec  notre  cher  Goldoni  ;  mais 
j'aime  toujours  passionnément  ses  écrits  et  sa  personne.  J'i- 
magine qu'il  restera  longtemps  à  Paris,  où  son  mérite  doit 
lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux 
agréments.  Mais,  quand  il  retournera  dans  la  belle  Italie,  je 
le  supplierai  de  passer  par  notre  ermitage;  nous  aurons  le 
plaisir  de  nous  entretenir  de  vous.  Il  vous  portera,  monsieur, 
mon  respect  extrême  pour  votre  personne,  et  mes  regrets  de 
mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  voir. 

3954.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

1  mai. 

Les  choses  changent,  mon  cher  frère,  selon  les  temps.  Par 
le  dernier  ordinaire,  je  souhaitais  le  débit  de  ['Histoire  géné- 
rale, et  par  celui-ci  je  souhaite  qu'on  enferme  tout  sous 
quatre  clefs  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  président  de  Meynières 
et  l'abbé  de  Chauvelin  prétendent  qu'on  m'a  fourni  quelques 
fausses  dates  et  quelques  faits  peu  exacts  sur  les  affaires  du 
parlement,  quoique  ces  dates  et  ces  faits  soient  d'après  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  (1),  dont  assurément  le  parlement  ne 
doit  pas  être  mécontent. 

Il  faut  donc  attendre  les  mémoires  qu'on  doit  m'envoyer; 
c'est  pour  le  moment  présent  le  seul  parti  que  j'aie  à 
prendre. 


(1)  Journal  janséniste,  autrement  dit  Gazette  ecclésiastique. 
(G.  A.) 
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Je  vous  écris  très  à  la  hâte,  et  je  vous   réitère  ma  prière  à 
propos  du  paquet  de  M.  le  comte  de  Bruc  (1).  Ecr.  l'inf. 

3955.  —  A  M.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices,  8  mai. 
La  plus  petite  de  toutes  les  méprises  imprimées,  et  la 
moins  importante,  et  l'honneur  qu'on  me  fait,  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  du  mois  de  mars  1763,  d'avoir  reçu  de 
madame  l'archiduchesse  des  bouts  rimes  à  remplir.  Je  n'ai, 
Dieu  merci,  ni  reçu  cet  ordre,  ni  fait  ces  bouts  rimes.  Ce- 
pendant, comme  il  faut  obéir  aux  princesses,  quelque  vieux 
qu'on  soit,  je  déclare  que  je  ferai  de  mauvais  bouts  rimes, 
quand  leurs  altesses  impériales  l'ordonneront  positivement. 

3956.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Ange  exterminateur,  celui  qui  vous  appelait  furie  avait 
bien  raison.  Vous  êtes  mon  berger,  et  vous  écorchez  votre 
vieux  mouton.  Voici  les  derniers  bêlements  de  votre  ouaille 
misérable. 

1°  Vous  voulez  qu'on  imprime  la  médiocre  Zulime  au  pro- 
fil de  mademoiselle  Clairon  :  très  volontiers,  pourvu  qu'elle 
la  fasse  imprimer  comme  je  l'ai  faite.  Je  doute  qu'elle  trouve 
un  libraire  qui  lui  en  donne  centécus;  mais  je  consens  à 
tout,  pourvu  qu'on  donne  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  envoyé  en 
dernier  lieu. 

2°  Voulez-vous  supprimer  l'édition  de  Olympie,  ou  en  faire 
imprimer  une  autre,  en  adoucissant  quelques  passages  sur 
ce  détestable  grand-prêtre  Joad,  et  le  tout  au  profit  de  ma- 
demoiselle Clairon  ?  de  tout  mon  cœur,  avec  plaisir  assuré- 
ment. 

3°  L'Histoire  générale  est  peut-être  un  peu  plus  sérieuse. 
Le  parlement  sera  irrité;  de  quoi?  de  ce  que  j'ai  dit  la  vé- 
rité. Le  gouvernement  ne  me  pardonnera  donc  pas  d'avoir 
dit  que  les  Anglais  ont  pris  le  Canada,  que  j'avais,  par  pa- 
renthèse, offert,  il  y  a  quatre  ans,  de  vendre  aux  Anglais; 
ce  qui  aurait  tout  fini,  et  ce  que  le  frère  de  M.  Pitt  m'avait 
proposé.  Mais  laissons  là  le  Canada,   et  parlons  des  iroquois 

3ui  me  feraient  brûler  pour  avoir  laissé  entrevoir  un  air 
'ironie  sur  des  choses  très  ridicules. 

Entre  nous,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyrannique  et  de  plus 
absurde  que  d'oser  condamner  un  homme  pour  avoir  repré- 
senté le  roi  comme  un  père  qui  veut  mettre  la  paix  entre 
ses  enfants  (2)  ?  Voilà  le  précis  de  toute  la  conduite  du  roi. 
J'ai  rendu  gloire  à  la  vérité,  et  cette  vérité  n'a  point  été 
souillée  par  la  flatterie.  La  cour  peut  ne  m'en  pas  savuir  gré; 
mais,  de  bonne  foi,  le  parlement  ferait-il  une  démarche 
honnête  de  rendre  un  arrêt  contre  un  miroir  qui  le  montre 
à  la  postérité?  miroir  qu'il  ne  cassera  pas,  et  qui  est  d'un 
assez  bon  métal.  Ne  saura-t-on  pas  que  c'est  la  vérité  qui  l'a 
indisposé  personnellement?  et  quand  il  condamnera  le  livre 
en  général,  quel  homme  ignorera  qu'il  n'a  vengé  que  ses 
prétendues  injures  particulières?  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  à 
craindre  du  parlement  de  Paris,  et  j'ai  beaucoup  à  m'en 
plaindre.  Il  ne  peut  rien  ni  sur  mon  bien  ni  sur  ma  personne. 
Ma  réponse  est  toute  prête,  et  la  voici  : 

Il  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  à  l'historien 
de  l'Etat  :  Quoi!  vous  voulez  écrire  mes  fautes?  Sire,  ré- 
pondit le  griffonnier  chinois,  mon  devoir  m'oblige  d'aller 
écrire  tout  à  l'heure  le  reproche  que  vous  venez  de  me  faire. 

Eh  bien  donc,  dit  l'empereur,  allez,  et  je  tâcherai  de  ne 
plus  faire  de  fautes,  etc.,  etc. 

Mais  s'il  est  vrai  que  j'aie  altéré  des  faits  et  des  dates,  j'ai 
beaucoup  d'obligation  à  M.  l'abbé  de  Chauvelin  et  à  M.  le 
président  de  Meynières.  Ces  dates  et  ces  faits  ont  été  pris 
dans  tous  les  journaux  du  temps,  et  même  dans  la  Gazette 
ecclésiastique,  qui  certainement  n'a  pas  eu  envie  de  déplaire 
au  parlement.  J'attends  avec  empressement  l'effet  des  bontés 
de  MM.  do  Meynières  et  de  Chauvelin,  et  je  corrigerai  les 
chapitres  concernant  les  billets  do  confession  et  la  cessation 
de  la  justice.  J'avoue  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  louer 
ces  deux  choses;  elles  me  paraissent  absurdes,  comme  à 
toute  la  terre.  Je  m'en  rapporte  à  votre  ami  M.  le  duc  de 
Praslin;  je  m'en  rapporto  à  vous,  mes  anges.  Vous  savez 
votre  histoire  de  France;  il  y  a  eu  des  temps  plus  funestes; 
mais  y  en  a-t-il  eu  de  plus  impertinents?  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  aux  Délices;  oui  assurément,  je  le  voudrais; 
vous  y  verriez  des  Anglais,  des  Tudesques,  des  Polacrcs,  des 


(1)  Voyez  la  lettre  du  9  mai  a  Damilaville.  (G.  A.) 

(2)  «  Dans  ces  troubles,  avail-il  écrit,  Louis  XV  était  comme  un 
père  occupe  do  séparer  ses  eafants  qui  se  buttent,  »  (G.  A.) 


Russes;  vous  verriez  ce  qu'on  pense  de  notre  pauvre  nation; 
vous  verriez  comme  l'Europe  la  traite;  vous  me  trouveriez 
le  plus  circonspect  de  tous  les  hommes  dans  la  manière  dont 
j'ai  parlé  de  vos  belles  querelles. 

A  l'égard  du  czar  Pierre  Ier,  vous  en  usez  avec  moi  préci- 
sément comme  le  docteur  Tronchin  avec  madame  Denis  : 
elle  lui  a  demandé  quatre  pilules  de  moins,  et  il  lui  fait 
prendre  quatre  pilules  de  plus.  Mais,  mes  divins  anges, 
quand  un  livre  est  lâché  dans  l'Europe,  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède. Je  griffonne,  Cramer  imprime,  bien  ou  mal,  et  il  fait 
ses  envois  sans  me  consulter.  Je  n'ai  assurément  aucun  in- 
térêt à  la  chose,  je  n'en  ai  que  la  pein".  Qu'on  supprime  ses 
livres  à  Paris,  c'est  son  affaire.  Pourquoi  no  vous  a-t-il  pas 
fait  présenter  le  premier  exemplaire? 

Voilà  M.  de  Tlubouville  qui  m'envoie  vraiment  de  beaux 
projets  pour  Olympie  :  c'est  bien  prendre  son  temps. 

Ma  conclusion  est  que  je  vous  suis  très  obligé  de  me  pro- 
curer les  remarques  de  MM.  de  Meynières  et  de  Chauvelin. 
La  vérité,  que  je  préfère  à  tout,  me  les  fera  adopter  sur-le- 
champ.  Mais  je  vous  jure  que  la  crainte  de  tous  les  parle- 
ments du  royaume  ne  me  ferait  pas  altérer  un  fait  vrai;  de 
même  que  les  trois  états  du  royaume  assemblés  ne  m'em- 
pècheraient  pas  de  vous  aimer. 

Ne  me  faites  pas  peur  des  parlements,  je  vous  en  prie;  car 
je  no  tiens  en  nulle  manière  à  mes  terres  au  bout  de  la  Bour- 
gogne. Je  vais  vendre  tout  ce  que  j'ai  en  France  dont  je  peux 
disposer;  j'enverrai  ma  nièce  avec  M.  et  madame  Dupuits  à 
Paris  :  le  parlement  ne  saisira  pas  ce  que  je  lui  aurai  donné, 
et  il  m'en  restera  assez  pour  vivre  et  pour  mourir  libre,  et 
même  pour  aller  mourir  dans  un  pays  plus  chaud  que  le 
mont  Jura  et  les  Alpes,  dont  la  neige  me  rend  aveugle  six 
mois  de  l'année. 


3957.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

8  mai  (1). 

C'est  beaucoup,  mon  cher  adepte,  d'avoir  ôté,  comme  vous 
avez  fait,  toutes  les  mauvaises  herbes  qu'on  avait  voulu  faire 
croître  dans  votre  jardin  ;  on  y  sème  ensuite  ce  qui  paraît  lo 
plus  convenable.  C'est  un  grand  point  d'avoir  secoué  le  joug 
de  l'erreur  et  de  savoir  bien  positivement  ce  qui  n'est  pas. 
On  peut  tranquillement  ignorer  alors  ce  qui  est,  et  s'en 
tenir  au  plus  vraisemblable,  jouir  doucement  de  la  vie  et 
attendre  la  mort  sans  crainte. 

Je  suis  très  affligé  de  l'interruption  de  votre  voyage  et  des 
raisons  qui  vous  ont  retenu.  Je  me  serais  fait  un  plaisir  bien 
sensible  de  vous  embrasser,  et  de  raisonner  avec  vous  do 
philosophie.  Si  vous  voulez  y  joindre  un  peu  de  physique,  je 
vous  supplierai  d'y  joindre  votre  remède  pour  les  bœufs  ma- 
lades. Si  vous  avez  aussi  quelque  secret  pour  la  vieillesse  et 
pour  la  faiblesse,  je  vous  prie  d'en  gratifier  un  vieillard  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur. 


3958.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

9  mai. 

C'est  pour  vous  confirmer,  mon  cher  frère,  que  je  ne  peux 
me  dispenser  d'attendre  les  remarques  que  M.  d'Argental  a 
eu  la  bonté  de  me  promettre  de  la  part  de  M.  le  président 
de  Meynières  et  de  M.  l'abbé  de  Chauvelin.  Je  dois  certaine- 
ment attendre  ces  remarques.,  et  y  déférer;  ils  sont  instruits, 
et  ils  veulent  bien  m'instruire  :'  c'est  à  moi  de  profiter  de 
leurs  lumières,  et  de  les  remercier.  L'enchanteurMerlin (-2) n'a 
donc  qu'à  tenir  bien  renfermés  tous  les  grimoires  que  les 
frères  Cramer  lui  ont  envoyés  :  il  n'y  perdra  rien;  on  pourra 
même,  pour  plus  de  facilité,  imprimer  à  Paris  les  deux  cha- 
pitres qu'il  faudra  corriger.  Il  serait  bon  que  le  nom  de  ce 
.Merlin  tut  absolument  ignoré  de  tout  le  monde;  il  faut  qu'il 
soit  lo  libraire  des  philosophes:  cette  dignité  peut  mener  un 
jour  à  la  fortune  ou  au  martyre;  ainsi  il  doit  être  invisible 
connue  les  rose-croix. 

Plus  je  vieillis,  et  plus  je  deviens  implacable  envers  l'in- 
fâme! quel  monstre  abominable  !  J'embrasse  tendrement 
tous  les  frères. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  des  nouvelles  du  paquet 
que  je  vous  ai  adressé  pour  M.  lo  comte  de  Bruc  ;  si  vous  ne 
l'avez  pas  reçu,  il  est  important  que  vous  le  redemandiez,  et 
M.  Janel  vous  le  fera  remettre  sans  doute  en  payant.  M.  d'A- 
lembert  ne  vous  a-t-il  pas  fait  remettre  six  cents  livres?  Je 
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crois  que  je  vous  en  dois  davantage  pour  le  paiement  des 
livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  avoir. 

Est-ii  vrai  que  le  parlement  fait  des  difficultés  sur  lesédits 
du  roi  (1)?  Ces  édits  m'ont  paru  de  la  plus  grande  sagesse. 

Les  Anglais,  nos  vainqueurs,  sontobligés  do  s'imposer  des 
taxes  pour  payer  leurs  dettes;  il  faut  au  moins  que  les  vain- 
cus en  fassent  autant. 

Souvenez-vous  encore,  mon  cher  frère,  qu'il  y  a  un  An- 
glais (2)  chargé  d'un  paquet  pour  M.  d'Alembert  ;  et  si  vous 
voyez  ce  cacouac,  ayez  la  bonté  de  le  lui  dire. 

Voilà  bien  des  articles  sur  lesquels  je  vous  supplie  de  me 
répondre.  Adieu;  ne  vous  verrai-je  point  avant  de  mourir? 
Ecr.  l'inf. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire,  mon  cher  frère,  qu'il 
est  important  que  vous  alliez  voir  M.  Janel.  Je  suis  au  déses- 
poir de  ce  contre-temps.  Vous  offrirez  le  paiement  du  paquet 
qu'on  a  retenu.  C'est  une  bagatelle  qui  ne  peut  faire  do  dif- 
'  «culte  :  mais  le  point  essentiel  est  qu'on  vous  rende  la  lettre 
pour  M.  le  comte  de  Bruc,  l'un  de  nos  frères,  très  zélé.  Il  faut 
au  moins  obtenir  que  M.  Janel  ne  nous  fasse  pas  de  la  peine  ; 
c'était,  ne  vous  déplaise,  un  Meslier  dont  il  s'agissait;  c'était 
un  de  mes  amis  qui  envoyait  ce  Meslier  à  M.  de  Bruc  :  ni  la 
lettre  ni  la  brochure  ne  sont  parvenues.  Je  vous  ai  écrit  trois 
fois  sur  cette  afi'aire  sans  avoir  eu  de  réponse.  M.  de  Janel 
est  généreux  et  bienfaisant;  il  ne  refusera  pas  do  nous  tirer 
de  ce  petit  embarras.  Je  vous  répète  que  je  n'avais  aucune 
part  ni  à  la  lettre  écrite  à  M.  de  Bruc,  ni  à  la  brochure.  Ce 
paquet  fut  retenu  dans  les  premiers  jours  où  l'on  parlait  du 
mandement  de  Jean-Jacques  à  Christophe,  et  il  y  a  quelque 
apparence  que  ce  mandement  de  Jean-Jacques  nous  aura  nui. 
Je  m'en  remets  à  votre  prudence;  mais  je  vous  assure  que  la 
chose  mérite  d'être  approfondie. 
J'ai  reçu  tous  les  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en 


3959.  -  A  M.  GOLDONI. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours,  monsieur,  vos  bien- 
faits. La  personne  qui  m'avait  tant  dit  de  bien  de  la  pièce 
dont  vous  avez  gratitié  Paris  (4)  ne  m'avait  pas  trompé.  Je  ne 
me  plains  que  de  la  peine  que  m'ont  faite  mes  pauvres  yeux 
en  la  lisant;  mais  le  plaisir  de  l'esprit  m'a  bien  consolé  des 
tourments  de  mes  yeux.  Je  viens  de  relire  Y  Avvenluriere  ono- 
rato,  il  Cavaliero  di  buon  gusto,  et  la  Locandicra.  Tout  cela 
est  d'un  goût  entièrement  nouveau,  et  c'est,  à  mon  sens,  un 
très  grand  mérite  dans  ce  siècle-ci.  Je  suis  toujours  enchanté 
du  naturel  et  do  la  facilité  de  votre  style.  Que  j'aime  ce  bon 
et  honnête  aventurier  !  que  je  voudrais  vivre  avec  lui  !  il  n'y 
a  personne  qui  ne  voulut  ressembler  au  cavaliero  di  buon 
gusto,  et  je  suis  toujours  près  de  demander  au  marquis  de 
Forlipopoli  sa  protection.  En  vérité,  vous  êtes  un  homme 
charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  mes  rêve- 
ries, qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  prêtes,  je  ferai  avec 
vous  le  marché  des  Espagnols  avec  les  Indiens;  ils  donnaient 
de  petits  couteaux  et  des  épingles  pour  de  bon  or. 

Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  Lélius  Albergati,  l'ami 
intime  de  Térence.  Heureux  ceux  qui  peuvent  se  trouver  à 
table  entre  Térence  et  Lélius! 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  aime  et  vous  estime  trop  pour 
faire  ici  les  plats  compliments  de  la  fin  des  lettres. 

3960.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  mai. 

Encore  un  mot,  mes  anges  exterminateurs.  J'écris  à  MM.  de 
Meynières  et  de  Chauvelin,  pour  les  remercier  de  l't  bonté 
qu'ils  ont  :  voilà  déjà  un  devoir   de  rempli  pour  la  proie. 

A  l'égard  des  vers,  j'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  que 
j'avais  l'ait  quelques  changements  dans  Zulime,  pour  la.  tirer, 
autant  qu'il  est  possible,  du  genre  médiocre. 

Quand  il  vient  une  idée,  on  s'en  sert,  et  on  remercie  Dieu; 
car  les  idées  viennent  Dieu  sait  comment.  J'ai  beau  rêver  à 
Olympie,  je  suis  à  sec.  Point  de  grâces  à  rendre  à  Dieu.  Je  dé- 
die Zulime  à  mademoiselle  Clairon;  mais, dans  ma  dédicace, 
je  suis  si  fort  de  l'avis  de  l'intendant  des  Menus  (.3)  contre 
l'abbé  Grizel,  que  je  doute  fort  que  cette  brave  dédicace  (6) 


(1)  Edits  financiers.  (G.  A.) 

(2)  Macartney.  (G.  A.i 

(3)  Tragédie  de  Châteaubnm.  (G.  A.) 

(4)  L Amour  paternel.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  VI,  aux  Dialogues.  (G.  A.) 
(8)  On  n'a  pas  cette  dédicace.  (G.  A.) 


soit  honorée  de  l'approbation  d'un  censeur  royal,  et  d'un  pri- 
vilège. Quel  chien  de  pays  que  le  vôtre,  où  l'on  ne  peut  pas 
dire  ce  qu'on  pense  !  On  le  dit  en  Angleterre,  quel  mal  en 
arrive-t-i!  ?  la  liberté  de  penser  empêche-t-ello  les  Anglais 
d'être  les  dominateurs  des  mers  et  des  guinées?  Ah!  Fran- 
çais !  Français  I  vous  avez  beau  chasser  les  jésuites,  vous 
n'êtes  encore  hommes  qu'à  demi. 

On  me  mande  que  votre  parlement  examino  les  manuscrits 
do  M.  le  contrôleur-général  avec  une  extrême  sévérité,  et 
qu'on  parle  d'un  lit  de  justice  (1).  Les  arrangements  de  fi- 
nance ne  laissent  pas  de  nous  intéresser,  nous  autres  Gene- 
vois ;  mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de  m'en  dire 
un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de  vrais  anges,  si  vous  dai- 
gniez en  toucher  quelque  chose. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre  pour  frère 
Damilaville.  Je  vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir  par  la  petite 
poste,  ou  de  la  lui  donner,  s'il  vous  fait  sa  cour.  Pardon  de 
la  liberté  grande. 

Mes  anges,  soyez  donc  plus  doux,  plus  traitables.  Peut-on 
accabler  ainsi  un  pauvre  montagnard  ! 

Mon  Dieu  !  que  je  trouve  les  tracasseries  des  billets  de  con- 
fession, et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  ridicules!  C'est  la  farce 
de  l'histoire.  Peut-on  traiter  sérieusement  un  sujet  do  farce  ? 
passez-moi  un  peu  de  plaisanterie,  je  vous  en  prie  (2)  ;  cela 
fait  du  bien  aux  malades. 

Mes  anges,  ne  soyez  pas  impitoyables  envers  votre  vieille 
créature,  qui  vous  aime  tant. 

3961.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

il  mai. 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  mon  cher  frère,  et  je  ne 
vous  ai  envoyé  d'autre  paquet  que  celui  qui  était  pour  M.  le 
comte  de  Bruc,  chez  M.  le  marquis  de  Rosmadec,  à  l'hôtel 
Rosmadec,  rue  de  Sèvres,  faubourg  Saint-Germain.  Je  vois 
que  vous  no  l'avez  pas  reçu.  Je  vous  ai  prié  de  parler  à 
M.  Janel,  d'offrir  le  paiement  du  paquet,  et  de  redemander 
la  lettre  à  vous  adressée,  qui  était  sous  votre  enveloppe.  Jo 
vous  ai  accusé  la  réception  des  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  faire  parvenir.  Je  vous  ai  demandé  s'il  était 
vrai  que  M.  d'Alembert  vous  eût  fait  toucher  six  cents  livres. 

Je  vous  ai  surtout  écrit' au  sujet  de  l'Histoire  générale,  et 
je  vous  ai  prié,  en  dernier  lieu,  d'empêcher  l'ami  Merlin  de 
rien  débiter  avant  que  j'eusse  vu  les  mémoires  que  M.  le  pré- 
sident de  Meynières  et  M.  l'abbé  de  Chauvelin  ont  la  bonté 
de  me  fournir  et  sur  lesquels  je  compte  rectifier  les  derniers 
chapitres. 

Je  vous  ai  encore  prié  de  faire  savoir  à  Protagoras  qu'un 
Anglais  était  chargé  d'une  lettre  pour  lui.  Voilà  à  peu  près 
la  substance  de  tout  ce  que  j'ai  mandé  à  mon  frère  depuis 
un  mois.  J'y  ajoutais  peut-être  que  Y  infâme  était  traitée  dans 
nos  cantons  comme  elle  le  mérite,  et  quo  le  nombre  des  fi- 
dèles se  multipliait  chaque  jour;  ce  qui  est  une  grande  con- 
solation pour  les  bonnes  âmes. 

II  est  bien  douloureux  que  la  poste  soit  infidèle,  et  que  le 
commerce  de  l'amitié,  la  consolation  do  l'absence,  soient  em- 
poisonnés par  un  brigandage  digne  des  housards.  C'est  ré- 
pandre trop  d'amertume  sur  la  vie.  Je  me  sers  cette  fois-ci 
de  la  voie  do  M.  d'Argental,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Cour- 
teilles. 

Il  faut  encore  que  jo  vous  dise  quo  je  vous  ai  demandé  des 
nouvelles  do  l'arrangement  des  finances.  On  nous  a  mandé 
que  le  parlement  s'opposait  aux  vues  de  la  cour,  et  que  le 
roi  pourrait  bien  tenir  ;jn  lit  de  justice.  Voilà  ma  confession 
faite. 

Je  suis  toujours  dans  une  grande  inquiétude  sur  le  paquet 
de  M.  de  Bruc  ;  nous  vivons  dans  un  bois  rempli  de  voleurs. 

Faut-il  donc  en  France  être  oppresseur  ou  opprimé,  et  n'y 
a-t-il  p,s  un  état  mitoyen? 

Je  vous  embrasse,  mon  frère,  vous  et  les  frères.  Ecrasez 
l'infâme. 

3962.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  14  mai  (3). 
Je  mets  ces  deux  copies  corrigées  (4)  au  bout  des  ailes  de 
mes  anges   exterminateurs.  Un  de  ces  exemplaires  est  pour 


(1)  Il  se  tint  le  31  mai.  (G.  A.) 

{■>)  Vipvez  le  clmpiti-e  \xxvi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(3)  Kditi'iirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  doutons  que  ce 
billet  soit  bien  ici  à  sa  place.  (G.  A.) 

(4i  Est-ce  deux  exemplaires  (.{'Olympie  imprimée  quo  Voltaire 
appelle  copies,  afin  de  les  passer  plus  facilement?  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1763. 


M.  de  Thibouville  qui  m'a  ordonné  de  l'envoyer  sous  le  cou- 
vert de  mes  anges. 

Eh  bien  !  voilà-t-il  pas  encore  mes  yeux  qui  me  refusent 
le  service? 

Ah  !  je  n'ai  pas  un  secrétaire  (1)  comme  M.  d'Argental. 

Madame  Denis  est  toujours  soutirante,  et  moi  aussi. 

Dieu  ait  pitié  de  moi  !  Amen. 

3963.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  ce  14  mai. 
Votre  éminence  m'a  écrit  une  lettre  instructive  et  char- 
mante. Je  pense  comme  elle;  l'extravagant  vaut  mieux  que 
le  plat  :  ajoutons  encore,  je  vous  en  prie,  que  des  discours 
entortillés  de  politique  sont  encore  pires  que  la  fadeur.  Je 
pousse  le  l.l;is[ilièine  si  loin,  que  si  j'étais  condamné  à  relire 
ou  ÏHéraclius  de  Corneille  ou  celui  do  Calderon,  je  donne- 
rais la  préférence  à  l'espagnol. 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Mutin  se  morfond  et  nous  glace. 

Art  poét.,  ch.  IV. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  réputation  de  notre 
Béraclius.  Y  a-t-il  quelque  vraie  beauté,  hors  ces  vers  : 
0  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice! 
Tu  recouvres  deux  tils  pour  mourir  après  toi  : 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

Act.  IV,  se.  îv. 

Et  encore  ces  vers  ne  sont-ils  pas  pris  de  l'espagnol? 

Cette  Léontine,  qui  se  vante  de  tout  faire  et  qui  ne  fait 
rien,  qui  n'a  que  des  billets  à  montrer,  qui  parle  toujours  à 
l'empereur  comme  au  dernier  des  hommes,  dans  sa  propre 
maison,  est-elle  bien  dans  la  nature?  Et  ce  Phocas,  qui  se 
laisse  gourmander  par  tout  ie  monde,  est-il  un  beau  person- 
nage? Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  un  commentateur 
idolâtre,  comme  ils  le  sont  tous.  Il  faut  tacher  seulement  de 
ne  pas  donner  dans  l'excès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer 
Oh/mpip,  après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  d'fléraclius.  Si 
votre  éminence  n'a  pas  encore  reçu  Olympie  imprimée,  elle 
la  recevra  bientôt  d'Allemagne;  c'est  toujours  une  heure  d'a- 
musement de  lire  une  pièce  bonne  ou  mauvaise,  comme  c'est 
un  amusement  de  six  mois  de  la  composer,  et  il  ne  s'agit 
guère,  dans  celte  vie,  que  de  passer  son  temps. 

Votre  éminence  passera  toujours  le  sien  d'une  manière  su- 
périeure ;  car,  avec  tant  de  goût,  tant  de  talent,  tant  d'esprit, 
il  faut  bien  qu'un  cardinal  vive  plus  agréablement  qu'un 
autre  homme.  Je  conçois  bien  que  le  doyen  du  sacré-collége, 
avec  la  gravelle  et  dé  l'ennui,  ne  vaut  pas  un  jeune  corde- 
lier;  mais  vous  m'avouerez  qu'un  cardinal  de  votre  âge  et  do 
votre  sorte,  qui  n'a  devant  lui  qu'un  avenir  heureux,  peut 
jouir,  comme  vous  faites,  d'un  présent  auquel  il  ne  manque 
que  des  illusions.  Vous  êtes  bon  physicien,  monseigneur; 
vous  m'avez  dit  que  je  perdrais  ma  qualité  do  quinze-vingts 
avec  les  neiges.  Il  est  vrai  que  la  robe  verte  de  la  nature  m'a 
rendu  la  vue;  mais  que  devenir  quand  les  neiges  revien- 
dront ?  Je  suis  voué  aux  Alpes.  Le  mari  de  mademoiselle  Cor- 
neille y  est  établi.  J'ai  bâti  chez  les  Allobroges;  il  faut  mourir 
Allobroge.  Il  nous  vient  toujours  du  monde  des  Gaules;  mais 
des  passants  ne  font  pas  société  :  heureux  ceux  qui  jouissent 
de  la  vôtre,  s'ils  en  sont  dignes!  Je  no  jouirai  pas  d'un  tel 
bonheur,  et  je  m'en  irai  dans  l'autre  monde  sans  avoir  fait 
que  vous  entrevoir  dans  celui-ci.  Voilà  ce  qui  me  fâche;  je 
mets  à  la  place  le  souvenir  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre;  mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte.  Consolez-moi,  en 
me  conservant  vos  bontés.  Relisez  ÏHéraclius  de  Corneille, 
je  vous  en  prie. 

3964.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  mai. 
Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  14  de  mai,  de  mes  an- 
ges. Non  vraiment  ils  ne  sont  point  exterminateurs;  et  je  les 
rétablis  dans  leur  titre  naturel,  et  dans  leur  dignité  d'anges 
sauveurs.  Ils  ont  daigné  prendre  le  seul  parti  convenable;  je 
les  remercie  également  de  leurs  bontés  et  de  leur  peine.  Il 
est  vrai  que  vous  on  aurez  beaucoup,  mes  divins  anges,  à 
empêcher  que  l'Europe  ne  trouve  les  querelles  pour  les  billets 
de  confession,  et  pour  une  supérieure  de  l'hôpital  (2>,  extrê- 
mement ridicules.  On  n'avait  parlé  de  ces  misères  que  pour 
faire  voir  combien  les  plus  petites  choses  produisent  qucl- 


(1)  Madame  d'Argental.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  xxxvi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  AT. 
(G,  A-j 


quefois  des  événements  terribles.  Il  y  a  loin  d'un  billet  de 
confession  à  l'assassinat  d'un  roi,  et  cependant  ces  deux  ob- 
jets tiennent  l'un  à  l'autre,  grâce  à  la  démence  humaine. 
C'était  ce  qu'il  fallait  faire  sentir  dans  une  histoire  qui  n'est 
que  celle  de  l'esprit  humain,  et,  sans  cela,  on  aurait  aban- 
donné au  mépris  et  à  l'oubli  toutes  ces  petites  tracasseries 
passagères  qui  ne  sont  faites  que  pour  le  recueil  D  ou  le  re- 
cueil E  (1). 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  étonné  des  remarques 
que  vous  m'avez  envoyées;  l'auteur  de  ces  remarques  semble 
marquer  un  peu  d'aigreur.  Est-il  possible  qu'il  puisse  me  re- 
procher de  n'avoir  pas  nommé,  dans  plusieurs  endroits,  un 
conseiller  (2)  auquel  je  suis  très  attaché,  et  dont  je  rapporte 
une  belle  action  (3),  quoique  étrangère  à  mon  sujet?  aurait-il 
fallu  que  je  le  nommasse  dans  ce  vaste  tableau  des  affaires 
de  l'Europe,  lorsque  je  ne  nomme  pas  M.  le  duc  de  Praslin, 
à  qui  nous  devons  la  paix,  et  que  je  me  contente  de  dire  : 
Deux  sages  crurent  la  paix  nécessaire,  la  proposèrent,  et  la 
firent  (4)  ?  En  vérité  la  plupart  des  hommes  ressemblent  aux 
moines,  qui  pensent  qu'il  n'y  a  rien  d'intéressant  dans  le 
monde  que  ce  qui  se  passe  dans  leur  couvent. 

J'ai  peine  à  concilier  ce  que  dit  l'auteur  des  remarques  sur 
les  billets  de  confession,  en  deux  endroits  différents.  Au  pre- 
mier, il  prétend  qu'il  n'est  pas  dans  l'exacte  vérité  «  qu'il 
»  fallait  que  ces  billets  fussent  signés  par  des  prêtres  adhé- 
»  rant  à  la  bulle,  sans  quoi  point  d'extreme-onction,  point  do 
»  viatique.  »  Et,  au  second  endroit,  il  dit  que  «  dans  les  re- 
»  montrances  du  parlement  on  prouvait  jusqu'à  la  démons- 
»  tration  combien  il  était  absurde  d'attacher  la  réception  ou 
»  l'exclusion  des  sacrements  à  un  billet  de  confession.  » 

Il  dit  donc  précisément  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  qu'il  me  re- 
proche d'avoir  dit. 

Je  vois  en  général,  et  vous  le  voyez  bien  mieux  que  moi, 
qu'il  règne  dans  les  esprits  un  peu  de  chaleur  et  de  fermen- 
tation. J'ai  été  de  sang-froid  quand  j'ai  fait  cette  histoire;  on 
est  un  peu  animé  quand  on  la  critique.  Mes  anges  conciliants 
ont  pris  un  mezzo  termme  dont,  encore  une  fois,  je  ne  peux 
trop  les  remercier.  Si  le  parlement  brûle  le  livre,  ce  sera  donc 
vous  qu'il  brûlera;  je  serai  enchanté  d'être  incendié  en  si 
bonne  compagnie. 

Je  tâcherai  de  servir  M.  le  duc  de  Praslin  dans  sa  Gazette 
littéraire,  qu'il  protège.  S'il  le  veut,  je  ferai  moi-même  les 
extraits  do  tout  ce  qui  paraîtra  en  Suisse,  où  l'on  fait  quel- 
quefois d'assez  bonnes  choses:  on  me  gardera  le  secret; 
mais  probablement  M.  l'ambassadeur  en  Suisse,  et  M.  le  rési- 
dent à  Genève,  seront  plus  instruits  que  je  ne  pourrai  l'être, 
et  mon  travail  ne  serait  qu'un  double  emploi. 

Il  mo  semble  que  les  yeux  chez  un  do  mes  anges  et  chez 
moi  ne  sont  pas  notre  fort;  j'en  ai  vu  de  fort  beaux  à  l'un 
des  deux  anges,  et  je  vois  que  ceux-là  no  perdent  rien  de 
leur  vivacité. 

Toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

N.  B.  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits  d'ouvrages  nou- 
veaux qui  ne  sont  pas  indifférents;  je  les  enverrai  à  M.  do 
Montpéroux,  notre  résident,  afin  qu'il  en  ait  le  mérite,  si  la 
chose  comporte  le  mot  de  mérite  ;  et  quand  on  sera  content 
de  cet  essai,  je  continuerai,  supposé  qu'il  me  reste  au  moins 
un  œil. 

3965.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  19  mai. 
Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit,  mon  cher  monsieur,  que 
M.  le  duc  de  Praslin  protège  beaucoup  une  Gazelle  littéraire 
qu'on  va  faire  à  Paris,  concernant  les  livres  étrangers.  S'il  y 
a  quelque  chose  de  vous,  monsieur,  ou  de  quelqu'un  de  vos 
amis,  je  me  ferai  un  plaisir  extrême  de  contribuer  à  leur 
faire  rendre  la  justice  qui  leur  sera  due.  Ce  serait  surtout 
une  occasion  bien  favorable  pour  moi  d'être  à  portée  de  vous 
donner  des  témoignages  d'une  estime  qui  égale  mon  amitié; 
tout  ce  qui  viendra  de  vous  mo  sera  bien  précieux,  et  devra 
l'être  à  ceux  qui  aiment  les  connaissances  utiles.  Vous  con- 
naissez, monsieur,  l'inviolable  attachement  de  votre  très 
hnmble  et  très  obéissant  serviteur. 

3966.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  mai. 
Je  reçois,  ô  anges  de  paix!  votre  lettre  du  17  de  mai,  et 
les  deux  cahiers  refondus  dans  votre  creuset;  je  les  trouve 


(1)  Volumes  du  iienidl  A,  11,  C,  etc.  (G.  A-) 

(2)  I  'alilie  de  Chauvoliii.  {G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  xxxvn  du  l'récis,  terne  11,  p.  623.  (G.  A.) 

(4)  On  ne  trouve  plus  cette  phrase  dans  le  Précis.  (G.  A.) 
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1res  bien,  et  je  vous  trouve  infiniment  plus  raisonnables  que 
l'auteur  des  remarques  (t).  Je  n'ai  point  reconnu  dans  lui  la 
modération  que  je  lui  supposais,  il  s'en  faut  beaucoup-,  il 
respire  l'esprit  de  parti  ;  et  si  ses  confrères  pensent  de  même. 
l'arrangement  des  finances,  auquel  je  m'intéresse  tout  comme 
un  autre,  ne  finira  pas  si  tôt. 

J'avais  très  bien  compris  la  raison  delà  petite  contradieiinu 
qui  se  trouvait  dans  votre  lettre  précédente  et  celle  de  Phili- 
bert Cramer;  il  n'y  avait  nul  mal  à  la  chose,  et  tout  se  con- 
fond dans  le  mérite  du  bon  office  que  vous  me  rendez,  et 
dans  la  reconnaissance  que  je  vous  en  dois. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Zulime  dédiée  à  la  nym- 
phe Clairon.  Vous  aurez  aussi  une  nouvelle  édition  d'Olym- 
pie;  celle  d'Allemagne  n'est  bonne  que  pour  les  pays  étran- 
gers, et  il  eût  été  bon  qu'elle  n'eut  point  transpiré  à  Paris, 
atlendu  qu'il  y  a  dans  les  remarques  une  faute  impardon- 
nable -.  on  a  mis  Jeanne  Gray  pour  Marie  Stuarl  :  ramasse, 
Fréron  ! 

Le  cinquième  acte  d'Olympie  n'est  point  du  tout  vide  au 
théâtre,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  comptez  que  les  yeux  sont 
très  satisfaits,  c'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire.  Si  vous 
aviez  vu  une  jeune  Olympie  venir  en  deuil  sur  le  théâtre,  au 
milieu  des  prêtresses  vêtu  es  de  blanc  avec  do  belles  ceintures 
bleues,  vous  auriez  crié,  comme  les  autres, 
La  rareté  !  la  curiosité  (2)  ! 

vous  auriez  même  été  très  attendris;  et  quant  au  bûcher,  on 
aurait  volontiers  payé  un  écu  pour  le  voir.  Au  reste,  mes- 
sieurs de  Paris,  faites  tout  comme  il  vous  plaira,  et  Dieu 
vous  bénisse! 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges,  je  suis 
content;  je  me  mets  au  bout  de  leurs  pieds  et  de  leurs  ailes. 

3967.  -  A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Monseigneur,  mes  anges  m'ayant  envoyé  de  votre  part  la 
copie  de  votre  lettre  ciiculaire,  et  m'ayant  appris  que  vous 
protégiez  la  Gazette  littéraire,  que  même  vous  ne  seriez  pas 
fâché  que  je  fournisse  quelques  matériaux  à  cet  ouvrage,  j'ai 
senti  sur-le-champ  mon  zèle  se  ranimer  plus  que  mes  forces. 
J'ai  broché  un  petit  essai  sur  les  productions  qui  sont  parve- 
nues à  ma  connaissance  ce  mois-ci  :  je  l'ai  envoyé  à  M.  de 
Montpéroux,  à  qui  j'ai  voulu  laisser  une  occasion  de  vous 
servir,  loin  de  la  lui  disputer;  je  connais  trop  l'envie  qu'il  a 
de  vous  plaire  pour  vouloir  être  dans  cette  occasion  autre 
chose  que  son  secrétaire. 

Je  me  trouve  heureusement  plus  à  portée  que  personne  de 
contribuer  à  l'ouvrage  que  vous  favorisez,  et  qui  peut  être 
très  utile;  j'ai  des  correspondances  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  et  en  Hollande.  Si  vous  l'ordonnez,  je  ferai 
venir  les  livres  nouveaux  imprimés  dans  tous  ces  pays;  j'en 
ferai  et  enverrai  des  extraits  très  fidèles,  que  vous  ferez  rec- 
tifier à  Paris,  et  auxquels  les  auteurs  «pie  vous  employez  à 
Paris  donneront  le  tour  et  le  ton  convenables. 

Si  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'examiner  tous  les  livres 
et  de  dicter  tous  les  extraits,  vous  pourriez  me  permellre 
d'associer  à  cet  ouvrage  quelque  savant  laborieux  dont  je 
reverrai  la  besogne;  vous  sentez  bien  qu'il  faudrait  payer  ce 
savant,  car  il  serait  Suisse. 

J'ajoute  encore  qu'il  faudrait  pour  être  servi  prompt' nient,' 
et  pour  que  l'ouvrage  ne  fût  point  interrompu,  faire  venir 
les  livres  par  la  poste  :  en  ce  cas,  je  crois  qu'on  pourrait 
écrire  de  votre  part  aux  directeurs  des  postes  de  Strasbourg. 
de  Lyon,  et  de  Genève,  qui  me  feraient  tenir  les  paquets.  En 
un  mot,  je  suis  à  vos  ordres;  je  serai  enchanté  d'employer 
les  derniers  jours  de  ma  vie,  un  peu  languissante,  à  vous 
prouver  mon  tendre  attachement  et  mon  respect. 

3968.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  mai. 
11  faut  que  je  vous  dise,  mes  chers  anges,  que  j'ai  de  la 
peine  à  croire  que  les  observations  succinctes  soient  du  pré- 
sident de  M"*  (3),  qui  m'avait  autrefois  paru  modéré  et  phi- 
losophe. Je  vous  avoue  que  ces  observations  sont  un  monu- 
ment rare  de  l'esprit  de  parti,  qui  attache  de  l'importance 
à  de  bien  petites  choses.  Mais  les  préjugés  des  autres  ne  ser- 
vent qu'à  me  faire  aimer  davantage  votre  raison,  et  tout 
augmente  la  reconnaissance  que  je  vous  dois. 


(1)  Sans  doute  le  président  ,1e.  Mevnières.  (G.  A.) 

(2)  Vers  d'une  chanson  connue.  (G.  A.) 

(3)  Meynières.  (G.  A.) 


L'idée  de  la  Gazette  littéraire  me  fait  bien  du  plaisir, 
d'autant  plus  que  je  me  doute  que  vous  la  protégez. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  mes  anges,  qui  sont  ces  abbés 
Arnaud  et  Suard  (1);  ce  sont  apparemment  gens  de  mérite, 
puisqu'ils  son!  encouragés  par  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  me 
semble  qu'on  pourrait  se  servir  de  cet  établissement  pour 
ruiner  l'empire  de  l'illustre  Fréron. 

J'ai  déjà  envoyé  à  M.  le  duc  do  Praslin  trois  cahiers  de 
notices  et  d'extraits  d'ouvrages  étrangers,  dont  quelques-uns 
ont  de  la  réputation.  J'ai  eu  grand  soin  de  mettre  en  marge 
cjue  ces  esquisses  informes  n'étaient  présentées  que  pour 
être  mises  en  œuvre  par  les  auteurs,  et  que  je  n'envoyais 
que  des  matériaux  bruts  pour  leur  bâtiment.  J'ai  fort  à  cœur 
cette  entreprise.  Il  n'y  a  que  ma  maladie  des  yeux  qui  me 
fasse  craindre  d'être  inulile;  sans  cela,  je  pourrais  dégrossir 
tout  ce  qui  se  ferait  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, et  en  Italie.  J'ai  en  main  un  homme  qui  m'aiderait. 
On  pourrait  aisément  me  faire  venir  tous  les  livres  par  la 
poste;  et  alors  les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique,  servis 
régulièrement,  n'auraient  plus  qu'à  rédiger  et  à  embellir  les 
extraits.  J'ai  proposé  à  M.  le  duc  de  Praslin  cet  arrangement, 
et  s'il  convient,  je  m'en  chargerai  de  grand  cœur.  Cet  amu- 
sement convient  à  mon  âge;  il  ne  demande  pas  de  grands 
efforts  d'imagination,  et  je  travaillerai  jusqu'à  ce  que  je  de- 
vienne tout  à  fait  aveugle  et  impotent',  deux  bénéfices  dont 
je  pourrai  bientôt  être  pourvu. 

Comme  je  vous  fais  toujours  des  confessions  générales,  J9 
dois  vous  dire  que  madame  Denis,  à  qui  j'ai  donné  Ferney,  a 
présenté  requête  à  M.  le  duc  de  Praslin  pour  avoir  ses 
causes  commises  au  conseil  privé  :  en  voici  le  motif. 

Les  privilèges  de  la  terre  sont  tous  fondés  sur  les  traités 
des  rois,  depuis  Charles  IX  jusqu'à  Louis  XV;  les  parlements 
s'embarrassent  peu  des  traités.  Le  roi  paraît  le  seul  juge 
comme  le  seul  interprète  des  conventions  faites  avec  les  ducs 
de  Savoie,  Berne,  et  Genève.  Si  on  attaque  nos  droits  au 
parlement,  nous  les  perdrons  infailliblement;  si  nous  plai- 
dons au  conseil,  nous  espérons  gagner. 

Il  y  aurait  peut-être  une  autre  tournure  à  prendre  :  co 
serait  de  ne  plaider  nulle  part,  et  d'abandonner  ses  droits 
pour  être  plus  tranquille.  C'est  un  parti  de  Bias  et  de  Dio- 
gène,  et  je  le  prendrais  peut-être  si  j'étais  seul;  mais  il  se- 
rait triste  pour  madame  Denis  de  perdre  de  très  belles  pré- 
rogatives, et  le  plus  clair  revenu  de  sa  terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot;  pas  un  mot  de  la 
tragédie  de  Socrate  ('->);  profond  silence  sur  les  trois  tomes 
immortels  du  modeste  Palissot  (3);  vous  ne  parlez  ni  de  l'O- 
péra, ni  des  édils,  ni  de  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à  Chris- 
tophe. Les  yeux  me  cuisent,  et  refusent  le  servico  à  votre 
créature. 

3969.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices.  23  mai. 

Je  suis  très  en  peine,  monsieur,  d'un  gros  paquet  que  jo 
vous  adressai,  il  y  a  quelques  semaines,  par  M.  Bouret.  Il 
m'est  important  de  savoir  si  la  poste  use  de  son  droit,  qui 
n'est  pas  le  droit  des  gens,  d'ouvrir  les  paquets,  et  de  les 
garder.  Celui  que  je  vous  envoyais  ne  méritait  d'être  gardé 
ni  par  vous  ni  par  la  poste.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m'mstruire  si  vous  l'avez  reçu.  Quelle  sensation  fait  dans 
Paris  la  tragédie  de  Socrate?  le  sujet  n'est  pas  trop  intéres- 
sant; s'il  l'est  devenu,  c'est  une  preuve  que  la  philosophie 
fait  de  terribles  progrès,  et  que  la  partie  saine  du  public  dé- 
teste les  Anylus,  les  Orner,  et  les  Christophe.  Dieu  soit  béni! 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à  Christophe? 
Savez-vous  que  Palissot  a  fait  imprimer  ses  Œuvres?  le  sait- 
on?  Tout  son  recueil  est  contre  les  pauvres  philosophes,  et 
cependant  il  pense  comme  eux;  cela  fait  saigner  le  cœur. 
Consolez-moi  en  écrivant  sur  la  poésie,  puisque  vous  no 
voulez  plus  me  consoler  en  la  cultivant.  Est-il  possible  que 
ce  coquin  de  Fréron  vous  ait  l'ait  abandonner  un  art  où  vous 
auriez  certainement  eu  de  très  grands  succès!  Votre  Voètique 
réussit  beaucoup  auprès  des  gens  du  métier,  et  de  ceux  qui 
n'en  sont  pas;  c'est  la  preuve  du  vrai  mérite.  Je  suis  toujours 
presque  aveugle,  j'ai  peine  à  écrire;  mais  je  lirai  avec  bien 
du  plaisir  quelques  mots  de  vous. 

Conservez  vos  sentiments  pour  votre  ancien  ami. 


(1'  Rédacteurs  de  la  Gazette,  littéraire.  Suard  n'était  noint  aiéé. 

(G.  A.) 
(2   Par  sauvtenv.  Elle  avait  été  jouée  le  9  mai.  (G.  A.) 
(3)  Théâtre  et  OEucrcs  diverses  de  M.  Palissot,  de  Monter.oy. 

(G,  A.) 
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3970.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

23  mai. 

Je  suis  toujours  extrêmement  en  peine,  mon  cher  frère, 
d'un  paquet  chrétien  adressé  à  un  comte  de  Bruc,  et  d'une 
lettre  (1)  profane  au  notaire  de  Laleu.  La  poste  a  oublié  le 
droit  des  gens.  Cramer  avait  donc  oublié  les  droits  de  l'a- 
mitié et  son  devoir  de  libraire,  de  ne  vous  pas  présenter  le 
deuxième  tome  russe?  Eh  bien  !  les  anges  ont  donc  tout 
apaisé,  tout  concilié;  mais  messieurs  (2)  crieront  encore, 
messieurs  veulent  toujours  avoir  raison  :  ils  pourront  l'avoir 
avec  le  contrôleur-général,  mais  non  pas  avec  moi,  qui  ne 
suis  que  contrôleur  des  fanatiques. 

Sed  quid  dicis  de  la  Lettre  à  Christophe,  et  quid  dicunt  ? 
Et  Palissot,  Palissot  qui  imprime  trois  volumes  contre  les 
philosophes!  Mais  si  Socrate  réussit,  bénissons  Dieu,  car  une 
telle  pièce  ne  peut  obtenir  de  succès  que  de  la  disposition 

fénérale  des  esprits  en  faveur  de  la  philosophie.  Je  vous  ai 
emandé  trois  fois  le  manuscrit  de  l'article  Idolâtrie,  quo 
frère  Platon  doit  avoir,  et  dont  j'ai  un  besoin  pressant.  Vous 
m'aviez  fait  espérer  quelques  articles  encyclopédiques;  se- 
courez donc  un  pauvre  malade. 

3971.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  mai  (3). 
Mes  chers  anges,  voici  deux  Olympie  et  deux  Zulime  que 

je  mets  au  bout  de  vos  ailes,  en  vous  suppliant  d'en  donner 
une  à  mademoiselle  Clairon,  à  qui  Zulime  est  dédiée.  Je 
devrais  vous  envoyer  cela  proprement  relié;  mais  il  faudrait 
trois  semaines  à  Genève.  Ce  sont  des  pâtés  tout  chauds,  as- 
sez insipides,  qui  sortent  du  four. 

Je  vous  envoie  à  cachet  volant  mes  remerciements,  ma 
réponse  et  mes  modestes  objections  à  M.  le  président  de 
Meynières.  Je  vous  surcharge  de  prose  et  de  vers. 

On  me  mande  que  la  Gazette  littéraire  n'est  qu'un  ouvrage 
décharné,  une  simple  notice  des  livres  nouveaux.  Si  cela  est, 
j'ai  bien  perdu  mon  temps;  mais  ce  n'est  pas  le  perdre  que 
de  vouloir  vous  plaire. 

Est-il  possible  quo  vous  donniez  la  préférence  à  Olympie 
sur  Zulime?  Allons,  il  faut  tout  souffrir  de  ses  anges. 

3972.  —  A  M.  VERNES. 

Aux  Délices,  2*  mai. 

Non,  assurément,  Jean-Jacques  n'est  pas  ce  quo  vous  sa- 
vez, et  peu  d'êtres  pensants  sont  ce  que  vous  savez.  S'il  y  a 
une  bonne  morale,  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  on  adopte 
cette  morale,  et  on  rit  des  contes  bleus.  Les  uns  rient  tout 
bas,  les  autres  rient  tout  haut;  ceux  qui  rient  sous  cape 
persécutent  quelquefois  ceux  qui  ont  ri  trop  fort,  et  qui  ont 
réveillé  leurs  voisins  par  leurs  éclats.  Voila  le  monde,  mon 

très  cher  curé;  et  vous  savez   bien (Je  raie  ceci  par 

excès  de  discrétion. ) 

On  dit  que  Jean-Jacques  fait  actuellement  des  fagots  (4), 
comme  W  Médecin  malgré  lui;  il  en  a  tant  conté  qu'il  est 
bien  juste  qu'il  en  fasse.  A  l'égard  de  son  abdication,  il  se 
croit  un  Charles-Quint  qui  abdique  l'empire. 

La  tolérance  ne  servira  de  rien,  à  moins  qu'on  ait  des  pro- 
tections très  fortes.  Il  est  difficile  de  persuader  de  si  loin  des 
âmes  occupées  de  leurs  intérêts,  et  entraînées  par  le  torrent 
des  affaires.  Je  ferai  mes  efforts,  mais  j'ai  peu  d'espérance; 
je  n'ai  qu'un  violent  désir,  parce  qu'à  Pékin  et  à  Méaco  ce 
serait  une  bonne  œuvre. 

C'est  bien  dommage  qu'on  n'ait  pas  fait  une  histoire  des 
conciles,  dans  le  goût  naïf  du  Précis  du  Concile  de  Trente  : 
il  faut  espérer  que  quelque  bonne  âme  rendra  ce  service  aux 
honnêtes  gens.  Tout  vient  dans  son  temps,  et  un  temps  arri- 
vera où  l'on  n'enseignera  aux  hommes  que  la  morale  qui  vient 
do  Dieu,  et  qu'on  laissera  là  les  dogmes  qui  viennent  des  Pè- 
res: car  quels  enfants  que  ces  Pères!  ou  quels  radoteurs! 

Enfin  l'infâme  procédure  des  infâmes  juges  de  Toulouso 
est  partie  ou  part  cette  semaine.  Nous  espérons  que  l'affaire 
sera  jugée  au  grand-conseil,  où  nous  aurons  bonne  justice, 
après  quoi,  je  mourrai  content. 

N.  B.  Le  parlement  de  Toulouse  ayant  roué  le  père  a  écor- 
ché  la  mère.  Il  a  fallu  payer  cher  'l'extradition  des  pièces; 
mais  tout  cela  est  fait  par  la  justice.  Ah,  Manigoldi  ! 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre,  (g.  A.) 

(2)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(3)  Kditeiirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  11  faisait  des  lacets.  (G.  A.) 


3973.  —  A  M.  DAMILA  VILLE. 

25  inai. 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  frère,  vos  lettres  consolatoires  ou 
consolatrices,  des  18  et  20  mai,  avec  le  mémoire  du  sieur 
Martel.  Il  a  sans  doute  martel  en  tête;  mais  il  me  paraît  un 
brave  homme.  Je  crois  que  M.  Varin  (1)  aura  plus  de  peine 
que  lui  à  se  tirer  d'affaire  :  il  résulte  de  tout  cela  que  nous 
avons  perdu  le  Canada.  Les  pauvres  emprisonnés  ressemblent 
aux  damnés  do  Belphégor  (2).  Tous  les  maris  disent  que  ce 
sont  leurs  femmes  qui  les  ont  fourrés  en  enfer,  et  les  fem- 
mes disent  que  c'est  la  faute  de  leurs  maris. 

Je  vous  dépêche  Olympie,  et  je  vous  en  avertis  par  ce  bil- 
let, mon  cher  frère.  Si  vous  la  recevez,  c'est  un  signe  qu'il 
y  a  encore  de  la  bonne  foi  sur  la  terre  ;  alors  je  m'enhardirai, 
et  je  vous  en  enverrai  un  autre  exemplaire. 

Je  vous  réitère  mes  prières  pour  l'article  Idolâtrie,  et  j'es- 
père que,  dans  l'occasion,  vous  voudrez  bien  vous  ressouvenir 
de  ceux  dont  vous  m'avez  flatté.  Je  ne  les  ferai  lire  à  per- 
sonne, et  je  vous  les  renverrai  fidèlement. 

Je  m'en  remets  à  la  Providence  sur  la  destinée  de  l'His- 
toire générale.  II  me  paraît  que  messieurs  doivent  approuver 
au  moins  le  chapitré  du  concile  de  Trente;  cela  doit  les 
mettre  do  bonne  humeur.  Si  vous  voyez  M.  de  Beaumont, 
faites-lui,  je  vous  prie,  mes  très  tendres  compliments;  sa  pro- 
fession est  d'être  l'appui  des  malheureux,  il  est  digne  d'être 
votre  ami. 

3974.  —  AU  MÊME. 

27  mai. 

On  m'apprend,  mon  cher  frère,  que  nous  pouvons  recevoir 
dans  les  pays  étrangers  des  imprimés  de  Paris,  mais  que 
nous  no  pouvons  pas  en  envoyer  dans  votre  ville.  Je  crains 
fort  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ïOlympie  que  je  vous  ai  expé- 
diée; je  prends  le  parti  d'adresser  à  M.  Janel  une  Olympie 
pour  vous;  j'ose  me  flatter  qu'elle  arrivera  à  bon  port,  et  que 
M.  Janel  ne  se  servira  des  prérogatives  que  lui  donne  sa  placo 
que  pour  favoriser  un  commerce  aussi  innocent  que  le  nôtre. 
Eh  bien  donc!  y  aura-t-il  un  lit  de  justice,  comme  on  le  dit? 
Il  me  semble  que  le  ministère  mérite  la  confiance  du  public 
plus  que  des  remontrances. 

J'embrasse  tous  les  frères  ;  frère  Thieriot  ne  m'écrit  plus. 
Ecr.  Vinf..., 

3975.  —  AU  MÊME. 

28  mai. 

Mon  cher  frère,  je  vous  ai  donné  avis  que  je  vous  adressais 
deux  Olympie;  l'une  sans  précaution,  l'autre  avec  la  précau- 
tion de  la  mettre  sous  le  couvert  même  de  M.  Janel. 

Je  retrouve  l'article  Idolâtrie  ;  ainsi  voilà  do  la  peine  épar- 
gnée pour  frère  Platon. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  le  Curé  adressé  à  l'adepte  de 
Bruc.  Il  est  dur  aux  ouvriers  de  la  vigne  de  manquer  une 
façon;  mais  j'espère  toujours  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
bénira  nos  travaux.  Ecr.  Vinf.... 


3976.  - 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


30  mai  (3). 

Mes  saints  anges,  je  vous  ai  envoyé  des  Olympie,  des  Zu- 
lime, sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  cependant 
j'ignore  si  vous  les  avez  reçues.  Notre  résident  m'a  dit  qu'on 
lui  arrêta  un  jour,  à  la  poste  de  Paris,  un  livre  qu'il  envoyait 
à  M.  de  Saint'-Foy,  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
Rien  n'est  sacré.  Je  vous  avertis  que  dans  l'un  de  mes  deux 
paquets  il  y  avait  une  lettre  assez  importante,  du  moins  pour 
moi,  que  je  vous  adressais  à  cachet  volant  pour  M.  le  prési- 
dent de  Meynières. 

J'ai  cessé  de  vous  écrire,  mes  anges,  par  la  voie  de  M.  de 
Courteilles,  parce  que  je  crois  qu'il  est  à  la  campagne. 

J'attends  vos  ordres  pour  savoir  comment  je  dois  m'y 
prendre  pour  continuer  à  vous  soumettre  mes  pensées  et 
nies  sentiments. 

Mais  comment  vont  vos  yeux?  J'ai  bien  de  la  peine  avec 
les  miens!  mais  avec  quoi  n'ai-jo  pas  do  la  peine? 

A  l'ombre  de  vos  ailos. 


(1)  L'un  des  eoncussiniinaiivs  du  Canada.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  coule  de  La  fontaine.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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3977.  —  A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  31  mai. 

J'ai  tardé  longtemps  à  vous  répondre,  monsieur,  et  à  vous 
remercier;  mais  je  n'ai  pas  toujours  des  yeux;  ils  sont, 
comme  l'imagination,  sujets  à  la  faiblesse  et  à  l'inégalité.  Je 
suis  alternativement  aveugle,  borgne  et  voyant  :  voilà  ce  que 
me  vaut  le  climat  des  Alpes.  Je  veux  lire  vos  ouvrages  au 
plus  vite,  à  présent  que  je  suis  dans  l'intermittence  de  mes 
fluxions.  J'ai  déjà  entrevu  des  beautés  qui  me  donnent  plus 
d'envie  que  jamais  de  n'être  point  aveugle. 

J'ai  cru  découvrir  des  idées  neuves  dans  vos  Réflexions  un- 
ies premiers  temps  de  l'Histoire  romaine.  Dès  que  le  livre  sera 
revenu  de  Genève,  où  je  le  fais  relier  dans  le  goût  de  ma 
petite  bibliothèque  (car  je  n'en  ai  pas  une  si  belle  que  celle 
du  marquisat  de  Pompignan),  je  lirai  vos  trois  tomes  avec  le 
plaisir  que  tous  vos  ouvrages  doivent  donner  :  celui  de  les 
tenir  de  vous  m'est  bien  plus  précieux.  Pardonnez  à  ma 


3978.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

Pour  le  coup,  c'est  au  premier  commis  des  vingtièmes 
que  j'écris.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  me  dire  si  on 
paie  les  trois  vingtièmes  pour  l'année  1763.  On  me  les  de- 
mande pour  la  partie  de  mes  terres  qui  n'est  pas  franche; 
car  ce  que  j'ai  acquis  pour  m'arrnndir  est  sujet  aux  charges 
de  l'Etat.  C'est  peu  de  chose,  et  il  est  très  juste  de  payer  des 
taxes  nécessaires;  mais  on  devait  donc  avertir  dans  l'édit 
que  le  troisième  vingtième  supprimé  se  paierait  cette  année. 

A  présent,  mon  cher  frère,  je  parle  aux  philosophes;  le 
cœur  me  saigne  toujours  de  les  voir  disperses  et  peu  unis  : 
ils  ne  font  pas  tout  le  bien  qu'ils  pourraient  faire;  ils  pour- 
raient, s'ils  s'entendaient,  faire  triompher  la  raison.  Le  pre- 
mier service  est,  ce  me  semble,  d'ôter  l'ivraie  et  les  chardons 
de  la  terre  qu'on  cultive,  et  c'est  à  quoi  le  Jean  Meslier  me 
paraît  bien  propre. 

Ce  bon  homme,  qui  ne  prétend  à  rien,  et  qui  avertit  les 
hommes  en  mourant,  est  un  merveilleux  apôtre.  Ne  puis-je 
vous  envoyer  quelques  Meslier  par  M.  de  Courteilles,  dont 
les  paquets  ne  sont  jamais  ouverts? 

On  dit  que  la  Mort,  de  Sor.rate  est  froide  :  je  m'y  attendais, 
mais  j'en  suis  bien  fâché.  La  philosophie  n'est  pas  faite  poul- 
ie théâtre,  à  moins  qu'un  intérêt  très  grand  et  des  passions 
très  vives  ne  soutiennent  la  pièce. 

Que  fait  Thieriot?  que  font  les  frères? 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  prie,  de  faire  parvenir  l'incluse 
à  M.  Marmontel. 

3979.  —  A  M.  COLINI. 

2  juin. 
J'ai  reçu  votre  paquet,  mon  cher  historiographe;  en  vous 
faisant  mes  remerciements,  j'y  ajoute  une  prière.  S.  A.  E.  a 
une  suite  de  médailles  de  monnaies  papales.  Nous  n'avons 
pas  de  telles  curiosités  à  Genève.  Je  vous  prie  instamment 
de  voir  si  le  mot  Dominus  se  trouve  dans  la  monnaie  de 
quelque  pape;  et  en  cas  que  vous  trouviez  un  Dominus,  ou 
Domnus,  ou  Domn,  mandez-moi,  je  vous  prie,  à  quel  pape  il 
appartient.  Cette  connaissance  m'est  nécessaire  pour  éclaircir 
un  point  d'histoire.  A  qui  puis-jo  mieux  m'adresser  qu'à  un 
historiographe  (1)?  N'auriez-voùs  point  aussi  dans  votre  belle 
bibliothèque  quelque  notice  concernant  la  Bulle  d'Or?  Les 
derniers  articles  furent,  comme  vous  savez,  promulgués  à 
Nuremberg,  en  présence  du  dauphin  do  France,  qui  faisait 
là  une  pauvre  figure,  et  qui  fut  placé  au  dessous  du  cardinal 
d'Albe.  Ce  dauphin  est  celui  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  Y. 
Auriez-vous  quelque  paperasse  concernant  cette  séance?  Ce 
cardinal  d'Albe  était-il  légat  à  latere?  siégeait-il  avec  les 
électeurs,  devant,  ou  après?  L'anecdote  mérite  d'être  appro- 
fondie en  faveur  de  la  modestie  ecclésiastique.  Y  aie,  amice! 

3980.  -  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Ferney,  le  4  juin. 
Mon  cher  et  ancien  camarade,  toujours  le  même  refrain, 
toujours  les  mêmes  regrets  de  ce  que  Ferney  n'est  pas  eu 
Normandie,  et  Launay  dans  le  pays  de  Gex. 

Nous  sommes  quatre  à  présent  à  Ferney,  et  nous  ne  pou- 
vons courir.  Madame  Denis  est  languissante;  je  le  suis  plus 
qu'elle,  et  je  deviens  aveugle;  j'écris  avec  peine,  je  vois  à 
peine  mes  caractères,  et  je  les  forme  gros  pour  me  soulager. 


(1)  Colini  avait  écrit  ÏBistoire  du  Palalinat.  (G.  A.1» 

VOLTAIRE.  —T.  "VIII 


Vous  êtes  seul,  vous  avez  de  la  santé,  vous  pouvez  aller. 
Vous  devriez  bien  un  jour  entreprendre  le  voyage;  car  enfin 
il  faut  se  voir  avant  de  mourir.  Il  est  clair  que  nous  ne  con- 
verserons pas  ensemble  quand  nous  serons  cinis,  fabula  et 
mânes. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olympie,  mais  comment 
vous  l'adresser?  il  n'y  a  plus  moyen  d'envoyer  aucun  im- 
primé par  la  poste.  La  Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à 
Christoplie  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  a  mis  l'alarme 
partout.  On  a  ouvert  et  supprimé  tous  les  paquets  qui  con- 
tenaient du  moulé,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent;  ainsi  on 
a  coupé  les  vivres  de  l'âme. 

Notre  Corneille  avance  ;  nous  en  sommes  malheureusement 
à  Bérénice.  Vous  savez  qu'il  ne  sortit  pas  de  ce  combat  à  son 
avantage.  Je  fais  imprimer  la  Bérénice  de  Racine  avec  des 
remarques  qui  m'ont  paru  nécessaires.  J'en  fais  peu  sur  la 
pièce  do  Corneille,  vous  savez  qu'elle  n'en  mérite  pas;  mais 
il  faut  tout  pardonner  à  l'auteur  de  Cinna. 

Vous  avez  vu  que  j'étais  dans  le  goût  des  remarques,  par 
celles  que  j'ai  faites  sur  Olympie;  elles  sont  un  peu  philo- 
sophiques.'j'avais  dès  longtemps  assez  d'antipathie  contre  lo 
rôle  de  Joad,  dans  Athalie.  Je  sais  bien  qu'en  supposant 
qu'Athalie  voulait  tuer  son  petit-fils,  le  seul  rejeton  de  sa 
famille,  Joad  avait  raison;  mais  comment  imaginer  qu'une 
vieille  centenaire  veuille  égorger  son  petit-fils  pour  se  venger 
de  ce  qu'on  a  tué  tous  ses  frères  et  tous  ses  enfants?  cela  est 
absurde  : 


Le  public  n'y  fait  pas  réflexion,  il  ne  sait  pas  sa  sainte  Ecri- 
ture. Racine  l'a  trompé  avec  art;  mais,  au  fond,  il  résulto 
que  Joad  est  du  plus  mauvais  exemple.  Qui  voudrait  avoir 
un  tel  archevêque?  Il  a  peint  un  prêtre,  et  moi  j'ai  voulu 
peindre  un  bon  prêtre;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Adieu,  mon  cher  ami;  nous  vous  aimerons  tant  quo  nous 
vivrons. 

3981.  —  A  M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Ferney,  6  juin. 

J'ai  envoyé,  monsieur,  un  petit  article  (1)  concernant  votro 
Dictionnaire,  et  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  faire  valoir 
votre  mérite.  J'ai  pris  cette  occasion  pour  indiquer  votre 
cabinet  d'histoire  naturelle,  et  pour  en  donner  envie  aux 
amateurs. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pourriez  me  faire  parvenir  tout 
ce  qui  sera  digne  des  lecteurs  raisonnables  dans  les  pays 
étrangers.  Sauriez-vous  à  quels  libraires  d'Hollande,  d'Allema- 
gne, et  d'Italie,  je  pourrais  m'adresser?  Pourriez-vous  vous 
charger  de  la  correspondance?  Je  tâcherai  de  vous  la  rendre 
utile.  Il  vous  serait  aisé  de  me  faire  parvenir  par  MM.  Fischer 
tout  ce  qu'il  y  aurait  de  nouveau. 

Je  ne  manquerai  pas  de  parler  aussi  du  nouvel  ouvrage 
que  vous  m'avez  envoyé;  tout  ce  que  vous  faites  est  digne 
des  honnêtes  gens.  Je  ne  pourrai  mieux  vous  faire  valoir  le 
journal  dont  il  est  question,  qu'en  lui  fournissant  de  nou- 
velles occasions  de  vous  rendre  justice.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  faire  une  réponse  prompte,  afin  que  je  sache 
sur  quoi  je  pourrai  compter.  Ne  doutez  pas  des  sentiments 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très 
humble,  etc. 

3982.  —  A  M.  DE  LA  CHALOTA1S. 

Au  château  de  Ferney,  9  juin. 

Je  n'ai  point  reçu,  monsieur,  l'imprimé  dont  vous  daignez 
m'honorer,  et  qui  m'avait  tant  plu  en  manuscrit  (-2).  Il  se 
pourra  fort  bien  faire  que  je  ne  le  reçoive  pas,  quelque  contre- 
signé qu'il  puisse  être,  à  moins  qu'on  ne  l'adresse  à  M.  Ja- 
nel,  intendant  des  postes,  et  maître  absolu  de  tout  les  im- 
primés qu'on  envoie,  ou  qu'on  ne  me  dépèche  le  paquet  par 
la  diligence  de  Lyon,  à  l'adresse  de  M.  Camp,  banquier  à 
Lyon.  Il  y  a,  depuis  peu,  une  petite  inquisition  sur  les  livres; 
on  coupe  les  vivres  à  nos  pauvres  âmes  tant  que  l'on  peut. 
Je  crois  que  nous  en  avons  l'obligation  à  la  lettre  que 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  s'est  avisé  d'écrire  à  Christophe 
de  Beaumont. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné,  monsieur,  que  le  pédant, 
lourd,  crasseux,  et  vain  (3),  soit  fâché  qu'un  homme  qui  n'a 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  627.  L'article  sur  le  Dictionnaire  t'es 
fossiles  de  lierti'.'inil  ne  parut  dans  la  Gazette  littéraire  qu'au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  (G.  A.) 

(2)  Essai  d'éiliinition  imiioualc.  (G.  A.) 

(3)  Crevier.  Voyez,  tome  VI,  la  satire  intitulée,  les  Chevaux  et 
les  ânes.  (G.  A.) 
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pas  l'honneur  d'être  pédant  de  l'université  lui  enseigne  son 
métier.  Vous  avez  chassé  les  jésuites,  et  vous  avez  bien  fait, 
messieurs;  je  vous  en  loue,  je  vous  en  remercie;  mais  il 
vous  faudra'un  jour  réprimer  les  bacheliers  en  fourrures, 
ainsi  que  les  gens  en  bonnet  à  trois  cornes.  La  Fontaine  a 
raison  de  dire  : 


Dès  que  j'aurai  votre  excellent  ouvrage,  je  le  proposerai  à 
un  libraire,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  donner  avis. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  dire  que  le  sénat  de 
Suède  est  un  conseil  de  régence  perpétuel.  Vous  savez  mieux 
que  moi  que  chaque  gouvernement  a  sa  forme  différente, 
et  que  rien  ne  se  ressemble  dans  ce  monde.  Je  suis  parti- 
san de  l'autorité  des  parlements,  et  j'aimerais  passionné- 
ment celui  de  Paris  si  vous  en  étiez  le  procureur-général. 
Je  voudrais  surtout  qu'il  fût  un  peu  plus  philosophe;  il  ne 
l'est  point  du  tout,  et  cela  me  fâche.  Mais  vous  me  consolez 
autant,  que  vous  m'instruisez.  Dieu  nous  donne  bien  des  ma- 
gistrats comme  vous,  afin  que  nous  puissions  nous  flatter 
aé,ya!er  les  Anglais  en  quelque  chose! 

Agréez,  monsieur,  le  très  sincère  respect  d'un  pauvre 
homme  près  de  perdre  les  yeux,  et  qui  veut  les  conserver 
pour  vous  lire. 

3983.  —  A  M.  AUDIBERT. 

A  Ferney,  12  juin. 

On  ne  peut  obliger,  monsieur,  ni  avec  plus  de  bonté  ni 
ni  avec  plus  d'esprit.  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  char- 
mante, que  je  préfère  encore  à  votre  lettre  de  change.  J'ai 
été  en  effet  si  malade,  que  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  a 
quelque  raison  de  douter  que  je  sois  en  vie.  Descartes  disait  : 
Je  pense,  donc  je  suis;  et  moi' je  dis  :  Je  vous  aime,  donc  je 
suis. 

L'abbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  autant,  s'il  n'é- 
tait pas  mort.  C'était  un  homme  qui  aimait  passionnément 
la  vérité,  et  qui  détestait  souverainement  la  tyrannie  ecclé- 
siastique. On  dit  qu'on  a  trouvé  dans  ses  manuscrits  quelques 
morceaux  qui  répondent  assez  aux  idées  que  vous  proposez. 
Cet  homme  pensait  que,  de  tous  les  fléaux  qui  affligent  le 
genre  humain,  l'intolérance  n'est  pas  le  moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  procès  assez  sem- 
blable à  celui  des  Calas.  Vous  avez  peut-être  entendu  parler 
de  la  famille  Sirven  (1),  accusée  d'avoir  noyé  sa  fille,  que 
l'évêquc  de  Castres  avait  enlevée  pour  la  faire  catholique. 
Le  même  préjugé  dont  la  fureur  avait  fait  rouer  Calas,  fit 
condamner  Sirven  à  être  rompu  vif,  la  mère  à  être  pendue, 
et  deux  de  leurs  filles  à  assister  à  la  potence,  et  à  être  ban- 
nies. Heureusement  ce  jugement,  plus  cruel  encore  que  celui 
de  Calas,  et  non  moins  insensé,  n'a  été  exécuté  qu'en  effigie; 
mais  la  famille,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  est  dans  le  der- 
nier malheur. 

M.  de  Beaumont,  à  qui  j'ai  envoyé  toutes  les  pièces  que  j'ai 
pu  recouvrer,  prétend  qu'il  y  a  des  moyens  de  cassation  en- 
core plus  forts  que  ceux  qu'on  a  employés  en  faveur  des  Ca- 
las. Il  nous  manque  encore  des  pièces  importantes;  nous 
essuvons  bien  des  longueurs  :  mais  ne  nous  décourageons 
point.  Il  faut  enfin  déraciner  le  préjugé!  monstrueux  qui  a 
fait  deux  fois  des  assassins  de  ceux  dont  le  premier  devoir 
est  de  protéger  l'innocence. 

Adieu,  monsieur;  madame  Denis  et  toute  ma  famille  vous 
font  les  plus  sincères  compliments. 

3984.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  juin. 

Mes  divins  anges,  on  m'a  mandé  qu'on  avait  imprimé 
Oh/mnie  à  Paris,  et  qu'on  avait  supprimé  la  seule  note  (2) 
pour  laquelle  je  souhaitais  que  l'ouvrage  fût  public.  Il  est 
bon  de  connaître  les  Juifs  tels  qu'ils  sont,  et  de  voir  do  quels 
pères  les  chrétiens  descendent.  Le  fanatisme  est  bien  alerte 
en  Franc"  sur  tout  ce  qui  peut  l'égratigner  :  ce  monstre 
craint  la  raison  connu"  les  serpents  craignent  les  cigognes.  On 
est  beaucoup  plus  raisonnable  dans  le  petit  pays  que  j'habite. 
Ah!  <pie  les  Français  sont  encore  loin  des  Anglais  en  philo- 
sophie et  in  marine  ! 

j'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazelle  littéraire 
en  les  servant;  mais  je  ne  les  sers  que  pour  vous  plaire.  Vo- 
tre  projet  d'établir  ce  journal  est  celui  de  saint  Michel  d'é- 


craser le  diable.  Vous  pensez  bien  que  je  servirai  avec  zèle 
dans  votre  armée.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  seulement 
favoriser  la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs  des  postes, 
qui  m'enverront  les  nouveautés  d'Angleterre,  d'Italie,  et  d'Al- 
lemagne, moyennant  une  petite  rétribution,  je  fournirai 
exactement  votre  armée,  et  les  deux  chefs  rédigeront  à  leur 
gré  tout  ce  que  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'instruirai,  je 
m'amuserai,  je  vous  servirai  :  rien  ne  pouvait  m'arriver  do 
pins  agréable. 

C'est  31.  le  contrôleur-général  (1)  qui  a  fait  graver  Tron- 
chin_;  c'est  lui  qui  donne  ces  estampes  et  c'est  lui  faire 
plaisir  de  lui  en  demander.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  graver 
messieurs  de  la  grand'chambre,  ni  que  messieurs  fassent  la 
dépense  de  son  portrait.  On  siffle  sa  pièce  (2),  mais  je  no 
l'en  crois  pas  l'an  leur. 

Pour  celle  à'Olympie,  il  est  bien  difficile  d'exécuter  l'idée 
que  vous  approuvez,  et  que  je  n'ai  proposée  que  comme 
nouvelle,  et  non  comme  heureuse.  Songez  qu'Antigone  étant 
mort, rien  ne  pourrait  plus  alors  empêcher  Olympie  de  se  faire 
religieuse  ;  le  pontife  n'aurait  plus  à  craindre  le  combat  des 
deux  rivaux  dans  le  temple  ;  et  s'il  craignait  la  violence  do 
Cassandre,  il  démentirait  son  caractère  ;  le  théâtre  serait 
trop  vide,  la  fin  trop  maigre.  Olympie,  entre  les  deux  rivaux, 
forme  un  bien  plus  beau  spectacle  qu'en  se  trouvant  seule 
avec  Cassandre;  et  c'est  peut-être  quelque  chose  d'assez  heu- 
reux d'introduire  devant  elle  les  deux  princes,  obligés  tous 
deux  de  respecter  celle  qu'ils  veulent  enlever,  et  réduits  à 
l'impossibilité  de  troubler  la  cérémonie.  La  mort  d'Antigone 
ne  peut  jamais  faire  un  grand  effet.  Ce  n'est  pas  un  tyran 
dont  la  mort  soit  nécessaire  pour  mettre  deux  acteurs  en  li- 
berté, et  ce  n'est  guère  que  dans  ce  cas  que  le  spectateur 
aime  la  mort  d'un  personnage  odieux.  Antigone  mort  ne  se- 
rait qu'un  personnage  de  moins  au  cinquième  acte.  Consi- 
dérez encore  que  tous  les  personnages  mourraient,  et  qu'il 
faut  au  moins  qu'il  en  reste  un,  n'importe  lequel.  Mais  c'est 
le  plus  coupable  qui  est  sauvé  !  oui,  par  ma  foi,  mes  anges, 
c'est  ainsi  que  la  Providence  est  souvent  faite,  et  j'en  suis 
bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées,  voici  une  Zulime 
pour  31.  de  Thibouvillc-fiaron  (S).  Cette  Zulime  me  paraît 
assez  rondement  écrite  ;  c'est  tout.  J'ai  peu  d'enthousiasme 
pour  mes  ouvrages,  mes  anges;  je  n'en  ai  que  pour  vous. 

Comme,  depuis  quelque  temps,  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à 
Christophe  a  excité  l'attention  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
l'inspection  de  la  poste,  et  qu'à  cette  occasion  on  a  saisi  plu- 
sieurs imprimés,  j'ai  craint  et  je  crains  encore  pour  les 
Olympie  et  les  Zulime  que  j'ai  déjà  envoyées  à  mes  anges 
sous  le  couvert  de  31.  le  duc  de  Praslin  et  de  M.  de  Courteil- 
les.  Je  suis  comme  le  lièvre  qui  tremblait  qu'on  ne  prît  ses 
oreilles  pour  des  cornes. 

Vous  ai-je  dit  que  toute  la  cour  do  l'électeur  palatin  et  les 
étrangers  qui  y  sont  lui  ont  redemandé  Olympie,  qu'il  l'a 
fait  rejouer  deux  fois,  quoique  les  princes  n'aiment  pas  à  voir 
deux  fois  la  même  chose?  On  prétend  à  Manheimque  je  n'ai 
jamais  rien  fait  ni  de  moins  mauvais  ni  de  plus  théâtral.  Ne 
sera-ce  donc  qu'au  bord  du  lac  Léman  et  sur  ceux  du  Khin 
(jue  j'obtiendrai  un  peu  d'indulgence? 

J'en  reviens  toujours  à  Candide  :  il  faut  finir  par  cultiver 
son  jardin  :  tout  le  reste,  excepté  l'amitié,  est  bien  peu  de 
chose;  et  encore  cultiver  son  jardin  n'est  pas  grand'chose. 

Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité,  excepté  de  vi- 
vre tout  doucement  avec  les  personnes  auxquelles  on  est  at- 
taché. 

La  nièce  à  Pierre,  la  nièce  à  François,  et  le  vieux  Fran- 
çois (4),  baisent  le  hou',  de  vos  ailes. 

3985.  ~  A  M.  LACOMBE. 

Au  château  de  Ferney,  13  juin. 
Je  reçus  avant-hier,  monsieur,  par  madame  la  duchesse 

d'Emilie  les  Lettres  secrètes  de  la  reine  Ch'istine  (5),  dont  vous 
avez  bien  voulu  m'honorer.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  voir 
combien  l'assassinat  de  Monaldrschi  vous  révolte.  Vous  fai- 
tes bien  de  l'honneur  aux  autres  Etats  de  dire  qu'on  aurait 
puni  Christine  partout  ailleurs  qu'en  France.  Elle  l'eût  été 
sans  doute  dans  les  pays  ou  les  lois  règne,:!.;  mais  ces  pays 
sont  en  petit  nombre,  et  Christine  eût  été  impunie  a  Rome, 


(1)  Berlin,  (fi.  A.) 

(2)  CVst-.ï-tlire  s.sédils.  (G.  A.)  .     .        ,  ...       .„ 

(3)  surnom   donné   par  Voltaire  au  marquis  de  Tlubouville,  qui 
jouait  fort  bien  les  rêles  tragiques.  (G.  A.)  . 

I     (4)  Cest-.i-due  mademoiselle  corneille,  madame  Denis  et  Vol- 

taire.  (G.  A.) 
1     (5)  Fabriquées  pai  Lacombe.  (G.  A.) 
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à  Madrid,  à  Vienne.  Je  vous  serais  très  obligé,  monsieur,  de 
vouloir  bien  me  donner  quelques  éclaircissements  sur  l'au- 
thenticitéde ces  lettres.  J'ai  donné  quelques  lettres  de  Henri  IV 
très  curieuses,  dans  la  nouvelle  édition  de  YEssai  sur  l'His- 
toire générale.  Je  les  tiens  de  M.  le  chevalier  do  La  Motte, 
qui  les  a  copiées  à  Andouin  sur  l'original.  J'ignore  si  ces 
Lettres  secrètes  de  Christine  sont  écrites  en  italien  et  tradui- 
tes en  français.  Je  vois  avec  peine  dans  ces  lettres  les  ter- 
mes de  pompons  et  de  calotins,  mots  que  j'ai  vus  naître  dans 
notre  langue.  Au  reste,  si  ces  lettres  sont  de  Christine,  elles 
font  peu  d'honneur  à  son  jugement.  Quand  on  a  abdiqué  un 
trône,  il  faut  être  sage;  mais,  suppose  qu'elle  ait  eu  le  mal- 
heur d'écrire  avec  un  orgueil  si  imprudent,  ce  livre  est  tou- 
jours un  monument  précieux.  Je  vous  en  remercie,  et  je  vous 
supplie  d'éclaircir  mes  doutes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

3986.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

15  juin. 

Mon  cher  frère,il  est  plus  que  probable  que  M.  Janel,qui  m'a 
écrit,  n'a  agi  que  par  des  ordres  supérieurs  et  très  supérieurs. 
On  ne  veut  pas  que  certains  ouvrages  entrent  dans  Paris; 
mais  j'ose  me  flatter  qu'on  les  lit,  qu'on  en  fait  son  profit 
en  secret,  et  qu'on  est  beaucoup  plus  éclairé  et  beaucoup 
plus  philosophe  que  le  public  ne  pense.  La  preuve  en  est 
qu'on  est  très  loin  de  persécuter  ceux  qui  ont  envoyé  ces  ou- 
vrages, dans  lesquels  les  honnêtes  gens  s'éclairent.  Il  y  a 
des  ministres  (1)  qui  sont  aussi  de  très  bons  cacouacs.  Vous 
me  direz  :  Comment  se  sont-ils  déclarés,  il  y  a  quelques  an- 
nées, contre  certains  sages?  c'est  que  ces  sages  avaient  un 
peu  trop  effarouché  l'amour-propro  des  grands  ;  c'est  qu'ils 
prêchaient  un  peu  trop  l'égalité,  laquelle  ne  peut  ni  plaire 
aux  grands,  ni  subsister  dans  la  société. 

Il  y  a  donc  un  maître  à  danser  qui  répond  à  Jean-Jacques  (2) 
et  les  maîtres  en  Israël  ne  lui  répondent  pas! 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  projet  de  finances  (3).  Je 
le  trouve  ridicule  sur  l'énoncé;  mais  j'aime  tout  ce  qui  sem- 
ble tendre  à  tort  ou  à  travers  au  bien  de  l'Etat. 

Voici  deux  Meslier  que  je  hasarde  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courteilles  et  de  M.  d'Argcntal.  Envoyez-en  donc  un  a 
M.  le  comte  de  Bruc,  notre  adepte,  chez  M.  le  marquis  de 
Rosmadec,  rue  de  Sèvres. 

Il  ne  faut  pas  mettre  la  chandelle  sous  le  boisseau. 

L'Essai  sur  l'Histoire  générale  est  un  énorme  ouvrage  qui 
ne  peut  se  débiter  qu'avec  le  temps  :  une  mauvaise  farce  se 
vend  en  deux  jours,  un  bon  livre  en  quatre  ans. 

Où  va  frère  ambulant  et  frère  dormant  Thieriot?  Il  me  sem- 
ble qu'il  devait  loger  chez  vous. 

Et  moi,  n'aurai-je  jamais  la  consolation  de  vous  posséder? 
Je  ne  l'espère  pas  tant  que  vous  serez  chargé  de  nos  ving- 
tièmes. Ecrasez  l'infâme. 

Pouvez-vous  faire  parvenir  les  incluses  (4)  à  frère  Helvé- 
tius  et  frère  Diderot?  Je  suis  zélé. 

3987    -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juin  (5). 

Mes  bons  anges,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon  que  je  suis 
fidèle  à  votre  culte  et  que  je  fais  mes  foins,  au  lieu  de  faire 
un  cinquième  acto  û'Olympie ,  que  je  n'ai  reçu  aucune 
Gazette  littéraire,  que  je  n'ai  encore  aucune  correspondance 
établie  et  que  je  suis  un  serviteur  inutile. 

Mes  anges,  permettez-vous  que  je  vous  adresse  ce  gros 
paquet  pour  frère  Damilaville?  Il  m'a  mandé  que  je  pouvais 
lui  écrire  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles.  La  meilleure 
façon  est  de  mettre  le  paquet  dans  celui  qui  est  intitulé  Mé- 
moire et  qui  est  pour  vous. 

Je  suis   fâché  qu'on  ait  fait   de   Socrato  une  mauvaise 

f)ièce  (6);  mais  si  elle  eût  été  bonne,  on  n'aurait  jamais  pu 
a  jouer.  On  me  parle  de  Manco-Capac  (7);  cela  pourra  réussir 
en  Périgord,  où  les  noms  se  terminent  en  ac;  mais  je  crois 
que  ce  législateur  du  Pérou  ne  vaudra  pas  un  pérou  aux  co- 
médiens. 


(1)  Tels  que  le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(2)  lettre  à  M.  J.-J.  Rousseau,  par  M.  M.  (Marcel).  (G.  A,) 

(3)  Richesse  de  l'Etat,  par  Rousse!  de  La  Tour,  conseiller  au 
parlement.  (G.  A.) 

(.'<)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  La  Mort  de  Socratc,  de  Sauvigny.  (G.  A.) 

(7)  Tragédie  de  Leblanc,  qui,  eu  effet,  ne  réussit  pas  plus  que 
son  Albert  /«  et  ses  Druides.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'abbé 
Leblanc,  auteur  d'Abemaid,  {A,  François.) 


Est-il  vrai  qu'on  veut  bâtir  une  sallo  de  comédie  à  l'hôtel 
de  Conti?  Vous  voyez  que  je  m'intéresse  toujours  au  tripot, 
maigre  ma  stérilit  '■  sur  le  cinquième  acte  û'Olympie.  Je  suis 
un  mauvais  serviteur;  mais  je  ne  manque  pas  de  zèle.  Si 
vous  vouiez  me  voir  jouer  Trissotin  (1),  vous  n'avez  qu'à 
partir. 

Tendresse  et  respect. 


.  DAMILAVILLE. 


Juin. 


Vraiment  le  ridicule  de  ce  nouvel  arrêt  (2)  manquait  à  ma 
chère  patrie.  Nous  sommes  les  Polichinelles  de  l'Europe. 
Courage,  messieurs!  Je  prie  mon  cher  frère  de  m'envoyer 
les  édits  du  roi,  qui  me  paraissent  plus  sages  que  celui 
contre  la  petite-vérole.  Est-il  vrai  que  messieurs  font  des  re- 
montrances sur  les  édits?  Qu'ils  se  chargent  donc  des  dettes 
de  l'Etat. 

Que  je  voudrais  que  mon  frère  vînt  dans  ma  retraite  phi- 
losopher avec  ses  amis!  Ecr.  Vinf... 

3989.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  juin. 

Mes  anges,  est-ce  encore  le  coadjuteur  (2)  qui  a  fait  rendre 
ce  bel  arrêt  contre  la  petite-vérole?  Messieurs  ont  apparem- 
ment voulu  fournir  des  pratiques  à  Genève.  Depuis  l'arrêt 
contre  l'émétique,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Il  me  semble 
que  la  philosophie  a  donné  de  l'ardeur  aux  Gilles.  Plus  la 
raison  se  fortifie  d'un  côté,  plus  la  grave  folie  établit  ses  tré- 
teaux. Vous  ne  concevez  pas  jusqu'à  quel  point  on  se  moque 
de  nous  en  Europe.  Je  vous  le  dis  souvent  :  après  qu'un 
Berryer  a  gouverné  votre  marine,  il  manquait  un  Orner,  et 
vous  l'avez.  Ce  sont  là  de  ces  pièces  qui  sont  sifflées  dans  le 
parterre  de  toutes  les  nations  qui  pensent.  A  vous  dire  le 
vrai,  je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  équipée  ;  j'en  ferai  men- 
tion en  temps  et  lieu,  pour  égayer  mes  œuvres  posthumes. 

Je  n'ai  nulles  nouvelles  de  la  Gaz-rite  littéraire  que  vous 
protégez,  nulle  correspondance  encore  établie.  J'ai  bientôt 
épuisé  ma  Suisse,  qui  fournit  plus  de  soldats  que  de  livres. 
Les  auteurs  ne  m'ont  pas  fait  tenir  une  feuille  de  leur  Gazette. 
Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  la  manière  dont  je  veux 
m'y  prendre  pour  avoir  les  livres  nouveaux  d'Italie,  d'An- 
gleterre, et  de  Hollande,  je  servirais  avec  zèle  et  avec  promp- 
titude; mais  jo  ne  reçois  ni  ordres  ni  livres,  et  je  reste  oisif. 
Tant  mieux,  me  dites-vous,  vous  aurez  plus  le  temps  de  tra- 
vailler à  Olympie.  Mes  anges,  je  suis  épuisé,  rebuté;  je  re- 
nifle sur  cette  O'ympie.  Il  faut  attendre  le  moment  de  la 
grâce,  et  cultiver  le  jardin  de  Candide. 

Je  baise  les  plumes  de  vos  ailes. 

3990.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Juin. 
Avez-vous  reçu,  mon  chor  ami,  les  trois  feuilles?  En  vou- 
lez-vous d'autres?  M.  Merlin  m'envoie-t-il  ce  que  je  lui  ai  de- 
mandé par  le  coche?  Thieriot  doit-il  beaucoup?  Les  loups 
hurlent-ils  contre  ['Histoire  générale?  J'ai  lu,  il  y  a  longtemps, 
les  prétendues  Richesses  de  l'Etat.  L'auteur  est  un  parent  do 
Gribouille  :  il  propose  de  donner  sept  cent  cinquante  mil- 
lions au  lieu  de  trois  cents,  pour  nous  soulager.  Faites-moi 
l'amitié  d'envoyer  cette  lettre  a  mon  ami  Marmontel,  et  qu'en- 
suite notre  Platon  revivifie  notre  Académie. 


-  A  M.  MARMONTEL. 


19  juin. 


Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami,  c'est  que  le 
droit  des  gens  s'accommode  peu  de  l'infidélité  de  la  poste. 
On  saisit  un  livre,  passe  encore;  mais  saisir  la  lettre  qui  l'ac- 
compagne! se  rendre  maître  du  secret  des  particuliers,  com- 
me si  nous  étions  dans  une  guerre  civile!  cela  c'est  pas  dans 
\'E<i*ril  des  Lois.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que  nous  a  valu 
Jean-Jacques  avec  sa  Lettre  à  Christophe.  Ce  polisson  inso- 
lent gâte  le  métier.  Il  semble  qu'on  ne  cherche  qu'à  rendre 
la  philosophie  ridicule. 

Je  n'ai  laissé  imprimer  Olympie  qu'en  faveur  d'une  petite 
note  sur  les  grands-prêtres,  qu'on  aura  sans  doute  retranchéo 
à  Paris.  Je  voudrais  vous  faire  parvenir  deux  exemplaires 
d'un  Extrait  de  Jean  Meslier;  cet  ouvrage  m'a  toujours 
frappé.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu,  et  vous  pourriez  lo 
mettre  en  bonnes  mains.  11  faut  servir  la  raison  autant  qu'on 


(1)  Dans  les  Femmes  sarantes.  (G.  A.) 

(2)  L  arrêt  du  8  juin  1763  contre  la  petite-vérole.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  Chauvelin.  (g.  A.) 
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e  peut;  c'est  notre  reine,  et  elle  a  encore  bien  des  ennemis 
à  Paris.  Elle  s'est  formé  beaucoup  de  sujets  dans  le  pays  où 
je  suis,  parce  qu'on  y  a  plus  le  temps  de  penser.  Je  tâcherai 
de  vous  envoyer  Jean  Meslier  par  voie  bien  sûre. 

Manco-Capac  est  un  étrange  nom  pour  un  héros  de  tragé- 
'  die;  Mahomet  est  plus  sonore.  C'est  pure  malice  à  vous  de 
ne  rien  faire  pour  le  théâtre  ;  on  ne  peut  en  parler  mieux 
que  vous  faites  dans  votre  excellent  livre  de  la  Poétique.  Je 
vous  dis  que  vous  ferez  des  tragédies  dignes  de  votre  Poé- 
tique, quand  il  vous  plaira.  Je  vous  parlais  fort  au  long  de 
votre  Poétique,  dans  ma  lettre  tombée  entre  les  mains  des 
ennemis.  Je  vous  remerciais  surtout  d'avoir  rendu  justice  à 
Quinault,  dont  on  n'a  pas  assez  connu  le  mérite. 

Je  hais  Rousseau,  je  parle  du  poëte;  ce  malheureux  a  fini 
par  faire  de  mauvais  vers  contre  la  philosophie.  Adieu;  vous 
ne  tomberez  jamais  dans  ce  péché  infâme,  et  je  vous  aime- 
rai toujours. 

3992.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

19  juin. 
Quelqu'un  ayant  dit  que  l'extinction  des  jésuites  rendrait 
la    France   heureuse,  quelqu'un  ayant  répondu   que    pour 
compléter  son  bonheur  il  fallait  so  défaire  des  jansénistes, 
quelqu'un  se  mit  à  dire  ce  qui  suit  : 

Les  renards  et  les  loups  furent  longtemps  en  guerre  : 
Les  moulons  respiraient;  des  hergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt,  les  ivnanls  do  nos  champs  : 

Les  loups  vont  désoler  la  terre. 

Nos  bergers  semblent,  entre  nous, 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de  vous  avoir 
demandé  si  on  payait  cette  année  le  troisième  vingtième; 
j'ai  su  qu'on  le  payait,  et  je  trouve  cela  très  juste,  car  il  faut 
acquitter  les  dettes  de  l'Etat.  Tout  bon  citoyen  doit  penser 
ainsi. 

Que  fait  frère  Thieriot?  Vous  verrai-je?  Ecrasez  Vin  fume. 

Vous  noterez  qu'Omcr  a  gardé  madame  de  Lauraguais  pen- 
dant sa  petite-vérole,  quoiqu'il  ne  la  gardât  pas  par  état,  et 
qu'il  a  fait  des  vers  dignes  de  sa  prose  en  faveur  de  l'inocu- 
lation. Je  les  aurai  ces  beaux  vers,  et  nous  rirons,  mes 
frères. 

3993.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  22  juin. 

Si  je  pouvais  rire,  monseigneur  le  grand  médecin,  ce  se- 
rait de  voir  maître  Orner  de  Fleury  usurper  vos  droits,  et  se 
mêler  de  l'inoculation  en  plein  parlement,  sans  vous  avoir 
consulté.  Cet  ennemi  de  l'inoculation  a  pourtant  gardé  ma- 
dame de  Forcalquier,  et  fait  des  vers  pour  Tronchin,  non  pas 
le  fermier-général,  mais  Tronchin  l'inoculateur.  Vous  me 
direz  que  ces  vers  valent  sans  doute  sa  prose;  et  vous  aurez 
raison.  Mais  avouez  qu'il  est  plaisant  de  voir  le  parlement 
donner  un  arrêt  contre  la  petite-vérole.  Il  est  bien  clair  que 
la  faculté  do  médecine  sera  contre  l'inoculation,  et  que  la 
sacrée  faculté  sera  de  l'avis  de  l'autre.  Tout  le  monde  vien- 
dra so  faire  inoculer  à  Genève;  il  faudra  agrandir  la  ville. 

Je  crois  que  madame  la  comtesse  d'Egmonta  eu  la  petite- 
vérole;  c'est  bien  dommage;  sans  cela  nous  l'inoculerions, 
et  nous  lui  donnerions  des  fêtes.  Je  voudrais  bien,  pour  la 
rareté  du  fait,  voir,  avant  de  mourir,  M.  le  maréchal  amener 
sa  fille  dans  notre  pays  huguenot.' Le  bruit  a  couru  que 
vous  alliez  troquer  votre  gouvernement  de  Guyenne  contre 
celui  de  Languedoc:  c'était  une  grande  joie  chez  toutes  les 
parpaillotes.  Cependant  il  paraît  que  votre  nation  n'est  pas  si 
aimable  que  vous;  elle  est  toute  rassotée  de  vos  lits  de  jus- 
tice, do  vos  parlements,  qui  ne  veulent  pas  obtempérer. 

Je  no  sais  quelle  maligne  influence  est  tombée  sur  ce  pau- 
vre peuple;  mais  il  m'est  avis  qu'il  est  sorti  de  son  élément, 
qui  était  la  gaieté.  Pour  moi,  il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dé- 
routé que  la  nation;  mais  je  suis  vieux,  aveugle,  et  sourd; 
ot  ces  petits  agréments  ne  rendent  pas  un  homme  excessi- 
vement folâtre.  Il  n'appartient  qu'aux  héros  d'être  toujours 
gais  ;  vous  le  serez  quand  vous  aurez  mon  âge,  et  fort  au 
delà.  Avec  de  la  santé,  de  la  gloire,  do  grands  établissements, 
de  l'esprit,  des  amis,  on  peut  se  livrer  tout  naturellement  à 
une  joie  honnête. 

Vous  protégez  donc  de  près  mademoiselle  d'Epinay;  cola 
dit  qu'elle  est  buona  robba,  mais  cela  ne  dit  pas  qu'elle  est 
bonne  actrice.  Qu'elle  soit  ce  qu'il  vous  plaira,  j'obéis  à  vos 
ordres  do  grand  cœur. 

Je  me  prosterne  devant  votre  force  permanente,  et  devant 
vos  agréments  toujours  nouveaux,  devant  votre  esprit  aussi 
sensé  quo  gai,  qui'mct  aux  choses  leur  véritable  prix,  et  qui 


sait  très  bien  que  la  vie  n'est  qu'un  pèlerinage  qu'il  faut  se- 
mer de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma  philosophie  est  la  très  hum 
ble  servante  de  la  vôtre. 
Ed  intanto  la  riverisco  sommamente  con  ogni  ossequio. 

3994.  -  A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Ferney,  22  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  enfin,  et  j'ai  dévoré  votre  excellent 
Traité  de  l'Education.  Autrefois  le  triste  emploi  d'instruire 
la  jeunesse  était  méprisé  des  honnêtes  gens,  et  abandonné 
aux  pédants,  et,  qui  pis  est,  aux  moines.  Vous  donnez  envie 
d'être  régent  de  physique  et  de  rhétorique;  vous  faites  do 
l'insiitiition  des  enfants  un  grand  objet  de  gouvernement, 
Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du  sein  de  nos  Académies  les 
meilleurs  sujets  qui  voudraient  se  consacrer  à  des  emplois 
devenus  par  vous  si  honorables?  Mais  il  faudrait  Michel  de 
[/Hôpital,  ou  M.  de  La  Chalotais,  pour  chancelier. 

Il  vient  d'arriver  à  Genève  des  ballots  de  votre  livre;  il  est 
lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je  vaux  quelque  chose,  en 
voyant  comme  vous  avez  daigné  parler  de  moi.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  pourra  critiquer  dans  votre  livre.  Il  me  semble,  à 
l'empressement  que  tous  les  pères  de  famille  ont  à  vous 
lire  qu'on  sera  bientôt  obligé  de  faire  ici  une  nouvelle  édi- 
tion, quoiqu'on  ait  fait  venir  de  France  une  grande  quantité 
d'exemplaires  ;  en  ce  cas,  je  vous  demanderai  les  additions 
dont  vous  voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire,  en  parlant  des  vingt-cinq  ans 
que  mettrait  un  boulet  de  canon  à  parcourir  l'espace  qui 
s'étend  do  notre  globe  au  soleil,  que  c'est  en  supposant  la 
vitesse  toujours  égale?  c'est  une  bagatelle.  Je  me  conforme- 
rai exactement  à  tous  vos  ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  en  plus  d'un  genre  au 
parquet  de  Paris.  On  prétend  que  maître  Orner  de  Fleury  ne 
les  a  pas  suivis  en  faisant  son  réquisitoire  contre  l'inocula- 
tion. 

J'ai  peur  que  le  gouvernement  ne  soit  si  embarrassé  de  la 
peine  qu'auront  tant  d'hommes  faits  à  payer  les  impôts, 
qu'il  ne  pourra  donner  à  l'éducation  des  enfants  l'attention 
qu'elle  mérite. 

Curtae  nescio  quid  semper  abest  rei.  (Hor.,  liv.  ni,  od.  xxrv. 
C'est  assurément  ce  qu'on  ne  dira  pas  de  votro  livre,  quoi- 
qu'on le  trouve  trop  court. 

Agréez,  monsieur,  lo  respect,  l'attachement,  et  la  recon- 
naissance de  votre  très  humble,  etc. 

3995.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  Juin  (1). 

Mes  divins  anges,  je  no  savais  pas  que  les  auteurs  de  la 
feuille  (2)  que  vous  protégez  sont  ceux-là  mêmes  qui  sont 
chargés  de  la  Gazette. 

Est-ce  pour  se  moquer  de  La  Condamine  qu'ils  ont  inséré 
son  appel  à  la  nation  britannique  à  l'occasion  de  deux  shel- 
lings?  Certes  cette  aventure  est  importante.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  m'a  pas  envoyé  une  seule  feuille  de  la  Gazette 
littéraire,  et  j'ai  toujours  peur  de  déplaire  en  servant. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  à  cachet  volant 
pour  frère  Damilaville.  Je  no  vous  parle  point  du  contenu, 
pour  ne  pas  faire  un  double  emploi. 

Il  me  vient  bien  des  idées  :  je  crois  que  j'ai  un  bien  beau 
sujet  (3)  ;  mais  je  suis  si  vieux,  si  vieux!  Il  faudra  que  vous 

in  échauffiez. 

Respect  et  tendresse. 

3996.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

23  juin. 
Mon  cher  frère,  vous  m'annoncez  par  votre  lettre  du  18 
que  Robin-Mouton  débite,  contre  la  foi  des  traités,  le  tome 
do  ['Histoire  générale  avec  les  feuilles  qui  ne  doivent  pas 
y  être.  J'en  ai  parlé  à  Gabriel  Cramer,  qui  jure  Dieu  et 
Servet  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  a  Robin-Mouton. 
Si  ce  Robin-Mouton  a  acheté  de  Merlin,  par  quelque  col- 
porteur aposté,  les  exemplaires  impurs  et  s'il  les  vend, 
il  faut  recorcher,  ou  du  moins  il  faut  lui  faire  peur. 
Mais  que  puis-jc  faire?  jo  crois  qu'il  ne  me  convient 
que  do  me  taire,  et  m'en  rapporter  à  M.  d'Argental.  Au 
reste,  tout  ce  quo  j'ai  souhaité,  c'est  quo  mon  nom  ne 
parût  pas;  car,  en  vérité,  il  m'importe  assez  peu  quo  lo 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Journal  ctruiif/rr.  (G.  A.; 

(3)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 
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livre  soit  condamné  ou  non.  On  a  tant  brûlé  de  livres  bons 
ou  mauvais,  tant  de  mandements  d'évêques,  tant  d'ouvrages 
dévots  ou  impies,  que  cela  ne  fait  plus  la  moindre  sensa- 
tion. Les  livres  deviennent  ce  qu'ils  peuvent.  Je  n'ai  tra- 
vaillé à  cette  nouvelle  édition  que  pour  faire  plaisir  aux 
frères  Cramer;  je  n'y  ai  pas  le  plus  léger  intérêt  :  mais  pour 
la  personne  de  l'auteur,  c'est  autre  chose.  Je  ne  voudrais 
pas  être  obligé  de  désavouer  mon  ouvrage,  comme  Helvé- 
tius.  On  ne  peut  jamais  procéder  que  contre  le  livre,  et  con- 
tre l'auteur,  quel  qu'il  soit.  Oa  désignera,  si  on  veut,  un 
quidam.  Ou  ordonnera  des  recherches.  On  n'en  fera  pas  à 
Ferney,  ni  aux  Délices.  Pourquoi  d'ailleurs  en  faire?  parce 
qu'on  a  réimprimé  dans  une  Histoire  générale  la  lettre  do 
Damiens  (1),  imprimée  par  le  parlement  même  !  Dira-t-on 
que  cette  lettre  fait  soupçonner  que  les  discours  de  la  grand'- 
salle  tournèrent  la  tète  de  Damieus?  Ne  l'a-t-il  pas  avoué  ? 
cela  n'est-il  pas  formellement  dans  son  procès-verbal  ?  Le 
parlement  a  fait  imprimer  cet  aveu  de  Damiens;  et  moi,  je 
n'ai  pas  dit  un  seul  mot  qai  pût  jeter  le  moindre  soupçon 
sur  aucun  membre  du  parlement.  11  faudra  donc  chercher 
d'autres  motifs  de  condamnation.  Or,  si  on  cherche  d'autres 
motifs,  pourquoi  irai-je  parler  dans  les  papiers  public  do  la 
lettre  de  Damiens,  qui  ne  peut  être  l'objet  de  la  censure 
qu'on  peut  faire  ?  11  me  semble  que  cette  démarche  de  ma 
part  ne  servirait  qu'à  réveiller  des  idées  qu'il  faut  assoupir. 
De  plus,  je  m'avouerais  l'auteur  de  l'ouvrage,  et,  en  ce  cas, 
je  fournirais  moi-même  des  armes  à  la  malignité  :  ce  serait 
prier  ceux  qui  voudraient  me  nuire  de  me  condamner  juri- 
diquement sous  mon  propre  nom. 

En  voilà  trop,  mon  cher  frère,  sur  une  chose  qui  n'aurait 
pas  fait  le  moindre  bruit,  si  l'esprit  de  parti  ne  faisait  pas 
des  monstres  de  tout.  Je  vous  embrasse  vous  et  nos  frères. 
Ecr.  Vinf 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  (2)  pour  M.  Ma- 
riette. Il  est  bien  étrange  que  M.  le  procureur-général  de 
Toulouse  n'ait  pas  encore  envoyé  les  pièces  quand  le  terme 
est  expiré. 


.  COLLNI. 


3  juin. 


Mon  cher  ami,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  vos  ins- 
tructions sur  les  monnaies  de  Rome.  Il  me  serait  fort  doux 
de  chercher  avec  vous  de  vieilles  vérités  dans  votre  biblio- 
thèque électorale.  Mais  l'âge  avance,  la  faiblesse  augmente, 
et  probablement  je  ne  vivrai  et  ne  mourrai  ailleurs  que  chez 
moi.  La  médaille  de  Jules  III  n'est  pas  modeste,  mais  je  vou- 
drais qu'on  eût  mis  au  revers  :  il  ragazzo  suo  bardazza 
colla  scimia.  Addio,  caro.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
quand  j'aurai  de  la  santé  et  du  loisir,  deux  choses  qui  me 
manquent. 

3998.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  juin. 

Divins  anges,  je  reçois  votre  lettre  du  21  de  juin.  Voici  le 
temps  où  mon  sang  'bout,  voici  le  temps  de  faire  quelque 
chose.  Il  faut  se  presser,  l'âge  avance,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Il  me  faut  jouer  de  grands  rôles  de 
tragédies,  pour  amuser  ces  enfants  et  ces  Genevois  :  mais 
ce  n'est  pas  assez  d'être  un  vieil  acteur,  je  suis  et  je  dois 
être  un  vieil  auteur;  car  il  faut  remplir  sa  destinée  jus- 
qu'au dernier  moment. 

Cela  ne  m'empêchera  pas,  dans  les  entr'actes,  de  travailler 
à  votre  Gazette.  Je  suivrai  très  exactement  les  ordres  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  s'il  m'en  donne.  Encore  une  fois,  il  est 
pourtant  bien  étrange  que  je  n'aie  pas  vu  une  seule  Gazette 
littéraire  (3)  :  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Cramer  assure  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  à  Robin- 
Mouton,  et  qu'on  a  ôté  mon  nom  partout.  Je  désirerais  fort 
de  n'être  pas  réduit  à  faire  un  désaveu  inutile,  qu'on  ne 
croira  pas,  et  qui  ne  servira  à  rien.  Il  ne  s'agit  que  d'en- 
gager Merlin  à  veiller  sur  son  propre  intérêt;  c'est  ce  que 
j'ai  mandé  à  frère  Damilaville. 

Au  reste,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mon  parti  sur 
cette  affaire.  Si  on  me  poursuit,  je  crois  la  chose  très  in- 
juste, et  tout  le  monde  ici  pense  de  même.  Je  n'ai  pas  écrit 
un  seul  mot  qui  puisse  déplaire  à  la  cour  ;  ma  justification 
est  toute  prête.  Je  sais  bien  que  le  roi  ne  me  soutiendra  pas 
plus  contre  le  parlement  que  le  président  d'Eguilles;  mais  je 
me  soutiendrai  très  bien  moi-même.  Je  n'habite  point  en 


France,  je  n'ai  rien  en  France  qu'on  puisse  saisir  ;  j'ai  un 
petit  fonds  pour  les  temps  d'orage.  Je  répète  que  le  parle- 
ment ne  peut  rien  sur  ma  fortune,  ni  sur  ma  personne,  ni 
sur  mon  âme,  et  j'ajoute  que  j'ai  la  vérité  pour  moi.  Un 
corps  entier  fait  souvent  de  très  fausses  démarches,  il  faut 
s'y  attendre;  mais  soyez  très  sûrs  qu'à  mon  âge  tous  les 
parlements  du  monde  ne  troubleront  pas  ma  tranquillité.  Lo 
sang  ne  me  bout  que  pour  les  vers;  je  suis  et  serai  serein 
en  prose.  Il  m'importe  fort  peu  où  je  meurs  ;  j'ai  quatre 
jours  à  vivre,  et  je  vivrai  libre  ces  quatre  jours. 

J'ai  été  fidèle  avec  le  dernier  scrupule,  je  n'ai  envoyé  à 
personne  une  seule  ligne  de  ce  que  vous  avez  très  sagement 
supprimé.  Je  vous  supplie  de  m'instruire  si  les  Cramer  ont 
laissé  subsister  mon  nom  à  la  tête  de  quelques  exemplaires: 
ce  point  est  très  important,  car  on  ne  peut  procéder  contre 
la  personne  que  quand  elle  s'est  nommée.  Toutes  les  procé- 
dures générales  et  sans  objet  tombent.  Mais  enfin,  qu'on 
procède  comme  on  voudra,  je  suis  aussi  imperturbable  que 
je  suis  dévoué  à  mes  anges. 

Respect  et  tendresse. 

3999.  -  A  LA.  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  30  juin  1763  (I). 

Madame,  une  bonne  âme  a  mis  entre  mes  mains  les  libé- 
ralités d'une  grande  âme.  Je  ferai  tenir  incessamment  à  la 
famille  infortunée  des  Calas  les  marques  de  votre  généro- 
sité. Ce  secours  est  un  augure  bien  favorable  pour  le  gain 
absolu  de  leur  procès.  On  est  sûr  de  la  justice,  quand  on  est 
protégé  par  la  vertu.  Votre  altesse  sérénissime  n'a  jamais 
fait  que  de  belles  actions.  Tous  les  princes,  vos  confrères,  ne 
vous  imitent  pas,  madame;  ils  donnent  des  batailles,  ils  les 
gagnent  ou  ils  les  perdent;  ils  font  des  traités  ou  dangereux 
ou  utiles;  mais  secourir  la  vertu  malheureuse,  aller  cher- 
cher dans  le  sein  de  l'opprobre  et  de  la  misère  des  inconnus 
persécutés,  les  honorer  d'un  bienfait  considérable,  c'est  ce 
qui  n'appartient  qu'à  madame  la  duchesse  de  Gotha. 

On  ose  donner  des  fêtes  à  Paris;  je  ne  sais  pas  trop  bien 
pourquoi.  Il  me  semble  que  c'est  aux  Anglais  et  à  certains 
princes  d'Allemagne  à  donner  des  fêtes.  Si  votre  altesse 
sérénissime  peut  se  plaire  aux  petits  objets  qui  marquent  do 
l'humanité,  je  lui  dirai  que  Jean-Jacques  Rousseau,  con- 
damné dans  la  ville  de  Calvin  pour  avoir  fait  parler  un 
vicaire  savoyard,  Jean-Jacques  qui  s'était  débourgeoisé  de 
Genève,  a  trouvé  des  bourgeois  qui  ont  pris  son  parti.  Deux 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  deux  ou  trois 
ministres,  ont  présenté  pour  lui  requête  au  magistrat  (2) 
«  Nous  savons  bien  qu'il  n'est  pas  chrétien,  disent-ils;  mais 
»  nous  voulons  qu'il  soit  notre  citoyen.  »  Voilà  donc  la  tolé- 
rance établie,  Dieu  soit  béni!  c'est  un  exemple  qu'on  no 
suivra  pas  à  Rome,  en  Espagne,  en  Autriche. 

Que  votre  auguste  famille  me  conserve  ses  bontés.  Agréez, 
madame,  mon  profond  respect. 

4000.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SARBETI. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne  (3). 

Monsieur,  je  suis  vieux,  malade,  surchargé  d'inutiles  tra- 
vaux; voilà  trois  excuses  de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à 
la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  les  trouve  toutes  trois  assez 
désagréables,  m'accommodant  comme  je  peux  des  désagré- 
ments de  la  vieillesse  de  Corneille,  qu'il  faut  pourtant  faire 
imprimer,  parce  que  le  public,  qui  a  plus  de  curiosité  que  de 
bon  goût,  veut  recueillir  les  sottises  comme  les  bons  ouvra- 
ges. Je  vois,  monsieur,  que  vous  aimez  la  vérité.  Vous  ne 
pardonnez  sans  doute  à  mes  talents  que  parce  que  vous  avez 
vu  combien  cette  vérité  m'est  chère.  J'espère  que  vous  en 
trouverez  quelques-unes  dans  la  nouvelle  édition  de  mon 
Essai  sur  l'Histoire  générale.  J'avais  ébauché  lo  genre  hu- 
main, je  me  flatte  à  présent  de  l'avoir  peint. 

Je  crois  qu'en  effet  MM.  Cramer,  libraires,  donneront  un 
volume  séparé  de  ces  additions.  Je  leur  laisse  absolument 
tout  le  soin  de  la  typographie,  auquel  je  n'ai  nul  intérêt.  Lo 
mien  est  de  dire  la  vérité  autant  qu'il  est  en  moi.  Ma  récom- 
pense est  le  suffrage  des  hommes  de  votre  mérite. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux,  etc. 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxvn  du  Préch  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  La  Gazette  ne  parut  qu'en  1764.  (G.  A.) 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  18  juin.  (G.  A.) 

(3)  Cette  Ii.'tiiv,   toujours  classée  en  déci'inbre  1863,  doit  être  du 
mois  de  juin.  (G.  A,) 
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4001.  -  A  M.  HELVÉTIUS  (1). 

2  juillet. 

La  seule  vengeance  qu'on  puisse  prendre  de  l'absurde 
insolence  avec  laquelle  on  a  condamné  tant  do  vérités  en 
divers  temps  est  de  publier  souvent  ces  mêmes  vérités,  pour 
rendre  service  à  ceux  mêmes  qui  les  combattent.  Il  est  à 
désirer  que  ceux  qui  sont  riches  veuillent  bien  consacrer 
quelque  argent  à  l'aire  imprimer  des  choses  utiles  ;  des  li- 
braires ne  doivent  point  les  débiter;  la  vérité  ne  doit  point 
être  vendue. 

Deux  ou  trois  cents  exemplaires,  distribués  à  propos  entre 
les  mains  des  sages,  peuvent  faire  beaucoup  de  bien  sans 
bruit  et  sans  danger.  Il  paraît  convenable  de  n'écrire  que 
des  choses  simples,  courtes,  intelligibles  aux  esprits  les 
plus  grossiers;  que  le  vrai  seul,  et  non  l'envie  de  briller, 
caractérise  ces  ouvrages;  qu'ils  confondent  le  mensonge  et 
la  superstition,  et  qu'ils  apprennent  aux  hommes  à  être 
justes  et  tolérants.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  se  jette  point 
dans  la  métaphysique,  que  peu  de  personnes  entendent,  et 
qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis.  Il  est  à  la  fois 
plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter  du  ridicule  et  do  l'horreur 
sur  les  disputes  théologiques,  do  faire  sentir  aux  hommes 
combien  la  morale  est  belle  et  les  dogmes  impertinents,  et 
de  pouvoir  éclairer  à  la  fois  le  chancelier  et  le  cordonnier. 
On  n'est  parvenu,  en  Angleterre,  à  déraciner  la  superstition 
que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la  vérité,  en 
laissant  débiter  par  des  libraires  des  ouvrages  condamnés 
par  l'ignorance  et  par  la  mauvaise  foi,  ont  un  intérêt  sensible 
a  prendre  le  parti  qu'on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu'on  lésa 
rendus  odieux  aux  superstitieux,  et  que  les  méchants  se  sont 
joints  à  ces  superstitieux  pour  décréditer  ceux  qui  rendaient 
service  au  genre  humain. 

Il  paraît  donc  absolument  nécessaire  que  les  sages  se  dé- 
fendent, et  ils  ne  peuvent  se  justifier  qu'en  éclairant  les 
hommes.  Ils  peuvent  former  un  corps  respectable,  au  lieu 
d'être  des  membres  désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots 
hachent  en  pièces.  Il  est  honteux  quo  la  philosophie  ne 
puisse  faire  chez  nous  ce  qu'elle  faisait  chez  les  anciens; 
elle  rassemblait  les  hommes,  et  la  superstition  a  seule  chez 
nous  ce  privilège. 

4002.  -  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  par  Genève,  7  juillet. 

Voilà  le  froid  Bougain ville  mort  (2),  mon  cher  ami.  Il  faut 
que  vous  réchauffiez  l'Académie.  Je  vais  écrire  à  tous  mes 
amis.  Ce  n'est  pas  que  vous  en  ayez  besoin;  c'est  unique- 
ment pour  me  faire  honneur.  J'ose  croire  que  vous  n'aurez 
point  de  concurrent;  votre  excellent  ouvrage  vous  ouvre 
toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'étant  las  de 
faire  des  commentaires  sur  Corneille,  j'ai  renvoyé  le  lecteur 
à  votre  Poétique  (3),  en  lui  disant  qu'il  n'y  en  a  point  de  meil- 
leure. 

Figurez-vous  que  je  vous  avais  envoyé  par  M.  Bouret  une 
jolie  édition  de  la  Pucelle,  avec  quelques  remarques  sur  la 
poésie  hébraïque  (4),  que  j'ai  trouvée  toujours  d'une  extra- 
vagance très  insipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère  :  je  vous  embrasse  avec  la  plus 
tendre  amitié. 


4003.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 
Orale,  fr aires. 


12  juillet. 


Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques,  l'apostat,  n'a  pas 
laissé  de  rendre  de  grands  services  par  son  Vicaire  sa- 
voyard. 

Presque  tout  le  peuple  de  Genève  est  devenu  philosophe. 
On  a  trouvé  très  mauvais  que  le  conseil  do  Genève  ait  fait 
brûler  le  livre  de  Jean-Jacques;  co  n'est  pas  ainsi,  disent-ils, 
qu'on  doit  traiter  un  citoyen.  Deux  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  trois  prêtres,  sont  venues  faire  de  très 
fortes  remontrances;  mais  il  faut  quo  vous  sachiez  que  Jean- 
Jacques  n'a  été  condamné  que  parce  qu'on  n'aime  pas  sa 
personne. 

Admirez  la  Providence.  L'auteur  do  Y  Oracle  des  fidèles,  li- 


(I)  Griinm,  dans  sa  Correspondance,  intitule  celte  lettre  :  Epître 
mu-  Ihlclcs,  par  le  ijruiid  apiitre  des  liclires.  Ou  ne  sait  trop  si 
C'est  a  llelvélius  ou  a  |>,|emi  ([uVllr  lui  .-Mlrossëe.  (G    A.) 

12)  Lo  11  juin.  11  avait  liaduil  l' Anli-i  ucrece  de  Puliguac.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Remarques  sur  Pulchérie,  (G.  A.) 

W  Voyez  tome  IV,  page  tiiô.  (G.  A.) 


vre  excellent,  trop  peu  connu,  était  un  valet  de  chambre 
d'un  conseiller-clerc  de  la  seconde  des  enquêtes,  nommé  Ni- 
gon  de  Berty,  cloître  Notre-Dame;  il  est  venu  chez  moi,  il  y 
est;  c'est  une  espèce  de  sauvage  comme  le  curé  Meslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  si  vous  vous  faisiez  in- 
former chez  le  conseiller  Nigon  de  Berty  ce  que  c'est  qu'un 
Savoyard  nommé  Simon  Bugex(l),  qui  a  été  chez  lui  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre  et  de  copiste.  Apparemment  ce  Si- 
mon Bugex,  auteur  de  Y  Oracle  des  fidèles,  était  paroissien 
du  vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrale  soit  un  ou- 
vrage détestable  ;  mais  on  no  peut  le  faire  bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  Parlement  un  libelle  sédi- 
tieux; mais  jo  no  me  mêle  pas  de  ces  affaires-là. 

4004.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

13  juillet. 

Eh  !  qui  vous  a  dit,  mes  divins  anges,  que  je  brochais  un 
drame?  Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me  bouillait  :  m.iis  quo 
de  raisons  de  le  faire  bouillir  quand  je  considère  tout  ce  qui 
se  passe  dans  ce  monde?  Si  mon  pot  bout,  cela  ne  dit 
pas  qu'il  y  ait  une  tragédie  dedans;  mais  s'il  y  en  avait  une, 
vous  seriez  ardemment  conjurés  de  ne  la  donner  jamais 
sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  convaincus  que  le  public 
ns  se  tournera  jamais  de  mon  côté,  quand  il  verra  que  jo 
veux  paraître  toujours  sur  la  scène;  on  se  lasse  de  voir  tou- 
jours le  même  homme.  On  siffla  douze  fois  Pierre  Corneille 
après  sa  Rodogune,  dont  on  avait  passé  bénignement  les 
quatre  premiers  actes.  Voilà  comme  sont  faits  les  hommes, 
et  surtout  les  gens  de  mon  pays.  Si  on  eut  un  enthousiasme 
extravagant  pour  l'extravagante  et  barbare  pièce  do  ce  vieux 
fou  do  Crébillon,  ce  fut  parce  qu'il  était  misérable,  parce 
qu'il  avait  été  vingt  ans  sans  rien  donner,  et  surtout  parce 
qu'on  voulait  m'humilier.  Je  n'ai  donné  O'ympie  qu'à  cause 
des  remarques,  qui  peuvent  être  utiles  aux  gens  de  bien; 
c'est  pour  avoir  lo  plaisir  de  parler  du  beau  Livre  des  Rois, 
et  pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'abomination  du  peuple 
de  Dieu,  que  j'ai  permis  que  Colini  imprimât  la  pièce.  Je  ne 
perds  pas  une  occasion  de  rendre  de  petits  services  à  la  sa- 
cro-sainte; mon  zèle  est  actif. 

A  l'égard  de  la  pièce,  jo  parierai  contre  qui  voudra  qu'elle 
fera  un  très  grand  effet  sur  le  théâtre,  et  j'en  ai  la  preuve; 
mais  il  faut  attendre,  et  j'attends  très  volontiers. 

J'ai  toujours  trouvé  très  bon  quo  Lckain  et  mademoiselle 
Clairon  imprimassent  Zulime;  mais  co  n'est  pas  ma  faute  si 
un  nommé  Duchesne  ou  Grange  en  donna  une  édition  clan- 
destine détestable,  et  si  les  libraires  ne  donneraient  pas  cent 
écus  pour  une  édition  nouvelle;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  ce 
monde  est  un  brigandage.  Je  donne  tout,  et  on  ne  me  sait 
gré  de  rien;  c'est  un  ancien  usage. 

Mais  encore,  si  je  faisais  un  drame,  je  ne  le  ferais  pas  en 
six  jours;  il  m'en  coûterait  quinze  ou  seize,  car  je  m'all'aiblis 
de  moitié;  et  puis,  pour  les  coups  de  ciseau,  il  faudrait  trois 
ou  quatre  mois.  Mais  mieux  vaudrait  tout  abandonner  que 
d'être  connu,  et  ce  ne  serait  que  l'incognito  qui  pourrait  me 
déterminer.  Je  vous  y  mettrais  un  style  dur  qui  dérouterait 
lo  monde;  la  pièce  serait  un  peu  barbare,  un  peu  à  l'an- 
glaise; il  y  aurait  de  l'assassinat;  elle  serait  bien  loin  de  nos 
mœurs  douces;  le  spectacle  serait  assez  beau,  quelquefois 
très  pittoresque  (2).  Enfin,  si  les  anges  me  juraient  par  leurs 
ailes  qu'ils  cacheraient  ce  secret  dans  leur  tabernacle)  je  leur 
jurerais,  de  mon  côté,  que  les  Thieriol  et  autres  n'en  croque- 
raient que  d'une  dent.  Co  drame  serait  d'un  jeune  homme  qui 
promettrait  quelque  chose  de  bien  sinistre,  et  qu'il  faudrait 
encourager.  Ne  serait-ce  pas  un  grand  plaisir  pour  vous  de 
vous  moquer  de  ce  public  si  frivole,  si  changeant,  si  incertain 
dans  ses  goûts,  si  volage,  si  français?  Enfin,  mésanges,  vous 
avez  ranimé  ma  fureur  pour  le"  tripot;  en  voilà  les  effets. 
Manco-Capac  est-il  imprimé?  Il  faut  tâcher  quo  le  drame  in- 
connu soit  un  petit  Manco,  qu'il  y  ait  du  fort,  du  nerveux, 
du  terrible.  On  ne  pleurera  pas  ectto  fois;  mais  faut-il  pleu- 
rer toujours? 

J'ai  lu  les  Remontrances.  Vraiment  le  parlement  d'Angle- 
terre ne  parlait  pas  autrement  à  Charles  Ier;  cela  est  miri- 
fique. 

Mes  anges,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  depuis  dix  ans. 
Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  lo  président  de  La  Marche  com- 
bien je  lui  suis  obligé.  Le  contrat  de  l'acquisition  de  Ferney 
est  au  nom  de  madame  Denis;  je  lui  ai  donné  la  terre.  Com- 


(1)  Ou  Bigex.  Il  nous  semble  que  cet  alinéa  et  les  deux  suivants 
oui  appartenu  a  une  autre  lettro.  (G.  A.) 

(2)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  - 


ment  l'appeler  de  mon  nom?  Je  n'ai  point  d'enfants;  et  si 
messieurs  m'écbauffent  les  oreilles,  je  quitterai  tout  plutôt 
que  de  ne  leur  pas  répondre;  car,  après  tout,  la  vérité  est 
plus  forte  qu'eux,  et  je  connais  gens  qui  prendront  mon 
parti.  J'aime  mieux  mourir  libre  que  d'avoir  une  terre  de 
mon  nom. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  Chauvelin  l'ambassadeur.  Que  lui 
dirai-je?  que  je  suis  très  mécontent  de  son  frère  (1)  ? 

Mes  divins  anges,  pardonnez  mon  petit  enthousiasme. 

Respect  et  tendresse. 

4005.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  15  juillet. 

Il  n'y  a  point  de  cas  pareil,  monseigneur,  ni  de  billet  pa- 
reil. Je  crois  qu'il  y  a  un  an,  ou  deux,  ou  trois,  qu'on  me  de- 
manda un  rôle  pour  mademoiselle  Hus;  je  donnai  mon  con- 
sentement. Je  crus,  quand  vous  me  donnâtes  vos  ordres,  qu'il 
en  était  comme  des  testaments,  dont  le  dernier  annule  tous 
les  autres;  et  l'envie  de  vous  obéir  est  toujours  ma  dernière 
volonté.  Je  ne  me  souviens  point  du  tout  d'avoir  donné  au- 
cun rôle  cette  année.  Je  n'ai  aucun  ambassadeur  au  tripot,  et 
vous  êtes  maître  absolu.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  votre  pro- 
tégée (2)  n'est  que  jolie,  tant  mieux;  vous  la  formerez,  cela 
vous  amusera.  Quel  reproche  avez-vous  à  me  faire,  s'il  vous 
plaît,  monsieur  Griehard  (3)?  pourquoi  giondez-vous?  à  qui 
en  avez-vous?  serait-il  vrai  que  vous  dussiez  amener  ici  ma- 
dame votre  fille?  Venez,  logez  aux  Délices;  vous  y  serez  très 
commodément,  si  mieux  n'aimez  Ferney.  Je  ne  suis  content 
ni  du  tripot  de  la  comédie,  ni  de  celui  du  parlement;  mais  je 
suis  si  heureux  à  Ferney,  que  rien  ne  peut  me  chagriner, 
pas  même  ma  santé  et  là  mort,  qui  approche. 

Je  vous  souhaite  vie  longue  et  gaie. 

Respect  et  tendresse. 

4006.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

19  juillet  17G3  (4). 

Madame,  on  n'est  pas  si  raisonnable  à  Genève  que  l'est 
votre  altesse  sérénissime.  Il  y  a  beaucoup  de  philosophes,  à 
la  vérité,  qui  ont  un  profond  mépris  pour  les  infâmes  su- 
porsMtions  que  le  vicaire  savoyard  semble  avoir  détruites 
dans  YEmile  de  ce  pauvre  Rousseau.  L'article  de  ce  vicaire 
vaut  mieux  sans  doute  que  tout  le  reste  du  livre.  Il  est  goûté 
des  grands  et  des  petits,  et  cependant  il  est  anathématisé  par 
le  conseil,  qui  est  un  peu  l'esclave  des  prêtres.  Tout  est  con- 
tradiction dans  ce  monde.  Ce  n'en  est  pas  une  petite  de 
condamner  ce  qu'on  estime  et  ce  qu'on  croit  dans  le  fond  de 
son  cœur.  Deux  cents  citoyens  ont  réclamé  contre  l'arrêt  du 
petit  conseil  de  Genève,  mais  bien  moins  par  amitié  pour 
Jean-Jacques  que  par  haine  pour  les  magistrats.  Leur  requête 
n'a  rien  produit,  et  Jean-Jacques  ayant  renoncé  à  son  beau 
titre  de  citoyen,  n'a  plus  de  titre  que  celui  de  Diogène.  Il 
va  transporter  son  tonneau  en  Ecosse  (.">)  avec  milord  Maré- 
chal. Ce  pauvre  diable  traîne  une  vie  misérable,  et  le  pape 
est  souverain  avec  quinze  millions  de  revenu.  Voilà  comme 
va  le  monde. 

Nous  autres  Français,  nous  chassons  les  jésuites;  mais 
nous  restons  en  proie  aux  convulsionnaires.  Je  ne  connais 
que  les  princes  protestants  qui  se  conduisent  raisonnable- 
ment. Ils  tiennent  les  prêtres  à  la  place  où  ils  doivent  être, 
et  ils  vivent  tranquilles  (quand  la  rage  de  la  guerre  ne  s'en 
mêle  pas). 

Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  caté- 
chisme qui  m'a  paru  assez  raisonnable  (6). 

Agréez  mon  profond  respect. 

4007.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Ferney,  19  juillet  (7). 

J'apprends,  mon  cher  ami,  que  quelques  malins  débitent 
une  rapsodie  intitulée  :  Sauf,  tragédie  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,  par  M.  de  Voltaire,  à  Génère  (8). 

Il  est  clair  par  l'intitulé  que  c'est  un  tour  qu'on  me  joue. 
On  dit  qu'il  y  en  a  très  peu  d'exemplaires,  et  qu'ils  ont  été 
très  sagement  supprimés  par  MM.    les   scholarques;  mais 


(1)  L'abbé.  (G.  A.) 

(2)  Mademoiselle  d'Epinay.  (G.  A.) 

(3)  Personnage  principal  de  la  comédie  du  Grondeur.  (G.  A.) 
(4i  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Il  n'y  alla  pas.  (G.  A.) 

(G)  Voyez  aux  Dialogues.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(8)  Voyez  tome  ni.  (g.  a.) 


c'est  assez  que  les  ministres  du  saint  Evangile  en  aient  un 
exemplaire,  pour  qu'ils  fatiguent  la  prudence  du  conseil.  Il 
me  semble  que,  dans  cette  occasion,  ce  serait  è  moi  et  non  à 
eux  à  demander  justice  de  l'abus  qu'on  a  fait  du  nom  de 
Genève  et  du  mien.  Je  crois  aussi  que  le  parti  le  plus  conve- 
nable est  d'ensevelir  dans  son  obscurité  cette  sottise,  qui  ne 
mérite  pas  qu'on  lui  donne  de  l'importance;  mais  s'il  arri- 
vait que  les  brouillons  insistassent  auprès  du  conseil,  il  se- 
rait peut-être  alors  à  propos  que  je  détruisisse  leur  mauvaise 
volonté,  en  déférant  moi-même  ce  libelle  fait  en  effet  contre 
moi,  et  visiblement  imprimé  pour  me  nuire.  Ainsi  donc  je 
joins  ici  à  tout  événement  une  requête  que  je  soumets  à  vo- 
tre prudence  et  que  je  recommande  à  votre  amitié.  Vous  ne 
la  donnerez  sans  doute  que  quand  il  la  faudra  donner.  Vous 
ne  ferez  que  ce  qu'il  faudra  faire.  Je  vous  avoue  qu'il  serait 
fort  triste  pour  moi  que  mon  nom  fût  compromis  à  mon  âge. 
Si  vous  et  vos  amis  pouvez  faire  en  sorte  que  cette  sottise 
soit  étouffée,  je  vous  en  aurai,  aussi  bien  que  maman  \i), 
une  véritable  obligation.  Le  conseil  sait  combien  je  lui  suis 
dévoué.  En  un  mot,  je  compte  sur  vous  et  sur  vos  amis,  et 
je  vous  embrasse  bien  tendrement;  ainsi  fait  maman, 

4008.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

21  juillet. 

On  m'a  dit,  mon  cher  frère,  qu'une  traduction  d'une  pièce 
anglaise  en  trois  actes,  intitulée  Saiïl  et  David,  se  débite  à 
Paris  sous  mon  nom.  C'est  un  libraire,  nommé  Resongne, 
qui  a  eu  cette  insolence  et  cette  malice.  Je  regarde  ces  su- 
percheries des  libraires  comme  des  crimes  do  faux  :  on  est 
aussi  coupable  de  mettre  sur  le  compte  d'un  auteur  un  ou- 
vrage dangereux,  que  de  contrefaire  son  écriture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses,  où  ces 
odieuses  imputations  peuvent  me  faire  un  tort  irréparable  et 
empoisonner  le  reste  de  ma  vie.  Je  veux  bien  être  confesseur, 
mais  je  ne  veux  pas  être  martyr.  Je  vous  prie,  mon  cher 
frère,  au  nom  de  l'amour  de  la  vérité,  qui  nous  unit,  de 
vouloir  bien  faire  parvenir  cette  lettre  à  M.  Marin.  Il  me 
semble  qu'il  vaut  mieux  s'adresser  à  ceux  qui  sont  à  portée 
de  parler  aux  gens  en  place,  que  de  fatiguer  par  des  désa- 
veux, dans  des  journaux,  un  public  qui  ne  vous  croit  pas.  C'est 
un  triste  métier  que  celui  d'homme  de  lettres;  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  dangereux,  c'est  d'aimer  la  vérité. 

4009.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  23  juillet. 

O  anges!  sans  vous  faire  languir  davantage,  voici  la  tra- 
gédie des  coupe-jarrets;  elle  n'est  pas  fade.  Je  ne  crois  pas 
que  les  belles  dames  goûtent  beaucoup  ce  sujet;  mais,  comme 
on  a  imprimé  au  Louvre  l'incomparable  Triumvirat  de  l'ini- 
mitable Crébillou,  j'ai  cru  que  je  pouvais  faire  quelque  chose 
d'aussi  mauvais,  sans  prétendre  aux  honneurs  du  Louvre. 
Si  vous  croyez  que  votre  peuple  ait  les  mœurs  assez  fortes, 
assez  anglaises  pour  soutenir  ce  spectacle,  digne  en  partie 
des  Romains  et  de  la  Grève,  vous  vous  donnerez  le  plaisir  de 
le  faire  essayer  sur  le  théâtre  ;  se  no,  no. 

Vous  me  direz  :  Mais  quelle  rage  de  faire  des  tragédies  en 
quinze  jours  !  Mes  anges,  je  ne  peux  faire  autrement.  Il 
y  avait  un  peintre,  élève  de  Raphaël,  qu'on  appelait  Fa-presto, 
et  ce  n'était  pas  un  mauvais  peintre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  est  courte,  et  que  j'ai  bien  des 
choses  à  faire.  Chacun  travaille  à  sa  façon,  et  on  fait  comme 
on  peut.  En  tout  cas,  vous  aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf; 
cela  vous  amusera,  et  j'aime  passionnément  à  vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique  :  Fulvie  avait  aimé 
Octave,  témoin  l'épigramme  (3)  ordurière  d'Auguste.  Fulvie 
fut  répudiée  par  Antoine.  Sextus  Pompée  était  un  téméraire, 
il  faisait  des  sacrifices  à  l'âme  de  son  père.  Lucius  César, 
proscrit,  è  qui  on  pardonna,  était  père  de  Julie. 

Antoine  et  Auguste  étaient  deux  garnements  fort  débau- 
chés. 

Mes  anges,  j'ai  vu  votre  chirurgien  parmesan  :  il  dit 
que  vous  irez  à  Parme,  que  vous  passerez  par  Ferney; 
je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  1  Que  je  mourrais  con- 
tent. 


(1)  Madame  Denis.  (G.  A.) 

(2)  Jusqu'à  ce  jour,  cettetettre  avait  été  cousue  à  une  autre  lettre 

du    >\  jiiilli'l   iTfiï.  {<,.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Aucdsie. 
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4010.  -  A  M.  HELVETIUS. 

•26  juillet. 

Une  bonne  âme  envoie  cette  traduction  du  grec  (1)  à  une 
bonne  âme. 

On  fait  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  culture  de  la 
vigno  du  Soigneur,  et  on  a  lieu  de  bénir  la  Providence,  qui 
a  l'ait  dans  nos  cantons  un  nombre  prodigieux  de  conver- 
sions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères,  à  combattre 
pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  soupir.  Ah!  si  vous  nous 
aviez  consultés  Ipiand  vous  donnâtes  votre  saint  ouvrage  !... 
Mais  onfin  le  passé  est  passé.  On  vous  trompait;  on  se  trom- 
pait; on  vous  ensorcelait;  on  avait  la  démence  de  demander 
un  privilège;  on  vous  faisait  louer,  à  tour  de  bras,  de  très 
mauvais  vers,  de  petits  génies,  et  de  mauvais  cœurs:  n'en 
parlons  plus.  Vous  ne  pouvez  vous  venger  qu'en  rendant 
odieuses  et  méprisables  les  armes  dont  on  s'est  servi  contre 
vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage,  et  passer  chez  votre  frère, 
qui  vous  embrasse.  Par  quelle  horrible  fatalité  les  frères 
sont-ils  dispersés,  et  les  méchants  réunis? 


neiges  des  Alpes  sur  la  tête.  J'ai  voulu  jouer  un  rôle  de  vieux 
bon  homme  sur  mon  petit  théâtre;  mais  on  no  m'entendait 
plus.  Je  suis  obligé  de  renoncer  à  cet  agréable  amusement 
qui  me  consolait. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  notre  cher  Goldoni.  Je 
me  flatte  toujours  qu'il  passera  chez  nous  à  son  retour;  mais 
je  suis  toujours  réduite  faire  des  souhaits  impuissants.  Il  me 
vient  souvent  des  Italiens  et  des  Anglais  :  la  première  ques- 
tion que  je  leur  fais  est  pour  savoir  s'ils  ont  vu  M.  le  marquis 
Albergati  Capacelli  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  vu,  ils  ne  sont  pas  trop 
bien  reçus. 

On  dit  que  M.  Algarotti  est  malade  à  Bologne  ;  ce  sont  les 
deux  ambassadeurs  vénitiens  revenant  d'Angleterre  et  do 
Paris  qui  me  l'ont  dit:  ils  prétendent  que  sa  maladie  est  très 
sérieuse.  Je  suis  très  aftligé  de  son  état,  et  quoique  je  sois 
plus  malade  que  lui,  je  vais  lui  écrire  un  petit  mot. 

Adieu,  monsieur,  on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le 
suis  à  vos  bontés. 


4011.  - 


A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 


26  juillet  (2). 

Mes  anges  sauront  qu'indépendamment  des  vers  raboteux 
dont  la  tragédie  des  coupe-jarrets  (3)  fourmille,  il  y  en  a  aussi 
d'assez  incorrects  qui  ont  échappé  à  la  rapidité  du  mauvais 
style,  comme  par  exemple  au  troisième  acte,  à  la  première 
scène,  il  y  a  :  «  Ces  fers  qui  ont  approché  du  grand  Pompée,  » 
et  autres  sottises  pareilles  qu'on  corrigera  à  la  main  avec  les 
autres,  quand  mes  divins  anges  me  renverront  mon  hor- 
reur. 

Je  supplie  mes  anges  de  vouloir  bien  que  j'adresse  ce  pa- 
quet sous  leurs  ailes  à  frère  Damilaville.  Je  leur  demande 
bien  pardon  d'une  lettre  si  courte;  mais  je  n'ai  pas  autant  de 
loisir  qu'on  croirait. 

14012  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

26  juillet. 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  frère; 
pou/Thienot,  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu.  Tâchez,  mon 
cher  frère,  de  faire  parvenir  ce  paquet  au  fidèle  Helvétius. 
Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelque  Merlin,  ou  quelque  bon 
diable  dans  ce  goût,  qui  gagnerait  quelque  argent  à  distri- 
buer le  pain  aux  fidèles?  Et  commo  il  faut  que  les  bonnes 
œuvres  soient  ignorées,  on  pourrait  lui  envoyer  les  paquets, 
sans  qu'on  sût  quelle  main  charitable  les  lui  donne  (4).  J'a- 
vais fait  prier  Merlin  de  m'envoyer  des  livres  dont  j'avais 
besoin,  il  n'en  a  tenu  compte.  Comment  se  porto  mon 
frère  ? 

4013.  —  A  M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

Château  de  Ferney,  26  juillet  1763  (5). 

Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre  journal  (6), 
et  j'ose  dire  à  votre  personne.  Je  sais  que  vous  aimez  les 
lettres  autant  que  vous  leur  faites  honneur.  Une  aussi 
grande  entreprise  que  la  vôtre  demandait  la  protection  d'un 
homme  comme  M.  le  duc  de  Praslin. 

Vous  rendrez  un  véritable  service  à  la  littérature,  tandis 
que  d'autres  ne  cherchent  qu'à  l'avilir  et  à  la  rendre  aussi 
ridicule  qu'ils  le  sont  eux-mêmes. 

Permettez  que  je  ne  vous  sépare  point  de  M.  Suard,  et  que 
je  vous  présente,  etc. 

4014.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  26  juillet  (7). 

Vraiment,  monsieur,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 

vous  à  la  Heur  de  l'âge,  dans  le  sein  des  belles-lettres  et  des 

plaisirs  !  Vos  yeux  sont  excellents,  vous  écrivez  quand  vous 

voulez;  et  moi,  je  suis  un  pauvre  vieillard  infirme  qui  a  les 


(1)  Le  Catéchisme  de  VII onnite  homme,  ou  Dialogue  entre  un  Ca- 
toyer  et  un  homme  de  h, en,  traduit  du  tjne.   Voyez  loine  VI.  (G.  A.) 
(2i  Editeurs,  «le  Cayrol  d,  a.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  commence  ici  à  organiser  sa  propagande  clandes- 
tine. (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  La  Gazette  littéraire.  (G.  A.)     " 

17)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.) 


4015.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  juillet. 

Mes  divins  anges,  Dieu  soit  loué,  et  Lekain!  Je  suis  fort 
aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme  pour  soutenir  une 
tragédie  sans  femmes  (1);  cette  aventure  est  fort  à  l'honneur 
des  acteurs.  Lekain  m'a  écrit  une  jolie  lettre  sur  cette  affaire; 
s'il  so  met  à  avoir  de  l'esprit,  il  no  lui  manquera  rien.  Vrai- 
ment je  serai  fort  aise  que  M.  de  Praslin  s'amuse  de  mes 
coupe-]arrets;  mais  il  y  a  un  rôle  de  Fulvie  dont  je  ne  suis 
pas  content  aux  premiers  actes;  la  vérité  historique  m'avait 
induit  en  erreur.  Il  est  vrai  que  la  femme  d'Antoine  avait 
eu  une  passade  avec  Octave;  mais  ce  trait  historique  n'est 
point  du  tout  tragique.  Je  ne  crois  pas  qu'une  femme  répu- 
diée par  son  mari,  et  abandonnée  par  son  amant,  puisse  ja- 
mais jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  à  poindre  toute  la  licence  de  ces  temps 
de  cruauté  et  de  débauche.  J'ai  été  trop  loin,  et  j'ai  avili  Ful- 
vie en  peignant  les  triumvirs  tels  qu'ils  étaient.  En  un  mot, 
il  faut  reloucher  le  rôle  de  Fulvie.  La  pièce,  à  cela  près, 
vous  paraît-elle  aller  un  peu?  S'il  y  a  quelque  chose  de  mau- 
vais, dites-le-moi;  s'il  y  a  du  bon,  dit^s-le-moi  aussi.  Je  no 
suis  point  rétif,  point  opiniâtre,  point  amoureux  de  ma  sta- 
tue. Quand  je  ne  corrige  pas,  c'est  que  je  ne  trouve  pas;  la 
bonne  volonté  ne  me  manque  point,  mais  bien  l'imagination. 
On  n'a  pas  toujours  des  idées  à  commandement,  c'est  un 
coup  do  la  grâce;  elle  vient  quand  il  lui  plaît;  elle  est, 
comme  l'amour,  très  volontaire. 

Je  vous  promets  le  secret  :  il  n'y  aura  point  de  Thieriot 
dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon  n'aura  pas,  je  crois,  de 
rôle  dans  mes  coupe-jarrets  :  Julie  est  trop  jeune,  Fulvie 
trop  peu  de  chose.  Ce  ne  sera  jamais  qu'une  femme  qui  veut 
se  venger,  et  ce  n'est  pas  essez  pour  un  premier  rôle;  il 
faudrait  des  passions  plus  tragiques.  Fulvie  réussirait  à  Lon- 
dres ;  on  y  aime  les  caractères  de  toute  espèce,  dès  qu'ils 
sont  dans  la  nature  :  nous  sommes  plus  délicats  et  plus 
dégoûtés. 

Mes  anges,  dès  que  vous  aurez  passé  légèrement  sur  le 
rôle  do  Fulvie  avec  M.  le  duc  de  Praslin,  et  que  vous  aurez 
daigné  examiner  le  reste,  renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sous  la  cendre  en  Russie? 
qu'il  y  a  un  grand  parti  en  faveur  de  l'empereur  Ivan  (2)? 
que  ma  chère  impératrice  sera  détrônée,  et  que  nous  aurons 
un  nouveau  sujet  de  tragédie? 

J'ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  de  la  Gazette 
littéraire;  je  souhaite  qu'on  y  répande  un  peu  de  sel,  afin  do 
faire  tomber  le  gros  poivre  de  l'ami  Fréron;  mais  il  sera 
bien  difficile  qu'un  ouvrage  sérieux,  dont  le  ministère  répond, 
soit  si  salé. 

N'ai-je  pas  un  compliment  à  faire  à  M.  d'Argental  sur  le 
traité  qui  assure  Plaisance  au  duc  de  Parme,  et  cela  ne  vau- 
dra-t-il  pas  à  mes  anges  quelques  fromages  de  Parmesan? 

4016.  —  A  M.  LEKAIN. 

27  juillet. 

Monsieur  le  Garrick  do  France,  vous  n'êtes  le  Garrick  quo 
pour  le  mérite,  et  non  pour  la  bourse.  Vous  vous  en  tenez 
aux  applaudissements  du  public,  et  vous  laissez  là  les  pen- 
sions de  la  cour;  mais  quand  une  fois  le  roi  aura  sept  cent 
quarante  millions  net  de  revenu  annuol,  qu'on  lui  promet 


(1)  La  Mort  de  césar  avait  été  reprise  lo  18  juillet,  avec  Lekain 
dans  le  rôle  de  Brutus.  (G.  A.) 

(2)  Ivan  fut  assassiné  l'année  suivante.  (G.  A.) 
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dans  des  brochures  (1),  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
alors  couché  sur  l'état.  Vous  venez  de  faire  un  miracle  :  vous 
avez  fait  supporter  à  la  nation  une  tragédie  sans  fournies; 
vous  avez  aussi  fait  paraître  un  corps  mort.  Vous  parvien- 
drez à  faire  changer  l'ancienne  monotonie  de  notre  spectacle, 
qu'on  nous  a  tant  reprochée.  Il  faut  avouer  que  jusqu'ici  la 
scène  n'a  pas  été  assez  agissante;  mais  aussi  gare  les  actions 
forcées  et  mal  amenées!  gare  le  fracas  puéril  du  collège! 
Tout  a  ses  mouvements,  et  le  chemin  du  bon  est  bien  étroit. 
Vous  avez  trouvé  ce  chemin,  mon  grand  acteur;  je  ne  serai 
content  que  lorsque  vous  serez  dans  celui  de  la  fortune,  et 
que  la  cuur  vous  aura  rendu  justice.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

4017.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  29  juillet. 

Je  me  suis  imaginé,  monseigneur,  qu'à  la  longue  je  pour- 
rais bien  vous  ennuyer  en  vous  parlant  de  la  douceur  de 
vivre  à  la  campagne,  et  de  cultiver  en  paix  la  philosophie  et 
son  jardin.  J'ai  voulu  animer  un  peu  le  commerce  littéraire 
dont  votre  éminence  veut  bien  m'honorer  :  je  ne  me  suis  pas 
borné  à  faire  mes  foins;  j'ai  fait  une  tragédie  (2).  Celle-ci  n'a 
pas  été  faite  en  six  jours.  Il  faut  avouer  que  j'y  en  ai  mis 
douze.  Je  ne  puis  travailler  que  rapidement.,  quand  une  fois 
je  suis  échauffé.  Vous  sentez  bien  qu'il  vaut  autant  esquisser 
son  sujet  en  vers  qu'en  prose;  cela  est  moins  ennuyeux  pour 
les  personnes  qu'on  prend  la  liberté  de  consulter,  et  on  cor- 
rige ensuite  les  mauvais  vers  qu'on  a  faits,  et  les  bons  qu'on 
a  faits  mal  à  propos.  Daignez  donc  agréer  l'ouvrage  que  je 
soumets  à  vos  lumières  et  que  je  confie  à  vos  très  discrètes 
bontés,  car  la  chose  est  un  secret.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire 
sur  le  sujet;  vous  connaissez  les  masques,  vous  savez  que 
Fulvie  avait  eu  du  goût  pour  Octave,  du  temps  de  son  ma- 
riage avec  Antoine,  et  que  c'était  une  femme  assez  viudica- 
tive.  Je  sais  bien  que  peu  de  belles  dames  pleureront  à  cette 
tragédie;  elle  est  plus  laite  pour  ceux  qui  lisent  Y  Histoire  ro- 
maine que  pour  les  lecteurs  d'élégies.  On  ne  peut  pas  tou- 
jours être  tendre;  le  genre  dramatique  a  plus  d'une  ressource. 
J'étais  apparemment  dans  mon  humeur  noire  quand  j'ai  fait 
cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d'avoir  agrandi  la  petite 
île  du  Reno,  où  les  triumvirs  s'assemblèrent;  je  crois  qu'il 
n'y  avait  place  que  pour  -trois  sièges;  mais  vous  savez  que 
nous  autres  poètes  nous  agrandissons  et  rapetissons  selon 
le  besoin.  Enfin  je  souhaite  que  cette  débauche  d'esprit  vous 
amuse  une  heure  ;  si  vous  avez  la  bonté  d'en  consacrer  une 
autre  à  me  dire  mes  fautes,  je  vous  serai  plus  obligé  que 
d'ordinaire  les  auteurs  ne  le  "sont  en  pareil  cas.  J'aimerais 
bien  mieux  entendre  vos  sages  réflexions  que  les  lire.  Je  ne 
vous  dis  pas  combien  je  regrette  do  ne  pouvoir  vous  faire 
ma  cour,  et  présenter  mon  respect  à  celui  que  j'ai  vu  le  plus 
aimable  des  hommes. 

4018.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

29  juillet. 

J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  les  deux  brochures 
que  j'envoie  à  mon  cher  frère  :  il  ne  veut  sans  doute  les  avoir 
que  pour  les  réfuter.  Ces  sortes  d'ouvrages,  qui  sont  assez 
communs  en  Hollande,  ne  servent  qu'à  faire  triompher  notre 
sainte  religion. 

Mon  cher  frère  est  prié  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  d'en- 
voyer les  paquets  ci-joints  à  un  procureur  et  à  un  notaire,  à 
qui  ils  sont  adressés.  Il  ne  faut  pas  toujours  négliger  les  af- 
faires pour  la  philosophie. 

A  propos  d'affaires,  il  faut  que  je  consulte  mon  cher  frère  : 
le  receveur  du  vingtième,  qui  demeure  à  Belley,  prétend  que 
nous  devons  lui  envoyer  notre  argent  à  Belley,  qui  est  à  dix- 
huit  lieues  par  delà  nos  montagnes,  tandis  qu'il  peut  avoir 
très  aisément  un  bureau  de  correspondance  à  Gex  où  nous 
payons  la  capitation,  et  qui  n'est  qu'à  une  lieue  du  château 
de  Ferney.  Cette  prétention  me  paraît  inique  et  absurde.  Je 
demande  le  sentiment  de  mon  cher  frère.  Je  l'embrasse 
bien  tendrement;  je  le  prie  de  me  dire  combien  de  paquets 
il  a  reçus.  I!  m'avait  flatté  que  nous  raisonnerions  ensemble 
à  Ferney. 

JV.  B.  A-t-il  fait  parvenir  un  Catéchisme  à  frère  H  (3j?  En 
a-t-il  distribué  aux  fidèles? 


(1)  Telles  que  celle  de  Roussel  de  La  Tour.  (G.  A.) 

(2)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(3)  Helvétius.  (G.  A.) 

Voltaire,  —  t.  nu. 


4019.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

29  juillet. 
Je  me  sers  de  la  route  de  Lyon,  mon  cher  frère,  pour  vous 
dire  qu'il  y  a  un  petit  paquet 'pour  vous  chez  M.  d'Argental, 
qu'il  peut  avoir  remis  au  suisse  de  M.  de  Courteilles.  Je  tâche, 
autant  que  je  peux,  de  dérouter  les  curieux.  Vous  devez 
avoir  reçu  un  envoi  par  Besançon. 


Compiègne;  ainsi  le  paquet  aura  été  retardé  de  deux  ou  trois 
jours. 

N.  B.  Autre  paquet  par  la  même  voie. 

N.  B.  Je  vous  supplie  de  me  mander  ce  que  vous  avez 
reçu. 

N.  B.  Je  vous  aime  bien  tendrement;  mais  je  désespère  do 
vous  posséder. 

4020.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGIiNTAL. 

30  juillet. 

Jai  pris  la  liberté  d'envoyer  des  paperasses  à  mes  anges, 
attendu  qu'on  ne  peut  pas  toujours  envoyer  des  tragédies. 
J'ai  recours  à  leurs  bontés,  en  prose  et  en  vers. 

Il  est  question  vraiment  d'une  affaire  considérable.  Si 
M.  d'Argental  veut  seulement  jeter  les  yeux  sur  le  précis  do 
ma  Requête  au  roi  en  son  conseil  (1),  il  verra  de  quoi  les  prê- 
tres sont  capables.  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour 
faire  parvenir  par  la  poste  un  si  énorme  paquet  'à  M.  Ma- 
riette. 

Pardon  encore  une  fois,  mes  divins  anges,  si  je  vous  im- 
portune à  ce  point. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  quelque  chose  de  mes  roués  :  êtos- 
vous  de  cet  avis?  Savez-vous  qu'il  est  horriblement  difficile 
de  trouver  des  sujets,  et  de  faire  du  neuf?  vous  voyez:  je 
suis  obligé  de  revenir  à  Rome,  après  avoir  fait  le  tour  du 
monde. 

Repect,  tendresse,  et  pardon. 

4021.  -  A  M.  LEKA1N. 

A  Ferney,  30  juillet. 
Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par  ma  réponse 
à  MM.  vos  confrères  et  à  mesdames  vos  consœurs  (2),  com- 
bien j'ai  été  touché  de  l'attention  qu'ils  ont  bien  voulu  avoir 
pour'moi.II  me  faut  à  présent  autant  de  talents  que  de  zèle, 
et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile.  N'allez  pas  croire,  mon  cher 
ami,  qu'à  soixante-dix  ans  on  soit  bien  échaulfé  par  les  gla- 
ces du  mont  Jura  et  des  Alpes.  Un  vieillard  peut  faire  des 
contes  de  ma  mère  l'Oie;  mais  les  tragédies  en  cinq  actes,  et 
les  vers  alexandrins,  demandent  le  feu  d'un  jeune  homme  : 
je  n'ai  plus  malheureusement  que  celui  de  ma  cheminée. 
Peut-être  que  le  souffle  de  mes  anges  pourra  ranimer  en  moi 
encore  quelques  étincelles.  Je  vous  réponds  de  mes  efforts, 
mais  non  pas  de  mes  succès.  Je  vous  réponds  surtout  de  la 
tendre  amitié  que  conservera  pour  vous,  toute  sa  vie,  le 
Vieux  do  la  montagne. 

4022.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  auguste. 

0  anges  de  lumière!  voici  donc  ce  que  M.  de  Thibouville 
me  mande  sous  votre  cachet: 

«  Mais  j'aurai  bien  autre  chose  encore.  Oui,  oui,  oui,  j'en 
»  sais  plus  que  je  n'en  dis,  peut-être  plus  que  vous-même, 
»  qui  me  tenez  rigueur,  entendez-vous?  Mon  Dieu  que  cela 
»  sera  beau  !  » 

Il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit,  donc  il  a  lu  mes  roués;  il  en 
sait  plus  que  moi,  donc  il  sait  votre  sentiment  sur  mes  roués, 
que  je  ne  sais  pas  encore.  Il  est  donc  dans  la  bouteille;  vous 
lui  avez  donc  fait  jurer  de  garder  le  secret:  ce  secret  est 
essentiel;  c'est  en  cela  que  consiste  tout  l'agrément  de  la 
chose.  Figurez-vous  quel  plaisir  de  donner  cela  sous  le  nom 
d'un  adolescent  sortant  du  séminaire.  Comme  on  favorisera 
ce  jeune  homme,  qui  s'appelle,  je  crois,  Marcel!  Voilà  la 
vraie  tragédie,  dira  Fréron.  Les  soldats  de  Corbulon  (3)  di- 
ront :  Ce  jeune  homme  pourra  un  jour  approcher  du  grand 
Crébillon;  et  mes  anges  de  rire.  Si  on  siffle,  mes  anges  no 
feront  semblant  de  rien;  quoi  qu'il  arrive,  c'est  un  amuse- 
ment sûr  pour  eux,  et  c'est  tout  ce  que  je  prétendais. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Damilaville  du  13  auguste.  (G.  A.) 

(2)  Ou  n'a  pas  cette  lettre  aux  comédiens.  (G.  A.) 

(3)  Les  partisans  de  Crél.illon.  (G.  A.) 
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Mais  me  voici  à  présont  bien  loin  de  la  poésie  et  de  cette 
niche  que  vous  ferez  au  public.  Mon  procès  me  tourmente. 
Je  prévois  une  porto  de  temps  effroyable.  Si  je  peux  parve- 
nir à  raccrocher  cette  affaire  au  croc  du  conseil,  dont  ou  l'a 
décrochée,  je  suis  trop  heureux.  Elle  y  pendra  lougtemps,  et 
j'aurai  toujours  le  plaisir  de  me  moquer  d'un  homme  d'é- 
glise ingrat  et  chicaneur. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  des  nouvelles  de  mon 
frère  Damilaville:  je  ne  sais  plus  comme  le  monde  est  fait. 
1  et  tendresse. 


4023.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  auguste. 

Je  dois  cette  lettre  à  Lekain,  et  je  supplie  mes  anges  de 
vouloir  bien  la  lui  faire  donner  quand  ils  iront  à  la  Comédie. 

Si  me?  anges  m'avaient  renvoyé  ma  drogue,  je  la  leur  au- 
rais dépêchée  sur-le-champ,  corrigée  autant  qu'on  corrige 
pour  la  première  fournée,  et  cela  aurait  été  encore  un  amu- 
sement pour-  mes  anges. 

On  dil  que  le  président  Hénault  est  fort  malade.  Il  semhle 
qu'il  retourne  bien  souvent  :  cola  fait  peine,  .le  voudrais  bien 
savoir  s'il  joint  à  sa  maladie  colle  de  la  dévotion.  Serait-il 
bête;:  ce  poin!  là,  avec,  l'esprit  qu'il  a?  Mais  les  gens  faibles, 
quelque  esprit  qu'ils  aient, "sont  capables  de  croire  que  deux 
et  deux  font  cinq.  .!'ai  une  autre  maladie  :  c'est  d'être  sensi- 
blement affligé  de  voir  tant  de  faiblesse  dans  des  hommes  de 
mérite.  On  me  console  beaucoup  en  me  disant  que  le  prési- 
dent n'a  pas  infiniment  de  compagnons  de  sa  maladie  d'es- 
prit. Le  nombre  des  sages  augmente,  dit-on,  à  vue  d'œil. 
Dieu  soit  loué  !  c'est  tout  ce  qu'on  veut  dans  Alep. 

4024.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  6  auguste. 

Mes  divins  snges  sauront  que  je  ne  sais  rien  de  la  Gazette 
littéraire,  à  laquelle  ils  s'intéressent.  Il  est  toujours  fort  sin- 
gulier qu'après  les  peines  que  je  me  suis  données,  les  au- 
teurs ne  m'aient  rien  fait  dire,  et  no  m'aient  pas  envoyé 
une  de  leurs  gazettes.  No  trouvez-vous  pas  cola  fort  encou- 
rageant? Mes  anges,  servire  e  non  gradire  è  una  cosa  per  far 
monre. 

Le  président  Hénault  m'a  envoyé  une  préface  anglaise,  en 
soi,  honneur,  qui  est  à  la  tête'  de  la  traduction  (1)  de  sa 
Chronologie;  il  ne  me  parle  que  de  cela,  et  date  de  Arer- 
sailh  :■.  Et  moi  je  ne  lui  parle  point  de  la  traduction  anglaise 
de  YIJistoil-e  générale;  je  ne  parle  de  cette  histoire  qu'à  vous. 
Nous  avons  imaginé  avec  Cramer  une  tournure  pour  que  le 
parlement  ne  soit  point  fâché,  et  nous  vous  enverrons  inces- 
samment le  petit  Avertissement.  Je  suis  bien  aise  de  ne  point 
parler  en  mon  nom  ;  il  y  a  toujours  quelque  ridicule  à  par- 
ier de  soi. 

M.  de  Thibouville  crie  toujours  après  un  cinquième  acte. 
Vraiment  j'ai  bien  autre  chose  à  faire.  Il  faut  attendre  que 
l'inspiration  vienne  :  malheur  à  qui  fait  des  vers  quand  il  le 
veut!  quiconque  n'en  fait  pas  malgré  soi  n'en  fait  que  de 
mauvflis. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  (2)  pour  Lekain  ;  il  vous 
apprendra  que  je  suis  le  plus  grand  acteur  qu'il  y  ait  en 
Suisse,  J'ai  joué,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  Gongis-kan 
fvec  un  applaudissement  universel.  Nous  avions  parmi  les 
spectcieurs  une  espèce  de  kalmoukqui  disait  que  je  ressem- 
blais h  Gengis-kan  comme  deux  gouttes  d'eau,  et  que  j'avais 
;i  ;.TMp  tout  à  fait  tartare  ;  madame  Denis  jouait  encore 
mieux  que  moi,  s'il  est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  do  vous  adresser  dos  paquets 
pour  frère  Damilaville.  Il  y  a  des  choses  concernant  mes  pe- 
tites affairés,  dos  mémoires  pour  mon  notaire  et  pour  mon 
procureur.  Je  suis  forcé  de  prendre  ce  tour,  parce  que  M.  Ma- 
riette, l'avocat  des  Calas,  n'a  pas  reçu  une  lettre  de  change 
que  je  lui  ai  envoyée  avec  un  mémoire  imprimé.  L'imprimé 
fi  été  saisi,  et  la  lettre  de  change  avec  lui.  On  no  sait  plus 
comment  faire;  on  coupo  les  vivres  à  l'âme,  comme  on  coupe 
"les  bourses. 

Vous  n'aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par  cette  poste; 
vous  nVi lirez  pas  môme  de  changement  pour  la  tragédie  des 
roués,  pf.Tre  qu'il  vaut  mieux  que  je  vous  la  renvoie  avec 
toutes  les  corrections  que  j'aurai  imaginées,  et  avec  celles 
que  vous  m'aurez  indiquées. 

Respect  et  tendresse,  et  pardon  pour  les  paquets. 


4025.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

8  auguste. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  lire  le  nouveau  mémoire 
ci-joint,  et  de  vouloir  bien  le  faire  passer  à  M.  Mariette. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  petite  plainte  de  moi  contre  le 
receveur  de  notre  vingtième,  qui  demeure  à  Belley,  à  quinze 
lieues  de  chez  nous,  et  qui  veut  que  nous  lui  envoyions  un 
exprès  pour  le  payer.  Le  directeur  des  vingtièmes  du  pays 
m'est  venu  voir,  et  s'est  chargé  d'accommoder  l'affaire.  Il  se 
trouve  que  ce  directeur  est  précisément  M.  de  Marinval,  à 
qui  vous  avez  disputé  ce  que  vous  n'avez  eu  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Je  n'ai  point  vu  la  lettre  que  Jean-Jacques  a  écrite  à  Paris, 
dans  laquelle  ce  fou  traite  les  philosophes  aussi  mal  que  les 
piètres,  afin  qu'il  ne  lui  reste  aucun  ami  sur  la  terre. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bernis.  Il  y  a  la 
valeur  de  vingt-quatre  saisons  au  moins.  Les  campagnes  que 
j  habite  no  sont  pas  si  fertiles,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Quelle  terrible  profusion  de  vers! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a  reçu  des  pa- 
quets par  M.  d'Argental.  La  poste  est  une  belle  invention, 
mais  il  faut  un  peu  do,  fidélité  et  même  d'indulgence. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  m'envoyer  sur-le-champ  la  lettre 
de  Jean-Jacques  (1),  s'il  en  a  une  copie.  N'est-ce  ipas  une 
lettre  à  M.  le  duc  do  Luxembourg,  qui  tient  seize  pages? 
On  dit  qu'elle  a  été  lue  de  M.  le  dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  à  tous  les  frères.  Ecr.  l'inf... 

4026.  —  A  M.  PIGALLE. 

De  Ferney,  10  auguste. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j'ai  admiré  vos  chefs- 
d'œuvre  (2),  qui  décorent  un  palais  du  roi  de  Prusse,  et  qui 
devraient  embellir  la  Franco.  La  statue  dont  vous  ornez  la 
ville  de  Reims  me  paraît  digne  de  vous  ;  mais  je  peux  vous 
assurer  qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un  beau 
monument,  qu'à  moi  do  faire  une  inscription.  La  langue 
française  n'entend  rien  au  style  lapidaire.  Je  voudrais  dire  à 
la  fois  quelque  chose  de  flatteur  pour  le  roi  et  pour  la  ville 
de  Reims;  je  voudrais  que  cette  inscription  ne  contînt  que 
deux  vers  ;  je  voudrais  que  ces  deux  vers  plussent  au  roi  et 
aux  Champenois  ;  je  désespère  d'en  venir  à  bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  l'être. 

Il  me  paraît  que,  du  moins,  ni  le  roi  ni  les  Rémois  ne  doi- 
vent se  fâcher.  Si  vous  trouvez  quelque  meilleure  inscrip- 
tion, employez-la.  Je  ne  suis  jaloux  de  rien  ;  mais  je  dispu- 
terai à  tout  le  monde  le  plaisir  de  sentir  tout  ce  que  vous 
valez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
méritez,  etc. 

4027.  —  A  M.  THIERIOT. 

De  Ferney,  10  auguste. 
Frère,  vous  m'avez  donné  une  terrible  commission.  Notre 
langage  gaulois  n'est  point  fait  pour  les  inscriptions.  Quand 
vous  voudrez  du  style  lapidaire,  commencez  par  retrancher' 
les  verbes  auxiliaires  et  les  articles.  J'essaie  pourtant  de  louer 
le  roi  et  messieurs  do  Reims  en  deux  vers,  sans  article  et  sans 
verbe  avoir.  Le  roi  est  un  bon  prince,  les  Rémois  sont  do 
bons  sujets,  et  il  me  paraît  juste  de  dire  un  petit  mot  do 
ceux  qui  font  la  dépense  do  la  statue  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 

L'un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  l'être. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon,  qu'on  se  couche  au- 
près, car  je  n'en  ferai  pas  d'autre. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  voisin  de  mon 
autre  frère  (3)  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  le  voyez  souvent. 

Il  y  a  une  profusion  do  poésie  dans  les  Quatre  Saisons  qui 
fait  grand  plaisir  aux  gons  du  métier. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  do  Protagoras.  J'ai  lu  les  Richesses 
de  l'Etat.  On  aurait  beau  faire  cent  volumes  de  cotte  espèce, 
ils  ne  produiraient  pas  un  sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  fi- 
nance n'est  point  pris  du  tout  do  la  Dime,  attribuée  au  maré- 


(1)  M.  Bouchot  croit  qu'il  s'agit  d'une  Lettre  de  J.-J.  Rousseau, 
de  (i i'iwn\  ijiii  contient  sa  renonciation  a  la  société  et  ses  derniers 
adieux  amr  hommes.  Celle  lettre  avait  oie  t'ahri. [liée  par  de  La- 
croix, avocil  de  Toulouse.  (G.  A.) 

(2)  Les  slaluos  df  Mercure  el  fie  Vénus.  (G.  A.) 

(3)  Damilaville,  (G.  A.) 
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chai  de  Vauban,  laquelle  n'est  point  de  ce  maréchal,  mais 
d'un  Normand  nommé  La  Guilletière  (1),  autant  qu'il  peut 
m'en  souvenir.  ,    . 

Il  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de  l'Académie, 
en  attendant  frère  Diderot.  Je  voudrais  les  recevoir  tous  les 
deux,  et  puis  m'enfuir  dans  mes  montagnes.  Tâchez,  pour 
Dieu,  de  me  faire  avoir  cette  lettre  extravagante  de  Jean- 
Jacques.  Frère,  je  vous  embrasse  tendrement. 

4028.  —  A  M.  BALAIDIER. 

10  auguste  (2). 
Monsieur  Balaidier  est  prié  de  s'informer  si  M.  de  Divone 
a  la  dîme  entière  de  sa  terre,  et  de  nous  en  instruire;  je  lui 
serai  obligé. 

4029.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

10  auguste. 

Mon  cher  frère,  si  vous  avez  du  loisir,  jetez  un  coup  d'ail 
sur  tout  ce  que  je  vous  envoie,  et  daignez  le  faire  dépêcher 
à  son  adresse.  Je  trouve  cette  façon  plus  sûre. 

Je  vois,  Dieu  soit  loué!  que  le  paquet  où  était  la  lettre  de 
change  n'a  point  été  perdu.  On  a  eu  plus  de  pitié  de  nous 
que  je  ne  croyais. 

Si  vous  pouvez  m'envoyer  cette  lettre  de  Jean-Jacques  qui 
fait  tant  de  bruit,  je  vous  aurai  une  extrême  obligation. 

Je  compte  que  vous  recevrez  incessamment  des  mémoires 
concernant  nos  vingtièmes. 

Buvez  à  ma  santé  avec  frère  Platon,  et  écr.  Vinf... 


4030. 


■  AU  MEME. 


12  auguste. 

Je  commence  par  dire  à  M.  le  ministre  du  vingtième  que 
M.  Marinval  ou  Morinval,  directeur  de  Lyon,  a  payé  pour 
moi  mes  trois  vingtièmes  pour  toute  l'année  1763,  quoique 
je  ne  dusse  en  payer  la  moitié  qu'au  mois  de  septembre 
prochain;  mais  j'aime  à  m'acquitter  de  bonne  heure  de  mes 
petits  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon  sujet;  c'est  ainsi 
que  sont  faits  les  véritables  philosophes. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  vous 
envoie  le  gros  paquet  ci-joint  pour  le  conseil  :  le  tout  s'a- 
dresse à  M.  Mariette.  C'est  une  affaire  très  importante,  pour 
laquelle  même  je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  d'encoura- 
ger le  zèle  que  M.  Mariette  veut  bien  me  témoigner. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  avez  reçu  tous  nos  paquets. 
Vous  avez  eu  la  bonté  en  dernier  lieu  de  m'envoyer  les  let- 
tres patentes  du  roi  pour  des  échanges  de'  terre.  Je 
mande  à  M.  Mariette  qu'il  me  manque  deux  pièces  essen- 
tielles, qui  sont  la  grosse  de  mon  contrat  d'échange  et  la 
permission  de  l'évêque.  J'avais  envoyé  ces  deux  pièces  :  eiles 
doivent  être  ou  dans  les  bureaux  de  M.  de  Saint-Florentin, 
ou  chez  M.  Mariette. 

Quant  aux  autres  pièces  plus  importantes,  j'espère  eu 
faire  tenir  à  mon  frère  dès  qu'on  sera  revenu  de  Compiègue. 

Je  l'ai  déjà  supplié  de  me  faire  tenir  le  Radoteur  ou  le 
Radotage  (3);  on  dit  que  c'est  un  bon  ouvrage,  qui  a  été 
fait  sous  les  yeux  de  M.  le  contrôleur-général.  Je  vous  avoue 
que  je  crois  que  les  ministres  en  savent  toujours  plus  que 
moi;  je  pourrais  leur  dire  seulement  ce  que  Despréaux 
disait  au  roi  :  Sire,  je  me  connais  mieux  en  vers  que  votre 
majesté. 

J'ai  demandé  aussi  à  frère  Thieriot  la  lettre  de  Jean- 
Jacques,  qui  a  fait,  dit-on,  quelque  bruit  à  Paris. 

Est-ce  que  mon  frère  connaît  le  conseiller  Nigon?  C'est 
une  chose  bien  extraordinaire  qu'un  Savoyard  (4)  sans  édu- 
cation ait  si  bien  ramoné  la  cheminée  des  cagots. 

Il  me  paraît  que  M.  de  Forbonnais  avait  fait  autrefois  un 
fort  bon  livre  de  finance;  mais,  comme  dit  François;  M  agis 
magnos  clericos  non  surit  mugis  magnos  sapientes. 

Le  présomptueux  (5),  l'ambitieux,  mauvais  sujets  de  co- 
médie. Ecr.  t'inf... 


(1)  Voltaire  veut  dire  Beis.uuilleberl,  On  sait  que  la  Dîme  royale 
esl  bien  de  Vauban.  (G.  A.) 

Cii  Ediienrs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Entendons-nous,  ou  Radotage  "d'un  vieux  notaire  sur  la  ri- 
chesse de  l'Etat;  brochure  do  J.-N.  Unreau.  (G.  A.) 

(î)  Voyez  la  lettre  Ou  ri  juiliel  a  Damilaville.  (G.  A.) 

(5)  Cailhava  avait  lait  jouer,  le  1«  août,  la  Présomption  à  la 
mode,  comédie.  (G.  A.) 


4031.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 


L'un  des  anges,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
du  4  d'auguste.  Je  vous  envoie,  pour  vous  amuser,  un  pre- 
mier acte  un  peu  plus  poli  que  n'était  l'autre,  plus  dialogué, 
et  plus  convenable.  Il  y  a,  dans  tous  les  actes,  des  morceaux 
que  j'ai  fortifiés;  mais  à  présent  que  j'ai  un  mandit  .procès 
pour  mes  dîmes,  et  que  je  fais  des  écritures,  je  ne  peux 
guère  faire  d'écrits.  J'ai  eu  douze  jours  de  bon,  je  les  ai 
employés  à  brocher  un  drame  ;  cela  est  bien  honnête. 
Avouez,  madame,  qu'il  sera  bien  plaisant  d'être  sous  le 
masque;  donnez-vous  ce  plaisir- là,  je  vous  prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Praslin  n'aime  pas  mon  impé- 
ratrice de  Russie,  j'ai  peur  qu'on  ne  la  dégote;  il  ne  me  res- 
tait plus  que  cette  tête  couronnée;  il  m'en  faut  une  abso- 
lument. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bernis;  c'est  une 
terrible  profusion  de  fleurs.  J'aurais  voulu  que  les  bouquets 
eussent  été  arrangés  avec  plus  de  soin;  je  jouis  pleinement 
de  ce  qu'il  a  chanté.  Vous  ne  savez  pas,  madame,  combien 
l'on  est  heureux  d'être  à  la  campagne,  et  peut-être  qu'il  no 
le  sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges,  c'est-à-dire  que  je  suis  rempli  pour 
vous,  madame,  du   plus  tendre  respect. 

Madame  Denis,  et  ma  petite  famille  qui  rit  et  saute  tout 
le  jour,  baisent  humblement  le  bout  de  vos  ailes. 

4032.  —  A  M,  DAMILAVILLE. 

13  augusle. 

Je  prends  le  parti  d'ennuyer  mon  frère  de  mes  affaires 
temporelles.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  mes  trois  vingtiè- 
mes; c'est  un  passe-port  pour  mes  paquets,  et  le  cahier  ci- 
joint,  adressé  à  M.  Mariette,  concerne  un  dixième;  ainsi  je 
suis  parfaitement  en  règle  avec  la  poste. 

Madame  d'Argental  eut  la  bonté  de  faire  remettre  chez 
M.  de  Courteilles  un  gros  paquet  pour  mon  frère,  le  3  au- 
guste; je  suppose  qu'il  l'a  reçu,  et  que  c'est  de  lui  qu'il  me 
parle  dans  sa  lettre  du  5  juillet,  laquelle  devait  être  datée 
du  :>  auguste. 

L'affaire  du  dixième  est  bien  plus  embarrassante  que  celle 
du  vingtième.  Je  paie  très  volontiers  de  justes  impôts  au 
roi;  mais  il  serait  dur  d'être  dépouillé  d'une  dîme  qui  ap- 
partient à  ma  terre  depuis  deux  cents  ans,  par  un  prêtre  que 
j'ai  comblé  de  biens,  et  qui  me  fait  sous  main  un  procès 
dans  le  temps  même  qu'il  conclut  avec  moi  l'échange  le 
plus  avantageux,  et  que  le  roi  le  ratifie. 

Cette  conduite  sacerdotale  touchera  mon  frère,  et  je  me 
flatte  qu'elle  n'étonnera  pas  le  corps  des  adeptes. 

0  Platons!  ô  Anaxagores!  que  dites-vous  de  mon  vilain  ? 
Vous  dites  sans  doute  :  Ecr.  Vinf.... 


4033.    -  AU  MEME. 


iste. 


Mon  cher  frère,  ma  philosophie  est  réduite,  à  ne  vous  par- 
ler que  de  procès  depuis  quelque  temps.  Les  vingtièmes  et 
les  dîmes  ont  été  mes  problèmes,  et  voici  un  nouveau  pro- 
cès que  vous  m'annoncez  au  sujet  d'une  farce  anglicane. 
S'il  y  avait  une  étincelle  de  justice  dans  messieurs  de  la  jus- 
tice, ils  verraient  bien  que  l'affectation  de  mettre  mon  nom 
à  la  tête  de  cet  ouvrage  est  une  preuve  que  je  n'en  suis 
point  l'éditeur;  ils  verraient  que  le  titre,  qui  porte  Genève, 
est  encore  une  preuve  qu'il  n'a  pas  été  imprimé  à  Genève; 
mais  Orner  ne  connaît  point  les  preuves  ;  je  me  crois  obligé 
de  le  prévenir.  J'envoie  à  mon  neveu  d'Hornoy,  conseiller  au 
parlement,  un  pouvoir  do  poursuivre  criminellement  les 
éditeurs  du  libelle;  et  à  vous,  mon  cher  frère,  j'envoie  cette 
Déclaration,  que  je  vous  supplie  de  faire  mettre  dans  les 
Petites-Affiches  en  cas  de  besoin,  et  dans  tous  les  papiers 
publics,  le  tout  pour  sauver  l'honneur  de  la  philosophie. 

Je  vous  ai  dépêché,  parmi  les  paperasses  immenses  dont 
je  vous  ai  accablé,  une  procédure  concernant  les  jésuites 
'mes  voisins.  Le  serrurier  de  mon  village,  ayant  travaillé 
pour  eux,  fut  payé  en  deux  voies  de  bois  de  chauffage;  les 
créanciers  d'Ignace  se  sont  imaginé  que  ce  pauvre  homme 
avaitacheté  des  jésuites  une  grande  forêt  :  ils  l'ont  assigné 
à  venir  rendre  compte  au  parlement  de  Paris.  J'ai  donc  pro- 
duit les  défenses  de  mon  serrurier,  car  il  faut  défendre  les 
faibles;  el  i'  \<uis  les  ai  adressées  pour  mon  procureur 
r.  A  quoi  faut-il  passer  sa  vie!  et  quel  om- 
mne!  Il  faut  que  vous  soyez  bien  philo- 
sophe pour  le  souffrir.  Vive  f eh x!  et  écr.  Vinf....  Nous  l'é- 
cra...,  —  Nous  l'écra 


Binon  du 
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AVERTISSEMENT. 

«  Ayant  appris  qu'on  débite  à  Paris,  sous  mon  nom  et  sous 
»  le  tftre  de  Genève,  je  ne  sais  quelle  farce  intitulée,  dit-on, 
»  Saùl  et  David,  je  suis  obligé  de  déclarer  que  l'éditeur  ca- 
»  lomnieux  de  cette  farce  abuse  de  mon  nom;  qu'on  ne 
»  connaît  point  à  Genève  cette  lapsodie;  qu'un  tel  abus  n'y 
»  serait  pas  toléré,  et  qu'il  n'y  est  pas  permis  de  tromper 
»  ainsi  le  public. 

»  A  Genève,  13  auguste  1763.  Voltaire.  » 

4034.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  auguste. 

0  mes  anges!  après  avoir  beaucoup  écrit  de  ma  main,  je 
ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je  ne  m'aviserai  pas  de 
vous  envoyer  corrections,  additions,  pour  la  tragédie  de 
mes  roués;  une  autre  farce  vient  à  la  traverse.  On  prétend 
que  notre  ami  Fréron,  très  attaché  à  {'Ancien  Testament,  a 
fait  imprimer  la  facétie  do  Saùl  et  David,  qui  est  dans  le 
goût  anglais,  et  qui  ne  me  paraît  pas  trop  faite  pour  le 
théâtre  de  Paris.  Ce  scélérat,  plus  méchant  qu'Achitophel,  a 
mis  bravement  mon  nom  à  la  tête.  C'est  du  gibier  pour 
Orner.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  prévenir  Orner,  et  de 
présenter  requête,  s'il  veut  faire  réquisitoire.  Je  me  joins 
d'esprit  et  de  cœur  à  messieurs  en  cas  qu'ils  veuillent  poser 
sur  le  réchaud  Saùl  et  David,  au  pied  de  l'escalier  du  mai. 
C'étaient,  je  vous  jure,  deux  grands  polissons  que  ce  Saùl  et 
ce  David,  et  il  faut  avouer  que  leur  histoire  et  celle  des  vo- 
leurs de  grands  chemins  se  ressemblent  parfaitement. 
Maître  Orner  est  tout-à-fait  digne  de  ces  temps-là.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  déshérite  mon  neveu  le  conseiller  au  parle- 
ment (1),  s'il  n'instrumente  pas  pour  moi  dans  cette  a  traire, 
en  cas  qu'il  faille  instrumenter. 

Je  lui  donne  tout  pouvoir  par  les  présentes,  et  mes  anges 
sont  toujours  le  premier  tribunal  auquel  je  m'adresse. 

Je  vous  supplie  donc  d'envoyer  chercher  aux  plaids  mon 
gros  neveu,  et  de  l'assurer  de  ma  malédiction  s'il  ne  se  dé- 
mène pas  dans  cette  affaire. 

De  plus,  j'envoie  à  frère  Damilaville  un  petit  avertisse- 
ment pour  mettre  dans  les  papiers  publics,  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Ayant  appris  qu'on  a  imprimé  à  Paris  et  qu'on  débite 
»  sous  mon  nom  une  prétendue  tragédie  anglaise  intitulée 
»  Saùl  et  David,  je  prie  mon  neveu  M.  d'Hornoy,  conseiller 
»  au  parlement,  de  vouloir  bien  donner  de  ma  part  un 
»  pouvoir  au  sieur  Pinon  du  Coudray,  procureur,  de  pour- 
»  suivre  criminellement  les  auteurs  de  cette  manœuvre  et  de 
»  cette  calomnie. 

»  Fait  aux  Délices  près  de  Genève,  le  13  auguste  1763. 
»  Voltaire.  » 

Nul  ange  n'a  jamais  eu,  depuis  le  démon  de  Socrate,  un 
si  importun  client  ;  tantôt  tragédies,  tantôt  farces,  tantôt 
Orner;  je  ne  finis  point  :  je  mets  la  patience  de  mes  anges 
à  l'épreuve.  Si  l'affaire  est  sérieuse,  je  les  supplie  d'envoyer 
chercher  mon  neveu,  sinon  mes  anges  jetteront  au  feula 
lettre  qui  est  pour  lui.  En  tout  cas,  je  crois  qu'il  sera  bon 
que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans  les  papiers  publics 
le  petit  Avertissement  daté  de  la  sainte  ville  de  Genève.  Il 
faut  être  bien  méchant  pour  avoir  mis  mon  nom  là.  Mes 
méchancetés  à  moi  se  terminent  au  Pauvre  Diable,  au  Russe 
à  Paris,  aux  Pompignades,  aux  Berthiades,  à  l'Ecossaise; 
mais  aller  au  criminel,  ah!  fi! 

Respect  et  tendresse.  Au  bout  de  vos  ailes. 

4035.  —  A  M-  D'HORNOY. 

Aux  Délices,  lf  auguste. 
Mon  cher  neveu,  je  ne  doute  pas  qu'avec  votre  minois  et 
votre  ventre  également  rebondis,  vous  n'ayez  un  furieux 
crédit  en  parlement.  Je  mets  entre  vos  mains  l'affaire  la 
plus  importante.  Il  s'agit  d'une  farce  anglaise  indignement  ti- 
rée de  la  sainte  Ecriture,  qu'on  dit  faite  par  ces  coquins  d'An- 
glais, qui  ne  respectent  pas  plus  Y  Ancien  Testament  que  nos 
Hottes.  Quelque  polisson  s'est  avisé  d'imprimer  à  Paris,  et 
de  débiter  sous  mon  nom,  cette  facétie  anglicane.  Il  est  im- 
portant pour  votre  salut  que  votre  oncle  ne  soit  pas  excom- 
munié, attendu  qu'étant  mon  héritier,  vous  seriez  damné 
aussi  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Je  vous  remets  le 
soin  de  mon  âme,  et  vous  ombrasse  de  tout  mon  cœur.  Votre 
vieil  oncle,  V. 


(l)  D'Hornoy.  (G.  A.) 


4036.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

Ferney,  14  auguste. 
Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  c'est  que  les  Mélanges  (1)  dont 
vous  me  parlez;  j'ai  depuis  quelque  temps  très  peu  de  cox*- 
respondances  à  Paris.  L'aventure  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  sa  lettre  un  peu  indécente  à  M.  l'archevêque  de  Paris  ont 
été  un  peu  fun<  stes  à  la  correspondance  des  gens  de  lettres. 
Il  n'a  plusété  permis  d'envoyer  aucun  imprimé  parla  poste; 
je  sais  seulement  qu'on  imprime  à  Paris  beaucoup  de  sot- 
tises, mais  qu'on  ne  peut  y  en  faire  entrer  aucune.  On  y  a 
imprimé  sous  mon  nom  une  prétendue  tragédie  anglaise  in- 
titulée Saùl,  que  je  n'ai  jamais  vue.  Je  reçois  assez  réguliè- 
rement votre  Journal,  qui  m'instruit  et  m'amuse;  je  souhaite 
qu'il  vous  soit  aussi  utile  qu'il  m'est  agréable.  Je  ne  suis 
guère  occupé  que  d'agriculture  cet  été;  mais  si  je  peux  trou- 
ver quelque  chose  digne  d'entrer  dans  votre  greffe,  et  quel- 
que manière  de  vous  l'envoyer,  je  m'en  ferai  un  vrai  plaisir. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4037.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  auguste. 

J'envoie  à  mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Douet  ou 
Drouet,  fermier-général,  lequel  fermier  paraît  n'avoir  point 
du  tout  envie  de  donner  au  neveu  de  Pierre  Corneille  un 
nouvel  emploi;  et  il  le  trouve  posté  à  merveille  au  port  Saint- 
Nicolas.  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  de  voir  un  Drouet 
mesurer  du  bois  et  du  charbon,  et  un  Corneille  fermier-gé- 
néral. 

On  m'a  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur  les  sept  cent 
quarante  millions  de  M.  Roussel  (2).  Je  l'avais  pris  d'abord 
pour  le  trésorier  d'Aboul-Cassem.  Messieurs  les  Parisiens 
doivent  regorger  d'or  et  d'argent. 

Au  reste,  mes  anges  voient  que  j'ai  un  peu  d'occupation; 
je  les  supplie  très  instamment  do  m'excusor  auprès  de  M.  de 
La  Marche  si  je  n'ai  pas  l'honneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  pas 
eu  encore  le  temps  d'écrire  à  M.  de  Chauvelin;  à  peine  ai- 
je  celui  de  vaquer  à  mes  petites  affaires.  Un  pauvre  labou- 
reur est  bien  empêché  quand  il  faut  faire  des  tragédies  et 
des  commentaires  sur  dos  tragédies  :  c'est  bien  pis  pour 
l'histoire;  le  pauvre  homme  n'en  peut  plus,  il  demande 
quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes,  mes  anges. 

4038.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Ferney,  16  auguste.   ' 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  embrassez  deux  genres  un 
peu  différents  l'un  de  l'autre,  la  finance  et  la  poésie.  Les 
eaux  du  Pactole  doivent  être  bien  étonnées  de  couler  avec 
celles  du  Permesse.  Vous  m'envoyez  de  fort  jolis  vers  avec 
des  calculs  de  sept  cent  quarante  millions.  C'est  apparem- 
ment le  trésorier  d'Aboul-Cassem  qui  a  fait  ce  petit  état  do 
sept  cent  quarante  millions,  payables  par  chacun  an.  Une 
pareille  finance  ne  ressemble  pas  mal  à  la  poésie;  c'est  une 
très  noble  fiction.  Il  faut  que  l'auteur  avance  la  sommo  pour 
achever  la  beauté  du  projet. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  dédier  à  M.  l'abbé  de  Voisenon 
vos  Réflexions  (3)  touchant  l'argent  comptant  du  royaume; 
cela  me  fait  croire  qu'il  en  a  beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas 
mieux  égayer  la  matière  qu'en  adressant  quelquo  chose  de  si 
sérieux  à  l'homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds 
que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que  l'abbé  de  Voisenon  dit 
de  bons  mots,  ri  est  plus  riche  que  les  empereurs  de  la  Chine 
et  des  Indes.  Pour  moi,  je  no  suis  qu'un  pauvre  laboureur; 
je  sers  l'Etat  en  défrichant  des  terres,  et  je  vous  assure  que 
j'y  ai  bien  de  la  peine.  Eu  qualité  d'agriculteur,  je  vois  bien 
des  abus;  je  les  crois  inséparables  de  la  nature  humaine,  et 
surtout  de'la  nature  française;  mais,  à  tout  prendre,  je  crois 
que  le  bénéfice  l'emporte  un  peu  sur  les  charges.  Je  trouvo 
les  impôts  très  justes,  quoique  très  lourds,  parce  que,  dans 
tout  pays,  exeepte  dans  celui  des  chimères,  un  Etat  no  peut 
payer  ses  dettes  qu'avec  de  l'argent.  J'ai  le  plaisir  de  payer 
toujours  mes  vingtièmes  d'avance,  afin  d'en  être  plus  tôt 
quitte. 

A  l'égard  des  Fréron  et  des  autres  canailles,  je  leur  ai 
payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  devais  en  vers  et  en 
prose. 

Pour  vous,  monsieur,  jo  vous  paie  avec  grand  plaisir  le 


(1)  Lo  Journal   cDcyrli-jinliinir  avait  annoncé   deux  volumes  de 
Mclanyes  de  Vf.  de  Voltaire,  ili.  A.) 
{•>)  Konssel  de  l,a  Teur,  auteur  de  la   llieliesse  de  l'Etal.  (G.  A.) 
(,3J  Uéfiexions  sur  Ceci  il  intitulé,  Hklwsse  de  l'Elut.  (G.  A  ) 
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tribut  d'estime  et  do  reconnaissance  que  je  vous  dois.  C'est 
avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4039.  —  A  M.  DAMI  LA  VILLE. 

17  auguste,  au  départ  de  la  poste. 

Je  demande  pardon  à  mon  cher  frère  de  ne  lui  plus  parler 
que  du  temporel.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  m'intéresse  vive- 
ment au  Caloyer  (1),  et  que  j'abandonne  le  spirituel;  mais 
je  nie  tlalte  que  mon  cher  frère  regardera  cette  affaire  des  dî- 
mes comme  un  objet  digne  de  son  zèle.  Il  s'agit  de  confondre 
un  prêtre  :  c'est  toujours  une  bonne  œuvre.  Je  me  flatte  que 
mou  cher  maître  voudra  bien  m'envoyer  pour  mon  édifica- 
tion ce  Saùl  et  David  dont  on  parle  tant,  et  que  je  ne  connais 
pas. 

J'ai  vu  le  Radoteur,  et  beaucoup  d'autres  drogues  de  cette 
espèce.  Tout  cela  n'est  pas  de  l'argent  comptant. 

J'embrasse  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.... 

4040.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  auguste, 

Je  reçois  la  lettre  du  11  d'auguste  de  mes  divins  anges, 
avec  le  gros  paquet.  J'entre  tout  d'un  coup  en  matière,  car 
je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

D'abord  mes  anges  sauront  que  toutes  les  choses  de  détail 
ne  sont  point  du  tout  comme  elles  étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez,  et  à  laquelle 
madame  Denis  n'a  jamais  pu  con  sentir,  cela  prouve  que  vous 
êtes  devenu  très  méchant  depuis  que  vous  êtes  ministre  (2). 
C'est  ce  que  je  mande  à  M.  le  duc  de  Praslin;  le  crime  ne 
vous  coûte  rien  :  nous  avions  jugé,  dans  l'innocence  des 
champs,  qu'il  était  abominable  que  Fulvie  voulût  assassiner 
Antoine;  que  ce  n'était  point  l'usage  des  dames  romaines, 
quand  on  leur  présentait  des  lettres  de  divorce;  que  deux 
assassinats  à  la  fois,  et  tous  deux  manques,  pouvaient  révol- 
ter les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicats.  Mais,  puisque  ce 
comble  d'horreur  vous  fait  tant,  de  plaisir,  je  commence  à 
croire  que  le  public  pourra  la  pardonner;  mais  je  vous  aver- 
tis que  la  combinaison  de  ces  deux  assassinats  est  horrible- 
ment difficile;  il  est  à  craindre  que  l'extrême  atrocité  ne  de- 
vienne ridicule.  Un  assassinat  manqué  peut  faire  un  effet 
tragique;  deux  assassinats  manques  peuvent  faire  rire,  sur- 
tout quand  il  y  en  a  un  hasardé  par  une  dame.  Toutes  les 
combinaisons  que  ce  plan  exige  demandent  beaucoup  de 
temps.  J'y  rêverai,  et  j'y  rêve  déjà  en  vous  contant  la  chose 
seulement. 

Mes  divins  anges,  mon  affaire  contre  la  sainte  Eglise  est 
entre  les  mains  de  M.  Mariette  :  cette  affaire  est  terrible.  Si 
nous  la  perdions,  tous  les  droits,  tous  les  avantages  de  notre 
terre  nous  seraient  infailliblement  ravis;  nous  aurions  jeté 

filus  de  cent  mille  écus  daus  la  rivière.  Tous  nos  droits  sont 
ondes  sur  le  traité  d'Arau.  Il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  de 
savoir  qui  doit  être  juge  du  traité  d'Arau,  ou  le  roi,  qui  le 
connaît,  ou  le  parlement  de  Dijon,  qui  ne  le  connaît  pas. 

La  république  de  Genève,  intéressée  comme  moi  dans 
celte  affaire,  a  chargé  M.  Cromclin  d'en  parler  ou  d'en  écrire 
à  M.  le  duc  de  Praslin,  afin  que  ce  ministre  puisse  faire  re- 
garder au  conseil  cette  affaire  comme  une  affaire  d'Etat, 
laquelle  doit  être  jugée  au  conseil  des  parties,  comme  tous 
les  procès  de  ce  genre  y  ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir  contre  un  ar- 
rêt de  ce  même  conseil  des  parties,  obtenu  par  défaut  et  su- 
brepticement contre  MM.  de  Budé,  qui  n'en  ont  rien  su,  et 
quittaient  dans  leurs  terres  de  Savoie  quand  on  a  rendu  cet 
arrêt.  Il  renvoie  les  parties  plaider  au  parlement  de  Dijon, 
selon  les  conclusions  de  l'Eglise,  et  contre  les  déclarations 
de  nos  rois,  que  MM.  de  Budé  n'ont  pu  faire  valoir,  dans  l'i- 
gnorance où  ils  étaient  des  procédures  que  l'on  faisait  con- 
tre eux. 

C'est  à  M.  Mariette,  chargé  du  pouvoir  de  MM.  de  Budé  et 
du  nôtre,  à  revenir  contre  cet  arrêt,  et  à  renouer  l'affaire  au 
conseil  des  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablement  nous  obte- 
nions des  lettres  patentes  du  roi,  au  rapport  de  M.  le  duc  de 
Praslin.  C'est  ce  que  j'ignore,  et  sur  quoi  probablement 
M.  Mariette  m'instruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint-Florentin 
que  cette  affaire  dépondait  de  son  ministère,  parce  qu'il  a  le 
département  do  l'Eglise;  mais  M.  le  duc  de  Praslin  a  le  dé- 
partement des  traités. 


Pompée  et  Fulvie  disent  qu'ils  sont  fort  fâchés  de  cet  inci- 
dent qui  vient  les  croiser,  que  le  traité  d'Arau  n'a  aucun 
rapport  avec  l'empire  romain  et  les  proscriptions. 

Mes  anges,  ma  tête  bout  et  mes  yeux  brûlent.  Je  me  mets 
à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Encore  un  mot,  pourtant.  M.  de  Martel,  fds  de  la  belle 
Martel  (I),  ci-devant  inspecteur  de  la  gendarmerie,  arrive  ici 
sous  un  autre  nom,  par  la  diligence,  avec  une  vieille  redin- 
gote pelée,  et  une  tignasse  par-dessus  ses  cheveux  :  il  dit 
qu'il  vous  connaît  beaucoup.  Expliquez-moi  donc  cela,  je 
vous  en  conjure.  Est-il  fou? 

4041.  —  A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Je  deviens  aveugle  tout  do  bon,  monsieur  ;  me  voilà  comme 
le  bon  homme  Tobie,  et  je  n'espère  rien  du  fiel  d'un  poisson. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  n'y  ait  plus  de  fiel  entre  M.  de  Trossan 
et  vous  (2);  et  je  voudrais  que  vous  pussiez  être  l'ami  de 
tous  les  philosophes;  car,  au  bout  du  compte,  puisque  vous 
pensez  comme  eux  sur  bien  des  choses,  pourquoi  ne  pas  être 
uni  avec  eux?  Il  me  semble  que  nous  ne  devons  avoir  que 
les  sots  pour  ennemis.  Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à  Ferney 
avec  les  Diderot,  les  d'Alembert,  les  Hume,  les  Jean-Jacques. 
Nous  chanterions  tous  mademoiselle  Corneille  et  son  grand- 
oncle;  mais  Fréron  n'en  serait  pas. 

Sans  compliments,  et  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

4042.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  19  auguste  ^car  il  est  trop  barbare  d'écrire 
aoust,  et  de  prononcer  ou). 

L'AVEUGLE  VOLTAIRE  A  L'AVEUGLE  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame,  devraient  se  parler  au 
lieu  de  s'écrire,  et  nous  devrions  nous  donner  rendez-vous 
aux  Quinze-Vingts,  d'autant  plus  qu'ils  sont  dans  le  voisinage 
de  M.  le  président  Hénault.  On  m'a  mandé  qu'il  avait  été 
dangereusement  malade  ces  jours  passés,  mais  qu'il  se  porte 
mieux.  Je  m'intéresse  bien  vivement  à  votre  santé  et  à  la 
sienne;  car  enfin  il  faut  que  ce  qui  reste  à  Paris  de  gens  ai- 
mables vive  longtemps,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'hon- 
neur du  pays. 

Etes-vous  de  l'avis  do  Mécène,  qui  disait  :  Que  je  sois 
goutteux,  sourd,  et  aveugle,  pourvu  que  je  vive,  tout  va 
bien?  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  son  opinion, 
et  j'estime  qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  si  horrible- 
ment mal.  Mais,  quand  on  n'a  que  deux  yeux  et  une  oreille 
de  moins,  on  peut  encore  soutenir  son  existence  tout  douce- 
ment. 

J'ai  eu  une  grande  dispute  avec  M.  le  président  Hénault, 
au  sujet  de  François  II  (3),  et  je  vous  en  fais  juge.  Je  vou- 
drais que,  quand  il  se  portera  bien,  et  qu'il  n'aura  rien  à 
faire,  il  remaniât  un  peu  cet  ouvrage,  qu'il  pressât  le  dia- 
logue, qu'il  y  jetât  plus  de  terreur  et  de  pitié,  et  même  qu'il 
se  donnât  le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est-à-dire 
en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  cette  pièce  vaudrait 
mieux  que  toutes  les  pièces  historiques  de  Shakespeare,  et 
qu'on  pourrait  traiter  les  principaux  événements  de  notre 
histoire  dans  ce  goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  do  cette  liberté  anglaise 
qui  nous  manque.  Les  Français  n'ont  encore  jamais  osé  dire 
la  vérité  toute  entière.  Nous  sommes  do  jolis  oiseaux  à  qui 
on  a  rogné  les  ailes.  Nous  voletons,  mais  nous  ne  volons 
pas. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  lui  dire  combien  je  lui  suis 
attaché. 

Adieu,  madame;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais  bien  joui 
de  la  vie,  mais  tâchons  de  la  supporter.  Je  m'amuse  à  en- 
tendre sauter,  courir,  déraisonner  mademoiselle  Corneille, 
son  petit  mari,  sa  petite  sœur,  dans  mon  petit  château,  pen- 
dant que  je  dicte  des  commentaires  sur  Agésilas  et  Attili.  Et 
vous,  madame,  à  quoi  vous  amusez-vous?  Je  vous  présente 
mon  très  tendre  respect. 

4043.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

21  auguste. 
Il  est  bon  que  mes  frères  sachent  qu'hier  six  cents  per- 
sonnes vinrent,  pour  la  troisième  fois,   protester  en  faveur 


(1)  Madame  de  Fontaine-Martel.  (G.  A.) 

(2)  Tressan  avait  voulu  faire  chasser  Palissnt  de  l'Académie  do 
Nancy.  {Beuchot.) 

(3'  Tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  1747.  (G.  a.) 
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de  Jean-Jacques  contre  le  conseil  de  Genève,  qui  a  osé  con- 
damner le  Vicaire  savoyard.  Ils  disent  qu'il  est  permis  à 
tout  citoyen  d'écrire  ce  qu'il  veut  sur  la  religion;  qu'on  ne 
peut  le  condamner  sans  l'entendre;  qu'il  faut  respecter  les 
droits  des  hommes  :  et  on  prétend  que  cela  pourrait  bien 
finir  par  une  prise  d'armes.  Je  no  serais  pas  lâché  de  voir 
une  guerre  civile  pour  le  Vicaire  savoyard  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  dans  Paris  pour  Saùl  et  David. 

J'espère  que  mon  cher  frère  aura  la  charité  de  m'envoyer 
cette  pièce  édifiante,  que  je  no  connais  point  du  tout. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Mariette.  J'importune 
beaucoup  mon  frère;  mais  quand  on  a  un  procès  contre  la 
sainte  Eglise,  il  faut  bien  s'adresser  aux  sages.  J'embrasse 
mon  sage  frère.  Ecr.  ïinf.... 

40ii.  ~  A  M.  MARIETTE. 

21  auguste. 
Je  supplie  M.  Mariette  de  me  faire  réponse  à  mi-marge 
aux  questions  qu'il  a  dû  recevoir  do  moi.  Un  mot  de  sa  main 
suffira  pour  m  éclairer.  J'attends  ce  mot  avec  impatience. 

4045.  — À  M,  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

R'-mey,  21  auguste  (1). 

Monseigneur,  vous  voulez  des  assassinais,  vous  en  aurez. 
En  voici  une  paire  (2)  dans  le  paquet  de  M.  d'Argental.  Si 
vous  voulez,  vous  lirez  ces  rogatons  avant  mes  anges,  ou 
bien  vous  les  lirez  avec  mes  anges. 

Pendant  que  je  vous  envoie  des  tragédies,  M.  de  Montpé- 
roux  vous  fait  sans  doute  le  récit  de  la  farce  de  Genève.  Vous 
verrez  comme  les  enfants  de  Calvin  ont  changé.  Il  est  assez 
plaisant  de  voir  fout  un  peuple  demander  réparation  pour 
Jean-Jacques  Rousseau.  Ils  disent  qu'il  est  vrai  qu'il  a  écrit 
contre  la  religion  chrétienne,  mais  que  ce  n'est  pas  une  rai- 
son assez  forte  pour  oser  donner  une  espèce  d'assigné  pour 
être  ouï  à  un  citoyen  de  Genève;  que  si  un  citoyen  de  Genève 
trouve  la  religion  chrétienne  mauvaise,  il  faut  discuter  ses 
raisons  modestement  avec  lui,  et  ne  pas  le  juger  sans  l'avoir 
entendu,  etc. 

Vous  entendrez  parler  bientôt  de  la  cité  de  Genève,  et  je 
crois  que  vous  serez  obligé  d'être  arbitre  entre  le  peuple  et 
le  magistrat;  car  vous  êtes  garant  des  lois  do  cette  petite 
ville,  comme  du  traité  de  Westphalie.  Cela  vous  amusera, 
et  vous  aurez  le  plaisir  d'exercer  vos  talents  de  pacificateur 
de  l'Europe. 

Je  me  flatte  toujours  que  vous  daignerez  aussi  être  mon 
juge,  et  que  Mariette  vous  présentera  une  requête  pour  le 
traité  d'Ara u.  Je  serai  jugé  par  vous  en  vers  et  en  prose; 
mais  il  m'est  plus  aisé  de  changer  deux  actes  de  tragédie  que 
de  faire  un  factum  contre  l'Eglise. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  L'aveugle  V. 

4046.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  auguste. 
0  mes  anges!  il  arrive  toujours  quelques  tribulations  aux 
barbouilleurs  de  papier,  c'est  leur  métier.  J'y  suis  accoutumé 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Patience,  cela  finira.  On  a 
imprimé  mon  pauvre  Droit  du  Seigneur  tout  délabré.  Cela, 
joint  à  la  publication  de  la  pièce  sainte  de  Saiïl  et  David, 
qu'on  dit  aussi  ridiculement  imprimée,  est  une  mortification 
que  je  mo»s  aux  pieds  de  mon  crucifix.  Je  perlsé  que  le  petit 
Avis  ci-joint  est  l'unique  remède  que  je  doive  employer  pour 
ce  petit,  mal,  et  je  suppose  que  ma  lollic  à  mon  unis  neveu 
est  inutile  Ci).  Je   soumets  le   tout  à  voire    prudence,  ,.|  a  la 

Je  ne  peux,  du  pied  des  Alpes,  diriger  mes  mouvornen'ts 
de  guerre;  je  peu*  seulement  dire  en  général  :  Si  Orner 
avance  de  ci''  côté-ci,  lAchons-lui  mon  procureur  ;  si  l'ivren 
mai;  lie  de  ce  côté-là,  tenons-nous-en  à  notre  petit.  Avis  au 
public.  Je  m'en  remets  à  la  bonté  de  mes  anges,  cl  au  batte- 
ment de  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet  adressé  à 
M.  le  due  de  l'raslin;  il  ont  dû*  voir  qu'on  s'est,  hâté  de  leur 
obéir.  L'épithète  d'assassines  n'avait  jamais  été  donnée  jus- 
qu'ici aux  dames;  mais,  puisque  vous  le  voulez,  Fulvie  est 
assassine.  Je  ne  dis  pas  que  j'aie  exécuté  tous  vos  ordres; 
car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  son  mari  dans  son  lit,  il 


(1)  Editeur,  Gabriel  Charavay.  (G.  A.) 
(•>)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

Ci)  Voyez,  la  Mire,  a  Damilaville  du  14  auguste,  cf.  celle  à  d'Hor- 
noy5  même  dato.  (G,  a.) 


faut  encore  faire  de  beaux  vers.  Renvoyez-moi  donc  mon 
griffonnage  apostille,  et  puis  j'aurai  l'honneur  de  vous  le 
renvoyer  au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  humblement  du 
monde. 

4047.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

23  auguste. 

Mon  cher  frère,  ne  bénissez-vous  pas  Dieu  de  voir  le  peuple 
de  Calvin  prendre  si  hautement  le  parti  de  Jean-Jacques?  Ne 
considérons  point  sa  personne,  considérons  sa  cause.  Jamais 
les  droits  de  l'humanité  n'ont  été  plus  soutenus;  il  n'y  a  point 
d'exemple  de  pareille  aventure  dans  l'histoire  de  l'église. 
Fratres,  orate,  et  vigilate. 

J'apprends  qu'un  forban  de  libraire  de  Paris  vient  d'im- 
primer le  Droit  du  Seigneur  tout  défiguré,  d'après  quelque 
copie  informe  faite  à  la  Comédie;  cela,  joint  à  l'aventure  de 
David,  m'oblige  de  faire  mettre  dans  les  papiers  publics  un 
petit  Avertissement  :à  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  mon 
cher  frère? 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  rendre 
tous  mes  paquets  à  M.  Mariette.  Quand  recommencera-l-il 
l'affaire  des  Calas? 

Voyez-vous  quelquefois  Elie  de  Beaumont,  qui  est  à  mon 
gré  si  supérieur  à  Christophe  (1). 

Salut  à  l'Encyclopédie! Ecr.  l'inf...l 

4048.  —  A  M.  THIERIOT. 

23  auguste. 

Frère,  vraiment  on  a  raison  de  remarquer  que  ce  sont  les 
Rémois  qui  font  la  dépense  de  la  statue,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  n'est  pas  à  eux  à  se  louer.  Il  faudra,  s'il  vous  plaît, 
rayer  ces  doux  vers-là;  mais  donnez  toujours  ma  lettre  (2)  à 
M!  Pigalle,  afin  qu'il  ne  croie  pas  que  je  suis  un  paresseux 
qui  ai  négligé  de  lui  répondre. 

Je  ne  sais  quel  fripon  de  Paris  vient  de  faire  imprimer  le 
Droit  du  Seigneur  sur  une  mauvaise  copie  transcrite  à  la  Co- 
médie. Le  brigandage  est  partout.  On  a  imprimé  aussi  je  ne 
sais  quelle  tragédie  de  David,  traduite  de  l'anglais,  avec  mon 
nom  à  la  tête.  Les  gens  sont  bien  méchants. 

J'envoie  à  notre  cher  frère  un  beau  désaveu  pour  mettre 
dans  les  papiers  publics.  Je  vois  qu'on  persécutera  toujours 
les  saints;  mais  aussi  vous  savez  qu'ils  auront  la  vie  éter- 
nelle. Quid  novi?  Portez-vous  bien. 

4049.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  25  auguste. 
Votre  excellence  saura  que  je  deviens  quinze- vingts,  que 
je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir  écrire.  Si  l'air  de  Turin 
vous  a  donné  une  entrave  (3)  ou  un  clou,  l'air  du  lac  pour- 
rait bien  m'ôter  entièrement  la  vue. 

Vous  vous  amusez,  monsieur,  à  faire  des  enfants  commo 
les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt  une  famille  nombreuse, 
tant  mieux  ;  il  ne  saurait  y  avoir  trop  de  gens  qui  vous  res- 
semblent. Je  ne  suis  pas  si  content  de  M.  le  coadjuteur  que 
de  vous.  Vous  savez  sans  doute  que  nous  appelions  autre- 
fois M.  l'abbé  (4)  le  coadjuteur.  Il  a  oublié  l'ancienne  amitié 
dont  il  m'honorait,  parce  qu'il  a  cru  que  je  ne  criais  pas  assez 
haut  :  Vive  M.  le  coadjuteur! 

Je  sais  que  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère. 

Millir.,  act.  I,  se.  i. 

Aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est  impossible  do 
ne  pas  aimer  la  rage  qu'il  a  pour  le  bien  public. 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous  envoyer 
toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bien  me  parler;  mais  I  un 
est  allé  à  Paris,  l'autre  à  la  campagne,  et  je  vois  que  votre 
excellence  n'a  point  été  servie.  Je  leur  ferai  bien  réparer 
leur  faute  :  je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
leur  négligence. 

Le  bruit  a  couru  que  l'infant  (5)  voyagerait  l'année  pro- 
chaine, et  qu'il  [tasserait  par  Genève;  je  souhaite  que  vous 
en  fassiez  autant.  Je  sais  que  vos  omis  de  Paris  soupirent 
après  votre  retour.  Je  sais  que  tous  les  lieux  sont  égaux  poul- 
ies esprits  bien  faits;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
les  esprits  bien  faits  ont  des  cœurs  sensibles. 


(1)  L'archovèi|iie  Christophe  de  lieauuioilt.  (G.  A.) 

(2i  Du  10  au-iNe.  (G.  A.) 

(31  poui-èire  ïaul-il  lire,  anthrax.  (G.  A.) 

(4)  Chauvclin.  (G.  A.) 

(5)  Duc  de  Parme.  (G.  A.) 
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Je  crois  que  vous  verrez  à  Turin  M.  de  Seliowalow,  ci-de- 
vant empereur  de  Russie  (1).  Je  l'attends  à  Ferney  dans  le 
mois  prochain.  Il  ira  de  là  à  Turin  et  à  Venise,  et  il  y  sou- 
pera  probablement  avec  les  six  autres  rois  (2)  qui  mangeaient 
à  table  d'hôte  avec  Candide  et  son  valet  Cacambo. 

Votre  excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain  Pierre  Cor- 
neille et  ses  commentaires.  J'ai  fait  ma  tâche  plus  vite  que 
les  libraires  ne  font  la  leur.  Vous  trouverez  que  mon  Com- 
mentaire n'est  pas  comme  celui  de  dom  Calmet,  qui  loue  tout 
sans  distinction.  Il  est  vrai  que  Corneille  est  pour  moi  un 
auteur  sacré;  mais  je  ressemble  au  père  Simon  (3),  à  qui 
l'archevêque  de  Paris  demandait  à  quoi  il  s'occupait  pour 
mériter  d'être  fait  prêtre  :  Monseigneur,  répondit-il,  je  cri- 
tique la  Bible. 

Conservez-moi  vos  bontés,  je  vous  en  prie.  Permettez-moi 
de  me  mettre  aux  pieds  de  celle  qui  fait  le  bonheur  de  votre 
vie,  et  qui  l'augmentera  dans  un  mois.  L'aveugle  V. 

4050  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

25  auguste. 

Vax  Christi.  Je  vois,  avec  une  sainte  joie,  combien  votre 
cœur  est  touché  des  vérités  sublimes  de  notre  sainte  religion, 
et  que  vous  voulez  consacrer  vos  travaux  et  vos  grands  ta- 
lents à  réparer  le  scandale  que  vous  avez  pu  donner,  en  met- 
tant dans  votre  fameux  livro  quelques  vérités  d'un  autre 
ordre,  qui  ont  paru  dangereuses  aux  personnes  d'une  con- 
science délicate  et  timorée,  comme  MM.  Orner  Jolydo  Fleury, 
Gauchat,  Chaumeix,  et  plusieurs  de  nos  Pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  Pères  éprouvent  aujour- 
d'hui les  affermissent  dans  leur  foi  ;  et  plus  nous  sommes 
dispersés,  et  plus  nous  faisons  de  bien  aux  âmes.  Je  suis  à 
portée  de  voir  ces  progrès,  étant  aumônier  de  M.  le  résident 
de  France  à  Genève.  Je  ne  puis  assez  bénir  Dieu  de  la  réso- 
lution que  vous  prenez  de  combattre  vous-même  pour  la  re- 
ligion chrétienne  dans  un  temps  où  tout  le  monde  l'attaque 
et  se  moque  d'elle  ouvertement.  C'est  la  fatale  philosophie 
des  Anglais  qui  a  commencé  tout  le  mal.  Ces  gens-là,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  les  meilleurs  mathématiciens  et  les  meil- 
leurs physiciens  de  l'Europe,  ont  abusé  do  leur  esprit  jusqu'à 
oser  examiner  les  mystères.  Cette  contagion  s'est  répandue 
partout.  Le  dogme  fatal  de  la  tolérance  infecte  aujourd'hui 
tous  les  esprits  ;  les  trois  quarts  de  la  France  au  moins  com- 
mencent à  demander  la  liberté  de  conscience  :  on  la  prêche 
à  Genève. 

Enfin,  monsieur,  figurez-vous  quo  lorsque  le  magistrat 
de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  condamner  le  roman  de 
M.  J.-J.  Rousseau,  intitulé  Emile,  six  cents  citoyens  sont  ve- 
nus (4)  par  trois  fois  protester  au  conseil  do  Genève  qu'ils  ne 
souffriraient  pas  que  l'on  condamnât,  sans  l'entendre,  un  ci- 
toyen qui  à  la  vérité  avait  écrit  contre  la  religion  chrétienne, 
mais  qu'il  pouvait  avoir  ses  raisons,  qu'il  fallait  les  entendre  ; 
qu'un  citoyen  de  Genève  peut  écrire  ce  qu'il  veut,  pourvu 
qu'il  donne  de  bonnes  explications. 

Enfin,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours  les  attaques 
que  l'empereur  Julien,  les  philosophes  Celse  et  Porphyre, 
livrèrent,  dès  les  premiers  temps,  à  nos  saintes  vérités.  Tout 
le  monde  pense  comme  Bayle,  Descartes,  Fontenelle,  Shaf- 
tesbury,  Bolingbroke,  Collins,  Woolston  ;  tout  le  monde  dit 
hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  la  sainte  vierge  Marie 
n'est  pas  mère  de  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose 
que  la  lumière  que  Dieu  nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais 
quelle  vertu  qui,  ne  consistant  qu'à  faire  du  bien"aux  hom- 
mes, est  entièrement  mondaine  et  de  nulle  valeur.  On  op- 
pose au  Pédagogue  chrétien  et  au  Pensez-y  bien,  livres  qui 
faisaient  autrefois  tant  de  conversions,  de  petits  livres  philo- 
sophiques qu'on  a  soin  de  répandre  partout  adroitement.  Ces 
petits  livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres.  On 
ne  les  vend  point,  on  les  donne  à  des  personnes  affidées  qui 
les  distribuent  à  des  jeunes  gens  et  à  des  femmes.  Tantôt 
c'est  le  Sermon  des  Cinquante,  qu'on  attribue  au  roi  de 
Prusse;  tantôt  c'est  un  Extrait  du  Testament  de  ce  malheu- 
reux curé  Jean  Meslier,  qui  demanda  pardon  à  Dieu  en  mou- 
rant d'avoir  enseigné  le  christianisme;  tantôt  c'est  je  ne  sais 
quel  Catéchisme  de  l'honnête  Homme,  fait  par  un  certain  abbé 
Durand.  Quel  titre,  monsieur,  que  le  Catéchisme  de  l'hon- 
nête Homme!  comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  la  vertu  hors  de 
la  religion  catholique!  Opposez-vous  à  ce  torrent,  monsieur 
puisque  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  vous  illuminer.  Vous 


(1)  Il  avait  été  le  favori  d'Elisabeth.  (G.  A.) 
1.2)  Voyez  Candide,  cli.  xxvi.  (G.  A.) 

(3)  Richard  > i,  oralorien.  (G.  A.) 

(4)  Le  18  juin  et  le  8  août.  (G.  A.) 


vous  devez  à  la  raison  et  à  la  vertu  indignement  outragées  : 
combattez  les  méchants  comme  ils  combattent,  sans  vous 
compromettre,  sans  qu'ils  vous  devinent.  Contentez-vous  de 
rendre  justice  à  notre  sainte  religion  d'une  manière  claire  et 
sensible;,  sans  rechercherd'autre  gloire  que  celle  de  bien  faire. 
Imitez  notre  grand  roi  Stanislas,  père  de  notre  illustre  reine, 
qui  a  daigné  quelquefois  faire  imprimer  de  petits  livres  chré- 
tiens entièrement  à  ses  dépens.  Il  eut  toujours  la  modestie 
de  cacher  son  nom,  et  on  ne  l'a  su  que  par  son  digne  secré- 
taire M.  de  Solignac.  Le  papier  me  manque  ;  je  vous  em- 
brasse en  Jésus-Christ.  Jean  Patourel,  ci-devant  jésuite. 

4051.  —  A  M.  DAMILÀVILLE. 

26  auguste. 

Que  dit  mon  cher  frère  du  peuple  genevois?  que  disent 
nos  chers  frères  de  la  liberté  que  doit  avoir,  selon  les  lois, 
tout  vicaire  savoyard?  Avouez  donc  que  voilà  un  plaisant 
événement.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  de  deux  mille  personnes 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  même  jusqu'à  des  Espa- 
gnols, que  j'ai  vus  dans  mes  retraites,  je  n'en  ai  pas  vu  une 
seule  qui  ne  fût  do  la  paroisse  de  ce  vicaire.  L'affaire  va 
grand  train  chez  les  honnêtes  gens.  Orale,  fratres,  et  vigi- 
late. 

Permettez  qu'on  vous  adresse  ce  petit  morceau  pour 
M.  Mariette.  Millo  tendres  compliments.  Ecr.  Vinf.... 

4052.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  château  de  Ferney,  29  auguste. 
Monseigneur,  ou  votre  éminence  n'a  pas  reçu  le  paquet 
que  je  lui  envoyai  il  y  a  plus  d'un  mois  (1),  ou  elle  est  ma- 
lade, ou  elle  ne  m'aime  plus;  et  ces  alternatives  sont  fort 
tristes.  C'est  quelque  chose  qu'un  gros  paquet  de  vers  ou 
perdu  ou  méprisé.  Renvoyez-moi  mes  vers,  je  vous  en  con- 
jure, et  rendez-les  meilleurs  par  vos  critiques.  Il  n'appartient 
qu'à  vous  de  juger  de  la  poésie.  Je  viens  de  lire  et  de  relire 
vos  Quatre  Saisons,  très  mal  imprimées  :  heureux  qui  peut 
passer  auprès  de  vous  les  quatre  saisons  dont  vous  faites 
une  si  belle  peinture!  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  poésie.  Il 
n'y  a  que  nous  autres  poètes  à  qui  la  nature  accorde  de  bien 
sentir  le  charme  inexprimable  de  ces  descriptions  et  do  ces 
sentiments  qui  leur  donnent  la  vie.  C'était  Rabet  (2)  qui  rem- 
plissait son  beau  panier  de  cette  profusion  de  fleurs,  que  le 
cardinal  ne  s'avise  pas  de  dédaigner.  J'aime  bien  autant  vo- 
tre panier  et  votre  tablier  que  votre  chapeau.  Celte  lecture) 
m'a  consolé  des  romans  de  finance  (3)  qu'on  imprime  tous 
les  jours,  et  des  Remontrances.  Je  suis  fâché  quo  cetto  édi- 
tion soit  si  incorrecte.  Il  y  a  des  vers  oubliés,  et  beaucoup 
d'estropiés.  Oh!  si  vous  vouliez  donner  la  dernière  main  à  ce 
charmant  ouvrage  !  Pourquoi  non?  On  ne  peut  pas  dire  tou- 
jours son  bréviaire.  Quand  vous  seriez  archevêque,  quand 
vous  seriez  pape,  je  vous  conjurerais  de  ne  pas  négliger  un 
talent  si  rare;  mais  vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  la  tra- 
gédie de  mes  roués  :  est-ce  que  les  Grâces  rebutent  le  pinceau 
du  Caravage  ?  cela  pourrait  bien  être;  mais  ne  rebutez  pas  le 
tendre  respect  du  Vieux  de  la  montagne. 


4053. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


29  auguste. 

Puisque  vous  daignez,  mon  cher  frère,  conduire  avec  tant 
de  bonté  mes  affaires  temporelles,  en  voici  une  bonne  fafîée. 

J'envoie  à  M.  Mariette  le  brevet  que  le  roi  nous  a  donné  à 
madame  Denis  et  à  moi,  accompagné  de  la  copie  de  notre 
mémoire  au  conseil.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui 
adresser  le  tout.  Nous  aurons  perdu  tout  le  fruit  de  nos  pei- 
nes et  des  bontés  du  roi,  si  notre  évocation  au  conseil  n'a 
pas  lieu.  C'est  une  affaire  très  désagréable.  Je  me  console 
d'avance  du  mauvais  succès;  mais  je  ferai  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  en  obtenir  un  bon.  J'espère  que  Dieu  aura 
pitié  d'un  de  vos  frères. 

Mon  cher  frère  a-t-il  distribué  les  salutaires  pancartes  (!) 
qu'il  a  reçues?  Je  fais  mille  remerciements  à  mon  cher  frère, 
et  je  l'embrasse  tendrement. 

Je  serais  curieux  de  voir  ce  S  i'U  qu'on  a  la  méchanceté  do 
mettre  sous  mon  nom.  Ecr.  l'inf.... 


(1)  Le  2!»  juillet.  (G.  A.) 

(2)  Bernis  lui-même.  (G.  A.) 

(3)  Tels  que  celui  de  Roussel  de  La  Tour.  (.G.  h.) 

(4)  Concernant  son  procès.  (G.  A.) 
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A  M:  DAMILAVILLE. 


ler  septembre. 

J'ai  reçu  la  tragédie  hébraïque  dont  mon  cher  frère  a  bien 
voulu  me  régaler;  cet  ouvrage  est  sans  doute  de  quelque 
jeune  prêtre  gaillard,  tout  plein  de  sa  sainte  Ecriture,  lequel 
a  travaillé  dans  le  goût  du  révérend  père  Berruyer.  L'éditeur 
est  aussi  un  plaisant;  les  noms  des  personnages  sont  à  faire 
mourir  de  rire  :  la  Pythonisso  fameuse  sorcière  en  Israël, 
etc. 

Mais  l'éditeur  a  un  peu  manqué  à  la  probité  en  fourrant 
là  mon  nom;  il  m'a  toujours  paru  que  MAI.  les  libraires 
avaient,  pour  la  probité,  une  extrême  négligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez  bête  à  Paris  pour  traiter 
sérieusement  les  amours  du  bon  roi  David.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  Le  Franc  de  Pompi^nan  a  traduit  en  vers  magnifi- 
ques la  belle  chanson  de  l'oint  du  Seigneur  :  Beatus  qui  le- 
nebit  et  allidet  parvulos  ad  petram.  L'oint  du  Seigneur  était 
furieusement  vindicatif. 

Vous  avez  raison,  mon  cher  frère,  il  n'y  a  rien  de  si  diffi- 
cile que  de  faire  une  bonne  inscription  en  deux  vers  pour 
une  statue,  et  surtout  dans  le  temps  présent. 

Si  on  envoie  des  troupes  en  Normandie,  cela  gâtera  les 
deux  vers  (1)  ;  je  vous  demande  encore  en  grâce,  mon  cher 
frère,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à  M.  Mariette  ces  ques- 
tions pour  mon  affaire  temporelle  et  spirituelle. 

A  l'égard  de  mes  trois  vingtièmes,  je  crois  que  M.  de  Ma- 
rinval  vérifie  les  états  du  receveur  de  Gex  :  en  tout  cas,  j'ai 
payé,  et  si  le  parlement  de  Dijon  rend  un  arrêt  contre  les 
vingtièmes,  il  ne  me  fera  pas  rendre  mon  argent. 

Vous  devez  avoir  des  honnêtes  gens  (2)  de  reste.  Vous  en 
êtes-vous  défait  pour  le  bien  des  âmes?  J'ai  grand'peur  que 
cette  tragédie  de  Saûl  ne  tasse  grand  tort  à  ['Ancien  Testa- 
ment; car  enfin  tous  les  traits  rapprochés  du  bon  roi  David 
ne  forment  pas  le  tableau  d'un  Titus  ou  d'un  Trajan.  M.  Hut, 
qui  a  fait  imprimer  à  Londres  {'Histoire  de  David,  l'appelle 
sans  façon  le  Néron  de  la  Palestine.  Personne  ne  l'a  trouvé 
mauvais  :  voilà  un  bien  abominable  peuple!  Tendresse  aux 
frères.  Ecr.  l'inf.... 

4053.  —  AU  MÊME. 

3  septembre. 
J'ai  essayé  de  faire  l'inscription  en  deux  vers  de  plusieurs 
manières;  je  n'ai  été  content  d'aucune. 

Il  y  a  assez  d'espace  sur  le  piédestal  pour  quatre  vers,  en 
faisant  les  lettres  un  peu  plus  petites. 
Je  crois  que  l'inscription  suivante  conviendrait  assez  : 
Esclaves  prosternés  sous  un  roi  conquérant, 

De  vos  pleurs  arrosez  la  terre. 
Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfaisant  ; 
Enfants,  bénissez  votre  père. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  Pigalle;  jo  prie  M.  Thieriot  de  lui  faire 
mes  très  humbles  compliments. 


4056. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 


7  septembre. 
Mes  divins  anges,  à  peine  ai-je  reçu  votre  paquet,  que  j'ai 
fait  à  peu  p'-ès  tout  ce  que  vous  desirez.  Vous  ne  m'avez 
point  envové  le  premier  acte  :  je  vous  prie  de  me  le  dépê- 
cher, afin  que  je  raccorda  le  tout.  Vous  aurez  probablement 
la  pièce  entière  (3)  dès  que  vous  m'aurez  fait  tenir  ce  pre- 
mier acte  qui  me  manque  (4).  Il  restera  quelques  vers  rabo- 
teux; cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre,  et  nous  sommes  con- 
venus qu'il  en  fallait  pour  dépayser  le  monde.  J'avoue  que 
c'est  une  grande  vanité  à  moi  d'en  convenir;  mais  enfin  j'ai 
passé  dans  mon  temps,  je  ne  sais  comment,  pour  faire  des 
vers  assez  coulants  (5). 


(1)  Pour  la  statue  de  Louis  XV  à  Reims.  (G.  A.) 

(2)  CiitrrhiMiic  de  l'hiunirlr  Homme.  (G.  A.) 

(3)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(4i  Dans  les  éditions  de  keld,  celle  lettre  est  datée  du  iQ  février 
1704  et.  commence  ainsi  :  «  Mes  divins  an^es,  puisque  vous  èi es  as- 
sez lambins  pour  ne.  pas  renvoyer  le  premier  acte  a  M.  Marcel,  je 
vous  en  envoie  cinq.  Il  se  Halle  d'avoir  l'ail  tout  ce  que  voire  co- 
mité exigeait  de  lui.  Il  restera,  etc.  »  (G.  A.) 

(5)  Dans  la  lettre  du  li  février  I70i,  on  lisait  encore  :  «  Il  faut 
que  M.  le  duc  de  l'rashn  se  donne  avec  vous  le  plaisir  d'attraper 
le  public;  c'est  une  vraie  opération  de  ministre.  M.  Marcel  vous 
enverra  une  lettre  soumise  pour  la  reine  Clairon,  qui  sera  de  la 
même  écriture  que  la  pièce.  Jo  ne  connais  point  de  conspiraiion 
mieux  arrangée.  Nous  \  errons  si  celle  de  Rousseau  contre  Genève 
réussira  mieux.  Il  est  vrai  qu'il  a  sept  à  iiuit  cents  personnes  dans 


Vous  avez  bien  raison  :  M.  de  Thibouville  a  le  visage  trop 
rond  pour  un  conspirateur.  Vous  savez  que  César  crovait  que 
les  visages  longs  et  maigres  étaient  de  vraies  faces  de  con- 
jurés. 

Ah  !  mes  anges,  est-il  possible  que  vous  n'aimiez  pas 
A  deux  voluptueux  a  livré  l'univers? 

C'est  bien  là  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et  du  jeune 
Octave.  Vous  me  forcerez  à  mettre  des  remarques;  et  les 
lettres  de  ces  débauchés,  que  Suétone  nous  a  conservées,  y 
paraîtront  avec  les  gros  mots.  Que  je  suis  fâché  contre  vous 
d'avoir  osé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant  de  choses  !  Vous 
y  reviendrez,  vous  l'aimerez,  car  vous  êtes  justes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes, 
sous  lesquelles  vous  mettez  notre  procès  sacerdotal. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  Gazette  littéraire,  je  ne  sais 
si  elle  paraît.  J'ai  fait  venir  des  livres  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande; ils  doivent  être  chez  M.  le  duc  de  Praslin  :  s'il  y  a 
des  doubles,  je  le  supplie  de  me  les  envoyer,  je  les  prendrai 
pour  mon  compte. 

Mes  anges,  le  diable  est  à  Genève;  mais  il  est  aussi  en 
France,  et  j'ai  grand'peur  que  toutes  ces  belles  remontrances 
n'aboutissent  à  donner  une  paralvsio  à  la  main  de  nos  payeurs 
de  rentes.  Vous  ne  me  parlez  jamais  de  ces  petites  drôleries  ; 
vous  ne  songez  qu'au  tripot  :  cependant  ces  affaires-là  sont 
un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  en  supplie,  que  je  vous  adresse  ce  pa- 
quet pour  frère  Damilaville,  qui  doit  le  rendre  à  M.  Mariette. 
Il  est  bon  de  faire  des  tragédies,  mais  il  faut  aussi  songer 
au  solide. 

Respect  et  tendresse. 

4057.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

7  septembre. 
Mon  cher  frère,  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  d'affaires  tem- 
porelles. Je  vous  confie  que  madame  la  duchesse  d'Enville 
a  emporté  une  demi-douzaine  d'exemplaires  des  Œuvres 
pies  (1).  Une  autre  personne  en  emporte  une  demi-douzaine; 
le  nombre  des  fidèles  s'augmente  prodigieusement;  il  nous 
faut  surtout  de  saintes  femmes.  Vous  devez  avoir  quelques 
exemplaires  dont  vous  n'aurez  pas  encore  disposé;  je  vous 
demande  en  grâce  d'envoyer  ceux-ci  par  la  petite  poste,  mais 
surtout  sans  les  contre-signer.  Envoyez-en  des  vôtres  à  ma- 
demoiselle Clairon;  il  est  juste  qu'elle  possède  les  anathèmes 
lancés  contre  ceux  qui  l'anathématisent.  Mon  cher  frère,  je 
compte  sur  votro  zèle  :  je  m'imagine  que  frère  Platon  a  été 
bien  content  du  Caloyer;  ce  Caloyer  fait  beaucoup  d'effet,  et 
j'en  bénis  Dieu.  Ecr.  l'inf.... 

P.-S.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  ce  pa- 
quet, et  si  vous  en  avez  fait  l'usage  que  je  vous  supplie  d'en 
faire.  Dieu  vous  ait  en  aide,  mon  très  cher  frère  ! 

4058.  -  AU  MÊME. 

9  sjptembre. 

Dicunt,  mon  cher  frère,  qu'on  a  imprimé  à  Paris  un  caté- 
chisme qu'on  appelle,  je  crois,  le  Caloyer.  Jo  ne  suis  guère 
curieux  de  voir  ces  drogues-là;  je  suis  assez  occupé  de  mon 
procès.  Vous  devez  avoir  reçu,  par  M.  d'Argental,  un  gros 
paquet  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer;  vous  voyez  à 
quel  point  j'abuse  de  votre  bonté. 

Il  vient  d'ans  ce  moment  chez  moi  un  homme  qui  dit  avoir 
vu  ce  Caloyer  ;  il  dit  que  cela  doit  faire  un  très  grand  effet. 
Tant  mieux  si  l'ouvrage  inspire  la  vertu,  et  la  haine  de  la  su- 
perstition. 

La  même  personne  m'assure  qu'il  paraît  quelquefois  des 
écrits  dans  ce  goût,  qu'on  a  la  mauvaise  foi  de  m'attribuer; 
j'espère  qu'au  moins  mes  amis  me  rendront  justice.  Orate, 
fratres,  et  viyilate. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  l'inf... 

4059.  —  AU  MÊME. 

10  septembre. 
Mon  cher  frère,  je  reçois  le  pa.met  de  M.  Mariette,  que 
vous  avez  la  bonté  do  m'envoyer  :  je  vous  en  rends  mille 
grâces. 
Jo  suis  bien  étonné  qu'on  ait  envoyé  do  Paris  un  pousse- 


son  parti;  mais  je  tiens  que  mes  trois  conspirateurs  valent  mieux 
que  les  associés  île  Jean-Jacques. 

»  Vous  avez  bien  raison,  etc.  » 

(1)  Le  Catéchisme  de  l'Iionnéte  Homme.  (G.  A.) 
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cul  au  sieur  Briset  (1)  ;  il  me  semble  qu'il  y  a  des  pousse-culs 
à  Lyon  comme  ailleurs,  et  que  l'usage  est  qu'on  envoie  les 
ordres  de  Paris  aux  intendants  ou  aux  juges  de  province, 
qui  les  font  exécuter.  Je  vois  qu'il  y  a  des  gens  bien  alertes 
dans  le  monde;  mais  mettre  le  nom  d'un  pauvre  Français  à 
la  tête  d'un  ouvrage  anglais  (2)  comme  le  bon  roi  David\  cela 
est  bien  pis  que  d'être  alerte  :  c'est  une  scélératesse  de  li- 
braire. Je  ne  sais,  encore  une  fois,  ce  que  c'est  que  ce  Caloyer 
dont  on  parle  ;  je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  de  m'en  don- 
ner des  nouvelles. 

4060.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  septembre  (3). 

Mes  divins  anges,  j'ignore  absolument  si  on  fait  une  Ga- 
zette littéraire.  Tous  les  ouvrages  nouveaux  faits  depuis  trois 
mois  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie  sont  déjà  an- 
noncés pour  la  plupart  dans  les  journaux.  Mon  travail  et  ma 
bonne  volonté  pourraient  bien  devenir  inutiles.  Des  paquets 
de  livres  doivent  être  arrivés  chez  M.  le  duc  de  Praslin  par 
Strasbourg  et  par  Londres;  mais  qui  prend  le  plus  long  n'ar- 
rive jamais  le  premier.  J'attends  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Praslin  sur  tout  cela. 

Souffrez,  mes  très  chers  anges,  que  je  lui  présente  ici  mes 
très  humbles  respects,  et  recevez  les  miens. 

Comment  vont  les  yeux  de  M.  d'Argental?  Pour  moi,  je  n'en 
ai  plus.  «  Celles  qui  se  mettaient  à  la  fenêtre  ne  s'y  mettent 
plus,  les  mouleuses  cessent  de  moudre;  l'amandier  fleurit, 
la  corde  d'argent  est  cassée  sur  la  fontaine  (4).  »  Adieu  les 
tragédies. 

4061.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

11  septembre  (5). 

Je  suis  toujours  en  train  de  perdre  la  vue,  mon  cher  ami. 
Je  sais  que  les  aveugles  peuvent  dicter  ;  mais  c'est  la  moitié 
du  plaisir  de  perdu.  Vos  lettres  m'en  font  toujours  un  bien 
sensible.  Vous  allez  quelquefois  à  Paris,  puisque  vous  me 
parlez  de  spectacles;  c'est  à  vous  à  m'instruire  des  nouvelles 
de  littérature.  Pour  moi,  je  ne  pourrais  vous  parler  que  de 
prés,  de  bois  et  de  montagnes,  et  cela  n'est  agréable  que  dans 
Virgile. 

Ma  nièce  vous  fait  millo  compliments;  elle  mène  une  vie 
assez  douce  avec  la  petite  famille  que  nous  nous  sommes 
faite.  La  nièce  de  Corneille  et  son  mari  dansent  autour  de 
nous  toute  la  journée,  pendant  que  j'achève  l'édition  de  leur 
oncle. 


4062. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


13  septembre. 
J'abuse  des  bontés  de  mon  cher  frère,  mais  je  sais  qu'elles 
sont  inépuisables.  Il  trouvera  dans  ce  paquet  un  arrêt  du  con- 
seil qui  a  déjà  jugé  notre  procès  en  notre  faveur.  Je  l'accom- 
pagne d'une  lettre  (6)  que  j'écris  à  M.  Mariette.  Je  supplie 
mon  cher  frère  de  la  lire;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  bien  phi- 
losophique, mais  il  est  accoutume  à  mêler  les  affaires  aux 
belles-lettres.  Il  n'y  a  que  les  sots  qui  prétendent  que  les 
lettres  et  les  affaires  sont  incompatibles.  J'embrasse  cordia- 
lement et  philosophiquement  mon  frère.  Ecr,  Vinf..,. 

4063.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  septembre. 

Autre  mémoire,  mon  très  cher  frère,  je  ne  finis  point;  mais 
enfin  une  dîme,  étant  un  double  vingtième,  a  quelque  rap- 
port à  votre  ministère. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Caloyer,  dont  on  a  tant  parlé, 
et  que  je  cherche,  n'est  point  imprimé;  mais  s'il  l'est,  je 
vous  prie  de  me  le  dire. 

J'avais  bien  prévu,  quand  je  vis  le  Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie, que  le  libraire  ferait  banqueroute.  La  veuve  Brunet  a 
très  bien  justifié  ma  prédiction;  mais  ce  que  je  n'avais  pas 

firévu,  c'est  qu'elle  violerait  un  dépôt  d'environ  huit  mille 
ivres,  provenant  des  souscriptions  du  Corneille.  Il  est  triste 
que  mes  pauvres  enfants  perdent  cette  somme  ;  mais  je  me 
consolerai  si  vous  écr.  Vinf..,. 


(i)  Lisez  Bruyset.  libraire  de  Lyon.  (G.  A.) 
\ï  )saïtl  d  iiorid.(G.A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et.  K.  François.  (G.  A.) 

(4)  Dans  l'édition  de  Kehl  on  trouve  cet  alinéa  à  la  fin  d'une 
lettre  à  d'Argental  du  11  février  17G1  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


4034.  —  A  M.  HELVETIUS. 

15  septembre. 
Mon  cher  philosophe,  vous  avez  raison  d'être  ferme  dans 
\<>s  principes,  parce  qu'en  général  vos  principes  sont  bons. 
Quelques  expressions  hasardées  ont  servi  de  prétexte  aux 
ennemis  de  la  raison.  On  n'a  cause  gagnée  avec  notre  nation 
'I"'1  l'mde  du  plaisant  et  du  ridicule.  Votre  héros  Fontenelle 
tut  en  grand  danger  pour  les  Oracles,  et  pour  la  reine  Mero 
et  sa  sœur  Enegu'd);  et  quand  il  disait  que  s'il  avait  la  main 
pleine  de  vérités  il  n'en  lâcherait  aucune,  c'était  parce  qu'il 
en  avait  lâché,  et  qu'on  lui  avait  donné  sur  les  doigts.  Ce- 
pendant cette  raison  tant  persécutée  gagne  tous  les  jours  du 
terrain.  On  a  beau  faire,  il  arrivera  en  France,  chez  les  hon- 
nêtes gens,  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre.  Nous  avons  pris 
des  Anglais  les  annuités,  les  rentes  tournantes,  les  fonds  d'a- 
mortissement, la  construction  et  la  manoeuvre  des  vaisseaux, 
l'aflraclion,  le  calcul  différentiel,  les  sept  couleurs  primitives, 
l'inoculation;  nous  prenons  insensiblement  leur  noble  li- 
berté de  penser,  et  leur  profond  mépris  pour  les  fadaises  de 
l'école.  Les  jeunes  gens  se  forment;  ceux  qui  sont  destinés 
aux  plus  grandes  places  se  sont  défaits  des  infâmes  préjuges 
qui  avilissent  une  nation;  il  y  aura  toujours  un  grand  peuple 
de  sots,  et  une  foule  de  fripons;  mais  le  petit  nombre  de 
penseurs  se  fera  respecter.  Voyez  comme  la  pièce  de  Palis- 
sot  (2)  est  déjà  tombée  dans  l'oubli  ;  on  sait  par  cœur  les 
traits  qui  ont  percé  Pompignan,  et  l'on  a  oublié  pour  jamais 
son  Discours  et  son  Mémoire  (3).  Si  on  n'avait  pas  confondu 
ce  malheureux,  l'usage  d'insulter  les  philosophes  dans  les 
discours  de  réception  à  l'Académie  aurait  passé  en  loi.  Si  on 
n'avait  pas  rendu  nos  persécuteurs  ridicules,  ils  n'auraient 
pas  mis  de  bornes  à  leur  insolence.  Soyez  sûr  que  tant  que 
les  -eus  de  bien  seront  unis,  on  ne  les  entamera  pas.  Vous 
allez  à  Paris,  vous  y  serez  le  lien  de  la  concorde  des  êtres 
pensants.  Qu'importe,  encore  une  fois,  que  notre  tailleur  et 
notre  sellier  soient  gouvernés  par  frère  Kroust  et  par  frère 
Berthier?  Le  grand  point  est  que  ceux  avec  qui  vous  vivez 
soient  forcés  de  baisser  les  yeux  devant  le  philosophe.  C'est 
l'intérêt  du  roi,  c'est  celui  de  l'Etat,  que  les  philosophes  gou- 
vernent la  société.  Ils  inspirent  l'amour  de  la  patrie,  et  les 
fanatiques  y  portent  le  trouble.  Mais  plus  ces  misérables  sen- 
tiront votre  supériorité,  plus  vous  aurez  d'attention  à  ne  leur 
point  donner  prise  par  des  paroles  dont  ils  puissent  abuser. 
Notre  morale  est  meilleure  que  la  leur,  notre  conduite  plus 
respectable;  ils  parlent  de  vertu,  et  nous  la  pratiquons  :  en- 
fin notre  parti  l'emporte  sur  le  leur  dans  la  bonne  compa- 
gnie. Conservons  nos  avantages;  que  les  coups  qui  les  écra- 
seront partent  de  mains  invisibles,  et  qu'ils  tombent  sous  le 
mépris  public.  Cependant  vous  aurez  une  bonne  maison, 
vous  y  rassemblerez  vos  amis,  vous  répandrez  la  lumière  de 
proche  en  proche,  vous  serez  respecté  même  de  ces  indignes 
ennemis  de  la  raison  et  de  la  vertu  :  voilà  votre  situation, 
mon  cher  ami.  Dans  ce  loisir  heureux,  vous  vous  amuserez 
à  faire  de  bons  ouvrages,  sans  exposer  votre  nom  aux  cen- 
sures des  fripons.  Je  vois  qu'il  faut  que  vous  restiez  en  France, 
et  vous  y  serez  très  utile.  Personne  n'est  plus  fait  que  vous 
pour  réunir  les  gens  de  lettres  ;  vous  pouvez  élever  chez  vous 
un  tribunal  qui  sera  fort  supérieur,  chez  les  honnêtes  gens, 
à  celui  d'Orner  Joly.  Vivez  gaiement,  travaillez  utilement, 
soyez  l'honneur  de  notre  patrie.  Le  temps  est  venu  où  les 
hommes  comme  vous  doivent  triompher.  Si  vous  n'aviez  pas 
été  mari  et  père,  je  vous  aurais  dit  :  Vende  omniaquœ habes, 
et  sequere  me;  mais  votre  situation,  je  le  vois  bien,  ne  vous 
permet  pas  un  autre  établissement,  et  qui  peut-être  même 
serait  regardé  comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux  qui 
empoisonnent  tout.  Besiez  donc  parmi  vos  amis  :  rendez  vos 
ennemis  odieux  et  ridicules;  aimez-moi,  et  comptez  que  je 
vous  serai  toujours  attaché  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  que 
je  vous  ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

4065.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  septembre. 
Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me  souviens 
que  lorsqu'on  m'envova  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  r Académie,  je  prédis  que  le  libraire  ferait  banqueroute. 
Je  ne  me  suis  pas  trompé,  et  malheureusement  cette  banque- 
route retombe  sur  la  famille  Corneille.  M.  Ducios,  qui  avait 
beaucoup  d'estime  pour  la  veuve  Brunet,  décorée  du  malheu- 


(1)  Mero  et  Encgu  (Rome  et  Genève),  opuscule  philosophique. 
(G.  A.) 

(2)  Les  Philosophes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 
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reux  titre  de  libraire  de  l'Académie,  voulut  que  le  principal 
bureau  des  souscriptions  fût  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  sept 
ou  huit  mille  francs  d'argent  comptant,  après  quoi  elle  a  fait 
la  gambarouta.  Voilà  le  sort  de  la  plupart  des  entreprises  do 
ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mes  anges,  de  vous  parler  de  mon 
procès  sacerdotal,  je  vous  dirai  que  messieurs  de  Berne  et  do 
Genève  sont  intéressés  comme  nous  dans  cette  affaire,  qu'ils 
y  interviennent,  et  que  ce  fut  même  sur  la  requête  de  mes- 
sieurs de  Berne  que  le  conseil  des  dépêches  se  réserva  à  lui 
seul  la  connaissance  de  cette  affaire,  par  un  arrêt  du  25  juin 
1756;  que  c'est  contre  cet  arrêt  authentique  et  contradictoire 
que  le  curé  de  Ferney  a  obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous 
renvoie  au  parlement  de  Dijon.  Nous  revenons  aujourd'hui 
contre  cet  arrêt,  et  nous  soutenons  que  c'est  principalement 
à  M.  le  duc  de  Praslinà  juger  cette  cause,  qui  est  plutôt  une 
affaire  d'Etat  qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de  l'exécu- 
tion du  traité  d'Arau,  et  de  toutes  les  garanties  renouvelées 
par  tous  nos  rois  depuis  Charles  IX.  Le  parlement  de  Dijon 
n'admet  ni  ces  traités  ni  ces  garanties  ;  mais  le  roi  les  main- 
tient, et  il  a  promis  que  ces  sortes  d'affaires  ne  seraient  ja- 
mais jugées  qu'en  son  conseil. 

Au  reste,  le  procès  n'est  pas  directement  intenté  à  madame 
Denis  et  à  moi;  il  l'est  à  Berne,  à  Genève,  au  colonel  de  Budé, 
au  colonel  Pictet.  S'ils  perdent,  nous  perdons;  s'ils  gagnent, 
nous  gagnons.  Nous  ne  venons  qu'après  eux,  comme  ayant 
acheté  d'eux  la  terre  aux  mêmes  conditions  que  Berne  l'a- 
vait vendue  au  seizième  siècle,  et  que  les  ducs  de  Savoie  l'a- 
vaient inféodée  au  quatorzième. 

Nous  supplions  Octave,  Pompée,  et  Fulvio  (1),  d'intercéder 
pour  nous  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  est  bien  vrai 
qu'ils  ne  sont  pas  aussi  honnêtes  gens  que  lui  :  aussi  je 
compte  beaucoup  plus  sur  la  protection  de  mes  anges  que 
sur  celle  de  ces  personnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués;  j'y  ai  mis  tout  mon  sa- 
voir-faire, qui  est  bien  peu  de  chose;  mais  enfin,  puisque 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  et  tout  ce  que  vous  avez  voulu, 
qu'avez-vous  à  me  dire? 

Respect  et  tendresse. 

4086.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURÀILLE. 

Au  château  de  Ferney,  15  septembre. 
Vous  êtes,  monsieur,  dans  le  cas  de  Waller,  qui  proposait 
une  question  do  philosophie  à  Saint-Evremond  qui  se  mou- 
rait. Saint-Evremond  lui  répondit  :  «  Vous  me  prenez  trop  à 
»  votre  avantage.  » 

C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  parler  du  héros  (2)  aimable 
que  vous  avez  le  bonheur  de  voir. 

Témoin  de  ses  vertus,  témoin  de  son  courage, 
C'est  à  vous  de  les  peindre  à  la  postérité  : 
On  exprime  avec  vérité 
Ce  qu'un  voit  ei  ce  qu'on  partage. 
Moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  sage, 
Vivant  dans  mes  loyers,  et  mouraiu  dans  mon  lit. 

I-Jn  vain  j'aurais  (oui  votre  éspritj 
Ma  voix  ne  peu!  chanter  l'audace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Coudes d^nt  la  France  s"  vante: 
Chacun  d'eux  à  vingt  ans,  capitaine  et  soldat, 
Va  prodiguer  un  sang  nécessaire,  a  l'Ftat, 
Cherchant  tous  à  mourir  aux  champs  de  Vestphalie. 
J'admire,  en  gémissant,  cette  illustre  folie; 
Et  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  tonner  des  vœux 

Pour  que  le  ciel,  en  dépit  d'eux, 
Par  charité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  à  ces  mauvais  vers  qu'un  malade  a  dictés,  et 
faites-en  de  meilleurs;  cela  ne  vous  sera  pas  difficile. 

4067.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  septembre. 

Je  me  doutais  bien,  mes  divins  anges,  que  mademoiselle 
Clairon  n'était  guère  faite  pour  jouer  Mariamno.  Je  ne  me 
souviens  plus  du  tout  des  anciennes  imprécations  qui  finis- 
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Notre  petite  conspiration  m'amuse  beaucouo  actuellement, 
et  je  me  flatte  qu'elle  ('gaie  aussi  mes  anges'.  Avouez  donc 
que  cela  sera  fort  plaisant.  Je  vous  envoie  un  petit  bout  de 
vers;  madame  d'Argental,  qui  est  l'adresse  même,  coupera 
le  papier  avec  ses  petits  ciseaux,  et  le  collera  bien  propre- 
ment à  sa  place  avec  quatre  petits  pains  qu'on  nomme  en- 
chantés. Vous  savez,  par  parenthèse,  pourquoi  on  leur  à 
donné  ce  drôle  de  nom. 

Je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  ne  me  jamais  étei- 
ntes deux  voluptueux.  Voulez-vous  que  je  mette  mes  deux 
déhanchés,  mes  deux  roués?  Ne  voyez-vous  pas  que  Fulvio 
est  étonnée,  avec  raison,  qu'un  ivrogne  et  un  jeune  homme 
qui  court  après  les  filles  soient  les  maîtres  du  monde?  C'est 
précisément  voluptueux  qui  convient,  c'est  le  mot  propre  ;  et 
il  est  beau  de  hasarder  sur  le  théâtre  des  termes  heureux 
qu'on  n'y  a  jamais  employés.  Au  nom  de  Dieu,  ne  touchez 
jamais  à  ce  vers;  gardez-vous-en  bien,  vous  me  tuez. 

Mes  anges,  je  vous  fais  juges  de  ma  dispute  avec  Thieriot  : 
le  sculpteur  PÏgalle  a  fait  une  belle  statue  de  Louis  XV  pou'* 
la  ville  de  Reims;  il  m'a  mandé  qu'il  avait  suivi  le  petit  a\is 
que  j'avais  donné  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  ne  point 
entourer  d'esclaves  la  base  des  statues  des  rois,  mais  de  fi- 
gurer des  citoyens  heureux,  qui  doivent  être  en  effet  le  plus 
bel  ornement  de  la  royauté. 

Il  m'a  demandé  une  inscription  en  vers  français,  attendu 
qu'il  s'agit  d'un  roi  do  Franco,  et  non  d'un  empereur  ro- 
main. Voici  mes  vers  : 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant, 

Que  votre  front  touche  la  terre! 
Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfaisant; 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

Thieriot  veut  de  la  prose;  mais  de  la  prose  française  me 
paraît  très  fade  pour  le  style  lapidaire. 

M.  l'abbé  de  Chauvelin  m'a  envoyé  vingt-quatre  estampes 
de  son  petit  monument  érigé  dans  son  abbaye  pour  la  santé 
du  roi.  L'inscription  latine  est  des  plus  longues;  ce  n'était 
pas  ainsi  quo  les  Romains  en  usaient.  Respect  et  tendresse. 

4068.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  18  septembre. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  écris  des  lettres  char- 
mantes, mais  bien  votre  excellence;  et  l'un  do  ses  talents  a 
toujours  été  de  séduire. 

On  vous  a  dépêché  un  petit  paquet  qui  contient,  je  crois, 
un  peu  d'histoire.  Vous  y  verrez  quelque  chose  du  temps 
présent,  mais  non  pas  tout ,  car  malheur  à  celui  qui  dirait 
tout!  il  faut  qu'un  Français  passe  rapidement  sur  les  der- 
nières années.  Il  y  a  un  Eloge  du  duc  de  Sully  qu'on  vous  a 
peut-être  envoyé.  C'est  un  ouvrage  de  M.  Thomas,  secrétaire 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  remporte  autant  de  prix  à  l'Aca- 
démie que  nous  avons  perdu  de  batailles.  Il  loue  beaucoup 
ce  ministre  d'avoir  eu  toujours  à  Sully  un  fauteuil  plus  haut 
que  les  autres.  Cela  n'est  bon  que  pour  Montmartel  et  pour 
madame  sa  femme,  qui,  ayant  les  jambes  trop  longues,  sont 
obligés  à  cette  cérémonie':  mais  'd'ailleurs  Thomas  fait  un 
beau  portrait  de  Rosny  et  de  son  administration. 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez  plaisant,  qui 
prétend  que  tous  les  Etats  de  l'Europe  feront  banqueroute 
les  uns  après  les  autres.  Le  librairo  de  PAcadémio  a  déjà 
commencé.  Ce  libraire  est  une  femme  (t);  et  je  me  doutais 
bien  qu'elle  serait  à  l'aumône  dès  qu'elle  aurait  achevé  notre 
Dictionnaire; cela  n'a  pas  manqué;  et  le  pis  de  l'affaire,  c'est 
qu'elle  emporte  huit  mille  francs  à  nos  pauvres  Corneille.  Jo 
ne  sais  si  c'est  cette  aventure  qui  m'a  donné  do  l'humeur 
contre  Sunna,  Agésilas,  Pukhèrie,  et  une  douzaine  do  pièces 
du  grand  homme  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  commentateur; 
je  parie  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  aie  lu  ces  tragédies-là,  et  jo 
prends  la  liberté  de  parier  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues, 
ni  ne  les  lirez  ;  cela  est  impossible.  Ah  !  quo  Racine  est  un 
grand  hommo!  Madame  l'ambassadrice  n'est-ello  pas  de  cet, 
avis-là?  Adieu  nos  beaux-arts,  si  les  choses  continuent  comme 
elles  sont.  La  rage  des  remontrances  et  des  projets  sur  les 
finances  a  saisi  la  nation;  nous  nous  avisons  d'être  sérieux, 
et  nous  nous  perdons  :  mais  nous  faisions  autrefois  de  jolies 
chansons,  et  à  prôsetil  tious  ne  faisons  que  do  mauvais  cal- 
culs :  c'est  Arlequin  qui  veut  être  philosophe. 

Avez-vous  entendu  pari  r  d'un  sénéchal  de  Forcalquior  qui, 
on  mourant,  a  fait  un  legs  au  roi  de  YArl  de  gouverner  (2), 
en  trois  volumes  in-4°?  C'est  bien  le  plus  ennuyeux  sénéchal 


(1)  La  veuve  Bruuet.  (G.  A.) 

(2)  La  Scivnrc  du   yui<ca>icinch'>  par  c.  do   Réa.l:   huit  volumes, 
1751-1704.  (G.  A.) 
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que  vous  ayez  jamais  vu.  Je  suis  bien  las  de  tous  ces  gens 
qui  gouvernent  les  Etats  du  fond  de  leur  grenier.  Voilà-t-il 
pas  encore  un  conseiller  du  roi  au  parlement  (1)  qui  lui 
donne  sept  cent  quarante  millions  tous  les  ans!  Tâchez,  mon- 
sieur, d'en  avoir  le  vingtième,  ou  du  moins  un  pour  cent; 
cela  est  encore  honnête 
Que  vos  excellences  agréent  toujours  mon  respect. 

4069.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

A  Fêrney,  21  septembre. 
Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  reçu  de  la  cire 
du  conseil  d'Etat  pour  M.  Mariette,  avec  quelques  pancartes 
concernant  nos  malheureuses  dîmes.  Si  M.  le  duc  de  l'raslin 
est  notre  rapporteur,  c'est  pour  nous  un  très  grand  avantage  : 
il  connaît  les  traités  sur  lesquels  noire  droit  est  fondé,  et  le 
rapporteur  est  toujours  lo  maître  de  l'affaire. 
Je  conviens  que  ce  vers 
En  faisant  des  heureux,  un  roi  l'est  à  son  leur, 

figurerait  très  bien  au  bas  de  la  statue  de  Louis  XV;  mais  je 
ne  saurais  me  résoudre  ni  à  me  citer,  ni  à  me  piller.  Si  vous 
n'êtes  pas  content  des  quatre  vers  que  je  vous  ai  envoyés, 
aimeriez-vous  mieux  ces  deux-ci  : 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 

C'est  un  père  entouré  de  ses  enfanls  heureux? 

ou  bien  : 

Heureux  père  entouré  de  ses  enfants  Heureux? 

Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  frère  Thieriot,  qui  veut  de  la 
prose  :  notre  prose  française  est  l'antipode  du  style  lapidaire. 
Je  ne  haïrais  pas  les  deux  vers,  et  surtout  lo  dernier,  et  sur- 
tout Heureux  père,  etc.  Ils  jurent  un  peu  avec  les  remon- 
trances des  parlements  ;  maïs  je  crois  que  le  roi  en  serait 
assez  content. 

Si  vous  avez  encore  de  ces  ouvrages  édifiants  (2)  dont  vous 
me  parlez,  je  vous  prie  toujours  d'en  envoyer  à  mademoi- 
selle Clairon;  elle  est  intéressée,  plus  que  personne,  à  l'avi- 
lissement de  ceux  qui  osent  condamner  son  art.  On  jugera 
de  la  sorte  d'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  par 
l'effet  que  ces  petits  ouvrages  feront  sur  elle;  si  on  peut 
trouver  encore  quelques  exemplaires,  on  no  manquera  pas 
de  les  adresser  à  mon  cher  frère  :  il  est  fait  pour  rendre  ser- 
vice au  genre  humain. 

Je  suppose  que  personne  n'est  assez  hardi  pour  débiter  le 
Caloyer  publiquement  ;  c'est  bien  là  le  cas  de  piscis  hic  non 
omnium. 

J'attends  que  le  philosophe  d'Alcmbert  soit  revenu  de  chez 
Denys  de  Syracuse  (3)  pour  lui  écrire.  J'embrasse  tendrement 
mon  cher  frère  Thieriot  et  tous  les  frères.  Ecr.  Vinf,,, 

4070.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL  (4). 

Je  songe  qu'une  inscription  (5)  no  peut  être  salée,  c'est  un 
grand  malheur  ;  elle  ne  doit  point  être,  à  mon  gré,  en  prose 
latine  pour  un  roi  de  France  :  elle  ne  peut  être  en  prose  fran- 
çaise; le  style  lapidaire  ne  convient  point  à  notre  langue  char- 
gée d'articles,  qui  rendent  sa  marche  laBguissaatej  il  faut  deux 
vers,  mais  deux  vers  français  détachés  sont  toujours  froids; 
c'est  alors  que  la  rime  paraît  dans  toute  sa  misère.  Pourriez- 
vous  souffrir  ce  distique  : 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfanls  heureux? 

ou  bien  : 

Heureux  père,  entouré  de  ses  enfants  heureux? 

Dites-moi,  je  vous  en  supplie,  s'il  est  vrai  que  M.  Io  duc  de 
Praslin  a  la  bonté  d'être  notre  rapporteur  (6).  L'affaire  paraît 
être  du  ressort  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  qui  a  le  dé- 
partement de  l'Eglise,  mais  M.  le  duc  de  Praslin  a  le  départe- 
ment des  traités  et  delà  bienfaisance;  ainsi  nous  devons 
être  entre  ses  mains.  Pour  moi,  je  me  mets  toujours  sous  vos 
ailes;  il  n'v  a  que  là  où  je  suis  bien. 

Que  faites- vous  de  mes  roués?  Quand  je  vous  dis  qu'il  y  a 


(1)  Roussel  de  La  Tour.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  letlre  ;ï  L);mii!;i\  ille  du  7  ^epi.  mbre.  (G.  A.) 

(3)  D'Alemberl  était  aile  voir  Frédéric.  (G.  A.) 

(4)  Ce  fragment  de  lettre  avait  été  cousu  jusqu'alors  à  i 'autres 
morceaux  et  publié  sous  la  forme  d'une  seule  et  môme  lettre,  à  la 
fin  de  l'année  1762.  (G.  A.) 

(5)  Pour  la  statue  de  Louis  XV,  à  Reims.  (G. 'A.) 

(6)  Pour  l'affaire  des  dîmes.  (G,  A.) 


des  vers  raboteux,  n'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  me  prendre  si 
fort  au  mot. 

Toute  notre  petite  famille  se  met  aux  ailes  do  mes  anges. 
Le  patriarche  du  Jura. 

P.-S.  Pont  de  Veyle  est  toujours  très  aimable  ;  on  voit  bien 
qu'il  est  de  la  famille  céleste,  car  il  se  dislingue  aussi  par  le 
bout  de  ses  ailes  légères;  mais  il  est  trop  indifférent  avec  les 
gens  qui  l'aiment.  Il  me  donne  toujours  des  inquiétudes  :  je 
tremble  qu'il  ne  me  traite  comme  une  de  ses  passions.  La 
mienne  sera  de  vous  aimer  toujours;  je  ne  connais  point  de 
bonheur  sans  elle,  mais  avec  elle  tout  m'est  égal. 

4071.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  27  septembre. 
Je  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges  concernant  la  cons- 
piration des  roués,  et  j'envoie  sur-le-champ  tous  les  change- 
ments qu'ils  demandent  pour  les  assassins  et  assassines.  Il 
faut  assurément  que  M.  le  duc  de  Praslin  ait  une  âme  bien 
noire,  pour  vouloir  qu'une  femme  égorge  sou  mari  dans  son 
lit;  mais  puisque  mes  anges  ont  eu  cette  horrible  idée,  il  la 
faut  pardonner  à  un  ministre  d'Etat.  Mettez  le  feu  aux  pou- 
dres de  la  façon  qu'il  vous  plaira,  faites  comme  vous  l'en- 
tendrez ;  mais  ne  me  demandez  plus  de  vers,  car  vous  m'em- 
pêchez de  dormir,  et  je  n'en  peux  plus.  Laissez-moi,  je  vous 
prie,  ce  vers  : 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  fait  point  accroire  (1). 

Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomène  marche  sur  des 
échasses;  les  vers  les  plus  simples  sont  très  bien  reçus,  sur- 
tout quand  ils  se  trouvent  dans  une  tirade  où  il  y  en  a  d'as- 
sez forts.  Racine  est  plein  à  tout  moment  de  ces  vers  que 
vous  réprouvez.  Une  tragédie  n'aurait  point  du  tout  l'air  na- 
turel, s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  expressions  simples 
qui  n'ont  rien  de  bas  ni  de  trop  familier. 

Divertissez- vous,  mes  anges,  de  la  niche  que  vous  allez 
faire.  Je  ne  sais  s'il  faut  intituler  la  pièjc  le  Triumvirat;  le 
titre  me  ferait  soupçonner,  et  on  dirait  que  je  suis  lo  save- 
tier qui  raccommode  toujours  les  vieux  cothurnes  do  Crébil- 
lon;  cependant  il  est  difficile  de  donner  un  autre  titre  à 
l'ouvrage.  Tirez-vous  do  là  comme  vous  pourrez;  toutcoquo 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  cette  pièce  ne  sera  pas  du  nom- 
bre de  celles  qui  font  répandre  des  larmes;  je  la  crois  très 
attachante,  mais  non  attendrissante.  Je  'crois  toujours 
qu' Olympie  ferait  un  bien  plus  grand  effet;  elle  est  plus  ma- 
jestueuse, plus  auguste,  plus  théâtrale,  plus  singulière  :  elle 
fait  verser  des  pleurs  toutes  les  fois  qu'on  la  joue;  et  les 
comédiens  de  Paris  me  paraissent  aussi  malavisés  qu'ingrats 
de  ne  la  pas  représenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  les  affaires  tempo- 
relles avec  les  spirituelles.  Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  le 
duc  de  Praslin,  en  cas  que  mon  affaire  sacerdotale  ne  soit 
pas  encore  rapportée.  Nous  lui  devons  bien  des  remercie- 
ments, madame  Denis  et  moi,  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  se 
charger  de  ce  petit  procès,  qui  était  d'abord  dévolu  à  M.  de 
Saint-Florentin.  Il  est  vrai  que  celte  affaire,  toute  petite 
qu'elle  est,  étant  fondée  sur  les  traités  de  nos  rois,  appartient 
de  droit  aux  affaires  étrangères;  mais  j'aime  encore  mieux 
attribuer  la  peine  qu'il  daigne  prendre  à  l'amitié  qu'il  a  pour 
vous,  et  aux  bontés  dont  il  honore  madame  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  votre  paquet, 
je  suppose  qu'il  se  saisira  du  mémoire  qui  est  pour  lui;  il 
est  court,  net,  et  clair,  point  de  verbiage;  pour  un  esprit  de 
sa  trempe 

N'allongeons  point  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

F.nf.  prod.,  art.  !,  se.  h. 

Qu'est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins  ?  cela  est-il  plai- 
sant? 

Respect  et  tendresse. 

4072.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALRERGAT1  CAPACELLI. 

AFerney,  27  septembre  (2). 
Vous  êtes,  monsieur,  dans  les  plaisirs  délia  villegr/i^tura, 
et  vous  y  joignez  celui  d,j  prendre  les  eaux  avec  une' très  ai- 
mable dôme.  Ces  eaux  ne  seront  pas  pour  vous  celles  de  la 
fontaine  de  l'enchanteur  Merlino,  qui  rendaient  le  buveur 
amoureux  et  la  buveuse  indifférente,  et  elles  seront  de  plus 
celles  d'Hippocrène. 
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J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olympie;  mais  le  paquet 
est  trop  gros  pour  la  poste  et  trop  petit  pour  la  messa- 
gerie.  J'espérais  trouver  quelque  voyageur  qui  vous  la  ren- 
drait en  passant  par  Bologne;  mais  j'ai  été  trompé  dans  mes 
espérances.  C'est  une  cliosc  bien  désagréable,  dans  votre 
belle  Italie,  que  eetle  difficulté  de  faire  entrer  des  livres. 

Je  n'écris  point  à  M.  Goldoni;  mais  je  l'attends  à  son  pas- 
sage, quand  il  sera  las  de  la  vie  de  Paris.  La  mienne  est  uni- 
forme et  tranquille,  partagée  entre  la  lecture  et  les  amuse- 
ments de  la  campagne.  J'espère  qu'il  viendra  philosopher 
avec  moi  après  avoir  badiné  avec  le  théâtre  italien  de  Paris. 
Il  me  paraît,  par  ses  ouvrages,  qu'il  a  plus  d'une  sorte  d'es- 
prit, et  qu'il  peut  instruire  les  hommes  aussi  bien  que  leur 
plaire.  Quand  je  le  verrai,  je  sentirai  davantage  le  regret  de 
ne  vous  point  voir.  Plus  il  me  parlera  de  vous,  plus  il  aug- 
mentera des  désirs  qui  no  peuvent  être  satisfaits. 

Adieu,  monsieur;  ma  misérable  santé,  mon  âge  et  mon 
esprit  de  retraite  ne  dérobent  rien  aux  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous  pour  jamais. 

4073.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  28  septembre. 

Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  votre  éminence 
m'honora,  elle  me  disait  qu'on  vous  avait  fait  la  niche  de 
vous  accuser  d'avoir  fait  des  vers  à  l'âge  do  trente-deux  ans. 
Votre  devancier  le  cardinal  de  Richelieu  en  faisait  à  cin- 
quante ans  passés.  La  différence  entre  vous  et  lui,  c'est  que 
ses  vers  étaient  détestables.  On  vous  a  donc  reproché  d'être 
plein  d'esprit,  de  goût,  et  de  grâces  :  assurément  on  ne  vous 
a  pas  calomnié,  et  vous  serez  forcé  de  vous  avouer  coupable 
en  justice  réglée.  Eh!  que  direz-vous  du  roi  de  Prusse?  il 
fait  encore  des  vers  :  ce  qui  est  permis  à  un  roi  ne  l'est-il 
pas  à  un  cardinal? 

Et  regibus  aequiparantar. 
Pour  moi,  chétif,  qui  ne  suis  roi  ni  rien,  (Marot.) 
je  barbouille  des  rimes  à  soixante-dix  ans,  sans  craindre 
autre  chose  que  les  sifflets.  Je  fais  plus,  je  lime,  je  rabote, 
je  suis  les  conseils  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner. 
Ayez  toujours  la  bonté  de  me  garder  un  secret  de  conspira- 
teur sur  le  petit  drame  que  vous  avez  bien  voulu  lire  :  j'ad- 
mire que  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint-Médard;  cela 
peut  être  fort  bon  pour  la  vie  éternelle,  mais  il  me  semble 
que  vous  étiez  fait  pour  une  , vie  plus  brillante.  Vous  êtes 
assez  philosophe  pour  être  aussi  heureux  à  Vic-sur-Aisue 
qu'à  Versailles,  et  je  suis  persuadé  que  vous  avez  dit  cela  en 
vers;  mais  vous  les  gardez  dans  votre  sacré  portefeuille.  Il 
n'y  aura  donc  que  mes  petits-neveux  qui  verront  vos  char- 
mants amusements,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  votre  plume  ? 
et  vous  laissez  de  maudits  libraires  défigurer  aujourd'hui  ce 
qui  sera  un  jour  les  délices  de  tous  les  honnêtes  gens.  On 
vient  d'imprimer  en  Angleterre  les  Lettres  de  madame  de 
Montague,  morte  à  quatre-vingt-douze  ans.  II  y  avait  cin- 
quante ans  qu'elles  étaient  écrites.  C'est  cette  dame  à  qui 
nous  devons  l'inoculation  de  la  petite-vérole,  et  par  consé- 
quent le  beau  réquisitoire  de  messire  Orner  Joly  de  Fleury. 
On  trouve  dans  ces  lettres  des  vers  turcs  d'un  gendre  du 
grand-seigneur  pour  sa  femme  (1).  Je  vous  avoue  que,  quoi- 
qu'ils aient  été  faits  dans  la  patrie  d'Orphée,  ils  ne  valent  pas 
les  vôtres  :  mais  voilà  encore  de  quoi  fermer  la  bouche  à  vos 
accusateurs.  Vous  avez  en  Turquie,  comme  en  pays  chrétien, 
des  exemples  qui  vous  autorisent. 

Je  suis  quelquefois  fâché  d'être  vieux  et  profane.  Sans  ces 
deux  qualités,  je  viendrais  vous  faire  ma  cour;  mais  je  n'ai 
et  je  n'aurai  que  la  consolation  de  vous  assurer,  du  pied  des 
Alpes,  du  respect  et  do  l'attachement  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 

407'!.  —  A  M.  PICTET. 

Septembre. 

Mon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d'un  vrai  philo- 
sophe :  vous  êtes  un  Anacharsis,  et  d'Alembert  n'a  pas  voulu 
l'être  (2).  Je  ne  sais  pourquoi  le  philosophe  de  Paris  n'a  pas 
osé  aller  chez  la  Minerve  do  Russie  :  il  a  craint  peut-être  le 
sort  d'ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques,  ci-devant  citoyen  de  Genève,  je 
crois  que  la  tête  lui  a  tourné  quand  il  a  prophétisé  contre 
les  établissements  de  Pierre-le-Grand  (3).  J'ai  peut-être  mieux 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  C26.  (G.  A.) 

(2)  Le  Genevois   l'iciei,  était  à  la  cour  de  Russie,  où  d'Alembert 
n'.ivaii  pas  voulu  se  rendre.  (G.  A.) 

(8)  Voyez,  tome  V,  une  note  de  la  page  67.  (G.  A.) 


rencontré  quand  j'ai  dit  que  si  jamais  l'empire  des  Turcs 
était  détruit,  ce  serait  par  la  Russie;  et  sans  l'aventure  du 
Pruth  (t),  je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que  toutes 
celles  d'isaïe. 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assurément  Cathe- 
rine unique,  la  première  ne  fut  qu'heureuse.  J'ai  pris  la  li- 
berté de  lui  envoyer  quelques  exemplaires  du  second  tome 
de  Pierre-le-Grand,  par  M.  de  Balk.  Je  me  flatte  qu'elle  y 
trouvera  des  vérités.  J'ai  eu  de  très  bons  mémoires;  je  n'a'i 
songé  qu'au  vrai  :  je  sais  heureusement  combien  elle 
l'aime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dicter  à  son  géant  me  paraît  d'un  es- 
prit bien  supérieur.  Oh  !  qu'elle  a  raison,  quand  elle  fait  sentir 
cette  fastidieuse  prolixité  d'écrits  pour  et  contre  les  jésuites, 
et  quand  elle  parle  de  ces  quatre-vingts  pages  d'extraits  sur 
des  choses  qu'on  doit  dire  en  dix  lignes  !  que  j'ai  de  vanité 
de  penser  comme  elle  1  Mais  on  ne  doit  jamais  rendre  public 
ce  qu'on  admire,  à  moins  d'une  permission  expresse;  sans 
quoi  il  faudrait,  je  pense,  imprimer  toutes  ses  lettres. 

Savez-vous  bien  que  madame  la  princesse  sa  mère  (2) 
m'honorait  de  beaucoup  de  bonté,  et  que  je  pleure  sa  perte? 
Si  je  n'avais  que  soixante  ans,  je  viendrais  me  consoler  en 
contemplant  sa  divine  fille. 

Mon  cher  géant,  mettez  à  ses  pieds,  je  vous  prie,  co  petit 
papier  pomponné  (3).  Si  vous  êtes  bigle,  vous  verrez  que  je 
deviens  aveugle  et  suurd.  Elle  daigne  donc  protéger  la  petite- 
fille  de  Corneille?  Eh  bien!  n'est-il  pas  vrai  que  toutes  les 
grandes  choses  nous  viennent  du  Nord?  ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles  de  Ge- 
nève. Pour  moi,  je  suis  si  pénétré  du  billet  que  j'ai  lu  do 
votre  auguste  impératrice,  que  j'en  oublie  jusqu'à  votre 
grande  république.  J'ai  baisé  ce  billet  :  n'allez  pas  le  lui  diro 
au  moins;  cela  n'est  pas  respectueux. 

4075.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

(4)  Mes  divins  anges,  c'est  bien  dommage  que  la  Gazett* 
littéraire,  si  elle  existe,  se  soit  laissé  prévenir  sur  le  compte 
qu'elle  pouvait  rendre  des  Lettres  de  mitady  Montague,  qui 
paraissent  en  Angleterre.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévgné 
sont  faites  pour  les  Français,  et  celles  de  milady  Montague 
pour  toutes  les  nations.  Si  jamais  elles  sont  bien  traduites 
(ce  qui  est  fort  diflicile),  vous  serez  enchantés  de  voir  des 
choses  curieuses  et  nouvelles,  embellies  par  la  science,  par 
le  goût,  et  par  le  style.  Figurez-vous  que  depuis  plus  de 
mille  ans  nul  voyageur,  à  portée  de  s'instruire  et  de  nous 
instruire,  n'avait  été  à  Constantinople  par  les  pays  que  ma- 
dame de  Montague  a  traversés;  elle  a  vu  la  patrie  d'Orphée 
et  d'Alexandre;  elle  a  dîné  tête  à  tête  avec  la  veuve  de  l'em- 
pereur Mustapha;  elle  a  traduit  des  chansons  turques,  et  des 
déclarations  d'amour,  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  du 
Cantique  des  Cantiques;  elle  a  vu  des  mœurs  qui  ressem- 
blent à  celles  qu'Homère  a  décrites;  elle  a  voyagé  avec  son 
Homère  à  la  main.  Nous  apprenons  d'elle  à  nous  défaire  de 
bien  des  préjugés.  Les  Turcs  ne  sont  ni  si  brutes  ni  si  bru- 
taux qu'on  le  dit.  Elle  a  trouvé  autant  de  déistes  à  Constan- 
tinople qu'il  y  en  a  à  Paris  et  à  Londres.  J'avoue  que  j'ai  été 
fâché  qu'elle  traite  notre  musique  et  notre  sainte  religion 
avec  le  plus  profond  mépris;  mais  nous  devons  nous  accou- 
tumer à  cette  petite  mortification. 

Apprenez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  ce  que  devient  cette 
Gazette  littéraire.  M.  le  duc  de  Prasliu  l'aura-t-il  vainement 
protégée?  y  travaillo-t-on,  et  y  met-on  un  peu  de  sei'l  car 
sans  sel  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  bonne  chère  :  c'est  la 
sauce  qui  fait  le  cuisinier. 


4076, 


■  A  M.  P.  ROUSSEAU. 


Je  peux  vous  assurer,  monsieur,  que  je  partage  vos  peines 
autant  que  j'estime  votre  journal;  il  m'a  fait  tant  de  plaisir, 
que  depuis  un  an  c'est  le  seul  que  je  fasse  venir,  et  que  j'ai 
renvoyé  tous  les  autres:  soyez  encore  très  sûr  qu'on  a  arrêté 
pendant  plus  d'un  mois  toiis  les  imprimés  qui  venaient  de 
Genève.  La  lettre  d'un  homme  (5)  qui  porte  votre  nom  peut 
en  avoir  été  la  cause;  on  peut  encore  avoir  eu  d'autres  rai- 
sons. Je  nie  servirai  de  l'adresse  que  vous  me  donnez,  dès 


(1)  Voyez  YHistoirc  de  Russie,  deuxième  partie,  cliap.  î  et  n. 
(G.  A.) 

(2)  (.a  princesse  d'Anhalt-Zerbst.  (G.  A.) 

(3)  On  ne  l'a  pas.  (G.  A.) 

(4)  Autre  morceau  de  la  prétendue  lettre  de  fin  décembre  1762. 

(5J  La  lettre  de  j.-j.  Rousseau  à  l'archevêque.  (G.  A.) 
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que  j'aurai  quelque  chose  qui  pourra  convenir  à  votre  greffe. 
Il  y  a  un  excellent  ouvrage  qui  paraît  à  Lyon  depuis  quel- 
ques jours,  sous  le  titre  d'Avignon  :  c'est  une  lettre  d'un  avo- 
cat à  l'archevêque  de  Lyon,  concernant  la  légitimité  du  prêt 
à  intérêt  (1);  on  y  confond  l'insolence  fanatique  de  quelques 
pères  de  l'Oratoire,  chargés  aujourd'hui  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  lyonnaise.  Ces  énergumènes,  plus  intolérants  et 
plus  intolérables  que  les  jésuites,  voulaient  faire  regarder 
l'intérêt  de  l'argent  comme  un  péché,  et  immoler  Lyon  au 
jansénisme.  Je  vais  écrire  à  l'auteur  pour  l'engager  à  vous 
envoyer  l'ouvrage  par  la  voie  île  M.  Naudet.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  six  cents  citoyens  de  Genève  ont  fait  coup 
sur  coup  quatre  protestations  contre  le  jugement  du  conseil 
qui  a  fait  brûler  l'Emile  de  Jean-Jacques;  ils  disent  qu'un 
citoyen  de  Genève  est  en  droit  de  tourner  en  ridicule  la  re- 
ligion chrétienne  tant  qu'il  veut,  et  qu'on  ne  peut  le  con- 
damner qu'après  avoir  conféré  aimablement  avec  lui.  Cela 
est  assez  plaisant  dans  la  ville  de  Calvin  :  un  temps  viendra 
où  il  arrivera  la  même  chose  dans  la  ville  (2)  où  l'on  prétend 
que  Simon  Barjone  a  été  crucifié  la  tête  en  bas. 

4077.  —  A  M.  PROST  DE  ROYER. 

A  Ferney,  Ie"-  octobre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  court  et  du  meilleur 
livre  qu'on  ait  écrit  depuis  longtemps.  La  raison  et  l'éloquence 
l'ont  dicté  ;  on  ne  peut  y  répondre  que  par  du  fanatisme  et 
du  galimatias.  Je  ne  doute  pas  que  votre  archevêque  (3)  ayant, 
comme  vous,  beaucoup  d'esprit  et  de  lumières,  ne  soit  en- 
tièrement de  votre  avis  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  est  trop 
bon  citoyen  pour  soutenir  une  absurdité  qui  ruinerait  l'Etat. 
Des  systèmes  établis  dans  des  temps  de  ténèbres  doivent  dis- 
paraître dans  notre  siècle;  et  vous  aurez  la  gloire  d'avoir  dé- 
truit le  plus  pernicieux  des  préjugés.  Il  faut  avouer  que  nous 
avons  encore  beaucoup  de  lois  absurdes  et  contradictoires  : 
on  les  doit  à  l'esprit  monacal,  qui  a  régné  trop  longtemps.  Il 
est  également  triste  et  honteux  pour  nos  tribunaux  d'être 
réduits  à  éluder  ce  que  sans  doute  ils  voudraient  abolir;  mais 
on  trouve  la  superstition  en  possession  de  la  maison,  on 
n'ose  pas  l'en  chasser  tout  d'un  coup;  et  on  se  contente  d'y 
loger  avec  elle. 

Ce  que  vous  dites  des  cinq  talents  qui  devaient  en  produire 
cinq  autres  m'a  toujours  frappé  :  mais  j'avoue  que  cet  inté- 
rêt à  cent  pour  cent  m'avait  paru  un  peu  trop  fort.  Cela  fait 
voir  qu'il  y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre. 

Il  est  très  vrai,  monsieur,  que  MM.  Tronchin  et  Camp  me 
donnent  quatre  pour  cent  du  peu  d'argent  qu'ils  ont  à  moi; 
M.  le  cardinal  de  Tencin  en  tirait  cinq  :  et  si  M.  votre  arche- 
vêque fait  bien,  il  en  tirera  autant,  attendu  qu'au  bout  de 
l'année  il  donnera  aux  pauvres  vingt-cinq  mille  livres  au  lieu 
de  vingt  mille. 

4078.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  octobre. 

Mon  cher  frère,  voici  d'abord  un  paquet  qu'on  m'a  envoyé 
de  Hollande  pour  vous. 

A  l'égard  de  mademoiselle  Clairon,  il  importe  peu  qu'elle 
mérite  ou  non  l'attention  qu'on  a  de  lui  envoyer  ce  que  vous 
savez  (4)  :  elle  est  intéressée  à  décrier  ce  qui  condamne  son 
état  ;  et,  quoi  que  puissent  penser  ses  amis  sur  les  gens  de 
lettres,  ils  pensent  uniformément  sur  l'objet  dont  nous  nous 
occupons;  ils  sont  très  capables  de  répandre,  sans  se  compro- 
mettre, ce  qui  doit  percer  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  honnê- 
tes gens.  Je  vous  avoue,  mon  cher  frère,  que  je  sacrifie  tout 
petit  ressentiment,  tout  intérêt  particulier,  à  ce  grand  intérêt 
de  la  vérité.  Il  faut  assommer  une  hydre  qui  a  lancé  son  ve- 
nin sur  tant  d'hommes  respectables  par  leurs  mœurs  et  par 
leur  science.  Vos  amis,  et  surtout  votre  principal  ami  (5), 
doivent  regarder  cette  entreprise  comme  leur  premier  devoir, 
non  pas  pour  se  venger  des  morsures  passées,  mais  peur  se 
garantir  des  morsures  à  venir,  pour  mettre  tous  les  honnêtes 
gens  à  l'abri,  en  un  mot,  pour  rendre  service  an  genre  humain. 
Il  est  clair  qu'il  faut  nettoyer  la  place  avant  de  bâtir  et  qu'on 
doit  commencer  par  démolir  l'ancien  édifice  élevé  dans  des 
temps  b  rbares.  Les  petits  ouvrages  que  vous  connais- 
sez peuv  ut  servir  à  celte  vue  :  je  pense  que  c'est  sur  ces 
principes  qu'il  faut  travailler.  Les  ouvrages  métaphysiques 


(1)  Par  Prost  de  Royer.  (G.  A.) 

{■!)  Home.  (G.  A.) 

(3)  \iontazet.  G.  A.) 

(4)  Un  Catcfhiûiic  de  V honnête  Homme.  (G.  A.) 

(5)  Diderot.  (G.  A.) 


sont  lus  do  peu  de  personnes,  et  trouvent  toujours  des  con- 
tradicteurs ;  les  faits  évidents,  les  choses  simples  et  claires 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  font  un  effet  imman- 
quable. 

Je  voudrais  que  votre  ami  eût  assez  de  temps  pour  travailler 
à  rendre  ce  service  ;  mais  il  a  un  ami  (1)  qui  est  actuellement 
à  sa  terre,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  venger  ia  vertu 
et  la  probité  si  longtemps  outragées.  Il  a  du  loisir,  de  la 
science,  et  des  richesses  :  qu'il  écrive  quelque  chose  de  net, 
de  convaincant,  qu'il  le  fasse  imprimer  à  ses  dépens,  on  le 
distribuera  sans  le  compromettre;  je  m'en  chargerai,  il 
n'aura  qu'à  m'envoyer  le  manuscrit  :  cet  ouvrage  sera  débité 
comme  les  précédents  que  vous  connaissez,  sans  éclat  et  sans 
danger.  Voilà  ce  que  votre  ami  devrait  lui  représenter. 

Parlez-lui,  engagez-le  à  obtenir  une  chose  si  aisée  et  si 
nécessaire.  On  se  donne  quelquefois  bien  des  mouvements 
dans  le  monde  pour  des  choses  qui  ne  valent  pas  celle  que 
je  vous  propose.  Employez,  votre  ami  et  vous,  toute  la  cha- 
leur de  vos  belles  âmes,  dans  une  chose  si  juste. 

Je  demande  pardon  à  frère  Thieriot,  c'est-à-dire  à  frère 
indolent,  d'êtro  aussi  indolent  que  lui,  et  de  ne  lui  point 
écrire  ;  mais  je  compte  que  ma  lettre  est  pour  vous  et  pour 
lui. 

J'aime  mieux,  pour  une  inscription,  deux  vers  que  quatre; 
ce  distique 


n'est  peut-être  pas  vrai  aujourd'hui;  mais  il  peut  l'être  avant 
que  la  statue  soit  érigée,  quand  toutes  les  remontrances  du 
parlement  seront  oubliées. 

A-t-on  imprimé  le  Plaidoyer  contre  les  Bernardins?  Si 
vous  l'avez,  mon,  cher  frère,  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer. 
Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  m'envoyer  aussi  quelque  édit 
qui  abolît  les  Bernardins! 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  faire  parvenir  mes  mémoires  et  mes  lettres  à  l'avocat 
au  conseil.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  encore  cette 
lettre. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  jamais  la  consolation  de  vous  voir,  et 
si  je  vous  aimerai  plus  que  je  ne  vous  aime. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Helvétius;  je  ne  sais  où 
il  est;  je  vous  recommande  ce  petit  mot. 

4079.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

4  octobre. 

Mon  frère,  le  hasard  m'a  remis  sous  les  yeux  le  décret  de 
la  Sorbonne,  et  le  réquisitoire  de  maître  Orner  (2).  Je  vous 
exhorte  à  les  relire,  pour  vous  exciter  à  la  vengeance  en  re- 
gardant votre  ennemi.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  entassé  ja- 
mais plus  d'absurdités  et  plus  d'insolences,  et  je  vous  avoue 
que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  laissez  triompher  l'hydre 
qui  vous  a  déchiré.  Le  comble  de  la  douleur,  à  mon  gré,  est 
d'être  terrassé  par  des  ennemis  absurdes.  Comment  n'em- 
ployez-vous pas  tous  les  moments  de  votre  vie  à  venger  le 
genre  humain,  en  vous  vengeant?  Vous  vous  trahissez  vous- 
même,  en  n'employant  pas  votre  loisir  à  faire  connaître  la 
vérité.  Il  y  a  une  belle  histoire  à  faire;  c'est  celle  des  contra- 
dictions :"cetle  idée  m'est  venue  en  lisant  l'impertinent  dé- 
cret de  la  Sorbonne.  Il  commence  par  condamner  cette  vérité 
que  toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  sens,  qu'elle  avait 
adoptée  autrefois,  non  parce  qu'elle  était  vérité,  mais  parce 
qu'elle  était  ancienne.  Ces  marauds  ont  traité  la  philosophie 
comme  ils  traitèrent  Henri  IV,  et  comme  ils  on  traité  la  bulle, 
que  tantôt  ils  ont  reçue,  et  qu'ils  ont  tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Matthieu,  ou 
plutôt  depuis  Moïse.  Ce  serait  une  chose  bien  curieuse  que 
de  mettre  sous  les  yeux  ce  scandale  de  l'esprit  humain.  Il 
n'y  a  qu'à  lire  et  transcrire;  c'est  un  ouvrage  très  agréable  à 
faire;  on  doit  rire  à  chaque  ligne.  Moïse  dit  qu'il  a  vu  Dieu 
face  à  face,  et  qu'il  ne  l'a  vu  que  par  derrière  ;  il  défend 
qu'on  épouse  sa  belle-sœur,  et  il  ordonne  qu'on  épouse  sa 
belle-sœur;  il  ne  veut  pas  qu'on  croie  aux  songes,  et  toute 
son  histoire  est  fondée  sur  des  songes. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  Genèse  jusqu'au  concile 
de  Trente,  vous  trouvez  le  sceau  du  mensonge. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  palpable,  piquante, 
et  capable  de  faire  le  plus  grand  effet.  Ne  seriez-vous  pas 
charmé  qu'on  fît  un  tel  ouvrage?  Faites-le  donc,  vous  y  êtes 


(1)  Helvétius.  Celui-ci  ne  se  laissa  pas  enrôler  peur  la  bataille. 
(G.  A.) 

(2)  Du  23  janvier  1759,  contre  le  livre  de  l'Esprit.  (G.  X.a 
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intéressé;  vous  devez  décréditer  ceux  qui  vous  ont  traité  si 
indignement. 

Si  l'idée  que  je  vous  propose  n'est  pas  do  votre  goût,  il  y  a 
cent  autres  manières  d'éclairer  le  genre  humain.  Travaillez, 
vous  êtes  dans  la  force  de  votre  génie;  je  me  charge  de 
l'impression,  vous  ne  serez  jamais  compromis. 

Adieu  ;  soyez  sûr  que  votre  Fontenello  n'eût  jamais  été 
aussi  empressé  que  moi  à  vous  servir. 

4080.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Feraey,  6  octobre. 

Me  voilà,  monsieur,  redevenu  taupe.  Votre  excellence  saura 
que,  dès  qu'il  neige  sur  nos  belles  montagnes,  mes  yeux  de- 
viennent d'un  rouge  cbarmant,  et  que  j'aurais  très  bon  air 
aux  Quinze-Vingts.  Cola  me  donne  quelquefois  de  petits  re- 
mords d'avoir  bâti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes; 
mais  enfin  l'affaire  est  faite,  et  il  faut  faire  contre  neige  bon 
cœur,  aussi  bien  que  contre  fortune. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer  contre  votre  excellence.  Je 
vous  ai  promis  quelque  chose  (1)  pour  le  mois  d'avril  ;  eh 
bien  !  attendez  donc  le  mois  d'avril  :  vous  m'avouerez  que 
cet  argument  est  assez  bon.  Si  vous  avez  commandé  votre 
souper  pour  dix  heures,  devez-vous  gronder  votre  cuisinier 
de  ce  qu'il  ne  vous  fait  pas  souper  à  huit?  Cependant  je  ne 
désespère  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  donner  de  petites 
étrennes  (2).  Vous  autres  ministres  vous  êtes  discrets,  et  il  y  a 
plaisir  de  se  confier  à  vous;  il  y  en  aurait  bien  davantago  à 
vous  faire  sa  cour. 

Il  est  à  croire  qu'un  ambassadeurs  Turin  a  lu  le  Vicaire  sa- 
voyard de  Jean-Jacques;  et  votre  excellence  est  trop  bien  ins- 
truite dos  grands  événements  de  ce  monde,  pour  ignorer  que 
la  moitié  de  la  ville  de  Genève  a  pris  le  parti  do  Jean-Jacques 
contre  le  conseil  de  cette  auguste  république.  On  a  parlé 
pendant  quelques  moments  d'avoir  recours  à  la  médiation  de 
la  France  (3).  J'aurais  fait  alors  une  belle  brigue  pour  tâcher 
d'obtenir  que  vous  eussiez  daigné  venir  mettre  la  paix  dans 
mon  voisinage.  J'aurais  voulu  aussi  que  madame  l'ambassa- 
drice partageât  ce  ministère;  les  Genevois,  en  la  voyant,  au- 
raient oublié  toutes  leurs  querelles. 

Je  prie  vos  excellences  de  me  conserver  toujours  leurs 
bontés,  et  d'agréer  le  respect  du  quinze-vingts  V. 

4081.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

9  octobre. 
J'aime  tendrement  mon  frère,  parce  qu'il  n'est  point  tiède, 
et  qu'il  est  sage.  Voici  des  brochures  qu'on  lui  adresse  de 
Hollande  pour  l'abbé  de  La  Rive  :  il  y  a  aussi  un  exemplaire 
pour  moi,  mais  je  no  l'ai  pas  encore  lu;  je  ne  sais  ce  que 
c'est  ;  la  poste  part. 

4082.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Forney,  11  octobre. 

Je  vous  jure,  madame,  que  je  suis  aveugle  aussi;  n'allez 
pas  me  renier.  Il  est  vrai  que  je  ne  le  suis  que  par  bouffées, 
et  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  être  absolument  digne 
des  Quinze-Vingts.  J'ai  d'ailleurs  pris  mon  parti  depuis  long- 
temps sur  tout  ce  qu'on  peut  voir  et  sur  tout  ce  qu'on  peut 
entendre;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  regrette  guère  dans 
Paris  que  vous,  madame,  et  le  très  petit  nombre  de  personnes 
de  votre  espèce. 

Je  suis  persuadé  que  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg (4}  est  partie  pour  la  vie  éternelle  avec  de  grands  senti- 
ments de  dévotion;  et  cela  est  bien  consolant.  Vivez  gaiement, 
madame,  avec  quatre  sons  qui  vous  restent:  quatre  sens  et 
beaucoup  d'esprit  sont  quelque  chose. 

C'est  vous  qui  êtes  très  clairvoyante,  et  non  pas  moi;  vous 
voyez  surtout  à  merveille  le  ridicule  de  la  façon  d'écrire 
d'aujourd'hui.  Le  style  qui  est  à  la  mode  mo  porte  plus  que 
jamais  à  écrire  avec  la  plus  grande  simplicité  (5). 

Il  n'est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Pucelle.  Je  vais  pren- 
dre si  bien  mes  mesures,  que  vous  eu  aurez  un.-  iueessam- 
ment.  Il  y  a  quelquefois  de  petits  morceaux  assez  curieux 
qui  me  passent  par  les  mains,  mais  je  ne  sais  comment  faire 
pour  vous  les  envoyer.  El  vous,  madame,  commeul  l'eriez- 
vous  pour  vous  les  faire  lire?  Ces  petits  ouvrages  sont,  pour 
la  plupart  d'une  philosophie  extrêmement  insolente,  qui  fo- 


(i)  voir  une  lettre  du  13  février,  (g.  A.) 

(2)  Le  Cornrillr  commenté.  «;.  A.) 
{■i>  Un  y  eut  recours  plus  l.inl.  (u.  A.) 

(4)  Cesi  le  duc  de  buveiuhoiu-  ijiii  -.ruait  de  mourir.  (G.  A.) 

(5)  Ceci  est  a  noter.  (G.  A.) 


rait  trembler  votre  lecteur.  On  ne  peut  guère  confier  ces  ro- 
gatons à  la  poste. 

Si  vous  aimiez  l'histoire,  vous  auriez  un  amusement  sûr 
pour  le  reste  de  votre  vie;  mais  j'ai  pour  que  l'histoire  ne 
vous  ennuie.  J'essaierai  de  vous  faire  parvenir  un  petit  mor- 
ceau (1)  dans  ce  genre  qui  vous  mettra  au  fait  de  bien  des 
choses  :  cela  est  court,  et  n'est  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge,  madame,  c'est  qu'on  se 
dégoûte  de  tout.  Une  Pucelle  amuse  un  quart-d'heure,  mais 
on  retombe  ensuite  dans  la  langueur;  on  vit  tristement  au 
jour  la  journée;  on  attend  que  quelqu'un  vienne  chez  nous 
par  oisiveté,  et  qu'il  nous  dise  quelque  nouvelle  à  laquelle 
nous  ne  nous  intéressons  point  du  tout.  On  n'a  plus  ni  pas- 
sion ni  illusion;  on  a  le  malheur  d'être  détrompe;  le  cœur  se 
glace,  et  l'imagination  ne  sert  qu'à  nous  tourmenter. 

Voilà  à  peu  près  notre  état;  et  quand,  avec  cela,  on  a  perdu 
les  deux  yeux,  il  faut  avouer  qu'on  a  besoin  de  courage. 
Vous  en  avez  beaucoup,  madame,  et  il  est  soutenu  par  la 
société  de  vos  amis. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  que  je  lui 
serai  bien  sincèrement  attaché  pour  tout  le  reste  de  ma  vie  ; 
je  l'estime  infiniment  à  tous  égards.  Ma  grande  querelle  avec 
lui  sur  François  II  {2)  ne  roule  point  du  tout  sur  le  fond  de 
l'ouvrage,  qui  me  plaît  beaucoup,  mais  sur  quelques  embel- 
lissements que  je  lui  demandais,  en  cas  qu'il  fît  réimprimer 
l'ouvrage. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  de  Saùl  et  David  qui  est  dans 
ce  goût;  elle  est  traduite,  dit-on,  de  l'anglais  ;  cette  pièce 
est  fort  rare.  Si  vous  pouvez  vous  la  procurer,  elle  vous 
amusera  un  quart  d'heure,  surtout  si  vous  vous  souvenez  de 
l'histoire  hébraïque  qu'on  appelle  la  Sainte  Ecriture.  Les 
hommes  sont  bien  bêtes  et  bien  fous. 

Adieu,  madame;  prenez-les  pour  ce  qu'ils  sont,  et  vivez 
aussi  heureuse  que  vous  le  pourrez,  en  les  méprisant  et  en 
les  tolérant. 

4083.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

11  octobre. 

Le  second  livre  des  Machabées,  livre  écrit  très  tard,  et  que 
saint  Jérôme  ne  regarde  point  comme  canonique,  n'a  rien  do 
commun  avec  la  loi  des  Juifs.  Cotte  loi  consiste  dans  le  Dé- 
calogue,  dans  le  Lévitique,  dans  le  Deutéronome,  et  elle  passe, 
chez  les  Juifs,  pour  avoir  été  écrite  quinze  cents  ans  avant  le 
livre  des  Machabées. 

Vouloir  conclure  qu'une  opinion  qui  se  trouve  dans  les 
Hlachabées  était  l'opinion  des  Juifs  du  temps  de  Moïse  serait 
une  chose  aussi  absurde  que  de  conclure  qu'un  usage  de  no- 
tre temps  était  établi  du  temps  de  Clovis.  11  est  indubitable 
que  la  loi  attribuée  à  Moïse  ne  parlo  en  aucun  endroit  de 
l'immortalité  de  l'âme,  ni  dos  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort.  La  secte  des  pharisiens  n'embrassa  cette  doctrino 
que  quelques  années  avant  Jésus-Christ;  elle  ne  fut  connuo 
des  Juifs  que  longtemps  après  Alexandre,  lorsqu'ils  apprirent 
quelque  chose  de  la  philosophie  des  Grecs  dans  Alexandrie. 
Au  reste,  il  est  clair  que  les  livres  des  Machabées  ne  sont  que 
des  romans;  l'histoire  y  est  falsifiée  à  chaque  page;  on  y 
rapporte  un  traité  prétendu  fait  entre  les  Romains  et  les  Juifs, 
et  voici  comme  on  fait  parler  le  sénat  de  Rome  dans  ce 
traité  : 

«  bénis  soient  les  Romains  et  la  nation  juive  sur  terre  et 
»  sur  mer,  à  jamais!  et  que  le  glaive  et  l'ennemi  s'écartent 
»  loin  d'eux  !  » 

C'est  le  comble  do  la  grossièreté  et  de  la  sottise  de  l'écri- 
vain d'attribuer  ainsi  au  sénat  romain  le  style  de  la  nation 
juive.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  ridicule  encore,  c'est  do 
prétendre  que  les  Lacédémonions  et  les  Juifs  venaient  de  la 
même  origine.  Les  livres  des  Machabées  sont  remplis  de  ces 
inepties.  On  v  reconnaît  à  chaque  page  la  main  d'un  miséra- 
ble Juif  d'Alexandrie  qui  veut  quelquefois  imiter  le  stylo 
grec,  et  qui  cherche  toujours  à  faire  valoir  sa  petite  nation. 
Il  est  vrai  que,  dans  la  relation  du  prétendu  martyre  desMa- 
chahoe-,  on  représente  la  mère  comme  pénétrée  de  l'espé- 
rance d'une  vie  à  venir.  C'était  la  créance  de  tous  les  païens, 
excepté  les  épicuriens. 

C'est  insulter  à  la  raison  do  se  servir  de  co  passage  pour 
faire  accroire  aux  esprits  faibles  et  ignorants  que  l'immorta- 
lité de  l'âme  était  énoncée  dans  les  lois  judaïques.  M.  War- 
burton,  évêquo  de  Worcoster  (3),  a  démontré,  dans  un  très 


(I)  iwni<trqii<'spi>itr  servir  de  supplément  a  l'Essai  sur  l'Histoire 
générale.  Voyez  lome  v.  (G.  A.) 
|2)  Tragédie  en  près-.  (<;.  A.) 
(3)  ou  plutôt  ulocester.  (G.  A.; 
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savant  livre  (1),  que  les  récompenses  et  les  peines  après  la 
vie  furent,  un  dogme  inconnu  aux  Juifs  pendant  plusieurs 
siècles.  De  là  on  conclut  évidemment  que  si  Moïse  fut  in- 
struit de  cette  opinion  si  utile  à  la  canaille,  il  fut  bien  mal- 
avisé de  n'en  pas  faire  la  base  de  ses  lois;  et  s'il  n'en  fut 
pas  instruit,  c'était  un  ignorant  indigne  d'être  législateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  sens,  il  doit  se  rendre  à  la 
force  de  cet  argument.  S'il  veut  d'ailleurs  lire  avec  attention 
l'histoire  des  Juifs,  il  verra  sans  peine  que  c'est,  de  tous  les 
peuples,  le  plus  grossier,  le  plus  féroce,  le  plus  fanatique,  le 
plus  absurde.  Il  y  a  plus  d'absurdité  encore  à  imaginer  qu'une 
secte  née  dans  le  sein  de  ce  fanatisme  juif  est  la  loi  de  Dieu 
et  la  vérité  même;  c'est  outrager  Dieu,  si  les  hommes  peu- 
vent l'outrager.  J'espère  que  mon  cher  frère  fera  entendre 
raison  à  la  personne  que  l'on  a  pervertie. 
_  .^'oubliais  l'article  de  la  Pythonisse  (2)  :  cette  histoire  n'a 
rien  de  commun  avec  la  créance  des  peines  et  des  récom- 
penses après  la  mort;  elle  est  d'ailleurs  postérieure  à  Moïse 
de  plus  de  six  cents  ans.  Elle  est  empruntée  des  peuples  voi- 
sins des  Juifs,  qui  croyaient  à  la  magie,  et  qui  se  vantaient 
de  faire  paraître  des  ombres,  sans  attacher  à  ce  mot  d'ombre 
une  idée  précise  :  on  regardait  les  mânes  comme  des  ligures 
légères  ressemblantes  aux  corps;  enfin  la  Pythonisse  était  une 
étrangère,  une  misérable  devineresse  :  mais,  si  elle  croyait  à 
l'immortalité  de  lame,  elle  en  savait  plus  que  tous  les  Juifs 
de  ce  temps-là,  etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien  fairo  valoir 
toutes  ces  raisons.  Je  l'exhorte  à  détruire,  autant  qu'il  pourra, 
la  superstition  la  plus  infâme  qui  ait  jamais  abruti  les  hom- 
mes et  désolé  la  terre. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  je  m'intéresse  à 
tous  ses  plaisirs;  mais  le  plus  grand  de  tous,  et  en  même 
temps  le  plus  grand  service,  est  d'éclairer  les  hommes  ;  mon 
cher  frère  en  est  plus  capable  que  personne;  je  lui  serai  bien 
tendrement  attaché  toute  ma  vie  (3). 

4084.  —  A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  octobre. 

Puisque  mes  anges  me  mandent  que  les  ennemis  de  la 
Gazelle  littéraire  ont  pris  lo  parti  d'aller  à  la  campagne, 
voici  une  petite  note  pour  cette  gazette;  elle  pourra  amuser 
mes  anges.  M.  Arnaud  étendra  et  embellira  mon  texte;  je  me 
borne  à  donner  des  indications. 

Je  répète  à  mes  anges  qu'il  doit  m'être  arrivé  un  paquet 
d'Angleterre  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Si  on  no  me  fait  pas 
parvenir  mes  instruments,  avec  quoi  veut-on  que  je  travaille? 
On  ne  peut  pas  rendre  des  briques  quand  on  n'a  point  de 
paille,  à  ce  que  disaient  les  Juifs,  quoique  je  n'aie  jamais  vu 
faire  de  briques  avec  de  la  paille. 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  la  typographie? 
M.  df  Malcshcrbcs  n'avait  pas  laissé  de  rendre  service  à  l'es- 
prit humain  en  donnant  à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle 
ii  «•!)  a  jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moitié  chemin 
des  Anglais,  car  nous  commencions  à  tâcher  de  les  imiter  en 
tout;  mais  nous  sommes  bien  loin  de  leur  ressembler. 

J'ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes  anges  disent  de 
la  dame  (4)  libraire  de  l'Académie.  Elle  ne  devait  pas,  en 
convolant  en  secondes  noces,  violer  le  dépôt  que  les  Cramer 
avaient  remis  entre  ses  mains.  Un  libraire  peut  aisément 
iahv  banqueroute  pour  avoir  imprimé  des  livres  qui  ne  se 
vendent  point  ;  mais  un  argent  dont  on  est  dépositaire  n'est 
pas  un  objet  de  commerce  :  ainsi  il  me  parait  que  les  Cramer 
ont  très  grande  raison  de  se  plaindre.  Manger  l'argent  d'au- 
trui,  et  uonner  en  paiement  des  livres  dont  personne  ne 
veut,  est  un  étrange  procédé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Corneille  devrait  déjà  être  imprimé,  et 
il  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  'qui  suis  en  retard  ; 
vous  savez  que  je  vais  toujours  vite  en  besogne.  J'aurais  t'ait 
imprimer  le  Corneille  en  six  mois,  si  je  m'étais  mêlé  de  la 
pressa.  Je  songe  toujours  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il  ne 
tant  jamais  remettre  à  demain  ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui. 
J'espère  pourtant  que  vous  aurez  pour  vos  étrennos'le  recueil 
des  belles  et  des  détestables  pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  de  Chauvelin,  l'ambassadeur,  prétend  que  je  dois  lui 
faire  confidence  de  quelque  chose  pour  le  mois 'd'avril  ;  je 
lui  ai  répondu  que,  si  je  lui  ai  promis  pour  le  mois  d'avril, 
je   lui  tiendrai  parole  dans  ce  temps-là.  Vous  m'avouerez 


(11  ?>m-''/iu  legalion  o{  Moscs.  (G.  A. 
;  La  Pythonisse  d'Kndor.  (G.  A.' 
v3)  C  est  ici  qu'il  faut  placer  la  lettre      Noverre,  imprimée  mal 
enilios  a  a  date  du  1er  septembre  1760.  Cette  lettre  est  du  11  oc- 

te.''!  e  1  iOJ.  (G.  A.  J 

(4)  La  veuve  Brunet.  (G.  A.) 


qu'un  ministre  n'a  pas  à  se  plaindre  quand  on  observe  fidè- 
lement les  traités  à  la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-clle  son  train? 

Respect  et  tendresse. 

4083.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

17  octobre. 

Mon  cher  frère,  vous  savez  que  je  m'adresse  avons  pour  le 
spirituel  et  pour  le  temporel.  Voici  une  lettre  (1)  pour  M.  Ma- 
riette, qui  regarde  l'un  et  l'autre  :  je  vous  supplie  de  lire  le 
paquet;  vous  y  verrez  qu'on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  ce 
siécle-ci  de  la  protection  contre  la  sainte  Eglise,  mais  qu'il  y 
a  toujours  de  grandes  précautions  à  prendre  contre  elle,  mal- 
gré cette  protection  même. 

Plusieurs  personnes  me  parlent  du  Mandement  du  sieur 
évêque  du  Puy,  frère  du  célèbre  Pompignan  :  voudriez-vous 
bien  avoir  la  bonté  de  me  le  faire  venir?  il  faut  bien  lire 
quelque  chose  d'édifiant.  Saurin  a-t-il  fait  imprimer  sa  tra- 
gédie (2)? 

Buvez  à  ma  santé,  je  vous  prie,  avec  frère  Thieriot,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  des  autres  frères;  mais  surtout  conser- 
vez-moi une  amitié  qui  me  console  de  n'être  pas  à  portée  de 
m'entretenir  avec  vous.  Ecr.  Vinf.... 

4086.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  18  octobre. 

Je  présume  que  votre  excellence  a  déjà  fait  l'acquisition 
d'un  nouvel  enfant,  que  madame  l'ambassadrice  se  porte  à 
merveille,  et  que  vous  n'êtes  occupé  que  de  vos  ouvrages, 
qui  en  vérité  valent  mieux  que  les  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loisir,  j'enverrai  donc  à  votre  excel- 
lence ce  qu'elle  croit  que  je  lui  dois  depuis  le  mois  d'avril  (3); 
mais  je  vous  avertis,  monsieur,  que  co  n'est  que  de  la  prose, 
et  voici  de  quoi  il  est  question. 

Lorsque  la  veuve  Calas  présenta  sa  requête  au  conseil ,  l'hor- 
reur que  tout  le  monde  témoigna  contre  le  parlement  de  Tou- 
louse lit  croire  à  plusieurs  personnes  que  c'était  lo  temps 
d'écrire  quelque  chose  d'approfondi  et  de  raisonné  sur  la  to- 
lérance. Une  bonne  âme  se  chargea  de  cette  entreprise  déli- 
cate, mais  elle  ne  voulut  point  publier  son  écrit,  de  peur 
qu'on  n'imaginât  que  l'esprit  de  parti  avait  tenu  la  plume,  et 
que  celte  idée  ne  fit  tort  à  la  cause  des  Calas.  Peut-être  l'ou- 
vrage n'est-il  pas  indigne  d'être  lu  par  un  homme  d'Etat. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  le  fairo  tenir  dans  quelques  jours. 

Il  y  a  aussi  une  petite  brochure  qui  sert  de  supplément  à 
ÏHistoire  universelle  (4).  Il  y  aurait  de  l'indiscrétion  à  vous 
l'envoyer  par  la  poste,  et  je  no  prendrai  cette  liberté  que  sur 
un  ordre  précis. 

Voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  département  de  la  prose. 
A  l'égard  du  département  des  vers,  je  ne  peux  rien  envoyer 
qu'en  1764;  et  si  je  meurs  avant  ce  temps-là,  vous  serez  cou- 
ché sur  mon  testament  pour  un  paquet  de  vers  (5). 

Je  présente  mes  respects  à  madame  l'ambassadrice,  à 
M.  votre  fils  aîné,  et  à  M.  son  cadet. 

4087.  -  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Ferney,  28  octobre  (6). 

Vos  vers  sont  bien  agréables,  mon  cher  confrère.  Je  ne 
mérite  pas  la  place  que  vous  me  donnez  sur  le  Parnasse; 
mais  j'en  mérite  assurément  une  dans  votre  cœur  par  les  sen- 
timents que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie.  Je  me 
flatte  que  la  perte  que  mademoiselle  Fol  a  pu  faire  n'est  point 
du  tout  considérable,  et  que  M.  de  La  Borde,  qui  a  bien  voulu 
prendre  soin  de  sa  fortune,  l'aura  empêchée  de  mettre  tous 
ses  œufs  dans  le  panier  de  ce...  qui  passait  depuis  quelque 
temps  pour  un  panier  percé. 

Divertissez-vous  à  Fontainebleau.  Maman  Denis,  qui  n'écrit 
guère,  vous  fait  ses  tendres  compliments. 

4088.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

29  octobre. 
J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  l'inlisiblo  ouvrage  du  digne  frère 
du  sieur  Lo  Franc  de  Pompignan  :  je  sais  bien  qu'il  ne  mé- 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Blanche  et  Cuise/ml,  tragédie  jouée  ie  21)  septembre.  (G.  A.) 

(3)  Le  Traite  sur  ta  Tolérance.  (G.  A.) 

(4)  Les  Remarques.  Voyez  tome  V,  page  290.  (G.  A.) 

5)  Il  s'agit  ici  des  Contes  de  (.uillaume    s  mie.  Voyez  tome  VI. 
(G.  A.) 
(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 
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rite  pas  de  réponse;  cependant  on  m'assure  qu'on  en  fera 
une  qui  sera  courte,  et  qu'on  tâchera  de  rendre  plaisante  (1). 
Tout  ce  qui  est  à  craindre,  c'est  que  le  public  ne  soit  las  de 
se  moquer  des  sieurs  Le  Franc  de  Pompignan. 

Heureux  nos  frères  que  leurs  ennemis  soient  si  en- 
nuyeux ! 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  envoyer  le  pa- 
quet ci-joint  à  son  adresse. 

Frère  Protagoras  (2)  se  contente  de  rire  de  Vin f âme,  il  ne 
l'écrase  pas,  et  il  faut  l'écraser. 

Ecr.  Vin/'...,  vous  dis-je. 

4089.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAU VELIN. 

A  Ferney,  3  novembre. 

J'avais  bien  deviné,  et  vos  deux  excellences  doivent  être 
t  oit  i  (intentes.  Je  me  réjouis  d'un  bonheur  que  je  ne  connais 
qu'eu  idée;  c'est  à  de  vieux  laboureurs  comme  moi  qu'il 
faudrait  des  enfants;  un  ambassadeur  n'en  a  pas  tant  besoin. 
Ne  pouvant  en  avoir  par  moi-même,  j'en  fais  faire  par  d'au- 
tres; mademoiselle  Corneille,  que  j'ai  mariée,  va  me  ren- 
dre ce  petit  service,  et  me  fera  grand-père  dans  quelques 
mois. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  avoir  quelque  chose  de  prêt 
pour  amuser  madame  l'ambassadrice,  lorsqu'elle  sera  quitte 
de  toutes  les  suites  de  couche,  et  surtout  de  visites,  de  com- 
pliments. Je  ne  vous  ai  envoyé  que  de  l'histoire.  Un  Anglais, 
qui  doit  passer  par  Turin,  vous  aura  sans  doute  remis  un 
petit  paquet. 

On  fit  partir  il  y  a  six  semaines,  par  les  muletiers,  quelques 
volumes  ;  mais  comme  vous  ne  m'en  avez  jamais  accusé  la 
réception,  je  commence  à  douter  que  les  muletiers  aient  été 
fidèles.  On  dit  même  qu'il  y  a  dans  Turin  des  gens  plus  infi- 
dèles que  les  muletiers  qui  saisissent  tous  les  livres,  sans 
respecter  l'adresse;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu'on 
ose  ainsi  violer  le.  droit  des  gens.  A  tout  hasard,  ma  ressource 
est  dans  )es  Anglais.  Il  y  en  a  un  qui  part  dans  quinze  jours, 
et  qui  vous  apportera  encore  de  la  prose. 

Toujours  de  la  prose!  me  direz-vous  ;  oui  sans  doute,  car 
nous  ne  sommes  pas  en  1764.  Et  pourquoi  attendre  l'année 
1764?  c'est  que  les  vers  ne  se  font  pas  si  aisément  qu'on 
pense;  c'est  qu'il  faut  du  temps  pour  les  corriger  ;  c'est  qu'on 
ambitionne  extrêmement  de  vous  plaire,  et  que,  pour  y  réus- 
sir, on  lime  autant  qu'on  le  peut  son  ouvrage.  Pardonnez  la 
lenteur  aux  vieillards,  c'est  leur  apanage.  Ne  croyez  point 
qu'on  fasse  des  vers  comme  vous  faites  des  enfants.  Vous 
avez  choisi  pour  vos  ouvrages  le  plus  beau  sujet  du  monde. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  moi  ;  je  lutte  contre  les  difficul- 
tés ;  j'ai  plus  tôt  planté  mille  arbres  que  je  n'ai  fait  mille 
vers.  Voilà  mon  papier  fini,  mes  yeux  refusent  le  service. 

Mille  tendres  respects. 

4090.  —  A  M.  DAM1LA VILLE. 

4  novembre. 

Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères,  vous  avez  bien  raison 
de  dire  que  les  peuples  du  Nord  l'emportent  aujourd'hui  sur 
ceux  du  Midi  ;  ils  nous  battent  et  ils  nous  instruisent.  M.  d'A- 
lembert  se  trouve  dans  une  position  qui  me  paraît  embar- 
rassante; le  voilà  entre  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  et  je  le  défie  de  me  dire  qui  a  le  plus  d'esprit  des 
deux.  Jean-Jacques,  dans  je  ne  sais  lequel  de  ses  ouvra- 
ges Ci),  avait  dit  que  la  Russie  redeviendrait  esclave,  malheu- 
reuse, et  barbare.  L'impératrice  l'a  su;  elle  me  fait  l'honneur 
de  nie  mander  que  tant  qu'elle  vivra  elle  donnera  très  im- 
poliment un  démenti  à  Jean-Jacques  (4).  Ne  trouvez-vous 
pas  comme  moi  cet  impoliment  fort  joli?  Sa  lettre  est  char- 
mante; je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  écrive  à  M.  d'Alembert 
do  plus  spirituelles  encore,  attendu  qu'elle  sait  très  bien  se 
proportionner. 

Jardez-vous  bien,  je  vous  en  supplie,  de  solliciter  made- 
moiselle Clairon  pour  faire  jouer  Olympia  ;  c'est  assez  qu'on 
la  |oue  dans  toute  l'Europe,  et  qu'on  la  traduise  dans  plu- 
sieurs langues;  on  vient  de  la  représenter  à  Amsterdam  et  à 
La  Haye  avec  un  succès  semblable  a  celui  de  Mémpr;  ou  va 
la  jouera  Pélersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  l'Opera-Comique 
et  les  réquisitoires.  La  France  est  au  comble  do  la  gloire,  il 
faut  lui  laisser  ses  lauriers.  Le  Mandement  du  digue  frère  de 
Pompignan   m'a  paru   un  ouvrage;  digne  du  siècle.  On  m'a 


(1)  Instruction  pastoivlr  de  l'humble  évêque   d' Alt io polis.  Voyez, 
tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  D'Alembert.  .G.  A.) 

(3;  Contrat  social,  liv.  II,  chap.  vin.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VII,  la  Correspondance  «vue  Catherine  il.  (G.  a.) 


montré  pourtant-une  petite  réponse  (1)  d'un  évêque  son  con- 
frère; il  me  paraît  que  ce  confrère  n'entre  pas  assez  dans  les 
détails;  apparemment  qu'il  les  a  respectés,  et  que  l'évêque 
du  Puy  s'etant  retiré  dans  le  sanctuaire,  on  n'a  pas  voulu  l'v 
souffleter. 
Mes  chers  frères,  écr.  Vinf... 


4091. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


6  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  avez 
reçu  quelques  paquets  depuis  deux  mois.  Il  me  semble  que 
vous  avez  dû  en  recevoir  deux.  On  me  parle  toujours  d'une 
réponse  d'un  évêquo  à  l'évêque  du  Puy.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est;  mais  si  elle  me  tombe  entre  les  mains,  je  ne  manque- 
rai pas  de  vous  l'envoyer. 

Permettez  qu'en  attendant  je  vous  adresse  ce  paquet  qui 
regarde  le  temporelle  vous  demande  en  grâce  de  l'envoyer 
à  M.  Mariette  après  l'avoir  lu. 

J'ai  bien  plus  à  cœur  les  progrès  de  la  raison  humaine.  Je 
me  flatte  qu'on  a  fait  rendre  à  madame  de  Boufflers,  à  ma- 
dame de  Chaulnes  (2),  et  même  à  mademoiselle  Clairon,  cer- 
tains petits  ouvrages  :  il  faut  cultiver  tout  doucement  la  vigne 
du  Seigneur. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères.  Ecr.  Vinf... 


4092. 


•  A  M.  DAMILAVILLE. 


Autre  importunité  pour  cher  frère. 

Autre  petit  mémoire  pour  M.  Mariette  dans  mon  affaire 
contre  la  sainte  Eglise. 

Il  y  a  pour  mon  cher  frère  un  paquet  chez  M.  d'Argenta!. 
La  vigne  se  cultive.  Ecr.  Vinf... 

4093.  —  A.  M.  COLINI. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  actuellement  très  affligé  des  yeux. 
On  n'a  pas  soixante-dix  ans  impunément  dans  un  pays  de 
montagnes.  L'honneur  dont  vous  me  dites  que  S.  A.  E.  pour- 
rait me  gratifier  serait  une  consolation  pour  moi  dans  ma 
chétive  vieillesse  ;  je  serais  plus  flatté  du  titre  de  votre  con- 
frère que  d'aucun  autre  (3).  Je  vous  supplie  de  présenter  mon 
profond  respect  et  ma  reconnaissance  à  monseigneur  l'élec- 
teur. Je  lui  ai  écrit  (4)  pour  lui  dire  combien  j'admire  son 
établissement,  mais  je  n'ai  pas  osé  lui  demander  d'en  être. 

L'édition  de  Pierre  Corneille,  dont  j'ai  été  obligé  de  corri- 
ger toutes  les  épreuves  pendant  deux  années,  m'a  retenu  in- 
dispensablement  à  Ferney  et  aux  Délices.  Ce  travail  assidu, 
qui  n'a  pas  été  le  seul,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  fluxion 
horrible  que  j'ai  sur  les  yeux.  Mon  cher  ami,  quoi  qu'en  dise 
Cicéron,  de  Senectute,  la  fin  de  la  vie  est  toujours  un  pou 
triste.  Je  vous  embrasse. 

4094.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

Il  ne  s'agit  pas  tous  les  jours,  mes  divins  anges,  de  cons- 
pirations et  d'assassinats.  Je  mets  pour  cette  fois  à  l'écart  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  je  ne  songe  qu'aux  dîmes. 

Voici  une  lettre  de  M.  le  premier  président  du  parlement 
de  Bourgogne,  qui  sans  doute  est  conforme  à  celle  qu'il  a 
écrite  à  M.  le  duc  de  Praslin.  J'ignore  s'il  est  convenable  que 
le  roi  fasse  enregistrer  aujourd'hui  au  parlement  de  Bourgo- 
gne les  traités  de  Henri  IV.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
demande  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  qu'il  est  né- 
cessaire que  notre  cause  soit  remise  par  devant  le  conseil, 
qui  ci-devant  l'avait  évoquée  à  lui.  Les  enregistrements  n'em- 
pêcheraient pas  probablement  le  parlement  de  juger  selon 
le  droit  commun.  Il  pourrait  dire  :  Nous  avons  déjà  jugé 
cette  affaire  depuis  plus  de  cent  ans;  le  conseil  s'en  est  em- 
paré depuis;  nous  nous  en  tenons  à  noire  premier  arrêt,  an- 
térieur d'un  siècle  à  l'enregistrement  que  nous  faisons  au- 
jourd'hui, et  cet  enregistrement  ne  peut  préjudiciel-  au  droit 
'commun,  qui  décide  en  faveur  des  curés  contre  les  sei- 
gneurs. 

Vous  m 


'avouerez  qu'alors  ma  cause,  qui  est  très  impor- 


(1)  VJnstrurtinn  pastorale  tic  l'crctjue   ilétopolis.  (G.  A.) 

(2)  Duchesse  de  Chaulnes.  (G.  A.) 

(3)  .le  lui  avais  mandé  que.  l'électeur  venait  d'établir  à  Manheim 
une  académie  des  sciences,  et  que  ce  souverain  désirait  ■  j 1 1 " ï i  en 
lui  membre  honoraire,  son  altesse  électorale  avait  Uaigué  m'y  ad- 
mettre. [Note  de  Colini.) 

(4)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
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tante,  serait  très  hasardée.  Il  est  plus  simple,  plus  court, 
plus  naturel,  que  le  conseil  d'Etat  retienne  à  lui  l'affaire  qui 
était  entre  ses  mains,  et  qui  n'en  est  sortie  que  par  un  arrêt 
par  défaut  subreplicement  obtenu. 

C'est  sur  quoi,  mes  anges,  je  vous  demande  votre  protec- 
tion auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  j'écris  en  conformité 
à  M.  Mariette,  mon  avocat  au  conseil. 

Vous  me  direz  que  voilà  un  vrai  style  de  dépêches,  et  que 
je  suis  un  étrange  homme  :  voilà  trois  parlements  du  royaume 
que  j'ai  un  peu  saboulés, Paris,  Toulouse,  et  Dijon;  cependant 
aucun  n'a  donné  encore  de  décret  de  prise  de  corps  contre 
moi,  comme  contre  le  beau  M.  Dumesnil  (1). 

Cette  aventure  de  M.  Dumesnil  n'est-elle  pas  bien  singu- 
lière? et  ne  sommes-nous  pas  dans  le  siècle  du  ridicule,  après 
avoir  été,  dans  le  temps  de  Louis  XIV,  dans  lo  siècle  de  la 
gloire?  De  grâce,  donnez-moi  un  petit  mot  de  consolation,  en 
me  parlant  de  vos  roués  et  de  vos  assassinats.  Mes  anges, 
vivez  heureux. 

Respect  et  tendresse. 

4095.  -  A  M.  THIERIOT. 

8  novembre. 
Mon  frère,  vous  pouvez  avoir  eu  des  convulsions  à  Paris, 

mais  sûrement  vous  n'êtes  pas  devenu  couvulsionnaire.  Je 
me  flotte  qu'à  présent  votre  corps  se  porte  aussi  bien  que 
votre  âme. 

Les  Lettres  de  Henri  IV  (2),  que  vous  m'envoyez,  sont  con- 
formes à  mon  manuscrit.  Elles  sont  très  curieuses,  et  figure- 
ront à  merveille  dans  l'histoire  ds  ce  monde. 

Le  plat  libelliste  (3)  qui  se  déchaîne  contre  cette  histoire  ne 
ressemble  guère  à  un  docteur  de  Sorbonne  ;  il  a  tout  l'air 
d'un  Patouillet  et  d'un  Caveyrac.  Comment  ce  cuistre  aurait-il 
imprimé  sa  guenille  à  Avignon?  comment  un  sorboniqueur 
aurait-il  pris  le  parti  du  jésuite  Daniel?  En  tout  cas,  si  on  lit 
le  libelle,  tout  ce  qui  concerne  les  faits  mérite  une  réponse, 
et  elle  est  faite.  Si  on  ne  lit  pas,  ma  réponse  est  inutile. 

Nous  avons  joué  le  Droit  du  Seigneur,  et  très  bien,  et  en 
bonne  compagnie.  Vous  devriez  vous  remuer,  si  vous  pou- 
vez, pour  le  faire  jouer  à  Paris.  Je  voudrais  que  vous 
m'eussiez  vu  faire  le  bailli  et  le  prêtre,  car  j'ai  été  hiéro- 

f (liante  dans  Olympie.  Cette  dernière  pièce  m'a  plus  coûté  à 
aire  qu'à  jouer,  et  l'ouvrage  de  .six  jours  est  devenu  l'ou- 
vrage d'une  année  entière.  On.  la  représentera  à  Paris  quand 
M.  d'Argental  le  décidera  :  je  ne  suis  pas  pressé.  Les  Cramer 
impriment  à  présent  le  second  volume  de  Pierre-le-Grand, 
sans  oublier  Pierre  Corneille.  Je  vous  dis  toutes  les  nouvelles 
de  l'école.  S'il  y  en  a  de  Paris,  souvenez-vous  de  votre  frère. 
Madame  Denis"  et  Cornélie-Chiffon  vous  font  mille  compli- 
ments. Je.  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  une  note  des 
petits  déboursés  que  mon  frère  Damilaville  a  bien  voulu 
faire  pour  moi.  Je  me  flatte  que  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de 
placer  en  bonnes  mains  les  choses  édifiantes  dont  vous  étiez 
chargé  en  partant  du  pays  des  infidèles.  Ne  soyez  ni  pares- 
seux ni  tiède. 

4096.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

9  novembre. 
Voici  ce  qu'on  a  donné  à  un  frère  pour  amuser  les  frè" 

res  (4).  Ne  citons  jamais  aucun  frère;  vivons  unis  en  Platon» 
en  Rayle,  en  Marc-Antoine,  et  surtout  écr.  l'inf... 

4097.  —  A  M.  LE  COMTE  i/ARGENTAL. 

9  novembre  (5). 
Mes  anges,  en  attendant  la  tragédie,  voici  la  farce;  il  faut 
toujours  s'amuser,  rien  n'est  si  sain.  Votre  lettre  du  3  octo- 
bre, qui  veut  dire  3  novembre,  parle  d'une  méprise  dont  je 
suis  étonné  et  fâché.  Le  billet  qui  était  pour  vous  avec  le  pa- 
quet pour  mon  frère  Damilaville,  no  devait  pas  être  dans  ce 
paquet,  mais  avec  ce  paquet;  et  même  ce  paquet  pour  frère 
Damilaville  ne  devait  point  être  cacheté.  C'est  apparemment 
cette  méprise  qui  a  lait  croire  que  je  voulais  solliciter  la  re- 
présentation d'Olympie.  C'est  de  quoi  je  suis  très  éloigné,  et 
je  vous  dirai  très  modestement  :  L'Europe  me  suffit.  Je  ne  me 
soucie  guère  du  tripot  de  Paris,  attendu  que  ce  tripot  est  sou- 
vent conduit  par  l'envie,  par  la  cabale,  par  le  mauvais  goût 


(1)  Avocat.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  il,  page  305.  (G.  A.) 

(3)  Nminotte,  auteur  des  Erreurs  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  i; Instruction  de  l'humble  rvêiiue  d'Mctuoolis.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  a.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIlï. 


et  par  mille  petits  intérêts  qui  s'opposent  toujours  à  l'intérêt 
commun. 

Conduisez  toujours,  mes  chers  anges,  votre  conjuration  (1) 
avec  votre  prudence  ordinaire;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous 
trahirai.  Il  faut  être  aussi  ferme  que  je  le  suis,  pour  avoir 
résisté  si  constamment  à  M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur. 
Puisque  j'ai  eu  cette  force  avec  lui,  je  ne  mollirai  avec  per- 
sonne. Soyez  les  maîtres  absolus,  et  puisse  celte  facétieuse 
conjuration  vous  donner  quelque  plaisir! 

4098.  —  A  M.  GOLDONI. 

A  Ferney,  9  novembre. 

Aimable  peintre  de  la  nature,  vous  avez,  la  France  et  vous, 
tant  de  charmes  l'un  pour  l'autre,  que  je  serai  mort  avant 
que  vous  puissiez  revenir  en  Italie,  et  passer  par  mes  petites 
retraites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries  qu'on  a  im- 
primées sous  mon  nom,  et  qui  courent  le  monde.  La  raison 
en  est  que  je  lis  vos  ouvrages,  et  que  plus  je  les  lis,  moins 
j'aime  les  miens;  mais  aussi  je  vous  en  aime  davantage  ; 
cependant  j'aurai  soin  de  vous  payer  mon  tribut,  tout  indigne 
qu'il  est  de  vous. 

J'ai  eu  l'honneur  do  voir  vos  ambassadeurs  vénitiens;  ils 
sont  venus  sur  ma  flrenta;  je  les  ai  reçus  de  mon  mieux.  Il 
me  vient  quelquefois  des  Italiens  fort  aimables,  et  ils  ne  ser- 
vent qu'à  vous  faire  désirer  davantage.  Je  reçois  quelquefois 
des  nouvelles  de  votre  ami  le  sénateur  de  Bologne  (2),  qui 
est  aussi  lo  sénateur  de  Melpomène  et  de  Thalie.  Je  vois  qu'il 
est  constant  dans  son  goût  pour  le  théâtre,  et  que  par  consé- 
quent Dieu  le  bénira  toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes;  et  quand  vous  repasserez  les 
Alpes,  souvenez-vous  qu'entre  elles  et  le  mont  Jura  il  y  a  un 
bassin  d'environ  quarante  lieues,  où  demeure  le  plus  cons- 
tant de  vos  admirateurs,  qui  demande  place  au  rang  de  vos 
amis. 

4099.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  (3). 

Je  présente  encore  à  mes  anges  un  exemplaire  de  la  Tolé- 
rance, et  je  les  supplie  de  le  prêter  à  mon  frère  Damilaville. 
J'en  ai  fort  peu  d'exemplaires,  et  Paris  n'en  aura  de  long- 
temps. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  et  mes  anges 
protégeront  cet  ouvrage.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  mande 
qu'il  en  est  enchanté,  ainsi  que  madame  de  Grammont  et 
madame  de  Pompadour.  Peut-être  qu'un  jour  ce  livre  pro- 
duira le  bien  dont  il  n'aura  d'abord  fait  voir  que  le  germe. 
L'approbation  de  mes  anges  et  de  leurs  amis  sera  d'un  grand 
poids.  Je  ne  sais  si  je  leur  ai  mandé  que  je  connais  des  mil- 
lionnaires (4)  qui  sont  prêts  à  revenir  avec  leur  argent,  leur 
industrie,  et  leurs  familles,  pour  peu  que  le  gouvernement 
voulût  avoir  pour  eux  la  même  indulgence  seulement  que  les 
catholiques  obtiennent  en  Angleterre.  Mais  en  France  on  en- 
tend toujours  raison  bien  tard. 

J'enverrai  incessamment  les  Remarques  sur  l'Histoire  géné- 
rale à  ce  M.  Hume  (5),  cousin  de  cet  autre  Hume,  charmant 
auteur  de  VEcossaise.  Ce  Hume  me  plaît  d'autant  plus  qu'il  a 
été  qualifié  d'athée  dans  le  Journal  encyclopédique.  Je  sens 
bien,  mes  anges,  qu'il  faut  qu'un  Français  fasse  les  avances 
avec  un  Anglais  ;  ces  messieurs  doivent  être  fiers.  Je  ne  fonde 
pas  leur  orgueil  sur  ce  qu'ils  nous  ont  pris  le  Canada,  la 
Guadeloupe,  Pondichéry.  Gorée,  et  qu'avec  environ  dix 
mille  hommes  ils  ont  rendu  les  efforts  des  maisons  d'Autriehs 
et  de  Bourbon  impuissants,  mais  sur  ce  qu'ils  disent  ce 
qu'ils  pensent,  et  qu'ils  l'impriment.  Il  est  vrai  que  j'agis  à 
peu  près  avec  la  même  liberté  qu'un  Anglais,  mais  je  ne  fais 
qu'usurper  le  droit  qu'ils  ont,  et  partant  je  leur  dois  toute 
sorte  de  respect. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fourre  ici  pour  frère  Dami- 
laville un  paquet  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  méprise. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

N.  B.  Il  est  bien  vrai  qu'on  critiqua  autrefois 


mais  il  est  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admirable. 


(i)  La  représcMi.-Minii  du  Triumvirat.  (G.  A.) 

(2)  Alburgati  Capacelli.  (G.  A.) 

(3)  Celte  lettre  doit  être  du  12  ou  13  novembre.  (G.  A.) 

(4)  Protestants.  (G.  A.) 

(5)  David  Hume.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


4100.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

16  novembre. 

Cotte  petite  plaisanterie  (1)  est  trop  peu  de  chose,  et  a  été 
faite  trop  à  la  hâte.  Une  bonne  fune  prépare  un  ouvrage  plus 
étendu,  plus  salé,  et  plus  utile  (2)  ;  on  doit  servir  la  bonne 
cause  et  la  patrie  tant  qu'on  respire.  Je  m'unis,  dans  ces 
sentiments,  à  mon  cher  frère  et  à  tous  les  frères. 

Il  n'est  pas  mal  que  l'ennuyant  et  ignorant  méchant  homme, 
auteur  d'un  mauvais  livre,  reçoive  la  lettre  ci-jointe  en  at 
tendant  mieux;  il  verra  du  moins  qu'il  n'a  pas  affaire  à  des 
ingrats.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  mou  cher  frère,  si  vous 
avez  reçu  plusieurs  paquets  ;  il  v  en  a  deux  qui  doivent  vous 
être  arrivés  par  Lyon  :  en  faites-vous  quelque  usage? 

Embrassez  nos  frères,  et  écr.  l'inf... 

4101.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  Sibérie,  le  17  novembre  (3). 

Mes  divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu  un  petit  livre  in- 
titulé la  Tolérance,  lequel  j'ai  grande  envie  que  vous  tolériez. 
Je  viens  _  d'en  envoyer  un  autre  à  M.  le  duc  de  Praslin,  non 
pas  à  lui  directement,  mais  à  vous  sous  son  enveloppe,  et  à 
vous  sans  cachet;  et  je  vous  dis,  dans  un  petit  billet  :  En- 
gagez M.  le  duc  de  Praslin  à  lire  cet  ouvrage,  s'il  en  a  le 
temps.  J|  est,  à  la  vérité,  prodigieusement  théologique  ;  mais 
il  est  honnête,  et  il  y  a  des  choses  qu'un  ministre  doit  lire. 

Tandis  que  vous  étiez  à  Fontainebleau,  je  n'en  savais  rien, 
et  j'envoyais  toujours  mes  paquets  sous  le  nom  de  M.  de 
Courteilles.  Il  y  en  avait  un  pour  M.  Damilaville  qui  m'in- 
quiète beaucoup;  il  contenait  un  mémoire  pour  M.  Mariette: 
il  s'agissait  de  ma  dîme.  La  chose  presse,  attendu  que  la 
Saint-Martin  est  arrivée,  et  que  les  prêtres  poursuivent  au 
parlement  de  Dijon.  Vous  savez  que  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  au  nom  du  roi,  ne  réussira  pas  auprès  de  Messieurs  : 
ils  connaissent  peu  les  lettres  des  ministres;  il  leur  faut  des 
lettres  patentes.  J'ai  toujours  prévu  que  je  serais  obligé  de 
poursuivre  cette  affaire  litigieusement  au  conseil  des  dépê- 
ches, et  je  compte  toujours  sur  les  bontés  de  M.  le  duc  de 
Praslin  dans  ce  tribunal. 

Permettez-moi  de  vous  demander  des  nouvelles  de  votre 
conspiration  (4).  Est-elle  en  bonne  main?  Avcz-vous  bien 
posté  vos  assassins?  Avez-vous  fait  jouer  vos  ressorts?  Avez- 
vousmislo  feu  aux  poudres?  Y  a-l-il  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  le  tripot? 

Respect  et  tendresse. 

4102.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBON1N. 

Aux  Délices,  17  novembre. 

Je  ne  sais  si  vous  savez,  mon  cher  gros  chat,  que  je  de- 
viens aveugle  :  vous  me  direz  que  je  suis  très  clairvoyant  sur 
le  mérite  des  Pompignan;  je  vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas 
moins  sur  les  devoirs  de  l'amitié.  Je  vous  écrirais  plus  sou- 
vent si  j'avais  du  temps  et  des  yeux;  mais  tout  cela  nie  man- 
que :  vous  savez  de  plus  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  soixante- 
dix  ans,  et  qu'étant  né  très  faible,  je  n'acquiers  pas  de  la 
force  avec  l'âge.  On  meurt  en  détail,  ma  chère  amie  :  puis- 
siez-vous  jouir  d'une  meilleure  santé  que  la  mienne!  Je  n'ai 
pas  la  consolation  d'espérer  de  vous  revoir  ;  nous  sommes 
l'un  et  l'autre  dans  des  hémisphères  différents.  J'ai  un  ami 
dans  ce  pays-ci  qui  va  souvent  en  Amérique,  mais  qui  en 
revient  comme  de  Versailles  à  Paris.  Il  n'en  est  pas  do  même 
d'un  gros  chat  dont  la  gouttière  est  en  Champagne,  et  d'un 
aveugle  posté  dans  les  Alpes.  Il  faut  se  dire  adieu,  ma  chère 
amie;  cela  est  douloureux.  Je  sens  que  je  passerais  avec  vous 
des  moments  bien  agréables;  mais  nous  sommes  cloués  par 
la  destinée  chacun  chez  nous,  et,  malheureusement  pour 
nous,  nos  solitudes  ne  sont  pas  bien  fécondes  en  nouvelles. 
Tout  ce  que  j'espère  faire,  c'est  do  VO.US  dire  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  est  dit,  je  vous  le  redis 
encore  :  c'est  comme  l'Ave  Maria  qu'on  répète;  on  dit  qu'il 
ennuio  la  sainte  Vierge,  et  j'ai  peur  d'ennuyer  gros  chat 
par  de  pareilles  répétitions.  Que  n'ètes-vous  la  nièce  do  Cor- 
neille! je  vous  aurais  remariée,  et  vous  seriez  grossi»  actuel- 
lement, et  nous  vivrions  ensemble  le  plus  gaiement  du 
monde. 

Adieu,  mon  cher  gros  chat;  vivons  tant  que  nous  pourrons  : 
mais  la  vie  n'est  que  de  l'ennui  ou  de  la  crêmo  fouettée. 


(1)  L'fnstrartion  pastoral?,  (d.  A.) 

(2)  l.;i  première  Lettre  d'an  quaker.  (G.  A.) 
Ci)  l-.dilnirs,  .le  Cayrol  et  A.  François.  .<;.   s  \ 
(4)  Pour  !e  Triumvirat.  i<)    A.) 


4103.  -AM.  DAMILAVILLE. 

17  novembre. 

Mon  cher  frère,  vous  devez  avoir  reçu  plusieurs  paquets 
de  moi,  et  vous  eh  recevrez  encore.  Votre  petit  billet  du  12 
vient  de  m'êtro  rendu.  Vous  me  dites  que  la  nymphe  Clairon 
a  reçu  une  brochure  ;  c'est  sans  doute  un  Cramer  qui  la  lui 
a  envoyée  ;  mais  vous  devez  en  avoir  beaucoup  par  M.  d'Ar- 
gental  et  par  d'autres  voies.  Je  vous  supplie  do  me  mander 
si  tout  cela  est  parvenu  entre  vos  mains.  Il  y  a  surtout  une 
lettre  pour  M.  Mariette,  qui  m'inquiète  beaucoup  :  c'est  au 
sujet  de  mon  affaire  des  dîmes.  Je  vous  l'adressai  il  y  a  en- 
viron quinze  jours.  L'affaire  presse  beaucoup,  et  il  serait 
bien  triste  que  cette  lettre  fût  perdue. 

Quant  au  digne  frère  (1)  de  l'auteur  des  chansons  hébraï- 
ques, on  nous  l'ait  espérer  une  Instruction  {2)  très  pastorale, 
qui  sera  plus  approfondie  et  meilleure  que  celle  de  Cévèque 
d'Alétopolis.  Sitôt  qu'elle  pourra  me  parvenir,  je  ne  manque- 
rai pas  de  vous  en  faire  part;  mais,  au  nom  de  Dieu,  man- 
dez-moi si  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  Lyon,  de  Besan- 
çon, et  de  M.  d'Argental,  depuis  un  mois.  Je  vous  suis  attaché 
plus  que  jamais.  Ecr.  Vinf... 

4104.  —  AU  MÊME. 

19  novembre. 
Mon  cher  frère  saura  que  voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver 
pour  le  présent;  qu'on  lui  a  depuis  plus  de  quinze  jours 
adressé  un  gros  paquet  par  les  anges;  qu'on  lui  enverra  sans 
faute  tout  ce  qu'on  pourra  découvrir;  qu'on  craint  toujours 
quelque  anicroche  pour  les  paquets  ;  qu'on  lui  adressa,  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau,  sous  l'enveloppe  des  anges, 
un  paquet  dans  lequel  il  y  avait  une  lettre  pour  M.  Mariette; 
qu'on  craint  fort  que  cette  lettre  ne  soit  pas  parvenue;  qu'il 
a  dû  recevoir  aussi  d'autres  paquets  par  différentes  vous: 
qu'on  no  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer;  qu'on  se  recom- 
mande à  mon  cher  frère  et  aux  prières  de  tous  les  frères. 
Ecr.  Vinf... 

4105.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  novembre. 

Mes  chers  anges,  j'écrivais  à  M.  Hume,  lorsque  j'ai  été  pré- 
venu par  sa  lettre.  Je  lui  envoie  ces  Remarques  sur  l'Histoire 
générale,  que  Vous  n'avez  pas  désapprouvées.  J'y  joins  un 
nouvel  exemplaire  pour  vous,  qui  pourrait  aussi  amuser  M.  le 
duc  de  Praslin,  si  ses  dépêches  lui  laissaient  le  temps  do 
lire. 

J'y  joins  un  très  petit  morceau  pour  la  Gazette  littéraire; 
il  vous  paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand-conseil  me  mande  que  Vous  avez  la 
bonté  de  me  faire  parvenir  son  Histoire  de  Jeanne  (3)  ;  ce  ne- 
veu-là a  une  belle  vocation  pour  écrire  l'histoire  des  catins  (I); 
il  se  prépare  de  l'occupation  pour  toute  sa  vie. 

Comme  je  no  peux  pas  le  payer  en  même  monnaie,  je  lui 
envoie  les  Remarques  sur  l'Histoire  générale  et  le  Traité  sur 
la  Tolérance,  qui  est,  comme  vous  savez,  d'un  brave  théolo- 
gien que  je  ne  connais  pas.  Je  prends  la  liberté  de  m'adresser 
à  vous  pour  lui  faire  tenir  cette  petite  cargaison,  accompa- 
gnée d'une  lettre  (5)  qui  est  dans  le  paquet.  J'abuse  de  vos 
bontés;  mais  vous  m'avez  accoutumé  à  l'excès  de  votre  in- 
dulgence. Nous  vous  prions,  madame  Demis  et  moi,  d'être 
plus  que  jamais  les  anges  de  Ferney.  Nous  n'avons  pas  un 
moment  à  perdre  pour  rappeler  notre  affaire  au  conseil  du 
roi  ;  c'est  le  seul  moyen  de  nous  tirer  d'embarras.  Nous  vous 
supplions  de  nous  mander  les  intentions  de  M.  le  duc  do 
Praslin;  cette  affaire  est  pour  nous  de  la  dernière  importance, 
toute  la  douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remettons 
notre  destinée  entre  vos  mains. 

On  parle  d'une  tragédie  nouvelle  qui  a  beaucoup  de  suc- 
cès (6),  et  vous  ne  nous  en  dites  rien.  Vous  croyez  donc  que 
nous  ne  nous  intéressons  pas  au  tripot?  Un  coquin  do  jansé- 
niste vient  d'imprimer  un  gros  volume  contre  le  théâtre  ; 
les  jésuites  du  moins  ne  se  seraient  pas  rendus  coupables  de 
ce  fanatisme.   On  nous  a  défaits  des  renards,  et  on  hôus  a 


(1)  Le  Franc  de  Pompignan,  évoque  du  Puy.  (G.  A.) 

(2)  l.a  première  Lettre  d'un  quaker.  (G.  A.) 

Cti  Histoire  île  Jaunie  !<■*',  reine  île  iS'aplcs,  par   l'abbé  Mignot. 
(G.  A.) 

(4)  Il  avait    déj;i    publié    une    Histoire    de    t'impriatriee   frêne. 
(G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(6)  Le  Comte  de  Warwiek.  par  La  Harpe,  On  avait  joué  cette  tra- 
gédie le  7  novembre,  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


m 


mis  sous  la  dent  des  loups.  Moi,  je  mo  mets  toujours  à  l'om- 
bre de  vos  ailes. 

4106.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de  Ferney,  20  novembre  (1). 

Madame,  un  vieux  solitaire,  presque  réduit  au  sort  de  Ti- 
résie  et  d'Homère,  et  presque  entièrement  aveugle  comme 
eux.  sans  avoir  vu  ni  chanté  comme  eux  les  secrets  des  dieux, 
met  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  ce  petit  ouvrage, 
qui  n'est  point  encore  public.  On  doit  des  prémices  à  un  es- 
prit aussi  juste,  aussi  éclairé  et  aussi  naturel  que  le  vôtre. 
On  les  doit,  surtout,  à  la  protectrice  des  infortunés  Calas  et 
à  celle  qui  aime  la  tolérance  et  la  vérité.  Votre  suffrage,  ma- 
dame, sera  la  plus  belle  récompense  rie  ce  travail. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  mes  souhaits 
pour  votre  prospérité  et  pour  ceile  de  toute  votre  auguste  fa- 
mille. Que  la  grande  mattresse  des  cœurs  veuille  bien  ne  pas 
m'oublier.  J'ose  me  flatter  que  cet  Essai  sur  la  Tolérance  ne 
déplaira  pas  à  sa  belle  âme.  Il  faut  bien,  sans  doute,  que  la 
tolérance  soit  bonne  à  quelque  chose,  puisque  la  persécution 
n'a  rempli  la  terre  que  d'hypocrisie,  d'horreur  et  de  carnage. 

4107.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  26  novembre. 
Agréez  aussi,  monsieur  le  prince,  avec  les  remerciements 
de  ma  nièce  et  de  nos  enfants,  ceux  d'un  vieillard  ;  car  tous 
les  âges  sont  également  sensibles  à  votre  mérite.  Il  est  vrai 
que  je  ne  peux  plus  jouer  la  comédie;  mais  il  en  est  de  ce 
plaisir  comme  de  tous  ceux  auxquels  il  faut  que  je  renonce; 
je  les  aime  fort  dans  les  autres  ;  ma  jouissance  est  de  savoir 
qu'on  jouit.  Je  désire  plus  que  je  n'espère  de  vous  revoir 
entre  nos  montagnes;  l'apparition  que  vous  y  avez  faite  nous 
a  laissé  des  regrets  qui  dureront  longtemps.  Nous  serions 
trop  heureux  si  nous  étions  faits  pour  vous  posséder,  comme 
nous  le  sommes  pour  vous  aimer  et  pour  vous  respecter.  Le 
vieux  malade  s'acquitte  parfaitement  rie  ces  deux  devoirs. 

4103.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Novembre. 
Frère  très  cher,  le  voyageur  qui  vous  rendra  cette  lettre 
est  M.  Turrettin,  petit-fils',  à  la  vérité,  d'un  prêtre,  mais  d'un 
prêtre  tolérant.  Le  petit-fils  vaut  encore  mieux  que  le  grand- 
père  :  il  est  philosophe  et  aimable.  Agréez  ce  Traité  de  la 
Tolérance:  ayez-en  pour  le  style,  je  ne  vous  en  demande  pas 
pour  le  fond.  Ecr.  Vxnf... 

4)09.  —  A  M.  MARMONTEL. 

1er  décembre. 
Enfin,  mon  cher  confrère  (2),  je  puis  vous  appeler  de  ce 
nom.  Voilà  ce  que  je  désirais  depuis  si  longtemps.  Jugez  de 
la  joie  de  madame' Denis  et  de  la  mienne  !  Voilà  notre  Aca- 
démie bien  fortifiée;  les  fripons  et  les  sots  n'auront  pas  dé- 
sormais beau  jeu.  Le  jour  de  votre  réception  sera  un  grand 
jour  pour  les  belles-lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer  le  plai- 
sir que  nous  ressentons  ici. 

4110.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1"  décembre. 

L'aveugle  fait  ce  qu'il  peut  pour  amuser  l'aveugle.  Le 
quinze-vingts  des  Alpes  convient  que  les  remontrances  des 
parlements,  leurs  arrêts,  leurs  démissions,  la  pastorale  de 
monseigneur  du  Puy,  sont  des  choses  fort  amusantes;  maisil 
croit  que  le  présent  conte  (3)  pourrait  aussi  faire  passer  un 
quart  d'heure  de  temps,  attendu  (comme  il  est  très  bien  dit 
dans  ledit  conte)  que  les  soirées  d'hiver  sont  longues.  Il  faut 
que  les  aveugles  fassent  des  contes,  ou  qu'ils  jouent  de  la 
vielle;  car,  si  on  avait  perdu  quatre  sens,  il  n'y  aurait  autre 
chose  à  faire  qu'à  se  réjouir  avec  le  cinquième. 

Les  Alpes  présentent 'leurs  respects  à  Saint-Joseph  (4).  On 
suppose  que  M.  le  président  Dénault  jouit  d'une  parfaite 
santé;  on  l'assure  du  plus  tendre  et  du  plus  véritable  atta- 
chement. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Il  venait  d'être  élu  a  l'Académie   française,  à  la  place   de 
Bougauiville.  (G.  A.) 

(3)  Ce  qui  plait  aux  dames.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  C'est-à-dire  à   la  communauté   de   :-ainl-.losepli  où   habitai! 
"*am9  du  Deffand.  (G.  A.) 


4111. 


-  A  M.  DAMILAVILLE. 


1er  décembre. 

Mon  cher  frère,  voici  encore  quelques  Quakers  (1)  qui  mo 
sont  parvenus  je  ne  sais  comment. 

Comme  il  faut  vui  peu  s'amuser  en  faisant  la  guerre,  jo 
joins  à  ce  paquet  un  conte  à  dormir  debout,  que  vous  n'au- 
rez peut-être  pas  le  temps  de  lire;  mais  frère  Thieriot  en 
aura  le  temps  après  avoir  fait  sa  méridienne,  ou  pour  faire 
sa  méridienne. 

Il  y  a  ici  une  lettre  bien  importante  pour  M.  Mariette,  qiie 
je  recommande  à  la  bonté  de  mon  frère.  Il  y  en  a  aussi  d'au- 
tres qu'on  peut  mettre  à  la  petite  poste,  le  tout  en  faveur  de 
la  bonne  cause,  que  nous  devons  toujours  avoir  devant  les 
yeux. 

Avez-vous  reçu  une  Tolérance?  c'est 'un  ouvrage  pour  les 
frères,  et  on  croit  que  cette  petite  semence  de  moutarde  pro- 
duira beaucoup  de  fruit  un  jour;  car  vous  savez  que  la  mou- 
tarde et  le  royaume  des  cieùx,  c'est  tout  un  (2). 

Eh  bien  !  que  font  les  parlements?  veulent-ils  faire  renaître 
le  temps  de  la  Fronde?  ont-ils  le  diable  au  corps?  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  nos  affaires  ;  notre  grande  affaire  est  d'écr. 
Vinf... 

N.  B.  Ne  pourrioz-vous  pas  faire  tenir  adroitement  un  Qua- 
ker à  Merlin  ou  à  Cailleau?  Il  pourrait  imprimer  icrriui.  Il 
est  sûr  qu'il  faut  écr.  Vinf...,  mais  sans  se  compromettre. 

4112.  —  A  M.  BERTRAND. 

3  décembre. 

Je  vais  saisir,  mon  cher  philosophe,  une  occasion  d'écriro 
à  monseigneur  l'électeur  palatin  comme  vous  le  désirez.  Je 
souhaite  autant  que  vous  le  succès  rie  celle  petite  négocia- 
tion. N'a-t-on  pas  imprimé  à  Berne  les  huit  dissertations  de 
M.  Schmitt  (3),  qui  lui  ont  valu  huit  couronnes?  Je  vous  sup- 
plie de  présenter  mes  respects  et  mes  remerciements  à  votre 
société  d'agriculture,  qui  a  daigné  m'admetlrc  dans  son  corps. 
Mon  potager  mérite  cette  place,  si  je  ne  la  mérite  pas.  Je 
mange  au  milieu  do  l'hiver  les  meilleurs  artichauts  et  tous 
les  meilleurs  légumes.  Je  défriche  et  je  plante  ;  mais  je  vous 
assure  que  ces  expériences  de  physique  sont  très  chères.  Le 
vrai  secret  pour  améliorer  sa  terre,  c'est  d'y  dépenser  beau- 
coup. 

Présentez  toujours,  je  vous  prie,  mes  tendres  respects  à 
M.  et  madame  de  Freudenreich,  et  me  conservez  votre 
amitié. 

4113.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  décembre. 

J'avais  déjà  écrit  à  Marmontel  avant  que  madame  Denis 
eût  reçu  la  lettre  du  25  novembre,  et  voici  ce  qui  m'est  ar- 
rivé. 

Marmontel  m'ayant  mandé  que  M.  Thomas  s'était  désisté 
en  sa  faveur,  je 'ne  cloutai  pas  qu'il  n'eûl  l'obligation  rie  ce 
désistement  aux  bontés  de  M.  le  duc  rie  I'rasliu"  et  aux  vô- 
tres (4).  Il  m'avait  juré  les  larmes  aux  yeux,  dans  son  voyage 
aux  Délices,  qu'il  n'avait  aucune  part  aux  traits  insolents  ré- 
pandus dans  cette  misérable  parodie  (5)  Jo  vous  écrivis  pour 
lors.  S'il  avait  depuis  manqué  le  moins  du  monde  ou  à  vous, 
ou  à  M.  le  duc  do  Praslin,  il  serait  trop  coupable  et  trop  in- 
digne do  la  place  qu'il  a  obtenue.  Jo  ne  lui  ai  écrit  qu'une 
lettre  rie  irlii  nation  fort  simple,  dans  laquelle  je  lui  parais- 
sais persuadé  de  sa  reconnaissance  pour  ses  bienfaiteurs. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mes  divins  anges,  des  corrections 
que  je  crois  nécessaires  aux  roués  :  je  ne  sais  si  elles  leur 
paraissent  aussi  importantes  qu'à  moi. 

Respect  et  tendresse. 

4114.  ~  A  M.  MARMONTEL. 

h  décembre. 
Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  confrère,  par  M.  Damilaville,  et 
vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paqueL  Je  vous  prie  de_  ne 
point  parler  de  tout  cela  :  vous  devez  être  assez  occupé  de 
votre  réception.  Mais,  puisque  M.  Thomas  s'est  abstenu  de 
concourir  avec  vous,  jo  vous  recommande  et  je  vous  supplie 


(1)  Lettre  d'un  qùàker.  Voyez  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  Matthieu,  xni.  3t.  (G.  A.) 

(3i  Ou  i il  Sfhmirit,  mon  en  1796.  (G.  A.) 

(i)  Le  duc  de  Praslm,  loin  d'avoir  enjra,^1  Thomas  à  se  retirer, 
fut  blessé  de  sa  uéiiéiosiié,  et  lui  retira  les  fonctions  de  son  sc- 
créiaire  intime.  (lieuchut.) 

(5)  De  la  scène  de  Cinna.  (G.  A.) 
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très  instamment  de  dire  très  hautement  que  vous  en  avez 
l'obligation  à  M.  le  duc  do  Praslin,  et  de  lui  faire  présenter 
vos  remerciements  soit  par  M.  Thomas,  soit  par  quelque  autre 

f)ersonne  qui  l'approche  :  vous  pourriez  même  lui  demander 
a  permission  de  venir  le  remercier.  Je  ne  vous  parle  pas 
ainsi  sans  de  fortes  raisons. 

J'ajoute  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de  faire  dire  un 
mot  a  M.  et  madame  d'Argental,  soit  par  M.  de  Mairan,  soit 
par  quelque  autre  personne  do  leur  société.  Pardonnez  mon 
importunilé  au  zèle  et  à  la  tendre  amitié  qui  m'attachent  à 
vous  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  remercie  madame  Geoffrin 
de  vous  avoir  servi  comme  vous  méritez  de  l'être.  Madame 
Denis,  qui  s'intéresse  à  vous  autant  que  moi,  me  charge  en- 
core de  vous  faire  part  de  sa  joie. 

4115.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 
Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui  vous  grave 
n'entend  pas  mal  ses  intérêts  :  il  est  bien  sûr  que  son  burin 
deviendra  célèbre  sous  la  protection  de  votre  plume.  Je  vous 
demande  en  grâce  que,  si  on  met  au  bas  de  votre  portrait  ce 
petit  vers, 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  (1)  ! 
on  ajoute  :  Par  Voltaire  et  par  le  public. 

Il  est  bien  triste  que  madame  du  Deffand  ne  puisse  voir 
votre  estampe. 


La  lumière  est  pour  elle  à  jamais  é 

Mais  vous  vous  entendez  tous  deux. 
L'imagination,  le  feu  de  la  pensée, 
Valent  peut-être  mieux 
Que  deux  yeux. 
Je  me  défais  des  miens,  et  j'en  suis  plus  tranquille; 

J'en  ai  moins  de  distractions. 
Lorsque  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions, 
Deux  yeux  sont  un  meuble  inutile. 

Cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  mais  il  faut  tâcher  de  se  le 
persuader.  Mon  espèce  d'aveuglement  est  tout  à  fait  drôle  : 
une  ophthalmie  abominable  m'ôte  entièrement  la  vue  quand 
il  y  a  de  la  neige  sur  la  terre,  et  je  recommence  quelquefois 
de  voir  honnêtement  quand  le  temps  se  met  au  beau.  Je  vous 
prie,  monsieur,  vous  qui  avez  de  bons  yeux  (et  cela  doit  s'en- 
tendre de  plus  d'une  manière),  de  lire  ce  pelit  mémoire  his- 
torique; vous  y  trouverez  des  choses  curieuses. 

J'ai  envoyé  à  madame  du  Deffand  un  conte  à  dormir  de- 
bout, qui  est  d'un  goût  un  peu  différent.  Les  aveugles  s'a- 
musent comme  ils  peuvent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé  ;  il  y  en  a  douze  tomes.  La  Bé- 
rénice de  Racine  est  à  côté  de  celle  de  Corneille,  avec  des  re- 
marques; i'Héraclius  espagnol  est  au-devant  de  YHéraclms 
français;  la  Conspiration  de  Brulus  et  de  Cassius  contre  César, 
de  ce  fou  de  Shakespeare,  est  après  le  Cinna  de  Corneille,  et 
traduite  vers  pour  vers  et  mot  pour  mot  :  cela  est  à  faire 
mourir  de  rire. 

Adieu,  monsieur;  conservez  vos  bontés  au  Vieux  de  la 
montagne. 

4116.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu'un  jeune  M.  Turrettin  devait 
leur  apporter  des  Tolérances,  il  y  a  environ  quinze  jours, 
que  ce  jeune  Turrettin,  d'ailleurs  fort  aimable,  s"est  arrêté 
à  Lyon,  et  qu'il  n'arrivera  avec  son  paquet  que  dans  quel- 
ques jours. 

Je  crois  avoir  dit  à  mes  anges  que  cette  petite  requête  de 
l'humanité  et  de  la  raison  avait  fort  bien  réussi  auprès  de 
madame  de  Pompadour  et  de  M.  le  duc  de  Choiseul  :  c'est 
pourtant  un  ouvrage  bien  théologique,  bien  rabbinique.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  être  toujours  enfoncé  dans  la  Sainte 
Ecriture,  vous  aurez  des  contes  tant  que  vous  en  voudrez; 
vous  n'avez  qu'à  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspiration.  Vous 
me  traitez  comme  Léontine  et  Exupèro  en  usent  avec  Hé  ra- 
dius; ils  font  tout  pour  lui,  et  ne  lui  en  disent  pas  un  mot. 
Mais  c'est,  à  mon  sens,  un  grand  défaut,  dans  Héraclius, 
que  ce  prince  reste  là  pendant  cinq  actes  comme  un  grand 
nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais  je  m'en  renie  1s 
entièrement  à  ma  Léontine  et  à  mon  axupere,  et  je  vous 
donne  même  la  préférence  sur  ces  deux  personnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige;  c'est  le  temps  de  s'é- 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Hcmiult  du  1"  septembre  1744.  (G.  A.) 


gayer,  car  la  nature  est  bien  triste.  Je  tâche  de  m'amuser  et 
d'amuser  mes  divins  anges.  Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes 
avec  la  plus  grande  dévotion. 

4117.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

6  décembre. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tolérances,  mon  très  cher 
frère.  Un  jeune  M.  Turrettin  de  Genève  s'est  chargé  d'un  pa- 
quet pour  vous.  Il  est  digne  de  voir  les  frères,  quoiqu'il  soit 
petit-fils  d'un  célèbre  prêtre  de  Baal.  Il  est  réservé,  mais  dé- 
cidé, ainsi  que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Calvin  com- 
mence dans  nos  cantons  à  n'avoir  pas  plus  de  crédit  que  le 
pape.  Le  bon  grain  lève  de  tous  côtés,  malgré  l'abominablo 
ivraie  qui  couvre  nos  campagnes  depuis  si  longtemps. 

Vous  avez  sans  doute  vu  la  petite  Lettre  du  Quaker.  Je  con- 
naissais depuis  longtemps  le  livre  attribué  à  Saint-Evre- 
mond  (1).  Ce  n'est  pas  assurément  son  style,  et  Saint-Evre- 
mond  d'ailleurs  n'était  pas  assez  savant  pour  composer  un 
tel  ouvrage.  Il  est  de  Dumarsais;  mais  il  est  fort  tronqué  et 
détestablement  imprimé.  Quand  trouvera-t-on  quelque  bonne 
âme  qui  donne  une  jolie  "édition  du  Meslier,  du  Sermon,  et 
du  Catéchisme  de  l'honnête  Homme?  Ne  pourrait-on  pas  en 
faire  tenir,  sans  se  compromettre,  au  bon  Merlin?  Je  ne  vou- 
drais pas  qu'un  de  nos  frères  hasardât  la  moindre  chose; 
mais  quand  on  peut  servir  son  prochain  sans  risque,  on  est 
coupable  devant  Dieu  de  se  tenir  les  bras  croisés. 

Il  doit  vous  arriver  une  Tolérance  par  une  autre  voie  que 
celle  que  je  prends  pour  vous  écrire.  Je  suis  zélé  ;  mais  j'aime 
à  prendre  quelques  petites  précautions,  afin  de  ne  point  don- 
ner d'ombrage  à  la  poste  par  de  trop  gros  paquets  portant  le 
timbre  de  Genève.  On  dit  que  toutes  les  affaires  financières 
et  parlementaires  vont  s'arranger. 

Dieu  soit  béni! 

Et  vive  le  roi,  et  Pompignan  ! 

Ecr.  Vinf.... 

4118.  —  AU  MÊME. 

7  décembre. 
Mon  cher  frère,  permettez  que  je  vous  envoie  ces  deux  let- 
tres ouvertes  pour  M.  Cromelin  et  pour  M.  Mariette  (2),  avec 
un  gros  mémoire  pour  vous,  que  je  vous  supplie  défaire  lire 
à  M.  Cromelin,  quand  vous  l'aurez  lu. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  ne  vous  était 
pas  encore  parvenu,  et  que  vous  avez  même  Ce  qui  plaît  aux 
Dames.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde.  Ecr. 
l'inf.... 

4119.  —  A  M.  LÉGAT  DE  FURCY. 

A  Ferney,  7  décembre  (3). 

Le  suffrage  de  madame  Denis,  monsieur,  doit  vous  être 
plus  précieux  que  le  mien.  Souffrez  pourtant  que  je  joigne 
mes  remerciements  à  son  approbation.  Vous  faites  parvenir 
le  bon  goût  et  le  plaisir  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Nous  ne 
nous  attendions  pas  qu'un  homme  qui  réussit  à  la  cour  dai- 
gnât songer  à  nos  déserts.  Jugez  combien  nous  sommes  flat- 
tés de  l'honneur  que  vous  nous  avez  fait. 

Recevez,  monsieur,  les  sensibles  remerciements  de  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4120,  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  8  décembre. 

J'ai  cru,  mon  cher  monsieur,  devoir  écrire  à  M.  de  Muli- 
nen;  je  vous  renouvelle  mes  sincères  remerciements,  et  vous 
prie  toujours  de  les  présenter  à  la  société.  J'espère  bientôt 
pouvoir  vous  envoyer  la  Tolérance;  M.  Cramer  m'a  promis 
qu'il  vous  ferait  tenir  une  Histoire  générale:  je  voudrais  pou- 
voir vous  apporter  tout  cela  moi-même. 

J'ai  écrit  à  monseigneur  l'électeur  palatin.  Ne  doutez  ja- 
mais ni  de  mon  zèle  ni  de  mon  amitié.  No  m'oubliez  point, 
je  vous  en  supplie,  auprès  de  nos  amis. 

4121.  ~  A  M.  DAMILAVILLE. 

il  décembre. 
Vous  devez  à  présent,  mon  cher  frère,  avoir  reçu  quelques 
Tolérances.   Il  est  vrai  qu'elles  ont  été  bien  reçues  des  per- 


(1^  VAnali/sc  de  la  Religion  chrétienne.  (G.  A.) 

(■>)  On  n'a  t  a>  ces  lettres.  (G.  A.) 

(A)  Editeurs,  de  Cayrot  et  A  François.  (G.  A.) 
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sonnes  principales  (1)  à  qui  les  premiers  exemplaires  ont  été 
adressés,  dans  le  temps  que  M.  Tu rrettin  était  chargé  de  votre 

Eaquet.  Je  crois  même  vous  l'avoir  déjà  dit;  mais  il  faudra 
ien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et  ne  soit  pas  étoufi'é 
par  l'ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  à  Saint-Evro- 
mond  est  de  Dumarsais,  l'un  des  meilleurs  encyclopédistes. 
Il  est  bien  à  désirer  qu'on  en  fasse  une  édition  nouvelle  plus 
correcte.  Je  n'aime  point  le  titre  :  far  permission  de  Jean,  etc. 
L'ouvrage  est  sérieux  et  sage  ;  il  ne  lui  faut  pas  un  titre  co- 
mique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  encore  un  exem- 
plaire, car  j'ai  marginé  tout  le  mien,  suivant  ma  louable  cou- 
tume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Resongne,  m'a  bien  la  mine 
d'avoir  imprimé  cet  ouvrage;  si  on  le  lui  renvoyait  corrigé, 
il  pourrait  en  faire  une  édition  plus  supportable. 

Je  reçois  exactement  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris;  mais  je 
crois  m'apercevoir  que  le  timbre  de  Genève  n'est  pas  tou- 
jours respecté  chez  vous.  Les  livres  vous  arrivent  très  diffici- 
lement par  la  poste,  à  moins  qu'ils  ne  parviennent  sous  l'a- 
dresse des  ministres;  et  c'est  une  liberté  qu'on  ne  peut  pren- 
dre que  très  rarement. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  frère,  un  petit  paquet 
pour  amuser  frère  Thieriot. 

Vous  ai-je  mandé  quo  j'avais  été  fort  content  de  War- 
wick,  et  que  je  conçois  de  grandes  espérances  de  son  au- 
teur? 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  charger  Merlin  de 
me  faire  avoir  le  Droit  ecclésiastique  (2),  composé  par  M.  Bou- 
cher d'Argis?  On  dit  que  c'est  un  fort  bon  livre,  et  qu'il  y  a 
beaucoup  à  profiter.  La  nouvelle  déclaration  du  roi,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  doit  faire  renaître  la  con- 
fiance, et  rendre  le  roi  et  le  ministère  plus  cbers  à  la  nation  : 
il  est  évident  que  le  roi  ne  veut  que  ce  qui  est  juste  et  rai- 
sonnable; il  veut  payer  les  dettes  de  l'Etat,  et  soulager  le 
peuple.  J'ose  espérer  que  cette  déclaration  donnera  du  crédit 
aux  effets  publics. 

Mon  cher  frère,  recevez  mes  tendres  embrassements,  et 
embrassez  pour  moi  les  frères.  Ecr.  l'inf.... 

4122.  -  A  M.  DAMILAVJLLE. 

13  décembre. 

Il  doit  vous  arriver,  mon  cher  frère,  une  Tolérance  par  Be- 
sançon, que  vous  ne  recevrez  que  quelques  jours  après  ce 
billet,  et  dont  je  vous  prie  de  m'accusor  la  réception. 

Il  est  arrivé  un  grand  malheur:  tes  Cramer  avaient  envoyé 
leur  ballot  à  Lyon;  vous  pouvez  juger  s'il  y  avait  des  exem- 
plaires pour  vous  et  pour  vos  amis.  Un  M.  Bourgelat  (3), 
chargé  de  l'entrée  des  livres,  n'a  pas  voulu  laisser  passer  cette 
cargaison.  On  dit  pourtant  que  ce  Bourgelat  esi  philosopha 
et  ami  de  M.  d'Alembert.  Serait-il  possible  qu'il  y  eût  de  faux 
frères  parmi  les  frères  !  Excitez  bien  vivement  le  zèle  de  Pro- 
tagoras.  Mandez-moi  si  la  Tolérance  n'excite  point  quelques 
murmures. 

Les  Cramer  ont  été  obligés  de  faire  prendre  à  leur  ballot 
un  détour  (4)  de  cent  lieues,  qui  est  aussi  périlleux  que 
long. 

Je  vous  embrasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

Ecr.  l'inf.... 

4123^  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  décembre,  jeudi  au  soir. 

Je  reçois  une  lettre  céleste  et  bien  consolante  de  mes  an- 
ges, du  8  décembre.  Je  ne  me  plains  plus,  je  ue  crains  plus; 
mais  je  n'ai  plus  de  Quakers.  Il  faudrait  engager  quelque 
honnête  libraire  à  imprimer  ce  salutaire  ouvrage  à  Paris. 

Je  rêverai  à  Olympie.  Je  demande  quinze  jours  ou  trois 
semaines  ;  car  actuellement  je  suis  surchargé,  et  les  yeux 
me  font  beaucoup  de  mal. 

J'avertis  par  avance  que  maman  (5)  n'est  point  de  l'avis  de 
M.  de  Thibouville  ;  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  m'inspire,  et 
s'il  me  vient  quelque  bonne  pensée,  je  la  soumettrai  a  votre 
hiérarchie. 

Songeons  d'abord  aux  conjurés  et  aux  roués.  Je  commence 


(1^  Praslin.  Choiseul.  la  Pompadour,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Institutions  au  droit  rc<ic,nsttqiu\  /),/»■  fuhhv  Fleury,  avec 
notes  et  deux  lettres  par  M.  Boucher  d'Argis.  (G.  A.) 

(3i  Claude  Bourgelat,  créateur  de  l'Iiippiatrique  eu  France. 
(G.  A.) 

(4)  Par  mer.  (G.  A.) 

(5)  Madame  Denis.  (G.  a.) 


à  n'être  pas  si  mécontent  de  cette  besogne,  et  je  crois  que  si 
mademoiselle  Dumesnil  jouait  bien  Fulvie,  et  mademoiselle 
Clairon  pathétiquement  Julie,  la  pièce  pourrait  faire  assez 
d'effet.  Cependant  j'ai  toujours  sur  le  cœur  l'ordre  qu'on 
donne  à  Julie,  au  quatrième  acte,  d'aller  prier  Dieu  dans  sa 
chambre;  c'est  un  défaut  irrémédiable.  Mais  où  n'y  a-t-il  pas 
des  défauts?  Peut-être  cet  endroit  défectueux  rebutera  ma- 
demoiselle Clairon  :  elle  aimera  mieux  le  rôle  de  Fulvie  :  en 
ce  cas,  Julie  serait,  je  crois,  à  mademoiselle  Dubois,  et  cet 
arrangement  vaudrait   peut-être  bien  l'autre. 

Je  suis  enchanté  que  l'affaire  de  la  Gazette  littéraire  soit 
terminée  (i);  mais  je  crains  bien  d'être  inutile  à  cette  entre- 
prise ;  il  faut  lire  plusieurs  livres,  et  je  deviens  aveugie  ; 
heureusement  un  aveugle  peut  faire  des  tragédies  :  et,  si 
les  roués  ne  me  découragent  pas,  vous  entendrez  parier  de 
moi  l'année  prochaine. 

Laissons  là  IcHe,]e  vous  en  supplie  ;  c'est  un  point  sur  un 
i.  Ne  me  parlez  point  d'une  engelure,  quand  le  renvoi  do 
Julie  dans  sa  chambre  me  donne  la  fièvre  double  tierce. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  longtemps;  on 
l'aura  probablement  sur  la  fin  de  janvier.  La  petite-nièce  à 
Pierre  avance  dans  sa  grossesse,  tantôt  chantant,  tantôt  souf- 
frant. Notre  petite  famille  est  composée  d'elle,  de  son  mari, 
d'une  sœur,  et  d'un  jésuite;  voilà  un  plaisant  assemblage; 
c'est  une  colonie  à  faire  pouffer  de  rire.  Je  souhaite  que  celle  do 
M.  le  duc  de  Choiseul,  à  la  Guyane  (qui  est,  ne  vous  déplaise, 
ie  pays  d'Eldoraoo),  soit  aussi  unie  et  aussi  gaie.  La  nôtre  se 
met  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  je  vous  adore  du  culte 
d'hyperdulio;  et  si  les  roués  réussissent,  j'irai  jusqu'à  latrie. 
Mettez-moi,  je  vous  en  conjure,  aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
Praslin  pour'  l'année  prochaine,  et  pour  toutes  celles  où  je 
pourrai  exister. 

4124.  —  A  M.  DAM1LA  VILLE  i 

16  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  n'en  ai  plus  (2)  :  voilà  mon  reste.  Puisse 
quelque  zélé  serviteur  de  Dieu  et  de  monseigneur  du  Puy 
en  Velay,  quelque  Merlin,  quelque  Resongne,  imprimer  à 
Paris  cette  correction  fraternelle  ! 

Si  je  puis  trouver  des  Tolérances,  je  vous  en  ferai  parvenir. 
Il  faut  espérer  que  le  débit  n'en  sera  pas  défendu,  puisque 
les  ministres  approuvent  l'ouvrage,  et  que  madame  de  Pom- 
padour en  a  été  très  contente.  Un  ministre  (3)  même  a  dit 
que  tôt  ou  tard  cette  semence  porterait  son  fruit.  Je  ne  sais 
pas  quel  est  le  saint  homme  auteur  de  ce  petit  traité  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  peut  que  rendre  les  hommes  plus  doux 
et  plus  sociables.  Je  défie  même  Orner  de  Fleury  de  faire  un 
réquisitoire  contre  cette  homélie. 

Il  est  vrai  que  Ce  qui  fiait  aux  Dames  fait  un  assez  plaisant 
contraste  avec  le  livre  de  la  Tolérance  :  aussi  je  vous  ai 
adressé  ce  livre  théologique  comme  à  un  de  nos  saints  apô- 
tres ,  et  Ce  qui  plaît  aux  Dames,  à  frère  Thieriot,  qui  n'est  pas 
si  zélé,  et  qu'il  a  fallu  réveiller  par  un  conte. 

J'ai  communiqué  à  frère  Gabriel  Cramer  le  contenu  de  votre 
dernière  lettre;  il  vous  rendra  compte  probablement,  par  cet 
ordinaire,  du  paquet  dont  vous  lui  parlez. 

Il  faut  que  vous  sachiez  d'ailleurs  que  je  suis  à  deux  lieues 
de  Genève,  que  nous  sommes  quelquefois  assiégés  déneige, 
et  que  nous  n'avons  pas  toujours  nos  lettres  de  bonne  heure. 

Conservez-moi  votre  amitié  ;  embrassez  tous  les  frères. 
Ecr.  l'inf... 

4125.  —  A  M.  BAILLON. 

Béni  soit  l'Ancien  Testament,  qui  me  fournit  l'occasion  de 
vous  dire  que  de  tous  ceux  qui  adorent  le  Nouveau,  il  n'en 
est  pas  un  qui  vous  soit  plus  dévoué  que  moi!  Un  descen- 
dant de  Jacob,  fripier  comme  tous  ces  messieurs,  en  atten- 
dant le  Messie,  attend  aussi  votre  protection  (4),  dont  il  a,  pour 
le  moment,  plue  de  besoin.  Les  gens  du  premier  métier  de 
saint  Matthieu,  qui  fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux 
portes  de  votre  ville,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi  dans  la  culotte 
d'un  page  israélite  appartenant  au  circoncis  qui  a  l'honneur 
de  vous  rendre  ce  billet  en  toute  humilité.  Je  joins  au  hasard 
mes  Amen  aux  siens. 

Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris  comme  Moïse  vit 


(1)  Les  auteurs  du  Journal  des  Santals,  protégés  par  le  duc  de 
Choiseul,  s'opposaient  à  la  publication  de  la  Gazette  littéraire,  pro- 
tégée par  le  duc  de  Praslin.  (Beuchot.) 

(2)  11  s'agit  d'exemplaires  de  la  Lettre  d'un  Quaker,  (G.  A.) 
(3i  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(4)  Bâillon  était  intendant  de  Lyon.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  ■ 


Dieu  (1).  Il  me  serait  bien  dpux  de  vous  voir  face  à  face,  si 
toutefois  le  mot  de  face  est  fait  pour  moi. 

Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  à  votre  ancien  et  éter- 
nel serviteur,  qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre  mais 
chaste  qu'avait  le  religieux  Salomon  pour  ses  trois  cents  Su- 
1  ami  tes. 

4126.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre  (2). 

Mes  anges  connaissent  M.  Cromelin.  Il  a  bien  de  l'esprit,  il 
est  aimable,  et  sans  doute  mes  anges  l'aiment.  Ne  pourriez- 
vous  pas  prier  M.  le  duc  de  Praslin  de  le  présenter  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  et  de  vouloir  bien  appuyer  un  mémoire  que 
M.  de  Cromelin  doit  présenter  au  colonel-général  des  Suis- 
ses (3)  pour  la  république  de  Genève?  mémoire,  en  vérité, 
ires-juste,  très  raisonnable,  et  qui  doit  réussir  auprès  de 
M.  le  colonel-général.  Je  ne  vous  ennuierai  point  des  détails 
de  ce  mémoire  ;  il  s'agit  de  recrues  dont  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère,  mais  auxquelles  je  m'intéresse  beaucoup.  C'est 
une  chose  1res  essentielle  pour  le  conseil  de  Genève,  qui  est 
extrêmement  embarrassé. 

Mes  divins  anges,  demandez,  je  vous  prie,  quelque  petite 
faveur  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Laverdy  est-il  contrôleur-général?  Il  me  semble 
qu'on  ne  vieillit  point  dans  cette  place. 

Respect  et  tendresse. 

4127.  —  A  M-  DAMILAVILLE. 

19  décembre. 

Mon  cher  frère,  pourquoi  M.  Bertin  a-t-il  quitté?  est-ce 
M.  de  Laverdy  qui  a  sa  place?  le  roi  aura-t-il  plus  d'argent? 
le  public  sera-t-il  soulagé?  Voilà  des  questions  qu'on  peut 
faire  à  un  homme  de  finances;  mais  j  aime  encore  mieux 
vous  parler  de  la  Tolérance  et  de  Ce  qui  plaît  aux  Dames. 
Peut-être  n'est-il  pas  convenable  qu'une  bagatelle  aussi  gaie 
que  le  conte  de  messire  Jean  Robert  paraisse  dans  le  même 
temps  qu'un  ouvrage  aussi  sérieux  que  celui  de  la  Tolérance. 
L'un  ne  ferait-il  pas  tort  à  l'autre,  et  ne  dira-t-on  pas  que  ces 
deux  écrits  sont  des  jeux  d'esprit,  et  qu'un  homme  ]ui  traite 
à  la  fois  do  la  religion  et  des  fées  est  également  indilleren! 
pour  ces  deux  objets?  Cette  réflexion  ne  peut-elle  pas  faire 
quelque  tort  à  la  tolérance  qu'on  attend  de9  plus  honnêtes 
gens  du  royaume  et  des  mieux  disposés? 

D'ailleurs,  en  imprimant  le  conte,  n'est-ce  pas  lui  ôter  sa 
fleur,  et  vous  priver  du  plaisir  d'en  être  dépositaire?  Vous 
êtes  le  maître  absolu,  faites  comme  vous  voudrez;  tâchez 
que  mon  nom  ne  soit  pas  à  la  tête  du  conte.  Je  vois  bien  que 
vous  me  forcerez  d'en  faire  de  nouveaux,  car  un  conte  tout 
seul  est  trop  peu  de  chose,  et  l'hiver  est  bien  long.  Ce  qui 
plaît  aux  Dames  est  tiré  en  partie  d'un  vieux  roman,  et  a 
même  été  traité  en  anglais  par  Dryden.  Tous  les  autres  se- 
ront de  ma  façon,  et  n'en  vaudront  pas  mieux. 

Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  que  le  livre  (4)  de  Dumarsais 
devienne  publie.  Je  m'en  remets  à  votre  sagesse  qui  égale 
votre  zèle.  Ce  Jivre,  d'une  morale  saine,  sera-  appuyé  par 
quelques  ouvrages  de  nos  frères  qui  travaillent  dans  les  pays 
étrangers.  On  sert  de  tous  côtés  la  bonne  cause;  et  si  son 
ennemie  ['Infâme  subsiste  encore  chez  les  sots  et  chez  les 
fripons,  ce  ne  sera  pas  chez  les  honnêtes  gens. 

Que  fait  le  tiède  Thieriot?  Embrassez,  je  vous  prie,  pour 
moi,  le  grand  frère  Platon  (5),  que  j'aime  et  que  j'honore 
comme  je  le  dois.  Si  on  imprime  le  Quaker,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier de  mettre  Shaftesbury,  petit-fils  et  non  fils  du  comte 
Shaftesbury,  chancelier  d'Angleterre. 

C'est  à  la  page  13  :  «  Celui  que  tu  appelles  le  héros  du 
»  parti  philosophiste  était  le  fils  du  comte  Shaftesbury  » 

Mettez  à  la  pince  de  ces  mots  :  «  Celui  que  tu  appelles  le 
»  héros  du  parti  philosophiste  était  petit-fils  du  comte  Shaf- 
»  teshury,  grand-chancelier  d'Angleterre.  Le  grand-père  rié- 
»  lait  qu'un  politique,  le  petit-fils  était  un  philosophe,  »  etc. 

l'our  mieux  faire  et  pour  vous  épargner  de  la  peine,  mon 
(lier  frère,  voici  un  exemplaire  corrigé. 


(1)  Jùiodc,  xxxiu,  11.  (Deuchot.) 

!2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  de  Choiseul.  (A.  François.) 

(4)  VAnalysi!  tir  la  luii,ti„n  rhrélivnne.  (G.  À.) 

(5)  Diderot.  (G.  A.) 


4128.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

21  décembre. 
On  m'envoie  de  Languedoc  cette   chanson,  sur  l'air  Ca 
l'inconnu  : 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge, 
Traduit  en  vers  tout  le  Vieux  Testament. 

Simon  les  forge 

Très  durement; 
Mais  pour  la  prose  écrite  horriblement, 
Simon  le  cède  à  son  puîné  Jean-George. 

Cependant  on  me  mande  aussi  de  Paris  que  l'édition  pu- 
blique de  la  Lettre  du  Quiker  pourrait  faire  grand  tort  à  la 
bonne  cause;  que  les  doutes  proposés  à  Jean-George  sur 
une  douzaine  de  questions  absurdes  rejaillissent  également 
contre  la  doctrine  et  contre  l'endoctrineur;  que  le  ridicule 
tombe  autant  sur  les  mystères  que  sur  lo  prélat;  qu'il  suffît 
du  moindre  Gauchat,  du  moindre  Chaumeix,  du  mointlrq 
polisson  orthodoxe,  pour  faire  naître  un  réquisitoire  de 
maître  Orner;  que  cet  esclandre  ferait  grand  tort  à  la  Tolé- 
rance; qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  un  bel  habit  pour  un  ru- 
ban ;  que  ces  ouvrages  sont  faits  pour  les  adeptes,  et  non 
pour  la  multitude. 

C'est  à  mon  très  cher  frère  à  peser  mûrement  ces  raisons. 
Je  me  souviens  d'un  petit  bossu  qui  vendait  autrefois  des 
Mesliers  sous  le  manteau  ;  mais  il  connaissait  son  monde, 
et  n'en  vendait  qu'aux  amateurs. 

Enfin  je  me  repose  toujours  sur  le  zèle  éclairé  de  mon 
frère;  nous  parviendrons  infailliblement  au  point  où  nous 
voulions  arriver,  qui  est  d'ôter  tout  crédit  aux  fanatiques 
dans  l'esprit  des  honnêtes  gens;  c'est  bien  assez,  et  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement,  espérer.  On  réduira  la 
superstition  à  faire  le  moins  de  mal  qu'il  soit  possible.  Nous 
imiterons  enfin  les  Anglais,  qui  sont  depuis  près  de  cent 
ans  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre  comme  le  plus  libre. 

Je  n'entends  pas  parler  de  frère  Thieriot.  Je  sais  l'aven- 
ture des  Bigots  (I).  Voilà  le  seul  bigot  qu'on  ait  puni.  Pardon 
de  cette  mauvaise  plaisanterie.  Bonsoir,  mon  cher  frère. 


4129. 


■  A  M.  DE  LA  HARPE. 


22  décembre. 

Après  le  plaisir,  monsieur,  que  m'a  fait  votre  tragédie  (2), 
le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est  la  lettre  dont  vous 
m'honorez.  Vous  êtes  dans  les  bons  principes,  et  votre  pièce 
justifie  bien  tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre.  Racine, 
qui  fut  le  premier  qui  eût  du  goût,  comme  Corneille  fut  le 
premier  qui  eût  du  génie,  l'admirable  Racine,  non  assez  ad- 
miré, pensait  comme  vous.  La  pompe  du  spectacle  n'est  une 
beauté  que  quand  elle  fait  une  partie  nécessaire  du  sujet; 
autrement  ce  n'est  qu'une  décoration.  Les  incidents  ne  sont 
un  mérito  que  quand  ils  sont  naturels,  et  les  déclamations 
sont  toujours  puériles,  surtout  quand  elles  sont  remplies 
d'enflure.'  Vous  vous  applaudissez  de  n'avoir  pas  fait  des 
vers  à  retenir;  et  moi,  monsieur,  je  trouve  que  vous  en 
avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers  que  je  retiens  le 
plus  aisément  sout  ceux  où  la  maxime  est  tournée  en  sen- 
timent, où  lo  poëte  cherche  moins  à  paraître  qu'à  faire  pa- 
raître son  personnage,  où  l'on  ne  cherche  point  à  étonner, 
où  la  nature  parle,  où  l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire;  voilà 
les  vers  que  j'aime  :  jugez  si  je  ne  dois  pas  être  très  content 
de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  mérite,  attendu  que 
vous  avez  beaucoup  d'ennemis.  Autrefois,  dès  qu'un  homme 
avait  fait  un  bon  ouvrage,  on  allait  dire  au  frère  Vadeblé 
qu'il  était  janséniste;  le  frère  Vadeblé  le  disait  au  P.  Le- 
tellier,  qui  le  disait  au  roi.  Aujourd'hui  faites  une  bonno 
tragédie,  et  l'on  dira  que  vous  êtes  athée.  C'est  un  plaisir 
de  voir  les  pouilles  que  l'abbé  d'Aubignac,  prédicateur  du 
roi,  prodigue  à  l'auteur  do  Cinna.  Il  y  a  eu  do  tout  temps 
des  Fierons  dans  la  littérature;  mais  on  dit  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  des  chenilles,  pour  que  les  rossignols  les  mangent  afin 
de  mieux  chanter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4130.  —  A  M.  TRONCHIN    DE  LYON. 

23  décembre  (3). 
Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  Laverdy,  ayant  harangué 


(1)  Bigot  et   autres,  concussionnaires  du  Canada,  condamnés  à 
l'amende  el  au  bannissement.  (G.  A.) 
12)  LeComttde  Warwick.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 


GOURE SPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1763. 


œi 


tout  Versailles,  a  dit  à  M.  lo  dauphin  qu'il  mourrait  ou  qu'il 
rétablirait  les  finances  dans  trois  ans,  à  quoi  M.  le  dauphin 
a  répondu  que  l'un  était  plus  aisé  que  l'autre. 

4131.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

26  décembre. 

Je  souhaite  à  mon  cher  frère,  pour  l'an  do  grâce  1764, 
une  santé  inébranlable,  quelque  excellente  place  dans  la 
finance,  qui  lui  laisse  le  loisir  de  se  livrer  aux  belles-lettres. 
Je  lui  souhaite  une  vinéc  abondante  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur, avec  l'extirpation  de  l'infâme. 

Je  souhaite  à  mon  frère  Thioriot  un  zèle  moins  tiède.  Que 
dites-vous  de  ce  ronfleur-là,  qui  ne  m'a  pas  dit  seulement 
un  mot  du  conte  do  ma  mère  VOie,  que  je  lui  ai  envoyé? 

On  parle  de  r Anti-financier  (1);  vaut-il  la  peine  qu'on  en 
parle?  Jo  supplie  mon  cher  frère  de  vouloir  bien  me  l'en- 
voyer. M.  de  Laverdy  a-t-il  déjà  changé  tout  le  système  des 
finances?  Il  me  seinblo  qu'on  a  banni  quinze  ou  seize 
personnes  avec  le  sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  ou 
seize  citoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays  étrangers? 
Ce  n'est  pas  les  punir,  c'est  punir  la  France.  Nous  avons  une 
jurisprudence  aussi  ridicule  que  tout  lo  reste;  cependant 
tout  va  et  tout  ira. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  jo  supplie  mon  cher 
frère  de  m'en  faire  part.  Il  est  surtout  prié  de  faire  commé- 
moration de  moi  avec  frère  Platon.  N'y  a-t-il  pas  deux  vo- 
lumes de  planches  de  V Encyclopédie  que  i'on  distribue  aux 
souscripteurs  ?Briasson  et  compagnie  m'ont  oublié.  J'attends 
cette  Encyclopédie  pour  m'amuser  et  pour  m'inslruire  le 
reste  de  mes  jours. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

Ecr.  Vint..,. 

4132.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  26  décembre. 

Je  conviens,  avec  vous  que  les  Juifs  et  les  chrétiens  ont 
beaucoup  parlé  de  l'amour  fraternel;  leur  amour  ressemble 
assez  par  les  effets  à  la  haine  :  ils  n'ont  regardé  et  traité 
comme  frères  que  ceux  qui  étaient  habillés  de  leur  couleur; 
quiconque  portait  leur  livrée  était  regardé  comme  un  saint; 
celui  qui  ne  l'était  pas  était  saintement  égorgé  en  ce  monde 
et  damné  pour  l'aulre.  Vous  croyez,  mon  cher  ami,  que  c'est 
do  l'essence  même  du  christianisme  qu'il  faut  tirer  (otites 
les  preuves  pour  la  nécessité  de  la  tolérance;  c'est  cependant 
sur  les  préceptes  et  les  intérêts  de  cette  religion  que  les  cha- 
ritables persécuteurs  fondent  leurs  droits  cruels.  Jésus- 
Christ  me  paraît,  comme  à  vous,  doux  et  tolérant;  mais  ses 
sectateurs  ont  été  dans  tous  les  temps  inhumains  et  bar- 
bares :  le  parti  le  plus  fort  a  toujours  vexé  le  plus  faible  au 
nom  de  Jesus-Christ,  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  nous 
vous  persécutons,  nous  papistes,  nous  sommes  conséquents 
à  nos  principes,  parce  que  yous  devez  vous  soumettre  aux 
décisions  de  notre  mère  sainte  Eglise.  Hors  de  l'Eglise,  point 
de  salut.  Vous  êtes  donc  des  rebelles  audacieux;  lorsque 
vous  persécutez,  vous  êtes  inconséquents,  puisque  vous  ac- 
cordez à  chaque  charbonnier  le  droit  d'examen  :  ainsi  vos 
réformateurs  n'ont  renversé  l'autorité  du  pape  que  pour  se 
mettre  sur  son  trône.  Aux  décisions  des  conciles  vous  avez 
fièrement  substitué  celles  de  vos  synodes,  et  Barneweldt  a 
péri  comme  Jean  Huss.  Le  synode  de  Dordrccht  vaut-il  mieux 
que  celui  de  Trente?  Qu'importe  que  l'on  soit  brûlé  par  les 
conseils  de  Léon  X  ou  par  les  ordres  de  Calvin? 

Quel  remède  à  tant  de  folies  et  do  maux  qui  désolent  le 
meilleur  des  mondes?  S'attacher  à  la  morale,  mépriser  la 
théologie,  laisser  les  disputes  dans  l'obscurité  des  écoles  où 
l'orgueil  les  a  enfantées,  ne  persécuter  que  les  esprits  turbu- 
lents qui  troublent  la  société  pour  des  mots.   Amen! orna  ! 

Le  malade  de  Ferney,  qui  no  voudrait  persécuter  per-sonna 
que  les  brouillons,  embrasse  tendrement  l'hérétique  chari- 
table et  bienfaisant. 

4133.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  26  décembre. 
Mon   cher  doyen  (car  M.  le  maréchal  de   Richelieu   n'est 
que  le  doyen  d?s  agréments,  et  vous  êtes  le  doyen  <!  •  l'Aca- 
démie), je  vous  souhaite  des  années  heureuses  depuis  176Î- 
jusqu'en  1784.  Pour  moi,  je  n'espère  que  peu  do  jours.  Vous 


(1)  1/ Anti-financier,  ou  Belevé  de  quelques-unes  des  malversa- 
tions (Urnt  se  tendent  jovvne  tentent  -mipahles  'es  ferntiers-qcncrai:  r. 
et  des  vexations  qu'ils  commettent  dans  les  provinces,  ouvrage  at- 
tribué à  Darigrand,  avocat.  (G.  A.) 


savez  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  d'une  étoffe  très  faible 
et  très  peu  durable.  Jo  no  me  suis  jamais  attendu  à  parve- 
nir jusqu'à  soixante-dix  ans,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  affu- 
blé. Je  m'attendais  encore  moins  à  passer  gaiement  ma  vio 
entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes,  entre  la  nièce  de  Corneille) 
et  un  jésuite  qui  s'est  avisé  d'être  mon  aui "Anier.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  dire  que  jo  mène  dans  mon  petit  château 
la  plus  jolio  vio  du  monde,  et  que  jo  n'ai  été  véritablement 
heureux  que  dans  cette  retraite.  Mademoiselle  Corneille  a 
été  très  bien  mariée;  toute  sa  famille  est  chez  moi;  on  y  rit 
du  matin  au  soir.  Son  oncle  est  tout  commenté  et  tout  im- 
primé. On  criera  contre  moi,  on  mo  trouvera  trop  critique 
et  jo  m'en  moque;  je  n'ai  cherché  qu'à  être  utile,  et  pour 
l'être,  il  faut  dire  là  vérité.  Quiconque  veut  critiquer  tout 
est  un  Zoïle;  quiconque  admire  tout  est  un  sot.  J'ai  tâché  do 
garder  lo  milieu  entre  ces  deux  extrémités,  et  je  m'en  rap- 
porterai à  vous. 

Madamo  Denis,  mon  cher  doyen,  vous  fait  bien  ses  com- 
pliments; et  moi  jo  vous  fais  mes  condoléances  :  jo  pense 
avec  chagrin  que  nous  no  nous  reverrons  plus.  Je  suis  de- 
venu si  nécessaire  à  ma  petite  colonie  que  je  ne  puis  plus  la 
quitter,  et  probablement  vous  no  sortirez  point  de  Paris. 
Soyez-y  aussi  heureux  que  la  pauvre  nature  humaine  le 
comporte.  Consolez-moi  par  un  peu  de  souvenir  du  chagrin 
d'être  loin  de  vous;  c'est  la  seule  peine  d'esprit  dont  jo 
puisso  me  plaindre.  Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  attendu 
qu'une  grosse  fluxion  me  rend  aveugle  depuis  six  mois.  Me 
voilà  comme  Tirésie  ;  mais  je  n'ai  pas  su  les  secrets  des 
dieux  comme  lui,  quoiquo  je  les  aie  cherchés  longtemps. 
Adieu,  mon  chef  doyen. 

4134.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  30  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  tandis  que  le  traité  de  la  Tolérance 
trouve  grâce  devant  les  catholiques,  jo  serais  très  affligé 
qu'il  pût  déplaire  à  ceux  mêmes  en  faveur  desquels  il  a  été 
composé.  Il  y  aurait,  ce  me  semble,  peu  de  raison  et  beau- 
coup d'ingratitude  à  eux  de  s'élever  contre  un  factum  fait 
uniquement  en  leur  faveur.  Je  ne  connais  point  l'auteur  do 
ce  livre;  mais  j'apprends  do  tous  côtés  qu'il  réussit  beau- 
coup, et  qu'on  a  même  remis  entre  les  mains  des  ministres 
d'Etat  un  mémoire  qu'ils  ont  demandé  pour  examiner  co 
qu'on  pourrait  faire  pour  donner  un  peu  plus  dp  liberté  aux 
protestants  de  France. 

J'ai  cherché  dans  ce  livre  s'il  y  a  quelques  passages  contre 
les  révélations  :  non  seulement  jo  n'en  ai  trouvé  aucun, 
mais  j'y  ai  vu  le  plus  profond  respect  pour  les  choses  mêuK-; 
dont  le  texte  pourrait  révolter  ceux  qui  no  se  servent  que  do 
leur  raison.  Si  ce  texte,  mal  entendu  peut-être  par  ceux  qui 
n'en  croient  que  leurs  lumières,  et  à  qui  la  foi  manque,  ins- 
pire malheureusement  quelque  indifférence,  cette  indiffé- 
rence peut  produire  du  moins  un  très  grand  bien,  car  on  se 
lasse  de  persécuter  pour  des  choses  dont  on  ne  se  soucie 
point,  et  l'indifférence  amène  la  paix. 

Je  crois  qu'on  a  envoyé  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à 
M.  de  Corrcvon,  qui  l'avait  demandé  plusieurs  fois.  Il  y  a 
longtemps  que  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles.  Vous  me  ferez  lo 
plaisir  de  lui  dire  que  cet  ouvrage  a  fait  la  plus  grande  im- 
pression dans  l'esprit  de  nos  ministres  d'Etat  qui  l'ont  lu. 

J'espère  d'ailleurs  que  nous  viendrons  à  bout  de  notre  jé- 
suite intolérant,  qui  ne  veut  pas  qu'un  huguenot  réussisse 
dans  une  demande  très  naturelle  et  raisonnable  à  un  princo 
catholique. 

4135.  —  A  MM.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Au  château  de  Ferney,  30  décembre  (1). 

Je  suis  aussi  sensible  au  mérite  de  MM.  et  de  mesdames 
les  pensionnaires  du  roi  et  aux  témoignages  de  leur  bien- 
veillance, que  je  me  sens  incapable  de  faire  des  ouvrages 
dignes  de  leurs  talents.  Je  les  prie  d'agréer  mes  sincères 
remerciements.  Si  mon  âge,  ma  mauvaise  santé,  et  la  perte 
des  yeux  dont  je  suis  menacé,  me  permettent  de  travailler  à 
la  tragédie  A'O'lympie,  je  ne  manquerai  pas  de  la  leur  envoyer 
incessamment. 

La  retraite,  que  mon  état  me  rend  absolument  nécessaire, 
me  lais-.o  le  regret  de  n'être  pas  le  témoin  de  leurs  talents, 
et  de  no  pouvo.r  mêler  mes  applaudissements  à  ceux  qu'ils 
r>roi'.">iit  du  public.  Ils  savent  que  j'ai  toujours  regardé  leur 
art  comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la 
Franco,  et  qui  méritent  le  plus  de  considération.  Les  obliga- 


(1)  Editeur,  M.  Régnier,  de  la  Comédie-Française.  (G.  A.) 
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lions  quo  j'ai  a  leurs  grands  talents  ont   augmenté  en  moi 
ces  sentiments  que  je  conseverai  toute  ma  vie. 

Je  me  flatte  qu'ils  sont  persuadés  de  l'estime,  du  zèle  et  do 
la  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai,  etc. 

4136.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  décembre. 

Je  mets  sous  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma  réponse  à 
notre  ami  Lekain  et  aux  comédiens  ordinaires  du  roi  ;  je  les 
supplie  de  donner  au  féal  Lekain  ces  deux  paperasses.  Si  je 
croyais  que  mes  anges  les  conjurés  eussent  le  dessein  de 
faire  passer  Olympie  avant  les  roués,  j'y  travaillerais  sur-le- 
champ,  quoique  je  ne  sois  guère  en  train;  c'est  à  mes  con- 
jurés (1)  à  me  conduire,  et  à  me  dire  ce  qu'il  faut  faire.  Je 
ne  suis  que  l'instrument  de  leur  conspiration;  c'est  à  eux  de 
ino  manier  comme  ils  voudront. 

Je  fais  toujours  des  contes  do  ma  mère  l'Oie,  en  attendant 
leurs  ordres.  Il  y  a,  je  crois,  une  sottise  dans  le  récit  en  pe- 
tits vers  de  Théono  la  gaillarde  : 


il  faut  : 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître  (2). 
Car  les  dieux  ne  comparaissent  pas.  Je  vous  supplie  donc 
de  corriger  cette  sottise  de  votre  main  blanche.  Vous  m'allez 
demander  pourquoi,  étant  lynx  sur  les  fautes  de  mes  contes 
à  dormir  debout,  je  suis  taupo  sur  les  défauts  des  tragédies? 
Mes  anges,  c'est  qu'une  tragédie  est  plus  difficile  à  rapetasser 
qu'un  conte.  Il  faut,  pour  une  tragédie,  un  extrême  recueil- 
lement; et  j'ai  à  présent  mon  cure  en  tète  (3.  Il  ne  ressemble 
point  du  tout  à  l'hiérophante  û'Oiymp<e,  qui  négligeait  le 
temporel  ;  mon  prêtre  me  poursuit  avec  une  vivacité  tout  à 
fait  sacerdotale,  et  je  ne  sais  trop  que  répondre  au  parlement 
de  Dijon.  J'ai  pris  la  liberté  d'exposer  ma  doléance  en  peu 
de  mots  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

La  Tolérance  me  tient  aussi  un  peu  en  échec.  Il  y  a  un 
homme  qui  travaille  à  la  cour  en  faveur  des  huguenots,  et 
qui  probablement  ne  réussira  uuère.  On  me  fait  craindre  que 
la  race  des  dévots  ne  se  déchaîne  contre  ma  Tolérance  :  heu- 
reusement mon  nom  n'y  est  pas,  et  vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours trouvé  ridicule  qu'on  mît  son  nom  à  la  tête  d'un  ou 
vrage;  cela  n'est  bon  que  pour  un  mandement  d'évêque: 
Par  monseigneur,  Cortiat  (4),  secrétaire. 

On  «lit  que  l'archevêque  de  Paris  avait  préparé  un  beau 
mandement  (5)  bien  chrétien,  bien  séditieux,  bien  intolérant, 
bien  absurde,  et  que  le  roi  lui  a  fait  supprimer  sa  petite 
drôlerie.  Cela  passe  pour  constant  ;  mais  vous  vous  gar- 
dez bien  de  m'en  dire  un  mot.  Vous  oubliez  toujours  que 
je  suis  bon  citoyen;  vous  croyez  que  je  n'habite  que  le  tem- 
ple d'Ephèso  et  la  petite  île  de  Reno  (6;,  auprès  de  Bologne, 
où  mes  trois  maroufles  tirent  leurs  proscriptions. 

Comment  va  la  Gazelle  littéraire'/  Il  me  vient  d'Angleterre 
des  paquets  énormes  ;  mais  qu'en  ferai-je  avec  mes  pauvres 
yeux  ?  je  ne  sais  où  j'en  suis.  Dieu  vous  donne  santé  et  lon- 
gue vie  !      . 

Respect  et  tendresse. 

4137.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

31  décembre. 

J'ignore,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  reçu  en  dernier  lieu 
une  Tolérance  par  Besançon,  et  une  autre" par  l'adresse  que 
vous  m'avez  donnée  :  l'un  de  ces  deux  paquets  était  pour 
frère  Protagoras,  à  qui  je  vous  supplie  de  faire  rendre  ce 
petit  billet. 

Je  suis  un  peu  effarouché  de  ce  qu'on  a  retenu  à  la  poste 
de  Paris  deux  paquets  que  frère  Cramer  envoyait  à  M.  de  Tru- 
daine  et  à  AI.  de  Montigny.  Il  est  très  vraisemblable  qu'on  écri- 
ra beaucoup  contre  l'ouvrage  le  plus  honnête  qu'on  ait  fait 
depuis  longtemps,  et  peut-être  la  précaution  que  j'ai  prise 
de  le  communiquer  à  la  cour  avant  do  le  livrer  au  public 
lui  nuira  plus  quelle  ne  lui  servira. 

Au  reste,  je  pense  quo  la  fermentation  au  sujet  des  finan- 


(1)  M.  et  madame  d'Ar^enlal.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  le  comte  intitulé  les  Trois  manières.  [G.  A.) 

(3)  Pour  l'allaire  des  dîmes.  Hi.  a.) 

(4)  Ou  mieux  Cohtial,  nom  du  secrélaire   de  l'évèqve  du  Puy. 
(G.  A.) 

(3)  En  faveur  des  iesuiles.  Il  lui  Im'ilo  le  il  janvier  I76'<.  (G.  A.) 
(G  C'est-à-dire  que  je  ne  m'occupe  que  i'Olyntpie  cl  du  Trium- 
virat. (G.  A.) 


ces  empêchera  qu'on  ne  songe  à  la  philosophie.  Quand  les 
hommes  sont,  bien  occupés  d'une  sottise,  ils  ne  songent  pas 
à  en  faire  une  autre  :  chaque  impertinence  a  son  temps. 
Celle  de  votre  archevêque  est-elle  vraie?  avait-il  préparé  un 
gros  mandement  dans  le  goût  de  celui  du  fou  du  Puy  en 
Velay?  est-il  vrai  que  le  roi  l'a  menacé  d'un  petit  martyre  à 
Pierre-Encise,  et  que  le  mandement  a  été  supprimé? 

Mais  ne  verrai-je  point  ['Anti-financier,  qui  est  suppri- 
mé aussi?  Tous  vos  gros  paquets,  mon  cher  frère,  m'arri- 
vent,  et  les  miens  ne  vous  arrivent  pas  toujours.  Il  est  plus 
aisé  aux  livres  de  sortir  de  France  que  d'y  venir. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  frère  Thieriot.  L'amitié 
permet  un  peu  de  paresse;  mais  il  abuse  de  cette  permission  : 
il  n'est  pas  tolérant,  il  est  indifférent,  et  l'oubli  total  n'est 
pas  d'un  cœur  bien  fait. 

A  demain  le  premier  jour  de  l'année  1761,  qui  probable- 
ment produira  autant  de  sottises  que  les  précédentes,  sans 
recourir  à  VAlmanach  de  Liège.  Ecr.  Vinf... 

P.-S.  Permettez-vous  que  je  vous  adresse  cette  lettre  (1) 
pour  un  homme  très  malheureux,  dont  le  fils  est  plus  mal- 
heureux encore?  Ne  pouvez-vous  pas  ordonner  qu'on  la 
contre-signe  dans  votre  bureau?  L'adresse  est  dedans,  sur  un 
petit  morceau  de  papier. 


4138. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Ie'  janvier  1764. 
Je  reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher  frère,  du  25 
décembre,  avec  la  lettre  de  Thieriot.  et  Ce  qui  plaît  aux  Da- 
mes, et  l' Education  des  Filles.  Cette  Education  des  F  lies  était 
destinée  à  figurer  avec  d'autres  éducations,  car  nous  avons 
aussi  élevé  des  garçons  (2).  Il  est  vrai  que  je  m'amuse  cet 
hiver  à  faire  des'  contes  pour  réjouir  les  soirs  ma 
petite  famille.  Mais  frère  Cramer  a  fait  une  action  abomi- 
nable de  copier  chez  moi  VEilucation  des  Filles,  et  de  l'en- 
voyer à  Paris  :  il  ne  faut  pas  fatiguer  le  public.  Je  me  sou- 
viens trop 


Et  frère  Thieriot,  à  qui  d'ailleurs  je  fais  réparation  d'honneur, 
m'écrit  fort  sensément  qu'il  faut  user  de  sobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  contes,  mes  frères,  vous  en 
aurez,  et  de  très  honnêtes  ;  un  peu  de  patience,  s'il  vous 
plaît. 

Au  reste,  votre  lettre  du  25  est  encore  plus  consolante  qu'i- 
ronique. Je  vois  qu'on  ne  brûle  ni  l'Evêque  d'Alé'opobs,  ni 
Qunker,  ni  Tolérance.  Mais  avez-vous  vu  l'arrêt  du  parlement 
de  Toulouse  contrôle  duc  de  Fitz-James  (3)  ?  Je  vous  l'en- 
voie, mes  frères;  la  pièce  est  rare,  et  vaut  mieux  qu'un 
conte. 

Vous  remplissez  mon  âme  d'une  sainte  joie,  en  me  disant 
que  le  Saint- Eoremond  (4)  perce  dans  le  monde;  il  fera  du 
bien,  malgré  les  fautes  horribles  d'impression.  Béni  soit  à 
jamais  celui  qui  a  rendu  ce  service  aux  hommes  ! 

On  parle  beaucoup  d'une  œuvre  toute  différente;  c'est  le 
mandement  de  votre  archevêque.  On  le  dit  imprimé  clandes- 
tinement comme  les  Contes  de  La  Fontaine,  et  on  dit  qu'il 
no  sera  pas  si  bien  reçu.  Pourrai-je  obtenir  un  de  ces  man- 
dements, et  un  Anti- financier?  Si,  par  hasard,  vous  aviez 
mis  par  écrit  vos  idées  sur  la  finance,, je  vous  avoue  que  j'en 
serais  plus  curieux  que  de  tous  les  Ami-financiers  du  monde. 
Je  m'imagine  que  vous  avez  des  vues  plus  saines  et  des 
connaissances  plus  étendues  que  tous  ceux  qui  veulent  dé- 
brouiller ce  chaos. 

J'apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de  défendre, 
par  un  arrêt,  de  payer  les  nouveaux  impots;  j'avoue  que  je 
suis  bien  mauvais  serviteur  du  roi,  car  j'ai  tout  payé. 

Adieu,  mon  cher  frère;  Saint-Evremohd  est  un  très  grand 
saint. 

4139.  -  A  M.  GUI  DUCHESNE. 

Aux  Délices,  1er  janvier. 
Le  dessein  que  vous  me  communiquez,  monsieur,  de  faire 
une  jolie  édition  de  la  Ilenriade,  sera,  je  crois,  approuve, 
parce  que  notro  nation,  devenue  de  jour  en  jour  plus  éclai- 
rée, en  aime  Henri  IV  davantage.  J'ai  été  toujours  étonné 
qu'aucun  littérateur,  aucun  poëlo  du  temps  do  Louis  XIU  et 


(1)  On  n'a  pas  celle  letlre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  lome  VI,  VFduealion  d'un  nriioe.  curie.  (G.  A.î 

v3 >  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,    l'articlo  Parle - 

MENT  DE  FUANCK  SOUS   LOUIS  XV.  (G.  A.) 

(4)  L'Analyse  de  la  religion  chrétienne.  (G.  A.) 
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de  Louis  XIV  n'eût  rien  fait  à  la  gloire  de  ce  grand  homme. 
Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mûrissent. 

Le  bel  Eloge  de  Maximïlien  de  Sully,  par  M.  Thomas,  a 
rendu  le  grand  Henri  IV  plus  cher  à  la  nation  :  ainsi  je 
pense  que  vous  prenez  le  temps  le  plus  favorable  pour  réim- 
primer la  Henriade,  et  que  l'amour  pour  le  héros  fera  par- 
donner les  défauts  de  l'auteur.  Je  n'étais  pas  digne  de  faire 
cet  ouvrage  quand  je  l'entrepris,  j'étais  trop  jeune,  et  à  pré- 
sent je  suis  trop  vieux  pour  l'embellir. 

La  dédicace  que  vous  voulez  bien  m*en  faire  m'est  très 
honorable;  mais,  en  me  dressant  ce  petit  autel,  je  vous  prie 
d'y  brûler  en  sacrifice  votre  Z ni  •me  et  votre  Droit  du  Sei- 
gneur, que  vous  avez  imprimés  sous  mon  nom,  et  qui  no 
sont  point  du  tout  mon  ouvrage.  Vous  avez  été  trompé  par 
ceux  qui  vous  ont  donné  les  manuscrits,  et  cela  n'arrive  que 
trop  souvent;  c'est  le  moindre  des  inconvénients  de  la  litté- 
rature. 

Quant  aux  souscriptions  pour  le  Corneille,  arrangez-vous 
avec  l'éditeur  de  Genève;  je  ne  me  suis  mêlé  que  de  com- 
menter et  de  souscrire  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'édition 
est  finie.  J'ai  fait  mes  commentaires  avec  uno  entière  impar- 
tialité, sachant  bien  que  les  belles  pièces  de  Corneille  n'ont 
pas  besoin  de  louanges,  et  ses  fautes  ne  font  aucun  tort  à 
ce  qu'il  a  de  sublime. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  un  conte  intitulé  Ce  qui  plaît  aux 
Dames.  J'y  ai  trouvé  remormora  pour  remémora,  frange  pour 
fange,  une  rime  oubliée,  et  d'autres  fautes;  je  ne  crois  pas 
que  l'imprimeur  s'appelle  Robert  Estienne. 

Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble, etc. 

4140.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier  1764  (1). 

Je  n'envoie  point  de  nouveaux  contes  à  mes  anges,  sans 
savoir  auparavant  si  les  Trois  manières  ont  trouvé  grâce  de- 
vant leurs  veux.  Je  suis  bien  fâché  qu'on  ait  imprimé  Ce  qui 
plaît  aux  dames  et  l'Education  des  filles;  c'est  faner  de  pe- 
tites fleurs  qui  ne  sont  agréables  que  quand  on  ne  les  vend 
pas  au  marché. 

Je  ne  leur  dis  rien  des  roués,  je  ne  leur  dis  rien  d'OIympie 
la  religieuse,  parce  que  c'est  à  eux  à  tout  dire,  à  tout  faire, 
à  me  conduire,  à  me  donner  leurs  ordres. 

Je  ne  dis  rien  de  la  Gazette  littéraire  par  la  même  raison. 
Oserai-je  prendre  la  liberté  de  leur  adresser  et  de  mettre 
sous  leur  protection  ce  petit  paquet  pour  le  bon  homme  Cor- 
neille (2)?  Je  me  flatte  qu'avant  qu'il  soit  un  mois  l'édition 
cornélienne  paraîtra  dans  Paris.  Il  y  aura  des  clabauderies; 
niais  je  suis  endurci  à  la  fatigue. 

J'ai  préparé  un  grand  mémoire  sur  Olympie.  Mes  anges 
l'auront,  quand  j'aurai  reçu  leurs  commandements,  que  j'at- 
tends avec  respect  et  tendresse. 

4141.  —  A  M.  MARMONTEL. 

4  janvier. 

Mon  cher  confrère,  il  y  a  un  endroit  de  votre  beau  discours 
qui  m'a  bien  fait  rougir.  Tous  le  reste  m'a  paru  très  digne 
de  vous,  et  la  fin  m'a  attendri.  Vous  donnez  un  bel  exemple 
aux  gens  de  lettres  en  rendant  les  lettres  respectables.  Je'ne 
désespère  point  de  voir  tous  les  vrais  philosophes  unis  pour 
se  défendre  mutuellement,  pour  combattre  le  fanatisme,  et 
pour  rendre  les  persécuteurs  exécrables  au  genre  humain. 
Apprenez-leur,  mon  cher  ami,  à  bien  sentir  leurs  forces.  Ils 
peuvent  aisément  diriger  à  la  longue  tous  ceux  qui  sont  nés 
avec  un  esprit  juste.  Ils  répandent  insensiblement  la  lu- 
mière, et  le  siècle  sera  bientôt  étonné  de  se  voir  éclairé. 

Quoi!  des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des  philosophes 
ne  le  seraient  pas!  Votre  discours  (3),  aussi  sage  que  noble, 
et  qui  en  fait  entendre  plus  que  vous  n'en  dites,  me  persuade 
que  les  principaux  gens  de  lettres  de  Paris  se  regardent 
comme  des  frères.  La  raison  est  leur  héritage  :  ils  combat- 
tront sagement  pour  leur  bien  de  famille.  J'en  connais  qui 
ont  un  très  grand  zèle,  et  qui  ont  fait  beaucoup  de  bien  sans 
éclat. 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Praslin  et  sur 
M.  d'Argental,  Croyez-moi;  faites-moi  l'amitié  de  m'écrire 
quelques  mots  que  je  puisse  leur  envoyer,  afin  qu'ils  puissent 
connaître  vus  sentiments,  qui  ne  se  sent  jamais  démentis. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  le  moins  du  monde  en  relation 
avec  M.  le  prince  de  Rohan  (4),  je  prendrais  la  liberté  de  lui 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  père  de  Marie  Comédie.  (G.'-A.) 

(3)  Marmontel  fut  reçu  a  l'Académie  le  22  décembre.  (G.  A.) 

(4)  Plus  tard,  cardinal  de  Ruhau.  (G.  A.) 

VOLTA1UE,—  X.  Mil. 


écrire  pour  le  remercier  des  obligations  que  vous  lui  avez, 
c'est-à-dire  que  je  lui  ai.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  ma 
respectueuse  reconnaissance. 

Que  tout  ceci  soit  entre  nous  :  les  profanes  no  sont  point 
faits  pour  les  secrets  des  adeptes. 

4142.  -  A  M.  DE  LA  MOTTE-GEFRARD. 

A  Ferney,  le  5  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  répondre  si 
tard.  Mais  les  gens  de  l'autre  monde,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être,  ne  sont  pas  des  correspondants  bien  exacts.  Je  ne  suis 
plus  qu'une  ombre  :  non  seulement  j'ai  perdu  le  peu  qui  me 
restait  de  santé,  mais  je  suis  presque  entièrement  privé  de 
la  vue;  je  me  flatte  que  dans  un  mois  l'éddion  de  Corneille, 
dont  vous  me  faites  i'honneurde  me  parler,  sera  publiée  par 
M.  Cramer  à  Genève,  et  bientôt  après  par  leurs  correspon- 
dants à  Paris  et  dans  les  provinces.  Si  vous  avez  souscrit, 
c'est  à  eux  qu'il  faudra  s'adresser.  Je  no  me  suis  mêlé  que 
d'éplucher  des  vers,  ce  qui  est  uno  besogne  délicate  et  peu 
agréable;  je  suis  infiniment  sensible  aux  bontés  que  vous  me 
témoignez. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

4143.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier  1764  (1). 

Comme  il  y  a  eu  en  dernier  lieu  de  petites  réformes  au 
bureau  des  postes,  je  crains  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu 
de  gros  paquets  que  je  leur  ai  adressés  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courteilles,  en  mémoires. 

Je  leur  ai  adressé  aussi  des  petits  paquets;  et  le  dernier 
ne  contenait,  si  je  ne  me  trompe,  qu'une  lettre  pour  le  ne- 
veu de  Pierre.  L'avant-dernier  contenait  ma  réponse  aux 
seigneurs  de  la  troupe  au  sujet  à'ulympie,  et  je  demandais 
les  ordres  de  mes  anges.  Je  leur  ai  précédemment  envoyé  un 
conte  à  dormir  debout  et  des  Tolérances. 

Lorsque  mes  anges  auront  un  moment  de  loisir,  je  les 
supplierai  de  vouloir  bien  m'accuser  la  réception  de  mes 
guenilles. 

On  m'a  écrit  qu'on  voulait  voir  Olympie  à  Versailles;  mais 
je  ne  le  crois  pas.  D'ailleurs  il  faut  une  salle  de  spectacle 
fort  vaste  pour  représenter  cette  pièce,  et  autant  qu'il  m'en 
souvient,  il  n'y  avait  à  Versailles  qu'un  théâtre  de  polichi- 
nelle. 

Je  souhaite  à  mes  anges  une  brillante  santé,  que  je  n'ai 
point. 

Respect  et  tendresse. 

4144.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

a  Ferney,  6  janvier. 
Non  seulement  j'ai  craint  de  vous  importuner,  monsei- 
gneur, mais  je  n'ai  pu  vous  importuner.  Mes  fluxions  sur  les 
yeux  ont  si  fort  augmenté,  que  je  suis  devenu  un  petit  Ti- 
résie,  ou  un  petit  Tobie.  Le  Vieux  de  la  montagne  ne  sera  pas 
longtemps  le  Vieux  de  la  montagne;  mais,  pour  égayer  la 
chose,  je  me  suis  mis  à  faire  des  contes  et  à  les  dicter  :  il  y 
en  a  un  qu'on  a  imprimé  à  Paris  (2)  aussi  mal  que  les  Qutare 
Saisons.  Je  n'ai  point  osé  l'envoyer  à  un  prince  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Je  l'aurais  autrefois  présenté  à  Babet,  et  je 
l'aurais  priée  d'y  jeter  quelques-unes  de  ses  fleurs.  Mais  si 
votre  éminence  veut  s'amuser  d'un  conte  plus  honnête,  je 
lui  en  enverrai  un  (3)  pour  ses  étrennes;  elle  n'a  qu'à  dire. 
Je  ne  peux  et  ne  dois  vous  parler  que  de  belles-lettres;  ainsi 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
discours  de  votre  nouveau  confrère  (4)  à  l'Académie.  Il  m'a 
paru  qu'il  y  avait  de  bien  belles  choses  eau..  Vtiloge  du  due 
de  Sully  (5),  qui,  après  avoir  rendu  de  grands  services  à  la 
France,  alla  vivre  à  la  campagne,  et  finit  sa  belle  vie  comme 
Scipion  à  Linternes.  La  campagne  est  un  port  d'où  l'on  voit 
tous  les  orages. 


On  m'envoie  de  Paris  une  Lettre  d'un  honnête  Quaker  à  un 
frère  du  célèbro  M.  de  Pompignan;  je  ne  sais  si  votre  émi- 
nence l'a  vue;  c'est  une  réponse  très  courto  à  un  gros  ou- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  '<'  (/"'  />'«<'  ""•*'  Marnes.  (G.  A.) 

(3)  Les  Trois  manières.  (G.  A.) 

(4)  Marmontel.  (G.  A.) 
(5j  Par  Thomas.  (G.  A.) 
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vrage;  mais  tout  cola  est  déjà  oublié  :  et  que  n'oublie-t-on 
pas!  toutes  les  pièces  nouvelles  sont  déjà  hors  de  la  mémoire 
des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  Pierre 
Corneille  ;  l'édition  est  entièrement  finie  :  votre  éminence 
aura  incessamment  ses  exemplaires.  Elle  a  vu,  par  quelques 
échantillons,  dans  quel  esprit  j'ai  travaillé.  Je  n'ai  voulu  être 
ni  panégyriste  ni  censeur  :  je  n'ai  songé  qu'à  être  utile.  C'est 
précisément  en  ne  songeant  qu'à  cela  qu'on  s'attire  quelque- 
fois des  reproches  :  mais  je  suis  endurci  ;  mon  cœur  ne  l'est 
certainement  pas  ;  il  est  plein  de  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux pour  votre  éminence. 

4145..  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Ferney,  6  janvier. 

Je  ne  m'étonne  plus,  madame,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la 
Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par  la  poste,  sous  le 
contre-seing  d'un  des  administrateurs.  Aucun  livre  ne  peut 
entrer  par  la  poste  en  Franco  sans  être  saisi  par  des  commis, 
qui  se  font,  depuis  quoique  temps,  une  assez  jolie  bibliothè- 
que, et  qui  deviendront  en  tous  sens  dos  gens  de  lettres.  On 
n'ose  pas  même  envoyer  des  livres  à  l'adresse  des  ministres. 
Enfin,  madame,  comptez  que  la  poste  est  infiniment  curieuse; 
et,  à  moins  que  le  président  Hénault  ne  se  serve  du  nom  do 
la  reine  (1)  pour  vous  faire  avoir  une  Pucelle,  je  ne  vois  pas 
comment  vous  pourrez  parvenir  à  en  avoir  des  pays  étran- 
gers. 

Je  m'amusais  à  faire  des  contes  de  ma  mère  l'Oie,  ne  pou- 
vant plus  lire  du  tout.  Je  ne  suis  pas  précisément  comme 
vous,  madame;  mais  vous  souvenez-vous  dos  yeux  de  l'abbé 
de  Chaulieu,  les  deux  dernières  années  de  sa  vie?  figurez- 
vous  un  état  mitoyen  entre  vous  et  lui  ;  c'est  précisément 
ma  situation. 

Je  pense  avec  vous,  madame,  que  quand  on  veut  être  aveu- 
gle, il  faut  l'être  à  Paris;  il  est  ridicule  de  l'être  dans  une 
campagne  avec  un  des  plus  beaux  aspects  de  l'Europe. 

On  a  besoin  absolument,  dans  cet  état,  de  la  consolation 
de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet  avantage;  la  meilleure 
compagnie  se  rend  chez  vous,  et  vous  avez  le  plaisir  de 
dire  votre  avis  sur  toutes  les  sottises  qu'on  fait  et  qu'on  im- 
prime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre;  rarement 
le  dernier  âge  de  la  vie  est-il  bien  agréable:  on  a  toujours 
espéré  assez  vainement  de  jouir  de  la  vie;  et  à  la  fin,  tout 
ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  la  supporter.  Soutenez  ce  far- 
deau, madame,  tant  que  vous  pourrez  ;  il  n'y  a  que  les  grandes 
souffrances  qui  le  rendent  intolérable. 

On  a  encore,  on  vieillissant,  un  grand  plaisir  qui  n'est  pas 
à  négliger,  c'est  de  compter  les  impertinents  et  les  imperti- 
nentes qu'on  a  vus  mourir,  les  ministres  qu'on  a  vu  renvoyer, 
et  la  foule  de  ridicules  qui  ont  passé  devant  les  yeux.  Si  de 
cinquante  ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  tous  les  mois 
il  v  en  a  un  de  passable,  on  se  le  fait  lire,  et  c'est  encore  un 
petit  amusement.  Tout  cela  n'est  pas  le  ciel  ouvert;  mais 
enfin  on  n'a  pas  mieux,  et  c'est  un  parti  forcé. 

Pour  M  le  président  Hénault,  c'est  tout  autre  chose:  il  ra- 
jeunit, il  court  le  monde,  il  est  gai,  et  il  sera  gai  jusqu'à 
quatre-vingts  ans,  tandis  que  Moncrif  et  moi  nous  sommes 
probablement  fort  sérieux.  Dieu  donne  ses  grâces  comme  il 
lui  plaît. 

Avoz-vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  d'Alembeii? 
non  seulement  il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  l'a  très  décidé', 
et  c'est  beaucoup;  car  le  monde  est  plein  de  gens  d'esprit 
qui  ne  savent  comment  ils  doivent  penser. 

Adieu,  madame;  songez,  je  vous  prie,  que  vous  me  devez 
quelque  respect;  car  si  dans  le  royaume  des  aveugles  les 
borgnes  sont  rois,  je  suis  assurément  plus  que  borgne  ;  mais 
que  ce  respect  ne  diminue  rien  do  vos  bontés. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  privé  du  bonheur  do  vous 
voir  et  de  vous  entendre;  je  mourrai  probablement  sans 
cette  joie.  Tâchons,  en  attendant,  de  jouer  avec  la  vie;  mais 
C'est  ne  jouer  qu'à  colin-maillard. 

4146.  —  A  M.  DUCLOS. 

6  janvier. 
Quoique  répugnance  que  j'aie  toujours  eue,  monsieur,  à 
mettre  mon  nom  à  la  tête  do  mes  ouvrages,  et  quoique  au- 
cune do  mes  dédicaces  n'ait  été  accompagnée  de  la  formule 
ordinaire  d'une  lettre,  quoique  cotte  formule  m'ait  paru  tou- 
jours très  peu  convenable,  et  que  j'en  sois  l'ennemi  déclaré, 
cependant,  puisque  l'Académio  veut  cette  pauvre  formule, 


inconnue  à  tous  les  anciens,  puisqu'elle  veut  mon  nom,  elle 
sera  obéie  (1). 

Je  suppose  que  M.  Cramer  vous  a  envoyé  sous  enveloppe, 
à  l'adresse  de  M.  Janel,  le  livre  (2)  que  vous  demandez.  Je 
sais  que  plusieurs  personnes  considérables,  dont  quelques- 
unes  sont  connues  de  vous,  en  ont  été  assez  contentes.  Mais 
je  doute  que  cette  requêté,  présentée  par  l'humanité  à  la 
puissance,  obtienne  l'effet  qu'on  s'est  proposé;  car  je  ne 
doute  pas  que  les  ennemis  de  la  raison  ne  crient  très  haut 
contre  cet  ouvrage.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  fera  plus  de  cas 
de  votre  suffrage  qu'il  ne  craindra  leurs  clameurs.  Quel 
homme  est  plus  en  droit  que  vous,  monsieur,  d'opposer  sa 
voix  aux  cris  des  fléaux  du  genre  humain? 

4147.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

7  janvier. 
Gabriel  ne  tâtera  plus  de  mes  contes  ;  ils  ne  courront  plus 

Paris.  Ces  petites  fleurs  n'ont  de  prix  que  quand  on  ne  les 
porte  pas  au  marché;  mon  cher  frère  a  raison. 

J'ai  été  enchanté  du  discours  de  M.  Marmontel,  quoiqu'il 
y  ait  un  endroit  qui  m'ait  fait  rougir.  Il  a  pris,  avec  une  ha- 
bileté bien  noble  et  bien  adroite,  le  parti  de  nos  frères  contre 
les  Pompignan.  Tout  annonce,  Dieu  merci,  un  siècle  philo- 
sophique ;  chacun  brûle  les  tourbillons  de  Descartes  avec 
YHistoire  du  peuple  de  Dieu,  du  frère  Berruyer.  Dieu  soit 
loué! 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  do  M.  et  de 
madame  d'Argontal.  Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  des  bel- 
les-lettres, ni  des  affaires.  Frère  Thieriot  écrit  quatre  fois  par 
an,  tout  au  plus.  On  me  dit  que  le  parlement  de  Grenoble 
est  exilé.  Le  roi  paraît  mêler  à  sa  bonté  des  actions  de  fer- 
meté; d'un  côté  il  cède  à  ce  que  les  remontrances  des  parle- 
ments peuvent  avoir  de  juste  ;  de  l'autre  il  maintient  les  droits 
de  l'autorité  royale.  Je  crois  que  la  postéirté  rendra  justice  à 
cette  conduite  digne  d'un  roi  et  d'un  pero. 

On  m'assure  toujours  que  le  mandement  de  l'archevêque 
de  Paris  est  imprimé  clandestinement,  et  qu'on  en  a  vu  plu- 
sieurs exemplaires.  Si  vous  pouvez,  mon  cher  frère,  me  pro- 
curer une  de  ces  Instructions  pastorales  et  un  Anti- financier, 
vous  me  soulagerez  beaucoup  dans  ma  misère.  Je  suis  en- 
touré de  frimas,  accablé  de  rhumatismes.  Mes  yeux  vont 
toujours  fort  mal  ;  mais  je  me  ferai  lire  ces  doux  ouvrages, 
que  j'attends  avec  impatience  de  vos  bontés  fraternelles. 

Je  no  sais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théâtre;  mais  ce 
qui  me  touche  le  plus,  c'est  le  beau  projet  que  Dieu  vous  a 
inspiré  à  vous  et  à  vos  amis,  et  ce  beau  projet  est...  Ecr. 
l'inf... 

4148.  —  A  M-  BERTRAND. 

8  janvier. 

Je  ne  cesserai,  mon  cher  monsieur,  de  prêcher  la  tolé- 
rance sur  les  toits,  malgré  les  plaintes  de  vos  prêtres  et  les 
clameurs  des  nôtres,  tant  qu'on  ne  cessera  pas  de  perséculer. 
Los  progrès  de  la  raison  sont  lents,  les  racines  des  préjugés 
sont  profondes.  Je  no  verrai  pas  sans  doute  les  fruits  de  mes 
efforts,  mais  ce  seront  des  semonces  qui  peut-être  germeront 
un  jour. 

Vous  ne  trouverez  pas,  mon  cher  ami,  que  la  plaisanterie 
convienne  dans  les  matières  graves.  Nous  autres  Français 
nous  sommes  gais;  les  Suisses  sont  plus  sérieux.  Dans  le 
charmant  pays  de  Vaud,  qui  inspire  la  joie,  la  gravité  serait- 
elle  l'effet  du  gouvernement  ?  Comptez  que  rien  n'est  plus 
efficace  pour  écraser  la  superstition  que  le  ridicule  dont  on 
la  couvre.  Je  ne  la  confonds  point  avec  la  religion,  mon  cher 
philosophe.  Colle-là  est  l'objet  de  la  sottise  et  de  l'orgueil, 
colle-ci  est  dictée  par  la  sagesse  et  la  raison.  La  première  a 
toujours  produit  le  trouble  et  la  guerre  ;  la  dernière  main- 
tient l'union  et  la  paix.  Mon  ami  Jean-Jacques  ne  veut  point 
do  comédie,  et  vous  ne  voulez  pas  être  amusé  par  des  plai- 
santeries innocentes.  Malgré  votre  sérieux,  je  vous  aime  bien 
tendrement. 


(1)  Hénault  était  surintendant  de  la  maison  do  la  reine.  (G.  A.) 


4149. 


-  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


8  janvier. 
Il  faut  que  j'importune  encore  mes  anges.  Je  viens  do 
lire  le  livre  do  V Anti- financier,  et  il  me  fait  trembler  pour 
celui  de  la  Tolérance,  car  si  l'un  dévoile  les  iniquités  des 
iiiianeiei's,  l'autre  indique  dos  iniquités  non  moins  sacrées. 
Il  n'est  plus  permis  d'envoyer  une  Tolérance  par  la  poste  ; 


(1)  Voyez,  tome  IV,  la  dédicace  des  Com\;-ent<xircs.  (G.  A, 

(2)  Le  Traité  sur  la  Tolérance.  (G.  A.) 
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mais  je  demande  comment  un  livre  qui  a  eu  le  suffrage  de 
mes  anges,  de  M.  le  duc  de  Praslin,  do  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  de  madame  la  duchesse  de  Grammont  et  de  madame  de 
Pompadour,  peut  être  regardé  comme  un  livre  dangereux.  Je 
suis  toujours  incertain  si  mes  anges  ont  reçu  mes  paquets; 
si  ma  réponse  à  l'aréopage  comique  leur  est  parvenue:  s'ils 
ont  été  contents  des  Trois  manières  ;  s'ils  conduisent  toujours 
leur  conspiration.  Je  les  accable  de  questions  depuis  quinze 
jours.  Je  sais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  de  l'an,  les 
Visites,  les  lettres,  ont  occupé  leur  temps,  et  je  ne  leur  de- 
mande de  leurs  nouvelles  que  quand  ils  auront  du  loisir; 
mais  alors  je  les  supplie  do  me  mettre  un  peu  aufaitde  toutes 
les  choses  sur  lesquelles  j'ai  fatigué  leur  complaisance. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Gazr-ltr  littéraire  est  commencée  (1); 
mais  ce  qui  me  fâche  beaucoup,  c'est  que  si  mes  yeux  gué- 
rissent, la  cure  sera  longue,  et  je  ne  serai  do  longtemps  en 
état  de  servir  M.  le  duc  de  Praslin;  s'ils  ne  guérissent  pas, je 
ne  le  servirai  jamais.  Celui  de  mes  angesqui  ne  m'écrit  point 
me  laisse  toujours  dans  l'ignorance  sur  ses  yeux  et  sur  l'état 
de  sa  santé  ;  et  l'autre  qui  m'écrit  ne  me  dit  pas  un  mot  de 
ce  qui  m'intéresse  le  plus. 

N'avez-vous  pas  été  frappés  de  l'énergie  avec  laquelle 
Y Anti- financier  peint  la  misère  du  peuple  et  les  vexations  des 
publicains?  mais  il  est,  ce  me  semble,  comme  tous  les  philo- 
sophes qui  réussissent  très  bien  à  ruiner  les  systèmes  de 
leurs  adversaires,  et  qui  n'en  établissent  pas  de  meilleurs. 

Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce  espérance 
que  je  serai  consolé  par  un  mot  de  mes  anges. 


Il  janvier. 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne...  me  plaigne  de  mes  an- 
ges; si  je  m'en  croyais,  je  ferais...  des  remontrances  à  mes 
anges  ;  je  leur  dirais...  leur  fait.  Mais  je  veux   bien  encore 
suspendre  mon  juste  courroux  pour  cette  poste  ;  je  fais  plus  : 


Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de  leur  conspira- 
tion demandait  encore  quelques  touches,  qu'il  y  avait  des 
morceaux  trop  brusques  qui  n'avaient  pas  leur  rondeur  né- 
cessaire; que  quelques  versétaient  faibles,  trop  peu  énergi- 
ques, trop  communs.  Je  me  suis  souvenu  surtout  que  mes 
anges,  dans  le  temps  qu'ils  m'aimaient,  dans  le  temps  qu'ils 
m'écrivaient,  me  disaient  que  Julie,  en  parlant  à  Octave,  res- 
semblerait trop  à  Junie  parlant  à  Néron  (2). 

Enfin  hier,  ne  faisant  plus  de  contes,  je  repris  ce  cinquième 
acte  en  sous-œuvre,  et,  au  lieu  do  fatiguer  les  conjurés  de 
quantité  de  petites  corrections  qu'il  faudrait  porter  sur  leur 
ancien  exemplaire,  je  leur  envoie  un  cinquième  acte  bien 
propre.  Mais  que  les  conjurés  prennent  bien  garde,  qu'ils  se 
souviennent  qu'on  connaît  l'écriture  de  mon  secrétaire,  et 
qu'ils  risqueraient  d'être  découverts  !  Ainsi,  selon  leur  grande 
prudence,  ils  feront  transcrire  le  tout  par  une  main  inconnue 
et  fidèle,  ou,  s'ils  veulent,  je  leur  on  ferai  faire  une  autre  co- 
pie. Mais  selon  leur  grande  indifférence,  ils  me  laissent  dans 
ma  grande  ignorance  sur  tout  ce  que  je  leur  ai  demandé, 
sur  les  paquets  que  je  leur  ai  envoyés,  sur  leur  santé,  sur 
leurs  bontés,  sur  la  Gazette  littéraire,  sur  un  paquet  qui  est 
venu  pour  moi  d'Angleterre,  à  l'adresse  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. 

zï,  tendresse,  et  douleur. 


4151.  —    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  janvier. 
C'est  donc  aujourd'hui  le  13  de  janvier;  c'est  donc  en  vain 
que  j'ai  envoyé  des  mémoires,  des  contes,  des  livres,  des 
vers,  des  actes.  Jo  languis  sans  réponse  depuis  le  22  de  dé- 
cembre; je  meurs;  les  anges  m'ont  tué  par  leur  silence  :  le 
silence  est  le  juste  châtiment  des  bavards.  Je  meurs,  je  suis 
mort.  Un  De  Profundis,  s'il  vous  plaît,  à  V. 

4152.  -  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  13  janvier. 
Je  vous,   prie,  mon   cher   philosopho,  de  relire   la  fable 
d'Esope  ou  de  La  Fontaine,  dans  laquelle  on  introduit  un  hé- 
ron qui  refuse  pour  son  dîner  uno  carpo  et  une  tanche,  et 


qui  se  trouve  trop  heureux  de  manger  un  goujon.  Il  est  si 
rare  de  trouver  des  acheteurs  d'une  marchandise  do  cabinet, 
que  je  vous  conseille  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente.  Si 
cette  occasion  manquait,  vous  ne  la  retrouveriez  plus.  Saisis- 
sez-la, croyez-moi  : 


(1)  Elle  commença  en  mars.  (G.  A.î 
i2)  Dans  Stitmnjçus,  (G  4.) 


On  peut  changer  d'avis  d'un  jour  à  l'autre,  et  alors  vous 
vous  repentiriez  bien  de  n'avoir  pas  accepté  ce  qu'on  vous  a 
offert.  Songez  qu'il  y  a  des  jésuites  à  Manhoim. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  ne  m'oubliez  pas  auprès  do 
M.  et  de  madame  de  Frcudenreich,  et  comptez  que  je  suis  à 
vous  pour  la  vie. 

4153.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  13  janvier. 
Vous  voulez  donc,  monsieur,  que  les  aveugles  vous  écrivent; 
mais  Tirésie  et  le  vieux  bon  homme  Tobio  ecrivaient-ils  ?  Que 
pouvaient-ils  mander?  que  pouvaient-ils  dire  !  Les  pauvres 
gens  étaient  sûrement  bien  empêchés.  Quand  Tobie  aurait 
écrit  trois  ou  quatre  fois  à  un  sénateur  de  Babylone  qu'une 
hirondelle  lui  avait  chio  dans  les  yeux,  pensez-vous  que 
le  sénateur  eût  été  bien  réjoui  dos'bavarderies  de  Tobie? 
Vous  dirai-je  que  nous  avons  beaucoup  do  neige  sur  nos 
montagnes,  que  je  me  traîne  avec  un  bâton  au  coin  du  feu, 
que  je  fais  ce  que  je  peux  pour  guérir  mes  yeux  et  que  je 
n'en  peux  venir  à  bout ,  que  mon  théâtre  est  fermé,  qu'il 
faijt  que  je  m'accoutume  à  toutes  les  privations?  Dieu  vous 
préserve  de  jamais  tomber  dans  cej,  état!  Heureusement 
vous  êtes  encore  jeune  ;  vous  avez  l'occupation  des  affaires  et 
l'amusement  des  plaisirs  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  l'homme. 
Conservez  longtemps  tous  vos  avantages;  gouvernez  Bologne 
pendant  l'hiver,  et  le  théâtre  pendant  l'été.  Jouissez  de  la 
vie;  je  supporte  la  mienne,  et  tant  qu'elle  durera,  je  vous 
serais  bien  tendrement  attaché. 

4154.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  17  janvier. 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  a  été  touchée  de  l'hor- 
rible aventure  dos  Calas.  Ce  procès  d'une  famille  protestante 
qui  redemande  le  sang  innocent,  va  bientôt  être  jugé  en 
dernier  ressort;  je  mets  à  vos  pieds  cet  ouvrage  (1)  consacré 
aux  vertus  que  yous  pratiquez.  Si  votre  altesse  sérénissime, 
daigne  envoyer  quelque  secours  pour  subvenir  aux  frais 
qu'une  'ami'lle  indigente  estobligée  do  faire,  cette  générosité 
sera  bien  digne  do  votre  altesse  sérénissime,  et  tous  ceux 
qui  ont  pris  en  main  la  cause  do  ces  infortunés  vous  regaiv 
deront  dans  l'Europe  comme  leur  principale  bienfaitrice. Souf- 
frez que  je  sois  ici  leur  organe,  eu  vous  renouvelant  le  pror 
fond  respect  avec  lequel  je  suis,  madame,  de  votre  altesse 
sérénissime,  etc. 

4155.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  janvier. 

J'étais  mort,  comme  vous  savez;  la  lettre  de  mes  anges,  du 
12  janvier,  ne  m'a  pas  tout  à  fait  ressuscité,  mais  elle  m'a 
dégourdi.  Il  y  a  ou  certainement  trois  paquets  détenus  à  la 
poste.  On  np  vput  absolument  point  de  livres  étrangers  par 
les  courriers;  il  faut  subir  sa  destinée;  mais  avec  ces  livres 
on  a  retenu  le  conte  des  Trois  manières,  qui  était  adressé  à 
M.  do  Courleilles;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  criant,  do  plus  con- 
traire au  droit  des  gens,  c'est  que  ce  conte  manuscrit  était 
tout  seul  de  sa  bande,  et  ne  faisait  pas  un  gros  volume.  Le 
roi  ne  peut  pas  avoir  donné  ordre  qu'on  saisît  mon  conte;  et 
s'il  l'a  lu,  il  en  aura  été  amusé,  pour  peu  qu'il  aime  les 
contes. 

Je  soupçonne  donc  que  ce  conte  est  actuellement  entre  les 
mains  de  "quelque  commis  de  la  poste  qui  n'y  entend  rien. 
Comment  fléchir  M.  Janel?  Est-il  possible  que  la  plus  grande 
consolation  de  ma  vie,  colle  d'envoyer  des  contes  par  la 
poste,  soit  interdite  aux  pauvres  humains?  Cela  fait  saigner 
le  cœur. 

Ce  qui  m'émerveille  encore,  c'est  que  M.  le  duc  de  Praslin 
n'ait  point  reçu  de  réponse  de  M.  le  premier  président  de 
Dijon.  Cotte  réponse  serait-elle  avec  mon  conte?  J'ai  supplié 
M.  le  duc  de  Praslin  do  vouloir  bien  faire  signifier  ses  volon- 
tés à  mon  avocat  Mariette.  Il  fera  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

Mais  quoi  !  la  conspiration  des  roués  s'en  est  donc  allée  en 
fumée?  J'ai  envoyé  en  dernier  lieu  u:i  cinquième  acte  des 


(3)  Traité  sur  la  Tolérance.  (G.  A.} 
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roués;  il  est  sans  doute  englouti  avec  mon  conte.  La  pièce 
des  roués  nie  paraissait  assez  bien;  la  conspiration  allait  sou 
train.  Ce  cinquième  acte  me  paraissait  très  fortifié;  mais  s'il 
est  entre  les  mains  do  M.  Janel,  que  dire?  que  faire?  M.  le 
duc  de  Praslin  ne  pourrait-il  pas  me  recommander  à  M.  Janel 
comme  un  bon  vieillard  qu'il  honore  de  sa  pitié?  Je  suis 
sûr  que  cela  ferait  un  très  bon  effet. 

Par  où,  comment  enverrai-jeune  Olympie  rapetassée  qu'on 
me  demande?  M.  Janel  me  saisira  tous  mes  vers. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  envoie  par  la  poste  autant  de 
vers  hébraïques  qu'il  veut,  et  moi  je  ne  pourrai  pas  envoyer 
un  quatrain!  et  mes  paquets  seront  traités  comme  des  étoffes 
des  Indes  ! 

Vous  me  parlez,  mes  divins  anges,  de  distribution  de  rôles; 
mais  auparavant  il  faut  que  la  pièce  soit  en  état,  et  j'enver- 
rai le  tout  ensemble. 

Mes  anges  peuvent  être  persuadés  que  je  leur  ai  écrit  toutes 
les  postes  depuis  un  mois,  sans  en  manquer  une,  et  toujours 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles;  qu'ils  jugent  de  ma 
douleur  et  de  mon  embarras  ! 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu'il  m'était  venu  un  gros  pa- 
quet de  livres  pour  la  Gazette  littéraire.  Je  n'entends  pas 
plus  parler  de  ce  paquet  que  de  mon  conte;  je  n'entends  par- 
ler do  rien,  et  je  reste  dans  la  banlieue  de  Genève,  tapi 
comme  un  blaireau. 

Je  n'ai  point  du  tout  été  la  dupe  de  tous  les  bruits  qui  ont 
couru  sur  une  représentation  à  Versailles  (1),  et  j'ai  jugé  que 
cette  représentation  n'aurait  pas  beaucoup  do  suite. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges,  dans  l'effusion  et 
dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

N.  B.  Remarquez  bien  que  depuis  un  mois  je  n'ai  reçu 
d'eux  qu'une  lettre. 

Remarquez  encore  que  j'approuve  de  tout  mon  cœur  l'idée 
du  père  Corneille.  Je  vais  écrire,  ou  plutôt  faire  écrire  (car 
mes  yeux  refusent  le  service),  à  Gabriel  Cramer,  à  Genève, 
qu'il  s'arrange  avec  les  distributeurs  des  exemplaires  à  Paris 
pour  que  le  père  Corneille  en  porte  à  qui  il  voudra.  Il  sera 
sans  doute  très  bien  accueilli  du  roi. 


4156. 


■  A  M.  DAMILA VILLE. 


18  janvier. 

Il  faut  se  résigner,  mon  cher  frère,  si  les  ennemis  de  la 
tolérance  l'emportent  :  Curavimus  Babylonem,  et  non  est  sa- 
nata;  derelinquamus  eom.  Il  n'y  aura  jamais  qu'un  petit  nom- 
bre de  philosophes  et  de  justes  sur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  V Anti-financier.  L'ouvrage  est  violent, 
et  porte  à  faux  d'un  bout  à  l'autre.  Comment  un  conseiller 
au  parlement  peut-il  toujours  prononcer  la  chimère  de  son 
impôt  unique,  tandis  qu'un  autre  conseiller,  devenu  contrô- 
leur-général (2),  est  indispensablement  obligé  de  conserver 
tant  d'autres  taxes?  De  plus,  on  confond  trop  souvent  dans 
cet  ouvrage  le  parlement,  cour  supérieure  à  Paris,  avec  le 
parlement  de  la  nation,  qui  était  les  etals-généraux.  Je  vois 
que  dans  tous  les  livres  nouveaux  on  pane  au  hasard;  Dieu 
veuille  qu'on  ne  se  conduise  pas  de  même! 

Je  suis  bien  aise  d'amuser  les  frères  de  quelques  notes  sur 
Corneille,  en  attendant  qu'ils  aient  l'édition.  Je  voudrais  que 
nos  philosophes  les  Diderot,  les  d'Alembert,  les  Marmonlel, 
vissent  ces  remarques.  Je  pense  qu'ils  seront  de  mon  avis,  et 
j'en  appelle  au  sentiment  do  mon  cher  frère. 

Je  le  remercie  du  Droit  ecclésiastique  (3)  qu'il  m'a  fait  par- 
venir par  l'enchanteur  Merlin.  On  dit  que  Lambert  est  en 
prison ,  et,  ce  qui  est  étrange,  ce  n'est  pas  pour  avoir  imprimé 
•es  malsemaines  de  Fréron. 

On  a  beaucoup  parlé  à  Paris  du  retour  du  cardinal  de  Ber- 
nis  ;  on  l'a  regardé  comme  un  grand  événement,  et  c'en  est 
un  fort  petit.  Mais  est-il  vrai  quo  vingt-quatre  jésuites  du 
Languedoc  se  sont  choisi  un  provincial?  est-il  vrai  que  votre 
parlement  demande  au  roi  l'expulsion  de  tous  les  jésuites  ue 
Versailles?  est-il  vrai  qu'on  tient  au  parlement  l'affaire  de 
l'archevêque  sur  le  bureau,  et  qu'on  s'expose  à  l'excommu- 
nication mineure  et  majeure? 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la  tolérance;  il 
me  paraît  qu'il  n'y  en  a  plus  guère  dans  le  monde.  Les  enne- 
mis sont  ardents,  et  les  (idoles  sont  tiedes.  Je  recommande 
notre  petit  troupeau  à  vos  soins  paternels. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  frère  d'Alembert  ce 
qu'était  devenu  lo  pauvre  frère  de  Prades  (4).  N'en  savez-vous 


(i)  La  réapparition  do  Berais  à  la  cour.  (G.  A.) 

(2)  L<ivenly.(G.  A.) 

(3)  Annotel  par  Boucher  it'Aigis.  (G.  A.) 

(4)  Frédéric  l'avait  relégué  a  Glogau,  (g,  A.) 


point  de  nouvelles?  Prions  Dieu  pour  lui,  et  écr.  Vinf...  Priez 
aussi  Dieu  pour  moi,  car  je  suis  bien  malade. 

4157.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  18  janvier. 
Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  Iriumphi, 


Lo  philosophe  de  Vic-sur-Aisne  est  donc  actuellement  le 
philosophe  de  Paris-sur-Seine;  car  il  sera  toujours  philoso- 
phe, et  il  connaîtra  toujours  le  prix  des  choses  de  ce  monde. 

Je  fais,  monseigneur,  mes  compliments  à  votre  éminence, 
et  c'est  assurément  de  bon  cœur  :  je  vous  avais  parlé  de 
contes  pour  vous  amuser,  mais  il  n'est  plus  question  de  contes 
de  ma  mère  t'Oie.  J'avais  soumis  à  vos  lumières  certain 
drame  (1)  barbare  que  j'ai  débarbarisé  tant  que  j'ai  pu,  et  sur 
lequel  motus  :  il  n'est  plus  question  vraiment  de  bagatelles. 
Vous  devez  être  accablé  de  nouveaux  amis,  de  serviteurs 
zélés,  qui  ont  tous  pris  la  part  la  plus  vraie,  la  plus  tendre  ; 
qui  ont  eu  l'attachement  le  plus  inaltérable,  qui  ont  été  péné- 
trés, qui  seront  pénétrés,  etc.,  etc.,  etc.;  et  votre  éminence  de 
sourire. 

Si  vous  n'êtes  pas  toujours  à  Versailles,  n'irez-vous  pas 
quelquefois  à  l'Académie?  Tant  mieux  :  vous  y  serez  le  pro- 
tecteur des  Remarques  impartiales  sur  Corneille.  Vous  aimez 
les  choses  sublimes  ;  mais  vous  n'aimez  pas  le  galimatias,  les 
pensées  alambiquées  et  forcées,  les  raisonnements  abstrus  et 
faux,  les  solécismes,  les  barbarismes;  et  certes  vous  faites 
bien. 

Monseigneur,  quelque  chose  qu'il  arrive,  aimez  toujours 
les  lettres  :  j'ai  soixante-dix  ans,  et  j'éprouve  que  ce  sont  de 
bonnes  amies;  elles  sont  comme  l'argent  comptant,  elles  ne 
manquent  jamais  au  besoin.  Que  votre  éminence  agrée  le 
tendre  respect  du  Vieux  de  la  montagne;  honorez-le  d'un  mot 
de  souvenir,  quand  vous  aurez  expédié  la  foule. 

P.-S.  Puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  un  Traité 
sur  la  Tolérance,  fait  à  l'occasion  de  l'affaire  des  Calas,  qui 
va  se  juger  définitivement  au  mois  de  février?  Ce  n'est  pas 
là  un  conte  de  ma  mère  VOie,  c'est  un  livre  très  sérieux;  votre 
approbation  serait  d'un  grand  poids.  Puis-je  l'adresser  en 
droiture  à  votre  éminence,  ou  voulez-vous  que  ce  soit  sous 
l'enveloppe  de  M  Janel ,  ou  voulez-vous  que  je  ne  vous 
l'envoie  point  du  tout  ? 

4158.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  janvier. 
Ce  n'est  pas  un  petit  renversement  du  droit  divin  et  hu- 
main que  la  perte  d'un  conte  à  dormir  debout,  et  d'un  cin- 
quième acte  qui  pourrait  faire  le  même  effet  sur  le  parterre, 
qui  a  le  malheur  d'être  débouta  Paris.  J'ai  écrit  à  mes  anges 
gardiens  une  lettre  ouverte  que  j'ai  adressée  à  M.  le  duc  de 
Praslin;  j'adresse  aussi  mes  complaintes  douloureuses  et  res- 
pectueuses à  M.  Janel,  qui,  étant  homme  de  lettres,  doit  fa- 
voriser mon  commerce.  Je  conçois  après  tout  que,  dans  le 
temps  que  l' Ànti-fiinancier  causait  tant  d'alarmes,  on  ait  eu 
aussi  quelques  inquiétudes  sur  V Anli.-inlolérant  (2)  ;  ce  der- 
nier ouvrage  est  pourtant  bien  honnête,  vous  l'avez  approuvé. 
MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul  lui  donnaient  leur 
suffrage;  madame  de  Pompadour  en  était  satisfaite.  Il  n'y  a 
donc  que  le  sieur  évoque  du  Puy  et  ses  consorts  qui  puissent 
crier.  Cependant,  si  les  clameurs  du  fanatisme  l'emportent 
sur  la  voix  de  la  raison,  il  n'y  a  qu'à  suspendre  pour  quelque 
temps  le  débit  de  ce  livre,  qui  aurait  le  crime  d'être  utile;  et, 
en  ce  cas,  je  supplierais  mes  anges  d'engager  frère  Dami la- 
ville  à  supprimer  l'ouvrage  pour  quelques  mois,  et  à  ne  le  faire 
débiter  qu'avec  la  plus  grande  discrétion.  Ah!  si  mes  anges 
pouvaient  m'envoyer  la  petite  drôlerie  de  l'hiérophante  de 
Paris,  qu'ils  me  feraient  plaisir!  car  je  suis  fou  des  mande- 
ments depuis  celui  de  Jean-George.  Mes  anges  me  répondront 
peut-être  qu'ils  ne  se  soucient  point  de  ces  bagatelles  épisco- 
pales,  qu'ils  veulent  qu'Olympie  meure  au  cinquième  acte, 
(jue  c'est  là  l'essentiel  :  je"  leur  enverrai  incessamment  des 
idées  et  des  vers.  Mais  pourquoi  avoir  abandonné  la  conspi- 
ration? pourquoi  s'en  être  fait  un  plaisir  si  longtemps  pour 
y  renoncer?  Si  vous  trouvez  les  roués  passables,  que  ne  leur 
donnez-vous  la  préférence  que  vous  leur  aviez  destinée?  Si 
vous  trouvez  les  roués  insipides,  il  ne  faut  jamais  les  donner. 
Répondez  à  co  dilemme:  je  vous  en  défie;  au  reste,  votre 
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volonté  soit  faite  on  la  terre  comme  au  ciel!  Je  rao  prosterne 
au  bout  do  vos  ailes. 

N.  B.  J'ai  écrit  une  lettre  fort  bien  raisonnée  à  M.  le  duc 
de  Praslin  sur  les  dîmes. 
Respect  et  tendresse. 

4159.  —  A  M.  TURCAT. 

Au  château  de  l-erney,  24  janvier  (1). 

J'ai  longtemps  envié,  monsieur,  le  bonheur  des  parents 
de  M.  de  Pourceaugnac  qui  ont  l'ogrément  d'être  sous  vos 
lois  (2).  Je  pourrais  encore  porter  envie  à  ceux  qui  s'en  vont 
à  la  Guvane,  dans  le  pavs  d'Eldorado,  sous  M.  le  chevalier 
Turgot  (3).  Je  sais  la  manière  charitable  et  empressée  dont 
les  evêques  et  les  abbés  réguliers  de  France  ont  reçu  cette 
colonie. 

Je  vous  ai  d'ailleurs  envoyé  un  petit  livro  (4)  pour  vous 
amuser,  et  je  souhaite  que'lesgens  qui  aiment  la  lecture 
aient  permis  que  ce  petit  livre  parvînt  jusqu'à  vous. 

Si  vous  vous  ressouvenez,  monsieur,  du  plaisir  infini  que 
vous  m'avez  fait  quand  vous  avez  bien  voulu  être  ermite  aux 
Délices  (5),  je  vous  demande  aujourd'hui  une  autre  grâce, 
qui  s'accorde  à  merveille  avec  voire  cœur. 

Un  sieur  de  Ladoule,  négociant  de  vos  cantons,  à  peu  près 
ruiné  par  l'incendie  de  sa  maison  à  Rordeaux,  a  pour  rafraî- 
chissement un  procès  énorme  à  Limoges,  et  pour  comble  de 
bonheur,  tous  ses  documents  sont  brûlés.  Il  demande  qu'on 
n'achève  pas  en  frais  et  en  procédures  de  perfectionner  sa 
situation.  Il  voudrait  que  ses  créanciers  et  ses  débiteurs  pro- 
duisissent leurs  livres  devant  des  arbitres,  et  qu'on  traitât 
les  choses  humainement,  terme  que  ne  connaît  guère  la  jus- 
tice. Quel  autre  arbitre,  quel  autre  juge  humain  pourrait-il 
avoir  que  vous? 

J'ose  vous  demander  en  grâce,  monsieur,  d'engager  les 
Limousins  à  vous  laisser  le  maître  do  cette  affaire;  ayez  cette 
pitié  pour  un  pauvre  diable  d'incendié.  Je  ne  connais  point 
de  meilleur  onguent  pour  la  brûlure  que  d'être  entre  vos 
mains. 

J'imagine  que  vous  n'avez  guère  d'autres  plaisir  à  Limo- 
ges que  celui  d'y  faire  du  bien.  Mais  pourquoi  avez-vous  eu 
la  cruauté  de  n'être  pas  intendant  de  Bourgogne  (6)?  Quand 
vous  serez  à  Paris,  j'emploierai  votre  protection  pour  obtenir 
une  place  de  quinze-vingts  ;  car  je  perds  les  deux  yeux, 
comme  le  vieux  Tobie,  et  le  fiel  des  poissons  du  lac  de  Ge- 
nève ne  me  rendra  pas  la  vue.  C'est  pourquoi  je  vous  certifie 
d'une  autre  main  que  de  la  mienne  les  tendres  et  respec- 
tueux sentiments  que  j'aurai  pour  vous,  jusqu'à  ce  que  mon 
curé,  avec  lequel  je  suis  en  procès,  ait  le  plaisir  de  m'en- 
terrer. 

4160.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Kerney,  24  janvier. 

J'ai  des  remerciements  à  faire  à  monseigneur  mon  héros 
de  la  pitié  qu'il  a  eue  du  sieur  Ladoule  (7),  incendié  à  Bor- 
deaux, et,  si  j'osais,  je  prendrais  encore  la  liberté  de  lui 
recommander  ce  pauvre  Ladoule  ;  mais  mon  héros  n'a  be- 
soin des  importunités  de  personne  quand  il  s'agit  de  faire 
du  bien. 

On  a  ri,  de  Grenoble  à  Gex,  d'une  lettre  de  M.  le  gouver- 
neur de  Guyenne  (8)  à  M.  le  commandant  de  Dauphiné,  dans 
laquelle  il  demande  quelle  est  l'étiquette  quand  on  pend  les 
gouverneurs  de  province.  J'espère  qu'en  effet  on  finira  par 
rire  de  tout  ceci,  selon  la  louable  coutume  de  la  nation.  Je 
ris  aussi,  quoique  un  pauvre  diable  de  quinze-vingts  ne  soit 
pas  trop  en  joie. 

On  n'a  pu  envoyer  à  monseigneur  le  maréchal  les  exem- 
plaires cornéliens,  attendu  qu'on  n'a  pas  encore  les  estampes, 
que  la  liste  des  souscripteurs  n'est  pas  encore  imprimée,  et 
qu'il  y  a  toujours  des  retardements  dans  toutes  les  affaires 
de  ce  monde. 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Berm's  finira  par  être  arche- 
vêque (9);  mais  d'Alembert  doute  qu'avant  fait  les  Quatre 
Saisons,  il  fasse  encore  la  pluie  et  le  beau  temps. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Turgot.  était  alors  intendant  ;i  Lnno-es.  (G.  A.) 

13)  Ce  frère  de  Turgot  avait  été  nommé  gouverneur  général  de 
Cayenne.  (G.  A.) 

(4)  Toujours  le  Traite  sur  la  Tolérance.  (G.  A.) 

(5)  En  novembre  1760.  (G.  A.) 

(6)  Kerney  dépendait  de  la  généralité  de  Dijon.  (A.François.) 

(7)  On  lit  dans  1rs  autres  éditions  «  Ladon/.  »  (G.  A.) 

(8)  Richelieu  lui-même.  (G.  A.) 

(9;  A  la  lin  de  mai,  Bernis  fut  nommé  archevêque  d'Albi.  (G.  A.) 


On  prétend  que  l'électeur  palatin  se  met  sur  les  rangs  pour 
être  roi  de  Pologne.  Je  le  trouve  bien  bon;  et  je  suis  fort 
fâché,  pour  ma  part,  qu'il  veuille  se  ruiner  pour  une  cou- 
ronne qui  ne  rapporte  que  des  dégoûts. 

Je  me  mets  aveuglément  aux  pieds  do  mon  héros. 


4161. 


■  A  M.  COLINI. 


A  Ferney,  26  janvier. 
Les  pauvres  aveugles  écrivent  rarement,  mon  cher  ami  ; 
non  seulement  les  fenêtres  se  bouchent,  mais  la  maison  s'é- 
croule. J'ai  travaillé  pendant  deux  ans  à  l'édition  de  Corneille; 
tous  les  détails  de  cette  opération  ont  été  très  fatigants;  je 
n'ai  pu  m'absenter  un  moment  penduit  tout  ce  temps-là;  et 
à  présent  que  je  pourrais  respirer  en  faisant  ma  cour  à 
LL.  AA.  EE.,  me  voilà  dans  mon  lit  ou  au  coin  de  mon  feu, 
dans  une  situation  assez  triste.  Vous  connaissez  ma  mau- 
vaise santé  :  l'âge  de  soixante-dix  ans  n'est  guère  propre  à 
rétablir  mes  forces.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
monseigneur  l'électeur;  il  y  a  longtemps  qu'il  n'a  daigné  me 
consoler  par  un  mot  de  sa  "main  ;  je  ne  lui  en  suis  pas  assu- 
rément moins  attaché  avec  le  plus  profond  respect,  et  je 
porte  toujours  envie  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  sa 
cour.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Les  lettres  d'un 
malade  ne  peuvent  être  longues. 

4162.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  27  janvier. 

Dites-moi  donc,  mes  anges,  si  vous  avez  enfin  reçu  un  cin- 
quième acte  et  un  conte.  Une  certaine  inquisition  se  serait- 
elle  étendue  jusque  sur  ces  bagatelles?  et  quand  le  lion  ne 
veut  pas  souffrir  de  cornes  dans  ses  Etats,  faut-il  encore  que 
les  lièvres  craignent  pour  leurs  oreilles?  L'aventure  de  la 
Tolérance  me  fait  beaucoup  do  peine.  Je  ne  peux  concevoir 
qu'un  ouvrage  que  vous  avez  tant  approuvé  puisse  être  re- 
gardé comme  dangereux.  Je  n'ai  d'ailleurs  et  je  ne  veux  avoir 
d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  celle  d'avoir  pensé  comme 
vous.  Il  y  a  trop  de  théologie,  trop  de  sainte  Ecriture,  trop 
de  citations,  pour  qu'on  puisse  raisonnablement  supposer 
qu'un  pauvre  faiseur  de  contes  y  ait  mis  la  main.  Je  me 
borne  à  conseiller  à  l'auteur  de  supprimer  cet  ouvrage  en 
France,  si  la  Tolérance  n'est  pas  tolérée  par  ceux  qui  sont  à 
la  tête  du  gouvernement.  Mais  enfin,  quand  madame  de 
Pompadour  en  est  satisfaite,  quand  MM.  les  ducs  de  Choiseul 
et  de  Praslin  témoignent  leur  approbation,  quand  M.  le  mar- 
quis de  Chauvelin  joint  son  enthousiasme  au  vôtre,  qui  donc 
peut  proscrire  un  livre  qui  ne  peut  enseigner  que  la  vertu? 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  chez  madame  de  Pom- 
padour, l'auteur  oserait  se  flatter  que  sa  majesté  n'en  aurait 
pas  été  mécontente,  et  c'est  sur  la  bonté  du  cœur  du  roi  qu'il 
fonde  cette  espérance. 

M.  le  chancelier,  dans  les  premiers  jours  d'un  ministère 
difficile,  aurait-il  abandonné  l'examen  de  ce  livre  à  quelqu'un 
de  ces  esprits  épineux  qui  veulent  trouver  du  mal  partout  où 
le  bien  se  trouve  avec  candeur  et  sans  politique? 

Enfin,  pourquoi  a-t-on  retenu  à  la  poste  de  Paris  tous  les 
exemplaires  que  plusieurs  particuliers  do  Genève  et  de  Suisse 
avaient  envoyés  à  leurs  amis,  sous  les  enveloppes  qui  parais- 
sent devoir  être  les  plus  respectées?  Cette  rigueur  n'a  com- 
mencé qu'après  que  les  éditeurs  ont  eu  la  circonspection 
dangereuse  d'en  envoyer  eux-mêmes  un  exemplaire  à  M.  le 
chancelier,  de  le  soumettre  à  ses  lumières,  et  de  le  recom- 
mander à  sa  protection.  Il  se  peut  que  les  précautions  qu'on 
a  prises  pour  faire  agréer  le  livre  soient  précisément  ce  qui 
a  causé  sa  disgrâce.  Mes  chers  anges  sont  très  à  portée  de 
s'en  instruire.  On  peut  parler  ou  faire  parlera  M.  le  chance- 
lier. Je  les  conjure  de  vouloir  bien  s'éclaircir  et  m'éclairer. 
Tout  Suisse  que  je  suis,  je  voudrais  bien  ne  pas  déplaire  en 
France.  Je  cherche  à  me  rassurer  en  me  figurant  que,  dans 
la  fermentation  où  sont  les  esprits,  on  ne  veut  pas  s'exposer 
aux  plaintes  de  la  partie  du  clergé  qui  persécute  les  protes- 
tants, tandis  qu'on  a  tant  de  peine  à  calmer  les  parlements 
du  royaume.  Si  ce  qu'on  propose  dans  la  Tolérance  est  sage, 
on  n'est  pas  dans  un  temps  assez  sage  pour  l'adopter.  Pourvu 
qu'on  ne  sache  pas  mauvais  gré  à  l'auteur,  je  suis  très  con- 
tent, et  j'attends  ma  consolation  de  mes  anges. 

On  me  mande  que  plusieurs  évoques  font  des  mandements, 
à  l'exemple  de  M.  de  Beaumont,  et  qu'ils  iront  tenir  un 
concile  à  Sept-Fonts.  Je  ne  sais  si  le  rappel  de  tous  les  com- 
mandants est  une  nouvelle  vraie.  Je  m'en  tiens  aux  événe- 
ments, et  je  n'y  fais  point  de  commentaires  comme  sur  Cor- 
neille. Les  graveurs  seuls  empêchent  que  l'édition  de  Corneille 
n'arrive. 

Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  abandonner  votre  conspi- 
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ration?  est-co  le  ton  d'aujourd'hui  de  commencer  une  chose 
pour  no  pas  la  finir? 

Jo  vous  salue  de  loin,  mes  divins  anges,  et  je  crois  que  ces 
mots  de  lo>n  sont  bien  convenables  dans  le  temps  présent; 
mais  je  vous  salue  avec  la  plus  vive  tendresse. 

4163.  —  A  M.  DAMILA.V1LLE. 

27  janvier. 
Vos  lettres,  mon  cher  frère,  sont  une  grande  consolation 
pour  le  quinze-vingts  des  Alpes;  elles  me  font  voir  combien 
les   philosophes  sont  au-dessus  des  autres  hommes.  Il  me 
semble  que  vous  voyez  les  choses  comme  il  les  faut  voir. 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté  quelquefois 
les  courriers  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  premières 
personnes  do  l'Etat  n'ont  pu  recevoir  do  Tolérance  par  la 
poste.  Vous  savez  qu'on  me  fait  trop  d'honneur  en  me  soup- 
çonnant d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage;  il  est  au-dessus  de 
mes  forces.  Un  pauvre  faiseur  de  contes  n'en  sait  pas  assez 
pour  citer  tant  de  Pères  de  l'Eglise  avec  du  grec  et  de 
l'hébreu. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  paraît  qu'il  n'a  que  de  bonnes 
intentions.  J'ai  vu  des  lettres  des  hommes  les  plus  considé- 
rables do  l'Europe  qui  sont  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  y  a  des 
temps  où  il  no  faut  pas  irriter  les  esprits,  qui  ne  sont  que 
trop  en  fermentation.  J'oserais  conseiller  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  cet  ouvrage,  et  qui  veulent  le  faire  débiter,  d'at- 
tendre quelques  semaines,  et  d'empêcher  que  la  vente  ne 
soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l'exploit  du  marquis  de  Cré- 
qui  (1).  Voilà,  de  tous  les  exploits  qu'ont  faits  les  Français 
depuis  vingt  ans,  le  meilleur  assurément.  Cela  vaut  mieux 
que  tous  les  mandements  que  vous  pourriez  m'envoyer. 
Christophe  à  Sept-Fonts  (2)  aura  l'air  d'un  martyr,  et  j'en 
suis  fâché  ;  mais  on  se  souviendra  que  non  Sept-Fonts,  sed 
causa,  faat  martyrem.  Les  mandements  des  autres  évoques 
ne  feront  pas,  je  crois,  un  grand  effet  dans  la  nation;  mais 
le  rappel  des  commandants,  le  triomphe  des  parlements,  etc., 
sont  une  énigme  dont  je  ne  puis  ou  n'ose  deviner  le  mot. 
C'est  le  combat  des  éléments,  dont  les  yeux  profanes  ne  peu- 
vent découvrir  lo  principe. 

Je  me  flatte  qu'enfin  l'épidémie  des  remontrances  va  cesser 
comme  la  mode  des  pantins  (3).  Mais  celle  de  l'Opéra-Comi- 
que subsistera  longtemps;  c'est  là  le  vrai  génie  de  la  nation. 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thieriot.  Je  crains  bien  qu'il 
ne  tâte  aussi  de  la  banqueroute  de  ce  notaire  (4).  C'était  une 
chose  inouïe  autrefois  qu'un  notaire  pût  être  banqueroutier; 
mais  depuis  que  Mazade,  Porlier,  conseillers  au  parlement, 
Bernard,  maître  des  requêtes,  ont  fait  de  belles  faillites,  je 
no  suis  plus  étonné  de  rien.  Ce  maître  Bernard,  surinten- 
dant de  la  maison  de  la  reine,  beau-frère  du  premier  prési- 
dent de  la  première  classe  du  parlement  de  France,  et  M.  son 
fils,  l'avocat-général,  ont  emporté  à  madame  Denis  et  à  moi 
environ  quatre-vingt  mille  livres;  et  M.  le  président  Alolé  a 
toujours  été  si  occupé  des  remontrances  sur  les  finances, 
qu'il  a  toujours  oublié  de  me  faire  rendre  justice  de  M.  son 
beau-frère. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Laverdy  a  déjà  fait  beaucoup  de  re- 
tranchements dans  les  dépenses  publiques  et  dans  les  profits 
de  quelques  particuliers?  Si  cela  est,  il  sauve  quelques  écus, 
mais  il  doit  des  millions. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la  Comédie,  ni  des 
autres  tripots  qui  se  croient  plus  essentiels.  Je  serai  affligé 
si  la  pièce  de  frère  Saurin  (5)  essuie  un  affront,  c'est  un  des 
frères  les  plus  persuadés;  je  souhaite  qu'il  soit  un  des  plus 
zélés.  Frère  Ilelvétius  est-il'  à  Paris?  Tâchez  d'avoir  quelque 
chose  d'édifiant  à  me  dire  touchant  le  petit  troupeau.  Culti- 
vez la  vigiie,  mon  cher  frère,  et  écr.  l'inf... 

4164.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  27  janvier  (6). 
Oui,  je  perds  les  deux  yeux  :  vous  les  avez  perdus, 


(1)  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  phtinr.ojiniquc,  l'article  Prières. 
(G.  A.) 

(2)  On  avait  exilé  l'air.lievèque  ,-,  celle  ahhayo.  (G.  A.) 

(3)  Ce  fui  longtemps  la  mode  d'en  a\oir  dans  sa  poche.  ((I,  A.; 
(/<)  Nommé  Deshnve.  n;.  a.) 

(5)  Manche  et  (imscard.  «J.  A.) 

((i)  Celle  leili-e  nu  imprimée  avec  ce  titre  :  Aux  Plaisirs,  27  jan- 
vier 170i.  «i.  A.) 


Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 
Et  puis  tout  est  aveugle  en  cet  humain  séjour; 
On  ne  va  qu'a  tâtons  sur  la  machine  ronde. 
On  a  les  yeux  h.mciiés,  à  la  ville,  à  la  cour; 

Plutus,  la  Fortune,  et  l'Amour, 
Sont  trois  avougles-nts  qui  gouvernent  le  monde. 
Si  d'un  de  nos  cinq  sens  nous  sommes  dégarnis, 
Nous  en  possédons  quaire;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nai  ure  laisse  a  peu  de  ses  amis, 

Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  âge. 
Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois; 
Nous  vivons,  nous  pensons,  et  notre  âme  nous  reste. 
Epicure  et  les  siens  prétendaient  autrefois 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 

Qui  les  valait  tous  à  la  fois. 
Mais  quand  notre  âme  aurait  des  lumières  parfaites, 
Peut-être  il  serait  encor  mieux 
Que  nous  eussions  gardé  nos  yeux, 
Dussions-nous  porter  des  lunettes. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  un  confrère  assez  occupé 
des  affaires  de  notre  petite  république  de  quinze-vingis.  Vous 
m'assurez  que  les  gens  ne  sont  plus  si  aimables  qu'autre- 
fois ;  cependant  les  perdrix  et  les  gelinottes  ont  tout  autant 
de  fumet  aujourd'hui  qu'elles  en  avaient  dans  votre  jeu- 
nesse; les  fleurs  ont  les  mêmes  couleurs.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  hommes;  le  fond  en  est  toujours  le  même,  mais  les 
talents  ne  sont  pas  de  tous  les  temps;  et  le  talent  d'être  ai- 
mable, qui  a  toujours  été  assez  rare,  dégénère  comme  un 
autre.  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  changé,  c'est  la  cour  et 
la  ville,  à  ce  que  j'entends  dire  aux  connaisseurs.  Cela  vient 
peut-être  de  ce  qu'on  ne  lit  pas  assez  les  Moyens  déplaire  de 
Moncrif.  On  n'est  occupé  que  des  énormes  sottises  qu'on  fait 
de  tous  côtés  : 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  (1). 
Comment  voulez-vous  que  la  société  soit  agréable  avec  tout 
ce  fatras  pédantesque? 

Vraiment  on  vous  doit  l'hommage  d'une  Pitrelle.  Un  de 
vos  bons  mots  est  cité  dans  les  notes  de  Cet  ouvrage  théolo- 
gique  (-2).  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  l'envoyer,  comme  vous 
dites,  sous  le  couvert  de  la  reine;  on  n'aurait  pas  même  osé 
l'adresser  à  la  reine  Bofthe.  Mais  sachez  que,  dans  le  temps 
présent,  il  est  impossible  de  faire  parvenir  àuèun  livre  im- 
primé des  pays  étrangers  à  Paris,  quand  ce  serait  le  Nouveau 
Testament.  Le  ministre  même  dont  vous  me  parlez  ne  veut 
pas  que  j'envoie  rien,  ni  sous  son  enveloppe,  ni  à  lui-même. 
On  est  effarouché,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne  vous  envoie 
pas  Jeanne  par  quelque  honnête  voyageur,  dites  à  M.  le  pré- 
sident Hénàult  qu'il  vous  en  fasse  trouver  une  par  quelque' 
colporteur.  Cela  doit  coûter  trente  ou  quarante  sous;  il  n'y  a 
point  de  livre  de  théologie  moins  cher. 

Je  suis  fâché  que  votre  ami  soit  si  couru;  vous  en  jouissez 
moins  de  sa  société  ;  et  c'est  une  grande  perte  pour  tous 
deux.  J'achève  doucement  ma  vie  dans  la  retraite,  et  dans  la 
famille  que  je  me  suis  faite. 

Adieu,  madame  ;  courage!  faisons  de  nécessité  vertu.  Savez- 
vous  que  c'est  un  proverbe  tiré  de  Cicéroh? 

4165.  —  A  M.  MARMONTEL. 

29  janvier. 
Puisque  les  choses  sont  ainsi,  mon  cher  ami,  je  n'ai  qu'à 
gémir  et  à  vous  approuver.  Vous  rendrez  du  moins  justice  à 
mes  intentions  ;  je  voulais  qu'aucune  voix  no  manquât  à  vos 
triomphes  (3).  Ce  que  vous  m'apprenez  me  fait  une  vraie 
peine.  Je  me  consolerai  si  la  littérature  jouit  à  Paris  de  la 
liberté  sans  laquelle  elle  ne  peut  exister,  si  la  philosophie 
n'est  point  persécutée,  si  une  secte  affreuse  de  rigoristes  ne 
succède  pas  aux  jésuites,  si  le  petit  lumignon  de  raison  que 
vous  contribuez  à  ranimer  dans  la  nation  ne  vient  pas  bien- 
tôt à  s'éteindre.  On  dit  qu'un  pédant  de  l'université  écrit  déjà 
contre  l'Esprit  des  Lois  (4).  Le  principal  mérite  de  ce  livre 
est  d'établir  le  droit  qu'ont  les  hommes  de  penser  par  eux- 
mêmes.  Voilà  les  vraies  libertés  de  l'Eglise  gallicane  qu'il 
faut  que  votre  aimable  coadjuteur  de  Strasbourg  (5)  sou- 
tienne. 11  y  aura  toujours  en  France  une  espèce  de  sorciers 
vêtus  de  noir  qui  s'efforceront  de  changer  les  hommes  en 


(1)  Vovez  Ce  qui  niait  au.r  daims.  (G.  A.) 

(2)  Chant  [<*.  (Q.  a.) 

(3)  Le  due  de  Prnsiui  <  (ait    mécontent,  de   l'eieciien  de  Manuel,  ■ 
tel.  (G.  A.) 

(il  Observations   sur  le  livre   de    l'Esprit  des  lois,   par  Crc-viei. 
(G-,  A.) 
(5)  Le  prince  Louis  de  Rolian.  (G.  K.) 
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bêtes;  mais  c'est  à  vous  et  à  vos  amis  à  changer  les  bêtes  en 
hommes.  On  dit  que  ce  Bougainville,  à  qui  un  homme  de 
tant  de  mérite  a  succédé,  n'était  en  effet  qu'une  très  mé- 
chanto  bête,  que  c'était  lui  qui  avait  accusé  Boindiii  d'a- 
théisme, et  qui  l'avait  persécuté  même  après  sa  mort.  Si 
cela  est,  ce  malheureux,  connu  seulement  par  une  plate  tra- 
duction d'un  plat  poëmc,  méritait  quelques  restrictions  aux 
éloges  que  vous  lui  avez  donnés.  II  se  trouve  que  l'auteur  et 
le  traducteur  étaient  persécuteurs. 

L'auteur  de  Y  Anti-Lucrèce  sollicita  l'exclusion  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  et  le  translateur   prosaïque   do  Y  Anti-Lucrèce 

Îriva  Boindin  de  l'éloge  funèbre  qu'il  lui  devait.  Cet  Anti- 
Mcrèce  m'avait  paru  un  chef-d'œuvre  quand  j'en  entendis 
les  quarante  premiers  vers  récités  par  la  bouche  mielleuse 
du  cardinal  ;  l'impression  lui  a  fait  tort.  J'aime  mieux  un  de 
vos  Contes  moraux  que  tout  Y  Anti-Lucrèce.  Vous  devriez  bien 
nous  faire  des  contes  philosophiques,  où  vous  rendriez  ridi- 
cules certains  sols  et  certaines  sottises,  certaines  méchancetés 
et  certains  méchants;  le  tout  avec  discrétion,  en  prenant 
bien  votre  temps,  et  en  rognant  les  ongles  de  la  bète  quand 
vous  la  trouverez  un  peu  endormie. 

Faites  mes  compliments  à  tous  nos  frères  qui  composent 
le  pusillum  gregem.  Que  nos  frères  s'unissent  pour  rendre  les 
hommes  le  moins  déraisonnables  qu'ils  pourront;  qu'ils  tâ- 
chent d'éclairer  jusqu'aux  hiboux,  malgré  leur  haine  pour  la 
lumière  :  vous  serez  bénis  de  Dieu  et  des  sages. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  serons  toujours  bien  at- 
tachés. 

4166.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  29  janvier. 

Mes  anges  trouveront  ici  un  mémoire  (1)  qu'ils  sont  sup- 
pliés de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  de  Praslin.  On  dit 
qu'ils  sont  extrêmement  contents  du  nouveau  mémoire  de 
Mariette  en  faveur  des  Calas.  Je  crois  que  leur  affaire  sera 
finie  avant  celle  des  dîmes  de  Fcrney.  Melpomène,  Clio,  et 
Thalie,  c'est-à-dire  les  tragédies,  l'histoire,  et  les  contes, 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  songe  à  ses  dîmes,  attendu  qu'un 
homme  de  lettres  ne  doit  pas  être  un  sot  qui  abandonne  ses 
affaires  pour  barbouiller  des  choses  inutiles. 

Je  sais  la  substance  du  mandement  de  votre  archevêque; 
mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  en  avoir  le  texte 
sacré.  On  dit  que  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  de  messieurs 
a  brûlé  la  pastorale  de  monseigneur.  Si  M.  l'exécuteur  a  lu 
autant  de  livres  qu'il  en  a  brûlé,  il  doit  être  un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  royaume. 

Mons  du  Puy  en  Velay  n'a  pas  les  mêmes  honneurs  :  il 
voudrait  bien  être  lu,  dût-il  être  brûlé.  L'historiographe  des 
singes  aura  beau  jeu  quand  il  écrira  l'histoire  du  temps. 

Je  suppose  que  mes  anges  ont  reçu  mes  doux  derniers 
mémoires  envoyés  à  M.  de  Courteilles.  Je  cours  toujours 
après  mon  cinquième  acte  et  après  mon  conte,  et  je  vois  que 
les  enfers  ne  rendent  rien. 

J'ai  reçu  une  lettre  do  M.  de  Thibouville.  Lekain  m'a  écrit 
aussi,  et  je  suis  fâché  qu'il  soit  dans  le  secret  de  la  conspi- 
ration. 

Je  ne  réponds  à  personne,  je  n'envoie  rien;  mes  raisons 
sont  qu'on  joue  Castor  et  Pollux  (2),  qu'on  va  jouer  Idomé- 
née  (3),  qu'on  est  fou  de  l'Opéra-Comique,  qu'il  faut  du 
temps  pour  tout,  et  que  j'attends  les  ordres  de  mes  anges, 
me  prosternant  sous  leurs  ailes. 

4167.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE. 

Ferney,  30  janvier. 
Je  prie  celui  qui  éternise  les  traits  de  mademoiselle  Clairon 
sur  le  bronze  (4),  comme  ses,  talents  le  sont  dans  les  cœurs, 
de  vouloir  bien  agréer  mes  très  humbles  remerciements. 
J'espère  que  mes  yeux  me  permettront  bientôt  de  reconnaître 
des  traits  qui  sont  si  chers  au  public.  Je  me  consolerai,  en 
voyant  la  figure  de  Melpomène,  du  malheur  de  ne  la  pas 
entendre,  et  je  respecterai  toujours  les  monuments  de  l'a- 
mitié. 

4168.  -  A  M.  DAMILA  VILLE. 

30  janvier. 
Je  demeure  toujours  persuadé  avec  vous,  mon  cher  frère 
que  ce  temps-ci  n'est  pas  propre  à  faire  paraître  le  Traité 


(1)  On  n'a  pas  ce  mémoire.  (G.  A.) 

(2)  Opéra  de  Bernard.  (G.  A.) 

(3)  Tragédie  de  Lemierre.  (G.  A.) 

(4)  Valbelle,  amant  de  mademoiselle  Clairon,  avait  fait  frapper 
la  médaille  de  sa  maîtresse.  (G.  A.) 


sur  la  Tolérance.  Je  n'en  suis  point  l'auteur,  comme  vous 
savez,  et  je  ne  m'intéressais  à  cet  ouvrage  uniquement  que 
par  principe  d'humanité.  Ce  même  principe  me  fait  désirer 
que  l'ouvrage  ne  paraisse  point.  C'est  un  mets  qu'il  no  faut 
présenter  que  quand  on  aura  faim.  Les  Français  ont  actuel- 
lement l'estomac  surchargé  de  mandements, "de  remontran- 
ces, d'opéras-comiques,  etc.  Il  faut  laisser  passer  leur  indi- 
gestion. 

Est-il  vrai,  mon  cher  frère,  qu'on  a  mis  en  lumière,  au 
bas  de  l'escalier  du  Mai,  la  pastorale  de  monseigneur?  L'au- 
teur sera  assurément  inséré  dans  le  Martyrologe  romain. 
Tout  ceci  ne  fait  pas  de  bien  à  Yinf....  Nos"plus  grands  en- 
nemis combattent  pour  la  bonne  cause,  sans  le  savoir.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'est  qu'un  esprit  de  presbytérianisme  ne 
s'empare  de  la  tète  des  Français,  et  alors  la  nation  est  perdue. 
Douze  parlements  jansénistes  sont  capables  de  faire  des 
Français  un  peuple  d'atrabilaires.  Il  n'y  a  plus  de  gaieté  qu'à 
l'Opéra-Comique.  Tous  les  livres  écrits'depuis  quelque  temps 
respirent  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  pédantesque,  à 
commencer  par  Y  Ami  des  Hommes,  et  à  finir  par  les  Richesses 
de  l'Etat.  Je  ne  vois  que  des  fous  qui  calculent  mal. 

Vous  m'aviez  promis  le  livre  du  lourd  Crevier.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  le  joindre  aux  Fondions  du  Parlement  (1). 
Je  souhaite  que  le  livre  attribué  à  Saint-Evremond,  dont 
vous  m'avez  régalé,  puisse  être  sur  toutes  les  cheminées  ds 
Paris.  Il  a  beau  être  farci  de  fautes  d'impression,  il  fera  tou- 
jours beaucoup  de  bien.  Ecr.  Vinf...,icr.  Vinf.... 

4169.  —  A  M.  DE  CHAMFORT. 

Janvier. 

Je  saisis,  monsieur,  avec  vous  et  avec  M.  de  La  Harpe,  un 
moment  où  le  triste  état  de  mes  yeux  me  laisse  la  liberté 
d'écrire.  Vous  parlez  si  bien  de  votre  art,  que  si  même  je 
n'avais  pas  vu  tant  de  vers  charmants  dans  la  Jeune  In- 
dienne (2),  je  serais  en  droit  de  dire  :  Voilà  un  jeune  homme 
qui  écrira  comme  on  faisait  il  y  a  cent  ans.  La  nation  n'est 
sortie  de  la  barbarie  que  parce  qu'il  s'est  trouvé  trois  ou 
quatre  personnes  à  qui  la  nature  avait  donné  du  génie  et  du 
goût,  qu'elle  refusait  à  tout  le  reste.  Corneille  par  deux  cents 
vers  admirables  répandus  dans  ses  ouvrages,  Racine  par 
tous  les  siens,  Boileau  par  l'art,  inconnu  avant  lui,  de  mettre 
la  raison  en  vers,  un  Pascal,  unBossuet,  changèrent  les  Wel- 
ches  en  Français;  mais  vous  paraissez  convaincu  que  les 
Crébillon  et  tous  ceux  qui  ont  fait  des  tragédies  aussi  mal 
conduites  que  les  siennes,  et  des  vers  aussi  durs  et  aussi 
chargés  de  solécismes,  ont  changé  les  Français  en  Welches. 
Notre  nation  n'a  de  goût  que  par  accident;  il  faut  s'attendre 
qu'un  peuple  qui  ne  connut  pas  d'abord  le  mérite  du  Misan- 
thrope et  d'Athalie  ,  et  qui  applaudit  à  tant  de  monstrueuses 
farces,  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et  faible,  qui  a  be- 
soin d'être  conduit  par  le  petit  nombre  des  hommes  éclairés. 
Un  polisson  comme  Fréron  ne  laisse  pas  de  contribuer  à  ra- 
mener la  barbarie;  il  égare  le  goût  des  jeunes  gens,  qui  aiment 
mieux  lire  pour  deux  sous  ses  impertinences  que  d'acheter 
chèrement  de  bons  livres,  et  qui  même  ne  sont  pas  souvent 
en  état  de  se  former  une  bibliothèque.  Les  feuilles  volantes 
sont  la  peste  de  la  littérature. 

J'attends  avec  impatience  votre  Jeune  lndvnne;  le  sujet 
ast  très  attendrissant.  Vous  savez  faire  des  vers  touchants; 
le  succès  est  sûr;  personne  ne  s'y  intéressera  plus  que  votre 
très  humble  et  obéissant  serviteur. 

4170.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ÀRGENCE  DE  DIRAC. 

1«  février. 

Le  mot  episcopos,  ëvêque,  ne  renferme  pas  le  mot  hébreu, 
prêcheur,  apôtre,  envoyé  à  Jérusalem.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
du  premier  siècle  et  au  commencement  du  second  qu'on  dis- 
tingua les  episcopois,  les  presbytériens,  les  pistais,  les  d'acres, 
les  catéchumènes  et  éncrgiimènrs.  Il  n'est  fait  aucune  mention, 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  du  voyage  de  Simon  Barjone  à 
Rome.  Justin  est  le  premier  qui  ait  imaginé  la  fable  de  Si- 
mon Barjone  et  de  Simon  le  magicien  à  Borne.  Nulle  pri- 
mauté ne  peut  être  dans  Barjone,  puisque  Paul  s'éleva  con- 
tre lui  sans  en  être  repris  par  personne. 

Il  est  clair,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'aujourd'hui, 
que  l'Eglise  grecque,  beaucoup  plus  étendue  que  la  nôtre, 
n'a  jamais  reconnu  la  primatie  de  Borne.  Saint  Cyprien,  dans 
ses  lettres  aux  évêques  de  Rome,  ne  les  appelle  jamais  que 
frères  et  compagnons. 

(1)  Lettres  historiques  sur  les  fonctions  essentielles  du  parlement, 
par  Lennige,  1753.  (G.  A.) 

(2)  Comédie  encore  manuscrite.  (G.  A.) 
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Quant  au  Pentateuque,  cos  mots  :  Au  delà  (1)  du  Jourdain; 
Le  Cananéen  (2)  eta>t  alors  en  ce  pays-là;  Le  lit  de  fer  (3) 
d'Og,  roi  de  Bazan,  et  le  même  qui  se  trouve  aujourd'hui  en 
Robbath;  il  appela  tout  ce  pays  Bazan  (4),  et  le  village  de 
Jaïr  (5)  jusqu' aujourd'hui;  Abraham  poursuivit  (6)  ses  ennemis 
jusquà  Dan;  Avant  (7)  qu'aucun  roi  ait  régné  sur  Israël;  tous 
cos  passades  et  beaucoup  d'autres  prouvent  que  Moïse  n'est 
point  l'auteur  de  ces  livres,  puisque  Moïse  n'avait  pas  passé 
le  Jourdain,  puisque  le  Cananéen  était  de  son  temps  -dans  ie 
pays,  etc.  Le  grand  Newton  et  le  savant  Le  Clerc  ont  démon- 
tré la  vérité  de  ce  sentiment. 

Cette  fausse  citation,  El  il  sera  appelé  Nazaréen,  n'est  pas 
la  seule,  et,  pendant  deux  siècles  entiers,  tout  est  plein  de 
citations  fausses  et  de  livres  apocryphes.  On  poussa  l'impu- 
dence jusqu'à  supposer  ces  vers  acrostiches  de  la  sibylle 
Erythrée  : 

Avec  cinq  pains  et  trois  poissons 
Il  nourrira  cinq  mille  liommL's  au  désert; 
Et,  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront, 

Il  remplira  douze  paniers. 

Voilà  une  petite  partie  do  ce  qu'on  peut  répondre  aux 
questions  dont  M.  l'abbé  veut  bien  honorer  son  serviteur  et 
son  ami.  M.  l'abbé  ne  peut  rendre  un  plus  grand  service  aux 
hommes  qu'en  favorisant  la  nouvelle  édition  du  curé  de  But 
et  d'Etrepigny  en  Champagne. 

M.  l'abbé  devrait  avoir  reçu  un  sermon  qui  lui  avait  été 
adressé  en  droiture;  mais  il  y  a  trop  de  curieux  dans  le 
monde  :  il  faudra,  quand  il  voudra  écrire  à  son  serviteur, 
qu'il  fasse  passer  ses  lettres  par  la  couturière  à  laquelle  on 
adresse  celle-ci. 

On  fait  mille  tendres  compliments  à  M.  l'abbé. 


4171. 


-  A  M.  DAMILAVILLE. 


1«  février. 

Mon  cher  frère,  je  n'ai  point  été  trompé  dans  mes  espé- 
rances. Le  réquisitoire  de  maître  Orner  (8)  est  un  des  plus 
plats  ouvrages  que  j'aie  jamais  lus.  Il  n'y  a  pas  quatre  lignes 
qui  soient  écrites  en  français,  et  son  style  pédantesquo  est 
digne  de  lui.  Je  suppose,  par  les  citations,  que  le  mande- 
ment de  maître  Beaumont  est  aussi  ennuyeux  que  lo  discours 
de  maître  Omer. 

Do  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  dix  ans  sur  toutes  ces  pau- 
vretés qui  ont  agité  tant  d'énergumènes,  je  no  connais  de 
raisonnable  que  la  déclaration  qui  impose  silence  à  tous  les 
partis.  Le  roi  me  paraît  très  sage,  mais  il  me  paraît  le  roi 
des  Petites-Maisons.  Qu'on  se  donne  un  pou  la  peine  do  se 
retracer  dans  l'esprit  un  tableau  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  plus  fou  en  France  depuis  les  billets  de  confession 
jusqu'à  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui  défend  qu'on 
reconnaisse  le  commandant  du  roi  pour  commandant,  qu'on 
aille  ensuite  chez  lo  directeur  des  Petites-Maisons  prendre  un 
relevé  de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et  dit  depuis  dix  ans,  et  ce 
n'est  pas  pour  les  Petites-Maisons  que  je  parierai. 

Heureux,  encore  une  fois,  ceux  qui  cultivent  en  paix  et  en 
liberté  les  belles-lettres  loin  de  tant  de  fous,  et  qui  préfèrent 
Cicéron  et  Démosthène  à  Beaumont  et  Omer  ! 

J'ai  bonne  opinion  du  contrôleur-général,  parce  qu'on 
n'entend  point  parler  de  lui. Le  plus  sage  ministre  est  toujours 
celui  qui  donne  le  moins  d'edits.  Je  n'aimerais  pas  un  méde- 
cin qui  voudrait  guérir  tout  d'un  coup  une  maladie  invé- 
térée. 

Jo  crois,  mon  cher  frère,  que  M.  le  duc  de  Praslin  rappor- 
tera bientôt  au  conseil  mon  ■ill'aire  des  dîmes.  J'espère  que  je 
me  moquerai  alors  du  concile  doLatran,  qui  excommunie  les 
particuliers  possesseurs  de  dîmes  inféodées.  J'ai  plusieurs 
causes  assez  agréables  de  damnation  par  devers  moi.  Il  est 
vrai  que  j'ai  un  pou  les  yeux  d'un  excommunié,  et  je  ne 
peux  ni  lire  ni  écrire;  mais  on  dit  que  je  serai  guéri  avant  le 
mois  de  juin.  En  attendant,  je  vous  demande  toujours  votre 
protection  pour  avoir  les  livres  que  j'ai  demandés. 

Ce  n'est  pas  encore,  je  crois,  le  temps  des  contes;  mais  on 
enverra,  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  à  mon  cher  frère,  quolquo 
b,:u.iiHle  sur  laquelle  ou  lui  demandera  son  avis. 

J'ai  pour  que  l'exploit  signifié  par  M.  de  Créqui  (9)  à  son 
curé  ne  soit  une  plaisanterie.  Les  Français  ne  sout  pas  encore 
dignes  que  la  chose  soit  vraie. 


fl)  VExode,  i,  i,  dit  en  deçà.  —  (2)  Genèse,  xn,  6.  —  (3)  Deuté- 

ro/iomc,  m,  11.  —  (4)  Ici.,  id.,  13.  —  (5)  Id.,  id.,  14.  —  «ii  Genèse, 

xiv,  14.  —  (7)  Id.,  xxxvi,  31. 

(8)  Contre  ['Instruihon  iHisloratc  de  (In:  de  Beaumont.  (G.  A.) 

i'Jj  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Prières. 

(G.  A.) 


Nous,  avons  un  bien  mauvais  temps;  ma  santé  est  encore 
plus  mauvaise.  Je  reprocherai  bien  a  la  nature  de  me  faire 
mourir  sans  avoir  vu  mon  cher  frère.  Recommandez-moi  aux 
prières  des  fidèles.  Orale,  fratres.  Ecr.  l'inf... 

4172.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1«  février. 

L'aveugle  des  Alpes  a  lu  comme  il  a  pu,  et  avec  plus  do 
plaisir  que  de  facilité,  la  consolante  lettre  du  25  du  mois  do 
janvier,  dont  ses  anges  gardiens  l'ont  régalé.  Le  grand  doc- 
teur Tronchin  lui  couvre  les  yeux  d'une  pommade  adoucis- 
sante, où  il  entre  du  sublimé  corrosif.  Jésus-Christ  ne  se  ser- 
vait que  de  boue  et  de  crachat,  en  criant  ephpheta;  mais  les 
arts  se  perfectionnent. 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte  de  la  con- 
juration un  peu  radoubé;  ils  en  sont  donc  contents,  on  pour- 
rail  donc  se  donner  le  petit  plaisir  de  se  moquer  du  public, 
do  faire  jouer  la  pièce  de  l'ex-jésuite,  en  disant  toujours  qu'on 
va  jouer  Olympie.  Ce  serait  un  chef-d'œuvre  de  politique 
comique,  qui  me  paraît  si  plaisant,  que  je  ne  conçois  pas 
comment  mes  conjurés  no  se  donnent  pas  cette  satisfaction. 

Cependant  j'en  reviens  toujours  à  mon  grand  principe,  que 
la  volonté  de  mes  anges  soit  faite  au  tripol  comme  au  ciel  ! 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  toutes  leurs  bontés; 
c'est  à  eux  que  je  dois  celles  do  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  me 
conservera  mes  dîmes  on  dépit  du  concile  de  Latran,  et  qui 
fera  voir  que  les  traités  des  rois  valent  mieux  que  des  con- 
ciles. Figurez-vous  quel  plaisir  ce  sera  pour  un  aveugle  d'a- 
voir entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre  grande  comme 
la  main,  très  joliment  bâtie  de  ma  façon,  ne  payant  rien  au 
roi  ni  à  l'Eglise,  et  ayant  d'ailleurs  le  droit  de  mainmorte  sur 
plusieurs  petites  possessions. 

Jo  devrai  tout  cela  à  mes  anges  et  à  M.  le  duc  do  Praslin. 
Il  n'y  a  que  le  succès  do  la  conspiration  (1)  qui  puisse  me 
faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Jo  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gazette  littéraire, 
qui  fera  braire  l'Ane  littéraire  (2).  On  m'avait  envoyé  d'Angle- 
terre un  gros  paquet  adressé,  il  y  a  un  mois,  à  M.  le  duc  de 
Praslin,  pour  travailler  à  sa  gazette,  dans  le  temps  que  j'a- 
vais encore  un  œil;  mais  il  faut  que  le  diable,  comme  vous 
dites,  soit  déchaîné  contre  tous  mes  paquets. 

Il  paraît  (et  je  suis  très  bien  informé)  qu'on  a  de  grandes 
alarmes  à  Versailles  sur  la  Tolérance,  quoique  tous  ceux  qui 
ont  lu  l'ouvrage  en  aient  été  contents.  On  peut  bien  croire 
que  cos  alarmes  m'en  donnent.  Je  m'intéresse  vivement  à 
l'autour,  qui  est  un  bon  théologien  et  un  digne  prêtre;  jo 
ne  m'intéresse  pas  moins  à  l'objet  de  son  livre,  qui  est  la 
cause  de  l'humanité.  Il  n'y  a  certainement  d'autre  chose  à 
faire,  dans  do  telles  circonstances,  qu'à  prier  frère  Damila- 
ville  de  vouloir  bien  employer  son  crédit  et  ses  connaissances 
dans  la  typographie,  pour  empêcher  le  débit  de  cet  ouvrage 
diabolique,  où  l'on  prouve  que  tous  les  hommes  sont  frères. 

Je  supplie  très  instamment  mes  anges  consolateurs  de  sa- 
voir, par  le  protecteur  de  la  conspiration  des  roués,  si  l'on 
me  sait  mauvais  gré  à  Versailles  de  cette  Tolérance  si  hon- 
nête. Il  peut  en  être  aisément  informé,  et  en  dire  trois  mots 
à  mes  anges,  qui  m'en  feront  entendre  deux;  car,  quoique  jo 
ne  sois  pas  un  moine  de  couvent,  je  ne  veux  pourtant  pas 
déplaire  à  M.  le  prieur.  La  liberté  a  quelque  chose  de  céleste, 
mais  le  repos  vaut  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  remercions  encore  une  fois  nos  an- 
ges; nous  présentons  à  M.  le  duc  do  Praslin  les  plus  sincères 
remerciements;  nous  en  disons  autant  à  frère  Cromelin,  qui 
d'ailleurs  est  un  des  fidèles  do  notre  petite  Eglise.  J'ai  lu,  à 
propos  d'Eglise,  le  réquisitoire  de  maître  Omer  contre  maître 
do  Beaumont.  Je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux,  si  ce  n'est 
peut-être  le  mandement  de  Beaumont  que  je  n'ai  point  encore 
vu.  Jo  no  trouve  de  raisonnable,  dans  toutes  ces  fadaises  im- 
portantes, que  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le  silence. 

4173.  —  A  M.  LEKAIN. 

l*r  février  ;3). 
Le  pauvre  ox-jésuite,  à  qui  M.  Lekain  a  écrit,  l'assure  do 
toute  son  amitié,  et  certainement  il  trouvera  très  bon  que  le 
tailleur,  qui  lui  a  fait  un  habit  court,  en  fasse  un  aussi  pour 
un  héros  de  l'antiquité.  Il  no  sait  pas  encore  quel  parti  on 
prendra  d'abord.  Il  s'en  remet  uniquement  à  la  volonté  des 
personnes  qui  feront  rendre  ce  petit  billet  à  M.  Lekain.  Il  pa- 


(1)  Pour  la  représeiilaliuN  du  Triumvirat.  (G.  A.) 

(2)  Kréron.  (C.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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raît  que  rien  ne  presse,  et  que  la  Crète  (1)  doit  l'emporter 
sur  Rome  et  sur  Ephèse.  Toutes  les  affaires  se  croisent  dans 
le  monde;  mais  on  n'aura  rien  de  plus  prossé  que  de  témoi- 
gner à  M.  Lekain  l'estime  et  l'attachement  qu'on  a  pour  lui. 

4174.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

4  février. 

Mon  cher  frère,  je  suis  dans  les  limbes  de  toute  façon,  car 
mes  yeux  ne  voient  plus,  et  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se 
passe.  Mais  je  vois,  à  vue  de  pays,  la  paix  renaître  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  l'argent  circuler,  l'Opéra-Comique  triom- 
pher, Grandval  revenir  (2)  grasseyer  à  l'hôtel  des  comédiens 
ordinaires  du  roi,  et  l'Opéra  attirer  la  foule  dans  la  belle  salle 
du  Louvre;  mais,  si  j'étais  à  Paris,  j'aimerais  bien  mieux 
souper  avec  vous  et  avec  Platon  que  de  voir  toutes  ces  belles 
choses. 

Laissons  toujours  dormir  la  Tolérance.  Le  bon  prêtre  qui 
est  l'auteur  de  cet  ouvrage  me  mande  qu'il  serait  au  déses- 
poir de  scandaliser  les  faibles.  Mais  si  vous  pouviez  en  pren- 
dre pour  vous  une  douzaine  d'exemplaires,  et  les  faire  cir- 
culer, avec  votre  prudence  ordinaire,  entre  des  mains  sûres 
et  fidèles,  vous  rendriez  par  là  un  grand  service  aux  hon- 
nêtes gens,  sans  alarmer  la  délicatesse  de  ceux  qui  craignent 
que  cet  ouvrage  ne  soit  trop  répandu. 

De  tous  les  contes  j'ai  choisi  le  plus  court  et  le  plus  philo- 
sophique, pour  l'envoyer  à  mon  cher  frère.  Les  dames  n'y  en- 
tendront rien,  mais  les  philosophes  devineront  plus  qu'on  ne 
leur  en  dit. 

Au  reste,  Thélème  (3)  ne  doit  trouver  place  que  dans  un 
petit  recueil  que  les  gens  de  bien  feront  un  jour.  L'ouvrage 
est  trop  petit  et  trop  sage  pour  être  imprimé  séparément. 

Je  suppose  à  présent  tout  tranquille,  ce  qui  est  bien  triste 
pour  des  Français.  Il  ne  s'agit  plus  que  des  plaisirs  qu'ils 
peuvent  goûter  à  la  Comédie-Italienne.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cet  Idoménée?  l'a-t-on  joué?  cela  vaut-il  mieux  que  celui  de 
Crébillon? 

Je  n'entends  point  parler  du  terrible  ouvrage  du  lourd  Cre- 
vier  contre  Montesquieu,  ni  du  livre  intitulé  Fondions  du 
Parlement.  Si  frère  Thieriot  veut  bien  m'envoyer  ces  livres, 
il  me  fera  plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  parvenir  l'incluse 
à  frère  du  Molard,  au  Gros-Caillou.  Frère  du  Molard  est  un 
bon  cacouac, 


Le  petit  livret  attribué  à  Saint-Evremond  fait-il  un  peu  de 
fortune?  L'âge,  la  maladie,  les  fluxions  sur  les  yeux,  n'attié- 
dissent point  mon  saint  zèle. 

Vivez  heureux,  et  écr.  l'inf... 

4175.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALL1ÈRE. 

6  février. 
Je  crois  Macare  à  Montrouge;  M.  le  duc  est  encore  plus 
fait  pour  Macare (4)  que  pour  des  faucons  (5).  S'il  était  un  de 
ces  ducs  et  pairs  qui  ne  savent  pas  le  grec,  on  lui  dirait  que 
Macare  signifie  bonheur,  et  Thélème,  volonté;  mais  on  ne  lui 
fera  pas  cette  injure. 

4176.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  février  (6). 

Voici  deux  Olympie  rentrayées,  je  ies  mets  sous  les  ailes 
de  mes  anges;  l'une  sera  pour  mademoiselle  Clairon,  l'autre 
pour  Lekain.  Les  changements  ne  regardent  qu'eux,  et  il  n'y  a 
qu'un  vers  de  changé  pour  le  grand-prêtre.  J'ai  cherché  prin- 
cipalement à  rendre  le  dialogue  plus  animé  et  plus  intéres- 
sant. C'est  cela  seul  qui  fait  le  succès  des  pièces  tragiques. 
Quand  on  intéresse,  on  a  toujours  raison. 

Je  joins  à  ce  paquet  un  petit  résumé  que  je  fis,  il  y  a  quel- 
que temps,  de  tous  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  ne  point 
faire  mourir  Stalira  au  cinquième  acte.  J'ai  ce  changement 
en  horreur:  et  on  ne  fait  que  des  sottises,  quand  on  travaille 
en  contredisant  son  goût:  l'éloquence  n'appartient  qu'aux 
persuadés. 

Mais  encore  une  fois,  pourquoi  avoir  abandonné  la  conspi- 


(1)  Vldoménée,  de  Lemierre.  (G.  A.) 

(2)  Grandval,  îvt'ré  m  j7o2,  venait  de  rentrer.  (G.  A.) 
Cïi   l'het  m,-  cl  Macare.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  C'est-à-dire  pour  le  hoiih  >ur.  (G.  A.) 

(5!  I,;i  Yallièrw  était  ^i-ainl-!ain.-i mnier  de  France.  (G.  A) 

(6;  Editeurs,  de  rjavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


ration?  Vous  étiez  do  si  braves  conjurés!  Vous  avez  molli.  Je 
vois  bien  que  M.  le  duc  de  Prasliu  ni  vous  n'avez  l'âme  assez 
noire. 

Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eût  un  Créqui  qui  fût  philosophe 
et  si  plaisant.  Il  n'y  a  rien  do  comparable  à  son  exploit  ;  j'en 
enverrai  un  tout  pareil  à  mon  cure,  pourvu  qu'il  ne  me  volo 
pas  mes  dîmes. 

Cette  lettre  fut  commencée  il  y  a  environ  quinze  jours;  on 
s'est  tué,  depuis  ce  temps-là,  à  chercher  des  moyens  d'accom- 
moder l'affaire  d'Olympie.  On  s'est  aperçu  que  plus  on  y  tra- 
vaillait, plus  on  gâtait  l'ouvrage.  On  a  reconnu  l'inutilité  do 
ces  efforts,  et  on  envoie  humblement  ce  qu'on  peut.  On  y 
joint  un  petit  mémoire  de  justification  qui,  s'il  ne  prouve  pas 
qu'on  a  raison,  prouvera  du  moins  qu'on  est  stérile. 

J'apprends  que  la  Gazette  littéraire  a  gagné  son  procès. 
J'ignore  toujours  ce  qu'est  devenu  un  paquet  adressé  pour 
moi  à  M.  le  duc  de  Praslin,  par  M.  de  Guerchi,  ou  par 
M.  d'Eon,  dans  le  temps  que  j'avais  encore  des  yeux,  et  que 
je  pouvais  servir. 

Je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  M.  le  duc  de  Praslin  a 
daigné  rapporter  notre  cause  contre  le  concile  de  Latran. 

Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  ses  ailes  et  de  celles  de 
mes  anges. 

4177.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

8  février. 

Bon!  tant  mieux I  ils  sont  piqués  :  c'est  ce  que  nous  vou- 
lions. Quand  les  mulets  de  ce  pays-là  ruent,  c'est  une  preuve 
qu'ils  ont  senti  les  coups  de  fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Thélème,  et  je  suis  bien  sûr 
que  Macare  est  chez  lui.  J'ai  été  bien  content  des  deux  tomes 
de  figures  que  j'ai  reçus  de  Briasson  ;  je  vois  que  l'Encyclo- 
pédie sera  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  nation  fran- 
çaise, malgré  certains  petits  polissons  qui  y  ont  mis  la  main, 
et  d'infâmes  polissons  qui  ont  voulu  nous  priver  d'un  ou- 
vrage si  utile. 

Mon  cher  frère,  j'ai  des  nouvelles  assez  satisfaisantes  sur 
la  Tolérance.  On  souhaite  d'abord  que  vous  en  donniez  quel- 
ques exemplaires  à  des  personnes  qui  les  trompetteront  dans 
le  monde  comme  un  ouvrage  honnête,  religieux,  humain, 
utile,  capable  de  faire  du  bien,  et  qui  ne  peut  faire  do 
mal,  etc.  Alors  il  aura  son  passe-port,  et  marchera  la  tête  le- 
vée. Rendez  donc,  mon  cher  frère,  ce  service  aux  honnêtes 
gens.  Que  frère  Thieriot,  dont  on  n'a  jamais  de  nouvelles,  en 
fasse,  passer  quelques-uns  à  M.  de  Crosne,  à  M.  de  Montigny- 
Trudaine,  à  M.  le  marquis  de  Ximenès.  C'est  une  œuvre  cha- 
ritable que  je  recommande  à  votre  piété. 

Songez  toujours  que  vous  m'aviez  promis  les  sottises  do 
Crevier  sur  Montesquieu.  Je  le  paierai,  sans  faute,  de  toutes 
ses  peines,  dès  que  j'aurai  son  mémoire  final. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  Seconde  Lettre  du  Quaker  (1), 
qui  est  un  sermon  très  orthodoxe  et  très  charitable.  Ces  pe- 
tits ouvrages  font  beaucoup  de  bien  aux  bonnes  âmes,  et 
nourrissent  la  dévotion. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  votre  pays,  et  dans  le  nôtre 
il  n'y  a  que  de  la  pluie.  Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise; 
les  fenêtres  de  la  maison  tombent  :  les  Fréron  seront  bien 
aises  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor!     (AUneid.,  lib.  IV.) 
Il  y  a  des  gens  qui  font  du  bien  dans  les  provinces;  faites-en 
à  Paris,  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.... 

4178.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  11  février. 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  bonheurs  ensemble, 
Ayez  un  petit-fils,  seigneur,  qui  vous  ressemble. 

Rodog.,  act.  V,  se.  iv. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  selon  ce  que  j'entends 
dire,  il  n'y  a  personne  qui  vous  ressemble  aujourd'hui.  Où 
est  l'éclat,  la  gaieté,  le  brillant,  qui  vous  accompagnaient  de 
mon  temps?  Votre  nom  allait  noblement  et  gaiement  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Bien  peu  de  gens  soutiennent 
comme  vous  l'honneur  de  la  nation,  et  mon  héros  laissera 
peu  d'imitateurs. 

Monseigneur  le  maréchal  m'a  bien  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'il  mariait  M.  le  duc  de  Fronsac,  mais  le  nom  do 
la  future  (2)  est  resté  au  bout  do  la  plume;  ainsi  je  ne  lui  fais 
qu'un  demi-compliment  :  mais  puisse  votre  maison  s'éter- 
niser comme  vous  avez  immortalisé  votre  nom  !  Je  commence 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

{2)  Adélaïde-Gabrielle  de  Hautefort  de  Juillet.  (G.  A.) 
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à  espérer  que  je  ne  perdrai  pas  les  yeux,  quoiqu'ils  soient 
dans  un  très  piteux  état;  et  si  jamais  vous  retournez  à  Ba- 
gnères,  je  me  ferai  donner  un  ordre,  signé  Tronchin,  pour 
vous  y  aller  faire  ma  cour. 

Je  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjà  faites,  mais  je  suis 
bien  sûr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et  le  plus  gai  de 
toute  la  compagnie.  Jouissez  longtemps  de  toutes* les  belles 
grâces  que  la  nature  vous  a  faites.  Je  ne  dois  pas  vous  im- 
portuner en  vous  félicitant;  et  les  occupations  de  la  noce, 
des  présentations,  des  visites,  m'avertissent  de  vous  renou- 
veler mon  tendre  et  profond  respect  sans  bavarderie. 


4179. 


■  A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 


Ferney,  12  février. 

Vous  remplissez,  monsieur,  le  devoir  d'un  bon  parent  de 
Laure,  et  je  vous  crois  allié  de  Pétrarque,  non  seulement  par 
le  goût  et  par  les  grâces,  mais  parce  que  je  ne  crois  point  du 
tout  que  Pétrarque  ait  été  assez  sot  pour  aimer  vingt  ans  une 
ingrate.  Je  suis  sûr  que  vos  Mémoires  (1)  vaudront  beaucoup 
mieux  que  les  raisons  que  vous  donnez  de  m'avoir  aban- 
donné si  longtemps;  vous  n'en  avez  d'autres  que  votre  pa- 
resse. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  de  la  retraite; 
vous  me  justifiez  par  là,  et  vous  m'encouragez.  Si  je  n'étais 
pas  vieux  et  presque  aveugle,  Paul  irait  voir  Antoine,  et  je 
dirais  avec  Pétrarque  • 

Movesi  '1  vecchierel  canuto  e  bianco 

Dal  dolce  lueo  ov'  ha  sua  età  fornita, 

E  dalla  famigliuola  sbigottita, 

Che  vede  '1  caro  padre  venir  manco.    (Part.  I  :  Son.  xiv.) 

J'irai  vous  voir  assurément  à  la  fontaine  de  Vaucluse.  Ce 
n'est  pas  que  mes  vallées  ne  soient  plus  vastes  et  plus  belles 
que  celles  où  a  vécu  Pétrarque  ;  mais  je  soupçonne  que  vos 
bords  du  Rhône  sont  moins  exposés  que  les  miens  aux  cruels 
vents  du  nord.  Le  pays  de  Gex,  où  j'habite,  est  un  vaste  jar- 
din entre  des  montagnes;  mais  la  grêle  et  la  neige  viennent 
trop  souvent  fondre  sur  mon  jardin.  J'ai  fait  bâtir  un  château 
très  petit,  mais  très  commode,  où  je  me  suis  précautionné 
contre  ces  ennemis  de  la  nature  :  j'y  vis  avec  une  nièce  que 
j'aime.  Nous  y  avons  marié  mademoiselle  Corneille  à  un  gen- 
tilhomme du  voisinage  qui  demeure  avec  nous:  je  me  suis 
donné  une  nombreuse  famille  que  la  nature  m'avait  refusée, 
et  je  jouis  enfin  d'un  bonheur  que  je  n'ai  jamais  goûté  que 
dans  la  retraite.  Je  ne  puis  laisser  \afamiglia  sbigottita;  vous 
feriez  donc  bien,  vous  monsieur,  qui  avez  de  la  santé,  et  qui 
n'êtes  point  dans  la  vieillesse,  do  faire  un  pèlerinage  vers 
notre  climat  hérétique.  Vous  ne  craindrez  pas  le  souffle  em- 
pesté de  Genève  ;  M.  le  légat  vous  chargera  ù'agnus  et  de  re- 
liques; vous  en  trouverez  d'ailleurs  chez  moi;  et  je  vous 
avertis  d'avance  que  le  pape  m'a  envoyé  par  M.  le  duc  de 
Choiseul  un  petit  morceau  de  l'habit  de  saint  François,  mon 
patron.  Ainsi  vous  voyez  que  vous  ne  risquez  rien  à  faire  le 
voyage  :  d'ailleurs  la  ville  de  Calvin  est  remplie  de  philoso- 
phes, et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  dire  autant  de  la  ville 
de  la  reine  Jeanne. 

[1  y  a  longtemps  que  je  n'ai  été  à  ma  petite  campagne  des 
Délices;  je  donne  la  préférence  au  petit  château  que  j'ai  bâti, 
et  je  l'aimerai  bien  davantage,  si  jamais  vous  daignez  pren- 
dre une  cellule  dans  co  couvent  :  vous  m'y  verrez  cultiver  les 
lettres  et  les  arbres,  rimer  et  piauler.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  nous  avons  chez  nous  un  jésuite  (2)  qui  nous  dit  la  messe; 
c'est  une  espèce  d'Hébreu  (pie  j'ai  recueilli  dans  la  transmi- 
gration de  Babylonc  :  il  n'est  point  du  tout  gênant, 

Non  tanta  superbia  victis; 

Virg.,  /En.,  lib.  I. 

il  joue  très  bien  aux  échecs,  dit  la  messe  fort  proprement; 
enfin  c'est  un  jésuite  dont  un  philosophe  s'accommoderait. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  si  loin  l'un  do  l'autre,  en 
demeurant  sur  le  même  fleuve! 

Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d'Avignon  sachent  que  c'est 
moi  qui  leur  envoie  le  Rhône;  il  sort  du  lac  de  Genève,  sous 
mes  fenêtres,  aux  Délices.  Il  ne  lient  qu'à  vous  de  venir  voir 
sa  source-,  vous  combleriez  de  plaisir  votre  vieux  serviteur,  qui 
ne  peut  vous  écrire  de  sa  main,  mais  qui  vous  sera  toujours 
tendrement  attaché. 


(1)  Voyez  tome  IV,  pav;u  G32.  (G.  A.) 

(2)  Lu  i>.  Adam.  (G.  A.) 


4180.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  février. 
Si  Pygmalion  la  forma, 
Si  le  ciel  anima  son  être, 
L'amour  fit  plus,  il  l'enflamma. 
Sans  lui  que  servirait  de  naître? 

Si  mes  anges  trouvent  ces  versiculets  supportables,  à  la 
bonne  heure,  sinon  au  rebut.  J'aurai  du  moins  eu  le  mérite 
de  leur  avoir  obéi  sur-le-champ,  et  c'est  un  mérite  que  j'au- 
rai toujours. 

Mes  anges  me  donnent  de  très  bonnes  raisons  d'avoir  mis 
Lekain  de  la  conspiration;  ils  ont  très  bien  fait,  je  les  ap- 
plaudis; je  leur  ai  toujours  dit  :  «  Votre  volonté  soit  faite;  » 
mais  je  joins  l'approbation  à  la  résignation. 

Je  répète  à  mes  anges  que  la  nation  a  enfin  trouvé  son  vrai 
génie,  sa  vraie  gloire,  qui  estl'opéra-comique.  On  me  mande 
pourtant  qu'il  y  a  de  très  belles  choses  dans  Idoménée,  car 
je  suis  encore  assez  bon  Français  pour  aimer  le  tripot  de 
Molpomène. 

Je  joins  ici  la  liste  des  tripotiors,  que  mes  anges  me  de- 
mandent; j'y  joins  aussi  un  petit  extrait  pour  la  Gazette  litté- 
raire, dont  j'envoie  le  double  à  M.  Arnaud;  je  l'ai  cru  digne 
de  votre  curiosité.  Tout  Ferney  (au  curé  près)  remercie  mes 
anges  et  M.  le  duc  de  Praslin.  Bien  est-il  vrai  que  M.  le  duc 
de  Praslin  m'a  fait  tenir  hier  un  petit  paquet  de  je  ne  sais  où, 
et  qui  contient  les  Sermons  dont  j'envoie  l'extrait;  mais  pour 
le  gros  paquet  délivré  à  M.  le  comte  de  Guerchi  par  Paul 
Vaillant,  schérif  de  Londres,  je  n'en  ai  point  de  nouvelles  ;  et 
tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  joindro  ici  un  petit  mé- 
moire de  ce  que  contenait  ce  tardif  paquet,  qui  était  préparé 
depuis  six  mois,  et  qui  viendra  probablement  en  qualité  d'al- 
manach  de  l'année  passée. 

Mes  yeux  sont  encore  en  très  mauvais  état  ;  mais  dès  que 
j'aurai  des  yeux  et  des  livres  nouveaux ,  je  fournirai  à 
M.  l'abbé  Arnaud  (1)  tous  les  mémoires  dont  je  pourrai  m'a- 
viser. 


manières.  M.  Janel  lui-même  doit  leur  avoir  envoyé  deux 
Olympie;  plus,  des  remontrances  sur  Oîympie,  accompagnées 
d'une  lettre.  Il  y  avait  aussi  une  lettre  avec  les  Trois  ma- 
nières, dans  un  paquet  adressé  à  M.  de  Courteilles.  Si  rien 
de  tout  cela  n'est  arrivé,  à  quel  saint  désormais  avoir  re- 
cours? Je  présente  à  mes  anges  la  plus  respectueuse  ten- 
dresse. 

4181.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  14  février. 

Votre  ami,  monsieur,  me  fait  trop  d'honneur,  et  je  suis 
obligé  de  vous  avouer  ma  turpitude  et  ma  misère.  Le  goût 
do  la  liberté,  le  voisinage  de  la  Bourgogne,  où  j'ai  quelque 
bien,  la  beauté  de  la  situation,  dont  ou  m'avait  fait  des  éloges 
très  mérités,  m'ont  engagé  à  bâtir  dans  le  pays  que  j'habite 
depuis  dix  ans;  mais  une  ceinture  de  montagnes  couvertes 
de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour 
nous.  En  vain  nous  sommes  sous  le  quarante-sixième  degré 
de  latitude,  les  vents  sont  toujours  froids  et  chargés  de  parti- 
cules de  glace.  Presque  aucune  plante  délicate  ne  réussit 
dans  ce  climat;  on  est  obligé  de  semer  de  nouvelle  graine 
de  brocoli  tous  les  deux  ans;  toutes  les  belles  fleurs  dégé- 
nèrent. Les  vignes,  quoique  plus  méridionales  que  celles  de 
Bourgogne,  ne  produisent  que  de  mauvais  vin  ;  le  froment 
qu'on  sème  rend  quatre  pour  un,  tout  au  plus;  les  figues 
n'ont  point  de  saveur,  les  oliviers  ne  peuvent  croître.  Enfin 
nous  avons  un  très  bel  aspect  avec  un  très  mauvais  terrain  ; 
mais  aussi  nous  lisons,  nous  imprimons  ce  qui  nous  plaît, 
et  cela  vaut  mieux  que  des  olives  et  des  oranges. 

Jo  vous  avoue  à  la  fois  ma  misère  et  mon  bonheur.  Ce 
bonheur  serait  parfait,  si  je  pouvais  jamais  embrasser  un 
homme  de  votre  mérite.  Ma  vieillesse  et  mes  maux  me  pri- 
vent d'une  si  douco  espérance,  sans  m'ôter  aucun  de  mes  sen- 
timents. 

4182.  —  A  M.  D4MJLA VILLE. 

15  février. 
Ah,  nions  Crevier!  ah,  pédant!  ah,  cuistre!  vous  aurez  sur 
les  oreilles.  Vous  l'avez  bien  mérité,  et  nous  travaillons  ac- 
tuellement à  votre  procès.  Vaus  entendrez  parler  de  nous 
avant  qu'il  soit  peu,  mous  Crevier. 


(1)  Directeur  do  la  Gazette  littéraire,  (G.  A.) 
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Mes  chers  frères  auront  dos  contes  de  toutes  les  façons;  un 
peu  de  patience,  et  tout  viendra  à  la  fois.  J'ai  reçu  la  pre- 
mière partie  des  Lettres  historiques  sur  les  fonctions  du  par- 
lement.  Il  est  plaisant  que  cela  paraisse  imprimé  à  Amster- 
dam :  il  faut  que  l'auteur  croie  avoir  dit  partout  la  vérité, 
puisqu'il  a  fait  imprimer  son  livre  hors  de  France.  Je  remer- 
cie bien  mon  cher  frère,  et  j'espère  qu'il  aura  la  bonté  do  me 
faire  tenir  la  seconde  partie.  Je  fais  venir  souvent  des  livres 
sur  leurs  titres,  et  je  suis  bien  trompé.  Ils  ressemblent  pres- 
que tous  aux  remèdes  des  charlatans:  on  les  prend  sur  l'éti- 
quette, et  on  ne  s'en  porte  pas  mieux.  Mais  au  moins  il  y  a 
quelque  chose  de  consolant  dans  les  mauvais  livres  :  quelque 
mauvais  qu'ils  soient,  on  y  peut  trouver  à  profiter,  et  même 
dans  celui  du  lourd  Crevier  contre  le  sautillant  Montes- 
quieu. 

Tout  ce  que  j'apprends  des  dispositions  présentes  conduit 
à  croire  qu'on  ne  fora  pas  mal  de  répandre  quelques  exem- 
plaires de  la  Tolérance.  Tout  dépend  de  l'opinion  que  les  pre- 
miers lecteurs  en  donneront.  Il  s'agit  ici  de  servir  la  bonne 
cause,  et  je  crois  que  mon  cher  frère  ne  s'y  épargnera  pas. 

Je  ne  sais  si  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage  avait  déjà 
opéré  la  délivrance  de  quelques  galériens  condamnés  pour 
avoir  entendu,  en  plein  champ,  de  mauvais  sermons  de  sots 
prêtres  calvinistes.  Il  est  évident  que  nos  frères  ont  fait  du 
bien  aux  hommes.  On  brûle  leurs  ouvrages;  mais  il  faudra 
bientôt  dire  :  Adora  quod  incendisli,  incende  quod  adonisti. 
Puissent  les  frères  êlre  toujours  unis  contre  les  méchants! 
Qu'ils  fassent  seulement  pour  l'intérêt  de  la  raison  la  dixième 
partie  de  ce  que  les  autres  font  pour  l'intérêt  de  l'erreur,  et 
ils  triompheront. 

On  dit  que  le  contrôleur-général  a  fait  retrancher  les  pen- 
sions sur  la  cassette,  supprimer  les  tables  des  officiers  de 
la  maison,  et  diminuer  les  revenant-bons  des  financiers. 
Ces  ménages  de  bouts  de  chandelles  ne  sont  peut-être  pas 
ce  qui  fait  fleurir  un  Etat;  mais,  si  on  encourage  le  com- 
merce et  l'agriculture,  on  pourra  faire  quelque  chose  de 
nous. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les  frères.  Ecr. 
ïinf... 

4183.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  février. 

J'envoie  à  mes  anges  de  petits  extraits  où  il  y  a  des  cho- 
ses assez  curieuses,  qui  pourront  les  amuser  un  moment; 
après  quoi  ils  pourront  envoyer  ce  chiffon  à  MM.  Arnaud 
et  compagnie,  qui  mettront  mes  matériaux  en  ordre.  S'ils 
n'ont  pas  reçu  un  paquet  des  Trois  manières,  il  y  a  certai- 
nement quelqu'un  qui  a  une  quatrième  manière  sûre  de  vo- 
ter les  paquets  à  la  poste;  et  c'est  sur  quoi  M.  le  duc  de 
Praslin  pourrait  interposer  doucement  son  autorité  et  ses 
bons  oftices. 

Le  déposant  affirme,  de  plus,  avoir  adressé  à  M.  Janel 
(remarquez  bien  cela),  à  M.  Janel  lui-même,'  deux  exem- 
plaires d'Olympie,  dont  plusieurs  pages  griffonnées  à  la 
main. 

Plus,  un  mémoire  justificatif  contre  les  cruels  qui  veulent 
faire  mourir  Statira  au  cinquième  acte. 

Plus,  un  petit  conte  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  conte 
ait  été  mis  dans  les  paquets.  Ce  n'est  qu'une  opinion  pro- 
bable :  ce  qui  est  démontré,  c'est  que  jo  suis  à  mes  anges 
avec  respect  et  tendresse. 

4184.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  18  février. 

Il  y  a  longtemps,  monseigneur,  que  j'hésite-  à  vous  envo- 
yer ce  petit  conte;  mais  comme  il  m'a  paru  un  des  plus 
propres  et  des  plus  how  êtes,  je  passe  enfin  pardessus  tous 
mes  scrupules;  vous  verrez  même,  en  le  parcourant,  que 
vous  y  étiez  un  peu  intéressé;  et  vous  sentirez  combien  je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  nommer.  Votre  éminence  a 
beau  dire  que  le  sacré-collége  n'est  pas  heureux  en  poètes, 
i'ai  dans  mon  portefeuille  des  choses  qui  feraient  honneur 
à  un  consistoire  composé  de  Tibulles;  mais  les  temps  sont 
changés:  ce  qui  était  à  la  mode  du  temps  des  cardinaux 
du  Perron  et  de  Richelieu  ne  l'est  plus  aujourd'hui;  cela  est 
douloureux. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  au  Plessis  ou  à  Paris;  si 
elle  est  à  la  campagne,  c'est  un  vrai  séjour  pour  des  contes; 
si  elle  est  à  Paris,  elle  a  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  ces 
rapsodies.  On  m'a  dit  que  vous  pourriez  bien  être  berger 
d'un  grand  troupeau:  si  cela  est,  adieu  les  belles-lettres. 
Je  ne  combattrai  pas  l'idée  de  vous  voir  une  houlette  à  la 
main;  au  contraire,  je  féliciterai  vos  ouailles,  et  je  suis 
bien  sûr  que  vos  pastorales  seront  d'un  autre  goût  que  cel- 


les du  Puy  en  Velay;  mais  j'avoue,  qu'au  fond  de  mon  cœur 
j'aimerais  mieux  vous  voir  la  plume  que  la  houlette  à  la 
main.  J'ai  dans  la  têto  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  plus 
fait  par  la  nature,  et  plus  destiné  par  la  fortune,  pour  jouir 
d'une  vie  charmante  et  honorée,  quo  vous  l'êtes;  toutes  les 
houlettes  du  monde  n'y  ajouteront  rien,  ce  ne  sera  qu'un 
fardeau  de  plus  :  mais  faites  comme  il  vous  plaira,  il  faut 
que  chacun  suive  sa  vocation,  je  n'en  ai  aucune  pour  jouer 
de  la  harpe  (1)  dont  vous  m'avez  parlé;  cet  instrument  no 
me  va  pas,  j'en  jouerais  trop  mal. 

Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minerva.    (Hoh.,  de  Art.  voet.) 

J'ai  été  enchanté  que  vous  ayez  retrouvé  à  Versailles 
votre  ancienne  amie  (2)  ;  cela  lui  fait  bien  de  l'honneur  dans 
mon  esprit.  Je  suppose  que  M.  Duclos,  notre  secrétaire, 
est  toujours  très  attaché  à  votre  éminence.  Il  a  le  petit  li- 
vre de  la  Tolérance;  jo  vous  demande  en  grâce  de  le  liro 
et  de  le  juger. 

Je  n'ai  plus  ôo  place  que  pour  mon  profond  respect  et 
mon  tendre  attachement.  Le  Vieux  de  la  montagne. 

4485   —  a  M.  IE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  18  février. 

Monsieur  le  prince,  il  n'y  a  que  le  bel  état  où  mes  yeux 
sont  réduits  qui  m'ait  pu  priver  du  plaisir  et  de  l'honneur 
de  vous  répondre.  Je  suis  devenu  à  peu  près  aveugle,  et  je 
suis  dans  l'âge  où  l'on  commonce  à  perdre  tout,  pièce  à 
pièce.  Il  faut  savoir  se  soumettre  aux  ordres  do  la  nature; 
nous  ne  sommes  pas  nés  à  d'autres  conditions.  Cela  fait  un 
peu  de  tort  à  notre  théâtre  :  il  n'y  a  point  do  rôle  pour  un 
vieux  malade  qui  n'y  voit  goutte,  à  moins  que  je  ne  joue 
celui  de  Tirésie.  Je  n'ai  d'autre  spectacle  que  celui  des  sot- 
tises et  des  folies  de  ma  chère  patrie.  Je  lui  ai  bien  de  l'o- 
bligation; car,  sans  cela,  ma  vie  serait  assez  insipide.  Après 
avoir  tâté  un  peu  de  tout,  j'ai  cru  que  la  vie  de  patriarche 
était  la  meilleure.  J'ai  soin  do  mes  troupeaux  comme  ces 
bonnes  gens  ;  mais,  Dieu  merci  !  je  ne  suis  point  errant 
comme  eux,  et  je  ne  voudrais,  pour  rien  au  monde,  mener 
la  vie  d'Abraham,  qui  s'en  allait,  comme  uu  grand  nigaud, 
de  Mésopotamie  en  Palestine,  de  Palestine  en  Egypte,  de 
l'Egypte  dans  l'Arabie-Pétrée,  ou  à  pied  ou  sur  un  âne,  avec 
sa  jeune  et  jolie  petite  femme,  noire  comme  une  taupe, 
âgée  de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  et  dont  tous  les 
rois  ne  manquaient  pas  d'être  amoureux.  J'aime  mieux  res- 
ter dans  mon  ermitage  avec  ma  nièce  et  la  petite  famillo 
que  je  me  suis  faite. 

Madame  Denis  a  dû  vous  dire,  monsieur,  combien  votre 
apparition  nous  a  charmés  dans  notre  retraite;  nous  y  avons 
vu  des  gens  de  toutes  les  nations,  mais  personne  qui  nous 
ait  inspiré  tant  d'attachement  et  donné  tant  de  regrets.  Dai- 
gnez encore  recevoir  les  miens,  et  agréer  lo  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  lo  prince,  etc. 

4186.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  février. 

L'un  de  mésanges  peut  donc  écrire  de  sa  main  •.  Dieu  soit 
loué!  N'ont-ils  pas  bien  ri  tous  deux  du  propos  de  la  vir- 
tuose Clairon?  Votre  conspiration  me  paraît  de  plus  en  plus 
très  plaisante;  je  ris  aussi  dans  ma  barbe.  Je  vous  réponds 
que  si  nos  seigneurs  du  tripot  y  ont  été  attrapés,  nos  sei- 
gneurs du  parterre  y  seront  pris.  Puissions-nous  jouir  de 
ce  plaisir  vite  et  longtemps! 

A  l'égard  à'Olympie,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  :  c'est 
qu'à  l'impossible  nul  n'est  tenu,  et  qu'il  m'est  absolument 
impossible  de  faire  le  remue-ménage  qu'on  me  propose.  J'ai 
tourné  la  chose  de  mille  façons;  je  me  suis  essayé,  j'ai  tra- 
vaillé, et  mon  instinct  m'a  dit  :  Vieux  fou,  de  quoi  t'avises-lu 
de  vouloir  mieux  faire  que  tu  ne  peux? 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet  do  matériaux  pour 
la  Gazette  littéraire,  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  lo 
servirai  assurément  tant  que  je  pourrai. 

Mes  anges  ne  m'ont  point  mandé  qu'il  avait  consulté 
MM.  Gilbert  de  Voysins  et  Daguesseau  de  Fresne.  Je  leur  ai 
sur-le-champ  envoyé  un  mémoire  qui  n'est  pas  de  paille,  et 
dont  je  vais  faire  tirer  copie  pour  mes  anges  gardiens,  si  la 
poste  qui  va  partir  nous  en  donne  le  temps. 

N.  Voici  mon  consentement  pour  ce  gros  Grand  val;  mais 
pour  mademoiselle  Dubois,  comment  voulez-vous  que  je 
fasse?  dites-le-moi.  Je  serais  fort  aise  qu'on  jouât  le  Droit  du 
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,  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  guère  homme  à  jouir  d'un  si 
beau  droit.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  connais  mademoi- 
selle d'Epinay  que  par  le  droit  que  les  premiers  gentils- 
hommes ont  sur  les  actrices.  Pour  mes  anges,  ils  ont  des 
droits  inviolables  sur  mon  cœur  pour  jamais. 

4187.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  21  février. 

Mon  cher  philosophe,  si  j'avais  eu  du  crédit,  j'aurais  dit 
lapidibus  istis  u1  aurum  fiant.  Je  vous  en  aurais  au  moins 
fait  avoir  le  double  :  mais  les  occasions  sont  si  rares,  qu'il 
ne  fallait  pas  manquer  celle-là  (1).  Je  n'ai  d'autre  cabinet 
que  mes  champs,  mes  prés,  et  mes  bois  :  le  soleil  et  le  coin 
du  feu  me  paraissent  les  plus  belles  expériences  du  monde. 

J'ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes  bûches  se 
changent  en  flammes,  et  pourquoi  un  épi  en  produit  d'au- 
tres; c'est  ce  qui  fait  que  je  m'amuse  à  faire  des  Contes  de 
nu  mère  IV  e.  Ce  n'est  pas  un  conte  que  ma  tendre  amitié 
pour  vous. 

4188.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

22  février. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vous  en  usez  avec  nous  comme 
les  jansénistes  avec  la  communion;  vous  nous  écrivez 

A  tout  le  moins  une  fois  l'an. 
Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  vous  aimions  tous  les  jours. 
Nous  prétendons  d'ailleurs  être  plus  philosophes  à  Ferney 
que  vous  n°t  l'êtes  à  Launay;  car  nous  ne  faisons  nulle  infi- 
délité à  nos  campagnes,  et  vous  quittez  la  vôtre.  Le  fracas  et 
les  folies  de  Paris  ont  encore  pour  vous  des  charmes;  mais 
il  paraît  que  les  tragédies  nouvelles  n'en  onl  guère. 

A'ous  me  parlez  de  contes  :  en  voici  un  qui'  je  vous  donne 
à  deviner.  Pour  peu  que  vous  vous  ressouveniez  de  votre 
grec,  vous  n'aurez  pas  de  peine;  et  si  vous  n'aviez  pas 
quitté  Launay,  j'aurais  cru  que  Macare  était  chez  vous.  Mais 
vous  êtes  homme  à  le  mener  de  la  campagne  à  la  ville. 
Macare  est  certainement  chez  mademoiselle  Corneille,  au- 
jourd'hui madame  Dupuits  :  elle  est  folle  de  son  mari,  elle 
saute  du  malin  au  soir,  avec  un  petit  enfant  dans  le  ventre, 
et  dit  qu'elle  est  la  puis  heureuse  personne  du  monde.  Avec 
tout  cela,  elle  n'a  pas  encore  lu  une  tragédie  de  son  grand- 
oncle,  ni  n'en  lira.  Son  grand-oncle  commenté  vous  arrivera, 
je  crois,  avant  qu'il  soit  un  mois.  Les  Anglais,  qui  viennent 
ici  en  grand  nombre,  disent  que  toutes  nos  tragédies  sont  « 
la  glace;  il  pourrait  bien  en  être  quelque  chose;  mais  les 
leurs  sont  «  lu  diable. 

Il  est  fort  difficile  à  présent  d'envoyer  à  Paris  des  Tolé- 
rances par  la  poste;  mais  frère  Thieriot,  tout  paresseux  qu'il 
est,  tout  dormeur,  tout  lambin,  pourra  vous  en  faire  avoir 
une,  pour  peu  que  vous  vouliez  le  réveiller. 

J'ai  été  pendant  trois  mois  sur  le  point  de  perdre  les  yeux, 
et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  peux  encore  vous  écrire  de  ma 
main.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

Si  vous  aimez  les  contes,  dites  à  M.  d'Argental  qu'il  vous 
fasse  lire  chez  lui  les  Trois  manières. 

Adieu,  mon  cher  et,  ancien  ami 

0189.  —  A  M.  ROBERT. 

Au  château  de  Ferney,  23  février. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  et  je  vous  félicite  de  votre 
Plan  d'Eludés  (2).  Il  semble  qu'autrefois  les  collèges  n'étaient 
institués  que  pour  faire,  des  grimauds  ;  vous  ferez  des  gens 
de  mérite.  On  n'apprenait  que  ce  qu'il  fallait  oublier,  et,  par 
votre  méthode,  on  apprendra  ce  qu'il  faudra  retenir  le  reste 
de  sa  vie.  La  vraie  philosophie  prendra  la  place  des  sophis- 
mes  ridicules,  et  la  physique  n'en  sera  que  meilleure,  en 
s'appuyantsur  les  expériences  et  sur  les  mathématiques  plus 
que  sur  les  systèmes.  Newton  a  calculé  le  pouvoir  de  la 
gravitation,  niais  il  n'a  pas  prétendu  deviner  ce  que  c'est  que 
ce  pouvoir.  Descartes  devinait  tout:  aussi  n'a-t-il  rien  prouvé. 
Locke  s'est  contenté  de  montrer  la  marche  et  les  bornes  je 
l'entendement  humain  :  malheur  à  ceux  qui  voudraient  aller 
plus  loin! 

Votre  nian,  monsieur,  est  un  service  rendu  à  la  patrie.  Il 
faut  espérer  que  les  Français  feront  enfin  de  bonnes  études, 
et  qu'on  y  connaîtra  même  le  droit  public,  qui  n'y  a  jamais 
été  enseigné.  Je.  souhaite  que  tous  ces  nouveaux  secours  for- 


1)  Le  caliin-ii  h  Histoire  naturelle  de  Bertrand  venait  enfin  d'être 
vendu  à  l'électeur.  (G   A.! 

(2i  Vlan  d  études  et  d'éducation,  avec  un  discours  sur  l'éducation. 
IG.  A.) 


ment  de  nouveaux  génies.  Je  suis  près  de  finir  ma  carrière  î 
mais  je  me  consolerai  par  l'espérance  que  la  génération  nou- 
velle vaudra  mieux  que  celle  que  j'ai  vue.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

4190.  —  A  FRÉDÉRIC, 

IANDGRAVE  DE  UESSE-CASSEL. 

24  février. 

Monseigneur,  l'aveugle  remercie  votre  altesse  sérénissime 
pour  les  roués  (1)  et  autres  martyrs  ;  votre  bonne  œuvre 
pourra  être  récompensée  dans  le  ciel,  mais  elle  n'y  sera  pas 
plus  louée  qu'elle  l'est  sur  la  terre.  On  va  juger  incessam- 
ment le  procès  que  la  pauvre  famille  Calas  intente  à  leurs 
juges.  Il  est  vrai  que  cette  abominable  aventure  semble  êtro 
du  temps  de  la  Saint-Barthélemi  ou  de  celui  des  Albigeois. 
La  raison  a  beau  élever  son  trône  parmi  nous,  le  fanatisme 
dresse  encore  ses  échafauds,  et  il  faut  bien  du  temps  pour 
que  la  philosophie  triomphe  entièrement  de  ce  monstre. 

J'ai  encore  à  remercier  votre  altesse  sérénissime  d'avoir 
donné  la  préférence  aux  acteurs  français  sur  les  châtrés  ita- 
liens. Je  n'ai  jamais  pu  m'accoutumer  a  voir  les  rôles  de  César 
et  d'Alexandre  fredonnés  en  fausset  par  un  chapon.  Vous 
avez  bien  raison  de  faire  plus  de  cas  de  votre  cœur  et  de  votre 
esprit  que  de  vos  oreilles.  Que  n'ai-je  de  la  santé  et  de  la 
jeunesse  !  j'irais  à  Cassel,  et  n'irais  pas  plus  loin.  Agréez  le 
profond  respect,  etc. 

4191.  —  A  M.  L'ABBÉ  IRAILH  (2  . 

Au  château  de  Ferney,  24  février. 

J'attendais,  monsieur,  pour  vous  remercier  de  votre  li- 
vre (3),  que  je  l'eusse  reçu  et  lu;  on  ne  me  l'a  remis  que 
depuis  trois  jours.  Il  est  heureusement  arrivé  par  la  diligence 
de  Lyon  à  l'adresse  de  M.  Camp-Berugnier  (4). 

J'étais  impatient  de  m'instruire  dans  cet  ouvrage.  Je  vois 
que  vous  y  avez  habilement  développé  des  faits  importants. 
Il  était  en  effet  essentiel  d'approfondir  les  droits  de  la  Bre- 
tagne. 

C'est  une  matière  un  peu  délicate  que  la  discussion  des 
privilèges  d'une  province.  Vous  avez  rempli  cet  objet  à  la 
saiisfaction  de  vos  lecteurs.  Les  liseurs  de  brochures  n'en 
sentiront  peut-être  pas  tout  le  mérite  ;  mais  votre  ouvrage 
intéressera  toujours  les  vrais  amateurs  de  l'histoire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  qui  vous  est  due, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4192.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

26  février. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  ministre  d'Etat  qui  a  écrit  les 
Lettres  historiques  sur  les  fonctions  es  en  lift  les  du  Parlement. 
J'ai  reçu,  grâce  aux  bontés  de  mon  cher  frère,  le  tome  second 
de  cet'ouvrage.  L'auteur  est  un  homme  très  instruit;  mais 
il  ressemble  à  Don  Quichotte,  qui  voyait  partout  des  cheva- 
liers et  des  châteaux,  quand  les  autres  ne  voyaient  que  des 
meuniers  et  des  moulins  à  vent.  Ne  pourriez-vous  point  mo 
dire  à  qui  on  attribue  ce  livre' 

J'ai  lu  Blanche  (5).  Nous  prenons  donc  à  présent  nos  tra- 
gédies chez  les  Anglais?  Quand  prendrons-nous  ce  qu'ils 
ont  de  bon? 

Il  y  a  un  petit  volume  du  doux  Caveyrac,  intitulé  :  Il  est 
temps  de  -parler  (6).  On  ne  devrait  pas  avoir  le  temps  de  In 
lire;  mais  je  suis  curieux.  J'ai  à  peu  près  tout  ce  qui  s'est 
fait  pour  et  contre  les  jésuites  ;  envoyez-moi,  je  vous  prie, 
le  doux  Caveyrac.  Voudriez-vous  aussi 'avoir  la  bonté  de  mo 
faire  connaître  le  conte  de  Piron,  intitulé  :  La  Queue?  On 
prétend  que  le  public  a  dit,  comme  le  compère  Matthieu  (7)  : 
Messire  Jean,  je  n'y  veux  point  de  queue. 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  veut  pas 
enregistrer  l'ordre  du  roi  de  garder  le  silence?  Il  faut  que 
ces  gens-là  soient  do  grands  bavards.   A-t-on  répondu  à  ce 


(1)  Les  roués  désignent  ici  les  Galas,  et  non  le  Triumvirat. 
(G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A    François.  (G.  A.) 

C$!  Histoire  de  lu  icuiiimi  de  la  Bretagne  a  la  France.  (G.  A.) 

(4)  Banquier  a  l.yon.  (G.  A/ 

(5i  Klanclii  et  i.uiscard.  de  Saurin.  (G.  A.) 

(61  II  est  temps  di  parler,  on  Compte  rendu  au  publie  des  pièces 
Ituuhs  di  M'  Iliperl  de  Monclar,  et  de  tous  les  événemints  arrivés 
eu  Provence  a  l'occasion  de  l'affaire  des  jésuites.  L'autour  n'est  pas 
Caveyrac,  mais  labhe  nazis.  (G.  A.) 

(7i  Ou  plutôt  le  compère  Pierre,  personnage  d'un  conte  de  La 
Fontaine.  (G.  A.) 
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faquin  de  Crevier?  Nous  le  tenons  d'un  autre  côté  sur  la  sel- 
lette ;  il  sera  condamné  au  moins  à  l'amende  honorable.  — 
Quidnovi?  Ecr.  l'inf.... 

Encore  un  mot  à  mon  cher  frère.  Il  a  du  recevoir,  par 
M.  de  Laleu,  un  certificat  de  vie,  par  lequel  il  apparaît  que 
je  suis  possesseur  de  soixante-dix  ans.  Jo  souhaite  vivre 
encore  quelques  années  Dour  embrasser  mon  frère  et  pour 
aider  à  écr.  l'inf.... 

4193.  -  A  M.  SAURIN. 

28  février. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à  ce  Thom- 
son (1).  Je  l'ai  connu  il  y  a  quelque  quarante  années.  S'il 
avait  su  être  un  peu  plus  intéressant  dans  ses  autres  pièces 
et  moins  déclamateur,  il  aurait  réformé  le  théâtre  anglais, 
que  Gilles  Shakespeare  a  fait  naître  et  a  gâté  ;  mais  ce  Gilles 
Shakespeare,  avec  toute  sa  barbarie  et  son  ridicule,  a,  comme 
Lope  de  Vega,  des  traits  si  naïfs  et  si  vrais  et  un  fracas  d'ac- 
tion si  imposant,  que  tous  les  raisonnements  de  Pierre  Cor- 
neille sont  à  la  glace  en  comparaison  du  tragique  de  ce 
Gilles.  On  court  encore  à  ses  pièces,  et  on  s'y  plaît  en  les 
trouvant  absurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous,  c'est  de  se 
passer  de  la  rime.  Le  mérite  de  nos  grands  poètes  est  sou- 
vent dans  la  difficulté  de  la  rime  surmontée,  et  le  mérite 
des  poètes  anglais  est  souvent  dans  l'expression  de  la  na- 
ture. Le  vôtre,  monsieur,  est  principalement  dans  les  pensées 
fortes,  exprimées  avec  vigueur;  je  vois  dans  tous  vos  ou- 
vrages la  main  du  philosophe. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'histoire 
de  Sigismunda  et  de  Guiscardo  ;  mais  je  vous  sais  bon  gré 
d'avoir  donné  des  louanges  à  ce  Mainfroy  dont  les  papes  ont 
dit  tant  de  mal,  et  à  qui  ils  en  ont  tant  fait.  Un  temps  vien- 
dra, sans  doute,  où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre1, 
comme  les  Grecs  y  mettaient  les  Alrée  et  les  Thyeste,  qu'ils 
voulaient  rendre  odieux.  Un  temps  viendra  où  la  Saint-Bar- 
thélemi  sera  un  sujet  do  tragédie,  et  où  l'on  verra  le  comte 
Raymond  de  Toulouse  braver  l'insolence  hypocrite  du  comte 
de  Montfort.  L'horreur  pour  le  fanatisme  s'introduit  dans 
tous  les  esprits  éclairés.  Si  quelqu'un  est  capable  d'encou- 
rager la  nation  à  penser  sagement  et  fortement,  c'est  vous 
sans  doute.  Je  ne  suis  plus  bon  à  rien  ;  je  suis  comme  ce 
Danois  qui,  étant  las  do  tuer  à  la  bataille  d'Iloebstedt,  disait 
à  un  Anglais  :  «  Brave  Anglais,  va-t'en  tuer  le  reste,  car  je 
»  n'en  peux  plus.  » 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  parlez  plus  de 
votre  ménage  ;  je  me  flatte  qu'il  est  toujours  heureux  ;  con- 
servez un  peu  d'amitié  à  votre  véritable  ami. 

4194.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  février. 
Voici  ce  que  je  dis  d'abord  à  mes  anges  sur  leur  lettre  du 

23  de  février  :  Je  les  remercie  du  fond  de  mon  cœur  de 
toutes  leurs  bontés-,  je  leur  envoie  une  lettre  de  M.  le  pre- 
mier président  de  Dijon,  qui  fera  connaître  à  M.  le  duc  de 
Praslin  qu'il  peut,  en  toute  sûreté,  protéger  les  mécréants 
contre  les  prêtres. 

J'ajoute,  à  propos  de  la  Gazette  littéraire,  que  je  pourrai 
rendre  de  plus  prompts  services  en  italien  qu'en  anglais, 
quand  les  choses  seront  en  train.  La  raison  en  est  que  les 
Alpes  sont  plus  près  de  l'Italie  que  de  l'Angleterre.  Mais  il 
me  semble  que  je  ne  dois  établir  aucune  correspondance,  ni 
faire  venir  les  livres  nouveaux  d'Italie,  sans  un  ordre  exprès 
de  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  le  servirai  tant  que  l'âme  me  bat- 
tra dans  le  corps,  et  que  j'aurai  un  reste  de  visière  ;  et  quand 
je  serai  aveugle  tout-à-fait,  je  dirai  :  Buona  notte. 

Mes  anges,  que  servirait  de  vivre  est  fort  bien  ;  mais  trou- 
vez-moi une  rime  à  ivre. 

Pour  O'ympie,  il  y  a  du  malheur,  il  y  a  de  la  fatalité  dans 
mon  fait.  Je  suis  avec  elle  comme  M.  de  Ximenès  avec  ma- 
demoiselle Clairon;  vous  savez  qu'en  trois  rendez-vous  il 
perdit  partie,  revanche  et  le  tout  (2).  Il  arrive  à  mon  imagi- 
nation le  même  désastre  qu'essuya  sa  tendresse.  Mais  j'aime 
bien  les  roués  (3)  !  Jo  suis  fâché  à  présent  de  n'avoir  pas 
joué  un  tour;  c'était  do  faire  attendre  des  changements  pour 
Pâques,  et,  en  attendant,  on  aurait  pu  donner  les  roués  : 
mais,  n'en  parlons  plus,  il  faut  se  soumettre  à  sa  destinée. 


Il  y  a  du  malheur  cette  annéo  sur  les  tragédies,  et  vous 
m'en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  avez  dû  recevoir  force  rogatons;  j'y  joins  une  let- 
tre (1)  ostensible  que  je  vous  écris  pour  être  montrée  à  M.  lo 
duc  de  Duras;  je  crois  que  cela  vaut  mbux  que  de  lui  écrira 
en  droiture. 

Respect  et  tendresse  à  mes  anges. 

4195.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  Ferney,  2  mars. 

En  vous  remerciant,  madame,  de  la  bonté  que  vous  avez 
d'informer  des  gens  de  l'autre  monde  du  bel  établissement 
que  vous  faites  dans  celui-ci  (2).  Vous  serez  toujours  ma  belle 
philosophe,  quand  même  vous  m'auriez  oublie.  Je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  votre  fille,  à  condition  qu'elle  sera 
philosophe  aussi. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  quelquefois  en  commerce  de 
lettres  avec  M.  votre  fils?  Mais  je  lui  demande  pardon  do 
n'avoir  pas  répondu  à  sa  dernière  lettre,  j'étais  extrême- 
ment malade.  Je  ne  sors  presque  plus  du  coin  de  mon  feu  , 
tout  s'affaiblit  chez  moi,  hors  mon  respectueux  attachement 
pour  vous.  La  tranquillité  dont  je  jouis  est  la  seule  chose 
qui  me  fasse  vivre.  Je  crois,  madame,  que  vous  avez  mieux 
que  de  la  tranquillité  ;  vous  devez  jouir  de  tout  le  bonheur 
que  vous  méritez  ;  vous  faites  celui  de  vos  amis,  il  faut  bien 
qu'il  vous  en  revienne  quelque  chose.  Si  avec  cela  vous  avez 
de  la  santé,  il  ne  vous  manque  rien.  Pardonnez-moi,  s'il 
vous  plaît,  de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main  ;  je  deviens  un 
peu  aveugle  ;  mais  on  dit  que  quand  il  n'y  aura  plus  de  neige 
sur  nos  montagnes,  j'aurai  la  vue  du  mondo  la  plus  nette. 
Je  ne  veux  pas  vous  excéder  par  une  longue  lettre;  vous 
êtes  peut-être  occupée  actuellement  à  coiffer  la  mariée.  Jo 
présente  mes  très  humbles  respects  à  la  mère  et  à  la  fille. 

4196.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  4  mars. 

Mon  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  de  février.  Vous 
êtes  un  homme  inimitable,  et  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
imité  !  Vous  favorisez  les  fidèles  avec  un  zèle  qui  doit  avoir 
sa  récompense  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

M.  Herman  (3),  qui  est  l'auteur  de  la  Tolérance,  vous  doit 
mille  tendres  remerciements  en  qualité  de  votre  frère,  et 
Cramer,  en  qualité  de  libraire,  vous  en  doit  autant.  Vous 
savez  combien  je  m'intéresse  à  cet  ouvrage,  quoique  j'aie  été 
très  fâché  qu'on  m'en  crût  l'auteur.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à 
m'imputer  un  livre  farci  de  grec  et  d'hébreu  et  de  citations 
de  rabbins. 

M.  Herman  trouve  que  l'idée  d'en  distribuer  une  vingtaine 
à  des  mains  sûres,  à  des  lecteurs  sages  et  zélés,  est  la  meil- 
leure voie  qu'on  puisse  prendre.  Il  faut  toujours  faire  éclai- 
rer le  grand  nombre  par  le  petit. 

Mon  avis  est  que  si  la  cour  s'effarouchait  de  ce  livre,  il 
faudrait  alors  le  supprimer,  et  en  réserver  le  débit  pour  un 
temps  plus  favorable.  Je  ne  suis  point  en  France  (et  je  suis 
même  très  aise  qu'on  sache  que  je  n'y  suis  pas);  mais  j'au- 
rai toujours  un  grand  respect  pour  les  puissances,  et  je  no 
donnerai  aucun  conseil  qui  puisse  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman,  mais  je  ne  veux  point  faire  pour  lui 
des  démarches  qu'on  puisse  me  reprocher.  Il  pense  lui-même 
comme  moi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Français,  |et  il  s'en  rap- 
porte entièrement  à  vos  bontés  et  à  votre  prudence. 

Je  n'ai  envoyé  les  Trois  manières  qu'à  M.  d'Argental,  à 
condition  qu'il  vous  les  montrerait.  Dieu  me  préserve  d'êtro 
assez  ingrat  pour  vous  cacher  quelque  chose  !  Vous  me  ren- 
drez un  très  grand  service  d'empêcher  ce  corsaire  de  Du- 
chesno  d'imprimer  les  Trois  manières.  Ce  chien  de  Temple 
du  goût  (4),  ou  du  dégoût,  a  mis  en  pièces  cinq  ou  six  de 
mes  ouvrages  :  je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  étonne  les 
étrangers;  mais  on  est  persuadé  de  la  prudence  du  roi  et  on 
croit  que  le  royaume  lui  devra  sa  paix  intérieure,  comme  il 
lui  doit  sa  paix  publique. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Paris  cinq  députes  du  parlement  do 
Toulouse  ;  j'espère  qu'ils  ne  nuiront  point  aux  pauvres  Calas. 

Vous  m'apprenez  qu'on  tourmente  les  protestants  d'Alsace  : 
vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  calvinistes  dans  cette  pro- 
vince, mais  des  luthériens  à  qui  on  a  laissé  tous  leurs  privi 
léges.  Ils  sont  des  sujets  très  fidèles,  et  n'ont  jamais  remué  : 


(1)  La  tragédie  de  Blanche  et  Guiscard  est  faite  d'après  Thom- 
son. (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Ximenès  du  1er  décembre  1752.  (3.  A.) 

(3)  Les  roues  désignent  ici  le  Triumvirat.  (G.  A.) 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre,  non  plus  que  tant  d'autres.  (G.  A.) 

ri,  M.-nt.-imed'KpiiKiy  mariait  sa  fille.  (G.  A.) 

(3)  l'jicere  un  pseudonyme.  (G.  A.) 

(4)  L'enseigne  du  libraire  Duchesne.  (K.) 
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je  seraissbion  surpris  qu'on  los  molestât.  Ce  n'est  assurément 
pas  l'inteniion  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'on  persécute  per- 
sonne. 

J'ai  communiqué  à  M.  Herman  votre  remarque  sur  le  peu- 
ple juif.  On  ne  peut  être  plus  atroce  et  plus  barbare  que  cette 
nation,  cela  est  vrai  ;  mais  si  on  trouve  des  exemples  incon- 
testables de  la  plus  grande  tolérance  chez  ce  peuple  abomi- 
nable, quelle  leçon  pour  des  peuples  qui  se  vantent  d'avoir 
d<>  la  politesse  et  de  la  douceur  1  Si  je  voulais  persuader  à 
une  nation  d'être  fidèle  à  ses  lois,  je  ne  trouverais  point  de 
meilleur  argument  que  celui  des  troupes  de  voleurs  qui  exé- 
cutent entre  eux  les  lois  qu'ils  se  sont  faites.  Ainsi  M.  Her- 
man dit  aux  chrétiens  :  Si  les  barbares  Juifs  ont  toléré  les 
sadducéens,  tolérez  vos  frères. 

Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette  réponse  de  M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  Thieriot  :  est-il  dans  votre  so- 
ciété aussi  négligé  que;  négligent? 

Adieu,  mon  cher  frère.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  des  prêtres 
embastillés  (1)?  c'est  un  bon  temps  pour  écr.  l'inf... 

4197.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aux  Délices,  5  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  27  février,  dont  mes  anges  m'hono- 
rent. Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  l'Epître  aux  auteurs  de  la 
Gazette  littéraire  (2);  je  suppose  aussi  qu'ils  ont  reçu  celle 
que  j'ai  pris  la  liberté  do  leur  adresser  pour  M.  de  Cideville, 
qui  probablement  a  quelquefois  le  bonheur  de  les  voir,  et 
qui  demeure  rue  Saint-Pierre. 

Je  supposo  encore  qu'ils  ont  la  lettre  de  M.  le  premier  pré- 
sident de  Dijon,  qui  est  tout  à  fait  encourageante,  conci- 
liante, qui  tranche  toute  difficulté,  qui  met  tout  le  monde  à 
son  aise. 

Mes  anges  m'ordonnent  d'envoyer  aux  comédiens  ordinaires 
du  roi  la  disposition  de  mes  rôles  ;  je  l'envoie  in  quantum 
po*sum,  et  in  quantum  indigent.  Si  mésanges  ne  trouvent  pas 
"que  ma  lettre  pour  M.  le  duc  de  Duras  suflise,  il  faudra  bien 
on  écrire  une  directement,  car  j'aime  à  obéir  à  mes  anges  ; 
leur  joug  est  doux  et  léger. 

Non,  pnrdieu  !  il  n'est  pas  si  doux;  ils  voudraient  que  d'ici 
au  12  du  mois,  qu'on  doit  jouer  cette  Olympie,  je  leur  fisse 
un  cinquième  acte.  Je  le  voudrais  bien  aussi  ;  ce  n'est  pas  la 
mort  de  Statira  au  quatrième  qui  me  fait  de  la  peine,  c'est 
la  scène  des  deux  amants  au  cinquième.  C'est  une  situation 
assez  forcée,  assez  peu  vraisemblable,  que  deux  amanls 
viennent  presser  mademoiselle  de  faire  un  choix,  dans  le 
temps  même  qu'on  brûle  madamo  sa  mère  ;  mais  je  voulais 
me  donner  le  plaisir  d'un  bûcher;  et  si  Olympie  ne  se  jette 
pas  dans  le  bûcher  aux  yeux  de  ses  deux  amants,  le,  grand 
tragique  est  manqué.  La  pièce  est  faite  de  façon  qu'il  faut 
qu'elle  réussisse  ou  qu'elle  tombe,  telle  qu'elle  est.  Ne  croyez 
pas  que  je  suis  paresseux,  je  suis  impuissant.  Et  puis  d'ail- 
leurs comment  voulez-vous  que  je  fasse  à  présent  des  vers? 
savez-vous  bien  que  je  suis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige? 
j'entends  quatre  pieds  on  hauteur,  car  j'on  ai  quarante  lieues 
en  longueur;  et,  au  bout  de  cet  horizon,  j'ai  l'agrément  de 
voir  cinquante  à  soixante  montagnes  do  glace  en  pain  de 
sucre.  Vous  m'avouerez  que  cela  no  ressemble  pas  au  mont 
Parnasse  :  les  Muses  couchent  à  l'air,  mais  non  pas  sur  la 
neige.  Mon  pays  est  fort  au-dessus  du  paradis  terrestre  pen- 
dant l'été  ;  mais  pendant  l'hiver  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
la  Sibérie.  Si  je  faisais  actuellement  des  vers,  ils  soraient  à 
la  glace. 

On  dit  qu'on  tolérera  un  pou  la  Tolérance;  Dieu  soit  béni! 
D'ailleurs  je  ne  conçois  rien  à  tout  ce  qu'on  me  mande  de 
chez  vous;  il  semble  que  ce  soit  un  rêve;  je  souhaite  qu'il 
soit  heureux.  Mes  anges  lo  seront  toujours,  quelque  train 
que  prennent  les  affaires;  ainsi  je  trouve  tout  bon. 

Avez-vous  lu  le  mandement  de  votre  archevêque?  Je  sais 
que  la  pièce  est  sifflée;  mais  ne  pourriez-vous  pas  avoir  la 
bonté  de  me  la  faire  lire?  Certes  ce  que  vous  avez  vu  depuis 
quelques  années  est  curieux. 

Respect  et  tendresse. 

Après  cette  lettre  écrite  et  cachetée,  des  remords  me  sont 
venus  au  coin  du  feu.  La  scène  d'Olympie  entre  ses  deux 
amanls,  au  cinquième  acte,  m'a  paru  devoir  commencer  au- 
trement. Voici  une  manière  nouvelle;  je  la  soumets  à  mes 
auges  :  ils  la  jetteront  dans  le  feu,  si  elle  leur  déplaît. 


Il)  Pour  les  affaires  des  jésuites.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  un  article  ,li;  critique  littéraire  pour  cette  Cazdlv. 
(G-  A.) 


4198.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  7  mars. 

Vous  dites  des  bons  mots,  madame,  et  moi  je  fais  de  mau- 
vais contes  ;  mais  votre  imagination  doit  avoir  de  l'indul- 
gence pour  la  mienne,  attendu  que  le  grands  doivent  proté- 
ger les  petits. 

Vous  m'avez  ordonné  expressément  de  vous  envoyer  quel- 
quefois des  rogatons:  j'obéis,  mais  je  vous  avertis  qu'il  faut 
aimer  passionnément  les  vers  pour  goûter  ces  bagatelles  (1). 
Si  ce  pauvre  Formont  vivait  encore,  il  me  favoriserait  au- 
près de  vous  ;  il  vous  ferait  souvenir  de  votre  ancienne  in- 
dulgence pour  moi  ;  il  vous  dirait  qu'un  demi-quinze-vingts 
a  droit  à  vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu,  puisque  j'ose 
vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J'ose  même  me  flatter  que 
vous  n'en  direz  du  mal  qu'à  moi.  C'est  là  le  comble  de  la 
vertu  pour  une  femme  d'esprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chose  est  bien  difficile,  et  que 
la  société  serait  perdue  si  l'on  ne  se  moquait  pas  un  peu  de 
ceux  qui  nous  sont  le  plus  attachés.  C'est  lo  train  du  monde  ; 
mais  ce  n'est  pas  lo  vôtre,  et  nous  n'avons,  dans  l'état  où 
nous  sommes,  vous  et  moi,  de  plus  grand  besoin  que  de  nous 
consoler  l'un  et  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  souvent;  mais 
songez  que  vous  êtes  dans  le  tourbillon  de  Paris,  et  que  je 
suis  au  milieu  do  quatre  rangs  de  montagnes  couvertes  do 
neige.  Les  jésuites,  les  remontrances,  les  réquisitoires,  l'his- 
toire du  jour,  servent  à  vous  distraire,  et  moi  je  suis  dans  la 
Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui  me  char- 
geasse quelquefois  de  vos  amusements.  Pardonnez-moi  donc 
quand  je  ne  réussis  pas  dans  l'emploi  que  vous  m'avez  don- 
né ;  c'est  à  vous  que  je  prêche  la  tolérance  :  un  de  vos  plus 
anciens  serviteurs,  et  assurément  un  des  plus  attachés,  en 
mérite  un  peu. 

4199.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 

11  mars. 

Mon  cher  frère,  je  vous  prie  de  me  mander  s'il  est  vrai 
qu'on  va  jouer  Olympie;  si  les  Moyens  de  rappel  en  faveur 
des  huguenots  (2)  est  un  bon  livre;  si  on  peut  avoir  le  man- 
dement do  Christophe,  et  celai  du  doux  Caveyrac  ;  si  l'ou- 
vrage attribué  à  Saint-Evremond  produit  quelque  bon  fruit 
dans  le  inonde;  si  vous  avez  reçu  un  petit  billet  que  j'écri- 
vais à  Mariette,  dans  lequel  je  l'avertissais  que  M.  le  premier 
président  de  Dijon  avait  envoyé  l\...  f.....  mon  adverse  par- 
tie ;  si  on  continue  ou  si  on  abandonne  le  procès  de  la  pauvro 
Calas,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  crois  que  frère  Berthier  a  passé  aujourd'hui  auprès  do 
chez  moi  pour  aller  à  Soleure.  Je  suis  très  fâché  de  ne  lui 
avoir  point  donné  à  dîner;  j'avais  quelques  Anglais  avec  moi 
qui  auraient  augmenté  le  plaisir  de  l'entrevue.  Nous  étions 
quinze  à  table,  et  je  remarquais  avec  douleur  que,  excepté 
moi,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela  m'arnve 
tous  les  jours;  c'est  un  de  mes  grands  chagrins.  Vous  ne  sau- 
riez croire  à  quel  point  cette  maudite  philosophie  a  corrompu 
le  monde  :  la  révolution  des  jésuites  est  bien  moins  éton- 
nante et  moins  grande. 

Mon  frère,  écr.  iinf... 

4200.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  mars. 

C'est  donc  demain  (3),  mes  anges,  que  vous  prétendez  qu'on 
fera  le  service  d'Olympie  dans  le  couvent  d'Ephèse.  Je  doute 
fort  que  vous  ayez  un  acteur  digne  d'officier  et  de  jouer  le 
rôle  de  l'hiérophante.  J'ai  représenté  ce  personnage,  moi  qui 
vous  parle  ;  j'avais  une  grande  barbe  blanche,  avec  une  mi- 
tre de  deux  pieds  de  haut,  et  un  manteau  beaucoup  plus 
beau  que  celui  d'Aaron.  Mais  quelle  onction  était  dans  mes 
paroles!  je  faisais  pleurer  les  petits  garçons.  Mais  votre  Bri- 
zard  est  un  prêtre  à  la  glace  ;  il  n'attendrira  personne.  Je  n'ai 
jamais  conçu  comment  l'on  peut  être  froid:  cela  mo  passe. 
Quiconque  n'est  pas  animé  est  indigne  de  vivre;  je  le  compte 
au  rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gazette  littéraire  ;  j'ai 
peur  qu'elle  n'étrenne  pas.  Si  elle  est  sage,  elle  est  perdue, 
si  elle  est  maligne,  ello  est  odieuse.  Voilà  les  deux  écueils  • 


(1)  Les  Trois  manières.  (G.  A.) 

(2)  Principes  polit  it/ues  sur  le  rappel   des  protestants  en  France 
(par  Turmeau  de  la  Morandière).  (G.  A.) 

(3)  La  représentation  d'Olympie  fut  retardée  jusqu'au  17.  (G.  A.) 
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et  tant  que  Fréron  amusera  les  oisifs  par  ses  méchancetés  heb- 
di'in.-hiaires,  on  néiditfera  les  autres  ouvrages  périodiques  qui 
ne  seront  qu'utiles  et  raisonnables.  Voilà  comme  le  monde 
est  fait,  et  j'en  suis  fâché.  Mais  le  plus  grand  de  mes  mat- 
heurs  est  de  n'avoir  jamais  pu  parvenir  à  lire  le  mandement 
de  Christophe,  ni  celui  du  doux  Caveyrac,  dont  la  grosse  face 
a,  dit-on,  été  piloriée  en  effigie  (1). 

Vous  avez  reçu,  sans  doute,  mes  divins  anges,  un  bel  arrêt 
du  conseil,  imprimé,  que  je  vous  ai  envoyé  pour  mettre  M.  le 
duc  de  Praslin  à  son  aise. 

Voici  une  grande  nouvelle  :  on  m'assure  qu'on  a  vu  frère 
Berthier  avec  un  autre  frère,  ce  matin,  allant  par  la  route  de 
Genève  à  Soleure.  Si  j'en  avais  été  informé  plus  tôt,  je  les 
aurais  priés  à  dîner. 

Vous  êtes  heureux,  mes  anges,  vous  vivez  au  milieu  des 
facéties  ;  mais  vous  gardez  votre  bonheur  pour  vous,  et  vous 
ne  m'en  parlez  jamais.  Vous  me  parlez  de  Grandval  plus  que 
de  Christophe;  vous  oubliez  les  autres  comédies  pour  celles 
du  faubourg  Saint-Germain  ;  vous  ne  daignez  pas  vous  com- 
muniquer à  un  pauvre  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous 
adore. 

4201.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

Aux  Délices,  13  mars. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  comme  Raphaël,  qui  s'amusait 
quelquefois  à  peindre  des  fleurs  sur  des  pots  de  terre.  Vrai- 
ment je  vous  suis  bien  obligé  d'avoir  orné  à  ce  point  mon 
vieux  pot  cassé.  Vous  avez  prodigué  des  vers  charmants  (2) 
sur  le  sujet  le  plus  mince;  j'en  suis  aussi  honteux  que  re- 
connaissant. 

J'ai  encore  à  vous  remercier  d'avoir  dit  tant  de  bien  do 
M.  de  Vauvenargues,  homme  très  peu  connu,  et  bien  digne 
de  vos  louanges  et  de  vos  regrets.  C'était  un  vrai  philosophe; 
il  a  vécu  en  sage,  et  est  mort  en  héros,  sans  que  personne 
en  ait  rien  su  :  je  chérirai  toujours  sa  mémoire.  Tout  ce  que 
vous  dites  de  lui  m'attendrit  autant  que  ce  que  vous  dites  de 
moi  me  fait  rougir. 

Je  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des  vers  si  faciles, 
si  agréables,  si  remplis  de  philosophie  et  do  grâces,  vous  ne 
choisissiez  pas  quelque  sujet  digne  d'être  embelli  par  vous. 
La  nature  vous  a  donné  la  pensée,  le  sentiment,  et  l'expres- 
sion; il  ne  vous  manque  qu'une  toile  pour  y  jeter  vos  belles 
couleurs.  Peu  de  gens  sentiront  votre  mérite,  vu  le  sujet 
que  vous  avez  traité;  et  moi  je  le  sens,  malgré  le  sujet.  Je 
m'intéresse  à  vous  indépendamment  de  la  reconnaissance; 
ie  voudrais  savoir  ce  que  vous  faites,  si  vous  êtes  aussi 
heureux  que  philosophe;  et  je  suis  très  fâché  d'être  à  plus 
de  cent  lieues  de  vous.  Une  santé  misérable  et  une  fluxion 
horrible  sur  les  yeux  m'empêchent  de  vous  remercier  de  ma 
main;  mais  elles  notent  rien  aux  sentiments  avec  lesquels 
je  serai  toujours  le  plus  sincèrement  du  monde,  monsieur, 
votre,  etc. 

4202.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DÎRAC. 

14  mars. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  monsieur,  de  ne  point  disputer 
avec  les  gens  entêtés;  la  contradiction  les  irrite  toujours,  au 
lieu  de  les  éclairer;  ils  se  cabrent,  ils  prennent  en  haine 
ceux  dont  on  leur  cite  les  opinions.  Jamais  la  dispute  n'a 
convaincu  personne;  on  peut  ramener  les  hommes  en  les 
faisant  penser  par  eux-mêmes,  en  paraissant  douter  avec 
eux,  en  les  conduisant  comme  par  la  main,  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  Un  bon  livre  qu'on  leur  prête,  et  qu'ils  lisent  à 
loisir,  fait  bien  plus  sûrement  son  effet,  parce  qu'alors  ils  ne 
rougissent  point  d'être  subjugués  par  la  raison  supérieure 
d'un  antagonisme.  Cette  méthode  est  la  plus  sûre,  et  on  y 
gagne  encore  l'avantage  de  se  procurer  le  repos. 

Je  suis  très  édifié,  monsieur,  de  voir  que  vous  érigez  un 
hôpital,  et  que,  par  les  justes  mesures  que  vous  avez  prises, 
vous  guérirez  trois  cents  personnes  par  année.  Nous  ne  som- 
mes dans  ce  monde  que  pour  y  faire  du  bien. 

Je  vois  que  l'affaire  des  jésuites  a  effarouché  quelques  es- 
prits; mais  tout  sera  calmé  par  la  sagesse  du  roi.  Vous  sa- 
vez sans  doute  qu'on  a  condamné  au  bannissement  l'abbé  de 
Caveyrac,  qui  avait  fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi,  et 
qui  s'était  mis  à  faire  celle  des  jésuites.  Vous  savez  que  ces 
Pères  ne  sont  plus  à  Versailles;  leur  éloignement  semble 
dissiper  tout  esprit  de  faction  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 


(1)  En  février  1763,  pour  l'Appel  à  la  raison,  qu'on  lui  attribua 
et  qui  est  du  P.  Balbani.  (6.  A.) 

(2)  Voltaire,  poème  en  vers  libres.  (G.  a.} 


roux,  c'est  que  les  finances  sont  on  très  bon  état.  Les  voisins 
de  la  France  s'y  intéressent  autant  que  les  Français;  le  crédit 
publie  reriaîl  :  jamais  on  n'a  été  plus  en  droit  d'espérer  des 
jour       urëûX. 

Il  laul  qu'il  y  ait  eu  quelques  manœuvres  secrètes  de  la 
part  des  jésuites,  qui  ont  donné  un  peu  d'alarmes,  et  qui 
ont  peut-être  fait  saisir,  dans  le  bureau  des  postes,  des  pa- 
quets indifférents  qui  ont  pu  être  soupçonnés  d'avoir  quel- 
ques rapports  à  ces  tracasseries.  C'est  un  mal  très  médiocre 
dans  la  félicité  publique.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  Lettre 
du  Quaker;  j'en  ai  entendu  parler,  mais  je  ne  l'ai  point  vue, 
et,  sur  ce  qu'on  m'en  a  dit,  je  serais  fâché  qu'on  l'attribuât 
à  mes  amis  ou  à  moi. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
dévoué  pour  la  vie. 

4203.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

14  mars. 

Mon  cher  frère,  je  reconnais  votre  cœur  au  zèle  et  à  la 
douleur  que  l'intérêt  d'un  ami  vous  inspire.  Vous  avez  l'un 
et  l'autre  une  belle  âme.  Mais  rassurez-vous;  votre  ami  n'a 
certainement  rien  à  craindre  de  la  rapsodie  dont  vous  me 
parlez.  Quand  même  cette  satire  (1)  aurait  cours  pendant, 
huit  jours  (ce  qui  peut  bien  arriver,  grâce  à  la  malignité 
humaine),  la  foule  de  ceux  qui  sont  attaqués  dans  cette  rap- 
sodie ferait  cause  commune  avec  M.  Diderot,  et  cette  satire 
ne  lui  ferait  que  des  amis.  Mais,  encore  une  fois,  ne  crai- 
gnez rien;  on  m'écrit  que  cet  ouvrage  a  révolté  tout  le 
monde.  L'auteur  n'est  pas  adroit.  Quand  on  veut  nuire  dans 
un  ouvrage,  il  faut  qu'il  soit  bon  par  lui-même,  et  que  le 
poison  soit  couvert  de  fleurs  :  c'est  ici  tout  le  contraire. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  a  des  protecteurs;  mais  les  protec- 
teurs veulent  être  amusés,  et  ils  ne  le  seront  pas.  L'ouvrage 
sera  oublié  dans  quinze  jours;  et  le  grand  monument  qu'é- 
rige M.  Diderot  doit  faire  à  jamais  l'honneur  de  la  nation. 

J'attends  l' Encyclopédie  avec  l'impatience  d'un  homme  qui 
n'a  pas  longtemps  à  vivre,  et  qui  veut  jouir  avant  sa  mort. 
Plût  à  Dieu  qu'on  eût  imprimé  cet  ouvrage  en  pays  étranger! 
Quand  Saumaise  voulut  écrire  librement,  il  se  retira  en  Hol- 
lande ;  quand  Descartes  voulut  philosopher,  il  quitta  la 
France  :  mais  puisque  M.  Diderot  a  voulu  rester  à  Paris,  il 
n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  s'envelopper  dans 
sa  gloire  et  dans  sa  vertu. 

Il  est  bien  étrange,  je  vous  l'avoue,  que  la  police  souffre 
une  telle  satire,  et  qu'on  craigne  de  publier  la  Tolérance. 
Mais  rien  ne  m'étonne;  il  faut  savoir  souffrir,  et  attendre 
des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l'abbé  de  La  Tour  du  Pin  est  à  la  Bastille  poul- 
ies affaires  des  jésuites;  c'est  un  parent  de  mademoiselle 
Corneille,  devenue  madame  Dupuits.  C'est  lui  qui  sollicita 
si  vivement  une  lettre  de  cachet  pour  ravir  à  mademoiselle 
Corneille  l'asile  que  je  lui  offrais  chez  moi.  Où  en  serait 
cette  pauvre  enfant,  si  elle  n'avait  eu  pour  protecteur  que 
ce  mauvais  parent?  Mon  cher  frère,  les  hommes  sont  bien 
injustes;  mais  de  toutes  les  horreurs  que  je  vois,  la  plus 
cruelle,  à  mon  gré,  et  la  plus  humiliante,  c'est  que  des  gens 
qui  pensent  de  la  même  façon  sur  la  philosophie  déchirent 
leurs  maîtres  ou  leurs  amis.  On  est  indigné  quand  on  voit 
Palissot  insulter  continuellement  M.  Diderot,  qu'il  ne  con- 
naît pas;  mais  je  suis  bien  affligé  quand  je  vois  ce  mal- 
heureux Rousseau  outrager  la  philosophie  dans  le  même 
temps  qu'il  arme  contre  lui  la  religion.  Quelle  démence  et 
quelle  fureur  de  vouloir  décrier  les  seuls  hommes  sur  la 
terre  qui  pouvaient  l'excuser  auprès  du  public,  et  adoucir 
l'amertume  du  triste  sort  qu'il  mérite! 

Mon  cher  frère,  que  je  plains  les  gens  de  lettres  !  Je  se- 
rais mort  de  chagrin,  si  je  n'avais  pas  fui  la  France;  je 
n'ai  goûté  de  bonheur  que  dans  ma  retraite.  Je  vous  prie 
de  dire  à  votre  ami  (2)  combien  je  l'estime  et  combien  je 
l'honore.  Je  lui  souhaite  des  jours  tranquilles;  il  les  aura, 
puisqu'il  ne  se  compromet  point  avec  les  insectes  du  Par- 
nasse, qui  ne  savent  que  bourdonner  et  piquer.  Mon  am- 
bition est  qu'il  soit  de  l'Académie;  il  faut  absolument  qu'on 
le  propose  pour  la  première  place  vacante.  Tous  les  gens 
de  lettres  seront  pour  lui,  et  il  sera  très  aisé  de  lui  concilier 
les  personnes  de  la  cour,  qui  obtiendront  pour  lui  l'approba- 
tion du  roi.  Je  n'ai  pas  grand  crédit  assurément,  mais  j'ai 
encore  quelques  amis  qui  pourront  le  servir.  Notre  cher  an- 
ge, M.  d'Argental,  ne  s'y  épargnera  pas. 

Je  vois  bien,  mon  cher  ami,  qu'il  est  plus  aisé  d'avoir  des 
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satires  contre  le  prochain  que   d'avoir   le   mandement  do 
Christophe,  et  le  livre  intitulé  II  est  temps  de  parler. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  l'inf.... 

4204.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  mars. 

Divins  anges,  j'ai  reçu  la  Gazette  littéraire  (1),  et  j'en  suis 
fort  content.  L'intérêt  que  je  prenais  à  cet  ouvrage,  et  la  sa- 
gesse à  laquelle  il  est  condamné,  me  faisaient  trembler; 
mais,  malgré  sa  sagesse,  il  me  plaît  beaucoup.  Il  me  paraît 
que  les  auteurs  entendent  toutes  les  langues;  ainsi  ce  ne  se- 
rait pas  la  peine  que  je  fisse  venir  des  livres  d'Angleterre. 
Paris  est  plus  près  de  Londres  que  Genève;  mais  Genève  est 
plus  près  de  l'Italie;  je  pourrais  donc  avoir  le  département 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  si  on  voulait.  J'entends  l'espagnol 
beaucoup  plus  que  l'allemand,  et  les  caractères  tudesques 
me  font  un  mal  horrible  aux  yeux,  qui  ne  sont  que  trop 
faibles.  Je  pense  donc  que,  pour  l'économie  et  !a  célérité,  il 
ne  serait  pas  mal  que  j'eusse  ces  deux  départements,  et  que 
je  renonçasse  à  celui  d'Angleterre;  c'est  à  M.  le  duc  de 
Praslin  à  décider.  Je  n'enverrai  jamais  que  des  matériaux 
qu'on  mettra  en  ordre  de  la  manière  la  plus  convenable.  Ce 
n'est  pas  à  moi,  qui  ne  suis  pas  sur  les  lieux,  à  savoir  pré- 
cisément dans  quel  point  de  vue  on  doit  présenter  les  objets 
au  public;  je  ne  veux  que  servir  et  être  ignoré. 

A  l'égard  des  roués  (2),  je  n'ai  pas  dit  encore  mon  dernier 
mot,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j'aurai  tout  le  temps  de  le 
dire. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  plus  que  jamais  les 
ailes  de  nos  anges;  nous  remercions  M.  le  duc  de  Praslin 
de  tout  notre  cœur.  Les  dîmes  nous  feront  supporter  nos 
neiges. 

Je  suis  enchanté  que  l'idée  des  exemplaires  royaux,  au 
profit  de  Pierre,  neveu  de  Pierre,  rie  à  mes  anges;  je  suis 
persuadé  que  31.  de  La  Borde,  un  des  bienfaiteurs,  l'ap- 
prouvera. 

Nous  nous  amusons  toujours  à  marier  des  filles;  nous  al- 
lons marier  avantageusement  la  belle-sœur  (3)  de  la  nièce  à 
Pierre;  tout  le  monde  se  marie  chez  nous;  on  y  bâtit  des 
maisons  de  tous  côtés,  on  défriche  des  terres  qui  n'ont  rien 
porté  depuis  le  déluge;  nous  nous  égayons,  et  nous  engrais- 
sons un  pays  barbare;  et  si  nous  étions  absolument  les  maî- 
tres, nous  ferions  bien  mieux.  Je  déteste  l'anarchie  féodale; 
mais  je  suis  convaincu  par  mon  expérience  que  si  les  pau- 
vres seigneurs  châtelains  étaient  moins  dépendants  de  nos- 
seigneurs les  intendants,  ils  pourraient  faire  autant  de  bien 
à  la  France  que  nosseigneurs  les  intendants  font  quelquefois 
de  mal,  attendu  qu'il  est  tout  naturel  que  le  seigneur  châte- 
lain regarde  ses  vassaux  comme  ses  enfants. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage;  mais  quelquefois  je 
raisonne  comme  Lubin,  je  demande  pourquoi  il  ne  fait  pas 
jour  la  nuit.  Mes  anges,  ie  radote  quelquefois,  il  faut  me 
pardonner;  mais  je  ne  radote  point  quand  je  vous  adore. 

*2C3»  ~  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  mars. 

En  réponse,  mon  cher  frère,  à  votre  lettre  du  9  de  mars, 
je  ne  suis  point  surpris  que  la  plate  et  ennuyeuse  satire  (4) 
pour  laquelle  on  avait  obtenu  une  permission  tacite  ait  attiré 
a  son  auteur  l'indignation  et  le  mépris.  Madame  Denis,  qui 
a  voulu  la  lire,  n'a  jamais  pu  l'achever.  Il  n'y  a  certainement 
que  les  intéressés  qui  puissent  avoir  le  courage  de  lire  un 
tel  ouvrage  jusqu'au  bout,  et  ceux-là  n'en  diront  pas  de  bien. 
S'il  y  avait  quelque  chose  de  plaisant,  ce  serait  de  voir 
M.  Diderot  au  nombre  des  sots. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre  en  forme  à 
une  telle  impertinence;  mais  je  pense  qu'on  ne  ferait  pas  mal 
de  désigner  cet  infâme  ouvrago  dans  ['Encyclopédie,  à  l'ar- 
ticle Satire,  et  d'inspirer  au  public  et  à  la  postérité  l'horreur 
et  le  mépris  qu'on  doit  à  ces  malheureux  qui  prétendent  être 
en  droit  d'insulter  les  plus  honnêtes  gens,  parce  que  Des- 
préaux s'est  moqué,  en  passant,  de  quelques  poètes.  Il  faut 
avouer  que  lo  premier  qui  donna  cet  affreux  exemple  a  été 
le  poëte  Rousseau,  hommo,  à  mon  sons,  d'un  très  médiocre 
génie.  Il  mit  ses  chardons  piquants  dans  des  satires  où  Boi- 
leau  jetait  des  fleurs.  Les  mots  de  bélître,  do  maroufle,  de 
louve,  etc.,  sont  prodigués  par  Rousseau;  mais  du  moins  il 


(1)  Le  premier  cahier  est  du  7  mars,  (G;  A.) 

(2)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(3)  Mademoiselle  inipuii-'    sœur  du  mari  de  Cornélic-ciniion. 
(G.  A.) 

(4)  La  Dunciade,  (G,  A.) 


y  a  quelques  bons  vers  au  milieu  de  ces  horreurs  révoltantes- 
et  la  prétendue  Dunciade  n'a  pas  ce  mérite.  Ceux  qu'il  atta- 
que, et  ceux  qu'il  loue,  doivent  être  égaloment  mécontents; 
le  public  doit  l'être  bien  davantage,  car  il  veut  être  amusé, 
et  il  est  ennuyé  :  c'est  ce  qui  ne  se  pardonne  jamais. 

Je  crois,  mon  cher  frère,  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de 
songer  à  la  publication  de  la  Tolérance;  mais  il  est  toujours 
temps  d'en  demander  une  vingtaine  d'exemplaires  à  M.  de 
Sartine.  Vous  les  donneriez  à  vos  amis,  qui  les  prêteraient  à 
leurs  amis;  cela  composerait  une  centaine  de  suffrages  qui 
feraient  grand  bien  à  la  bonne  cause  ;  car,  entre  nous,  les 
notes  qui  sont  au  bas  des  pages  sont  aussi  favorables  à  cette 
bonne  cause  que  le  texte  l'est  à  la  tolérance. 

Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  de  soins  aux  belles- 
lettres,  à  la  philosophie,  au  bien  public, au  milieu  de  vos  oc- 
cupations arithmétiques  et  des  détails  prodigieux  dont  vous 
devez  être  accablé. 

Puisque  votre  belle  âme  prend  un  intérêt  si  sensible  à  tout 
ce  qui  concerne  l'honneur  des  lettres  et  les  devoirs  de  la  so- 
ciété, il  faut  vous  apprendre  que  Jean-Jacques,  ayant  voulu 
imiter  Platon  (1),  après  avoir  imité  Diogène,  vient  de  donner 
incognito  un  détestable  opuscule  sur  les  dangers  de  la  poésie 
et  du  théâtro  (2).  Il  m'apostrophe  dans  cet  ouvrage,  moi  et 
frère  Thieriot,  sous  des  noms  grecs;  il  dit  que  je  n'ai  jamais 
pu  attirer  auprès  de  moi  que  Thieriot,  et  que  je  n'ai  réussi 
qu'à  en  faire  un  ingrat.  Si  la  chose  était  vraie,  je  serais  très 
fâché  :  j'ai  toujours  voulu  croire  que  Thieriot  n'était  que 
paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère.  Ecr. 
Vinf.... 

4206.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 
A  Ferney,  20  mars. 

Madame,  la  bonté  que  votre  altesse  sérénissime  a  bien 
voulu  témoigner  dans  l'aventure  affreuse  des  Calas  est  une 
grande  consolation  pour  cette  famille  désolée,  et  le  secours 
que  vous  daignez  lui  donner  pour  soutenir  un  procès  qui  est 
la  cause  du  genre  humain  est  l'augure  d'un  heureux  succès. 
Quand  on  saura  que  les  personnes  les  plus  respectables  de 
l'Europe  s'intéressent  à  ces  innocents  persécutés,  les  juges 
en  seront  certainement  plus  attentifs.  Il  s'agit  de  réhabiliter 
la  mémoire  d'un  homme  vertueux,  de  dédommager  sa  veuve 
et  ses  enfants  et  de  venger  la  religion  et  l'humanité  en  cas- 
sant un  arrêt  inique.  Il  est  difficile  d'y  parvenir;  ceux  qui, 
dans  notre  France,  ont  acheté  à  prix  d'argent  le  droit  de  juger 
les  hommes  composent  un  corps  si  considérable,  qu'à  peine 
le  conseil  du  roi  ose  casser  leurs  arrêts  injustes.  Il  a  fallu  peu 
de  temps  pour  faire  mourir  Calas  sur  la  roue,  et  il  faut  plu- 
sieurs années  et  des  dépenses  incroyables  pour  faire  obtenir 
à  la  famille  un  faible  dédommagement,  que  peut-être  encore 
on  ne  lui  donnera  pas.  Heureux,  madame,  ceux  qui  vivent  sous 
votre  domination!  Il  est  bien  triste  pour  moi  que  mon  âge 
et  mes  maux  me  privent  de  l'honneur  de  venir  vous  renou- 
veler le  profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie, 
madame,  de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 

4207.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND: 

21  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  madame,  que  nous  sommes  plus  heu- 
reux que  sages;  car  nous  sommes  aussi  sages  qu'heureux. 
Vous  tremblez  que  quelque  malintentionné  n'ait  pris  le  petit 
mot  qui  regardait  mon  confrère  Moncrif  pour  une  mauvaise 
plaisanterie  (3).  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre  remplie  des  plus 
tendres  remerciements.  S'il  n'est  pas  le  plus  dissimule  de 
tous  les  hommes,  il  est  le  plus  satisfait.  C'est  un  grand  cour- 
tisan, je  l'avoue;  mais  ne  serait-ce  pas  prodiguer  la  politique 
que  de  me  remercier  si  cordialement  d'uno  chose  dont  il  se- 
rait fâché?  Pour  moi,  je  m'en  tiens,  comme  lui,  au  pied  de 
la  lettre,  et  je  lui  suppose  la  même  naïveté  «pie  j'ai  eue  quand 
je  vous  ai  écrit  cette  malheureuse  lettre  que  des  corsaires  ont 
publiée.  ,  , 

Sérieusement,  je  serais  très  fâché  qu'un  de  mes  confrères 
(et  surtout  un  hommo  qui  parle  à  la  reine)  fut  mécontent  do 
moi  :  cela  mo  ruinerait  à  la  cour,  et  me  ferait  manquer  les 
places  importantes  auxquelles  je  pourrai  parvenir  avec  le 
temps;  car  enfin  je  n'ai  que  dix  ans  de  moins  que  Moncrif,  et 
l'exemple  du  cardinal  de  Flcury,  qui  commença  sa  fortune  à 


(1)  Diderot  avait  écrit  en  1758  sur  la  poésie  dramatique.  (G.  A.)  . 

(2)  De  l'imitation  théâtrale.  I/auieiir  dit,  en  s'adressant  a  Ho- 
mère :  «  Comment  se  peut-il  que  vous  n'ayez,  aldre  près  de  vous 
,,,„,  |,.  seul  Cleoplule.'  encore  n'en  flics- Vous  ([Il  1111  ingrat.  »  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  la  mémo  du  27  janvier.  (G.  A-) 
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soixante-quatorze  ans,  me  donne  les  plus  grandes  espérances. 

Vous  ferez  fort  bien,  madame,  de  ne  plus  confier  vos  secrets 
à  ceux  qui  les  font  imprimer,  et  qui  violent  ainsi  le  droit  des 
gens.  Je  savais  votre  histoire  du  lion;  elle  est  fort  singulière, 
mais  elle  ne  vaut  pas  l'histoire  du  lion  d'Androclès.  D'ailleurs, 
mon  goût  pour  les  contes  est  absolument  tombé  :  c'était  une 
fantaisie  que  les  longues  soirées  d'hiver  m'avaient  inspirée. 
Je  pense  différemment  à  l'équinoxe  :  l'esprit  souffle  où  il  veut, 
comme  dit  l'autre  (1). 

Je  me  suis  toujours  aperçu  qu'on  n'est  le  maître  de  rien  : 
jamais  on  ne  s'est  donné  un  goût  ;  cela  ne  dépend  pas  plus  de 
nous  que  notre  taille  et  notre  visage.  N'avez-vous  jamais 
bien  fait  réflexion  que  nous  sommes  de  pures  machines?  J'ai 
senti  cette  vérité  par  une  expérience  continue  :  sentiments, 
passions,  goûts,  talents,  manières  do  penser,  de  parler,  de 
marcher,  tout  nous  vient  je  ne  sais  comment.  Tout  est  comme 
les  idées  que  nous  avons  dans  un  rêve;  elles  nous  viennent 
sans  que  nous  nous  en  mêlions.  Méditez  cela  ;  car  nous  autres, 
qui  avons  la  vue  basse,  nous  sommes  plus  faits  pour  la  médi- 
tation que  les  autres  hommes,  qui  sont  distraits  par  les 
objels. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand  vous  êtes 
seule  et  me  l'envoyer  ;  je  suis  persuadé  que  j'y  trouverais 
plus  de  vraie  philosophie  que  dans  tous  les  systèmes  dont  on 
nous  berce.  Ce  serait  la  philosophie  de  la  nature  ;  vous  ne 
prendriez  point  vos  idées  ailleurs  que  chez  vous;  vous  ne 
chercheriez  point  à  vous  tromper  vous-même.  Quiconque  a, 
comme  vous,  de  l'imagination  et  de  la  justesse  dans  l'esprit 
peut  trouver  dans  lui  seul,  sans  aulre  secours,  la  connaissance 
de  la  nature  humaine  ;  car  tous  les  hommes  se  ressemblent 
pour  le  fond,  et  la  différence  des  nuances  ne  change  rien  du 
tout  à  la  couleur  primitive. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  voudrais  bien  voir  une  pe- 
tite esquisse  de  votre  façon.  Dictez  quelque  chose,  je  vous 
prie,  quand  vous  n'aurez'rien  à  faire  :  quel  plus  bel  emploi 
de  votre  temps  que  de  penser?  Vous  ne  pouvez  ni  jouer,  ni 
courir,  ni  avoir  compagnie  toute  la  journée.  Ce  ne  sera  pas 
une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de  voir  la  supériorité 
d'une  âme  naïve  et  vraie  sur  tant  de  philosophes  orgueilleux 
et  obscurs  :  je  vous  promets  d'ailleurs  le  secret. 

Vous  sentez  bien,  madame,  que  la  belle  place  que  vous  me 
donnez  dans  notre  siècle  n'est  point  faite  pour  moi  ;  je  donne, 
sans  difficulté,  la  première  à  la  personne  (2)  à  qui  vous  ac- 
cordez la  seconde.  Mais  permettez-moi  d'en  demander  une 
dans  votre  cœur  ;  car  je  vous  assure  que  vous  êtes  dans  le 
mien. 

Je  finis,  madame,  parce  que  je  suis  bien  malade,  et  que 
je  crains  de  vous  ennuyer.  Agréez  mon  tendre  respect,  et 
empêchez  que  M.  le  président  Hénault  ne  m'oublie. 

4208.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  mars  (3). 

J'allais  faire  partir  ce  petit  morceau  pour  la  Gazette  litté- 
raire, lorsque  je  reçois  la  lettre  du  15  mars  de  mes  anges.  Ils 
me  donnent  de  grandes  espérances  contre  ces  dîmes  établies 
de  droit  divin  et  contre  le  concile  de  Latran  ;  nous  espérons 
tout  des  bontés  de  mes  anges  et  de  M.  le  duc  de  Praslin.  J'ai- 
merai mes  anges  et  mon  terrain  ingrat  ;  je  le  cultiverai  avec 
bien  plus  de  soin.  Il  n'était  pas  juste,  en  vérité,  que  ce  fût 
moi  qui  semât  et  labourât  pour  la  sainte  Eglise. 

Tant  mieux  qu'0/?/m//iesoit  retardée  (4).  Elle  en  sera  mieux 
jouée  et  mieux  reçue,  et  plus  le  carême  sera  avancé,  moins 
il  y  aura  de  honte  à  n'avoir  qu'un  petit  nombre  de  représen- 
tations (5). 

Je  reviens  à  la  Gazette  littéraire.  Je  m'imagine  que  les  au- 
teurs, en  rectifiant  les  petits  mémoires  que  j'envoie  et  en  y 
mettant  les  convenances  dont  je  ne  me  mêle  point,  pourront 
procurer  au  public  des  morceaux  assez  intéressants  :  j'en  pré- 
pare un  sur  des  ouvrages  qui  me  sont  venus  d'Italie.  Je  cher- 
che partout  des  morceaux  piquants  qui  puissent  réveiller  le 
goût  du  public;  mais  je  n'en  trouve  guère.  Le  nombre  des 
ouvrages  nouveaux  sera  toujours  très  grand  et  le  nombre  des 
ouvrages  intéressants  bien  petit. 

Je  vais  travailler,  si  ma  pauvre  santé  me  le  permet,  c'est-à- 
dire  je  vais  dicter  ;  car  je  ne  peux  plus  rien  faire  de  mes  or- 
ganes. —  Respect  et  tendresse. 


(1)  Jean,  chap.  m.  (G.  A.) 

(2)  Sans  doute  le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

Ci)  lui  Meurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  On  l'avait  jouée  depuis  quatre  "jours.  (G.  A.) 

(5)  Le  théâtre  fermait  a  Pâques.  (G.  A.* 


4209.  -  A  MADAME  DE  BUCHWALD. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  25  mars. 
Madame,  S.  A.  S.  a  daigné  m'instruire  de  votre  perte  et  de 
votre  douleur.  Elle  savait  combien  je  m'intéresse  à  tout  ce 
qui  vous  touche.  Que  ne  puis-je,  madame,  vous  offrir  quel- 
ques consolations  !  mais  la  plus  grande  que  vous  puissiez  rece- 
voir est  dans  le  cœur  et  dans  les  attentions  charmantes  de 
l'auguste  princesse  auprès  de  qui  vous  vivez.  Il  n'y  a  point 
avec  elle  de  douleur  qu'on  no  supporte  :  elle  adoucit  toutes 
les  amertumes  de  la  vie.  Comptez  que,  sans  elle,  vous  seriez 
le  premier  objet  des  regrets  que  j'ai  emportés  d'Allemagne. 
Recevez  les  sincères  respects,  madame,  d'un  laboureur  et  d'un 
maçon  qui  vous  sera  attaché  toute  sa  vie. 

4210.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

26  mars. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  frère,  que  vous  aviez  conçu 
trop  d'alarmes  au  sujet  de  frère  Platon,  et  qu'un  aussi  mauvais 
ouvrage  que  la  Palissotie  (1)  ne  pouvait  nuire  en  aucune  ma- 
nière qu'à  son  auteur. -Il  est  vrai  qu'il  est  protégé  par  un  mi- 
nistre (2)  ;  mais  ce  ministr?,  plein  d'esprit'et  de  mérite,  aime 
fort  la  philosophie  et  n'aime  point  du  tout  les  mauvais  vers. 
S'il  fut  un  peu  sévère,  il  y  a  quelques  années,  envers  l'abbé 
Morellet  (3),  il  faut  lui  pardonner.  L'article  indiscret,  inséré 
dans  une  brochure,  au  sujet  de  madame  la  princesse  de  Ro- 
becq,  indigna  tous  les  amis  de  cette  dame,  qui,  en  effet,  n'ap- 
prit que  par  cette  brochure  le  danger  de  mort  où  elle  était. 
Je  suis  persuadé  que  tous  nos  chers  philosophes,  en  se  con- 
duisant bien,  en  n'affectant  point  de  braver  les  puissances  de 
ce  monde,  trouveront  toujours  beaucoup  de  protection. 

Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous  perdissions 
madame  de  Pompadour  ;  elle  n'a  jamais  persécuté  les  gens 
de  lettres,  et  elle  a  fait  beaucoup  de  bien  à  plusieurs.  Elle 
pense  comme  vous,  et  il  serait  difficile  qu'elle"  fût  bien  rem- 
placée. 

Je  me  console  de  n'avoir  pu  parvenir  à  voir  les  fatras  do 
l'archevêque  de  Paris  et  de  l'abbe  Caveyrac,  et  je  suis  hon- 
teux de  m'être  fait  une  bibliothèque  de  tout  ce  qui  s'est  écrit, 
depuis  deux  ans,  pour  et  contre  les  jésuites.  Il  vaut  bien 
mieux  relire  Cicéron,  Horace  et  Virgiie. 

Vous  aurez  incessamment  le  Corneille  commenté  ;  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  en  adresser  un  ballot  de  quarante-huit 
exemplaires,  dont  je  vous  supplie  d'envoyer  douze  à  M.  De- 
laleu,  vous  ferez  présent  des  autres  à  qui  il  vous  plaira,  c  est 
à  vous  à  distribuer  vos  faveurs.  11  y  a  des  gens  de  lettres  oui 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter  cet  ouvrage,  et  qui"  le 
recevront  de  vous  bien  volontiers  gratis.  Je  vous  supplie  en 
grâce  d'en  faire  relier  un  pour  M.  Goldoni,  d'en  donner  un 
exemplaire  à  M.  de  La  Harpe,  un  autre  à  M.  Lemierre.  Je 
compte  bien  que  M.  Diderot  sera  le  premier  qui  aura  le  sien, 
quoique  le  fardeau  immense  dont  il  est  chargé  ne  lui  laisse 
guère  le  temps  de  lire  des  remarques  sur  des  vers.  Les  fana- 
tiques de  Corneille  n'y  trouveront  peut-être  pas  leur  compte; 
mais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que  de  leur  suffrage. 
J'ai  tout  examiné  sans  passion  et  sans  intérêt,  j'ai  toujours 
dit  ce  que  j'ai  pensé,  et  je  ne  connais  aucun  cas  dans  lequel 
il  faille  dire  ce  qu'on  ne  pense  point.  Comptez,  mon  cher 
frère,  que  je  dis  la  chose  du  monde  la  plus  vraie,  quand  je 
vous  assure  de  mon  très  tendre  attachement. 


4211. 


.  COLINI. 


A  Ferney,  28  mars. 

Mon  cher  ami,  je  vous  adresse  un  voyageur  qui  est  digne 
de  voir  Manheim,  votre  bibliothèque,  votre  académie  et 
toutes  vos  raretés,  mais  surtout  le  respectable  maître  de 
toutes  ces  belles  choses;  c'est  M.  Mallet  (4),  d'une  très  bonne 
famille  de  Genève,  homme  d'un  vrai  mérite.  Il  a  été  long- 
temps à  la  cour  de  Copenhague,  où  il  est  fort  regretté  ;  il  a 
fait  l'Histoire  de  Danemark,  comme  vous  celle  du  Palatinat. 
Je  vous  prie  de  le  recommander  à  M.  Harold  avec  le  même 
empressement  que  je  vous  le  recommande. 

Votre  théâtre  de  Schwetzingen  a  porté  bonheur  à  Olympie; 
on  dit  qu'elle  est  bien  jouée  et  bien  reçue  à  Paris.  Le  public 
a  témoigné  qu'il  ne  serait  pas  fâché  devoir  l'auteur;  mais  si 
je  pouvais  faire  un  voyage,  ce  serait  vers  le  Rhin  que  j'irais, 
et  non  vers  la  Seine;  mon  état  me  permet  moins  que  jamais 


VOLTAIRE, 


T.  VIII, 


(1)  La  Ihinrimlc,  de.  |\ilissot.  (G.  A.) 

(2)  M.  le  duc  de  ChoiseuL  (K.t 

(3)  Uni  fut  mis  à  la  Bastille.  (G.  A.) 
14J  Paul  Henri  Mallet.  (G.  A.) 
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ce  bonheur.  Je.  dépéris  tous  les  jours;  je  suis  actuellement 
au  lit,  avec  un  peu  de  fièvre;  mes  soufi'rances  sont  conti- 
nuelles; je  fais  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  perdre  patience. 
On  dit  que  la  philosophie  rend  heureux;  mais  je  crois  que 
les  gens  qui  ont  dit  cela  se  portaient  bien.  Je  vous  embrasso 
de  tout  mon  cœur. 

4212.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 
A  Ferney,  28  mars. 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  se  doute  bien  que  je 
porte  une  furieuse  envie  à  celui  qui  aura  l'honneur  de  vous 
rendre  celte  lettre.  I!  jouira  de  l'avantage  de  voir  une  cour 
dans  laquelle  tout  le  monde  voudrait  vivre,  et  d'être  admis 
auprès  d'une  princesse  dont  on  voudrait  être  né  sujet.  C'est, 
madame,  un  citoyen  de  Genève,  d'une  des  meilleures  familles 
de  cette  république,  il  se  nomme  Mallet  ;  il  a  été  longtemps 
à  la  cour  de  Danemark,  où  il  est  fort  estimé;  j'ose  dire  qu'il 
est  digne  d'être  présenté  à  votre  altesse  sérénissime  :  per- 
sonne n'est  plus  sensible  que  lui  au  mérite  supérieur;  enfin, 
madame,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  voyageur,  il  deviendra  votre 
sujet,  dès  qu'il  aura  eu  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre;  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  ont  passé  à  Carlsruhe: 
cette  noble  retraite  est  devenue,  grâce  à  votre  altesse  séré- 
nissime, l'asile  de  la  vertu  et  du  bonheur.  Que  reste-t-il  à 
tous  ces  rois  qui  ont  ébranlé  l'Europe  par  leurs  guerres,  que 
de  revenir  chacun  dans  leur  Carlsruhe?  Vous  êtes,  madame, 
plus  sage  qu'eux  tous,  car  vous  êtes  demeurée  en  paix  chez 
vous,  et  ils  sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  madame,  de  vos  altesses 
sérénissimes,  etc. 

4213.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

30  mars. 

J'ai  à  peine  le  temps,  mon  cher  frère,  do  vous  remercier, 
en  deux  mots,  de  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  charmant 
le  22  do  mars.  Les  belles-lettres  sont  dans  un  étrange  avilis- 
sement à  Paris!  mais  je  me  trompo;  ce  ne  sont  pas  les  belles- 
lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  infâmes  lettres;  c'est  la  satire 
sans  sel,  la  grossièreté  sans  esprit,  l'envie  sans  aucune  rai- 
son d'être  envieux,  la  méchanceté  dans  toute  sa  laideur. 

Plus  on  cherche  à  mordre  notre  ami  Platon,  et  plus  je  lui 
suis  attaché.  Votre  zèle  pour  la  saine  littérature  est  infatiga- 
ble :  vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à  ceux  (1)  qui  ont  le 
temps  d'aller  dîner  tous  les  jours  très  loin  de  chez  eux,  et 
qui  n'ont  pas  le  temps,  pendant  six  mois,  d'écrire  une  seule 
lettre  à  leurs  amis;  ceux-là  glacent  le  conir,  et  vous  réchauf- 
fez. Je  serais  fort  étonné  si  l'on  permettait  actuellement  la 
Tolérance.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  attendre;  mais  mon 
cher  frère  voit  les  choses  de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 

Je  crois  que  le  frère  Gabriel  Cramer  a  fini  d'imprimer  les 
Contes  de  Guillaume  Vadé  (2).  Il  y  a  des  choses  un  peu  vives  ; 
on  y  a  ajouté  quelques  morceaux  (3)  de  Jérôme  Carré.  Jérôme 
et  Guillaume  sont  des  gens  hardis;  mais  la  plaisanterie  fait 
tout  passer.  Vous  pouvez  dire,  dans  l'occasion,  aux  gens  dif- 
ficiles, que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  polissons,  dont  au- 
cun, ne  se  donnant  pour  un  homme  sérieux,  ne  mérite  pas 
d'être  examiné  à  la  rigueur.  Adieu,  mon   très-cher  frère. 

4214.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  avril. 
Il  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  anges  sur  une 
affaire  d'Etat  de  la  plus  grande  importance.  Je  sais  que  la 
grande  règle  des  conspirateurs  est  de  n'admettre  jamais  dans 
leur  complot  que  ceux  qui  peuvent  les  servir,  et  de  tuer  sans 
miséricorde  tous  ceux  qui  peuvent  se  douter  de  la  conspira- 
tion. Il  y  a  plusieurs  mois  que  je  balance  sur  la  manière 
dont  je  dois  m'y  prendre  pour  assassiner  M.  de  Chauvelin 
l'ambassadeur.  Il  prétend,  depuis  un  an,  que  je  lui  ai  promis 
quelque  chose  pour  le  mois  d'avril,  et  que  ce  n'est  pas  un 
poisson  d'avril  que  je  lui  ai  promis.  Il  était  alors  très  vrai- 
semblable qu'Ouate  et  Antoine  (4)  paraîtraient  avant.  Pâques; 
la  destinée  a  voulu  que  le  Couvent  d'Ephèse  (5)  eût  la  préfé- 
rence. Enfin  nous  voici  au  mois  d'avril;  voyez,  mes  anges,  si 
vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin  soit  do  la  conspiration  :  son 
caractère  semble  l'en  rendre  digne;  cela  est  absolument  du 
miuistère  des  affaires  étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos 


(1)  Thieriot.  (K.) 

(2)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(3i  M  Appel,  a  lotîtes  les  valions.  (G.  A.) 

(4)  le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(5)  Olympie.  (G.  A.) 


ordres.  J'ai  résisté  une  année  entière;  il  ne  sait  rien  du 
tout,  et  je  ne  rendrai  la  place  que  quand  vous  m'aurez  or- 
donné de  capituler.  En  ce  cas,  il  faudra  qu'il  fasse  serment, 
par  écrit,  lui  et  sa  jeune  femme,  de  ne  jamais  révéler  la  con- 
spiration. 

Il  n'en  est  pas  do  même  de  M.  do  Thibouville;  il  croit  fer- 
mement, avec  mademoiselle  Clairon,  que  je  travaille  à  Pierre- 
le-Cruel.  Il  est  bon  de  fixer  ainsi  les  incertitudes  des  curieux; 
mais  le  fait  est  que  je  ne  puis  travailler  à  rien  ;  je  suis  très 
malade;  la  fin  do  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps 
m'ont  infiniment  affaibli,  et  je  crois  qu'il  faut  dire  adieu  à 
toute  espèce  de  vers  et  de  prose.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble  que  j'avais  fourni  quelques  matériaux 
assez  curieux  pour  votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit  cahier 
à  vous  envoyer,  supposé  que  vous  ayez  été  content  des  pre- 
miers; mais,  après  cela,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  : 
les  nouveautés  me  manquent,  et  les  forces  aussi. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles 
de  la  santé  de  M.  le  duc  de  Praslin;  je  suis  fâché  de  le  voir 
goutteux  avant  le  temps,  car  il  me  semble  que  la  goutte 
n'est  bonne  qu'à  mon  âge  :  il  ne  faut  jamais  qu'un  ministre 
soit  malade.  C'est  une  chose  affreuse  que  de  souffrir  et  d'avoir 
à  travailler,  cela  mine  l'esprit  et  le  corps.  Il  n'y  a  que  l'en- 
tière liberté  de  n'avoir  jamais  rien  à  faire  que  ce  que  je  veux, 
et  d'être  le  maître  de  tous  mes  moments,  qui  m'ait  fait  sup- 
porter la  vie.  Portez-vous  bien,  mes  divins  anges. 

P.-S.  Voyez,  d'ailleurs,  avec  M.  le  duc  do  Praslin,  si  vous 
voulez  que  j'assassine  M.  de  Chauvelin,  ou  que  je  lui  révèle 
le  secret.  Je  sais  bien  qu'assassiner  est  le  plus  sûr,  mais  c'est 
un  parti  que  je  ne  peux  prendre  sans  votre  permission  ex- 
presse. 

4215.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

2  avril. 

Votre  excellence  est  assez  bonne  pour  avoir  des  griefs 
contre  moi.  J'en  ai  moi-mêmo  un  bien  fort  :  c'est  que  je  n'en 
peux  plus,  c'est  que  j'ai  absolument  perdu  la  santé,  et  qu'é- 
tant menacé  de  perdre  la  vue,  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est 
de  dicter  une  malheureuse  lettre.  Je  suis  tombé  tout  d'un 
coup,  mais  ce  n'est  pas  do  bien  haut.  Je  ne  savais  pas  que 
madame  l'ambassadrice  eût  été  malade;  je  vous  assure  que 
je  m'y  serais  plus  intéressé  qu'à  ma  propre  misère,  par  la 
raison  que  j'aime  beaucoup  mieux  les  pièces  de  Racine  que 
celles  do  Pradon,  et  que  les  beaux  ouvrages  do  la  nature 
inspirent  plus  d'intérêt  que  les  autres. 

J'avoue  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  vous  pas  envoyer  les 
Trois  manières;  mais  puisque  vous  les  avez,  je  ne  peux  répa- 
rer mon  tort  :  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  do  vous  donner 
Madame  Gertrude  (1),  si  vous  ne  l'avez  pas. 

A  l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le  mois  d'avril, 
ne  prenez  pas  cela  pour  un  poisson  d'avril,  s'il  vous  plaît; 
je  tiendrai  ma  parole  tôt  ou  tard  ;  mais  donnez  un  peu  do 
temps  à  un  pauvre  malade.  J'ai  été  accablé  de  fardeaux  que 
mes  forces  ne  pouvaient  porter;  et,  dans  l'état  où  je  suis 
réduit,  il  m'est  impossible  de  m'appliquer.  J'ai  consumé  la 
petite  bougie  que  la  nature  m'avait  donnée;  il  ne  reste  plus 
qu'un  faible  lumignon  que  le  moindre  effort  éteindrait  abso- 
lument. 

Oserais-je  demander  à  votre  excellence  si  elle  est  contente 
de  la  Gazette  littéraire?  Il  me  semble  que  cette  entreprise 
est  en  bonnes  mains,  et  que,  de  tous  les  journaux,  c'est  celui 
qui  met  le  plus  au  fait  des  sciences  de  l'Europe  :  c'est  dom- 
mage qu'il  ne  parle  point  de  mandements  d'evêques,  qu'on 
brûle  tous  les  jours.  Tout  ce  que  je  \ois  jette  les  semences 
d'une  révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et  dont  je 
n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  Les  Français  arrivent 
tard  à  tout,  mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'est  tellement 
répandue  de  proche  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la  première 
occasion  ;  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeunes  gens 
sont  bien  heureux;  ils  verront  de  belles  choses  (2). 

A  propos,  je  n'oso  vous  envoyer  un  conte  à  dormir  de- 
bout (3),  qui  est  très  indigne  d'un  grave  ambassadeur;  mais 
pour  peu  que  madame  l'ambassadrice  se  plaise  aux  Mille  et 
une  Nuits,  je  l'enverrai  par  la  première  poste.  En  attendant, 
voici  un  polit  avis  d'un  nommé  Vadé  à  mes  chers  compa- 
triotes (4ï.  Ce  Vadé-là  était  un  homme  bien  difficile  à  vivre. 
Mille  sincères  et  tendres  respects. 


(1)  L'Education  d'une  fille,  conte.  (G.  A.) 

(2)  «.'elle  prédiction  révolutionnaire  est  célèbre.  (G.  A.) 

(3)  Ce  qui  plaît  aux  dames.  (G.  A.) 

ta)  Copie  manuscrite  du  uiscowrs  aux  Wclches,  par  Antoine 
Vadé.  (G.  A.) 
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4216.  —  A  M.  DAMILÀVILLE. 

2  avril. 

Mon  cher  frère,  je  vous  envoie  l'avis  d' Escuhpe-T  ronch'm- 
Tout  Esculape  qu'il  est,  il  ne  vous  apprendra  pas  grand'chose  : 
vous  savez  assez  que  la  vie  sédentaire  fait  bien  du  mal  aux 
tempéraments  secs  et  délicafs.  Si  j'étais  assez  insolent  pour 
ajouter  quelque  chose  aux  oracles  d'Esculape,  je  conseillerais 
les  eaux  de  Plombières,  ou  quelques  autres  eaux  chaudes  et 
douces,  en  cas  que  la  fortune  de  la  malade  lui  permette  de 
faire  ce  voyage  sans  s'incommoder,  car  il  n'est  permis  qu'aux 
gens  riches  d'aller  chercher  la  santé  loin  de  chez  eux;  et  à 
l'égard  des  pauvres,  ils  travaillent  et  guérissent.  Le  voyage, 
l'exercice,  des  eaux  qui  lavent  le  sang  et  qui  débouchent  les 
canaux,  rétablissent  presque  toujours  le  machine.  Je  voudrais 
aussi  qu'on  fît  lit  à  part  :  un  mari  malsain  et  une  femme 
malade  ne  se  feront  pas  grand  bien  l'un  à  l'autre,  attendu 
que  mal  sur  mal  n'est  pas  santé.  Voilà  l'avis  d'un  vieux  rou- 
tier qui  n'est  pas  médecin,  mais  qui  depuis  longtemps  ne  doit 
la  vie  qu'à  une  extrême  attention  sur  lui-même. 

J'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de  vous  prier  do  m'en- 
voyer  Macore  imprimé,  avec  la  lettre  au  grand-fauconnier  (1). 
Il  faut  que  ce  grand-fauconnier  ait  le  diable  au  corps  de  faire 
imprimer  ces  rogatons. 

Ne  pourrai-je  jamais  m'édifior  avec  l'Instruction  pastorale 
de  Christophe?  Je  suis  fou  des  pastorales,  depuis  celle  de 
Jean-George  ;  elles  m'amusent  infiniment.  Est-il  vrai  qu'il  y 
a  un  jésuite,  nommé  Desnoyers,  qui  a  bravement  signé  le 
formulaire  imposé  aux  ci-devant  soi-disant  jésuites? 

Est-il  vrai  qu'on  a  mis  au  pilori  la  grosse  face  de  l'abbé 
Caveyrac,  apologiste  de  la  Saint-Barthélemi  et  de  l'institut  de 
Loyola?  S'il  est  de  la  maison  de  Caveyrac,  c'est  un  homme 
de  grande  qualité;  mais  il  se  peut  que  ce  soit  un  polisson 
qui  ait  pris  le  nom  de  son  village. 

Il  me  paraît  que  nosseigneurs  du  parlement  vont  grand 
train.  Quand  serai-je  assez  heureux  pour  avoir  le  libelle  de  ce 
prêtre (2)? C'est  un  coquin  qui  ne  manque  pas  d'esprit;  il  est 
même  fort  instruit  des  fadaises  ecclésiastiques,  et  il  a  une 
sorte  d'éloquence.  Frère  Thieriot  devrait  bien  s'amuser  un 
quart  d'heure  à  m'écrire  tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on 
fait.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  paresseux,  de  ce  négli- 
gent, de  ce  loir,  de  cet  ingrat,  de  ce  liron  qui  passe  sa  vie  à 
manger,  à  dormir,  et  à  oublier  ses  amis.  Il  n'a  rien  à  faire; 
et  vous,  qui  êtes  accablé  d'occupations  désagréables,  vous 
trouvez  encore  du  temps  pour  écrire  à  votre  frère. 

Dieu  vous  le  rende  !  vous  avez  une  âme  charmante.  Ecr. 
Yinf... 


4217. 


■  A  M.  PALISSOT. 


Ferney,  4  avril. 
Je  n'avais  pas  envie  de  rire,  monsieur,  quand  vous  m'en- 
voyâtes votre  petite  drôlerie.  J'étais  fort  malade.  Mon  aumô- 
nier, qui  est,  ne  vous  déplaise,  un  jésuite,  ne  me  quittait 
point.  Il  me  faisait  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir  manqué 
de  charité  envers  Fréron  et  Le  Franc  de  Pompignan,  et  d'avoir 
raillé  l'abbé  Trublet  qui  est  archidiacre.  Il  ne  voulait  pas  per- 
mettre que  je  lusse  votre  Dunciade.  Il  disait  que  je  retour- 
nerais infailliblement  à  mes  premiers  péchés,  si  je  lisais  des 
ouvrages  satiriques.  Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  à  la  dé- 
robée. J'ai  le  bonheur  de  ne  connaître  aucun  des  masques  dont 
vous  parlez  dans  votre  poëmo.  J'ai  seulement  été  affligé  de 
voir  votre  acharnement  contre.  M.  Diderot,  qu'on  dit  être  aussi 
rempli  de  mérite  et  de  probité  que  de  science,  qui  ne  vous  a 
jamais  offensé,  et  que  vous  n'avez  jamais  vu.  Je  vous  parle 
bien  librement  ;  mais  je  suis  si  vieux,  qu'il  faut  me  pardon- 
ner de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  n'ai  plus  que  ce 
plaisir-là.  Il  est  triste  de  voir  les  gens  de  lettres  se  traiter 
les  uns  les  autres  comme  les  parlements  en  usent  avec  les 
évêques,  les  jansénistes  avec  les  molinistes,  et  la  moitié  du 
monde  avec  l'autre.  Ce  monde-ci  n'est  qu'un  orage  continuel  : 
sauve  qui  peut  !  Quand  j'étais  jeune,  je  crovais  que  les  let- 
tres rendaient  les  gens  heureux  :  je  suis  bien  détrompé!  Il 
faut  absolument  que  nous  demandions  tous  deux  pardon  à 
Dieu,  et  que  nous  fassions  pénitence.  Je  consens  même  d'al- 
ler en  purgatoire,  à  condition  que  Fréron  sera  damné. 


(1)  La  lettre  du  6  février.  (G.  A.) 

(2)  Jl  s'agit  ioi  du  /(  est  temps  de  parler.  (G.  A.) 


4218   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  avril. 

J'ai  vu,  mes  anges,  de  fort  bons  vers  de  M.  de  La  Harpe  (1) 
sur  les  talents  naturels  de  mademoiselle  Dumesnil,  et  sur 
les  talents  acquis  de  mademoiselle  Clairon.  Je  me  souviens 
qu'autrefois  cette  petite  innocente  de  Gaussin  me  disait  tout 
doucement  :  «  Allez,  allez,  mademoiselle  Clairon  sera  une 
»  grande  actrice,  mais  ne  fera  jamais  pleurer.  » 

Mais  quoi  !  est-il  possible  que  mademoiselle  Clairon  ne 
dise  pas 

Empêchez-moi  surtout  de  le  revoir  jamais, 

Olymp.,  act.  Ill,  se.  m. 
d'une  manière  à  se  faire  claquer,  mais  claquer  pendant  un 
quart  d'heure  ?  On  trouve  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'amour  dans 
son  rôle  :  je  maintiens,  moi,  que  ce  vers  vaut  toute  uneéglo- 
gue.  Allez,  allez,  la  pièce  est  pleine  d'intérêt  ;  et  voilà  ce  qui  la 
soutient.  Que  quelque  auteur  s'avise  un  jour  de  mettre  un 
bûcher  et  point  d'intérêt  dans  sa  pièce,  comptez  qu'on  y  jet- 
tera Monsieur,  pour  rechauffer  son  ouvrage.  Il  faut  qu'il  y 
ait  un  grand  appareil  au  spectacle,  c'est  mon  avis  ;  mais  il 
faut  que  cet  appareil  fasse  toujours  une  situation  intéressante, 
et  qui  tienne  les  esprits  en  suspens  ;  tel  est  le  troisième  ado 
de  Tancrcde  et  le  quatrième  acte  de  Mahomet.  Tâchons  de 
parlera  la  fois  aux  yeux,  aux  oreilles  et  à  l'âme;  on  critiquera, 
mais  ce  sera  en  pleurant.  Je  suis  bien  las  des  drames  qui  no 
sont  que  des  conversations;  ils  sont  beaux,  mais,  entre  nous, 
ils  sont  un  peu  à  la  glace. 

Je  suis  très  fâché  que  madame  d'Argental  ait  pris  méde- 
cine par  nécessité  ;  mais  je  serais  plus  fâché  encore  si  elle 
l'avait  prise  sans  nécessité,  car  c'est  alors  que  les  médecines 
font  très  grand  mal.  J'ai  lu  votre  écriture  tout  courant  et  sans 
hésiter  un  moment,  malgré  toute  la  faiblesse  de  mes  yeux. 
Mon  cœur  aime  passionnément  les  caractères  des  deux  anges. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire, 
toutes  les  critiques  possibles  à'Otympie  :  qui  sait  si  elles  ne 
me  piqueront  pas  d'honneur,  et  si  à  la  fin  je  ne  trouverai 
pas  quelque  chose  de  nouveau? 

M.  Gilbert  de  Voysins  (2)  n'est-il  pas  infiniment  plus  vieux 
que  moi  ?  J'ai  une  très  mauvaise  opinion  de  ce  corps-là,  et 
je  m'imagine  qu'il  pourrait  bien  m'ailer  juger  incessamment 
dans  l'autre  monde  :  mais  surtout  que  M.  le  duc  de  Praslin 
se  débarrasse  vite  de  sa  goutte,  et  qu'il  songe  bien  sérieuse- 
ment à  sa  santé.  Je  vous  le  répète,  le  ministère  est  un  far- 
deau affreux  quand  on  souffre. 

On  m'avait  mandé  que  madame  de  Pompadour  était  abso- 
lument hors  d'affaire  ;  mais  ce  que  vous  me  dîtes,  le  29  de 
mars,  me  donne  beaucoup  de  crainte.  Je  lui  avais  fait  mon 
compliment  sur  sa  convalescence;  je  suis  bien  fâché  d'avoir 
eu  tort.  Millo  tendres  respects  ;  tout  Ferney  baise  le  bout 
des  ailes  do  mes  anges. 

4219.  —  A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE  HESSE-CASSEL. 

7  avril. 

Monseigneur,  si  je  suivais  les  mouvements  de  mon  cœur, 
j  importunerais  plus  souvent  de  mes  lettres  votre  altesse  sé- 
rénissime ;  mais  que  peut  un  pauvre  solitaire,  malade,  vieux 
et  mourant,  inutile  au  monde  et  à  lui-même?  Votre  altesse 
sérénissime  me  parle  de  tragédies  :  donnez-moi  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  santé,  et  je  vous  promets  alors  deux  tragédies 
par  an  ;  je  viendrai  moi-même  les  jouer  à  Cassel,  car  j'étais 
autrefois  un  assez  bon  acteur.  Rajeunissez  aussi  mademoi- 
selle Gaussin,  qui  n'a  rien  à  faire,  et  qui  sera  fort  aise  de 
recevoir  de  vous  cette  petite  faveur.  Nous  nous  mettrons 
tous  les  deux  à  la  tête  de  votre  troupe,  et  nous  tâcherons 
de  vous  amuser;  mais  j'ai  bien  peur  d'aller  bientôt  faire  des 
tragédies  dans  l'autre  monde  ;  pour  peu  que  Belzébuth  aime 
le  théâtre,  je  serai  son  homme.  Les  dévots  disent  en  effet 
que  le  théâtre  est  une  œuvre  du  démon  :  si  cela  est,  le  dé- 
mon est  fort  aimable,  car  de  tous  les  plaisirs  de  l'âme,  je 
tiens  que  le  premier  est  une  tragédie  bien  jouée. 

J'envie  le  sort  d'un  Genevois  (3)  qui  va  faire  sa  cour  à  vo- 
tre altesse  sérénissime.  Il  est  bien  heureux,  mais  il  est  digne 
de  l'être;  c'est  un  homme  plein  d'esprit  et  de  sagesse. La 


(1)  C'est  la  pièce  commençant  par  ce  vers  : 
Eh  bien,  de  tes  talents  le  triomphe  est  durable, 

et  qui  avait  été  imprimée  avec  la  lettre  à  madame  du  Deffand  du 
27  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Avocot-Kénéral,  qUj  avait  requis  contre  les  Lettres  philoso- 
phiaws  en  173i.  (G.  A.) 

(3)  P.-H.  Mailet.  ^G.  A.) 
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liberté  genevoise  est  une  belle  chose,  mais  l'honneur  de 
vous  approcher  vaut  encore  mieux. 

Je  songe,  monseigneur,  que,  pour  perfectionner  votro 
troupe,  vous  pourriez  prendre,  au  lieu  des  chapons  d'Italie, 
que  vous  n'aimez  point,  quelques-uns  de  nos  jésuites  réfor- 
més; ils  passaient  pour  être  les  meilleurs  comédiens  du 
monde  ;  jo  crois  qu'on  les  aurait  actuellement  à  fort  bon 
marché. 

Pardonnez  à  un  vieillard*  presque  aveugle  de  ne  vous  pas 
écrire  de  sa  main.  Jo  suis,  etc. 


4220 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


10  avril. 

Mes  divins  anges,  voilà  le  tripot  fermé  :  il  ne  vous  revient 
plus  qu'un  quatrième  acte  des  roués,  que  je  vous  enverrai 
quand  il  vous  plaira;  et  ce  sera  à  vous  à  me  dire  comment 
j'en  dois  user  avec  les  ambassadeurs  de  France  à  Turin;  c'est 
une  affaire  d'Etat  dans  laquelle  je  ne  puis  me  conduire  que 
par  vos  instructions  et  par  vos  ordres.  Mais  une  affaire  d'Etat 
plus  considérable,  que  nous  motions  plus  que  jamais,  maman 
et  moi,  à  l'ombre  de  vos  ailes,  c'est  cette  fatale  dîme  pour 
laquelle  on  recommence  vivement  les  poursuites.  Nous  allons 
être  à  la  merci  d'un  prêtre  ivrogne,  notre  terre  va  être  dé- 
gradée, tous  les  agréments  dont  nous  jouissons  vont  être 
perdus,  si  M.  le  duc  de  Praslin  n'a  pas  pitié  de  nous.  Cette 
affaire  est  enfin  portée  sur  le  rôle,  et  elle  est  la  première  pour 
la  rentrée  du  parlement  :  on  dépouillera  le  vieil  homme  à 
la  Quasimodo.  Maman  m'a  proposé  de  mettre  le  feu  au  châ- 
teau, et  de  tout  abandonner.  Ce  serait  en  effet  un  parti  fort 
agréable  à  prendre,  surtout  après  m'être  ruiné  à  embellir 
cette  terre  ;  mais  jo  crois  qu'un  bel  arrêt  du  conseil  vaudrait 
bien  mieux,  et  je  l'espérerai  jusqu'au  dernier  moment.  Nous 
vous  demandons  en  grâce  de  vouloir  bien  nous  dire  sur  quoi 
nous  pouvons  compter,  et  ce  que  nous  devons  faire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu touchant  son  bellâtre  deBellecour  (1):  mais  je  vous  avoue 
que  j'ai  toujours  du  faible  pour  le  Droit  du  Seigneur,  et  que 
je  serais  curieux  d'apprendre  qu'il  aura  été  joué,  à  la  rentrée, 
par  Grandval.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  que  Lekain 
pour  le  tragique,  et  qu'il  soit  si  difficile  de  trouver  des  ac- 
teurs? Cela  décourage  dos  jeunes  .irons  comme  moi,  et  je  crains 
bien  d'être  obligé  de  renoncer  au  théâtre  à  la  fleur  do  mon 
âge. 

Si  vous  le  jugez  à  propos  aussi,  vous  brûlerez,  ou  vous 
communiquerez  à  l'abbé  Arnaud,  le  petit  mémoire  ci-joint. 
J'ai  cru  que  ces  discussions  littéraires  pourraient  quelquefois 
piquer  la  curiosité  du  public,  que  le  simple  énoncé  des  ou- 
vrages nouveaux  n'excite  peut-être  pas  assez.  Si  l'on  ne  peut 
faire  nul  usage  de  ces  mémoires, il  n'y  aura  démon  côté  qu'un 
peu  de  temps  perdu,  et  beaucoup  de  bonne  volonté  inutile. 
Il  est  difficile  d'ailleurs  de  rencontrer  de  si  loin  le  goût  de 
ceux  pour  qui  l'on  travaille. 

Respect  et  tendresse. 

4221.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  avril. 
Mon  cher  frère,  c'est  un  ex-jésuite  (2),  archi-fanatique  et 
archi-fripon,  qui  a  fait  le  mandement  de  l'archevêque  gas- 
con, archi-imbécile.  On  dit  que  l'archi-bourreau  de  Toulouse 
l'a  brûlé  au  haut  ou  au  bas  de  l'escalier  des  plaids.  Je  ne 
sais  si  vous  vous  souvenez  d'un  chant  de  la  Pucelle  dans  le- 
quel tous  les  personnages  deviennent  fous  (3)  et  où  chacun 
donne  sur  les  oreilles  à  son  voisin,  qui  le  lui  rend  du  plus 
grand  cœur  ;  de  sorte  que  tous  combattent  contre  tous,  sans 
savoir  pourquoi.  Voilà  bien  l'image  de  tout  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui.  Il  faut  que  les  honnêtes  gens  profitent  de  la 
guerre  que  se  font  les  méchants.  La  seule  chose  qui  m'afflige, 
c'est  l'inaction  des  frères.  C'est  une  chose  déplorable  que 
l'auteur  de  la  Gazette  ecclésiastique  puisso  imprimer  toutes 
les  semaines  les  sottises  qu'il  veut,  et  que  les  frères  ne  puis- 
sent donner  une  fois  par  an  un  bon  ouvrage,  qui  achèverait 
d'extirper  le  fanatisme.  Les  frères  ne  s'entendent  point,  ne 
s'ameutent  point,  n'ont  point  de  ralliement;  ils  sont  isolés, 
dispersés  ;  ils  se  contentent  de  dire  à  souper  ce  qu'ils  pensent, 
quand  ils  se  rencontrent.  Si  Dieu  avait  permis  que  frèro 
Platon,  vous,  et  moi,  eussions  vécu  ensemble,  nous  n'aurions 
pas  été  inutiles  au  monde.  Mon  cœur  est  desséché  quand  jo 


(1)  Bellecour,  quo  le  public  sifflait,  voulait  jouer  le  rôle  de  d'Ol- 
ban  dans  Le  Vrovt  du  Seigneur.  (G.  >.) 

(2)  Patouillct.    Voyez,  tome  V,  la  vingt-troisième  des  Honnêtetés 
littrniiirs.  (Ci.  A.\ 

(3)  Chant  XVII.  (G.  A-} 


songe  qu'il  y  a  dans  Paris  une  foule  de  gens  qui  pensen 
comme  nous,  et  qu'aucun  d'eux  ne  sert  la  cause  commune.  I1 
faudra  finir,  comme  Candide,  par  cultiver  son  jardin. 

Puisse  seulement  notre  petit  troupeau  demeurer  fidèle! 
Adieu,  mon  cher  frère.  Ecr.  ïinf.... 

4222.  -  A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices,  12  avril. 

On  a  fait  bien  do  l'honneur,  mon  cher  confrère,  aux  ou- 
vrages de  Simon  Le  Franc,  en  les  faisant  servir  à  envelopper 
du  tabac.  Je  connais  des  citoyens  de  Monfauban  qui  ont  em- 
ployé les  verset  la  prose  de  ce  grand  homme  à  un  usage  qui 
n'est  pas  celui  du  nez.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  bon,  c'est  que  lors- 
que maître  Simon  nous  fit  l'honneur  de  demander  une  place  à 
l'Académie,  c'était  dans  le  dessein  d'y  introduire  après  lui 
M.  son  frère  Aaron.  Tous  deux  prétendaient  y  faire  une  ré- 
forme, et  s'ériger  en  dictateurs.  Le  ridicule  nous  a  défaits  de 
ces  deux  tyrans  :  Dieu  veuille  que  nous  n'en  ayons  pas 
d'autres  !  Il  me  semble  que  les  lettres  sont  peu  protégées  et 
pou  honorées  dans  le  moment  présent;  et  je  suis  le  plus 
trompé  du  monde,  si  nous  n'allons  pas  tomber  sous  le  joug 
d'un  pédantisme  despotique.  Nous  sommes  délivrés  des  jé- 
suites, qui  n'avaient  plus  de  crédit,  et  dont  on  se  moquait. 
Mais  croyez-vous  que  nous  aurons  beaucoup  à  nous  louer  des 
jansénistes?  Je  plains  surtout  les  pauvres  philosophes;  je  les 
vois  éparpillés,  isolés,  et  tremblants.  Il  n'y  aura  bientôt  plus 
de  consolation  dans  la  vie  que  de  dire  au  coin  du  feu  une 
partie  de  ce  qu'on  pense.  Que  nous  sommes  petits  et  misé- 
rables, en  comparaison  des  Grecs,  des  Romains,  et  des  An- 
glais ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  Pierre  Corneille  :  les  libraires 
de  Genève  se  mêlent  de  tous  les  détails,  et  moi  je  n'ai  eu 
d'autre  emploi  que  celui  de  dire  mon  avis  sur  quelques  piè- 
ces étincelantes  des  beautés  les  plus  sublimes,  défigurées 
par  des  défauts  pardonnables  à  un  homme  qui  n'avait  point 
de  modèle.  J'ai  dit  très  librement  ce  que  je  pensais,  parce 
que  je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  ne  pensais  pas. 

Je  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire,  dès  qu'un  petit  bal- 
lot qui  m'appartient  sera  arrivé  à  Paris.  La  nièce  de  Pierro 
va  nous  donner  incessamment  un  ouvrage  de  sa  façon;  c'est 
un  petit  enfant.  Si  c'est  une  fille,  je  doute  fort  qu'elle  res- 
semble à  Emilie  et  à  Cornélie;  si  c'est  un  garçon,  je  serai 
fort  attrapé  de  le  voir  ressembler  à  Cinna  :  la  mère  n'a  rien 
du  tout  des  anciens  Romains;  elle  n'a  jamais  lu  les  pièces  de 
son  oncle;  mais  on  peut  être  aimable  sans  être  une  héroïne 
de  tragédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  le  sort  des  lettres  en  Franco 
me  fait  pitié.  Conservez-moi  votre  amitié,  elle  me  console. 

4223.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  16  avril. 

Mon  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  voici  le  temps  arrivé 
où  le  fanatisme  va  triompher  de  la  raison;  mais  la  philoso- 
phie ne  serait  pas  philosophie  si  elle  no  savait  s'accommoder 
au  temps.  On  reprochait  aux  jésuites  la  persécution  et  une 
morale  relâchée  :  les  jansénistes  persécuteront  bien  davan- 
tage, et  auront  des  mœurs  intraitables;  il  ne  sera  plus  permis 
d'écrire,  à  peine  le  sera-t-il  de  penser.  Les  philosophes  ne 
peuvent  opposer  la  force  à  la  force;  leurs  armes  sont  le  si- 
lence, la  patience,  l'amitié  entre  les  frères.  Plût  à  Dieu  que 
jo  fusse  avec  vous  à  Paris,  et  quo  nous  pussions  parvenir  à 
les  réunir  tous!  Plus  on  cherche  à  les  écraser,  plus  ils  doi- 
vent être  unis  ensemble.  Je  le  répète,  rien  n'est  plus  hon- 
teux pour  la  nature  humaine  quo  de  voir  le  fanatisme  ras- 
sembler dans  tous  les  temps  sous  ses  drapeaux,  faire  marcher 
sous  les  mêmes  lois,  des  sots  et  des  furieux,  tandis  que  le 
petit  nombre  des  sages  est  toujours  dispersé  et  désuni,  sans 
protection,  sans  ralliement,  exposé  sans  cesse  aux  traits  des 
méchants  et  à  la  haine  des  imbéciles. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  frère,  la  réponse  que  j'ai  faite 
à  M.  Marin  (I);  je  vous  ai  supplié  de  la  lui  faire  tenir,  après 
l'avoir  lue  :  il  est  même  essentiol  pour  moi  que  M.  de  Sar- 
tine  la  voie.  Frère  Cramera  imprimé  les  Contes  de  Guillaumo 
Vadé,  qui  sont  très  innocents,  et  y  a  joint  quelques  pièces 
étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  ennemis  do  la  raison 
et  fournir  des  armes  aux  persécuteurs.  Jo  suis  bien  aise  qu'on 
sache  que  jo  ne  prends  en  aucune  manière  le  parti  de  ces 
ouvrages,  que  je  ne  me  mêlo  pas  de  fairo  entrer  en  Franco 
une  feuille  do  papier  imprimé,  que  je  n'exige  rien,  quejono 
veux  rien.  Jo  n'ai  quitté  la  France  que  pour  vivre  en  repos. 


(1)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 
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II  faut  me  laisser  perdre  mes  yeux  et  aller  à  la  mort  par  la 
maladie,  sans  persécuter  mes  derniers  jours. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Tliieriot,  il  a  mis  l'in- 
différence à  la  place  de  la  philosophie.  Il  me  faut  des  cœurs 
plus  sensibles;  le  vôtre  inspire  bien  de  la  chaleur  au  mien. 
Ecr.  l'inf... 

4224.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  17  avril. 

Voilà  les  Trois  manières.  La  discrétion  et  la  crainte  d'en- 
voyer de  gros  paquets  qui  ne  valent  pas  le  port  m'empêchent 
d'envoyer  à  votre  excellence  d'autres  rogatons,  et  d'ailleurs 
je  crois  que  les  Trois  manières  sont  la  moins  mauvaise  rap 
sodie  du  recueil. 

Quant  au  poisson  d'avril  (1),  vous  ne  l'aurez  probablement 
qu'à  la  fin  de  mai,  attendu  que  la  sauce  de  ce  poisson  est 
trop  difficile  à  faire,  et  qu'à  mon  âge  je  suis  un  assez  mau- 
vais cuisinier.  Je  me  flatte  que  madame  l'ambassadrice  jouit 
actuellement  d'une  parfaite  santé.  Quand  on  est  fait  comme 
elle,  comment  peut-on  être  malade?  Je  lui  ai  vu  l'air  d'Hébé 
etd'Hygiée;  mais  l'air  des  Alpes  est  toujours  dangereux  à 
quiconque  n'y  est  pas  né. 

On  dit  que  madame  de  Pompadour  est  retombée,  et  que  la 
rechute  dans  ces  maladies-là  est  toujours  dangereuse. 

Adieu,  monsieur;  conservez  vos  bontés  à  ce  vieux  solitaire 
qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  la  tendresse  la  plus  res- 
pectueuse. 

4225.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

18  avril. 

Ah!  ah!  mon  cher  frère,  vous  faites  donc  de  très  jolis 
vers!  et  vous  les  faites  sur  un  bien  triste  sujet!  voilà  la  seule 
consolation  de  nous  autres  pauvres  Français  :  il  nous  reste 
de  pouvoir  gémir  avec  nos  amis,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Je  vous  disais,  à  propos  de  nos  sages  dispersés,  ce  que 
vous  me  disiez  quand  nos  lettres  se  sont  croisées.  Nous  pen- 
sons de  même  en  tout.  Je  vous  demande  en  grâce  de  penser 
comme  moi  sur  Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré.  Je  vous 
répète  qu'il  y  a  dans  ce  recueil  de  Guillaume  et  de  Jérôme 
deux  ou  trois  pièces  que  je  ne  voudrais  pas  pour  rien  au 
monde  ni  avouer  ni  avoir  faites  :  car  enfin  il  faut  un  peu  de 
politique,  et  il  ne  serait  que  ridicule  de  se  sacrifier  pour  gens 
qui  ne  se  soucient  point  du  tout  du  sacrifice. 

J'ai  très  grand'peur  que  les  ouvriers  de  Gabriel  Cramer 
n'aient  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage  le  titre  impertinent  de 
Collection  complète  des  OEuvres  de  V.  Ce  V.  ne  s'accom- 
moderait point  du  tout  de  cette  sottise,  et  je  ne  manquerais 
pas  d'écrire  à  M.  de  Sartino  pour  désavouer  le  livre,  et  le 
prier  très  instamment  de  le  supprimer.  Je  laisse  aux  Le  Beau, 
aux  Crevier,  la  petite  gloire  de  faire  imprimer  leurs  noms  et 
leurs  qualités  en  gros  caractères  à  la  tète  de  leurs  déclama- 
tions de  collège;  je  n'ai  jamais  eu  cette  ambition,  et  quand 
de  maudits  libraires  ont  mis  mon  nom  à  mes  ouvrages,  ils 
l'ont  toujours  fait  malgré  moi. 

Je  compte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
donner  la  lettre  à  M.  Marin.  Je  souhaite  que  M.  de  Sartino 
sache  combien  je  m'intéresse  peu  à  la  plate  gloire  d'auteur, 
et  au  débit  de  mes  œuvres.  M'imprimera  qui  voudra;  pourvu 
qu'on  ne  me  défigure  pas,  je  suis  content. 

Avez-vous  reçu  les  quarante-huit  exemplaires  du  Corneille, 
que  Cramer  doit  vous  avoir  envoyés?  Je  m'attends  bien  que 
des  gens,  qui  n'ont  que  des  préjugés  au  lieu  de  goût,  no  se- 
ront pas  contents  de  moi;  mais  il  faut  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  dans  tous  les  genres. 

Mon  cher  frère,  que  ne  puis-jo  m'entretenir  avec  vous  ! 

4226.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

18  avril. 

Nous  élevons  nos  cris  à  nos  anges,  du  sein  des  mers  qui 
submergent  nos  vallées,  entre  nos  montagnes  de  glace  et  de 
neige.  Nous  offrons  volontiers  à  notre  curé  la  dîme  de  tout 
cela;  mais  pour  la  dîme  de  nos  blés,  Dieu  nous  en  préserve! 

Après  nos  dîmes,  l'affaire  la  plus  intéressante  est  que  mes 
anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer  nos  roués.  J'y  ai  fait 
tant  de  collections,  tant  de  changements,  j'y  en  ferai  tant 
encore.  qu'iJ  faut  absolument  que  je  fasse  porter  sur  votre 
copie  tous  les  petits  cartons  qu'il  y  faut  faire.  Voyez-vous, 
je  cherche,  par  un  travail  assidu,  à  mériter  vos  bontés.  Le 
Ximenès  a  beau  me  trouver  décrépit,  je  veux  que  mes  anges 
me  trouvent  jeune;  je  veux  quo  la  conspiration  à  la  tête  de 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Gliauvelin  du  2  avril.  (G.  A.) 


laquelle  ils  sont  réussisse.  Jamais  rien  ne  m'a  tant  réjoui 
que  cette  conspiration.  Mettez  tout  votre  esprit,  mes  anges, 
toute  votre  adresse,  toute  votre  polit 'me,  pour  conduire  à 
bien  cette  plaisante  aventure  le  plus  promptement  que  vous 
pourrez.  Je  vous  renverrai  votre  copie,  la  premièro  poste 
après  celle  où  je  l'aurai  reçue. 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  à  Paris  les  Contes  de  Guil- 
laume Vadé,  avec  quelques  autres  pièces  qu'on  pourrait  très 
bien  brûler  comme  un  mandement  d'évêque.  Vous  pensez 
bien  que  ces  pièces  ne  sont  pas  de  moi.  Lesdits  frères  Cramer 
se  sont  imaginé  très  mal  à  propos  qu'ils  vendraient  mieux 
leurs  denrées  s'ils  y  mettaient  mon  nom.  Ils  ont  fait  impri- 
mer un  titre  qui  est  très  ridicule.  Ils  intitulent  ce  volume  de 
Contes  de  Guillaume  Vadé,  Suite  de  la  Collection  des  OEuvres 
de  V.,  etc.  J'en  ai  été  indigné;  ils  m'ont  promis  de  suppri- 
mer cette  impertinence  ;  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  l'ont 
pas  fait  -.  en  ce  cas,  je  vous  demande  en  grâce  de  vous  servir 
de  tout  votre  crédit  pour  faire  saisir  l'ouvrage.  J'en  écrirai 
moi-même  à  M.  de  Sartine  avec  une  violente  véhémence,  et 
je  me  vengerai  de  cet  horrible  attentat  d'une  façon  exem- 
plaire. Je  voudrais  que  mon  nom  fût  anéanti,  et  que  mes 
œuvres  subsistassent.  J'aime  les  Contes  de  Guillaume  Vadé; 
mais  je  voudrais  qu'on  ne  parlât  jamais  do  moi.  Je  voudrais 
n'être  connu  que  de  mes  anges,  et  je  prétends  bien  que  je 
serai  entièrement  ignoré  dans  notre  belle  conspiration;  mais 
je  vous  avertis  qu'il  faudra  absolument  un  nom;  car  si  on 
ne  nomme  personne,  on  me  nommera.  Il  faudra  au  moins 
dire  que  c'est  un  jeune  jésuite,  par  exemple  celui  au  der- 
rière duquel  (1)  Pompignan  marchait  à  la  procession,  ou  bien 
quelque  abbé  qui  veut  être  prédicateur  du  roi. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  à  M.  de  Richelieu,  quand  il 
me  mande  qu'il  a  arrangé  tout  avec  ses  camarades  les  pre- 
miers gentilshommes?  Je  ne  crois  pas  que,  de  ma  petite  mé- 
tairie des  Délices,  en  pays  genevois,  je  puisse  lutter  honnê- 
tement contre  quatre  grands-officiers  de  la  couronne.  Ma  des- 
tinée est  d'être  écrasé,  persécuté,  vilipendé,  bafoué,  et  d'en 
rire.  Pour  me  dépiquer,  je  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges 
le  petit  mémoire  ci-joint  pour  la  Gazette  littéraire.  Je  n'ai 
encore  rien  reçu  d'Italie  et  d'Espagne.  Je  tire  de  mon  cerveau 
ce  que  je  peux,  mais  ce  cerveau  est  bientôt  desséché,  il  n'y 
a  que  le  cœur  d'inépuisable. 

4227.  -  A  M.  DAMILAVILLE; 

23  avril. 

Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens  de  lettres,  les 
vrais  philosophes,  doivent  regretter  madame  de  Pompa» 
dour  (2).  Elle  pensait  comme  il  faut;  personne  ne  le  sai 
mieux  que  moi.  On  a  fait,  en  vérité,  une  grande  perte. 

J'ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  L'Hospital(3);  c'est  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme,  mais  d'un  jeune  homme  philosophe,  de 
chancelier  l'était,  et  je  ne  crois  pas  que  notre  Daguesseau 
doive  lui  être  comparé.  Il  y  a  des  discours  de  L'Hospital  aux 
parlements  dont  ils  ne  seront  pas  trop  contents.  On  ne  par- 
lerait pas  aujourd'hui  sur  un  pareil  ton. 

Il  y  a  des  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent  pas  dis- 
tinguer les  beautés  de  Corneille  d'avec  ses  défauts  ne  méri- 
tent pas  qu'on  les  éclaire,  et  ceux  qui  sont  de  mauvaise  foi 
ne  méritent  pas  qu'on  leur  réponde.  Si  je  suis  obligé  de  dire 
un  mot  (4),  ce  ne  sera  qu'en  faveur  de  la  liberté  de  penser, 
et  ce  qui  me  paraît  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répète,  que  la  philosophie 
et  les  lettres  m'aient  procuré  un  ami  tel  que  vous. 

4228.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  HERNIS. 

Aux  Délices,  23  avril.  , 
Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  une  véritable 
perte.  Madame  de  l'unipaduur  elait  sincèrement  votre  amie; 
et,  s'il  m'est  permis  d'aller  plus  loin,  je  crois,  du  fond  de 
ma  retraite  allobroge,  que  le  roi  éprouve  une  grande  priva- 
tion; il  était  aimé  pour  lui-même  par  une  âme  née  sincère, 
qui  avait  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  de  la  justice  dans  le 
cœur  :  cela  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Peut-être  cet 
événement  vous  rendra  encore  plus  philosophe;  peut-être  en 
aimerez-vous  encore  mieux  les  lettres;  ce  sont  là  des  amies 
qu'on  ne  peut  perdre,  et  qui  vous  accompagnent  jusqu'au 
tombeau.  Songez  que,  dans  le  seizième  siècle,  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres  avec  le  plus  do  succès  étaient  gens  do 


(1)  Voyez,  aux  Facéties,  la  lettre  de  M.  de  VEscluse.  (G.  A.) 

(2)  Morte  le  15  avril.    G.  A.) 

(31  Par  Levesque  de  Pouilly.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,   page  373,  la  Réponse  à  un  académicien. 
.G.  A.) 
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votre  étoffe  :  c'étaient  les  Médicis,  les  Mirandole,  les  cardi- 
naux Sadolet,  Bcrabo,  Bibiena,  de  La  Pôle,  et  plusieurs  pré- 
lats dont  les  noms  composeraient  une  longue  liste.  Nous 
n'avons  eu,  dans  ces  derniers  temps,  que  le  cardinal  de  Po- 
lignac  qui  ait  su  mêler  cette  gloire  aux  affaires  et  aux  plai- 
sirs; car  les  Fénelon  et  les  Bossuet  n'ont  point  réuni  ces  trois 
mentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que  je  prétends  diro  à 
votre  éminence,  c'est  que  nous  n'avons  aujourd'hui  que 
vous,  c'est  qu'il  faut  que  vous  soyez  aujourd'hui  à  notre  tête, 
que  vous  nous  protégiez,  et  surtout  que  vous  nous  fassiez 
prendre  un  meilleur  chemin  que  celui  dans  lequel  nous  nous 
égarons  tous  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des  Commentaires 
sur  Corneille;  j'en  avais  déjà  soumis  quelques-uns  à  votre  ju- 
gement, et  vous  m'aviez  encouragé  à  dire  la  vérité.  Je  me 
doute  bien  que  ceux  qui  ont  plus  de  préjugés  que  de  goût, 
et  qui  ne  jugent  d'un  ouvrage  que  par  le  nom  de  l'auteur, 
seront  un  peu  effarouchés  des  libertés  que  j'ai  prises;  mais 
enfin  je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  pensais,  et  non  ce  que  je 
no  pensais  pas.  J'ai  voulu  être  utile,  et  je  ne  l'aurais  pas  été 
si  j'avais  été  un  commentateur  à  la  façon  des  Dacier.  Ce 
commentaire  n'a  pas  seulement  servi  au  mariage  de  made- 
moiselle Corneille,  mariage  qui  ne  se  serait  jamais  fait  sans 
vos  générosités,  et  sans  celles  des  personnes  qui  vous  ont  se- 
condé; il  fallait  encore  empêcher  les  jeunes  gens  de  tomber 
dans  le  faux,  dans  l'outre,  dans  l'ampoulé,  défauts  qu'on 
rencontre  trop  souvent  dans  Corneille  au  milieu  de  ses  su- 
blimes beautés. 

Si  vous  avez  du  loisir,  je  vous  exhorte  à  lire  la  Vie  du 
chancelier  de  LHospital;  vous  y  trouverez  des  faits  et  des 
discours  qui  méritent,  je  crois,  votre  attention.  Je  voudrais 
que  le  petit  livre  de  la  Tolérance  pût  parvenir  jusqu'à  vous  ; 
il  est  très  rare,  mais  on  peut  le  trouver.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'il  est  bon  qu'il  soit  rare.  Il  y  a  des  vérités  qui  ne  sont  pas 
pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps.  Que  votre 
éminence  conserve  ses  bontés  à  son  Vieux  do  la  montagne, 
qui  lui  est  attaché  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond 
respect. 

4229.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  avril. 
Quoique  madame  de  Pompadour  eût  protégé  la  détestable 

Eièce  de  Catilina  (1),  je  l'aimais  cependant,  tant  j'ai  l'âme 
onne;  elle  m'avait  même  rendu  quelques  petits 'services; 
j'avais  pour  elle  de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance;  je 
la  regrette,  et  mes  divins  anges  approuveront  mes  senti- 
ments. Je  m'imagine  que  sa  mort  produira  quelque  nouvelle 
scène  sur  le  théâtre  de  la  cour;  mes  anges  ne  m'en  diront 
rien,  ou  peu  de  chose.  Olympie  est  morte  pour  Versailles,  et 
je  pense  que  mademoiselle  Clairon  veut  l'enterrer  aussi  à 
Paris.  Elle  est  comme  César;  elle  ne  veut  point  du  second 
rang,  et  préfère  sa  gloire  aux  intérêts  de  sa  patrie.  Tout  le 
monde  doit  se  rendre  à  des  sentiments  si  nobles. 

J'envoie  à  mes  anges  ,  pour  leur  divertissement ,  un  petit 
extrait  qui  peut  être  inséré  dans  la  Gazette  littéraire,  pour 
laquelle  ils  m'ont  inspiré  un  grand  intérêt.  J'espère  que  leur 
protection  y  fera  insérer  ce  mémoire,  quand  même  les  auteurs 
auraient  déjà  parlé  du  sujet.  Je  me  résigne  à  la  volonté  de 
Dieu  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  particulièrement 
sur  les  droits  des  pauvres  terres  du  pays  de  Gex.  Je  tremble 
d'être  obligé  de  plaider  à  Dijon  :  je  demande  en  grâce  à  mes 
anges  do  me  dire  bien  nettement  à  quoi  je  dois  m'attendre. 
Les  bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin  me  sont  encore  plus  chères 
que  mes  dîmes;  et  cependant  mes  dîmes  me  tiennent  terri- 
lement  à  cœur.  Mes  divins  anges,  priez  pour  nous  en  ce 
saint  temps  de  Pâques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  à  ce  qu'ils  font  pour 
Pierre  Corneille.  Je  crois  qu'on  peut  donner  quelques  exem- 
plaires à  Lekain,  et  qu'on  ne  peut  mieux  les  placer,  quoique 
dans  mes  remarques  je  condamue  quelquefois  les  comédiens, 
qui  mutilent  les  pauvres  auteurs. 

4230.  -  AU  MÊME, 
i  25  avril. 

Je  reçois,  mes  divins  anges,  la  leltro  du  19  avril,  qui  n'est 
point  du  tout  grill'unnéo,  et  que  mes  beaux  yeux  d'écarlato 
ont  très  bien  lue.  Nous  sommes  pénétrés,  maman  et  moi,  de 
vos  bontés  angéliques,  et  de  celles  de  M.  le  duc  do  Praslin.  Il 
est  vrai  que  nous  sommes  un  peu  embarrassés  avec  le  p,ir- 
lemept  de  Dijon,  parce  que  si  nous  lui  disons  :  Notre  aflaire 
est  au  conseil,  nous  l'indisposons;  si  nous  demandons  des 


(t)  Par  Crébillon.  (G.  A.) 


délais,  nous  semblons  nous  soumettre  à  sa  juridiction.  M.  le 
premier  président  (1)  ne  peut  refuser  plus  longtemps  de 
mettre  la  cause  sur  le  rôle.  Je  m'abandonne  à  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Pour  l'affaire  des  roués,  elle  est  toute  prête,  et  j'ose  croire 
qu'ils  vaudront  mieux  qu'ils  ne  valaient.  J'attends  votre  copie 
pour  la  charger  d'énormes  cartons  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  l 
qu'ils  retranchent,  qu'ils  ajoutent,  qu'ils  adoucissent,  qu'ils 
observent  les  convenances  que  je  ne  peux  connaître  de  si 
loin;  tout  ce  que  j'envoie  leur  appartient,  et  non  à  moi.  Je 
me  suis  adressé  à  Cramer  pour  l'Espagne  et  l'Italie,  mais  je 
n'ai  rien  du  tout. 

Ce  Duchesne  est  comme  la  plupart  de  ses  confrères;  il  pré- 
fère son  intérêt  à  tout,  et  même  il  entend  très  mal  son  inté- 
rêt en  baissant  un  prix  (2)  qu'il  devrait  augmenter.  J'ai  passé 
ma  vie  dans  ces  vexations-là;  je  n'ai  connu  que  vexations, 
et  j'espère  bien  en  essuyer  jusqu'à  mon  dernier  jour.  Jo 
m'attends  bien  aussi  aux  clameurs  des  fanatiques  de  Pierre 
Corneille;  mais  je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  pense,  et  non 
ce  que  je  no  pense  pas.  Il  me  suffit  du  témoignage  de  ma 
bonne  conscience.  Puissent  mes  deux  anges  jouir  d'une  santé 
parfaite!  que  les  eaux  fassent  tout  le  bien  qu'elles  peuvent 
faire  !  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de 
bonnes  comédies  pour  cet  été;  mais  ni  les  étés  ni  les  hivers 
ne  donnent  pas  beaucoup  de  ces  sortes  de  fruits  ;  ils  sont  très 
rares  en  tout  pays.  Aimez-moi,  je  vous  en  conjure,  indépen- 
damment do  votre  passion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  uni- 
quement pour  vous,  et  je  vous  serai  attaché  à  tous  deux 
jusqu'au  dernier  moment  do  ma  vie. 

4231.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Ferney,  25  avril. 
Mon  cher  maître,  votre  grave  magistrat  a  l'air  d'avoir  la 
gravité  des  chats-huants.  Ils  ont  la  mine  sérieuse,  et  ils  crai- 
gnent que  les  oiseaux  ne  leur  donnent  des  coups  de  bec.  Il 
ne  veut  donc  pas 

Qu'on  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas?    (Epît.  sur  Vagr.) 

II  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Non,  l'agriculture  n'est  point 
un  sujet  riant  pour  des  Parisiens.  Ils  ne  savent  pas  la  diffé- 
rence d'un  sillon  à  un  guéret,  mais  ils  se  connaissent  en  ri- 
dicule :  malheur  à  qui  chanterait  Cérès,  au  lieu  de  rire  des 
sots! 

Je  voudrais  que  vous  lussiez  V Appel  aux  Nations,  au  sujet 
de  notre  procès  du  théâtre  de  Paris  contre  le  théâtre  de  Lon- 
dres. J'ai  été  malheureusement  le  premier  qui  aie  fait  con- 
naître en  France  la  poésie  anglaise.  J'en  ai  dit  du  bien, 
comme  on  loue  un  entant  maussade  devant  un  enfant  qu'on 
aime,  et  à  qui  on  veut  donner  do  l'émulation;  on  m'a  trop 
pris  à  mon  mot. 

Biaux  cliires  leups,  n'écoutez  mie 
Mère  touchent  chen  fieux  qui  crie. 

La  Font.,  liv.  IV,  fab.  xvi. 

L'archidiacre  (3)  est  l'agresseur;  il  a  donc  tort.  Ne  pouvait-il 
pas  louer  La  Motte  et  son  Œdipe  en  prose,  sans  attaquer 
gens  qui  ont  bec  et  ongles?  Ce  monde-ci  est  une  guerre; 
j'aime  à  la  faire,  cela  me  ragaillardit. 


Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  qu'un  homme  indépendant 
comme  moi,  qui  aime  à  rire,  et  qui  hait  les  sots  ;  mais  je  ne- 
mets  pas  l'archidiacre  au  rang  des  sots;  et,  après  l'avoir  pincé 
tout  doucement,  jo  lui  accorde  généreusement  la  paix. 

Mon  cher  maître,  il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  dans 
le  siècle  du  petit  esprit;  celui  du  génie  est  passé. 

Tout  est  devenu  brigandage;  sauve  qui  peut!  C'est  bien 
assez  qu'il  y  ait  eu  un  siècle  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie; Rome  n'en  a  eu  qu'un.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  crier  : 
Buvons  gaiement  la  lie  de  notro  vin! 

A  propos,  je  suis  fâché  que  nous  mourions  sans  nous  re- 
voir. 


(i)  Fyot  do  La  Marche.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'a j,r il  des  Commentaires  qu'on  voulait  imprimer  séparé- 
ment. (G.  A.) 

(3)  Trublet.  (g.  A.) 
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4232.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Ferney,  25  avril.  _ 
On  dit  que  la  mort  do  madame  de  Pompadour  a  fait  bais" 
ser  les  effets.  Si  cela  est  vrai,  voilà  une  belle  oraison  funè- 
bre. 

4233.  —  A  M.  NOVERRE. 

au  château  de  Ferney,  le  26  avril. 
Les  vieillards  impotents  comme  moi,  monsieur,  s'intéres- 
sent rarement  à  l'art  charmant  (1)  que  vous  avez  embelli  ; 
mais  vous  me  transformez  en  jeune  homme,  vous  me  faites 
naître  un  violent  désir  de  voir  ces  fêtes  dont  vous  êtes  l'orne- 
ment principal;  mes  désirs  ne  me  donnent  que  des  regrets, 
et  c'est  ià  mon  malheur.  J'ai  d'ailleurs  une  raison  de  vous 
admirer  qui  m'est  particulière;  je  trouve  que  tout  ce  que 
vx)us  faites  est  plein  de  poésie;  les  peintres  et  les  poètes  se 
disputeront  à  qui  vous  aura.  Je  ne  cesse  do  m'étonner  que 
la  France  ne  vous  ait  pas  fixé  par  les  plus  grands  avantages; 
mais  nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où  la  France  don- 
nait des  exemples  à  l'Europe;  tout  est  bien  changé  :  vous 
devez  au  moins  être  regretté  de  tous  les  gens  de  goût.  Re- 
gardez-moi, monsieur,  comme  un  de  vos  partisans  les  plus 
attachés,  et  comptez  sur  l'estime  sincère  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très  humble  serviteur. 

4234.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Avril. 

Je  croyais  avoir  envoyé  Thélème  à  mes  anges;  mais  puisque 
je  l'ai  oublié,  jo  répare  ma  faute.  Il  se  peut  faire  qu'aucun  do 
mes  anges  ne  sache  le  grec;  mais,  comme  ils  ont  le  nez  fin, 
ils  verront  bientôt  que  Thélème  signifie  la  volonté,  le  désir,  et 
que  Macare  signifie  le  bonheur  ;  et  puis  ils  ont  Macare  chez 
eux,  ils  feront  avec  lui  le  commentaire. 

Il  me  semble  encore  que  mes  anges  m'avaient  ordonné  de 
donner  Olympie  à  mademoiselle  Dubois.  L'ai-je  fait?  je  n'en 
sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'adore  toujours  mes 
nnges  du  culte  d'hyperdulie.  Permettez-vous  que  jo  fourre 
ici  l'incluse? 

4235.  -  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  l«  mai. 

Mes  charmants  anges,  voici  vos  roués;  je  les  ai  rajustés 
corne  j'ai  pu.  Ne  me  demandez  pas  un  vers  de  plus,  pas  un 
hémistiche;  car  je  deviens  si  vieux,  si  vieux,  si  dur,  si  sec, 
si  stérile,  si  incapable,  qu'il  faut  avoir  pitié  de  moi.  Il  faut 
être  possédé  du  démon  pour  faire  une  tragédie.  Je  n'en  con- 
nais pas  une  seule  qui  n'ait  de  grands  défauts,  et  la  multitude 
des  détestables  est  prodigieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mésanges;  dites-moi  habilement  si 
madame  la  duchesse  de  Grammont  a  personnellement  du  cré- 
dit auprès  du  roi;  j'aurais  peut-être  besoin  qu'elle  lui  dît  un 
mot;  car,  tout  Suisse  qu'on  est,  on  ne  laisse  pas  de  se  souve- 
nir do  sa  patrie  :  enfin  j'ai  besoin  de  savoir  si  je  peux  m'a- 
dresser  à  madame  la  duchesse  de  Grammont  pour  une  chose 
extrêmement  aisée  à  faire.  J'ai  pardonné  aux  mânes  de  ma- 
dame de  Pompadour  les  prédilections  qu'elle  avait  pour  la 
$émiramis  de  Crébillon  ,  pour  son  Calilina  et  pour  son 
Triumvirat.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  impertinents  et 
les  plus  barbares  ouvrages  qu'un  ennemi  du  bon  sens  ait  ja- 
mais pu  faire.  Madame  de  Pompadour  me  faisait  l'honneur 
de  me  mettre  immédiatement  après  ce  grand  homme;  mais, 
après  tout,  elle  m'avait  rendu  quelques  bons  offices,  dont  je 
me  souviendrai  toujours. 

On  dit  que  M.  do  Marigni  fait  travailler  à  un  superbe  mau- 
solée pour  Pradon,  l'abbé  Nadal,  et  Danchet  (2)  :  je  lui  re- 
commande Guillaume  Vadé;  car  pour  moi,  qui  ne  serai  pas 
enseveli  on  terre  sainte,  je  ne  prétends  pas  aux  monuments. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  au  tripot,  quel  nouveau 
chef-d'œuvre  on  représente.  On  dit  que  la  salle  est  déserte 
aux  comédies,  depuis  la  retraite  de  mademoiselle  Dangeville; 
vous  n'avez  qu'un  acteur  tragique  ;  le  tripot  me  parait  aller 
mal. 

Mes  anges,  conservez  votre  santé  l'un  et  l'autre  ;  que  les 


(1)  L'art  de  la  danse;  Noverre  était  maître  des  ballets  du  duc  de 
Wurtemberg  p"inee  qui,  les  10,  11  et  12  février,  donnait  chaque 
•innée,  peur  l'anniversaire  île  sa  nai-sance,  de  magnifiques  tries 
dont  il  la, -ail  imprimer  la  relation.  ( Umchot.) 

(2)  Allusion  au  mausolée  que  Mariguy  faisait  faire  pour  Crébillon. 
G.  A.) 


eaux  vous  fassent  du  bien  !  Ayez  tout  le  plaisir  que  vous 
pourrez;  cela  n'est  pas  toujours  aussi  aisé  qu'on  le  pense. 
Respect  et  tendresse. 

4236.  —  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  3  mai. 

Mes  anges,  les  anges  doivent  avoir  reçu  les  roués,  carton- 
nés en  cent  endroits.  Je  no  sais  pas  quel  acteur  jouera  le  rôlo 
d'Octave,  mais  il  est  impossible  à  l'auteur  de  ne  pas  faire 
d'Octave  un  jeune  homme;  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  au 
temps  des  proscriptions  :  on  le  donne  dans  toute  la  pièce 
comme  un  homme  qui  lutte  contre  les  passions  de  la  jeu- 
nesse, comme  un  jeune  débauché  qui  s'est  formé  sous  An- 
toine, à  la  licence,  au  crime,  et  à  la  politique. 

Je  me  donne  mille  mouvements  pour  empêcher  qu'on  no 
vende  l'édition  de  Corneille  à  d'autres  qu'aux  souscripteurs, 
et  pour  empêcher  les  libraires  d'imprimer  les  Commentaires 
à  part  ;  mais  que  puis-je  du  fond  de  mes  vallées  au  pied  du 
mont  Jura  ?  Je  ressemble  à  saint  Jean  comme  deux  gouttes 
d'eau;  il  s'appelait  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  et  vous 
savez  que  les  voix  de  ces  braillards  des  déserts  ne  sont  guère 
entendues  dans  les  villes. 

Madame  ange  prend-elle  toujours  des  eaux  ?  M.  ango 
va-t-il  toujours  à  la  Comédie?  s'amuse-t-il?  lui  donne-t-on 
de  belles  pièces  nouvelles?  J  ignore  tout.  Je  n'ai  pas  pu  avoir 
les  quatre  vers  qui  sont  au  bas  du  portrait  du  duc  de  Sully, 
donné  par  madame  de  Pompadour  à  M.  le  contrôleur  géné- 
ral (1)  ;  il  était  fort  aisé  de  faire  quatre  jolis  vers  sur  cette 
galanterie. 

Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs,  payable  au  mois 
de  septembre,  pour  en  faire  un  emploi  en  faveur  de  M.  et  de 
madame  Corneille,  réversible  à  leur  fille.  Je  prie  M.  de  Laleu 
de  chercher  un  emploi  sûr;  j'ai,  Dieu  merci,  rempli  tous  les 
de\e  s  que  je  me  suis  imposés.  Je  n'ai  plus  qu'à  traîner 
doucement  les  restes  d'une  vieillesse  très  languissante,  et  je 
voue  ce  petit  reste  à  mes  anges,  à  qui  je  souhaite  santé, 
prospérité,  amusement,  et  gaieté. 

4237.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  3  mai  (2). 

Mon  cher  frère,  j'ai  été  très  édifié  des  réflexions  philoso- 
phiques ;  on  no  peut  mieux  s'y  prendre  pour  préparer  les  es- 
prits. Le  livre  contre  lequel  ces  réflexions  sont  écrites  est  ba- 
foué à  Paris  du  petit  nombre  de  lecteurs  qui  ont  pu  en  par- 
courir quelques  pages,  et  est  ignoré  de  tout  le  reste. 

Je  me  flatte  que  la  santé  de  vos  amis  est  devenue  meil- 
leure, et  que  les  trois  cents  pilules  (3)  de  Tronchin  font  un 
merveilleux  effet.  C'est  un  remède  souverain  contre  ces  sortes 
do  maladies.  Vous  devenez  un  très  grand  médecin.  Il  est  vrai 
que  ce  remède  n'est  pas  fait  pour  la  populace,  qui  a  un  très 
mauvais  régime;  mais  il  réussit  beaucoup  chez  les  gens  qui 
savent  un  peu  se  gouverner  eux-mêmes. 

Jo  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  accusé  la 
réception  de  la  dinde  ;  elle  est  venue  un  peu  tard,  et  on  n'a 
point  entendu  parler  de  perdrix. 

Il  y  a  trop  loin  d'ici  à  Angoulême;  j'en  suis  bien  fâché, 
car  je  voudrais  bien  vous  embrasser  avant  de  mourir. 

4238.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  3  mai  (4). 

Si  j'avais  delà  santé  et  dos  yeux,  monsieur,  je  vous  aurais 
répondu  plus  tôt  ;  si  j'étais  jeune,  je  viendrais  sûrement  vous 
voir,  vous  embrasser,  admirer  vos  talents,  être  témoin  de  la 
protection  que  vous  donnez  aux  arts,  et  partager  vos  plai- 
sirs. Une  si  grande  satisfaction  n'est  pas  faite  pour  la  fin 
de  ma  vie;  je  suis  réduit  à  pouvoir  à  peine  dicter  une 
lettre. 

Oserai-je  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  mes  compli- 
ments à  MM.  Fabri  et  Paradisi  (5),  à  qui  je  dois  autant  de  re- 
connaissance que  de  rimes? 

Je  suis  toujours  étonné  que  vous  ayez  traduit  la  tragédie 
d'Idoménée  (6).  Il  me  semble  qu'un  bon  peintre  comme  vous 


(1)  De  l'habile  et  sage  Sully 
Une  nous  resle  que  l'image  : 
Aujourd'hui  n'uraml  personnage 
Va  revivre  dans  Laverdy. 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Trois  cents  exemplaires  des  Stîiti.noits  de  Mcslier.  (G.  A.) 
(ï!  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Traducteurs  de  quelques  tragédies  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(6)  De  Crébillon.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


no  doit  copier  que  les  ouvrages  des  Raphaëls.  Il  vous  était 
aisé  de  vous  faire  informer  par  M.  Goldoni  si  cet  Idoménée 
est  au  rang  des  pièces  qu'on  représente,  si  ce  n'est  pas  un 
très  mauvais  ouvrage,  pardonnable  à  la  jeunesse  d'un  au- 
teur qui  depuis  fit  de  meilleures  choses.  En  vérité,  il  n'est 
pas  permis  au  traducteur  do  Phèdre  d'être  celui  d' Idoménée. 
Il  vaudrait  beaucoup  mieux  retrancher  cette  pièce  de  votre 
recueil,  que  défaire  dire  aux  critiques  que  l'on  a  traduit  éga- 
lement le  bon  et  le  mauvais.  Pardonne/  au  vif  intérêt  que  je 
prends  à  vous,  si  je  vous  parle  si  librement. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  je  n'avais  depuis 

\    longtemps  aucune  nouvelle  de  M.    Goldoni;  mais  j'espère 

l   toujours  que  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir,  quand  il  reviendra 

■:  en  Italie.  Je  ne  sais  s'il  travaille  pour  nos  comédiens  italiens, 

.  qui  se  sont  unis  à  un  opéra-comique  qui  a,  dil-on,  beaucoup 

de  succès.  C'est  un  spectacle  fort  gai  et  fort  amusant,  mais 

qui  consi.-te  principalement  en  chansons  et  en  danses.  Cela 

ne  me  paraît  pas  du  ressort  de  M.  Goldoni,  dont  le  talent  est 

de  peindre  les  mœurs.  Cependant  je  me  flatte  toujours  que 

son  voyage  lui  sera  utile  et  agréable. 

Un  homme  (1)  de  la  maison  de  la  belle  Laure  a  fait  des 
commentaires  sur  la  vie  de  Pétrarque  en  deux  énormes  vo- 
lumes in-4°.  Je  ue  sais  si  vous  les  avez  lus;  je  serais  bien 
plus  curieux  de  lire  les  deux  petits  volumes  que  vous  me 
promettez. 

Adieu,  monsieur,  toutes  vos  lettres  redoublent  les  senti- 
ments de  la  tendre  et  respectueuse  estime  que  vous  m'avez 
inspirée  pour  vous. 


4239. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices,  5  mai  (2). 

Mes  divins  anges  verront  par  la  lettre  ci-jointe  dans  quel 
embarras  je  me  trouve.  Je  me  flatte  que  la  bonté  de  M.  d'Ar- 
gental  m'en  tirera,  et  qu'il  m'épargnera  une  violente  tra- 
casserie que  j'essuie  pour  des  Contes  dont  je  ne  me  soucie 
guère.  J'avais  très  grand  sujet  de  me  plaindre  que  mon  nom 
se  trouvât  à  la  tête  des  fadaises  de  Guillaume  Vadé  ;  d'autant 
plus,  que  parmi  ces  fadaises,  il  y  a  des  choses  qu'on  trouvera 
trop  hardies,  et  je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'on  les  sup- 
prime entièrement;  mais  je  ne  me  suis  point  servi  des  pa- 
roles choquantes  rapportées  par  M.  Cromelin.  D'ailleurs,  Cra- 
mer m'a  juré  qu'il  avait  supprimé  toutes  les  feuilles  du  titre 
dont  j'avais  lieu  de  me  plaindre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'écrire  un  mot,  par  lequel 
vous  me  renvoyiez  la  lettre  que  je  vous  écrivis  au  mois  d'a- 
vril pour  cette  petite  affaire.  J'en  ai  gardé  copie,  je  la  mon- 
trerai au  plaignant,  et  tout  sera  apaisé.  Je  vous  aurai  la  plus 
grande  obligation  du  monde;  car  rien  n'est  plus  triste  que 
de  donner  des  sujets  de  plainte  à  ceux  à  qui  on  a  rendu  ser- 
vice. 

Je  vous  supplie  de  ne  point  donner  encore  a  Lekain  la 
nouvelle  copie  des  roués.  Vous  recevrez,  par  la  première 
poste,  des  changements  nouveaux  qui  m'ont  paru  d'une  né- 
cessité absolue. 

Je  vous  demanderais  pardon  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  donne,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  conspiration  dont  vous 
êtes  le  premier  mobile.  Plus  je  m'efforce  à  rendre  la  pièce 
tolérable,  et  plus  j'ai  droit  à  votre  indulgence. 

4240.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

Aux  Délices,  5  mai. 
Je  reçois,  mon  cher  frère,  votre  lettre  du  28  d'avril.  Frère 
Cramer'in'assure  qu'il  a  ôté  mon  nom  qu'il  avait  mis  mal- 
heureusement à  la  tête  des  Contes  de  Guillaume  Vadé,  et 
qu'il  n'en  paraîtra  pas  un  seul  exemplaire  avec  ce  malheu- 
reux titre. 

Au  reste,  je  ne  prends  nul  intérêt  à  Guillaume  Vadé,  ni  à 
son  recueil,  ni  aux  autres  pièces  qu'on  a  pu  y  insérer;  et 

Eour  peu  que  l'on  trouve  dans  ce  recueil  des  choses  trop 
ardies,  (pu  me  seraient  sans  doute  imputées,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  dire  à  M.  de  Saitine  que  non  seulement 
je  n'ai  nulle  part  à  ces  pièces,  mais  que  j'en  demande  moi- 
même  la  suppression,  supposé  qu'on  me  les  attribue.  Je  sais 
a  quel  excès  pourrait  se  porter  une  cabale  dangereuse  do  fa- 
natiques qui  n'ont  que  trop  de  crédit.  J'avais,  dans  madame 
de  Pompadour,  un"  protectrice  assuréo;  je  ne  l'ai  plus.  Je 
suis  dans  ma  soixante  r>t  onzième  année,  et  je  veux  finir  mes 
jours  en  paix  :  je  suis  une  victime  échappée  au  couteau  des 


(1)  L'abbé  de  Sade.  (G.  A.) 

(2;  Editeurs,  ue  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


prêtres;  il  faut  que  je  paisse  en  repos  dans  les  pâturages  où 
je  me  suis  retire. 

Mon  cher  frère,  abuserai-je  encore  de  vos  bontés  jusqu'à 
vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner  à  Briasson  le  papier 
ci-joint?  S'il  n'est  pas  du  nombre  des  libraires  qui  ont  le  pri- 
vilège de  Corneille,  il  les  connaît  du  moins,  et  il  peut  leur 
faire  parvenir  cette  déclaration  (I)  de  ma  part,  en  cas  qu'elle 
soit  approuvée  par  vous  et  par  mes  anges.  Elle  peut  toujours 
servir  à  différer  l'exécution  de  l'entreprise  (2)  très  hasardée 
des  libraires  ;  c'est  servir,  autant  que  je  le  peux,  la  famille 
Corneille.  L'auteur  de  Cinna  m'est  cher,  malgré  Théodore, 
Pertharite,  Agésilas,  et  Suréna,  comme  j'aime  les  belles- 
lettres,  malgré  l'horrible  abus  qu'on  en  fait. 

La  permission  qu'on  a  donnée  à  Fréron  de  les  déshonorer 
deux  fois  par  mois,  la  secrète  envie  de  gens  en  place  qui 
prétendaient  à  l'éloquence,  ont  été  des  coups  mortels  ;  et  la 
littérature  est  devenue  un  champ  de  bataille,  dans  lequel  le 
pédant  en  robe  noire  a  écrasé  le  philosophe,  et  où  l'araignée 
de  Y  Année  littéraire  a  sucé  son  sang.  Le  pis  de  tout  cela, 
c'est  la  dispersion  des  fidèles  :  c'est  là  le  grand  objet  de  vos 
gémissements  et  des  miens. 

S'ils  avaient  pu  se  rassembler,  c'eût  été  la  plus  belle  épo- 
que de  l'histoire  du  genre  humain.  Les  stoïciens,  les  acadé- 
miciens, les  épicuriens,  formaient  des  sociétés  considérables. 
Le  sénat  de  Rome,  partagé  entre  ces  trois  sectes,  n'en  était 
pas  moins  le  maître  de  la  terre  connue.  Et  on  ne  peut  ras- 
sembler six  philosophes  dans  le  misérable  pays  des  Welches! 
En  ce  cas,  renonçons  de  bonne  grâce  à  la  pelite  supériorité 
que  nous  prétendons  dans  la  littérature,  et  avouons  franche- 
ment que  nous  sommes  des  demi-barbares. 

Orate  fratres,  et  écr.  Vinf...  tant  que  vous  pourrez. 

Que  nos  lettres,  mon  cher  frère,  ne  soient  que  pour  nous 
et  pour  les  «  ' 


4241.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  mai  (3). 

J'envoie  à  mes  divins  anges,  comme  je  l'ai  promis,  les  cor- 
rections qui  me  paraissent  indispensables  pour  les  roués,  Il 
y  avait  au  deuxième  acte  une  contradiction  manifeste.  Oc- 
tave disait  dans  le  premiers  vers  de  la  première  scène  qu'il 
voulait  marcher  soudain  contre  Pompée,  et  à  la  fin  de  la  mémo 
scène  Antoine  disait  :  Partons  demain  pour  Rome. 

D'ailleurs,  la  nouvello  leçon  me  paraît  avoir  plus  de  préci- 
sion et  de  force. 

Je  soumets  aussi  à  mes  anges  la  copie  d'un  petit  mémoiro 
que  j'envoie  à  M.  Damilaville;  ils  décideront  si  ce  mémoiro 
doit  être  communiqué  aux  libraires  de  Paris  ou  non. 

Je  prends  aussi  la  liberté  de  mettre  dans  ce  paquet  uno 
lettre  pour  M.  Afforti.  Ce  n'est  pas  que  je  connaisse  M.  Af- 
forti  ;  je  ne,  sais  qui  il  est;  mais  on  m'a  dit  qu'il  est  chargé 
par  M.  le  duc  de  Praslin  de  rédiger  le  rapport  de  l'allaire 
des  dîmes.  Mes  anges  voudront-ils  bien  avoir  la  bonté  de  lui 
faire  passer  cette  lettre  de  madame  Denis?  C'est  à  elle  d'é- 
crire, puisque  les  dîmes  lui  appartiennent  et  quo  je  lui  ai 
donné  la  terre  de  Ferney,  et  quo  c'est  à  elle  a  captiver  la 
bienveillance  dudit  M.  Allbrti. 

Je  vais  écrire  à  M.  le  maréchal  do  Richelieu,  à  Bordeaux, 
au  sujet  de  l'inimitable  acteur  Bellecour  (4).  Je  me  flatte 
qu'étant  loin  du  tripot,  il  sera  moins  acharné  contre  le  pu- 
blic et  contre  moi.  J'enverrai  ensuite  au  tripot  une  belle  dé- 
claration de  ma  façon,  dans  laquelle  j'insisterai  sur  le  droit 
de  Grandval,  et  j'implorerai  le  bras  séculier  de  M.  le  duc  do 
Duras. 

Si  mes  anges  ont  quelque  autre  chose  à  me  commander, 
je  suis  à  leurs  ordres,  et  je  me  mets  à  l'ombre  de  leurs  ailes 
avec  respect  et  tendresse. 

4242.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  7  mai. 
Je  me  flatte,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez  reçu,  ou 
que  vous  recevrez  bientôt,  un  petit  présent  do  l'électeur  pa- 
latin au-dessus  du  prix  du  cabinet  d'histoire  naturelle;  ce 
sera  le  pot-de-vin  du  marché.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
une  fortune  égale  à  votre  mérite.  Je  crois  qu'on  est  à  pré- 
sent un  peu  occupé  à  Berne  de  la  situation  dos  affaires  do 
Lucerne.  Non-seulement  les  Bernois  rendent  leurs  sujets 
heureux,  mais  ils  veulent  aussi  le  bonheur  do  leurs  voisins. 
G  ;  sont  là  de  ces  occasions  où  M.  de  Freudenreich  ne  s'é- 


\\)  On  ne  l'a  pas.  (G.  A.) 

(2)  il  s'agit  des  Commentaires  imprimés  séparément.  (G.  A.) 

()!i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre 'à  d'Argental  du'  10  avril.  (G.  A.) 
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pavgno  pas.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  respects,  aussi 
Lien  qu'à  madame.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  comptez 
sur  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

4243.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  9  mai. 
C'est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon  de  n'avoir 
pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  ce  n'est  pas  à  vous,  s'il 
vous  plaît,  à  me  dire  que  vous  n'avez  pas  eu  l'honneur  de 
m'écrire.  Voilà  un  plaisant  honneur  :  vraiment  il  s'agit  entre 
nous  de  choses  plus  sérieuses,  attendu  notre  état,  notre  âge, 
et  notre  façon  de  penser.  Je  ne  connais  que  Judas  dont  on 
ait  dit  qu'il" eût  mieux  valu  pour  lui  de  n'être  pas  né,  et  en- 
core est-ce  l'Evangile  qui  le  dit  :  Mécène  et  La  Fontaine  ont 
dit  tout  le  contraire  : 


Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très  courte  et  assez 
malheureuse;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  chez 
moi  un  parent  de  vingt-trois  ans  (1),  beau,  bien  fait,  vigou- 
reux; et  voici  ce  qui  lui  est  arrivé  :  il  tombe  un  jour  de  che- 
val à  la  chasse,  il  se  meurtrit  un  peu  la  cuisse,  on  lui  fait 
une  petite  incision,  et  le  voilà  paralytique  pour  le  reste  de 
ses  jours,  non  pas  paralytique  d'une  partie  de  son  corps, 
mais  paralytique  à  no  pouvoir  se  servir  d'aucun  do  ses  mem- 
bres, à  ne  pouvoir  soulever  sa  tête,  avec  la  certitude  entière 
de  ne  pouvoir  jamais  avoir  le  moindre  soulagement  :  il  s'est 
accoutumé  à  son  état,  et  il  aime  la  vie  comme  un  fou. 

Ce  n'est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon  ;  mais  je  crois  qu'il 
est  impossible  d'aimer  véritablement  le  néant,  malgré  ses 
bonnes  qualités. 

Quant  à  la  mort,  raisonnons  un  peu,  je  vous  prie  :  il  est 
très  certain  qu'on  ne  la  sent  point;  ce  n'est  point  un  moment 
douloureux;  elle  ressemble  au  sommeil  comme  deux  gouttes 
d'eau;  ce  n'est  que  l'idée  qu'on  ne  se  réveillera  plus  qui  fait 
de  la  peine;  c'est  l'appareil  de  la  mort  qui  est  horrible,  c'est 
la  barbarie  de  l'extrême-onction,  c'est  la  cruauté  qu'on  a  de 
nous  avertir  que  tout  est  fini  pour  nous. 

A  quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  sentence?  elle 
s'exécutera  bien  sans  que  le  notaire  et  les  prêtres  s'en  mê- 
lent. Il  faut  avoir  l'ait  ses  dispositions  de  bonne  heure,  et 
ensuite  n'y  plus  penser  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme  :  Il  est  mort  commo  un 
chien  ;  mais  vraiment  un  chien  est  très  heureux  de  mourir 
sans  tout  cet  attirail  dont  on  persécute  le  dernier  moment  de 
notre  vie.  Si  on  avait  un  peu  de  charité  pour  nous,  on  nous 
laisserait  mourir  sans  nous  en  rien  dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'est  qu'on  est  entouré  alors 
d'hypocrites  qui  vous  obsèdent  pour  vous  faire  penser  comme 
ils  ne  pensent  point,  ou  d'imbéciles  qui  veulent  que  vous 
soyez  aussi  sot  qu'eux;  tout  cela  est  bien  dégoûtant.  Le  seul 
plaisir  de  la  vie,  à  Genève,  c'est  qu'on  peut  y  mourir  commo 
on  veut;  beaucoup  d'honnêtes  gens  n'appellent  point  de 
piètres.  On  se  tue,  si  on  veut,  sans  que  personne  y  trouve  à 
redire,  ou  l'on  attend  le  moment  sans  que  personne  vous 
importune. 

Madame  de  Pompadour  a  eu  toutes  les  horreurs  de  l'ap- 
pareil, et  celle  de  la  certitude  de  se  voir  condamnée  à  quitter 
la  plus  agréable  situation  où  une  femme  puisse  être.  Je  ne 
savais  pas,  madame,  que  vous  fussiez  en  liaison  avec  elle  ; 
mais  je  devine  que  madame  de  M***  (2)  avait  contribué  à  vous 
en  faire  une  amie.  Ainsi  vous  avez  fait  une  très  grande 
perte,  car  elle  aimait  à  rendre  service.  Je  crois  qu'elle  sera 
regrettée,  excepté  de  ceux  à  qui  elle  a  été  obligée  de  faire 
du  mal  (3),  parce  qu'ils  voulaient  lui  en  faire  ;  elle  était  phi- 
losophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  (4),  qui  a  été  malade,  est  phi- 
losophe aussi;  il  a  trop  d'esprit,  trop  de  raison,  pour  ne  pas 
mépriser  ce  qui  est  très  méprisable.  S'il  m'en  croit,  il  vivra 
pour  vous  et  pour  lui,  sans  se  donner  tant  de  peines  pour 
d'autres.  Je  veux  qu'il  pousse  sa  carrière  aussi  loin  que  Fon- 
tenclle,  et  que  dans  son  agréable  vie  il  soit  toujours  occupé 
des  consolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amusez  donc,  madame,  des  Commentaires  sur 
Corneille.  Vous  vous  faites  lire  sans  doute  le  texte,  sans  quoi 
les  notes  vous  ennuieraient  beaucoup.  On  me,  reproche  d'a- 
voir été  trop    sévère;  mais  j'ai  voulu  être  utile,  et  j'ai  été 


(i)  Daumart.  (G.  A.) 

(2)  Mirepoix.  (G.  A.) 
C\)  Les  jéjuites.  (G.  A.) 
(4)  Héliault.  (G.  A.) 

Voltaire,  —  t.  viiï. 


souvent  très  discret.  Le  nombre  prodigieux  de  fautes  contre 
la  langue,  contre  la  netteté  des  idées  et  des  expressions, 
contre  les  convenances,  enfin  contre  l'intérêt,  m'a  si  fort 
épouvanté,  que  je  n'ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  j'aurais  pu 
dire.  Ce  travail  est  fort  ingrat  et  fort  désagréable',  mais  il  a 
servi  à  marier  deux  filles  (1)  :  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun 
commentateur,  et  ce  qui  n'arrivera  plus. 

Adieu,  madame;  supportons  la  vie,  qui  n'est  pas  grand'- 
chose;  ne  craignons  pas  la  mort,  qui  n'est  rien  du  tout  ;  et 
soyez  bien  persuadée  que  mon  seul  chagrin  est  de  no  pou- 
voir m'entretenir  avec  vous,  et  vous  assurer,  dans  votre 
couvent  (2),  de  mon  très  tendre  et  très  sincère  respect,  et  do 
mon  inviolable  attachement. 

4244.  —  A  M.  DE  C  IDE  VILLE. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  ancien  ami,  d'avoir  conservé 
vos  yeux,  et  d'écrire  toujours  de  cette  jolie  écriture  que  vous 
aviez  il  y  a  plus  de  cinquante  ans!  Votre  plume  est  comme 
votre  style,  et  pour  moi  je  n'ai  plus  ni  style  ni  plume. 

Madame  Denis  vous  écrit  de  sa  main  ;  je  no  puis  en  faire 
autant.  Il  est  vrai  que  l'hiver  passé  je  faisais  des  contes, 
mais  je  dictais  ;  et  actuellement  je  peux  à  peine  écrire  une 
lettre.  Je  suis  d'une  fa-iblesse  extrême,  quoi  qu'en  dise 
M.  Tronchin;  et  mon  âme,  que  j'appelle  Lisette,  est  très  mal 
à  son  aise  dans  mon  corps  cacochyme.  Je  dis  quelquefois  à 
Lisette  :  Allons  donc,  soyez  donc  gaie  comme  la  Lisette  de 
mon  ami.  Elle  répond  qu'elle  n'en  peut  rien  faire,  et  qu'il 
faut  que  le  corps  soit  à  son  aise  pour  qu'elle  y  soit  aussi.  Fi 
donc,  Lisette!  lui  dis-je;  si  vous  me  tenez  de  ces  discours- 
là,  on  vous  croira  matérielle.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  a  ré- 
pondu Lisette;  j'avoue  ma  misère,  et  je  ne  me  vante  point 
d'être  ce  que  je  ne  suis  pas. 

J'ai  souvent  de  ces  conversations-là  avec  Lisette,  et  je  vou- 
drais bien  que  mon  ancien  ami  fût  en  tiers;  mais  il  est  à 
cent  lieues  de  moi,  ou  à  Paris,  ou  à  Launay,  avec  sa  sago 
Lisette;  il  partage  son  temps  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et 
ceux  de  la  campagne.  Je  ne  peux  en  faire  autant;  il  faut  que 
j'achève  mes  jours  auprès  de  mon  lac,  dans  la  famille  que 
je  me  suis  faite.  Madame  Denis,  maîtresse  do  la  maison,  me 
tient  lieu  de  femme  ;  mademoiselle  Corneille,  devenue  ma- 
dame Dupuits,  est  ma  fille;  ce  Dupuits  a  une  sœur  que  j'ai 
mariée  aussi,  et  quoique  je  sois  à  la  tête  d'une  grosso  mai- 
son, je  n'ai  point  du  tout  l'air  respectable. 

J'ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame  do  Pompadour; 
je  lui  avais  obligation;  je  la  pleure  par  reconnaissance.  Il 
est  bien  ridicule  qu'un  vieux  barbouilleur  de  papier,  qui 
peut  à  peine  marcher,  vive  encore,  et  qu'une  belle  femme 
meure  à  quarante  ans,  au  milieu  delà  plus  belle  carrière  du 
monde.  Peut-être,  si  elle  avait  goûté  le  repos  dont  je  jouis, 
elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans,  mon  ami,  parce  que  vous  allez  de 
Paris  à  Launay  et  de  Launay  à  Paris,  sans  soins  et  sans  in- 
quiétudes. Ce  qui  pourra  me  conserver,  c'est  le  petit  plaisir 
que  j'ai  do  désespérer  le  marquis  do  Lézeau.  Il  est  tout 
étonné  de  ne  m'a  voir  pas  enterré  au  bout  de  six  mois.  Je 
lui  joue,  depuis  plus  de  trente  ans,  un  tour  abominable  (3). 
On  dit  que  nous  avons  un  contrôleur-général  qui  ne  pense 
pas  comme  lui,  et  qui  veut  que  tout  le  monde  soit  payé. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami;  soyez  heureux  aux  champs  et  à 
la  ville,  et  aimez-moi. 

4245.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  11  mai. 

Mon  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  l'intolérance 
m'allligo  et  ne  m'étonne  point.  Je  m'y  attendais,  et  c'est 
par  cette  raison  que  je  vous  ai  supplié  de  dire  à  M.  de  Sar- 
tine  que  je  ne  répondais  ni  ne  pouvais  répondre  de  tout  ce 
qu'on  s'avise  d'imprimer  sous  mon  nom  ;  bien  entendu  que 
vous  n'auriez  la  bonté  de  faire  cette  démarche  que  quand 
vous  la  jugeriez  nécessaire. 

J'écrirai  incessamment  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au 
sujet  de  ce  comte  d'Olban  (4).  Je  ne  conçois  pas  cette  rago 
de  vouloir  paraître  en  public,  quand  on  déplaît  au  public. 
Ce  n'est  pas  l'amour  qu'il  fallait  peindre  tweugle,  c'est  l'a- 


il) Mademoiselle  corneille  et  mademoiselle  Dupuits.  (G.  A.) 

(2)  La  Communauté  de  Saint-Joseph.  (G.  A.) 

(3i  Depuis  17:î:î,  Lézeau  lui  pavait  une  rente  viagère.  (G.  A) 

(4)  Que  Bellccour  voulait  jouer.  (G.  A.) 
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que  Lekaih  est  le  seul  qu'on  puisse  entendre.  Nous  man- 
quons d'hommes  presque  en  tous  les  genres.  Si  nous  n'a- 
vons point  de  talent,  tâchons  au  moins  d'avoir  do  la  raison. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  tracasserie  qu'on  m'a  voulu 
faire  avec  Cramer.  N'est-il  pas  bien  singulier  qu'un  homme 
s'avise  d'écrire  do  Paris  à  Genève  que  je  jette  l'eu  et  flamme 
contre  les  Cramer,  que  je  parle  d'eux  dans  toutes  mes  let- 
tres avec  dureté  et  mépris,  que  je  veux  faire  saisir  leur  li- 
vre, etc?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, tout  ce  fracas?  parce  que 
je  n'ai  pas  voulu  que  mon  nom  figurAt  avec  la  famille  Vadé, 
et  que  je  me  suis  cru  indigne  de  cet  honneur.  Quand  on  l'a 
ôté,  j'ai  été  content,  et  voilà  tout. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  d'écrire  à  Gabriel  qu'on  l'a 
très  mal  informé,  que  celui  qui  lui  a  mandé  ces  sottises 
n'est  qu'un  semeur  de  zizanie.  M.  Cromelin,  qui  est  un  mi- 
nistre de  paix,  ne  la  sèmera  pas  sans  doute,  et  je  crois  avoir 
fait  assez  de  bien  aux  Cramer  pour  être  eu  droi't  de  compter 
sur  leur  reconnaissance.  Je  neveux  avoir  pour  ennemis  que 
les  fanatiques  et  les  Fréron.  Les  Cramer  sont  mes  frères;  ils 
sont  pbilosophes,  et  les  philosophes  doivent  être  reconnais- 
sants; je  leur  ai  fait  présont  de  tous  mes  ouvrages,  et  je  no 
m'en  repens  point. 

Quant  à  l'édition  qu'on  veut  faire  des  commentaires  du 
Corneille  détachés  du  texte,  je  crois  que  les  libraires  do 
Paris  doivent  me  savoir  quelque  gré  des  mesures  que  je  leur 
propose,  uniquement  pour  leur  faire  plaisir.  Je  ne  veux  que 
le  bien  de  la  chose.  Je  donne  tout  gratis  aux  comédiens  et 
aux  libraires.  Je  fais  quelquefois  des  ingrats;  ce  n'est  pas 
la  seule  tribulation  attachée  à  la  littérature. 


Dumesnil;  pour  moi,  je  n'en  ai  qu'un  seul  exemplaire,  encore 
est-il  sans  ligures.  Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien,  sinon  de  per- 
dre les  yeux  avec  une  malheureuse  petite  édition  de  Cor- 
neille, en  caractère  presque  inlisible;  édition  curieuse  et 
rare  (1),  sur  laquelle  j'ai  fait  la  mienne.  J'ai  été  le  seul  cor- 
recteur d'épreuves;  je  me  suis  donné  des  peines  assez  gran- 
des pendant  deux  années  entières;  elles  ont  servi  du  moins 
à  marier  deux  filles;  mais  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune 
manière  des  autres  détails. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Vous  m'avez  envoyé  un  livre  sur 
l'inoculation  (2);  cela  me  fait  croire  qu'elle  sera  bientôt  dé- 
fendue. 0  pauvre  raison,  que  vous  êtes  étrangère  chez  les 
Welches! 

42Si>.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Délices,  14  mai. 

Voici,  mes  divins  anges,  un  petit  chiffon  pour  vous  amu- 
ser, et  pour  entrer  dans  la  Gazette  littéraire.  Je  n'ai  rien 
d'Italie  ni  d'Espagne.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  m'auto- 
riscr  à  écrire  au  secrétaire  de  votre  ambassadeur  à  Madrid, 
et  au  ministre  de  Florence,  j'aurai  bien  plus  aisément,  et  plus 
vite,  et  à  moins  de  frais,  tous  les  livres  de  ce  pays-là.  qui 
pourront  m'être  envoyés  en  droiture.  Je  ne  crois  pas  qu'après 
la  belle  lettre  de  Gabriel  Cramer,  que  je  vous  ai  envoyée,  il 
s'empresse  beaucoup  de  me  servir.  Il  est  évident  que  c'est 
Cromelin  qui  a  fait  cette  tracasserie,  uniquement  pour  le 
plaisir  de  la  faire.  Il  aura  trouvé  surtout  que  j'ai  manqué 
de  respect  à  la  majesté  des  citoyens  de  Genève.  Vous  me 
feriez  un  très  grand  plaisir  de  me  renvoyer  la  lettre  (3)  dans 
laquelle  je  me  plaignais  assez  justement  d'avoir  vu  mon 
pauvre  nom  joint  au  nom  illustre  de  Guillaume  Vadé.  Je 
voudrais  voir  si  je  suis  en  effet  aussi  coupable  qu'on  le  pré- 
tend. 

Tout  le  monde  s'adresse  à  moi  pour  avoir  des  Corneille. 
Les  souscripteurs  qui  n'avaient  point  pavé  la  moitié  de  la 
souscription  n'ont  point  eu  le  livre.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  ni  madame  Denis,  ni  madame  Dupuits,  ni  moi, 
n'en  avons  encore.  Lorsque  je  commençai  celte  entreprise, 
les  deux  frères  Cramer,  qui  étaient  alors  tous  deux  librai- 
res, offrirent  de  se  charger  de  tout  l'ouvrage  en  donnant 
quarante  mille  francs  à  mademoiselle  Corneille.  On  en  a  tiré 
enfin  environ  cinquante-deux  mille  livres,  dont  douze  p,, iu- 
le père  et  quarante  mille  livres  de  net  pour  la  Mlle.  De  ces 
quarante  mille  livres  il  y  en  a  eu  environ  (renie  mille  de 
payées,  h  squelles  trente  ont  composé  la  dot  de  la  sourde 
M.  Dupuits.  Le  reste  n'est  payable  qu'au  mois  d'auguste  ou 
de  septembre. 

Je  m'imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  concerne  la 


Cil  r.cjh.riiis  sur  les  j,rcju,icr.  ,,,,,  sijW»isi'ii(  «,U'   piO(jl(i   et  «  llX 
pnl-rlu.i,  ,lc  iuincihil,,,!,  i re,|i-,.,jS  |,,;U-  Morellcl).  (Ci.  A.) 
(3j  Celle  du  18  avril.  (G.  A.) 


conspiration  ;  ainsi  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  mettre  le  feu 
aux  poudres  quand  il  vous  plaira,  comme  disait  le  cardinal 
Albéroni.  Pour  moi,  mes  anges,  je  me  sens  dans  l'impossi- 
bilité totale  de  travailler  davantage  à  ce  drame  (1).  Mes 
roués  ne  feront  jamais  verser  de  larmes,  et  c'est  ce  qui  me 
dégoûte;  j'aime  à  faire  pleurer  mon  monde  ;  mais  du  moins 
les  roués  attacheront,  s'ils  n'attendrissent  pas.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  qu'on  n'y  change  rien,  qu'on  donne  la 
pièce  telle  qu'elle  est.  Jouissez  du  plaisir  de  cette  mascarade, 
sans  que  les  comédiens  me  donnent  l'insupportable  dégoût 
de  mutiler  ma  besogne.  Les  malheureux  jouent  Régulas  i2) 
sans  y  rien  changer,  et  ils  défigurent  tout  ce  que  je  leur 
donne.  Je  ne  conçois  pas  cette  fureur  :  elle  m'humilie,  me 
désespère,  et  me  l'ait  faire  trop  de  mauvais  sang. 

J'avais  une  grâce  à  demander  à  madame  la  duchesse  do 
Grammont,  mais  je  ne  sais  si  jo  dois  prendre  cette  liberté. 
Je  ne  sais  rien,  je  ne  vois  le  monde  que  par  un  trou,  de 
fort  loin,  et  avec  de  très  mauvaises  lunettes.  Je  cultive  mon 
jardin  comme  Candide;  mais  je  ne  suis  point  de  sou  avis 
sur  le  meilleur  des  mondes  possibles;  je  crois  seulement 
avec  fermeté  que  vous  êtes  de  tous  les  anges  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  remplis  de  bonté  pour  moi  :  aussi  ma  dévo- 
tion pour  vous  est  sans  bornes. 

4247.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  15  mai. 
Uiacos  inlra.  mtiros  peccatur  et  extra.   (Hok.,  lib.  I,  ep.  n.) 

Mais,  mon  cher  philosophe,  Berne  aura  la  gloire  de  tout 
pacifier;  il  lui  suffira  de  dire  :  Quos  ego...  On  ne  connaît  paj 
trop  ici  les  fadaises  de  Guillaume  Vadé;  ce  sont  des  joujoux 
faits  pour  amuser  des  Français,  et  dont  les  têtes  solides  do 
la  Suisse  no  s'accommoderaient  guère.  Cependant,  s'il  y  a  ici 
quelques  exemplaires,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire 
avoir  un.  J'aimerais  bien  mieux  être  chargé  par  l'électeur 
palatin  de  vous  présenter  quelque  chose  de  plus  essentiel. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
euo  de  m'envoyor  ces  Irrigations  (2).  Je  vous  supplie  de  pré- 
senter mes  très  humbles  remerciements  à  l'auteur  respec- 
table; nous  lui  devrons,  mes  vaches  et  moi,  de  grandes  ac- 
tions de  grâces.  Nous  ne  sommes  pas,  dans  notre  pays  de 
Gex,  de  si  bons  cultivateurs  que  les  Bernois;  mais  je  fais  ce 
que  je  peux  pour  les  imiter,  et  je  crois  rendre  service  à  mon 
prochain,  quand  je  fais  croître  quatro  brins  d'herbe  sur  un 
terrain  qui  n'en  portait  que  deux.  J'ai  bâti  des  maisons, 
planté  des  arbres,  marié  des  filles;  l'ango  exterminateur  n'a 
rien  à  me  dire,  et  je  passerai  hardiment  sur  le  pont  aigu. 
En  attendant,  je  vous  aimerai  bien  véritablement,  mou  cher 
philosophe,  tant  quejo  végéterai  dans  ce  monde. 

4248.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

Aux  Délices,  16  mai. 

Il  y  a  des  traits  charmants,  monsieur,  dans  tous  les  ou- 
vrages que  vous  faites,  des  vers  heureux  et  pleins  de  génie. 
Soutirez  seulement  que  je  vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  prodi- 
guer l'or  et  les  diamants.  Quand  vous  voudrez  vous  amuser 
à  faire  des  vers,  gardez-vous  de  trop  d'abondance.  Vous 
savez  mieux  que  moi  que  quatro  bons  vers  valent  mieux 
que  quatre  cents  médiocres.  Quand  vous  en  ferez  pea,  vous 
les  ferez  tous  excellents.  Vous  sentez  qu'il  faut  que  jo  vous 
estime  beaucoup  pour  oser  vous  parler  ainsi. 

Si  vous  n'avez  rien  à  faire,  et  que  vous  vouliez  quelque- 
fois m'écriro  des  nouvelles  de  littérature,  ou  même  des  nou- 
velles publiques,  à  vos  heures  de  loisir,  vous  me  ferez  beau- 
coup de  plaisir  ;  mais  surtout  ne  vous  gênez  pas.  Ou  ne  doit 
faire  ni  vers  ni  prose,  ni  même  écrire  un  billet,  que  quand 
on  se  sent  en  verve.  C'est  l'attrait  du  plaisir  qui  doit  nous 
conduire  en  tout  ;  malheur  à  celui  qui  écrit,  parce  qu'il  croit 
devoir  écrire!  Vous  êtes  philosophe,  et  par  conséquent  un 
être  très  libre.  Ma  philosophie  est  la  très  humble  servante 
de  la  vôtre,  et  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirée  me  fait  es- 
pérer que  vous  en  aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette  amitié 
commence  par  bannir  les  cérémonies. 

4249.  —  A  M.  DAMILAV1UE. 

Aux  Délices,  19  mai. 
Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  frère,  de  votro  lettre  du 
Il  de  mai.  Je  me  souviens  que  Cutherino  Vadé  pensait  commo 


(1)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(2)  Tragédie  de  Pradon  (G.  A.) 

(3)  Traité  de  l'irriuatinn  des  prés,  (G,  A..'1 
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vous,  et  disait  à  Antoine  Vadé,  frère  de  Guillaume  :  Mon 
cousin,  pourquoi  faites-vous  tant  de  reproches;)  ces  pauvres 
Welches  (1)?  Eh  !  ne  voyez-vous  pas,  ma  cousine,  répondit- 
il,  que  ces  reproches  ne  s'adressent  qu'aux  pédants  qui  ont 
voulu  mettre  sur  la  tète  des  Welches  un  joug  ridicule?  Les 
uns  ont  envoyé'  l'argent  des  Welches  à  Rome,  les  autres  ont 
donné  des  arrêts  contre  l'émetique  et  le  quinquina;  d'autres 
ont  fait  brûler  des  sorciers;  d'autres  ont  fait  brûler  des  hé- 
rétiques et  quelquefois  des  philosophes.  J'aime  fort  les  Wel- 
ches, ma  cousine;  mais  vous  savez  que  quelquefois  ils  ont 
été'  assez  mal  conduits.  J'aime  d'ailleurs  à  les  piquer  d'hon- 
neur et  à  gronder  ma  maîtresse. 

Voilà  ce  que  disait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu  veuille 
avoir  l'âme  !  et  il  ajoutait  que  tant  que  les  Welches  appelle- 
raient un  angiportùs  cul-de-sac,  il  ne  leur  pardonnerait  ja- 
mais. 

A  l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de  Paris  d'impri- 
mer les  Remarques  à  part,  ce  dessein  ne  pourrait  être  exé- 
cuté que  longtemps  après  que  M.  Pierre  Corneille,  le  petit- 
neveu,  se  serait  défait  de  sa  pacotille  ;  et  si  je  ne  puis  empê- 
cher cette  édition,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  bien  faite  et 
correcte  qu'autrement.  Ainsi,  quand  vous  verrez  mes  anges, 
je  vous  prie  d'examiner  avec  eux  s'il  n'est  pas  convenable 
de  faire  dire  aux  libraires  de  ma  part,  que  je  les  aiderai  de 
tout  mon  cœur  dans  leur  projet:  cette  espérance  qu'ils  auront 
les  empêchera  de  se  hâter,  et  ils  pourront  faire  un. petit  pré- 
sent à  M.  Pierre  :  voilà  quelle  est  mon  idée. 

Dans  ma  dernière,  il  y  en  avait  une  pour  Briasson,  qui  no 
regarde  en  aucune  manière  l'édition  de  Corneille.  Je  lui  de- 
mande seulement  la  Démonstration  écangéligue  de  lluet,  dont 
j'ai  besoin.  Je  sais  que  cette  démonstration  n'est  pas  géomé- 
trique; mais  on  se  sert  quelquefois  en  français  du  mot  de 
démonstrations  pour  siguilier  fausses  apparences. 

Il  est  fort  plaisant  qu'on  dise  que  Jérôme  Caire  a  proposé 
la  paix  à  maître  Aliboron.  En  vérité,  c'est  comme  si  on  pré- 
tendait que  Morand,  en  disséquant  Cartouche,  lui  fît  proposer 
un  accommodement. 

J'ai  reçu  le  factum  pour  Potin  et  pour  l'humanité  (2);  j'en 
remercierai  frère  Reaumont.  Intérim,  écr.  Vinf.,.. 

4230.  -  A  MADAME  GEOFFRIN. 

Aux  Délices,  21  mai. 

M.  le  comte  de  Creutz  (3),  madame,  était  bien  digne  de 
vous  connaître;  il  mérite  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  de  lui.  S'il  y  avait  un  empereur  Julien  au 
inonde,  c'était  chez  lui  qu'il  devrait  aller  en  ambassade,  et 
non  chez  des  gens  qui  font  des  auto-da-fé  et  qui  baisent  la 
manche  des  moines.  Il  faut  que  la  tète  ait  tourné  au  sénat 
de  Suède  pour  ne  pas  laisser  un  tel  homme  en  France  :  il  y 
aurait  fait  du  bien,  et  il  est  impossible  d'en  faire  en  Es- 
pagne. 

Je  vous  souhaite,  madame,  les  jours  et  l'estomac  do  Fon- 
tenelle;  vous  avez  tout  le  reste.  Agréez  le  respect  du  Vieux 
do  la  montagne. 

4251.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Mon  cher  confrère,  je  n'ai  eu  chez  moi  M.  le  comte  do 
Cieutz  qu'un  jour.  J'aurais  voulu  passer  ma  vie  avec  lui. 
Nous  envoyons  rarement  de  pareils  ministres  dans  les  cours 
étrangères'.  Que  de  Welches,  grand  Dieu  !  dans  le  monde. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  de  l'avis  d'Antoine  Vadé,  qui  pré- 
tend que  nous  ne  devons  notre  réputation  dans  l'Europe 
qu'aux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  sans  doute  une  grande 
perte  dans  madame  do  Pompudour.  Nous  ne  pouvions  lui  re- 
procher que  d'avoir  protège  Catilina  et  le  Triumvirat;  elle 
était  philosophe.  Si  elle  avait  vécu,  elle  aurait  fait  autant  de 
bien  que  madame  de  Maintenon  a  fait  de  mal.  M.  le  comte 
de  Creutz  me  disait  qu'en  Suéde  les  philosophes  n'avaient 
besoin  d*aucuiio  protection  ;  il  en  est  de  même  en  Angle- 
terre :  cela  n'est  pas  tout  à  l'ait  ainsi  en  France.  Dieu  ait  pitié 
de  nous,  mon  cher  confrère!  M.  de  Creutz  m'apporta  aussi  une 
lettre  du  très  philosophe  frère  d'Alembert  (4).  Dites,  je  vous 
prie,  à  ce  très  digne  et  très  illustre  frère  que  je  ne  lui  écris 
point,  parce  que  je  lui  avais  écrit  quelques  jours  auparavant. 

Vous  devez   avoir  reçu  un  Corneille;  vous   en   recevrez 


(1)  Voyez,  tome  VI,  le  Discours  aux  Welches.  (G.  A.) 

(2)  Mémoire  en  fureur  de  l'état  des  p  ■  lestants,  par  Elie  de  Beau- 
mont.  Potin,    fils  d'un  pr.'.  Genève,  voulait  luire 

rétalilir  snn  é.inl  civil  en  l'r,  n   •■. 

(3)  Ambassadeur  de  :-ae  ■,;: .ci.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 


bientôt  un  autre.  Cramer  a  un  chaos  à  débrouiller  ;  je  nome 
suis  mêlé  en  aucune  manière  des  détails  de  l'édition,  et  je 
n'ai  encore  en  ma  possession  qu'un  exemplaire  imparfait, 
que  je  n'ai  pas  même  relu. 

J'ai  été  très  affligé  de  la  Dunciade,  ainsi  que  de  la  comédie 
des  Philosophes  ;  mais  j'ai  toujours  pardonné  à  Jérôme  Carré 
les  petits  compliments  qu'il  a  faits  de  temps  en  temps  à 
maître  Aliboron  dit  Fréron.  Ce  Fréron  n'est  que  le  cadavre 
d'un  malfaiteur  qu'il  est  permis  de  disséquer. 

On  dit  que  frère  Helvétius  est  allé  en  Angleterre  en  échange 
de  frère  Hume.  Je  ne  sais  si  notre  secrétaire  perpétuel  (1) 
me  conserve  toujours  un  peu  d'amitié.  Les  frères  doivent  se 
réunir  pour  résister  aux  méchants,  dont  on  m'a  dit  que  la 
race  pullule.  Frère  Saurin  doit  aussi  se  souvenir  de  moi  dans 
ses  prières.  J'exhorte  tous  les  frères  à  combattre  avec  force 
et  prudence  pour  la  bonne  cause.  Adressons  nos  communes 
prières  à  saint  Zenon,  saint  Epicure,  saint  Marc-Antouin, 
saint  Epictète,  saint  Baylo  et  tous  les  saints  de  notre  paradis. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Frère  V. 

4252.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Que  le  nom  d'anges  vous  convient  bien,  et  que  vous  êtes 
un  couple  adorable!  que  les  libraires  sont  Welches,  et  qu'il 
y  a  encore  de  Welches  dans  le  monde  !  Tout  ira  bien,  mes 
divins  anges,  grâce  à  vos  bontés.  Vous  avez  raison,  dans 
voire  lettre  du  14  de  mai,  d'un  bouta  l'autre.  Je  conçois  bien 
qu'il  y  a  quelques  Welches  affligés,  mais  il  faut  aussi  vous 
dire  qu'il  y  avait  une  page  qui  raccommodait  tout,  que  cette 
page  ayant  été  envoyée  à  l'imprimerie  un  jour  trop  tard  n'a 
point  été  imprimée  ;  que  cet  inconvénient  m'est  arrivé  très 
souvent,  et  que  c'est  ce  qui  redoublait  ma  colère  de  Rago- 
tin  (2)  contre  les  libraires. 

_  J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  mademoiselle  Cathe- 
rine Vadé,  qui  s'est  avisée  de  faire  imprimer  les  fadaises  de 
sa  famille.  Elle  a  retrouvé  dans  ses  papiers  ce  petit  chiffon 
que  je  vous  présente  pour  consoler  les  Welches  (3). 

J'ai  eu  l'honneur  aussi  de  parler  aux  roués.  Il  est  très  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  à  Auguste  qu'il  est  un  pol- 
tron ;  mais  quand  on  veut  corriger  un  vers,  vous  savez  que 
souvent  il  en  faut  réformer  une  douzaine.  Voyez  si  vous  êtes 
contents  du  petit  changement.  En  voilà  quelques-uns  depuis 
la  dernière  édition  ;  vous  pourriez,  pour  vous  épargner  la 
peine  de  coudre  tous  ces  lambeaux,  me  renvoyer  la  pièce, 
et  je  mettrais  tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  représentation,  afin  de 
n'avoir  plus  rien  à  corriger  après. 

A  l'égard  des  coupures,  et  de  ces  extraits  de  tragédie,  et 
de  ces  sentiments  étranglés,  tronqués,  mutilés,  que  le  publie, 
lassé  de  tout,  semble  exiger  aujourd'hui,  ce  goût  me  paraît 
welche.  C'est  ainsi  que  dans  Mérope  on  a  mutilé,  au  cin- 
quième acte,  la  scène  du  récit,  en  le  faisant  faire  par  un 
homme,  ce  qui  est  doublement  welche.  Il  fallait  laisser  la 
chose  comme  elle  était  ;  il  fallait  que  mademoiselle  Dubois 
fît  lo  récit,  qui  ne  convient  qu'à  une  femme,  et  qui  est  ridi- 
cule dans  la  bouche  d'un  homme.  Ces  irrégularités  serraient 
le  cœur  du  pauvre  Antoine  Vadé. 

Serez-vous  assez  adorables  pour  dire  à  M.  le  premier  prési- 
dent de  Dijon  (4)  combien  nous  lui  sommes  attachés?  Le 
ciel  se  déclare  en  notre  faveur;  car  ce  M.  Le  Beault  (5),  qui 
préside  actuellement  le  parlement  de  Bourgogne,  est  celui 
qui  nous  fournit  do  bon  vin  (6),  et  il  n'en  fournit  point  aux 
curés. 

Nota.  Ce  n'est  point  un  ex-jésuite  qui  a  fait  les  roués, c'est 
un  jeune  novice  qui  demanda  son  congé  dès  qu'il  sut  la 
banqueroute  du  P.  Lavalette,  et  qu'il  apprit  que  nosseigneurs 
du  parlement  avaient  un  malin  vouloir  contre  saint  Ignace 
de  Loyola.  Le  public,  sans  doute,  protégera  ce  pauvre  dia- 
ble ;  mais  lo  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'elle  amusera  mésanges. 
Je  crois  déjà  les  voir  rire  sous  cape  à  la  première  représen- 
tation. 

Je  ne  pourrai  me  dispenser  de  mettre  incessamment  M.  de 
Chauvelin  de  la  confidence.  Comme  c'est  une  affaire  d'Etat, 
il  sera  fidèle.  S'il  était  à  Paris,  il  serait  un  de  vos  meilleurs 
conjurés;  mais  vous  n'avez  besoin  de  personne.  Je  viens  de 
relire  la  pièce  ;  elle  n'est  pas  fort  attendrissante.  Les  Wel- 


;  de  Scarron.  (G.  A.) 
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i5)  Ou  mieux,  Leliaull.  (G.  A.) 
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ches  ne  sont  pas  Romains  ;  cependant  il  y  a  je  no  sais  quel 
intérêt  d'horreur  et  de  tragique  qui  peut  occuper  pendant 
cinq  actes. 
Je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Respect  et  tendresse. 

4253.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT. 

Madame,  vous  m'avez  permis  de  prendre  la  liberté  de  vous 
écrire  quelquefois.  M.  l'abbé  de  Voisenon,  qui  ne  laisse  pas 
d'être  sérieux  quand  il  le  faut,  m'a  assuré  très  sérieusement 
que  vous  receviez  mes  lettres  avec  bonté  ;  et  il  faut  qu'il 
vous  connaisse  bien,  car  il  vous  regarde  comme  le  modèle  du 
goût,  de  la  raison  et  de  la  bienfaisance. 

Je  me  crois  bien  autorisé  aujourd'hui  à  profiter  de  cette 
permission  que  vous  me  donnez.  Voici,  madame,  un  Suisse, 
un  Hollandais  auprès  de  qui  je  veux  me  faire  valoir:  je  lui 
fais  accroire  que  vous  daignerez  souffrir  ma  lettre.  Je  suis, 
comme  vous  savez,  Suisse  aussi,  et  ma  vanité  est  de  passer 
pour  votre  protégé.  Je  vous  supplie,  madame,  de  ne  me  pas 
désavouer  auprès  de  M.  Constant  (1).  Il  est  vrai  qu'il  est  fils 
d'un  général  qui  s'est  battu  quarante  ans  contre  nous;  il  est 
vrai  qu'il  est  colonel  en  Hollande.  Mais,  madame,  il  est  si 
français,  il  a  tant  de  talents,  il  est  si  aimable,  que  je  veux 
qu'il  ait  grande  opinion  de  moi. 

C'est  mon  excessif  orgueil  qui  vous  attire  mon  importu- 
nité.  Pardonnez  à  la  faiblesse  humaine,  et  recevez  avec  votre 
bonté  ordinaire  les  sentiments  de  la  reconnaissance  et  du 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  madame, 
votre  très  humble,  très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 

4254.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  23  mai. 

Vos  dernières  lettres,  mon  cher  frère,  m'ont  fait  un  plaisir 
bien  sensible.  Tout  ce  que  vous  me  dites  m'a  touché.  J'ai 
écrit  sur-le-champ  à  mademoiselle  Catherine  Vadé  ;  elle  m'a 
envoyé  le  papier  ci-joint  (2),  et  elle  m'a  dit  que  c'est  tout  ce 
qu'elle  peut  faire  pour  les  Welches.  Les  véritables  Welches, 
mon  cher  frère,  sont  les  Orner,  les  Chaumeix,  les  Fréron,  les 
persécuteurs,  et  les  calomniateurs;  les  philosophes,  la  bonne 
compagnie,  les  artistes,  les  gens  aimables,  sont  les  Français, 
et  c'est  à  eux  à  se  moquer  des  Welches. 

On  dit  que  pour  consoler  ces  Welches  de  tous  leurs  mal- 
heurs, on  leur  a  donné  une  comédie  fort  bonne  qui  a  un 
très  grand  succès  (3);  mais  j'aimerais  encore  mieux  quelque 
bon  livre  de  philosophie  qui  écrasât  pour  jamais  le  fanatisme, 
et  qui  rendît  les  lettres  respectables.  Je  mets  toutes  mes  es- 
pérances dans  Y  Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de  Paris  ferait 
bientôt  une  édition  des  Commentaires  sur  Corneille,  séparé- 
ment du  texte;  et  c'était  pour  prévenir  cet  abus  welche  que 
j'avais  imaginé  de  faire  les  propositions  les  plus  honnêtes 
aux  libraires  qui  ont  le  privilège;  cela  conciliait  tout,  et 
Pierre,  neveu  de  Pierre,  aurait  eu  le  temps  do  se  défaire  de 
sa  cargaison,  par  les  mesures  que  je  voulais  prendre;  mais 
tout  se  vend  avec  le  temps,  excepté  la  belle  édition  du  gali- 
matias de  Crébillon,  faite  au  Louvre. 

Je  ne  suis  pas  fâché  que  mademoiselle  Clairon  n'ait  pas 
repris  Olympie;  il  faut  la  laisser  désirer  un  peu  au  public. 
Cette  pièce  forme  un  spectacle  si  singulier  qu'on  la  reverra 
toujours  avec  plaisir,  à  peu  près  comme  on  va  voir  la  rareté, 
la  curiosité  (4)  ;  elle  ne  doit  pas  être  prodiguée. 

Est-il  vrai  que  frère  Helvétiusest  en  Angleterre?  On  dit  que 
la  France  a  fait  l'échange  d'Helvétius  contre  Hume.  Je  viens 
de  passer  une  journée  entière  avec  le  comte  de  Creutz,  am- 
bassadeur de  Suède  à  Madrid.  Plût  à  Dieu  qu'il  le  fût  en 
France!  c'est  un  des  plus  dignes  frères  que  nous  ayons.  Il 
m'a  dit  que  le  nouveau  Catéchisme,  imprimé  à  Stockholm, 
commençait  ainsi  : 

D.  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au  monde? 

It.  Pour  le  servir  et  pour  être  libre. 

1).  Qu'est-ce  que  la  liberté? 

R.  C'est  de  n'obéir  qu'aux  lois. 

Ce  n'est  pas  là  le  catéchisme  des  Welches. 

Mon  cher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Montmercy  fait 

des  vers,  dites-lui  qu'il  en  fasse  moins,  par  la  raison  môme 

qu'il  en  fait  quelquefois  de  fort  beaux;  mais  multinlicasti 

;    genlcm,  non  multiplicasli  hrtitiam.  Le  moins  de  vers  qu'on 

peut  faire,  c'est  toujours  le  mieux. 


Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de  la  belle  paix 
entre  l'illustre  Fréron  et  moi.  Panckoucke  m'écrit  une  longue 
lettre,  par  laquelle  il  demande  un  armistice,  et  propose  des 
conditions.  Je  vous  enverrai  la  lettre  et  la  réponse,  dès  que 
j'aurai  des  yeux  ou  la  parole. 

Bonsoir  ;  j'ai  trente  lettres  à  dicter  ;  mon  imagination  se 
refroidit,  mais  mon  cœur  est  toujours  bien  chaud  pour  vous. 
Ecr.  l'inf...  F 

4255.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  mai. 

Vous  me  faites  une  peine  extrême,  madame;  car  vos  tristes 
idées  ne  sont  pas  seulement  du  raisonner,  c'est  de  la  sensa- 
tion. Je  conviens  avec  vous  que  le  néant  est,  généralement 
parlant,  préférable  à  la  vie.  Le  néant  a  du  bon;  consolons- 
nous,  d'habiles  gens  prétendent  que  nous  en  tâterons.  Il  est 
bien  clair,  disent-ils  d'après  Sénèque  et  Lucrèce,  que  nous 
serons,  après  notre  mort,  ce  que  nous  étions  avant  de  naître; 
mais,  pour  les  deux  ou  trois  minutes  de  notre  existence, 
qu'en  ferons-nous?  Nous  sommes,  à  ce  qu'on  prétend,  de 
petites  roues  de  la  grande  machine,  de  petits  animaux  à  deux 
pieds  et  à  deux  mains  comme  les  singes,  moins  agdes  qu'eux, 
aussi  comiques,  et  ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande. 
Nous  sommes  emportés  dans  le  mouvement  général  imprimé 
par  le  Maître  de  la  nature.  Nous  ne  nous  donnons  rien,  nous 
recevons  tout;  nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  de  nos 

idées  que  de  la  circi.il.-ili lu  sang  dans  nos  veines.  Chaquo 

être,  chaque  manière  d'être  tient  nécessairement  à  la  loi  uni- 
verselle. Il  est  ridicule,  dit-on,  et  impossible  que  l'homme-  so 
puisse  donner  quelque  chose,  quand  la  foule  des  astres  ne 
se  donne  rien.  C'est  bien  à  nous  d'être  maîtres  absolus  de 
nos  actions  et  de  nos  volontés  quand  l'univers  est  esclave  ! 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition,  direz-vous.  Je  souf- 
fre, je  me  débals  contre  mon  existence  que  je  maudis  et  que 
j'aime;  je  hais  la  vie  et  la  mort.  Qui  me  consolera,  qui  mo 
soutiendra?  La  nature  entière  est  impuissante  à  me  soulager. 

Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j'imaginerais  pour  re- 
mède. Il  n'a  dépendu  ni  de  vous  ni  de  moi  de  perdre  les 
yeux,  d'être  privés  de  nos  amis,  d'être  dans  la  situation  où  nous 
sommes.  Toutes  vos  privations,  tous  vos  sentiments,  toutes 
vos  idées  sont  des  choses  absolument  nécessaires.  Vous  ne 
pouviez  vous  empêcher  de  m'écrire  la  très  philosophique  et 
très  triste  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous;  et  moi  je  vous  écris 
nécessairement  que  le  courage,  la  résignation  aux  lois  de  la 
nature,  le  profond  mépris  pour  toutes  les  superstitions,  le 
plaisir  noble  de  se  sentir  d'une  autre  nature  que  les  sots, 
l'exercice  de  la  faculté  de  penser,  sont  des  consolations  véri- 
tables. Cette  idée,  que  j'étais  destiné  à  vous  représenter, 
rappelle  nécessairement  dans  vous  votre  philosophie.  Je  de- 
viens un  instrument  qui  en  affermit  un  autre,  par  lequel  je 
serai  affermi  à  mon  tour.  Heureuses  les  machines  qui  peu- 
vent s'aider  mutuellement! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce  monde.  N'est- 
il  pas  vrai  que,  s'il  vous  fallait  choisir  entre  la  lumière  et  la 
pensée,  vous  ne  balanceriez  pas,  et  que  vous  préféreriez  les 
yeux  de  l'âme  à  ceux  du  corps  ?  J'ai  toujours  désiré  que  vous 
dictassiez  la  manière  dont  vous  voyez  les  choses,  et  que  vous 
m'en  fissiez  part  ;  car  vous  voyez  très  bien  et  vous  peignez 
de  même. 

J'écris  rarement,  parce  que  je  suis  agriculteur.  Vous  ne 
vous  doutez  pas  de  ce  métier-là,  c'est  pourtant  celui  de  nos 
premiers  pères.  J'ai  toujours  été  accablé  d'occupations  asse.2 
frivoles  qui  engloutissaient  tous  mes  moments;  mais  les 
plus  agréables  sont  ceux  où  je  reçois  de  vos  nouvelles,  ei  où 
je  peux  vous  dire  combien  votre  âme  plaît  à  la  mienne  et  à 
quel  point  je  vous  regrette.  Ma  santé  devient  tous  les  jours  . 
plus  mauvaise.  Tout  le  monde  n'est  pas  comme  Foutenel le. 
Allons,  madame,  courage,  traînons  nuire  lien  jusqu'au  bout.    ■ 

Soyez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt  que  mon  cœur 
prend  à  vous  et  de  mon  très  tondre  respect. 

P.-S.  Je  suis  très  aise  que  rien  ne  soit  changé  pour  les 
personnes  auxquelles  vous  vous  intéressez.  Voilà  un  conseil- 
ler du  parlement  (t)  surintendant  des  finances;  il  n'y  en 
avait  point  d'exemple.  Les  finances  vont  être  gouvernées  en 
forme.  L'Etat,  qui  a  été  aussi  malade  que  vous  et  moi,  re- 
prendra sa  santé. 


(t)  Laverdy.  (G.  A.) 


(3)  La  Jeune  Indienne, 
(G.  A.) 

(4)  Befrain  d'une  chansi 


.ilo  Chaini'ort,  jouée  le  30  avril. 
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425G.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

Aux  Délices,  24  mai  (1). 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  vous  imprimez  mes  Ro- 
mans, et  je  vous  réponds  que  si  j'ai  fait  dos  Romans,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu  ;  mais  tout  au  moins  je  n'y  ai  ja- 
mais mis  mon  nom,  pas  plus  qu'à  mes  autres  sottises.  On  u'a 
jamais,  Dieu  merci,  rien  vu  de  moi  contre-signe  et  parafé 
Cortiat,  secrétaire  (2),  etc.  Vous  me  dites  que  vous  ornerez 
votre  édition  de  culs-de-lampe  :  remerciez  Dieu,  monsieur,  de 
ce  qu'Antoine  Vadé  n'est  plus  au  monde;  il  vous  appellerai! 
Welche  sans  difficulté,  et  vous  prouverait  qu'un  ornement, 
un  fleuron,  un  petit  cartouche,  une  petite  vignette  ne  ressem- 
blent ni  à  un  cul  ni  à  une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix  avec  maître  Aliboron  dit  Fré- 
ron  ;  et  vous  médites  que  c'est  vous  qui  voulez  bien  lui  faire 
sa  litière  (3).  Vous  ajoutez  qu'il  m'a  toujours  estimé  et  qu'il 
m'a  toujours  outrage.  Vraiment  voilà  un  bon  petit  caractère, 
c'est-à-dire  que  quand  il  dira  du  bien  de  quelqu'un,  on  peut 
compter  qu'il  le  méprise.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire 
de  moi  qu'un  ingrat,  et  qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie 
pour  lui  les  sentiments  dont  vous  dites  qu'il  m'honore.  Paix 
en  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  (4);  mais  vous  m'appre- 
nez que  maître  Aliboron  a  toujours  été  de  volonté  très  ma- 
ligne. Je  n'ai  jamais  lu  son  Année  littéraire;  je  vous  en  crois 
seulement  sur  votre  parole. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  de  la  meilleure 
volonté  du  monde,  et  je  suis  très  persuadé  que  vous  n'avez 
imprimé  contre  moi  rien  que  de  fort  plaisant  pour  réjouir  la 
cour  ;  ainsi  je  suis  pacifiquement,  monsieur,  votre,  etc. 

42o7.  —  A  M.  DE  CHAMFORT. 

Aux  Délices,  25  mai. 
Je  vous  fais,  monsieur,  dos  remerciements  bien  sincères 
de  votre  lettre  et  de  votre  pièce.  La  Jeune  Indienne  doit  plaire 
à  tous  1rs  cœurs  bien  faits.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  vers 
excellents.  J'aime  à  m'attendrir  à  la  comédie,  pourvu  qu'il  y 
ait  du  plaisant.  Vous  avez,  ce  me  semble,  très  bien  réussi 
dans  ce  mélange  si  difficile  :  je  suis  persuadé  que  vous  irez 
très  loin.  C'est  une  grande  consolation  pour  moi  qu'il  y  ait 
dans  Paris  des  jeunes  gens  de  votre  mérite.  Je  donnerais  ici 
plus  d'étendue'aux  sentiments  que  vous  m'inspirez  si  mes 
yeux  presque  aveugles  me  le  permettaient.  Je  n'écris  qu'avec 
une  difficulté  extrême  ;  mais  cette  peine  est  bien  adoucie  par 
le  plaisir  de  vous  assurer  de  toute  l'estime  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

4258.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  Délices,  25  mai. 
Avec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a  privé  de  la  vue 
pendant  six  mois,  avec  une  extinction  de  voix  qui  m'empêche 
de  dicter,  il  faut  pourtant  que  je  vous  dise,  mon  cher  confrère, 
combien  vos  lettres  me  font  de  plaisir.  Vous  avez  l'esprit 
juste  et  vrai,  votre  goût  est  sûr,  vous  n'êtes  dupe  d'aucun 
préjugé;  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  je  n'ai  pas  re- 
marqué toutes  les  fautes  do  Corneille  (5),  et  cependant  on 
crie  sur  la  moitié  que  j'ai  observée  avec  des  regards  très 
respectueux;  mais  les  clameurs  ne  sont  pas  des  raisons.  Vou- 
drait-on que  j'eusse  fait  aux  beautés  de  Corneille  l'outrage 
d'encenser  les  défauts,  et  qu'à  côté  de  ses  admirables  scènes 
(je  ne  dis  pas  de  ses  admirables  pièces)  j'eusse  placé  Théo- 
dore, Pertharite,  Andromède,  la  Toison  d'Or,  Tite  et  Béré- 
nice, Othon,  Pulchérie,  Agésilas,  Suréna?  J'ai  jugé  les  ou- 
vrages, et  non  l'auteur.  J'ai  dit  ce  que  tout  homme  de  goût 
se  dit  à  lui-même  quand  il  lit  Corneille,  et  ce  que  vous  dites 
tout  haut,  parce  que  vous  avez  la  noble  sincérité  qui  appar- 
tient au  génie.  N'est-il  pas  vrai  que  le  grand  tragique  ne  se 
rencontre  que  dans  la  dernière  scène  de  Rodoguhe?  Mais  ce 
sublime,  sur  quoi  est-il  fondé?  sur  quatre  actes  bien  défec- 
tueux. Pourquoi  Racine  a-t-il  été  si  parfait,  sans  pourtant 
faire  aucun  tableau  qui  approche  de  la  dernière  scène  de 
Rodogune?  C'est  que  le  goût  joint  au  génie  ne  produit  jamais 


(1)  Cette  lettre  fut  publiée  avec  celle  de  Panckoucke  par  Vol- 
taire lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plitiôi  Cmiial.  secrétaire  fie  l'évê  |ue  du  Puy.  (G.  A.) 

(3)  Panckoucke  était  l'imprimeur  de  ['A  mue  attira  ire  (G.  A.) 

(4)  Paroles  qui  se  disent  à  la  messe  dans  le  (Jloria  in  rxcclsis, 
et  qui  sont  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  chap.  u,  verset  14.  (Beu- 
chot.) 

(5)  La  Harpe  lui  reprochera  plus  tard  d'en  avoir,  au  contraire, 
trop  remarqué.  (G.  A.) 


rien  de  mauvais.  C'est  à  vous,  mon  cher  confrère,  à  réunir 
ce  que  la  nature  partagea  entre  deux  grands  hommes. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du  public. 
Vous  savez  avec  quelle  fureur  on  affectait  de  louer  cette  par- 
tie carrée  de  YElectre  de  Crébillon,  ce  roman  ténébreux,  ces 
vers  durs  et  hérissés,  ces  dialogues  où  personne  ne  répond 
à  propos;  cet  Itys,  cette  Clytemnestre,  cette  Iphianasse.  On 
commence  à  peine  à  ouvrir  les  yeux.  Travaillez,  mon  cher  ' 
confrère;  faites  oublier  toutes  ces  extravagances  boursou- 
flées, tous  ces  vers  welches.  Il  y  a  de  très  belles  choses  dans 
lllridamiste,  mais  j'espère  que  votre  Timoléon  vaudra  mieux  ; 
votre  goût  pour  la  simplicité  est  le  vrai  goût,  et  il  n'appar- 
tient qu'au  grand  talent.  Il  est  bien  singulier  que  vous  n'ayez 
pas  un  Corneille  commenté;  vous  étiez  le  premier  sur  la  liste. 
Je  suis  très  affligé  de  ce  contre-temps;  il  sera  réparé;  il  est 
trop  juste  que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles  scènes, 
et  les  remarques  bonnes  ou  mauvaises  de  votre  ami. 

4259.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  28  mai. 

Voilà  votre  excellence  associée  à  la  conjuration.  Si  quelque 
curieux  ouvre  ce  gros  paquet,  il  croira,  à  ce  grand  mot,  qu'il 
s'agit  d'une  affaire  bien  terrible. 

Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  duc  de  Praslin  est  un  des 
principaux  conjurés,  il  ne  doutera  pas  que  vous  n'alliez 
mettre  le  feu  en  Italie.  Mais,  après  tout,  il  n'y  a  que  moi  de 
méchant  homme  dans  tout  ceci,  en  y  comprenant  mes  mé- 
chants vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  conjurés,  il  faut 
que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez  peut-être  déjà  aussi  bien 
que  moi.  M.  de  Praslin,  qui  veut  s'amuser,  et  qui  en  a  be- 
soin, et  M.  et  madame  d'Argental,  ont  fait  serment  qu'on  ne 
saurait  point  le  nom  de  l'auteur;  vous  ferez,  s'il  vous  plaît, 
le  même  serment  avec  madame  l'ambassadrice.  Il  est  bon  de 
l'accoutumer  aux  grandes  affaires. 

On  a  lu  une  esquisse  de  la  pièce  à  nosseigneurs  les  comé- 
diens; on  leur  a  fait  croire  que  l'auteur  était  un  jeune  pau- 
vre diable  d'ex-jésuite  dont  il  fallait  encourager  le  talent 
naissant.  Les  comédiens  ont  donné  dans  le  panneau;  et  voilà 
la  première  fois  de  ma  vie  qu'on  m'a  pris  pour  un  jésuite. 
Je  me  confie  à  vous;  je  suis  bien  sûr  que  le  secret  des  con- 
jurés est  en  bonnes  mains.  Je  n'ai  qu'un  remords,  et  il  est 
grand  :  c'est  que  la  pièce  ne  soit  pas  tendre,  et  que  les  beaux 
yeux  de  madame  de  Chauvelin  demeureront  à  sec.  Je  lui  en 
demande  mille  pardons.  Mais,  en  qualité  d'ambassadrice,  elle 
trouvera  du  raisonner  et  de  fort  vilaines  actions  qui  peuvent 
amuser  des  ministres.  Enfin  j'envoie  ce  que  j'ai  et  ce  que 
j'ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai  pas  ennuyé  plus  tôt,  c'est  que  la 
pièce  n'était  pas  faite,  et  que  j'ai  été  obligé  de  donner  tout 
mon  temps  à  mon  maître  Pierre,  que  j'ai  si  mal  imité. 

Je  crois  que,  du  temps  de  la  Fronde,  les  marauds  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  auraient  fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma  main;  mais  c'est 
que  ma  fluxion,  qui  désolait  mes  yeux,  s'est  jetée  ailleurs.  Je 
n'ai  rien  perdu. 

On  dit  que  vous  avez  à  Turin  une  belle  épidémie  qui  fait 
mourir  les  Piémontais.  Je  me  flatte  que  les  ambassadeurs 
n'ont  rien  à  craindre,  et  que  l'épidémie  respecte  le  droit  des 
gens. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  votre  ami,  que  vous  avez  bien 
voulu  charger  d'une  lettre  pour  moi.  Il  m'a  paru  digne  de 
votre  amitié. 

Que  vos  excellences  reçoivent  avec  amitié  les  respects  du 
Vieux  de  la  montagne. 

4260.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  28  mai. 
Mon  cher  confrère  en  historiographie,  je  crois  que  vous 
avez  été  très  ontent  de  notre  confrère  M.  Mallet,  qui  s'en  va 
historiographe!-  le  landgraviat  de  Hesse.  Je  vous  présente 
toujours  quelque  étranger  :  en  voici  un  (1)  qui  a  une  autre 
sorte  de  mérite;  mais  vraiment  il  n'est  point  étranger  à  Man- 
heim;  c'est  un  Palatin  :  il  est  vrai  qu'il  est  réformé,  et  qu'il 
demande  une  cure  réformée.  Vous  ne  vous  mêlez  pas  de  ces 
œuvres  pies  ou  impies,  ni  moi  non  plus.  Il  m'est  fortement 
recommandé,  et  je  vous  le  recommande  autant  que  je  peux. 
Dites-lui  du  moins  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  obtenir 
l'honneur  de  brailler  en  allemand  pour  de  l'argent;  indiquez- 
lui  la  route  qu'en  vérité  je  ne  connais  pas.  Je  vous  écris  de 
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ma  main;  mais  c'est  avec  une  difficulté  extrême:  ma  fluxion 
s'est  jetée  sur  la  gorge,  et  m'empêche  de  dicter.  Je  ne  sais 
pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous  les  maux  qui  m'assiè- 
gent :  ils  n'ont  point  encore  pris  sur  l'âme,  et  ils  laissent 
surtout  des  sentiments  à  un  cœur  qui  est  à  vous. 

4261.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Ier  juin. 

Vraiment,  m  n  cher  frère,  vous  avez  bon  nez  de  ne  poin 
divulguer  la  ps. ,'e  correction  fraternelle-  que  lo  neveu  de 
M.  Eratou  (1)  l'aU  •  ux  réformateurs  et  aux  réformables.  Il  ne 
faut  pas  que,  dan.1  la  place  où  vous  êtes,  vous  vous  mêliez 
de  pareilles  affaires.  Les  chers  frères  ont  la  forco  des  lions 
quand  ils  écrivent;  mais  il  faut  qu'ils  aient  la  prudence  des 
serpents  quand  ils  agissent. 

J'ai  lu  enfin  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris;  je 
vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré  et  raisonnable.  Otez  le 
nom  do  jésuite,  il  n'y  aurait  rien  à  répliquer;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  d'avoir  raison  quand  on  soutient  une  société  qui 
avait  trouvé  le  secret,  malgré  sa  politique,  de  déplaire  à  la 
nation  depuis  deux  cents  ans. 

Est-il  vrai  qu'une  jeune  actrice  (2)  a  débuté  avec  succès 
dans  les  rôles  ingénus?  Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à  une 
nouvelle  actrice  qu'à  un  nouveau  prédicateur.  J'aime  le  tri- 
pot, et  je  veux  que  les  Welches  aient  du  plaisir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à  mes  maux,  je  songe 
à  porter  les  derniers  coups  à  Vinf...;  mais  ies  frères  sont 
dispersés,  désunis,  et  j'ai  peur  d'être  comme  le  vieux  Priam  : 

Telum  imbelle  sine  ictu.       {JEncii.,  lib.  il.) 

La  lettre  do  M.  Daumart  esta  peu  près  do  même  (3);  l'ar- 
chevêque d'Auch  en  rit;  il  a  cinquante  mille  écus  de  rente. 

Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  aime  tous  les  jours  davan- 
tage; vous  êtes  ma  consolation,  et  vous  m'engagez  à  être 
plus  que  jamais...  Ecr.  Vinf.... 

4262.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  4  juin. 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai  un  sujet. 
Ecrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à  dire,  c'est  mâcher  à 
vide,  c'est  parler  pour  parler;  et  les  deux  correspondants 
s'ennuient  mutuellement,  et  cessent  bientôt  de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  à  traiter;  il  s'agit  de  bonheur, 
ou  du  moins  d'être  le  moins  malheureux  qu'on  peut  dans  ce 
monde.  Je  ne  saurais  souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus 
on  pense,  plus  on  est  malheureux.  Cela  est  vrai  pour  les  gens 
qui  pensent  mal;  je  ne  dis  pas  pour  ceux  qui  pensent  mal 
de  leur  prochain,  cela  est  quelquefois  très  amusant;  je  dis 
pour  ceux  qui  pensent  tout  de  travers  :  ceux-là  sont  à  plain- 
dre sans  doute,  parce  qu'ils  ont  une  maladie  de  l'âme,  et  que 
toute  maladie  est  un  état  triste. 

Mais  vous,  dont  l'âme  se  porte  le  mieux  du  monde,  sentez, 
s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  devez  à  la  nature.  N'est-ce  donc 
rien  d'être  guéri  des  malheureux  préjugés  qui  mettent  à  la 


(t)  Daumart  était  arrière-cou  siu  maternel  d"Eratou-  Vol  taire 
(G.  A.) 

(2)  Une  sente  actrice  débuta,  à  la  fin  de  mai,  à  la  Comédie,  ma- 
demoiselle Sanlaville,  et  c'était  pour  les  tôles  de  caractère.  (G.  A.) 

(3)  Voici  la  copie  de  cette  lettre  signée  Daumart  à  M.  l'arche- 
vêque d'Auch  : 

A  Ferney,  29  mai. 

«  Permettez,  monseigneur,  qu'un  gentilhomme  s'adresse  à  vous 
pour  une  chose  qui  vous  regarde,  et  qui  me  louche. 

«  Affligé  depuis  quatre  ans  d'une  maladie  incurable,  j'ai  été  re- 
cueilli dans  un  château  de  M.  de  Voltaire,  sur  les  contins  de  la 
Ponrgognc;  il  me  tient  lieu  de  père,  ainsi  qu'a  la  nièce  du  grand 
Corneille.  Je  lui  dois  tout  :  vous  m'avouerez  que  j'ai  dû  être  sur- 
pris et  blessé  quand  on  m'a  dit  que  vous  aviez  traité,  dans  un 
mandement,  mon  bienfaiteur  d'auteur  mercenaire,  et  d'homme 
dont  les  seulimenls  erronés  avaient  disposé  la  nation  a  chasser  ies 
jésuites.  Quant  à  l'épithele  de  mercenaire,  daignez  vues  iulornicr 
de  votre  neveu,  ;,].  de  liillat,  s'il  lui  a  prêté  de  l'argent  en  merce- 
naire: et  quant  aux  jésuites,  informez-vous  aussi  s'il  n'a  pas  reçu 
et  s'il  n'entretient  pas  chez  lui  le  P.  Adam,  jésuite,  qui  a  professé 
vingt  ans  la  rhétorique  à  Dijon;  informez- vous  si,  dans  ses  terres, 
il  n'a  pas  mis  tons  les  paysans  a  leur  aise  par  ses  bienfaits.  Quand 
von-,  -"rez  instruit,  je  m'assure  que  vous  saurez  un  peu  de  mau- 
vais gré  a  celui  qui  vous  a  donne  de  si  faux  mémoires,  et  qui  a  si 
M''.,--  ooi.'i.t  abusé  de  voire  nom.  La  religion  cl  la  probité  vous 
i  ;ig-i  éreii!  sans  doute  à  réparer  sa  faute;  et  vous  sentirez  quoique 
repentir  d'avoir  outrage  ainsi,  sans  aucun  prétexte,  une  famille 
qui  sert  le  roi  clans  les  armées  et  dans  les  parlements.  .l'attendrai 
1  honneur  de  votre  répon-e  uw  mois  entier. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  dans  cette  espérance,  monseigneur,  etc. 
Daumart.  » 


chaîne  la  plupart  des  hommes,  et  surtout  des  femmes?  de 
ne  pas  mettre  son  âme  entre  les  mair.s  d'un  charlatan?  de 
ne  pas  déshonorer  son  être  par  des  terreurs  et  des  supersti- 
tions indignes  do  tout  être  pensant?  d'être  dans  une  indé- 
pendance qui  vous  délivre  de  la  nécessité  d'être  hypocrite? 
de  n'avoir  de  cour  à  faire  à  personne,  et  d'ouvrir  librement 
votre  âme  à  vos  amis? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trompez  vous-même 
quand  vous  dites  que  vous  voudriez  vous  borner  à  végéter  : 
c'est  comme  si  vous  disiez  que  vous  voudriez  vous  ennuyer. 
L'ennui  est  le  pire  de  tous  les  états.  Vous  n'avez  certaine- 
ment autre  chose  à  faire,  autre  parti  à  prendre,  qu'à  conti- 
nuer de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis  :  vous  en  avez 
qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est  un  plaisir 
aussi  réel  que  celui  d'un  rendez-vous  dans  la  jeunesse.  Fai- 
tes bonne  chère,  ayez  soin  de  votre  santé,  amusez-vous  quel- 
quefois à  dicter  vos  idées,  pour  comparer  ce  que  vous  pen- 
siez la  veille  à  ce  que  vous  pensez  aujourd'hui;  vous  aurez 
deux  très  grands  plaisirs,  celui  de  vivre  avec  la  meilleure 
compagnie  de  Paris,  et  celui  de  vivre  avec  vous-même.  Je 
vous  défie  d'imaginer  rien  de  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  disant  que  je 
crois  votre  situation  fort  supérieure  à  la  mienne.  Je  me 
trouve  dans  un  pays  situé  tout,  juste  au  milieu  de  l'Europe. 
Tous  les  passants  viennent  chez  moi.  Il  faut  que  je  tienne 
tête  à  des  Allemands,  à  des  Anglais,  à  des  Italiens,  et  même 
à  des  Français,  que  je  ne  verrai  plus;  et  vous  no  vivez  qu'a- 
vec des  personnes  que  vous  aimez. 

Vous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé  que  c'est 
vous  qui  en  fournissez  à  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Je  lui  ai  connu  une  imagination  bien  brillante,  et 
l'esprit  du  monde  lo  plus  aimable;  j'ai  cru  même  entrevoir 
chez  elle  de  beaux  rayons  de  philosophie;  il  faut  qu'elle  de- 
vienne absolument  philosophe  :  il  n'y  a  que  ce  parti-là  pour 
les  belles  âmes.  Voyez  la  mésirable  vie  qu'a  menée  madame 
la  maréchale  de  Villars  dans  ses  dernières  années;  la  pauvre 
femme  allait  au  salut,  et  lisait,  en  bâillant,  les  Méditations 
du  P.  Croiset. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez-moi,  je  vous 
prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes  remarques,  et  je  vous 
dirai  ensuite  mon  secret.  Daignez  toujours  aimer  un  peu  vo- 
tre directeur,  qui  se  ferait  un  grand  honneur  d'être  dirigé 
par  vous. 


4263. 


•  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


6  juin. 

Anges  célestes,  quoi  !  je  ne  vous  ai  pas  mandé  que  Corné- 
lio-f.liiffon,  que  Chi mène-Marmotte  nous  avait  donné  une 
fille  !  il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  une  lettre  de  perdue,  avec  un 
petit  cahier  pour  la  Gazette  littéraire.  J'envoie  ce  paquet-ci, 
pour  plus  de  sûreté,  par  M.  le  duc  de  Praslin,  à  qui  je  l'a- 
dresse. Il  n'est  pas  douteux  que  M.  l'abbé  Arnaud  aura  un 
Corneille,  aussi  bien  que  les  héros  et  les  héroïnes  tragiques; 
mais  il  fallait  que  le  ballot  arrivât,  et  il  faut  que  les  exem- 
plaires soient  reliés.  Je  n'ai  pas  la  moitié,  à  beaucoup  près, 
des  exemplaires  que  j'avais  retenus. 

Oui,  je  mourrai  dans  l'opinion  que  c'est  une  barbarie  wel- 
che  d'étrangler,  de  tronquer,  de  mutiler  les  sentiments;  c'est 
l'Opéra-Comique  qui  a  mis  à  la  mode  cette  abominable  cou- 
tume. On  ne  veut  plus  rien  aujourd'hui  que  par  extrait;  et 
voilà  pourquoi  on  n'a  pas  fait  un  bon  ouvrage,  depuis  trente 
ans,  en  prose  ou  en  vers.  0  Welches  !  vous  êtes  dans  la  dé- 
cadence, et  j'en  suis  bien  fâché. 

J'ai  mis  enfin  M.  de  Chauvelin,  l'ambassadeur,  dans  la 
confidence  de  la  conspiration.  J'exige  de  lui  et  de  madame 
sa  femme  le  serment  de  ne  rien  révéler.  Mais  mon  paquet 
sera  assurément  ouvert  par  M.  le  comte  do  Viri  (1).  Voilà  à 
quoi  on  est  exposé  dans  les  grandes  affaires. 

Je  vous  remercie  bien,  mes  anges,  des  espérances  que  vous 
me  donnez  pour  mes  dîmes.  Si  je  triomphe  do  l'Eglise,  ce 
sera  de  votre  triomphe.  L'Eglise  et  le  parterre  sont  des  gens 
difficiles. 

J'écrirai  à  M.  de  Lorenzi  et  à  M.  Béliard,  s'il  ne  me  vient, 
rien  par  la  voie  do  Cramer.  M.  Algarotti,  qui  m'aurait  tout 
fourni,  vient  de  mourir  (2). 

J'ai  eu  l'honneur  do  voir  aujourd'hui  madamo  dePuiségur; 
elle  a  voulu  que  je  la  reçusse  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  chambre.  Ma  fluxion  °a  un  peu  quitté  mes  yeux  pour  se 
jeter  sur  tout  le  reste.  Je  suis  l'homme  de  douleur;  mais  je 
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souffre  le  tout  assez  gaiement  :  c'est  le  seul  parti  qu'il  y  ait 
à  prendre  lions  ce  monde. 

Avez- vous  vu  les  propositions  de  paix  que  m'a  faites  maître 
Aliboron  (1),  et  ma  petite  réponse? 

Portez-vous  bien  surtout,  mes  divins  anges.  Ayez  la  boute. 
de  présenter  mes  très  sincères  remerciements  à  M.  Arnaud. 
Pardon. 

4264.  —  A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  LIGNE. 

Aux  Délices,  6  juin. 
Brionne,  de  ce  buste  adorable  modèle, 
Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté; 
L'amitié  le  consacre  à  la  postérité, 
Et  s'immortalise  avec  elle. 

Vous  vous  adressez,  madame,  à  une  fontaine  tarie,  pour 
avoir  un  peu  d'eau  d'Hippocrène.  Je  ne  suis  qu'un  vieillard 
malade  au  pied  des  Alpes,  qui  ne  sont  pas  le  mont  Parnasse. 
Ne  soyez  pas  surprise  si  j'exécute  si  mal  vos  ordres.  Il  est 
plus  aisé  de  mettre  madame  de  Rrionne  en  buste  qu'en  vers. 
Vous  avez  des  Phidias,  mais  vous  n'avez  point  d'Homère 
qui  sache  peindre  Vénus  et  Minerve. 

D'ailleurs,  madame,  vous  écrivez  avec  tant  d'esprit,  que 
je  suis  tenté  de  vous  dire  :  Si  vous  voulez  de  bons  vers, 
faites-les.  Je  ne  peux  que  vous  représenter  la  difficulté  d'une 
inscription  en  rimes.  Quatre  vers  sont  bien  longs  sous  un 
marbre;  mais  il  en  faudrait  cent  pour  exprimer  tout  ce 
qu'on  pense  do  vous  et  de  madame  la   comtesse  de  Rrionne. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu,  madame,  et  mettez  en 
prose, 

l'amitié  consacre  ce  marbre  a  la  beauté  et  a  la  vertu. 

Cela  est  plus  dans  le  style  qu'on  appelle  lapidaire;  ou  bien 
jetez  encore  au  feu  cette  inscription,  et  mettez  en  deux 
mots  votre  pensée  ;  cela  vaudra  beaucoup  mieux. 

Pardonnez  à  mon  extrême  stérilité,  et  agréez  le  profond 
respect,  etc. 

4265.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  8  juin. 
Nous  ne  comptions  pas,  madame,  que  madame  de  Pom- 
padour  partirait  avant  nous.  Elle  a  fait  un  rêve  bien  beau, 
mais  bien  court.  Notre  rêve  n'est  pas  si  brillant  ;  mais  il  est 
plus  long  et  peut-être  plus  doux;  car,  quoiqu'elle  eût  toutes 
les  apparences  du  bonheur,  elle  avait  pourtant  bien  dos 
amertumes,  et  la  gêne  continuelle  attachée  à  sa  situation  a 
pu  abréger  ses  jours.  Au  reste,  la  vie  est  fort  peu  do  chose 
dans  quelque  état  qu'on  se  trouve,  et  il  n'y  a  pas  grande 
différence  entre  la  plus  courte  et  la  plus  longue;  nous  ne 
sommes  que  des  papillons  dont  les  uns  vivent" deux  heures, 
et  les  autres  deux  jours.  Je  suis  un  papillon  très  attaché  à 
vous,  madame;  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  la  consola- 
tion de  vous  écrire.  Une  fluxion  sur  les  yeux,  qui  m'a  pres- 
que ôté  la  vue,  a  dérangé  notre  commerce;  mais  elle  n'a 
point  été  jusqu'à  mon  cœur.  J'ai  resté  depuis  dix  ans  dans 
ma  retraite,  comme  vous  dans  la  vôtre.  Nous  sommes  cons- 
tants ;  mais  je  ne  suis  pas  si  sage  que  vous  :  aussi  vivrez- 
vous  plus  de  cent  ans,  et  je  compte  n'en  vivre  que  quatre- 
vingts.  Vous  auriez  bien  dû  faire  un  joli  jardin  au  Jard; 
cela  est  très  amusant,  et  il  faut  s'amuser;  les  eaux,  les 
fleurs  et  les  bosquets  consolent,  et  les  hommes  ne  consolent 
pas  toujours.  Adieu,  madame;  mon  cœur  est  à  vous  poul- 
ie reste  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

4266.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  il  juin. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  faire  payer  à 
la  mémoire  de  M.  le  comte  Algarotti  le  petit  tribut  ci-joint  (2) 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  Cromwcll,  et  que  c'est  le  <jro;nw»'t 
de  Crébillon,  achevé  par  un  M.  du  Clairon?  Si  on  fait  p;ir vi- 
ce héros  du  fanatisme  comme  il  parlait,  ce  sera  un  beau 
galimatias;  mais  c'°st  avec  du  galimatias  qu'il  parvint  à 
gouverner  l'Angleterre;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  quelquefois 
subjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l'arrêt  des  juges  de  Toulouse  cassé;  mais  les 
os  du  pauvre  Calas  ne  seront  pas  raccommodés.  Ou'obiioiidra- 
t-on  en  suivant  ce  procès?  les  juges  de  Toulouse  seront-ils 
condamnes  à  payer  les  frais  de  leur  injustice?  Je  baise  le 
bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute  humilité. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Panckoucke  du  24  mai.  (G,  A  ) 
1/2)  Voye  ;  tome  IV,  aux  Articles  de  journaux.  (G.  A.) 


42Ô7.  —  A  M.  DE  LA  SAUV ACERE. 

Aux  Délices,  il  juin. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  delà  bonté  que  vous  avez  eue 
de  me  faire  part  de  vos  découvertes  et  de  vos  observations. 
Je  m'applaudis  do  penser  comme  vous.  J'ai  toujours  cru 
que  la  nature  a  de  grandes  ressources.  Je  suis  dans  un  pays 
tout  plein  de  ces  productions  terrestres  que  les  savants 
s'obstinent  à  faire  venir  de  la  mer  des  Indes.  Nous  avons- 
des  cornes  d'ammon,  de  cent  livres  et  do  deux  grains.  Je 
n'ai  jamais  imaginé  que  de  petites  pierres  plates  et  dente- 
lées fussent  des  langues  de  chiens  marins,  ni  que  tous  ces 
chiens  de  mer  soient  venus  déposer  quatre  ou  cinq  mille- 
langues  sur  les  Alpes.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  obligé  do 
renoncer  à  toutes  ces  observations  qui  demandent  de  bons 
yeux.  Les  miens  sont  dans  un  triste  état,  et  ne  mo  permet- 
tent pas  même  de  vous  assurer,  de  ma  main,  avec  quels 
sentiments  d'une  estime  respectueuse  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

4268.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

Aux  Délices,  13  juin. 

Je  serais  curieux,  mon  cher  frère,  d'avoir  un  exemplaire 
du  Supplément  avx  Welch"s,  et  je  l'attends  de  vos  bontés. 

Cromwell  (1)  a-t-il  subjugué  les  esprits  à  Paris  comme  en 
Angleterre?  a-t-il  été  un  sublime  fanatique,  un  respectable 
hypocrite,  un  grand  homme  abominable?  Campistron  l'au- 
rait fait  tendrement  amoureux  de  la  femme  du  major-géné- 
ral Lambert. 

Vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  la  cassation  do 
l'arrêt  toulousain  me  ranime.  Voilà  des  juges  fanatiques 
confondus,  et  l'innocence  publiquement  reconnue.  .Mais  que 
peut-on  faire  davantage?  pourra-t-on  obtenir  des  dépens, 
dommages  et  intérêts?  pourra-t-on  prendre  le  sieur  David  à 
partie  ?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer  un  in- 
nocent que  de  lui  faire  réparation. 

Dites-moi,  jo  vous  prie,  si  la  Gazette  littéraire  prend  un 
peu  de  faveur.  Il  me  semble  que  cette  entreprise  pourrait  un 
peu  nuire  au  commerce  de  maître  Aliboron  dit  Fréron.  Je 
suis  enfoncé  à  présent  dans  des  recherches  pédantesques  de 
l'antiquité  (2).  Tout  ce  que  je  découvre  dépose  furieusement 
contre  Cinf....  Ah!  si  les  frères  étaient  réunis! 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  donné"  un  Cor- 
neille commenté  à  maître  Cicéron  do  Becumont;  il  doit  en, 
avoir  un  de  préférence.  N'est-il  pas  un  des  élus  !  permettez 
que  je  mette  ici  une  lettre  pour  lui. 

Il  y  a  un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  un  joli  recueil  de 
vers;  il  lui  faut  un  Corneille.  Je  voudrais  bien  que  frère 
Thieriotme  fît  l'amitié  de  le  voir,  et  de  lui  donner  de  nun. 
part  un  exemplaire.  Frère  Thieriot  pourrait  l'engager  à  don-i 
ner  un  supplément  des  fautes  que  je  n'ai  pas  remarquées, 
et  à  faire  en  général  quelques  bonnes  réflexions  sur  l'art 
dramatique.    Ce  M.  Blin  de  Sainmore  en  est  très  capable. 

Il  y  a  encore  un  M.  de  IJelioi  qui  a  fait  des  tragédies,  qui 
s'y  connaît,  qui  aime  Racine;  il  demeure  dans  l'impasse, 
dit-il,  des  Quatre-Vents.  Vous  m'avouerez  qu'un  homme  qui 
donne  son  adresse  dans  une  impasse,  et  non  dans  un  cul-de- 
sar,  n'est  pas  welche,  et  mérite  un  Corneille.  Jl  me  paraît 
essentiel  d'en  donner  à  ceux  qui  peuvent  défendre  le  bon 
goût  contre  le  préjugé. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  d'envoyer  le  petit  billet 
ci-joint  à  M.  Mariette  (3);  vous  pouvez  lui  dire  ou  lui  faire 
dire  que  quatre  personnes  lui  en  enverront  chacune  autant, 
et  que  je  paie  ma  quote-part  le  premier.  Cela  m'épargnera 
la  peine  d'écrire;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre;  Yinf.... 
m'occupe  assez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère;  jo  vous  demande  millo 
pardons  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  pour  le  Cor- 
nille.  J'abuse  excessivement  de  votre  amitié. 

4269.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  16  juin  176i  (4). 
Madame,  mon  ombre  ne  prend   plus  guère  la  liberté  d'é- 
crire à  votre  altesse  sérénissime  ;   les  années  et  les  maladies 
s'opposent  aux  devoirs  comme  aux  plaisirs.  Je  suis  réduit  à 
m'entretenir  en  silence  du  souvenir  do  vos  bontés.  Souffrez 


(1)  Joué  le  7  juin.  (G.  A.) 

(2)  La  Philosophie  de  l'hiMoiri,  qui  sert  d'introduction  à  YEssai 
sur  les  mœurs.  N'oyez  tome  II.  (G.  A.) 

(3i  M.  Mariette  ne  voulut  point  recevoir  le  mandat;  il  fut  ren- 
voyé à  M.  de  Voltaire.  (K.) 
(4.)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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cependant,  madame,  que  j'aie  l'honneur  de  renouveler  mes 
remerciements  à  votre  altesse  sérénissime  au  sujet  de  cette 
famille  infortunée  des  Calas,  si  cruellement  traitée  à  Tou- 
louse et  si  généreusement  secourue  par  votre  bienfaisance. 
Vos  bienfaits  lui  ont  porté  bonheur.  L'arrêt  inique  et  bar- 
bare des  juges  de  Toulouse  vient  d'être  cassé  d'uue  voix  una- 
nime par  tout  le  conseil  d'Etat  du  roi.  Jamais  on  n'a  vu  une 
plus  éclatante  justice  après  une  si  horrible  iniquité. 

Votre  altesse  sérénissime  s'occupe  peut-être  à  présent  de 
l'anarchie  de  la  Pologne  et  de  ses  bons  voisins.  Je  ne  sais  pas 
qui  sera  roi  des  Saunâtes,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  sera  ni 
plus  heureux  ni  plus  aimé  que  madame  la  duchesse  de 
Gotha  l'est  dans  ses  Etats.  Il  faut  que  ce  nom  de  roi  soit 
quelque  chose  de  bien  beau,  puisqu'on  l'achète  à  des  condi- 
tions si  gênantes. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  sérénissime  jouit  de  toutes 
les  félicités  qui  ont  manqué  à  tant  de  rois,  santé,  tranquillité, 
occupations  douces  qui  ne  laissent  aucune  inquiétude  dans 
l'âme,  assurance  d'être  aimée  autant  que  respectée.  Je  mots 
surtout  la  grande  maîtresse  des  cœurs  parmi  les  causes  de 
votre  bonheur.  Daignez,  madame,  me  conserver  des  bontés 
qui  font  la  consolation  de  ma  vieillesse,  et  agréez  mon  pro- 
fond respect  pour  votre  altesse  sérénissime  et  pour  votre 
auguste  famille. 

4270.  —  A  M.  LEKAIN. 

17  juin. 

J'ai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex-jésuite  au- 
teur de  ce  drame  barbare  (1).  Il  dit  qu'un  opéra-comique  est 
beaucoup  plus  agréable;  il  prétend  que  ces  trois  coquins  qu'on 
donne  immédiatement  après  ce  coquin  de  Cromwell  révolte- 
raient le  public,  et  que  voilà  trop  de  barbaries;  il  dit  qu'on 
mourra  de  chaud  au  mois  de  juillet,  et  que  la  pièce  fera  mourir 
de  froid;  il  dit  qu'il  ne  faut  aux  Welches  que  de  la  tendresse. 
Je  no  peux,  au  pied  des  Alpes,  savoir  quel  est  legoût  de  Paris; 
je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  vous  plains  déjouer  la  comédie 
pendant  l'été.  Heureusement  votre  salle  est  fraîche  aux  pièces 
nouvelles.  Il  est  à  croire  que  votre  ex-jésuite  en  fera  une 
belle  glacière;  sans  cette  espérance  je  vous  aurais  conseillé 
de  vous  habiller  de  gaze. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4271.  ~  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juin. 

Mes  anges  me  permettent-ils  de  leur  adresser  ma  réponse 
à  Lekain?  ils  verront  quels  sont  les  sentiments  du  jeune  ex- 
jésuite. 

J'oubliai,  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que  j'avais  écrit 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  pour  l'Ecole  militaire;  mais  j'ai 
peur  de  n'avoir  pas  grand  crédit.  J'avais  flatté  le  fondateur 
de  la  Guyane  d'orner  sa  colonie  d'une  trentaine  de  galériens 
qui  sont  sur  les  chantiers  de  Marseille,  pour  avoir  écouté  la 
parole  de  Dieu  en  pleine  campagne.  Ils  avaient  promis  de 
s'embarquer  avec  chacun  mille  écus.  Croiriez-vous  que  ces 
drôlos-là,  quand  il  a  fallu  tenir  leur  parole,  ont  fait  comme 
les  compagnons  d'Ulysse,  qui  aimèrent  mieux  rester  co- 
chons que  de  redevenir  hommes?  Mes  gens  ont  préféré  les 
galères  à  la  Guyane. 

Gabriel  Cramer  arrivée  Paris;  il  jette  quelquefois  un  coup 
d'œil  curieux  sur  mon  bureau;  il  avise  des  fatras  de  vers,  et 
de  là  il  se  met  dans  la  tête  que  je  fais  quoique  maussade 
tragédie.  J'ai  beau  nier  et  le  gronder, ila  cette  idée.  Avouez- 
lui  que  je  travaille  à  Pierre-le-Cruel,  sans  lui  demander  le 
secret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c'est  ce  procès  de  Calas, 
renvoyé  aux  requêtes  de  l'hôtel,  c'est-à-dire  devant  les  mê- 
mes juges  qui  ont  cassé  l'arrêt  toulousain.  Cette  horrible 
aventure  des  Calas  a  fait  ouvrir  les  yeux  à  beaucoup  de 
monde.  Les  exemplaires  de  la  Tolérance  se  sont  répandus 
dans  les  provinces,  où  l'on  était  bien  sot  :  les  écailles  tom- 
bent des  yeux,  le  règne  de  la  vérité  est  proche.  Mes  anges, 
bénissons  Dieu. 

4272.  -  A  M.  FORMEY. 

Aux  Délices,  17  juin. 
Il  est  vrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas  vous  et 
moi  do  la  première  jeunesse.  On  dit  dans  le  monde  que  la 
vie  est  courte,  et  qu'elle  se  passe  en  malheurs  ou  en  niai- 
series. J'ai  pris  ce  dernier  parti;  et  il  paraît  que  vous  en 
faites  autant  :  co  n'est  pourtant  pas  une  niaiserie  que  d'avoir 
do  jolies  filles  qui  jouent  la  comédie;  el  je  vous  fais  mon 


(1)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 


compliment  de  tout  mon  cœur  sur  les  agréments  que  vous 
goûtez  dans  votre  famille.  Réjouissez-vous  dans  vos  œuvres, 
car  c'est  là  votre  portion;  uns  de  vos  vocations,  à  ce  que  je 
vois,  est  de  faire  des  journaux.  Il  y  a  longtemps  que  vous 
passez  en  revue  les  sottises  des  hommes,  et  quelquefois  les 
miennes.  Si  vous  y  trouvez  utile  dulci,  continuez. 

C'est  un  Livonien  très  aimable  qui  vous  rendra  ma  réponse. 
Il  m'a  trouvé  constant  dans  mes  goûts,  j'habite  depuis  six 
ans  les  Délices  sans  m'en  lasser;  il  est  vrai  qu'on  ne  joue 
point  la  comédie  dans  le  sacré  territoire  de  Genève,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  je  ne  dis  plus  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome.    (Hcnr.,  ch.  II.) 
Je  décide  pour  Rome  sans  difficulté;  mais  j'ai  fait  bâtir  en 
France,  à  une  lieue  de  Genève,  un  fort  joli  théâtre  :  envoyez- 
moi  toutes  vos  filles,  je  leur  donnerai  des  rôles. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous  ne  soyons 
pas  de  la  même  religion?  c'est  de  faire  donner  ce  petit  bil- 
let au  libraire  do  Berlin  qui  a  imprimé  Timée  de  Locres,  et 
Ocellus  Lucanus  (1).  Je  me  doute  que  ce  sont  des  radoteurs, 
et  c'est  pour  cela  même  que  je  les  veux  lire;  j'en  ai  lu 
tant  d'autres  ! 

Je  suis  affligé  de  la'  perte  d'Algarotti;  c'était  le  plus  aima- 
ble infarinato  d'Italie.  Vous  aurez  le  plaisir  de  le  louer,  eu 
attendant  celui  de  me  juger.  Je  perds  la  vue  comme  Tirésie, 
sans  avoir  su,  comme  lui,  les  secrets  du  ciel  :  c'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  mets  pas  ici  de  ma  main  la  belle  et  solide  for- 
mule de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4273.  —  A  M.  DE  FRESNEY. 

Aux  Délices,  13  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  une  lettre  non  datée,  de  Marmoutier, 
signée  de  Fresney.  Je  suppose  qu'elle  me  vient  d'un  homme 
très  aimable  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir,  il  y  a  environ 
douze  ans,  à  Strasbourg;  et  je  ne  suppose  pas  pourquoi  il  se 
trouve  au  milieu  d'une  troupe  de  bénédictins  allemands.  Je 
lui  souhaite  les  cent  mille  livres  de  rente  dont  ces  ivrognes 
jouissent.  Je  suis  à  peu  près  comme  le  vieux  Tobie;  je  perds 
la  vue,  et  je  n'ai  point  de  fils  qui  me  la  rende  avec  le  secours 
de  l'ange  Raphaël.  Je  dicte  ma  réponse,  et  je  la  dicte  un  peu 
au  hasard,  dans  le  doute  où  je  suis  si  c'est  le  fils  de  madame 
de  Fresney  de  Strasbourg  qui  m'a  fait  l'honneur  de  se  sou- 
venir de  moi.  Je  serai  toujours  très  attaché  au  fils  et  à  la 
mère.  Il  me  parle  dans  sa  lettre  d'un  homme  de  lettres  (2) 
qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talents,  qui  est,  je  crois,  ac- 
tuellement à  Nancy.  Je  le  supplie,  s'il  est  lié  avec  cette  per- 
sonne dont  il  me  parle,  de  lui  dire  que  je  suis  pénétré  d'es- 
time pour  elle.  Il  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrassé  à  son 
sujet.  Vous  savez,  monsieur,  que  toutes  les  puissances  de  co 
monde  ont  été  en  guerre  ;  les  gens  de  lettres,  qui  sont  fort 
loin  d'être  des  puissances,  y  sont  aussi;  il  se  trouve  que 
l'homme  de  mérite  en  question  fait  la  guerre  à  des  hommes 
de  mérite  dont  je  suis  l'ami;  je  voudrais  pouvoir  être  leur 
conciliateur. 

Je  suis  moi-même  en  guerre  de  mon  côté  avec  des  gens 
qui  sont  ses  ennemis;  tout  cela  est  difficile  à  arranger,  mais 
je  conclus  qu'il  faut  rire,  et  passer  ses  jours  gaiement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  j'ai 
voués  à  M.  et  à  madame  de  Fresney,  monsieur,  votre,  etc. 

4274.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  juin. 

Vous  me  ferez  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me  faire  avoir 
les  bêtises  de  Fréron  sur  les  Commentaire*  de  Concilie.  Figu- 
rez-vous que  Panckoucke  a  communiqué  à  M.  d'Aquin  (3)  sa 
lettre  et  ma  réponse;  ainsi,  puisqu'elles  sont  connues,  le 
droit  des  gens  permet  qu'on  les  imprime.  Je  crois  même  que 
la  chose  est  nécessaire  pour  l'éditication  publique,  et  vous 
savez  que  l'édification  des  Français  consiste  à  rire.  Je  crois 
ce  temps-ci  fort  stérile  en  nouvelles;  je  suis  d'ailleurs  tou- 
jours comme  ce  personnage  (4)  de  ['Ecossaise  qui  disait  : 
«  Moins  de  nouvelles,  moins  de  sottises.  » 

Vous  m'avez  fait  observer  que  si  le  roi  de  Pologne  prend 
tous  ses  exemplaires,  il  n'en  restera  plus  pour  faire  des  pré- 
sents. Ma  foi,  je  crois  que  le  roi  de  Pologne  doit  faire  comme 
le  roi  do  Franco  et  comme  moi,  ne  prendre  que  la  moitié  des 
exemplaires  pour  lesquels  il  a  souscrit;  encore  n'en  ai -je  que 
le  tiers,  parce  qu'il  n'en  restait  plus:  on  n'en  avait  pas  assez 


(1)  Ouvrage  de  d'Argens.  (G.  A.) 

(2)  Palissol.  (G.  A.) 

(3,  Rédacteur  .lu  journal  ïàvanl-courcur.  (G.  A.) 
(4)  Freeport.  (G.  A.) 
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tiré.  Il  faudrait  une  cinquantaine  d'yeux  pour  lire  vingt-cinq 
Corneille;  le  roi  de  Pologne  n'en  a  que  deux,  comme  moi, 
et  encore  no  sont-ils  pas  meilleurs  que  les  miens.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  affligé  de  la  vue  comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère,  est  peu  philosophique  :  j'aime 
mieux  examiner  (1)  la  façon  dont  certaines  choses  qui  vous 
déplaisent  se  sont  établies  dans  le  monde. 

Songez  à  M.  Biin  de  Sainmore;  il  m'a  écrit  une  belle  let- 
tre très  bien  raisonner  sur  les  pièces  admirables  de  Racine, 
et  sur  les  scènes  imposantes  de  Corneille.  Il  y  a  quelque 
soixante  ans  que  l'abbé  de  Châteauneuf  me  disait:  Mon  en- 
fant, laissez  crier  le  monde;  Racine  gagnera  tous  les  jours, 
et  Corneille  perdra. 

Pardonnez-moi,  encore  une  fois,  mes  importunités,  et  per- 
mettez que  je  mette  ces  trois  lettres  dans  votre  paquet.  Vous 
voilà  plus  chargé  des  affaires  du  Parnasse  que  de  celles  du 
vingtième. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde.  Ecr. 
l'inf.... 

4275.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  20  juin. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  parle  net.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  hommo  au  monde  moins  capable  que  moi  de 
donner  du  plaisir  à  une  femme  de  vingt-cinq  ans,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être.  Je  ne  sors  jamais;  je  commence 
ma  journée  par  souffrir  trois  ou  quatre  heures,  sans  en  rien 
dire  à  M.  Tronchin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé,  je  n'en  peux  plus.  On  vient  dîner 
chez  moi,  et  la  plupart  du  temps  je  ne  me  mets  point  à  ta- 
hie  ;  madame  Denis  est  chargée  de  toutes  les  cérémonies,  et 
de  faire  les  honneurs  de  ma  cabane  à  des  personnes  qu'elle 
ne  reverra  plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  de  Jaucourt  (2);  et  c'est  pour 
elle  un  très  grand  effort,  car  elle  est  malade  et  paresseuse. 

Pour  moi.  je  n'ai  pu  en  faire  autant  qu'elle,  parce  que  j'ai 
été  quinze  jours  au  lit,  avec  un  mal  de  gorge  horrible. 

Il  faut  vous  dire  encore,  madame,  que  je  ne  vais  jamais  à 
Genève;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  c'est  une  ville 
d'hérétiques,  mais  parce  qu'on  y  ferme  les  portes  de  très 
bonne  heure,  et  que  mon  train  de  vie  campagnard  est  l'an- 
tipode des  villes.  Je  reste  donc  chez  moi,  occupé  de  souf- 
frances, de  travaux,  et  de  charrues,  avec  madame  Denis,  la 
nièce  à  Pierre  Corneille,  son  mari,  et  un  ex-jésuite  qui  nous 
dit  la  messe,  et  qui  joue  aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi,  qui  se 
moque  de  toutes  les  fables  qu'on  nous  donne  pour  des  his- 
toires, et  de  toutes  les  bêtises  qu'on  nous  donne  pour  des 
raisons,  et  de  toutes  les  coutumes  qu'on  nous  donne  pour 
des  lois  admirables,  je  suis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela,  madame,  si  je  suis  un  homme  fait 
pour  madame  de  Jaucourt.  Il  m'est  impossible  de  parler  à 
une  jeune  femme  plus  d'un  demi-quart  d'heure.  Si  elle  était 
philosophe,  et  qu'elle  voulût  mépriser  également  saint  Au- 
gustin et  Calvin,  j'aurais  alors  de  belles  conférences  avec 
elle. 

Pour  M.  Hume,  c'est  tout  autre  chose  :  vous  n'avez  qu'à 
nie  l'envoyer,  je  lui  parlerai,  et  surtout  je  l'écouterai.  Nos 
malheureux  Welches  n'écriront  jamais  l'histoire  comme  lui; 
iis  sont  continuellement  gênés  et  garrottés  pas  trois  sortes  de 
chaînes  :  celles  de  la  cour,  celles  de  d'Eglise,  et  celles  des 
tribunaux  appelés  parlements. 

On  écrit  l'histoire  en  France  comme  on  fait  un  compliment 
à  l'Académie  française;  on  cherche  à  arranger  ses  mots  de 
façon  qu'ils  ne  puissent  choquer  personne.  Et  puis  je  ne  sais 
si  notre  histoire  mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  do  M.  Hume  que 
ses  ouvrages  historiques.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'IIelvé- 
tius,  qui,  dans  son  livre  de  Y  Esprit,  n'a  pas  dit  la  vingtième 
partie  des  choses  sages ,  utiles  et  hardies  ,  dont  on  sait 
gré  à  M.  Hume  et  à  vingt  autres  Anglais,  a  été  persécuté 
chez  les  Welches,  et  que  son  livre  y  a  été  brûlé.  Tout  cola 
prouve  que  les  Anglais  sont  des  hommes,  et  les  Français  des 
enfants. 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous,  madame. 


4276.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Aux  Délices,  20  juin. 
Vous  m'avez  envoyé,  mon  illustre  et  cher  confrère,  le  por- 
trait d'un  des  premiers  hommes  de  France,  et  mon  cœur 
vous  répète  ce  que  l'exergue  (1)  vous  a  dit.  Riez  d'une  cari- 
cature qui  me  ressemble  assez  :  c'est  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  qui,  en  me  voyant  par  la  fenêtre,  m'a 
croqué  en  deux  minutes,  et  m'a  gravé  en  quatre.  Ce  siècle 
est  le  siècle  des  graveurs;  sans  vous,  il  ne  serait  pas  celui 
des  grands  hommes. 

4277.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  20  juin. 

Par  ma  foi,  monsieur,  je  crois  que  j'irai  bientôt  retrouver 
Francesco  Algarotti.  Sa  conversation  était  fort  agréable  :  je 
m'entretiendrai  de  vous  avec  lui;  ce  sera  ma  consolation; 
mais  je  ne  me  ferai  point  dresser  de  monument  de  mar- 
bre (2),  quoiqu'il  y  ait  en  Suisse  d'assez  beau  marbre  et  un  as- 
sez bon  sculpteur.  Je  trouve  que  les  mausolées  ne  doivent 
être  érigés  que  par  les  héritiers.  Je  suis  affligé  de  sa  perte; 
il  avait  du  mérite,  et  c'était  un  des  meilleurs  in  farinait  que 
nous  eussions.  Notre  Goldoni  ne  passera  pas  sitôt  par  notre 
petit  ermitage  ;  il  me  paraît  qu'il  restera  longtemps  à  Paris. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre,  que  vous  donnez  les  pms 
belles  fêtes  d'Italie.  On  peut  faire  ailleurs  des  courses  de 
chevaux;  mais  vous  courez  sur  le  cheval  Pégase  ;  vous  don- 
nez des  plaisirs  à  l'esprit,  tandis  que  d'autres  en  donnent 
aux  yeux.  Mes  yeux  ne  sont  plus  guère  capables  d'avoir  du 
plaisir  :  mon  âme  a  un  plaisir  bien  sensible  à  être  aimée  de 
la  vôtre.  Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon  respectueux 
attachement. 

4278.  —  A  M.  D'AQUIN  DE  CHATEAU-LYON. 

Aux  Délices,  22  juin. 

S'il  vous  était  permis,  monsieur,  de  rendre  votre  Avant- 
Coureur  aussi  agréable  que  vos  lettres,  il  ferait  une  grande 
fortune.  Je  vous  supplie  de  continuer.  J'aurai  le  plaisir  d'a- 
voir de  vous  ce  que  vous  faites  de  mieux.  Vous  me  contez 
très  plaisamment  des  anecdotes  fort  plaisantes.  Ne  vous  lassez 
pas,  je  vous  prie  :  songez  que  je  suis  malade.  Vous  êtes  mé- 
decin, autant  qu'il  m'en  souvient.  Vos  lettres  sont  pour  moi 
une  excellente  recette. 

Je  n'ai  point  lu  cette  lettre  do  Jean-Jacques  (3)  dont  vous 
me  parlez.  Moi,  persécuteur!  moi,  violent  persécuteur! 
C'est  Jeannot  lapin  à  qui  on  fait  accroire  qu'il  est  un  foudre 
de  guerre.  Il  y  a  deux  ans  que  Jean-Jacques,  auteur  de  quel- 
ques comédies,  s'avisa  d'écrire  contre  la  comédie.  Je  ne  sais 
pas  trop  binn  quelle  était  sa  raison  ;  mais  cela  n'était  guère 
raisonnable. 

Jean-Jacques  ajouta  à  cette  saillie  celle  de  m'écrire  (4)  que 
je  corrompais  sa  patrie  en  faisant  jouer  la  comédie  chez  moi, 
en  France,  à  deux  lieues  de  Genève.  Je  no  lui  fis  point  de  ré- 
ponse. 11  s'imagina  que  j'étais  fort  piqué  contre  lui,  quoiqu'il 
dût  savoir  que  les  choses  absurdes  ne  peuvent  lâcher  per- 
sonne. Croyant  donc  m'avoir  offensé,  il  s'est  allé  mettre  dans 
la  tête  que  je  m'étais  vengé,  et  que  j'avais  engagé  les  magis- 
trats de  Genève  à  condamner  sa  personne  et  son  livre.  Cette 
idée,  comme  vous  le  voyez,  est  encore  plus  absurde  que  sa 
lettre.  Que  voulez-vous  ?  Il  faut  avoir  pitié  des  infortunés  à 
qui  la  tête  tourne  ;  il  est  trop  à  plaindre  pour  qu'on  puisse 
se  fâcher  contre  lui. 

Permettez-moi  de  souscrire  pour  votre  Acant-Coureur.  Si 
jamais  d'ailleurs  j'obtiens  quelque  crédit  dans  le  sanhédrin 
de  la  comédie,  je  vous  ferai  recevoir  spectateur,  et  vous 
pourrez  nie  siffler  à  votre  aise.  Sans  cérémonie. 

4279.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juin. 
Je  crois,  mes  divins  anges,  toutes  réflexions  faites,  qu'il 
faut  que  le  roi  de  Pologne  se  contente  du  paquet  qui  est  chez 
M.  Delaleu  depuis  plus  d'un  mois,  et  qu'il  fasse  comme  le 
roi  son  gendre  et  moi  chétif;  car  s'il  prend  les  vingt-cinq 
exemplaires,  il  n'en  restera  plus  pour  ceux  à  qui  j'en  desti- 
nais. C'est  une  négociation  que  vous  pouvez  très  bien  faire 
avec  31.  de  Hullin,  qui  est  sans  doute  un  ministre  conciliant. 


(1)  «  Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage.  »  (G.  A.) 

(2)  Comme  avait  fait  Al;:aroiti.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  à  M.  M"*,  du  28  mai.  (G.  A.) 
(4;  Le  17  juin  17(50.  (G.  A.) 


VOLTAitlE.  —T.  VIII. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1764. 


Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  do  recommander  le 
plus  profond  secret  (I)  à  messieurs  de  la  Gazette  littéraire. 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  des  vers  de  Pétrarque;  c'est  le  génie 
le  plus  fécond  du  monde  dans  l'art  do  dire  toujours  la  même 
chose  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  renverser  de  sa  niche  le 
saint  de  l'abbé  de  Sade. 

S'il  fait  d'aussi  grandes  chaleurs  à  Paris  quo  dans  ma 
grande  vallée  entre  les  Alpes,  la  glace  de  nos  roués  sera  de 
saison.  Le  temps  n'est  pas  trop  favorable  pour  une  pièce  nou- 
velle ;  mais  vous  savez  que  vous  êtes  les  maîtres  do  tout.  Je 
conseille  toujours  aux  acteurs  de  s'habiller  do  gaze.  L'ex- 
jésuite  qui  m'est  venu  voir,  comme  vous  savez,  m'a  prié  de 
vous  engagera  faire  une  correction  importante;  c'est  de 
mettre  je  me  meurs  au  lieu  de  je  succombe.  Je  lui  ai  dit  que 
l'un  était  aussi  plat  que  l'autre,  et  que  tout  cela  était  très 
indifférent. C'est  au  second  acte.  C'est  Julie  qui  parle  à  Fulvio  : 


Ce./e  me  meurs  est  en  effet  plus  supportable  que  je  suc- 
combe, et  sert  mieux  la  déclamation.  De  plus,  il  y  a  un  autre 
succombe  dans  la  même  scène,  et  il  ne  faut  pas  succomber 
deux  fois.  L'auteur  pourra  bien  succomber  lui-même,  mais 
j'espère  qu'on  n'en  saura  rien. 

Vraiment,  mes  anges,  il  faut  confier  à  beaucoup  de  ba- 
vards que  je  fais  Pferre-le-Crael,  et  qu'il  sera  prêt  pour  le 
commencement  do  l'hiver;  rien  ne  sera  plus  propre  à  dé- 
router les  curieux  qui  parlent  des  roués,  et  qui  les  attribuent 
déjà  à  Helvétius,  à  Saurin.  Il  faut  les  empêcher  devenir  jus- 
qu'à nous. 

Dites-moi  un  mot,  je  vous  prie,  de  ces  roués,  et  recom- 
mandez bien  au  fidèle  Lckain  d'empêcher  qu'on  étriqué  l'é- 
toffe, qu'on  ne  la  coupe,  qu'on  ne  la  recouse  avec  des  vers 
wolches;  il  en  résulte  des  choses  abominables.  Un  Gui  Du- 
chesne  achète  le  manuscrit  mutilé,  écrit  à  la  diable  ;  et  l'on 
est  déshonoré  dans  la  postérité,  si  postérité  y  a  ;  cela  dessè- 
che le  sang  et  abrège  les  jours  d'un  pauvre  homme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  baiso  le  bout  de  vos  ailes  avec  respect  et 
tendresse. 

4280.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  22  juin  (2). 
Le  philosophe  indien  attendra  Pythagore  à  Ferney,  où  il 
sera  le  25  ou  le  2G  du  mois  où  nous  sommes,  et  il  tâchera  de 
no  lui  pas  faire  la  chère  des  Pythagoriciens.  Mon  cher  disci- 
ple, puisque  vous  voulez  bien  prendre  ce  nom,  vous  serez 
mon  maître  en  tout.  Vous  ne  verrez  qu'un  pauvre  malade 
bien  languissant.  J'espère  quo  le  plaisir  de  vous  voir  me  ra- 
nimera. Vous  devez  être  trop  fatigué  de  votre  voyage  pour 
que  je  vous  accable  encore  d'une  longue  lettre,  et  nous  avons 
plus  de  choses  à  nous  dire  qu'à  nous  écrire.  Permettez,  mon- 
sieur, que  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

4281.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  23  juin. 
Je  reçois,  au  départ  de  la  poste,  une   lettre  d'un  ange,  du 
18  de  juin,  et  jo  suis  très  affligé  que  l'autre  ange  soit   ma- 
lade. Répondons  vile. 
Quant  au  vers, 
Le  danger  suit  le  lâche,  et  le  brave  l'évite, 
si  ce  vers  n'était  pas  précédé  de  ceux  qui  l'expliquent,  il  se- 
rait ridicule  ;  mais,  pour  prévenir  tout  scrupule,  il  n'y  a  qu'à 
mettre  : 

Le  lâche  fuit  en  vain,  la  mort  vole  à  sa  suite: 
C'est  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Quant  à  l'affaiblissement  qu'on  demande  de  la  description 
du  combal  de  Pompée,  c'est  vouloir  être  froid  pour  vouloir 
paraître  plus  vraisemblable.  Il  v  a  des  occasions  où  c'est  n'a- 
voir pas  le  sens  commun  que  de  vouloir  trop  chercher  le 
sens  commun.  Je  demande  très  instamment,  très  vivement, 
quonne  change  rien  à  celte  scène;  je  demande  surtoutqu'on 
suive  les  dernières  corrections  que  j'ai  envoyées;  elles  me 
paraissent  favoriser  beaucoup  la  déclamation,  ce  qui  est  un 
point  très  important.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  des 
vers,  il  faut  en  faire  qui  animent  |,.s  acteurs. 

On  se  mourait  hier  de  chaud,  ou  se  meurt  aujourd'hui, 
édiens  ont  le  diable  au  corps  do  jouer 


on  est  mort.  Les  < 


(i)  Il  s'agit  de  l'article  sur  les  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 

Pi  unique.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (g.  A.; 


une  pièce  nouvelle  dans  un  temps  où  personne  ne  peut  venir 
à  la  comédie. 

Quoi  !  vous  n'auriez  pas  reçu  les  lettres  où  je  vous  parlais 
des  Calas!  J'apprends,  mes  divins  anges,  qu'il  s'est  tenu  un 
conseil  où  vous  avez  admis  la  pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne 
se  refroidissent  point;  vous  avez  un  grand  avantage  sur  les 
autres  hommes,  c'est  que  vos  vertus  sont  persévérantes.  Vous 
no  mo  parlez  point  de  la  lettre  de  M.  Panckoucke  et  de  ma 
réponse  ;  la  chose  est  pourtant  plaisante  et  mériterait  d'être 
connue. 

Je  n'ai  encore  rien  d'Italie  :  les  Italiens,  par  ce  temps-ci, 
ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l'Eloge  d'Algarotti,  qui  figurera  bien  dans 
la  Gazette  littéraire.  Je  vous  ai  écrit  par  M.  le  duc  de  Praslin 
et  par  M.  de  Courteilles;  celle-ci  sera  sous  l'onveloppe  de 
M.  l'abbé  Arnaud.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  nous  nous 
sommes  rencontrés  sous  le  masque  de  Don  Pèire.  J'ai  confié 
à  M.  de  Thibouvillo  que  je  travaillais  fortement  à  ce  Don 
Pèdre  :  serait-il  assez  méchant  pour  m'avoir  gardé  le  se- 
cret? 

Adieu,  mes  divins  anges  ;  rions,  mais  surtout  que  madame 
d'Argental  n'ait  plus  son  rhumatisme;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
rire. 

S282.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  27  juin. 
Monseigneur,  il  faut  que  vous  permettiez  encore  cette  pe- 
tite importunité.  Je  sais  respecter  vos  occupations,  mais  il 
y  a  une  bagatelle  très  importante  pour  moi,  pour  laquelle  je 
vous  implore  :  elle  n'est  ni  sacerdotale  ni  épiscopale,  elle  est 
académique.  On  va  jouer  une  tragédie  où  votre  éminence 
n'ira  pas,  et  où  je  voudrais  qu'elle  pût  aller.  C'est  ce  Trium- 
virat, cet  assemblage  d'assassins  et  de  coquins  illustres,  sur 
quoi  jo  vous  consultai  l'année  passée  quand  vous  aviez  du 
loisir.  J'ai  oublié  de  vous  demander  le  secret,  et  je  vous  le 
demande  aujourd'hui  très  instamment.  On  va  donner  la  pièce 
sous  le  nom  d'un  petit  ex-jésuite.  Prêtez-vous  à  cette  niche, 
si  on  vous  en  parle.  Jo  vous  prends  pour  mon  confesseur  : 
vous  ne  mo  donnerez  peut-être  pas  l'absolution;  cependant 
je  vous  jure  quo  j'ai  suivi  vos  bons  avis  autant  que  j'ai  pu. 
Si  la  pièce  est  sifflée ,  ce  n'est  pas  votre  faute,  c'est  la 
mienne. 

Comme  vous  voilà  établi  mon  confesseur,  je  vous  avouerai, 
toute  réflexion  faite,  que,  malgré  mon  extrême  envie  do  vous 
voir  uniquement  à  la  tête  des  lettres,  vivant  en  philosophe, 
cependant  je  vous  pardonne  d'être  archevêque. 

Je  ne  trouve  qu'une  bonno  chose  dans  le  Testament  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  (1)  :  c'est  qu'il  faut  qu'un  évoque 
soit  homme  d'Etat  plutôt  que  théologien.  Le  métier  est 
bien  triste  pour  qui  s'en  tient  aux  fonctions  épiscopa'.es  ; 
mais  un  grand  seigneur  archevêque  peut,  dans  les  occasions, 
tenir  lieu  de  gouverneur,  d'intendant,  de  juge,  et  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  son  Eglise.  Si  vous  aviez  siégé  à  Tou- 
louse, l'horrible  affaire  de  Calas  ne  serait  pas  arrivée.  Je  suis 
obligé  de  parler  ici  à  votre  éminence  d'un  archevêque  do 
voire  voisinage  qui  a  fait  un  étrange  mandement.  Il  m'y  a 
fourré  très  indécemment  :  c'est  M.  d'Auch.  Il  prenait  bien 
son  temps,  tandis  que  je  faisais  mille  plaisirs  à  son  neveu, 
qui  est  un  gentilhomme  de  mon  voisinage.  On  dit  que  c'est 
un  Patouillet,  jésuite,  qui  est  l'auteur  de  ce  mandement  brûlé 
à  Toulouse.  Il  faut  que  ce  Patouillet  soit  un  fanatique  bien 
mal  instruit.il  no  savait  pas  que  j'avais  recueilli  deux  jésuites, 
dont  l'un  est  mon  aumônier,  et  l'autre  demeure  dans  un  de 
mes  petits  domaines.  Le  temps  où  nous  vivons,  monseigneur, 
demande  des  hommes  de  voire  caractère  et  de  votre  esprit 
à  la  tête  des  grands  diocèses.  Comme  je  ne  suis  qu'un  pro- 
fane, jo  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je  vous  demande  votre 
bénédiction. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  lire  la  Tolérance  :  Je 
crois  que  vous  y  trouveriez  quelques-uns  de  vos  principes. 
L'ouvrage  est  un  peu  rahbiniuue,  mais  il    vous  amuserait. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  voire  éminence  quand  elle  sera 
tranquille  au  pays  des  Albigeois  et  débarrassée  do  la  grosso 
besogne. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontés  et  d'agréer  mon 
tendre  respect. 

4283.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  27  juin. 
Notre  commerce  à   tâtons    devient  vif.   madame.    Votre 
grand'tanto  faisait  très  bien  de  prendre  le  temps  comme  il 


(i)  Voyez  tomo  V, 
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ient  et  les  hommes  comme  ils  sont  ;  mais  quand  le  temps 
est  mauvais,  il  faut  un  abri  ;  et  quand  les  hommes  sont  ou 
méchants  ou  prévenus,  il  faut  ou  les  fuir  ou  les  détromper  : 
c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  être  chargée  d'une  négocia- 
tion, madame.  C'est  ici  cù  le  quinze-vingts  des  Alpes  a  besoin 
des  bontés  de  la  très  judicieuse  quinze-vingts  de  Saint-Joseph. 

Rousseau,  dont  vous  mo  parlez,  m'écrivit,  il  y  a  trois  ans, 
ces  propres  mots  de  Montmorency  :  «  Je  ne  vous  aime  point. 
»  Vous  donnez  chez  vous  des  spectacles;  vous  corrompez 
»  les  mœurs  de  ma  patrie  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a 
»  donné.  Je  ue  vous  aime  point,  monsieur,  et  je  ne  rends 
»  pas  moins  justice  à  vos  talents.  » 

Une  telle  lettre,  de  la  part  d'un  homme  avec  qui  je  n'étais 
point  en  commerce,  me  parut  merveilleusement  folle,  ab- 
surde et  offensante.  Comment  un  homme  qui  avait  fait  des 
comédies  pouvait-il  me  reprocher  d'avoir  des  spectacles  chez 
moi,  en  France?  Pourquoi  me  faisait-il  l'outrage  de  me  dire 
que  Genève  m'avait  donné  un  asile?  Eh!  j'en  donne  quel- 
quefois ;  je  vis  dans  ma  terre,  je  ne  vais  point  à  Genève.  En 
un  mot,  je  ne  comprends  point  sur  quoi  prétexte  Rousseau 
put  m'écrire  une  pareille  lettre.  Il  a  sans  doute  bien  senti 
qu'il  m'avait  offensé,  et  il  a  cru  que  je  m'en  devais  venger; 
c'est  en  quoi  il  me  connaît  bien  mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  (1)  à  Genève,  et  qu'il  y  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps,  il  s'imagina  que  c'était  moi  qui  avais 
fait  une  brigue  contre  lui,  moi  qui  no  vais  jamais  à  Genève. 

Il  écrit  à  madame  la  duchesse  do  Luxembourg  que  je  me 
suis  déclaré  son  plus  mortel  ennemi  (2)  ;  il  imprimo  que  je 
suis  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi, 
persécuteur  !  c'est  Jeannot  lapin  qui  est  un  foudre  de  guerre. 
Moi,  j'aurais  été  un  petit  P.  Lotollier!  quelle  folie!  Sérieu- 
sement parlant,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  à  un  hom- 
me une  injure  plus  atroce  que  de  l'appeler  persécuteur. 

Si  jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrement  que  pour  donner 
un  sons  très  favorable  à  son  Vicaire  savoyard,  pour  lequel  on 
l'a  condamné,  je  veux  être  regardé  comme  le  plus  méchant 
des  hommes.  Je  n'ai  pas  même  voulu  lire  un  seul  des  écrits 
qu'on  a  faits  contre  lui,  dans  cette  circonstance  cruelle  où 
Ion  devait  respecter  son  malheur  et  estimer  son  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  do  Luxembourg  juge  du  pro- 
cédé d.!  Rousseau  envers  moi  et  du  mien  envers  lui  ;  je  me 
confie  à  son  équité,  et  je  vous  supplie  do  rapporter  le  procès 
devant  elle.  J'ambitionne  trop  son  estime  pour  la  laisser 
douter  un  moment  que  je  sois  capable  de  me  déclarer  contre 
un  infortuné.  Je  suis  si  sensiblement  touché  que  je  ne  puis 
cette  fois-ci  vous  parler  d'autre  chose. 

Vous  aurez  sans  doute  chez  vous  M.  d'Argenson,  et  vous 
vous  consolerez  tous  deux  du  mal  que  la  fortune  a  fait  à  l'un 
et  que  la  nature  a  fait  à  l'autre  (3). 

Adieu,  madame.  Pour  moi,  je  serai  consolé  si  vous  me  dé- 
fendez de  l'imputation  calomnieuse  que  j'essuie.  Comptez 
sur  mon  très  tendre  et  très  sincère  attachement. 

4284.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

29  juin. 

C'est  à  vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adresser  ma  ré- 
ponse à  madame  de  Beaumont.  Me  voilà  partagé  entre  elle 
et  son  mari.  Voilà  un  couple  charmant  :  l'un  protège  géné- 
reusement l'innocence,  l'autre  rend  la  vertu  aimable  ('<). 
Voilà  des  amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès,  s'il  vous  plaît,  a  opiné  si  noblement  (5)? 
car  il  y  en  a  deux.  J'en  connais  un  qui  est  haut  comme  un 
chou,  et  dont  les  jambes  ressemblent  assez  à  colles  de  l'abbé 
Chauvelin  ;  il  lui  ressemblo  sans  doute  aussi  par  le  cœur  et 
par  la  tête,  puisqu'il  a  parlé  avec  tant  do  grandeur  et  de 
force. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  le  duc  do  La  Vallièro  pour  le  prier,  en 
qualité  de  grand-veneur,  de  f.ii;e  tirer  sur  le  procureur- gé- 
néral de  la  commission,  s'il  ne  prend  pas  l'affaire  des  Calas 
aussi  vivement  que  nous-mêmes. 

Sercz-vous  étonné  si  je  vous  dis  que  j'ai  reçu  une  lettre 
anonyme  de  Toulouse,  dans  laquelle  on  oso  me  faire  entendre 
que  tous  les  Calas  étaient  coupables,  et  que  les  juges  no  le 
sont  que  d'avoir  épargné  la  famille?  Je  présume  que,  si  j'é- 
tais à  Toulouse,  on  me  ferait  un  assez  mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  qui  prétend  que 


(1)  Le  19  juin  1762.  (G.  A.) 

(2)  Il  le  dii  iiluièi  dans  ,a  1-  f tre  du  28  mai.  (G.  A.) 

(3)  L'un  était  exilé  e|  l'autre  ('■tait  aveugle.  (G.  A.) 

(4)  Elle  venait  de  publier  les   Lettres"  du  vtarauis  de  Jtosellc. 
(G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  22  juillet,  (g.  a.) 


je  suis  son  persécuteur?  Ce  misérable,  parce  qu'il  m'a  of- 
fensé, ainsi  que  tous  ses  amis,  s'imagine  que  je  me  suis 
vengé;  il  me  connaît  bien  mal.  Aimons  la  vertu,  mon  cher 
frère,  et  rions  des  fous.  Ecr.  Vinf... 

4285.  —  A  MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  29  juin. 
Je  vous  dois,  madame,  do  nouveaux  remerciements  et  de 
nouveaux  éloges.  Votre  joli  roman  m'a  fait  vite  quitter  des 
fatras  d'histoire  qui  m'occupaient. 

L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait  ; 
Un  bon  roman,  ce  qu'il  faut  faire. 
Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l'art  de  plaire  : 
Et  l'on  peut  dire  en  cette  affaire 
Cue  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

Je  ne  suis  pas  moins  touché  du  mémoire  pour  Potin  (1), 
ou  plutôt  pour  deux  millions  d'hommes.  M.  de  Beaumont  et 
vous,  madame,  êtes  sûrs  de  l'estime  publique.  Souffrez  que 
ma  lettre  soit  pour  vous  deux  que  je  vous  félicite  d'ap- 
partenir l'un  à  l'autre,  et  que  je  joigne  ma  sensible  recon- 
naissance, madame,  au  respect  que  j'ai  pour  vous. 

4286.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  29  juin. 

Mes  divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu,  de  la  part  de 
l'ox-jésuite,  force  vers  pour  les  roués.  Ce  pauvre  diable  me 
dit  toujours  que  la  chaleur  de  la  saison  et  la  froideur  de  la 
pièce  le  font  trembler.  Il  se  souvient  surtout  qu'il  a  oublié 
de  corriger  ce  vers  : 

A  mon  cœur  désolé  que  votre  pitié  s'ouvre. 
Il  dit  qu'il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour  la  première 
poste  ;  il  dit  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  fort  en  train. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse,  assez  bien  rai- 
sonnée  en  apparence  ;  mais  le  fond  de  la  lettre  est  que  tous 
les  Calas  étaient  complices,  et  que  les  juges  n'ont  à  se  re- 
procher que  de  ne  les  avoir  pas  tous  condamnés.  Cette  lettre 
ne  me  donne  aucune  envie  d'avoir  un  procès  à  Toulouse. 

Je  pense  toujours  que  M.  de  Iiullin  doit  se  contenter  du  pa- 
quet qui  l'attend  chez  M.  Dolaleu  (2),  et  que  les  rois  titulaires 
feront  gloiro  d'imiter  les  rois  régnants. 

Au  reste,  je  mo  flatte  que  mes  anges  auront  aisément 
trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  de  Pierre-le- Cruel  à  des 
bavards  de  sa  connaissance.  M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur 
est  dans  le  secret,  comme  vous  le  savez;  je  no  crois  pas  qu'il 
en  parle  à  la  sérénissime  république.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Respect  et  tendresse. 


4287.  -  AU  MEME. 


0  juin. 


Anges  que  je  fatigue,  et  qui  ne  vous  lassez  pas  de  faire 
du  bien,  voici  un  petit  billet  pour  le  conjuré  Lekain.  Mais  ces 
extrêmes  chaleurs,  ce  terrible  mois  do  juillet,  font  frémir 
l'ex-jésuite. 

N'est-ce  pas  en  Ethiopie  qu'on  va  au  conseil  dans  des  cru- 
ches pleines  d'eau  ?  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  quo  ce  moyen 
d'aller  à  la  comédie  cet  été. 

Je  crois  que  la  Gazette  littéraire  m'a  brouillé  avec  l'abbé 
de  Sade.  Ce  n'est  pas  que  je  me  reconnaisse  à  la  main  d'un 
grand  maître  dont  l'abbé  Arnaud  a  désigné  l'auteur  des  Re- 
marques sur  Pétrarque  (3)  ;  mais  enfin  vous  savez  que  j'avais 
demandé  lo  plus  profond  secret.  Je  vous  supplie  do  gronder 
l'abbé  Arnaud  de  tout  votre  cœur.  Encore  une  fois,  je  n'aime 
point  Pétrarque,  mais  j'aime  l'abbé  «le  Sade.  Je  vois  que  j'ai 
été  prévenu  sur  l'article  d'Algarotti,  et  que  la  Gazette  litté- 
raire est  servie  beaucoup  plus  promptoment  quo  jo  no  pour- 
rais l'être.  Il  me  restera  le  parti  du  caprice.  Dès  que  jo  trou- 
verai un  livro  nouveau,  jo  lo  prendrai  pour  prétexte  pour  dé- 
biter mes  rêveries,  comme  j'ai  fait  sur  l'article  dos  songes  (4)  ; 
cola  m'égaiera  quelquefois,  et  pourra  égayer  la  Gazette.  Mais 
à  présent  je  n'ai  pas  trop  envie  de  rire,  mes  yeux  ne  vont 
pas  trop  bien,  ma  santé  fort  mal.  Que  mes  deux  anges  se 
portent  bien,  et  je  suis  consolé. 


(1)  nie/moire  en  [tireur  de  l\lat  des  protestants.  (G.  A.) 

(2)  Pour  le  roi  de  Pologne.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV,  page  632.  (G.  A.) 

(4i  Voyez,  dan.,  le  tiir; ioiuuiire  i>lnlos  ;>i>u(iu\  l'article  Somnam- 
bules, section  II.  (G.  A.) 
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4288.  -  A  M.  LEIUIN. 

Aux  Délices,  30  juin  (1). 

Le  petit  jésuite  me  charge  de  prier  mon  grand  acteur  de 
remettre  au  principal  conjuré  la  drogue  en  question,  et  de 
ne  la  montrer  à  personne  au  monde.  On  prétend  que  si  les 
autres  avaient  joué  aussi  bien  que  mon  grand  acteur,  si  Pom- 
pée avait  été  rendu  avec  une  douleur  sombre  et  terrible, 
si,  etc.,  la  chose  eût  été  plus  intéressante.  L'ex-jésuite  dit 
qu'il  réparera  ce  petit  mal. 

L'ami  de  l'ex-jésuite  fait  mille  tendres  compliments  à  mon 
grand  acteur. 

4289.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  30  juin. 

Un  vieux  serviteur  de  Melpomène  doit  aimer  son  jeune  fa- 
vori; aussi,  monsieur,  pouvez-vous  compter  que  je  lais  mon 
devoir  envers  vous  (2).  Yous  m'aviez  flatté  d'un  petit  voyage 
avec  M.  de  Ximenès. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'abbé  Asselin  (3)  est  en- 
core en  vie.  Il  y  a  environ  soixante  ans  que  je  fis  connais- 
sance avec  lui,  et  je  crois  qu'il  était  majeur.  Je  lui  souhaite 
les  années  de  Fontenelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi  un  mot  de  J.-J.  Rousseau;  c'est  un 
étrange  fou  que  cet  étrange  philosophe.  J'avais  encore  de  la 
voix  et  des  yeux  il  y  a  trois  ans,  et  je  jouais  les  vieillards  as- 
sez passablement  sur  le  théâtre  de  mon  petit  château  de  Fer- 
ney; madame  Denis  (par  parenthèse)  jouait  les  rôles  de  ma- 
demoiselle Clairon  avec  attendrissement;  quelques  citoyens 
genevois  venaient  quelquefois  à  nos  comédies  et  à  nos  sou- 
pers :  il  plut  à  Jean-Jacques  de  m'écrire  ces  douces  paroles  : 
«  Vous  donnez  chez  vous  des  spectacles;  vous  corrompez  les 
»  mœurs  de  ma  république,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous 
»  a  donné.  » 

J'eus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  à  Jean-Jacques; 
et  la  république  de  Jean-Jacques  ayant  jugé  à  propos,  depuis, 
de  brûler  son  livre,  et  de  décréter  de  prise  de  corps  sa  per- 
sonne, Jean-Jacques  a  imaginé  que  je  m'étais  vengé  de  lui 
parce  qu'il  m'avait  offensé,  et  que  c'était  moi  qui  avais  en- 
gagé le  conseil  de  Genève  à  lui  donner  cette  petite  marque 
d'amitié.  Le  pauvre  homme  m'a  bien  mal  connu.  Il  ne  sait 
pas  que  je  vis  chez  moi.  et  que  je  ne  vais  jamais  à  Genève; 
il  devrait  savoir  que  je  ne  me  venge  jamais  des  infortunés. 
Un  de  ses  grands  maiheurs,  c'est  que  lu  tel'  lui  a  tourné. 

Adieu,  monsieur;  vous  avez  le  mérite  des  véritables  gens 
de  lettres,  et  vous  n'en  avez  pas  les  injustices.  Comptez 
que  je  m'intéresse  à  vous  aussi  vivement  que  je  plains  Jean- 
Jacques. 


52W). 


-A  M.  GOLDONI. 


Ferney,  30  juin. 

Mon  cher  favori  de  la  nature,  je  suis  toujours  réduit  à  dic- 
ter. Je  suis  bien  vieux;  je  perds  la  santé  et  la  vue.  Ne  soyez 
point  étonné  d'avoir  si  rarement  de  mes  nouvelles.  Je  vous 
ai  présenté  un  Corneille,  parce  que  celui  qui  fait  honneur  à 
l'Ilulie  doit  avoir  les  ouvrages  de  l'auteur  qui  fait  honneur  à 
la  France.  C'est  précisément  par  cette  raison-là  que  je  né 
vous  ai  pas  envoyé  mes  ouvrages.  Une  autre  raison  encore, 
c"est  qu'il  n'y  en  a  à  Paris  que  de  détestables  éditions.  Si 
jamais  vous  venez  à  Ferney  ou  aux  Délices,  j'espère  vous  en 
présenter  une  moins  incorrecte.  J'attends  les  ouvrages  dont 
vous  voulez  bien  me  flatter  ;  ils  me  consoleront  des  miens. 

Vivez  gaiement  à  Paris,  mon  cher  ami;  ayez  autant  de 
plaisir  que  vous  en  donnez,  et  aimez  toujours  un  peu  un 
vieux  solitaire  qui  vous  est  tendrement  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie. 

4291.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

30  juin  (4). 

Mon  cher  Esculape,  voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de 
me  faire  renvoyer  le  volume  contenant  le  manuscrit  sur  la 
(•()ni|,;i^iiie  des  Indes  que  vous  avez  prêté  à  M.  de  Labat?  Je 
vous  serais  très  obligé. 

One  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques,  qui  imprime 
que  je  suis  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  persécuteurs  ? 
Vit-on  jamais  plus  absurde  démence?  Ce  philosophe,  n'est 
pas  plus  guéri  de  sa  folie  que  de  ses  carnosités.  Il  cherche  à 


(t)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (<;.  A.) 

(2)  Eiiliiieiivo,y;iiil.|ero)'mi7/r  nniiui'eulc.  «;.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VII,  au  Catalogue  (hs  coriesiiondants.  (G.  A.) 
(4,  Editeurs,  K.  ISavoux  et  A.  l-raiieois   Celle  lettre  est  de  17GÎ,  et 

non  de  1765,  comme  l'ont  cru  les  éditeurs.  (G,  A.) 


faire  la  guerre;  mais  je  ne  mettrai  pas  mes  troupes  en  canr" 
pagne  contre  lui. 

Mon  cher  Esculape,  quoi  que  vous  en  disiez,  je  baisse  in- 
finiment, mais  je  vous  aime  de  même. 

4292.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  1er  juillet. 

Je  passe  ma  vie  à  me  tromper,  madame;  mais  aussi  il  y  a 
des  moments  où  vous  n'avez  pas  raison  en  tout.  Vous  me 
dites  que  je  no  veux  pas  voir  madame  de  Jaucourt.  Je  serai 
assurément  charmé  si  je  peux  l'attirer  chez  moi;  mais  je  suis 
à  deux  grandes  lieues  d'elle;  je  ne  sors  point,  et  je  ne  peux 
sortir,  ftla  nièce  est  allée  la  voir,  et  madame  de  Jaucourt  no 
lui  a  pas  rendu  sa  visite.  Tout  cela  s'arrangera  comme  on 
pourra,  ainsi  que  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faites,  c'est  que  je  me  suis 
vanté  d'être  votre  confrère,  et  que  je  ne  le  suis  pas  tout  à 
fait.  Voici  mon  état  : 

J'ai  des  fluxions  sur  les  yeux  qui  m'ont  ôté  l'usage  de  la 
vue  des  mois  entiers;  elles  se  promènent  quelquefois  dans 
les  oreilles,  et  alors  je  vois,  mais  je  suis  sourd;  elles  tombent 
sur  la  gorge,  et  je  deviens  muet.  Voilà  un  plaisant  état  pour 
courir  après  une  jeune  femme,  à  deux  lieues  de  ma  retraite. 
Les  Parisiennes  vont  chez  Esculape-Tronchin  comme  on  va 
aux  eaux  de  Forges;  mais  l'air  des  Alpes  fait  plus  de  mal 
que  Tronchin  ne  fait  de  bien.  11  faut  un  corps  d'Hercule  pour 
vivre  ici;  mais  j'y  suis  libre,  et  j'ai  trouvé  que  la  liberté  va- 
lait encore  mieux  que  la  santé.  M'y  voilà  établi,  je  m'y  suis 
fait  une  famille,  je  ne  me  transplanterai  point;  je  mourrai, 
comme  Abraham,  dans  le  coin  de  terre  que  j'ai  achetée,  et 
ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec  le  père  des  croyants. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre,  que  le  ca- 
ractère de  Jean-Jacques  est  aussi  inconséquent  que  ses  ou- 
vrages. J'espère  que  madame  .la  maréchale  de  Luxembourg 
me  rendra  la  justice  de  croire  que  je  ne  hais  point  un  homme 
qu'elle  protège,  et  que  je  suis  bien  loin  de  persécuter  un 
homme  si  à  plaindre.  Il  n'a  même  été  persécuté  que  pour 
des  sentiments  qui  sont  les  miens,  et  je  serais  une  Ame  bien 
noire  et  bien  sotte  de  vouloir  avilir  une  philosophie  que 
j'aime,  et  de  faire  punir  un  homme  accusé  précisément  des 
choses  qu'on  m'impute. 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de  Rousseau; 
j'avoue  encore  que  j'aime  mille  fois  mieux  Racine.  Faites- 
vous  relire  les  pièces  de  ce  dernier,  si  vous  ne  les  savez  pas 
par  cœur;  et  vous  verrez  si,  après  avoir  entendu  dix  vers, 
vous  n'aurez  pas  une  forte  passion  de  continuer.  Dites-moi 
si  au  contraire  le  dégoût  ne  vous  saisit  pas  à  tout  moment 
quand  en  vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous  chez  lui  des  per- 
sonnages qui  soient  dans  la  nature,  excepté  Rodrigue  et  Chi- 
mène,  qui  no  sont  pas  de  lui? 

Cette  Cornélie,  tant  vantée  autrefois,  n'est-elle  pas,  en  cent 
endroits,  une  diseuse  de  galimatias,  et  une  faiseuse  de  rodo- 
montades? Il  y  a  des  vers  heureux  dans  Corneille,  des  vers 
pleins  de  force,  tels  queRotrou  en  faisait  avant  lui,  et  même 
plus  nerveux  que  ceux  de  Rotrou;  il  y  a  du  raisonner;  mais 
en  vérité  il  y  a  bien  rarement  de  la  pitié  et  de  la  terreur,  qui 
sont  l'âme  de  la  vraie  tragédie.  Enfin  quelle  foule  de  mauvais 
vers,  d'expressions  ridicules  et  basses,  de  pensées  alambi- 
quées  et  retournées»  comme  vous  dites,  en  trois  ou  quatre 
façons  également  mauvaises  !  Corneille  a  des  éclairs  dans  une 
nuit  profonde;  et  ces  éclairs  furent  un  beau  jour  pour  une 
nation  composée  alors  de  petits-maîtres  grossiers,  et  de  pé- 
dants plus  grossiers  encore,  qui  voulaient  sortir  de  la  bar- 
barie. 

Je  n'ai  commencé  ce  fatras  que  pour  marier  mademoiselle 
Corneille;  c'est  peut-être  la  seule  occasion  où  les  préjugés 
aient  été  bons  à  quelque  chose.  Je  ne  me  passionne  point  pour 
Racine.  Que  m'importe  sa  personne?  Je  n'ai  vécu  ni  avec  lui 
ni  avec  Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de  quelle  mine 
sort  un  diamant  que  j'achète;  je  regarde  à  son  poids,  à  sa 
grosseur,  à  son  brillant,  à  ses  taches.  Enfin  je  ne  puis  ni  son- 
lir  qu'avec  mon  goût,  ni  juger  qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante,  et  Corneille  m'ennuie.  Je  vous  avoue- 
rai même  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne  lirai  jamais  une  dou- 
zaine de  ses  pièces,  que,  grâce  au  ciel,  je  n'ai  point  com- 
mentées. Ah!  madame,  quand  vous  voudrez  avoir  du  plaisir, 
faites-vous  relire  Racine  par  quelqu'un  qui  soit  digne  de  le 
lire;  mais,  pour  le  bien  goûter,  rappelez-vous  vos  belles  an- 
nées; car  Montaigne  a  dit  :  «  Crois-tu  qu'un  malade  reehi- 
»  gué  goûte  beaucoup  les  chansons  d'Anacréon  et  de  Sa- 
»  pho  (1)  ?  » 
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Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers;  une  autre  fois  jo  vous  parle- 
rai philosophie.  Mille  tendres  respects. 

4293.  —  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 

Au  château  de  Ferney,  3  juillet. 
La  conformité  de  votre  état  au  mien  est  une  nouvelle  rai- 
son qui  devait  m'engager  à  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré;  et  c'est  précisément  ce  qui  m'en  a  em- 
pêché. Une  fluxion  sur  les  yeux,  qui  se  joint  à  tous  mes  maux, 
m'ôte  la  liberté  d'écrire:  mais  votre  lettre  est  bien  capable 
de  me  faire  penser.  Je  vois  que  vous  adoucissez  vos  souf- 
frances par  la  lecture.  C'est  en  effet  une  grande  ressource; 
mais  ce  n'en  est  une  que  pour  les  bons  esprits,  qui  sont  en 
très  petit  nombre.  Bien  peu  de  dames  cherchent  à  s'instruire; 
c'est  un  grand  avantage  que  vous  avez  sur  elles.  Mes  ouvra- 
ges ne  sont  pas  dignes  assurément  de  l'honneur  que  vous 
leur  faites;  mais  vous  y  suppléez  en  pensant  do  vous-même 
les  choses  que  je  n'ai  pas  dites.  Je  ne  fais  que  mettre  sur  la 
voie;  jo  présente  des  esquisses,  et  vous  achevez  dans  votre 
esprit  ce  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher. 

Il  y  a  des  vérités  qu'on  ose  à  peine  faire  entrevoir  au  pu- 
blic, mais  que  des  personnes  comme  vous  saisissent  tout  d'un 
coup,  et  qu'elles  développent.  Je  souhaite,  madame,  que  ces 
vérités,  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  philosophes,  vous 
soient  de  quelque  consolation.  La  philosophie  est  le  plus 
grand  des  remèdes,  c'est  la  santé  de  l'âme;  et  il  paraît  que 
si  votre  corps  souffre,  votre  âme  se  porte  très  bien.  Vous  ne 
trouverez  point,  madame,  que  ma  philosophie  soit  rebu- 
tante, elle  est  même  quelquefois  un  peu  trop  gaie.  Dans  ce 
dernier  cas,  j'ai  besoin  de  votre  indulgence. 

Vous  me  faites  bien  regretter,  madame,  d'avoir  si  peu 
profité  du  temps  que  vous  êtes  venue  passera  Genève.  Vous 
aviez  malheureusement  alors  plus  besoin  de  M.  Tronchin 
que  de  moi.  Si  jamais  vous  croyez  en  avoir  besoin  encore, 
daignez,  madame,  ne  prendre  d'autre  maison  que  la  mienne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  etc. 

4294.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

Mardi  4  (1). 

Je  vous  prie,  mon  cher  Esculape,  de  me  mander  si  M.  le 
duc  de  Lorges  me  fait  l'honneur  de  venir  dîner  jeudi  à  Fer- 
ney, et  s'il  est  au  régime.  Je  doute  que  M.  de  Lauraguaisait 
battu  sa  femme;  jo  sais  qu'il  est  physicien,  et  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  qu'il  fût  philosophe.  Les  brouillons  qui  ont  dit  que 
vous  aviez  concerté  chez  moi  la  perte  de  Jean-Jacques,  ne 
sont  pas  plus  philosophes  que  M.  de  Lauraguais.  J'ai  été  af- 
fligé de  la  nouvelle  infamie  qu'ils  ont  faite.  Mais  je  ne  les 
crains  pas;  et  j'ai,  en  tout  sens,  de  quoi  les  braver.  Je  me 
porte  très  mal,  mais  je  sais  souffrir. 

Je  ne  perdrai  au  moins  mon  indépendance  qu'en  mourant. 
Voilà  ma  philosophie,  et  vous  aimer  est  mon  devoir. 

4295.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  6  juillet. 
Mes  divins  anges,  quoi  !  toujours  un  rhumatisme  !  Je  con- 
çois bien  que  nous  autres  agriculteurs  des  Alpes  nous  soyons 
souvent  affligés  de  ce  fléau;  mais  un  ange,  une  dame  de  Pa- 
ris, qui  n'est  jamais  exposée  aux  malignes  i iillu<-nccs  de  l'air! 
non,  ce  n'est  pas  là  une  maladie  de  dame.  Que  dit  à  cela 
M.  Fournier  (2j  ?  Mon  cher  ange,  qui  n'a  point  de  rhuma- 
tisme, écrit  très  proprement,  quoi  qu'il  en  dise;  et  moi 
aussi,  qui  ai  recouvré  la  vue  jusqu'à  ce  que  je  la  reperde. 
Cette  vie  est  pleine  de  tribulations.  Conservez  votre  santé, 
mes  anges;  cela  vaut  mieux  que  des  pièces  de  théâtre,  et 
surtout  que  les  pièces  d'aujourd'hui.  Je  fais  donc  Pierre-Ie- 
Cruel,  comme  dit  M.  de  Thibouville;  je  l'ai  même  confié  à 
M.  de  Ximenès;  ainsi  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  douter. 
Pour  vous,  mes  braves  conjurés,  vous  avez  employé  un  jé- 
suite pour  l'aire  les  roués.  Je  ne  sais  quel  nom  on  donne  a  la 
pièce;  je  sais  seulement  qu'elle  ne  ressemble  pas  à  lie  r<:n  ><:<>. 
Le  petit  jésuite  dit  qu'il  est  très  loin  de  souhaiter  qu'on  l'im- 
prime sitôt;  il  fera  tout  ce  que  vous  ordunnez  pour  Lekaiu  : 
il  désire  seulement  qu'on  donne  un  honoraire  à  un  jeune 
homme  (.'il  qui,  depuis  dix  ans,  a  copié  cinq  ou  six  tragédies 
dix  ou  douze  fois  chacune,  et  à  qui  le  petit  jésuite  doit  quel- 
que attention.  Ledit  défroqué  ne  veut  jamais  être  connu,  à 
moins  qu'ayant  été  encouragé  l'été  par  un  petit  succès,  il 
n'en  ait  un  grand  pendant  l'hiver,  après  avoir  donné  la  der- 


(1!  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Médecin.  (G.  A.) 
(.3j  Wagnii  re.  (G.  A.) 


1  nière  main  à  ses  roués.  Vous  avez  terminé  noblement  l'af- 
faire du  roi  de  Pologne,  et  je  vous  en  remercie.  Cramer 
viendra  sans  doute  chez  vous,  et  vous  lui  recommanderez  do 
presser  son  correspondant  d'Italie  de  dépêcher  les  livres  qu'il 
a  promis,  et  alors  je  les  aurai.  Je  suis  toujours  aux  ordres  de 
la  Gazette  littéraire,  quoiqu'elle  ait  mis  une  certaine  noto 
trop  flatteuse  à  l'extrait  de  Pétrarque,  note  à  laquello  l'abbé 
do  Sade  s'obstine,  dit-on,  à  me  reconnaître. 

Je  suis  à  présent  à  sec,  et  accablé  d'un  ouvrage  très  con- 
sidérable en  faveur  do  la  bonne  cause.  Mes  chers  anges,  res- 
pect et  tendresse. 

4296.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

6  juillet. 

Mon  cher  frère,  jo  ne  perds  pas  le  peu  de  temps  qui  mo 
reste  à  vivre.  Jo  me  doute  bien  do  ce  que  frère  Cramer  vous 
montrera;  mais  je  ne  crois  pas  que  cet  ouvrage  doive  jamais 
être  vendu  avec  privilège.  Je  vous  demande  en  grâce  de  con- 
fondre tout  barbare  et  tout  faux  frère  qui  pourrait  me  soup- 
çonner d'avoir  mis  la  main  à  ce  saint  œuvre  (1).  Je  veux  le 
bien  de  l'Eglise,  mais  je  renonce  de  tout  mon  cœur  au  mar- 
tyre et  à  la  gloire  éternelle.  Sachez  que  Dieu  bénit  notre 
Église  naissante;  trois  cents  Meslier,  distribués  dans  une  pro- 
vince (2),  ont  opéré  beaucoup  de  conversions.  Ah  !  si  j'étais 
secondé  !  mais  les  frères  sont  tièdes,  les  frères  no  sont  point 
rassemblés  :  ce  malheureux  Rousseau  n'est  fidèle  qu'à  son 
caprice  et  à  son  amour-propre.  C'était  assurément  l'homme 
le  plus  capable  de  rendre  de  grands  services;  mais  Dieu  l'a 
abandonné.  Son  Vicaire  savoyard  pouvait  faire  du  bien  ;  mais 
cela  est  noyé  dans  un  roman  absurde  qu'on  ne  peut  lire.  En- 
fin ce  malheureux  s'est  rendu  indigne  de  la  bonne  cause. 
J'ai  été  très  fâché  de  l'excès  de  folie  qui  l'a  porté  à  imprimer 
que  je  le  persécutais;  il  est  bien  triste  qu'un  homme  qui  a 
passé  quelque  temps  pour  notre  frère  fasse  accroire  qu'un 
de  nous  le  persécute.  Mais  que  voulez-vous,  ce  pauvre  homme 
m'ayant  offensé,  s'est  imaginé  que  je  m'étais  vengé.  Il  ne 
connaît  pas  les  véritables  frères.  Une  des  faiblesses  de  ce 
pauvre  fou  est  de  mentir  impudemment.  Il  se  vante  qu'on  a 
voulu  l'engager  à  écrire  contre  les  jésuites  :  quelle  pitié  ! 
les  parlements  avaient  bien  besoin  de  Jean-Jacques!  Ils  ont 
écrit  eux-mêmes,  et  assurément  mieux  que  lui. 

Je  vous  embrasse  pieusement,  mon  cher  frère.  Ecr.  Vinf... 

4297.  —  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  11  juillet. 
Je  ne  crois  pas,  mon  cher  ami,  qu'il  me  soit  permis  do 
solliciter  auprès  de  S.  A.  E.  pour  un  homme  u'Eglise  (3); 
car,  outre  que  je  suis  fort  profane,  j'ai  toujours  sur  le  cœur, 
de  n'être  point  venu  me  mettre  aux  pieds  de  monseigneur 
l'électeur.  L'édition  de  Corneille,  à  laquelle  il  a  fallu  travail- 
ler deux  ans  et  quelques  mois,  m'a  retenu  indispensable- 
ment  auprès  de  Genève.  J'ai  été  privé  de  la  vue  six  mois  en- 
tiers par  une  fluxion  affreuse  qui  se  promène  encore  sur  ma 
pauvre  figure,  née  très  faible,  et  affligée  de  soixante  et  onze 
ans,  qui  seront  bientôt  révolus.  Je  suis  obligé  do  prendre 
médecine  quatre  fois  par  semaine  ;  vous  jugez  bien  que  dans 
cet  état  je  suis  beaucoup  plus  digne  do  la  boutique  d'un  apo- 
thicaire que  de  la  cour  d'un  prince  aimable,  plein  d'esprit  et 
de  connaissances.  J'ai  opposé  autant  que  j'ai  pu  un  peu  de 
gaieté  à  la  tristesse  de  ma  situation;  mais  enfin  la  gaieté  cède 
à  la  douleur  et  à  la  vieillesse.  Si  je  pouvais  compter  seule- 
ment sur  un  mois  d'un  état  tolérable,  je  vous  assure,  mon 
cher  Colini,  que  je  prendrais  bien  vite  la  poste,  et  que  vous 
me  verriez  venir  me  mettre  au  rang  des  sujets  de  S.  A.  E., 
c'est-à-dire  au  nombre  des  gens  heureux.  Ce  mot  d'heureux 
n'est  pas  trop  fait  pour  moi.  A  votre  âge,  mon  cher  Colini, 
on  jouit  de  la  vie;  et  au  mien  on  la  supporte.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement. 

4298.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  par  Genève,  12  juillet. 
On  a  recours  à  ses  amis  dans  l'occasion.  Je  commence, 
mon  cher  philosophe,  à  recouvrer  la  vue.  Ma  fluxion  sur  les 
yeux  est  tombée  sur  la  gorge,  et  la  première  chose  que  j'aie 
lue  de  mes  yeux  dans  les  nouvelles  publiques,  c'est  que  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  a  quitté  ses  Etats,  que  ses  affaires  sont 
dérangées,  tous  les  paiements  arrêtés.  La  seconde,  c'est  que 
le  duc  a  emprunté  beaucoup  d'argent  sur  la  terre  de  liorbourg 


(1)  Le  Dictionnaire  philosophique  portatif.  (G.  A.) 

ri)  Voyez  la  lettre  a  d'Argence  du  22  jum.  (G.  A.) 
13)  Hilspach.  (G.  A.} 
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et  de  Riquevir,  qui  fournissaient  jusqu'à  présent  au  paie- 
ment d'une  rente  de  28,000  mille  livresque  j'ai  sur  lui,  rente 
qui  compose  la  meilleure  partie  de  mou  bien. 

Je  n'ai  d'autres  titres  (prune  promesse  de  passer  contrat, 
signée  do  la  main  du  duc.  Je  crois  même  que  je  vous  laissai 
en  partant  de  Colmar  un  double  de  cette  promesse.  Si  vous 
avez  ce  double,  je  vous  prie  de  le  faire  homologuer  au  con- 
seil souverain  d'Alsace,  et  de  le  faire  signifier  au  receveur 
de  llorbourg  et  de  Riquevir. 

Ne  pouvez-vous  pas  même,  pour  prévenir  tout  abus,  lui 
faire  signifier  défense;  de  payer  à  d'autres  qu'à  moi,  en  at- 
tendant la  signification  de  la  promesse  du  duc  valant  con- 
trat? C'est  ce  que  j'ignore,  et  ce  que  je  no  propose  qu'en  cas 
que  votre  jurisprudence  le  permette. 

Si  vous  n'avez  pas  ce  double,  mandez-moi,  je  vous  prie,  si 
je  dois  vous  envoyer  l'original,  ou  si  je  peux  mt  contenter 
d'envoyer  une  copie  légalisée. 

Il  est  probable,  mon  cher  ami,  qu'on  est  instruit  à  Colmar 
de  tout  ce  qui  regarde  cette  a  flaire.  Ayez  la  bonté  de  médire 
ce  que  vous  en  savez,  et  aimez  votro  vieil  ami  V. 

4299.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  juillet. 

Mes  divins  anges,  je  suis  plus  affligé  des  rhumatismes  dont 
vous  me  parlez  que  de  la  petite  disgrâce  do  l'ex-jésuite  (1). 
Est-il  possible  que  l'un  de  mes  anges  souffre?  cela  est  bien 
injuste. 

J'ai  communiqué  au  petit  défroqué  l'histoire  de  son  infor- 
tune; il  m'a  demandé  le  secret.  Il  craint  que,  s'il  était  con- 
nu, cela  ne  l'empêchât  d'avoir  un  bénéfice;  mais  surtout  il 
vous  supplie  do  recommander  le  secret  à  M.  de  Chauvelin. 
Ilvous  demande  une  grâce,  c'est  de  revenir  en  requête  ci- 
vile, et  de  hasarder  deux  ou  trois  représentations;  car  ce 
pauvre  Poinsinet  ayant  protesté  que  le  délit  n'a  pas  été  com- 
mis par  lui,  il  se  pourra  que  le  public  soit  moins  barbare. 
Un  acteur  pourrait  annoncer  que  la  pièce  n'est  point  de  celui 
a  qui  on  l'attribuait,  et  qu'un  jeune  homme  docile  en  étant 
l'auteur,  et  ayant  fait  quelques  changements,  on  compte  sur 
un  peu  d'indulgence.  Je  pense  qu'alors  l'ouvrage  pourrait  se 
relever.  On  ne  risquo  rien  à  hasarder  la  révision.  Voyez  ce 
qui  est  arrivé  à  Oreste,  et  même  à  Zaïre.  Vous  pourriez,  mes 
anges,  en  venir  à  votre  honneur;  car  enfin,  si  vous  croyez 
la  pièce  passable,  il  faut  bien  qu'elle  le  soit. 

On  ne  pourra  refuser  à  Lekain,  qui  a  proposé  la  pièce,  de 
la  rejouer;  mais  enfin,  si  la  chose  était  impraticable,  en  ce 
cas,  je  vous  supplierais  de  redemander  à  Lekain  l'exemplaire, 
et  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  pour  ce  pauvre  ex-jésuite. 

J'attends  tous  les  jours  des  livres  d'Italie  ;  je  ne  perds  pas 
assurément  de  vue  la  Gazette  littéraire. 

N.  B.  Mes  anges,  ne  vous  découragez  pas  sur  le  drame  du 
l'ex-jésuite,  à  moins  que  vous  n'y  ayez  senti  du  froid,  car  à 
cette  maladie  point  de  remède. 

4300.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

13  juillet. 

Dieu  me  préserve,  mon  cher  frère,  d'avoir  la  moindre  part 
au  Dictionnaire  philosophique  portatif  !  J'en  ai  lu  quelque 
chose  :  cela  sent  terriblement  le  fagot.  Mais  puisque  vous 
êtes  curieux  de  ces  ouvrages  impies  pour  les  réfuter,  j'en 
chercherai  quelques  exemplaires,  et  je  vous  les  enverrai  par 
la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a  dit  qu'il  y  avait  un  vieux  pédant  en- 
touré de  vieux  in-folio  dont  le  nom  seul  fait  trembler,  qui 
travaillait  do  tout  son  cœur  à  un  ouvrage  fort  honnête  (2)  : 
frère  Cramer  a  raison.  Je  crois  que  la  meilleure  manière 
de  tomber  sur  l'inf...  est  de  paraître  n'avoir  nulle  envie  de 
l'attaquer,  de  débrouiller  un  peu  le  chaos  de  l'antiquité,  de 
tâcher  do  jeter  quelque  intérêt,  de  répandre  quelque  agré- 
ment sur  l'histoire  ancienne,  de  faire  voir  combien  on  nous 
a  trompés  en  tout,  de  montrer  combien  ce  qu'on  croit  an- 
cien est  moderne,  combien  ce  qu'on  nous  a  donné  pour  res- 
pectable est  ridicule,  de  laisser  le  lecteur  tirer  lui-même  les 
conséquences. 

Il  est  certain  qu'on  rassemblant  certains  points  de  l'his- 
toire, on  peut,  démêler  les  véritables  sources  qu'on  nous  a 
longtemps  cachées.  Cela  demande  du  temps  et  de  la  peine, 
mais  l'objet  le  mérite.  L'auteur  m'a  déjà  montré  quelques 
cahiers  lll  dit  que  l'ouvrage  sera  .sage,  qu'il  dira  moins  qu'il 


(1)  Lo  Triumvirat  avait  été  représenté  s 
(G.  A.) 
{2}  La  Philosophie  de  l'Irrhiiie.  (G.  A.) 


UCCÔ8  10  5  juillet. 


Je  suis  bien  loin  de  songer  à  des  tragédies.  On  m'a  mandé 
que  les  Tnumvirs  dont  vous  me  parlez  sont  d'un  jeune  ex- 
jésuite qui  a  du  talent.  Les  jésuites  avaient  au  moins  cela  de 
bon  qu'ils  aimaient  la  comédie,  et  qu'ils  en  faisaient.  Les 
jansénistes  sont  les  ennemis  de  tout  plaisir  honnête. 

Mon  cher  frère,  quoique  je  sois  absorbé  dans  des  in-folio, 
je  n'oublie  pourtant  pas  Corneille.  U  y  a  un  jeune  auteur  qui 
a  fait  la  Jeune  Indienne;  il  s'appelle,  je  crois,  M.  de  Cham- 
fort.  Il  y  a  un  M.  du  Clairon,  auteur  de  Cromivelt.  Il  me 
semble  que  quiconque  travaille  pour  le  théâtre  a  droit  à  un 
Corneille  :  il  faut  que  les  disciples  aient  notre  maître  devant 
les  yeux.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  avertir  Du- 
chesne  d'envoyer  prendre  chez  vous  deux  exemplaires  pour 
ces  deux  messieurs  :  vous  ferez,  je  crois,  une  très  bonne 
œuvre. 

Est-il  vrai  que  M.  le  contrôleur-général  rembourse  quatre 
millions  d'effets  royaux?  Cela  n'a  guère  de  rapport  à  Cor- 
neille ;  mais  il  faut  s'instruire  un  peu  des  affaires  publiques. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  moissonne  mes  champs,  et 
quelques  vérités  éparses  dans  do  mauvais  livres;  ce  sont  de 
vieux  arsenaux  dans  lesquels  jo  trouve  des  armes  rouillé:  s 
qui  ne  laisseront  pas  d'être  aiguisées,  et  dont  je  tâcherai  do 
me  servir  avec  toute  la  discrétion  possible. 

Je  gémis  toujours  de  n'être  pas  aidé  par  quelqu'un  de  nos 
frères  ;  cela  fait  saigner  le  cœur.  Vous  seul  me  consolez  et 
m'encouragez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  l'inf... 

4301.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

....  juillet  (1). 

Mon  cher  ami,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  avoir  un  exem- 
plaire de  cette  misère,  et  je  n'ai  pu  y  parvenir  :  on  dit  qu'il 
n'y  en  a  qu'un;  on  disait  auparavant  qu'il  y  en  avait  trois 
ou  quatre.  Cette  petite  manœuvre  est  un  tour  do  la  faction 
qui  a  prétendu  que  c'était  à  Fcrney  qu'on  avait  résolu  de 
condamner  Jean-Jacques.  Depuis  ce  temps,  presque  toutes 
les  remontrances  ont  roulé  en  partie  sur  la  sévérité  exercéo 
contre  Jean-Jacques,  et  sur  le  silence  observé  à  mon  égard  ; 
mais  les  factieux  auraient  pu  observer  que  je  suis  Français, 
établi  en  France  et  non  à  Genève.  Ce  dernier  effort  de  mes 
ennemis  vous  paraît  sans  doute  aussi  méprisable  qu'à  moi. 
Je  crois,  comme  vous,  qu'il  faut  laisser  tomber  ce  petit  arti- 
fice; un  éclat  qui  me  compromettrait,  m'obligerait  à  faire  un 
autre  éclat.  On  sait  assez  que  je  n'ai  opposé  jusqu'à  présent 
qu'un  profond  silence  à  toutes  les  clabauderies  et  aux  entre- 
prises du  parti  opposé.  Le  fond  do  l'affaire  est  qu'un  certain 
nombre  de  vos  citoyens  est  outré  qu'un  citoyen  soit  exclu 
de  sa  patrie,  et  qu'un  étranger  ait  un  domaine  dans  votre 
territoire.  Voilà  la  pierre  d'achoppement.  Je  vois  que  vous 
pensez  très  sagement,  et  que  vous  ne  voulez  pas  accorder  à 
des  ennemis  du  repos  public  une  victoire  dont  ils  abuse- 
raient. Je  vois  que  vous  avez  parlé  à  M.  le  premier  syndic  et 
à  vos  amis  suivant  vos  principes  équitables  et  prudents.  Je 
sens  bien  aussi  que  votre  amitié  va  aussi  loin  que  votre  sa- 
gesse, et  j'en  suis  bien  touché.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  mettre  un  peu  au  fait,  et  d'être  bien  sûr  que  vous  ne 
serez  pas  compromis.  L'affaire  de  Wirtemborg  (2)  est  un  peu 
plus  sérieuse,  et  je  risque  de  tout  perdre. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  ce  n'est  pas  la  vénérable 
compagnie  qui  a  déféré  la  sottise  en  question.  Je  dois  sup- 
poser que  la  personne  qui  s'en  est  chargée  n'a  eu  que  de 
bonnes  intentions. 

4302.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1G  juillet, 
Voici,  mes  anges,  la  lettre  du  conjuré  do  Turin,  qui  m'est 
venue  après  le  récit  que  vous  m'avez  fait  de  notre  défaite. 
Je  suis  persuadé  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  écrit  dans  lo 
même  u'oùt  :  les  conjurés  en  agissent,  rondement  les  uns  avec 
les  autres.  Il  me  paraît  bien  difficile  que  mes  anges,  M.  le 
duc  de  Praslin,  M.  de  Chauvelin,  maman  et  moi  (qui  sommes 
assez  difficiles),  nous  nous  soyons  tous  si  grossièrement 
trompés.  Mon  avis  sérail  qu'au  vovage  de  Fontainebleau, 
M.  de  Praslin  ourdît,  sous  main,  une" petite  brigue  pour  faire 
jouer  les  roués.  Je  présume  qu'on  ne  se  soucie  point  du  tout 
à  la  cour  d'humilier  Poinsinet  de  Sivry  (3),  et  que  le  Ion  de 
la  pièce  ne  déplairait  pas  à  beaucoup  d'honnêtes  gens,  qui 


(i)  Editeurs,  île  Cayrol  et  \.  François.  (G.  \.) 
{■>)  Voyez  la  lellre  a  Dupont  du  1-2  juillet.  (<;.  A.) 
p)  On  lui  attribuail  le  Iriumvivat.  (G.  A.) 
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sont  plus  familiarisés  que  le  parterre  avec  l'histoire  romaine. 

Amusez-vous,  je  vous  prie,  à  me  dire  ce  qui  a  le  plus  ré- 
volté ce  cher  parterre  dans  l'œuvre  de  Poinsinet  de  Sivry. 

Comment  se  porte  madame  Tango?  Respect  et  tendresse. 

4303.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  juillet. 

Comment  se  porte  madame  l'ange?  Vous  souvenez-vous  de 
Sémiramis?  comme  elle  fut  jouée  froidement,  comme  elle 
tomba  à  la  première  représentation  ?  On  dit  qu'il  n'y  a 
point  d'action  dans  les  roués;  il  me  semble  qu'il  y  en  a 
beaucoup,  et  qu'un  Pompée  un  pou  ferme  eût  fait  une  grande 
impression.  Est-il  vrai  que  Mole  est  incapable  do  jouer  les 
rôles  vigoureux?  en  ce  cas,  pourquoi  lui  avoir  donné  Pom- 
pée? L' ex-jésuite  comptait  que  Lekain  jouerait  ce  rùle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  divins  anges,  Lekain  a  écrit  au  défroqué, 
et  voici  ma  réponse,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  crois  que  la  pièce,  jouée  avec  cha-  ( 
leur,  n'aurait  point  refroidi.  Si  je  me  trompe,  détrompez- 
moi  ;  car  j'aime  encore  plus  la  vérité  que  je  n'aime  les  jé- 
suites, et  presque  autant  que  j'aime  mes  anges,  ù  ciui  je  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 

4304.  —  A  M.  LEKAIN. 

18  juillet. 

Mon  cher  grand  acteur,  le  petit  ex-jésuite  auteur  de  ce 
malheureux  drame  m'est  venu  trouver;  il  faut  encourager  la 
jeunesse  :  je  l'ai  engagea  retravailler  son  ouvrage,  et  il  doit 
vous  être  remis.  Je  doute  fort  que,  malgré  tous  ses  soins, 
vous  trouviez  un  libraire  qui  veuille  l'imprimer;  il  n'y  a  que 
les  succès  qui  enhardissent  les  libraires.  Je  crois  que  votre 
intérêt  serait  de  reprendre  la  pièce  sans  annoncer  de  correc- 
tions, mais  en  distribuant  de  nouveaux  rôles  :  il  se  pourrait 
que  cette  pièce  bien  représentée  plût  au  moins  à  quelques 
amateurs.  Je  sais  que  le  sujet  n'en  est  pas  fort  touchant;  je 
sais  même  que  l'Opéra-Comique,  où  l'on  joue  les  contes  de 
La  Fontaine,  et  où  il  n'est  question  que  de  tétons,  de  baisers, 
et  de  jouissance,  inspire  beaucoup  de  froideur  pour  tout 
spectacle  sérieux;  mais  il  y  a  un  petit  nombre  de  gens  qui 
aiment  les  sujets  tirés  de  l'histoire  romaine;  et,  si  ce  petit 
nombre  est  content,  vous  tirerez  alors  quelque  parti  de  l'im- 
pression. L'auteur  m'a  conjuré  de  vous  engager  à  ne  point 
demander  de  privilège;  il  vous  prie  encore  de  supprimer  ce 
titre  emphatique  de  Partage  du  Monde,  titre  qui  promet 
trop,  qui  ne  tient  rien,  et  qui  n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce. 
Il  prétend  que  vous  pourriez  obtenir  un  ordre  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  à  Fontai- 
nebleau ;  c'est  une  vraie  pièce  de  ministres;  vous  en  donne- 
riez quelques  représentations  à  Paris  ;  cela  demanderait  peu 
de  travail.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire;  mandez-moi  vos 
idé-'S,  afin  que  je  les  communique  au  jeune  auteur.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  imprimer  l'ouvrage  du 
petit  défroqué,  je  pense  qu'il  faudra  changer  ses  a  en  o.  Il  a 
voulu  suivre'  mou  orthographe,  cela  lui  ferait  tort;  on  le 
prendrait  pour  un  disciple. 

N.  B.  Si  vous  prenez  ce  stérile  parti  d'imprimer  sans  jouer, 
si  vous  jouez  sans  imprimer,  si  vous  gardez  le  manuscrit  du 
prêtre  sans  imprimer  ni  jouer,  en  un  mot,  quelque  chose 
que  vous  fassiez,  il  vous  prie  de  retrancher  au  quatrième 
acte,  scène  troisième,  tout  ce  qui  est  entre  ces  deux  vers  : 
Elle  coûtera  cher,  elle  sera  fatale.... 
Adieu;  que  mon  épouse,  eu  apprenant  mon  sort... 

Plus  on  retranche  en  prose,  en  vers,  en  tout  genre,  excepté 
en  finance,  moins  on  fait  de  sottises. 

4305.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2i  juillet. 
Il  est  bien  juste  qu'après  avoir  ennuyé  mes  anges,  je  les 
amuse.  Voici  de  la  pâture  pour  la  Gazette  littéraire.  Ce  mor- 
ceau me  paraît  curieux  (1).  Il  faut  que  je  dise  à  mes  anges 
qu'on  trouve  la  Gazette  littéraire  un  peu  sèche,  et  qu'il  eût 
été  à  souhaiter  que  les  articles  de  pure  annonce  et  les  sup- 
pléments eussent  é;é  fondus  ensemble  une  fois  par  semaine. 
Par  ce  moyen,  chaque  gazette  eût  été  intéressante  et  piquante. 
Je  crains  toujours  que  la  petite  note  mise  par  les  auteurs 
au  bas  des  Remarques  sur  Pétrarque  no  m'ait  brouillé  avec 
l'abbé  de  Sade. 


(1)  Les  Anecdçtes  sur  le  Cid.  Voyez  tome  IV,  page  033.  (G,  A.) 


Je  suis  encore  persuadé  qu'avec  une  vinglaine  do  vers  les 
roués  auraient  un  grand  succès;  mais  on  dit  qu'il  est  impos- 
sible que  Mole  réussisse  dans  Pompée. 

Mes  chers  anges,  je  vous  prie  d'obtenir  qu'on  ne  retranche 
rien  du  petit  morceau  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu'il  fait,  madame  l'ange  n'a  plus 
de  rhumatisme. 

4306.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

21  juillet  (Il 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui  devraient 
combattre  les  uns  pour  les  autres,  sous  le  même  drapeau, 
soient  ou  des  poltrons,  ou  des  déserteurs,  ou  des  ennemis. 
La  folie  de  Rousseau  m'afflige.  Est-il  vrai  que  c'est  à  Duclos 
qu'il  écrivait  cette  indigne  lettre  dans  laquelle  il  disait  que 
j'étais  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  persécuteurs?  y 
eut-il  jamais  une  démence  plus  absurde?  Moi,  persécuter 
l'auteur  du  Vicaire  savoyard!  moi,  persécuter  quelqu'un!  J'ai 
toujours  sur  le  cœur  cette  étrange  calomnie.  Faut-il,  mon 
cher  frère,  qu'on  ait  à  la  fois  les  fidèles  et  les  infidèles  à  com- 
battre, et  qu'on  passe  pour  un  persécuteur,  tandis  qu'on  est 
soi-même  persécuté!  Toutcela  fait  soigner  le  cœur:  l'amitié 
seule  d'un  philosophe  peut  guérir  ces  blessures. 

J'attends  toujours  une  occasion  pour  vous  envoyer  un  petit 
paquet  pour  vous  et  pour  vos  intimes.  Dieu  nous  garde  de 
jeter  le  pain  de  Dieu  aux  chiens! 

Si  la  lettre  de  M.  Panckoucke  m'a  fait  rire,  celle  de  M.  Elie 
de  Beaumont  m'afflige.  Est-il  possible  qu'on  perde  un  tel  pro- 
cès ç2),  qu'on  ne  soit  pas  le  fils  de  son  père,  parce  que  ce 
père  a  fait  un  voyage  en  Suisse!  Qu'on  dise  à  présent  que 
les  Français  ne  sont  pas  des  Welchès! 

Embrassez,  je  vous  prie,  pour  moi  M.  et  madame  Elie. 
Leur  imagination  est  comme  le  char  do  leur  patron,  elle  est 
toute  brillante;  mais  leur  patron  ne  les  valait  pas. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

P.-S.  Frère  Thieriot  est  donc  à  présent  attaché  à  un  arche- 
vêque, et  le  voilà  devenu  grand-vicaire  de  Cambrai.  Il  a 
passé  sa  vie  dans  des  attachements  qui  ne  lui  ont  pas  réussi: 
il  aurait  été  heureux  s'il  avait  su  qu'un  ami  vaut  mieux  que 
vingt  prolecteurs  auxquels  on  se  donne  successivement. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  n'a  point  imprimé 
assez  d'exemplaires  du  Corneille.  Je  l'ai  laissé,  comme  do 
raison,  le  maître  de  toute  l'affaire.  S'il  avait  imprimé  autant 
d'exemplaires  qu'il  y  avait  de  souscripteurs,  il  aurait  eu  plus 
d'argent,  et  mademoiselle  Corneille  aussi;  mais  il  n'a  compté 
que  ceux  qui  avaient  fait  le  premier  paiement.  J'en  suis 
bien  fâché,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute;  j'ai  rempli  mon  de- 
voir, et  cela  me  suffit.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  d'exemplaires, 
et  qui  en  demandent,  peuvent  en  prendre  chez  M.  Corneille, 
à  qui  le  roi  en  a  donné  cent  cinquante  :  maiame  d'Argental 
se  fait  un  plaisir  d'en  débiter  pour  gratifier  cet  honnête 
homme.  Je  m'étonne  que  cela  ne  soit  pas  public  dans  Paris; 
mais  dans  Paris  on  ne  sait  jamais  rien,  on  n'est  instruit  de 
rien,  on  ne  sait  à  qui  s'adresser,  on  ignoie  tout  au  milieu  du 
tumulte. 

Frère  Gabriel  a  bien  mal  fait  encore  d'imprimer  les  trois 
volumes  de  remarques  (3)  à  part,  sans  me  le  dire.  Les  fautes 
d'impression  sont  innombrables.  Il  y  a  assez  loin  de  ma  cam- 
pagne à  Genève,  et  je  n'ai  pu  revoir  les  épreuves.  Tout  va 
de  travers  en  ce  monde.  Dieu  soit  loué! 

4307.  r-  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  21  juillet. 

Ma  main  me  refuse  le  servico  aujourd'hui,  monseigneur, 
attendu  que  mes  yeux  sont  affligés  do  leur  ancienne  fluxion; 
ainsi  mon  héros  "permettra  que  je  reprenne  ma  charge  de 
dictateur.  Il  m'a  été  absolument  impossible  d'aller  à  Genève 
faire  ma  cour  à  M.  le  duc  de  Lorges.  Vous  savez  d'ailleurs 
que  je  n'aime  à  faire  ma  cour  qu'à  vous. 

M.  le  duc  de  Wurtemberg  n'est  point  allé  à  Venise,  comme 
on  le  disait;  il  reste  chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  ; 
ce  qui  ne  sera  pas  aisé.  Son  frère  (4)  est  toujours  mon  voisin, 
et  mène  la  vie  du  monde  la  plus  philosophique.  Quoique  les 
financesde  la  France  soient  encore  plus  dérangées  que  celles 
du  Wurtemberg,  il  paraît  cependant  qu'on  a  beaucoup  do 


(li  Dans  les  autres  éditions,  Cette  Lettre  commençait   par  deux 
alinéas  qui  sont  de  1763.  (G.  A.) 
[■>)  L'alla  ire  Potin.  (G.  A.) 

(3)  Les  Commentaires  sur  Corneille.  (G.  A.) 

(4)  Louis-Eugène,  quiillui  succéda.  (G.  k.) 
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confiance  dans  le  nouveau  ministère.  M.  do  Laverdy  fait  as- 
surément mieux  que  ses  prédécesseurs,  car  il  ne  fait  rien  du 
tout,  et  cela  dunne  de  grandes  espérances. 

Je  crois  actuellement  M.  do  Lauraguais  jugé  (1).  Vous 
croyez  bien  que  je  m'intéresse  au  bienfaiteur  du  théâtre;  il 
l'a  tiré  de  la  barbarie,  et  s'il  y  a  aujourd'hui  un  peu  d'action 
sur  la  scène,  c'est  à  lui  qu'on  en  est  rcdevablo  (2).  Avec  tout 
cela,  on  peut  fort  bien  avoir  tort  avec  sa  femme  et  avec  soi- 
même;  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  dans  ce  cas,  et  qu'il  ne  soit  ni 
sage  ni  heureux. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de  vous  de- 
mander ce  que  vous  pensez  de  l'affaire  de  M.  de  Lally  (3)  : 
on  commence  toujours  en  France  par  mettre  un  homme  trois 
ou  quatre  ans  en  prison,  après  quoi  on  le  juge.  En  Angle- 
terre, on  n'aurait  du  moins  été  emprisonné  qu'après  avoir 
été  condamné,  et  il  en  aurait  été  quitte  pour  donner  caution, 
comme  dans  la  comédie  de  {'Ecossaise  (4).  La  Bourdonnais 
fut  quatre  ans  à  la  Bastille;  et  quand  il  fut  déclaré  inno- 
cent, il  mourut  du  scorbut,  qu'il  avait  gagné  dans  ce  beau 
château. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  M.  Far- 
gès,  maître  des  requêtes,  en  opinant  dans  l'affaire  des  Calas, 
avait  dit,  en  renforçant  sa  petite  voix,  qu'il  fallait  faire  rendre 
compte  au  parlement  de  Toulouse  de  sa  conduite  inique  et 
barbare.  M.  Daguesseau  trouva  l'avis  un  peu  trop  ferme  : 
«  Oui,  messieurs,  reprit  M.  Fargès,  je  persiste  dans  mon  avis  ; 
»  ce  n'est  pas  ici  lo  cas  d'avoir  des  ménagements.  »  Voilà 
tout  ce  qui  est  parvenu  dans  ma  profonde  retraite. 

On  me  parle  beaucoup  de  vos  landes,  qu'on  a  voulu  défri- 
cher, et  de  votre  mer,  qu'on  (5)  a  vouiu  dessaler  ;  je  ne  croi- 
rai ni  l'un  ni  l'autre  que  quand  vous  aurez  daigné  me  dire 
si  la  chose  est  vraie.  Ces  deux  entreprises  me  paraissent  éga- 
lement difficiles.  Je  souhaite  non  seulement  que  vous  dessa- 
liez l'Océan  et  la  Méditerranée,  mais  que  vous  fassiez  cette 
expérience  sur  cent  vaisseaux  de  ligne. 

Vous  savez,  monseigneur,  que  j'ai  eu  la  hardiesse  do  vous 
demander  si,  dans  la  Saintonge  et  l'Aunis,  les  huguenots  ont 
des  espèces  do  temples.  Je  vous  demande  bien  pardon  d'être 
si  questionneur. 

Daignez  recevoir,  avec  votre  indulgence  ordinaire ,  mes 
questions,  mon  tendre  respect,  et  mon  inviolable  attache- 
ment. 

4308.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  24  juillet. 

Quoique  j'aie  très  peu  vécu  à  Paris,  mademoiselle,  j'y  ai  vu 
retrancher  au  théâtre  la  première  scène  de  Cinna.  Je  vous 
félicite  de  l'avoir  rétablie,  et  encore  plus  de  n'avoir  point  dit, 
ma  (hère  âme  (6).  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  les  remar- 
ques sur  l'épître  dédicatoire  qui  est  au-devant  de  Théo- 
dore (7)  :  vous  y  verrez  que  je  mérite,  aussi  bien  que 
M.  Huerne,  les  censures  de  maître  Le  Dain;  mais  vous  y  ver- 
rez en  même  temps  que  les  papes  et  leurs  confesseurs  ap- 
prouvent un  art  que  vous  avez  rendu  respectable  par  vos  ta- 
lents et  par  votre  mérite.  J'ai  passé  ma  vie  à  combattre  en 
faveur  de  votre  cause,  et  je  suis  presque  le  seul  qui  aie  eu 
ce  courage.  Si  les  acteurs  qui  ont  du  talent  avaient  assez  de 
fermeté  pour  déclarer  qu'ils  cesseront  de  servir  un  public 
ingrat,  tant  qu'on  cessera  de  leur  rendre  les  droits  qui  leur 
appartiennent,  on  serait  bien  obligé  alors  de  réparer  une 
si  cruelle  injustice.  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  proposé;  mes 
conseils  ont  (Hé  aussi  inutiles  qui;  mes  services. 

Je  ne  sais  comment  les  imprimeurs  allemands  ont  impri- 
mé, dans  les  Horace*,  situation  plus  haute,  au  lieu  de  situa- 
tion, plus  touchante;  mais  ce  sont  des  Allemands,  et  les 
Franchis  ne  seront  que  des  VVelches  tant  qu'ils  s'obstineront 
a  vuui .,ir  il'irir  le  seul  art  qui  leur  fasse  honneur  dans  l'Eu- 
rope. Médiocres  et  faibles  imitateurs  presque  dans  tous  les 
genres,  ils  n'excellent  qu'au  théâtre,  et  ils  veulent  le  désho- 
norer. 

J'ai  un  assez  joli  théâtre  à  Ferncy  ;  mais  je  vais  le  faire 
abattre  si  vous  n'êtes  pas  assez  philosophe  pour  y  venir. 
Vous  seule  m'avez  quelquefois  fait  regretter  Paris.  Comptez 
que  personne  ne  vous  honore  autant  que  votre,  etc. 


(1)  Sa  femme  prétendait  avoir  été  battue  et  plaidait  en  sépara- 
tion, (G.  A.) 

(2)  Voyez,    tome    III,  p;i-e  .V2(i,  une  noie   des  éditeurs  de    Kehl. 

(a.  a.) 

(?,i  Voyez,  tome  V,  les  Fragments  sur  l'Inde,  art,  xvm.  (G.  A.) 

(4)  Acte  III,  se.  iv.  (G.  A.) 

Cij  Poissonnier  des  l'ernerus.  (G.  A.) 

(G)  Dans  les  Uorarvs,  act.  II,  se.  v.  (G.  A.) 

(7)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 


4309.  —  A  M.  DUPUY, 

SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL   DE  L' ACADÉMIE   DES    IXSCRIPTIOXS 
ET  BELLES-LETTRES    (1). 

A  Ferney,  2ï  juillet. 

L'homme  que  vous  ne  connaissez  point,  monsieur,  et  que 
je  ne  connaissais  pas,  est  venu  chez  moi  un  jour  que  j'avais 
beaucoup  de  monde  et  que  j'étais  fort  malade.  Nous  avons 
dîné  ensemble.  Il  paraît  avoir  des  connaissances  et  du  mérite; 
il  m'a  communiqué  ses  projets,  et  tout  cela  fait  que  je  le 
plains  beaucoup.  Je  suis  trop  vrai  pour  lui  avoir  caché  que 
ni  son  mérite  ni  ses  desseins  ne  pouvaient  réussir  dans  le 
pays  qu'il  semblaitavoir  choisi  pour  sa  retraite.  Genève  con- 
vient fort  à  des  Genevois;  les  Treize-Cantons  conviennent 
aux  Suisses,  mais  bien  rarement  à  des  Français.  Le  pays  de 
Gex  n'a  que  des  terres  ingrates,  et  les  hommes  sont  souvent 
plus  ingrats  encore.  S'il  revient  dans  ma  retraite,  si  je  peux 
lui  être  utile,  je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront 
de  moi. 

Je  suis  charmé  que  cette  occasion  m'ait  mis  à  portée  de 
vous  assurer  des  sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

4310.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  juillet. 

Jo  commence,  madame,  par  vous  supplier  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de  Luxembourg.  Son 
protégé  Jean-Jacques  aura  toujours  des  droits  sur  moi,  puis- 
qu'elle l'honore  do  ses  bontés  ;  et  j'aimerai  toujours  l'auteur 
du  Vicaire  savoyard,  quoi  qu'il  ait  fait  et  quoi  qu'il  puisse 
faire.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  en  Savoie  de  pareils  vi- 
caires; mais  il  faudrait  qu'il  y  en  eût  dans  toute  l'Europe. 

Il  me  semble,  madame,  qu'au  milieu  de  toutes  vos  priva- 
tions, vous  pensez  précisément  comme  madame  de  Mainte- 
non,  lorsqu'à  votre  âge  elle  était  reine  de  France  :  elle  était 
dégoûtée  de  tout;  c'est  qu'elle  voyait  les  choses  comme  elles 
sont  et  qu'elle  n'avait  plus  d'illusions.  Vous  souvient-il  d'une 
de  ses  lettres  dans  laquelle  elle  peint  si  bien  l'ennui  et  l'in- 
sipidité des  courtisans? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux,  je  vous  tiendrais  bien 
plus  heureuse  que  les  reines  et  surtout  que  leurs  suivantes. 
Maîtresse  de  vous-même,  do  votre  temps,  de  vos  occupations, 
avec  du  goût,  do  l'imagination, de  l'esprit,  de  la  philosophie 
et  des  amis,  jo  ne  vois  pas  quel  sort  pourrait  être  au-dessus 
du  vôtre  :  mais  il  faut  deux  yeux  ou  du  moins  un  pour  jouir 
de  la  vie. 

Je  sais  ce  qui  en  est  avec  mes  fluxions  horribles,  qui  me 
rendent  quelquefois  entièrement  aveugle  :  je  n'ai  pas  vos 
ressources  ;  vous  êtes  à  la  tête  de  la  bonne  compagnie,  et  je 
vis  dans  la  retraite  ;  mais  je  l'ai  toujours  aimée,  et  la  vie  de 
Paris  m'est  insupportable. 

Dieu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  Hénault  aime  le 
monde  autant  qu'il  en  est  aimé,  et  qu'il  vit  dans  une  heu- 
reuse dissipation  !  J'aimerais  peut-être  encore  mieux  qu'il  se 
partageât  uniquement  entre  vous  et  lui-même:  il  ne  trou- 
vera jamais  de  société  plus  charmante  (pie  ces  deux-là. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  du  mal  de  la  santé  de  M.  d'Argen- 
son;  c'est  le  seul  mal  qu'on  puisse  dire  de  lui.  Il  ne  se  soucie 
guère  que  jo  m'intéresse  à  son  bien-être,  mais  cela  ne  me 
fait  rien,  et  je  lui  serai  toujours  très  attaché.  Il  n'y  a  plus  do 
santé  dans  le  monde  :  j'entends  dire  que  mon  frère  d'Alem- 
bert,  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  est  assez  mal.  Celui- 
là  est  bien  philosophe,  et  méprise  souverainement  les  pauvres 
préjugés  qui  empoisonnent  la  vie.  La  plupart  des  hommes 
vivent  comme  des  fous  et  meurent  comme  des  sots  :  cela 
fait  pitié. 

Ne  lisez-vous  pas  quelquefois  l'histoire? Ne  voyez-vous  pas 
combien  la  nature  humaine  est  avilie  depuis  les  beaux  temps 
des  Romains?  N'êtes-vous  pas  effrayée  de  l'excès  de  la  sot- 
tise de  notre  nation?  et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  race 
de  singes  dans  laquelle  il  y  a  eu  quelques  hommes! 

Adieu,  madame;  je  suis  un  peu  malade,  et  je  no  vois  pas 
le  monde  en  beau.  Avez  soin  de  votre  santé,' supportez  la 
vie,  méprisez  tout  ce 'qui  est  méprisable  ;  fortifiez  votre  âme 
tant  (pie  vous  pourrez,  digérez,  conversez,  dormez. 

J'oubliais  de  vous  parler  de  Cornélie.  C'était,  à  ce  quo  dit 
l'histoire,  une  assez  sotte  petite  femme  qui  ne  se  mêla  jamais 
de  rien.  Corneille  a  très  bien  l'ait  de  l'ennoblir;  mais  je  no 
puis  soulfrir  qu'elle  traite  César  comme  un  marmouset.' 
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Permettez-moi  de  croire  que  l'amour  n'est  pas  la  seule  pas- 
sion naturelle;  l'ambition  et  la  vengeance  sont  également 
l'apanage  de  notre  espèce  pour  notre  malheur.  Je  souscris 
d'ailleurs  à  toutes  vos  idées,  excepté  à  ce  que  vous  dites  sur 
l'abbé  Pellegrin  et  sa  Pélopée  (1).  Le  grand  défaut  de  notre 
théâtre,  à  mon  gré,  c'est  qu'il  n'est  guère  qu'un  recueil  de 
conversations  en  rimes. 

Mille  tendres  respects. 

4311.  —  A  M.  DAMJLA VILLE. 

26  iuillet. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  :  Dieu  nous  le  conserve, 
mon  cher  frère  !  car  sans  lui  et  frère  Platon,  que  devien- 
draient les  initiés? 

Faudra-l-il  donc  que  je  meure  sans  avoir  vu  les  derniers  to- 
mes de  celte  Encyclopédie  {2)  dont  j'attends  mon  salut?  Dieu 
veuille  que  ces  derniers  lou.es  soient  cent  fois  plus  forts  que 
les  premiers  !  C'est  ainsi  qu'il  faut  répondre  aux  persécu- 
teurs. 

Ou  en  est  en  Hollande  à  la  troisième  édition  do  la  Tolé- 
rance; ce\a  prouve  qu'on  est  plus  raisonnahle  en  Hollande 
qu'à  Paris.  Par  quelle  fatalité  craint-on  toujours  la  raison 
dans  votre  pays?  Est-ce  parce  que  les  Welcbes  ne  sont  pas 
faits  pour  elle? ou  est-ce  parce  qu'ils  la  saisiraient  avec  trop 
d'empressement?  Que  nos  frères  de  Paris  se  consolent  ait 
moins  par  les  progrès  que  fait  la  vérité  dans  les  pays  étran- 
gers; ils  sont  prodigieux.  Presque  tous  les  juifs  portugais 
répandus  en  Hollande  et  en  Angleterre  sont  convertis  à  la 
raison  :  c'est  un  grand  pas,  comme  vous  savez,  mon  cher 
frère,  vers  le  christianisme.  Pourquoi  donc  tant  craindre  la 
raison  chez  les  Welches?0  pauvres  Welches  !  ne  serez-vous 
célèbres  en  Europe  que  par  l'Opéra-Comique? 

M.  Panckoucke  est  tout  effaré  de  ce  qu'une  partie  de  sa 
lettre  a  couru  ;  il  dit  qu'il  la  désavouera  (3).  l'ai  la  lettre  si- 
gnée de  sa  main,  et  ie  la  ferai  contrôler  comme  un  billet  au 
porteur.  Ce  que  j'ai,  je  crois,  rie  meilleur  à  faire,  c'est  de 
vous  envoyer  l'original.  Vous  verrez  qu'on  ne  !'a  point  fal- 
sifié, et  vous  serez  à  portée  de  convaincre  les  incrédules  pièces 
en  main. 

Mon  cher  frère  aura  dans  quinze  jours  un  petit  paquet  qu'un 
Genevois  venu  d'Angleterre  lui  arportera.  Je  suis  bien  ma- 
lade, mais  je  combats  jusqu'au  derniei  moment  poui  la  bonne 
cause.  Ecr.  L'inf.... 

4312.  —  A  M.  LE  COMTE  D^RGTNfTAL. 

3C  iuillet  (4). 

La  poste  part ,  je  n'ai  que  le  temps  de  dire  à  mon  anere  que 

Je  Portatif  (5ï  n'est  poinl  de  moi,  que  je  le  renie,  et  que  celte 

affaire  empoisonne  un  peu  ms  pauvre  vieillesse  qui  était  assez 

piaisante.  Mettez-moi  plus  que  jamais  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

4313.  —  A  M.  PALtSSOT. 

Juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de.  raison  ; 
vous  connaissez  votre  siècle,  et  vous  le  peignez  très  hjon.  Les 
sentiments  que  vous  voulez  bien  me  témoigner  me  flattent 
d'autam  plus  qu'ils  partent  d'un  esprit  très  éclairé.  Vous  mé- 
ritiea  d'être  l'ami  de  tous  les  philosophes,  au  lieu  d'écrire 
contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  encore  que  j'aurais 
voulu  surtout  que  vous  eussiez  épargné  M.  Diderot;  il  a  été 
persécuté  et  malheureux.  C'est  une  raison  qui  devrait  lo  ren- 
dre cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

M.  de  Marmontel  s'est  trouvé  dans  le  même  cas.  C'est  con- 
tre les  délateurs  et  les  hypocrites  qu'il  faut  s'élever,  et  non 
pas  contre  les  opprimés.'  Je  pardonne  à  Guillaume  Vadé  et  à 
Jérôme  Carré  ac  s'être  un  peu  moqués  des  ennemis  de  la  rai- 
son et  des  lettres;  je  trouve  même  fort  bon  que  quand  un 
évêque  (6;  fait  un  libelle  impertinent  sous  le  nom  d'Instruc- 
tion pistorale,  on  tourne  monseigneur  en  ridicule  ;  niais  nous 
ne  devons  pas  déchirer  nos  frères.  Il  me  paraît  affreux  que 
des  gvns  de  h  mtme  communion  s'acharnent  les  uns  contre 
les  autres.  Le  sort  des  gens  de  lettres  est  bien  cruel  :  ils  se 
battent  ensemble  avec  les  fers  dont  ils  sont  chargés.  Ce  sont 
des  aamnés  qui  se  donnent  des  coups  de  griffes.  Maître  Ali- 


(1)  Tragédie.  (G.  A.) 

(2)  Us  ne  parurent  qu'en  17G5.  (G.  A.) 
(3j  f!  la  rtesavouï  ei:  effet.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayroi  et  A.  François.  'G.  A). 

(5)  Voyez,  lotne  1,  notre  Avertissement  en  tète  du  Dictionnaire 
fhilosdpliiqut.  .G.  A.) 

(6;  L'archevêque  d'Auch.  (G.  A.) 

VOLTAIRE,—  T.  VIII. 


boron,  dit  Fréron,  a  commencé  ce  beau  combat.  Je  veux  bien 
que  tous  les  oiseaux  donnent  des  coups  de  bec  à  ce  hibou, 
mais  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  s'arrachassent  les  plumes  en 
fondant  sur  la  bête.  Le  Crevier  dont  vous  avez  parlé  est  un 
cuistre  fanatique,  qui  a  écrit  un  livre  impertinent  contre  le 
président  de  Montesquieu.  Tous  les  gens  de  bien  vous  au- 
raient embrassé,  si  vous  n'aviez  frappé  que  de  telle  canaille. 
Je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  tirerez  de  tout  cela,  car 
vous  voilà  brouillé  avec  les  philosophes  et  les  anti-philoso- 
phes. J'ai  toujours  rendu  justice  à  kos  talents  ;  j'ai  toujours 
souhaité  que  vous  ne  prissiez  les  armes  que  contre  nos  en- 
nemis. Je  ne  peux,  il  est  vrai,  vous  pardonner  d'avoir  atta- 
qué mes  amis,  mais  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
ailes  à  l'envers  que  vous  avez  données  à  Martin  Fréron.  Vous 
voyez  que  je  suis  l'homme  du  mondo  le  plus  juste. 

Permettez  à  un  pauvre  aveugle  de  supprimer  les  cérémo- 
nies. 

4314.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney.  1er  auguste. 
Vous  devriez  engager  monseigneur  l'électeur  à  faire  venir 
un  livre  intitulé  les  Contes  de  Guillaume  Vadé. On  dit  qu'il 
y  a  des  choses  assez  plaisantes,  et  qu'il  est  beaucoup  ques- 
tion de  Fréron  dans  cet  ouvrage.  Réjouissez-vous  tant  que 
vous  pourrez,  et  aimez-moi  toujours  un  peu. 

4315.  —  A  M.  LE  PROFESSEUR  TRONCHIN. 

Lundi,  à  quatre  heures  (1). 

Mon  cher  Esculape,  il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps 
d'imaginer  que,  dans  l'état  où  je  suis,  je  puisse  faire  le  bala- 
din. Je  suis  dans  mon  lit  fort  malade;  il  y  a  longtemps  quo 
je  vous  le  dis.  Je  me  prive  depuis  quinze  jours  du  plaisir  tu- 
multueux d'être  à  table  en  grande  compagnie;  je  n'oppose  à 
mes  maux  que  du  régime;  niais  il  n'a  pas  encore  été  peut-être 
assez  sévère  ;  il  le  sera,  et  vous  êtes  trop  éclairé  pour  me  con- 
seiller autn  chose.  Je  tâcherai  d'être  un  petit  Cornaro  (2). 
Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  Tiepolo  que  ma  première  sortio 
sera  pour  lui. 

Vos  Hollandais,  vos  Bordelais  peuvent  venir  admirer  ma- 
dame Déni*  demain,  entre  quatre  et  cinq.  Mais  où  souperont- 
ils?oîi  coucheront-ils?  je  n'en  sais  rien.  Les  acteurs  s'en 
vont  aux  Délices  avec  M.  le  duc  de  Randan,  après  la  comé- 
die. Moi,  je  reste  au  lit  et  je  ferme  ma  porte.  Jo  trouve  très 
bon  que  les  autres  aient  dû  pla  sir  quand  je  ne  peux  en  avoir. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  très  cher  Esculape. 

4316.  —  A  M.  COLINL 

4  auguste. 
Son  altesse  électorale,  mon  cher  ami,  a  la  bonté  de  m'é- 
crire  par  M,  Harold  qu'il  fera  curé  notre  petit  homme  (3h  Je 
vous  adresse  ma  réponso  à  M.  Harold,  dans  laquelle  il  y  a 
une  lettre  de  remerciement  pour  monseigneur  l'électeur, 
.l'y  joins  une  petite  brochure  touchant  maîtro  Aliboron,  dit 
Fréron,  que  j'ai  reçue  de  Paris.  J'espère  que  vous  la  verrez, 
et  qu'elle  vous  amusera.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade. 
Vale. 

4317.  -  A  M.  DUPONT. 

4  auguste. 
Mon  cher  ami,  tout  malade  que  je  suis,  mon  cœur  est  si 
pénétré  de  vos  soins  obligeants,  que  je  suspens  tous  mes 
maux  pour  vous  remercier.  Je  reçois  dans  le  moment  des 
nouvelles  de  Montbéhard  qui  m'obligent  de  tout  suspendre. 
Je  réclamerai  vos  bontés  quand  il  faudra  agir;  mais  dans  ce 
moment  où  rien  n'est  à  craindre,  jo  no  dois  pas  précipiter 
une  démarche  qui  déplairait.  Je  crois  que  vous  entrez  dans 
mes  vues;  jo  me  recommande  toujours  à  votre  amitié.  Ma- 
dame Denis  vous  l'ait  les  plus  tendres  compliments. 

4318.  —  A  MADAME  Là  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Ferney,  G  auguste. 
Vous  êtes  plus  jeune  que  moi,  madame,  puisque  vous  fai- 
tes des  voyages;  et  moi,  si  j'en  faisais,  ce  ne  serait  que  pour 
venir  vous  voir.  Vous  avez  do  la  santé,  et  vous  la  méritez  par 
une  sobriété  constante  et  une  vie  uniforme.  Je  no  suis  pas  si 
sage  que  vous  :  aussi  j'en  suis  bien  puni.  Je  regrette  commo 
vous  madame  de  Pompadour,  et  je  suis  bien  sûr  qu'elle  no 


(1^  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.^ 

(2)  Centenaire.  (G.  A.) 

(3)  Hilspach.  (G.  A.; 
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sera  jamais  remplacée.  Elle  aimait  à  rendre  service,  et  était 
en  état  d'en  rendre;  mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans 
les  regrets  que  je  donne  à  sa  porte  :  ayant  renoncé  à  tout, 
et  n'ayant  rien  à  demander,  je  n'écoute  que  mon  cœur,  et  je 
pleure  votre  amie  sans  aucun  retour  sur  moi-même. 

Si  vous  êtes  à  Colmar,  madame,  je  vous  prie  de  faire  souve- 
nir de  moi  M.  le  premier  président  votre  frère.  Je  serai  peut- 
être  obligé,  malgré  ma  mauvaise  santé  et  ma  faiblesse,  de 
faire  un  tour  dans  votre  Alsace  pour  quelques  arrangements 
que  j'ai  à  prendre  avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg;  mais  alors 
il  ne  sera  que  le  prétexte,  et  vous  serez  la  véritable  raison  de 
mon  voyage.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir  j'aurais  à 
m'entretenir  avec  vous;  nous  parlerions  du  moins  du  passé 
pour  nous  consoler  du  présent.  C'est  la  ressource  des  anciens 
amis.  Regardons  l'avenir  en  philosophes,  jouissons  avec 
tranquillité  du  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Puissé-je  venir 
philosopher  avec  vous  au  Jard  !  je  ne  vous  dirais  jamais  assez 
combien  je  vous  suis  attaché;  je  croirais  reua'ilre  en  vous 
faisant  ma  cour.  Je  maudis  mille  fois  l'éloignement  des  Al- 
pes au  Rhin.  Adieu,  madame,  portez-vous  bien,  et  conservez- 
moi  des  bontés  qui  l'ont  la  consolation  de  ma  vie. 

4319.  —  A  M.  VERNES. 

Ferney,  6  auguste  U;« 

Mon  cher  prStre  de  Baal,  Ohjmpie  est  tout  à  fait  do  votre 
ressort.  Il  me  sein  oie  que  l'hiérophante  est  un  honnête 
homme,  qui  pense  à  peu  près  comme  vous  et  qui  est  fort 
tolérant.  Au  reste,  chacun  peut  à  son  gré  jeter  Olympie  dans 
le  feu  ou  la  sauver;  et  moi  qui  suis  très  tolérant,  je  trouve 
très  bon  que  chacun  se  réjouisse  à  sa  mode. 

Ce  n'est  point  dans  le  temple  qu1  Olympie  se  brûle,  mais 
dans  la  place  qui  est  au-devant  du  temple.  La  fumée  gâterait 
les  belles  voûtes  du  sanctuaire.  Il  est  vrai  que  cela  est  assez 
difficile  à  exécuter  par  des  décorateurs  ordinaires. 

Je  vous  prie  do  vouloir  bien  assurer  de  mon  estime,  de  ma 
reconnaissance  et  de  mes  respects  les  traducteurs. 

L'affaire  des  Calas  va  bien  et  ira  très  bien;  on  aura  justice 
entière,  mais  on  ne  l'aura  pas  en  un  jour.  Il  est  plus  aisé  de 
rouer  un  pauvre  homme  que  de  condamner  un  parlement. 
Nous  avons  déjà  beaucoup  obtenu,  et  nous  gagnerons  bien 
davantage. 

Adieu  ;  le  malade  vous  embrasse. 

4320.  —  A  MADAME  Là  COMTESSE  DARGENTAL. 

6  auguste. 

Madame  ange,  puisque  votre  belle  main  écrit,  je  me  flatte 
que  vos  jambes  vont  mieux;  et  c'est  là  une  de  mes  consola- 
tions. Quand  il  fait  bien  beau,  j'écris  aussi;  mes  fluxions  sur 
les  yeux  me  laissent  alors  quelque  relâche,  et  je  redeviens 
aveugle  au  temps  des  neiges  :  c'est  du  moins  de  ia  variété,  et 
il  en  faut  un  peu  dans  la  vie.  J'aime  déjà  votre  ambassadeur 
vénitien  (2)  de  tout  mon  cœur.  Je  le  supplierais  d'accepter 
ma  maison  des  Délices,  où  il  pourrait  vivre  comme  le  signor 
Pococurante,  et  rétablir  sa  santé  à  son  aise,  si  MM.  les  ducs 
de  Lorges  et  de  Randan  n'avaient  prévenu  voire  ambassadeur. 
Ils  amènent  des  acteurs,  ils  veulent  jouer  la  comédie  sur 
mon  petit  théâtre  de  Ferney  :  vous  devinez  combien  tout  cela 
entraîne  d'embarras.  Les  plaisirs  bruyants  ne  sont  pas  faits 
pour  un  vieillard  malingre  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être.  J'ai- 
merais bien  mieux  philosopher  paisiblement  avec  M.  Tiepolo. 
Je  tâcherai  de  m'arranger  pour  le  recevoir  et  pour  lui  plaire; 
je  suis  plus  languissant  que  lui,  et  il  me  paraît  que  je  lui 
conviens  assez. 

Je  ne  sais  si  c'est  vous,  madame,  ou  M.  d'Argental  qui  a 
reçu  un  petit  mémoire  tiré  d'Espagne  (3),  fort  propre  à  figu- 
rer dans  la  Gazette  littéraire.  J'ai  découvert  un  ancien  Cid 
dont  Corneille  avait  encore  plus  tiré  que  de  celui  do  Guillem 
de  Castro,  le  seul  qu'on  connaisse  en  France.  C'est  une  anec- 
dote curieuse  pour  les  amateurs  :  je  voudrais  bien  en  déter- 
rer quelquefois  de  pareilles,  mais  les  correspondants  que 
Cramer  m  avait  donnés  ne  me  fournissent  rien.  Je  ne  sais  s'il 
vous  e  rendu  ses  devoirs  à  Paris.  Il  a  bien  mal  lait  de  faire 
imprimer  séparément  les  Commentaires  sur  Corneille;  il  au- 
rait été  plus  utile  à  la  famille  Corneille  et  aux  Cramer  d'aug- 
menter le  nombre,  des  exemplaires  pour  les  souscripteurs,  et 
de  supprimer  sa  petite  édition  :  tout  cela  d'ailleurs  est  plein 
de  iaute-,  d'impression  qu'il  avait  promis  de  corriger  :  mais 
qui  promet  de  se  corriger  ne  tient  jamais  sa  parole  en  aucun 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  France 

(2)  Tiepolo.  Ci.  a.) 

(3)  Anecdote»  tur  le  Cid.  (G.  A.) 


genre;  il  n  y  a  que  mon  petit  ex-jésuite  qui  songe  sérieuse- 
ment à  se  réformer.  Il  y  travaille  déjà  :  il  m'a  envové  des  si- 
tuations nouvelles,  des  sentiments,  des  vers  ;  j'espère  que 
vous  n'en  serez  pas  mécontente.  Il  dit  qu'il  veut  absolument 
en  venir  à  son  honneur,  et  qu'une  conspiration  conduite  par 
vous  doit  réussir  tôt  ou  tard.  J'ai  été  assez  édifié  de  la  cons- 
tance de  ce  jeune  défroqué.  Il  ne  s'est  point  dépité,  il  ne  s'est 
point  découragé,  il  a  couru  sur-le-champ  au  remède.  Voici  un 
petit  mot  qu'il  vous  supplie,  madame,  de  faire  remettre  au 
grand  acteur.  Le  petit  jésuite  supplie  ses  anges  de  lui  ren- 
voyer sa  guenille;  vous  en  aurez  bientôt  une  nouvelle,  il 
n'abandonne  jamais  ce  qu'il  a  commencé  :  il  dit  qu'il  faut 
mourir  à  la  peine,  ou  réussir;  c'est  un  opiniâtre  personnage. 
Voici  bientôt  le  temps  où  nous  allons  établir  la  pension  de 
Pierre  Corneille;  ce  sera  M.  Tronchin  qui  s'en  chargera;  elle 
ne  peut  être  en  meilleures  mains  ;  l'affaire  sera  plus  prompte 
et  plus  nette;  c'est  un  grand  plaisir  que  M.  Tronchin  nous  fait. 
La  petite  Corneille-Dupuits  est  à  vos  pieds,  et  moi  aussi. 

Ma  nièce  partage  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à 
vous  pour  la  vie. 

4321.  —  A  M.  LEKAIN. 

6  auguste. 
Le  petit  ex-jésuite,  mon  cher  ami,  ne  s'est  point  découragé  ; 
il  retravaille  son  ouvrage,  il  y  jette  un  plus  grand  intérêt,  il 
ajoute,  il  retranche,  il  refait,  et  vous  aurez  l'ouvrage,  dès 
qu'il  y  aura  mis  la  dernière  main.  Il  m'a  chargé  de  vous  prier 
instamment  de  remettre  le  manuscrit  à  certains  adorables  an- 
ges qui  veulent  bien  avoir  ia  bonté  de  le  renvoyer  au  pauvre 
défroqué.  Il  m'assure  par  ses  lettres  qu'il  vous  est  très  dévoué, 
et  qu'il  n'aspire  qu'à  vous  donner  des  preuves  de  son  amitié. 
Ne  comptez  pas  moins  sur  la  mienne;  vous  savez  combien 
j'aime  vos  talents  et  votre  personne. 

4322.  -  A  M.  ***. 
Au  château  de  Ferney,  6  auguste. 
Mon  âge  et  mes  infirmités,  monsieur,  ne  me  permettent 
pas  de  répondre  régulièrement  aux  lettres  dont  on  m'honore. 
Je  savais,  il  y  a  longtemps,  l'heureux  accouchement  de  ma- 
dame de  Voyer.  J'ai  été  attaché  toute  ma  vie  à  MM.  d'Argenson. 
M.  et  madame  de  Voyer  étaient  faits  pour  braver  des  préju- 
gés aussi  ridicules  que  funestes;  et  tous  nos  jeunes  conseil- 
lers du  parlement  qui  n'ont  point  eu  la  petite-vérole  seraient 
beaucoup  plus  sages  de  se  faire  inoculer  que  de  rendre  des 
arrêts  contre  l'inoculation.  Si  vous  voyez  M.  et  madame  de 
Voyer,  je  vous  prie,  monsieur,  de  leur  présenter  mes  hom- 
mages,'et  d'agréer  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

4323.  -  A  M.  TRONCHIN-ESCULAPE. 

176*  (1). 

Le  gazetier  d'Amsterdam  très  anti-jésuitique  ne  dit  pas  un 
mot  des  révérends  Pères  (2).  Le  résident  de  France  jure  que 
la  chose  n'est  pas  vraie;  un  ministre  de  France  doit  être  bien 
instruit.  On  m'assure  la  nouvelle  do  Paris;  mais  ce  sont  des 
philosophes,  gens  suspects,  qui  la  débitent.  En  attendant, 
prions  Dieu  pour  la  conversion  de  la  société. 

Mon  cher  Esculape,  Dieu  ne  m'a  donné  ni  votre  corps  ni 
votre  sagesse;  cependant  je  vis  grâce  à  vos  conseils  et  à  mon 
régime.  Je  supporte  mes  maux;  je  jouis  des  intervalles,  et  jo 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

4324.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

9  auguste. 

Mon  cher  frère,  vous  fatiguerai-je  encore  du  dépôt  de  nies 
lettres,  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  parvenir  à  leur  des- 
tination? En  voici  une  que  je  vous  supplie  de  faire  tenir  à 
M.  Blin  de  Sainmore,  à  qui  vous  avez  donné  un  Corneille.  Il 
a  fait  une  petite  brochure  (3)  contre  les  préjugés  de  la  litté- 
rature qui  me  paraît  assez  bien,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  assez 
approfondie.  Vous  savez  qu'il  faut  encourager  tous  les  enne- 
mis des  préjugés. 

S'il  vous  restait  quelques  exemplaires  de  Corneille,  jo  vous 
supplierais  d'"ii  faire  tenir  un  a  M.  le  marquis  Mbeigati, 
sénateur  de  Bologne;  mais  comment  envoyer  à  Bologne?  jo 
crois  que  tout  va  par  les  voitures  publiques,  et  qu'en  met- 
tant le  paquet  a  la  diligence  de  Lyon,  il  arriverait  à  bon  port; 
mais  je  ne  veux  pas  vous  causer  un  tel  embarras,  et  abuser 


(î    l'jlileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  G  août,  la  société  avait  été  dissoute.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  sur  la  nouvelle  éditm  tfé  Corneille.  (G.  Al 
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à  ce  point  de  votre  amitié  et  de  votre  activité,  deux  bonnes 
qualités  que  je  souhaite  à  frère  Thieriot. 

Il  faut  cjue  je  vous  conte  que  Palissot  ne  s'éloigne  pas  de 
vouloir  se  raccommoder  avec  les  philosophes.  Il  m'a  écrit  plu- 
sieurs fois;  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvais  lui  pardonner 
d'avoir  attaqué  des  gens  démérite  qui,  pour  la  plupart  ayant 
été  persécutés,  devaient  être  sacrés  pour  lui. 

J'en  reviens  toujours  à  gémir  avec  vous  de  voir  les  philo- 
sophes attaqués  par  ceux  mêmes  qui  devraient  l'être,  par 
ceux  qui  pensent  comme  nous,  et  qui  auraient  comlr  ttu 
sous  les  mêmes  étendards,  s'ils  n'avaient  pas  été  possédés 
du  démon  de  l'envie  et  de  celui  de  la  satire.  Par  quelle  fu- 
reur enragée,  quand  on  veut  être  satirique,  n'exerce-t-on  pas 
ce  talent  conto  les  persécuteurs  des  gens  de  bien,  contre  les 
ennemis  de  la  raison,  contre  les  fanatiques? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  frère  Platon  est  lié  avec  le  secré- 
taire do  notre  Académie.  Je  crois  que  ce  secrétaire  ne  sera 
jamais  l'ennemi  de  la  philosophie;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
veuille  se  compromettre  pour  elle.  Nous  avons  des  compa- 
gnons, mais  nous  n'avons  point  de  guerriers. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  ouvrage  attribuée  Saint-Evre- 
mond  (1)?  On  le  réimprime  en  Hollande,  revu  et  corrigé,  avec 
plusieurs  autres  pièces  dans  ce  goût.  On  m'en  a  promis  quel- 
ques exemplaires,  que  jo  ne  manquerai  pas  de  faire  passer  à 
mon  cher  frère. 

Bonsoir;  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vous  jure  que  ce  n'est 
pas  pour  être  oisif.  Ecr.  l'inf... 

4325.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATl  CAPACELLI. 

A  Ferney,  10  auguste  (2). 

Croiriez-vous,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  trouver  dans  Paris  un  exemplaire  du  nouveau  Cor- 
neille commenté?  Il  n'y  en  a  plus  à  Genève;  les  libraires  n'en 
avaient  point  assez  imprimé.  En  un  mot,  vous  en  recevrez 
un  de  Paris.  Mais  il  faut  vous  résoudre  à  ne  l'avoir  que  dans 
deux  mois.  Vous  savez  que  les  voitures  ne  font  pas  une 
grande  diligence. 

Nous  avons  actuellement  à  Genève  un  Italien  d'un  grand 
mérite;  c'est  M.  Tiepolo,  ambassadeur  de  Venise  à  Paris  età 
Vienne.  Il  est  très  malade  entre  les  mains  de  Tronchin,  et  je 
suis  assez  malheureux  pour  ne  pouvoir  aller  le  voir,  étant 
plus  malade  que  lui  à  ma  campagne. 

On  voulait,  ces  jours  passés,  me  faire  jouer  un  rôle  de  vieil- 
lard sur  mon  petit  théâtre;  mais  je  me  suis  trouvé  en  effet 
si  vieux  et  si  faible,  que  je  n'ai  pu  même  représenter  un  per- 
sonnage qui  m'est  si  naturel.  C'est  à  vous,  monsieur,  à  vous 
livrer  aux  beaux-arts  et  au  plaisir;  tout  cela  n'est  plus  pour 
moi. 

Le  roi  de  Prusse  passe  donc  pour  avoir  fait  une  épitaphe 
latine  à  ce  pauvre  Algarotti.Ce  monarque  est  bien  digne  d'a- 
voir le  don  des  langues;  il  n'a  jamais  appris  un  mot  de  latin. 
Pour  moi,  monsieur,  je  ne  me  soucie  point  d'épitaphe;  j'ai 
renoncé  à  toutes  sortes  de  vanité  pour  ce  monde  et  pour 
l'autre,  et  je  me  borne  à  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

4326.  —  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 

A  Ferney,  11  auguste. 

Nous  nous  écrivons,  madame,  d'un  boid  duStyx  à  l'autre. 
Nous  sommes  deux  malades  qui  nous  exhortons  mutuelle- 
ment à  la  patience  ;  mais  la  différence  entre  vous  et  mei, 
c'est  que  vous  êtes  jeune  et  aimable;  vous  n'avez  pas  le  petit 
doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y  suis  plongé  jusqu'au 
menton.  Vous  écrivez  de  votre  main  et  avec  la  plus  jolie  écri- 
ture du  monde,  et  moi  je  peux  dicter  à  peine.  Je  vous  suis 
très  redevable  de  votre  recette  :  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
épuisé  tous  les  œufs  de  mes  poules,  et  la  couperose,  et  le 
nitre,  et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et  l'eau-de-vie.  Ayez  la  bonté 
de  considérer,  madame,  que  des  yeux  de  soixante-onze  ans 
ne  sont  pas  comme  les  vôtres,  et  sont  fort  rebelles  à  la  mé- 
decine. J'avoue,  madame,  qu'on  a  quelquefois  la  vie  à  d'é- 
tranges conditions;  mais  vous  avez  une  recette  dont  j'use 
avec  plus  de  succès  que  des  blancs  d'œufs  :  c'est  de  savoir 
souffrir,  d'opposer  la  patience  aux  maux,  de  vivre  aussi  dou- 
cement qu'il  est  possible,  et  de  tenir  son  âme  dans  la  gaieté, 
quand  le  corps  est  dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame, 
pouvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze-vingts  auprès  de 
votre  chaise  longue.  Je  vous  crois  philosophe,  puisque  vous 
faites  tant  que  de  m'écrire... 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la  force  dans  l'esprit,  puis- 


que la  faiblesse  du  corps  en  donne  très  souvent  à  l'âme. 
Comptez,  madame,  que  les  vraies  consolations  sont  dans  la 
philosophie... 

Une  malade  pleine  d'esprit  et  do  raison  est  infiniment  su- 
périeure à  une  sotte  qui  crève  de  santé.  Vous  ne  nouvez  pas 
danser,  mais  vous  savez  penser:  ainsi  je  vous  félicite  encore 
plus  que  je  ne  vous  plains.  Je  souhaite  cependant  que  vos 
yeux  puissent  vous  voir  usant  de  vos  deux  jambes.  Madame 
Denis  vous  dit  les.  mêmes  choses,  et  j'y  ajouto  mon  sincère 
respect. 

4327.  —  A  M.  PALISSOT. 

11  auguste. 

Si  Paul  avait  toujours  été  brouillé  avec  Pierre  et  JJarnabéi 
dont  il  parla  si  cavalièrement,  vous  m'avouerez,  monsieur» 
que  notre  sainte  religion  aurait  couru  grand  risque.  La  phi- 
losophie se  trouvera  fort  mal  do  la  guerre  civile.  J'ai  toujours 
souhaité,  comme  vous  savez,  que  les  gens  qui  pensent  bien 
se  réunissent  centre  les  sots  et  les  fripons.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  vous  raccommoder  avec  certaines  personnes; 
mais  je  crois  que  je  n'y  parviendrai  que  quand  j'aurai  rega- 
gné les  bonnes  grâces  de  Fréron  et  des  Pompignan. 

N'est-ce  pas  Hobbes  qui  a  dit  que  l'homme  était  né  dans 
un  état  de  guerre?  Je  suis  fâché  que  cet  Hobbes  ait  raison. 
On  m'a  fait  voir  je  ne  sais  quel  poëme  de  l'abbé  Trithème, 
intitule  la  Pucelle;  il  y  a  un  chant  (1)  où  tout  le  monde  est 
fou;  chacun  des  acœurs  donne  et  reçoit  cent  coups  de  poing. 
Voilà  l'image  de  ce  monde.  Je  conclus  avec  Candide  qu'il 
faut  cultiver  son  jardin.  En  voilà  trop  pour  un  pauvre  ma- 
lade. 

4328.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL: 

13  auguste. 

Votre  ami  M.  Tiepolo,  madame,  est  arrivé  très  malade.  J'ai 
envoyé  tous  les  jours  chez  lui.  Je  lui  ai  mandé  que  j 'étais  à 
ses  ordres.  Je  n'ai  pu  aller  le  voir;  et  voici  mes  raisons.  J'ai 
prêté  les  Délices  à  MM.  les  ducs  do  Randan  et  de  Lorges. 
M.  le  prince  Camille  arrive;  madame  la  présidente  de  Gour- 
gues  et  madame  la  marquise  de  Jaucourt  sont  à  Genève; 
c'est  une  procession  qui  ne  finit  point.  Je  suis  à  deux  lieues 
de  cette  ville.  Si  je  faisais  une  visite,  il  faudrait  que  j'en  fisse 
cent;  ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  passerais  ma  vie  à 
courir,  je  perdrais  tout  mon  temps,  et  je  ne  veux  pas  en  perdre 
un  instant.  Les  tristes  assujettissements  auxquels  mes  mala- 
dies continuelles  me  condamnent  me  forcent  à  la  vie  séden- 
taire. Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  bien  recevoir  ceux 
qui  me  font  l'honneur  de  venir  dans  mon  ermitage.  J'ai 
acheté  assez  cher  la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je  finis 
mes  jours,  pour  n'en  pas  faire  le  sacrifice.  M.  l'ambassadeur 
de  Venise  m'a  promis  qu'il  viendrait  à  Ferney;  nous  aurons 
grand  soin  de  l'amuser  et  le  lui  plaire;  nous  le  promène- 
rons; il  verra  un  pays  plus  beau  que  sa  Brenta,  et  nous  lui 
jouerons  la  comédie  :  c'est  tout  ce  que  je  ferais  pour  un 
doge. 

Je  crois  que  vous  recevrez  à  la  fois  M.  d'Argental  et  ma 
lettre;  ainsi,  madame,  je  vais  parler  à  tous  deux  de  mon  pe- 
tit ex-jésuite.  Il  m'est  venu  trouver  avec  une  lettre  de  M.  de 
Chauvehn  l'ambassadeur,  qui  persiste  toujours  dans  son  goût 
pour  les  roués.  Je  lui  ai  dit  que  votre  avis  était  qu'ils  fussent 
imprimés,  mais  qu'il  fallait  en  retrancher  des  longueurs,  et 
même  des  scènes  qui  font  languir  l'action;  qu'il  fallait  sur- 
tout y  semer  d:s  beautés  frappantes,  et  faire  passer  l'atro- 
cité du  sujet  à  la  faveur  de  quelques  morceaux  saillants,  for- 
tifier le  dialogue,  retrancher,  ajouter,  corriger.  Il  n'en  a  pas 
dormi;  il  a  réformé  des  actes  entiers;  un  peu  de  dépit  peut- 
être  lui  a  valu  du  génie.  Il  a  voulu  que  ses  anges  en  vins- 
sent à  leur  honneur,  et  que  ce  qu'ils  ont  cru  passable  devînt 
digne  d'eux.  Je  suis  très  content  des  sentiments  de  ce  pauvre 
diable,  qui  paraît  vous  être  infiniment  attaché;  cela  est  tout 
jeune,  et  plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  de  faire  retirer  l'exem- 
plaire de  Lekain  aussi  bien  que  les  rôles.  Je  conseillerais  à 
Lekain  de  faire  imprimer  l'ouvrage  lui-même,  et  de  le  dé- 
bii-r  à  son  profit;  peut-être  y  gagnerait-il  plus  qu'avec  un 
libraire.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  font  des  recueils  de  toutes 
les  pièces  bonnes  ou  mauvaises,  qu'on  ne  risque  presque 
ri'1.:.  D'ailleurs  le  petit  prê'.re  serait  très  fâché  qu'il  y  eût  un 
privilège;  ces  privilèges  einraiuent  toujours  des  procès.  C'est 
assez  que  notre  grand  acteur  fasse  un  profit  honnête  de  cette 
édition. 

L'auteur  compte  vous  envoyer  l'ouvrage  dès  qu'il  sera  au 


(1)  Le  chant  XVII.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


net.  Il  ne  faudra  à  Lekain  qu'une  permission  tacite.  On  met- 
tra une  petite  préface  au-devant  de  l'ouvrage,  le  tout  sous 
l'approbation  des  anges,  à  qui  l'ex-jésuite  a  voué  un  culte 
d'hyperdulio  pour  le  moins. 
Je  n'ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour  fournir  à  la 
i,    Gazette.  De  plus,  comment  pourrais-je  y  pourvoir  à  présent 
j-    que  j'ai  les  roués  sur  les  bras?  Un   petit  jésuite  à   conduire 
,    n'est  pas  une  besogne  aisée.  Toutefois,  divins  anges,  dai- 
">•    gnez  dire  dans  l'occasion  un  mot  des  dîmes.  Je  crains  la 
Saint  Martin  (1)  autant  que  les  buveurs  l'aiment  (2).  Je  suis 
à  vos  pieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 

4329.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  auguste. 

Mes  divins  anges,  j'ai  montré  votre  lettre  et  votre  savant 
mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai  dit  :  Vous  voyez  que 
les  anges  pensent  comme  moi.  Combien  de  fois,  petit  frère, 
vous  ai-je  averti  qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  envoyât  Julie  prier 
Dieu,  quand  on  va  assassiner  les  gens!  Cela  seul  serait  ca- 
pable de  faire  tomber  une  pièce.  — Je  m'en  suis  bien  douté, 
m'a-t-il  répondu,  et  j'ai  eu  toujours  de  violents  scrupules.— 
Que  n'avez-vous  donc  supprimé  cette  sottise?  — Elle  est  cor- 
rigée, a  dit  le  pauvre  enfant,  aussi  bien  que  tous  les  endroits 
que  vos  anges  reprennent.  J'ai  pensé  absolument  comme 
eux,  mais  j'ai  corrigé  trop  tard.  Je  m'étais  follement  imaginé 
que  la  chaleur  de  la  représentation  sauverait  mes  fautes  :  je 
suis  jeune,  j'ai  peu  d'expérience,  je  me  suis  trompé.  J'ose 
croire  que  si  la  pièce,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  était  bien 
jouée  à  Fontainebleau,  elle  pourrait  reprendre  faveur. 

Je  vous  avoue,  mes  anges,  que  la  simplicité,  la  candeur, 
et  la  docilité  de  ce  bon  peft  frère,  m'ont  attendri.  Je  vous 
envoie  son  drame,  que  je  crois  assez  passablement  corrigé. 
Je  le  mets  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  je 
vous  en  donne  avis. 

Je  n'ai  pss  encore  pu  voir  votre  aimable  ambassadeur  vé- 
nitien. Il  est  malade  à  Genève,  et  moi  à  Ferney.  Des  pluies 
horribles  inondent  la  campagne,  et  interdisent  tout  voyage. 
J'envoie  savoir  tous  les  jo'irs  de  ses  nouvelles. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bientôt  un  tour  à 
Villars.  M.  le  duc  de  Praslin  a  sans  doute  le  plus  beau  palais 
qui  soit  autour  de  Paris,  et  dans  la  plus  vilaine  situation.  On 
dit  que  tout  est  horriblement  dégradé. 

Je  compte  bien  sur  ses  bontés  pour  nos  pauvres  dîmes. 
Gare  la  Saint-Martin  !  Respect  et  tendresse. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex-jésuite  a  été  très 
fâché  qu'on  ait  intitulé  son  drame  le  Partage  du  Monde.  C'est 
un  titre  de  charlatan. 

4330.  —  AU  MÊME. 

22  auguste. 

Vous  avez  probable  nenl,  divins  anges,  reçu  le  gros  paquet 
adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  devez  être  las  des  fatras 
do  mon  ex-jésuite.  Il  n'y  a  que  vos  excessives  bontés,  sou- 
tenues de  l'amour  du  tripot,  qui  puissent  combattre  le  dégoût 
que  doit  vous  donner  cette  œuvre  tant  rapetas-ée.  Pour  moi, 
je  n'en  suis  plus  juge,  et,  à  force  de  regarder,  je  ne  vois  plus 
rien.  M.  l'ambassadeur  persiste  toujours  dans  son  goût 
pour  les  roués;  irais  il  est,  comme  moi,  chez  des  Allobro- 
ges;  et  il  se  peut  que  dans  la  disette  du  bon,  il  trouve  le 
mauvais  passable.  On  me  mande  que  la  pauvre  Comédie- 
Française  est  déserte,  et  qu'il  faut  que  vous  vous  en  teniez 
dorénavant  à  l'Opéra-Comique.  Vous  êtes  en  tout  sens  dans 
le  temps  de  la  décade-  ce.  Continuez,  ô  Welches  !  Jo  viens  de 
lire  deux  nouveaux  tomes  de  l'Histoire  de  France  (3).  Maim- 
bourg,  Daniel,  sont  des  Tite-Live  en  comparaison  de  cotte 
rapsodie  ampoulée.  Tout  est  du  môme  genre.  Je  ne  veux 
plus  rien  écrire  du  tout,  de  peur  que  la  maladie  no  me  gagne. 

Est-il  vrai  que  le  marquis  (4),  frère  de  la  marquise,  n'a 
plus  les  bâtiments,  et  que  tous  les  artistes  le  regrettent  ?  Les 
mémoires  de  ce  fou  de  d'Eon  (5)  courent  l'Europe.  Nouvel 
avilissement  pour  les  Welches. 

Que  faire!!  cultiver  son  jardin,  mais  surtout  consorver  ses 
dîmes.  Je  vous  imploro  contre  la  sainto  Eglise. 


(1)  Epoque  do  la  rentrée,  des  tribunaux.  (G.  A.) 

(2,  On  banquetait  dans  les  familles  ce.  jour-la.  (G.  A.) 

(3)  Par  Villarel,  conliniialeur  de  Yclly.  (G.  A.) 

(4)  Oe  Marigny,  frère  de  la  Pompadour.  (G.  A.) 

(5)  Attache  d'ambassade  à  Londres  et  a#ent  secret  do  Louis  XV, 
il  était,  en  querelle  avec.  Panjéa  s.idnir  comte  de  Guercny,  et  lui 
intentait  un  proce.  criminel.  (G.  A.) 


4331. 


■  A  M.  BERTRAND. 


A  Ferney,  24  auguste. 
Mon  cher  philosoph.  ,  j'ai  rompu,  Dieu  merci,  tout  com- 
merce avec  les  rois;  ainsi  je  me  trouve  dans  l'impuissance 
de  servir  votre  parent.  C'est  la  première  fois  qu'il  m'arrivede 
me  repentir  de  ma  philosophie.  Heureusement  je  prévois  que 
vous  n'aurez  nul  besoin  de  mon  secours;  M.  de  Kat  est  à 
portée  de  vous  rendre  service,  et  vous  ne  manquerez  pas 
d'attestations  de  vos  compatriotes.  Un  homme  de  votre  nom 
ne  peut  être  que  très  bien  reçu.  Plaignez-moi  de  vous  être 
inutile,  et  conservez-moi  une  amitié  qui  est  très  utile  à  l'agré- 
ment de  ma  vie. 

4332.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  auguste. 

Mon  cher  frère,  je  vous  garderai  assurément  le  secret  sur 
ce  que  vous  me  mandez  du  secrétaire  (1).  Ce  n'était  pas 
ainsi  qu'en  usaient  les  premiers  fidèles.  Pierre  et  Paul  se 
querellèrent;  mais  ils  n'en  contribuèrent  pas  moins  à  la 
cause  commune.  Quand  je  songe  quel  bien  nos  fidèles  pour- 
raient faire,  s'ils  étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie  de  lier  aucun  commerce 
avec  le  calomniateur  (2);  j'ai  été  bien  aise  seulement  de  vous 
informer  qu'il  commençait  à  se  repentir. 

Eh  bien  !  vous  voyez  que  de  tous  les  gens  de  lettres  qui 
m'ont  écrit  que  je  n'avais  pas  assez  critiqué  Corneille,  il  n'y 
a  que  M.  Blin  de  Sainmore  qui  ait  pris  ma  défense.  Soyons 
étonnés  après  cola  que  les  philosophes  nous  abandonnent  ! 
Les  hommes  sont  presque  tous  paresseux  et  poltrons,  à 
moins  qu'une  grande  passion  ne  les  anime. 

Je  sens  bien  qu'on  aurait  pu  faire  un  ouvrage  plus  ins- 
tructif que  la  lettre  de  Sainmore;  mais  il  importe  fort  peu 
qu'on  se  charge  d'éclairer  les  hommes  sur  de  mauvais  vers, 
sur  des  pensées  alambiquées  et  fausses,  sur  des  personna- 
ges qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  sur  des  amours  bour- 
geois et  insipides  :  c'est  contre  des  erreurs  plus  importantes 
et  plus  dangereuses  qu'il  faudrait  leur  donner  du  contre- 
poison. Ce  qu'il  y  a  de  cruel,  c'est  que  les  empoisonneurs 
sunt  récompenses,  et  les  bons  médecins  persécutés.  Ne  pour- 
rai-je  jamais  faire  avec  vous  quelque  consultation?  Vous 
avez  d'excellents  remèdes;  mais  nos  malades  sont  comme 
M.  de  Pourceaugnac,  qui  voulait  battre  son  médecin. 

Adieu,  mon  ch.îr  frère  vous  êtes  courageux,  et  n'êtes  point 
paresseux  :  Non  sic  Thieriot,  non  sic.  Ne  nous  rebutons  pas; 
nous  avons  fait  quelques  cures,  et  c'est  de  quoi  nous  consoler. 
Courage.  Ecr.  finf... 

4333.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  28  auguste. 
Dans  le  fond  de  mon  ermitage, 
Loin  de  l'illusion  des  cours, 
Réduit,  hélas!  à  vivre  en  sage, 
Ne  l'ayant  pas  été  toujours, 
Et  ne  l'étant  qu'en  mon  vieux  âge, 
La  retraite  est  mon  seul  recours. 
Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 
Que  la  Gloire  avec  les  Amours 
Couronnent,  devers  Cracovie, 
Un  prince  aimé  de  sa  pairie  (3), 
Qui  lui  promet  de  si  beaux  jours; 
Trop  éloigné  de  sa  personne, 
Je  me  borne  à  former  des  vœux; 
On  lui  décerne  une  couronne, 
Et  je  voudrais  qu'il  en  eût  deux. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  les  prédictions  du  Nostrada- 
mus  de  Ferney,  que  vous  pouvez  montrer  a  M.  le  comte  de 
Muizek,  à  qui  je  présente  mes  respects. 

J'ai  déjà  lu  avec  grand  plaisir  quelque  chose  de  votre  Lo- 
gique (4);  je  me  flatte  que  bientôt  il  en  paraîtra  dans  la  Ga- 
zette littéraire  un  extrait  dont  vous  ne  serez  pas  mécontent. 

Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  ce  vieux  malade 
qui  est  obligé  de  dictor  vers  et  prose. 

4334.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  28  auguste. 
Mon  cher  ami,  je  n'ai  pu  vous  remercier  plus  tôt  de  vos 

(i)  DUClOS.  (G.  A.) 

(2)  l'alissot.  (G.  A.) 

(3i  Slanislas-Au^iisto  pnniatowski.  'G.  A.) 
(4)  lissai  sur  t'ait  de  former  l'esprit,  ou  Premiers  éléments  de  la 
logique.  (G.  A.) 
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bons  offices;  j'ai  été  malade,  et  jo  no  peux  encore  écrire  de 
ma  main.  Mes  pauvres  yeux  vont  fort  mal,  mais  j'espère 
que  mon  affaire  ira  bien.  Il  est  question  d'assurer  la  créance, 
sans  déplaire  au  débiteur.  J'attends  des  nouvelles  de  M.  le 
prince  de  Wurtemberg;  je  vous  manderai  quelles  sont  ses 
résolutions;  nous  nous  conduirons  en  conséquence;  je  vou- 
drais bien  que  cette  anicroche  me  fournît  un  prétexte  de 
faire  encore  un  voyage  à  Colmar;  la  véritable  raison  serait 
de  vous  embrasser,  et  de  philosopher  un  peu  avec  vous.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et  toute  votre  fa- 
mille. 

4335.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  28  auguste. 

Le  petit  ex-jésuite,  auteur  des  roués,  n'a  pas  une  santé 
bien  brillante,  et  n'est  pas  dans  la  première  jeunesse.  Ce 
vieux  pauvre  diable  présente  ses  très  sincères  respects  à  leurs 
excellences;  il  vous  supplie  do  lui  renvoyer  soit  à  lui,  soit 
aux  anges,  certain  drame  qu'il  a  tâché  de  rendre  moins  in- 
digne de  votre  suffrage,  quand  vous  aurez  une  occasion; 
renvoyez,  dit-il,  ce  croquis,  afin  qu'on  tâche  de  vous  pré- 
senter un  tableau. 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblaye,  qui  fait  de  fort  jolies 
choses,  et  M.  le  prince  Camille,  qui  en  sent  le  prix.  M.  le 
duc  de  Lorges  est  toujours  à  Genève;  il  a  mal  par  devant  et 
par  derrière,  et  moi  j'ai  mal  partout  :  ainsi  je  lui  fais  peu 
ma  cour.  Mais  voici  M.  le  duc  do  Randan  qui  arrive  aussi 
avec  dix-sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent  tous  la  comédie. 
Ils  prétendent  représenter  sur  le  théâtre  de  Ferney;  je  le 
leur  abandonne  do  tout  mon  cœur,  pourvu  que  je  ne  sois 
pas  de  la  troupe.  Voilà  qui  est  fait,  j'ai  renoncé  au  théâtre 
Il  faut  prendre  congé,  à  soixante-dix  ans  passés.  Si  c'était 
madame  l'ambassadrice  qui  jouât  Phèdre,  encore  pourrai-je 
faire  Théramène,  et  puis  mourir  à  ses  pieds;  mais  c'est  un 
effort,  que  je  ne  ferai  que  pour  elle. 

Dirai-je  a  votre  excellence  qu'il  m'est  venu  un  M.  de  La 
Balle?  point;  c'est  M.  de  La  Balme,  surnommé  de  L'Echelle, 
gentilhomme  savoyard,  par  conséquent  pauvre,  et,  en  qua- 
lité de  pauvre,  grand  faiseur  d'enfants.  Ce  M.  de  La  Balme 
est  oncle  de  ce  jeune  homme  à  qui  j'ai  donné  mademoiselle 
Corneille.  J'ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et  demi,  m'a-t-il  dit, 
et  je  ne  sais  qu'en  faire;  vous  êtes  connu  do  M.  l'ambassa- 
deur de  France  à  Turin;  il  a  pour  vous  des  bontés;  il  est 
sans  doute  ami  du  ministre  de  la  guerre,  ainsi  mon  fils  sera 
enseigne  :  il  a  déjà  un  frère  et  deux  oncles  dans  le  service, 
et  ses  ancêtres  ont  servi  dès  le  temps  do  César;  je  m'en 
prendrai  à  vous  si  mon  fils  n'est  pas  enseigne.  Monsieur,  lui 
ai-je  répondu,  je  doute  fort  que  M.  de  Chauvelin  se  mêle  des 
enseignes  de  Savoie,  et  je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour 
abuser  à  ce  point  des  bontés  dont  il  m'honore.  Alors  le  bon 
M.  de  La  Balme  m'a  embrassé  tendrement.  Mon  cher  monsieur 
de  Voltaire,  écrivez  à  M.  l'ambassadeur,  jo  vous  en  conjure. 
Monsieur,  je  n'ose,  cela  pas>e  mes  forces.  Enfin  il  m'a  tant 
prié,  tant  pressé,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la  hardiesse  d'é- 
crire; mais  je  n'écris  qu'autant  que  la  chose  soit  facile, 
qu'elle  s'accorde  avec  toutes  vos  convenances,  qu'elle  ne 
vous  compromette  en  rien,  et  que  vous  me  pardonniez  la 
liberté  que  je  prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bonhomme  V. 

4336.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  31  auguste. 

J'eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés,  monseigneur,  pour 
votre  commandant  de  Guyenne.  J'envoyai  de  mon  lit,  dont 
je  ne  sors  guère,  savoir  des  nouvelles  de  la  brillante  santé 
que  Tronchin  lui  avait  promise;  il  venait  de  recevoir  ses  sa- 
crements et  de  fairo  son  testament.  La  raison  de  cette  opé- 
ration soudaine,  la  voici  : 

Tronchin  l'a  condamné  à  ne  manger  que  des  légumes,  des 
carottes,  des  fèves  cuites  à  l'eau.  Monsieur,  a  dit  M.  le  duc 
de  Lorges,  je  ne  peux  digérer  voire  galimafrée  ;  elle  me  fait 
enfler  le  devant  et  le  derrière.  On  lui  a  appliqué  les  sangsues 
pour  le  derrière,  et  on  lui  a  fait  la  ponction  pour  le  devant; 
les  vents  ont  redoublé  de  fureur,  mais  les  sacrements  ont 
un  peu  apaisé  la  tempête,  et  il  est  actuellement  hors  do 
danger.  M.  le  duc  de  Randan,  son  frère,  et  M.  le  duc  de  la 
Trimouille,  sont  arrivés  avec  vingt  officiers:  madame  Denis 
veut  absolument  leur  donner  la  comédie.  Je  vais  recevoir 
mes  sacrements  aussi,  pour  avoir  une  raison  valable  de  ne 
point  faire  le  baladin  à  soixante-dix  ans. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  d'Argenson  (1),  et 


<1)  Marc-Pierre.  (G.  A.) 


j'en  suis  plus  touché  une  de  celle  de  l'empereur  Ivan  Cl), 
parce  qu'il  était  plus  aimable.  Il  va  se  raccommoder  avec 
madame  de  Pompadour,  car  ils  ne  pouvaient  bien  vivre  en- 
semble que  dans  l'autre  monde. 

J'ai  le  ridicule  de  m'intéresser  à  l'élection  d'un  roi  do  Po- 
logne; mais  je  crains  fort  que  l'aventure  du  prince  Ivan,  sup- 
posé qu'elle  soit  vraie,  n'empêche  M.  Poniatowski,  favori  do 
l'impératrice,  d'être  élu  roi,  comme  il  s'en  flattait.  On  pré- 
tend qu'il  y  aura  un  peu  de  trouble  au  fond  du  Nord,  pen- 
dant que  mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les  plaisirs  dans 
son  beau  duché  d'Aquitaine.  Continuez  cette  douce  vie,  et 
daignez  vous  ressouvenir  avec  bonté  de  votre  vieux  courti- 
san redevenu  aveugle,  qui  vous  présente  son  tendre  et  pro- 
fond respect. 

4337.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  31  auguste. 

J'apprends,  madame,  que  vous  avez  perdu  M.  d'Argenson. 
Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je  m'en  afflige  avec  vous.  Nous 
sommes  tous  comme  des  prisonniers  condamnés  à  mort,  qui 
s'amusent  un  moment  sur  le  préau  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
les  chercher  pour  les  expédier.  Cette  idée  est  plus  vraie  que 
consolante.  La  première  leçon  que  je  crois  qu'il  faut  donner 
aux  hommes,  c'est  de  leur  inspirer  du  courage  dans  l'esprit  ; 
et  puisque  nous  sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mourir, 
il  faut  se  familiariser  avec  cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d'Argenson  est  mort  en  phi- 
losophe ou  en  poule  mouillée.  Les  derniers  moments  sont 
accompagnés,  dans  une  partie  de  l'Europe,  de  circonstances 
si  dégoûtantes  et  si  ridicules,  qu'il  est  fort  difficile  de  savoir 
ce  que  pensent  les  mourants.  Ils  passent  tous  par  les  mêmes 
cérémonies.  Il  y  a  eu  des  jésuites  assez  impudents  pour  dire 
que  M.  de  Montesquieu  était  mort  en  imbécile,  et  ils  %'en  fai- 
saient un  droit  pour  engager  les  autres  à  mourir  de  même. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens,  nos  maîtres  en  tout,  avaient 
sur  nous  un  grand  avantage;  ils  ne  troublaient  point  la  vie  et 
la  mort  par  des  assujettissements  (fui  rendent  l'une  et  l'autre 
funestes.  On  vivait,  du  temps  des  Scipion  et  des  César,  on 
pensait  et  on  mourait  comme  on  voulait  ;  mais  pour  nous 
autres,  on  nous  traite  comme  des  marionnettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe,  madame,  pour  être  démon 
avis.  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  brûlez  ma  lettre  ;  mais  conservez- 
moi  toujours  un  peu  d'amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  ramper  sur  le  tas  de  boue  où  la  nature  nous  a 
mis. 

4338  —  A  M.  DE  CHABANON. 

Au  château  de  Ferney,  2  septembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  do  l'estime  et  de  la  reconnaissance, 
et  je  m'acquitte  de  ces  deux  tributs  en  vous  remerciant  avec 
autant  de  sensibilité  que  je  vous  lis  avec  plaisir  (2).  Vous  pen- 
sez en  philosophe,  et  vous  faites  des  vers  en  vrai  poète.  Ce 
n'est  pas  la  philosophie  à  qui  on  doit  attribuer  la  décadence  des 
beaux-arts.  C'est  du  temps  de  Newton  qu'ont  fleuri  les  meil- 
leurs poètes  anglais  ;  Corneille  était  contemporain  de  Des- 
cartes, et  Molière  était  l'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence 
vient  peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poêles  du  siècio 
de  Louis  XIV  nous  ont  dit  ce  que  nous  ne  savions  pas,  et 
qu'aujourd'hui  les  meilleurs  écrivains  ne  pourraient  dire 
que  ce  qu'on  sait.  Le  dégoût  est  venu  de  l'abondance.  Vous 
avez  parfaitement  saisi  le  mérite  d'Homère  ;  mais  vous  sentez 
bien,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pas  plus  écrire  aujourd'hui 
dans  son  goût  qu'on  ne  doit  combattre  à  la  manière  d'Achillo 
et  de  Sarpédon.  Racine  était  un  homme  adroit;  il  louait  beau- 
coup Euripide,  l'imitait  un  peu  (il  en  a  pris  tout  au  plus  une 
douzaine  de  vers),  et  il  le  surpassait  infiniment.  C'est  qu'il  a 
su  se  plier  au  goût,  au  génie  de  la  nation  un  peu  ingrate 
pour  laquelle  il  travaillait;  c'est  la  seule  façon  de  réussir 
dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire  qu'Orphée  était  un  grand 
musicien  :  mais  s'il  revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra, 
je  lui  conseillerais  d'aller  à  l'école  de  Rameau. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  les  Welches  n'ont  que  leur 
Opéra-Comique  ;  mais  je  suis  persuadé  que  des  génies  tels  que 
vous  peuvent  leur  ramener  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  c'est  à 
vous  de  rallumer  le  reste  du  feu  sacré  qui  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  éteint.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  soldat  retiré 
dans  sa  chaumière.  Je  souhaite  passionnément  que  vous  com- 


(1)  Poignardé  le  16  août.  (G.  A.) 

(2)  Chabanon  avait  envoyé  à  Voltaire  son  opuscule  :  Sur  le  sort 
de  la  poésie  dans  ce  siècle  philosophe,  arec  une  dissertation  sur  Ho- 
mère considère  connue  porte  tragique,  et  une  tragédie  en  un  acte 
intitulée  Priam  au  camp  d'Achille.  (G.  A.) 
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battiez  contrôle  mauvais  goût  avec  plus  de  succès  que  nous 
n'avons  résisté  à  nos  autres  ennemis  (I).  C'est  avec  ces  sen- 
timents très  sincères  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
yotre,  etc. 

4339.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 
Mes  divins  anges,  je  vous  crois  h  présent  bien  établis  dans 
votre  nouvelle  maison.  Vous  vous  ries  rapprochés  de  M.  le 
duc  de  Praslin,  et  vous  avez  très  bien  fait.  J'ai  montré,  vite 
votre  dernière  lettre  au  petit  défroqué  :  elle  ne  l'a  point  ef- 
frayé ;  c'est  un  ingénu  personnage.  Je  m'étais  toujours 
défié,  m'a-t.-il  dit,  de  cette  Julie  qu'on  envoyait  réciter  sou 
office  dans  sa  chambre,  et  de  ce  Tompée  qui  se  disait  soldat, 
et  de  bien  d'autres  choses  sur  lesquelles  cependant  je  me 
faisais  illusion.  J'étais  si  rempli  de  la  prétendue  beauté  de 
quelques  situations  et  de  quelques  caractères,  que  j'étouffais 
mes  remords  sur  le  reste. 

Faite?  choix  d'un  ami  dont  la  raison  vous  guide, 
Et  dont  le  crayon  sur  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sont  faible,  et  qu'on  seul  se  carlier. 

Art,  poct..  cli.  IV. 

Il  m'assure  que  Pompée  no  sera  plus  soldat;  il  voit,  bien 
que  ce  changement  en  exige  d'autres,  et  qu'il  faut,  raccom- 
moder le  bâtiment  de  manière  que  l'architecture  ne  soit  point 
gâtée  ;  cela  demande  un  peu  de  soin  ;  il  est  près  de  s'y  livrer  : 
il  dit  que  la  destinée  de;  son  pauvre  drame  est  de  voyager; 
il  supplie  mes  anges  de  le  lui  renvoyer;  il  veut  en  venir  à 
votre  honneur  et  au  sien;  il  proteste  qu'il  n'omettra  rien 
pour  gagner  en  dernier  ressort  co  procès  qu'il  a  perdu  en 
première  instance;  il  aime  à  plaider  quand  vous  prenez  en 
main  sa  cause;  il  n'en  démordra  pas,  je  connais  sa  tôle. 

Mes  anges,  il  me  paraît  que  Catherine  fournit  de  grands 
sujets  de  tragédie.  Un  faiseur  de  drames  aurait  beaucoup  à 
apprendre  chez  Catherino  et  chez  Frédéric;  mais  je  ne  veux 
pas  croire  tout  ce  qu'on  dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  Nord,  renvoyez-nous 
nos  roués  du  Midi  ;  notre  jeune  homme  vous  en  renverra  d'au- 
tres, c'est  sa  consolaiion.  Il  est  venu  quatre-vingts  personnes 
dans  sa  chaumière  avec  MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Tri- 
mouille,  non  pas  le  La  Trimouille  de  Dorothée  (2),  etc.,  etc. 
Madame  Denis  leur  a  joué  Merope,  leur  a  donné  une  fête;  et 
moi,  je  me  suis  mis  au  lit. 

Vous  ne  m'avez  pas  seulement  parlé  du  décès  de  M.  d'Ar- 
genson,  mon  contemporain;  vous  ne  vous  souvenez  pas  que 
nous  l'appelions  la  chèvre;  vous  ne  vous  souvenez  de  rien, 
pas  même  du  prince  Ivan. 

Cependant  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

4340.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 


Mon  cher  frère,  ne  donnerez-vouspas  un  de  ces  quatre  vo- 
lumes diaboliques  à  frère  Protagoras?  Il  me  semble  qu'il  n'a 
pas  mal  fait  de  refuser  les  honneurs  qui  l'attendaient  dans 
îe  Nord.  Il  aurait  eu  beau  se  vêtir  do  peaux  de  martre,  il  y 
aurait  laissé  la  sienne,  car  sa  santé  n'est  pas  digne  de  ce 
beau  climat;  et  tout  bon  géomètre  qu'il  est,  il  aurait  eu  peine 
à  résoudre  le  problème  de  ce  qui  vient  de  se  passer  au  bord 
de  la  mer  Baltique  (3).  On  conte  cet  événement  avec  des  cir- 
constances si  atroces,  qu'on  croirait  que  ce  sont  des  dévots 
qui  ont  conduit  toute  l'aventure.  Après  tout,  cette  barbarie 
n'est  pas  bien  tirée  au  clair. 

Mais  les  norreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas  vous  dégoû- 
iei  de  it.  philosophie.  Au  contraire,  nos  philosophes  devraient 
tous  sentir  qu'ils  passent  leur  vie  entre  des  rmiards  et  des 
tigres,  et  par  conséquent  s'unir  ensemble  et  se  tenir  S'  n-és. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  qu  je  vous  c  v'yai, 
ii  y  i,  quelques  jours,  pour  M.  Blin  de,  Sainmore.  Il  sed  w  ue 
co'uiageusement  à  la  défense  de  la  vérité,  au  sujet  des  Com- 
mentaires. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe,  il  y  a  peu  de  vrais  frères. 

Voudriez- vous  bien  faire  passer  cette  lettre  (4)  à  frère  Pro- 
tégeras ? 

4341.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

10  septembre. 
Votre  estampe  est  digne  do  vous  et  do  M.  Vanloo,  made- 


(1)  Les  Anglais  et  les  Prussiens.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chant  VIII  de  la  Vucede.  (G.  A.) 

(3)  L'assassinat  d'Ivan.  (G.  A.) 

(4)  Du  7  septembre.  Vovez  tomo  VI.  (G.  A.) 


moiselle;  c'est  un  très-beau  tableau  qui  passera  à  la  posté- 
rite,  ainsi  <pie  voire  nom.  La  grâce  que  le  roi  vous  a  faite  (1) 
montre  que  ies  arts  ne  sont  pas  entièrement  abandonnés.  Je 
me  flatte  que  le  roi  ne  fera  pas  la  même  grâce  au  curé  de 
Saint-Sulpice.  J'ai  vu,  dans  quelques  papiers  publics,  que  ce 
prèlre  avait  fait  banqueroute,  et  j'en  ai  été  très  édifie.  Ce  qui 
est  bien  sûr,  c'est  que  ce  maraud-là  ne  m'enterrera  pas.  Je 
souhaite  que  vous  enterriez  tous  ceux  de  Paris,  et  que  vous 
ayez  autant  de  bons  acteurs  qu'il  y  a  de  curés  et  do  vicaires. 
Comptez,  mademoiselle, sur  le  véritable  attachement  de  celui 
qui  a  l'honneur  do  vous  écrire. 

4342.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLT. 

M  septembre. 
Je  ne  vois  pas  trop,  monsieur,  quel  rapport  ce  pauvre  AI- 
garotti  avait  avec  Ovide,  sinon  qu'ils  avaient  tous  deux  un 
grand  nez.  M.  N....  qui  a,  je  crois,  tous  ses  papiers,  peut 
donner  un  beau  démenti  à  là  dame  dont  vous  me  parlez.  Il 
faut,  en  effet,  que  cette  dame  soit  un  peu  méchante,  j'ajou- 
terais même,  si  j'osais,  un  peu  folle.  A  propos  de  dame,  je 
suis  bien  étonné  que  vous  n'en  ayez  pas  pour  jouer  la  comé- 
die. Comment  peut-on  s'en  passer  et  qui  peut  les  remplacer? 
Nous  en  avons  nous  autres  et  d'excellentes  en  comique  et 
en  tragique.  Sans  les  femmes,  point,  de  plaisir  en  aucun 
genre;  j'en  parle  en  homme  très  désintéressé;  car  à  soixante 
et  onze  ans, on  n'est  pas  soupçonné  d'être  subjugué  par  elles, 
le  ne  connais  que  l'amitié,  et  vous  m'en  faites  éprouver 
le  charme. 

4343.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  septembre: 

Anges  conjurés,  protecteurs  des  roués,  j'ai  fait  lire,  sans 
farder,  votre  lettre  du  3  de  septembre  au  petit  frère  ex- 
jésuite; je  lui  ai  donné  votre  mémoire.  Vos  anges,  m'a-t-il 
dit,  no  s'ont  pas  des  sots;  et  sur-le-champ  il  s'est  mis  à  re- 
faire ce  que  je  vous  envoie,  et  ce  que  je  vous  supplie  de  me 
renvoyer  enrichi  de  vos  observations.  Il  a  changé,  en  consé- 
quence, le  commencement  du  cinquième  acto,  et  il  me 
charge  de  mettre  ces  deux  esquisses  dans  mon  paquet.  Il 
est  convenu  que  les  discours  d'Octave  et  d'Antoine  n'étaient 
que  raisonnables,  et  ne  pouvaient  intéresser.  J'avoue,  me  di- 
sait ce  jeune  homme  avec  candeur,  que  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie  doit  indis- 
poser les  spectateurs.  Il  faut  toujours  faire  paraître  les 
tyrans  le  moins  qu'on  peut.  Les  malheureux  qu'ils  oppriment, 
et  ceux  qui  veulent  se  venger,  ne  peuvent  trop  paraître. 
J'avais  manqué  à  cette  règle,  en  m'attachant  trop  à  dévelop- 
per le  caractère  d'Auguste  :  mais  ce  qui  est  bon  dans  un  li- 
vre n'est  pas  bon  dans  une  tragédie.  Ces  dissertations  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  étouffaient  toute  l'action;  elle  semble 
marcher  à  présent  avec  rapidité  et  avec  intérêt,  grâce  aux 
belles  idées  des  anges.  Il  ne  s'agira  plus  que  de  lui  donner 
du  coloris.  J'espère  que  les  anges  reverront  le  tout,  c'est-à- 
dire  les  cinq  actes,  le  nouveau  troisième  acte,  et  le  nouveau 
commencement,  du  cinquième;  après  quoi  le  petit  jésuite, 
aidé  di'.  leurs  lumières,  travaillera  à  son  aise. 

Les  anges  sont  constants  dans  leur  bonne  volonté,  et  ils 
ont  trouvé  un  petit  drolo  qui  a  mis  son  opiniâtreté  à  leur 
obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d'affaires,  je  remercierais  tendrement 
des  bontés  qu'on  a  pour  mes  dîmes;  je  ne  conçois  pas  trop 
comment  on  peut  séparer  la  cause  de  Genève  de  la  mienne. 
Je  suis  trop  occupé  de  Pompée  pour  raisonner  juste  sur  les 
traif's  laits  avec  les  Suisses. 

Respect,  tendresse,  reconnaissance. 

4344.  —  AU  MÊME. 

14  septembre. 
Divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu  des  fatras  tragiques. 
Permeitez  que  je  vous  parle  d'un  fatras  de  prose;  c'est  un 
Dictionnaire  ptiilosoph  que  po<  t  tif,  qu'on  m'attribue,  et  que 
jamais  je  n'aurais  fait.  Cela  est  rempli  de  vérités  hardies 
que  je  serais  bien  fâché-  d'avoir  écrites.  M.  Marin  peut  aisé- 
ment empêcher  que  ce  diabolique  ouvrage  n'entre  chez  les 
Welchos.  Si  VOUS  daignez  lui  dire  ou  lui  faire  dire  un  mot, 
je  vous  serai  très  obligé.  Il  faut  surtout  qu'il  soit  persuadé 
que  Cfitto  o>u\  re  infernale  n'est  point  de  moi.  Si  j'étais  l'au- 
teur de  bout  ce  qu'on  met  sur  mon  compto,  j'aurais  à  me 


(1)  Louis  XV  fit  graver  le  portrait  de  mademoiselle  Clairon,  que 
la  princesse  (iallit/.in  avait  l'ait  peindre  par  Vanloo,  et  donna  la 
planche-  à  l'actrice.  (G.  A.) 
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reprocher  plus  de  volumes  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
ensemble.  Le  petit  ex-jésuite  est  toujours  au  bout  do  vos 
aile?.  Il  attend  les  cinq,  plus  les  trois,  plus  la  première  page 
du  cinq.  Cet  opiniâtre  candidat  dit  qu'il  n'en  démordra  pas, 
dût-il  travailler  deux  ans  de  suite;  c'est  bien  dommage  que 
cela  soit  si  jeune.  On  a  de  la  peine  à  le  former;  mais  sa  do- 
cilité et  sa  patience  lui  tiendront  lieu  de  talent.  Vous  ne 
sauriez  croire,  mes  anges,  combien  il  vous  aime. 

4345.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

19  septembre. 

Mon  cher  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  13,  dans  laquelle 
vous  trouvez  le  procédé  de  la  philosophe  du  Nord  bien  peu 
philosophe  (1);  et  en  même  temps  un  de  nos  confrères  me  de- 
mande un  Dictionnaire  philosophique  pour  elle  :  mais  je  ne 
l'enverrai  certainement  pas,  à  moins  que  je  n'y  mette  un 
chapitre  contre  des  actions  si  cruelles.  Ce  dictionnaire  effa- 
rouche cruellement  d'autres  criminels  appelés  les  dévots.  Je 
ne  veux  jamais  qu'il  soit  de  moi;  j'en  écris  sur  ce  ton  à 
M.  Marin  qui  m'en  avait  parlé  dans  sa  dernière  lettre,  et  je 
me  flatte  que  les  véritables  frères  me  seconderont.  On  doit 
regarder  cet  ouvrage  comme  un  recueil  de  plusieurs  auteurs 
fait  par  un  éditeur  de  Hollande.  Il  est  bien  cruel  qu'on  me 
nomme;  c'est  m'ôter  désormais  la  liberté  de  rendre  service. 
Les  philosophes  doivent  rendre  la  vérité  publique,  et  cacher 
leur  personne.  Je  crains  surtout  que  quelque  libraire  affamé 
n'imprime  l'ouvrage  sous  mon  nom;  il  faut  espérer  que 
M.  Mario  empêchera  ce  brigandage. 

J'ai  fait  acheter  le  Portatif  à  Genève;  il  n'y  en  avait  alors 
que  deux  exemplaires.  Le  consistoire  des  prêtres  pédants, 
sotiiiiens,  l'a  déféré  aux  magistrats;  alors  les  libraires  en 
ont  fait  venir  beaucoup.  Les  magistrats  l'ont  lu  avec  édifi- 
cation, et  les  prêtres  ont  été  tout  étonnés  do  voir  que  ce  qui 
eût  été  brûlé  il  y  a  trente  ans  est  aujourd'hui  très  bien  reçu 
dans  le  monde.  Il  me  paraît  qu'on  est  beaucoup  plus  avancé 
à  Genève  qu'à  Paris.  Votre  parlement  n'est  pas  encore  phi- 
losophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  facturas  des  capucins  (2).  Mais 
pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  capucins?  Courage  !  le 
royaume  de  Dieu  n'est  pas  loin  :  les  esprits  s'éclairent  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Quel  dommage,  encore  une  fois, 
que  ceux  qui  pensent  de  la  même  manière  ne  soient  pas 
tous  frères  î  que  ne  suis-je  à  Paris!  que  ne  puis-je  rassem- 
bler le  saint  troupeau!  que  ne  puis-je  mourir  dans  les  bras 
du  véritable  frère  !  Intérim,  écr.  l'inf... 

4346.  -  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  remercier,  madame,  sans  avoir 
joui  do  vos  bienfaits.  C'est  en  connaissance  de  cause  que  je 
vous  réitère  les  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance 
que  je  vous  avais  voués  dès  longtemps.  J'ai  lu  la  très  jolie 
édition  dont  vous  avez  voulu  me  gratifier.  Je  ne  connaissais 
point  vos  agréables  Lettres  tur  l'Italie;  elles  sont  supérieures 
à  celles  de  madame  de  Montague  (3).  Je  connais  Constanti- 
nople  par  elle,  et  Rome  par  vous;  et,  grâce  à  votre  style,  je 
donne  la  préférence  à  Rome.  Je  ne  m'attendais  pas,  madame, 
de  voir  mon  petit  ermitage  auprès  do  Genève  célébré  (4) 
par  la  main  brillante  qui  a  si  bien  peint  les  vignes  des  car- 
dinaux. Les  grands  peintres  savent  également  exercer  leurs 
talents  sur  les  palais  et  sur  les  chaumières. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  je  suis  aussi  reconnaissant 
qu'étonné  de  l'extrême  bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  parler  do  moi.  Je  ne  nie  pas  que  je  ne  sois  infiniment 
flatté  de  voir  mon  nom  dans  vos  Lettres,  qui  passeront  à  la 
postérité;  mais  mou  cœur,  j'ose  le  dire,  est  encore  plus 
sensiblement  touché  de  recevoir  ces  marques  d'amitié  de  la 
première  personno  de  son  sexe  et  de  son  siècle.  J'ose  dire, 
madame,  que  personne  n'a  plus  senti  voire  mérite  que  moi; 
mais  je  ne  me  bornerai  pas  à  vous  admirer  ;  j'aimais  votre 
caractère  autant  que  votre  esprit,  et  l'éloignement  des  lieux 
n'a  point  diminué  ces  sentiments.  Madame  Denis  les  par- 
tage; elle  est  pénétrée,  comme  moi,  de  ce  que  vous  valez. 
Recevez  les  hommages  de  l'oncle  et  de  la  nièce.  Vous  êtes 
au-dessus  des  éloges,  vous  devez  en  être  fatiguée.  On  est 
bien  plus  sûr  4e  vous  plaire  quand  on  vous  dit  qu'on  vous 


0)  L'assassinat  du  prince  Ivan.  (G.  A.) 

(2)  Les  pères  gardiens  et  les  frères  quêteurs  de  cet  ordre  à  Paris 
se  bataillaient.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV,  page  026.  (G.  A.) 

l'O  Madame  du  Boccagu  raoniiait  l'accueil  que  Voltaire  lui  avait 
au  à  Ferney,  (G.  A.) 


est  très  tendrement  attaché,  et  c'est  bien  certainement  ce 
que  je  suis  avec  le  plus  sincère  respect. 

4347.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  21  septembre  (1). 

Mon  héros  ne  m'a  point  appris  dans  quel  temps  madame 
la  comtesse  d'Egmont  irait  dans  ses  terres  papales.  Je  me 
mets  aux  pieds  du  père  et  de  la  fille;  mais  je  voudrais  sa- 
voir si  c'est  cette  automne  qu'ils  iront  du  côté  des  Alpes. 
Les  fêtes  que  mon  héros  a  données  dans  son  royaume  d'Aqui- 
taine ont  retenti  jusque  dans  nos  déserts.  Il  soutient  toujours 
l'honneur  de  la  France,  en  paix  comme  en  guerre.  Assuré- 
ment on  lui  a  bien  de  l'obligation;  mais  on  ne  l'imite  guère 
en  aucun  genre. 

)  Je  ne  sais  s'il  accompagne  madame  d'Egmont  en  Italie,  et 
s'il  veut  avoir  le  plaisir  de  voir  la  ville  souterraine.  Nous 
voudrions  bien  lui  donner  quelque  pièce  nouvelle  sur  lo 
théâtre  des  marionnettes  de  Ferney.  C'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  lui  offrir  sur  son  passage,  à  moins  que  nous  n'ayons 
quelque  parente  de  madame  Ménage  à  lui  présenter;  nos 
Genevoises  no  sont  pas  dignes  de  lui. 

La  jolie  vie  que  vous  menez,  monseigneur  le  gouverneur 
de  Guyenne,  tandis  que  votre  substitut  (2)  ne  s'applique  au... 

que  des  sangsues  et  se  fait  charpenter !  Ma   misérable 

santé  m'empêche  de  l'aller  voir.  Je  ne  sors  point  de  Ferney, 
et  je  n'en  sortirai  que  pour  vous.  J'ai  renoncé  à  la  vio  am- 
bulante et  bruyante;  car  si  vous  êtes  jeune,  je  suis  vieux,  et 
je  ménage  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 

M.  le  duc  do  Randan  est  venu  à  Genève  avec  M.  le  duc  de 
La  Trimouille  et  quarante  officiers.  Il  y  avait  là  de  quoi 
prendre  la  ville.  Cependant  on  no  leur  a  pas  fait  les  plus  lé- 
gers honneurs.  La  garnison  se  met  sous  les  armes,  et  no  s'y 
est  pas  mise  pour  des  commandants  de  province.  Cela  est 
assez  ridicule.  On  ne  s'empresse  pas  aujourd'hui  à  fêter 
notre  nation;  il  n'y  a  que  vous  qu'on  dislingue. 

Je  vous  crois  à  présent  à  Paris.  On  dit  que  le  tripot  de  la 
comédie  va  comme  les  autres  tripots,  misérablement.  Mais 
vous  brillez  par  l'opéra-comique,  et  cela  soutient  la  gloire 
d'un  pays. 

Si  vous  venez  dans  notre  tripot,  madame  Denis  vous  don- 
nera une  ombre-chevalier  (3)  et  la  comédie;  mais  donnez 
vos  ordres  à  l'avance.  Je  suis  bien  indigne  de  paraître  devant 
vous  et  devant  madame  d'Egmont;  je  ne  fais  que  radoter; 
pardonnez  à  ma  misère. 

4348.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFÀND. 

21  septembre. 
Eh  bien!  oui,  madame,  il  serait  tout  aussi  bon,  pour  le 
moins,  de  n'être  pas  né.  L'Evangile  ne  l'a  dit  que  de  Judas, 
mais  YEcclésiaste  l'a  dit  de  tous  les  hommes;  et  si  Salomon 
a  fait  YEcclésiaste,  vous  êtes  de  l'avis  du  plus  sage  et  du 
plus  voluptueux  de  tous  les  rois.  Remarquez  seulement  que 
Salomon  ne  parlait  ainsi  que  quand  il  digérait  mal.  L'abbé 
deChaulieu,  qui  valait  bien  Salomon,  dit  : 


Je  suis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je  souffre,  et 
nous  n'aurons  plus  de  querelle  sur  cet  article.  Je  croirai 
avec  vous  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu  au  prince  Ivan  de  n'ê- 
tre pas  né,  que  d'être  empereur  au  berceau  pour  vivre  vingt- 
quatre  ans  dans  un  cachot,  et  pour  v  mourir  de  huit  coups  do 
poignard.  Je  serais  homme  à  souhaiter  de  n'être  pas  né,  si  on 
m'accusait  d'avoir  fait  le  Dictionna>re  philosophique;  car, 
quoique  cet  ouvrage  me  paraisse  aussi  vrai  que  hardi,  quoi- 
qu'il respire  la  morale  la  plus  pure,  les  hommes  sont  si  sots, 
si  méchants.,  les  dévots  sont  si  fanatiques,  que  je  serais  sûre- 
ment persécuté. 

Cet  ouvrage,  que  je  crois  très  utile,  ne  sera  jamais  de  moi; 
je  n'en  ai  envoyé  à  personne;  j'ai  même  de  la  peine  à  en 
faire  venir  quelques  exemplaires  pour  moi-même.  Dès  quo 
j'en  aurai,  je  vous  en  ferai  parvenir;  mais  par  quelle  voie?  je 
n'en  sais  rien.  Tous  les  gros  paquets  sont  saisis  à  la  poste. 
Les  ministres  n'aiment  pas  qu'on  envoie  sous  leur  nom  des 
choses  dont  on  peut  leur  faire  des  reproches;  il  faut  attendre 
l'occasion  de  quelques  voyageurs. 

Je  suis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le  sens  commun  (4) 
ait  passé  les  cinq  dernières  heures  de  sa  vie  avec  un  prêtre; 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  de  Lorges.  (G.  A.) 

(3i  Poisson  <iu  lac  de  (ieuève.  (G.  A.) 
(4)  M-  P.  d'Argcnson.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1764. 


<fcux  minutes  suffisaient.  S'il  faut  payer  chez  vous  ce  tribut 
à  l'usage,  on  doit  acquitter  cette  detto  le  plus  vite  qu'il  est 

Eossible.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  lo  président  Hénault  com- 
ieu  je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Hénault, 
aurait-il  fallu  écrire  à  M.  d'Argenson  ?  Je  n'ai  point  écrit  à 
son  fils,  parce  que  son  fils  ne  m'écrirait  pas  sur  la  mort  de 
son  père. 

Savez-vous,  madame,  qu'il  m'en  coûte  infiniment  d'écrire? 
Je  vois  à  peine  mon  papier,  et  je  suis  très  malade.  Je  vous 
écris  parce  que  vous  vous  croyez  très  malheureuse,  et  que 
vous  avez  une  âme  forte  à  qui  je  dis  quelquefois  des  vérités 
fortes;  parce  que  vous  m'avez  dit  quelquefois  que  mes  lettres 
vous  consolaient  un  moment;  parce  que  j'aime  à  vous  parler 
des  malheurs  de  la  vio  humaine,  des  préjugés  qui  l'empoi- 
sonnent, et  des  horreurs  ridicules  dont  on  accompagne  la 
mort. 

Soyons  philosophes  au  moins  dans  nos  derniers  jours;  ne 
les  employons  pas  à  nous  sacrifier  aux  vanités  du  monde,  à 
suivre  des  fantômes,  à  nous  éviter  nous-mêmes,  à  nous 
prodiguer  au  dehors,  à  nous  repaître  de  vent.  Vivez,  philo- 
sophez avec  vos  amis;  qu'ils  trompent  le  temps  avec  vous; 
qu'ils  égaient  avec  vous  le  chagrin  secret  de  la  vieillesse; 
qu'ils  vivent  pour  eux  et  pour  vous. 

Adieu,  madame  ;  je  vous  aime  de  loin,  et  je  vous  aimerais 
encore  plus  de  près. 

43W.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CH  AU  VELIN. 

A  Ferney,  21  septembre. 

J'ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ex-jésuite,  et  ensuite  si  ma- 
lingre, que  je  n'ai  pas  remercié  votre  excellence  de  l'extrême 
bonté  qu'elle  a  eue  do  daigner  s'intéresser  pour  un  gentil- 
homme savoyard.  Ce  Savoyard,  nommé  M.  de  La  Baime,  fera 
tout  ce  qui  lui  plaira;  il  suivra,  s'il  veut,  les  bons  conseils  de 
votre  excellence.  Je  vous  présente  mes  très  humbles  remer- 
ciements et  les  siens,  et  reviens  à  mon  défroqué.  Il  veut  ab- 
solument justifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de 
son  entreprise;  il  veut  que  son  drame  soit  aussi  intéressant 
que  politique.  Ces  deux  avantages  se  trouvent  rarement  en- 
semble, témoin  les  douze  ou  treize  dernières  pièces  du  grand 
Corneille,  qui  raisonne,  qui  disserte,  et  qui  est  bien  loin  de 
toucher.  Notre  petit  drôle  ajoute  encore  qu'il  faut  que  le  style 
soit  de  la  plus  grande  pureté,  sans  rien  perdre  de  la  force  qui 
doit  l'animer,  ce  qui  est  extrêmement  difficile  ;  que  toute 
tragédie  doit  être  remplie  d'action,  mais  que  cette  action  doit 
toujours  produire  dans  l'àme  de  grands  mouvements,  et  ser- 
vir à  développer  des  sentiments  qui  aient  toute  leur  étendue; 
car  c'est  le  sentiment  qui  doit  régner,  et  sans  lui  une  pièce  n'est 
qu'une  aventure  froide,  récitée  en  dialogues.  Enfin  il  veut 
vous  plaire,  et  il  vous  enverra  sa  pièce,  que  vous  ne  recon- 
naîtrez pas. 

Malheureusement  il  n'y  a  point  de  rôle  ni  pour  mademoi- 
selle Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de  Turin  ^1).  Je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  Chauvelin-Clairon,  dont  il  faut  adorer 
les  talents  et  les  grâces.  Que  l'une  et  l'autre  excellence  con- 
servent leurs  bontés  au  vieux  laboureur  de  Ferney,  qui  a 
quitté  le  cothurne  pour  le  semoir,  et  qui  fait  des  infidélités  à 
Melpomène  en  faveur  de  Cérès,  mais  qui  no  vous  en  fera 
jamais. 

4350.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  septembre. 
Je  ne  manque  jamais  de  faire  liro  au  petit  prêtre  les  ordres 
célestes   des  anges  ;  il  a  dévoré  le  dernier  mandat,  et  voici 
comme  H  m'a  parlé  : 
J'avais  déjà  travaillé  conformément  à  leurs  idées,  de  sorte 

3ue  les  derniers  ordres  ne  sont  arrivés  qu'après  l'exécution 
es  premiers.  On  trouvera  des  prêtres  plus  savants,  mais  non 
de  plus  dociles. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir;  et  si  je  n'ai  pas 
réussi,  je  suis  un  justo  à  qui  la  grâce  a  manqué. 

J'ai  ôté  toutes  les  dissertations  cornéliennes  qui  anéantis- 
sent l'intérêt.  Je  respecte  fort  ce  Corneille  ;  mais  on  est  sûr 
d'une  lour.lo  chute  quand  on  l'imite. 

Il  me  paraît  qu'à  présent  toutes  les  scènes  sont  nécessaires, 
et  ce  qui  est  nécessaire  n'ennuie  point. 

Il  parait  qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que  la  pièco 
manquait  d'action  :  il  fallait  dire  quo  l'action  était  refroidie 
par  les  discours  qu'Octave  et  Antonio  tenaient  sur  l'amour 
et  sur  lo  danger  qu'ils  ont  couru. 


(1)  Madame  de  Chauvelin.  (G.  A.) 


L^action,  dans  une  tragédie,  ne  consiste  pas  à  agir  sur  lo 
théâtre,  mais  à  dire  et  apprendre  quelque  chose  de  nouveau, 
à  sortir  d'un  danger  pour  retomber  dans  un  autre,  à  prépa- 
rer un  événement,  et  à  y  mettre  des  obstacles. 

Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  cette  action  théâtrale  dans 
mon  drame,  de  l'intérêt,  des  caractères,  de  gnnds  tableaux 
de  la  situation  de  la  république  romaine  ;  quo  le  style  en  est 
assez  pur  et  assez  vif;  et  qu'enfin  tous  les  ordres  de  vos 
divins  anges  ayant  été  exécutés,  je  dois  m'attendre  à  une  ré- 
paration d'honneur,  si  la  pièce  est  bien  jouée. 

Je  présume  qu'il  faut  obtenir  qu'on  la  représentée  Fontai- 
nebleau, et  que,  si  elle  réussit,  on  sera  sûr  de  Paris  ;  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  a  gagné  un  procès  perdu  en  pre- 
mière instance,  témoin  Brutus,  Oresle,  Sémiramis. 

Il  n'est  ni  de  l'intérêt  de  Lekain,  ni  de  celui  de  l'auteur,  ni 
de  celui  des  comédiens,  qu'on  commence  par  imprimer  ce 
qui,  étant  tombé  à  la  représentation,  n'engagerait  pas  les  lec- 
teurs à  jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage. 

Ainsi  a  parlé  le  jeune  prêtre,  et  il  a  fini  par  chanter  une 
antienne  à  l'honneur  des  anges. 

J'ai  commencé,  comme  de  raison,  par  le  tripot;  je  passe 
aux  dîmes. 

Je  n'ai  point  de  termes,  ni  en  prose  ni  en  vers,  pour  expri- 
mer ma  reconnaissance.  J'écrirai  donc  à  ce  M.  de  Fontette. 

Passons  aux  seigneurs  Cramer.  On  a  un  peu  gâté  les  Ge- 
nevois; ils  n'ont  pas  daigné  seulement  faire  prendre  les  ar- 
mes à  leur  garnison  pour  MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Tri- 
mouille,  et  de  Lorges ,  tandis  qu'elle  les  prend  pour  un 
conseiller  des  Vingt-Cinq,  lequel,  en  parlant  au  peuple  as- 
semblé, l'appelle  mes  souverains  seigneurs.  Ce  pays-ci  est 
l'antipode  du  vôtre. 

Toui  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en  question  (1), 
c'est  que,  quand  j'arrivai,  ils  n'avaient  pas  de  chausses,  et 
qu'ils  sont  à  présent  fort  à  leur  aise. 

Ils  m'avaient  toujours  fait  accroire  qu'ils  avait  écrit  à  un 
libraire  de  Florence  pour  me  faire  avoir  les  livres  italiens 
nouveaux.  M.  de  Lorenzi  (2)  m'a  mandé  que  ce  libraire  n'a- 
vait pas  reçu  de  leurs  nouvelles;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  si 
mal  servi  votro  Gazette  littéraire. 

Il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  voie  que  celle  de  M.  le  duc  do 
Praslin  pour  vous  faire  tenir  le  livre  infernal  (3).  Je  mettrai 
sur  votre  enveloppe,  Mémoire  aux  anges  ;  mais  donnez- moi 
vos  ordres. 


4351.  - 


A  MADAME  D'EPINAY. 


25  septembre. 

Un  de  nos  frères,  madame,  que  je  soupçonne  être  le  pro- 
phète bohémien  (4),  m'a  écrit  une  belle  lettre  par  laquelle  il 
veut  quelques  exemplaires  d'un  livre  diabolique,  auquel  je 
serais  bien  fâché  d'avoir  la  moindre  part.  Ma  conscienco 
même  serait  alarmée  de  contribuer  au  débit  de  ces  oeuvres 
de  Satan  ;  mais  comme  il  est  très  doux  de  se  damner  pour 
vous,  madame,  et  surtout  avec  vous,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  votre  service.  Je  fais  chercher  quelques  exemplai- 
res à  Genève  :  ces  hérétiques  es  ont  tous  fait  enlever  avec 
avidité.  La  ville  de  Calvin  est  devenue  la  ville  des  philoso- 
phes ;  il  ne  s'est  jamais  fait  une  si  grande  révolution  dans  l'es- 
prit humain  qu'aujourd'hui.  C'est  une  chose  étonnante,  que 
presque  tout  le  monde  commence  à  croire  qu'on  peut  être 
honnête  homme  sans  être  absurde  ;  cela  me  fait  saigner  le 
cœur. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  recommander  aux  prières 
des  frères.  Je  prie  Dieu  continuellement  pour  eux  comme 
pour  vous,  et  pour  la  propagation  du  saint  Evangile.  Vous 
savez  qu'.É«!«tape-Tronchin  va  inoculer  les  parlements  (5) 
tandis  que  vos  Welches  condamnent  l'inoculation.  Il  n'y  a, 
révérence  parler,  parmi  les  Welches  que  nos  frères  qui  aient 
le  sens  commun.  Vous,  madame,  qui  joignez  à  ce  sens  com- 
mun les  grâces  et  l'esprit,  vous  êtes  Française  et  nullement 
Welche  ;  et  moi,  madame,  je  suis  à  vos  pieds  pour  toute  ma 
vie. 

4352.  —  A  M.  DUPONT. 

Au  château  de  Ferney,  25  septembre. 
Voici,  mon  cher  ami,  do  quoi  il  s'agit  :  j'ai  donné  déjà 
100,000  livres  ces  jours-ci  au  sieur  Jean  Maire  (6)  sur  son 


(1)  Los  frères  Cramer.  (G.  A.) 

(2)  Frère  du  comte  de  Lorenzi.  (G.  A.) 

(3)  LO  niiliiniiitinr  itliiliisni>liiy;iie.  (G.  A.) 

(4)  Grimm.  (G.  A.) 

(5)  C'est-a-dire,  va    inoculer  le  fils  du  président  de  Brosses. 
(G.  A.) 

(6)  Homme  d'affaires  du  duc  de  Wurtemberg.  (G.  A.) 
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simple  billot.  Monseigneur  le  duc  do  Wurtemberg  doit  être 
content  de  ce  procédé.  Je  vous  envoie  une  lettre  do  change 
de  79,995  livres,  que  je  vous  prie  de  faire  remettre  audit  sieur 
Jean  Maire  quand  vous  aurez  la  bonté  de  lui  faire  passer 
l'acte.  Je  lui  envoie  encore  20,005  livres;  ainsi  il  aura 200,000 
livres  net. 

Je  joins  ici  un  croquis  d'acte  qui  n'est  pas  prolixe,  mais 
qui  dit  tout,  et  que  je  soumets  à  vos  lumières  et  a  vos  bontés. 
Vous  serez  peut-être  étonné  de  ma  confiance  dans  les  prin- 
ces; mais  il  y  a  longtemps  que  je  sais  qu'il  vaut  mieux  pla- 
cer sur  eux  que  sur  les  particuliers.  M.  le  duc  de  Wurtemberg 
a  600,000  livres  do  rente  en  France  de  biens  libres. 

M.  Jean  Maire  est  chargé  do  vous  présenter  vos  honoraires. 
Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  cotte  affaire  pécuniaire, 
sur  laquelle  je  vous  demande  le  secret.  J'ai  été  bien  tenté  de 
venir  vous  voir,  mais  il  aurait  fallu  aller  chez  le  duc  de 
Wurtemberg  et  l'électeur  palatin;  je  ferais  volontiers  quatre- 
vingts  lieues  pour  voir  un  ami.  Vous  vous  apercevez  par  ma 
petite  écriture  que  mes  yeux  sont  en  meilleur  état  ;  mais 
gare  les  neiges  !  c'est  alors  que  je  suis  aveugle.  Je  vous  em- 
brasse très  tendrement;  madame  Denis  en  fait  autant. 

4353.  —  A  M.  DE  LA  CHALOTAJS. 

A  Ferney,  le  26  septembre. 

Agréez,  monsieur,  que  M.  de  La  Vabre,  qui  vous  présenta 
l'an  passé  une  lettre  de  ma  part,  et  que  vous  reçûtes  avec 
tant  de  bonté,  ait  encore  l'honneur  de  vous  en  présenter  une. 
Il  vous  parlera  de  son  affaire;  mais  moi  je  ne  peux  vous 
parler  que  de  vous-même,  de  votre  éloquence,  des  excellen- 
tes méthodes  que  vous  avez  daigné  donner  pour  élever  des 
jeunes  gens  en  citoyens  (1),  et  pour  cultiver  leur  raison, 
qu'on  a  si  longtemps  pervertie  dans  les  écoles.  Vous  me  pa- 
raissez le  orocureur  général  de  la  France  entière. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
rendre  public,  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Vous  ne 
vous  contentez  pas  d'éclairer  les  hommes,  vous  les  secourez. 
J'ai  vu  dans  des  mémoires  d'agriculture  combien  vous  l'en- 
couragez dans  votre  patrie.  Je  me  suis  mis  au  rang  de  vos 
disciples  ;  j'ai  semé  du  fromental  à  votre  exemple,  et  j'ai  forcé 
les  terres  les  plus  ingrates  à  rapporter  quelque  chose.  Je 
trouve  que  Virgile  avait  autant  de  raison  de  dire  : 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint  !  {Gcorg.,  lib.  II.) 
qu'il  avait  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  faisait  l'éloge.  Il  re- 
nonça à  la  charrue  pour  la  cour;  j'ai  eu  le  bonheur  de  quit- 
ter les  rois  pour  la  charrue.  Plut  à  Dieu  que  mes  petites  terres 
fussent  voisines  des  vôtres!  Les  hommes  qui  pensent  sont 
trop  dispersés,  et  le  nombre  des  philosophes  est  encore  bien 
petit,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  grand  que  dans  notre  jeu- 
nesse. J'ai  vu  l'empire  de  la  raison  s'étendre,  ou  plutôt  ses 
fers  devenus  plus  légers.  Encore  quelques  hommes  comme 
vous,  monsieur,  et  le  genre  humain  en  vaudra  mieux. 

Je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  du  respect  infini  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

4354.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

29  septembre. 

Mon  cher  frère,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés  contre  le 
Portatif.  Quelle  barbarie  de  m'atlribuer  un  livre  farci  de  ci- 
tations de  saint  Jérôme,  d'Ambroise,  d'Augustin,  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  Tatien,  de  Tertullien,  d'Origène,  etc.!  N'y 
a-t-il  pas  de  l'absurdité  de  soupçonner  un  pauvre  homme  de 
lettres  d'avoir  seulement  lu  aucun  do  ces  auteurs?  Le  livre 
est  reconnu  pour  être  d'un  nommé  Dubut,  petit  apprenti 
théologien  de  Hollande.  Hélas!  je  m'occupais  tranquillement 
de  la  tragédie  de  Pierre-le- Cruel,  dont  j'avais  déjà  fait  quatre 
actes,  quand  cette  funeste  nouvelle  est  venue  troubler  mon 
repos.  J'ai  jeté  dans  le  feu  et  ce  malheureux  Portatif  que  jo 
venais  d'acheter,  et  la  tragédie  de  Pierre,  et  tous  mes  papiers; 
et  j'ai  bien  résolu  do  ne  me  mêler  que  d'agriculture  le  resto 
de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète,  ce  maudit  livre  sera  fu- 
neste aux  frères,  si  on  persévère  dans  l'injustice  de  me  l'at- 
tribuer. On  sait  comment  la  calomnie  est  faite.  Voilà  son 
stylo,  dit-elle;  ne  le  reconnaissez-vous  pas  à  ce  tour  de 
phrase?  Eh  1  madame  l'impudente,  qui  vous  a  dit  que  M.  Du- 
but n'a  pas  le  même  style?  est-il  donc  si  rare  de  trouver 
deux  auteurs  qui  écrivent  dans  le  même  goût?  est-il  donc 
permis  de  persécuter  un  pauvre  innocent,  parce  qu'on  a  cru 
reconnaître  sa  manière  d'écrire?  La  calomnie  répond  à  cela 


(1)  Essai  d'éducation  nationale.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIII 


qu'elle  n'entend  point  raison,  qu'il  faut  venger  Pompignan  et 
maître  Aliboron,  et  qu'elle  poursuivra  les  philosophes  tant 
qu'elle  pourra. 

Opposez  donc,  mon  cher  frère,  votre  éloquence  à  ses  fu- 
reurs. En  vérité,  les  philosophes  sont  intéressés  à  repousser 
des  accusations  de  cette  nature.  Non  seulement  il  faut  crier, 
mais  il  faut  faire  crier  les  criailleurs  on  faveur  de  la  vérité. 
Rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  dangereux  pour  ['Encyclopédie 
que  l'imputation  d'un  Dictionnaire  philosophique  h  un  hommo 
qui  a  travaillé  quelquefois  pour  ['Encyclopédie  même;  cela 
réveillerait  la  fureur  des  Chaumeix,  et  le  Journal  chrétien  fo- 
rait beau  bruit. 

Je  vous  prie  do  m'envoyer  des  Remarques  imprimées  depuis 
peu  sur  ['Encyclopédie,  en  forme  de  lettres  (1).  C'est  appa- 
remment le  secrétaire  de  l'Envie  qui  a  fait  cet  ouvrage.  Man- 
dez-moi si  on  daigne  y  répondre,  et  s'il  serait  à  propos  que 
les  héritiers  de  Guillaume  Vadé  s'égayassent  sur  cet  animal, 
quand  ils  n'auront  rien  à  faire. 

Jo  ne  peux  avoir  sitôt  le  recueil  que  je  vous  ai  promis  ; 
mais  est-il  possible  qu'il  ne  vienne  rien  de  Paris  dans  ce 
goût?  Vos  prophètes  sont  muets,  les  oracles  ont  cessé.  Il  y  a 
trop  peu  de  Mesliers,  trop  peu  de  Sermons  (2),  et  trop  de  fri- 
pons. 

Est-il  vrai  que  l'archevêque  do  Paris  revient  à  Conflans(3); 
il  fera  peut-être  un  mandement  contre  le  Portatif  pour  s'a- 
muser; mais  il  n'amusera  pas  le  public. 

Je  vous  embrasso  tendrement,  mon  cher  frère. 


4355. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


1"  octobre. 

Le  petit  ex-jésuite  qui  me  vient  voir  souvent  m'a  dit  au- 
jourd'hui :  Jo  ne  suis  point  content  du  monologue  qui  finit 
le  troisième  acte;  je  deviens  tous  les  jours  plus  difficile,  à 
mesure  que  j'avance  en  âge  et  que  j'approche  de  la  majorité. 
Voici  donc  une  nouvelle  scène  que  je  vous  supplie  de  pré- 
senter à  vos  anges;  il  est  aisé  do  la  substituer  à  l'autre.  Jo 
suis  un  peu  guéri  des  illusions  do  l'amour-propre,  tout  jeune 
que  je  suis;  mais  je  m'imagine  qu'on  pourrait  facilement 
obtenir  de  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre que  le  drame  fût  joué  à  Fontainebleau.  Une  de  mes 
craintes  est  qu'il  ne  soit  mal  joué;  mais  il  faut  se  servir  de 
ce  qu'on  a. 

Ornes  anges!  j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qu'une  attention 
légère  au  discours  de  notre  prêtre.  J'avais  la  cervelle  tout 
entreprise  d'une  requête  de  nos  petits  Etats  au  roi,  pour  ob- 
tenir la  confirmation  des  lettres  patentes  de  Henri  IV,  enre- 
gistrées au  parlement  de  Dijon,  en  faveur  des  dîmes  de  notre 
pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues  et  aux  bontés  do  M.  le 
duc  de  Praslin,  et  je  me  tlatte  qu'un  curé  ne  tiendra  pas  contre 
Henri  IV  et  Louis  XV. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice  criante  qu'on 
me  fait  de  m'attribuer  un  Portatif-,  vous  savez  quelle  est 
mon  innocence.  Je  me  suis  avisé  d'écrire,  il  y  a  quelques 
jours,  une  lettre  à  frère  Marin,  adressée  tout  ouverte  chez 
M.  le  lieutenant-général  de  police.  Dans  cette  lettre  jo  le  priais 
d'empêcher  un  scélérat  de  libraire,  nommé  Besongne,  natif 
de  Normandie,  d'imprimer  l'infernal  Portatif;  je  ne  sais  si 
frère  Marin  (4)  a  reçu  cette  lettre.  En  attendant,  jo  trouve 
vos  conseils  divins,  et  je  vais  engager  l'auteur  à  vous  en- 
voyer un  Portatif  raisonnable,  décent,  irréprochable,  et  mémo 
un  peu  pédantesque;  et  si  frère  .Marin  n'était  pas  riche,  si  on 
pouvait  lui  proposer  de  tirer  quelque  avantage  do  l'impres- 
sion, cela  ne  serait  peut-être  pas  mal  avisé.  J'en  ai  parlé  à 
l'auteur,  qui  est  proche  parent  de  l'ex-jésuite  ;  on  vérité  ils 
sont  tout  à  fait  dociles  dans  cette  famille-là;  il  lui  a  dit  qu'il 
s'allait  mettre  à  travailler,  tout  malade  qu'il  est.  Cet  auteur 
s'appelle  Dubul;  mais  il  a  encore  un  autre  nom;  il  a  étudié 
en  théologie,  et  possède  Tertullien  sur  le  bout  du  doigt.  Ce 
serait  bien  là  le  cas  de  donner  les  roués  ;  il  est  bon  de  faire 
des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  do  mes  anges  en  touto  humilité, 
avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

4356.  —  AU  MÊME. 

3  octobre. 
Divins  anges,  vous  avez  à  étendro  vos  ailes  sur  deux 


(1)  Lettres  sur  VF.neijeli  pâlie,  pour  servir  de  supplément  aux 
sept  volumes  île  ee  <lieli>inuiire,  par  l'abbé  Saas.  (G.  A.) 

(■>)  voyez  tome  IV.  paws-iiti  et  loi.  (G.  A.) 

(3i  Exilé,  il  revenait  de  la  Trappe  à  sa  maison  de  campagne. 
(G.  A.) 

(4)  secrétaire  général  de  la  librairie.  (G.  A.) 
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hommes  assez  singuliers;  c'est  le  petit  ex-jésuite  en  vers  et 
le  petit  huguenot  Dubut  en  prose  (1).  Ce  Dubut,  auteur  du 
DirtioniHiir',  trouve  vos  idées  et  vos  conseils  tout  aussi  bons 
que  le  jésuite,  et  il  y  défère  tout  aussi  vite.  Il  m'apporta  hier 
un  gros  cahier  d'articles  nouveaux  et  d'anciens  articles  cor- 
rigés. Je  les  ai  lus,  je  les  ai  trouvés  à  la  fois  plus  circonspects 
et  plus  intéressants  que  les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  érudition  orientale,  cl  qui  ce- 
pendant a  quelquefois  dans  l'esprit  une  plaisanterie  qui  res- 
semble à  celle  de  votre  pays.  S'il  n'était  pas  si  vieux  et  si 
malade,  vous  pourriez  en  faire  quelque  chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin  à  faire  im- 
primer les  nouveaux  cahiers  de  frère  Dubut.  Il  y  aurait  as- 
surément du  bénéfice;  et  si  on  n'ose  pas  proposer  à  frère 
Marin  cette  rétribution,  il  peut  en  gratifier  quelque  ami.  Il 
peut  surtout  adoucir  quelques  teintes  un  peu  trop  fortes,  s'il 
y  en  a  ;  ce  que  je  no  crois  pas,  car  Dubut  s'est  tenu  par  les 
cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  reste  de  l'ouvrage;  il 
pourrait  aisément  être  répandu  dans  Paris,  avant  que  son 
diabolique  prédécesseur  fût  connu.  Tout  ce  que  je  puis  dire 
sur  ce  livre,  c'est  qu'il  n'est  point  de  moi,  et  que  ceux  qui 
me  l'attribuent  sont  des  malavisés,  des  gens  sans  pitié,  des 
Welches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servît  son  ami  Du- 
but ,  qu  il  pût  faire  jouer  le  drame  des  roués  pour  faire  di- 
version, comme  Alcibiade  faisait  couper  la  queue  à  son  chien, 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  remarquer  certaine  frasque 
dont  on  commençait  à  parler. 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi;  il  ne  me  donne  aucun  re- 
pos. 11  faut  donc  que  je  vous  en  donne,  et  que  je  finisse. 

Le  paquet  du  huguenot  est  adressé  à  M.  le  duc  do  Praslin. 
Respect  et  tendresse. 

4357.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  3  octobre. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit,  madame.  J'ai  en- 
voyé chercher  à  Genève  le  livre  que  vous  voulez  avoir  (2), 
et  qui  n'est  qu'un  recueil  de  plusieurs  pièces  dont  quelques- 
unes  étaient  déjà  connues.  L'auteur  est  un  nommé  Dubut, 
petit  apprenti  prêtre  huguenot.  Je  n'ai  pu  en  trouver  à  Go- 
lan e;  j'ai  écrit  à  madame  de  Florian.  Cet  ouvrage  est  regardé 
par  les  dévots  comme  un  livre  très  audacieux  et  très  dange- 
reux. Il  ne  m'a  pas  paru  tout  à  fait  si  méchant;  mais  vous 
savez  que  j'ai  beaucoup  d'indulgence. 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  do  voir  qu'on 
m'impute  ce  petit  livre,  farci  de  citations  des  Pères  du  second 
et  du  troisième  siècle.  Il  y  est  question  du  ïargum  des  Juifs  : 
la  calomnie  me  prend  donc  pour  un  rabbin  ;  mais  la  calom- 
nie est  absurde  de  son  naturel,  et,  tout  absurde  qu'elle  est, 
elle  fait  souvent  beaucoup  de  mal.  Elle  m'a  attribué  ce  livre 
auprès  du  roi,  et  cela  trouble  ma  vieillesse,  qui  devrait  être 
tranquille.  La  nature  nous  fait  déjà  assez  de  mal,  sans  que 
les  hommes  nous  en  fassent  encore. 

Cette  vie  est  un  combat  perpétuel  ;  et  la  philosophie  est  le 
seul  emplâtre  qu'on  puisse  mettre  sur  les  blessures  qu'on  re- 
çoit de  tous  côtés  :  elle  ne  guérit  pas,  mais  elle  console,  et 
c'est  beaucoup. 

Il  y  a  encore  un  autre  secret,  c'est  de  lire  les  gazettes. 
Quand  on  voit,  par  exemple,  que  le  prince  Ivan  a  été  empe- 
reur à  l'âge  d'un  an,  qu'il  a  été  vingt-quatre  ans  en  prison, 
et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  est  mort  de  huit  coups  de  poi- 
gnard, la  philosophie  trouve  là  de  très  bonnes  réflexions  à 
l'aire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être  heureux  de 
tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent  pas,  comme  la  maîtresse 
de  l'avare  est  riche  de  ce  qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret,  c'est  celui  do  digérer. 
Vous  voyez,  madame,  que  je  me  bats  les  flancs  pour  trouver 
la  façon  d'être  le  moins  malheureux  qu'il  me  soit  possible; 
car,  pour  le  mot  d'heureux,  il  ne  me  paraît  guère  fait  que 
pour  les  romans.  Je  souhaiterais  passionnément  que  ce  mot 
vous  convînt. 

Il  y  a  peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le  monde,  c'est 
celui  d'imbécile;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  propo-er 
celte  manière  d'être;  vous  êtes  trop  éloignée  de  celle  espèce 
de  félicité;.  C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'aucune  per- 
sonne d'esprit  ne  voudrait  d'un  bonheur  fondé  sur  la  sot- 
tise; il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un  très  bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez,  madame,  avec  vos  lu- 


(1)  C'est-à-dire  que  d'Argcntal  doit  protéger  le  Triumvirat  et  le 

Du  I mn mm  !■  pliiln.sii^lniiuc.  (G.  A.) 

(Sy  Le  Dictionnaire  philosophique  portatif.  (G.  A.) 


mières,  avec  votre  belle  imagination  et  votre  bon  goût;  et 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  mandez-moi  si  tout  cela 
contribue  à  vous  faire  mieux  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

4358.  —  A  M.  BORDES. 

Aux  Délices,  6  octobre. 

Madame  Cramer  m'a  parlé,  monsieur,  d'une  comédie  (1) 
remplie  d'esprit  et  de  bonnes  plaisanteries.  Si  vous  voulez 
quelque  jour  en  gratifier  le  petit  théâtre  de  Ferney,  les  ac- 
teurs et  actrices  tâcheront  de  no  point  gâter  un  si  joli  ouvra- 
ge. Je  serai  spectateur  ;  car,  à  mon  âge  de  soixante  et  onze 
ans,  j'ai  demandé  mon  congé,  comme  le  vieux  bon  homme 
Sarrazin  (-2).  Il  me  paraît  impossible  qu'avec  l'esprit  que 
vous  avez,  vous  n'ayez  pas  fait  une  très  bonne  pièce;  j'ai  vu 
de  vous  des  choses  charmantes  dans  plus  d'un  genre.  Nous 
vous  promettons  le  secret,  et  nous  remplirons,  madame  De- 
nis et  moi,  toutes  les  conditions  que  vous  nous  imposerez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre  nouveau  qu'on 
m'attribue  très  mal  à  propos  ;  il  est  intitulé  Dictionnaire  phi- 
losophique. L'auteur  est  un  jeune  homme  assez  instruit, 
nommé  Dubut.  C'était  un  apprenti  prêtre  qui  a  renoncé  au 
métier,  et  qui  parait  assez  philosophe.  Comme  on  prétend 
qu'il  n'est  plus  permis  en  France  de  l'être,  je  serais  très  fâ- 
ché qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à  Lyon  ;  car  je  m'intéresse 
fort  à  ce  pauvre  M.  Dubut.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de 
me  dire  si  en  effet  on  imprime  le  Dictionnaire  philosophique 
dans  votre  ville?  au  moins  Dubut  enverrait  un  errata.  Il  dit 
qu'il  s'est  glissé  des  foutes  intolérables  dans  l'édition  qui  se 
débite.  Il  serait  mieux  qu'on  n'imprimât  pas  ce  livre;  mais 
si  on  s'obstine  à  en  faire  une  seconde  édition,  Dubut  sou- 
haite qu'elle  soit  correcte  II  implore  votre  médiation,  et  je 
me  joins  à  lui. 

Le  marquis  d'Argens  vient  d'imprimer  à  Berlin  le  Discours 
de  r empereur  Julien  contre  les  Oaliléens  (3),  discours  à  la 
vérité  un  peu  faible,  mais  beaucoup  plus  faiblement  réfuté 
par  saint  Cyrille. 

Vous  voyez  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des  choses 
auxquelles  on  n'aurait  osé  penser  il  y  a  trente  années.  Des 
amis  du  genre  humain  font  aujourd'hui  des  efforts  de  tous 
côtés  pour  inspirer  aux  hommes  la  tolérance,  tandis  qu'à 
Toulouse  on  roues  un  homme  pour  plaire  à  Dieu,  qu'on 
brûle  des  juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en  France 
des  philosophes. 

Adieu,  monsieur  ;  n'aurai-je  donc  jamais  le  plaisir  de  vous 
revoir?  je  vous  avertis  que,  si  vous  ne  venez  point  à  Ferney, 
je  me  traînerai  à-  Lyon  avec  toute  ma  famille.  Je  vous  em- 
brasse en  philosophe,  sans  cérémonie,  et  de  bon  cœur. 

4359.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

8  octobre. 

Cher  frère,  vous  me  ravissez.  Comment  pouvez-vous  écrire 
des  lettres  de  quatre  pages,  étant  malade  et  chargé  d'af- 
faires? moi,  qui  ne  suis  chargé  de  rien,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  écrire  un  petit  mot.  Je  deviens  aussi  paresseux  que  frère 
Thieriot  ;  mais  je  ne  change  pas  de  patron  (4)  comme  lui. 
Apparemment  qu'il  sert  la  messe  de  son  archevêque.  Pour 
moi,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'entends,  je  suis  toujours  fidèle 
aux  philosophes. 

J'espère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut  ne  fera  de 
tort  ni  à  la  philosophie  ni  à  moi.  Je  voudrais  que  chacun  de 
nos  frères  lançât  tous  les  ans  les  flèches  de  son  carquois 
contre  le  monstre,  sans  qu'on  sût  de  quelle  main  les  coups 
partent.  Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme  les  gens?  il  s'agit 
de  blesser  ce  monstre,  et  non  pas  de  savoir  le  nom  de  ceux 
qui  l'ont  blessé.  Les  noms  nuisent  à  la  cause,  ils  réveillent  le 
préjugé.  Il  n'y  a  que  le  nom  do  Jean  Meslier  qui  puisse 
faire  du  bien,  parce  que  le  repentir  d'un  bon  prêtre,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  doit  faire  une  grande  impression.  Ce  Mes- 
lier devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  seigneur  atta- 
ché à  M.  le  dauphin;  c'est  un  grand  coup  pour  la  bonne 
cause.  Il  y  a  dans  la  province  des  gens  zélés  qui  commen- 
cent à  combattre  avec  succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  Cahusac,  dos  Desmahis  (5i, 


(1)  Sans  doute  le  Retour  de  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Acteur  de  la   Omie,lic-rr;uieaae,   relire   en    1759  ot  mort  en 
1702.  (G.  A.) 

(15)  Voyez,  lome  IV,  page  207.  Avertissement.  (G.  A.) 

(4   Thieriot  avait  quille   le  médecin  Itaron   pour  l'archevêque  de 

Cambrai.  (G.  A.) 
(5)  ils  étaient  morts  tous  deux,  l'un  en  1759,  l'autre  en  17C1. 

(G.  A.; 
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n'cussent  pas  travaillé  à  Y  Encyclopédie,  qu'on  se  fût  associé 
de  vrais  savants,  et  non  pas  de  petits  freluquets,  et  qu'on 
n'eût  pas  eu  la  malheureuse  complaisance  d'insérer,  à  côté 
des  articles  des  Diderot  et  desd'Alembert,  je  ne  sais  quelles 
puériles  déclamations  qui  déshonorent  un  si  bel  ouvrage  (1). 
Je  suis  si  attaché  à  cette  belle  entreprise,  que  je  voudrais 
que  tout  en  fût  parfait;  mais  le  bon  y  domine  a  tel  point, 
qu'elle  fera  l'honneur  de  la  nation,  et  qu'assurément  on  doit 
à  M.  Diderot  des  récompenses. 

On  dit  qu'on  a  donné  des  lettres  de  noblesse  et  une  grosso 
pension  au  sieur  Outrequin,  pour  avoir  arrosé  le  boulevard. 
Si  je  travaillais  à  ['Encyclopédie,  je  dirais,  à  l'article  Pen- 
sion :  M.  Outrequin  en  a  reçu  une  très  forte,  et  M.  Diderot 
a  été  persécuté. 

Bonsoir,  belle  âme,  qui  gémissez  comme  moi  sur  le  sort 
de  la  philosophie.  Ecr.  Vinf... 

4360.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

8  octobre. 

L'amitié  d'un  philosophe  comme  vous,  monsieur,  peut  con- 
soler de  toutes  les  sottises  qu'on  fait  et  qu'on  dit  chez  les 
Welches.  Je  ne  connaissais  point  ce  M.  Robinet  (2),  et  je  ne 
savais  pas  qu'il  fût  l'auteur  du  Traité  de  la  Nature.  11  me 
semble  que  c'est  un  ouvrage  de  métaphysique,  et  je  suis 
bien  étonné  qu'un  philosophe  s'amuse  à  faire  imprimer  deux 
volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait-il  pris  de  quoi  faire  ces 
deux  volumes? 

A  l'égard  des  six  commentateurs,  il  faut  que  ce  soit  la 
troupe  qui  travaille  au  Journal  chrél>en.  Elle  ne  donnera  sans 
doute  que  des  avis  charitables  et  fraternels;  elle  priera  Dieu 
pour  moi,  et  cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  musiciens  ont  été  à  l'enterrement  de 
Rameau,  et  qu'ils  ont  fait  chanter  un  très  beau  De  pro- 
fanais. Quand  je  mourrai,  les  poètes  feront  contre  moi  des 
épigrammes  que  les  dévots  larderont  de  maudissons.  En  at- 
tendant, je  me  recommande  à  vous  et  aux  philosophes. 

4361.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra,  madame,  le  livre  que 
vous  me  demandez,  presque  aussitôt  que  vous  aurez  reçu 
cette  lettre.  Vous  verrez  bien  aisément  quelle  injustice  l'on 
me  fait  de  m'attribuer  cet  ouvrage;  vous  connaîtrez  que  c'est 
un  recueil  de  pièces  écrites  par  des  mains  différentes.  Il  est 
d'ailleurs  rempli  de  fautes  d'impression  et  de  calculs  erronés 
qui  peuvent  faire  quelque  peine  au  lecteur.  Il  y  a  quelques 
chapitres  qui  vous  amuseront,  et  d'autres  qui  demandent  un 
peu  d'attention.  Si  vous  lisez  le  Catéchisme  des  Japonais  (3), 
vous  y  reconnaîtrez  aisément  les  Anglais;  vous  y  verrez  d'un 
coup  d'œil  que  les  Breuxhé  sont  les  Hébreux;  les  pipastes, 
les  papistes;  Therlu  et  Viiical,  Calvin  et  Luther;  et  ainsi  du 
resie. 

Je  vousexhorte  surtout  à  lire  le  Catéchisme  chinois  ('<),  qui 
est  celui  de  tout  esprit  bien  fait.  En  général,  le  livre  inspire 
la  vertu,  et  rend  toutes  les  superstitions  détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes  dont  cette 
vie  est  remplie,  d'être  guéri  d'une  maladie  affreuse  qui  ronge 
le  cœur  de  la  plupart  des  hommes,  et  qui  conduit  au  tom- 
beau par  des  chemins  bordés  de  monstres. 

J'ai  été  si  malade- depuis  deux  mois,  madame,  que  je  n'ai 
pu  aller  une  seule  fois  chez  madame  de  Jaucourt.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  que  j'avais  renoncé  à  tout  ce  qu'on 
appelle  devoirs,  comme  à  tout  ce  qu'on  nomme  plaisirs. 

Je  prie  fil,  le  président  Hénault  de  souffrir  que  je  ne  le  sé- 
pare point  de  vous  dans  cette  lettre,  et  que  je  lui  dise  ici  que 
je  lui  seiaiattachéjusqu'au  dernier  moment  do  ma  vie. Il  voit 
mourir  tous  ses  amis  les  uns  après  les  autres;  cela  doit  lui 
porter  la  tristesse  dans  l'âme,  et  vous  devez  vous  servir  l'un 
a  l'autre  de  consolation. 

Un  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend  actuelle- 
ment, me  remet  dans  mon  lit,  et  m'empêche  de  dicter  plus 
longtemps  combien  je  suis  dévoué  à  tous  deux.  Recevez  en- 
semble les  protestations  bien  sincères  de  mes  tendres  senti- 
ments, et  conservez-moi  des  boutés  qui  me  sont  bien  pré- 
cieuses. 


(1)  Voyez,  entre  autres,  l'article  Femme   dans   YEnajclopédie. 
(G.  A.) 

(2)  Né  en  1735,  mort  en  1820-  Il  venait  de  publier  des  Lettres  se- 
crïtis  lie  Voltaire.  (G.  A.) 

(3i  Voyez,  tome  I,  page  217.  (G.  A.) 
(4)  ibid.,  page  21*.  (G.  A.) 


4362.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Fernéy,  9  octobre. 

Quand  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent,  on  est  un 
mauvais  correspondant,  et  votre  excellence  est  très  indul-t 
génie,  sans  doute,  pour  les  gens  de  mon  espèce.  Vous  ne  de- 
vez point  d'ailleurs  regretter  que  je  ne  vous  aie  pas  instruit 
de  ce  que  madame  de  Was  peut  être.  Elle  est  venue  chez 
moi,  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  me  mets  rarement  à  table 
quand  il  y  a  du  monde;  ma  pauvre  santé  ne  me  le  permet 
pas.  On  dit  qu'elle  est  fort  aimable,  ce  qui  est  assez  indiffé- 
rent à  un  pauvre  malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à  vous  faire  copier  les 
roués  de  la  fournée  nouvelle;  ils  vous  l'enverraient  par  le' 
premier  courrier  que  fil.  le  duc  de  Praslin  ferait  passer  par 
Turin.  Vous  jugeriez  si,  en  supprimant  quelques  morceaux 
de  politique,  on  a  pu  jeter  plus  d'intérêt  dans  l'ouvrage.  La 
politique  est  une  fort  bonne  chose,  mais  elle  ne  réussit 
guère  dans  les  tragédies  :  c'est,  je  crois,  une  des  raisons 
pour  lesquelles  on  ne  joue  plus  la  plupart  des  pièces  do  co 
grand  Corneille.  Il  faut  parler  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit.  Ta- 
cite est  fort  bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait  guèro  à 
sa  place  sur  la  scène. 

Au  reste,  je  suis  d'autant  plus  fâché  d'avoir  renoncé  au 
théâtre,  que  c'est  quitter  un  temple  où  madame  l'ambassa- 
drice est  adorée.  Je  ne  peux  plus  être  un  de  ses  prêtres,  la 
vieillesse  et  ia  faiblesse  m'ont  fait  réformer.  J'ai  pris  mon 
congé  au  même  âge  que  Sarrazin,  et  j'ai  poussé  la  carrière 
aussi  loin  que  je  l'ai  pu.  A  combien  de  choses  n'est-on  pas 
obligé  de  renoncer!  L'âge  amène  chaque  jour  une  privation: 
il  faut  bien  s'y  accoutumer,  et  n'en  pas  murmurer,  puis- 
qu'on n'est  né  qu'à  ce  prix.  Il  y  a  une  chose  qui  m'éton- 
nera  toujours,  c'est  comment  le  cardinal  de  Fleury  a  eu  la 
rage  d'être  premier  ministre  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze 
ans;  cela  est  plus  extraordinaire  que  do  faire  des  enfants  à 
cent  années.  Je  vous  souhaite  ces  deux  ministères,  et  je  vou- 
drais alors  faire  votre  panégyrique. 

J'ai  vu  votre  petit  Anglais,  qui  a  une  maîtresse,  et  point 
de  précepteur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût-là.  Nous  avons  eu 
longtemps  le  fils  (1)  de  M.  Fox.  Il  voyageait,  à  quinze  ans, 
sur  sa  bonne  foi,  et  dépensait  mille  guinées  par  mois  :  les 
Welches  n'en  sont  pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  à  leurs  excellences,  et  je  les  prie 
très  instamment  de  mo  conserver  leurs  bontés. 

4363.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

10  octobre. 

Mon  cher  frère  en  Boyle,  en  Descartes,  Lucrèce,  etc.,  con- 
tinuez à  faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez  dans  votre  pro- 
vince; soyez  le  digne  vicaire  du  curé  fileslier.  Si  vous  aviez 
pu  distribuer  à  vos  voisins  les  trois  cents  jambons  (2)  qu'il  a 
laissés  à  sa  mort,  vous  leur  auriez  fait  faire  une  excellente 
chère.  Il  est  bon  de  manger  des  truites,  mais  vous  savez 
qu'il  faut  aussi  une  autre  nourriture. 

Il  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après  votre  départ; 
ils  cultiveront  la  vigne  du  Seigneur  d'un  côté,  tandis  que 
vous  la  provignerez  de  l'autre,  et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ma 
santé  s'affaiblit  tous  les  jours;  mais  je  mourrai  content  si 
j'apprends  que  vous  servez  tous  les  jours  sur  votre  table  do 
ces  bons  jambons  du  curé.  Cette  nouvelle  cuisine  est  très 
saine,  elle  ne  donne  point  d'indigestion,  elle  ne  porte  point 
au  cerveau  des  nuages  comme  l'ancienne  cuisine.  Je  suis 
persuadé  que  vous  aurez  toujours  beaucoup  de  convives,  et 
que  vous  n'admettrez  pas  les  sots  à  vos  festins. 

Mille  respects  à  tout  ce  qui  vous  environne;  je  mets  à  la  tête 
madame  votre  femme  et  fil.  votre  frère. 

4364.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

12  octobre. 

Voici,  mon  cher  frère,  un  petit  mot  pour  frère  Protago- 
ras  (3). 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  manaé  que  l'article  Messie,  du  Por- 
tatif, était  du  premier  pasteur  de  l'Eglise  de  Lausanne.  L'o- 
riginal est  encore  entre  mes  mains,  et  on  en  avait  envoyé 
une  copie,  il  y  a  cinq  à  six  ans,  aux  libraires  de  ['Encyclo- 
pédie. Ce  morceau  me  parut  assez  bien  fait  :  vous  pouvez 
voir  si  on  en  a  fait  usage.  Il  me  semble  que  le  même  minis- 


(1)  C'est  l'orateur.  Né  en  1748,  mort  en  1806.  (G.  A.) 
,2)  Trois  cents  exemplaires  de  l'Extrait  des  Sentiments  de  Mes- 
lier.  (G.  A.) 
(3)  Lettre  du  12  octobre,  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


860 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1764. 


trc,  qui  se  nomme  Polier  de  Bottens,  en  avait  envoyé  plu- 
sieurs autres.  ,  „ 

L'article  Apocalypse  est  fait  par  un  homme  d'un  tics  grand 
mérite,  nommé  M.  Abauzit;  et  l'article  Eîvfer  est  traduit  en 
grande'  partie  de  M.  Warburton,  évê  que  de  Glocester. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  est  incontestablement  de  plu- 
sieurs mains,  et  qu'ainsi  on  a  très  grand  tort  de  me  l'attri- 
buer. On  m'a  véritablement  alarmé  sur  cet  ouvrage;  ainsi 
ne  soyez  point  étonné  de  la  fréquence  do  mes  lettres. 

Informez-vous  de  ce  qu'est  devenu  le  Messie  de  Polier; 
vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres  yeux,  et  vous  serez  en 
droit  de  le  persuader  aux  autres;  vous  verrez  surtout,  par  le 
détail  que  je  vous  fais,  qu'il  y  a  dans  toute  l'Europe  d'hon- 
nêtes gens  très  instruits,  qui  pensent  et  qui  écrivent  libre- 
ment. Chacun,  de  son  côté,  combat  le  monstre  de  la  supers- 
tition fanatique;  les  uns  lui  mordent  les  oreilles,  d'autres  le 
ventre,  et  quelques-uns  aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à  la 
curée:  mais  il  ne  faut  pas  que  le  tonnerre  tombe  sur  les 
chasseurs. 

Lisez,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à  qui  pourra  les 
résoudre,  page  117,  dans  le  Journal  encyclopédique,  du 
15  septembre  (1).  L'auteur  a  mis  partout,  à  la  "vérité,  le  mot 
de  bête  à  la  place  de  celui  d'homme;  mais  on  voit  assez  qu'il 
entend  toujours  les  bêtes  à  deux  pieds,  sans  plumes.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  fort  que  ce  petit  morceau;  il  ne  sera  remarqué 
que  par  les  adeptes;  mais  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  tout 
le  monde;  le  gros  du  genre  humain  en  est  indigne.  Quelle 
pitié  que  les  philosophes  ne  puissent  pas  vivre  ensemble  ! 

J'apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que  je  ne  veux 
pas  croire,  parce  qu'elle  m'afflige  trop  pour  vous.  On  dit 
qu'on  supprime  tous  les  emplois  concernant  le  vingtième.  Je 
ne  puis  croire  qu'on  laisse  inutile  un  homme  de  votre  mé- 
rite. Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est,  et  comptez, 
mon  cher  frère,  que  je  m'intéresse  plus  encore  à  votre  bien- 
être  qu'à  écr.  l'inf... 

MÉMOIRE. 

Un  jeune  homme  destiné  à  former  une  grande  bibliothè- 
que ramassa,  il  y  a  quelques  années,  en  Suisse,  quelques 
manuscrits,  dont  quelques-uns  étaient  pour  le  Dictionnaire 
des  sciences  et  des  arts  (2). 

Entre  autres  l'article  Messie,  d'un  célèbre  pasteur  de  Lau- 
sanne, homme  de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite;  ar- 
ticle très  savant  et  très  orthodoxe  dans  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  et  qui  fut  envoyé  en  1760,  de  la  part  de 
M.  Polier  de  Bottens,  aux  libraires  de  Y  Encyclopédie; 

Un  extrait  de  l'article  Apocalypse,  manuscrit  très  connu  de 
M.  Abauzit,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  et 
des  plus  connus,  malgré  sa  modestie. 

L'article  Baptême,  traduit  tout  entier  des  œuvres  du  doc- 
teur Middleton; 

Amodr,  Amitié,  Guerre,  Gloire,  destinés  à  V Encyclopédie, 
mais  qui  n'avaient  pu  être  envoyés  ; 

Chmstianis.me  et  Enfer,  tirés  de  la  Légation  de  Moïse,  de 
milord  Warburton,  évêque  de  Glocester; 

Enfin  plusieurs  autres  morceaux  imités  de  Bayle,  de  Le 
Clerc,  du  marquis  d'Argens,  et  de  plusieurs  auteurs. 

Il  en  fit  un  recueil  qu'il  imprima  à  Bàle.  Ce  recueil  pa- 
raîtra très  informe,  et  plein  de  fautes  grossières.  On  y  trouve 
Warburton,  évêque  de  Worchester,  pour  évêque  de  Glo- 
cester. 

On  y  dit  que  les  Juifs  eurent  des  rois  huit  cents  ans  après 
Moïse,  et  c'est  environ  cinq  cents  ans. 

On  compte  huit  cent  soixante-sept  ans  depuis  Moïse  à  Jo- 
fiias  :  il  faut  en  compter  plus  de  onze  cents. 

Il  dit  que  plus  de  soixante  millions  font  la  deux  cent  tren- 
tième partie  do  seize  cents  millions  :  c'est  environ  la  vingt- 
sixième. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  imprimé  sur  le  papier  le  plus  gros- 
sier et  avec  les  plus  mauvais  caractères;  ce  qui  prouve  assez 
qu'il  n'a  point  été  mis  sous  presso  par  un  libraire  de  pro- 
fession. 

On  voit  assez  par  cet  expose,  combien  il  est  injusto  d  attri- 
buer cet  ouvrage  et  cette  édition  aux  personnes  connues 
auxquelles  la  calomnie  l'impute. 

On  est  prié  de  communiquer  ce  mémoire  aux  personnes 
bien  intentionnées  qui  peuvent  élover  leur  voix  contro  la 
calomnie 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  L'Encyclopédie.  (G.  A.) 


4365.  —  A  M.  DUPONT. 

12  octobre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  la  lettre  de  change 
payable  à  Lyon  au  12  octobre  préfix;  nous  sommes  aujour- 
d'hui a  ce  12.  M.  Jean  Maire  m'avait  promis  en  partant  de 
chez  moi,  le  ±2  septembre,  que  j'aurais  de  ses  nouvelles  les 
premiers  jours  d'octobre,  qu'il  serait  alors  à  Colmar,  et  qu'il 
finirait  tout  avec  vous:  je  n'entends  point  parler  do  lui.  je 
suppose  que  les  affaires  de  M.  le  duc  do  Wurtemberg  l'ont 
arrêté.  Vous  êtes  au  fait  de  tout,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aitlo 
moindre  risque  à  courir;  j'ai  en  main  une  procuration  spé- 
ciale de  M.  le  duc  do  Wurtemberg  au  sieur  Jean  Maire,  qui 
suffirait  en  cas  de  besoin  pour  constater  tous  mes  droits. 
M.  Jean  Maire  m'a  paru  le  plus  honnête  homme  du  monde;  ma 
créance  est  établie  sur  des  terres  qui  sont  en  France,  et  qu'on 
m'assure  n'être  hypothéquées  à  personne  qu'à  moi;  ainsi 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  for- 
malité que  M.  Jean  Maire  remplira  dès  qu'il  aura  conféré  un 
moment  avec  vous;  je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  être 
à  sa  place,  et  avoir  la  consolation  de  vous  revoir  encore.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  vous  et  toute  votre  famille. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  Al.  le  premier 
président. 

C'est  par  madame  du  Fresney  que  je  vous  écris,  et  c'est 
par  elle  que  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  de  change. 

*366.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  octobre. 

J'ai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  (1)  des  sept  vo- 
lumes de  17<;/)  i/rli,  .,édie.  Je  voudrais  bien  savoir  qui  sont  les 
gadouards  qui  se  sont  efforcés  do  vider  le  privé  d'un  vaste 
palais  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  reçus;  je  leur  applique- 
rais ce  que  l'électeur  palatin  me  faisait  l'honneur  de  m'é- 
crire  au  sujet  de  maître  Aliboron  :  «  Tel  qui  critique  l'église 
»  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est  pas  en  état  de  dessiner  une 
»  église  de  village.  »  Belles  paroles,  et  bien  sensées,  et  qui 
prouvent  que  la  raison  a  encore  des  protecteurs  dans  ce 
monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère  qu'une  des  îles 
IMariannes  s'appelle  Agrignon  ou  Agrigan,  ni  qu'il  faille  pro- 
noncer Btirassa  ou  Bossera;  mais  je  crains  que  les  ennemis 
de  la  philosophie  ne  regardent  cette  critique  comme  un 
triomphe  pour  eux. 

Je  suis  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on  traite 
M.  d'Alembert,  pages  172  et  178.  Pour  M.  Diderot,  il  est  mal- 
traité dans  tout  l'ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces 
misérables  sonnent  le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins  critiques 
que  délateurs;  ils  rappellent,  à  la  fin  du  livre,  quatre  arti- 
cles des  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  contre  ['Encyclo- 
pédie; ils  ressemblent  à  des  inquisiteurs  qui  livrent  des  phi- 
losophes au  bras  séculier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie;  et  si  on  ne 
rend  pas  ces  satellites  de  l'envie  aussi  odieux  et  aussi  mé- 
prisables qu'ils  doivent  l'être,  les  pauvres  amis  de  la  raison 
courent  grand  risque.  Je  ne  conçois  pas  que,  parmi  tant  de 
gens  de  lettres  qui  ont  tous  le  même  intérêt,  il  n'y  en  ait  pas 
un  qui  s'empresse  à  porter  au  moins  un  peu  d'eau  quand  il 
voit  la  maison  de  ses  voisins  en  flammes.  La  sienne  sera 
bientôt  embrasée,  et  alors  il  ne  sera  plus  temps  de  chercher 
du  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d'Alembert  suspendît  pour  quel- 
ques jours  ses  autres  occupations,  et  que,  sans  se  faire  con- 
naître, sans  se  compromettre, il  fît,  selon  son  usage,  quelquo 
ouvrage  agréable  et  utile,  dans  lequel  il  daignerait  faire  voir 
en  passant  l'insolence,  la  mauvaise  foi  et  la  petitesse  de  ces 
messieurs.  Il  est  comme  Achille  qui  a  quitté  le  camp  des 
Grecs;  mais  il  est  temps  qu'il  s'arme  et  qu'il  reprenne  sa 
lance.  Je  l'en  prie  comme  le  bon  homme  Phœnix  (2),  et  je 
vous  prie  de  vous  joindre  à  moi. 

Il  est  triste  que  le  Dictionnaire  philosophique  paraisse  dans 
ce  temps-ci,  et  il  est  bien  essentiel  qu'on  sache  que  je  n'ai 
nulle  part  à  cet  ouvrage,  dont  la  plupart  des  articles  sont  faits 
par  des  gens  d'une  autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avez-vous  à  Paris  la  Tradurliiui  du  plaidoyer  de  l'empereur 
Julien  contre  les  Galilécns,  par  le  marquis  d'Argens?  Userait 
à  souhaiter  quo  tous  les  fidèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur 
poche. 

Adieu,  mon  cher  frère,  recommandez-moi  aux  prières  dos 
fidèles,  et  surtout  écr.  l'inf.... 
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4367.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

19  octobre  1764  (11. 

Mon  cher  frère,  je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  pro- 
cureur-général a  ordre  d'examiner  le  livre  et  d'en  poursuivre 
la  condamnation.  Je  sais  bien  qu'il  est  prouvé  que  je  n'en 
suis  pas  l'auteur  ;  mais  je  n'en  serai  pas  moins  persécuté,  et 
Dieu  sait  jusqu'où  cette  persécution  peut  aller.  J'ai  heureu- 
sement recouvré  deux  articles,  dont  l'un  est  tout  entier  de 
la  main  de  l'auteur.  Il  est  clair  comme  le  jour  que  l'ouvrage 
est  de  plusieurs  mains,  et  qu'on  s'est  servi  de  mon  ortho- 
graphe pour  me  l'attribuer.  N'importe,  mon  innocence  ne  me 
servira  de  rien.  C'est  toujours  pour  moi  une  consolation  bien 
chère  que  vous  nie  rendiez  justice,  et  que  la  voix  de  nos 
frères  se  joigne  à  la  vôtre  pour  publier  la  vérité.  Je  subis 
le  sort  de  'tous  ceux  qui  se  sont  consacrés  aux  lettres  :  on 
les  a  opprime.-;  mais  tous  n'ont  pas  trouvé  un  frère  tel  que 
vous. 

Je  joins  ici  un  petit  mémoire  (2)  que  je  vous  prie  d'en- 
voyer à  Briasson  pour  le  communiquer  aux  encyclopédistes, 
et  surtout  à  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  dont  la  nièce  a 
acheté  à  Genève  plusieurs  exemplaires  du  Portatif.  Les  en- 
cyclopédistes doivent  sentir  qu'on  ira  du  Portatif  h  eux. 

Ccalegon. 

C'est  un  nommé  l'abbé  d'Etrée,  petit  généalogiste  et  un 
peu  faussaire  de  son  métier,  qui  a  donné  le  livre  au  pro- 
cureur-général. On  trouve  partout  des  monstres.  Cher  frère, 
il  faut  savoir  souffrir. 

4368.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  octobre. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante  à  madame 
Denis;  j'y  ai  vu  la  beauté  de  votre  âme  et  la  bienfaisance 
de  votre  caractère  :  tous  les  Corneille  seront  heureux.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  l'être  à  mon  âge  de  soixante-onze  ans, 
malingre  et  presque  aveugle  au  pied  des  Alpes  ;  cependant 
je  le  serais,  je  conserverais  encore  ma  gaieté,  et  je  travaillerais 
avec  l'ex-jésuite  pour  vous  plaire,  si  je  n'étais  un  peu  assom- 
mé par  la  persécution.  La  clique  Fréron,  la  clique  Pompi- 
gnan  crie  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais  quel  Dictionnaire 
philosophique  portatif,  tout  farci  de  citations  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  rêveries  des  rabbins.  On  sait  très  bien,  dans 
le  pays  que  j'habite, que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  auteurs, 
rassemblés  par  un  libraire  ignorant  qui  a  fait  des  fautes  ab- 
surdes ;  mais  à  la  cour,  on  n'est  pas  si  bien  informé.  La  ca- 
lomnie y  arrive  en  poste,  et  la  vérité,  qui  ne  marche  qu'à 
pas  comptés,  a  la  réputation  de  n'y  être  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant,  comme  M.  d'Argental  est  à  Fontainebleau,  la 
vérité  a  là  un  bon  appui.  Je  compte  sur  les  bontés  de  M.  le 
duc  de  Praslin.  Pourquoi  m'altribuer  un  livre  que  je  renie? 
un  recueil  de  dix  ou  douze  mains  diflérentes?  Condamne-t- 
on les  gens  sans  preuve,  et  sur  des  soupçons  aussi  mal  fon- 
dés? Le  roi  est  juste,  il  ne  me  jugera  pas  sans  doute  sur  des 
présomptions  si  légères:  et  puisqu'il  fait  élever  une  statue  à 
Crébillon,  il  ne  me  fera  pas  brûler  au  pied  de  la  statue,  car 
enfin  ce  Crébillon  a  fait  cinq  tragédies,  et  j'en  ai  fait  environ 
trente,  et  sûrement  je  n'ai  point  fait  le  Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  auteurs,  que  j'ai 
en  main  l'original  d'un  des  articles  connus  depuis  quelques 
années. 

On  dit  qu'un  nommé  l'abbé  d'Etrée,  autrefois  associé  avec 
Fréron,  depuis  généalogiste  et  faussaire,  et  qui  a  un  petit 
prieuré  dans  mon  voisinage,  a  donné  le  Portatif  au  procu- 
reur-général, lequel  instrumente.  Je  vous  supplie,  madame, 
de  communiquer  cette  lettre  à  M.  d'Argental,  qui  est  à  Fon- 
tainebleau. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  ;  mais  tous  les  moments  de 
ma  vie  vous  sont  consacrés  à  tous  deux  avec  le  plus  tendre 
respect. 

4369.  —  A.  M.  COLINI. 

19  octobre. 
Mon  clier  ami,  si  le  zèle  peut  donner  des  forces,  je  vien- 
drai assurément  vous  embrasser  avant  de  mourir.  Je  vous 
adresse  cette  lettre  (3)  pour  votre  adorable  maître.  Avez-vous 
encore  Fréron  chez  vous  ?  Nous  ne  devons  pas  paraître  lui  et 
moi  sur  le  même  hémisphère.  Addio,  mio  carol 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Mémoire  ileja  adressé  a  Daiuilaville.  (G.  A.) 

(3)  on  n  a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


4370.  —  A  M.  BAZIRE, 

CHEZ  M.   DE  MONTAGNIER,   MAIRE  DE   SEISSEL. 

Au  château  de  Ferney,  20  octobre. 

M.  de  Voltaire  était  très  malade  lorsqu'il  a  reçu  la  lettre 
obligeante  et  les  vers  encore  plus  agréables  de  M.  Bazire. 
Madame  Denis  était  auprès  de  lui,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
pu  le  remercier  encore.  Ils  l'assurent  tous  deux  de  leur  re- 
connaissance et  de  l'extrême  envie  qu'ils  auraient  de  la  lui 
témoigner. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4371.  —  A  M.  DUPONT. 

20  octobre. 
Oui,  mon  cher  ami,  vous  serez  avocat  de  monseigneur  le 
duc  de  Wurtemberg  ou  je  mourrai  à  la  peine  ;  je  ferai  plu- 
tôt le  voyage  de  Stuttgard.  Je  vais  écrire  à  M.  le  comte  de 
Montmartin,  que  j'ai  l'honneur  de  connaître,  et  qui  m'ho- 
nore de  ses  bontés.  Monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg  et 
monseigneur  l'électeur  palatin  ont  daigné  m'inviter  à  venir 
chez  eux  ;  mais,  en  vérité,  j'ai  plus  d'envie  de  vous  embrasser 
que  de  faire  ma  cour  à  des  princes.  Si  je  ne  m'étais  pas  fait 
une  famille  aussi  considérable  que  celle  à  la  tête  de  laquelle 
je  me  trouve;  si  je  n'avais  pas  chez  moi  la  nièce  de  Cor- 
neille, son  mari  et  leur  fille,  et  le  P.  Adam,  et  un  architecte 
et  sa  femme,  et  trente  ou  quarante  domestiques  de  campa- 
gne à  conduire,  et  un  assez  grand  terrain  à  cultiver  sans 
pouvoir  trouver  de  fermier,  je  vous  jure  que  j'accepterais 
bien  vite  votre  proposition  de  m'établira  Montbèliard;  je  se- 
rais votre  voisin,  nous  philosopherions  ensemble.  Présentez, 
je  vous  prie,  mes  respects  à  M.  le  premier  président  et  à  ma- 
dame ;  embrassez  pour  moi  madame  votre  femme  et  vos 
enfants.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

4372.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  octobre. 

Mon  divin  ange,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot  par  M.  le  due 
de  Praslin  ;  j'ai  écrit  à  madame  d'Argental,  qui  vous  com- 
muniquera ma  lettre.  Le  petit  ex-jésuite  est  toujours  plein 
de  zèle  et  d'ardeur;  et  quand  il  reverra  ses  roués,  il  attendra 
quelque  moment  d'enthousiasme  pour  faire  réussir  votre 
conspiration.  Vous  connaissez  l'opiniâtreté  de  sa  docilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-Parisien  et  vieux  excommunié,  je  suis 
toujours  occupé  de  ce  malheureux  Portatif,  qu'on  s'obstine 
à  m'impuler.  Un  petit  abbé  d'Etrée,  dont  je  vous  ai,  je  crois, 
parlé  dans  mon  billet,  qui  a  travaillé  autrefois  avec  Fréron, 
qui  s'est  fait  généalogiste  et  faussaire,  qui,  à  ce  dernier  mé- 
tier, a  obtenu  un  petit  prieuré  dans  le  voisinage  de  Ferney, 
et  qui  a  tous  les  vices  d'un  fréronien  et  d'un  prieur,  ce  petit 
monstre,  dis-je,  est  celui  qui  a  eu  la  charité  de  se  rendre 
mon  dénonciateur. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint,  l'année  pas- 
sée, prendre  possession  de  son  prieuré  dans  une  grange,  en 
se  disant  de  la  maison  d'Etrée,  promettant  sa  protection  à 
tout  le  monde  et  se  faisant  donner  des  fêtes  par  tous  les  gen- 
tilshommes du  pays.  Je  n'eus  pas  l'honneur  de  lui  aller  l'aire 
ma  cour;  il  m'écrivit  que  j'étais  son  vassal  pour  un  pré  qui 
relevait  de  lui  ;  que  mes  gens  étaient  allés  chasser  une  fouine 
auprès  de  sa  grange  épiscopale;  qu'il  voulait  bien  me  don- 
ner à  moi  personnellement  permission  de  chasser  sur  ses 
terres,  mais  qu'il  procéderait,  par  voie  d'excommunication, 
contre  mes  gens  qui  tueraient  des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent,  je  ne  lui  fis  point  de  ré- 
ponse. Il  jura  qu'il  s'en  vengerait  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  et  il  clabaude  aujourd'hui  contre  moi  chez  M.  l'é- 
voque d'Orléans  (1)  et  chez  M.  le  procureur-général.  Un  fri- 
pon armé  des  armes  de  la  calomnie  et  de  la  vraisemblance 
peut  faire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impute  le  Portatif ',  parce  qu'en  efiet  il  y  a  quelques 
articles  que  j'avais  destines  autrefois  à  VEncycopédie, comme 
amour,  Amour-Propre,  Amour  socratique,  Amitié,  etc.; 
mais  il  est  démontré  que  le  reste  n'en  est  pas.  J'ai  heureuse- 
ment obtenu  qu'on  remît  entre  mes  mains  l'article  Mkssie, 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  peut  répondre  à  une  preuve  aussi  évidente.  Tout  le 
reste  est  pris  de  plusieurs  auteurs  connus  de  tous  les  savants. 

En  un  mot,  je  n'ai  nulle  part  à  celte  édition,  je  n'ai  en- 
voyé le  livre  à  personne,  je  n'ai  d'autres  imprimeurs  que  les 
Cramer,  qui  certainement  n'ont  point  imprimé  cet  ouvrage. 


(1)  L.-S.  de  Jarente.  (G.  A.) 
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te  roi  est  trop  juste  et  trop  bon  pour  me  condamner  sur  des 
calomnies  aussi  frivoles  qui  renaissent  tous  les  jouis,  et  pour 
vouloir  accabler,  sur  une  accusation  aussi  vague  et  aussi 
fausse,  un  vieillard  chargé  d'infirmités. 

Je  finis,  mon  cher  ange,  parce  que  cette  idée  m'attriste; 
et  je  ne  veux  songer  qu'à  vos  bontés,  qui  me  rendent  ma 
gaieté. 

N.  Non,  je  ne  finis  pas.  Le  roi  a  chargé  quelqu'un  d'exa- 
miner le  livre,  et  de  lui  en  rendre  compte  ;  c'est  ou  le  pré- 
sident Hénault  ou  M.  Daguesseau.  Je  soupçonne  que  l'illustre 
abbé  d'Etrée  a  dîné  avec  le  président,  chez  le  procureur- 
général  dont  il  fait  sans  doute  la  généalogie.  Cet  abbé  d'Etrée 
a  mandé  à  son  fermier  qu'il  me  perdrait.  Il  a  toujours  sa 
fouine  sur  le  cœur.  Dieu  le  bénisse  ! 

J'ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable  état  ;  cela  peut 
passer,  mais  les  méchants  ne  passeront  point. 

Malgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  Montpéroux,  résident  à  Ge- 
nève, aurait  mieux  fait  de  me  payer  l'argent  que  je  lui  ai 
prêté  que  d'écrire  ce  qu'il  a  écrit  à  M.  le  duc  de  Praslin  (1). 

Sub  timbra  alarum  tuarum. 

4373.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Aux  Délices,  20  octobre. 

A  la  mort  de  M.  d'Argenson,  je  ne  pouvais  écrire  à  per- 
sonne, mon  cher  et  respectable  confrère  ;  j'étais  très  malade, 
ce  qui  m'arrive  souvent  ;  et  je  suis  toujours  prêt  à  faire  l'é- 
ternel voyage  qu'a  fait  votre' ami,  que  nous  ferons  tous,  et 
qui  n'est  que  la  fin  d'un  rôle  ou  pénible,  ou  insipide,  ou  fri- 
vole, que  nous  jouons  pour  un  moment  sur  ce  petit  globe. 
Je  ne  pus  alors  écrire  ni  à  vous,  son  illustre  ami,  ni  à  MM.  de 
Paulmy  et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après,  dans  une  lettre  que  je  fus  obligé 
d'écrire,  tout  malade  que  j'étais,  à  madame  du  Deffand,  pour 
une  commission  qu'elle  m'avait  donnée,  je  vous  adressai 
sept  ou  huit  lignes  un  peu  à  la  hâte,  mais  c'était  mon  cœur 
qui  les  dictait.  J'étais  d'ailleurs  très  embarrassé  de  l'exécu- 
tion des  ordres  do  madame  du  Deffand.  Il  s'agissait  de  lui 
procurer  un  exemplaire  d'un  petit  livre  intitulé  :  Diction- 
naire philosophique  portatif,  imprimé  à  Liège  ou  à  Bâle.  C'est 
un  recueil  de  pièces  déjà  connues,  tirées  de  dilléronts  au- 
teurs. Il  y  a  trois  ou  quatre  articles  assez  hardis,  et  je  vous 
avoue  que  j'étais  au  desespoir  qu'on  me  les  imputât.  Ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  calomnie,  c'est  que  l'éditeur  a  mis  dans 
l'ouvrage  une  demi-douzaine  de  morceaux  que  j'avais  desti- 
nés autrefois  au  Dictionnaire  encyclopédique,  comme  Amour, 
Amour-Propre,  Amour  docratique,  Amitié,  Gloire,  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  partout.  Bapième  est  du  doc- 
teur Middleton,  traduit  mot  pour  mot.  Enfer,  Christianisme, 
sont  traduits  de  mi  lord  Warburton,  évêque  de  Glocester. 
Apocalypse  est  un  extrait  du  manuscrit  curieux  de  M.  Abau- 
zit,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  et  des  plus 
modestes;  mais  l'extrait  est  très  mal  fait.  Messie  est  touten- 
tier  du  premier  pasteur  de  l'Eglise  de  Lausanne,  nommé 
M.  Polier  de  Bottens,  homme  de  condition  et  de  beaucoup 
de  mérite,  qui  envoya  cet  article  aux  encyclopédistes  il  y  a 
quelques  années.  Cet  article  me  paraît  savant  et  bien  fait. 
J'ai  obtenu  dupuis  peu  qu'on  m'envoyât  l'original  écrit  do  sa 
main,  que  je  possède. 

Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère,  que  l'ou- 
vrage n'est  pas 'de  moi;  mais  il  faudra  toujours  que  les  gens 
do  lettres  soient  persécutés  par  la  calomnie;  c'est  leur  par- 
tage, c'est  leur  récompense. 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  plaindre  qu'à  l'âge  de 
soixante-onze  ans,  accablé  d'infirmités,  et  presque  aveugle, 
on  ne  veuille  pas  me  laisser  achever  ma  carrière  en  paix- 
mais  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  me  plaindre,  et  j'aime 
mieux  rire  jusqu'au  bout  des  vains  efforts  de  la  clique  des 
Patouillet  e't  des  Fréron.  Vos  bontés  me  les  font  oublier, 
mon  aimable  et  illustre  confrère;  et  quand  je  suis  toujours 
un  peu  aimé  du  seul  homme  qui  ait  appris  aux  Français  leur 
histoire,  jo  me  rengorge,  et  je  suis  toujours  fier  dans  nies 
déserts. 

Vivez,  poussez  votre  carrière  aussi  loin  que  Fontenolle;  et 
quand  je  serai  mort,  dites  :  J'ai  perdu  un  admirateur. 


4374. 


■  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  20  octobre. 


Mon  cher  et  illustre  confrère,  la  calomnie  persécutera  donc 
toujours  ces  malheureux  philosophes!  On  s'obstine  à  m'im- 


(1)  Montnéroiix   avait  dénonce-  Voltaire  comme  auteur  du   Dic- 
tionnaire philosophique  portatif.  (G.  A.)  1      (1)  Toujours  le  Triumvirat.  (G.  A.) 


puter  dans  Paris  et  à  Versailles  je  ne  sais  quelle  rapsodio 
intitulée  :  Dictionnaire  philosophique  portât' /,  qu'assurément 
on  ne  m'attribua  pas  dans  Genève.  On  sait  assez  que  c'est 
un  recueil  de  diverses  pièces,  dont  quelques-unes  sont  du 
rabbinisme.  On  y  connaît  les  auteurs  de  divers  articles  :  on 
m'a  même  communiqué  depuis  peu  les  originaux  de  quelques- 
unes  de  ces  dissertations  écrites  de  la  main  de  leurs  auteurs. 
On  ne  peut  avoir  une  justification  plus  complète.  Je  crois 
devoir  à  l'Académie  cette  proteslation  que  je  fais  entre  vos 
mains.  Je  me  flatte  que  mes  confrères  me  rendront  justice.  Jo 
pourrais  me  lamenter  sur  la  persécution  qu'on  suscite  à  un 
solitaire  âgé  de  soixante-onze  ans,  accablé  d'infirmités  et 
presque  aveugle;  mais  il  faut  que  les  philosophes  aient  un 
peu  do  courage,  et  ne  se  lamentent  jamais.  J'embrasse  do 
tout  mon  cœur  notre  illustre  secrétaire. 

4375.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  22  octobre. 

Monseigneur,  mon  héros,  je  ne  sais  où  vous  êtes  ;  je  no 
sais  où  est  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  m'a  honoré 
de  deux  gros  volumes  et  d'un  très  joli  petit  billet.  Permettez 
que  je  m'adresse  à  vous  pour  lui  présenter  mes  remercie- 
ments. Souffrez  que  je  vous  parle  du  tripot  de  la  comédie, 
qui  tombe  en  décadence  comme  tant  d'autres  tripots.  Il  y  a 
un  acteur  excellent,  à  ce  qu'on  dit,  nommé  Aufresne,  garçon 
d'esprit,  belle  figure,  bel  organe,  plein  de  sentiment.  Il  "est 
actuellement  à  La  Haye.  Auteurs  et  acteurs,  tout  est  en  pays 
étranger. 

Je*  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Aufresne,  qui  me 
parut  fait  pour  valoir  mieux  que  Dufresne  ;  je  vous  en  donne 
avis.  M.  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  fera  ce  qu'il 
lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelques  exemplaires  d'un  livre  in- 
fernal, intitulé  Dictionnaire  philosophique  portatif.  Ce  livre 
affreux  enseigne,  d'un  bout  à  l'autre,  à  s'anéantir  devant 
Dieu,  à  pratiquer  la  vertu,  et  à  croire  que  deux  et  deux  font 
quatre.  Quelques  dévots,  comme  les  Pompignan,  me  l'attri- 
buent; mais  ils  me  font  trop  d'honneur.  Il  n'est  point  de 
moi  ;  et  si  je  suis  un  geai,  je  ne  me  pare  point  des  plumes 
des  paons.  Il  y  a  un  autre  livre  bien  plus  diabolique,  et  fort 
difficile  à  trouver;  c'est  le  célèbre  Discours  de  T empereur 
Julien  contre  les  Galiléens  ou  chrétiens,  très  bien  traduit  à 
Berlin  par  le  marquis  d'Argens,  et  enrichi  de  commentaires 
curieux.  Et,  comme  vous  êtes  curieux  do  ces  abominations 
pour  les  réfuter,  je  tâcherai  de  concourir  à  vos  bonnes  œu- 
vres, en  faisant  venir  do  Berlin  un  exemplaire  pour  vous 
l'euvoyer,  si  vous  me  l'ordonnez. 

Je  conçois  à  présent  que  c'est  au  printemps  que  mon  héros 
conduira  sa  très  aimable  fille  sur  le  chemin  d'Italie;  et  si  jo 
ne  suis  pas  mort  dans  ce  temps-là,  je  me  ranimerai  pour  mo 
mettre  à  leurs  pieds.  Le  soussigné  V.  n'est  pas  dans  un  mo- 
ment heureux  pour  ses  yeux;  il  présente  son  respect  à  tâ- 
tons. 

4376.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  octobre. 

Divin  ange,  laissons  un  moment  les  roués  (1),  et  parlons 
des  brûlés.  Deux  conseillers  du  conseil  de  Genève  sont  venus 
dîner  aujourd'hui  chez  moi;  ils  ont  constaté  que  le  Diction- 
naire philosophique  qu'on  m'impute  est  do  plusieurs  mains; 
ils  ont  reconnu  l'écritute  et  la  signature  do  l'auteur  de  l'ar- 
ticle Messie,  qui  est,  comme  vous  savez,  un  prêtre.  Ils  ont 
reconnu  mot  pour  mot  l'extrait  de  l'article  Apocalypse,  de 
M.  Abauzit,  Français  réfugié  depuis  la  révocation  del'éditde 
Nantes,  et  aussi  plein  d'esprit  et  de  mérite  que  d'années.  Ils 
certiliont  à  tout  le  monde  que  l'ouvrage  est  do  plusieurs 
mains.  Ils  sont  d'avis  seulement  qu'il  ne  faut  pas  compro- 
mettre les  auteurs  d'une  douzaine  d'articles  répandus  dans 
cet  ouvrage.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  un  pauvre  libraire 
de  Lausanne,  chargé  d'une  nombreuse  famille  et  accablé  do  • 
misère,  à  qui  un  homme  do  lettres  de  ce  pays-là  donna  le  re-  ' 
cueil,  il  y  a  quelques  années,  par  une  compassion  peut-être 
imprudente.  En  un  mot,  ou  est  persuadé  ici  que  je  n'ainullo 
part  à  cette  édition. 

Il  serait  donc  bien  triste  qu'on  m'accusât  en  Franco  d'une 
chose  dont  on  ne  me  soupçonne  pas  à  Genève. 

D'ailleurs,  dès  que  j'ai  vu  que  l'imprudence  de  quelques 
gens  de  lettres  m'attribuait  à  Paris  cet  ouvrage,  j'ai  été  le 
premier  à  le  dénoncer  dans  une  lettre  ostensible  écrite  à 
M.  Marin,  et  envoyée  tout  ouverte  dans  une  adresse  à  M.  de 
Sartine. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


J'ai  écrit  à  M.  le  vice-chancelier,  à  M.  de  Saint- Florentin  (1); 
en  un  mot,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  prévenir  les  progrès 
de  la  calomnie  auprès  du  roi.  Je  sais  que  le  roi  en  avait  parlé 
au  président  Hénault  d'une  manière  un  peu  inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Wurtemberg  et 
dans  lo  Palatinat  pour  l'arrangement  de  mes  affaires,  ayant 
presque  tout  mon  bien  dans  ce  pays-là;  mais  je  ne  veux 
point  partir  que  je  n'aie  détruit  auparavant  une  imposture 
qui  peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dû  m'adrcsser  à  M.  do 
Montpéroux,  qui  est  résilient  à  Genève;  mais  il  est  tombé  en 
apoplexie,  et  il  a  même  tellement  perdu  la  mémoire,  qu'il 
oublie  l'argent  qu'on  lui  a  prêté.  Il  s'enferme  chez  lui  avec 
un  vicaire  de  village  qu'il  a  pris  pour  aumônier,  lequel  vi- 
caire, par  parenthèse,  n'est  pas  l'ami  des  possesseurs  de 
dîmes,  et  excite  violemment  les  curés  contre  les  seigneurs. 
Ce  pauvre  M.  de  Montpéroux  a  été  piqué,  je  ne  sais  pas 
pourquoi,  que  les  articles  pour  la  Gazette  littéraire  n'aient 
pas  passé  par  ses  mains.  C'est  une  étrange  chose  que  cette 
petite  jalousie!  mais  que  faire,  il  faut  passer  aux  hommes 
leurs  faiblesses.  Nous  nous  flattons,  madame  Denis  et  moi, 
que  ni  M.  de  Montpéroux  ni  son  vicaire  turbulent  n'empêche- 
ront l'efiet  des  bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin  pour  madame 
Denis  contre  le  concile  de  Latran. 

Le  grand  point  est  que  lo  roi  soit  détrompé  sur  ce  petit 
JMetionnatre ,  qu'il  ne  lira  assurément  pas.  Des  beaux  esprits 
de  Paris  pourront  dire  :  C'est  lui,  messieurs;  voilà  son 
style.  11  a  fait  l'article  Amour  et  Amitié  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  donc  il  a  fait  Apocalypse  et  Messie.  Le  roi  est  trop  bon 
et  trop  équitable  pour  me  condamner  sur  les  discours  de 
M.  de  Pompignan. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  que  j'écrive  à  M.  le  prince 
de  Soubise  pour  détromper  sa  majesté? 

Le  petit  abbé  d'Etrée,  qui  n'est  pas  assurément  descendant 
de  Gabrielle,  emploie  toutes  les  ressources  do  son  métier  de 
gêné .ilu-iste  pour  prouver  que  le  diable  engendra  Voltaire, 
et  que  Voltaire  a  engendré  le  Dictionnaire  philosophique. 

Vraiment,  lemarquisd'Argensest  bien  autrement  engendré 
du  diable;  il  a  traduit  l'admirable  Discotirs  de  l'empereur 
Julien  contre  les  chrétiens,  il  l'a  enrichi  de  remarques  très 
curieuses,  et  d'un  discours  préliminaire  plus  curieux  encore. 
C'est  un  ouvrage  diabolique  :  on  est  forcé  de  regarder  Julien 
comme  le  premier  des  hommes  de  son  temps.  Il  est  bien 
triste  qu'un  apostat  comme  lui  ait  eu  plus  de  vertu  dans  le 
cœur,  et  plus  de  justesse  dans  l'esprit,  que  tous  les  Pères  de 
l'Eglise.  Le  marquis  d'Argens  s'est  surpassé  en  commentant 
cet  ouvrage. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

4377.  -  A  M.  COLINI. 

Ferney,  27  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'étais  tout  prêt  à  partir,  j'allais  venir  en 
poste  vous  embrasser,  me  mettre  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE., 
et  passer  avec  elles  le  reste  de  l'automne.  Mes  maux,  et  sur- 
tout ma  fluxion  sur  les  yeux,  ont  tellement  redoublé,  que  je 
suis  actuellement  privé  de  la  vue,  et  que  tout  ce  que  je  peux 
faire,  c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard.  Me  voilà  entre 
quatre  rideaux  :  ma  vieillesse  est  devenue  bien  malheureuse. 
Je  perds  avec  ma  santé  plus  d'une  consolation  de  ma  vie; 
mais  si  les  bontés  de  monseigneur  l'électeur  me  restent,  je 
ne  me  croirai  point  à  plaindre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  Dictionnaire  philosophique 
portatif  qu'on  débite  en  Hollande?  Je  me  le  suis  fait  lire  :  il 
est  déte.stablernent  imprimé,  et  plein  de  fautes  absurdes; 
mais  il  y  a  des  choses  très  singulières  et  très  intéressantes. 
C'est  un  recueil  de  pièces  de  plusieurs  auteurs.  On  en  a  dé- 
terré quelques-unes  de  moi,  qui  ne  sont  pas  les  meilleures. 
Le  reste  est  fort  bon.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

4378.  -  A  M.  BORDES. 

Aux  Délices,  27  octobre  (2). 
Puisque  vous  nous  avez  promis,  monsieur,  de  nous  confier 
votre  comédie,  vous  tiendrez  votre  promesse.  N'allez  pas 
manquer  de  parole  par  excès  de  modestie.  Il  me  paraît  im- 
possible qu'avec  l'esprit  que  vous  avez,  vous  n'ayez  pas  fait 
une  très  bonne  pièce;  j'ai  vu  de  vous  des  choses  charman- 
tes dans  plus  d'un  genre.  Nous  vous  promettrons  le  secret, 
et  nous  remplirons,  madame  Denis  et  moi,  toutes  les  condi- 
tions que  vous  nous  imposerez. 


(i)  On  n'a  aucune  de  ces  lettres.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 


Je  vous  assure  sur  mon  honneur  que  le  Dictionnaire  phi- 
losophique est  de  plusieurs  mains.  L'article  Apocalypse  est  de 
M.  Abauzit,  de  Genève,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui 
a  un  grand  mérite  et  une  science  immense. 

L'article  Messie  est  du  premier  pasteur  de  Lausanne;  ce 
morceau  me  parait  savant  et  bien  fait.  Il  était  destiné  pour 
Y  Encyclopédie;  peut-être  même  l'y  trouverons-nous  imprimé. 

Vous  voyez  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des  choses 
auxquelles  on  n'aurait  osé  penser  il  y  a  trente  années.  Le 
marquis  d'Argens  vient  d'imprimer  à  Berlin  le  Discours  de 
V empereur  Julien  contre  les  GaUléens,  discours  à  la  vérité  un 
peu  faible,  mais  beaucoup  plus  faiblement  réfuté  par  saint 
Cyrille.  Des  amis  du  genre  humain  font  aujourd'hui  des 
efforts  de  tous  côtés  pour  inspirer  aux  hommes  la  tolérance, 
tandis  qu'à  Toulouse  on  roue  un  homme  pour  plaire  à  Dieu, 
qu'on  brûle  des  juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en 
France  des  philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aurais-je  jamais  le  plaisir  de  vous 
voir?  Je  vous  avertis  que,  si  vous  ne  venez  point  à  Ferney, 
je  me  traînerai  à  Lyon  avec  toute  ma  famille.  Je  vous  em- 
brasse en  philosophe,  sans  cérémonie  et  de  bon  cœur.  —  V. 

Je  ne  peux  écrire  de  ma  main;  ma  santé  et  mes  yeux 
sont  dans  un  état  pitoyable. 

4379,  *-  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  29  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  j'aurai  bien  de  la  peine  à  vous  trou- 
ver lo  livre  que  vous  demandez.  C'est  un  recueil  de  plusieurs 
mains.  Il  y  a  des  pièces  déjà  connues.  Il  est  détestablement 
imprimé,  il  fourmille  de  fautes.  J'en  fais  venir  un  exem- 
plaire de  Francfort;  je  vous  l'enverrai  dès  que  je  l'aurai  re- 
çu; je  l'attends  après-demain.  On  m'assure  qu'on  en  fait 
une  édition  beaucoup  plus  correcte  et  plus  ample  à  La  Haye. 
Dieu  le  veuille,  car  la  mauvaise  édition  que  j'ai  vue  a  achevé 
de  me  perdre  les  yeux. 

Votre  neveu  me  paraît  un  vrai  philosophe;  s'il  l'est  tou- 
jours, il  sera  assez  riche,  et  la  liberté  vaut  mieux  que  le 
métier  de  courtisan. 

L'accident  do  M.  et  de  madame  de  Freudenreich  me  fait 
frémir  :  je  remercie  Dieu  qu'ils  en  soient  quittes  pour  des 
contusions,  encore  ces  contusions  me  paraissent  de  trop; 
personne  ne  s'intéresse  plus  tendrement  que  moi  à  leur 
conservation.  Je  vous  supplie  de  les  en  assurer;  je  leur  serai 
attaché,  comme  à  vous,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

4380.  —  A  M.  LE  COMTE  i/ARGENTAL. 

Aux  Délices,  29  octobre. 

J'écris  aujourd'hui  à  mon  ange  comme  un  ange  de  paix. 
Nous  sommes  voisins  d'un  commandeur  de  Malte,  Savoyard 
de  nation,  chicaneur  de  profession.  Une  partie  des  terres  de 
la  commanderie  est  enclavée  dans  celles  de  notre  gendre  Du- 
puits.  Le  père  de  notre  gendre,  par  convenance,  s'était  chargé 
de  l'administration  de  la  commanderie.  Le  bail  est  rompu; 
le  commandeur  assigne  notre  gendre  par  devant  le  grand- 
conseil  à  Paris. 

J'ai  écrit  à  M.  l'ambassadeur  de  Malte  (1),  pour  le  supplier 
d'engager  le  commandeur  savoyard  à  s'en  remettre  à  des  ar- 
bitres. Nous  avons  M.  le  bailli  de  Groslier,  dans  le  voisinage, 
qui  peut  être  arbitre  au  nom  de  l'ordre  ;  et  M.  le  marquis  de 
Biliac,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  serait 
nommé  par  notre  gendre,  qui  a  promis  d'en  passer  par  leur 
sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m'a  mandé  qu'il  consulterait  mon 
ange,  et  certainement  il  ne  peut  pas  mieux  faire;  quel  autre 
consulterait-on  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce  livre  misérable- 
ment imprimé,  qu'on  sait  bien  ici  être  de  plusieurs  mains  ; 
mais  le  pauvre  Montpéroux  n'a  pas  joué  un  beau  rôle  dans 
cette  affaire. 

On  dit  Lekain  malade.  On  m'a  parlé  d'un  acteur,  nommé 
Aufresne,  qu'on  dit  très  bon  ;  il  est  à  La  Haye.  Je  l'ai  entendu 
il  y  a  six  ou  sept  ans;  il  me  parut  alors  n'avoir  de  défaut 
que  celui  de  jouer  tout.  On  dit  qu'il  s'en  est  corrigé.  En  ce 
cas,  ce  serait  une  bonne  acquisition  pour  le  tripot,  que  Dieu 
bénisse  et  que  je  no  peux  plus  servir. 

Je  me  mets  bien  humblement  à  l'ombre  des  ailes  de  mon 


(1)  L.-G,  de  Froulay.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


4381.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

29  octobre. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  m'a  bien  l'air 
d'être  de  la  secte  de  ces  flagellants  qui,  dans  leurs  proces- 
sions, donnaient  cent  coups  d'étrivièros  à  ceux  qui  marchaient 
devant  eux,  et  en  recevaient  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si 
vous  voulez  m'envoyer  une  poignée  de  ses  verges  (1),  on 
pourra  le  payer  avec  usure. 

J'ai  reçu  la  traduction  de  Tamrède  par  M.  Claudio  Zucchi, 
qui  me  paraît  avoir  la  politesse  d'un  homme  de  qualité,  et 
ne  point  ressembler  du  tout  au  sieur  Barretti.  Heureux  ceux 
qui  cultivent  comme  vous  les  lettres  par  goût  et  par  gran- 
deur d'âme!  les  autres  sont  des  laquais  qui  médisent  de  leurs 
maîtres  dans  l'antichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très  tendre  res- 
pect. 

4382   —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

...  octobre  (2) 

On  remercie  tendrement  M.  François  Tronchin  et  M.  Tron- 
chin  Calandrin  de  leurs  bontés  :  il  est  bon  qu'ils  sachent 
qu'il  est  très  taux  qu'une  certaine  personne  ait  été  chargée 
de  remercier  le  conseil  ou  M.  le  premier  syndic  d'une  cer- 
taine aventure.  Si  cette  personne  a  fait  cette  démarche,  elle 
ne  peut  l'avoir  faite  que  par  une  grande  indiscrétion,  ou  par 
beaucoup  de  mauvaise  volonté.  Il  n'y  a  pas  un  ministre  d'E- 
tat de  France  qui  n'ait  écrit  à  celui  qui  a  l'honneur  d'envoyer 
ce  petit  billet  à  RI.  Tronchin. 

Au  reste,  M.  Abauzit  sait  très  bien  que  c'est  lui  qu'on  a 
roussi  dans  les  articles  Apocalypse  et  Christianisme  (3).  Le 
premier  pasteur  de  Lausanne  est  aussi  très  bien  informé  qu'il 
a  besoin  d'onguent  pour  Messie,  qui  est  tout  entier  de  lui. 
Le  présent  évéque  de  Glocester  fera  sans  doute  les  mêmes 
remerciements  pour  trois  articles,  traduits  mot  à  mot  de  sa 
Légation  de  Moh<?.  C'est  dommage  que  Middleton  et  Locke 
soient  morts;  ils  auraient  eu  les  mêmes  actions  de  grâces  à 
rendre. 

Au  reste,  celui  qui  écrit  conservera  toute  sa  vie  la  plus.ten- 
dre  amitié  pour  tous  MM.  Tronchin. 

4383.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  2  novembre. 
Je  vous  supplie,  mon  cher  confrère,  de  recevoir  mes  re- 
merciements, et  de  vouloir  bien  présenter  à  M.  le  duc  de  Ni- 
vernais ce  que  je  lui  dois.  Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  un 
petit  mot  concernant  le  Portatif,  qu'on  m  imputait.  Je  sais 
cou. bien  vous  êtes  persuadé  que  les  gens  de  lettres  se  doi- 
vent dos  secours  mutuels.  J'ai  toujours  pris  hautement  le 
parti  de  ceux  qui  étaient  attaqués  par  l'envie,  par  l'imposture, 
et  même  par  l'autorité.  Si  les  véritables  gens  de  lettres  étaient 
unis,  ils  donneraient  des  lois  à  tous  les  êtres  qui  veulent 
penser.  Si  vous  voyez  M.  Helvétius,  je  vous  prie  de  lui  dire 
combien  je  suis  fâché  qu'il  n'ait  pas  fait  le  voyage  de  Ge- 
nève. Je  redevions  toujours  aveugle  dès  que  les  neiges  tom- 
bent sur  nos  montagnes.  Mon  co.'ur  vous  dit  combien  il  vous 
est  attaché;  mon  esprit,  combien  il  vous  estime;  mais  ma 
main  no  peut  l'écrire. 

4334.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  novembre. 

Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes,  et  me  voilà  redevenu 
aveugle  :  Dieu  soit  béni  ! 

Mon  divin  an-e  me  parle  de  mademoiselle  Doligny  et  de 
mademoiselle  Lu/y;  j'  le  supplie  de  mander  quels  rôles  il 
faut  donner  à  l'une  et  à  l'autre;  jVx 'Muterai  vos  ordres  sur- 
le-champ.  En  attendant,  elles  peuvent  apprendre  ceux  que 
vous  leur  destinez. 

_  M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  peut-être  oublié  qu'il  m'a 
écrit,  que  je  pouvais  disposer  de  tous  ces  rôles;  mais  heureu- 
sement ['ai  sa  lettre,  ainsi  que  des  preuves  convaincantes 
que  le  Testament  politique  n'est  point  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Je  brave  M.  le  maréchal,  et  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, et  M.  de  Eoiicemagne,  ot  le.  dépôt  .les  affaires  étran- 
gères. Je  leur  réponds  à  tous  (ï),  et  vous  croyez  bien  que  ce 


(1)  Baretti,  né  en  17I<>,  mort  en  17SI),  publiait  le  Fouet  littéraire 

journal  où  il  aila<|iiaii  liolilnni  et  le.-,  philosophes  français.  (.G.  A.)  1 

(2i  éditeurs,  de  Cayrol  et  a.  l'rancois.  (<;.  A.)  I 

Ci)    On    avait   brûlé   a    (ioueve    lé    Di  liminaire    philosophique,  i 
(G.  A.) 

,  il  Voyez,  loine  V,  pa.u'e  :$:«,  les  Doutes   iioueeaux  SUT  ie  lesla-  1 

Vient  atliibue  au  cardinal  de  JiicUelieu.  ((J.  A.)  I 


n'est  pas  pour  leur  dire  des  choses  qui  leur  depiaisent.  Ma 
réponse  est  bien  respectueuse,  bien  flatteuse,  mais,  à  mon 
gré,  bien  curieuse.  J'espère  qu'elle  vous  amusera,  et  quo 
M.  le  duc  de  Praslin  n'en  sera  pas  mécontent.  J'y  dis  un  pe- 
tit mot  sur  les  livres  qu'on  impute  à  de  pauvres  innocents. 
Au  reste,  mon  cher  ange,  je  n'ai  point  prétendu  que  M.  lo 
duc  de  Praslin  débutât,  dans  une  séance  du  conseil,  en  di- 
sant :  Le  Portatif  n'est  pas  de  V.;  mais  il  est  indubitable,  il 
est  démontré,  que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains;  et  si 
vous  en  doutez,  je  vous  enverrai  l'original  de  Messie,  avec  la 
lettre  de  l'auteur,  tous  deux  de  la  même  écriture.  Alors, 
étant  convaincu  de  la  vérité,  vous  la  ferez  mieux  valoir;  et 
M.  le  duc  de  Praslin,  convaincu  par  ses  yeux,  serait  plus  en 
droit  de  dire  dans  l'occasion  :  V.  n'a  point  fait  le  Portatif;  il 
est  de  plusieurs  mains. 

Je  sais  qu'on  fait  actuellement  une  très  belle  édition  de  ce 
Portatif  en  Hollande,  revue,  corrigée,  et  terriblement  aug- 
mentée. C'est  un  ouvrage  très  édifiant,  et  qui  sera  fort  utile 
aux  âmes  bien  nées. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  à  V.  quand  V.  n'a  donné  cet 
ouvrage  à  personne,  et  quand  il  a  crié  le  premier  au  voleur, 
comme  Arlequin  dévaliseur  de  maisons?  V.  est  intact,  V.  s'en- 
veloppe dans  son  innocence;  V.  reprendra  les  roués  en  con- 
sidération, quand  il  pourra  avoir  au  moins  la  moitié  d'un 
œil.  V.  remercie  tendrement  son  ange  pour  notre  gendre  (1), 
lequel  est  assigné  à  comparoir  au  grand-conseil,  et  à  plai- 
der contre  les  religieux  corsaires  de  Malte.  Nous  sommes  très 
disposés  à  en  passer  par  ce  que  M.  l'ambassadeur  de  Malte 
voudra.  Je  suis  persuadé  que  Tordre  dépenserait  beaucoup 
d'argent  à  cette  affaire,  et  y  gagnerait  très  peu  de  chose. 
V.  remercie  surtout  pour  la  grande  affaire  des  dîmes,  dans 
laquelle  heureusement  son  nom  ne  sera  point  prononcé;  co 
nom  fait  un  assez  mauvais  effet  quand  il  s'agit  de  la  sainte 
Eglise. 

Sub  umbra  alarum  tuanim. 

«385.  •»  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  5  novembre. 

Voici,  mr  ï  cher  ange,  un  autre  procès  (-2)  ;  jugez-moi  avec 
M.  le  duc  de  Praslin,  et  jugez  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce  pe- 
tit procès  peut  amuser,  et  faire  diversion.  Je  crois  ^uo  M.  lo 
maréchal  de  Richelieu  et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon, 
tout  opiniâtres  qu'ils  sont,  m'accorderont  liberté  de  conscience 
sur  le  Testament  de  leur  grand-oncle;  et  je  me  flatte  quo 
M.  de  Foncemagne,  leur  avocat,  ne  sera  pas  mécontent  de  la 
discrétion  avec  laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux  me  permettront  d'en- 
tre\oir  le  jour,  je  reprendrai  les  roués  en  sous-œuvre;  et 
dès  que  vous  m'aurez  marqué  quels  rôles  il  faut  donner  à 
mesdemoiselles  Doligny  et  Luzy,  je  leur  enverrai  les  provi- 
sions de  leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une  vérité  certaine 
que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains;  et  ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  pour  raffermissement  du  règne  de  la  raison, 
que  plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  a  même  dos 
prêtres,  aient  contribué  à  cet  ouvrage.  Des  conseillers  de  Ge- 
nève en  ont  vu  de  leurs  yeux  des  preuves  démonstratives, 
et  doivent  même  l'avoir  mandé  à  M.  Cromelin  ;  c'est  une  vé- 
rité dont  personne  ne  doute  ici.  La  sottise  qu'on  a  faite  à 
Genève  (3)  n'a  été  qu'un  sacrifice  au  parti  de  Jean-Jacques, 
qui  a  toujours  crié  qu'il  fallait  brûler  l'Evangile,  puisqu'on 
avait  brûlé  Emile.  Ou  serait  donc  le  mai,  où  serait  l'incon- 
venance, si  M.  le  duc  de  Praslin,  convaincu  de  la  vérité, que 
le  Portatif  est  de  plusieurs  mains,  disait  dans  l'occasion  :  Il 
est  de  plusieurs  mains?  en  quoi  cela  pourrait-il  le  compro- 
mettre? J'ai  su  que  les  Orner  se  trémoussaient  beaucoup; 
celte  famille  n'est  pas  philosophe.  Le  règne  de  la  raison 
avance;  mais  plus  (die  fait  de  progrès,  plus  le  fanatisme 
s'arme  contre  elle.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  obliga- 
tion à  ceux  qui  combattent  pour  la  bonne  cause;  mais  il  uo 
faut  pas  qu'ils  soient  martyrs.  Le  fanatisme,  qui  a  tant  dé- 
solé le  inonde,  ne  peut  être  adouci  que  par  la  tolérance,  et 
la  tolérance  ne  peut  être  amenée  que  par  l'indifférence. 
Voilà  ce  qui  fait  que  les  Anglais  son)  heureux,  riches,  et 
triomphants,  depuis  environ  quatre-vingts  ans.  J'en  souhaito 
autant  aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  à  remellre  mon  voyage 
de  Wurtemberg  et  du  Palatinat.  Jo  crierai  toujours  sur  Je 


(1)  Dupuits.  (G.  A.) 

(2)  Les  Doutes  nimreau.T.  (0.  A.) 

(ij  En  proscrivant  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 
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Portatif  comme  un  aveugle  qui  a  perdu  son  bâton,  pour  peu 
que  maître  Orner  instrumente. 
Respect  et  tendresse. 

4386.  -AM.  DUTENS. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  6  novembre. 
Monsieur,  vous  rendez  un  grand  service  à  tous  les  ama- 
teurs des  sciences,  en  faisant  une  collection  complète  des 
Œuvres  du  célèbre  Loibnitz.  Près  de  la  moitié  étaient  éparses 
comme  les  feuilles  de  la  sibylle,  et  il  y  a  même  bien  «les 
choses  qui  ressemblent  assez  aux  oracles  do  cette  vieille, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  les  entend  guère  ;  vous  les  enrichirez 
sans  doute,  monsieur,  de  vos  judicieuses  remarques.  Je  suis 
malheureusement  peu  à  portée  de  vous  servir;  je  commence 
même  à  désespérer  de  pouvoir  lire  ce  recueil  intéressant, 
car  je  suis  en  train  de  perdre  entièrement  la  vue.  L'état  où 
je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  écrire  de  ma  main  :  je  n'en 
suis  pas  moins  sensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites,  j'en 
sens  tout  le  prix.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respec- 
tueuse estime,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

4387.  —  A  M.  COLINI. 

7  novembre. 
Le  pauvre  aveugle  vous  prie,  mon  cher  Colini,  de  présenter 
le  paquet  à  S.  A.  E.,  et  d'assurer  M.  Schœpflin  do  mes  très 
humbles  et  très  tendres  obéissances.  Vous  devriez  bien  me 
dire  comment  mon  ami  Fréron  a  été  reçu  ;  s'il  a  mangé  avec 
l'électeur;  et  me  dire  entièrement  ce  que  vous  ne  m'avez  dit 
qu'à  moitié  dans  votre  avant-dernière  lettre.  Je  vous  enihrass" 
de  loin,  et  certainement  je  vous  embrasserai  de  près  l'été 
prochain,  si  j'ai  des  yeux. 

4388.  -  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  7  novembre  (1). 
M.  Duclos  est  prié  de  juger  le  petit  procès  dont  on  lui  en- 
voie les  pièces  (2)  ;  si  M.  do  Foncemagne  n'a  pas  reçu  encore 
l'exemplaire  que  lui  envoie  son  respectueux  et  opiniâtre  an- 
tagoniste, M.  Duclos  est  supplié  de  lui  en  donner  un. 

4389.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Mon  cher  frère,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas  alarmé  mal 
à  propos  sur  ce  Portatif  qu'on  m'imputait,  et  qu'il  a  été  né- 
cessaire de  prendre  à  la  cour  des  précautions  qui  ont  coûté 
beaucoup  à  ma  philosophie.  Le  mal  vient  de  ce  que  les  frères 
zélés  m'ont  nommé  d'abord.  Il  faudrait  que  les  ouvrages 
utiles  n'appartinssent  à  personne.  On  doute  encore  do  l'au- 
tour de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Qu'importe  l'auteur  d'un 
livre,  pourvu  qu'il  fasse  du  bien  aux  bonnes  âmes?  Je  sais, 
à  n'en  pouvoir  pas  douter,  que  le  procureur-général  a  ordre 
d'examiner  le  livre,  et  d'en  poursuivre  la  condamnation. 
C'est  un  nommé  l'abbé  d'Etrée,  petit  généalogiste,  et  un  peu 
faussaire  de  son  métier,  qui  a  donné  l'ouvrage  au  procureur- 
général.  On  trouve  partout  des  monstres  (3). 

Il  a  fallu  toute  la  protection  que  i'ai  à  la  cour,  pour  af- 
faiblir seulement  un  peu  l'opinion  ou  était  le  roi  que  j'étais 
l'auteur  de  ce  Portatif.  Il  sera  plus  difficile  d'arrêter  la  fu- 
reur des  Orner.  L'un  d'eux  a  fait  venir  l'ouvrage,  et  j'ai  vu 
des  lettres  de  lui  qui  ne  sont  pas  d'un  homme  modéré.  On 
ne  pourra  empêcher  ces  persécuteurs  de  suivre  leurs  in- 
fâmes usages,  dont  on  se  moque  depuis  assez  longtemps. 
Tout  ridicules  qu'ils  sont,  ils  ne  laisseront  pas  de  faire  im- 

fression,  et  même  sur  l'esprit  du  souverain,  qui,  en  voyant 
ouvrage  condamné,  le  trouvera  encore  plus  condamnable. 
Je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  de  continuer  à  réparer  le 
mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la  fureur  des  barbares, 
c'est  que  le  public  soit  instruit  que  le  livre  est  un  recueil  de 
pièces  de  différents  auteurs,  dès  longtemps  publiées,  et  que 
je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition.  L'effet  des  premiers  bruits 
ne  se  réparc  presque  jamais  ;  il  faut  cent  efforts  pour  dé- 
truire l'impression  d'un  moment. 

Admirons  cependant  la  Providence,  qui  a  suscité  jusqu'à 
un  prêtre,  qui  est  le  premier  de  son  église,  pour  faire  un  des 
articles,  Messie;  et  le  fameux  Middleton,  auteur  de  la  Vie  de 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Les  Doutes  nouveaux.  (G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  est  encore  faite  de  morceaux.  C'est  ainsi  que  les 
deux  derniers  alinéas  de  ce  paragraphe  appartiennent  à  la  lettre 
du  19  octobre.  (G.  A.) 

Voltaire,  —  t.  vm. 


Cicéron,  pour  un  autre  article  (1).  Frère  Protagoras  dit  qu'il 
ne  veut  rien  écrire  ;  mais  si  tous  les  sages  en  avaient  dit  au- 
tant, dans  quel  état  serait  le  genre  humain?  et  dans  quelle 
horrible  superstition  ne  serions-nous  pas  plongés?  La  supers- 
tition est,  immédiatement  après  la  peste,  le  plus  horrible  des 
fléaux  qui  puissent  affliger  le  genro  humain.  Il  y  a  encore 
des  sorciers  à  six  lieues  de  chez  moi,  sur  les  frontières  de  la 
Franche-Comté,  à  Saint-Claude,  pays  où  les  citoyens  sont  es- 
claves. Et  do  qui  esclaves?  de  l'évêquo  et  des  moines.  Il  y  a 
quelques  années  que  deux  jeunes  gens  furent  accusés  d'être 
sorciers  :  ils  furent  absous,  je  ne  sais  comment,  par  le  juge. 
Leur  père,  qui  était  dévot,  et  que  son  confesseur  avait  per- 
suadé du  prétendu  crime  de  ses  enfants,  mit  le  feu  dans  la 
grange  auprès  de  laquelle  ils  couchaient,  et  les  brûla  tous 
deux,  pour  réparer  auprès  de  Dieu  l'injustice  du  juge  qui  les 
avait  absous.  Cela  s'est  passé  dans  un  gros  bourg  appelé 
Longchaumois  ;  et  cela  se  passerait  dans  Paris,  s'il  n'y  avait 
eu  des  Descartes,  des  Gassendi,  des  Rayle,  etc.,  etc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philosophes  qu'on  no 
pense  ;  eux  seuls  ont  changé  les  bêtes  en  hommes.  Le  Julien 
du  marquis  d'Argens  réussit  beaucoup  chez  tous  les  savants 
de  l'Europe  ;  mais  il  n'est  pas  connu  à  Paris  :  on  y  craint 
trop  pour  l'erreur,  qui  est  encore  chère  à  tant  de  gens. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édition  du  Testa- 
ment du  cardinal  de  Richelieu  ?  On  croit  m'avoir  démontré 
que  ce  testament  est  authentique;  mais  je  me  sens  de  la  pâte 
des  hérésiarques  :  je  n'ai  jamais  été  plus  ferme  dans  mon 
opinion,  et  vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi.  Cela  vous 
amusera;  je  m'en  rapporterai  entièrement  à  votre  jugement. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Protagoras  ne  m'écrit  point;  je 
n'en  compte  pas  moins  sur  son  zèle  fraternel.  Hélas  I  si  les 
philosophes  s'entendaient,  ils  deviendraient  tout  doucement 
les  précepteurs  du  genro  humain. 

4390.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Ferney,  9  novembre. 

Mon  dessein,  mon  cher  philosophe,  était  de  m'aller  abou- 
cher avec  la  chambre  des  finances  de  Montbéliard  pour  quel- 
ques affaires  assez  considérables  ;  je  me  faisais  une  fête  de 
vous  revoir  et  de  vous  embrasser  à  Lausanne,  j'aurais  voulu 
y  passer  quelques  jours  pour  y  revoir  mes  anciens  amis.  Une 
fluxion  sur  les  yeux,  qui  m'ôte  presque  l'usage  de  la  vue, 
s'est  opposée  à  tous  mes  projets.  Le  mauvais  temps  et  la  ma- 
ladie me  retiennent  au  coin  du  feu  ;  mais  si  la  saison  deve- 
nait tolérable,  je  pourrais  bien  reprendre  mes  premières 
idées. 

Madame  d'Hacqueville  quitte  sa  maison  (2);  elle  me  doit 
environ  doux  ans  d'arrérages.  Oboussier  mande  que  M.  le 
colonel  do  Chandieu  veut  prendre  le  reste  du  bail  ;  mais  il 
mande,  en  même  temps,  que  je  dois  rendre  à  M.  de  Chan- 
dieu la  maison  dans  le  même  état  que  je  l'ai  prise  :  c'est  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  car  j'ai  pris  la  maison  dégarnie 
de  tout.  J'y  ai  fait  pour  environ  vingt  mille  francs  de  dé- 
pense, et  Oboussier  n'entend  pas  sans  doute  que  je  reprenne 
les  boiseries,  les  fourneaux,  les  cheminées,  les  portes,  les 
croisées,  que  j'ai  faites. 

Si  madame  d'IIacqueville  n'a  pas  fait  les  réparations  que 
doivent  les  locataires,  elle  les  doit  faire.  On  pourrait  s'ac- 
commoder de  ses  meubles  pour  le  paiement  de  son  loyer  et 
de  ses  réparations;  et  je  viendrais  très  volontiers  m'arranger 
avec.  M.  de  Chandieu,  si  je  pouvais  loger  dans  la  maison  du 
Chêne,  ou  bien  si  je  pouvais  trouver  ailleurs  un  appartement 
bien  chaud  et  un  bon  lit,  avec  une  petite  chambre  pour  Wa- 
gnière  (3),  et  de  quoi  loger  seulement  deux  domestiques; 
mais  je  crois  que  cela  est  fort  difficile  à  trouver,  et  je  pense 
que  vos  cabarets  sont  détestables.  Je  suis  un  peu  sybarite 
par  le  corps,  quoique  je  sois  assez  stoïcien  par  l'âme;  j'aime 
fort  la  Suisse,  mais  je  ne  puis  avoir  les  mêmes  sentiments 
pour  son  climat.  Je  suis  surtout  très  fâché  actuellement  con- 
tre M.  Saint-Martin,  qui  ne  paie  pas  plus  l'été  qu'il  nous  doit, 
que  madame  d'IIacqueville  ne  paie  le  loyer  de  sa  maison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  philosophe,  aimez-moi.  Je  pré- 
sente mes  respects  à  madame  votre  femme. 

4391.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

12  novembre. 
Si  vous  avez  été  malade,  mon  cher  monsieur,  je  suis  de- 
venu aveugle  depuis  que  les  neiges  ont  couvert  nos  mon 
tagnes  ;  c'est  ce  qui  m'arrive  tous  les  ans,  et  bientôt  ie  por- 


(1)  L'arlicle  Baptême.  (G.  A.) 

(2)  La  iiinisnn  du  cIiimh>,  à  Lausanne.  (G.  A.) 
(•j;  secrétaire  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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drai  entièrement  la  vue.  Il  aurait  été  bien  à  souhaiter,  en 
effet,  que  les  trois  cents  petits  pâtés  (l)  dont  vous  m'avez 
parlé  tant  do  fuis  eussent  été  mangés  à  Bordeaux  ;  mais  un 
gourmand,  qui  arrive  de  cette  ville,  m'assure  qu'il  n'a  pu  en 
trouver  chez  aucun  pâtissier,  et  c'est  de  quoi  on  m'avait 
déjà  assuré  plus  d'une  fois.  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui 
aime  les  petits  pâtés  plus  que  personne,  en  aurait  fait  servir 
à  sa  table;  il  faut  assurément  qu'il  soit  arrivé  malheur  à 
votre  four,  et  qu'il  n'ait  pas  été  assez  chaud.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  m'attribuez  une  pièce  de  Grécourt,  qui  n'est 
que  grivoise,  et  dont  vous  citez  ce  vers  : 
L'Amour  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  belle  chose  dont  il  est  ques- 
tion no  ressemble  point  du  tout  à  un  pupitre.  Ce  n'est  pas  là 
le  ton  de  la  bonne  compagnie. 

Tous  les  habitants  de  noire  petit  ermitage  vous  font,  mon- 
sieur, les  compliments  les  plus  sincères,  ainsi  qu'à  M.  votre 
frère.  Vous  savez  avec  quelle  tendresse  inaltérable  je  vous 
suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

4392.  —  A  M.  DUPONT. 

Au  château  de  Ferney,  13  novembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami,  sur  la  place 
d'adjoint  à  M.  de  Bruge  au  conseil  do  M.  le  duc  de  Wurtem- 
berg. M.  le  comte  de  Montmartin  me  mande  qu'on  vous  la 
donne  avec  grand  plaisir.  J'aurais  bien  envie  de  venir  à  tâ- 
tons vous  embrasser  à  Colmar  ;  ma  santé  ne  me  le  permet 
pas,  et  je  me  suis  donné  des  chaînes;  je  me  suis  fait  une  as- 
sez nombreuso  famille  d'adoption  ;  les  Turcs  appellent  cela 
les  enfants  de  l'âme.  Père  Adam,  que  vous  connaissez,  est 
encore  un  de  mes  enfants  ;  comment  transporter  tant  de 
monde?  ce  serait  trop  d'embarras  pour  un  aveugle.  Vous  sa- 
vez que  Tobie  envoya  son  fils  chez  Gabélus,  et  que  le  bon 
homme  resta  chez  lui. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  les  neiges  me  rendent 
aveugle  quatre  ou  cinq  mois  de  l'année  dans  le  plus  beau 
lieu  de  la  nature.  M.  le  duc  de  Wurtemberg  a  la  bonté 
de  m'accorder  le  château  de  Montbéliard  ;  je  pourrais  y  aller 
passer  les  hivers  avec  tout  mon  train;  mais  j'ai  bien  peur 
de  trouver  des  neiges  partout.  Je  voudrais  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  Montbéliard;  vous  savez  combien  il  me  plairait,  puis- 
qu'il n'est  pas  loin  de  Colmar.  Vous  pouvez  aisément  vous 
informer  de  tout  ce  qui  concerne  cette  habitation;  M.  Jean 
Maire  pourrait  vous  dire  s'il  n'y  a  point  quelque  autre  de- 
meure dans  le  voisinage  où  je  serais  commodément;  il  me 
faut  bien  peu  de  chose  pour  moi,  mais  il  en  faut  beaucoup 
pour  tout  ce  qui  m'entoure.  Je  suis  honteux  de  ne  pouvoir 
marcher  qu'avec  vingt-cinq  ou  trente  personnes.  Je  puis  fa- 
ciliter mes  transmigrations  par  une  nouvelle  négociation  en- 
tamée avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg;  elle  se  consommera 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  au  plus  tard,  et  nous  pour- 
rons faire  ce  nouveau  contrat  dans  peu  de  temps,  comme 
nous  avons  fait  le  premier;  je  trouve  ces  emplacements 
très  convenables  et  très  sûrs. 

Tâchez,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  savoir  de  M.  Jean 
Maire  s'il  loge  quelqu'un  dans  le  château  do  Montbéliard,  et 
si  je  l'aurais  tout  entier  à  ma  disposition. 

Présentez  mes  respects  à  M.  et  à  madame  de  Klinglin;  je 
vous  embrasse  tendrement,  vous  et  toute  votre  famille. 

4393.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AIiGENTAL. 

14  novembre 
Mon  gendre  et  moi,  nous  sommes  aux  pieds  des  anges,  et, 
avant  quo  j'aie  fermé  ma  lettre,  je  compte  bien  que  M.  Du- 
puits  aura  écrit  celle  de  remcrciemcnls  qu'il  vous  doit  [-2); 
après  quoi  il  fera  do  point  en  point  tout  ce  quo  vous  avez  la 
bonté  de  lui  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  heureux  que  lui  dans  la  petite  guerre 
avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  puisque  je  lui  ai  déjà  en- 
voyé (3)  les  choses  (pie  vous  voulez  que  je  supprime.  Il  me 
permet  depuis  quarante  ans  de  dis;. m. y  cuire  lui,  et  je  no 
me  souviens  pas  d'avoir  jamais  éle  de  son  avis;  mais 'heu- 
reusement il  m'a  donné  toujours  liberté  de  conscience. 

Je  conçois  bien,  mon  cher  ange,  qu'on  oublie  aisément  les 
anciennes  pcliles  brochures  écrites  à  propos  du  testament; 
il  y  était  question  du  capucin  Joseph,  et  de  sa  prétendue 
lettre  à  Louis  XIII.  Jo  répondis,  en  1750,  ce  quo  je  dis  au- 


(1)  Trois  cents  exemplaires  du  Mes  lier.  (G.  A.) 

(2)  Pour  son  procès.  (G.  A.) 

(3)  Les  Doutes  nouveaux.  (G.  A.) 


jourd'hui  avoir  répondu  'en  1750,  parce  que  je  l'ai  trouvé 
dans  mes  manuscrits  reliés,  écrits  de  la  main  du  clerc  que 
j'avais  en  ce  temps-là.  Comment  avez-vous  pu  imaginer  que 
j'eusse  voulu  antidater  cette  réponse?  quel  bien  cette  anti- 
date aurait-elle  pu  faire  à  ma  cause?  Croyez  que  je  dis  aussi 
vrai  sur  cette  petito  brochure  quo  sur  le  Portatif;  croyez 
que  M.  Abauzit,  auteur  de  l'article  Apocalypse  et  d'une  par- 
tie de  Christianisme,  est  non  seulement  un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  mais,  à  mon  gré,  le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteur  de  l'église  de  Lau- 
sanne, auteur  de  Messie,  entend  très  bien  sa  matière,  et  ne 
ressemble  en  rien  à  vos  évoques,  qui  n'en  savent  pas  un 
mot. 

Croyez  quo  Middleton,  ce  même  Middleton  qui  a  fait  cette 
belle  Vie  de  Cicëron,  a  fait  un  excellent  ouvrage  sur  les  mi- 
racles, qu'il  nie  tous,  excepté  ceux  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  de  cet  illustre  Middleton  qu'on,  a  traduit  le  conte 
du  miracle  de  Gervais  et  do  Protais,  et  celui  du  savetier  de 
la  ville  d'iiippouo.  Remerciez  Dieu  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  à 
la  fois  tant  de  savants  personnages  qui  tous  ont  contribué  à 
démolir  le  trône  de  l'erreur,  et  à  rendre  les  hommes  plus 
raisonnables  et  plus  gens  de  bien. 

Enfin,  mon  cher  ange,  soyez  bien  convaincu  que  je  suis 
trop  idolâtre  et  trop  enthousiaste  de  la  vérité  pour  l'altérer 
le  moins  du  monde. 

A  l'égard  du  testament  relié  en  maroquin  rouge  (1),  la 
faute  on  est  faite.  Cette  petite  et  innocente  plaisanterie 
pourrait-elle  blesser  M.  do  Foncemagne,  surtout  quand  ce 
n'est  pas  une  viande  sans  sauce,  et  quand  j'assaisonne  la 
raillerie  d'un  correctif  et  d'un  éloge?  J'ai  envoyé  l'ouvrage  à 
M.  de  Foncemagne,  l'estimant  trop  pour  croire  qu'il  en  fût 
offensé. 

Enfin,  pourquoi  voudriez-vous  que  je  supprimasse  le  trait 
de  l'hostie  (2)  et  du  marquis  Dupuis,  duc  de  La  Vieuville, 
quand  cette  aventure  est  rapportée  mot  pour  mot  dans 
mon  Essai  sur  l'Histoire  générale,  tome  V,  page.  29,  édition 
de  1761  (3)  ?  Supprimer  un  tel  article  dans  ma  réponse,  après 
l'avoir  imprimé  dans  mon  histoire,  et  après  l'avoir  envoyé 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui-même,  ôter  d'une  édition 
ce  qui  est  dans  une  autre,  ce  serait  me  décréditer  sans  au- 
cune raison. 

Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  ange,  que  la  vérité  et  la 
convenance  exigent  que  l'ouvrage  paraisse  dans  Paris  dans  le 
même  état  où  je  soupçonne  que  le  roi  l'a  déjà  vu;  sans  quoi 
jo  paraîtrais  désavouer  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis 
fondé. 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à  mes  petites  remontrances.  L'his- 
toire deviendrait  un  beau  recueil  de  mensonges,  si  l'on  n'osait 
rapporter  ce  qu'ont  fait  les  rois  et  les  ministres  il  y  a  cent 
cinquante  années,  de  peur  de  blesser  la  délicatesse  de  leurs 
arrière-cousins.  Je  vous  supplie  donc  instamment  de  vouloir 
bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin,  qui  veut  bien  faire  impri- 
mer ma  réponse  à  M.  de  Foncemagne,  avec  les  dernières 
additions  que  j'ai  envoyées  nouvellement. 

Au  reste,  il  résultera  de  toute  cette  dispute,  ou  que  le  Tes- 
tament du  cardinal  de  Richelieu  n'est  point  de  lui,  ou  que, 
s'il  en  est,  il  a  fait  là  un  bien  détestable  ouvrage.  Je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  quo  le  roi  a  lu  deux  fois  ce  testament 
il  y  a  environ  vingt  ans;  et  jo  crois  qu'il  est  bien  important 
pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l'opinion  où  il  peut  avoir 
été  que  cet  ouvrage  doit  être  la  règle  de  la  conduite  d'un 
prince. 

Quand  on  m'a  mandé  quo  vous  aviez  bien  voulu  corriger 
quelques  passages,  j'avais  cru  que  c'était  la  faute  qu'on  a 
faite  d'oublier  les  jeunes  magistrats,  et  de  dire  quo  les  avo- 
cats instruisent  les  magistrats,  en  oubliant  jeunes;  que  cette 
expression,  la  France  est  le  seul  pays  souillé  de  cet  opprobre, 
vous  avait  paru  trop  forte,  et  que  c'était  là  qu'il  fallait  mé- 
nager les  termes.  Je  me  soumets  à  vos  lumières  et  à  vos  bon- 
tés; et,  en  même  temps,  je  vous  demande  grâce  pour  l'hos- 
tie de  La  Vieuville,  pour  le  maroquin  rouge  de  l'abbé  de 
Rofhelin,  et  pour  l'histoire  du  capucin  Joseph.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  faciliter  et  d'approuver  la  bienveillance 
de  M.  Marin,  à  qui  je  renouvelle  mes  instances  de  laisser 
imprimer  l'ouvrage  tel  que  jo  l'ai  envoyé  en  dernier  lieu  a 
vous  et  à  lui. 


(1)  Voyez  tome  V,  pase  '«00.  (G.  A.) 
(■>)  llml,  pa^-e  401.  (<;.  A.) 
(3)  Chap.  CLxxvi.  (G.  A.) 
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4391.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

1G  novembre. 

Il  me  paraît,  madame,  que  vous  avez  un  curé  dignode 
vous;  c'est  vous,  sans  doute,  qui  nommez  à  la  cure;  c'est 
l'homme  du  monde  dont,  après  vous,  j'ambitionne  plus  le 
suffrage.  M.  Dubut  ou  Desbuttes  (car  je  ne  sais  pas  précisé- 
ment son  nom)  le  remercie  bien  fort  de  ses  cerisiers.  Il  est 
bien  vieux  ce  M.  Desbuttes;  mais  s'il  a  le  bonheur  de  :  ;<nu  t 
des  cerises  do  votre  curé,  il  en  jettera  les  noyaux  au  nez  des 
superstitieux  et  des  fanatiques,  qui,  je  crois,  n'approchent 
jamais  do  votre  paroisse. 

Je  vois  que  tous  les  climats  se  ressemblent,  quoique  les 
esprits  ne  se  ressemblent  pas  :  si  vous  avez  froid,  nous  som- 
mes gelés;  si  vous  avez  un  pouce  de  neige,  nous  en  avons 
deux  pieds;  si  vous  perdez  quelques-uns  de  vos  poulets, 
tous  les  noires  meurent;  mais  vous  avez  îles  Fréron,  des 
Pompignan,  un  Journal  chrétien,  et  nous  n'avons  rien  de 
tout  cela.  Vous  vivez,  madame,  dans  votre  belle  retraite  avec 
vos  philosophes;  moquez-vous  des  sottises  de  toutes  les  es- 
pèces. Que  ne  puis-je  en  rire  avec,  vous  !  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  rire  quand  on  souffre  tant  de  votre  absence. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  la  scène  française  ex- 
pin- ;m  pied  de  l'Opéra-Comique;  il  n'y  a  que  les  femmes  qui 
la  soutiennent,  comme  il  n'y  a  qu'elles  qui  fassent  les  agré- 
ments de  la  société.  Les  hommes  sont  pitoyables  au  théâtre, 
et  je  ne  sais  s'ils  valent  beaucoup  mieux  ailleurs. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  et  de  vous  re- 
mercier de  ma  main;  je  deviens  toujours  aveugle  avec  les 
neiges;  je  crois  que  je  suis  le  premier  qui  ait  éprouvé  un 
aveuglement  périodique.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  mes 
sentiments  :  mon  estime  et  mon  tendre  respect  pour  vous  ne 
souffrent  jamais  d'altération. 


4395. 


.  P.  ROUSSEAU. 


Aux  Délices,  près  de  Genève,  19  novembre. 

Il  est  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans  votre  let- 
tre du  4  du  courant,  qu'on  débite  toujours  quelque  chose 
sous  mon  nom,  comme  on  donne  quelquefois  du  vin  du  cru 
pour  des  vins  étrangers.  Ceux  qui  font  ce  négoce  se  trom- 
pent encore  plus  qu'ils  ne  trompent  le  public;  mon  vin  a 
toujours  été  fort  médiocre;  et  ceux  qui  débitent  le  leur  sous 
mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J'apprends  que,  pour  surcroît,  on  vient  d'imprimer  en 
Hollande  mes  Lettres  secrètes;  je  crois  qu'en  effet  ce  recueil 
sera  très  secret,  et  que  le  public  n'en  saura  rien  du  tout.  Il 
me  semble  que  c'est  à  la  fois  offenser  ce  public  et  violer 
tous  les  droits  do  la  société  que  de  publier  les  lettres  d'un 
homme  avant  sa  mort  sans  son  consentement;  mais  lui  im- 
puter des  lettres  qu'il  n'a  point  écrites,  c'est  le  métier  d'un 
faussaire.  Ce  recueil  n'est  point  parvenu  dans  ma  retraite; 
on  m'assure  qu'il  est  fort  mauvais,  et  j'en  suis  très  bien 
aise. 

Je  présume  au  reste  que,  dans  ces  lettres  familières  qu'on 
débite  sous  mon  nom,  il  n'y  en  aura  aucune  qui  commence 
comme  celles  de  Cieéron  :  «  Si  vous  vous  portez  bien,  j'en 
»  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte  bien.  »  Ce  serait  là 
trop  clairement  un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime' les  lettres  d'Henri  IV,  du  cardi- 
nal d'Ossat,  de  madame  de  Sévigné;  Racine  le  fils  a  même 
donné  au  public  quelques  lettres  de  sou  illustre  père,  dont 
on  pardonne  l'inutilité  en  faveur  de  son  grand  nom;  mais  il 
n'est  permis  d'imprimer  les  lettres  des  hommes  obscurs  que 
quand  elles  sont  aussi  plaisantes  que  celles  que  vous  con- 
naissez sous  le  titre  de  Epùtolœ  obscurorum  virorum  (1). 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  présent  à  faire  au  public  que  de 
lui  présenter  de  prétendues  lettres  très  inutiles  et  très  insi- 
pides, écrites  par  un  homme  retiré  du  inonde  à  des  gens 
que  le  monde  ne  connaît  pas  du  tout  !  Il  faut  être  aussi  mol- 
avisé  pour  imprimer  de  telles  fadaises  que  frivole  pour  les 
lire  :  aussi  toutes  ces  paperasses  tombent-elles  au  bout  de 
quinze  jours  dans  un  éternel  oubli;  et  presque  toutes  les 
brochures  de  nos  jours  ressemblent  à  cette  foule  innombra- 
ble de  moucherons  qui  meurent  après  avoir  bourdonne  un 
jour  ou  deux,  pour  faire  place  à  d'autres  qui  ont  la  même 
destinée. 

La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère  mieux;  et 
ce  n'était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit  le  premier  que  tout  était 
vanité,  excepté  la  jouissance  paisible  do  soi-même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  monsieur,  méri- 


{■.)  Veye/.  tome  IV,  page  239.  (G.  A.) 


terait  une  place  dans  votre  journal,  si  elle  était  ornée  par 
votre  plume. 

4396.  —  A  M.  DUPONT. 

Ferney,  20  novembre. 

Vous  voilà,  mon  cher  ami,  du  conseil  de  M.  le  duc  do 
Wurtemberg;  mais  songez  que  vous  êtes  aussi  à  la  tête  du 
mien.  Soyez  arbitre  entre  lui  et  moi,  entro  la  grandeur  et 
l'amitié. 

Il  me  semble  que  quelques  publicistes  allemands  préten- 
dent que  toutes  les  terres  dépendantes  du  comté  de  Montbé- 
liard  sont  substituées  à  perpétuité  par  des  pactes  de  famille. 
Si  cela  était,  comme  je  le  présume,  ma  famille  risquerait 
beaucoup;  ma  nièce  surtout  aurait  à  se  plaindre,  et  il  se 
trouverait  que  je  l'aurais  dépouillée  de  mon  bien  en  voulant 
le  lui  assurer.  Je  sais  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  s'obligo 
pour  lui  et  pour  ses  hoirs;  mais  ses  hoirs  pourront  fort  bien 
ne  se  point  croire  obligés.  M.  le  prince  Louis-Eugène  do 
Wurtemberg,  frère  du  duc  régnant,  semble  même  refuser 
de  s'engager' par  une  simple  parole  d'honnêteté  et  do  géné- 
rosité qu'on  lui  demandait  :  peut-être  avec  le  temps  pouiv 
rait-on  obtenir  do  lui  cette  démarche,  que  l'Ame  noble  d'un 
prince  ne  doit  pas  refuser.  Mais  enfin  nous  n'avons  fait  jus- 
qu'ici, auprès  de  lui,  que  do  vains  efforts. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que  ce  n'est  pas  mon  in- 
térêt qui  me  guide.  Je  tombe  dans  une  décrépitude  infirme, 
et  le  duc  régnant  me  survivra  sans  doute1;  mais  madame  De- 
nis peut  lui  survivre,  et  vous  savez  que  j'étais  près  do  pas- 
ser un  autre  contrat  avec,  lui,  en  faveur  de  mon  autre  nièce 
et  de  mes  neveux.  La  difficulté  qui  se  présente  arrête  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  et  fait  trembler  pour  les  précédentes. 

Vous  êtes  à  portée  de  savoir  si  en  effet  le  duc  régnant  a 
pu  stipuler  pour  ses  hoirs,  si  les  domaines  de  Franche-Comté 
et  d'Alsace  répondent  de  la  dette,  et  quelles  mesures  on 
pourrait  prendre  pour  nous  donner  toutes  les  sûretés  néces- 
saires. J'avoue  que  je  n'avais  jamais  douté  que  M.  le  prince 
Louis,  qui  m'a  honoré  de  ses  'bontés  depuis  son  enfance,  et 
qui  est  aujourd'hui  mon  voisin,  pût  faire  la  moindre  diffi- 
culté d'acquitter  un  jour  une  dette  si  légitime,  en  cas  qu'on 
eût  le  malheur  de  perdre  son  frère  aîné.  Je  compte  encore 
sur  l'honneur  qui  dirige  toutes  ses  actions,  et  qui  ne  lui  per- 
mettra pas  de  faire  une  chose  si  contraire  à  l'élévation  de 
son  âme  et  à  la  noblesse  du  son  rang;  mais  enfin  il  vaut 
mieux  dépendre  de  la  sanction  des  lois  que  de  la  volonté 
des  hommes. 

Je  m'en  remets  à  vous,  mon  cher  ami;  je  vous  prie  do 
conduire  ce  pauvre  aveugle,  qui  l'est  surtout  en  affaires,  et 
qui  vous  aime  de  tout  son  cœur.  V. 

N.  B.  Je  présume  que  les  terres  du  duc  de  Wurtemberg 
qui  sont  en  France  sont  régies  selon  les  lois  de  la  France;  et 
il  me  semble  que  nos  lois  ne  permettent  plus  les  substitu- 
tions perpétuelles,  excepté  sur  les  duchés-pairies;  mais  j'ai 
cherché  en  vain  ces  règlements  dans  les  conférences  de  hor- 
nier.  Il  est  rare  de  trouver  dans  les  livres  ce  qu'on  y  cherche, 
Je  vous  supplie  de  conférer  de  tout  cela  ayee  M.  de  Bruge, 
qui  doit  être  depuis  longtemps  au  fait  des  affaires  de  la  mai- 
son de  Wurtemberg. 

4397.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  novembre. 

Vous  êtes  les  anges  des  Corneille,  comme  vous  êtes  les 
miens;  ainsi  je  compte  que  madame  Dupuits  n'est  pas  trop 
téméraire  en  suppliant  M.  d'Argental  de  vouloir  bien  faire 
rendre  le  paquet  ci-joint  à  31.  Corneille.  Le  marquis  (1)  est 
arrivé,  et  il  a  bien  promis  d'envoyer  les  feuilles  qu'on  de- 
mande; et  je  ne  doute  pas  que  /e  prince  (2)  et  le  marquis 
n'ordonnent  à  leurs  principaux  officiers  de  faire  les  recher- 
ches nécessaires  dans  leur  chancellerie;  moyennant  quoi 
l'héritière  du  nom  de  Corneille  peut  se  flatter  de  recevoir 
dans  quelques  mois  un  paquet  scellé  du  grand  sceau. 

Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  secret  sur  les  Lettres  se- 
crètes: je  ne  les  ai  point  lues.  C'est  un  nommé  Robinet,  qui 
est  allé  exprès  à  Amsterdam.  Je  ne  crois  pas  que  son  entre- 
prise lui  paie  son  voyage.  Il  prétend  aussi  faire  imprimer  ma 
correspondance  avec'  le  roi  de  Prusse  ;  en  ce  cas,  il  publiera 
de  bien  mauvais  vers.  Nous  croyez  bien  que  j'entends  les 
miens,  car  ceux  d'un  roi  sont  toujours  bons. 

Il  me  parail  que  je  ressemble  assez  à  un  homme  dont  le 
bien  est  à  l'encan.  On  vend  tous  mes  effets,  comme  si  j'étais 


(1)  (iannel  cramer.  (G.  a.) 

(2)  Philibert  Cramçv  (G.  A.) 
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décédé  insolvable  ;  et  on  fourre  dans  l'inventaire  bien  des 
choses  qui  ne  m'appartiennent  pas  ;  mais,  comme  je  suis 
mort,  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivants,  et  qu'il  accorde  à  mes  anges  la 
vie  sempiternelle  le  plus  tard  qu'il  pourra! 

4398.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  21  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  un  homme  charmant,  un 
ton  ami,  un  philosophe  véritable.  L'article  dont  vous  mo 
parlez  était  d'un  fripon, d'un  délateur  (1),  et  non  pas  d'un  nou- 
velliste. Depuis  quand  est-il  permis  d'accuser  les  particuliers, 
de  son  autorité  privée,  dans  des  papiers  publics?  Un  tel  abus 
est  punissable. 

Je  n'ai  nul  commerce  avec  les  auteurs  de  l'ouvrage  (2)  dont 
vous  me  parlez  ;  mais,  quels  qu'ils  soient,  ils  seront  pénétrés 
pour  vous  de  reconnaissance.  Présentez  mes  respects,  je  vous 
en  prie,  à  MM.  les  comtes  de  Mnizek.  J'ai  l'honneur  de  faire 
réponse  à  M.  le  banneret  qui  a  eu  la  bonté  de  m'écrire. 

Il  vint  dîner  hier  un  damné  avec  moi,  qui  me  soutint  que 
la  morale  était  un  chose  divine,  et  que  la  Somme  de  saint 
Thomas  était  ridicule.  Le  scélérat  ajoutait  que  les  dogmes 
avaient  amené  la  discorde  sur  la  terre,  et  que  la  morale 
amènerait  la  paix  :  je  vous  avoue  que  j'eus  peine  à  me  con- 
tenir en  entendant  ces  blasphèmes.  Je  n'aurais  pas  manqué 
de  le  déférer  au  consistoire  de  Genève,  si  j'avais  été  dans 
le  territoire  immense  de  cette  fameuse  république. 

Un  homme  aussi  intolérant  que  moi  ne  souffre  pas  une 
telle  hardiesse,  qui  serait  capable,  à  la  fin,  de  porter  les  hom- 
mes à  se  pardonner  les  uns  les  autres  leurs  sottises.  Ce  serait 
porter  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  dans  le  fond  vous  ne  soyez 
entiché  de  cette  horrible  doctrine  :  en  ce  cas,  je  romprai  avec 
vous  tout  net;  cependant  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

43CP.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

23  novembre. 

Les  hommes  seraient  trop  heureux,  mon  cher  frère,  s'ils 
n'avaient  à  combattre  que  des  erreurs  semblables  à  celle  qui 
impute  au  cardinal  de  Richelieu  un  très  ennuyeux  et  très 
détestable  testament.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  débité 
une  morale  plus  pernicieuse,  ni  proposé  de  plus  extravagants 
systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  de  faire  imprimer,  avec  permission, 
ma  réponse  à  M.  de  Foncemagne  (3),  réponse  que  je  crois 
polie  et  honnête.  Si  quelque  considération  particulière  dont 
je  ne  puis  avoir  connaissance  l'empêchait  de  faire  sur  cela 
ce  qu'il  m'a  promis,  je  vous  serais,  en  ce  cas,  très  obligé  de 
donner  à  Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je  vous  fais  tenir  ; 
et  je  crois  que  M.  Marin  y  donnerait  volontiers  son  aveu.  On 
ne  pourrait  lui  reprocher  d'être  éditeur;  il  n'aurait  fait  que 
ce  que  sa  place  exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que 
l'ouvrage  paraisse,  je  suis  dans  le  cas  d'une  défense  légi- 
time ;  il  ne  serait  pas  bien  à  moi  d'abandonner  sur  la  fin  de 
ma  vie  une  opinion  que  j'ai  soutenue  pendant  trente  années. 
Je  vous  jure  que  je  mo  rétracterais  publiquement,  si  on  me 
donnait  de  bonnes  raisons;  mais  il  me  semble  qu'on  en  est 
bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  double  copie  à  votre  ami 
M.  de  Beaumont.  Je  crois  que  l'article  qui  regarde  les  avocats 
ne  lui  déplaira  pas  ;  je  voudrais  d'ailleurs  avoir  son  avis  sur 
le  fond  du  procès.  Je  vous  avoue  que  je  serais  tenté  de  pro- 
poser à  M.  de  Foncemagne  de  prendre  une  demi-douzaine 
d'avocats  pour  arbitres.  Il  me  parait  qu'on  ne  peut  former 
que  deux  opinions  sur  cette  affairo  :  l'une,  que  le  testament 
attribué  au  cardinal  n'est  point  de  lui;  l'autre,  que,  s'il  en 
est,  il  a  fait  un  ouvrage  impertinent.  Il  y  a  plus  d'un  livre 
respecté  dont  on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez,  mon  cher  frère,  d'animer  frère  Protagoras  :  c'est 
l'homme  du  monde  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services 
à  la  cause  de  la  vérité.  Les  mathématiques  sont  fort  belles; 
mais,  hors  une  vingtaine  de  théorèmes  utiles  pour  la  méca- 
nique et  pour  l'astronomie,  tout  le  reste  n'est  qu'une  curio 
site  fatigante.  Plût  à  Dieu  que  notre  Archimôdo  oût  trouver 
un  point  fixe  pour  y  pendre  le /anatisme' 


(L)  L'abbé  d'Entrée,  (fi.  A.) 

(2)  Le  Dictionnaire  philosophique  portatif.  (G.  A.) 

(3)  Los  Doutes  nouveaux.  (G.  A.) 


4400.  -  A  M.  DE  BRENLES. 

Ferney,  23  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  je  serais  bien  tenté  de  venir  chez 
vous  avec  mon  bâton  d'aveugle  ou  avec  mon  chien.  Vous 
n'auriez  pas  dans  votre  maison  un  philosophe  cynique  ennemi 
des  hommes  :  mais  malheureusement  il  faudra  que  j'attendo 
que  ma  fluxion  soit  passée  ;  peut-être  durera-t-elle  tout  l'hi- 
ver, et  alors  il  faudra  attendre  le  printemps.  Je  suis  pénétré 
de  vos  offres  charmantes  ;  il  faut  que  vous  ajoutiez  une  bonté 
nouvelle  à  toutes  celles  que  vous  me  témoignez  ;  que  cela 
soit  entre  nous  deux  seuls,  je  vous  en  prie. 

Il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  à  Lausanne  qui  ait  un 
peu  de  crédit  sur  l'esprit  du  prince  de  Wurtemberg,  et  qui 
pût  seconder  la  noblesse  de  ses  sentiments,  en  le  portant  à 
faire  une  action  digne  de  lui,  action  juste  et  honnête,  et  qui 
n'exige  de  sa  part  qu'un  seul  mot  qui  ne  peut  le  compromet- 
tre. 

Mille  respects  à  madame  la  philosophe. 

4401.  —  A  M.  MARIN. 

24  novembre. 
Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  lettres  vient  vous 
dire  que  son  métier  n'est  pas  le  plus  ridicule,  le  plus  dange- 
reux, le  plus  misérable  des  métiers,  ayez  la  bonté  de  m'en- 
voyer  ce  pauvre  homme.  Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  que  jo 
puis  rendre  bon  témoignage  de  ce  que  vaut  la  profession. 
;  Un  do  ses  revenant-bons  est  que  chaque  année  on  m'a  im- 
i  puté  quelque  ouvrage  ou  bien  impertinent  ou  bien  scanda- 
;  leux.  Je  suis  dans  le  cas  du  célèbre  M.  Arnoult  et  de  l'illustre 
M.  Le  Lièvre,  deux  braves  apothicaires,  dont  on  contrefait 
tous  les  jours  les  sachets  et  le  baume  de  vie.  On  débite  con- 
tinuellement sous  mon  nom  de  plus  mauvaises  drogues.  On  a 
fabriqué  une  Histoire  de  la  guerre  de  1741,  avec  mon  nom  à  la 
tète  (1).  Je  ne  sais  quel  fripier  prétend   avoir  trouvé  mon 
portefeuille;  il  a  donné  hardiment  (2)  un  recueil  de  vers  tirés 
du  Mercure,  et  cela  est  intitulé  Mon  Portefeuille  retrouvé. 

M.  Robinet,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  a  fait 
imprimer  mes  Lettres  secrètes,  qui,  si  elles  sont  secrètes,  ne 
devraient  pas  être  publiques;  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  as- 
surément fortune  avec  mes  prétendus  secrets. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  Œuvres  philosophiques  (3)  ; 
et  ces  œuvres  sont  d'abominables  rogatons  imputés  autrelois 
à  La  Mettrie,  et  indignes  même  de  lui. 

Quel  remède  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît?  je  n'y  vois  que 
celui  de  la  patience  ;  autrefois  je  m'en  fâchais,  j'ai  pris  le 
parti  d'en  rire.  Je  ne  puis  imiter  les  charlatans,  qui  avertis- 
sent le  public  do  se  donner  de  garder  de  ceux  qui  contrefont 
leur  élixir.  Il  faut  subir  cette  destinée  attachée  à  la  littéra- 
ture. Il  est  très  inutile  de  se  plaindre  au  public,  qui  n'a  ja- 
mais plaint  personne, et  qui  ne  songe  qu'à  s'amuser  de  tout. 
Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  prépare  à  passer  sa  vie 
entre  la  calomnie  et  les  sifflets.  Si  vous  vous  plaignez  à  vo- 
tre ami  d'un  libelle  fait  contre  vous,  il  vous  demande  vite 
où  on  le  vend;  si  vous  êtes  affligé  qu'on  vous  impute  un 
mauvais  ouvrage,  il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  à  l'Opéra- 
Comique;  si  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas  rendu  justice  à  vos 
derniers  vers,  il  vous  rit  au  nez  :  ainsi  le  mieux  est  toujours 
de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou  Gui,  mais, 
soit  Gui,  soit  André,  il  a  impitoyablement  massacré  mes  tra- 
gédies; il  les  a  imprimées  comme  je  les  ai  faites,  avec  des 
fautes  innombrables  de  sa  part,  comme  moi  de  la  mienne. 
De  toutes  les  républiques,  celle  des  lettres  est  sans  contre- 
dit la  plus  ridicule. 

4402.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre. 
A  l'un  de  mes  anges,  ou  aux  deux  ensemble. 
Les  lettres  se  croisent,  et  le  fil  s'embrouille.  La  lettre  du 
21  novembre  m'apprend  ou  qu'on  n'avait  pas  encore  reçu  les 
lettres  patentes  de  mesdemoiselles  Doligny  et  Luzy,  ou 
qu'elles  ont  été  perdues  avec  un  paquet  adressé,  autant  qu'on 
peut  s'en  souvenir,  à  M.  de  Courleilles.  Tous  mes  paquets 
ont  été  envoyés  depuis  un  mois  à  cette  adresse,  excepté  un 


(i)  En  175G.  (G.  A.) 

(2)  En  1757.  (G.  A.) 

(3)  Ouvriujes  philosophiques  pour  servir  de  preuves  à  la  relifjioii 
de  l'auteur.  Ce  volume,  dont  h;  sens  lilre  esl  \' lïvantiile  de  la  rai- 
son, contient  Saïtl,  Me-licr.  le  cahujer.  le  Sermon  des  cinquante, 
et  VAnulysede  la  religion  (Indienne.  (G.  A.) 
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ou  deux  à  l'abbé  Arnaud  ou  à  Marin.  Il  serait  triste  qu'il  y 
eût  un  paquet  d'égaré.  Dans  ce  doute,  voici  de  nouvelles  pa- 
tentes. 

Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m'avait  donne 
toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces  bénéfices.  Si  M.  de  Ri- 
chelieu change  d'avis,  je  n'en  changerai  point;  jo  crois  son 
goût  pour  madeznoiselle  d'Epinay  passé,  et  j'imagine  que  sa 
fureur  de  vous  contrecarrer  sur  les  affaires  du  tripot  est  aussi 
fort  diminuée. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  d'assurer  M.  Marin  de 
ma  très  vive  reconnaissance.  Jo  voudrais  bien  pouvoir  la 
lui  marquer,  et  vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  dire 
comment  je  pourrais  m'y  prendre. 

Il  est  très  vrai  que  j'avais  fait  une  balourdise  énorme,  en 
ajoutant,  à  la  réponse  faite  à  M.  do  Foncemagne  en  1750,  les 
nom  du  cardinal  Albéroni  et  du  maréchal  de  Belle-Isle  (1);  je 
fis  cette  sottise  en  corrigeant  l'épreuve  à  la  hâte.  On  est  bien 
heureux  d'avoir  des  anges  gardiens  qui  réparent  si  bien  de 
pareilles  fautes.  Mais  je  jure  encore,  par  les  ailes  de  mes  an- 
ges, que  j'ai  retrouvé  parmi  mes  paperasses  cette  lettre  de 
1750,  écrite  de  la  main  du  clerc  qui  griffonnait  alors  mes 
pensées;  je  ne  trompe  jamais  mes  anges. 

On  m'a  mandé  qu'un  honnête  homme,  qui  a  approfondi  la 
matière  du  testament,  et  qui  ne  laisse  rien  échapper,  a  porté 
une  sentence  d'arbitre  entre  M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la 
dit  sage,  polie,  instructive,  et  très  bien  motivée  (2). 

Il  paraît  tous  les  mois  sous  mon  nom,  en  Angleterre  ou 
en  Hollande,  quelques  livres  édifiants.  Ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  ma  réputation  de  bon  chré- 
tien, et  mettre  tout  aux  pieds  du  crucifix. 

J'ai  bien  peur  que  maître  Orner  na  veuille  me  procurer  la 
couronne  du  martyre.  Ces  Orner  sont  très  capables  de  joindre 
au  Portatif  la  tragédie  sainte  de  Saùl  et  David, ,  que  le  scé- 
lérat de  Besongne,  libraire  de  Rouen,  a  imprimée  sous  mon 
nom;  messieurs  pourraient  bien  me  décréter,  et  quoique  je 
ne  fasse  cas  que  des  décrets  éternels  de  la  Providence,  cette 
aventure  serait  aussi  embarrassante  que  désagréable.  Je  con- 
nais toute  la  mauvaise  volonté  des  Orner;  je  n'ai  jamais  été 
Content  d'aucun  Fleury,  pas  même  du  cardinal,  pas  même  du 
Confesseur  du  roi,  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  ;  je  ne 
conçois  pas  comment  il  a  pu  faire  de  si  excellents  discours, 
et  une  histoire  si  puérile. 

Au  reste,  jo  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me  fâcher, 
et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état  pour  que  je  revoie 
les  roués.  Je  me  sers  d'une  drogue  qui  me  rendra  ou  qui 
nfôtera  la  vue  tout  à  fait;  je  n'aime  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges,  conservez-moi  vos  célestes  bontés.  Toute 
ma  famille  se  prosterne  à  l'ombre  do  vos  ailes. 

On  nous  parle  aussi  d'une  petite  assignation  de  notre 
curé  (3).  La  robe  de  tous  côtés  me  persécute  ;  mais  je  no 
m'épouvante  de  rien.  Je  trouve  que  plus  on  est  vieux,  plus 
on  doit  être  hardi.  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud  (4) 
qui  disait  qu'il  n'appartenait  qu'aux  gens  de  quatre-vingts 
ans  de  conspirer. 

4403.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVF.T. 

Aux  Délices,  27  novembre. 

Mon  cher  maître,  non  agilur  de  verbis,  sed  rébus.  Je  veux 
que  vous  me  disiez  nettement  si  vous  avez  rien  vu  de  plus  mau- 
vais que  ce  testament  tant  vanté  par  La  Bruyère  (5).  Je  sais 
très  bien,  qu'un  grand  ministre  peut  faire  un  détestable  ou- 
vrage, même  en  politique.il  ne  faut  pas  être  un  grand  ^énie 
pour  faire  couper  le  cou  au  maréchal  de  Marillac,  après  l'a- 
voir fait  juger  à  Rueil  par  des  fripons  en  robe  vendus  à  la 
faveur.  Cartouche  en  aurait  fait  autant.  Mais  pour  écrire  sur 
les  finances  et  sur  le  commerce,  on  a  besoin  do  connais- 
sances que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  avoir.  Je  tiens 
qu'il  n'en  savait  pas  assez  pour  débiter  toutes  les  bêtises 
qu'on  lui  attribue. 

Au  reste,  mon  cher  maître,  condamnez-moi  si  vous  voulez 
sur  inconvenance  et  marginer  ;  j'aime  ces  deux  mots  qui  sont 
expressifs  et  qui  nous  sauvent  d'une  circonloculion.  Incon- 
venance n'est  pas  disconvenance  ;  on  entend  par  disconvenance 
des  ciioses  qui  ne  se  conviennent  pas  l'une  avec  l'autre;  et 
j'entends  par  inconvenance  des  choses  qu'il  ne  convient  pas 


(1)  Le  Testament  d'Alhcroni  (Hait  du  1753,  et  celui  du  Marécha 
de  Belle-Isle  de  1761.  (G.  A.) 

(2)  test  l' Arbitrage  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  de  Foncemaane 
Voyez  tome  V,  page  400.  (G  A.) 

(3)  Toujours  pour  les  dîmes.  (G.  A.) 

(4)  Dans  la  Conspiration  contre  Venise,  de  Saint-Réal.  (G  A  ) 

(5)  Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie.  (G.  a.)' 


de  faire.  Vous  direz  quo  je  suis  bien  hardi  ;  je  vous  répon- 
drai qu'il  faut  l'être  quelquefois. 

Vivez,  vousdis-je,  moquez-vous  de  tout;  vous  êtes  plus; 
jeune  que  moi,  car  vous  avez  des  yeux,  et  je  n'en  ai  plus.  ; 
Madame  Denis  se  souvient  toujours  de  vous  avec  bien  de 
l'amitié  ;  elle  vous  fait  mille  compliments.  Nous  menons  une 
vie  agréable  et  tranquille  avec  l'héritière  du  nom  de  Cor- 
neille  et  un  de  vos  jésuites  défroqués,  nommé  Adam,  qui 


4404.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

29  novembre. 
Vraiment  vous  serez  très  bien  reçu,  monsieur,  vous  et  les 

vôtres,  dans  le  petit  château  de  Ferney;  et  je  vous  réponds 
que,  si  j'étais  jeune,  je  viendrais  prendre  madame  de  Florian 
à  Hornoy  pour  la  conduire  chez  nous;  mais  je  ne  lui  con- 
seille pas  d'aller  en  litière.  Le  chemin  de  Lyon  à  Genève  est 
actuellement  un  des  plus  beaux  du  royaume;  et  il  faut  tou- 
jours choisir  les  routes  les  plus  fréquentées  et  les  plus  lon- 
gues, parce  qu'on  y  trouve  toujours  plus  de  ressources  et  plus 
de  secours  dans  les  accidents. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la  comédie  ;  il 
est  trop  difficile  de  trouver  des  acteurs. 

Pour  moi,  j'ai  fait  comme  Sarrazin  (1);  j'ai  demandé  mon 
congé  dès  que  j'ai  eu  soixante  et  dix  ans. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent,  je  deviendrai  bientôt 
aveugle,  et  je  ne  pourrai  jouer  que  le  rôle  de  Tirésie.  Nous 
avons  un  jésuite  qui  peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  grand- 
prêtre  dans  l'occasion  ;  mais  cela  composerait,  ce  me  semble, 
une  troupe  assez  lugubre. 

Il  faudra,  je  crois,  se  réduire  aux  plaisirs  simples  de  la 
société.  Genève  n'en  fournit  guère;  nous  les  trouverons  dans 
nous-mêmes.  Vous  serez  contents  de  M.  Dupuits  et  de  sa  pe- 
tite femme.  Il  a  très  bien  fait  de  l'épouser.  S'il  avait  eu  le 
malheur  de  n'être  pas  réformé,  il  était  ruiné  sans  ressource; 
ses  tuteurs  avaient  bouleversé  toute  sa  petite  fortune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc,  vous  abrégerez  beau- 
coup votre  chemin  en  passant  par  Lyon,  et  nous  irons  au- 
devant  de  madame  de  Florian.  J'espère  que  je  serai  en  état 
de  la  mieux  recevoir  qu'à  son  premier  voyage.  Mes  affaires 
ont  été  un  peu  dérangées  depuis  quelque  temps;  mais  je  me 
flatte  qu'elles  seront  incessamment  rétablies  avec  des  avan- 
tages nouveaux. 

Jo  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli  Hornoy. 
Je  répète  toujours  qu'on  n'est  véritablement  bien  que  chez  soi, 
et  que,  quand  on  sait  se  préserver  un  peu  du  poison  mortel  do 
l'ennui,  on  se  trouve  bien  plus  à  son  aise  dans  son  château 
que  dans  le  tumulte  de  Paris  et  dans  le  misérable  usage  de 
passer  une  partie  de  son  temps  dans  les  rues,  de  sortir  pour 
ne  rien  faire  et  de  parler  pour  ne  rien  dire.  Cette  vie  doit 
être  insupportable  pour  quiconque  a  quarante  ans  passés. 

Tout  Ferney  fait  mille  tendres  compliments  à  tout  Hornoy. 
Autrefois,  les  seigneurs  châtelains  de  Picardie  n'allaient 
guère  voir  les  seigneurs  châtelains  du  pays  des  Allobroges  ; 
mais  à  présent  que  la  société  est  perfectionnée,  on  peut  sans 
risque  faire  de  ces  longs  voyages.  Vous  serez  attendus  avec 
impatience  et  reçus  avec  transports. 

4405.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

30  novembre. 
Mon  cher  frère,  les  auteurs  du  Portatif,  dont  la   plupart 

sont  à  Lausanne,  sont  un  peu  étonnés  du  bruit  qu'a  fait  leur 
livre  -^  ils  ne  s'y  attendaient  pas.  Je  m'attendais  encore  moins 
à  en  être  soupçonné  ;  mais  dès  que  je  fus  certain  qu'on  en 
avait  parlé  au  roi  en  termes  très  forts,  et  qu'on  avait  voulu 
exciter  contre  moi  l'évêque  d'Orléans,  je  fus  obligé  d'aller 
au-devant  des  coups  qu'on  me  portait.  Je  me  trouvais  préci- 
sément alors  dans  des  circonstances  très  épineuses,  j'y  suis 
encore;  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  l'on  ait  dit  en  pleine 
Académie  la  vérité  dont  j'ai  besoin.  On  m'avertit  que  les 
Orner  se  préparent  à  faire  incendier  ce  Portatif  au  bas  de 
l'escalier,  et  qu'ils  veulent  absolument  me  l'attribuer;  je  no 
sais  pas  même  si  la  chose  n'est  pas  déjà  faite  (2). 

Je  me  résigne,  mon  cher  frère,  à  la  volonté  divine,  et  jo 
m'enveloppe  dans  mon  innocence.  Le  parlement  welche  ne 
voit  pas  plus  loin  que  son  nez.  Il  devrait  sentir  combien  il 
est  de  son  intérêt  de  favoriser  la  liberté  de  la  presse,  et  que 
plus  les  prêtres  seront  décrédités,  plus  il  aura  de  considéra- 
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non.  Le  sénat  romain  se  garda  bien  de  condamner  le  livre  de 
Lucrèce,  et  le  parlement  d'Angleterre  ne  soutient  la  liberté 
d'écrire  que  pour  affermir  la  sienne. 

Je  n'ai  point  vu  les  Lettres  de  Jean-Jacques  (1)  ;  on  ne  les 
connaît  point  encore  dans  notre  Suisse.  On  a  aussi  imprimé 
sous  mon  nom  des  Lettres  secrètes.  On  dit  que  c'est  un  M.  Ro- 
binet qui  m'a  joué  ce  beau  tour.  Si  ces  lettres  sont  secrètes, 
il  ne  fallait  donc  pas  les  mettre  au  jour;  mais  on  croit  que 
ce  secret  restera  entre  M.  Robinet  et  son  imprimeur.  On  m'a 
mandé  que  c'est  un  recueil  aussi  insipide  que  si  on  avait 
imprimé  les  mémoires  de  mon  tailleur  et  de  mon  boucher. 
Vous  voyez  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort  et 
qu'on  vend  tous  mes  effets  à  l'encan.  Robinet  s'est  chargé 
de  mon  pot  de  chambre. 

J'attends  toujours  des  Dumarsais,  des  Saint-Evremo?id,  des 
Meslier;  j'ai  reçu  des  Enoch  (2)  :  cela  n'est  pas  publici  sa- 
poris.  On  ne  trouve  pas  un  seul  Dictionnaire  philosophique 
actuellement  dans  toute  la  Suisse.  Personne  ne  m'attribue 
cet  ouvrage  dans  le  pays  où  je  vis  ;  il  n'y  a  que  des  Fréron 
qui  puissent  m'accuser'à  Paris;  mais  je  ne  crains  ni  les  Fré- 
ron ni  les  Pompignan  :  ces  malheureux  ne  m'empêcheront 
jamais  de  vivre  et  de  mourir  libre. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse;  je  ris  des  Wclches,  et  je  plains 
les  philosophes.  Ecr.  l'inf..,. 

4TO6.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

30  novembre. 
Je  vois,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez  perdu  un 
adepte  qui  sera  difficile  à  remplacer. Ce  que  vous  me  mandez 
de  lui  et  le  petit  billet  qu'il  écrivit  avant  sa  mort  me  don- 
nent bien  des  regrets.  On  dit  que  vous  avez  aussi  perdu 
M.  votre  père;  il  était  d'un  âge  à  ne  devoir  s'attendre  à 
vivre  plus  longtemps.  Il  n'aura  pas  sans  doute  écrit  un  bil- 
let semblable  à  celui  de  votre  ami.  Les  choses  se  tournent 
bien  différemment  dans  les  têtes  des  hommes.  Il  y  a  l'infini 
entre  celui  qui  a  lu  avec  fruit  et  celui  qui  n'a  rien  lu  :  le 
premier  foule  à  ses  pieds  les  préjugés,  et  le  second  en  est  la 
victime.  Songez  à  rétablir  votre  santé.  Pour  peu  que  vous 
joigniez  la  sobriété  à  vos  autres  mérites,  vous  n'aurez  pas 
plus  besoin  des  médecins  du  corps  que  de  ceux  de  l'âme.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur:  je  vous  serai  attaché  pour 
le  reste  de  ma  vie,  qui  ne  peut  être  bien  longue. 

4407.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  novembre. 

Madame  l'ange  est  suppliée  d'être  arbitre  (3)  entre  M.  de 
Foncemagne  et  moi;  si  elle  me  condamne,  je  me  tiens  pour 
très  bien  condamné.  Je  sais  bien  que  j'ai  affaire  à  forte 
partie;  car  c'est  plutôt  contre  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon et  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  contre  M.  de  Fonce- 
magne que  je  plaide.  Il  me  semble  que  le  procès  est  assez 
curieux. 

Quant  au  Portatif,  je  ne  plaide  point,  et  je  décline  toute 
juridiction.  Il  est  très  avéré  que  cet  ouvrage  (horriblement 
imprimé,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  été  chez  les  Cramer)  est  fait 
depuis  plusieurs  années,  ce  qui  est  très  aisé  à  voir,  puisqu'à 
l'article  Chaîne  des  événements,  page  70,  il  est  parlé  de 
soixante  mille  Russes  en  Poméranie  (4). 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  articles  étaient 
destinés  à  V Encyclopédie  par  quelques  gens  de  lettres,  dont 
les  originaux  sont  encore  entre  les  mains  de  Rriasson.  S'il  y 
a  quelques  articles  de  moi,  comme  Amitié,  Amour,  Anthro- 
PDPHAGES,  Caractère, Chine,  Fraude,  Gloire,  Guebre,  Lois, 
Luxe.  Veimu,  je  ne  dois  répondre  en  aucune  façon  des  au- 
tres. L'ouvrage  n'a  été  imprimé  que  pour  tirer  de  la  misère 
une  famille  entière.  Il  me  paraît  fort  bon,  fort  utiles  Jl  dé- 
truit des  erreurs  superstitieuses  que  j'ai  en  horreur:  et  il 
faut  bénir  le  siècle  où  nous  vivons  qu'il  se  soit  trouve  une 
société  de  gens  de  lettres,  et  dans  celte  société!  des  prêtres 
qui  prêchent  le  sens  commun.  Mais  enfin,  je  ne  dois  pas 
m'approprier  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  L'empressement  très 
inconsidéré  de  deux  ou  trois  philosophes  de  Paris  de  donner 
de  |;i  vogue  à  cet  ouvrage,  au  lieu  de  ne  le  mellre  qu'en  des 
mains  sûres,  m'a  beaucoup  nui.  Enfin,  la  chose  a  eié  jus- 
qu'au roi,  qu'il  fallait  détromper;  et  vous  n'imagineriez  ja- 
mais de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui   faire  connaître  ja  vé- 

(1)  la  tires  écrites  tir  lu  montatjnc.  (G.  A.) 

(2)  C'est-a-dire  de  e\. ■  =  .i; ■  la  ;■■•<  de  V ,"■  ranyile  de.  la  raison,  do 
l'Analyse  tir  la  nlit/itai.  dis  ïndiiiintts  dr  Meslier,  et  enfin  delà 
Vi:sertutit»t  sur  l-Air  et   liant,,  murage  de  lioulau-er.  (<;.  A.) 

(3;  Allusion  a  I'  \rhitratje.  \oye/  mme  V,  page  406,  (G.  A.) 
(4)  Ce  passage  a  clé  retranché.  (G.  A.) 


rite.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  facilités  auprès  de  Me  Orner,  mon 
ennemi,  qui  me  désigna  indignement  et  très  mal  à  propos, 
il  y  a  quelques  années  (1),  dans  son  réquisitoire  contre  Hel- 
vétius.  Son  frère,  l'ancien  intendant  de  Rourgogne  (2),  a  fait 
venir  le  livre  pour  le  lui  remettre  et  pour  en  faire  l'usage 
ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  paraît  que  ridicule  ;  mais  il  est  pour  moi 
de  la  dernière  importance  qu'on  sache  bien  qu'en  effet  l'ou- 
vrage est  de  plusieurs  mains,  et  que  je  le  désavoue  entière- 
ment; c'est  le  sentiment  de  toute  l'Académie;  je  lui  en  ai 
écrit  par  le  secrétaire  perpétuel.  Quelques  académiciens,  qui 
avaient  vu  les  originaux  chez  Rriasson,  ont  certifié  une  vérité 
qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste,  j'ai  pris  toutes  mes  me- 
sures depuis  longtemps  pour  vivre  et  mourir  libre,  et  je 
n'aurai  certainement  pas  la  bassesse  de  demander,  comme 
M.  d'Argenson,  la  permission  de  venir  expirer  à  Paris  entre 
les  mains  d'un  vicaire.  Un  des  Orner  disait  qu'il  ne  mourrait 
pas  content  qu'il  n'ait  vu  pendre  un  philosophe;  je  poux  l'as- 
surer que  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui  donnerai  ce  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  d'ailleurs  toutes  ces 
misères  ne  troublent  pas  plus  mon  repos  que  la  lecture  de 
YAlcoran  ou  celle  des  Pères  de  l'Eglise,  et  soyez  encore  plus 
per.Miadéo  de  mon  tendre  et  inviolable  respect. 

Voulez-vous  bien,  madame,  donner  à  M.  de  Foncemagne 
ma  réponse,  dans  laquelle  je  ne  crois  avoir  manqué  à  aucun 
des  égards  que  je  lui  dois? 

Nota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
C'était,  ne  vous  déplaise,  M.  l'évêque  d'Orléans  qui  avait  déjà 
parlé  ;  mais  je  préfère  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin 
à  celle  de  tout  le  clergé.  Pour  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  m'a 
écrit  :  «  Vieux  Suisse,  vieille  marmotte,  vous  vous  agitez 
»  comme  si  vous  étiez  dans  un  bénitier,  et  vous  vous  tour- 
»  mentez  pour  bien  peu  de  chose.  » 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  son  avis. 

4W8.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  4  décembre. 
Vous  recevez  donc  aussi  les  aveugles  dans  votre  Académie! 
C'est  une  bonne  oeuvre,  mon  cher  confrère,  dont  Dieu  vous 
bénira.  Je  vous  prie  de  présenter  ma  lettre  de  remerciements 
à  M.  de  Ilohenliausen  (3),  et  de  faire  bien  mes  compliments 
à  M.  Schœpflin  (■'<),  quand  vous  le  verrez. 

Je  vois  qu'on  m'avait  bien  trompé  quand  on  m'avait  dit 
qu'on  citait  en  faveur  de  Fréron  ce  vers  de  Virgile  : 

Tu  das  epulis  accumbere  divum.    (JSneid.,  lib.  I.) 

Il  faut  dire  de  lui,  au  contraire  : 


Je  crains  bien  de  mourir  cet  hiver;  mais  je  vous  promets 
de  ressusciter  dans  les  beaux  jours,  pour  aller  fairo  ma  cour 
à  S.  A.  E.,  et  pour  vous  embrasser.  Bonsoir,  mon  cher  ami 
et  mon  cher  confrère. 

4409.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Je  suppose,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  reçu,  il  y  a  en- 
viron trois  semaines,  une  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  par 
madame  du  Fresney.  Il  était  question  de  votre  arbitrage  en- 
tre M.  le  duc  de  Wurtemberg  et  moi  chétif.  J'essuie  de  très 
grandes  difficultés  par  rapport  à  ma  famille.  Je  sais  bien 
qu'à  mon  âge  je  ne  risque  rien  pour  moi;  mais  mes  héri- 
tiers, en  faveur  de  qui  j'ai  stipulé,  peuvent  survivre  au  duc 
régnant.  Je  suis  très  sûr  à  présent  que  les  terres  sont  substi- 
tuées. Les  successeurs  do  M.  le  duc  seront  en  droit  de  re- 
fuser l'exécution  d'un  contrat  auquel  ils  n'ont  pas  consenti. 
Ils  auraient  pour  prétexte  que  cet  le  dette  n'a  pas  été  accep- 
tée par  les  (dais  de  Wurtemberg  :  mes  héritiers  n'auraient 
pour  ressource  que  la  loi  de  l'honneur  el  de  la  bienséance. 
Je  suis  bien  .sûr  que  les  princes  frères  du  duc  régnant  ne 
manqu-raient  pas  à  celte  loi  sacrée:  mais  par  malheur  cette 
loi  de  l'honneur  qui  est  dans  leur  cœur  ne  peut  entrer  dans 
un  contrat,  et  il  faut  d'autres  sûretés  dans  une  affaire  aussi 
importante. 

J'ignore  si  les  états  de  Wurtemberg  voudraient  accepter 
le  nouveau  contrat  proposé,  et  ratifier  en  même  tomps  les 
autres. 


(1)  Le  as)  janvier  1739.  (G.  A.) 

(2)  Joly  de  l'Ieury  de  La  Valette.  (G.  A.) 

(3)  Président  de  l'Académie  de  Manheini.  (G.  A.) 

(4)  Professeur  à    l'université  de  Strasbourg   et  président  hono- 
raire de  l'Académie  de  Manhchn.  (G,  A.) 
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J'attends  votre  sentence  d'arbitrage,  et  je  voudrais  bien 
pouvoir  vous  la  demander  moi-même.  Je  vous  embrasse  do 
tout  mon  cœur. 

4410.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  1  décembre  (1). 

Mon  divin  ange,  je  réponds  sur-le-champ  è  votre  lettre  du 
28  novembre,  qui  n'arriva  qu'hier  à  Genève,  et  que  je  n'ai 
reçue  qu'aujourd'hui.  Je  suis  toujours  émerveillé  et  confondu 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  par  M.  'de  Courteillesou  par  M.  l'ab- 
bé Arnaud  un  paquet  où  étaient  les  provisions  des  dignités 
comiques  pour  Grandval  et  les  demoiselles  Doligny  et  Luzy. 
Je  vous  ai  envoyé  un  dernier  double. 

Le  prince  (2)  a  renoncé  à  la  librairie,  et  le  marquis,  son 
frère,  m'a  écrit  qu'il  faisait  partir  les  exemplaires  dont  Pierre 
Corneille  a  besoin. 

M.  de  Pingon  a  accepté  l'arbitrage  do  l'ordre  de  Malte.  Ma 

Îietite  famille  et  moi,  nous  vous  faisons  les  plus  tendres  et 
es  plus  respectueux  remerciements. 

•  Je  suis  votre  lettre  pas  à  pas.  J'envoie  demain  madame 
Denis  au  grand  ïronchin  ;  elle  saura  de  quoi  il  est  question. 
Je  doute  beaucoup  qu'on  l'ait  consulté;  car  on  ne  veut  pas 
passer  pour  malade.  Mais  voici  ce  que  je  vais  faire  :  j'écrirai 
moi-même  au  malade,  et  peut-être  je  découvrirai  de  quoi  il 
est  question. 

Arous  êtes  un  véritable  ange  gardien  d'avoir  si  bien  profité 
de  l'apoplexie  du  sieur  Rengé.  Ces  tours-là,  que  vous  me 
faites  quelquefois,  échauffent  mon  cœur  et  le  remplissent  do 
reconnaissance  ;  mais  ils  redoublent  aussi  l'amertume  que  je 
sens  d'être  destiné  à  mourir  sans  baiser  le  bout  de  vos  ailes. 
J'en  dis  autant  à  madame  d'Argental.  Vous  no  me  parlez 
point  de  sa  santé;  je  présume,  par  votre  silence,  qu'elle  est 
meilleure. 

Mes  yeux  vous  demandent  grâce  pour  la  révision  des  roués. 
J'use  actuellement  d'une  eau  qui  me  fait  espérer  que  je  serai 
au  moins  borgne,  et  alors  je  relirai  les  roués  de  bon  œil  et 
de  sang-froid,  j'en  jugerai' comme  de  l'ouvrage  d'un  autre, 
et  j'y  travaillerai  avec  l'ardeur  et  le  soin  que  vos  ordres  et 
vos  bontés  m'inspirent. 

La  requête  de  mon  cher  curé  pour  me  voler  mes  dîmes  est 
entre  les  mains  du  procureur-général  de  Dijon  ;  voilà  tout 
ce  que  j'en  sais.  Je  n'en  suis  pas  mieux  informé  que  des 
vingt  édits  qu'on  enregistre  ou  qu'on  n'enregistre  pas  avec 
tant  de  cérémonie. 

Permettez,  mes  divins  anges,  que  je  présente  mes  respects 
à  M.  le  duc  de  Praslin. 

4411.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  8  décembre. 
Votre  lettre  du  1er  décembre,  mon  cher  ami,  doit  entière- 
ment dissiper  les  alarmes  de  ma  famille.  J'en  avais  fait  part 
à  M.  le  comte  de  Montmartin,  parce  qu'en  affaires  je  ne  con- 
nais d'habileté  que  la  franchise.  Je  mande  aujourd'hui  à 
M.  de  Montmartin  que  c'est  vous  qui  avez  dissipé  tous  mes 
doutes,  et  qui  consommez  la  nouvelle  négociation  que  j'ai 
l'honneur  de  faire  avec  monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg. 
Je  crois  que  cette  nouvelle  ne  lui  déplaira  pas,  et  que  ce 
nouveau  contrat  que  nous  allons  faire  sera  l'époque  de  la 
confiance  du  prince  en  vous,  et  de  votre  considération  dans 
sa  cour.  Il  vous  regardera  comme  un  homme  dont  l'intelli- 
gence et  la  probité  lui  auront  été  utiles.  Je  vous  prie  donc, 
mou  cher  ami,  de  faire  le  contrat  en  vertu  de  la  nouvelle 
procuration  donnée  par  monseigneur  le  duc  do  Wurtemberg 
à  M.  Jean  Maire,  et  de  le  faire  dresser  avec  toutes  les  clauses 
qui  peuvent  en  assurer  la  stabilité.  M.  Jean  Maire  se  charge 
de  payer -vos  honoraires,  en  attendant  que  je  puisse  venir 
vous  marquer  ma  reconnaissance  à  Colmar,  où  je  serai  cer- 
tainement au  printemps  prochain,  si  je  suis  en  vie.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  avec  la  tendresse  de  la  plus  in- 
violable amitié. 

4412.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  9  décembre. 
Si  l'on  était  sûr,  monsieur,  d'avoir  après  sa  mort  des  pa- 
négyristes (3)  tels  que  vous,  il  y  aurait  bien  du  plaisir  ;'i 
mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons  honneur  aux  beaux- 
arts.  Je  vois  une  belle  âme  dans  tout  ce  que  vous  faites.  Si 
tous  les  gens  de  lettres  pensaient  comme  vous,  leur  état  de- 


(l)  Edi leurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2  Philibert  Cramer.  (G.  A.) 

13)  Chabanon  s'était  fait  le  panégyriste  de  Rameau.  (G.  A.) 


viendrait  le  premier  du  royaume,  et  leurs  persécuteurs  se- 
raient dans  la  fange.  Continuez  à  rendre  honorable  un  mé- 
rite personne]  que  l'insolence  des  pédants  et  la  fureur  des 
fanatiques  voudront  en  vain  avilir.  Les  grands  artistes  doi- 
vent être  tous  frères;  et  si  la  famille  do  ces  frères  est  unie, 
la  famille  des  sots  sera  confondue.  Nos  pères,  ignorants,  lé- 
gers, et  barbares,  ne  connaissaient  avant  Lulli  que  les  vingt- 
quatre  violons  du  roi  ;  et  avant  Corneille,  le  cardinal  do 
Richelieu  avait  à  ses  gages  quatre  poètes  du  pont  Neuf  (t), 
dignes  de  travailler  sous  ses  ordres.  Il  n'y  a  que  les  cœurs 
sensibles  et  les  esprils  philosophes  qui  rendent  justice  aux 
vrais  talents.  Puisse  cet  esprit  philosophique  germer  dans  la 
nation  !  Après  l'éloge  que  vous  avez  fait  de  Rameau,  je  ferai 
toujours  le  vôtre;  vous  m'inspirez  un  sentiment  d'estime  qui 
approche  bien  de  l'amitié;  j'ose  vous  demander  la  vôtre  :  les 
sentiments  que  j'ai  pour  vous  la  méritent.  Comptez  que  c'est 
du  meilleur  de  mon  cœur,  et  sans  compliments,  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

4S13.  —  A  M.  LE  MINISTRE  MOULTOU. 

A  Genève,  9  décembre  (1). 
Mon  cher  philosophe,  tâchez  do  venir  quelque  jour  dîner 
ou  souper  avec  nous  :  j'ai  des  choses  très  importantes  à  vous 
communiquer,  et  qui  vous  feront  plaisir.  Vous  pourrez  rap- 
porter en  même  temps  le  gros  manuscrit  qu'on  vous  a  prêté. 
Il  est  extrêmement  édifiant.  Mais  j'ai  des  nouvelles  à  vous 
dire,  qui  vous  plairont  davantage.  Je  vous  embrasse  sans  cé- 


4414.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  décembre. 

Je  vous  écrivis,  le  samedi  8  (3),  par  M.  l'abbé  Arnaud.  Ds 
nouvelles  provisions  pour  les  emplois  comiques  étaient  dans 
ma  lettre.  Je  soupçonne  violemment  M.  l'abbé  d'avoir  égaré 
les  premières.  Il  doit  être  si  occupé  de  ses  deux  gazettes  (\), 
et  si  entouré  de  paperasses,  qu'on  peut  sans  injustice  le 
soupçonner  d'égarer  des  paquets.  Il  a  négligé  deux  paquets 
qu'on  lui  avait  adressés  pour  moi.  Je  vous  supplie  de  lui  re- 
demander non  seulement  la  lettre  du  8  décembre,  mais  celle 
de  novembre,  qu'il  pourra  retrouver. 

Vous  savez  sans  doute  que  vous  avez  perdu  l'abbé  de  Con- 
dillac  (5)  mort  de  la  petite-vérole  naturelle  et  des  médecins 
do  l'Italie,  tandis  que  l'Esculape  de  Genève  assurait  les  jours 
du  prince  de  Parme  par  l'inoculation.  Nous  perdons  là  un 
bon  philosophe,  un  bon  ennemi  de  la  superstition  :  l'abbé  de 
Condillac  meurt,  et  Orner  est  en  vie  !  Je  me  flatte  qu'il  n'aura 
pas  l'impudence  de  faire  de  nouveaux  réquisitoires  contre 
l'inoculation,  après  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Parme.  La 
plupart  de  vos  médecins  ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sor- 
bonne  est  toujours  la  Sorbonne  ;  je  ne  dis  rien  de  votre  par- 
lement, car  je'  suis  trop  sage. 

J'ignore  ce  qui  s'est  fait  à  votre  assemblée  de  pairs,  s'il 
s'est  agi  des  jésuites  dont  personne  no  se  soucie,  ou  d'af- 
faires d'argent  après  lesquelles  tout  le  monde  court  : 

Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante.        (J.-B.  Rouss.) 

Le  marquis  (6)  demande  quelles  feuilles  il  faut  envoyer  à 
M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  est  au- 
dessous  de  lui  ;  et  quod  de  minimis  non  curât  princeps. 

On  m'a  envoyé  un  Arbitrage  fort  honnête  entre  M.  de  Fon- 
eemayne,  le  défenseur  du  préjugé,  et  moi,  pauvre  avocat  de 
la  raison.  Cet  arbitrage  me  donne  un  peu  gain  de  cause.  Je 
ne  serais  pas  fâché  d'avoir  cassé  quelques  doigts  à  une  idolo 
qu'on  admirait  sans  savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges,  conservez-moi  vos  bontés,  qui  font  lo 
charme  de  ma  vie. 

4415.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

11  décembre. 
Ceci  est  une  réponse  du  5  de  décembre,  reçue  aujourd'hui. 

Il  est  bon  de  vérifier  les  dates.  Je  vous  parlerai  d'abord  do 
l'objet  le  plus  intéressant  de  votre  lettre.  Frère  Cramer  vien- 
dra chez  moi  dans  deux  jours,  et  je  conclurai  probablement 


(1)  Rotrou,  I.csloile.  Oitlelot,  lîoisrnbert.  rG.  A.) 

(■j.)  Editeurs,  île  Cayrol  ei  A.  François.  —  c'est  à  fort  que  les  édi- 
teurs ont  classé  ce  billet  a  l'année  Ï70Î;  il  est  de  17<i'».  Voyez  plus 
loin  la  Icilre  a  d'Argental  du  12  janvier  ITli.").  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  le  7.  (G.  A.) 

",>  |.a  Gazelle  lillviaire  et  la  Gazette  de  Fronce.  (G.  A.) 

(5)  Fausse  nouvelle.  (G.  A.) 

(<5j  Gabriel  Cramer.  (G.  A.j 
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avec  lui  la  petite  affaire  recommandée  par  vous  et  par  la  phi- 
losophie. Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Welches  fassent  des 
difficultés  sur  cet  ouvrage  (1)  ;  il  n'est  plus  permis  d'im- 
primer chez  eux  quo  des  almanachs  et  des  arrêts  du  parle- 
ment. 

Il  est  très  bon  qu'on  se  soit  défait  des  jésuites,  mais  il  ne 
faut  pas  aussi  persécuter  la  raison,  dans  la  crainte  chimé- 
rique d'essuyer  des  reproches  d'avoir  sacrifié  les  jésuites  à 
l'introduction  de  la  raison  en  France.  La  fureur  d'écraser  les 
jésuites  d'une  main  et  la  philosophie  de  l'autre  n'est  plus 
l'ouvrage  de  la  justice;  c'est  celui  d'un  parti  violent,  égale- 
ment ennemi  des  jésuites  et  des  gens  raisonnables. 

Je  sais  tout  ce  que  les  oméristes  projettent,  et  je  crois 
même  qu'ils  iront  plus  loin  que  vous  ne  dites  ;  mais  celui 
que  ces  monstres  persécutent  est  et  sera  à  l'abri  de  leurs 
coups. 

Un  voyageur  s'est  chargé,  mon  cher  frère,  de  vous  appor- 
ter, dans  huit  ou  dix  jours,  deux  petits  recueils  assez  curieux, 
et  on  trouvera  le  moyen  de  vous  en  faire  avoir  d'autres; 
mais  il  faut  attendre  quelque  temps.  La  raison  est  une  étoffe 
étrangère  et  défendue  qui  ne  peut  entrer  que  par  contre- 
bande. Je  me  servirais  de  la  voie  que  vous  m'indiquez,  si  le 
paquet  n'était  entre  les  mains  d'un  médecin  anglais  que  vous 
verrez  incessamment  à  Paris. 

Vous  savez  que  l'abbé  de  Condillac,  un  de  nos  frères,  est 
mort  de  la  petite-vérole  naturelle,  immédiatement  après  que 
l'EseuIapedo  Genève  avait  donné  des  lettres  dévie  au  prince 
do  Parme  en  l'inoculant.  Vous  remarquerez  qu'il  y  avait  alors 
une  épidémie  mortelle  de  petite-vérole  en  Italie;  elle  y  est 
très  fréquente;  la  mère  du  prince  en  était  morte.  Quelle  ter- 
rible réponse  aux  sottises  de  votre  faculté  et  au  réquisitoire 
d'Orner  !  Ce  malheureux  veut-il  donc  que  la  famille  royale  pé- 
risse !  L'abbé  de  Condillac  revenait  en  France  avec  une  pen- 
sion de  dix  mille  livres  et  l'assurance  d'une  grosse  abbaye; 
jl  allait  jouir  du  repos  et  de  la  fortune;  il  meurt,  et  Orner  est 
en  vie!  Je  connais  un  impie  qui  trouve  en  cette  occasion  la 
Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  à  Archimède-Protagoras  tout  ce  que  je 
vous  mande,  mais  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  dicter 
deux  lettres  de  suite.  Trouvez  bon  que  celle-ci  soit  pour  vous 
et  pour  lui.  Dites-lui  qu'il  sera  servi  avec  le  plus  profond  se- 
cret. Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  incessamment  l'histoire  de 
la  décadence,  et  sur-le-champ  on  travaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier,  dans  l'oc- 
casion, que  le  Portatif  est  d'une  société  de  gens  de  lettres; 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  vient  d'être  imprimé  en  Hollande.  Je 
prie  le  philosophe  Archimède-Protagoras  de  considérer  com- 
bien il  m'était  nécessaire  de  combattre  l'erreur  où  l'on  était 
à  la  cour  sur  le  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce  que  des  gens  bien 
instruits  m'ont  conseillé  ;  j'ai  prévenu,  par  un  antidote,  le 
poison  qu'on  me  préparait.  Je  sais  très  bien  de  quoi  on  est 
capable.  La  notoriété  publique  aurait  suffi  pour  opérer  cer- 
taines petites  formalités  qui  ont  fort  déplu  à  Jean-Jacques,  et 
qui  l'ont  conduit  par  le  plus  court  à  la  petite  vallée  de  Mo- 
tiers  Travers. 

Avouons  pourtant,  mes  chers  frères,  que  notre  siècle  est 
plus  raisonnable  que  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Un  homme 
qui  aurait  osé  alors  écrire  contre  le  Testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  aurait  été  chassé  do  l'Académie,  et  au- 
rait passé  pour  le  descendant  d'un  laquais  d'Erostrate.  Nous 
avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule  de  la  raison.  Cou- 
rage, mes  frères;  ouvrez  les  portes  à  deux  battants,  et  as- 
sommez les  monstres  qui  en  défendent  rentrée.  Ecr.  l'inf... 

4416.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

12  décembre. 
Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur,  sur  le  l'es- 
tament  du  cardinal  de  Richelieu,  est  d'un  vrai  philosophe,  et 
ceux  qui  ont  pris  parti  pour  ce  testament  no  le  sont  guère; 
ceux  qui  poursuivent  le  Portatif  le  sont  encore  moins.  C'est 
assez  d'ailleurs  qu'on  m'ait  imputé  cet  ouvrage,  pour  que 
certaines  gens  le  persécutent.  Il  est  de  plusieurs  mains.  On 
l'a  imprimé  d'abord  à  Liège,  ensuite  à  Amsterdam,  et  ces 
•'.  deux  éditions  sont  très  différentes;  je  n'ai  pas  plus  de  part  à 
l'une  qu'à  l'autre.  Si  on  me  désigne  dans  un  réquisitoire, 
l'orateur  méritera  la  peine  des  calomniateurs.  Je  suis  consolé 
en  voyant  que  je  n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  la  raison;  il  est 
digne  d'eux  do  persécuter  un  vieillard  presque  aveugle,  qui 
passe  ses  derniers  jours  à  défricher  des  déserts,  à  bannir  la 

(>auvreté  d'un  canton  qui  n'avait  que  des  pauvres,  et  qui,  pai- 
es services  qu'il  a  rendus  à  la  famillo  do  Corneille,  méritait 


(1)  Sur  (a  destruction  des  jésuites  (par  d'Alembert).  (G.  A.) 


peut-être  que  ceux  qui  veulent  se  piquer  d'éloquence  ne  s'ar- 
massent pas  si  indignement  contre  lui  :  mais  tel  est  le  sort 
des  gens  de  lettres.  Le  plus  dangereux  des  métiers  de  ce 
monde  est  donc  celui  d'aimer  la  vérité!  encore  s'ils  étaient 
unis  ensemble,  ils  imposeraient  silence  aux  méchants!  mais 
ils  se  dévorent  les  uns  les  autres,  et  les  monstres  à  réquisi- 
toire avalent  les  carcasses  qui  restent. 

Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  et  ce  que  vous  pen- 
sez. Vous  m'apprendrez  bien  des  sottises,  et  je  profiterai  do 
vos  bonnes  réflexions.  J'ose  compter  sur  votre  amitié,  et  vous 
pouvez  êtro  sûr  do  la  mienne. 


4417. 


A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  14  décembre. 


Comment  fera  dorénavant  votre  insolent  frère  Kroust  (1) 
et  les  autres  maroufles  qui  faisaient  accroire  au  conseil  sou- 
verain qu'ils  avaient  tout  crédit  à  Versailles,  et  que  frère 
Kroust  minor,  confesseur  de  la  dauphine,  gouvernait  le 
royaume  (2)? 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  certaine  des  autres  édits  concernant 
les  finances;  jo  ne  me  mêle  que  des  miennes,  qui  étaient  en 
assez  mauvais  ordre,  et  que  je  cherche  à  rétablir  par  les 
contrats  que  vous  voulez  bien  faire.  M.  le  prince  Louis  de 
Wurtemberg,  qui  est  à  Lausanne,  persiste  a  ne  pas  même 
écrire  un  mot  de  bonté  et  d'honnêteté  sur  cette  affaire.  Jo 
veux  respecter  ses  motifs,  et  croire  que  si  malheureusement 
on  perdait  un  jour  M.  le  duc  régnant,  le  prince  Louis,  son 
successeur,  ne  manquerait  pas  do  faire  justice  âmes  héiitiers; 
il  a  trop  d'honneur  pour  ne  pas  acquitter  des  dettes  si  légi- 
times. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  em- 
brassons tendrement. 

4418.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

15  décembre. 

Frère  Cramer  est  d'accord,  mon  cher  frère;  ainsi  envoyez 
au  plus  tôt  l'histoire  de  MM.  de  Loyola  (3);  mais  n'oubliez 
pas  do  me  parler  des  nouveaux  édits.  Tous  mes  correspon- 
dants me  mandent  d'ordinaire,  quand  il  s'agit  d'une  chose 
bien  intéressante  :  Je  ne  vous  la  mande  pas,  car  vous  la  sa- 
vez. Gardez-vous  bien  de  les  imiter;  dites-moi  tout,  car  je  ne 
sais  rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  receveurs  et  con- 
trôleurs du  dixième.  Je  crois  encore  que  cela  ne  vous  regarde 
pas,  et  que  votre  emploi  est  à  l'abri  d'un  nouveau  règle- 
ment. Je  vous  prie  de  m'en  instruire  ;  je  suis  un  vrai  frère, 
je  m'intéresse  a  vous  spirituellement  et  tcmporellement. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présont,  on  ne  s'intéresse 
guère  aux  rêveries  du  Testament  du  cardinal  de  Richelieu. 
Les  sottises  présentes  occupent  toujours  tout  le  monde,  et  les 
sottises  passées  n'amusent  qu'un  très  petit  nombre  do  gens 
oisifs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement  le  beau  mor- 
ceau d'éloquence  qu'Orner  prépare;  s'il  est  encore  aidé  par 
Chaumeix,  cela  sera  divin.  Continuez  à  échauffer  le  génie 
de  Protagoras;  Dieu  le  destine  sans  doute  à  un  grand  apos- 
tolat ;  il  faut  qu'il  écrase  le  monstre.  N'est-ce  pas  une  chose 
honteuse  qu'on  ait  tant  reproché  aux  philosophes  de  s'unir 
pour  faire  triompher  la  raison,  et  qu'aucun  d'eux  n'écrive  en 
sa  faveur?  Il  faudrait  au  moins  qu'ils  méritassent  les  repro- 
ches qu'on  leur  fait.  Mourrai-je  sans  avoir  les  derniers  coups 
portés  à  l'hydre  abominable  qui  empeste  et  qui  tue?j 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  l'inf..... 

4419.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

Ferney,  15  décembre. 
J'ai  l'honneur,  madame,  d'avoir  actuellement  dans  mon 
taudis  le  peintre  (4)  que  vous  protégez.  Vous  avez  bien  raison 
d'aimer  ce  jeune  homme;  il  peint  à"  merveille  les  ridicules  do 
ce  monde,  et  il  n'eu  a  point:  on  dit  qu'il  ressemblo  en  cela  à 
madame  sa  mère.  Je  crois  qu'il  ira  loin.  J'ai  vu  des  jeunes  gens 
de  Paris  et  de  Versailles,  mais  ils  n'étaient  que  des  barbouil- 
leurs auprès  do  lui.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'aillo  exercer  ses 
talents  à  Lunéville.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur  quaud  vous  lo  con- 


(1)  Jésuite  de  Colmar.  (G.  A.) 

[■!)    \ollaire,  ail  commencement  île  celle  lettre  dent    liens  il, nous 

[u'iiu  frai,' ut,  parlait  de  l'édit  d'expulsion  dos  jésuites.  (G.  A.) 

(31  Sur  lu  ilrslnictimi  tirs  jrsu ilis.  (<;.  A.) 

(4)  Le  chevalier  de  Jjoufflers,  lils  de  la  marquise.  (G.  A.) 
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naîtrez.  II  a  fort  réussi  en  Suisse.  Un  mauvais  plaisant  a  dit 
qu'il  était  là  comme  Orphée,  qu'il  enchantait  les  animaux; 
mais  le  mauvais  plaisant  avait  tort.  Il  y  a  actuellement  en 
Suisse  beaucoup  d'esprit;  on  a  senti  très  finement  tout  ce  que 
valait  votre  peintre. 'S'il  va  à  Lunéville,  comme  il  le  dit,  je 
vous  assure,  madame,  que  je  suis  bien  fâché  de  ne  pas  l'y 
suivre.  J'aurais  été  bien  aise  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  eu 
l'honneur  de  faire  encore  ma  cour  à  madame  sa  mère.  Tout 
vieux  que  je  suis,  j'ai  encore  des  sentiments;  je  me  mets  à 
ses  pieds,  et,  si  elle  veut  me  le  permettre,  aux  pieds  du  roi. 
J'aurais  préféré  les  Vosges  aux  Alpes;  mais  Dieu  et  les  dévots 
n'ont  pas  voulu  que  je  fusse  votre  voisin.  Goûtez,  madame, 
la  sorte  de  bonheur  que  vous  pouvez  avoir;  ayez  tout  autant 
déplaisir  que  vous  le  pourrez;  vous  savez  qu'il  n'y  a  que 
cela  de  bon,  de  sage,  et  d'honnête.  Conservez-moi  un  peu 
de  bonté,  et  agréez  mon  sincère  respect.  Le  vieux  Suisse, 
Voltaire. 

4420.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  décembre. 
Remontre  très  humblement  François  de  V.  l'aveugle  à  son 
héros  : 

1°  Que  son  héros  n'a  pas  autant  de  mémoire  que  d'imagi- 
nation et  de  grâces;  qu'il  daigna  mander  le  1er  de  septembre 
à  son  vieux  courtisan  :  «  Vous  êtes  et  serez  toujours  le  maître 
»  des  rôles  de  toutes  vos  pièces;  c'est  un  droit  qui  vous  se- 
»  rait  moins  disputé  qu'à  personne,  et  une  loi  où  l'on  obéira 
»  en  vous  battant  des  mains  ;  je  le  veux  absolument.  » 
Voilà  les  propres  paroles  de  monseigneur  le  maréchal. 
2°  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse  d'un  placet 
présenté  par  l'aveugle,  dans  lequel  ledit  aveugle  avait  sup- 
plié son  héros  de  lui  permettre  de  faire  une  nouvelle  distri- 
bution de  ces  rôles; 

3°  Que  ledit  suppliant  a  été,  depuis  environ  quarante  ans 
en  çà,  berné  par  sondit  héros,  lequel  lui  a  donné  force  ridi- 
cules In  plus  gaiement  du  monde; 

4°  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du  tout  le  ridi- 
cule d'être  accusé  d'avoir  entrepris  quelque  chose  de  sa  tête 
dans  cette  importante  affaire,  et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit, 
que  muni  de  la  permission  expresse  de  son  héros,  et  de  son 
ordre  poisitif,  qu'il  garde  soigneusement  ; 

5°  Qu'il  écrivit  en  conséquence  au  grasseyeur  Grandval, 
qu'il  instruisit  ledit  grasseyeur  de  la  permission  de  monsei- 
gneur le  maréchal,  et  que,  partant,  il  est  clair  que  le  berné 
n'a  manqué  à  aucun  do  ses  devoirs  envers  son  héros  le  ber- 
neur; 

6°  Qu'il  n'a  consulté  en  aucune  manière  Parme  et  Plai- 
sance (1)  sur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot  do  Paris;  mais 
que,  sur  le  rapport  de  plusieurs  farceurs,  grands  connais- 
seurs, barbouilleurs  de  papier,  et  autres  grands  personnages, 
il  a  distribué  ses  rôles,  selon  toute  justice,  selon  le  bon  plai- 
sir de  monseigneur  le  maréchal  et  des  autres  gentilshommes 
de  la  chambre  ;  ce  qu'il  a  expressément  recommandé  dans 
toutes  ses  lettres  aux  connaisseurs  représentant  le  parterre; 
7°  Qu'il  n'a  envoyé  au  grasseyeur  ses  dernières  dispositions 
sous  une  enveloppe  parmesane  que  pour  éviter  les  frais  de 
la  poste  au  grasseyeur,  et  pour  faire  parvenir  la  lettre  plus 
sûrement,  une  premièro  ayant  été  perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement  exposées, 
le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de  son  héros  et  en  ses 
plaisanteries. 

Il  supplie  son  héros  d'examiner  la  chose  un  moment  de 
sang-froid,  sans  humeur  et  sans  bons  mots,  et  de  lui  rendre 
justice. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour  faire  venir 
quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien  l'apostat  (2),  pour  vous 
en  faire  parvenir  un  par  la  voie  que  vous  m'avez  ordonnée. 
Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux  l'ambassa- 
deur de  madame  d'Egmont.  Je  vois  que  votre  voyage  dans 
mon  pays  des  neiges  est  assez  éloigné  encore;  mais  si  jamais 
madame  d'Egmont  veut  passer  le  mont  Cenis  et  aller  à  Na- 
ples,  je  me  ferai  prêtre  pour  l'accompagner  en  qualité  de  son 
aumônier  Poussatin  (3). 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le  tombeau  de 
Virgile,  la  ville  souterraine,  Saint-Pierre  do  Rome  et  les  fa- 
céties papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une  extrême  co- 
lère, un  profond  respect,  et  un  attachement  sans  bornes. 


(1)  C'est-à-dire  le  comte  d'Argental.  ;g.  A.) 

(2)  La  Défense  du  paganisme,  traduit  par  d'Argens.  (G  A  ) 

(3)  Personnage  des  Mémoires  du  chevalier  de  Grammont,  (G.  A.) 

VOLTA1KE,  ~,  T.  VIII, 


4421.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 
Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  M.  Io  maréchal  de  Ri- 
chelieu m  a  écrit  une  lettre  fulminante  sur  la  distribution  des 
bénéfices  du  tripot.  Il  m'accuse  d'avoir  conspiré  avec  vous 
contre  les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  : 
je  viens  de  le  confondre  par  des  raisons  auxquelles  on  no 
peut  répondre  que  par  humeur  et  par  autorité.  Je  lui  ai  en- 
voyé la  copie  de  sa  lettre,  par  laquelle  il  m'avait  non  seule- 
ment permis  de  disposer  des  dignités  comiques,  mais  dans 
laquelle  même  il  m'assurait  que  c'était  mon  droit,  qu'on  no 
me  1  oterait  jamais,  et  qu'il  voulait  que  j'en  usasse. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n'aviez  nulle  part  aux  résolutions 
que  ]  ai  prises  en  conséquence  de  ses  ordres.  Je  ne  sais  ce 
qui  arrivera  de  cetto  grande  affaire,  mais  je  n'ai  pas  voulu 
que  vous  souffrissiez  pour  ma  cause.  Il  serait  injuste  qu'on 
vous  fît  une  affaire  d'Etat,  dans  le  temps  présent,  pour  les 
héros  du  temps  passé.  Je  vous  supplie  de  me  mander  en 
quel  état  est  cette  tracasserie  théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Portatif  d'avoir  été  noyé  dans  les  flots 
dédits  portes  en  parlement;  et  quand  on  voudra  le  mettre 
en  lunurre,  après  l'aventure  des  édits,  ce  ne  sera  que  du  ré- 
chauffé. On  ne  saura  pas  seulement  de  quoi  il  est  question, 
et  maître  Orner  en  sera  pour  son  réquisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté  plusieurs  cha- 
pitres insolents  au  Portatif,  qu'on  l'a  imprimé  en  Hollande 
avec  ces  additions  (I)  irreli-ieusos,  qu'il  s'en  est  débité  quatre 
mille  en  huit  jours,  et  que  la  sacrosainte  baisse  à  vue  d'œil 
dans  toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces  bonnes  gens  !  ils  ont 
rendu  un  service  essentiel  à  l'esprit  humain.  On  ne  peutéta- 
bhr  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en  rendant  la  persécution 
ridicule.  Il  faut  avoir  les  yeux  crevés  pour  ne  pas  voir  quo 
l'Angleterre  n'est  heureuse  et  triomphante  que  depuis  que 
la  philosophie  a  pris  le  dessus  chez  elle;  auparavant  elle 
•  ■lait  aussi  sotte  et  aussi  malheureuse  que  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand  bassin  entro 
les  Alpes  et  le  mont  Jura;  si  cela  continue,  je  pourrai  bientôt 
relire  les  roués.  Daignez  me  mander,  je  vous  prie,  si  l'on  a 
reçu  au  tripot  quelque  héros  qui  ait  une  voix  sonore,  la  mine 
fière,  la  contenance  assurée,  la  poitrine  large  et  remplie  do 
sentiments,  avec  des  yeux  pleins  de  feu  qui  sachent  parler 
plus  d'un  langage. 

J'ai  lu  mes  Lettres  secrètes.  Voilà  de  plaisants  secrets!  Le 
polisson  qui  a  fait  ce  recueil  n'y  fera  pas  une  grande  for- 
tune. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effusion  de  cœur 
remplie  d'onction  et  de  la  plus  respectueuse  tendresse. 

Comme  cette  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle  de  mon 
ange,  du  11  de  décembre.  On  doit  avoir  reçu  ma  réponse  (2) 
au  sujet  de  Luc,  envoyée  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  do 
Praslin.  J'ai  vu  depuis  un  des  meurtriers  appartenants  à  Luc; 
il  confirme  sa  bonne  santé;  mais  je  crois  qu'il  ne  sait  rien 
ni  pour  ni  contre.  J'espère  savoir  dans  peu  quelque  chose  de 
plus  positif. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  madame  de  La  Marche, 
car  on  dit  qu'elle  était  très  aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La  scène  du  troi- 
sième acte,  étant  toute  en  mines  et  en  gestes,  pourrait  deve- 
nir comique,  si  les  personnages  exprimaient  en  vers  la 
crainte  qu'ils  ont  d'être  reconnus.  Je  crains  l'arlequinade. 
D'ailleurs  je  ferai  ce  que  je  pourrai,  et  non  pas  ce  que  je  vou- 
drai. Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  faut  des  hommes  à 
la  Comédie,  et  que  nous  en  manquons. 

4422.  —  A  M.  LE  COMTE  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  21  décembre. 
J'ai  reçu,  par  la  poste,  monsieur,  l'énorme  poignée  de  ver- 
ges de  l'Aristarque  et  du  Zoïle  d'Italie  (3);  mais,  dans  l'état 
où  sont  mes  yeux,  il  leur  est  impossible  do  lire  cet  ouvrage: 
mes  fluxions  me  sauvent  de  la  frusta.  C'est  une  chose  pro- 
digieuse que  le  nombre  de  journaux  dont  l'Europe  est  inon- 
dée. La  rage  d'imprimer  des  livres,  et  d'imprimer  son  avis 
sur  les  livres,  est  montée  à  un  tel  point,  qu'il  faudrait  une 
douzaine  de  bibliothèques  du  Vatican  pour  contenir  tout  ce 
fatras.  Les  belles-lettres  sont  devenues  un  fléau  public.  Il  n'y 
a  d'autre  parti  à  prendre  que  d'en  user  avec  les  livres  comme 
avec  les  hommes,  de  choisir  quelques  amis  dans  la  foule,  de 
vivre  avec  eux,  et  de  se  soucior  très  peu  du  reste. 


(1)  Huit  articles  nouveaux.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
(3;  BarretU,  (G.  A.) 
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Mon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin  d'un  ami 
aussi  respectable  que  vous.  Ce  qui  me  fait  le  plus  regretter 
la  perte  de  mes  yeux,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  lire  l'Arioste; 
mais  je  regrette  votre  société  bien  davantage. 

4423.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre. 
Je  commence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  commencer  tou- 
tes mes  lettres  par  le  mot  de  reconnaissance.  Nous  vous  de- 
mandons en  grâce,  madame  Denis  et  moi,  de  répéter  à  M.  le 
duc  de  Praslin  ce  mot,  qui  est  gravé  dans  nos  cœurs  pour 
vous  et  pour  lui.  Tandis  que   vous   prenez   des   mesures 

Politiques  avec  le  tripot  de  la  Comédie,  il  y  a  vraiment  de 
elles  querelles  dans  le  tripot  de  Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en  prévinsse, 
comptant  que,  dans  l'occasion,  vous  serez  leur  médiateur 
auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  M.  Cromelin  doit  vous  en 
parler;  mais  je  no  crois  pas  que  la  querelle  devienne  jamais 
assez  violente  pour  que  la  France  s'en  môle.  Le  fond  en  est 
excessivement  ridicule.  Permettez-moi  de  vous  ennuyer,  en 
vous  disant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  Etat  moitié  démo, 
moitié  aristo-cratique.  Le  conseil  du  peuple,  qu'on  appelle  le 
conseil  des  quinze  cents,  est  en  droit  de  destituer  les  pre- 
miers mogislrals,  qu'on  appelle  svndics.  Jean-Jacques  Rous- 
seau (afin  que  vous  le  sachiez)  était  du  conseil  des  quinze- 
cents.  Les  magistrats  qui  exercent  la  justice  s'étant  divertis 
à  faire  brûler  les  livres  do  Jean-Jacques,  Jean-Jacques,  du 
haut  de  sa  montagne  ou  du  fond  do  sa  vallée,  excita  les 
chefs  de  la  populace  à  demander  raison  aux  magistrats  de 
l'insolence  qu'ils  avaient  eue  d'incendier  les  pensées  d'un 
bourgeois  de  Genève.  Ils  allèrent  deux  à  deux,  au  nombre 
d'environ  six  cents,  représenter  l'énormité  du  cas;  et  Jean- 
Jacques  ne  manqua  pas  de  leur  faire  dire  que,  si  on  rôtissait 
les  écrits  d'un  Genevois,  il  était  bien  triste  qu'on  n'en  fît  pas 
autant  à  ceux  d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander 
poliment  la  permission  de  brûler  un  certain  Portatif;  je  lui 
dis  que  ses  confrères  étaient  bien  les  maîtres,  pourvu  qu'ils 
ne  brûlassent  pas  ma  personne,  et  que  je  ne  prenais  nul  in- 
térêt a  aucun  Portatif. 

Pendant  ce  temps  Jean-Jacques  faisait  imprimer,  dans 
Amsterdam,  un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour  toutes  les  mo- 
narchies, et  qui  ne  peut  guère  être  lu  que  par  des  Genevois  : 
cela  s'appelle  les  Lettres  de  la  montagne.  Il  y  souffle  le  feu 
de  la  discorde,  il  excite  tous  les  petits  ordres  de  ce  petit  Etat 
les  uns  contre  les  autres;  et,  à  la  première  lecture,  on  a  cru 
qu'il  y  aurait  une  guerre  civile.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y 
aura  rien,  et  que  le  tocsin  de  Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit 
dangereux.  S'il  y  a  quelques  coups  de  poing  donnés,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour  vous  amuser, 
soit  pour  vous  prier  d'engager  M.  le  duc  de  Praslin  à  mettre 
le  holà. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle  puissance,  ou 
quelle  faiblesse  bhfëtiêiine  à  la  Porte  ottomane,  demanda  un 
jour  audience  au  grand-vizir,  pour  lui  apprendre  que  les 
troupes  de  son  maître  chrétien  avaient  battu  les  troupes 
d'un  autre  prince  chrétien.  Que  m'importe,  lui  dit  le  vizir, 
que  le  chien  ait  mordu  le  porc,  ou  que  le  porc  ait  mordu  le 
chien? 

Vous  ne  serez  point  le  vizir  dans  une  occasion  pareille; 
vous  serez  un  médiateur  bienfaisant. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  do  toutes  ces  tracasseries,  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai  parlé  comme  je  le  devais. 

Madame  d'Argenlal  m'inquiète  beaucoup  plus  que  Genève. 
Je  ne  sais  rien  do  pis  que  de  n'avoir  point  do  santé.  Ma  mie 
Fournier  (1)  n'a-t-elle  pas  d'elle  un  soin  extrême?  —  Respect 
et  tendresse. 

4424.  -  AUX  AUTEURS  DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE. 

24  décembre. 

Vous  rendez  tant  de  justice,  messieurs,  aux  ouvrages  qu'on 
fait,  que  j'ose  vous  prier  de  la  rendre  à  ceux  qu'on  ne  fait 


appr 


ii,  (la 


slespa 
I  part. 


(lu 


l'ils 


auxquels  je  n'ai  pas  la 
honneur  a  la  nialiiruile 
entendu  d'un  libraire.  Tout  ce  que  je  puis  déclarer,  c'est 
que  je  regarde  comme  des  faussaires  tous  ceux  qui  se  ser- 
vent'ainsi  d'un  nom  connu  pouf  débiter  OBS  livres  qui  ne 
sont  pas  faits  pour  l'être.  N'étant  pas  à  portée  do  réprimer 


(1)  Médecin  des  d'Argontal.  (G,  A.) 


une  pareille  licence,  je  puis  et  je  dois  au  moins  m'en  plain- 
dre, et  je  m'adresse  a  vous,  messieurs,  comme  à  des  hommes 
à  qui  l'honneur  de  la  littérature  doit  être  plus  cher  qu'à  per- 
sonne. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4425.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

25  décembre  (1). 

Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  la  calomnie,  il  est  quelque- 
fois nécessaire  de  la  réfuter.  Un  libraire  d'Amsterdam  a  cru 
qu'il  était  de  son  intérêt  d'imprimer  sous  mon  nom  des  bê- 
tises hardies.  Il  a  débité  une  brochure  intitulée  Ouvrage  pos- 
thume de  M.  de  M.  Y;  le  Testament  de  Jean  Meslier,  autre  bro- 
chure, etc.;  et  il  a  donné  à  ce  petit  recueil  le  titre  de  Collec- 
tion complète  des  ouvrages  de  M.  de  V.  Comment  un  si  petit 
livre  peut-il  être  intitulé  Collection  complète,  et  comment  une 
œuvre  posthume  de  M.  Y.,  et  un  testament  d'un  homme  mort 
il  y  a  trente  ans,  peuvent-ils  être  de  moi  ?  Je  ferai  encore 
une  autre  question  :  Comment  ne  punit-on  pas  un  tel  délit, 
qui  est  celui  d'un  calomniateur  et  d'un  faussaire?  Un  autre 
libraire  s'est  avisé  d'imprimer  VÀrétin  (2)  sous  mon  nom.  Un 
autre  donne  mes  prétendues  Lettres  secrètes;  mais,  mon  ami, 
si  elles  sont  secrètes,  elles  ne  doivent  donc  pas  être  publi- 
ques. Il  ne  se  passe  guère  de  mois  où  l'on  ne  m'attribue 
quelques  ouvrages  dans  ce  goût. 

Je  ne  les  lis  point,  et  c'est  ce  qui  me  console  d'avoir  pres- 
que entièrement  perdu  la  vue  ;  mais  je  ne  me  consolerais 
pas  de  ces  impertinentes  imputations,  si  je  ne  savais  que  les 
honnêtes  gens  voient  avec  indignation  cet  abus  de  la  presse, 
et  que  les  hommes  en  place  ne  jugent  pas  sur  des  brochures 
de  Hollande  et  sur  des  gazettes.  Il  faut  pardonner  cet  abus  de 
l'imprimerie  en  faveur  du  bien  qu'elle  a  fait  aux  hommes. 

4426,  —  A  M.  DAMILAV1LLE, 

26  décembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  l'histoire  do  la  Destruction  (3),  qui 
est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  l'esprit,  mais  qui  ne  sera  pas 
enregistré.  J'ai  reçu  aussi  l'autre  ouvrage  (4)  qui  l'a  été,  mais 
qui,  ce  me  semble,  no  vaut  pas  l'autre.  Cramer  va  faire,  avec 
grand  plaisir,  tout  ce  que  vous  m'avez  recommandé.  Vous 
me  paraissez  juger  aussi  bien  de  la  déraison  en  finances,  que 
du  galimatias  en  théologie.  Une  des  grandes  consolations  de 
ma  vie,  c'est  que  j'ai  retrouvé  toujours  ma  façon  de  penser 
dans  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  ;  cela  est  assez  à  l'honneur 
do  la  philosophie.  Le  bon  sens  parle  le  même  langage.  Les 
géomètres  font  dans  tout  l'univers  les  mêmes  démonstrations, 
sans  s'être  donné  le  mot. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  Archimède-Protagoras, 
dont  l'ouvrage  m'a  enchanté.  Que  j'aime  sa  précision,  sa 
force,  et  sa  plaisanterie!  qu'il  est  sage  et  hardi  !  qu'il  est  le 
contraire  de  Jean-Jacques! 

Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  conseil  de  Genève  comme 
il  a  traité  Christophe  de  Beaumont.  Il  veut  mettre  le  feu 
dans  sa  patrie  avec  les  étincelles  du  bûcher  sur  lequel  on  a 
brûlé  son  Emile.  Je  crois  qu'il  s'attirera  quelque  méchante, 
affaire.  Il  n'est  ni  philosophe  ni  honnête  homme  ;  s'il  l'avait 
été,  il  aurait  rendu  de  grands  services  à  la  bonne  cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit  pas  encore 
arrivé  à  Paris,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas  rendu  le  petit  paquet  ; 
apparemment  qu'il  s'amuse  à  tuer  des  Français  en  chemin. 
Savoz-vousque  Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques, 
a  eu  l'abominable  impudence  de  mettre  sous  mon  nom  !o 
Jean  Meslier,  ouvrage  connu  de  tout  Paris  pour  être  de  ce 
pauvre  prêtre,  le  Sermon  des  Cinquante  de  La  Mettrie,  Y  Exa- 
men de  la  religion,  attribué  à  Saint-Evremond,  etc.?  Tout  a 
('•té  incendié  a  La  Haye  avec  le  Portatif;  voilà  une  bombe  à 
laquelle  on  ne  s'allendai!  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  détruire  tant 
de  calomnies:  mais  j'ai  grand'peur  qu'Orner  ne  se  réveille  au 
bruit  de  la  bombe,  li  serai)  triste  qu'on  vînt  m'enfumer  dans 
mon  terrier  à  l'âge  de  soix  ante-onzeans.  Madame  Denis,  ma 
nièce,  a  écrit  à  d'Ilornov,  son  neveu,  conseiller  au  parlement, 
et  lui  a  insinué  d'elle-même  qu'il  devait  aller,  si  cela  était 
nécessaire,  parler  à  orner  au  Palais,  et  lui  dire  que,  s'il  fait 
une  sottise,  il  ne  doif  pas  au  moins  nie  nommer  dans  sa  sot- 
tise qu'il  offenserait  sans  raison  une  famille  nombreuse  qui 
sert'  le  roi  dans  la  ro  be  et  dans  l'épée,  qu'il  est  sûr  que  le  Por- 


(i)  Cotte  lettre  fut  imprimée  clans  le  .tournai  encyclopédique. 
(G.  A.) 
(•2)  i/,tn;/m  moderne,  par  Dulaurens.  (G    A.) 

(3)  Le  manuscrit  de  il'  Vlemlicrt.  (G.  A.) 

(4)  Les  édils  financiers.  (G.  A. 
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tatif  n'est  point  de  moi,  et  que  cet  ouvrage  est  d'une  société 
de  gens  de  lettres  très  connus  dons  les  pays  étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d'Hornoy  à  l'occasion  d'une  certaine 
Olympie  ;  seriez-vous  homme  à  le  voir  à  l'occasion  d'un  cer- 
tain Portatif?  pourriez-vous  l'encourager,  s'il  a  besoin  qu'on 
l'encourage?  Vous  êtes  un  vrai  frère,  qui  secourez  dans  l'oc- 
casion les  frères  opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édits;  j'en  suis  curieux 
comme  d'une  pièce  nouvelle.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si 
cette  pièce  réussit,  ou  si  elle  est  sifflée.  L' Arbitrage  (1)  ne  fera 
pas  une  grande  sensation  ;  on  est  las  de  toutes  ces  disputes  , 
et  quand  il  s'agit  de  sottises  présentes,  on  se  soucie  fort  peu 
de  celles  qui  sont  attribuées  au  cardinal  de  Ilichelicu. 

Il  y  a  d'autres  sottises  qui  doivent  être  l'objet  éternel  de 
l'attention  des  frères;  partant,  écr.  l'inf... 

4427.    -  A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

A  Ferney,  26  décembre. 

Vous  avez  écrit  à  un  aveugle,  monsieur,  et  j'espère  que 
je  ne  serai  que  borgne  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  re- 
voir. Soyez  sûr  que  je  vous  verrai  de  très  bon  œil,  s'il  m'en 
reste  un.  Les  neiges 'du  mont  Jura  et  des  Alpes  m'ont  donné 
d'abominables  fluxions,  que  votre  présence  guérira.  Mais  se- 
rez-vous  en  effet  assez  bon  pour  venir  habiter  une  petite 
cellule  dans  mon  petit  couvent?  Il  me  semble  que  Dieu  a 
daigné  me  pétrir  d'un  petit  morceau  de  la  pâte  dont  il  vous  a 
façonné.  Nous  aimons  tous  deux  la  campagne  et  les  lettres  : 
embarquez-vous  sur  notre  fleuve;  je  vous  recevrai  à  la  des- 
cente du  bateau,  et  je  dirai  :  Benedietus  qui  venit  in  nomme 
Apollinis. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  votre  second  tome  (2)  ; 
mais  quand  il  viendra,  je  ne  saurai  comment  faire  pour  le 
lire.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  obligé  de  me  servir  des 
yeux  d'autrui.  Jugez  s'il  y  a  quelque  apparence  au  beau 
conte  qu'on  vous  a  fait  que  j'avais  mis  quel  jues  observations 
dans  la  Gazette  littéraire  (3).  Je  ne  lis  depuis  longtemps  au- 
cune gazette,  pas  même  Y  ecclésiastique. 

Il  est  juste  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites  dans  Avi- 
gnon ;  d'Assouci  et  eux  sont  sauvés  en  terre  papale.  Les  par- 
lements ont  fait  du  mal  à  l'ordre,  mais  du  bien  aux  particu- 
liers; ils  ne  sont  heureux  que  depuis  qu'ils  sont  chassés. 
Mon  jésuite  Adam  était  mal  couché,  mal  vêtu,  mal  nourri  ;  il 
n'avait  pas  un  sou,  et  toute  sa  perspective  était  la  vie  éter- 
nelle. Il  a  chez  moi  une  vie  temporelle  qui  vaut  un  peu  mieux. 
Peut-être  que  dans  un  an  il  n'y  aura  pas  un  seul  de  ces  pau- 
vres gens  qui  voulût  retourner  dans  leurs  collèges,  s'ils 
étaient  ouverts.  Du  reste,  nous  ignorons,  Dieu  merci,  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde,  et  nous  nous  trouvons  fort  bien  de 
notre  ignorance.  Le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  avec 
les  hommes,  c'est  d'être  loin  d'eux,  pourvu  qu'on  soit  avec  un 
homme  comme  vous.  Mon  indifférence  pour  le  genre  humain 
augmentera  quand  je  jouirai  du  bonheur  que  vous  me  faites 
espérer.  Je  prends  la  liberté  d'embrasser  do  tout  mon  cœur 
le  parent  de  Laure  et  l'historien  de  Pétrarque,  qui  est  de  meil- 
leure compagnie  que  son  héros. 

4428.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  29  décembre. 

J'ai  donc,  mon  cher  ami,  lâché  mes  filets  en  votre  nom,  et 
quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles,  j'envoie  aujour- 
d'hui le  complément  des  quatre-vingt  mille 'livres  en  or,  à 
l'adresse  do  M.  Jean  Maire  par  le  coche  de  Genève  et  de  Berne 
à  Strasbourg. 

/  Je  suppose,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  fait  faire  à 
M.  Jean  Maire  le  contrat  en  la  meilleure  forme  possible,  et 
que  jamais  les  héritiers  de  Ht.  le  duc  de  Wurtemberg  ne  pour- 
ront inquiéter  les  miens.  Je  crois  même  que  M.  le  prince 
Louis  de  Wurtemberg,  mal-ré  tons  s«s  refus  formels  et  réi- 
térés d'accéder  au  traité,  le  ratifierait  s'il  était  jamais  souve- 
rain ;  il  ne  voudra  pas  sans  doute  trahir  l'honneur  de  sa 
maison  pour  un  si  petit  objet.  D'ailleurs,  il  me  paraît  que  la 
dette  est  très  assurée  sur  les  terres  de  France  qui  ne  sont 
point  sujettes  à  substitution.  Je  m'imagine  que  le  contrat  est 
en  chemin,  tandis  que  mon  argent  est  au  coclje. 

Je  crois  que  vos  jésuites  voyagent  par  le  coche  aussi,  mais 
avec  moins  d'argent.  J'ai  besoin  de  deux  ou  trois  bouviers 
ilans  ma  terre;  si  vous  pouvez  m'envoyer  le  P.  Krousl  et 
deux  de  ses  compagnons, je  leur  donnerai  de  bons  gages;  et 


(1)  Voyez  tome  V,  page  403.  fG.  A.) 

(2)  Des  Mémoires  pour  la  lie  île  l-nmrois  Pvlrarque.  (G.  A  ) 
(3.)  Voyez  l'article,  tome  IV,  page  C32.  (G.  A.) 


si  au  lieu  du  métier  de  bouvier,  ils  veulent  servir  de  bœufs; 
cela  serait  égal.  Je  trouve  les  parlements  très  avisés  d'avoir 
su  enfin  employer  les  gens  aux  fonctions  qui  leur  convien- 
nent. Je  me  souviendrai  touto  ma  vie  que  voiis  m'avez  dit 
qu'un  maraud  de  jésuite,  nommé  Aubert,  fit  brûler  Bayle 
dans  le  marché  de  Colmar.  Ne  sauriez-vous  point  où  cet  Au- 
bert est  enterré?  il  faudrait  au  moins  exhumer  et  pendre  son 
cadavre.  Il  faut  espérer  que  la  philosophie  reprendra  un  peu 
le  dessus,  puisqu'elle  est  délivrée  de  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  sais  bien  qu'elle  en  a  encore,  mais  ils  sont  dispersés  et 
désunis;  rien  n'était  si  dangereux  qu'une  société  de  fanati- 
ques gouvernés  par  des  fripons,  et  s'étendant  de  Romo  à  la 
Chine. 

Vous  avez  vu  sans  doute  les  derniers  édits,  ils  sont  un  peu 
obscurs;  le  parlement,  en  les  enregistrant,  donne  de  bons 
avis  au  roi,  et  lui  recommande  d'être  économe.  Je  prie  le 
conseil  souverain  d'Alsace  d'en  dire  autant  à  M.  le  duc  de 
Wurtemberg.  Me  voilà  intéressé  à  le  voir  le  prince  le  plus 
sage  de  l'Allemagne.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon 
cher  ami. 

4429.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mes  anges  protecteurs  des  deux  Pierre  sont  priés  humble- 
ment de  considérer 

Que  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  exemplaires, 
M.  de  La  Borde  avant  favorisé  cette  entreprise  avec  toute  la 
générosité  possible,  et  ayant  payé  d'avance  la  moitié  de  la 
souscription  de  sa  majesté,  il  demande  aujourd'hui  la  déli- 
vrance de  ces  deux  cents  exemplaires,  après  nous  avoir  flattés 
que  le  roi  n'en  prendrait  qu'une  douzaine. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  de  ces  deux  mille 
quatre  cents  volumes  qui  composent  les  deux  cents  exem- 
plaires souscrits  par  sa  majesté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante,  c'est  beaucoup.  Ne  pourrait-on 
pas  engager  le  roi,  ou  ses  ayants-cause,  à  faire  présent  de 
ces  cent  cinquante  exemplaires  restants  à  Pierre  Corneille  du 
pont  Marie?  cela  pourrait  composer  une  somme  de  trois 
cents  louis  d'or  pour  ledit  Pierre.  Mais  pour  lui  procurer  cet 
avantage,  il  ne  faudrait  pas  baisser  le  prix.  On  pourrait  dé- 
poser les  volumes  entre  les  mains  de  quelque  homme  intelli- 
gent et  fidèle,  qui  moyennant  un  profit  honnête,  se  charge- 
rait de  la  vente.  On  pourrait  même,  du  produit,  faire  une 
petite  rente  sur  la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa  femme.  Je  sou- 
mets ma  proposition  aux  lumières  et  aux  bontés  de  mes  an- 
ges, et  je  leur  demande  bien  pardon  de  ne  leur  envoyer  au- 
jourd'hui que  trois  mémoires. 


N.  B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 


Monsieur,  je  crois  que  le  mot  d'administration  signifie  nia- 
nntention,  gestion.  Les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
demeurant  à  Paris,  ne  peuvent  gérer  dans  l'Inde;  et  il  est 
impossible  qu'un  conseil  qui  donne  des  ordres  de  si  loin 
puisse  être  responsable  à  Paris  des  malversations,  des  négli- 
gences, et  des  démarches  inconsidérées  qu'on  peut  faire 
dans  la  province  de  Carnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  do  la  compagnie  des  Indes  contre 
M.  Dupleix,  je  trouve  ces  mots  à  la  page  161  des  pièces  justi- 
ficatives :  Dalmède  ;  compte  de  friponneries. 

Je  trouve  à  la  page  153  :  Compte  des  révérends  pères  jé- 
suites pour  67,490  livres;  plus  6,000  livres  ;  et  si  j'étais  jan- 
séniste, je  pourrais  demander  où  saint  Ignace  a  pris  cetto 
somme. 

•  La  page  95  du  mémoire  m'apprend  qu'un  domestique  d'un 
conseiller  de  Pondichéry,  qui  était  devenu  receveur-général 
de  la  province,  a  commis  une  infinité  de  brigandages. 

Je  me  flatte  que,  quand  je  lirai  le  reste  du  mémoire,  je 
trouverai  quelques  autres  articles  aussi  délicats.  En  atten- 
dant, si  vous  savez  l'anglais,  je  vous  exhorte  à  lire  dans  Pope 
l'histoire  de  sir  Balaam.  Le  diable  voulait  absolument  acqué- 
rir l'âme  de  sir  Balaam  ;  il  ne  trouva  point  de  meilleur  secret 
pour  s'en  assurer  que  de  le  faire  supercargo (2)  delà  compa- 
gnie des  Indes  de  Londres. 

Que  voulez-vous  qu'on  pense  lorsque  l'on  voit  la  faction 
de  M.  Dupleix  accuser  le  conquérant  de  Madras  d'infâ- 
mes rapines,  le  faire  enfermer  à  la  Bastille  avant  qu'il  ait  été 
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entendu,  et  faire  perdre  à  la  France  tout  le  fruit  de  la  con- 
quête? 

Enfin,  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même  est  accusé  de 
malversation  dans  le  mémoire  de  la  compagnie  des  Indes, 
tandis  qu'il  redemande  une  somme  de  treize  millions.  Je  ne 
connais  point  M.  Dupleix,  je  n'ai  point  connu  M.  de  La  Bour- 
donnais; je  sais  seulement  que  l'un  a  pris  Madras,  et  que 
l'autre  a  sauvé  Pondichéry. 

Il  est  bien  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites,  que  l'un 
n'aurait  pu  défendre  Pondichéry,  ni  l'autre  prendre  Madras, 
si  on  ne  leur  avait  fourni  des  forces  suffisantes  ;  mais,  en 
vérité,  ancun  historien,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Hume,  ne 
s'est  avisé  d'observer  que  ceux  qui  ont  pris  ou  défendu  des 
villes  aient  reçu  des  soldats  et  des  munitions  des  puissances 
pour  lesquelles  ils  combattaient  :  la  chose  parle  d'elle-même; 
on  ne  fait  ni  on  ne  soutient  de  sièges  sans  quelques  dépenses 
et  quelques  secours  préalables. 

J'ajoute  encore  qu'on  peut  prendre  et  sauver  des  villes  et 
des  provinces,  et  faire  de  très  grandes  fautes. 

Vous  en  reprochez  d'importantes  à  M.  Dupleix,  qui  en  a 
reproché  à  M.  de  La  Bourdonnais,  lequel  en  a  reproche  à  d'au- 
tres. Le  sieur  Amat  est  accusé  de  no  s'être  pas  oublié  à  Madras, 
et  le  sieur  Amat  a  accusé  plusieurs  personnes  de  ne  s'être 
pas  oubliées  ailleurs.  Enfin  votre  général  (1)  est  à  la  Bastille  ; 
c'est  donc  vous,  bien  plus  que  moi,  qui  vous  plaignez  de  bri- 


II  y  en  a  donc  eu;  les  lois  divines  et  humaines  permettent 
donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne  peuvent  avoir  été  com- 
mis que  dans  l'Inde,  où  vos  nababs  donnent  des  exemples 
peu  chrétiens,  et  où  les  jésuites  font  des  lettres  de  change. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l'administration  dans  l'Inde  a 
été  extrêmement  malheureuse;  et  je  pense  que  notre  mal- 
heur vient  en  partie  de  ce  qu'une  compagnie  de  commerce 
dans  l'Inde  doit  être  nécessairement  une  compagnie  guer- 
rière. C'est  ainsi  que  les  Européans  y  ont  fait  le  commerce 
depuis  les  Albuquerque.  Les  Hollandais  n'y  ont  été  puissants 
que  parce  qu'ils  ont  été  conquérants.  Les  Anglais,  en  dernier 
lieu,  ont  gagné,  les  armes  à  la  main,  des  sommes  immenses, 
que  nous  avons  perdues;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  malheu- 
reusement réduit  à  être  oppresseur  ou  opprimé.  Une  des 
causes  principales  de  nos  désastres  est  encore  d'être  venus 
les  derniers  en  tout,  à  l'occident  comme  à  l'orient,  dans  le 
commerce  comme  dans  les  arts,  do  n'avoir  jamais  fait  les 
choses  qu'à  demi.  Nous  avons  perdu  nos  possessions  et  notre 
argent  dans  les  doux  Indes,  précisément  de  la  même  manière 
dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan  et  Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au-dehors.  On  nous  a 
pris  Pondichéry  deux  fois,  Québec  quatre;  et  je  ne  crois  pas 
que  de  longtemps  nous  puissions  tenir  tête,  en  Asie  et  en 
Amérique,  aux  nations  nos  rivales. 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  l'éditeur  du  livre  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler  a  mis  huit  lieues  au  lieu 
de  vingt-huit,  pour  marquer  la  distance  de  Pondichéry  à 
Madras.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  deux  cents;  nous 
serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  conçu  com- 
ment la  compagnie  d'occident  avait  prêté  réellement  cent 
millions  au  roi  en  1717.  Il  faudrait  qu'elle  eût  trouvé  la 
pierre  philosophale.  Je  sais  qu'elle  donna  du  papier;  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  toujours  regardé  l'assignation  de  neuf 
millions  que  le  roi  nous  donne  par  an  comme  un  bienfait. 
Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  intéressé  à  la  chose,  et 
je  dois  au  roi  ma  part  de  la  reconnaissance. 

Je  suis  fâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cent  cinquante 
canons  à  Pondichéry,  puisqu'on  nous  les  a  pris.  Les  Hollan- 
dais en  ont  davantage,  et  on  ne  les  leur  prend  point,  et  ils 
prospèrent,  et  leurs  actionnaires  sont  payes  sur  le  gain  réel 
do  la  compagnie.  Je  souhaite  que  nous  eh  fassions  beaucoup, 

3ue  nous  en  dépensions  moins,  et  que  nous  ne  nous  mêlions 
o  faire  des  nababs  que  quand  nous  aurons  assez  de  troupes 
pour  conquérir  l'Inde. 

Au  reste,  monsieur,  ne  vous  comparez  point  aux  juifs.  On 
peut  faire  des  compliments  à  un  honnête  et  estimable  juif, 
sans  êtro  extrêmement  attaché  à  la  semence  d'Abraham; 
mais  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  très  attaché  à  votre 
personne,  et  que  je  regarde  tous  les  directeurs  do  notre  com- 
pagnie comme  des  hommes  digues  do  la  plus  grande  consi- 
dération, je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  compliment. 

Je  sais  qu'on  travaille  actuellement  a  des  recherches  histo- 
riques assez  curieuses.  Ou  doit  y  insérer  un  chapitre  sur  la 
compagnie  des  Indes  (2).  On  m'assure  que  vous  en  serez  con- 


tent; et  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  fournir  quelques 
mémoires  curieux  à  la  même  personne  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  envoyer  votre  paquet,  on  ne  manquera  pas  d'en  faire 
usage.  Celui  qui  y  travaille  n'a  pour  objet  que  la  vérité  et  son 
plaisir;  il  vous  aura  double  obligation. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  etc. 

4431.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

31  décembre. 

Les  gens  de  bien,  et  surtout  mon  cher  frère,  doivent  sa- 
voir que  Jean-Jacques  a  fait  un  gros  libelle  (1)  contre  la  par- 
vulissime  république  de  Genève,  dans  l'intention  de  soulever 
le  peuple  contre  les  magistrats.  Le  conseil  de  Genève  est  oc- 
cupé à  examiner  le  livre,  et  à  voir  quel  parti  il  convient  de 
prendre. 

Dans  ce  libelle,  Jean-Jacques,  fâché  qu'on  ait  brûlé  Emile, 
m'accuse  d'être  l'auteur  du  Sermon  des  Cinquante.  Ce  procédé 
n'est  pas  assurément  d'un  philosophe  ni  d'un  honnête  homme. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'en  pense  M.  Diderot,  et  s'il  ne 
se  repent  pas  un  peu  des  louanges  prodiguées  à  Jean-Jacques 
dans  l'Encyclopédie  (2).  Vous  remarquerez  que  pendant  que 
Jean-Jacques  faisait  cette  belle  manœuvre  à  Genève,  il  faisait 
imprimer  le  Sermon  des  Cinquante,  et  d'autres  brochures, 
par  son  libraire  d'Amsterdam,  Marc-Michel  Rey,  sous  le  titre 
de  Collection  complète  des  Œuvres  de  M.  de  V.  Cela  peut  être 
adroit,  mais  cela  n'est  pas  honnête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire,  quand  Jean- 
Jacques  maltraita  si  fort  les  philosophes  dans  son  roman 
d'Emile,  que  cet  homme  était  l'opprobre  du  parti.  Je  prie 
mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a  reçu  le  paquet  du  mé- 
decin anglais.  Ce  médecin  aurait  dû  faire  l'opération  de  la 
transfusion  à  Jean-Jacques,  et  lui  mettre  d'autre  sang  dans 
les  veines;  celui  qu'il  a  est  un  composé  de  vitriol  et  d'ar- 
senic. Je  le  crois  un  des  plus  malheureux  hommes  qui  soient 
au  monde,  parce  qu'il  est  un  des  plus  méchants. 

Omer  travaille  à  un  réquisitoire  pour  le  Dictionnaire  phi- 
losophique. On  continue  toujours  à  m'attribuer  cet  ouvrage, 
auquel  je  n'ai  point  de  part.  Je  crois  que  mon  neveu,  qui  est 
conseiller  au  parlement,  l'empêchera  de  me  désigner. 

Voilà,  mon  cher  frère,  toutes  les  nouvelles  que  je  sais.  La 
philosophie  est  comme  l'ancienne  Eglise,  il  faut  qu  elle  sache 
souffrir  pour  s'affermir  et  pour  s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l'édition  de  la  Des- 
truction. C'est  un  livre  qui  ne  sera  point  brûlé,  mais  qui  fera 
autant  do  bien  que  s'il  l'avait  été. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  et  je  me  recom- 
mande à  ses  prières,  dans  les  tribulations  où  les  méchants 
m'ont  mis.  Les  orages  sont  venus  des  quatre  coins  du  monde, 
et  ont  fondu  sur  ma  petite  barque,  que  j'ai  bien  de  la  peino 
à  sauver. 

4432.  -  A  M.  LE  DUC  DE  PRASL1N. 

Ferney,  décembre  (3). 

Monseigneur,  je  défie  mes  trente-neuf  confrères  de  l'Aca- 
démie de  trouver  des  termes  pour  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance :  ma  nièce  est  dans  le  même  embarras  que  moi. 
J'ai  fait  parvenir  à  mon  ingrat  curé  les  nouvelles  de  la  pro- 
tection que  vous  me  donnez.  On  lui  a  dit  que  le  roi  entendait 
garder  ses  traités  avec  ses  voisins;  il  a  répondu  qu'il  se... 
moquait  des  traités,  qu'il  aurait  mes  dîmes,  qu'il  plaidait  au 
parlement  de  Dijon,  que  son  affaire  y  était  entamée  depuis 
longtemps,  qu'il  m'enterrerait  au  plus  tôt,  et  qu'il  ne  prie- 
rait point  Dieu  pour  moi.  Je  sens  bien,  rnonsei-neur,  que  jo 
serai  damné  de  cette  affaire-là;  mais  il  est  si  doux  d'avoir 
votre  protection  dans  ce  monde,  qu'on  prend  gaiement  son 
parti  pour  l'autre.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  soutiendrez  vo- 
tre dire  avec  le  parlement  de  Bourgogne,  s'il  a  la  rage  de 
juger  comme  Perrin  Dandin,  s'il  prétend  que  l'alfaire  étant 
déjà  entamée  au  parlement,  elle  doit  y  rester.  Vous  nous 
permettrez  bien  alors  de  recourir  à  vos  bontés,  n'est-ce  pas, 
monseigneur? 

Vous  voulez  des  assassinats,  en  voici  une  paire  (4)  dans  le 
paquet  do  M.  d'Argental.  Pendant  que  jo  vous  envoie  des 
tragédies,  M.  de  Montpéroux  vous  fait  sans  doute  le  récit  do 
la  farce  de  Genève;  vous  verrez  comme  les  enfants  de  Cal- 
vin ont  changé.  Il  est  assez  plaisant  de  voir  tout  un  peuple 
demander  réparation  pour  Jean-Jacques  Bousseau.  Ils  disent 
qu'il  est  vrai  qu'il  a  écrit  contre  la  religion  chrétienne,  mais 


(1)  Lettres  écrites  de  la  montagne.  (G.  A.) 

(2i  A  l'ailicle  Knc.yc.i.oim'idie.  (G.  A.) 

Cî)  o.iie  leiire  esl  peul-ètro  de  décembre  1763.  (G.  A.) 

(4)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1765, 


que  ce  n'est  pas  une  raison  assez  forte  pour  oser  donner  une 
espèce  d'assigné  pour  être  ouï  à  un  citoyen  de  Genève;  que 
si  un  citoyen  de  Genève  trouve  la  religion  chrétienne  mau- 
vaise, il  faut  discuter  ses  raisons  modestement  avec  lui,  et 
ne  pas  le  juger  sans  l'avoir  entendu,  etc. 

Vous  entendrez  parler  bientôt  de  la  cité  de  Genève,  et  je 
crois  que  vous  serez  obligé  d'être  arbitre  entre  le  Deuple  et 
le  magistrat;  car  vous  êtes  garant  des  lois  de  celte  petite 
ville  comme  du  traité  de  Wcstphalie.  Cela  vous  amusera,  et 
vous  aurez  le  plaisir  d'exercer  vos  talents  de  pacificateur  de 
l'Europe. 

A  propos,  monseigneur,  ceci  n'est  pas  uno  dépêche  do 
Rome  moderne;  ce  n'est  pas  un  mémoire  sur  les  diètes  de 
Pologne;  ce  ne  sont  pas  dos  nouvelles  des  deux  frères  qui  se 
disputent  la  Perse;  ce  n'est  pas  un  détail  des  sottises  de  ce 
pauvre  Grand-Mogol  ;  c'est  votre  conjuration  (1),  ce  sont  vos 
roués,  c'est  une  attrape  qui  vous  amusera.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  cela  fera  fondre  en  larmes,  je  mentirais;  mais 
cela  peut  attacher,  cela  fera  raisonner,  et  vous  serez  amusé; 
et  un  ministre  a  souvent  besoin  de  l'être. 

Vous  pèserez,  quand  il  en  sera  temps,  l'importance  ex- 
trême dont  il  est  de  mettre  la  conspiration  sous  le  nom  d'un 
jeune  novice  jésuite  qui,  grâce  à  la  bonté  du  parlement,  est 
rentré  dans  le  monde,  et  qui,  comme  Colletet  et  tant  d'autres, 
attend  son  dîner  du  succès  de  son  ouvrage.  Je  m'imagine 
que  les  girouettes  françaises  tournent  actuellement  du  côté 
des  jésuites;  on  commence  à  les  plaindre;  les  jansénistes  ne 
font  point  de  pièces  de  théâtre,  ils  sont  durs,  ils  sont  fanati- 
ques, ils  seront  persécuteurs,  on  les  détestera;  on  aimera 
Fassionnément  un  pauvre  petit  diable  de  jésuite  qui  donnera 
espérance  d'être  un  jour  un  Lemierre,  un  Colardeau,  un 
Dorât.  Je  persisterai  toujours  à  croire  qu'il  faut  donner  un 
nom  à  ce  jeune  jésuite;  le  public  aime  à  se  fixer.  Si  on  ne 
nomme  personne,  on  me  nommera,  et  tout  sera  perdu. 

Mais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  faire  uno  tragédie  à 
M.  Thomas?  Quel  homme  a  écrit  avec  plus  de  force  que  lui? 
quel  homme  a  plus  d'idées?  Il  est  jeune,  et  j'ai  besoin  d'un 
coadjuteur. 

Enfin,  monseigneur,  vous  ne  nous  abandonnerez  pas,  ma- 
dame Denis  et  moi,  dans  notre  querelle  avec  la  sainte  Eglise. 
Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  vous  damner  pour  nous; 
rien  n'est  plus  beau  que  d'aller  au  diable  pour  faire  du  bien 
aux  gens  qu'on  protège. 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  attachement,  ma  recon- 
naissance, et  mon  profond  respect.  Le  Vieux  de  la  montagne. 

4433.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Femey,  1«  janvier  1765. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  assure  que  je  ne  prends  au- 
cun intérêt  au  livre  (2)  dont  vous  me  parlez.  Je  cultive  mes 
champs,  et  je  m'embarrasse  fort  peu  de  ce  qu'on  écrit  et  do 
ce  qu'on  fait  ailleurs.  Je  suis  assez  embarrassé  de  mes  affai- 
res sérieuses,  et  je  n'ai  guère  le  temps  de  me  mêler  des  petits 
amusements  dont  vous  me  faites  part.  Tout  ce  que  je  sais 
bien  certainement,  c'est  que  le  livre  en  question  est  de  plu- 
sieurs mains.  Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  le  hasard  a  fait 
tomber  entre  les  miennes  quelques  manuscrits  de  l'ouvrage. 

Un  de  ces  articles  est  écrit  de  la  propre  main  d'un  des 
premiers  pasteurs  do  votre  religion  réformée,  ou  prétendue 
réformée.  Tout  cela  vous  regarde,  et  non  pas  moi  :  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  cultivateur  qui  vous  aime  tendrement,  et  qui 
ne  dispute  jamais.  Quand  vous  serez  Turc,  je  chanterai  Allah! 
avec  vous;  quand  vous  serez  païen,  je  sacrifierai  avec  vous 
aux  Muses  :  tous  les  hommes  sont  frères,  et  les  meilleurs 
frères  sont  ceux  qui  cultivent  les  lettres. 

Je  suis  très  fraternellement  à  vous  pour  ma  vie. 

4434.  —  A  M.  BORDÉS. 

A  Ferney,  4  janvier. 
Vous  savez  à  présent,  mon  cher  monsieur,  que  l'abbé  de 
Condillac  est  ressuscité;  et  ce  qui  fait  qu'il  est  ressuscité, 
c'est  qu'il  n'était  pas  mort.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  le 
croire  mort,  puisque  M.  Tronchin  l'assurait.  On  peut  douter, 
à  toute  force,  des  décisions  d'un  médecin,  quand  il  assure 
qu'un  homme  est  vivant;  mais  quand  il  le  dit  mort,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  douter  :  ainsi  nous  avons  regretté  l'abbé  de 
Condillac  de  la  meilleure  foi  du  monde.  On  avait  désespéré 
de  sa  vie  à  Parme  avec  beaucoup  de  raison,  puisque  M.  Tron- 
chin n'avait  pu  le  voir  dans  sa  maladie.  Dieu  merci,  voilà  un 


philosophe  que  la  nature  nous  a  conservé.  Il  est  bon  d'avoir 
un  loquiste  de  plus  dans  le  monde,  lorsqu'il  y  a  tant  d'asi- 
nistes,  de  jansénistes,  etc.,  etc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  lu  I'Apocalypse  (1)  d'Abau- 
zit.  On  ne  doutera  plus,  après  cette  épreuve,  que  le  Diction- 
naire philosophique  ne  soit  de  plusieurs  mains.  Les  articles 
Christianisme  et  Messie  sont  faits  par  deux  prêtres.  L'arche 
est  abandonnée  par  les  lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie;  elle  aurait  fait 
la  clôture  de  mon  théâtre,  que  je  vais  détruire.  Je  suis  trop 
vieux  pour  être  acteur,  et  les  Genevois  ne  méritent  guère 
qu'on  leur  donne  du  plaisir.  Jean-Jacques,  que  vous  avez  si 
bien  réfuté  (2),  met  tout  en  combustion  dans  sa  petite  répu- 
blique ;  il  traite  le  petit  conseil  de  Genève  comme  il  avait 
traité  l'Opéra  de  Paris.  Il  avait  voulu  persuader  au  parterre 
que  nous  n'avions  point  de  musique,  et  il  veut  persuader 
à  la  ville  de  Genève  qu'elle  n'a  que  des  lois  ridicules.  Je  n'ai 
point  encore  lu  son  livre  (3),  que  les  magistrats  trouvent 
très  séditieux,  et  que  le  peuple  trouve  très  bon.  Diogène  fut 
chassé  de  la  ville  de  Sinope,  mais  il  ne  la  troubla  pas. 

Adieu,  monsieur;  s'il  vous  prend  jamais  envie  de  venir 
passer  quelques  jours  sur  les  bords  du  lac,  vous  nous  com- 
blerez de  joie.  Vous  savez  que  mes  yeux  ne  me  permettent 
pas  d'écrire  de  ma  main. 

4435.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  janvier. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vous  m'avez  en- 
voyé copie  n'est  pas  une  lettre  de  Pline,  et  les  vers  qui  la 
paraphrasent  ne  sont  pas  de  Catulle.  Tout  cela,  en  vérité, 
est  de  même  parure  et  digne  du  siècle. 

Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux;  mais,  en  vérité, 
c'est  un  homme  d'esprit  qui  se  conduit  comme  un  sot.  Toutes 
les  apparences  sont  qu'on  le  fera  repentir  d'avoir  voulu 
mettre  le  feu  dans  la  parvulissime  qu'il  a  quittée.  Vous 
avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  combien  il  est  méchant.  Je 
ne  reviens  point  de  mon  étonnement  qu'un  homme,  qui  s'est 
dit  philosophe,  joue  publiquement  le  rôle  d'un  délateur  et 
d'un  calomniateur.  Vous  m'avez  incendié,  dit-il;  incendiez 
donc  aussi  mon  confrère.  J'ai  fait  mal,  mais  il  a  fait  pis.  Ce 
n'est  pas  ainsi,  ce  me  semble,  quo  Socrato  parlait  aux  Athé- 
niens. Je  vois  que  le  grand  défaut  do  Jean-Jacques  est  d'être 
enragé  contre  le  genre  humain  :  il  a  là  une  bien  vilaine 
passion. 

Je  suis  toujours  bien  surplis  que  vous  n'ayez  pas  reçu  en- 
core le  paquet  du  médecin  anglais.  J'espère  qu'il  ne  tardera 
pas,  et  que  vous  en  aurez  d'autres  incessamment.  Orner  est 
longtemps  à  s'échafauder  :  je  ne  désespère  pas  que  Jean- 
Jacques  ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hâter  un  peu. 

Vous  devez  à  présent  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la  Des- 
truction de  Jérusalem  (4),  avec  une  petite  lettre  pour  Archi- 
mèdo-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  1765  comme  en  1764. 

4*36.  —  A  M.  DE  LA  FARGUE. 

A  Ferney,  9  janvier. 
Je  n'ai  jamais  tant  souhaité  de  lire,  monsieur,  jue  depuis 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages.  Je  perds 
la  vue  ;  mais  on  me  fait  espérer  que  je  ne  serai  pas  aveugle, 
et  alors  je  vous  verrai  de  très  bon  œil.  Co  que  je  connais 
déjà  de  vous  me  prévient  favorablement  pour  le  reste,  et 
vos  vers  auraient  des  charmes  pour  moi,  quand  vous  no 
m'auriez  pas  loué  si  délicatement.  Vous  êtes  dans  une  mai- 
son (5)  où  l'esprit,  la  science  et  la  vertu  sont  héréditaires  ;  et 
vous  n'avez  pas  peu  contribué  à  les  y  perpétuer.  L'état  où  je 
suis  ne  me  permet  pas  de  longues  lettres,  mais  ne  m'em- 
pêche pas  de  sentir  tout  votre  mérite.  Recevez  mes  remer- 
ciements et  les  sentiments  d'estimo  et  d'attachoment  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4437.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

9  janvier  (6). 
Mon  cher  frère,  le  médecin  anglais  m'étonne  et  m'afflige. 
Cependant  il  se  peut  faire  qu'il  se  soit  arrêté  dans  les  pro- 
vinces plus  longtemps  qu'il  ne  croyait.  Je  vous  promets  d'ail- 


(1)  Voyez,  tome  I,  la  section  i«  de  l'article  Apocalypse.  (G.  A.) 

(2)  Discours  sur  1rs  (ictnittujes  des  silences  et  arts.  (G.  A.) 
Ct!  I.iltirs  écrites  de  lu  minitiiyne.  iG.  A.) 

(A)  I.'Kent  de  d'Alrmbert  sur  lu  destruction  des  jésuites.  (G.  A.) 
:>i  i.;i  maison  d'oniiesson.  (G.  A.) 
(6J  Editeur»,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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leurs  qu'à  la  première  occasion  je  réparerai  sa  négligence. 
Je  souffre  un  peu,  ma  lettre  ne  sera  pas  longue  :  ma  santé 
m'abandonne  comme  mes  yeux.  Je  vous  embrasse  et  je  vous 
remercie  de  toutes  vos  attentions  charmantes.  Ayez  la  bonté, 
je  vous  prie,  de  mettre  un  petit  pain  à  cette  lettre  pour  frère 
Protagoras.  Vous  y  verrez  une  partie  de  la  conduite  de  Jean- 
Jacques  envers  moi.  Ce  nom  de  Rousseau  n'est  pas  heureux 
pour  la  vertu.  Je  vous  souhaite  cent  bonnes  années. 

4 '(38.  —  A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

9  janvier. 
Madame,  l'honneur  que  j'ai  eu  de  vous  faire  ma  cour  plu- 
sieurs années,  vos  bontés,  mon    respectueux  attachement, 
me  mettent  endroit  d'attendre  de  vous  autant  de  justice  que 
vous  accordez  de  protection  à  M.  Rousseau  de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble  dans  sa  pa- 
trie; mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre  il  excite  le  conseil 
de  Genève  contre  moi  ?  Il  se  plaint  que  ce  conseil  condamne 
ses  ouvrages  et  ne  condamne  pas  les  miens,  comme  si  ce 
conseil  de  Genève  était  mon  juge.  Il  me  dénonce  publique- 
ment, ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un  autre.  Il  dit  que  je 
suis  l'auteur  d'un  libelle  intitulé,  Sermon  des  Cinquante,  li- 
belle le  plus  violent  qu'on  ait  jamais  fait  contre  la  religion 
chrétienne,  libelle  imprimé,  depuis  plus  de  quinze  ans,  à  la 
suite  de  Y  Homme-machine,  do  La  Mettrie  (1). 

Est-il  possible,  madame,  qu'un  homme  qui  se  vante  de 
votre  protection  joue  ainsi  le  rôle  de  délateur  et  de  calom- 
niateur? Il  n'est  point  d'excuse,  sans  doute,  pour  une  ac- 
tion si  coupable  et  si  lâche;  mais  quelle  peut  en  être  la 
cause?  La  voici,  madame  : 

Il  y  a  cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient  chez  moi 
représenter  des  pièces  de  théâtre  ;  c'est  un  exercice  qui  ap- 
preud  à  la  fois  à  bien  parler  et  à  bien  prononcer,  et  qui 
donne  même  de  la  grâce  au  corps  comme  à  l'esprit.  La  dé- 
clamation est  au  rang  des  beaux-arts.  M.  d'Alembert  alors 
lit  imprimer,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  un  article 
sur  Genève,  dans  lequel  il  conseillait  à  cette  ville  opulente 
d'établir  chez  elle  des  spectacles.  Plusieurs  citoyens  se  ré- 
crièrent contre  cette  idée;  ou  disputa,  la  ville  se  pariay;ea. 
M.  Rousseau,  qui  venait  de  donner  un  opéra  et  des  comédies 
à  Paris,  écrivit  de  Montmorency  contre  les  spectacles. 

Je  fus  bien  surpris 'de  recevoir  alors  une  lettre  de  lui 
conçue  en  ces  termes  :  «  Monsieur,  je  no  vous  aime  point, 
»  vous  corrompez  ma  république,  en  donnant  chez  vous  des 
ï>  spectacles  :  est-ce  là  le  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a 
»  donné  ?  » 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singulière;  elle  l'é- 
tait trop  pour  que  j'y  répondisse;  je  me  contentai  de  lo 
plaindre;  et  même,  en  dernier  Heu,  quand  il  fut  obligé  de 
quitter  la  France,  je  lui  fis  offrir  pour  asile,  cette  même  cam- 
pagne qu'il  me  reprochait  «l'avoir  choisie  près  de  Genève. 
Le  même  esprit  qui  l'avait  porté1,  madame,  à  m'écrire  une 
lettre  si  outrageante  l'avait  brouillé  en  ce  temps-là  avec  le 
célèbre  médecin  M.  Trouchin,  comme  avec  les  autres  per- 
sonnes qui  avaient  eu  quelques  liaisons  avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant  offensé  M.  Tronchin  et  moi,  nous  devions 
le  haïr;  c'est  en  quoi  il  se  trompait  beaucoup.  Je  pris  publi- 
quement son  parti  quand  il  fut  condamné  à  Genève  ;  je  dis 
hautement  qu'en  jugeant  son  roman  â'Emile,  on  ne  faisait 
pas  assez  d'attention  que  les  discours  du  Vicaire  savoyard, 
regardés  comme  si  coupables,  n'étaient  que  des  doutes  aux- 
quels ce  prêtre  même  répondait  par  une  résignation  qui  de- 
vait désarmer  ses  adversaires  :  je  dis  que  les  objections  de 
l'abbé  Houtevillc  contre  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup 

{dus  fortes  etsesrépniises  beaucoup  plus  faibles;  enfin,  je  pris 
a  défense  de  M.  Rousseau.  Cependant  M.  Rousseau  vous  dit, 
madame,  et  fit  même  imprimer  que  M.  Tronchin  et  moinous 
étions  ses  persécuteurs.  Quels  persécuteurs  qu'un  malade  de 
soixante  et  onze  ans,  persécuté  lui-même  jusque1  dans  sa  re- 
traite, et  un  médecin  consulté  par  l'Europe  entière,  unique- 
ment occupé  de  M)iila,L,er  les  maux  des  hommes,  et  qui  cer- 
tainement n'a  pas  le  temps  dose  mêler  dans  leurs  misérables 
querelles! 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  à  la  campagne  au- 
près de  Genève,  sans  être  entré  (maire  fois  dans  cette  ville; 
j'ai  toujours  ignoré  ce  qui  se  passe  dans  cette  république; 
je  n'ai  jamais  parlé  de  M.  Rousseau  (pie  pour  lo  plaindre 
Je  fus  très  fâché  que  .M.  le,  marquis  de  Ximonès  l'eût  tourné 
enridiculo(2).  J'ai  été  outragé  par  lui,  sanslui  jamais  répon- 


dre; ot  aujourd'hui  il  me  dénonce  juridiquement,  il  me  ca" 
lomnio  dans  le  temps  même  que  je  prends  publiquement 
son  parti.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  condamnez  un  tel  pro- 
cédé, et  qu'il  ne  s'en  serait  pas  rendu  coupable  s'il  avait 
voulu  mériter  votre  protection.  Je  finis,  madame,  par  vous 
demander  pardon  de  vous  importuner  de  mes  plaintes;  mais 
voyez  si  elles  sont  justes,  et  daignez  juger  entre  la  conduite 
de  M.  Rousseau  et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l'attachement  inviolable  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie,  madame,  etc. 

Je  no  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main, 
étant  presque  entièrement  aveugle. 

4'(39   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janvier. 

Je  suis  affligé  que  ie  tyran  (1)  du  tripot  se  brouille  avec 
vous.  Voilà  un  beau  sujet  do  guerre;  cela  est  bien  ridicule, 
bien  petit.  Ah!  que  de  faiblesses  chez  nous  autres  humains! 
Mais  existe-t-il  un  tripot?  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  que  celui 
de  l'Opéra-Comique,  et  que  c'est  là  que  tout  l'honneur  de  la 
Franco  s'est  réfugié. 

Autre  sujet  d'affliction,  mais  légère  :  la  discorde  est  tou- 
jours à  Genève.  Rousseau  a  trouvé  le  secret  d'allumer  lo 
flambeau  du  haut  do  sa  montagne,  sans  qu'en  vérité  il  y  ait 
le  moindre  fondement  à  la  querelle.  Le  peuple  est  insolent,  - 
et  le  conseil  faible;  voilà  tout  lo  sujet  de  la  guerre.  Le  plai- 
sant de  l'affaire  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  le  peuple 
de  Calvin  prétend  qu'un  citoyen  de  Genève  a  lo  droit  d'écrire 
tant  qu'il  veut  contre  le  christianisme,  sans  que  le  conseil 
soit  en  droit  de  le  trouver  mauvais;  et,  pour  rendre  la  farco 
complète,  les  ministres  du  saint  Evangilo  sont  du  parti  do 
Jean-Jacques,  après  qu'il  s'est  bien  moqué  d'eux.  Cela  pa- 
raît incompréhensible,  mais  cela  est  très  vrai.  Il  faudrait 
cette  fois  recourir  à  la  médiation  de  Spinosa.  Ce  petit  magot 
do  Rousseau  a  écrit  un  gros  livre  contre  le  gouvernement, 
et  son  livre  enchante  la  moitié  do  la  ville.  Il  dit,  en  termes 
formels,  qu'il  faut  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  croire  les 
miracles  de  Jésus-Christ  (2).  Malheureusement  il  m'a  fourré 
là  très  mal  à  propos.  Il  dit  (3)  au  conseil  que  j'ai  fait  le  Ser- 
mon des  Cinquante.  Ah!  Jean-Jacques,  cela  n'est  pas  du 
philosophe  :  il  est  infâme  d'être  délateur,  il  est  abominable 
de  dénoncer  son  confrère,  et  de  le  calomnier  aussi  injuste- 
ment. En  un  mot,  mon  cher  ange,  vous  pouvez  compter 
qu'en  est  aussi  ridicule  dans  mon  voisinage  qu'on  l'était  à 
Paris  du  temps  des  billets  de  confession;  mais  le  ridicule  est 
d'une  espèce  touto  contraire. 

4440.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  janvier. 

Quelle  horreur!  quelle  abomination,  mon  cher  frère!  il  y 
a  donc  en  effet  des  diables?  vraiment  je  ne  lo  croyais  pas. 
Comment  peut-on  imaginer  une  telle  absurdité?  Suis-je  un 
prêtre?  Suis-je  un  ministre?  En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais 
ce  qui  fait  plus  do  pitié  encore,  c'est  l'affreuse  conduite  do 
Jean-Jacques:  on  ne  connaît  pas  ce  monstre. 

Tenez,  voilà  doux  feuillets  doses  Lettres  delà  montagne, 
et  voilà  la  lettre  que  j'ai  été  forcé  d'écrire  à  madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  qu'il  a  eu  l'adresse  de  prévenir 
contre  moi.  Je  vous  prie  de  n'en  point  tirer  de  copie,  mais 
de  la  faire  lire  à  M.  d'Argental  ;  c'est  toute  la  vengeance  quo 
je  tirerai  de  ce  malheureux.  Quel  temps,  grand  Dieu,  a-t-il 
pris  pour  rendre  la  philosophie  odieuse!  le  temps  même  où 
elle  allait  triompher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  à  Protagoras-Archimèdo 
la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous  avoue  quo  tous  ces  at- 
tentats contre  la  philosophie  par  un  homme  qui  se  disait 
philosophe  me  désespèrent. 

Frère  Gabriel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre  de  chango 
payable  à  Archimède.  Je  verrai  lundi  les  premières  épreu- 
ves (4),  il  sera  servi  comme  il  mérite  de  l'être.  Si  vous  vou- 
lez être  informé  de  toutes  les  horreurs  de  Jean-Jacques,  écri- 
vez à  Gabriel,  il  vous  en  dira  des  nouvelles.  Le  nom  de 
Rousseau  n'est  pas  heureux  pour  la  bonne  morale  et  la 
bonne  conduite. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  serais  très  fâché  quo  mes 
Lettres  prétendues  secrètes  fussent  débitées  à  Paris.  Quelle 


(1)  Il  y  a,  en  effet,  uno  édition  au  millésime  do  174!)  qu'on  croit 
anliiUiéo.  (G.  A.) 

(2)  c'est  sous  lo  nom  de  Ximonès  que  les  Lettres  sur  la  Noucdlr 
Ueluïse  avaient  paru.  (G.  A.) 


(1)  Richelieu.  Ki.  A.) 

(2)  Lettres  de  la  montagne,  partie  Jr0,  lettre  3.  (G.  A.) 

(3)  Partie  I"',  lettre  5.  (G.  A.) 

(4)  De  l'écrit  do  d'AlcinbeU  sur   les  jésuites-  imprimé  par  Cra- 
mer. (G.  A.) 
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rage  de  publier  des  lettres  secrètes!  J'ai  prié  insf.annnenl 
M.  Marin  de  renvoyer  ces  rogatons  en  Hollande,  d'où  ils  sont 
venus.  Je  suis  bien  las  d'être  homme  public,  et  de  me  voir 
condamné  aux  bêtes  comme  les  anciens  gladiateurs  et  les 
anciens  chrétiens.  L'état  où  je  suis  ne  demande  que  le 
repos  et  la  retraite.  Il  faut  mourir  en  paix  ;  mais,  afin  que 
je  meure  gaiement,  écr.  i'inf... 

Mil.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feruey,  12  janvier. 
Mes  divins  anges,  j'ai  oublié,  dans  ma  requête  à  M.  le  duc 
do  Praslin,  do  spécifier  que  ce  vieux  do  Moultou,  qui  veut 
promener  sa  vieille  vessie  à  Montpellier,  a  un  fils  qu'on  ap- 
pelle prêtre,  ministre  du  saint  Evangile,  pasteur  d'ouailles 
calvinistes,  et  qui  n'est  rien  de  tout  cela;  c'est  un  philosophe 
des  plus  décides  et  des  plus  aimables.  J'ignore  si  sa  qualité 
de  ministre  évangélique  s'oppose  aux  bontés  d'un  ministre 
d'Etat;  j'ignore  s'il  est  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Praslin 
ait  la  bonté'  de  faire  mettre,  dans  le  passe-port,  le  sieur 
Moultou  et  son  fils  le  prêtre.  Je  m'en  rapporte  uniquement  à 
ia  protection  et  à  la  complaisance  de  M.  le  duc  de  Praslin  ; 
les  maux  que  souffre  Moultou  le  père  sont  dignes  de  sa  pi- 
tié. Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  si  on  veut  lui  sauver 
la  vie.  Iiouchiu  inocule,  mais  il  ne  taille  point  la  pierre. 

4442.  —  A  M.  BESStN. 

Ferney,  13  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien  faits  et  bi°  } 
agréables,  et  vous  m'apprenez  en  mémo  temps  que  vous  êtes 
curé;  vous  méritez  d'avoir  la  première  cure  du  Parnasse; 
vous  ne  chanterez  jamais  d'antienne  qui  vaille  vos  vers.  Si 
je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  je  suis  vieux, 
malade,  et  aveugle  Je  ne  serai  pas  enterré  dans  votre  pa- 
roisse, mais  c'est  vous  que  je  choisirai  pour  faire  mon  épi- 
tapho. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4443.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  14  janvier. 

Madame,  vous  êtes  ma  protectrice  :  je  vous  supplie  de  me 
donner  mes  élrennes.  Je  ne  peux  vous  demander  un  regard 
de  vos  yeux,  attendu  que  je  suis  aveugle.  Je  vous  demande 
une  compagnie  de  cavalerie  ou  de  dragons.  Vous  me  direz 
peut-être  que  cette  compagnie  n'est  point  faite  pour  un 
quinze-vingts  de  soixante  et  onze  ans;  aussi  n'est-ce  pas  pour 
moi,  madame,  que  je  la  demande,  c'est  pour  un  jeune  gen- 
tilhomme de  vingt-quatre  ans  et  demi,  qui  fait  des  enfants  à 
mademoiselle  Corneille  votre  protégée.  Ce  jeune  homme 
était  cornette  dans  la  Colonelle-générale;  il  a  commencé  par 
être  mousquetaire,  et  actuellement  il  a  neuf  ans  do  service. 
Son  colonel,  M.  le  duc  de  Chevreuse,  a  rendu  do  lui  les 
meilleurs  témoignages:  il  a  été  compris  dans  la  réforme,  et 
il  est  très  digne  do  servir  :  actif,  sage,  appliqué,  brave,  el 
doux,  voilà  son  caractère.  Son  nom  est  Dupuits;  il  demeure 
chez  moi,  et  sa  femme  et  moi  nous  le  verrons  partir  avec 
regret  pour  aller  oseadronner. 

Monseigneur  le  duc  votre  frère,  quand  je  pris  la  liberté  de 
lui  représenter  la  rage  que  ce  jeune  homme  avait  de  conti- 
nuer le  service,  daigna  m'écriro  :  Adressez-vous  à  ma  sœur, 
c'est  à  elle  que  je  remets  tout  ce  qui  regarde  voire  petit  Du- 
puits. 

C'est  donc  vous,  madame,  dont  je  réclame  la  protection, 
en  vous  assurant  sur  ma  pauvre  vie  qu'on  ne  sera  jamais 
mécontent,  do  Pierre  Dupuits,  mari  de  Françoise  Corneille. 
Je  vous  demande  colle  «Tâce  au  nom  du  Ci'd  et  de  Cinnn. 
Pierre  Corneille  eut  doux  fils  tués  au  service  du  roi-  Pierre 
Dupuits  demande  le  même  honneur  en  qualité  do  gendre 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  voire  Très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 


4444.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

15  janvier. 
Mon  cher  frère,  Jean-Jacques  est  en  horreur  dans  sa  patrie, 
chez  tous  les  honnêtes  gens;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
son  livre  est  ennuyeux. 

Je   croyais  vous    avoir  mandé  que  la  petite    brochure  est 
d  un  nommé  Vernesou  Vernet  (1).  On  dit  que  ce  n'est  qu'une 


seule  feuille  oubliée  presque  en  naissant.  Ce  ministre  Vernes 
a  écrit  une  autre  brochure  contre  Jean-Jacques,  oubliée  tout 
de  même.  Je  n'ai  vu  ni  l'un  ni  l'autre  écrit,  Dieu  merci,  et 
n'ai  fait  que  parcourir  les  livres  ennuyeux  faits  à  cette  occa- 
sion. 

J'ai  été  bien  aise  do  détromper  madame  la  maréchale  da 
Luxembourg,  à  qui  Jean-Jacques  avait  fait  accroire  que  je  le 
persécutais,  parce  qu'il  m'avait  offensé  ridiculement.  Je  lui 
avais  offert,  malgré  ses  sottises,  un  sort  aussi  heureux  que 
celui  de  mademoiselle  Corneille;  et  si,  au  lieu  d'un  quintal 
d'orgueil,  il  avait  eu  un  grain  de  bon  sens,  il  aurait  accepté 
ce  parti.  Il  s'est  cru  outragé  par  l'offre  de  mes  bienfaits.  Il 
n'est  pas  Diogèno,  mais  le  chien  do  Diogène,  qui  mord  la 
main  do  celui  qui  lui  offre  du  pain. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  10  de  jan- 
vier est  la  raison  même.  Je  me  suis  tenu  à  Ferney  pendant 
tous  ces  troubles;  je  no  me  suis  mêlé  de  rien.  Quand  les 
abeilles  se  battent  dans  une  ruche,  il  ne  faut  pas  en  appro- 
cher. Tout  s'arrangera,  t  ce  malheureux  Rousseau  restera 
l'exécration  des  bons  citoyens. 

Il  est  fort  difficile  d'avoir  dos  Evangiles  (1)  ;  il  sera  peut-être 
plus  aisé  d'avoir  des  Portatifs.  Je  me  servirai  de  la  voie  que 
vous  m'avez  indiquée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise;  j'ai  été  malade  soixante  et 
onze  ans,  et  je  ne  cesserai  do  souffrir  qu'en  cessant  de  vi- 
vre; mais,  en  mourant,  je  vous  dirai:  0  vous  que  j'aime! 
persévérez  maigre  les  transfuges  et  les  traîtres,  et  écr.  l',nf... 

4445.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  15  janvier. 
J'ai  suivi  vos  conseils,  /aon  cher  ami  ;  j'ai  demandé  une? 
belle  ratification  du  traité,  avec  une  expédition  des  registres 
de  la  chambre  de  Montbéliard.  On  aime  tant  à  se  flatter,  que 
j'ose  toujours  espérer,  malgré  mon  triste  état,  de  vous  voir 
au  printemps,  et  d'examiner  ce  Montbéliard.  Il  y  a  des  gens 
devers  la  Franche-Comté  qui  prétendent  que  la  créance  n'est 
nullement  assurée;  mais  je  m'en  rapporte  plus  à  vous,  qui 
êtes  instruit  du  fond  de  l'affaire,  qu'à  ces  messieurs,  qui 
n'ont  que  des  doutes  vagues,  et  fondés  seulement  sur  la  dé- 
fiance qu'on  a  toujours  des  princes.  Cette  défiance  est  en- 
core fortifiée  par  ies  querelles  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg 
avec  ses  états.  On  dit  que  ces  querelles  sont  plus  vives  que 
jamais;  elles  n'ont  heureusement  rien  do  commun  avec  les 
terres  d'Alsace  et  do  Franche-Comté.  M.  do  Montmartin  est 
un  brave  et  honnête  gentilhomme  qui  n'aurait  pas  voulu  me 
tromper;  ainsi  je  crois  que  je  puis  me  livrer  à  une  douce  sé- 
curité. Nous  avons  à  Ferney  un  de  vos  compatriotes;  c'est 
M.  le  chevalier  do  Bouftlers,  un  des  plus  aimables  enfants  do 
ce  monde,  tout  plein  d'esprit  et  de  talents.  Si  vous  étiez  ici, 
il  ne  nous  manquerait  rien.  Madame  Denis  qui  n'écrit  point, 
mais  qui  vous  aime  beaucoup,  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments. 

444G.  —  A  M.  DAMILAVILLE, 

10  janvier. 
Mon  cher  frère  est  prié  de  vouloir  bien  faire  rendre  cette  let- 
tre à  M.  Elie  deBeaumont.  Je  me  flatte  qu'il  lui  aura  fait  lire 
les  Doutes  sur  cet  impertinent  Testament,  tant  loué  et  si  peu 
lu.  Je  suis  bien  curieux  de  savoir  ce  que  pense  mon  frère  du 
dédateur  Jean-Jacques.  Je  ne  me  consolerai  jamais  qu'un  phi- 
losophe ait  été  un  malhonnête  homme. 

4547.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  se  porte  madame  d'Ar- 
gental?  ensuite  comment  ètes-vous  avec  le  tyran  du  tripot  f 
J'ai  bien  peur,  par  tout  ce  qu'il  m'écrit,  qu'il  no  soit  1res 
fâché  contre  vous  :  c'est  une  de  ces  grandes  injustices,  car 
je  l'ai  bien  assuré  que  vous  n'aviez  ni  ne  pouviez  avoir  a' 
cune  part  à  la  distribution  des  dignités  eomiqi 
savoir  que  c'est  eu  conséquence,  de  sa  permission  expresse, 
datée  du  17  de  septembre  1761,  que  je  disposais  des  rôles. 
Son  yraud  chagrin,  sou  grand  cheval  de  bataille  est  que  les 
provisions  par  moi  données  au  tripot  ont  passé  par  vos  ai- 
m,  Mes  mains:  en  ce  cas,  vous  auriez  donc  été  trahi,  les  tri- 
potiers  vous  auraient  compromis.  Voilà  une  grande  tracas- 
scie  pour  un  mince  sujet.  Cela  ressemble  à  la  guerre  dos 
Anglais,  qui  commença  pour  quatre  arpents  de  neige;  mais 
je  m'en  remets  a  votre  prudence.  , 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  dégoûte  de  tous  les  tri- 


et  il  doit 


(1)  L'Evangile  de  la  raison,  recueil.  (G.  A.) 
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pots  possibles;  je  vois  évidemment  que  celui  de  Cinna  et 
a'Andromague  est  tombé  pour  longtemps.  Quand  une  nation 
a  eu  un  certain  nombre  de  bons  ouvrages,  tout  ce  qu'on  lui 
donne  au  delà  fait  l'effet  d'un  second  service  qu'on  présente 
à  des  convives  rassasiés.  Je  vous  le  répète,  l'opéra-comique 
fera  tout  tomber.  Une  musique  agréable,  de  jolies  danses, 
des  scènes  comiques,  et  beaucoup  d'ordures,  forment  un 
spectacle  si  convenable  à  la  nation,  que  le  Petit  Carême  de 
Massillon  ne  tiendrait  pas  contre  lui.  Je  crois  fermement  qu'il 
faut  que  les  comédiens  ordinaires  du  roi  aillent,  jouer  dans 
les  provinces  trois  ou  quatre  ans  :  s'ils  restent  à  Paris,  ils 
seront  ruinés. 

J'ai  eu,  par  contre-coup,  ma  petite  dose  de  tracasserie  au 
sujet  de  ce  fou  de  Jean-Jacques;  sa  conduite  est  inouïe.  Saint 
Paul  n'en  usa  pas  plus  mal  avec  saint  Pierre,  en  annonçant 
le  même  Evangile.  Je  vois  qu'on  a  très  bien  fait  de  supposer 
que  la  Trinité  ne  compose  qu'un  seul  Dieu;  car  si  elle  en 
avait  eu  trois,  ils  se  seraient  coupé  la  gorge  pour  quelques 
querelles  de  bibus. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

4448.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  21  janvier 

Mon  héros,  si  vous  prenez  goûta  Y  empereur  Julien,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  quelque. infamie  de  cette  espèce 
pour  éprouver  votre  foi  et  pour  l'affermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois,  fort  peu  instruit  de 
ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  La  faiblesse 
du  corps  diminue  toutes  les  passions  de  l'âme.  Je  ne  me 
sens  aucun  zèle  pour  le  tripot  de  la  Comédie-Française.  Je 
sens  que,  si  j'étais  jeune,  j'aurais  beaucoup  do  goût  pour 
celui  de  l'Opéra-Comique.  On  y  danse,  on  y  chante,  on  y  dit 
des  ordures  ;  tous  les  contes  de  La  Fontaine  y  sont  mis  sur 
la  scène,  et  on  m'assure  qu'on  y  jouera  incessamment  le 
Portier  des  Chartreux,  mis  en  vers  par  l'abbé  Grizel. 

Vous  croyez  bien,  monseigneur  le  maréchal,  quo  je  ne 
serai  pas  assez  imbécile  pour  disputer  contre  vous  sur  la 
tracasserie  concernant  les  dignités  de  la  troupe  du  faubourg 
Saint-Germain.  Si  j'étais  un  malavisé  et  un  opiniâtre,  je 
vous  dirais  que  votre  lettre  du  17  de  septembre,  qui  me  don- 
nait toute  permission,  était  une  réponse  à  mes  requêtes  ;  je 
vous  dirais  que  ces  requêtes  étaient  fondées  sur  des  repré- 
sentations du  tripot  même,  et  je  vous  jurerais  que  Parme  et 
Plaisance  (1)  n'y  avaient  aucune  part.  Mais  Dieu  me  garde 
d'oser  disputer  avec  vous  !  vous  auriez  trop  d'avantage,  non 
seulement  comme  mon  héros  et  comme  mon  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  mais  comme  un  homme  sain,  frais, 
gaillard,  et  dispos,  vis-à-vis  d'un  vieux  quinze-vingts  malade, 
qui  radote  dans  son  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singulières  créatures 
qui  soient  au  monde.  Il  peint  en  pastel  fort  joliment.  Tan- 
tôt il  monte  à  cbeval  tout  seul  à  cinq  heures  du  matin,  et 
s'en  va  peindre  des  femmes  à  Lausanne;  il  exploite  ses  mo- 
dèles (2);  de  là  il  court  en  faire  autant  à  Genève,  et  de  là  il 
revient  chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a  essuyées 
avec  des  huguenotes. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  suis  si  dégoûté  des 
tripots,  que  je  me  suis  défait  du  mien.  J'ai  démoli  mon 
théâtre,  j'en  fais  des  chambres  à  coucher  et  à  repasser  le 
linge.  Je  me  suis  trouvé  si  vieux,  que  je  renonce  aux  vanités 
du  monde.  Il  ne  me  manque  plus  que  do  me  faire  dévot 
pour  mourir  avec  toutes  les  bienséances  possibles.  J'ai  chez 
moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite  à  qui  on  a  ôté 
ses  pouvoirs,  dès  qu'on  a  su  qu'il  était  dans  mon  profane 
taudis.  Sonévêque  savoyard  (3)  est  un  homme  bien  malavisé, 
car  il  risque  de  me  faire  mourir  sans  confession,  malheur 
dont  je  ne  me  consolerai  jamais.  En  attendant,  je  me  pros- 
terne devant  vous. 

4449.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Ferney,  21  janvier. 
II  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  ou  la  bonté  do  m'en- 
voyer,  il  y  a  six  mois,  votre  horoscope  d'Auguste  ;  car 
M.  Thieriotmol'a  fait  tenir  depuis  huit  jours.  Souffrez  que  je 
vous  remercie  en  droiture;  si  je  m'adressais  à  lui,  ma  lettre 
ne  vous  parviendrait  qu'en  1766.  J'aurais,  si  je  voulais,  un 
peu  do  vanité,  car  j'ai  toujours  été  do  votre  avis  sur  tout  ce 
que  vous  avez  écrit.  Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  la  dis- 


(1)  Le  comte  d'Argental.  (G.  A.) 

(2)  Kxpressinn  <le  J.-Iî.  Itousseau.  (G.  A.) 
(3;  Biord,  ovCque  d'Annecy.  (G,  A.) 


pute  sur  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse.  Je 
soutins  votre  opinion  (i)  contre  la  mauvaise  foi  de  Mauper- 
tuis,  qui  avait  séduit  madame  du  Châtelet.  Vous  m'avez 
éclairé  de  même  sur  plusieurs  points  de  physique.  Je  vous 
trouve  partout  aussi  exact  qu'ingénieux.  11  n'y  a  que  les 
Egyptiens  sur  lesquels  je  ne  me  suis  pas  rendu.  J'aime  tant 
les  Chinois  et  Confucius,  que  je  ne  peux  croire  qu'ils  tien- 
nent rien  du  peuple  frivole  et  superstitieux  d'Egypte. 

De  toutes  les  anciennes  nations,  l'égyptienne  me  paraît  la 
plus  nouvelle  ;  il  me  semble  impossible  que  l'Egypte,  inon- 
dée tous  les  ans  par  le  Nil,  ait  pu  être  un  peu  florissanto 
avant  qu'on  eût  employé  dix  ou  douze  siècles  à  préparer  le 
terrain.  La  plupart  des  régions  de  l'Asie,  au  contraire,  se 
prêtaient  naturellement  à  tous  les  besoins  des  hommes.  L<» 
pays  le  plus  aisément  cultivable  est  toujours  le  premier 
habité.  Les  Pyramides  sont  fort  anciennes  pour  nous  ;  mais, 
par  rapport  au  reste  de  la  terre,  elles  sont  d'hier;  et  à  l'é- 
gard de  nous  autres  Gaulois  ou  Welches,  il  y  a  deux  mi- 
nutes que  nous  existons  :  c'est  peut-être  ce  qui  fait  que  nous 
sommes  si  enfants. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  mériteriez  d'exister  toujours.  Agréez, 
avec  votre  bonté  ordinaire,  la  très  tendre  et  très  respectueuse 
reconnaissance  de  votre,  etc. 

4450.  —  A  M.  COLLENOT. 

A  Ferney,  21  janvier. 
La  personne  que  M.  Collenot  a  consultée  sent  très  bien 
qu'elle  ne  mérite  pas  de  l'être.  Elle  croit  qu'il  ne  faut  con- 
sulter sur  l'éducation  de  ses  enfants  que  leurs  talents  et  leurs 
goûts.  Le  travail  et  la  bonne  compagnie  sont  les  deux  meil- 
leurs précepteurs  que  l'on  puisse  avoir.  L'éducation  des  col- 
lèges et  des  couvents  a  toujours  été  mauvaise,  en  ce  qu'on 
y  enseigne  la  même  chose  à  cent  enfants  qui  ont  tous  des 
talents  différents.  La  meilleure  éducation  est  sans  doute  celle 
que  peut  donner  un  père  qui  a  autant  de  mérite  que  M.  Col- 
lenot. Voilà  tout  ce  qu'un  vieux  malade  peut  avoir  l'honneur 
de  lui  répondre. 

4451.  -  A  M.  DE  FLEURIE U, 

ANCIEN  COMMANDANT,  ET   PRÉVÔT  DES  MARCHANDS  DE  LYON. 

Au  château  de  Ferney,  21  janvier. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
respects  à  l'Académie  ;  j'y  ajoute  mes  regrets  de  n'avoir  pu 
assister  à  ses  séances  depuis  dix  ans  :  mais  un  vieux  malade 
ne  peut  guère  se  transplanter.  Si  vous  êtes  mon  doyen  aca- 
démique, je  crois  que  j'ai  l'honneur  d'être  le  vôtre  dans  l'or- 
dre de  la  nature.  Je  crois  qu'elle  vous  a  mieux  traité  que 
moi  :  vous  écrivez  do  votre  main,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis 
faire.  Vous  voyez  toute  votre  aimable  famille  prospérer  sous 
vos  yeux,  et  moi  je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  des  enfants  : 
madame  Denis,  qui  m'en  tient  lieu,  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 

Il  y  a  bien  des  fautes  dans  le  Corneille  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présenter  à  l'Académie.  Cet  ouvrage  aurait  dû  être 
imprimé  à  Lyon  plutôt  qu'à  Genève.  Corneille  aurait  été  uno 
des  meilleures  étoffes  de  vos  manufactures;  elle  durera,  quoi- 
que ancienne,  et  quoique  j'y  aie  mis  une  bordure.  Pour  moi, 
je  ne  m'occupe  qu'à  planter  des  arbres  dont  je  ne  verrai  pas 
l'ombrage  ;  j'ai  trouvé  que  c'était  là  le  sûr  moyen  de  tra- 
vailler pour  la  postérité. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  MM.  vos  fils  dans  la 
petite  chaumière  que  j'ai  bâtie,  et  dans  les  petites  allées  quo 
j'ai  alignées.  Mon  bonheur  eût  été  complet  si  j'y  avais  vu  le 
père.  J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement,  monsieur,etc. 

4452.  —  A  M.  L'ABBÉ  DF  SADE. 

Au  château  de  Ferney,  23  janvier. 
Le  second  volume  (2)  m'est  arrivé,  monsieur  :  je  vous  en 
remercie  do  tout  mon  cœur  ;  mais  M.  Fréron  vous  doit  en- 
core plus  de  remerciements  que  moi.  Il  doit  être  bien  glo- 
rieux :  vous  l'avez  cité  (3),  et  c'est  assurément  la  première 
fois  de  sa  vie  qu'on  l'a  cru  sur  sa  parole.  Mais,  comme  je  suis 
plus  instruit  quo  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous  as- 
surer que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de  Pétrarque 
dont  vous  me  parlez.  Il  faut  quo  ce  Fréron  soit  un  bien  bon 


(1)  Voyez  tome  V,  page  738.  (G.  A.) 

1-2    Iles  Mnimiir.i  i>oitr  /«/   rtr  <lr  /Y/ nirquc.  (C.  A.) 
'{)  iTénin   avait  erril  que  Voltaire  élail  l'auteur   de    I  arlwle  qui 
.,viii  inni.lans  ,;i  i.ir.HIr  liticniirr  sur  |,.  Iimv  <|o  l'abbé  de  Sade; 
',.,1  ret  abbé,  dans  un  préambule,  déclarait  être  de  l'opinion  de  I're- 
ron.  (G.  A.) 
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chrétien,  puisqu'il  a  tant  de  crédit  en  terre  papale.  Vous 
m'avez  traité  comme  un  excommunié.  Si  !a  seconde  édition 
de  ['Histoire  générale  était  tombée  entre  vos  mains,  vous  au- 
riez vu  mes  remords  et  ma  pénitence  d'avoir  pris  (1)  la  rime 
quartenaire  pour  des  vers  blancs.  Ces  rimes  de  quatre  en 
quatre  n'avaient  pas  d'abord  frappé  mon  oreille,  qui  n'est 
point  accoutumée  à  cette  espèce  d'harmonie.  Je  prends  d'ail- 
leurs actuellement  peu  d'intérêt  aux  vers,  soit  anciens,  soit 
modernes  :  je  suis  vieux,  faible,  malade. 


Je  n'en  dis  pas  de  môme  do  votre  amitié  et  de  l'envie  de 
vous  voir  :  ce  sont  deux  choses  pour  lesquelles  je  me  sens 
toute  la  vivacité  de  la  jeunesse. 

J'ai  l'honneur  d'êtrej  monsieur,  du  meilleur  de  mon  cœur, 
et  sans  cérémonie,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 


4453. 

Mon  cher  frère,  chaq 
de  la  Destruction  m'édi 
fera  beaucoup  de  bien, 
choses  que  tout  le  mon 
autres  amis  à  écrire 
d'Angleterre  contre 
côtés. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

25  janvier, 
ue  feuille  imprimée  qu'on  m'apporte 
fie  de  plus  en  plus.  Ce  petit  ouvrage 
ou  je  suis  fort  trompé.  Voilà  de  ces 
de  entend.  Vous  devriez  engager  vos 
ans  ce  goût.  Déchaînez  des  dogues 
monstre  qu'il  faut  assaillir  de  tous 

que  chose  do  Besançon  ?  Je  vous  em- 


4454.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FRA1GNE. 

Ferney,  25  janvier  (2). 


Nous  avons,  dans  ce  moment-ci,  une  petite  esquisse  à  Ge- 
nève de  ce  qu'on  nomme  liberté,  qui  me  fait  aimer  passion- 
nément mes  chaînes.  La  république  est  dans  une  combustion 
violente.  Le  peuple,  qui  se  croit  le  souverain,  veut  culbuter 
le  pauvre  petit  gouvernement,  qui  assurément  mérite  à 
peine  ce  nom.  Cela  fait,  de  Ferney,  un  spectacle  assez  agréa- 
ble. Ce  qui  le  rend  plus  piquant,  c'est  de  comparer  la  diffé- 
rente façon  de  penser  des  hommes,  et  les  molifs  qui  les 
font  agir  :  souvent  ces  motifs  ne  font  pas  honneur  à  l'huma- 
nité. Le  peuple  veut  une  démocratie  décidée  ;  le  parti  qui  s'y 
oppose  n'est  point  uni,  parce  que  l'envie  est  le  vice  dominant 
de  cette  petite  ruche,  où  l'on  distille  du  fiel  au  lieu  de  miel. 
Celte  querelle  n'est  pas  prête  à  finir,  la  démocratie  ne  pou- 
vant subsister  quand  les  fortunes  sont  trop  inégales.  Ainsi  je 
prédis  que  la  ruche  bourdonnera  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
manger  le  miel. 

C'est  Rousseau  qui  a  fait  tout  ce  tapage.  Il  trouve  plaisant, 
du  haut  de  sa  montagne,  do  bouleverser  une  ville,  comme 
la  trompette  du  Seigneur  qui  renversa  les  murs  de  Jéricho... 

4455.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  janvier. 
Mon  héros,  permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  me  vanter 
auprès  do  vous  do  l'honneur  que  j'ai  d'être  ami  de  M.  d'Her- 
menches,  fils  d'un  gros  diable  de  général  au  service  de 
Hollande,  qui  s'est  battu  pendant  quarante  ans  contre  les 
Frai  ç.iiis;  le  fils  a  mieux  aimé  se  battre  pour  vous.  Il  est  ac- 
tuellement dans  votre  service,  et  il  a  désiré,  comme  de  rai- 
son, d'être  présenté  au  général  qui  a  le  mieux  soutenu  la 
gloire  de  la  France.  Vous  pouvez  d'ailleurs  le  faire  votre  aide 
de  camp  auprès  de  mademoiselle  d'Epinay,  ou  de  mademoi- 
selle Doligny,  ou  de  mademoiselle  Luzy,  attendu  que  vous  ne 
pouvez  pas  tout  faire  par  vous-même.  De  plus,  je  dois  vous 
certifier  que  c'est  l'homme  du  monde  qui  se  connaît  le  mieux 
en  bonne  déclamation.  J'ai  eu  l'honneur  do  jouer  le  vieux 
bon  homme  Lusignan  avec  lui.  Il  faisait  Orosmane  à  mon 
grand  contentement,  et  ;e  le  prends  pour  arbitre  quand  on 
m'accusera  injustement  d'avoir  donné  des  préférences  à  des 
filles.  Il  sait  plus  que  personne  avec  quel  enthousiasme  je 
vous  suis  attache.  Il  sait  que  vous  êtes  la  première  de  toutes 


(1)  Dans  le  chapitre  lxwii.  (g.  A.) 

(2)  Cette  lettre,  selon  d'autres,  aurait  été  adressée  au  duc  de 
Choiseul  et  se  terminerait  ainsi  :  «  Nia  réponse  aurait  suivi  votre 
lettre  de  plus  près,  si  je  n'avais  |  as  atiendu  que  je  pusse  vous  en- 
voyer tous  les  écrits  qui  ont  animé  celte  petite  lépuMique  <pi 
veut  aussi  êire  quelque    chose.    Je  souhaite  que   vous  soyez  iiieil 


VOLTAIRE.   —   T.  VIII. 


mes  passions,  et  combien  je  lui  envie  lo  bonheur  qu'il  a  de 
vous  faire  sa  cour. 

Agréez,  monseigneur,  le  tendre  et  profond  respect  de  votre 
vieux  courtisan. 

4456.  —  A  M.  LE  COMTE  C'ARGENTAL. 

28  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  va  la  toux  de  madame 
d'Argental,  et  pourquoi  tousse-t-elle?  ensuite  jo  remercie 
très  humblement  M.  le  duc  de  Praslin  du  passe-port  (1). 

Ensuite  vous  saurez  que  je  bataille  toujours  avec  le  tyran 
du  tripot;  mais  vous  sentez  bien  que  je  serai  battu.  Il  y  a  de 
l'aigreur  ;  on  ne  m'en  a  jamais  dit  la  raison. 

Il  me  semble,  au  sujet  des  roués,  qu'il  no  serait  pas  mal 
d'attendre  Pâques.  Peut-être  l'acteur  dont  vous  me  parlez  (2) 
aura  déployé  alors  des  talents  qui  encourageront  le  petit  ex- 
jésuite. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  un  Portatif  sous  le  cou- 
vert de  M.  le  duc  do  Praslin  ï  Je  ne  m'aviserais  pas  de  pren- 
dre ces  libertés  sans  vos  ordres  précis.  Les  auteurs  de  cet 
ouvrage  n'ont  pas  été  assez  loin  ;  >ls  n'ont  fait  qu'efheurer 
les  premiers  temps  du  christianisme.  Vous  savez  bien  que 
Paul  était  une  tête  chaude;  mais  savez- vous  qu'il  était  amou- 
reux de  la  fille  de  Gamaliel?  Ce  Gamaliel  était  fort  sage;  il 
ne  voulut  point  d'un  fou  pour  son  gendre.  Il  (3)  avait  à  la 
vérité  de  larges  épaules,  mais  il  était  chauve,  et  avait  les 
jambes  torses;  son  grand  vilain  nez  ne  plaisait  point  du  tout 
a  mademoiselle  Gamaliel.  Il  se  tourna  du  côté  de  sainte 
Thècle,  dont  il  fut  directeur  ;  ma's  en  voilà  trop  sur  cet 
animal. 

Mon  char  ange,  vivez  gaiement,  aimez  le  plus  que  borgne. 

4457.  -  A  M.  LEKALN. 

28  janvier  (4). 

Mon  cher  grand  acteur,  jo  suis  bien  paresseux;  mais  je 
songe  toujours  à  vous.  J'ai  parlé  à  notre  ex-jésuite  ;  je  l'ai 
trouvé  malade  et  un  peu  dégoûté  des  vanités  de  ce  monde. 
Il  vous  rendra  dans  quelque  temps  des  réponses  plus  posi- 
tives. Il  vous  aimera  toujours  bien  tendrement;  voilà  ce  qui 
est  très  certain.  Il  voit  avec  douleur  Melpomèno  abandonnée 
pour  la  Foire.  Il  dit  que  les  jours  do  la  décadence  sont  ar- 
rivés. II  prétend  qu'à  moins  de  quelque  prodige,  qu'il  n'est 
pas  permis  d'attendre,  votre  théâtre  restera  désert.  Pour  moi, 
j'ai  détruit  celui  où  vous  avez  joué  si  bien  Tancrède  avec 
madame  Denis.  Je  me  suis  réduit  à  la  vie  philosophique;  les 
plaisirs  bruyants  ne  sont  plus  faits  pour  moi.  Vous  penserez 
de  même,  quand  vous  aurez  mon  âge. 

Adieu,  je  vous  embrasse  ;  je  vous  souhaite  un  autre  siècle, 
d'autres  auteurs,  d'autres  acteurs  et  d'autres  spectateurs. 

4458.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

28  janvier. 

Mon  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  en  vérité  Jean-Jac- 
ques ne  ressemble  pas  plus  à  Thémistocle  que  Genève  ne 
ressemble  à  Athènes,  et  un  rhéteur  à  Démosthène.  Jean- 
Jacques  est  un  méchant  fou  qu'il  faut  oublier;  c'est  un  chien 
qui  a  mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du  pain.  Tout  ce  que 
j'ai  craint,  c'est  que  son  infâme  conduite  n'ait  fait  tort  au 
nom  de  philosophe,  dont  il  affectait  de  se  parer.  Les  vrais 
sages  ne  doivent  songer  qu'à  être  plus  unis  et  plus  fermes  ; 
mais  je  crains  leur  tiédeur  autant  que  les  persécutions.  Si 
nous  avions  une  douzaine  d'âmes  aussi  zélées  que  la  vôtre, 
nous  ne  laisserions  pas  do  faire  du  bien  au  monde;  mais  les 
philosophas  demeurent  tranquilles  quand  les  fanatiques  re- 
muent; c'est  là  l'éternel  sujet  de  nos  saintes  afflictions. 

Il  sera  difficile  de  vous  faire  parvenir  des  Evangiles  (5)  ; 
j'ai  ouï  dire  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Les  auteurs  du  Portatif, 
qui  sont  très  cachés,  et  qu'on  ne  connaît  pas,  vous  enverront 
incessamment  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d'Ams- 
terdam ;  mais  ils  veulent  savoir  auparavant  si  vous  avez 
reçu  un  paquet  de  Besançon. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  fait  voir  à  M.  d'Ar- 
gental ma  lettre  à  madame  la  duchesse  de  Luxembourg. 

On  m'a  parlé  d'un  livre  intitulé  le  Fatalisme  (6)  qui  a  paru 


(1)  Pour  Moullou  et  son  fils.  (G.  A.) 

(2)  Du  Villiers  ou  .Marsan,  tous  deux  débutants.  (G.  A.) 

(3)  Paul.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Evangile  de  la  raison.  \G.  A.)  * 

,'G)  E.ramen  du  fatalisme,  ou  Exposition  des  différents  systèmes 
de  fatalisme.  [G.  A.) 
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il  va  deux  ans,  et  qu'on  attribue  à  un  abbéPluquet.  Jo  vous 
supplie  de  vouloir  bien  le  faire  chercher  par  l'enchanteur 
Merlin,  et  de  l'adresser  par  la  diligence  de  Lyon  à  M.  Camp, 
banquier  à  Lyon,  pour  celui  qui  vous  chérira  tendrement 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

4439.  —  A  M.  FABRY. 

28  janvier  1763,  a  Ferney  (i). 

Monsieur,  en  vous  remerciant  de  vos  bons  avis  ;  nous  al- 
lons nous  mettre  sur  la  défensive  (2).  Père  Adam  no  tire  pas 
mal  son  coup  de  fusil.  J'ai  une  petite  baïonnette  d'environ 
quatre  pouces  et  demi,  dont  jo  ne  laisserai  pas  do  m'escri- 
mer.  Nous  mettrons  tous  nos' petits  garçons  sous  les  armes. 
Madame  Denis  vous  remercie  sensiblement.  Je  fais  planter 
actuellement  des  arbres.  Je  vous  demanderai  vos  ordres,  de- 
main ou  après-demain,  pour  les  possesseurs  des  terrains  qui 
bordent  le  chemin  jusqu'à  Sacconex. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  attachement,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

'•MO.  —  AU  MÊME. 

29  janvier. 

M.  de  Voltaire  a  l'honneur  d'informer  M.  Fabry,  qu'hier  à 
quatre  heures  du  soir,  il  passa  un  homme  habillé  de  gris, 
assez  grand,  marqué  de  petite-vérole,  portant  un  chapeau 
uni,  allant  à  Genève  sur  un  cheval  gris.  Cela  ressemble  fort 
à  M.  Matthieu.  Il  s'est  informé  sur  la  route  à  qui  apparte- 
naient les  maisons  qu'il  voyait.  M.  de  Voltaire  n'a  eu  con- 
naissance de  cet  homme  que  ce  matin  ;  il  a  écrit  en  consé- 
quence au  syndic  de  la  garde  de  Genève.  Il  assure  M.  Fabry 
de  ses  très  humbles  obéissances. 

C'est  à  l'homme  qui  apporta  hier  la  lettre  de  M.  Fabry  quo 
le  susdit  parla. 

N.  B.  On  apprend  dans  le  moment,  par  la  déposition  de 
deux  personnes,  qu'on  a  vu  passer  ce  matin  vers  les  trois 
heures  une  troupe  de  contrebandiers  à  cheval,  avec  une 
femme.  Ils  allaient  par  Collex,  Fernex  au  Mandement. 

Cependant  les  employés  ont  été  reconnaître  le  lieu,  ont 
couru  de  tout  côté,  et  n'ont  point  reconnu  de  piste. 

4461.  —  AU  MÊME. 

29  au  soir. 

On  no  sait  plus,  monsieur,  comment  la  vérité  est  faite. 
Claude  Durand,  assez  gros  laboureur  de  Ferney,  prétend  avoir 
vu  passer  aujourd'hui,  à  cinq  heures  du  matin,  quatre-vingts 
contrebandiers,  dont  l'un  lui  a  demandé  le  chemin  du  Man- 
dement. Ce  ne  sérail  pas  la  première  fois  qu'ils  auraient  passé 
par  Ferney.  On  prétend  que  cette  troupe  est  conduite  par  la 
sœur  do  iMandrin.  Si  cola  est,  il  paraît  qu'il  faudrait  avoir  un 
bataillon  à  Gex.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  do  venir  dîner 
à  Ferney  et  me  donner  vos  ordres? 

Votre  t.  h.  ob.  sr.  Volt. 

44G2.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  2'J  janvier. 

Je  ne  suis  point  étonné,  mon  cher  et  aimable  philosophe 
militaire,  qu'un  brave  homme  devienne  poltron  quand  il  est 
superstitieux  et  ignorant.  On  est  brave  à  la  guerre  par  va- 
nité, parce  qu'on  ne  veut  pas  essuyer  de  ses  camarades  le 
reproche  d'avoir  beissé  sa  tête  devant  une  batterie  de  ca- 
nons ;  mais  on  n'a  point  de  vanité  avec  la  fièvre  double 
tierce.  On  s'abandonne  alors  à  toute  sa  misère,  on  laisse  pa- 
raître des  frayeurs  dont  on  ne  rougit  point,  et  un  prêtre  in- 
solent fait  plus  de  peur  qu'une  compagnie  de  cuirassiers. 
Nous  recevons  dans  le  moment  votre  pAté.  Le  pâtissier  aura 
beaucoup  d'honneur,  si  ses  perdrix  sont  arrivées  sans  barbe 
par  le  temps  pourri  quo  nous  essuyons  depuis  un  mois  :  nous 
en  serons  instruits  dans  quelques  heures,  et  jo  vous  en  dirai 
dos  nouvelles  à  la  fin  de  ma  lettre. 

Won  cher  philosophe  guerrier,  n'envoyez  plus  de  pâtés,  il 
Y  a  trop  loin  d'Angoulèmo  a  Ferney. 

4463.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  janvier. 
Mon  divin  ange,  vous  êtes  donc  aussi   l'ange  gardien    do 
M.   de   Moultou;  je   parle   du    fils,  car,  pour  le  père,  je  crois 
que  sa  vessie  lui  jouera  bientôt  un  mauvais  tour,  et  qu'il 


(1»  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  lom,  le  Mémoire  à  M.  BOUgftOt.  (G.  A.) 


comparaîtra  devant  les  anges  do  là-haut.  Le  fils  a  le  malheur 
d'être  ministre  du  saint  Evangile  dans  le  tripot  de  Genève; 
c'est  son  seul  défaut.  Madame  la  duchesse  d'Enville  doit  cer- 
tifier à  M.  le  duc  de  Praslin  que  mon  petit  Moultou  est  très 
philosophe  et  1res  aimable,  et  point  du  tout  prêtre.  II  compte 
même,  en  partant  de  Genève,  remercier  les  pédants  ses  con- 
frères, et  renoncer  au  plus  sot  des  ministères. 

Il  craint  toujours,  et  à  mon  avis  très  mal  à  propos,  qu'on 
ne  lui  fasse  des  chicanes  en  Languedoc,  pour  avoir  prêché  la 
doctrine  de  Calvin  sur  les  bords  du  lac  Léman.  Il  supplie 
très  humblement  M.  le  duc  de  Praslin  de  vouloir  bien  mettre 
dans  le  passe-port  : 

«  Pour  le  sieur  Moultou  et  son  fils,  bourgeois  de  Genève, 
»  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  » 

Permettez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  parle  que  des  Moul- 
tou, et  que  je  réserve  les  roués  pour  une  autro  occasion. 
Vous  me  feriez  grand  plaisir  do  me  dire  si  madame  d'Argen- 
tal  ne  tousse  plus.  Voulez-vous  bien  faire  agréer  à  M.  le  duc 
de  Praslin  mes  tendres  et  profonds  respects 

4464.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

l«r  février. 

Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  temporelle  que  je  vous 
demande  ;  c'est  de  faire  parvenir  à  M.  Delaleu  ce  paquet,  qui 
est  essentiel  aux  affaires  de  ma  famille.  Les  philosophes  ne 
laissent  pas  d'avoir  des  affaires  mondaines  à  réglor.  Jean- 
Jacques  n'est  chargé  que  de  sa  seule  personne,  et  moi  je  suis 
chargé  d'en  nourrir  soixante-dix  :  cela  fait  que  quelquefois 
je  suis  obligé  d'écrire  à  M.  Delaleu  des  mémoires  qui  ne  sont 
pas  du  tout  philosophiques.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  la  manutention  d'une  terre  qu'on  fait  valoir.  Je  rends 
service  à  l'Etat  sans  qu'on  en  sache  rien.  Je  défriche  des 
terrains  incultes  ;  je  bâtis  des  maisons  pour  attirer  les  étran- 
gers; je  borde  les  grands  chemins  d'arbres  à  mes  dépens, 
en  vertu  des  ordonnances  du  roi,  que  personne  n'exécute  : 
cette  espèce  de  philosophie  vaut  bien,  à  mon  gré,  celle  de 
Diogène. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  le  petit 
paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Besançon?  Je  prendrai 
mes  mesures  pour  vous  faire  parvenir  ceux  que  je  vous  des- 
tine par  le  premier  Anglais  qui  partira  de  Genève  pour 
Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  :  je  deviens  si  vieux  et  si 
infirme,  que  je  ne  peux  plus  avoir  deux  maisons  de  plai- 
sance, et  l'état  de  mes  affaires  ne  me  permet  plus  cette  dé- 
pense, qui  est  très  grande  dans  un  pays  où  il  faut  combattre 
sans  cesse  contre  les  éléments.  Je  me  déferai  donc  des  Dé- 
lices, si  je  poux  parvenir  à  un  arrangement  raisonnable,  co 
qui  est  encore  très  difficile. 

Je  vous  ai  prié,  mon  cher  frère,  do  me  faire  avoir  le  Fa- 
t  Usine,  par  l'enchanteur  Merlin.  S'il  y  peut  ajouter  le  Judi- 
civm  Pranciscorum,  il  me  fera  grand  plaisir;  mais  me  lais- 
sera-t-on  mourir  sans  avoir  le  Dictionnaire  philosophique 
complet? 

J'envoie  votre  lettre  à  Esculape-Tronchin,  qui  vous  exhor- 
tera sans  doute  à  la  persévérance  ij).  On  commence  aujour- 
d'hui (-2)  la  Destruction  du  petit  théologien  :  je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  ce  maraud-la. 

Je  croîs  que  c'est  un  prêtre  janséniste  qui  est  l'auteur  d'une 
des  pièces  d'éloquence  que  vous  m'avez  envoyées;  et  je 
soupçonne,  non  sans  raison,  le  petit  abbé  d'Etree,  qui  ferait 
bien  mieux  de  servir  à  boire  de  bon  vin  de  Champagne, 
comme  son  père,  que  de  succéder  au  ministère  d'Abraham 
Chaumeix.  Il  n'y  a  pas,  Dieu  merci,  l'ombre  du  sens  com- 
mun dans  ce  ridicule  • !  i'i'iii. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  frère. 

4465.  —  A  M.  DUCLOS. 

1er  février  (3). 

Dans  la  crainte  où  j'étais  d'avoir  manqué  à  mon  devoir 
par  la  négligence  du  gros  joufflu  Gabriel  Cramer,  jo  pris  lo 
parti,  monsieur,  d'envover  le  seul  exemplaire  quo  j'aie  et  de 
vous  l'adresser,  il  v  a  quelques  jours,  par  le  carrosse  do 
Lyon.  Le  gros  joufflu  Gabriel  s'était  trompe  dans  son  calcul  ; 
il'  n'avait  pas  tiré  assez  d'exemplaires,  il  a  élé  obligé  do  fairo 
une  seconde  édition,  qui  se.-.-,  prête  dans  un  mois. 

il  y  a  une  seconde  édition  dont  je  suis  bien  plus  curieux, 


(1)  Damilaville  consullail  par  écrit  le  docteur   Troncln'n.  (G.  A.) 
(2i  11  y  a  ici  contradiction  avec,  ce  que  Voltaire  a  écrit  à   d'A- 
lomberi  le  25  janvier.  Voyez  tome  VI  .G.  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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c'es  celle  de  vos  Considérations  sur  les  maure.  C'est  un  ex- 
cellent livre,  quoi  qu'en  disent  MAI.  Fréron  et  Palissot. " 

Permettez  que  M.  Damilaville  vous  rembourse  les  frais 
que  coûtera  le  port  de  l'exemplaire  de  Corneille,  que  j'ai 
l  neuï  de  vous  envoyer  pour  l'Académie. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  dites  que  vous  ne  voulez  plus 
rien  faire  imprimer.  Vous  devriez  avoir  un  pou  plus  de  con- 
descendance pour  ceux  qui  veulent  s'instruire.  Les  livres 
frivoles  sont  innombrables  ;  les  livres  solides  sont  en  bien 
petit  nombre. 

Jo  vous  prie  de  me  regarder  comme  un  de  ceux  qui  vous 
sont  le  plus  étroitement  attachés  par  les  sentiments  de  l  es- 
time et  de  l'amitié. 

4466.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

....  Février  (1). 
jvJ'ai  été  obligé  d'envoyer  mon  exemplaire  de  Corneille  ù 
Scadémie  française.  Le  négligent  frère  Gabriel  n'en  a 
plus.  J'ai  fait  partir  le  mien  par  la  diligence  de  Lyon,  adresse 
a  M.  Duclos;  il  sera  probablement  à  la  chambre  syndicale. 
Pouvez-vous  avoir  la  bonté  de  le  faire  retirer  par  l'enchan- 
teur Merlin,  qui  le  présentera  à  M.  Duclos?  Vous  savez  que 
M.  Delaleu  rembourse  tous  ces  petits  frais.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  parler  de  ces  guenilles.  Je  voudrais  ne 
vous  entretenir  jamais  que  d'écr.  l'iuf.  et  de  ma  tendre  amitié 
pour  vous. 

Si  vous  voyez  M.  Le  Clerc  de  Montmercy,  je  vous  prie  de 
lui  faire  de  ma  part  les  plus  tendres  compliments. 

4407.  —  A  M.  FA13RY. 

3  février  1765  (2). 

Je  n'ai  eu,  monsieur,  nulle  nouvelle  de  MM.Lamaih  et  Mat- 
thieu; mais  je  prends  beaucoup  de  part  à  la  petite  incommo- 
dité que  M.  Matthieu  a  dans  ses  chausses.  Les  sieurs  Bâcle  et 
Galline  sont  toujours  pour  moi  des  êtres  incompréhensibles. 
On  les  a  vus  passer  hier  à  Mijoux,  et  vous  en  êtes  sans  doute 
informé.  Nous  avons  beaucoup  de  fusils  et  quelques  baïon- 
nettes, mais  nous  manquons  de  bois  pour  nous  chauffer. 
Nous  avons  recours  à  vos  bontés;  vous  avez  bien  voulu  nous 
promettre  do  nous  faire  avoir  des  moules  de  bois  à  Sessy. 
Nous  vous  demandons  bien  pardon  de  notre  importunité, 
mais  nous  vous  supplions  de  nous  faire  dire  quand  nous 
pourrons  envoyer  des  voitures  ou  quand  nous  pourrons  faire 
un  marché  avec  ceux  qui  fourniront  et  amèneront  le  bois. 

Un  habitant  de  Ferney,  nommé  S'enoît  Larobevêque,  a 
acheté  des  bœufs  vers  Allainogne,  il  y  a  environ  six  semaines; 
l'un  est  fort  malade  et  jette  par  les  oreilles  ;  on  ne  s'est  pas 
encore  s'il  est  attaqué  de  la  maladie  qui  règne  à  Saint- 
Genis.  Nous  l'avons  fait  visiter,  et  nous  avons  recommandé 
qu'on  ne  laissât  point  sortir  le  bœuf  de  l'écurie  :  on  la  par- 
fume tous  les  jours.  Nous  espérons  que  le  mal  ne  se  com- 
muniquera pas. 

Agréez,  monsieur,  les  sentiments  que  vous  a  voués  pour 
sa  vie  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4Ï88.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

4  février. 

J'ai  été  quelque  temps  aveugle,  mon  cher  et  ancien  ami, 
et  à  présent  j  ai  le  quart  de  mes  deux  yeux.  C'est  avec  ce 
quart  que  mon  cœur  tout  entier  vous  écrit.  Vous  faites  un 
bel  éloge  du  jour  de  l'an,  mais  je  vous  aime  toute  l'année,  et 
tous  les  jours  sont  pour  moi  les  calendes  de  janvier. 

Jl  est  très  vrai  que  le  gâteau  des  rois  est  une  cérémonie 
païenne;  mais  quel  usage  ne  l'est  pas?  Processions,  images, 
encens,  cierges,  mystères,  tout,  jusqu'à  la  confession,  est 
pris  dans  l'antiquité.  Les  Welches  n'ont  rien  à  eux  en  pro- 
pre, pas  même  le  Cul,  qui  est  tout  entier  de  deux  auteurs  es- 
pagnols ;  pas  même  le  Soyons  amis,  Cinna  (3),  qui  est  de 
Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le  "Qu'il  mourût  et  le  cin- 
quième acte  de  Rodogune  qui  soient  de  l'invention  du  grand 
Corneille.  Ni  les  Fables,  ni  les  Contes  de  La  Fontaine,  ni  l'Art 
poéique,  no  sont  nés  chez  nous;  presque  toulcs  nos  beautés 
et  nos  sottises  sont  d'après  l'antique.  Nous  sommes  venus 
trop  tard  en  tout.  A  peine  commençons-nous  à  ouvrir  les 
yeux  en  physique,  en  finance,  en  jurisprudence,   et  même 


du  5  février,  cl  avec  suppression   de    quelques   mois   sigml/j'.lifs. 
(G.  A.) 

(2)  Editeurs,  !•:.  Baveux  et  A.  i-rancois.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  sur  tout  cela,  les  Çomrïûntaires,  tome  IV.  (G.  A.) 


dans  la  discipline  militaire  ;  aussi  avons-nous  été  battus  et 
ruinés;  mais  l'opéra-comique  console  de  tout. 

Vous  renoncez  donc  à  Paris  pour  cot  hiver,  mon  cher  ami: 
et  moi  j'y  ai  renoncé  depuis  quinze  ans  pour  le  reste  de  ma 
vie,  et  je  compte  n'avoir  véritablement  vécu  que  dans  la  re- 
traite. On  parle  à  Paris,  et  on  ne  pense  guère;  la  journée  se. 
passe  eu  futilités  :  on  ne  vil  point  pours^mi  y  meurt  oublié 
sans  avoir  vécu.  Peut-être,  du  temps  é' Andromaque,  dlphi- 
gênie,  de  Phèdre,  des  belles  fêtes  de  Louis  XIV,  d'Arnude  et 
du  passage  du  Rhin,  Paris  méritait  la  curiosité  d'un  honnête 
homme.  Mais  les  temps  sont  un  peu  changés  :  les  billets  de 
confession,  le  Serrurier,  le  Maréchal  (I),  les  deux  vingtiè- 
mes, le  réquisitoire  sur  l'inoculation,  ne  méritent  pas  le 
voyage. 

D'Alembert  a  fait  un  petit  livre  sur  la  destruction  des  jé- 
suites ;  c'est  presque  le  seul  ouvrage  marqué  au  bon  coin 
depuis  trente  ans.  Il  est  plus  philosophe  que  les  Provinciale?, 
et  peut-être  au^si  ingénieux.  Ce  d'Alembert  n'est  pas  Welche, 
c'est  un  vrai  Français. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  comptez  que  vous  n'êtes  pas  plus 
aimé  vers  la  rivière  de   Seine  que  vers  les  Alpes.  V. 

4469.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

5  février. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  incessamment  la  petite  Des- 
truction d'Alembertine,  et  le  premier  voyageur  qui  partira 
pour  Paris  vous  apportera  une  bonne  provision  de  petits  dia- 
bloteaux. 

M.  Delaleu  doit  vous  remettre  un  papier  important  con- 
cernant mes  affaires  temporelles.  C'est  mon  testament,  no 
vous  déplaise,  auquel  il  faut  que  je  fasse  quelques  additions. 
Je  le  recommande  pourtant  à  vos  bontés,  qui  s'étendent  à 
tous  les  objets. 

4470.  -    A  M.  LE  COMTE  D'ASGENTXL. 

10  février. 

Mon  divin  ange,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange  de  ténèbres 
que  le  dit  cet  abominable  fou  de  Vergy  (2).  Je  me  souviens 
bien  que  Kochemore  vous  appelait  furie,  mais  c'était  par 
antiphrase,  comme  disent  les  doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
Vergy  trouve  beaucoup  de  partisans  ni  même  de  lecteurs.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  ennuyeux  coquin.  N'est-co 
pas  un  parent  de  Fréron?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  on  joue 
quelquefois  YEcossaise  ;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des 
pièces  que  le  tyran  du  tripot  empêche  de  jouer  par  sa  belle 
disposition  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu,  je  lui 
écrirai  encore.  J'ai  peur  qu'une  grande  actrice  (3),  dont  on 
m'a  envoyé  la  médaille,  ne  soit  pas  absolument  dans  vos  in- 
térêts. Je  reconnais  votre  cœur  au  combat  qu'il  éprouve 
entre  la  reconnaissance  et  la  tyrannie  tripotière.  i  ■  suis  à 
peu  près  dans  le  même  cas  que  vous;  mais  étant  plus  vieux, 
je  suis  un  peu  plus  indifférent.  Me  voici  dans  un  moment 
d'apathie,  même  pour  les  roués.  Avertissez-moi,  je  vous 
prie,  mon  cher  ange,  quand  vous  aurez  quelque  bon  acteur, 
cela  me  ressuscitera  peut-être. 

Vous  m'avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre  apostat 
Moultou,  qui  est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde, 
serait  nommé  dans  le  passe-port.  J'attends  cette  petite  faveur 
avec  un  peu  de  douleur,  car  je  serais  très  fâche  qu'il  nous 
quittât.  Il  aime  la  comédie  à  la  fureur!  je  ne  suis  pas  de 
même.  Il  y  a  des  prêtres  qui  se  dégoûtent  de  dire  la  messe  ; 
je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des  Délices;  les  tracasseries 
de  Genève  me  sont  insipides,  et  m'élant  aperçu  que  je  n'ai 
qu'un  corps,  j'ai  conclu  qu'il  ne  me  fallait  pas  d'eux  maisons, 
c'est  bien  assez  d'une.  Il  y  a  des  gens  qui  n'en  ont  point  du 
tout,  et  qui  valent  mieux  que  moi. 

Tout  Ferney  s'intéresse  bien  fort  à  la  toux  de  madame  d'Ar- 
gental.  Les  deux  anges  ont  ici  des  autels. 

Vm.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

10  février. 
Mon  cher  frère,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  marié,  c'est  Ga- 
briel Cramer.  Il  a  une  femme  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
a  été  enchantée  de  la  Destructif  t>.  ;  ma  nièce  a  beaucoup 
d'esprit  aussi,  mais  elle  n'en  a  rien  lu.  Voilà  ce  qu'Archimode- 
Protagoras  peut  savoir. 


(i)  Opéras-comiques  de  Quêtant.  (G.  A.) 

!=î)  Aura!  un  parlement  de  Bordeaux,  alors  à  Londres,  il  publiait 
de;  Lettres  a  monsfifjiicitr  le  duc  de  Choisi  ul.  Dans  la  seconde, 
(iWr-ei.lal  n'esl  pa>  in.  ;.a-c.  (G.  A.) 

'.;'.)  .mademoiselle  Clairon.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  -  1765. 


Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya  un  gros 
paquet,  il  y  a  quelques  semaines;  j'ignore  si  c'est  pour  son 
vingtième, 'mais  je  vois  que  vous  n'avez  point  reçu  le  paquet. 
J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des  esprits  malins  qui  se  pla'isentà  trou- 
bler le  commerce  des  pauvres  mortels. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère. 

4Ï72.  -  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

10  lévrier. 
Je  vous  remercie  bien  tard,  mon  cher  confrère  en  Apollon; 
mais  assurément  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  l'a- 
mitié que  vous  me  témoignez  dans  toutes  les  occasions.  Il  est 
vrai  que  j'ai  peu  d'obligation  à  M.  Robinet.  C'est  un  grand 
indiscret,  sans  doute,  que  ce  M.  Robinet,  qui  publie  ainsi  les 
secrets  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas,  et  le  tout  pour  vingt- 
cinq  louis  d'or;  en  vérité,  c'est  trop  payé.  Encore,  s'il  avait 
imprime  fidèlement  mes  secrets,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  ; 
il  ressemble  aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres  en  ef- 
figie ;  ils  ne  s'embarrassent  pas  que  le  portrait  soit  ressem- 
blant. Les  beaux  vers  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
moi  me  consolent  ;  vous  faites  mou  apothéose  quand  d'au- 
tres me  damnent.  Ma  santé  et  ma  vue  s'affaiblissent  tous  les 
jours.  Je  serai  bien  fâché  do  mourir  sans  avoir  pu  souper 
enlro  vous  et  M.  Damilaville,  à  qui  j'adresse  ce  petit  billet 
pour  vous.  Je  supprime  toutes  les  cérémonies,  le  sentiment 
ne  les  admet  pas. 

4473.  —  A  M.  FABRY". 

Jeudi  soir,  14  février  1765,  à  Ferney  (V. 

M.  de  Voltaire,  madame  Denis  et  toute  la  maison  font  leurs 
très  humbles  compliments  à  M.  Fabry.  II  est  très  instamment 
prié  de  vouloir  bien  mander  s'il  est  vrai  qu'on  ait  arrêté  dans 
le  bailliage  de  Nyon  quelques-uns  des  brigands  dénoncés  par 
les  sieurs  Bâcle  et  Galline. 

Voici  un  petit  mémoire  (2)  qui  peut  servir  à  tirer  quelques 
éclaircissements  de  Matringe.  Il  serait  dangereux  de  le  lâcher 
dans  le  pays. 

4474.  -  A  M.  ROUGEOT. 

15  février. 
Monsieur,  la  personne  à  qui  vous  avez  prêté  trois  volumes 
ne  peut  les  rendre  que  dans  quelques  semaines  aux  personnes 
que  vous  avez  indiquées.  Elle  vous  envoie  le  mémoire  ci- 
joint,  qui  est  assez  important.  Vous  êtes  prié  très  instamment 
d'en  accuser  la  réception.  Vous  sentez  bien  pourquoi  ce  mé- 
moire no  doit  être  confié  qu'à  peu  do  personnes.  On  s'en  re- 
met à  votre  prudence.  Tous  ceux  qui  demeurent  dans  le  châ- 
teau, vous  assurent  de  leurs  très  humbles  obéissances. 

P.-S.   Nous  faisons  encore  la  garde  toutes  les  nuits. 

mémoire  envoyé  pau  "*  {Voltaire)  a  w  (Rougeol), 

Pour  être  examiné  dans  un  comité  des  seuls  fermiers-généraux 

chargés  du  département  de  Bresse,  Gex  et  Valmorey. 

Le  27  janvier  1765,  les  sieurs  Galline  et  Bâcle,  citoyens  de 
Genève,  donnèrent  avis  au  bailli  de  Nyon,  en  Suisse,  près  de 
Gex,  qu'une  troupe  de  voleurs  devaient  le  lendemain  piller 
un  château  en  France.  Ils  donnèrent  le  signalement  de  deux 
chefs  de  brigands,  et  promirent  de  les  livrer  à  la  justice,  soit 
en  Suisse,  soit  en  France. 

Le  bailli  do  Nyon  communiqua  cet  avis  à  tous  les  juges 
des  environs.  Les  possesseurs  de  châteaux  mirent  leurs  vas- 
saux sous  les  armes  pendant  huit  jours.  La  maréchaussée  et 
les  employés  patrouillèrent  exactement. 

Les  deux  Genevois  Galline  et  Baclo  firent  le  même  rapport 
au  maire  do  la  petite  ville  do  Gex,  ce  qui  augmenta  les  alar- 
mes. 

Pendant  ce  temps-là,  quarante  contrebandiers  à  cheval  pas- 
sèrent par  le  territoire  de  Genève,  traversèrent  tranquille- 
ment le  Rhône  au  bac  do  Pency,  et  les  deux  Genevois  no  re- 
vinrent plus  dans  le  pays. 

Le  garde-magasin  de.  la  douane  de  Genève  avoue  que,  de- 
puis trois  mois,  les  contrebandiers  qu'on  appelle  canielotiers 
ont  chargé  dans  Genève  plus  de  quatre  cents  ballois  de  mar- 
chandises; ils  en  prennent  par  année  environ  douze  cents. 

Nous  n'avons  eu  depuis  les  premiers  jours  de  février  que 
des  nouvelles  vagues  ef  incertaines. 

Le  10  février,  deux  iimonnus  sont  venus  roder  autour  du 
château;  on  les  a  chassés;  on  aurait  dû  les  arrêter. 


La  nuit  du  12  au  13  février,  un  nommé  Matringe,  natif  de 
Savoie,  est  venu  à  onze  heures  à  une  noce  du  village.  Il  a  dit 
ensuite  à  un  maréchal-ferrant  qu'il  connaît  :  «  Quand  vous 
entendrez  des  coups  de  fusil,  ne  sortez  point.  Je  serai  avec 
quatre-vingts  hommes.  J'ai  sous  moi  cinq  fusiliers;  nous 
ferons  de  bons  coups.  » 

Le  maréchal  est  venu  déposer  chez  moi,  quoiqu'un  peu 
tard.  J'ai  envoyé  chercher  la  maréchaussée  de  Gex.  Elle  a  ar- 
rêté le  nommé  Malrin^e,  lorsqu'il  voulait  partir  de  Ferney 
pour  Genève  ;  j'ai  fait  tenir  à  Gex  sa  déposition. 

J'ai  appris  depuis  que  ce  Matringe  est  un  des  plus  forts  con- 
trebandiers; on  peut  par  son  moyen  découvrir  sa  troupe; 
mais  il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne  vienne  ravager  le  pays. 

C'est  à  la  prudence  de  MM.  les  fermiers-généraux,  chargés 
du  détail  de  cette  province,  à  voir  ce  que  l'on  peut  faire. 

Il  est  très  certain  que  toute  la  contrebande  se  fait  par  Ge- 
nève, et  que  les  employés  ne  peuvent  l'empêcher.  Il  n'y  a 
qu'un  régiment  qui  puisse  en  imposer  à  ces  vagabonds,  di  - 
venus  do  jour  en  jour  plus  dangereux.  Il  est  à  croire  que 
MM.  les  ministres  do  la  guerre  et  des  finances  se  concerte- 
ront pour  prévenir  les  suites  do  ce  brigandage. 

13  février  au  soir,  partira  le  15. 

4475.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  février. 

Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse  cette  con- 
sultation pour  M.  de  Beaumont ,  et  cettre  lettre  (1)  pour 
M.  do  Lavaysse;  je  l'ai  laissée  décachetée  afin  que  vous  la  li- 
siez. Vous  serez  convaincu  que  la  raison  n'a  pas  fait  de 
grands  progrès  chez  les  Languedochiens,  et  qu'ils  tiennent 
toujours  un  peu  des  Visigoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison  de  campa- 
gne dans  le  pays  genevois;  jo  suis  vieux,  je  n'ai  qu'un  corps, 
je  ne  peux  plus  avoir  deux  maisons;  je  passe  la  moitié  de 
mon  temps  dans  mon  lit,  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  chan- 
ger. Je  n'aime  pas  d'ailleurs  à  me  mêler  des  affaires  de  la 
parvulissimo.  J'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde. 

J'ai  reçu  le  Fatalisme,  et,  en  parcourant  une  page,  j'ai 
trouvé  deux  ou  trois  sottises  de  prime  abord  ;  mais  je  les 
pardonnerai  si  jo  trouve  quelque  chose  de  raisonnable.  Je 
vois  avec  douleur  que  vous  n'avez  pas  reçu  un  paquet  de 
Franche-Comté.  Ceux  de  Metz  auraient  le  même  sort.  La  rai- 
son est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous  tous  deux  en 
aimant  passionnément  cette  infortunée. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Ecr.  l'inf... 


4470. 


•  A  M.  FABRY. 


17  février  1765,  à  Ferney  (2). 

Monsieur,  par  toutes  les  informations  que  j'ai  prises  de- 
puis votre  dernière  lettre,  il  paraît  que  le  nommé  Matringe 
n'a  nulle  correspondance  avec  la  bande  do  voleurs  que  les 
deux  Genevois  ont  dénoncée.  Carry,  maréchal  à  Ferney,  est 
celui  qui  a  donné  le  premier  avis  des  menaces  do  Matringe, 
tandis  que  tout  le  pays  était  en  alarmes.  Il  a  été  arrêté  sur 
ses  menaces.  Je  ne  mets  assurément  aucun  obstacle  à  son 
élargissement.  Je  vous  supplie  d'en  assurer  M.  le  prévôt  ;  si 
vous  voulez  même  avoir  la  bonté  de  faire  dire  à  Matringo  qu'il 
vienne  mo  parler,  je  lui  donnerai  de  quoi  achever  le  voyage 
qu'il  dit  devoir  faire  en  Savoie,  à  condition  qu'il  ne  vienne 
plus  troubler  la  tranquillité  de  notre  pays. 

J'ai  donné  une  carte  au  nommé  Pinièr,  habitant  de  Ferney, 
qui  fait  venir  des  bois  de  construction  pour  sa  grange.  Je 
prends  la  liberté  de  lo  recommander  à  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  quo  vous  nie 
connaissez,  monsieur,  etc. 

4477.  —A  M.  DAMILAVILLL 

20  février. 

Mon  cher  frère,  j'ai  lu  une  partie  de  ce  Pluquet  (3)  .•  cet 
homme  est  ferré  à  glace  sur  la  métaphysique;  mais  je  ne. 
sais  s'il  n'a  pas  fourni  un  souper  dont  plusieurs  plats  seraient 
assez  du  goût  des  spinosistes.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
les  d'Alembort  et  les  Diderot  pensent  do  ce  iivre. 

La  Destruction  doit  être  partie,  un  partira  à  la  fin  de  celte 
semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement  informé;  trois  pieds  de 
neige  interrompent  un  peu  la  communication.  Je  crois  que 
cette  neigo  refroidira  les  esprits  do  Genève,  qui  étaient  uo 


(1)  on  ne  l'a  pas.  (G.  A.) 

Ci)  éditeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3j  Lo  Fatalisme.  (G.  A.) 
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peu  échauffés;  on  disputera,  mais  il  n'y  aura  point  do  guerre 
civile. 

Je  crois  que  j'ai  très  bien  pris  mon  temps  pour  me  tirer  de 
la  cohue,  et  pour  me  défaire  des  Délices,  d'autant  plus  que 
mon  bail  était  fini,  et  que  je  no  l'avais  pas  renouvelé.  Un 
M.  Labat,  qui  avait  dressé  les  articles  du  contrat,  me  faisait 
quelques  difficultés,  comme  vous  l'avez  pu  voir.  Ces  difficul- 
tés ont  dû  vous  paraître  cxfaordinaircs,  aussi  bien  que  le 
contrat  môme.  On  ne  ferait  pas  de  tels  marchés  en  France; 
celui-là  est  plus  juif  que  calviniste. 

Je  me  flatte  que  tout  s'accommodera  à  l'amiable,  et  beau- 
coup plus  facilement  que  les  affaires  de  Genève.  MM.  Tron- 
chin,  qui  sont  mes  amis,  m'y  aideront;  mais  je  serai  toujours 
bien  aise  d'avoir  le  sentiment  de  M.  Elie  de  Beaumont  au 
bas  de  mes  questions.  J'attends  avej  impatience  son  mémoire 
pour  les  Calas  tl).  Voilà  un  véritable  philosophe  ;  il  venge 
l'innocence  opprimée,  il  n'écrit  point  contre  la  comédie,  il 
n'a  point  un  orgueil  révoltant,  il  n'est  point  le  délateur  de 
ceux  dont  il  a  dû  être  l'ami  et  le  défenseur.  Le  cœur  me 
saigne  de  deux  grandes  plaies,  la  première  que  Rousseau 
soit  fou, la  secundeque  nos  philosophesde  Paris  soient  tièdes. 
Dieu  merci,  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  m'avez  glissé  deux  lignes, 
dans  votre  lettre  du  12  février,  qui  font  la  consolation  de  ma 
vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  do  Franche-Comté  est  tombé 
entre  les  mains  des  barbares;  il  faut  mettre  cette  petite  tn- 
bulation  aux  pieds  du  crucifix.  Je  me  recommande  à  vos 
saintes  prières.  J'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante- 
douzième  année,  car  je  suis  né  en  1694,  le  20  do  février,  et 
non  le  20  do  novembre,  comme  le  disent  les  commentateurs 
mal  instruits  (2).  Me  persécuterait-on  encore  dans  ce  monde, 
à  mon  âge?  cela  serait  bien  welche.  Je  me  flatte  au  moins 
qu'on  ne  me  fera  pas  grand  mal  dans  l'autre. 

Adieu,  mon  cher  frère  :-je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

4478.  —  A  M.  COLINI. 

A.  Ferney,  20  février. 

Mon  cher  ami,  j'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante- 
douzième  année,  en  dépit  de  mes  estampes  qui  me  donnent 
quelques  jours  de  moins.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  at- 
trapé cet  âge.  Je  n'ai  presque  point  quitté  mon  lit  depuis 
deux  mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre.  Je  suis  devenu  sque- 
lette; je  m'évapore  comme  du  bois  sec  enflammé,  et  je  serai 
bientôt  réduit  a  rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  S.  A.  E.  Je  veux 
qu'elle  sache  que  je  mourrai  son  admirateur,  son  attaché, 
son  obligé. 

Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neige  à  Manheim, 
comme  nous  sur  les  bords  du  lac  Léman.  Avez-vous  de  beaux 
opéras?  j'avais  un  pauvre  petit  théâtre  grand  comme  la  main, 
je  viens  de  le  faire  abattre.  Vous  voyez  que  j'ai  renoncé  au 
démon  et  à  ses  pompes.  La  Mettrie  a  fait  X  Homme -machine 
et  I' 'Homme-plante  :  il  est  triste  de  n'être  qu'une  plante  du 
pays  de  Gex  ;  j'aurais  végété  plus  agréablement  à  Sehwetzin- 
gen. 

Adieu  ;  aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à 
exister  et  à  sentir. 

4479.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  ce  24  février. 


Extrait  de  la  lettre  de  Luc  du  1er  janvier  (3),  arrivée  à  Fer- 
ney le  19,  à  cause  des  détours  : 

«  Détrompé  dès  longtemps  descharlataneries  qui  séduisent 
»  les  hommes,  je  range  le  théologien,  l'astrologue,  l'adepte, 
»  et  le  médecin,  dans  la  même  catégorie.  J'ai  des  infirmités 
»  et  des  maladies  :  je  me  guéris  moi-même  par  le  régime  et 

»  la   patience Dès  que  je  suis  malade,  je  me  mets  à  un 

»  régime  rigoureux,  et  jusqu'ici  je  m'en  suis  bien  trouvé 

»  Quoique  je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien  ferme ,  ce- 

»  pendant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas  du  sentiment  que  notre 
»  existence  vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolon- 
»  ger.  » 

Voilà  les  propres  mots  qui  font  soupçonner,  à  mon  avis, 
qu'on  n'a  ni  santé  ni  gaieté.  Mon  divin  ange,  j'ai  encore 
moins  de  santé,  mais  je  suis  aussi  gai  qu'homme  de  ma 


(1)  Mémoire  pour  dame  Anne-Rose  Cabibel,  veuve  cala*    et  pour 
ses  enfants.  (G.  A.) 

(2)  Il  ne  faut  attacher  ai  curie  importance  à  cette  déclaration 
Voltaire,  une  nuire  fuis,  dira  lo  contraire.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  lomo  VU.  (G.  A.) 


sorte.  Je  n'ai  actuellement  que  la  moitié  d'un  œil,  et  vous 
voyez  que  j'écris  lisiblement. 

Je  soupçonne  avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a  contre 
vous  quelque  rancune.  Qui  n'est  pas  du  tripot?  N'y  a-t-il  pas 
un  fou  de  Bordeaux,  nommé  Vergy  (1),  qui  aurait  pu  vous 
faire  quelque  tracasserie? Ce  monde  est  hérissé  d'anicroches. 
Jean-Jacques  Rousseau  est  aussi  fou  que  les  d'Eon  et  les 
Vergy,  mais  il  est  plus  dangereux. 

Voulez-vous  bien,  mon  divin  ange,  présenter  à  M.  le  duc 
de  Praslin  mes  tendres  et  respectueux  sentiments  du  passe- 
port qu'il  veut  bien  accorder  au  vieux  Moultou  et  à  sa  famille 
pour  aller  montrer  sa  vessie  à  Montpellier? 

Je  me  flatte  que  mon  autre  ange,  madame  d'Argental, 
tousse  moins. 

4480.  -  A  M.  BERGER  (2). 

A  Ferney,  25  février. 

J'ai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  12  de  février. 
On  m'a  dit  que  vous  êtes  dévot;  cependant  je  vous  vois  do 
la  sensibilité  et  de  l'honnêteté. 

Vous  m'apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la  pierre,  il  y 
a  douze  ans;  je  vous  félicite  de  vivre  si  vous  trouvez  la  vie 
plaisante.  J'ai 'toujours  été  affligé  que,  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  il  y  eût  des  cailloux  dans  les  vessies,  at- 
tendu que  les  vessies  ne  sont  pas  plus  faites  pour  être  des 
carrières  que  des  lanternes  ;  mais  je  me  suis  toujours  soumis 
à  la  Providence.  Je  n'ai  point  été  taillé  ;  mais  j'ai  eu  et  j'ai 
ma  bonne  dose  de  mal  en  autre  monnaie.  Chacun  la  sienne  : 
il  faut  savoir  mourir  et  souffrir  de  toutes  façons. 

Vous  me  mandez  qu'on  a  imprimé  je  ne  sais  quelles  let- 
tres (3)  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de  trente  années  :  vous 
m'apprenez  qu'elles  étaient  tombées  entre  les  mains  d'un 
nommé  Vauger,  qui  n'en  peut  répondre,  attendu  qu'il  est 
mort.  Si  ces  lettres  ont  été  son  seul  héritage,  je  conseille  aux 
hoirs  de  renoncer  à  la  succession.  J'ai  lu  ce  recueil,  je  m'y 
suis  ennuyé;  mais  j'ai  assez  de  mémoire,  dans  ma  soixante 
et  douzième  année,  pour  assurer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de 
ces  lettres  qui  ne  soit  falsifiée.  Je  défie  tous  les  Vauger,  morts 
ou  vivants,  et  tous  les  éditeurs  de  rapsodies,  de  montrer  une 
seule  page  de  ma  main  qui  soit  conforme  à  ce  que  l'on  a  eu 
la  sottise  d'imprimer. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'on  est  en  possession  de  se 
servir  de  mon  nom.  Je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait  gagner 
quoique  chose  à  de  pauvres  diables  .  il  faut  que  le  pauvro 
diable  vive  ;  mais  il  faudrait  au  moins  qu'il  me  consultât 
pour  gagner  son  argent  plus  honnêtement.  Vous  m'apprenez, 
monsieur,  que  l'auteur  de  Y  Année  littéraire  a  fait  usage  de 
ces  lettres;  mais  vous  ne  me  dites  pas  quel  usage,  et  si  c'est 
celui  qu'on  fait  ordinairement  de  ses  feuilles.  Tout  ce  que  je 
peux  vous  répondre,  c'est  que  je  n'ai  jamais  lu  Y  Année  litté- 
raire, et  que  je  suis  trop  propre  pour  en  faire  usage. 

Vous  craignez  que  l'impression  de  ces  chiffons  ne  me  fasse 
mourir  de  chagrin.  Rassurez-vous  :  j'ai  de  bons  parents  qui 
ne  m'abandonnent  pas  dans  ma  vieillesse  décrépite.  Made- 
moiselle Corneille,  bien  mariée,  et  devenue  ma  tille,  a  grand 
soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maison  un  jésuite  qui  me  donne 
des  leçons  de  patience;  car  si  j'ai  bai'  les  jésuites  lorsqu'ils 
étaient  puissants  et  un  peu  insolents,  je  les  aime  quand  ils 
sont  humiliés.  Je  ne  vois  d'ailleurs  que  des  gens  heureux  : 
cela  ragaillardit.  Mes  paysans  sont  tous  à  leur  aise  :  ils  ne 
voient  jamais  d'huissiers  aves  des  contraintes.  J'ai  bâti, 
comme  M.  de  Pompignan,  une  jolie  église  où  je  prie  Dieu 
pour  sa  conversion  et  celle  de  Catherin  Fréron.  Je  le  prie 
aussi  qu'il  vous  inspire  la  discrétion  de  ne  plus  laisser  pren- 
dre de  copies  infidèles  des  lettres  qu'on  vous  écrit.  Portez- 
vous  bien.  Si  je  suis  vieux,  vous  n'êtes  pas  jeune.  Jo  vous 
pardonne  de  tout  mon  cœur  votre  faiblesse  ,  j'ai  pardonné  à 
d'autres  jusqu'à  l'ingratitude.  Il  n'y  a  que  la  méchanceté  or- 
gueilleuse et  hypocrite  qui  m'a  quelquefois  ému  la  bile; 
mais  à  présent  rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mauvais 
vers  qu'on  m'envoie  quelquefois  de  Paris.  J'ai  l'honneur 
d'être,  comme  il  y  a  trente  ans,  votre,  etc. 

4481.  —  A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Fprney,  -27  février. 
Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire,  monsieur;  mais  ils  peu- 
vent encore  pleurer,  et  vous  m'en  avez  bien  fait  apercevoir. 
Jo  no  sais  quelle  impression  faisaient  sur    les  Romains  les 
oraisons  pour  Cluentius  et  pour  Roscius  Amerinus;  mais  il 


(0  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  10  février.  (G.  A.) 

(2)  Ancien  correspondant  littéraire  de  Voltaire.  (G.  A.» 

(3)  Lettres  secrètes  (le  H.  rie  Voltaire   (G.  A.) 
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me  paraît  impossible  que  votre  mémoire  ne  porte  pas  la  con- 
viction dans  l'esprit  des  juges,  et  l'attendrissement  dans  les 
cœurs.  Je  suis  sûr  que  ce  malheureux  David  (1)  est  actuelle- 
ment rongé  do  remords.  Jouissez  de  l'honneur  et  du  plaisir 
d'être  le  vengeur  de  l'innocence.  Toute  celte  affaire  vous  a 
comblé  de  gloire.  Il  ne  reste  plus  aux  Toulousains  qu'à  vous 
faire  amende  honorable,  en  abolissant  pour  jamais  leur  in- 
fâme fête,  en  jetant  au  feu  les  habits  des  pénitents  blancs, 
gris  et  noirs,  et  en  établissant  un  fonds  pour  la  famille  Ca- 
las; mais  vous  avez  affaire  à  d'étranges  Visigoths. 

M.  Damilaville  vous  a-t-il  parlé  d'une  autre  famille  de  pro- 
testants (2)  exécutée  en  effigie  à  Castres,  fugitive  vers  notre 
Suisse,  et  plongée  dans  la  misère  pour  une  aventure  presque 
en  tout  semblable  à  celle  des  Calas?  On  croit  être  au  siècle 
des  Albigeois,  quand  on  voit  de  telles  horreurs  ;  on  dit  que 
nous  sommes  au  siècle  de  la  philosophie,  mais  il  y  a  encore 
cent  fanatiques  contre  un  philosophe.  Jugez  quelles  obliga- 
tions nous  vous  avons. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  madame  de  Reaumont,  qui 
est  si  digne  de  vous  appartenir. 

4482.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

27  février. 

Mon  cher  frère,  j'ai  oublié,  dans  mes  lettres,  de  vous  de- 
mander quel  est  l'honnête  homme  qui  veut  avoir  le  recueil 
de  mes  bagatelles.  Voulez-vous  bien  joindre  à  toutes  vos 
bontés  celle  de  faire  acheter  un  exemplaire  chez  l'enchanteur 
Merlin,  et  de  mettre  cette  petite  dépense  sur  le  compte  do  ce 
que  j!>  vous  dois? 

J'apprends  que  la  pièce  (3)  de  mon  ami  de  Relloi  a  beau- 
coup de  succès  ;  je  souhaite  qu'elle  soit  aussi  pathétique  que 
le  mémoire  de  M.  de  Reaumont;  ce  serait  bien  là  le  cas  de 
crier  :  L'aweur!  l'aweitr!  Pour  moi,  si  j'étais  à  l'audience 
quand  on  jugera  les  Calas,  je  crierais  :  Beaumont  !  Beau- 
rnon  ! 

Voici  un  petit  billet  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  Per- 
mettez que  j'y  ajoute  ma  réponse  à  M.  Rerger,  qui  s'est  avisé 
de  m'écrire,  au  bout  de  trente  ans,  au  sujet  de  mes  préten- 
dues Lettres  secrètes.  Dieu  merci,  on  les  a  renvoyées  en  Hol- 
lande. 

M.  Blin  de  Sainmore  me  parle  d'une  édition  de  Racine  avec 
des  commentaires,  qu'on  entreprend  par  souscription.  On  ne 
me  dit  point  quel  est  l'auteur  de  ces  commentaires  (4),  mais 
je  souscris  aveuglément. 

Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent  Jean-Jacques 
comme  un  monstre.  Pour  moi,  je  ne  le  regarde  que  comme 
un  fou;  je  le  crois  malheureux  à  proportion  de  son  orgueil, 
c'est-à-dire  qu'il  est  l'homme  du  monde  le  plus  à  plaindre. 

On  dit  que  Fréron  est  au  Fort-1'Evêque;  si  cela  est,  absol- 
vit  mine  pana  lieos. 

Je  me  suis  informé  exactement  des  papiers  qu'on  vous 
avait  envoyés  de  Franche-Comté;  je  peux  vous  répondre  par 
la  poste,  et  sous  l'enveloppe  de  M.  Raymond,  directeur  des 
postes  à  Rosançon.  Apparemment  qu'il'  y  a  dans  ce  monde 
des  harpies  quunangent  le  dîner  des  philosophes.  Je  deviens 
bien  faible,  mais  mon  zèle  devient  tous  les  jours  plus  fort. 
Mon  regret,  en  mourant,  sera  do  n'avoir  pu  crier  avec  vous, 
dans  un  souper  :  Ecr.  l'inf..... 

Ronsoir,  mon  très  cher  frère. 

4'<83.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  février. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  des  monstres,  et  ce  Vergy  est  un  des 
plus  plats  monstres  qui  aient  jamais  existé.  Ses  horribles 
impertinences  sont  déjà  oubliées  pour  jamais.  C'esl  le  sort 
de  tous  ces  malheureux  qui  se  croient  quelque  chose,  parce 
qu'ils  ont  appris  à  lire  et  à  écrire,  et  qu'ils  ne  savent  pas  que 
la  condition  d'un  honnête  laquais  est  infiniment  supérieure 
à  leur  état. 

Je  fais  toujours  d'humbles  représentations  au  tyran  du 
tripot.  En  vérité  je  commence  à  croire  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  fondements  de  vos  querelles  que  la  concurrence  du 
pouvoir  suprême.  Il  me  parait  ulcéré  de  re  que  je  m  •  suis 
adressé  à  vous,  et  non  pas  à  lui,  dans  le  temps  que  vous  étiez 
à  Paris  et  lui  à  Bordeaux.  J'ai  nié  fortement,  j'ai  sonleiiu  que 
j'avais  envoyé  à  Grandval,  sous  son  bon  plaisir,  les  provi- 
sions des  dignités  comiques.  Ce  procès  ne  linil  point;  le  ty- 
ran est  toujours  dans  une  colère  à  faire  pouffer  de  rire.  Je 


(1)  Capitoul  de  Toulon  e    Voy  z,  lomo  V,  {'Affaire  Calas.  (G.  A.) 

(2)  Les  Sirven.  [G,  A.) 

(3)  Le  Siéiji;  du  cnlnis,  joué  le  13  février,  (<;.  A.) 

i\    lilm  lui-môme,  qui  les  vendit  à  Luneau  de  .Boisjerinain 
(G.  A.) 


soutiens  mon  bon  droit  avec  une  véhémence  douloureuse  et 
pathétique  ;  et  je  ne  désespère  pas  qu'à  la  fin  mon  innocence 
ne  l'emporte  sur  sa  tyrannie. 

Oserais-je  vous  supplier,  mon  divin  ange,  de  dire  à  M.  de 
Belloi  combien  je  suis  enchanté  de  son  succès?  Vous  souve- 
nez-vous d'une  mademoiselle  do  Choisoul  qui,  étant  près  de 
mourir,  et  ne  pouvant  plus  coucher  avec  son  amant,  pria  une 
de  ses  amies  de  coucher  avec  le  sien  en  sa  présence,  afin  de 
voir  deux  heureux  avant  sa  mort?  Je  suis  à  peu  près  dans 
ce  cas;  je  baisse  à  un  point  que  cela  fait  pitié.  J'ai  actuelle- 
ment chez  moi,  pour  me  ragaillardir,  un  jeune  M.  de  Vil- 
letle  (1)  qui  sait  tous  les  vers  qu'on  ait  jamais  faits,  et  qui 
en  fait  lui-même,  qui  chante,  qui  contrefait  son  prochain 
fort  plaisamment,  qui  fait  des  contes,  qui  est  pantomime, 
qui  réjouirait  jusqu'aux  habitants  de  la  tristo  Genève.  Dieu 
m'a  envoyé  ce  jeune  hommo  pour  me  consoler  dans  mon 
dépérissement  et  pour  égayer  ma  décrépitude.  Le  nombre 
d'originaux  qui  me  passent  par  les  mains  est  inconcevable. 
Quand  je  considère  les  montagnes  de  neige  dont  je  suis  en- 
vironné do  tous  côtés,  je  n'imagine  pas  comment  les  gens 
aimables  peuvent  aborder.  Voilà  assurément  une  drôlo  de 
destinée. 

Avouez-moi  donc  que  madame  d'Argental  ne  tousse  plus. 
Tout  le  monde  tousse  dans  mon  pays.  Nous  sommes  en  Si- 
bérie l'hiver,  et  à  Naples  l'été. 

J'ai  été  bien  attendri  du  Mémoire  d'Elie.  J'espère  que  David 
paiera  pour  le  parlement  de  Toulouse.  Tous  les  David  (2) 
m'ont  toujours  paru  de  méchantes  gens.  Savez-vous  bien  que 
j'ai  encore  sur  les  bras  une  aventure  pareille  (3)'?  Mais  comme 
on  n'a  été  roué  cette  fois-ci  qu'en  effigie,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
famille  entière  réduite  à  la  dernière  misère,  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  en  parle. 

Je  rends  grâces  à  M.  Marin  d'avoir  renvoyé  mes  secrets  (4) 
en  Hollande;  je  crois  que  son  respect  pour  vous  n'y  a  pas 
peu  contribué. 

Mes  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me  joue  quel- 
que tour  pour  mes  dîmes. 

4484.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  février. 

Mon  héros,  si  vous  êtes  assez  sûr  de  votre  fait  pour  qu'on 
hasarde  do  vous  envoyer  le  livre  diabolique  (5)  que  vous  de- 
mandez, les  gens  que  j'ai  consultés  disent  qu'ils  vous  en  fe- 
ront tenir  un  exemplaire  par  la  voie  de  Lyon  ;  cela  est  très 
rare,  mais  on  en  trouvera  pour  vous.  Je  serais  bien  fâché 
d'ailleurs  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir  la  moindre  part  au 
Philosophique  portatif.  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  connaît  par- 
faitement mon  innocence,  a  assuré  le  roi  que  je  n'étais  point 
l'auteur  de  ce  pieux  ouvrage  ;  ainsi  n'allez  pas,  s'il  vous 
plaît,  me  défendre  comme  Scaramouche  défendait  Arlequin, 
en  avouant  qu'il  était  un  ivrogne,  un  gourmand,  un  débauché 
attaqué  do  maladies  honteuses ,  et  s'excusant  envers  Arle- 
quin en  lui  disant  que  c'était  des  fleurs  de  rhétorique. 

Je  n'entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons  font  de  moi; 
elles  sont  apparemment  aussi  bien  fondées  que  leurs  griefs 
contre  M.  le  duc  d'Aiguillon  (6).  Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de 
particulier  sur  la  Bretagne,  dans  mes  bavarderies  historiques; 
les  Périgourdins  et  les  Rasques  seraient  aussi  bien  fondés  à 
se  plaindre. 

A  l'égard  du  tripot,  il  est  vrai  que  j'ai  demandé  mon  congé, 
attendu  que  je  suis  entré  dans  ma  soixante-douzième  année, 
en  dépit  de  mes  estampes,  qui,  par  un  mensonge. imprimé, 
me  font  naître  le  20  de  novembre,  quand  je  suis  né  le  20  de 
février.  Il  est  vrai  que  la  faction  ennemie  du  conseil  de  Ge- 
nève trouva  mauvais,  il  y  a  quelques  années,  que  les  entants 
des  magistrats  de  la  plus  illustre  et  do  la  plus  puissante  ré- 
publique du  monde  se  déshonorassent  au  point  do  venir 
jouer  quelquefois  la  comédie  chez  moi,  dans  le  petit  et  pro- 
fane royaume  de  France  ;  mais  on  se  moqua  de  ces  polissons. 
Ce  n'est  pas  assurément  pour  eux  que  j'ai  détruit  mon  théà- 
Ire  ;  c'esl  pour  avoir  des  chambres  de  plus  à  donner,  et  pour 
loger  votre  suito,  si  jamais  vous  accompagnez  madame  la 


(1)  Charles  de  Ville tto,  qui  passe  pour  être  le  fils  de  Voltaire. 

fa)  Le  roi  David,  le  libraire  David,  le  capitoul    David,  etc. 
(G    A  ) 
(3i  L'a  Ha  ire  Sirven.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
h)  Les  Lettres  secrètes.  (G.  A.) 

(5)  Le  IHclitaituitiT  philos, >i)hitii<r  portatif.   (G.  A.) 
6)  Us  accusaient  ce  neveu  du  duc  de   liieheiieu  de  s'être  each  ' 
dans  un    moulin  lors   de  la   descenle  des   Anglais,  prés  do  Saiut- 

Malo,  en  175J.  Voyez  tome  II,  page  0H>.  (G.  A.) 
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comtosso  d'Egmont  sur  les  frontières  d'Italie.  Je  me  défais 
de  mes  Délices  pour  une  autre  raison  ;  c'est  qu'ayant  la  plus 
grande  partie  de  mon  bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  et 
mes  affaires  n'étant  pas  absolument  arrangées  avec  lui,  j'ai 
craint  de  mourir  de  faim  aussi  bien  que  de  vieillesse.  Par- 
donnez, mon  héros,  la  naïveté  avec  laquelle  je  prends  la  li- 
berté de  vous  exposer  toutes  mes  pauvres  petites  misères. 

Je  vous  dirai  toujours  très  véritablement  que  je  m'adressai 
à  Grandval,  que  c'est  à  lui  seul  que  j'écrivis,  on  vertu  du 
privilège  que  vous  m'aviez  confirmé,  que  je  mis  dans  ma 
lettre  ces  propres  mots  :  Avec  V approbation  de  messieurs  les 
■premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  puis  avoir  besoin  avant 
ma  mort  de  faire  un  petit  voyage  à  Paris,  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  de  ma  famille;  que  peut-être  c'est  un  moyen 
d'exciter  quelques  bontés  pour  moi  que  de  procurer  linéi- 
ques petits  succès  à  mes  anciennes  sottises  théâtrales,  et 
que  je  ne  peux  obtenir  ce  succès  qu'avec  les  meilleurs  ac- 
teurs. Je  me  mets  entièrement  sous  votre  protection.  On  m'a 
mandé. que  Nanine  avait  été  jouée  détesta blement,  et  reçue 
de  même.  Vous  savez  que  tout  dépend  de  la  manière  dont 
les  pièces  sont  représentées,  et  vous  ne  voudriez  pas  m'avi- 
lir.  Voyez  donc  si  vous  voulez  me  permettre  de  vous  envoyer 
la  distribution  de  mes  rôles  d'après  la  voix  publique,  qu'il 
faut  toujours  écouter.  Ayez  pitié  d'un  vieux  quinze-vingts 
qui  vous  est  attaché  depuis  cinquante  années  avec  le  plus 
tendre  respect. 

4485.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  mars  (l). 

Mon  cher  frère,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire  partir  la 
réponse  de  M.  Tronchin  que  mercredi  6  de  ce  mois.  Je  serai 
bien  étonné  s'il  vous  ordonne  autre  chose  que  des  adoucis- 
sants et  du  régime  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  s'intéres- 
sera bien  vivement  à  votre  santé.  Il  est  philosophe,  et  il  sait 
que  vous  l'êtes.  Nous  sommes  tous  frères.  Saint  Luc  était  le 
médecin  des  apôtres,  et  Tronchin  est  le  nôtre.  Il  me  semble 
toujours  que  c'est  une  extrême  injustice,  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles,  que  je  ne  vous  connaisse  que  par 
lettres.  Je  vous  assure  que,  si  je  pouvais  m'échapper,  je  vien- 
drais faire  une  petite  course  à  Paris  incognito,  souper  trois  ou 
quatre  fois  avec  vous  et  les  plus  discrets  des  gens  do  bien, 
et  m'en  retourner  content. 

J'ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont  vous  me  par- 
lez (2).  Apparemment  que  l'on  n'a  pas  choisi  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  que  le  nouvelliste  n'est  pas  l'intime  ami  de  l'au- 
teur. Je  m'intéresse  fort  à  son  succès  :  c'est  un  hommo  de 
mérite,  et  qui  n'est  pas  à  son  aise. 

La  Destruction  doit  arriver  bientôt  :  faites  bien  mes  com- 
pliments, je  vous  prie,  au  destructeur,  encouragez-le  à  dé- 
truire. On  m'a  parlé  d'un  manuscrit  de  feu  l'abbé  Bazin, 
intitulé  la  Phdosophie  de  l'Histoire  (3),  dans  lequel  l'auteur 
prouvo  que  les  Egyptiens,  et  surtout  les  Juifs,  sont  un  peuple 
très  nouveau.  On  dit  qu'il  y  a  des  recherches  très  curieuses 
dans  cet  ouvrage.  Je  crois  qu'on  achève  actuellement  de  l'im- 
primer en  Hollande,  et  que  j'en  aurai  bientôt  quelques  exem- 
plaires. Je  vous  préparc  une  petite  cargaison  pour  le  mois 
de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  Y  Histoire  de  la  destruction  des 
Jésuites;  mais  on  n'a  coupé  qu'une  tête  de  l'hydre.  Je  lève 
les  yeux  au  ciel,  et  je  crie  :  Ecr.  Vinf... 

4486.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

A  Ferney,  4  mars  (4). 
Mon  cherEsculape,  la  philosophie  se  met  entre  vos  mains; 
le  meilleur  ami  que  j'aie  parmi  les  philosophes  vous  supplie 
de  vouloir  bien  donner  vos  avis   II  me  paraît  qu'il  sera  plus 
aisé  à  guérir  que  votre  république. 

Etendez  du  moins  vos  bontés  sur  mon  philosophe,  et  con- 
servez-moi celles  dont  vous  m'avez  toujours  comblé  et  qui 
font  le  charme  de  ma  vie. 

P.-S.  Je  vous  envoie  lo  livre  très  chrétien  (5)  que  vous  de- 
mandez et  que  les  lâches  ont  fait  brûler,  à  ce  qu'on  dit,  pour 
faire  plaisir  à  des  fripons.  Il  y  a  un  chapitre  ou  deux  de 
M.  Abauzit,  qui  est,  comme  vous  savez,  un  excellent  chré- 


(1)  On  trouvera  au  tome  V,  page  774\  la  lettre  à  Damilaville  sur 
[es  Calas,  les  sirven,  1er  mars  1765.  (G.  A.) 

(2)  Le  Siège  de  Calais.  (G.  A.) 

(3)  voyez,  tome  il,  l'Introduction  à  YEssai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

('0  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  i-Yaneois.  (G.  A.) 

\b)  Le  Dictionnaire  philosophique".  [G.  A.) 


tien.  Il  y  en  a  d'autres  d'un  pasteur  de  la  sainte  Eglise  ré- 
formée. Vous  avez  demandé  ce  livre  en  qualité  d'excellent 
chrétien,  et  moi,  comme  excellent  chrétien,  je  me  privo  des 
deux  seuls  exemplaires  que  j'aie,  afin  de  faire  passer  en 
vous  la  grâce  qui  surabonde  en  moi. 

Je  suis  bien  fâché  qu'Esculape,  Hippocrate,  Asclépiade, 
Andronicus  Musa,  Celse,  Galion,  etc.,  n'aient  pas  été  aussi 
d'excellents  chrétiens.  Car  vous  sentez  bien  qu'il  est  impos- 
sible d'être  bon  médecin  sans  être  chrétien.  Je  vous  embrasse 
le  plus  chrétiennement  du  monde. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  au  bon  chrétien  Deluc  (1) 
et  à  tous  les  saints  de  cette  espèce. 

4487.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  4  mars  (2j. 

Ah  !  monsieur,  vous  voyez  bien  que  Jean-Jacques  ressem- 
ble à  un  philosophe  comme  un  singe  ressemble  à  l'homme  ; 
il  me  paraît  que  ses  livres  et  lui  ont  été  reconnus  sous  le 
masque.  On  est  revenu  de  ses  sophismes,  et  sa  personne  est 
en  horreur  à  tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  approfondi  son 
caractère.  Quel  philosophe  qu'un  brouillon  et  qu'un  délateur!  , 
Comment  a-t-on  pu  imaginer  que  les  Corses  lui  avaient  écrit? 
Je  vous  assure  qu'il  n'en  est  rien  (3)  ;  il  ne  lui  manquait  quo 
ce  nouveau  ridicule.  Abandonnons  ce  malheureux  à  son  op- 
probre. Les  philosophes  no  lo  comptent  point  parmi  leurs 
frères. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  eu  raison  de  détruire  mon  théâ- 
tre, puisque  je  n'ai  point  votre  comédie.  Je  fais  bâtir  des 
chambres  au  lieu  do  loges.  No  serai-je  jamais  assez  heureux 
pour  vous  en  voir  occuper  une,  et  pour  vous  dire  du  fond 
de  mon  cœur  à  quel  point  je  vous  estime  et  je  vous  aime? 

Il  me  sera  impossible  d'aller  à  Lyon  ce  carême;  je  suis 
entouré  d'ouvriers.  Ma  petite  colonie  de  Ferney  demande 
tous  mes  soins,  et  ma  misérable  santé  ne  me  permet  plus  les 
voyages. 

Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  une  amitié  dont  je  sens 
bien  vivement  tout  lo  prix. 

4488.  -  A  M.  DUCLOS. 

4  mars  (4). 
J'ai  reconnu  sur-le-champ,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
votre  portrait  et  votre  style  (5).  Je  vous  assure  que  je  suis 
bien  content  de  l'un  et  de  l'autre.  Puisque  vous  écrivez  si 
bien  sur  les  moeurs,  j'aurais  voulu  quo  vous  en  eussiez  ins- 
piré d'un  peu  plus  douces  à  Jean-Jacques  Rousseau.  Les  sien- 
nes ne  l'ont  pas  rendu  heureux.  Il  faut  avouer  quo  la  maison 
d'Aristippe  valait  mieux  que  le  tonneau  de  Diogène. 

4489.  —  A  M.  DE  BELLOY. 

6  mars. 
Si  je  suis  presque  entièrement  aveugle,  monsieur,  j'ai  en- 
core des  oreilles,  et  les  cris  de  la  renommée  m'ont  appris 
vos  grands  succès.  J'ai  un  cœur  qui  s'y  intéresse.  Je  joins 
mes  acclamations  à  celles  de  tout  Paris.  Jouissez  do  votre 
bonheur  et  de  votre  mérite.  Il  ne  vous  manque  que  d'être 
dénigré  par  Fréron,  pour  mettre  le  comble  à  votre  gloire. 
Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  il  n'en  faut  point  entre 
confrères. 

4490.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  mars  (6). 

Mon  cher  ange,  je  dois  des  compliments  à  M.  de  Belloy, 
que  vous  protégez.  Me  permettrez-vous  de  vous  les  adresser? 
Est-il  vrai  que  l'ami  Fréron  a  frisé  le  Fort-1'Evêque?  Il  me 
semble  que  Bicêtre  était  plus  son  fait. 

Vous  ai-je  dit  combien  j'ai  été  content  du  mémoire  d'Elie 
do  Beaumont?  Que  je  vous  suis  obligé,  mon  cher  ange,  do 
l'avoir  encouragé  !  Vous  n'aurez  pas  peu  contribué  à  la  jus- 
tification des  Calas.  C'est  une  action  bien  méritoire  et  bien 
digne  de  vous. 

Un  officier  suisse  fort  aimable  se  charge  d'un  petit  paquet 
pour  vous  ;  je  vous  supplierai  de  le  partager  avec  M.  Dami- 
laville. 

Respect  et  tendresse  aux  anges. 


(1)  Voyez,  tomj  VI,  une  note  du  chant  IV  de  la  Guerre  civile  de 

iJenra:  '(G.  A.) 
i2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  se  trompe,  uuttafuoco  lui  avait  écrit.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Duclos  lui  avait  envoyé  la  seconde  édition  de  ses  Considéra- 
tions sur  les  mœurs.    G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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4491.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

6  mars  (1). 

Voici,  mon  cher  frère,  la  réponse  de  l'oracle  d'Epidaure.  Il 
me  paraît  qu'il  a  raison  dans  tout  ce  qu'il  vous  dit. 

Vous  serez  de  son  avis  sur  Jean-Jacques.  Il  connaît  mieux 
que  personne  la  méchanceté  de  ce  misérable,  dont  le  cœur 
est  aussi  mal  fait  que  l'esprit.  C'est  le  chien  de  Diogène  qui 
est  attaqué  de  la  rage. 

No  songez  à  présent,  mon  cher  frère,  qu'à  guérir  vos  amyg- 
dales; conservez  votre  santé  ;  elle  est  précieuse  aux  gens  qui 
pensent,  et  surtout  à  moi,  qui  attache  une  partie  de  mon 
existence  à  la  vôtre. 

4492.  —  AU  MÊME. 

8  mars. 

Mon  cher  frère,  vous  m'apprenez  deux  nouvelles  bien  in- 
téressantes :  on  juge  les  Calas,  et  le  généreux  Elie  veut  en- 
core défendre  l'innocence  des  Sirven.  Cette  seconde  affaire 
me  paraît  plus  difficile  à  traiter  que  la  première,  parce  que 
les  Sirven  se  sont  enfuis,  et  hors  du  royaume;  parce  qu'ils 
sont  condamnés  par  contumace;  parce  qu'ils  doivent  se  re- 
présenter en  justice;  parce  que,  enfin,  ayant  été  condamnés 
par  un  juge  subalterne,  la  loi  veut  qu'ils  en  appellent  au 
parlement  de  Toulouse. 

C'est  au  divin  Elie  à  savoir  si  l'on  peut  intervertir  l'ordre 
judiciaire,  et  si  le  conseil  a  les  bras  assez  longs  pour  donner 
cet  énormo  soufflet  à  un  parlement.  Je  crois  qu'en  attendant 
il  no  serait  pas  mal  de  lâcher  quelques  exemplaires  d'une 
certaine  lettre  (2)  sur  cette  affaire. 

Quant  à  cello  que  j'ai  écrite  à  Cideville  (3),  il  est  discret, 
et  je  lui  ai  bien  recommandé  de  se  taire.  Je  dis  ici  à  tout  le 
monde  que  la  Destruction  est  d'un  génie  supérieur,  et  que 
cependant  elle  n'est  pas  de  M.  d'Alembert.  Quoi  qu'il  on  soit, 
les  nez  fins  le  flaireront  à  la  première  page.  Tout  l'ouvrage 
sent  l'Archimède-Protagoras  d'une  lieu  de  loin.  Qu'il  dorme 
en  paix;  la  nation  le  remerciera  avant  qu'il  soit  peu. 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voycr.  Je  vous  remercie  tendrement,  malgré  vous  et  vos 
dents,  do  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre;  on  craint  qu'ayant 
cuvé  son  vin,  il  ne  lui  reste  une  grande  pesanteur  de  tête. 

Je  lirai  VHomme  éclairé  par  ses  besoins.  J'ai  grand  besoin 

3u'on  m'éclaire,  et  j'espère  que  le  livre  ne  sera  pas  un  amas 
e  lieux  communs.  Un  livre  n'est  excusable  qu'autant  qu'il 
apprend  quelque  chose. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut  que  je  vous 
demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrhonien  raisonnable  du  mar- 
quis d'Autrey  (4),  qui  croit  prouver  géométriquement  le  pé- 
ché originel.  Pourquoi  emploie-t-il  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  à  défendre  la  plus  détestable  des  causes?  pourquoi 
s'est-il  déclaré  contre  7J/a/on-Diderot?  J'ai  toujours  été  af- 
fligé qu'un  certain  tond'enthousiasmo  et  de  hauteur  (5)  ait 
attiré  des  ennemis  à  la  raison.  Sachons  souffrir,  résignons- 
nous,  et  surtout  écr.  l'inf... 

4493.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  13  mars. 

Mon  héros,  je  fais  donc  parvenir,  suivant  vos  ordres,  à 
M.  Janel,  l'ouvrage  de  Belzébuth,  que  vous  voulez  avoir,  en 
supposant,  comme  do  raison,  que  vous  vous  entendez  avec 
M.  Janel,  et  qu'il  vous  donne  la  permission  d'avoir  des  livres 
défendus.  J'adresse  le  paquet,  à  double  enveloppe,  à  M.  Ta- 
bareau,  à  Lyon,  afin  que  ce  paquet  ne  porte  pas  sa  condam- 
nation sur  le  front  avec  le  timbre  d'une  villo  hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  surtout  les  livres  d'histoire.  On 
m'en  a  promis  un  de  Hollande  (G)  qui  vous  fera  voir,  si  vous 
avez  le  temps  de  le  lire,  combien  on  s'est  moqué  de  nous 
en  nous  donnant  des  Mille  et  une  Nuits  pour  des  événements 
véritables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  humilité  mon  pe- 
tit commentaire  sur  votre  lettre  du  3  de  mars.  Vous  avez 
donc  vu  ma  lettro  (7)  à  M.  l'évêque  d'Orléans?  Vous  y  aurez 
vu  que  je  me  loue  beaucoup  de  M.  l'abbé  d'Etrée.  Cet  abbé 
d'Etrée  vint  prendre  possession  d'un  prieuré  que  M.  l'évêque 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (fi.  A.) 
(•>)  Celle  du  l'T  mars.  Voyez  tome  "v,  paye  77'f.  (G.  A.) 
3)  Celle  du  4  février,  (G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt  du  comte  d'Aulrey.  (a.  A.) 

(5)  Ceci  est  a  l'adresse  de  Diderot,  fi.  A.) 

(6)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  A.) 

(7)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


d'Orléans  lui  a  donné  auprès  de  Ferney.  Il  se  fit  passer  pour 
le  petit-neveu  du  cardinal  d'Estrées,  et,  en  cette  qualité,  il 
reçut  les  hommages  de  la  province.  Il  m'écrivit  eh  hommo 
qui  attendait  le  chapeau,  et  m'ordonna  de  venir  lui  prêter 
foi  et  hommage  pour  un  pré  dépendant  de  son  bénéfice. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  (1)  l'abbé  d'Olivet  ne  se 
trouva  pas  là;  il  m'aurait  obtenu  la  protection  de  M.  l'abbé 
d'Etrée,  car  il  le  connaît  parfaitement.  L'abbé  d'Etrée  lui  a 
servi  souvent  à  boire,  lorsqu'il  était  laquais  chez  M.  de  Mau- 
croix.  Cela  forme  des  liaisons  dont  on  se  souvient  toujours 
avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Etrée,  après  avoir  quitté  la  livrée,  se  fit  aide-de- 
camp  dans  les  troupes  do  Fréron;  il  composa  l' Almanach des 
Théâtres;  ensuite  il  se  mit  à  faire  des  Généalogies,  et  surtout 
il  a  fait  la  sienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  de  réponse,  et  même 
de  me  moquer  un  peu  de  lui.  Il  s'en  alla  chez  M.  de  La  Ro- 
che-Aymon  à  la  campagne;  le  procureur-général  a  une  terre 
tout  auprès;  il  ne  manqua  pas  de  dire  au  procureur-général 
que  j'étais  l'auteur  du  Portatif.  Je  parai  ce  coup  comme  je  le 
devais.  Il  est  incontestable  que  le  Portatif  est  de  plusieurs 
mains,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  respectables  et  de  puis- 
santes; j'en  ai  la  preuve  assez  démonstrative  dans  l'original 
de  plusieurs  articles  écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mon  héros,  d'avoir  bien  voulu 
me  défendre;  il  est  juste  que  vous  protégiez  les  philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de  n'avoir  pas 
parlé  du  débarquement  des  Anglais  auprès  de  Saint-Malo,  et 
do  l'échec  qu'ils  y  reçurent.  Je  vous  supplie  de  considérer 
que  l'Essai  sur  l'Histoire  générale  n'entre  dans  aucun  détail 
de  cette  dernière  guerre;  que  l'objet  est  d'indiquer  les  causes 
des  grands  événements,  sans  aucune  particularité;  quo  les 
conquêtes  des  Anglais  ne  contiennent  pas  quatre  pages;  quo 
je  n'ai  même  dit  qu'un  mot  de  la  prise  do  Belle-Isle,  parce 
que  ce  n'est  pas  un  objet  do  commerce,  et  que  cette  prise 
n'influait  pas  sur  les  grands  intérêts  de  la  France.  Je  n'ai 
fait  voir  les  choses,  dans  ce  dernier  volume,  qu'à  vue  d'oi- 
seau. Je  n'ai  guère  particularisé  que  la  prise  de  Port-Manon; 
et,  en  vérité,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à  mon  héros  à  m'en 
gronder. 

Si  j'avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événements  mili- 
taires, je  n'aurais  pas  manqué  assurément  de  dire  comment 
les  Anglais  furent  repoussés  auprès  de  Saint-Malo,  et  je  no 
manquerai  pas  d'en  parler  dans  la  nouvelle  édilion  qu'on  va 
faire  (2). 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur,  quo  les 
Genevois  ne  sont  guère  sages;  mais  c'est  que  le  peuple  com- 
mence à  être  le  maître  dans  cette  petite  république.  Loin 
d'être  une  aristocratie  comme  Venise,  la  Hollande,  et  Berne, 
elle  est  devenue  une  démocratie  qui  tient  actuellement  do 
l'anarchie;  et  si  les  choses  s'aigrissent,  il  faudra  une  seconde 
fois  avoir  recours  à  la  médiation,  et  supplier  le  roi  de  dai- 
gner mettre  la  paix  une  seconde  fois  dans  ce  petit  coin  de 
terre  dont  il  a  déjà  été  le  bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  J'avoue  que  je  suis  honteux,  dans 
ma  soixante-douzième  année,  de  prendre  encore  quelque  in- 
térêt à  ces  misères;  mais  si  la  raison  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  alléguer  vous  touche,  je  vous  aurai  beaucoup  d'o- 
bligation de  vouloir  bien  permettre  que  les  meilleurs  acteurs 
jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner  de 
cette  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer  et  vous  jurer,  par  mon 
tondre  et  respectueux  attachement  pour  vous,  que  M.  d'Ar- 
gental  n'a  eu  aucune  part  à  la  justice  que  je  vous  ai  deman- 
dée. Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  au  désespoir 
d'avoir  perdu  vos  bonnes  grâces.  Il  vous  a  obligation,  il  en 
est  pénétré,  et  il  ne  se  console  point  que  son  bienfaiteur  le 
croie  un  ingrat. 

Vous  savez  que  le  tripot  est  le  règno  de  la  tracasserie. 

Quelque  bonne  âme  n'aura  pas  manqué  de  l'accuser  d'avoir 
fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je  crois  que  j'ai  encore  la 
lettre  do  Grandval,  par  laquelle  il  me  demandait  les  rôles 
que  je  lui  ai  donnés;  mais,  encore  une  fois,  je  n'insiste  sur 
rien;  je  m'en  remets  à  votre  volonté  et  à  votre  bonté  dans 
les  petites  choses  comme  dans  les  plus  importantes. 

Pardonnez  à  un  vieux  malade,  presque  aveugle,  de  s'être 
seulement  souvenu  qu'il  y  a  un  théâtre  à  Paris.  Je  no  dois 
plus  songer  qu'à  mourir  tout  doucement  dans  ma  retraite  au 
milieu  des  neiges.  C'est  à  la  seule  philosophio  d'occuper  mes 
derniers  jours,  et  vos  bontés  seront  ma  consolation  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1765. 


Hm.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  14  mars. 

Monsieur  le  prince,  il  faut  que  vous  soyez  une  bonne 
âme,  pour  daigner  vous  souvenir  d'un  pauvre  solitaire,  au 
milieu  des  dièles  d'Allemagne  et  du  brillant  fracas  des  cou- 
ronnements. Il  y  a  douze  ans,  Dieu  merci,  que  je  n'ai  vu 
que  des  rois  de  théâtre;  encore  même  ai-je  renoncé  à  les 
voir  en  peinture.  J'ai  abattu  mon  petit  théâtre.  Les  calvinis- 
tes et  les  jansénistes  ne  me  reprocheront  plus  de  favoriser 
l'oeuvre  de  Satan. 

J'ai  trouvé  que,  dans  ma  soixante-douzième  année,  ces 
amusements  ne  convenaient  plus  à  un  malade  presque  aveu- 
gle. 

Vraiment  je  vous  félicite  d'avoir  à  Bruxelles  les  Griffet  et 
les  Neuville;  ce  sont  les  jésuites  qui  avaient  le  plus  de  ré- 
putation en  France.  J'en  ai  un  chez  moi  qui  dit  fort  propre- 
ment la  messe,  et  qui  joue  très  bien  aux  échecs  ;  il  s'appelle 
Adam,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  homme  du  monde, 
il  a  du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans  la  rhétorique  à 
Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui,  et  je  me  flatte  qu'il  n'est 
pas  mécontent  de  moi  ;  il  n'a  fait  que  ebanger  de  couvent, 
car  vous  sentez  bien  que  la  maison  d'un  homme  de  mon 
âge.  n'est  pas  bien  sémillante.  Nous  sommes  philosophes, 
nous  sommes  indépendants;  c'en  est  bien  assez.  Je  cultive 
la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai  bientôt,  et  je  m'amuse  à 
marier  des  filles,  ne  pouvant  avoir  le  passe-temps  de  faire 
des  enfants  moi-même. 

M.  d'Hermenches  nous  a  abandonnés,  et  vous  savez  qu'il 
a  quitté  le  service  de  Hollande  pour  celui  de  la  France;  il 
prétend  qu'il  retrouvera  en  agréments  ce  qu'il  perd  en  ar- 
gent comptant. 

Madame  Denis  est  extrêmement  sensible  au  souvenir  dont 
vous  voulez  bien  l'honorer.  Ma  petite  famille  adoptive,  qui 
est  augmentée,  vous  présente  aussi  ses  très  humbles  hom- 
mages. Je  ne  vous  demande  point  pardon  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main;  à  l'impossible  nul  n'est  tenu  (1). 

4495.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  mars. 

Que  vous  avez  une  belle  âme,  mon  cher  frère!  Au  milieu 
des  soins  que  vous  vous  donnez  pour  les  Calas,  vous  portez 
votre  sensibilité  sur  les  Sirven.  Que  n'avons-nous  à  la  tête 
du  gouvernement  des  cœurs  comme  le  vôtre!  par  quel  aveu- 
glement funeste  peut-on  souffrir  encore  un  monstre  qui  de- 
puis quinze  cents  ans  déchire  le  genre  humain,  et  qui  abru- 
tit les  hommes  quand  il  ne  les  dévore  pas! 

M.  d'Argental  doit  recevoir,  dans  quelques  jours,  deux  pa- 
quets de  mort  aux  rats  qui  pourront  au  moins  donner  la  co- 
lique à  Yinf....  Il  doit  partager  la  drogue  avec  vous...  (2). 

Je  crois  qu'en  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  publier  la  lettre 
qu'un  certain  V...  vous  a  écrite  sur  les  Calas  et  les  Sirven; 
cela  pourra  préparer  les  esprits,  et  on  verra  ce  qu'on  pourra 
faire  avec  M.  d'Argental.  M.  le  premier  président  (3) 
de  Toulouse  est  très  bien  disposé  :  il  s'agira  de  voir  si  M.  le 
vice-chancelier  (4)  voudra  qu'on  ôte  à  ce  parlement  une 
affaire  qui  lui  ressortit  de  plein  droit.  Les  Sirven  ont  été 
condamnés  à  Castres  :  s'ils  vont  à  Toulouse,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  des  juges  irrités  ne  fassent  rouer,  pendre,  brû- 
ler ces  pauvres  Sirven,  pour  se  venger  do  l'affront  que  la 
famille  Calas  leur  a  fait  essuyer? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  ;  mais  ces  Sir- 
ven sont  bien  moins  instruits  des  procédures  faites  contre 
eux  que  ne  l'étaient  les  Calas.  Ils  ne  savent  rien,  sinon  qu'ils 
ont  été  condamnés,  et  qu'ils  ont  perdu  tout  leur  bien.  D'ail- 
leurs, n'étant  jugés  que  par  contumace,  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  faire  pour  les  soustraire  à  leurs  juges  na- 
turels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la  vénération: 
son  nomd'Elieme  fait  soupçonner  qu'il  n'est  point  d'une 
famille  papiste,  et  la  générosité  de  son  âme  me  persuade 
qu'il  est  un  de  nos  frères.  Laissons  juger  les  Calas,  ne  trou- 
blons pas  actuellement  leur  triomphe  par  une  nouvelle 
guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  m'apprendrez  le  plein 
succès  auquel  je  m'attends;  on  verra,  immédiatement  après, 


(1)  On  trouvera  nu  mois  de  septembre  17G2  un  billet  à  madame 
Calas,  mis  toujours  ici  par  erreur.  (G.  A.) 

(2)  Nous  retrancherons  ici  deux  phrases  qui  se  retrouvent  dans 
îine  lettre  postérieure.  Tout  cela  n'est  qu'un  assemblage  de  billets 
défigurés  et  qui  ne  sont  pas  à  leur  date.  Ce  qui  suit,  par  exemple, 
doit  être  du  commencemenl  de  mars.  (G.  A.) 

(3)  De  Bastard.  (G.  A.) 

(4)  Maupeou.  (G,  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.   THl. 


ce  qu'on  pourra  faire  pour  les  Sirven.  Ce  sera  une  belle 
époque  pour  la  philosophie  qu'elle  seule  ait  secouru  ceux 
qui  expiraient  sous  le  glaive  du  fanatisme.  Remarquez,  mon 
cher  frère,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  prêtre  qui  ait  aidé  les 
Calas;  car,  Dieu  merci,  l'abbé  Mignot  n'est  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  birlet  ci-joint  à  la 
veuve  Calas? 

Adieu,  mon  cher  frèro;  vous  êtes  un  homme  selon  mon 
cœur;  votre  zèle  est  égal  à  votre  raison;  je  hais  les  tièdes. 
Ecr.  Vinf...,  écr.  Vinf...  vous  dis-je.  Jo  vous  ombrasse  de 
toutes  mes  pauvres  forces. 

4496.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  mars. 

Oui,  sans  doute,  mon  ange  adorable,  j'ai  été  infiniment 
touché  du  mémoire  du  jeune  Lavaysse,  de  sa  simplicité  at- 
tendrissante, et  de  cette  vérité  sans  ostentation  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vertu.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer 
l'arrêt  dès  qu'il  sera  prononcé.  Vous  savez  que  ce  David,  au- 
teur de  tcut  c;t  affreux  désastre,  était  un  très  malhonnête 
homme;  le  fripon  a  fi^it  rouer  l'innocent;  le  voilà  bien  re- 
connu; il  a  été  destitué  de  sa  place.  J'espère  qu'il  paiera 
chèrement  le  sang  de  Calas. 

C'est  une  étrange  fatalité  qu'il  se  trouve  en  même  temps 
deux  affaires  pareilles.  Je  sais  que  la  plupart  des  calvinistes 
de  Languedoc  sont  de  grands  fous;  mais  ils  sont  fous  per- 
sécutés, et  les  catholiques  de  ce  pays-là  sont  fous  persécu- 
teurs. 

J'ai  envoyé  à  M.  Damilaville  le  détail  de  cette  seconde  aven- 
ture, qu'il  doit  vous  communiquer  (t).  Il  y  a  des  malheurs 
bien  épouvantables  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez  reçu  ma  lettre 
à  M.  Berger,  dont  j'ignore  la  demeure,  comme  j'ignorais  son 
existence.  Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  im- 
portuné d'une  lettre  pour  un  homme  qui  est  à  la  fois  indis- 
cret et  dévot. 

J'ai  vu  votre  Suédois  ;  il  retourne  à  Paris,  et  s'est  chargé 
d'un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois,  qui  est  chargé  d'un 
autre,  doit  être  déjà  parti.  Je  vous  supplierai  de  donner  à 
frère  Damilaville  les  brochures  dont  vous  ne  voudrez  pas. 
Je  crois  qu'il  y  en  a  seize,  cela  fait  seize  pains  bénits  pour 
les  fidèles.  Songez,  je  vous  en  prie,  combien  la  superstition 
a  fait  périr  de  Calas  depuis  plus  de  quatorze  cents  années. 
Est-il  possible  que  ce  monstre  ait  encore  des  partisans?  Mon 
horreur  pour  lui  augmente  tous  les  jours,  et  je  suis  affligé 
quand  je  vois  des  gens  qui  en  parlent  avec  tiédeur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt  le  Siège  de  Calais  imprimé, 
et  que  j'applaudirai  avec  connaissance  de  cause.  On  peut 
très  bien  envoyer  par  la  poste,  à  Genève,  des  livres  contre- 
signés; mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Genève  à  Paris  : 
vous  permettez  l'exportation,  mais  non  pas  l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  Iripot,  mais  il  est  toujours 
plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne  laisse  pas  de  me  le  faire 
sentir.  L'ex-jésuite  prétend  qu'il  faut  qu'il  attende  encore 
quelque  temps  pour  revoir  les  roués  (2),  que  les  Romains 
ne  sont  pas  de  saison,  qu'il  faut  attendre  des  occasions  favo- 
rables :  voyez  si  vous  êtes  de  cet  avis.  Je  suis  d'ailleurs  oc- 
cupé actuellement  à  augmenter  ma  chaumière;  et  si  je  m'a- 
dressais à  Apollon,  ce  serait  pour  le  prier  de  m'aider  dans  le 
métier  de  maçon.  On  dit  qu'il  s'entend  à  faire  des  murailles; 
cependant  ses  murailles  sont  tombées  comme  bien  d'autres 
pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournior  souffre-t-il  que  madame  d'Ar- 
gental tousse  toujours?  Je  me  mets  à  ses  pieds;  ma  petite 
famille  vous  présente  à  tous  deux  ses  respects. 

4497.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

17  mars  (3). 

Vous  commencez,  monsieur,  votre  carrière  comme  Cicé- 
ron  (4);  mais  malheureusement  parmi  nous  l'éloquence,  la 
connaissance  des  lois,  la  protection  donnée  à  l'innocence,  ne 
font  pas  des  sénateurs  et  des  consuls.  Vous  n'aurez  peut- 
être  que  de  la  gloire;  mais  vous  l'aurez  bien  pure  et  bien 
éclatante. 

J'aurai  donc  l'honneur,  puisque  vous  le  permettez,  do  vous 
envoyer  dans  quelques  jours  ie  mémoire  de  Sirven.  Vous 
verrez  s'il  est  possible  qu'on  puisse  rendre  justice  à  cette  fa- 


(1)  Lettre  du  1"  mars.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
(•2)  La  tragédie  du  Triumvirat.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.l 

(4)  Le  jugement  en  faveur  des  calas  avait  été  rendu  le  9  niprs. 
(G.  A.) 
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mille  infortunée,  sans  qu'elle  purge  sa  contumace,  et  si  on 
peut  lui  donner  d'autres  juges  que  ses  bourreaux. 

Je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  voir;  mais  je  vous 
aime,  comme  si  je  vous  avais  vu  bien  souvent.  Je  vous  révère 
comme  vous  le  méritez.  Mes  sentiments  sont  au-dessus  du 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

4498.  —  A  M.  DAMILAVILLE, 

17  mars  (3). 

Mon  cher  frère,  vous  devez  avoir  reçu  la  consultation  de 
Tronchin;  mais  je  tremble  que  vous  ne  soyez  malade  en  dé- 
pit de  la  consultation.  Je  fais  des  vœux  à  l'Etre  des  êtres 
pour  votre  santé.  Félicitons-nous  tous  deux  de  la  justice 
rendue  aux  Calas,  et  du  triomphe  de  la  raison  sur  le  fana- 
tisme. 

J'ai  cent  lettres  à  répondre;  en  voici  une  pour  M.  de  Beau- 
rnont,  et  une  pour  madame  Calas;  une  que  je  vous  supplie 
aussi  de  vouloir  bien  faire  tenir  par  la  petite  poste,  pour 
M.  de  Chimène  (2). 

On  est  enivré  à  Genève,  comme  à  Paris,  du  gain  de  notre 
procès.  Voilà  un  beau  moment  dans  les  fastes  do  la  raison, 
qui  ne  sont  pas  le  plus  gros  livre  que  nous  ayons.  Ma  santé 
s'affaiblit  beaucoup;  mais  mon  tendre  attachement  pour 
vous  se  fortifie  tous  les  jours.  Ma  lettre  est  écourtée,  mes 
sentiments  ne  le  sont  pas. 

Ecr.  l'inf.,  mon  cher  frère,  écr.  l'inf.,  et  dites  à  frère  Pro- 
tagoras  :  Ecr.  l'inf.  le  matin  et  écr.  l'inf.  le  soir, 

4499.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  17  mars. 
Mon  cher  ami,  je  reconnais  votre  cœur  à  la  sensibilité  quo 
les  Calas  vous  inspirent.  Quand  j'ai  appris  le  succès,  j'ai 
versé  longtemps  de  ces  larmes  d'attendrissement  et  de  joie 
que  mademoiselle  Clairon  fait  répandre.  Je  la  trouve  bien 
heureuse,  cette  divine  Clairon.  Non  seulement  elle  est  adorée 
du  public,  mais  encore  Fréron  se  déchaîne,  à  ce  qu'on  dit, 
contre  elle.  Elle  obtient  toutes  les  sortes  de  gloires.  L'épi- 
gramme  qu'on  a  daigné  faire  contre  ce  malheureux  est 
aussi  juste  que  bonne  ;  elle  court  le  royaume  (3).  On  disait 
ces  jours  passés,  devant  une  demoiselle  de  Lyon,  que  l'igno- 
rance n'est  pas  un  péché;  elle  répondit  par  ce  petit  huitain  : 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron 
Etant  requis  de  faire  pénitence  : 

«  Est-ce  un  péché,  dit-il,  que  l'ignorance?» 
Un  sien  coûfrère  aussitôt  lui  dit  :  «  Non; 
»  On  peut  très  Mon,  malgré  VAn  littéraire, 
»  Sauver  son  âme  en  se  faisant  huer; 
»  En  conscience  il  est  permis  de  braire; 
»  Mais  c'est  pécher  de  mordre  et  de  ruer.  » 

Je  trouve  maître  Aliboron  bien  honoré  qu'on  daigne  par- 
ler de  lui;  il  ne  devait  pas  s'y  attendre.  On  m'a  mandé  de 
Paris  qu'il  allait  être  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine.  J'avoue  pourtant  que  je  ne  le  crois  pas,  quoique  la 
fortune  soit  assez  faite  pour  les  gens  do  son  espèce. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vieillis  terriblement,  je  m'affai- 
blis ;  mais  l'âge  et  les  ma'ladies  n'ont  aucun  pouvoir  sur  les 
sentiments  du  cœur.  Vivez  aussi  heureux  que  vous  méritez 
de  l'être.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

4500.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

17  mars. 

Divins  anges,  la  protection  que  vous  avez  donnée  aux  Calas 
n'a  pas  été  inutile.  Vous  avez  goûté  une  joie  bien  pure  en 
vovant  lo  succès  de  vos  bontés.  Un  petit  Calas  était  avec 
moi  quand  je  reçus  votre  lettre,  et  colin  ,]o  madame  Calas,  et 
celle  d'Elie,  et  tant  d'autres  :  nous  versions  dos  larmes  d'at- 
tendrissement lo  polit  Calas  et  moi.  Mes  vieux  yeux  on  four- 
nissaient autant  que  les  siens;  nous  étouffions,  mes  chers 
anges.  C'esl  pourtant  la  philosophie)  toute  seule  qui  a  rem- 
porté celte .victoire.  Ouand  pourra-t-ello  écraser  toutes  les 
tètes  de  l'hydre  m.  fanatisme! 

Vous  me  parlez  dos  roués  (4),  mais  lo  roué  Calas  est  lo  seul 
qui  me  remue.  Seriez-vous  capables  de  descendre  à  liro  do  la 
prose  au  milieu  de  la  foule  dos  vers  dont  vous  êtes  entou- 
rés! Voici    le  commencement  d'uno  espèce   d'histoire  an- 


(1)  r.diteurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(■>)  Xanenes.  (G.  A.) 

(3J  Voyez,  tome  VI,  l'épigramme  commençant  par  ce  vers  : 

Aliboron  de  la  goutte  atlaqué  (G,  A.) 

(4)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 


cienne  (1)  qui  me  paraît  curieuse.  Si  elle  vous  fait  plaisir,  je 
tâcherai  d'en  avoir  la  suite  pour  vous  amuser;  elle  a  l'air 
d'être  vraie,  et  cependant  la  religion  y  est  respectée.  N'en- 
gagerez-vous  pas  le  frère  Marin  à  en  favoriser  le  débit?  Je 
crois  que  les  bons  entendeurs  pourront  profiter  à  cette  lec- 
ture; il  y  a  en  vérité  des  chapitres  fort  scientifiques,  et  le 
scientifique  n'est  jamais  scandaleux. 

Je  crois  qu'on  tousse  par  tout  le  royaume;  nous  toussons 
beaucoup  sur  la  frontière;  c'est  une  épidémie.  Nous  espé- 
rons bien  que  M.  Fournier  empêchera  l'un  de  mes  anges  de 
tousser.  Tout  Ferney,  qui  est  sens  dessus  dessous,  est  à  vos 
pieds;  et  pourquoi  est-il  sens  dessus  dessous?  c'est  que  je 
suis  maçon  :  je  bâtis  comme  si  j'étais  jeune;  mais  le  travail 
est  une  jouissance. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  encore  un  placet 
pour  un  passe-port?  Los  Genevois  m'accablent,  parce  que 
vous  m'aimez;  mais  je  serai  sobre  sur  l'usage  que  je  ferai 
de  vos  bontés.  Encore  ce  petit  passe-port,  je  vous  en  con- 
jure, et  puis  plus;  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible; 
vous  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

4501.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

Mars  (2). 
Mon  cher  Esculape,  voici  une  lettre  de  mon  philosophe 
Damilaville.  Si  vous  avez  la  bonté  et  le  temps  de  faire  un 
petit  mot  de  réponse,  je  vous  supplierai  de  me  l'adresser. 
Félicitons-nous  tous  deux  de  vivre  dans  un  siècle  où  il  se 
trouve  cinquanto  maîtres  des  requêtes  qui  députent  au  roi 
pour  le  supplier  d'abolir  à  jamais  la  fête  dans  laquelle  la 
ville  de  Toulouse  remerciait  Dieu  d'avoir  égorgé  autrefois 
trois  ou  quatre  mille  de  leurs  frères.  Il  y  a  longtemps  que  je 
n'ai  goûté  une  joie  si  pure, 

4502.  -  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  19  mars. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'êtes  point  de  ces  philosophes 
insensibles  qui  cherchent  froidement  des  vérités;  votre  phi- 
losophie est  tendre  et  compatissante.  On  a  été  très  bien  in- 
formé à  Berne  du  jugement  souverain  en  faveur  dos  Calas; 
mais  j'ai  reconnu  à  certains  traits  votre  amitié  pour  moi. 
Vous  avez  trouvé  le  secret  d'augmenter  la  joie  pure  que  cet 
heureux  événement  m'a  fait  ressentir.  Je  ne  sais  point  en- 
core si  le  roi  a  accordé  une  pension  à  la  veuve  et  aux  en- 
fants, et  s'ils  exigeront  des  dépens,  dommages  et  intérêts  de 
ce  scélérat  de  David  qui  se  meurt.  Le  public  sera  bientôt 
instruit  sur  ces  articles  comme  sur  le  reste.  Voila  un  événe- 
ment qui  semblerait  devoir  faire  espérer  une  tolérance  uni- 
verselle; cependant  on  ne  l'obtiendra  pas  sitôt;  les  hommes 
ne  sont  pas  encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut 
séparer  toute  espèce  de  religion  de  toute  espèce  de  gouver- 
nement; que  la  religion  ne  doit  pas  plus  être  une  affaire 
d'Etat  que  la  manière  de  faire  la  cuisine;  qu'il  doit  être  per- 
mis de  prier  Dieu  à  sa  mode,  comme  de  manger  suivant  son 
goût;  et  que,  pourvu  qu'on  soit  soumis  aux  lois,  l'estomac 
et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté  entière.  Cela  vien- 
dra un  jour,  mais  je  mourrai  avec  la  douleur  de  n'avoir  pas 
vu  cet  heureux  temps. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

4503.  -  A  II.  DAMILAVILLE. 

Mars  (3). 

Mon  cher  frère,  votre  belle  âme  et  celle  de  votre  digne  ami 
M.  de  Beaumont  veulent  donc  tirer  de  l'abîme  les  Sirven, 
comme  elles  en  ont  tiré  les  Calas.  Voici  le  mémoire  dos 
Sirven,  avec  la  copie  dos  pièces.  Il  faudra  dresser  une  sta- 
tue à  M.  de  Beaumont,  avec  le  fanatisme  et  la  calomnie  sous 
les  pieds.  Il  faut  que  j'aie  votre  portrait  pour  le  mettre  dans 
ce  groupe. 

J'ai  reçu  la  lettre  imprimée;  les  gens  do  bien  doivent  en 
ot.ro  contents,  et  par  conséquent  les  dents  dos  fripons  doi- 
vent grincer.  Mes  bras  s'étendent  à  cent  lieues  pour  vous 
embrasser,  et  mon  cœur  so  joint  au  vôtre. 


(1)  La  Philosopha-  :lc  l'histoire.  (G.  A.) 

<2i  éditeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  —  Cotte  lettre,  qu'on 
avait  datée  du  12  mars,  no  peut  èlre  à'iilérioure  à  celle  du  15,  où 
Vollairo  annonce  qu'il  va  écrire  le  Mémoire  de  Sirven,  et  où  il 
conseille  d'imprimer  la  lelire  a  Damilaville  dont  il  est  parlé  ici. 
Il  y  a  dans  colle  partie  de  la  Cohuespondance  un  grand  désordre; 
la  plupart  des  h  lires  sont  faites  de  Iragmeuls  pinson  moins  Mon 
ajustés.  Nous  avouons  qu'il  nous  a  été  impossible  de  replacer  les 
nièces  dans  leur  éla.t  orimitif.  (G.  A.) 
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4504.  -  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Ferney,  20  mars  1765  (1). 

Il  viendra  dans  quelque  temps  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  La  Harpe,  à  qui  je  vous  supplierai  de  vouloir  bien 
donner  pour  moi  quatre  louis  d'or  pour  l'aider  à_  faire  son 
vovage  de  Lyon  à  Genève.  Je  vous  serai  très  obligé. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  de  ma  vie  goûté  une  joie  plus 
pure  qu'en  embrassant  le  petit  Calas  (2),  qui  est  à  Genève, 
lorsque  nous  reeûmes  en  même  temps  la  nouvelle  delà  plus 
ample  justice  qu'on  ait  encore  faite  en  France  à  l'innocence 
opprimée.  Ce  grand  exemple  rognera  pour  longtemps  les 
griffes  affreuses  du  fanatisme  et  fera  taire  sa  voix  infernale. 

Je  viens  de  consommer  la  rétrocession  des  Délices,  et  je 
mets  l'argent  qui  en  revient  à  bâtir  deux  ailes  au  château  de 
Ferney  et  à  faire  quelques  embellissements.  Vous  m'avouerez 
qu'à  mon  âge  il  est  plus  convenable  d'augmenter  et  d'orner 
Ferney,  que  j'ai  donné  à  ma  nièce,  que  de  dépenser  cet  ar- 
gent aux  Délices,  qui  ne  lui  appartiendront  pas. 

4505.  -  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Ferney,  20  mars. 

Vous  étiez  donc  à  Paris,  mon  cher  ami,  quand  le  dernier 
acte  de  la  tragédie  des  Calas  a  fini  si  heureusement.  La  pièce 
est  dans  les  règles;  c'est,  à  mon  gré,  le  plus  beau  cinquième 
acte  qui  soit  au  théâtre.  Toutes  les  pièces  sont  actuellement 
à  l'honneur  de  la  France  (3)  :  les  maires  heureusement  réus- 
sissent mieux  que  les  capitouls.  Le  rôle  d'Elie  de  Beaumont 
est  bien  beau. 

On  va  donner  pour  petite  pièce  la  Destruction  des  jésuites. 
Je  ne  sais  si  M.  d'Alembert  en  est  l'auteur,  et  certainement, 
s'il  ne  veut  pas  l'être,  il  ne  faut  pas  qu'il  le  soit.  Mais  il  est 
venu  chez  nous,  ce  brave  M.  d'Alembert,  et  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  plaisir  de  l'entendre  disent:  Le  voil^,  c'est  lui;  cela 
est  écrit  comme  il  parle.  Pour  moi,  je  veux  bien  croire  que 
ce  n'est  pas  lui;  mais  je  voudrais  bien  savoir  quel  hotnmo  a 
pris  son  style,  sa  philosophie,  sa  gaieté,  et  qui  partage  avec 
lui  l'héritage  de  Biaise  Pascal,  au  jansénisme  près.  Il  me  pa- 
raît, à  l'analyse  que  vous  me  faites,  que  vous  avez  le  nez 
fin;  je  gagerais  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 
me  dites.  On  dit  que  le  temps  est  le  seul  bon  juge;  mais  le 
temps  ne  décide  que  d'après  des  gens  comme  vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hénault  de  n'avoir  point  parlé 
de  la  minutie  concernant  les  bourgeois  de  Calais.  Il  est  bien 
clair  qu'Edourd  III  n'avait  nulle  envie  de  les  faire  pendre, 
puisqu'il  leur  donna  à  tous  de  belles  médailles  d'or.  Au  reste, 
j  e  suis  très  aise  pour  la  France,  et  pour  l'auteur,  qui  est 
mon  ami,  que  le  Siège  fie  Calais  ait  un  si  grand  succès;  et  je 
souhaite  que  la  pièce  soit  jouée  aussi  longtemps  que  le  siégo 
a  duré. 

Jean-Jacques  Rousseau  mérite  un  peu,  à  ce  qu'on  dit  ici, 
l'aventure  dont  Edouard  III  semblait  menacer  les  six  bour- 
geois de  Calais;  mais  il  ne  mérite  point  les  médailles  d'or. 
Le  prétendu  philosophe  ne  joue  que  le  rôle  d'un  brouillon 
et  d'un  délateur.  Il  a  cru  être'Diogène,  et  à  peine  a-t-il  l'hon- 
neur de  ressembler  à  son  chien.  Il  est  en  horreur  ici. 

On  dit  que  messieurs  du  canton  de  Schwitz  ont  fait  d'énor- 
mes insolences  contre  le  roi  ;  ces  petits  cantons- là  sont  un  peu 
du  quatorzième  siècle.  Je  ne  vous  dis,  mon  cher  ami,  que  des 
nouvelles  de  Suisse;  vous  m'en  donnez  du  séjour  des  agré- 
ments; on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Ma  petite  chau- 
mière de  Ferney  est  tranquille  au  milieu  de  tous  ces  orages. 
Je  bâtis  sur  le  bord  du  tombeau,  mais  je  jouis  au  moins  du 
plaisir  de  faire  pour  madame  Denis  un  château  qui  vaut  mieux 
que  les  petits-cantons;  elle  vous  fait  mille  compliments.  Buvez 
à  ma  santé,  je  vous  en  prie,  avec  Cicéron  de  Beaumont  et 
Roscius  Garrick.  Adieu;  ma  tendre  amitié  ne  finira  qu'avec 
ma  vio. 

4506.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

21  mars  (4). 
Mon  cher  Esculape  ne  mo  répond  point  sur  l'emplâtre 
grand  ou  petit  que  mon  frère  Damilaville  doit  mettre  sur  sa 
gorge.  Je  mo  doute  bien  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
vous  importuner. 

J'ai  pris  ia  liberté  de  répondre  à  frère  Damilaville  qu'il 
pouvait  mettre  un  petit  emplâtre  si  un  grand  l'incommodait, 


(1)  Edi leurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Donat  Calas.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  au  Siège  de  Calais,  dont  le  maire,  Eustache  de  Saint- 
Pierre,  est  le  principal  persoiiiiatrr.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


et  que  régime  valait  mieux  qu'emplâtre.  Ai-je  bien  fait,  mon 
maître?  Je  comptais  avoir  l'honneur  de  vous  embrasser  au- 
jourd'nui;  mais  l'épidémie  du  mal  dégorge  s'est  emparée 
de  moi.  Je  reste  au  coin  de  mon  feu,  et  j'adoucis  le  mal  en 
souffrant  tranquillement. 

4507.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE  PÈRE. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  22  mars  (1). 

Ayant  l'honneur,  monsieur,  do  posséder  M.  votre  fils,  dans 
ma  chaumière,  au  pied  des  Alpes,  j'ai  cru  quo  vous  trou- 
veriez bon  que  je  saisisse  cette  occasion  de  vous  faire  sou- 
venir de  moi.  Je  croirais  manquer  à  mon  devoir  si  je  ne 
vous  disais  pas  combien  M.  votre  fils  m'a  paru  pénétré  pour 
vous  de  la  tendresse  respectueuse  qu'il  vous  doit.  J'ai  été 
charmé  de  trouver  tous  les  sentiments  honnêtes  dans  son 
cœur  avec  le  mérite  et  les  grâces  de  son  esprit.  J'ai  peut- 
être  abusé  un  peu  du  privilège  do  ma  vieillesse  en  prenant 
la  liberté  de  lui  parler  delà  faute  qu'il  a  pu  commettre;  mais 
il  m'a  prévenu,  et  plus  il  la  sent,  moins  vous  la  sentirez. 

Il  se  dit  assez  que  vos  bontés  pour  lui,  sa  place,  cette  aven- 
ture même,  exigent  de  lui  la  conduite  la  plus  sage  ;  il  a  de 
trop  bonnes  qualités  pour  no  les  avoir  pas  toutes.  Oserai-jo 
vous  dire,  monsieur,  quo  c'est  quelquefois  un  grand  bon- 
heur d'avoir  fait  quelques  fautes  dans  sa  jeunesse?  On  en 
connaît  mieux  le  prix  do  ses  devoirs.  Le  premier  do  tous  est 
de  mériter  les  bontés  et  la  tendresse  d'un  père  tel  que  vous, 
et  j'oserais  vous  répondre  que  c'est  un  devoir  qui  ne  lui 
coûtera  jamais  d'efforts.  Le  fond  de  son  caractère,  qui  ré- 
pond à  ses  dehors  aimables,  m'annoncent  le  plaisir  que  vous 
aurez  de  le  revoir  et  la  douleur  que  j'aurai  de  le  perdre. 

Je  vous  souhaite  une  santé  affermie  et  une  vie  aussi  lon- 
gue qu'elle  doit  être  heureuse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  plus  respectueux  sentiments, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4508.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (2\ 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  Esculape,  la  lettre  de  M.  le 
duc  de  La  Vallière.  Lisez,  jugez,  arrangez-vous,  et  voyez  ce 
qu'il  faut  que  je  réponde.  Je  ne  sais  s'il  convient  à  M.  Tron- 
chin,  le  conseiller  d'Etat,  de  louer  les  Délices  pour  quelques 
mois. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  l'honneur  que  nous  a  fait  ma- 
dame de  Gourgues  de  venir  à  Ferney.  Madame  Denis  et  moi 
nous  étions  trèsmalades,etnous  ne  pûmes  peut-être  répondre 
comme  nous  le  voulions  aux  bontés  de  madame  de  Gour- 
gues.  Vous  pouvez  compter,  mon  cher  ami,  que  je  no  passe 
pas  un  seul  jour  sans  souffrir.  Je  ne  peux  opposer  à  mes 
maux  qu'une  entière  résignation  ;  mais  cette  résignation  ne 
suffit  pas  pour  bien  faire  les  honneurs  de  sa  maison.  Je  vous 
demande  en  grâce  do  vouloir  bien  fairo  ma  cour  à  madame 
de  Gourgues,  dont  je  connais  tout  le  mérite,  et  à  la  santé  de 
laquelle  je  m'intéresse  infiniment. 

Je  sais  que  le  bâtard  du  chien  de  Diogène  n'a  pas  dit  des 
choses  agréables  do  vous  et  do  moi  à  madame  de  Luxem- 
bourg. Esculape  était  peint  avec  un  serpent  à  ses  pieds.  C'é- 
tait apparemment  quelquo  Jean-Jacques  qui  voulait  lui  mor- 
dre le  talon.  Il  faut  avouer  que  ce  malheureux  est  un  mons- 
tre, et  cependant,  s'il  avait  besoin  de  vos  secours,  vous  lui 
en  donneriez.  Quelle  différence,  grand  Dieu!  d'un  Tronchin 
à  un  Jean-Jacques. 

Tâchez,  je  vous  prie,  de  me  rendre  une  réponse  prompte 
chez  M.  Souchai,  afin  que  je  puisse  satisfaire  l'impatience  de 
M.  le  duc  de  La  Vallière. 

4509.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

23  mars. 

Mon  cher  frère,  voici  les  ordres  que  le  dieu  d'Epidaure  si- 
gnifie à  vos  amygdales.  Portez-vous  bien,  et  jouissez  de  la 
forco  d'Hercule'pour  écraser  l'hydre. 

Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris  que  le  roi  ait 
honoré  d'une  pension  l'innocence  des  Calas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  Mémoire  des  Sirven.  Rien  n'est 
plus  clair  ;  leur  innocence  est  plus  palpable  que  celle  des 
Calas.  Il  y  avait  du  moins  contre  les  Calas  des  sujets  do  soup- 
çon, puisque  le  cadavre  du  fils  avait  été  trouvé  dans  la  mai- 
son paternelle,  et  que  le  père  et  la  mère  avaient  nié  d'abord 
que  ce  malheureux  se  fût  pendu:  mais  ici  on  ne  trouve  pas 
le  plus  léger  indice.  Quo  d'horreurs,  juste   ciel!  on  enlève 


(1)  Editeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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une  fille  à  son  père  et  à  sa  mère,  on  la  fouette,  on  la  met 
en  sang  pour  la  faire  catholique;  elle  se  jette  dans  un  puits, 
et  son  père,  sa  mère  et  ses  sœurs  sont  condamnés  au  dernier 
supplice! 
On  est  honteux,  on  gémit  d'être  homme,  quand  on    voit 

?|ue  d'un  côté  on  joue  l'opéra-comique,  et  que  de  l'autre  le 
anatisme  arme  les  bourreaux.  Je  suis  à  l'extrémité  de  la 
France,  mais  je  suis  encore  trop  près  de  tant  d'abominations. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  parti  pour  la  Prusse?  Du  moins 
ne  brûlera-t-on  pas  ses  livres  dans  ce  pays-là. 

La  Destruction  est-elle  enfin  entre  les  mains  du  public?  À 
Ion  entendeur  salut,  doit  être  la  devise  de  ce  petit  livre.  Je 
doute  que  le  Fyrrhonien  raisonnable  fasse  une  grande  for- 
tune, quoique  l'auteur  (1)  ait  beaucoup  d'esprit. 

Il  y  a  une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boileau  qui  ne 
peut  être  faite  que  par  un  sot,  ou  du  moins  par  un  homme 
sans  goût  ;  et  cependant  je  voudrais  bien  l'avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  Y  Homme  de  la  campagne.  Il  y 
a  dans  Genève  des  Lettres  de  la  campagne  auxquelles  Jean- 
Jacques  a  répondu  par  des  Lettres  de  la  montagne.  C'est  un 
procès  qui  n'est  intéressant  que  pour  des  Genevois.  Pour 
YHomme  d°  la  campagne,  si  c'est  une  satire  contre  ceux  qui 
se  sont  retirés  du  monde,  la  satire  a  tort.  Les  ridicules  et  les 
crimes  ne  sont  que  dans  les  villes. 

Quand  vous  verrez  l'enchanteur  Merlin,  faites-lui  mes  re- 
merciements :  je  viens  de  recevoir  les  Contes  moraux  de 
frère  Marmontel.  J'attends,  pour  les  lire,  que  j'aie  répondu 
à  deux  cents  lettres,  et  que  mon  cœur  soit  un  peu  dégonflé 
de  la  joie  inexprimable  que  m'ont  donnéo  quarante  maîtres 
des  requêtes. 

Adieu,  mon  cher  frère. 

4510.  -  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  23  mars. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  la  justification  des 
Calas  m'a  causé  une  joie  bien  pure;  elle  augmente  encore 
par  la  vôtre:  cette  aventure  peut  désarmer  le  bras  du  fana- 
tisme ou  du  moins  émousser  ses  armes.  Je  vous  assure  que 
ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  avons  réussi.  lia  fallu  trois 
ans  do  peine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin  cette  victoire. 
Jean-Jacques  aurait  bien  mieux  fait,  ce  me  semble,  d'em- 
ployer son  temps  et  ses  talents  à  venger  l'innocence  qu'à 
faire  de  malheureux  sophismes  et  à  tenter  des  moyens  in- 
fâmes pour  subvertir  sa  patrio.  Je  doute  encore  beaucoup 
qu'il  soit  l'avocat  consultant  de  Paoli.  L'auteur  de  la  Pro- 
fession de  foi  (2)  a  bien  connu  ce  misérable,  qui  a  le  cœur 
aussi  faux  que  l'esprit,  et  dont  tout  le  mérite  est  celui  des 
charlatans,  qui  n'ont  que  du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On 
me  mande,  comme  à  vous,  monsieur,  que  le  Siège  de  Calais 
n'a  réussi  chez  aucun  homme  de  goût  :  cependant  il  est  bien 
difficile  de  croire  que  la  cour  se  soit  si  grossièrement  trom- 
pée. Il  est  vrai  que  le  prodigieux  succès  qu'eut  le  Caliiinaûv 
Crébillon  doit  faire  trembler  :  vous  serez  bientôt  à  portée 
de  juger  ;  je  crois  que  le  Siège  sera  levé  à  Pâques.  C'est  tou- 
jours beaucoup  que  les  Français  aient  été  patriotes  à  la  Co- 
médie. C'est  une  chose  singulière  qu'il  n'y  ait  aucun  trait 
dans  Sophocle  et  dans  Euripide  où  l'on  trouve  l'éloge  d'A- 
thènes Les  Romains  ne  sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sé- 
nèque  le  Tragique.  Je  ne  crois  pas  que  la  mode  de  donner  des 
coups  d'encensoir  au  nez  de  la  nation  dure  longtemps  au 
théâtre.  Le  public,  à  la  longue,  aime  mieux  être  intéressé 
que  loué. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'êtes  d'autant  plus  cher  que  le 
goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la  vie  autant  d'atta- 
chement que  d'estime. 

4511.  -  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

25  mars  (3). 

Mon  cher  Esculape,  vous  qui  connaissez  lus  âmes  comme 
les  corps,  vous  n'avez  que  trop  raison  quand  vous  me 
mandez  que  sept  cent  mille  têtes  absurdes  l'emporteront  sur 
cinquante  têtes  bien  faites.  Je  conclus  qu'il  faut  augmenter 
tant  qu'on  peut  le  petit  troupeau,  afin  qu'on  soit  moins  en 
proie  à  la  horde  immense  des  sols.  On  gagno  tous  les  jours 
quelques  âmes;  il  ne  faut  pas  se  rebuter. 

Jean-Jacques  met  le  comble  à  ses  insolences  et  à  sa  folie  ; 
il  espère  toujours  rentrer  chez  vous  par  la  brèche;  je  no  crois 
pas  qu'il  y  parvienne. 

Voulez-vous   bien  avoir  la  bonté  do  dire  à  madame   de 


11)  l.c  comte  d'Autrey.  (G.  A.) 

(2)  Opuscule  do  Bordes  contre  Rousseau.  (G.  A) 

(3>  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Gourgues  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé,  et  de  lui  pré- 
senter mon  respect?  Je  vous  embrasse  bien  tendrement, mon 
très  cher  Esculape. 

4512.  —  A  M.  MARMONTEL. 

25  mars. 

Mon  cher  confrère,  vos  Contes  sont  pleins  d'esprit,  de  fi- 
nesse et  de  grâces  ;  vous  parez  de  fleurs  la  raison  ;  on  ne 
peut  vous  lire  sans  aimer  l'auteur.  Je  vous  remercie  de  toute 
mon  âme  des  moments  agréables  que  vous  m'avez  fait  pas- 
ser. Il  n'y  a  pas  un  de  vos  nouveaux  Contes  dont  vous  ne  puis- 
siez faire  une  comédie  charmante.  Vous  savez  bien  que  Mi- 
chel Cervantes  disait  que,  sans  l'inquisition,  Don  Quichotte 
aurait  été  encore  plus  plaisant.  Il  y  a  en  France  une  espèce 
d'inquisition  sur  les  livres  qui  vous  empêchera  d'être  aussi 
utile  que  vous  pourriez  l'être  à  l'intérêt  de  la  bonne  cause  : 
c'est  assurément  grand  dommage  ;  mais  c'est  du  moins  une 
grando  consolation  que  les  philosophes  se  tiennent  unis, 
qu'ils  conservent  entre  eux  le  feu  sacré,  et  qu'ils  en  commu- 
niquent dans  la  société  quelques  étincelles.  Vous  voyez,  par 
l'exemple  des  Calas  et  des  Sirven,  ce  que  peut  le  fana- 
tisme ;  il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  triompher 
de  ce  monstre  :  c'est  l'ibis  qui  vient  casser  les  œufs  du  cro- 
codile. 

Plus  J.-J.  Rousseau  a  déshonoré  la  philosophie,  plus  de 
bons  esprits  comme  vous  doivent  la  défendre. 

Je  vous  prie  do  faire  mes  compliments  à  M.  Duclos,  et  à 
tous  les  êtres  pensants  qui  peuvent  avoir  quelques  bontés 
pour  moi.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du 
Siège  de  Calais  ;  parlez-moi  avec  confiance,  et  soyez  bien  sûr 
que  je  no  trahirai  pas  votre  secret.  On  m'en  a  mandé  des 
choses  si  différentes,  que  je  veux  régler  mon  jugement  par 
le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu'une  pièce  si  généralement 
et  si  longtemps  applaudie  n'ait  pas  de  très  grandes  beautés. 
On  dit  qu'on  ne  l'aura  sur  le  papier  qu'après  Pâques,  et  les 
nouveautés  parviennent  toujours  fort  tard  dans  nos  monta- 
gnes. Adieu,  mon  cher  confrère  ;  conservez-moi  une  amitié 
dont  je  sens  bien  tout  le  prix. 

4513.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  26  mars. 

Mon  cœur  est  pénétré,  mon  cher  philosophe,  do  vos  dé- 
marches pleines  d'amitié,  et  je  ne  les  oublierai  de  ma  vie. 
Les  Calas  ne  sont  pas  les  seuls  immolés  au  fanatisme  :  il  y  a 
une  famille  entière  du  Languedoc  condamnée  pour  la  même 
horreur  dont  les  Calas  avaient  été  accusés.  Elle  est  fugitive 
dans  ce  pays-ci  ;  le  conseil  de  Berne  lui  fait  même  une  pe- 
tite pension.  Il  sera  difficile  d'obtenir  pour  ces  nouveaux  in- 
fortunés la  justice  que  nous  avons  enfin  arrachée  pour  les 
Calas  après  trois  ans  do  soins  et  de  peines  assidues.  Je  no 
sais  pas  quand  l'esprit  persécuteur  sera  renvoyé  dans  le  fond 
des  enfers,  dont  il  est  sorti  ;  mais  je  sais  que  ce  n'est  qu'en 
méprisant  la  mère  qu'on  peut  venir  à  bout  du  fils;  et  cette 
mère,  comme  vous  l'entendez  bien,  est  la  superstition.  Il  so 
fera  sans  doute  un  jour  une  grande  révolution  dans  les  es- 
prits. Un  homme  démon  âge  ne  la  verra  pas,  mais  il  mourra 
dans  l'espérance  que  les  hommes  seront  plus  éclairés  et  plus 
doux. 

Personne  n'y  pourrait  mieux  contribuer  que  vous;  mais  en 
tout  pays  les  bons  cœurs  et  les  bons  esprits  sont  enchaînés 
par  ceux  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Mes  respects,  je  vous  en  supplie,  à  M.  et  madame  Freu- 
denreich.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4514.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

27  mars. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  dans  quelque  temps  la  Philoso- 
phie de  l'histoire,  et  vous  y  verrez  des  choses  qui  sont  aussi 
vraies  que  peu  connues.  Cet  ouvrage  est  d'un  abbé  Bazin, 
qui  respecte  la  religion  comme  il  le  doit,  mais  qui  no  res- 
pecte point  du  tout  l'erreur,  l'ignorance,  et  le  fanatisme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage  vous  serez  étonné  de  l'excès 
de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes,  à  commencer  par  celle 
dcRollin.On  dit  que  le  livre  est  dédié  à  l'impératrice  de  Rus- 
sie par  le  neveu  de  l'auteur  (1).  J'aurais  bien  voulu  connaître 
l'oncle  :  il  me  paraît  qu'il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus 
profond  respect.  On  peut  le  brûler  pour  tout  ce  qu'il   laisse 


(1)  La   Philosophie  de  l'histoire  était  ; 
Voyez,  tome  II,  page  4,  note.  (G.  A.) 
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entendre  ;  mais,  à  mon  avis,  on  ne  peut  le  condamner  pour 
ce  qu'il  dit. 

Le  mémoire  de  Sirven  ,  que  vous  devez  avoir  reçu  , 
n'est  point  à  la  vérité  signé  de  lui,  mais  il  est  écrit  do  sa 
main.  Il  n'y  a  qu'à  envoyer  la  dernière  page,  qui  est  numé- 
rotée ;  je  la  lui  ferai  signer  à  Gex  par  devant  notaire.  Nous 
verrons  s'il  y  a  lieu  de  demander  l'attribution  d'un  nouveau 
tribunal.  La  sentence  par  contumace  qui  condamne  toute  la 
famille  a  été  continuée  par  le  parlement  de  Toulouse.  Il  est 
à  présumer  que  si  cette  pauvre  famille  va  purger  la  contu- 
f  mace  à  Toulouse,  elle  sera  rouée,  ou  brûlée,  ou  pendue  par 
provision,  sauf  à  tâcher  de  les  faire  réhabiliter  au  bout  de 
trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la  bonté  de  faire 
parvenir  ma  Lettre  (1)  sur  les  Calas  et  les  Sirven,  à  M.  Rous- 
seau, directeur  du  Journal  encyclopédique,  à  Bouillon.  Ce 
Rousseau-là  n'est  pas  comme  celui  de  la  montagne.  Faites- 
m'en  parvenir  aussi,  je  vous  supplie,  quelques  exemplaires. 

Hélas!  mon  cher  frère,  ces  petites  grenades  qu'on  jette  à 
la  tête  du  monstre  le  font  reculer  pour  un  moment;  mais  sa 
rage  en  augmente,  et  il  revient  sur  nous  avec  plus  de  furie. 
Les  honnêtes  gens  nous  plaignent  quand  l'hydre  nous  atta- 
que, mais  ils  ne  nous  défendent  pas  comme  Hercule.  Ils  di- 
sent :  Pourquoi  osent-ils  attaquer  l'hydre? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais.  L'auteur  est  mon  ami. 
Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de  son  ouvrage;  c'est  au 
temps  à  le  confirmer. 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  madame  Calas.  Est-ce 
que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  la  féliciter  de  la  pension  du 
roi?  est-ce  que  la  lettre  des  maîtres  des  requêtes  aurait  été 
inutile?  La  reine  a  bu,  dit-on,  à  sa  santé,  mais  ne  lui  a  point 
donné  de  quoi  boire. 

Gémissons,  mon  cher  ami,  et,  en  gémissant,  écr.  Vinf... 

4515.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Au  château  de  Ferney,  le  29  mars. 
Vous  en  avez  usé  avec  moi,  monsieur,  comme  une  jeune 
coquette  qui  se  pare  de  tous  ses  charmes  pour  séduire  un 
pauvre  vieillard  à  qui  elle  donne  des  désirs  inutiles.  Vous 
m'avez  cajolé,  vous  m'avez  envoyé  de  jolis  vers;  mais  je  ré- 
pondrai à  votre  muse  agaçante  : 

Vos  jeunes  attraits,  vos  œillades, 

Ne  nie  rendront  pas  mon  printemps. 
Quand  on  a  parcouru  dix-huit  olympiades, 
L'esprit  et  sou  étui  sont  minés  par  les  ans; 

On  ne  l'ait  plus  de  vers  galants, 
Ou,  si  l'on  en  veut  faire,  ils  sont  ou  durs  ou  fades. 
Des  neuf  savantes  Sœurs  j'ai  force  rebuffades  ; 

Du  cheval  ailé,  des  ruades; 

Et  des  sourires  méprisants 

Des  belles  daines  a  passades. 
Condé  même.  Coudé,  qui,  par  tant  d'estocades, 
Egala,  jeune  encor,  lus  héros  du  vieux  temps, 
Et  qui  dans  l'art  de  vaincre  a  peu  de  camarades, 
Exciterait  en  vain  nies  efforts  languissants. 
Irai-je  repeter,  dans  de  froides  tirades, 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  des  illustres  parents 
Dont  la  gloire  avec  lui  faisait  des  accolades 

Aux  campagnes  des  Allemands? 


4516.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mars. 
Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  tout  animée  do  l'en- 
thousiasme de  l'amitié.  Jugez  si  elle  a  échauffé  mon  cœur, 
qui  vous  est  attaché  depuis  si  longtemps.  Je  n'ai  point  voulu 
vous  écrire  par  la  poste;  ce  n'est  pas  que  je  craigne  que  ma 
passion  pour  vous  déplaise  à  M.  Jancl,  je  le  prendrais  volon- 
tiers pour  mon  confident;  mais  je  no  veux  pas  qu'il  sache  à 
7  quel  point  je  suis  éloigné  de  mériter  tout  le  bien  que  vous 
pensez  de  moi.  Madame  la  duchesse  d'Enville  veut  bien  avoir 
la  bonté  de  sn  charger  de  mon  paquet;  vous  y  trouverez 
cette  Philosophie  de  l'Histoire  de  l'abbé  Bazin  ;  je  souhaite 
que  vous  en  soyez  aussi  contente  que  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  à  qui  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  l'a  dédiée.  Vous  re- 
marquerez que  cet  abbé  Bazin,  que  son  neveu  croyait  mort, 
ne  l'est  point  du  tout,  qu'il  est  chanoine  de  Saint-Honoré,  <>t 
qu'il  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui  envoyer  son  ouvrage 
posthume.  Je  n'en  ai  trouvé  que  deux  exemplaires  à  Genève, 
l'un  relié,  l'autre  qui  no  l'est  pas;  il«  seront  pour  vous  et 
pour  M.  le  président  Hénault,  et  l'abbé  Bazinn'cn  aura  point. 


(1)  La  lettre  du  1«  mars.  (G.  A.) 


Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faites  provision, 
madame,  de  courage  et  de  patience.  Il  y  a  là  une  fanfaron- 
nade continuelle  d'érudition  orientale  qui  pourra  vous  effrayer 
et  vous  ennuyer;  mais  votre  ami,  en  qualité  d'historien,  vous 
rassurera,  et  peut-être,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  ne  sera 
choqué  ni  des  recherches  par  lesquelles  toutes  nos  anciennes 
histoires  sont  combattues,  ni  des  conséquences  qu'on  en  peut 
tirer.  Quelque  âge  qu'on  puisse  avoir,  et  à  quelque  bien- 
séance qu'on  soit  asservi,  on  n'aime  pointa  avoir  été  trompé, 
et  on  déteste  en  secret  des  préjugés  ridicules  que  les  hommes 
sont  convenus  de  respecter  en  public.  Le  plaisir  d'en  secouer 
le  joug  console  de  l'avoir  porté,  et  il  est  agréable  d'avoir  de- 
vant les  yeux  les  raisons  qui  vous  désabusent  des  erreurs  où 
la  plupart  des  hommes  sont  plongés  depuis  leur  enfance  jus- 
qu'à leur  mort.  Ils  passent  leur  vie  à  recevoir  de  bonne  foi 
des  contes  de  Peau  d'Ane,  comme  on  reçoit  tous  les  jours  de 
la  monnaie  sans  en  examiner  ni  lo  poids  ni  le  titre. 

L'abbé  Bazin  a  examiné  pour  eux,  et,  tout  respectueux  qu'il 
paraît  envers  les  faiseurs  de  fausse  monnaie,  il  no  laisse  pas 
de  décrier  leurs  espèces. 

Vous  me  parlez  de  mes  passions,  madame;  je  vous  avoue 
quo  celle  d'examiner  une  chose  aussi  importante  a  été  ma 
passion  la  plus  forte.  Plus  ma  vieillesse  et  la  faiblesse  do 
mon  tempérament  m'approchent  du  terme,  plus  j'ai  cru  de 
mon  devoir  de  savoir  si  tant  de  gens  célèbres,  depuis  Jérôme 
et  Augustin  jusqu'à  Pascal,  ne  pourraient  point  avoir  quel- 
que raison.  J'ai  vu  clairement  qu'ils  n'en  avaient  aucune,  et 
qu'ils  n'étaient  que  des  avocats  subtils  et  véhéments  de  la 
plus  mauvaise  de  toutes  les  causes.  Vous  voyez  avec  quelle 
sincérité  je  vous  parle  ;  l'amitié  que  vous  me  témoignez 
m'enhardit;  je  suis  bien  sûr  que  vous  n'en  abuserez  pas.  Jo 
vous  avouerai  même  que  mon  amour  extrême  pour  la  vérité, 
et  mon  horreur  pour  ues  esprits  impérieux  qui  ont  voulu  sub- 
juguer notre  raison,  sont  les  principaux  liens  qui  m'atta- 
chent à  certains  hommes  que  vous  aimeriez  si  vous  les  con- 
naissiez. Feu  l'abbé  Bazin  n'aurait  point  écrit  sur  ces  matiè- 
res, si  les  maîtres  de  l'erreur  s'étaient  contentés  de  nous  dire  : 
Nous  savons  bien  que  nous  n'enseignons  que  des  sottises, 
mais  nos  fables  valent  bien  les  fables  des  autres  peuples; 
laissez-nous  enchaîner  les  sots,  et  rions  ensemble.  Alors  on 
pourrait  se  taire.  Mais  ils  ont  joint  l'arrogance  au  mensonge; 
ils  ont  voulu  dominer  sur  les  esprits,  et  on  se  révolte  contre 
cette  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé,  par  exemple,  n'est  pas  indigné  de  voir 
un  abbé  d'Houteville  qui,  après  avoir  fourni  vingt  ans  des 
filles  à  Laugeois,  fermier-général,  et  étant  devenu  secrétaire 
de  l'athée  cardinal  Dubois,  dédie  un  livre  sur  la  religion  chré- 
tienne (1)  à  un  cardinal  d'Auvergne,  auquel  on  ne  devait  dé- 
dier que  des  livres  imprimés  à  Sodome? 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé  d'Houteville! 
quelle  éloquence  fastidieuse!  quelle  mauvaise  foi!  que  de 
faibles  réponses  à  de  fortes  objections!  quel  peut  avoir  été  le 
but  de  ce  prêtre?  Le  but  de  l'abbé  Bazin  était  de  détromper 
les  hommes,  celui  do  l'abbé  d'Houteville  n'était  donc  que  de 
les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents  personnes  de  tout 
état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite,  et  je  ne  crois  pas  en 
avoir  vu  une  demi-douzaine  qui  ne  pensent  comme  mon 
abbé  Bazin.  La  consolation  de  la  vie  est  de  dire  ce  qu'on 
pense.  Je  vous  le  dis  une  bonne  fois. 

Ne  doutez  pas,  madame,  que  je  n'aie  été  fort  content  de 
M.  le  chevalier  de  Mac-Donald  (2)  ;  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  je  suis  l'ait  pour  aimer  toutes  les  personnes  qui  vous  plai- 
sent. Il  n'y  a  point  de  Français  de  son  âge  qu'on  pût  lui  com- 
parer; mais  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  j'ai  vu  des 
Russes  de  vingt-deux  ans  qui  ont  autant  de  mérite,  autant 
de  connaissances  et  qui  parlent  aussi  bien  notre  langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent  quelque  cho- 
se, puisque  des  étrangers  si  supérieurs  viennent  encore  s'ins- 
truire chez  nous. 

Non  seulement,  madame,  jo  suis  pénétré  d'estime  pour 
M.  Crawford,  mais  je  vous  supplie  do  lui  dire  combien  je  lut 
suis  attaché.  J'ai  eu  le  bonheur  de  lo  voir  assez  longtemps,  et 
je  l'ai  tuerai  toute  ma  vie.  J'ai  encore  une  bonne  raison  de 
l'aimer,  c'est  qu'il  a  à  peu  près  la  même  maladie  qui  m'a 
toujours  tourmenté  .  les  conformités  plaisent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  en  avoir  une  bien  forte  avec  vous  : 
dos  fluxions  horribles  m'ôtenl  la  vue  dès  que  la  neige  est  sur 
nos  montagnes;  ces  fluxions  no  diminuent  qu'au  printemps; 
mais  à  la  fin  le  printemps  perd  de  son  influence,  et  l'hiver 


(11  La  Vérité  de  la  religion  chrétienne.  (G.  A.) 
(2)  James  Mac-Donald,  baronnet,  âgé  d'environ  viDgt-trois  ans  ; 
mort  en  Italie  l'année  suivante,  (G.  A.) 
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augmente  la  sienne.  Sain  ou  malade,  clairvoyant  ou  aveugle, 
j'aurai  toujours,  madame,  un  cœur  qui  sera  a  vous,  soyez-en 
bien  sûre.  Je  ne  regarde  la  vie  que  comme  un  songe;  mais, 
de  toutes  les  idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bercer  dans 
ce  rêve  d'un  moment,  comptez  que  l'idée  do  votre  mérite,  de 
votre  belle  imagination,  et  de  la  vérité  de  votre  caractère,  est 
ce  qui  fait  sur  moi  le  plus  d'impression.  J'aurai  pour  vous  la 
plus  respectueuse  amitié  jusqu'à  l'instant  où  l'on  s'endort  vé- 
ritablement pour  n'avoir  plus  d'idées  du  tout. 

Ne  dites  point,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  envoyé  aucun 
imprimé. 

4517.  —  A  M.  DE  BELLOY. 

Au  château  de  Ferney,  31  mars. 
A  peine  je  l'ai  lue,  mon  cher  confrère,  que  je  vous  en  re- 
mercie du  fond  de  mon  cœur.  Je  suis  tout  plein  du  retour 
d'Eustache  de  Saint-Pierre,  et  des  beaux  vers  que  je  viens 
de  lire  : 


Et  celui-ci,  que  je  citerai  souvent  : 

Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie.  (Act.  II,  se.  m.) 
Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère?  votre  pièce  fait  aimer 
la  France  et  votre  personne.  Voilà  un  genre  nouveau  dont 
vous  serez  le  père;  on  en  avait  besoin,  et  je  suis  vivement 
persuadé  que  vous  rendez  service  à  la  nation.  Recevez,  en- 
core une  lois,  mes  tendres  remerciements. 

4518.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  1«  avril. 

Mes  divins  anges,  je  m'adresse  à  vous  quand  il  faut  rem- 
plir mes  devoirs.  M.  de  Lelloy  m'a  envoyé  son  drame.  Vous 
avez  permis  que  nia  première  lettre  passât  par  vos  mains  ;  je 
demande  la  même  grâce  pour  lu  seconde.  Vous  m'avouerez 
que  le  petit  ex-jésuite  entendrait  bien  mal  ses  intérêts,  s'il 
avait  de  l'empressement  (1). 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles  d'un  ou- 
vrage (2)  qui  m'est  tombé  entre  les  mains  ;  mais,  comme  je 
n'ai  reçu  aucun  ordre  de  vous,  je  n'ai  pas  continué  les  en- 
vois. Cet  ouvrage  pourtant  m'a  paru  curieux,  et  digne  de  vous 
amuser  quelques  moments. 

La  pauvre  veuve  Calas  n'a  point  encore  reçu  du  roi  de  dé- 
dommagement pour  la  roue  de  son  mari.  Je  ne  sais  pas^au 
juste  la  valeur  d'une  roue,  mais  je  crois  que  cela  doit  êtro 
cher.  Les  uns  lui  conseillent  de  prendre  les  juges  à  partie, 
les  autres  non  ,  et  moi  je  ne  lui  conseille  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
mon  avis  est  qu'elle  fasse  pressentir  M.  le  vice-chancelier  et 
M.  le  contrôleur-général,  de  peur  de  faire  une  démarche  qui 
pourrait  déplaire  ù  la  cour,  et  affaiblir  la  bonne  volonté  du 
roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux  gros  pa- 
quets, l'un  par  M.  de  Villars,  capitaine  aux  Gardes-Suisses  ; 
l'autre  par  M.  de  Châteauvieux,  autre  capitaine. 

Les  bagatelles  qu'ils  renferment  sont  pour  vous  et  pour 
M.  Damilaville.  J'ai  envoyé  tout  ce  que  j'avais;  il  n'y  en  a 
plus;  on  en  refait  d'autres;  tout  le  monde  devient  honnête 
de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran  du  tripot; 
il  a  un  fonds  d'humeur  où  je  ne  conçois  rien.  Mes  divins 
anges,  prenez-moi  sous  votre  protection  dans  ce  saint  temps 
de  Pâques,  et  daignez  me  mander,  je  vous  en  conjure,  si  vous 
avez  reçu  les  petites  drôleries  en  question. 

Toute"  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos  ailes. 

Mes  divins  auges,  je  n'entends  plus  parler  des  dîmes;  cela 
nous  inquiète  un  peu  maman  et  moi. 

4519.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

1er  avril. 
Mon  très  cher  frère,  j'ai  reçu  voire  lettre  du  24  de  mars. 

Je  vous  dirai  d'abord  que,  voyant  r.mihi.-n  les  avis  sont  par- 
tagés sur  la  prise  à  partie,  il  m'esl  venu  dans  la  tète  que 
madame  Calas  devait  faire  piv,,s,  ;  iir.M.  le  vice-chancelier  el 
M.  le  contrôleur-général,  afin  de  ,:,•  ,,aS  faire  une  démarche 
qui  pourrait  alarme]'  la  cour,  et  diminuer  peut-être  les  bontés 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent  à  la  fois  votre 
bienfaisance  philosophique.  J'enverrai  incessamment  la  signa- 


ture de  Sirven,  si  le  généreux  Beaumont  n'aime  mieux  vous 
confier  la  dernière  feuille  du  mémoire. 

M.  de  La  Haye  (1)  a  dû  vous  envoyer  des  chiffons  '2)  cou- 
verts d'une  toile  cirée:  il  y  a  une 'madame  de  Chamberlin 
qui  aime  passionnément  les  chiffons  ;  vous  ferez  une  bien 
bonne  œuvre  de  lui  en  envoyer  deux.  On  ne  peut  se  dispen- 
ser d'en  envoyer  trois  à  M.  de  Ximenès,  attendu  qu'il  en  don- 
nera un  à  M.  d'Autrey  pour  lui  faire  entendre  raison.  Vous 
êtes  prié  d'en  faire  tenir  un  à  M.  le  marquis  d'Argence  de 
Dirac,  à  Angoulême. 

M.  d'Argental  doit  avoir  certainement  deux  paquets,  que 
vous  devez  partager,  et  ces  deux  paquets  sont  curieux.  Ils 
sont  d'une  seconde  fabrique,  et  on  en  fait  actuellement  une 
troisième.  Ce  sont  des  étoffes  qui  deviennent  fort  à  la  mode. 
Je  vois  que  le  goût  se  perfectionne  de  jour  en  jour  ;  ce  n'est 
peut-être  pas  en  fait  de  tragédies,  il  ne  m'appartient  pas  d'en 
parler,  il  y  aurait  à  moi  de  la  mauvaise  grâce;  mais  vous  me 
feriez  plaisir  de  m'instruire  des  sentiments  du  public,  que 
vous  avez  sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  public  aime 
à  briser  les  statues  qu'il  a  élevées,  et  les  yeux  se  fâchent  du 
plaisir  qu'ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  dans  ce  saint  temps  de 
Pâques,  et  à  celles  de  nos  frères.  Je  vous  avais  prié  de  me 
dire  si  Helvétius  est  à  Berlin.  Pour  frère  Protagoras,  il  de- 
vait bien  s'attendre  que  le  îoraire,  maître  de  son  manuscrit, 
en  disposerait  à  son  oon  plaisir,  qu'il  en  donnerait  à  ses 
amis,  et  que  ses  amis  pourraient  en  apporter  à  Paris.  Mon 
ami  Cideville  a  garde  .e  secret,  et  n'en  a  parlé  à  personne 
qu'à  Protagoras  lui-même.  Le  iivre  da'leurs  ne  peut  faire 
qu'un  très  grand  effet,  et  l'auteur  jouira  de  sa  gloire  sans 
rien  risquer. 

Continuez,  mon  cher  et  digne  frère,  à  faire  aimer  la  vérité  : 
c'est  à  elle  que  je  dois  votre  amitié;  elle  m'en  est  plus  chère, 
et  je  mourrai  attaché  à  vous  et  à  elle 

4520.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  avril. 

Je  me  doutais  bien,  monsieur,  que  les  vers  charmants  sur 
les  Calas  étaient  do  vous  (3)  ;  car  de  qui  pourraient-ils  être  ? 
J'avais  reçu  tant  de  lettres  au  sujet  de  cette  famille  infortu- 
née, qu'après  les  avoir  mises  dans  mon  portefeuille,  j'y  trou 
vai  votre  belle  épître  sans  adresse,  et  écrite,  à  co  qu'il  me 
pari.t,  d'une  autre  main  que  la  vôtre. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de  Ximenès  que 
je  vous  ai  très  bien  deviné  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  bien  répon- 
dre. ]\lon  état  est  très  languissant  et  très  triste,  et  j'ai  encoro 
le  malheur  d'être  surchargé  d'affaires;  je  vous  assure  que 
mes  sentiments  pour  vous  n'en  sont  pas  moins  vifs.  J'ai  été 
charmé  de  la  candeur  et  de  la  réserve  avec  lesquelles  vous 
m'avez  écrit  sur  la  pièce  nouvelle.  Cela  est  digne  de  vos  ta- 
lents, et  met  vos  ennemis  dans  leur  tort,  supposé  que  vous 
en  ayez.  11  n'appartient  qu'aux  excellents  artistes  comme 
vous  d'approuver  ce  que  leurs  confrères  ont  de  bon,  et  de 
garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  ont  de  moins  brillant  et  de 
moins  heureux.  Vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux  droits 
à  mon  estime  et  à  ma  reconnaissance,  et  vous  pouvez  tou- 
jours me  parler  avec  confiance,  bien  sûr  d'une  discrétion 
égalo  à  l'attachement  que  jo  vous  ai  voué. 

4521.  —  A  M.  DE  BRUS,  A  GENÈVE. 

2  avril  (4). 

M.  de  Brus  est  probablement  informé  que  le  21  mars  toutes 
les  chambres  du  parlement  de  Toulouse  s'assemblèrent,  et 
qu'on  nomma  des  commissaires  pour  faire  des  remontrances 
au  roi  ;  ils  doivent  demander  :  1°  que  sa  majesté  n'accorde 
plus  si  facilement  des  évocations;  2°  si  elle  en  accorde,  que 
ce  ne  soit  que  d'un  parlement  à  un  autre  ;  3°  que  le  roi  n'ait 
point  d'égard  au  jugement  des  requêtes  de  l'hôtel  en  faveur 
des  Calas  ;  -'t0  que  le  roi  approuve  et  conserve  à  jamais  la  pro- 
cession du  17  mai,  par  laquelle  on  remercie  Dieu  solennelle- 
ment d'avoir  répandu  le  sang  de  ses  frères.  Enfin  le  parle- 
menta défendu,  sous  des  peines  corporelles,  d'afficher  l'ar- 
rêt qui  justifie  les  Calas. 

Ce  nouvel  excès  va  indigner  l'Europo  ;  mais  je  ne  sais  en- 
(■•')■'■  si  Versailles  ne  ménagera  pas  le  parlement  de  Toulouse. 
Ces  nouvelles  me  fortifient  dans  l'idée  où  j'ai  toujours  été 
quo  madame  Calas  ne  devait  faire  aucuno  démarche  tou- 


(1)  Feriniei'-gén.-ral.  [G.  A.) 

Cl  Des  exemplaires  du  Catéchisme,  de  l'honnête  homme.  (G.  A.) 

(;{)  .1    Voltaire  sur  ta  réhabilitation  des  calas.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  iG.  A.} 
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chant  la  prise  à  parlio,  sans  avoir  auparavant  fait  consulter 
M.  lo  vice-chancelier  et  M.  le  conirôleur-général. 

Je  prie  M.  de  Brus  d'envoyer  ce  billet  à  madame  Calas, 
après  l'avoir  communiqué  à  M.  de  Vigobre  et  à  ses  amis.  Je 
mourrai  content  si  je  peux  contribuer  à  bannir  de  la  terre 
le  fanatisme  et  l'intolérance. 

Je  souhaite  à  M.  de  Brus  une  santé  meilleure  que  la 
mienne 

4522.  —  A  M.  NO  VER  RE. 

Du  château  de  Ferney,  2  avril. 

J'ai  reçu  le  comte  do  Fé*"  (1),  monsieur,  avec  tous  les 
égards  dus  à  sa  naissance  et  à  son  mérite;  vous  l'aviez  sû- 
rement instruit  de  toutes  mes  infirmités,  et  du  délabrement 
aflïeux  de  mon  estomac;  il  m'a  fait  présent  d'un  spécifique 
délicieux,  cinquante  demi-bouteilles  de  vin  de  Tokay,  tel  que 
j'en  buvais  jadis  chez  le  grand  philosophe  du  Nord  (2). 

J'ai  lu  et  relirai  encore  avec  un  nouveau  plaisir  vos  deux 
lettres  sur  Ganick  (3);  vous  êtes  un  excellent  peintre,  et  s'il 
était  possible  de  peindre  une  ombre,  je  vous  prierais  de  faire 
mon  portrait. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  notre  ministre  à  la  cour 
de  Bavière;  il  me  dit  que  Garrick  y  est  aussi,  que  l'électeur 
le  fête  et  le  comble  de  distinction  ;  les  égards  que  les  princes 
accordent  au  vrai  mérite  les  honorent  bien  plus  que  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Notre  ministre  m'assure  que  Garrick  court  après  vous,  qu'il 
dirige  sa  route  sur  Louisbourg  :  au  nom  do  l'amitié,  condui- 
sez-le à  Ferney,  qu'il  vienne  y  voir  le  vieux  malade;  le  duc  (4) 
vous  aime  et  m'estime,  il  ne  vous  refusera  pas  un  congé.  Le 
plaisir  de  rassembler  dans  mon  ermitage  lo  Roscius  et  le 
Pylade  moderne  me  rajeunira,  et  fera  disparaître  mes  infir- 
mités. Je  vous  attends'avec  l'impatience  de  la  vieillesse,  et 
vous  assure,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai 
voués,  et  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

4523.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  avril. 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y  en  ait  tou- 
jours un  qui  tousse?  Permettez-moi  de  consulter  Tronchin 
sur  cette  toux.  Il  n'y  aurait  qu'à  en  faire  l'histoire,  et  sur 
cette  histoire  Tronchin  donnerait  ses  conclusions. 

J'envoie  à  mes  anges  une  autre  sorte  d'histoire,  dont  il  y 
a  aussi  de  bonnes  conclusions  à  tirer.  Feu  M.  l'abbé  Bazin 
était  un  bon  chrétien  qui  n'était  point  superstitieux;  il  laisse 
entrevoir  modestement  que  les  Juifs  étaient  une  nation  des 
plus  nouvelles,  et  qu'ils  ont  pris  chez  les  autres  peuples 
toutes  leurs  fables  et  toutes  leurs  coutumes.  Ce  coup  de  poi- 
gnard, une  fois  enfoncé  avec  tout  le  respect  imaginable,  peut 
tuer  le  monstre  do  la  superstition  dans  lo  cabinet  des  hon- 
nêtes gens,  sans  que  les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  de  faire  part  à  frère  Damilaville 
des  pilules  qui  leur  ont  été  apportées  par  un  Suédois  et  par 
deux  Suisses.  Ces  pilules,  quoique  condamnées  par  les  char- 
latans, font  beaucoup  do  bien  à  un  malade  raisonnable. 

Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  paraissent  pas  être 
du  nombre  de  ces  derniers.  Mes  anges  sont  instruits  sans 
doute  que  ces  messieurs  s'assemblèrent,  le  20  de  mars,  pour 
rédiger  des  remontrances  tendantes  à  demander  ou  ordonner 
que  tous  ceux  qu'ils  auront  fait  rouer  soient  désormais  dé- 
clarés bien  roues,  et  que  surtout  on  maintienne  la  belle  pro- 
cession annuelle  dans  laquelle  on  remercie  Dieu,  en  masque, 
du  sang  répandu  de  trois  à  quatre  mille  citoyens,  il  y  a  quel- 
que deux  cents  ans.  De  plus,  mess->ews  ont  défendu,  sous 
des  peines  corporelles,  d'afficher  l'arrêt  qui  justifie  les  Ca- 
las ;  messieurs  paraissent  opiniâtres. 

Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  inoins  que  je  parle  à  leur  frère. 

Mithr.,  act.  I,  se.  u. 

Mais  ce  frère  appartient  à  l'humanité  avant  d'appartenir  à 
messi-  urs  (5). 

Si  la  réponse  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  est  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  papiers  publics,  il  paraît  que  la  cour 
sait  quelquefois  ïépnmQV  messieurs  ;  il  paraît  aussi  que  le 
public  commence  à  se  lasser  de  celle  démocratie.  Ce  public 
brise  souvent  ses  idoles,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  il  ar- 


l'-ij  1-ékéié,  hongrois.  (G.  A.) 

(-2)  l-mlénc  II.  (G.  A.) 

(3   Ces  lettres  surit  adressées  a  Voltaire.  (G.  À) 

(4)  De  Wurtemberg.  (G.  A  ) 

(5)  D'Argental  était  conseiller  honoraire.  (G.  A.) 


rive  que  les  applaudissements  se  tournent  en  sifflets.  (Cec 
soit  dit  en  passant.) 

Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de  leur  passe- 
port, et  je  les  supplie  de  vouloir  bien  diro  à  M.  lo  duc  de 
Praslin  combien  je  suis  touché  de  ses  bontés. 

Je  trouve  que  la  gratification  ou  pension  que  l'on  deman- 
dait au  roi  pour  ces  pauvres  Calas  tarde  beaucoup  à  venir  ; 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  leur  conseiller  de  faire  pressen- 
tir M.  lo  vice-chancelier  et  M.  le  conirôleur-général  sur  la 
prise  à  partie,  afin  de  ne  point  indisposer  ceux  de  qui  cette 
pension  dépend  :  mais  je  peux  me  tromper,  et  je  m'en  rap- 
porte à  mes  anges,  qui  voient  les  choses  de  plus  près  et  beau- 
coup mieux  que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage,  car  je  n'en  peux  plus.  Je 
me  meurs  avec  la  folie  de  planter  et  de  bâtir,  et  avec  le  cha- 
grin de  n'avoir  pas  vu  mes  anges  depuis  douze  ans. 

4524.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

5  avril. 

Vous  êtes  obéi,  mon  cher  frère;  ce  charmant  ouvrage  sera 
imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus  grand  secret.  Que  je 
vous  remercie  d'avoir  encouragé  l'auteur  inimitable  "de  ce 
petit  écrit  à  rendre  des  services  si  essentiels  à  la  bonne 
cause  !  J'en  demande  très  humblement  pardon  à  ce  Biaisa 
Pascal,  mais  je  le  mets  bien  au-dessous  d'Archimède-Prota- 
goras  :  celui-ci  ne  verra  jamais  de  précipice  à  côté  de  sa 
chaise,  et  il  bouchera  le  précipice  dans  lequel  on  fait  tomber 
tant  de  sots  (1). 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui  a  défendu  qu'on  affichât  l'arrêt  des  maîtres  des 
requêtes,  et  qui  s'est  assemblé  pour  faire  au  roi  de  belles 
remontrances  tendantes  à  faire  déclarer  bien  roués  tous  ceux 
qui  auront  été  roués  par  ledit  parlement.  Je  ne  sais  pas  si 
ces  remontrances  auront  lieu;  j'ignore  jusqu'à  quel  point  la 
cour  ménagera  le  parlement  des  Visigoths.  C'est  dans  cette 
incertitude  que  j'ai  conseillé  à  la  veuve  Calas  de  no  point 
hasarder  la  prise  à  partie,  sans  faire  pressentir  les  deux  mi- 
nistres (2)  dont  dépend  sa  pension;  mais  je  me  rendrai  à 
l'avis  que  vous  aurez  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du  27  do 
mars,  lo  portrait  d'un  homme  qui  vous  aime  autant  qu'il 
vous  estime  :  je  n'ai  plus  qu'une  mauvaise  copie  d'après  un 
original  fait  il  y  a  trente  ans,  et  dans  le  fond  de  mes  déserts 
il  n'y  a  point  do  peintre.  Je  vous  enverrai  ce  barbouillage, 
si  vous  le  souhaitez;  mais  l'estampe  faite  d'après  le  buste  de 
Le  Moine  vaut  beaucoup  mieux. 

J'attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie  authentique 
de  l'arrêt  qui  condamne  toute  la  famille  Sirven;  arrêt  confir- 
matif  de  la  sentence  rendue  par  un  juge  de  village,  arrêt 
donné  sans  connaissance  de  cause,  arrêt  contre  lequel  tout 
le  public  se  soulèverait  avec  indignation,  si  les  Calas  ne  s'é- 
taient pas  emparés  de  toute  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  de  donner  une  seconde 
pièce  patriotique  (3).  Il  n'y  a  que  lo  zèle  admirable  de  M.  de 
Beaumont  qui  soit  inépuisable.  Le  public  se  lasse  bien  vite 
d'être  généreux. 

Je  suis  bien  malade  ;  tout  baisse  chez  moi,  hors  mes  ten- 
dres sentiments  pour  vous.  Je  me  soumets  à  l'Etre  des  êtres 
et  aux  lois  de  la  nature  ;  mais  écr.  l'inf... 

Je  reçois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sirven.  Je  les 
croyais  roués  et  brûlés,  ils  ne  sont  que  pendus.  Vous  m'a- 
vouerez que  c'est  trop  s'ils  sont  innocents,  et  trop  peu  s'ils 
sont  parricides.  Les  complices  bannis  me  paraissent  encore 
un  nouvel  affront  à  la  justice;  car,  s'ils  sont  complices  d'un 
parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n'y  a  pas  le  sens  commun 
chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven,  les  gens  les  plus  à  plaindre 
sont  ceux  qui  liront  co  griffonnage. 

4525.  -  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

5  avril  (4). 
Frère  Damilaville  vous  rend  compte,  mon  cher  Esculape, 
de  son  emplâtre  et  de  son  obéissauco  à  vos  ordres.  Je  no 
vous  dis  rien  pour  moi,  quoique  je  souffre  beaucoup.  Je 
crois  que  ma  plus  grandi-  maladie  est  d'avoir  commencé  ma 
soixante  et  douzième  année,  et  d'être  né  très  faible.  A  cela, 
mon  cher  ami,  il  n'est  d'autre  remède  que  d'attendre  patiem- 


(1)  Cet  alinéa  n'appartient  pas  à  cette  lettre.  Il  a  été  écrit  le 
!G  décembre  iHti't.  (G.  A.) 

(2)  Le  contrôleur-général  et  le  vice-chancelier.  (G.  A.) 

(3)  Gemme  le  Siéye  de  Calais.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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ment  les  ordres  irrévocables  de  la  nature.  Vous  ne  perdrez 
en  moi  qu'un  admirateur,  et  vous  en  avez  cent  mille;  mais 
vous  perdrez  aussi  un  ami  qui  vous  est  plus  attaché  que 
tous  ceux  qui  vous  admirent. 

4526.  —  A  M.  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

6  avril  (1). 

Mon  cher  frère  en  Bayle  et  en  tous  les  apôtres  de  la  rai- 
son, je  ne  vous  oublie  point,  quoique  mes  maux  me  per- 
mettent rarement  d'écrire.  Vous  recevrez  de  Paris  les  plumes 
qu'on  vous  envoie  d'Holiande. 

Grâces  soient  rendues  à  l'Etre  des  êtres  de  ce  que  vous 
avez  trouvé  un  aussi  fidèle  disciple  que  M.  de  La  t'aie!  Vous 
rendez  service  à  l'humanité  en  éclairant  des  personnes  de 
mérite,  qui  en  éclaireront  d'autres  et  qui  formeront  d'excel- 
lents citoyens. 

Je  me  doutais  bien  que  la  justification  des  Calas,  pronon- 
cée d'une  voix  unanime  par  quarante  juges  du  conseil , 
charmerait  votre  âme  noble  et  sensible.  On  dit  que  les  juges 
de  Toulouse  ne  sont  pas  si  charmés  que  vous.  Ils  se  sont  as- 
semblés :  ils  ont  voulu  faire  des  remontrances.  J'ignore  s'ils 
oseront  insulter  ainsi  à  toute  l'Europe,  qui  a  leur  arrêt  en 
horreur.  On  attend  cependant  que  le  roi,  plus  équitable  que 
ce  parlement,  honorera  les  Calas  d'une  pension.  Les  maîtres 
des  requêtes,  protecteurs  de  l'innocence,  ont  écrit,  comme 
vous  savez,  à  sa  majesté  pour  recommander  la  famille  à  ses 
bontés.  Le  roi  se  fera  adorer  en  accordant  cetto  grâce. 

Il  y  a  des  divisions  à  Genève  ;  mais  il  n'y  a  point  de  trou- 
bles. Pour  noire  maison,  ello  est  toujours  dans  l'heureuse 
tranquillité  où  vous  l'avez  vue,  et  vous  y  êtes  toujours  éga- 
lement aimé,  honoré  par  tous  ceux- qui  l'habitent. 

4527.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

8  avril. 

Plus  M.  de  Montmerci  m'écrit,  et  plus  je  l'aime.  Je  n'ose 
lui  proposer  do  venir  philosopher  dans  ma  retraite  cetto 
année.  Je  suis  environné  de  maçons  et  d'ouvriers  de  toute 
espèce;  mais  je  le  retiens  pour  Tannée  1766,  supposé  que 
les  quatre  éléments  me  fassent  la  grâco  de  conserver  mon 
chétlf  corps  jusque-là.  Je  ne  veux  point  mourir  sans  avoir 
vu  un  vrai  philosophe  qui  veut  bien  m'aimer,  et  qui,  étant 
libre,  pourra  faire  ce  petit  voyage  sans  demander  permission 
à  personne.  C'est  avec  de  tels  frères  que  je  voudrais  achever 
ma  vie  dans  le  petit  couvent  que  j'ai  fondé. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  do  nouveau  dans  la  littéra- 
ture, je  vous  prierai,  monsieur,  de  m'en  fairo  part;  mais  vos 
lettres  me  font  toujours  plus  de  plaisir  que  les  ouvrages 
nouveaux. 

«528.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lu  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  l'antiquité  à  bâtons  rompus  (2). 
Jo  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mystérieuses  des  mortels 
vous  plaira  beaucoup.  Vous  êtes  bien  de  bonne  compagnie 
pour  lire  avec  plaisir  ces  profondeurs  pédantesques;  mais 
votre  esprit  s'étend  à  tout,  ainsi  que  vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abominations 
des  Calas.  Le  véritable  Elie  prend  une  seconde  fois  la  dé- 
fense de  l'innocence  opprimée.  Voilà  trop  de  procès  de  par- 
ricides, dira-t-on;  mais,  mes  divins  anges,  à  qui  en  est  la 
faute? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l'abbé  Bazin,  auteur  de 
la  Philosophie  de  l'Hist  ire.  Son  neveu,  le  chevalier  Bazin,  a 
dédié  l'ouvrage  do  son  oncle  à  l'impératrice  do  toutes  les 
Russies,  comme  vous  le  savez;  mais  j'ai  peur  que  les  dévots 
de  France  ne  pensent  pas  comme  cette  impératrice. 

Respect  et  tendresse. 

4529.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

10  avril. 
Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère,  car  voilà  la 
troisième  lettre  d'Esculape.  Je  vous  prie,  au  nom  de  tous  les 
frères,  d'avoir  grand  soin  do  votre  santé;  c'est  vous  qui  tenez 
l'étendard  auquel  nous  nous  rallions;  c'est  vous  qui  êtes  le 
lien  des  philosophes.  Il  est  venu  chez  moi  un  jeune  petit 
avocat-général  de  Grenoble  (3)  qui  ne  ^ressemble  point  du 
tout  aux  Orner;  il  a  pris  quelques  leçons  des  d'Alembert  et 
des  Diderot;  c'est  un  bon  enfant  et  une  bonno  recrue. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  A.) 

13)  Servan,  avocat -général  au  uarlomeut  de  Grenoble.  (G.  A-) 


Frère  d'Argental  doit  actuellement  avoir  reçu  tous  ses  pa- 
quets. Je  crois  par  conséquent  qu'il  peut  vous  lâcher  encore 
quelques  pistolets  à  tirer  contre  l'inf....  M.  de  La  Haye  vous 
a  sans  doute  remis  son  petit  paquet.  On  tâchera  de  vous 
fournir  do  petites  provisions,  toutes  les  fois  qu'on  pourra  se 
servir  d'un  honnête  voyageur. 

Voici  les  deux  feuillets  signés  Sirven.  J'ignore  toujours  si 
le  parlement  de  Toulouse  osera  faire  des  remontrances.  Jo 
no  suis  pas  plus  content  que  vous  des  ménagements  qu'on  a 
gardés  en  réhabilitant  les  Calas,  et  je  suis  affligé  de  voir 
tant  do  délais  aux  grâces  que  lo  roi  doit  leur  accorder.  Ce 
n'est  pas  assez  d'être  justifié,  il  faut  être  dédommagé  ;  et  si 
le  roi  ne  paie  pas,  il  faut  bien  que  co  soit  David  (1)  qui  paie. 

Je  suppose  qu'à  présent  vous  avez  la  sentence  et  l'arrêt 
contre  Sirven,  et  qu'il  ne  manquo  plus  rien  à  Elie  pour  être 
deux  fois  en  un  on  le  protecteur  do  l'innocence  opprimée. 

L'ouvrage  (-2)  dont  vous  me  parlez  à  l.i  fin  de  votre  lettre 
du  premier  d'avril  est  aussi  détestable  que  vous  le  dites,  et 
ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril  que  vous  me  donnez.  Je  no 
crois  pas  qu'il  y  ait  deux  avis  sur  cela  parmi  les  connais- 
seurs; mais  vous  sentez  bien  qu'il  no  m'appartient  pas  da 
dire  mon  avis.  On  dit  qu'il  y  a  des  préjugés  qu'il  faut  res- 
peeter,  et  celui-là  est  respectable  pour  moi. 

Ne  pourrais-jo  savoir  le  nom  du  théologien  dénonciateur  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  la  plus  jolie  réfutation  qu'on 
ait  faite  (3)?  Et  la  Destruction,  qu'en  dirons-nous?  est-elle  ar- 
rivée? est-elle  en  sûreté? 

Gabriel  ne  m'a  point  fait  voir  les  dernières  épreuves  de 
cette  Destruction  ;  il  est  un  peu  négligent.  Il  m'assure  que, 
malgré  les  tracasseries  de  Genève,  qui  l'occupent  beaucoup, 
il  sera  encore  plus  occupé  de  la  tracasserie  du  théologien. 

Embrassez  pour  moi  les  frères.  Je  vous  saluo  tous  dans  lo 
saint  amour  de  la  vérité.  Ecr.  Vinf.... 

4530.  —  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 

Ferney,  12  avril. 
Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant,  madame  ;  mais  jo 
n'en  suis  pas  moins  sensible  aux  bontés  dont  vous  m'hono- 
rez. Il  est  digne  d'une  âme  comme  ia  vôtre  d'être  touebéo 
du  sort  des  Calas.  On  a  déclaré  leur  innocence;  mais,  en 
cela,  on  n'a  rien  appris  à  l'Europe.  Il  est  question  de  les  dé- 
dommager. Ce  procès  a  coûté  des  sommes  immenses.  On  so 
flatte  que  le  roi  daignera  consoler  cette  malheureuse  famillo 
par  quelques  libéralités.  Si  on  est  réduit 


C'est  un  jeune  homme  plein  de  mérite,  qui  sera  cher  à 
tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  do  le  connaître.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  bien  du  respect,  etc.  Permettez-moi  d'en 
dire  autant  à  M.  votre  fils,  que  je  n'oublierai  jamais. 

4531.  -AM.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Je  fais  mon  compliment,  monsieur  l'abbé,  aux  habitants 
do  la  ville  de  Vienne  do  vous  avoir  confié  leur  collège.  Les 
jeunes  gens  do  cette  ville  auront  fait  un  grand  pas  vers  la 
sagesse,  lorsqu'ils  commenceront  à  rougir  de  l'atrocité  de 
leurs  ancêlres  à  l'égard  du  malheureux  Servet.  Il  est  très  im- 
portant de  leur  apprendre  de  bonne  heure  nue  ce  médecin 
espagnol,  moitié  théologien  et  moitié  philosophe,  avant  d'êlra 
cuit  à  petit  feu  dans  Genève,  avait  déjà  été  condamné  à  être 
brûlé  vif  à  Vienne,  au  milieu  du  marché  aux  cochons.  11 
faut  encore  que  ces  jeunes  gens  sachent  que  Servet  était 
l'ami  et  le  médecin  de  l'archevêque  et  du  premier  magistrat 
de  cette  ville  :  ils  devaient  l'un  et  l'autre  leur  santé  aux 
soins  de  Servet  ;  le  fanatisme  éteignit  en  eux  tout  sentiment 
d'amitié  et  do  reconnaissance.  Le  prélat  permit  à  son  offi- 
ciai, escorté  d'un  inquisiteur  de  la  foi,  de  déclarer  hérétique 
son  médecin;  et  lo  magistrat,  escorté  do  quatre  à  cinq  as- 
sesseurs aussi  ignorants  que  lui,  crut  que,  pour  plaire  à  Dieu 
et  pour  édifier  les  bonnes  femmes  du  Dauphiné,  il  devait  en 
conscience  faire  brûler  son  ami  Servet,  déclaré  hérétique  par 
un  inquisiteur  de  la  foi. 

Vous  trouverez  certainement  dans  la  bibliothèque  do  votre 
collège  une  grande  partie  des  matériaux  qui  vous  seront  de- 
venus nécessaires  pour  l'histoire  des  révérends  pères  jésuites. 


(1)  Le  capitoul.  (G.  A.) 

(2)  Le  siège  de  Calais.  (G.  A.) 

i3>  Observations  sur  une   dénonciation  de  la  Gazette  littéraire 
faites  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  (par  Morellet).  (G.  A.i 
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Vous  êtes  très  en  état,  monsieur,  de  bien  faire  cette  histoire, 
et  vous  êtes  sûr  d'être  lu,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  plus  au 
monde  ni  jésuites  ni  ennemis  des  jésuites.  Vous  rendrez  un 
grand  service  aux  hommes  en  leur  faisant  connaître  des  re- 
ligieux qui  les  ont  trompés,  et  qui  les  ont  fait  battre  en  les 
trompant. 

Un  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me  mettre  au 
nombre  de  ses  amis,  vient  de  publier  un  discours  très  élo- 
quent sur  la  destruction  de  ces  religieux.  Ce  discours,  plein 
de  chaleur,  de  sel,  et  de  vérités,  est  une  excellente  préface  à 
l'histoire  que  vous  préparez.  Vous  devez  sentir,  monsieur, 
plus  que  personne,  que  la  destruction  de  cette  société,  diie 
de  Jésus,  est  un  grand  bien  qui  s'opère  en  Europe.  C'est  une 
légion  d'ennemis  de  moins  que  les  gouvernements  et  la  phi- 
losophie auront  désormais  à  craindre  et  à  combattre.  Il  est  à 
désirer  que  les  hommes  de  lettres  qui  les  remplacent  dans 
l'enseignement  de  la  jeunesse  aient  autant  de  courage  et  de 
lumières  que  vous  en  avez  pour  faire  le  bien.  On  verra  bien- 
tôt en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  une  génération 
d'hommes  très  instruits  qui  sentiront  vivement  combien  il  est 
affreux  do  se  tourmenter  pour  des  subtilités  métaphysiques, 
et  de  faire  un  enfer  anticipé  de  ce  monde,  qui  ne  devrait 
être,  pendant  le  peu  d'instants  que  nous  nous  y  arrêtons,  que 
le  séjour  des  plaisirs  et  de  la  vertu.  Si  nous  sommes  encore 
sots  et  barbares,  c'est  aux  instructeurs  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre. Les  études  dans  les  collèges  n'ont  été  jusqu'ici  réglées 
que  d'après  les  principes  d'une  théologie  'dogmatique;  et 
c'est  de  cette  source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant  de 
sectes  qui,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  se  sont  chargées 
d'analhèmes,  et  qui,  après  s'être  querellées  grossièrement, 
ont  employé  des  milliers  de  bourreaux  pour  s'exterminer,  et 
ont  fait,  eh  s'extermi riant,  un  vaste  cimetière  de  l'Europe, 
tantôt  pour  les  couleurs  eucharistiques,  et  tantôt  pour  la 
grâce  versatile. 

Ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  en  Dieu  est  une  vérité  incontestable.  Le  temps 
où  il  y  eut  en  Europe  plus  d'athées  et  plus  de  crimes  do  tou- 
tes les  espèces  est  celui  où.  l'on  eut  plus  de  théologiens  et 
de  persécuteurs.  M.  Charles  Gouju  (1)  est  entièrement  do 
votre  sentiment,  et  il  s'en  rapporte  à  votre  prudence  au  su- 
jet de  la  petite  homélie  qu'il  adresse  à  ses  frères  sur  la  ban- 
queroute des  révérends  pères  jésuites,  et  sur  l'athéisme  des 
théologiens.  Je  suis,  etc. 

4532.  —  A  M.  ***. 

A  Ferney,  16  avril  (2). 

M.  le  marquis  de  Villette,  monsieur,  m'ayant  appris  qu'il 
était  votre  parent,  et  que  vous  étiez  instruit  de  toutes  ses  af- 
faires, j'ai  cru  que  vous  me  pardonneriez  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  écrire  sur  sa  situation  présente.  Il  m'a  ins- 
piré un  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui  le  regarde.  Il  est  ai- 
mable, plein  d'esprit;  je  lui  crois  le  cœur  excellent,  et  j'ai  vu 
avec  une  satisfaction  bien  sensible  qu'il  respecte  etqu'il  aime 
51.  son  père  autant  qu'il  le  doit.  Il  est  fait  pour  être  sa  conso- 
lation. Plus  il  sent  les  fautes  dans  lesquelles  il  peut  être 
tombé,  plus  il  sent  aussi  la  nécessité  et  le  plaisir  honnête  de 
les  réparer.  La  bonté  de  son  caractère  m'a  enhardi  quelque- 
fois à  observer  avec  lui  combien  les  liaisons  avec  les  jeunes 
gens  du  bel  air  sont  souvent  dangereuses,  quel  vide  on 
trouve  dans  leur  société,  et  que  nos  parents  sont  nos  véri- 
tables amis. 

C'est  surtout  la  manière  dont  il  m'a  parlé  de  vous,  mon- 
sieur, qui  m'a  déterminé  à  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  regarder  mon  petit  ermitage  comme 
sa  maison,  et  quand  nous  le  perdrons,  il  nous  laissera  bien 
dos  regrets.  Je  prévois  qu'avant  de  retourner  à  Paris,  il  pas- 
sera quelque  temps  auprès  de  vous;  il  en  sera  plus  cher  à 
M.  son  père,  et  méritera  davantage  son  amitié.  Ce  sera  vous, 
monsieur,  à  qui  il  devra  cette  réconciliation  entière. 

Je  voudrais  pouvoir  l'accompagner  quand  il  ira  vous  voir; 
mon  âge  et  les  maladies  dont  je  suis  accablé,  me  priveront 
probablement  de  cet  avantage;  mais  ils  ne  me  laissent  pas 
moins  sensible  à  votre  mérite  et  aux  bontés  que  vous  m'a- 
vez toujours  témoignées.  C'est  surtout  de  ces  bontés  que  j'at- 
tends quelque  indulgence  de  vous  pour  cette  lettre.  Il  ne 
m'appartient  pas  sans  doute  d'animer  votre  sensibilité  pour 
M.  de  Villette;  permettez-moi  seulement  de  joindre  la  mienne 
à  la  vôtre,  et  de  vous  renouveler  tous  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

(1)  Voyez,  tome  VI,  la  Lettre  de  Charles  Gouju  à  ses  frères,  qui 
est  de  1761,  (G.  A.1 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


4533.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  avril. 

Il  est  donc  enfin  décidé,  mon  cher  frère,  que  le  roi  daignera 
donner  un  dédommagement  à  notre  veuve  (1).  Je  vous  assure 
qu'il  aura  l'intérêt  de  son  argent  en  bénédictions.  Un  roi  fait 
ce  qu'il  veut  des  cœurs  :  tous  les  protestants  sont  piêts  à 
mourir  pour  son  service.  Il  faut  bien  peu  do  chose  aux  grands 
de  ce  monde  pour  inspirer  l'amour  ou  la  haine. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  affaires  pour  décider  sur 
la  prise  à  partie;  mais  si  cette  prise  réussissait,  ce  serait  un 
terrible  coup.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'exemple  depuis 
le  massacre  de  Cabrières  et  de  Mérindol  :  mais  celle  cruelle 
affaire  était  bien  d'un  autre  genre;  il  s'agissait  de  l'abus 
sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-huit  villages  mis  en 
cendres,  et  de  huit  à  neuf  mille  sujets  égorgés. 

Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum!    (Lucr.,  liv.  I.) 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  à  Toulouse  quel'arrêt 
des  maîtres  des  requêtes  ne  regardait  que  la  forme,  et  que 
moi,  votre  frère,  je  serais  admonété  pour  m'être  mêlé  de 
cette  affaire.  Il  se  trouve  au  contraire  que  c'est  moi  qui  ai 
l'honneur  d'admonéter  tout  doucement  messieurs;  mais  les 
meilleurs  admonéteurs  ont  été  M.  d'Argental  et  vous. 

Si  nous  pouvons  parvenir  à  faire  une  seconde  correction  à 
ceux  qui  ont  pondu  l'ami  Sirven  et  sa  femme,  nous  devien- 
drons très  redoutables.  Ne  trouvez-vous  pas  singulier  que  ce 
soit  du  fond  des  Alpes  et  du  quai  Saint-Bernard  que  partent 
les  flèches  qui  percent  les  Toulousains,  tuteurs  des  rois  (2)? 

Il  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ait  laissé  échap- 
per quelques  exemplaires  de  la  Destruction,  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  cetto  imprudence  qui  ait  produit  les  difficul- 
tés qu'Archimède  éprouve.  Il  me  semble  que  l'enchanteur 
Merlin  n'aurait  jamais  pu  s'empêcher  de  présenter  ce  livre  à 
l'examen  et  n'aurait  point  hasardé  d'être  déchu  de  sa  maî- 
trise. Il  me  paraît  que  la  douane  des  pensées  est  beaucoup 
plus  sévère  que  celle  des  fermiers-généraux,  et  qu'il  est  plus 
aisé  de  faire  passer  des  étoffes  en  contrebande  que  de  1  es- 
prit et  de  la  raison.  La  maxime  du  P.  Canaye  (3)  subsiste 
toujours  :  Point  de  raison  chez  les  Welches.  Ils  sont  de  toute 
façon  plus  welches  que  jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  Français;  pusillus  grex, 
comme  dit  l'autre  (4)  ;  cependant  ce  petit  troupeau  augmente 
tous  les  jours.  J'ai  vu  depuis  peu  des  officiers  et  des  magis- 
trats qui  ne  sont  point  du  tout  welches,  et  j'ai  béni  Dieu.  En- 
trelenons  le  feu  sacré. 

Je  vous  salue,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en  vérité;  je 
m'unis  à  vous  plus  que  jamais  dans  la  sainte  tolérance.  Ecr. 
l'mf... 

4534.  —  AU  MÊME. 

17  avril. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  10;  si  elle  avait  été  du  11,  vous 
auriez  été  dans  un  bel  enthousiasme  des  trente-six  mille  li- 
vres accordées  par  le  roi  à  notre  famillo  Calas.  Si  le  roi  sa- 
vait combien  on  le  bénit  dans  les  pays  étrangers,  il  trou- 
verait que  jamais  personne  n'a  mis  son  argent  à  un  pareil 
intérêt.  Jamais  l'innocence  n'a  été  mieux  vengée  ni  plus  ho- 
norée. Vous  êtes  assurément  bien  payé,  mon  cher  frère,  de 
toutes  vos  peines.  Le  généreux  Elie  doit  être  bien  content  : 
on  regarde  ici  son  mémoire  comme  un  chef-d'œuvre;  il  était 
impossible  que  les  juges  résistassent  à  la  force  de  son  élo- 
quence. J'ai  oublié  tous  mes  maux,  quand  j'ai  appris  la  libé- 
ralité du  roi  ;  je  me  suis  cru  jeune  et  vigoureux;  et  j'ima- 
gine qu'à  présent  vous  ne  portez  plus  d'emplâtre  au  cou. 

Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  M.  de  Beaumont  a  dû  voir  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse  à  la  suite  de  la  sentence  do 
Castres.  Elie  va  donc,  une  seconde  fois,  tirer  la  vertu  du 
sein  de  l'opprobre  et  de  l'infortune.  Je  vous  prio  de  l'em- 
brasser bien  tendrement  pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il  a  un 
autel  dans  mon  cœur. 

Les  Bazin  de  Hollande  (5)  n'étaient  pas  encore  arrivés 
quand  M.  de  La  Haye  partit  avec  les  Caloyets;  ces  Caioyers 
m'ont  paru  fort  augmentés,  et  capables  de  faire  beaucoup  do 
bien.  Vous  avez  une  petite  liste  (6)  de  personnes  auxquelles 
on  peut  en  envoyer,  et  vous  trouverez  sans  doute  quelque 
adepte  qui  se  chargera  aisément  du  reste.  Les  Bazin  sont 


(11  36,000  livres  à  foute  la  famille.  (G.  A.) 

{■>)  Ci  si-a-ilire.  les  membres  du  parlement  de  Toulouse.  (G.  A.) 

(3i  Dans  Saint  Fvremond.  i,G.  A.) 

(4)  Luc,  xn.  (G.  A.) 

(5)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  A.) 

(6)  Dans  la  lettre  du  2  avril.  (G.  A.) 
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d'un  genre  tout  différent  :  ils  ne  semblent  pouvoir  faire,  for- 
tune qu'auprès  de  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'histoire 
ancienne.  Je  crois  qu'ils  n'essuieront  pas  le  sort  de  la  Des- 
truction; l'éliquette  du  sac,  n'inspire  pas  la  même  défiance. 
Le  nom  seul  de  jésuite  effarouche  la  magistrature;  on  exa- 
mine l'ouvrage,  dans  l'idée  d'y  trouver  des  choses  dange- 
reuses; des  fatras  d'histoire  donnent  moins  d'alarme.  La 
destruction  des  Babyloniens  parles  Persans  effarouche  moins 
que  la  destruction  des  jésuites  par  les  jansénistes. 

L'enchanteur  Merlin  est  très  instamment  prié  do  n'en  pas 
faire  une  édition  nouvelle,  avant  de  faire  écouler  celle  d'un 
pauvre  diable  à  qui  on  a  donné  ce  petit  morceau  pour  le  ti- 
rer do  la  pauvreté.  Je  crois  que  l'enchanteur  se  tirera  bien 
de  la  seconde  édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  destructions-là  sont  l'édification 
des  honnêtes  gens.  Combattez,  anges  de  l'humanité;  écr. 
Vinf... 

4535.  —  A  M.  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Ferney,  19  avril  (1). 

Que  diront  donc,  mon  cher  marquis,  les  ennemis  de  la 
raison  et  de  l'humanité,  quand  ils  apprendront  que  le  roi 
a  daigné  donner  trente-six  mille  livres  à  la  famille  Calas, 
avec  la  permission  de  prendre  à  partie  les  homicides  qui  ont 
fait  rouer  un  innocent  ?  Il  faut  à  présent  que  le  fanatisme 
rougisse,  se  repente  et  se  taise,  Au  reste,  l'arbre  qui  a  porté 
dans  tous  les  temps  de  si  détestables  fruits  doit  être  jeté 
au  feu   par  tous  les  honnêtes  gens. 

Ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'il  y  a  une  affaire  à  peu 
près  semblable  à  celle  des  Calas  sur  lé  tapis.  Tâchez,  si  vous 
avez  quelque  correspondant  à  Paris,  d'avoir  une  lettre  im- 
primée de  M.  de  Voltaire  à  M.  Damilaville;  elle  pourra  vous 
étonner  et  vous  attendrir.  Bénissons  le  ciel,  qui  permet  que 
la  raison  s'étende  de  tout  côté  chez  les  Welches  :  ce  siè- 
cle sera  le  tombeau  du  fanatisme. 

Pardonnez  si  je  vous  écris  des  lettres  si  courtes;  mais  j'en 
suis  si  accablé  que  cela  prend  tout  mon  temps. 

453G.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferncy,  19  avril. 

Protecteur  de  l'innocence,  vainqueur  du  fanatisme,  homme 
né  pour  le  bonheur  des  hommes,  je  crois  que  vous  avez  tou- 
tes les  pièces  nécessaires  pour  agir  en  faveur  de  la  pauvre 
famille  Sirven,  que  vous  voulez  bien  prendre  sous  votre 
protection.  Vous  avez,  je  crois,  au  bas  do  la  sentence  du  juge 
du  village,  l'extrait  de  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  au- 
thentiquement  certifié  sur  papier  timbré.  Vous  savez  que  ces 
arrêts  par  contumace  s'appellent  tié!il,vratioa  dansla  langue  de 
oc,  et  ce  mot  de  délibération  doit  se  trouver  au  bout  de  votre 
pancarte.  Sirven  a  perdu,  par  cette  aventure,  tout  son  bien, 
qui  consistait  dans  un  fonds  de  dix-neuf  mille  francs,  outre 
quinze  cents  livres  de  rente  nette  que  lui  valait  sa  place. 
Voilà  toute  une  famille  expatriée,  couverte  d'opprobre,  et  ré- 
duite à  la  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu'on  lui  a  fait  me 
paraît  absurde,  l'enlèvement  de  sa  fille  affreux,  la  sentence 
un  attentat  contre  la  justice  et  contre  la  raison.  S'il  s'agis- 
sait de  comparaître  devant  tout  autre  tribunal  que  celui  de 
Toulouse,  j'enverrais  cette  malheureuse  famille  se  remettre 
à  la  discrétion  de  ses  juges  naturels;  mais  je  crains  que  les 
juges  do  Toulouso  ne  soient  plus  ulcérés  que  corrigés.  Oui 
peut  répondre  que  sept  ou  huit  têtes  échauffées  ne  se  ven- 
geront pas  sur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez  pro- 
curé aux  Calas?  J'attends  votre  décision.  Je  voudrais  que 
vous  pussiez  sentir  à  quel  point  je  vous  révère,  je  vous  ad- 
mire, et  je  vous  aime. 

Mille  respects  à  votre  digne  compagne. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre  lettre 
pour  moi,  et  le  paquet 
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Nous  tâcherons  dépend 
menls.  Quelque  tournure  que  [.renne  celle  affaire,  elle  ajou- 
tera bien  des  fleurons  à  votre  couronne. 

Vous  êtes  trop  bon  d'avoir  bien  voulu  répondre  au  petit 
mémoire  à  consulter  sur  une  maison,  je  vous  en  remercie 
tendrement.  L'affaire  fut  accommodée  des  que  j'eus  cnvo\é 
mon  mémoire.  Les  juifs  qui  faisaient,  et  s  ('[ranges  difficultés 
n'osèrent  pas  les  soutenir,  cl  les  principaux  intéressés  n'ont 
pas  balancé  un  moment,  à  faire  tout  ce  qui  était  convenable. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  <<;.  a.) 


Votre  nom  est  tellement  en  vénération  dans  ce  pays-ci, 
qu'on  n'oserait  pas  faire  une  chose  désapprouvéo  par  vous. 

4537,  —  A  M.  *", 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE.1 

A  Ferney,  19  avril. 

Monsieur,  je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  prendre  la  li- 
berté de  vous  écrire  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de 
vous.  Un  hasard  singulier  avait  conduit  dans  mes  retraites, 
sur  les  frontières  de  ia  Suisse,  les  enfants  du  malheureux 
Calas;  un  autre  hasard  y  amène  la  famille  Sirven,  condamnée 
à  Castres,  sur  l'accusation  ou  plutôt  sur  le  soupçon  du  mémo 
crime  qu'on  imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé  leur  fille  dans 
un  puits,  par  principe  de  religion.  Tant  de  parricides  ne  sont 
pas  heureusement  dans  la  nature  humaine;  il  peut  y  avoir 
eu  des  dépositions  formelles  contre  les  Calas;  il  n'y  eh  a  au- 
cune contre  les  Sirven.  J'ai  vu  le  procès-verbal,  j'ai  longtemps 
interrogé  cette  famille  déplorable;  je  peux  vous  assurer,  mon- 
sieur, que  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'innocence  accompagnée 
de  tant  de  malheurs:  c'est  l'emportement  du  peuple  du  Lan- 
guedoc contre  les  Calas  qui  détermina  la  famille  Sirven  à 
fuir  des  qu'elle  se  vit  décrétée.  Elle  est  actuellement  errante, 
sans  pain,  ne  vivant  que  de  la  compassion  des  étrangers.  Je 
ne  suis  pas  étonné  qu'elle  ait  pris  le  parti  de  se  soustraire  à 
la  fureur  du  peuple,  mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir  confiance 
dans  l'équité  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés  par  le  fana- 
tisme, la  terreur,  et  le  renversement  d'esprit  qui  put  empê- 
cher les  Calas  de,  se  bien  défendre,  firent  succomber  Calas  le 
père,  il  n'en  sera  pas  de  même  des  Sirven.  La  raison  de  leur 
condamnation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont  jugés  par  contu- 
mace, et  c'est  à  votre  rapport,  monsieur,  que  la  sentence  a 
été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  l'exemple  des  Calas  effraie 
les  Sirven,  et  les  empêche  de  se  représenter.  Il  faut  pourtant 
ou  qu'ils  perdent  leur  bien  pour  jamais,  ou  qu'ils  purgent 
la  contumace,  ou  qu'ils  se  pourvoient  au  conseil  du  roi. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait  désagréable 
que  deux  procès  d'une  telle  nature  fussent  portés  dans  une 
année  devant  sa  majesté;  et  je  sens,  comme  vous,  qu'il  est 
bien  plus  convenable  et  bien  plus  digne  de  votre  auguste 
corps  que  les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le  public,  verra 
que  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a  pu  arracher  des 
juges  l'arrêt  qui  fit  périr  Calas,  leur  équité  éclairée,  n'étant 
pas  entourée  des  mêmes  pièges,  n'en  sera  que  plus  déterminée 
à  secourir  l'innocence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  :  ose- 
rai-je  vous  supplier,  monsieur,  de  les  revoir?  Je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  trouverez  pas  la  plus  légère  preuve  contre 
le  père  et  la  mère;  en  ce  cas,  monsieur,  j'ose  vous  conjurer 
d'être  leur  protecteur. 

Me  serait-il  permis  do  vous  demander  encore  une  autre 
grâce  f  c'est  de  faire  lire  cesmêmec  pièces  à  quelques-uns  des 
magistrats  vos  confrères.  Si  je  pouvais  être  sûr  que  ni  vous 
ni  eux  n'avez  trouvé  d'autre'  motif  de  la  condamnation  des 
Sirven  que  leur  fuite;  si  je  pouvais  dissiper  leurs  craintes, 
uniquement  fondées  sur  les  préjugés  du  peuple,  j'enverrais 
à  vos  pieds  celte  famille  infortunée,  digue  de  foule  votre 
compassion;  car,  monsieur,  si  la  populace  des  catholiques 
superstitieux  croit  les  protestants  capables  d'être  parricides 
par  piété,  les  protestants  croient  qu'on  veut  les  rouer  tous 
par  dévotion,  et  je  ne  pourrais  ramener  les  Sirven  que  pat- 
la  certitude  entière  que  leurs  juges  connaissent  leur  procès 
et  leur  innocence.  J'aurais  le  bonheur  de  prévenir  l'éclat  d'un 
nouveau  procès  au  conseil  du  roi,  et  devons  donner  en  même 
temps  une  preuve  de  ma  confiance  en  vos  lumières  cl  eu 
vos  bontés.  Pardonnez  cette  démarche  que  ma  Compassion 
pour  les  malheureux  et  ma  vénération  pour  le  parlement  et 
pour  votre  personne  me  font  faire  du  fond  de  nies  déserts. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

4538.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  20  avril. 
J'ai  attendu,  mon  cher  ami,  pour  vous  répondre,  qu'oïl  (I) 
m'eût  écrit  de   ';; u 1 1 irard.   On  ne   veut  point  vendre.  On  est 

cumin  :,.-.;,--.  ■ ,  manquant  de  vivres,  qui  l'ont  accroire  aux 
;is-,c  ,  ,  i  1 1 1  s  qu'ils  l'ont  bonne  chère.  Les  finances  sont  un  peu 
dérangées,  comme  partout  ailleurs,  et  le  différend  avec,  les 
élats  est  un  peu  embarrassant.  Je  no  sais  si  M.  de  Montniar- 


(1)  Le  duc  de  Wurtemberg.  (G.  A.) 
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tin  pourra  venir  à  bout  d'arranger  cette  grande  affaire.  Le 
duc  de  Wurtemberg  sera  peut-être  obligé  de  plaider  contre 
ses  sujets  devant  la  cour  aulique.  Cela  est  plus  désagréable 

que  d'essuyer  des  remontrances  des  parlements,  et  les  états 
de  Wurtemberg  paraissent  plus  têtus  que  ceux  de  Bretagne. 
Vous  savez  que  le  roi  a  donné  trente-six  mille  livres  à  la 
famille  Calas,  et  que  cette  famille  infortunée,  qui  a  fait  tant 
de  bruit  dans  le  monde,  a  la  permission  do  prendre  ses  juges 
à  partie,  ce  qui  n'était  point  arrivé,  ce  me  semble,  depuis  le 
massacre  juridique  de  Mérindol  et  de  Cabrières,  sous  Fran- 
çois Ier.  Un  tel  exemple  doit  rendre  tous  les  juges  bien  cir- 
conspects quand  il  s'agit  de  la  vie  des  citoyens.  Je  vous  fais 
les  compliments  du  P.  Adam;  recevez  les"micns  et  ceux  de 
madame  Denis. 

4539.  —  A  M.  NOUGARET. 

Au  château  de  Ferney,  20  avril. 

Ma  déplorable  santé,  monsieur,  ne  m'a  pas  permis  de  vous 
remercier  plus  tôt;  mais  elle  ne  me  rend  pas  moins  sensible 
à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait.  Vos  vers  et  votre  prose 
prouvent  également  vos  talents  et  la  bonté  de  votre  cœur. 
On  voit  pour  la  première  fois,  dans  l'affaire  de  Calas,  le 
Parnasse  réformer  les  arrêts  des  parlements,  sans  qu'ils 
puissent  s'en  plaindre.  C'est  une  époque  singulière  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remerciements,  et  les 
sentiments  d'estime  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4550.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferney,  22  avril. 
J'envoie  au  protecteur  de  l'innocence  la  réponse  des  Sir- 
yen  en  marge.  Nous  écrivons  à  Castres  pour  avoir  des 
éclaircissements  ultérieurs.  II  est  certain  que  l'évêque  de 
Castres  fit  enfermer  la  fille  Sirvcn  de  son  autorité  privée.  Je 
joins  aux  réponses  du  père  les  monitoircs  que  vous  verrez, 
monsieur,  entièrement  semblables  à  ceux  qui  furent  publiés 
contre  les  Calas.  Voilà  un  beau  champ  pour  votre  éloquence 
sage  et  attendrissante.  Quels  monstres  vous  avez  à  com- 
battre, et  quels  services  vous  rendez  à  l'humanité  !  Deux 
parricides  en  deux  mois  imputés  par  le  fanatisme  ! 

Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum  !    (Lccr.,  liv.  L) 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible  des  maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  ami- 
tié. Jl a  foi,  j'en  fais  autant  à  votre  digne  épouse,  malgré 
mes  soixante  et  onze  ans  passés. 

4551.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

22  avril. 

A  M.  Joaquin  Degw'a,  marque?;  de  Mrnros,  à  Arcoitia, 
par  lïmjonn»,  en  Espagne.  C'est,  mon  cher  frère,  l'adresse 
d'un  adepte  de  beaucoup  d'esprit,  qui  s'est  adressé  à  moi,  et 
qui  brûlerait  le  grand  inquisiteur,  s'il  en  était  le  maître.  Je 
vous  prie  do  lui  envoyer  par  la  poste  un  des  rubans  (1)  d'An- 
gleterre qu'un  fermier-général  vous  a  apportés.  Cette  fabri- 
que prend  faveur  de  jour  en  jour,  malgré  les  oppositions  des 
autres  fabricants,  qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces  pe- 
tits rubans  sont  bien  plus  commodes  et  d'un  débit  plus  aisé 
que  des  étoffes  plus  larges  :  on  en  donne  à  ceux  qui  savent 
les  placer.  Envoyez-en  un  à  madame  du  Dcfl'and,  et  deux  à 
madame  la  marquise  de  Coaslin. 

Sirven  est  chez  moi.  Il  griffonne  son  innocence  et  la  bar- 
barie visigolhe.  Nous  achevons,  le  temps  presse.  Voici  un 
mot  pour  le  véritable  Elie,  avec  les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  à  vous,  mon  cher  frère,  dont  la 
philosophie  consiste  dans  la  vertu  autant  que  dans  la  sa- 
gesse. 

4542.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

22  avril. 
Il  faut  donc  que  vous  sachiez,  madame,  qu'il  y  avait  un 

prêtre  dans  mon  voisinage;  son  nom  était  d'Eirée.  (>  n'éiail 
point  la  belle  Gabrielle,  et  ce  n'était  point  le  cardinal  d'Es- 
trées;  car  c'était  un  petit  laquais  natif  du  village  d'Eirée 
lequel  vint  à  Paris  faire  des  brochures,  se  mettre  dans  ce 
qu'on  appelle  les  ordres  sacrés,  dire  la  messe,  faire  des  gé- 
néalogies, dénoncer  son  prochain,  et  qui  enfin  a  obtenu  un 
prieure  a  ma  porte,  et  non  pas  à  ma  prière. 
Il  était  là   le  coquin,  et  il  écrivait   en  cour,  comme  nous 


disons  nous  autres  provinciaux;  il  écrivait  même  en  parle- 
ment, et  il  y  avait  du  bruit,  et  j'étais  très  peu  lié  avec  ma- 
dame de  Jaucourt,  et  je  no  savais  pas  si  elle  était  plus  phi- 
losophe qu'huguenote  ;  et  il  y  a  des  occasions  où  il  faut  ne 
se  mêler  absolument  de  rien  :  m'entendez-vous  à  présent? 

M'entendez-vous,  madame?  et  ignorez-vous  combien  l'in- 
quisition est  respectable?  Vous  êtes  au  physique,  malheureu- 
sement comme  les  rois  sont  au  moral  :  vous  ne  voyez  que 
par  les  yeux  d'autrui.  Mandez-moi  s'il  y  a  sûreté  (!)  ;  et  soyez 
très  sûre  que  toutes  les  fois  qu'on  pourra  vous  amuser  sans 
rien  risquer,  sans  vous  compromettre,  on  n'y  manquera  pas. 
Ma  situation  est  un  peu  épineuse;  il  y  a  des  curieux  qui  ou- 
vrent quelquefois  les  lettres  arrivantes  de  Genève.  Vous 
m'entendez  parfaitement,  et  vous  devez  savoir  que  je  vous 
suis  tendrement  attaché.  Je  donnerai,  quand  on  voudra,  un 
de  mes  yeux  pour  vous  faire  ratrapper  les  deux  vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boufflers,  avec  son  esprit,  sa  candeur, 
i  sa  gaucherie  pleine  de  grâces  et  la  bonté  de  son  caractère, 
'  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Le  fait  est  que  je  suis  dans  un  climat 
singulier,  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  vous  avez  vu. 
Il  y  a,  dans  une  vaste  enceinte  oe  quatre-vingts  lieues,  un 
horizon  bordé  de  montagnes  couvertes  d'une  neige  éter- 
nelle. Il  part  quelquefois  de  cet  Olympe  de  neige  un  vent  ter- 
rible qui  aveugle  les  hommes  et  les  animaux  ;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à  mes  chevaux  et  à  moi  par  notre  imprudence. 
Mes  yeux  ont  été  deux  ulcères  pendant  près  de  deux  ans.  Une 
bonne  femme  m'a  guéri  à  peu  près;  mais  quand  je  m'ex- 
pose à  ce  maudit  vent,  adieu  la  vue.  C'était  à  M.  Tronchin  à 
m'enseigner  ce  qu'il  fallait  faire,  et  c'est  un  vieille  ignorante 
qui  m'a  rendu  le  jour. 

Il  faut,  à  la  gloire  des  bonnes  femmes,  que  je  vous  dise 
que,  dans  notre  pays,  nous  sommes  fort  sujets  au  ver  soli- 
taire, à  ce  ver  de  quinze  ou  vingt  aunes  de  long,  qui  so 
nourrit  de  notre  substance,  comme  cela  doit  être  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  C'est  encore  une  bonne 
femme  qui  en  guérit,  et  le  grand  Tronchin  en  raisonne  fort 
bien. 

Sachez  encore,  madame,  que  les  femmes  commencent  à 
inoculer  la  petite-vérole,  qu'elles  en  font  un  jeu,  tandis  que 
votre  parlement  donne  des  arrêts  contre  l'inoculation,  et 
que  vos  facultés  welches  disent  des  sottises.  Voyez  donc 
combien  je  respecte  le  beau  sexe. 

La  Destruction  des  jésuites  est  la  destruction  du  fanatisme. 
C'est  un  excellent  ouvrage;  aussi  votre  inquisition  welche 
l'a-t-elle  défendu.  Il  est  d'un  homme  supérieur  qui  vient 
quelquefois  chez  vous:  c'est  un  esprit  just<\  éclaté,  qui  fait 
des  Welches  le  cas  qu'il  en  doit  faire;  i'i  c  ntribue  beaucoup 
à  détruire,  chez  les  honnêtes  gens,  le  plus  absurte  et  le  plus 
abominable  système  qui  ait  jamais  affligé  lebpece  humaine. 
Il  rend  en  cela  un  dès  grand  service  ;  avec  le  temps,  les 
Welches  deviendront  Anglais.  Dieu    leur  en  fasse  la  grâce! 

M.  le  p;é.-ident  Hénaulf  m'a  mandé  qu'il  avait  quatre-vingt- 
un  ans  (2)  !  je  ne  le  croyais  pas.  La  bonne  compagnie  devrait 
être  de  la  fainillede  Matbusalem.  J'espère  du  moins  que  vous 
et  vos  amis  serez  de  la  famille  de  Fontenellc  (3).   Mais  voici 
le  temps  de  dire  avec  l'abbé  de  Chaulieu  (4)  : 
Ma  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être; 
Que  ces  fantômes  vains  sont  enfants  de  la  peur,  etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  vivre  pour  soi  et  ses  amis,  et  do 
sentir  le  néant  de  toutes  les  brillantes  illusions. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  n'a  point  répondu 
au  petit  mémoire  (.>)  dont  vous  me  parlez.  Il  est  clair  que  son 
protégé  a  tort  avec  moi  ;  mais  il  est  sûr  aussi  que  je  ne  m'en 
soucie  guère,  et  que  je  plains  beaucoup  ses  malheurs  et  :sa 
mauvaise  tête.  Vous  no  me  parlez  point  des  Calas.  N'avez- 
vous  pas  été  un  peu  surprise  qu'une  famille  obscure  et  hu- 
guenote ait  prévalu  contre  un  parlement,  que  le  roi  lui  ait 
donné  trente-six  mille  livres,  et  qu'elle  ait  la  permission  de 
prendre  un  parlement  à  partie-'  On  a  imprimé  à  Paris  une 
lettre  que  j'avais  écrite  à  un  de  mes  amis,  nommé  Damila- 
ville  :  on  y  trouve  un  fait  singulier  qui  vous  attendrirait  si 
vous  pouviez  avoir  cette  lettre* 

En  voilà,  madame,  une  un  peu  longue,  écrite  toute  de  ma 
main  :  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  tant  fait  ;  je  crois  que 
vous  me  rajeunissez. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  que  je  pourrai 


(i)  Le  Catéchisme  de  l'honnête  homme.  (G.  A.) 


(1)  Pour  l'envoi  de  livres  infernaux  par  les  mains  do  madame 
Jaucourt.  (G.  A.) 

(2)  Il  avait  suivante  dix  neuf  ans.  (G.  A.) 

(3)  Qui  vécut  cent  ans.  (G.  \,\ 

(ii  Epîtte  au  marquis  de,  La  F  are.  (G.  A.) 
15J  Lettre  du  y  îanvier.  (G.  i-l 
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par  des  voies  indirectes.  Quand  vous  aurez  quelques  ordres 
a  me  donner,  ayez  la  bouté  de  faire  adresser  la  lettre  à 
M.  Wagnière,  chez  M.  Souchai,  négociant  à  Genève,  et  no 
faites  point  cacheter  avec  vos  armes.  Avec  ces  précautions, 
l'on  dit  ce  que  l'on  veut  ;  et  c'est  un  grand  plaisir,  à  mon 
gré,  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Adieu,  madame;  je  suis  honteux  d'avoir  recouvré  un  peu 
la  vue  pour  quelques  mois,  pendant  que  vous  en  êtes  privée 
pour  toujours.  Vous  avez  besoin  d'un  grand  courage  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  Que  ne  puis-je  servir  à  vous 
consoler  ! 

45*3.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  avril. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  18,  mon  cher  frère,  j'em- 
brasse tendrement  Platon-Diderot.  Par  ma  foi,  j'embrasse 
aussi  l'impératrice  de  toute  Russie  (1).  Aurait-on  soupçonné, 
il  y  a  cinquante  ans,  qu'un  jour  les  Scythes  récomponse- 
rafent  si  noblement  dans  Paris  la  vertu,  la  science,  la  philo- 
sophie, si  indignement  traitées  parmi  nous?  Illustre  Diderot, 
recevez  les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tracasseries  de 
la  Comédie  ;  cela  peut  amuser  Paris;  pour  moi,  je  suis  rem- 
pli d'autres  idées  :  la  générosité  russe,  la  justice  rendue  aux 
Calas,  celle  qu'on  va  rendre  aux  Sirven,  saisissent  toutes  les 
puissances  de  mon  âme.  On  travaille  à  force  à  la  condamna- 
tion (2)  du  cuistre  théologien,  dénonciateur,  sot  et  fripon  ; 
la  bonne  cause  triomphe  sourdement.  Nouvelle  édition  du 
Portatif  en  Hollande,  à  Berlin,  à  Londres  ;  réfutations  de 
théologiens  qu'on  bafoue  ;  tout  concourt  à  établir  le  règne 
de  la  vérité. 

Vous  aurez  l'abbé  Baz>n  (3)  avant  qu'il  soit  peu,  n'en  dou- 
tez pas.  Vous  devriez  envoyer  un  ruban  (4)  à  madame  du 
Deffand  ;  vraiment,  il  ne  faut  lui  envoyer  rien  du  tout,  si 
elle  trahit  les  frères.  De  quoi  s'avise-t-elle  à  son  âge  et  aveu- 
gle, de  forcer  des  hommes  de  mérite  à  la  haïr  ! 
Sans  concourir  au  bien,  prôner  la  bienfaisance! 

Hélas  !  elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philosophes  le  sang  des 
Calas  n'aurait  jamais  été  vengé. 

Mon  cher  frère,  faut-il  que  je  meure  sans  vous  avoir  vu 
de  mes  yeux,  que  le  printemps  guérit  un  peu?  Je  vous  vois 
de  mon  cœur.  Ecr.  finf.,.t 

4544.  —  A,  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

26  avril. 

Une  bonne  lemme,  monseigneur,  m'a  donné  d'une  eau 
qui  guérit  mes  misérables  yeux,  au  moins  pour  quelques 
mois  ;  et  le  premier  usage  que  je  fais  de  la  vue  est  de  vous 
renouveler  de  ma  tremblante  main  mes  tendres  hommages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m'ordonnâtes  d'adres- 
ser à  M.  Janel  vous  a  été  rendu.  Quand  vous  en  voudrez 
d'autres,  vous  n'aurez  qu'à  me  donner  vos  ordres.  Je  vous 
obéirai  ponctuellement,  ne  doutant  pas  d'une  sécurité  entière 
sous  vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la  Comédie  (5) 
est  parvenu  jusqu'à  l'enceinte  do  mes  montagnes;  il  paraît 
qu'une  troupe  est  quelquefois  plus  difficile  à  conduire  que 
des  troupes  ;  il  y  a  un  esprit  de  vertige  répandu  dans  plus 
d'un  corps. 

J'oserais  soupçonner  qu'il  y  a  eu  quelques  tracasseries  de 
la  part  d'une  princesse  de  théâtre  (6)  qui  aura  pu  vous  in- 
disposer contre  M.  d'Argental,  dont  vous  aimiez  autrefois  la 
bonhomie,  les  yeux  clignotants  et  la  perruque  à  nid  de  pie. 
Il  vous  a  do  plus  beaucoup  d'obligations  :  c'est  vous  qui  en- 
gageâtes le  cardinal  de  Tencin  à  lui  assurer  une  pension.  Il 
serait  trop  ingrat  s'il  avait  oublié  vos  bienfaits.  Il  jure  qu'il 
s'en  souvient  tous  les  jours,  et  qu'il  ne  vous  a  jamais  man- 
,  que.  Je  suis  trop  intéressé  à  vous  voir  persévérer  dans  votre 
bienveillance  pour  vos  anciens  serviteurs,  je  vous  suis  trop 
;  attaché,  trop  sensible  à  toutes  vos  bontés,  pour  n'êtro  pas 
affligé  qu'un  cœur  reconnaissant  soit  dans  votre  disgrâce.  J'ai 
pris  quelquefois  la  liberté  d'avoir  do  petites  altercations  avec 


(1)  Elle  venait  d'acheter  15,000  fr.  la  bibliothèque  du  philosophe, 
en  lui  en  laissant  la  jouissance  avec  1.000  fr.  de  traileineiU.  (G.  A.) 

(2)  A  l'impression  dos  Ohsci  entions  de  Morellet.  (G.  A.) 

(3)  La  Philosophie  ih-  l'histoire.  (G.  A.) 

(4)  Un  Catéchisme.  (G.  A.) 

(5)  Ils  voulaient  demander  justice  de  l'insulte  qui  leur  avait  été 
faite  dans  un  mémoire  ou  l'on  rappelait  que  les  serments  des  co- 
médiens ne  pouvaient  être  reçus  eu  justice,  alleudu  qu'ils  exer- 
cent un  métier  infâme.  {Beuchot.) 

(6)  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  de  d'Alembert  du  27  avril.  (G.  A.) 


M.  d'Argental  sur  le  tripot;  mais  que  n'oublie-t-on  pas  quand 
on  est  sûr  d'un  cœur? 

On  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  se  plaindre  des  hommes, 
on  est  entouré  dans  ce  monde  de  tant  d'ennemis,  ou  déclarés 
ou  secrets,  que  quand  on  est  sûr  de  la  fidélité  et  de  l'atta- 
chement d'une  personne,  c'est  une  acquisition  dont  il  est  cruel 
de  se  défaire.  Pour  moi,  je  vous  réponds  bien  que  vous  serez 
mon  héros  jusqu'au  tombeau,  et  que  je  mourrai  le  plus  fidèle 
et  le  plus  respectueux  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  atta- 
chés. 

4545.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  avril. 

Mes  divins  anges,  il  me  paraît  que  lo  tripot  est  un  peu 
troublé.  Si  les  comédiens  étaient  assez  fermes  pour  dire  : 
Nous  ne  pouvons  faire  les  fonctions  de  notre  état  si  on  l'a- 
vilit ;  nous  sommes  las  d'être  mis  en  prison  si  nous  ne  jouons 
pas,  et  d'être  excommuniés  si  nous  jouons;  dites-nous  à  qui 
nous  devons  obéir,  du  roi  ou  d'un  habitué  des  paroisse  : 
mettez-nous  au  dernier  rang  des  citoyens,  mais  laissez-nous 
jouir  des  droits  qu'on  accorde  aux  gadouards,  aux  bourreaux 
et  aux  Fréron  ;  si,  dis-je,  ils  tenaient  ce  langage  et  s'ils  le 
soutenaient,  il  faudrait  bien  composer  avec  eux;  mais  la 
difficulté  sera  toujours  d'attacher  le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  amusés  par  les  der- 
nières feuilles  de  l'abbé  Bazin.  Si  je  peux  en  attraper  en- 
core, j'aurai  l'honneur  de  vous  en'faire  part. 

Il  y  aura  des  misérables  qui,  malgré  les  protestations  hon- 
nêtes et  respectueuses  de  l'abbé,  croiront  toujours  qu'il  a  eu 
des  intentions  malignes  ;  mais  il  faut  les  laisser  crier. 

Je  ne  sais  à  qui  en  a  le  tyran  du  tripot;  mon  cher  ange  a 
fait  tout  ce  qu'il  devait.  Si  le  tyran  persiste  dans  sa  lubie, 
mon  ange  n'ayant  rien  à  se  reprocher  l'abandonnera  à  son 
sens  réprouvé. 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de  la  Destruction 
jésuitique,  qui  est  aussi  la  destruction  des  jansénistes.  Tous 
ces  marauds-là  en  ites,  et  enisles,  et  en  iens,  sont  également 
les  ennemis  do  la  raison;  mais  la  raison  oerce  malgré  eux, 
et  il  faudra  bien  qu'à  la  fin  ils  n'aient  d'empire  que  sur  la 
canaille.  C'est  à  mon  gré  le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain,  de  séparer  le  sot  peuple  des  hon- 
nêtes gens  pour  jamais;  et  il  me  semble  que  la  chose  est 
assez  avancée.  On  ne  saurait  souffrir  l'absurde  insolence  de 
ceux  qui  vous  disent  :  Je  veux  que  vous  pensiez  comme 
votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 


4546.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 


9  avril. 


L'idée  de  l'estampe  (1)  des  Calas  est  merveilleuse.  Je  vous 
prie,  mon  cher  frère,  de  me  mettre  au  nombre  des  souscrip- 
teurs pour  douze  estampes.  Il  faut  réussir  à  l'affaire  des  Sir- 
ven comme  à  celle  des  Calas;  ce  serait  un  crime  de  perdre 
l'occasion  de  rendre  le  fanatisme  exécrable. 

Je  crois  que  le  généreux  Elie  peut  toujours  faire  son  mé- 
moire. La  confirmation  de  l'arrêt  de  Toulouse  est  assez  con- 
statée par  le  procès-verbal  d'exécution. Le  mémoire  de  Sirven 
est  de  la  plus  grande  fidélité;  il  a  répondu  avec  exactitude  à 
toutes  les  interrogations  de  son  patron  Elie  ;  ainsi  nous  espé- 
rons dans  peu  voir  la  seconde  Philippique. 

L'aventure  de  mademoiselle  Clairon  est  furieusement  wel- 
che.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner  aux  gens  tenant  la  Co- 
médie, ce  serait  de  ne  jamais  remonter  sur  le  théâtre  qu'on 
ne  leur  eût  rendu  les  droits  de  citoyens.  La  contradiction  est 
trop  forte  d'être  mis  au  cachot  si  on  ne  joue  pas,  et  d'être 
déclaré  infâme  si  on  joue. 

Je  crois  qu'il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban  (2)  à  l'abbé 
de  Voisenon.  Vous  savez  d'ailleurs  comment  placer  ces  pom- 
pons :  on  dit  qu'ils  peuvent  guérir  les  pestiférés.  II  faut  en 
envoyer  un  à  M.  le  comte  de  La  Touraille,  gentilhomme  do 
la  chambre  du  prince  de  Coudé;  un  à  madame  la  comtesse 
de  La  Marck.  Faisons  lo  plus  do  bien  que  nous  pourrons; 
Dieu  nous  en  saura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  1er  do  mai  la  petite 
batterie  (3)  dressée  contre  l'insolence  et  l'absurdité  théolo- 
giques. Il  nous  est  arrivé  un  général  autrichien  qui  est  tout 
a  fait  attaché  à  la  bonne  cause;  nous  avons  aussi  un  excel- 
lent prosélyte  danois.  Toute  langue  et  toute  chaire  commence 


(1)  Dessin  de  Carmontelle.  (G.  A.) 

(2)  Un  Catéchisme.  (G.  A.) 

(3)  Les  Observations  de  Morellet.  (G  A.) 
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à  confesser  la  vérité.  0  sainte  philosophie,  quo  votre  règne 
nous  advienne! 

J'embrasse  tous  les  frères  dans  la  communion  de  l'esprit  ; 
Dieu  répand  sur  eux  visiblement  ses  bénédictions.  Je  vous 
aime  tous  les  jours  davantage.  Ecr...  Vinf.... 

A.  B.  Il  me  vient  en  idéo  de  faire  dessiner  aussi  le  por- 
trait du  petit  Calas,  qui  est  encore  à  Genève;  il  a  la  physio- 
nomie du  mondo  la  plus  intéressante.  On  pourrait,  pour  en 
faire  un  beau  contraste,  le  placer  à  la  porte  de  la  prison, 
sollicitant  un  conseiller  de  la  Tournelle.  Voyez,  mon  cher 
frère,  si  cette  idée  vous  plaît  ;  parlez-en  à  madame  Calas. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  mademoiselle  Clairon  est  en- 
core au  Fort-l'Evêque,  et  si  elle  persiste  dans  la  résolution  de 
renoncer  au  théâtre. 

4517.  -  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1«  mai. 
L'homme  qui  s'intéresse  le  plus  à  la  gloire  de  mademoi- 
selle Clairon  et  à  l'honneur  des  beaux-arts,  la  supplie  très 
instamment  do  saisir  ce  moment  pour  déclarer  que  c'est  une 
contradiction  trop  absurde  d'être  au  Fort-l'Evêque  si  on  ne 
joue  pas  (1)  et  d'être  excommunié  par  l'évêque  si  on  joue, 
qu'il  est  impossible  de  soutenir  ce  double  affront,  et  qu'il 
faut  enfin  que  les  Welches  se  décident.  Les  acteurs,  qui  ont 
marqué  tant  de  sentiments  d'honneur  dans  cette  affaire,  se 
joindront  sans  doute  à  elle.  Que  mademoiselle  Clairon  réus- 
sisse ou  ne  réussisse  pas,  elle  sera  révérée  du  public  ;  et  si 
elle  remonte  sur  le  théâtre  comme  un  esclave  qu'on  fait 
danser  avec  ses  fers,  elle  perd  toute  sa  considération.  J'at- 
tends d'elle  une  fermeté  qui  lui  fera  autant  d'honneur  quo 
ses  talents,  et  qui  fera  une  époque  mémorable. 

4548.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  mai. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  24,  mon  cher  frère,  que  l'en- 
chanteur Merlin  a  été  poursuivi  par  les  diables.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  s'il  est  échappé  de  leurs  griffes.  Je  m'y  intéresse 
bien  vivement.  Je  tremble  pour  un  paquet  que  je  vous  ai 
envoyé  à  l'adresse  de  M.  Gaudet.  Si  ce  paquet  est  perdu,  il 
n'y  a  plus  de  ressource  ;  et  cependant  je  ne  serai  pas  décou- 
ragé. Je  suis  à  peu  près  borgne  comme  Annibal  ;  j'ai  juré 
comme  lui  une  haine  immortelle  aux  Romains  ;  et  du ss'é-je 
être  empoisonné  chez  Prusias,  je  mourrai  en  leur  faisant  la 
guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Calas  de  partir  pour  Genève  m'ef- 
fraie. Le  gouvernement  n'en  serait-il  pas  indigné?  Calas  a-t- 
il  d'autre  patrie  que  celle  où  Cicéron-Beaumont  -l'a  si  bien 
défendu,  où  le  public  l'a  si  bien  soutenu,  où  les  maîtres  des 
requêtes  l'ont  si  bien  jugé,  où  le  roi  a  comblé  sa  famille  de 
bienfaits?  car  vous  savez  qu'outre  les  trente-six  mille  livres, 
il  y  a  encore  six  mille  livres  pour  les  procédures.  Je  me  flatte 
qu'au  moins  vous  l'empêcherez  do  partir  sans  une  permis- 
sion expresse;  et  je  crains  bien  encore  que  la  demande  de 
cette  permission  ne  déplaise  à  la  cour  et  ne  fasse  perdre  les 
mille  écus  que  le  roi  lui  a  donnés.  Je  soumets  mon  avis  au 
vôtre. 

J'ignore  si  mademoiselle  Clairon  remontera  sur  le  théâtre 
de  Paris.  Je  la  tiens  pour  une  pauvre  créature  si  elle  a  cette 
faiblesse.  Plus  on  persécute  la  raison,  les  talents,  la  vérité  et 
le  goût,  plus  notre  phalange  doit  marcher  serrée.  Je  crois 
que  les  verges  (2)  dont  on  fouette  M.  le  dénonciateur  théo- 
logien arriveront  bientôt  à  son  cul. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  je  m'unis  toujours  à  vous 
dans  la  communion  des  fidèlos,  ot  vous  embrasse  avec  la 
plus  grande  effusion  de  cœur.  Ecr.  Vinf... 

4549.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

4  mai. 
Je  me  flatte  que  mon  Cicéron  a  commencé  sa  seconde 
Philippique.  Il  n'est  pas  nécessaire,  ce  me  semble,  d'avoir  la 
feuille  du  parlement  toulousain,  qui  confirme  la  sentence  de 
Mazamcl  (3),  pour  que  le  protecteur  de  l'innocence  et  do  la 
raison  se  livre  au  mouvement  de  son  éloquence.  Vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  détruit  de  bien  cruels  préjugés.  M.  do  La- 
vaysse  le  père  me  mande  que,  depuis  trente  ans,  la  canaille 


catholique  du  Languedoc  est  persuadée  que  la  canaille  cal- 
viniste égorge  ses  enfants  pour  les  empêcher  do  communier 
avec  du  pain  azyme.  Une  vieille  huguenoto  du  pays,  qui  s'a- 
musait à  consoler  les  mourants,  passait  pour  les  égorger 
tous,  de  peur  qu'on  ne  leur  donnât  l'extrême-onction. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre  Sirven  à  vos 
questions:  vous  êtes  son  sauveur  ;  il  faudra  vous  peindre 
avec  les  Calas  à  vos  pieds.  Pierre  Calas  veut  retourner  à  Ge- 
nève,  où  il  fait  un  petit  commerce.  Il  me  semble  qu'il  serait  I 
plus  convenable  de  faire  ce  commerce  à  Paris.  Ne  risquerait-  ! 
il  pas  de  choquer  le  gouvernement  et  de  perdre  sos  bienfaits, 
s'il  sortait  de  France,  après  avoir  obtenu  une  justice  si  écla- 
tante et  un  présent  de  mille  écus?  S'il  veut  retourner  à  Ge- 
nève, il  faut  du  moins  qu'il  en  ait  une  permission  authenti- 
que, et  le  ministère,  en  la  lui  donnant,  aurait  encore  une 
très  mauvaise  opinion  de  lui.  Je  soumets  mon  avis  au  vôtre. 
Mille  respects  à  madame  de  Beaumont. 

4650-  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  6  mai. 

Mon  cher  philosophe,  puisque  vous  daignez  quelquefois 
si  bien  diriger  la  Gazette  (1),  voici  une  pièce  authentique  , 
qui,  je  crois,  sera  intéressante.  Je  tiens  M.  le  vice-chan- 
celier do  France  (2)  pour  un  très  grand  philosophe,  puisqu'il 
fait  du  bien  ;  et  je  souhaite  que  notre  Eglise  gallicane  l'i- 
mite. Plût  à  Dieu  que  toute  la  nation  sacerdotale  vous  res- 
semblât !  Je  conserverai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 
les  plus  tendres  sentiments  pour  vous. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Freudenreich. 

4551.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  6  mai  (3). 
Je  suis  toujours,  mon  cher  monsieur,  dans  le  même  état, 
à  cela  près  que  je  vieillis  tous  les  jours;  il  faut  renoncer  à 
tous  les  plaisirs,  excepté  à  celui  d'être  aimé  de  vous.  Jouis- 
sez de  tous  ceux  que  votre  bonne  santé  et  votre  esprit  en- 
core meilleur  peuvent  vous  procurer.  Le  goût  des  lettres  et 
celui  d'une  véritable  philosophie  feront  vos  délices  dans  un 
pays  où  il  y  a  bien  peu  de  philosophes.  Faites  fleurir  votre 
théâtre,  tandis  que  je  détruis  le  mien.  Consolez-moi  en  exer- 
çant un  art  auquel  je  suis  forcé  de  renoncer,  et  conservez- 
moi  des  bontés  auxquelles  vous  savez  combien  je  suis  sen- 
sible. 

552.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

6  mai  (4). 

Mon  cher  frère,  je  croyais  que  le  tableau  et  la  gravure  (5) 
dont  vous  m'aviez  parlé  étaient  faits,  et  qu'il  ne  s'agissait 
plus  que  d'acheter  des  estampes.  Mettez-moi  au  rang  des 
souscripteurs,  do  quelque  manière  que  ce  puisse  être  et  de 
quelque  manière  que  vous  l'entendiez.  Les  noms  de  Calas  et 
de  Sirven  remplissent  mon  cœur  autant  que  les  persécuteurs 
l'indignent. 

Remarquons  pourtant,  à  la  gloire  de  notre  siècle,  que  le 
public  se  soulève  contre  les  fanatiques  du  Languedoc ,  et 
qu'Orner  estl'objet  du  mépris  général.  Le  nombre  des  honnêtes 
gens  qui  embrassent  la  vérité  augmente  tous  les  jours;  ils 
émoussent  le  glaive  du  fanatisme.  Oh!  si  les  fidèles  avaient 
la  chaleur  de  votre  belle  âme,  que  de  bien  ils  feraient  !  Oh  ! 
le  beau  chœur  de  musique  qui  finirait  par  écrasez  l'itifâmel 

4553.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

8  mai  (6). 
Le  sieur  Potin,  l'un  des  clients  du  véritable  Elie,  du  pro- 
tecteur des  , opprimés,  présentera  à  son  défenseur  le  procès 
ci-joint,  dont  M.  de  Beaumont  est  bien  plus  juge  compétent 
que  la  grandVhambre.  Le  neveu  de  l'abbé  Bazin  (7)  salue 
très  humblement  M.  et  madame  de  Beaumont.  Il  prend  la 
liberté  de  leur  recommander  et  à  leurs  amis  le  sieur  Potin, 
à  qui  il  s'intéresse. 


(1)  Mademoiselle  Clairon  avait  ete  emprisonnée  pour  avoir  re- 
fusé de  jouer  avec  l'acteur  Dubois.  Voyez,  tome  VI,  la  leltiv  de 
d'Alembert  du  27  avril.  (G.  A.) 

(2)  Les  Observations  de  Morellet.  (G.  A.) 
&)  Contre  les  Sirven.  (G.  A). 


(1)  De  Berne.  (G.  A.) 

(2)  R.-C.  de  Maupeou.  (G.  A.) 

3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  De  la  famille  Calas.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Os  éditeurs  avaient  class 
nal  a  propos  ce  billet  a  l'année  1704.  (G.  A.) 

(7)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 


m 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  J765. 


4554.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

10  mai  (1). 
On  va  dessiner,  mon  cher  frère,  le  joli  minois  du  petit 
Calas  (2)  que  nous  avons  à  Genève.  A  l'égard  du  sot  portrait 
de  votre  frère  (3) ,  parti  mardi  par  le  coche  à  votre  adresse, 
n'en  faites  aucun  usage.  Il  y  a,  dit-on,  une  estampe,  d'après 
le  buste    fait    par   Le  Moyne,  qui  ressemblerait  assez  il  y  a 

Quelques  années.  On  le  trouve  chez  un  nommé  Joulin,  quai 
e  la  Mégisserie.  Il  est  vrai  que  l'estampe  meut  un  peu; 
elle  me  fait  naître  le  20  novembre  1694,  et  je  suis  né  le  20  fé- 
vrier. Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que,  tant  que  je  vivrai,  éer. 
ïinf....  sera  ma  devise,  et  je  vous  aimo  tendrement  sera  ma 
devise  encore  plus  chère. 

4555.  —  A  M.  ***. 

10  mai  (4). 
Vous  saurez,  monsieur,  qu'un  neveu  de  cet  abbé  Bazin  que 
vous  avez  tant  connu  m'est  venu  apporter  ces  petits  versicu- 
lets.  Je  lui  ai  dit  qu'il  aurait  dû  vous  les  laisser  faire  ;  il  en  est 
convenu,  et  m'a  répondu  que  c'était  un  très  bon  canevas, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  broder  comme  vous.  Ce  neveu  de 
l'abbé  Bazin  est  idolâtre  d'Ovide,  de  Tibulle,  de  Catulle  et  de 
M.  le  chevalier  de  Boufflers.  Il  m'a  dit  que  s'il  n'était  pas  si 
vieux,  il  irait  à  Lunéville  présenter  ses  respecls  à  la  mère  et 
au  fils  ;  je  crois  qu'il  s'amuserait  beaucoup  avec  vous,  car  il 
est  grand  théologien.  Sou  extrême  dévotion  enchanterait 
votre  monarque.  Adieu,  monsieur,  ayez  toutes  sortes  de 
plaisirs,  et  chantez-les  :  votre  vocation  est  d'être  heureux  et 
de  rendre  heureux  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vivre  avec 
vous  :  j'en  dis  autant  do  madame  do  Boufflers,  et  je  me  mets 
à  ses  pieds. 

4550.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

11  mai. 

M.  de  Villette,  maréchal-général  des  logis  des  armées,  qui 
a  passé  deux  mois  à  Ferney,  doit  rendre  à  mon  cher  frère 
un  petit  paquet.  C'est  un  jeune  homme  qui,  à  la  vérité,  avait 
fait  quelques  fredaines  ;  mais  il  a  beaucoup  d'esprit  et  est 
très  aimable.  Il  sera  un  des  meilleurs  ouvriers  de  la  vigne. 
Le  nombre  des  frères  augmente,  mais  ils  se  tiennent  cachés 
propter  melum  Judœorum. 

Je  soupire  après  Y  Encyclopédie.  J'embrasse  mon  cher 
frère. 

4557.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  mai. 

Mes  divins  anges  no  sont-ils  occupés  que  de  l'histoire  du 
jour,  et  n'ont-ils  fait  aucune  attention  à  l'histoire  ancienne? 
Je  ne  reçois  point  de  nouvelles  d'eux,  ce  qui  est  une  his- 
toire du  jour  fort  triste  pour  moi.  J'ignore  s'ils  ont  reçu  le 
dernier  paquet;  je  ne  me  souviens  pas  si  je  l'ai  envoyé* sous 
le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin  ou  sous  un  autre.  Je  ne 
demande  point  de  nouvelles  de  mademoiselle  Clairon,  ma- 
dame d'Argental  s'an  remet  à  madame  de  Florian  ;  mais  je 
persiste  toujours  dans  l'idée  que  les  comédiens  doivent  pro- 
poser un  dilemme  dont  on  ne  peut  pas  se  tirer  :  «  Si  nous  ne 
»  jouons  pas,  on  nous  met  au  For  ou  au  Four  de  l'Evêque; 
»  et  si  nous  jouons,  l'évêquc  nous  excommunie,  et  nous 
»  sommes  enterrés  comme  des  chiens.  »  Qu'on  se  retire  de 
celte  difficulté  si  on  peut. 

Le  Siège  de  Calais  a  perdu  à  cette  belle  affaire;  il  n'est 
pas  même  traîné  actuellement  en  blocus.  On  l'a  abandonné 
jusqu'en  province;  je  n'ai  jamais  vu  une  révuluii,,n  si  su- 
bite. On  l'avait  imprimé  partout,  sur  la  foi  du  Mercure  et  de 
l'enthousiasme  de  Paris  ;  à  peine  a-t-on  pu  le  lire.  Cette 
aventure  est  un  peu  welche. 

M.  de  Villetle,  qui  a  [tassé  trois  mois  chez  moi,  doit  être 
actuellement  à  Paris.  Il  y  recevra  le  paquet  dont  vous  avez 
eu  la  bond',  de  vous  charger. 

M.  de  l'onielte  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mais  ne  m'a 

tais  obligé  ,le  pl;iiderVirlpji!i",n\eiit^<:oiiliv    mou"'  "rêlrej  *j7> 
jure  Dieu  que  je.  mourrais  avant  que  le  procès   lui  jugé. 

Je  crois  (jue  je  suis  aussi  dans  la  disgrâce  du  tyran  du 
trijnf,  mais  je  me  console  très  aisément;  et  tant  «pie  nies 
anges  daigneront  m'aimer,  je  défie  le  reste  des  humains  de 


(li  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Douât   Calas    ne  ligure   pas  dans  le  dessin   de   Carmonlollo. 
(G.  A.) 

(3)  Voltaire  lui-même.  (r,\  a.j 

(4j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 


troubler  mon  repos.  Je  les  supplie  de  me  mettre  aux  pieds 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  très  indépendamment  de  mon  curé. 
Respect  et  tendresse. 


4558.  ■ 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Puisque  vous  avez  reçu,  monseigneur,  le  dernier  paquet 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser,  il  y  a  quelque  temps, 
parM.Janel,  en  voici  un  autre  (1)  qui  m  arrive  de  Hollande 
et  que  je  vous  dépêche  par  la  même  voie.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  besoin  de  l'eau  de  Lausanne  pour  vos  yeux; 
ils  ont  vingt-cinq  ans,  comme  votre  imagination  et  vos  grâ- 
ces. Les  miens  sont  très  vieux,  et  ont  souffert  des  ophthal- 
mies  a  tireuses  par  les  vents  du  nord-est  autant  que  par  la 
lecture;  mais  si  vous  voulez  employer  cette  eau  pour  quel- 
qu'un de  vos  amis,  vous  n'avez  qu'à  me  donner  vos  ordres, 
j'écrirai  sur-le-champ  à  Lausanne,  afin  qu'on  en  fasse  partir 
quelques  bouteilles  par  la  voie  que  vous  voudrez  bien  indi- 
quer. Ce  remède  n'est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  des  ulcères 
aux  paupières,  et  n'est  aucunement  propre  d'ailleurs  à  réta- 
blir l'organe  de  la  vue;  il  lui  ferait  même  plus  de  mal  que 
do  bien.  Il  reste  encore  à  savoir  si  celte  recette,  qui  est  fa- 
vorable dans  le  printemps,  peut  faire  le  même  effet  en 
hiver,  ce  dont  je  doute  beaucoup. 

Permettez-moi  do  vous  dire  un  petit  mot  des  spectacles,  qui 
sont  nécessaires  à  Paris,  et  que  vous  protégez.  J'ignore  si 
vous  pourriez  vous  servir  de  l'occasion  présente  pour  faire 
sentir  combien  il  est  contradictoire  que  des  personnes  payées 
parle  roi,  et  qui  sont  sous  vos  ordres,  soient  en  prison  au 
For  ou  au  Four  de  l'Evêque,  si  elles  ne  remplissent  pas  les 
devoirs  de  leur  profession  ;  et  excommuniées,  damnées  par 
l'évèque,  si  elles  les  remplissent.  Est-il  juste  qu'on  perde 
tous  les  droits  do  citoyen,  et  jusqu'à  celui  de  la  sépulture, 
parce  qu'on  est  sous  votre  autorité'.'  Si  quelqu'un  peut  jamais 
avoir  la  gloire  de  faire  cesser  cet  opprobre,  c'est  assurément 
vous,  et  Paris  vous  élèverait  une  statue  comme  Gênes  (2). 
Mais  quelquefois  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  pe- 
tites sont  plus  difficiles  que  les  grandes;  et  tel  homme  qui 
peut  faire  capituler  une  armée  d'Anglais  ne  peut  triompher 
d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassiez  les  encyclopé- 
distes. Ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  infiniment  esti- 
mables. Leur  ouvrage,  malgré  ses  défauts,  fera  beaucoup 
d'honneur  à  la  nation;  et  ce  ne  sera  pas  un  honneur  passa- 
ger et  ridicule.  Un  des  grands  défauts  qu'on  reproche  à  la 
nation  française,  c'est  que  les  hommes  de  mérite  qu'elle  a 
produits  ont  été  presque  toujours  opprimés  ou  avilis  et 
qu'on  leur  a  préféré  des  misérables.  Feu  M.  Le  Normand  de 
Tournehem  avait  relégué  les  tableaux  do  Vanloo  dans  la 
chambre  de  ses  laquais.  Votre  protection,  accordée  à  ceux 
qui  travaillent  à  l' Encyclopédie,  les  encouragerait;  la  plus 
saine  partie  de  la  nation  vous  en  saurait  beaucoup  de  gré. 

Il  est  un  peu  humiliant  que  les  Russes  récompensent  ma- 
gnifiquement (3)  ceux  que  le  parlement  do  Paris  a  perséculés. 

On  m'a  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  au  roi  un  mé- 
moire sur  leurs  droits.  J'ai  longtemps  examiné  celte  matière 
en  étudiant  l'histoire  do  Franco,  et  je  suis  convaincu  que 
l'origine  île  toute  juridiction  suprême  en  France  est  la  pai- 
rie; mais  vous  avez  M.  Villaret,  votre  secrétaire  (4),  qui  en 
sait  beaucoup  plus  que  moi,  et  qui  sans  doute  vous  a  très 
bien  servi  ;  c'est  un  homme  très  instruit.  Conservez  vos 
bontés  à  votre  plus  ancien  serviteur,  qui  vous  sera  toujours 
attaché  avec  un  profond  respect. 


4559. 


■  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

15  mai  (5). 
penser  comme  écrire  : 
avec  la  liaison 
nilii;  leur  empire  ; 


S>MIS  Vus   traits  ilrlicals  expire. 

Ainsi  l'immortel  Apollon 
Charme  l'Olympe  de  sa  lyre, 
Tandis  cpie  les  lliViu-s  qu'il  lire 
Ecrasait!  Le  serpent  Python. 
Il  est  dieu  uuaud  par  sou  courag 


(1)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  a.i 

(2)  Eu  1748.  (<;.  A.) 

(3)  Allusion   à  l'achat  de  la  bibliothèque  de  Diderot  par  Cathe- 
rine. (G.  A.) 

(4)  Lo  continuateur  do  Velly.  (G.  A.) 

(5)  C'est  par  erreur  qu'on  a  toujours  classé  Celte  lellro  au  15  mais 
17(55.  A  cotte  époque,  Villette  était  à  Ferney.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  i7(i5. 


Ce  monstre  affreux  est  terrassé; 
Il  l'est  quand  son  brillant  visage 
Rallume  le  jour  éclipsé; 
Mais  entre  les  genou*  d'tssé 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  hibou  de  Ferney,  monsieur,  mérite  vos  jolis  vers, 
plus  il  vous  en  doit  do  remerciements.  Il  s'intéresse  vivement 
a  vous;  il  connaît  tout  ce  que  vous  valez. 

Les  erreurs  et  les  passions 

De  vos  beaux,  ans  soni  l'apanage; 

Sous  cet  amas  d'illusions 

Vous  renfermez  l'âme  d'un  sage. 

Je  vous  retiens  pour  un  dos  soutiens  de  la  philosophie,  je 
vous  en  avertis  :  vous  serez  détrompé  de  tout;  vous  serez 
un  des  nôtres. 

Plein  d'esprit,  doux,  et  sociable, 
Ce  n'est  pas  assez,  croyez-moi; 
C'est  pour  autrui  qu'on  est  aimable; 
Mais  il  faut  être  beureux  pour  soi. 

Nous  avons  une  cellule  nouvelle,  et  nous  en  bâtissons  une 
autre  ;  vous  savez  combien  vous  êtes  aimé  dans  notre  cou- 
vent. 

4560.  —A  M.  ALBERGATI  CÀPACELLI. 

15  mai  17G5,  à  Ferney  cl). 
Envoyer,  monsieur,  de  beaux  vers  italiens   à  un  Français 

qui  perd  la  vue,  c'est  donner  des  perdrix  à  un  homme  qui 
n'a  plus  de  dents.  Dès  que  je  pourrai  lire,  ce  sera  vous  sans 
doute  que  je  lirai  ;  et,  si  j'avais  pu  voyager,  ce  serait  vous 
que  j'aurais  voulu  voir.  Le  triste  état  où  je  suis  ne  diminue 
rien  de  mon  estime  et  de  mon  tendre  attachement  pour 
vous.  Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  vous  embrasser. 

4561.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  15  mai. 
J'avais  résolu,    dans  ma   timide  profanerie,    do  ne  point 
écrire  à  monseigneur  {'archevêque;   mais  j'apprends    que 
votre  éminence  fait  autant  de  bien  que  je  lui  ai  connu  d'es- 
prit et  de  grâces. 


C'est  votre  bienfaisance  qui  m'enhardit  ;  je  m'adresse  à 
vous  dans  votre  département,  qui  est  celui  de  secourir  les 
malheureux. 

Il  y  a  une  famille  bien  plus  infortunée  que  celle  des  Calas, 
et  qui  doit,  comme  les  Calas,  ses  malheurs  à  l'horrible  fa- 
natisme du  peuple,  qui  séduit  quelquefois  jusqu'aux  magis- 
trats. Mais,  pour  ne  pas  fatiguer  votre  éminence  par' de 
longs  détails,  je  prends  le  parti  de  lui  envoyer  une  lettre  que 
j'écrivis  il  y  a  quelques  mois  à  un  de  mes  amis  (2),  et  qu'on 
rendit  publique.  On  est  près  de  demander  au  conseil,  dont 
vous  êtes,  une  évocation;  mais  nos  avocats  ont  besoin  de  la 
copie  de  l'arrêt  de  Toulouse,  qui  confirme  la  sentence  du 
premier  juge.  Cet  arrêt  est  du  5  mai  1764.  Vous  pourriez 
aisément  charger,  sans  vous  compromettre,  quelque  homme 
de  confiance  de  vous  procurer  cette  copie.  Je  vous  conjure 
de  m'accorder  cette  grâce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir.  Vous 
tirerez  une  famille  de  très  honnêtes  gens  de  l'état  le  plus 
cruel  où  l'on  puisse  être  réduit.  11  y  a  bien  des  malheureux 
dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles;  mais  il  n'y  en  a 
point  qui  méritent  plus  votre  compassion.  Vous  rendrez  ser- 
vice au  genre  humain,  en  servant  à  déraciner  le  fanatisme 
fatal  qui  change  les  hommes  en  tigres.  Ces  deux  exemples 
des  Calas  et  des  Sirven  feront  une  grande,  époque.  Accor- 
dez-nous, je  vous  rn  supplie,  toute  votre  protection  dans 
cette  all'aire,  qui  intéresse  l'humanité.  Je  ne  sais  si  vous 
êtes  lié  avec  M.  l'archevêque  de  Toulouse  (3),  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  il  me  semble  que 
votre  éminence  est  à  portée  de  l'engager  à  nous  obtenir 
cette  copie  que  nous  demandons.  Il  est  bien  étrange  que 
l'on  puisse  refuser  la  communication  d'un  arrêt  :  une  telle 
jurisprudence  est  monstrueuse,  et,  j'ose  le  dire,  punissable. 
ï)e  bonne  foi,  souffririez-vous  de  pareils  abus,  si  vous  étiez 
dans  le  ministère?  Enfin  je  m'en  remets  à  votre  sagesse  et  à 
votre  bonté.  Vous  devez   avoir  quelque  avocat  à  Toulouse 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  A  Damilaville.  (G.  A.) 

(3)  Etienne-Charles  de  Loménie  de  Brienne.  (G.  A.) 


chargé  des  affaires  de  voire  archevêché.  Il  me  paraît  bien 
aisé  de  faire  retirer  cette  pièce  par  cet  avocat.  Au  nom  do 
Dieu,  prenez  celte  bonne  œuvre  à  cœur.  Je  vous  aimerai 
autant  qu'on  vous  aime  dans  votre  diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé;  ainsi  je 
n'ai  rien  à  vous  souhaiter. 

Gratia,  fama,  valetudo  contigit  abundè.     (Hor.,  lib.  I,  ep.  iv.) 

J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  Une  bonne  femme  m'a 
presque  guéri  de  mes  fluxions,  qui  m'ôtaient  l'usage  de  la 
vue  :  les  femmes  sont  toujours  bonnes  à  quelque  chose. 
Ainsi  donc  ma  main  vous  assure  que  mon  cœur  est  pénétré, 
pour  votre  éminence,  d'attachement  et  de  respect, 

4562.  —  A  M.  DE  LA  BASTIDE. 

Au  château  de  Ferney,  17  mai. 
Je  vois,  monsieur,  par  les  vers  attendrissants  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer,  combien  votre  cœur  sensible  a 
élé  louché  de  la  funeste  aventure  des  Calas.  Vous  avez  dû. 
applaudir  plus  que  personne  à  la  justice  que  messieurs  les 
maîtres  des  requêtes  viennent  de  rendre  à  cette  famille,  et 
aux  bienfaits  dont  le  roi  l'a  honorée.  Cette  affaire  m'a  coûté 
trois  ans  de  peine,  que  je  ne  regrette  pas.  Il  y  en  a  une 
autre  à  peu  près  semblable  concernant  une  famille  de  Cas- 
très.  Je  ne  conçois  pas  par  quelle  fureur  on  s'imagine,  en 
Languedoc,  que  les  pères  et  les  mères  égorgent  leurs  en- 
fants, dès  qu'ils  les  soupçonnent  devoir  être  catholiques. 
Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum!  (Lucr.,  lib.  I.) 
Il  est  temps  que  la  philosophie  apprenne  aux  hommes  à  être 
sages  et  justes.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  des  sentiments 
respectueux,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur» 

4563.  R  A  M.  DAMILAVILLE. 

20  mai. 
Voici,  mon  cher  frère,  deux  petits  croquis  de  Donat  Calas. 

J'aurais  désiré  qu'on  l'eût  fait  un  peu  plus  ressemblant,  et 
qu'on  n'eût  pas  sacrifié  une  chose  si  importante  à  l'idée  de 
le  représenter  dans  une  attitude  douloureuse  qui  défigure 
son  joli  visage.  Si  vous  voulez  vous  servir  de  ce  dessin,  re- 
commandez, au  peiutre  de  faire  Donat  le  plus  joli  qu'il 
pourra. 

Vous  savez  d'ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  carte 
blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang  de  ceux  qui  contri- 
buent à  la  façon  de  cette  estampe.  Ce  monument  éternisera 
la  plus  horrible  des  injustices,  la  plus  belle  réparation,  et  la 
générosité  de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien,  plus  on 
s'efforce  de  les  persécuter.  On  a  saisi  le  ballot  qui  contenait 
le  bel  ouvrage  de  noire  cher  Archimède;  l'autre  aura  le  mémo 
sort;  la  Philosophie  de  l'Histoire,  pie  tous  les  gens  sensés 
trouvent  très  sage,  ue  sera  pas  épargnée.  Tout  est  suspect  do 
la  part  de  ceux  qui  rendent  à  la  nation  de  vrais  services.  Je 
crains  bien  de  n'avoir  jamais  [Encyclopédie;  mon  âge,  ma 
mauvaise  santé,  et  la  fureur  des  jansénistes,  me  priveront 
de  la  consolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  No  pourrais-jo 
pas,  par  voire  crédit,  obtenir  qu'on  m'en  fît  parvenir  trois 
tomes?  je  garderais  religieusement  Ici  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Elie,  dites-lui,  jo  vous 
en  prie,  que  nous  sommes  réduits  à  faire  signer  dans  Gex 
une  procuration  aux  filles  de  Sirven,  pour  sommer  le  greffier 
du  parlement  toulousain  de  délivrer  copie  de  l'arrêt  qui  con- 
firme, l'injuste  sentence;  et  si  le  greffier  refuse,  nous  enver- 
rons acte'  de  son  refus. 

Je  Irouve  que  cette  cause  peut  faire  au  moins  autant  d'hoiin 
neur  h  l'éloquence  .le  M.  de  li  ■aumunt  «pie  la  cause  des  Ca- 
las. Cette  fureur  épidémique,  qui  a  persuadé  tous  les  tribu- 
naux d'une  province  que  la  loi  des  protestants  est  parricide, 
est  un  sujet  digne  d'un  citoyen  tel  que  lui.  Quiconque  arra- 
che une  branche  du  fanalisme  fait  une  plaie  à  l'arbre  dont  il 
se  sent  jusque  dans  ses  racines.  Rendons  encore  ce  service  à 
l'humanité  dans  l'affaire  des  Sirven,  et  demeurons  inébran- 
lables dans  celle  à'éer.  l'inf.... 

Je  pense  que  désormais  il  est  à  propos  que  vous  m'écriviez 
à  Lyon,  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp,  banquier;  la  curiosité 
dos  "méchants  sera  trompée.  Ditesà  frère  Archimède  qu'il  en 
fasse  autant.  Nous  pourrons  jouir  de  la  consolation  de  nous 
ouvrir  nos  cœurs  ;  le  mien  est  à  vous  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  languissante  vie. 

N.  B.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazin  est  le  véri- 
table auteur  de  la  Philosophie  de  l'Histoire.  Comment  n'eu 
pas  croire  son  neveu?  quelle  fureur  de  m'imputer  jusqu'à 
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1  ouvrage  d  un  théologien  antiquaire?  persecutera-t-on  tou-     Bazin,  pour  qui  on  prend  des  gens  qui  ne  s'appellent  pas 
jours  Fauteur  de  la  chrétienne  Zaïre?  Faites  beau  bruit,  vous     Bazin.  Il  est  minuit;  je  n'en  puis  plus.  Ecr.  Vinf.....  (1). 
et  les  frères. 


456i.  • 


.  COL1NI. 


A  Ferney,  21  mai. 

Mon  ami,  que  S.  A.  E.  me  dise  :  Prends  ton  lit,  et  marche, 
jo  vole  à  Schwetzingen.  Il  y  a  plus  de  huit  mois  que  je  ne 
suis  sorti  de  ma  chambre;  je  meurs  en  détail,  et  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  miracles.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ont  encore  de  la  force  à  soixante-douze  ans;  les 
patriarches  étaient  des  enfants  à  cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  château  de  Fer- 
ney ont  été  bien  mal  informés  :  il  est  vrai  que  je  me  suis  dé- 
fait des  Délices;  mais  c'est  que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez 
riche  pour  les  garder,  et  que  l'état  de  ma  santé,  qui  exige  la 
retraite  la  plus  profonde,  était  incompatible  avec  l'affluenco 
de  monde  que  m'attirait  le  voisinage  de  Genève.  J'ai  jugé 
d'ailleurs  que,  n'ayant  qu'un  corps,  je  ne  devais  pas  avoir 
deux  maisons.  Qu'il  serait  doux  pour  moi,  mon  cher  ami,  de 
passer  quelques-uns  de  mes  derniers  jours  auprès  d'un  prince 
tel  que  monseigneur  l'électeur!  quel  plaisir  j'aurais,  après 
lui  avoir  fait  ma  cour,  de  m'enfermer  dans  ma'chambre  avec 
quelques  volumes  de  sa  belle  bibliothèque!  Dans  quelque 
triste  état  que  je  sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma  des- 
tinée ;  je  me  flatte  toujours  de  la  plus  douce  de  mes  espé- 
rances. Mettez-moi  à  ses  pieds,  aimez-moi,  et  soyez  bien  sûr 
que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

(Au  bas  est  écrit  de  sa  main  :)  J'ai  été  bien  mal  après  ma 
lettre. 

«65.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  22  mai. 

J'ai  eu  hier,  mon  cher  frère,  un  petit  avertissement  de  la 
nature  qui  me  dit  que  je  n'ai  pas  encore  longtemps  à  philo- 
sopher avec  vous.  Cela  ne  m'a  pas  empêché,  dès  que  je  suis 
revenu  à  moi,  d'envoyer  un  exprès  à  frère  Gabriel  pour  lui 
intimer  tous  vos  ordres.  Vous  voyez  au  reste  combien  le  fa- 
natisme augmente.  Plus  il  sent  sa  turpitude,  plus  il  craint 
qu'on  ne  la  révèle  ;  tout  lui  est  suspect.  Les  livres  écrits  avec 
le  plus  de  vérité  sont  précisément  ceux  qu'il  redoute  davan- 
tage. On  donnera  bien  un  évêchéà  un  prêtre  sortant  du  bor- 
del, mais  on  persécutera  ceux  qui  auront  passé  leur  vie  à 
chercher  le  vrai,  et  à  faire  le  bien. 

J'ai  reçu  la  Philosophie  de  l'Histoire,  qu'on  m'a  envoyée 
d'Amsterdam  :  il  y  a  quelques  fautes  ridicules  dans  l'impri- 
mé, comme  cent  mille  pour  dix  mille,  à  l'article  d'EGYPTE.  Il 
me  semble  aussi  que  l'auteur  ne  s'est  pas  toujours  exprimé 
exactement  dans  le  chaos  do  la  chronologie  ;  mais,  en  gé- 
néral, l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

L'auteur  y  montre  partout  un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion: il  parle  monte  si  souvent  de  ce  respect,  qu'on  voit  bien 
qu'il  veut  prévenir  les  lâches  persécuteurs  qui  pensent  tou- 
jours qu'on  en  veut  à  leurs  foyers.  Cependant,  malgré  toutes 
les  précautions  de  l'auteur,  on  a  envoyé  do  Paris  à  Berne  un 
article  pour  être  mis  dans  la  Gazette,  clans  lequel  il  est  dit 
quo  la  Philosophie  Je  l'Histoire  est  plus  dangereuse  encore 
que  io  Portatif.  On  me  l'ait  aussi  l'honneur  de  m'attribuer 
cette  Philosophie,  Je  voudrais  l'avoir  faite,  quoiqu'on  ne  mo 
l'attribue  que  pour  me  perdre  Mais  de  quel  droit  me  rend- 
on  responsable  dos  ouvrages  rj'aulrui  '?  Il  n'est,  pas  juste  que 
jo  sois  toujours  victime  II  semble  que  l'abohsscment  des  jé- 
suites ait  été  r,n  nouveau  signal  de  persécution  contre  les 
gons  oe  lettres* 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que  les  frères 
célènroiïl  les  agapes,  en  dépit  des  tyrans  jansénistes  :  dressez 
un  au'el  à  la  raison  dans  votre  salle  à  manger.  Hœc  quoties- 
cu»H/t":  feceritis,  in  met  memoriam  facietis. 

J'ajoute  à  cette  lettre  de  mon  ami  qu'il  m'est  arrivé  des 
personnes  de  Paris  fort  instruites.  On  a  décacheté  quelques- 
unes  de  nos  lettres  contre-signées  Courieilles  :  heureusement 
il  n'y  a  jamais  eu  dans  vos  lettres  rien  que  de  vertueux  et 
de  sage,  qui  no  soit  digne  do  vous.  Mais,  pour  plus  de  sû- 
reté, écrivez-moi  quelque  lettre  sous  la  même  enveloppe  de 
Courteilles,  et  écrivez  contre-signe  Laverdy,  à  M.  Camp,  ban- 
quier a  Lyon,  et,  sous  le  couvert  de  M.  Camp,  à  M.  Wa- 
gnièro,  à  Genève.  Que  frère  Archimède  prenne  la  même  pré- 
caution, Cl  qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  voudra  m'écrire. 
Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  uno  lottro  qu'on  ouvrira  si 
l'on  veut. 

Est-il  possible  qu'on  soit  obligé  à  do  telles  précautions,  et 
quo  la  plus  douce  consolation  do  la  vie  nous  soit  arrachée? 
Gardez-vous  bien  d'écrire  à  Gabriel  Cramer,  ni  à  G....  Gar- 
dez-vous bion  qu'on  fasse  entrer  le  ballot  do  ce  diable  abbé 


4566.  —  AU  MÊME. 

A  Genève,  22  mai. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  je  vous  ai  envoyé  le  portrait 
du  petit  Calas  peint  à  l'huile;  sa  mère  aidera  à  rectifier  les 
traits;  ils  sont  mieux  peints  dans  le  cœur  de  cette  digne  mère 
que  par  le  pinceau  de  M.  Huber.  On  fait  actuellement  un  re- 
cueil de  toutes  les  pièces  de  cette  triste  aventure,  dont  la  fin 
fera  tant  d'honneur  aux  maîtres  des  requêtes,  à  la  nation,  et 
surtout  au  roi,  qui  a  si  bien  réparé  la  malheureuse  injustico 
de  Toulouse.  S'il  était  mieux  instruit,  je  suis  bien  sûr  quo 
la  bonté  de  son  cœur  réparerait  sur  la  fin  de  ma  vie  toutes 
les  injustices  que  j'ai  essuyées.  Vous  savez  qu'on  m'imputo 
tous  les  jours  des  ouvrages  auxquels  jo  n'ai  pas  eu  la  moin- 
dre part.  Ce  ne  devait  pas  être  la  récompense  d'avoir  fait  la 
Henriade,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages 
qui  n'ont  déplu  ni  au  roi  ni  à  la  nation;  mais  c'est  le  sort  at- 
taché à  la  profession  d'homme  de  Jottres.  Peut-être  est-il  dur, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  d'être  continuellement  en  bulto 
à  la  calomnie;  mais  j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie 
que  nous  cultivons  tous  deux,  qu'il  faut,  savoir  se  résigner. 
Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  le  roi  et  le  ministère  puis- 
sent un  jour  savoir  que  les  gens  de  lettres  sont  les  meilleurs 
citoyens  et  les  meilleurs  sujets.  Tout  est  cabale  à  la  cour, 
tout  est  quelquefois  passion  dans  de  grandes  compagnies 
qui  ne  devraient  point  avoir  de  passions;  il  n'y  a  que  les 
vrais  gens  de  lettres  qui  n'aient  point  d'intrigues,  et  qui  ai- 
ment sincèrement  l'ordre  et  la  paix. 

Adieu,  mon  digne  ami  ;  je  suis  bien  malade,  et,  en  vérité, 
on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers  jours.  Votre  amitié 
vertueuse  fait  toute  ma  consolation. 

4567.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Genève,  22  mai. 

Mes  divins  anges,  on  vient  de  me  dire  tout  ce  que  vous 
aviez  donné  charge  de  dire,  et  je  suis  demeuré  confondu  do 
la  demi-feuille  copiée  et  de  cette  question  :  Quel  est  donc  ce 
Damii avilie (2)?  Hélas!  mes  chers  anges,  plût  à  Dieu  qu'il  y 
eût  beaucoup  de  citoyens  comme  ce  Damilaville!  Je  ne  ferai 
point  de  remarques  sur  tout  cela,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
a  faire;  je  vous  demanderai  seulement  si  cette  demi-feuillo 
est  si  méchante.  Je  crois  que  cette  lettre  vous  parviendra  sû- 
rement, puisque  je  l'adresse  à  Lyon,  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Chauvelin.  Cette  voie  déroutera  les  curieux,  et  vous 
pourrez  m'écrire  en  toute  sûreté  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp, 
banquier  à  Lyon,  en  ne  cachetant  point  avec  vos  armes,  et 
en  mettant  sur  la  lettre  :  à  M.  Wagnière,  chez  M.  Souchai,  à 
Genève. 

Je  vois  bien  que  la  perséculion  des  jansénistes  est  forte. 
On  a  renvoyé  le  ballot  de  la  Destruction  jr^miique  de  notre 
philosophe  d'Alemhert,  parce  qu'il  y  a  quatre  lignes  contre  les 
convulsionnaires  (3).  On  taxe  à  présent  d'irréligion  un  savant 
livre  (i)  d'un  théologien  qui  témoigne  à  chaque  page  son 
respect  pour  la  religion,  et  qui  ne  dit  que  des  vérités  qu'il 
faut  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître.  On  m'impute  co 
livre  sans  ie  moindre  préti.xte,  comme  si  j'étais  un  rabbin, 
et  comme  si  l'auteur  de  Merope  et  d  Alzire  était  enfariné  des 
sciences  orientales.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  les  fa- 
natiques sages,  et  les  fripons  honnêtes  gens;  mais  il  dépend 
de  moi  do  les  fuir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  mo  dire  si 
vous  me  le  conseillez.  Je  suis,  quoi  qu'on  en  dise,  dans  ma 
soixante-douzième  année,  je  me  vois  chargé  d'une  famille 
assez  nombreuse  dont  la  moitié  est  la  mienne,  et  dont  l'autro 
moitié  est  une  famille  que  je  me  suis  faite. 

J'ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères,  et  le  petit 
canton  que  j'habite  commençait  à  devenir  heureux  et  floris- 
sant par  mes  soins.  S'il  faut  abandonner  tout  cela,  je  m'y  ré- 
soudrai, j'irai  mourir  ailleurs;  il  est  arrivé  pis  à  Sucra lo.  Jo 
sais  qu'il  y  a  certaines  armes  contre  lesquelles  il  n'y  a  guère 
do  boucliers. 

Ayez  la  bonté,  jo  vous  en  prie,  de  me  dire  à  quel  point  ces 
armes  sont  affilées.  Jo  vous  avoue  quo  jo  serais  curieux  do 


(1)  Voyez  la  lettre  a  Damilaville  du  7  juin.  (G.  A.) 

(2i  11  s'a  ni  I.  ici  de  linéiques  impaires  d'une  lellre  à  M.  Damila- 
ville, interceptée  a  la  poste,  ei  peut-être  l.dsdioo;  car  on  sait  que 
les  lettres  montrées  au  ^otiverneineiil  no  sont  pas  toujours  d'exac- 
tes copies  des  lettres  ouvertes.  (K.) 

(3,  «  La  folie  des  convulsions....  avait  achevé  d'avilir  les  jansé- 
nistes en  les  rendant  ridicules.  »  (G.  A.) 

0)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  A.) 
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voir  cette  demi-feuille.  Il  est  minuit,  il  y  a  trois  heures  que 
je  dicte;  je  n'en  puis  plus;  pardonnez-moi  de  finir  sitôt, 
c'est  bien  a  mon  grand  regret. 

4568.  -  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  25  mai  (1). 

Je  serai  enchanté  de  vous  revoir,  mon  cher  philosophe  ;  et 
ce  sera  une  grande  consolation  pour  moi  de  retrouver  nos 
amis  communs.  Je  vous  prie  de  leur  dire  à  quel  point  je 
leur  suis  dévoué. 

Je  crois  que  l'abbé  dont  vous  me  parlez  (2)  se  souciera 
fort  peu  qu'on  le  critique  :  le  pauvre  diable  est  mort  depuis 

fdusieurs  années  ;  je  le  crois  damné  pour  avoir  osé  dire  que 
es  Juifs  n'étaient  pas  la  première  nation  du  monde  ;  et  vous 
savez  que  les  damnés  ne  répondent  point  aux  théologiens. 
C'était  un  bien  mauvais  prêtre  que  cet  abbé;  on  dit  qu'il  a 
perverti  bien  du  monde.  Il  avait  l'insolence  de  préférer  la 
morale  à  la  théologie,  et  de  gâter  par  là  l'esprit  des  jeunes 
gens.  Remercions  Dieu,  qui  .nous  en  a  délivrés,  et  aimez- 
moi  toujours  un  peu. 

4569.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  27  mai. 

J'affligerai  votre  belle  âme  en  vous  disant,  mon  cher  ami, 
que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  sitôt  l'arrêt  de  Toulouse.  Je 
supplie,  en  attendant,  le  défenseur  de  l'innocence  de  tenir 
toujours  son  mémoire  tout  prêt.  Il  y  a  trois  ans  que  cette  fa- 
mille est  dans  les  larmes.  On  a  essuyé  celles  des  Calas,  c'est 
à  présent  le  tour  des  Sirven.  Ces  horreurs  sont  d'autant  plus 
effrayantes  qu'elles  se  passent  dans  un  siècle  plus  éclairé. 
C'est  un  affreux  contraste  avec  la  douceur  de  nos  mœurs. 
Voilà  le  funeste  effet  du  système  de  l'intolérance.  Il  y  a  en- 
core de  la  barbarie  dans  les  provinces.  Je  ne  plains  plus  les 
Calas,  après  le  jugement  des  maîtres  des  requêtes,  et  après 
les  bienfaits  du  roi;  mais  les  Sirven  sont  bien  à  plaindre.  Je 
les  recommande  plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de  Beau- 
mont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d'autrui,  il  faut  que 
votre  amitié  me  permette  encore  de  parler  de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel  se  trouve  la 
substance  de  plus  de  vingt  chapitres  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, jue  l'ignorance  et  la  calomnie  m'ont  si  grossière- 
ment imputé;  et,  pour  comble  de  bêtise,  il  y  a  dans  d'autres 
chapitres  des  phrases  entières  prises  de  moi  mot  pour  mot. 
Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère,  si  l'âge  et  les  maladies 
n'affaiblissaient  les  passions.  Tronchin  m'exhorte  à  la  rési- 
gnation pour  les  maux  du  corps  et  de  l'âme;  il  me  trouve 
très  bien  disposé.  Comptez  que  votre  amitié  fait  ma  plus 
chère  consolation. 

4570.  —  AU  MEME. 

A  Genève,  27  mai. 
J'ai  écrit  à  mon  cher  frère  aujourd'hui  (3);  la  lettre  est  à 
son  adresse,  et  je  suis  bien  sûr  qu'elle  n'arrivera  pas  sans 
avoir  élé  ouverte.  Il  y  a  dans  le  paquet  une  lettre  à  31.  d'A- 
lemberl  pour  les  curieux;  mais  je  suis  très  en  peine  de  savoir 
si  un  petit  paquet  de  Hollande  (4),  adressé  il  y  a  quinze  jours 
à  M.  Gaudet  (5),  est  arrivé  à  bon  port,  et  si  une  lettre  sous 
l'enveloppe  dudit  M.  Gaudet,  dans  laquelle  on  s'expliquait 
avec  conliance,  a  été  reçue.  J'attends,  non  sans  inquiétude 
que  mon  frère  m'éclaircisse  de  tout  cela,  et  qu'il  m'écrive 
par  la  voie  de  Lyon.  Je  l'embrasse  avec  la  plus  grande  ten- 
dresse. Ecr.  l'inf.... 

4571  —  A  M.  DAMILAVILLE. 
A  Rolle,  pays  de  Vaud,  près  de  Genève,  28  mai. 
J'achevais,  mon  cher  ami,  de  prendre  les  eaux  en  Suisse, 


(1)  Cette  lettre  doit  être  d'une  date  antérieure.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  lîa/in,  pseudonyme  de  Voila  in;  peur  la  Philosophie  de 
l'histoire.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  citerons  que  cet  exemple,  et  les  lettres  des  22  et 
28  mai  pour  montrer  les  précautions  que  M.  de  Voltaire  était  ohli/e 
de  prendre  en  éclairant  les  hommes  par  des  ouvra-es  philosophi 
ques,  et  en  servant  l'humanité  dans  la  défense  des  Calas  et  des 
Sirven.  Ses  lettres  étant  souvent  interceptées,  il  en  écrivait  d'os- 
teiiMhles  sens  son  nom,  et  d'autres  sous  des  noms  supposés.  C'é- 
tait un  M.  Boursier,  un  M.  Lantin,  un  M.  Ecr.  l'inf...,  ou  rniiiif 
De  là  les  contradictions  apparentes  louchant  certains  ouvrages  qui 
servaient  de  prétexte  pour  le  persécuter.  (K.) 

(4)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  A.) 

(5)  Directeur  des  vingtièmes,  et  auteur  de  Lettres  sur  les  finances 
(G.  AO 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


où  j'ai  encore  acheté  un  petit  domaine,  lorsque  je  reçus  vo- 
tre paquet  pour  M.  Tronchin.  Je  le  lui  envoyai  sur-le-champ. 
Je  vois  que  votre  mal  de  gorge  est  opiniâtre  ;  mais  je  vous 
avertis  qu'il  est  rare  qu'un  médecin  guérisse  ses  malades  à 
cent  lieues,  et  qu'une  sœur  de  la  charité  fait  plus  de  bien  de 
près  qu'Esculape  de  loin.  Dès  que  j'aurai  la  réponse  de  l'oracle 
de  Genève,  je  vous  la  ferai  parvenir. 

Sirven  prend  le  parti  d'aller  lui-même  à  Toulouse  cher- 
cher l'arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de  Reaun.ont  a  besoin  pous 
consommer  son  entreprise  généreuse.  Il  dit  qu'il  fera  agir  ser 
amis,  et  saura  se  mettre  à  l'abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme 
et  sa  famille  me  fendent  le  cœur;  ils  sont  beaucoup  plus 
malheureux  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  Calas.  Qu'il  est 
beau,  mon  ami,  de  faire  du  bien,  et  que  M.  de  Beaumont  va 
augmenter  sa  gloire!  pour  moi,  je  n'ai  à  augmenter  que  ma 
patience.  Je  paie  un  peu  cher  l'intérêt  de  ma  petite  réputa- 
tion; car,  Dieu  merci,  il  n'y  a  presque  point  de  mois  qu'on 
ne  fasse  courir  quelque  ouvrage  sous  mon  nom  :  vers  et 
prose,  on  m'attribue  tout.  Quelque  libraire  de  Hollande  a-t-il 
l'impertinence  de  m'attribuer  un  mauvais  livre,  aussitôt  je 
reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Versailles,  et  on  veut  que 
j'envoie  sur-le-champ  ce  bel  ouvrage  que  je  ne  connais  pas. 
Enfin  on  va  jusqu'à  m'imputer  je  ne  sais  quelle  Philosophie 
de  l'Histoire,  ouvrage  de  quelque  rabbin,  ou  tout  au  moins 
d'un  savant  en  us  ou  en  es.  On  parle  au  roi,  et  on  lui  dit  que 
je  suis  très  savant  dans  les  langues  orientales.  J'ai  beau  pro- 
tester que  je  ne  sais  pas  un  mot  de  l'ancien  chaldéen,  on  ne 
m'en  croit  pas  sur  ma  parole;  et  si  je  suis  aveugle,  on  dit 
que  j'ai  perdu  les  yeux  à  déchiffrer  les  livres  des  anciens 
brachmanes,  et  même  que  je  suis  prêt  à  faire  une  secte  de 
Guèbres.  Il  me  faut  résoudre  à  être  vexé  jusqu'au  dernier 
moment. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  M.  d'Alembert  a  la  pension  do 
M.  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand  je  serai  à  Genève.  Je  ne 
sais  si  c'est  lui  qui  a  imprimé  le  petit  ouvrage  (1)  en  faveur 
de  M.  l'abbé  Arnaud.  Cet  écrit  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  devait  réussir  qu'à  Paris, 
auprès  de  ceux  qui  prennent  intérêt  à  ces  disputes  littérai- 
res. 

Puisque  la  paix  est  faite,  Cramer  en  sera  pour  ses  frais 
aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle  édition  qu'il  a  faite 
de  Corneille,  et  qu'il  n'aura  pas  la  permission  de  débiter 
dans  Paris,  à  cause  du  privilège  des  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gvé  de  cultiver  les  lettres  au  mi- 
lieu de  vos  occupations  de  finance.  On  dit  dans  les  pays 
étrangers  que  les  finances  du  royaume  vont  bien;  mais  on 
n'en  dit  pas  autant  de  votre  littérature. 

Il  a  couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le  duc  de  Choi- 
seul.  Je  crois  qu'il  s'en  moque;  il  sait  bien  qu'il  faut  laisser 
parler  : 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem.      (Ennius.) 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa  colonie  (2); 
car  enfin  c'est  le  pays  de  Candide,  c'est  le  pays  des  gros  mou- 
tons rouges,  et  je  passerai  pour  un  hâbleur  si  la  colonie  no 
réussit  pas.  Il  y  a  d'ailleurs  quelques-uns  de  mes  bons  amis 
les  Suisses  qui  sont  partis  pour  la  Cayenne;  c'est  encore  un 
nouveau  motif  pour  moi  de  m'y  intéresser. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  trop  bavard  pour  un  ma- 
lade. 

4572.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

28  mai. 

M.  Tronchin  a  le  paquet  de  mon  frère,  et  on  enverra  la  ré- 
ponse dès  qu'on  l'aura  reçue. 

J'ai  su  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  paquet  par 
M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet  n'est  point  parvenu  à 
sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  sur  l'état  des  cho- 
ses, et  on  se  servit  de  la  même  voie.  Cette  lettre  partit  le  21 
ou  le  22  du  mois.  Il  serait  très  triste  qu'on  l'eût  ouverte.  On 
a  écrit  le  27,  par  M.  Héron,  premier  commis  des  bureaux  du 
conseil,  et  la  lettre  a  été  mise  à  la  poste  de  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écriviez  à  Ge- 
nève une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y  direz  que  vos  occu- 
pations vous  permettent  peu  de  vous  occuper  de  littérature, 
que  vous  faites,  à  la  vérité,  venir  quelquefois  dos  livres  de 
Hollande  pour  un  de  vos  amis,  et  que  vous  avez  à  peine  le 
temps  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  Vous  pourrez  me  dire  que 
vous  avez  parcouru  la  Philosophie  de  l'Histoire,  et  que  vous 


(i)  Les  Observations  de  Morellet.  (G.  A.) 
(2)  La  Guyane.  (G.  A.) 


êtes  bion  étonné  qu'on  m'attribue  un  livre  rempli  de  cita- 
tions choldéonncs,  syriaques,  et  égyptiennes.  Vous  pourrez 
me  plaindre,  d'ailleurs,  d'être  en  Initie  à  la  calomnie  depuis 
cinquante  années;  vous  me  rassurerez  en  me  disant  combien 
le  roi  est.  équitable.  Si  ce  canevas  vous  paraît  raisonnable, 
vous  le  bru  Jerez:  puisqu'on  est  curieux,  vous  satisferez  la 
curiosité. 

Vous  pourrez  adresser  vos  autres  lettres  sous  l'enveloppe 
de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon,  comme-  je  vous  l'ai  déjà 
mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  est  douloureux  de  recourir  à 
ces  expédients.  Nous  voilà  comme  un  amant  et  une  maîtresse 
dont  les  lettres  sont  interceptées  par  les  jaloux.  Aimons- 
nous-en  davantage;  êcr.  finf.... 

4573   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  mai  (1). 
11  y  a  au  fond  de  la  Suisse,  mes  chers  anges,  des  eaux 
assez  bonnes  pour  les  vieillards  cacochymes  qui  ont  besoin 
de  mettre  du  baume  et  de  la  tranquillité  dans  leur  sang.  Je 
crois  que  je  vais  prendre  ces  eaux,  et  que  je  pars  incessam- 
ment pour  avoir  de  ce  baume;  car  il  faut  mourir  à  son  aise. 
Il  me  semble  que  c'est  une  ordonnance  du  médecin  que  je 
suppose  être  dans  la  d  'ini  feuille  dont  madame  de  Florian 
m'a  parlé  (-2)  ;  il  n'y  a  qu'une  chose  dont  je  suis  un  peu  en 
doute,  c'est  si  cette"  demi-feuille  ou  demi-page  parle  de  ma- 
ladies mortelles.  Vous  sentez  combien  il  est  triste  que  les 
consultations  d'un  pauvre  malade  soient  exposées  aux  re- 
gards de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  faculté,  et  qu'il  est  très 
bon  de  changer  (l'air.  j>  soupçonne  qu'on  a  joué  le  mémo 
tour  a  frère  Iiamilaville,  qui  a  grand  mal  a  la' gorge,  et  qui 
a  besoin  de  régime.  Je  lui  conseille,  pour  son  mal,"  do  pren- 
dre, comme  moi,  delà  racine  de  palience. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais  j'imagine  qu'on  peut,  avec 
quelque  sûreté,  écrire  pour  ses  alla  ires  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Chauvelin  l'intendant,  en  faisant  partir  le  paquet  de 
Lyon,  le  dessus  écrit  d'une  main  étrangère,  et  la  lettre  ca- 
chetée d'une  tête. 

Je  présume  encore  que  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m'é- 
crire  à  Lyon,  sous  le  couvert  de  M.  Camp,  banquier,  contre- 
signé Chauvelin.  Je  ne  crois  pas  non  plus  compromettre  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  situation  violente, 
en  insérant  ici  un  petit  mot  pour  frère  Damilaville,  que  je 
vous  supplie  de  lui  faire  fendre.  Je  dois  un  petit  mot  à 
Lckain;  agréez-vous  que  je  le  mette  aussi  dans  ce  paquet? 

bès  qu'il  partira  quelqu'un  pour  Paris,  je  ne  manquerai  pas 
de  le  charger  de  quelques  Bazin  de  Hollande  arrivés  depuis 
peu.  Je  ne  sais  plus  comment  le  monde  est  fait.  L'ouvrage 
de  feu  l'abbé  me  paraît  rempli  du  plus  profond  respect  pour 
la  religion.  Les  jansénistes  sont  comme  les  provinciaux,  ils 
croient  toujours  qu'on  veut  se  moquer  d'eux;  ou  plutôt  ils 
ressemblent  aux  tyrans,  qui  supposent  continuellement  des 
conspirations  contre  leur  pouvoir.  Mes  chers  et  divins  anges, 
j'ai  défriché  un  coin  de  terre  sauvage,  je  l'ai  embelli,  j'ai 
rendu  ses  grossiers  habitants  assez  heureux;  je  quitterai 
tout  le  fruit  de  mes  peines  comme  on  sort  d'une  hôtellerie, 
sitôt  que  je  pourrai  vivre  dans  cet  asile  sans  inquiétude.  Man- 
dez-moi, je  vous  prie,  si  je  dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller 
dans  un  autre,  parce  que  tous  les  trous  sont  égaux  pour  un 
homme  qui  pense.  Celui  qu'on  habite  pour  quelques  minutes 
est  si  voisin  de  celui  qu'un  habitera  pour  toujours,  que  ce 
n'est  pas  la  p-ine  de  se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  baise  très  humblement  les 
ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  pourrait  bien  aller  de  Si- 
cliem  en  Egypte,  quoiqu'il  n'ait  point  de  femme  à  présenter 
à  des  Pharaons. 

4574.  —  A  M.  LEKAIN. 

Mai  (3). 

Mon  cher  Roscius,  vous  ne  doutez  pas  du  vif  intérêt:  que 
j'ai  pris  à  voire  aventure  ;  vous  savez  combien  j'aime  les 
grands  talents  et  combien  je  vous  aime.  J'imagine  que  vos 
communs  intérêts  vous  ont  uni  avec  mademoiselle  Clairon. 
Si  vous  la  voyez,  dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  avons 
pense,  dans  notre  petit  coin  des  Alpes,  comme  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  Paris. 

Je  suis  trop  malade  et  trop  dérouté  pour  faire  actuellement 


.  Beuchot,  ne  doit  pas 

!i'  départ  pour  Huile, 

ait  plus  I"  §9.»  (G.  A.) 


ce  que  vous  me  proposez;  je  vous  demande,  en  grâce  d'at- 
tendre. Vous  avez  un  grand  intérêt  à  ne  pas  vous  presser; 
les  circonstances  ne  sont  point  du  tout  favorables.  Atten- 
dons, mon  cher  ami;  je  vous  en  conjure  instamment. 

4575.  -  A  M.  GOLDONI. 

A  Genève,  29  mai. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  le  paquet  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  que  depuis  deux  jours,  à  mon  retour  des 
bains  de  Suisse,  où  j'avais  été  obligé  d'aller  pour  ma  très 
mauvaise  santé  et  pour  des  fluxions  sur  les  yeux,  que  je 
dois  au  voisinage  des  Alpes.  Vous  vous  doutez  bien  que  j'o 
fais  tous  mes  efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j'ai  vos 
ouvrages  à  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de  la  conso- 
lation de  vous  posséder  dans  ma  retraite  suisse;  mais  je 
préfère  votre  bonheur  à  mon  plaisir.  Vous  voilà  attaché  à 
une  grande  princesse  (1)  qui  sentira  tout  votre  mérite,  il  est 
connu  partout,  mais  il  sera  récompensé  en  France.  Le 
théâtre  aura  fait  votre  réputation,  et  vos  mœurs  aimables 
contribueront  à  faire  votre  fortune. 

Comptez,  monsieur,  sur  les  sentiments  qui  m'attacheront  à 
vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais  trop  combien  votre  personne 
est  digne  de  vos  ouvrages,  pour  ne  pas  vous  aimer  tendre- 
ment. 

4576.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  30  mai. 

Le  malade  réformé  à  la  suite  de  Tronchin  envoie  aux  ma 
lades  de  Paris  les  réponses  de  l'oracle  d'Epidaure.  Mais  je 
vous  répéterai  toujours,  moi,  cher  ami,  qu'une  sœur  du  pot 
fait  plus  de  bien  à  'un  malade  qu'elle  soigic,  qu'Esculape  n'en 
peut  faire  en  dictant  ses  ordonnances  de  cent  lieues.  D'ailleurs 
M.  Tronchin  n'a  pas  un  moment  dont  il  puisse  disposer,  et  ne 
peut  donner  au  nombre  prodigieux  de  consultations  dont  on 
l'accable  toute  l'attention  qu'il  voudrait.  Je  vous  exhorte, 
mon  cher  ami,  à  ne  pas  négliger  de  faire  voir  votre  mal  de 
gorge  à  quelqu'un  en  qui  vous  aurez  confiance. 

Nos  amis,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  (2)  de  la  justi- 
fication de  la  Gazette  littéraire,  doivent  être  très  affligés 
qu'il  ne  paraisse  pas.  Mais  tout  doit  céder  aux  désirs  de  M.  le 
duc  de  Praslin  ;  cette  Gazette  littéraire  est  dans  son  départe- 
ment ;  c'est  lui  qui  la  protège,  c'est  à  lui  à  décider  de  ce  qui 
doit  être  publié  et  de  ce  qui  doit  être  supprimé.  Gabriel  Cra- 
mer, à  qui  on  avait  envoyé  le  manuscrit,  veut  bien  sacrifier 
son  édition.  Il  lui  en  coûtera  son  argent;  un  libraire  de  Hol- 
lande ne  serait  pas  si  honnête.  J  ignore  si  l'ouvrage  était 
connu  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  se  peut  que  vos  amis  ne 
l'aient  pas  consulté,  et  qu'ils  se  soient  reposés  sur  l'envie  de 
lui  plaire  ;  en  ce  cas,  il  n'est  tenu  à  rien,  et  ne  doit  aucun  dé- 
dommagement. D'ailleurs  la  quantité  de  livres  écrits  libre- 
ment est  si  grande  dans  l'oisiveté  de  la  paix,  que  je  conçois 
bien  que  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger  est  suspect.  Les  Let- 
tres de  d'Eon,  de  Vergy(3);  l'Espion  chinois  {A),  la  Vie  de  ma- 
dame de  Pompadour  (5),  les  Récriminations  de  la  société  do 
Jésus,  inondent  l'Europe.  Toutes  les  fois  qu'il  paraît  un  nou- 
veau livre,,  je  tremble.  Il  a  beau  être  détestable,  je  crains 
toujours  qu'on  ne  me  l'impute.  Je  voudrais  n'avoir  jamais 
rien  écrit.  C'est  une  barbarie  de  m'avoir  attribué  ce  Diction- 
naire philosordiiytte,  dont  plus  de  quatre  auteurs  sont  assez 
connus.  Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres  et  de  goût  qui  ne 
sente  la  différence  des  styles. 

Pour  le  fatras  chaldéen  et  syriaque  de  l'abbé  Bazin,  je  m'y 
perds;  il  n'y  a  que  des  calomniateurs  bien  maladroits  qui 
puissent  dire  au  roi  que  j'ai  fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  bénédictin  en  France  qui  soit  capable  d'en 
être  l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'être  en  butte  aux  discours 
des  hommes.  Dans  quelle  solitude  faut-il  donc  s'ensevelir? 
Adieu,  mon  cher  ami;  plaignez  et  aimez  votre  ami. 


4577. 


.  MÉMOIRE  POUR  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN, 

EN  MAIN  PROPRE. 


Il  y  a  doux  mois,  ou  environ,  qu'on  envoya  de  Paris  aux 
frères  Cramer  à  Genève  un  manuscrit  contenant  la  juslilica- 
tion  (G)  de  la  Gazette  littéraire.  On  leur  assura  qu'ils  feraient 


(1)  Madame  Adélaïde,  fille  de  l.nuis  XV.  (G.  A.) 

(2)  1rs  Observa  lion-  de  Mnrellel.  (G.  A.1 

(1$)  Voyez  la  lettre  a  d'Ai'.'iiilal  du  10  lévrier.  (G.  k.) 

(4)  l'ai-  (ioinlar.  on  l'alliilmail  au  chcvalrr  d  Ken.  (G.  A.) 

(5)  Ou  pliilôl  Mémoires  de  madame  île  l'ampadour,  1705.  (G.  A.) 

(6)  Les  Observations  de  Morcllet.  (G.  A.) 
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plaisir  à  monseigneur  le  duc  de  Praslin  d'imprimer  cet  ou- 
vrage, et  on  leur  recommanda  de  lui  envoyer  les  premiers 
exemplaires. 

MM.  Cramer  me  firent  lire  le  manuscrit.  Je  le  trouvai  aussi 
spirituel  que  raisonnable,  et  je  fus  surpris  qu'on  ne  l'impri- 
mât point  à  Paris.  On  me  pria  de  presser  l'imprimeur,  et  on 
m'écrivit  plusieurs  lettres.  En  conséquence  je  crus  qu'on  avait 
commence  par  pressentir  les  volontés  de  monseigneur  le  duc 
de  Praslin. 

M.  de  Montpéroux  s'est  rencontré  aujourd'hui  chez  moi 
avec  M.  Cramer  l'aîné,  qui  n'a  pas  manqué  d'envoyer  deux 
exemplaires,  comme  on  le  lui  avait  recommandé. 

Nous  avons  jugé  que  la  lettre  de  monseigneur  le  duc  à 
M.  de  Montpéroux  avait  précédé  la  réception  de  ces  deux 
exemplaires. 

Nous  avons  présumé  aussi  que  les  auteurs  de  la  justifica- 
tion de  la  Gozettelittér  ire  n'avaient  pas  consullé  le  protec- 
teur de  cette  Gazette,  et  n'avaient  pas  eu  son  agrément. 

Sans  approfondir  les  raisons  de  supprimer  ce  petit  livre, 
M.  Cramer  s'est  engagé  à  le  supprimer,  uniquement  pour 
montrer  sa  déférence  aux  désirs  de  monseigneur  le  duc  de 
Praslin;  et  il  m'a  même  promis,  en  présence  de  M.  do  Mont- 
péroux, d'envoyer  le  manuscrit,  ou  du  moins  les  feuilles  qu'il 
pourra  retrouver.  Voilà  l'état  des  choses. 

S'il  est  vrai  (ce  qu'on  m'a  mandé;»  que  le  détracteur  qui 
avait  écrit  contre  MM.  Arnaud  et  Suard  ait  demandé  pardon, 
et  que  la  paix  soit  faite,  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas  faire 
d'hostilités.  Si  on  a  pris  seulement  des  alarmes  sur  ce  que 
cet  écrit  s'imprimait  à  Genève,  ces  alarmes  peuvent  être  apai- 
sées par  la  lecture  de  l'ouvrage,  qui  est  certainement  d'un 
homme  supérieur,  et  digne  d'être  protégé  par  monseigneur 
le  duc  de  Praslin. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  petite  affaire,  qui  ne  mé- 
rVte  pas  de  dérober  un  moment  aux  occupations  d'un  minis- 
tre, et  que  je  suppose  entièrement  finie. 

Je  supplie  monseigneur  le  duc  de  Praslin  de  vouloir  bien 
agréer  mon  attachement  et  mon  respect. 

4578.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

31  mai  1765  (1). 

J'écrivis  hier  à  mon  cher  frère,  à  son  adresse,  et  je  lui  en- 
voyai les  réponses  de  M.  Tronchin  (2).  Je  lui  écrivis  il  y  a 
quelques  jours  un  petit  billet  par  M.  Héron,  et  un  autre  par 
M.  d'Argental. 

Il  doit  être  instruit  du  juste  sujet  de  mes  inquiétudes;  il 
doit  savoir  qu'un  gros  paquet  envoyé  à  M.  Gaudet  a  été  in- 
tercepté. 

Il  est  à  croire  qu'une  lettre,*  envoyée  depuis  sous  le  couvert 
de  M.  Gaudet,  a  été  interceptée  encore.  Dans  cette  lettre,  on 
avertissait  mon  cher  frère  que  des  gens  malintentionnés 
avaient  été  alarmés  de  son  commerce  avec  Genève  ;  qu'on 
avait  ouvert  ses  lettres  depuis  plus  de  six  semaines.  Ou  don- 
nait l'adresse  de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon.  Mais  comme  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  si  mon  frère  a  reçu  celte  let- 
tre, elle  a  été  ouverte,  et  que  si  elle  ne  lui  est  pas  parvenue, 
on  ouvrira  toutes  les  lettres  adressées  à  M.  Camp,  il  faudra 
prendre  d'autres  mesures.  Je  supplie  donc  mon  cher  frère  de 
m'instruire  de  tout  ce  qui  se  passe,  de  me  mander  quelles 
lettres  il  a  reçues  de  moi  depuis  plus  do  quinze  jours,  et  d'a- 
dresser son  paquet  à  mademoiselle  Sainton,  à  Lyon.  Il  fau- 
dra, sous  l'enveloppe  de  mademoiselle  Sainton,  écrire  sim- 
plement à  madame  Racle  (3)  à  Genève.  Les  lettres  qui  arrive- 
ront pour  madame  Racle  me  seront  rendues. 

Mandez-moi  donc,  sous  cetle  adresse,  tout  ce  que  vous  avez 
sur  le  cœur  ;  et  croyez  que  le  mien  est  aussi  pénétré  de  ten- 
dresse pour  vous  que  de  douleur. 

4579.  —  A  M.  DE  VARENNES, 

RECEVEUR   DES  TAILLES   A   MONTARGIS. 

M.  Clairaut,  monsieur,  n'eut  aucune  part  à  la  philosophie 
leibnitzéenne,  dans  laquelle  madame  du  Chàtelet  mit  autant 
de  clarté  que  Leibnitz  avait  jeté  d'obscurité.  Elle  la  rendit 
même  si  claire,  que  presque  tous  les  lecteurs  furent  désabu- 
sés des  imaginations  de  Leibnitz.  Il  n'en  fut  pas  de  mêni"  du 
commentaire  algébrique  sur  Newton.  Comme  il  ne  s'ayissait 
que  de  vérités,  madame  du  Chàtelet  consulta  M.  Clairaut  ;  il 
vérifia  tous  les  calculs;  il  travailla  beaucoup  avec  elle  :  mais 
madame  du  Chàtelet  eut  la  gloire  d'avoir  travaillé  seule  à  la 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  AO 

(2)  "Voyez  la  lettre  du  30  mai.  (G.  A.) 

(3)  Femme  de  l'architecte  de  Ferney.  (G.  A,) 


traduction  des  principes  de  Newton,  ouvrage  qui  aurait  fait 
honneur  à  un  académicien. 

J'ai  retrouvé  la  copie  d'une  lettre  que  j'écrivis  à  M.  Clai- 
raut il  y  a  quelques  années  (D.  Je  vous  l'envoie;  elle  pourra 
figurer  dans  les  notes  de  votre  ouvrage.  C'est  la  même  que 
vous  me  citez  dans  votro  avant-derniere  lettre  :  elle  sera  du 
moins  un  témoignage  de  l'amitié  qui  me  liait  à  l'illustre 
M.  Clairaut.  Cette  amitié  me  flattait,  et  je  ne  croyais  pas  lui 
survivre.  Nous  avons  fait  une  grande  perte  ;  mais  lo  public 
ne  la  sent  pas  assez.  Il  ne  sait  pas  combien  les  gens  de  mérite, 
en  ce  genre,  sont  en  petit  nombre.  Nous  avons  tout  au  plus 
trois  ou  quatre  géomètres  astronomes;  s'ils  manquaient,  on 
serait  tout  étonné  de  n'avoir  pas  un  seul  homme;  qui  sût  faire 
une  observation  ;  et  il  y  a  mille  personnes  qui  lisent  les  feuilles 
périodiques,  contre  une  qui  s'instruit  dans  les  ouvrages  de 
M.  Clairaut. 

Je  m'intéresse  au  monument  que  vous  élevez  à  sa  gloire  ; 
il  méritait  d'être  célébré  par  vous. 

4580.  —  A  M.  D  AMI  LA  VILLE. 

5  juin. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29  de 
mai.  Si  vous  êtes  quatre  à  la  tête  delà  bonne  œuvre  de  faire 
graver  une  estampe  au  profit  de  la  famille  Calas,  je  suis  le 
cinquième;  si  vous  êtes  trois,  je  suis  d'un  quart;  si  vous 
êtes  deux,  je  me  mets  en  tiers.  Vous  pouvez  prendre  chez 
M.  Delaleu  l'argent  qu'il  faudra  :  il  vous  le  fera  compter  à 
l'inspection  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très  faible,  mais  il  faut  mourir  en 
faisant  du  bien.  On  s'adresse  fort  mal  quand  on  veut  faire 
venir  de  Genève  la  Philosophie  de  l'Histoire.  M.  de  Barrière 
s'est  avisé  de  m'écrire  et  de  me  prier  de  lui  faire  avoir  ce 
livre.  Il  n'est  point  imprimé  à  Genève,  mais  en  Hollande,  et 
il  se  passe  trois  mois  avant  qu'on  puisse  tirer  un  paquet  d'Ams- 
terdam; d'ailleurs  je  n'aime  point  ces  commissions.  Les  jan- 
sénistes s'imaginent  que,  dans  les  pays  étrangers,  tout  ce 
qu'on  imprime  est  contre  eux,  et  on  se  fait  des  tracasseries 
quand  on  cherche  à  rendre  ce  service.  Je  suis  si  las  de  jésui- 
tes, de  jansénistes,  de  remontrances,  de  démissions,  et  de 
toutes  les  pauvretés  qui  rendent  la  nation  ridicule,  que  je  ne 
songe  qu'à  vivre  en  paix  dans  mon  obscure  retraite,  au  pied 
des  Alpes. 

J'ai  envoyé  à  M.  de  Beaumont  un  mémoire  pour  lesSirven. 
Cette  malheureuse  famille  me  fait  une  pitié  que  je  ne  peux 
exprimer.  La  mère  vient  d'expirer  de  douleur;  elle  nous  était 
bien  nécessaire  pour  constater  des  laits  importants.  Vous 
voyez  les  malheurs  horribles  que  le  fanatisme  cause  ! 

Adieu;  je  vous  embrass  •  tristement.  Vous  devez  avoir  reçu 
deux  lettres  auxquelles  j'attends  réponse. 

4581.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

5  juin  (2). 

Mon  cher  et  aimable  philosophe,  M.  le  marquis  de  Charas 
est  aussi  aimable  par  son  esprit  que  par  sa  figure;  il  vous 
dira  combien  la  petite  famille  de  Ferney  vous  est  attachée. 

Vous  avez  fait  une  bien  bonne  œuvre  en  faisant  imprimer 
la  lettre  concernant  les  Calas  et  les  Sirven.  Nous  venons  de 
perdre  la  femme  de  Sirven,  qui  enfin  est  morte  de  chagrin, 
en  protestant  de  son  innocence.  Nous  n'entreprendrons  pas 
moins  le  procès.  Le  factum  de  M.  de  Beaumont  est  déjà  tout 
dressé;  mais  nous  sommes  enchaînés  à  des  formalités  qui 
sont  bien  longues  ;  nous  ne  nous  décourageons  point,  et 
Beaumont  espère  la  même  justice  pour  les  Sirven  que  pour 
les  Calas. 

Voici  un  petit  paquet  qu'on  m'a  prié  de  vous  envoyer. 
Quand  vous  m'écrirez,  adressez  votre  lettre  sous  l'enveloppe 
de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon.  11  y  a  quelquefois  des  curieux 
qu'il  faut  dérouter. 

Mille  tendres  respects  à  M.  votre  frère  comme  à  vous;  le 
tout  pour  ma  vie.  , 


4582. 


■  A  M.  DAMILA  VILLE. 

A  Genève,  7  juin. 


Je  ne  sais,  mon  digne  et  vertueux  ami,  si  je  vous  ai  mandé 
que  la  femme  de  Sirven  est  morte,  en  prenant,  comme  Ca- 
las, "Dieu  à  témoin  de  son  innocence.  La  douleur  a  abrégé 
ses  jours.  Le  père  est  au  désespoir;  cela  ne  nous  empêchera 
pas  de  l'aii e  toutes  nos  diligences  pour  fournir  au  généreux 
Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires. 
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Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tronchin  ;  mais  quand 
je  serais  à  la  mort,  je  ne  négligerais  pas  de  servir  uue  famille 
si  infortunée. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  29  mai  et  du  31,  mais  je  n'ai  pu  en- 
core démêler  si  vous  avez  reçu  par  M.  Gaudet  la  lettre  que 
]  Ecrtinf  vous  adressa  le  22.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  à  M.  Briasson  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  se- 
rais curieux  d'avoir  les  ouvrages  que  l'abbé  Bazin  a  donnés 
de  son  vivant.  C'était  un  homme  qui  écrivait  dans  un  style 
un  peu  précieux,  à  peu  près  dans  le  goût  de  l'Histoire  de  la 
Fhilosoph>e,  de  des  Landes.  Briasson  est  fort  au  fait  de  tous 
ces  livres  rares,  et  il  pourrait  me  les  faire  tenir.  Je  vous  se- 
rai très  obligé  de  lui  recommander  de  les  faire  chercher  dans 
la  librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d'éloges  du  sermon 
de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  (1),  à  l'ouverture  de  l'assem- 
blée du  clergé;  cette  modération  et  cette  douceur  doivent 
plaire  beaucoup  au  roi,  dont  il  seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  Warwick  (2)  ;  il  va  faire  une  tra- 
gédie (3)  tirée  de  l'histoire  de  France;  mais  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  lui  arrive  la  même  chose  qu'aux  bûcherons  qui  pré- 
tendaient tous  recevoir  une  cognée  d'or,  parce  que  Mercure 
en  avait  donné  une  d'or  à  un  de  leurs  compagnons  pour  une 
de  bois.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de  son  pays  sont  très 
difficiles  à  traiter.  Je  lui  donnerai  du  moins  mes  petits  con- 
seils; et,  ne  pouvant  plus  travailler,  je  tâcherai  d'encourager 
ceux  qui  se  consacrent  au  métier  dangereux  des  lettres.  Il  ne 
m'a  jamais  produit  que  des  chagrins;  je  souhaite  aux  autres 
un  sort  plus  heureux. 

Avez-vous  fait  commencer  l'estampe  des  Calas?  Il  ne  faut 
pas  laisser  refroidir  la  chaleur  du  public  ;  il  oublie  vite,  et  il 
passe  aisément  du  procès  des  Calas  à  l'Opéra-Comiquc. 

De  quoi  se  mêle  le  parlement  do  Pau  de  donner  aussi  sa 
démission?  Pour  moi,  j'ai  donné  la  mienne  des  vers  et  de  la 
prose;  et,  pourvu  que  la  calomnie  me  laisse  en  paix,  je 
mourrai  tout  doucement.  En  attendant,  je  vis  pour  vous 
aimer. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  la  plus  grande 
tendresse  ;  mandez-moi  surtout  comment  va  votro  gorge. 

4583.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

7  juin. 

Vous  êtes  encore  plus  aimable  que  je  ne  disais.  M.  do  La 
Harpe  vient  de  me  donner  votre  paquet  :  votre  lettre  me 
fait  plus  de  plaisir  que  le  testament  (4)  que  vous  m'envoyez. 
Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  aspiriez  un  jour  à  l'honneur 
d'être  père  de  famille,  et  que  vous  soyez  docteur  inulroque 
jure  (5).  Ce  sera  à  vous  de  voir  s'il  vaut  mieux  vivre  en  phi- 
losophe que  de  donner  des  enfants  à  l'Etat;  c'est  une  grande 
question  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider. 

Je  suis  infiniment  touché  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  me  confier  le  testament;  je  le  trouve  furieusement  noble. 

Non,  je  ne  me  flatte  pas  do  vous  voir  à  Ferney  ;  c'est  un 
bonheur  qui  passerait  mes  espérances.  Comment  pourrez- 
vous  aller  dans  votre  terre  de  Bourgogne,  au  milieu  des 
affaires  dont  vous  devez  être  surchargé?  J'ai  peur  que  vous 
n'attendiez  la  tenue  des  états;  car  il  faudra  bien  venir  vous 
faire  recevoir  et  prendre  séance.  C'est  alors  que  j'oserais 
compter  sur  une  des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse 
recevoir  en  ma  vie.  M.  de  La  Harpe  partagerait  bien  ma 
joie.  Je  vous  assure  que  je  ferai  votre  paix  avec  M.  deXime- 
nès;  cela  ne  sera  pas  difficile-,  il  sait  trop  ce  que  vous  valez 
pour  être  longtemps  fâché  contre  vous. 

Le  parlement  de  Besançon  n'a  point  du  tout  envie  de  se 
démettre;  il  n'a  démis  que  nos  vaches,  auxquelles  il  a  dé- 
fendu, par  un  arrêt  solennel,  d'aller  paître  dans  la  Franche- 
Comté.  Elles  ont  eu  beau  présenter  leur  requête  et  faire  va- 
loir la  maxime  d'Aristote  :  a  Que  chat  un  se  mêle  de  son 
»  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées,  »  on  les  a  con- 
damnées au  bannissement  du  ressort  du  parlement. 

Vous  ne  devez  rien  à  M.  D...  ;  tous  vos  comptes  sont  faits. 
Je  souhaite  que  ceux  de  l'extraordinaire  des  guerres  so  ren- 
dent aussi  promptcment,  et  quo  vous  soyez   débarrassé  au 


(1)  Loménie  de  Brienne.  (G.  A.) 
<2Ï  La  Harpe.  (G.  A.) 

(3)  Pharamond.  (G.  A.) 

(4)  Villette  père,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  venait 
de  mourir.  (G.  A.) 

(5i  Voltaire  faitallusion  aux  goûts  antiphysiques  du  marquis  do 
Villette,  et  à  l'épigramme  : 

Chaud  de  boisson,  certain  docteur  endroit,  etc 


Ne  6uis-je  pas  docteur  in  utroque  ? 


(Beuchot.) 


plus  vite  do  tout  ce  tracas,  qui  n'est  fait  ni  pour  votre  hu- 
meur ni  pour  vos  grâces. 

Il  y  aurait  un  gros  livre  à  faire  sur  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit.  Les  fermiers-généraux  ne  sont  plus  aujourd'hui 
les  financiers  de  Molière;  les  Patin  et  les  Turcaret  ont  dis- 
paru; les  Watelel,  les  Helvétius  ont  pris  leur  place.  Ce  n'est 
pas  de  ces  messieurs  que  je  me  plains  ;  je  voudrais  seule- 
ment qu'ils  sussent,  comme  moi,  de  quels  délits  ils  se  ren- 
dent coupables. 

Un  jambon  est  confisqué  à  Auxonne,  parce  qu'il  a  été  salé 
en  Franche-Comté  avec  du  sel  blanc,  et  qu'il  entre  en  Bour- 
gogne, où  l'on  sale  les  jambons  avec  du  sel  gris. 

Un  chef-d'œuvre  de  mécanique  destiné  pour  le  roi,  une 
sphère  mouvante  est  saisie  sur  les  confins  de  la  Lorraine  par 
les  employés,  parce  que  cette  machine  était  l'exécution  en 
horlogerie  du  système  de  Copernic,  et  que  les  montres  y 
paient  des  droits. 

Voilà  pourtant  ce  qui  se  fait  au  nom  de  gens  de  fort  bonne 
compagnie,  dont  plusieurs  se  fâcheraient  s'ils  en  étaient  les 
témoins.  Ils  ne  doivent  donc  pas  trouver  étrange  que  je  tra- 
vaille de  toutes  mes  forces  à  repousser  cette  inquisition  hors 
de  ma  banlieue.  Le  moyen  que  cela  se  passe  à  ma  porte  et 
de  rimer  des  tragédies! 

Adieu,  très  aimable  rnaréchal-des-logis.  Puisse  quelque 
jour  mon  heureuse  destinée  vous  amener  dans  ma  chau- 
mière !  tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  est  presque  aussi  ten- 
drement attaché  que  le  vieux  malade. 

4584.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

15  juin. 
Heureusement,  monsieur,  le  gouverneur  de  Pierre-Enciso 
est  un  officier  rempli  d'honneur,  et  qui  a  les  mœurs  les  plus 
aimables;  il  n'est  occupé  que  d'adoucir  le  sort  de  ceux  qu'il 
est  obligé  do  recevoir  dans  le  château,  et  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains.  Vous 
aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet  que  M.  le  marquis  de 
Charas  doit  vous  remettre;  c'est  un  jeune  homme  qui  m'a 
paru  bien  digne  de  l'amitié  quo  vous  avez  pour  lui.  Je  suis 
un  peu  tombé  en  décadence  depuis  que  j'e  n'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir.  Les  longues  maladies  ont  précipité  chez  moi  la 
décrépitude.  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  longtemps  à  vivre; 
mais  vous  pouvez  compter  que  les  sentiments  que  vous  m'a- 
vez connus  s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  dernier  moment, 
et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la  même  tendresse.  Il  ne  me 
sied  plus  do  vous  parler  de  pâtés  de  perdrix;  mais  quand 
vous  voudrez  donner  quelques  ordres,  adressez-les  à  M.  Wa 
gnière,  chez  M.  Souchai,  à  Genève. 

P.-S.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  le  n°  13  ni  le  n°  20  de  ce  misé- 
rable Fréron,  ni  aucun  de  ses  numéros.  Je  sais  seulement, 
par  la  voix  publique,  que  l'arithmétique  ne  suffit  pas  pour 
nombrer  ses  sottises  et  ses  calomnies.  Je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs qu'il  me  soit  convenable  de  lui  répondre,  car  il  faudrait 
le  lire,  et  je  ne  peux  supporter  tant  d'ennui.  Il  est  toujours 
d'assez  mauvaise  grâce  de  faire  sa  propre  apologie  et  de  ré- 
criminer; mais  ce  qui  serait  avilissant  dans  moi  est  bien 
louable  dans  vous.  Je  sens,  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, toute  l'étendue  de  votre  générosité  ;  et  s'il  est  décent 
à  moi  do  me  taire,  il  est  bien  beau  à  vous  de  parler  en  fa- 
veur d'un  homme  quo  vous  aimez  :  le  nom  d'un  pareil 
avocat  fera  bien  de  l'honneur  à  son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis  dévoué  pour 
toute  ma  vie. 

4585.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

21  juin. 

Il  y  a  des  gens,  mademoiselle,  qui  sont  aussi  curieux  do 
voir  ce  qu'on  vous  écrit,  que  le  public  l'est  de  vous  entendre. 
Je  confie  ce  petit  billet  à  M.  Cramer,  qui  vous  le  fera  tenir 
par  une  voie  sûre.  M.  le  comte  de  Valbellc,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  ma  petite  retraite,  a  pu  vous  instruire 
do  l'intérêt  extrême  quo  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

S'il  est  vrai  qu'une  dame  de  vos  amies  (1)  vienne  à  Ge- 
nève pour  sa  santé,  je  me  flatte  que  vous  l'engagerez  à 
prendre  à  la  campagne  le  même  appartement  quo  M.  de  Val- 
bello  a  bien  voulu  occuper.  Vous  no  trouverez  dans  cetto 
maison  que  des  partisans,  des  admirateurs  et  des  amis.  On 
y  honore  les  beaux-arts  et  surtout  lo  vôtre  ;  on  y  déteste  ceux 
qui  en  sont  les  ennemis  ;  c'est  un  temple  où  l'encens  fume 
pour  vous. 


(1)  Clairon  elle-même.  (G.  A.) 
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Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé  par  des 
maçons  qui  s'en  sont  emparés;  mais  votre  nom  est  parvenu 
jusqu'à  eux,  et  ils  disent  qu'ils  ne  vous  feront  point  de 
bruit. 

4586.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  22  juin. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  pour  le  docteur  Tron- 
chin.  Les"  autres  ont  été  reçues  en  leur  temps.  M.  Tronchin 
vous  assure  de  son  amitié  et  de  son  zèle;  il  dit  que  vous 
devez  continuer  le  régime  qu'il  vous  a  prescrit.  Pour  moi, 
mon  principal  régime  est  la  paiience  et  la  résignation  aux 
ordres  immuables  de  la  nature.  J'ai  assez  vécu  pour  savoir 
qu'il  y  a  bien  peu  do  choses  à  regretter.  S'il  est  possible  que 
le  suin  que  vous  devez  à  votre  santé  vous  conduise  à  Ge- 
nève, et  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous 
ouvrir  mon  cœur,  je  croirai  la  fin  de  ma  vie  très  heureuse. 
Je  n'ai  rien  de  nouveau  touchant  l'ordonnance  du  parlement 
de  Toulouse.  Il  est  à  croire  que  les  Sirven  seront  réduits  à 
envoyer  à  M.  de  Beaumont  une  protestation  contre  le  refus 
de  délivrer  cette  ordonnance  elles  autres  pièces  nécessaires. 
J'ai  toujours  même  pensé  que  ce  refus  serait  favorable  à  la 
cause  des  Sirven,  et  servirait  à 'leur  faire  obtenir  plus  aisé- 
ment une  attribution  de  juges,  puisqu'ils  constateraient  la 
mauvaise  volonté  et  l'injustice  des  tribunaux,  dont  cette  fa- 
mille a  tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  tendrement  pour  moi  l'homme 
supérieur  à  qui  le  public  rend  justice  (1),  et  à  qui  ceux  qui 
disposent  de  ce  qui  lui  est  dû  l'ont  rendue  si  peu.  Je  m'inté- 
resse à  lui,  non  seulement  comme  à  un  homme  qui  fait  hon- 
neur à  la  nation,  mais  comme  à  un  homme  que  j'aime  do 
tout  mon  cœur.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'attendra  que  peu  de 
temps;  et  puisque  la  place  n'est  point  donnée  à  d'autres, 
c'est  une  preuve  qu'il  l'aura,  ou  je  suis  bien  trompé  :  on  con- 
naît trop  ce  qu'il  vaut,  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  a 
faits. 

Il  est  sûr  que  feu  l'abbé  Bazin  a  donné  des  ouvrages  de 
métaphysique  ;  j'en  ai  vu  des  lambeaux  cités,  et  je  me  flatte 
que  Hriasson,  qui  m'a  déterré  des  livres  assez  rares,  me 
trouvera  encore  celui-là.  Pour  son  Œuvre  posthume  (2),  qui 
paraît  depuis  quelque  temps  en  Hollande,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  à  présent  un  homme  assez  dépourvu  de  sens  pour 
m'attribuer  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  avoir  été  fait  que  par 
un  rabbin  ou  par  un  bénédictin,  et  qui  ne  peut  être  lu  quo 
par  le  petit  nombre  d'hommes  de  cabinet  qui  aiment  ces  re- 
cherches épineuses. 

Au  reste,  je  n'entends  rien  à  la  manie  qu'on  a  aujourd'hui 
de  vouloir  décrier  les  philosophes.  Il  me  semble  que  les  sot- 
tises et  les  inconséquences  de  Rousseau  ne  doivent  point 
retomber  sur  les  gens  de  lettres  de  France.  Ceux  que  je  con- 
nais sont  les  meilleurs  sujets  du  roi,  les  plus  pacifiques,  les 
plus  amis  de  l'ordre.  En  vérité,  les  reproches  qu'on  leur  fait 
ressemblent  à  ceux  que  le  loup  faisait  à  l'agneau. 

Que  cette  injustice  passagère  ne  vousempèchc  pas  d'aimer 
les  lettres.  Adieu,  mon  cher  ami. 

45S7.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  juin  [3). 

Mes  divins  anges,  j'attends  les  roués,  afin  que  mon  petit 
ex  jésuite  leur  donne  le  coup  de  grâce.  On  me  mande  que 
Lekain  veut  son  congé;  je  ne  sais  si  c'est  tout  de  bon.  Pour 
mademoiselle  Clairon,  il  paraît  décidé  qu'elle  donne  la  pré- 
férence à  M.  Tronchin  sur  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  et, 
malgré  les  défenses  sévères  du  docteur,  elle  daignera  peut- 
être  étaler  ses  talents  sur  notre  théâtre  de  marionnettes , 
que  maman  Denis  a  fait  réédifier  presque  malgré  moi.  Il  pa- 
raît que  la  philosophie  est  si  mal  accueillie  à  présent,  qu'il 
faut  se  réduire  à  avoir  du  plaisir. 

Vous  m'avez  envoyé  une  lettre  de  M.  de  Chabanon;  per- 
mettez que  je  vous  adresse  la  réponse. 

Pardonnez  à  ce  billet  écourté;  mes  yeux  soutirent  beau- 
coup. Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes  et  des  mon- 
tagnes de  la  Suisse. 

4583.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

25  juin. 
Les  gens  de  lettres  doivent  s'aimer,  monsieur  ;  car,  en  vé- 
rité, les  gens  du  monde  et  les  gens  d'Eglise  ne  les  aiment 


guère.  Le  refus  de  la  pension  due  à  M.  d'Alembert  (1)  et  le 
libelle  (2)  du  gazetier  des  convulsions  contre  lui  font  égale- 
ment lever  l^s  épaules.  Il  faut  que  le  petit  troupeau  des  gens 
qui  pensent  se  tienne  serré  contre  les  loups.  Je  ne  savais 
pas  devant  qui  je  parlais,  quand  je  m'avisai  de  dire  ce  que 
je  pensais  de  vous  en  présence  de  M.  de  La  Chabalcrie  (3). 
Vos  lettres  m'avaient  inspiré  une  estime  et  une  amitié  que 
j'aurais  témoignées  devant  vos  ennemis  s'il  était  possible 
que  vous  en  eussiez. 

M.  de  La  Harpe  a  un  feu  céleste  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  ;  mais 
il  n'y  fait  encore  rien  cuire,  et  vous  aurez  achevé  votre  Vir- 
ginie (4)  avant  qu'il  ait  fait  le  plan  de  sa  pièce.  C'est  dom- 
mage que  nous  n'ayons  eu,  depuis  Pharamond,  de  prince  ni 
de  ministre  qui  aient  violé  des  filles.  On  demande  actuelle- 
ment des  sujets  français;  vous  serez  réduits,  messieurs,  à 
Louis  VIII,  qui  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que  do  coucher 
avec  une  fille  de  quinze  ans.  Ce  sujet  est  la  converse  de  Vir- 
ginie. Vous  voulez  apparemment  vous  en  tenir  à  l'impres- 
sion, parce  que  mademoiselle  Clairon  a  pris  congé.  On  dit 
que  Lekain  en  fait  autant.  Vous  plaiderez  par  écrit,  faute  de 
bons  avocats  qui  plaident;  mais  le  public  aime  l'audience,  et 
il  y  a  plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi,  mon- 
sieur, je  voudrais  vous  lire  et  vous  entendre,  et  jouir  de 
votre  conversation,  qu'on  dit  aussi  aimable  que  vos  mœurs. 

Agréez,  monsieur,  les  sentiments  do  la  véritablo  estime 
qu'a  pour  vous  votre,  etc. 


45S9.  -  A  M.  HELVÉT1US. 


5  juin. 


(1)  D'Alembert.  (K.) 

(2)  La  Philosophie  de  l'histoire  par  Voltaire.  (G.  A.) 
(3;  Editeurs,  ue  Cayrol  et  A.  François.  {G.  A.) 


Je  vous  ai  toujours  dans  la  tête  et  dans  le  cœur,  mon  cher 
philosophe,  quoique  yous  m'ayez  entièrement  oublié.  Vous 
m'avez  affligé  en  ne  venant  point  dans  mes  déserts  libres, 
au  retour  d'une  cour  despotique  (5);  ma  douleur  redouble 
quand  j'apprends  que  vous  désespérez  do  la  cause  com- 
mune. Un  général  tel  que  vous  doit  inspirer  de  la  confiance 
aux  armées.  Je  vous  conjure  de  prendre  courage,  de  com- 
battre, et  je  vous  réponds  de  la  victoire. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour  nous,  et  qu'il 
faudra  tôt  ou  tard  que  les  lâches  fanatiques  du  midi  soient 
confondus?  L'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne  (qui 
n'est  pas  un  imbécile,  faisant  do  mauvais  livres  avec  un  se- 
crétaire ex-jésuite)  (6j,  le  roi  de  Prusse,  vainqueur  de  la  su- 
perstitieuse Autriche,  bien  d'autres  princes,  arborent  l'éten- 
dard de  la  tolérance  et  de  la  philosophie.  Il  s'est  fait,  depuis 
douze  ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  est  sensible. 
Plusieurs  magistrats,  dans  les  provinces,  font  amende  hono- 
rable pour  l'insolente  hypocrisie  de  ce  malheureux  Orner,  la 
honte  du  parlement  de  Paris.  D'assez  bons  livres  paraissent 
coup  sur  coup;  la  lumière  s'étend  certainement  de  tous  cô- 
tés. Je  sais  bien  qu'on  ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie, 
puisqu'il  en  faut  une  au  peuple;  on  n'abolira  pas  la  secte 
dominante,  mais  certainement  on  la  rendra  moins  domi- 
nante et  moins  dangereuse.  Le  christianisme  deviendra  plus 
raisonnable,  et  par  conséquent  moins  persécuteur.  On  trai- 
tera la  religion  en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, où  elle  fait  le  moins  de  mal  qu'il  soit  possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  arriver  les  pre- 
miers. Les  vérités  nous  sont  venues  d'ailleurs;  mais  c'est 
beaucoup  de  les  adopter.  Je  suis  très  persuadé  que,  si  on 
veut  s'entendre  et  se  donner  un  peu  de  peine,  la  tolérance 
sera  regardée  dans  quelques  années  comme  un  baume  es- 
sentiel au  genre  humain.  Le  nom  d'Orner  Joly  sera  aussi 
odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de  Fréron.  C'est  à  vous  à 
soutenir  vos  frères,  et  à  augmenter  leur  nombre.  Vous  savez 
qu'il  est  aisé  d'imprimer  sans  se  compromettre;  la  Gazette 
ecclésiastique  en  est  une  belle  preuve  (7).  Est-il  possible  que 
des  sages  ne  puissent  parvenir  dans  Paris  à  faire  avec  pru- 
dence ce  que  font  des  fanatiques  avec  sécurité?  Quoi!  ces 
malheureux  vendront  des  poisons,  et  nous  ne  pourrons  pas 
distribuer  des  remèdes!  Nous  avons,  à  la  vérité,  des  livres 
qui  démontrent  la  fausseté  et  l'horreur  des  dogmes  chré- 
tiens; nous  aurions  besoin  d'un  ouvrage  qui  fît  voir  combien 
la  morale  des  vrais  philosophes  l'emporte  sur  celle  du  chris- 
tianisme. Cette  entreprise  est  digne  do  vous.  Il  vous  serait 


(1)  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  do  d'A'embert  du  30  juin.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  a  un  ami  sue  un  cent  intitulé,  Sur  la   duslrucliou  des 
jésuites  (par  l'abbé  Hindi).  (G.  A.) 

(3    Mari  de  la  sieur  de  Cliahanon.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  ni  imprimé  ni  joué  celle  pièce.  (G.  A.) 

(5)  La  cour  de  Frédéric.  [G.  A.) 

Ki)  Stanislas  Pomaiowski.  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sta-. 
nislas  l.eczinski,  avait  Menoux  pour  secrétaire.  (G.  A.) 
(7)  Elle  s'imprima  longtemps  dans  un  chantier,  (G.  a.) 


*30 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  - 1763. 


Lion  ;iis:i  d'alléguer  un  nombre  do  faits  1res  intéressants  qui 
serviraient  do  preuves;  en  serait  un  amusement  pour  vous, 
et  vous  rendriez  service  au  genre  humain. 


rend  alors  à  soi-même  est  une  des  meilleures  jouissances. 
Votre  lâche  Fontenclle  ne  vivait  que  pour  lui  ;  vivez  pour  vous 
et  pour  les  autres.  Il  ne  songeait  qu'à  montrer  do  l'esprit;  ser- 
vez-vous de  votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain.  Je 
vous  embrasse  dans  la  communion  des  iîdolos. 

4590.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Ferney,  29  juin. 
Ah  !  mon  ami,  que  je  voudrais  voir  opérer  le  miracle  dont 
S.  A.  E.  daigne  vouloir  m'honorcr  !  mais  j'irai  bientôt  dans 
un  pays  où  l'on  n'a  plus  besoin  de  miracles.  J'ai  été  si  mal, 
que  presque  toute  ma  famille  est  venue  de  Paris  pourme  con- 
soler dans  ma  retraite  et  dans  mes  maux  :  elle  m'a  trouvé 
très  résigné;  mais  je  vous  assure  que  je  ne  le  suis  guère 
quand  je  songe  que  je  ne  vous  reverrai  plus.  Cependant,  si 
je  puis  résister  à  ce  dernier  orage,  je  ne  veux  pas  perdre  en- 
tièrement l'espérance.  Consolez-moi  en  me  niellant  aux  pieds 
de  monseigneur.  L'état  où  je  suis  à  présent  ne  me  permet 
guère  de  vous  en  dire  davantage. 

4591.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Juin. 

Je  crois,  mon  cher  marquis,  vous  avoir  déjà  dit  de  quelle 
manière  il  faut  m'adresser  vos  lettres  ;  sans  cela  vous  courez 
risque  d'avoir  plus  d'un  confident  de  vos  secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  n  iridié  précipitée  du  minisire  (j); 
on  peut  dire  qu'il  a  soutenu  les  caprices  de  la  fortune  comme 
il  a  reçu  ses  caivss-s.  Il  n'v  <i  pas  moins  de  grandeur  à  sup- 
porter "de  grandes  injustices  qu'a  faire  de  grandes  actions. 

C'est  un  puissant  raisonneur  celui  qui  vmr;  dirait  s''oi<  li- 
se ment  que  .M....  (2)  n'était  pas  de  famille  à  être  c«  al  or- 
général;  mais  lorsque  l'on  est  sur  un  vaiss. ■■■u  a  sailli  parla 
tempête  et  dans  un  danger  imminent  de  périr-,  on  ne  choisit 
pas,  pour  tenir  le  gouvernail,  celui  qui  est  de  meilleure 
maison,  mais  celui  qui  est  le  plus  habile. 

Ce  que  vous  m  -  do  .  do  ;■  d  harangueur  (:})  m'a  étonné 
et  affligé;  car  on  m'avait  Halte  que,  dans  une  espèce  de  ser- 
mon a  son  assemblée,  il  avait  prêché  la  tolérance.  Sa  sortie; 
contre  les  philosophes  est  plus  dangereuse  que  vous  ne  pen- 
sez: on  n'en  veut  déjà  que  trop  aux  partisans  de  la  raison; 
vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus  que  M.  d'Alemborl 
essuie  jusqu'à  présent  d'une  petite  pension  à  laquelle  il  a  un 
droit  incontestable,  et  que  l'Académie  des  sciences  deman- 
dait pour  lui. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  honorable  pour  la  France 
qu'on  prive  de  douze  cents  livres  de  renie  un  homme  si  su- 
périeur, qui  a  fait  un  sacrilico  de  cent  mille  livres  d'appoin- 
tements pour  rester  dans  son  pays,  qu'il  honore.  C'est  une 
réflexion  que  sans  doute  tout  le  monde  a  faite,  et  qui  vaut  la 
pension. 

J'avais  raison,  comme  vous  voyez,  de  ne  point  envoyer  ce 
brimborion  de  Ffèrê  QudiU.  qu'on  ne  peut  avoir  fait  courir 
•  pie  1res  deiiguré.  On  ne  doit  parler  du  porc  de  saint  Antoine 
et  du  chien  de  saint  Roch,   pendant  l'assemblée  du  clergé, 

Vnus  avez  Iran  me  dire  qu'on  lèvera  l'excommunication  si 

con ire  ceux  qui  jouent  des  pièc-s  françaises:  je, -mi, nais  trop 
l'Eglise;  elle  ne  peut  pas  plus  se  relâcher  qu'elle  ne  p,.ul  er- 
rer. Il  n'y  a  puisque  |,.s  drames  bourgeois  du  neoîugue  Mari- 
vaux où  l'on  puisse  aller  pleurer  en  sûreté  de  conscience. 
I/'s  comédiens  français  trouveront  plus  d'indulgence  au  par- 
lement, dans  quelque  occasion  favorable  où  ils  plaideront 
contre  l'archevêque. 


M.  de  La  Harpe  esta    Koruev;  mais  il    n'y  a  pas   beaucoup 
travaillé.  J'espérais  qu'il  ferait  ici  quelques  petits  Warwicks. 


(i)  M.  de  Clurseul.  c'était  nue  fausse  nouvelle.  (K.) 
(2  Lavèrdy.  (G.  A.) 

(3)  i.eméme  <!■■  inienne.  o..  A.) 

(4)  Aufresne.  Il  avait  débuté  le  30  mai.  (G,  A.) 


Il  n'y  a  que  madame  Dupuits  qui  se  mette  chez  nous  à  faire 
des  enfants.  Tour  moi,  je  mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis 
avec  édification  les  Pères  de  l'Eglise.  Je  prie  Huber  de  dessi- 
■  ;  si  ml  Paul;  il  en  fera  un  portrait  fort  ressemblant,  d'a- 
près  l'idée  qu'en  donnent  de  vieux  auteurs  qui  ont  été  en 
tiers  avec  lui  et  sainte  Thècle. 

;.i  :;  si >il  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le  dessein  de 
venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne,  et  de  visiter  en  passant 
des  reclus  qui  vous  sont  bien  tendrement  attachés  ! 

4592.  -  A  M.  DAMILÀVILLE. 

A  Genève,  3  juillet. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin.  Il  faut  tou- 
jours commencer  par  cette  formule;  car  il  y  a  eu  un  tel  dé- 
rangement dans  les  postes  de  Genève,  qu'on  ne  reçoit  pas 
toujours  fort  exactement  les  lettres  de  ses  amis.  Votre  mal 
de  gorge  m'inquiète  beaucoup.  Serait-il  bien  vrai  que  vous 
pussiez  venir  dans  nos  déserts,  et  franchir  les  montagnes 
qui  nous  entourent  ?  Je  devrais  le  bonheur  de  vous  voira 
une  bien  triste  cause;  mais  je  serais  doublement  consolé  par 
le  plaisir  de  vous  embrasser,  et  par  l'espérance  que  Tron- 
chin  vous  guérirait.  Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombés 
en  France,  ainsi  que  les  arts  agréables,  au  point  qu'il  n'y  ait 
pas  un  homme  qui  sache  guérir  une  tumeur  dans  les  amyg- 
dales? La  foi  que  vous  avez  dans  Tronchin  fera  mon  bon- 
heur. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  vient  à  Genève  ces  jours- 
ci,  mais  ce  n'est  pas  pour  ses  amygdales.  J'ignore  encore  si 
elle  prendra  chez  moi  ui\  logement.  Ma  chaumière  n'est  plus 
qu'une  masure  renversée  et  désolée  par  des  maçons;  mais, 
quand  je  serai  sûr  de  vous  recevoir,  je  leur  ferai  bien  faire 
une  cellule  pour  vous  dans  mon  petit  couvent.  Vous  serez 
logé  bien  ou  mal,  mon  cher  ami,  et  nous  aurons  le  plus 
grand  soin  de  votre  santé'.  Je  vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est 
tout  à  vous;  nous  plaindrons  ensemble  lo  sort  de  la  littéra- 
ture et  de  ceux  qui  la  cultivent. 

Vous  vous  doutez  bien  à  quel  excès  le  libelle  du  gazetier 
janséniste  (I)  m'a  indigné.  Voilà  donc  les  ouvrages  qu'on 
permet,  tandis  que  les  bons  sont  à  peine  tolérés  et  quelque- 
fois proscrits  ! 

Je  crois  qu'on  a  imprimé  quelques  sermons  do  l'abbé  Ba- 
zin, et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  recueils;  on  m'en  a  même 
envoyé  quelques  passages.  Sa  Philosophie  de  rHisroire, 
qu'on  m'imputait  d'abord,  et  que,  Dieu  merci,  on  ne  m'im- 
pute plus,  n'a  pas  laissé  d'être  bien  reçue  en  Angleterre  et 
dans  tous  les  pays  étrangers.  On  me  mande  que  cet  ouvrage 
a  paru  instructif  et  sage;  mais  il  n'est  pas  juste  qu'on  m'at- 
tribue tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  :  je  ne 
veux  ni  d'un  honneur  ni  d'une  honte  que  je  ne  mérite  pas. 
Je  suis  hors  d'état  de  travailler;  je  voudrais  au  moins  que 
les  autres  fissent  ce  que  je  ne  puis  faire.  La  Harpe,  qui  est 
toujours  chez  moi,  m'avait  promis  une  tragédie;  il  n'a  rien 
commencé  : 


J'attends  patiemment  le  paquet  que  m'a  promis  Briasson, 
et  je  me  flatte  que  nous  lirons  ensemble  ce  qu'il  contient; 
nous  en  raisonnerons,  et  ce  seront  les  moments  les  plus 
agréables  de  ma  vie. 

4593.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

Ferney,  0  juillet. 
Voici,  mes  divins  anges,  ce  qui  est  advenu  :  votre  paquet, 
adivss''  a  M.  Camp,  e|  euh  -.-iui''  fhnirelni,  arriva  en  son 
temps  à  Lv'.ïi.  à  l'adresse  de  M.  Camp.  Les  fermiers-géné- 
raux des  postes  l'avaient  contre  signe  à  Paris  d'une  autre 
façon,    en     meilant    en     gro-;    caractères:    Paquet    suspett. 


louis.  Enfin  le  paquet  qui  portait  une  sous-env,  lop;  e,  à 
Wtmirèrc,  chez  Solicitai,  à  Gcncce,  ne  m'a  ele  renou  qu  au- 
jourd'hui. 

La  même  chose  m'était  arrivée  à  peu  près  au  sujet  d'un 
très  polit  paquet,  aussi  contre-signe  Chauvelin,  que  vous 
m'aviez  adressé'  il  y  a  environ   trois  semaines. 

Ainsi  vous  voyez  que  les  Français  préfèrent  le  port  aux 
,  ai'sedlers  d'Etat  intendants  des  finances.  Je  pense  donc  que 
n'ayant  jamais  à   m'envoyer   que  des   paquets   honnêtes,  lo 


(1)  Voyez  la  lettré  à  Chabanon  du  25  juin.  (G.  A.) 
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meilleur  parti  est  de  les  mettre  avec  les  dépêches  pour  le  ré- 
sident de  Genève,  et,  quand  vous  ne  nie  donnerez  vos  or- 
dres que  dans  une  simple  lettre,  do  l'adresser  uniquement 
par  la  poste  à  Wagnière,  chez  Souchai,  sans  autre  enveloppe. 

Leknin  est  sombre,  et  moi  aussi  :  je  lui  conseille  de  venir 
chez  moi  en  Suisse  pour  s'égayer.  Mademoiselle  Clairon 
viendra  à  Ferney  ;  j'y  passerai  quelques  jours  pour  elle. 
Ferney  n'est  point  à  moi,  comme  vous  savez  ;  il  est  à  ma 
nièce  Denis.  J'ai  le  malheur  de  n'avoir  rien  du  tout  en  France; 
mais  je  vous  remercie  pour  madame  Denis,  vous  et  M.  le  duc 
de  Praslin,  comme  si  c'était  pour  moi-même;  et  jamais  ses 
hontes  et  les  vôtres  ne  sortiront  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu'il  sera  convenable  que  j'écrive  à  M.  de  Ca- 
lonne  (1).  Je  regarde  sa  commission  de  rapporteur  comme  un 
de  vos  bienfaits. 

Je  viens  de  vous  dire,  mes  anges,  que  si  Lekain  fait  bien, 
il  viendra  dans  ma  Suisse  ;  mais  je  le  prierai  de  faire  mieux 
et  de  rester  au  théâtre. 

On  est  donc  revenu  sur  les  six  pendus  (2)?  Je  suis  très 
aise  pour  l'auteur  que  l'illusion  l'ait  si  bien  et  si  longtemps 
servi.  Le  ridicule  n'est  que  de  l'enthousiasme  qui  a  pris  pour 
une  chose  honorable  à  la  nation  l'époque  honteuse  de  trois 
batailles  perdues  coup  sur  coup  et  d'une  province  subjuguée. 
Vous  apprêtez  trop  à  rire  aux  Anglais,  et  j'en  suis  fâché. 

Comme  je  ne  reçois  le  manuscrit  du  petit  prêtre  (3)  qu'au- 
jourd'hui, vous  ne  pourrez  recevoir  la  nouvelle  leçon  que 
dans  quinze  jours.  Il  est  bon  d'ailleurs  d'accorder  du  temps 
au  zèle  de  ce  jeune  homme.  Il  dit  que  la  scène  des  deux 
tyrans  ne  fera  jamais  un  bon  effet,  parce  qu'une  conférence 
entre  deux  méchants  hommes  n'intéresse  point;  mais  elle 
peut  attacher  par  la  grandeur  de  l'objet  et  par  la  vérité  des 
idées,  surtout  si  elle  est  bien  dialoguée  et  bien  écrite.  Selon 
lui,  c'est  la  scène  de  Julie  (4)  errante  dans  les  rochers  de 
cette  île  triumvirale  qui  doit  intéresser  ;  mais  il  faut  des 
actrices. 

4594.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

8  juillet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très  tendres  res- 
pects au  jeune  malingre  de  l'hôtel  d'Elbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homme  dévoué 
à  la  médecine,  et  que  vous  passez  votre  temps  entre  les  ra- 
goûts et  les  drogues.  Cela  rend  mélancolique,  mais  cela  fait 
aussi  un  grand  bien,  car  on  en  aime  mieux  son  chez  soi,  on 
réfléchit  davantage,  on  se  confirme  dans  sa  philosophie,  on 
fait  moins  de  cas  du  monde,  et  dès  qu'on  a  un  rayon  de 
santé,  on  court  au  plaisir.  Une  telle  vie  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  mérite;  les  malingres  ont  de  très  beaux  moments. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de  votre  bonté, 
et  do  vous  recommander  cotte  lettre  pour  M.  d'Alembert.  Il 
faut  que  l'air  de  Ferney  ne  soit  pas  bon  pour  les  tragédies. 
L'auteur  de  Warwck  n'a  pas  encore  fait  une  pauvre  petite 
scène.  Je  serai  bien  honteux  s'il  sort  do  chez  moi  sans  avoir 
travaillé.  Si  la  pièce  était  prête,  nous  la  jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  Denis  m'ayant  demandé 
une  grande  salle  pour  repasser  son  linge,  je  lui  avais  donné 
celle  du  théâtre;  mais  aprèsy  avoir  pensé  mûrement,  elle  a 
conclu  qu'il  vaut  mieux  Cire,  en  linge  sale,  et  jouer  la  comé- 
die. Elle  a  rebâti  le  théâtre,  et  demain  on  joue  Alzire,  en 
attendant  Waruirk,  et  en  attendant  aussi  mademoiselle  Clai- 
ron, qui  peut-être  no  viendra  pas. 

Vous  me  parlez  avec  bien  de  l'enjouement  de  mon  Orphe- 
lin. J'aurais  voulu  la  scène  dans  la  maison  de  Confucius; 
j'aurais  voulu  Zamti  plus  Chinois,  et  Gengis  plus  Tartare. 
Heureusement  mon  grand  acte  a  raccommodé  tout  cela. 

Puissiez  vous,  monsieur,  visiter  bientôt  vos  terres  de 
Bourgogne!  Nous  vous  donnerons  la  comédie,  et  vous  ne 
serez  pas  mécontent  de  la  comédie.  Je  suis  si  vieux  que  je 
ne  peux  plus  jouer  les  vieillards;  c'est  grand  dommage,  car 
je  vous  avoue  modestement  que  je  jouais  Lusignan  beaucoup 
mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée,  mandez -nous  quels  rôles 
vous  voulez.  Vous  devez  être  un  excellent  acteur,  si  vous 
êtes  sur  le  théâtre  comme  à  souper;  et  je  vous  soupçonne 
de  vous  tirer  à  merveille  de  tout  ce  que  vous  voudrez  l'aire. 

J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander  (5).  Je  remarquai, 
lorsque  vous  me  faisiez  l'honneur  d'être  dans  mon  taudis, 


(1)  Pour  l'affaire  des  dîmes.  (G.  A.) 

(•2)  Les  six  bourgeois   lu  Siège  de  Calais.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  le  Triumvirat.  iG.  A.) 

(4)  Acte  il,  se.  iv.  !  G.  A.) 

(5;  Cette  fin  de  lettre  se  trouve  imprimée  à  part  dans  les  OEu~ 
vrcs  de  Yillctte,  avec  la  date  du  1«  décembre  1766.  (G.  A.) 


que  vous  ne  soumettiez  jamais  votre  visage  à  la  savonnette 
et  au  rasoir  d'un  valet  de  chambre  qui  vient  vous  pincer  le 
nez  et  vous  échauder  le  menton.  Vous  vous  serviez  de  peti- 
tes pincettes  fort  commodes,  assez  larges,  ornées  d'un  biseau 
qui  embrasse  la  racine  du  poil  sans  mordre  la  peau.  J'en 
use  comme  vous,  quoiqu'il  y  ait  une  prodigieuse  différence 
entre  votre  visage  et  le  mien.  Mais  il  faut  que  cet  art  soit 
bien  peu  en  vogue,  puisque  je  n'ai  pu  trouver  à  Genève  ni 
à  Lyon  une  seule  pince  supportable;  il  n'y  en  a  pas  plus  que 
de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous  demande  en  grâce  de  vou- 
loir bien  ordonner  à  un  de  vos  gens  de  m'acheter  une  demi- 
douzaine  de  pinces  semblables  aux  vôtres. 

Il  est  vrai  que  voilà  une  commission  très  ridicule.  J'aimerais 
bien  mieux  pincer  tous  les  mauvais  poètes,  les  calomniateurs, 
les  envieux,  que  de  ine  pincer  les  joues.  Mais  enfin  j'en  suis 
réduit  là.  Je  suis  comme  les  habitants  de  nos  colonies,  qui 
no  savent  plus  comment  faire  quand  ils  attendent  de  l'Eu- 
rope des  aiguilles  et  des  peignes.  Enfin  les  petits  présents 
entretiennent  l'amitié,  et  je  vous  serai  très  obligé  de  celte 
bonté. 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mes  très 
tendres  sentiments  pour  vous. 

4595.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  juillet. 

Je  dépêche  à  mes  anges  le  dernier  mot  du  petit  prêtre  tra- 
gique; il  vient  de  m'apporter  ses  roués,  les  voilà.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  point  ce  petit  provincial  vous  respecte 
et  vous  aime.  Je  sens  bien,  m'a-t-ildit,  que  mon  œuvre  dra- 
matique n'est  pas  digne  de  vos  anges  ;  le  sujet  ne  comporte 
pas  ces  grands  mouvements  do  passions  qui  arrachent  le 
cœur,  ce  pathétique  qui  fait  verser  des  larmes;  mais  on  y 
trouvera  un  assez  fidèle  portrait  des  mœurs  romaines  dans 
le  temps  du  triumvirat.  Je  me  flatte  qu'on  trouvera  plus 
d'union  dans  le  dessein  qu'il  n'y  en  avait  dans  les  premiers 
essais,  que  les  fureurs  de  Fulvie  sont  plus  fondées,  ses  pro- 
jets plus  dévoilés,  le  dialogue  plus  vif,  plus  raisonné,  et  plus 
contrasté,  les  vers  plus  soignés  et  plus  vigoureux.  Le  sujet 
est  ingrat,  et  les  connaisseurs  véritables  me  sauront  peut- 
être  quelque  gré  d'en  avoir  surmonté  les  difficultés. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  à  peu  près  les  mêmes  espérances 
que  le  petit  novice  ex-jésuite.  Si  vous  trouvez  la  pièce  pas- 
sable, pourrait-on  la  faire  jouer  à  Fontainebleau?  Les  places 
sont  prises.  Ce  serait  peut-être  un  assez  bon  expédient  de 
faire  présenter  la  pièce  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  par 
quelqu'un  d'inconnu  que  Lekain  détacherait,  ou  par  quelque 
actrice  que  Lekain  mettrait  dans  la  confidence  de  l'ouvrage, 
sans  lui  laisser  soupçonner  l'auteur.  Cette  démarche  est  dé- 
licate; mais  je  parle"  à  des  politiques,  à  des  conjurés  qui 
peuvent  rectifier  mes  idées,  et  les  faire  réussir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  paquels  contre- 
signés Courteilles,  qui  n'ont  point  été  ouverts,  et  qui  sont 
venus  très  librement  à  mon  adresse.  Vous  avez  fait  enfin, 
divins  anges,  précisément  ce  que  je  demandais  ;  vous  m'a- 
vez instruit  de  ce  que  contenait  la  demi-page  (1).  Permettez 
que  je  pousse  la  curiosité  jusqu'à  demander  si  le  maître  de 
la  maison  (2)  l'a  vue,  où  si  elle  n'a  été  que  jusqu'à  M.  son  se- 
crétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Praslin  protégeât  forte- 
ment M.  d'Alembert;  il  ferait  une  action  digne  de  lui.  Res- 
pect et  tendresse. 

4596.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

A  Genève,  12  juillet  (3). 

Je  no  vous  écris  qu'un  mot,  mon  cher  philosophe,  parce 
que  je  me  flatte  que  vous  pourrez  être  parti  pour  Genève, 
quand  ma  lettre  sera  arrivée  à  Paris.  Mais,  si  vous  y  êtes 
encore,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  cacheter  la  lettre 
ci-jointe;  c'est  une  réponse  que  je  fais  à  M.  Thieriot  :  il 
change  si  souvent  de  logis  que  je  ne  sais  plus  sa  demeure.  Je 
soupçonne  pourtant  qu'il  est  gîté  encore  auprès  de  l'Arsenal. 
Je  prends,  à  tout  hasard,  la  précaution  de  mettre  sur  l'enve- 
loppe que  votre  commis  ou  votre  secrétaire  peut  l'ouvrir,  eu 
cas  que  vous  soyez  parti,  et  je  le  prit;  de  faire  parvenir,  par 
la  petite  poste,  a  M.  Thieriot  la  lettre  qui  est  pour  lui. 

Je  vous  attends,  mon  cher  ami,  avec  une  belle  impatience; 
nous  verrons  si  le  voyage,  adoucira  vos  amygdales.  Il  y  a 
bien  des  choses  dans  ce  monde  qui  n'adoucissent  pas  l'hu- 
meur. J'aurai  du  moins  la  consolation  avec  vous  d'en  par- 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  22  mai.  (G.  A.) 

12)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(Z)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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1er  ;  vous  savez  que  c'est  presque  la  seule  qui  reste.  Je  vous 
embrasse  et  je  vous  attends. 

4397.  —  A  M.  THIERIOT. 

12  juillet. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  vous  êtes  en  amitié  pire  que  les 
mauvais  chrétiens  ne  sont  dans  leurs  dévotions;  ils  les  font 
une  fois  l'an,  et  vous  n'écrivez  qu'une  fois  en  deux  ans.  Si 
c'est  votre  asthme  qui  vous  a  rendu  si  paresseux,  j'en  suis 
encore  plus  fâché  que  si  l'indifférence  seule  en  avait  été 
cause;  car,  quoique  je  fusse  très  sensible  à  votre  oubli,  je  le 
suis  encore  davantage  à  vos  maux.  Je  croyais  que  vous  étiez 
guéri  pour  avoir  vu  Tronchin.  Tâchez  de  n'avoir  plus  besoin 
de  médecins;  on  vit  et  on  meurt  très  bien  sans  eux.  Il  y  a 
bientôt  trois  ans  que  je  n'ai  parlé  de  ma  santé  au  grand  doc- 
teur; elle  est  détestable,  mais  je  sais  souffrir.  Un  homme 
qui  a  été  malade  toute  sa  vie  est  trop  heureux,  à  mon  âge, 
d'exister.  J'espère  que  je  verrai  bientôt  l'aimable  et  vrai  phi- 
losophe dont  les  amygdales  vont  si  mal(l);  c'est  une  des 
plus  grandes  consolations  que  je  puisse  recevoir  dans  ma 
vie  languissante. 

Je  ne  peux  guère  consulter  actuellement  l'Esprit  des  lois; 
j'ai  le  malheur  de  bâtir,  je  suis  obligé  de  transporter  toute 
ma  bibliothèque.  Vous  voulez  parler  apparemment  de  la  po- 
lice municipale,  qui  paraît  si  favorisée  dans  le  nouvel  edit 
que  M.  de  Laverdy  a  fait  rendre.  Tout  le -système  de  M.  le 
marquis  d'Argenson  roule  entièrement  sur  cette  idée.  On  ne 
connaissait  pas  le  mérite  de  M.  d'Argenson,  qui  était  un 
excellent  citoyen.  Un  édit  conforme  aux  opinions  de  ces 
deux  hommes  d'Etat  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli. 
Il  me  semble  que  les  provinces  en  sont  extrêmement  con- 
tentes. Il  n'en  est  pas  ainsi  du  petit  libelle  (2)  contre  notre 
Archimède.  Le  peu  d'exemplaires  qui  en  sont  parvenus  à 
Genève  ont  été  reçus  avec  la  même  indignation  et  le  même 
mépris  qu'à  Paris.  Les  temps  sont  bien  changés;  les  philoso- 
phes d'aujourd'hui  écrivent  comme  Pascal,  et  les  jansénistes 
comme  le  P.  Garasse. 

J'ai  chez  moi  actuellement  un  jeune  homme  qui  promet 
beaucoup,  c'est  M.  de  La  Harpe,  auteur  de  Warwick.  Je  sou- 
haiierais  bien  qu'il  eût  autant  de  fortune  que  de  talents.  Il 
aura  de  très  grands  obstacles  à  surmonter,  c'est  le  sort  de 
tous  les  gens  de  lettres. 

Adieu;  quand  vous  vous  porterez  bien,  et  qu'il  y  aura 
quelque  ouvrage  qui  soit  digne  que  vous  en  parliez,  n'ou- 
bliez pas  votre  vieil  ami  dans  sa  retraite. 

4598.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  12  juillet  (3;. 

Il  n'y  a,  mademoiselle,  que  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre  qui  puisse  me  ranimer  :  vous  serez  ma  fon- 
taine de  Jouvence.  J'ai  auprès  de  moi  à  présent  toute  ma  fa- 
mille; je  vous  l'amènerai;  nous  passerons  les  monts  pour 
vous  admirer.  Tout  ce  qu'on  me  dit  de  vous  me  ferait  cou- 
rir au  bout  du  monde  pour  vous  seule.  Je  vous  connaissais 
déjà  les  plus  grands  talents;  vous  les  avez  poussés  depuis 
quelques  années  à  cette  perfection  à  laquelle  il  est  si  rare 
d'arriver.  Il  n'y  a  personne  qu'on  vous  compare.  Serais-je 
assez  heureux  encore  pour  faire  quelque  chose  que  vous 
d clignassiez  embellir?  Il  faut  que  je  me  hâte;  car  malheureu- 
sement je  baisse  autant  que  vous  vous  élevez.  Il  ne  vous 
faut  ni  de  vieux  soupirants,  ni  de  vieux  poètes.  Je  ne  sais 
pas  encore  dans  quel  temps  vous  serez  à  Lyon  ;  mais  j'écris  à 
Lyon  pour  m'en  informer,  dans  la  crainte  quo  ma  réponse 
ne  vous  trouve  plus  à  Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il 
était  enchanté  de  vous.  Vraiment  je  le  crois  bien.  J'espère 
que  M.  Tronchin  me  mettra  bientôt  en  état  d'être  au  nombre 
de  ceux  que  vous  étonnerez  à  Lyon,  et  à  qui  vous  arracherez 
des  larmes.  Comptez  que  personne  ne  s'intéresse  plus  que 
moi  à  vos  succès,  à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur.  C'est 
avec  ces  sentiments  quo  je  serai  toute  ma  vie,  mademoiselle, 
votre,  etc. 

4599.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juillet. 
Mes  anges,  le  présent  paquet  contient  deux  choses    bien 
importantes  que  je  mets  sous  votro  protection  :  la  première 


(i)  Damilaville.  (G.  A.) 
(2)  De  l'abbé  Guidi.  (G.  A.) 

(:ï:  O'Ite  lettre,  mise  ici    par   tous  les  éditeurs,    n'est  pas  à  sa 
place,  klk i_  appartient  à  l'année  1700.  (G.  A. 


consiste  en  mauvais  vers  pour  mettre  à  la  place  d'autres  mau- 
vais vers  de  l'ex-jésuite  dans  vos  roués;  la  seconde  est  un 
paquet  de  pièces  (1)  un  peu  meilleures  que  nous  présentons, 
madame  Denis  et  moi,  a  M.  de  Calonne,  et  nous  espérons 
qu'elles  ne  seront  point  sifflées,  grâce  à  vos  bontés.  Nous 
présumons  que  nos  anges  gardiens  voudront  bien  lui  faire 
parvenir  ce  paquet,  qui  est  réellement  pour  nous  de  la  plus 
grande  importance;  il  contient  l'acte  de  l'inféodalion  de  nos 
dîmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes,  et  que  les  roués  fussent 
intéressants;  mais  on  ne  peut  tirer  d'un  sujet  que  ce  qu'il 
comporte.  Je  le  trouve  intéressant,  moi,  parce  que  j'aime 
mieux  les  Romains  que  les  Welches  et  les  Bretons  du  qua- 
torzième siècle;  mais  les  Romains  ne  sont  plus  à  la  mode. 
Je  demande  bien  pardon  à  mes  anges  des  libertés  que  je 
prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer,  par  M.  le  duc 
de  Praslin,  mon  respect  et  ma  reconnaissance. 

4600.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

16  juillet. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  à  votre  lettre  du  5  de 
juillet.  Non  sans  doute,  le  parlement  de  Toulouse  ne  peut 
rien  contre  l'arrêt  d'un  tribunal  suprême  nommé  par  le  roi 
pour  juger  en  dernier  ressort,  et  jugeant  au  nom  du  roi 
même.  Je  crois  l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes  affiché  ac- 
tuellementdans  Toulouse  par  un  huissier  delà  chaîne.  Toute  la 
famille  Calas  doit  rentrer  dans  son  bien, dans  son  état,  dans 
sa  renommée;  la  mémoire  de  Jean  de  Calas  est  réhabilitée, 
et  il  ne  manque  à  cette  famille  que  le  pardon  que  les  huit 
juges  fanatiques  doivent  lui  demander  à  genoux  l'argent  à 
la  main.  Je  ne  sais  pas  ce  que  fera  ce  parlement,  mais  je 
sais  que  les  lois,  le  conseil  d'Etat,  la  France  et  l'Europe  en- 
tière le  condamnent.  On  est  occupé  à  présent  à  tirer  du  greffe 
la  sentence  qui  a  condamné  les  Sirven;  si  on  y  parvient, 
nous  aurons  bientôt  deux  grands  monuments  du  fanatisme 
de  province  et  de  l'équité  de  Versailles. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  charmante,  pleine 
do  raison  et  d'esprit,  au  neveu  de  l'abbé  Bazin.  On  pense 
dans  le  Nord  comme  auprès  d'Angoulême. 

La  nièce  a  pour  vous,  monsieur,  les  même  sentiments  que 
moi.  Continuez  à  aimer  le  bien  et  à  le  faire. 

Vous  savez  que  ce  n'est  point  à  moi  d'écrire  la  lettre  que 
vous  voulez  bien  demander,  puisque  je  n'ai  point  vu  la 
sottise  à  laquelle  vous  croyez  qu'il  faut  répondre  :  on  ne 
peut  écrire  au  hasard.  Je  ne  peux  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  mander  (2)  à  ce  sujet. 

Adieu,  monsieur;  permettez-moi  de  vous  embrasser  très 
tendrement. 

4601.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  23  (S). 
Si  j'avais  pu,  mademoiselle,  recevoir  votre  réponse  avant 
de  vous  avoir  écrit  mon  Epître  (4),  cette  épître  vaudrait  bien 
mieux  ;  car  j'ai  oublié  cette  louange  qui  vous  est  due  d'avoir 
appris  le  costume  aux  Français.  J'ai  très  grand  tort  d'avoir 
omis  cet  article  dans  le  nombre  de  vos  talents;  je  vous  en 
demande  bien  pardon,  et  je  vous  promets  que  ce  péché  d'o- 
mission sera  réparé.  Ménagez  votre  santé,  qui  est  encore 
plus  précieuse  que  la  perfection  de  votre  art.  J'aurais  bien 
voulu  que  vous  eussiez  pu  passer  quelque  mois  auprès  d'Es- 
culape-Tronchin  ;  je  me  flatte  qu'il  vous  aurait  mise  en  état 
d'orner  longtemps  la  scène  française  à  laquelle  vous  êtes  si 
nécessaire.  Quand  on  pousse  l'art  aussi  loin  que  vous,  il  de- 
vient respectable  même  à  ceux  qui  ont  la  grossièreté  bar- 
bare de  le  condamner.  Je  ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne 
lis  pas  un  morceau  de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racine,  sans 
une  véhémente  indignation  contre  les  fripons  et  contre  les 
fanatiques  qui  ont  l'insolence  de  proscrire  un  art  qu'ils  de- 
vraient du  moins  étudier,  pour  mériter,  s'il  se  peut,  d'être 
entendus  quand  ils  osent  parler.  H  y  a  tantôt  soixante  ans  quo 
cette  infâme  superstition  me  met  en  colère.  Ces  animaux-là 
entendent  bien  peu  leurs  intérêts  de  révolter  contre  eux 
ceux  qui  savent  penser,  parler  et  écrire,  et  de  les  mettre  dans 
la  nécessité  do  les  traiter  comme  les  derniers  des  hommes. 
L'odieuse  contradiction  de  nos  Français,  chez  qui  on  flétrit 


(1)Pour  l'affaire  des  dîmes.  (G.  A.) 
(2)  Le  15  juin.  (G.  A.) 

(,{)  Encore  une  lettre  qui  n'es!  pas  à  sa  place.  Tous  les  e, lueurs 
la  dalent  du  -il!  juillet  1705,  et  c'est  le  23  juillet  1701  qu'elle  a  dû 
être  écrite,  «i.  A.) 

(4)  V Epître  à  JJaphné.  (G.  A.) 
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o  qu'on  admire,  doit  vous  déplaire  autant  qu'à  moi  et  vous 
donner  de  violents  dégoûts.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  assez 
riche  pour  quitter  le  théâtre  de  Paris  et  jouer  chez  vous  avec 
vos  amis,  comme  nous  faisons  dans  un  coin  du  monde,  où 
nous  nous  moquons  ternhlement  des  sottises  et  des  sots  ! 

J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas  sortir.  Mon  unique  souhait  est 
queTronchin  soit  le  seul  homme  au  monde  qui  puisse  vous 
guérir,  et  que  vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 

Adieu,  mademoiselle  ;  soyez  aussi  heureuse  que  vous  mé- 
ritez de  l'être;  croyez  que  je  vous  admire  autant  que  je  mé- 
prise les  ennemis  de  la  raison  et  des  arts,  et  que  je  vous 
aime  autant  que  je  les  déteste.  Conservez-moi  vos  bontés; 
je  sens  tout  ce  que  vous  valez  :  c'est  beaucoup  dire. 


4602.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


•  (1). 


anges.  Voici  des  papiers  dont  dépend  le  sort  de  la  famille 
Sirven.  Je  connais  leur  bonté  ;  ainsi,  je  ne  leur  fais  point 
d'excuses.  Je  ieur  ai  envoyé,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
de  Praslin,  les  nouveaux  roués;  il  y  a  encore  quelques  chan- 
gements depuis  ce  temps-là.  Le  jeune  auteur  est  très  docile; 
il  est  aux  ordres  de  mes  anges.  Mademoiselle  Clairon  arrive 
demain.  Le  théâtre  est  rebâti;  mais  je  n  en  peux  plus. 
Respect  et  tendresse. 

P.-S.  J'ai  encore  pris  la  liberté  de  leur  adresser  un  pa- 
quet pour  M,  de  Caloune,  qui  renferme-  la  pièce  la  plus  dé- 
cisive. 

4603.  —  A  M.  THIERIOT. 

28  juillet  1765  (2). 

C'est  pour  vous  dire,  mon  ancien  ami,  qu'un  inconnu  qui 
signe  Lachassaigne  m'écrit  qu'il  a  besoin  d'argent.  Il  est  com- 
mis, à  ce  qu'il  dit,  au  bureau  des  Affiches.  Il  dit  qu'il  ira 
prendre  ma  réponse  chez  vous.  Cette  réponse  est  que  je  vou- 
drais soulager  tous  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  mais  que 
M.  Delaleu  a  fait  pour  moi  tant  d'avances  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  lui  en  demande  de  nouvelles. 

Je  suis  fort  en  peine  de  deux  affaires  qui  doivent  intéres- 
ser tous  les  honnêtes  gens  :  il  s'agit  de  la  pension  d'Archi- 
mède  et  de  l'algarade  qu'on  a  faite  à  M.  de  Reaumont. 

Mademoiselle  Clairon  vient  demain  chez  moi.  J'attends 
avec  impatience  mon  philosophe  Damilaviile,  et  je  voudrais 
bien  que  vous  fussiez  du  voyage. 


4604. 


-  A  M.  DAMILAVILLE. 


28  juillet  (3). 

Si  cette  lettre  vous  trouve  encore  à  Paris,  mon  cher  ami, 
je  vous  apprends  qu'un  gros  paquet,  contenant  des  pièces 
essentielles  pour  les  Sirven,  que  j'envoyais,  à  M.  Elie  de  Beau- 
mont  sous  l'enveloppe  de  M.  d'Argental  revêtue  encore  de 
celle  de  M.  le  duc  de  Praslin,  a  élé  décacheté  à  la  poste,  et 
je  ne  sais  si  on  l'a  rendu  à  M.  de  Beaumout  avec  la  taxe 
énorme  de  Genève,  ou  si  on  l'a  retenu,  ou  si  M.  d'Argental 
a  été  vexé  des  frais  du  port.  J'ai  toujours  recours  à  vous 
dans  mes  détresses.  Vous  verrez  sans  doute  M.  d'Argental 
et  M.  de  Beaumont  avant  de  faire  ce  voyage  qui  fait  mon 
espérance  la  plus  flatteuse.  J'ose  vous  supplier  de  rendre  à 
l'un  ou  à  l'autre  les  frais  que  cette  vexation  aura  pu  lui 
couler. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  de  l'affaire  cruelle  que  plusieurs 
avocats  ont  suscitée  à  M.  de  Reaumont.  Je  ne  connais  guère 
d'injustice  plus  punissable.  Ah!  mon  cher  ami,  de  combien 
d'injustices  nous  parlerons  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  !  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  voir  Archimède  (2)  qui 
sans  douto  vous  chargera  d'un  petit  mot  pour  moi. 

Nous  avons  demain  mademoiselle  Clairon  ;  mais  vous  sa- 
vez si  je  préfère  la  philosophie  a  la  déclamation  la  plus 
parfaite.  Vous  savez  avec  quelle  impatience  je  vous  attends. 
Je  suis  bien  malade  ;  je  ne  veux  de  confesseur  que  vous. 

4605.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  juillet. 
Nous  avons  été  confondus,   mes  divins  anges,  de  votre 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  C'est  à  tort  que  les  édi- 
teurs avaient  daté  cette  lettre  de  janvier;  elle  est  du  23  juillet 
(G-  A.) 

(•2)  Ktlili'tirs,  Iv  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  C'est  a  tort  que  ces  édi- 
teurs oui  mis  à  cette,  lettre  l'adresse-  de  d'Aienibert.  (G.  A.J 

t.4)  D'Aienibert.  (G.  A.) 

VOLTAULE,  —  T.  VUI. 


lettre  du  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le  jeune  homme  vous 
avait  envoyé  était  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin:  il  contenait 
l'ouvrage  de  co  pauvre  petit  novice.  J'y  avais  joint  une 
grande  lettre  que  je  vous  écrivais,  avec  un  mémoire  pour 
M.  de  Galonné,  accompagné  de  l'original  de  t'inféodation  des 
dîmes  de  Ferney  et  de  la  preuve  que  ces  dîmes  ont  toujours 
appartenu  aux  seigneurs.  Tout  cela  formait  un  paquet  consi- 
dérable, et  on  croyait  que  le  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin 
serait  respecté.  S'il  n'avait  été  question  que  do  l'ouvrage  du 
jeune  homme,  on  n'aurait  pas  manqué  de  l'envoyer  tout  ou- 
vert, ce  paquet  seul  pouvant  être  pour  lui  comme  pour  vous  : 
maison  avait,  par  discrétion,  adressé  le  tout  à  votre  nom, 
pour  no  pas  abuser  de  celui  de  M.  de  Praslin,  jusqu'au  point 
de  le  charger  do  mes  mémoires  pour  le  rapporteur  des  dîmes 
de  Genève  et  des  miennes.  Nous  n'avions  abusé  que  de  vos 
bontés;  ce  sont  nos  précautions  qui  ont  occasionné  l'ouver- 
ture du  paquet  et  probablement  aussi  l'ouverture  d'un  autre 
que  je  vous  adressai  huit  jours  après  (1).  Ce  dernier  conte- 
nait des  pièces  essentielles  sur  le  procès  des  Sirven,  que  vous 
voulez  bien  protéger;  elles  étaient  pour  M.  Elie  de  Reau- 
mont, qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour.  Je  ne  doutais  pas? 
encore  une  fois  que  ces  deux  paquets  à  l'adresse  do  M.  le  duc 
de  Praslin  ne  fussent  en  sûreté. 

Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  M.  de  Calonne  ne  soient 
perdus  aussi  bien  que  ceux  de  M.  de   Reaumont. 

J'ose  vous  supplier  de  m'informer  de  co  que  ces  paquets 
vous  ont  coûté  ;  j'espère  qu'on  vous  rendra  votre  déboursé. 
Je  suis  à  vos  pieds,  et  je  rougis  de  tous  les  embarras  que  je 
vous  cause;  mais  les  papiers  pour  MM.  de  Calonne  et  de 
Reaumont  sont  si  essentiels,  que  je  ne  balance  pas  à  vous 
supplier  de  vous  faire  informer  s'ils  ont  été  reçus.  Il  se  peut 
que  les  commis  de  la  poste  aient  décacheté  la  première  en- 
veloope,  et  qu'ils  aient  envoyé  les  paquets  à  leurs  adresses 
respectives;  il  se  peut  aussi  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait,  et  que 
tout  soit  perdu;  en  ce  cas,  j'en  serais  pour  mes  dîmes,  et 
Sirven  pour  son  bien  et  pour  sa  roue.  Pardonnez  à  mon  in- 
quiétude et  agréez  la  confiance  que  j'ai  en  vos  bontés. 

Cette  avetiture  m'afflige  d'autant  plus  qu'on  m'apprend  l'af- 
faire désagréable  que  Beaumont  essuie  d'une  grande  partie 
de  ses  prétendus  confrères,  et  je  ne  sais  encore  comment  il 
s'en  est  tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est  mort  de  la  pe- 
tite-vérole naturelle  (3),  après  avoir  sauvé  son  fils  par  l'arti- 
ficielle. Je  me  flatte  que  cette  mort  funeste  ne  changera  rien 
à  votre  état,  et  que  vous  serez  ministre  du  fils  comme  du 
père.  Je  suis  si  affligé,  et  d'ailleurs  si  malade  et  si  faible,  que 
je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  votre  jeune  homme. 
J'avais  une  cinquantaine  de  corrections  à  vous  faire  tenir  de 
sa  part;  ce  sera  pour  une  autre  occasion.  Vous  pouvez  comp- 
ter qu'il  songera  très  sérieusement  à  tout  co  que  vous  lui 
faites  l'honneur  de  lui  dire  ;  il  est  aussi  docile  à  vos  avis 
que  sensible  à  vos  bontés. 

Nous  avons  ce  soir  mademoiselle  Clairon.  J'aurais  bien 
d'autres  choses  à  vous  communiquer,  mais  vous  savez  qu'on 
est  privé  do  la  consolation  d'ouvrir  son  cœur.  Respect  et  ten- 
dresse. 

4606.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  29  juillet. 

C'est  une  grande  consolation,  monsieur,  dans  ma  vieil- 
lesse infirme,  de  recevoir  de  vous  le  beau  recueil  (3)  dont 
vous  m'avez  honoré.  Votre  présent  est  venu  bien  à  propos, 
je  peux  encore  lire  dans  les  beaux  jours  do  l'été.  J'ai  déjà 
lu  votre  traduction  de  Phèdre,  et  j'ai  parcouru  tout  le  reste, 
que  je  vais  lire  très  attentivement.  Je  suis  toujours  étonné 
de  la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour  vers  une 
tragédie  tout  entière.  Votre  style  est  si  naturel,  qu'un  étran- 
ger qui  n'aurait  jamais  entendu  parler  de  la  Phèdre  de  Racine, 
et  qui  aurait  appris  parfaitement  l'italien  et  le  français,  serait 
très  embarrassé  à  décider  laquelle  des  deux  pièces*  est  l'ori- 
ginal. Il  faut  vous  avouer  que  les  Français  n'ont  jamais  eu 
de  traductions  pareilles  en  aucun  genre  :  cet  avantage,  que 
vous  possédez,  ne  vient  pas  seulement  de  l'heureuse  flexibi- 
lité de  la  langue  italienne,  il  est  dû  à  votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une  belle  ré- 
ponse aux  ardélions  ;  elle  doit  vous  faire  aimer  de  vos  infé- 
rieurs, et  vous  faire  respecter  de  vos  égaux.  J'ai  entrevu,  par 
ce  que  vous  dites  sur  ldoménée,  qu'en  effet  vous  aviez  trop 


(1)  Le  23  juillet.  (G.  A.) 

(2)  Le  18  juillet.  (G.  A.) 

(3j  Les  traductions  en  italien  de  Phèdre  etd'Idoménce  par  Alber- 
gati,  et  de  la.  Mort  de  César  et  de  lancrede  par  Paradisi.  (G.  A.) 
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honoré  un  ouvrai  qui  no  méritait  pas  vos  soins;  ce  qui  est 
méprisé  chez  nous  ne  doit  pas  être  eslimé  en  Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  él  ■         ■"'.... 
que  je  dois   à  M.  Paradisi;  il  nie  paraît  ni   ■)  digne  de  '--..Ire 
amitié-:  vous  ne  pouviez  cire  mi.  ux  s'  cou.;    dans  la  culture 
des  beaux-arts.  On  disait  unir,  fois,  dans  les  temps  d'igno- 


48OT.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUG  DE  BIÇHgLÎËU, 

30  juillet. 

11  n'est  pas  juste,  munSdfneùF,  qu'un  vieux  amateur  et 
serviteur  du  tripot  comique  ""ennuie  îiioi,  ai l  rhc-  lui  made- 
moisellc  Clairon,  sans  vous  demain!  r  „  .-,  :  ,vr  ...  Elle  vieiil 
d'arriver;  f ignore  encore  l'élal  de  sa  senti'*;  j'i-no  e  le  parti 
qu'elle  sera  obligée  de  prendre,  et  je  i  <        je  dois  de- 

mander vos  ordres  pour  savoir  sur  qu,  i  ton  j"  dois  lui  par- 
ler, et  quelles  sont  vos  intentions.  Ce  n'est,  [.ourlant  pas  que 
je  pense  que  nies  conseils  aient  beaucoup  d'autorité  sur  elle; 
il  est  à  croire  que  M.  le  comte  de  Valbelle  aura  beaucoup 
plus  do  crédit  que  moi;  mais  enfin,  si  vous  avez  quelques 
ordres  à  me  donner,  je  les  exécuterai  très  fidèlement,  Je  suis 

assez  comme  cette  vieille  m qui  se  mourait,   et  qui 

disait  à  ses  demoiselles  :  Croyez-vous  que  je  puisse  tromper 
quelqu'un  en  l'état  où  je  suis?  Comptez,  monseigneur,  que 
l'envie  de  vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon  de  l'inocula- 
tion ;  son  fils,  qui  a  eu  la  petite-vérole  artificielle,  est  eu  vie, 
et  le  père,  qui  a  neeli-e  cette  précaution,  meurt  à  la  fieur  de 
son  3ge.  Les  vieilles  femm  s  in  eulenl  e  I  -mêmes  leurs  pe- 
tit -filles  dan  le  pays  que  j'h  bite.  Est-il  possible  que  le 
préjuge  dure  en  France  si  longtemps! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Troncbiu;  ainsi  vous  mi! 
pardonnerez  de  vous  parler  d  m.  ce!  itjon.  J'ai  nn  peu  recou- 
vré la  vue,  mais  je  perds  tout  le  reste.  Conservez  votre  santé, 
ce  bien  sans  lequel  les  autres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s'il  se 
peut,  aussi  longtemps  que  votre  gloire. 

4G0S.  —  A  M.  BEAU.VÏONT-JAC0B. 

A  Ferney,  3  auguste  (1). 
J'ai,  monsieur,   des  lettres  de  change   pour  le  paiement 


d'août,  chez  MM.  Coudi 

à  vous  pour  savoir  si  vous  voudn 


Je 


la  bonté 
charger,  et  s'il  convient  à  vos  affaires  d'en  garder  une  som- 
me de  trente  mille  livres,  en  me  faisant  toucher  le  reste  à 
votre  loisir. 

J'ai  encore  à  vous  demander  s'il  vous  conviendrait  de  me 
faire  toucher,  tous  les  mois,  trois  mille  livres  de  Franco,  que 
M.  pejaleu,  secrétaire  du  roi,  notaire  à  Paris,  paierait  au 
commencement  de  chaque  mois  à   vos  correspondants  sur 

lassions  en.'  mi. le  de'toub  >  ces  pctiï'.s  ml'., ires.  Mais  ma  san- 
té, <iui  est  fort  mauvaise,  >m  me  permet  t  as  d'aller  à  Genève. 
11  vous  serait  bien  plus  aisé  à  vous,  monsieur,  qui  vous  por- 
tez bien,  de  me  faire  l'honneur  de  venir  à  Ferney. 

J'ai  celui  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  etc. 

4<509.  -  A  M.  COLLN'i. 

Ferney,  4  auguste. 
Jo  vous  présente,  mon  cher  ami.  un  des  enfants  B)  do  ma- 

dam  •  Calas,  une  vidime  innocente  échappée  au  fanatisme, 


pa 


oujoi 


i  lit,  je 


gen,   aux    pieds   de    monseigneur   l'électeur.    Milord  Abing- 
don    i)a  dû.  lui  rendra  compte  de  mes  souffrances  et  de  mes 

ni  arei  j. 

Mademoiselle  clairon  est  chez  moi;  elle  joue  sur  mon 
théâtre,  que  j'ai  rebâti  pi, ur  elle;  mais  •'»  peine  puis-je  me 
traîaor  pour  l'aller  entendre,  et  à  Deine  mes  yeux  poiivent- 


(1;  Fililcurs,  de  Cayrol  et.  . 
{■>)  I  .erre  Calas,  pin  lui  p; 
(3i  II  tenait  les  ailaclos  de 
(4;  Voyez,  (unie   VI,  là      Ul 


.   ar  par  Coliui.  (CL  A.) 
A.) 

Gcnm,  chaut  Hl.  (U.A.) 


4ôi0.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

5  auguste, 

(caf  je  ti''aime  pas  mieux  août  que  cul-de-sac  :  cela 
est  trou  vrdche). 
Les  inflammation: 


up 


rent; 


jitrine,  monsieur,  nuisent  beau- 
u  commerce  des  lettres.  J'en  ai  eu  une  dont  les  restes 
i  point  du  tout  plaisants.  Sans  cela,  votre  jolie  lettre 
illet,  vos  très  agréables  vers,  votre  charmante  imagi- 
m'auraient  animé;  et  je  vous  aurais  dit,  il  y  a  un 
outcequoj'a- 


lus 


i  pe 


de 


plia-, 


!SpI- 


qu 


le  vous  pour  de  l'argent.  Je  les  attends 
épure  dédicatoiro.  M.  de  La  Touraille,  qui  est  d'une  volée  un 
pu  différente,  m'a  écrit  sur  votre  compte  des  choses  qui  ont 
bien  flatté  mon  goût.  Il  vous  aime,  et  il  est  digne  do  vous 
aimer.  Vous  avez  là  un  bon  second  auprès  de  M.  le  prince 
de  Coudé. 

Je  suis  enchanté  que  vous  n'aimiez  pas  trop  lo  public,  et 
que  vous  aimiez  beaucoup  vos  terres.  Voilà  qui  est  vrai- 
ment philosophe  : 

Vous  connaisse/  très  bien  vos  gens; 


Si  je  le  suis,  c'est  par  mon  âge, 
Et  je  nie  suis  trompé  longtemps. 

Mademoiselle  Ciairon  est  chez  moi  :  il  y  avait  dix-sept  ans 
que  je  ne  l'avais  vue.  File  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui :  elle  a  créé  sou  art.  Elle  est  unique  :  il  est  juste 
qu'elle  soit  persécutée  a  Paris. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  appris,  et  tout  ce  qu  on  ma  dit, 
augmente  ma  passion  pour  ma  retraite;  cello  de  vous  y  re- 
voir est  à  son  comble. 

Permettez  que  jo  confie  à  vos  bontés  ce  billet  pour  frère 
d'Alembert. 

Il  me  mande  que  la  Bible  et  le  Martyrologe  vous  sont  très 
familiers.  Vous  avez  soutenu  devant  lui  avec  courage  et  bien- 
séance les  attaques  du  prédicateur  qui  mo  hait  encore  plus 
qu'il  n'aime  le  grand  Arnaud  et  le  grand  Rousseau.  Sans 
doute  j'ai  nié  l'enfer  des  Egyptiens  ;  jo  me  suis  un  peu  mo- 
que des  charlatans  qui  ont  inventé  la  roue  d'I.xion  ;  mais  j'ai 
toujours  fuit  grand  cas  des  inventeurs  de  la  police.  J'estime 
qu'un  cavalier  de  maréchaussée  impose  plus  lui  seul  que  les 
trois  furies  et  le  vautour  de  Prouiélhéo. 

Je  vous  sais  encore  meilleur  gré  de  savoir  par  cœur  des 
pages  entières  de  mon  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  me  donnez 
uni;  grande  idée  de  ma  prose.  Mais  ne  répondez  plus,  je  vous 
en  prie,  à  ces  vieilles  redites.  Je  n'ai  point  lait  un  dieu  de  ce- 
lui a  qui  j'ai  reproché  son  despotisme,  son  ostentation,  sa 
femme,  et  son  confesseur.  Rien  de  si  facile  que  de  louer  ou 
de  blâmer  à  outrance  un  roi  qui  a  doublé  la  force  et  la  gran- 
deur de  la  monarchie,  laissé  des  monuments  dignes  de  la 
Grèce  et  de  Home,  brûlé  les  camisards,  et  donné  son  cœur 
aux  grands  jésuites. 

4311.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  auguste. 
Mes  chers  anges,  j'avais  pressenti  combien  vos  deux  belles 
âmes  seraienl  n.P.m'v,  de  I  :  ,,,m  que  vous  avez  faite  (1). 
Toute  noire  pi  tite  société  habitante  du  pi.  d  des  A 
partageant  voire  dmdeiir,  a  ;  il  i.  I  .-..  ■  a  .  '-I  diou  uni.'.;  i  m.  ■• 
qu  ■  iv  madieiir  ne  changerait  rien  a  votre  situation  ;  et  nous 
n  avoir  l'assurance,  quoique  vous  ne  nous  eu  ayez 
p.,.,'  edaircisdans  la  dernière  lettre  que  Vous  avez  eu  la  bonté 

Mademoiselle  Clairon  va  joui  r.  à  basse  note,  Aménaïde  et 

i',:.  ehe    -_>:  sur  mon  poli!  lu  -aire   ne  [■'.  ruev,  qu'on  a    rétabli 
i  miune  vous  le  vouliez.  C'est  outre  les  ordres  exprès  de  Tron- 

(|,i:i,  qui    lie    rep.Uld     pa.-.  m-    M    vie    si   elle    lait  U0S    eiiul'ls,   et 

(,ui   \eui  ahsoiniiieni   upiVii     i-.-,..iin-  •  .i   jouer  la  tragédie. 

.    ; i  dire  qu'elle  n  ■   reinon- 

,     l..     ,:.,     ..•  ,    .,;   ,  .;m  .,!.■!■.-  via"  ■  d ■•  V'.i.x 
,ehemeul  •  qui   la  foraient  iniailliblemenlsuc- 


Allssi 

tarait 
et  une 

combe 
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Pour  moi,  qui  suis  encore  plus  malade  qu'elle,  je  retourne 
nie  mettre  entre  les  mains  deTroncliin  à  Genève.  Il  est  juste 
que  je  meure  dans  une  terTe  étrangère,  pour  prix  de  cin- 
quante années  de  travaux,  et  que  Fréron  jouisse  à  Paris  de 
toute  sa  gloire. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois,  au    nom  de  l'amitié  dont 
vous  m'avez  toujours  honoré,  do  ni;-  mander  si   vous  croyez 
que  les  calomnies  dont  j'ai  louj  ..    - 
une  assez  forte  impression    pi,  -....-   j 

parti  d'aller  vivre  dans  un  petit  l.ien  que  j'ai  vers  la   ,  in.-.--; 
ou  plutôt  pour  y  aller  mourir.  Je  suis  tout  pièt,  et  je  mour- 
rai en  vous  aimant. 

4612   —  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

13  auguste  (1). 
J'apprends  la  justice  qu'on  a  rendue  à  celui  qui  éclai 
justice  et  qui  là  fait  rendre.  Je   partage  ce  triomphe  avec 
tous  les  honnêtes  gens  do  Paris.  Je  m'intéresse  autant  qu'eux 
au  rétablissement  de  madame  deBeaumont. 
Sinon  se  met  aux  pieds  d-j  protecteur  de  l'innocence  op- 
,  avec  la  pancarte  ci-jointe,  et  attrendra  sa  commo- 

4613.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

A  Ferney,  14  auguste  17G5  (2). 
J'ai  reçu,  monsieur,  le  dernier  appoint;  ma  lettre  pourrait 
servir  de  quittance  générale.  Si  d'arjUeurs  il  vous  en  faut  une 
en  forme,  vous  n'avez  qu'à  prescrire  la  l'orme,  et  vous  serez 
obéi.  Je  reitère  à  M.  Camp  les  assurances  de  l'intérêt  tondre 
que  je  prendrai  à  lui  toute  ma  vie.  Allez,  monsieur,  jouir  a 
Paris  de  tous  les  agréments  qui  vous  y  attendent;  vous  èo-s 
bien  sûr  d'être  aime  ailleurs,  et  vous  ne  douiez  pas  du  ten- 
dre et  respectueux  attachement  de  votre,  etc. 

4614.  —  A  M.  DUPONT. 


Mon  cher  ami,  j'ai   langui  longtemp. 


vos  (  i.i  ...  di  ds  l'Eglise.  Je  vous  souhaite  les  biens  de  i  E- 
::  vos  enfants;  mais  je  suis  fâché  qu'au  lieu 
d'en  faire  des  prêtres,  vous  n'en  ey;  z  pas  fait  des  hommes. 
La  fortune  force  toujours  nos  inclina  lions.  J'ai  toujours  le 
château  de  Monlbéliard  pour  point  de  vue;  et  vous  pouvez 
être  bien  sur  qu'une  de  mes  plus  grandes  consolations  sera 
ue  vous  y  voir. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  charmante  au 
neveu  de  l'abbé  Bazin  (3),  et  m'a  chargé  de  la  lui  rendre.  Elle 
a  fait  présent  de  quinze  mille  livres  à  M.  Diderot,  et  de  cinq 
mille  livres  à  madame  Calas;  le  tout  avec  uii  ■  p  ilj  sse  qui 
est  nu-dessus  de  ses  dons.  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'a  pas  fait 
tuer  son  mari,  et  que  jamais,  nous  uiiv-  j.io!'>.  pin  s,  nous 
ne  souffrirons  qu'on  la  calomnie.  Bonsoir,  uioii  cher  ami. 
ig  Denis  vous  fait  mille  compliments;  frère  Adam 
aussi. 

4615.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Feraey,  20  auguste  (4). 
J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  les  cinq  lettres 
de  change  ci-jointes,  sur  Paris  et  Lyon,  pour  la  somme 
de  six  mille  cinq  cents  livres,  sauf  cireur.  Je  vous  supplie  de 
m'en  faire  compter  l'argent,  quand  elles  auront  été  payées. 
Vous  obligerez  sensiblement,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

4616.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  21  auguste  (5). 
Je  suis,  monsieur,  très  sensible  à  vos  bontés;  mais  je  ne 
veux  point  en   abuser,  et  je   ne   prétends  recevoir  mes  six 
mille  cinq  cents  livres  que  quand  elles  auront  été  payées. 


(1)  Ce  billet,  édité  à  cette  date  par  MM.   de  Cayrol  et  A.  Fran- 
çois, se  ln-uve,  daiisjesaulivs  éditions,  ccumie  pOot-scriptum  u'tuio 


Le  temps  est  court,  j'attendrai  très  volontiers  Vous  me  fe- 
rez plaisir  de  vouloir  bien  m'avertir  quand  ces  lettres  do 
change  auront  été;  acquittées. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

4617.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  auguste. 
Il  faut  d'abord  rendre  compte  à  mes  anges  du  voyage  do 
mademoiselle  Clairon.  Elle  a  joué  supérieurement  Amenante; 
o    is,  dans  l'Electre,  elle  aurait  ébranlé  les  Alpes  et  le  mont 

mai.  a-  d'une  loai.iei"  m  neuve,  si  vraie,  si  sublime,  si 
eio.i  ,  ;.,  •  si  d.''(  P;r,.no  .  \  oila  ce  que  vous  perdez,  messieurs 
les  Vi'oicbcs  :  mais  vraiment  j'apprends  que  vous  en  faites 
i  bien  d'autres;  vous  ne  voulez  pas  qu'on  gravi;  madame  Calas 
et  ses  enfants;  vous  craignez  que  cela  ne  déplaise  à  M.  David 
et  à  huit  conseillers  de  Toulouse.  Graver  madame  Calas!  la 
grande  police  ne  peut  souffrir  un  pareil  attentat. 

Ma  foi,  messieurs  les  Welchos,  on  vous  siffle  d'un  bout  do 
l'Europe  à  l'autre,  et  il  y  a  longtemps  que  cela  dure;  cepen- 
dant je  vous  pardonne  en  laveur  des  âmes  bien  nées  et  vé- 
ritablement françaises  qui  sont  encore  parmi  vous,  et  sur- 
tout en  faveur  de  mes  anges.  J  espère  que  l'attention  polie 
qu'on  a  eue  pour  mesbieurs  de  Toulouse  n'empêchera  pas 
que  l'esianipe  ne  soit.  1res  bien  débitée. 

J'ai  deux  grâces  à  vous  demander  :  la  première,  de  vou- 
loir bien  nie  dire;  ce  que  c'est  qu'un  M.  Barreau  que  je  soup- 
çonne être  employé  dans  les  bureaux  dos  affaires  étrangères. 
il  m'a  envoyé  de 'Versailles  quelques  remarques  sur  le  Siècle 
ds  Louis  XIV  qui  me  paraissent  d'un  homme  parfaitement 
instruit  de  tous  les  détails.  C'est  une  bonne  connaissance  à. 
cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s'il  y  a  eu  des  secrétaires 
d'amoassado  en  titre  d'office  avant  qu'on  eût  proposé;  ce  titre 
à  cet  étonnant  et  extravagant  d'Eon  de  Beaumon!,  qui  tra- 
vaillait aux  feuilles  de  Fréron  avant  d'être  capitaine  et  pléni- 
potentiaire. M.  de  Saint-Foix  ({),  ou  celui  qui  est  ci:  oge  du 
dépôt,  pourrait  vous  dire  s'il  y  a  eu  eu  effet  des  secrétaires 
d'ambassade  à  Venise  nommes  par  la  cour,  s'il  y  a  eu  un 
futilement  et  des  honneurs  affectés  à  celte  place,  et  si  Jean- 
Jacques  Rousseau  en  a  joui  lorsqu'il  accompagna  M.  de  Mon- 
taigu  dans  son  ambassade  à  Venise  (2). 

Ces  petites  notices  Sont  nécessaires  aux  barbouilleurs 
comme  noi,  qui  se  mêlent  d'être   historiens,  et  à  qui   l'on 

de   me   fournir   quelqi     i  in      .'"'   us  sur   ces   bagatelles; 

comme  vous  m'en  avez  loin  ni  .eir  i  i  prétendue   ambassade 
du  marquis  de  Telle)  ia     j  ,  ,:  ;    :     ;     ,;{;. 

A  propos  de  Russie-,  l'impératrice  a  écrit  une  lettre  char- 
mante au  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous  voyez  comme  ello 
en  use  avec  les  Français,  et  vous  sentez  bien  que  feu  M.  son 
mari  aura  tort  dans  la  postérité.  Respect  et  tendresse. 

4618,  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELL1. 

A  Ferney,  22  auguste  (.'P. 
Sentez,  monsieur,  combien  je  suis  à  plaindre  de  n'avoir 
pas  l'hoimeur  «raccompagner  M.  le  duc  detaRochefoucault(5). 
C'est  un  jeune  homme  digne  de  son  grand  nom  et  digne  de 
vous  voir. il  aura  un  bonheur  que  j'ai  désiré'  depuis  longtemps. 
il  va  partir,  et  je  n'ai  que  le  temps  do  vous  assurer  do  mon 
respect. 

4619..  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

A  Genève,  23  auguste. 

Voilà,  monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux  qui  recom- 
mencent ;  ainsi  vous  permettrez  a  ce  vieux  malade  de  vous 
écrire  d'une  main  étrangère. 

J'ai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le  vouliez,  et 
comme  elle  le  mérite  :  elle  a  été  honorée,  fêlée,  chaulée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  encyclopédistes; 
ce  sont  des  gens  très  dangereux,  qui  vous  ont  fait  perdre  le 
Canada,  qui  ont  causé  l'épidémie  morte-Ile  à  la  Cayenne,  et 
qui  viennent  de  vous  faire  battre  à  Maroc.  Rien  n'est  plu  i  juste 
assurément  que  de  les  faire  pondre,  comme  vous  le  proposiez 
dans  imo  de  vos  gracieuses  lettres;  mais  je  vous  supplie  de 

(1)  Ou  peut-être  mieux  sainle-Foy,  and  ne  faut  pas  confondre 
av.c  l'auteur  des  Essais  sut  Paris,  (G   A.) 

'■;-■■  ;  i  24  octobre  1766.  (G.  A.) 


:.  ((i.  A.) 
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m'excopter  do  la  sentence.  Je  ne  suis  point  du  tout  encyclopé- 
diste, je  ne  suis  qu'un  laboureur  malade  qui  défriche  des 
champs  incultes,  et  qui  marie  des  filles  dans  un  coin  de  terre 
ignoré.  Ce  petit  asile  n'est  connu  que  depuis  quo  vous  l'avez 
honoré  de  votre  présence  et  Je  vos  .Seaux  faits.  Tout  ce  que 
je  demande,  c'est  qu'on  ne  m'impute  point  ies  rogalons  dont 
Rousseau  inonde  ce  pays.  On  a  grand  soin  de  mettre  de 
temps  en  temps  sous  mon  nom  des  Dictionnaires  philosophi- 
ques et  autres  ravauderies.  Je  suis  bier.  loin  de  m'amuser  à 
ces  sottises;  ma  santé  est  devenue  si  mauvaise,  que  je  ne  songe 
pius  qu'à  mourir,  et  je  mourrai  pénétré  pour  vous  do  la  plus 
respectueuse  tendresse. 

4620.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

23  auguste  1765,  à  Ferney  (1). 
(  Madame,  je  me  suis  privé,  pendant  une  année  entière,  de 
l'honneur  et  de  la  consolation  d'écrire  à  votre  altesse  sérénis- 
sime.  Des  fluxions  horribles  sur  les  yeux  qui  me  privaient 
entièrement  de  la  vue,  mon  inutilité,  mon  ensevelissement 
dans  la  retraite  retenaient  dans  le  silence  les  sentiments  qui 
m'attacheront  à  votre  personne  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie.  Mais  ayant  appris  ce  quo  vous  daignez  faire  pour  les 
Calas,  je  me  sens  ranimé  par  votre  belle  âme.  La  reconnais- 
sance et  l'admiration  sont  mes  devoirs  auprès  de  vous.  Je 
bénis  la  fin  de  ma  carrière,  quand  je  vois  un  cœur  comme 
le  vôtre  réparer  si  noblement  le  mal  quo  l'injustice  et  le  fa- 
natisme ont  fait  aux  hommes.  La  superstition' n'a  jamais  fait 
que  du  mal,  et  la  philosophie  ne  peut  faire  que  du  bien.  Vous 
joignez  à  cette  véritable  philosophie  un  cœur  compatissant  et 
généreux,  qui  est  encore  au-dessus  do  la  connaissance  de  la 
vérité, 

Puisse  le  ciel  prolonger  vos  beaux  jours  au  gré  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  connaître  !  Les  princes  vos  en- 
fants doivent  être  à  présent  dans  un  âge  où  le  cœur  profito 
des  grands  exemples.  Que  ne  puis-je  être  le  témoin  de  leurs 
progrès,  et  voir  de  mes  yeux  combien  ils  sont  dignes  de  leur 
respectable  mère! 

La  princesse  votre  fille  m'a  paru  digne  d'un  trône,  et  je  suis 
étonné  qu'elle  n'en  ait  pas  encore  un.  Je  ne  perds  jamais  de 
vue  cette  auguste  et  vertueuse  famille.  Les  jours  que  j'ai 
passés  dans  votre  cour  me  sont  toujours  présents  ;  ils  font  la 
consolation  de  mes  souffrances.  Je  me  sens  dévoué,  madame, 
à  votre  altesse  sérénissime  comme  si  j'étais  tous  les  jours  à 
ses  pieds.  Je  crois  encore  entendre  cette  bonne  et  charmante 
maîtresse  des  cœurs,  qui  pense  en  tout  comme  sa  souve- 
raine. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  monseigneur  le  duc  do  Gotha. 
Agréez  le  profond  respect  du  plus  vieux  et  du  plus  humble 
do  vos  serviteurs. 

4621.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

24  auguste  (2). 

La  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire,  monsieur  le  marquis, 

est  digne  de  votre  cœur  et  de  votre  raison  supérieure.  J'ai 


(1)  Editeurs.  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lelitv,  faite  pour  être  publiée,  est  antidatée.  Elle  a  dû 
être  écrite  le  12  octobre.  N'oyez  a  celte  date  une  autre  lettre  de  d'Ar- 
gence.  Un  soi-disant  philosophe  protestant  avait  critiqué,  danslMn- 
vvc  littéraire,  la  lettre  de  Voltaire  a  Damilaville  du  l~r  mars. 
D'Argenee,  après  avoir  vainement  prié  Voltaire  de  répliquer,  écri- 
vit lui-même  contre  le  philosophe  protestant,  el  sa  lettre  parut  im- 
primée avec  la  présente  missive.  Voici,  du  reste,  la  lettre  de  d'Ar- 
gence  : 

«  Au  château  de  Dirac,  ce  20  juillet. 
»  J'ai  lu  dans  une  feuille,  mon  vertueux  ami,  intitulée  l'Année 
lilténiire,  une  satire  a   l'occasion  de  la  justice  rendue  à  la  famille 
des  Calas  par  le  tribunal  suprême  de  MM.  les  malins   des  requê- 
te- ;  elle  a  indigné  tous  les  honnêtes  gens,  on  m'a  dit  que  c'est  le 

»  L'auteur,  par  une  ruse  à  laquelle  personne  n'est  jamais  pris, 
feint  qu'il  a  reçu  de  Languedoc  une  Lettre  d'un  philosophe  protes- 
tant. Il  fait  dire  a  ce  prétendu  philosophe  que  si  on  avait  jugé  les 
Cala-  sur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire,  qui  a  couru  dans  l'Europe, 
on  aiiiail.  eu  une  fort  mauvaise  idée  de  leur  cau.e.  L'auteur  des 
leinil  ■-  n'iiv  |  as  attaquer  MM.  les  maîtres 


vr    qil< 


;.ilsqu- 


.  M.  de 


,  puisque  M.  de  Voltaire  avait  agi  sur 


appris  par  cette  lettre  l'insolente  bassesse  de  Fréron,  quej'i 
gnorais.  Je  n'ai  jamais  lu  ses  feuilles;  le  hasard,  qui  vous  en 
a  fait  tomber  une  entre  les  mains,  ne  m'a  jamais  si  mal  servi  ; 
mais  vous  avez  tiré  de  l'or  de  son  fumier  en  confondant  ses 
calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame  Calas  écrivit 
do  la  retraite  où  elle  était  mourante,  et  dont  on  la  tira  avec 
tant  de  peine;  s'il  avait  vu  la  candeur,  la  douleur,  la  résigna- 
tion qu'elle  mettait  dans  le  récit  du  meurtre  de  son  fils  et  do 
son  mari,  et  cette  vérité;  irrésistible  avec  laquelle  elle  prenait 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  je  sais  bien  que  cet  homme 
n'en  aurait  pas  été  touché,  mais  il  aurait  entrevu  que  les 
cœurs  honnêtes  devaient  en  être  attendris  et  persuadés. 

Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature, 
Ce  n'est  pas  aux  fripons  à  sentir  la  vertu. 

Mérope,  act.  IV,  se.  il. 

Quant  à  M.  le  maréchal  do  Richelieu  et  à  M.  le  duc  de  Vil- 
lars,  dont  il  tâche,  dites-vous,  d'avilir  la  protection.et  de  ré- 
cuser le  témoignage,  il  ignore  que  c'est  chez  moi  qu'ils  virent 
le  fils  de  madame  Calas,  que  j'eus  l'honneur  de  le'ur  présen- 
ter, et  qu'assurément  ils  ne  l'ont  protégé  qu'en  connaissant 
de  cause,  après  avoir  longtemps  suspendu  leur  jugement, 
comme  le  doit  tout  homme  sage  avant  de  décider. 

Pour  MM.  les  maîtres  dus  requêtes,  c'est  à  eux  de  voir 


Quelle  comparaison  entre  une  sentence  sévère  et  un  assassinat  exé- 
crable !  entre  le  devoir  et  un  parricide!  et  quel  parricide  encore! 
Il  fallait,  s'il  eût  été  en  effet  exécuté,  que  le  père  et  la  mère,  uu 
frère  et  uu  ami,  en  eussent  été  également  coupables. 

»  Il  pousse  la  démence  jusqu'à  oser  dire  que  si  les  fils  de  Jean 
Calas  ont  assuré  «  qu'il  n'y  eut  jamais  de  père  plus  tendre  et  plus 
»  indulgent,  el  qu'il  n'avait  jamais  battu  un  seul  de  ses  enfants,  » 
c'est  plutôt  une  preuve  de  simplicité  de  croire  cette  déposition, 
qu'une  preuve  de  l'innocence  des  accusés. 

»  Non,  ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  complète,  mais  c'est  la 
plus  mande,  des  probabilités;  c'est  un  motif  puissant  d'examiner, 
et  il  ne  s'agissait  alors,  pour  M.  de  Voltaire,  que  de  chercher  des 
motifs  qui  le  déterminassent  à  entreprendre  une  affaire  si  intéres- 
sante, dans  laquelle  il  fournit  depuis  des  preuves  complètes,  qu'il 
tit  recueillir  à  Toulouse. 

»  Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore.  M.  de  Voltaire, 
chez  qui  je  pa-sai  (rois  uioi<,  auprès  de  Genève,  lorsqu'il  entreprit 
celte  affaire,  exigea,  avant  de  s'y  exposer,  que  madame  Calas,  qu'il 
savait  être  une  dame  très  religieuse,  jurât,  au  nom  du  Dieu  qu'elle 
adore,  que  ni  son  mari  ni  elle  n'étaient  coupables.  Ce  serment 
était  du  plus  grand  poids,  car  il  n'était  pas  possible  que  madame 
Calas  iii  un  faux  serment  pour  venir  a  Paris  s'exposer  au  supplice; 
elle  était  hors  de  cause,  rien  ne  la  forçait  a  faire  la  démarche  ha- 
sardeuse de  recommencer  un  procès  criminel,  dans  lequel  elle  au- 
rait pu  succomber.  L'auteur  des  feuilles  ne  sait  pas  ce  qu'il  en 
coûterait  à  un  cœur  qui  craint  Dieu  de  se  parjurer;  il  dit  que  c'est 
la  uu  mauvais  raisonnement,  «que  c'est  comme  si  quelqu'un  au- 
»  rait  interrogé  un  des  juges  qui  condamnèrent  Calas,  etc.  » 

«Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde?  Sans  doute  le 
juge  fera  serment  qu'il  a  jugé  suivant  sa  conscience;  mais  cette 
conscience  peut  avoir  été  trompée  par  de  faux  indices,  au  lieu  que 
madame  Calas  ne  saurait  se  tromper  sur  le  crime  qu'on  imputait 
alors  à  son  mari,  et  même  à  elle.  Uu  accusé  sait  très  bien  dans 
son  cœur  s'il  est  coupable  ou  non;  mais  le  juge  ne  peut  le  savoir 
que  par  des  indices  souvent  équivoques.  Le  faiseur  de  feuilles  a 
donc  raisonné  avec  autant  de  sottise  que  de  malignité,  car  je  dois 
appeler  les  choses  par  leur  nom. 

»I1  ose  nier  qu'on  ait  cru  dans  le  Languedoc  que  les  protestants 
ont  un  point  de  leur  secte  qui  leur  permet  de  donner  la  mort  a 
«  leurs  enfants  qu'ils  soupçonnent  de  vouloir  changer  de  reli- 
»  giou,  etc.  :  »  ce  sont  les  paroles  de  ce  folliculaire. 

»  Il  ne  sait  donc  pas  que  celle  accusation  lut  si  publique  et  si 
grave,  que  M.  Stulre,  fameux  avocat  do  Toulouse,  dont  nous  avons 
un  excellent  mémoire  en  faveur  de  la  famille  Calas,  rélute  cette 
erreur  populaire,  pages  5!>.  60  el  61  de  son  l'action.  Il  ne  sait  donc 
pas  que  l'Eglise  de  (leneve  fut  obligée,  d'envoyer  à  Toulouse  une 
protestation  solennelle  contre  une  si  horrible  accusation. 

»  Il  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  importante,  sur  co 
qu'on  écrivait  a  l'ancien  gouverneur  du  Languedoc,  el  à  celui  do 
Provence,  pour  obtenir,  par  leur  crédit,  des  informations  sur  les- 
quelles on  pût  compter  :  que  pnuvait-uu  faire  de  plus  sage? 

»  Je  ne  dirai  rien  des  petites  soltises  hiteiaires  que  cet  homme 
ajoute  dans  sa  misérable  feuille.  L'innocence  des  Calas,  l'ai  rôt  so- 
lennel de  MM.  les  maîtres  des  requêtes,  sont  trop  respectables  pour 
que  j'y  mêle  des  objets  si  vains.  Je  suis  seulement  'donné  qu'on 
souffre  dans  Paris  une    lotie  insolence,   et   qu'un   malheureux,  qui 


l   foi 


>  point,  i 


gémissant,  la  nature  a  sou  devoir.  1      »  Vous  savez  a  quel  punit  je  vous  suis  attaché.    u'AutiENCE.  » 
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si  après  leur  jugement  souverain,  qui  a  constaté  l'innocence 
de  la  famille  Calas,  il  doit  être  permis  à  un  Fréron  de  la  ré- 
voquer en  doute. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse,  et  je  vous  aime  autant 
que  je  vous  respecte. 

4622.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  auguste  (1). 

Mes  divins  anges,  je  viens  encore  de  recevoir  plusieurs 
paquets  contre-signes  Laverdy,  Choiseul, Saint-Florentin.  Tous 
les  paquets  adressés  directement  à  moi  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  droit  de  contre-seing  me  sont  rendus,  et  l'ont  été  sans 
difficulté;  on  n'en  fait  que  lorsque  ces  paquets  sont  adressés 
à  quelqu'un  pour  une  autre  personne.  C'est  pour  avoir  pris 
trop  de  précautions,  c'est  pourm'être  fait  adresser  l'ouvrage 
du  jeune  homme  (2)  sous  le  nom  de  Camp,  et  pour  avoir  fait 
mettre  une  seconde  enveloppe  :  A  Vagnière,h  Genève,  chez  un 
marchand,  que  ce  paquet  fut  taxé;  c'est  pour  avoir  envoyé  ce 
même  ouvrage  de  Genève,  à  votre  nom,  sous  celui  do  M.  le 
duc  de  Praslin,  qu'il  a  été  taxé  encore.  Si  je  l'avais  envoyé 
tout  ouvert  à  M.  le  duc  de  Praslin,  en  le  priant  de  vous  le  re- 
mettre, il  aurait  certainement  joui  d'une  pleino  franchise. 
M.  le  duc  de  Praslin  pourrait  donc  très  aisément  m'envoyer 
cet  ouvrage,  et  même  avec  un  mot  de  sa  main,  étant  très 
permis  à  un  ministre  de  lire  de  mauvais  vers  et  de  me  les 
renvoyer. 

J'avais  été  extrêmement  effarouché  de  l'aventure  de  la 
demi-feuille  (3)  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  ne  plus  écrire  de  ces 
demi-feuilles  et  à  continuer  la  correspondance  comme  à  l'or- 
dinaire, en  observant  seulement  que  les  gros  paquets,  comme 
l'ouvrage  en  question  que  M.  le  duc  de  Praslin  me  renverrait 
directement,  ne  fussent  pas  sous  une  autre  enveloppe  que  la 
sienne. 

J'envoie  donc  ce  présent  mémoire  à  M.  de  Courteilles  pour 
premier  essai,  et  surtout  je  vous  demande  très  humblement 
pardon  de  ces  détails  et  de  ces  embarras,  tristes  fruits  d'une 
éternelle  absence.  Je  devais  vous  envoyer  aujourd'hui  des 
vers  que  j'ai  faits  pour  mademoiselle  Clairon  (4)  ;  mais 
comme  Gabriel  Cramer,  toujours  extrêmement  attentif,  ne 
m'en  a  donné  aucun  exemplaire,  et  que  mademoiselle  Clairon, 
qui  vient  de  partir,  s'est  saisie  à  mon  insu  de  ceux  qui  sor- 
taient tout  mouillés  de  la  presse,  vous  ne  les  aurez  que  par 
la  prochaine  poste.  Je  les  ai  faits  avec  beaucoup  de  soin,  ils 
n'en  sont  peut-être  pas  meilleurs. 

Je  vous  ai  supplié  de  m'obtenirdu  dépôt  des  affaires  étran- 
gères un  éclaircissement  sur  les  secrétaires  d'ambassade,  et 
surtout  sur  celle  de  Venise;  je  vous  réitère  ma  très  humble 
prière. 

Je  crois,  ou  du  moins  on  croit  ici.  que  Montpéroux,  résident 
à  Genève,  n'a  pas  longtemps  à  vivre  :  il  est  attaqué  d'une 
jaunisse  à  la  suite  d'une  apoplexie.  Il  y  a  un  M.  Astier,  com- 
missaire de  marine  en  Hollande;  c'est  un  philosophe,  et  de 
plus  un  homme  très  sage  et  très  aimable.  Si  M.  de  Montpé- 
roux succombait,  si  vous  protégiez  M.  Astier,  M.  le  duc  de 
Praslin  ne  pourrait  faire  un  meilleur  choix. 

J'avoue  qu'il  me  serait  dur  de  me  transplanter  à  mon  âge; 
mais  il  le  faudrait  bien,  si  on  me  chicanait  :  vos  bontés  me 
rassurent. 

Permettez  que  j'insère  ici  ce  petit  mot  pour  Lekain. 

4623.  -  A  M.  LEKAIN. 

26  auguste. 

M.  Lekain  sera  servi  comme  il  le  désire  par  le  jeune  homme 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé  :  il  ne  perdra  rien  pour  at- 
tendre, et  il  n'attendra  pas  longtemps. 

Mademoiselle  Clairon  a  joué  Electre  d'une  manière  si  su- 
périeure et  si  étonnante,  qu'elle  m'a  fait  aimer  cette  pièce.  Il 
n'y  manquait  que  M.  Lekain. 

Je  le  prie  instamment  de  me  faire  l'amitié  de  compulser 
les  registres  de  la  Comédie;  on  veut  savoir  quel  jour  et  com- 
bien de  fois  on  l'a  jouée  soit  à  Paris,  soit  à  la  cour,  et  le 
produit  des  chambrées;  je  lui  serai  très  obligé  s'il  veut  bien 
se  donner  cette  peine. 

Je  l'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(3)  voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  22  mai.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  cette  Epitre,  année  1765.  (G,  A.) 


4624.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genève,  30  auguste  fl). 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  mander  à  mon  héros  des  nou- 
velles de  mademoiselle  Clairon.  Je  crois  lui  avoir  dit  qu'elle 
avait  désobéi  à  Tronchin,  en  jouant  sur  mon  petit  théâtre 
de  marionnettes  les  rôles  d'Electre  et  d'Aménaïde.  Je  lui  ré- 
pète que  jamais  ni  Baron  ni  mademoiselle  Lecouvreur  n'ont 
approché  d'elle.  Riais  je  peux  vous  assurer  que  je  ne  suis 
point  coupable  de  sa  désobéissance  à  la  médecine.  Ce  que 
j'avais  prévu,  et  voulu  empêcher,  est  arrivé;  il  lui  a  pris 
une  perte  de  sang  affreuse;  il  lui  a  fallu  du  temps  pour  se 
remettre. 

Elle  est  partie  pour  la  Provence  dans  un  carrosse  où  elle 
est  couchée.  Tronchin  lui  a  dit  que,  si  elle  remontait  sur  le 
théâtre,  il  ne  répondait  pas  de  sa  vie,  et  qu'il  ne  se  mêlerait 
jamais  de  sa  santé.  Elle  a  répondu  que,  quand  le  roi  daigne- 
rait vouloir  l'entendre,  elle  serait,  comme  ses  autres  sujets, 
prête  à  hasarder  sa  vie  pour  lui  plaire,  mais  que  partout 
ailleurs  elle  serait  très  docile  aux  ordonnances  de  Tronchin. 

Nous  sommes  ici  une  troupe  de  malades  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  le  doyen,  et  qui,  malgré  notre  obéissance  aux 
oracles  d'Esculape,  no  nous  en  portons  pas  mieux.  Madame 
la  comtesse  d'Harcourt  est  dans  son  lit  depuis  quatre  ans. 
J'ai  un  parent,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  devenu  paralytique 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Pour  moi,  je  partage  mes  misères 
entre  Genève  et  cette  petite  maison  où  je  vous  ai  fait  ma 
cour.  Il  y  a  des  jours  où  je  suis  aveugle  ;  il  y  en  a  d'autres  où 
mes  yeux  me  rendent  quelque  service,  et  je  saisis  ces  mo- 
ments-là pour  vous  renouveler  l'attachement  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  tendre  qu'on  puisse  avoir  pour  vous. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  vous  demander  si  vous  aviez  lu 
les  Lettres  de  Henri  IV  à  Corisandre,  qui  sont  imprimées 
dans  VEssai  sur  l'hittoire  générale  et  placées  mal  à  propos 
après  le  chapitre  de  Louis  XIII.  Elles  sont  curieuses,  et  méri- 
tent votre  attention. 

Conservez-moi,  monseigneur,  des  bontés  qui  font  le 
charme  de  ma  vie. 

P.-S.  Voici  la  rapsodie  (2)  qu'on  a  faite  pour  mademois  ■ 
Clairon. 

4625.  -  A  M.  THIERIOT. 

30  auguste. 

Mon  ancien  ami,  le  séjour  de  mademoiselle  Clairon  et  ma 
santé,  qui  empire  tous  les  jours,  ne  m'ont  pas  permis  do 
vous  écrire.  Je  goûte  une  vraie  satisfaction  d'avoir  M.  Dami- 
laville  dans  mon  ermitage.  C'est  un  vrai  philosophe;  cela  ne 
ressemble  pas  à  Rousseau,  qui  ne  sait  pas  même  prendre  le 
masque  de  la  philosophie.  Savez-vous  que,  pour  être  admis 
à  sa  communion  hérétique  dans  le  village  où  il  aboie,  il  avait 
promis  et  signé  de  sa  main  qu'il  écrirait  contre  l'ouvrage 
abominable  d'Helvélius  (3)  ? 

Ce  sont  ses  propres  termes  ,  et  M.  de  Montmolin,  son  curé, 
avec  lequel  il  s'est  brouillé,  et  contre  lequel  il  a  écrit,  a  fait 
imprimer  cette  belle  promesse.  Le  chien  qui  accompagnait 
Diurne  aurait  eu  honte  d'une  pareille  infamie. 

On  écrit  beaucoup  à  Genève  pour  et  contre  les  miracles  (4), 
et  il  y  a  eu  des  gens  assez  sots  pour  croire  que  je  me  mêlais 
de  cette  petite  guerre  Ihéologique.  J'en  étais  bien  loin,  je 
ne  me  mêlais  que  des  miracles  de  mademoiselle  Clairon.  Elle 
m'a  étonné  dans  Aménaido  et  dans  Electre,  qu'elle  a  jouées 
sur  mon  petit  théâtre.  Ce  n'est  point  moi  qui  suis  l'auteur 
de  ces  deux  rôles,  c'est  elle  seule.  Je  crois  que  le  public  de 
Paris  ne  la  reverra  plus,  mais  sûrement  il  la  regrettera;  la 
perte  sera  légère  pour  vous,  qui  n'allez  presque  jamais  au 
spectacle. 

Nous  marions  donc  tous  deux  des  filles;  mais  vous  avez 
un  grand  avantage  sur  moi,  vous  mariez  celle  que  vous  avez 
faite.  Vous  avez  goûté  le  plaisir  d'être  père,  et  moi  j'ai  été 
inutile  au  mon  le;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  me  console  au- 
tant que  je  puis  par  le  plaisir  insipide  do  bâtir  et  do  plan- 
ter. La  mémoire  de  madame  de  Tencin  m'est  chère,  puis- 
qu'elle a  mis  au  monde  d'Alembert;  il  a  été  sur  le  point 
d'en  sortir  :  les  jansénistes  en  auraient  été  bien  aises,  mais 
tous  les  honnêtes  gens  auraient  été  bien  affligés. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  portez-vous  mieux  quo  moi. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  fG.  A.) 

(2)  L' Epitre.  (G.  A.) 

(3)  Ceci  n'est  pas  exact.  Rousseau  avait  non  pas  écrit,  mais  dit 
au  pasteur  Montmolin  qu'il  avait  eu  en  vue,  dans  sou  Emile,  de 
s'élever  contre  le  livre  infernal  de  ['Esprit.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  les  Questions  sur  les  miracles.  (G.  A.) 
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mû.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

30  augu  !  ». 

J'ai  trop  lardé,  mon  cher  monsieur,  à  vous  rçmefcier  de 
la  justice  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  aux  Caias,  et  de 
la  générosité  avec  Jaqu.  Ile  vous  avez  daigné  confondre  les 
calomnies  de  ce  malheureux  Fi'éron.  On  m'a  dit  qu'on  avait 
fie  indigné  de  sa  feuille;  mais,  quelque  horreur  qu'il  ins- 
pire, ou  le  tolère,  et  il  se  fait  un  revenu  du  mépris  qu'il 
juspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer  une  lettre  de  remercie- 
ment qu'on  doit  imprimer  à  la  suite  de  la  vôtre  (1);  mais  je 
n'ai  pu  en  avoir  encore  un  exemplaire. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  maladies  qui 
persécutent  ma  vieillisse.  Elle  a  joué  dans  Tancrède  et  dans 
Oviste  sur  mon  petit  théâtre  que  vous  connaissez.  J'ai  vu  la 
perfection  en  un  genre  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence-,  vous  auprès  d'Angou- 
lême;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  les  regrets. 

4627.    -  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  30  auguste. 
Je  ne  vous  dirai  pas,  mademoiselle,  à  quel  point  vous  êtes 

re;. relié,.,  parce  que  je  ne  pourrais  l'exprimer. 

\oici  ce  (pi  un  (2i  n. 'écrit  de  Versailles  :  «  Tout  le  monde 
»  veut  savoir  des  nouvelles  de  mademoiselle  Clairon,  et  le 
»  roi  tout  le  premier.  » 

«  Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et  honorée, 

•s  les  fois  que  le  rôi  voudrai! 
tous  ses  autres  sujets,  qu'elle 

le  j'ai  dit  la  vérité  toute  pure,« 

nés  respects  au  plus  aimable 


sur  personne.  J'ai  par  dessus  les  autres  le  sentiment  de  la 
reconnaissance.  Nous  ne  nous  Hâtions  pas  devons  avoir  une 
seconde  obligation.  Vous  êtes  pour  moi  le  phénix  qu'on  ne 
voyait  qu'une  fois  en  sa  vie. 
Vous  êtes  au-dessus  des  formules  de  lettres. 

4028.  —  A  M.  BEAU  MONT-JACOB. 


»  M.  T 

»  le  il 

■aire.  Elle  lui    a 

»  ordo 

»  l'ont 

Vou 

■/oyèz.mi  1  moi 

Péri 

mil''/    „'),', î  ,1,!    ère 

d      l 

mçaisrt  au  plus 

mons 

le  tout  noire  cei 

J'ai  été  un  peu  malad 
neur  de  vous  remercier 


A  T  rney,  31  auguste  (5L 
eur,  el  je  n'ai  pu  avoir  l'hon- 
■s  obligeantes  que  vous  vou- 
■  ï ■  1  ï  ■  de  donner  à   M.  Gabriel 
Crami  r  l'arg  id  de  mes  Mires  de  change.  |]  doit  arriver  de 
:  -,orie  un   groupe  a   mon  adresse.  Je  vous 

supplie  de  vouloir  bien  le  faire  retirer  chez  M.  Aslruc,  di- 
recteur du  coche  d  •  Suisse.  J'en  ferai  l'emploi  que  vous  ju- 
gerez le  plus  convenable-  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

4629.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  31  auguste. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  pensé  comme  l'Académie  de 
Rouen;  j'ai  trouvé  les  conquérants  normands  très  bien  chan- 
tés (6),  et  j'ai  éle  fort  aise  que  vous  ayez  donné  le  prix  au 
jeune  M.  de  La  II  irp  •.  Il  a  p:.ss  ■  -pi  !  \\  -s  jours  dan  ;  mon 
ermitage;  et  comme  j'aime  beaucoup  a  corrompre  la  jmi- 
nessc,  je  l'ai  fort  exhorte  à  suivre  la  détestable  carrière  des 
vers.  C'est  un  homme   perdu.    Il  fera  cerfam  mi  >i  !  u      h   ns 


■  be 


les  plaisirs 
Josl  i  la  m. 
peut  me  pi 


le  el  c  ax  de  la  campagne.  Je  suis  tout 

i  prudent  que  vous;   la  campa 

e  pendant  l'hiver. 

(juc  l'abbé  Bazin  vous  ait  amusé.  Il  y  a 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Agence  du  2ï  auguste.  (G.  A.) 

(2)  l.o  maréchal  de  Richelieu.  (G,  A.) 

(3)  Voyez  plus  haut.  ((i.  A.) 

4)  valbciie  etNeledenski.  (G.  A.) 
(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(<ij  la  délivrante  de  ïa  1er  m-  et   la  fondation  du  royaume  des 
Veux-ùicUet,  poème  do  La  Harpe.  (G.  A.) 


un  abbé  Bazin  à  Paris  qui  croit  avoir  fait  ce  livre,  et  qui  s'est 
plaint  a  moi  assez  plaisamment  qu'on  eût  mis  dans  le  titre, 
par  /eu  M.  l'abbé  Bazin.  Je  lui  ai  prouvé  que  depuis  Bazin, 
roi  de  Thuringe,  il  y  avait  eu  pliisiems  grands  hommes  de  ce 
nom,  et  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avan  fait  cette  Philnso- 
fti-e.  Je  sais  bien  que  des  gens  ont  cru  que  j'étais  de  la  fa- 
milm  des  Bazin  ;  mais  je  n'ai  point  cette  vanité.  Ce  livre  est 
farci   d'érudition  orientale,  dont  on  ne  peut  me  soupçonner 


J'a 


dm 


A  mademoiselle  Clairon,  qui  a  bien  voulu 
jouer  Aménaïde  et  Electre  sur  mon  petit  théâtre.  Madame 
Denis  a  très  bien  joué  Clytemnestre;  madame  de  Floriau 
s'est  tirée  à  merveille  du  rôle  de  la  simple  et  tendre  Iphise. 
Pour  mademoiselle  Clairon,  elle  nous  a  tous  étonnés;  j'en 
suis  encore  transporté.  Je  crois  qu'elle  quitte  le  théâtre, 
moyennant  quoi  il  faut  qu'on  le  ferme. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  toute  la  famille  vous  fait  mille  ten- 
dres compliments,  conservez  votre  santé. 

4630.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

l«r  septembre. 
Il  va  longtemps,  monsieur,  que  je  médite  de  vous  écrire. 
Le  séjour  de  mademoiselle  Clairon  m'a  un  peu  dérangé,  et 
après  son  départ  il  a  fallu  réparer  le  temps  que  les  plaisirs 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  mademoiselle  Clairon, 
je  n'avais  pas  même  l'idée  don  jeu  si  animé  et  si  parfait. 
J'avais  été  accoutume  a  cette  froide  déclamation  de  nos  froids 
théâtres,  et  je  n'avais  vu  que  des  acteurs  récitant  des  versa 
d'autres  acteurs,  dans  un  petit  cercle  entouré  de  petits- 
maîtres. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  dit  que  ni  elle  ni  mademoiselle 
Dumesnil  n'avaient  déployé  d'action  dont  la  scène  est  sus- 
ce)  tilde  tpie  depuis  que  M.  le  comte  de  Lauraguais  a  rendu 
au  public,  ass"z  ingrat,  le  service  de  payer  de  son  argent  la 
liberté  du  théâtre  el  la  beauté  du  spectacle  (1).  Pourquoi  nul 
autre  homm  •  que  lui  n'a-t-il  contribué  à  cette  magnificence 
nécessaire?  et  pourquoi  ce  même  public  s'est-il  plus  sou- 
venu de  quelqui  s  tantes  de  M.  de  Lauraguais  (2)  que  de  sa 
générosité  il  m.  s.  n  m  fit  pour  les  arts?  Lès  torts  qu'un 
homme  peut  avoir  dans  l'intérieur  de  sa  famille  ne  regardent 
miile;  les  bienfaits  publics  regardent  tous  les  hon- 
nèles  -eus.  Alcibiade  peut  avoir  fait  quelques  sottises,  mais 
Alcibiade  a  fait  de  belles  choses  :  aussi  le  préfère-t-on  à  tous 
les  citoyens  inutiles  qui  n'ont  fait  ni  bien  ni  mal. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  espèce  de  vie  vous  mènerez; 
mais  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que  des  actions  généreu- 
ses, comme  vous  avez  un  cœur  sensible  et  beaucoup  d'es- 
prit, et  que  par  dessus  tout  cela  vous  allez  être  très  riche, 
vous  devez  bien  vous  al  tendre  qu'on  épluchera  votre  con- 
duite. Vous  vous  trouverez  entre  la  flatterie  et  l'envie,  mais 
j'espère  que  vous   vous  démêlerez  très  habilement  de  l'une 

Je  ne  vous  euv.de  point  I  's  versiculels  faits  en  l'honneur 
de  loo  a.sa'  Cmiron.  Ou  en  lira  quelques  exemplaires  ; 
mademoiselle  Clairon  en  emporta  une  moitié,  mes  nièces  se 
jetèrent  sur  l'autre;  je  n'en  ai  pas  à  présent,  Dieu  merci, 
une  seule  copie.  Dès  que  j'en  aurai  recouvré  une,  je  vous 
l'enverrai;  mais,  en  vérité,  ces  bagatelles  ne  sont  bonnes 
qu'aux  yeux  de  ceux  (jour  qui  elles  sont  faites;  elles  sont 
comme  les  chansons  de  table,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en 
pointe  de  vin. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Souvenez-vous 
toujours  de  la  bonne  cause  :  ce  n'est  pas  assez  d'être  philoso- 
phe, il  faut  faire  des  philosophes  (3). 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  Touraille,  ne  m'oubliez 
pas  auprès  de  lui.  Il  me  paraît  avoir  bien  de  la  raison,  do 
l'esprit,  et  dugoùt;  cela  n'est  pas  à  négliger. 

4631.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  3  septembre  (3). 
■rie.  monsieur,    d'être  très  fâché  contre 
a  di    ■  à     .  :conex,  au  lieu   de  me  faire 
shi     moi.  C'da  n'est  pas  bien;  il  doit  sa- 

■ur,  la  proposition  que  vous  me  faites, 
quinze  mille  livres,  et  à  l'égard  des  dix 
pouvez   me  les  envoyer  avec   l'appoint, 


(1)  En  faisant  débarrasser  la  scène  de  tout  spectateur.  (G. 

(2)  Sa  femme  avait  plaidé'  en  sé/araii'on.  [C,.  A  ) 
m  Allusion  aux  nurmr,  de  Vilb-ll.-.  (G.  A.) 

4)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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jusqu'à  concurrence  de  deux  cent  quatre-vingt-onze  livres  à 
votre  loisir;  et  les  quinze  mille  livres  net  vous  resteront  aux 
conditions  que  vous  proposez.  Quand  j'aurai  besoin  d'ar- 
gent, je  vous  en  demanderai. 
J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  monsieur,  etc. 

4632.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  septembre. 

Premièrement,  mes  divins  anges  sauront  que  c'est  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée  d'envoyer  au  suppliant  un  paquet 
de  vers  contre-signe; 

Secondement,  que  je  renverrai  sur-le-champ  en  droiture, 
à  M.  le  duc  de  Prasl'in,  la  pièce  entière  dûment  corrigée, 
avec  la  préface  honnête  et  modeste  du  petit  ex-jésuite;  et  si 
mes  anges  sont  ronlents,  ils  remettront  le  tout  à  Lekain,  qui 
saisira  le  temps  le  plus  favorable  pour  imprimer  l'ouvrage 
à  son  profit,  supposé  qu'il  puisse  y  avoir  du  profit,  et  que 
le  public  ne  soit  pas  lassé  de  tant  d'œuvres  dramatiques. 

Troisièmement,  mes  anges  me  permettront-ils  de  leur  pré- 
senter la  pancarte  ci-jointe?  M.  Fabry,  dont  il  est  question, 
a  rendu  en  effet  des  services,  en  réglant  les  limites  de  la 
France,  de  la  Suisse,  et  de  Genève.  Si  mes  anges  ont  la 
bonté  de  m'assurer  des  intentions  favorables  de  il.  le  duc 
de  Praslin,  je  serai  bien  content,  et  je  ferai  grand  plaisir  à 
M.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  mieux,  mais  M.  TroflChin  ne  croit 
pas  qu'il  en  réchappe;  il  peut  se  tromper,  fout  grand  médecin 
qu'il  est.  Vingt  personnes  demandenl  déjà  celte  place. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Praslin  est  instruit  du  mérite  de 
M.  Astier,  qui  est  employé  depuis  longtemps  (1).  Je  ne  le 
connais  pas,  mais  je  sais  qu'il  est  tout  à  fait  pour  la  bonne 
cause,  et  extrêmement  circonspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Damilaville;  c'est  un 
homme  d'une  probité  courageuse. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  qui  est  dans  un  autre  goût. 

Il  vient  d'être  avéré  que,  pour  être  admis  à  la  communion 
des  fidèles  dans  le  village  où  il  aboie,  il  a  promis,  par  un 
écrit  signé  de  sa  main,  quil  écrira>t  contre  le  livre  abomina- 
Ile  d'Helvélius  (2).  Son  curé,  avec  lequel  il  s'est  brouillé, 
comme  avec  le  reste  du  monde,  a  été  obligé  de  faire  impri- 
mer cette  belle  promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce  misérable  en 
ait  pris  le  manteau  pendant  quelque  temps;  mais  il  m;  faut 
pas  que  Platon  cesse  de  philosopher  parc  que  le  chien  de 
Diogène  veut  mordre;  il  faut  vivre  et  mourir  dans  l'amour 
de  la  vérité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

4633.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUTREY. 

6  septembre. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps,  monsieur,  où  les  Pylhagore 
voyageaient  pour  aller  enseigner  les  pauvres  Indiens.  Vous 
prêterez  votre  campagne  à  mes  masures.  Soyez  bien  persuadé 
que  je  mourrai  très  affligé  de  ne  vous  avoir  point  vu.  J'ai  eu 
l'honneur  de  passer  quelque  temps  de  ma  vie  avec  madame 
votre  mère,  dont  vous  avez  tout  l'esprit,  avec  beaucoup  plus 
de  philosophie. 

Si  j'avais  pu  vous  posséder  cette  automne,  vous  auriez 
trouve  chez  moi  un  philosophe  (3)  qui  vous  aurait  tenu  tète, 
et  qui  mérite  de  se  battre  avec  vous;  pour  moi,  je  vous  au- 
rais écouté  l'un  et  l'autre,  et  je  ne  me  serais  point  battu; 
j'aurais  tâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne  chère  plus 
simple  que  délicate.  Il  y  a  des  nourritures  fort  anciennes  et 
fort  bonnes,  dont  tous  les  sages  de  l'antiquité  se  sont  tou- 
jours bien  trouvés.  Vous  les  aimez,  et  j'en  mangerais  volon- 
tiers avec  vous;  mais  j'avoue  que  mou  estomac  ne  s'accom- 
mode point  de  la  nouvelle  cuisine.  Je  ne  puis  souffrir  un  ris 
de  veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée,  laquelle  s'élève 
quinze  lignes  au-dessus  de  ce  petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis 
manger  d'un  hachis  composé  de  dinde,  de  lièvre,  et  de  la- 
pin, qu'on  veut  me  faire  prendre  pour  une  seule  viande  (4). 
Je  n'aime  ni  le  pigeon  à  la  crapaudine,  ni  le  pain  qui  n'a 
pas  de  croûte.  Je  bois  du  vin  modérément,  et  je  trouve  fort 
étranges  les  gens  qui  mangent  sans  boire,  et  qui  ne  savent 
pas  même  ce  qu'ils  mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas   même  que  je  n'aime   point 


(1)  En  Hollande.  (G.  A  ' 

(2>  Voyez  la  lettre  à  THieriot  riu  30  àugu&têj  note  fr.  (G.  A.) 

(3)  Damilaville.  (G.  A.) 

(4)  Dans  toute  cette  lettre,  ""oMaire  se  moque  de  l'Eucharistie, 
de  la  communion,  de  la  confession,  etc.,  etc.  (G.  A.) 


du  tout    qu'on  se  pnrle 
qu'on  dise  ce  qu'on  a  fa 


vre  et  de  mus 
sains  en  eux- 
qu'on  lardât. 


les  morilles,  des  champignons,  et  do  poi- 
avec  lesquels  ils  déguisent  des  mets  très 
■s,  et  que  je  no  voudrais  pas  seulement 


ns  qui  vous  mettent  sur  la  table  un  grand 
surtout  où  il  est  défendu  de  toucher  ;  cela  m'a  paru  très"  inci- 
vil. On  ne  doit  servir  un  plat  à  son  hôte  que  pour  qu'il  en 
mange;  et  il  est  fort  injuste  de  se  brouiller  avec  lui,  parce 
qu'il  aura  entamé  un  cédrat  qu'on  lui  aura  présenté.  Et  puis, 
quand  on  s'est  brouillé  pour  un  cédrat,  il  faut  se  raccommo- 
der et  faire  une  paix  plâtrée,  souvent  pire  que  l'inimitié  dé- 
clarée. 

Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four,  et  jamais  dans  un 
privé.  Vous  auriez  des  ligues  au  fruit,  mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêls,  tel  que  je  le  propose,  fait  espérer 
un  sommeil  fort  doux  et  fort  plein,  qui  ne  sera  troublé  par 


cuii  s 


Mo 


!  vous.  Je 


ie  je  désirerais  d'avoir  l'honneur  de 
s  un  peu  malade  à  présent;   je  n'ai 
grand  appétit,  mais  vous  m'en  donneriez   et  vous  me 
feriez  trouver  plus  de  goût  à  mes  simples  aliments. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  l'honneur  de  votre  sou- 
venir. Elle  est  entièrement  à  mon  régime.  C'est  d'ailleurs 
eue  f'.rl  b  i:  n-  adrice;  vous  eu  auriez  été  content  dans  une 
assez  mauvaise  pièce  à  la  grecque,  intitulée  Oreste,  et  vous 
l'amï  .  -.:  '  avec  plaisir,  même  à  côté  de  mademoiselle 
Clairon.  Conservez-moi  au  moins  vos  bontés,  si  vous  me  re- 
fusez votre  présence  réelle. 

4634.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  septembre. 

Notre  résident  Montpéroux  vient  de  mourir  ;  à  qui  donne- 
ra-t-on  cette  place?  Je  voudrais  bien  que  ce  fût  à  un  philo- 
sophe. Plusieurs  personnes  la  demandent.  Je  ne  connais  point 
du  (ont  par  moi-même  M.  Astier,  qui  est  en  Hollande,  et  qui 
a,  dit-on,  bien  servi  ;  mais  je  sais  qu'il  est  fort  sage  et  fort 
paisible,  [lest  sans  doute  convenable  de  ne  pas  envoyer  dans 
celte  ville  un  bigot  fanatique. 

.1"  '<>,!.•  !  '•"  pauvre  Tercier,  qui  a  perdu  si  mal  à  propos 
sa  ;  '■■■■■■  i'  pour  avoir  approuvé  un  livre  médiocre  ('2),  qui 
n'  i.-.ii  uie  i.-  i.aiaphrase  des  Pensées  de  La  Rochefoucauld. 
Si  nous  pouvions  l'avoir,  ce  serait  une  grande  consolation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  supplie  instamment  mes  anges  de  nous 
envoyer  un  résident  philosophe. 

M. "de  Cbauvelin,  l'ambassadeur  à  Turin,  m'a  mandé  qu'il 
vous  enverrait  la  petiie  <]■;'■.>.■  >,-]■.•  {\r  l'e\.  j -suite  :  mais  à  quoi 


•oiturof  Je  vous  ai 
■s  paquets  conire- 
t  le  mal  quand  on 


f  Vo 


dat 


il    tn 


vos  vers  lort  mauvais,  <  t  vc: 
»  mande  de  les  corriger,  »  ou  telle  autre  ch  -  si  ml  l<  le? 
Il  me  semble  que  cette  grande  affaire  d'Etal  peut  se  traiter 
très  facilement  par  la  poste  ;  on  renverra  le  tout  avec  une 
préface  des  plus  honnêtes,  et  toutes  les  indications  nécessaires 
à  l'ami  Lekain. 

Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  la  défense  qu'on  a  faite 
au  roi  de  donner  le  privilège  à  madame  Calas  de  vendre 
une  estampe.  J'ai  déjà  fait  quelques  souscriptions  dans  ma 
retraite,  et  M.  Tronchin  en  a  fait  bien  davrmt  go,  comme  de 
raison.  Je  plains  bien  mes  pauvres  Sirven.  Malheur  à  tous 
ceux  qui  viennent  les  derniers,  dans  quelque  genre  que  co 
puisse  être!  l'attention  du  public  n'est  plus  pour  eux.  Il  fau- 
drait à  présent  avoir  eu  deux  hommes  roués  dans  sa  famille 
pour  faire  quelque  éclat  dans  le  monde. 

Je  m'imagine  que  l'affaire  des  dîmes  sera  décidée  à  Fon- 
lainebleau/ll  en  est.  do  cette  besogne  comme  de  celle  do 
l'ex-  jésuite  ;  il  n'importe  en  quel  tonipsolles  finiss"ut,  pourvu 
que  mes  anges  et  M.  le  duc  de  Praslin  les  favorisent  toutes 
deux. 
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Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met  au  bout  des 
ailes  de  mes  anges. 

4635.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  septembre. 

Mes  yeux,  mademoiselle,  ne  sont  pas  si  heureux  à  présent 
qu'ils  l'étaient  quand  ils  avaient  le  bonheur  de  vous  voir.  Ils 
pouvaient  alors  le  disputer  à  mes  oreilles;  mais  actuelle- 
ment ils  sont  si  malades,  que  je  ne  peux  avoir  l'honneur  de 
vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire  à  Aix,  cela  me  fait  crain- 
dre que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis  à 
Marseille  (1).  Je  vous  y  rendais  compte  de  l'empressement  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  savoir  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Le  roi  s'en  était  informé  lui-môme.  Je  vous  confiais 
que  j'avais  instruit  M.  le  maréchal  de  Richelieu  de  la  vérité; 
je  lui  disais  que  vous  vous  étiez  trouvée  fort  mal  de  l'effort 
que  vous  aviez  fait  de  représenter  Electre  et  Aménaïdo  sur 
mon  petit  théâtre,  et  que  M.  Tronchin  avait  déclaré  qu'il  y 
allait  de  votre  vie,  mais  que  vous  ne  balanceriez  pas  de  la 
risquer  quand  il  s'agirait  de  plaire  au  roi.  Si  ma  première 
lettre  est  perdue,  celle-ci  servira  de  supplément. 

L'amitié  que  vous  me  témoignez  me  fait  encore  plus  de 
plaisir  que  les  talents  inimitables  que  je  vous  ai  vue  déployer. 
Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  autant  qu'à  voire  gloire.  Vous 
ferez  les  délices  de  vos  amis  comme  vous  avez  fait  celles  du 
public;  et,  en  vérité,  le  public  ne  vaut  pas  des  amis. 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  compliments  les  plus  tendres 
et  les  plus  sincères.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  au- 
près de  M.  le  comte  de  Valbelle;  il  ne  m'appartient  pas  d'en- 
vier sa  place,  mais  j'envie  celle  de  M.  de  Neledenski,  puisqu'il 
vous  accompagne. 

Si  vous  êtes  à  Aix,  voulez-vous  bien  me  recommander  aux 
bontés  de  M.  le  duc  de  Villars  ?  Je  ne  le  fatigue  point  de  mes 
inutiles  lettres,  mais  je  lui  snrai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu,  mademoiselle  ;  si  j'avais  de  la  santé,  vous  me  trou- 
veriez à  Lyon  sur  votre  passage. 

4636.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Renève,  16  septembre. 
Vous  vous  êtes  donc  mis ,  monseigneur,  à  ressusciter  les 
morts?  Vous  avez  déterré  je  ne  sais  quelle  Adélaïde  morle  en 
sa  naissance,  et  que  j'avais  empaillée  pour  la  déguiser  en 
Duc  de  Foix.  Vùus  lui  avez  donné  la  plus  belle  vie  du  monde. 
Tronchin  n'approche  pas  de  vous,  quelque  grand  médecin 

?|u'il  soit;  il  ne  peut  me  faire  autant  de  bien  que  vous  en 
aites  à  mes  enfants.  Je  ne  désespère  pas,  tandis  que  vous 
6tes  en  train,  que  vous  ne  ressuscitiez  aussi  la  Femme  qui  a 
raison.  On  prétend  qu'il  y  a  quelques  ordures,  mais  les  dévotes 
ne  les  haïssent  pas.  Que  sait-on  même  si  un  jour  vous  ne  fe- 
rez pas  jouer  la  Princesse  de  Navarre?  La  musique  du  moins 
en  est  très  belle,  et  je  suis  sûr  qu'elle  ferait  grand  plaisir  : 
cela  vaudrait  bien  un  opéra-comique. 

Je  ne  sais  si  mademoiselle  Clairon  rajuste  sa  santé  dans  le 
beau  climat  de  Provence.  Je  crois  que  le  public  ferait  en  elle 
une  perte  irréparable.  Vous  aurez  trouvé  que  j'ai  poussé  l'en- 
thousiasme un  peu  loin  dans  certains  petits  versiculets  (2); 
mais  si  vous  aviez  vu  comme  elle  ta  joué  Electre  dans  mon 
tripot,  vous  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs  à  Fontainebleau;  ces 
plaisirs- là  sont  do  ma  compétence,  mais  il  ne  m'appartient 
pas  de  les  goûter  à  votre  cour.  J'ai  environ  deux  douzaines 
d'enfantsqui  se  produisent  quelquefois  sous  votre  protection; 
mais  pour  le  père,  il  fait  fort  bien  d'aimer  sa  retraite  et  de 
ne  pas  désirer  autre  chose;  il  ne  regrette  que  le  bonheur 
qu'il  a  eu  si  longtemps  de  vous  approcher  et  d'admirer  votre 
gaieté  au  milieu  de  vos  affaires  de  toute  espèce.  Ses  yeux, 
pochés  parle  vent  du  nord,  ne  lui  permettent  pas  de  vous 
écrire  de  sa  main  à  quel  point  il  est  pénétré  de  respect  pour 
vous,  et  combien  il  prend  la  liberté  de  vous  aimer. 

4637.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  septembre. 
Mes  divins  anges,  je  vois  bien  que  je  ne  connaissais  pas 
encore  ce  public  inconstant  que  je  croyais  connaître.  Je  no 
me  doutais  pas  qu'il  dût  approuver  avec  tant  de  transports  ce 
qu'il  avait  condamné  avec  tant  de  mépris.  Vous  souvenez- 
vous  qu'autrefois,  lorsquo  Vendôme  disait   à   la  dornièro 


scène  :  Es-tu  content,  Coucy?  les  plaisants  répondaient  • 
Couci-Couci  !  J'ai  retrouvé  ici,  dans  mes  paperasses,  deux 
tragédies  d'Adélaïde;  elles  sont  toutes  deux  fort  différentes, 
et  probablement  la  troisième,  qu'on  a  jouée  à  la  Comédie, 
diffère  beaucoup  des  deux  autres.  Je  fais  toujours  mon  thème 
en  plusieurs  façons.  Il  est  à  croire  que  Lekain  fera  imprimer 
à  son  profit  cette  Adélaïde  qu'on  vient  de  représenter;  mais 
je  pense  qu'il  conviendrait  qu'il  m'envoyât  une  copie  bien 
exacte,  afin  qu'en  la  conférant  avec  les  autres,  je  pusse  en 
faire  un  ouvrage  supportable  à  la  lecture,  et  dont  le  succès 
lût  indépendant  du  mérite  des  acteurs.  C'est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  bons  offices  auprès  de  Lekain,  car  je  vous  de- 
mande toujours  des  grâces. 

A  l'égard  des  roués,  j'attends  toujours  votre  paquet  et  vos 
ordres;  le  petit  jésuite  a  sa  préface  toute  prête;  mais  il  dit 
qu'il  ne  faut  pas's'attendre  à  de  glands  mouvements  do  pas- 
sions dans  un  triumvir,  et  que  cette  pièce  est  plus  faite  pour 
des  lecteurs  qui  réfléchissent,  que  pour  des  spectateurs  qu'il 
faut  animer.  Il  sait  de  plus  que  le  pardon  d'Octave  à  Pompée 
ne  peut  jamais  faire  l'effet  du  pardon  d'Auguste  à  Cinna, 
parce  que  Pompée  a  raison  et  que  Cinna  a  tort,  et  surtout 
parce  que  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  ne  laissent  point 
de  place  à  ceux  qui  viennent  les  seconds. 

Je  sais  bien  que  j'ai  été  un  peu  trop  loin  avec  mademoi- 
selle Clairon  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  un  tel  baume  sur  les 
blessures  qu'elle  avait  reçues  au  For-l'Evêque.  Elle  m'a  paru 
d'ailleurs  aussi  changée  dans  ses  mœurs  que  dans  son  ta- 
lent; et  plus  on  a  voulu  l'avilir,  et  plus  j'ai  voulu  l'élever. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  un  peu  d'enthousiasme 
pour  les  beaux-arts  ;  j'en  ai  dans  l'amitié,  j'en  ai  dans  la  re- 
connaissance. 

4638.  —  AU  MÊME. 

Septembre  (1). 

Je  crois  à  présent  l'un  de  mes  anges  gardiens  quitte  do 
tous  les  tristes  devoirs  que  la  perte  de  l'infant  a  exigés  de  lui. 
Je  le  supplie  de  vouloir  bien  faire  donner  cette  lettre  à 
Lekain;  en  la  lisant,  vous  me  trouverez  bien  curieux. 

On  m'a  dit  que  la  santé  de  M.  le  duc  de  Praslin  n'était  pas 
bonne  et  qu'il  parlait  de  se  retirer.  Je  souhaite  passionnément 
qu'il  se  porte  bien,  et  qu'il  demeure  en  place;  et  je  le  souhaite 
très  indépendamment  des  dîmes  que  la  sainte  Eglise  dispute 
à  Genève  et  à  moi.  Quand  il  aura  nommé  un  résident  à  Ge- 
nève, je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  m'en  instruire. 

J'attends  toujours  vos  instructions  et  votre  paquet  pour  le 
communiquer  au  petit  ex-jésuite,  et  je  me  mets  au  bout  des 
ailes  de  mes  anges. 

«039.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

20  septembre  (2). 
Vous  ne  faites  que  de  bonnes  actions,  monsieur,  vous  pro- 
tégez l'innocence  des  Calas  contre  un  scélérat;  et  vous  ma- 
riez mademoiselle  votre  fille  à  un  bon  gentilhomme.  J'es- 
père que  vous  aurez  des  petits-fils  qui  seront  bons  serviteurs 
du  roi,  et  bons  philosophes  comme  vous.  C'est  bien  dom- 
mage que  nos  terres  soient  si  loin  des  vôtres  :  nous  vous 
donnerions  la  comédie  pour  les  noces.  Permettez-moi  de  pré- 
senter mes  respects  à  madame  votre  femme  et  à  M.  votre 
frère.  Tout  ce  qui  a  eu  le  bonheur  de  vous  voir  à  Ferney 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

4640.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  20  septembre  (3). 

Vous  auriez  bien  dû,  monsieur,  venir  passer  vos  trois  mois 
de  retraite  chez  moi  ;  vous  m'auriez  consolé  de  ma  vieillesse 
et  de  mes  souffrances,  et  j'aurais  fait  mon  possible  pour  vous 
consoler  de  vos  chagrins.  Mais  vous  avez  trouvé  dans  vous- 
même,  dans  votre  philosophie,  dans  votre  goût  pour  la  litté 
rature,  des  ressources  plus  sûres  qu'on  ne  pourrait  vous  en 
présenter.  Le  sujet  de  votre  peine  n'était  d'ailleurs  qu'un 
malheur  très  commun  aux  gens  heureux,  et  c'est  un  malheur 
que  vous  avez  peut-être  déjà  réparé.  Ceux  qui  perdent  ont 
possédé.  Pour  moi,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  le  malheur  do 
n'avoir  ri<-n  à  perdre. 

Je  n'ai  jimais  reçu  les  ^traductions  de  M.  Cesarotti;  mais 
son  nom  m'est  fort  connu,  et  je  sais  que  c'est  un  homme  di- 
gne de  votre  amitié.  Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  l'assurer 
de  ma  respectueuse  estime,  lorsque  vous  lui  écrirez,  ce  sera 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
ri  Ivliteiirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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une  nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai.  Vous  savez  com- 
bien je  vous  suis  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ma 
vie. 

46  U.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  septembre. 

Mes  divins  anges,  tout  le  monde  croit  que  j'ai  bien  du  cré- 
dit dans  votre  cour  céleste;  tout  le  monde  demande  la  place 
de  Montpéroux;  tout  le  monde  s'adresse  à  moi.  Madame  de 
La  Chabalerie,  sœur  de  M.  de  Chabanon,  que  vous  protégez, 
veut  obtenir  la  résidence  de  Genève  pour  son  mari,  qui  est 
officier,  et  qui  a  la  croix  de  Saint-Louis.  Elle  m"a  ordonné  de 
vous  en  écrire,  et  j'obéis  à  ses  ordres.  Je  suis  persuadé  que 
M.  de  Chabanon  vous  en  aura  déjà  parlé  ;'  mais  je  suis  per- 
suadé aussi  qu'il  lui  sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne  pièce 
que  d'obtenir  pour  son  beau-frère  cette  place,  que  vous  m'a- 
vez dit  être  destinée  à  ceux  qui  ont  servi  dans  les  affaires 
étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  à  obtenir  une  copie  de  V Adélaïde 
que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais  surtout  savoir  si  le  duc 
de  Nemours  est  reconnu  rival  de  son  frère,  au  troisième  ou 
au  quatrième  acte.  Voilà  les  intérêts  politiques  qui  m'occu- 
pent. Je  vous  écris  en  sortant  de  Mérope,  qu'on  a  exécutée 
sur  mon  pelit  théâtre  de  marionnettes,  au  grand  étonnement 
des  Allobroges.  Figurez-vous  qu'il  n'y  avait  rien  chez  vous 
de  si  brillant;  car  madame  de  Schowalow  avait  prêté  à  ma- 
dame Denis  pour  deux  cent  mille  écus  de  diamants  et  à  peu 
près  autant  à  madame  de  Florian,  pour  jouer  la  baronne 
dans  Nanine.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  M.  de 
Schowalow  jouait  Egislhe  dans  Mérope. 

Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  fis  cette  pièce,  que  je  la 
verrais  exécutée  par  des  Russes,  près  du  lac  de  Genève.  Ce 
monde-ci  est  une  plaisante  pièce  de  théâtre,  et  MM.  du 
clergé,  qui  me  mêlent  dans  leurs  caquets  (1),  sont  de  plaisants 
comédiens.  Respect  et  tendresse. 

4642.  -  A  M.  THOMAS. 

22  septembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  le  présent  dont  vous 
m'avez  honoré  '2),  et  la  lettre  charmante  dont  vous  l'accom- 
pagnez. La  mort  de  notre  résident,  chez  qui  le  paquet  est 
resié  longtemps,  a  retardé  mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de 
vous  témoigner  ma  reconnaissance;  vous  ne  savez  pas  com- 
bien je  vous  suis  redevable.  Ce  n'est  point  là  un  discours 
académique,  c'est  un  excellent  ouvrage  d'éloquence  et  de 
philosophie.  Autrefois  nous  donnions  pour  sujet  du  prix  de 5 
textes  faits  pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice;  aujourd'hui 
les  sujets  sont  dignes  de  vous.  Il  est  plaisant  qu'à  la  suite 
d'un  écrit  si  sublime  il  se  trouve  une  approbation  de  deux 
docteurs;  elle  ne  peut  nuire  pourtant  à  votre  ouvrage;  il 
est  admirable,  malgré  leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descaries,  mais  on  lira  son  éloge,  qui  est 
en  même  temps  le  vôtre.  Ah!  monsieur,  que  vous  y  mon- 
tiez une  belle  âme  et  un  esprit  éclairé!  quel  morceau  que 
l'histoire  de  la  persécution  du  nommé  Voët  contre  Descartes! 
Vous  avez  employé  et  fortifié  les  crayons  de  Démosthène  pour 
peindre  un  coquin  absurde  qui  ose  poursuivre  un  grand 
homme.  Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  ne  pas  oublier 
le  pelit  conseiller  de  province,  qui  méprisait  le  philosopha 
son  frère.  Tout  votre  ouvrage  m'enchante  d'un  bouta  l'autre. 
Je  vais  le  relire  dès  que  j'aurai  dicté  ma  lettre;  car  l'état  où 
je  suis  me  permet  rarement  d'écrire.  Vous  avez  parfaitement 
séparé  le  génie  de  Descartes  de  ses  chimères,  et  vous  avez 
habilement  montré  combien  l'auteur  même  des  tourbillons 
était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique  sur  le  czar 
Pierre  (3).  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands  hommes; 
c'est  à  vous  à  peindre  vos  confrères.  Je  m'imagine  qu'il  y 
aura  une  philosophie  sublime  dans  votre  poème.  Le  siècle 
est  monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Eioge  de  Descaries,  un  éloge  de  la 
solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez 
bien  partager  la  mienne,  et  vivre,  avec  moi,  comme  un  frère 
que  l'éloquence,  la  poésie,  et  la  philosophie  m'ont  donné! 
J'ai  dans  ma  masure  un  homme  qui  est  comme  moi  votre 
admirateur,  et  avec  qui  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma 


(1)  Dans  les  Actes  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
publiés  en  septembre,  se  trouve 'la  condamnation  Vie  VEssai  sut 
les  mœurs.  (G.  A.) 

(2)  Eloge  de  René  Vescartes,  qui  a  remporté  le  prix  de  V Acadé- 
mie française.  (G.  A.) 

(3)  Thomas  ne  put  l'achever.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VI II 


vie:  c'est  M.  Damilaville  qu'un  malheureux  emploi  de  finance 
rappelle  à  Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurai, 
si  vous  daignez  venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai  que  dans  l'été 
nous  avons  un  peu  do  monde,  et  m^me  des  spectacles;  mais 
je  n'en  suis  pas  moins  solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le 
plus  grand  loisir,  vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  pe- 
tits-maîtres regardent  comme  des  fables,  où  les  talents  et  la 
philosophie  réunissaient  des  amis  sous  le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi  une  fable; 
mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus 
consolante  pour  votre  serviteur,  pour  votre  admirateur,  et, 
permettez-moi  do  le  dire,  pour  votre  ami. 

4643.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  septembre. 
#  Or,  mes  anges,  voilà  donc  mon  ami  Fabrv  agent  par  inté- 
rim de  la  parvulissime  république  de  Genève.  Mais  quand 
vous  voudrez,  vous  m'enverrez  les  roués;  et,  en  attendant, 
permettez  que  je  vous  adresse  ce  petit  mot  pour  le  duc  de 
Vendôme  (1). 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Eloge  de  Descartes,  par  M.  Tho- 
mas. J'aime  mieux  lire,  je  vous  jure,  le  panégyriste  que  le 
héros.  C'est  un  homme  d'un  rare  mérite  que  ce  Thomas;  et 
ni  Thomas  d'Aqnin,  ni  Thomas  Didyme,  ni  Thomas  de  Can- 
torbéry,  n'approchent  de  lui.  Il  avait  bien  voulu  m'envoyer 
son  ouvrage,  et  le  paquet  contre-signe  Praslin  était  resté 
ciiez  ce  pauvre  Monpéroux  pendant  sa  dernière  maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets  contre- 
signés, à  moins  que  les  résidents  ne  soient  morts,  et  que 
c'est  pure  malice  si  vous  ne  m'envoyez  pas  les  roués,  et  pure 
malice  encore  si  Lekain  ne  me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adé- 
laïde :  car,  encore  une  fois,  je  suis  très  en  peine  de  savoir 
laquelle  des  trois  copies  est  la  passable. 

Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  l'impératrice  de 
Russie,  la  bonne  amie  de  l'abbé  Razin,  voulait  avoir  des  filles 
pour  enseigner  le  français  aux  petites  filles  de  son  empire. 
Plusieurs  étaient  déjà  parties.  Le  conseil  de  Genève  a  trouvé 
cela  fort  mauvais;  et,  sans  aucun  respect  pour  l'impératrice, 
il  a  fait  arrêter  ces  filles  dans  l'Etat  de  Renie,  qui  a  favorisé 
leur  enlèvement.  L'auguste  et  fermo  Catherine  sera  très 
courroucée,  et  moi  je  le  suis  aussi.  Cette  action  me  paraît 
brutale  et  tyrannique.  Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil 
genevois  que  pour  mes  dîmes. 

Voici  un  placet  pour  Lekain,  sur  lequel  je  vous  demande 
votre  protection 

4644.  —  A  M.  LEKAIN. 

2ï  septembre  1763  (2). 

Mon  cher  grand  acteur,  vous  voyez  comme  ce  public  ap- 
prouve aujourd'hui  ce  qu'il  condamnait  hier,  et  condamne 
ce  qu'il  approuvait.  Il  n'appartient  qu'au  temps  de  fixer  nos 
têtes  de  girouette.  J'ai  chez  moi  deux  leçons  d' Adélaïde  fort 
différentes  l'une  de  l'autre;  je  soupçonne  que  la  pièce,  telle 
qu'on  l'a  jouée  en  dernier  lieu,  diffère  encore  de  mes  deux 
exemplaires.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  l'exemplaire  sur  le- 
quel vous  vous  êtes  déterminé,  afin  qu'ayant  confronté  le 
tout,  je  puisse  en  former  une  pièce  passable,  que  je  vous  fe- 
rai parvenir,  avec  une  petite  préface  à  la  louange  des  Wel- 
ches  qui  ne  changent  jamais  d'opinion.  J'ai  grand'peur  quo 
vous  ne  les  ayez  séduits,  et  qu'ils  n'aient  pris  vos  talents 
pour  de  beaux  vers. 

Je  vous  remercie  du  petit  relevé  de  la  reprise  d'Oreste  que 
vous  m'avez  envoyé.  Pourriez-vous  pousser  vos  recherches 
et  votre  amitié  pour  moi  jusqu'à  m'instruire  du  nombre  de 
représentations  qu'Oreste  à  eues  depuis  cette  reprise,  et  de  la 
recette  de  ces  représentations?  car  on  dit  que  c'est  la  recette 
qui  est  le  thermomètre  du  succès.  Je  voudrais  bien  obtenir 
aussi  que  vous  me  fissiez  la  même  grâce 

Sur  l'Electre  française  (3)  à  la  mode  soumise, 
Pour  le  galant  Ily's  si  ^alamnioni  éprise. 

Epitre  a  mademoiselle  Clairon. 

Je  suis  curieux  de  savoir  l'histoire  de  mon  siècle. 

Vous  pourriez  mettre  le  tout  dans  une  enveloppe  de  toile 
cirée,  ficelée,  à  la  diligence  de  Lyon,  à  l'adresse  de  votre 
serviteur  : 

Par  la  diligence  de  Lyon  pour  la  messagerie  de  Genève. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  cher  soutien  des  spec- 
tacles et  des  plaisirs  des  Welches  et  des  Français. 


(1)  Lekain.  (G.  A.) 

(2   Ivliieurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  L'Electre  de  Crébillon.  (G.  A.)   * 
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4645.  —  A  M.  RIQUET  DE  BONREPOS  fl). 

24  septembre  (2). 

Avant  écrit  au  juge  dos  Sirven,  nommé  par  vous,  une  let- 
tre dans  laquelle']'!  a  fallu  que  votre  nom  se  trouvât,  j'ai  cru 
qu'il  ('lait  de  mon  devoir  de  vous  en  envoyer  copie,  ainsi 
que  du  billet  que  j'écris  à  Sirven;  et,  si  le'jugo  subalterne 
n'ose  pas  faire  rendre  ce  billet  à  un  accusé  qui  est  en  prison, 
c'est  à  vous,  monsieur,  que  je  dois  avoir  recours,  et  je  vous 
conjure  de  vouloir  bien  ordonner  que  ce  billet  lui  soi L  rendu 
pour  consoler  et  encourager  un  innocent  très  malheureux, 
que  l'horreur  de  la  prison  et  la  longueur  des  formes  peu- 
vent jeter  dans  le  désespoir. 

Je  n'ai  aucune  recommandation  auprès  de  vous;  mais  vo- 
tre équité  me  suffit. 

Je  ne  prendrai  point  la  liberté  de  vous  parler  du  fond  do 
l'ait'aire;  vous  la  connaissez  mieux  que  moi,  et  je  ne  pour- 
rais que  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  lettre  à  M".  Astruc  (3). 
Permettez-moi  seulement  de  vous  assurer  que  si  mon  âge  et 
ma  santé  me  permettaient  d'aller  à  Toulouse,  je  viendrais 
implorer  vos  bontés  pour  Sirven;  et  je  présume  que  je  les 
obliondrais  d'un  cœur  aussi  juste  et  aussi  généreux  que  le 
vôtre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  etc. 

46Ï6.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAU  MONT. 

A  Ferney,  26  septembre. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne  do  vous, 
en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence  criminelle.  Il  est 
certain  qu'on  fait  trop  peu'de  cas  en  France  de  la  vie  des 
hommes.  On  y  suppose  apparemment  que  les  condamnés, 
étant  dûment' confessés,  s'en  vont  droit  en  paradis.  Jo  ne 
connais  guère  que  l'Angleterre  où  leslois  semblent  plus  faites 
pour  épargner  les  coupables  que  pour  sacrifier  l'innocence. 
Croyez  que  partout  ailleurs  la  procédure  criminelle  est  fort 
arbitraire. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  petit  code  intitulé  le  Code  selon 
la  raison,  comme  si  le  Digeste  était  selon  la  folie;  mais, 
dans  ce  code,  le  criminel  est  oublié.  Le  meilleur  usage 
établi  en  Prusse,  comme  dans  toute  l'Allemagne  et  en  An- 
gloloire,  est  qu'on  n'exécute  personne  suis  la  permission  ex- 
presse du  souverain.  Cette  coutume  était  établie  en  France 
autrefois.  On  est  un  peu  trop  expéditif  chez  vous  :  on  y 
roue  les  gens  de  broc  en  bouche,  avant  que  le  voisinage 
même  en  soit  informé;  et  les  cas  les  plus  graciables  échap- 
pent à  l'humanité  du  souverain. 

J'ai  écrit  en  Suisse,  selon  vos  ordres.  Je  ne  poux  mieux 
faire  que  de  vous  envoyer  la  réponse  de  M.  do  Correvon, 
magistrat  de  Lausanne;  mais  vous  trouverez  sûrement  plus 
de  lumières  en  vous  que  dans  les  jurisconsultes  étrangers. 

A  l'égard  des  Sirven,  M.  do  Lavaysse  me  mande  que  l'or- 
donnance du  parlement  de  Toulouse,  portant  permission  à 
un  juge  sabalterne  ."'édifier  son  prochain,  n'est  point  regar- 
dée comrrte  une  confirmation  de  sentence.  Voilà,  je  vous  l'a- 
voue, une  singulière  logomachie.  Quoi!  la  permission  de 
déshonorer  wu  homme,  h  de  confisquer  son  bien,  n'est  pas 
\\i\  jugement  !  Le  parlement  donne  donc  cotte  licence  au  ha- 
sard ?  Ou  la  sentence  lui  paraît  juste  ou  inique.  11  en  or- 
donne l'exécution,  il  confirme  donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il 
ne  peut  ordonner  cette  exécution  qu'on  connaissance  de 
cause.  D"  bonne  foi,  est-ce  une  simple  affaire  de  style  d'or- 
et  la  honte  d'une  famille?  Voilà  un  beau 


donner  la 
champ  po 


etl'l 


■qil 


jedoc  les  pères  de  tuer  les  en- 
nfant  meurt  d'une  fièvre  mali- 
•in  va  voyager;  pendant  son 
voir  assassiné  son  fils.  On  allait 


i  le  malheur  do  n'avoir  vu  ni  madame 
mais  j'ai  lo  bonheur  de  vous  aimer 


Jo  suis  outré,  monsieur,  di 


Ferney,  29  septembre, 
m'être  défait  des  Délices,  où 


(i)  l'iooui'em  -éiiéra!  du  parlement  (le  Toulouse.  (G.  A.) 
(2i  IJliluirs.  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Médecin.  (G.  A.) 


j'ai  eu  le  bonh 


ous  voir;  mais  heureusement  je  suis 
encore  votre  voisin.  Jugez  avec  quelle  joie  j'ai  appris  que 
vous  allez  résidera  Genève!  c'est  un  hénéfice  simple  tout 
fait  pour  un  prêtre  de  la  philosophie  tel  que  vous  êtes.  Je 
suis  devenu  bien  vieux  et  bien  faible  depuis  votre  voyage 
en  ce  pays-là.  Mais  mon  cœur  n'a  point  vieilli;  il  est  pénétré 
pour  vous  de  la  même  estime  et  do  la  même  amitié.  Jo  suis 
condamné  à  rester  chez  moi;  mais  j'espère  être  consolé 
quand  je  pourrai  vous  y  assurer  des  tendres  et  respectueux 
sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•4G48.  —  A  M.  LEKAIN. 

Vous  avez  très  bien  fait,  mon  cher  Roscius,  de  m'envoyer 
la  copie  d'Adélaïde,  et  vous  auriez  beaucoup  mieux  fait"  de 
me  l'envoyer  dès  les  premières  représentations;  vous  l'auriez 
déjà  prête  à  imprimer,  avec  un  discours  préliminaire  qui 
peut-être  sera  assez  plaisant,  et  qui  contribuera  à  votre 
débit. 

La  copie  que  vous  m'envoyez  est  pleine  de  fautes;  je  les 
corrigerai  de  mon  mieux,  et  je  vous  renverrai  le  tout  dès 
que  je  croirai  la  pièce  moins  indigno  de  vos  grands  talents 
et  de  votre  amitié. 

4649.  ~  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  octobre. 

A  porno  lo  petit  prêtre  a-t-il  reçu  les  roués  do  la  part  do 
ses  divins  anges,  qu'il  s'est  mis  sur-le-champ  à  faire  ce  que 
lesdits  anges  ont  prescrit,  excepté  à  la  scène  d'Octave  et  de 
Julie.  Le  pauvre  diable  confesse  qu'il  ne  peut  réchauffer  cotte 
scène,  et  il  dit  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  d'Oclavo  un 
amoureux  violent.  L'impuissance  dont  il  convient  lui  fait 
beaucoup  d-c  peine;  mais  il  dit  que  c'est  lo  seul  vice  dont  on 
ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra,  le  plus  tôt  qu'il  pourra, 
ses  roués,  avec  l'honnête  préface  convenable  en  pareil  cas. 

Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.      (Misanthr.) 

Il  compte  sur  les  gens  qui  aiment  l'histoire  romaine;  mais 
comme  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  aiment  l'opéra-comique, 
il  n'espère  pas  un  succès  prodigieux. 

Pour  moi,  j'attends  Adélaïde,  et  je  la  renverrai  aussi  avec 
sa  préface,  car  il  me  semble  qu'elle  en  mérite  une. 

Jo  ne  savais  point  que  Clairon  eût  manqué  à  mes  anges, 
quand  jo  lui  fis,  je  no  sais  comment,  dos  vers  hexamètres  (1) 
comme  pour  une  héroïne  romaine;  mais  elle  avait  si  bien 
joué  Electre,  elle  avait  été  si  fêtée  par  tout  le  pays,  elle  avait 
été  si  honnête  et  si  polio,  que  j'en  fus  enquinaudé. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'on  donne  à  Fontaine- 
bleau toutes  les  fêtes  qu'on  préparait. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  do  félicitation  à  M.  Hennin.  M.  le 
duc  de  Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix;  co  sera 
un  homme  de  bonne  compagnie  de  plus  dans  notre  petit 
canton  allobroge.  J'adressai  nia  lettre  à  M.  de  Saint-Foix  (2), 
ne  sachant  pas  si  M.  Hennin  est  à  Paris. 

Le  plaisant  secrétaire  d'ambassade  que  Jean-Jacques!  voilà 
un  étrange  original;  c'est  bien  dommage  qu'il  ait  fait  le 
Vicaire  savoyard.  La  conversation  do  co  vicaire  méritait  d'être 
écrite  par  un  honnête  homme. 

J'ai  vu,  depuis  peu,  dos  fatras  d'instructions  pastorales, 
d'arrêts  contre  les  instructions,  d'arrêts  contre  les  arrêts,  et  de, 
lettres  contre  les  arrêts,  et  de  lettres  sur  les  miracles  de  Jean- 
Jacques,  et  j'ai  conclu  qu'une  tragédie  est  plus  touchante, 
et  que  ce  qui  plaît  aux  dames  est  plus  agréable;  et  j'ai 
dit  dans  mon  cœur  :  Il  n'y  a  do  bon  que  d  8  U 
ses  amis,  et  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres;  et  j'ai  surtout 
ajouté  que  la  consolation  de  la  vie  coi  si&té  à  être  un  peu 
aimé  de  ses  divins  anges,  ces  divins  anges  à  qui  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'écrire  de  ma  main,  attendu  que  je  suis  retombé 
dans  mesmalingreries,  et  je  ne  m'en  mots  pas  moins  à  l'om- 
bre do  leurs  ailes. 


4650.  - 


Mon  ancien  ami, 
vous  l'étiez,  ou  du 
écrire  par  M.  Damil; 


A  M.  THIERIOT. 

4  octobre. 
imence  à  être  aussi  paresseux  que 


•aîire.  Je  comptais  vous 

lient  pour  moi  dilléré 
lui  donne  ma   lettre  ; 
elle   vous  parviendra  comme  elle  pourra.  Deux  choses  mo 
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clianrrnUlans  ce  M.  Damilaville,  sa  raison  et  sa  vertu.  Pour- 
quoi faut-il  qu'un  homme  de  son  mérite  languisse  dans  la 
perception  du  vingtième?  Voilà  un  métier  bien  indigne  de 
lui. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer  à  Fontainebleau,  mais  y 
aura-t-il  un  Fontainebleau?  On  dit  (pic  l'indisposition  de  mon- 
seigneur le  dauphin  dérange  ce  voyage  (1).  Nous  autres,  pau- 
vres laboureurs  du  pied  des  Alpes,  nous  savons  mal  les  nou- 
velles de  la  cour,  et  nous  nous  contentons  de  dire  dans  nos 
.  chaumières,  Sunitatem  régi  di.  et  mnituiem  filio  régi». 

Je  ne  connais  plus  du  tout  cette  Adélaïde  dent  vous  me  di- 
tes tant  de  bien  :  il  y  a  trente  ;ms  que  je  l'ai  oubliée.  Il  plut 
alors  au  public  de  la  condamner:  il  plaïtau  public  d'aujour- 
d'hui de  l'applaudir,  et  il  me  plaît  à  moi  de  rire  de  ces  in- 
constances. J'ai  prié  qu'en  m'envoyât  une  copie  de  cette  pièce, 
car  je  veux  aussi  ju;:   r  à  mon  tour. 

J'ai  ici  un  jeum-  m;-  .11  nommé  M.  de  Pezav  C2).  qui  fait 
des  vers  tout  pleins  d'esprit  et  d'images.  Il  m'en  a  apporté  de 
son  ami  M.  Dorât,  avec  qui  il  loge  à  Paris;  ce  M.  Dorât  en 
fait  aussi  de  charmants  :  cela  ragaillardit  ma  vieillesse,  que 
M.  Damilaville  soutient  par  sa  philosophie.  Je  me  trouve  en- 
tre la  raison  et  les  grâces;  vous  ne  seriez  pas  de  trop  assuré- 
ment dans  celte  bomi"  compagnie-là. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  qui  sera  digne  que  vous  en 
parliez,  je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier,  et  surtout  de  me 
uire  comment  votre  saute  se  trouve  des  approches  de  l'hiver. 

Avez-vous  fait  le  mariage  dont  vous  me  parliez  (3)?  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4651.  —  A  M.  COLINI. 

4  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  suppose  toujours  que  milord  Abingdon, 
qui  a  eu  le  bonheur  d'aller  faire  sa  cour  à  UL.  Av.  LE., 
leur  a  rendu  compte  du  triste  état  où  il  m'a  vu.  Ce  n'est  pas 
seulement  la, vieillesse  qui  m'accable,  car  il  y  a  des  vieillards 
qui  ont  encore  de  la  force,  mais  je  languis  sous  une  compli- 
cation de  maladies  qui  ne  me  laissent  aucun  repos  ni  jour  ni 
nuit,  et  qui  me  mènent  au  tombeau  par  un  chemin  fort  vi- 
lain :  ma  seule  consolation  est  de  dicter  quelquefois  des  fa- 
daises, et  de  m'armer  d'une  philosophie  inaltérable  contre  les 
maux  qui  me  persécutent. 

Je  ne  sais  si  S.  A.  E.  a  été  informée  qu'on  fait  à  Paris  une 
très  belle  estampe  de  la  famille  des  Calas. 

On  a  fait  une  espèce  de  souscription  pour  cette  estampe  : 
elle  est  prête.  Je  ne  doute  pas  que  monseigneur  l'électeur 
n'ait  à  Paris  un  ministre  qui  pourra  souscrire  en  son  nom, 
et  lui  faire  parvenir  le  nombre  d'estampes  qu'il  commandera  ; 
elle  vaut  un  écu  de  six  livres.  Je  n'ose  prendre  la  liberté 
d'écrire  à  monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas,  dans  l'état  où  je 
suis,  assez  d'esprit  pour  l'amuser,  et  je  suis  trop  respectueu- 
sement attaché  à  sa  personne  pour  l'ennuyer.  Je  vous  prie 
instamment  de  me  dire  s'il  prendra  de  ces  estampes,  et  sur- 
tout de  lui  présenter  les  hommages  du  plus  dévoué  et  du 
plus  fidèle  serviteur  qu'il  aura  jamais. 

4032.  —  A  M.  LECLERC  DE  MONTMERCY. 

4  octobre  (4). 

Mon  philosophe  voyageur  (5),  monsieur,  vous  dira  combien 
je  suis  touche  de  la 'sensibilité  (pie  vous  ne  cessez  de  me  té- 
moigner. Il  part  bientôt,  il  mettra  ma  lettre  à  la  poste  en 
chemin,  ou  il  vous  la  fera  lenira  son  arrivée'  à  Paris.  Il  m'excu- 
sera auprès  devons  d'avoir  reste  aussi  longtemps  sans  vous 
répondre.  Vous  excuserez  ma  vieillesse  et  ma  langueur  dont 
il  a  été  témoin.  Il  pourra  vous  dire  aussi  que  je  ne  suis  pas 
de  ces  vieillards  qui,  ne  pouvant  avoir  de  pl-aisir,  ne  veulent 
pas  qu'on  en  ait  chez  eux.  Je  ne  digère  point  ;  mais  je  veux 
que  les  autres  fassent  bonne  chère.  Je  ne  joue  plus  la  comé- 
die ;  mais  je  veux  qu'on  la  joue  ;  enfin  je  veux  qu'on  fasse 
tout  ce  que  je  ne  fais  pas. 

J'aurais  voulu  que  vous  eussiez  pu  venir  avec  M.  Damila- 
ville ;  et  quand  voire  loi-.ir  vous  le  permettra,  vous  me  ferez 
un  grand  plaisir  de  venir  philosopher  avec  moi.  Nous  pren- 
drions tous  les  arrangements  nécessaires  pour  voire  voyage. 

J'espère  que  je  serai  bientôt  quitte  des  maçons  qui  boule- 
versent toute  ma  petite  retraite. 

Ne  doutez  pas,  monsieur,  de  l'estime  et  de  l'amitié  (ce  mot 


(V  La  cour  alla  à  Fontainebleau,  etlo  dauphin  y  mourut  le  20  dé- 
cembre. (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  ?,vny,  né  en  J7'd,  mort  en  1777.  (G.  A.) 
(3i  Voyez,  la  lettre  a  Tlueriut  du  :3u  aicci.ste.  (G.  A.) 
(/i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  {>,.  A.) 
(5)  Damilaville.  (G.  A.) 


sacramentel  ne  doit  pas  être  oublie)  que  vous  avez  inspirées  à 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  (1). 

4053.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL." 

8  octobre. 

Mes  anges  sauront  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  Adélaïde.  On 
a  remis  sur-le-champ  les  roués  dans  le  portefeuille,  et  on  va 
reprendre  cette  Adéliïde  en  sous-œuvre,  non  sans  faire  des 
Welches  la  cas  qu'ils  méritent,  non  sans  être  honteux  de  tra- 
vailler pour  des  gens  qui  approuvent  dans  un  temps  ce  qu'ils 
condamnent  dans  un  autre. 

Mon  philosophe  Damilaville,  qui  avait  fait  pendant  quelques 
mois  la  consolation  de  ma  vie,  est  parti,  et  a  pris  son  plus 
long  pour  aller  voir  un(l)  ami  avec  lequel  il  restera  quelque 
temps.  Je  ne  sais  pas  trop  dans  quel  temps  il  se  présentera 
devant  mes  anges. 

J'ai  envoyé'  a  M.  F.lic  de  B-aumoni  toutes  les  pièces  néces- 


saires pour  en 
pas  qu'il  trouve 

enthousiasme  qu 
blic:  il  se  refroid 
lui  faut  du  iiouv. 


•epr 


Elie  peut  m' 


'ept 


3  même 

dans  celle  d<  s  Calas.  Je  connais  notre  pu- 
bien vite:  il  n'aime  pas  les  répétitions;  il 
,  tc'esl  ce  qui  fait  la  fortune  de  l'Opérâ- 
nl  je  me  flatte  que  mes  anges  voudront 
•:iie.  Il  es!  neerssiire  qu  •  le  mémoire  soit 
u'il  ;i  dépouillé  de  toute  cette  déclama- 
ui  e;  i  !"  contraire  de  la  véritable  éloquence. 
r  ce  faeiuni  sous  le  premier  contre-seing 
encore  que  tous  les  paquets  à  mon  adresse 
nt  1 


J'ai  lu  une  excellente  lettre  qui  juslifierarrèt  du  parlement  (3) 
contre  le  cierge,  en  citant  le  procès  de  Guillaume  Rose,  évo- 
que de  Senlis,  le  plus  détestable  ennemi  de  Henri  IV.  Le  bon 
Dieu  bénisse  l'auteur  de  cette  letire.  quel  qu'il  soit!  Dieu  me 
pardonne,  je  crois  que  je  suis  actuellement  parlementaire; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  sûr,  c'est  que  je  suis  attaché  à  mes 
anges  avec  mon  culte  de  latrie  ordinaire. 

Permettent-ils  que  j'insère  ici  ce  petit  mot  pour  Roscius- 
Lekain  ? 

Et  nos  dîmes,  mes  divins  anges?  et  nos  dîmes?  Ayez  pilié 
de  nous. 

4054.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

il  octobre. 
J'ignore  si  l'un  de  mes  anges  est  à  Fontainebleau.  Je  ne 
sais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai  renvoyer  à  L<>kain  son 
Adélaïde,  avec,  un  bout  de  préface;  tout  est'prèl,  les  roués  le 
sont  aussi  :  nous  faisons  une  réflexion.  Les  roués  finissent  à 
peu  près  comme  Adél  ïde.  On  cède  au  cinquième  acte  sa 
maîtresse  à  son  rival.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  faut  mettre 
un  intervalle  entre  les  publications  de  ces  deux  pièces?  n'est- 
il  pas  convenable  que  l'on  reprenne  Adélaïde  au  retour  de 
Fontainebleau  une  ou  iU'ux  fois,  pour  favoriser  le  débit  de  • 
l'édition  au  profit  de  L-kain ?  S'il  entend  ses  intérêts,  il  fera 
vendre  l'ouvrage  à  la  Comédie  mê 


de 


;  inutiles  pancartes  ne  servent 
ntre  ceux  qui  sont  en  posses- 

pour  sûre  est-elle  vraie?  On 
sliD  veut    se  retirer  après  le 


de  me  dire  si  cette  nouvelle  est 
.JepresaimequeTronchinviou- 


troiscent  mille  automates  ar- 
més, qui  ont  battu  les  Prussiens  batteurs  des  Autrichiens,  etc., 
que  ladite  impératrice  daignait  faire  venir  quelques  femmes 
île  Genève,  pour  montrer  a  lire  et  à  coudre  à  de  jeunes  iilles 


(])  Ces  derniers  mots  sent  de  la  main  de  Voltaire.  (G.  A.) 

■:.',)    Voyez,   (inné    VI,  le  Mandement  de  revérendissime  père   en 
Dieu,  etc.,  facétie.  (G.  A. 


M 
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de  Pétersbourg  ;  que  le  conseil  de  Genève  a  été  assez  fou  et 
assez  tyrannique  pour  empêcher  des  citoyennes  libres  d'aller 
où.  il  leur  plaît,  et  enfin  assez  insolent  pour  faire  sortir  de  la 
ville  un  seigneur  envoyé  par  cette  souveraine. 

M.  le  comte  de  Schowalow,  qui  était  chez  moi,  m'avait  re- 
commandé ces  demoiselles.  Je  ne  balance  pas  assurément  en- 
tre Catherine  II  et  les  vingt-cinq  perruques  de  Genève. 

Cette  aventure  m'a  été  fort  sensible,  elle  m'a  engagé  à 
faire  venir  chez  moi  des  citoyens  parents  de  ces  voyageuses 
affligées.  Ils  m'ont  prouvé  que  le  conseil  agit  en  plus  d'une 
occasion  contre  toutes  les  lois,  et  qu'il  est  bien  loin  de  mériter 
(comme  je  l'ai  cru  longtemps)  la  protection  du  ministère  de 
France.  Il  y  a  dans  ce  conseil  trois  ou  quatre  coquins,  c'est- 
à-dire  trois  ou  quatre  dévots  fanatiques,  qui  no  sont  bons 
qu'à  jeter  dans  le  lac. 

Mes  anges,  traitez  les  fanatiques  comme  le  diable  le  fut  par 
saint  Michel. 

4055.  -A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  ce  11  octobre. 

Mon  cher  Roscius,  je  fais  partir  par  cet  ordinaire  votre 
Adélaïde,  dûment  corrigée.  Il  sera  très  nécessaire  qu'elle  soit 
représentée  à  Fontainebleau  avec  les  changements  essentiels 
que  j'y  fais. 

J'y  joins  une  petite  préface  qui  est  assez  piquante  ;  je  crois 
que  cela  se  vendra  bien. 

Les  frais  auraient  été  trop  considérables,  si  je  vous  avais 
dépêché  le  paquet  de  Genève  ;  mais  le  recevantpar  Lyon,  vous 
aurez  peu  de  frais  à  supporter,  et  je  me  flatte  que  l'édition 
vous  dédommagera  assez  amplement. 

Je  vous  prie,  quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  de 
me  parler  un  peu  de  vos  fêtes  de  Fontainebleau. 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  V. 

P.-S.  La  Préface  consiste  en  une  lettre  do  moi.  Je  laisse  à 
votre  amitié  le  soin  de  mettre  un  Avertissement  tel  qu'il  vous 
plaira. 

4G56.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

12  octobre. 

Vraiment,  monsieur,  je  croyais  vous  avoir  envoyé  la  lettre 
que  vous  me  demandez;  la  voici  (1),  quoiqu'elle  n'en  vaille 
pas  trop  la  peine.  Je  suis  toujours  très  étonné  que  le  parle- 
ment de  Toulouse  soit  demeuré,  dans  cette  affaire,  dans  une 
inaction  qui  ne  peut  être  que  honteuse.  S'il  croit  avoir  bien 
jugé  les  Calas,  il  doit  publier  la  procédure,  pour  tâcher  de  se 
justifier  ;  s'il  sent  qu'il  se  soit  trompé,  il  doit  réparer  son  in- 
justice, ou  du  moins  son  erreur;  il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  voilà  le  cas  où  c'est  le  plus  infâme  des  partis  de  n'en  pren- 
dre aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatale  aventure  a 
fait  beaucoup  de  bien  à  ces  pauvres  huguenots,  et  que,  de- 
puis ce  temps-là,  on  n'a  envoyé  personne  aux  galères  pour 
avoir  prié  Dieu  en  pleine  campagne,  en  vers  français  aussi 
mauvais  que  nos  psaumes  latins. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
sensible  au  bien  que  vous  faites  dans  votre  province.  Mille 
respects  à  mademoiselle  votre  fille,  qui  sera  bientôtmadame. 

4657.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (2). 

Mon  cher  Esculape  va  donc  nous  quitter?  Je  me  flatte  qu'il 
n'aura  pas  la  cruauté  de  partir  sans  venir  consoler  les  ermi- 
tes de  Ferney.  Je  sais  qu'il  a  bien  du  monde  à  consoler  ;  mais 
il  sait  que  nous  sommes  ses  plus  anciens  malades,  et,  parmi 
les  étrangers,  ses  plus  anciens  amis. 

Personne  ne  s'intéressera  jamais  plus  que  nous  à  sa  gloire, 
à  son  bonheur.  L'idée  de  tous  les  avantages  dont  il  va  jouir  (3) 
peut  seule  nous  dédommager  de  sa  perte. 

4658.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  octobre. 
J'ai  vu,  madame,  votre  Ecossais  (4)  qui  aurait  droit  d'être 
fier  comme  un  Ecossais,  si  on  pouvait  être  fier  en  proportion 
de  ses  connaissances  et  de  son  mérite.  Il  m'a  dit  que,  malgré 
la  mélancolie  dont  vous  me  parlez,  vous  conservez  une  ima- 
gination charmante  dans  la  société.  Il  n'y  a  point  do  dédom- 


(1)  Lettre  datée  du  2'»  auguste.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  A  Paris,  comme  niéileein  r|u  ,hiC  .l'Orléans.  (G.  A.) 

(4)  James  Mac-Donald.  (G.  A.) 


magement  pour  les  deux  yeux,  mais  il  y  a  de  grandes  con- 
solations. Voici  bientôt  le  temps  où  je  vais  perdre  la  vue  ; 
mes  détestables  fluxions  me  reprennent  dans  l'automne  et 
l'hiver  :  je  suis  précisément  comme  Pollux,  qui  ne  voyait  le 
jour  que  six  mois  de  l'année. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  M.  le  président 
Hénault.  Vous  savez  bien  que  je  m'intéresserai  tendrement 
à  l'un  et  à  l'autre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  me 
manda,  par  sa  dernière  lettre,  que  tout  doit  finir.  Rien  n'est 
plus  vrai  :  tous  les  êtres  animés  ne  sont  nés  qu'à  cette  con- 
dition ;  mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  Cicéron,  qui  était 
premier  président  du  parlement  de  Rome,  dit  souvent  dans 
ses  lettres,  et  quelquefois  même  au  sénat  romain,  que  la 
mort  n'est  que  la  fin  des  douleurs.  César,  qui  a  conquis  et 
gouverné  votre  pays  des  Wolches,  pensait  de  même,  et  ces 
deux  messieurs  valaient  bien  le  P.  Elisée  (1). 

En  attendant,  il  faut  s'amuser.  Madame  de  Florian,  ma 
nièce,  vous  fera  tenir,  avec  cette  lettre,  quelques  feuilles 
imprimées  <2)  que  j'ai  trouvées  chez  un  curieux.  Il  y  aune 
lettre  sur  mademoiselle  de  Lenclos  (3),  écrite  à  un  ministre 
huguenot,  qui  pourra  vous  égayer  quelques  minutes.  Il  y  a 
quelques  chapitres  métaphysiques  qui  pourront  vous  en- 
nuyer, et  d'autres  où  l'on  ne"  dit  que  des  choses  que  vous  sa- 
vez, et  que  vous  dites  beaucoup  mieux. 

J'ai  joint  un  autre  ouvrage  qu'on  appelle  le  Dictionnaire 
philosophique.  Des  méchants  me  l'ont  imputé;  c'est  une  ca- 
lomnie atroce  dont  je  vous  demande  justice.  Je  suis  fâché 
qu'un  livre  si  dangereux  soit  si  commode  pour  le  lecteur;  on 
l'ouvre  et  on  le  ferme  sans  déranger  les  idées.  Les  chapitres 
sont  variés  comme  ceux  de  Montaigne,  et  ne  sont  pas  si 
longs. 

On  m'assure  que  cette  édition-ci  est  plus  ample  et  plus  in- 
solente que  toutes  les  autres.  Je  ne  l'ai  pas  vue;  vous  en  ju- 
gerez, et  je  la  condamne  s'il  y  a  du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  à  ma  honte,  que  j'aime  assez  en 
général  tous  ces  petits  chapitres  qui  no  fatiguent  point  l'es- 
prit. 

Je  vais  faire  chercher  encore  une  Pucelle  pour  vous  amu- 
ser; mais  je  doute  que  j'aie  le  temps  do  la  trouver  avant  le 
départ  de  madame  de  Florian.  On  trouve  rarement  des  pu- 
celles  chez  ces  marauds  d'huguenots  de  Genève. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi,  et  je  m'en  trouve  bien  :  on 
a  tous  ses  moments  à  soi;  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il  n'en 
faut  pas  perdre  un  quart-d'heure. 

Je  suis  fâché  que  vous  preniez  en  aversion  nos  pauvres  phi- 
losophes. Si  vous  croyez  qu'ils  marchent  un  peu  sur  mes 
traces,  je  vous  prie  de  ne  pas  battre,  ma  livrée. 

Je  sais  toute  l'histoire  de  la  petite-vérole  de  madame  la 
duchesse  de  Boufflers.  S'il  était  vrai  qu'elle  eût  été  en  effet 
bien  inoculée,  et  qu'elle  eût  eu  la  petite-vérole  naturelle 
après  l'artificielle,  cela  serait  triste  pour  elle;  mais  ce  serait 
un  exemple  unique  entre  vingt  mille;  et  les  exceptions  rares 
n'ôtent  rien  à  la  force  des  lois  générales. 

Je  n'étais  pas  instruit  de  la  maladie  de  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Elle  n'a  point  répondu  à  une  lettre  (4) 
qui  méritait  assurément  une  réponse  ;  mais  je  m'intéresserai 
toujours  à  elle,  comme  si  elle  répondait. 

Adieu,  madame,  je  vous  aimerai  toujours  sans  la  plus  lé- 
gère diminution.  Je  souhaite  que  vous  soyez  la  moins  mal- 
heureuse qu'on  puisse  être  sur  ce  ridicule  petit  globe. 

4659.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  octobre. 

J'ai  passé  de  beaux  jours  avec  vous,  mon  cher  frère  ;  il  me 
reste  les  regrets  ;  mais  il  me  reste  aussi  la  douceur  du  sou- 
venir et  l'espérance  de  vous  revoir  encore  avant  que  je 
meure.  Qui  vous  empêcherait,  par  exemple,  de  revenir  un 
jour  avec  M.  et  madame  do  Florian?  Vous  savez  combien  ils 
vous  aiment,  car  vous  avez  gagné  tous  les  cœurs.  J'ai  reçu 
votre  lettre  de  Dijon,  et  madame  do  Florian  ne  vous  rendra 
la  mienne  qu'à  Paris.  Je  me  flatte  que  votre  zèle,  conduit  par 
votre  prudence,  va  servir  la  bonne  cause  avec  toute  la  cha- 
leur que  la  nature  a  mise  dans  votre  cœur  généreux,  sin- 
cère et  compatissant.  Les  indignes  ennemis  de  la  raison  et 
de  la  vertu  sentiront  bientôt  qu'il  n'y  a  de  raison  et  de  vertu 
que  chez  les  vrais  philosophes.  L'infâme  Jean-Jacques  est  lo 
Judas  de  la  confrérie,  mais  vous  ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  les  manuscrits 


(1)  prédicateur.  (G.  A.) 

(2)  Le  tome  111  des  Sourrau.r  mélanges.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV,  page  717.  (G.  A.; 

(4)  Celle  du  9  janvier.  (G.  A.) 
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de  Frérot  (1)  que  vous  m'avez  promis.  Ceux  que  vous  avez 
emportés  peuvent  se  multiplier  aisément.  La  lumière  ne  doit 
pas  demeurer  sous  le  boisseau.  Je  me  flatte  que  vous  m'ins- 
truirez des  querelles  du  parlement  et  du  clergé;  nous  som- 
mes cette  fois-ci  parlementaires  et  de  dignes  paroissiens  do 
M.  l'archevêque  de  Novogorod  (2). 

Les  divisions  de  Genève  éclateront  bientôt.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  vous  et  vos  amis  vous  répandiez  dans  le 
public  que  les  citoyens  ont  raison  contre  les  magistrats  ;  car 
il  est  certain  que  le  peuple  ne  veut  que  la  liberté,  et  que  la 
magistrature  ambitionne  une  puissance  absolue.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  tyrannique,  par  exemple,  que  d'ôter  la  liberté  de  la 
presse?  Et  comment  un  peuple  peut-il  se  dire  libre,  quand 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  penser  par  écrit?  Quiconque  a  le 
pouvoir  en  main  voudrait  crever  les  yeux  à  tous  ceux  qui 
lui  sont  soumis;  tout  juge  de  villago  voudrait  être  despoti- 
que :  la  rage  de  la  domination  est  une  maladie  incurable. 

Je  commence  à  lire  aujourd'hui  le  livre  italien  de*  brlit* 
et  des  Peines  (3).  A  vue  de  pays,  cela  me  paraît  philosophi- 
que; l'auteur  est  un  frère. 

Adieu,  vous  qui  serez  toujours  le  mien.  Adieu,  mon  cher 
ami;  périssent  les  infâmes  préjugés,  qui  déshonorent  et  qui 
abrutissent  la  nature  humaine,  et  vivent  la  raison  et  la  pro- 
bité, (jui  sont  les  protectrices  des  hommes  contre  les  fureurs 
de  l'inf...!  Adieu,  encore  une  fois,  au  nom  de  Confucius,  de 
Marc-An  ton  in,  d'Epiclôte,  de  Cicéron  et  de  Caton. 

46G0.  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  octobre. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  do  vrai  dans  ce  que  vous 
dites  de  la  belle  réception  qu'on  fit  à  celte  Adélaïde  du  Gues- 
clin,  longtempsavant  que  vous  fussiez  né.  On  ne  réussit  dans 
ce  monde  qu'à  la  pointe  de  l'épée;  le  plaisant  de  l'affaire, c'est 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  dans  la  pièce  autrefois  sif- 
flée  et  aujourd'hui  applaudie.  Ces  exemples  doivent  consoler 
la  jeunesse  (4).  Songez  que  si  vous  travaillez  pour  des  Fran- 
çais, vous  travaillez  aussi  pour  des  Welches,  qui  ont  ap- 
prouvé une  Electre  (5)  amoureuse  d'un  Itys,  qui  ont  préféré 
li  Phèdre  de  Pradon  à  celle  de  Racine,  et  qui  ont  méprisé 
Alhalie  pendant  trente  ans.  C'est  bien  pis  dans  les  provinces, 
où  les  présidents  des  élections  et  les  échevins  jugent  d'un 
ouvrage  par  les  feuilles  de  Fréron.  Heureusement  vous  avez 
autant  de  courage  que  de  génie.  Quelqu'un  a  dit  que  la 
gloire  réside  au  haut  d'une  montagne  ;  les  aigles  y  volent 
et  les  reptiles  s'y  traînent.  Vous  avez  pris  un  vol  d'aigle  dans 
Warvick,  et  vos  ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis  vous 
fait  mille  compliments. 

4661.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  octobre. 

Je  vous  obéis  toujours  ponctuellement,  mon  divin  ange; 
mais  c'est  quand  je' le  peux.  Votre  dernière  lettre  du  19  oc- 
tobre qui,  par  parenthèse,  est  charmante,  me  remontre 
mon  devoir  sur  deux  ou  trois  points  d'Adélaïde.  Vous  verrez, 
par  la  feuille  suivante  (6),  que  mon  devoir  est  rempli,  bien 
ou  mal. 

Les  quatre  vers  que  vous  regrettez,  et  qui  commencent  : 
Il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice, 
sont  déjà  restitués,  et  je  les  ai  envoyés  à  Lekain,  à  qui  je 
vous  prie  de  faire  tenir  ce  nouveau  brimborion  (7). 

Comme  il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice,  vous  croyez 
donc  me  montrer  la  mienne  en  prenant  partie  contre  les  filies, 
et  vous  trouvez  bon  qu'on  les  empêche  d'aller  où  vous  savez, 
c'est-à-dire  en  Russie  (8)?  Je  conçois  bien  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'enrôler  des  soldats  et  de  débaucher  des  manufacturiers; 
mais  je  vous  assure  que  les  filles  majeures  ont  le  droit  de 
voyager,  et  que  la  manière  dont  on  en  a  usé  avec  un  seigneur 
envoyé  par  Catherine  est  directement  contre  les  lois  divines, 
humaines  et  même  genevoises.  J'en  ai  été  d'autant  plus  pi- 
qué, que  M.  le  comte  de  Schowalow,  très  intéressé  dans  cette 
affaire,  était  alors  chez  moi. 


(1)  La  Lettre,  de  Thra^ibulr  a  f.evrippe.  (g.  A.) 

(■1)  Voyez,  lome  VI,  le  Mandement  du  recerendissime  père  en 
Lieu.  (G.  A.)  * 

r3>  De  Beccaria.  (G.  A.) 

(4)  La  l'haramond  de  La  Harpe  avait  été  joué  le  14  août  sans 
succès.  (G.  A.) 

lot  Dans  \'iUcr[re  du  Crél.illon.  (G.  A.) 

(6)  Une  fouille  pleine  de  corrections." (G.  A.) 

(7)  Les  corrections.  (G.  A.) 

(8)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  23  novembre.  (G.  A.) 


Je  vous  assure  de  plus  quo  je  n'ai  jamais  vécu  avec  les 
membres  du  conseil  de  la  parvulissimo  république  do  Ge- 
nève ;  car,  excepté  les  Tronchin  et  deux  ou  trois  autres,  co 
tripot  est  composé  de  pédants  du  seizième  siècle.  Il  y  a  beau- 
coup plus  d'esprit  et  do  raison  dans  les  autres  citoyens.  Au 
reste,  vient  chez  moi  qui  veut,  je  ne  prie  personne;  madamo 
Denis  fait  les  honneurs,  et  moi  je  reste  dans  ma  chambre, 
condamné  à  souffrir  ou  à  barbouiller  du  papier  ;  les  visites 
me  feraient  perdre  mon  temps;  je  n'en  rends  aucune,  Dieu 
merci.  Les  belles  et  grandes  dames,  les  pairs,  les  intendants 
mêmes,  se  sont  accoutumés  à  ma  grossièreté.  Il  n'est  pas  en 
moi  de  vivre  autrement,  grâce  à  ma  vieillesso  et  à  mes  ma- 
ladies. 

Madame  la  comtesse  d'Harcourt  se  fera  porter  dans  un  lit 
à  la  suite  de  Tronchin.  Elle  pouvait  se  remuer  quand  ello 
vint  ici,  elle  ne  so  remue  plus;  on  déposera  son  lit  sous  des 
hangars  ou  des  remises,  do  cabaret  en  cabaret,  jusqu'à 
Paris.  Je  voudrais  bien  en  faire  autant  qu'elle,  uniquement 
peur  vous  faire  ma  cour,  et  pour  jouir  do  la  consolation  de 
vous  revoir.  Mon  cœur  vous  l'a  dit  cent  fois,  et  il  est  dur  de 
mourir  sans  avoir  causé  avec  vous.  Mais  j'ai  avec  moi  un 
parent  (1)  qui,  quoique  jeune,  est  réduit  à  un  état  pire,  sans 
comparaison,  quo  celui  de  madame  d'Harcourt.  Il  a  besoin 
de  nos  secours  journaliers.  Comment  l'abandonner?  Com- 
ment laisser  ma  petite  Corneille  grosse  de  six  mois?  Je  me 
dis,  pour  m'étourdir  :  Ce  sera  pour  l'année  qui  vient;  belle 
chimère!  l'année  qui  vient  je  serai  mort,  et  les  dévots  riront 
bien  quand  je  serai  damné. 

Je  soupçonne  que  si  M.  le  duc  de  Praslin  se  dégoûte  d'un 
tracas  qui  n'est  qu'un  fagot  d'épines,  s'il  est  assez  philoso- 
phe pour  rester  ministre  avec  la  liberté  de  vivre  avec  ses 
amis  et  de  jouir  do  ses  belles  possessions,  M.  de  Chauvelin 
vous  consolera.  Il  est  parti  bien  brusquement  de  Turin, 
comme  vous  savez,  et  comme  vous  saviez  sans  doute  avant 
qu'il  partît.  J'ai  été  confondu  qu'il  n'ait  pas  pris  son  chemin 
par  mes  masures;  mais  il  m'a  mandé  qu'il  était  très  pressé, 
et  moi  j'ai  été  très  fâché  de  ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hom- 
mages à  son  passage. 

Vos  Welches  gâtent  tout,  ils  détériorent  jusqu'à  l'inocula- 
tion. Ces  choses-là  n'arrivent  point  en  Angleterre.  Je  suis 
bon  Français,  quoi  qu'on  die  ;  je  suis  affligé  des  sottises  que 
font  certains  corps  :  ils  se  mettent  évidemment  dans  le  cas 
d'avoir  tort  quand  ils  auront  raison. 

Adieu,  mon  divin  ange;  madame  Denis  vous  fait  mille  ten- 
dres compliments,  et  vous  savez  combien  je  vous  idolâtre. 

Que  devient  madame  d'Argental  pendant  votre  absence  (2)  ? 

4662.  -  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Ferney,  le  28  octobre. 
J'avais  un  arbuste  inutile 

Oui  lanimis.au  dans  mon  canton  (3); 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  sceller  un  m  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat: 
Mais  un  gourme!  l'a  rendu  digne  ' 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose; 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fit  celte  métamorphose! 

Vous  sentez  bien,  monsieur  l'évêque  de  Montrougo,  à  qui 
sont  adressés  ces  mauvais  vers.  Je  vous  prie  de  présenter 
mes  compliments  à  M.  Favart,  qui  est  un  des  deux  conser- 
vateurs des  grâces  et  de  la  gaieté  françaises.  Comme  il  y  a 
environ  dix  ans  que  vous  ne  m'avez  écrit,  je  n'ose  vous  dire  : 
0  mon  ami  !  écrùez-moi;  mais  je  vous  dit:  Ah!  mon  ami, 
vous  m'avez  oublié  net. 

4063.  —  A  M,  LE  PRINCE  DE  GALLITZ1N. 

Octobre. 
Monsieur,  j'ai  trop  d'obligations  à  sa  majesté  impérialo,  je 
lui  suis  trop  respectueusement  attaché  pour  ne  l'avoir  pas 
servie,  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi,  dans  le  dessein  qu'elle 
a  eu  de  faire  venir  dans  son  empire  quelques  femmes  de 
Genève  et  du  pays  de  Vaud  pour  enseigner  la  langue  fran- 
çaise à  des  jeunes  filles  de  qualité  à  Moscou  et  à  Pé- 
lersbourg.  C'est  d'ailleurs  un  si  grand  honneur  pour  notre 


(1)  Daumart.  (G.  A.) 

(2;  D'Argental  devait  être  à  Fontainebleau.  (G.  A.) 
(3.M-'avart  v.vaii  de    donner  Isabelle    et  Certrude,  comédie   faite 
d'après  !<>  coule    j.iimile  Y  l  due  ni  m, t    d'um  fille.  Voisenuu,  a  qui  la 

piççe  egi  dédiée,  passait  pour  y  ayoir  coUftborô.  (G,  A.) 
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langue,  que  j'aurais  secondé  cette  entreprise,  quand  mémo 
la  reconnaissance  ne  m'en  aurait  pas  imposé  le  devoir. 
M.  le  comte  de  Schowalow  a  déjà  rendu  compte  à  votre  ex- 
:ettc  affaire,  et  de  la  manière  dont  le  pe- 


tit c 


lit  ! 


rilie  M. 


.  Je  pe 

voire  excellence  que  jamais  il  n'a  ;;té  défendu  à  aucun  Ge- 
nevois ni  à  aucune  Genevoise  d'aller  s'établir  où  ton  leur 
semble.  Ce  droit  naturel  est  une  partie  essentielle  des  droits 
de  cette  petite  nation,  dont  le  gouvernement  est  démocrati- 
que. Il  est  vrai  qu'elle  ne  prétend  pas  qu'on  fasse  des  recrues 
chez  elle,  et  M.  le  duc,  de  Choiseul  même  a  eu  la  bonté  de 
souffrir  que  les  capitaines  lYiievois  au  service  de  France  ne 
fissent  point  de  recrues  à  Genève,  quoiqu'il  fût  très  en  droit 
de  l'exiger;  mais  il  y  a  une  grauue  différence  entre  battre 
la  caisse  pour  enrôler  tics  soldais,  et  accepter  les  conditions 
que  demandent  des  femmes,  maîtresses  d'elles-mêmes,  pour 
aller  enseigner  la  feune-se. 

Le  petit  conseil' de  Genève  semble,    je  l'avoue,  no  s'être 


npa 


tpa 


plus  sensés  qui  prédominent.  Il  y  ; 
l'esprit  de  parti  a  rendus  ridiculement 
et  de  la  Russie,  et  qui  faisaient  des  feux  de  joie  a  louis  mai 
sons  de  campagne  lorsque  nos  armes  avaient  été  malheu- 
reuses dans  le  cours  de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  conseillers  de  ville  qui  ont  forcé  les  autres  ; 
faire  à  M.  de  Bulau  l'affront  intolérable  dont  M.  le  comte  d. 
Schowalow  se  plaint  si  justement.  j(>  ne  me  mêle  en  aucun: 
manié 


;ille: 


je 


4GS4.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  ferney,  le  ler  novembre. 
J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre   lettre  du  24  octobre,  < 


qil 


employé  a  Fontainebleau,  si  mademoiselle  Ciairon  y  a  paru, 
et  si  elle  v  paraîtra,  si  on  a  joué  Gerlrude,  et  Ce  qui  plaît 
aux  Dames  (I). 

Je  ne  peu-,-  m'imairiner  que  monseigneur  leduiphiu  soi; 
on  dan-or,  puisqu'on  donne  continuelle;, ami  des  fêles.  Sa 
santé  peu!  être  a  térée,  mais  ne  doit  point  donner  d'alarmes. 
Mandi  z-moi,  je  vous  prie,  s'il  assiste  au  specta cli ,  m  s'il  a  vu 
votre  Adélaïde;  je  dis  la  vôtre,  car  c'est  vous  seul  qui  l'avez 
ressuscitée. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  et  je  vous  prie  de  me  dire  des 
nouvelles,  si  vous  avez  le  temps  d'écrire. 


Comme  on  allait  porter  ma  lettre  à  Genève,  j'ai  retrouvé 
quelques  lambeaux  de  cette  Adélaïde,  que  j'ai  si  longtemps 
négligée. 

1°  Je  suppose  qu'on  a  rayé  dans  votre  copie  ces  quatre 
vers  du  troisième  acte  : 

Mais  bientôl  abu  ant  de  ma  reconnais 

Et  de  ses  i  eui  b  ■  di    i    >utanl  l'e  :    i  iDce. 

il   lVgai,.       !,1         ; .        .    r.ul    loi. 

Connue  un  !,.ou  tic  compu  le,  cl  qui  nV.l  plus  il  moi. 

Ces  quatre  vers  sont  bons  à  être  oublié.-.. 
2°  Je  trouve,  dans  ce  même  troisième  acte,  à  la  dernière 
scène,  ces  vers  dans  un  couplet  de  Coucy  : 


Je  suppose  qu'à  la  scène  v   et  dernière  du  quai. 
vous  tombez  dans  un  fauteuil  lorsque  Coucy  dit  : 


Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à  sa  rage; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  jeu  do  l'acteur  doive  être  indiqué 
dans  la  pièce. 

Voilà,  mon  cher  ami,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur 
une  pièce  qui  ne  méritait  pas  l'honneur  que  vous  lui  avez 
fait. 

Nous  avons  des  pluies  continuelles;  si  la  saison  n'est  pas 
plus  belle  à  Fontainebleau,  vos  fêtes  doivent  être  assez 
tristes. 


■iz'»; 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  1er  novembre. 
s  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  arrivé  sitôt  à 
is  bien  voulu   tenir  encore  chez  moi  longtemps 
te  de  Florian,  et  M.  de  Florianel  (1). 
si  les  spectacles  ont  cessé  à  Paris,  dans  la  crise 
où  se  trouve  M.  le  dauphin;  ils  doivent  du  moins 

et  le  clergé  doit  suspendre  ses  querelles,  pour 
'  qu'à  prier  Dieu.  Il  vaut  beaucoup  mieux  qu'il 
ières  que  des  mandements;  les  unes  seront  très 
de  Dieu,  et  les  autres  fort  mal  du  public.  M.  Tron- 
i  pour  Paris  (2);  nous  verrons  si  on  le  consultera, 
arcourt   le  suit  dans  un   lit  dont   elle  ne  sortira 

route.  Elle  est,  ainsi  que  Daumart,  un  terrible 
pouvoir  de  la  médecine. 

ce  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux  affaires  de 
■Ym-co.  (Y-  l','  od"  partie  des  citoyens  est  tou- 
urie  contre  les  grandes  perruques.  On  s'est  assem- 
bla pour  faire  des  élections;  je  n'en  sais  point  en- 
Yr  etniuii  -oùt'sont,  ce  me  semble, 

rôle  directement  contraire  à  celui  de  Jean-Jae- 
acquos  voulait  tout  brouiller;  et  moi,  comme  bon 
mirais,  s'il  était  possible,  tout  concilier.  Il  y  a  do 
re  d'-  gens  de  mérite,  mais  ce  sont  des  mérites 
■.-,.  J  •  reçois  les  uns  et  les  autres  de  mon  mieux; 
Y  m.  borne.  Il  faut  tâcher  de  ne  pas  ressembler 
Yert,  qui  se  trouvait  fort  mal  d'avoir  voulu  rac- 
ganarelle  et  sa  femme  (3). 
te  que  madame  de  Florian  est  en  bonne  santé. 
re  des  allées  et  des  étoiles  pour  sa  sœur,  elle  ne 

point;  elle  a  le  malheur  d'être  à  la  campagne, 
as  jouir:  je  fais  continuellement  avec  elle  le  re 
rd  et  de 'la  cigogne. 
imeuts,  je  vous  prie,  à  votre  beau-frère  et  à  votre 


iaus  cérémonie,  et  de  tout  mou  coeur. 


4326.  -    A  M.  DE  LA  HORDE, 

PREMIER   VALET  DE   CHAMBRE  DU  ROI. 

A  Ferney,  4  novembre. 
rez-vous,  monsieur,  combien  votre  lettro  me  fait  d'hon- 
el  de  plaisir".'  Voici  donc  le  temps  où  les  morts  ressus- 
..  Ou   vient  de   tendre  la  vie  à  je  ne  sais  quelle   Adé- 

enterrée  depuis  plus  de  trente  ans;  vous  voulez  en 
autant  à  Pandore  (G);  il  ne  me  manque  plus  que  de  me 
nir  :  mais  M.  Tronciùn  ne  fera  pas  ce  miracle,  et  vous 
rez  à  bout  du  vôtre.  Pandore  n'esl  pas  un  bon  ouvrage, 

i,  peut  produire  un  beau  sp<  eiaele,  et  une  musique  va- 

ii  esl  plein  de  duo.  de  trio,  et  de  choeurs;  c'est  d'ailleurs 
iera  philosophique  qui  u  'vrYt  èire  joué  devant  UavY  et 
Y:  il  s'a-it  de  lYriiYno  du  mal  moral  et  du  mal  physi- 
.0.,       i   -,       .,.     ;  .  :.,  'nis  un  ;,-...  •/,  indigne  rôle;  il  ne  lui 

ne  qu  ■'  nou.x  tonneaux.  I  il  assez  médiocre  musicien, 
ne  Kover.  avait   l'ail  presque  toute  la  musique  (7)  de  cette 

bizarre,  lor.-q  i  i      '.c  i-ei  d  ■   mourir.  Vous  ne  ressusci- 

:     -,  ,-o  Y  \    r.  \-  u  ■  Y.  :;  pluloi  homme  a  l'enlerrer. 
,'oue,  monsieur,  quon  commence  à  se  lasser  du  récitatif 
illi,  parce  qu'on  se  lasse  de  tout,  parce  qu'on  sait  par 

cette  belle  déclamation  notée,  parce  qu'il  y  a  peu  d'ae- 


(ii  clans  de  Florian,  alors  âYn-  ,|ii  dix  ans.  ((i.  A.) 
•:.   •-,.) 
.-„  mal  n    («/.  ad.  I"\  se.  n.  (G.  A.) 
i-iioi   il  (l'ilurnii.v.    il.  A.) 
■  ;,)  \d\ i  /..  iniiie  vi,  le  Mandement  du  révérendissinn    | 
Di  a,  etc.  ■■ 
lOi  Voyez,  loue  fil.  ((i.  A.) 

(7;  Voyez  la  (  orrespondance  en  I7j'i.  (G.  A.) 
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tours  qui  sachent  y  mettre  de  l'âme  ;  mais  cola  n'empêche 
pas  que  celte  déclamation  ne  soit  le  ton  de  la  nature  et  la 
plus  belle  expression  de  notre  langue.  Ces  récits  m'ont  tou- 
jours paru  fort  supérieurs  à  la  psalmodie  italienne;  et  je  suis 
comme  le  sénateur  Pococurante  (1),  qui  ne  pouvait  souffrir 
un  châtré  faisant,  d'un  air  gauche,  le  rùle  de  César  ou  de 
Caton. 

L'opéra  italien  ne  vit  que  d'ariettes  et  de  fredons  ;  c'est  le 
mérite  des  Romains  d'aujourd'hui  ;  la  grand'messe  et  les 
opéras  font  leur  gloire.  Ils  ont  des  faiseurs  de  doubles  cro- 
ches, au  lieu  de  Cicérons  et  de  Virgiies;  leurs  voix  char- 
mantes ravissent  tout  un  auditoire  en  a,  en  e,  en  i,  et 
en  u. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  ensemble  le 
mérite  français  et  le  mérite  italien,  autant  que  le  génie  de 
la  langue  lé  comporte,  et  on  ne  vous  bornant  pas  au  vain 
plaisir  de  la  difficulté  surmontée,  vous  pourrez  faire  un 
excellent  ouvrage  sur  un  Ires  médiocre  canevas.  Il  y  a  heu- 
reusement peuple  récitatif  dans  les  premiers  actes;  il  paraît 
même  se  prêter  aisément  à  être  mesuré  et  coupé  par  des 
ariettes. 

Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à  mettre  le  péché 
originel  en  musique,  vous  sentez  bien,  monsieur,  que  vous 
serez  le  maître  d'arranger  le  jardin  d'Eden  tout  comme  il 
vous  plaira;  coupez,  taillez  mes  bosquets  à  votre  fantaisie, 
ne  vous  gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus  quelle  dame  de  la 
cour,  en  écrivant  en  vers  au  duc  d'Orléans  régent,  mit  à  la 
fin  de  sa  lettre  : 


Vous  écourteroz  donc,  monsieur,  tout  ce  qui  vous  plaira; 
vous  disposerez  de  tout.  Le  poète  d'opéra  doit  être  très  hum- 
blement soumis  au  musicien;  vous  n'aurez  qu'à  me  donner 
vos  ordres,  et  je  les  exécuterai  comme  je  pourrai.  Il  est  vrai 
que  je  suis  vieux  et  malade,  mais  je  ferai  dos  efforts  pour 
vous  plaire,  et  pour  vous  mettre  bien  à  votre  aise. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que  vous  aimez 
M.  Thomas;  un  homme  He  votre  mente  doit  sentir  le  sien.  Il 
a  une  bien  belle  imagination  guidée  par  la  philosophie;  il 
pense  fortement,  il  écrit  de  même.  S'il  ne  voyageait  pas  ac- 
tuellement avec  Pierro-le-Grand  (2),  je  le  pr'ieiais  d  animer 
Pandore  de  ce  feu  de  Prométhée  dont  i!  a  une  m  bonne  pro- 
vision; mais  la  vôtre  vous  suffira  ;  le  peu  que  j'en  avais  n'est 
plus  que  cendres;  soufflez  dessus,  et  vous  en  ferez  peul-êtr  • 
sortir  encore  quelques  étincelles.  Si  j'avais  autant  de  génie 
que  j'ai  de  fecon naissance  de  vos  bontés,  je  ressemblerais  à 
•XÀnniiie  (3)  ou  à  celui  de  C«slor  et  i'oilux  (4). 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux, monsieur,  etc. 


4667. 


•  A  M.  DAMILAVILLE. 


4  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  petits-maîtres 
de  Paris  choquent  un  pou  le  bon  sens  d'un  philosophe  tel 
que  vous.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  Ferney  pour  détester 
les  faux  airs,  la  légèreté,  la  vanité,  le  mauvais  goût.  Votre 
Platon  (5)  est  sans  doute  revenu  avec  vous,  et  vous  vous  con- 
solerez ensemble  de  l'importunite  des  geus  frivoles.  Le  petit 
nombre  des  élus  sera  toujours  celui  des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  peur 
aller  faire  un  tour  chez  l'es  Shavanais;  mais  je  les  respecte  et 
je  les  aime.  Je  connaissais  déjà  la  belle  harangue  de  ce  peu- 
ple vraiment  policé  aux  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
qui  se  disent  polices.  J'ai  déjà  même  écrit  (G;  quelque.  <  hose 
à  ce  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine.  Les  vrais  sauvages 
sont  les  ennemis  des  beaux-arts  et  de  la  philosophie;  'les 
vrais  sauvages  sont  ceux  qui  veulent  établir  deux  puissances, 
les  vrais  sauvages  si, ut  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres. 
La  calomnie  mérite  bien  le  nom  û'in/dme  que  nous  lui  avons 
donné. 

Avouez  que  vous  l'avez  trouvée  bien  infâme  quand  vous 
avez  été  témoin  de  ma  vie  philosophique  et  retirée,  quand 
vous  avez  vu  mon  église,  que  je  tiens  pour  aussi  |oho,  aussi 
bien  recrépie,  et  aussi  bi-m  desservie  que  celle  u  ■  l'ompignan. 
Son  frère,  l'évêque  du  Puy,  m'appelle  impie,  et  voudrait  me 


(1)  Dans  Candide 


i  poème  épique  sur  ie  e?ar.  (G.  A.) 


Ire,  chap.  vu.  [G.  A.) 


faire  brûler,  parce  que  j'ai  trouvé  les  psaumes  de  Pompiguan 
mauvais;  cela  n'est  pas  juste,  mais  la  vertu  sera  toujours 
persécutée. 

Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle  chaleur  à  la 
souscription  en  faveur  des  Calas.  Les  belles  actions  sont 
voire  véritable  emploi.  Celui  que  la  fortune  vous  a  donné 
n'était  pas  fait  pour  votre  be!!o  âme. 

J'ai  pris  la  liberté  ûe  supplier  l'électeur  palatin  d'ordon- 
ner à  son  ministre  à  Paris  de  souscrire  pour  plusieurs 
exemplaires.;  je  vous  supplie  de  vous  informer  si  ses  ordres 
sont  exécutés.  Il  doit  y  avoir  pour  environ  mille  écus  de 
souscriptions  à  Genève.  J'en  ai  pour  ma  part  quarante- 
neuf  qui  ont  pavé,  et  cinq  qui  n'ont  pas  pavé.  Vous  pourrez 
faire  prendre  l'argent  chez  31.  Delaleu  quand  il  vous  plaira,     i 

M.  le  comte  de  La  Tour-du-Piri  m'écrivit  sur-le-champ  un^ 
lettre  digne  d'un  brave  militaire.  Il  m'ordonna  de  ne  point 
rendre  l'homme  en  question,  sous  quelque  oréiexto  que  ce 
[lût  être  Voilà  comme  il  eu  faudrait  user  avec  les  persécu- 
teurs de  l'abominable   espèce  que  vous  connaissez. 

Un  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  Dames  (1)  a  eu  un  grand  suc- 
cès à  Fontainebleau.  Il  ne  m'appartient  pas,  à  mon  âge,  de 
me  rengorger  n'avoir  fourni  le  canevas  des  divertissements 
de  la  cour,  mais  je  suis  fort  aise  qu  elle  se  réjouisse,  cela  me 
prouve  évidemment  que  M.  io  dauphin  n'est  point  en  danger 
comme  on  te  dit. 

J'ai  peur  qu'à  la  Saint-Martin  le  parlement  et  le  clergé  no 
donnent  leurs  opéias  comiques,  dont  la  musique  sera  proba- 
blement fort  aigre  mais  ta  sagesse  du  roi  a  déjà  calmé  tant 
de  querodos  de  ce  genre,  que  i  espère  qu'il  dissipera  cet 
orage. 

On  m'a  mandé  qu'il  paraissait  un  mandement  d'un  évêquo 
grec  (2) ,  je  ne  sais  si  c  est  une  plaisanterie  ou  une  vérité.  Il 
me  semble  |ue  les  Gr  i  e  sont  plus  à  la  mode.  Cela  était 
bon  du  temps  de  M.  et  de  madame  Dacier.  Je  fais  plus  de  cas 
des  confitures  sèches  que  vous  m  avez  promis  de  m'envoyer 
par  la  diligence  do  Lyon,  je  crois  que  les  meilleures  se  trou- 
vent chez  Fierel  (3),"  rue  des  Lombards.  Pardon  des  petites 
libertés  q-uo  je  prends  avec  vous,  mais  vous  savez  que  les 
dévols  aiment  les  sucreries. 

Je  p"ux  donc  espérer  que  j'aurai,  au  mois  de  janvier,  lo 
gros  ballot  qu'on  m'a  promis  (4),  11  me  fera  passer  un  hiver 
bien  agréable;  mais  cet  hiverne  vaudra  pourtant  pas  le  mois 

■    lit!  i  je   pi  errai  av<  ir  de  quoi  vivre  sans  recourir  aux  au- 

li"s  maivheeo;,  qui  u  ■  débitent  que  des  drogues  assez  inu- 
tiles. Je  sais  fort  bien  aussi  qu'il  y  a  des  drogues  dans  lo 
gros  magasin  que  j'attends,  et  que  tout  n'est  pas  des  bons 
faiseurs",  mais  le  bon  l'emportera  tellement  sur  le  mauvais, 
qu'il  faudia  bien  que  les  plus  difficiles  soient  contents. 

Tronchîn  m'a  demandé  aujourd'hui  des  nouvelles  de  votre 
goree;  je  me  flatle  que  vous  m'en  apprendrez  de  bonnes.  Ma 
santé  est  toujours  bien  faible,  et  les  pluies  dont  nous  som- 
més inondés  ne  la  fortifient  pas. 

Adieu,  mon  veituoux  ami  ;  soutenez  la  vertu,  confondez 
la  calomnie,  et  écrasez  cette  infâme. 

4G68.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7  novembre. 

Mi  chère  n;èco,  voici  un  gros  paquet  que  madame  la  du- 
chesse d'Emilie  a  bien  voulu  vous  faire  parvenir  (.3).  Vous  v 
trouerez  d'abord  une  lettre  de  M.  le  comte»  de  Schowalow 
pour  M.  de  Florian,  et  un  paquet  pour  madame  du  Delfand, 
que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  comme  vous  pourrez, 
et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Je  ne  sais  pis  trop  4uand  vous  recevrez  fout  cela,  car  nous 
sommes  imurie.-;  les  ponts  sont  omporlés,  les  coches  do 
Lyon  se  i  i  ienl  d  ins  la  rivière  d'Inn;  nous  voilà  séparés  du 
je  m'ap-reois  seulement  que  je  suis 


Voa 


de  M.  le  du, pi, u     I    -  

presser.»  'puisque  li  i  spec 

M)  La  Fé».  Vrgèle.  (G.  A.) 


iccoutumé  à  une  vie  fort 

M.  Tronchin  ira  s'établir  h 
être  consulté  sur  la  maladie 
e  celle  maladie  varient  l<ei-; 
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Je  n'ai  point  vu  mademoiselle  Clairon  sur  la  liste  des  plai- 
sirs: il  semble  qu'on  ait  voulu  lui  faire  croire  qu'on  pouvait 
se  passer  d'elle.  Vous  allez  avoir,  à  la  Saint-Martin,  l'opéra- 
comique,  le  parlement  et  le  clergé.  Tout  cela  sera  fort  amu- 
sant, mais  si  vous  êtes  un  peu  philosophe,  vous  vous  plairez 
davantage  à  la  conversation  de  MM.  Diderot  et  Damilaville. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  été 
lapidé  (1)  comme  saint  Etienne,  par  des  prêtres  et  des  petits 
garçons  de  Moliers-Travers.  Il  me  semble  qu'on  en  parlait 
déjà  quand  vous  étiez  dans  l'enceinte  de  nos  montagnes; 
mais  le  bruit  de  ce  martyre  n'était  pas  encore  confirmé.  Heu- 
reusement les  pierres  n'ont  pas  porté  sur  lui.  Il  s'est  enfui 
comme  les  apôtres,  et  a  secoué  la  poussière  de  ses  pieds. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider  les  parle- 
ments. Il  me  semble  que  celui  de  Paris  a  perdu  son  procès 
au  sujet  des  nonnes  de  Saint-Cloud.  Cela  est  bien  juste;  l'ar- 
chevêque est  duc  de  Saint-Cloud,  et  il  faut  que  le  charbon- 
nier soit  maître  chez  lui,  surtout  quand  il  a  la  foi  du  char- 
bonnier. 

Je  vous  prie,  quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau, 
de  donner  au  grand -écuyer  de  Cyrus  la  charge  de  votre  se- 
crétaire des  commandements.  Vous  ferez  une  bonne  action, 
dont  je  vous  saurai  beaucoup  de  gré,  si  vous  donnez  à  dîner 
à  M.  de  Beaumont,  non  pas  à  Beaumont  l'archevêque,  mais 
à  Beaumont  le  philosophe,  le  protecteur  de  l'innocence,  et  le 
défenseur  des  Calas  et  des  Sirven.  L'a  (l'aire  des  Sirven  me 
tient  au  cœur;  elle  n'aura  pas  l'éclat  de  celle  des  Calas  :  il 
n'y  a  eu  malheureusement  personne  de  roué;  ainsi  nous 
avons  besoin  que  Beaumont  répare  par  son  éloquence  ce  qui 
manque  à  la  cataslrophe.  Il  faut  qu'il  fasse  un  mémoire 
excellent.  Je  voudrais  bien  le  voir  avant  qu'il  fût  imprimé, 
et  je  voudrais  surtout  que  les  avocats  se  défissent  un  peu  du 
style  des  avocais. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ;  vous  devez  recevoir  ou  avoir  reçu 
une  lettre  de  votre  sœur.  Nous  faisons  mille  compliments"  à 
tout  ce  qui  vous  entoure,  mari,  (ils,  et  frère,  et  nous  vous 
souhaitons  autant  de  plaisir  qu'on  en  peut  goûter  quand  on 
est  détrompé  des  illusions  de  Paris. 

4G69.  —  A  MADAME  DE  FLORUN. 

Ferney,  8  novembre. 

Vous  croiriez  peut-être,  ma  chèro  nièce,  que  je  no  vous  ai 
point  écrit,  et  vous  auriez  tort  avec  toute  l'apparence  d'a- 
voir raison,  attendu  qu'il  y  a  depuis  quelques  jours  un  gros 
paquet  pour  vous  chez  madame  la  duchesse  d'Enville,  qui  a 
la  bonté  de  s'en  charger.  Elle  devait  partir  demain;  mais 
toutes  les  rivières  sont  débordées,  toutes  les  montagnes  sont 
éboulées,  tous  les  carrosses  sont  noyés,  et  personne  ne  part. 
Il  est  même  fort  douteux  que  M.  Tronchin  aille  à  Paris  cet 
hiver.  Je  vous  mandais  (2)  que  madame  la  comtesse  d'Har- 
court  se  faisait  transporter  dans  un  tiroir,  mais  il  n'en  est 
plus  rien. 

On  disait  aussi  dans  votre  grande  ville  qu'on  avait  envoyé 
un  courrier  à  M.  Tronchin,  et  qu'il  allait  à  Fontainebleau;  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Il  se  pourrait  bien  aussi  qu'il  ne 
fût  pas  vrai  que  M.  de  Castilhon,  avocat  général  au  parle- 
ment d'Aix,  eût  prononcé  le  discours  qu'on  débite  sous  son 
nom  à  Paris  (3).  Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  en  plus  d'un 
genre,  est  d'attendre  le  Boiteux  \4),  et  de  ne  rien  croire  du 
tout;  croyez  cependant  très  fermement  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  vous,  le  grand-écuyor  de  Cyrus,  et  vos  deux 
conseillers. 

4C70.  —  A  M.  DE  CIIABANON. 

Au  château  de  Ferney,  13  novembre 
Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  madame  votre 
sœur  (5),  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  dans  mes 
masures  helvétiques.  Vous  m'avez  envoyé  l'épître  de  M.  De- 
lî Ile  (0),  mais  souvenez-vous  que  c'est  en  attendant  votre 
Virginie. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.    (Hor.,  lib.  IV,  od.  xn.) 

On  fait  de  beaux  vers  à  présent,  on  a  de  l'esprit  et  des 
connaissances;  mais  il  est  bien  rare  de  faire  des  vers  qui  se 
retiennent  et  qui  restent  dans  la  mémoire,  malgré  qu'on  en 


(V  En  septembre.  (G.  A.) 

(2i  Lettre  a  M.  du  t'Iurian  du  1"  novembre.  (G.  A.) 

(3)  Ou  trouve    un  extrait  de  co  discours  dans   les  Manoirs  de 
IturhauiHoid.  (G.  A.) 

(4)  Le  Temps,  (fi.  A.) 

(5)  Madame  de  La  Cliabalerie.  (G.  A.) 
(C)  Epitre  sur  les  voyages.  (G.  A.) 


ait.  Il  règne,  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci, 
une  abondance  d'idées  incohérentes  qui  étouffent  le  sujet;  et 
quand  on  les  a  lus,  il  semble  qu'on  ait  fait  un  rêve  :  on  se 
souvient  seulement  que  l'auteur  a  de  l'esprit,  et  on  oublie 
son  ouvrage.    ■ 

M.  Delille  n'est  pas  dans  co  cas;  il  pense  d'ailleurs  en  phi- 
losophe, et  il  écrit  en  poète;  je  vous  prie  de  le  remercier  do 
la  double  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  son  ouvrage,  et  de 
me  l'envoyer  par  vous.  Jo-  lui  sais  bon  gré  d'avoir  loué  Ca- 
therine. Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  (1)  qu'elle  ve- 
nait de  chasser  tous  les  capucins  de  la  Russie;  elle  dit 
qu'Abraham  Chaumeix  est  devenu  tolérant,  mais  qu'il  no 
deviendra  jamais  un  homme  d'esprit.  Elle  en  a  beaucoup,  et 
elle  perfectionne  tout  ce  que  cet  illustre  barbare  Pierre  1er  a 
créé.  Je  suis  persuadé  que  dans  six  mois  on  ira  des  bouts 
de  l'Europe  voir  son  carrousel  :  les  arts  et  les  plaisirs  nobles 
sont  bien  étonnés  de  se  trouver  à  l'embouchure  du  lac  La- 
doga. 

Adieu,  monsieur,  vivez  gaiement  sur  les  bords  delà  Seine, 
et  faites-y  applaudir  Virginie.  Je  soupçonne  son  histoire  d'ê- 
tre fort  romanesque  :  elle  n'en  sera  pas  moins  intéressante. 
Personne  ne  prendra  plus  de  part  à  vos  succès  que  votre 
très  humble,  très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

4671.  —  A  M.  TRONCHIN-CALENDRIN, 
conseiller  d'état  de  la  république  de  GENÈVE. 

13  novembre. 

Immédiatement  après  avoir  lu,  monsieur,  le  nouveau  livra 
en  faveur  des  représentants  (2),  la  première  chose  que  je 
fais  est  de  vous  en  parler.  Vous  savez  que  M.  Keate,  gentil- 
homme anglais  plein  de  mérite,  me  fit  l'honneur  de  me  dé- 
dier, il  y  a  quelques  années,  son  ouvrage  sur  Genève  (3)  ; 
celui  qu'on  me  dédie  aujourd'hui  est  d'une  espèce  différente, 
c'est  un  recueil  de  plaintes  amères.  L'auteur  n'ignore  pas 
combien  je  suis  tolérant,  impartial  et  ami  de  la  paix;  mais 
il  doit  savoir  aussi  combien  je  vous  suis  attaché  à  vous,  à 
vos  parents,  à  vos  amis  et  à  la  constitution  du  gouverne- 
ment. 

Genève,  d'ailleurs,  n'a  point  de  plus  proche  voisin  que  moi. 
L'auteur  a  senti  peut-être  que  cet  honneur  d'être  votre  voi- 
sin, et  mes  sentiments  qui  sont  assez  publics,  pourraient  me 
mettre  en  état  de  marquer  mon  zèle  pour  l'union  et  pour  la 
félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que  j'aime  et  que  je  res- 
pecte. S'il  a  cru  que  je  me  déclarerais  pour  le  parti  mécon- 
tent, et  que  j'envenimerais  les  plaies,  il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  votre  ancien  citoyen  Rous- 
seau se  trompa  quand  il  crut  que  j'avais  sollicité  le  conseil 
d'Etat  contre  lui.  On  ne  se  tromperait  pas  moins  si  l'on  pen- 
sait que  je  veux  animer  les  citoyens  contre  le  conseil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques  magis- 
trats et  quelques  principaux  citoyens  qu'on  dit  du  parti  op- 
posé. Je  leur  ai  toujours  tenu  à  tous  le  même  langage  ;  je  leur 
ai  parlé  comme  j'ai  écrit  à  Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je  regar- 
dais Genève  comme  une  grande  famille  dont  les  magistrats 
sont  les  pères,  et  qu'après  quelques  dissensions  cette  famille 
doit  se  réunir. 

Je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que,  s'ils  étaient 
regardés  eu  France  comme  les  organes  et  les  partisans  d'un 
homme  (4)  dont  le  ministère  n'a  pas  une  opinion  avanta- 
geuse, ils  indisposeraient  certainement  nos  illustres  média- 
teurs, et  ils  pourraient  rendre  leur  cause  odieuse.  Je  puis 
vous  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré  qu'ils  avaient  pris 
leur  parti  sans  lui,  et  qu'il  était  plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne 
s'étaient  rangés  du  sien.  Je  vous  dirai  plus,  ils  n'ont  vu  les 
Lettres  de  la  montagne  qu'après  qu'elles  ont  été  imprimées: 
cela  peut  vous  surprendre,  mais  cela  est  vrai. 

J'ai  dit  les  mêmes  choses  à  M.  Lullin,  secrétaire  d'Elat, 
quand  il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  a  ma  campagne.  Jo  vois 
avec  douleur  les  jalousies,  les  divisions,  les  inquiétudes  s'ac- 
croître ;  non  (pie  je  craigne  que  ces  petites  émulions  aillent 
jusqu'au  trouble  et  au  tumulte  ;  mais  il  est  triste  de  voir  une 
ville  remplie  d'hommes  vertueux  et  instruits,  et  qui  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  heureuse,  ne  pas  jouir  de  sa  prospé- 
rité. 

Jo  suis  bien  loin  do  croire  quo  jo  puisse  être  utile  ;  mais 


(1)  Lettre  du  11/22  au-iis(e.  (G.  A.) 

(2)  La  Vente,  ode  a  M,  de.  Voltaire,  suivie  d'une  Dissertation 
tisiaruiue  et  rritique  sur  le.  gouvernement  de  Genève  et  ses  revolu- 
ions.  [G.  A.) 

i3  Abre<j"  de  l'Histoire  de  Genève  et  de  son  gouvernement  ancien 
t.  moderne,  1701.   KL  A.) 

('»)  J.-J.  UousseuU.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1765. 


j'entrevois  (en  mo  trompant  peut-être)  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible de  rapprocher  les  esprits.  Il  est  venu  chez  moi  des  ci- 
toyens qui  m'ont  paru  joindre  de  la  modération  et  des  lu- 
mières. Je  ne  vois  pas  que,  dans  les  circonstances  présentes, 
il  fût  mal  à  propos  que  deux  de  vos  magistrats  des  plus  con- 
ciliants me  fissent  l'honneur  de  venir  dîner  à  Ferney,  et 
qu'ils  trouvassent  bon  que  deux  des  plus  sages  citoyens  s'y 
rencontrassent.  On  pourrait,  sous  votre  bon  plaisir,  inviter 
un  avocat  en  qui  les  deux  partis  auraient  confiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu'a  adoucir  les  aigreurs 
et  à  faire  souhaiter  une  conciliation  nécessaire,  ce  serait 
beaucoup,  et  il  n'en  pourrait  résulter  que  du  bien.  Il  ne 
m'appartient  pas  d'être-conciliateur;  je  me  borne  seulement 
à  pieudre  la  liberté  d'offrir  un  repas  où  l'on  pourrait  s'en- 
tendre. Ce  dîner  n'aurait  point  l'air  prémédité,  personne  ne 
serait  compromis,  et  j'aurais  l'avantage  de  vous  prouver  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments  pour  vous,  monsieur,  pour 
toute  votre  famille  et  pour  les  magistrats  qui  m'honorent  de 
leurs  bontés. 

4Û72.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

.   13  novembre. 

Le  petit  ex-jésuite,  mes  anges,  est  toujours  très  docile  ; 
mais  il  se  délie  de  ses  forces,  il  ne  voit  pas  jour  à  donner 
une  passion  bien  tendre  et  bien  vive  à  un  triumvir;  il  dit 
que  cela  est  aussi  difficile  que  de  faire  parler  un  lieutenant- 
criminel  en  madrigaux. 

Permettez-moi  de  ne  point  me  rendre  encore  sur  l'article 
des  filles  de  Genève  (1).  Non  seulement  la  loi  du  couvent 
n'est  pas  que  les  filles  seront  cloîtrées  dans  la  ville,  mais  la 
loi  est  toute  contraire.  Les  choses  sont  rarement  comme  elles 
paraissent  de  loin.  Le  cardinal  de  Fleury  regardait  les  der- 
niers troubles  de  Genève  comme  une  sédition  des  halles. 
M.  de  Lautrec  arriva  plein  de  cette  idée  ;  il  fut  bien  étonné 
quand  il  apprit  que  le  pouvoir  souverain  réside  dans  l'as- 
semblée des  citoyens,  que  le  petit  conseil  avait  excédé  son 
pouvoir,  et  que  le  peuple  avait  marqué  une  modération 
inouïe  jusqu'au  milieu  même  d'un  combat  où  il  y  avait  eu 
du  sang  de  répandu. 

Les  mécontentements  réciproques  entre  les  citoyens  et  le 
conseil  subsistent  toujours.  Il  ne  convient  ni  à  ma  qualité 
d'étranger,  ni  à  ma  situation,  ni  à  mon  goût,  d'entrer  dans 
ces  querelles.  Je  dois,  comme  bon  voisin,  les  exhorter  tous 
à  la  paix  quand  ils  viennent  chez  moi  ;  c'est  à  quoi  je  me 
borne. 

On  vient  malheureusement  de  m'adresser  une  fort  mau- 
vaise ode,  suivie  d'une  histoire  des  troubles  de  Genève  jus- 
qu'au temps  présent.  Cette  histoire  vaut  bien  mieux  que 
l'ode,  et  plus  elle  est  bien  faite,  plus  je  parais  compromis  par 
un  parti  qui  veut  s'attacher  à  moi.  Cet  ouvrage  doit  d'autant 
plus  alarmer  le  petit  conseil,  que  nous  sommes  précisément 
dans  le  temps  des  élections.  J'ai  sur-le-champ  écrit  la  lettre 
ci-jointe  à  l'un  des  Tronchin  qui  est  conseiller  d'Etat.  Je  veux 
qu'au  moins  cette  lettre  me  lave  de  tout  soupçon  d'esprit  de 
parti  ;  je  veux  paraître  impartial  comme  je  le  suis. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  garder  ma  let- 
tre, et  de  vouloir  bien  même  la  montrera  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  en  cas  de  besoin,  afin  que  je  ne  perde  pas  tout  le  fruit  de 
ma  sagesse.  Si  je  tiens  la  balance  égale  entre  les  citoyens  et 
le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  querelles  do 
votre  parlement  et  de  votre  clergé.  Je  me  déclare  net  pour 
le  parlement,  mais  sans  conséquence  pour  l'avenir;  car  je 
trouve  fort  mauvais  qu'il  fatigue  le  roi  et  le  ministère  pour 
des  affaires  de  bibus,  et  je  veux  qu'il  réserve  toutes  ses  forces 
contre  les  usurpations  ecclésiastiques,  surtout  contre  les  ro- 
maines. Il  m'a  fallu,  en  ressassant  l'histoire,  relire  la  Consti- 
tution; je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  forgé  une  pièce  plus 
impertinente  et  plus  absurde.  Il  faut  être  bien  prêtre,  bien 
welche,  pour  faire  de  cette  arlequinade  jésuitique  et  romaine 
une  loi  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  0  Welches!  ô  Welches!  vous 
n'avez  pas  le  sens  d'une  oie. 

M.  l'abbé  le  coadjuteur  (2)  m'a  envoyé  son  portrait;  je  lui 
ai  envoyé  quelques  rogatons  qui  me  sont  tombés  sous  la 
main.  Je  me  flatte  qu'on  entendra  parler  de  lui  dans  l'af- 
faire des  deux  puissances,  et  que  ce  Bellérophon  écrasera  la 
Chimère  du  pouvoir  sacerdotal,  qui  n'est  qu'un  blasphème 
contre  la  raison,  et  même  contre  l'Evangile. 

J'ai  chez  moi  un  jésuite  et  un  capucin  (3)  ;  mais,  par  tous 
les  dieux  immortels,  ils  ne  sont  pas  les  maîtres. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  23  septembre.  (G.  A.) 

{■>'  L'abbé  do  Chauveliii.  (G.  A.) 

(3)  Qui  vola  Voltaire  et  se  sauva.  Voyez  la  lettre  h  Tabareau  du 

VOLTAIRE.   —  T.  VIII. 


Respect  et  tendresse. 

Nota  bene.  Ou  que  M.  de  Praslin  gardo  sa  place,  ou  qu'il 
la  donne  à  M.  de  Chauvelin  ;  voilà  mon  dernier  mot. 

4073.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

13  novembre. 

Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse  injustice 
qu'on  fait  à  M.  d'Alembert  (1),  plus  je  crois  que  le  coup  part 
des  ennemis  do  la  raison  :  c'est  cette  raison  qu'on  craint  et 
qu'on  hait,  et  non  pas  sa  personne.  Je  sais  bien  qu'un  homme 
puissant  a  cru  (2),  l'année  passée,  avoir  lieu  do  se  plaindre 
de  lui  ;  mais  cet  homme  puissant  est  noble  et  généreux,  et 
serait  beaucoup  plus  capable  de  servir  un  homme  de  mérite 
que  de  lui  nuire.  Il  a  fait  du  bien  à  des  gens  qui  ne  le  méri- 
taient guère.  Je  m'imagine  qu'il  expierait  son  péché  en  pro- 
curant à  un  homme  comme  M.  d'Alembert,  non  seulement 
l'étroite  justice  qui  lui  est  due,  mais  les  récompenses  dont 
il  est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  accordée  aux 
académiciens  do  Pétersbourg  qui  ne  résident  pas;  mais  il 
mérite  d'être  le  premier  exemple,  et  assurément  cela  ne  tire- 
rait pas  à  conséquence.  Il  faudrait  que  je  fusse  sûr  qu'il  n'ira 
point  présider  à  l'Académie  de  Berlin,  pour  que  j'osasse  en 
écrire  en  Russie.  Rousseau  doit  être  actuellement  à  Pots- 
dam  (3);  il  reste  à  savoir  si  M.  d'Alembert  doit  fuir  ou  recher- 
cher sa  société,  et  s'il  est  bien  déterminé  dans  le  parti  qu'il 
aura  pris.  J'agirai  sur  les  instructions  et  les  assurances  posi- 
tives que  vous  me  donnerez. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  une  lettre  à  laSévigné  : 
elle  dit  qu'elle  a  fait  doux  miracles  ;  elle  a  chassé  de  son 
empire  tous  les  capucins,  et  elle  a  rendu  Abraham  Chau- 
meix  tolérant.  Elle  ajoute  qu'il  y  a  un  troisième  miracle 
qu'elle  ne  peut  faire,  c'est  de  donner  de  l'esprit  à  Abraham 
Chaumeix. 

Au  riez- vous  trouvé  Bigex  (4)  à  Paris?  Pour  moi,  j'ai  tou- 
jours mon  capucin.  Je  fais  mieux  que  l'impératrice  ;  elle  les 
chasse,  et  je  les  défroque. 

Il  paraît  à  Genève  un  livre  qui  m'est  en  quelque  façon 
dédié  :  c'est  une  histoire  courte,  vive  et  nette  des  troubles 
passés  et  des  présents.  Les  citoyens  y  exposent  de  très  bonnes 
raisons;  il  semble  que  l'auteur  veuille  me  forcer  par  des 
louanges,  et  même  par  d'assez  mauvais  vers,  à  prendre  le 
parti  des  citoyens  contre  le  petit  conseil  ;  mais  c'est  de  quoi  je 
me  garderai  bien.  Il  serait  ridicule  à  un  étranger,  elsurtout  à 
moi,  de  prendre  un  parti.  Je  dois  être  neutre,  tranquille, 
impartial,  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
venir  chez  moi,  ne  leur  parler  que  de  concorde  :  c'est  ainsi 
que  j'en  use;  et  s'il  était  possible  que  je  leur  fusse  de  quel- 
que utilité,  je  ne  pourrais  y  parvenir  que  par  l'impartialité 
la  plus  exacte. 

Je  vais  faire  rassembler  ce  que  je  pourrai  des  anguilles 
de  M.  Needham  pour  vous  les  faire  parvenir  ;  ce  ne  sont  que 
des  plaisanteries  (5).  Les  choses  auxquelles  Bigex  peut  tra- 
vailler sont  plus  dignes  de  l'attention  des  sages. 

On  m'a  dit  qu'on  allait  faire  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage attribué  à  Saint-Evremond  (6)  et  de  quelques  autres 
pièces  relatives  au  même  objet.  J'ai  cherché  en  vain  à  Ge- 
nève une  lettre  d'un  évêquo  grec  (7);  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
exemplaire  qui  est,  je  crois,  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  d'Enville.  On  prétend  que  c'est  un  morceau  assez 
instructif  sur  l'abus  des  deux  puissances.  L'auteur  prouve, 
dit-on,  que  la  seule  véritable  puissance  est  celle  du  souve- 
rain, et  que  l'Eglise-  n'a  d'autres  pouvoirs  que  les  préroga- 
tives accordées  par  les  rois  et  par  les  lois.  Si  cela  est,  l'ou- 
vrage est  très  raisonnable.  J'espère  l'avoir  incessamment. 

Adieu,  mon  cher  ami;  tout  notre  ermitage  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments. 

4674.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  15  novembre. 
Mon  cher  Cicéron  d'Alsace,  que  ne  puis-je  être  utile  à  votre 
famille!  Si  le  pays  que  vous  habitez  eût  pu  me  convenir, 


27  juillet  1767.  Les  éditeurs  de  Kehl  disent  que  ce  capucin  se  ré- 
fugia à  Londres,  où  il  mourut  de  la  vérole.  (G.  A.) 

(1)  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  de  d'Alembert  du  7  octobre.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.i 
CD  l'.n'eur.  (G.  A.) 

(4)  Nom  d'un  secrétaire  du  patriarche.  (G.  A.). 
t5)  Les  Questions  ou  Lettres  sur  les  miracles.  Voyez,  tome   VI, 
aux  Facéties.  (G.  A.) 
(6>  L'Analyse  île  la  religion  chrétienne.  (G.  A.) 
(7)  Le  Mandement  de  l'archevêque  de  Kovogorod.  (G.  À.) 
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j'aurais  acheté  le  château  d'Horbourg  au  lieu  de  celui  de 
Ferney,  et  j'aurais  bien  trouvé  le  moyen  de  placer  quelques- 
uns  de  vos  enfants,  Me  voici  depuis  onze  ans  au  pied  des 
Alpes.  La  mort  m'a  privé  de  presque  tous  mes  amis,  les  au- 
tres m'ont  oublié;  il  ne  me  reste  que  le  regret  de  n'avoir  pu 
servir  un  homme  de  votre  mérite.  Je  me  console  par  l'espé- 
rance que  plusieurs  princes  d'Allemagne,  dont  vous  serez  le 
conseil,  prendront  soin  de  votre  fortune. 

Je  suis  actuellement  un  peu  embarrassé.  J'ai  entrepris  des 
bâtiments  et  des  jardins,  sur  la  parole  positive  que  M.  Jean 
Maire  m'avait  donnée  qu'il  me  paierait  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Les  rentes  viagères  exigent  qu'on  ne  manque  ja- 
mais l'échéance;  il  me  fait  un  peu  languir,  et  je  suis  obligé 
de  renvoyer  mes  ouvriers,  au  hasard  do  voir  l'hiver,  qui  est 
bien  rude  dans  nos  quartiers,  détruire  les  ouvrages  commen- 
cés pendant  l'été.  Je  vous  prie  d'écrire  un  petit  mot  à 
M.  Jean  Maire  pour  l'engager  à  no  pas  m'oublier.  Je  sup- 
poso  qu'il  n'a  pas  d'argent  actuellement,  mais  il  peut  me 
fournir  des  lettres  de  change,  en  me  faisant  bon  de  l'es- 
compte. Je  lui  ai  proposé  tous  les  tempéraments  possibles; 
ayez  la  bonté  de  le  faire  souvenir  sérieusement  de  ses  enga- 
gements, et  de  lui  faire  sentir  que  l'accumulation  des  arré- 
rages deviendrait  pour  lui  aussi  désagréable  que  l'est  pour 
moi  la  privation  de  ce  qui  m'est  dû. 

Adieu,  mon  cher  ami;  on  ne  peut  vous  être  attaché  plus 
tendrement  que  je  le  suis. 

4675.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

19  novembre. 

Mon  cher  frère,  voici  des  guenilles  (1)  qui  ne  sont  pas  mi- 
raculeuses, mais  dans  lesquelles  un  henuète  impie  se  mo- 
3ue  prodigieusement  des  miracles.  Le  prophète  Grimm  en 
emande  quelques  exemplaires;  je  vous  en  envoie  cinq.  Ce 
ne  sont  là  que  des  troupes  légères  qui  osearmouchent;  vous 
m'avez  promis  un  corps  d'arméo  considérable.  J'attends  ce 
livre  de  Frérot  (2),  qui  doit  êtro  rempli  de  recherches  savan- 
tes et  curieuses;  envoyez-moi  une  bonne  provision;  la  vic- 
toire se  déclare  pour  nous  do  tous  côtés.  Je  vous  assure  que 
dans  peu  il  n'y  aura  que  la  canaille  sous  les  étendards  de 
nos  ennemis,  et  nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni  pour 
partisans  ni  pour  adversaires.  Nous  sommes  un  corps  de 
braves  chevaliers  défenseurs  de  la  vérité,  qui  n'admettons 
parmi  nous  que  des  gens  bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot, 
intrépide  d'Alembert,  joignez-vous  à  mon  cher  Damilaville. 
courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons;  plaignez  Biaise  Pas- 
cal, méprisez  Kouteville  et  Abbadio  autant  que  s'ils  étaient 
Pères  do  l'Eglise;  détruisez  les  plaies  déclamations,  les  misé- 
rables sophismes,  les  faussetés  historiques,  les  contradic- 
tions, les  absurdités  sans  nombre;  empêchez  que  les  gens  de 
bon  sens  ne  soient  les  esclaves  de  ceux  qui  n'en  ont  point  : 
la  génération  naissante  vous  devra  sa  raison  et  sa  liberté. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  do  Choiseul  a  une 
âme  noble  et  sensible;  c'est  un  grand  malheur  qu'il  soit 
mécontent  de  Protagoras. 

Est-il  possible  qu'un  homme  d'un  esprit  si  supérieur  que 
Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui  ne  réussissent  guère  (3)? 
à  quoi  tient  donc  le  succès?  Des  gens  médiocres  font  des 
pièces  qu'on  joue  pendant  vingt  aus;  on  représente  encore 
la  IHdoa  de  Pompignan.  Grâce  au  ciel,  je  n'ai  point  fait  le 
Siège  de  Paris;  il  y  a  pourtant  là  un  certain  évèque  Goslin 
qui  faisait  une  belle  figure;  il  n'exigeait  point  de  billets 
de  confession,  mais  il  se  battait  comme  un  diable  sur  la 
brèche,  et  tuait  des  Normands  tant  qu'il  pouvait.  Si  jamais 
on  met  des  évoques  sur  le  théâtre,  comme  je  l'espère,  je  re- 
tiens place  pour  celui-là. 

N'oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir  sa  promesse  (4). 
Je  [jeux  mourir  cet  hiver,  et  je  ne  veux  point  mourir  sans 
avoir  eu  entre  mes  mains  tout  le  Dictionnaire  encgclojjcdique. 
Je  commencerai  par  liro  l'article  Vingtième. 

Nous  vous  embrassons  tous. 

4076.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  20  novembre. 
Il  faut  que  vous  sachiez,  madame,  qu'il  y  a  pies  d'un  mois 
oue  madame  la  duchesse  d'Enville  voulut  bien  se  charger 
d'un  assez  gros  paquet  pour  vous.  Ce  paquet,  qui  en  conte- 


(1)  Les  Lettres  ou  Questions  sur  les  mirael<;s.  (G.  A.) 

ili)  La  lettre  de  ïïnvsytmtc  a  leveippe.  Ui.  A.) 

(IL  \.'(>riiheline  In/ncc,  coméilie  en  Uns  aeles  et  011  vers  libres, 
de  Saurin,  avait  été  jouée  sans  succès  le  (>  novembre.  (<i.  A.) 

(4)  De  lui  envoyer  les  donnera  volumes  de  l'Encyclopédie. 
G.  A.) 


liait  d'autres,  est  adressé  à  madame  Florian,  qui  doit  pren- 
dre ce  qui  est  pour  elle,  et  vous  faire  tenir  ce  qui  est  pour 
vous.  Le  départ  de  madame  la  duchesse  d'Enville  a  été  re- 
tardé de  jour  en  jour;  mais  enfin  ello  ne  sera  pas  toujours 
à  Genève. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous  envoie  vous  amusera;  mais 
vous  verrez,  dans  la  lettre  (1)  qui  est  jointe  à  ce  paquet,  que 
je  vous  ouvre  entièrement  mon  cœur.  Je  m'y  suis  livré  au 
plaisir  de  causer  avec  vous  comme  si  j'étais  au  coin  de  vo- 
tre feu.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  plus  que  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Je  pense  sur  le  présent  et  sur  l'avenir  comme 
j'ai  parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit,  dit-on,  plus  on  a  le 
cœur  dur  :  cela  peut  êtro  vrai  pour  des  ministres  d'Elat, 
pour  des  évoques,  et  pour  dos  moines;  mais  cela  est  bien 
faux  pour  ceux  qui  ont  mis  leur  bonheur  dans  les  douceurs 
de  la  société  et  dans  les  devoirs  de  la  vie. 

Je  trouve  que  la  vieillesse  rend  l'amitié  bien  nécessaire; 
elle  est  la  consolation  de  nos  misères  et  l'appui  de  notre  fai- 
blesse, encore  plus  que  la  philosophie.  Heureux  vos  amis, 
madame,  qui  vous  consolent,  et  que  vous  consolez!  Je  vous 
ai  toujours  dit  que  vous  vivriez  fort  longtemps,  et  je  me 
Halte  que  M.  le  président  Hénault  poussera  encore  loin  sa 
carrière.  Le  chagrin,  qui  use  l'âmo  et  le  corps,  n'approche 
point  do  lui. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  découvert  un  bâtard  de  Moncrif 
qui  a  soixante  et  quatorze  ans.  Si  cela  est,  Moncrif  est  le 
doyen  des  beaux  esprits  de  Paris;  mais  il  veut  toujours  pa- 
raître jeune,  et  dit  qu'il  n'a  que  soixante-dix-huit  ans  (2); 
c'est  avoir  un  grand  fonds  de  coquetterie. 

Je  m'occupe  à  bâtir  et  à  planter  comme  si  j'étais  jeune; 
chacun  a  ses  illusions.  Je  vous  ai  mandé  que  je  commençais 
mon  quartier  de  quinze-vingts,  qui  arrive  tous  les  ans  avec 
les  neiges. 

Voilà  la  saison,  madame,  où.  nous  devons  nous  aimer  tous 
deux  à  la  folie;  c'est  dans  mon  cœur  un  sentiment  de  toute 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  M.  le  dauphin  ait  vomi  un  abcès 
de  la  poitrine,  et  si  cette  crise  pourra  le  rendre  aux  vœux 
de  la  France.  Je  voudrais  que  les  mauvaises  humeurs,  qu'on 
dit  êtro  dans  les  parlements  et  dans  les  évêques,  eussent 
aussi  une  évacuation  favorable;  mais  l'esprit  de  parti  est 
plus  envenimé  qu'un  ulcère  aux  poumons. 

Portez-vous  bien,  madame,  et  agréez  mon  tendre  respect. 
Daignez  no  mo  pas  oublier  auprès  de  votre  ancien  ami. 

4677.  —  A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

Ferney,  20  novembre  au  soir. 
En  écrivant  et  en  riant  aux  anges,  je  supplie  monseigneur 
le  duc  de  Praslin  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  contenu; 
mais,  s'il  n'en  a  pas  le  temps,  vile  le  paquet  aux  anges.  Il 
s'agit  de  grandes  affaires. 

Je  le  supplie  d'agréer  l'attachement  extrême  et  le  respect 
de  co  vieux  Suisse  qui  ne  vit  que  pour  lui. 

4678.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

25  novembre. 

Votre  mal  do  gorgo  et  votre  amaigrissement  me  déplaisent 
aeaucoup;  vous  savez  si  jo  m'intéresse  à  votre  bien-être  et  à 
votre  long  être.  Notre  Esculapo  Tïonchin  no  guérit  pas  tout 
le  monde  :  madame  la  duchesse  d'Enville  pourra  bien  rester 
tout  l'hiver  à  Genève.  Quoi  qu'il  fasse,  mon  cher  ami,  la  na- 
ture on  saura  loujours'plus  que  la  médecine.  La  philosophie 
apprend  à  se  soumettre  à  l'une,  et  à  se  passer  do  l'autre; 
c'est  le  parti  que  j'ai  pris. 

Cette  philosophie,  contro  laquello  on  se  révolte  si  injuste- 
ment, peut  faire  beaucoup  de  bien,  et  no  fait  aucun  mal.  Si 
ello  avait  élé  écoutée,  les  parlements  n'auraient  pas  tant 
harcelé  le  roi  et  tant  outragé  les  ministres.  L'esprit  de  corps 
et  la  philosophie  no  vont  guère  ensemble.  Jo  crains  que  l'ar- 
chevêque de  Novogorod  (3),  dont  vous  me  parlez,  ne  puisso 
les  soutenir  dans  la  seule  chose  où  ils  paraissent  avoir  rai- 
son, et  qu'après  avoir  combattu  mal  à  propos  l'autorité 
royale  surdos  a  lia  ires  de  finance  et  de  forme,  ils  no  finissent 
par  succomber  quand  ils  .soutiennent  cetto  même  autorité 
contre  quelques  entreprises  du  clergé. 

Mais  la  saule  de  M.  le  dauphin  est  un  objet  si  intéressant, 
qu'il  doit  anéaiilir  toutes  ces  querelles.  La  bulle  Uuigenitus, 
et  toutes  les  bulles  du  monde,  ne  valent  pas  assurément  la 
poitrine  et  le  foie  d'un  fils  unique  du  roi  de  Franco. 


(i)  Ello  manque.  (G.  A.) 

(2)  C'était  bien  son  âge.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  le  Mandement,  facétie.  (G.  A.) 
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Madame  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien;  elle  me  charge 
de  vous  dire  combien  elle  vous  aime  et  vous  estime.  Elle  at- 
tend les  boîtes  de  confitures  (1)  que  vous  voulez  bien  nous 
envoyer;  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  au  coche  de  Lyon. 

Embrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  d'Alembert,  quand 
vous  les  verrez.  Toute  mon  ambition  est  que  la  cour  puisse 
les  connaître,  et  rendre  justice  à  leur  mérite,  qui  fait  hon- 
neur à  la  France. 

Qu'est  devenu  le  très  paresseux  Thieriot  ?  Il  m'écrit  une  ou 
deux  fois  l'an  par  boutade.  Vous  savez  probablement  que 
Jean-Jacques  est  à  Strasbourg,  où  il  fait  jouer  le  Devin  du 
Village;  cela  vaut  mieux  que  de  chercher  à  mettre  le  trouble 
dans  Genève,  et  d'être  lapidé  à  Motiers-Travers.  Les  magis- 
trats et  les  citoyens  sont  toujours  divisés;  je  ne  les  vois  les 
uns  et  les  autres  que  pour  leur  inspirer  la  concorde  :  c'est 
la  boussole  invariable  de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  presser  M.  de  Beaumont  sur 
l'affaire  des  Sirvcn;  elle  me  paraît  toute  prête;  le  temps  est 
favorable;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  instant  à  perdre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4679.  —  A  M.  LEKAtN. 

Ce  25  novembre. 
Je  présume  que  M.  Lokain  aura  attendu  un  temps  plus  fa- 
vorable pour  faire  débiter  la  tragédie  qu'il  imprime;  je  viens 
de  découvrir  encore  des  vers  répétés  au  troisième  acte. 
Il  y  a  dans  la  scène  deuxième  de  ce  troisième  acte  : 
Vous  acceptiez  la  main  qui  vous  perça  le  flanc. 

C'est  Nemours  qui  parle;  et  Adélaïde  lui  dit,  quelques  vers 
après  : 

Enflé  de  sa  victoire,  et  teint  de  votre  sang, 
Il  m'ose  offrir  la  main  qui  me  perça  le  flanc. 

Je  retrouve  dans  une  vieille  copie  : 
Tout  doit,  si  je  l'en  crois,  céder  è  son  pouvoir; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Cette  version  est  sans  doute  la  meilleure;  des  cartons  ne 
sont  pas  une  chose  bien  difficile,  et  il  faut  les  préférer  à  des 
négligences  insupportables. 

Je  fais  mille  remerciements  à  M.  Lekain. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  des  spectacles  à  Paris  pendant 
les  prières  de  quarante  heures  (2).  S'il  y  a  quelque  chose  de 


4680.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

27  novembre. 

Je  ne  manquai  pas,  mon  cher  ami,  de  faire  chercher,  il  y 
a  quelques  jours,  à  Genève,  chez  le  sieur  boursier,  les  deux 
petites  facéties  de  Neuchâtcl  (3).  Je  les  adressai  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Courteilles,  comme  vous  me  l'aviez  proscrit. 
Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  perdues;  il  serait  difficile  de 
les  retrouver.  Ce  sunt  des  bagatelles  qui  n'ont  qu'un  temps, 
après  quoi  elles  périssent  comme  les  feuilles  de  Fréron. 

Les  divisions  de  Genève  continuent  toujours,  mais  sans 
aucun  trouble.  Ce  fut,  ces  jours  passés,  une  chose  assez  cu- 
rieuse de  voir  huit  cent  cinquante  citoyens  refuser  leurs  suf- 
frages aux  magistrats  avec  beaucoup  plus  d'ordre  et  de  dé- 
cence que  les  moines  n'élisent  un  prieur  dans  un  chapitre. 
Plusieurs  magistrats  et  plusieurs  citoyens  m'ont  prié  de  leur 
donner  un  plan  de  pacification.  Je  n'ai  pas  voulu  prendre 
cette  liberté  sans  consulter  M.  d'Argental.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'il  faut  attendre  que  les  esprits  un  peu  échauffés  soient 
refroidis.  M.  Hennin,  nommé  à  la  résidence  do  Genève,  vien- 
dra bientôt;  c'est  un  homme  de  mérite  liés  instruit:  il  est 
plus  capable  que  personne  de  porter  les  Genevois  à  la  con- 
corde. Jean-Jacques  a  un  peu  embrouillé  les  affaires;  on  dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles  folies  de  ce  Jean-Jacques. 
Vous  connaissez,  je  crois,  Cabanis,  qui  est  un  chirurgien  de 
grande  réputation.  Ce  Cabanis  a  mis  longtemps  des  bougies 
en  sa  vilaine  petite  verge;  il  l'a  soigné,  il  l'a  nourri  long- 
temps. Jean-Jacques  a  fini  par  se  brouiller  avec  lui  comme 
avec  M.  Tronchin.  Il  paraît  que  l'ingratitude  entre  pour 
beaucoup  dans  la  philosophie  de  Jean-Jacques. 

Notre  enfant,  madame  Dupuiis,  vient  d'accoucher,  à  sept 
mois,  d'un  garçon  qui  est  mort  au  bout  de  deux  heures.  Il  a 
été  heureusement  baptisé  ;   c'est  une  grande  consolation.  Il 


(1)  La  Lettre  de  Thr<>:;u!mle  a  retuippe.  (G.  A.) 

(2)  Pour  la  sanlé  du  dauphin.  (G.  A.) 

(3)  Lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 


est  triste  que  père  Adam  n'ait   pas  fait  cette  fonction  salu- 
taire,  dont  il  se  serait  acquitté  avec  uno  extrême  dignité. 
Adieu,  mon  très  cher  écr.  de  l'tnf... 

P.-S.  Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  l'affaire  do 
Sirvcn.  Un  homme  de  loi  de  son  pays  m'a  mandé  qu'il  lui 
avait  conseillé  lui-même  de  fuir,  et  que,  dans  lo  fanatisme 
qui  aliénait  alors  tous  les  esprits,  il  aurait  été  infailliblement 
sacrifié  comme  Calas.  Celte  seconde  affaire  fera  autant  d'hon- 
neur à  M.  de  Beaumont  que  la  première,  sans  avoir  le  même 
éclat.  On  verra  que  l'amour  de  l'humanité  l'anime  plutôt  que 
celui  de  la  célébrité. 

4G81.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre. 

Il  y  a  deux  choses,  mes  divins  anges,  à  considérer  en  ce 
paquet.  La  plus  importante  est  celle  de  deux  vers  à  restituer 
dans  Adélaïde  ;  et  ces  deux  vers  se  trouvent  dans  une  lettre 
ci-jointe  à  Lekain  (1),  laquelle  je  soumets  à  la  protection  de 
mes  anges. 

La  seconde  est  une  billevesée  (2)  d'une  autre  espèce  qui 
fera  voir  à  mes  anges  combien  je  suis  impartial,  ami  de  la 
paix,  exempt  de  ressentiment,  équitable,  et  peut-être  ridi- 
cule. 

Plusieurs  membres  du  conseil  de  Genève  et  plusieurs  ci- 
toyens sont  venus  tour  à  tour  chez  moi,  et  m'ont  exposé  les 
sujets  de  leurs  divisions.  J'ai  pris  la  liberté  de  leur  proposer 
des  accommodements.  Il  y  a  quelques  articles  sur  lesquels  on 
transigerait  dans  un  quart  d'heure;  il  y  en  a  d'autres  qui 
demanderaient  du  temps,  et  surtout  plus  de  lumières  que  je 
n'en  ai.  Mon  seul  mérite,  si  c'en  est  un,  est  de  jouer  un  rôle 
diamétralement  opposé  a  celui  de  Jean- Jacques,  et  de  cher- 
cher à  éteindre  K)  feu  qu'il  a  soufflé  de  toutes  les  forces  de 
ses  petits  poumons.  J'ai  mis  par  écrit  un  petit  plan  do  paci- 
fication qui  me  paraît  clair  et  très  aisé  à  entendre  par  ceux 
qui  ne  sont  pas  au  fait  des  lois  de  la  parvulissime  république 
do  Genève;  donnez-vous,  je  vous  en  prie,  le  plaisir  ou  l'en- 
nui de  lire  ma  petite  chimère;  je  ne  veux  pas  la  présenta* 
aux  intéressés  avant  que  vous  m'ayez  dit  si  elle  est  raison- 
nable. Je  crois  qu'il  faudrait  préalablement  la  montrer  à 
deux  avocats  de  Paris,  afin  de  savoir  si  elle  ne  répugne  en 
rien  au  droit  public  et  au  droit  des  gens.  Ensuite  je  vous 
prierai  de  la  faire  lire  à  M.  de  Sainte-Foy,  à  M.  le  marquis 
de  Chauvelin,  à  M.  Hennin,  et  enfin  à  M.  le  duc  de  Praslin; 
mais  non  pas  à  M.  Cromelin,  parce  qu'il  est  partie  intéres- 
sée, et  que,  malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  raison,  il  peut 
être  préoccupé. 

Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  ce  plan,  je  le  proposerais 
alors  au  conseil  de  Genève,  et  ce  serait  un  préliminaire  de  la 
paix  que  M.  Hennin  ferai',  à  son  arrivée.  Je  ne  me  mêlerai 
plus  de  rien,  dès  que  M.  Hennin  sera  ici;  je  ne  fais  que  pré- 
parer les  voies  du  Seigneur. 

Je  sais  bien,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de  Praslin  a 
maintenant  des  affaires  plus  importantes.  Je  vois  avec  dou- 
leur que  les  parlements,  à  force  d'avoir  demandé  des  choses 
qui  ont  paru  injustes,  succomberont  peut-être  dans  une 
chose  juste,  et  que  la  France  ne  sera  pas  du  diocèse  de  No- 
\ogorod-la-Gram.e  (3). 

La  maladie  de  M.  le  dauphin  cause  encore  de  plus  grandes 
inquiétudes,  et  ce  n'est  pas  trop  le  temps  de  parler  des  tra- 
casseries de  Genève;  mais  aussi  les  tracasseries  étrangères 
peuvent  servir  de  délassement,  et  amuser  un  moment. 

Amusez-vous  donc,  et  donnez-moi  vos  avis  et  vos   ordres 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux  et  plus 
fait  pour  les  plaisirs,  le  petit  ex-jésuite  vous  enverra  ses 
roués.  Il  a  profité,  autant  qu'il  a  pu,  de  vos  très  bons  con- 
seils; il  ne  parviendra  jamais  à  faire  une  pièce  attendiissanlc  : 
ce  n'était  pas  son  dessein;  mais  elle  pourra  être  vigoureuso 
et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très  humblement  lo  bout  do 
vos  ailes, 

4CS2.  —  AU  MÊME. 

28  novembre. 

Je  dois  dire  ou  répéter  à  mes  angos  que  quand  je  leur  aj 
envoyé  un  plan,  qui  n'est  pas  un  plan  de  tragédie,  je  n'ai 
pris  celte  liberté  que  parce  que  plusieurs  personnes  des  deux 
partis  m'en  avaient  prié.  J'ajoute  encore  que  je  n'ai  mis  par 
écrit  mes  idées  que  pour   donner  à  M.  Hennin  des  notions 


(1)  La  letlre  du  23  novembre.  (G.  A  ) 

(2)  l'u  mrmuiiv  sur  les  troubles  de  Genève.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  loinc  VI,  le  Mandement,  lacolie.  ni.  A.) 
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préliminaires  de  l'état  des  choses.  M.  Fabry,  dont  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  parler,  et  qui  est  à  peu  près  chargé  dos 
affaires  par  intérim,  m'a  paru  être  de  mon  avis  dans  les 
conversations  que  j'ai  eues.  Ce  qui  pourrait  me  faire  croire 
que  j'ai  rencontré  assez  juste,  c'est  qu'ayant  proposé  eu  gé- 
néral le  nombre  de  sept  cents  citoyens  pour  exiger  une  as- 
semblée du  corps  entier  de  la  république,  ce  nombre  a  paru 
trop  fort  aux  citoyens,  et  trop  petit  aux  magistrats  ;  par  con- 
séquent il  ne  s'écarte  pas  beaucoup  du  juste  milieu  que  j'ai 
proposé,  puisque  l'assemblée  générale  n'est  presque  jamais 
composée  que  de  treize  cents  tout  au  plus,  et  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  exemple  où  elle  ait  été  de  quatorze  cents. 

Mes  remontrances  à  Lekain  deviennent  inutiles  après  l'é- 
dition faite  d'Adélaïde;  ainsi  n'en  parlons  plus.  Un  temps 
viendra  où  les  tracasseries  de  la  Comédie  seront  finies  comme 
celles  de  Bretagne,  et  où  le  petit  ex-jésuite  pourra  revenir  à 
ses  roués;  mais,  pour  moi,  je  serai  toujours  à  mes  anges 
avec  respect  et  tendresse. 

4GS3.  -  A  M.  LËKAIN. 

A  Ferney,  29  novembre. 

Mon  cber  grand  acteur,  j'ai  reçu  votre  Adélaïde.  Je  m'i- 
magine que  la  maladie  de  M.  le  dauphin  et  les  tracasseries 
de  Bretagne  ne  permettent  pas  qu'on  donne  une  grande  at- 
tention aux  vers  bons  ou  mauvais.  J'ai  peur  que  cette  année- 
ci  ne  soit  pas  l'année  de  votre  plus  grosso  recelte;  mais  si 
mademoiselle  Clairon  ne  donne  pas  sa  démission,  vous  pour- 
rez encore  vous  tirer  d'affaire.  M.  de  La  Harpe  me  mande  que 
vous  avez  donné  la  préférence  à  Stockholm  sur  Tolède  (lj. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  dans  sa  pièce  autant  d'intérêt 
que  dans  celle  de  Piron  (2),  avec  do  plus  beaux  vers. 

Quant  à  la  pauvre  Adélaïde,  elle  ne  me  paraît  pas  si  heu- 
reuse à  la  lecture  qu'à  la  représentation.  Je  vois  bien  que 
vos  talents  l'avaient  embellie.  L'édition  a  beaucoup  de  fautes 
qui  ne  sont  point  corrigées  dans  l'errata.  Il  me  tombe  sous 
la  main  un  vers  que  je  n'entends  point  du  tout,  c'est  à  la 
page  30  : 


Cela  n'est  ni  français  pour  la  construction,  ni  intelligible 
pour  le  sens.  J'ai  fait  beaucoup  de  mauvais  vers  en  ma  vie; 
mais,  Dieu  merci,  je  n'ai  pas  a  me  reprocher  celui-là  ;  il  est 
plat  et  barbare.  Voilà  où  mène  la  malheureuse  coutume  de 
couper  et  d'étriquer  des  tirades.  Quoique  je  sois  bien  vieux, 
je  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu  de  goût  et  même  un  pou  d'a- 
mour-propre, et  jo  suis  fâché  d'être  si  ridicule.  Je  vois  bien 
qu'il  n'y  a  plus  de  remède.  Je  vous  prie,  pour  me  consoler, 
de  me  mander  comment  vont  les  spectacles,  les  plaisirs  ou 
l'ennui  de  Paris,  et  de  ne  plus  mettre  Comédie  française  en 
contre-seing  sur  vos  lettres;  il  est  fort  indifférent  pour  la 

f)oste  que  vos  lettres  viennent  de  la  Comédie  française  ou  de 
a  Comédie  italienne;  ce  qui  n'est  pas  indifférent, 'c'est  votre 
amitié. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  reçois  votre  lettre  du  23.  Je  ne  crains  pas  que  le  Tem- 
ple (3)  vous  fasse  grand  tort,  si  Gustave  Vasa  est  beau  et 
bien  joué, 

4C84.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  novembre. 

Je  commencerai  par  diro  que  celui  de  mésanges  qui  m'a 
béatifié  doses  réflexions  sur  Octave  a  la  plus  grande  rauon 
du  monde,  et  que  si  le  génie  du  jeune  homme  égale  la  sa- 
gesse do  ces  conseils,  l'ouvrage  ne  sera  pas  indigne  du  pu- 
blic, tout  dégoûté  et  tout  difficile  qu'il  est. 

Je  suis,  comme  vous  savez,  le  serviteur  de  M.  Chaba- 
non;  jo  m'intéresse  à  ses  succès;  il  doit  savoir  avec  quel 
plaisir  je  recevrai  sa  Virginie.  J'ai  reçu  le  Tuteur  dupé  de 
M.  do  Lestandoux  (4)  :  je  l'en  remercierai  incessamment.  Jo 
prends  la  liberté  do  mettre  dans  ce  paquet  une  lettre  pour 
Lekain  :  voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  tripot. 

Comme  mes  anges  daignent  s'intéressera  la  nièce  do  Cor- 
neille, il  est  juste  que  jo  leur  dise  que  notre  enfant  en  a  fait 
un  autre  gros  comme  mon  poing,  que  nous  avons  mis  dans 


(2)  Le  f.uslave  do  Piron  est  do  1733.  (G.  A.) 
13)  Adélaïde.  <ht  t.uisrlni,  mal  éditée  par  ouc'liesiie,  dont  l'ensei- 
gne était   lu  Temple  du  yoùt.  (G.  A.) 
(4)  Cailhava   d'Estandoux  avait  fait  jouer  son  Tuteur  le  30  sep- 
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une  boîte  à  tabac  doubléo  de  coton,  et  qui  n'a  pas  vécu  trois 
heures.  L'cnfant-mère  se  porte  bien,  et  toute  la  famille  est 
aux  pieds  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  à  présent  aux  tracasseries  do  Genève. 

Le  secrétaire  d'Etat  est  venu  me  remercier,  de  la  part  du 
conseil,  de  la  manière  impartiale  et  du  zèle  désintéressé  avec 
lequel  je  me  suis  conduit.  J'ai  eu  le  bonheur  jusqu'à  présent 
d'avoir  obtenu  quelque  confiance  des  deux  partis,  et  de  leur 
avoir  fait  approuver  ma  franchise  ;  mais  jo  me  suis  aperçu 
que  ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon  temps,  et  qu'il  fau- 
drait que  je  fusse  à  Genève,  où  je  le  perdrais  encore  davan- 
tage. Ni  ma  santé,  ni  mon  goût,  ni  mes  travaux  ne  me  per- 
mettent do  quitter  ma  douce  retraite.  Vous  savez,  mes  divins 
anges,  que  je  vous  ai  parlé  une  fois  d'un  M.  Fabry,  syndic 
des  petits  états  de  mon  pays  de  Gcx,  maire  do  la  viile  de 
Gex,  qui  a  été  longtemps  employé  au  règlement  des  limites 
avec  la  Suisse  et  Genève  ;  il  est  chargé  des  affaires  en  at- 
tendant l'arrivée  de  M.  Hennin.  Il  m'a  paru  n'être  pas  mé- 
content des  moyens  de  pacification  que  j'ai  imagines,  et  de 
ceux  que  j'ai  ajoutés  depuis  ;  il  m'a  paru  désirer  de  travailler 
sur  ces  principes,  et  de  préparer  l'ouvrage  que  M.  Hennin 
doit  consommer;  il  a  cru  que  ce  service  lui  mériterait  les  ré- 
compenses qu'il  attend  d'ailleurs  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

J'ai  pensé,  mes  divins  anges,  que  je  devais  lui  faire  le 
sacrifice  de  cette  petite  négociation,  sans  pourtant  abandon- 
ner 10,1'ôle  que  je  joue,  et  ce  rôle  est  de  jeter  de  l'eau  sur  les 
charbons  ardents  allumés  par  Jean-Jacques;  cela  me  suffit, 
je  n'en  veux  pas  davantage.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Praslin  agréera  ma  conduite,  et  que  M.  Hennin  n'en  sera 
pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  M.  le  coadjuteur  (1) ,  je  vous  supplie  de  lui 
diro  que  jo  suis  aussi  fâche  que  lui  du  train  qu'ont  pris  les 
choses.  On  a,  ce  me  semble,  trop  fatigué  le  roi  et  le  minis- 
tère par  des  expressions  pleines  d'aigreur.  On  a  hasardé  de 
perdre  jusqu'aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  dont  tous  les 
parlements  ont  toujours  été  si  justement  et  si  invariablement 
les  défenseurs.  Cela  fait  de  la  peine  à  un  pauvre  historien 
qui  aime  sa  patrie,  et  qui  est  entièrement  de  l'avis  do  l'ar- 
chevêque de  Novogorod-la-Grande.  La  raison  commençait  à 
pénétrer  chez  les  hommes,  le  fanatisme  ecclésiastique  peut 
l'écraser.  J'en  gémis  jusqu'au  fond  de  mon  cœur;  mais  je 
compte  toujours  sur  la  sagesse  du  roi  et  de  ses  ministres,  qui 
empêcheront  que  ces  étincelles  ne  deviennent  un  embrase- 
ment. 

Pardonnez  à  la  bavarderie  du  vieux  Suisse,  qui  aura  toute 
sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

4685.  —  A  MADAME  LA  VEUVE  DUCHÊNE. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  30  novembre  17G5  (2). 

M.  de  Voltaire  ayant  lu  la  tragédie  intitulée  Adélaïde  Du- 
guesclin,  que  madame  Duchêne  a  imprimée,  la  prie  très  ins- 
tamment d'ajouter  à  la  pièce  la  feuille  qu'il  lui  envoie.  Il  est 
de  l'intérêt  do  madame  Duchêne  de  faire  cette  addition.  Il 
lui  fait  ses  compliments. 

L'auteur,  en  lisant  cette  pièce  dont  il  n'a  pu  ni  voir  la 
représentation  ni  conduire  l'impression,  a  été  étonné  d'y 
trouver  des  vers  qui  non  seulement  ne  sont  pas  do  lui,  mais 
que  même  il  ne  peut  entendre. 

On  trouve  à  la  page  30  : 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'Etat  no  trahissent  leurs  vœux. 

Il  ne  sait  ni  de  quels  chefs  de  l'Etat,  ni  de  quels  vœux  on 
veut  parler  :  ce  vers  no  lui  a  pas  paru  intelligible.  Appa- 
remment que  les  comédiens  ayant  l'ait  ce  qu'ils  appellent 
des  coupures,  ils  ont  fait  aussi  ce  vers  que  l'auteur  ne  com- 
prend pas. 

Il  y  a  dans  son  manuscrit  : 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 
Les  Anglais  la  l'emnl,  et  peut-être  sans  vous. 
Laissez  à  l'intérêt  dé-armer  lo  courroux. 
Tous  les  chefs  de  l'Ktal.  lassés  de  ces  ravages, 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 
Ne  vous  exposez  point  au  hasard  dangereux 
Devons  voir  ou  trahir  ou  prévenir  par  eux. 

L'habitude  où  sont  les  acteurs  do  faire  ainsi  des  change- 
ments à  la  plupart  des  pièces  qu'ils  jouent  les  oblige  quel- 
quefois à  gâter  lo  style.  On  ne  s'en  aperçoit  pas  à  la  repré- 
sentation;  les  libraires  impriment  sur  la  copie  qui  est  entre 


(1)  L'abbé  Chauvelin.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A  ) 
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les  mains  des  comédiens,  de  sorto  qu'une  pièce  tolérée  au 
théâtre  devient  très  défectueuse  à  la  lecture  ;  ce  qui  fait  tort 
également  à  l'intérêt  do  l'éditeur  et  au  soin  que  tout  écrivain 
doit  avoir  de  son  art,  quelque  peu  do  cas  qu'il  fasse  de  ses 
ouvrages. 
Cet  avertissement  est  indispensable. 

4C86.  —  A  M.  CAILHAVA. 

Au  cliâteau  de  Femey,  30  novembre. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le  plaisir  que  vous  avez 
donné  à  tout  Paris.  Je  n'ai  point  été  étonné  du  succès  do 
votro  pièce;  non  seulement  elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de 
théâtre,  mais  le  dialogue  m'en  a  paru  naturel  et  rapide;  elle 
est  aussi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il  est  à  croire  que 
vous  ne  vous  bornerez  pas  à  cet  essai,  et  que  le  Théâtre- 
Français  s'enrichira  de  vos  talents.  Ma  plus  grande  consola- 
tion, dans  ma  vieillesse  languissante,  est  de  voir  que  les 
beaux-arts,  que  j'aime,  sont  soutenus  par  des  hommes  de 
votre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  qui  vous  est  due, 
monsieur,  etc. 

4087.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

30  novembre. 

J'ai  lu  Throsybule,  mon  cher  ami  :  il  y  a  de  très  bonnes 
choses  et  des  raisonnements  très  forts.  Ce  n'est  pas  là  le  style 
de  Fréret;  mais  n'importe  d'où  vienne  la  lumière,  pourvu 
qu'ello  éclaire.  Il  eût  été  plus  commode  pour  le  lecteur  que 
cet  ouvrage  eut  été  partagé  en  plusieurs  lettres.  On  divise 
les  pièces  de  théâtre  en  cinq  actes  pour  donner  du  relâche  à 
l'esprit. 

Jean-Jacques  se  conduit  toujours  comme  un  écervelé  ;  cet 
homme-là  n'a  pas  en  lui  de  quoi  être  heureux. 

J'ignore  toujours  si  le  petit  paquet  que  le  sieur  Boursier 
m'a  dit  vous  avoir  envoyé  (1)  de  Genève  par  M.  deCourteilles 
vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  mal  de  gorge?  Ma  santé  est  actuelle- 
ment fort  mauvaise  :  je  suis  accoutumé  à  ces  dérangements  ; 
ils  n'affaiblissent  pas  assurément  les  tendres  sentiments  que 
j'ai  pour  mon  cher  ami.  Je  recommando  toujours  les  pauvres 
Sirven  à  votro  humanité  bienfaisante. 

4GS8.  —  A  M.  CHRISTIN  FILS. 

2  décembre. 

Il  est  si  juste,  monsieur,  de  pondre  un  homme  pour  avoir 
mangé  du  mouton  le  vendredi  (2),  que  je  vous  prie  instam- 
ment de  me  chercher  des  exemples  de  cette  pieuse  pratique 
dans  votre  province.  La  perte  de  la  liberté  et  des  biens  pour 
avoir  fourni  de  la  viande  aux  hérétiques  en  carême  n'est 
qu'une  bagatelle.  Jo  voudrais  bien  savoir  de  quelle  date  est 
la  défense  de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Cette  dé- 
fense d'ailleurs  était  très  raisonnable  de  la  part  de  gens  qui 
sentaient  leur  cas  véreux. 

Quand  vous  feuilleterez  vos  archives  (3)  d'horreur  et  de 
démence,  voulez-vous  bien  vous  donner  la  peine  do  choisir 
tout  ce  que  vous  trouverez  de  plus  curieux  et  de  plus  pro- 
pre à  rendre  la  superstition  exécrable? 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  jo  le  suis,  monsieur,  de 
votre  façon  de  penser  et  de  votro  amitié  ;  vous  êtes  vérita- 
blement chéri  dans  notre  maison. 

4GS».  -4M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  2  décembre. 

Mes  anges,  je  vous  confirme  que  je  me  suis  lassé  de  perdre 
mon  temps  a  vouloir  pacifier  les  Genevois.  J'ai  donné  de 
longs  dîners  aux  deux  partis;  j'ai  abouché  M.  Fabry  avec 
eux.  Cettp  noise,  dont  on  fait  du  bruit,  est  très  peu  de  chose  : 
elle  se  réduit  à  l'explication  de  quelques  articles  de  la  mé- 
diation. Il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  ombre  de  tumulte.  C'est 
un  procès  de  famille  qui  se  plaide  avec  décence.  Il  n'est  point 
vrai  que  le  parti  des  citoyens  ait  mis  opposition  à  l'élection 
des  magistrats,  comme  l'a  mandé  M.  Fabry,  qui  était  alors 
peu  instruit,  et  qui  l'est  mieux  aujourd'hui.  Les  citoyens  qui 
élisent  ont  seulement  demandé  de  nouveaux  candidats. 

M.  Hennin  trouvera  peut-être  le  procès  fini  ou  le  terminera 
aisément.  Mon  seul  partage,  comme  je,  vous  l'ai  déjà  dit,  a 


(1)  La  Collection  de  lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  le  Commentaire  sur  le  livre  des  Délits  et  des 
peines,  §  13.  (G.  A.) 

(3)  Les  archives  de  Saint-Claude.  (G.  A.) 


été  de  jeter  de  l'eau  sur  les  charbons  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. 

Ce  qui  m'a  le  plus  déterminé  encore  à  renvoyer  les  citoyens 
à  M.  Fabry,  c'est  un  énorme  soufflet  donné  en  pleine  rue  à 
M.  le  président  du  Tillct,  l'un  des  malades  do  M.  Tronchin. 
C'est  un  homme  languissant  depuis  trois  ans  et  dans  l'état 
le  plus  triste.  Un  citoyen,  qui  apparemment  était  ivre,  lui  a 
fait  cet  affront.  Le  conseil,  occupé  do  ses  différends,  n'a  point 
pris  connaissance  de  cet  excès  si  punissable.  Le  docteur  Tron- 
chin, pour  ne  pas  effaroucher  les  malades  qui  viennent  do 
France ,  a  traité  le  soufflet  de  maladie  légère  et  a  voulu  tout 
assoupir.  Les  soufflets  dégoûteraient  les  voyageurs.  Voilà 
pourtant  la  seconde  insulte  faite  dans  Genève  à  des  Français. 
Le  conseil  en  pouvait  faire  justice  d'autant  plus  aisément, 
qu'il  a  mis  aux  fers  un  citoyen  pour  s'être  rendu  caution  du 
droit  de  cité  qu'un  habitant  réclamait  sans  montrer  ses 
titres. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  le  prince  Camille  fut  con- 
damné dans  Genève  à  dix  louis  d'une  espèce  d'amende  pour 
avoir  voulu  séparer  un  de  ses  laquais  qui  se  battait  avec  un 
citoyen.  M.  Hennin,  encouragé  par  la  protection  de  M.  lo 
duc  de  Praslin,  mettra  ordre  à  toutes  ces  étranges  irrégula- 
rités. Pour  moi,  que  mon  âge  et  mes  maladies  retiennent 
dans  la  retraite,  jo  fais  de  loin  des  vœux  pour  la  concorde 
publique.  J'aime  tant  la  paix,  et  je  l'inspire  quelquefois  avec 
tant  de  bonheur,  que  mon  curé  m'a  donné  un  plein  désiste- 
ment du  procès  pour  les  dîmes.  Ce  désistement  n'empêchera 
pas  M.  le  duc  de  Praslin  de  persister  dans  ses  bontés,  et  do 
faire  rendre  un  arrêt  du  conseil  qui  confirmera  les  droits  du 
pays  de  Gex  et  de  Genève;  mais  à  présent,  des  objets  plus 
importants  et  plus  intéressants  doivent  attirer  son  attention. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  vouloir  bien,  quand 
vous  le  verrez,  l'assurer  de  ma  respectueuse  reconnaissance. 
Le  mémo  sentiment  m'anime  pour  vous  avec  l'amitié  la  plus 
tendre. 

4G00.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

2  décembre  (1). 

Je  ne  puis  cette  fois-ci,  mon  cher  frère,  vous  dire  autre 
chose,  sinon  que  je  suis  fort  languissant,  que  je  vous  sou- 
haite la  santé  la  plus  ferme,  et  à  Bigex  (2)  la  main  la  plus 
prompte.  Mon  capucin  vous  seconde.  Protégez-moi  toujours 
auprès  de  Briasson  (3). 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  Protagoras.  Je  suis  tou- 
jours en  peine  du  paquet  du  sieur  Boursier. 

Si  j'avais  l'amour-propre  d'un  auteur,  je  serais  un  peu 
fâché  que  Lekain  ait  fait  imprimer  Adélaïde,  avec  quel- 
ques vers  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,  et  qu'on  a  jugé  à 
propos  d'y  insérer,  pour  faire  ce  que  les  comédiens  appellent 
des  coupures. 

Buvez  avec  les  sages  à  la  santé  du  solitaire,  qui  vous  ai- 
mera jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

4691.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

4  décembre. 

Je  vous  crois  actuellement,  monsieur,  en  train  d'être  grand 
père;  car  je  m'imagine  qu'on  ne  perd  pas  son  temps  dans 
votre  beau  climat.  Notre  petite  Du  puits  a  perdu  le  sien  :  elle 
s'est  avisée  d'accoucher  avant  sept  mois  d'un  petit  drôle  gros 
comme  lo  pouce,  qui  a  vécu  environ  deux  heures.  On  était 
fort  en  peine  de  savoir  s'il  avait  l'honneur  de  posséder  uno 
âme  :  père  Adam,  qui  doit  s'y  connaître,  et  qui  ne  s'y  con- 
naît guère,  n'était  pas  là  pour  décider  la  question  ;  une  fille 
l'a  baptisé  à  tout  hasard,  après  quoi  il  est  allé  tout  droit  en 
paradis,  où  votre  archevêque  d'Auch  prétend  que  je  n'irai 
jamais.  Mais  il  devrait  savoir  que  ce  sont  les  calomniateurs 
qui  en  sont  exclus,  et  que  la  porte  est  ouverte  aux  calomniés 
qui  pardonnent  et  qui  font  du  bien. 

Permettez- moi  de  présenter  mes  respects  à  toute  votro  fa- 
mille présente  et  à  venir.  Tout  Ferney  vous  fait  les  plus  sin- 
cères compliments. 

4692.  -  A  M-  SAURIN. 

4  décembre. 

Je  soupçonne,  monsieur,  qu'il  en  est  à  peu  près  aujourd'hui 

comme  de  mon  temps.  Il  y  avait  tout  au  plus  aux  premières 

représentations    une  centaùie  de    gens    raisonnables;    c'est 

pour  ceux-là  que  vous  avez  écrit.  Votre  pièce  est  remplie  do 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Il  fut  secrétaire  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Qui  devait  lui  envoyer  les  derniers  volumes  de  l'Encyclopédie 
(G.  A.) 
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traits  qui  valent  mieux  à  mon  gré  que  bien  des  pièces  nou- 
velles qui  ont  eu  de  grands  succès.  On  y  voit  à  tout  moment 
l'empreinte  d'un  esprit  supérieur,  et  vous  ne  ferez  jamais 
rien  qui  ne  vous  fasse  beaucoup  d'honneur  auprès  des  sages. 
Il  me  paraît  que  madame  votre  femme  est  de  ce  nombre, 
puisqu'elle  sent  votre  mérite  et  qu'elle  vous  rend  heureux; 
.  'est  une  preuve  qu'elle   l'est   aussi.  Je  vous  en  fais  à  tous 

eux  mes  très  tendres  compliments. 
Quant  aux  Anglais,  je  ne  peux  vous  savoir  mauvais  gré  do 

ous  être  un  peu  moqué  de  Gilles  Shakespeare  (!).  C'était  un 
sauvage  qui  avait  de  l'imagination.  Il  a  fait  beaucoup  de 
vers  heureux,  mais  ses  pièces  ne  peuvent  plaire  qu'à  Londres 
et  au  Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe  pour  le  gofit  d'une  na- 
tion, quand  ce  qu'elle  admire  ne  réussit  que  chez  elle. 

Rendez  toujours  service,  mon  cher  confrère,  à  la  raison 
humaine.  On  dit  qu'elle  a  de  r'ats  ennemis  qui  osent  lever 
la  tête.  C'est  un  bien  sot  prJjet  de  vouloir  aveugler  les  es- 
prits, quand  une  fois  ils  ont  connu  la  lumière. 

Conservez-moi  votre  amitié;  elle  me  fera  oublier  les  sots 
dont  votre  grande  ville  est  encore  remplie. 

4693.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

4  décembre. 
Mon  confrère  Saurin,  mon  cher  frère,  m'a  envové  son  Or- 

fihfline  léguée,  et  je  lui  en  fais  mes  remerciements  par  cette 
ettre  que  je  vous  adresse.  Je  ne  crois  pas  que  ce  legs  oit 
valu  beaucoup  d'argent  à  l'auteur.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit 
dans  son  ouvrage,  bien  de  la  finesse,  une  grande  profondeur 
de  raison  dans  les  détails;  les  vers  sont  bien  faits,  le  style 
est  aisé  et  agréable;  et  avec  tout  cela,  une  pièce  de  théâtre  peut 
très  bion  n'avoir  aucun  succès.  Il  faut  vis  comica  pour  la  co- 
médie et  vis  tragica  pour  la  tragédie;  sans  cela,  toutes  les 
beautés  sont  perdues.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  parvenir  ma 
lettre. 

Je  viens  d'être  bion  attrapé  par  un  livre  (2)  que  j'avais  fait 
venir  en  hâte  de  Paris.  L'annonce  me  faisait  espérer  que  je 
connaîtrais  tous  les  peuples  qui  ont  habile  les  bords  du  Da- 
nube et  du  Pont-Euxin,  et  que  j'entendrais  fort  bien  l'an- 
cienne langue  slavone.  L'auteur,  M.  Peyssonnel,  qui  a  été 
consul  en  Tartarie,  promettait  beaucoup  et.  n'a  rien  tenu.  Je 
mettrai  son  livre  à  côté  do  V Histoire  d<s  Huns,  par  Guignes, 
et  ne  les  lirai  de  ma  vie.  J'attends,  pour  mo  consoler,  le 
ballot  que  Briasson  doit  m'envoyer  (3).  Il  ne  songe  pas  qu'en 
le  faisant  partir  au  mois  de  janvier  par  les  rouliers,  il  m'ar- 
rivera  au  mois  de  mars  ou  d'avril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en  manuscrit, 
et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreurs  grossières  d'une  chro- 
nologie assez  intéressante  y  sont  développées  par  colonne. 
On  y  voit  évidemment  que  si  Dieu  est  l'auteur  de  la  morale 
des  Hébreux,  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  il  ne  l'est 
pas  de  leur  chronologie.  Mais  ces  discussions  ne  sont  faites 
que  pour  les  savants  ;  et  pourvu  que  les  autres  aiment  Jésus- 
Christ  en  esprit  et  en  vérité,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  en 
sachent  autant  que  Newton  et  Marsbam. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.,. 

4G94.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

Feruey,  4  décembre. 

Voulez-vous  savoir,  monsieur,  l'effet  que  fera  Virginie? 
envoyez-la-nous.  S'il  y  a  deux  rôles  de  femme,  je  vous  avertis 
que  j'ai  chez  moi  deux  bonnes  actrices  :  l'une  ma  nièce 
Denis,  l'autre  ma  fille  Corneille;  j'ai  deux  ou  trois  acteurs 
sous  la  main  qui  ne  gâteront  point  votre  ouvrage;  nous  se- 
rons cinq  ou  six  spectateurs,  tous  gens  discrets.  Soyez  sûr 
que  la  pièce  ne  sortira  fias  de  mes  mains,  et  quo  les  rôles 
me  seront  rendus  à  la  lin  de  la  représentation. 

C'est,  à  mon  sens,  la  seule  manière  de  ju^er  d'une  pièce 
de  théâtre.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  Despréaux,  qui  était  le 
confident  de  Racine  et  de  Molière,  se  trompait  toujours  sur 
les  scènes  qu'il  croyait  devoir  réussir  le  plus,  et  sur  celles 
dont  il  se  déliait:  or  jugez,  si  Despréaux  se  trompait  toujours 
dans  Auteuil,  [ires  de  Paris,  ce  qui  m'arriverait  à  Fcrney  du 
pied  du  mont  Jura.  Je  crois  qu'il  faut  voir  les  choses  en 
place  pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu'eu  effet,  monsieur,  vous  pourrez  nous  don- 
ner les  violons  dans  notre  enceinte  do  montagnes.  On  nous 
assure  quo  madame  votre  sœur  (4)  doit   acheter   une   belle 


(1)  Dans  la  préface  de  l'Orpheline  leipiee.  (G.  A.) 

(2)  Observations  IksIoi  iijins  <t.  gnujraphinues  sur  les  peuples  bar- 
bares (/ni  oui,  h, mile  les  bords  du  Danube  et  du,  Pont,- Eux  in.  {G.  A.) 

(3)  Les  volumes  de  l'ICnri/dopedic.  (G.  A.) 

(4)  Madame  do  La  Ghabalerie.  (G.  A.; 


terre  dans  mon  voisinage;  vous  y  viendrez  sans  doute.  La 
plaisir  de  vous  entretenir  augmentera,  s'il  se  peut,  encoro 
l'estime  que  vos  lettres  m'ont  "inspirée  ;  mais  dépêchez-vous, 
car  ma  mauvaise;  santé  m'avertit  que  je  ne  serai  pas  doyon 
de  l'Académie  française.  Je  vous  donne  ma  voix  pour  êtro 
mon  successeur,  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  choisir 
selon  l'ordre  du  tableau. 

Vous  me  parlez  delà  meilleure  édition  de  mes  sottises; 
il  n'y  en  a  point  de  bonne  ;  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  la  moins  détestable  que  je  pourrai  trouver. 

Permettez-moi  do  vous  embrasser  tout  comme  si  j'avais 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

4G95.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIELLE. 

A  Ferney,  4  décembre. 

Mes  maladies,  qui  me  persécutent,  monsieur,  quand  l'hiver 
commence,  et  mes  yeux  qui  se  couvrent  d'écaillés  quand  la 
neige  arrive,  ne  m'ont  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que 
je  l'aurais  souhaité  à  votre  obligeante  lettre.  Madame  Denis 
et  madame  Dupuits  sont  aussi  sensibles  que  moi  à  l'honneur 
de  votre  souvenir.  Madame  Dupuits  s'est  avisée  d'accoucher 
à  sept  mois  d'un  petit  garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures; 
j'en  ai  été  fâché  en  qualité  de  grand-père  honoraire;  mais 
ce  qui  me  console,  c'est  qu'il  a  été  baptisé.  Il  est  vrai  qu'il 
l'a  été  par  une  garde  huguenote  ;  cela  lui  ôtera  dans  le  pa- 
radis quelques  degrés  de  gloire  que  père  Adam  lui  aurait 
procurés. 

Je  ne  suis  point  étonné,  monsieur,  que  Vous  ayez  do  mau- 
vais comédiens  à  Nancy;  on  dit  que  ceux  de  Paris  no  sont 
pas  trop  bons,  il  est  difficile  de  faire  naître  des  talents  quand 
on  les  excommunie,  l.es  Grecs,  qui  ont  inventé  l'art,  avaient 
plus  de  politesse  et  de  raison  que  nous. 

Il  me  paraît  que  vous  n'êtes  pas  plus  content  de  la  société 
des  femmes  que  du  jeu  des  comédiens;  le  bon  est  rare  par- 
tout en  tout  genre.  Vous  trouverez  dans  votre  philosophie 
des  ressources  que  le  monde  ne  vous  fournira  guère.  Si  ja- 
mais le  hasard  vous  ramène  vers  l'enceinte  de  nos  monta- 
gnes, n'oubliez  pas  l'ermitage  où  l'on  vous  regrette. 

Agréez  les  respects  de  V. 

4G9G.  —  A  M.  LEKAIN. 

7  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  aurez  sans  doute  le  crédit  de  faire 
mettre  deux  cartons  à  celte  pauvre  Adélaïde  :  le  libraire  ne 
pourra  refuser  de  prendre  cette  peine,  que  j'ai  offert  de 
payer. 

Les  deux  fautes  dont  je  me  plains  sont  capitales,  et  peu- 
vent faire  très  grand  tort  à  un  ouvrage  que  vous  avez  fait 
valoir. 

Le  premier  carton  doit  être  à  la  page  30. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'Etat  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 
On  la  veut,  on  en  traite,  et  dans  tous  les  paitis 
Vous  serez  prévenu,  je  vous  eu  avertis. 
Passez-les  en  prudence,  etc. 

Le  second  carton  doit  être  à  la  page  39,  bu  il  se  trouve 
deux  vers  répétés  dans  la  même  scène  : 
Enflé  de  sa  victoire,  et  teint  de  votre  sans, 
Il  m'ose  offrir  la  main  qui  vous  perça  le  liane. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 


Jo  vous  demande  en  grâce  d'exiger  ces  deux  cartons.  Si  lo 
libraire  l«s  refuse,  exigez  du  moins  qu'on  fasse  un  errata, 
dans  lequel  ces  deux  corrections  se  trouvent.  Vous  sentez  à 
quel  point  ma  demande  est  juste.  Celui  qui  a  glisse  dans 
ma  pièce  ce  détestable  vers  inintelligible, 

Que  les  chefs  de  l'Etat  ne  trahissent  leurs  vœux, 
ne  m'a  pas  rendu  un  bon  service. 

Mandez -moi,  je  vo'us  prie,  quand  vous  jouez  Gustave. 

On  m'a  écrit  que  si  monseigneur  le  dauphin  se  porto 
mieux,  il  y  aura  encore  des  spectacles  à  Fontainebleau;  mais 
j'en  doute  beaucoup. 

Jo  crois  M.  d'Argental  à  la  cour;  c'est  pourquoi  je  vous 
adresse  celto  lettre  en  droiture. 
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4697.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre. 

Réni  soit  Dieu,  monsieur  !  vous  et  votre  chanoine  vous 
faites  de  bien  belles  actions;  couronnez-les  en  faisant  de 
J.  Meslier  ce  que  vous  avez  fait  de  la  Lettre  sur  Calas.  Il  faut 
que  les  choses  utiles  soient  publiques  ;  vous  en  pouvez  venir 
très  aisément  à  bout.  Vous  rendrez  un  service  essentiel  à 
tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette  bonne  œuvre  à  cœur»  Il 
n'y  a  pas  un  homme  de  bien,  dans  le  pays  que  j'habite,  qui 
ïie  pense  comme  vous,  et  je  me  flatto  qu'il  en  sera  bientôt 
de  même  dans  le  vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de  M.  le  dau- 
phin ;  on  dit  que  les  médecins  de  la  cour  ne  sont  pas  d'ac- 
cord ;  tout  le  monde  est  dans  les  plus  vives  alarmes  ;  mais 
on  a  toujours  des  espérances  dans  sa  jeunesse  et  dans  la 
force  de  son  tempérament.  Dieu  veuille  nous  conserver 
longtemps  le  fils  et  le  père!  Adieu,  monsieur;  nous  faisons 
les  mêmes  vœux  pour  toute  votre  famille. 

4098.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  9  décembre. 

Mon  cher  ami,  ma  lettre  doit  commencer  d'une  façon  toute 
contraire  aux  EpUres  familières  de  Cicéron  (I);  et  je  dois 
vous  dire  :  Si  vous  vous  portez  mal,  j'en  suis  très  affligé  ; 
pour  moi,  je  me  porte  mal.  La  différence  entre  nous,  c'est 
que  vous  êtes  un  jeune  chêne  qui  essuyez  une  tempête,  et 
que  moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui  n'a  plus  de  racines.  Tron- 
chin ne  guérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous  guérirez  tout  seul 
par  votre  régime  :  c'est  là  la  vraie  médecine  dans  tous  les  cas 
ordinaires.il  se  peut  pourtant  que  votre  grosseur  à  la  gorge 
n'ayant  pas  suppuré,  l'humeur  ait  reflué  dans  le  sang  :  en 
ce  cas,  vous  seriez  obligé  de  joindre  à  votre  régime  quel- 
ques détersifs  légers.  Peut-être  que  la  petite  sauge  avec 
un  peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup  de  bien.  Les  aliments  et 
les  boissons  qui  servent  de  remèdes  or.i  seuls  prolongé  ma 
vie,  et  je  ne  connais  point  de  médecin  supérieur  à  l'expé- 
rience. 

Je  feis  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Reaumont 
trouve  l'exemple  qu'il  cherche.  Il  fera  sûrement  triompher 
l'innocence  des  Sirven  comme  celle  des  Calas. 

On  dit  qu'il  s'est  déjà  présenté  soixante  personnes  pour 
remplir  le  nouveau  parlement  do  Rretagne;  en  ce  cas,  c'est 
une  affaire  finie,  et  la  paix  ne  sera  plus  troublée  dans  cette 
partie  du  royaume.  Je  me  flatte  qu'elle  régnera  aussi  dans 
notre  voisinage  :  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  ombre  de  tu- 
multe, et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez  être  sûr  que  tout 
ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fondement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l'idée  que  vous  dites  qu'on  s'est 
faite  de  ce  pauvre  P.  Adam;  il  me  dit  la  messe  et  joue  aux 
échecs  :  voilà,  en  vérité,  les  deux  seules  choses  dont  il  se 
mêle.  Il  ne  connaît  pas  un  seul  Genevois,  il  ne  va  jamais  à 
la  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  aux  magistrats  et  aux 
citoyens,  en  tâchant  de  les  rapprocher,  en  leur  donnant  de 
bons  dîners,  en  leur  faisant  l'éloge  de  la  concorde  el  de  leur 
ville. 

M.  Hennin,  qui  arrive  incessamment,  trouvera  les  voies  do 
la  pacification  préparées,  et  achèvera  l'ouvrage.  J'ai  joué  le 
seul  rôle  qui  me  convînt,  sans  faire  aucune  démarche,  rece- 
vant tout  le  monde  chez  moi  avec  politesse,  et  ne  donnant 
sur  moi  aucune  prise.  M.  d'Argenlal  sait  bien  que  telle  a  été 
ma  conduite;  M.  le  duc  de  Praslin  en  est  instruit;  je  laisse 
parler  les  gens  qui  ne  le  sont  point.  Je  sais  bien  qu'il  faut 
que  dans  Paris  on  dise  des  sottises.  Il  y  a  cinquante  ans  que 
je  suis  en  butte  à  la  calomnie,  et  elle  ne  finira  qu'avec  moi. 
Je  m'y  suis  accoutumé  comme  aux  indigestions. 

Digérez,  mon  cher  ami,  et  mandez-moi,  je  vous  en  con- 
jure, des  nouvelles  de  votre  santé. 

4699.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 
SUR  ON  PORTRAIT  DE  l'auteur,  qu'il  avait  fait  graver. 

A  Ferney,  le  11  décembre. 
J'ouvre  uno  caisse,  monsieur;  j'y  vois,  quoi  ?  moi-même 
on  personne,  dessiné  d'une  belle  main.  Jo  me  souviens  très 
bien  que 


(1)  Cicéron  dit  :  «  Si  vales,  bene  est;  ego  vedeo.  : 


A,  dans  mon  champêtre  séjour, 
Dessiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  visa.u'i!  a  faire  rire. 
En  vérité  c'était  l'Amour 
S'amusant  a  peindre  un  satire 
Avec  lus  crayons  de  La  Tour. 

Il  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  me  fait  terriblement 
montrer  les  dents.  Cela  fera  soupçonner  que  j'en  ai  encore. 
Je  dois  au  moins  en  avoir  une  contre  vous  de  ce  que  vous 
avez  passé  tant  de  temps  sans  m'ëcrire. 

Rérénicc  disait  à  Titus  : 

Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  ma  donnez  rien. 

Aci.  il,  se.  îv. 

Je  pourrais  vous  dire  : 

Ecrivez-moi  souvent,  et  ne  me  peignez  point. 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie,  que  je  ne  peux 
me  plaindro  du  burin.  Je  remercie  le  peintre,  et  je  pardonne 
au  graveur, 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  et  des  procès;  qui 
terre  n'a  pas  souvent  a  guerre,  à  plus  forte  raison  qui  terre  a. 

Di  tibi  formam, 

Di  tibi  divitias  dederunt,  artemque  fruendi. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv. 

Ajoutez-y  surtout  la  santé,  et  ayez  la  bonté  de  m'en  dire 
des  nouvelles  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  L'absence  no 
m'empêchera  jamais  do  m'intéresser  à  votre  bien-être  el  à 
vos  plaisirs.  Si  vous  êtes  dans  le  tourbillon,  vous  me  négli- 
gerez; si  vous  en  êtes  dehors,  vous  vous  souviendrez,  mon- 
sieur, d'un  des  plus  vrais  amis  que  vous  ayez.  Vous  l'avez 
dit  dans  vos  vers  (1),  et  jo  ne  vous  démentirai  jamais. 

4700.  -    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  décembre. 

Mes  anges,  vous  n'allez  point  à  Fontainebleau,  vous  êtes 
fort  sages;  ce  séjour  doit  être  fort  malsain,  et  vous  y  seriez 
trop  mal  à  votre  aise.  J'ai  peur  que  la  cour  n'y  reste  tout 
l'hiver.  J'ai  peur  aussi  que  vous  n'ayez  pas  de  grands  plai- 
sirs à  Paris;  la  maladie  do  M.  le  dauphin  doit  porter  partout 
la  tristesse.  Cependant  voilà  une  comédie  de  Sedaine  (2)  qui 
réussit  et  qui  vous  amiis°;  celle  de  Genève  ne  finira  pas  si- 
tôt. Je  crois,  entre  nous,  que  le  conseil  s'est  trop  flatté  quo 
M.  le  duc  de  Praslin  lui  donnerait  raison  en  tout.  Cette  espé- 
rance l'a  rendu  plus  difficile,  et  les  citoyens  en  sont  plus 
obstinés.  J'ai  préparé  quelques  voies  d'accommodement  sur 
deux  articles;  mais  le  dernier  surtout  sera  très  épineux,  et 
demandera  toute  la  sagacité  de  M.  Hennin.  Je  lui  remettrai 
mon  mémoire  et  la  consultation  de  votre  avocat  :  cet  avocat  (3) 
me  paraît  un  homme  d'un  grand  sens  et  d'un  esprit  plein  de 
ressources.  Si  vous  jugez  à  propos,  mos  divins  anges,  de  me 
faire  connaître  à  lui,  et  de  lui  dire  combien  je  l'estime, vous 
me  rendrez  une  exacte  justice. 

Je  ne  chercherai  point  à  faire  valoir  mes  petits  services 
ni  auprès  des  magistrats,  ni  auprès  des  citoyens;  c'est  assez 
pour  moi  de  les  avoir  fait  dîner  ensemble  à  deux  lieues  de 
Genève;  il  faut  que  M.  Hennin  fasse  le  reste,  et  qu'il  en  ait 
tout  l'honneur.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  M.  le  duc  de 
Praslin  me  regarde  comme  un  petit  anti-Jean-Jacques,  et 
comme  un  homme  qui  n'est  pas  venu  apporter  le  glaive, 
mais  lapa<x.  Cela  est  un  peu  contre  la  maxime  de  l'Evan- 
gile; cependant  cela  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mes  divins  anges,  à  quel  point  je 
suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Vous  me  permettez  de  vous 
faire  part  de  toutes  mes  idées,  vous  avez  daigné  vous  inté- 
resser à  mon  petit  mémoire  sur  Genève,  vous  me  ménagez 
la  bienveillance  de  M.  le  duc  de  Praslin,  vous  avez  la  patience 
d'attendre  que  le  petit  ex-jésuite  travaille  à  son  ouvrage; 
enfin  votre  indulgence  me  transporte.  Jo  souhaite  passion-  | 
nément  que  les  parlements  puissent  avoir  le  crédit  de  sou- 
tenir dans  ce  moment-ci  les  lois,  la  nation,  et  la  vérité  con- 
tre les  prêtres;  ils  ont  eu  des  torts  sans  doute,  mais  il  ne  faut 
pas  punir  le  France  entière  de  leurs  fautes.  Vivo  l'impéra- 
trice de  Russie  !  vivo  Catherine,  qui  a  réduit  tout  son  clergé 
à  ne  vivre  que  de  ses  gages,  et  à  ne  pouvoir  nuire! 

Toute  ma  petite  famille  baise  les  ailes  de  mes  anges  comme 
moi-même. 


(1)  Mis  au  bas  du  portrait  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  jouée  le  l  décembre.  (G.  A.) 

(3)  Jabiueau  de  La  Voûte.  (G.  A.) 
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4701.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  14  décembre  (1). 

J'ai  l'honneur  do  vous  ronvoyer,  monsieur,  la  lislo  de  la 
loterie  que  vous  avez  eu  la  bonté  do  me  prêter. 

jo  vous  supplierai  de  vouloir  bien,  à  votre  loisir,  mander 
à  vos  correspondants  de  Paris,  do  faire  porter  chez  M.  de  La 
Borde,  banquier  du  roi,  mes  trente-six  billets  de  loterie,  y 
compris  les  billets  qui  ont  gagné  les  lots.  M.  de  La  Borde 
aura  la  bonté  de  joindre  cette  petite  parcelle  aux  billets  dont 
il  a  bien  voulu  se  charger  pour  moi,  et  la  petite  masse  sera 
réunie  à  la  grande.  Quand  cette  opération  sera  faite,  je 
serais  bien  aise  que  vous  voulussiez  me  faire  savoir  ce  qui 
vous  restera  entre  les  mains. 

J'aurais  une  autre  affaire  à  vous  proposer;  vous  verrez, 
monsieur,  si  elle  convient  à  vos  arrangements. 

Il  s'agit  do  savoir  si  vous  pourriez,  à  commencer  au  1er  de 
janvier,  mo  faire  toucher,  tous  les  trois  mois,  un  argent  as- 
sez considérable  que  doit  me  payer  un  négociant  nommé 
M.  Sahler;  il  n'a  pas  toujours  son  argent  prêt  à  l'échéance. 
Je  consentirais  à  payer  un  demi  pour  cent  par  mois  pour 
votre  escompte;  mais  je  voudrais  que  le  change  fût  toujours 
au  pair;  ce  qui  reviendrait  au  même  pour  vous,  attendu  que 
M.  Sahler  vous  paierait  en  espèces. 

Il  restera  à  savoir  si  vous  pouvez  vous  dégarnir,  tous  les 
trois  mois,  d'une  somme  d'environ  quinze  mille  livres.  J'é- 
crirai à  Jl.  Sahler  suivant  votre  réponse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous 
sont  dus,  monsieur,  etc. 

4702.  —  A  M.  FAVART. 

A  Ferney,  par  Genève,  14  décembre. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  à  mon  âge  ; 
mais  je  sens  que  j'en  ai  beaucoup  avec  vous.  Non  seulement 
vous  avez  flatté  mon  amour-propre  en  parlant  de  la  bonne 
Gertrude,  mais  j'en  ai  encore  davantage  en  lisant  votre  Fée 
Urgèle,  car  je  crois  avoir  deviné  tous  les  endroits  qui  sont  de 
vous.  Tout  ce  que  vous  faites  me  semblo  aisé  à  reconnaître; 
et  lorsque  jo  vois  à  la  fois  finesse,  gaieté,  naturel,  grâces  et 
légèreté,  je  dis  que  c'est  vous,  et  jo  ne  me  trompe  point. 
Vous  êtes  inventeur  d'un  genro  infiniment  agréable;  l'Opéra 
aura  en  vous  son  Molière,  comme  il  a  eu  son  Racine  dans 
Quinault.  Si  quelque  chose  pouvait  me  faire  regretter  Paris, 
ce  serait  do  ne  pas  voir  vos  jolis  spectacles,  qui  ragaillardi- 
raient ma  vieillesse;  mais  j'ai  renoncé  au  monde  et  à  ses 
pompes.  Vous  n'avez  pas  besoin  du  suffrage  d'un  Allobroge 
enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jura.  (Juand  il  y  aura  quel- 
que chose  de  votre  façon,  ayez  pilié  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  etc. 

4703.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  16  décembre  (2). 

Je  vous  envoie,  monsieur,  le  double  de  votre  compte  signé 
de  moi.  Il  n'est  pas  possible  que  M.  Sahler,  ou  un  autre  né- 
gociant, vous  donne  un  demi  pour  cent  de  commission,  outre 
un  demi  pour  cent  d'escompte.  Cela  ferait  douze  pour  cent 
par  an  ;  ce  qui  serait  exorbitant  et  ruineux  pour  lui. 

S'il  vous  convient,  monsieur,  qu'on  stipule  que  vous  serez 
toujours  payé  au  bout  do  trois  mois,  cela  vous  fera  par  an 
une  somme  assez  honnête.  On  pourra  bien  demander  qu'il 
soit  permis  de  vous  payer  quelquefois  au  bout  de  deux  mois; 
mais  jo  crois  que  cela  sera  très  rare.  M.  Sahler  est,  je  crois, 
un  négociant  de  Montbéliard,  associé  du  trésorier  du  comté 
de  Montbéliard  et  dépendances.  Jo  crois  quo  son  principal 
négoce  consiste  dans  les  forges  de  Montbéliard,  et  des  terres 
do  Franche-Comté.  \  oilà  tout  ce  quo  jo  peux  vous  en  dire 
pour  le  présent.  Je  lui  ai  écrit.  J'attendrai  sa  réponse,  et  je 
serai  toujours  prêt  à  vous  marquer,  monsieur,  les  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

470Ï.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  chiUeau  de  Ferney,  17  décembre  1765  (3). 
Madame,  jo  ne  saurais  voir  finir  cette  année  sans  souhaiter 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  heureuses  à  votre  altesse  sé- 
rénissime,  à  toute  votre  auguste  famille,  et  à  la  grandi»  maî- 
tresse des  cœurs.  Il  y  a  plus  do  douze  ans  quo  jo  vis  dans  ma 
retraite,  et  il  y  a  tout  juste  co  temps-là  quo  jo  regrette  les 


(1)  K(lil<!iirs,d<i  Cayroi  ol  A.  lïnnrois.  (G.  A.) 
12)  mineurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  '.G.  A). 
(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


plus  agréables  moments  de  ma  vie.  Ma  vieillesse  et  mes  ma- 
ladies ne  me  permettent  pas  de  me  mettre  aux  pieds  de  votro 
altesse  sérénissime  aussi  souvent  quo  je  le  voudrais;  mais  lo 
cœur  n'y  perd  rien;  il  est  toujours  plein  de  vos  bontés;  jo 
m'informe,  à  tous  les  Allemands  qui  voyagent  dans  nos  can- 
tons, de  votre  santé  et  de  tout  ce  qui  vous  intéresse.  J'ignoro 
actuellement  si  vous  n'avez  point  eu  quelque  ressentiment 
d'une  incommodité  passagère,  dont  vous  me  parliez  dans  la 
dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  pardonnerai  tous 
mes  maux  à  la  nature,  si  votre  personne  en  est  exempte. 

Lo  roi  de  Prusse  a  eu  quelques  atteintes  assez  violentes, 
mais  il  se  conserve  par  un  grand  régime.  Il  me  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  quelquefois;  mais  je  n'ai  plus  la  fan  té  et  la 
force  nécessaires  pour  soutenir  un  tel  com.nerce.  J'applaudis 
toujours  au  service  qu'il  a  rendu  au  nord  de  l'Allemagne; 
sans  lui  vous  auriez  peut-être  des  jésuites  et  des  capucins 
dans  la  Thuringe;  ce  qui  est  pire  à  la  longue  que  des  hou- 
sards.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  la  partie  méridionale  do 
l'Allemagne  est  plongée  dans  la  plus  plate  superstition,  tan- 
dis que  le  nord  est  rempli  de  philosophes.  Genèvo  est  bien 
changée  depuis  quelques  années.  Calvin  ne  reconnaîtrait  pas 
sa  ville. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  toujours  agréer  avec 
bonté  mon  très  tendre  respect. 

4705.  —  A  M.  HENNIN. 

Au  château  de  Ferney,  17  décembre. 

Si  jo  pouvais  sortir,  monsieur,  je  serais  venu  me  mêler 
dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  ont  vu  arriver,  le  rameau  d'o- 
livier à  la  main.  Mou  âge  et  mes  maladies  me  retiennent  chez 
moi  en  prison.  J'ai  bu  aujourd'hui  à  votre  santé  dans  ma  ma- 
sure de  Ferney  avec  M.  Roger.  Quand  vous  serez  las  des  cé- 
rémonies et  des  indigestions  de  Genève,  vous  serez  bien 
aimable  de  venir  chercher  la  sobriété  et  la  tranquillité  à 
Ferney.  Jo  vous  remettrai  un  Mémoire  de  deux  avocats  do  Pa- 
ris (1)  sur  les  tracasseries  de  Genève,  et  vous  verrez  que  l'or- 
dre des  avocats  en  sait  moins  quo  vous.  M.  d'Argental  devait 
lo  remettre  à  M.  de  Saint-Foix  pour  vous  lo  donner,  mais 
vous  êtes  parti  précipitamment.  Je  vais  lo  faire  copier,  et  je 
serais  très  flatté  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  en  vous 
remettant  l'original. 

Quand  vous  aurez  quelques  ordres  à  me  donner,  vous  pou- 
vez les  envoyer  aux  Rues-Basses,  chez  M.  Souchai,  marchand 
drapier,  près  du  Lion-d'Or. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Nous  no  pou- 
vons vous  exprimer  à  quel  point  nous  sommes  enchantés  do 
nous  trouver  dans  votre  voisinage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respec- 
tueux attachement,  etc. 

4700.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Genève,  20  décembre. 

J'obéis  à  vos  ordres,  monsieur;  je  vous  envoie  les  deux 
lettres  de  M.  Covelle  (2),  que  j'ai  trouvées  avec  beaucoup  do 
peine.  Si  je  trouve  les  deux  autres  que  vous  demandez,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  faire  parvenir,  supposé  que  vous 
ayez  reçu  les  premières. 

M.  Evrard  m'a  dit  quo  vous  aviez  été  malade;  j'y  prends  la 
part  la  plus  sensible,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  à  Genève,  On  nous  a  dit  aujourd'hui  quo 
M.  do  Voltaire  ne  se  portait  pas  trop  bien  :  il  s'est  donné 
beaucoup  do  peine  pour  accommoder  nos  petits  différends 
avant  que  nous  eussions  M.  Hennin.  Les  magistrats  et  les  ci- 
toyens lui  en  ont  témoigné  la  plus  grande  satisfaction. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votro  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  J.-L.  Boursier. 

4707.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  décembre. 
Mes  anges  de  paix,  j'ai  remis  à  M.  Hennin  les  rameaux  d'o- 
livier que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  La  consultation 
do  vos  avocats  m'a  paru,  commo  je  vous  l'ai  mandé,  pleino 
do  raison  et  d'équité.  Ils  se  sont  trompés  sur  quelques  usages 
do  Genève,  qu'ils  no  peuvent  connaître;  ils  ont  dit  co  qui 
leur  a  paru  juste;  et  M.  Hennin  conciliera  la  justico  et  les 
convenances.  Je  crois  surtout  qu'il  no  souffrira  pas  qu'on 
donne  des  soufflets  impunément  à  nos  présidents  (3),  et  qu'il 


(1)  Jabineau  do  La  Voulo  était  l'un  d'eux.  (G.  A.) 

(2)  Les  Questions  ou  Lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  2  décembre,  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 


soutiendra  la  dignité  do  résident  do  France  mieux  quo  ne 
faisait  co  pauvre  petit  Montpéroux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d'envoyer  des  médiateurs  à  cette 
pauvre  république  qui  ne  sait  pas  se  gouverner  elle-même. 
On  dit,  dans  Genève,  quo  M.  le  duc  do  Praslin  enverra  M.  le 
marquis  do  Castries!  Si  c'est  un  bruit  faux,  commo  jo  le 
crois,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  résident  de  France  ne  serait 
pas  nommé  médiateur.  Il  me  semble  que  les  lois  en  seraient 
plus  respectées  et  la  paix  mieux  affermie,  quand  le  média- 
teur, restant  résident,  serait  en  état  de  faire  aller  la  machine 
qu'il  aurait  montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hennin,  étant  déjà  très  au  fait  du  sujet  des 
dissensions,  serait  plus  capable  quo  personne  de  concilier 
les  esprits.  Enfin  c'est  une  idée  qui  me  vient;  il  ne  me  l'a 
point  du  fout  suggérée,  et  je  vous  la  soumets  ;  voyez  si  vous 
voulez  en  parler  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Il  y  a  quelques  tètes  mal  faites  dans  Genèvo  qui  trouvent 
mauvais,  dit-on,  qu'on  ait  consulté  des  avocats  de  la  petite 
ville  do  Paris  surlts  affaires  de  la  puissante  ville  de  Genève: 
on  prétend  même  qu'elles  veulent  engager  Cromelin  à  s'en 
plaindre.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  veuillent  pousser  le  ridicule 
jusque-là.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  fait  que  sur  les  prières  des 
meilleurs  citoyens,  je  n'ai  agi  que  dans  des  vues  d'impartia- 
lité et  de  justice;  et  cela  est  si  vrai,  que  je  me  suis  adressé  à 
vous. 

En  voilà  assez  pour  Genève;  venons  à  l'autre  tripot.  Il  se 
peut  faire  qu'en  lisant  rapidement  la  copie  d'Adélaïde  du 
Guesclin,  que  Lekain  m'avait  envoyée,  et  la  voyant  en  géné- 
ral assez  conforme  à  un  exemplaire  quo  j'avais,  je  n'aie  pas 
fait  assez  d'attention  à  ces  deux  malheureux  vers  qui  feraient, 
tomber  Phèdre  et  Alhalie  : 


Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vers  à  l'âge  do  quatorze  ans; 
on  a  fait  une  coupure  en  cet  endroit.  Il  se  peut  quo  cette 
coupure  ait  été  faite  autrefois  pour  une  seconde  représenta- 
tion, et  qu'on  ait  cousu  ces  deux  vers  diaboliques  pour  attra- 
per la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés,  j'ai  été  sur  le  point  de  m'é 
vanouir,  commo  vous  croyez  bien.  Si  vous  voyez  Lekain,  je 
vous  prie  de  lui  peindre  le  juste  excès  de  ma  douleur.  Je  suis 
bien  loin  de  l'accuser  de  ce  sanglant  effront,  j'en  rejette  l'op- 
probre sur  Quinault  (1),  et  sur  qui  on  voudra;  mais  je  prie 
Lekain  instamment  de  faire  mettre  à  la  fin  de  l'édition,  en 
errata,  ce  que  jo  lui  ai  envoyé  (2).  Comptez  que  ces  deux  vers- 
là,  et  ceux  qu'on  m'envoie  de  Paris,  contribueront  à  abréger 
ma  vie. 

On  m'a  mandé  que  le  Philosophe  sans  le  savoir  n'avait  ni 
nœud,  ni  intrigue,  ni  dénouement,  ni  esprit,  ni  comique,  ni 
intérêt,  ni  vraisemblance,  ni  peinturo  des  mœurs;  mais  il 
faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  quelque  chose  do  très  bon,  puis- 
que vous  l'approuvez.  Après  tout,  ce  n'est  qu'à  la  longue, 
commo  vous  savez,  quo  les  ouvrages  en  tous  genres  peuvent 
être  appréciés. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  on  dit  à  Parme  ; 
et  puisse  le  temps  des  bonnes  fêtes  no  vous  pas  fairo  le 
même  mal  qu'il  a  fait  à  ma  poitrine  et  à  mes  yeux. 

Vous  serez  bien  aimable  de  fairo  valoir  un  peu  auprès  de 
M.  le  duc  de  Praslin  la  manière  franche  et  désintéressa  dont 
je  me  suis  conduit  avec  mes  voisins,  avant  l'arrivéo  do 
M.  Heunin.  Respect  et  tendresse. 

470S.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  2t  décembre. 

J'écris  à  M.  d'Argental,  monsieur.  Je  lui  dis  que  je  vous  ai 
remis  le  Mémoire  de  ses  avocats.  Ils  n'ont  consulté  quo  l'éti- 
quette. Ils  se  trompent  sur  quelques  usages  de  Genève.  Vous 
accorderez  la  justice  avec  les  convenances. 

Comme  je  dis  à  M.  d'Argental  tout  ce  qui  me  passe  par  la 
tête,  je  propose  que  vous  soyez  nommé  médiateur.  Je  ne 
trouve  rien  de  plus  à  sa  place.  Vous  êtes  sur  les  lieux;  vous 
êtes  au  fait;  on  a  confiance  en  vous.  Vous  monterez  la  ma- 
chine commo  médiateur.  Vous  la  ferez  aller  ensuite  comme 
résident.  Vous  serez  l'arbitre  du  petit  Etat  où  vous  êtes  mi- 
nistre, jusqu'à  ce  qu'on  vous  donne  des  emplois  plus  impor- 
tants. Je  ne  vois  nulle  difficulté  à  cette  nomination.  Un 
résident  de  France  vaut  bien  un  ministre  do  Berne.  Vous 
croyez  bien  qu'en  écrivant  dans  cette  vue  à  M.  d'Argental,  je 


(1)  Quinault-Dufresne,   qui  avait  crée  lo  rôle  de  Vendôme  en 
1735.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  du  7  décembre.  (G.  A.) 

TOITA1KE,—  T.  VIII, 


suis  loin  de  vous  compromettre,  que  jo  donno  cette  idéo 
comme  une  do  mes  imaginations  quo  notre  ancienne  amitié 
me  met  en  droit  de  lui  confier.  Enfin  c'est  une  niche  que  je 
vous  ai  faite,  et  dont  jo  vou0,  avertis,  afin  que  vous  puissiez 
parer  les  coups  quo  je  vous  porto,  s'il  vous  en  prend  envie. 
î  Si  quelque  jour  vous  faites  l'honneur  au  vieux  solitaire  do 
venir  dîner  dans  sa  retraite,  je  vous  promets  moins  de  monde. 
Vous  verrez  des  cœurs  français  aussi  enchantés  de  vous  pour 
ie  moins  que  les  cœurs  genevois,  et  beaucoup  plus  sensibles. 
Mille  respects. 

tm.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  25  décembre. 
Eh  bien!  je  vous  disais  donc,  monsieur,  que  je  suis  dans 
mon  lit,  environné  de  neige  ;  quo  je  voudrais  de  tout  mon 
cœuri  pouvoir  venir  vous  demander  à  dîner,  et  que  madame 
Denis  voudrait  pouvoir  venir  arranger  vos  meubles;  que  jo 
vous  crois  cent  fois  plus  propre  à  concilier  tout  qu'aucun 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  ;  que  vous  êtes  très  ai- 
nable;  que  je  persiste  dans  mes  souhaits  plutôt  que  dans 
mon  avis;  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'est  ni  le  plus  habilo 
ni  le  plus  heureux  des  hommes;  quo  les  deux  partis  pour- 
raient bien  avoir  un  peu  tort  ;  que  la  meilleure  médiation  est 
de  les  faire  boire  ensemble;  que  la  paix  est  rare  chez  les 
hommes  ;  qu'après  avoir  essayé  bien  des  choses,  on  trouve 
que  la  retraite  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  et  que  dans  ma  re- 
traite ce  qu'il  y  aura  do  mieux  pour  moi,  ce  sera  que  vous 
vouliez  hien  l'honorer  quelquefois  do  votre  présence,  quand 
vos  affaires,  ou  plutôt  les  affaires  d'autrui,  vous  le  permettront; 
m'enfin  je  suis  entièrement  à  vos  ordres  tant  que  je  végéte- 
rai au  pied  du  mont  Jura. 

4710.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  23  décembre. 

Mon  cher  frère,  connaissez-vous  ce  proverbe  espagnol  : 
De  las  cosas  mas  seguras,  la  mns  segura  es  dudar;  «  Des  choses 
ies  plus  sûres,  la  plus  sûre  est  do  douter  ?  »  Comment  vou- 
lez-vous que  madame  du  Defl'and  ait  ces  Mélanges  (1)  dont 
vous  mo  parlez,  puisqu'ils  ne  sont  pas  encore  achevés  d'im- 
primer? Il  est  vrai  quo  madame  du  Deftand  a  une  lettre  sur 
mademoiselle  de  Lenclos  (2)  ;  c'est  une  épreuve  du  troisième 
voiume,  dont  j'ai  cru  pouvoir  la  régaler,  parce  qu'elle  me 
demandait  avec  la  dernière  instance  de  ijuoi  l'amuser  dans  lo 
triste  état  où  elle  est. 

On  ne  vous  a  pas  dit  plus  vrai  sur  les  affaires  de  Genève. 
Les  deux  partis  n'ont  point  promis  de  prendre  les  armes  :  il 
n'a  jamais  été  question  de  pareilles  extrémités.  Tout  s'est 
passé,  se  passe,  et  se  passera  avec  la  plusgrando  tranquillité; 
et  si  j'avais  quelque  vanité,  je  pourrais  dire  que  je  n'ai  pas 
peu  contribué  à  la  bienséance  que  les  citoyens  ont  gardée 
dans  toutes  leurs  démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m'attribue  tous  les 
jours  des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus,  et  que  jo  ne  lirai 
point.  Je  me  suis  résigné  à  la  destinée  des  gens  do  lettres  un 
feu  célèbres,  qui  est  d'être  calomniés  toute  leur  vie. 

Adieu,  mon  cher  frère;  conservez  votre  santé.  M.  Boursier 
:n'a  mandé  qu'il  vous  avait  écrit  (3). 

Je  crois  qu'Helvé'ius  a  di\  être  bien  étonné  du  prix  quo 
Jean-Jacques  a  mis  à  sa  communion  huguenote  (4). 

4711.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  27  décembre. 

Je  suis  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  y  a  plusieurs  dames  à 
Genève  qui  aimeraient  mieux  partager  votre  lit  jonquille  que 
de  vous  le  disputer.  Nous  ne  sommes  pas  trop  dignes  actuel- 
lement do  vous  coucher  ;  mais  si  quelque  vieille  emporte  votro 
lit,  daignez  venir  dormir  chez  nous. 

Vous  êtes  trop  heureux  d'avoir  vu  Covcllc  le  fornicateur  (5), 
:ela  est  d'un  très  bon  augure;  c'est  le  premier  des  hommes, 
;ar  il  fait  des  enfants  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  dans 
Genève,  et  boit  du  plus  mauvais  vin,  commo  si  c'était  du 
chambertin;  d'ailleurs  grand  politique,  et  n'ayant  pas  le  sens 
commun. 


jt  dos  biscuits  au  pouvoir  négatif.  Ces  deux  branches  do 


(1)  nouveaux  Mélanges.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(I5i  Lettre  du  -iO  décembre.  iG.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre,  a  Tlii-Tïot  du  30  ausruste.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  VI,  la  Guerre  civile  de  Genève.  (G.  A.) 
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Commerce  doivent  être  respectées.  Vous  vous  amuserez  dou- 
cement et  gaiement  à  arranger  cette  petite  fourmilière  où 
l'on  se  dispute  un  fétu,  et  je  m'imagine  encore  que  vous  en 
viendrez  à  bout. 

Si  vous  avez  envie,  monsieur,  d'avoir  une  maison  de  cam- 
pagne, il  y  en  a  une  auprès  de  Ferney,  qu'un  architecte  a 
bâtie,  et  qu'il  doit  peindre  à  fresque;  tous  les  plafonds  sont 
en  voûtes  plates  de  hriques;  il  y  a  du  terrain  pour  entourer 
toute  la  maison  de  jardins;  on  a  déjà  bâti  une  petite  écurie; 
on  peut  faire  vis-à-vis  de  cette  écurie  un  logement  pour  des 
domestiques.  Je  crois  que  tout  cela  serait  à  bon  marché,  et 
sûrement  à  meilleur  marché  qu'auprès  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  cherche  mon  intérêt.  Vous 
sentez  combien  il  me  serait  doux  de  vous  avoir  l'été  dans  no- 
tre voisinage.  Ajoutez  à  ces  raisons  que,  dans  tout  le  terri 
toire  de  la  parvulissime  république,  ont  est  épié  de  la  tète 
aux  pieds,  et  qu'on  est  l'éternel  objet  de  la  curiosité  publi- 
que. 

Recevez  mes  lendres  respects,  V. 

Quand  vous  aurez,  monsieur,  quelques  ordres  à  me  donner, 
eyez  la  bonté  de  me  les  envoyer  le  soir,  ou  avant  les  dix  heures 
du  matin,  chez  M.  Souchai,  marchand, aux  Rues-Basses,  près 
du  Lion-d'Or.  Je  les  recevrai  toujours. 

4712.  —  A  M.  THIERtOT. 

28  décembre. 

Mon  ancien  ami,  vous  allez  donc  être  physiquement  grand- 
père  (1);  je  ne  le  suis  que  moralement.  Nous  élevons  tout 
doucement  la   marmotte;  que  madame  Dupuits  nous  a  faite. 

Je  n'aime  que  les  anciennes  lois  romaines  qui  favorisent 
la  liberté  de  l'adoption.  J'ai  été  heureux  bien  tard  dans  ce 
monde  ;  mais  enfin  jo  l'ai  été,  et  peu  de  gens  en  diront  au- 
tant d'eux. 

Voici  ma  réponse  à  votre  belle  dame  qui  s'amuse  à  faire 
des  romans.  Je  ne  la  cacheté  point  avec  un  petit  pain,  parce 
qu'on  dit  que  cela  n'est  pas  honnête  pour  la  première  fois; 
je  ne  la  cacheté  point  avec  de  la  cire,  parce  qu'un  cachet 
sous  Pcnvelorpe  de  frère  Diimilaville  serait  tàté  par  les 
doigts  de  messieurs  de  la  poste,  inconvénient  qu'il  faut  tou- 
jours éviter.  Ayez  donc  la  bonté  do  cacheter  la  lettre  à  ma- 
dame de  La  Martinièro  Benoist,  et  de  la  faire  rendre. 

Il  faut  que  le  chocolat  soit  une  bonne  chose,  s'il  vous  a 
rendu  des  yeux,  des  oreilles,  et  un  estomac;  moi,  qui  n'ai 
plus  rien  de  tout  cela,  je  vais  donc  prendre  du  chocolat  aussi; 
mais  comme  je  suis  plus  vieux  de  quatre  ans  que  vous,  je 
doute  que  le  chocolat  me  fasse  le  même  bien.  Achevons  dou- 
cement notre  carrière,  en  foulant  aux  pieds  les  préjugés,  en 
riant  des  sots,  et  en  fuyant  les  fanatiques, 

4713.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

28  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  me  flatte  que  le  triste  événement  de  la 
mort  de  M.  le  dauphin  (2)  arrêtera  pour  quelque  temps  la 
guerre  des  rochets  et  des  robes  noires,  qu'on  ne  parlera 
plus  do  bulle,  quand  il  no  s'agit  que  de  malheureux  De  pro- 
fundis.  Les  hommes  rentrent  en  eux-mêmes  dans  les  grands 
événements  qui  font  la  douleur  publique,  et  laissent  pour 
quelques  jours  leurs  vains  débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean-Jacques  Rousseau  n'est  bon  qu'à  être  oublié;  il  sera 
comme  Ramponeau,  qui  a  eu  un  moment  do  voguo  à  la 
Courtille,  à  cela  près  que  Ramponeau  a  eu  cent  fois  moins 
de  vanité  et  d'orgueil  que  le  petit  polisson  de  Genève. 

Vous  aurez  incessamment  M.  Tronchin  à  Paris,  ainsi  vous 
n'aurez  plus  de  mal  de  gorge;  pour  moi,  je  serai  réduit  à 
être  mon  médecin  moi-même;  ma  sobriété  me  tiendra  lieu 
de  Tronchin. 

Il  y  a  un  Traité  des  Superstitions  (3)  qui  paraît  depuis  peu  : 
s'iien  vaut  la  peine,  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer.  J'es- 
père recevoir  dans  un  mois  le  gros  ballot  que  Briasson  a  déjà 
fait  partir;  j'en  commencerai  la  lecture  comme  celle  des  li- 
vres hébreux,  par  la  fin,  et  vous  savez  pourquoi. 

J'attends  aussi  des  élrennes  de  vous,  et  de  M.  Fréron,  et  do 
Bigex.  M.  Boursier  prétend  toujours  qu'il  vous  a  écrit. 

N.  B.  A  propos,  voici  ce  quo  j'ai  toujours  oublié  do  vous 
dire  pour  l'affaire  des  Sirvcn.  Il  mo  paraît  nécessairo  quo 


(1)  Cette  leltro  doit  être  d'une  date  postérieurô,  puisque  la  fille 
de  Tliieriot  uY'iait  mariée  que  depuis  quatre  mois  et  quo  lo  pre- 
mier enfant  de  madame  Dupuils  venait  de  mourir.  (G.  A.) 

(2)  20  décembre.  (G.  A.) 

(3)  Jissai  sur  les  erreurs  ri  1rs  superstitions  anciennes  et  mo- 
dernes (par  J.-L.  Castillon).  (G.  A.) 


M.  de  Beaumont  rappelle,  dans  son  exorde,  la  dernière  aven- 
ture d'un  citoyen  de  Montpellier  qui,  dans  le  temps  qu'il 
pleurait  la  mort  de  son  fils,  fut  accusé  de  l'avoir  tué,  vit  des- 
cendre chez  lui  la  justice  avec  le  plus  terrible  appareil,  s'é- 
vanouit, et  fut  sur  le  point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple,  joint  à  l'aventure  éternellement  mé- 
morable des  Calas,  fera  voir  quels  horribles  préjugés  règne#nt 
dans  les  esprits  des  Visigoths.  Cela  peut  non  seulement 
fournir  de  beaux  traits  d'éloquence,  mais  encoro  disposer  fa- 
vorablement le  conseil. 

4Î15.  -  A  M.  M*'*, 

OFFICIER  DE  MARINE   (1). 

Il  est  vrai  que  j'ai  hasardé  un  Essai  sur  l'Histoire  générale, 
qui  n'est  qu'un  tableau  des  malheurs  que  les  rois,  lés  minis- 
tres, les  peuples  de  tous  les  pays,  s'attirent  par  leurs  fautes. 
Il  y  a  peu  de  détails  dans  cet  ouvrage.  Si  dans  ce  tableau 
général  on  plaçait  tous  les  portraits,  cela  formerait  une  gale- 
rie de  peinture'qui  régnerait  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 
Je  me  suis  contenté  de  toucher  on  deux  mots  les  faits  prin- 
cipaux. Le  peu  que  j'ai  dit  du  combat  du  Finistère  (2)  est 
tiré  mot  à  mot  des  papiers  anglais.  Notre  nation  n'est  jamais 
bien  informée  de  rien  dans  la  première  chaleur  des  événe- 
ments, et  la  nation  anglaise  se  trompe  très  souvent.  Je  sais 
au  moins  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée  sur  la  justice  qu'elle  a 
rendue  à  tous  les  offieiers  français  qui  combattirent  à  cette 
journée;  et  comme  vous  étiez,  monsieur,  u::  des  principaux, 
cette  justice  vous  regarde  particulièrement.  Il  se  peut  très 
bien  faire  qu'alors  on  ignorât  à  Londres  si  vous  alliez  au  Ca- 
nada, ou  si  vous  reveniez  de  la  Martinique.  Il  est  encore  très 
naturel  que  les  Anglais  aient  qualifié  les  six  vaisseaux  de 
guerre  français  de  gros  vaisseaux  du  roi,  pour  les  distinguer 
des  autres.  L'amiral  anglais  était  à  la  tête  de  dix-sept  vais- 
seaux de  guerre;  et  quoique  vous  n'eussiez  affaire  qu'à  qua- 
torze, votre  résistance  n'est  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  en- 
core très  persuadé  que  les  Anglais  outrèrent,  dans  les  pre- 
miers moments  de  leur  joie,  leurs  avantages,  et  qu'ils  se 
trompèrent  de  plus  de  moitié  en  prétendant  avoir  pris  la 
valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez  qu'à  ce  triste  jeu  les 
joueurs  augmentent  toujours  le  gain  et  îa  perte. 

Mon  seul  but  avait  été  de  faire  voir  la  prodigieuse  supé- 
riorité qu'on  avait  laissé  prendre  alors  sur  mer  aux  Anglais, 
puisque  de  trente-quatre  vaisseaux  de  guerre  il  n'en  resta 
qu'un  au  roi  à  la  fin  de  la  guerre  :  c'est  une  faute  dont  il 
paraît  qu'on  s'est  fort  corrigé. 

Quant  aux  espèces  frappées  avec  la  légende  Finistère,  il  y 
en  eut  peu,  et  j'en  ai  vu  une.  Jo  verrais  sans  doute  avec  plus 
do  plaisir,  monsieur,  un  monument  qui  célébrerait  votre 
admirable  conduite  dans  cette  malheureuse  journée.  On  com- 
mencera bientôt  une  nouvelle  édition  de  cet  Essai  sur  l'His- 
toire générale.  Je  ne  manquerai  pas  de  profiter  des  instruc- 
tions que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Jo  rectifierai 
avec  soin  toutes  les  méprises  des  Anglais,  et  surtout  je  vous 
rendrai  la  justice  qui  vous  est  due  (3).  Je  n'ai  point  de  plus 
grand  plaisir  que  celui  de  m'occuper  des  belles  actions  de 
mes  compatriotes.  Les  rois,  tout  puissants  qu'ils  sont,  ne  le 
sont  pas  assez  pour  récompenser  tous  les  hommes  do  courage 
qui  ont  servi  la  patrie  avec  distinction.  La  voix  d'un  his- 
torien est  bien  peu  de  chose;  elle  se  fait  à  peine  entendre, 
surtout  dans  les  cours,  où  lo  présent  efface  toujours  le 
souvenir  du  passé.  Mais  ce  sera  pour  moi  une  très  grande 
consolation,  si  vous  voyez,  monsieur,  votre  nom  avec  quel- 
que plaisir  dans  un  ouvrage  historique  qui  contient  très  peu 
de  noms  et  de  détails  particuliers.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cet  Essai  historique  suit  un  temple  de  la  gloire;  mais  s'il 
l'était,  ce  serait  avec  plaisir  quo  j'y  bâtirais  une  chapello 
pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  qui  vous  sont 
dus,  monsieur,  votre,  etc. 

4715.  -  A  MADAME  DE  TRÉVÉNEGAT. 

Madame  de  Trévénegat  s'est  adressée  à  un  malado  pour 
savoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une  mort  subite.  L'homme 
à  qui  elle  s'est  adressée  se  connaît  en  maladies  de  langueur 
depuis  environ  cinquante  ans;  mais  en  morts  subites,  point 
du  tout.  Il  faut  demander  cela  à  César,  qui  disait  quo  cetlo 
façon  de  quitter  lo  mondo  était  la  meilleure.  A  l'égard  des 
justes  et  des  réprouvés,  dont  madamo  do  Trévénegat  parle, 


(1)  On  croit  que  c'est  M.  de  Vaiidrouil.  (K.) 

(■1)  Voyez  le  Précis  du  Sicrte  de.  louis  XV,  chap.  XXVIU.  (0.  A.) 

i3J  Voltaire  n'a  rien  changé.  {Beuchot.) 
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l'avocat  consultant  répond  qu'il  connaît  force  honnêtes 
gens,  et  qu'il  ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  n'est 
pas  là  son  affaire;  qu'il  n'a  jamais  envoyé  personne  ni  en  pa- 
radis ni  en  enfer,  et  qu'il  souhaite  à  madame  deTrévéncgat 
une  mort  subite  pour  le  plus  tard  que  faire  se  pourra.  Enat- 
tendant,  il  lui  conseille  de  s'amuser,  de  jouer,  de  faire  bonne 
chère,  de  bien  dormir,  de  se  bien  porter,  et  lui  présente  ses 
respects. 

4710.  —  A  M.  BEAUMONT -JACOB. 

A  Ferney,  31  décembre  (1). 

M.  de  La  Borde,  banquier  du  roi,  me  mande  du  25,  mon- 
sieur, que  les  36  billets  ne  lui  ont  pas  été  remis  par  MM.  Ncc- 
ker  et  Thélusson,  suivant  vos  ordres  et  suivant  la  prière  que 
je  leur  en  avais  faite.  Je  suppose  que  cette  affaire  est  ac- 
tuellement consommée.  En  tout  cas,  je  vous  prie  de  les  en 
faire  souvenir  par  cet  ordinaire. 

M.  Jean  Maire,  trésorier  de  Montbéliard  et  terres  adjacen- 
tes, est  prêt  à  donner  un  demi  pour  cent  par  mois,  tous  les 
trois  mois,  pour  l'argent  que  vous  avancerez,  vous  ou  un  au- 
tre banquier  à  Genève,  le  change  toujours  au  pair,  sans  au- 
cun autre  frais.  Mandez-moi  votre  dernière  résolution.  Il  n'y 
aura  rien  d'ailleurs  à  payer  pour  moi,  ni  comptes  à  faire  ; 
tous  mes  petits  déboursés,  pour  ce  que  j'achète  à  Genève, 
sont  faits  par  M.  «ouchai,  négociant,  depuis  longtemps,  et  je 
ne  peux  lui  ôter  ce  petit  travail,  qu'il  no  fait  que  par  amitié 
pour  moi. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année.  J'ai  l'honneur  d'être  bien 
6incèrement,  monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

N.  B.  Ne  sachant  pas  la  demeure  de  MM.  Necker  et  Thé- 
lusson, j'ai  mis  simplement  à  Paris.  Je  vous  supplie  de  les 
en  instruire,  et  de  les  prier  do  retirer  la  lettre  qui  est,  je 
crois,  du  18.  Ils  me  feraient  beaucoup  de  plaisir  de  faire 
donner  mes  36  billets  à  M.  do  La  Borde  le  plus  tôt  qu'ils 
pourront. 

4717.  —  A  M.  TABAREAU. 

Décembre  (2). 

Je  fais  mon  compliment,  monsieur,  à  la  ville  do  Lyon  sur 
les  droits  qui  lui  sont  rendus;  mais  je  ne  lui  fais  point  mon 
compliment,  si  elle  pense  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  projet  de 
déclarer  Jean-Jacqu"S  lu  Croimveil  de  Genève.  Il  est  vrai  qu'on 
a  trouvé  dans  les  papiers  du  sieur  Nieps  un  mémoire  do  ce 
polisson  pour  bouleverser  sa  taupinière,  ft  je  vous  réponds 
que  si  Jean-Jacques  s'avisait  de  venir,  il  courrait  grand  ris- 
que de  monter  à  une  échelle  qui  ne  serait  pas  celle  de  la 
fortune.  Mais  vous  ne  vous  souciez  guère  des  affaires  de  Ge- 
nève :  elles  sont  fort  ridicules;  elles  finiront  de  façon  ou 
d'autre,  comme  le  roi  voudra. 

Vous  m'avez  envoyé  deux  vers  latins  qui  ne  valent  pas  le 
diable,  et  qui,  comme  vous  le  dites  très  bien,  sont  très  mal 
imités  de  Martial  :  en  voici  de  français  (3)  qui  ne  valent  guère 
mieux,  et  que  je  vous  prie  de  jeter  au  i eu  dès  que  vous  les 
aurez  lus.  J'ai  retiré  autant  que  j'ai  pu  tous  les  exemplaires 
qu'on  avait  imprimés  à  mou  insu;  je  suis  trop  attaché  à 
sainte  Geneviève  pour  vouloir  jamais  rien  faire  qui  lui  dé- 
plaise. Il  est  vrai  qu'elle  commença  par  voler  son  maîtro  qui 
était  boulanger;  mais  c'était  à  bonne  intention. 

Si  vous  n'avez  pas  lu  le  mémoire  de  M.  de  La  Chalotais, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  dès  que  ceux  à  qui  je  l'ai 
prêté  me  l'auront  rendu  ;  c'est  un  morceau  très  curieux. 

La  France  détruite  existe  ;  il  y  en  a  à  Genève  deux  exem- 
plaires, et  je  n'ai  pu  les  avoir.  Je  soupçonne  que  cela  a  été 
imprimé  à  Paris. 

Je  souhaite  passionnément  que  vous  puissiez  faire  un  tour 
à  Genève  quelque  jour  :  je  vous  ai  vu  peu,  et  vous  m'avez 
inspiré  un  très  grand  désir  d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir 

4718.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldficld,  la  premièro 
comédienne  d'Angleterre,  jouit  d'un  beau  mausolée  dans 
l'église  de  Westminster,  ainsi  que  les  rois  et  les  héros  du 
pays,  et  même  le  grand  Newton.  Il  est  vrai  aussi  que  made- 
moiselle Lecouvreur,  la  première  actrice  de  France  en  son 
temps,  fut  portée,  dans  un  fiacre,  au  coin  de  la  rue  do  Bour- 
gogne non  encore  pavée,  qu'elle  y  fut  enterrée  par  un  cro- 
chetour,  et  qu'elle  n'a  point  de  mausolée.  Il  y  a  dans  ce 
monde  des  exemples  de  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  fête 
annuelle  en  l'honneur  du  fameux  comédien-poëte  Shakes- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
M  Editeurs,  de  Cuyrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  L'Epître  à  Henri  IV.  (G.  A,)   ° 


peare.  Nous  n'avons  pas  encore  parmi  nous  la  fête  de  Mo- 
lière. Louis  XIV,  au  comble  de  la  grandeur,  dansa  avec  les 
danseurs  de  l'Opéra  devant  tout  Paris,  en  revenant  de  la  fa- 
meuse campagne  de  1672.  Si  l'archevêque  de  Paris  en  avait 
voulu  faire  autant, il  n'aurait  pas  été  si  bien  accueilli,  quand 
même  il  eût  été  le  premier  homme  de  l'Europe  pour  le 
menuet. 

L'Italie,  au  commencement  de  notro  seizième  siècle,  vit 
renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  grâce  au  goût  du  pape 
Léon  X  et  au  génie  de  prélats  Bibiena,  La  Casa,  Trissino  (1). 
Le  cardinal  de  Richelieu  lit  bâtir  la  salle  du  Palais-Royal 
pour  y  jouer  ses  pièces  et  celles  de  ses  cinq  garçons  poêles. 
Deux  évêques  faisaient,  par  ses  ordres,  les  honneurs  de  la 
salle,  et  présentaient  des  rafraîchissements  aux  dames  dans 
les  entr'actes. 

Nous  devons  l'Opéra  au  cardinal  Mazarin;  mais  voyez 
comme  tout  change  :  les  cardinaux  Dubois  et  Fleury,  tous 
deux  premiers  ministres,  ne  nous  ont  pas  valu  seulement 
Une  farce  do  la  Foire.  Nous  sommes  devenus  plus  réguliers; 
nos  mœurs  sont  sans  doute  plus  sévères.  On  a  soupçonné  les 
jansénistes  d'avoir  armé  le  bras  de  l'Eglise  contre  "les  spec- 
tacles, pour  se  donner  le  p'aisir  de  tomber  sur  les  jésuites, 
qui  faisaient  jouer  des  tragédies  et  des  comédies  par  leurs 
écoliers,  et  qui  mettaient  ces  exercices  parmi  les  premiers 
devoirs  d'une  bonne  éducation.  On  prétend  même  que  les 
jésuites  intimidés  cessèrent  leurs  spectacles  quelque  temps 
avant  que  leur  société  fût  abolie  en  Franco. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoiselle,  aux 
grands  savants  qui  viennent  chez  vous,  que  le  contraire  était 
arrivé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  nos  maîtres.  L'ar- 
gent, destiné  pour  les  frais  du  théâtre  d'Athènes,  était  un 
argent  sacré;  il  n'était  pas  même  permis  d'y  toucher  dans 
les  plus  pressantes  nécessités  et  dans  les  plus  grands  dangers 
de  le  guerre. 

On  fit  encore  mieux  dans  l'ancienno  Rome.  Elle  était  dé- 
solée par  la  peste,  vers  l'an  350  de  sa  fondation;  il  fallait 
apaiser  les  dieux  par  les  cérémonies  les  plus  saintes:  que  fit 
le  sénat?  Il  ordonna  qu'on  jouât  la  comédie,  et  la  peste  cessa. 
Tout  bon  médecin  n'en  doit  pas  être  surpris;  il  sait  qu'un 
plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la  santé. 

Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux  Grecs  ni  aux 
anciens  Romains;  il  est  vrai  qu'en  France  il  y  a  beaucoup 
d'aimables  Français,  mais  il  y  a  aussi  des  Welches,  et  ceux- 
ci  ne  regarderaient  pas  la  comédie  comme  un  spécifique  s'ils 
étaient  attaqués  de  la  peste.  Pour  moi,  mademoiselle,  je  vou- 
drais passer  ma  vie  à  vous  entendre,  ou  la  peste  m'étouffe. 
J'avoue  que  les  contradictions  qui  divisent  les  esprits  au  sujet 
de  votre  art  sont  sans  nombre  ;  mais  vous  savez  que  la  so- 
ciété subsiste  de  contradictions;  il  n'y  en  a  point  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vous;  ils  se  réunissent  tous  dans  les  senti- 
ments d'estime  et  d'amitié  qu'ils  vous  doivent. 

47J  9.  —  A  M.  D'ALBERTAS. 

M.  le  premier  président  des  comptes,  vous  comptez  ma]  ; 
car  vous  avez  compté  quarante-cinq  louis  à  un  homme  pour 
les  compter  à  madame  votre  femme,  et  il  les  a  comptés  à  une 
autre,  et  ce  n'erst  pas  là  le  compte.  Quand  madame  la  prési- 
dente saura  cela,  elle  se  fâchera  ;  enr  les  femmes  aiment  à 
se  fâcher  contre  leurs  maris;  et  elle  dira  :  Si  mon  mari  fait 


Envoyez-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d'argent,  car  elle 
n'en  a  point:  et  il  ne  faut  pas  qu'une  femme  soit  sans  ar- 
gent, car  on  ne  sait  point  ce  qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  êtes  couleur  de  rose  et 
blanc,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde,  qu'un  Suisse 
couleur  de  rose  et  blanc  soit  aussi  honnête  homme;  car  il  y 
a  des  fripons  do  toutes  les  couleurs.  No  confiez  plus  votre 
cher  argent  à  ceux  qui  vivent  aux  dépens  d'autrui;  car,  pour 
ces  gens-là,  rien  n'est  plus  prochain  que  l'argent. 

Croyez  qu'il  est  presque  nécessaire  do  connaître  les  hom- 
mes pour  connaître  les  Suisses;  car  aujourd'hui  rien  ne  res- 
semble plus  à  un  homme  qu'un  Suisse.  Il  en  est  même, 
comme  vous  voyez,  qui  commencent  à  se  former,  car  ils  pren- 
nent les  mœurs  des  nations  polies. 

Réparez  vite  vos  torts,  car  c'est  le  moyen  de  faire  qu'on 
vous  les  pardonne,  et  surtout  qu'on  vous  garde  le  secret. 

Consolez-vous  aussi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  car  rien 
n'est  plus  triste  que  d'avoir  du  chagrin;  et,  pour  vous  con- 
soler, croyez  que  vous  n'êtes  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ait 
été  attrapé  par  le  petit  Suisse,  car  malheureusement  le  mal- 
heur d'autrui  console. 


(l)  Le  Trissin  n'était  pas  prêtre.  (G.  A.) 
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4720.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Décembre. 
Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  d'un  d'Eon  et  plus  d'un  Vergy  : 
lisez  et  jugez  (1).  Voyez  s'il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  minis- 
tère et  du  bien  public  d'imposer  silence  à  ces  malheureux, 
qui  vivent  de  calomnies,  et  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres. 
Je  m'en  rapporte  à  la  bonté,  à  la  pruderico  et  au  zèle  éclairé 
de  M.  le  duc  do  Praslin. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  portez,  mes  divins 
anges.  Votre  thermomètre  est-il  à  dix  degrés  au-dessous  de 
la  glace,  comme  le  nôtre?  Je  perds  les  yeux,  les  oreilles,  la 
poitrine,  les  pieds,  les  mains  et  la  tête;  mais  il  me  reste  tou- 
jours un  cœur  fait  pour  vous  adorer. 

Au  nom  de  Dieu,  quand  le  doux  temps  viendra,  comme  dit 
Pluchc,  venez  avec  lui  pour  être  le  médiateur  de  Genève. 
Vous  savez  que  celte  fourmilière  importune  le  roi,  et  de- 
mande un  ministre  qui  règle  le  pas  des  fourmis.  Tout  cela, 
en  vérité,  est  le  comble  du  ridicule.  Il  y  a  deux  mois  que  ces 
pauvres  gens  pouvaient  s'accorder  très  aisément  ;  deux  ou 
trois  sottises,  à  la  tête  desquelles  est  l'orgueil,  les  ont  brouil- 
lés plus  que  jamais.  Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisé- 
ment pourquoi  ;  et  je  crois  que  les  médiateurs  seraient  bien 
étonnes  qu'on  les  eût  fait  venir  pour  de  semblables  baga- 
telles. Mais  enfin  venez,  vous  qui  êtes  le  plus  aimable  et  le 
plus  conciliant  do  tous  les  hommes  comme  le  plus  juste.  Que 
cette  aventure  mo  produise  le  bonheur  do  ma  vie;  vous 
verrez  madame  votre  fante  (2)  en  chemin,  et  cette  visite  ne 
sera  peut-être  pas  inutile. 

Quand  vous  serez  à  Genève,  vous  recevrez  vos  paquets  de 
Parme  plus  tôt  qu'à  Paris.  Vous  ferez  aussi  bien  les  affaires 
avec  M.  le  duc  de  Prasliu  par  lettres  que  de  bouche.  Vous 
êtes  d'ailleurs  déjà  au  fait  des  tracasseries  genevoises;  enfin 
je  no  vois  point  d'homme  plus  propre  que  vous  pour  ce  mi- 
nistère. Je  suis  convaincu  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  nom- 
mé (3)  ;  et  si  vous  ne  l'êtes  pas,  je  ne  vous  le  pardonnerai 
de  ma  vie.  Berne  et  Zurich  enverront  des  magistrats;  il  faut 
que  la  Erance  en  fasse  autant. 

J'ajoute  à  toutes  ces  raisons  un  point  bien  important,  c'est 
qu'on  aura  la  comédie  à  Genève  pendant  la  médiation,  pour 
préparer  les  esprits  à  la  concorde  et  à  la  gaieté.  Enfin,  voilà 
probablement  là  seule  occasion  que  j'aurai  d'embrasser  mon 
ange  avant  ma  mort. 

Voici  une  lettre  (4)  d'un  mauvais  plaisant  de  Neuchàtel 
que  je  vous  envoie  pour  vous  tenir  en  joie.  On  m'assure  dans 
le  moment  que  le  roi  de  Prusse  est  très  malade  ;  cela  pourrait 
bien  être  ;  il  m'écrivit,  il  y  a  un  mois,  que  je  l'enterrerais, 
tout  cacochyme  et  tout  vieux  que  je  suis  ;  mais  je  n'en  crois 
rien,  ni  lui  non  plus. 

Je  pense  que  l'affaire  des  dîmes  est  accrochée,  comme  on 
dit  en  style  de  dépêches;  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Je  suis  rem- 
pli de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  do  Praslin,  et  confus  des 
peines  qu'il  a  daigné  prendre.  Lorsque  j'ai  vu  que  les  Gene- 
vois n'étaient  plus  occupés  sérieusement  que  de  la  préémi- 
nence de  leurs  rues  hautes  sur  leurs  rues  basses,  et  qu'ils 
étaient  résolus  de  fatiguer  le  ministère  do  Erance  pour  savoir 
si  le  conseil  des  vingt-cinq  a  le  pouvoir  négatif  ou  non  dans 
tous  les  cas,  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  avec  mon  curé  ce  que 
le  conseil  genevois  aurait  dû  l'aire  avec  les  citoyens  :  j'ai  fait 
un  très  bon  accommodement  avec  le  curé;  il  m'a  rendu  nia' 


J'étais  curieux  (5),  avec  juste  raison,  do  savoir  ce  que  con- 
tenait cetle  vieille  demi-page.  Le  mot  (ïmfâme  a  loujours 
signifie  le  jansénisme,  secte  dure,  cruello  et  barbare,  plus 
ennemie  de  l'autorité  royale  quo  le  presbytérianisme,  et  co 
n'est  pas  peu  dire,  et  plus  dangereuse  encore  que  les  jésuites 
ce  qui  devient  incroyable;  mais  cependant  c'est  ce  qui  est! 
Si  le  roi  sait  mon  grimoire,  il  sait  que  je  n'écris  jamais  qu'en 
loyal  sujet  à  des  sujets  très  loyaux  (6). 


(1)  11  envoyait  sans  doute  le  pamphlet  de  la  France  détruite.  Du 
reste,  ce  premier  alinéa  s  semble  un  billet  détaché.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  (irolée.  (G.  A.) 

(3)  Ce  lut  lieauleville  .,ni  fut  nommé.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  sur  les  miracles.  Cet  alinéa  et  le  suivant  doivent  avoir 
fait  partie  d  une  auire  kitro.  m;.    \j 

_   (5)  Cet  alinéa  a  du  faire  paria;  d'une-  lettre  du  mois  do  mai  ou  de 
piin.   Vo\.v.  le,,  Ici  1res  a  d  Ar-enlal  du  21  et  du  29  mai.  (G.  A.) 

(<>)  On  retrouvera  a  l'année  i~<)i;  daulrcs  fragments  imprimes  ici 
jusqu'alors.  (G.  A.) 


Ie*  janvier  1765. 

Toute  la  masure  de  Ferney  souhaite  les  plus  heureuses  et 
les  plus  brillantes  années  à  M.  Hennin.  On  dit  qu'il  reçut  le 
tableau  des  Truis-Gràces(l)  le  jour  qu'il  prononça  son  discours. 
C'est  être  payé  dans  la  monnaie  qu'on  a  frappée.  Il  couche 
dans  le  lit  de  madame  de  Montpéroux.  Toutes  les  dames  do 
Genève  se  l'arrachent.  Nous  le  félicitons  de  tous  ses  triom- 
phes. 

A  Ferney,  premier  jour  de  l'an,  jour  où  il  fait  un  froid  do 
diable. 

4722.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  2  janvier  17GG  (2). 

Je  crois,  monsieur,  vous  fournir  une  assez  bonne  occasion, 
en  cas  que  vous  ayez  des  fonds,  de  gagner  un  demi  pour 
cent  par  mois  sans  aucun  frais,  et  sans  aucun  courtage;  il 
n'y  aura  d'autre  cérémonie  que  do  délivrer,  tous  les  trois 
mois,  environ  quinze  mille  livres  argent  de  France;  et  à 
chaque  échéance  du  trimestre,  vous  recevriez  vos  quinze 
mille  livres  avec  l'intérêt,  en  sorte  quo  vous  ne  seriez  jamais 
en  avance  que  de  quinze  mille  livres.  A  regard  des  autres 
commissions  que  vous  pourriez  faire  pour  moi,  je  vous  don- 
nerais avec  très  grand  plaisir  un  quart  pour  cent. 

Je  n'ai  pas  manqué,  monsieur,  le  18  du  passé,  d'envoyer  à 
M.  Necker,  banquier,  votre  ordre  pour  qu'il  remît  au  mien 
les  trente-six  billets  à  M.  de  La  Borde,  banquier  du  roi.  Je 
mis  sur  la  lettre  :  A  messieurs  Necker  et  Thélusson,  à  Paris, 
Probablement  je  recevrai  réponse  par  le  premier  courrier. 

Mandez-moi,  monsieur,  définitivement  si  la  proposition  de 
M.  Jean  Maire,  trésorier  de  Montbéliard,  vous  convient  ou 
non,  afin  que  je  prenne  mes  mesures. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  vrais, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


4723.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  janvier. 

Eh  mon  Dieu  !  mon  ange  tutélaire,  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  vous  qu'on  nommerait  médiateur?  Votre  ministère  par- 
mesan y  mettrait-il  obstacle?  Il  me  semble  que  non.  Ce  mi- 
nistère ne  vous  empêche  pas  d'être  conseiller  d'honneur  au 
parlement,  et  je  vous  avertis  que  nos  Genevois  désirent  pas- 
sionnément un  magistrat. 

Vous  verrez,  par  l'imprimé  ci-joint  (3),  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains,  que  les  perruques  de  Genève  no  doivent 
point  être  ébouriffées  de  la  façon  dont  on  parle  des  affaires 
et  des  miracles  de  Jean-Jacques  :  je  sais  que  quelques  per- 
sonnes m'ont  attribué  plusieurs  de  ces  brimborions  ;  mais, 
Dieu  merci,  on  no  me  convaincra  jamais  d'y  avoir  eu  la 
moindre  part.  J'en  suis  aussi  innocent  quo  du  Dictionnaire 
philosophique,  qu'on  m'a  si  indignement  imputé.  Il  y  a  dans 
Neuchàtel,  à  Lausanne,  et  dans  Genève,  des  gens  de  beau- 
coup d'esprit  qui  se  plaisent  à  écrire  sur  ces  matières.  On  en 
avait  un  très  grand  besoin.  Ces  cantons  et  une  grande  partie 
do  l'Allemagne  étaient  plongés  dans  la  plus  horrible  supersti- 
tion :  on  sort  à  présent  de  cette  fange;  mais,  croyez-moi  ;  il 
y  a  encore  en  France  bien  des  gens  embourbés,  qui,  tout 
couverts  d'ordures,  ne  veulent  pas  qu'on  les  nettoio.  L'opi- 
nion gouverne  les  hommes,  et  les  philosophes  font  petit  à 
petit  changer  l'opinion  universelle. 

Voici  des  vers  (4),  mes  divins  anges,  que  j'ai  faits  tout 
d'une  tire  sur  un  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine  ;  voyez 
si  les  vers  ne  sont  pas  trop  indignes  du  sujet. 

Ah!  si  vous  pouviez  être  plénipotentiaire  à  Genèvo  ! 

Je  vous  supplie  do  vouloir  bien  engager  M.  Marin  à  em- 
pêcher les  libraires  d'imprimer  les  tristes  vers  que  j'ai  faits 
sur  un  événement  fort  triste.  J'ai  assez  parlé  do  Henri  IV  en 
ma  vie,  sans  ennuyer  encore  ses  mânes. 

Puis-je  présenter  par  vous  mes  respects  à  M.  le  duc  do 
Praslin  et  a  M.  lo  marquis  do  Chauvelin?  Je  me  mets  sous 
vos  ailes. 


(1)  Le  tableau  des  Trois  Grâces,  par  Carie  Vanloo,  le  chef-d'œuvre 
de  ce  peintre,  dont    M.  Hennin  avait  fait   l'acquisition.  Co  tableau 
est  passé  en  Pologne  depuis  la  révolution.  (,Wc  de  M.  Hennin  fils.) 
(2i  Kdi  leurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  La  Collcctxm  lies  I  dires  sur  les' miracles.  (G.  A.) 
i'n  l'jiihe  à  Henri  IV,  sur  ce  qu'on  avait  écrit  à  l'auteur  que 
plusieurs  citoyens  de  Paris  schtient  mis  a  genoux  decant  la  statue 
équestre  de  ce  prince,  pendant  la  maladie   du  dauphin,   (Voyez 
torno  VI.  (G.  A.) 
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4724.  —  A  M.  DAMILA  VILLE. 

Ferney,  3  janvier. 

M.  le  ducdeChoisoul  m'a  écrit,  mon  cher  frère,  qu'il  avait 
parlé  pour  la  pension  do  M.  d'Alembert,  qu'il  n'y  avait  nul 
mérite,  et  qu'il  n'avait  été  qu'un  enfonceur  de  portes  ou- 
vertes. Voilà  ses  propres  paroles  ;  je  vous  prie  instamment 
de  les  rapporter  à  notre  cher  philosophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  une  belle  âme. 
Co  qu'il  a  fait  pour  les  Calas  le  prouve  assez  :  rendons-lui 
justice.  Il  v  a  eu  du  malonf'ndu  dans  la  protection  qu'il  a  don- 
née à  l'infâme  pièce  de  Palissot  (1).  Il  lui  avait  fait  entendre 
que  les  philosophes  décrieraient  le  ministère.  Nous  ne  de- 
vons point  avoir  de  meilleur  protecteur  que  ce  ministre  gé- 
néreux, qui  a  de  l'esprit  comme  s'il  n'était  point  grand  sei- 
gneur ;  qui  a  lait  de  très-beaux  vers (2),  même  étant  ministre; 
qui  a  sauvé  bien  des  chagrins  à  de  pauvres  philosophes;  qui 
l'est  lui-même  autant  que  nous;  qui  le  paraîtrait  davantage 
si  sa  place  le  lui  permettait. 

Mon  cher  frère,  tout  est  tracasserie  et  personne  ne  s'en- 
tend. On  m'a  rendu  un  compte  très  fidèle  de  la  présente  (3) 
lettre  à  madame  du  Deffand,  dont  quelques  fragments  ont 
couru  sous  mon  nom.  Elle  n'en  a  point  donné  de  copies, 
quelques  indiscrets  en  ont  retenu  des  bribes.  Il  s'agissait 
d'une  mauvaise  plaisanterie  que  je  reprochais  à  madame  du 
Doffand  :  vous  savez  en  pareil  cas  combien  on  augmente, 
combien  on  altère  le  texte. 

Lisez  ces  vers  (4)  avec  vos  amis,  mais  n'en  laissez  point 
prendre  de  copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les 
moines  de  Sainte-Geneviève;  Soul'flot(5)  trouverait  mes  vers 
mauvais.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

4725.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney,  4  janvier. 

C'est  vous*  mon  cher  enfant,  qui  m'avez  appris  que  de 
bons  et  braves  citoyens  de  Paris  avaient  porté  des  chandelles 
à  la  statue  de  Henri  IV,  pour  lui  demander  la  guérison  du 
dauphin.  Je  vous  dois  la  réponse  que  je  fais  à  ces  bonnes 
gens  (6).  Si  j'avais  été  à  Paris,  je  les  aurais  accompagnés  ; 
mais  comme  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  moines 
de  Sainte-Geneviève,  je  vous  demande  en  grâce,  avec  les 
instances  les  plus  vives,  de  ne  laisser  prendre  aucune  copie 
de  ces  vers.  Il  est  vrai  que  de  la  poésie  allobroge,  venant 
du  pied  du  mont  Jura,  et  du  fond  des  glaces  affreuses  qui 
nous  environnent,  ne  mérite  guère  la  curiosité  des  gens  de 
Paris  ;  mais  le  sujet  est  si  intéressant  qu'il  peut  tenter  les 
moins  curieux. 

De  plus,  il  m'est  important  de  savoir  ce  qu'on  pense  de  ces 
vers  avant  qu'on  les  publie.  Je  dois  peut-être  adoucir  la  pré- 
férence trop  marquée  que  je  donne  a  l'adorable  Henri  IV  sur 
sainte  Geneviève;  ma  passion  pour  co  grand  homme  m'a 
peut-être  emporté  trop  loin;  je  n'ai  songé  qu'aux  bons  Fran- 
çais en  composant  cet  ouvrage  tout  d'une  haleine,  et  je  n'ai 
pas  assez  songé  aux  dévots  qui  peuvent  trop  songer  à  moi. 

Recueillez  les  voix,  je  vous  en  prie,  et  instruisez-moi  de  ce 
qu'on  dit,  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois  faire. 

Vous  m'appelez  plaisamment  votre  protecteur,  et  moi  je 
vous  appelle  sérieusement  le  mien  dans  cette  occasion. 

Mon  saint  à  moi  c'est  Vincent  de  Paul,  c'est  le  patron  des 
fondateurs.  Il  a  mérite  i'apolhéuse  de  la  part  des  philosophes 
comme  des  chrétiens.  Il  a  laissé  plus  de  monuments  utiles 
que  son  souverain  Louis  XIII.  Au  milieu  des  guerres  de  la 
Fronde,  il  fut  également  respecté  des  deux  partis.  Lui  seul 
eût  été  capable  d'empêcher  la  Saint-Barthélomi.  Il  voulait 
que  l'on  cassât  la  cloche  infernale  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  qui  a  sonné  le  tocsin  du  massacre.  Il  était  si  humble  do 
cœur,  qu'il  refusait  aux  jours  solennels  de  porter  les  super- 
bes ornements  qu'avait  donnés  Médicis,  bien  différent  de 
François  do  Sales,  qui  écrivait  a  madame  de  Chantai  :  «  Ma 
»  chère  sœur,  j'ai  dit  ce  matin  la  messe  avec  la  belle  cha- 
»  subie  que  vous  m'avez  brodée.  » 

4723.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  4  janvier  (7). 
M.  de  Voltaire  ne  doute  pas  que  M.  de  Beaumont  n'ait  écrit 


(li  Les  Philosophes.  (G.  A.) 

(2)  L'ode  contre  le  roi  de  Crusse  est  de  Palissot.  (G.  A.) 

(3)  Nnus  m-  savons  de  quelle  leltre  Voltaire   parle  ici.  (G.  A.) 

(4)  Vbpitre  a  Henri  IV.  (G.  A.) 

(5)  L'architecte  do  l'église  Sainte-Geneviève  (Panthéon).  (G.  A.) 

(6)  L'Epître  a  Henri  IV.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


à  MM.  Thélusson  et  Necker  à  Paris.  C'est  une  chose  très  im- 
portante que  ces  messieurs  aient  la  bonté  de  faire  remettre 
au  plus  tôt  les  billets  en  question  à  M.  de  La  Borde,  ban- 
quier du  roi,  à  qui  M.  de  Voltaire  l'a  promis,  il  y  a  plus  d'un 
mois.  Il  espère  que  M.  de  Beaumont  aura  la  bonté  de  ne  rien 
négliger  pour  finir  cette  affaire.  11  a  sans  doute  dans  son 
journal  les  numéros  des  trente-six  billots,  et  le  numéro  du 
lot  de  1,000  livres.  M.  do  Voltaire  lui  fait  ses  très  humbles 
compliments. 

4727.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

C  janvier. 
Je  prie  instamment  mon  cher  frère  de  faire  mettre  ces  trois 
vers-ci  (1)  : 

A  vu  sans  s'alarmer  qu'on  l'adressât  des  vœux; 

Elle-même  jnec  nous  l'eût  rendu  cet  hommage. 

Tu  l'as  trop  mérité  :  c'est  toi,  c'est  ton  courage.... 
à  la  place  des  trois  qui  commencent  ainsi  : 

N'entend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vœux,  etc. 
Je  lui  aurai  une  très  grande  obligation.  Je  ne  veux  point  mo 
brouiller  ni  avec  sainte  Geneviève  ni  avec  ses  moines. 

4728.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 
6  janvier. 

J'ai  lu  presque  toute  l'histoire  de  l'usurpatrice  Isabelle,  du 
fripon  deFordinand,de  l'insolent  Ximonès,  et  du  grand  Chris- 
tophe Colomb.  J'en  suis  extrêmement  content,  ot  j'en  fais 
mon  compliment  à  M.  l'abbé  (2). 

Comme  je  ne  veux  pas  mo  brouiller  entièrement  avec  un 
autre  abbé,  qui  est  celui  de  Sainte-Geneviève,  j'ai  adouci 
quelques  vers  qui  regardaient  sa  sainte.  Cette  leçon-ci  me 
paraît  plus  honnête  que  l'autre,  et  c'est  celle  à  laquelle  je  me 
tiens. 

4729.  —  A  M.  DAMILA  VILLE. 

6  janvier. 

Vous  m'avez  recommandé,  monsieur,  de  vous  envoyer  les 
petites  brochures  innocentes  qui  paraissent  à  Neuchâtel  et  à 
Genève  :  en  voici  (3)  une  que  je  vous  dépêche.  Il  serait  à 
souhaiter  que  nous  ne  nous  occupassions  que  de  ces  gaietés 
amusantes;  mais  nos  tracasseries,  toutes  frivoles  qu'elles 
sont,  nous  attristent.  M.  de  Voltaire,  votre  ami,  a  fait  long- 
temps ce  qu'il  a  pu  pour  les  apaiser;  mais  il  nous  a  dit  qu'il 
ne  lui  convenait  plus  de  s'en  mêler,  quand  nous  avions  un 
président  qui  est  un  homme  aussi  sage  qu'aimable.  Nous  au- 
rons bientôt  lamédiation  et  la  comédie  :  ce  qui  raccommodera 
tout. 

Le  petit  chapitre  intitulé  du  Czar  Pierre  et  de  J.-J.  Rous- 
seau (4)  est  fait  à  l'occasion  d'une  impertinence  de  Jean- 
Jacques,  qui  a  dit  dans  son  Contrat  msocial  que  Pierre  Ier 
n'avait  point  de  génie,  et  que  l'empire  russe  serait  bientôt 
conquis  infailliblement. 

Le  Dialogue  sur  les  Anciens  et  le*  Modernes  (5)  est  une  vi- 
site do  Tullia,  fille  do  Cicéron,  à  uno  marquise  française. 
Tullia  sort  do  la  tragédie  do  Catilina,  et  est  tout  étonnée  du 
rôle  qu'on  y  fait  jouer  à  son  père.  Elle  est  d'ailleurs  fort  con- 
tente de  notre  musique,  de  nos  danses,  et  do  tous  les  arts  de 
nouvelle  invention;  et  elle  trouve  que  les  Français  ont  beau- 
coup d'esprit,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  Cicéron". 

J'ai  écrit  à  M.  Fauche  (6).  Voilà,  monsieur,  les  seules  cho- 
ses dont  je  puisse  vous  rendre  compte  pour  le  présent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Boursier. 

4730.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

G  janvier  (7). 
Mes  divins  anges,  j'ai  réfléchi  que  quelque  chanoine  de 
Sainte-Geneviève  pourrait  trouver  mauvais  qu'on  dît  que  sa 
sainte  n'est  pas  la  protectrice  de  la  France.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'est  que  la  patronne  de  Paris;  mais  enfin,  je  ne  veux  me 
brouiller  avec   personne.  Voici  donc  la  pièce  corrigée  que 


(1)  Dans  YEpître  à  Henri  IV.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Mrunot,  auteur  do  [Histoire  des  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle.  (G.  A.) 

(3J  Nouveaux  Mélanges,  3»  partie.  (G.  A.) 

(i)  Voyez,  dans    le  IHelionn-iiee  philosophique,  la  première  sec- 
tion de  l'article  l'ii;iiiu:-le-GiiA\D  et  J.-J.  Rocsseau.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
(<>j  Lihraire  de  Nnieluitel.  (G.  A.) 
Il)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vous  m'avouerez  quo  l'au- 
teur de  la  Hennade  n'a  pas  dû  apprendre  la  nouvelle  dos 
cierges  portés  à  la  statue  d'Henri  IV,  sans  que  le  cœur  lui 
ail  palpité. 

Voi'-i  un  petit  imprimé  suisse  (1)  pour  vous  réjouir,  et  vous 
y  verrez  que  le  conseil  genevois  ne  doit  point  du  tout  être 
alarmé  de  ces  plaisanteries.  Respect  et  tendresse. 

4731.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  7  janvier. 

S'il  y  a,  monsieur,  des  tracasseries  de  prose  dans  la  par- 
vulissime,  il  y  a  aussi  des  tracasseries  do  vers.  Père  Adam, 
qui  dit  la  messe  fort  proprement,  mais  qui,  pour  avoir  ré- 
genté vingt  ans  la  rhétorique,  n'en  est  peut-être  pas  un  meil- 
leur gourmet  en  vers  français,  vous  a  lu  une  copie  do  vers 
(très  informe);  il  en  a  la.issé  prendre  dans  Genève  des  copies 
plus  informes  encore  (2);  les  (iénevois,  qui  se  connaissent 
en  vers  moins  que  lui,  ont  imprimé  ce  rogaton;  mes  en- 
trailles paternelles  se  sont  émues.  Je  vous  demande  en  grâce, 
monsieur,  de  ne  point  envoyer  à  Paris  cet  enfant  bâtard;  je 
compte  envoyer  mon  fils  légitime,  mais  il  est  encore  en  nour- 
rice. 

J'ai  lu  le  petit  écrit  intitulé  le  Droit  négatif  (3);  il  paraît 
mériter  attention.  Il  me  semble  que  la  seule  chose  dans  la- 
quelle on  s'accorde  au  pays  où  vous  êtes,  c'est  le  denier 
dix. 

Vous  me  pardonnerez  do  ne  point  écrire  de  ma  main;  les 
neiges  me  rendent  presque  aveugle. 

Mille  tendres  respects. 

4732.  -  A  M.  L'ABBÉ  CESAROTTI. 

A  Ferney,  10  janvier. 

Monsieur,  jo  fus  bien  agréablement  surpris  de  recevoir 
ces  jours  passés  la  belle  trai.'uc'.ion  que  vous  avez  daigné 
faire  de  la  Mort  de  César  et  de  la  tragédie  de  Mo  home  t. 

Les  maladies  qui  me  tourmentent,  et  la  perte  do  la  vue 
dont  je  s'iis  menacé,  ont  cédé  à  l'empressement  de  vous  lire. 
J'ai  trouvé  dans  votre  style  tant  de  force  et  tant  de  naturel, 
que  j'ai  cru  n'être  que  votre  faible  traducteur,  et  que  j^  vous 
ai  cru  l'auteur  de  l'original.  Mais  plus  je  vous  ai  lu,  plus  j'ai 
senti  que,  si  vous  aviez  fait  ces  pièces,  vous  les  aurez  faites 
bien  mieux  que  moi,  et  vous  auriez  bien  plus  mérité  d'être 
traduit.  Je  vois,  on  vous  lisant,  la  supériorité  que  la  langue 
italienne  a  sur  la  nôtre.  Ello  dit  tout  co  qu'elle  veut,  et  la 
langue  française  ne  dit  quo  ce  qu'elle  peut.  Votre  Discours 
sur  la  tragédie,  monsieur,  est  digne  do  vos  beaux  vers;  il  est 
aussi  judicieux  que  votre  poésie  est  séduisante.  Il  me  paraît 
que  vous  découvrez  d'une  main  bien  habile  tous  les  ressorts 
du  cœur  humain  ;  et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous  avez  fait 
des  tragédies,  elles  ne  doivent  servir  d'exemples  comme  vos 
raisonnements  servent  de  préceptes.  Quand  on  a  si  bien 
montré  les  chemins,  on  y  marche  sans  s'égarer.  Je  suis  per- 
suadé que  les  Italiens  seraient  nos  maîtres  dans  l'art  du 
théâtre  comme  ils  l'ont  été  dans  tant  de  genres,  si  le  beau 
monstre  de  l'opéra  n'avait  forcé  la  vraie  tragédie  à  se  ca- 
cher. C'est  bien  dommage,  en  vérité,  qu'on  abandonne  l'art 
des  Sophocle  et  des  Euripide  pour  une  douzaine  d'ariettes 
fredonnées  par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  davantage 
si  le  triste  état  où  je  suis  me  le  permettait.  Je  suis  obligé 
même  de  me  servir  d'une  main  étrangère  pour  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance,  et  pour  vous  dire  une  petite  partie 
de  ce  que  jo  pense.  Sans  cela,  j'aurais  peut-être  osé  vous 
écrire  dans  cette  belle  langue  italienno  qui  devient  encore 
plus  belle  sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de  vos  ïambes 
latins  (4);  et,  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué,  je  vous  dirais  que 
j'ai  cru  y  retrouver  le  style  de  Térence. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  do  mon  eslime,  mes 
sincères  remerciements,  et  mes  regrets  do  n'avoir  point  vu 
cette  Italie  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur. 


(1)  La  Lvllrc  runrose  de  linbnt  rncdlc.  Ynyez  tome  IV.  (G.  A.) 

12)  \:i-p;i,c  o  flnni  IV.  «;.  A.) 

':!■  I.e  uin:i  im  jm:.i  «"-'.- i : ■  le  ilmli  qu'avait  le  petit  conseil  de  re- 
iet'  r  I  ■>  repi,  -  mai!  ,ns  des  citoyen>  tendantes  a  faire  assembler 
le  c(ins"il  vcneral,  NJit  |iiiiii'  iniei|iivli'r  Us  Iris  ob-cures,  suit  pour 
maintenir  1rs  luis  cuir.,,  i,...  :  \„tv  de  .il.  Hennin  fils.) 

(4)  Mcrcurius,  de  partis  liugicis.  (G.  A.) 


4733.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  10  janvier  (1). 

Los  hivers  me  sont  toujours  funestes,  monsieur;  qui  souf- 
fre ne  peut  guère  écrire.  Je  vous  dis  bien  rarement  combien 
jo  m'intéresse  à  vous,  a  vos  plaisirs,  à  vos  goûts,  à  vos  pei- 
nes, à  tous  vos  sentiments. 

Je  reçus,  ces  jours  passés,  la  traduction  do  la  Mort  de 
César  ci  de  MahomH,  par  M.  Cesarotti.  Jo  ne  sais  si  je  tiens 
ce  présent  do  vos  bontés  ou  des  siennes.  Je  lui  écris  à  Venise, 
chez  son  libraire  Pasquali.  Je  m'imagino  que,  par  cette  voie, 
ii  recevra  sûrement  ma  lettre. 

Il  y  a  un  philosophe  naturaliste  (2),  que  je  crois  de  Tos- 
cane, qui  m'envoya,  il  y  a  quelques  mois,  un  recueil  d'ob- 
servations faites  avec  le  microscope  ;  il  y  combat  les  erreurs 
insensées  d'un  Irlandais  nommé  Needham,  avec  toute  la  po- 
litesse d'un  homme  supérieur  qui  a  raison.  J'ai  malheureu- 
sement perdu  la  lettre  dont  ce  philosophe  aimable  m'honora. 
Peut-être  son  livre  sera  parvenu  jusqu'à  vous,  monsieur, 
quoiqu'il  mo  semble  que  votre  goût  no  se  tourne  pas  du 
côté  de  ces  petites  recherches.  Mais  si  vous  pouvez  savoir, 
par  quoiqu'un  de  vos  académiciens,  le  nom  de  cet  ingénieux 
observateur,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'en  instruire, 
afin  que  je  n'aie  pas  à  me  reprocher  d'avoir  manqué  de  po- 
litesse envers  un  homme  qui  m'a  fait  tant  de  plaisir. 

Adieu,  monsieur;  nous  sommes  transis  de  froid,  et  je  suis 
actuellement  en  Sibérie. 

4734.  -  A  M.  CHRISTIN. 

10  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami,  de  répondre 
si  tard  à  votre  lettre.  Vous  ne  doutez  pas  combien  j'ai  (Hé 
sensible  à  la  perte  que  nous  avons  faite  tous  deux  du  plus 
digne  ami  que  vous  eussiez.  Je  le  regretterai  toute  ma  vie. 
Vous  êtes  le  seul,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  qui  puissiez  me 
consoler.  Je  vous  plains  de  vivre  avec  des  personnes  si  éloi- 
gnées du  caractère  de  celui  dont,  nous  pleurons  la  mort. 
Nous  désirons  infiniment  à  Ferney  de  pouvoir  arranger  les 
choses  de  façon  quo  vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n'est 
supportable  qu'avec  d'honnêtes  gens  dont  les  sentiments  sont 
conformes  aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  très  heureux  quand  vous  pourrez  laisser 
des  bœufs  ruminer  avec  des  bœufs,  et  venir  penser  avec 
vos  amis. 

Jo  tiens  l'histoire  de  l'homme  pendu  (3)  pour  avoir  mangé 
gras  très  véritable.  Cet  arrêt  d'ailleurs  me  semble  fort  juste, 
car  les  hommes  qui  se  laissent  traiter  ainsi  n'ont  que  GQ 
qu'ils  méritent. 

Nous  vous  faisons  tous  les  plus  sincères  compliments. 

4735.  —  A  M.  LE  COMTE  j/ARGENTAL. 

11  janvier. 

Mes  divins  anges,  j'aurais  pu  faire  une  sottise  si  j'avai$ 
mis  ma  dernière  lettre  d'hier  sous  l'enveloppe  d'un  autre  mi-; 
nistre  que  M.  le  duc  de  Praslin  ou  M.  le  duc  de  Choiseul, 
qui  sont  également  vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  par- 
donnerez de  n'avoir  pu  résister  à  la  passion  qui  est  devenue 
chez  moi  dominante  de  vous  voir  médiateur  à  Genève.  Je 
crois  bien  que  cette  nomination  no  sera  pas  sitôt  faite.  Le 
conseil  de  Genève  n'a  écrit  au  roi  et  au  conseil  de  Berne 
et  de  Zurich  que  pour  réclamer  la  garantie,  et  il  est  probable 
que,  ce  ne  sera  qu'après  beaucoup  de  préliminaires  que  le  roi 
daignera  envoyer  un  médiateur. 

Jo  vous  répète  que  si  les  petites  passions  ne  s'étaient  pas 
opposées  à  la  raison,  dont  elles  sont  les  ennemies  mortelles, 
les  petites  querelles  qui  divisent  Genève  se  seraient  apaisées 
aisément.  Je  crus  devoir  faire  lire  un  précis  do  la  décision 
judicieuse  des  avocats  de  Paris  à  quelques-uns  des  plus  mo- 
dérés des  deux  partis.  Ils  tombèrent  d'accord  que  rien  n'était 
plus  sagement  pensé.  Ils  commençaient  à  agir  de  concert 
pour  faire  accepter  des  propositions"  J  raisonnables,  lorsque 
M.  Hennin  arriva.  Je  sentis  qu'il  était  de  la  bienséance  que 
je  lui  remisse  toute  la  négociation,  et  que  mon  amour-propre 
ne  devait  pas  balancer  un  moment  mon  devoir.  Les  choses 
se  sont  fort  aigries  depuis  ce  temps-là,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  sans  qu'on  puisse  reprochera  M.  Hennin  d'avoir  né- 

*  M.  Hennin  paraît  penser,  comme  moi,  qu'il  y  a  un  peu  do 
ridicule  à  fatiguer  un  roi  de  France  pour  savoir  en  quels  cas 


(il  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G, 

(■2)  spallanzani.  (<;.  A.) 
(3)  Claude  Guillon.  (G.  A.) 
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le  conseil  des  vingt-cinq  de  Genève  doit  assembler  le  conseil 
général  des  quinze-cents.  C'était  une  question  de  jurispru- 
dence qu'on  devait  décider  à  l'amiable  par  des  arbities;  et, 
encore  une  fois,  les  avocats  do  Paris  avaient  saisi  le  nœud 
de  la  difficulté,  et  en  avaient  présenté  le  dénouaient. 

Plusieurs  citoyens  y  ayant  plus  mûrement  pensé,  sont  ve- 
nus chez  moi  aujourd'hui;  ils  m'ont  prié  de  leur  communi- 
quer la  consultation,  ou  du  moins  le  précis  de  cette  pièce,  me 
disant  qu'ils  espéraient  qu'on  pourrait  s'y  conformer.  Je  leur 
ai  répondu  que  je  ne  pouvais  le  faire  sahs  votre  permission. 
Je  me  suis  contenté  de  leur  en  lire  le  résultat  tel  que  je  l'a- 
vais lu  il  y  a  plus  d'un  mois  à  quelques  magistrats  et  à  quel- 
ques citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd'hui  cette  permission,  mes 
divins  anges  ;  je  crois  qu'elle  ne  fera  qu'un  très  bon  effet. 
Celte  démarche  me  sera  utile,  en  persuadant  de  plus  en  plus 
mes  voisins  do  mon  extrême  impartialité,  et  de  mon  amour 
pour  la  paix. 

Il  faut  que  Jean-Jacques  Rousseau  soit  un  grand  extrava- 
gant d'avoir  imaginé  que  c'était  moi  qui  l'avais  fait  chasser 
de  l'Etat  de  Genève  ec  de  celui  de'Berno;  j'aimerais  autant 
qu'on  m'eût  accusé  d'avoir  fait  rouer  Calas  que  do  m'impu- 
ter  d'avoir  persécuté  un  hommo  de  lettres.  Si  Rousseau  l'a 
cru,  il  est  bien  fou  ;  s'il  l'a  dit  sans  le  croire,  c'est  un  bien 
malhonnête  homme.  Il  en  a  persuadé  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg,  et  peut-être  M.  le  prince  de  Conli  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  souverainement  ridicule,  c'est  que  cette  belle  idée  est 
la  cause  unique  do  la  dissension  qui  règne  aujourd'hui  dans 
Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant,  originaire  des  Céven- 
nes,  qui  a  semé  le  premier  tous  ces  faux  bruits  :  un  prêtre 
en  est  bien  capable.  Il  faudra  tâcher  que  la  paix  de  Genève 
se  fasse,  comme  celle  de  Vestphalie,  aux  dépens  de  l'Eglise. 
Je  suis  comme  le  vieux  Caton,  qui  disait  toujours  au  sénat  : 
Tel  est  mon  avis,  et  qu'on  ruine  Carthage.  Respect  et  ten- 
dresse. 

«736.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  13  janvier. 

Plus  vos  lettres,  monsieur,  m'ont  inspiré  d'estime  et  d'ami- 
tié pour  vous,  plus  je  sens  qu'il  est  de  aion  dovoir  de  répon- 
dre à  la  confiance  dont  vous  m'honorez,  en  vous  disant  libre- 
ment ma  pensée. 

Il  m'est  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  presque  toujours 
avec  les  gens  du  métier  que  l'on  consulte;  ils  voient  le 
sujet  sous  un  point  de  vue,  et  l'auteur  l'a  envisagé  sous  un 
autre. 

Je  m'intéresse  véritablement  à  vous;  le  sujet  (1)  m'a  paru 
d'une  difliculté  presque  insurmontable.  Ne  m'en  croyez  pas; 
consultez  ceux  de  vos  amis  qui  ont  le  plus  d'usage  du  théâ- 
tre, et  le  goût  le  plus  sûr  :  laissez  reposer  quelque  temps 
votre  ouvrage,  vous  le  reverrez  ensuite  avec  des  jeux  frais, 
et  vous  en  serez  meilleur  juge  que  personne.  Ce  pas-ci  est 
glissant  :  il  ne  faudrait  vous  compromettre  à  donner  une 
pièce  au  théâtre  qu'en  cas  que  tous  vos  amis  vous  eussent 
répondu  du  succès,  et  que  vous-même,  en  revoyant  votre 
pièce  après  l'avoir  oubliée,  vous  vous  sentissiez  intérieure- 
ment entraîné  par  l'intérêt  de  l'intrigue.  C'est  de  cette  intri- 
gue qu'il  s'agit  principalement;  vous  jugerez  si  elle  est  assez 
vraisemblable  et  assez  attachante  ;  c'est  là  ce  qui  fait  réussir 
les  pièces  au  théâtre.  La  diction,  la  beauté  continue  des  vers, 
sont  pour  la  lecture.  Esther  est  divinement  écrite,  et  ne  peut 
êire  jouée  :  le  style  de  Rhadamiste  est  quelquefois  barbare, 
mais  il  y  a  un  très  grand  intérêt,  et  la  pièce  réussira  tou- 
jours. Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'aurais  souhaité  que 
Virginie  n'eût  point  eu  (rois  amants;  j'aurais  voulu  que  l'état 
d'esclave  dont  elle  est  menacée  eût  été  annoncé  plus  tôt,  et 
que  cet  avilissement  eût  fait  un  beau  contraste  avec  les  sen- 
timents romains  de  cette  digne  fille,  qu'elle  eût  traité  son  ty- 
ran en  esclave,  et  que  son  père  l'eût  reconnue  pour  légitime 
à  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Je  voudrais  que  le  doute  sur 
sa  naissance  fût  fondé  sur  des  preuves  plus  fortes  qu'une 
simple  lettre  de  sa  mère. 

La  conspiration  contre  Appius  ne  me  paraît  point  faire  un 
assez  grand  effet,  elle  empêche  seulement  que  l'amour  n'en 
fasse.  Les  intérêts  partages  s'affaiblissent  mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore,  j"  vous  l'avoue,  à  voir  dans  Virginius 
un  simple  citoyen,  pauvre  et  fier  de  cette  pauvreté  même. 
J'aurais  aimé  à  voir  le  contraste  de  la  tyrannie  insolente  et 
du  noble  orgueil  de  l'indigence  vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec  la  juste  dé- 
fiance que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez-les,  monsieur,  au  vif 


intérêt  que  je  prends  à  votre  gloire  ;  un  mot,  quoique  jeté 
au  hasard  et  mal  à  propos,  fait  souvent  germer  des  beautés 
nouvelles  dans  la  tête  d'un  homme  de  génie.  Vous  êtes  plus 
en  élat  déjuger  mes  pensées  que  je  ne  le  suis  de  juger  votre 
ouvrage.  Agréez  l'estime  infinie  que  je  vous  dois  et  les  sen- 
timents d'amitié  que  vous  faites  naître  dans  mon  cœur.  Je 
supprime  les  compliments  inutiles. 

4737.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  janvier. 

Cet  ordinaire-ci,  mes  divins  anges,  sera  consacré  au  vrai 
tripot,  non  celui  de  Genève,  mais  celui  de  la  Comédie. 

Nous  avons  lu  Virginie  à  tous  nos  acteurs;  aucun  n'a  voulu 
y  accepter  un  rôle.  Je  ne  sais  pas  si  la  troupe  de  Paris  est 
moins  difficile  que  celle  de  Ferney;  mais  on  a  trouvé  l'in- 
trigue froide,  la  pièco  mal  construite,  sans  aucun  intérêt, 
sans  vraisemblance,  sans  beauté;  on  no  peut  être  plus  mé- 
content. 

Il  se  pourrait  qu'après  notre  jugement  rendu  au  pied  du 
mont  Jura,,  en  Sibérie,  la  pièce  réussît  à  Paris,  puisque  le 
Siège  de  Calais  a  réussi  ;  mais  je  me  sens  de  l'amitié  pour 
M.  de  Chabanon,  et  jo  ne  peux  lui  déguiser  mes  sentiments. 
Je  voudrais  bien  ne  lui  pas  déplaire  en  lui  disant  la  vérité, 
et  je  no  peux  mieux  m'y  prendre  qu'en  la  faisant  passer  par 
vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour  rendre  la  vérité  aimable  , 
lors  même  qu'elle  condamne  son  monde. 

M.  Hennin,  qui  est  actuellement  chez  moi,  trouve  la  pièce, 
des  Genevois  bien  plus  ridicule.  Il  est  étonné  qu'on  fasse 
tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose.  Il  faudra  pourtant  abso- 
lument un  médiateur  pour  juger  le  procès  de  la  belette  et  du. 
lapin,  et  pour  apprendre  à  ces  animaux-là  à  se  supporter  les 
uns  les  autres. 

Jo  tremble  que  vous  ne  vouliez  pas  venir;  mes  anges  n'ai- 
ment pointa  courir.  Cependant  il  me  semble  qu'il  ne  serait 
pas  mal  que  vous  vissiez  madame  de  Groslée  (1);  vous  at- 
tendriez les  beaux  jours.  Dans  cet  intervalle,  M.  Hennin  vous 
enverrait  le  résultat  des  mesures  qu'il  aurait  prises  d'avance 
avec  les  députés  de  Berne  et  de  Zurich  :  vous  les  dirigeriez; 
vous  vous  eu  amuseriez  avec  M.  le  duc  de  Praslin  ;  vous 
pourriez  même  consulter  vos  avocats  sur  ce  qui  concerne  la 
législature,  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  rapportera  vous- 
même,  et  vous  arriveriez  pour  signer  à  Genève  ce  que  vous 
auriez  arrêté  à  Paris  dans  votre  cabinet.  Les  passions  aveu- 
glent les  hommes,  je  l'avoue  ;  la  mienne  est  de  mourir  comme 
le  bon  vieillard  Siméon,  après  vous  avoir  vu.  Pardonnez-moi 
donc  si  je  me  tourne  de  tous  les  sens  pour  vous  engager 
à  faire  un  voyage  qui  fera  le  seul  bonheur  dont  je  suis  sus- 
ceptible. En  un  mot,  je  ne  sais  rien  de  plus  à  sa  place,  rien 
de  plus  raisonnable,  de  plus  agréable  que  ce  que  je  vous 
propose;  et  je  no  vois  pas  la  plus  petite  raison  do  me  re- 
fuser. Songez  que  vous  n'aurez  d'autre  peine  que  celle  d'aller 
et  revenir  pour  jouer  le  plus  beau  rôle  du  monde,  celui  de 
pacificateur, 

4738.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

13  janvier. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6  et  du  9  de  ce 
mois.  Je  réponds  d'abord  à  l'arliclo  de  Merlin.  Son  corres- 
pondant, pressé  d'argent,  est  venu  trouver  mon  ami  Wa- 
gnière  (2),  qui  lui  a  prêté  cinq  cents  francs,  moyennant  quoi 
ledit  correspondant  a  donné  un  billet  de  cinq  cents  livres  de 
Merlin,  payable  à  l'ordre  dudit  Wagnière.  Cela  s'arrangera 
vers  les  échéances.  Je  compte  que,  tout  philosophe  que  vous 
êtes,  vous  avez  de  l'ordre,  étant  employé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  do  vanité  et  de  contradictions,  d'orgueil  et  de 
bassesses,  Jean-Jacques  Rousseau  ne  réussira  certainement 
pas  à  mettre  le  trouble  dans  la  fourmilière  de  Genève,  comme 
il  l'avait  projeté.  Je  no  sais  si  on  l'a  chassé  de  Paris,  comme 
le  bruit  en  court  ici,  et  s'il  s'en  est  allé  à  quatre  pattes  ou  avec 
sa  robe  d'Arménien.  Figurez-vous  qu'il  m'avait  imputé  son 
bannissement  do  l'Etat  de  Berne  pour  me  rendre  odieux  au 
peuple  de  Genève.  J'ai  heureusement  découvert  et  haute- 
ment confondu  cette  sourde  imposture.  Je  sais  bien  que  tout 
homme  public,  à  moins  qu'il  no  soit  homme  puissant,  est 
obligé  de  passer  sa  vie  à  réfuter  la  calomnie.  Les  Fréron  et 
les  Pompignan,  qui  m'ont  accusé  d'être  l'auteur  du  Diction- 
naire philosophique,  n'ont  pas  réussi,  puisque  les  noms  de 
ceux  qui  ont  fait  la  plupart  des  articles  sont  aujourd'hui  pu- 
bliquement connus. 

Il  en  est  de  même  des  Lettres  des  sieurs  Covelle,  Baudinet, 
Montmolin  (3),  etc.,  à  l'occasion  des  miracles  de  Jean-Jaç- 


(1)  Virginie.  (G.  A.) 


(1)  Tante  de  d'Argenta).  (G.  A.) 

(2)  Secrétaire  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Lettres  sur  les  miracles,  (G.  A.) 
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quos,  et  je  no  sais  qu?l  cuistre  de  pédicant.  On  m'impute 
plusieurs  de  ces  Lettres  ;  mais, .Dieu  merci,  M.  Covellc  m'a 
signé  un  bon  billet  par  lequel  il  détruit  cette  accusation  pi- 
toyable. Il  m'a  fallu  prévenir  la  rage  des  hypocrites  qui  me 
persécutent  encore  à  Versailles,  et  qui  veulent  m'opprimer, 
a  l'âge  de  soixante-douze  ans,  sur  le  bord  de  mon  tombeau. 
On  eu  parlait,  il  y  a  quelques  mois,  devant  les  syndics  de  nos 
états  de  Gex.  Les  curés  de  mes  terres  y  étaient  avec  quel- 
ques notables  :  ils  me  connaissent,  ils  savent  que  j'ai  fait 
un  peu  de  bien  dans  la  province,  et  que  je  ne  me  suis  pas 
borné  à  remplir  tous  les  devoirs  de  chrétien  et  d'honnête 
homme  :  ils  signèrent  un  acte  authentique,  et  ils  me  l'ap- 
portèrent à  mon  grand  étonnement.  Il  est  trop  flatteur  pour 
que  je  vous  le  communique  ;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour 
que  je  n'en  fasse  pas  usage  dans  l'occasion,  et  que  je  ne  l'op- 
pose, comme  une  égide,  aux  coups  que  la  calomnie,  couverte 
du  masque  de  la  dévotion,  voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je  n'entends 
point  parler  des  boîtes  que  vous  m'aviez  promises  par  le 
carrosse  de  Lyon,  à  l'adresse  de  MM.  Lavergne  père  et  fils, 
banquiers  à  Lyon.  Je  ne  sais  plus  ce  que  fait  Bigex. 

Tronchin  part  le  24;  je  me  flatte,  mon  cher  ami,  qu'il  rac- 
commodera votre  estomac,  lequel  n'a  pas  soixante-douze 
ans  comme  le  mien. 

Je  ne  vous  parlo  point  do  M.  de  Villelte  ;  je  ne  réponds  pas 
de  sa  conduite  :  il  m'a  paru  aimable,  il  m'a  gravé,  il  a  fait 
dos  vers  pour  moi.  Je  ne  l'ai  point  gravé,  j'ai  répondu  à  ses 
vers  :  il  faut  être  poli.  Je  no  suis  point  poli  avec  vous,  mon 
cher  ami  ;  mais  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir. 

4735.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  janvier. 

Oui,  mes  divins  anges,ilfaut  absolument  que  vous  veniez, 
sans  quoi  je  prends  tout  net  le  parti  do  mourir. 

M.  Ilonnin  vous  logera  très  bien  à  la  ville,  et  nous  aurons 
le  bonheur  de  vous  posséder  à  la  campagne.  Je  vous  avertis 
que  tout  le  tripot  de  Genève  et  les  députés  de  Zurich  et  de 
Berne  désirent  un  homme  de  votre  caractère.  Il  y  avait  eu 
bien  des  coups  de  fusil  de  tirés  et  quelques  hommes  de  tués, 
en  1737,  lorsqu'on  envoya  un  lieutenant-général  des  armées 
du  roi  ;  mais  aujourd'hui  il  no  s'egit  que  d'expliquer  quel- 
ques lois  et  do  ramener  la  confiance.  Personne  assurément 
n'y  est  plus  propre  que  vous. 

Je  sens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous  séparer  long- 
temps de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  mais  vous  viendrez  dans  les 
beaux  jours,  et  pour  un  mois  ou  six  semaines  tout  au  plus. 

M.  Hennin  vous  enverra  tout  le  procès  à  juger,  avec  son 
avis  et  celui  des  médiateurs  suisses.  Ce  sera  encore  un  grand 
avantage  de  pouvoir  consulter,  à  Paris,  les  avocats  en  qui 
vous  avez  confiance,  quoique  vous  n'ayez  pas  besoin  de  les 
consulter.  Lorsque  enfin  M.  lo  duc  do  Praslin  aura  approuvé 
les  lois  proposées,  vous  viendrez  nous  apporter  la  paix  et  le 
plaisir. 

M.  Hennin  signera  après  vous,  non  seulement  le  traité, 
mais  l'établissement  de  la  Comédie.  .Ce  qui  reste  dans  Ge- 
nève do  pédants  et  de  cuistres  du  seizième  siècle  perdra  ses 
mœurs  sauvages  :  ils  deviendront  tous  Français.  Ils  ont  déjà 
notre  argent,  ils  auront  nos  mœurs;  ils  dépendront  entière- 
ment de  la  France,  en  conservant  leur  liberté. 

M.  Hennin  est  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de  vous 
seconder  dans  cette  belle  entreprise;  il  est  plein  d'esprit  et 
do  grâces,  très  instruit,  conciliant,  laborieux  et  fait  pour 
plaire  aux  gens  aimables  et  aux  barbares. 

Au  reste,  le  jeune  ex-jésuito  vous  attend  après  Pâques.  Je 
vous  répète  qu'on  est  très  content  de  sa  conduite  dans  la  pro- 
vince. Il  n'a  ou  nulle  part  ni  au  Dictionnaire  philosophique  ni 
aux  Lettres  des  sieurs  Covclle  et  Baudinet;  il  a  toujours 
preuve  en  main.  H  dit  qu'il  est  accoutumé  à  être  calomnié 
par  les  Fréron,  mais  que,  l'innocence  ne  craint  rien  ;  que  non 
seulement  on  ne  peut  lui  reprocher  aucun  écrit  équivoque, 
mais  que  s'il  en  avait  fait  dans  sa  jeunesse,  il  les  désavoue- 
rait comme  saint  Augustin  s'est  rétracté.  H  ne  se  départira 
pas  plus  doses  principes  que  du  culte  de  latrie  qu'il  vous  a 
voué. 

4740.  —  AU  MÊME. 

17  janvier. 
Jo  vous  envoîo,  mes  divins  anges,  lo  consentement  plein 
de  respect  et  do  reconnaissance  ('pie  les  choyons  de  Genève. 
au  nombre  do  mille,  ont  donné  a  la  réquisition  que  le  petit 
conseil  a  faite  de  la  médiation.  Je  leur  ai  conseille  cette  dé- 
marche qui  m'a  paru  sage  et  honnête,  et  vous  verrez  que  je 
les  ai  engagés  encoro  à  l'aire  son  tir  qu'ils  sont  prêts  à  écouter 


les  tempéraments  que  le  conseil  pourrait  leur  proposer; 
mais  j'aurais  voulu  qu'ils  eussent  proposé  eux-mêmes  des 
voies  de  conciliation.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  bien  trompé  la 
cour,  quand  on  lui  a  dit  que  tout  était  en  fou  dans  Genève. 
Je  vous  répète  encore  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  division  plus 
tranquille.  C'est  même  moins* une  division  qu'une  différence 
paisible  de  sentiments  dans  l'explication  des  lois.  Quoique 
j'aie  remis  à  M.  Hennin  la  consultation  do  vos  avocats, quoi- 
qu'il ne  m'appartienne  en  aucune  manière  de  vouloir  entrer 
le  moins  du  monde  dans  les  fonctions  de  son  ministère,  ce- 
pendant, comme  depuis  plus  de  trois  mois  je  me  suis  appli- 
qué à  jouer  un  rôle  tout  contraire  à  celui  do  Jean-Jacques, 
j'ai  continué  à  donner  mes  avis  à  ceux  qui  sont  venus  me  les 
demander.  Ces  avis  ont  toujours  eu  pour  but  la  concorde.  Je 
n'ai  caché  au  conseil  aucune  de  mes  démarches,  et  le  conseil 
mémo  m'en  remercia  par  la  bouche  d'un  conseiller  du  nom 
de  Tronchin,  la  veille  do  l'arrivée  de  M.  Hennin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous  en  réponds. 
Je  vous  prie  de  l'assurer  à  M.  le  duc  de  Praslin.  La  médiation 
ne  servira  qu'à  expliquer  les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que  vous  soyez 
le  médiateur;  M.  Hennin  le  désire  comme  moi,  et  vous  n'en 
doutez  pas.  Je  sais  que  M.  le  comte  d'Harcourt  est  sur  les 
lieux,  je  sais  qu'il  a  un  mérite  digne  de  sa  naissance  ;  mais 
M.  le  duc  de  Praslin  sait  aussi  que  ce  n'est  pas  le  mérite 
qu'il  faut  pour  concilier  des  lois  qui  semblent  se  contredire, 
pour  en  changer  d'autres  qui  paraissent  peu  convenables,  et 
pour  assurer  la  liberté  des  citoyens,  sans  offenser  en  rien  l'au- 
torité des  magistrats. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  ce  doit  être  là  votre  ou- 
vrage ;  et  jo  me  livre  dans  cette  espérance  à  des  idées  si 
flatteuses,  quejo  ne  sais  pas  comment  je  pourrais  supporter 
lo  refus.  Venez,  mes  chers  anges,  je  vous  en  conjure. 

Il  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  lettres  (1),  qui 
ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens,  et  jusqu'à  des  prêtres. 
Elles  ne  sont  ni  ne  seront  jamais  de  moi,  elles  n'en  peuvent 
être.  Je  vous  renvoie  à  la  lettre  (2)  que  je  vous  ai  écrite  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  puis  pas  répondre 
que  la  Fréronnaille  ne  me  calomnie  quelquefois,  mais  je  vous 
réponds  bien  que  j'aurai  toujours  un  bouclier  contre  ses 
armes;  l'imposture  peut  m'accusor,  mais  jamais  me  confon- 
dre. Je  ferais  beau  bruit  si  on  s'avisait  de  s'en  prendre  à  un 
homme  de  soixante-douze  ans,  à  qui  toute  sa  petite  province 
rend  témoignage  de  sa  conduite  chrétienne,  de  ses  bons  sen- 
timents et  de  ses  bonnes  œuvres,  et  qui,  de  plus,  est  sous 
les  ailes  do  sos  anges.  En  vérité,  je  fais  trop  do  bien  pour 
qu'on  me  fasse  du  mal.  Respect  et  tendresse. 

4741.  -  AU  MÊME. 

20  janvier. 

Voilà  donc  qui  est  fait;  'j'aurai  la  douleur  de  mourir  sans 
vous  avoir  vus;  vous  me  privez,  mes  cruels  anges,  de  la  plus 
grande  consolation  que  j'aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  al- 
léguerai plus  do  raisons,  vous  n'entendrez  de  moi  que  des 
regrets  et  des  gémissements.  Quel  que  soit  lo  ministre  n;é- 
diatour  que  M.  le  duc  do  Praslin  nous  envoie,  il  sera  reçu 
avec  respect,  et  il  dictera  des  lois.  Si  je  pouvais  espérer  quel- 
ques années  de  vie,  je  m'intéresserais  beaucoup  au  sort  do 
Genève.  Une  partie  do  mon  bien  est  dans  cette  ville,  les  ter- 
res que  je  possède  touchent  son  territoire,  et  j'ai  des  vas- 
saux sur  son  territoire  même. 

Il  est  d'ailleurs  bien  à  désirer  qu'un  arrangement  projeté 
avec  les  fermes  générales  réussisse;  qu'on  transporte  ailleurs 
les  barrières  et  les  commis  qui  rendent  ce  petit  pays  de  Ge- 
nève ennemi  du  nôtre;  qu'on  favorise  los  Genevois  dans  no- 
tre province,  autant  que  lo  roi  de  Sardaigne  les  a  vexés  en 
Savoie;  qu'ils  puissent  acquérir  chez  nous  des  domaines,  en 
payant  un  droit  annuel  équivalent  à  la  taille,  ou  même  plus 
fort,  sans  avoir  le  nom  humiliant  de  la  taille.  Lo  roi  y  ga- 
gnerait des  sujets;  le  prodigieux  argent  que  les  Géhovois 
ont  gagné  sur  nous  refluerait  en  France  en  partie;  nos  ter- 
res vaudraient  le  double  de  ce  qu'elles  valent.  Jo  me  flatte 
que  M.  le  duc  do  Praslin  voudra  bien  concourir  à  un  dessein 
si  avantageux.  Je  no  me  repentirais  pas  alors  de  m'être 
presque  ruiné  à  bâtir  un  château  dans  ces  désorts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  quejo  n'ai  au- 
cune part  aux  plaisanteries  de  M.  Baudinet  et  de  M.  Mont- 
molin.  Soyez  sûr  d'ailleurs  que,  s'il  y  a  encore  des  cuistres 
du  seizième  siècle  dans  ce  pays-ci,  il  y  a  beaucoup  de  gens 
du  siècle  présont;  ils  ont  l'esprit  juste,'  profond,  et  quelque- 
fois très  délicat. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1766. 


Il  n'y  a  point,  à  présent  de  pays  cù  l'on  so  moque  plus  ou- 
vortenieni  de  Calvin  que  chez  ies  calvinistes,  et  où  l'esprit 
philosophique  ait  fait  des  progrès  plus  prompts;  jugez-en 
par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Genève.  Un  peuple  tout  en- 
tier s'est  élevé  contre  ses  magistrats,  parce  qu'ils  avaient 
condamné  le  Vie  lire  savoyard;  il  n'y  a  point  do  pareil 
exemple  dans  l'hisloire  depuis  1766  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Diclionniire  philosophique  sont 
publiquement  connus.  Je  sais  bien  qu'on  a  inséré  dans  ce 
livre  plusieurs  passages  qu'on  a  pris  dans  mes  Œuvres; 
mais  je  no  dois  pas  Air,;  plus  responsable  do  celte  compila- 
tion, dont  on  a  fait  cinq  éditions,  que  de  lout  autre  livre  où  je 
serais  cité  quelquefois.  Si  on  avait  l'injustice  barbare  de  me 
persécuter  pour  des  livres  que  je  n'ai  point  faits,  et  que  je 
désavoue  hautement,  vous  savez  que  je  partirais  demain,  et 
que  j'abandonnerais  une  terre  dont  j'ai  banni  la  pauvreté,  et 
une  famille  qui  ne  subsiste  que  par  moi  seul.  Vous  savez 
qu'il  m'importe  bien  peu  que  les  vers  du  pays  de  Gex  ou 
d'un  autre  fassent  de  mauvais  repas  de  ma  maigre  ligure. 
Les  dévots  sont  bien  méchants;  mais  j'espère  qu'ils  ne  se- 
ront pas  assez  heureux  pour  m'arraeher  à  la  protection  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  et  pour  insulter  à  ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  do  Genève  sont  devenues  extrêmement 

E  taisantes.  AI.  Hennin,  qui  en  rit  comme  un  homme  de 
onne  compagnie  qu'il  est,  en  aura  fait  rire  sans  doute 
M.  le  duc  de  Praslin;  on  se  fait  des  niches  de  part  et  d'au- 
tre avec  toute  la  circonspection  et  toute  la  politesse  possible. 
Ce  n'est  pas  comme  en  Pologne,  où  l'on  lire  un  sabre  rouillé 
à  chaque  argument  do  l'adverse  partie;  ce  n'est  pas  comme 
dans  le  canton  de  Schwilz,  où  l'on  se  donne  cent  coups  de 
bâton  pour  donner  plus  de  poids  à  son  avis.  On  commence 
à  plaisanter  à  Genève:  on  dit  que  les  syndics  usent  du  droit 
négatif  avec  leurs  femmes,  attendu  qu'ils  n'en  ont  point 
d'autre.  Lo  monde  se  déniaise  furieusement,  et  les  cuistres 
du  seizième  siècle  n'on  pas  beau  jeu. 

L'ex-jésuite  vous  enverra  ses  guenillons  à  Pâques;  il  est 
malade  par  lo  froid  horrible  qu'il  fait  en  Sibérie.  Nous  nous 
mettons  lui  et  moi  sous  les  ailes  de  nos  auges. 


4742.  —  A  M-  DAMILAVILLE. 

20  janvier. 

Mon  cher  frère,  je  souhaite  la  bonne  année  à  madame  Ca- 
las, par  le  petit  billet  que  je  vous  adresse,  et  vous  la  lui 
donnerez  par  l'estampe  que  vous  lui  destinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  mémoire  de  Sirven  !  Le 
véritable  Elie  n'obtiendra  peut-être  pas  un  arrêt  d'attribu- 
tion, mais  il  obtiendra  un  arrêt  d'approbalion  au  tribunal 
du  public.  Il  sera  regardé  comme  lo  protecteur  de  l'inno- 
cence; et,  tant  qu'il  sera  au  barreau,  il  sera  lo  refuge  des 
opprimés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  Protagoras  en  voyant 
ce  petit  extrait  auquel  il  ne  s'attendait  point  du  tout  (1). 

Platon  (2)  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de  faire 
YHistoire  de  la  philosophie.  Quand  il  sera  aux  deux  premiers 
siècles  de  noire  ère  vulgaire,  un  autre  serait  embarrassé,  et 
c'est  où  il  triomphera. 

Queile  horreur  do  persécuter  les  philosophes!  Lns  Ro- 
mains, plus  sages  que  nous,  n'ont  pas  persécuté  Lucrèce. 
Jamais  personne  n'a  parlé  plus  hardiment  que  Cieéron,  et  il 
a  été  consul;  mais  il  n'avait  pas  affaire  à  des  Welches.  Il 
convient  à  des  Welches  que  Fréron  s'enivre  à  Paris,  et  que 
je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent,  mais  elles  sont  à 
pouffer  de  rire.  Les  deux  partis  se  jouent  tous  les  tours  ima- 
ginables, avec  toute  la  discrétion  possible.  Les  médiateurs 
seront  bien  étonnés  quand  ils  verront  qu'on  les  fait  venir 
pour  une  querelle  de  ménage  dont  il  est  difficile  de  trouver 
le  fondement;  c'est  faire  descendre  Jupiter  du  ciel  pour 
arranger  nue  fourmilière.  Le  plaisant  de  l'affaire,  c'est  que 
l'origine  de  toute  celte  belle  querelle  est  que  la  ville  de  Cal- 
vin, où  l'on  brûla  autrefois  Servet,  a  trouvé  mauvais  qu'on 
ait  brûlé  le  Vicnre  savoyard.  Il  me  semble  que  les  Parisiens 
n'ont  rien  dit  quand  on  a  brûlé  le  poème  de  la  Loi  naturelle. 

Les  comédiens  ont-ils  donné  quelque  chose  do  nouveau  à 
la  rentrée?  Comment  vous  portez-vous?  Je  n'en  peux  plus; 
jo  me  résigne,  et  je  vous  aime.  Ecr.  l'inf... 


(1)  Sans  doute  l'extrait  d'inscription  au  livre  des  pensions,  déli- 
vre alors  a  (l'AleinVri  après  la  niuit  de  Clairaut.  (.Note  de  la  Cor- 
rcstjomlinitc  de  l.rimm.) 

*%  Tuujuurs  Diderot.  (G.  A.) 


474°..  -  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (î). 

Mon  cher  Esculape,  il  y  a  longtemps  que  je  traîne;  j'ai  été 
tenté  cent  fois  do  venir  causer  avec  vous  un  matin,  et  do  rire 
avec  vous.  Alais  comme  vous  vous  portez  bien,  j'espère  quo 
vous  prendrez  votre  temps  pour  venir  rire  avec  moi.  C'est  à 
vous  qu'il  appartient  de  rire  aux  dépens  des  sots  et  des  fous; 
mais  je  sens  qu'au  lieu  de  rire  je  pourrai  bien  pleurer,  puis- 
que ce  sera  la  dernière  fois  que  je  vous  verrai. 

Je  vous  demande  en  grâce  do  présenter  mes  respects  à 
AI.  et  à  madame  d'Ilarcourt  et  à  madame  de  La  Coré.  quand 
vous  irez  adoucir  par  votre  présence  les  maux  qu'ils  souf- 
frent. 

4744.  —  A  MADAME  LA.  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

22  janvier. 

J'ai  fini  avec  regret  YIIisto;re  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir,  et  je  no  doute  pas  qu'elle 
n'ait  beaucoup  do  succès  auprès  de  tous  ceux  qui  préfèrent 
les  choses  utiles  et  vraies  aux  romanesques.  Je  fais  mon 
compliment  à  l'auteur,  et  je  m'enorgueillis  de  lui  apuartenir 
de  si  près.  Si  Isabelle  revenait  au  monde,  elle  lui  donnerait 
au  moins  un  canonicat  de  Tolède;  mais  si  la  petite  Gene- 
viève de  Nanterre  revenait,  elle  me  traiterait  fort  mal.  liés 
que  j'eus  fait  ces  maudits  vers  (2),  AI.  Dupuits  et  P.Adam 
les  portèrent  à  Genève  sans  m'en  rien  dire;  ils  furent  impri- 
més sur-le-champ  dans  la  vide  do  Calvin;  ils  l'ont  été  dans 
le  quartier  de  Geneviève  à  Paris,  et  me  voilà  brouillé  avec 
la  sainte,  avec  tous  les  génovéfains,  avec  AI.  Soufflot,  et  peut- 
être  avec  les  dévots  de  la  cour;  mais  c'est  ma  destinée.  J'a- 
vais pourtant  bonne  intention.  Jo  me  suis  laissé  trop  entraî- 
ner à  mon  zèle  pour  Henri  IV.  Il  n'y  a  d'autre  remède  à  cela 
que  de  faire  pénitence,  et  de  réciter  l'oraison  do  sainte  Ge- 
neviève pendant  neuf  jours. 

Jo  ne  me  mêle  en  aucune  façon  du  recueil  qu'on  fait  à 
Lausanne  des  pièces  concernant  les  Calas.  Je  n'aime  point  lo 
titre  d'Assass'nat  juridique,  parce  qu'un  titre  doit  être  sim- 
ple, et  non  pas  un  bon  mot.  Il  est  très  vrai  que  la  mort  de 
Calas  est  un  assassinat  aflie  ix,  commis  en  cérémonie;  mais 
il  faut  se  contenter  de  le  faire  sentir  sans  le  dire. 

Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  fille.  Je  ne  crois  pas  qu'à 
eux  deux  ils  viennent  à  bout  de  faire  une  tragédie;  mais  le 
père  est  un  bon  homme,  et  la  fille  une  bonne  enfant. 

Il  n'y  a  point  de  trouble  à  Genève,  comme  on  se  tuedolo 
dire:  il  n'y  a  que  des  tracasseries,  des  misères,  des  pauvre- 
tés auxquelles  les  médiateurs  mettront  ordre  dans  quatre 
jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aujourd'hui,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  malades,  qui  le  mènent  en  triomphe. 
J'espère  que  AI.  et  madame  de  Florian  lo  verront  dans  sa 
gloire,  et  qu'ils  me  maintiendront  dans  son  amitié. 

J'embrasso  tendrement  nièce,  neveu,  et  petits-neveux. 

4745.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  janvier. 

Je  vous  avoue,  mon  divin  ange,  et  à  vous  aussi,  ma  divine 
ange,  que  je  trouve  vos  raisons,  pour  ne  pas  venir  à  Genève, 
extrêmement  mauvaises.  Je  penserai  toujours  qu'un  conseil- 
ler d'honneur  du  parlement  do  Paris  peut  très  bien  figurer 
avec  un  grand  trésorier  du  pays  de  Vaud.  Je  penserai  qu'un 
ministre  plénipotentiaire  d'un  petit-fils  du  roi  de  France  est 
fort  au-dessus  de  tous  les  plénipotentiaires  de  Zurich  et  de 
Berne.  Je  penserai  que  l'incompatibilité  du  ministère  de 
Parme  avec  celui  de  France  est  nulle,  et  qu'on  a  donné  des 
lettres  de  compatibilité  en  mille  occasions  moins  importan- 
tes. Enfin,  je  croirai  toujours  que  ce  voyage  ne  serait  pas 
inutile  auprès  de  madame  de  Groslée;  mais  vous  ne  voulez 
point  venir,  il  ne  me  reste  que  de  vous  aimer  en  gémissant. 

On  me  mande  de  Paris  que,  le  jour  do  Sainte-Geneviève, 
jour  auquel  sa  chapelle  autrefois  no  désemplissait  pas,  il  ne 
se  trouva  personne  qui  daignât  lui  rendre  visite,  et  que  celle 
qui  donne  la  pluie  et  le  beau  temps  gela  de  froid  le  jour  do 
sa  fête.  Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  mandé  que 
AI.  Dupuits,  et  mon  jésuite,  qui  nous  dit  la  messe,  s'en  allè- 
rent malheureusement  à  Genève  donner  des  copies  de  cette 
guenille;  on  l'imprima  sur-le-champ,  lo  tout  sans  que  j'en 
susse  rien.  O.i  l'a  imprimée  à  Paris.  Fréron  dira  que  jo  suis 
un  impie  et  un  mauvais  poète  ;  les  honnêtes  gens  diront  que 
je  suis  un  bon  citoyen. 


VoiTAIUE.  —  I.  T1U. 


CÔHRESPONDAflCE  GÉNÉRALE. 


Vous  souvenez-vous  d'un  certain  Mandement  d'un  a 
que  de  Novogerod  (i)  contre  là  chimère  aussi  dan^ 
qu'absiirtl.--  «i  -s  <!<  u.r  jarss  io-csY  L'autour  ne  i  yail 
bien  dire.  Il  se  trouve  <m  effet  «pie  non  seulement  Cet 
Véque,  à  la  tête  du  syhode  grec,  a  réprouvé  ce  systèi 
deux  puissanc"  es,  mais  encore  qu'il  a  destitue  l'évêque 
ton,  qui  osait  le  soutenir.  L'impératrice  de  Russie  m' 
huit  grandes  pages  de  sa  main,  pour  me  détailler  ton 
aventure.  J'ai  été  prophète  sans  le  savoir,  comme  | 
tous  les  anciens  prophètes.  Voici  d'ailleurs  deux  ligu 
remarquables  de  sa  lettre  (2)  :  «  La  tolérance  est  élan] 
nous;  elle  fait  loi  de  l'Etat,  et  il  est  m  e  non  de  p,v.  ■ 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  ré  :;.     ,     i 
climats  pins  doux,  et  que  la  vé 


!  Il  i 


liicve,  |e  m'en  irais  à 
tait;  maismalheureusi 
1  y  a  deux  ans  que  je 


de  I; 

vous  point  voi 
mes  jours,  si  ( 
poux' sortir  de 
voyage  de  Gen 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin  quand  je  n'au- 
rai plus  h>  grand  Troiichin;  je  vous  répon  Irai  :  Personne,  ou 
le  premier  venu  :  cela  est  ab-nlum:  ni  égal  à  mou  ago;  mon 
mal  n'est  que  la  faiblesse  a\ec  laquelle  je  suis  né,  et  que  les 
ans  ont  augmentée.  Esculape  ne  guérirait  pas  ce  mal-là;  il 
faut  savoir  se  résigner  aux  ordres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  fou,  et  un  bien  méchant  fou,  d'a- 
voir voulu  faire  accroire  que  j'avais  assez  de  crédit  pour  le 
persécuter,  et  que  j'avais  abusé  de  ce  prétendu  crédit.  Il  s'est 
imaginé  que  je  devais  lui  faire  du  mal,  parce  qu'il  avait 
voulu  m'en  faire,  et  peut  être  parce  qu'il  lui  était  revenu  que 
je  trouvais  son  Ucloïse  pilovable,  son  Contrat  sori'/l  très  inso- 
cial, et  que  je  n'estimais  que  son  Viéaire  savoyard  dans  son 
Emile;  il  n'en  faut  pas  davantage  dans  un  auteur  pour  être 
attaqué  d'un  violent  accès  de  rage.  Le  singulier  de  toute 
cette  affaire-ci,  c'est  que  l-s  petits  troubles  de  Genève  n'ont 
commence' ipie  par  l'opinion  inspirée  par  Jean-Jacques  au 
peuple  de  Ôeftèvd  .  que  j'avais  engagé  le  conseil  de  Genève 


et  que  la  résnluii. 
Parlez,  je  vous  | 
vous  mettra  au  f; 
seulement  le  plus 
mais  qu'il  est  le  [ 

■     '•■  tente  qi 


Hp- 


ux  I): 


equ 


■Iqncfo 


illn 


d'é 

l  toute; 


ète 


ni  de  Genève  pc 
rs,  et  peut-être 


(11  Voyez,  tome  Vi, 

(2)  Du  17/2S  unveni 

Ci)  M.  Bouchot  (lonn 

(h!  Catherine  du  17'i-i 


démenti 

succomberai  à  cette  te 

ciaration  (|ue  me  donnèrent,  il  v  a  quoique  temps,  les  svi 
de  la  noblesse  et  du  tiers-état  do  notre  province,  Ies'i 
et  les  prêtres  de  mes  terres,  lorsqu'ils  surent  qu'il  y  i 
je  ne  sais  où,  des  gensassez  malins  pour  m'accuser  de  i 
lias  bon  chMien.  Je  conserve  précieusement  cette  pièc 
tiientiipie.  et  je  m'en  servirai,  si  jamais  la  tolérance  n'est 
pas  établie  en  France  comme  on  Russie. 

Adieu,  anges  cruels,  qui  ne  voulez  voir  ni  les  Alpes,  ni 
mont  Jura;  jo  ne  m'en  mets  pas  moins  à   l'ombre  de  vos 
ailes. 

474G.  -  A  M.  DA^ILAVILLE. 

23  janvier. 

Mon  cher  frère,  vous  souvenez-vous  d'un  certain  niam 
ment  de  l'archevêque  de  Novogorod,  que  je  reçus  de  Pari: 
veille  de  votre  dépari?  J'en  ignore  l'auteur,  mais  sûrcin 
c'est  un  prophète. 

Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Gallilzin 
renfermait  une  de  l'impératrice  qui  daigne  m'apprem 
qu'en  effet  l'archevêque  de  Novogorod  a  soutenu  hauteur 
le  Trai  système  de  la  puissance  des  rois  (3)  contre  la  chiun 


iritx  pui'STnces.  Elle  me  dit  qu'un  évoque  do 
ail  prêché  los  deux  puissances,  a  été  condamné 
>■  auquel  l'aivhevêque  de  Novogorod  présidait, 
ison  évêché.  et  qu'il  a  été  mis  dans  un  couvent. 
la  vos  réflexions,  et  voyez  combien  la  raison 
muée  dans  le  Nord. 

Tnmchin  ne  vous  apporte  rien,  parce  que  je 
chiffons  dont  vous  me  parlez  ont  été  bien  vite 
iier  jure  qu'il  vous  a  envoyé  les  numéros  18  et 

n'envoie  point  les  ballots;  je  ne  reçois  rien,  et 
inition. 

i  les  jours  à  Genève  de  nouvelles  brochures;  ' 
lièces  du  procès  qui  ne  peuvent  être  lues  que 

de  Rousseau  sur  les  miracles  a  produit  vingt 
querelles,  vingt  petites  feuilles  dont  la  plupart 
h  des  aventures  de  Genève  dont  personne  ne  se 
a  fait  l'honneur  de  m  attribuer  quelques-unes 
de  ces  niaiseries.  Je  suis  accoutumé  à  la   calomnie,  comme 

te  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte  Geneviève.  Il 
n  d'avoir  des  saints,  mais  il  est  encoro  mieux  de  se  ré-> 
•  à  Dieu.  Il  est  utile  même  que  le  peuple  soit  persuadé 
i  vie  et  la  mort  dépendent  du  Créateur,  et  non  pas  de 
l'a  sainte  de  Nanterro.  C'est  le  sentiment  de  tous  les  théolo- 
giens raisonnables*  et  do  tous  les  honnêtes  gens  éclairés. 
Ecr.l'inf,,,. 

4747.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  janvier, 
mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de  lire  quel- 
dos  lettres  de  Ml.  Covello  et  Baudinet,  je  vous  en 
e  que  j'ai  retrouvée  (2).  Je  m'imagine,  peut-être 
ios,  qu'elle  vous  amusera.  Je  suis  un  franc  provin- 
oi l  qu'on  peut  s'occuper  à  Paris  de  ce  qui  se  passe 
■iilage.  Vous  ne  serez  point  surpris  que  M.  Baudi- 
emeurc  à  Neuchâtel,  ait  donné  quelques  louanges 
son  souverain.  Vous  saurez,  de  plus,  que  ce  souve- 
nt souvent,  et  que  M.  Baudiue(,qui  peut-être  n'est 
ans  les  bonnes  grâces  de  la  prètraille,  doit  se  mé- 

retraites  et  des  appuis  à  tout  hasard.  Le   prince 

rit  lui  mandait  que  depuis  quelques  années,  il  s'est 

irodigieuse  révolution  dans  les  esprits  en  Allema- 

que  l'on  commence  même  à  penser  en  Bohême  et 

m.  Les  esprits  s'éclai- 


S  .lie: 


arrivent  toujours 

arrivent  à  la  lin. 

philosophes,  à  la 

Il  est  vrai  qu'il 


pas  de  pr 


pas  une  chose  si  dam- 
ant de  souverains  la  protègent  sons  main, 

bras  ouverte.  Je  vous  a-, tire  qu'on  rirait 
ne  de  deux  ou  trois  mille  lieues  où  noire 
si  on  savait  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire 
ite  Geneviève  ne  se  mêle  pas  dis  nos  affai- 
n  raison  alors  de  penser  que  les  Welehes 
es  derniers.  Il  faudra  bien  pourtant  qu'ils 
car  l'opinion  gouverne  le  monde,  et  les 
ongue,  gouvernent  l'opinion  des  hommes, 
ra  un  certain  ordre  de  personnes  auxquel- 

eduealion  bien  funeste  :  il  est  vrai  qu'on 
n  autant  qu'on  a  combattu  los  découvertes 
iculation   delà   pelile-vérole  ;  mais  tôt  ou 

raison  l'emporte.  En  attendant,  mes  divins 
iplie  de  m'averlir  si  jamais  il  passe  quel- 
is  la  tète  de  certaines  personnes  qui  peu- 

Je  connais  dos  gens  qui  no  manqueraient 


;  pa 


i  voti 


plac 


obi 


chevalier  deBeautevill 
niant  pas,  faire  un  me 
deur  en  Suisse,  il  est 
parfaitement  le  tripot 


.  .  champ. 
e  vous  entreteniez  notre  docteur 
vous  en  prie,  qui  vous  enverrez 
el  qu'il  puisse  être,  Dieu  m'est 
UT"ilerai.  On  dit  que  c'est  M.  le 
ou  ne  pouvait,  en  ne  vous  nom- 
choix;  étant  d'ailleurs  ambassa- 
io  sur  les  lieux,  et  doit  connaître 
nève.  Respect  et  tendresse. 


rain    déchu  de  sa  dignité  et  delà  prêtrise,  et  livré  au  e,. 
lier.'.ie  au  lis  giace,  el  je  ino  contentai  de  le  réduire  a  lu  cundi- 

' '"î  Les  Xviïieel  XIX0  dos  Lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 

(ai  La  M""  lettre.  (G.  A.) 

(.,)  |.e  s  janvier.  Vnve/  loine  VII.  (G.  A.) 

(4)  Pierre  du  Buisson,  chevalier  de  Beuuteville.  (G.  A.) 


ntliodoxe  autant  qu'au  pouvoir  souve-  ' 
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4743.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  BU  DEFFAND. 

27  janvier. 

Je  me  }éttè  à  vos  genoux,  fiiadéftie.  Jo  vois  par  votre  let- 
tre du  6  janvier,  qui  n<>  m'est  parvenue  pourtant,  que  le  18, 
3ue  je  vous  avais  alarmée.  Compt  •/.  que  je  serais  désespéré 
e  vous  causer  la  plus  légère  al'nirlion.  Vous  sentez  bien  que 
dans  la  situation  où  je  suis,  je  ne  dois  donner  aucune  pris:1 
à  la  calomnie  :  vous'suvez  qu'Hic  saisit  les  choses  les  plus 
innocentes  pour  les  em|  ■  isonner. 

Il  y  a  des  gens  qui  mVn\  i'  ni  une  retraite  au  milieu  des 
rochers,  qui  n'auraient  pitié  ni  de  ma  vieillesse,  ni  des  maux 
qui  l'accablent,  et  qui  me  persécuteraient  au  delà  du  tom- 
beau; mais  je  suis  pleinement  rasMué  par  vulrc  lettre,  et 
vous  avez  d'il  voir  par  ma  dernière  avec  quelle  confiance  je 
vous  ouvre  mon  cœur.  I  oeur  es  lein  d  rous,  il  est  con- 
tinuellement sensible  à  votre  état  comme  à  votre  mérite, 
il  aime  •,,  i    >  i  ;  ,,i  r[  votre  candeur,  il  vous  sera  atta- 

ché tant  qu'il  bâtira  dans  mon  faible  corps. 

Vous  et  votre  ami,  vous  pouvez  avoir  été  convaincus  par 
ma  dernier:'  letii"  combien  je  suis  éloigné  de  quelques  phi- 
losophes modernes  qui  osent  nier  une  intelligence  suprême, 
productrice  de  tous  les  mondes.  Je  ne  puis  concevoir  com- 
ment de  si  habiles  mathématiciens  nient  un  mathématicien 
éternel. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensaient  Newton  et  Platon.  Je  me 
suis  toujours  rangé  du  parti  de  ces  grands  hommes.  Ils  ado- 
raient u ii  Dieu  et  détestaient  la  superstition. 

Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes  modernes 
que  celte  horreur  pour  le  fanatisme  intolérant,  horreur  bien 
raisonnable,  et  qu'il  est  utile  d'inspirer  au  genre  humain 
pour  la  sûreté  des  princes,  pour  lu  tranquillité  des  Etats,  cl 
pour  le  bonheur  des  particuliers. 

Voilà  ce  qui  m'a  lie  avec  des  personnes  de  mérite,  qui 
peut-être  ont  trop  d'inflexibilité  dans  l'esprit,  qui  se  plient 
peu  aux  usages  du  monde,  qui  aiment  mieux  instruire  que 
plaire,  qui  veulent  se  faire  écouter,  et  qui  dédaignent  d'écou- 
ter; mais  ils  rachètent  ces  défauts  par  de  grandes  connais- 
sances et  pardi'  grandes  vertus  (1). 

J'ai  d'ailleurs  des  raisons  particulières  d'être  attaché  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  une  ancienne  amitié  est  tou- 
jours respectable. 

Mais  soyez  bien  persuadée,  madame,  que  de  toutes  les  ami- 
tiés la  vôtre  m'est  la  plus  chère.  Je  n'envisage  point  sans  une 
extrême  amertume  la  nécessité  de  mourir  suis  m'ètr--  entre- 
tenu quelques  jours  avec  vous:  c'eût  élé  nia  :> m ■■  <  hère  .■  ■<•■■ 
solation.    Vos   lettres  v  suppl       t  :   j     crois  si     tend 

quand  je  vous  lis.  Jamais  p-rsonn  ■    n'a  eu  I  esprit    élus   vrai 
que  vous.  Votre  âme  se  peint  tout  ■  e.  , i.---  ■  ,,  .■;  .  i 
vous  passe  par  la  tête;  c'est  la  nature  elle-même  avec  un  es- 
prit supérieur  ;  point  d'art,  point   d'envie 
nulartitice,  nui  déguisement,    nulle   contrainte.   Tout  ce  qui 
n'esl  pas  dans  ce  caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime,  madame,  parce  que  j'aime  le  vrai  :  en  un 
mot,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  passer  quelques  jour;; 
avec  vous,  avant  de  rendre  ma  chélive  machine  aux  quatre 
éléments. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  digérez.  Tout  le  reste, 
en  vérité,  est  bien  peu  de  chose. 

Faites-vous  lire,  madame,  le  rogaton  que  je  vous  envoie, 
et  ne  le  donnez  à  p^isoune;  car,  quelque  bon  serviteur  que 
je  sois  de  Henri  IV,  je  ne  veux  j  a>  me  brouiller  avec  sainte 
Geneviève. 


47». 


•  A  M.  DAM1LAVILLE. 


27  janvier. 

J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire  (2),  mon  cher  ami:  le  buste  est 
long,  et  les  bras  sont  coupés.  Il  v  a  une  draperie  à  l'antique 
sur  un  justaucorps;  on  à  coiffé'  le  vis-i-e  d'un  perruque  à 
trois  marteaux,  et  pardessus  la  pernone,  d'un  bmmelqni  a 
l'air  d'un  casque  de  dragon.  Celaesl  toul  à  fait  dans  le  grand 
goût  et  dans  le  costume.  J'espère  que  ee.;  j, ;,.!,-,■  <  sauvages 
étant  conduits,  feront  (|ue|(|ue  chose  de  plus  honnête.      ° 

H  y  a  un  poiisson  de  libraire  à  Paris,  nomme  Guillvn,  qui 
demeure  quai  dos  Auguslins.  Je  vous  supnlic  de  vouloir  bien 
ordonnera  Merlin  de  fournir  un  des  six  exemplaires  com- 
plets n  ce  Guillvn,  en  y  fourrant  Jeanne  d'Arc,  que  l'anc- 
koui.ke  doit  fournir.  Voici  un  pcl-d  mémorandum  pour  ce  Guil- 
Jyn,  que  votre  proie-,;  Merlin  lui  (humera. 

J'ai  une  cruelle  tluxion  de  poitrine:  je  ne  peux   ni  parler, 


(\\  Cette  lettre  est  écrite  pour  conn.  ■  .  l(;.  ,\. 

(.2)  Exécute  par  un   ouvrier  de   ::ai,il-  cbude  ,    ^o.,-:-i-jj\i:  oie. 
vu.  A.; 


ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir,  ni  entendre.  Voilà  un  plaisant 
buste  à  sculpter!  Portez-vous  bien,  mon  cher  frère,  et,  suit 
tiue  jo  vive,  soit  que  je  meure,  ëcr.  l'inf... 

4730.  —  A  M.  DE  CHABANON. 


•  pi 


Fst  i 


sent  de  votre  visit 


pe 


nbi 


■st  ( 


d'à 


tout  Iridigûe 

tommes  presque  à   l'air  par    un 

couvert  et  vous  chautl'er.  J'ai  peur  qu'étant  avec  M.  et 
madame  de  La  Chabalerie,  vous  ne  vous  empressiez  pas  trop 
de  les  quitter  pour  nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérites 
assurément  la  préférence  sur  moi:  mais,  quand  vous  vou- 
drez partager  vi  s  faveurs,  j'en  aurai  toute  la  reconnaissance 
possible.  Vous  me  trouverez  peut-être  encore  bien  malade; 
mais  vous  trouverez  chez  mui  tout  ce  qui  reste  de  la  famille 
de  Corneille,  père,  fille,  et  petite-fille;  vous  trouverez  ma- 
dame Denis,  ma  nièce,  qui  récite  des  vers  comme  vous  en 
faites,  car  je  vous  avertis  qu'il  y  en  a  d'extrêmement  beaux: 
dans  rotre  Virginie.  Nous  raisonnerons  de  tout  cela  quand 
j'aurai  la  force  de  raisonner:  il  n'en  faut  pas  pour  vous  ai- 
mer, cela  ne  coûte  aucun  effort.  Je  vous  attends,  et  je  vous 
recevrai  comme  je  vous  écris,  sans  cérémonie. 

4751.  -»  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 


eii,:ce  quelques  lignes  avec  les  [an  'S  d  s  d  tut  ur  i  t  rie  mie 
(juecet  événement  lui  lait  répandre.  Je  Un  ai  enfle  votre 
mémoireet  vos  questions;  il  signera,  et  fera  sigh  r  par  ses 

tilles,  la  consultation;  il  parapit -rn  toutes  les  pages,  s-s  filles 
les  parapheront  aussi;  il  rappellera  sa  mémoire,  autaïUqu'H 

faire;  vous  serez  obéi  en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il 
,  Ir'rcuo  actuellement  des  certificats;  j'ai  écrit  à  Berne  pour 

Permettez^  monsieur,  que  je  paie  tous  les  avocats  qui 
voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  consultation.  Jo  n'é- 
;  .nierai  ni  dépenses  ni  soins  pour  vous  seconder  de  loin 
dans  les  eu  ébats  que  vous  livrez  avec  tant  de  courage  en  fa- 
,  iv  d  !  iniiei.  ...■  .  ■:.'  '  -  ii-re  on  ell'el  service  à  la  patrio 
tpie  de  détruire  les  soupçons  de  tant  de  parricides.  Les  hu- 
guenots de   France  s  ait  ;i    la  vérité  bien  sots    et  bien  fous, 

J'enverrai   votre  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne 

qui  ne  sont  pas  bigots;  je  vous  demande  en  grâce  do  me 
Laisser  le  soin  de  le  faite' tenir  aux  puissances  du  Nord;  j'ai 
l'ambition  de  vouloir  être  la  première  trompette  do  votre 
gloire  à  l'étersbourgot  à  Moscou. 

Vous  m'avez  ordonné  «le  vous  dire  mon  avis  sur  quelques 
petits  détails  qui  appartiennent  plus  à  un  académicien  qu'à 
un  orateur;  j'ai  usé:  et  peut-être  abusé  de  celte  liberté;  vous 
le  de  raison,  le  jus  •  de  ces  remarques  (1).  J'aurai 


l'honneur 
attendant, 


que  je 


le  vous  dire  corn- 

lé   fond  et  pour 

lu 

4  difficile  à  faire 

ti- 

gique, l'objet  do 

nt 

ius   intéressants. 

par  un  coup  do 

le  la  nation  et  du 

i   de  beaux  mor- 

i-  1   s  notes  quel- 

risprudenee   qui 

'ilitéièt.    Je  vous 

$ 

sera    une    belle 

J'attends  ;'irve,i  avec  grande  impatience  pour  relire  votre 


(i)  On  n'a  pas  ce3  Remarques.  ('J.  a.; 
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chef-d'œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans  enthousiasme.  S:  j'avais 
votre  éloquence,  je.  vous  exprimerais  tout  ce  que  vous  m'a- 
yez fait  sentir. 

4732.  —  A  M.  DAMILÀVILLE. 

2  février. 
Mon  cher  ami,  mo  voilà  bien  embarrassé.  Je  n'ai  point 
Wagnière.  Il  est  allé  voir  à  Lausanne  son  père,  qui  se  meurt 
dune  maladie  contagieuse  qui  désole  notre  pauvre  pays.  Il 
risque  beaucoup  dans  ce  voyage.  J'en  suis  très  inquirt,  mais 
je  ne  puis  empê  lier  un  (ils  d'aller  prendre  soin  de  la  vie  de 
son  père.  Voici  des  papiers  très  importants  sur  l'affaire  de 
Sirven,  pour  le  généreux  M.  de  Beaumont.  Je  n'ai  actuelle- 
ment ni  le  temps  ni  la  force  do  lui  écrire.  Je  vous  supplie 
de  lui  dire  à  quel  point  va  mon  enthousiasme  pour  lui;  c'est 
précisément  le  même  que  je  me  sens  pour  vous. 

4753.  —  AU  MÊME. 

2  février. 
Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  hommes  attendris  et   hors 

d'eux-mêmes:  c'est  Sirven  et  moi.  Vous  trouverez  ici  mes 
remerciements  au  généreux  M.  de  Beaumont  :  je  vous  prie 
de  les  lui  faire  passer.  Je  renverrai  incessamment  son  mé- 
moire. Je  commence  à  espérer  beaucoup.  Il  me  paraît  Mon 
difficile  qu'on  résiste  à  des  faits  si  avérés,  à  de  si  bons  rai- 
sonnements, et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse, 
que  sa  compagnie  lient  toujours  exilé  à  Paris,  pourra  nous 
servir  bien  utilement.  Je  ne  vous  dis  rien  du  factum;  vous 
verrez  exactement  ce  que  j'en  pense  dans  la  lettre  que  j'écris 
à  l'auteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès  que  je  se- 
rai sorti  de  mon  lit,  où  je  suis,  et  que  j'aurai  fouillé  dans 
mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tranquilles.  On 
n'a  pas  voulu  me  croire.  J'assurai  toujours  qu'il  n'y  aurait 
pas  la  moindre  ombre  de  tumulte.  Il  est  plaisant  de  "se  don- 
ner la  peine  d'envoyer  des  ambassadeurs,  parce  que  dans 
une  petite  ville  fort  au-dessous  d'Orléans  et  de  Tours,  il  y  a 
deux  avis  différents.  Depuis  les  grenouilles  et  les  rais,  qui 
prièrent  Jupiter  de  venir  les  accommoder,  il  ne  s'est  vu  rien 
de  semblable. 

Je  suis  toujours  très  languissant.  J'ai  besoin  du  repos  de 
l'âme.  Je  voudrais  qu'on  cessât  de  prendre  garde  à  moi,  et 

3u'on  ne  m'imputât  point  de  mauvaises  plaisanteries  que 
eux  hommes  de  l'Académie  de  Berlin  ont  laites  depuis  quel- 
ques mois  sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des  lettres  U) 
dont  en  effet  quelques-unes  sont  assez  comiques,  mais  qui 

f >ourraient  l'être  davantage,  si  on  s'élait  livré  à  tout  ce  que 
e  sujet  fournissait. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  do  Fauche.  Tout  le 
monde  m'abandonne  dans  cette  rude  saison  :  vous  en  juge- 
rez par  la  réponse  que  je  fais  à  Briasson  (2).  Je  recommande 
ce  petit  billet  à  vos  bontés. 

4734.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

3  février. 

Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment,  avec  réponse  à  tout. 
Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ne  pas  différer  à  vous 
envoyer  le  paquet  ;  je  l'adresse,  par  la  poste,  à  M.  Héron, 
premier  commis  de  la  chancellerie  et  des  finances,  et  je  vous 
fais  parvenir  cette  lettre  par  mon  cher  et  vertueux  ami 
M.  Damilavillo,  afin  que,  s'il  arrive  malheur  à  l'un  de  ces 
paquets,  l'autre  puisse  y  remédier. 

Je  présente  mon  respect  à  l'illustre  personne  digne  d'être 
la  femme  de  M.  de  Beaumont. 

4755.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XTMENÈS. 

Ferney,  3  février. 
Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  monsieur  le  marquis,  et  ce- 
pendant je  vous  écris.  J'ai  pensé  mourir  de  froid  et  de 
fluxion  de  poitrine.  Je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  en  vie; 
mes  dernières  volontés  sont  que  vous  ayez  la  bonté  de  faire 
rendre!  les  deux  chiffons  ci-jointsà  vos  deux  protégés,  MM.  de 
La  Harpe  et  de  Chamfort.  Je  vous  serai  très  oblige  de  vouloir 
bien  être  mon  exécuteur  testamentaire.  Je  vous  prie  par  ce 
codicille  de  continuer  à  être  inflexible  sur  les  mauvais  ou- 
vrages et  sur  le  mauvais  gont;  de  juger  des  choses  maigri; 
les  noms,  de  ne  jamais  souffrir  le  galimatias,  se  trouvât-t-il 


dans  Pierre  Corneille,  de  trouver  In  roman  di  Julie  (\) détes- 
table au  nez  des  dames  qm  l'admiraient  en  bâillant,  etc.,  etc. 
Je  me  fais  faire  un  pHit  tombait  dans  mon  cimetière. 
Pompignan  se  ferait  enterrer  sur  le  maître-autel.  Vous  ferez, 
s'il  vous  plaît,  mon  épitaphe,  et  vous  y  direz  que  je  pensais 
comme  vous.  Vivez  heureux  ! 

4756.  —    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  février. 

Je  renvoie  à  mes  divins  anges  le  mémoire  de  M.  de  La 
Voûte  (2)  pour  les  comédiens.  Je  les  supplie  très  humble- 
ment de  trouver  que  j'ai  raison,  parce  que  je  crois  avoir  rai- 
son; mais,  s'ils  me  condamnent,  je  croirai  que  j'ai  lort. 
La  tournure  que  vous  avez  prise  est  très  habile.  La  dé- 
claration du  roi  sera  un  bouclier  contre  la  prèlraille.  Elle 
sera  enregistrée;  et  quand  les  cui, très  refuseront  la  sépul- 
ture à  un  citoyen  pensionnaire  Ou  roi,  on  leur  lâchera  le 
parlement.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  m:i  Catherine  vient 
de  chasser  les  capucins  (3)  pour  n'avoir  pas  voulu  enterrer 
un  violon  français? 

Vous  êtes  donc  de  très  bons  politiques?  vous  auriez  donc 
arrangé  les  Genevois  en  vous  jouant?  On  dit  M.  lo  chevalier 
de  Heautevide  malade;  il  peut  se  donner  tout  le  temps  de 
raffermir  sa  santé,  rien  ne  presse;  il  n'y  a  pas  eu  une  palto 
de  froissée  dans  la  guerre  des  rats  et  de-;  grenouilles.  M.  Cro- 
melin  est  un  peu  ardent;  on  aurait  dit  que  le  feu  était  aux 
quatre  coins  do  Genève.  Comptez  que  les  médiateurs  se  met- 
tront à  pouffer  de  rire,  quand  ils  verront  de  quoi  il  s'agit. 
On  a  trompé  M.  le  duc;  on  l'a  engagé  à  précipiter  ses  dé- 
marches. Les  Zurichois,  qui  n'aiment  pas  à  dépenser  leur  ar- 
gent inutilement,  commencent  à  murmurer  qu'on  les  envoie 
chercher  pour  une  querelles  d'auteur;  car  c'est  là  l'uniquo 
fond  de  la  noise.  Si  je  ne  m'occupais  pas  tout  entier  de  l'af- 
faire des  Sirven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  un  petit  Lu- 
trin de  la  querelle  de  Genève.  J'ai  vu  l'esquisse  du  mémoire 
d'Elie  do  Beaumont.  Jo  me  flatte  qu'il  fera  un  très  grand 
effet,  et  que  nous  obtiendrons  un  arrêt  d'attribution.  Vous 
nous  protégerez,  mes  chers  anges.  Il  est  bon  d'écraser  deux 
fois  le  fanatisme;  c'est  un  monstre  qui  lève  toujours  la  têio. 
J'ai  dans  la  mienne  do  soulever  l'Europe  pour  les  Sirven; 
vous  m'aiderez.  Respect  et  tendresse. 

4737.  —  A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

4  février. 

Monsieur,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie  dans  la  cause 
que  vous  défendez  si  bien  ;  je  vous  dois  autant  de  remercie- 
men  s  que  d'éloges;  votre  mémoire  me  paraît  convaincant. 

Oserais-je  vous  supplier  seulement  de  ne  point  faire  sans 
correctif  le  triste  aveu  que  les  comédiens  ont  été  déclarés 
infâmes  à  Rome? 

Premièrement,  je  no  vois  point  de  loi  expresse,  perma- 
nente, ot  publiquement  reconnue,  qui  prononce  cette  infa- 
mie. La  loi  dont  les  ennemis  des  arts  triomphent  est  au  tilro 
il  du  livre  II  du  Digeste.  Cette  loi  ne  fait  point  partie  des  lois 
romaines,  ce  n'est  qu'un  édit  du  préteur,  et  cet  édit  chan- 
geait tous  les  ans.  C'est  Ulpien  qui  cile  cet  édit,  sans  dire  à 
quelle  occasion  il  fut  promulgue,  et  dans  quelles  bornes  il 
était  renfermé.  Ulpien  est,  chez  les  Romains,  ce  que  sont, 
chez  les  Welchcs,  Charondas,  Rebufl'e,  et  autres,  qu'on  n'a 
jamais  pris  pour  des  législateurs. 

2°  Il  n'y  a  aucun  jurisconsulte  romain  ni  aucun  auteur  qui 
aient  dit  qu'on  regardât  comme  infâmes  ceux  qui  déclamè- 
rent des  tragédies  et  qui  récitèrent  des  comédies  sur  les 
théâtres  construits  par  les  consuls  et  par  les  empereurs.  No 
doit-on  pas  interpréter  des  édits  vagues  et  obscurs  par  des 
lois  claires  et  reconnues  qui  les  expliquent  ?  Si  ledit  rap- 
porté au  livre  II  du  Digeste  parle  de  l'infamie  attachée  à 
ceux  qui  in  scenam  prodeunt,  la  loi  de  Val  ntinien,  qu'on 
trouve  au  titre  îv  du  livre  1er  du  Code,  donne  le  sens  précis 
de  la  loi  du  préteur,  citée  au  Di</>:<st«.  Elle  dit  :  Mimce,  et 
quœ  ludibrio  corporis  sui  quœstum  faciunt,  etc.  Les  mimes  ot 
celles  qui  prostituent  leur  corps,  etc. 

Or,  certainement,  les  acteurs  qui  représentaient  les  pièces 
de  Térence,  de  Varus,  de  Sénèque,  n'étaient  ni  des  mimes, 
ni  des  danseuses  de  corde  qui  recevaient  des  soufflets  sur  lo 
théâtre  pour  do  l'argent,  comme  Tliéodora,  femme  de  Justi- 
nien,  qui  lit  ce  beau  métier  avant  que  d'être  impératrice. 


(i)  Voltaire  avait  fait  sipruer  à  Ximenès  les  Lettres  sur  la  Nou- 
velle Ile! yise.  Voyez  tome  IV.  (fi.  A.) 

<-i\  l'  erre  jaliineau  de  l.a  Voûte,  avocat,  né  en  1721,  mort  en 
17Sr.  (G.  A.) 

(3y  Lettre  de  Catlicriuc  du  11/22  auguste  17G5.  (G.  A.) 
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3°  La  loi  du  mPmo  Code,  nu  litre  rie  Lenoivlus  Mrs  ma- 
queronux  et  maqu -relies),  défend  do  forcer  une  femme  libre, 
cl  même  une  servante,  à  monter  sur  la  scène.  Mais  sur  quelle 
scène?  et  puis  n'est-il  pas  également  défendu  de  forcer  une 
femme  à  se  faire  religieuse? 

4°  L'article  JUaihemotiros  déclore  les  mathématiciens  in- 
fûmes, et  les  chasse  de  la  ville.  Cela  prouve-t-il  que  l'Acadé- 
mie des  sciences  est  déclarée  infâme  par  les  lois  romaines? 
Il  est  évident  qui1,  par  le  terme  mnthemalicos,  les  Romains 
n'entendaient  pas  nos  géomètres,  et  que,  par  celui  de  mimes, 
ils  n'enlendaient  pas  nos  acteurs.  La  chose  est  si  évidente, 
que,  par  la  loi  de  Théodore,  d'Arcadius,  et  d'IIonorius,  S> 
guis  in  publics  portiebuf,  etc.  (livre  IL  litre  xxxvi),  il  n'est 
défendu  qu'aux  pan' omîmes  et  aux  vil*  histrions  d'afficher 
leurs  images  dans  les  Unix  où  sont  les  images  des  empereurs. 
La  source  do  la  méprise  vient  donc  de  co  que  nous  avons 
confondu  les  bateleurs  avec  ceux  qui  faisaient  profession  de 
l'art  aussi  utile  qu'honnête  de  représenter  les  tragédies  cl  les 
comédies. 

5°  Loin  quo  cet  art,  si  différent  de  celui  des  histrions  et 
des  mimes,  fût  mis  au  rang  des  choses  déshonnêtes,  jl  fut 
compté  presque  toujours  parmi  les  cérémonies  sacrées.  Plu- 
larqucest  bien  éloigné  de  rapporter  l'origine  de  la  tragédie 
à  la  fable  vulgaire  quo  Thespis,  au  temps  des  vendanges, 
promenait  sur  un  tombereau  des  ivrognes  barbouillés  de  lie, 
qui  amusaient  les  paysans  par  des  quolibets.  Si  les  specta- 
cles avaient  commence  ainsi  dans  !a  savante  Grèce,  il  est  in- 
dubitable qu'on  aurait  eu  d'abord  des  farces  avant  que  d'avoir 
des  poëmcs  tragiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Les  premières 
pièces  de  théâtre,  chez  les  Grecs,  furent  des  tragédies  dans 
lesquelles  on  chantait  les  louanges  des  dieux  :  la  moitié  de 
la  pièce  était  composée  d'hymnes.  Plutarque  nous  apprend 
que  cette  institution  vient  de  Minos;  ce  fut  un  législateur, 
un  pontife,  un  Mi  qui  inventa  la  tragédie  en  l'honneur  des 
dieux.  Elle  fut  toujours  regardée  dans  Athènes  comme  une 
solennité  sainte  :  l'argent  employé  à  ces  cérémonies  était 
8ussi  sacré  que  celui  des  temples.  Montesquieu,  qui  se 
trompe  presque  à  chaque  page,  regarde  (1)  comme  uno  fo- 
lio, chez  les  Athéniens,  do  n'avoir  pas  détourné,  pour  la 
guerre  du  Péloponèse,  l'argent  destiné  pour  le  théâtre;  mais 
c'est  que  ce  trésor  était  consacré  aux  dieux.  On  craignait  de 
commettre  un  sacrilège,  et  il  fallut  toute  l'éloquence  do  Dé- 
moslhène  (dans  sa  seconde  Olynthienne)  pour  éluder  une  loi 
qui  tenait  de  si  près  à  la  religion.  Puisque  le  théâtre  tragi- 
que était  saint  chez  les  Grecs,  on  voit  bien  que  la  profession 
d'acteur  était  honorable.  Lns  auteurs  étaient  acteurs  quand 
ils  en  avaient  le  talent.  Eschinc,  magistrat  d'Athènes,  fut 
auteur  et  acteur;  Paulus,  acteur,  fui  envoyé  en  ambassade 

Ce  spectacle  était  si  religieux,  que,  dans  la  première 
guerre  Punique,  les  Romains  l'établirent  pour  conjurer  les 
dieux  de  faire  cesser  le  fléau  de  la  contagion.  Jamais  il  n'y 
eut  à  Rome  de  théâtre  qui  ne  fût  consacré  aux  dieux,  et  qui 
ne  fût  rempli  de  leurs  simulacres. 

Il  est  très  faux  que  la  profession  d'acteur  fut  ensuileahan- 
donneeauxseulscsclaves.il  arriva  quo  les  Romains  ayant 
subjugué  tant  de  nations,  employèrent  les  talents  de  leurs 
esclaves.  Il  n'y  eut  guère  chez  eux  de  mathématiciens, de  mé- 
decins, d'astronomes,  do  sculpteurs,  et  do  peintres,  que  des 
Grecs  ou  des  Africains  pris  à  la  guerre.  Terence,  Kpiefète, 
furent  esclaves.  Mais  de  ce  quo  les  peuples  conquis  exerçaient 
leurs  talents  à  Rome,  on  ne  doit  pas  conclure  quo  les  ci- 
toyens romaii  s  no  pussent  signaler  les  leurs. 

Je  no  puis  comprendre  comment  M.  Huerne  a  pu  dire  que 
a  Roscius  n'était  pas  citoyen  romain;  que  Cicéron,  son  ora- 
»  tour  adverse,  employa  contre  lui  les  lois  de  la  république, 
.  »  sa  naissance,  et  la  vénalité  des  spectales,  et  que  Roscius 
»  n'eut  rien  de  solide  à  lui  opposer.  »  Comment  peut-on  dire 
tant  de  sottises,  en  si  peu  de  paroles,  dms  l'ordre  des  lois, 
dans  l'ordre  de  l  »  soc  été,  et  dons  l'ordr»  de  la  religion,  par  le 
secours  d'une  littérature  agréable  et  intéressante?  Ce  pauvre 
homme  a  trop  nui  à  la  cause  qu'il  voulait  défendre.  Com- 
ment a-t-il  pu  ignorer  que  Cicéron  plaida  pour  Roscius,  au 
lieu  d'être  son  avocat  adverse?  qu'il  ne  s'agissait  point  du 
tout  de  citoyen  romain,  mais  d'argent?  Cicéron  dit  que  Ros- 
cius fut  toujours  1res  libéral  et  très  généreux  ,  qu'il  avait  pu 
gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qu'il  ne  l'avait  pas 
voulu.  Est-ce  là  un  esclave?  Roscius  était  un  citoyen  qui  for- 
mait une  académie  d'acteurs.  Plusieurs  chevaliers  romains 
exercèrent  leurs  talents  sur  le  théâtre.  Nous  avons  encore  le 
catalogue  des  prêlres  qui  desservaient  lo  templo  d'Auguste  à 
Lyon;  on  y  trouve  un  comédien. 

Lorsque  le  christianisme  prit  lo  dessus,  on  s'éleva  contre 


(i)  Esprit  des  lois,  liv.  m,  chap.  m.  (G.  A.) 


les  théûtres  consacrés  aux  dieux.  Saint  Grégoiro  de  Nazranzo 
lnur  opposa  des  tragédies  tirées  de  VAwicn  et  du  N  uveau 
Testament.  Cette  mode  barbare  passa  en  Italie;  do  là  nos 
mystères;  et  ce  terme  do  my  l-rc  devint  tellement  propre 
aux  pièces  de  théâtre,  quo  les  premières  tragédies  profanes 
que  l'on  lit  dans  le  jargon  welcho  furent  aussi  appelées  mys- 
tères. 

Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  ce  qu'il  faut  adop- 
ter ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'érudition  comique.        i 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le  projet  de  dé-  ! 
claralion  :  Voulons  et  nous  plaît  que  tout  gentilhomme  et  demoi- 
sille  puisse  représenter  sur  le  théâtre,  etc.;  cette  clause  cho- 
querait la  noblesse  du  royaume.  Jl  semblerait  qu'on  invite- 
rait les  gentilshommes  à  être  comédiens:  uno  telle  déclara- 
tion serait  révoltante.  Contentons-nous  d'indiquer  cette  per- 
mission, sans  l'exprimer,  d'autant  plus  qu'il  n'est  point  du 
tout  prouvé  que  Floridor  (1)  fût  gentilhomme.  Il  so  vantait 
do  l être,  il  no  le  prouva  jamais;  on  lo  favorisa,  on  ferma 
les  yeux.  Ce  qui  peut  d'ailleurs  se  dire  historiquement  no 
peut  so  dire  quand  on  fait  parler  le  roi.  Il  faut  tâcher  do 
rendre  l'état  de  comédien  honnête,  et  non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  do  tout  ce  que  je  viens 
de  dicter  à  la  bâte  ;  vous  le  rectitierez.  J'insisto  sur  l'infamie 
prononcée  contre  les  mathématiciens;  cet  exemple  me  paraît 
décisif.  Nos  mathématiciens,  nos  comédiens,  ne  sont  point 
ceux  qui  encoururent  quelquefois  par  les  lois  romaines  uno 
noto  d'infamie;  certainement  cette  infamie  qu'on  objecte 
n'est  qu'une  équivoque,  une  erreur  de  nom. 

Jo  (inis  comme  j'ai  commencé,  par  vous  remercier,  et  par 
vous  dire  combien  je  vous  estime.  Agréez  les  respectueux 
sentiments  do  voire,  etc. 

4753.  —  A  M.  THIERIOT. 

4  février  (2). 

Mon  ancien  ami,  vous  avez  attendu  trop  tard  ;  vous  en  se- 
rez puni  ;  vous  attendrez.  Il  fallait  mo  parler  de  votr^  gre- 
nier dans  lo  temps  de  la  moisson.  Tout  le  monde  a  glané, 
hors  vous,  parce  que  vous  ne  vous  êles  pas  préseuté.  Jo  vous 
promets  do  réparer  votre  négligence. 

Je  ferai  venir  les  Récoiulions  de  l'Empire  romain  (3),  puis- 
que vous  m'en  diles  du  bien.  Je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
M.  d'Orville;  mais  quand  vous  voudrez  m'envoyer  son  li- 
vre (4)  par  frère  Damilaville,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  m'a  envoyé  enfin  ['Encyclopédie  en  feuilles;  je  la  fais 
vito  relier,  afin  de  la  lire.  Ce  sera  ma  consolation  au  coin  du 
feu,  dans  ce  rude  hiver.  J'ai  peu  de  loisirs;  mais  quand  on 
ne  sort  jamais  do  chez  soi,  on  trouve  le  secret  d'employer 
la  journée.  Je  m'occupe  continuellement  de  l'affaire  do  Sir- 
ven  qui  sera  dispendieuse.  Je  suis  extrêmement  content  du 
mémoire  que  M. de  fieaumont  m'a  envoyé  ;  il  est  touchant  et 
convaincant.  Il  est  vrai  que  les  Sirven  sont  comme  vous;  ils 
ont  trop  attendu;  mais  ils  trouveront  encore  de  la  sensibilité 
dans  les  cœurs.  Lo  mien  est  à  vous.  Je  vous  embrasse. 

47C9.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  février. 

Il  est  arrivé,  il  est  arrivé,  le  ballot  Rriasson  (5).  On  relie 
jour  et  nuit.  Je  grille  d'impatience.  Mille  compliments  à  Pro- 
tagoras. 

Voici  un  certificat  do  ma  façon  pour  les  Sirven.  Consultez 
avec  Elie  s'il  est  admissible.  Jo  voudrais  bien  que  co  divin 
Elie  m'envoyât  un  précis  de  son  mémoire,  dépouillé  entière- 
ment des  accessoires  qui  sont  nécessaires  [jour  les  juges,  et 
qui  ne  font  (;ue  ralentir  l'intérêt  et  refroidir  les  lecteurs 
étrangers.  J'enverrais  ce  précis  à  tous  les  princes  protestants 
et  à  l'impératrice  de  l'Eglise  grecque.  Je  l'accompagnerais 
d'un  petit  discours  sur  le  fanatism -,  qui  n'est  pas  d'un  bigot, 
mais  qui  est,  je  crois,  d'un  bon  citoyen.  Mon  cher  frère,  ja 
veux  soulever  l'Europe  en  faveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélanges  (6),  et  que  je 
vous  envoie  pour  en  régaler  l'Elie.  Je  ne  sais  plus  où  demeure 
l'indolent  Thieriot. 


(1)  Jonas  de  Soûlas,  mort  en  1G72.  (G.  A.) 
(2i  E.lileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Par  Linguet.  (G.  A.). 

(i)  Pensées  philosophiques  de  M.  de  ]  oltaire.  Sous-titre  :  Voltaire 
portatif.  (G.   A.) 
(5)  Les  volumes  V1II-XVU  de  VEncuclopcdie.  [G.  A.) 
(ii)  Voyez,  tome  V,  page  50J,  Article  nouvellement  ajouté.  (G.  A. 
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-  A  M.  DE  CflABANQN. 


Je  vous  ai  déjà  envoyé  m 
mon  codicille,  et  je  persiste 
soni  de  vous  voir,  de  vous 
versatipn,  de  vivre  avec  vo 
fosophie,  pendant  I*'  temps 
lier.  Nous  sommes  dos  inoii 
Ctes  assez  bon  pour  accepti 
notre  couvent  a  moitié  bâti, 
très  charitable,  J'ignore  coi 
commode  de  notre  zone  qu 
sente  mes  respects,  aussi  bii 


';•'■ 


4761.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  février. 

J'ai  reçu  hier,  de  la  main  d'un  de  mes  anges,  une  lettre 
qui  commençait  par  Monsieur  mon  cher  mutin.  Comme  à  mm 
tant  d'honneur  n'appartient,  je  regardai  au  bas,  et  je  vis 
qu'elle  était  adressée  à  M.  le  président  de  parai,  a  qui  je 
l'envoie. 

J'ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise,  il  aura  n  eu  pour 
moi  une  loltre  à  laquelle  il  n'aura  rien  compris,  et  j'esperc 
qu'il  me  la  renverra. 


Je 

dEii 


qu'il  y 


I  na 


(]uc  mes  anges  ve 


f  les  Sirven,  et  i 


'ils  le 


de: 


je  voudrais  que  le  mémoire  uni  n  im  .,"  "•  ,-n,  . 
que  toute  l'Europe  <n  reienlit.  Je  I  enverrais  au  mmii  <  !  ,.u 
grand-turc,  s'ils  savaient  le  iranoais.  Les  coups  tpie  I  on  poile 
au  fanatisme  devraient  pénétrer  d'un  bout  uu  monde  a 
l'autre. 

Il  faut  pourtant  que  je  m'apaise  un  peu,  et  que  je  revienne 
au  mémoire!  de  M.  de  La  Youte,  en  faveur  du  tripot.  Jo  crois 
ou  il  réussira;  mais  voudra-t-il  bien  faire  usage  de  mes  re- 
marques? Je  les  croirai  bien  fondées,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  fait  apercevoir  du  contraire.  Il  me  parait  bien  peu 
convenable  que  le  roi  dise,  dans  une  déclaration  :  1  ou  ons  et 
nous  p  ait  que  tout  gentilhomme  puisse  être  comédien.  Je,  tiens 
qu'il  faut  taire  parler  le  roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ebaubi  quand  j'ai  reçu  une  lettre  pastorale  du 
réiéi-end'mime  et  illustrt^im*  cirque  et  prii.ee  de  Genève,  mû- 
rie d'une  lettre  de  M.  de  Saiiit-lùorentin,  qui  demande  une 
Ci  llecte  pour  nos  soldats  qui  sont  à  Maroc.  J'aurais  souhaite 
une  autre  tournure  ;  mais  la  chose  est  faite.  On  trouvera  peu 
d'argent  dans  noire  petite  province.  Ce  roi  do  Maroc  est  un 
terrible  homme;   il  demande  environ  huit  cent  mille  francs 


■ClilVe 


cela 


SI    'h 


Nous  sommes  to 
6S  "eus  de 


.  Je 


1   que  je 


.  Nous  avons   t 


cela  n'accommode  pas 
serais  fort  aise  d'être  à 
ici  Pierre  Cor- 


3  pendant  11 

neille  (2)  ;  mais  il  ne  donnera  point  de  tragédie  celte  année. 
Nos  montagnes  do  neige  n'ont  pas  encore   permis  à  M.  de 
Chabanon  de  venir  chercher  sa  Virginie. 
Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

47G2.  —  A  M.  CONSTANT  D'ORVILLE. 

A  Ferney,  11  février. 
Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premier  volume!  du  recueil  (3) 
que  vous  avez  bien    voulu  faire;    ii  était  ai 


de  déi 
:  letti 


■  hèle  de 


■il, 


aire  <!n 


et  n 


!  I'é< 


prix.  \ 
et  Dieu 
des  c,h 


tout  le 
de  i  plus  ami  de  la  vertu, 

ne  croyais  hure.  H  y  ;i  |,icn 

la  force  de  la  vé- 

perçoive;  elles  se  plaeenl 

:  d'elles-mêmes  sous  la  main  de  l'auteur.  Vous  avez  daigné  les 

rassembler,  et  je  suis  tout  étonné  moi-même  de   les  avoir 

diles. 

Il  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  m'ont  persécute  ne  doi- 
vent pas  être  moins  étonnés  que  moi.  Votre  recueil  est  un. 


(Ii  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2   Ou  plutôt    Jeaii-l'raiicDis  Corneille,    père  de  Mario  Corneille. 
(G.  A.) 

(3)  Le   Ytiltairc.  portatif.  (G.  A.) 

(4)  Femme  de  l'ambassadeur  do  Russie  en  Espagne.  (G.  A.) 


qui  m'ont  ap| 
que  siècle  a  s 


Vlie  cul) 
le  Des!', 
ils  et  pli 


maladies  m'avaient  fait  oublier  pres- 
s;  vous  m'avez  fait  renouveler  connais- 
le  me  suis  .i  trouvé  d'abord  dans  tout 
.  Ces  idées  étaient  parties  de  mon  cœur 
j'étais  bru  loin  de  soiij  çoiiner  d'y  avoir 
'-vous,  monsieur,  qu  il  y  a  eu  desger*s 
e?  l'est  appeler  Quesnel  mol iniste.Çha- 
doniinants;  je  cn.is  que  la  calomnieest 
tre.  Cela  est  si-vrai,  que  jamais  on  n'a  dit  tant  de 
le  que  depuis  une  trentaine  d'années.  L'insolence 
e  ou  a  caioninié  le  Dicionn-ire  encyclopédique  est 
le.  l.e  malheureux  (i)  qui  fournit  des  mémoires 
npoi  i.uii  ouvrage  poussa  l'absurdité  jusqu'au  point 
,  si  on  ne  découvrait  pas  le  venin  dans  les  articles 
nés,  on  le  trouverait  infailliblement  dans  les  arti- 
e.iaient  pas  encore  faits.  Cela  me  fait  souvenir 
lesfoiilaines,  écrivain  de  feuilles  périodiques,  qui, 
compte  du  Mniiite  Philosopher  du  célèbre  Bcrke- 
de  Cloyne,  crut,  sur  le  litre,  que  c'était  un  livre 
nies  contre  la  religion,  et  traita  le  vieil  évoque  do 
uni!  un  jeune  libertin,  sans  avoir  lu  son  ouvrage. 
litanies"  a  ou  des  successeurs  encore  plus  igno- 
is  méchants  que  lui,  qui  n'ont  cessé  de  calomnier 
3S  gens  de  lettres,  Jamais  la  philosophie  n'a  été 
lue,  et  jamais  cependant  elle  n'a  essuyé  plus  de 
justices.  Ce  sont  ces  injustices  mêmes  qui  aug- 
bligation  que  je  vous  ai. 

:  .  monsieur,  si  mail  une  de  Bouttourlin,  à  qui 
édiez,  est  soeur  de  M.  le  comte  de  Voronzof,  que 
i,  i  e.'  vc ir  chez  moi,  et  qui  est  actuellement 
o  à  La  Haye  ;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui 


■s  pi 


votre,  ( 
4763. 


êire  avec  la  plus  sincère  reconnaissance, 


le. 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Ferney,  12  février  (2). 

Je  vois  d  ici,  mademoiselle,  quel  sera  le  résultat  de  l'as- 
semblée de  vos  amis.  J'en  félicite  le  publie;  mais  tâchez  que 
la  Déclaration  du  roi,  qu'on  sollicite  et  qui  est  préparée  par 
un  e.xcelienl  mémoire,  soit  donnée  avant  votre  rentrée.  Voire 
triomphe  alors  sera  complet,  et  ce  sera  une  grande  époque 
dans  l'histoire  des  beaux-arts.  Je  ne  vois  nul  obstacle  à  cette 
Déclaration;  elle  est  déjà  minutée.  J'ai  été  la  mouche  du 
coche  dans  cette  affaire".  J'ai  fourni  quelques  passages  des 
anciens  jurisconsultes  en  faveur  des  spectacles,  et  j'en  suis 
encore  tout  étonné. 

Si  dans  cette  aventure  vous  voyez  M.  le  maréchal  do  Ri- 
chelieu, je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  prends  la  liberté 
d'être  horriblement  fâché  contre  lui.  Que  deviendra,  s'il 
vous  plaît,  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  quand 
il  aura  encouru  la  disgrâce  des  auteurs  et  des  actrices? 

476Ï.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  février. 
Mon  cher  frère,  jo  n'ai  pas  encore  pu  lire  Vingtième  (3), 
et  j'en  suis  bien  fâché;  Vingtième  me  tient  au  cœur  :  les  re- 
lieurs sont  bien  lents,  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  un 
M.  Dorvillo  que  je  n'avais  pas  l'honneur  do  connaître,  mais 
à  qui  j'ai  beaucoup  d'ol  ligalions.  C'est  une  bonne  âme  à  qui 
Dieu  a  inspire  de  me  peindre  au  public  en  miniature.  Lisez, 
je  vous  prie,  la  réponse  que  je  'lui  fais  :  je  voudrais  que 
•n  prissiez  une  copie,  et  que  vous  la  fissiez  lire  à  Pla- 


ton. 

Ne 


mit,  par  votre  protection,  avoir  de  Merlin 
cmplaires  de  ce  recueil  (4)?  je  les  lui 
I.  Il  faut  que  je  joue  un  tour  bonnet'  à 
évoque  d'Audi  (o).  11  n'y  aurait  qu'à  met 
sle  le  premier  tome  de  ce  recueil,  et  m- 
i;  un  gros  papier  blanc  sur  lequel  il  y  au- 
l/i  calo-.i.nie  roughsc,  et  qu'elle  se  repente. 
ous  eu  supplie  ;  je  luj 


''  J1' 


ulihe 


J'ai  grande  impatience  de  savoir  ce  que  vous  pensez  du 


5)  Voyez:  tome  VI,  pago  370.  (G.  A.) 


.  (G.  A.) 

et  A.  François  (G.  A.) 
Ile  dans  YLncudopedk.  (G.  A.) 
'    A) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


mémoire  d'Elie.  Je  vous  réponds  que  je  lui  donnerai  des  ailes 
pour  le  faire  voler  dans  l'Europe. 

Est-il  vrai  que  YEncijcloprdc  est  débitée  élans  tout  Paris 
sans  que  personne  murmure  ?  Dieu  soit  loué  !  On  s'avise  bien 
tard  d'être  juste. 

Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  la  diligence, 
adressés  à  MM.  Levosquo  et  lils,  banquiers  à  Lyon,  avec  lettre 
d'avis.  Souvenez- vous  de  vos  promesses,  et  no  laissez  point 
mourir  votre  frère  d'inanition. 

47C5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  12  février. 

Il  est  vrai,  mes  anges  gardiens,  que  M.  le  duc  de  Praslin  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  M.  le  chevalier 
de  Beauteville  ;  la  convenance  y  est  tout  entière.  Vous  savez 
que  je  suis  'intéressé  plus  que  personne  à  tous  les  arrange- 
ments qu'on  peut  faire  à  Genève.  J'ai  quelque  bien  dans  cette 
Ville,  mes  terres  sont  à  ses  pertes,  beaucoup  de  Genevois 
sont  dans  ma  eensive;  je  vous  supplie  donc  d'obtenir  do  M.  le 
duc  de  Praslin  qu'il  ait  la  bonté  de  me  recommauder  à 
JI.  l'ambassadeur. 

Quant  à  l'objet  de  la  médiation,  je  puis  assurer  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  point  un  peu  important  ;  et  je  crois,  avec  M.  Hen- 
nin, que  la  France  en  peut  tirer  un  avantage  aussi  honorable 
qu'utile.  Il  s'agit  des  bornes  qu'on  doit  mettre  au  droit  que 
les  citoyens  do  Genève  réclament  de  faire  assembler  le  con- 
seil général,  soit  pour  interpréter  des  lois  obscures,  soit  pour 
maintenir  des  lois  enfreintes. 

Il  faut  savoir  si  le  petit  conseil  est  en  droit  de  rejeter, 
quand  il  lui  plaît,  toutes  les  représentations  des  cituy  n's  sili- 
ces deux  objets;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  négatif,  étant  illimité,  serait  in- 
soutenable, qu'il  n'y  aurait  plus  de  république,  que  le  petit 
conseil  des  vingt-cinq  se  trouverait  revêtu  d'un  pouvoir  des- 
potique, que  tous  les  autres  corns  en  seraient  jaloux,  et  qu'il 
en  naîtrait  infailliblement  des  troubles  interminables  :  mais 
aussi  il  serait  également  dangereux  que  lo  peu  oie  ont  le 
droit  do  faire  convoquer  le  conseil  général  selon  ses  ca- 
prices. 

Il  est  très  vraisemblable  que  les  médiateurs,  éclairés  et  sou- 
tenus par  M.  le  duc  de  Praslin,  fixeront  les  cas  où  le  conseil 
général,  qui  est  le  véritable  souverain  de  la  république,  devra 
s'assembler.  J'ose  espérer  que  les  médiateurs,  étant  garants 
de  la  paix  do  Genève,  demeureront  toujours  les  juges  de  la 
nécessité  ou  de  l'inutilité  d'assembler  le  conseil  général.  L'am- 
bassadeur do  France  en  Suisse,  étant  toujours  à  portée,  et 
devant  avoir  naturellement  une  grande  influence  sur  les 
opinions  de  Zurich  et  de  Berne,  se  trouvera  le  chef  perpé- 
tuel d'un  tribunal  suprême  qui  décidera  des  petites  contesta- 
tions de  Genève. 

Il  mo  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hennin.  Lorsque,  dans 
les  occasions  importantes,  la  plus  nombreuse  partie  des  ci- 
toyens qui  ont  voix  délibérative  au  conseil  général  demande- 
ront qu'il  soit  assemblé,  le  conseil  des  vingt-cinq,  joint  au 
conseil  des  deux  cents,  sera  juge  de  cette  requisition'on  pre- 
mier ressort  ;  M.  l'ambassadeur  de  France,  l'envové  de  Berne, 
et  le  bourgmestre  de  Zurich,  seront  juges  en  dernier  ressort, 
et  ils  prononceront  sur  les  mémoires  que  les  deux  partis 
leur  enverront. 

Si  ce  règlement  a  lieu,  comme  il  est  très  vraisemblable, 
Genève  sera  toujours  sous  la  protection  immédiate  du  roi, 
sans  rien  perdre  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s'étendre  jusqu'à  fa- 
ciliter aux  Genevois  les  movens  d'acquérir  des  terres  dans  le 
pays  de  Gex.  Plus  le  roi  de  Sardaigne  les  moleste  vers  la  fron- 
tière de  la  Savoie,  plus  nous  profiterions,  sur  nos  frontières, 
des  grâces  que  sa  majesté;  daignerait  leur  faire.  Le  pays  pro- 
duirait bientôt  au  roi  le  double  de  ce  qu'il  produit;  nos  terres 
tripleraient  de  prix,  les  droits  de  mouvance  seraient  fréquents 
et  considérables;  les  Genevois  rendraient  insensiblement  à 
la  France  une  partie  dei  sommes  immenses  qu'ils  tirent  de 
nous  annuellement,  et  ils  seraient  sous  la  main  du  minis- 
tère. 

Co  qui  empêche  jusqu'à  présent  les  Genevois  d'acquérir 
dans  notre  pays,  c'est  que  non  seulement  on  les  met  à  la 
taille,  mais  on  les  charge  excessivement.  M.  Hennin  et 
M.  Fabry.croient  qu'il  sera" très  aise  de  lever  cet  obstacle,  en 
imposant,  sur  les  acquisitions  que  les  Genevois  pourront 
faire,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujettira  pas  à  l'avi- 
lissement de  la  taille,  et  qui  produira  davantage  au  roi. 

J'ajoute  encore  que,  par  cet  arrangement,  il  sera  bien  plus 
aisé  d'empêcher  la  contrebande;  mais  cet  objet  regarde  les 
fermes  générales. 

Il  ne  m'appartient  pas  do  faire  des  propositions;  je  mo 


borne  à%  des  souhaits.  Vous  mo  direz  que  je  suis  un  peu  in- 
téressé' à  tout  cela,  et  que  Ferney  deviendrait  une  terre  con-; 
sidérable  :  je  l'avoue  ;  niais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que 
je  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu  il  me  la  refus".  Je  vous  supplie  donc 
instamment,  mes  divins  anges,  de  lui  présenter  mes  idées, 
mes  requêtes,  et  mon  très  respectueux  attachement. 

N.  B.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent  toujours  le 
roi  de  France  notre  allié.  Addison  prétend  que,  quand  il  passa 
par  Monaco,  le  concierge  lui  dit  :  «  Louis  XIV  et  monsei- 
»  gneur  mon  maître  ont  toujours  vécu  en  bonne  intolli- 
»  gence,  quand  la  guerre  était  allumée  dans  toute  l'Eu-i 
»  rope.  » 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

4706.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  15  février  (i). 
Vraiment,  monsieur,  je  croyais  que  vous  seriez  assez  bon 
pour  exécuter  mes  dernières  volontés.  Si  vous  me  croyez  en- 
tièrement mort,  daignez  du  moins  venir  me  jeter  de  l'eau 
bénite.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  tombé  malade  rous-même, 
ou  que  nos  montagnes  de  neige  ne  vous  aient  effrayé'.  Si 
vous  avez  le  courage,  de  venir,  nous  n'en  sentirons  que  da- 
vantage, s'il  se  peut,  lo  bonheur  de  vous  posséder. 

47G7.  —  A  M.  HENNIN. 

Ferney,  15  février. 
J'ai  l'honneur,   monsieur,  do  vous  envoyer  lo  petit  cata- 
falque de  campagne.  On  ne  dira  pas  de  celui-là  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Finit  encore  les  vaines, 
Ils  sont  mangés  des  vers. 

Malherbe,  paraph.  du  Ps.  cxlv. 

Il  n'y  aura  ni   vers  ni  âme.  M.  Racle  (2)  viendra  ajuster 

celle  triste  décoration,  et  sera  à  vos  ordres.  Je  voudrais  bien 
y  êlre  aussi,  mon  cœur  y  est;  mais  si  l'esprit  est  prompt,  la 
chair  est  faible,  je  ne  puis  quitter  le  coin  du  feu. 

J'ai  entendu  voire  canon,  tandis  que  vous  buviez  ;  nous 
avens  bu  à  votre  santé  au  bruit  de  ce  tintamarre.  Quand  les 
médiateurs  suisses  viendront,  les  Genevois  ne  tireront  pas 
leur  poudre  aux  moineaux.  On  dit  que  ces  médiateurs  sont 
tïnn^  taille  (''norme,  et  que  le  syndic  L'Agneau  leur  passera 
entre  les  jambes. 

11  est  venu  aujourd'hui  au  chevet  de  mon  lit  deux  filles  de 
Genève,  jeunes  et  jolies;  je  leur  ai  demandé  ce  qu'elles  vou- 
laient. Elles  m'ont  dit  qu'elles  avaient  des  besoins;  je  n'étais 
point  du  tout  en  état  de  les  satisfaire.  Je  leur  ai  fait  donner 
a  déjeuner  et  de  l'argent  le  plus  innocemment  du  monde.  Jo 
leur  conseille  de  venir  à  votre  lever,  mais  l'une  après  l'autre, 
afin  que  vous  ayez  la  liberté  de  satisfaire  à  leurs  besoins 
pressants.  Nous  en  avons  un  très  grand  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir. 

4708.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
19  février. 
Il  y  a  un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous  écrire  tous 

les  jours:  mais  je  me  suis  plongé  dans  la  métaphysique  la 
plus  triste  et  la  plus  épineuse  (3),  et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas 
digne  de  vous  écrire. 

Vous  mo  mandates,  par  votre  dernière  lettre,  que  nous 
étions  assez  d'accord  tons  deux  sur  ce  qui  n'est  pas;  jo  mo 
suis  mis  à  rechercher  ce  qui  est.  C'est  une  terrible  besogne; 
mais  la  curiosité  est  la  maladie  de  l'esprit  humain.  J'ai  du 
moins  la  consolation  de  voir  que  tous  les  fabricaleurs  de  sys- 
tèmes n'en  savaient  pas  plus  (pie  moi;  mais  ils  font  tous  les 
importants,  et  je  ne  veux  pas  l'être  :  j'avoue  franchement  mon 
ignorance. 

Je  trouvs  d'ailleurs  dans  cette  recherche,  quelque  vaine 
qu'elle  puisse  être,  un  assez  grand  avantage.  L'étude  des 
choses  qui  sont  si  fort  au-dessus  de  nous  rend  les  intérêts 
de  ce  monde  bien  petits  à  nos  yeux;  et,  quand  on  a  le  plai- 
sir de  se  perdre  dans  l'immensité,  on  ne  se  soucie  guère  do 
ce  oui  se  passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre  tout  douce- 
ment avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous  délivre  du  fardeau  do 
notre  oisiveté,  et  qu'elle  nous  empêche  de  courir  hors  de 
chez  nous  pour  aller  dire  et  écouter  des  riens  d'un  bout  de 


(li  Editeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  k.\ 

(2  Architecte,  (i;.  A.) 

(3j  11  travaillait  au  Philosophe  ignorant.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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la  villo  à  l'outre.  Aussi,  au  milieu  de  quatre-vingts  lieues 
de  montagnes  de  neige,  assiégé  par  un  très  rude  hiver,  et 
mes  yeux  me  refusant  le  service,  j'ai  passé  tout  mon  temps 
à  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi,  madame?  no  vous  vient-il  pas 
aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éternité  du  monde,  sur  la 
matière,  sur  la  pensée,  sur  l'espace,  sur  l'infini?  Je  suis  lente 
de  croire  qu'on  pense  à  tout  cela  quand  on  n'a  plus  de  pas- 
sions, et  que  tout  le  monde  est  comme  Matthieu  Garo,  qui 
recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent  pas  au  haut 
des  chênes. 

Si  vous  no  passez  pas  votre  temps  à  méditer  quand  vous 
êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit  imprimé  sur  quelques  sot- 
tises de  ce  monde  (1),  lequel  m'est  tomhé  entre  les  mains. 
Je  ne  sais  s'il  vous  amusera  beaucoup;  cela  ne  regarde  que 
Jean-Jacques  Rousseau,  et  des  polissons  de  prêtres  calvi- 
nistes. 

L'auteur  est  un  goguenard  do  Neuchàlel,  et  les  plaisanls 
de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  paraître  insipides; 
d'ailleurs  on  ne  rit  point  du  ridicule  des  gens  qu'on  ne  con- 
naît point.  Voilà  pourquoi  M.  de  Mazarin  disait  qu'il  ne  se 
moquait  jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Heureu- 
sement ce  que  jo  vous  envoie  n'est  pas  long;  et,  s'il  vous  en- 
nuie, vous  pourrez  lo  jeter  au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vio  longue,  un  bon  esto- 
mac, et  toutes  les  consolations  qui  peuvent  rendre  volro  état 
supportable;  j'en  suis  toujours  pénétré.  Je  vous  prie  de  dire 
à  M.  le  président  llénault  que  je  ne  cesserai  jamais  de  l'esti- 
mer de  tout  mon  esprit,  et  de  l'aimer  de  tout  mon  cœur. 
Permettez-moi  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  qui  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie. 

P.-S.  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  M.  Crawford; 
je  sens  bien  qu'il  était  digne  de  vous  entendre.  On  ne  re- 
grette quo  les  gens  à  qui  l'on  plaît,  excepté  en  amour,  s'en- 
tend. 

47G3.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

-21  février. 

J'ai  donc  commencé,  mon  cher  ami,  par  lire  le  Vingtième. 
C'est  l'ouvrage  d'un  exce.lent  citoyen,  et  d'un  philosophe  qui 
a  de  grandes  vues;  je  le  relirai  avec  plus  d'attention  encore. 
Jo  suis  un  peu  fâché,  à  la  première  lecture,  que  l'auteur 
n'aime  pas  J.-B.  Colbert.  Il  me  semble  qu'il  ne  pardonne  pas 
assez  à  un  ministre  qui  fut  jeté  hors  de  toutes  ses  mesures 
par  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  par  la  magnificence  de  ce 
monarque.  Il  fut  obligé  de  faire  pour  quatre  cents  millions 
d'à  flaires  avec  les  traitants,  immédiatement  après  avoir  signé 
un  arrêt  par  lequel  il  élait  défendu  à  jamais  d'en  faire.  Il 
faut  songer  que  le  duc  de  Sully  n'avait  point  de  Louvois  qui 
le  contrariait  éternellement.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  pénétré 
do  la  plus  haute  estime  pour  feu  M.  Boulanger  \2). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beaumont.  Je  ferai 
tout  ce  qu'il  m'ordonne,  et  je  lui  écrirai  incessamment. 

Le  bruit  a  couru  dans  notre  pays  de  neige  que  lo  roi  de 
Prusse  était  mort;  mais  celte  nouvelle  n'est  point  confirmée. 
Si  elle  l'était,  son  tombeau  pourrait  bien  être  comme  celui 
des  anciens  princes  tartares,  sur  lequel  on  immolait  des 
hommes  :  il  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  que,  dans 
quelque  temps,  la  guerre  recommençât  en  Allemagne. 

Il  me  paraît  qu'à  Paris  on  ne  songe  qu'à  son  plaisir.  Gela 
prouve  qu'on  a  do  l'argent,  mais  il  faudra  qu'on  en  ait  beau- 
coup si  les  cinquante  millions  se  remplissent. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  en  Franco  un  peu  de  sévérité 
sur  l'entrée  «les  livres  étrangers.  On  en  imprime  do  si  pi- 
toyables et  de  si  ridicules,  que  c'est  très  bien  fait  d'écarter 
cette  vermine;  niHis  Cramer  est  la  victime  d'une  méprise 
singulier»;  à  l'occasion  de  celte  défense.  Il  envoyait  en  Hol- 
lande un  recueil  de  Méla-iiics  lilté<aires,  en  trois  volumes, 
dans  lequel,  sans  me  consulter, il  a  fourré  quelques  ouvrages 
qu'il  a  attrapés  do  mGv,  *-t  il  envoyait  en  France  des  supplé- 
ments de  Corneille  et  d'autres  œuvres  permises.  On  s'est 
trompé  :  on  a  adressé  les  Mélangea  en  France  et  le  Comédie 
en  Hollande.  J'espère  que  sa  bonne  foi  lo  tirera  do  co  mau- 
vais pas. 

4770.  -  AU  MÊME. 

20  février. 
Je  viens  do  lire,  mon  cher  ami,  un  morceau  qui  regarde 
la  Population;  j'en  ai  été  encore  plus  frappé  que  des  choses 


(1)  lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 

(2   Les  articles  Vingtième   et  Population,  dans  V Encyclopédie, 
•ont  de  M.  Damilaville,  qui  les  attribuait  a  feu  M.  Boulanger.  (K.) 


excellentes  qui  sont  dans  le  Vingtième.  C'est  bien  dommago 
qu'il  y  ait  si  peu  de  chose  de  vous  d.ins  unn  collection  si 
utile  au  genre  humain.  Je  ne  connaissais  pas  tous  vos  grands 
talents;  je  pensais  que  vos  occupations  journalières  vous 
bornaient  à  aimer  la  vérité,  et  jo  ne  savais  pas  quo  vous 
sussiez  la  dire  avec  tant  do  force  et  d'énergie.  Vous  n'em- 
ployez les  détails  quo  pour  faire  sortir  le  fond,  que  vous 
rendez  aussi  lumineux  qu'intéressant.  Je  veux  bien  du  mal 
à  la  fortune,  qui  vous  force  d'exa  uiner  des  compte;,  quand 
vous  voudriez  donner  tout  votre  temps  à  la   philosophie. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empècher  de  rire  en  voyant 
que  vous  faites  à  la  Suisse  l'honneur  de  dire  qu'elle  est  la 
contrée  de  l'Europe  la  plus  peuplée.  Les  Suisses,  au  con- 
traire, se  plaignent  de  la  dépopulation  ;  leurs  académies  don- 
nent, pour  sujet  de  leurs  prix,  d'en  trouver  la  cause  et  lo 
remède.  Ils  disent  quo  c'est  la  Franco  qui  est  le  pays  de  l'Eu- 
rope le  plus  peuplé  en  proportion. 

Vous  voyez  que  chacun  se  plaint,  et  peut-être  fort  injuste- 
ment. Le  dénombrement  du  canton  de  Berne  se  monte  à 
375,009  âmes;  et  quand  toute  la  Suisse  fit  sa  grande  émigra- 
tion, du  temps  de  César,  le  tout  se  montait  à  365,030.  Mais 
il  y  a  du  plaisir  à  se  plaindre,  et  il  y  aura  toujours  des  gens 
riches  qui  diront  que  le  temps  est  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  do  Bigex  :  vous  ne  me  parlez 
plus  de  co  quo  vous  me  destiniez  pour  lo  carême.  Mandez- 
moi,  je  vous  en  prie,  pourquoi  vous  n'avez  pas  à  Paris  co 
que  j'ai  à  Neuchâtel.  J'ose  me  flatter  qu'une  telle  rigueur  no 
peut  fias  durer. 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Protagoras  ; 
dites  les  choses  les  plus  tendres  à  M.  de  Beaumont.  Ma  santé 
est  toujours  fort  chancelante;  je  n'ai  plus  d'estomac  :  il  me 
reste  un  cœur  qui  vous  aimera  jusqu'au  dernier  moment. 
Ecr.  Vinf.... 

4771.  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Mon  colonel,  mon  protecteur  Messala,  c'est  pour  lo  coup_ 
que  je  me  jette  très  sérieusement  à  vos  pieds  ;  ayez  la  bonté 
de  lire  jusqu'au  bout. 

Je  vous  dois  tout,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu  ma  petite 
terre  libre  ;  c'est  vous  qui  avez  marié  mademoiselle  Corneille, 
et  qui  avez  tiré  son  père  de  la  misère  par  les  générosités  du 
roi  et  les  vôtres,  et  celles  de  madame  la  duchesse  do  Gram- 
mont. 

C'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a  été  changé  en  un 
séjour  riant ,  quo  le  nombre  des  habitants  est  triplé,  ainsi 
que  celui  des  charrues,  et  que  la  nature  est  changée  dans 
ce  coin,  qui  était  le;  rebut  de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  ré- 
pandus sur  moi,  vous  savez  que  je  ne  vous  ai  n'eu  demandé 
que  pour  des  Genevois  ;  car  que  puis-jo  demander  pour  moi- 
même';  Je  n'ai  que  des  grâces  à  vous  rendre. 

Jean- Jacques  Housseau  seul  a  troublé  la  paix  de  Genève  et 
la  mienne;  Jean-Jacques,  le  précepteur  des  rois  et  des  mi- 
nistres, qui  a  imprimé,  dans  son  Contrat  insocial,  «  qu'il  n'y 
»  a,  à  la  cour  de  France,  que  de  petits  fripons  qui  obtiennent 
»  de  petites  places  par  de  petites  intrigues;  »  Jean-Jacques, 
qui  veut  que  l'héritier  du  royaume  épouse  la  fillo  du  bour 
reau,  si  elle  est  jolie;  Jean-Jacques,  qui  s'imagine  follement 
que  j'avais  engagé  le  conseil  de  Genève  à  lo  proscrire;  Jean- 
Jacques,  qui  s'appuya  d'ur,  colonel  réformé  au  servico  do 
Savoie,  et  pensionnaire  d'Angleterre,  nommé  M.  Pictet,  pour 
commencer,  sur  cet  unique  fondement,  la  guerre  ridicule 
que  Genève  fait  à  coups  do  plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  impertinent  sujet 
de  discorde,  n'ont  osé  avouer  cette  turpitude  à  M.  le  chevalier 
do  Beauteville;  et  moi  qui  ne  peux  sortir  et  qui  passe  la  moitié 
de  ma  vie  dans  mon  lit,  et  l'autre  en  robe  de  chambre,  jo 
n'ai  pu  instruire  M.  l'ambassadeur  de  ces  fadaises,  dans  lo 
peu  do  temps  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  quand  il  a  dai- 
gné venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  de  Monlpéroux,  toutes  les  têtes  de  Genève 
étaientdans  uno  fermentation  d'autant  plus  grande, qu'il  n'y 
avait  en  vérité  aucun  sujet  de  querelle.  I»es  animosites,  des 
aigreurs  réciproques,  de  l'orgueil,  de  la  vanité,  do  petits 
droits  contestés,  ont  brouillé  tous  les  corps  de  l'Etat  pour  ja- 
mais. Quelques  personnes  du  conseil,  plusieurs  principaux 
citoyens  vinrent  mo  trouver  :  je  leur  proposai  de  venir  tous 
dîner  chez  moi  souvent,  et  de  Vider  leur  querelle  gaiement, 
le  verre  à  la  main.  Comme  ils  discutaient  alors  sur  des  ques- 
tions de  loi  qui  sont  survenues,  ou  plutôt  qu'on  a  fait  sur- 
venir, j'envoyai  un  mémoire  à  des  avocats  do  Paris,  et  jo 
reçus  une  consultation  fort  sage. 

M.  Hennin  arriva;  jo  lui  remis  la  consultation,  et  jo  no  rno 
mêlai  plus  de  rien. 

Les  natifs  do  Gcnèvo  vinrent  me  trouver,  il  y  a  quelques 
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jours,  et  mo  prieront  de  leur  faire  un  compliment  qu'ils  de- 
vaient présenter  à  MM.  les  médiateurs;  je  ne  pus  ni  ne  dus 
refuser  celte  légère  complaisance  à  trente  personnes  qui 
me  la  demandaient  en  corps  :  un  compliment  n'est  pas  une 
affaire  d'Etat.  Ils  revinrent  après  me  communiquer  une  re- 
quête qu'ils  voulaient  donnera  MM.  les  plénipotentiaires;  je 
leur  recommandai  de  ne  choquer  ni  leurs  supérieurs  ni  leurs 
égaux.  Je  n'ai  eu  aucune  autre  part  aux  divisions  qui  agi- 
tent la  petite  fourmilière.  Je  demeure  à  deux  lieues  de  Ge- 
nève ;  j'achève  mes  jours  dans  la  plus  profonde  retraite.  11 
ne  m'appartient  pas  de  dire  mon  avis  quand  des  plénipoten- 
tiaires doivent  décider. 

Soyez  donc  très  persuadé,  mon  protecteur,  qu'à  mon  âge 
je  ne  cherche  à  entrer  dans  aucune  affaire,  et  surtout  dans 
les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que,  mes  petites  terres  étant  encla- 
vées on  partie  dans  leur  petit  territoire, ayant  continuellement 
des  droits  de  censive,  et  de  chasse,  et  do  dixième  à  discuter 
avec  eux,  ayant  du  bien  dans  la  ville,  et  même  un  bien  ina- 
liénable, j  ai  plus  d'intérêt  que  personne  à  voir  la  fourmi- 
lière tranquille  et  heureuse.  Jo  suis  sûr  qu'elle  no  le  sera  ja- 
mais que  quand  vous  daignerez  être  son  protecteur  principal, 
et  qu'elle  recevra  des  lois  de  votre  médiation  permanente. 
Je  vous  conjure  seulement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de 
recommander  à  M.  de  Beauteville  votre  décrépite  marmotte, 
qui  vouf  adorera  du  culte  d'hyperdulie,  tant  quo  le  peu  qu'il 
a  de  corps  sera  conduit  par  le' peu  qu'il  a  d'âme. 

Monseigneur  sail-il  ce  que  c'est  que  le  culte  d'hyperdulie? 
Pour  moi,  il  y  a  soixante  ans  que  je  cherche  ce  que  c'est 
qu'une  âme,  et  je  n'en  sais  encore  Tien. 

Ah!  si  j'osais,  je  vous  supplierais  d'ongaqer  M.  de  Beaute- 
ville à  demeurer,  en  vertu  de  la  garantie,  le  maître  do  juger 
toutes  les  contestations  qui  s'élèveront  toujours  à  Genève. 
Vous  seriez  en  droit  d'envoyer  un  jour,  à  l'amiable,  une  bonne 
garnison  pour  maintenir  la  paix,  et  de  faire  de  Genève,  à 
l'amiable,  une  bonne  place  d'aimés  quand  vous  aurez  la 
guerre  en  Italie.  Genève  dépendrait  do  vous  à  l'amiable, 
mais.... 

4772.  —  A  M.  HENNIN. 

À  Ferney,  27  février. 

Il  fou',  d'abord,  monsieur,  vous  avouer  que  j'ai  communiqué 
à  M.  le  duc  de  Praslin  l'idée  do  faciliter  aux  Genevois  les 
moyens  d'acquérir  des  terres  au  pays  de  Gex.  Jo  lui  ai  mandé 
que  j'avais  le  bonheur  de  penser  comme  vous,  et  vous  pensez 
bien  que  je  mo  suis  un  pou  rengorgé  on  faisant  valoir  votre 
approbation.  Je  ne  me  mêle  point  des  affaires  d'autrui,  mais 
c'est  ici  la  mienne.  La  terre  de  Ferney  deviendrait  très  con- 
sidérable si  la  proposition  réussissait.  M.  le  duc  de  Praslin 
l'approuve;  il  est  fait  pour  penser  commo  vous.  Userait  très 
important,  et  je  vous  aurais  beaucoup  d'obligation,  aussi 
bien  que  madame  Denis,  si  vous  aviez  la  bonté  de  venir  dîner 
à  Ferney  quelqu'un  de  ces  jours  avec  M.  Jacob  Tronchin,  et 
M.  Lullin,  le  secrétaire  d'Etat.  M.  Lullin  est  celui  qui  doit 
être  charge  de  dresser  les  instructions  que  M.  Cromelin  sui- 
vra dans  cette  affaire,  car  il  faudra  que  ce  soit  la  République 
qui  demande  la  faveur  que  le  ministère  lui  destine;  et  il  y  a 
encore  une  petite  difficulté  très  légère  à  aplanir.  Cette  négo- 
ciation est  votre  ouvrage;  vous  rendrez  service  au  pays  de  Gex 
et  à  Genève.  Je  ne  doute  pas  que  le  conseil  ne  sente  toute  l'o- 
bligation qu'il  vous  aura.  Il  y  a  peut-être  un  peu  de  froideur 
entre  M.  Lullin  et  moi  pour  un  petit  malentendu  ;  mais  es 
légers  nuages  doivent  être  dissipés,  et  tout  doit  céder  au  vé- 
ritable intérêt  de  la  république  et  à  celui  de  ma  province.  Il 
vous  sera  bien  aisé  de  faire  sentir  d'un  mot  à  M.  Lullin  que 
je  suis  véritablement  attaché  à  sa  personne  et  au  conseil.  Un 
simple  exposé  même  do  la  chose  dont  il  s'agit  écartera  tout 
ombrage.  Qui  peut  mieux  que  vous,  monsieur,  concilier  et 
ramener  les  esprits?  En  un  mot,  le  bonheur  de  notre  petit 
pays  et  de  Genève  est  entre  vos  mains.  Cela  vaut  bien  le 
Droit  wgatif  (1).  Mais  je  vous  avertis  que  si  vous  réussissez, 
comme  je  n'en  doute  pas,  je  ne  vous  en  aimerai  pas  davan- 
tage ;  cela  m'est  impossible.  V. 

Pouvez-vous  venir  dimanche? 


4773.  - 


A.  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 


A  Ferney,  l^r  mars. 
Jo  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant  raison  (-2)  ; 
je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  fournir  des  armes  à 
nos  adversaires.  Songeons  d'abord  qu'il  est  très  certain  que 


(1)  voyez  la  lettre  à  Hennin  du  7  janvier,  note.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  au  4  février.  (G.  A.) 


la  comédie  fut  instituée  comme  un  acte  de  religion  à  Rome; 
que  ce  fut  une  fêle  pour  apaiser  les  dieux  dans  une  conta- 
gion; que  ni  Roscius  ni  /Esopus  ne  furent  infâmes.  La  pro- 
fession d'un  acteur  n'était  pas  celle  d'un  chevalier  romain  ; 
mais  la  différence  est  grande  entre   l'infamie   et  l'indécence. 

Permettez-moi  de  distinguer  encore  entre  les  comédiens  et 
les  mimes.  Ces  mim-s  étaient  des  bateleurs,  des  Arlequins. 
Apulée,  dans  son  Apologie,  distingue  l'acteur  comique,  l'ac- 
teur tragique  et  le  mime  ;  ce  dernier  n'avait  ni  brodequin 
ni  cothurne;  il  se  barbouillait  le  visage,  ful>gi"C  fariem  ob- 
ductus  ;  il  paraissait  pieds  nus,  planipes.  Ce  métier  était  mé- 
prisablo  et  méprisé  :  Corpors  ridelur  ipso  (dit  Cicéron,  do 
Oraton). 

Ne  pourriez-vous  donc  pas  abandonner  aux  mimes  l'infa- 
mie, en  donnant  aux  autres  acteurs  une  place  honnête?  No 
pourriez  vous  pas  tirer  un  grand  parti,  monsieur,  du  titro 
Mathemuticos?  On  déclare  les  mathématiciens  infâmes  sous 
les  empereurs  romains;  mais  on  n'entend  pas  1rs  mathéma- 
ticiens véritables;  on  n'entend  que  les  astrologues  et  les  de- 
vins. Ainsi,  par  ceux  qui  montaient  sur  le  théâtre,  et  qu'on 
diffame,  tâchons  d'entendre  les  mimes,  et  non  pas  ceux  qui 
représentaient  la  Slêdée  d'Ovide.  Enfin,  nous  sommes  accu- 
sés, ne  nous  accusons  pas  nous-mêmes. 

Pourriez-vous,  monsieur,  faire  quelque  usage  des  honneurs 
que  reçut  à  Lyon  la  célèbre  Andreini  (l),  qui  fut  enterrée 
avec  beaucoup  de  pompe?  Pardonnez,  monsieur,  à  un  pauvre 
plaideur  dont  vous  êtes  le  patron,  sa  délicatesse  sur  la  cause 
quo  vous  daignez  défendre;  il  est  bien  juste  que  je  prenno 
vivement  le  parti  do  ceux  qui  ont  l'ait  valoir  mes  faibles  ou- 
vrages. 

J'ajoute  encore  qu'aujourd'hui,  en  Italie,  il  y  a  beaucoup 
plus  d'académiciens  que  de  comédiens  qui  représentent  des 
pièces  de  théâtre;  les  tragédies  surtout  ne  sont  jouées  que 
par  des  académiciens.  Enfin  je  soumets  toutes  mes  idées 
aux  vôtres,  et  je  vous  réitère  mes  remerciements,  ainsi  que 
les  sentiments  de  la  plus  vive  estime.  Vous  allez  devenir  lo 
vrai  protecteur  de  l'art  que  je  regarde  comme  le  premier 
des  beaux-arts,  et  auquel  j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie. 
Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  de  la  tendre  et  respectueuse 
reconnaissance  do  voire,  etc.,  etc. 

4774.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  mars. 

Jo  fais  aussi  des  quiproquo,  mes  anges.  J'ai  écrit  une  se- 
conde lettre  à  M.  Jabineaii,  pour  le  conjurer  de  ne  point  tant 
révéler  la  turpitude  des  empereurs  chrétiens,  qui  attachèrent 
de  l'infamie  à  des  choses  estimables.  J'ai  lâché  de  faire  voir 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  les  mimes  et  les  ac- 
teurs honnêtes;  et  si  cette  différence  n'est  pas  assez  mar- 
quée, j'ai  prié  M.  Jabineau  de  ne  pas  inviter  lui-même  lo 
conseii  à  s'en  apercevoir.  Je  lui  ai  dit  que  ce  n'était  pas  à 
nous  de  montrer  le  faible  de  notre  cause.  Je  comptais  vous 
envoyer  cette  lettre  pour  vous  prier  de  l'appuyer;  mais  il  est 
arrivé  qu'on  a  adressé  cette  lettre  à  M.  Gaillard,  auteur  do 
['Histoire  de  Frai.çii*  Jcr.  Il  sera  bien  étonné  qu'au  lieu  do 
le  remercier  do  son  histoire,  je  lui  cite  le  Cole  et  le  Digeste. 

Mo  permetlroz-vous,  mes  généreux  anges,  de  vous  adres- 
ser ma  lettre  pour  M.  Gaillard  (2),  qui  demeure  rue  du  cime- 
tière Saint-André-des-Arcs?  Je  tâche,  dans  cette  lettre,  de 
reparer  la  méprise,  et  je  le  prie  de  renvoyer  à  M.  Jabineau  do 
La  Voûte  celle  qui  appartient  à  ce  patron  de  l'académie  dra- 
matique. 

Vous  m'avez  fait  bien  du  plaisir  en  m'apprenant  que  M.  lo 
due  de  Praslin  ne  désapprouvait  pas  mes  petits  projets.  J'ai 
le  bonheur  de  me  trouver  en  tout  du  même  sentiment  quo 
M.  Hennin. 

La  différence  des  religions  ne  mettra  jamais  d'obstacles 
aux  acquisitions  des  Genevois  en  France,  ft  n'y  en  a  jamais 
mis;  c'est  ce  que  je  vous  prie  instamment  de  dire  à  M.  lo 
duc  de  Praslin.  Les  Genevois  ne  sont  point  aubains  en 
France;  ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  des  Suisses  (3).  Il 
n'y  a  pas  longtemps  même  qu'un  parent  des  Cramer  voulait 
acheter  la  terre  de  Tournay,  et  était  près  de  s'accommoder 
avec  moi.  D'autres  ont  marchandé  des  domaines  roturiers; 
et  s'ils  n'ont  pas  conclu  le  marché,  c'est  uniquement  parce 
qu'ils  craignent  l'humiliation  delà  taille,  et  surtout  la  ri- 
gueur de  la  taille  arbitraire. 

En  général  les  Genevois    n'aiment  point  la  France;    et  lo 


(1)  Morte  en  1G9Ï.  (G.  A  ) 

(2)  L'historien.  On  n'>.  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

c{)  Us  étaient  'vpiué,  naturels  cl.  ivgnicnles  sans  avoir  besoin  do 
..tires  de  uatural  té    L'Ltat  héruaii  d  >  éi rangers  non  naturalisa. 
1  en  vertu  du  droit  d'aubaino,  (G.  A.) 
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moyen  de  les  ramoner,  ce  serait  de  leur  procurer  des  éta- 
blissements en  France,  supposé  que  le  ministère  juge  que  la 
chose  on  vaille  la  peine. 

J'espère  que  bientôt  M.  Cromelin  sera  chargé  do  solliciter 
la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin  pour  lo  succès  de  ce 
projet,  qui  sera  aussi  utile  à  Genève  qu'à  mon  petit  pays. 
Quant  à  ce,  droit  négatif,  qui  est  assez  obscur,  et  que  vous 
entendez  si  bien,  je  pense  toujours  qu'il  faut  que  ce  droit 
appartienne  à  M.  le  duc  do  Praslin,  qui  par  là  deviendra  le 
protecteur  et  le  véritable  maître  de  Genève;  car  les  Genevois, 
dans  leurs  petites  disputes  éternelles,  seront  obligés  de  s'en 
rapporter  aux  médiateurs,  qui  seront  leurs  juges  à  perpé- 
tuité', et  qui  ne  décideront  que  suivant  les  vues  du  ministère 
do  France. 

Après  avoir  fait  le  petit  jurisconsulte  et  le  petit  politique, 
il  faut  parler  du  tripot.  Lo  jeune  ex-jésuite  a  toujours  de 
grands  remords  d'avoir  choisi  un  sujet  qui  ne  déchire  pas  le 
cœur,  et  qui  ne  prête  pas  assez  à  la  pantomime.  Plus  ce 
jeune  homme  se  forme,  plus  il  voit  combien  les  choses  sont 
changées.  Il  s'aperçoit  que  la  politique  n'est  pas  faite  pour 
lo  théâtre,  que  le  raisonnement  ennuie,  que  le  public  veut 
de  grands  mouvements,  de  belles  postures,  des  coups  de 
théâtre  incroyables,  de  grands  mots,  et  du  fracas.  M.  de  Clia- 
banon  m'a  fait  lire  Virginie  et  Eponine;  il  est  au-dessus  de 
ses  ouvrages.  Il  en  veut  faire  un  troisième,  mais  il  faut  un 
sujet  heureux,  comme  il  fallait  au  cardinal  Mazarin  un  géné- 
ral houroux;  sans  cela  on  ne  tient  rien.  Respect  et  tendresse. 

4775.  —  A  M.  DE  LA.  MARCHE. 

A  Ferney,  le  3  mars  1768  (1). 

Mon  cher  et  respectable  magistrat,  je  ne  vous  écris  jamais, 
parce  qu'ayant  enterré  ma  vieillesse  et  mes  maladies  dans 
une  retraite  profonde,  je  n'aurais  eu  à  vous  parler  que  de 
mon  tendre  attachement  dont  vous  ne  doutez  pas;  mais  j'ai 
appris  dans  mes  déserts  que  vous  aviez  été  malade,  il  y  a 
deux  mois,  dans  votre  beau  château  do  la  Marche.  M.  d'Ar- 
gental  ne  m'en  avait  rien  dit.  Le  danger  que  vous  avez  cou- 
ru rompt  mon  silence  et  me  ranime.  Je  suis  tout  étonné 
d'être  en  vie,  mais  je  veux  que  vous  viviez.  Je  suis  un  peu 
votre  aîné,  et  je  n'ai  pas  votre  vigoureuse  constitution.  C'est 
à  vous  qu'il  appartient  d'étendre  votre  belle  carrière.  Jo  sais 
que  votre  philosophie  vous  fait  regarder  la  fin  de  la  vie  avec 
la  résignation  qui  doit  nous  soumettre  tous  aux  lois  de  la  na- 
ture; mais  enfin,  vousne  pouvez  vous  empêcher  d'aimer  une 
vie  dans  laquelle  vous  n  avez  donné  que  des  exemples  de 
vertu. 

Pour  moi,  je  crois,  avec  votre  ami  Pont  de  Veyle,  qu'il 
faut  s'amuser  jusqu'au  dernier  moment.  Avez-vous  encore 
vos  artistes  auprès  de  vous,  et  ce  graveur  dont  j'ai  oublié  le 
nom  (2)  et  dont  j'aimais  les  dessins  malgré  les  dégoûtés  de 
Paris  qui  n'en  ont  pas  voulu?  Je  voudrais  qu'à  votre  recom- 
mandation il  me  dessinût  et  me  gravât  une  planche  assnz  bi- 
zarre, destinée  à  un  petit  in-octavo.  Il  s'agit  de  représenter 
trois  aveugles  qui  cherchent  à  tâtons  un  âne  qui  s'enfuit: 
c'est  l'emblème  de  tous  les  philosophes  qui  courent  après  la 
vérité.  Je  me  tiens  un  des  plus  aveugles,  et  ]'ai  toujours 
couru  après  mon  âne.  C'est  donc  mon  portrait  que  je  vous 
demande  ;  ne  me  refusez  pas,  et  aimez  toujours  le  plus 
vieux,  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  de  vos  anciens 
camarades. 


de  fadaii 

Je 


iïTfi. 


■  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  4  mars  1766  (5). 
sais  comment  les  mauvaises  plaisanteries  (ï) 


>  pi 


renoi 

mages.  Les  (luxions  qi 

soient  pas  d'espérances:   mais  enlin  elles  ont  fait  avec  moi 

une  trêve  dont  je  profite.' Mes  veux  s'intéressent  toujours  bien 

vivement  aux  yeux  de  la  grande  maîtresse  des  comrs.  Je  les 

ai  quittés  malades,  et  malheureusement  il  y  a  plus  de  douze 

ans  que  je  les  ai  quittés,   en  ra'arrachant  à  ce  château  dans 


(\\  Fditeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 
t2)  Des  VosgC.  (G.  A.) 

Cii  Ivliteiirs,  E.  Baveux  et.  A.  François.  (G.  A.) 
(4)  Les  Lettre»  sur  ks  miracles.  (G',  a.) 


lequel  il  serait  si  doux  de  passer  sa  vie.  Jo  no  sais  si  votre 
altesse  sérénissime  prend  quelque  part  à  ce  qu'on  appelle 
les  troubles  de  Genève.  Ces  troubles  sont  fort  pacifiques  :  les 
Genevois  sont  malades  d'une  indigestion  de  bonheur.  Leurs 
petites  querelles  n'aboutissent  qu'a  de  mauvaises  brochures 
qu'eux  seuls  peuvent  lire.  Quand  il  s'élève  quelque  dispute 
en  Allemagne,  elle  est  plus"  sérieuse,  et  il  en  coûte  ordinai- 
rement deux  ou  trois  cent  mille  hommes. 

L'ambassadeur  de  France  en  Suisse  arrive  dans  quelques 
jours  à  Genève  avec  dix  cuisiniers,  qui  seront  plénipoten- 
tiaires. Je  suis  un  peu  plus  intéressé  au  procès  que  M.  le  duc 
de  Virtembejg  a  aujourd'hui  avec  ses  états.  J'ignore  quel  en 
sera  le  résultat.  Heureux  les  princes  qui  n'ont  point  à  com- 
battre leurs  parlements,  et  qui  sont  adorés  de  leurs  sujets! 
Cela  fait  songer  à  la  Thuringe.  Daignez,  madame,  agréer 
mes  vœux  et  mon  profond  respect  pour  votre  altesse  sérénis- 
sime et  pour  toute  l'auguste  branche  Ernestine. 

4777.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

5  mars  (l).1 

Mon  cher  Cicéron,  j'ai  été  bien  malade;  jo  le  suis  encore; 
mais  je  renaîtrai  quand  je  verrai  votre  beau  mémoire  sur  les 
Sirven  imprimé.  Je  vous  prie  de  m'en  envoyer  un  exem- 
plaire par  la  voie  de  H.  Oamilaville,  qui  le  fera  contre-signer. 
No  ménagez  point  les  signatures  de  vos  confrères,  et  n'ou- 
bliez pas,  je  vous  en  prie,  M.  Jabineau,qui  est  prêta  donner 
la  sienne.  Que  vous  réussissiez  ou  non  à  obtenir  du  conseil 
un  arrêt  d'attribution,  vous  réussirez  auprès  du  public;  vous 
confirmerez  votre  réputation  de  vengeur  généreux  de  l'inno- 
cence; les  malheureux  juges  visigoths  seront  confondus;  on 
n'osera  plus  flétrir  la  nation  par  ces  téméraires  accusations 
de  parricides.  Ce  sera  à  vous  qu'on  en  aura  l'obligation. 
Votre  nom  sera  cher  à  tous  les  honnêtes  gens.  Comptez-moi, 
je  vous  en  conjure,  parmi  les  plus  zélés  de  vos  admirateurs, 
et  permettez-moi  de  me  «lire  de  vos  amis. 

Mille  sincères  respects  à  madame  Hortensia  (2).  —  V. 

4773.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

5  mars. 

La  diligence-  de  Lyon,  mon  cher  ami,  ne  m'apportera  donc 
rien  de  votre  part;  je  n'aurai  point  de  consolation.  Le  petit 
livre  que  vous  m'avez  envoyé  ne  me  suffit  pas  ;  il  méritait 
d'être  mieux  fait,  et  pouvait  être  très  plaisant.  Il  fallait  com- 
mencer par  dire  qu'Adam  avait,  prêché  Eve,  et  qu'au  sortir 
du  sermon  Eve  lo  fit  cocu  avec  le  diable;  il  fallait  continuer 
sur  ce  ton,  et  on  serait  mort  de  rire. 

Jo  crois  que  vous  avez  été  à  la  première  représentation  du 
Gustave  (3)  de  La  Harpe.  Vous  savez  que  je  m'intéresse  à  ce 
jeune  homme  :  il  n'a  que  son  talent  pour  ressource;  s'il  no 
réussit  pas,  il  est  perdu. 

Est-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à  mademoiselle  do 
L'Espi nasse?  Voilà  tous  les  philosophes  en  ménage,  il  ne 
manque  plus  que  vous.  Faites-nous  des  sages,  ou  faites-nous 
des  livres.  Quel  dommage  que  Platon  n'ait  qu'une  fillo  (4)  ! 
S'il  avait  eu  des  garçons,  ils  auraient  coupé  toutes  les  têtes 
de  l'hydre,  dont  on  n'a  rogné  que  les  ongles. 

On  'me  dit  qu'on  a  imprimé  à  Paris  la  petite  comédie  do 
Henri  IV,  par  Collé.  Quoique  je  n'aime  point  à  voir  Henri  IV 
en  comédie  (ô),  cependant,  mon  cher  ami,  envoyez-moi  cetlo 
bagatelle;  mais  surtout  écr.  l'iuf... 

4779.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  10  mars  (6). 
Lo  roi  Stanislas,  monsieur,  est  mort  comme  Hercule,  dont 
il  avait  le   poignet.    L'un  et   l'autre  ont  été  brûles   dans  leur 
robe  de   chambre;  mais  la  carrière  de  Stanislas  a  été  plus 
heureuse  et  plus  longue  que  celle  d'Hercule. 

J'ai  vu  avec  un  extrême  plaisir  l'heureuse  famille  de  M.  do 
Marnezia.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien   lui  présenter  mes 

Vous  êtes  toujours  très  regretté  à  Ferney,  et  surtout  do 
votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  malade  servi- 
teur. —  V. 


(1)  Editeurs,  do  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(■li  personnage  ilu  ruinai,  do  madame  Klie  de  Beaumont,  Lettre» 
lu  marquis  de  r.osdte.  ;(i.  A.) 
C5)  Joué  le.  :i  mars.  (G.  A.) 

(4)  Elle  épousa  M.  de  Vaiuleul.  (G.  A.) 

(5)  C'est  l'année  suivante  qu'il  composa  Chailot.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A,) 
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4780,  -  A  M.  U COMBE  (1). 

Puisque  vous  avez,  monsieur,  quitté  le  barreau   pour  la 

typographie,  je  me  flatte  que  cette  dernière  profession  vous 
sVr.t '  1 1  r ,  avantageuse,  si  vous  imprimez  vus  ouvrages. 

J\Ja  mauvaise  santé  m'a  empêché  de  lire  le  Richurdet  (2),  et 
de  vous  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu.  Je  viens  de 
commencer  cette  lecture,  elle  m'amuse  beaucoup;  je  trouve 
des  vers  faciles  et  bien  tournés,  Recevez,  monsieur,  mes  re- 
merciements avec  ceux  que  je  dois  à  l'auteur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  bien  véritable,  mon- 
sieur, etc. 

4781.  —  A  M.  DAMILAYJLLE. 

12  mars. 

Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulanger,  mon  cher 
ami,  et  c'est  avec  un  plaisir  nouveau.  Il  est  bien  triste  qu'un 
si  bon  philosophe  et  un  si  pariait  citoyen  nous  ait  été  ravi  à 
la  fleur  de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si  l'impôt 
sur  les  terres  suffirait ,  je  vois  seulement  qu'il  n'y  a  aujour- 
d'hui aucun  pays  dans  le  monde  où  les  marchandises,  et 
même  les  commodités  de  la  vie,  ne  soient  taxées.  Cela  est 
d'une  discussion  trop  longue  pour  une  lettre,  et  trop  embar- 
rassant pour  mes  faibles  connaissances.  L'article  Unitaire  (3) 
est  terrible.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  rende  pas  justice  à  l'au- 
teur de  cet  article,  et  qu'on  ne  lui  impute  d'être  trop  favora- 
ble aux  sociniens  :  ce  serait  assurément  une  extrême  injus- 
tice, et  c'est  pour  cela  que  je  le  crains. 

Vous  m'avez  fait  un  très  beau  présent  en  m'envoyant  la 
réponse  du  roi  au  parlement.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
rien  lu  de  si  sage,  de  si  noble,  et  de  si  bien  écrit.  Les  re- 
montrances n'approchent  pas  assurément  de  la  réponse.  Si 
le  roi  n'était  pas  prolecteur  de  l'Académie,  il  faudrait  t'en 
mettre  pour  cet  ouvrage. 

M.  Marin  m'a  fait  l'amitié  do  m'écriro  au  sujet  de  ses  let- 
tres (4)  que  Changuion  a  imprimées.  Il  me  mande  qu'il  se 
conduira  à  son  ordinaire,  comme  mon  ami,  et  comme  un 
homme  qui  veut  de  la  décence  dans  la  littérature. 

Voulez-vous  bien  m'adresser,  par  Lyon,  six  exemplaires  de 
ce  petit  Voltaire  portatif 1  C'est  un  bouclier  contre  les  flèches 
des  méchants. 

Protagoias  n'est  point  marié.  Tant  mieux  s'il  l'était,  parce 
qu'il  ferait  des  d'Alemberl,  et  tant  mieux  s'il  ne  l'est  pas,  at- 
tendu qu'il  n'a  pas  une  fortune  selon  son  mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère.  Ecr. 
Vù.f... 

Le  petit  discours  (5)  qu'on  prétend  mettre  à  la  suite  du 
mémoire  pour  les  Sirven  n'est  qu'une  sortie  contre  le  fana- 
tisme, et  une  exhortation  à  faire  du  bien  à  celte  malheureuse 
famille.  Cela  n'est  bon  quo  pour  l'étranger. 

4782.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  12  mars. 

Quatre  personnes,  monsieur,  se  sont  empressées  do  m'en- 
voyerla  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  vous  dirai  ce  que  ie 
leur  ai  mandé  :  c'est  que  le  roi  est  le  meilleur  écrivain  de 
son  royaume  ;  que  je  n'ai  rien  vu  do  plus  noblement  pensé 
ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que  s'il  n'était  pas  protecteur 
de  l'Académie,  jo  lui  donnerais  ma  voix  pour  être  l'un  des 
quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  à  la  campagne; 
vous  ne  me  parlez  point  de  la  tonsure  sacerdotale  de  votre 
ami,  qui  veut  apparemment  passer  du  conseil  au  collège  des 
cardinaux.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ne  préfende  qu'à  être 
canonisé  ;  c'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  à  ceux  qui  <  ni. 
talé  des  affaires  de  ce  monde  :  ils  font  semblant  de  s'intéres- 
ser fort  à  l'autre  ;  mais,  dans  le  fond,  ils  se  moquent  de  nous, 
et  on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  un  peu  de  différence  entre  Esculape- 
Tronchin  et  Ilarpagôu-Aslruo  ;  mais  ce  qui  me  fâche  le  plus, 
c'est  qu'un  homme  d'esprit  tel  quo  votre  ami,  doûl  vous  me 
parlez,  soit  devenu  un  énerguméne.  (>|a  ne  pr.-ie,,.  ,  .-idem 
ment  qu'il  est  trop  loin  «l'avoir  l'esprit  juste:  et  je  crois  qu'il 
a  très  mal  calculé  quand  il  calculait,  comm  •  il  rei.-onne  au- 
jourd'hui très  mal.  Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  De  la 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (0.  A.) 
(•>    Pueme  de  Fortiguena,  traduit  par  LHmiouriez,  père  (lu  gé- 
néral. (G.  A.) 

(3)  Par  Naigeon.  (G.  A.1 

(4)  Jettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Parnasse.  (G.  A.) 

(5)  Lavis  au  public.  (G.  A.) 


Prédication,  ou  contre  la  prédication,  est  de  l'abbé  Coyer. 
Tout"  la  partie  du  livre  où  il  se  moque  des  sermonneurs  est 
fort  bonne,  et  la  partie  oii  il  veut  établir  des  censeurs  lui  ea 

Vous  allez  donc  à  la  Pentecôte  à  Ilornoy.  Il  est  bon  que 
vous  sachiez  ce  que  c'est  que  la  Pentecôte,  suivant  saint 
Augustin  dans  son  sermon  125  :  «  Ouarante  jours  figurent 
»  évidemment  la  vie  présente,  dix  jour?  la  vie  éternelle.  Dix 
»  et  quarante  font  cinquante,  ce  qui  fait  l'accomplissement 
»  de  la  loi.  »  Je  ne  doute  pas  que  de  pareilles  prédications, 
qui  sont  en  très  grand  nombre  dans  Augustin,  n'augmentent 
beaucoup  la  dévotion  de  votre  ami. 

Embrassez  pour  moi  ma  nièce,  qui  doit  bien  plaindre  co 
pauvre  homme. 

4783.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  mars. 
Je  suis  enchanté,  madame,  de  me  rencontrer  avec  vous; 
ce  n'est  pas  seulement  par  vanité,  c'est  parce  qu'à  mon  avis 
lorsque  deux  personnes,  qui  ont  le  sens  commun  et  qui  sont 
de  bonne  foi,  pensent  de  même  sans  s'être  nen  communi- 
qué, il  y  a  à  parier  qu'elles  ont  raison.  Je  m'occupais  de  vo- 
tre idée  lorsque  j'ai  reçu  voir.'  lettre  i  je  me  prouvais  à  moi- 
même  que  les  notions  sur  lesquelles  les  hommes  diffèrent  si 
prodigieusement  ne  sont  p  in!  nécessaires  aux  hommes,  et 
qu'il  est.  même  impossible  qu'elles  nous  soient  nécessaires, 
par  cette  seule  raison  qu'elles  nous  sont  cachées.  Il  a  été  in- 
dispensable que  tous  les  pères  et  mères  aimassent  leurs  en- 
fants :  aussi  les  aiment-ils  ;  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût 
quelques  principes  généraux  de  morale  pour  que  la  société 
pût  subsister  :  aussi  ces  principes  sont-ils  les  mêmes  chez 
toutes  les  nations  policées.  Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet 
de  dispute  est  d'une  inutilité  éternelle.  Ai-je  bien  j  ris  votre 
idée,  madame  {  Il  me  semble»  qu'elle  est  consolante  ;  ello  dé- 
truit toute  superstition,  elle  rend  l'Ame  tranquille;  ce  n'est 
pas  la  tranquillité  stupide  d'un  esprit  qui  n'a  jamais  pensé, 
c'est  le  repos  philosophique  d'une  âme  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la  vie, 
toute  malheureuse  qu'elle  est,  et  que  vous  n'aimiez  point  la 
mort.  Presque  tout  le  monde  en  est  réduit  là;  c'est  un  instinct 
qui  était  nécessaire  au  genre  humain.  Je  suis  persuadé  que 
les  animaux  sont  comme  nous. 

J'avoue  donc  avec  vous,  madame,  que  les  connaissances 
auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  bous  sont  inutiles; 
mais  avouez  aussi  qu'il  v  a  des  recherches  qui  sont  agréa- 
bles ;  (dles  exercent  l'esprit.  Les  philosophes  n'ont  pas  tant  de 
tort  d'examiner  si,  par  leur  seule  raison,  ils  peuvent  conce- 
voir la  création,  si  l'univers  est  et  rue],  si  la  pensée  peut  être 
jointe  à  la  matière,  comment  il  v  a  du  mal  dans  le  monde, 
et  vingt  autres  petites  bagatelles  de  cette  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux;  il  n'y  a  personne  qui  ne  voulût 
sonder  un  peu  ces  profondeurs,  si  on  ne  craignait  pas  la  fa- 
tigue de  l'application,  et  si  onn'élait  pas  disirait  par  les  amu- 
sements et  les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  où  l'on  fait  des  réflexions; 
la  perte  des  yeux  sert  au  moins  au  recueillement  de  l'âme. 
Il  me  vient  très  souvent  entre  mes  rideaux  des  idées  qui 
s'enfuient  au  grand  jour.  Je  mets  à  profit  les  temps  où  mes 
fluxions  sur  les  yeux' m'empêchent  de  lire;  jo  voudrais  sur- 
tout passer  ces  temps  avec  vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'imagine  que 
je  pense  encore  comme  vous  sur  cette  pièce;  elle  m'a  paru 
noblement  pensée  et  noblement  écrite  ;  et  s'il  ne  s'agissait 
que  du  style,  je  dirais  qu'il  est  fort  au-dessus  de  celui  des  re- 
présentations, et  surtout  de  celui  de  la  plupart  de  nos  au- 
teurs. 

Adieu,  madame;  conservez  au  moins  votre  santé  ;  c'est  là 
une  chose  nécessaire  à  tout  âge  et  à  tout  état  ;  la  mienne  n'est 
pas  trop  bonne;  mais  il  esi  i,m 'cessa  ire  d'avoir  palience.  De 
louies  les  vérités  que  je  cherche,  «vile  qui  me  paraît  la  plus 
sûre,  c'est  que  vous  avez  une  âme  selon  mon  cœur,  à  laquelle 
je  serai  très  tendrement  attaché  pour  le  |  eu  de  temps  qui  me 
reste. 

4784.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AROF.NTAL. 

1  il  mars. 
Il  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur  coule  que  lo 
petit  ex-jésuite  vint  chez  moi  le  visage  tout  enflammé, 
Et  tout  rempli  du.  dieu  qui  l'agitait  sans  doute. 

Iphig.,  act.  V,  se.  vi. 

Il  m'apporta  son  drame  ;  je  ne.  le  reconnus,  pas,  tout  était 
changé,  tout  (Hait  mieux  annoncé,  chaque  chose  me  parut  à 
sa  place,  et  ce  qui  mo  paraissait  froid  auparavant  me  faisait 
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une  très  grande  impression.  Le  stylo  m'en  pnrut  plus  animé, 
plus  our,  ot  plus  viyouriMix,  les  tableaux  plus  vrais  ;  onfui  je 
crus  voir  un  plus  grand  intérêt  ilans  tout  l'ouvrage.  Sa  pièce 
était  un  peu  griffonnée,  et  faisait  beaucoup  do  peiiio  à  mes 
faibles  yeux;  je  le  priai  de  m'en  lire  deux  actes.  Ce  pauvre 
garçon  n'a  fias  de  dénis,  et  moi  je  suis  un  peu  aveugle;  nous 
nous  aidions  comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ox-jesuile  n'a 
point  de  dents,  mais  il  a  de  l'âme,  et,  avant  le  cœur  sur  les 
lèvres,  il  arrive  que  ses  lèvres  font  à  peu  près  l'effet  des  dents, 
et  qu'il  prononce  assez  bien.  Madame  Denis  fut  très  émue.  Si 
on  no  l'avait  pas  avertie,  elle  aurait  cru  entendre  une  pièce 
nouvelle.  Prenez  bien  garde,  disait-elle  à  ce  petit  drôle,  que 
tous  vos  vers  soient  coulants.  —  Ah  !  madame  !  —  Qu'ils 
soient  forts  sans  êlre  durs.  —  Eh  mais!  est-ce  que  vous  on 
avez  trouvé  de  raboteux  '!  —  Jo  ne  dis  pas  cela;  mais  je  vous 
dis  (jue  je  ne  peux  souffrir  ni  un  vers  disloqué,  ni  un  vers 
faible;  ni  une  pensée  inutile,  ni  rien  qui  m'arrête  à  la  lecture  : 
il  faut  vite  transcrire  votre  ouvrage,  alin  que  j'en  juge  à  tôle 
reposée.— On  le  transcrira,  madame;  mais  le  copiste  est  actuel- 
lement malade,  il  faudra  attendre  quelque  temps.  —  Tant 
mieux,  monsieur;  car,  dans  cet  intervalle,  il  vient  toujours 
quelque  idée.  Je  vous  répète  qu'il  faut  quo  la  diction  soit  par- 
faite, sans  quoi  on  ne  plaît  jamais  aux  connaisseurs.  Quand 
votre  pièce  sera  bien  finie  et  bien  copiée,  vous  l'enverrez  à  vos 
anges,  qui  l'éplucheront  encore.  — Je  vous  assure,  madame, 
que  je  n'y  manquerai  pas. 

Pendant  celte  conversation,  M.  do  Chabanon,  de  son  cote, 
mettait  son  plan  au  net;  et  M.  do  La  Harpe  viendra  bientôt 
faire  aussi  son  plan.  Nous  alieudous  aujourd'hui  M.  do  Beauté- 
ville  avec  un  autre  plan  ;  c'est  celui  de  rendre  sages  les  Ge- 
nevois. Co  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  la  pièce  finira  comme 
M.  le  duc  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  nie  dites  rien,  mes  divins  anges,  de  la  pièce  (1) 
que  le  roi  a  jouée  au  parlement  :  elle  réussit  beaucoup  dans 
l'Europe.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

4735.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

1d  mars. 

M.  Delaleu,  mon  cher  ami,  vous  donnera  tout  co  que  vous 
prescrirez.  J'attends  avec  mon  impatience  ordinaire  celte  es- 
tampe et  le  mémoire  de  notre  prophète  Elie  :  il  est  sans  doute 
signé  de  plusieurs  avocats,  dont  il  faut  payer  la  consultation. 
Vous  êtes  le  seul  qui  vouliez  bien  rendre  Vos  services  essen- 
tiels à  la  philosophie.  Daignez  donc  donner  à  M.  de  Beaumont 
co  qu'il  faudra  :  vous  ferez  prendre  ce  qui  sera  nécessaire 
Chez  M.  Delaleu. 

Oh!  que  j'aime  votre  Philosophie  agissante  ot  bienfaisante! 
Il  y  a  dans  le  discours  do  M.  de  Caslillon  un  bel  éloge  de  celte 
vraie  philosophie  qu'il  rend  compatible  avec  la  religion,  ainsi 
qu'il  lo  devait  faire  dans  un  discours  public.  Le  roi  de  Prusse 
mande  (-2)  que,  sur  nulle  hommes,  on  ne  trouve  qu'un  phi- 
losophe; niais  il  excepte  l'Angleterre.  Ace  compte,  il  n'y  au- 
rait guère  que  doux  mille  sages  en  France;  mais  ces  deux 
mille,  on  dix  ans,  en  produisent  quarante  mille,  et  c'est  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  faut;  car  il  e.st  à  propos  que  lo  peuple 
soit  guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit;  il  n'est  pas  digne  de 
l'être. 

J'ai  lu  Henri  IV  (3)  ;  je  pense  comme  vous  :  mais  jo  crois 
que,  si  ou  permettait  la  représentation  de  ce  petit  ouvrage, 
il  serait  joué  trois  mois  de  suite,  tant  on  aime  mon  cher 
Henri  IV!  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  prive  le  public  d'un 
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Pourriez-vous.  mon  cher  ami,  m'envover  lo  Ph'losophe  sons 
le  savoir?  J'ai  bien  de  la  peine  à  écrire  de  ma  main,  tya- 
gnière  est  malade,  et  un  autre  copiste  est  occupé. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Laleu,  et  une  autre  pour  Brias- 
son,  qui  me  néglige.  Mais  parlez-moi  donc  du  Diction- 
naire (/();  les  souscripteurs  l'ont-ils?  maître  Baudet  s'op- 
poso-t-il  a  la  publication  ?  L-s  Baudels  ne  passeront  pas  les 
trois  petits  volumes  de  Méimqe-.  Il  faudra  du  temps,  il  fau- 
dra attendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  sages. 


4780. 


•  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULE 


A  Feniey,  10  mars,  |  ar  la  c mn.liié  .1-  M.  Souchai, 

marchand  de  drap  au  Lion-d'Or,  a  Genève. 
Quand  je  n'avais  quo  soixante  ans,  monsieur,  vous  m'au- 
riez vu  venir  à  cheval  au-devant  de  M.  l'ambas  adeur  ;  mais 
j'en  ai  soixante-douze  passés,  et  il  y  a   plus  d'un  an  quo.  je 


no  suis  pas  on  état  de  sortir  do  ma  chambre  ;  je  m'adresse  h 
vous  hardiment  pour  faire  agréer  mes  excuses  et  mon  res- 
pect. Je  prends  celte  liberté  avec  vous,  parce  que  je  vous  ai 
obligation.  On  m'a  dit,  monsieur,  que  c'est  à  vous  que  jo 
dois  quelques  anecdotes  Unies  du  dépôt  des  affaires  étran- 
gères :  de  plus,  M.  de  Chabanon,  qui  est  très  véridique,  m'as- 
sure que  vous  m'honorez  de  quelque  bonté;  je  vous  supplio 
do  me  la  conserver,  et  do  me  procurer  celle'  de  son  excel- 
lence. Si  j'avais  de  la  santé,  jo  viendrais  vous  présenter  cetto 
doutde  requête,  et  vous  assurer  des  sentiments  respectueux 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

M.  de  Chabanon  dit  encore  quo  vous  daignerez  venir  dans 
ma  cabane,  quand  vous  serez  las  de  vous  crever  à  Genève. 
Gardez-vous  bien  do  me  faire  cet  honneur  avant  deux  heures. 
Demandez  à  M.  Hennin. 

4787.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•24  mars. 

Je  crois,  mes  anges,  que  voici  le  dernier  effort  du  pauvre 
petit  diable  d'ex-jésuite.  Vous  serez  peut-être  étonnés  de  trou- 
ver des  numéros  en  marge,  comme  s'il  s'agissait  d'une  reddi- 
tion décomptes;  mais  ces  numéros  indiquent  des  notes  qu'on 
prétend  mettre  à  la  fin  de  la  pièce.  Ces  notes  sont,  pour  la 
plupart,  purement  historiques,  et  serviront  à  faire  connaîtra 
les  héros  ou  les  monstres  de  ce  lemps-là.  Il  y  a  une  préface 
curieuse  :  on  vous  enverra  lo  tout  avec  les  noms  des  per- 
sonnages, si  vous  êtes  contents  de  la  pièce;  nous  attendrons 
vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  mo  mander  des  nouve'les  du  tripot; 
vous  ne  nie  dites  rien  de  l'ordonnance  qui  doit  déclarer  ma 
livrée  honnête  ;  (>as  un  mot  de  la  clôture  du  tripot,  ni  de  la 
rentrée,  ni  de  l'imposante  Clairon.  Je  no  vous  dirai  rion  non 
plus  ilo  M.  de  Chabanon;  je  no  vous  dirai  pas  que  jo  lui  ai 
donné    un  sujet  quo  je  crois  très  intéressant  et   très  tra- 


4788.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  mars. 
Je  n'ai,  mon  cher  ami,  que  l'esquisse  du  petit  Discours 
contra  le  Fanatisme  (1),  qu'on  prétend  envoyer  à  quelques 
princes  et  à  quelques  philosophes  d'Allemagne  et  des  autres 
pays  étrangers;  mais  il  faudra  le  faire  cadrer,  si  cela  se  peut, 
avec  le  mémoire  du  prophète  Elie.  Ce  mémoire  m'a  paru 
susceptible  d'être  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Jo  vous  re- 
mercie de  m'avoir  fait  connaître  l'éloquence  des  capucins.  Je 
ne  sais  pas  qui  a  fait  l'article  Unitaire,  mais  je  sais  quo  jo 
l'aimo  do  tout  mon  cœur. 

4789.  —  A  M.  MARIOTT. 

A  Ferney,  28  mars. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  comme  vos  ouvrages,  pleine 
d'esprit  et  d'imagination.  Je  no  crois  pas  quo  je  parvienne 
jamais  à  faire  établir  de  mon  vivant  une  tolérance  entièro  en 
France;  mais  j'en  aurai  du  moins  jeté  les  premiers  fonde- 
ments, et  il  est  certain  quo,  depuis  quelques  années,  les  es- 
prits sont  plus  heureusement  disposés  qu'ils  n'étaient.  La 
philosophie  humaine  commence  à  l'emporter  beaucoup  sur 
la  superstition  barbare. 

A  l'égard  des  princes  dont  vous  me  parlez,  qui  souhaitent 
tant  la  population,  ot  qui  la  détruisent  par  leurs  guerres,  jo 
voudrais  qu'ils  fussent  condamnés,  eux  et  tous  leurs  soldats, 
à  engrosser  trente  ou  quarante  mille  lilles  avant  d'entrer  ou 
campagne,  et  qu'il  ne  fût  jamais  permis  do  tuer  personno 
sans  avoir  auparavant  donné  la  vie  à  quelqu'un.  Je  no  suis 
rien  do  plus  naturel  et  do  plus  juste. 

A  l'égard  do  la  polvgaini",  c'est  une  autre  affaire.  Votre 
marchand  de  volaille  était  très  estimable  d'avoir  deux  fem- 
mes, il  devait  même  en  avoir  davantage,  a.  l'exempta  des 
coqs  do  sa  basse-cour;  mais  il  nen  est  pas  de  mémo  dos 
autres  professions.  Voire  marchand  pondait  apparemment 
sur  ses  œufs,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le  moyen  d'entretenir 
deux  femmes  dans  sa  maison  :  cela  est  bon  pour  le  grand- 
it! rc,  les  rois  d'Israël,  et  les  patriarches;  il  n'appartient  pas 
aux  cilovens  chrétiens  d'en  faire  autant.  Je  vo.idnus  seule- 
ment que  chacun  de  nos  prêtres  en  eût  une,  et  surtout  chacun 
de  nos  moines,  qui  passent  pour  être  liés  capables  do  rendra 
à  l'Etat  de  grands  services.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait  uno 
vertu  du  vice  de  chasteté  ;  et  voilà  encore  une  «hOlo  do  chas- 


Ci)  Voyez  la  lettre  à  Danhlaville  du  12  mars.  (G.  A.) 
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t">té  que  colin  qui  mène  tout  droit  1rs  hommes  au  péché  d'O- 
lian,  ot  les  filles  aux  pâles  couleurs! 

Si  vous  voyez  milord  Chestorfidd  et  milnrd  Littleton,  je 
vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  hien  leur  présenter  mes  res- 
pects. J'aurais  bien  voulu  vous  écrire  quelques  mots  dans 
votre  langue,  que  j'aimerai  toute  ma  vie,  et  pour  laquelle 
vous  redoublez  mon  goût;  mais  je  perds  la  vue,  et  je  suis 
obligé  de  dicter  quo  je  suis,  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, monsieur,  votre,  etc. 

4730.  —  A  M.  LACOMBE. 
au  château  de  Ferney,  par  Genève,  29  mars  (IV 

Je  vous  ai  plus  d'une  obligation,  monsieur  :  celle  de  vos 
soins,  celle  de  vos  présents,  et  celle  de  votre  préface,  de  la- 
quelle vous  me  faites  un  peu  rougir,  mais  dont  je  ne  vous 
dois  pas  m  ins  de  reconnaissance.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
dit  qu'ayant  quitté  la  profession  des  Patru  pour  celle  des 
Estienne,  vous  vous  tireriez  mieux  d'affaire  en  imprimant  vos 
ouvrages  que  ceux  des  autres.  Je  doute  que  le  petit  recueil, 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  do  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la 
poésie,  ait  un  grand  cours;  mais,  du  moins,  ce  recueil  a  le 
mérite  d'être  imprimé  correctement,  mérite  qui  manque  ab- 
solument à  tout  ce  qu'on  a  imprimé  de  moi. 

Au  re>te,  vous  me  feriez  plaisir  d'ùter,  si  vous  le  pouviez, 
le  lilro  de  Genève  ;  il  semblerait  que  j'eusso  moi-même  pré- 
sidé à  cette  édition,  et  que  les  éloges  que  vous  daignez  me 
donner  dans  la  prélace  ne  sont  qu'un  effet  de  mon  amour- 
propre.  Je  me  connais  trop  bien  pour  n'être  pas  modeste.  Je 
ne  suis  pas  moins  sensible  à  toutes  les  marques  d'amitié  que 
Vous  me  donnez.  Que  ne  puis-jeêtre  à  portée  de  vous  témoi- 
gner l'estime,  la  reconneissanec  et  l'amitié,  avec  lesquelles 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

4791.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•2i)ïmars 

Mes  divins  anges,  ce  n'est  pas  des  roués,  mais  des  fous 

que  je  vous  entretiendrai  aujourd'hui.  De  quels  fous?  m'allez- 

vous  dire.  D'un  vieux  fou  qui  est  Pierre  Corneille  (2),  pelit- 

neveu,  à   la  mode  de  Bretagne,  do  Pierre  Corneille,  et  non 

F  as  de  Pierre  Corneille  auteur  de  Cinna,  mais  sûrement  do 
auteur  de  Perlhoritt,  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 
Nous  avions  toujours  craint,  madame  Denis  et  moi,  sui- 
des notions  assez  sûres,  qu'il  ne  sût  pas  gouverner  la  petite 
fortune  qu'on  lui  a  faite  avec  assez  de  peine.  Figurez-vous, 
mes  anges,  qu'il  mande  à  sa  fille  qu'elle  doit  lui  envoyer  in- 
cessamment cinq  mille  cinq  cents  livres  pour  payer  ses  dettes. 
51.  Dupuits  est  assurément  hors  d'état  de  payer  cette  somme; 
il  liquide  les  affaires  de  sa  famille;  il  paie  toutes  les  dettes 
do  son  père  et  de  sa  mère  ;  il  se  conduit  en  homme  très  sage, 
lui  qui  est  à  peine  majeur;  et  notre  bon  homme  Corneille  se 
commit  comme  un  mineur.  Nous  vous  demandons  bien  par- 
don, mes  chers  anges,  madame  Denis,  M.  Dupuits,  et  moi, 
de  vous  importuner  d'une  pareille  affaire;  mais  à  qui  nous 
adresserons-nous,  si  ce  n'est  à  vous,  qui  êtes  les  protecteurs 
de  toute  la  Corncillerie?  Non  seulement  Pierre  a  dépensé  en 
sud/m  Huilés  tout  l'argent  qu'il  a  retiré  des  exemplaires  du  roi, 
mais  il  a  acheté  une  maison  à  E.roux,  dont  il  s'est  dégoûté 
sur-le-champ,  et  qu'il  a  revendue  à  porte.  Il  m'a  paru  fort 
grand  seigneur  dans  le  temps  qu'il  a  passé  à  Ferney;  il  ne 
parlait  que  de  vivre  conformément  à  sa  naissance,  et  de  faire 
enregistrer  sa  noblesse,  sans  savoir  qu'il  descend  d'une 
branche  qui  n'a  jamais  été  anoblie,  et  qu'il  n'v  a  plus  même 
de  parenté  entre  sa  Mlle  et  le  grand  Corneille/ Il  n'avait  pré- 
cisément rien  quand  je  mariai  sa  fille:  il  a  aujourd'hui  qua- 
torze cents  livres  de  rente,  et  les  voici  bien  comptées  : 

Sur  M.  Tronchin G00  liv.   i 

Pension  des  fermiers-généraux.  .  .  409  liv.   /    .  ,„~  ,. 

Sa  place  a  Evreux.  .  ! 1G0  liv.       M03  Ilv' 

Sur  M.    Dupuits 2'<0  liv.    ) 

S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires  du  roi,  il 
se  serait  fait  encore  500  livres  de  rente,  h  aurait  donc  été 
très  à  son  ais",  eu  égard  au  triste  état  dont  il  sortait. 

Comment  a-t-il  pu  faire  pour  5,500  livres  de  dettes  sans 
avoir  la  moindre  ressource  pour  les  payer?  Il  a  acheté,  dit- 
il,  une  nouvelle  maison  à  Evreux  :  quMa  paiera?  Il  faudra 
hien  qu'il  la  revende  à  perte,  comme  il  a  revendu  la  pre- 
mière. Il  doil  à  son  boulanger  deux  ou  trois  années.  Vous 
voyez  bien  que  le  bon  homme  est  un  jeune  étourdi  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  l'argent,  et  qui  devrait  être  entiè- 
rement-gouverné  par  sa  femme,  dont  l'économie  est  estima- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
[2;  Ou  plutôt  Jean-FrauçoL  Corneille.  IG.  A.) 


ble.  On  pourra  l'aider  dans  quelques  mois;  mais  pour  les 
5,500  livres  qu'il  demande,  il  faut  qu'il  renonce  absolument 
à  cette  idée,  plus  chimérique  encore  quo  celle  de  sa  no- 
blesse. 

Mes  anges  ne  pourraient-ils  pas  avoir  la  bonté  de  l'envoyer 
chercher,  et  de  lui  proposer  «le  se  mettre  en  curatelle  sous 
sa  petite  femme?  Il  se  fait  payer  ses  rentes  d'avance,  dépenso 
tout  sans  savoir  comment,  mange  à  crédit,  se  vêtit  à  crédit, 
et  cependant  il  n'est  point  interdit  encore.  Pardon,  encore 
une  fois,  de  ma  complainte  :  notre  petite  Dupuits  est  déses- 
pérée; sa  conduite  est  aussi  prudente  que  celle  de  son  perc- 
es! insensée.  Agcsi  as,  Aida,  et  Surén»,  ne  sont  pas  des 
[décès  plus  mal  faites  que  la  tête  du  jeune  Pierre.  Respect  et 
tendresse. 

47D2.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Ferney,  30  mars. 

Vous  allez  être  un  peu  surprise,  mademoiselle;  je  vous 
demande  une  cure.  Vous  allez  croire  que  c'est  la  cure  do 
quelque  malade  pour  qui  je  vous  prierais  de  parlera  M.  Tron- 
chin. ou  la  cure  de  quelque  esprit  faible  que  je  recomman- 
derais à  votre  philosophie,  ou  la  cure  de  quelque  pauvro 
amant  à  qui  vos  talents  et  vos  grâces  auraient  tourné  la  tête  : 
rien  de  tout  cela;  c'est  une  cure  de  paroisse.  Un  drôle  do 
corps  de  prêtre  du  pays  de  Henri  IV,  nommé  Dolea%  demeu- 
rant à  Paris,  sur  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  meurt  d'en- 
vie d'être  cuié  du  village  do  Cazeaux.  M.  de  Villepinte  donno 
ce  bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que  j'avais  du  crédit  auprès  do 
vous,  et  quo  vous  en  aviez  bien  davantage  aupiès  de  M.  do 
Villepinte;  si  tout  cela  est  vrai,  donnez-vous  le  plaisir  do 
nommer  un  curé  au  pied  des  Pyrénées,  à  la  requête  d'un 
homme  qui  vous  en  prie  du  pied  des  Aipes.  Souvenez-vous 
que  Molière,  l'ennemi  'les  médecins,  obtint  de  Louis  XIV  un 
canonisât  pour  le  fils  d'un  médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  vous  excommunier  nous 
canoniseront  quand  ils  sauront  quo  c'est  vous  qui  donnez  des 
cures.  Je  voudrais  que  vous  disposassiez  de  celle  de  Saint- 
Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  le  jubé  de  votre 
paroisse.  Vous  devriez  choisir,  pour  votre  premier  rôle,  celui 
île  lire  au  public  la  déclaration  du  roj  en  faveur  des  beaux- 
arts  contre  les  sots;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  la  lire(l). 

Adieu,  mademoiselle;  je  vous  supp  ie  de  vouloir  faite  sou- 
venir d  !  moi  vos  amis,  et  surtout  d'èire  bien  persuadée  qu'il 
n'y  en  a  aucun  do  plus  sensible  que  moi  à  tous  vos  différents 
mérites.  Je  vous  serai  attaché  toute  ma  vie,  soit  que  vous 
d  muiez  des  bénéfices  à  des  [nôtres,  soit  que  vous  les  corri- 
giez do  leur  impertinence,  soit  que  vous  les  méprisiez. 

4793.  —  A  M.  L'ABBE  IRAILH. 

Ferney,  30  mars  (2). 

Depuis  la  lettre,  monsieur,  que  vous  avez  bien  voulu  m'é- 
crire,  du  4  mars,  M.  Thieriot  ne  m'a  rien  envoyé.  Je  n'ai  reçu 
aucune  de  ses  nouvelles.  Il  a  peu  do  santé,  et  c'est  IVxcuso 
de  son  extrême  négligence.  Si  vous  êtes  dans  le  dessein  do 
me  favoriser  du  paquet  dor.t  vous  me  flattiez,  le  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  est  de  l'envoyer  par  la  diligence  do 
Lyon  à  M.  S, nichai,  négociant  à  Genève. 

J'espère  trouver,  dans  les  Mémoires  de  mhs  Honora  (3)  lo 
p  aisir  que  m'ont  fait  vos  autres  ouvrages.  Vous  m'annoncez 
cette  production  comme  tirée  d'une  source  anglaise.  Nous 
devons  en  user  à  cet  égard  comme  les  Anglais  par  rapport  à 
nos  vins,  dont  ils  ne  font  passer  chez  eux  que  les  meilleurs. 
Tâchons  de  ne  tirer  de  leur  sol  en  tout  genre  qui!  ce  qu'il 
peut  nous  offrir  de  mieux. 

Je  ne  doute  point  -de  la  bonté  du  choix  que  vous  aurez  fait, 
du  mérite  du  sujet  et  de  tout  l'intérêt  que  vous-même  aurez 
répandu  dans  cet  essai.  Voulant  bien  m'en  procurer  la  lec- 
ture, vous  me  fournirez  une  occasion  de  plus  de  m'afl'ermir 
dans  l'estime  que  j'ai  conçue  pour  vos  talents.  C'est  avec  ces 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


(I)  M.  de  Vo'taire  sollicita'!  vivement  une  déclaration  du  mi  qui 

rendit  aux  onné, liens  iViai  de  c  tu.vens,  et  <;ui  les  arîrancliU  do 
celle  exi'ommun 'cation  lancée  auirefois  contre  de  vils  baladins.  11 
n'eût  [vas  fallu  miens  san- doute  pour  enrayer  mademoiselle  Clai- 
ron a  remonter  sur  le  théâtre.  Vove/.  ci  devant  1  'S  lettres  a  M.  Ja- 
bineau.  iK. 

(ii)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ('.'.  A. 

(3.  R .iman  de  l'abbé  lra.lh,  qui  emprunta  son  héroïne  à  Ion» 
Joncs.  (G.  A.) 
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479  S.  —  A  M.  LE  COMTE  D' A  RGENTAL. 

Ie'  avril. 
-  Je  crois,  mes  anges,  quo  le  petit  ex-jésuite  me  fera  tourner 
la  têto.  Il  ost  au  désespoir  d'avoir  choisi  un  sujotq  ni  n'êsl 
pas  dans  les  mœurs  présentes;  il  dit  que  co  n'est  pas  assez 
de  bien  faire,  et  qu'il  faut  faire  au  iront  du  monde.  Pres(|ue 
tous  ses  vers  me  paraissaient  ass  z  lions,  mais  il  n'est  bas 
encore  satisfait.  Il  a  donne  depuis  peu  quelques  coups  de 
m'nceau  à  son  tableau  du  Caravane  :  il  vous  supplie  de  le  lui 
renvoyer;  il  jure  qu'il  vous  le  rendra  bientôt  avec  une  pré- 
face d'un  de  ses  amis,  et  des  notes  lu-doriques  d'un  pédant 
assez  instruit  de  l'bisloire  romaine.  Cela  fera  un  petit  vo- 
lume qui  pourra  plaire  à  quelques  g.ms  de  lettres.  Tout  cela 
sera  prêt  pour  le  retour  de  Roseius  Lekain. 

recueil  en  trois  volumes  (t),  ce  qui  n'est  pas  trop  bien  à 'lui. 
Et  pounpioi  charger  encore  le  public  d  ces  trois  boisseaux 
d'inutilités?  Il  m'avoua  enfin  ce  mystère.  Il  était,  tout  prêt  à 
imprimer  une  infinité  de  rogatons  qui  ne  sont  pas  de  moi  ; 
il  a  fallu,  pour  l'en  empêcher,  lui  donner  les  sottises  quo  j'ai 
pu  trouver  sous  ma  main.  Voilà  l'histoire  de  celle  plate  édi- 
tion, à  laquelle  je  ne  m'intéresse  en  aucune  manière. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  mon  ermitage  celui  qui 
occupe  la  place  que  je  vous  destinais.  Je  vois  bien  quo  cette 
place  devait  être  remplie  par  un  homme  aimable.  Il  y  a  deux 
ans  que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi:  il  y  est  venu  sans  fa- 
çon avec  SI.  de  Taules  et  SI.  Hennin  ;  il  s'est  accoutumé  à  moi 
tout,  d'un  coup;  il  a  dîné  avec,  autant  d'appétit  que  si  ses  cui- 
siniers avaient  l'ait  le  repas.  C'est,  ce  me' semble,  un  homme 
très  simple  et  très  accommodant;  mai*  je  doute  qu'il  veuille  se 
charger  du  droit  négatif,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
querelles  de  Jenève.  Au  reste,  ii  .s  ■  i  ;  i,;i-r  les  deux 
partis  avec  l'air  de  l'impartialité  ;  ses  codons  en  font  au- 
tant, et  tous  trois  sont  résolus,  si  je  ne  me  trompe,  à  brider 
un  peu  le  peuple;  mais  qui  ne  faudrait-il  fias  brider? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  mécontentements  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume.  Beaucoup  d'artistes  et  d'ou- 
vriers, des  fils  rie  marchands,  d'avocats,  d"  procUfeurSj  s'en- 
fuient do  tous  côtés,  ils  vont  par  bandes  dans  les  pays  étran- 
gers. J'ai  perdu  des  artisans  qui  m'étaient  extrêmement  né- 
cessaires, et  j'en  suis  fort  afflige-. 

Vous  voyez  que  je  réponds,  mes  divins  anges,  à  tous  vos 
articles;  et,  afin  de  ne  laisser  rien  en  arrière,  j'ai  lu  les  cri- 
tiques de  mon  aîné  d'Olivet  ;  ur  Racine  {■!).  Mon  aîné  est  un 
peu  vétillard  ;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  gens-là  dans 
notre  république  des  lettres.  Mon  ex-jésuite  est  à  vos  pieds 
et  moi  aussi  ;  nous  attendons  tous  deux  la  plus  voyageuse 
des  tragédies. 

4703.  —  A  M.  DAMI  LA  VILLE. 

1**  avril. 
Le  Philosophe  sans  le  savoir,  mon  cher  ami,  n'est  pas  à  la 

,'■'  ''"  ".";'.  !"';.  ';!'■'"•.  'à"  mon  'gré,  "n'a  diWau  ÛU' r 'davan- 
tage le  jeu  des  acteurs;  et  il  faut  que  l'auteur  ait  une  par- 
faite ,-.,..  ,,;u-„iiie<.  d  ■  ce  qui  doit  plaire  sur  le  théâtre.  Mais 
on  ne  refit  que  les  ouvrages  remplis  de  belles  tirades,  de 
sentences  ingénieuses  et  vraies,  en  un  mot,  des  choses  élo- 
quentes et  intéressantes* 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  l'article  du 
peuple,  que  vous  croyez  digne  d  être  instruit.  J'entends  par 
peuple  la  populace,  qui  n'a  .pie  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute 
que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le  temps  ni  la  capacité 
de  s'instruire;  ils  mourraient  de  faim  avant,  de  devenir  philo- 
sophes. Il  me  paraît  ess>  ntml  qu'il 


Si  vous  fai 

s  (dia 


■aln 


et  : 


>.  hi. 
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1). 


pas  le 


manoeuvre  qu'il  faut  instruire, 

l'habitant  des  villes;  cette  entreprise  est  assez  forte  et  assez 

grande. 

Il  est  vrai  que  Confucius  a  dit  qu'il  avait  connu   des  gens 
incapab!"s  de  soi  mee,  mais  aucun  incapable  de  vertu.  Aussi, 
doit-on  prêcher  la  vertu  au  pus  bas  p  u..l    .  mus  il  ne  doit 
pas  perdre  son  I   nips  à  examiner  qui  a  va  il  raison    ■ 
nus  ou  de  Cvrilb  .  .i'Km-H,     .ai    .l".\  ha:  as   .  d     .1  . 

de  Molina.  de  Zuii  rii  ou  d'Œeolampade.  Et  plûl  a  Di  'u  qu'il 


(1)  Nouveaux  mélanges.  (<;.  A.) 

(•2)  Remarques  de  grammaire  sur  Racine,  2°  édit.  (G.  A.) 


h  leur  aise.  Quand  la  populace  se  môle  do  raisonner,  tout  est 
perdu. 

Je  suis  de  I  avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de  bons  labou- 
reurs des  enfants  trouvés,  au  lieu  d'en  faire  des  théologiens. 
Au  reste,  il  faudrait  un  livre  pour  approfondir  cette  ques- 
tion, et  j'ai  à  peine  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  écrire 
une  petite  lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaisir,  c'est  d'en- 
voyer IVditiou  complète  de  Cramer  à  M.  de  La  Harpe.  Co  n'est 
pas  qu'assurément  je  prétende  lui  donner  des  modèles  do 
tragédies;  mais  je  suis  bien  aise  de  lui  montrer  quelques  pe- 
tites attentions  dans  son  malheur  (1). 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyrique  (2)  fait  par  M.  Thomas. 
Sûrement  on  fait  examiner  secrètement  le  D/Cionnaire  des 
Sciences  (!)),  puisqu'il  n'est  pas  encore  délivré  aux  souscrip- 
teurs. Mais  qui  sont  les  examinateurs  en  état  d'en  rendre  un 
compte  fidèle?  Eaudrail-il  qu'un  scrupule  mal  fondé,  ou  la 
malignité  d'un  pédant  fit  perdre  aux  souscripteurs  leur  ar- 
gent et,  aux  libraires  leurs  avances '.'J'aimerais  autant  refuser 
le  paiement  d'une  lettre  de  change,  sous  prétexte  qu'on  en 
pourrait  abuser. 

Voici  trois  exemplaires  (4)  quo  M.  Boursier  m'a  remis  pour 
vous  être  envoyés.  Il  dit  que  vous  ne  ferez  pas  mal  d'en 
adresser  un  au  prêtre  de  Novempopulanie  (5).  Vous  voyez 
quo  la  justice  de  Dieu  ost  lente,  mais  elle  arrive  : 

Scquilur  pede  Pcena  claudo.     (Hou.,  lib.  III,  od.  n.) 

Il  y  a  des  gens  auquel  il  faut  apprendre  à  vivre,  et  il  est 
bon  do  venger  quelquefois  la  raison  des  injures  des  ma- 
roufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation,  et  je  crois  que  vous  ne  vous 
en  souciez  guère.  J'attends  toujours  quelques  chose  do  Fré- 
i-  d  (G).  Oii  dit  quo  ma  nièce  de  Elorian  passera  son  temps 
"igivableniontà  llornoy  ;  vous  irez  la  voir;  elle  est  bien  heu- 


47DG.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  tel»  avril  (7). 

Mon  cher  maître,  je  ne  vous  donne  point  un  poisson  d'a- 
vril, quand  je  vous  dis  que  je  vous  aimerai  tendrement  toute 
ma  vie,  et  «pie  je  vous  souhaite  les  années  de  Neslor,  et  sur- 
font celte  Minté  inaltérable  sans  laquelle  la  vieillesse  n'est 
qu'une  longue  mort.  Cette  santé  est  Un  bien  dont  je  n'ai  ja- 
mais joui,  et  c'est  ce  qui  me  rend  la  retraite  à  la  campagne 
absolument  nécessaire.  La  réputation  est  une  chimère,  et  le 
bien-être  est  quelque  chose  de  solide. 

En  vous  remerciant  do  {'Alexandre,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  voulût  pencher  le  cou  avec  un  si  beau'  surnom.  Je  vous 
trouve  quelquefois  bien  sévère  avec  Racine.  Ne  lui  reproché* 
vous  pas  quelquefois  d'heureuses  licences  qui  ne  sont  pas  des 
fautes  en  poésie?  Il  y  a  dans  co  grand  homme  plus  de  vers 
faillies  qu'il  n'y  on  a  d'incorrects;  mais,  malgré  fout  cela,  nous 
savons,  vous  et  moi,  quo  personne  n'a  jamais  porté  l'art  de 
la  parole  à  un  plus  haut  point  ni  donné  plus  de  charme  à  la 
langue  française.  J'ai  souscrit,  il  y  a  deux  ans,  pour  uneédi- 
tiuti  qu'on  doit  faire  de  ses  pièces  de  théâtre  avec  des  com- 
mentaires (8).  J'ignore  qui  sera  assez  hardi  pour  le  juger  et 
assez  heureux  pour  le  bien  juger.  Il  n'en  est  pas  do  ce  grand 
homme,  qui  allait  toujours' en  s'élevant,  comme  de  Cor- 
neille, qui  allait  toujours  en  baissant,  ou  plutôt  en  tombant 
delà  Chute  la  [dus  lourde.  Racine  a  fini  par  être  le  premier 
des  poëtes  dans  Athalie,  et  Corneille  a  été  le  dernier  dans 
plus  de  dix  pièces  de  théâtre,  sans  qu'il  y  ait  dans  ces  enfants 
infortunés  ni  la  [dus  légère  étincelle  de  génie  ni  le  moindre 
versa  retenir.  Cela  est  presque  incompréhensible  dans  l'au- 
tour dos  beaux  morceaux  de  liuna,  du  Cid,  de  l'ompée,  do  . 
Pohjew  le. 

Vous  avez  bien  raison  île  dire  qu'il  y  a  moins  de  faules 
dans  Racine  que  dans  nos  meilleurs  écrivains  en  prose  :  les 
b  Iles  oraisons  l'une!.,  .  a  •  •  ,  ,-. -u-  !  en  sont  pleines;  mais,  en 
vérité,  ces  fdlites  sont  des  bi  autés,  quand  on  les  compare  à 


M.  l'archevêque  d\iuch.   Voyez, 


yisles  de  la  religion  elirvlkniie,  do  Lèves- 
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a  plupart  dos  pièces  d'éloquence  d'aujourd'hui.  Vous  savez 
bien  que  Louis  Racine,  cité  par  vous  quelquefois,  a  frappé 
souvent  des  vers  sur  l'enclume  de  Jean,  son  père;  pourquoi 
donc  a-t-il  si  peu  do  réputation?  C'est  qu'il  manque  d'imagi- 
nalion  et  de  variété  ;  il  n'y  a  rien  chez  lui  do  piquant;  il  n'a 
pas  sacrifié  aux  Grâces  :  il  n'a  sacrifié  qu'à  saint  Prosper,  et 
quoiqu'il  tourne  bien  les  vers, 


Vous  vovez  que  j'ai  avec  vous  le  cœur  sur  les  lèvres  ;  voilà 
celle  franchise  parisienne  que  vous  avez  louée, ce  me  semble, 
et  qui  doit  plaire  à  la  franchise  franc-comtoise.  C'est  une  con- 
solation pour  moi  de  m'entretenir  aussi  librement  avec  vous. 
J'ai  eu  besoin  depuis  quoique  temps  de  me  remettre  à  relire 
vos  Tusciilanes  et  le  De  N-ilura  deomm,  [tour  me  confirmer 
dans  l'opinion  où  je  suis,  que  jamais  philosophe,  ancien  et 
moderne  n'a  mieux  part'  que  Cicéron.  J'aime  bien  mieux  ces 
ouvrages-là  que  ses  Philippiquès  qui  l'ont  fait  tuer  à  l'âge  do 
soixante-trois  ans. 

Adieu;  vivez  heureux  et  longtemps,  mon  cher  maître,  et 
souvenez-vous  du  mot  do  votre  ami  Marcus  Tullius  :  ISon  est 
vetulu  quœ  credal. 


wi/j. 


-  A  M.  DAMILAVILLE. 


4  avri 


Mon  cher  ami,  il  n'y  a  qu'une  pauvre  petite  lettre  à  la  poste 
d'Italie  pour  M.  d'Alombert.  Je  la  lui  ai  envoyée  dans  un  pa- 
quet adressé  à  M.  d'Argental,  qui  demeure  dans  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre  adressée 
à  M.  d'Auch,  ou  plutôt  à  frère  Patouillet,  auquel  il  n'avait 
fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  YEloge  de  M.  te  dauphin.  Il  y  a  de 
l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  ait  attribué  à  ce  prince  des  qualités  et  des  connaissances 
qu'il  n'aurait  pas  eues  ;  il  se  serait  décrédité  auprès  des  hon- 
nêtes gens.  Enfin,  de  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ce  triste  événe- 
ment, il  est  le  seul  qui  m'ait  instruit  et  qui  m'ait  l'ait  plaisir. 
Il  y  a  quelques  défauts  dans  son  ouvrage;  mais,  en  général, 
c'est  un  homme  qui  pense  beaucoup  et  qui  peint  avec  la 
parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire,  je  m'aperçois  que  le  chevalier  de 
Jau court  en  a  fait  les  trois  quarts.  Votre  ami  (1)  était  donc 
occupé  ailleurs'.'  Mais,  par  charité,  dites-moi  pourquoi  ce 
livre,  qui,  à  mon  gré,  est  nécessaire  au  monde,  n'est  pas 
encore  entre  les  mains  des  souscripteurs  ?  au  nom  do  qui 
l'oxamino-t-on?  qui  sont  les  examinateurs?  quelles  mesures 
prend-on? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  (2)  que  vous  m'aviez 
envoyée  était  meilleure  à  voir  qu'à  lire.  Bonsoir,  mon  très 
cher  philosophe^ 

4793   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  avril. 

Jusquos  à  quand  abusoraî-je  des  bontés  de  mes  anges? 
Voilà  l'historien  (3)  de  François  I,r  qui,  do  secrétaire  d'un 
grand  monarque,  veut  se  faire  secrétaire  des  pairs,  et  je  ne 
sais  où  il  demeure,  et  je  crains  de  faire  encore  une  méprise. 
Je  prends  donc  la  liberté  de  leur  adresser  ma  lettre,  et  de 
les  supplier  do  vouloir  bien  faire  mettre  l'adresse. 

Mes  anges  connaissent  plus  de  pairs  que  moi  :  je  puis  à 
peine  le  servir  :  ils  pourront  le  protéger  fortement,  en  cas 
qu'ils  n'aient  pas  une  autre  personne  à  favoriser. 

Je  ne  sais  si  jo  me  trompe,  mais  je  prévois  que  les  ci- 
toyens de  Genève  pourront  perdre  leur  cause  au  tribunal  do 
la  médiation.  Il  est  bien  difficile,  de  quoique  manière  qu'on 
s'y  prenne,  qu'il  ne  reste  quoique  aigreur  dans  les  esprits. 
Je  suis  donc  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit.  Jo  voudrais 
que  la  médiation  se  réservât  b  droit  de  juger  les  différends 
qui  pourront  survenir  enîre  les  corps  de  là  république.  J'ai 

fieur  que  les  médiateurs  ne  veuillent  pas  se  charger  de  ce 
ardoau,  fardeau  pourtant  bien  léger  et  bien  honorable.  Ce 
serait,  ce  me  semble,  une  manière  assez  sûre  d'attacher  les 
Genevois  à  la  Franco,  sans  leur  ôler  leur  liberté  et  leur  in- 
dépendance. Je  sais  bien  qu'on  n'a  pas  affaire  dos  Genevois; 
mais  les  temps  peuvent  changer;  on  peut  avoir  des'gu erres; 
vers  l'Italie.  Jo  serais  fâché  de  penser  autr.'me  ,l.i  que 
M.  l'ambassadeur,  et  je  croirais  avoir  tort;  mais  j  aime  ma 


(*,)  Diderot.  (G.  A.) 

(2)  Le  Philosophe  sans  le  savoir.  (G.  A.) 

(A  G. -il,  Gailluvd.  ..G.  A.) 


chimère,  et  jo  voudrais  que  M.  le  duc  do  Praslin  l'aimât  un 
peu  aussi. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  mes  divins  anges,  comment  réus- 
sit ['Eloge  de  M.  le  dauphin,  par  M.  Thomas.  Il  me  paraît  quo 
de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  faits  sur  ce  triste  sujet,  le  sien  , 
est  celui  qui  inspire  le  plus  de  regrets  sur  la  perto  de  ca 
prince. 

Me  i-era-t-il  encore  permis  de  recourir  à  vos  bontés,  non 
seulement  pour  une  lettre  de  remerciements  que  je  dois  à 
M.  Thomas,  mais  pour  un  petit  paquet  que  M.  d'Alombert 
attend?  Figurez-vous  mon  embarras;  je  ne  sais  l'adressa 
d'aucun  de  ces  messieurs  :  il  faut  pourtant  leur  écrire.  Par- 
donnez donc  mon  importunilé  :  je  prendrai  dorénavant  si 
bien  mes  mesures,  que  je  ne  tomberai  plus  dans  le  mémo 
inconvénient. 

Le  pont  ex-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope,  qu'il  défait 
et  qu'il  refait  toujours;  mais  songez  que  c'est  pour  vous 
plaire  qu'il  se  plaît  si  peu  à  lui-même. 

N.  B.  M.  d'Alombert  ne  demeuro  plus  rue  Michol-le-Comte, 
comme  on  l'avait  mis  sur  la  lettre  :  c'est,  je  crois,  près  da 
Bellechasso  (1).  Encore  une  fois,  pardon. 

4739.  —  A  M.  LACOMBE. 

5  avril  (S); 

Pour  vous  dédommager,  monsieur,  du  recueil  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  de  tout  ce  qu'une  certaine  personne  a 
écrit  sur  la  poésie,  on  vous  propose  de  faire  un  recueil  plus 
piquant  de  tous  les  chapitres  un  peu  philosophiques  répan- 
dus dans  les  ouvrages  du  même  auteur,  en  mettant  le  tout 
par  ordre  alphabétique,  et  en  puisant  même  dans  un  certain 
dictionnaire  (3)  où  l'on  pourrait  trouver  avec  discrétion  quel- 
ques morceaux  curieux. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  vous  serez  l'avo- 
cat de  la  philosophie.  Je  voudrais  vous  donner  bien  des  cau- 
ses à  soutenir;  mais  je  suis  si  vieux  qu'il  ne  m'appartient 
plus  d'avoir  de  procès. 

Comptez,  je  vous  en  supplie,  sur  l'estime  et  l'amitié  do 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4800.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TABLÉS. 

A  Ferney,  5  avril. 

Je  n'oublierai  jamais,  monsieur,  le  discours  de  M.  Tho- 
mas; mais  j'ai  oublié  sa  demeure,  et  d'ailleurs  je  ne  peux 
m'adresser  qu'à  vous  pour  le  remercier.  De  tous  ceux  qui 
ont  fait  l'éloge  du  dauphin,  il  est  le  seul  qui  m'ait  fait  con- 
naître ce  prince.  Je  n'ai  vu  que  des  mots  dans  tout  ce  quo 
j'ai  reçu  de  Paris,  en  prose  et  on  vers,  sur  ce  triste  événe- 
ment. °La  première  chose  qu'il  faut  faire  quand  on  veut 
écrire,  c'est  de  penser;  M.  Thomas  ne  s'exprime  éloquem- 
inent  que  parce  qu'il  pense  profondément. 

A  propos  de  [tenseur,  puis-jo  vous  supplier,  monsieur,  de 
présenter  mes  respects  à  son  excellence-.'  Elle  donne  des  in- 
digestions à  tout  Genève  avant  do  lui  donner  une  paix  inal- 
térable; j'ose  me  flatter  que  quand  nous  aurons  des  fouilles, 
et  que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  l'air,  vous  voudrez 
bi-n  d  .mier  la  préférence  à  l'air  de  Fernov;  ce  n'est  [.as  as- 
v/  ,|..  i.ure  du  bien  a  des  hérétiques,  il  faut  encore  conso- 
ler les  vieux  catholiques  malades.  Je  compte  hardiment  sur 
vos  bontés  et  sur  celles  do  M.  Hennin. 

Daignez,  inomieur,  être  sans  cérémonie  avec  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

4801.  —  A  LÀ  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

G  avril  17GG,  à  Ferney  (4). 
Madame,  j'attendais,  pour  avoir  l'honneur  d'écrire  à  vofro 
altesse  sérénissime,  que  je  pusse  lui  envoyer  le  recueil  dos 
bagatelles  dont  quelques-unes  l'ont  amusée;  mais  les  petits 
troubles  de  Genève  n'ont  pu  encore  me  permettre  de  satis- 
faire votre  curiosité.  On  me  fait  espérer  que  j'aurai  ce  re- 
cueil dans  quinze  jours.  Ces  querelles  de  Genève,  qu'on  lui 
a  pointes  comme  quelque  chose  de  fort  sérieux,  ne  sont  au 
fond  ([D'une  querelle  de  inena-e;  il  n'v  en  a  jamais  eu  do  si 
paisible,  et  les  médiateurs  sont  tout  étonnés  qu'on  ait  fait 
tant  de  bruit  [tour  si  peu  de  chose.  Les  esprits  sont  en  mou- 
vement; mais  il  n'v  a  pas  eu  la  moindre  violence.  Un  étran- 
ger qui  passerait  par  cette  ville  ne  pourrait   pas  seulement 


I)  Voyez,  tome  VI,  page  7^..  note.  (G.  >..) 

!)  Editeurs,  de,  Cayrol  et   \.  François.  (G.  A.) 

,.{|  liirtidinuvrc  phd<;:;n})i\i(tue.  (G*  A.) 

.  '.     (4j  Editeurs,  E,  Baveux  ci,  A,  François.  (G  A.) 
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deviner  quo  los  habitants  no  sont  pas  d'nccord.  Ils  disputent 
opiniâtrement  sur  leurs  droits,  mais  avec  une  bienséance  et 

une  circonspection  étuimante;  et  il  n'y  a  point  d'exemple 
jusqu'ici  d'une  discorde  si  paisible.  Il  semble  que  les  am- 
bassadeurs ne  soient  venus  que  pour  leur  donner  à  dîner. 
Los  choses  ne  se  passaient  point  ainsi  à  Rome  du  temps  de 
Marins  et  de  Syila. 

H  est  vrai,  madame,  que  depuis  environ  douze  ans  los  es- 
prits fermentent  un  peu  dans  une  partie  de  l'Europe;  mais 
si  on  excepte  les  cours  de  justice  appelées  on  France  parle- 
ments, cette  fermentation  est  presque  toute  philosophique. 
On  se  moque  également  des  papes  et  de  Luther,  on  secoue 
ui)  respect  servile  pour  des  opinions  ridicules;  la  raison  ga- 
gne, et  l'autorité  sacerdotale  perd  beaucoup  (1).  Les  princes 
ne  peuvent  que  gagner  à  cola;  car  il  faut  avouer  que  leurs 
plus  grands  ennemis  ont  toujours  été  les  prêtres.  Je  suis  bien 
trompé,  ou  l'on  ne  se  battra  plus  pour  des  billevesées  théo- 
logiques.  C'est  le  plus  grand  bien  que  la  philosophie  pût 
faire  aux  hommes. 

Quant  aux  Lettres  de  la  montagne,  elles  ont  un  peu  éveillé 
les"  citoyens  de  Genève;  mais  elles  ne  causeront  point  de 
guerre  civile  :  les  citoyens  sont  trop  riches  pour  se  battre. 

Je  me  mots  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  avec  le 
plus  profond  respect. 

J'apprends  dans  le  moment  quo  la  reine  de  Franco  est  as- 
sez mal  et  qu'elle  crache  du  pus. 

4102.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

C  avril. 

J'ai  montré  au  polit  apostat  la  lettre  do  mes  anges  et  leurs 
judicieuses  observations.  En  vérité  ce  pauvre  jeune  homme 
est  à  plaindre.  Vos  anges  voient  clair,  m'a-t-il  dit;  je  pour- 
rais disputer  avec  eux  sur  un  ou  deux  points;  mais  je  ne 
veux  pas  songer  à  des  coups  d'épingle,  lorsque  je  me  meurs 
de  la  consomption.  Je  poux  bien  promettre  à  vos  anges  une 
cinquantaine  de  vers  bien  placés  et  vigoureux;  je  pourrai  li- 
mer, polir,  embellir;  mais  comment  intéresser  dans  les  deux 
derniers  actes?  Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arra- 
chent point  le  coeur;  c'est  quand  on  se  venge  de  ce  qu'on 
adore  qu'on  fait  des  impressions  profondes,  et  qu'on  enlève 
les  suffrages;  deux  personnes  qui  manquent  à  la  fois  leur 
coup  font  encore  un  mauvais  effet  :  cette  dernière  réflexion 
me  tue.  J\la  maison  est  tellement  construite  quo  je  110  peux 
ou  ô'or  ce  triste  fondement.  Tout  ce  quo  je  puis  faire,  c'est 
rie  dorer  et  de  vernir  les  appartements,  et  de  les  dorer  si 
bien  qu'on  pardonne  les  défauts  de  l'édilice.  Ecrivez  donc  à 
vos  an^es  qu'ils  aient  la  bonté,  de  me  renvoyer  mes  cinq 
chambres  (2),  afin  que  je  les  dore  à  fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable,  je  vous  en  prie.  Gloire 
vous  soit  rendue  à  jamais,  pour  avoir  réhabilité  un  art  char- 
mant et  nécessaire!  On  a  bien  de  la  peine  avec  les  Welchcs, 
mais  à  la  fin  on  vient  à  bout  d'eux. 

Il  y  a  deux  exemplaires  à  Genève  d'un  maudit  livre  intitulé 
la  France  délmile  p  >r  M.  le  dm  de  (3)....  Je  n'ai  pu  parvenir 
à  le  voir,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se  vende  à  Paris  avec  pri- 
vilège. Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mésanges  avec  mon 
culte  ordinaire. 

4P-D3.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  13  avril. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  6  avril.  Nous 
avons  été  très  affligés  d'apprendre  que  vous  avez  été  ma- 
lade. Nous  attendons  avec  impatience  le  paquet  que  vous 
nous  annoncez  par  la  diligence  de  Lyon  :  cela  sera  très  im- 
portant pour  nos  affaires,  auxquelles  vous  daignez  vous  in- 
téresser. 

Nous  avons  vu  à  la  campagne  M.  de  Voltaire,  qui  vous 
aime  bien  tendrement,  et  qui  nous  a  chargés  de  vous  assu- 
rer qu'il  vous  serait  attaché  toute  sa  vie.  Il  nous  a  paru 
en  assez  mauvaise  santé,  et  un  peu  vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  défaire  venir  de  Suisse  le  recueil 
des  Luire»  des  sieurs  Covelle,  liaudinet,  et  Monlmolin.  En 
attendant,  voici  un-  pièce  ass-z  singulière,  et  qui  est  très 
authentique.   Nous   en  avons   reçu  quelques  exemplaires  de 

Tous  les  souseiïp inirs  pour  YEnryr  o/icdie  ont  reçu  leurs 
volumes  dans  ce  pays.  Nous  ne  concevons  pas  comment  vous 
n'avez  pas  les  vôtres  a  Paris.  Ou  trouve  en  général  l'ouvrage 


(1)  On  lit  en  marge  de  ces  trois  lignes  :  Dans  les  affaires  d'Etat. 
(A.  François.) 

(2)  Les  cinq  actes  du   Trnimviuit.  (G.  A.) 
Ci)  Pamphlet  contre  GÙOiseul.  (G.  A.; 


très  sagement  écrit  et  fort  instructif.  Il  est  à  croire  que,  soirs 
un  gouvernement  aussi  éclairé  que  le  vôtre,  la  calomnie  et 
le  fanatisme  ne  priveront  pas  le  public  d'un  livre  si  néces- 
saire, et  qui  fait  honneur  à  la  France. 

On  nous  mande  qu'il  y  a  un  arrangement  pris  entre  M.  le 
chancelier  et  M.  de  Fresne,  et  que  celui-ci  sera  nommé  chan- 
clier.  Pour  nous  autres  Genevois,  soit  que  M.  le  duc  do 
Choiseui  reprenne  les  affaires  étrangères,  ou  que  M.  le  duc 
de  Prasli.ï  les  garde,  nous  sommes  également  reconnaissants 
envers  le  roi,  qui  daigne  vouloir  pacifier  nos  petits  diffé- 
rends. C'est  un  procès  qui  se  plaide  avec  la  plus  grando 
tranquillité  et  la  plus  grande  décence.  Tous  les  citovenssont 
également  contents  des  médiateurs,  et  surtout  de  M.  le  che- 
valier de  Beauloville,  qui  nous  écoute  tous  avec  la  plus 
grande  affabilité,  et  avec  une  patience  qui  nous  fait  rougir 
de  nos  importunités. 

Nous  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres  (1)  très  in- 
struit, qui  aime  los  arts  :  il  est  dans  l'intention  de  se  fixer 
parmi  nous,  car  il  a  fait  venir  une  bibliothè]ue  do  plus  do 
six  mille  volumes.  C'est  un  homme  qui  pense  en  vrai 
philosophe,  ami  de  la  paix  et  de  la  tolérance,  et  ennemi  do 
la  superstition.  Le  nombre  de  ceux  qui  pensent  ainsi  aug- 
mente prodigieusement  tous  les  jours,  et  dans  la  Suisso 
comme  ailleurs.  Nous  eûmes,  il  y  a  quelque  temps,  un  avo- 
cat général  de  Grenoble  (2)  qui  vint  voir  not-e  ville;  c'est 
un  jeune  homme  très  éclairé,  et  qui  a  de  l'horreur  pour  la 
persécution. 

Dans  mon  dernier  voyage  à  Montpellier  n^us  trouvâmes, 
mon  frère  et  moi,  beaucoup  de  gens  qui  pensent  aussi  sen- 
sément que  vous;  et  nous  bénissons  Dieu  des  progrès  quo 
fait  cette  sage  philosophie  véritablement  religieuse,  qui  no 
peut  avoir  pour  ennemis  que  ceux  du  genre  humain.  Le  bas 
peuple  en  vaudra  certainement  mieux,  quand  les  principaux 
citoyens  cultiveront  la  sagesse  et  la  vertu  :  il  sera  contenu 
par  l'exemple,  qui  est  la  plus  bello  et  la  plus  forte  des  le- 
çons. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  prétondus  mi- 
racles, les  cérémonies  superstitieuses,  ne  feront  jamais  un 
honnête  homme;  l'exemple  seul  en  fait,  et  c'est  la  seule  ma- 
nière d'instruire  l'ignorance  des  villageois.  Ce  sont  donc  les 
principaux  citoyens  qu'il  faut  d'abord  éclairer. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  si  à  Naples  les  seigneurs 
donnaient  à  Dieu  la  préférence  qu'ils  donnent  à  saint  Jan- 
vier, le  peuple,  au  bout  de  quelques  années,  se  soucierait 
fort  peu  de  la  liquéfaction  dont  il  est  aujourd'hui  si  avide; 
mais  si  quelqu'un  s'avisait  à  présont  de  vouloir  instruire  ce 
peuple  î  a  jolitain,  il  se  ferait  lapider.  Il  faut  quo  la  lumièro 
descende;  par  degrés;  celle  du  bas  peuple  sera  toujours  fort 
confuse.  Ceux  qui  sont  occupés  à  gagner  leur  \ie  ne  pou- 
vent  l'être  d'éclairer  leur  esprit  :  il  leur  suffit  do  l'exemple 
de  leurs  supérieurs. 

Adieu,  monsieur;  toute  notre  famille  s'intéresse  bien  vive- 
mont  à  votre  santé  et  à  votre  bien-être.  Nous  désirerions 
pouvoir  imprimer  quelques-uns  de  ces  beaux  ouvrages  qu'on 
l'ait  quelquefois  dans  votre  patrie  pour  la  perfection  des 
mœurs  et  de  la  raison. 

Nous  sommes  avec  les  sentiments  les  plus  inaltérables, 
monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs.  Les 
frères  Boursier. 

4304.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  15  avril. 
Je  retrouve  dans  mes  paperasses,  monsieur,  une  lettre  qui 
vous  appartient,  et  que  je  croyais  vous  avoir  rendue;  j'ai 
l'honneur  do  vous  la  renvoyer,  on  vous  faisant  mon  compli- 
ment de  condoléance  de  la  perte  que  vous  faites  de  M.  lo 
duc  do  Praslin  (3),  et  en  vous  félicitant  sur  lo  retour  do 
M.  le  duc  de  Choiseui.  Il  faut  avoir  une  tête  d'or  et  une  santé 
de  fer  pour  entrer  à  la  fois  dans  les  départements  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères  :  s'il  no  tombe  pas  malade, 
il  m'élonnera  beaucoup.  Je  vous  supplie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  M.  le  gouverneur  de  Saint  Orner;  je  suis  bien  lan- 
guissant, mais  je  serais  taché  de  mourir  sans  vous  avoir  vus 
encore  une  fois  l'un  et  l'autre  oublier  sous  mes  rustiques 
toits  vos  crevailles  et  vos  affaires.  Mille  tendres  respects. 


(Il  Hennin.  (G.  A.) 

(2)  J.-YI.-A.  Servait.  (G.  A.) 

0»  Des  affaires  éinngères,  ce  ministre  passait  a  la  manne,  et 
Choiseui,  tout  en  restant  à  la  guerre,  reprenait  les  affaires  étran- 
gères. (G.  A.) 
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4805.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  15  avril. 

Quand  on  ne  peut  parvenir,  mademoiselle,  à  faire  cesser 
l'opprobre  jeté  sur  un  état  que  l'on  honore,  il  n'y  a  certaine- 
ment d'autre  parti  à  prendre  que  de  quitter  cet  état.  Vous  avez 
une  grande  réputation  par  vos  talents;  mais  vous  aurez  de  la 
gloire  par  votre  conduite.  Je  voudrais  que  cette  gloire  ne  fût 
point  unique,  et  que  vos  camarades  eussent  assez  de  courage 
pour  vous  imiter;  mais  c'est  de  quoi  je  désespère.  Je  vois 
qu'après  avoir  disposé  des  empires  sur  la  scène,  vous  n'allez 
;i  présent  donner  que  des  cures.  Mon  protégé,  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom  (1),  m'a  paru,  par  sa  lettre,  un  drôle  de  prêtre  : 
c'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être  entièrement 
finie  :  je  ne  la  connaissais  pas.  Vous  savez  que  je  passe  ma 
vie  dans  mon  cabinet  pendant  qu'on  médit  dans  le  salon. 
M.  Dupuits  est  en  Franche-Comté  :  il  en  reviendra  bientôt. 
Mon  premier  soin  sera  de  l'instruire  de  vos  bontés;  et  comme 
il  sait  mieux  l'orthographe  que  madame  sa  femme,  il  ne  man- 
quera pas  de  vous  écrire  dès  qu'il  sera  de  retour. 

Au  reste,  mademoiselle,  je  crois  que,  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  tenir 
chez  soi,  et  de  cultiver  les  arts  pour  sa  propre  satisfaction, 
sans  se  compromettre  avec  le  public.  Il  n'y  a  plus  de  cour, 
et  le  public  de  Paris  est  devenu  bien  étrange.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  est  passé;  mais  il  n'y  a  point  de  siècle  que  vous 
n'eussiez  honoré. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments.  Je  ne 
vous  parle  pas  de  mes  sentiments  pour  vous;  je  n'ai  pas  as- 
sez d'éloquence. 

4806.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

18  avril. 

Je  remercie  bien  l'une  de  mes  anges  de  son  aimable  lettre. 
Je  conviens  avec  elle  que  la  première  maxime  de  la  politique 
est  de  se  bien  porter.  Il  est  certain  que  le  travail  forcé 
abrège  les  jours;  mais  vous  conviendrez  aussi,  mes  anges, 
que  la  correspondance  avec  les  cabinets  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  est  plus  agréable  qu'une  relation  suivie  avec  des 
charpentiers  de  vaisseaux,  et  avec  des  entrepreneurs  vous 
faisant  le  détail  de  leur  équipement  et  de  tous  leurs  agrès; 
c'est  une  langue  toute  nouvelle,  et  que. je  soupçonne  d'être 
fort  rebutante.  Il  me  semble  qu'un  bénéfice  simple  de  chef 
du  conseil  des  finances,  avec  cinquante  mille  livres  de  rente, 
est  beaucoup  plus  plaisant.  Je  tiens  d'ailleurs  qu'il  n'est  beau 
d'être  à  la  tête  d'une  marine  que  quand  on  a  cent  vaisseaux 
de  ligne,  sans  compter  les  frégates. 

A  propos  de  marine,  le  Sextus-Pompée  (2)  de  mon  petit  ex- 
jésuite était  un  très  grand  marin;  il  désola  quelque  temps 
ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer.  L'auteur  a  bien  retravaillé, 
il  a  radoubé  son  vaisseau  autant  qu'il  a  pu;  mais  il  dit  que 
sa  barque  n'arrivera  jamais  à  Tendre  (3).  Ce  qui  lui  plaît  ac- 
tuellement de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  a  fourni  des  remarques 
assez  curieuses  sur  l'histoire  romaine,  et  sur  les  temps  de 
barbarie  et  d'horreur  que  chaque  nation  a  éprouvés.  Le  tout 
pourra  faire  un  volume  qui  amusera  quelques  penseurs; 
c'est  à  quoi  il  fautse  réduire. 

Mademoiselle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  rentrera  point. 
On  veut  s'en  tenir  à  la  déclaration  de  Louis  XIII.  On  ne 
songe  pas,  ce  me  semble,  que  du  temps  de  Louis  XIII  les 
comédiens  n'étaient  pas  pensionnaires  du  roi,  et  qu'il  est 
contradictoire  d'attacher  quelque  honte  à  ses  domestiques. 
Je  ne  puis  blâmer  une  actrice  qui  aime  mieux  renoncer  à  son 
art  que  de  l'exercer  avec  honte.  De  mille  absurdités  qui 
m'ont  révolté  depuis  cinquante  ans,  une  des  plus  mons- 
trueuses, à  mon  avis,  est  de  déclarer  infâmes  ceux  qui  ré- 
citent de  beaux  vers  par  ordre  du  roi.  Pauvre  nation,  qui 
n'existe  actuellement  dans  l'Europe  que  parles  beaux-arts, 
et  qui  cherche  à  les  déshonorer! 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  Beauteville,  tout  grand 
partisan  qu'il  est  de  la  comédie;  il  y  a  deux  ans  que  je  ne 
sors  point  de  chez  moi,  et  je  n'en  sortirai  que  pour  aller  où 
est  Pradon.  Pour  le  peu  que  j'ai  vu  M.  de  Beauteville,  il  m'a 
paru  beaucoup  plus  instruit  que  ne  l'est  d'ordinaire  un  che- 
valier île  Malte  et  un  militaire.  Il  a  de  la  fécondité  dans  la 
conversation,  simple,  naturel,  mettant  les  gens  à  leur  aise; 
en  un  mot,  il  m'a  paru  fort  aimable.  M.  Hennin  est  fort  lâché 
de  la  retraite  de  M.  le  duc   de  Praslin  et   de  celle  de  M.  de 


(1)  Dnleac.  (G.  A.) 

(2)  fersonnnçce  du  Triumvirat.  (G.  A.) 

w)  Voyez  Clelie,  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry.  (G.  A.) 

I    TOLTAIRB.  —  T.  VIII. 


Saint-Foix  (i).  M.  de  Taules,  qui  a  aussi  beaucoup  d'esprit, 
ne  me  paraît  fâché  de  rien. 

Vous  reverrez  bientôt  M.  de  Chabanon  avec  un  plan,  et  ce 
plan  me  parait  prodigieusement  intéressant.  L'ex-jésuite  dit 
que,  s'il  y  avait  songé,  il  lui  aurait  donné  la  préférence  sut 
ce  maudit  Triumvirat,  qui  ne  peut  être  joué  que  sur  le 
théâtre  de  l'abbé  de  Caveyrac,  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi. 
Je  lui  ai  proposé  de  donner  les  Vêpres  Siciliennes  pour  petite 
pièce. 

Je  viens  de  lire  une  seconde  édition  des  Nouveaux  mélanges 
de  Cramer.  Je  me  suis  mis  à  rire  à  ces  mots  :  «  L'âme  im- 
mortelle a  donc  son  berceau  entre  ces  deux  trous  (2)!  Vous 
me  dites,  madame,  que  cette  description  n'est  ni  dans  le 
goût  de  Tihulle,  ni  dans  celui  de  Quinault;  d'accord,  ma 
bonne;  mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te  dire  ici  des  ga- 
lanteries. » 

J'ai  demandé  à  Cramer  quel  était  l'original  qui  avait  écrit 
tout  cela.  Il  m'a  répondu  que  c'était  un  vieux  philosophe 
fort  bizarre,  qui  tantôt  avait  la  nature  humaine  en  horreur, 
et  tantôt  badinait  avec  elle. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  pour  le  reste  de 
mes  jours.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  remercions  d'avoir 
lavé  la  tête  à  Pierre  (3).  M.  Dupuits  n'en  sait  encore  rien, 
parce  qu'il  est  en  Franche-Comté;  sa  petite  femme,  qui  en 
sait  quelque  chose,  est  à  vos  pieds;  elle  est  très  avisée. 

4807.  —  A  M.  MARMONTEL. 

23  avril. 

Mon  cher  confrère,  j'attends  votre  Lucain  (4),  et  j'attendrai 
votre  Bélisaire  avec  plus  d'impatience  encore,  parce  qu'il 
sera  entièrement  de  vous.  C'est  un  sujet  digne  de  votre  plume  ; 
il  est  intéressant,  moral,  politique;  il  présente  les  plus  grands 
tableaux.  Si  nous  étions  raisonnables,  je  vous  conseillerais 
d'en  faire  une  tragédie.  Je  soutiendrai  toujours  que  vous 
étiez  destiné  à  en  faire  d'excellentes,  et  que  ceux  qui  vous 
ont  dégoûté  sont  coupables  envers  la  nation. 

Vous  n'irez  donc  point  en  Pologne  avec  madame  Geof- 
frin  (5)?  Cependant,  quand  la  reine  de  Saba  alla  voir  Salomon, 
elle  avait  assurément  un  écuyer;  vous  feriez  un  voyage  char- 
mant, mais  je  voudrais  que  vous  passassiez  par  chez  nous. 

Il  est  très  vrai  que  la  raison  perce,  même  en  Italie,  et  que 
le  Nord  commence  à  corriger  le  Midi.  Les  progrès  sont  lents, 
mais  enfin  les  nuages  se  dissipent  insensiblement  de  tous 
côtés;  les  rois  et  les  peuples  s'en  trouveront  mieux;  les  prê- 
tres mêmes  y  gagneront  plus  qu'ils  ne  pensent,  car  étant 
forcés  d'être  moins  fripons  et  moins  fanatiques,  ils  seront 
moins  hais  et  moins  méprisés. 

Je  viens  de  lire  l'article  Langue  hébraïque  (6),  suivant  votre 
bon  conseil  ;  il  est  savant  et  philosophique.  L'auteur  n'a  pas 
osé  tout  dire.  Il  est  incontestable  que  l'hébreu  était  ancien- 
nement un  dialecte  de  la  langue  phénicienne.  Les  Hébreux 
appelaient  la  Phénicie  le  pays  des  savants  ;  et  une  grande 
preuve  qu'ils  n'ont  jamais  habité  en  Egypte,  c'est  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  un  seul  mot  égyptien  dans  leur  langue,  ou  plutôt 
dans  leur  misérable  jargon. 

J'ai  lu  quelque  chose  d'une  Antiquité  dévoilée  (7),  ou  plutôt 
très  voilée.  L'auteur  commence  par  le  déluge,  et  finit  tou- 
jours par  le  chaos.  J'aime  mieux,  mon  cher  confrère,  un  seul 
de  vos  Contes  que  tous  ces  fatras. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  suis  bien 
malade;  je  m'affaiblis  tous  les  jours  ;  je  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 


4808.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

23  avril. 

Le  printemps,  qui  rend  la  vie  aux  animaux  et  aux  plantes, 
nous  est  donc  funeste  à  l'un  et  à  l'autre,  mon  cher  ami.  Nous 
sommes  tous  deux  malades;  consolons-nous  tous  deux.  Voilà 
déjà  du  baume  mis  dans  votre  sang,  par  la  liberté  qu'on 
donne  à  V Encyclopédie.  Je  crois  que  je  renaîtrai  quand  je  re- 
cevrai le  petit  ballot  que  vous  m'annoncez  par  la  diligence  do 
Lyon. 

Mademoiselle  Clairon  ne  remontera  donc  point  sur  le  théâtre; 
mais  qui  la  remplacera?  Tout  manque,  ou  tout  tombe. 


(1)  Ou  plutôt  Sainte-Foy,  trésorier  général  de  la  marine.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,   dans   le   Dictionnaire   philosophique,  l'article  Igno 
rance,  sect.  II.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  Jean-François,  père  de  Marie  Corneille.  (G.  A.) 

(4)  La  P/tarsnli\  traduite.  (G.  A.) 

(5)  Elle  allait  voir  stanNas  IVmiatowski.  (G.  A.) 

(6)  Dans  V  l.nrijrlojii'ilie.  (G.  A.) 

(7)  Ouvrage  posthume  de  Boulanger,  refait  par  d'Holbach,  aveCi 
un  précis  de  la  vie  de  l'auteur,  par  Diderot.  (G.  A  ) 

Cl 
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îl  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  accuser  d'irréligion 
l'éloquent  auteur  de  YEloge  du  Dauphin;  m'ais  c'est  un 
grand  bonheur,  à  mon  gré,  qu'où  voie  évidemment  que,  dès 
qu'un  homme  d'esprit  n'est  pas  fanatique,  les  bigols  l'accu- 
sant d'être  athée.  Plus  la  calomnie  est  absurde,  [dus  elle  se 
décrédite.  On  doit  toujours  se  souvenir  que  Descartes  et  Gas- 
sriidi  ont  essuyé  les  mêmes  reproches.  Le  monstre  du  fana- 
ie-me.  si  fatal  aux  rois  et  aux  peuples,  commence  à  être  bien 
décrié  chez  tous  les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet  pas  de  vous 
mander  des  nouvelles  de  la  littérature.  Je  crois  que  vous  en 
avez  reçu  de  M.  Boursier,  qui  s'est  chargé,  ce  me  semble,  de 
vous  envoyer  quelques  pièces  curieuses  qu'il  attend  de 
Francfort.  Ce  M.  Boursier  vous  aime  de  tout  son  cœur;  il  est 
malade  comme  moi,  et  il  ne  cesse  de  travailler.  Il  dit  qu'il 
veut  mourir  la  plume  à  la  main.  Il  suit  toujours  les  mêmes 
objets  dont  vous  l'avez  vu  occupé;  il  regrette  comme  moi  le 
temps  heureux  et  trop  court  qu'il  a  passé  avec  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  ami;  ma  faiblesse'  ne  me  permet  pas 
d'écrire  de  longues  lettres.  Écr.  l'inf... 

4809.  —  A  M.  HENNIN. 

25  avril. 
Je  me  doutais  bien,  monsieur,  que  la  santé  de  M.  le  duc 
de  Pra?lin  ne  tiendrait  pas  longtemps  à  la  nécessité  de  parler 
d'affaires,  quand  il  fallait  prendre  un  lavement;  il  faut  qu'un 
malade  soit  le  maître  de  son  temps.  Mais  comment  M.  le  duc 
de  Choiseul  pourra-t-il  suffire  aux  détails  des  deux  minis- 
tères les  plus  assujettissants?  Il  faudra  que  ses  journées 
soient  aussi  longues  que  la  nuit  d'Alcmène.  Je  suis  effrayé 
de  la  seule  idée  de  ce  travail.  Quand  aurons-nous  des  feuilles  ? 
ôuand  aurai-je  le  bonheur  de  vous  revoir? 

4810.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

23  avril  (1). 

Bon  voyage,  mon  cher  confrère  en  Apollon,  et  bon  succès 
dans  votre  entreprise;  plus  j'y  pense,  plus  je  crois  que  j'en- 
tendrai de  Ferney  les  applaudissements  qu'on  vous  donnera 
à  Paris  (2).  Tuez  l'impératrice,  ou  ne  la  tuez  point;  conservez 
son  bambin,  ou  jetez-le  dans  le  Tibre  ;  c'est  l'affaire  d'une 
vingtaine  devers,  et  c'est  une  chose  à  mon  sens  fort  arbi- 
traire. Vous  aurez  sûrement  intéressé  pendant  cinq  actes,  et 
c'est  là  le  grand  point.  J'avoue  que,  si  je  ne  consultais  que 
mon  goût,  je  ferais  grâce  à  l'impératrice,  et  elle  vivrait  pour 
nourrir  son  petit.  Ma  raison  est  que,  si  elle  a  la  perte  de  son 
enfanta  pleurer,  elle  n'a  plus  de  larmes  pour  Rome. 

Allez  à  Paris;  vous  y  serez  heureux,  puisque  madame  votre 
sœur  (3)  y  va.  Tout  Ferney  s'intéresse  bien  vivement  à  vos 
progrès  et  à  votre  bonheur. 

4811.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  26  avril  (A). 

Je.  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré",  du  28  mars.  J'étais  trop  malade  pour  jouir  des  ta- 
lents de  la  personne  que  vous  avez  bien  voulu  m'annoncer.  Je 
vous  supplie  do  vouloir  bien  engager  le  libraire  à  m'envoyer 
trois  exemplaires  du  livre  de  Frérot  (5)  qu'il  imprime.  Il  n'au- 
rait qu'à  les  adresser  au  premier  secrétaire  de  l'intendance  de 
Franche-Comté,  avec  un  petit  mot  par  lequel  ce  secrétaire 
serait  supplié  de  me  faire  tenir  le  paquet  incessamment.  C'est 
un  ouvrage  que  j'attends  depuis  longtemps  avec  la  plus  vive 
impatience.  Il  est  bon  qu'il  en  paraisse  souvent  de  cette  na- 
ture :  le  monde  est  plein  de  pestiférés  qui  ont  besoin  de 
contre-poison,  et  il  y  a  des  médecins  qui  doivent  faire  une 
collection  de  tous  les  remèdes.  Il  y  a  des  apothicaires  qui  les 
distribuent,  et,  en  qualité  d'apothicaire,  je  saurai  où  placer 
mes  trois  exemplaires.  Le  libraire  n'aura  qu'à  me  mander 
comment  il  veut  que  je  lui  fasse  tenir  son  argent,  et  il  sera 
payé  avec  ponctualité. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que  je  prends  ; 
mais  je  vous  crois  bon  médecin,  et  j'implore  vos  bontés  pour 
l'apothicaire  qui  est  votre  très  humble  el  très  obéissant  ser- 
viteur. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  el,  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Pour  son  Emio.nv.    elle,   tragédie   no  fut  pas   rcprésenh'v. 
(G.  A.) 

(3)  Cliabanoii  élait  \enii  chez  sa  sieur,  voisine  de  Voltaire,  k;.  A. 

(4)  tableurs,  de  Cayrol  el  \.  Franeois.  (G.  A.) 

tu)  L'Ecornai  critique,  publié  par  Lcvosque  sous  le  nom  de  Fré- 
rot. (G.  A.) 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


3  avril. 


J'étais  donc  bien  mal  informé,  mon  cher  ami,  et  je  n'ai  eu 
qu'une  joie  courte.  On  m'avait  assuré  que  le  grand  livre  (1) 
i ••  i ■■  -  ut,  et  vous  m'apprenez  qu'on  m'a  trompé.  Par  quelle 
fatalité  faut-il  que  les  étrangers  fassent  bonne  chère,  et  que 
les  Français  meurent  de  faim?  pourquoi  ce  livre  ferait-il  plus 
de  mal  en  France  qu'en  Allemagne?  est-ce  que  les  livresfont 
du  mal?  est-ce  que  le  gouvernement  se  conduit  par  des  li- 
vres? Ils  amusent  et  ils  instruisent  un  millier  de  gens  de  ca- 
binet, répandus  sur  vingt  millions  de  personnes:  c'est  à  quoi 
tout  se  réduit.  Voudrait-on  frustrer  les  souscripteurs  de  co 
qui  leur  est  dû,  et  ruiner  les  libraires? 

On  me  fait  espérer  l'ouvrage  de  Fréret,  qui  est,  dit-on, 
achevé  d'imprimer.  Ceux  qui  l'ont  vu  me  disent  qu'il  est 
très  bien  raisonné.  C'est  un  grand  service  rendu  aux  gens 
qui  veulent  être  instruits;  les  autres  ne  méritent  pas  qu'on 
les  éclaire.  Il  est  certain,  mon  ami,  que  la  raison  fait  de 
grands  progrès,  mais  ce  n'est  jamais  que  chez  un  petit  nom- 
bre de  sages.  Pensez-vous,  de  bonne  foi,  que  les  maîtres  des 
comptes  de  Paris,  les  conseillers  au  Châtelet,  les  procureurs 
et  les  notaires,  soient  bien  au  fait  de  la  gravitation  et  de  l'ab- 
berration  de  la  lumière?  Ce  sont  des  vérités  reconnues,  mais 
le  secret  n'est  que  dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  demandent  un 
peu  d'attention.  Il  n'y  aura  jamais  que  le  petit  nombre  d'é- 
clairé et  de  sage.  Consolons-nous  en  voyant  que  le  nombre 
augmente  tous  les  jours,  et  qu'il  est  composé  partout  des 
plus  honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé  fait 
suspendre  le  débit  de  Y  Encyclopédie.  On  craint  peut-être  que 
quelques  têtes  chaudes  n'attaquent  quelques  articles  auxquels 
il  est  si  aisé  de  donner  un  mauvais  sens.  On  pourrait  fatiguer 
M.  le  vice-chancelier  par  des  clameurs  injustes  :  ainsi,  il 
me  paraît  prudent  de  ne  pas  s'exposer  à  cet  orage.  Si  c'est 
là,  en  effet,  la  cause  du  retardement,  on  n'aura  point  à  so 
plaindre. 

J'attends,  avec  mon  impatience  ordinaire,  cette  estampe 
des  Calas  et  le  mémoire  de  notre  prophète  Elle  pour  Sirven, 
Il  est  sans  doute  signé  de  plusieurs  avocats  dont  il  faut  payer 
la  consultation  ;  M.  Dclaleu  vous  donnera  tout  ce  que  vous 
prescrirez.  Ce  sont  actuellement  les  Sirven  seuls  qui  m'occu- 
pent, parce  qu'ils  sont  les  seuls  malheureux.  Ma  santé  s'af- 
faiblit de  jour  en  jour,  et  il  faut  se  passer  de  faire  du  bien. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

4813.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  28  avril. 
Je  vois,  monsieur,  que  le  derrière  de  son  excellence  (2) 
n'est  pas  si  bon  que  sa  tête  ;  j'apprends  qu'on  lui  a  fait  une 
opération  qu'il  a  soutenue  avec  son  courage  ordinaire;  je 
m'adresse  toujours  à  vous  pour  lui  faire  parvenir  les  témoi- 
gnages de  mon  respect  et  do  ma  sensibilité.  Il  doit  savoir  com- 
bien tout  le  monde  s'intéresse  à  sa  santé  :  il  goûte  le  plaisir 
d'être  aimé  ;  c'est  un  bonheur  que  vous  partagez  avec  lui. 
Continuez-moi,  monsieur,  des  bontés  qui  me  sont  bien  chères, 
et  daignez  vous  souvenir  quelquefois  d'un  pauvre  vieillard 
cacochyme  qui  vous  aime  comme  s'il  avait  eu  l'honneur  de 
vivre  longtemps  avec  vous. 

4814.  —  A  M.  SERVAN. 

Avril. 
La  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  m'est  précieuse 
par  plus  d'une  raison;  je   vois  les  progrès  que   l'esprit,  l'élo- 
quence et  la  philosophie  ont  faits  dans  ce  siècle.  On  n'écrivai" 


del 


irea  bien  osé  combattre  gui 

s  elle  n'a  jamais  eu  le  coura 


■ats  généraux  des 
pe  eu*  eei,\  de  la  capitale. 
,  ;  ■■>',:':',■  s,  ce  n'est  qu'en 
Ht.  C'est  aussi  en  so  for- 
;  préjugés;  je  ne  parle  pas 
>  encore,  et  où  le  bongoùt 
...:.  mais  l'esprit  de  la 
!',  i:'  n-se  même  ;  la  France 
•onibal.  d'abord  la  eireula- 
frangibililé  de  la  lumière, 
Imoitre.  Nous  ne  ., 
sez  hardis.  Notre  ni;;is- 
ues  prétentions  des  pap-  s, 
de  les  attaquer  dans  leur 


(1)  V Encyclopédie.  (G.  A.) 

(2)  Le  chevalier  do  Bcouteville.  (G.  A.) 
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source.  Elle  s'oppose  à  quelques  irrégularités;  mais  elle  souf- 
fre qu'on  paye  quatre -vingt  mille  francs  à  un  prêtre  italien 
pour  épouser  sa  nièce;  elle  tolère  les  aimâtes;  elle  voit,  sans 
réclamer,  que  des  sujets  du  roi  s'intitulent  évoques  par  la 
permission  du  saint-siégo  ;  enfin, elle  a  accepté  une  bulle  (1) 
qui  n'est  qu'un  monument  d'insolence  et  d'absurdité.  Elle  a 
été  assez  courageuse  et  assez  heureuse  pour  saisir  l'occasion 
de  chasser  les  jésuites;  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  empêcher 
les  moines  de  recevoir  des  novices  avant  l'âge  de  trente  ans. 
Elle  souffre  que  les  capucins  et  les  récollets  dépeuplent  les 
campagnes  et  enrôlent  nos  jeunes  laboureurs. 

Nous  sommes  bien  au-dessous  des  Anglais  sur  terre  comme 
sur  mer;  mais  il  faut  avouer  que  nous  nous  formons.  La 
philosophie  fait  luire  un  jour  nouveau.  Il  paraît,  monsieur, 
qu'elle  vous  a  rempli  de  sa  lumière.  Comptez  qu'elle  fait 
beaucoup  de  bien  aux  hommes.  Orphée,  dites-vous,  n'amol- 
lissait pas  les  pierres  qu'il  faisait  danser;  non,  mais  il  adou- 
cissait les  tigres  : 


La  philosophie  fait  aimer  la  vertu  en  faisant  détester  le  fa- 
natisme ;  et,  si  je  l'ose  dire,  elle  venge  Dieu  des  insultes  que 
lui  fait  la  superstition. 

J'attends  avec  impatience  votro  Moïse,  dont  je  vous  fais 
mes  très  humbles  remerciements.  Je  soupçonne  que  c'est  un 
petit  plagiat,  un  vol  fait  au  livre  de  Gaulmin,  imprimé  en 
Allemagne  il  y  a  cent  ans  ;  mais  il  y  aura  sûrement  des  choses 
utiles.  Plus  on  fouille  dans  l'antiquité,  plus  on  y  retrouve 
les  matériaux  avec  lesquels  on  a  bâti  un  étrange  édifice.  De- 
puis le  bouc  émissaire  et  la  vache  rousse  jusqu'à  la  confes- 
sion et  l'eau  bénite,  vous  savez  que  tout  est  païen.  Sursum 
corda,  ite  mita  est,  sont  les  formules  des  mystères  de  Cérès. 
Toute  l'histoire  de  Moïse  est  prise,  mot  pour  mot,  de  celle  de 
Bacchus.  Nous  n'avons  été  que  des  fripière  qui  avons  retourné 
les  habits  des  anciens. 

Le  petit  livre  De  la  Prédication  est  de  l'abbé  Coyer,  qui 
voulait  (2)  mettre  dans  des  boutiques  les  Montmorency  et  les 
Châtillon,  et  qui  veut  à  présent  que  nous  ayons  des  censeurs 
au  lieu  de  prédicateurs,  ou  plutôt  qui  ne  veut  que  s'amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  un  petit  mot  du  roi  de  Prusse  (3) 
qui  ne  plaira  pas  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Si  vous  n'a- 
vez pas  la  Philosophie  lie  l'Hist&ire, j'aurai  l'honneur  de  vous 
la  faire  tenir,  ainsi  que  tous  les  petits  ouvrages  qui  pourront 
paraître.  Je  suis  pénétré  de  votre  souvenir  autant  que  je  le 
suis  de  votre  mérite.  J'ignore  si  vous  resterez  sur  le  théâtre 
de  Grenoble,  mais  vous  rendrez  toujours  grand  celui  où  vous 
paraîtrez.  Je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

4815.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

30  avril. 
Mon  cher  monsieur,  le  frère  d'Auzières  et  le  sieur  Bour- 
lier,  natifs,  viennent  à  moi,  ainsi  que  syndics  à  qui  j'ai  prêté 
de  l'argent,  conseillers  qui  ont  fait  de  bons  marchés  avec 
moi,  citoyens  à  tètes  chaudes  et  autres,  y  sont  venus.  J'ai 
prêché  la  paix  à  tous,  et  je  suis  toujours  resté  en  paix  chez 
moi;  tout  ceci  est  une  comédie  dont  vous  venez  faire  le  dé- 
noûment.  D'Auzières  (4)  est  en  prison,  et  vous  protégez  les 
malheureux;  je  ne  connais  point  les  rubriques  de  la  ville  de 
Calvin,  et  je  ne  veux  point  les  connaître.  Une  vingtaine  de 
natifs  est  venue  me  trouver,  comme  les  poissardes  de  Paris, 
qui  me  firent  autrefois  le  même  honneur;  je  leur  forgeai  un 
petit  compliment  pour  le  roi,  qui  l'ut  très  bien  reçu.  J'en  ai 
l'ait  un  pour  les  natifs,  qui  n'a  pas  été  reçu  de  même;  c'est 
apparemment  que  messieurs  «les  vingt-cinq  sont  plus  grands 
seigneurs  que  le  roi;  j'ignore  si  les  poissardes  ont  plus  de 
privilèges  que  les  natifs.  Mais  je  vous  demande  votre  pro- 
"Lir  de  pauvre.-,  diables  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Ce  n'est  pas  des  perruques  carrées  que  je  parle,  c'est  dos 
natifs.  Tout  en  riant,  honorez  ces  bonnes  gens  de  vos  bontés 
compatissantes,  et  conservez-moi  les  vôtres. 


(1)  La  bulle  Unigenitus.  (G.  A.) 

(2i  Dans  la  Noblesse  commerçante,  1756.  (G.  Al 

(3)  -2.j  lévrier.  (G.  A.) 

!ii  George-;  d'Auzières,  sorti  de  prison,  vint  chercher  un  asile  à 
Feruey,  et  obtint  une  des  maisons  que.  voltaire  avait  l'ait  construire 
et  vendait  en  rentes  viagères  à  cinq,  six,  ou  sept  pour  cent,  ilùu- 


4816-  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  avril  (f  j. 

Pendant  que  mon  ex-jésuite  se  tue  à  forger  des  vers  pour 
plaire  à  mes  anges,  je  barbouille  de  la  prose  du  mon  côté. 

Je  fais  une  histoire  des  proscriptions  (2), à  commencer  de- 
puis celle  des  vingt-trois  mille  Juifs  que  les  Lévites  égorgè- 
rent pieusement  du  temps  de  Moïse,  et  à  finir  par  celle  des 
prophètes  des  Cévennes,  qui  faisaient  une  liste  des  impies 
que  Dieu  avait  condamnés  à  mourir  par  leurs  mains. 

Ce  petit  ouvrage  peut  être  curieux,  et  les  notes  sur  l'his- 
toire  romaine  seront  assez  intéressantes  :  une  tragédie  touto 
seule  ne  peut  guère  exciter  la  curiosité.  Le  public  est  las  do 
tragédies,  surtout  depuis  que  mademoiselle  Clairon  a  renoncé 
au  théâtre. 

Mes  anges  ne  m'ont  rien  dit  de  cette  fatale  catastrophe.  La 
requête  de  l'avocat  (3)  de  la  comédie  n'a  pas  [dus  réussi  que 
sa  consultation  (4)  sur  Genève  ;  il  est  bien  difficile  de  débar- 
bariser  le  monde. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  lire  la  pièce  d'élo- 
quence que  je  vous  envoie,  avec  le  petit  mémoire  qui  l'ac- 
compagne (5);  vous  verrez  que  j'ai  affaire  à  des  fous  et  à  des 
sots  qui  ne  savent  ni  ce  qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  veulent.  Si 
vous  croyez  qu'il  soit  nécessaire  do  faire  parvenir  ce  mé- 
moire à  M.  le  duc  do  Praslin  ou  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  je 
m'en  remets  à  votre  décision  et  à  vos  bontés. 


4817. 


■  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 


Ferney,  1er  mai. 

Je  suis  un  pauvre  diable  de  laboureur  et  de  jardinier,  pos- 
sesseur de  soixante-douze  ans  et  demi,  malade,  ne  pouvant 
sortir,  et  m'amusant  à  me  faire  bâtir  un  petit  tombeau  fort 
propre  dans  mon  cimetière,  mais  sans  aucun  luxe.  Je  suis 
mort  au  monde.  Il  ne  me  faut  qu'un  De  profunéît. 

Voila  mon  état,  mon  cher  monsieur;  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  Jean-Jacques  Rousseau  s'imagina  que  le  docteur  Tronchin 
et  moi  nous  ne  trouvions  pas  son  roman  tVIIeluïse  a<sez  bon. 
Souvenez-vous  bien  que  voilà  l'unique  origine  des  petits  trou- 
bles de  Genève.  Souvenez-vous  bien,  quand  vous  voudrez; 
rire,  que  Jean-Jacques  s'étant  imaginé  encore  que  nous  avions 
ri  des  baisers  acres  et  du  faux  germe  (6),  et  de  la  proposition 
de  marier  l'héritier  du  royaume  à  la  fille  du  bourreau,  s'ima- 
gina de  plus  que  tous  les  Tronchin  et  quelques  conseillers 
s'étaient  assemblés  chez  moi  pour  faire  condamner  Jean- 
Jacques,  qui  ne  devait  être  condamné  qu'au  ridicule  et  à 
l'oubli.  Souvenez-vous  bien,  je  vous  on  prie,  que  le  colonel 
Pictet  écrivit  une  belle  lettre  qui  n'avait  pas  le  sens  commun, 
dans  laquelle  il  accusait  le  conseil  d'avoir  transgressé  toutes 
les  lois,  de  concert  avec  moi;  que  le  conseil  fit  emprisonner 
le  colonel,  qui,  depuis,  a  reconnu  son  erreur;  que  les  citoyens 
alors  se  plaignirent  de  la  violation  de  la  loi,  et  que  tous  les 
esprits  s'aigrirent.  Quand  je  vis  toutes  ces  querelles,  je  quittai 
prudemment  les  Délices,  en  vertu  du  marche1  que  j'avais  fait 
avec  le  conseiller  Mallet,  qui  m'avait  vendu  cette  maison 
87,000  livres,  à  condition  qu'on  m'en  rendrait  38,000  quand 
je  la  quitterais. 

Ayez  la  bonté  de  remarquer  que,  pendant  tout  le  temps 
que  j'ai  occupé  les  Délices,  je  n'ai  cessé  de  rendre  service  aux 
Genevois.  J'ai  prêté  de  l'argent  à  leurs  svndics;  j'ai  tiré  des 
galères  un  de  leurs  bourgeois;  j'ai  fait  modérer  l'amende 
d'un  de  leurs  contrebandiers  ;  j'ai  fait  la  fortune  d'une  de 
leurs  familles  ;  j'ai  même  obtenu  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
qu'il  daignât  permettre  que  les  capitaines  genevois  au  service 
de  la  France  ne  fissent  point  de  recrues  à  Genève,  et.  j'ai  fait 
cette  démarche  à  la  prière  de  deux  conseillers  qui  me' furent 
députés.  Voilà  les  faits,  et  les  lettres  do  M.  le  duc  de  Choiseul 
en  sont  la  preuve.  Je  ne  lui  ai  jamais  demandé  de  grâces  que 
pour  les  Genevois.  Ils  sont  bien  reconnaissants. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpérmix,  trente-  citoyens  vinrent  me 
trouver  pour  me  demander  pardon  u'avmr  cru  que  j'avais 
engagé  le  conseil  à  persécuter  RouêsatM,  e\  pour  me  prier  de 
contribuer  à  mettre  la  paix  dans  la  république.  Je  les  exhor- 
tai à  être  tranquilles.  Quelques  conseillers  vinrent  chez  moi, 
je  leur  offris  de  dîner  avec  les  principaux  citoyens  et  de  s'ar- 
ranger gaiement.  J'envoyai  un  Mémoire  a  M.  d'Argental  pour 
le  faire  consulter  par  des  avocats.  Le.  Mémoire  fut  assez  sa- 
gement répondu,  à  mon  gré.  M.  Hennin  arriva,  je  lui  remis 


(Ii  Editeurs,  deCavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
{■!)  Vovez  tome  V,  paire  430.  (G.  Â.) 
t3)  Jabhieati  de  La  Vente.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  hllre  a  d'Aruviiial  du  i  »  décembre  1765.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

{fi)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  JJéloïse.  [G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1766. 


1a  minute  i*e  la  consultation  dos  avocats,  et  je  ne  me  mêlai 
plus  de  rien.  Ces  jours  passés,  les  natifs  vinrent  me  prier 
de  raccourcir  un  compliment  ennuyeux  qu'ils  voulaient  faire, 
disaient-ils,  à  MM.  les  médiateurs;  je  pris  mes  ciseaux  d'aca- 
démicien, et  je  taillai  leur  compliment.  Ils  me  montrèrent  en- 
suite un  mémoire  qu'ils  voulaient  présenter;  je  leur  dis  qu'il 
ne  valait  rien,  et  qu'il  fallait  s'adresser  au  conseil. 

J'ignore  qui  a  le  plus  de  tort,  ou  le  conseil,  ou  les  bour- 
geois, ou  les  natifs.  Je  n'entre  en  aucune  manière  dans  leurs 
démarches,  et  depuis  l'arrivée  de  M.  Hennin  je  n'ai  pas  écrit 
un  seul  mot  à  M.  le  duc  de  Praslin  sur  Genève. 

A  l'égard  de  M.  Ouspourguer  (1),  j'ai  tort  de  n'avoir  pas 
envoyé  chez  lui.  Mais  j'ai  supplie  M.  Sinner  Daubigny  (2)  de 
lui  présenter  mes  respects.  Je  suis  un  vieux  pédant  dispensé 
de  cérémonies;  mais  j'en  ferai  tant  qu'on  voudra.  Je  vous 
supplie,  mon  cher  monsieur,  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés 
celle  de  m'excuser  auprès  de  messieurs  les  médiateurs  suis- 
ses, et  île  me  continuer  vos  bons  offices  auprès  de  M.  l'am- 
bassadeur. Pardonnez-moi  ma  longue  lettre,  et  aimez  le  vieux 
bon  homme  Voltaire. 

4818.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferney,  2  mai. 

Vous  faites  très  bien,  monsieur,  de  n'aller  qu'à  la  mi-mai 
à  Hornoy.  La  nature  est  retardée  partout,  après  le  long  et  ter- 
rible hiver  que  nous  avons  essuyé.  Les  trois  quarts  de  mes 
arbres  sont  sans  feuilles,  et  je  ne  vois  encore  que  de  vastes 
déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge,  sur  le  Panégyrique 
du  Dauphin,  que  l'abbé  Coyer  est  un  athée,  est  apparemment 
une  place  aux  Petites-Maisons,  et  je  présume  que  votre  ami 
le  calculateur  doit  être  de  son  conseil.  Je  réduis  tout  net  ce 
calculateur  à  zéro.  M.  de  Beauteville  me  paraît  d'une  autre 
pâte.  Je  ne  sais  s'il  connaît  bien  encore  les  Genevois;  ils  ne 
sont  bons  Français  qu'à  dix  pour  cent.  Nous  verrons  comment 
la  médiation  finira  le  procès,  et  si  on  condamnera  le  con- 
seil à  être  fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul  des  ci- 
toyens. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  messieurs  du  conseil  me  pré- 
sentèrent leur  terrier,  par  lequel  ils  me  demandent  un  hom- 
mage-lige pour  un  pré.  Je  leur  ferai  certainement  manger 
tout  le  foin  du  pré,  avant  de  leur  faire  hommage-lige.  Ces 
gens-là  me  paraissent  avoir  plus  de  perruques  que  de  cer- 
velle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  Hornoy,  mon  cher  monsieur, 
permettez  que  je  vous  fasse  souvenir  du  factum  de  M.  de 
Lally,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre.  Je  suis 
bien  curieux  de  lire  ce  procès  ;  je  connais  beaucoup  l'accusé, 
et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde,  à  cause 
des  brames  mes  bons  amis,  qui  sont  les  prêtres  de  la  plus 
ancienne  religion  qui  soit  au  monde,  mais  non  pas  de  la  plus 
raisonnable.  Si  je  pouvais,  par  votre  crédit,  avoir  le  mé- 
moire de  Lally  et  celui  des  Sirven,  vous  feriez  ma  consola- 
tion. 

Comme  je  suis  extrêmement  curieux,  je  voudrais  bien  aussi 
savoir  quelque  chose  de  M.  de  La  Chalotais  (3).  Vous  me  pa- 
raissez toujours  bien  informé.  J'ai  recours  à  vous  dans  les 
derniers  jours  où  vous  serez  à  Paris.  Je  suis  plus  Languedo- 
chien  que  jamais  ;  mais  mon  affection  ne  va  pas  jusqu'au 
parlement  de  Toulouse.  Il  se  forme  bien  des  philosophes 
dans  vos  provinces  méridionales;  il  y  en  a  moins  pourtant 

3ue  de  pénitents  blancs,  bleus  et  gris.  Le  nombre  des  sots  et 
es  fous  est  toujours  le  plus  grand. 

Notre  Ferney  est  devenu  charmant  tout  d'un  coup.  Tous 
les  alentours  se  sont  embellis  ;  nous  avons,  comme  dans 
toutes  les  églogues,  des  fleurs,  de  la  verdure,  et  de  l'ombrage; 
le  château  est  devenu  un  bâtiment  régulier  de  cent  douze 
pieds  do  face;  nous  avons  acquis  des  bois,  nous  nageons 
dans  l'utile  et  dans  l'agréable;  il  ne  manque  rien  à  cette 
terre  que  d'être  en  Picardie. 

Allez  donc  à  Hornoy,  messieurs  ;  jouissez  en  paix  d'une 
heureuse  tranquillité,  buvez  quelquefois  à  ma  santé,  et 
puissé-je  vous  embrasser  tous  avant  de  mourir  I 

4819.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  4  mai. 
Vous- aimez,  monsieur,  à  citer  juste;  et  moi  qui  suis  bar- 
bouilleur d'histoire,  j'aime  à  citer  juste  aussi.  Vous  avez  rai- 


(1)  Médiateur  au  nom  de  Borne  (G.  A.) 

(2)  Médiateur  au  nom  do  Zurich.  (G.  A.) 

(3)  Enfermé  dans  la  citadelle  de,  Suml-Malo.  (G.  A.) 


son  quand  vous  dites  qu'il  y  a  un  article  dans  le  mémoire  a 
consulter  donné  aux  avocats  do  Paris  (1),  lequel  qualifie  les 
citoyens  de  Genève  souverains  législateurs.  Mais  aussi  je  n'ai 
pas  tort  quand  je  dis  que,  dans  le  mémo  mémoire,  on  trouve 
ces  paroles  :  a  On  peut  considérer  que  les  citoyens  et  bour- 
»  geois  sont  souverains  conjointement  avec  tous  les  conseils 
»  quand  ils  sont  assemblés  en  corps  de  république.  » 

Ce  que  vous  me  dites  à  notre  dernière  entrevue  me  laissa, 
comme  vous  le  croyez  bien,  le  poignard  dans  le  cœur.  Je 
me  croyais  accusé  cruellement  par  devant  le  grand-juge  des 
anecdotes,  M.  le  chevalier  de  Taules;  toute  ma  réputation 
d'amateur  de  la  véritéétait  perdue.  Ma  douleur  m'a  fait  re- 
lire ce  vieux  mémoire  à  consulter  que  j'avais  entièrement  ou- 
blié. 

Vous  voyez  évidemment  qu'un  des  articles  s'explique  par 
l'autre,  et  qu'il  n'y  a  que  des  théologiens  qui  puissent  tron- 
quer un  passage  d'un  auteur  pour  le  condamner.  Je  vous  de- 
mande donc  justice  et  réparation  d'honneur.  Je  crois  que  ce 
mémoire  était  si  mal  griffonné,  que  ni  vous,  ni  M.  le  cheva- 
lier de  Taules,  n'avez  lu  l'article  où  je  m'explique  catégori- 
quement. 

Voilà  comme  on  juge  les  pauvres  auteurs;  voilà  comme  on 
a  dit  à  la  cour  que  M.  Thomas  était  athée,  parce  qu'il  a  loué 
M.  le  dauphin  de  n'être  pas  persécuteur  ;  on  n'a  ni  la  justice 
ni  le  temps  de  confronter  les  passages.  Confrontez  -  moi 
donc  avec  moi-même,  et  vous  verrez  combien  mon  cœur  est 
à  vous. 

4820.  —  A  M.  LACOMBE. 

5  mai  (2). 

On  ne  peut  s'intéresser  plus  que  moi,  monsieur,  à  un 
homme  qui  honore  comme  vous  la  profession  que  vous 
avez  daigné  embrasser.  Mandez-moi  comment  je  pourrais 
vous  faire  tenir  la  nouvelle  édition,  en  deux  volumes,  d'un 
livre  intitulé,  mal  à  propos,  Dictionnaire  philosophique,  lequel 
a  occasionné  encore  plus  mal  à  propos  beaucoup  de  contra- 
dictions. Si  vous  n'avez  pas  l'édition  des  œuvres  du  même 
auteur,  faite  à  Genève,  et  les  trois  volumes  de  Mélanges  qui 
viennent  de  paraître,  on  vous  les  adressera  par  la  voie  que 
vous  indiquerez.  Vous  trouverez  aisément  dans  ces  trois  vo- 
lumes, dans  la  collection  de  Genève  et  dans  les  deux  volumes 
du  Dictionnaire  philosophique,  de  quoi  faire  un  recueil  de 
chapitres  par  ordre  alphabétique.  Vous  trouverez  plusieurs 
chapitres  sur  le  même  sujet;  mais,  comme  ils  sont  différem- 
ment traités,  ces  variétés  pourront  n'être  que  plus  piquantes. 
Tous  ces  ouvrages  imprimés  sont  remplis  de  fautes  typogra- 
phiques, qui  ne  se  retrouveront  plus  dans  votre  édition. 

Un  homme  de  mes  amis,  qui  veut  être  inconnu,  m'a  com- 
muniqué une  tragédie  (3),  laquelle  m'a  paru  très  singulière, 
et  qui  n'est  ni  dans  le  style  ni  dans  les  mœurs  d'aujourd'hui. 
Elle  est  accompagnée  de  notes  que  je  crois  curieuses  et  inté- 
ressantes, et  d'un  morceau  historique  qui  l'est  encore  davan- 
tage. Cela  pourra  faire  un  juste  volume.  Il  faudrait  non  seu- 
lement garder  le  profond  secret  qu'on  exige  de  moi,  mais,  en 
cas  que  l'ouvrage  se  vendît,  il  faudrait  faire  un  petit  présent 
d'une  quinzaine  de  louis  d'or  à  un  comédien  (4)  qu'on  vous 
indiquerait  et  en  donner  trois  ou  quatre  autres  à  une  per- 
sonne qu'on  vous  indiquerait  encore. 

Ne  doutez  pas,  monsieur,  de  mon  empressement  à  vous 
marquer,  dans  toutes  les  occasions,  les  sentiments  dont  jo 
suis  pénétré  pour  vous. 

4821.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT. 

A  Ferney,  près  de  Genève,  5  mai. 

Madame,  votre  département  dans  le  ministère  est  toujours 
de  faire  du  bien.  Je  ne  puis  vous  séparer  de  M.  le  duc,  votre  . 
frère. 

Souffrez  donc  que  je  vous  supplie,  madame,  de  lire  cette 
lettre  (5),  qui  n'est  point  une  lettre  du  bureau  des  affaires 
étrangères,  mais  du  bureau  dos  bienfaits.  J'ose  vous  plier  de 
la  lui  faire  lire  quand  il  ne  travaille  point,  supposé  qu'il  y 
ait  de  tels  moments. 

Soyez  toujours  ma  protectrice  auprès  de  mon  protecteur. 

Nous  sommes  à  vos  pieds,  Mario  Corneille  et  moi,  son  vieux 
père  adoptif. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  et  la  reconnaissance 
de  votre  très  humble,  très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 
Voltaire. 


(\)  Mémoire  île  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Kdiieurs,  de  Cayrol  el  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  I.o  Triumvirat.  (G.  A.) 

(4)  Lekain.  (G.  A.) 

(5j  On  n'a  pas  celte  lettre  au  duc  do  Choiscul.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


4822.  -  A  M.  SERVAN. 

9  mai. 

Enfin,  monsieur,  on  a  retrouvé  Moïse  sous  un  tas  de  fu- 
mier, et  il  est  sauvé  des  mains  des  muletiers,  comme  de  celles 
de  Pharaon.  Les  Conjectures  sur  la  Genèse  (1)  sont  actuelle- 
ment dans  ma  bibliothèque  ;  mais  je  vous  assure  que  je  fais 
plus  de  cas  du  discours  que  vous  avez  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  L'auteur  a  dû  se  complaire  dans  son  œuvre,  et  voir 
que  cela  était  bon;  mais  il  est  trop  modeste  pour  le  dire,  et 
moi  je  suis  trop  véridique  pour  lui  cacher  ce  que  j'en  pense. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vouloir  bien  ho- 
norer mon  petit  cabinet  de  livres  de  tout  ce  qui  partira  de 
votre  plume  ;  j'ai  des  recueils  qui  assurément  ne  vaudront  pas 
celui-là.  Je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  connais, 
parmi  les  discours  prononcés  au  parlement  de  Paris,  rien 
qui  mérite  d'être  lu,  excepté  deux  ou  trois  discours  de  M.  Da- 
guesseau  :  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  lui  est  sec  et  mal 
écrit;  tout  ce  qu'on  a  fait  auparavant  est  de  l'éloquence  de 
Thomas  Diafoirus.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'en 
qualité  de  provincial,  j'aimais  fort  à  voir  le  bon  goût  renaître 
en  province.  Vous  et  moi  nous  sommes  Allobroges  :  je  m'in- 
téresse à  vos  succès,  comme  compatriote;  et,  en  cette  qua- 
lité, je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés.  Autrefois 
la  cour  donnait  le  ton  à  Paris,  et  Paris  aux  provinces;  il  me 
paraît  que  c'est  à  présent  tout  le  contraire,  à  cela  près  qu'il 
n'y  a  plus  de  ton  à  Versailles  :  je  ne  suis  pas,  au  reste,  comme 
les  autres  vieillards  qui  vantent  toujours  ce  qu'ils  ont  vu  dans 
leur  jeunesse  ;  je  vous  jure  que  je  n'ai  vu  que  des  sottises; 
le  bon  temps  était  le  siècle  de  Louis  XIV,  dont  je  n'ai  vu  que 
la  lie.  Cependant  il  faut  être  juste  :  j'avoue  qu'il  n'y  a  en 
France  aujourd'hui  aucun  grand  talent,  dans  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  pas  même  à  l'Opéra-Comique,  qui  est  de- 
venu le  spectacle  de  la  nation;  mais,  en  récompense,  il  y  a 
beaucoup  de  philosophie,  et  voilà  ce  qui  me  console. 

Soyez  toujours,  monsieur,  ma  plus  grande  consolation,  et 
comptez  sur  la  tendre  et  respectueuse  estime  de,  etc. 

4823.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  mai. 

Mon  cher  frère,  j'ai  mis  l'estampe  des  Calas  au  chevet  de 
mon  lit,  et  j'ai  baisé,  à  travers  la  glace,  madame  Calas  et  ses 
deux  filles.  Je  leur  en  rends  compte  dans  la  petite  lettre  que 
je  vous  envoie.  On  se  plaint  beaucoup  de  la  gravure  ;  on 
trouve  que  les  doigts  ressemblent  à  des  griffes  d'oiseau  mal 
faites,  et  les  bras  à  des  cotrets;  mais  pour  moi,  je  suis  si  con- 
tent d'avoir  cette  famille  sous  mes  yeux,  que  je  pardonne 
tout,  et  que  je  trouve  tout  bien. 

Je  console,  autant  que  je  puis,  les  Sirven  ;  je  leur  fais  es- 
pérer qu'ils  auront  incessamment  le  mémoire  qui  les  justifie. 
Vous  voyez  sans  doute  quelquefois  M.  Eiie,  et  vous  avez  eu 
la  bonté  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé.  J'ai 
peine  à  croire  qu'il  ne  réussisse  pas  dans  cette  affaire.  Je 
pense  toujours  que  le  conseil  lui  sera  favorable.  On  n'est  pas, 
ce  me  semble,  assez  content  des  parlements  pour  craindre 
celui  de  Toulouse;  et  je  ne  crois  pas  qu'une  compagnie  qui 
n'a  voulu  recevoir  de  la  main  du  roi  ni  son  commandaut  (2) 
ni  son  premier  président  (3),  doive  avoir  à  la  cour  un  crédit 
immense. 

Je  trouve  que  le  sieur  Le  Breton  a  fait  une  haute  sottise 
d'aller  porter  à  Versailles  des  Encyclopédies  lorsque  la  clergé 
s'assemblait.  Le  ministère  a  fait  très  prudemment  de  s'empa- 
rer des  exemplaires,  et  de  prévenir  par  là  des  clameurs  uni 
eussent  été  aussi  dangereuses  qu'injustes.  On  a  mis  dans  les 
gazettes  que  l'article  Peuple  (4)  avait  indisposé  beaucoup  le 
ministère;  je  ne  le  crois  pas;  il  me  semble  que  tout  ministre 
sage  devrait  signer  cet  article. 

Je  suis  bien  fâché  que  Fauteur  de  Population  et  de  Ving- 
tième '5)  n'en  ait  pas  fait  davantage.  Je  voudrais  raccommo- 
der ce  bon  citoyen  avec  le  grand  Colbert.  Il  lui  reproche  d'a- 
voir fait  baisser  le  prix  des  blés;  mais  il  baissa  de  même  en 
Angleterre  et  ailleurs  dans  le  même  temps.  Le  grand  malheur 
de  Colbert  est  d'avoir  vu  ses  mesures  toujours  traversées  par 
lesentreprises  de  Louis  XIV.  La  guerre  injuste  et  ridicule  de 
1672  obligea  le  ministre  le  plus  yrand  que  nous  ayons  jamais 
eu  a  se  comporter  d'une  manière  directement  opposée  à  ses 
sentiments;  et  cependant  il  ne  laissa,  en  mourant,  aucune 


M)  Ouvrage  d'As  (rue.  (G.  A.) 
Ol\  Le  duc  de  Fitz-James.  (G.  A.) 
(3'  nastard.  (G.  A.) 

(4)  Par  Jaucourt.  (G.  A.) 

(5)  Articles  de  Damila,flUe.  (G,  a.) 


dette  de  l'Etat  qui  fût  exigible.  11  créa  la  marine,  il  établit 
toutes  les  manufactures  qui  servent  à  la  construction  et  à 
l'équipement  des  vaisseaux.  On  lui  doit  l'utile  et  l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  l'article  où  on  le  traite  un 
peu  mal,  je  vous  prie  de  demander  la  grâce  de  Colbert  à  cet 
auteur.  Nous  en  parlerons,  si  jamais  vous  êtes  assez  bon  pour 
revenir  à  Ferney.  Mon  petit  château  sera  enfin  entièrement  bâti  i 
mes  paysans  augmentent  leurs  cabanes,  à  mon  exemple; 
leurs  terres  et  les  miennes  sont  bien  cultivées  ;  tout  cet  affreux 
désert  s'est  changé  en  paradis  terrestre. 

J'ai  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli  qui  pense 
tout  aussi  sensément  que  nous.  Vous  m'avouerez  que  c'est 
trouver  une  perle  dans  du  fumier,  car  il  est  d'un  pays  où 
l'on  ne  pense  point  du  tout. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Bigex;  vous  ne  me  consolez 
point  dans  ce  temps  de  disette  de  bons  ouvrages.  Ne  pour- 
riez-vous  point  me  faire  avoir  le  mémoire  de  M.  de  Lally  (1)? 
M.  de  Florian  ne  vous  en  a-t-il  pas  donné  un?  Songez  à  moi, 
je  vous  en  prie,  et  croyez  que  je  ne  m'oublie  pas,  et  que  je 
ne  perds  pas  mon  temps. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  (2)  du  philoso- 
phe d'Alembert.  Bonsoir,  mon  cher  frère;  buvez  à  ma  santé 
avec  Platon. 

N.  B-  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain,  par  la  dili- 
gence de  Lyon,  le  buste  d'un  de  vos  amis.  Il  est  dans  le 
goût  antique,  et  assurément  mieux  fait  que  l'estampe  des 
Calas.  Ayez  la  bonté,  je  vous  en  supplie,  de  ne  point  écrire 
aux  sculpteurs,  et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux. 
Laissez-moi  faire  mon  devoir,  sans  quoi  je  me  brouille  avec 
vous,  i 

4824.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  mai. 

L'un  de  mes  anges  m'a  écrit  une  lettre  toute  remplie  de 
raison,  d'esprit,  de  bonté,  et  de  choses  charmantes;  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  trouve  toujours  l'âme  immortelle 
placée  entre  les  deux  trous  prodigieusement  ridicule  (3). 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit  ex-jésuite  ait  négligé 
ses  marauds  du  Triumvirat  ;  mais  il  pense  que  vos  belles 
dames,  qui  font  dans  Paris  toutes  les  réputations,  ne  seront 
nullement  touchées  de  ces  gens  de  sac  et  de  corde.  Il  a  cru 
se  tirer  d'affaire  par  des  notes  historiques,  et  par  une  his- 
toire de  toutes  les  proscriptions  de  ce  monde,  qui  fait  dres- 
ser les  cheveux  à  la  tête.  Il  prétend,  dans  ces  notes,  que  la 
conspiration  de  Cinna  n'a  jamais  existé,  que  cette  aventure 
est  supposée  par  Sénè4.ue,  et  qu'il  l'inventa  pour  en  faire 
un  sujet  de  déclamation.  C'est  un  objet  de  critique  pour 
quelques  pédants,  mais  dont  le  public  ne  se  soucie  guère.  Il 
reste  donc  persuadé  qu'il  ne  trouvera  point  do  libraire  qui 
veuille  donner  cent  écus  de  cette  guenille,  attendu  que  La 
Harpe  n'en  a  pu  trouver  cinquante  pour  son  beau  Gustave 
Vasa.  L'ex-jésuite  vous  enverra  bientôt  ses  roués  et  ses  notes 
pédantesques.  Il  souhaite  d'ailleurs  passionnément  que  ma- 
demoiselle Dubois  se  forme,  et  que  M.  de  Chabanon  lui 
donne  un  beau  rôle;  mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de  Chaba- 
non; il  devait  retourner  à  Parisau  commencement  du  mois; 
nous  lui  avons  souhaité  un  bon  voyage,  et  depuis  ce  temps 
nous  n'avons  plus  de  ses  nouvelles. 

A  l'égard  de  la  comédie  de  Genève,  c'est  une  pièce  com- 
pliquée et  froide  qui  commence  à  m'ennuyer  beaucoup.  J'ai 
été  pendant  quelque  temps  avocat  consultant;  j'ai  toujours 
conseillé  aux  Genevois  d'être  plus  gais  qu'ils  ne  sont,  d'a- 
voir chez  eux  la  comédie,  et  de  savoir  être  heureux  avec 
quatre  millions  de  revenu  qu'ils  ont  sur  la  France.  L'esprit 
de  contumace  est  dans  cette  famille.  Les  natifs  disent  que  je 
prends  le  parti  des  bourgeois;  les  bourgeois  craignent  que 
je  prenne  le  parti  des  natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  pré- 
tendent que  j'ai  eu  trop  de  déférence  pour  le  conseil.  Le  con- 
seil dit  que  j'ai  eu  trop  d'amitié  pour  les  natifs  et  les  bour- 
geois. Les  bourgeois,  les  natifs,  et  le  conseil  ne  savent  ni  ce 
qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent.  Les  mé- 
diateurs ne  savent  encore  où  ils  en  sont;  mais  j'ai  cru  m'a- 
percevoir  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  fût  venu  me  demander 
mon  avis  à  la  campagne,  j'ai  donc  déclaré  au  conseil,  bour- 
geois, et  natifs,  que  n'étant  point  marguillier  de  leur  pa- 
roisse, il  ne  me  convenait  pas  de  me  mêler  de  leurs  affaires, 
et  que  j'avais  assez  des  miennes.  Je  leur  ai  donné  un  bel 
exemple  de  pacification,  en  m'accommodant  pour  mes  dîmes 
avec  mon  curé,  et  finissant  d'un  trait  de  plume,  à  l'aide  de 
quelques  louis  d'or,  des  chicanes  de  cent  années. 

(1)  Exécuté  le  6  mai.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3j  Voyez  la  lettre  a  la  comtesse  dArgental  du  18  avril.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  17G6. 


Peut-être  que  M.  le  duc  de  Praslin  parle  quelquefois  avec 
M.  le  duc  de  Choiseul  des  tracasseries  genevoises.  Eu  ce  cas, 
je  le  supplie  de  vouloir  bien  me  recommander  ou  me  faire 
recommander  à  M.  le  chevalier  de  Reautcville.  J'attends 
cette  grâce  de  vous,  mes  divins  anges;  car  non  seulement 
plusieurs  morceaux  de  mes  petites  terres  sont  enclavés  dans 
Je  petit  territoire  de  la  parvulissime  république,  mais  j'ai 
tous  les  jours  de  petits  droits  à  discuter  avec  elle;  car  vous 
noterez  qu'elle  n'a  guère  plus  de  terrain  en  France  que  je 
n'en  ai.  Chose  étonnante  que  la  liberté!  Il  y  a  vingt  Ailles 
en  France  beaucoup  plus  peuplées  que  Genève;  qu'il  y  ait  un 
peu  de  dissension  dans  une  de  ces  vingt  villes,  on  envoie  des 
archers;  qu'il  y  ait  une  petite  discussion  à  Genève,  on  y 
envoie  des  ambassadeurs. 

Vous  ferez,  mes  anges,  une  très  belle  et  bonne  action, 
non  seulement  de  faire  recommander  mes  petits  intérêts  à 
M.  de  Beauteville,  mais  surtout  do  l'engager  à  garder  pour 
lui  ce  droit  négatif  dont  nous  avons  tant  parlé  (1).  C'est  une 
manière  si  naturelle  et  si  honnête  d'être  maître  de  Genève 
sans  le  paraître,  ce  tempérament  est  si  convenable,  il  sera  si 
utile  de  disposer  de  Genève  dans  les  guerres  qu'on  peut 
avoir  en  Italie,  qu'il  ne  faut  pas  assurément  manquer  cette 
précaution;  vous  y  êtes  même  intéressé  comme  Parmesan  (2); 
vous  êtes  puissance  d'Italie.  Henri  IV  vous  a  ôté  le  marquisat 
de  Saluées,  que  vous  auriez  bien  par  la  suite  perdu  sans 
lui;  ne  manquez  pas  l'occasion  de  vous  assurer  un  jour  de 
Genève.  La  Corse,  dont  vous  vous  êtes  mêlés,  vous  était 
bien  moins  nécessaire.  Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Pras- 
lin approuvait  cette  idée;  il  lu  fera  goûter  sans  doute  à 
M.  le  duc  de  Choiseul.  C'est  une  négociation  dont  il  faut  que 
vous  ayez  tout  l'honneur;  la  maison  de  Parme  en  aura  peut- 
être  un  jour  lout  l'avantage. 

l'Encyclopédie  me  paraît  un  peu  vexée  à  Paris;  je  crois  que 
c'est  une  sage  précaution  du  ministère,  qui  ne  veut  pas  don- 
ner de  prise  à  messieurs  du  clergé.  11  y  a  dans  ce  livre  d'ex- 
cellents articles  qu'il  serait  bien  triste  de  perdre.  L'ouvrage 
est  en  général  un  coup  de  massue  porté  au  fanatisme.  L'ex- 
jésuite  lui  porte  quelquefois  des  coups  de  stylet;  il  faut  atta- 
quer ce  monstre  de  tous  les  côtés  et  avec  toutes  les  armes. 
Ne  craignons  point  de  répéter  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
voir; il  y  a  des  choses  qu'il  faut  river  dans  la  tête  des 
hommes  à  coups  redoublés.  Je  ne  m'en  mêle  pas,  comme  vous 
le  croyez  bien  ;  mais  j'apprends,  avec  une  grande  consola- 
tion, que  plusieurs  avocats  travaillent  à  ce  procès;  vous  n'en 
serez  pas  fâché,  vous  qui  êtes  au  rang  des  meilleurs  juges. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  mon  culte  ordinaire. 

4825.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  12  mai. 

Je  suis,  monsieur,  comme  les  vieux  philosophes  grecs,  qui 
se  consolaient  dans  leur  vieillesse  par  l'idée  d'être  rempla- 
cés, et  qui  voyaient  avec  plaisir  s'élever  des  jeunes  gens  qui 
devaient  aller  plus  loin  qu'eux.  C'est  une  satisfaction  que 
vous  me  faites  goûter.  Vous  rendrez  plus  de  services  que 
personne  à  cette  pauvre  raison  humaine  qui  commence  à 
faire  des  progrès.  Elle  a  été  obscurcie  en  France  pendant 
des  siècles.  Elle  fut  agréable  et  frivole  dans  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV,  elle  commence  à  être  solide  dans  le  nôtre. 
C'est  peut-être  aux  dépens  des  talents;  mais,  atout  prendre, 
je  crois  que  nous  avons  gagné  beaucoup.  Nou:  ' 
3'ourd'hui  ni  des  Racine,  ni  des  "  ' 
ni  des  Boileau,  et  je  crois  nu 
mais;  mais  j'aime  mieux  un  siècle  éclairé  qu'un  siècle  igno- 
rant qui  a  produit  sept  ou  huit  hommes  de  génie.  El  remar- 
quez que  ces  écrivains,  qui  étaient  si  grands  dans  leur 
genre,  étaient  des  hommes  très  petits  en  fait  de  philosophie. 
Racine  et  '  oileau  étaient  des  jansénistes  ridicules,  Pascal  est 
mort  fou,  et  La  Fonlaine  est  mort  comme  un  sot.  Il  y  a  bien 
loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  souvenir,  et  je  me  souviens 
toujours  avec  douleur  que  vous  avez  été  h  Dijon,  qui  est  ma 
province,  et  que  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  m'enlrelemr 
avec  vous;  mais  vos  lettres  m'attachent  à  vous,  monsieur, 
autant  que  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

4826.  -  A  M.  HENNIN. 

17  mai. 
Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  une  drôle  de  lettre  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Il  me  mande  qu'il  est  comme  le  co- 


,  ni  des  La  Fontaine, 


llj  Voyez  la  leilre  à  ,1'Ar-enlal  du  12  février.  (G.  A.) 
;2j  Connue  ministre  plénipotentiaire  do  Panne,  (.G.  A.) 


cher  de  l'Avare,  qui  met  tantôt  sa  souquenille,  et  tantôt  son 
tablier.  Comment  peut-on  avoir  le  teams  d'avoir  de  l'esprit 
et  de  badiner,  quand  on  a  de  si  lourds  fardeaux  à  porter? 
mais,  vous  autres  ministres,  vous  êtes  supérieurs  aux  affai- 
res, c'est  ce  qui  fait  que  je  me  mets  plus  que  jamais  aux 
pieds  de  son  excellence  (1),  que  je  supplie  M.  de  Taules  de  no 
me  pas  oublier,  et  que  je  compte  que  vous  n'abandonnerez 
pas  Ferney. 

4827.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  17  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  tor  de  mai,  dont  mon  héros  m'ho- 
nore. M.  le  chevalier  de  Beauteville  m'a  dit  qu'avant  de  par- 
tir pour  votre  royaume  de  Bordeaux  vous  lui  aviez  dit  que 
vous  le  chargeriez  de  vos  ordres  pour  moi  ;  mais  la  lettre 
dont  vous  me  parlez  ne  m'est  jamais  parvenue,  et  il  faut 
qu'on  l'ait  oubliée  dans  votre  déménagement. 

Que  vous  êtes  heureux,  monseigneur,  de  pouvoir  toujours 
courir  !  et  que  je  suis  à  plaindre  de  ne  pouvoir  au  moins  me 
trouver  sur  votre  route  ! 

Je  suis  bien  fâché  pour  le  public,  et  pour  les  beaux-arts 
que  vous  protégez,  de  voir  le  théâtre  privé  de  mademoiselle 
Clairon,  lorsqu'elle  est  dans  la  force  de  son  talent.  J'y  perds 
plus  qu'un  autre,  puisqu'elle  faisait  valoir  mes  sottises;  mais 
elle  m'a  mandé  que,  puisqu'on  ne  voulait  pas  confirmer  la 
déclaration  de  Louis  XIII  en  faveur  de  vos  spectacles,  et  en- 
core moins  la  fortifier  par  quelques  nouvelles  grâces,  elle  ne 
pouvait  plus  cultiver  un  art  trop  avili.  Elle  a  renoncé  à  l'ex- 
communication, et  moi  aussi,  car  j'ai  pris  mon  congé.  Il  n'y 
a  que  vous  qui  restez  excommunié,  puisque  vous  restez  tou- 
jours premier  gentilhomme  de  la  chambre,  disposant  souve- 
rainement des  œuvres  de  Satan.  Il  est  clair  que  celui  qui  les 
ordonne  est  bien  plus  maudit  que  les  pauvres  diables  qui  les 
exécutent.  Il  est  plaisant  qu'un  comédien  soit  mis  en  prison 
s'il  refuse  de  jouer,  et  soit  damné  s'il  joue;  mais  vous  de- 
vez être  accoutumé  aux  contradictions  de  ce  monde. 

Je  n'ai  encore  vu  aucun  mémoire  pour  et  contre  ce  pauvre 
Lally.  Je  le  connaissais  pour  un  Irlandais  un  peu  absurde, 
très  violent,  et  assez  intéressé;  mais  je  serais  extrêmement 
étonné  s'il  avait  été  un  traître,  comme  on  le  lui  reproche.  Je 
suis  persuadé  qu'il  ne  s'est  jamais  cru  coupable;  s'il  l'avait 
été,  serait-il  revenu  en  France?  Il  y  a  des  destinées  bien  sin- 
gulières. Ce  globe  est  couvert  de  folies  et  de  malheurs  de 
toute  espèce. 

De  toutes  les  folies,  la  f  lus  ennuyeuse  est  celle  des  Gene- 
vois; cette  folie  n'était  certainement  pas  dangereuse  :  ce 
n'est  qu'une  dispute  de  -eus  qui  argumentent  les  unscontro 
les  autres,  et  il  faut  que  trois  puissances  envoient  des  am- 
bassadeurs pour  interpréter  trois  ou  quatre  passages  de  leurs 
lois.  On  leur  a  fait  bien  de  l'honneur.  Ils  ressemblent  à  cet 
homme  des  fables  d'Esope  qui  priait  Hercule  de  lui  prêter  sa 
massue  pour  écraser  ses  puces. 

Continuez,  mon  héros,  à  vous  moquer  du  genre  humain; 
il  le  mérite  bien.  Moquez-vous  aussi  de  moi  quelquefois; 
mais  conservez-moi  des  bontés  qui  adoucissent  la  fin  de  ma 
carrière,  et  qui  me  rendent  heureux  dans  ma  retraite.  Je 
finirai  mes  jours  comme  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  jo 
les  passe,  pénétré  pour  vous  de  respect  et  du  plus  tendre  at- 
tachement. 

4828.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 

17  mai. 

Vous  verrez,  mon  cher  frère,  par  la  lettre  ci-jointe,  que 
tous  les  souscripteurs  ne  pensent  pas  aussi  noblement  que 
vous,  et  qu'il  y  a  quelquefois  plus  do  générosité  chez  les 
Français  que.  chez  les  Anglais. 

je  n'entends  plus  parler  de  Fréret  (2),  qu'on  disait  imprimé 
en  Hollande  :  vous  me  l'aviez  promis,  vous  me  l'aviez  an- 
noncé: je  suis  abandonne'  de  tous  les  côtés.  La  maladie  de 
M.  de  Beaumont  et  ses  affaires  retardent  le  mémoire  de  Sir- 
ven,  et  j'ai  bien  peur  que  tant  de  déluis  ne  soient  funestes  à 
cette  famille  infortunée.  Celle  affaire  ranimait  ma  langueur 
dans  les  maladies  qui  accablent  ma  vieillesse.  Je  trouve  que 
le  plaisir  de  secourir  les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un 
vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  Histoire  de  Henri  IV,  qui  m'ennuie  et 
qui  m'indigne.  Oui  est  donc  ce  M.  de  Bury  qui  comparo 
Henri  IV  à  ce  fripon  de  Philippe  de  Macédoine,  et  qui  oso 
dire  que  noire  illustre  de  Thou  n'est  qu'un  pédant  satirique? 
est-ce  qu'on  no  fora  point  justice  de  cet  impertinent? Mais  il 


(1)  l.e  chevalier  de  Beaiilevilie.   (G.  A. 
(2J  LfiCuwH  critique,  (u.  /.} 
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y  a  tant  d'autres  mauvais  livres  dont  i!  faudrait  faire  justice! 
Portez-vous  mieux  que  moi,  mon  cher  ami.  Ecr.  Vinf... 

4829.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  18  mai. 

Venez,  monsieur,  reconnaître  au  plus  tôt  les  lieux  que 
vous  voulez  embellir.  Voilà  le  premier  moment  où  le  pays  de 
Gexa  des  feuilles  et  des  fleurs.  L'air  qu'on  y  respire  est  plus 
doux  que  celui  de  Genève. 

Mettez-moi,  je  vous  en  supplie,  aux  pieds  de  M.  l'ambassa- 
deur; je  m'informe  tous  les  jours  de  sa  santé,  et  puisque 
la  nature,  qui  me  persécute,  ne  veut  pas  que  je  lui  fasse  ma 
cour  {à  Genève,  j'espère  qu'il  ne  partira  pas  sans  daigner  ve- 
nir encore  prendre  l'air  dans  nos  hameaux,  et  les  honorer  de 

Gardez-vous  bien  (si  vous  m'aimez)  de  m'oublier  auprès  de 
M.  le  chevalier  de  Taules. 

J'ai  déjà  fait  usage  de  la  singulière  anecdote  que  je  lui 
dois  touchant  l'étonnant  traité  de  Léopold  avec  Louis  XIV, 
que  j'aurais  toujours  ignoré  sans  lui  (1).  Si  sa  belle  mémoire 
veut  encore  m'aider,  le  siècle  de  Louis  XIV  ne  s'en  trouvera 
pas  plus  mal.  Je  no  me  mêle,  Dieu  merci,  que  des  affaires 
du  temps  passé,  et  je  laisse  là  le  siè/le  présent  pour  ce  qu'il 
vaut.  Je  ne  prends  point  la  liberté  d'écrire  à  M.  l'ambassadeur 
sur  sa  santé,  je  m'adresse  à  vous  pour  en  savoir  des  nou- 
velles. Ma  nièce,  qui  alla  ces  jours  passés  lui  présenter  ses 
hommages  ,et  les  miens,  m'issure  qu'il  sera  bientôt  en  état 
de  sortir. 

Adieu,  monsieur  ;  toute  ma  famille  vous  embrasse  bien 
tendrement,  et  soupire  comme  moi  après  le  bonheur  do  vous 
voir. 

4830.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

21  mai. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  15,  mon  cher  ami,  je  vous  di- 
rai que  je  viens  délire  l'article  dont  vous  m'avez  parlé.  Tout 
mon  petit  troupeau  et  moi  nous  en  sommes  transportés.  J'ai 
fait  l'acquisition,  dans  mon  bercail,  d'un  jeune  avocat  (2)  qui 
est  notre  bailli,  et  qui  est  homme  à  plaider  vigoureusement 
contre  les  intolérants. 

Le  buste  en  ivoire  d'un  homme  très  tolérant  partit  à  votre 
adresse  le  13  de  ce  mois.  Il  est  vrai  que  c'est  un  vieux  et 
triste  visage,  mais  ce  morceau  de  sculpture  est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  de  Henri  IV,  par  un 
M.  de  Bury,  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi,  de  compa- 
rer notre  héros  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  auquel  il  ne 
ressemble  pas  plus  qu'à  Pharaon.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
cet  homme  s'était  déchaîné  dans  sa  préface  contre  le  prési- 
dent de  Thou.  Nous  avons  trouvé  un  vengeur  (3)  :  un  de  mes 
amis  s'est  chargé  de  la  cause  de  de  Thou  contre  Bury.  Il  a 
inséré  dans  cette  défense  quelques  anecdotes  assez  curieuses. 
Je  crois  que  cet  ouvrage  peut  s'imprimer  à  Paris.  Je  le  ferai 
transcrire,  je  vous  l'enverrai,  et  vous  en  pourrez  gratifier 
l'enchanteur  Merlin. 

Je  n'ai  point  encore  pu  parvenir  à  me  procurer  un  exem- 
plaire du  Philosophe  ignorant  (4).  On  dit  qu'il  est  imprimé  à 
Londres.  Dès  que  je  l'aurai,  je  no  manquerai  pas  de  vous  le 
faire  parvenir. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent  toujours;  je  crois 
qu'on  ne  s'en  soucie  guère  à  Paris,  et  je  commence  à  ne 
m'en  plus  soucier  du  tout.  Genève  est  une  grande  famille  qui 
faisait  fort  mauvais  ménage,  et  à  qui  le  roi  a  fait  beaucoup 
d'honneur  en  daignant  lui  envoyer  un  plénipotentiaire;  mais 
il  sera  aussi  difficile  d'inspirer  "la  concorde  aux  Genevois  que 
de  remplacer  mademoiselle  Clairon  à  Paris. 

Croyez-vous  qu'en  effet  madame  Calas  vienne  faire  un 
tour  à  Genève?  Voici  un  petit  mot  pour  son  défenseur  et  ce- 
lui de  Sirven.  Nos  pauvres  Sirven  trouveront  la  pitié  du  pu- 
blic bien  épuisée;  mais  enfin  nous  serons  contents,  si  nous 
obtenons  quelque  justice.  Ayez  encore  la  bonté  do  faire  tenir 
cet  autre  billet  à  du  Molard. 

J'attends  les  mémoires  pour  et  contre  Lally,  et  le  factum 
pour  M.  de  La  Luzerne.  J'attends  surtout  le  Fréret  dont  vous 
m'avez  tant  parlé. 

Voire  amitié  sert,  dans  toutes  les  occasions,  à  la  consolation 


(1)  Il  s'agit  ici  d'un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole, 
fait  eu  très  grand  secrel  par  Luius  XIV  et  l'empereur  Léopold  dé, 
les  premières  aimées  du  re-ne  de  Charles  IL  Voyez  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  chap.  vin.  {Note  de  M.  Hennin  fus.) 

(2)  Christin.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  l'article  IV  des  Fragments  d'iustoire,  le 
Frétillent  de  l'htm  justifié.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  page  314.  (G.  A.) 


de  ma  vie.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point   je  vous  re- 
grette. 

4831.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

21  mai  (1). 

Mon  cher  Cicéron,  je  suis  pénétré  do  vos  attentions,  et 
très  affligé  de  la  maladie  que  vous  avez  essuyée.  Je  vous  fé- 
licite de  n'avoir  point  été  chargé  de  la  cause  de  Lally  qui  e 
été  si  malheureuse.  Vous  n'êtes  fait  que  pour  les  triomphes, 

J'augure  très  bien  du  procès  de  M.  de  La  Luzerne,  puisque 
vous  l'avez  entrepris;  quant  à  celui  des  Sirven,  le  mémoire, 
paraîtra  toujours  assez  tôt  pour  faire  un  très  grand  effe) 
dans  le  public.  Ce  public  est  toujours  juge  en  première  el 
dernière  instance.  Un  mémoire  attachant,  éloquent,  bien 
raisonné,  le  persuade  ;  et  quand  le  cri  public  s'élève  et  per- 
sévère, il  force  les  juges  à  faire  justice.  D'ailleurs,  ce  mé- 
moire, pour  les  Sirven  ne  se  borne  pas  à  une  seule  famille; 
tous  les  pères  de  famille  y  sont  intéressés;  c'est  la  cause  de 
la  nation,  c'est  celle  de  la  tolérance,  c'est  le  combat  de  la 
raison  contre  le  fanatisme.  Vous  écrasez  la  dernière  tête  de 
l'hydre.  Enfin  je  suis  toujours  persuadé  que  votre  factum 
mettra  le  sceau  à  la  grande  réputation  que  vous  vous  êtes 
déjà  faite.  Je  ne  sais  quel  sentiment  m'intéresse  davantage, 
ou  la  pitié  pour  les  Sirven,  ou  mon  zèle  pour  votre  gloire. 

Mille  respects  à  votre  illustre  et  aimable  compagne. 

4832.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  mai. 

J'aime  beaucoup  mieux,  mes  divins  anges,  vous  parler  de? 
proscriptions  de  Rome  que  des  tracasseries  de  Genève,  qui 
probablement  vous  ennuient  beaucoup.  Mon  petit  ex-jésuite 
craint  qu'il  n'en  arrive  autant  aux  tracasseries  de  Fulvie.  Il  y 
avait  longtemps  qu'il  était  embarrassé  de  cette  Fulvie  et  de 
ce  petit  Pompée,  qui  manquaient  tous  deux  leur  coup  au 
même  moment.  Nous  avions  sur  cela,  l'un  et  l'autre,  beau- 
coup de  scrupule.  Enfin  nous  avons  changé  cet  endroit,  et  je 
crois  que  nous  nous  sommes  tirés  d'affaire  assez  passable- 
ment. Nous  avons  soigné  le  slyle  autant  que  nous  l'avons  pu. 
Nous  sommes  assez  contents  des  notes,  qui  nous  paraissent 
instructives  et  intéressantes  pour  ceux  qui  aiment  l'histoiro 
romaine.  Nous  relouchons  la  préface,  ou  plutôt  nous  rac- 
courcissons beaucoup.  Nous  comptons,  dans  quinze  jours, 
soumettre  le  tout  à  votre  tribunal;  mais  nous  sommes  per- 
suadés que  ce  ne  sera  qu'à  la  longue  que  l'ouvrage  pourra 
parvenir,  je  ne  dis  pas  à  être  goûté,  mais  un  peu  connu  du 
public. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamais  un  sujet  de 
tragédie,  pas  même  celui  d'une  farce.  Vous  savez  que  j'ai 
toujours  été  extrêmement  éloigné  de  jouer  ma  partie  dans 
ce  tripot;  vous  savez  que,  dès  que  vous  eûtes  la  bonté  do 
m'envoyer  la  consultation  de  votre  avocat  (2),  je  la  remis  à  • 
M.  Hennin  dès  le  moment  de  son  arrivée;  je  ne  voulais  que 
la  paix,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  la  faire.  Il  est  bien 
ridicule  que  j'aie  eu  depuis  des  tracasseries  pour  un  com- 
pliment (3);  mais  quand  on  a  affaire  à  des  esprits  effarou- 
chés et  inquiets,  on  s'expose  à  voir  les  démarches  les  plus 
simples  et  les  plus  honnêtes  produire  les  soupçons  les  plus 
injustes.  Je  vous  prédis  encore  que  jamais  on  ne  parviendra 
à  la  plus  légère  conciliation  entre  les  esprits  genevois.  On 
pourra  leur  donner  des  lois,  mais  on  ne  leur  inspirera  jamais 
la  concorde.  Je  ne  change  point  d'opinion  sur  la  manière 
dont  toute  cette  affaire  doit  finir;  mais  je  me  garde  bien  de 
vous  presser  d'être  démon  avis. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  MM.  de  Pras- 
linetde  Choiseul,  dont  je  vous  ai  l'obligation,  et  c'est  une 
obligation  assez  grande.  J'attendrai  tranquillement  la  déci- 
sion des  plénipotentiaires;  el,  quelque  intéressé  que  je  sois, 
par  bien  desraisons,  à  l'arrêt  qu'ils  doivent  rendre,  je  ne  cher- 
cherai pas  même  à  pressentir  leur  manière  do  penser.  Je 
voudrais  trouver  un  moyen  de  vous  envoyer  la  petite  collec- 
tion qu'on  a  l'aile  des  lettres  deM.Baudin'et  et  de  M.  Covelle; 
cela  me  paraît  plus  amusant  que  les  querelles  sur  le  droit 
négatif.  Je  vous  jure,  avec  un  ton  très  affirmatif,  mes  chers 
anges,  que  vos  bontés  font  la  consolation  et  le  charme  de 
ma  vie. 

4833,  —  A  M.  DAMILA  VILLE. 

23  mai. 
C'est  pour  vous  dire,  mon  cher  ami,  que  M.  Boursier  voua 


(1)  rdiieurs.  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(2)  oyez  la  lettre  a  Hennin  du  17  décembre  iïo 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Taules  du  30  avril.  (G.  A.} 
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a  envoyé,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  la  défenso 
de  l'illustre  ue  Thou  contre  les  accusations  du  sieur  Bury. 
Je  soupçonne  que  le  manuscrit  est  plein  de  fautes;  mais  la 
faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un  peu  languissant  ne 
m'ont  pas  permis  de  les  corriger.  Je  pense  que  vous  trou- 
verez dans  cet  écrit  des  anecdotes  curieuses  et  instructives. 
Si  votre  Merlin  ne  peut  l'imprimer,  vous  pourriez  la  faire 
parvenir  au  Journal  encyclopédique,  en  l'envoyant  contre- 
signée à  un  M.  Rousseau,  auteur  de  ce  journal,  à  Bouillon. 
Ce  Bury  mérite  assurément  quelque  petite  correction  pour 
avoir  traité  un  excellent  historien,  un  digne  magistral,  et  un 
très  bon  citoyen,  de  pédant  et  de  médisant  satirique. 

Vous  recevrez  probablement  la  semaine  prochaine  le  buste 
d'ivoire;  il  est  à  la  diligence  de  Lyon,  à  votre  adresse, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pour  du  Molard, 
et  une  autre  pour  mon  cher  Beau  mont.  Est-il  vrai  que  les 
capucins  ont  assassiné  leur  gardien  (1)  à  Paris?  Pourquoi, 
lorsqu'on  a  chassé  les  jésuites,  conserve-t-on  des  capucins? 
pourquoi  ne  pas  les  avoir  fait  tirer  à  la  milice,  au  lieu  des 
enfants  des  avocats? 

On  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera  longue.  J'en 
suis  fâché  pour  les  évêques,  qui  auront  le  malheur  d'être  sé- 

1)arés  de  leur  troupeau,  et  de  ne  pouvoir  instruire  et  édifier 
eurs  diocésains.  Ils  aiment  trop  leurs  devoirs  pour  ne  pas 
finir  leurs  affaires  le  plus  tôt  qu'ils  pourront. 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  factums  qui  doivent 
m'arriver,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret.  J'attends  de  vous  toutes 
mes  consolations.  Adieu,  mon  cher  frère. 

4834.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  23  mai. 
Le  couvent  de  Ferney  a  souvent  recours  à  M.  le  chevalier 
de  Taules  pour  savoir  des  nouvelles  de  M.  l'ambassadeur,  s'il 
est  entièrement  guéri,  s'il  mange,  s'il  digère,  s'il  dort,  s'il 
se  promène.  Nous  nous  intéressons  à  sa  santé  plus  que  tous 
les  Genevois  ensemble,  dussent-ils  en  être  jaloux.  Madame 
Denis  compte  avoir  l'honneur  de  le  voir  dès  qu'elle  pourra 
sortir.  Pour  moi,  monsieur,  qui  n'ai  pas  mis  d'habit  depuis 
trois  mois,  je  suis  privé  du  plaisir  de  remplir  mes  devoirs. 
Vous  savez  combien  il  me  serait  doux  de  profiter  de  vos  mo- 
ments de  loisir,  et  de  puiser  dans  vos  conversations  des  con- 
naissances nouvelles.  Ne  doutez  pas  des  sentiments  respec- 
tueux que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie. 

4835.  -  A  M.  D  AMILA  VILLE. 

26  mai. 
Il  faut  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle  d'une 

Eetite  négociation  typographique.  Vous  savez  peut-être  qu'un 
omme  d'esprit,  qui  était  de  l'ordre  des  avocats,  s'est  mis 
de  l'ordre  des  libraires.  Il  a  rassemblé  quelques  morceaux 
de  moi  qu'il  a  imprimés  fort  correctement.  Je  vous  supplie  de 
lui  donner  une  marque  de  ma  reconnaissance,  en  lui  en- 
voyant une  collection  complète  de  nies  OEuvres.  Le  libraire 
en  question  s'appelle  Lacombe.  Il  est  bon  d'avoir  des  philo- 
sophes dans  tous  les  états. 

4836.  —  A  M.  LE  DUC  DE  PRASLtN. 

A  Ferney,  26  mai. 

Sextus-Pompéo  (2)  était  secrétaire  d'Etat  de  la  marine;  par 
conséquent  il  a  le  droit  de  s'adresser  à  monseigneur  le  duc  de 
Praslin;  mais  le  paquet  est  bien  gros,  et  probablement  bien 
ennuyeux,  et  je  ne  veux  pas  ennuyer  mon  protecteur. 

Qu'il  lise  ou  qu'il  ne  lise  pas  ce  fatras,  je  le  supplie  de 
vouloir  bien  l'envoyer  à  mes  anges.  Jo  lui  présente  mon  très 
tendre  et  très  profond  respect. 

Ce  billet  est  très  bref  ;  mais  à  grands  seigneurs  peu  de  pr  » 
rôles. 

4837.  —  A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney,  26  mai. 
J'ai  été  si  charmé,  monsieur,  pour  l'honneur  dos  lettres, de 
voir  un  homme  de  votre  mérite  quitter  la  profession  do  Pa- 
tru  pour  celle  des  Estifijine  ;  vos  attentions  pour  moi  m'ont 
tant  flatté,  que  je  voudrais  n'avoir  jamais  eu  que  vous  pour 
éditeur.  Si  jamais  cette  entreprise  pouvait  s'accorder  avec 
celle  des  Cramer,  ce  serait  peut-être  rendre  service  à  la  litté- 
rature. J'ai  corrigé  tous  nies  ouvrages  dans  ma  retaite  avec 


(1)  Il  s'était  tué.  (G.  A.) 

(2)  Personnage  du  Triumvirat.  (G.  A,) 


beaucoup  de  soin,  et  surtout  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail,  conduit 
à  sa  maturité  autant  que  mes  forces  l'ont  permis.  Je  ne  sais 
si  vous  exécutez  le  projet  dont  vous  m'aviez  parlé;  je  sou- 
haite que  vous  puissiez  en  venir  à  bout  sans  vous  compro- 
mettre :  en  ce  cas,  on  vous  enverrait  plusieurs  chapitres 
nouveaux  et  quelques  additions  assez  curieuses.  Comptez, 
monsieur,  que  je  m'intéresse  véritablement  à  vous.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  vous  êtes  content  de  votre  nouvelle 
profession  :  je  voudrais  être  a  portée  de  vous  marquer  par 
des  services  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée. 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  poésie  (1)  ait  un  grand  cours; 
mais  du  moins  ce  recueil  a  le  mérite  d'être  imprimé  correc- 
tement, mérite  qui  manque  absolument  à  tout  ce  qu'on  a 
imprimé  de  moi.  Au  reste,  vous  me  feriez  plaisir  d'ôter,  si 
vous  le  pouviez,  le  titre  de  Genève  ;  il  semblerait  que  j'eusse 
moi-même  présidé  à  cotte  édition,  et  que  les  éloges  que  vous 
daignez  me  donner  dans  la  préface  ne  sont  qu'un  effet  do 
mon  amour-propre.  Je  me  connais  trop  bien  pour  n'être  pas 
modeste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  monsieur  ;  vous 
serez  l'avocat  de  la  philosophie.  Je  voudrais  vous  donner 
bien  des  causes  à  soutenir  ;  mais  je  suis  si  vieux  qu'il  ne 
m'appartient  plus  d'avoir  de  procès. 

4838.  -  A.  ùl.  COLINL 

A  Ferney,  28  mai. 

Voici  le  temps,  mon  cher  ami,  où  j'éprouve  les  regrets  les 
plus  vifs.  Mon  cœur  me  dit  que  je  devrais  être  à  Schwetzin- 
gen,  et  aller  voir  tantôt  votre  belle  bibliothèque,  tantôt  vo- 
tre cabinet  d'histoire  naturelle.  Mais  il  y  a  deux  ans  que 
je  ne  sors  plus  de  ma  chambre,  et  c'est  beaucoup  que  je 
sorte  de  mon  lit.  La  fin  de  ma  vie  est  douloureuse  ;  ma  conso- 
lation est  dans  les  bontés  de  monseigneur  l'électeur  dont  jo 
je  me  flatterai  jusqu'au  dernier  moment. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  m'avez  écrit.  Votre  bonheur 
est  apparemment  si  uniforme,  que  vous  n'avez  rien  à  m'en 
apprendre  de  nouveau.  Votre  cour  est  gaie  et  tranquille  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  à  Genève.  Votre  auguste  maître  sait 
rendre  ses  sujets  heureux,  et  les  Genevois  ne  savent  pas  l'être. 
Il  est  plaisant  qu'il  faille  trois  puissances  (2)  pour  les  accom- 
moder au  sujet  d'une  querelle  d'auteur.  Leurs  tracasseries 
m'ont  amusé  d'abord,  et  on  fini  par  m'ennuyer.  Adieu,  mon 
5W;  portez-vous  mieux  que  moi,  et  aimez-moi. 

4839.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  29  mai. 

Je  reçus  hier,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle  esquisse  quo 
vous  vo'ulez  bien  me  confier.  Ma  malheureuse  santé  ne  m'a 
pas  permis  encore  de  la  lire;  je  ne  pourrai  vous  en  rendra 
compte  que  dans  trois  ou  quatre  jours.  J'ai  pris  en  attendant, 
la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet  que  j'avais  depuis  long- 
temps pour  M.  Damilaville  :  vous  me  ferez  un  très  grand 
plaisir  de  vouloir  bien  le  lui  faire  rendre  dès  que  vous  serez 
arrivé  à  Paris. 

Je  viens  de  lire  le  sujet  do  la  tragédie  du  pauvre  Lally;  la 
catastrophe  ne  me  paraît  annoncée  dans  aucun  des  actes.  Je 
vois  bien  que  ce  Lally  s'était  fait  détester  de  tous  les  officiers 
et  de  tous  les  habitants  de  Pondichéry  ;  mais  il  n'y  a  dans 
tous  ces  mémoires  ni  apparence  de  concussion,  ni  apparence 
de  trahison.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  contre  lui  des  preuves  qui 
ne  sont  énoncées  en  aucune  manière  dans  les  factums.  La 
pièce  sera  bientôt  oubliée,  comme  les  gazettes  de  la  semaine 
passée.  Il  n'en  sera  pas  de  même  d'Eudoxie  ou  Eudocie  :  vos 
talents  et  les  soins  que  vous  prenez  m'en  assurent. 

J'admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  en  prose.  Il  faul 
être  bien  maître  de  son  génie  pour  s'astreindre  à  un  tel  tra- 
vail, et  pour  subjuguer  ainsi  le  talent,  qui  demande  tou- 
jours à  parler  en  vers.  Vous  me  paraissez  un  bon  général 
d'armée;  vous  faites  do  sang-froid  votre  plan  de  campagne, 
et  vous  vous  battrez  comme  un  diable.  Je  m'intéresse  à  vos 
lauriers  autant  que  vous-même.  Je  vous  ombrasse  du  meil- 
leur do  mon  cœur. 


(1)  Poétique  de  M.  de  Voltaire,  ou  Observations  recueillies  de  set 
ouvrages,  concernant  la  versification  franc-aise,  les  diljerents  genre* 
de  poésie  et  de  style  /mélii/uc    >(i.  A.) 

(2)  La  Franco,  Berne  et  Zurich.  (G.  A.) 
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4840.  -  A  M.  THIERIOT. 

30  mai. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous  fais  mon  sincère  compli- 
ment sur  votre  nouveau  traité  avec  les  puissances  du  Nord  (1). 
Tâchez  de  jouir  longtemps  des  avantages  que  cette  bonne 
fortune  vous  procure.  Vous  avez  le  département  le  plus  agréa- 
ble du  monde,  levia  car  mina  et  faciles  versus.  Je  souhaite  que 
vos  beaux  esprits  de  Paris  vous  fournissent  une  ample  ma- 
tière ;  mais  votre  santé  me  donne  autant  d'inquiétude  que 
votre  nouvelle  correspondance  nie  fait  de  plaisir.  Prenez 
garde  à  votre  hydrocèle,  imposez-vous  un  régime  qui  vous 
mette  en  état  de  courir  pour  chercher  des  nouvelles.  Lorsque 
vous  ne  pourrez  point  écrire,  je  vous  conseillerais  de  vous 
munir  d'un  homme  qui  écrirait  sous  votre  dictée,  afin  que  la 
correspondance  ne  fût  pas  interrompue.  Je  ne  pourrai  guère 
vous  aider  dans  votre  ministère  ;  nous  n'avons  à  Genève  que 
des  sottises  ennuyeuses.  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  bien 
plat  contre  31.  d'A'lembert,M.  Hume,  et  les  encyclopédisles  i2i; 
j'y  suis  aussi  pour  ma  part.  Vous  pensez  bien  que  le  libelle  est 
d'un  prêtre.  Ce  prêtre  est  un  nommé  Vernet,  théologien  hu- 
guenot de  son  métier  ;  c'est  un  homme  à  qui  on  rend  toute 
la  justice  qu'il  mérite,  c'est-à-dire  qu'il  est  couvert  d'oppro- 
bre. Son  livre  est  entièrement  ignoré.  Il  n'est  question  dans 
Genève  que  des  tracasseries  pour  lesquelles  on  a  fait  venir 
trois  plénipotentiaires.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

4841.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

30  mai. 

Je  me  console,  vendredi  au  soir,  d'un  très  vilain  temps  et 
des  maux  que  je  souffre,  par  l'espérance  de  recevoir  demain 
samedi,  31  du  mois,  des  nouvelles  de  mon  cher  frère. 

Il  faut  que  je  lui  fasse  une  petite  récapitulation  d6  tous  les 
objets  de  mes  lettres  précédentes. 

1°  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère,  parti  de  Genève  pro- 
bablement le  14  mai,  adressé,  par  la  diligence  de  Lyon,  au 
quai  Saint-Bernard  à  Paris; 


2°  La  défense  du  président  de  Thou  (3),  dont  il  est  bon  de 
retentir  tous  les  journaux,  et  dont  il  convient  surtout 


d'envovcr  copie  au  Journal  de  Bouillon; 

3°  Le  recueil  complet  (4),  que  je  suppose  envoyé  chez 
M.  Chabanon ; 

4°  Un  autre  recueil  complet,  en  feuilles,  dont  je  vous  sup- 
plie instamment  do  gratifier  l'avocat-libraire  Lacombe,  quai 
deC.onti; 

5°  Un  autre,  relié,  pour  M.  Thomas. 

6°  J'accuse  enfin  la  réception  du  mémoire  d'Elie  pour  M.  do 
La  Luzerne,  et  des  mémoires  pour  et  contre  ce  malheureux 
Lally.  Le  factum  d'Elie  me  paraît  victorieux  ;  mais  je  ne  sais 
pas  quel  est  le  jugement.  Pour  les  mémoires  de  Lally,  je  n'y 
ai  vu  que  des  injures  vagues;  le  corps  du  délit  est  apparem- 
ment dans  les  interrogatoires,  qui  restent  toujours  secrets. 
Les  arrêts  ne  sont  jamais  motivés  en  France  :  ainsi  le  public 
n'est  jamais  instruit. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  factum  en  faveur  des  Sirven  ; 
mais  je  ne  prétends  pas  que  M.  de  Beaumont  se  presse  trop. 
Je  fais  céder  mon  impatience  à  l'intérêt  que  je  prends  à  sa 
santé,  et  à  mon  désir  extrême  de  voir  dans  ce  mémoire  un 
ouvrage  parfait  qui  n'ait  ni  la  pesante  sécheresse  du  barreau 
ni  la  fausse  éloquence  de  la  plupart  de  nos  orateurs.  Quelle 
que  soit  l'issue  de  cette  entreprise,  elle  fera  toujours  beau- 
coup d'honneur  à  M.  de  Beaumont,  et  sera  utile  à  la  société 
en  augmentant  l'horreur  du  fanatisme,  qui  a  fait  tant  de 
mal  aux  hommes,  et  qui  leur  en  fait  encore. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  l'ouvrage  de  Fréret,  je  n'en 
entends  plus  parler.  Vous  savez,  mon  cher  ami,  combien  il 
excitait  ma  curiosité.  Il  ne  paraît  rien  actuellement  qui  soit 
marqué  au  bon  coin.  J'ai  acquis  depuis  peu  des  livres  très 
rares  ;  mais  ils  ne  sont  que  rares.  Je  lâcherai  de  me  procurer 
incessamment  le  recueil  des  vingt  Lettres  de  MAL  Covelle, 
Baudiuet,  et  compagnie  ;on  ne  les  trouve  point  à  Genève, où 
il  n'est  question  que  du  procès  des  citoyens  contre  lescitovens. 
Je  crois  que,  par  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prié  d'en- 
voyer à  Lacombe  deux  petits  volumes.  Je  vous  recommande 
fortement  cette  bonne  œuvre  ;  l'exemplaire  vous  sera  très 
exactement  rendu  avant  qu'il  soit  peu.  Si  vous  avez  quelque 


(1)  Thieriot  était  redevenu  correspondant  du  roi  de  Prusse 
(G.  A.) 

(2i  Lrttic<  crihiiins  d'un  voyageur  anglais,  par  Vernet;  nou- 
velle édition.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  V,  page  423.  (G.  A.) 

(4)  Un  exemplaire  des  OEuvres  de  Voltaire.  (G.  A-) 


nouvelle  des  capucins,  ne  m'oubliez  pas  ;  vous  savez  combien 
je  m'intéresse  à  l'ordre  séraphique.  Aies  compliments  à  vos 
amis.  Voici  un  petit  mot  pour  Thieriot.  Aimez-moi. 

4842.  —  AU  MÊME. 

2  juin. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  23  mai,  mon  cher  frère,  il  me 
manque,  pour  compléter  mon  Lally,  la  réponse  qu'il  avait 
faite  aux  objections  par  lesquelles  ont  réfuta  son  premier 
mémoire.  On  dit  que  cette  pièce  est  très  rare.  Vous  me  feriez 
un  grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher  et  de  me  l'envoyer. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  Lettre  sur  Jean-Jacques  (1). 
Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre  que  j'écrivis,  il  y  a  quel- 
ques mois,  au  conseil  de  Genève,  par  laquelle  je  lui  signi- 
fiais qu'il  aurait  dû  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui 
imputait  d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  de  Rousseau.  Je 
disais  au  conseil  que  je  n'étais  point  l'ami  de  cet  homme,  mais 
que  je  haïssais  et  méprisais  trop  les  persécuteurs,  pour  souf- 
frir tranquillement  qu'on  m'accusât  d'avoir  servi  à  persécu- 
ter un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de  retrouver  une  copie 
de  cette  verte  romancine,  et  de  vous  l'envoyer.  Je  pense  sur 
Rousseau  comme  sur  les  Juifs  :  ce  sont  des  fous,  mais  il  no 
faut  pas  les  brûler. 

Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  les  exemplaires  pour 
AI.  Thomas,  pour  AL  le  chevalier  de  Neuville  à  Angers,  et 
pour  Lacombe. 

On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande;  mais  les  livres 
viennent  si  tard  de  ce  pays-là,  que  j'ai  recours  à  vous  :  la 
diligence  de  Lyon  à  Meyrin  est  très  expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je  me  flatte 
que  les  capucins,  leurs  anciens  valets,  seront  bientôt  rendus 
à  la  bêche  et  à  la  charrue,  qu'ils  avaient  quittées  très  mal  à 
propos.  Ils  n'étaient  connus  que  comme  de  vils  débauchés; 
mais  puisque  l'ordre  séraphique  (2)  se  mêle  d'assassiner,  il 
est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amen. 

Je  suis  charmé  quG  vous  soyez  content  du  petit  buste;  l'o- 
riginal est  bien  languissant  :  'il  y  a  trois  mois  qu'il  n'a  pu 
s'habiller. 

4843.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEV1EILLE. 

A  Ferney,  2  juin. 

Les  six  (3)  prises  que  vous  avez  la  bonté  de  m'adresser, 
monsieur,  seront  distribuées  aux  meilleurs  apothicaires  que 
je  connaisse,  et  pourront  servir  à  extirper  le  mal  épidémique 
qui  règne  encore,  quoiqu'il  soit  sur  son  déclin.  Je  ne  puis 
trop  vous  remercier  de  votre  paquet  de  pilules.  Tout  ce  que 
je  crains,  c'est  que,  si  on  a  envoyé  le  paquet  par  la  poste, 
il  n'ait  fait  le  grand  tour  et  passé  par  Paris;  ce  qui  retarde- 
rait la  réception,  et  qui  pourrait  même  l'empêcher. 

On  dit  que  j'ai  un  compliment  à  vous  faire;  les  jésuites 
sont  chassés  de  Lorraine.  Il  y  en  avait  un  pourtant  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  regretter;  c'était  un  Ecossais,  homme  do 
qualité,  nommé  Lesley.  Il  est  homme  de  lettres,  et  a  du  mé- 
rite. Je  voudrais  qu'on  eût  conservé  tous  ceux  qui  lui  res- 
semblent, et  qu'on  les  eût  rendus  utiles  au  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des  capucins,  à 
moins  qu'on  ne  leur  pardonne  en  faveur  de  frère  Elisée  (4), 
prédicateur  du  roi.  Ceux-là  pourraient  aussi  devenir  utiles 
en  les  rendant  à  la  charrue. 

Adieu,  monsieur;  je  vais  écrire  au  premier  secrétaire  (5); 
mais  nous  sommes  au  2  de  juin,  et  je  tremble  que  les  pilules 
n'aient  été  avalées  par  quelques  malades  de  Paris. 

4844.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

2  juin. 

Je  vous  donne  avis,  mon  cher  confrère,  que  je  vous  renvoie 
par  AL  Tabareau  votre  très  belle  esquisse.  Vous  trouverez 
peu  de  remarques  :  la  principale  est  que  cette  pièce  demande 
le  plus  grand  soin.  C'est  une  peinture  qui  exige  une  infinité 
de  nuances.  Vous  vous  êtes  imposé  la  nécessité  de  dévelop- 
per tous  les  sentiments  du  cœur  humain  dans  le  rôle  d'Eu- 
doxie;  tendresse  maternelle,  regrets  de  la  mort  de  son  pre- 
mier époux,  devoir  qui  la  lie  à  son  nouveau  mari,  horreur 
pour  ce  meurtrier,  désir  d'une  juste  vengeance,  amour  do 
la  patrie,  tout  s'y  trouve. 

Si  tant  do  mouvements  tragiques  sont  bien  ménagés,  si 


(1)  Lettre  à  Troncluu-calendrin  du  13  novembre  1705.  (G.  A.) 

(2)  Les  capucins.  (G.  A.) 

(3)  Sans  doute  six  exemplaires  de  l'Examen  critique.  (G.  A.) 

(4)  Elisée  était  carme.  (G.  A.) 

(5)  De  l'intendance  de  Besançon.  (G.  a.) 
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l'un  ne  fait  pas  tort  à  l'autre,  vous  aurez  certainement  le 
succès  le  plus  grand  et  le  plus  durable.  Ce  n'est  pas  là  une 
de  ces  pièces  (1)  que  la  singularité  des  événements  multipliés 
et  le  prestige  des  coups  de  théâtre  font  réussir;  tout  dépen- 
dra du  style  et  de  la  chaleur  des  sentiments.  Courage,  mon 
cher  confrère  ;  enfermez-vous  six  mois,  vous  trouverez  au 
bout  de  ce  temps  des  lauriers  pour  toute  votre  vie.  J'y  prends 
l'intérêt  le  plus  tendre. 

4845.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  (2). 

L'idée  de  faire  imprimer  le  tout  par  Cramer  m'était  venue 
par  deux  raisons  :  la  première,  que  j'évitais  le  honteux  désa- 
grément de  passer  par  les  mains  de  la  police,  qui  peut-être 
se  serait  rendue  difficile  sur  l'histoire  des  proscriptions,  de- 
puis les  vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau,  jus- 
qu'aux massacres  commis  par  les  Camisards  des  Cévennes. 
La  seconde  raison  est  que  sur  l'inspection  d'une  feuille  im- 
primée, je  corrige  toujours  vers  et  prose.  Les  caractères  im- 
primés parlent  aux  yeux  bien  plus  fortement  qu'un  manuscrit. 
On  voit  le  péril  bien  plus  clairement;  on  y  court,  on  fait  de 
nouveaux  efforts,  on  corrige,  et  c'est  ma  méthode. 

Je  renonce  cependant  h  ma  méthode  favorite  pour  satisfaire 
un  libraire  de  Paris  (3),  qui  est  un  véritable  homme  de  let- 
tres, fort  au-dessus  de  sa  profession,  et  dont  je  veux  me 
faire  un  ami. 

M.  le  duc  de  Praslin  vous  aura  sans  doute  envoyé  tout  le 
manuscrit  avant  que  vous  receviez  ma  lettre,  et  vous  serez 
en  état  de  juger  en  dernier  ressort.  Je  vous  supplie  très 
instamment  de  passer  au  petit  ex-jésuite  ces  vers  de  Fulvie  : 


J'ai  eu  dessein  d'exprimer  les  débauches  qui  régnaient  à 
Rome  dans  ces  temps  illustres  et  détestables;  c'est  le  fonde- 
ment des  principales  remarques.  Je  veux  couler  à  fond  la 
réputation  d'Auguste;  j'ai  une  dent  contre  lui  depuis  long- 
temps pour  avoir  eu  l'insolence  d'exiler  Ovide,  qui  valait 
mieux  que  lui.  Quoi!  l'aimable  Ovide  exilé  en  Scythie!  ah, 
le  barbare!  Brutus,  où  étais-tu? 

Où  êtes-vous,  mes  divins  anges?  Il  fait  froid  :  que  je  me 
fourre  sous  vos  ailes  (4). 

4846.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 

13  juin. 

Mon  cher  ami,  en  vous  remerciant  de  prendre  si  généreu- 
sement le  parti  du  président  de  Thou.  Je  crois  que  vous 
prendrez  aussi  le  parti  du  livre  attribué  à  Fréret  (5).  Si  ce 
livre  est  d'un  capitaine  au  régiment  du  roi,  comme  on  le  dit, 
ce  capitaine  est  assurément  le  plus  savant  officier  de  l'Europe, 
et  en  même  temps  le  meilleur  raisonneur.  Il  cite  toujours  à 
propos,  et  il  prouve  d'une  manière  invincible.  Il  est  impos- 
sible que  tant  de  bons  ouvrages  qu'on  nous  donne  coup  sur 
coup  ne  rendent  les  hommes  plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'affligez  beaucoup  de  m'apprendre  que  le  gardien 
des  capucins  est  un  Othon  et  un  Caton.  Je  me  flattais  que 
ses  moines  lui  auraient  coupé  la  gorge,  et  que  cette  aven- 
ture serait  fort  utile  aux  pauvres  laïques. 

Quant  à  Lally,  je  suis  très  sûr  qu'il  n'était  point  traître,  et 
qu'il  était  impossible  qu'il  sauvât  Pondichéry. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  à  mort  quo  pour  con- 
cussion. Il  serait  donc  à  désirer  qu'on  eût  spécifié  de  quelle 
espèce  de  concussion  il  était  coupable.  La  France,  encore  une 
fois,  est  le  seul  pays  où  les  arrêts  ne  soient  point  motivés, 
comme  c'est  aussi  le  seul  où  l'on  achète  le  droit  de  juger  les 
hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Protagoras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère;  ma  faiblesse  augmente  tous  les 
jours,  mais  mes  sentiments  ne  diminuent  point.  Ecr.  l'inf.... 

8847.  —  A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

Ferney,  13  juin. 
Je  demande  une  grâce  à  mon  cher  prophète  :  c'est  de  vou- 
loir bien  me  donner  les  noms  et  les  adresses  des   personnes 
raisonnables  et  respectables  d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur 


(1)  Il  s'agit  d'Emloxie.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lettre  ou  ce  fragment  do  lettre  avait  été  jusqu'ici 
cousu  a  d'autres  fragments  et  placé  à  la  fin  de  l'année  i7(i."». 
(G.  A.) 

(3)  Lacnmbo.  (G.  A.) 

(4)  Ce  dernier  alinéa  n'apparlieril  pas  a  cette  lettre.  (G.  A.) 

(5)  Il  était  de  Lévesque  do  Burigny,  (<;.  A.) 


générosité  envers  les  Calas,  et  qui  pourraient  répandre  sur 
les  Sirven  quelques  gouttes  du  baume  qu'elles  ont  versé  sur 
les  blessures  des  innocents  infortunés.  J'attends  de  jour  en 
jour  un  factum  de  M.  de  Beaumont  en  faveur  de  la  famille 
'Sirven.  Je  ne  sais  s'il  obtiendra  justice  pour  elle;  mais  je  suis 
très  sûr  qu'il  démontrera  son  innocence.  C'est  le  public  que  je 
prends  toujours  pour  juge  :  il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre, 
et  ce  n'est  que  pour  un  temps;  mais  dans  les  affaires  qui  in- 
téressent la  société,  il  prend  toujours  le  bon  parti.  Deux  par- 
ricides imputés  coup  sur  coup  pour  cause  de  religion  sont,  à 
mon  avis,  un  objet  bien  intéressant  et  bien  digne  de  notre 
philosophie.  Mes  tendres  respects  à  ma  philosophe  (1). 

4848.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  V1LLEYIE1LLE. 

14  juin  (2). 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  n'ai  point  reçu  les  six  exem- 
plaires (3)  dont  vous  m'avez gratifié,  par  la  voie  du  premier 
secrétaire  de  l'intendance  de  Besançon.  Il  se  nomme  M.  Ethis; 
j'ai  écrit  à  cet  Ethis  :  il  faut  qu'il  soit  dévot;  il  ne  m'a  point 
répondu.  Mais  d'honnêtes  gens,  qui  ne  sont  point  dévots, 
m'ont  apporté  quatre  exemplaires.  C'est  assurément  le  plus 
beau  présent  que  vous  puissiez  me  faire.  Je  suis  pénétré  de 
reconnaissance. 

Je  vois  par  l'excès  de  vos  bontés  que  vous  vous  intéressez 
à  l'auteur  et  à  l'ouvrage;  cet  ouvrage  me  paraît  excellent. 
On  n'a  jamais  ni  cité  avec  plus  de  fidélité,  ni  raisonné  avec 
plus  de  justesse.  J'aime  passionnément  l'auteur,  quel  qu'il 
soit.  Je  voudrais  être  assez  heureux  pour  vous  tenir  avec  lui 
dans  mon  ermitage.  Je  sais  bien  que  l'auteur  n'est  pas  prê- 
tre; mais  je  voudrais  le  prendre  pour  mon  confesseur.  Je  n'ai 
pas  longtemps  à  vivre;  je  trouverais  fort  doux  d'être  assisté 
à  la  mort  par  un  pareil  chrétien.  J'ai  lu  le  livre  deux  fois,  je 
le  relirai  une  troisième,  et  je  vous  remercierai  toute  ma 
vie.  —  V. 

Je  rouvre  ma  lettre  aussi  proprement  que  je  le  puis  pour 
vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  dire  s'il  est  vrai 
que  le  roi  ait  ordonné  que  l'on  conservât  les  jésuites  en  Lor- 
raine. Le  livre  que  vous  m'avez  envoyé  m'apprend  à  douter 
de  tout;  mais  je  croirai  ce  que  vous  me  direz. 

484D.  —  A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE  HESSE-CASSEL. 

Ferney,  21  juin. 
.Monseigneur,  les  maladies  qui   persécutent  ma  vieillesse 

sans  relâche  m'ont  privé  longtemps  de  l'honneur  de  renou- 
veler nies  hommages  à  votre  altesse  sérénissime.  Souffrez 
que  l'amour  de  la  justice  et  la  compassion  pour  les  malheu- 
reux m'inspirent  un  peu  de  hardiesse.  Ce  sont  vos  propres 
sentiments  qui  encouragent  les  miens.  J'ai  pensé  qu'un 
esprit  aussi  philosophique  que  le  vôtre,  et  un  cœur  aussi 
généreux,  protégeraient  une  cause  qui  est  celle  du  genre 
humain. 

Permettez,  monseigneur,  que  votre  nom  soit  publié  au 
premier  rang  de  ceux  qui  auront  daigné  aider  les  défenseurs 
de  l'innocence  à  la  secourir  contre  l'oppression.  Les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  doivent  être  connus.  Leur  nom  sera  cher 
à  tous  les  esprits  tolérants  et  à  bmle.,  |<<s  âmes  sensibles. 

Je  suis  persuadé  que  votre  ai'--  ■  d  simesera  touchée 
après  avoir  lu  seulement  la  pee<  .pi;  e\\  se  le  malheur  des 
Sirven.  Plusieurs  personnes  se  so:;t  réunies  dans  le  dessein 
de  poursuivre  cette  affaire  comme  celle  des  Calas.  Nous  ne 
demandons  qu'un  léger  secours.  Nous  savons  que  vos  sujets 
ont  le  premier  droit  à  vos  générosités.  La  moindre 
de  vos  bontés  sera  précieuse  One  ne  puis-je  les  venir  im- 
plorer moi-même,  et  être  témoin  du  bonheur  qu'on  goûte 
dans  vos  Etats!  Je  suis  réduit  à  ne  vous  présenter  que  do 
loin  le  profond  respect  et  le  dévouement  inviolable  avec  le- 
quel je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  etc. 

4850.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DlRAC. 

21  juin  (4). 
M.  Boursier  me  mande,  mon  respectable  philosophe,  qu'il 

vous  a  dépêché  par  la  voie  de  Lyon  et  de  Limoges  un  petit 
paquet  de  raretés  du  pays.  Je  vous  en  donne  avis,  quoiqu'il 
soit  vraisemblable  que  vous  recevrez  le  paquet  avant  ma 
lettre.  Les  paquets  vont  en  droiture,  et  les  lettres  passent  par 


(J)  Madame  d'Epinay.  (G.  A.) 

Cl)  Kdiieiirs,  ne  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  De  VE.mmai  critique.  (G.  A.)' 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Paris,  ce  qui  fait  cent  lieues  de  plus,  et  opère  un  retardement 
Considérable,  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients. 

M.  Boursier  m'assure  qu'il  aura  toujours  soin  de  vous  faire 
parvenir  toutes  les  choses  que  vous  paraissez  désirer;  il  vous 
est  tendrement  attaché.  Il  est  vrai  qu'on  peut  lui  reprocher 
un  peu  de  paresse:  mais  on  doit  l'excuser  :  il  traîne  une 
vie  fort  languissante  et  est  très  rarement  en  état  d'écrire. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  de  vos  lettres,  par  laquelle 
vous  me  mandez  que  princes  et  princesses  peuvent  passer 
dans  nos  déserts.  Ces  déserts  sont  bien  indignes  d'eux;  il  n'y 
a  plus  de  théâtre  :  les  ailes  qu'on  bâtit  ne  sont  pas  encore 
achevées;  le  prieur  du  couvent  est  malade,  la  prieure  aussi; 
ils  seraient  désespérés  tous  deux  de  ne  pouvoir  recevoir  de 
tels  hôtes  d'une  manière  qui  pût  leur  plaire.  Le  voisinage 
est  très  triste.  Cependant,  si  les  dieux  s'avisaient  de  descen- 
dre; dans  ces  hameaux,  ils  trouveraient  encore  des  Baucis  et 
des  Philémons;  mais  il  vaudrait  encore  mieux  recevoir  des 
philosophes  que  des  princesses. 

4851.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  par  Genève,  21  juin  17C6  (1). 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  sait  que  mon  état  me 
permet  bien  rarement  d'écrire  ;  elle  daigne  y  compatir.  L'oc- 
casion qui  se  présente  me  rend  un  peu  de  force,  il  s'agit  de 
faire  du  bien,  de  secourir  des  innocents  infortunés  et  de  dés- 
armer la  superstition.  Qui  sera  à  la  tète  de  cotte  entreprise, 
si  ce  n'est  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha?  Daignez  lire 
ce  mémoire,  madame,  et  votre  cœur  généreux  sera  touché. 

Permettez  que  votre  auguste  nom  honore  la  liste  des 
princes  qui  veulent  bien  secourir  la  famille  dont  j'ai  dû 
prendre  les  intérêts.  La  société  humaine  bénira  tous  ceux 
qui  daigneront  favoriser  une  si  juste  cause. 

La  ville  de  Genève,  à  laquelle  votre  altesse  sérénissime  a 
paru  s'intéresser,  est  toujours  dans  le  même  état.  Elle  attend 
que  les  médiateurs  décident  de  sa  destinée  et  qu'ils  lui  don- 
nent des  lois,  puisqu'elle  n'a  pas  su  s'en  donner  elle-même. 
Rien  n'est  plus  divisé  et  plus  tranquille  que  cette  petite  répu- 
blique. Les  deux  partis  ennuient  leurs  juges  par  des  mé- 
moires très  longs  et  très  embrouillés.  L'animosité  et  la 
haine  sont  respectueuses  et  honnêtes.  Ce  sont  des  plaideurs 
acharnes  qui  plaident  poliment  :  ils  ne  sont  pas  assez  puis- 
sants pour  s'égorger. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  dans  le  duché  de  Virtemberg. 
C'est  tout  le  contraire,  madame,  dans  vos  Etats  :  tout  y  est 
tranquille,  parce  que  vous  y  êtes  adorée. 

Je  me  flatte,  madame,  que  votre  santé  s'est  raffermie  dans 
le  printemps,  et  que  vous  êtes  toujours  aussi  heureuse  que 
vous  méritez  de  l'être.  Toute  votre  auguste  famille  contribue 
à  votre  félicité;  je  fais  toujours  mille  vœux  pour  elle.  Je 
n'oublie  jamais  la  grande  maîtresse  des  cœurs.  Daignez  me 
conserver  des  bontés  qui  font  la  consolation  de  mes  derniers 
jours  et  que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  le  pro- 
fond respect  et  l'attachement  inviolable  que  je  lui  conserverai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

4852.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juin. 
Mon  âme  est  entièrement  réformée  à  la  suite  de  mes  an- 
ges; je  pense  entièrement  comme  eux.  Il  faut  donner   la 
préférence  à  l'impression  sur  la  représentation; 

Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire;    (Misantli.) 

et  si  l'ouvrage  est  passable,  il  sera  donné  toujours  assez  tôt. 
Je  remercie  mes  anges  de  leurs  nouvelles  critiques;  j'en  ai 
fait  aussi  de  mon  côté,  et  j'en  ferai,  et  je  corrigerai  jusqu'à 
ce  que  la  force  de  la  diction  puisse  faire  passer  l'atrocité  du 
sujet.  On  peut  encore  ajouter  aux  notes,  que  vous  avez  ju- 
gées assez  curieuses,  il  n'est  pas  difficile  de  donner  aux 
proscriptions  hébraïques  un  tour  qui  désarme  la  censure 
théologique.  Ce  n'est  point  la  vérité  qui  nous  perd,  c'est  la 
manière  de  la  dire.  Ne  vous  lassez  point  de  me  renvoyer  ces 
manuscrits,  qui  sont  si  fort  accoutumés  à  vovager.  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  M.  le  duc  de  Praslin  et  M.  de  Chauvelin 
ont  été  contents.  Il  est  clair  que  vos  suffrages  et  le  leur, 
donnés  sans  enthousiasme  et  sans  séduction,  après  une  lec- 
ture attentive,  doivent  répondre  de  l'approbation  du  public 
éclairé.  On  est  bien  loin  de  compter  sur  un  succès  pareil  à 
celui  du  Siège  de  Calais,  ni  sur  celui  qu'aura  la  comédie  de 
Henri  IV {2).  Il  suffit  qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien 


(1)  Editeurs  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
12)  De  Collé.  (G,  A.)  ' 


écrit  ait  un  petit  nombre  d'approbateurs  ;  le  petit  nombre  est 
toujours  celui  des  élus. 

Nous  sommes  bien  heureux,  mes  anges,  d'avoir  des  philo- 
sophes qui  n'ont  pas  la  prudente  lâcheté  de  Fontenelle.  Il 
paraît  un  livre  intitulé  Examen  critique  des  Apologistes,  etc., 
par  Fréret.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  Frérot  en  soit  l'au- 
teur, mais  je  suis  sûr  que  c'est  le  meilleur  livre  qu'on  ait  en-  - 
core  écrit  sur  ces  matières.  Les  provinces  sont  garnies  de  cet 
ouvrage;  vous  n'êtes  pas  si  heureux  à  Paris.  Il  arrivera  bien- 
tôt que  les  provinces  prendront  leur  revanche  du  mépris  que 
les  Parisiens  avaient  pour  elles.  Comme  on  y  a  moins  de  dis- 
sipation, on  y  a  plus  de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer.  Je 
ne  désespère  pas  que  dans  dix  ans  la  tolérance  ne  soit  éta- 
blie à  Toulouse.  En  attendant  que  le  règne  do  la  vérité  ad- 
vienne, je  voudrais  bien  que  vous  lussiez  le  mémoire  do 
Beaumont  en  faveur  des  Sirven,  et  que  vous  voulussiez  bien 
m'en  dire  votre  avis.  Ma  destinée  est  de  n'être  pas  content 
des  arrêts  des  parlements.  J'ose  ne  point  l'être  de  celui  qui  a 
condamné  Lally;  l'énoncé  de  l'arrêt  est  vague  et  ne  signifie 
rien.  Les  factums  pour  et  contre  ne  sont  que  des  injures. 
Enfin  je  ne  m'accoutume  point  à  voir  des  arrêts  de  mort  qui 
ne  sont  pas  motivés;  il  y  a  dans  cette  jurisprudence  welcho 
\\nc  barbarie  arbitraire  qui  insulte  au  genre  humain. 

Cette  lettre  n'est  pas  écrite  par  mon  grifïonneur  ordinaire, 
et  je  suis  si  malingre,  que  je  no  puis  écrire  moi-même.  Tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  me  mettre  au  bout  do  vos  ailes 
avec  mes  sentiments  ordinaires,  qui  sont  bien  respectueux 
et  bien  tendres. 


-  A  M.  DAMILAVILLE. 


$  juin. 


Mon  cher  ami,  j'ai  chez  moi  actuellement  deux  bons  prê- 
tres, dont  l'un  est  fort  connu  de  vous,  et  fort  digne  de  l'être  : 
c'est  M.  l'abbé  Morellet.  Il  est  docteur  de  Sorbonne,  comme 
vous  le  savez.  L'autre  n'est  que  bachelier;  mais  l'un  et  l'au- 
tre sont  également  édifiants.  J'espère  que  l'un  d'eux,  à  son 
retour  à  Paris,  pourra  vous  faire  tenir  quelques-unes  des  ba- 
gatelles amusantes  qui  ont  paru  depuis  peu  à  Neuchâtel.  Je 
vous  envoie,  en  attendant,  la  lettre  sur  Jean-Jacques  que  vous 
me  demandiez,  et  que  j'ai  enfin  retrouvée.  Je  me  flatte  que 
j'aurai  incessamment  le  mémoire  de  notre  cher  Beaumont, 
ce  défenseur  infatigable  de  l'innocence.  Le  petit  discours  (1) 
qu'on  a  préparé  pour  seconder  ce  mémoire  n'est  fait  absolument 
que  pour  quelques  étrangers  qui  pourront  protéger  cette  fa- 
mille infortunée.  11  ne  réussirait  point  à  Paris,  et  n'y  servirait 
de  rien  à  la  bonté  de  la  cause;  c'est  uniquement  au  mémoire 
juridique  qu'il  faut  s'en  rapporter;  c'est  de  là  que  dépendra 
la  destinée  des  Sirven.  On  m'a  mandé  que  le  parlement  n'a- 
vait point  signé  l'arrêt  qui  condamne  les  jeunes  fous  d'Abbe- 
ville  (2),  et  qu'il  avait  voulu  laisser  à  leur  parents  le  temps 
d'obtenir  du  roi  une  commutation  de  peine;  je  souhaite  que 
cette  nouvelle  soi t  vraie,  (.'excellent  livre  des  Délits  et  des 
Peines,  si  bien  traduit  par  l'abbé  Morellet,  aura  produit  son 
fruit.  Il  n'est  pas  juste  de  punir  la  folie  par  des  supplices 
qui  ne  doivent  être  réservés  qu'aux  grands  crimes. 

Est-il  vrai  qu'on  va  donner  Henri  IV  (3)  sur  le  théâtre  de 
Paris?  son  nom  seul  fera  jouer  la  pièce  six  mois;  je  l'ai  tou- 
jours pensé  ainsi.  Mes  tendres  compliments  à  Platon,  je  vous 
en  prie. 


-  AU  MÊME. 


S  juin. 


Je  suis  enchanté  de  l'abbé  Morellet,  mon  cher  frère.  En 
vérité,  tous  ces  philosophes-là  sont  les  plus  aimables  et  les 
plus  vertueux  des  hommes;  et  voilà  ceux  qu'Orner  veut  per- 
sécuter ! 

Il  n'y  a  qu'un  homme  infiniment  instruit  dans  la  belle 
science  de  la  théologie  et  des  Pères  qui  puisse  avoir  fait 
Y  Examen  critique  des  Apologistes.  J'avoue  que  le  livre  est 
sage  et  modéré;  tout  critique  doit  l'être  :  mais  je  ne  pense 
pas  que  l'on  doive  blâmer  le  lord  Bolyngbroke  d'avoir  écrit 
avec  la  fierté  anglaise,  et  d'avoir  rendu  odieux  ce  qu'il  a 
prouvé  être  misérable.  Il  fait,  ce  me  semble,  passer  son  en- 
thousiasme dans  l'àuie  du  lecteur.  Il  examine  d'abord  de 
sang-froid  ,  ensuite  il  argumente  avec  force,  et  il  conclut  en 
foudroyant.  Les  Tiisadcnics  de  Cicéron  et  ses  Philippiques 
ne  doivent  point  être  écrites  du  même  style. 

Vous  nie  faites  bien  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me  dire  que 
mademoiselle  Sainval  (4)  a  réellement  du  talent.  Il  est  à  sou- 


(1)  L'Avis  au  public.  Voyez  tome  V,  page  775.  (0.  A.) 

(2)  voici  le  liivniier  mot  sur  l'affaire  La  Barre.  (G.  A.) 

(3)  La  Partie  de  citasse.  (G.  A.) 

(4)  Mademoiselle  Sainval  l'aînée.  (K.) 
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haiter  qu'elle  soutienne  le  théâtre,  qui  tombe,  dit-on,  en 
langueur.  Mais  quand  aurons-nous  des  hommes  qui  aient  de 
la  figure  et  de  la  voix? 

J'ai  écrit  à  M.  Grimm.  Il  s'agit  de  me  faire  savoir  les  noms 
des  principales  personnes  d'Allemagne  que  je  pourrai  inté- 
ressera favoriser  les  Sirven.  Je  vous  supplio'do  lui  en  écrire 
un  mot,  et  de  le  presser  de  m'envoyer  les  instructions  que  je 
lui  demande.  Les  Sirven  et  moi  nous  vous  en  aurons  une 
égale  obligation. 

Adieu,  mon  cher  frère;  s'il  n'y  a  point  de  nouveauté  à  pré- 
sent, le  livre  attribué  à  Fréret  doit  en  tenir  lieu  pour  long- 
temps; il  fait  honneur  à  l'esprit  humain. 

Commo  je  vous  embrasse,  vous  et  les  vôtres! 

4835.  —  A  M.  THIERIOT. 

26  juin. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'aurais  plus  de  foi  à  votre  régime 
qu'à  l'eau  de  AI.  Vyl.  La  véritable  eau  de  santé  est  de  l'eau 
fraîche,  et  tous  ceux  qui  prétendent  faire  subsister  ensemble 
l'intempérance  et  la  santé  sunt  des  charlatans.  Une  meilleure 
recette  est  celle  qu'on  vous  envoie  de  Brandebourg  tous  les 
trois  mois.  Votre  arrangement  me  paraît  très  bien  fait  et  très 
adroit;  il  n'y  a  personne  auprès  de  votre  correspondant  qui 
puisse  l'avertir  qu'on  lui  donne  du  vieux  pour  du  nouveau. 
Il  serait  à  souhaiter  que  le  public  donnât  dans  le  même  pan- 
neau, et  qu'il  relût  nos  auteurs  du  bon  temps,  au  lieu  de  so 
gâter  le  goût  par  les  misérables  nouveautés  dont  on  nous 
accable. 

Vous  êtes  sans  doute  informé  du  nouveau  livre  qui  paraît 
sous  le  nom  de  Fréret  ;  c'est  un  excellent  ouvrage  qui  doit 
déjà  être  connu  en  Allemagne.  Les  citations  sont  aussi  fidèles 
que  curieuses,  les  preuves  claires,  et  le  raisonnement  si  vi- 
goureux, qu'il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  y  répliquer.  Les 
Lettres  sur  les  miracles  de  Baudinet  et  de  Covelle  ne  sont 
point  encore  connues  en  France. 

Si  je  trouve  dans  mes  paperasses  quelques  petits  morceaux 

3ui  puissent  figurer  dans  vos  envois,  je  ne  manquerai  pas 
e  vous  en  faire  part;  mais  à  présent  je  suis  si  occupé  de 
l'édition  in-4°  que  les  Cramer  font  de  nies  anciennes  sottises, 
je  suis  si  enseveli  dans  des  tas  do  papiers,  qui!  je  ne  peux 
rien  débrouiller;  mais  quand  je  serai  défait  de  cet  embarras 
désagréable,  je  chercherai  tous  les  matériaux  qui  pourront 
vous  convenir  (1).  Nous  comptons  avoir  incessamment  un  des 
neveux  de  votre  correspondant  (2).  J'aime  bien  autant  les 
voir  chez  moi  que  de  les  aller  chercher  chez  eux.  Nous  avons 
eu  l'abbé  Morellet  ;  c'est  un  homme  très  aimable,  très  ins- 
truit, très  vertueux.  Voilà  comme  les  vrais  philosophes  sont 
faits,  et  ce  sont  eux  qu'on  veut  persécuter!  Adieu,  mon  cher 
ami;  vivez  tranquille  et  heureux. 

4856.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

1er  juillet. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  comme  ces  voyageurs  qui  vien- 
nent à  Genève  et  à  Ferney  pour  m'oublier  ensuite  et  être  ou- 
bliés. Vous  êtes  venu  en  vrai  philosophe,  en  homme  qui  a 
l'esprit  éclairé  et  un  cœur  bienfaisant.  Vous  vous  êtes  fait  un 
ami  d'un  homme  qui  a  renoncé  au  monde;  j'ai  senti  tout  ce 
que  vous  valez;  vous  m'avez  laissé  bien  des  regrets.  Comptez, 
monsieur,  que  votre  souvenir  est  la  plus  douce  de  mes  con- 
solations. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  ces  Ruines  de  la  Grèce  (3).  Je 
crois  qu'on  est  actuellement  à  Paris  dans  les  ruines  du  bon 
goût,  et  quelquefois  dans  celles  du  bon  sens;  mais  de  bons 
esprits,  tels  que  vous  et  vos  amis,  soutiendront  toujours 
l'honneur  de  la  nation.  Il  est  vrai  qu'ils  seront  en  petit  nom- 
bre;  mais,  à  la  longue,  le  petit  nombre  gouverne  le  grand. 

J'ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  de  M.  Fréret,  se- 
crétaire de  l'Académie  des  belles-lettres.  (Je  livre  mérite  d'en- 
trer dans  votre  bibliothèque;  il  ne  paraît  pas  fait  pour  être 
lu  de  tout  le  monde;  mais  il  y  a  d'excellentes  recherches,  et 
si  l'on  y  trouve  quelque  chose  de  dangereux,  vous  en  savez 
assez  pour  le  réfuter.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  par 
la  diligence  de  Lyon  à  l'adresse  qu'il  vous  plaira  de  in'indi- 
quer. 

Madame  Denis  est  très  touchée  de  votre  souvenir.  Agréez, 
monsieur,  mes  tendres  respects,  que  je  vous  présento  du 
fond  de  mon  cœur. 


(1)  Pour  sa  correspondance.  (G.  A.) 

(2    Le  prince  héréditaire  <l<;  ISninswick    (G.  A.) 

C5)  Les  Humes  des  plus  beaux  monuments  île   lit  G  lira  considérés 

du  ei'ile.  de  l'IùUoirc  et  de  iaicliUççlure,  par  Julien- David  lervy. 
(G.  A.) 


P.-S.  Si  vous  aimez  Henri  IV,  comme  je  n'en  doule  pas,  je, 
vous  exhorte  à  lire  la  justification  du  président  do  Thou  con^ 
tre  le  sieur  de  Bury,  auteur  d'une  nouvelle  Vie  de  Henri  IV. 

4857.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

1"  juillet. 

On  me  mande,  mon  cher  frère,  une  étrange  nouvelle.  Les 
deux  insensés  (1),  dit-on,  qui  ont  profané  une  église  en  Pi- 
cardie ont  répondu,  dans  leurs  interrogatoires,  qu'ils  avaient 
puisé  leur  aversion  pour  nos  saints  mystères  dans  les  livres 
des  encyclopédistes  et  de  plusieurs  philosophes  de  nos  jours. 
Cette  nouvelle  est  sans  doute  fabriquée  par  les  ennemis  de 
la  raison,  de  la  vertu,  et  de  la  religion.  Qui  sait  mieux  que 
vous  combien  tous  ces  philosophes  ont  tâché  d'inspirer  lo 
plus  profond  respect  pour  les  lois  reçues?  Ils  ne  sont  que  des 
précepteurs  de  morale,  et  on  les  accuse  de  corrompre  la  jeu- 
nesse. On  cherche  à  renouveler  l'aventure  de  Socrate  ;  on 
veut  rendre  les  Parisiens  aussi  injustes  que  les  Athéniens, 
parce  qu'on  croit  plus  aisé  de  les  faire  ressembler  aux  Grecs 
par  leurs  folies  que  par  leurs  talents. 

Ne  pourriez-vous  pas  remonter  à  la  source  d'un  bruit  si 
odieux  et  si  ridicule?  Je  vous  prie  de  mettre  tous  vos  soins  à 
vous  en. informer. 

J'ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mérite  qui  vous  a  vu 
quelquefois  chez  M.  d'Holbach;  son  nom  est,  je  crois,  Ber- 
gier  (2).  Il  m'a  paru  en  effet  digne  de  vivre  avec  vous. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  a  rendu  le  pain  bénit,  et 
que  toute  la  paroisse  a  battu  des  mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer  mon  dé- 
sert de  sa  présence.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  le  rece- 
voir dans  l'état  où  je  suis.  Je  m'affaiblis  plus  que  jamais, 
mon  cher  frère;  mais,  puisque  Fréron  et  Orner  se  portent 
bien,  je  dois  être  content. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié.  Ecr.  Vinf.,. 

4858.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

1er  juillet  (3). 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  ceux  qui  imputent  à 
M.  de  La  Barre  et  à  son  camarade  d'exlravagance  le  discours 
qu'on  leur  fait  tenir  à  M.  Pasquier  (4),  ont  débité  l'imposture 
la  plus  odieuse  et  la  plus  ridicule.  De  jeunes  étourdis  que  la 
démence  et  la  débauche  ont  entraînés  jusqu'à  des  profana- 
tions publiques,  ne  sont  pas  gens  à  lire  des  livres  de  philoso- 
phie. S'ils  en  avaient  lu,  ils  ne  seraient  pas  tombés  dans  de 
pareils  excès;  ils  y  auraient  appris  à  respecter  les  lois  et  la 
religion  de  notre  patrie.  Toutes  les  nouvelles  qu'on  a  débi- 
tées dans  votre  pays  sont  extrêmement  fausses.  Non  seule- 
ment l'arrêt  n'a  pas  été  exécuté,  mais  il  n'a  pas  été  signé,  et 
il  n'a  passé  qu'à  la  majorité  do  trois  voix.  On  a  pris  le  parti 
de  ne  point  faire  signer  cet  arrêt,  pour  prendre  à  loisir  les 
mesures  convenables  qui  en  empêcheront  l'exécution  (5).  La 
peine  n'aurait  pas  été  proportionnée  au  délit.  Il  n'est  pas 
juste  de  punir  la  démence  comme  on  punit  le  crime. 

M.  Boursier  compte  vous  faire  incessamment  un  petit  en- 
voi. Il  vous  est  toujours  très  tendrement  attaché,  et  conser- 
vera ces  sentiments  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 

4859.  —  A  M.  LACOMBE. 

l«r  juillet  (6). 

Je  fais  partir,  monsieur,  par  la  diligence  de  Lyon,  à  votro 
adresse,  les  trois  volumes  de  Mélanges  de  philosophie  et  d'his- 
toire qui  sont  devenus  un  peu  rares  à  Paris.  Cet  ouvrage 
ayant  été  débité  avec  une  permission  tacite,  je  no  puis  croire 
que  la  chambro  syndicale  vous  refuse  votre  exemplaire. 

J'attends  tous  les  jours  la  tragédie  de  mon  ami  (7),  que  jo 
ne  manquerai  pas  aussi  de  vous  envoyer.  Il  me  parut,  à  la 
première  lecture  que  j'en  fis,  que  les  remarques  historiques 
dont  cette  pièce  est  accompagnée  pourraient  lui  procurer  un 
très  grand  débit.  Si,  en  attendant,  vous  êtes  toujours  dans  le 
dessein  d'imprimer  les  petits  chapitres  par  ordre  alphabéti- 
que, on  vous  fera  tenir  des  additions.  Vous  observerez,  s'il 


(1)  Le  chevalier  de  La  Barre  et  Moisnel.  Voyez,  tomo  V,  Y  A  traire 
La  liane.  (G.  A.l 

(2)  Frère  .le  l'abbé.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.   François.  (G.  A.) 

{'D  Conseiller  au  parlement  do  Paris,  rapporteur  de  l'affaire  La 
Barre.  (G.  A.) 

(5)  On  puni  juwr  par  celte  phrase  de  quel  rlonueinent,  de  ipiello 
fureur  sera  saisi  Voltaire  quand  il  apprendra  le  sanglant  deiioft- 
ment.  (G.  A.) 

(0)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 

(7)  Le  l'rwmvirat.  (G,  A.) 
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vous  plaît,  qu'il  se  trouvo  plusieurs  chapitres  sur  Ja  même 
matière  ;  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  conformer  les  titres 
aux  objets  qui  sont  traités  dans  chaque  chapitre,  et  de  mettre 
le  tout  dans  un  ordre  convenable. 

Je  vous  supplie,  s'il  en  est  temps,  monsieur,  de  vouloir  bien 
ôter  l'annonce  de  Genève  à  la  poétique  que  vous  avez  impri- 
mée à  Paris.  Vous  m'avez  honoré  d'une  préface  qui  est  trop 
à  mon  avantage;  il  n'est  pas  juste  qu'on  croie  que  j'ai  fait 
imprimer  mes  louanges  à  Genève.  Mais,  si  ce  que  je  vous 
demande  n'est  plus  praticable,  rendez-moi  du  moins,  par 
vous  et  par  vos  amis,  la  justice  que  je  mérite.  J'ai  à  cœur  que 
l'on  sache  combien  vous  m'avez  fait  d'honneur,  et  qu'on  ne 
m'accuse  pas  d'avoir  voulu  m'en  faire  à  moi-même.  Je  re- 
garderai toujours  comme  un  honneur  très  flatteur  d'être  im- 
primé par  vous. 

Ne  doutez  point  des  sentiments  d'estime,  d'amitié  et  do 
reconnaissance  que  je  vous  ai  voués. 

4860.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  3  juillet. 
Voulez-vous  bien,  monsieur,  que  je  vous  adresse  cette  ré- 
ponse que  je  dois  à  M.  Thomas?  Je  crois  que  je  l'aime  autant 
que  vous  l'aimez,  sans  que  je  l'aie  jamais  vu.  Vous  êtes  dans 
le  temple  de  la  Discorde,  tandis  que  je  suis  dans  celui  de  la 
Paix;  mais  je  quitterais  volontiers  mon  temple  pour  venir 
vous  embrasser  dans  le  vôtre,  si  j'avais  une  heure  de  santé. 
Donnez-moi  la  consolation,  je  vous  en  prie,  de  présenter  mes 
respectueux  hommages  à  AI.  l'ambassadeur:  je  me  flatte  que 
sa  santé  est  entièrement  raffermie,  et  qu'il  a,  comme  vous, 
un  corps  digne  de  son  âme;  la  mienne,  toute  languissante 
qu'elle  est,  vous  est  bien  véritablement  attachée. 

4861.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  juillet. 

C'est  un  grand  hasard,  mon  cher  frère,  quand  je  peux  écrire 
un  mot  de  ma  main.  J'ai  plus  de  plaisir  à  vous  écrire  mes 
pensées  qu'à  les  dicter  ;  il  me  semble  qu'alors  le  commerce 
en  est  plus  intime.  Je  vous  recommande  plus  que  jamais  la 
cause  de  ces  infortunés  Sirven,  qui  ont  le  malheur  d'être  venus 
trop  tard  pour  exciter  le  zèle  du  public,  mais  qui  enfin  seront 
secourus  et  justifiés.  Nous  voici  dans  ce  mois  do  juillet  où 
vous  m'avez  fait  espérer  le  mémoire  du  prophète  Elie.  Il  n'a 
point  à  travailler  à  présont  au  triste  procès  de  M.  de  La 
Luzerne  :  c'est  une  affaire  d'enquête  et  d'interrogatoire.  Du 
moins,  on  m'a  dit  qu'à  présent  le  ministère  d'un  avocat 
était  inutile.  Si  cela  est  vrai,  je  vous  conjure  de  plaider  la  cause 
des  Sirven  devant  Elie. 

Je  vous  prie  d'envoyer  à  frère  Grimm  ce  petit  billet. 

Je  vous  avais  déjà  dit  que  j'avais  vu  frère  Rorgier  et  plu- 
sieurs autres  frères!  La  paix  soit  sur  eux.  Avez-vous  vu  la  pré- 
face du  roi  de  Prusse?  C'est  dommage  qu'il  débute  par  la 
plus  lourde  bévue  (1). 

L'enchanteur  Merlin  peut-il  corriger  la  sienne?  Cet  enchan- 
teur n'entend  pas  le  latin. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  pardonner  à  un  vieux 
malade  s'il  n'écrit  ni  plus  ni  mieux. 

4862.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juillet. 
Mon  divin  ange,  voici  un  homme  (2)  plus  heureux  que 
moi.  C'est  un  de  mes  compatriotes  des  déserts  de  Gex  qui  a 
l'honneur  de  paraître  devant  vous;  c'est  le  syndic  de  nos 
grands  états,  c'est  le  maire  de  la  capitale  de  notre  pays,  qui 
a  deux  lieues  de  large  sur  cinq  de  long;  c'est  le  subdéle^ué 
de  monseigneur  l'intendant;  c'est  celui  qui  a  posé  1rs  limitas 
de  la  France  avec  l'auguste  république  de  Genève.  M.  le  duc 
de  Praslin  lui  avait  promis  d'orner  sa  poitrine  d'une  figure 
de  saint  Michel  (3)  terrassant  le  diable;  il  soupire  après  ce 
rare  bonheur,  et  moi  j'attends  mes  roués.  Vous  avez  vu  sans 
doute  Af.  de  Chabanon  ;  je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
d'Argental. 

4863.  -  A  M.  LULLIN, 

CONSEILLER  ET  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  DE  GENÈVE. 

A  Ferney,  5  juillet. 
Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est  rempli, 


(i)  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  à  d'Alembert  du  18  juillet  1766. 
(G.  A.) 
(2)  Fabry.  (G.  A.) 
i.3)  Le  cordon  de  Sajnt-Michel.  (G.  A.) 


c'est  une  sottise  fort  indifférente  au  public  qu'on  ait  dit  que 
j'avais  engagé  le  conseil  de  Genève  a  condamner  les  livres 
du  sieur  Jean-Jacques  Rousseau  et  à  décréter  sa  personne; 
mais  vous  savez  que  c'est  par  cette  calomnie  qu'ont  commencé 
vos  divisions.  Vous  poursuivîtes  le  citoyen  qui,  étant  abusé 
par  un  bruit  ridicule,  s'éleva  le  premier  contre  votre  juge- 
ment, et  qui  écrivit  que  plusieurs  conseillers  avaient  pris 
chez  moi,  et  à  ma  sollicitaiion,  le  dessein  de  sévir  contre  le 
sieur  Rousseau,  et  que  c'était  dans  mon  château  qu'on  avait 
dressé  l'arrêt.  Vous  savez  encore  que  les  jugements  portés 
contrôle  citoyen  et  contre  le  sieur  Jean-Jacques  Rousseau  ont 
été  les  deux  premiers  objets  des  plaintes  des  représentants  : 
c'est  là  l'origine  de  tout  le  mal. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  je  détruise  cette  ca- 
lomnie. Je  déclare  au  conseil  et  à  tout  Genève  que  s'il  y  a  un 
seul  magistrat,  un  seul  homme  dans  votre  ville  à  qui  j'aie 
parlé  ou  fait  parler  contre  le  sieur  Rousseau,  avant  ou  après 
sa  sentence,  je  consens  d'être  aussi  infâme  que  les  secrets 
auteurs  de  cette  calomnie  doivent  l'être.  J'ai  demeuré  onze 
ans  près  de  votre  ville,  et  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  que  de 
rendre  service  à  quiconque  a  eu  besoin  de  moi;  je  ne  suis 
jamais  entré  dans  la  moindre  querelle;  ma  mauvaise  santé 
même,  pour  laquelle  j'étais  venu  dans  ce  pays,  ne  m'a  pas 
permis  de  coucher  à  Genève  plus  d'une  seule  fois. 

On  a  poussé  l'absurdité  et  l'imposture  jusqu'à  dire  que  j'a- 
vais prié  un  sénateur  de  Rerne  de  faire  chasser  le  sieur  Jean- 
Jacques  Rousseau  de  Suisse.  Je  vous  envoie,  monsieur,  la 
lettre  de  ce  sénateur.  Je  ne  dois  pas  souffrir  qu'on  m'accuse 
d'une  persécution.  Je  hais  et  méprise  trop  les  persécuteurs 
pour  m'abaisser  à  l'être.  Je  ne  suis  point  ami  de  AI.  Rous- 
seau, je  dis  hautement  ce  que  je  pense  sur  le  bien  ou  sur  le  mal 
de  ses  ouvrages  ;  mais  si  j'avais  fait  le  plus  petit  tort  à  sa 
personne,  si  j'avais  servi  à  opprimer  un  homme  de  lettres,  je 
me  croirais  trop  coupable. 

4864.  —  A  MADAME  GEOFFRIN. 

5  juillet. 
Vous  êtes,  madame,  avec  un  roi  (1)  qui  seul  do  tous  les  rois 
no  doit  sa  couronne  qu'à  son  mérite.  Votre  voyage  vous  fait 
honneur  à  tous  deux.  Si  j'avais  eu  de  la  santé,  je  me  serais 
présenté  sur  votre  route,  et  j'aurais  voulu  paraître  à  votre 
suite.  Je  ne  peux  mieux  faire  ma  cour  à  sa  majesté  et  à  vous, 
madame,  qu'en  vous  proposant  une  bonne  action  :  daignez 
lire  et  faire  lire  au  roi  le  petit  écrit  ci-joint  (2).  Ceux  qui  se- 
courent le  Sirven,  et  qui  prennent  en  main  leur  cause,  ont 
besoin  d'être  appuyés  par  des  noms  respectés  et  chéris.  Nous 
ne  demandons  qu'à  voir  notre  liste  honorée  par  ces  noms  qui 
encouragent  le  public.  L'aide  la  plus  légère  nous  suffira.  La 
gloire  de  protéger  l'innocence  vaut  le  centuple  de  ce  qu'on 
donne.  L'affaire  dont  il  s'agit  intéresse  le  genre  humain,  et 
c'est  en  son  nom  qu'on  s'adresse  à  vous,  madame. Nous  vous 
devrons  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  un  bon  roi  secourir  la 
vertu  contre  un  juge  de  village,  et  contribuer  à  extirper  la 
plus  horrible  superstition.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4865.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

6  juillet.  Partira  par  Lyon  je  ne  sais  quand. 
Je  bénis  la  Providence,  ma  respectable  et  chère  philosophe, 
de  ce  que  votre  pupille  va  devenir  tuteur  (3)  ;  s'il  y  a  un  corps 
qui  ait  besoin  de  philosophes,  c'est  assurément  celui  uans 
lequel  il  va  entrer.  Les  philosophes  ne  rouent  point  les  Calas, 
ils  ne  condamnent  point  à  un  supplice  horrible  des  insensés 
qu'il  faut  mettre  aux  Petites-AIaisons.  De  quel  front  peut-on 
aller  à  Polyeucte  après  une  pareille  aventure?  Le  tuteur, 
élevé  par  sa  tutrice,  sera  digne  de  l'emploi  auquel  il  s^  des- 
tine. On  attend  beaucoup  de  la  génération  qui  se  forme  ;  la 
jeunesse  est  instruite,  elle  n'arrive  point  aux  dignités  avec 
les  préjugés  de  ses  grands-pères.  J'ai,  Dieu  merci,  un  ne- 
veu (4)  dans  le  même  corps, qui  a  été  bien  élevé  et  qui  pense 
comme  il  faut  penser.  La  lumière  se  communique  de  procho 
en  proche  ;  il  faut  laisser  mourir  les  vieux  aveugles  dans  leurs 
ténèbres;  la  véritable  science  amène  nécessairement  la  tolé- 
rance. On  ne  brûlerait  pas  aujourd'hui  la  maréchale  d'Ancre 
comme  sorcière,  on  ne  ferait  pas  la  Saint-Rarthélemi  ;  mais 
nous  sommes  encore  loin  du  but  où  nous  devons  tendre  :  il 
faut  espérer  que  nous   l'atteindrons.   Nous  sommes,  en  bien 


(1)  Elle  était  à  Varsovie,   à  la  cour  de  Stanislas  Poniatowski. 
ï.  A.) 

i-!)  I.'.-Irt'.s-  au  publie,  sur  les  Sirven.  (G.  A.) 

(3i  C'est-a-dire  membre    du  parlement  de   Paris,  qui  préleiulail. 
Ire  tuiour  du  îoi  de  France.  (G.  A.) 

Ifà\   Miirnnt     I  n.      k    \ 


être  .„..,. 
(4)  Mignot.  (G.  A.) 
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des  choses,  les  disciples  des  Anglais;  nous  finirons  par  égaler 
nos  maîtres. 

Vous  devez  à  présent,  ma  chère  et  respectable  philosophe, 
jouir  d'une  santé  brillante,  et  moi,  je  dois  être  languissant  : 
aussi  suis-je.  Puisque  Esculape  esta  Paris,  que  vos  bontés  me 
soutiennent. 

Permettez  que  je  fasse  les  plus  tendres  comolimentsau  tu- 
teur. Tout  notre  petit  ermitage  est  à  vos  pieds. 

4866.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

7  juillet. 

C'est  moi,  mon  cher  frère,  qui  voudrais  passer  avec  vous 
dans  ma  retraite  les  derniers  six  mois  qui  me  restent  peut- 
être  encore  à  vivre.  C'est  Antoine  qui  voudrait  recevoir  Paul. 
Mon  désert  est  plus  agréable  que  ceux  do  la  Thébaïde,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  si  chaud.  Tous  nos  ermites  vous  aiment,  tous 
chantent  vos  louanges,  et  désirent  passionnément  votre  re- 
tour. 

Le  livre  de  Frère t  est  bien  dangereux,  mais  oportet  hœreses 
esse.  Les  manuscrits  de  Dumarsais  et  de  Chénelart  (1)  ont  été 
imprimés  aussi.  Il  est  bien  triste  que  l'on  impute  quelquefois 
à  des  vivants,  et  même  à  de  bons  vivants,  les  ouvrages  des 
morts.  Les  philosophes  doivent  toujours  soutenir  que  tout 
philosophe  qui  est  en  vie  est  un  bon'  chrétien,  un  bon  catho- 
lique. Ou  les  loue  quelquefois  des  mêmes  choses  que  les  dé- 
vots leur  reprochent,  et  ces  louantes  deviennent  funestes, 
che  sono  accuse  e  pajon  lodi.  Le  bruit  de  ces  dangereux  éloges 
va  frapper  les  longues  et  superbes  oreilles  de  certains  pé- 
dants; et  ces  pédants  irrités  poursuivent  avec  rage  de  pau- 
vres innocents  qui  voudraient  faire  le  bien  en  secret.  La  der- 
nière scène  qui  vient  de-  se  passer  à  Paris  prouve  bien  que 
les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les  mystères  et  les 
noms  de  leurs  frères.  Vous  savez  que  le  conseiller  Pasquier 
a  dit,  en  plein  parlement,  que  les  jeunes  gens  d'Abbevillo 
qu'on  a  fait  mourir  avaient  puisé  leur  impiété  dans  l'école  et 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  modernes,  ils  ont  été  nom- 
més par  leur  nom;  c'est  une  dénonciation  dans  toutes  les 
formes.  On  les  rend  complices  des  profanations  insensées  de 
ces  malheureux  jeunes  gens  ;  on  les  fait  passer  pour  les  vé- 
ritables auteurs  du  supplice  dans  lequel  on  a  fait  expirer  de 
jeunes  indiscrets.  Y  a-t-il  jamais  eu  rien  de  plus  méchant  et 
de  plus  absurde  que  d'accuser  ainsi  ceux  qui  enseignent  la 
raison  et  les  mœurs  d'être  les  corrupteurs  de  la  jeunesse? 
Qu'un  janséniste  fanatique  eût  été  coupable  d'une  telle  ca- 
lomnie, je  n'en  serais  pas  surpris  ;  mais  que  ce  soit  un  con- 
seiller de  grand'charnbre,  cela  est  honteux  pour  la  nation. 
Le  mal  est  que  ces  imputations  parviennent  au  roi,  et  qu'elles 
paraissent  dictées  par  l'impartialité  et  par  l'esprit  de  patrio- 
tisme. Les  sages,  dans  des  circonstances  si  funestes,  doivent 
se  taire  et  attendre. 

Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  les  livres  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  promettre,  M.  Damilaville  les  paiera 
à  votre  ordre.  Rien  ne  presse.  Ne  songez  qu'à  vos  travaux  et 
à  vos  amusements,  vivez  aussi  heureux  qu'un  pauvre  sage 
peut  l'être,  et  souvenez-vous  des  ermites  qui  vous  seront 
très  tendrement  attachés. 


4867.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

7  juillet. 

Mon  cher  frère,  mon  cœur  est  flétri  ;  je  suis  atterré.  Je  me 
doutais  qu'on  attribuerait  la  plus  sotte  et  la  plus  effrénée  dé- 
mence (2)  à  ceux  qui  ne  prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté 
des  mœurs.  Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  une  terre  où 
les  hommes  soient  moins  injustes.  Je  me  tais;  j'ai  trop  à 
dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envover  la  lettre  qu'on  pré- 
tend que  j'ai  éciite  à  Jean-Jacques  (3),  et  qu'assurément  je 
n'ai  point  irrite.  Le  temps  se  consume  à  confondre  la  calom- 
nie. On  vous  demande  bien  pardon  de  vous  charger  de  faire 
rendre  tant  de  lettres. 


4868.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  8  juillet. 
Tout  malado  que  je  suis,   mon  cher  monsieur,  il  faudra 
probablement  que  je  reçoive  dans  ma  puanto  et  délabrée 


<1)  Noms  donl  ou  signait  les  livres  philosophiques,  tels  quel'.lflo- 
iy:;c  tir  l,i  ii'lit/i:,ii  rliicl.'viuir,  .'te.  (II.  A.'i 

i2i  Le  hini<lH.;lurtphil(M:[>ln:luci\\;ùi  élu  jeté  dans  te  bûcher  de 
La  Barre.  (6.  A.) 

(3)  ou  plutôt  sur  Jean-Jacques,  (G.  A.) 


maison  un  prince  (1)  victorieux  et  aimable.  Heureusement 
il  est  philosophe,  M.  l'ambassadeur  l'est  aussi,  vous  l'êtes 
aussi. 

Pouvons-nous  sans  indiscrétion,  madame  Denis  et  moi, 
supplier  S.  Exe.  de  vouloir  bien  nous  protéger  de  sa  pré- 
sence, et  d'amener  M.  le  prince  de  Brunswick?  Nous  leur 
donnerons  du  lait  de  nos  vaches,  du  miel  de  nos  abeilles,  et 
des  fraises  de  notre  jardin.  Négociez  cette  affaire  avec 
S.  Exe;  mettez-moi  à  ses  pieds;  dites-lui  qu'après  qu'il  se 
sera  crevé  avec  le  prince  par  sa  trop  bonne  chère,  il  est  juste 
qu'il  vienne  jeûner  le  lendemain  à  la  campagne,  respirer  un 
air  pur,  et  oublier  les  tracasseries  genevoises  et  les  cuisi- 
niers français. 

Je  ne  sais  point  1"  jour,  j'ignore  la  marche  de  M.  le  prince 
de  Brunswick;  j'ignore  même  si  son  projet  est  de  dîner  dans 
ma  caserne.  Mettez-moi  au  fait;  ayez  la  bonté  de  le  prévenir 
sur  l'état  d'un  vieillard  infirme.  Vous  me  ressuscitez  quel- 
quefois par  votre  gaieté,  secourez-moi  par  vos  bontés.  Mon 
cœur  et  mon  estomac  vous  sont  dévoués. 

4869.  -  A  MADAME  DUCHÈNE. 

A  Ferney,  H  juillet  (2). 
Je  fais  partir  par  les  voitures  do  Genève,  et  ensuite  par  la 
diligence  de  Lyon  à  Paris,  mardi  prochain,  15e  du  mois,  les 
feuilles  de  la  Henriade  augmentées  et  corrigées,  avec  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  que  madame  Duchêne  puisse 
faire  une  belle  édition.  Je  souhaite  qu'elle  en  tire  quelquo 
avantage.  Je  suis  son  très  humble  serviteur. 

4870.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  juillet. 

Mes  divins  anges,  quoique  les  belles-lettres  soient  un  peu 
honnies,  que  le  théâtre  soit  désert,  que  les  hommes  n'aient 
plus  de  voix,  que  les  femmes  ne  sachent  plus  attendrir, 
quoiqu'il  faille  enfin  renoncer  au  monde,  je  ne  renonce  point 
aux  loués,  et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer,  pour  qu'ils 
reçoivent  choz  moi  la  confirmation  de  l'arrêt  que  vous  avez 
porté  sur  eux. 

Puis-je  vous  demander  s'il  est  vrai  qu'on  ait  imprimé  Bar- 
neveldc  (3)  ? 

Avez-vous  vu  M.  de  Chabanon?  êtes-vous  contents  de  son 
plan  (4)  ? 

Je  ne  vous  parle  que  de  théâtre,  et  cependant  j'ai  le  cœur 
navré.  C'est  que  je  n'aimo  point  du  tout  les  Félix  (5),  qui 
font  mourir  inhumainement,  et  dans  des  supplices  recher- 
chés, les  Polyeucle  et  les  Nearuiie.  Je  conviens  que  les  Po- 
lyeuelo  et  lesNear  que  ont  très  grand  tort;  ce  sont  de  grands 
extravagants  :  mais  les  Félix  n'ont  certainement  pas  raison. 
11  y  a  enfin  des  spectateurs  qui  n'aiment  point  du  tout  de  pa- 
reilles pièces.  Je  me  persuade  que  vous  êteade  leur  nombre, 
surtout  après  avoir  lu  l'excellent  traité  des  Délits  et  des  pei- 
nes. Il  se  passe  des  choses  bien  horribles  dans  ce  monde; 
mais  on  en  parle  un  moment,  et  puis  on  va  souper.  Respect 
et  tendresse. 

4871.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  juillet. 

Mon  cher  frère,  Polycucte  et  Néarque  (6)  déchirent  toujours 
mon  cœur;  et  il  ne  goûtera  quelque  consolation  que  quand 
vous  me  manderez  tout  ce  que  vous  aurez  pu  recueillir. 

On  dit  qu'on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Collé  (7)  :  je  m'y 
intéresse  peu,  puisque  je  ne  la  verrai  pas;  et,  en  vérité,  je 
suis  incapable  de  prendre  aucun  plaisir  après  la  funeste  ca- 
tastrophe dont  on  veut  me  rendre  en  quelque  façon  respon- 
sable. Vous  savez  que  je  n'ai  aucune  part  au  livre  (8)  quo 
ces  pauvres  insensés  adoraient  à  genoux.  Il  pleut  de  Pus 
eûtes  des  ouvrages  indécents,  comme  la  Chandelle  d'Arras, 
le  Compère  Matthieu,  Y  Espion  chinois  (9),  et  cent  autres  avor- 
tons qui  périssent  au  bout  de  quinze  jours,  et  qui  ne  méri- 
tent pas  qu'on  fasse  attention  à  leur  existence  passagère.  Le 


(i)  Le  prince  de  BruftsrHck.  (<",.  A.) 

i-2)  ::<liiours,  île  Cayrol  et  A.  François.  Ce  billet  doit  être  posté- 
rieur a  l'année  I7(ii>.  (G.  A.) 

:;i  rra^'.pe  de  i.eimerre,  dont  on  venait  d'interdire  la  repre.-eu 
tation.  (6.  a.i 

{'•)  De  ;a  Ira-édie  dVa./o.Wc  (G.  A.) 

(.">)  Voyez  le  l'oh/ni.ic  ,|e  Corneille.  Voltaire  fait  allusion  ici  aux 
r     i  d  i  La  Barre.  iG    a. 

Kl)  La  llarre  el  dClallondc.  ,<;.  A.) 

(7)  La  Partie  de  chasse.  (G.  A.) 

(H)  Le  UicliomutuT  l'hilosophi.iw.  [G.  A.) 

!»  Les  deip;  pruniers  par  du  Laurcns;  !o  Iroisiènx}  par  Goudar. 
(G.  A.) 
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ministère  ne  s'occupe  pas  sans  doute  de  ces  pauvretés  :  il 
n'est  occupé  que  du  soin  de  faire  fleurir  l'Etat;  et  l'intérêt 
réduit  a  quatre  pour  cent  est  une  preuve  d'abondance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  décourage  :  je 
vous  conjure  d'exciter  son  zèle.  J'ai  pris  dos  mesures  qui 
vont  m'embarrasser  beaucoup,  s'il  abandonne  cette  affaire 
des  Sirven.  Parlez-lui,  je  vous  prie,  décolle  d'Abbeville;  il 
s'en  sera  sans  doute  informé.  Je  ne  connais  point  de  loi  qui 
01  'donne  la  torture  et  la  mort  pour  des  extravagances  qui 
n'annoncent  qu'un  cerveau  troublé.  Que  fera-t-on  donc  aux 
empoisonneurs  et  aux  parricides? 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  adoucissez,  par  vos  lettres,  la  tris- 
tesse où  je  suis  plongé. 

4872.  —  A  M.  LACOMBE. 

12  juillet  (1). 

Vous  devez  recevoir  incessamment,  monsieur,  par  la  dili- 
gence de  Lyon,  l'ouvrage  de  mon  ami  (2). 

Si,  avant  que  vous  ayez  commencé  l'impression,  il  m'en- 
voie quelques  additions  ou  corrections,  je  vous  les  ferai  le- 
nir  sur-le-cbamp.  Si  la  police  vous  fait  quelques  difficultés, 
vous  n'avez  qu'à  me  mander  quels  articles  il  faut  corriger, 
et  mon  ami  les  réformera  sans  peine. 

A  l'égard  de  votre  autre  entreprise  (3),  je  m'en  rapporte  à 
votre  prudence;  vous  ne  compromettrez  ni  vous  ni  personne 
On  vous  fera  tenir  incessamment  les  additions  aux  petits 
chapitres.  Si  on  avait  eu  l'honneur  de  vous  connaître  plus 
tôt,  on  se  serait  mis  entre  vos  mains  pour  tout  le  reste.  Je 
compte  sur  votre  amitié,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la 
mienne. 

4873.  -  A  M.  HENNIN. 

Jeudi  matin. 
Ma  foi,  monsieur,  les  beaux  esprits  se  rencontrent.  Vous 
ne  me  dites  point  que  MM.  les  plénipotentiaires  avaient 
employé  la  même  formule  que  moi  chétif,  quand  je  vous 
montrai  mon  édit  émané  contre  le  col  tord  ou  tors  (4).  Si  on 
lui  donne  une  attestation  de  vie  et  de  mœurs,  il  sera  do  ces 
gens  qu'on  pend  avec  leur  grâce  au  cou.  Avez-vous  le  gen- 
dre du  rci  d'Angleterre  aujourd'hui?  avez-vous  vu  le  grand 
kan  des  Cosaques?  comment  me  tirerai-je  d'un  hilman  et 
d'un  prince  héréditaire?  Si  vous  ne  venez  à  mon  secours 
avec  M.  le  chevalier  de  Taules,  qui  est  de  la  taille  du  grand 
kan,  je  suis  perdu.  Mettez-moi  toujours  aux  pieds  de  sou  ex- 
cellence, et  ayez  pitié  du  pauvre  vieillard  qui  vous  aime  de 
tout  son  cœur. 

4874.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  M  juillet. 

Mes  chers  anges,  mettez-moi  aux  pieds  de  M.  de  Chauve- 
lin;  dites-lui  que  je  pense  comme  lui;  dites-lui  que  la  pièce 
inspire  je  ne  sais  quoi  d'atroce,  niais  qu'elle  n'ennuie  point; 
qu'elle  est  un  peu  dans  le  goût  anglais;  qu'on  n'a  eu  d'au- 
tre intention  que  de  dire  ce  qu'on  pense  d'Auguste  et  d'An- 
toine, et  que  d'ailleurs  elle  est  assez  fortement  écrite. 

Non  vraiment,  je  n'ai  point  ma  minute;  je  l'avais  envoyée 
au  libraire;  je  ferai  mon  possible  pour  la  retirer,  et  je  vous 
conjure  encore,  par  vos  ailes,  de  me  renvoyer  ma  copie,  par 
la  diligence  de  Lyon,  à  Meyrin,  en  belle  toile  cirée  :  c'est  la 
façon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  faire  tenir  tous  les  gros 
paquets.  Vous  verrez,  par  l'étrange  lettre  (5)  que  j'ai  reçue 
d'un  château  près  d'Abbeville,  que  vos  dignes  avocats  ont 
encore  bien  plus  fortement  raison  qu'ils  ne  pensaient.  Il 
y  a  dans  tout  cela  de  quoi  frémir  d'horreur.  Je  suis  per- 
suadé que  le  roi  aurait  fait  grâce,  s'il  avait  su  tout  ce  détail; 
mais  la  tète  avait  tourné  à  ce  pauvre  chevalier  de  La  Barre 
et  à  tout  le  monde;  on  n'a  pas  su  le  défendre,  on  n'a  pas  su 
même  récuser  des  témoins  qu'on  pouvait  regarder  comme 
subornés  par  Beileval.  D'ailleurs,  ce  qui  est  bien  singulier, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  loi  expresse  pour  un  pareil 
délit.  Il  est  abandonné,  comme  presque  tout  le  reste,  à  la 
prudence'  ou  au  caprice  du  juge.  Le  lieutenant  d'Abbeville  a 
craint  de  n'en  pas  faire  assez,  et  le  parlement  en  a  trop  fait. 
Vous  savez  que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  eu  que 
quinze  qui  ont  opiné  à  la  mort.  Mais  quand  plus  d'un  tiers 


(L  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(3)  Le  recueil.  (G.  A.) 

(4)  Vernet.  Voyez,  tome  V,  pages  710  et  711,  la  Lettre  de  Robert 

Çùvelle  el  la  i  ■    ...  ..... 

C5j  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  18  juillet,  noie.  (G.  A.) 


des  opinants  penche  vers  la  clémence,  les  deux  autres  tiers 
sont  bien  cruels.  De  quoi  dépend  la  vie  des  hommes!  Si  la 
loi  était  claire,  tous  les  juges  seraient  du  même  avis;  mais 
quand  elle  no  l'est  pas,  quand  il  n'y  a  pas  même  de  loi, 
faut-il  que  cinq  voix  de  plus  suffisent  pour  faire  périr,  dans 
les  plus  horribles  tourments,  un  jeune  gentilhomme  qui 
n'est  coupable  que  de  folie?  Que  lui  aurait-on  fait  de  plus 
s'il  avait  tué  son  père? 

En  vérité,  si  le  parlement  est  le  père  du  peuple,  il  ne  l'est 
pas  de  la  famille  d'Ormesson  (1).  Je  suis  saisi  d'horreur.  Je 
prends  actuellement  des  eaux  minérales,  mais  sûrement 
elles  nie  feront  mal;  on  ne  digère  rien  après  de  pareilles 
aventures. 

Je  no  suis  point  surpris  de  la  conduite  do  ce  malheureux 
Jean-Jacques  (2),  mais  j'en  suis  très  affligé.  Il  est  affreux 
qu'il  ait  été  donné  à  un  pareil  coquin  de  faire  le  Viraire  sa- 
voyard. Ce  malheureux  fait  trop  de  tort  à  la  philosophie; 
mais  il  ne  ressemble  aux  philosophes  que  comme  les  singes 
ressemblent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille,  mes  anges,  se  met  aux  bout  do 
vos  ailes,  et  moi  surtout,  qui  vous  adore  autant  que  je  hais, 
etc.,  etc.,   etc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  la  consultation 
des  avocats  (3);  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  dans  le  paquet  couvert 
de  toile  cirée,  afin  que  les  brûlés  soient  avec  les  roués. 

4875.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Aux  eaux  de  Rolle,  le  14  juillet. 

Etes-vous,  mon  cher  Cicéron,  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
fait  une  consultation  en  faveur  de  l'humanité,  contre  une 
cruauté  indigne  de  ce  siècle  ?  Vous  en  êtes  bien  capable.  Je 
vous  en  révérerai  et  aimerai  bien  davantage.  Vous  auriez 
fait  encore  plus,  si  vous  aviez  lu  la  relation  véritable  que 
M.  Dauiilaville  doit  vous  communiquer.  Que  vous  avez  bien 
raison  de  faire  voir  que  notre  jurisprudence  criminelle  est  en- 
cure  bien  barbare  !  Ne  vous  découragez  point,  mon  cher  Ci- 
céron, de  tout  ce  que  vous  voyez;  donnez,  au  nom  de  Dieu, 
votre  mémoire  pour  les  Sirven,  dussiez-vous  ne  point  obte- 
nir d'attribution  de  juges.  Je  vous  répète  que  ce  mémoire 
sera  votre  chef-d'œuvre,  qu'il  mettra  le  comble  à  votre  ré- 
putation; et  quant  aux  Sirven,  ils  seront  toujours  assez  jus- 
tifiés dans  l'Europe. 

Soyez  toujours  le  défenseur  de  l'innocence  et  de  la  raison; 
rendez  les  hommes  meilleurs  et  plus  éclairés;  c'est  votre 
vocation.  Soyez  surtout  heureux  vous-même  avec  votre  di- 
gne épouse.  Mon  cœur  est  à  vous,  et  mon  esprit  est  le  client 
du  vôtre. 

4876.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  suisse,  14  juillet. 

Vous  allez  être  bien  étonné,  vous  allez  frémir,  mon  cher 
frère,  quand  vous  lirez  la  Relation  (4)  que  je  vous  envoie.  Qui 
croirait  que  la  condamnation  de  cinq  jeunes  gens  de  famille 
à  la  plus  horrible  mort  pût  être  le  fruit  de  l'amour  et  de  la 
jalousie  d'un  vieux  scélérat  d'élu  d'Abbeville?  La  première 
idée  qui  vient  est  que  cet  élu  est  un  grand  réprouvé;  mais 
il  n'y  a  pas  moyen  de  rire  dans  une  circonstance  si  funeste. 
No  saviez-vous  pas  que  plusieurs  avocats  ont  donné  une  con- 
sultation qui  démontre  l'absurdité  de  cet  affreux  arrêt?  Ne 
l'aurai-je  point,  cette  consultation? 

On  dit  que  le  premier  président  leur  en  a  voulu  faire  des 
reproches,  et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec  la  noblesse  et  la 
fermeté  dignes  de  leur  profession.  C'est  une  chose  abomina- 
ble que  la  mort  des  hommes,  et  que  les  plus  terribles  sup- 
plices dépendent  de  cinq  radoteurs  qui  remportent,  par  la 
majorité  dos  voix,  sur  les  dix  conseillers  du  parlement  les 
plus  éclairés  et  les  plus  équitables.  Je  suis  persuadé  que  si  sa 
majesté  eût  été  informée  du  fond  de  l'affaire,  elle  aurait 
donné  grâce;  elle  est  juste  et  bienfaisante  :  mais  la  tête 
avait  tourné  aux  deux  malheureux,  et  ils  se  sont  perdus 
eux-mêmes. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  frère,  d'envoyer  à  M.  de  Beau- 
mont  copie  de  la  Relation,  avec  le  petit  billet  que  je  lui 
écris. 

Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  de  ten- 
dresse. 

Est-ce  qu'on  a  brûlé  les  Délits  et  les  Peines  ? 


(1)  La  Barre  était  de  cette  famille.  (G.  A.) 

(2)  Sa  brouille  avec  Hume  en  Angleterre.  (G.  A.) 

(3)  Cou  Ire   les  juges  d'Abbeville.  \  oyez  te  Cri  du  sang,    tome  V, 
page  510.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  V,  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La 
barre.  (G.  A.) 
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4877.  —  A  M.  LACOMBE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  14  juillet. 

Jo  ne  crois  point  du  tout,  monsieur,  que  cette  pièce  (1) 
puisse  être  jouée;  je  pense  seulement  qu'elle  est  faite  pour 
être  lue  par  les  gens  de  lettres  :  ainsi  il  me  paraît  que  vous 
ne  devez  pas  en  tirer  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Je  vous 
avoue  qu'on  ne  veut  faire  imprimer  cet  ouvrage  qu'en  faveur 
des  notes;  et  pour  peu  que  les  censeurs  trouvent  à  redire  à 
quelques-unes  des  notes,  on  les  corrigera  sans  difficulté. 

Il  paraît  depuis  peu  une  Histoire  du  Commerce  et  de  la  na- 
vigation des  Egyptiens  (2).  Je  vous  prie  de  me  l'envoyer  à  Mey- 
rin  près  de  Genève. 

4878.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  14  juillet. 

Je  suis  toujours  aux  eaux,  et  assez  malade,  mon  cher  ami. 
J'ai  mal  daté  ma  dernière,  qui  pourtant  ne  partira  qu'avec  ce 
billet-ci.  Je  vous  supplie  de  faire  rendre  cet  autre  billet  a  La- 
combe.  Mes  amis  savent  sans  doute  que  je  suis  aux  eaux; 
mais  je  recevrai  exactement  toutes  les  lettres  qu'on  m'écrira 
à  Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jean-Jacques  : 

«  J'ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que  Rousseau 
»  est  le  scélérat  le  plus  atroce,  le  plus  noir  qui  ait  jamais 
»  déshonoré  la  nature  humaine;  qu'on  lui  avait  bien  dit  qu'il 
»  avait  tort  de  se  charger  de  lui,  mais  qu'il  avait  cédé  aux 
»  instances  de  ses  protecteurs;  qu'il  avait  mis  le  scorpion 
»  dans  son  sein,  et  qu'il  en  avait  été  piqué  ;  que  le  procès, 
»  avec  cet  homme  afiïeux,  allait  être  imprimé  en  anglais; 
»  qu'il  priait  qu'on  le  traduisît  en  français,  et  qu'on  vous  en 
»  envoyât  un  exemplaire.  » 

4879.   -  A  M.  HENNIN. 

Ange  de  paix,  voici  un  Genevois  qui  vous  donnera  de  quoi 
faire  votre  métier  de  bienfaisance.  Tandis  que  vous  cherchez 
&  peupler  le  pays  de  Gex  de  protestants,  on  les  en  chasse;  on 
ravit  le  bien  patrimonial  d'une  famille.  C'est  par  charité  chré- 
tienne, à  la  vérité;  mais  c'est  contre  les  lois  mêmes  de 
Louis  XIV,  qui  ne  sont  pas  si  sévères  que  les  déprédateurs 
fiscaux.  Permettez  que  je  recommande  à  vos  bontés,  à  votre 
protection,  et  à  vos  conseils,  le  porteur  de  ma  requête. 

On  dit  qu'une  jolie  et  brave  Lyonnaise  a  rossé  trois  citoyens. 
Le  porteur  n'est  pas  du  nombre;  elle  lui  aurait  donné  un 
baiser. 

4880.  —  AU  MÊME. 
Mercredi  matin,  à  huit  heures,  à  Ferney  (...  juillet). 

Figurez-vous  donc,  monsieur,  qu'hier  mardi  M.  le  princo 
de  Brunswick  m'écrit  qu'il  viendra  se  reposer  de  ses  fatigues 
dans  mon  ermitage.  Je  lui  propose  d'y  venir  manger  du  lait 
et  des  œufs  frais,  et  de  renoncer  ce  jour-là  au  monde  et  à 
ses  pompes.  Et  sur  ce  que  vous  m'aviez  mandé  des  pompes, 
jo  vous  prie  de  vouloir  bien  venir  avec  M.  de  Taules  pour  me 
bouillir  du  lait.  Point  du  tout  ,  ne  voilà— t-il  pas  que  ce  jeune 
héros  me  mande  qu'il  est  engagé  pour  des  crevailles  avec 
M.  l'ambassadeur,  et  qu'il  ne  viendra  que  demain!  Je  n'ose 
plus  supplier  son  excellence  de  venir  faire  pénitence  de  ses 
excès  à  la  campagne.  Qu'il  se  crève,  qu'il  se  damne,  qu'il  fasse 
tout  ce  qu'il  voudra,  il  est  le  maître;  je  suis  à  ses  ordres  et 
aux  vôtres.  Faites-moi  la  grâce  d'instruire  un  pauvre  vieux 
ermite  de  vos  marches  et  de  vos  plaisirs. 

Votre  grand  diable  de  Cosaque,  qui  dit  avoir  la  poitrine 
perdue,  est  un  fort  bon  homme.  Il  avait  avec  lui  un  médecin 
qui  a  du  mérite. 

4881.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle,  16  juillet. 
Je  me  jette  à  votre  nez,  à  vos  pieds,  à  vos  ailes,  mes  divins 
anges.  Je  vous  demande  en  -race  de  m'approndre  s'il  n'v  a 
rien  de  nouveau.  Je  vous  supplie  ,|e  me  l'aire  ;iV()jr  |a  ,.;,„. 
sultation  CL  des  avocnN;  c'est  un  monument  de  générosité 
do  fermeté,  et  d 
besoin.  Si  vous 


;e,  dont  j'ai  d'ailleurs  un  très  grand 
z  qu'un  exemplaire,  et  que  vous  no 


(1)  Le  Tihtmriwl.  'k  i 

(2)  Par  llul.eiï-IM-c-d  Aiiieillinn,  né  en  1730,  mort  en  1811.  {<;.  A.) 
C$)  connotation  dai-e  <ui  rt  jum  r.<;<;,  et  si-née  cellier,  d'outre- 

miml,  Muyarl.de  \ougluiis,   GerMer,  Timber-uc,    lîennisl  (ils,  Tur- 
pui  et  Luiguel.  (G.  A.) 


vouliez  pas  le  perdre,  je  le  ferai  transcrire,  et  je  vous  le  ren- 
verrai aussitôt. 

L'atrocité  do  cette  aventure  me  saisit  d'horreur  et  de  co- 
lère. Je  me  répons  bien  de  m'être  ruiné  à  bâtir  et  à  faire  du 
bien  dans  la  lisière  d'un  pays  où  l'on  commet  de  sang-froid, 
et  en  allant  dîner,  des  barbaries  qui  feraient  frémir  des  sau- 
vages ivres.  Et  c'est  là  ce  peuple  si  doux,  si  léger,  et  si  gai  ! 
Arlequins  anthropophages  !  je  ne  veux  plus  entendre  parler 
de  vous.  Courez  du  bûcher  au  bal,  et  de  la  Grève  à  l'Opéra- 
Comique;  rouez  Calas,  pendez  Sirven,  brûlez  cinq  pauvres 
jeuues  gens  (1)  qu'il  fallait,  comme  disent  mes  anges,  mettre 
six  mois  à  Saint-Lazare;  je  ne  veux  pas  respirer  le  même  air 
que  vous. 

Mes  anges,  je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  me  dire 
tout  ce  que  vous  savez.  L'inquisition  est  fade  en  comparaison 
de  vos  jansénistes  do  grand'chambre  et  de  Tournelle.  Il  n'y  a 
point  de  loi  qui  ordonne  ces  horreurs  en  pareil  cas;  il  n'y  a 
que  le  diable  qui  soit  capable  de  brûler  les  hommes  en  dépit 
de  la  loi.  Quoi  !  le  caprice  de  cinq  vieux  ions  suffira  pour  in- 
fliger des  supplices  qui  auraient  fait  trembler  Busiris  !  Jo 
m'arrête,  car  j'en  dirais  bien  davantage.  C'est  trop  parler  de 
démons,  je  ne  veux  qu'aimer  mes  anges. 

4882.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  16  juillet. 

Votre  ami,  monsieur,  est  toujours  aux  eaux  de  Rolle  en 
Suisse,  et  les  médecins  lui  ont  conseillé  un  grand  régime. 
Vous  pouvez  toujours  m'écrire  chez  M.  Souchai,  à  Genève, 
tant  pour  les  allai res  de  Bugey  que  pour  le  vingtième. 

Nous  vous  supplions  très  instamment,  M.  Frégote  et  moi, 
de  nous  envoyer,  à  l'adresse  de  M.  Souchai,  la  consultation 
des  avocats,  les  conclusions  du  procureur  général,  comme 
aussi  l'avis  du  rapporteur,  les  noms  des  juges  qui  ont  opiné 
pour,  et  ceux  des  juges  qui  ont  opiné  contre,  afin  que  nous 
puissions  nous  conduire  avec  plus  de  sûreté  dans  la  révision 
de  cette  affaire. 

Nous  espérons  tirer  un  grand  parti  de  la  consultation  des 
avocats;  nous  nous  flattons  même  de  vous  envoyer,  avant 
qu'il  soit  peu,  un  mémoire  raisonné  qu'on  nous  dit  être  fait 
sur  la  bonne  jurisprudence  touchant  le  fait  et  le  droit. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  nous  vous  prions  de  vou- 
loir bien  en  parler  à  MM.  les  conseillers  Mignot  et  d'Hornoy, 
qui  vous  donneront  sans  doute  les  éclaircissements  néces- 
saires. 

Nous  nous  recommandons  à  votre  amitié  et  à  votre  bonté, 
étant  très  particulièrement,  monsieur,  vos  très  humbles  et 
très  obéissants  serviteurs.  J.-L.  B.  et  compagnie  (2). 

4883.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Aux  eaux  de  Rolle,  16  juillet. 

La  petite  acquisition  de  mon  cœur,  que  vous  avez  faite, 
monsieur,  vous  est  bien  confirmée.  En  vous  remerciant  dos 
Ruines  de  b>  Grèce,  que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Vous 
voyez  quelquefois  dans  Paris  les  ruines  du  bon  goût  et  du 
bon  sens,  et  vous  ne  verrez  jamais  que  chez  un  petit  nombre 
de  sages  les  ruines  que  vous  désirez  de  voir. 

Voici  une  relation  qu'on  m'envoie,  dans  laquelle  vous  trou- 
verez un  triste  exemple  de  la  décadence  de  l'humanité.  On 
me  mande  que  cette  horrible  aventure  n'a  presque  point  fait, 
de  sensation  dans  Paris.  Les  atrocités  qui  ne  se  passent  point 
sous  nos  yeux  ne  nous  touchent  guère  ;  personne  même  ne 
savait  la  "cause  de  cette  funeste  catastrophe.  On  ne  pouvait 
pas  deviner  qu'un  vieux  élu,  très  réprouvé,  amoureux,  à 
soixante  ans,  d'uni1  abbosso,  et  jaloux  d'un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  avait  seul  été  l'auteur  d'un  événement  si  dé- 
plorable. Si  sa  majesté  en  avait  été  informée,  je  suis  per- 
suadé que  la  bonté  do  son  caractère  l'aurait  portée  à  faire 
grâce. 

Voilà  trois  désastres  bien  extraordinaires,  on  pou  d'années; 
ceux  des  Calas,  des  Sirven,  et  île  ces  malheureux  jeunes  gens 
d'Abbovillo.  A  quels  pièges  all'reux  la  nature  humaine  est  ex- 
posée! Je  bénis  ma  fortune,  qui  me  fait  achever  ma  vie  dans 
les  déserts  des  Suisses,  où  l'on  no  connaît  point  de  pareilles 
abominations.  Elles  mettent  la  noirceur  dans  l'âme.  Los  Fran- 
çais passent,  pour  être  gais  et  polis;  il  vaudrait  bien  mieux 
passer  pour  être  humains.  Démocrite  doit  rire  de  nos  folios; 
mais  Heraclite  doit  pleurer  do  nos  cruautés.  Je  retournerai 
demain  dans  l'ermitage  où  vous  m'avez  vu,  pour  recevoir  lo 


(1)  11  y  avait  cinq  accusés,  le  chevalier  de  La  narre,  Moisnel, 
Dnuville'.le  Mailleleu,  Dumaisniol  de  Suveuso.,  et  d'Etallondo  de 
Marnai.  La  liarre  seul  l'ut  brûlé.  (G.  A.) 

(2)  J.-L.  Bouksiek  et  compagnie.  (G.  A.) 
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prince  de  Brunswick.  On  le  dit  humain  et  généreux;  c'est  le 
caractère  des  braves  gens.  Les  robes  noires,  qui  n'ont  jamais 
connu  le  danger,  sont  barbares. 

ardonnez  à  la  tristesse  de  ma  lettre,  vous,  monsieur,  qui 
pensez  comme  le  prince  de  Brunswick.  Conservez-moi  une 
amitié  que  je  mérite  par  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment pour  vous. 

4884.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  eaux  de  Rolle,  18  juillet. 
Je  ne  sais  où  vous  êtes,  monseigneur;  mais  quelque  part 
que  vous  soyez,  vous  êtes  compatissant  et  généreux  :  vous 
serez  touché  de  cette  relation  qu'on  m'a  envoyée  (a).  Je  suis 


(a)  Extrait  d'une  lettre  d'Abbeville,  du! juillet. 


«  Un  habitant  d'Abbeville,  lieutenant  de  l'élection,  riche,  avare,  et 
nommé  Belleval,  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec  l'abbesse 
.le  Vignaneuurt,  tille  de  M.  de  Brou,  lorsque  deux  jeunes  gentils- 
hommes, paivnts  iir  l'abbesse,  nommés  de  La  Barre,  arrivèrent  à 
Abiieville.  L'abbesse  les  reçut  chez  elle,  les  logea  dans  l'intérieur 
du  couvent,  plaça,  peu  de  temps  après,  l'aîné  des  deux;  frères  dans 
les  mousquetaires.  Le  plus  jeune,  âge  de  seize  a  dix-sept  ans,  tou- 
jours logé  chez  sa  cousine,  toujours  mangeant  avec  elle,  lit  con- 
naissance avec  la  jeunesse  de  la  ville,  t'introduisit  chez  l'abbesse; 
on  y  soupait,  on  y  passait  une  partie  de  la  nuit. 

»  Le  sieur  Belleval.  congédié  de  la  maison,  résolut  de  se  venger. 
Il  savait  que  le  chevalier  de  La  Barre  avait  commis  de  grandes  in- 
décences, quatre  mois  auparavant,  avec  quelques  jeunes  gens  de 
son  âge  mal  élevés.  L'un  d'eux  même  avait  donné,  en  passant,  un 
coup  de  baguette  sur  un  poteau  auquel  était  attaché  un  crucifix 
de  bois;  et  quoique  le  coup  n'eût  été  donné  que  par  derrière,  et 
sur  le  simple  poteau,  la  baguette,  en  tournant,  avait  frappé  mal- 
heureusement le  crucifix.  Il  sut.  que  ces  jeunes  gens  avaient  chanté 
des  chansons  impies,  qui  avaient  scandalisé'  quelques  bourgeois. 
On  reprochait  surtout  au  chevalier  de  La  Barre  d'avoir  passé  à 
trente  pas  d'une  procession  qui  portait  le  saint-sacrement,  et  de 
n'avoir  pas  ôté  son  chapeau. 

»  Belleval  courut  de  maison  en  maison  exagérer  l'indécence 
très  roprelieusildo  du  chevalier  et  de  ses  amis.  Il  écrivit  aux  villes 
voisines;  le  1,1-uii  nit  si  grand,  que  l'évèque  d'Amiens  se  crut  obligé 
de  se  transportera  Abbeville  pour  réparer  le  scandale  par  sa  piété. 

»  Alors  on  fit  des  informations,  on  jeta  des  monitoires,  on  assi- 
gna des  témoins;  mais  personne  ne  voulait  accuser  juridiquement 
île  jeunes  indiscrets  dont  on  avait  pitié.  On  voulait  cacher  leurs 
fautes,  qu'on  imputait  à  l'ivresse  et  à  la  folie  de  leur  âge. 

»  Belleval  alla  chez  tous  les  témoins;  il  les  menaça,  il  les  fit 
trembler;  il  se  servit  de  toutes  les  armes  de  la  religion;  enfin  il 
força  le  juge  d'Abbeville  à  le  faire  assigner  lui-même  en  témoi- 
gnage. Il  ne  se  contenta  pas  de  grossir  les  objets  dans  son  inter- 
rogatoire, il  indiqua  les  noms  de  tous  ceux  qui  pouvaient  témoi- 
gner; il  requit  même  le  juge  de  les  entendre.  Mais  ce  délateur  l'ut 
bien  surpris  lorsque  le  juge  ayant  él.è  forcé- d'agir  et  de  rechercher 
il-  imprudents  complices  du  chevalier  de  La  Barre,  il  trouva  le 
fils  du  délateur  Belleval  a  la  tête. 

»  Belleval  désespéré  fit  évader  son  fils  avec  le  sieur  d'Etallonde, 
fils  du  président  de  Baucour,  et  le  jeune  d'Ouville.fils  du  maire  de 
la  ville.  Mais  poussant  jusqu'au  bout  sa  jalousie  et  sa  veu-vance 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  il  le  fit  suivre  par  un  espion  |  <• 
chevalier  fut  arrêté  avec  le  sieur  Moisnol  son  ami.  La  tète  leur 
tourna,  comme  vous  le  pouvez  bien  penser,  dans  leur  interroga- 
toire. Cependant  Moisnol  répondit  plus  sagement  que.  La  Barre  iv- 
lui-ci  se  perdit  lui-même;  vous  savez  le  reste. 

»  Je  me  trouvais  samedi  a  .\bbe\ille,  où  une  petite  affaire  m'avait 
conduit,  lorsque  de  La  Barre  et  Moisnel,  escortés  de  quatre  ar- 
chers, y  arriveront  de  Paris,  par  une  route  détournée,  je  ne  sau- 
rais vous  donner  une  juste  idée  de  la  consternation  de  celle  ville 
de  I  horreur  qu'on  y  ressent  contre  Belleval,  et  de  IVliroi  qui  règne 
dans  toutes  les  familles.  Le  peuple  même  trouve  l'arrêt  trop  cruel- 
il  déchirerait  Belleval  ;  il  est  sorti  d'Abbeville.  et  on  ne  sait  ou  ii 
est. 

»  Notabenc.  Les  accusés  ont  été  condamnés  par  le  parlement  de 
Paris,  en  confirmation  delà  sentence  d'Abbeville,  a  avoir  la  lam-in- 
et  le  poing  coup,;-,,  p,  p'.|e  tranchée,  et  a  être  joies  dans  lesilamnTes 
ann-savoir  subi  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Le  chevalier 
de  La  Barre  a  ete  s  ail  exécuté;  on  continue,  le  procès  du  sieur  Vois- 
nel.  Plusieurs  avocats  ont  signé-  une-  consultation  par  laquelle  ils 
prouvant  I  illégalité  de  l'arrêt.  Il  y  avait  \  in-l-cinq  juges;  quin/o 
oinnereiii  a  la  mort,  et  dix  a  une  correction  légère? 

Variante.  «  )otabnie.  Le  chevalier, te  La  Barre  a  été  condamné 

par  le  parlement  de  Pans  en  confirmation,  ele Le  chevalier  de 

La  Barre  a  ele  exécuté-,  ou  a  brûlé  avec  lui  ses  livres,  qui  consis- 
taient dans  les  />,-„,,-,,■  /./n/oso/j/i/i/i/rs  de  Diderot,  le  .  o/j/wd,"  cré-- 
billon,  des  Lettres  sur  les  miracles,  le  nieli,n,„aire  iilulosimhigue 
deux  petits  volumes  de  Bayle  .*».  un  fli.wmr.s-  de  l'empereur  Julien 
givc  ei  irauçais;  un  Abrégé  de  l'Histoire  de  l' Eglise  d-  |-'l,.„r\  et 
I  Amitnnne  de  la  messe  (").  ou  continue  le  pro  -eS  du  sieur  Mois- 
nel. Les  autres  sont  condamnes  a  être  brûlés  vils.  Plusieurs  avo- 
cats ont  signé,  etc.  » 


VOLTAIRE.   —  T.  VIII. 


persuadé  que,  si  on  avait  été  informé  de  l'origine  de  cetto 
horrible  aventure,  on  aurait  fait  quelque  grâce.  Cet  élu  d'Ab- 
beville vous  paraîtra  un  grand  réprouvé.  Il  est  seul  la  causo 
du  désespoir  de  cinq  familles,  et  il  est  lui-même  au  nombre 
de  ceux  qu'il  a  accablés  par  sa  méchanceté.  La  peine  de  mort 
n'est  point  ordonnée  par  la  loi,  et  le  degré  du  châtiment  est 
entièrement  abandonné  à  la  prudence  des  juges. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'une  profanation  beaucoup  plus 
sacrilège  fut  commise  dans  la  ville  de  Dijon;  les  coupables 
furent  condamnés  à  six  mois  de  prison,  et  à  quatre  mille 
livres  envers  les  pauvres,  payables  solidairement.  Les  meil- 
leurs jurisconsultes  prétendent  que,  dans  les  délits  qui  no 
traînent  pas  après  eux  des  suites  dangereuses,  et  dont  la  pu- 
nition est  arbitraire,  il  faut  toujours  pencher  vers  la  clémenco 
plutôt  que  vers  la  cruauté. 

Il  est  triste  de  voir  des  exemples  d'inhumanité  dans  uno 
nation  qui  recherche  la  réputation  d'être  douce  et  polie.  Je 
sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de  remède  aux  choses  faites;  mais 
j'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'être  instruit  de  ce  qui 
a  produit  cotte  catastrophe  épouvantable. 

Il  est  triste  que  l'amour  en  soit  la  cause  :  il  n'est  pas  ac- 
coutumé, dans  notre  siècle,  à  produire  de  telles  horreurs;  il 
me  semble  que  vous  l'aviez  rendu  plus  humain. 

Continuez-moi  vos  bontés,  et  pardonnez-moi  de  ne  vous 
pas  écrire  de  ma  main.  Ma  misérable  santé  est  dans  un  tel 
état  que  je  ne  suis  capable  que  de  vous  aimer,  et  de  vous 
respecter  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

4885.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEV1EILLE. 

18  juillet. 

En  vérité,  monsieur,  vous  avez  adouci  mes  maux  et  pro- 
longé ma  vie  en  me  gratifiant  de  ces  dix  paquets  de  la  poudre 
dos  chartreux.  Je  n'ai  qu'une  seule  prise  do  la  poudre  des  pi- 
lules de  Prusse  (I). 

Oui,  sans  doute,  il  faut  faire  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage,  et  il  y  en  aura  plus  d'une.  L'avant-propos  est  vio- 
lent; cet  avant-propos  est  du  roi  :  il  n'y  a  qu'une  seule  faute, 
mais  elle  est  grave,  et  sera  relevée  par  les  ennemis  do  la  rai- 
son. Il  y  parle  d'une  falsification  d'un  passage  dans  l'Evangilo 
do  Jean.  L'on  prétend  que  ce  n'est  point  ce  passage  de  l'Evan- 
gile quia  été  falsifié,  mais  bien  deux  endroits  d'une  épître  (2). 
Le  corps  de  l'histoire  est  de  l'abbé  de  Prades  ;  il  a  besoin  de 
beaucoup  de  corrections  et  d'additions.  On  m'a  parlé  do 
quelques  autres  ouvrages  qui  paraissent.  Je  remercie  ceux 
qui  nous  éclairent;  mais  je  tremble  pour  eux,  à  moins  qu'ils 
nesoient  des  rois  do  Prusse.  La  Relation  que  je  vous  en- 
voie vous  fera  frémir  comme  moi  :  l'inquisition  aurait  été 
moins  barbare. 

La  postérité  ne  concevra  pas  comment  les  gentilshommes 
d'une  province  ont  laissé  immoler  d'autres  gentilshommes 
par  des  bourreaux,  sur  un  arrêt  de  vingt-cinq  bourreaux  en 
robe,  à  la  pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  C'était  bien  là 
le  cas  au  moins  de  faire  des  représentations  à  ceux  qui  en 
font  tous  les  jours  do  si  violentes  pour  des  sujets  bien  moins 
intéressants. 

Je  souhaite  passionnément,  monsieur,  d'avoir  l'honneur 
de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  retrouvé  en  vous  un  autre 
marquis  do  Vauvenargues.  Vous  me  consolerez  de  sa  perte, 
et  des  atrocités  religieuses  qu'on  commet  encore  dans  un 
siècle  qui  n'était  pas  digne  de  lui.  Je  vous  attends,  monsieur, 
avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

4886.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

19  juillet. 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  envoie,  mon  cher  frère, 
pour  Protagoras,  est  pour  vous  commo  pour  lui;  il  est  écrit 
dans  l'amertume  de  mon  cœur.  Je  crains  que  Protagoras  ne 
soit  trop  gai  au  milieu  des  horreurs  qui  nous  environnent. 
Le  rôle  de  Démocrite  est  fort  bon  quand  il  ne  s'agit  que  des 
folies  humaines  ;  mais  les  barbaries  font  des  Héraclites.  Je 
ne  CTois  pas  que  je  puisse  rire  do  longtemps.  Je  vous  répèto 
toujours  la  même  chose,  je  vous  fais  toujours  la  même 
prière.  La  consultation  en  faveur  de  ces  maiheureux  jeunes 
gens,  et  le  mémoire  des  Sirven,  co  sont  là  mes  deux  pôles. 
On  m'assure  que  celui  qui  est  mort  n'avait  pas  dix-sept  ans, 
cela  redouble  encore  l'horreur. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  où  j'attends  une  de  vos  lettres.  Si 
je  n'en  ai  point,  mon  affliction  sera  bien  cruelle  ;  mais  si 
J'ai  la  consultation  des  avocats,  je  recevrai  au  moins  quelque 


(1)  V Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique.  (G.  A.) 

(2)  Les  versets  7  et  8  du  chapitre  V  de  la  première  épltre. 
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consolation.  Je  sais  que  c'est  après  la  mort  le  médecin;  mais 
cela  peut  du  moins  sauver  la  vie  à  d'autres.  L'assassinat  ju- 
ridique des  Calas  a  rendu  le  parlement  de  Toulouse  [dus  cir- 
conspect ;  les  cris  ne  sont  pas  inutiles,  ils  effraient  les  ani- 
maux carnassiers,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embrasse  toujours  avec 
ou  tant  de  douleur  que  de  tendresse. 

4887.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 
Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse  par  Genève,  21  juillet. 

Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère;  mais  ma 
douleur,  ma  colère,  et  mon  indignation,  redoublent  à  chaque 
instant.  Je  me  laisse  si  peu  abattre,  que  je  prendrai  proba- 
blement le  parti  d'aller  finir  mes  jours  dans  un  pays  (()  où 
je  pourrai  faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul.  Il  se  peut 
faire  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vraie  religion  s'éta- 
blisse bientôt,  et  qu'il  fasse  taire  l'iniquité  et  la  démence.  Je 
suis  persuadé  que  lo  prince  qui  favorisera  cette  entreprise 
vous  ferait  un  sort  agréable  si  vous  vouliez  être  de  la  partie. 
Une  lettre  de  Prolagoras  pourrait  y  servir  beaucoup.  Je  sais 
que  vous  avez  assez  de  courage  pour  me  suivre;  mais  vous 
avez  probablement  des  liens  que  vous  ne  pourrez  rompre. 

J'ai  commencé  déjà  à  prendre  des  mesures;  si  vous  me  se- 
condez, je  ne  balancerai  pas.  En  attendant  je  vous  conjure 
de  prendre  au  moins,  chez  M.  de  Beaumont,  le  précis  de  la 
consultation,  avec  les  noms  des  juges.  Je  n'ai  vu  personne 
qui  ne  soit  entré  en  fureur  au  récit  de  cette  abomination. 

Comme  je  serai  encore  quelque  temps  aux  eaux  de  Suisse, 
je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  à  M.  Boursier,  chez  M.  Sou- 
chai,  à  Genève,  au  Lion-WOr. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchants,  et  que  j'ai 
besoin  de  vous  voir! 

4888.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,22  juillet  1766  (2). 

Madame,  c'en  est  trop,  votre  générosité  est  trop  grande; 
mais  il  faut  avouer  que  votre  altesse  sérénissime  ne  pouvait 
mieux  placer  ses  bienfaits  que  sur  cette  famille  infortunée. 
Il  n'en  a  presque  rien  coûté  pour  l'opprimer,  pour  lui  ravir 
les  aliments  et  pour  faire  expirer  la  vertueuse  mère  presque 
dans  mes  bras;  et  il  en  coûte  de  très  fortes  sommes  avant 
qu'on  se  soit  mis  seulement  en  état  do  lui  faire  obtenir  une 
ombre  do  justice.  On  fait  même  mille  chicanes  au  généreux 
de  Beaumont,  pour  l'empêcher  de  publier  l'excellent  mé- 
moire qu'il  a  composé  en  faveur  de  l'innocence. 

On  persécute  à  la  fois  par  le  fer,  par  la  corde  et  par  les 
flammes,  la  religion  et  la  philosophie.  Cinq  jeunes  gens  ont 
été  condamnés  au  bûcher  pour  n'avoir  pas  oté  leur  chapeau 
en  voyant  passer  une  procession  à  trente  pas.  Est-il  possible, 
madame,  qu'une  nation  qui  passe  pour  si  gaie  et  si  polie 
soit  en  effet  si  barbare?  L'Allemagne  n'a  jamais  vu  de  pa- 
reilles horreurs;  elle  sait  conserver  sa  liberté  et  respecter 
l'humanité.  Notre  religion  est  prèchée  en  France  par  des 
bourreaux.  Que  ne  puis-jo  venir  achever  à  vos  pieds  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  vivre,  loin  d'une  si  indigne  patrie  ! 

C'est  moi  qui  suis  le  trésorier  de  ces  pauvres  Sirven;  on 
peut  tout  m'envoyer  pour  eux.  Que  votre  âme  est  belle, 
madame!  qu'elle  me  console  de  toutes  les  abominations  dont 
je  suis  témoin!  Mon  cœur  est  pénétré  de  la  bonté  du  vôlre. 
Daignez  agréer  mon  admiration,  mon  attachement,  mon 
respect  pour  vos  altesses  sérénissimes.  Je  n'oublierai  jamais 
la  grande  maîtresse  des  cœurs. 


iHlët. 

dont  ji 


4889.  -  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  22 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  prince,  par  le   Iîi 
date,  que  je  ne  suis  pas    le  plus  îeuttc  et    le  plus  v  .. .  . 
des  mortels.   Métis,  en  quelque  état  que  je  jo'Vessens 

vos  bontés  comme  si  j'avais  voire  âge.  Voire  lettre  me  fait 
voir  que  vous  él.-s  aussi  pliiios.,p,,e  q  :  .■:•■  ■: 
sein  des  grandeurs,  vous  laiies  |,eii  o ■•  ras  de  relies  < j ni  ne 
sont  pas  dans  vous-même,  et  qu'on  n'oblienl  que  par  la  fa- 
veur d'autrui.  Il  ne  vous  apparlienl  pas  d'èlrecou:' 
a  vous  qu'il  faut  faire  sa  cour;  et  vous  pouvez  jouir  assuré- 
ment de  la  vie  la  plus  heureuse  et  In  plus  honorée,  sans  en 
avoir  l'obligation  à  personne. 

Je  serais  bien  tenté  de  vous  envoyer  un  petit  écrit  (3;  sur 


(1)  Le  pays  de  Cléves.  (G.  A.) 

(■^  Fdi 's,  K.  RavoiiA  et  A.  François,  m;.  A.) 

M  La  Hclalion.  (G.  A.)  ' 


une  aventure  horrible,  assez  semblable  à  celle  des  Calas; 
mais  j'ai  craint  que  le  paquet  ne  fût  un  peu  trop  gros;  il  est 
de  deux  feuilles  d'impression.  Je  suis  persuadé  qu'il  touche- 
rail  votre  belle  âme;  vous  y  verriez  d'ailleurs  des  choses  très 
t.  le  passe  dans  ma  petite  sphère  les  derniers  temps 
:ie  ma  .  : ■  .  i  n  m  i  vous  passez  vos  beaux  jours,  à  faire  lo 
plus  .1  ■  bien  dent  j,.  suis  capable;  c'est  par  cela  seul  que  je 
mérite  un  peu  les  bontés  dont  vous  daignez  m'honorer.  Vous 
en  ferez  beaucoup  dans  vos  belles  et  magnifiques  terres; 
vous  y  vivrez  en  souverain;  vous  pourrez  attirer  auprès  de 
vous  des  hommes  dignes  de  vous  plaire  :  les  plus  grands  rois 
n'ont  rien  an-dessus. 

Cm  m'a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  en  Italie;  je  ne  sais 
si  ce  bruit  est  fondé,  mais  il  me  plaît  infiniment.  Je  me  nat- 
terais que  vous  [(rendriez  la  route  de  Genève,  que  je  pour- 
rais avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  dans  ma  rabane;  vos 
grâces  ranimeraient  ma  vieillesse.  L'Italie  commence  à  mé- 
riter d'être  vue  par  un  prince  qui  pense  comme  vous.  On  y 
allait,  il  y  a  vingt  ans,  pour  voir  des  statues  antiques,  et 
pour  y  entendre  de  nouvelle  musique;  on  peut  y  aller  au- 
jourd'hui pour  y  voir  des  hommes  qui  pensent,  et  qui  foulent 
aux  pieds  la  superstition  et  le  fanatisme. 


Il  s'est  fait  en  Europe  une  révolution  étonnante  dans  les 
esprits.  J'ai  trop  peu  d'espace  pour  vous  dire  ici  ce  que  je 
pense  du  vôtre,  et  pour  vous  faire  connaître  toute  l'étendue 
de  mon  respect  et  do  mon  attachement. 

4890.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  23  juillet. 

Un  Genevois,  nommé  Ballexserd  (1),  qui  est  à  Paris,  et  qui 
a  remporté  un  prix  à  je  ne  sais  quelle  académie,  par  un  ex- 
cellent ouvrage,  veut  se  présenter  devant  mes  anges  pour 
obtenir  par  leur  protection  une  audience  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Je  ne  sais  s'il  veut  lui  parler  des  affaires  de  Ge- 
nève, ou  s'il  a  quelque  autre  grâce  à  lui  demander;  mais  je 
suppliâmes  divins  anges  de  daigner  lui  accorder  toute  la 
faveur  qu'ils  pourront  :  ce  sera  une  nouvelle  grâce  quo  j'au- 
rai reçue  d'eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m'envoyer  le 
polit  paquet  (2)  en  toile  cirée,  pour  lequel  je  leur  ai  présenté 
requête.  J'ai  écrit  à  M.  de  Chauvelin;  pour  peu  qu'il  con- 
naisse l'amour-propre  des  auteurs,  il  n'aura  pas  été  médio- 
crement surpris  que  je  sois  en  tout  de  son  avis. 

Je  no  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  consultation  des 
avocats.  Hélas!  mes  anges,  nous  ne  sommes  pas  heureux  en 
consultations.  Celle  de  l'avocat  (3)  qui  joue  si  bien  la  comé- 
die n'a  point  réussi;  celle  qui  devait  porter  les  juges  à  l'hu- 
manité n'a  pas  empêché  qu'on  ne  traitât  de  pauvres  jeunes 
gens,  coupables  d'extravagances,  en  coupables  de  parricides; 
et  enfin  la  consultation  de  Beaumont  pour  les  Sirven  ne  vient 
point.  Les  horreurs  du  fanatisme  qui  vous  environnent  sem- 
blent avoir  glacé  la  main  d'Klie;  il  me  paraît  au  contraire 
qu'ondevrait  s'encourager  [dus  que  jamais  à  combattre  l'a- 
trocité de:,  jugements  injustes.  On  dit  que  cet  infortuné 
jeune  homme,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  est  mort  avec 
la  fermeté  do  Sociale;  et  Sacrale  a  moins  de  mérile  que  lui  : 
car  ce  n'est  fias  un  grand  effort,  à  soixante  et  dix  ans,  de 
boire  tranquillement,  un  gobelet  de  rinué:  mais  mourir  dans 
des  supplices  horribles,  s  l'àgv  de  vingl  et  un  ans.  cela  de- 
mande assurément  plus  de  ruuraure.  Celle  b.en  -;e  .  l'orrepe 
nuit  et  jour.  Est-il  possible  ,,,;.•  ;.■  ;,,.,,,  •  i,,ii  .-.oull'erle  ? 
L'homme,  en  général,  est  un  animal  bien  lâche:  il  voit  Iran- 
quilh ■:< ■:•!,!  dévorer  son  prochain,  et  semble  content,  pourvu 
qu'on  ne  le  dévore  pas  :  i!  regarde  encore  ces  boucheries 
avec  le  plaisir  de  la  curiosité, 

Mes  anges,  j'ai  le  cœur  déchiré. 

4891.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 
Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  23  juillet. 
Mon  indignation,  mou  horreur,  augmentent  à  chaque  mo- 
ment, mon  cher  ïi-v.-o.  Vous  parlez  de  eouragi  :  vi  us  de- 
vez en  avoir  vous  et  vos  amis.  Voici  une  lettre  pour  Platon. 
H  faudrait  tâcher  de  prendre  un  parti  (4);  et  si  vous  mo 
donnez    votre    parole,    je    vous  réponds  du  succès,    jo  dis 


(i)  Né  en  I7:«,  mot  i  en  177ii;  couronne  à  Harlem  pour  une  Dis- 
tcrltilion  air  l'ciiiinitiiiii  i>hijsi<,iw  des  enfants.  .(!.  A.» 
(-.>.)  La  copie,  du   inumnrul.  (<;.  A.j 
(lil  .lahineau  de  l.a  Venir.  (G.  A.) 
(4i  Ira-t-oa  à  Clèvos?  (G.  A.) 
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même  du  succès  le  plus  flatteur.  II  faut  savoir  quitter  un 
cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous  demande  en  grâce 
do  m'obtenir  l'extrait  de  la  consultation,  et  les  noms  que  j'ai 
demandés.  Voici  une  lettre  de  Sirven  pour  Elie.  Adieu.  Tous 
mes  sentiments  sont  extrêmes,  et  surtoJUt  celui  de  mon  amitié 
pour  vous. 

4892.  —  A  M.  DIDEROT. 

23  juillet. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  à  Socrate,  quand  les  Méli- 
tuset  les  Anitus  se  baignent  dans  le  sang  et  allument  les  bû- 
chers.  Un  homme  tel  que  vous  ne  doit  voir  qu'avec  horreur  le 
P-iys  ou  vous  avez  le  malheur  de  vivre.  Vous  devriez  bien 
venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  la  liberté  entière,  non 
seulement  d'imprimer  ce  que  vous  voudriez,  mais  de  prêcher 
Hautement  contre  des  superstitions  aussi  infâmes  que  san- 
guinaires. Vous  n'y  seriez  pas  seul,  vous  auriez  des  compa- 
gnons et  des  disciples.  Vous  pourriez  y  établir  une  chaire 
qui  serait  la  chaire  de  vérité.  Votre  bibliothèque  se  transpor- 
terait par  eau,  et  il  n'y  aurait  pas  quatre  lieues  de  chemin 
par  terre.  Eniin  vous  quitteriez  l'esclavage  pour  la  liberté.  Je 
no  conçois  pas  comment  un  cœur  sensible  et  un  esprit  juste 
peut  habiter  le  pays  des  singes  devenus  tigres.  Si  le  parti 
qu  on  vous  propose  satisfait  votre  indignation  et  plaît  à  votre 
sagesse,  dites  un  mot,  et  on  tâchera  d'arranger  tout  d'une 
manière  d  gne  de  vous,  dans  lo  plus  grand  secret,  et  sans 
vous  compromettre.  Le  pays  qu'on  vous  propose  est  beau  et 
a  portée  de  tout.  L'Uranienbourg  de  Tycho-Brahé  serait 
moins  agréable.  Celui  qui  a  l'honneur  do  vous  écrire  est 
pénétré  d'une  admiration  respectueuse  pour  vous,  autant 
que  d'indignation  et  de  douleur.  Croyez-moi,  il  faut  que  les 
sages  (lui  ont  de  l'humanité  se  rassemblent  loin  des  barbares 
insensés. 

4893.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

25  juillet. 
En  vous  présentant,  monsieur,  ma  requête  au  nom  de  l'hu- 
manité pour  les  Sirven  et  pour  votre  gloire,  je  vous  conjure 
de  me  dire  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  loi  de  1681  par  laquelle 
on  puisse  condamner  à  la  mort  ceux  qui  sont  coupables  de 
quelques  indécences  impies.  J'ai  cherché  cette  loi  dans  le 
Recueil  des  Ordonnances,  et  je  ne  l'ai  point  trouvée.  Vous  sa- 
vez que  celle  de  1666  y  est  direelement  contraire.  Si  je  pou- 
vais au  moins  avoir  l'extrait  de  la  consultation  en  faveur  do 
de  ces  cinq  extravagants  infortunés,  je  vous  aurais  une  ex- 
trême obligation.  Je  n'ai  pas  conçu  le  jugement  contre  M.  de 
La  Luzerne  (1).  Il  y  a  bien  des  choses  dans  le  monde  que  je 
ne  conçois  pas  :  il  y  en  a  qui  me  saisissent  d'une  horreur 
égale  a  l'estime,  à  la  vénération,  et  à  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez inspirées. 

4894.  -  A  M.  LEKAIN. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  25  juillet. 
Mon  cher  ami,  il  faudrait  une  autre  maison  pour  ajuster 
l'appartement  dont  vous  parlez.  D'ailleurs  la  tragédie 'd'Ab- 
beville  excite  en  moi  une  telle  indignation,  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  de  relire  les  tragédies  (2)  que  vous  jouez  :  elles  sont 
à  l'eau  rose,  en  comparaison  de  celle-là.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  serai  toujours  l'admirateur  de  vos  ta- 
lents, et  l'ami  de  votre  personne.  Ces  deux  sentiments  me 
sont  trop  chers,  pour  qu'ils  puissent  jamais  s'affaiblir  dans 
mon  cœur. 

4895.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
Aux  eaux  de  Rolle  en  suisse,  par  Genève,  25  juillet. 
J'ai  reçu,  monsieur,  les  Ruine*  d'Athènes,  et  père  Adam  cel- 
les de  mon  visage.  Vous    nous  comblez  de    présents    Ln'e 
nouvelle  visite  mettrait  le  comble  à  tant  de  bontés   Si  jamais 
vous  allez  dans  vos  terres,  daignez  regarder  Ferney  comme 
une  terre  qui  vous  appartient  sur  la  route. 
(  Votre   cœur  a  été  touché,  sans  doute,  de  la  Relation  que 
jai  eu  l'honneur  de  vous    envoyer.  On  n'a  guère  proiité  de 
1  excellent  livre  Des  délits  et  des  peines;  on  ne  connaît  i,  ,-  les 
proportions.  Vous  voyez   par    le  lieu  dont    je   date    «nie   ma 
saule   n'est  pas  trop  bonne  :  elle  diminue  tous  les   jours    et 
lage  augmente.  On  quitterait  la  vie  sans  regret  s'il  n  v  ev-il 
pas  des  âmes  telles  que  la  vôtre,  qui  reparent  par  leur  vertu 
aimable  les  horreurs  qu  on  voit  de  tous  cotés 
Toute  ma  petite  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 


ments. Père  Adam  vous  donne  sa  bénédiction,  et  vous  re- 
nouvelle ses  plus  sincères  hommages. 

4896.  -  A  M.  DAMILA  VILLE. 

A  Genève,  25  juillet. 
__  Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  cinq  cents  livres  à  Sirven. 
Cette  petite  générosité,  à  laquelle  rien  no  l'engageait,  m'a  été 
d'autant  plus  sensible  qu'il  ne  l'a  faite  qu'à  nia  prière,  et  que 
ce  bienfait  a  passé  par  mes  mains.  Le  mémoire  du  divin  Elie 
produirait  bien  un  autre  effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que,  si  vous  vouliez  venir  vous 
établir  à  Clèves,  avec  Platon  et  quelques  amis,  on  ne  vous 
fît  des  conditions  très  avantageuses.  On  y  établirait  une  im- 
primerie qui  produirait  beaucoup;  on  y 'établirait  une  autre 
manufacture  plus  importante,  ce  serait  celle  de  la  vérité.  Vos 
amis  viendraient  y  vivre  avec  vous.  Il  faudrait  qu'il  n'y  eût 
dans  ce  secret  que  ceux  qui  fonderaient  la  colonie.  Soyez  sûr 
qu'on  quitterait  tout  pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  par- 
tir avec  sa  femme  et  sa  fille,  ou  les  laisser  à  Paris,  à  son 
choix. 

Soyez  sûr  qu'il  se  ferait  alors  une  grande  révolution  dans 
les  esprits,  et  qu'il  suffirait  de  deux  ou  trois  ans  pour  faire 
une  époque  éternelle  :  les  grandes  choses  sont  souvent 
plus  faciles  qu'on  ne  pense.  Puisse  cette  idée  n'être  pas  un 
beau  rêve  !  Il  ne  faut  que  du  zèle  et  du  courage  pour  la 
réaliser  ;  vous  avez  l'un  et  l'autre.  J'attends  votre  réponse 
avec  impatience,  et  je  vous  supplie  surtout,  mon  cher  ami, 
de  presser  Elie.  Quand  même  on.  n'imprimerait  qu'une  cen- 
taine d'exemplaires  de  son  factum  pour  Sirven, quand  même 
les  horreurs  où  l'on  est  plongé  empêcheraient  de  poursuivre 
cette  affaire,  il  en  reviendrait  toujours  beaucoup  de  gloire  à 
Elie  et  une  grande  consolation  pour  Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  consultation  des  avocats  en  faveur 
de  cet  infortuné,  qui  est  mort  avec  plus  de  courage  que  So- 
crate; nous  attendons  aussi  les  noms  des  juges  dont  la  posté- 
rité doit  faire  justice.  Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  (1)  : 

«  Lo  chevalier  de  La  Barre  a  soutenu  les  tourments  et  la 
mort  sans  aucune  faiblesse  et  sans  aucune  ostentation.  Le 
seul  moment  où  il  a  paru  ému  est  celui  où  il  a  vu  le  sieur 
Belleval  dans  la  foule  des  spectateurs.  Le  peuple  aurait  mis 
Belleval  en  pièces,  s'il  n'y  avait  pas  eu  main-forte.  Il  y  avait 
cinq  bourreaux  à  l'exécution  du  chevalier.  Il  était  petit-fils 
d'un  lieutenant-général  des  ermé  >s,  et  serait  devenu  un  ex- 
cellent officier.  Le  cardinal  Le  Camus,  dont  il  était  parent, 
avaitcommis  des  profanations  bien  plus  grandes,  car  il  avait 
communié  un  cochon  avec  une  hostie,  et  il  ne  fut  qu'exilé. 
Il  devint  ensuite  cardinal,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Son  parent  est  mort  dans  les  plus  horribles  supplices,  pour 
avoir  chanté  dos  chansons,  et  pour  n'avoir  pas  ôté  son  cha- 
peau. »  Boursier,  chez  M.  Souchai,  au  Lion-d'Or. 

4897.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle,  26  juillet. 

Je  vous  importunai,  mes  anges,  par  ma  dernière  lettre,  en 
faveur  d'un  Ballexserd,  qui  en  effet  a  du  mérite  :  je  vous 
suppliai  de  daigner  lui  procurer  une  audience  de  M.  le  duc 
de  Choiseul;  mais  aujourd'hui  je  crois  devoir  vous  prier  do 
n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprendre  que  la  moitié  de  Genève 
a  publié  un  libelle  contre  l'autre,  que  même  on  manque  vio- 
lemment de  respect  dans  ce  libelle  à  M.  l'ambassadeur  do 
France.  J'ignore  de  quel  parti  est  ce  Ballexserd;  mais  il  me 
semble  que,  dans  les  circonstances  présentes,  et  au  point 
d'aigreur  où  en  sont  les  esprits,  je  ne  dois  pas  compromettre 
vos  bontés.  M.  lo  duc  de  Choiseul  est  lassé  et  indigné  do 
toutes  les  manœuvres  des  Genevois,  et  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  eussiez  à  vous  reprocher  d'avoir  présenté  un  homme 
dont  peut-être  on  serait  mécontent.  Je  relire  donc  très  hum- 
blement ma  requête;  mais  je  persiste  toujours  à  vous  conju- 
rer de  me  faire  avoir  au  moins  le  précis  de  la  consultation 
des  avocats  en  faveur  des  Poheucte  et  des  NV arque.  Je  vous 
envoie  un  petit  extrait  des  dernières  nouvelles  d'Abbeville. 
Vous  serez  attendris  de  plus  en  plus.  J'attends  le  petit  pa- 
quet en  toile  cirée  adr-ssé  à  Meyrin  par  la  diligence  de  Lyon. 
La  tragédie  des  langues  coupées,  etc.,  m'intéresse  [.'lus  que 
celle  des  roués,  ou  plutôt,  après  tant  d'horreurs,  je  ne  m'in- 
téresse à  rien. 

Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse,  madame  Dupuils  et 
moi  :  elles  no  nous  font  nul  bien;  mais  au  moins  ces  eaux 
ne  sont  point  en  Picardie.  Respect  et  tendresse. 


(1)  Les  Mémoires  secrets  attribuent  cette  lettre  à  Voltaire.  (G.  A./ 
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4898.  —  A  M.  TIHERIOT. 

26  juillet. 

Mon  ancien  ami,  voici  de  quoi  animer  votre  correspon- 
dance avec  Frédéric;  il  vaut  mieux  que  cotto  Relation  lui 
vienne  par  vous  que  par  moi. 

J'ai  été  très  touché  qu'il  ait  envoyé  cinq  cents  livres  aux 
Sirven,  à  ma  seule  prière,  et  qu'il  ait  fait  passer  ce  petit 
bienfait  par  mes  mains.  Cela  me  fait  oublier  tout  le  reste. 

Vous  frémirez  en  lisant  la  Relation  que  je  vous  envoie.  Ne 
dites  ni  n'écrivez  que  cette  relation  vient  de  M.  de  Florian  et 
de  moi. 

4899.  —  A  M.  HENNIN. 

Voici  une  grande  diablesse  de  virtuose  vénitienne  qui  vient 
vous  demander  votre  protection  au  saut  du  lit.  Elle  chante, 
elle  rimaille,  elle....  Quo  no  fait-elle  point?  Je  suis  indigne 
d'elle.  Si  elle  peut  vous  amuser,  vous  m'appellerez  Bonneau. 
Elle  voudrait  concerter  chez  vous.  Mille  tendres  respects. 

4900.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Aux  eaux  de  Rolle,  28  juillet. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  signé  do  huit  avocats.  Il  no 
parle  point  d'une  abbesse,  mais  d'une  supérieure  de  couvent. 
Il  dit  que  le  juge  devait  se  récuser  lui-même,  parce  que  de 
cinq  accusés  il  y  en  avait  quatre  dont  les  familles  avaient 
avec  lui  de  violents  démêlés.  Le  mémoire  porte  que  ce  juge 
voulait  marier  son  fils  unique  avec  une  demoiselle  qui  vou- 
lait épouser  le  frère  aîné  d'un  de  ces  accusés  mêmes.  Cette 
demoiselle  était  dans  le  couvent,  et  la  supérieure  favorisait 
les  prétentions  du  rival.  Il  y  a  bien  plus  :  ce  juge  était  cura- 
teur de  cette  jeune  personne,  eton  avait  tenu  une  assemblée 
des  parents  de  la  demoiselle,  pour  ôter  la  curatelle  à  ce 
juge. 

Voilà  donc  de  tous  les  cotés  l'amour  qui  est  la  cause  d'un 
si  grand  malheur;  voilà  un  lieutenant  de  l'élection,  âgé  de 
soixante  ans,  amoureux  d'une  religieuse,  et  voilai  un  jeuno 
homme  amoureux  d'une  pensionnaire,  qui  ont  produit  toute 
cette  affaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès,  c'est  que  la 
procédure,  ni  la  sentence,  ni  l'arrêt,  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  l'audace  sacrilège  avec  laquelle  on  avait  mutilé  un 
crucifix;  il  n'y  a  eu  aucune  charge  sur  ce  crime  contre  les 
accusés;  et  cette  action  est  probablement  d'un  soldat  ivre  de 
la  garnison,  ou  de  quelque  ouvrier  huguenot  de  la  manufac- 
ture d'Abbeville.  Mais  les  enquêtes  faites  sur  cette  profana- 
tion, ayant  été  jointes  aux  autres  corps  du  délit,  ont  produit 
dans  les  esprits  une  fermentation  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  l'horreur  de  la  catastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieillo  chanson 
grivoise  qu'on  chante  dans  tous  les  régiments.  L'une  est  in- 
titulée, la  Madelène;  et  l'autre,  la  Saint-Cyr. 

Il  est  peu  parlé,  dans  la  consultation  des  avocats,  do  l'in- 
fortuné jeuno  homme  qui  a  fini  ses  jours  d'une  manière  si 
cruelle,  et  avec  une  fermeté  si  héroïque. 

Il  est  très  constant  que  de  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  eu 
que  quinze  qui  aient  opiné  à  la  mort.  Si' les  seigneurs  d'Hor- 
noy  ont  appris  quelque  chose  qui  puisse  éclaircir  cette  hor- 
rible affaire,  nous  leur  serons  bien  obligés  do  nous  en  faire 
part. 

Ils  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune  La  Harpe? 
Il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  que  d'être  témoin  de  celle 
qui  vient  de  se  passer  dans  votre  voisinage. 

Nous  vous  embrassons  très  tendrement. 

Il  est  doux  de  cultiver  son  jardin,  mais  il  mo  semble  qu'on 
y  jette  do  grosses  pierres. 

4901.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  28  juillet. 
Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur,  entre  mes 
deux  nièces,  cette  année.  Vous  allez  dans  le  pays  du  cheva- 
lier de  La  Barre;  il  n'y  a  point  de  tragédie  plus  terrible  que 
celle  dont  il  a  été  lu  héros.  Il  est  mort  avec  un  courage  éton- 
nant, et  avec  un  sang-froid  et  une  raison  qu'on  ne  devait 
pas  attendre  des  extravagances  de  son  âge.  Il  était  petit-fils 
d'un  lieuteiianl-e;énéral  fort  estimé;  tout  le  monde  le  plaint. 
Il  avait  commis  les  mêmes  imprudences  que  Polyeucte,  à 
cela  près  que  Polyeucte  avait  raison  dans  le  fond',  et  qu'il 
('lait  animé  de  la  «-race,  au  lieu  que  son  imitateur  ne  l'était 
que  par  la  folie.  Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la  jeu- 
nesse qui  a  fait  des  fautes,  et  qu'elle  aurait  réparées  dans 
IÏil'v  mûr.  Nous  vous  souhaitons  une  vie  heureuse,  dans  co 
chaos  do  malheurs  et  de  peinesqu'on  appelle  le  monde,  dont 


vous  serez  un  jour  détrompé.  Soyez  au-dessus  des  bons  et 
des  mauvais  succès;  mais  soyez  sensible   à  l'amitié,   ello 
seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  do  mon  cœur. 

4902.  —  A  M.  LACOMBE. 

28  juillet  (1). 
J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  21  juillet.  Quoique  je 
sois  ami  de  l'auteur,  il  s'en  faut  bien  quo  je  pense  de  son 
ouvrage  (2)  aussi  favorablement  que  vous.  Il  n'est  point  du 
tout  théâtral  ;  mais  je  pense  comme  vous  qu'on  pourra  le 
lire,  et  que  les  notes  sont  curieuses.  Vous  êtes  prié  de  vou- 
loir bien  m'adresser  la  préface,  qu'il  faut  absolument  cor- 
riger. On  vous  la  renverra  sur-le-champ,  et  si  vous  pouvez 
indiquer  une  adresse  franche  par  la  poste,  on  s'en  servira. 
Je  vous  supplie  de  la  part  de  l'auteur  de  faire  une  très  jolie 
édition.  On  ne  vous  conseille  pas  d'en  tirer  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  par  la  raison  que,  si  l'ouvrage  avait  un  peu 
de  succès,  on  y  joindrait  quelques  autres  écrits,  et  cela  pour- 
rait vous  procurer  une  seconde  édition  qui  serait  recher- 
chée. On  vous  renouvelle,  monsieur,  les  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  qu'on  a  pour  vous,  et  c'est  de  tout  mon  cœur  (3). 

4903.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  28  juillet. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami.  Je  suis  toujours 
dans  le  même  état,  à  la  môme  place  et  dans  la  même  réso- 
lution. Il  y  a  un  homme  puissant  (4)  dans  l'Europe  qui  est 
aussi  indigné  que  nous.  Voici  le  moment  de  prendre  un 
parti,  pour  peu  qu'on  trouve  des  âmes  fortes  et  courageuses 
qui  nous  secondent. 

J'ai  dévoré  le  mémoire  (5)';  je  me  flatte  qu'il  sera  bientôt 
public.  Notre  ami  Elie  l'aurait  fait  plus  éloquent.  Ce  mémoire 
devait  être  un  beau  commentaire  sur  le  livre  Des  Délits  et 
des  peines.  On  dit  que  ce  Commentaire  (6)  paraîtra  bientôt; 
mais  l'ignorant  doit  rentrer  dans  sa  coquille,  et  ne  se  mon- 
trer de  plus  de  six  mois.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  quelque 
chose  du  lièvre  qui  craignait  qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour 
des  cornes. 

J'ai  relu  tous  les  détails  que  vous  m'avez  écrit?.  Vous  jugez 
de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur  moi.  Que  ne  puis-je  être 
avec  vous  et  vous  ouvrir  mon  cœur! 

Si  le  Platon  moderne  voulait,  il  jouerait  un  bien  plus  grand 
rôle  que  l'ancien  Platon.  Je  suis  persuadé,  encore  une  fois, 
qu'on  pourrait  changer  la  face  des  choses.  Ce  serait  d'ailleurs 
un  amusement  pour  vous  et  pour  lui  do  faire  une  nouvelle 
édition  de  co  grand  recueil  des  sciences  et  des  arts,  de  réduire 
à  quatre  lignes  les  ridicules  déclamations  des  Cahusac  et  de 
tant  d'autres,  de  fortifier  tant  de  bons  articles  et  de  ne  plus 
laisser  la  vérité  captive.  Il  y  a  un  volume  de  planches  dont 
on  pourrait  très  bien  se  passer.  En  un  mot,  en  réduisant  l'ou- 
vrage, je  suis  certain  qu'il  vous  vaudrait  cent  mille  écus.  Mais, 
comme  on  dit,  il  faut  vouloir,  et  on  ne  veut  pas  assez. 

On  vous  supplie  de  donner  cours  aux  incluses. 

4904.  —  AU  MÊME. 

30  juillet. 
Je  vous  ai  mandé,  monsieur,  que  j'avais  reçu  toutes  vos 
lettres,  tant  sur  les  vingtièmes  de  Valromey,  Bugey  et  Gex, 
que  sur  les  autres  objets.  On  signifia  avant-hier  à  tous  les 
villages  de  ces  bailliages  qu'ils  eussent  à  payer  sur-le-champ 
le  vingtième  et  la  taille,  sans  quoi  on  mettrait  tous  les  syndics 
en  prison.  Cette  rigueur  n'avait  point  été  exercée  jusqu'à 
présent.  On  croit  quo  c'est  pour  payer  les  troupes  qui  sont 
en  garnison  à  Bourg-en-Bresse  et  dans  le  voisinage.  M.  do 
Voltaire,  votre  ami,  a  payé  sur-le-champ  pour  le  village  de 
Ferney.  Il  est  toujours  aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  et  il  me 
charge  de  vous  fairo  les  plus  tendres  compliments.  J'attends, 
monsieur,  avec  impatience,  le  mémoire  circonstancié  que  vous 
avez  eu  la  bonté  do  nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu 
deux  petits  mémoires  touchant  rétablissement  d'une  nouvelle 
manufacture  (7).  J'espère  que  vous  direz  sur  cela  quelque 
chose  de  positif.  Ce  n'est  assurément  quo  manque  de  cou- 
rage,et  non  pas  manque  de  force,  qu'on  a  tardé  si  longtemps 
à  établir  celte  manufacture  i:écessairc. 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le.  Triumvirat,  ni.  A.) 

(15)  Ces  derniers  mois  sont  de  la  main    «e  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Frédéric  il.  (G.  a.) 

(5)  Le  Mémoire  <i  consul  1er  pour  Moisncl.  [G.  A.) 
(«,  Voyez  lome  V.  (G.  A.) 

(7)  L'établissement  des  philosophes  à  Clèves.  (G.  A.) 
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Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de  déclarer  so- 
lennellement, et  par  écrit,  ([ue  J.-J.  Rousseau  n'est  qu'uu  ca- 
lomniateur. Celte  déck'i';  lion,  jointe  à  celle  de  M.  Hume,  est 
le  juste  châtiment  d'us,  polisson  qui  est  devenu  un  scélérat 
par  un  excès  d'orgueil.  Il  est  plus  coupable  que  personne 
envers  la  philosophie  :  d'autres  l'ont  persécutée,  mais  il  l'a 
profanée. 

Nos  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  Tonpla  (1).  Votre  très 
humble  et  très  ubéissant  serviteur.  Boursier. 

4905.  -  A  M.  THIER10T. 

Ferney,  31  juillet. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  17  juillet,  mon  ancien  ami,  et  vous 
devez  en  avoir  reçu  une  de  moi  du  26.  Je  souhaite  que  le  pa- 
quet que  vous  me  destinez  soit  un  peu  gros  ;  il  n'y  a  qu'à 
l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  à  Meyrin  :  tout  arrive  sû- 
rement par  cotte  voie,  presque  aussi  promptement  que  par 
la  poste.  Je  croyais  qu'on  vous  avait  envoyé  les  trois  volumes 
des  M  élances;  je  vais  tout  à  l'heure  recommander  au  libraire 
de  vous  les  faire  parvenir  sans  délai.  Le  livre  de  Fréret  est 
autre  chose  que  cette  Lettre  de  Thrasybule.  C'est  un  assez 
gros  volume  in-8,  imprimé  en  Allemagne  depuis  quelques 
mois;  il  est  intitulé  :  Examen  critique  des  Apologistes.  On  dit 
que  c'est  un  excellent  livre,  plein  de  recherches  curieuses  et 
de  raisonnements  vigoureux;  les  connaisseurs  en  font  un  très 
grand  cas.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  faire  avoir  la  cri- 
tique de  Thomas  (2),  la  Cacomonade  et  l'Histoire  des  Jésuites  <3). 
J'ai  le  mémoire  des  sept  avocats  (4)  :  il  ne  me  paraît  pas  si 
intéressant  que  les  extraits  (5)  que  vous  enverrez  sans  doute 
à  votre  correspondant  :  surtout  gardez-vous  de  nommer  celui 
qui  a  fait  tenir  ces  extraits.  La  personne  dont  vous  vous  plai- 
gnez (6)  est  inébranlable  dans  la  fermeté  de  ses  sentiments, 
et  met  dans  l'amitié  une  chaleur  toujours  aclive.  Elle  aura 
peut-être  été  effarouchée  d'un  peu  de  tiédeui  ou  de  mollesse 
qu'on  vous  reproche  quelquefois, et  de  cette  insensibilité  ap- 
parente qui  vous  fait  oublier  vos  amis  pendant  plusieurs 
mois;  mais  il  faut  pardonner  à  vos  maladies.  Nous  prenons 
toujours  les  eaux  en  Suisse  avec  mademoiselle  Corneille.  Je 
crois  vous  avoir  mandé  que  votre  correspondant  a  donné  cinq 
cents  francs  aux  Sirven.  Je  m'étais  trompé,  c'est  cent  écus 
d'Allemagne;  mais  c'est  toujours  un  bienfait  honorable  dont 
ils  doivent  être  reconnaissants.  Je  vous  souhaite  une  meil- 
leure santé  qu'à  moi,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
J'aimerai  toujours  mon  ancien  ami. 

4906.  -  A  M.  DAMILWILLE. 

le>-  auguste. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur,  des  trois 
pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer,  touchant  le 
vingtième  de  Bresse  et  Bugey.  La  mort  do  M.  de  Balarie  (7), 
causée  par  de  mauvais  médecins,  qui  n'ont  pu  s'accorder  en- 
tre eux,  a  saisi  votre  ami  de  la  plus  vive  douleur.  Jl  est 
certain  qu'on  n'a  point  connu  la  maladie  de  ce  pauvre  enfant. 
Les  médecins  qui  l'ont  tué  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation 
et  qu'à  faire  une  expérience.  Le  mauvais  régime  a  achevé  ce 
que  ces  indignes  médecins  avaient  commencé.  Heureux  qui 
n'a  point  affaire  avec  ces  messieurs-là!  La  sobriété  peut  con- 
tribuer beaucoup  à  nous  empêcher  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre  sentiment  sur 
la  manufacture  qu'on  veut  établir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  de  Genève  ont  donné  une 
déclaration  publique,  dans  laquelle  ilscertifientque  Rousseau 
est  un  infâme  calomniateur?  Voilà  la  qualification  qu'il  reçoit 
à  la  fois  de  la  France  et  de  deux  cantons  suisses.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  le  petit  Jean-Jacques  devient  tous  les  jours 
un  important  personnage?  Son  orgueil  sera  un  peu  humilié. 
11  serait  bien  plus  fâche  s'il  savait  à  quel  point  ses  ouvrages 
tombent  tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Votre 
très  humble,  etc.  Boursier  et  compagnie. 


(1)  Anagramme  de  Platon  (Diderot).  (G.  A.) 

(2)  Examen  d'un  discours  de  M.  Thomas,  qui  a  pour  titre  ;  Eloge 
de  Louis,  dauphin.  (G.  A.) 

(3)  Deux  ouvrages  de  Linu'uet.  (G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt  des  huit  avocats.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  du  18  juillet  a  Richelieu,  et  celle  du  25  à  Da- 
inilaville.  (G.  A.) 

(6)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 
(1)  La  Barre.  (G.  A.) 


4907.  —  AU  MÊME. 

4  auguste. 

J'ai  communiqué  à  votre  ami  votre  lettre  du  28.  Je  vous  ai 
écrit  par  nos  correspondants  de  Lyon.  Nous  attendons,  mon- 
sieur, des  lettres  d'Allemagne  pour  rétablissement  en  ques- 
tion. Je  suis  toujours  très  persuadé  quo  votre  ami  de  Paris  (1) 
y  trouverait  un  grand  avantage.  Il  n'y  a  peut-être  que  la  mau- 
vaise santé  de  mon  correspondant  de  Suisse  (2)  qui  pût  dé- 
ranger ce  projet  :  mais  si  la  chose  était  une  fois  en  train,  ni 
ses  maladies  ni  sa  mort  no  pourraient  empêcher  l'établisse- 
ment de  subsister.  Il  ne  s'agit  que  de  se  rassembler  sept  ou 
huit  bons  ouvriers  dans  des  genres  différents, ce  qui  ne  serait 
point  du  tout  malaisé. 

Le  seigneur  allemand  (3),  à  qui  on  s'est  adressé,  a  eu  la 
petite  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chose  à  un  jeune  hom- 
me (4)  qui  peut  l'avoir  mandé  à  Paris.  On  n'était  point  encore 
entré  avec  lui  dans  les  détails  ;  on  ne  lui  avait  point  recom- 
mandé le  secret;  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'étant  actuelle- 
ment mieux  instruit,  cotte  petite  affaire  pourra  se  conclure 
avec  la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujours  à  Hornoy  que  tout  ce  qu'on  a  dit  du 
sieur  Belleval  est  la  pure  vérité.  Ces  anecdotes  peuvent  très 
bien  s'accorder  avec  les  autres  ;  elles  servent  à  redoubler 
l'horreur  et  l'atrocité  de  cette  affaire,  qui  est  peut-être  entiè- 
rement oubliée  dans  Paris;  car  on  dit  que  dans  votre  pays 
on  fait  le  mal  assez  vite,  et  qu'on  l'oublie  de  même. 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  des  Sciences  et  des 
Arts  (5)  soit  donné  de  longtemps  aux  souscripteurs  de  Paris. 
Biais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  réduire  cet  ouvrage,  et 
de  l'imprimer  en  pays  étranger,  est  extrêmement  approuvé. 
Plût  à  Dieu  quo  je  visse  le  commencement  de  cette  entre- 
prise! Je  mourrais  content,  dans  l'espérance  quo  le  public  en 
verrait  la  fin. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tous  les  libraires  dans 
les  provinces  de  France.  On  a  déjà  mis  en  prison,  à  Besan- 
çon, un  libraire  nommé  Fantet  (6).  Nous  no  savons  pas  encore 
de  quoi  il  est  question. 

Toute  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Nous  espérons  recevoir  de  vous  incessamment  le  mémoire 
en  faveur  du  Breton  (7),  et  ensuite  celui  du  Languedo- 
cien (8). 

Adieu,  monsieur  ;  on  vous  aime  bien  tendrement.  Bour- 
sier et  compagnie. 

On  me  recommanda,  ces  jours  passés,  une  lettre  pour  un 
notaire;  en  voici  une  autre  qu'on  m'adresse  pour  un  procu- 
reur :  l'amitié  ne  rougit  point  de  ces  petits  détails. 

4908.  —  A  M.  TARGE. 
Aux  eaux  de  Rolle,  en  Suisse,  le  4  auguste. 

En  réponse,  monsieur,  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez, du 
2">  juillet,  je  dois  vous  dire  qu'il  est  très  vrai  quo  j'envoyai, 
en  1757,  à  l'amiral  Bing,  quelques  mois  avant  sa  mort  (9), 
le  témoignage  que  31.  le  maréchal  do  Richelieu  avait  rendu 
à  sa  conduite.  31.  le  maréchal  avait  été  témoin  du  combat 
naval  donné  fort  près  du  pont  :  j'envoyai  so  lettre  originale 
à  31.  l'amiral  Bing.  Je  l'avais  vu  à  Londres  en  1726;  mais  je 
ne  crus  pas  devoir  lui  rappeler  notre  connaissance;  je  crus  . 
que  je  le  servirais  mieux  en  paraissant  être  ignoré  de  lui; 
mon  paquet  tomba  dans  les  mains  du  feu  roi  d'Angleterre, 
qui  l'ouvrit,  et  qui  eut  la  générosité  de  l'envoyer  à  l'amiral. 

La  lettre  de  31.  le  maréchal  de  Richelieu  fut  présentée  au 
conseil  de  guerre  ;  elle  fit  pencher  quelques  juges  en  faveur 
do  l'accusé  ;  mais  la  loi  était  précise  contre  lui,  rien  ne  put 
le  sauver.  L'amiral,  avant  sa  mort,  recommanda  sur  le  tillac, 
à  son  secrétaire,  de  m'écriro  qu'il  mourait  mon  obligé,  et  do 
m'envoyer  tous  les  écrits  qui  contenaient  sa  justification. 

Voilà,  monsieur,  tous  les  éclaircissements  que  je  puis  vous 
donner  sur  cette  cruelle  avonture.il  semble  quo  ma  destinée 
ait  été  de  prendre  le  parti  de  ceux  que  des  juges  ou  prévenus 
ou  trop  sévères  ont  inhumainement  condamnés.  L'Histoire 
d'Angleterre,  à  laquelle  vous  travaillez,  monsieur,  offre  plus 
d'un  exemple  de  ces  jugements  sanguinaires,  et,  quelque 
histoire  qu'on  lise,  l'humanité  gémit  toujours.  J'espère  quo 
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la  lecture  de  votre  ouvrage  sera  un  de  mes  plus  grands  plai- 
sirs dans  la  retraite  où  je  finis  mes  jours.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

4909.  -  A  M.  DÀM1LAYILLE. 

6  auguste. 

Le  mémoire  (1)  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  fait 
verser  des  larmes  et  bouleverse  l'âme.  Il  est  bien  triste  de 
ne  pouvoir  mettre  sur  le  papier  tous  les  sentiments  de  son 
cœur.  Le  public  doit  frémir  d'indignation. 

Votre  ami  (2)  persiste  toujours  dans  son  idée.  Il  est  vrai, 
comme  vous  l'avez  dit,  qu'il  faudra  l'arracher  à  bien  des 
choses  qui  font  sa  consolation,  et  qui  sont  l'objet  de  ses  re- 
grets; mais  il  vaut  mieux  les  quitter  par  la  philosophie  quo 
par  la  mort.  Il  perdra  beaucoup,  mais  il  lui  restera  de  quoi 
vivre  et  de  quoi  être  utile.  Tout  ce  qui  l'étonné,  c'est  que 
plusieurs  personnes  n'aient  pas  formé  de  concert  cette  réso- 
lution. Pourquoi  un  certain  baron  philosophe  (3)  ne  vien- 
drait-il pas  travailler  à  l'établissement  de  cette  colonie? 
pourquoi  tant  d'autres  ne  saisiraient-ils  pas  une  si  belle  oc- 
casion? 

Votre  ami  a  reçu  chez  lui,  depuis  peu,  deux  princes  sou- 
verains (4)  qui  pensent  entièrement  comme  vous.  L'un  d'eux 
offrait  une  ville,  si  celle  que  l'on  a  en  vue  n'était  pas  conve- 
nable. Le  projet  concernant  le  grand  ouvrage  serait  très 
utile,  et  ferait  en  même  temps  la  fortune  et  la  gloire  do 
ceux  qui  l'entreprendraient. 

Votre  ami,   monsieur,  prétend  qu'il  n'y  a  qu'à  vouloir, 

Sue  les  hommes  ne  veulent  pas  assez,  que  les  petites  consi- 
érations  sont  le  tombeau  des  grandes  choses. 

J'ai  vu  aujourd'hui  le  sieur  Sirven,  qui  est  pénétré  de  vns 
bontés  officieuses.  Nous  pensons  que  voici  le  temps  le  plus 
favorable  pour  sa  cause.  Le  public,  soulevé  contre  tant  d'in- 
justices réitérées  de  toutes  parts,  se  déclarera  pour  les  Sir- 
ven. Il  ne  tiendra  qu'à  M.  do  Beaumont  de  faire  un  chef- 
d'œuvre. 

Si  vous  pouviez,  monsieur,  déterrer  le  mémoire  de  M.  de 
Gennes,  en  faveur  de  M.  de  La  Bourdonnais,  vous  me  ren- 
driez un  très  grand  service.  Nous  avons  ici  un  juriscon- 
sulte (5)  qui  se  propose  de  faire  un  recueil  des  causes  célè- 
bres de  ce  temps-ci  :  il  y  a  cinq  ou  six  procès  qui  doivent 
intéresser  toutes  les  nations;  celui  de  M.  de  La  Bourdonnais 
doit  être  h  la  tête  :  c'est  un  ouvrage  qui  ne  paraîtra  pas  si- 
tôt, mais  qu'il  est  nécessaire  do  commencer. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  nous  vous  prions  de 
nous  en  faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentiments  que  vous  nous 
connaissez,  monsieur,  votre,  etc.  Boursier  et  compagnie. 

4910.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle,  6  auguste. 

Le  petit  prêtre  a  reçu  les  roués;  le  petit  prêtre  doit  être 
plus  tragique  que  jamais,  car  il  joint  aux  roués,  dans  son 
imagination,  les  décollés,  les  bâillonnés,  les  brûlés,  les  in- 
carcérés qui  écrivent  des  mémoires  avec  des  cure-dents  (6); 
et  il  ne  s'accoutume  point  à  ces  passages  rapides  de  l'Opéra- 
Comique  à  la  Grève.  Il  est  toujours  fâché  de  voir  des  singes 
devenus  tigres;  mais  il  gourmande  son  imagination,  il  ne 
s'occupe  que  des  atrocités  de  l'antiquité.  Il  est  très  touché 
des  cho.'es  raisonnables  que  ses  anges  lui  disent.  Il  sait  très 
bien  qu'il  n'est  pas  membre  du  parlement  d'Angleterre.  II 
dévore,  en  secret  ses  sentiments  d'humanité;  il  gémit  obscu- 
rément sur  la  nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  l'une  des  deux  anges  d'expliquer  une  cri- 
tique qu'elle  a  faite  de  la  tragédie  d'Octave  et  le  jeune  Pom- 
pée, dans  sa  lettre  du  22  juillet,  dont  elle  a  daigné  accompa- 
gner l'envoi  delà  pièce?  Voici  la  critique  : 

Pompée  doit  songer  à  qui  ce  serait  directement  s'attaquer  ; 
rien  'u<  pourrait  mettre  Pompée  à  couvert  de  son  ressentiment. 
Est-ce  du  ressentiment  d'Octave  dont  vous  voulez  parler, 
madame,  ou  du  ressentiment  du  sénat  de  Rome?  c'est  peut- 
être  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  crois  la  critiquo  très  juste,  et  je 
vous  réponds  que  le  jeune  auteur  v  aura  la  plus  grande  at- 
tention. Vous   savez  combien  il  est  docile  a    vos  critiques, 


.il  plong 


'antiquité,  il  ne  laisse  pas  de 
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s'intéresser  quelquefois  aux  modernes.  Le  Mémoire  écrit 
avec  un  cure-dent  lui  a  paru  devoir  faire  un  eflet  prodigieux. 
S'est-il  trompé,  et  se  trompc-t-il  quand  il  pense  (pie  ce  mé- 
moire irritera  des  hommes  considérables?  0  Welches  !  sans 
tous  ces  orages,  votre  pays  serait  un  joli  pays.  Respect  et  ten- 
dresse. 

4911.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  G  auguste  (1). 

Voici,  monseigneur,  celui  qui  vous  fera  des  ponts,  des 
chaussées,  de  beaux  grands  chemins,  l'ingénieur  en  chef  do 
votre  royaume  d'Aquitaine.  Il  passe  de  nos  déserts  à  Bor- 
deaux. Je  crois  qu'il  méritera  votre  protection,  car  il  esl  cx- 
péditif  ;  ne  trouvant  rien  de  difficile,  dénichant  toutes  les 
filles  d'un  pays,  utile  dans  les  travaux,  utile  dans  les  plai- 
sirs, fait  pour  vous  servir.  Heureux  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  vous  approcher  !  Je  m'imagine  que  je  ne  suis  triste  et 
malingre  que  parce  que  je  ne  suis  pas  auprès  de  vo^s. 
D'ailleurs  on  ne  m'a  mandé  de  Paris,  depuis  quelques  mois, 
que  des  choses  qui  font  bondir  le  cœur  et  qui  arrachent  des 
larmes. 

Vivez  heureux,  brillant,  aimé,  honoré;  jouissez  de  tout, 
conservez-moi  vos  bontés,  et  je  serai  consolé  de  mon  exis- 
tence. Je  suis  à  présent  le  doyen  de  vos  courtisans  et  de  vos 
attachés,  aussi  dévoué  que  le  premier  jour  et  rempli  pour 
vous  du  plus  tendre  respect. 

4912.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

Ferney,  8  auguste. 

Votre  Vigne  et  votre  Laurier  (2)  sont  très  ingénieux,  mon 
cher  président.  Votre  Académie  devient  de  jour  en  jour  plus 
brillante;  il  faut  espérer  que  ces  établissements  feront  beau- 
coup de  bien  aux  provinces;  ils  accoutumeront  les  hommes 
à  penser,  et  à  sacrifier  les  préjuges  aux  vérités.  L'>s  jeux 
floraux  n'ont  guère  contribué  qu'à  perpétuer  dans  Toulouse 
le  mauvais  goût;  mais  des  prix  donnés  à  des  recherches  uti- 
les sont  un  véritable  encouragement  pour  l'esprit  humain. 

11  y  a,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  belles-lettres  de 
Paris,  des  mémoires  qu'on  cite  dans  toute  l'Europe  :  mais 
tous  les  compliments  faits  à  l'Académie  française  sont  ou- 
bliés, et  c'est  bien  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  de  plus 
heureux. 

Mon  triste  état  angmente  tous  les  jours;  et  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  j'ai  bientôt  soixante-treize  ans,  c'est 
parce  que  je  suis  né  extrêmement  faible. 
]pse  fecit  nos,  et  non  ipsi  nos. 

Madame  Denis,  qui  se  porte  bien,  fera  les  honneurs  à 
M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin  (3),  et  je  serai  aussi  sen- 
sible à  ses  bontés  que  si  j'étais  dans  la  force  de  l'âge. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  mon  contemporain  M.  do 
La  Marche. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  respects  à 
M.  Le  Goux.  Conservez-moi  surtout  vos  bontés. 

4913.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

9  auguste. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  n'écrire  qu'a  moi  le  résultat  do 
nos  affaires.  Il  n'y  a  point  d'autre  adresse  qu'à  ûl.  Boursier, 
chez  M.  Solicitai,  au  Lion-d'Or,  à  Genève.  Mes  associés  sont 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments.  Il  y  a  des  blessures 
que  le  temps  guérit;  il  y  en  a  d'autres  qu'il  envenime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  espérances  quo 
vous  nous  avez  données  nous  ont  apporté  quelques  consola- 

ses,  que  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un  beau  roman. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  les  plus  petits  liens  arrêtent  les  plus 
grandes  résolutions.  Il  y  a  des  monstres  qui  n'ont  subsisté 
que  parce  que  les  Hercules  (2)  qui  pouvaient  les  délruiro 
n'ont  pas  voulu  s'éloigner  de  leurs  commères. 

Comme  on  s'entrelient  de  tout  à  Genève,  on  a  beaucoup 
parlé  de  la  fausse  démarche  du  parlement.  Nos  politiques 
prétendent  «pie  si  le  parlement  s'était  contenté  de  présenter 
humblement  au  roi  le  mémoire  de  M.  de  La  Chalotais,  il  au- 
rait touché  sa  majesté,  au  lieu  de  l'aigrir.  Pour  moi,  qui  no 
suis  point  politique,  et  qui  no  mo  mélo  quo  des  affaires  do 


(ii  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(•2)  Comme  ornements  de   la  médaille  de  l'Académie  d 
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rnon  commerce,  je  ne  décide  point  sur  ces  questions  déli- 
cates. Je  juins,  comme  vous,  un  peu  de  philosophie  à  mes 
occupations,  et  c'est  là  que  je  trouve  le  seul  soulagement 
qu'on  puisse  éprouver  dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J'ai  entendu  parler  confusément  de.  ces  jeunes  écervelés 
d'Abbeville;  mais  comme  on  dit  que  ce  sont  des  enfants  do 
quinze  à  seize  ans,  je  crois  qu'on  aura  pitié  de  leur  âge,  et 
qu'on  ne  leur  fera  point  de  mal. 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  attachés  que  jamais. 
Boursier  et  compagnie. 

4914.  —  AU  MÊME. 

Aux  eaux  de  Rolle,  11  auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je  vous  envoie 
les  principaux  extraits  des  lettres  de  Jean-Jacques,  dont  l'o- 
riginal est  au  dépôt  des  affaires  étrangères.  Vous  y  verrez 
que  Jean-Jacques,  domestique  du  comte  de  Montaigu,  était 
bien  éluigné  d'être  secrétaire  d'ambassade  :  il  ne  parlait  pas 
alors  avec  tant  de  dignité  qu'aujourd'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France,  n°  249,  la  jus- 
tice que  lui  rendirent  les  médiateurs  de  Genève,  en  le  trai- 
tant de  calomniateur  atroce.  Tant  de  témoignages  joints  au 
tour  qu'il  a  joué  à  MM.  Diderot,  Troncbin,  Hum",  d'Alembert, 
et  tant  d'autres,  sa  piété  lorsqu'il  eut  le  bonheur  de  com- 
munier de  la  main  d'un  Montmolin,  sa  noble  promesse  d'é- 
crire contre  M.  Hclvétius,  toutes  ces  actions  honnêtes  lui  as- 
surent sans  doute  une  réputation  digne  de  lui. 

Le  bruit  qui  a  couru  si  ridiculement  que  je  voulais  me 
transplanter,  à  mm  âge,  n'est  fondé  (1)  que  sur  les  cinq 
cents  livres  que  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyées  pour  les  Sir- 
yen,  et  sur  l'offre  qu'il  leur  a  faite  de  leur  donner  un  asile 
dans  ses  Etats.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  quitte- 
rais mes  retraites  suisses,  dont  je  me  trouve  si  bien  depuis 
douze  années. 

M.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux  eaux,  où 
nous  sommes  toujours;  il  s'en  retourne  à  Genève,  et  il  vous 
prie  de  lui  adresser  dans  cette,  ville,  en  droiture,  et  à  son 
propre  nom,  les  instructions  que  vous  voudrez  bien  lui  faire 
parvenir  louchant  sa  manufacture.  On  ne  lui  a  rien  mandé 
touchant  M.  Tonpla  (3),  et  il  doute  fort  que  ce  Hollandais 
veuille  s'intéresser  dans  ce  nouveau  commerce.  Il  y  aurait 
pourtant  de  très  grands  avantages  ■.  mais  on  voit  les  choses 
de  loin,  sous  des  points  de  vue  si  différents,  qu'il  est  bien 
difficile  de  se  concilier.  Au  reste,  je  m'entends  si  peu  à  ces 
sortes  d'affaires,  que  je  n'entre  dans  aucuns  détails,  de  peur 
(je  dire  des  sottises.  Il  faut  que  chacun  s'en  tienne  à  son 
métier;  le  mien  est  de  cultiver  en  paix  les  belles-lettres  et 
l'amitié  :  ce  sont  les  seules  consolations  de  ma  vieillesse  et 
de  mes  maladies. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  l'homme  éloquent  (3)  dont  on  plaint 
le  malheur.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  voulu  adoucir  ses  enne- 
mis. S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur  cette  affaire,  vous 
me  ferez' un  extrême  plaisir  de  m'en  instruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  sang,  en  me  disant  que 
M.  de  Beaumont  travaillait  pour  les  Sirven.  Puisse  mon  baume 
ne  point  s'aigrir! 

Adieu;  mon  âme  embrasse  la  vôtre. 

4915.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 
Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  11  auguste. 
Mon  cher  confrère,  je  n'ai  plus  qu'un  chagrin,  c'est  de  ne 
vous  avoir  pas  donné  le  prix  de  nia  main.  Non  seulement 
votre  ouvrage  (i)  est  couronné,  mais  il  est  bon  ;  et  non  seu- 
lement il  est  bon,  mais  il  est  touchant  et  agréable. 
Si  l'on  n'est  pas  sensible,  on  n'est  jamais  sublime  (5). 

Hornoy  et  Ferney  seront  donc  vos  deux  sommets  du  mont 
Parnasse  :  vous  passerez  l'automne  dans  l'un,  et  l'hiver  dans 
l'autre;  vous  serez  également  bien  reçu  partout. 

Madame  Denis  s'intéresse  à  vos  succès  comme  moi-même. 
Nous  vous  faisons  les  plus  sincères  compliments,  et  nous  al- 
lons faire  une  provision  de  lauriers  pour  vous  en  faire  une 
petite  couronne  à  votre  arrivée. 


(1)  Voltaire  dissimule  ici.  (G.  A.) 

<2i  Diderot.  (G.  A.) 

(3)  La  Chalolais.  (G.  A.) 

(4   Le  l'acte,  cneine  com-omi''  par  l'Académie.  (G.  A.) 
(5)  Vers  du  Poète.  (G.  A.) 


4916.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  auguste. 
1  est  vrai,  mes  divins  angi 


élê  sai.- 


tion  la  plus  vive,  et  en  même  temps  la  plu; 
je  n'ai  point  pris  le  parti  qu'on  suppose.  J'en  serais  très  ca- 
pable si  j'étais  plus  jeune  et  plus  vigoureux  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  se  transplantera  mon  âge,  et  dans  l'état  de  langueur 
où  je  suis.  J'attendrai,  sous  les  arbres  que  j'ai  plantés,  le  mo- 
ment où  je  n'entendrai  plus  parler  des  horreurs  qui  font  pré- 
férer les  ours  de  nos  montagnes  à  des  singes  et  à  des  tigres 
déguisés  en  hommes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la  bonté  de  me 
parler,  c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  mandé  qu'il  donne- 
rait aux  Sirven  un  asile  dans  ses  Etats,  je  lui  ai  fait  un  petit 
compliment;  je  lui  ai  dit  que  je  voudrais  les  y  conduire  moi- 
même,  et  il  a  pris  apparemment  mon  compliment  pour  une 
envie  de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  sa  préface  de  l' Abrégé  de  l'His- 
toire de  ÏEfjl'se;  c'est  une  terrible  préface.  Les  livres  dans 
ce  goût  pleuvent  de  tous  les  côtés  de  l'Europe  :  l'Italie  mémo 
s'en  mêle;  cela  ira  loin.  Il  est  assez  aisé  d'empêcher  la  raison 
de  naître;  mais  quand  une  fois  elle  est  née,  il  n'est  pas  au 
pouvoir  humain  de  la  faire  mourir.  Pour  moi,  je  ne  lui  don- 
nerai point  de  lait;  je  la  vois  forte  et  drue  ;  elle  parviendra  à 
l'àee  de  maturité  sans  que  je  la  nourrisse. 

J'ignore  encore  si  on  imprimera  les  roués  ;  ils  ne  sont  hons 
qu'à  donner  de  l'horreur  de  ces  anciens  Romains  dont  nous. 
faisons  tant  de  cas;  les  notes  achèvent  de  peindre  la  nature 
humaine  dans  toute  son  exécrable  turpitude.  Mes  anges,  plus 
la  nature  humain:',  abandonnée  à  elle-même  ou  à  la  supers- 
tition, inspire  des  idées  tristes,  et  fait  bondir  le  cœur,  plus 
j'aime  cette  nature  humaine,  quand  je  vois  des  âmes  comme 
les  vôtres.  Vous  me  faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  do  dire  à  M.  ie  marquis  deChauvelin  com- 
bien je  lui  suis  tendrement  attaché. 

Pourriez-vous  avoir  la  honte  de  me  dire  quelle  impression 
le  Mémoire  de  M.  de  La  Chalatais  a  faite  dans  Paris? 

4917.  —  A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE   I1ESSE-CASSEL. 

15  auguste. 
Monseigneur,  M.  de  Vinci  m'avertit  que  votre  altesse  séré- 
nissimo  ajoute  à  ses  œuvres  do  charité  celle  de  venir  guérir 
demain  un  malade  vers  les  deux  heures.  Vous  avez  cru  sans 
douto  quo  le  plaisir  rendait  la  vie  :  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé. 


4918. 


•  A  M.  DAMILAVILLE. 


16  auguste. 
Monsieur,  nous  avons  bien  reçu  votre  lettre  du  9  d'auguste, 
avec   le  mémoire  concernant  le  procès  ; 'et  votre  correspon- 
dant remerciera  bientôt  l'avocat  auteur  du  mémoire  qui  nous 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous  ne  disiez  pas 
un  seul  mot  de  M.  Tonpla,  ni  de  ses  idées  sur  les  choses  qui 
se  sont  passées,  et  dont  nous  espérions  ample  détail. 

La  manufacture  (t)  réussirait  certainement,  si  elle  était 
bien  conduite,  si  on  ne  voulait  pas  dans  les  commencements 
aller  plus  loin  que  les  forces  ne  le  permettent;  mais  comptez 
que  la  plus  grande  difficulté  est  de  trouver  des  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de  Paris  concernant 
la  Bretagne,  que  le  petit  Mémoire  assez  mal  imprimé  de  M.  de 
La  Chalotais.  Nous  ne  savons  pas  encore  quelle  impression 
il  aura  faite  sur  les  juges. 

Toute  notre  famille  souhaite  d'autant  plus  de  bien  à  ce  ma- 
gistrat, qu'il  nous  a  traités  fort  bien  dans  une  affaire  que 
nous  avions  à  Rennes,  il  y  a  quatre  ans. 

M.  de  Voltaire,  votro  ami,  est  toujours  aux  eaux  de  Rollo 
en  Suisse,  avec  M.  et  madame  Dupuits  ;  mais  je  ne  crois  point 
du  tout  les  eaux  convenables  à  sa  vieillesse  et  à  l'espèce  de 
maladie  dont  il  est  attaqué.  Je  no  sais  pas  s'il  reviendra  à 
Ferney,  ou  s'il  ira  chez  l'électeur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville  do  Genève. 
Les  médiateurs  travaillent  avec  un  zèle  infatigable  à  réunir 
les  esprits.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  dans  vos  quar- 
tiers, vous  nous  ferez  plaisir  de  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  attachée,  et 
combien  je  suis  en  mon  particulier,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Bouksieb. 


(1)  L'établissement  à  Clèves.  (G.  A.) 
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4919. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


Ils  en  ont  menti,  les  vilains  Welches;  ils  en  ont  menti,  les 
assassins  en  robe.  Je  peux  vous  le  dire  en  sûreté  dans  cette 
lettre  :  c'est  par  une  insigne  fourberie  qu'on  a  substitué  le 
Dictionnaire  philosophique  au  Portier  des  Chartreux  (1),  que 
l'on  n'a  pas  osé  nommer  à  cause  du  ridicule.  Je  sais,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  jamais  livre  de  philosophie  ne  fut  entre 
les  mains  de  l'infortuné  jeune  homme  qu'on  a  si  indigne- 
ment assassiné  (2). 

■  Je  ne  vois,  mon  cher  frère,  que  cruauté  et  mensonge.  Il 
est  si  faux  qu'on  m'ait  refusé,  qu'au  contraire  on  m'a  pré- 
venu, et  qu'on  a  même  tracé  la  route  que  je  devais  pren- 
dre (3).  Je  la  prendrais  cette  route,  si  les  hommes  qui  aiment 
la  vérité  avaient  du  zèle  ;  mais  on  n'en  a  point,  on  est  arrêté 
par  mille  liens,  on  demeure  tranquillement  sous  le  glaive, 
exposé  non  seulement  aux  fureurs  des  méchants,  mais  à  leurs 
railleries.  Les  fanatiques  triomphent.  Que  deviendra  votre 
ami  (4)?  quel  rôle  jouera-t-il,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a  tra- 
vaillé vingt  années  devient  l'horreur  ou  le  jouet  des  ennemis 
de  la  raison?  ne  sent-il  pas  que  sa  personne  sera  toujours  en 
danger,  et  que  ce  qu'il  peut  espérer  de  mieux  est  de  se  sous- 
traire à  la  persécution,  sans  pouvoir  jamais  prétendre  à  rien, 
sans  oser  ni  parler  ni  écrire? 

Le  chevalier  de  Jaucourt,  qui  a  mis  son  nom  à  tant  d'arti- 
cles, doit-il  être  bien  content?  Enfin  six  ou  sept  cent  mille 
sots  huguenots  ont  abandonné  leur  patrie  pour  les  sottises  de 
Jehan  Chauvin,  et  il  ne  se  trouvera  pas  douze  sages  qui  fas- 
sent le  moindre  sacrifice  à  la  raison  universelle,  qu'on  ou- 
trage. Cela  est  aussi  honteux  pour  l'humanité  que  l'infâme 
persécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très  mécontent  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit 
un  seul  mot  de  votre  ami,  que  vous  ne  m'ayez  pas  même  fait 

Eart  de  ses  sentiments.  Je  vois  bien  que  les  philosophes  sont 
lits  pour  être  isolés,  pour  être  accablés  l'un  après  l'autre,  et 
pour  mourir  malheureusement  sans  s'être  jamais  secourus, 
sans  avoir  seulement  eu  ensemble  la  moindre  intelligence  ; 
et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  se  sont  bientôt  divisés,  et  par  là 
même  ils  ont  été  en  opprobre  aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce 
n'était  point  ainsi  qu'en  usaient  les  stoïciens  et  les  épicu- 
riens :  ils  étaient  frères,  ils  faisaient  un  corps,  et  les  philo- 
sophes d'aujourd'hui  sont  des  bêtes  fauves  qu'on  tue  l'une 
après  l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  espérance.  Ce- 
pendant ne  m'abandonnez  pas,  écrivez  à  M.  Roursier  sur  la 
manufacture,  sur  M.  Tonpla,  sur  toutes  les  choses  qu'il  en- 
tendra à  demi  mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui,  mon  cher  frère,  Ecr. 
Vinf...,  car  c'est  Vinf...  qui  nous  écr.  Voici  un  petit  mot  pour 
le  prophète  Elie  (5). 

4920.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

Lundi  matin  18  auguste,  à  Ferney. 
Vous  êtes,  monsieur,  un  digne  compatriote  de  Henri  IV, 
franc,  loyal,  bienfaisant,  bon  à  montrer  aux  amis  et  aux  en- 
nemis; comptez  que  vous  êtes  selon  mon  cœur.  Je  suis  bien 
fâché  que  vos  comités  vous  prennent  tout  entier.  Si  vous  pou- 
vez quelquefois  vous  échapper  pour  venir  philosopher  avec 
un  solitaire,  vous  ferez  une  bonne  œuvre  dont  je  vous  aurai 
bien  de  l'obligation.  Je  ne  vous  ai  encore  vu  qu'en  grando 
compagnie,  et  jamais  à  mon  aiso  ;  je  suis  pénétre  de  vos  bon- 
tés, je  vous  aimo  de  tout  mon  cœur,  et  je  veux  vous  le  dire  à 
tête  reposée.  Madame  Denis  joint  ses  prières  aux  miennes  ; 
nous  vous  sommes  également  dévoués.  Mille  tendres  res- 
pects. 

4921.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  août,  comme  disent  les  Welches,  car  ailleurs 
on  dit  auguste. 
Je  demando  pardon  à  mon  héros  de  no  lui  point  écrire  de 
ma  main,  et  je  lui  demande  encore  pardon  de  ne  lui  pas  écrire 
gaiement;  mais  je  suis  malade  et  triste.  Sa  missionnaire  a  l'air 
d'un  oiseau  (6);  elle  s'en  retourne  à  tire-d'ailo  à  Paris.  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  qu'elle  a  une  imagination  brillante 


(1)  Par  l'avocat  Lalmielio.  (G.  A.) 

(2)  La  Barre.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VII,  une  lettre  de  Frédéric  du  milieu  de  juillet 
(G.  A.) 

(4)  Diderot.  (G.  A.) 

(5)  Elio  de  Beaumont.  (G.  A.) 

(6)  Madame  de  Saint- Julien.  (G.  A.) 


et  faite  pour  vous.  Elle  dit  que  vous  n'avez  que  trente  à  qua- 
rante ans,  tout  au  plus;  elle  me  confirme  dans  l'idée  où'j'ai 
toujours  été  que  vous  n'êtes  pas  un  homme  comme  un  autre. 
Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous  savez  que  la 
terre  est  couverte  de  chênes  et  de  roseaux  :  vous  êtes  le 
chêne,  et  je  suis  un  vieux  roseau  tout  courbé  par  les  orages. 
J'avoue  même  que  la  tempête  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou 
de  chevalier  de  La  Rarre  m'a  fait  plier  la  tête.  Il  faut  bien  que 
ce  malheureux  jeune  homme  n'ait  pas  été  aussi  coupable 
qu'on  l'a  dit,  puisque  non  seulement  huit  avocats  ont  pris  sa 
défense,  mais  que,  de  vingt-cinq  juges,  il  y  en  a  eu  dix  qui 
n'ont  jamais  voulu  opiner  à  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes  d'Abbeville. 
J'ai  entre  les  mains  l'interrogatoire;  et  je  peux  vous  assurer 
que,  dans  toute  cette  affaire,  il  y  a  tout  au  plus  do  quoi  en- 
fermer pour  trois  mois  à  Saint-Lazare  des  étourdis  dont  le 
plus  âgé  avait  vingt  et  un  ans,  et  le  plus  jeune  quinze  ans  et 
demi. 

Il  semble  que  l'affaire  des  Calas  n'ait  inspiré  que  de  la 
cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  à  ce  mélange  de  frivolité 
et  de  barbarie  :  des  singes  devenus  des  tigres  affligent  ma 
sensibilité,  et  révoltent  mon  esprit.  [I  est  triste  que  les 
nations  étrangères  ne  nous  connaissent,  depuis  quelques 
années,  que  par  les  choses  les  plus  avilissantes  et  les  plus 
odieuses. 


une  malheureuse  famille  qui  se  trouve  précisément  dans  la 
même  situation  que  les  Calas,  et  pour  laquelle  les  mêmes 
avocats  vont  présenter  la  même  requête.  Le  roi  de  Prusse 
m'ayant  envoyé  cinq  cents  livres  d'aumône  pour  cette  famille 
malheureuse,  et  lui  ayant  offert  un  asile  dans  ses  Etats,  je 
lui  ai  répondu  avec  la  cajolerie  qu'il  faut  mettre  dans  les 
lettres  qu'on  écrit  à  des  rois  victorieux.  C'était  dans  le  temps 
que  M.  le  prince  de  Brunswick  faisait  à  mes  petits  pénates 
le  même  honneur  que  vous  avez  daigné  leur  faire.  Voilà  l'oc- 
casion du  bruit  qui  a  couru  que  je  voulais  aller  finir  ma  car- 
rière dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse;  chose  dont  je  suis 
très  éloigné,  presque  tout  mon  bien  étant  placé  dans  le  Pa- 
latinat  et  dans  la  Souabe.  Je  sais  que  tous  les  lieux  sont 
égaux,  et  qu'il  est  fort  indifférent  de  mourir  sur  les  bords  de 
l'Elbe  ou  du  Rhin.  Je  quitterai  même  sans  regret  la  retraite  où 
vous  avez  daigné  me  voir,  et  que  j'ai  très  embellie.  Il  la 
faudra  même  quitter,  si  la  calomnie  m'y  force  ;  mais  je  n'en 
ai  eu  jusqu'à  présent  nulle  envie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  bien  singulière.  On  a 
affecté  de  mettre  dans  l'arrêt  qui  condamne  le  chevalier  de 
La  Rarre,  qu'il  faisait  des  génuflexions  devant  le  Diction- 
naire philosophique  ;  il  n'avait  jamais  eu  ce  livre.  Le  procès- 
verbal  porte  qu'un  de  ses  camarades  et  lui  s'étaient  mis  à 
genoux  devant  le  Portier  des  Chartreux  et  l'Ode  à  Priape 
de  Piron  ;  iis  récitaient  les  Litanies  du  c...  ;  ils  faisaient 
des  folies  de  jeunes  pages  ;  et  il  n'y  avait  personne  de  la 
bande  qui  fût  capable  de  lire  un  livre  de  philosophie.  Tout 
le  mal  est  venu  d'une  abbesse  dont  un  vieux  scélérat  a  été 
jaloux,  et  le  roi  n'a  jamais  su  la  cause  véritable  de  cette 
horrible  catastrophe.  La  voix  du  public  indigné  s'est  telle- 
ment élevée  contre  ce  jugement  atroce,  que  les  juges  n'ont 
pas  osé  poursuivre  le  procès  après  l'exécution  du  chevalier 
de  La  Rarre,  qui  est  mort  avec  un  courage  et  un  sang-froid 
étonnant,  et  qui  serait  devenu  un  excellent  officier. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait  jouer  dans  cette 
affaire  des  ressorts  abominables.  J'y  suis  intéressé  par  ce 
Dictionnaire  philosophique  qu'on  m'a  très  faussement  imputé. 
J'en  suis  si  peu  l'auteur,  quo  l'article  Miîssie,  qui  est  tout 
entier  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  est  d'un  ministre 
protestant,  homme  de  condition,  et  très  homme  de  bien  ;  et 
j'ai  entre  les  mains  son  manuscrit,  écrit  de  sa  propre  main. 

Il  y  a  plusieurs  autres  articles  dont  les  auteurs  sont  con- 
nus ;  et,  en  un  mot,  on  ne  pourra  jamais  mo  convaincre 
d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage.  On  m'impute  beaucoup  do 
livres,  et  depuis  longtemps  jo  n'en  fais  aucun.  Je  remplis 
mes  devoirs  ;  j'ai,  Dieu  merci,  les  attestations  do  mes  curés 
et  des  états  do  ma  petite  province.  On  peut  me  persécuter, 
mais  ce  ne  sera  certainement  pas  avec  justice.  Si  d'ailleurs 
j'avais  besoin  d'un  asile,  il  ny  a  aucun  souverain,  depuis 
l'impératrice  de  Russie  jusqu'au  landgrave  de  liesse,  qui  ne 
m'en  ait  offert.  Je  ne  serais  pas  persécuté  en  Italie  ;  pour- 
quoi le  serais-je  dans  ma  patrio  ?  Je  no  vois  pas  quello  pour- 
rail  èlre  la  raison  d'une  prrséeuliou  nouvelle,  à  moins  quo 
ce  ne  fût  pour  plaire  à  Fréron. 

J'ai  encore  uno  chose  à  vous  dire,  mon  héros,  dans  ma 
confession  générale  :  c'est  que  je  n'ai  jamais  été  gai  quo  par 
emprunt.  Quiconque  fait  des  tragédies  et  écrit  des  histoires 
est  naturellement  sérieux,  quoique  Français  qu'il  puisse 
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être.  Vous  avez  adouci  et  égayé  mes  mœurs,  quand  j'ai  été 
assez  heureux  pour  vous  faire  ma  cour.  J'étais  chenille,  j'ai 
pris  quelquefois  des  ailes  do  papillon  ;  mais  je  suis  redevenu 
chenille. 

Yiwz  heureux,  et  vivez  longtemps  :  voilà  mon  refrain.  La 
nation  a  besoin  de  vous.  Le  prince  de  Brunswick  se  déses- 
pérait de  ne  vous  avoir  pas  vu  ;  il  convenait  avec  moi  que 
vous  êtes  le  seul  qui  ayez  soutenu  la  gloire  de  la  France. 
Votre  gaieté  doit  être  inaltérable  ;  elle  est  accompagnée  des 
suffrages  du  public,  et  je  ue  connais  guère  de  carrière  plus 
belle  que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardents  et  mon  très  respectueux  hom- 
mage, qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.-S.  Oserais-je  vous  conjurer  de  donner  ce  mémoire  (1) 
à  M.  de  Saint-Florentin,  et  de  daigner  l'appuyer  de  votre 
puissante  protection  et  de  toutes  vos  forces?  Quand  on  peut, 
avec  des  paroles,  tirer  une  famille  d'honnêtes  gens  de  la 
plus  horrible  calamité,  on  doit  dire  ces  paroles:  Je  vous  le 
demande  en  grâce. 

4922.  —  A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

Le  20  auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Cicéron,  une  lettre  du  8  août  (puisque 
les  Welches  ont  fait  août  d'auguste)  ;  cette  lettre  m'a  trans- 
porté de  joie.  J'ai  vu  que  le  plus  généreux  de  tous  les  hom- 
mes me  donne  le  titre  de  son  ami.  Je  veux  mériter  et  con- 
server, jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  un  titre  qui 
m'est  si  cher.  J'ai  sur-le-champ  dressé  de  petits  mémoires 
pour  M.  le  duc  de  Praslin,  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  de 
Saint-Florentin,  que  madame  de  Saint-Julien,  parente  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  qui  est  actuellement  chez  moi,  doit 
porter  à  Paris.  Elle  part  dans  deux  jours,  et  nous  servira  de 
tout  son  pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  je  rerois  une  lettre,  du  11  d'août  qui  me 
perce  le  cœur.  Vous  n'y  êtes  plus  mon' ami,  vous  m'écrivez 
monsieur.  Fi  !  que  cela  est  horrible  de  se  rétracter  !  Je  ne 
veux  pas  vous  en  croire  ;  je  m'en  tiens  à  la  première  lettre, 
et  je  déchire  la  seconde.  J'ai  déjà  répondu  à  la  première,  et 
cette  petite  réponse  vous  parviendra  dans  le  paquet  de  M. 
Damilaville,  dont  madame  de  Saint-Julien  a  bien  voulu  en- 
core se  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéresse  à  l'affaire  qui 
vous  regarde,  et  à  quel  point  je  suis  étonné  que  M.  de  La 
Luzerne  n'ait  pas  pleinement  gagné  son  procès.  Je  suis 
persuadé  que  vous  viendrez  à  bout  de  tout  ;  mais  je  vous 
dirai  toujours  que,  si  nous  n'obtenons  pas  l'évocation  pour 
les  Sirven,  je  suis  bien  sûr  que  vous  obtiendrez  les  suffrages 
de  tout  le  public.  L'esquisse  du  mémoire  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'envoyer  il  y  a  quelques  mois  me  parut  devoir 
produire  un  morceau  admirable,  fait  pour  être  lu  avec  avi- 
dité par  tous  les  ordres  de  l'Etat,  et  pour  confirmer  la  haute 
réputation  où  vous  êtes.  La  véritable  éloquence,  et  même 
la  langue,  sont  d'ordinaire  trop  négligées  à  votre  barreau, 
et  les  plaidoyers  de  nos  avocats  n'entrent  point  encore  dans 
les  bibliothèques  des  nations  étrangères.  Je  ne  connais  guère 
que  votre  mémoire  pour  les  Calas  qui  ait  eu  de  la  réputation 
en  Europe  ;  il  a  été  lu  jusqu'à  Moscou. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron.  Je  me  mets  aux  pieds  de  mada- 
me votre  femme.  Ne  m'ôtez  jamais  le  beau  titre  que  vous 
m'avez  donné. 


W23. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


20  auguste. 

Je  suis  tantôt  aux  eaux,  tantôt  à  Ferney,  mon  cher  frère. 
Je  vous  ai  écrit,  par  madame  de  Saint-Julien,  sœur  de  M.  le 
marquis  de  La  ïour-du-Pin,  commandant  en  Bourgogne,  et 
parente  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Elle  est  venue  avec 
M.  son  frère,  et  a  bien  voulu  passer  quelques  jours  dans 
ma  retraite.  Elle  a  la  bonté  de  se  charger  d'une  lettre  pour 
vous,  dans  laquelle  il  y  en  une  pour  M.  de  Beaumont.  En 
voici  une  autre  que  je  vous  envoie  pour  ce  défenseur  de 
l'innocence. 

J'ai  vu  M.  Boursier,  pour  qui  vous  avez  toujours  eu  les 
mêmes  bontés  :  il  n'a  pas  été  embarrassé  un  moment  des 
calomnies  qu'on  a  fait  courir  sur  sa  manufacture  ;  il  est  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentiments.  C'est  bien  dommage  que 
ses  forces  ne  répondent  pas  à  son  zèle,  car  il  est  comme  moi 
dans  sa  soixante-treizième  ;mnée.  Il  désirait  fort  d'être  secondé 
par  des  personnes  d'un  âge  mûr,  qui  semblent  avoir  tourné 
leurs  vues  d'un  autre  côté.  Il  se  plaint  beaucoup  d'un  do  ses 

(1)  Pour  les  d'Espinas  ou  d'Espinasse.  G.  A.) 

VOLTAIKE,—  T.  Vin. 


camarades  (1)  qui  ne  lui  a  pas  répondu.  Pour  moi,  mon 
cher  ami,  je  n'entends  plus  rien  aux  affaires  de  ce  monde  ; 
j'y  vois  quelquefois  des  abominations  qui  atterrent  l'esprit 
et  qui  tuent  la  langue.  On  dit  que,  dans  certaines  îles,  quand 
on  a  coupé  la  jambe  à  un  nègre,  tous  les  autres  se  mettent 
à  danser. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir  le  mémoire 
de  feu  M.  de  La  Bourdonnais  ;  il  manque  à  mon  petit  recueil 
des  causes  véritablement  célèbres. 

Adieu  ;  vos  sentiments  sont  ma  plus  chère  consolation. 


4924. 


AU  MÊME. 


Du  23  auguste. 
Mon  cher  frère,  je  no  sais  rien.  Tout  est-il  oublié?  Que 
dit-on?  Un  petit  paquet  pour  vous  et  pour  M.  de  Beaumont 
ne  partira  pas  si  tôt;  mais  il  partira.  L'incluse,  à  laquelle  je 
vous  prie  de  donner  cours,  est  pour  un  homme  qui  est  hon- 
nête malgré  sa  profession.  Je  ne  peux  pas  écrire  aujourd'hui 
fort  au  long,  parce  que  je  suis  un  peu  malade.  Je  n'ai  point 
changé  de  sentiment,  ni  ne  changerai.  C'est  ainsi  que  mon 
amitié  pour  vous  est  faile. 

4925.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  25  auguste  1766  (2). 

Madame,  permettez  que  la  famille  se  jette  ici  à  vos  pieds, 
et  remercie  la  bello  âme  de  votre  altesse  sérénissime  avec  des 
larmes  de  joie  et  tout  l'attendrissement  de  la  reconnaissance. 
Il  est  juste  que  la  Providence  fasse  naître  des  cœurs  tels  que 
le  vôtre,  tandis  que  les  singes  qui  font  des  gambades  à  Paris, 
sont  changés  en  tigres. 

De  sottes  gazettes  vous  auront  peut-être  appris,  madame, 
que  le  parlement  de  Paris  a  condamné  cinq  jeunes  gentils- 
hommes à  périr  dans  les  flammes;  mais  ces  gazettes  n'ont 
pas  dit  quo  le  seul  crime  do  ces  gentilshommes  était  d'avoir 
chanté  deux  chansons  faites  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  de 
n'avoir  pas  ôté  leur  chapeau  devant  une  procession  de  capu- 
cins. Le  roi  de  Prusse  m'a  mandé  qu'il  les  aurait  condamnés 
à  parler  aux  capucins  chapeau  bas  et  à  chanter  des  psaumes. 
Ils  ont  pourtant  été  condamnés  à  être  brûlés  vifs  à  la  pluralité 
de  quinze  voix  contre  dix,  et  malgré  un  excellent  mémoire 
composé  en  leur  faveur  par  huit  avocats  célèbres  de  Paris.  Il 
n'y  a  rien  d'exagéré,  madame,  dans  tout  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  dire  ;  on  n'a  reproché  à  ces  infortunés,  on  n'a  allé- 
gué contre  eux  que  des  paroles  et  des  indécences  qui  méri- 
taient deux  jours  de  prison.  Le  plus  vieux  de  ces  jeunes  gens 
avait  vingt  et  un  ans  ;  c'était  le  chevalier  de  La  Barre,  d'une 
ancienne  maison,  petit-fils  d'un  général,  et  qui  le  serait  de- 
venu lui-même.  Il  est  mort  avec  un  courage  tranquille, 
comme  Socrate. 

Une  telle  horreur  est  digne  du  douzième  siècle.  L'inquisi- 
tion de  Portugal  ne  serait  pas  si  cruelle.  Quand  il  s'agit  de 
la  vie  des  hommes,  quinze  voix  fanatiques  ne  devraient  pas 
suffire  contre  dix  sages.  On  a  prétendu  que  le  parlement 
de  Paris,  accusé  tous  les  jours  de  sacrifier  la  religion  à  sa 
haine  contre  les  évêques,  a  voulu  donner  un  exemple  terri- 
ble, qui  démontrât  combien  il  est  bon  catholique.  Quelle 
preuve  de  religion  !  ce  n'en  est  pas  une  de  raison  et  d'hu- 
manité. 11  n'y  a  eu  que  le  chevalier  de  La  Barre  d'exécuté  ; 
les  autres  se  sont  enfuis,  au  lieu  d'aller  plonger  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  juges.  On  a  bientôt  oublié  cette  affaire, 
selon  le  génie  de  la  nation  et  de  la  plupart  des  hommes;  ou 
a  été  à  l'Opéra-Comique,  on  a  soupe  avec  des  filles  d'Opéra, 
on  a  prêché,  on  a  fait  des  romans,  et  c'est  ainsi  que  va  le 
monde,  tandis  qu'à  Gotha  la  bonté,  l'équité,  la  générosité 
régnent. 

Je  me  mets  aux  pieds  do  votre  altesse  sérénissime  avec 
Sirven. 


4926. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui  par  une  voie 
sûre,  mon  crier  frère,  c'est  que  tout  est  prêt  pour  l'établis- 
sement de  la  manufacture  (3).  Plus  d'un  prince  en  disputerait 
l'honneur  ;  et  des  bords  du  Rhin  jusqu'à  ceux  de  l'Oby,  Platon 
trouverait  sûreté,  encouragement,  et  honneur.  Il  est  inexcu- 
sable de  vivre  sous  le  glaive,  quand  il  peut  faire  triompher 
librement  la  vérité.  Je  ne  conçois  pas  ceux  qui  veulent 
ramper  sous  lo  fanatisme  dans  un  ccia  de  Paris,  tandis  qu'ils 


(1)  Diderot.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  L'.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  colonie  de  philosophes  à  Clèves.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


pourraient  écraser  ce  monstre.  Quoi  !  ne  pourricz-vous  pas 
me  fournir  seulement  deux  disciples  zélés?  Il  n'y  aura  donc- 
que  les  énergwmènes  qui  en  trouveront!  Je  ne  demanderais 
que  trois  ou  quatre  années  de  santé  et  de  vie  ;  ma  peur  est 
de  mourir  avant  d'avoir  rendu  service. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  le  jugement  qu'a 
rendu  le  roi  de  Prusse  contre  le  chevalier  de  La  Barre  et  ses 
camarades  (1).  Il  les  condamne,  en  cas  qu'ils  aient  mutilé  une 
figure  de  bois,  à  en  donner  une  autre  à  leurs  frais;  s'ils 
ont  passé  devant  des  capucins  sans  ôter  leur  chapeau,  ils 
iront  demander  pardon  aux  capucins,  chapeau  bas;  s'ils  ont 
chanlé  des  chansons  gaillardes,  ils  chanteront  des  antiennes 
à  haute  et  intelligible  voix  ;  s'ils  ont  lu  quelques  mauvais 
livres,  ils  liront  deux  pages  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Voilà  un  arrêt  qui  paraît  tout  à  fait  juste.  On  donne  de  tous 
côtés  aux  Welches  des  leçons  dont  iis  ne  profitent  guère.  Je 
Buis  aussi  indigné  que  le  "premier  jour.  Je  n'aurai  de  conso- 
lation que  quand  vous  m'enverrez  le  factum  du   bravo  Elie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d'Alembert;  il  m'ouvre 
son  cœur,  et  M.  Diderot  me  ferme  le  sien.  Il  est  triste  qu'il 
néglige  ceux  qui  ne  voulaient  que  le  servir,  et  je  vous  avoue 
que  son  procédé  n'est  pas  honnête.  Je  vois  que  les  philo- 
sophes seront  toujours  de  malheureux  êtres  isolés  qu'on  dévo- 
rera les  uns  après  les  autres,  sans  qu'ils  s'unissent  pour  se 
secourir.  Sauve  qui  peut!  sera  la  devise  de  ce  commun  nau- 
frage. Les  persécuteurs  finiront  par  avoir  raison,  et  la  plus 
pure  portion  du  genre  humain  sera  à  Ja  fois  sous  le  couteau 
cl  dans  le  mépris. 

Jo  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  demander  à  Elie  s'il  est 
vrai  que  ce  bœuf  de  Pasquier  mugisse  encore  contre  moi,  et 
s'il  est  assez  insolent  pour  croire  qu'il  peut  m'ombarrasser. 
Je  veux  surtout  avoir  l'ancien  mémoire  pour  M.  de  La  Bour- 
donnais ;  cinq  ou  six  procès  dans  ce  goût  pourront  l'aire  un 
volume  honnête  qui  instruira  la  postérité,  et  du  moins  les 
assassins  en  robe  pourront  devenir  l'exécration  du  genre 
numain. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  écrivez-moi  do  toute  façon,  sans 
vous  compromettre,  afin  quo  jo  puisse  savoir  tout  ce  quo 
/ous  pensez.  Jo  vous  embrasse  mille  fois.  Ecr.  l'inf...,  écr. 
i'i7if...,  écr.  l'inf.... 

4927.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

25  auguste. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère,  mon  cher  confrère  en  Apol- 
on.  Les  horreurs  qui  déshonorent  successivement  votre  pays 
M'ont  rendu  si  triste,  il  y  a  si  peu  de  sûreté  à  la  poste,  et 
outes  les  consolations  sont  tellement  interdites,  que  je  me 
èuis  tenu  longtemps  dans  le  silence.  Les  persécuteurs  sont 
ies  monstres  qui  étendent  leurs  griffes  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre;  les  persécutés  sont  dévorés  les  uns  après 
es  autres.  S'il  y  avait  un  coin  de  terro  où  l'on  pût  cultiver 
a  raison  en  paix,  je  vous  prierais  d'y  venir,  et  je  no  sais  en- 
core si  vous  l'oseriez.  Conservez-moi  votre  amitié,  détestez 
e  fanatisme,  écrivez-moi  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et 
jue  vous  aurez  quelque  chose  à  m'apprendre.  Ma  vie  serait 
heureuse  dans  mes  déserts,  si  les  gens  de  lettres  étaient 
moins  malheureux  dans  le  pays  où  vous  êtes. 

Comptez  surtout  sur  mon  amitié  inaltérable. 

4928.  —  A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE   HESSE-CASSEL. 


Monseigneur, 
sent-ils  à  ne  re 
écrivant!    pourq 


A  Ferney,  le  25  auguste, 
urquoi  mon  Tige  et  mes  maux  me  rédui- 
rcier  voire  altesse  sérénissime  qu'en   lui 


:;,li  p< 


et  ils 


i  l'ai 


.    icus  de  marée. 

Votre  altesse  sérénissime  m'a  attaché  à  elle;  je  ne  souhaite 
de  la  santé  que  pour  m'aller  mettre  à  ses  pieds.  Je  ne  vais 
jamais  à  la  ville  de  Calvin  :  mais  je  veux  aller  à  la  capitale 
d'un  prince  qui  connaît  Calvin,  et  qui  le  méprise.  Puisse  la 
nature  m'en  donner  la  force  comme  elle  m'en  donno  lo 
désir  I 

Votre  altesse  sérénissime  m'a  paru  avoir  envie  de  voir  les 


livres  nouveaux  qui  peuvent  être  dignes  d'elle.  Il  en  paraît 
un  intitulé  b  Recueil  nécessaire  (i).  Il  y  a  surtout  dans  ce  Re- 
cueil un  ouvrage  de  milord  Bolinghroke,  qui  m'a  paru  ce 
qu'on  a  jamais  écrit  de  pins  fort  contre  la  superstition.  Je 
crois  qu'on  le  trouve  à  Francfort;  mais  j'en  ai  un  exemplaire 
broché  que  je  lui  enverrai,  si  elle  lo  souhaite,  soit  par  la 
poste,  soit  par  les  chariots.  Cette  dernière,  voie  est  fort  lon- 
gue, l'autre  est  un  peu  coûteuse.  J'attendrai  ses  ordres.  Je 
suis,  etc. 

4929.  —  A  M.  DAMILAV1LLE, 

29  auguste. 

Je  vous  envoie  donc,  mon  cher  ami,  les  lettres  (2)  très  en- 
nuyeuses, écrites,  il  y  a  vingt-deux  ans,  par  un  polisson.  Ces 
lettres  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  qu'il  était  alors  un 
mauvais  valet,  et  qu'il  a  toujours  élis  ingrat  et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez,  non  seulement  parce  qu'elles  me  sont  néces- 
saires, mais  parce  qu'on  m'a  fait  promettre  de  ne  m'en  point 
dessaisir. 

Il  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  écrit  cinquante  bonnes 
pages  (3).  Cela  fait  souvenir  d'un  fripon  qui,  ayant  ouvert  un 
bon  avis  dans  Athènes,  fut  déclaré  indigne  de  bien  penser, 
et  on  fit  proposer  son  avis  par  un  homme  de  bien. 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sujets  de  chagrin 
que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean-Jacques.  Les  sottises  de 
cet  animal  ne  sont  que  ridicules;  mais  je  ne  reviens  point 
des  choses  affreuses.  Ma  tristesse  augmente,  et  ma  santé  di- 
minue tous  les  jours;  je  mourrai  avec  la  douleur  de  voir  les 
hommes  devenir  tous  les  jours  plus  méchants.  Votre  amitié 
vertueuse  fait  ma  consolation. 

Vous  croyez  bien  que  j'attends  vos  deux  Hollandais  (4) 
avec  quelque  impatience. 

4930.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Ferney,  30  auguste. 

Que  toutes  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma  belle  phi- 
losophe et  sur  son  prophète!  quo  leurs  cœurs  sensibles  et 
honnêtes  gémissent  avec  moi  des  horreurs  de  ce  monde,  sans 
en  être  troublés!  qu'ils  voient  d'un  œil  de  pitié  la  frivolité  et  la 
barbarie!  qu'ils  jouissent  d'une  vie  heureuse,  en  plaignant 
le  genre  humain!  Le  prophète  me  i'avail  bien  dit,  que  les 
étoiles  du  Nord  deviennent  tous  les  jours  plus  brillantes. 
Tous  les  secours  pour  les  Sirven  sont  venus  du  Nord.  On 
pourrait  tirer  une  bgne  droite  de  Darmstadt  à  Pélersbqurg, 
et  trouver  partout  dos  sages. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui  savent  penser, 
et  qui  m'ont  dit  que  presque  partout  on  pensait  comme  eux. 
J'ai  béni  l'Eternel  m  j'ai  d.'  .«  !u  Raison  :  Quand  gouverne- 
ras-tu le  Midi  et  l'O'.Oide  ...  K;l  ■  m'a  répondu  qu'elle  demeu- 
rait six  mois  de  l'a:ioéo  a  fa  Chevrette  ,5)  avec  l'Imagination 

et  les  Grâces,  et  q. .Vie  s'.  »  irou\ res  bien,  mais  qu'il  y 

avait  certains  quartiers  ou  ■  V  no  peiieLrail  jamais,  et  quand 
elle  a  voulu  en  approcher,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses  plus 
cruels  ennemis.  Elle  dit  quo  la  plupart  de  ses  partisans  sont 
tièdes,  et  que  ses  ennemis  sont  ardents. 

Je  me  recommande  aux  prières  do  ma  belle  philosophe  et 
de  mon  cher  prophète. 

4931.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

30  auguste. 
Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  confrère,  que  j'étais  affligé 
des  horreurs  dont  la  nouvelle  a  pénétré  dans  ma  retraite; 
vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Je  ne  saurais  m'accoutumer 
à  voir  des  singes  métamorphosés  en  tigres;  homo  su  m,  cela 
suffit  pour  justifier  ma  douleur.  Je  vois  avec  plaisir  quo  la 
vie  frivole  et  turbulente  de  Paris  vous  déplaît  ;  vous  en  sen- 
tez tout  le  vide,  il  est  effrayant  pour  quiconque  pense.  Vous 
avez  heureusement  deux  consolations  toujours  prêtes,  la  mu- 
sique et  la  littérature.  Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votro 
enthousiasme  vous  commandera,  car  vous  savez  qu'il  faut 
recevoir  l'inspiration,  et  no  la  jamais  chercher. 


(1)  Voyez,  tome  VII,  lettre  du  7  auguste.  (G.  A.) 


(1)  Le  Recueil  nécessaire  contient  :  lo  Avis  de  l'éditeur;  2°  Ana- 
lyse de  la  religion  ehreliemie  (suus  le  nom  de  Damai -aïs)  ;  ;|o  lo 
Vicaire  savoyard  de  Koicseau  ;  V  Caleeliismc  de  l'Ilonncte  Homme; 

>  Sermon  des  nia/naitir ;  <i"  r.etuncn  important,  par  milord  lio- 
linyhroke;  7"  lHaloyue  du  routeur  et  de  l'Adorai,  ur;  8»  les  Der- 
nières paroles  d'k'pictrtc  a  son  fils;  9»  Idées  de  La  Motte  Le  Vaycr: 
six  ouvrages  de  Voltaire.  (<;.  A.) 

(2)  1rs  Lettres  de  Rousseau  à  m.  du  Tlieil.  (G.  a.) 

(3)  La  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard.  (G.  A.) 
i       W  Livre,  imprimés  eu  Hollande.  (G.  A.) 

I      (5)  Propriété  de  madame  d'Epinay.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1766. 


Vous  souvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé  de  madame  de 
Scallier?  Il  y  a  quelques  jou'-s  qu'une  dame  vint  dans  mon 
ermitage  avec  son  mari;  elle  me  dit  qu'elle  jouait  un  peu  du 
violon,  et  au'elle  en  avait  un  dans  son  carrosse  ;  elle  en  joua 
à  vous  rendre  jaloux,  si  vous  pouviez  l'être;  ensuite  elle  se 
mit  à  chanter,  et  chanta  comme  mademoiselle  Le  Maure;  et 
tout  cela  avec  une  bonté,  avec  un  air  si  aisé  et  si  simple,  que 
j'étais  transporté.  C'était  madame  de  Scallier  elle-même  avec 
son  mari,  qui  me  paraît  un  officier  d'un  grand  mérite.  Je  fus 
désespéré  de  no  les  avoir  tenus  qu'un  jour  chez  moi.  Si  vous 
les  voyez,  je  vous  supplie  de  leur  dire  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais le  souvenir  d'une  si  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame  de  Saint- 
Julien,  la  sœur  du  commandant  de  notre  province.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  joue  pas  du  violon,  et  qu'elle  ne  chante  point; 
mais  elle  a  une  imagination  et  une  éloquence  si  singulières, 
que  j'en  suis  encore  tout  émerveillé.  M;,mn  bonté,  même  na- 
turel, mêmes  grâces  que  madame  de  Scallier,  avec  un  fonds 
de  philosophie  qui  est  rare  chez  les  dames.  Ces  deux  appari- 
tions devaient  chasser  les  idées  trisles  que  donne  la  méchan- 
ceté des  hommes;  cependant  elles  n'ont  pu  réussir  :  si  quel- 
que chose  peut  faire  cet  effet  sur  moi,  c'est  votre  lettre;  elle 
m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien  doux  de  voir  les 
grands  talents  et  la  raison  joints  à  la  sensibilité  du  cœur. 

On  m'a. parlé  d'un  Artaœerxc  (1)  qui  a,  dit-on,  du  succès. 
Les  pauvres  comédiens  avaient  grand  besoin  do  ce  secours. 
L'opéra-comique  est  devenu,  ce  me  semble,  le  spectacle  de 
la  nation.  Cela  est  au  point  que  les  comédiens  de  Genève  se 
préparent  à  venir  jouer  sur  mon  petit  théâtre  un  opéra-comi- 
que. On  dit  qu'ils  s'en  tirent  à  merveille,  mais  ils  ne  peu- 
vent jouer  ni  une  tragédie  de  Racine,  ni  une  comédie  do  Mo- 
lière. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréable,  en  me  flat- 
tant que  mademoiselle  Clairon  pourrait  venir.  Je  n'ai  plus 
d'acteurs,  mon  théâtre  est  perdu  pour  la  tragédie,  mais  j'aime 
bien  autant  sa  société  que  ses  talents.  Elle  se  lassera  elle- 
même  de  la  déclamation,  et  elle  sera  toujours  de  bonne  com- 
pagnie. Ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  dit  vaut  mieux  que 
tous  les  vers  qu'elle  récite,  surtout  les  vers  nouveaux. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  tendrement  de  votre 
souvenir;  la  vôtre  doit  bien  contribuer  à  la  douceur  de  votre 
vie.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  votro  mère  et  de  ma- 
dame votre  sœur.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  ami- 
tié qui  me  sera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par  tous  les 
sentiments  que  vous  m'avez  inspirés  pour  toute  la  vie. 

4932.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

31  auguste  (2). 

Il  est  très  vrai,  monsieur,  qu'il  y  a  eu  des  ordres  sévères  a 
Besançon;  mais  vous  avez  affaire  à  M.  Ethis,  qui  est  aussi 
sage  que  zélé  pour  la  bonne  cause. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  trouvera  très  bon  le  ju- 
gement que  votre  humanité  a  fait  rendre.  Il  me  semble  qu'il 
pense  à  peu  près  comme  vous  sur  les  déserteurs.  On  tue  inu- 
tilement de  beaux  hommes  qui  peuvent  être  utiles,  et  on 
n'empêche  point  la  désertion.  André  Destouche  (3)  avait  rai- 
son. 

Puisque  vous  ne  venez,  monsieur,  qu'au  mois  de  septem- 
bre, je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ces  deux  lettres 
qu'on  avait  adressées  à  Ferney.  Plût  à  Dieu  que  ce  petit  er- 
mitage pût  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  toutes  les  fois 
que  vous  allez  à  votre  régiment!  Ayez  la  bonté  d'apporter 
avec  vous  un  ou  deux  exemplaires  du  livre  nouveau  dont 
vous  me  parlez,  nous  ferons  des  échanges.  Recevez  mes 
très  tendres  et  très  respectueux  compliments. 

4933.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

31  auguste. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille  et  moi,  de  la 
part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  l'établissement  que  nous 
projetons.  Nous  savons  que  les  commencements  sont  tou- 
jours difficiles,  et  qu'il  faut  se  roidir  contre  les  obstacles. 

Je  conseillerais  à  M.  Tonpla  de  faire  un  petit  voyage  pnr 
la  diligence  de  Lyon  ;  c'est  l'affaire  de  huit  jours.  Il  verrait 
les  choses  par  lui-même,  et  s'aboucherait  avec  votro  ami.  On 
saurait  précisément  sur  quoi  compter. 

Il  est  certain  que  cet  établissement  peut  faire  un  très  grand 
bien,  et  que  l'utile  y  serait  joint  à  l'agréable.  La  liberté  en- 


(1)  Tragédie  de  Lemierre,  jouée  le  20  août.  (G. 
(■2  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  VI,  le  xxie  Dialogue.  (G.  A.) 


tière  du  commerce  le  fait  toujours  fleurir;  la  protection  dont 
on  vous  a  parlé  est  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  faire  dans  un  grand 
secret;  et  M.  Tonpla,  allant  à  Lyon,  sous  le  nom  de  M.  Ton- 
plo,  ou  sous  celui  do  M.  son  cousin,  no  donnera  d'alarme  à 
aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbeville  qui  sont  très  inté- 
ressantes. Nous  aurons  du  drap  de  Van-Robais,  qui  sera  do 
grand  débit,  et  nous  espérons  n'avoir  point  à  craindre  la 
concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  présenter  ses  très  humbles 
remerciements.  Quelques  étrangers  ont  pris  beaucoup  de 
part  à  son  malheur;  mais  on  ne  s'est  adressé  à  aucun 
nomme  de  votre  pays  :  on  craint  que  la  pitié  ne  soit  un  peu 
épuisée. 

Ma  femme,  mon  neveu,  et  moi,  nous  vous  embrassons  de 
tout  notre  cœur.  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BOURSIER. 

4934.  —  A  M.  LACOMBE. 

Auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  et  je  ne  prétends  point  du 
tout  qu'il  vous  en  coûte  pour  m'envoyer  des  livres;  passe  en- 
core si  vous  les  aviez  imprimés.  Epargnez-vous,  je  vous  en 
supplie,  les  frais  d'une  gravuro  pour  une  brochure  qui,  entre 
nous,  n'en  vaut  pas  trop  la  peine.  Je  vous  dirai  franchement 
quvj  la  pièce  (1)  m'a  paru  plutôt  une  satire  de  Rome  qu'une 
tragédie.  Je  ne  puis  penser  qu'une  pièce  de  théâtre  sans  in- 
térêt se  fasse  jouer  ni  lire.  Les  notes  m'ont  paru  plus  intéres- 
santes que  la  pièce.  Une  estampe  vous  coûterait  beaucoup, 
ne  ferait  nul  bien  à  l'édition,  et  n'en  augmenterait  point  le 
prix. 

Je  vous  prie  d'ailleurs  de  considérer  que  la  représentation 
d'un  orage  ne  caractérise  point  les  proscriptions  de  trois  co- 
quins. Cet  orage  m'a  paru  fort  étranger  au  sujet  :  j'aimerais 
mieux,  dans  une  tragédie,  un  beau  vers  qu'une  belle  es- 
tampe. Enfin  je  sais  que  vous  ferez  plaisir  à  l'auteur  de  no 
vous  point  mettre  en  frais  pour  celle  bagatelle.  Toutes  vos 
lettres  augmentent  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que 
vous  m'avez  inspirés. 

4935.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

1er  septembre. 

Comptez,  monsieur,  que  mon  cœur  est  pénétré  de  vos  bon- 
tés. Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  vous  qui  |m'aviez  envoyé  un 
factum  qui  m'a  paru  admirable.  Le  petit  mot  qui  l'accompa- 
gnait m'avait  paru  être  de  la  main  ae  M.  Damilaville.  Pardon- 
nez à  la  faiblesse  de  mes  yeux  ;  mes  organes  ne  valent  rien, 
mais  mon  cœur  a  la  sensibilité  d'un  jeune  homme.  Il  a  été 
touché  de  quelques  aventures  funestes,  mais  ma  sensibilité» 
n'est  point  .indiscrète.  Il  y  a  des  pays  et  des  occasions  où  il 
faut  savoir  garder  le  silence.  Mon  cœur  ne  s'ouvre  que  sur 
les  sentiments  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié  qu'il  vous 
doit.  Je  ne  souhaite  plus  que  de  vous  revoir  encore;  et  si  je 
peux  l'espérer,  je  me  tiendrai  très  heureux. 

J'ai  appris  dé  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu'il  prenait  la  mai- 
son de  Jansen  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  l'embellira,  et  que 
ceux  qui  y  souperont  avec  lui  passeront  des  moments  bien 
agréables.  Oserais-je  voussupplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  souvenir  de  moi  M.  le  duc  deLa  Vallière  et  M.  le  prince 
de  Beauvau,  si  vous  les  voyez?  Je  me  souviens  que  M.  le 
duc  d'Ayen  m'honorait  autrefois  do  ses  bontés.  Vous  serez 
mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnies  des  gardes.  J'ai 
connu  autrefois  des  gardes  du  corps  qui  faisaient  des  tragé- 
dies; mais  je  les  crois  plus  brillants  encore  en  campagne 
qu'au  Parnasse.  Je  suis  obligé  de  finir  trop  vite  ma  lettre,  le 
courrier  part  dans  ce  moment.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma 


4946. 


-  A  M.  LE  RICHE. 


5  septembre. 
La  personne,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien  voulu  envoyer 
votre  mémoire  en  faveur  du  sieur  Fantot  (2)  vous  remercie 
très  sensiblement  de  votre  attention.  Votre  ouvrage  est  très 
bien  fait,  et  il  serait,  admirable  s'il  plaidait  en  faveur  de  l'in- 
nocence. Mais  le  moyen  de  ne  pas  condamner  un  scélérat  qui, 
parmi  quinze  ou  vingt  mille  volumes,  en  a  chez  lui  une  tren- 
taine sur  la  philosophie  !  Non  seulement  il  est  juste  de  le  rui- 
ner, mais  j'espère  qu'il  sera  brûlé,  ou  au  moins  pendu,  pour 
l'édification    des   âmes  dévotes  et  compatissantes.  On   est 
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sans  doute  trop  éclairé  et  trop  sage  à  Besançon,  pour  ne  pas 
punir  du  dernier  supplice  tout  homme  qui  débite  des  ouvrages 
de  raisonnements.  Il  est  vrai  que  sous  Louis  XIV  on  a  im- 
primé, ad  usum  Delphini,  le  poëme  de  Lucrèce  contre  toutes 
tes  religions,  et  les  œuvres  d'Apulée.  M.  l'abbé  d'Olivet,  quoi- 
que Franc-Comtois,  a  dédié  au  roi  les  Tusadanes  de  Cicéron, 
et  le  de  N attira  Deorum,  livres  infiniment  plus  hardis  que  tout 
ce  qu'on  a  écrit  dans  notre  siècle;  mais  cela  ne  doit  pas  sau- 
ver le  sieur  Fantet  de  la  corde.  Je  crois  même  qu'on  devrait 
pendre  sa  femme  et  ses  enfants  pour  l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la  Franche-Comté, 
par  lequel  un  pauvre  gentilhomme  (1)  qui  mourait  de  faim 
fut  condamné  à  perdre  la  tête  pour  avoir  mangé,  un  ven- 
dredi, un  morceau  de  cheval  qu'on  avait  jeté  près  de  sa  mai- 
son. C'est  ainsi  qu'on  doit  servir  la  religion,  et  qu'on  doit 
faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi,  monsieur,  vous  condamner  pour 
avoir  pris  le  parti  d'un  infortuné.  Il  est  certain  que  vous  mé- 
prisez l'Eglise,  puisque  vous  parlez  en  faveur  de  quelques 
livres  nouveaux.  Vous  êtes  inspecteur  des  domaines,  par  con- 
séquent vous  devez  être  regardé  comme  un  païen,  sicat  eth- 
nicus  et  publicanus. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes  femmes,  qui 
ne  manqueront  pas  de  vous  dénoncer  :  on  dit  qu'elles  ont 
toutes  beaucoup  d'esprit,  et  qu'elles  sont  fort  instruites.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  je  suis  enchanté  de  voir  tant  de 
raison  et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle.  Il  faut  avouer 
qu'aujourd'hui  aucune  nation  n'approche  de  la  nôtre,  soit 
dans  les  vertus  pacifiques,  soit  dans'la  conduite  à  la  guerre. 
Comme  je  suis  extrêmement  modeste,  je  ne  mettrai  point 
mon  nom  aux  bas  des  justes  éloges  que  méritent  vos  compa- 
triotes. Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  part  du  dis- 
positif de  l'arrêt  lorsqu'il  sera  rendu. 


4937. 


•  A  M.  DAMILAVILLE. 


5  septembre. 

On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami,  mes  prétendues  Let- 
tres (2)  imprimées  à  Amsterdam  par  le  sieur  Robinet.  Il  y  en 
a  trois  qu'on  impute  bien  ridiculement  à  Montesquieu.  Les 
autres  sont  falsifiées,  selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux 
éditeurs  de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a  jointes  méritent  le 
carcan.  Il  est  bien  triste  que  votre  ami  ait  été  en  relation  avec 
ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  vertueux  Jean- 
Jacques  à  ce  fripon  de  M.  Hume  (3),  qui  avait  eu  l'insolence 
de  lui  procurer  une  pension  du  roi  d'Angleterre;  c'est  un 
trait  qu'un  galant  homme  ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me 
flatte  que  vous  m'enverrez  cette  belle  lettre  de  Jean-Jacques; 
on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  entières  de  pauvretés.  Le  bruit 
court  qu'il  est  devenu  tout  à  fait  fou  en  Angleterre,  physique- 
ment fou,  qu'on  le  garde  actuellement  à  vue,  et  qu'on  va  le 
transférer  à  Bedlam.  Il  faudrait,  par  représailles,  mettre  aux 
Petites-Maisons  une  de  ses  protectrices  (4). 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien  désagréable 
pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire  partir  au  plus  tôt  vos 
deux  Hollandais.  Je  suis  toujours  très  affligé  et  très  ma- 
lade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras,  dont  je  vous  prie  de 
mettre  l'adresse. 

4938.  -  AU  MÊME. 

A  Genève,  5  septembre  (5). 

Votre  lettre,  monsir,  l'avoir  fait  peaucoup  de  joie  à  le  votre 
petit  serviteur  le  Suisse.  Moi  être  pien  aise  de  tout  ce  que 
fous  dites  à  moi  pour  ce  qui  recarde  mon  cher  maître,  mon- 
sir Boursier.  Le  monte,  chez  vous,  ly  être  pas  pon  Suisse;  il 
dit  et  écrit  des  mensonges  qui  mettent  en  peine  les  chens. 
Moi  l'être  pien  aise  que  tout  cela  soit  pas  frai.  Cependant 
toutes  ces  sottises  sont  la  cause  de  mille  pruits  et  discours 
que  l'on  tient  dans  les  enfirons. 

Monsir  Boursier  l'a  pas  peur;  mais  li  être  pien  fachir  de 
toutes  les  apominationa  que  l'on   fait  continuellement.  Je 

crains  quo  lui  si  mette  un  pon  fois  en  colèro  ;  je  ne  f Iivis 

pas.  Il  no  faut  pas  toujours  croiro  son  petit  commis,  témoin 
la  pou  turc  de  tabac  dont  Bigex  a  dit  rouler  quelques  earot- 


(1)  Claude  Guillon.  (G.  A.) 

(2i  A  ses  anus  du  l'a  niasse.  (G.  A.) 

(3)10  juillet.  (G.  A.) 

(4)  Sans  doute  madame  de  Laloiir-Franqnoville.  (G.  A.) 

(5)  Cette  lettre  est  censée  écrite  par  wagniere,  qui  était  suisse. 
(G.  A.) 


tes  (1),  et  qui  commence  à  s'y  distribuer.  Je  l'avrais  pien  prié 
do  ne  pas  faire,  et  moi  mettre  à  genoux  ;  iui  l'avre  pas  foutu 
croire  moi.  Lui  n'a  vu  ni  mangir  de  ce  pon  pain  de  Gonesse 
fait  par  ce  poulangir  que  fous  me  parlez,  et  moi  l'ai  rien 
dit  ;  je  ne  savre  ce  que  c'est. 

Madame  Denis  li  être  peaucoup  poltron;  le  peur  l'empêche 
d'écrire.  Moi  lui  avre  point  dit,  les  faiseurs  de  poutre  de  per- 
linpinpin  de  Besançon  feront  pentre  un  pon  apothicaire  (2) 
pour  avoir  fendu  de  pons  drogues.  0  mon  Die!  les  pons  chens 
ont  enfie  de  se  mettre  cent  pies  dans  la  terre.  Le  monte  va 
redevenir  parbare.  Le  cœur  fait  mal  ;  mais  le  mien  fous  aime 
bien,  car  fous  li  être  un  prave  homme. 

Je  me  recommande  à  le  vôtres  pons  prières,  et  je  fous  de- 
mande toujours  votre  pon  amitié.  Wagniere. 

4939.  —  AU  MÊME. 

8  septembre. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher  ami. 

Premièrement,  dès  que  M.  de  Beaumont  m'eut  écrit  qu'il 
fallait  demander  M.  Chardon  pour  rapporteur,  je  n'eus  rien 
de  plus  pressé  que  de  faire  ce  qu'il  me  prescrivait,  tout  ma- 
lade et  tout  languissant  que  je  suis.  Vous  savez  quelle  est 
mon  activité  dans  ces  sortes  d'affaires;  vous  savez  que  ma 
maxime  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  aujourd'hui,  parce 
que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre  demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre;  je  ne  pouvais 
pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout  ce  que  je  peux  faire  est  de 
ne  pas  réitérer  ma  demande.  Je  vous  supplie  de  le  dire  à. 
M.  de  Beaumont. 

Je  suis  déjà  tout  consolé,  et  Sirven  l'est  comme  moi,  si  l'on  no 
peut  pas  obtenir  une  évocation.  Ce  sera  beaucoup  pour  lui  si 
l'on  imprime  seulement  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont.  II 
est  si  convaincant  et  si  plein  d'une  vraie  éloquence,  qu'il 
fera  également  la  gloire  de  l'auteur  et  la  justification  de  l'ac- 
cusé (3).  Le  public  éclairé,  mon  cher  ami,  est  le  souverain 
juge  en  tout  genre;  et  nous  nous  en  tenons  à  ses  arrêts,  si 
nous  ne  pouvons  en  obtenir  un  en  forme  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c'est  de  m'envoyer  le 
factura  pour  feu  M.  de  La  Bourdonnais. 

J'ai  une  troisième  requête  à  vous  présenter  au  sujet  de  ce 
Robinet  qu'on  dit  être  l'auteur  de  la  Nature,  et  qui  certaine- 
ment ne  l'est  pas;  car  l'auteur  de  la  Nature  sait  le  grec,  et 
ce  Robinet,  l'éditeur  de  mes  prétendues  Lettres,  cite  dans  ces 
Lettres  deux  vers  grecs  (4),  qu'il  estropie  comme  un  franc 
ignorant.  On  voit  d'ailleurs  dans  le  livre  une  connaissance  de 
la  géométrie  et  de  la  physique  que  n'a  point  lo  sieur  Robi- 
net. Enfin  ce  Robinet  est  un  faussaire.  Il  est  triste  que  de 
vrais  philosophes  aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  savez  qu'il  a  l'ait  imprimer  dans  son  infâme  recueil 
la  Lettre  que  je  vous  écrivis  sur  les  Sirven  l'année  passée  (5). 
Ne  sachant  pas  votre  nom,  il  vous  appelle  M.  D' Amoureux  :  il 
dit,  dans  une  note,  «  qu'il  a  restitué  un  long  passage  que  le 
»  censeur  n'avait  pas  laissé  subsister  dans  l'édition  de  Pa- 
»  ris.  »  Ce  passage,  qui  se  trouve  à  la  page  181  de  son  édi- 
tion, concerne  Genève  et  J.-J.  Rousseau.  ïl  me  fait  dire 
«  qu'il  y  a  une  grande  dame  de  Paris  qui  aime  Jean-Jacques 
»  comme  son  tou-tou.  »  Vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas  là 
mon  style  :  mais  cette  grande  dame  pourrait  être  très  fâchée, 
et  il  ne  faut  pas  susciter  do  nouveaux  ennemis  aux  philo- 
sophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l'amitié  et  de  la  probité,  do 
m'envoyer  un  certificat  (6)  qui  confonde  hautement  l'impos- 
ture do  ce  malheureux.  S'il  y  a  eu  en  effet  un  censeur  par  les 
mains  do  qui  ait  passé  cotte  lettre  que  vous  imprimâtes,  ré- 
clamez son  témoignage;  s'il  n'y  a  point  eu  de  censeur,  le 
mensonge  de  Robinet  est  encore  par  là  même  pleinement 
découvert,  puisqu'il  prétend  restituer  un  passage  quo  le  cen- 
seur a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  sa  vie.  Tout  homme 
public  est  condamné  aux  bêtes;  mais  il  est  quelquefois  in- 
dispensable d'écraser  les  bêtes  qui  mordent.  Je  me  chargerai 
de  faire  mettre  dans  les  journaux  ce  désaveu.  J'y  ajouterai 
quelques  réflexions  honnêtes  sur  les  indécences  et  les  calom- 
nies dont  les  notes  de  ce  M.  Robinet  sont  chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  dans  Paris  des 
chosos  quo  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  n'oublieront  ja- 


(1)  Il  s'agit  «le  brochures.  (G.  A.) 

(2)  Le  libraire  Fautet.  (G.  A.) 

(3)  Lo  Mémoire  pour  1rs  Sirven  n'était  pas  encore  fait.  Voltaire 
('imagine  ici  ce  qu'il  devra  être.  (G.  A.) 

(4>  Lettre  à  Deoilali  du  -l't  janvier  1701.  (G.  A.) 

(5)  Le  1er  mars  170.").  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(0)  Voyez  ce  certificat,  tome  IV,  page  756.  (G.  A.) 
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Brésil,  vous  auriez  fait  cette  conquête  en  peu  do  temps,  et  la 

1     faire  ui 
avantageuse. 


France  vous   aurait  eu  l'obligation  < 


mais.  Je  voudrais  qu'on  aimât  assez  la  vérité  pour  exécuter 
le  projet  proposé  à  M.  Tonpla.  Est-il  possible  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  quatre  ou  cinq  avocats  pour  plaider  ensemble 
une  si  belle  cause? 
Adieu,  mon  très  cher  ami.  Ecr.  Vinf.... 

4940.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ESTAING. 

Ferney,  8  septembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  et  les  instructions 
qui  l'accompagnent  m'inspirent  autant  de  regrets  que  de  re- 
connaissance. Si  j'avais  été  assez  heureux  pour  recevoir  plus 
tôt  ces  mémoires,  j'aurais  eu  la  satisfaction  de  rendre  à  votre 
mérite  et  à  vos  belles  actions  la  justice  qui  leur  est  due  (1). 
Je  ne  suis  instruit  qu'après  trois  éditions;  mais  si  je  vis  assez 
pour  en  voir  une  nouvelle,  je  vous  réponds  bien  du  zèle  avec 
lequel  je  profiterai  des  lumières  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  donner. 

Je  vois  que  vos  connaissances  égalent  votre  bravoure.  Je 
n'ai  pas  osé  compromettre  votre  illustre  nom  dans  l'histoire 
des  malheurs  de  Pondichéry  et  du  général  Lally.  Le  journal 
du  blocus,  du  siège  et  de  la  prise  de  cette  ville,"  insinue  que 
c'est  à  vous,  monsieur,  que  Chanda-Saeb  demanda  si  d'or- 
dinaire en  France  on  choisissait  un  fou  pour  grand-vizir.  Je 
me  suis  bien  donné  de  garde  de  vous  citer  en  cette  occa- 
sion. Il  m'a  paru  que  la  tête  avait  tourné  à  ce  commandant 
infortuné,  mais  qu'il  ne  méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât.  Je 
suis  si  persuadé  de  l'extrême  supériorité  des  lumières  des 
juges,  que  je  n'ai  jamais  compris  leur  arrêt,  qui  a  condamné 
un  lieutenant-général  des  armées  du  roi  pour  avoir  trahi  les 
intérêts  de  l'Etat  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu'il 
est  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  trahison,  et  je  trouve 
encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  ministère  s'y  était 
pris  quelques  mois  plus  tôt  pour  préparer  l'expédition  du 
--  -  le  temps,  et  la 
une  paix  plus 

Tout"ce  que  vous  dites  sur  les  colonies,  tant  françaises 
qu'anglaises,  fait  voir  que  vous  êtes  également  propre  à'com- 
battre  et  à  gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous,  quand 
vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  marchand,  exigeait,  ce  me 
semble,  que  les  ministres  anglais  vous  fissent  les  réparations 
les  plus  authentiques,  et  qu'ils  vous  prévinssent  avec  tous 
les  égards  et  tous  les  empressements  qu'ils  vous  devaient. 
C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent  avec  M.  UUoa  (2).  Je  veux  croire, 
pour  leur  excuse,  que  ceux  qui  vous  retinrent  à  Plymouth  ne 
connaissaient  pas  encore  votre  personne.  Ma  vieillesse  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  l'espérance  de  pouvoir  mettre 
dans  leur  jour  les  choses  que  vous  avez  daigné  me  confier  ; 
mais  s'il  se  trouvait  quelque  occasion  d'en  faire  usage,  ne 
douiez  pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  do  vos  ordres, 
je  vous  prie,  monsieur,  d'ajouter  à  vos  bontés  celle  de  me 
dire  votre  opinion  sur  l'arrêt  porté  contre  M.  de  Lally,  et  sur 
]a  conduite  qu'on  tenait  à  Pondichéry.  Soyez  très  persuadé 
^ue  je  vous  garderai  lo  secret.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
beaucoup  de  respect,  monsieur,  etc. 

4941.  —  A  M.  DEODAT1  DE  TOVaZZI. 

A  Ferney,  9  septembre. 

Vous  souviendrez-vous,  monsieur,  qu'à  l'occasion  de  votre 
Dissertation  sur  la  langue  italienne,  j'eus  l'honneur  do  rece- 
voir quelques  lettres  de  vous  et  de  vous  répondre  (3)?  On 
vient  d'imprimer  une  de  mes  lettres  à  Amsterdam,  sous  le 
nom  de  Genève,  dans  un  recueil  de  deux  cents  pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres,  presque  toutes 
entièrement  falsifiées.  Celle  que  je  vous  adressai  de  Ferney, 
le  24-  do  janvier  1761,  est  défigurée  d'une  manière  plus  ma- 
ligne et  plus  scandaleuse  que  les  autres.  On  y  outrage  indi- 
gnement un  général  d'armée  (4),  ministre  d'État,  dont  le  mé- 
rite est  égai  à  la  naissance.  Il  est,  ce  me  semble,  de  votre 
intérêt,  monsieur,  du  mien  et  de  celui  do  la  vérité,  de  con- 
fondre une  si  horrible  calomnie.  Voici  comme  je  m'explique 
sur  la  valeur  de  ce  général  : 


(1)  Dans  le  chapitre  de  V Essai  où  il  parle  des  affaires  de  l'Inde, 
et  qui  est  aujourd'hui  le  chapitre  xxxiv  du  Précis  du  Siaic  de 
Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  Compagnon  de  lieu-iier,  dans  le  voyage  en  Amérique,  pour 
la  mesure  d'un  arc  de  méridien.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  du  25  |anvier  i  701.  :G.  A.) 
14)  M.  le  prince  de  Soubise.  (K.) 


«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépidité  tran- 
»  quille  que  les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit-neveu 
»  du  héros  de  la  Valteline,  etc.  » 

Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage: 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépidité 
»  tranquille  que  quelques  prétendus  connaisseurs  admirèrent 
»  dans  le  plus  petit-neveu  du  héros  de  la  Valteline,  lorsque 
»  avant  vu  son  armée  en  déroute  par  la  terreur  panique  de 
»  nos  alliés  à  Rosbach,  qui  causa  pourtant  la  nôtre,  ce  petit- 
»  neveu  ayant  aperçu,  etc.  » 

Cet  article,  aussi  insolent  que  calomnieux,  finit  par  cette 
phrase  non  moins  falsifiée  :  a  II  eut  encore  le  courage  de 
»  soutenir  tout  seul  les  reproches  amers  et  intarissables  d'une 
»  multitude  toujours  trop  tôt  et  trop  bien  instruite  du  mal 
»  et  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  n'est  pas  la  négligence  d'un  éditeur 
qui  se  trompe,  mais  le  crime  d'un  faussaire  qui  veut  à  la  fois 
décrier  un  homme  respectable  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à 
vous-même,  en  supposant  que  vous  êtes  le  confident  de  ces 
infamies.  Vous  ne  refuserez  pas  sans  doute  de  rendre  gloire 
à  la  vérité.  Je  crois  nécessaire  que  vous  preniez  la  peine  de 
me  certifier  que  ce  morceau  de  ma  lettre,  depuis  ces  mots, 
nous  exprimerions,  jusqu'à  ceux-ci,  du  mal  et  du  bien,  n'est 
point  dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis,  qu'il  y  est  absolument 
contraire  et  falsifié  de  la  manière  la  plus  lâche  et  la  plus 
odieuse.  Je  recevrai,  avec  une  extrême  reconnaissance,  cette 
justice  que  vous  me  devez;  et  le  prince  qui  est  intéressé  à 
cette  calomnie  sera  instruit  de  l'honnêteté  et  de  la  sagesse  de 
votre  conduite,  dont  vous  avez  déjà  donné  des  preuves  (1). 

Recevez  celles  de  mon  estime,  et  do  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

4942.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

9  septembre. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort,  monsieur  le  duc,  ranime  ma 
très  languissante  vieillesse,  en  m'apprenant  que  vous  me  con- 
servez toujours  vos  anciennes  bontés.  J'en  suis  d'autant  plus 
flatté,  qu'on  prétend  que  vous  abandonnez  vos  anciens  pro- 
tégés, Champs,  Montrouge,  et  votre  belle  collection  de  livres 
rares  et  inlisibles.  On  dit  que  vous  achetez  la  cabane  de  Jan- 
sen,  dont  vous  allez  faire  un  palais  délicieux,  selon  votre  gé- 
néreuse coutume.  Si  les  bâtiments,  les  jardins,  la  chasse,  les 
bibliothèques  choisies ,  éprouvent  votre  .inconstance ,  les 
hommes  ne  l'éprouvent  pas.  Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la 
légèreté,  mais  votre  cœur  n'en  a  point.  Vous  allez  devenir  un 
vrai  philosophe;  j'entends,  s'il  vous  plaît,  philosophe  épicu- 
rien. Le  jardin  de  Jansen,  qui  n'était  qu'un  potager,  devien- 
dra sous  vos  mains  le  vrai  jardin  d'Epicure.  Vous  vous  écar- 
terez tout  doucement  de  la  cour,  et  vous  n'en  serez  que  plus 
heureux  en  vivant  pour  vous  et  pour  vos  amis  :  ce  qui  est  au 
fond  la  véritable  vie. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur  lo  duc,  d'une  lettre  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  quelques  années  (2),  sur 
ce  M.  Urceus  Codrus,  que  nous  avions  pris  pour  un  prédica- 
teur? On  vient  d'imprimer  un  recueil  de  quelques-unes  de 
mes  lettres,  dans  lequel  ce  rogaton  est  inséré.  On  m'y  fait 
dire  quo  vous  avez  délivré  les  sermones  festivi,  au  lieu  de  dé- 
terré les  sermones  festivi.  On  y  prétend  qu'un  marchanda  fait 
la  comédie  de  la  Mandragore,  et  marchand  est  là  pour  Ma- 
chiavel. Ces  inepties  assez  nombreuses  ne  sont  pas  la  seule 
falsification  dont  on  doive  se  plaindre  :  on  a  interpolé  dans 
toutes  ces  lettres  des  articles  très  impertinents  et  très  inso- 
lents. 

Jugez,  si  on  imprime  aujourd'hui  de  tels  mensong-es,  quand 
ils  sont  aisés  à  découvrir,  quelle  était  autrefois  la  hardiesse 
des  copistes,  lorsqu'il  était  très  malaisé  do  découvrir  leurs 
impostures.  On  a  fait  de  tout  temps  ce  qu'on  a  pu  pour  trom- 
per les  hommes  ;  encore  passe  si  on  se  bornait  à  les  trom- 
per; mais  on  fait  quelquefois  des  choses  plus  affreuses  et  plus 
barbares  (3)  sur  lesquelles  je  sarde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs,  je  dois  l'être  aussi 
pour  îes  horreurs;  et  j'oublie  ce  que  la  nation  peut  avoir  de 
frivole  et  d'exécrable,  pour  ne  me  souvenir  que  d'un  cœur 
aussi  généreux  que  le  vôtre,  et  pour  vous  souhaiter  toute  la 
félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de  temps  à  végéter  encoro 
sur  ce  petit  tas  de  boue-,  je  ne  regretterai  guère  que  vous  et 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  vous  ressemblent.  Vos  bon- 
tés seront  ma  plus  chère  consolation,  jusqu'au  moment  où  je 


(1)  Le  certificat  de  M.   de  Tovazzi  a  été  imprimé  dans  les  jour- 
naux. Voyez  tome  IV,  page  756.  (G.  A.) 

(2)  Eu  avril  1761.  (G.  A) 

(3)  Allusion  à  la  mort  de  La  Barre.  (G.  A.) 
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rendrai  mon  existence  aux  quatre  éléments.  Agréez  mon  très 
tendre  respect. 

4943.  —  A  M.  BLIN  DE  SAINMORE. 

A  Ferney,  le  9  septembre. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois,  monsieur,  et  je  vous  ai  ré- 
pondu autant  que  nia  santé  et  la  faiblesse  de  mes  yeux  ont 
pu  le  permettre.  Je  me  souviens  que  je  vous  envoyai,  en 
1762  (1),  des  vers  fort  médiocres,  en  échange  des  vers  fort 
bons  que  vous  m'aviez  adressés, 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres,  nommé  M.  Robi- 
net, actuellement  en  Hollande,  a  rassemblé  plusieurs  de  mes 
lettres  toutes  défigurées,  parmi  lesquelles  se  trouve  ce  petit 
billet  en  vers  dont  je  vous  parle.  Vous  me  feriez  plaisir,  mon- 
sieur, de  m'instruire  de  la  demeure  de  M.  Robinet,  qu'on  m'a 
dit  être  connu  de  vous.  Je  vous  prie  aussi  de  me  dire  quand 
nous  aurons  le  Racine,  pour  lequel  j'ai  souscril  entre  vos 
mains.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade,  et  je  crains  de  mou- 
rir avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue  à  celui  que  je  regarde 
comme  le  meilleur  de  nos  poètes.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

4944.  —  A  M.  DAMILA  VILLE. 

Du  10  septembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  d'envoyer  ce  petit  billet  chez 
M.  de  Beaumont.  Il  m'est  venu  aujourd'hui  deux  Hollandais; 
j'ai  cru  que  c'étaient  les  vôtres,  mais  j'ai  été  bien  vite  dé- 
trompé. Ob  !  que  je  voudrais,  mon  cher  ami,  vous  tenir  avec 
Tonpla  !  je  suis  accablé  des  idées  les  plus  tristes.  Les  injures 
des  hommes  ne  doivent  pas  vous  rendre  plus  gai.  Nous  gé- 
mirions ensemble,  et  ce  serait  une  consolation  pour  nous 
deux. 

Ecrivez-moi  vite  pour  désavouer  l'imposture  de  ce  malheu- 
reux Robinet.  Bonsoir,  mon  ami.  Supportons  la  vie  comme 
nous  pourrons. 

4945.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

10  septembre  (2). 

J'avais  exécuté,  mon  cher  monsieur,  les  ordres  que  vous 
m'aviez  donnés  dans  votre  première  lettre,  et  j'avais  déjà  de- 
mandé M.  Chardon,  lorsque  votre  conlre-ordre  est  venu.  Il 
n'y  a  rien  de  gâte1.  J'attendrai  vos  dernières  résolutions  pour 
agir.  Madame  la  duchesse  d'Euville  demandera  le  rapporteur 
que  vous  voudrez. 

Je  vous  répéterai  toujours  que  je  m'intéresse  à  votre  gloire 
autant  qu'aux  Sirven.  Je  suis  persuadé  que  votre  mémoire 
fera  le  plus  grand  effet,  et  qu'il  se  débitera  avec  plus  de  suc- 
cès qu'un  roman  nouveau.  Le  temps  des  vacances  est  préci- 
sément celui  qui  convient  à  cette  affaire.  Celle  qui  regarde  le 
bien  de  madame  votre  femme  est  pour  moi  d'une  plus  grande 
importance;  il  me  semble  qu'il  s'agit  pour  vous  d'un  bien 
considérable.  Si  je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est  Cicéron  qui  plaide 
pour  sa  maison,  je  vous  le  répète. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  sans  les  cérémonies  que 
l'amitié  ne  connaît  pas.  Je  n'ose  en  dire  autant  à  madame  do 
Beaumont  ;  il  faut  un  pou  plus  de  respect  avec  les  dames. 

4948.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  septembre, 
toujours  oublié  de  demander  à  mes  anges  s'ils  avaient 
perbe 
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(1)  Ou  plutôt  en  1701.  Voyez,  tome  VI,  aux  Stances.  (G.  A.) 
(-->)  Kdile.urs,  de  Cayrol  el  A.  i'ranoni.s.  o;.  A.) 
(3)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 


l'humanité  et  la  philosophie  gagnent  ailleurs  beaucoup  do 
terrain. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  l'affaire  des  Sirven  mo 
parait  très  importante.  Ce  second  exemple  d'horreur  doit 
achever  de  décréditer  la  superstition.  Il  faut  bien  que  tôt 
ou  lard  les  hommes  ouvrent  les  yeux.  Je  sais  que  les  sages 
qui  ont  pris  leur  parti  n'apprendront  rien  de  nouveau;  mais 
les  jeunes  gens,  flottants  et  indécis,  apprennent  tous  les 
jours,  et  je  vous  assure  que  la  moisson  est  grande  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre.  Pour  moi,  je  suis  trop  vieux  et  trop 
malade  pour  me  mêler  d'écrire;  je  reste  chez  moi  tranquille. 
C'est  eu  vain  que  des  bruits  vagues  et  sans  fondement  m'im- 
putent le  Dictionnaire  philosophique,  livre,  après  tout,  qui 
n'enseigne  que  la  vertu.  On  ne  pourra  jamais  me  convain- 
cre d'y  avoir  part.  Je  serai  toujours  en  droit  de  désavouer 
tous  les  ouvrages  qu'on  m'attribue;  et  ceux  que  j'ai  faits  sont 
d'un  bon  citoyen.  J'ai  soutenu  le  théâtre  de  Franco  pendant 
plus  de  quarante  années;  j'ai  fait  le  seul  poème  épique  tolé- 
lable  qu'on  aitdans  la  nation.  L'histoire  du  Siècle  de  Louis  XI V 
n'est  pas  d'un  mauvais  compatriote.  Si  on  veut  me  pendre 
pour  cela,  j'avertis  messieurs  qu'ils  n'y  réussiront  pas,  et  quo 
je  vivrai  toujours,  en  dépit  d'eux,  plus  agréablement,  qu'eux. 
Mais,  pour  persécuter  un  homme  légalement,  il  faut  du 
moins  quelques  preuves  commencées,  et  je  délie  qu'on  ait 
contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m'oublie  moi-même  à 
présent,  pour  ne  son-or  qu'au?  Sirven;  le  plaisir  de  les  ser- 
vir me  console.  Je  n'étais  point  instruit  de  la  manière  dont 
il  fallait  s'y  prendre  pour  demander  un  rapporteur  ;  je  croyais 
qu'on  le  nommait  dans  le  conseil  du  roi;  c'est  la  faute  do 
M.  de  Beaumont  de  ne  m'avoir  pas  instruit.  J'écris  à  madame 
la  duchesse  d'Enville,  qui  est  actuellement  à  Liancourt,  pour 
la  supplier  de  demander  M.  Chardon  à  M.  le  vice-chancelier. 
M.  de  Beaumont  insiste  sur  M.  Chardon.  Pour  moi,  j'avoue 
que  tout  rapporteur  m'est  indifférent.  Je  trouve  la  cause  des 
Sirven  si  claire,  la  sentence  si  absurde,  et  toutes  les  circon- 
stances de  cette  affaire  si  horribles,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  eût  un  seul  homme  au  conseil  qui  balançât  un  moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  do  Toulouse  per- 
siste à  condamner  la  mémoire  de  Calas.  Il  a  préféré  l'intérêt 
de  son  indigne  amour-propre  à  l'honneur  d'avouer  sa  faute 
et  de  la  réparer.  Comment  voudrait-on  que  les  Sirven,  con- 
damnés comme  les  Calas,  allassent  se  remettre  entre  les 
mains  de  pareils  juges  '(  la  famille  s'exposerait  à  être  rouée. 
Nous  comptons  sur  le  suffrage  de  mes  divins  anges,  sur  leur 
protection,  sur  leur  éloquence,  sur  le  zèle  de  leurs  belles 
à  mes  :  je  ne  saurais  leur  exprimer  mon  respect  et  ma  ten- 
dresse. 

4947.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  14  septembre. 
Je  ne  sais,  madame,  si  j'écris  au  chasseur  (1),  ou  au  phi- 
losophe, ou  à  une  jolie  dame,  ou  au  meilleur  cœur  du  monde; 
il  me  semble  que  vous  êtes  tout  cela.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
vous  qui  m'attache  à  votre  char  autant  que*  je  l'étais  dans 
voire  apparition  à  Ferney;  et  M.  le  duc  de  Choiseul  a  dû 
vous  on  faire  tenir  une  de  moi  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il 
a  bien  voulu  m'en  écrire  une  qui  m'enchante.  J'admire  tou- 
lemps,  et  comme  il  est  supérieur 
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nalheur  de  vous  avoir  perdue. 
J'ai  eu  l'insolence  de  faire  jouer  sur  mon  petit  théâtre 
Henri  IV  ':>),  le  Roi  et  le  Fermier  (3),  Rose  et  Colas  (4),  An- 
velle  et  Lubin  (5).  J'ai  reconnu  dans  cette  pièce  M.  l'abbé  do 
Voisenon  :  c'est  la  meilleure  de  toutes,  à  mon  gré;  il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  no  m'attendais 
pas  à  voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 
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dos  domaines.  Il  y  a  de  terribles  malheurs  sur  la  terre,  ma- 
dame, pendant  que  ceux  qu'on  appelle  heureux  sont  dévorés 
de  [Lissions  ou  d'ennui. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  forte  (ce  que  je  ne  crois  pas)  pour 
loucher  la  pitié  de  M.  de  Saint-Florentin,  j'ose  vous  deman- 
der en  grâce  de  joindre  M.  le  maréchal  dé  Richelieu  à  vous. 
M.  do  Saint-Florentin  est  difficile  à  émouvoir  sur  les  hugue- 
nots. Vous  aurez  fait  une  très  belle  action  si  vous  parvenez 
à  rendre  la  vie  à  cette  pauvre  famille.  Soyez  sûre,  madame, 
que  vous  n'êtes  pas  faite  seulement  pour  plaire. 

Agréez,  madame,  mon  très  sincère  respect,  et  un  attache- 
ment plus  inaltérable  que  les  plus  grandes  passions  que 
vous  ayez  pu  inspirer. 

4948.  —  A  M.  NANCEY. 

14  septembre. 

Saint  François  d'Assise,  monsieur,  serait  bien  étonné  do 
voir  un  de  ses  enfants  qui  fait  de  si  bons  vers  français,  et 
moi  j'en  suis  très  édifié;  il  vous  mettrait  en  pénitence",  et  je 
vous  donnerais  ma  bénédiction.  Vous  êtes  dans  la  ville  de 
l'esprit  et  des  talents,  vous  y  trouverez  tous  les  encourage- 
ments possibles.  Je  ne  puis  applaudir  que  de  loin  à  vos  tra- 
vaux littéraires;  j'en  serais  l'heureux  témoin,  si  mon  âge  et 
mes  maladies  me  permettaient  d'aller  à  Dijon. 

Agréez  mes  remerciements,  et  les  sentiments  d'estime 
aveu  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

4949.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

Dimanche  matin,  14  septembre. 
Si  j'existais,  monsieur,  vous  savez  que  je  passerais  une 
partie  do  mes  jours  à  faire  ma  cour  à  son  excellence  (1),  et  à 
tâcher  de  mériter  votre  amitié.  Je  n'ai  plus  qu'une  demi- 
existence  tout  au  plus.  Vous,  monsieur,  qui  avez  un  corps 
digne  de  votre  âme,  vous  qui  pouvez  faire  tout  ce  que  vous 
voulez,  je  vous  demande  en  grâce  que  vous  vouliez  dîner  à 
Ferney  le  jour  où  vous  serez  le  moins  occupé.  J'ai  reçu  une 
lettre  charmante  qui  était,  je  crois,  dans  le  paquet  de 
M.  l'ambassadeur.  V.  t.  h.  e.  t.  o.  s.  Voltaire. 

P. -S.  Le  plus  tôt  que  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  vous 
parler  sera  le  mieux. 

4950.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  15  septembre. 
Quand  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  mon  héros  par  madame 

de  Saint-Julien,  j'étais  bien  triste,  bien  indigne  de  lui;  mais 
il  n'y  avait  que  deux  jours  qu'elle  était  à  Ferney;  elle  y  resta 
encore  quelque  temps,  et  elle  adoucit  mes  mœurs.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  madame  de  Saint-Julien  a  quelque  chose 
de  madame  du  Châtelet?  Elle  en  a  l'éloquence,  l'enfantillage, 
et  la  bonié,  avec  un  peu  de  sa  physionomie.  Je  la  prends 
pour  ma  patronne  auprès  de  vous.  Il  faut  qu'elle  s'unisse  à 
moi  pour  obtenir  votre  protection  en  faveur  d'une  famiHô.de 
vos  anciens  sujets.  En  vérité,  ces  d'Espinas,  pour  qui  je 
vous  ai  présente  un  mémoire,  sont  dignes  de  toute  votre  pi- 
tié. Vingt-trois  ans  de,  galères  pour  avoir  donné  à  souper 
sont  une  chose  un  peu  dure;  jamais  souper  ne  fut  si  cher. 
Voilà  toute  une  famille  réduite  à  la  plus  honteuse  misère  : 
elle  redemande  son  bien;  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Et  ne 
dois-je  pas  me  flatter  qu'une  âme  aussi  généreuse  que  la  vô- 
tre daignera  faire  celte  bonne  œuvre?  Recommandez  ces  in- 
fortunes à  M.  de  Saint-Florentin,  je  vous  en  conjure.  Ma  po- 
sition est  cruelle  :  je  me  trouve  néce-sairement  entouré  des 
persécutés  qui  fondent  autour  de  moi  :  les  d'Espinas,  les  Ca- 
las, les  Sirveu  m'environnent;  ce  sont  des  roues,  des  po- 
tences, des  galères,  des  confiscations;  et  les  chevaliers  de 
La  Barre  ne  m'ont  pas  mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  loisir,  monsei- 
gneur, ]o  vous  demanderai  en  grà.  e  de  lire  le  factura  en  fa- 
veur des  Sirven;  il  va  être  imprimé;  c'est  une  affaire  qui 
concerne  une  province  dont  vous  êtes  encore  béni  tous  les 
jours.  Vous  verrez  un  morceau  véritablement  éloquent,  ou 
je  suis  fort  trompé. 

J'ai  eu  l'insolence  de  faire  venir  chez  moi  une  troupe  de 
comédiens  qui  ont  joué  très  bien  Henri  IV  avec  Annette  et 
Lubin.  C'est  dommage  qu'Annette  n'ait  pas  de  musique,  car 
la  comédie  est  charmante.  Pour  Henri  IV,  j'aurais  voulu 
qu'il  eût  un  peu  plus  d'esprit;  mais  le  nom  seul  d'Henri  IV 
m'a  ému.  Il  suffit  souvent  d'un  nom  pour  le  succès.  Il  y  a 
dans  cette  troupe  une  actrice  qui  joue,  à  mon  gré,  un  peu 


(1)  ueaulevilie.  (G.  A.) 


mieux  que  mademoiselle  Dangeville,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
si  jolie.  Dieu  vous  donno  acteurs  et  actrices  à  la  Comédie- 
Française  ! 

Nous  allons  avoir  madame  do  Brionno  et  madame  la  prin- 
cesse de  Ligne  :  où  me  fourrerai-je  1  J'étais  enchanté  d'avoir 
madame  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  tendresse  la  plus  respec- 
tueuse. 

4951.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

15  septembre. 

Je  ne  croîs  pas,  monsieur,  qu'on  puisse  reculer  sur 
M.  Chardon.  J'avais,  comme  vous  savez,  exécuté  vos  ordres 
sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu  donnés  :  j'avais  écrit  à  M.  le 
duc  de  Choiseul;  il  me  mande  qu'il  est  ami  de  M.  Chardon,  ■ 
et  qu'il  va  le  proposer  à  M.  le  vice-chancelier  pour  rappor- 
teur de  l'all'aire.  M.  le  duc.  de  Choiseul  protégera  les  Sirven 
comme  il  a  protégé  les  Calas;  c'est  une  belle  âme,  je  ne  le 
connais  que  par  des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je 
suis  au  comble  de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  com- 
mencée; soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire  aux  yeux 
de  l'Europe. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  madame  de  Beaumont 
se  poursuit  pendant  les  vacations  (1);  c'est  dans  celle-là  qu'il 
faut  triompher.  Je  la  supplie  d'agréer  mon  respect  et  le  ten- 
dre intérêt  que  je  prends  à  tous  deux. 

4952.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  septembre. 

Ce  petit  billet,  pour  M.  de  Beaumont,  vous  mettra  au  fait 
de  tout  ce  qui  concerne  M.  Chardon. 

Je  crois  que  l'affaire  ira  bien  sous  la  protection  de  MM.  les 
ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin,  de  M.  et  de  madame  d'Ar- 
gental,  et  de  madame  la  duchesso  d'Enville. 

Les  philosophes  se  remettront  en  crédit,  en  prenant  hau- 
tement le  parti  de  l'innocence  opprimée  :  ils  rangeront  le 
public  sous  leurs  étendards. 

Pourquoi  M.  Tonpla  no  ferait-il  pas  ce  petit  voyage?  cela 
serait  digne  de  lui;  il  aurait  le  plaisir  du  mystère  ;  co  serait 
Antoine  qui  irait  voir  Paul. 

Pour  chasser  toutes  mes  idées  tristes,  j'ai  eu  l'insolence  do 
faire  venir  chez  moi  toute  la  troupe  comique  de  Genève; 
elle  est  excellente,  elle  a  joué  Henri  IV  et  Annette  et  Lubin; 
le  nom  seul  de  Henri  IV  m'émeut,  et  fait  la  moitié  du  suc- 
cès. J'ai  eu  aussi  le  Roi  et  le  Fermier,  avec  Rose  et  Colas; 
cela  a  été  joué  supérieurement  ;  il  y  a  surtout  une  actrice 
excellente  qui  ferait  les  délices  de  Paris. 

Mais,  après  ces  fêtes  brillantes,  je  songe  aux  horreurs  do 
ce  monde;  je  songe  aux  infortunés,  et  je  retombe  dans  ma 
tristesse  ;  votre  amitié  me  console  plus  que  les  fêles.  Ecr. 
l'inf... 

4953   —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

10  septembre. 

Dieu  vous  maintienne,  monsieur,  dans  le  dessein  de  fairo 
le  voyage  d'Italie,  puisque  vous  passerez  dans  mon  ermitage 
à  voire  retour!  Dans  le  temps  que  M.  le  gazotier  d'Ulrecht 
et  M.  le  courrier  d'Avignon  disaient  que  je  n'étais  pas  chez 
moi,  j'y  faisais  jouer  Henri  IV  par  la  troupe  de  Genève. 
Tout  le  monde  pleura  quand  la  famille  du  meunier  se  mit  à 
genoux  devant  Henri  IV;  il  est  adoré  dans  nos  déSerls  comme, 
à  Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brionno  vers  la  fin  do 
ce  mois  ou  le  commencement  de  l'autre  ;  elle  va  des  Pyré- 
nées aux  Alpes  :  cela  est  digne  d'une  grande  écuyère. 

M.  Duclos  sera  pour  vous  un  excellent  compagnon  do 
voyage  :  vous  verrez  tous  deux  des  philosophes  en  Italie, 
mais  il  faut  les  déterrer.  Les  statues  se  présentent  dans  co 
pays-là,  et  les  hommes  se  cachent. 

Vous  no  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  vos 
bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir  avec 
M.  Duclos  sera  un  beau  jour  pour  moi. 

4954.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  septembre. 

Je  me  hâte,  mon  cher  ami,  de  répondre  à  votre  lettre  du  11  ; 
je  commence  par  ce  recueil  abominable  (2),  imprimé  à  Ams- 
terdam sous  le  litre  de  Genève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'une  manière  in- 
décise, à  M.  do  Montesquieu  ou  à  moi,  sont  ajoutées  à  l'ou- 
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vrage,  et  sont  d'un  autre  caractère.  La  lettre  à  M.  Deodati, 
sur  son  iivre  de  ['Excellence  de  la  langue  italienne,  est  falsi- 
iiée  bien  odieusement  ;  car,  au  lieu  des  justes  éloges  que  je 
donnais  au  courage  ferme  et  tranquille  d'un  prince  (1)  à  qui 
tout  le  monde  rend  cette  justice,  on  y  fait  une  satire  très 
amère  de  sa  personne  et  de  sa  conduite.  C'est  ainsi  qu'on  a 
empoisonné  presque  toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  rassembler 
de  moi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dans  les  journaux  ; 
un  simple  désaveu  ne  suffit  pas.  L'infâme  éditeur  est  déjà 
allé  au-devant  de  mes  dénégations.  Il  dit  dans  son  avertisse- 
ment que  toutes  les  personnes  à  qui  mes  lettres  sont  adres- 
sées vivent  encore;  il  réclame  leur  témoignage  :  c'est  donc 
leur  témoignage  seul  qui  peut  le  confondre.  J'attends  le 
certificat  do  M.  Deodati  ;  j'en  ai  déjà  un  autre  (2)  ;  mais  le 
vôtre  m'est  le  plus  nécessaire.  Jo  vous  prie  très  instamment 
de  me  le  donner  sans  délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez  vu,  dans 
un  prétendu  recueil  de  mes  lettres,  un  écrit  de  moi,  page  170, 
à  M.  D'Amoureux;  que  cette  lettre  n'a  jamais  été  écrite  à 
M.  D'Amoureux,  mais  à  vous  ;  que  cette  lettre  est  très  falsi- 
fiée ;  que  tout  le  morceau  de  la  page  181  est  supposé  ;  qu'il 
est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été  présenté  à  aucun  cen- 
seur, et  que  la  note  de  l'éditeur  à  l'occasion  de  cette  lettre 
est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les  autres  certi- 
ficats. Le  prince  indignement  attaqué  dans  la  lettre  à  M.  Deo- 
dati jugera  d'une  calomnie  par  l'autre.  En  un  mot,  j'attends 
cette  preuve  de  votre  amitié;  vous  ne  pouvez  la  refuser  à  ma 
douleur  et  à  la  vérité. 

Il  est  très  certain  que  c'est  ce  M.  Robinet,  éditeur  de  mes 
prétendues  Lettres,  qui  a  fait  imprimer  celles-ci  ;  mais  jo  ne 
prononcerai  pas  son  nom,  et  je  ne  détruirai  même  la  ca- 
lomnie qu'avec  la  modération  qui  convient  à  l'innocence.  Je 
suis  très  aise  qu'aucun  sage  ne  soit  en  correspondance  avec 
ce  Robinet,  qui  so  vante  do  connaître  la  Nature  (3),  et  qui 
connaît  bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d'Autrey.  Il  n'a  ja- 
mais dit  qu'il  ait  eu  des  conférences  avec  M.  Tonpla,  mais 
que  Tonpla  ayant  écrit  quelques  Réflexions  philosophiques 
pour  un  de  ses  amis,  il  y  avait  répondu  article  par  article. 
Je  vous  ai  montré  cette  réponse,  bonne  ou  mauvaise  ;  mais 
je  n'ai  jamais  ouï  dire  ni  dit  qu'ils  aient  eu  des  conférences 
ensemble.  La  vérité  est  toujours  bonno  à  quelque  chose  jus- 
que dans  les  moindres  détails. 

Je  me  porte  fort  mal,  et  jo  serais  très  fâché  de  mourir  sans 
avoir  vu  Tonpla.  Vous  savez  qu'un  do  ces  malheureux  juges 
qui  avaient  tout  embrouillé  dans  l'affaire  d'Abbevillo  et  qui 
avaient  tant  abusé  de  la  jeunesse  de  ces  pauvres  infortunés, 
vient  d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris  comme  il  le 
méritait.  Ce  scélérat,  nommé  Broutcl,  qui  a  osé  être  juge  sans 
être  gradué,  devrait  être  poursuivi  au  parlement  de  Paris,  et 
être  puni  plus  grièvement  qu'à  la  cour  des  aides  :  c'est,  Dieu 
merci,  un  des  parents  de  mon  neveu  d'Hornoy  le  conseiller 
à  qui  l'on  doit  la  flétrissure  de  ce  coquin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  Mémoire  de  M.  de  Calonne  (4)  ; 
il  est  en  efiet  approuvé  par  le  roi  ;  ainsi  M.  de  Calonne  est 
justifié  dans  tout  ce  qui  regarde  son  ministère.  Le  public 
n'est  juge  que  des  procédés,  qui  sont  fort  différents  des  pro- 
cédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  ce 
qui  se  passe  à  Bedlam,  et  de  lire  la  lettre  de  cet  archi- 
fou  (5),  qui  se  plaint  si  amèrement  de  l'outrage  qu'on  lui 
a  fait,  en  lui  procurant  une  pension  :  c'est  un  petit  singe 
fort  bon  à  enchaîner,  et  à  montrer  à  la  foiro  pour  un  schel- 
ling. 

Il  y  a  un  Commentaire  sur  le  petit  livre  de  Beccaria,  dont 
on  dit  beaucoup  de  bien;  il  est  fait  par  un  jeune  avocat  de 
Besançon;  dès  que  je  l'aurai,  je  vous  l'enverrai.  On  dit  qu'il 
entre  surtout  dans  quelques  détails  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, et  qu'il  rapporte  beaucoup  d'aventures  tragiques  ;  celle 
des  Sirven  m'occupe  uniquement.  Je  vous  ai  mandé  l'excès 
des  bontés  de  M.  lo  duc  do  Choiseul,  et  combien  jo  compte 
sur  sa  protection. 

Je  connaissais  déjà  le  projet  de  la  traduction  de  Lucien,  et 
j'avais  lu  le  plus  beau  du  ses  Dialogues.  Ce  Lucien-là  valait 
mieux  que  Fontenelle.  J'ai  une  très  grande  idée  du  traduc- 
teur (6). 


(4)  A  propos  de  1' 

(5)  J.-.I.  Kniissea. 

(6)  Morollut,  qui 


i-e.  (G.  A.) 

3  De  la  Nature.  (G.  A.) 

lalotais.  (G.  A.) 

j  suito  à  son  projet.  (G.  A.) 


Ah  !  mon  cher  ami,  que  je  serais  heureux  de  me  trouver 
entre  Tonpla  et  vous.  Ecr.  l'inf... 


4955.  • 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


17  septembre. 
Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous  remercie 
bien  tard,  mais  j'ai  été  malade.  J'ai  pris  les  eaux,  et  pendant 
ce  temps-là  on  n'écrit  point.  Vous  savez  aussi  peut-être  com- 
bien j'ai  été  affligé  d'une  aventure  (1)  dont  vous  avez  entendu 
parler  à  Hornoy  ;  vous  n'ignorez  pas  tous  les  bruits  qui  ont 
couru  ;  je  suis  sûr  enfin  que  vous  me  pardonnerez  mon  si- 
lence :  comptez  que  je  n'en  ai  pas  moins  été  sensible  à  vos 
succès  et  à  votre  gloire.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  ' 
achevé  actuellement  votre  tragédie,  car  vous  travaillez  avec 
la  facilité  du  génie.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  acteurs,  je 
ne  suis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre  ami,  M.  de  Cham- 
fort,  m'a  envoyé  sa  pièce  académique  (2).  Vous  avez  un  frère 
en  lui,  vous  êtes  l'aîné;  mais  ce  cadet  me  paraît  fort  ai- 
mable, et  très  digne  de  votre  amitié.  Votre  union  fait  égale- 
ment honneur  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  voudrais 
vous  tenir  l'un  et  l'autre  dans  ma  retraite.  Je  vois  que  vous 
n'y  viendrez  que  quand  les  beaux  jours  seront  passés,  mais 
vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trouverez  peut-être 
vieilli  et  triste;  vous  me  rajeunirez,  et  vous  m'égaierez.  Jo 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4956.  —  A  M.  THIERIOT. 

19  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  très  touché  de  votre  lettre.  La  so- 
ciété a  ses  petits  orages  comme  les  affaires;  mais  tous  les 
orages  passent.  Votro  correspondant  me  mande  (3)  qu'on  a 
rebâti  huit  mille  maisons  en  Silésie.  Cela  prouve  qu'il  y  avait 
eu  huit  mille  maisons  de  détruites,  et  huit  mille  familles 
désolées,  sans  compter  les  morts  et  les  blessés.  Voilà  les  vrais 
orages,  le  reste  est  lo  malheur  des  gens  heureux. 

J'ai  été  un  peu  consolé  en  apprenant  que  la  cour  des  aides 
a  versé  l'opprobre  à  pleines  mains  sur  le  nommé  Broutel, 
l'un  des  juges  les  plus  acharnés  d'Abbevillo.  Ce  malheureux 
était  en  effet  incapable  de  juger,  puisqu'il  avait  été  rayé  du 
tableau  des  avocats.  Le  jugement  était  donc  contre  toutes 
les  lois.  Un  vieux  jaloux,  avare  et  fripon,  a  été  le  premier 
mobile  de  cotte  abominable  aventure,  qui  fait  frémir  l'hu- 
manité. Voilà  encore  de  vrais  orages,  mon  ancien  ami  ;  il 
faut  cultiver  son  jardin.  Je  ne  voulais  qu'un  jardin  et  une 
chaumière  : 

Dî  meliùs  fecêre,  bene  est;  nihil  ampliùs  opto. 

Je  viens  d'être  bien  étonné  ;  M.  de  La  Borde,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  m'apporte  deux  actes  de  son  opéra  de 
Pandore;  je  m'attendais  à  de  la  musique  de  cour  :  nous 
avons  trouvé,  madame  Denis  et  moi,  du  Rameau.  Peut-être 
nous  trompons-nous,  mais  ma  nièce  s'y  connaît  bien  :  pour 
moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant. 

J'ai  une  chose  à  vous  apprendre,  c'est  que  feu  monsei- 
gneur le  dauphin,  dans  sa  dernière  maladie,  lisait  Locke  et 
Malebranche. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Où  logez-vous 
à  présent? 

4957.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

19  septembre. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney,  mon  cher  frère,  doit  vous  être 
très  obligé  de  la  lettre  pathétique  et  convaincante  que  vous 
nous  avez  envoyée  (4).  Nous  pensons  tous  qu'il  n'y  a  d'autre 
parti  à  prendre,  après  une  pareille  lettre,  que  de  demander 
pardon  à  celui  qui  l'a  écrite.  Mais  j'avais  proposé  aux  juges 
de  Calas  de  s'immortaliser  en  demandant  pardon  aux  Calas, 
la  bourse  à  la  main  :  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  lo  duc  de  Choiseul, 
et  de  la  noblesse  de  son  âme  :  je  vous  ai  dit  avec  quel  zèle 
il  daigne  demander  M.  Chardon  pour  rapporteur  des  Sirven; 
il  sera  notre  juge  comme  il  l'a  été  «les  Calas;  soyez  très  sûr 
qu'il  met  sa  gloire  à  être  juste  et  bienfaisant. 

Votre  attestation,  mon  cher  frère,  celle  de  M.  .Marin,  celle 
de  M.  Deodati,  me  sent  d'une  nécessité  absolue.  M.  lo  princo 
de  Soubise  a  un  bibliothécaire  qui  ramasse  toutes  les  pièces 
curieuses  imprimées  en  Hollande  :  ce  malheureux  recueil  de 
mes  prétendues  lettres  sera  sans  doute  dans  sa  bibliothèque, 


(H  i.e .supplice  de  La  Barre.  (G.  A.) 

(2)  intitulée  l'ffomwifl  de  lettres.  (G.  A.) 

(:t)  Lettre,  de  h'reileric  «lu  l''1'  septembre.  (G.  A.) 

(4)  l,o  (citi/hat,  qui  est  au  tome  IV,  page  750.  (G.  A.) 
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s'il  n'y  est  déjà.  M.  le  prince  de  Soubise  le  verra,  et  l'a  peut- 
être  vu  :  un  homme  de  cet  état  n'a  pas  le  temps  d'examiner, 
de  confronter;  il  verra  les  justes  éloges  que  je  lui  ai  donnés 
tournés  en  infâmes  satires;  il  se  trouvera  outragé,  et  le  con- 
tre-coup en  retombera  infailliblement  sur  moi. 

Ce  n'est  point  Blin  de  Sainmore  qui  est  l'éditeur  de  ce 
libelle;  c'est  certainement  celui  qui  a  fait  imprimer  mes 
Lettres  secrètes. 

Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  général,  impri- 
mées au-devant  du  recueil,  sont  d'un  style  dur,  cynique,  et 
plus  insolent  que  vigoureux,  affecté  depuis  peu  par  de  petits 
imitateurs.  Ce  n'est  |  oint  là  le  style  de  Bdn  de  Sainmore.  On 
a  accusé  Robinet;  je  ne  l'accuse  ni  ne  l'accuserai;  je  me  con- 
tenterai de  réprimer  la  calomnie  dans  les  journaux  étran- 
gers. Cette  démarche  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  livre 
est  répandu  partout,  hors  à  Paris.  Il  est  heureux  du  moins 
de  pouvoir  détruire  si  aisément  ta  calomnie. 

Les  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre  ami  M.  de 
Beaumont,  qui  réclame  en  sa  faveur  les  lois  rigoureuses  sur 
les  protestants,  contre  lesquelles  il  semble  s'être  élevé  dans 
l'a  fia  ire  des  Calas.  J'aurais  voulu  qu'il  eût  insisté;  davantage 
sur  la  lésion  dont  il  se  plaint  justement,  et  qu'il  eût  fait 
adroitement  sentir  combien  il  en  coûtait  à  son  cœur  d'invo- 
quer des  lois  si  cruelles.  J'ai  peur  que  son  factum  pour  lui- 
même  ne  nuise  à  son  factum  pour  les  Sirven,  et  ne  refroi- 
disse beaucoup;  mais  enfin  tout  mon  désir  est  qu'il  réussisse 
dans  les  deux  affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  intérêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Tbieriot  ;  je,  ne  sais  où 
il  demeure;  je  crois  qu'il  passe  sa  vie,  comme  moi,  à  être 
malade  et  à  faire  des  remèdes.  Cela  le  rend  un  peu  inégal 
dans  les  devoirs  de  l'amitié;  mais  il  faut  user  d'indulgence 
envers  les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui  faire  passer  ce  petit 
billet. 

Vous  aurez  incessamment  quelque  chose;  mais  vous  savez 
combien  il  est  dangereux  d'envoyer  par  les  postes  étrangères 
des  brochures  de  Hollande.  Nous  recevons  des  livres  de 
France,  mais  nous  n'en  envoyons  pas.  Tous  les  paquets  qui 
contiennent  des  imprimés  étrangers  sont  saisis,  cl  vous  savez 
qu'on  fait  très  bien,  attendu  l'extrême  impertinence  des 
presses  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Borde,  qui  met  Pandore  en  musi- 
que ;  je  suis  étonné  de  son  talent.  Nous  nous  attendions, 
madame  Denis  et  moi,  à  de  la  musique  de  cour,  et  nous 
avons  trouvé  des  morceaux  dignes  de  Rameau.  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  je  n'aie  Belleval  et  Broutel  (1)  extrême- 
ment sur  le  cœur. 

Consolons-nous,  mon  cher  frère,  dans  l'amour  de  la  raison 
et  de  la  vertu;  comptez  que  l'une  et  l'autre  font  de  grands 
progrès.  Saluez,  de  ma  part,  nos  frères  Barnabe,  Thaddée, 
et  Timothée.  Ecr.  Vinf... 

4958.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  longtemps  que  j'ai  été 
pénétré  de  l'aventure  que  vous  savez.  Le  jugement'flétris- 
sant  porté  unanimement  contre  ce  monstre  de  Broutel  a  été 
une  goutte  de  baume  sur  une  profonde  blessure.  J'étais  dans 
une  si  horrible  mélancolie,  que,  pour  me  guérir,  j'ai  fait  ve- 
nir toute  la  troupe  des  comédiens  de  Genève,  au  nombre  de 
quarante-neuf,  en  comptant  les  violons.  J'ai  vu  ce  que  je 
n'avais  jamais  vu,  des  opéras-comiques  :  j'en  ai  eu  quatre. 
Il  y  a  une  actrice  très  supérieure,  à  mon  gré,  à  mademoiselle 
Dangeville;  mais  ce  n'est  pas  en  beauté:  elle  est  pourtant 
très  bien  sur  le  théâtre;  elle  a  par  dessus  mademoiselle 
Dangeville  le  talent  d'être  aussi  comique  en  chantant  qu'en 
parlant.  Il  y  a  deux  acteurs  excellents;  mais  rien  pour  le 
tragique  ni  pour  le  haut  comique  en  aucun  lieu  du  monde. 
Cela  prouve  évidemment  que  le  cothurne  est  à  tous  les  dia- 
bles, et  que  la  nation  est  entièrement  tournée  aux  tracasse- 
ries parlementaires,  aux  horreurs  abbeviliennes,  et  à  la  farce. 
J'ai  vu  jouer  aussi  Henri  IV :  vous  croyez  bien  que  cela  n'a 
pas  déplu  à  l'auteur  de  la  Henriade. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  do  Choiseul  ; 
en  vérité,  c'est  une  belle  âme.  Lui  et  31.  le  duc  do  Praslin 
sont  de  l'ancienne  chevalerie;  mais  je  doute  que  M.  Pasquicr 
en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  peines,  d'un  avo- 
cat de  Besançon,  réussit  beaucoup  dans  la  province  et  chez 
l'étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  un  procureur  géné- 
ral (2)  qui  est  un  bœuf:  le  parlement  lui  fait  souvent  l'af- 


front de  nommer  le  greffier  en  chef  pour  faire  les  fonctions 
de  procureur  général  dans  les  affaires  difficiles.  Ce  bœuf  alla 
mugir,  ces  jours  passés,  chez  un  libraire  qui  vendait  ce  que 
les  sots  appellent  de  mauvais  livres;  il  le  fit  mettre  en  pri- 
son, et  requit  qu'on  le  fît  pendre,  en  vertu  de  la  belle  loi 
émanée  en  1756  ;  car  les  Welches  ont  aussi  quelquefois  des 
lois.  Le  parlement,  d'une  voix  unanime,  renvoya  le  libraire 
absous,  et  le  bœuf,  en  mugissant,  dit  au  librairo  :  «  Mon 
»  ami,  ce  sont  les  livres  que  vous  vendez  qui  ont  corrompu 
»  vos  juges.  » 

Voilà  do  beaux  exemples.  0  Welches  !  profitez.  Mais  ce- 
pendant je  n'ai  point  encore  le  factum  pour  les  Sirven;  mes 
anges  l'ont-ils  vu?  Je  crois  que  je  me  consolerais  de  tout,  si 
je  gagnais  ce  procès:  non,  je  ne  me  consolerais  point;  lo 
monde  est  trop  méchant. 

J.-J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Borde,  qui  met  en 
musique  le  péché  originel,  sous  le  nom  de  Pandore.  Le  bon 
de  l'affaire,  c'est  que  M.  le  dauphin  lui  avait  proposé  cet 
opéra  quelques  mois  avant  sa  mort.  Respect  et  tendresse. 

N.-B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de  Pandore;  je 
vous  assure  qu'il  y  en  a  d'excellents. 

4959.  —  A  M.  LACOMBE. 

19  septembre. 

Je  persiste  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je  crois  que  vous 
faites  très  bien  de  n'imprimer  que  peu  d'exemplaires  de  la 
tragédie  (1)  de  mon  ami;  elle  n'est  point  théâtrale,  elle  ne  va 
point  au  cœur;  il  en  convient  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  très 
petit  nombre  de  gens  qui  aiment  l'antiquité.  Encore  une  fois, 
il  n'est  pas  juste  que  vous  fassiez  un  présent  pour  un  ouvrage 
qui  peut  ne  vous  produire  aucune  utilité.  On  trouvera  d'autres 
façons  de  faire  une  galanterie  à  la  personne  (2)  à  qui  on  des- 
tinait ce  présent.  Il  est  vrai  que  si  l'édition  peu  nombreuse  que 
vous  faites  réussissait  contre  mon  attente,  mon  ami  vous 
fournirait  un  morceau  assez  curieux  concernant  la  littérature 
et  le  théâtre,  que  vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l'ouvrage  : 
alors,  si  vous  étiez  content  du  succès  de  la  seconde  édition, 
vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on  vous  indiquerait 
la  petite  rétribution  dont  vous  parlez.  Au  reste,  je  ne  crois 
pas  que  le  ton  sur  lequel  la  comédie  est  aujourd'hui  montée 
permette  qu'on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  est  fort 
las,  je  crois,  des  anciens  Romains  :  on  ne  se  pique  plus  de 
déclamer  les  vers  comme  on  faisait  du  temps  de  Baron;  on 
veut  du  jeu  de  théâtre:  on  met  la  pantomime  à  la  place  do 
l'éloquence  :  ce  qui  peut  réussir  dans  le  cabinet  devient  froid 
sur  la  scène.  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  engager  à  ne 
tirer  d'abord  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  Au  reste, 
l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  veut  point  se  faire  connaître  : 
c'est  un  homme  retiré  qui  craint  le  public,  et  qui  n'aspire- 
point  à  la  réputation.  Pour  moi,  je  n'aspire  qu'à  votre  amitié. 
J'ajoute  qu'il  y  a  quelques  vers  dans  la  pièce  qui  sont  assez 
de  mon  goût,  et  dans  ma  manière  d'écrire.  Plusieurs  jeunes 
gens  m'ont  fait  cet  honneur  quelquefois;  ils  ont  imité  mon 
style  en  l'embellissant.  Je  sens  bien  qu'on  pourra  me  soup- 
çonner; mais  on  aura  grand  tort  assurément,  et  je  ne  doute 
pas  que  votre  amitié  ne  me  rende  le  service  de  dissiper  ces 
soupçons. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  infiniment  touché  de  tous  les 
sentiments  que  vous  me  témoignez. 

4960.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

19  septembre. 
J'ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  de  VExorde  des  lois  de 
Zuleucus,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  grands  législateurs 
de  la  Grèce.  C'est  un  précieux  monument  de  l'antiquité  :  il 
sert  à  prouver  que  nos  premiers  maîtres  ont  toujours  re- 
connu un  Dieu  suprême  qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes,  et 
qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n'y  a  que  la  malheu- 
reuse secte  d'Epicure  qui  ait  jamais  combattu  une  opinion 
si  raisonnable  et  si  utile  au  genre  humain  :  la  piété  et  la 
vertu  sont  de  tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous  avez 
trouvé  des  barbares,  indignes  de  la  société  des  honnêtes 
gens,  qui  se  sont  élevés  contre  ce  fragment  si  respectable.  Il 
est  triste  que,  dans  notre  nation,  il  y  ait  des  gens  si  absur- 
des :  c'est  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on  vit  dans  la  plupart 
des  provinces,  et  de  la  misérable  éducation  qu'on  y  a  reçue 
jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'ancienne  barbarie  subsist» 
encore.  On  trouve  cent  chasseurs,  cent  tracassiers,  cent  ivro- 


a  de  la  mort  de  La  Barre.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.  —T.  VIII. 
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gnes,  pour  un  hommo  qui  lit;  c'est  en  quoi  les  Anglais,  et 
même  les  Allemands,  remportent  prodigieusement  sur  nous. 
J'ai  vu,  ces  jours  passés,  M,  Boursier,  qui  m'a  dit  qu'il 
avait  fait  quelques  commissions  pour  vous;  il  ne  m'a  pas  dit 
ce  que  c'était  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  vous  est  attaché 
;  comme  moi.  Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  des  tendres 
sentiments  de  votre,  etc. 

4961.  —  A  M.  CIIABANON. 

19  septembre  1766  (1). 

Je  vous  avoue,  mon  très  aimable  confrère,  que  je  croyais 
que  M.  de  La  Borde  faisait  de  la  musique  comme  un  homme 
de  cour.  Je  suis  heureusement  détrompé.;  j'ai  été  enchanté 
des  morceaux  que  j'ai  entendus.  En  vérité,  vous  déviiez  faire 
un  opéra  pour  lui:'  vous  le  ieriez  mieux  que  moi.  Je  n'ai  pas 
l'intelligent-"  de  ce  spectacle;  je  ne  connais  point  le  goût  de 
la  nation:  il  faut  être  à  Paris  pour  faire  un  opéra.  Vous  au- 
riez d'ailleurs  le  plaisir  de  travailler  avec  un  homme  aussi 
aimable  que  vous.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  em- 
bellir la  scène  lyrique.  Pandore  était  un  beau  sujet;  mais  il 
me  semble  que  je  ne  l'ai  pas  traité  comme  il  faut. 

La  boîte  de  Pandore  s'est  ouverte  depuis  quelque  temps; 
il  en  est  sorti  des  malheurs  horribles.  Les  Calas,  les  Sirven, 
les  La  Barre  ont  déchiré  mon  cœur;  et,  par  une  fatalité  sin- 
gulière, je  me  suis  trouvé  engagé  dans  les  trois  aventures. 
La  première  a  été  réparée;  je  n'ai  qu'une  faible  espérance 
pour  la  seconde,  et  la  troisième  m'afflige  sans  consolation. 

Une  de  mes  nièces  a  une  terre  auprès  d'Abbeville;  j'ai  su 
l'origine  et  tous  les  détails  de  cette  détestable  catastrophe.  Je 
vous  assure  que  les  cheveux  vous  dresseraient  à  la  tète,  si 
vous  saviez  tous  les  ressorts  qu'un  vieux  scélérat  jaloux  a  l'ait 
jouer  pour  perdre  cinq  jeunes  gens,  en  perdant  son  rival. 

Pour  dissiper  ma  douleur  et  ma  mélancolie,  j'ai  fait  jouer 
sur  mon  petit  théâtre  Annelte  et  Li'lin,  Rose  et  (  olas,  le  Roi 
et  le  Fermier,  et  enfin  Henri  1  V.  Je  n'avais  jamais  vu  d'opéra- 
comique,  et  il  fallait  bien  que  l'auteur  de  la  Henrvjdevh  son 
héros.  J'ai  ri,  j'ai  pleuré;  je  me  suis  nus  presque  à  genoux 
avec  la  petite  famille,  quand  Henri  IV  est  reconnu.  Enfin 
j'ai  eu  du  plaisir,  et  j'en  avais  grand  besoin.  J'en  aurai  da- 
vantage au  printemps  pr.  <  bain,  si  vous  voulez  venir  essayer 
votre  tragédie  à  Ferney  (2).  J'aime  votre  talent  passionné- 
ment, et  j'aime  encore  ïnieux  votre  personne.  Madame  Denis 
pense  de  même.  Nous  vous  embrassons  le  plus  tendrement 
du  monde.  —  V. 

Je  vais  chercher  vite  un  exemplaire  mieux  conditionné. 


49G2. 


•  A  M.  CHRISTIN. 


22  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  m'avez  envoyé  un  singulier 
monument  de  la  barbare  imbécillité  d'une  certaine  secte  ;  il 
n'y  a  qu'elle,  dans  l'univers  entier,  capable  de  pareilles  hor- 
reurs. La  plupart  des  hommes  n'y  font  pas  d'attention  ;  mais 
les  âmes  sensibles  sont  toujours  touchées  de  ce  qui  effleure 
à  peine  les  autres. 

On  a  brûlé  à  Berne  l'Histoire  de  VEçjlise  (3),  qu'on  attribue 
à  un  certain  prince  :  cela  pourra  avoir  des  suites  sérieuses. 

G...  de  ne  me  jamais  nommer,  et  île  ne  parler  de  moi  que 
comme  d'un  agricole  qui  aime  la  verlu  et  la  vérité  autant 
que  la  campagne.  Vous  savez  que,  dans  un  temps  de  persé- 
cution, il  faut  opposer  la  discrétion  à  la  méchanceté  des 
hommes.  J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  Le  Riche  cl),  qui  est 
lo  Beaumont  de  la  Franche-Comte,  et  le  protecteur  de  l'inno- 
cence. Faites  mes  tendres  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  de 
G...,  et  revenez  voir  vos  amis  lo  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

49G3.  —  A  M.  M***  (5). 

A  Ferney,  le  22  septembre. 
Je  suis  très  éloigné  de  penser,  monsieur,  que  vous  ayez  la 
moindre  part  à  l'édition  de  mes  prétendues  Lettres  données 
au  oublie  par  un  faussaire  calomniateur  qui,  pour  gagner 
quelque  argent,  falsifie  ce  que  j'ai  écrit,  et  m'expose  au  piste 
ressentiment  des  personnes  les  plus  respectables  du  royaume, 


(1)  Editeurs,  E.  Havoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2>  sans  doute  Ludo.rie,  qui   n'a  pas  Ole  représentée.   (.1.  hian- 

<3)  Par   de   Prades.    V  Avant-propos  seul    est    do   Frédéric  11. 
(Ci.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  du  5  septembre.  (G.  A.) 
,  wOn  croit  que  cette  lettre  a  été  adressée  à  BHfl    do  Sainmure. 
(G.  A.) 


en  substituant  des  satires  infâmes  aux  éloges  que  je  leur 
avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  sont  encore  plus 
diffamatoires  que  le  texte  :  vous  y  êtes  loué,  et  cela  est  triste. 
L'éditeur  sait  en  sa  conscience  qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été 
écrite  comme  il  les  a  imprimées.  Si  par  hasard  vous  lo  con- 
naissiez, il  serait  digne  de  votre  probité  de  lui  remontrer 
son  crime,  et  de  l'engager  à  se  rétracter.  Ou  fait  de  la  litté- 
rature un  bien  indigne  usage  -.  imprimer  ainsi  des  lettres 
d'aulrui,  c'est  être  à  la  fois  voleur  et  faussaire. 

Comme  ces  Lettres  courent  l'Europe,  je  serai  forcé  de  me 
juslitier.  Je  n'ai  jamais  répondu  aux  critiques,  mais  j'ai  tou- 
jours confondu  la  calomnie.  Vous  m'avez  toujours  prévenu 
par  des  témoignages  d'estime  et  d'amitié;  j'y  ai  répondu 
avec  les  mêmes  sentiments.  Je  ne  demande  ici  que  ce  que 
l'humanité  exige;  votre  mérite  vous  fait  un  devoir  de  venger 
l'honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentiments  quo 
j'ai  toujours  eus  pour  vous,  votre,  etc. 

40G4.  —  A  M.  LACOMBE. 

22  septembre  (1). 
Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  de  m'envoyer  toutes  les 
feuilles  ;  on  s'en  rapporte  enlièrementà  vous;  vous  avez  trop 
de  goût,  et  vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas  faire  une  édi- 
tion correcte.  Mon  ami  est  parti  de  chez  moi;  ainsi  vous 
n'aurez  plus  de  changements.  Vous  pouvez  continuer  cette 
petite  entreprise,  sans  vous  gêner.  Il  vous  prie  seulement 
d'ajouter  un  petit  mot  dans  la  dernière  scène;  c'est  à  co 
couplet  d'Octave  : 


Il  faut  mettre  en  titre  : 

Octave  (après  un  long  silence.) 

M.  Panckoucke,  votre  confrère,  qui  me  paraît  un  homme 
d'esprit  très  instruit,  m'a  l'ait  l'honneur  de  venir  chez  moi 
avec  madame  sa  femme.  J'en  ai  été  fort  content.  Je  voudrais 
bien  que  quelque  jour  vous  en  pussiez  faire  autant.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

49G5.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  24  septembre. 
Ennuyez-vous  souvent,  madame,  car  alors  vous  m'écrirez. 
Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  :  j'embellis  ma  retraite,  je 
meuble  de  jolis  appartements  où  je  voudrais  vous  recevoir; 
j'entreprends  un  nouveau  procès  dans  le  goût  de  celui  des 
Calas,  et  je  n'ai  pas  pu  m'en  dispenser,  parce  qu'un  père, 
une  mère,  et  deux  filles,  remplis  de  vertu,  et  condamnés  au 
dernier  supplice,  se  sont  réfugiés  à  ma  porte,  dans  les  lar- 
mes et  dans  le  désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes  du  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  faire 
lire  le  mémoire  que  M.  de  Beaumont  a  fait  pour  celte  famille, 
aussi  respectable  qu'infortunée.  11  sera  bientôt  imprimé.  Jo 
prie  M.  le  président  Hénault  de  le  lire  attentive:!, eut. 

Vos  suffrages  serviront  beaucoup  à  déterminer  celui  du 
public,  et  le  public  influera  sur  lo  conseil  tlu  roi.  La  belle 
âme  de  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  protège;  je  ne  connais 
point  de  cœur  plus  généreux  et  plus  noble  que  le  sien  ;  car 
quoi  qu'en  dise  Jean-Jacques,  nous  avons  de  très  honnêtes 
ministres.  J'aimerais  mieux  assurément  être  jugé  par  le 
prince  de  Souhise,  et  par  M.  le  duc  de  Praslin',  quo  par  le 
parlement  de  Toulouse. 

Il  faudrait,  madame,  que  je  fusse  aussi  fou  que  l'ami 
Jean-Jacques  pour  aller  à  Vesel.  Voici  lo  fait  :  Le  roi  de 
Prusse  ui'ayant  envoyé  cent  écus  d'aumône  pour  celte  mal- 
heureuse famille  des  Sirven,  et  m'ayant  mandé  qu'il  leur 
ollïail  un  asile  à  Vesel  ou  à  Clèves,  'je  le  remerciai  comme 
je  le  devais;  je  h  i  dis  «pie  j'aurais  voulu  lui  présenter  moi- 
même  ces  pauvres  gens  auxquels  il  promettait  sa  protection. 
Il  lut  ma  lettre  devant  un  [ils  de  M.  Tronchin,  qui  est  secré- 
taire de  l'envoyé  d'Angleterre  à  Berlin.  Lo  petit  Tronchin, 
|UÏ  ne  pense  pas  que  j'ai  soixante-treize  ans.  et  que  je  ne 
,eux  sortir  de  chez  moi,  crut  entendre  que  j'irais  trouver  lo 
oi  de  Prusse;  il  le  manda  à  son  père;  ce  père  l'a  dit  à  Paris; 
les  gazeliers  en  ont  beaucoup  raisonné; 

Et  voilà....  comme  ou  écrit  l'histoire.   (Chariot,  act.  I,  se.  vu). 
Puis  fiez-vous  a  messieurs  les  savants.  (La  l'ucclk,  cil.  X.) 


(t)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Il  faut  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  que  le  roi  de 
Trusse  m'a  mandé  qu'on  avait  rebâti  huit  mille  maisons  en 
Silesie.  La  réponse  est  bien  naturelle  :  «  Sire,  on  les  avait 
»  donc  détruites  ;  il  y  avait  donc  huit  mille  familles  désespé- 
»  rées.  Vous  autres  rois,  vous  êtes  de  plaisants  philoso- 
»  plies  !  » 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'à  lui,  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  pu  m'en  faire;  et  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg  ne  peut  pas  croire  que  j'aie  jamais  pu  me 
joindre  aux  persécuteurs  du  Vicaire  savoyard.  Jean-Jacques 
ne  le  croit  pas  lui-même;  mais  il  est  comme  C/nanpot-la-Per- 
ruque,  qui  disait  que  tout  le  monde  lui  en  voulait. 

Savez-vous  que  l'horrible  aventure  du  chevalier  de  La 
Barre  a  été  causée  par  le  tendre  amour?  savez-vous  qu'un 
vieux  maraud  d'Abbeville,  nommé  Belleval,  amoureux  de 
l'abbesse  de  Villaneourt,  et  maltraité,  comme  de  raison,  a 
été  le  seul  mobile  de  cette  abominable  catastrophe?  Manière 
de  Florian,  qui  a  l'honneur  de  vous  connaître,  et  dont  les 
terres  sont  auprès  d'Abbeville,  est  bien  instruite  do  toutes 
ces  horreurs;  elles  font  dresser  les  cheveux  à  la  tète. 

Savez-vous  encore  que  feu  M.  le  dauphin,  qu'on  ne  peut 
assez  regretter,  lisait  Loche  dans  sa  dernière  maladie?  J'ai 
appris,  avec  bien  de  l'etoniiement,  qu'il  savait  toute  la  tra- 
gédie de  M-homet  par  cœur.  Si  ce  siècle  n'est  pas  celui  des 
grands  talents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Ilénault  a  été  aussi  enthou- 
siasmé que  moi  de  M.  le  prince  de  Brunswick.  11  y  a  un  roi 
de  Pologne  philosophe  (1)  qui  se  fait  une  grande  réputation. 
Et  que  dirons-nous  de  mon  impératrice  de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  un  éloge  de  tètes  couron- 
nées; mais, "en  vérité,  ce  n'est  pas  fadeur,  car  j'aime  encore 
mieux  leurs  valets  de  chambre. 

Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du  roi,  nommé 
M.  de  La  Borde,  qui  fait  do  la  musique,  et  à  qui  M.  le  dau- 
phin avait  conseillé  de  mettre  en  musique  l'opéra  de  Pan- 
dore. C'est  de  tous  les  opéras,  sans  exception,  le  plus  sus- 
ceptible d'un  grand  fracas.  Faites-vous  lire  les  paroles,  qui 
sont  dans  mes  OEuvres,  et  vous  verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien 
du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  de  La  Borde  faisait  de  la  musique  comme 
un  premier  valet  de  chambre  en  doit  faire,  de  la  petite  mu- 
sique de  cour  et  de  ruelle;  je  l'ai  fait  exécuter  :  j'ai  entendu 
des  choses  dignes  de  Rameau.  Ma  nièce  Denis  en  est  tout 
aussi  étonnée  que  moi  ;  et  son  jugement  est  bien  plus  im- 
portant que  le  mien,  car  elle  esrt  excellente  musicienne. 

Vous  en  ai-je  assez  conté,  madame?  vous  ai-je  assez  en- 
nuyée ?  suis-je  assez  bavard  ?  Souffrez  que  je  finisse  en  disant 
que  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment  do  ma  vie,  de 
tout  mon  cœur,  avec  le  plus  sincère  respect. 

49GG.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

'24  septembre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  mon  cher  frère,  de  votre 
noble  et  philosophique  Déclaration  (-2)  sur  l'insolence  de  ce 
faussaire  qui  a  fait  imprimer  ses  sottises  sous  mon  nom.  La 
canaille  littéraire  est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le 
monde.  L'auteur  du  Pauvre  Diable  (3)  a  raison  de  dire  qu'il 
fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  cheminées,  qui  exerce  un 
métier  utile,  que  de  tous  ces  petits écornilïeurs  du  Parnasse. 
Il  est  bon  de  faire  un  petit  ouvrage  (4)  qu'on  insérera  dans  les 
journaux,  et  qui  servira  de  préservatif  contre  plus  d'une  im- 
posture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  factum  de  notre  ami  Elie.  Vous 
ne  m'avez  point  mandé  si  vous  l'aviez  lu.  J'ai  bien  à  cœur 
que  l'ouvrage  soit  parfait.  Un  factum,  dans  une  telle  affaire, 
doit  se  faire  lire  avec  le  même  plaisir  qu'une  tragédie  inté- 
ressante et  bien  écrite.  Il  n'y  a  plus  moven  <fo  reculer  sur 
M.  Chardon  ;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  trouverait 
fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  d  'mande  ce  rapporteur,  on  en 
demandât  un  autre;  mais  il  faudra  w  cessaiiviiient  tâcher  de 
captiver  M.  Lenoir  iôj.  qui  est,  dit-on.  le  meilleur  crimina- 
liste  du  royaume  :  sa  voix  sera  d'un  très  grand  poids  ;  et 
nous  courons  beaucoup  de  risque,  s'il  ne  prend  pas  notre 
parti. 

Vous  aurez  incessamment  toutes  les  choses  que  vous  me 
demandez,  mon  cher  ami.  Il  y  a  un  nouveau  livre,  comme 


(T.  Stanislas  Ponintowski.  (G.  A.) 
(2    L-  Certificat,  (il.  A.) 

(3)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  Noyez,  tome  iv,  paue  755.  l'Appel  au  public.  (G.  A.) 

'5)  Alors   maître  dus  requêtes,   plus  tard  lieutenant  de  police. 
(G.  A.) 


vous  savez,  de  feu  M.  Boulanger  (1).  Ce  Boulanger  pétrissait 

une  pâte  que  tous  les  estomacs  ne  peuvent  pas  digérer  :  il  y 
a  quelques  endroits  où  la  pâte  est  un  peu  aigre  ;  mais,  en 
général,  son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce  M.  Boulanger- 
là  a  bien  fait  de  mourir,  il  y  a  quelques  années,  aussi  bien 
que  LaMettrie,  Dumarsais,  Fréret,  Bolingbroke,  et  tant  d'au 
très.  Leurs  ouvrages  m'ont  fait  relire  les  écrits  philosophiques 
de  Cicéron;  j'en  suis  enchanté'  plus  que  jamais.  Si  on  les  li 
sait,  les  hommes  seraient  plus  honnêtes 'et  plus  sages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  est  parti.  Mescomplimenls  à 
l'auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l'embrasse  mille  fois.  Ecr.  l'inf 

4967.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  supplie  de  présenter  mes  tendres 
respects  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  suis  pénétré  des  senti- 
ments dé  bonté  dont  il  veut  toujours  m'honorer.  Je  lui  sou- 
haile  une  santé  affermie;  c'est  la  seule  chose  qui  peut  lui 
manquer,  et  c'est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon> 
heur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet  (2)  ;  mais  c'est  une  belle 
femme  qui  me  tombe  entre  les  mains,  à  l'Age  de  près  de 
soixante-treize  ans  :  je  la  donnerai  à  exploiter  à  quelque 
jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  comme  le  cheva 
lier  Comdom,  qui  s'est  fait  une  grand»  réputation  pour  avoir 
procuré  du  plaisir  à  la  jeunesse,  quand  il  ne  pouvait  plus  en 
avoir. 

La  Harpe  et  Chamfort  viennent  chez  moi  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, ainsi  vous  aurez  deux  tragédies  :  de  quoi  diable 
avez-vous  à  vous  plaindre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  roués  ;  je  trouve  qu'ils  se 
font  lire,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  moment  de  langueur.  Je 
trouve  qu'elle  est  fortement  écrite,  et  je  crois  même  qu'elle 
ferait  plaisir  au  théâtre,  si  mademoiselle  Clairon  jouait  Fui- 
vie;  mademoiselle  Lecouvreur,  Julie;  Baron,  Auguste;  etLe- 
kain,  Pompée.  Il  n'est  pas  mal  d'ailleurs  d'avoir  une  pièce 
dans  ce  goût,  afin  que  tous  les  genres  soient  épuisés. 

A  l'égard  des  ouvrages  philosophiques  tels  que  Cicéron, 
Lucrèce,  Sénèque,  Epictète,  Pline,  Lucien  en  faisaient  contre 
les  superstitions  de  leur  temps,  je.  ne  me  pique  point  d'imiter 
ces  grands  hommes.  Vous  savez  que  je  ne  fais  aucun  ou- 
vrage dans  ce  goût;  je  vis  chez  les  Welob.es,  et  non  pas  chez 
les  anciens  Romains.  Je  suis  sur  les  frontières  d'une  nation 
qui  sait  par  cœur  Rose  et  Calas,  et  qui  ne  lit  point  le  de  Na- 
tura  Deorum.  La  calomnie  a  beau  m'imputer  quelquefois  des 
écrits  pleins  d'une  sagesse  hardie,  qui  n'est  pas  celle  des 
Welches,  mais  qui  est  celle  des  Montaigne,  des  Charron,  des 
La  Molhe-le-Vayer,  des  Bayle,  je  délie  qu'on  me  prouve  ja- 
mais que  j'aie  la"  moindre  part  à  ces  témérités  philosophiques. 
Il  est  vrai  que  j'ai  été  indigné  de  certaines  barbaries  welches  ; 
mais  je  me  suis  consolé  en  songeant  combien  il  y  a  de  Fran- 
çais aimables,  à  la  tête  dequels  vous  êtes,  avec  l'hôte  che? 
qui  vous  logez.  Il  n'y  a  point  de  mois  où  l'on  ne  voie  paraî- 
tre en  Hollande  tantôt  un  excellent  ouvrage  de  Fréret  (3),  tan- 
tôt un  moins  bon,  mais  pourtant  assez  bon,  de  Boulanger  (4)  ; 
tantôt  un  autre  éloquent  et  terrible  de  Bolingbroke  (5).  On  a 
réimprimé  le  Vicaire  savoyard,  dégagé  du  fatras  d'Emile,  avec 
quelques  ouvrages  du  consul  de  Maillet  (6).  Toute  la  jeunesse 
allemande  apprend  à  lire  dans  ces  ouvrages;  ils  deviennent 
le  catéchisme  universel,  depuis  Bade  jusqu'à  Moscou.  II  n'y  a 
pas  à  présent  un  prince  allemand  qui  ne  soit  philosophe.  Je 
n'ai  assurément  aucune  part  dans  cette  révolution  qui  s'es* 
faite  depuis  quelques  années  dans  l'esprit  humain.  Ce  n'es* 
pas  ma  faute  si  ce  siècle  est  éclairé,  et  si  la  raison  a  pénétré 
jusque  dans  les  cavernes.  J'achève  paisiblement  ma  vie,  sans 
sortir  de  chez  moi;  je  bâtis  un  village,  je  défriche  des  terres 
incultes,  et  je  suis  seulement  fâché  que  le  blé  vaille  actuelle 
ment  chez  nous  quarante  francs  le  selier.  J'ai  bâti  une  église 
et  j'y  entends  la  messe  :  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudrai* 
me  faire  martyr.  On  peut  m'assassiuer,  mais  on  ne  peut  ma 
condamner;  et  d'ailleurs,  quand  on  m'assassinerait  à  soixante- 
treize  ans,  j'aurais  toujours  probablement  plus  vécu  que  meg 
assassins,  et  j'aurais  plus  rendu  de  services  aux  hommes  que. 
maître  Pasquier.  Mais  j'espère  (pie  cela  n'arrivera  pas,  et  je 
vous  réponds  que  j'y  mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu  de  temps  à 


(1)  Le  Christianisme  dévoilé,  par  d'Holbach.  (G.  A.) 

[■>)  Les  Scuthvs.  \<i.  A.) 

(3:  Examen  critique  des  Apologistes  de  la  religion  chrétienne.' 
(G.  A.l 

(il  Le  t. hrisl, unième  dévoilé.  (G.  A.) 

(51  L'F.raiïuu  impôt  tant.  (G.  A.) 

eh  Auteur  du  Telliamed,  Voltaire  le  nomme  par  plaisanterie 
(G.  A.) 
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vivre  d'une  manière  ou  d'autre  ;  je  vivrai  et  je  mourrai  at- 
taché à  mon  cher  ange,  avec  mon  culte  ordinaire d'hyperdulie. 

P.-S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comtesse  de  Brionne, 
qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  comme  on  va  de  Versailles  à 
Paris?  elle  voulait  venir  incognito;  je  l'en  défie.  Est-ce 
qu'elle  serait  philosophe? 

4968.  —  A  M.  L\COMBE. 

A  Ferney,  26  septembre. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  recourir  à  votre  témoignage 
pour  confondre  une  singulière  imposture.  Un  éditeur  s'est 
avisé  de  recueillir  quelques-unes  de  mes  lettres  qui  ont  couru 
dans  Paris.  Elles  sont  toutes  falsifiées,  et  presque  toutes  les 
falsifications  sont  des  outrages  odieux  faits  aux  personnes 
les  plus  considérables  du  royaume.  Ce  recueil  est  imprimée 
Amsterdam,  sous  le  nom  de  Genève.  Il  est  connu  dans  toute 
l'Europe,  hors  à  Paris,  où  il  est  justement  prohibé. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous  écrivis  en 
1763,  au  sujet  de  la  reine  Christine.  Je  vous  prie  de  me  dire 
si  les  paroles  suivantes  sont  effectivement  dans  l'original  que 
vous  pouvez  avoir  : 

«  La  réputation  de  son  père  était  si  grande,  qu'on  aurait 
»  tenu  compte  à  cette  princesse  de  toutes  les  sottises  atta- 
»  chées  à  son  sexe,  et  mémo  du  mal  qu'elle  n'aurait  pas  osé 
»  faire  à  ses  sujets.  Il  faut  être  né  bien  dépravé  et  bien  stu- 
»  pide,  pour  ne  pas  briller  sur  le  trône,  et  pour  ne  point 
»  s'immortaliser  par  de  bonnes  actions,  plus  faciles  à  faire 
»  que  les  grandes  et  belles  actions.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  li- 
»  vre  est  toujours  un  monument  précieux  qui  pourrait  ser- 
»  vir  d'exemple  à  d'autres  princes  qui  auraient  la  folle  glo- 
»  riole  d'abdiquer.  » 

Je  ne  crois  pas  m'être  servi  d'expressions  si  plates  et  si  ri- 
dicules (1).  Presque  tout  le  reste  de  la  lettre  imprimée  est 
très  indignement  défiguré.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  un 
certificat  dans  lequel  vous  fassiez  éclater  votre  juste  indi- 
gnation contre  le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer  le  brigan- 
dage de  la  librairie  qu'en  le  dévoilant.  Je  vous  serai  obligé 
de  m'envoyer  les  feuilles  de  la  pièce  que  vous  imprimez.  Je 
souhaite  que  cet  ouvrage  soit  accueilli  avec  quelque  indul- 
gence, afin  que  l'auteur  puisse  joindre  à  la  seconde  édition 
quelques  morceaux  de  littérature  qu'il  m'a  confiés  (2),  el  qui 
me  paraissent  très  curieux.  Je  vous  prie  de  compter  pour 
jamais  sur  l'estime  et  l'amitié  qui  m'attachent  à  vous. 

4969.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

26  septembre. 
Vous  semblez  craindre,  mon  cher  ami,  par  votre  lettre  du 
23,  que  l'on  ne  fasse  quelque  difficulté  sur  le  bel  exorde  que 
vous  avez  mis  à  votre  certificat;  je  ne  vous  eu  ai  pas  moins 
d'obligation,  et  je  la  sens  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je 
compte  faire  imprimer  ce  certificat  avec  les  autres,  que  j'en- 
verrai à  tous  les  journaux;  je  n'aurai  pas  de  peine  à  confon- 
dre la  calomnie.  Il  me  semble  que  nous  sommes  dans  le  siè- 
cle des  faussaires;  mais  mon  étonnement  est  que  les  faus- 
saires soient  si  maladroits.  Comment  peut-on  insérer,  dans 
des  lettres  déjà  publiques,  des  impostures  si  atroces  et  si  ai- 
sées à  découvrir?  Ce  qui  me  fâche  beaucoup,  c'est  que  ces 
lettres  se  vendent  à  Genève.  Madame  la  comtesse  de  Brionne, 

aui  daigne  venir  à  Ferney,  ne  sera-t-elle  pas  bien  régalée 
e  ce  beau  libelle?  elle  y  trouvera  sa  maison  outragée. 
Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati,  qui  me  doit  un  té- 
moignage authentique  de  la  vérité  :  c'est  à  lui  qu'est  écrite 
la  lettre  si  indignement  falsifiée.  Je  n'ai  point  reçu  de  ré- 
ponse à  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  :  il  faut  ou  qu'il  ne  soit 
point  à  Paris,  ou  qu'il  soit  malade,  ou  qu'il  ne  sache  pas 
remplir  les  premiers  devoirs  do  la  société.  Ma  famille  juge 
que  la  chose  est  importante.  Je  serai  peut-être  obligé  de 
m'adresser  à  M.  io  lieutenant  de  police.  Je  connais  votre 
cœur,  mon  cher  ami;  vous  mettrez  de  l'empressement  à 
trouver  ce  Deodati,  el  à  lui  faire  remplir  son  devoir.  Voilà 
une  fort  sotte  affaire;  mais  la  plupart  des  affaires  do  ce 
monde  sont  fort  sottes  ;  on  est  bien  heureux  quand  l'atrocité 
ne  se  joint  pas  à  la  sottise. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  le 
duc  de  Praslin  souhaitaient  M.  Chardon  pour  rapporteur.  J'i- 
gnore les  sentiments  présents  de  M.  de  Beaumoiit  sur  ce 
choix;  mais  Io  point  principal  est  l'impression  de  son  mé^ 


(1i  Kilos  ne  se  trouvent  pas  en  ell'et  dans  la  lettre.  (G.  A.) 
(2)  Du  (jmirminnrnl  et    de  la   divinitr  il'  luqustc;  îles  conspira- 
tions contre  les  peuples.  (G.  k.) 


moire.  Je  me  flatte  que  M.  d'Argental  en  aura  le  premier 
exemplaire. 

Il  nie  semble  que  le  temps  est  favorable  pour  faire  impri- 
mer cet  ouvrage,  et  pour  disposer  les  esprits.  L'automne  oM 
un  temps  d'indolence  et  do  désœuvrement,  pendant  le  ]uel 
on  est  avide  de  nouveautés. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt,  juge  d'Abbe- 
ville,  n'a  pas  voulu  juger  les  autres  accusés,  et  l'on  croit 
qu'il  se  démettra  de  sa  place  :  c'est  ainsi  qu'on  se  repent 
après  que  1°  mal  est  fait. 

J'attends  votre  paquet,  dans  lequel  j'espère  trouver  des 
consolations.  Si  M.  Boulanger,  auteur  du  bel  article  Ving- 
tième (i),  vivait  encore,  il  serait  bien  étonné  que  le  blé  coûto 
quarante  francs  le  setier,  et  qu'on  n'y  met  point  ordre.  Tout 
va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  bien  malade.  Je  vous  répète 
que  je  serai  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  vu  Platon,  et 
surtout  sans  vous  avoir  revu  avec  lui.  Je  vous  embrasse  de 
toutes  les  forces  qui  me  restent.  Ecr.  l'inf.... 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire  Lacombe? 
Il  y  a  aussi  une  lettre  à  lui  adressée  dans  ce  maudit  recueil, 
et  Lacombe  sera  sans  doute  plus  honnête  que  Deodati.  Bon- 
soir, mon  très  cher  ami. 

4970.  —  A  MADAME  D  ÉPINAY. 

26  septembre. 

Si  vous  êtes  chèvre,  madame,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
veuille  devenir  bouc;  mais  vous  m'avouerez  que  de  vieux 
singes,  devenus  tigres,  sont  une  horrible  espèce.  Comment; 
se  peut-il  faire  que  les  êtres  pensants  et  sensibles  ne  cher- 
chent pas  à  vivre  ensemble  dans  un  coin  du  monde,  à  l'abri 
des  coquins  absurdes  qui  le  défigurent?  Je  jouis  de  cette 
consolation  depuis  quelques  années;  mais  il  y  a  des  êtres 
qui  me  manquent  :  j'aurais  voulu  vivre  surtout'avec  vous  et 
vos  amis.  Il  est  vrai  que  le  petit  nombre  de  sages  répandus 
dans  Paris  peut  faire  beaucoup  de  bien  en  s'élevant  contro 
certaines  atrocités,  et  en  ramenant  les  hommes  à  la  douceur 
et  à  la  vertu.  La  raison  est  victorieuse  à  la  longue;  elle  se 
communique  de  proche  en  proche.  Une  douzaine  d'honnêtes 
gens  qui  se  font  écouter  produit  plus  de  bien  que  cent  volu- 
mes :  pou  de  gens  lisent,  mais  tout  le  monde  converse,  et  le 
vrai  fait  impression. 

Votre  petit  Mazar  (2),  madame,  a  pris,  je  crois,  assez  mal 
son  temps  pour  apporter  l'harmonie  dans  le  temple  de  la 
Discorde.  Vous  savez  que  je  demeure  à  deux  lieues  de  Ge- 
nève :  je  ne  sors  jamais;  j'étais  très  malade  quand  ce  phé- 
nomène a  brillé  sur  le  noir  horizon  de  Genève.  Enfin  il  est 
parti,  à  mon  très  grand  regret,  sans  que  je  l'aie  vu.  Je  me 
suis  dépiqué  en  faisant  jouer  sur  mon  petit  théâtre  do  Fer- 
ney des  opéras-comiques  pour  ma  convalescence;  toute  la 
troupe  de  Genève,  au  nombre  de  cinquante,  a  bien  voulu  me 
faire  ce  plaisir.  Vous  croyez  bien  que  l'auteur  de  la  Henriade  a 
fait  jouer  Henri  IV.  Nous  avons  tous  pleuré  d'attendrissement 
etde  joie  quand  nous  avons  vu  la  petite  famille  se  mettre  à  ge- 
noux devant  ce  bon  roi.  Tout  cela  est  consolant,  je  l'avoue; 
mais  il  y  a  trop  de  méridiens  entre  vous  et  moi  :  mon  mal- 
heur est  que  mon  château  n'est  pas  une  aile  du  vôtre;  c'est 
alors  que  je  serais  heureux.  Madame  Denis  pense  comme 
moi;  permettez-nous  d'embrasser  M.  Grimm.  Adieu,  ma- 
dame; vivez  heureuse.  Agréez  mon  très  tendre  respect. 

4971.  —  A  M.  VERNES. 

Septembre. 

Voici,  monsieur,  où  en  est  l'affaire  de  cette  malheureuse 
et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a  fallu  deux  années  de 
soins  et  de  peines  réitérées  pour  rassembler  en  Languedoc 
les  pièces  justificatives.  Nous  les  avons  enfin  arrachées.  I.o 
mémoire  de  M.  do  Beaumont  est  déjà  signé  par  plusieurs 
avocats;  nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur;  M.  Io  duc 
de  Choiseul  nous  protège;  il  m'écrit  ces  propres  mots  de  sa 
main  dans  la  dernière  lettre  dont  il  m'honore  :  «  Le  juge- 
»  ment  des  Calas  est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine,  et  n'a 
»  fait  souffrir  qu'une  famille;  mais  la  dragonnade  de  M.  de 
»  Louvois  a  fait  le  malheur  du  siècle.  » 

Avouez,  monsieur  le  curé  huguenot,  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  est  une  belle  âme,  et  que  ces  paroles  doivent  être 
gravées  en  lettres  d'or.  Pour  celles  de  Vernet  (3),  si  on  peut 
les  écrire,  ce  n'est  qu'avec  la  matière  dont  Ezéchiel  faisait 
son  déjeuner.  Quant  à  Jean-Jacques,  il  suffit  de  vous  diro 


(1)  l'article  est  de  Damilaville.  (G.  A  ) 

(2:  Joueur  de  clavecin.  (G.  A.) 

(3)  Leltres  critiques  d'un  voyaijrur  amjlais.  (G.  A.) 
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qu'il  y  avait  autrefois  à  Paris  un  pauvre  homme  nommé 
Chiahpot- la-Ver  nique,  qui  se  plaignait  que  la  cour  et  la  ville 
étaient  liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles  quelques  mo- 
ments, pour  venir  converser  dans  un  château  où  il  n'y  a  pas 
une  ouaille. 

4972.  —  AU  DUC  DE  NIVERNAIS. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  29  septembre  1766  (1). 

Oserai-je,  monseigneur  le  duc,  prendre  la  liberté  do  vous 
importuner?  Vous  mo  le  pardonnerez,  car  il  s'agit  de  faire 
du  bien  et  de  mettre  le  comble  à  vos  bienfaits  envers  une 
famille  que  vous  avez  daigné  tirer  de  l'état  le  plus  horrible. 

Vous  avez,  monseigneur,  fait  sortir  des  galères  (2)  par  vo- 
tro  protection  le  sieur  d'Espinasse,  d'une  très  bonne  famille 
de  Languedoc.  Il  avait  subi  ce  supplice  pendant  vingt-trois 
années,  et  il  était  condamné  aux  galères  perpétuelles,  pour 
avoir  donné  à  souper  et  à  coucher  à  un  prédicant.  Son  bien 
fut  confisqué  selon  l'usage,  et  le  tiers  du  revenu  fut  retenu 
pour  la  nourriture  do  ses  enfants,  qui  n'en  ont  jamais  rien 
touché.  Sa  femme,  qui  est  respectable  par  sa  vertu  et  par 
ses  malheurs,  est  retirée  à  Lausanne,  où  elle  est  au  pain  des 
pauvres.  Je  sais  que  votre  bonté,  qui  ne  s'est  point  lassée, 
s'est  employée  encore  en  faveur  de  cette  famille  infortunée. 
Vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  lui  obtenir  grâce 
entière  et  pour  lui  faire  rendre  son  bien.  Vous  en  avez  parlé 
à  M.  de  Saint-Florentin,  et.  je  suis  bien  surpris  que  son  hu- 
manité ait  résisté  à  vos  sollicitations  généreuses.  Je  le  crois 
actuellement  adouci,  et  l'on  me  fait  espérer  qu'un  mot  de 
votre  bouche  achèvera  de  le  rendre  favorable  à  une  si  juste 
demande. 

Permettez  donc  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  encore 
lui  parler  de  cette  affaire,  avec  ce  don  de  la  persuasion  que 
la  nature  vous  a  donné  parmi  tant  d'autres. 

Vous  verrez  incessamment  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont 
en  faveur  d'une  famille  encore  plus  malheureuse;  vous  en 
jugerez.  Votre  suffrage  servira  beaucoup  à  déterminer  celui 
du  public,  et  par  cjnséquent  celui  du  conseil.  Le  style  et  le 
fond  des  choses  sont  également  soumis  à  votre  pénétration. 
Je  ne  suis  que  votre  confrère  à  l'Académie,  mais  je  vous  re- 
connais pour  mon  supérieur  en  tout  le  reste.  J'achève  ma 
vie  sans  avoir  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour;  mais  ce 
n'est  pas  sans  vous  être  sincèrement  attaché. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

4973.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

ler  octobre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  cette  lettre  ouverte  pour 
M.  de  Beaumont,  que  je  vous  supplie  de  lire. 

Il  s'est  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques,  qui  feront 
grand  tort  à  la  cause  des  Sirven.  Il  y  a  un  parti  violent  con- 
tre lui  :  on  a  surtout  prévenu  les  deux  ïronchin.  On  s'irrite 
de  le  voir  invoquer  une  loi  cruelle  (3>  contre  les  protestants 
mêmes  qu'il  a  défendus;  on  dit  que  sa  femme,  étant  née 
protestante,  devait  réclamer  cette  loi  moins  qu'une  autre. 
On  prétend  que  l'acquéreur  de  la  terro  de  Canon  (4)  est  de 
bonne  foi,  et  que  les  terres  en  Normandie  ne  se  vendent  ja- 
mais plus  que  le  denier  vingt.  On  assure  que  le  brevet  ob- 
tenu par  l'acquéreur  le  met  à  l'abri  do  toutes  recherches,  et 
que  la  même  faveur  qui  lui  a  fait  obtenir  son  brevet  lui  fera 
gagner  sa  cause. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on  jetfe  sur  cette 
affaire  nuira  beaucoup  à  celle  des  Sirven,  je  lé  vois  évidem- 
ment :  mais  plus  nous  attendrons,  plus  nous  frouverons  le 
public  l'efroidi;  et  d'ailleurs  les  démarches  que  j'ai  faites 
exigent  absolumentquo  le  mémoire  suit  imprimé  sans  délai. 
Si  M.  de  Beaumont  est  à  la  campagne,  il  n'a  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  vous  confier  le  mémoire,  que  vous  ferez  im- 
primer par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  Certificat  de  M.  Deodati;  j'aurai  celui  (5) 
de  Lacombe  par  le  premier  ordinaire.  Il  est  essentiel  de 
confondre  la  calomnie  :  en  brisant  une  de  ses  flèches,  on 
brise  toutes  les  autres.  Il  paraît  tous  les  jours  des  livres 
qu'on  ne  manque  pas  de  m'imputer.  Il  faudrait  que  je  res- 
semblasse à  Esdras,  et  que  je  dictasse  jour  et  nuit,  pour 
faire  la  dixième  partie  des  écrits  dont  l'imposture  me  charge. 
Ou  poursuit  avec  acharnement  ma  vieillesse;  on  empoisonne 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  En  janvier  17G3.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Damilavilie  du  4  juin  17G7.  (G.  A.ï 

(4)  Dans  le  Calvados.  (G.  A.) 

(5)  il  n'est  pas  dans  l'Appel  au  public.  (G,  A.) 


mes  derniers  jours.  Je  n'ai  d'autre  ressource  que  dans  la  vé- 
rité; il  faut  qu'elle  paraisse  du  moins  aux  yeux  des  minis- 
tres; ils  jugeront  de  toutes  ces  calomnies  par  celles  de  l'é- 
diteur de  mes  prétendues  Lettres.  C'est  un  service  qu'il 
m'aura  rendu,  et  qui  pourra  servir  do  bouclier  contre  les 
traits  dont  on  accable  les  pauvres  philosophes. 

On  a  annoncé  lo  livre  de  Fréret  (1)  dans  la  Gazette  d'A- 
vignon. On  y  dit,  à  la  vérité,  que  le  livre  est  dangereux, 
mais  qu'il  y  a  beaucoup  de  modération  et  de  profondeur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  aussi  tendrement 
que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer,  par  la  première 
poste,  le  factum  de  M.  de  La  Roque  contre  M.  de  Beaumont(2); 
car  je  veux  absolument  juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma 
conscience. 

4974.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  octobre. 

Vraiment,  mes  adorables  anges,  je  ne  ne  suis  pas  étonné 
que  le  prophète  Elio  de  Beaumont  ne  vous  ait  pas  envoyé 
son  mémoire  pour  les  Sirven;  la  raisou  en  est  bien  claire, 
c'est  que  ce  mémoire  n'est  pas  encore  fait.  Il  m'avait  mandé, 
il  y  a  près  de  deux  mois,  qu'il  l'avait  remis  entre  les  mains 
de  plusieurs  avocats  pour  le  signer,  et  M.  Damilavilie  lui 
avait  déjà  donné  quelque  argent  de  ma  part;  je  croyais  mémo 
déjà  l'ouvrage  imprimé,  je  me  hâtais  de  demander  un  rap- 
porteur, je  sollicitais  votre  protection  et  celle  de  vos  amis; 
mais  enfin  il  s'est  trouvé  que  Beaumont  avait  pris  le  futur 
pour  le  passé.  Je  vois  qu'il  a  été  un  peu  désorienté  par  deux 
causes  malheureuses  qu'il  a  perdues  coup  sur  coup.  Il  ne  fau- 
drait pas  que  le  défenseur  des  Calas  se  chargeât  jamais  d'une 
cause  équivoque  :  celle  des  Sirven  lui  aurait  fait  un  honneur 
infini. 

Il  a  encore,  comme  vous  savez,  un  procès  très  intéressant 
au  nom  de  sa  femme,  mais  je  tremble  encore  pour  ce  pro- 
cès-là. Il  a  le  malheur  d'y  réclamer  les  lois  rigoureuses  con- 
tre les  protestants,  lois  dont  il  avait  tant  fait  sentir  la  dure- 
té, non  seulement  dans  l'affaire  des  Calas,  mais  dans  une 
autre  encore  que  je  lui  avais  confiée.  Cette  funeste  coutume 
des  avocats  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le  contre  pourra  lui 
faire  grand  tort,  et  en  fera  sûrement  à  la  cause  des  Sirven  : 
cependant  l'affaire  est  entamée,  il  la  faut  suivre.  J'ai  obtenu 
pour  cetle  malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de  plu- 
sieurs princes  étrangers;  je  leur  ai  écrit  que  le  factum  était 
prêt  :  s'il  ne  paraît  pas,  ils  seront  en  droit  de  croire  que  je 
les  ai  trompés.  Je  ne  me  rebute  point,  mais  je  suis  fort 
affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n'ayez  pas  reçu  le  Com- 
mentaire sur  les  Délits  et  tes  peines,  par  un  avocat  de  Besançon. 
Je  sais  bien  que  M.  Janel  a  des  ordres  positifs  de  ne  laisser 
passer  aucune  brochure  suspecte  par  la  voie  de  la  poste; 
mais  cette  brochure  est  très  sage,  elle  mo  paraît  instructive; 
il  n'y  a  aucun  mot  qui  puisse  choquer  le  gouvernement  de 
France,  ni  aucun  gouvernement.  Je  reçois  tous  les  jours, 
par  la  poste,  tous  les  imprimés  qui  paraissent;  on  les  laisse 
tous  arriver  sans  aucune  difficulté.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  défendrait  le  transport  des  pensées  de  province  à  Paris, 
tandis  qu'on  permet  l'exportation  de  Paris  en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n'ait  pas  respecté'l'enve- 
loppe  de  M.  de  Courteilles,  et  que  l'on  prive  un  conseiller 
d'Etat  d'un  écrit  sur  la  jurisprudence.  Vous  recevrez  cet  écrit 
par  quelque  autre  voie,  et  vous  jugerez  si  on  doit  le  traiter 
avec  tant  do  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande  deux  édifions 
de  quelques-unes  de  mes  lettres,  qu'on  a  cruellement  falsi- 
fiées, et  auxquelles  on  a  joint  des  notes  d'une  insolence  pu- 
nissable contre  les  personnes  du  royaume  les  plus  respec- 
tables. On  m'a  conseillé  de  m'adresser  à  un  nommé  M.  du 
Clairon,  qui  est,  dit-on,  actuellement  commissaire  de  la  ma- 
rine, ou  consul  à  Amsterdam  :  il  est  auteur  d'une  tragédie  de 
Cromwell,  qu'il  a  dédiée  à  Al.  le  duc  de  Praslin.  Je  no  veux 
pas  croire  qu'il  suit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abomi- 
nable édition;  mais  je  nuis  qu'il  peut  aisément  se  procurer 
des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise,  et  plusieurs  autres  personnes 
d'une  grande  distinction,  sont  très  outragés  dans  ces  lettres. 
Il  est  nécessaire  que  je  motte  au  moins  dans  les  journaux  un 
avertissement  .'3)  qui  démontre  et  qui  confonde  la  calomnie. 
Heureusement   les  preuves  sont  nettes  et  claires;   j'ai  en 


(1)  L' Examen  critique.  (G.  A.) 

(2)  A  propos  du  procès  de  sa  femme.  (G.  A.) 

(3;  Voyez,  tome  IV,  page  755,  l'Appel  au  public.  (G.  A.) 
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îiiaiii  les  t-.Tîiiii-ats  do  ceux  à  qui  j'avais  écrit  ces  Lettres, 
qu'au  faussaire  a  défigurées.  J'espère  que  M.  du  Clairon,  qui 
est  sur  les  lieux,  voudra  bien  me  do. mer  des  éclaircisse- 
ments sur  cette  manœuvra  infâme.  Je  lui  écris  qu'ayant. 
comme  lui,  M.  In  duc  do  Praslin  pour  protecteur,  j'ai  quel- 
que droit  d'espérer  ses  bons  ofuces,  dans  cette  conjoncture,  à 
l'abri  d'une  telle  protection;  que  le  livre  est  imprime  par  .Marc- 
Michel  Rey,  imprimeur  de  J.-J.  Rousseau,  à  Amsterdam; 
que  Jean-Jacques  y  est  loué,  et  les  hommes  les  plus  respec- 
tables chargés  d'outrages;  que  je  le  supplie  de  vouloir  bien 
me  donner  sur  cette  cruvre  d'iniquité  les  notions  qu'il  pourra 
requérir,  et  que  tous  les  honnêtes  gens  lui  en  auront  obliga- 
tion. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  permettra  la  li- 
berté que  je  prends  de  dire  un  mot  dans  cette  lettre  de 
mon  attachement  pour  lui,  et  do  la  protection  dont  il  m'ho- 
nore. 

4075.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  château  de  Ferney,  8  octobre. 
Il  n'y  a  point  assurément  de  façon  de  pisser  plus  noble 
que  celle  de  mon  héros;  et  le  cardinal  de  Tencin,  chez  qui 
vous  pissâtes,  n'aurait  pas  eu  votre  générosité.  Votre  jeune 
homme  (i)  est  arrivé  dans  mon  couvent;  je  l'y  u\  fait  moine 
sur-le-champ;  il  aura  des  livres  à  sa  disposition.  J'ai  un  ox- 
jésuitequi  a  professé  vingt  années,  et  qui  pourra  lui  donner 
de  bons  conseils  sur  ses  éludes,  et  diriger  sa  conduite.  J'ai 
le  bonheur  d'avoir  une  espèce  de  secrétaire  qui  a  !  •■■  uc  up 
de  mérite,  et  avec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement. 
Toute  notre  maison  vit  dans  un  •  union  panait";  il  ne  tien- 
dra qu'à  lui  d'y  être  aussi  consolé  qu'on  peut  l'être,  quand 
on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour.  Il  m'a  paru  vif, 
mais  bon  enfant;  j'en  aurai  tous  les  soins  que  j  >  dois  à  un 

recommander.  S'il  S"  tourne  au  hie  ,  il  n'aura  d'obligation 
qu'à  vos  .  ■•::..'■■:■  -.  |.        ;  :u  |,  aib-ur  de  sa  vie.  C'est  un  en- 


■  fa 


t  p. 


•ez-vous  l'employé 


J'ai  déjà  pris  I:.  lib  -rte  d'implorer  vos  bondis  pour  les  d'Es- 
pinas,  gens  de  très  bon  lieu,  nés  avec  du  bien,  appartenants 
aux  plus  honnêles  gens  du  pays,  et  réduits  à  l'état  le  plus 
cruel,  après  vingt-trois  ans  de  galères,  pour  avoir  donné  à 
souper  à  un  prédicant.  Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien,  il 
vaudrait  mieux  les  remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer;  souffrez  que  je  vous  en  présente  un 
.second  ai).  Vous  me  demanderez  de  quoi  je  me  mêle  de  solli- 
citer toujours  pour  des  huguenots:  <•'.■•:,{  que  je  vois  tons  les 
jours  ces  infortunés;  c'est  que  je  vois  des  familles  dispersées 
et  sans  pain;  c'est  que  cent  personnes  viennent  crier  el  pleu- 
rer chez  moi,  et  qu'il  est  imposable  de  n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne  une  future  reine. 
Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de  Bellegarde,  à  cela  prés 
qu'il  ne  prenait  point  d'îles,  et  qu'il  n'imposait  pas  des  lois 
aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement,  qui  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie. 

m6.  —  A  M.  GAY  DE  NOBLÀC. 
Au  château  de  Ferney,  près  fienève,  0  oetoi-re. 
Les  maladies  qui  affligent  ma  vieillesse,    monsieur,  no 
m'ont  pas  permis  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous 
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{a)  Affaire»  des  religimnain     ' 


que  la  tro 
enfants,  ji 
sa  majesté 
pour  sou  la 


llir    l'(!llll(!t!(  1)    (le     M' 

celte  grâce.  Il  conjure 
ion  de  son  patrimoine, 


nore.  Je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  croire  les  mériter,  mais 
je  suis  assez  reconnaissant  pour  être  honteux  de  vous  avoir 
remercié  si  tard. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

4D77.  —  A  M.  DAMHAV1LLE. 

10  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos  lettres,  reçue  lo 
4  octobre,  un  paquet  de  Russie.  L'impératrice  daigno'm'é- 
crire  qu'elle  établit  la  tolérance  universelle  dans  tous  ses 
Etats.  Elle  a  la  bonté  de  me  communiquer  la  teneur  de  re- 
dit. Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres  mots  (I)  : 
Qii"  la  tolérance  est  d'accord  avec  la  religion  et  arec  la  poli- 
tique. Apparemment  que  ce  qui  convient  à  la  Russie  n'est 
pas  praticable;  dans  d'autres  Etats.  Vous  savez  que  nous  no 
nous  piquons  ni  vous  ni  moi,  dans  notre  obscurité,  de  rai- 
sonner sur  les  volontés  des  souverains.  Je  vous  mande  seu- 
lement I  ■  fait  tel  qu'il  est.  Je  crois  vous  avoir  instruit  que  le 
sieur  Deodati  m'a  écrit.  J'attends  aussi  des  certificats  de 
plusieurs  autres  p  Tsonnes;  et,  quand  je  les  aurai,  je  ferai 
un  pelit  mémoire  (2)  pour  le  pas»é,  le  présent,  et  l'avenir.  La 
justification  esl  si  claire,  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  mo 
mettre  en  colère;  j'userai  de  la  plus  grande  modération,  et 
tous  les  journaux  pourront  se  charger  de  ce  mémoire.  J» 
crois  s  •uleinent  que  nous  serons  obligés  de  supprimer  quel- 
h  ise  du  commencement  do  voire  déclaration,  qui  pour- 
rail  effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

J  -  me   flatte,  mon   cher  frère,  que  je  recevrai  bientôt  lo 
de  feu  i.l.   de  La  Bourdonnais,  avec  tout  ce  que 


îds. 


i  ,  rêl  que  vous  prenez  à  M.  et  à  madame  de  Beaumont 
o'V.ai,  a-l-il  p.:  ".-;;- ■  à  lire  le  factum  de  son  adverse 
partie?  un  seul  mémoire  ne  met  jamais  au  fait.  Si  le  mé- 
moire de  M.   de  La   Roque  pouvait  se  trouver  dans  votre 

Vous' n'avez  rien  reçu  par  M.  de  La  Borde;  mais  l'aîné  Ca- 
las doit  arriver  à  Pans  avant  cette  lettre,  et  M.  de  La  Borde 
devait  aller  de  Ferney  en  Anjou. 

Oh!  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de  se  rassembler 
cinq  ou  six  sages  loin  des  méchants  et  loin  des  obstacles! 
comme  on  est  bridé  et  garrotté  de  tous  côtés! 

Avez-voiis  des  nouvelles  d'Elie?  Ce  pauvre  Sirven  se  dé- 
sespère. Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des  espérances  qui 
l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause  innocente  de  ses  larmes;  il 
fait  pitié. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vos  lettres  sont  ma  plus  grande 
consolation. 

4978.    -  A  M.  LACOMBE. 

15  octobre  (3). 
Je  suis  très  aise,  monsieur,  que  ce  ne  soit  pas  vous  qui 
ayez  l'ait  des  lettres  sous  le  nom  d  .  la  reine  Christine  (4).  La 
candeur  de  votre  caractère  ne  s'accorde  pas  avec  cette  petite 
fraude  littéraire.  Votre  Sosie  ne  vous  vaut  pas,  et  il  mérite 
d'être  bien  battu  par  Mercure.  Il  est  permis  de  cacher  son 
nom;  mais  il  ne  l'est  pas  de  prendre  le  nom  d'autrui,  à 
moins  que  ce  ne  soit  celui  de  Guillaume  Vadé.  Mon  ami,  qui 
cache  son  nom,  vous  importune  beaucoup.  11  se  rend  enlin 
à  une  de  mes  objections  sur  ces  trois  vers  du  petit  monolo- 
gue de  Fulvie,  scène  iv  du  [Ve  acte  : 

Vous  tomber!'/,  tyrans,  vous  périrez,  perfides! 

Vos  mains  oui  li'up  iustruii  m> .  mains  aux  parricides, 

Le  sang  \ous  abreuva;  votre  sang  va  couler. 

En  effet,  Fulvie  n 
cela  cause  de  la  lam 
et  rapides.  Voici  coi 
vers  qui  finit  la  scèi 

Jo  t'invorpue,  Brutus,  je  t'imite;  frappons. 

mettez  : (5) 

Je  vous  prie,  monsieur,  au  nom  do  mou  ami  et  au  mien, 


(1*  Voyez,  lo'iie  vil,  la  loi  Ire  de  Catherine  du  2!)  juin.  (G.  A.) 

(■>    \::).p.l  (.il  public,  (G.  A.l 

il!)  Kilileur>,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Elles  étaient  d'un  Eacoinbo,  d'Avignon.  (<;.  A.) 

(5)  Suivaient    les   dou/e  premiers  vers  que    l'on    trouve  aujour- 
d'hui dans  la  scène  îv  du  IVe  aclo  du  Triumvirat.  (G.  A.) 
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d'imprimer  suivant  colle  nouvelle  leçon,  et  de  faire  un  car- 
ton, si  ce  morcau  a  déjà  été  sous  presse.  11  faudra  ob- 
server de  changer  l'ordre  des  scènes;  car  in  petit  monologue 
de  Fuivie,  qui"  faisait  la  iv8  scène,  étant  supprimé,  il  se 
trouve  que  la  vc  scène  devient  la  ive,  la  vie  devient  la  Ve,  et 
ainsi  du  reste. 

Vous  sentez  combien  j'ai  d'excuses  à  vous  faire  do  vous 
accabler  de  tant  de  minuties.  Je  vous  ruine  en  ports  de  let- 
tres; mais  vous  ennuyer  est  encore  pis.  L'amitié  sera  mou 
excuse;  je  compte  sur  la  vôtre,  No  doutez  pas  du  véritable 
attachement  que  je  vous  ai  voué  depuis  que  je  suis  en  com- 
merce avec  vous. 

4979.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

15  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  le  factum  de  M.  Humo(l)  :  cela  n'est 
écrit  ni  du  style  de  Cicéron,  ni  de  celui  d'Addison.  Il  prouve 
que  Jean-Jacques  est  un  maître  fou,  et  un  ingrat  pétri  d'un 
sot  orgueil  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  vérités  méritent 
d'être  publiées  :  il  faut  que  les  choses  soient,  ou  bien  plai- 
santes, ou  bien  intéressantes,  pour  que.  la  presse  s'en  mêle. 
Je  vous  répéterai  toujours  qu'il  est  bien  triste  pour  la  raison 
que  Rousseau  soit  fou  :  mais  enfin  Abbadie  l'a  été  aussi.  Il 
faut  que  ebaque  parti  ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque 
parti  avait  son  chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne  servirait  qu'à 
faire  tort  à  la  philosophie.  J'aurais  donné  une  partie  démon 
bien  pour  que  Rousseau  eiU  été  un  homme  sage;  mais  cela 
n'est  pas  dans  sa  n,,ture;  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'aire  un  ai- 
gle d'un  papillon  :  c'est  assez,  ce  me  semble,  que  tous  les 
gens  de  lettres  lui  rendent  justice;  et  d'ailleurs  sa  plus  grande 
punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  écrire  un  petit  mot 
à  M.  de  Beaumont,  à  Launay,  chez  M.  de  Cideville,  où  je  le 
crois  encore,  et  récbauii'er  son  zèle  pour  les  Sirven?  S'il  n'a- 
vait entrepris  que  cette  all'aire,  il  serait  comblé  do  gloire, 
et  toute  l'Europe  le  bénirait.  J'ai  annoncé  son  factum  a  tous 
les  princes  d'Allemagne  comme  un  chef-d'œuvre,  il  y  a  près 
d'un  an;  le  factum  n'a  point  paru;  on  commence  à  croire 
que  je  me  suis  avancé  mal  à  propos,  et  l'on  doute  de  la  réa- 
lité des  faits  que  j'ai  allégués.  Est-il  possible  qu'il  soit  si 
difficile  de  faire  du  bien?  Aidez-moi,  mou  cher  ami,  et  cela 
deviendra  facile. 

M.  Boursier  attend  1e  mémoire  de  M.  Tonpla  (2),  qui  pro- 
bablement arrivera  par  le  coche.  Le  protecteur  (3)  est  tou- 
jours bien  disposé;  il  m'écrit  souvent  pour  i'étab:iss"meni 
projeté;  mais  je  vois  bien  que  M.  Boursier  manquera  d'ou- 
vriers. Il  est  vieux  et  infirme,  comme  moi;  i!  aurait  besoin 
de  quelqu'un  qui  se  mît  à  la  tète  de  cette  affaire. 

Il  y  a  un  château  tout  près  (4),  avec  liberté",  et  protection; 
est-il  possible  qu'on  ne  trou\e  personne  pour  jouir  d'une 
pareille  offre?  Je  vois  que  la  plupart  des  affaires  de  ce  inonde 
ressemblent  au  conseil  des  rais. 

J'ai  deux  personnes  à  encourager,  Boursier  (5)  et  Sirven  : 
l'un  et  l'autre  se  désespèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin,  pour  une  affaire 
moins  considérable.  Ou  a  imprimé  un  recueil  de  mes  lettr  s 
à  Avignon,  sous  le  nom  de  Lausanne  (6)  :  on  dit  que  ces  let- 
tres sont  aussi  altérées  et  aussi  indignement  fuKiliéos  que 
celles  qui  ont  été  imprimées  à  Amsterdam.  M.  Marin  a  donné 
ses  soins  pour  que  cette  rapsodio  n'entrât  point  dans  Paris; 
il  en  échappera  pourtant  toujours  quelques  exemplaires.  Que 
voulez-vous?  c'est  un  tribut  qu'il  faut  que  je  paie  à  une  mal- 
heureuse célébrité  qu'il  serait  bien  doux  de  changer  contre 
une  obscurité  tranquille.  Si  je  pouvais  me  faire  un  sort  selon 
mon  désir,  je  voudrais  me  cacher  avec  vous  et  quelques-uns 
de  vos  amis,  dans  un  coin  de  ce  monde;  c'est  là  mon  roman, 
et  mon  malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas  une  histoire. 
Il  y  a  une  vérité  qui  me  console,  c'est  que  je  vous  aime  ten- 
drement, et  que  vous  m'aimez;  avec  cela  on  n'est  pas  si  à 
plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Prolagoras;  je  le  recommande  à 
vos  bontés. 


(1)  Exposé  succinct  de  la  contestation  qui  s'est  élevée  entre 
V.  Hume  et  M.  Rousseau,  avec  les  pièces  justificatives,  traduit  par 
Suard,  avec  des  auditions.  (G.  A.) 

(2)  Diderot.  (G.  A.) 

O  Frédéric  11,  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(5)  A  Clèves.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  lui-même.  (g.  a.) 

(6)  M.  de  Voltaire  peint  par  lui-même,  ou  Lettres  de  cet  écrivain, 
avec  une  préface  et  des  notes  qu'on  croit  être  de  La  Beamnelle. 
(G,  A.) 


4980. 


•  A  M.  HENNIN. 


Notre  hôpital,  monsieur,  est  très  sensible  à  votre  charité. 
Maman  (1)  est  affligée  d'un  rhunvitisse,  et  ne  peut  faire  aucun 
exercisme.  Pâté  (2)  est  accouchée  d'un  faux  germe,  comme 
certaine  Julie  du  sieur  Jean-Jacques,  mais  elle  n'en  est  que 
plus  bei:e.  Coruélie-Chillbn  est  garde-malade.  Je  suis  en 
boni!'  t  <Je  nuit.  Père  Adam  trotte.  Nous  sommes  tous  égale- 
mont  pénétrés  de  vos  boutés.  Mettez  mon  cadavre  et  ce  qui 
me  r  'Ste  d'âme  aux  pieds  de  M.  l'ambassadeur.  Mille  tendres 
et  respectueux  remerciements. 

4DS1.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue,  adieu  les  tragé 
dies.  J'ai  été  vivement  secoué,  et  j'ai  la  mine  d'aller  trouver 
Sophocle  avant  de  faire,  comme  lui,  des  tragédies  à  quatre- 
vingts  ans.  Cependant  je  me  sens  un  peu  mieux,  quand  je 
songe  que  ma  petite  Du'rancy  est  devenue  une  Clairon.  J'eus 
très  grand;;  opinion  d'elle,  lorsque  je  la  vis  débuter  sur  des 
tréteaux  en  Savoie,  aux  portes  de  Genève,  et  je  vous  prie, 
quand  vous  la  verrez,  de  la  faire  souvenir  de  mes  prophé- 
ties; mais  je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  qu'elle  ait  pris 
l'ulchérie  pour  so  faire  valoir;  c'e.-d  ressusciter  un  mort  après 
quatre-vingt-dix  ans  :  inlchéne  est,  à  mon  gré,  un  des  plus 
mauvais  ouvrages  de  Corneille.  Je  sens  bien  qu'elle  a  voulu 
prendre  un  rôle  tout  neuf;  mais  quand  on  prend  un  habit 
neuf,  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  médiocre  à  l'Aca 
demie  française  (3).  On  dit  qu'il  sera  remplacé  par  Thomas; 
il  aura  besoin  de  toute  son  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un 
homme  si  mince. 

Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commentaire  sur  les 
Délits  et  le*  peines  par  la  voie  de  M.  Marin?  l'enveloppe  de 
M.  de  Sarîiue  n'est-elle  pas,  dans  ces  cas-là,  une  sauvegarde 
assurée?  On  suppose  alors,  avec  raison,  que  ces  livres  en- 
voyés au  secrétaire  de  la  librairie,  lui  sont  adressés  pour  sa- 
voir si  on  en  permettra  l'introduction  en  France.  Je  ferai  ce 
que  vous  me  prescrirez.  Je  pourrais  me  servir  de  la  voie  de 
M.  le  chevalier  de  Beauteville,  mais  je  ne  l'emploierai  qu'en 
cas  que  vous  trouviez  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

Le  livre  de  Frérot  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  en  paraît  tous 
les  mois  quelqu'un  de  cette  espèce.  Il  y  a  des  gens  acharnés 
contre  les  préjugés  :  on  ne  leur  fera  pas  lâcher  pris:  :  chaque 
si  te  a  i  s  fanatiques.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  ce  zèle  em- 
porte: j'ai'.ends  paisiblement  la  mort  entre  mes  montagnes, 
et  je  nai  nulle  envie  de  mourir  martyr.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  finir  comme  un  citoyen  de  Genève,  extrêmement  ri- 
cin', qui  vient  de  se  jeter  dans  le  Rhône,  parce  qu'avec  son 
argent  il  n'avait  pu  acheter  la  santé';  je  sais  souffrir,  et  je 
n'irai  dans  le  Rhône  qu'à  la  dernière  extrémité'.  Je  suis  assez 
écène,  qui  disait  qu'un  malade  devait  se  trou- 


■  le 


il'le. 


ie  bon,  pa 

•harlatiiue 


i  tn 


aides  anges;  il  n'y  a  que  cela 
'   ut  bon 


lit  dans  le  public  de  la 

Jean-Jacques;' j'ai   vu  un  Thomas  (4)  sur  lo 

lait   beaucoup'  mieux  quo   lui,  et  dont  on 

parlait  moins.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  do 

M.  de  Chauvelin,  quand  vous  le  verrez. 

Recevez  mon  tendre  respect. 

4082.  —  A  M.  COLINl. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Mon  cher  ami,  vous  savez  que  la  renommée  a  cent  bou- 
ches, et  que,  pour  une  qui  dit  vrai,  il  y  en  a  quatre-vingt- 
dix-neuf  qui  mentent.  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  ne  suis 
sorti  de  la  maison;  à  peine  ai-j  >  pu  aller  dans  le  jardin  cinq 
ou  six  fois.  Vous  vovez  que  je  n'étais  pas  trop  en  état  de 
voyager.  Si  j'avais  pu  me  traîner  quelque  part,  c'aurait  été 
assurément  aux  pieds  de  votre  adorable  maître;  et  je  vous 
jure  encore  que  si  j'ai  jamais  un  mois  de  santé,  vous  me 
verrez  à  Schwetzmgen  (5);  mes  soixante  et  treize  ans  ne 
m'en  empêcheront  pas;  les  passions  donnent  dos  forces. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu   au  bruit  ridicule  qui  a  couru. 


(Il  Madame  Denis.  (G.  A.) 

(  »)  Surnom  de  la  cuisinière  de  Voltaire,  laquelle  s'appelait  Per- 
«chon.  (G.  a.) 
(3)  .lac  mes  ilardion.  (G.  A.) 
Ci)  Arracheur  de  dents. 
(5)  Maison  de  plaisance  de  l'électeur.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1766. 


Le  roi  do  Prusse  m'avait  envoyé  cent  écus  pour  ces  malheu- 
reux Sirven,  contiamnés  comme  les  Calas,  et  qui  vont  enfin 
être  justifiés  mime  eux.  Le  roi  de  Prusse  me  manda  même 
qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  ses  Etats.  Je  lui  écrivis  que  je 
voudrais  pouvoir  aller  les  lui  présenter  moi-même;  il  mon- 
tra ma  lettre.  Ceux  à  qui  il  la  montra  (1)  mandèrent  à  Paris 
que  j'allais  bientôt  en  Prusse;  on  broda  sur  ce  canevas  plus 
■d'une  histoire.  Dieu  merci,  il  n'y  c  point  de  mois  où  l'on  ne 
fasse  quelque  conte  de  cette  espèce.  Un  polisson  vient  d'im- 
primer quelques-unes  de  mes  lettres  en  Hollande.  Je  suis  ac- 
coutumé depuis  longtemps  à  ces  petits  agréments  attachés  à 
une  malheureuse  célébrité.  Ces  lettres  ont  été  falsifiées 
d'une  manière  indigne;  il  faut  souffrir  tout  cela,  et  j'en  ri- 
rais de  bon  cœur  si  je  me  portais  bien. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE.,  mon  cher  ami;  pré- 
sentez-leur mon  profond  respect  et  mon  attachement  invio- 
lable. 

4983.  -  A  M.  THIERIOT. 

23  octobre  (2). 

Je  paie  souvent,  mon  ancien  ami,  les  tributs  que  la  vieil- 
lesse doit  à  la  nature.  J'ai  de  la  patience;  mais  je  n'ai  pas 
de  négligence.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  c'est  que 
j'ai  souffert  beaucoup.  La  fièvre  m'a  tellement  abattu  que 
j'ai  cru  que  je  n'écrirais  jamais  à  personne.  Un  M.  Boissier, 
père  de  famille,  âgé  de  cinquante  ans,  possesseur  de  deux 
millions,  aimé  et  estimé  dans  les  deux  partis,  vient  de  se 
jeter  dans  le  Rhône,  parce  que  sa  santé  commençait  à  se  dé- 
ranger :  cet  homme  n'était  pas  si  patient  que  moi. 

Je  nie  doutais  bien  que  vous  renoueriez  avec  le  philosopho 
Damilaville;  vous  devez  tous  deux  vous  aimer.  J'ai  reçu  des 
lettres  charmantes,  des  lettres  vraiment  philosophiques  de 
votre  correspondant  d'Allemagne  (3).  Je   lui   pardonne  tout. 

Surtout  portez-vous  bien;  c'est  un  triste  état  que  celui 
d'un  vieux  malade.  Adieu;  je  vous  aime,  comme  on  aime 
dans  la  jeunesse. 

4984    —  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  octobre. 

Jo  reçois  un  petit  billet  de  vous,  mon  cher  ami,  avec  une 
lettre  de  M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Les  choses  que  vous 
me  demandez  me  rappellent  que  j'avais  donné  un  petit  pa- 
quet pour  vous  à  M.  de  La  Borde.  Vous  me  mandâtes,  il  y  a 
quelque  temps,  que  vous  n'aviez  rien  reçu  de  lui,  et  alors  je 
crus  que  je  ne  lui  avais  rien  donné.  Mais,  en  y  songeant 
bien,  je  suis  sûr  que  jo  mis  un  petit  paquet  entre  ses  mains 
pour  vous,  ou  du  moins  je  crois  en  être  sûr;  et  je  suis  plus 
sûr  cneoro  que  j'en  ai  donné  un  au  jeuuo  Calas,  qui  doit 
vous  l'avoir  rendu. 

Jo  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  celui  qui  doit  arri- 
ver à  Meyrin.  Je  fais  de  tristes  réflexions  sur  l'absence.  Je 
n'en  fais'  pas  de  gaies  sur  l'absence  éternello  qu'il  faudra 
bientôt  essuyer.  Vous  savez,  mon  cher  ami,  comme  il  faut 
travailler  à  ma  consolation. 

Comptez-vous  faire  usage  des  trois  lettres  (4)  de  Venise, 
de  1743?  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  en  servir,  renvoyez-les- 
moi,  jo  vous  prie. 

4985.  —  A  M.  HUME. 

l'erney,  24  octobre  (5). 

J'ai  lu,  monsieur,  les  pièces  (6)  du  procès  que  vous  avez 
eu  à  soutenir  par  devant  le  public  contre  votre  ancien  pro- 
tégé. J'avoue  que  la  grande  âme  de  Jean-Jacques  a  mis  au 
jour  la  noirceur  avec  laquelle  vous  l'avez  comblé  de  bien- 
faits; et  c'est  en  vain  qu'on  a  dit  que  c'est  le  procès  de  l'in- 
gratitude contre  la  bienfaisance. 

Jo  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  sieur  Rous- 
seau m'accuse  de  lui  avoir  écrit  en  Angleterre  une  lettre  (7) 
dans  laquelle  je  me  moque  do  lui.  Il  a  accusé  AI.  d'Alembert 
du  même  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre  cœur, 
RI.  d'Alembert  et  moi,  de  cette  énormilé,  je  vous  jure  que 
je  ne  le  suis  point  do  lui  avoir  écrit.  Il  y  a  sept  ans  quo  je 


(1)  Tels  que  Troncliin  f 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol 

(3)  Frédéric  II.  (G.  A  ) 

(4i  ne  Rousseau,  c.  a. 

(5)  D'abord  imprimée  s 
lettre  au  docteur  Pansa 
.itre  :  le  Dortair  Pansapi 

(6)  L'E.rpoac  su.cinrt  de  Hume.  (G. 

(7)  La  lettre  de  Dordos.  (G.  A.) 


n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne  connais  point  la  lettre  dont  il 
parle;  et  je  vous  jure  que  si  j'avais  fait  quelque  mauvaise 
plaisanterie  sur  Ai.  Jean-Jacques  Rousseau,  je  ne  la  désa- 
vouerais pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  ou  nombre  de  ses  en- 
nemis et  de  ses  persécuteurs  (1).  Intimement  persuadé  qu'on 
doit  lui  élever  une  statue,  comme  il  lo  dit  dans  la  lettre  po- 
lie et  décente  de  Jean-Jacques  Rouwiu,  citoyen  de  Genève, 
à  Christophe  de  Beaumo't,  archevêque  de  Pans,  il  pense  que 
la  moitié  de  l'univers  est  occupée  a  dresser  cette  statue  sur 
son  piédestal,  et  l'autre  moitié  à  la  renverser. 

Non  seulement  il  m'a  cru  iconoclaste,  mais  il  s'est  imaginé 
que  j'avais  conspiré  contre  lui  avec  le  conseil  de  Genève,  pour 
faire  décréter  sa  propre  personne  de  prise  de  corps,  et  en- 
suite avec  le  conseil  de  Berne  pour  le  faire  chasser  de  la 
Suisse. 

Il  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs  qu'il  avait 
alors  à  Paris,  et  il  m'a  fait  passer  dans  leur  esprit  pour  un 
homme  qui  persécutait  en  lui  la  sagesse  et  la  modestie. 
Voici,  monsieur,  comment  je  l'ai  persécuté. 

Quand  jo  sus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis  à  Paris,  qu'il 
aimait  comme  moi  la  retraite,  et  que  je  présumai  qu'il 
pouvait  rendre  quelques  services  à  la  philosophie,  je  lui  fis 
proposer,  par  AI.  Alarc  Chapuis,  citoyen  de  Genève,  dés  l'an 
1759,  une  maison  de  campagne  appelée  l'Ermitage,  que  je 
venais  d'acheter. 

Il  fut  si  touché  de  mes  offres,  qu'il  m'écrivit  ces  propres 
mots  : 

«  Alonsieur,  je  ne  vous  aime  point;  vous  corrompez  ma 
»  république  en  donnant  des  spectacles  dans  votre  château 
»  de  Tournay,  etc.  » 

Cette  lettre,  de  la  part  d'un  homme  qui  venait  de  donner 
à  Paris  un  grave  opéra  (2)  et  une  comédie  (3),  n'était  cepen- 
dant pas  datée  des  Petites-Maisons.  Je  n'y  fis  point  de  ré- 
ponse, comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  priai  AI.  Tronchin, 
le  médecin,  de  vouloir  bien  lui  envoyer  une  ordonnanco 
pour  cette  maladie.  AI.  Tronchin  me  répondit  que,  puisqu'il 
ne  pouvait  pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire  encore  des 
pièces  de  théâtre  à  mon  âge,  il  désespérait  do  guérir  Jean- 
Jacques.  Nous  restâmes  l'un  et  l'autre  fort  malades,  chacuo. 
de  notre  côté. 

En  1762,  le  conseil  de  Genève  entreprit  sa  cure,  et  donna 
une  espèce  d'ordre  de  s'assurer  de  lui  pour  le  mettre  dans 
les  remèdes.  Jean-Jacques,  décrété  à  Paris  et  à  Genève, 
convaincu  qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  à  la  fois, 
s'enfuit  dans  un  troisième.  Il  conclut,  avec  sa  prudence 
ordinaire,  que  j'étais  son  ennemi  mortel,  puisque  je  n'avais 
pas  répondu  à  sa  lettre  obligeante.  Il  supposa  qu'une  partie 
du  conseil  genevois  était  venue  dîner  chez  moi  pour  con- 
jurer sa  perte,  et  que  la  minute  de  son  arrêt  avait  été  écrito 
sur  ma  table,  à  la  fin  du  repas.  Il  persuada  une  chose  si 
vraisemblable  à  quelques-uns  de  ses  concitoyens.  Cetto 
accusation  devint  si  sérieuse,  que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire 
au  conseil  de  Genève  une  lettre  très  forte  (4),  dans  laquelle 
je  lui  dis  que,  s'il  y  avait  un  seul  homme  dans  ce  corps  qui 
m'eût  jamais  parlé  du  moindre  dessein  contre  le  sieur  Rous- 
seau, je  consentais  qu'on  le  regardât  comme  un  scélérat,  et 
moi  aussi,  et  quo  jo  détestais  trop  les  persécuteurs  pour 
l'être. 

Le  conseil  me  répondit,  par  un  secrétaire  d'Etat,  que  je 
n'avais  j  imais  eu,  ni  dû  avoir,  ni  pu  avoir  la  moindre  part, 
ni  directement,  ni  indirectement,  à  la  condamnation  du  sieur 
Jean-Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  conseil  do 
Genève. 

Cependant  AI.  Rousseau,  retiré  dans  les  délicieuses  vallées 
de  AIoutiers-Travers,  ou  AIotiers-Travers,  au  comté  de  Neu- 
cliâtel,  n'ayant  pas  eu,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
le  plaisir  de  communier  sous  les  deux  espèces,  demanda 
instamment  au  prédicant  de  AIotiers-Travers,  hornmo  d'un 
esprit  (in  et  délicat,  la  consolation  d'être  admis  à  la  sainte 
table  ;  il  lui  dit  (5)  que  sou  intention  était,  1°  de  combattre 
l'Eglise  romaine;  2"  de  s'élever  contre  l'ouvrage  infernal  do 
l'Esprit,  qui  établit  évidemment  le  matérialisme;  3°  de  fou- 
droyer les  nouveaux  philosophes  vains  et  présomptueux.  Il 
écrivit  et  signa  cette  déclaration,  et  elle  est  encore  entre  les 
mains  do  AI.  de  Aloutuioliu,  prédicant  de  AIotiers-Travers  et 
do  Boveresse. 


(1)  Dans  la  lettre  du  2s  mai  1764.  (G.  A.) 
(21  Le  Devin  de  village.  (<;.  A.) 

(3)  Sarcissr,  ou  l'Amant  de  lui-même.  (G.  A.) 

(4)  Vdve.z  la  lettre  à  Lullin  du  5  millet  I7f>li.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  a  Tliicriot  du  30  auguste  1705.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1766. 


Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  dilaté,  il 
s'attendrit  jusqu'aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans  sa  let- 
tre (1)  du  b  d'auguste  1765. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les  prêches  de 
Motiors-Travers  et  de  Boveresse.  Les  petits  garçons  et  les 
petites  filles  lui  jetèrent  des  pierres  ;  il  s'enfuit  sur  les  terres 
de  Berne;  et,  ne  voulant  plus  être  lapidé,  il  supplia  Messieurs 
de  Berne  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  le  faire  enfermer 
le  resie  de  ses  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux,  ou  tel 
autre  lieu  de  leur  Etat  qu'il  leur  semblerait  bon  de  choisir. 
Sa  lettre  (2)  est  du  20  octobre  1763. 

Depuis  madame -la  comtesse  de  Pimbesche,  à  qui  l'on 
conseillait  de  se  faire  lier,  je  ni'  crois  pas  qu'il  soit  venu  dans 
l'esprit  de  personne  de  faire  une  pareille  requête.  Messieurs 
de  Berne  aimèrent  mieux  le  chasser  que  de  se  charger  de 
son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de  conclure  que 
c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce  consolation  d'être  dans 
une  prison  perpétuelle,  et  que  même  j'avais  tant  de  crédit 
chez  les  prêtres,  que  je  le  faisais  excommunier  parles  chré- 
tiens de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse. 

Ne  pensez  pas  que  je  plaisante,  monsieur.  Il  écrit,  dans 
une  lettre  du  24  de  juin  1765  (3)  :  Etre  excommunié  de  la  fa- 
çon de  M.  de  V.  m'amusera  fort  aussi.  Et,  dans  sa  lettre  du 
23  de  mars,  il  dit  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Paris  qu'il  se 
fait  fort  de  faire  chasser  Rousseau  de  sa  nouvelle  patrie  (4). 

Lo  bon  de  l'affaire  est  qu'il  a  réussi  à  faire  croire,  pendant 
quelque  temps,  cette  folie  à  quelques  personnes;  et  la  vérité 
est  que,  si,  au  lieu  de  la  prison  qu'il  demandait  à  Messieurs 
de  Berne,  il  avait  voulu  se  réfugier  dans  la  maison  de  campa- 
gne que  je  lui  avais  offerte,  je  lui  aurais  donné  cet  asile,  où 
j'aurais  eu  soin  qu'il  eût  de  bons  bouillons  avec  des  potions 
rafraîchissantes,  bien  persuadé  qu'un  homme  dans  son  état 
mérite  beaucoup  plus  de  compassion  que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu'à  la  sagesse  toujours  conséquente  de  sa  con- 
duite et  de  ses  écrits  il  a  joint  des  traits  qui  ne  sont  pas 
d'une  bonne  âme.  J'ignore  si  vous  savez  qu'il  a  écrit  des 
Lettres  de  la  Montagne.  Il  se  rend,  dans  la  cinquième  lettre, 
formellement  délateur  contre  moi:  cela  n'est  pas  bien.  Un 
homme  qui  a  communié  sous  les  deux  espèces,  un  sage  à 
qui  l'on  doit  élever  des  statues,  semble  dégrader  un  peu 
son  caractère  par  une  telle  manœuvre;  il  hasarde  son  salut 
et  sa  réputation. 

Aussi  la  première  chose  qu'ont  faite  JMM.  les  média- 
tenrs  de  France,  de  Zurich,  et  de  Berne,  a  été  de  déclarer 
solennellement  les  Lettres  de  la  Montagne  un  libelle  calom- 
nieux. Il  n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  une  maison  à  Jean- 
Jacques,  depuis  qu'il  a  été  affiché  calomniateur  au  coin  des 
rues. 

Mais,  on  faisant  le  métier  de  délateur  et  d'homme  un  peu 
brouillé  avec  la  vérité,  il  faut  avouer  qu'il  a  toujours  con- 
servé son  caractère  de  modestie. 

11  me  ht  l'honneur  de  m'écrire  (5),  avant  que  la  médiation 
arrivât  à  Genève,  ces  propies  mots  :  ' 

«  monsieur,  si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas  été  secrétaire 
»  d'ambassade  à  Venise,  vous  avez  menti  ;  et  si  je  n'ai  pas 
»  été  secrétaire  d'ambassade,  et  si  je  n'en  ai  pas  eu  les 
»  honneurs,  c'est  moi  qui  ai  menti.  » 

J'ignorais  que  31.  Jean-Jacques  eût  été  secrétaire  d'ambas- 
sade; je  n'en  avais  jamais  dit  uu  seul  mot  parce  que  je  n'en 
avais  jamais  entendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  véridique, 
fort  au  fait,  des  affaires  étrangères,  curieux  et  exact;  ces 
gens-là  sont  dangereux  pour  ceux  qui  citent  au  hasard.  Il 
déterra  les  lettres  originales,  écrites  de  la  main  de  Jean- 
Jacques,  du  9  et  du  13  d'auguste  1743,  à  31.  du  Theil,  pre- 
mier commis  des  affaires  étrangères,  alors  sou  protecteur. 
On  y  voit  ces  propres  paroles  : 

«  J'ai  été  deux  ans  lo  domestique  de  31.  le  comte  de  3Ion- 
»  taigu  (ambassadeur  à  Venise)...  J'ai  mangé  son  pain...:  il 
»  m'a  chassé  honteusement  de  sa  maison...;  il  m'a  menacé 
w  de  me  faire  jeter  par  la  fenêtre...  ;  et,  de  pis,  si  je  restais 
h  plus  longtemps  dans  Venise....,  etc.  » 

Voilà  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  respecté,  et  la 
fierté  d'une  grande  âme  peu  ménagée.  Je  lui  conseille  de 
faire  graver  au  bas  de  sa  statue  les  paroles  de  l'ambassadeur 
au  secrétaire  d'ambassade. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  pauvre  homme  n'a  jamais 

(1)  A  du  Peyrou.  (G.  A  ) 

(2)  A  M.  de  G....  (G.  A.) 

(3>  C'est  dans  la  lettre  du  23  mars.  (G.  A.) 
(4i  C'est  du  Peyrou  qui  du  cela,  eu  citant  la  lettre  du  23  mars. 
(G.  A.) 
(5)  Le  31  mai  1765.  (G.  A,) 
Voltaire.  —  t.  viii. 


pu  se  maintenir  sous  aucun  maître,  ni  se  conserver  aucun 
ami,  attendu  qu'il  est  contre  la  dignité  de  son  être  d'avoir  un 
maître,  et  que  l'amitié  est  une  faiblesse  dont  un  sage  doit 
repousser  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'histoire  do  sa  vie;  elle  a  été  trop 
utile  au  monde,  et  remplie  de  trop  grands  événements,  pour 
qu'il  ne  rende  pas  à  la  postérité  le  service  de  la  publier.  Son 
goût  pour  la  vérité  ne  lui  permettra  pas  de  déguiser  la  moin- 
dre de  ces  anecdotes,  pour  servir  à  l'éducation  des  princes 
qui  voudront  être  menuisiers  comme  Emile. 

A  dire  vrai,  monsieur,  toutes  ces  petites  misères  ne  méri- 
tent pas  qu'on  s'en  occupe  deux  minutes;  tout  cela  tombe 
bientôt  dans  un  éternel  oubli.  On  ne  s'en  soucie  pas  plus  que 
des  baisers  acres  de  la  Nouvelle  llëoïse(i),  et  de  son  faux 
germe,  et  de  son  doux  ami,  et  des  lettres  de  Vernet  (2)  à 
un  lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean-Jacques,  et  son 
ridicule  orgueil,  ne  feront  nul  tort  à  la  véritable  philosophie, 
et  les  hommes  respectables  qui  la  cultivent  en  France,  en 
Angleterre,  et  en  Allemagne,  n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  (3j  ont  fourni  à  des  évoques 
des  libelles  diffamatoires  sous  le  nom  de  Mandements;  les 
parlements  les  ont  fait  brûler;  cela  s'est  oublié  au  bout  de 
quinze  jours.  Tout  passe  rapidement,  comme  les  figures  gro- 
tesques de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod,  à  la  tête  d'un  synode,  a  con- 
damné l'évêquede  Rostou  à  être  dégradé  et  enfermé  lo  reste 
de  sa  vie  dans  un  couvent,  pour  avoir  soutenu  qu'il  y  a  deux 
puissances,  la  sacerdotale  et  la  royale.  L'impératrice  a  fait 
grâce  du  couvent  à  l'évèque  de  Rostou.  A  peine  cet  événe- 
ment a-t-il  été  connu  en  Allemagne  et  dans  lo  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  périssent  avec 
les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes.  Les  critiques  mêmes 
des  pièces  de  théâtre  nouvelles,  et  surtout  leurs  éloges,  sont 
ensevelis  le  lendemain  dans  le  néant  avec  elles,  et  avec  les 
feuilles  périodiques  qui  en  parlent.  Il  n'y  a  que  les  dragées 
du  sieur  Kayser  (4)  qui  se  soient  un  peu  soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  emporte  et  qui  nous 
engloutit  tous,  qu'y  a-t-il  à  faire  ?  Tenons-nous-en  au  conseil 
que  M.  Horace  Walpole  donne  à  Jean-Jacques,  d'être  sage  et 
heureux.  Vous  êtes  l'un,  monsieur,  et  vous  méritez  d'être 
l'autre,  etc.,  etc. 

4986.  -r  A  M.  HELVÉTIUS. 

Le  27  octobre. 

Vous  me  donnez,  mon  illustre  philosophe,  l'espérance  la 
plus  consolante  et  la  plus  chère.  Quoi  !  vous  seriez  assez  bon 
pour  venir  dans  mes  déserts?  Ma  fin  approche,  je  m'affaiblis 
tous  les  jours  :  ma  mort  sera  douce,  si  je  ne  meurs  point 
sans  vous  avoir  vu. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  reçu  votre  réponse  à  la  lettre  que  je 
vous  avais  écrite  par  l'abbé  31orellot.Je  n'ai  pas  actuellement 
un  seul  Philosophe  ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer 
avaient  faite,  et  qu'ils  avaient  envoyée  en  France,  leur  a  été 
renvoyée  bien  proprement  par  la  chambre  syndicale;  elle  est 
en  chemin,  et  je  n'en  aurai  que  dans  trois  semaines.  Ce  petit 
livre  est,  comme  vous  savez,  de  l'abbé  Tilladet  ;  mais  on 
m'impute  tout  ce  que  les  Cramer  impriment,  et  tout  ce  qui 
paraît  à  Genève,  en  Suisse,  et  en  Hollande.  C'est  un  malheur 
attaché  à  cette  célébrité  fatale  dont  vous  avez  eu  à  vous 
plaindre  aussi  bien  que  moi.  Il  vaut  mieux,  sans  doute,  être 
ignoré  et  tranquille  quo  d'être  connu  et  persécuté.  Ce  que 
vous  avez  essuyé  pour  un  livre  qui  aurait  été  chéri  des  La 
Rochefoucauld  doit  faire  frémir  longtemps  tous  les  gens  de 
lettres.  Cette  barbarie  m'est  toujours  présente  à  l'esprit,  et  je 
vous  en  aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochuro  d'un  avocat  de  Besan- 
çon (5),  dans  laquelle  vous  verrez  des  choses  relatives  à  une 
barbarie  bien  plus  horrible.  Je  crains  encore  qu'on  ne  m'im- 
pute cette  petite  brochure.  Les  gens  de  lettres,  et  même  nos 
meilleurs  amis,  se  rendent  les  uns  aux  autres  de  bien  mauvais 
services,  par  la  fureur  qu'ils  ont  de  vouloir  toujours  deviner 
les  auteurs  de  certains  livres.  Dequi  est  cetouv'rage  attribué 
à  Bolingbroke,  à  Boulanger,  à  Frérot?  Eh!  mes  amis, 
qu'importe  l'auteur  de  l'ouvrage?  ne  voyez  vous  pas  que  le 
vain  plaisir  do  dovincr  devient  une  accusation  formelle  dont 
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les  scélérats  abusent?  Vous  exposez  l'auteur  que  vous  soup- 
çonnez; vous  le  livrez  à  toute  la  rage  des  fanatiques;  vous 
perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver.  Loin  de  vous  piquer 
de  deviner  si  cruellement,  faites  au  contraire  tous  les  efforts 
possibles  [jour  détourner  les  soupçons.  Aidons-nous  les  uns 
les  autres  dans  la  cruelle  persécution  élevée  contre  la  philo- 
sophie. Est-il  possible  que.  celte  philosophie  no  nous  réunisse 
pas?  Quoi?  do  misérables  moines  n'auront  qu'un  même  es- 
prit, un  même  cœur;  ils  défendront  les  intérêts  du  couvent 
jusqu'à  la  mort  ;  et  ceux  qui  éclairent  les  hommes  ne  seront 
qu'un  troupeau  dispersé,  tantôt  dévorés  par  les  loups,  et  tan- 
tôt se  donnant  les  uns  aux  antres  des  coups  do  dents  !  L'abo- 
minable conduite  de,  Jean-Jacques  fait  plus  de  tort  à  la  phi- 
losophie que  des  mandements  d'évêque  ;  mais  ce  Judas  de 
la  troupe  ne  doit  pas  décourager  les  autres  apôtres. 

Qui  peut  rendre  plus  de  services  que  vous  à  la  raison  et  à 
la  vertu?  qui  peut  être  plus  utile  au  monde,  sans  se  compro- 
mettre avec  les  pervers?  Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire, 
et  que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  ouvrir  mon  cour  et  à  lire  dans 
le  vôtre,  si  je  ne  meurs  pas  sans  vous  avoir  embrassé  !  Du 
moins  je  vous  embrasse  do  loin,  et  c'est  avec  une  amitié 
égale  à  mon  estime. 

49S7.  -  A  LA.  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

•27  octobre  1766,  à  Ferney  (i). 

Madame,  la  vieillesse  et  la  maladie,  qui  m'empêchent  de 
venir  apporter  moi-même  à  votre  altesso  sérénissime  ce 
qu'elle  demande,  me  privent  encore  de  la  consolation  de  lui 
écrire  de  ma  main.  Je  n'ai  que  ce  seul  exemplaire  (2)  :  j'en 
détache  la  couverture,  afin  qu'il  puisse  arriver  plus  commo- 
dément par  la  poste.  L'ouvrage  ne  vaut  pas  le  port.  Cent 
soixante  et  dix  pages  pour  dire  qu'on  ne  sait  rien  sont  des 
pages  fort  inutiles;  mais  les  livres  de  ceux  qui  croient  savoir 
quelque  chose  sont  plus  inutiles  encore.  Votre  esprit,  digne 
de  votre  cœur,  aime  encore  mieux  les  indigents  qui  con- 
viennent de  leur  pauvreté,  que  les  pauvres  qui  se  donnent 
des  airs  et  qui  veulent  passer  pour  riches.  Votre  altesse  sé- 
rénissime recevra  donc  mes  haillons  avec  bonté.  Vos  lumiè- 
res sont  bien  capables  de  me  faire  l'aumône.  Les  articles  où 
l'on  parle  de  la  chaiiatanerie  des  savants  pourront  bien  vous 
ennuyer,  mais  les  derniers  chapitres  pourront  vous  amuser. 
11  est  du  moins  permis  à  un  ignorant  comme  moi  de  plai- 
santer. 

La  plaisanterie  do  Genève  va  bientôt  finir;  il  y  a  trop  long- 
temps qu'on  y  dispute  pour  bien  peu  de  chose.  Les  savants 
médiateurs  vont  leur  proposer  un  code;  après  quoi,  l'on  dis- 
putera encore  commodes  théologiens,  pour  lesquels  il  a  fallu 
toujours  assembler  des  conciles.  L'esprit  de  contumace  a 
choisi  son  domicile  dans  cette  petite  ville  de  Genève.  Elle  est 
encore  plus  heureuse  que  la  Corse,  qu'on  ne  peut  pacifier 
depuis  cinquante  ans.  Toute  l'Europe  est  en  paix,  excepté  ces 
deux  petits  coins  do  terre.  Les  petits  chiens  aboient,  quand  les 
grosdoguesdorment.Ce  qui  me  plaît  des  dissensions  de  Ge- 
nève, c'est  qu'elles  ont  valu  une  troupe  de  comédiens  que  les 
médiateurs  y  ont  établie.  Je  n'y  vais  jamais  ;  car  il  y  a  deux 
ans  que  je  ne  peux  sortir  de  ma  chambre.  Si  je  pouvais 
voyager  d'eux  lieues,  j'en  ferais  cent  pour  aller  me  mettre  à 
vos  pieds;  je  viendrais  renouveler  à  vos  altesses  sérénissi- 
mes  le  plus' profond  respect  et  l'attachement  le  plus  inviola- 
ble. Votre  vieux  Suisse  V. 

4988.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

28  octobre. 
En  vérité,  monseigneur,  vous  m'avez  écrit  une  lettre  ad- 
mirable. Vous  avez  raison  en  tout.  Votre  esprit  est  digne  de 
votre  cœur.  Vous  voyez  les  choses  précisément  comme  elles 
sont,  ce  qui  est  bien  rare.  Pourquoi  n'êtesvous  pas  du  con- 
seil? vous  v  opineriez  comme  vous  avez  combattu.  C'est  la 
«  brillante  carrière.  Je-   n'ai 
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ai  fortement  représenté  la  nécessité  de  recon 
vendeur  du  vice,  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Je  l'ai  heu- 
reusement trouvé  convaincu  de,  ces  vérités,  repentant  de  ses 
fautes,  péuélréde  vos  bontés  passées  et  à  venir.  Il  a  infini- 
ment d'esprit,  une  grande  lecture,  une  imagination  toute  de 
feu,  une  mémoire  qui  lient  du  prodige,  une  pétulance  et  une 
étourderie  bien  plus  grandes.  Mais  il  n'est  question  q le 
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cultiver  et  corriger.  Laissez-moi  faire.  Vous  étiez  très  bon 
physionomiste  il  y  a  quinze  ans,  lorsque  vous  prédîtes  qu'il 
serait  un  grand  sujet  en  bien  ou  en  mal  ;  car  son  cœur  est 
aussi  susceptible  de  l'un  que  de  l'autre.  J'e.-père  le  déterminer 
au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  madame  la  générale  do 
Donop,  veuve  du  premier  ministre  de  Messe,  dont  le  château 
est  à  deux  lieues  de  chez  moi.  Son  esprit  et  sa  figure  lui 
donnèrent  un  accès  facile  auprès  de  cette  dame,  avec  qui  il 
soupe  souvent.  S'il  n'y  couche  pas,  c'est  que  cette  jeune  veuve 
a  plus  de  soixante-dix  ans,  et  que  ses  femmes  ilc  chambre 
en  ont  autant.  11  y  est  fêté,  et  cette  bonne  dame  a  la  com- 
plaisance de  l'appeler  M.  le  marquis,  tout  comme  le  petit 
Villette.  Je  n'ai  pu,  aussitôt  son  arriver-,  le  faire  manger  à 
ma  table,  parce  que  j'avais  alors  à  la  maison  des  personnes  à 
qui  je  .levais  du  respect  ;  et  je  vous  dirai  que  depuis  plus  de 
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envie  de  mettre  en  œuvre  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  la 
province  de  Dauphiné,  et  d'en  donner  une  petite  histoire 
dans  le  goût  du  président  Hénault;  mais  je  ne  sais  rien  ou 
pas  grand'choso  dans  ma  bibliothèque  qui  puisse  seconder 
son  envie,  et  il  n'a  apporté  de  Paris  que  les  Amours  du  père 
La  Chaise,  pour  commencer  son  ouvrage  qui,  étant  fait  sous 
mes  yeux,  et  vous  étant  délié  par  votre  petit  élève,  pourrait 
l'annoncer  avantageusement  dans  le  monde.  Ses  parents  sont 
auprès  de  Grenoble,  où  il  peut  les  voir  et  acheter  à  peu  de 
frais  le  pou  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires.  Il  m'a  dit  qu'il 
vous  en  écrivait  ;  j'attends  vos  ordres  là-dessus  avant  de  rien 
faire.  Cet  enfant  aurait  besoin  de  quelques  petits  secours 
pour  son  entretien.  J'ai  cru  voir  par  votre  lettre  que  votre 
intention  était  que  je  les  lui  donnasse.  Faites-moi  connaître 
vos  ordres  là-dessus,  je  les  suivrai  ponctuellement.  Il  faut 
avouer  que  ce  qui;  vous  avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans 
est  une  des  belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  regar- 
der comme  un  dépôt  confié  à  mes  soins,  comme  votre,  futur 
secrétaire.  Il  est  très  en  état  d'en  devenir  un  du  premier  or- 
dre. L'esprit  est  une  grande  ressource.  Comme  je  vous  ins- 
truirai exactement  de  la  manière  dont  il  tournera,  vous  no 
lui  ferez  pas  sentir  que  vous  êtes  instruit  de  n'en  par  mon 
canal.  Il  n'aurait  plus  de  confiance  on  moi,  et  il  en  a  beau- 
coup, car  il  me  dit  tout  ce  qu'il  p  mis<\  Mais,  avant  de  penser 
à  ses  fautes,  qui  ne  sont  encore  qu'idi  ides,  je  vais  vous  parier 
des  miennes  qui  sont  réelles,  et  qui  seraient'bion  plus  grand  s 
encore,  si  je  tenais  en  effet  école  de  raison.  Mais  on  m'im- 
pute tous  les  jours  des  livres  auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre 
part, et  que  même  je  n'ai  pas  lus.  L'indiscrétion  de  ceux  qui 
me  viennent  voir  relève  toutes  mes  paroles.  C'est  un  malheur 
attaché  au  dangereux  avantage  d'une  célébrité  qui;  je  mau- 
dis. Quand  on  est  un  homme  public,  il  faut  être  un  homme 
puissant,  ou  l'ouest  écrasé  de  tous  les  côtés.  J'ai  des  protec- 
teurs dans  toute  l'Europe,  à  commencer  par  le  roi  de  Prusse, 
qui  est  revenu  à  moi  entièrement;  mais  je  me  flatte  que  je 
n'aurai  aucun  besoin  de  ces  appuis  ;  je  crois  avoif  pris  mes 
mesures  pour  mourir  tranquille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  plais  hu- 
guenots et  sur  leurs  impertinent,  s  ;  >-,é;ublees.  Savez-vûUS 
bien  qu'ils  m'aiment  à  la  folie,  et  que,  si  j'étais  parmi  eux, 
j'en  ferais  ce  (pic  je  voudrais?  C-ta  parait  ridi.ul  \  mais 
je  ne  désespérerais  pas  de  les  empêcher  d'aller  au  désert.  A 
l'égard  de  celle  pauvre  famille  d'K.Miiuas,  voyez  ce  (pie  vous 
pouvez  faire  sans  compromettre  voire  crédit.  11  me  semble 
que  quand  on  délivre  un  homme  il  s  e;i!ères,  il  ne  faut,  pas 
le  condamner  à  mourir  de  faim.  On  doit  f,,ire  ^n\c^  entière. 
Il  faul  lui  rendre  son  bien.  José  encore  vous  conjurer  de 
dire  un  mot  à  M.  de  Saint-Florentin.  Vous  ne  lui  direz  pas 
sans  doute  que  c'est  moi  qui  vous  en  ai  supplié. 

Me  permettez-vous  de  mettre  dans  votre  paquet,  qui  est 
déjà  bien  long,  un  petit  mot  pour  madame  «le  Saint-Julien? 

Agréez  mon  profond  respect  et  mon  attachement  inviola- 
ble. 

■i9S9.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Feniey,  28  OCtObl'O  (i). 
Je  ne  sais,  madame,  si  vous  avez  reçu  une  lettre  que  j'eus 
l'honneur  do  vous  adresser  à  la  Grange  («alelière,  il  y  à  cu- 
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viron  un  mois.  Il  me  souvient  que  dans  le  temps  où  vous 
honorâtes  mon  couvent  de  voire  apparition,  vous  me  dîtes 
que  les  lettres  qu'on  vous  écrivait  étaient  quelquefois  renies 
pur  votre  ex-mari;  il  aura  vu  que  je  suis  un  galant  presque 
aussi  dangereux  que  jMonciif,  quoique  je  no  sois  pas  si  bien 
coiile  que  lui,  et  voilà  a  peu  près  toul  ce  qu'il  aura  vu.  Je 
crois  que  je  vous  parlais  encore  d'un  galérien,  Enfin,  je  suis 
curieux  de  savoir  si  ma  lettre  vous  est  parvenue  :  je  serais 
encore  plus  curieux,  madame,  d'apprendre  si  vous  êtes  heu- 
reuse, si  votre  brillante  imagination  vous  fait  goûter  les  plai- 
sirs des  illusions  ou  si  vous  en  avez  de  réels;  si  vous  tuez 
des  perdrix  ou  si  vous  vous  contentez  do  tuer  le  temps  ;  si 
vous  avez  vu  mademoiselle  Durancy  (1)  et  si  vous  en  avez 
été  contente;  si  vous  avez  lu  le  procès  de  Hume  et  de  Jean- 
Jacques,  et  s'il  vous  a  fait  bâiller. 

N'allez- vous  pas  mettre  M.  Thomas  de  l'Académie?  L'abbé 
de  Voisenon  ne  lui  refusera  pas  sa  voix;  le  public  lui  donne 
la  sienne.  Pour  moi,  madame,  je  vous  donne  la  mienne;  car 
vous  avez  plus  de  goût  et  d'esprit  que  toute  notre  Académie 
ensemble. 

Je  suis  bien  content  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c'est  une 
belle  âme.  Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame. 

4990.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

28  octobre. 

On  aurait  bien  dû  m'avertir,  mon  cher  ami,  que  j'étais 
fourré  dans  la  querelle  du  philosophe  bienfaisant  et  du  petit 
singe  ingrat  (2).  Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  dit  que 
je  ne  connaissais  pas  cette  lettre  (:$)  qu'on  prétend  que  j'avais 
écrite  à  Jean-Jacques. Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi  le  plaisir 
de  me  l'envoyer;  je  veux  voir  si  celte  lettre  est  aussi  plai- 
sante que  je  le  souhaite.  Renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres 
de  ce  Huron  écrites  à  31.  du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans  exécution  que 
parce  que  vous  ne  lui  fournissez  pas  les  secours  nécessaires. 
S'il  avait  seulement  deux  personnes  de  votre  caractère,  il  se 
flatterait  bien  de  réussir.  Ces  deux  personnes  ne  risqueraient 
rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible  que  personne  no  veuille 
entreprendre  une  chose  si  importante  et  si  aisée,  lorsqu'on 
est  sûr  do  la  plus  grande  protection! 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  f'.tes-vous  bien  sûr  que  le 
paquet  a  été  mis  à  la  diligence?  Mes  maladies  augmentent 
tous  les  jours.  Je  m'imagine  que  l'élixir  de  Boursier  pourrait 
seul  me  faire  du  bien  ;  mais  il  faudrait  que  ce  fût  vous  qui 
le  préparassiez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettre  une  enveloppe 
à  la  lettre  do  M.  d'Alembert  et  d'envoyer  l'autre  (4)  à  son 
adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  ! 

4991.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  29  octobre. 

Puissiez-vous,  mon  chevalier,  passer  par  chez  nous  en  al- 
lant en  Italie  avec  M.  Duclos;  et  quand  vous  serez  à  Ferney, 
puissent  les  neiges  et  les  glaces  vous  boucher  tous  les  che- 
mins ! 

J'ai  lu  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  générosité.  Ce 
Jean-Jacques  me  paraît  un  charlatan  fort  au-dessus  de  ceux 
qui  jouent  sur  les  boulevards.  C'est  une  Ame  peine  de  boue 
et  dé  fiel.  Il  mériterait  la  haine,  s'il  n'était  accablé  du  plus 
profond  mépris. 

On  m'a  mandé  beaucoup  de  bien  do  mademoiselle  Durancy. 
Le  public,  qui  d'abord  l'avait  mal  reçue,  a  changé  d'avis. 
Cela  lui  arrive  souvent  à  ce  bon  public;  c'est  une  assemblée 
de  fous  qui  devient  sage  à  la  longue. 

Recevez,  mon  chevalier,  nies  "tendres  remerciements  do 
votre  souvenir  et  les  sincères  complimente  4e  madame  Denis, 
et  do  tout  noire  petit  ermitage. 

4992.  —  A  M.  DAJIILAVILLE. 

29  octobre. 
Point  de  nouvelles  de  Meyrin,  mon  cher  ami;  mais  j'en  ai 

du  moins  reçu  du  prophète  Elie.  il  dit  qu'il  a  Uni  à  la  fin  son 
factum  pour  les  Sirven,  qu'à  son  retour  à  Paris,  il  va  le  taire 
signer  par  des  avocats  et  le  faire  imprimer.  Dieu  le  veuille! 
Je  vois  qu'il  est  occupé  d'affaires  intéressantes  et  épineuses. 
Son  procès  devenu  personnel    contre   madame    de  Ronche- 


(1)  A  la  Comédie-Française,  où  elle  venait  de  rentrer.  (G.  A.) 

(2)  De  Hume  et  de  Rou'ss  au.  (M.  A.) 

(3)  La  Lettre  au  docteur  fansophe.  (G.  A.) 
(4J  Celle  à  Richelieu.  (G.  A.) 


rolles,  son  aulre  procès  pour  les  biens  que  réclame  madame 
sa  fomnc\  ne' font  une  extrême  peine. Mais  eniin  nous  avons 
entrepris  l'ali'aire  des  Sirven,  il  faut  en  venir  à  bout.  Nous 
aurns  gagné  notre  procès,  si  cette  aventure  sert  à  inspirer 
la  toléuince  et  l'humanité  à  des  cœurs  barbares  qui  ne  les 
ont  point  connues. 

Mandez-moi  ce  qu'on  pense  du  procès  de  l'ingratitude  conlro 
la  bienfaisance.  Ce  charlatan  de  Jean-Jacques  n'est-il  pas  lo 
mépris  de  tous  ceux  qui  ont  le  sens  commun  et  l'exécration 
de  ceux  qui  ont  un  cœur?  Mes  deux  conseillers  (t)  sont  partis, 
mais  l'un  s'en  va  à  sa  terre  d'Hornoy,  l'autre  à  son  abbaye. 
J'espère  que  vous  les  verrez  cet  hiver.  Puisque  je  ne  jouis 
pas  do  la  consolation  de  votre  société,  il  faut  au  moins  que 
ma  famille  en  jouisse. 

Informez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qu'est  devenu  le  paquet 
de  Meyrin.  Ne  l'aurait-on  pas  fait  partir  par  les  routiers,  au 
lieu  de  le  mettre  ù  la  diligence?  Délivrez-moi  de  cette  inquié- 
tude. 

On  annonce  un  livre  qui  me  tente  ;  il  est  intitulé  :  Recher- 
ches d  s  découvertes  attribuées  aux  modernes  (2).  Envoyez-le- 
moi,  je  vous  prie,  s'il  en  vaut  la  peine. 

Voulez-vous  bien  faire  dire  à  Merlin  qu'il  se  prépare  à 
payer,  au  commencement  de  l'année  prochaine,  les  mille  li- 
vres qu'il  doit  à  son  correspondant  de  Genève?  Ces  mille 
livres  appartiennent  au  sieur  Wagmère.  Merlin  en  devait 
payer  cinq  cents  au  mois  de  juin  passé.  J'en  ai  le  billet;  je 
le  chercherai  quand  je  me  porterai  mieux,  et  je  vous  l'en- 
verrai. 

Bonsoir,  mon  cher  ami.  Voici  uno  lettre  que  je  vous  prio 
de  faire  remettre  chez  M.  Elie  de  Beaumont.  Renvoyez-moi 
donc  les  lettres  de  Jean-Jacques. 

4993.  —  AU  MÊME. 

31  octobre. 
Mon  cher  ami,  ce  pauvre  Boursier  est  bien  à  plaindre  :  la 

paquet  de  Meyrin,  sur  lequel  il  avait  fondé  tant  d'espérances, 
est  sans  doute  perdu.  Voyez,  je  vous  en  prie,  s'il  a  été  misa 
la  diligence  de  Lyon.  Il  faut  que  le  commissionnaire  que 
vous  eu  avez  chargé  vous  ait  trompé.  Il  n'est  nullement  vrai- 
semblable que  ce  paquet  ait  étéé'.;aré.  Avez  la  bonté  de  m'en- 
voyer  la  feuille  d'avis  ou  la  copie  de  cet  article  du  registre 
de  Paris.  Je  la  ferai  représenter  aux  directeurs  de  Lyon,  et 
je  saurai  au  moins  ce  que  le  paquet  es!  devenu.  Mandez-moi 
ce  qu'il  contenait.  Le  monde  est  bien  méchant  ! 

Je  me  flatte  qu'il  y  a  quelque  lettre  de  vous  en  chemin, 
qui  m'apprendra  ce  qu'on  pense  dans  le  monde  du  procès 
de  l'ingrat  Rousseau  contre  le  généreux  Hume.  Serait-il  pos- 
sible «pie  ce  malheureux  Jean-Jacques  eût  encore  des  parti- 
sans à  Pans?  Si  on  m'avait  averti  que  Jean-Jacques  me  mêlait 
dans  ce  procès,  et  qu'il  m'accusait  de  lui  avoir  écrit  en  An- 
gleterre, j'aurais  pu  vous  fournir  une  petite  réponse  qui  pour- 
rail  être  le  pendant  de  la  lettre  de  31.  Walpole.  S'il  en  était 
encore  temps,  je  vous  enverrais  mon  petit  écrit  (3),  que  vous 
pourriez  joindre1  eux  autres  pièces  du  procès. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  ;  je  suis  bien  affligé. 

4394.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Feraey,  31  octobre. 
Je  voudrais,  monsieur,  que  la  maison  de  Lausanne  (4)  fût 
encore  à  moi,  elle  serait  bientôt  à  vous. 

Mais  voici  co  qui  m'arriva  :  feu  M.  de  Mont-Rond,  en  fai- 
sant son  marché  avec  moi,  me  demanda  combien  j'avais  en- 
core de  temps  à  vivre;  je  me  fis  fort  de  vivre  neuf  ans  •. 
cela  parut  <  :-.  aui.  mai.;  je  n'en  démordis  point,  et  je  fis 
mon  marché  pour  neuf  ans;  le  contrat  fut  dressé  sur  ce  pied- 
là  ;  les  neuf  années  sont  révolues,  je  vis  encore,  et  31.  "do 
•t;  la  maison  ne  m'appartient  plus.  Si  j'a- 
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rite  pas.  31a i. s  je  vois  que  vous  aimez  le  grand  monde,  et  que 
la  superbe  ville  de  Lausanne  est  l'objet  de  vos  plus  tendres 
souhaits.  Les  miens  sont  do  vous  revoir.  Je  vais  prévenir 


(3J  Notes  sur  la  Lettre  à  M.  Uunie.  Voyez  tome  IV,  page  712 
(G.  A.) 
(4)  La  maison  du  Chêne.  (G.  A.) 
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M.  d'Alembort  do  votre  arrivée  à  Paris  ;  il  vous  connaîtra  avant 
de  vous  avoir  vu  :  il  vaut  mieux  prendre  ce  parti  que  do  vous 
envoyer  une  lettre  pour  lui,  qui  augmenterait  lo  port  consi- 
dérablement. 

Le  procès  de  Jean-Jacques  contre  M.  Hume  est  le  procès  de 
l'ingratitude  contre  la  générosité.  Jean-Jacques  est  un  mons- 
tre. Savez-vous  bien  que  ce  fou  avait  persuadé  à  ses  amis 
que  je  cabalais  avec  vous  pour  le  faire  chasser  de  la  Suisse? 
C'est  le  plus  détestable  extravagant  que  j'aie  jamais  connu. 
Cette  dernière  aventure  achève  de  le  couvrir  d'opprobre.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  vivre  en  Angleterre  ;  il  faut  qu'il 
aille  chez  vos  Pa lagons  hauts  de  neuf  pieds  :  quoiqu'il  n'en 
ait  qu'environ  quatre  et  demi,  il  leur  prouvera  qu'il  est  plus 
grand  qu'eux. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment. Je  serai  enchanté  de  vous  revoir. 

4925.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

3  novembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27,  mon  cher  et  vertueux  ami. 
Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  pense  le  public  de  la  folie 
et  de  l'ingratitude  de  Jean-Jacques.  Il  semble  qu'on  ait  trouvé 
de  l'éloquence  dans  son  oxtravaganle  lettre  à  M.  Hume.  Les 
gens  de  lettres  ont  donc  aujourd'hui  le  goût  bien  faux  et 
bien  égaré.  Ne  savent-ils  pas  que  la  première  loi  est  de  con- 
former son  style  à  son  sujet?  C'est  le  comble  de  l'imperti- 
nence d'affecter  de  grands  mots  quand  il  s'agit  do  petites 
choses.  La  lettre  de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridicule 
que  lo  serait  M.  Chicaneau  (l),s'il  voulait  s'exprimer  comme 
Cinna  et  comme  Auguste.  On  voil  évidemment  que  ce  char- 
latan, en  écrivant  sa  lettre,  songe  à  la  rendre  publique.  L'art 
y  paraît  à  chaque  ligne  ;  il  est  clair  que  c'est  un  ouvrage  mé- 
dité, et  destiné  au  public.  La  rage  d'écrire  et  d'imprimer  l'a 
saisi  au  point  qu'il  a  cru  que  le  public,  enchanté  do  son  style, 
lui  pardonnerait  sa  noirceur,  ot  qu'il  n'a  pas  hésité  à  calom- 
nier son  bienfaiteur,  dans  l'espérance  que  sa  fausse  éloquence 
fera  excuser  son  infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  mal  encore  que 
M.  Hume;  il  m'a  accusé,  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et 
de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg,  de  l'avoir  fait  con- 
damner à  Genève,  et  de  l'avoir  fait  chasser  de  Suisse.  Il  le 
dit  en  Angleterre  à  qui  veut  l'entendre.  Ce  n'est  pas  qu'il  le 
croie;  mais  c'est  qu'il  veut  me  rendre  odieux.  Et  pourquoi 
veut-il  me  rendre  odieux?  parce  qu'il  m'a  outragé,  parce  qu'il 
m'écrivit,  il  y  a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  ab- 
surdes, pour  toute  réponse  à  la  bonté  que  j'avais  eue  de  lui 
offrir  une  maison  de  campagne  auprès  do  Genève.  C'est  le 
plus  méchant  fou  qui  ait  jamais  existé.  Un  singe  qui  mord 
ceux  qui  lui  donnent  à  manger  est  plus  raisonnable  et  plus 
humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accusations  contre 
M.  Hume,  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  cet  estimable  philosophe 
un  détail  succinct  de  mes  bontés  pour  Jean-Jacques,  et  de 
la  singulière  ingratitude  dont  il  m'a  payé.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir  à 
M.  d'Alembort  ce  que  je  vous  écris.  Il  s'est  cru  obligé  do  se 
justifier  (•>)  de  l'accusation  intentée  contre  lui  par  Jean-Jac- 
ques d'avoir  voulu  se  moquer  de  lui.  L'accusation  que  j'es- 
suie depuis  près  de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse.  Je  se- 
rais un  barbare  si  j'avais  eu  effet  persécuté  Rousseau;  mais 
je  serais  un  sot,  si  je  ne  prenais  pas  cette  occasion  de  le  con- 
fondre, et  do  faire  voir  sans  réplique  qu'il  est  le  plus  méchant 
coquin  qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige,  c'estque  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  Mey- 
rin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal.  Je  vous  embrasso  tendre- 
ment et  douloureusement. 

4990.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  novembre. 
Mes  divins  anges,  pour  pou  que  l'état  où  je  suis  continue 
ou  empire,  vous  serez  mal  servis.  Il  faut  de  la  force  pour 
traiier  le  beau  sujet,  l'intéressant  sujet,  mais  le  difficile  sujet 
que  j'ai  trouvé  (3).  J'ai  besoin  d'une  santé  que  je  n'ai  pas; 
j'ai  besoin  surtout  du  recueillement  et  de  la  tranquillité  qu'on 
m'arrache.  Lo  couvent  que  j'ai  bûti  pour  vivre  en  solitaire  ne 
désemplit  point  d'étrangers;  et  vous  savez  quelles  horreurs, 
soit  de  Paris,  soit  d'Abbovillo,  ont  troublé  mon  repos  et  af- 
fligé mon  âme. 


(t)  Dans  lo  corné  'lie  des  Plaideurs.  'G.  A.) 
(2i  A  la  suite  de  VEspose  succinct.  (G.  A.) 
(3j  Les  Scythes.  (G.  A.) 


Voilà  encore  ce  malheureux  charlatan  J.-J.  Rousseau  qui 
sème  toujours  la  tracasserie  et  la  discorde  dans  quelque 
lieu  qu'il  se  réfugie.  Co  malheureux  a  persuadé  à  quelques 
personnes  du  parti  opposé  à  celui  de  M.  Hume  que  je  m'en- 
tendais contro  lui  avec  ce  même  I-Iumo  qui  l'a  comblé  do 
bienfaits.  Co  n'est  pas  assez  de  le  payer  de  la  plus  noire  in- 
gratitude, il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  à  Londres  une  lettre 
insultante,  moi  qui  ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  environ  neuf 
ans.  Il  m'accuse  encore  de  l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et 
de  Suisse;  il  me  calomnie  auprès  do  M.  le  prince  do  Conti  et 
de  madame  la  duchesse  do  Luxembourg;  il  me  force  enfin 
de  m'abaisser  jusqu'à  me  justifier  de  ces  ridicules  et  odieuses 
imputations.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  est  un  combat 
perpétuel,  et  on  meurt  les  armes  à  la  main. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  do  traiier  mon  beau  sujet,  pourvu 
que  la  nature  épuisée  accorde  encore  cotte  consolation  à  ma 
vieillesse.  Je  serai  soutenu  par  l'envie  de  faire  quelque  chose 
qui  puisse  vous  plaire. 

La  troupe  do  Genève,  qui  n'est  pas  absolument  mauvaise, 
se  surpassa  hier  en  jouant  Olympie;  elle  n'a  jamais  eu  un  si 
grand  succès.  La  fo'ulo  qui  assistait  à  ce  spectacle  le  rede- 
manda pour  le  lendemain  à  grands  cris.  Je  suis  persuadé 
que  mademoiselle  Durancy  ferait  réussir  bien  davantage 
Oli/Dijiie  h  Paris;  et,  partout  ce  que  j'apprends  d'elle,  je  juge 
qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle  d'Olympie  que  mademoiselle 
Clairon.  Tâchez  de  vous  donner  ce  double  plaisir;  mais  je 
vous  avoue  que  je  voudrais  qu'on  ne  retranchât  rien  à  la 
pièce.  Toute  mutilation  énerve  le  corps  et  le  défigure.  Je  n'ai 
point  vu  la  représentation  donnée  à  Genève;  je  ne  sors  guère 
de  mon  lit  depuis  longtemps,  mais  je  sais  qu'on  a  joué  la 
pièce  d'après  l'édition  des  Cramer,  et  je  suis  un  peu  désho- 
noré à  Paris  par  l'édition  de  Duchesne. 

Au  reste,  mésanges  ne  manqueront  pas  de  pièces  de  théâ- 
tre. M.  de  Chabanon  est  bien  avancé;  La  Harpe  vient  demain 
travailler  chez  moi.  Si  je  vous  suis  inutile,  mes  élèves  ne 
vous  le  seront  pas. 

J'espère  enfin  qu'Elie  de  Reaumont  va  faire  jouer  la  tragé- 
die des  Sirven.  Il  est  comme  moi  :  il  a  été  accablé  de  tracas- 
series et  do  chagrins,  mais  il  travaille  à  sa  pièce. 

Vous  m'assurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  trouve  bon  que  j'emploie  la  protection  dont  il  m'honore 
auprès  de  M.  du  Clairon,  commissaire  do  la  marine  à  Ams- 
terdam, au  sujet  de  ces  lettres  défigurées  que  l'éditeur  de 
Rousseau  a  imprimées,  et  des  notes  infâmes  dans  lesquelles 
le  seul  Rousseau  est  loué,  et  presque  toute  la  cour  do  Franco 
traitée  d'une  manière  indigne  et  punissable.  Ces  notes  ont  été 
faites  à  Paris,  et  il  ne  serait  pas  mal  de  connaître  le  scélé- 
rat. Un  mot  d'un  premier  commis,  au  nom  do  M.  le  duc  de 
Praslin,  suffirait  à  M.  du  Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse  inaltérable 
et  respectueuse. 

4997.  —  A  M.  LACOMBE. 

3  novembre  (1). 

Je  me  flatte,  monsieur,  qu'il  y  a  en  chemin  quelque  paquet 
de  vous,  et  que  vous  n'avez  pas  abandonné  mon  ami. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  l'auteur  des  Plagiats  de 
J.-J.  Rousseau  (2).  Ce  livre  so  débite  chez  Durand,  rue  Saint- 
Jacques.  Faites-moi  le  plaisir  do  vous  en  informer. 

Savez-vous  quel  est  l'imprimeur  du  procès  do  l'ingrat  Jean- 
Jacques  contre  son  bienfaiteur  M.  Hume?  On  dit  que  les 
pièces  du  procès  couvrent  Jean-Jacques  de  ridicule  et  d'op- 
probre, et  qu'enfin  ce  Diogéno  genevois  est  démasqué. 

Adieu,  monsieur,  n'oubliez  pas  un  homme  qui  vous  aime 
véritablement. 

4998.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferncy,  3  novembre. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  tout  à  travers  les  ruines  de  l'em- 
pire romain,  et  vous  faites  pleurer  votre  Eudoxie  sur  les  dé- 
combres de  Borne.  Quand  aurai-je  le  plaisir  démêler  mes 
larmes  aux  siennes?  quand  pourrai-je  lin;  cet  ouvrage,  au- 
quel je  m'intéresse  presque  autant  qu'à  son  auteur?  Quelque 
bon  qu'il  soit,  il  sera  fort  difficile  qu'il  soit  aussi  aimable  que 
vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux  dans  mou  temps 
tout  comme  un  autre?  vous  pourriez  no  vous  pas  tromper. 
Quiconque  peint  les  [tassions  lésa  ressenties,  et  il  n'y  a  guère 
de  barbouilleur  qui  n'ait  exploité  ses  modèles.  Voyez  J.-J.  Rous- 
seau :  il  traîne  avec  lui  la  belle  mademoiselle  Lovasseur,  sa 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Dom  Cajot,  bénédictin.  (G  A.; 
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blanchisseuse,  âgée  de  cinquante  ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois 
enfants,  qu'il  a  pourtant  abandonnés  pour  s'attacher  à  l'édu- 
cation du  seigneur  Emile,  et  pour  en  faire  un  bon  menuisier. 
C'est  un  grand  charlatan  et  un  grand  misérable  que  ce  Jean- 
Jacques  Rousseau.  J'aime  mieux  la  charlatans  mademoiselle 
Durancy,  qui  enchante  le  public,  et  à  laquelle  vous  confierez 
probablement  le  rôle  d'Eudoxie  ou  Eudocie. 

Jouissez,  monsieur,  de  tous  vos  talents,  qui  font  votre 
gloire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos  passions,  partagez- 
vous  entre  le  travail  et  les  plaisirs,  et  n'oubliez  pas  un  vieux 
solitaire  si  sensiblement  pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fut  mille  tendres  compliments. 

4999.  -  A  M.  DU  CLAIRON. 

Au  château  de  Ferney,  4  novembre. 

Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  (1),  monsieur,  je  n'a- 
vais point  encore  lu  la  page  166,  où  l'auteur  des  notes'a  l'in- 
solence et  la  mauvaise  foi  de  vous  accuser  d'avoir  volé  le 
manuscrit  de  la  tragédie  de  Cromwell  à  M.  Morand  (2)  votre 
ami. 

J'avais  parcouru  seulement  quelques  endroits  de  cet  ou- 
vrage punissable.  J'avais  surtout  remarqué  la  page  16  des 
trois  lettres  (3)  ajoutées  après  coup  à  l'édition;  on  lit  ces  mots 
dans  cette  page  16  :  «  Il  est  donc  presque  impossible,  mon 
»  cher  Philinte,  qu'il  y  ait  jamais  un  grand  homme  parmi  nos 
»  rois,  puisqu'ils  sont  abrutis  et  avilis  dès  le  berceau  par  une 
»  foule  de  scélérats  qui  les  environnent  et  les  obsèdent  jus- 
»  qu'au  tombeau.  » 

J'étais  indigné,  avec  non  moins  de  raison,  do  voir  une 
lettre,  que  j'avais  écrite  en  1761  à  M.  Deodali,  défigurée  d'une 
manière  bien  cruelle.  On  y  déchire  M.  le  prince  de  Soubise, 
à  qui  j'avais  donné  les  plus  justes  éloges.  On  l'insulte  avec  la 
malignité  la  plus  outrageante  :  c'est  à  la  page  98. 

Il  y  a  vingt  atrocités  pareilles  contre  des  ministres,  contre 
des  hommes  en  place;  j'ai  été  forcé  de  recourir  au  témoi- 
gnage de  ceux  a  qui  j'avais  écrit  ces  lettres,  que  le  faussaire 
a  falsifiées.  Vous  sentez,  monsieur,  combien  il  est  important 
de  mettre  un  frein,  si  on  peut,  à  ces  iniquités  qui  déshonorent 
la  librairie.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  votre  intérêt  vous  y  en- 
gage, ce  serait  peut-être  une  raison  pour  vous  empêcher  d'a- 
gir; mais  il  importe  de  découvrir  un  scélérat  qui  a  insulté 
les  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 

Vous  êtes  à  portée  de  le  découvrir,  soit  en  tirant  ce  secret 
de  Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
soit  en  vous  adressant  à  MM.  les  bourgmestres  d'Amsterdam. 
Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  les  ducs  de  Choiseul  et 
de  Praslin  ne  vous  sauront  pas  mauvais  gré  des  soins  que 
vous  aurez  pris  pour  arrêter  ces  infamies.  Ils  sont  trop  grands, 
à  la  vérité,  pour  être  sensibles  aux  satires  d'un  malheureux, 
qui  ne  mérite  que  le  mépris;  mais  ils  sont  trop  justes  et  trop 
amis  du  bon  ordre  pour  ne  pas  réprimer  une  audace  trop 
longtemps  soufferte. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  vous  avoue  que  ce  petit  événe- 
ment, tout  désagréable  qu'il  est,  me  laisse  une  grande  conso- 
lation dans  le  cœur,  puisqu'il  a  servi  à  renouer  notre  corres- 
pondance, et  qu'il  me  donne  une  occasion  do  vous  renouveler 
les  sentiments  de  la  véritable  estime  que  vous  m'avez  inspi- 
rée, et  de  vous  dire  avec  combien  de  vérité  j'ai  l'honneur 
d'être  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

5000.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  novembre  (4). 

Nous  verrons,  mes  anges,  si  ce  petit  paquet  sera  encore 
soufflé  comme  les  autres.  Vous  connaîtrez  J.-J.  Rousseau;  il 
est  digne  de  se  lier  en  Angleterre  avec  d'Uon  et  Vergv  (5).  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  galères  en  Angleterre;  mais  les 
Anglais  ont  des  îles  et  possèdent  le  grand  pays  du  Canada, 
cù  ces  messieurs  ne  figureraient  pas  mal  parmi  les  Ilurons. 

Les  Genevois  sont  devenus  fous  à'Vlympie;  on  la  joue  tous 
ïes  jours,  et  à  trois  heures  il  n'y  a  plus  de  place.  Tâchez  <:  me 
que  cet  hiver  mademoiselle  Durancy  puisse  inspirer  à  Paris 
la  même  folie.  Tout  le  monde  a  vu  Olympie,  hors  moi,  qui 
suis  dans  mon  lit.  No  pourrai-je  vous  donner  encore  une  tra- 
gédie avant  de  finir  ma  carrière  r<  Il  fau  Irait  que  les  fripons  de 
la  littérature  ne  dérangeassent  pas  mon  repos  et  ne  me  fls- 

(1)  On  n'a  pas  celte  première  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Pierre  Murainl,  nmii  m  17.17.    <;.  A.i 

(3)  Attribuées  à  Montesquieu.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  'G.  A). 

,  (5  Qui  publiaient  des  factums  contre  l'ambassadeur  de  France. 
'G.  A.) 


sent  pas  perdre  un  temps  précieux.  Je  suis  enchanté  de 
M.  Marin,  et  je  vois,  par  les  services  qu'il  me  rend,  combien 
il  vous  est  dévoué.  Respect  et  tendresse. 

5001.  —  A  M.  DAM1L4VILLE. 

5  novembre. 
J'espère,  mon  cher  ami,  que  ce  petit  paquet  vous  parvien- 
dra. Celui  de  Meyrin  pst  perdu,  à  ce  que  je  vois.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  contenait;  mais  si  ce  sont  des  choses  qui  vous 
intéressent  vous  et  ce  pauvre  M.  Boursier,  il  faut  ne  rien  né- 
gliger pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  restent  dans  un 
coin  et  sont  négligés  par  les  commis  de  la  diligence.  Il  se 
peut  aussi  que  vous  ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  pa- 
quet contenait.  L'inadvertance  d'un  cocher  peut  encore  être 
cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  h  Lyon,  agissez  à  Paris;  met- 
tez-moi au  fait,  et  tâchons  de  retrouver  notre  paquet. 

On  a  joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Genève,  ^ous  voyez 
que  Jean-Jacques  a  eu  raison  de  dire  que  je  corrompais  sa 
république.  Je  n'ai  pas  été  témoin  de  celte  horrible  déprava- 
tion do  mœurs.  Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  et  toujours  me 
consolant  par  votre  amitié.' 

Mais  renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de  Jean-Jacques  (1). 
Je  m'étais  trompé  sur  les  dates;  il  faut  que  je  les  vérifie. 
Bonsoir,  mon  cher  ami,  je  n'en  peux  plus. 

5002.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

6  novembre. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  les  lettres 
orii/inales  du  très  original  Jean-Jacques.  Ne  pensez -vous  pas 
qu'il  serait  convenable  que  je  demandasse  à  M.  le  duc  do 
Choiseul  la  permission  de  faire  imprimer  l'extrait  de  ces  let- 
tres, et  de  mettre  au  bas  :  Par  ordre  exprès  du  ministère  de 
France?  Ne  serait-ce  pas  en  effet  un  opprobre  pour  ce  minis- 
tère, qu'un  homme  tel  que  Jean-Jacques  Rousseau  eût  été  se- 
crétaire d'ambassade?  Les  aventures  de  d'Eou,  de  Vergy,  de 
Jean-Jacques,  sont  si  déshonorantes,  qu'il  ne  faut  pas  ajouter 
à  ces  indignités  le  ridicule  d'avoir  eu  un  Rousseau  pour  se- 
crétaire nommé  par  le  roi.  Je  m'en  rapporte  à  son  excellence. 
J'ose  me  flatter  qu'il  pensera  comme  vous  et  comme  moi  sur 
cette  petite  affaire,  et  je  vous  supplie  de  m'onvoyer  ses  or- 
dres et  les  vôtres.  J'écris  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  'il  n'est  pas 
juste  que  Jean-Jacques  passe  pour  avoir  été  une  espèce  de 
ministre  de  France,  après  avoir  dit  dans  son  Contrât  inso- 
cial, page  163  :  «  Que  ceux  qui  parviennent  dans  lesmonar- 
»  chies  ne  sont  (2)  que  de  petits  brouillons,  de  petits  intri- 
»  gants,  à  qui  les  petits  talents  qui  font  parvenir  aux  grandes 
»  places  ne  servent  qu'à  montrer  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils 
»  y  sont  parvenus.  » 

Je  ne  sais  si  M.  l'ambassadeur  pourrait  en  dire  un  mot 
dans  sa  dépèche  ;  je  m'en  remets  à  sa  prudence,  à  ses  bontés, 
et  à  la  bienveillance  dont  il  daigne  m'honorer. 

Par  ma  foi,  monsieur,  vous  aurez  do  ma  part  du  respect 
autant  que  d'amitié;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne 
vous  plus  servir  de  ces  formules  qui  blessent  le  cœur,  et  un 
cœur  qui  esta  vous. 


5003.  - 


A  M.  DAMILAVILLE. 


7  novembre. 

Pas  la  moindre  nouvelle  do  Meyrin,  mon  cher  ami,  et  la 
tête  me  tourne.  Nous  avons  avons 'ici  les  lettres  originales  de 
Jean-Jacques,  écrites  de  sa  main.  M.  l'ambassadeur  me  les  a 
fait  voir.  Le  secrétaire  d'ambassade  n'y  parle  que  des  coups 
de  bâton  que  M.  le  comte  de  Montaigu  voulut  lui  faire  don- 
ner. M.  du  Theil  ne  répondit  point  à 'ses  lettres,  et  lui  donna 
l'aumône.  Ce  secrétaire  d'ambassade,  ce  grand  ministre,  était 
copiste  chez  M.  le  comte  de  Montaigu,  à  deux  cents  livres  do 
gages.  Voilà  un  plaisant  philosophe!  Diderot  lui  criera-t-il 
encore,  0  Rousseau!  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 'f 
Les  enfants  crient  en  Angleterre,  O  Rousseau!  mais  dans  un 
autre  sens. 

Au  nom  de  Dieu,  songez  à  votre  paquet,  et  dites-moi  co 
que  vous  pensez  de  mademoiselle  Durancy. 

P.-S.  Consolons-nous,  consolons-nous;  le  paquet  est  arrivé. 
On  avait  oublié  de  le  mettre  à  Meyrin;  on  l'a  porté  à  Genève 
où  il  est  resté.  Il  m'arrive.  L'adresse  était  à  Genève,  voilà  la 
source  de  tout  le  malentendu,  et  d'un  si  long  délai. 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  lisant  la  lettre  de 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  I7fifj. 


votre  ami  (1).  Pour  lui,  il   a  fait  son  marché  ;  il   est 
partir  à   la  première  occasion.  Il  dit  qu'il  mourra  avec 
gret  do  n'avoir  point  vu  l'homme  du  monde  qu'il  véi 
plus.  Il  fera  toutes  vos  commissions  exactement  et  sa 
lai. 


Comment  vouliez-vous  que  je  visse  votre  jeune  joueur  de 
clavecin  (2)?  madame  Denis  ('tait  malade.  Il  y  a  plus  de  six 
semaines  que  je  suis  au  lit.  Ah  !  nous  sommes  bien  loin  de 
donner  des  l'êtes.  Quand  revient  le  défenseur  des  Calas  et 
des  Sirven?  Il  est  indispensable  qu'il  donne  son  mémoire  au 
plus  vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embrassez  pour 
moi  vos  amis. 

5004.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

Je  n'ai  cru,  mon  cher  monsieur,  qu'il  fallait  une  permission 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'eu  cas  qu'on  niât  les  lettres  écri- 
tes en  174//,  et  qu'on  se  servit  du  prétexte  des  dates  erronées 
pour  crier  au  faussaire.  <;'.  ■<  mi  •  en  ■•autiun  que  j'ai  cru 
devoir  prendre.  Je  l'ai  sue-mise  aux  lumières  de  il.  l'am- 
bassadeur et  aux  vôtres,  et  à  celles  de  M.  Hennin.  Ces  pau- 
vres natifs  m'ont  apprise  ne  rien  faire  de  ma  tête;  mais 
puisqu'on  rend,  justice  au  caractère  de  Jean-Jacques,  tout  e*t 
fini.  Il  restait  à  faire  voir  que  ee  malheureux  sophiste  h  a  jas 
écrit  douze  pages  de  suite  oit  il  y  ait  le  sens  commun,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  réputation  plus  usurpée;  mais  ce  n'est 
pas  là  mon  affaire..  Je  sais  attendre,  et  j'attendrai  surtout  que 
les  vingt-cinq  perruque  (3)  qui  ne  voient  pas  plus  loin  que 
le  bout  de  leur  nez,  me  rendent  justice.  Je  suis  assez  content 
que  vous  me  la  rendiez.  Il  y  a  pitw  de  repos  dans  mon  cœur 
que  dans  Genève;  comptez,  monsieur,  qu'il  y  a  aussi  une 
amitié  respectueuse  pour  vous  dans  ce  vieux  'cœur  que  vous 
avez  gagné. 

5005.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Connaissez  ce  malheureux  Jean-Jacques  ;  voyez  quel  a  été 
le  prix  de  vos  bienfaits  (4).  On  a  découvert  bien  d'autres  in- 
famies. Je  ne  pouvais  de\  iner  pourquoi  il  conseillait  à  Emile 
d'épouser  la  fille  du  bourreau;  mais  je  vois  bien  à  présent 
que  c'était  pour  se  faire  un  ami  dans  l'occasion. 

Adieu  ;  souvenez-vous  que  Judas  n'a  pas  décrédité  les  apô- 
tres. 

5003.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 
Vraiment  cela  n'allait  pas  mal;  j'étais  en  train.  Je  me  di- 
tes anges;  cette 
racasseries  vien- 
ui  commençait  à 
re  ami  Jeaii-Jac- 
crétaired'ambas- 
i  ministère.  M.  le 
ux  des  lettres  de 
>ups  de  béton,  et 


sais  :  Il  y  a  là  des  choses  qui  p 
idée  me  soutenait.  Mais,  ô  mes  mi- 
nent en  foule  :  elles  tarissent  la  .■■ 
couler.  On  nie  conteste  la  turpitud 
ques.  On  soutient  que  Jean-Jacques 
sade  à  Venise,  et  qu'il  avait  seul  le 
chevalier  de  Taules  m'a  apporté  lei 
Jean-Jacques,  où  il  n'est  question  q 
point  du  tout  de  politique.  Il  est  ave 
loin  d'avoir  le  secret  de  la  cour,  étai 
do  Montaigu,à  deux  cents  livres  de 
et  M.  le  chevalier  de  Taules  sont  d 
lettres  pour  les  joindre  a  l'éduealii 
sera   reçu  .naître  menuisier,  et  qui 
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bourreau. 

Je  conçois 
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sont  tirées 
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Ha 
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mie  de  Jean-Jac- 
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US  le 


'pot  des   alla: 


due.  de  Chû 

comme  toutes  les  autres,  à  voire  prudence  et  à  vos 

me  parait  essentiel  que  le  ministère  de  France  s 
l'opprobre  qui  rejaillirait  sur  lui  d'avoir  mml,,-,, 
ques.  C'est  trop  que  des  d'Eon  et  des  Vefgy.  ban 


(1)  La  réponse  de  Diderot  à  la  proposition  d'aller  philosopher  a 
Cleves.  iO.  A.) 
Ci)  Mazar.  (6.  A.) 

Cil  I.e  petit  conseil  do  (ienève.  (G.  A.) 

Ci)  Voltaire  lui  envoyait  le  limtal  de  Mires  de  M.  J.-J.  Jlous- 
.':""  ,'.'  ""'!'•;'  /""'''••  «'!<•.  I-'  1-  lire  ,ie  Moiitinolii),  où  il  est  ques- 
tion (l'IIelvelius,  en  l'ait  partie.  (<;,  a.) 


sultante  dont  ce  malheureux  Rousseau  a  parlé,  dans  plusieurs 
endroits,  de  la  cour  de  France,  exige  qu'on  démasque  ce 
charlatan,  aussi  méchanl  qu'absurde.  Nous  verrons  si  ma- 
dame la  duchesse  de  Luxembourg  et  madame  de  Coufflers  lo 
soutiendront  encore.  Ou  me  mande  qu'il  est  en  horreur  à 
tous  les  honnêtes  gens,  mais  je  sais  qu'il  a  encore  des  parti- 
san-'. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  des  nouvelles  de  mademoiselle 
Durancy.  On  est  toujours  fou  d'Oh/mpie  à  Genève  :  on  la  joue 
fous  les  jours.  Le  bûcher  tourne'la  tête;  il  y  avait  beaucoup 
moins  de  monde  au  bûcher  de  Servet,  quand  vingt-cinq  fa- 
quins le  firent  brûler.  Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

5007.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

8  novembre. 

Permettez,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous  adresse  cette 
lettre  pour  M.  d'Alembert,  de  l'Académie  des  sciences,  dont 
j'ignore  la  demeure. 

Nous  sommes  toujours,  ma  femme  (1)  et  moi,  très  in- 
quiets ée  votre  santé.  31.  Coladon  voudrait  savoir  si  vous 
vous  trouvez  bien  des  remèdes  qu'il  vous  a  fournis. 

Je  Vous  envoie  un  exemplaire  de  la  Lettre  de  M.  de  Voltaire 
à  M.  Hume.  Nos  citoyens  reviennent  furieusement  sur  le 
compte  de  J.-J.  Rousseau;  on  le  regarde  comme  un  fou  et 
comme  un  monstre.  Ce  sera  la  seule  réputation  qui  lui  res- 


5008.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  8  novembre. 

Je  donnai,  monsieur,  ces  jours  passés,  à  ma  nièce,  un  petit 
mémorandum  (2)  pour  la  faire  souvenir  do  vous  demander  une 
petite  grâce  dont  j'avais  besoin.  Il  s'agissait  de  vérifier  une 
date  :  au  lieu  de  Vous  prier  de  vouloir  bien  lui  dire  la  date 
qu'elle  aurait  pu  oublier,  elle  vous  laissa  mon  petit  billet.  Je 
ne  voulais  que  savoir  précisément  la  date  des  lettres  de  Ve- 
nise que  vous  avez  entre  les  mains;  c'est  vous  qui  aviez  eu 
la  bonté  de  m'en  procurer  une  copie  ;  je  l'ai  prêtée,  et  on  ne 
me  l'a  pas  encore  rendue.  Au  moins,  madame  Denis  vous  a 
dit  combien  je  vous  suis  attaché;  quoique  vous  ayez  eu  la 
cruauté  de  m'éerire  que  vous  étiez  avec  respect,  j'ai  la  jus- 
tice, moi,  d'être  avec  respect,  et  malgré  cela  avec  sincérité, 
monsieur,  votre  liés  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voulez-vous  mieux,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  met- 
tre aux  pieds  de  son  excellence?  M.  Thomas  ne  sera-t-il  pas 
de  l'Académie  ? 

5009.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  10  novembre. 
J'ose  supplier,  monsieur,  son  excellence,  ou  vous,  do  vou- 


Dites-moi,  je  voue  en  prie,  ce  qu'on  pense  de  Jean-Jacques 

à  Genève.  Les  vingt-cinq  perruques  sont  assurément  sur  des 
têtes  de  travers,  si  elles  pensent  que  je  suis  enrôlé  contre 
elles  dans  le  régiment  de  Rousseau.  Ces  messieurs-là  connais- 
sent bien  mal  leur  monde,  et  sont  bien  maladroits. 

M.  Thomas,  Dieu  merci,  a  tous  les  sulfrages.  Donnez-moi 
ici  lo  vôtre,  et  traitez  avec  amitié  v.  t.  h.  o.  s.  Voltaire. 


Vous  devez 
par  laquelle  je 


5010.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  novembre, 
léjà  avoir  reçu,  mon  très  cher  ami,  la  lettre 

d'us  mandais  que  le  petit  ballot  ('tait  parvenu 
par  la  messagerie  de  Lyon  à  Genève.  Tout 
.  !  il  n'y  a  point  de  pays  où  le  public 
i  qu'i  n  France.  Tout  le  mal  venait,  comme  je 
de  ce  qu'on  avait  mis  l'adresse  à  Genève,  au 
■  a  ;,!eyrin,  el  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de  lettre 
précautions,    on  court    les 


id  i 


ardement. 

nubien  la  lettre  de  M.  Tonpla  (i)  avait 


M.  le  chevalier  de  Toulès.  Les  let- 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1766. 


attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répèle  qu'il  est  bon  de-  s'assurer 

delà  personne  (i)  dont  on  semble  trop  se  délier.  Je  vous  répète 
que  cette  personne  donne  tous  les  jours  des  paroles  positives 
à  M.  Boursier,  et  que  ce  Boursier,  en  cas  de  besoin,  pourrait 
faire  face  à  tout.  Il  a  écrit  à  M.  de  Lemberla,  et  il  attend  sa 
réponse  ;  il  ne  fera  rien  sans  avoir  le  consentement  do  M.  de 
Lemberta.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie,  par  une  autre  lettre,  celle  que  j'écrivis  à 
M.  Hume  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai  déjà  adressé  plusieurs 
exemplaires,  mais  je  crains  que  M.  Jane!,  qui  n  des  or- 
dres très  positifs  et  1res  justes  de  ne  laisser  passer  aucun 
imprimé  de  Genève,  n'ait  confondu  celui-ci  avec  tous  les  au- 
tres ;  il  y  a  pourtant  une  très  grande  différence.  Ma  lettre  à 
M.  Hume  n'est  qu'une  justitication  honnête  et  légitime,  quoi- 
que plaisante,  contre'  les  accusations  d'un  petit  séditieux 
nommé  J.-J.  Rousseau,  qui  a  osé  insulter  le  roi  et  tous 
ses  ministres  dans  tous  ses  ouvrages,  et  qui  mériterait  au 
moins  le  pilori,  s'il  ne  méritait  pas  les  Petites-Maisons.  Ma 
lettre  à  M.  Hume  venge  la  patrie. 

Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  envoie  pour  ma- 
dame de  Beaumont.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  la  lui 
faire  parvenir,  suit  en  l'envoyant  à  sa  maison  à  Paris  avec 
certitude  qu'elle  lui  sera  rendue,  soit  en  l'adressant  à  sa 
terre  de  Vieux-Fumé,  d'où  madame  de  Beaumont  a  daté.  Je 
ne  sais  pas  où  est  celte  terre  de  Vieux-Fumé  (2);  je  suppose 
qu'elle  est  près  de  Caon  ;  mais,  dans  cette  incertitude,  je  no 
puis  qu'implorer  votre  secours. 

L'a  (l'aire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  importante  que 
jamais;  il  s'agit  de  sauver  la  vie  à  un  père  et  à  deux  filles 
qui  se  désespèrent,  et  qui  vont  suivre  une  femme  et  une 
mère  morte  de  douleur.  M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux 
fait  de  suivre  cette,  affaire  que  celle  de  M.  de  La  Luzerne  :  il 
y  aurait  eu  peut-être  autant  de  profit,  et  sûrement  plus  d'hon- 
neur. 

Mon  cher  ami,  ne  nous  lassons  pas  de  faire  du  bien  aux 
hommes  ;  c'est  notre  unique  récompense. 

5011.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

17  novembre. 

Mon  cher  ami,  l'avocat  do  Besançon,  auteur  du  Commen- 
taire des  Délit*  cl  dm  peines,  vous  en  envoie  deux  exemplaires 
par  cette  poste.  J'y  joins  deux  Lettre  à  M.  Hume. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  à  la  page  8  des 
Certificats  un  et  au  lieu  des  ni.  Il  faut:  «  Que  le  prétendu 
»  recueil  de  nos  lettres,  et  un  autre  recueil,  ne  sont,  etc.  » 

Cette  déclaration,  mon  cher  ami,  n'est  que  pour  les  jour- 
naux, et  surtout  pour  les  journaux  étrangers.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  d'en  faire  tenir  un  exemplaire  au  directeur 
du  Journal  de  Bouillon,  avec  contre-seing,  en  mettant  au  bis 
de  la  page  8,  qu'il  est  supplié  de  corriger  la  faute  indiquée. 

On  dit  que  c'est  Marc-Michel  Rey,  éditeur  de  Jean-Jacques, 
qui  a  imprimé  le  Rtcueil  nécessaire  (3).  Cela  est  1res  vraisem- 
blable, puisqu'on  y  trouve  une  partie  du  Vicaire  savuyurd. 
Je  n'ai  pas  vérifié  si  la  traduction  de  milord  Bolingbroke  (4) 
est  fidèle.  Les  vrais  philosophes,  mon  cher  ami,  ne  font  point 
de  pareils  ouvrages:  ils  respectent  autant  la  religion  qu'ils 
chérissent  le  roi. 

Tout  ceci  est  en  réponse  à  votre  lettre  du  10  novembre. 
Dites  à  madame  de  Beaumont  que  je  serai  le  plus  attaché  de 
leurs  serviteurs  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

J'ai  éclairci  avec  M.  de  La  Borde  la  méprise  du  petit  paquet 
qui  vous  est  parvenu. 

Ma  mémoire  de  soixante-treize  ans  me  trompait.  Ce  n'est 
point  M.  de  La  Borde,  c'est  M.  le  comte  de  Cucé,  maître  de 
la  garde-robe  du  roi,  qui  avait  eu  la  bonté  de  se  charger  de 
cette  commission.  Il  pense  en  sage,  et  il  agit  en  hommo 
bienfaisant. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  la  lettre  de  Tonpla  :  elle  serre  mon 
cœur  et  m'entraîne  vers  le  sien.  Que  ne  puis-je  vous  entre- 
tenir tous  deux!  Mon  âme  s'unit  à"  la  vôtre  plus  que  jamais. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  l'incluse  par  la 
petite  poste  ? 

5012.  —  A  M.  LACOMBE. 

17  novembre. 
Si  tous  les  ouvrages  que  vous  imprimez,  monsieur,  étaient 
écrits  comme  votre  lettre  du  9,  vous  feriez  une  grande  for- 
tune. 


(1)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  I.imdinphe  de  Guioii-les-iininïeS-GcnS.  (G.  A.) 

(3'  Voyez  la  loi  Ire  au  landgrave  dn  25  auguste.  (G.  A.) 
(4)  LExamen  important.  Voyez  tome  iv.  (G.  A.) 


Je  suis  effraye  des  huit  pages  que  vous  comptez  refaire.  En 
vérité,  cet  ouvrage  très  froid  (1)  n'eu  vaut  pas  la  peine,  et 
l'on  compte  vous  donner  bientôt  quelque  chose  de  plus  inté- 
ressai^ (2). 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Recueil  de  Morale  et  de 
Philosophie  (3).  Quand  il  sera  fait,  je  vous  proposerai  uno 
petite  préface.  On  prétend  que  c'est  un  M.  Bordes,  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  ancien  antagoniste  de  Rousseau,  qui  a  fait 
la  lettre  qu'on  m'a  attribuée  dans  les  gazettes  anglaises. 
Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joint  que  cette  lettre  n'est  pas 
de  moi.  Si  vous  voulez  donner  au  public  ma  lettre  à  M.  Hume, 
avec  des  remarques  (4)  historiques  et  critiques  assez  curieu- 
ses, je  vous  les  ferai  tenir.  Rousseau  n'est  pas  seulement  un 
fou;  c'est  un  méchant  homme,  c'est  le  singe  de  la  philoso- 
phie qui  saute  sur  un  bâton,  fait  des  grimaces  et  mord  les 
passants.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  do  mon  cœur. 

5013.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  novembre. 

Je  vous  écrivis,  je  crois,  mes  anges,  le  8  do  ce  mois,  que 
je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  acte  de  ma  Bergerie  (5), 
et  avant  que  vous  m'ayez  fait  réponse,  l'enceinte  a  été  cons- 
truite. Une  tragédie  de  bergers  !  et  une  tragédie  faite  en  dix 
jours!  me  direz-vous.  Aux  Petites-Maisons,  aux  Petites-Mai- 
sons, de  bons  bouillons,  des  potions  rafraîchissantes  comme 
à  Jean-Jacques  1 

Mes  divins  anges,  avant  de  me  rafraîchir  lisez  la  pièce,  et 
vous  serez  échauffés.  Songez  que  quand  on  est  porte  par  un 
sujet  intéressant,  par  la  peinture  des  mœurs  agrestes,  oppo- 
sées au  faste  des  cours  orientales,  par  des  passions  vraies, 
par  des  événements  surprenants  et  naturels,  on  vogue  alors 
à  pleines  voiles  (non  pas  à  plein  voile,  comme  dit  Cor- 
neille) (C),  et  on  arrive  au  port  en  dix  jours.  Un  sujet  ingrat 
demande  une  année,  et  un  long  travail,  qui  échoue;  un  sujet 
heureux  s'arrange  de  lui-même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois 
semaines.  Mais  cinq  actes  en  vers  à  soixante-treize  ans,  et 
malade!  J'ai  donc  le  diable  au  corps?  oui,  et  je  vous  l'ai 
mandé.  Mais  les  vers  sont  donc  durs,  raboteux,  chargés  d'inu- 
tiles épithètes?  non  ;  rapportez-vous-en  à  ce  diable  qui  m'a 
bercé  ;  lisez,  vous  dis-je.  Maman  Denis  est  épouvantée  de  la 
chose,  elle  n'en  peut  revenir. 

Ce  n'est  pas  Tancrède,  ce  n'est  pas  Alzire,  ce  n'est  pas 
Mahomet,  etc.  Cela  ne  ressemble  à  rien;  et  cependant  cela 
n'effarouche  pas.  Des  larmes!  on  en  versera,  ou  on  sera  de 
pierre.  Des  frémissements!  on  en  aura  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  ou  on  n'aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est  pas  l'ex-jésuite 
qui  a  fait  cette  pièce  ;  c'est  moi. 

Dans  la  faillite  de  mou  orgueil  extrême, 

Je  le  dis  a  Praslin,  à  vous,  a  Fréron  même  (7). 

On  demandait  à  un  maréchal  d'Estrées,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-sept  ans,  et  dont  la  femme,  sœur  de  Manicamp, 
était  grosse  :  «  Oui  a  fait  cet  enfant  à  madame  la  maréchale? 
C'est  moi,  mort-Dieu  !  »  dit-il. 

Ma  li-rgene  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc  de  Praslin 
pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à  Lekain  ;  que  M.  de  Chau- 
velin  manque  le  coucher  du  roi  pour  l'entendre.  Metfrez-moi 
chaudement  dans  le  coeur  de  ce  M.  de  Cliauvelin;  que  M.  le 
duc  de  Praslin  juge  à  la  lecture;  puis  moquez-vous  de  moi, 
et  j'en  rirai  moi-même.  Respect  et  tendresse. 

5014.  —  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  19  novembre. 
Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  imporlune  ;  pre- 
nez-vous-en à  la  réputation  que  vous  avez  d'être  le  juge  le 
[dus  intègre  et  le  rapporteur  le  plus  éloquent.  M.  et  madame 
de  Beaumont  se  croient  trop  heureux  si  leur  fortune  dépend 
devons.  Les  Sirven  vous  demandent  la  vie;  et  moi,  mon- 
sieur, j'ose  vous  la  demander  pour  eux,  moi  qui  suis  témoin, 
depuis  trois  aimées,  de  leur  innocence,  de  leurs  larmes,  et 
de  l'horrible  injustice  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  même  fa- 
natisme qui  fit  périr  Calas  sur  la  Voue  condamna  Sirven  et  sa 
femme  à  la  corde,  sur  la  même  accusation  de  parricide  que 
la  superstition  impute  si  légèrement,  et  que  la  nature  dés- 
avoue. 

(1)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 

(2)  Les  Scyth's.  {('..  A.) 

(3;  Où  se  tn>uvaii  le/  hi/osophe  ignorant.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  ces  noies,  lome  IV.  (G.  A.) 

(5)  Les  Scythrs.  (G.  A.) 

((i)  Dans  rompre,  act.  III,  se.  I.  (G.  A.) 
(7)  Parodie  du  vers  d'Alzire: 

Je  l'ai  dit  ù  la  terre,  au  ciel,  a  Guzman  même.  (G.  A.; 
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M.  le  duc  do  Choisoul,  qui  pensa  sur  vous,  monsieur, 
comme  tout  le  public,  et  qui  est  votre  ami,  a  eu  la  bonté  de 
me  mander  qu'il  prierait  M.  le  vice-chancelier  de  vous  nom- 
mer rapporteur  diins  l'a  flaire  des  Sirven.  Vous  êtes  déjà  ins- 
truit de  celte  horrible  aventure;  je  ne  vous  demanda  que  la 
plus  exacte  justice.  La  malheureuse  destinée  de  cette  famille, 
qui  l'a  conduite  dans  mes  déserts,  deviendra  un  bonheur  pour 
elle,  si  vous  daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est  un  pour 
moi  que  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'estime  infinie  et 
du  respect,  etc. 

5015.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

19  novembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  écrit  à  M.  Chardon.  J'ai  fait  souvenir 
M.  le  duc  de  Choiseul  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  nous  le  pro- 
curer pour  rapporteur.  Madame  de  Boaumont  a  dû  recevoir 
la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  elle.  Je  suis  bien  malade, 
mon  cher  ami,  mais  je  ne  suis  pas  oisif;  je  mourrai  en  tra- 
vaillant et  en  vous  aimant. 

5016.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  novembre. 

Divins  anges,  vous  vous  y  attendiez  bien;  voici  des  correc- 
tions que  je  vous  supplie  de  faire  porter  sur  le  manuscrit. 

Maman  Denis  et  un  des  acteurs  (1)  de  notre  petit  théâtre 
de  Ferney,  fou  du  tripot,  et  difficile,  disent  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  faire,  que  tout  dépendra  du  jeu  des  comédiens,  qu'ils 
doivent  jouer  les  Scythes  comme  ils  ont  joué  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  et  que  les  Scythes  doivent  faire  le  plus  grand 
effet,  si  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement  ni  à  contre-sens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Ferney  assurent 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  puisse  faire 
valoir  son  homme.  Le  contraste  qui  anime  la  pièce  d'un  bout 
à  l'autre  doit  servir  la  déclamation,  et  prête  beaucoup  au  jeu 
muet,  aux  altitudes  théâtrales,  à  toutes  les  expressions  d'un 
tableau  vivant.  Voyez,  mes  anges,  ce  que  vous  en  pensez; 
c'est  vous  qui  êtes  les  juges  souverains. 

Je  tiens  qu'il  faut  donner  cette  pièce  sur-le-champ,  et  en 
voici  la  raison.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  nouveau  sur  des  ma- 
tières très  délicates  qu'on  no  m'impute;  les  livres  de  celte 
espèce  pleuvent  de  tous  côtés.  Je  serai  infailliblement  la  vic- 
time de  la  calomnie,  si  je  ne  prouve  l'alibi.  C'est  un  bon 
alibi  qu'une  tragédie.  Ou  dit  :  Voyez  ce  pauvre  vieillard! 
peut-il  faire  à  la  fois  cinq  actes,  et  cela,  et  cela  encore?  Les 
honnêtes  gens  alors  crient  à  l'imposture. 

Je  vous  supplie,  ô  anges  bienfaiteurs!  de  montrer  la  lettre 
ci-jointe  (2)  à  M.  le  duc  de  Praslin,  ou  de  lui  en  dire  la  sub- 
stance. Il  sera  très  utile  qu'il  ordonne  à  un  doses  secrétaires 
ou  premiers  commis  d'encourager  fortement  M.  du  Clairon 
à  découvrir  quel  est  le  polisson  qui  a  envoyé  de  Paris  aux 
empoisonneurs  de  Hollande  son  venin  contre  toute  la  cour, 
contre  les  ministres  et  contre  le  roi  même,  et  qui  fait  passer 
sa  drogue  sous  mon  nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais,  selon  vos  ordres,  des  rôles 
pour  l'Académie  royale  du  Théâtre-Français. 

0  anges  !  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  Il  y  a  pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur  Pansophe 
des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle  est  certainement  de 
l'abbé  Coyer. 

N.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu,  l'abbé  Mignot, 
du  secret? 

5017.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  novembre. 

La  lettre  au  docteur  Pansophe,  madame,  est  de  l'abbé 
Coyer,  j'en  suis  très  certain,  non  seulement  parce  que  ceux 
qui  en 'sont  certains  mo  l'ont  assuré,  mais  parce  que,  ayant 
été 'au  commencement  de  l'année  en  Angleterre,  il  n'y  a  que 
lui  qui  puisse  connaître  les  noms  anglais  qui  sont  cités  dans 
cette  lettre.  Je  connais  d'ailleurs  son  style;  en  un  mot,  je 
suis  sûr  de  mon  fait. 

(I  est  fort  mal  à  lui,  qui  se  dit  mon  ami,  de  s'être  servi  do 
mon  nom  et  de  feindre  que  j'écris  une  lettre  à  Jean-Jacques, 
quand  je  «lis  qu'il  y  a  sept  aiis  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me 
ferais  sans  doute  honneur  de  celte  Lettre  au  docteur  Panso- 
phe si  elle  était  de  moi.  Il  y  a  des  choses  charmantes  et  de  la 
meilleure  plaisanterie  ;  il  y  a  pourtant  des  longueurs,  des  ré- 
pétitions et  quelques  endroits  un  peu  louches.  Il  faut  avouer 


(1)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 
(2;  Lettre  pour  du  Clairon.  (G.  A.) 


en  général  que  le  ton  de  la  plaisanterie  est,  de  toutes  les  clefs 
delà  musique  française,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisément. 
On  doit  être  sûr  du  succès,  quand  on  se  moque  gaiement  de 
son  prochain,  et  je  m'étonne  qu'il  y  ait  à  présent  si  peu  do 
bons  plaisants  dans  un  pays  où  l'on' tourne  tout  en  raillerie. 

Pour  moi,  je  vous  assure,  madame,  que  je  n'ai  point  du 
tout  songé  à  railler,  quand  j'ai  écrit  à  David  Hume:  c'est 
une  lettre  que  je  lui  ai  réellement  envoyée  ;  elle  a  été  écrite 
au  courant  de  la  plume.  Je  n'avais  que  des  faits  et  des  dates 
à  lui  apprendre;  il  fallait  absolument  me  justifier  des  calom- 
nies dont  ce  fou  de  Jean-Jacques  m'avait  chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques;  il  est  un  peu  ca- 
lomniateur de  son  métier;  il  ment  avec  des  distinctions  de 
jésuite  et  avec  l'impudence  d'un  janséniste. 

Connaissez-vous,  madame,  un  petit  Abrégé  de  l'Histoire  de 
l'Eglise  (l),orné  d'une  préface  du  roi  de  Prusse?  Il  parle  en 
homme  qui  est  à  la  tête  de  cent  quarante  mille  vainqueurs, 
et  s'exprime  avec  plus  de  fierté  et  de  mépris  que  l'empereur 
Julien.  Quoiqu'il  verse  le  sang  humain  dans  les  batailles,  il 
a  été  cruellement  indigné  de  celui  qu'on  a  répandu  dans  Ab- 
beville. 

L'assassinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre  du  chevalier 
de  La  Barre  n'ont  pas  fait  honneur  aux  Welches  dans  les 
pays  étrangers.  Votre  nation  est  partagée  en  deux  espèces  : 
l'une  de  singes  oisifs  qui  se  moquent  de  tout,  et  l'autre,  de 
tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison  fait  de  progrès  d'un 
côté,  et  plus  de  l'autre  le  fanatisme  grince  des  dents.  Je  suis 
quelquefois  profondément  attristé,  et  puis  je  me  console  en 
faisant  mes  tours  de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous,  madame,  qui  n'êtes  ni  de  l'espèce  des  tigres  ni 
de  celle  des  singes,  et  qui  vous  consolez  au  coin  de  votre 
feu,  avec  des  amis  dignes  de  vous,  de  toutes  les  horreurs  et 
de  toutes  les  folies  de  ce  monde,  prolongez  en  paix  votre  car- 
rière. Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  pour  M.  le  président 
llénault.  Mille  tendres  respects. 


5018. 


A  M.  DAM1LWILLE. 


2t  novembre. 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  la  Lettre  au  docteur  Pansophe,  qu'on 
m'attribuait.  Je  voudrais  l'avoir  faite,  et  sans  doute,  si  je  l'a- 
vais faite,  je  ne  la  désavouerais  pas.  Elle  est  charmante, 
quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  et  des  repentions.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  ne  soit  de  l'abbé  Coyer;  mais,  s'il  ne  l'avoue 
pas,  je  dois  regarder  cette  réticence  comme  un  mauvais  pro- 
cédé à  mon  égard  :  sa  gloire  et  son  honneur  doivent  l'enga- 
ger à  dire  la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  et  vous  vous  en 
apercevrez  bientôt.  Je  vous  embrasse  vous  et  les  vôtres. 

5019.  -  A  M.  LACOMBE. 

21  novembre  au  soir  (2). 

Je  reçois  votre  paquet,  monsieur.  Il  y  a  à  la  page  152, 
ligne  14,  procrivit  pour  proscrivit.  Je  nie  souviens  qu'il  y 
avait  aussi  quelques  fautes  dans  la  pièce.  Je  ne  peux  vous 
les  indiquer,  parce  que  j'ai  envoyé  l'ouvrage  au  roi  de  Prusse, 
qui  m'avait  demandé  si  je  ne  pouvais  pas  lui  faire  avoir 
quelques  vers  nouveaux  de  Paris. 

La  justification  de  Jean-Jacques  est  d'un  sot;  il  méritait  au 
moins  d'être  défendu  par  un  fou  qui  eût  de  l'esprit. 

Quand  vousaurez  achevé  votre  besogne,  je  voussupplierai 
de  vouloir  bien,  monsieur,  m'envoyer  deux  exemplaires  que 
je  garderai  fidèlement  ;  l'un  est  pour  ma  nièce,  l'autre  est 
pour  moi. 

Je  vous  demande  encore  en  grâce  de  ne  point  ouvrir  votro 
glacière  au  public  de  plus  de  quinze  jours  après  l'impres- 
sion ;  la  raison  en  est  qu'on  va  donner  au  théâtre  quelquo 
chose  de  fort  chaud  (3),  à  ce  que  l'on  dit,  et  que  la  glace  du 
Triumvirat  pourrait  trop  refroidir  le  public  sur  les  petits  pâtés 
tout  chauds  qu'on  va  lui  donner.  Je  vous  confie  tout  cela 
sous  le  plus  grand  secret.  Je  crois  qu'il  est  do  votre  intérêt 
de  temporiser  au  moins  quinze  jours  et  peut-être  trois  se- 
maines. Vous  sentez  bien  que,  si  les  pâtés  tout  chauds  étaient 
mange*-'  avec  plaisir,  votre  fromage  à  la  glaco  serait  bien 
mieux  reçu. 

La  Lettre  à  M.  le  docteur  Pansophe  n'est  assurément  point 
de  moi;  on  m'assure  qu'elle  est  de  l'abbé  Coyer,  et  je  crois  y 
reconnaître  son  style.  Elle  est  fort  jolie,  à  quelques  longueurs 
et  quelques  répétitions  près.  Mais  il  est  fort  mal  à  l'abbe  Coyer 
de  mettre  sous  mon  nom  une  chose  que  je   n'ai  point  faite. 


(l)l'nr  l'abbé  de  Prades.  (G.  A.) 

(■>)  Editeurs,  de  Cavml  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Les  $cythes.  (G.  A.) 
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C'est  un  procédé  qui  me  fait  beaucoup  de  peine.  Je  vous  prie 
très  instamment  de  désabuser  ceux  qui  croient  que  cette  let- 
tre est  de  moi. 

Recevez  mes  très  tendres  amitiés,  monsieur.  Votre  très 
honnête  et  obéissant  serviteur. 

5020.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•22  novembre. 

Mes  snges  sauront,  ou  savent  déjà  peut-être,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  leur  adresser  deux  paquets  par  M.  le  duc  de 
Pra.$iin.  Le  premier  contenait  une  provision  pour  le  tripot, 
avec  une  lettre  relative  au  tripot.  Le  second  renferme  ma 
réponse  -i  ia  lettre  du  13  novembre,  dont  mes  anges  m'ont 
gratifié,  *-t  cette  lettre,  bien  ou  mal  raisonnée,  est  soumise 
à  leur  jugement  céleste.  Elle  est  accompagnée  des  lettres 
patentes  ;u'iis  m'ont  ordonné  d'envoyer  à  mademoiselle  Du- 
rancy  (1),  d'une  lettre  à  M.  du  Clairon,  et  surtout  de  correc- 
tions nécessaires  à  ma  création  de  dix  jours.  Souvenez-vous 
bien,  je  vous  en  prie,  au  quatrième  acte,  scène  seconde,  du 
mot  de  tyrans,  auquel  il  faut  substituer  celui  do  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  ravis. 
Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis. 
Tyrans  sent  le  Jean-Jacques  ;  Persans  est  plus  honnête,  et  il 
faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  manches,  comme  disait 
Corneille;  je  ne  savais  pas,  quand  je  dépêchai  mes  Scythes, 
que  Lemierre  avait  fait  les  suisses  (2).  Or,  les  Suisses  et  les 
Scythes,  c'est  tout  un.  Il  est  impossible  que  Lemierre  et  moi 
ne  nous  soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  veux  pas  du  tout  passer 
pour  être  son  copiste.  En  faisant  présent  de  ma  pièce  aux 
comédiens,  je  peux  passer  devant  Lemierre.  Les  comédiens 
peuvent  dire  que  c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en 
propre,  et  qu'ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qui  sont 
a  eux  avant  celles  dont  les  auteurs  partagent  avec  eux  le 
profit. 

En  un  mot,  il  y  a  plus  d'une  tournure  à  donner  à  la  chose. 
On  peut  m5me  obtenir  un  ordre  du  premier  gentilhomme  de 
la  chambre.  0  anges!  vous  n'avez  qu'à  battre  des  ailes, 
et  on  fera  ce  que  vous  voudrez.  Nous  ne  pensons  pas,  au 
couvent  ,  que  l'incognito  puisse  et  doive  se  garder.  Le 
petit  La  Harpe  n'en  sait  rien  ;  mais  M.  Hennin  a  vu  le  ma- 
nuscrit sur  ma  table.  M.  de  Taules,  qui  est  curieux  comme 
une  tille,  est  au  fait.  Il  y  a  une  autre  raison  encore  :  c'est 
que  maman  (3)  prétend  que  les  Scythes  sont  ce  que  j'ai  fait 
de  mieux;  et  moi  je  vous  avoue  que,  parmi  mes  médiocres 
ouvrages,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  deux  plus  singuliers 
que  les  Scythes. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  hardimenteourir  les  risques  des  sif- 
flets. Je  pense  qu'il  faut  faire  lire  la  pièce  devant  mon  gros 
neveu  et  même  devant  Damilaville,  qu'il  faut  donner  ce  plaisir 
à  vos  amis,  et  vous  en  faire  un  amusement.  J'attends  vos 
ordres  pour  lire  les  Scythes  ou  les  Suisses  à  notre  ambassadeur 
suisse,  à  Hennin,  à  Tautès,  à  La  Harpe,  à  Dupuits,  qui  ne  sa- 
vent rien  encore  bien  positivement.  J'attends  vos  ordres,  dis- 
je,  et  je  me  prosterne. 

5021.  —  AU  MÊME. 

24  novembre  (4). 

Y  a-t-il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à  sa  maîtresse, 
un  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avocat,  que  je  n'excède  mes 
anges? 

En  voilà  encore  des  corrections,  et  de  très  bonnes,  ou  je 
me  trompe  beaucoup.  —  Mais  ce  sont  les  dernières,  n'est-ce 
pas?  —  Oui,  je  le  crois,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  que  le 
nom  de  Smerdis  est  trop  souvent  répété  dans  une  même  ti- 
rade, et  alors  on  met  le  roi  au  lieu  de  Smerdis.  Maman  Denis 
à  relu  encore,  et  jure  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  plus 
neuf  et  de  plus  passable  ;  et  je  pense  comme  elle.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  pensez  comme  nous.  Avouez  tout,  faites  réus- 
sir tout,  marchez  tête  levée.  Deux  vieillards  en  robe,  des 
bergers  troussés,  des  Persans  magnifiques,  des  contrastes 
perpétuels,  un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du  naturel,  des 
mœurs  vraies  et  piquantes,  une  catastrophe  attendrissante, 
déchirante  et  terrible!  Les  comédiens  en  sauraient-ils  assez 
pour  faire  tomber  tout  cela  ? 


(1)  La  distribufmn  des  rôles  des  Scythes.  G.  A.) 

(2)  (iuillinuiie  Tell.  (G.  A.) 

(3)  Madame  Denis.  (G.  A.) 

(4)  Toutes  les  éditions  donnent  celle  lettre  à    l'année  1772  ;  c'est 
une  faute.  (G.  A.) 

VOLXAJB£.  —  Se  >»«! 


Et  puis,  l'alibi,  l'alibi,  il  est  si  nécessaire  ! 
Respect  et  tendresse. 

5022.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  novembre. 

Eh  bien!  mon  cher  et  vertueux  ami,  imprime-t-on  le  mé- 
moire pour  les  Sirven?  Viendrons-nous  enfin  à  bout  de  cette 
affaire,  qui  intéresse  l'humanité  entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute,  et  si  je  ne  vous  l'ai  pas  dit,  je 
le  redis,  et  si  je  j'ai  redit,  je  lo  redis  encore.  Il  est  avéré, 
prouvé,  démontré,  que  ce  malheureux  Jean-Jacques  ne  m'a- 
vait écrit,  pour  prix  de  mes  bontés,  une  lettre  très  insolente 
sur  les  spectacles  (1),  que  pour  engager  avec  moi  une  que- 
relle, pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et  les  gueux  de 
Genèv.  ,  et  pour  nie  faire  sortir  des  Délices.  M.  Tronchin  est 
très  instruit  d'une  partie  de  cette  intrigue,  et  j'ai  les  preuves 
de  l'autre.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  litté- 
rature, pas  même  Fréron;  voilà  ce  qu'il  faut  qu'on  sache.  Je 
me  reprocherais  de  m'être  même  moqué  de  ce  polisson,  si  je 
n'étais  justifié  par  ses  scélératesses.  Je  vous  prie  d'envoyer 
ce  petit  billet  à  M.  de  Marmontel.  J'espère  qu'enfin  l'abbé 
Coyer  rendra  gloire  à  la  vérité. 

Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  faire  se  peut. 

5023.  —  A  M.  MARMONTEL. 

24  novembre. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère,  si  vous  avez 
reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers  le  9  ou  10  de  ce  mois 
sous  l'enveloppe  de  madame  Geofïïin.  J'ignore  même  si  elle 
est  arrivée;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  ai  écrit  par  une 
autre  voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Bélisaire  {2).  J'ai 
toujours  dans  la  tète  que  ce  sera  votre  chef-d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop  ménagé  ce 
malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que  vous  connaissiez  ce 
monstre.  Il  n'avait  écrit  contre  la  comédie  (lui  qui  n'a  fait 
que  de  bien  mauvaises  comédies)  que  pour  soulever  contre 
moi  les  prêtres  et  les  autres  gueux  de  Genève.  Il  était  au 
désespoir  que  j'eusse  une  jolie  maison  près  d'une  ville  où  il 
était  abhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Apprenez  cette  anec- 
dote à  M.  d'Alembert.  M.  le  docteur  Tronchin  a  les  preuves 
en  main.  Je  sais  que  tout  cela  est  triste  pour  la  littérature  ; 
mais  il  faut  couper  un  membre  gangrené. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  donner  des  nouvelles  do 
mon  paquet.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

502Ï.  —  A  MADAME  DE  FLORIAN. 

24  novembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux,  madame  de  Florian  a  donc 
toujours  la  goutte  aux  trois  doigts  dont  on  écrit,  et  ne  peut 
donner  jamais  le  moindre  signe  de  vie  à  un  oncle  qui  l'aimo 
tendrement?  Pour  vous,  monsieur  son  mari,  c'est  autre  chose  ; 
vous  répondez  exactement,  vous  dites  des  nouvelles  aux  ab- 
sents, vos  lettres  sont  instructives. 

Et  vous,  mon  gros  et  cher  neveu,  qui  êtes  actuellement 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  des  papiers  terriers,  prêtez-moi 
vos  secours  et  vos  lumières  pour  résister  à  des  ifs  de  moines 
qui  veulent  opprimer  maman  Denis  et  moi.  Quand  vous 
aurez  voix  délibérative  dans  la  première  classe  du  parlement 
de  France,  faites-moi  une  belle  et  bonne  cabale  contre  tous 
ces  ifs  de  moines  (3);  défaites-nous  de  cette  vermine  qui 
ronge  le  royaume  ;  donnez  de  grands  coups  d'aiguillon  dans 
le  maigre  cul  de  l'abbé  de  Chauvelin.  C'est  peu  de  chose;  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  chassé  les  jésuites  qui  du  moins  ins- 
truisaient la  jeunesse  pour  conserver  des  sangsues  qui  no 
sont  bonnes  à  rien  qu'à  s'engraisser  de  notre  sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de  Naples,  nous 
serons  au  mois  do  décembre  dans  celui  de  Sibérie.  Et  vous, 
quand  sortirez-vous  do  votre  séjour  paisible  pour  le  séjour 
tumultueux,  frivole  et  crotté  de  Paris,  la  grand'ville? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 


(1)  Qu'il  donnait  à  Ferney.  Voltaire  veut  parler  de  la  lettre  de 
Rousseau  du  17  juin,  ou  le  Genevois  lui  reprochait  d'avoir  perdu 
Genève.  (G.  A.) 

(2)  Roman  philosophique.  (G.  A.) 

(3)  La  Clialotais.  dans  l'un  de  ses  Mémoires,  rapporte  qu'on  lui 
attribuait  un  billet  adressé  au  romte  de  saiiit-llnrenlin,  et  qui 
commençait  ainsi  :  «  Tu  es  un  iff,  aussi  bien  que  les  douze  iff.  » 
Il  est  à  croire  que  c'est  à  ce  passage  que  Voltaire  fait  allusion. 
{Deuchot.) 


coure-:  :  :îiALE.  -  i~66. 


5023.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  novembre. 
J'ai  encore  fatigué  aujourd'hui  mes  anges,  et  ma  lettre  est 
partie  adressée  à  M.  Marin,  le  tout   après  avoir  dépêche  de- 
puis cinq  jours  trois  paquets  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pourquoi  donc,  direz-vous,  nous  assommer  encore  de  cette 
lettre,  vieillard  indiscret  du  mont  Jura  ?  Pourquoi?  c'est  que 
j'aime  bien  ces  vers-ci  : 

Il  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortm.e. 


Par  nous- 


!    pi. 


p.. 'Si 


tel. 


s  peut-il  soutenir? 

Scythes,  act.  III,  se.  iv.) 

Il  me  semble  que  cette  leçon  vaut  mieux  que  les  autres, 
surtout  si  la  voix  éclate  avec  attendrissement  sur  faible 
cœur. 

Voyez,  décidez  ;  vous  sentez  bien  que  je  suis  à  bout,  que 
je  n'ai  plus  d'huile  dans  ma  lampe,  que  je  vous  ai  envoyé 
ma  dernière  goutte,  et  que  le  succès  ou  la  chute  de  l'ouvrage 
sont  dans  le  sujet  et  non  dans  les  vers  ;  que  tout  dépend 
à  présent  des  acteurs;  que  les  situations  et  l'art  du  comé- 
dien font  tout  aux  premières  représentations. 

Ainsi  donc,  nous  vous  conjurons,  maman  et  moi,  de  faire 
jouer  la  pièce  telle  qu'elle  est;  c'est  ma  dernière  prière, 
c'est  mon  testament;  puis  je  mourrai  en  riant  aux  anges. 

5026.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

Mardi,  au  matin. 

Si  vous  avez  eu,  monsieur,  le  temps  de  lire  le  petit  écrit 
sur  les  commissions  royales,  qu'on  prétend  de  M.  Lambert  (!), 
conseiller  au  parlement,  je  vous  supplie  de  me  le  renvoyer  ; 
et  si  vous  pouvez  vous  échapper  un  moment,  ce  dont  je 
doute  fort,  je  vous  demande  de  mettre  parmi  vos  œuvres  de 
bienfaisance  celle  de  venir  voir  un  pauvre  malade  qui  vous 
est  tendrement  attaché. 

Recevez  mes  respects,  et  présentez-les,  je  vous  prie,  à  son 
excellence. 

5027.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

26  novembre. 

Je  vais  chercher,  monsieur,  les  deux  petites  curiosités  (2) 
que  vous  désirez  avoir,  et  elles  vous  parviendront  par  volro 
ami  (3),  à  qui  j'envoie  celte  lettre,  et  à  qui  je  demande  com- 
ment il  faut  s'y  prendre.  Je  no  crois  point  que  ces  bagatelles 
doivent  do  droits  aux  fermiers-généraux  ;  mais  il  est  tou- 
jours bon  de  prendre  toutes  se  précautions,  et  de  ne  pas 
s'exposer  à  des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande  consolation 
pour  moi  de  former  des  élevés  qui  soutinssent  le  seul  véri- 
table théâtre  qu'on  ait  en  Europe.  En  vérité,  j'ai  besoin  de 
consolation.  Les  choses  que  vous  me  mandez,  celles  que  je 
sais  d'ailleurs,  et  certains  événements  publics,  fout  frém'ir 
le  bon  sens,  et  déchirent  le  cœur.  Si  j'étais  plus  jeune,  si  je 
pouvais  me  transplanter,  si  ceux  qui  sont  capables  de  ren- 
dre les  plus  grands  services  à  la  raison  humaine  avaient  du 
courage,  je  sais  bien  quel  parti  il  y  aurait  à  prendre.  Mais  il 
faudrait  se  voir;  et  puis+je  encore  me  flatter  que  vous  ferez 
un  voyage  à  Lyon  pendant  ma   vie,  et   que  je'   pourrai   vous 


seau 
mai; 


lait  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti  de  Rou: 
is  que  vous  l'avez  connu.  Non  seulement  c'est  un  fo 
M.   Tronchin   a    la  preuve  eu  ma 


;  m'avait  é 
ger  dans  une  qi 
contre  moi  les  pi- 
été sa  dupe.  Ce  p 

Il  est  méchant,  n 
malheur.  j<-  l'avo 


leivz  plus  île  i.imi  qui:  Jean-Jacques  n  a  l'ait  de  mal.  Cunli- 
nuez-nioi  vos  boules.  Combattons  sous  le  mèiiie  eb  udard, 
sans  tambour  et  sans  trompette.  Encouragez  vos  alliés,  et 


(1)  l/auteur  était  l'avocat  Cliailluu.  (<;.  A.l 

(2)  La  I.attir  a  Hume  et  les  Notes.  ;G.  A.) 
13)  Helvétius,  (G.  a.) 


que  les  traités  soient  secrets  ;  comptez  sur  ma  tendre  et  res- 
pectueuse amitié.  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 

teur.  MlSO-PlUEST  (1). 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe  n'est  point  do  moi  ;  elle  est 
de  l'abbé  Coyer;  je  voudrais  l'avoir  faite. 

5028.  -  A  M.  HENNÎN. 

27  novembre. 
Il  faudrait,  mon  cher  résident,  que  les  Genevois  eussent 
le  diable  au  corps  pour  ne  pas  accepter  le  règlement  qu'on 
leur  propose  (2).  Il  me  semble  que  tous  les  ordres  de  leur 
petit  Etat  sont  pesés  dans  des  balances  qui  sont  plus  justes 
que  celles  que  Jupiter  lient  dans  Homère.  Tous  les  citoyens 
devraient  venir  baiser  les  mains  des  plénipotentiaires,  et 
s'aller  enivrer  ensuite,  comme  le  prescrit  Rousseau  dans  je 
ne  sais  quel  mauvais  livre  (3)  de  sa  façon.  Bonsoir,  très 
aimable  homme  ;  mettez-moi  aux  pieds  "de  son  excellence 
et  ne  m'oubliez  pas  auprès  do  M.  de  Taules. 

5029.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  novembre  (4). 

Je  reçois  la  lettre  de  mes  anges  datée  du  22.  J'envoie  à 
M.  le  duc  de  Praslin  un  second  exemplaire  du  livre  de  juris- 
prudence (5)  qu'il  m'a  ordonné  de  lui  faire  parvenir.  Je  le 
mets  dans  un  paquet  à  son  adresse.  J'envoie  ce  paquet  à 
M.  Jaune!  avec  un  auîroexomplaire  du  même  livre  en  feuilles, 
que  j'ai  reçu  de  !•  rancho-Comlé,  et  dont  je  lui   fais  présent. 

La  perle* du  paquet  de  M.  le  duc  de  Praslin  me  fait  crain- 
dre pour  la  tragédie  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  envoyer. 
Le  manuscrit  lui  fut  dépêché  dans  le  paquet  de  M.  le  cheva- 
lier de  Beautevillé.  Je  vous  ai  envoyé  des  corrections  depuis, 
les  unes  adressées  à  M.  le  duc  de  Praslin,  les  autres  à 
M.  Marin,  sous  le  couvert  de  M.  de  Sartines.  J'envoie  aujour- 
d'hui au  même  M.  Marin  l'Avis  sur  le  procès  des  Sirven  (6), 
dont  les  exemplaires  sont  devenus  très  rares. 

Vous  voyez,  mes  chers  anges,  que  je  suis  un  homme  exact, 
quoique  les  faiseurs  de  tragédies  11'a'ient  pas  celte  réputation. 
M.  du  Clairon,  qui  n'a  l'ait  que  la  moitié  d'une  tragédie  (7), 
n'est  point  exact.  Il  ne  serait  pas  mal  que  M.  le  duc  de 
Praslin  eût  la  bonté  de  l'engager  à  faire  les  recherches  né- 
cessaire?. Je  suis  convaincu  que  c'est  un  nommé  La  Beau- 
melle  qui  a  envoyé  à  Amsterdam,  au  libraire  nommé 
Schneider,  mes  prétendues  lettres,  avec  les  additions  et  les 
notes  les  plus  criminelles  contre  le  roi  et  contre  les  minis- 
tres. Cela  est  si  vrai  que  dans  une  édition  d'Avignon  (8), 
sous  le  nom  de  Lausanne,  l'éditeur  dit  :  Nous  n'imprimons 
pas  les  autres  lettres,  parce  que  M.  La  Beaumelle  les  a  déjà 
données  au  public. 

Ce  La  Beaumelle  est  un  polit  huguenot,  autrefois  réfugie1, 
confiné  actuellement  eu  Languedoc,  sa  pairie.  Il  travaille 
toujours  de  son  premier  métier;  il  avait  falsifié  ainsi  le 
Siècle  de  Louis  XIV;  il  l'avait  chargé  de  notes  horribles 
contre  la  famille  royale.  Il  fut  enfermé  à  Bicêtre,  où  il 
devrait  être  encore.  Le  fou  de  Verberie  (9)  n'était  pas  assu- 
rément si  coupable  quo  lui. 

Mais  mou  alibi  me  tient  bien  plus  au  cœur.  Je  suis  en 
peine  de  savoir  si  mes  anges  ont  reçu  tous  mes  paquets 
gros  et  petits. 

Si  d'ailleurs  ils  trouvent  le  nom  de  Smerdis  trop  désagréa- 
ble pour  des  Français,  il  n'y  a  qu'à  prononcer  Serdis  aux 
deux  premières  représentations;  après  quoi  on  restituera  au 
prince  d'Ecbalatié,  fils  de  C.vrus,  son  nom  propre. 

J'écris  en  droilure  à  m-s  anges  toutes  ces  petites  lettres, 
afin  qu'il  n'y  ail  point  de  temps  perdu.  Je  me  recommande 
;i  mou  ordinaire  à  leurs  extrêmes  bontés  qui  font  lu  conso- 
lation do  ma  vie. 

5030.  —  A  M.  DAMJLAVILLE. 

2S  novembre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lottro  du  20  novembre.  La 

roi  ne  pouvait  s'y  prendre  plus  paternellement  pour  apaiser 

les  I roubles  de  Genève.  Il  l'era  dans  celle  taupinière  ce  qu'il 

a  fait  dans  son  royaume.  Il  a  éteint  les  querelles  iadécenteâ 


(1)  Knncn 
(21  l.a  Loi 
(3)  La  le: 


A.) 


ut-un,  avait  commeucé 

ie.(<;.  a. » 

irl  en  1702   (G.  A.) 
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et  dangereuses  des  parlements  et  des  évêques.  Il  a  tout  re- 
mis dans  l'ordre,  et  je  joins,  dans  les  titres  que  je  lui  donne, 
le  nom  de  Sage  à  celui' de  Bien-Aimé. 

M.  Boursier  écrit  à  M.  d'Alembert.  Vous  voyez  bien  qu'il 
ne  vous  trompait  pas,  quand  il  disait  qu'où  pouvait  absolu- 
ment compter  sur  les  oflres  de  son  correspondant  (1).  Ces 
offres  ne  sont  point  du  tout  à  rejeter.  Il  n'y  a  point,  à  la 
vérité,  de  fortune  à  faire;  mais  on  aura  sûreté  et  protection. 

M,  du  Cré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet  par  voire 
directeur,  et  il  suppose  que  vous  l'avez  reçu.  Je  crois  que  ce 
paquet  doit  être  parti  do  Lyon. 

N'avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis  qu'il  est  de 
retour  à  Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  de  Lemberta  réussira  (2). 

Adieu,  mon  cber  ami  ;  je  vous  écris  à  bâtons  rompus  et 
fort  à  la  bâte,  étant  entouré  de  monde  et  accablé  de  maladies. 
Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  ïonpla. 

N.  B.  On  m'a  envoyé  la  Justification  de  Rousseau  (3).  Quel 
est  le  sot  qui  a  écrit  cette  sottise?  est-il  vrai  que  c'est  le 
libraire  Panckoucke?  en  ce  cas,  il  est  digne  de  seconder  le 
docteur  Pansopbe. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Eeaumont  a-t-il  vu  Y  Avis  au 
public  ? 

5031  .  -  A  M.  BORDES.1 

A  Ferney,  29  novembre. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  vous  êtes  mon  Mercure, 
et  que  je  suis  votre  Sosie,  à  cela  près  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  quo  vous  no  me  battez  pas.  Vous  con- 
naissez une  ode  sur  la  guerre  (4),  dans  laquelle  il  y  a  tant 
de  strophes  admirables.  O'i  l'a  imprimée  sous  mon  nom: 
je  serais  trop  glorieux  si  je  l'avais  faite.  Il  y  a  une  certaine 
Profession  de  foi  j.hilosophitji-'r  (â)  digne  des  Lettres  provin- 
ciales. Je  voudrais  bien  l'avoir  faite  encore.  Je  n'aurais  pas 
cependant  attribué  à  Jean-Jacques  du  génie  et  de  l'éloquence 
Comme  vous  faites  dans  la  noie  qu'on  trouve  à  la  dernière 
paye,  le  votre  Profession  de  foi.  Je  ne  lui  trouve  aucun  génie. 
Son  d  teslable  roman  û'IIétoïse  en  est  absolument  dépourvu  ; 
Emile  de  même  ;  et  tous  ses  autres  ouvrages  sont  d'un  vain 
déclamateur  qui  a  délayé  dans  une  prose  "souvent  inintelli- 
gible deux  ou  trois  strophes  de  l'autre  Rousseau,  surtout 
celle-ci  : 

Couché  dans  un  antre  rustique, 
Du  nord  il  brave  la  rigueur, 
Et  notre  luxe  asiatique 
N'a  point  énervé  sa  vigueur. 
Jl  ne  regrette  point  la  perte 
De  ces  arts  dont  la  découverte 
A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins, 
Et  qui,  devenus  néci  ssaires, 


N'o 


lai 


Jean-Jacques  n'est  qu'un  malheureux  charlatan  qui,  avant 
volé  une  petite  bouteille  d'élixir,  l'a  répandue  dans  un 'ton- 
neau de  vinaigre,  et  l'a  distribuée  au  public  comme  un  re- 
mède de  son  invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au  docteur  Pan- 
sophe.  On  m'avait  mandé  qu'elle  était  de  l'abbé  Coyer;  mais 
on  dit  actuellement  qu'elle  est  de  vous,  et  je  le  crois,  parce 
qu'elle  est  charmante;  mais  elle  ne  s'accorde  point  avec  ce 
que  j'ai  mande  à  M.  Hume,  qu'il  v  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  à  M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  confier  à  moi  :  je  vous  demande  en- 
core en  grâce  de  vous  informer  d'un  nommé  Nonnotte,  cx- 
jesuite,  qui  m'a  fait  l'honneur  d'imprimer  à  Lyon  deux  vo- 
lumes (fi)  contre  moi  pour  avoir  du  pain  (je  ncVrois  pas  que 
ce  soit  du  pain  blanc).  Il  v  a  longtemps  que  je  cherche  deux 
autres  libelles  de  jésuites  contre  les  parlements;  l'un,  inti- 
tulé //  est  temps  d--  parler  (7),  et  l'autre,  Tout  se  dira  (8).  Ils 
sont  rares  :  pournev-vous  me  les  faire  venir,  à  quelque  prix 
que  ce  soit? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je  prends.  Je 


(1)  Frédéric  II,  pour  établir  les  philosophes  à  Clèves.  (8.  A  ) 

(2i  La  Lettre  a  M.  **",  conseiller  au   parlement,    que  d'VIemheit 

(,.)  -./  f.//c«1(;j/i  ut  .,'.-./    îousseaa  don-  la  contestation  qui  lui  est 
surreaue  aven  M.  H  mue.  L'auiciir  c,l,  nicuina.  -<„   4  ) 

(4)  Par  Bordes.  (G.  A.) 

(5)  Par  le  même.    a.  A.) 

■  Voltaire  (G.  \  ) 
(7J  Par  I     ibé  Dazès.  (i;.  \. 
(8;  Auteur  inconnu.  (G.  A.) 


vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  confrère  à  l'Académie 
de  Lyon,  qui  devriez  l'être  à  l'Académie  française. 

5032.  —  A  M.  HENNIN. 

Dimanche  au  soir,  30  novembre. 

Point  du  tout,  monsieur,  la  lettre  est  do  M.  le  duc  de 
Choiséul,  et  il  n'est  point  du  tout  question  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  qui  n'a  point  encore  reçu  mon  paquet.  Je  soupçonne 
sur  cela  la  chose  la  plus  singulière  et  la  plus  plaisante,  la- 
quelle est  en  mémo  temps  très  bonne  à  savoir. 

Ut  ut  est.  J'ai  relu  le  projet  de  la  médiation,  et  je  tiens 
qu'il  faut  être  ou  plus  fou,  ou  plus  malin  que  Jean-Jacques, 
pour  ne  le  pas  accepter  avec  des  acclamations  de  reconnais- 
sance. Voilà  mon  avis,  dont  je  ne  démordrai  point.  Je  serais 
très  fâché  que  mes  quatre  poteaux  (1)  tombassent  sur  mon 
ami  Vernet  :  je  les  relèverai  en  sa  faveur,  dùl-on  l'y  faire 
attacher  (2). 

5033.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

1<t  décembre  (3). 

Je  connais  mes  anges;  ils  ne  me  sauront  point  mauvais 
gré  do  mes  corrections;  au  contraire,  ils  seront  fort  aises  de 
voir  leur  créature  lécher  continuellement  son  oursin.  Ils 
sont  donc  suppliés  de  faire  mettre  sur  la  pièce  toutes  ces 
corrections  par  un  brave  secrétaire,  qui  ne  haïsse  pas  les 
vers. 

Peut-être  le  lundi  1er  décembre,  jour  auquel  j'écris  à  mes 
anges  le  matin,  recevrai-je  un  mot  do  leur  main  bienfaisante 
ou  foudroyante. 

Je  leur  ai  déjà  mandé  que  l'exemplaire  était  parti  le  19, 
adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin;  que  force  corrections  avaient 
suivi  de  poste  en  poste;  que  j'avais  envoyé  à  M.  Janel  un 
nouvel  exemplaire  du  Commentaire  sur  les' délits  pour  M.  le 
duc  de  Praslin.  Enfin  j'ai  l'ait  mon  devoir  à  chaque  courrier. 
Hier,  je  lis  lire  la  pièce  au  coin  de  mon  feu  à  Cramer,  non  pas 
à  Philibert  Cramer,  le  prince,  mais  à  Gabriel  Cramer, le  mar- 
quis, lequel  est  1res  bon  acteur  et  sent  ce  qui  doit  faire  ef- 
fet. Il  a  pleuré  et  frémi. 

Mais  ce  qui  me  fait  frémir,  moi,  c'est  que  les  comédiens 
de  Paris  vont  jouer  les  Suisses  (4),  et  que  mes  Scythes,  venant 
après,  ne  paraîtront  qu'une  copie.  Je  perds  à  la  fois  le  pi- 
quant de  la  nouveauté  et  l'agrément  de  mon  alibi.  Voilà  pro- 
bablement bien  de  la  peine  inutile. 

Au  reste,  mes  anges,  vous  serez  farcis  de  pièces  nouvelles 
cette  année.  Vos  plaisirs  sont  assurés;  mais  moi  misérable, 
je  n'ai  d'autre  consolation  que  celle  de  chercher  à  mériter 
votre  su  tirage. 

Enfin  donc,  nous  allons  avoir  le  mémoire  pour  les  Sirven. 
Je  recommande  cette  véritable  tragédie  à  vos  bontés.  Respect 
et  tendresse. 

5034.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

1"  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d'Argenfal  de  vous  mettre  dans 
la  confidence  d'un  drame  d'une  espèce  assez  nouvelle.  Je  ne 
veux  rien  avoir  de  caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage 
était  absolument  nécessaire  pour  confondre  la  calomnie,  cette 
calomnie  dont  je  vous  parlais  si  souvent  en  vous  disant  : 
Ecr.  Cruf.... 

Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'impute,  presque 
tous  les  mois,  quelque  mauvais  livre  bien  scandaleux  que 
je  n'ai  jamais  lu  et  que  je  ne  lirai  jamais.  Les  mauvais  poè- 
tes ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre  pour  me  perdre, 
après  nf  avoir  immolé  à  Crébillo'n,  m'ont  voulu  immoler  aux 
jansénistes;  ils  se  sont  avisés  défaire  de  moi  un  théologien  ; 
et  ils  prétendent,  avec  l'abbé  Guvon  et  l'abbé  Dinouart  (ô), 
que  je  traite  continuellement  la  controverse.  Or  certainement 
un  homme  qui  fait  une  tragédie  n'a  guère  le  temps  de  con- 
troverser.  Une  tragédie  demande  un  homme  tout  entier,  et  le 
demande  pour  longtemps.  Non  seulement  je  me  suis  remis 
à  faire  des  pièces  de  théâtre,  mais  j'en  fais  faire.  Je  m'oc- 
cupe beaucoup  de  celle  à  laquelle  La  Harpe  travaille  actuel- 
lement sous  mes  yeux,  et  j'en  ai  de  grandes  espérances.  J'ai 
dans  ma  vieillesse  la  consolation   de  former  des  élèves  :  je 


i-ll  de  Lcmierre.  ;g.  A.) 
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rends  par  là  tout  le  service  que  je  puis  rendre  aux  belles- 
lettres.  Il  me  semble  que  je  ne  mérite  pas  les  cruelles  per- 
sécutions que  j'essuie  depuis  si  longtemps. 

Mandez-moi  donc  à  qui  on  attribue  le  petit  livre  savant  et 
éloquent  que  vous  m'avez  envoyé  avec  une  note  de  M.  Tbie- 
riot.  L'auteur  de  ce  livre  ne  me  traite  pas  comme  les  Guyon 
et  les  Fréron  •  je  voudrais  bien  connaître  cet  honnête 
homme. 

Savez-vous  quel  est  le  polisson  qui  a  fait  le  plat  ouvrage 
intitulé  la  Justfication  de  J ean-J acques ,  et  qui  prétend  que 
Jean-Jacques  est  le  seul  philosophe  dont  la  conduite  soit  con- 
forme à  ses  principes? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce  petit  Etat 
devra  au  roi  toute  sa  félicité,  outre  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  rente  dont  les  Genevois  jouissent  en  Franco. 
M.  le  chevalier  de  Beauteville  leur  a  donné  un  projet  qui  est 
la  sagesse  même.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas,  il  faudrait  qu'ils 
fussent  plus  fous  et  plus  méchants  que  Jean-Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ami.  Remer- 
ciez bien  pour  moi  M.  Thieriot  de  son  attention,  et  faites 
quelquefois  mention  de  moi  avec  Tonpla. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  sentiments;  il  dit 
qu'il  se  tiendra  toujours  prêt. 

N.  B.  L'avocat  de  Besançon,  auteur  du  Commentaire  sur 
les  lois,  concernant  les  Délits,  a  beaucoup  augmenté  son  ou- 
vrage. L'édition  est  entièrement  épuisée.  Pourriez-vous  de- 
mander à  M.  Marin  si  on  permettra  dans  Paris  l'entrée  d'une 
nouvelle  édition  conforme  à  ce  qui  a  déjà  été  imprimé,  et 
très  circonspecte  dans  ce  qui  sera  ajouté? 

5035.  —  A  M.  DAMILAVJLLE. 

3  décembre. 
■  Quel  est  donc,  mon  cher  ami,  le  conseiller  usurier,  ban- 
queroutier, et  enfui?  Qu'a  fait  M.  de  Mazarin?  Avez-vousvu 
M.  d'Argenlal? 

Voulez-vous  bien  envoyer  ce  petit  mot  à  M.  d'Alembert  ? 
Quand  M.  Thomas  sera-t-il  reçu?  Le  factum  pour  les  Sirven 
est-il  à  l'impression?  Je  suis  un  grand  questionneur,  et  je 
ne  suis  que  cela  aujourd'hui.  La  poésie  m'avait  transporté 
dans  les  espaces  imaginaires;  la  métaphysique  me  replonge 
dans  les  abîmes.  La  faiblesso  do  mon  corps  succombe.  Je 
.vous  embrasse. 

5036.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  décembre. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  l'habit  d'Arlequin.  J'envoie  à 
mes  anges,  tous  les  ordinaires,  de  nouveaux  morceaux  à 
coudre.  Je  change  toujours  quelque  chose,  dès  que  j'ai  dit 
que  je  no  changerais  plus  rien;  mais  après  tout,  c'est  pour 
plaire  à  mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon  rôlet,  et 
que  j'ai  épuisé  toutes  mes  ressources.  Chaque  animal  n'a 
qu'un  certain  degré  de  force,  et  tous  les  eil'orts  qu'il  fait 
par  delà  sont  inutiles.  Je  suis  épuisé,  je  suis  à  sec. 

M.  de  Thibouville  a  mandé  d'étranges  choses  à  maman 
Denis;  il  dit  que,  si  par  hasard,  il  y  avait  une  pièce  nouvelle 
de  la  façon  de  votre  créature,  la  superbe  Clairon  pourrait 
s'abaisser  jusqu'à  rentrer  au  théâtre,  et  à  se  charger  du  rôle 
principal  de  la  pièce;  mais  ce  sont  des  chimères  dont  on 
berce  les  pauvres  provinciaux,  les  pauvres  habitants  des  dé- 
serts de  la  Scythie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à  prouver  mon 
alibi  :  c'est  le  point  principal,  et  j'ai  pour  cela  les  plus  fortes 
raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  d'Alainville  (1);  mais  tous  ceux  qui 
Font  entendu,  et  qui  s'y  connaissent  parfaitement,  disent 
qu'il  est  nécessaire  à  la  Comédie-Française.  Au  reste,  comme 
il  n'y  a,  dans  les  Scythes,  aucun  personnage  qui  crie,  excepté 
Obeide  (dans  ses  imprécations),  Mole,  s'il  est  rétabli,  pourra 
jouer  un  des  deux  principaux  rôles. 

Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  fois,  et  elle 
nous  a  fait  la  même  impression  que  la  première. 

Remarquez  bien,  ô  anges!  que  voici  le  cinquième  paquet 
de  corrections.  Vous  devez  avoir  tout  reçu,  soit  par  M.  le  duc 
de  Praslin,soit  par  M.  de  Courteilles,  soft  par  M.  Marin. 

Voilà  (jui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien;  c'est  à  vous 
à  prendre  soin  de  mon  salut. 

l'oint  du  tout;  il  y  a  encore  quelques  petits  coups  de  pin- 
ceau à  donner,  quelques  mots  lépétés  à  varier,  et  puis  ma- 
man Denis  dit  que  c'est  tout;  mais  qu'en  disent  mes  anges  ? 


(1)  Frère  de  Mole.  (G.  A.) 


5037.  —  A  M.  LACOMBE. 

5  décembre  (1). 

Il  y  a  une  terrible  faute,  monsieur,  ou  je  suis  bien  trompé, 
à  la  page  178.  La  voici  :  Il  n'y  a  eu  aucun  exemple  de  pros- 
criptions, excepté  chez  les  Juifs.  Il  manque  certainement  là 
quelque  chose;  il  y  a  apparemment  :  dans  la  première  anti- 
quité connue.  Je  vous  en  avertis  aussitôt  que  je  reçois  votre 
paquet,  afin  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  apporter  un  prompt 
remède. 

Je  n'ai  pu  avoir  encore  un  petit  écrit  sur  Jean-Jacques 
qu'on  m'avait  promis.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'envoyer 
le  poëme  de  M.  Dorât,  sur  la  Déclamation,  dès  qu'il  paraîtra, 
et  de  me  dire  quel  est  l'auteur  de  l'Avis  au  prétendu  sage  (2). 

Mon  ami  m'écrit  que  vous  pourrez  faire  paraître,  quand  il 
vous  plaira,  votre  pâté  froid.  Il  dit  que  ses  petits  pâtés 
chauds,  quoiqu'ils  soient  sortis  du  four  il  y  a  quinze  jours, 
ne  seront  pas  servis  sitôt  sur  table  (3). 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  vous  me  ferez  plaisir 
de  m'en  faire  part. 

M.  de  La  Harpo  travaille  chez  moi  à  une  tragédie  qui 
pourra  être  prête  à  Pâques.  J'espère  qu'elle  réussira  et  que 
vous  l'imprimerez. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  entendu  parler  d'un 
livre  en  deux  volumes,  intitulé  les  Erreurs  historiques  et  dog- 
matiques de  Voltaire,  par  un  faquin  d'ex-jésuite  nommé  Non- 
nolte.  Est-il  connu  à  Paris?  Il  est  détestable.  Serait-on  assez 
sot  pour  qu'il  eût  quelque  vogue  ? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  compte  toujours 
sur  votre  amitié. 

5038.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  décembre  (4). 

Anges  excédés  et  ennuyés,  si  votre  copiste  a  porté  sur  la 
pièce  cinq  paquets  de  corrections,  il  peut  fort  bien  copier 
encore  la  sixième;  mais  je  jure,  par  tous  les  sifflets  possibles, 
que  ce  sera  la  dernière. 

J'apprends  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  le  four 
chauffe  actuellement;  on  est  occupé  de  la  pomme  de  Guil- 
laume Tell  et  de  la  capilotade  d'un  cœur  qu'on  fait  mangera 
la  dame  de  Vergy  (5).  Je  sais  que  ces  barbaries  passeront  de- 
vant ma  pastorale.  Je  ferai  donc  ce  qu'on  prétend  quo  disait 
le  cardinal  de  Bernis  au  cardinal  de  Fleury  :  J'attendrai. 
J'en  suis  fâcbé  à  cause  de  l'alibi;  car  la  rage  des  calomnia- 
teurs est  montée  à  son  comble. 

Les  affaires  de  Genève  ne  vont  pas  trop  bien.  J'ai  peur 
que  les  médiateurs  n'aient  le  désagrément  de  voir  leurs  pro- 
positions rejetées;  mais  je  m'intéresse  encore  plus  aux  Scy- 
thes qu'aux  Genevois. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mémoire  contro  les  commis- 
sions (6)  :  il  y  a  des  fautes;  mais  il  me  paraît  écrit  avec  une 
éloquence  forte  et  attachante.  Savez-vous  que  le  dernier  pro- 
jet de  Jean-Jacques  était  de  revenir  à  Genève?  C'était  appa- 
remment pour  s'y  faire  pendre;  il  ne  sera  pas  fâché  de  l'ê- 
tre, pourvu  que  son  nom  soit  dans  la  gazette. 

Le  cœur  me  dit  que  je  recevrai  aujourd'hui  une  lettre  de 
mes  anges.  Mais  je  me  donne  toujours  la  petite  satisfaction 
do  leur  écrire,  avant  d'avoir  le  grand  plaisir  de  recevoir  de 
leurs  nouvelles.  Il  faut  savoir  que  le  courrier  de  Ferney  part 
à  sept  heures  du  matin,  et  que  les  lettres  de  Franco  n'arri- 
vent qu'à  deux  ou  trois  heures  après-midi.  Respect  et  ten- 
dresse. 

5039.  —  AU  MÊME. 

8  décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'écrire,  mes  divins  anges;  car 
vous  esquivez  par  là  une  nuée  de  corrections  et  de  change- 
ments qui  étaient  déjà  tout  prêts.  Mais  puisque  vous  me 
mandez  que  rien  ne  presse,  je  corrigerai  plus  à  loisir  ce  quo 
j'ai  fait  si  fort  à  la  hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné  plus  d'une 
do  vos  critiques.  J'ai  prévenu  aussi  la  censure  judicieuse  que 
vous  faites  de  la  précipitation  d'Obéide  à  dire,  au  cinquième 


(li  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Avis  (Dix  sages  du  siècle,  MU.  Voltaire  et  liuusseau,  pièce  de 
vers  par  Dorai.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  eue.  les  Scythes  ne  seront    pas   sitôt  représentés. 
(G.  A.) 

(ïi  Kditeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(51  Le  Guillaume    lell.  joué  le,    I7J décembre;    ut  la  CabrieiL  de 
Vergy.  par  du  Belloy.  (G-.  A.) 
(0j  Par  l'avocal  Uliailloii.  -G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


acte,  Je  ïaccepte,  dés  qu'on  lui  fait  la  proposition  d'immo- 
ler son  amant.  .       , 

Je  m'étais  un  peu  égavé  dans  les  imprécations,  j  avais  taii 
là  un  petit  portrait  de  Genève  pour  m'amuser;  mais  vous 
sentez  bien  que  cette  tirade  n'est  pas  comme  vous  l'avez 
vue;  elle  est  plus  courte  et  plus  forte. 

Mais  aussi,  comme  mes  anges  laissent  à  maman  et  à  moi 
notre  libre  arbitre,  nous  vous  avouons  que  nous  condam- 
nons, nous  anathématisons  votre  idée  de  développer  dans  les 
premiers  actes  la  passion  d'Obéide.  Nous  pensons  que  rien 
n'est  si  intéressant  que  de  vouloir  se  cacher  son  amour  à 
soi-même,  dans  ces  circonstances  délicates;  de  le  laisser  en- 
trevoir par  des  traits  de  feu  qui  échappent;  de  combattre  en 
effet  sans  dire,  Je  combats;  d'aimer  passionnément  sons 
dire,  J'aime;  et  que  rien  n'est  si  froid  que  de  commencer 
par  tout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à  personne,  mais  je  l'ai 
fait  lire  à  de  très  bons  acteurs  qui  sont  dans  notre  confi- 
dence; je  les  ai  vus  pleurer  et  frémir.  Il  se  peut  que  l'aven- 
ture de  f ex-jésuite  ait  un  peu  influé  sur  votre  jugement,  et 
que  vous  ayez  tremblé  que  l'intérêt,  qui  fait  le  succès  des 
pièces  au  théâtre,  manquât  dans  celle-ci;  mais  j'oserais  bien 
répondre  de  l'intérêt  le  plus  grand,  si  cette  tragédie  était 
bien  jouée. 

Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'acteurs  que  Lekain; 
il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces  nouvelles.  Le  succès 
des  représentations  est  toujours  dans  les  acteurs.  On  prendra 
dorénavant  le  parti  de  faire  imprimer  ses  pièces,  au  lieu  de 
les  faire  jouer,  et  le  théâtre  tombera  absolument.  Les  talents 
pévissent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scythes,  mes  divins  anges,  ne  les  montrez 
point;  amusez-vous  de  Guillaume  Tell,  et  d'un  cœur  en  fri- 
cassée; faites  comme  vous  pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (car  je  ne  dois  avoir  rien  de  caché  pour 
vous)  que  j'ai  envoyé  mes  Scythes  à  M.  le  duc  de  Choiseul. 
J'ai  été  bien  aise  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  réchauffer  ses 
bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper  à  présent  de 
mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin  cette  semaine  le  fac- 
lum  de  M.  de  Beaumont.  Cette  tragédie  mérite  toute  votre 
bonté  et  toute  votre  protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le 
duc  de  Praslin,  et  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi  M.  le 
marquis  de  Chauvelin,  à  qui  j'épargue  une  lettre  inutile,  et 
à  qui  je  suis  bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que  je  vous  ai 
donné  pendant  quinze  jours.  Je  suis  au  bout  de  vos  ailes 
pour  le  reste  de  ma  vie. 

5040.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRÂC. 

8  décembre. 

Je  vous  renvoie,  monsieur  le  marquis,  votre  Lettre  à  M.  le 
comte  de  Périgord  (1),  que  vous  avez  bien  voulu  me  commu- 
niquer. J'en  ai  tiré  une  copie,  selon  la  permission  que  vous 
m'en  donnez.  Cette  lettre  est  bien  digne  d'une  âme  aussi  no- 
ble et  aussi  généreuse  que  la  vôtre.  Elle  est  simple,  et  c'est 
le  seul  style  qui  convienne  à  la  vérité,  quand  on  écrit  à  ses 
amis.  Tous  les  faits  que  vous  rapportez  sont  incontestables. 
Je  ne  doute  pas  que  M.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve  fort 
bon  que  vous  lui  adressiez  cette  lettre,  et  que  vous  la  rendiez 
publique.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'affecte  point  avec 
vous  une  fausse  modestie,  et  que  je  vous  ai  une  très  grande 
obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotte  (2)  vient  d'être  réimprimé  sous 
le  titre  d'Amsterdam;  mais  l'édition  est  d'Avignon.  Les  parti- 
sans des  prétentions  ultramontaines  soutiennent  ce  livre; 
mais  ces  prétentions  ultramontaines,  qui  offensent  nos  rois 
et  nos  parlements,  n'ont  pas  un  grand  crédit  chez  la  nation. 
C'est  servir  la  religion  et  l'Etat  que  d'abandonner  les  systè- 
mes jésuitiques  à  leurs  ridicules. 

Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  m'a  tellement 
échauffé  la  tête  et  le  cœur,  que  je  vous  ai  répondu  en  vers 
par  une  Ode  (3)  dont  voici  une  strophe  : 

Qu'il  est  beau,  généreux  d'Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur, 
De  venger  la  faillie  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  ! 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir; 


(1)  Gouverneur  du  haut  et  bas  Berry.  il  s'agissait  encore  des  Calas 
ôt  des  Sirven.  |G.  A.) 

(2)  Les  Erreurs  de  M.  de  Voltaire.  (G.  A) 
(S)  L'Ode  à  la  Vérité.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  Ode  : 
Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats  (1), 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête,  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage  ; 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie, 
Et  qui  sait  mépriser  l'Envie 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  sera  pas  mécontent 
de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  toujours  m'aimer;  il  m'honore 
quelquefois  d'un  mot  do  sa  main. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'ode  entière  dès  qu'elle 
sera  mise  au  net,  et  je  la  ferai  imprimer  à  la  suite  de  votre 
lettre.  Je  serai  enchanté  de  joindre  votre  éloge  à  celui  do 
M.  de  Choiseul  :  cela  paraîtra  en  même  temps  que  le  mé- 
moire des  Sirven,  dont  les  avocats  ne  manqueront  pas  de 
vous  envoyer  quelques  exemplaires.  Vous  pourrez  faire  pu- 
blier votre  lettre  et  l'ode  à  Bordeaux,  pendant  que  je  la  pu- 
blierai à  Genève.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
m'envoyer  tous  vos  titres  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord, 
pour  les  placer  à  la  tête. 

J'attends  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sen- 
timents les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux,  monsieur, 
votre,  etc. 

5041.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

8  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  remercié  M.  de  Courteilles,  dans  les 
termes  les  plus  passionnés,  de  la  justice  qu'il  vous  rendra 
sans  doute.  Vous  devez  d'ailleurs  absolument  compter  sur 
M.  d'Argental.  Il  est  bien  cruel  que  vous  ayez  besoin  de  pro- 
tection, et  que  vous  soyez  réduit  depuis  si  longtemps  à  con- 
sumer vos  jours  dans  des  travaux  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
un  homme  de  lettres.  Mais  enfin,  puisque  telle  est  votre  des- 
tinée, il  est  juste  que  vous  en  tiriez  l'avantage  que  vous  mé- 
ritez par  vos  services.  Il  est  bien  beau  à  vous,  dans  cette 
situation  critique  où  vous  êtes,  et  qui  m'intéresse  si  vive- 
ment, d'avoir  trouvé  du  temps  pour  travailler  au  mémoire 
des  Sirven  avec  M.  de  Beaumont.  Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura 
point  de  phrases,  mais  une  éloquence  vraie,  mâle,  et  tou- 
chante, dans  ce  mémoire,  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur. 
Il  doit  avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui  dans 
mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les  deux  cents 
ducats  du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que  nous  pourrons  tirer 
des  personnes  généreuses  qui  voudront  nous  aider.  Cela  ser- 
vira à  payer  en  partie  les  frais  du  conseil,  qui  seront  immenses. 
Si  vous  voyez  madame  Geoffrin,  je  vous  supplie  de  me  met- 
tre à  ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera  le  procès  de 
La  Chalotais  ;  mais,  puisqu'il  sera  jugé  par  le  conseil,  je  suis 
sûr  de  l'équité  la  plus  impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Bousseau  avait  fait  un  projet  de 
sédition  dans  Genève,  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers  du 
nommé  Le  Nieps  (2),  qui  a  été  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. 
Rousseau  devait  venir  se  cacher  dans  le  territoire  auprès  du 
lac,  dans  un  endroit  nommé  le  Paquis.  Son  dessein  apparem- 
ment était  d'être  pendu;  c'est  un  homme  qui  cherche  toute 
sorte  d'élévation.  Il  est  bien  triste  que  les  0  (3)  !  qu'on  lui 
adresse  dans  l' Encyclopédie  subsistent  ;  c'est  un  bien  mauvais 
guide  dans  un  dictionnaire  qu'un  enthousiasme  qu'on  est 
obligé  de  désavouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l'abbé  Coyer  sur  son  bâ- 
tard (4),  dont  il  m'a  fait  passer  pour  père.  J'ai  assez  d'enfants 
à  nourrir,  sans  adopter  ceux  des  autres. 

Adieu  ;  mandez-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état  est  l'affaire 
qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissez  pas  ignorer  où  en  est  celle 
des  Sirven. 


(1)  Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre.  (G.  A.) 

(2)  Le  Nieps.  <;énevnis,  condamné,  on  1731,  à  un  exil  perpétuel. 
11  habitait  Paris.  (G.  A.) 

(3)  «  0  Rousseau!  »  Exclamalion  de  Diderot  dans  l'article  Excv 

CLOPÉD1E.    (G.  A.) 

(4/  La  Lettre  au  docteur  Pansophe  qui  est  do  Bordes.  (G.  A.) 
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5042.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLÉRS. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  10  décembre  (1). 

Madame,  si  mon  âge  et  mes  maladies  me  l'avaient  permis, 
je  serais  sûrement  venu  vous  faire  ma  cour,  et  à  M.le  prince 
de  Beau  va  u,  quand  vous  avez  passé  par  Lyon.  Vous  allez  en 
Languedoc  ;  votre  premier  plaisir  sera  d'y  faire  du  bien.  Je 
vous  propose,  madame,  une  action  digne  de  vous,  et  dont 
tous  les  honnête.-;  gens  de  France  vous  auront  obligation. 

Il  y  a  dans  Toulouse  un  avocat  célèbre,  nommé  M.  de 
Sudre,  qui  osa  seul  défendre  les  Calas  contre  l'abominable 
fanatisme  qui  a  fait  expirer  sur  la  roue  un  vieillard  innocent. 
Les  Toulousains,  ayant  enfin  ouvert  les  yeux,  ont  élu  d'une 
yoix  unanime  fil.  de  Sudre  pour  premier  capitoul  ;  la  ville  en 
présente  trois,  le  roi  en  choisit  un  ;  les  deux  autres  n'ont 
point  été  nommés  unanimement  comme  M.  de  Sudre.  Il  a  pour 
lui  de  longs  services,  et  l'honneur  d'avoir  seul  protégé  l'in- 
nocence, lorsque  tout  le  monde  l'abandonnait  et  la  calomniait. 

Je  vous  conjure,  madame,  d'obtenir  que  fil.  le  prince  de 
Beau  va  u  soit  le  protecteur  de  ce  digne  homme,  auprès  de 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin;  c'est  une  très  grande  obliga- 
tion que  je  vous  aurai  à  tous  deux,  et  que  je  partagerai  avec 
quelques  millions  d'hommes.  La  chose  presse  ;  j'attends  tout 
d'un  cœur  comme  le  vôtre. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  un  attachement  invio- 
lable, madame,  do  vous  et  do  fil.  le  prince  de  Beauvau,  lo 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

5043.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  décembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  que  j'ai  fait  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné,  excepté  leur  cruelle  propo- 
sition d'épuiser  l'amour  et  l'intérêt  en  parlant  trop  tût  d'amour. 
Je  pourrais  fatiguer  leurs  bontés  par  mille  petites  remarques; 
mais  comme  il  n'est  point  question  de  faire  jouer  la  pièce, je 
ne  les  fatiguerai  pas;  j'ai  bien  à  leur  parler  d'autre  chose,  et 
voici  sur  quoi  je  supplie  leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 

Je  supose  que  vous  avez  lu  en  son  temps  le  factum  de 
M.  de  Sudre,  avocat  de  Toulouse,  en  faveur  des  Calas,  fac- 
tum aussi  bon  pour  le  fond  des  choses  qu'aucun  des  mémoi- 
res de  Paris.  Ce  fil.  de  Sudre  est  un  homme  d'une  probité 
courageuse,  qui  seul  osa  lutter  contre  le  fanatisme,  sans  au- 
tre intérêt  que  cel\ii  de  protéger  l'innocence.  Il  fut  lui-même 
longtemps  la  victime  du  fanatisme  qu'il  avait  aUaqué;  il  fut 
même  plusieurs  années  sans  oser  plaider.  Enfin  les  écailles 
sont  tombées  des  yeux  de  ces  malheureux  Toulousains;  ils 
ont  élu  d'une  voix  unanime  fil.  de  Sudre  pour  premier  capi- 
toul. On  en  élit  trois;  le  roi  en  nomme  un  entre  ces  trois. 
M.  de  Sudre  a  l'avantage  d'avoir  été  proposé  unanimement 
par  la  ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre  ses  deux  con- 
currents; mais  il  a  bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous, 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  opprimée  avec 
une  constance  intrépide.  Il  honorera  la  place  que  ce  coquin 
do  David,  .ligne  d'être  le  capitoul  de  Jérusalem,  a  tant  dés- 
honorée; et  si  quelqu'un  peut  faire  abolir  la  procession  an- 
nuelle de  Toulouse,  où  l'on  remen  ie  Dieu  de  quatre  mille  as- 
sassinats, c'est  assurément  M.  de  Sudre. 

Voyez,  mes  anges,  si  vous  avez  des  amis  auprès  de  fil.  le 
comte  de  Saint-Florentin,  de  qui  dépend  cette  affaire.  Vovez 
si  31.  le  duc  de  Praslin  et  fil.  le  duc  de  Choiseul  veulent  dire 
un  mot.  Vous  ferez  certainement  ce  que  vous  pourrez,  car  je 
vous  connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  à  la  tragédie  des  Sirven,  qui  va  se 
jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être  pas  grand  monde  parce  que 
la  pièce  n'est  pas  neuve.  Pour  celle  des  Scythes,  pardieu,  elle 
est  neuve.  Respect  et  tendresse. 

50'(ï.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Jeudi  11  décembre,  à  onze  heures  du  matin  (1). 
Cette  honnête  femme  (3)  vient  d'arriver,  et  vous  croyez 
bien  qu'au  nom  de  mes  anges  elle  n'a  pas  clé  mal  reçue. 
Nous  avons  sur-le-champ  envové  cherchera  Genève  son  petit 
liquipag»  de  voyage:  nous  l'avons  tirée  de  l'hôtellerie  la  plus 
chère  de  l'Europe,  où  elle  aurait  été  ruinée;  nous  la  logerons 
et  nous  aurons  bien  soin  d'elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  gagné 
son  procès,  et  assurément  elle  le   gagnera.  Nous  lui  fourni- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  a.  François,  (g.  A.) 

(2)  Edileurs  d-  (;;.>  ml  H    \.  Fr.ii.ruh.  (G.  A,) 

(3Ï  Madame  i.cj.Miiie.  r<-iniii>-  -In  \ .il-  1  de  chambre  de  d'Aigenlal. 
Elle  venail  che/  Voiiauv  pour  la  (.■..iilrebaude  des  livres  philoso- 
phiques. V...V'-/  les  iriu-.s  ,i  d'Ar-eiiial  des  23,  27,  2:>  décembro 
1700,et  les  lettres  do  janvier  1707.  (G.  A.) 


rons  une  voituro  pour  la  reconduire  en  sûreté  jusqu'à  Di" 
jon.  <>  qui  nous  est  recommandé  par  nos  anges  n'est-il  pas 
sacré?  Je  la  conduirais  moi-même,  si  je  pouvais  sortir  do 
mon  appartement,  dont  il  y  a  environ  un  an  que  je  n'ai 
bougé. 

Je  n'ai  point  encore  le  mémoire  pour  les  Sirven,  cette  toilo 
de  Pénélope  qu'on  me  fait  attendre  depuis  deux  ans.  ftiais 
j'espère,  mes  anges,  que  vous  l'aurez  ce  mois-ci,  et  que  vous 
on  serez  satisfaits.  Le  canevas  que  je  vis  Cannée  passée  pro- 
mettait un  excellent  ouvrage.  Damilaville.  qui  pense  forte- 
ment et  qui  aide  un  peu  notre  avocat,  me  répond  que  ce  mé- 
moire fera  un  très  grand  effet.  C'est  alors  que  nous  vous 
demanderons  que  vous  embouchiez  la  trompette  du  jugemont 
dernier  pour  ehVayer  la  calomnie  et  l'injustice. 

Un  petit  mot  encore,  je  vous  prie,  des  scy thés.  On  envoie  sa 
besogne  dans  son  premier  enthousiasme,  lo  plus  tôt  qu'on 
peut;  ensuite  on  rabote,  on  lime,  on  polit  et  on  met  plus 
de  temps  à  revoir  qu'à  faire.  Je  n'ai  pas  cessé  un  moment 
de  travailler,  et  je  vous  avoue  que  je  trouve  cette  pièce  très 
neuve  et  très  intéressante,  écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec 
ce  stylo  de  vérité  qui  est  celui  de  la  nature,  et  qui  dédaigne 
tous  les  ornements  étrangers.  Souvenez-vous  que  celle-là  fera 
du  bien  aux  comédiens, "quand  ils  auront  des  acteurs  et  des 
actrices;  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  ! 

Je  suis  dans  le  secret  de  La  Harpe;  mais  je  no  lui  dis  pas 
mon  secret.  J'ai  quelque  honle  de  faire  une  tragédie  à  mon 
âge  et  de  devenir  l'émule  do  mon  disciple.  Cependant  il  fau- 
dra bien  qu'à  la  fin  je  me  confie  à  lui,  comme  il  se  confie  à 
moi.  Je  lui  rends  toutes  les  sévérités  dont  vous  m'accablez. 
Je  ne  lui  passe  rien,  et  j'espèro  qu'à  Pâques  il  vous  donnera 
une  tragédie  très  bonne.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  inu- 
tile au  tripot,  quoique  je  m'occupe  quelquefois  de  choses 
plus  sérieuses. 

Avez-vous  vu  la  pièce  de  fil.  do  Chabanon  (1)?  Je  voudrais 
que  tout  le  monde  fît  des  tragédies,  comme  le  père  Lo  Moine 
voulait  que  tout  le  monde  dît  la  messe. 

filon  Dieu,  que  nous  allons  parler  de  vous  avec  votre  am- 
bassadrice ! 

Tome  ma  petite  famille  est  à  vos  pieds. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  fil.  Janel,  que  je  reçois  dans  lo 
moment,  fil.  le  duc  de  Praslin  verra  que  la  personne  entre  les 
mains  de  laquelle  le  paquet  est  tombé,  ne  le  rendra  point,  et 
qu'il  fait  cas  de  l'ouvrage.  Il  est  ridicule,  d'ailleurs,  que  ce 
petit  livre  ne  soit  pas  plus  connu  ;  il  ne  peut  faire  que  du 
bien. 

Je  fais  mes  compliments  à  Le  Jeune  ;  mais  comme  il  ortho- 
graphie très  mal  mon  nom,  je  le  prie  de  ne  l'écrire  jamais, 
ni  de  le  prononcer,  et  surtout  quand  il  écrira  à  madame  sa 
femme.  Il  faut  être  discret  sur  les  affaires  de  famille,  sans 
quoi  il  me  serait  absolument  impossible  de  lui  rendre  service. 

5045.  —  A  M.  LE  RICHE. 

A  Ferney,  12  décembre. 

Jo  voudrais,  monsieur,  avoir  l'honneur  do  vous  envoyer 
quelques  livres  pour  vos  élrennes.  H  faut  que  vous  ayez'  la 
bonté  de  me  mander  comment  je  pourrai  vous  les  faire  par- 
venir avec  sûreté.  Je  voudrais  bien  savoir  aussi  si  les  lettres 
qu'on  adresse,  du  pays  où  je  suis,  en  Lorraine,  passent  par  la 
Franche-Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce  ?  Il  y  a  dans 
votre  ville  un  misérable  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte,  qui. 
pour  augmenter  sa  portion  congrue,  a  fait  un  libelle  en 
deux  volumes.  Je  voudrais  savoir  quel  cas  on  fait  de  sa  per- 
sonne et  de  son  libelle.  On  dit  que  le  père  do  ce  prêtre  est  un 
boulanger  ;  cela  est  heureux  :  il  aura  le  pain  azyme  pour  rien, 
et  il  distribuera  gratis  le  pain  des  forts.  H  faut  que  frèro 
Nonnotte  soit  bien  ingrat  d'écrire  contre  moi,  dans  le  temps 
que  je  loge  et  nourris  un  de  ses  confrères;  mais,  quand  il 
s'agi't  do  la  sainte  religion,  l'ingratitude  devient  une  vertu. 

Je  vous  souhaite  pour  l'année  prochaine  le.  ruine  do  la  su- 
perstition. 

Vous  connaissez  sans  doute  à  Dijon  quelqu'un  de  vos  con- 
frères qui  pense  sagement.  Vous  pourriez  me  rendre  un  grand 
service  en  le  priant  do  s  informer  bien  exactement  quelle  est 
la  raison  pour  laquelle  les  ex-jésuites  de  Dijon  ne  voulurent 
point  voir  mon  ex-jesui(e  de  Ferney,  quanti  il  fit  le  voyage. 
Mon  ex-jésuite  s'appelle  Adam,  il  dit  fort  proprement  la  messo; 
il  a  marié  des  filles  dans  ma  paroisse,  avec  toute  la  grâce  ima- 
ginable. Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis  longtemps 
avec  les  jésuites  bourguignons,  quoiqu'il  aime  assez  le  vin. 
En  un   mot,  ni  lo  révérend  père  provincial,  ni  le  révérend 


(1)  Eudoœic.  (G.  A.) 
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Père  recteur,  ni  le  révérend  père  préfet,  enfin  aucun  ex-révé- 
l'end  cuistre  no  voulut  voir  mon  aumônier;  et,  comme  les  jé- 
suiles  disent  toujours  la  vérité,  je  voudrais  savoir  .s'ils  lui  ont 
refusé  le  salut  parce  qu'il  dit  la  messe  chez  moi,  ou  si  c'est 
une  ancienne  rancune  de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous  voulez  vous 
charger  de  celle  grande  négociation.  Elle  m'aura  procuré  au 
moins  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  un  homme  qui  pense, 
ce  qui  n'est  pas  extrêmement  commun.  Je  vous  prie  do 
compter  sur  les  sentiments  qui  m'attachent  véritablement  à 
vous. 

504G.  —  A  M    LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

14  décembre. 
J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence,  mon  cher  marquis, 
et  je  vous  écris  à  tout  hasard  à  Valence.  Je  suis  enchanté 
que  vous  vous  confirmiez  de  plus  en  plus  dans  vos  bons  prin- 
cipes; mais  la  maison  du  Seigneur  est  entourée  d'ennemis, 
et  il  y  a  bien  des  indiscrets  dans  le  temple.  Vous  souvenez- 
vous  d'une  réponse  quo  je  vous  fis  lorsque  vous  étiez  a  Nancy? 
Je  faisais  des  compliments  au  brave  confiseur  qui  vendait 
vos  dragées  :  vous  envoyâtes  ma  lettre  à  un  de  vos  élus  de 
Paris,  et  cet  élu  très  indiscret  m'a  damné  eu  fais:uii  cenir 
ma  lettre.  J'en  ai  reçu  des  reproches  de  la  part  drs  pré 
aux  confitures,  et  je  crois  le  confiseur  très  embarrasse.  Tâ- 
chez que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne  au  moins  en  purga- 
toire :  je  ne  crois  pas  en  effet  avoir  fait  des  compliments  à 
un  confiseur  que  je  ne  connais  pas.  .Mandez  que  celle  lettre  (1) 
n'est  pas  de  moi,  car  assurément  elle  n'est  pas  de  moi,  et 
vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes  trompé; 
mandez  que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'innocence  do  la  co- 
lombe, et  qu'il  faut  encoro  avoir  la  prudence  du  serpent. 
Marchez  toujours  dans  les  voies  du  juste;  distribuez  la  parole 
de  Dieu,  le  pain  des  forts;  faites  prospérer  la  moisson  évan- 
géliquej  recevez  ma  bénédiction,  et  vivez  dans  l'union  des 
fidèles. 

5047.  —  A  MADAME  DE  SAINT -JULIEN. 

15  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie,  de  la  société,  et  de 
l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous  voir  honorer  encore 
ma  retraite  d'une  de  vos  apparitions;  vous  auriez  même  été 
mon  premier  médecin,  car  il  y  a  environ  deux  mois  que  je 
ne  sors  guère  de  mon  lit. 

Savez-vous  bien,  madame,  que  j'ai  des  choses  très  sérieuses 
à  répondre  à  la  lettre  très  morale  que  vous  n'avez  point  da- 
tée? Vous  m'apprenez  que,  dans  votre  société,  on  m'attribue 
le  Christianisme  déooilé,  par  feu  M.  Boulanger:  mais  je  vous 
assure  que  les  gens  au  fait  ne  m'attribuent  .'point  du  tout  cet 
ouvrage.  J'avoue  avec  vous  qu'il  y  a  de  la  clarté,  de  la  cha- 
leur, et  quelquefois  de  l'éloquence:  mais  il  est  plein  de  répé- 
titions, de  négligences,  d-  fautes  contre  la  langue;  et  je 
serais  très  fâché  de  l'avoir  fait,  non  seulement  comme  acadé- 
micien, mais  comme  philosophe,  et  encore  plus  comme  ci- 
toyen. 

il  est  entièrement  opposé  à  mes  principes.  Ce  livre  conduit 
à  l'athéisme,  que  je  déteste.  J'ai  toujours  regardé  l'athéisme 
comme  le  plus  grand  égarement  de  ia  raison,  parce  qu'il  est 
aussi  ridicule  de  dire  que  l'arrangement  du  monde  ne  prouve 
pas  un  Artisan  suprême,  qu'insérait  impertinent  do  dire 
qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un  horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen  ;  l'auteur 
paraît  trop  ennemi  des  puissances.  Des  hommes  qui  pense- 
raient comme  lui  ne  formeraient  qu'une  anarchie;  et  je  vois 
trop,  par  l'exemple  do  Genève,  combien  l'anarchie  est  à 
craindre. 

Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes  livres  ce  quo 
je  pense  d'eux;  vous  verrez,  quand  vous  daignerez  venir  à 
Ferney,  les  marges  du  Christianisme  âêtoîtë  chargées  de  re- 
marques qui  montrent  quo  l'auteur  s'est  trompé  sur  les  faits 
les  plus  essentiels  (2). 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi,  madame,  que  la  mali- 
gnité et  la  légèreté  des  papillons  de  votre  pavs,  qui  n'ont  ni 
votre  esprit  ni  vos  grâces,  m'imputent  continuellement  des 
ouvrages  capables  de  perdre  ceux  qu'on  en  soupçonne. 

Quant  a  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  je  me  doutais  bien 
qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  parler  à  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  de  la  famille  infortunée  (3)  qui  a  excilé  votre  com- 
passion :  il  allait  partir  pour  Bordeaux.  Votre  jolie  âme  en  a 
fait  assez.  Cette  famille  obtient,  par  vos  bontés,  une  pension 

(1)  La  Lettre  à  Pansophe.  (G.  \.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  page  745.  (G.  A.) 

(3)  Les  Espinas.  (G.  A.) 


sur  son  propre  bien,  dont  on  lui  arrache  le  fonds  pour  avoir 
donné,  il  y  a  vingt-six  ans,  à  souper  à  un  sot  prêtre  héréti- 
que. Quand  j'aurai  quelque  grâce  à  implorer  pour  des  malhcu- 
reux,"je  demanderai  voire  protection,  madame,  auprès  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  l'ai  importuné  quelquefois  de  mes 
indiscrètes  requêtes,  et  il  a  toujours  daigné  m'accorder  ce 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais  bien  do 
fatiguer  ses  bontés,  si  je  ne  savais  par  vous-même  quel  est 
l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  à  Ferney,  madame,  nous  chanterons  ses  louanges  et 
les  vôtres,  pour  fe  prologue  de  l'opéra  de  Pandore;  et  vous 
serez  ma  Pandore  ;  mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boîte. 

Agréez,  madame,  le  respect  et  l'attachement  du  vieux  soli- 
taire. 


5048. 


-  A  M.  LACOMBE. 


15  décembre  (1). 

Il  n'y  a  que  deux  hommes  au  monde,  monsieur,  qui  puis- 
sent avoir  écrit  la  Lettre  à  Pansophe  :  l'un  est  l'abbé  Coyer, 
qui  était  alors  en  Angleterre;  l'autre  est  M.  de  Bordes,  Lyon- 
nais de  beaucoup  d'esprit,  qui  était  en  Angleterre  aussi.  Ce 
M.  do  Bordes  est  l'auteur  d'une  Ode  sur  la  Guerre  qui  m'a  été 
attribuée  dans  plusieurs  journaux.  Il  pourrait  bien  m'avoir 
t'ait  l'honneur  de  m'allribuer  sa  prose  comme  ses  vers.  N'ac- 
cusons donc  plus  M.  l'abbé  Coyer;  ne  faisons  plus  de  juge- 
ments téméraires,  et  contentons-nous  d'être  innocents  sans 
chercher  à  faire  des  coupables. 

Voici  le  temps  de  faire  paraître  vos  proscriptions  (2)  ;  il  n'y 
a  point  un  moment  à  perdre.  Je  ne  me  soucie  point  du  tout 
d'en  avoir  .1  -s  premiers.  Je  vous  enverrai  incessamment  un 
s  >mbh  le  o  r;  ge  i,;s)  de  mon  ami,  dont  vous  pourrez  tirer 
cinq  cents  exemplaires  ;  c'est  tout  co  qu'il  faut  dans  le 
t-mps  présent,  ei  je  suis  très  fâché  de  vour  avoir  conseille 
d'eu  tirer  sept  cent'einquante  du  premier.  Mais  quand  je  vous 
aurai  fait  parvenir  la  nouvelle  pièce  de  mon  ami,  ce  ne  sera 
qu'à  condition  que  vous  ne  mettrez  pas  plus  de  huit  jours  à 
l'imprimer.  Je  vous  fais  mille  compliments  très  tendres. 

504».  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  15  décembre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  deux  livresque,  vous 
voul-z  bien  me  confier,  et  que  je  vous  rendrai  très  fidèle- 
ment dès  que  je  les  aurai  consultés.  J'espère  les  recevoir  in- 
cessamment. L'abbé  Cuver  me  jure  qu'il  n'est  point  l'auteur 
de  la  Lettre  à  s-onsople  :  c'est  donc  vous  qui  l'êtes?  Vous 
dites  que  ce  n'est  pas  vous  :  c'est  donc  l'abbé  Coyer?  11  n'y  a 
certainement  que  l'un  de  vous  deux  qui  puisse  lavoir  écrite. 
Le  troisième  n'existe  pas.  De  plus,  vous  étiez  tous  deux  à 
Londres  à  peu  près  dans  le  temps  que  celte  lettre  parut.  Il 
n'y  a  que  vous  deux  qui  puissiez  connaître  les  Anglais  dont 
on  trouve  les  noms  dans  cette  pièce.  Le  style  en  est  parfaite- 
ment conforme  à  la  Profession  de  foi  très  plaisante  que  vous 
fîtes,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  mains  de  Jean-Jac- 
ques. 

Vous  avez  très  grandi?  raison  d'avouer  que  ce  Jean-Jacques 
a  quelquefois  de  la  chaleur  dans  ses  déclamations,  et  qu'il 
est  souvent  contraint,  obscur,  insolent,  hérissé  de  sophismes, 
et  plein  de  contradictions.  Si  vous  vouliez  ajouter  à  celle  con- 
fession générale,  que  vous  vous  êtes  réjoui 'fort  agréablement 
à  ses  dépens  dans  la  Ldlre  à  Pansophe,  vous  auriez  une  ab- 
solution plénière,  sans  être  obligé  ni  à  la  pénitence  ni  au  re- 
pentir, et  vous  seriez  certainement  sauvé  chez  tous  les  gens 
de  lettres. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  la  Lettre  à  Pan- 
sophe d'autre  défaut,  sinon  qu'elle  me  met  en  contradiction 
avec  moi-même  comme  Jean-Jacques.  Je  dis  à  M.  Hume  qu'il 
y  a  plus  de  sept  ans  que  je  n'ai  écrit  à  ce  polisson,  et  cela  est 
très  vrai.  La  Lettre  à  Pansophe  semble  me  convaincre  du  con- 
traire. Vous  m'avez  toujours  marqué  de  l'amitié  :  je  vous  en 
demande  instamment  cette  preuve.  La  Lettre  à  Pansophe  vous 
fait  honneur,  et  me  ferait  du  tort.  Vous  avouez  l'ode  (4)  quo 
vous  avez  mise  sous  mon  nom;  avouez  donc  aussi  la  prose, 
et  croyez  qu'en  verset  en  prose  je  connais  tout  votre  mérite, 
et  que  je  vous  suis  tendrement  attaché. 


(1)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

Ci!  Le  i'ninncitar.  (G.  A.) 

(3)  Les  Sei/lltcs.  [G.  A.) 

(4)  L'Ode  sur  la  guerre.  (G.  A.) 
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5050. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


15  décembre. 
J'ai  reçu  à  la  fois,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du  6  et  du  8 
de  décembre.  Il  y  a  de  la  destinée  en  tout  :  la  vôtre  est  do 
faire  du  bien,  et  même  de  réparer  le  mal  que  la  négligence 
des  autres  a  pu  causer.  Il  est  très  certain  que  si  M.  de  Beau- 
mont  n'avait  pas  abandonné  pendant  dix-huit  mois  la  cause 
des  Sirven,  qu'il  avait  entreprise,  nous  ne  serions  pas  aujour- 
d'hui dans  la  peine  où  nous  sommes.  Il  ne  lui  fallait  que 
quinze  jours  de  travail  pour  achever  son  mémoire:  il  me  l'a- 
vait promis.  Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que 
celui  de  M.  de  La  Luzerne  lui  a  causé  de  désagrément.  Ce  fut 
dans  l'espérance  devoir  paraître  incessamment  le  factum  des 
Sirven  que  l'on  composa  l'Avis  au  Public.  C'est  cet  Avis  au 
Public  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux  cent  cinquante  ducats 
que  vous  avez  entre  les  mains,  les  cent  écus  du  roi  de  Prusse, 
et  quelques  autres  petits  présents  qui  aideront  cette  famille 
infortunée.  J'ai  empêché,  autant  que  je  l'ai  pu,  que  le  petit 
Avis  entrât  en  France,  et  surtout  à  Paris;  mais  plusieurs  voya- 
geurs y  en  ont  apporté  des  exemplaires  ;  ainsi  ce  qui  nous  a 
servi  d  un  côté  nous  a  extrêmement  nui  de  l'autre. 

Voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de  Beaumont.  Je 
vous  prie  de  lui  bien  exposer  le  fait,  et  surtout  de  lui  dire, 
ainsi  qu'aux  autres  avocats,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé 
quelques  traits  contre  la  superstition  de  Toulouse,  il  n'y  a 
rien  contre  la  religion.  L'auteur,  tout  protestant  qu'il  est,*ne 
s'est  moqué  que  des  reliques  ridicules  portées  en  procession 
par  lesVisigoths  ;  il  n'a  dit  que  ce  que  tous  les  gens  sensés  di- 
sent dans  notre  communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour  les 
princes  d'Allemagne,  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris,  ré- 
volte quelques  avocats,  ou  si  plutôt  il  leur  fournit  un  pré- 
texte de  ne  point  signer  la  consultation  de  M.  de  Beaumont, 
c'est  assurément  un  très  grand  malheur.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  le  réparer  en  leur  faisant  entendre  raison,  et  les  fai- 
sant rougir  du  dégoût  qu'ils  donnent  à  leurs  confrères.  Vous 
mettez  le  comble  à  toutes  vos  bonnes  actions,  en  suivant  avec 
chaleur  cette  affaire,  qui  sans  vous  échouerait  entièrement. 
Ce  dernier  trait  de  votre  vertu  couiageuse  m'attache  à  vous 
plus  que  jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  de  Lemberta  avec  M.  Boursier  est  en 
train  :  on  fera  une  partie  de  ce  qu'il  désire,  c'est-à-dire  qu'on 
exécutera  ses  ordres  (1),  et  qu'on  ne  lui  donnera  point  d'ar- 
gent. En  attendant,  je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent  écus 
dont  vous  serez  remboursé. 

Mon  cher  Wagnière  a  prêté  cinquante  louis,  qui  font  toule 
sa  fortune,  à  un  correspondant  de  l'enchanteur  Merlin, 
qui  lui  a  donné  deux  billets  de  Merlin,  de  vingt-cinq  louis 
chacun,  le  premier  payable  au  mois  de  juillet  de  celte  année, 
et  le  second  au  mois  de  janvier  1767.  Je  vous  prie  très  ins- 
tamment de  préparer  Merlin  à  payer  cette  dette  sans  aucune 
difficulté.  Il  serait  triste  que  Wagnière  eût  à  se  repentir  d'a- 
voir fait  plaisir.  Je  sais  que  Merlin  doit  de  l'argent  aux  Cra- 
mer; mais  Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous 
ne  reconnaissez  point  sa  main  dans  cette  lettre  que  je  dicte, 
il  est  actuellement  occupé  à  transcrire  la  tragédie  que  l'on 
doit  vous  montrer.  M.  d'Argcntal  n'en  a  qu'une  copie  très  in- 
forme et  très  barbouillée;  je  l'ai  prié  de  la  jeter  dans  le  feu, 
en  attendant  la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois,  que  j'avais  écrit  à  M.  de  Cour- 
teilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  l'auteur  du  petit 
ouvrage  sur  les  Commissons.  On  dit  qu'il  est  de  M.  Lam- 
bert (1),  conseiller  au  parlement;  mais  c'est  ce  dont  je  doute 
beaucoup.  Adieu,  mon  cher  ami;  il  ne  reste  que  la  place  de 
vous  dire  à  quel  point  je  vous  chéris. 

5051.  -  AU  MÊME. 

17  décembre. 
Mon  cher  ami,  l'affaire  dos  Sirven  m'empêche  de  dormir. 
Il  serait  bien  affreux  que  les  retardements  de  M.  de  Beau- 
mont eussent  détruit  nos  plus  justes  espérances.  S'il  y  a  des 
avocats  qui  fassent  les  difficiles,  il  faut  en  trouver  qui  fas- 
sent leur  devoir  en  les  bien  payant.  Il  no  sera  pas  difficile 
d'en  avoir  trois  ou  quatre  qui  signent;  cela  nous  suffira, 
roui  ce  que  demandent  les  Sirven,  c'est  l'impression  du  nui- 
moire;  ils  veulent  encore  plus  gagner  leur  cause  devant  le 
public  que  devant  le  conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une 
évocation,  à  la  bonno  heure;  sinon,  nous  aurons  du  moins 


(1)  Il  s'agit  de  la  réimpression   de  son  livre  sur  la  Deslnietimi 
■les  jésuites,  avec  la   lettre  ;u\  conseiller.  (G.  A.) 

(2)  Il  est  de  chailiou.  (G.  A  ) 


pour  nous  l'éloquence  et  la  vérité,  et  ce  qu'on  aurait  payé  en 
procédures  sera  tout  au  profit  d'une  famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terriblement.  J'ai  peur 
que  ces  dissensions  n'aient  une  fin  funeste.  Cela  retorde  la 
l»'.tHr  allaire  de  votre  ami,  M.  de  Lemberta.  On  ne  peut  rien 
taire  dans  tous  ces  mouvements;  presque  toutes  les  bouti- 
ques sont  fermées,  et  les  bourses  aussi.  Donnez  cependant  à 
AI.  do  Lemberta  les  cent  écus  dont  vous  serez  remboursé; 
.1  ''U  répondrai  toujours. 

L'abbé  Coyer  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'auteur  de 
la  Lettre  au  docteur  Pansophe.  On  en  soupçonne  beaucoup  un 
AI.  Hordes,  de  l'Académie  de  Lyon,  qui  a  déjà  donné  une  Ode 
sous  mon  nom,  pendant  la  dernière  guerre.  On  ferait  une 
bibliothèque  des  livres  que  l'on  m'impute.  Tous  les  réfugiés 
errants  qui  font  de  mauvais  livres  les  vendent,  sous  mon 
nom,  à  des  libraires  crédules.  Les  Fréron  et  les  Pompignan, 
ne  manquent  pas  de  m'imputer  ces  rapsodies,  qui  sont  quel- 
quefois très  dangereuses.  On  me  répond  que  c'est  l'état  du 
métier;  si  cela  est,  le  métier  est  fort  triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie;  M.  d'Argental  n'en  pos- 
sède que  des  fragments  informes;  elle  est  intitulée  les  Scy- 
thes. C'est  une  opposition  continuelle  des  mœurs  d'un  peupto 
libre  aux  mœurs  des  courtisans.  Madame  Denis  et  tous  ceux 
qui  l'ont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envoyée  à  M.  le  duc 
de  Choiseul,  qui  me  mande  qu'elle  vaut  mieux  que  Tancrède. 
J'ai  déjà  composé  une  préface  (1)  dans  laquelle  j'ai  saisi  uno 
occasion  bien  naturelle  de  faire  l'éloge  de  M.  Diderot  :  cela 
m'a  soulagé  le  cœur.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

5052.  —  A  M.  THIERIOT. 

19  décembre. 

Je  crois,  mon  ancien  ami,  que  votre  correspondant  (2)  aura 
été  fort  réjoui  de  l'épitaphe  de  la  cruche  étrusque  (3).  Il  est 
juste  que  je  vous  fournisse  aussi  de  quoi  amuser  votre 
homme.  Je  vous  envoie  d'abord  du  sérieux,  et  ensuite  vous 
aurez  du  comique. 

M.  Damilavillo  doit  vous  communiquer  une  scène  d'une 
tragédie  que  j'ai  eu  la  sottise  de  faire  malgré  le  précepte 
d'Horace,  solve  senescentem.  J'étais  las  de  voir  toujours  des 
princes  avec  des  princesses,  et  de  n'entendre  parler  que  de 
trônes  et  de  politique.  J'ai  cru  qu'on  pouvait  donner  plus 
d'étendue  au  tableau  de  la  nature,  et  qu'avec  un  peu  d'art  on 
pouvait  mettre  sur  le  théâtre  les  plus  viles  conditions  avec 
les  plus  élevées  :  c'est  un  champ  très  fécond  que  de  plus  ha- 
biles que  moi  défricheront.  Je  me  suis  sans  doute  rencontré 
.avec  l'auteur  de  Guillaume  Tell.  Mandez-moi  ce  que  vous  en 
pensez,  et  aimez  toujours  votre  ancien  ami. 

5053.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  accabler  des  piè- 
ces qu'il  faut  coudre'aux  habits  persans  et  scythes.  Cette  oc- 
cupation deviendrait  insupportable;  le  mieux  est  d'achever 
le  tableau  dont  vous  avez  l'esquisse,  et  de  vous  l'envoyer 
dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très  jeune,  et  que  j'ai  les  passions  fort  vives, 
j'ai  envoyé  cette  fantaisie  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main,  cependant  il  en  a  été  si  content, 
qu'il  ne  balance  point  à  la  mettre  au-dessus  do  Tancrède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain  suisse,  je  devais 
cet  hommage  à  mon  colonel.  Je  craignais  beaucoup  que 
Guillaume  Tell  ne  fût  précisément  mon  Indatire.  Il  était  si 
naturel  d'opposer  les  mœurs  champêtres  aux  mœurs  de  la 
cour,  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'auteur  de  Guillaume 
a  pu  manquer  cetto'idée.  Je  m'attendais  aussi  à  voir  mon 
Sozame  dans  le  Bélisaire  de  Marmontel  ;  on  me  mande  qu'il 
n'en  est  rien.  Qu'est  donc  devenue  l'imagination?  est-ce  qu'il 
n'y  en  a  plus  en  France? 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de  M.  Lemierro 
réussit  autant  dans  le  monde  que  celle  do  Paris,  et  celle  do 
madame  Eve.  .  .  ,  ..... 

Vous  disiez  autrefois  que  je  ne  répondais  point  catégori- 
quement aux  lettres.  Vous  avez  pris  mes  défauts,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  vos  bonnes  qualités;  c'est  vous  qui  ne  ré- 
pondez point,  car  vous  ne  me  dites  seulement  pas  si  M.  lo 
duc  de  Praslin  a  reçu  le  Commentaire  (4)  que  je  lui  ai  envoyé 


(1)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
(■>)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 
(3)  Epitaphe  de  Diderot  pour  le  comte  de  Caylus  : 

Ci  Rît  un  antiquaire  araiïàlrc  et  brusque 

Oh  !  qu'il  esl  lin-n  loue  dans  celte  cruchr  cln^que  !  VG.  A.) 

(à\  Sur  Beccaria.  (G.  A.) 
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r  en    quelles 


par  M.  Janel,  et  vous  ne  riez  point  assez  ■:  <  vr-" 

mains  le  premier    envoi  était  tombé.  On  l'a  !::, 

content,  etonn'apas  voulu  le  rendre,  en  dépit  du  droit  des 

gens. 

Avez-vous  lu  Eudocie  ou  Eudoxie  de  M.  de  Chabanon?  en 
êtes-vous  satisfaits?  Vous  aurez  une  bonne  comédie  de  La 
Harpe,  ou  je  suis  bien  trompé.  Je  corromps  tant  que  je  peux 
la  jeunesse  pour  le  service  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  médiateurs  n'ont  point 
réussi  dans  leur  entreprise;  ils  sont  très  fâchés,  ils  mena- 
cent; tout  cela  tournera  mal.  Je  crois  que  vous  avez  fort  mal 
fait  de  ne  point  venir;  vous  auriez  tout  concilié,  et  la  comé- 
die qui  ne  vaut  pas  le  diable  aurait  été  au  moins  passable. 

Je  vous  demande  en  grâce,  quand  vous  forez  jouer  Zulime 
à  mademoiselle  Durancy,  do  la  lui  faire  jouer  comme  je 
l'ai  faite,  et  non  pas  comme  mademoiselle  Clairon  l'a  jouée. 
Ce  mot  do  Zulime,  avec  un  cri  douloureux,  0  moi  père  ! 
j'en  suis  indigne,  fait  un  effet  prodigieux.  La  manière  dont  les 
comédiens  de  Paris  jouent  cette  scène  est  de  Brioché. 


Comment  ces  malheureux  ignorent-ils  assez  leur  langue 
pour  ne  pas  savoir  que  cette  répétition,  aux  dépens,  fait  at- 
tendre encore  quelque  chose;  que  c'est  une  suspension,  que 
la  phrase  n'est  pas  unie,  et  que  cette  terminaison,  aux  dé- 
pens de  mes  feux,  est  de  la  dernière  platitude?  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  acteurs  de  province  qui  ne  s'en  aperçoivent.  Made- 
moiselle Cia^on  avait  juré  de  gâter  la  fin  do'Tancrède.  J'ai 
mille  grâces  à  vous  rendre  d'avoir  fait  restituer  par  made- 
moiselle Durancy  ce  que  mademoiselle  Clairon  avait  tronqué. 
Un  misérable  libraire  de  Pans,  nommé  Duchosne,  a  imprimé 
mes  pièces  de  ta  façon  détestable  dont  les  comédiens  les 
jouent;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  me  déshonorer,  et 
pour  me  rendre  ridicule.  De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  ob- 
tenu un  privilège  du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appar- 
tient, et  pour  me  couvrir  de  honte?  Je  vous  avoue  que  cela 
m'est  sensible.  Je  me  suis  précautionné  conlre  les  plus  vio- 
lentes persécutions,  et  j'ai  de  quoi  les  braver;  mais  je  n'ai 
point  de  remède  contre  l'opprobre  et  le  ridicule  dont  ies  co- 
médiens et  les  libraires  me  couvrent.  J'avoue  cette  sensibi- 
lité; un  artiste  qui  ne  l'aurait  pas  serait  un  pauvre  hnmme 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des  Sirven;  je  crois 
que  les  lenteurs  de  Beaumont  l'ont  fait  échouer.  C'est  bien 
pis  que  l'inepte  insolence  des  comédiens  etdeslibraires.  C'est 
là  ce  qui  me  désespère;  j'ai  la  tête  dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'embarras 
ser.  J'y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien;  toutes  les  caisses 
sont  formées.  Je  ne  sais  comment  j'ai  fait,  moi  pauvre  dia 
ble,  pour  avoir  une  maison  beaucoup  plus  grosso  que  cellf, 
de  M.  l'ambassadeur.  Il  se  trouve  qu'à  Tournay  et  à  Fer 
ney  je  nourris  cent  cinquante  personnes;  on  ne  soutient  pas 
cela  avec  des  vers  alexandrins  et  dos  banqueroutes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes  petites  peines; 
3'est  ma  consolation.  Respect  et  tendresse. 


5054. 


•  A  M.  DAMILAVILLE. 


iO  décembre. 

Dites,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  à  M.  de  B°aumont,  qae 
j'ai  reçu  de  M.  Chardon  une  lettre  charmante,  dans  laquelle 
il  prend  fort  à  cœur  l'affaire  concernant  Canon  (I),  et  ceilo 
des  Sirven. 

A  l'égard  dos  Sirven,  j'ai  pris  mon  parti.  J'ai  trouvé  lo 
public  h»  premier  dos  juges,  et  les  suffrages  de  l'Europe  me 
suffisent.  Tant  do  difficultés  me  rebutent,  et  pour  peu  qu'on 
en  fasse  encore,  que  M.  de  Beaumont  m'envoie  son  mémoire, 
je  ne  veux  pas  autre  chose;  je  le  ferai  imprimer;  les  Sirven 
gagneront  leur  cause  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  :  c'est 
à  eux  seuls  que  je  veux  plaire  dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens  seuls  que 
je  veux  plaire,  je  vous  envoie  une  scène  de  la  tragédie  dos 
SryUtes  (■>).  Montrez  cela  à  Platon  et  à  vos  amis,  et  mandez- 
moi  ce  que  vous  en  pensez.  Il  me  semble  qu'une  tragédie 
dans  ce  goût  a  du  moins  lo  mérite  de  la  nouveauté.  Ce  n'est 
pas  la  peine  d'être  imitateur,  il  faut  se  taire  on  tout  genre 
quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire.  Donnez-en,  je  vous 
prie,  unecopioà  Thieriot:  cela  nourrira  sa  correspondance  Ci) 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles-lettres  jusqu'au 
dernier  moment   de  ma   vie,  malgré   tout   le  mal  '  qu'elles 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Damilaville  du  l?r  octobre.  (G.  A.) 

(2)  jvete  IV,  se.  n.  (G.  A.) 

(3)  Adressée  à  Frédéric  II.  iG.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V11I. 


m'ont  fait.  Je  sais  que,  dès  qu'on  a  donné  un  ouvrage  pas- 
sable, la  canaille  de  la  littérature  jette  les  hauts  cris;  elle  no 
peut  rien  contre  l'ouvrage,  mais  elle  calomnie  l'autour.  S'il 
réussit,  on  ne  manque  pas  de  l'appeler  déiste,  ou  athée,  ou 
même  encyclopédiste  ;  s'il  paraît  un  mauvais  livre,  on  no 
manque  pas  de  l'en  accuser,  et  il  on  paraît  tous  les  jours. 
L'imposture  frappe  à  toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier 
Chaumoix,  convulsionnaire  crucifié,  tantôt  l'abbé  d'Etrées, 
autour  do  l' Annéz  merveilleuse  (1),  et  associé  de  Fréron ,  tan- 
tôt un  ex-jésuite,  crient  au  scandale  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
persuadé  quelque  pédant  accrédité;  et  quelquefois  la  persé- 
cution suit  de  près  la  calomnie.  On  a  beau  faire  du  bien,  on 
aurait  beau  même  en  faire  à  ces  malheureux,  ils  n'en  cher- 
cheraient pas  moins  à  vous  opprimer.  Il  faut  combattre 
toute  sa  vie,  et  finir  par  s'enfuir,  si  les  méchants  l'empor- 
tent. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raison  de  vous  dire 
autrefois  à  la  fin  de  mes  lettres,  en  parlant  de  la  calomnie  : 
Ecrasons  l'infâme!  Mais  il  est  plus  aisé  de  le  dire  que  de  le 
faire. 

5055.  —  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Vraiment,  monsieur,  vous  ne  sauriez  mieux  placer  vos 
bienfaits,  et  surtout  en  fait  de  colonie.  J'en  ai  fondé  une 
dans  le  plus  bel  endroit  de  la  terre  pour  l'aspect,  et  dans  le 
plus  abominable  pour  la  rigueur  des  saisons,  dans  un  bassin 
d'environ  cinquante  lieues  de  tour,  entouré  de  montagnes 
éternellement  couvertes  de  neiges,  par  le  quarante-sixième 
degré;  de  sorte  que  je  me  crois  en  Calabre  l'été  et  en  Sibério 
l'hiver.  Je  n'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  des  terres  incultes, 
de  la  pauvreté  et  des  écrouellos.  J'ai  défriché  les  terres,  j'ai 
bâti  des  maisons,  j'ai  chassé  l'indigence;  j'ai  vu  en  pou  d'an- 
nées mon  petit  territoire  peuplé  de  trois  fois  plus  d'habitants 
qu'il  n'en  avait,  sans  avoir  eu  pourtant  l'agrément  de  contri- 
buer par  moi-même  à  cette  population. 

Vous  m'instruirez,  monsieur,  et  vous  me  fortifierez  dans 
mon  entreprise  d'embellir  des  déserts  et  de  rendre  l'horreur 
agréable.  J'attends  avec  impatience  le  mémoire  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer.  Vous  pouvez  m'envoyer  votre  mé- 
moire sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc  de  Chôisoul.  Lorsque 
je  le  suppliai  de  vous  demander  pour  rapporteur  à  M.  lo  vice- 
chancelier,  dans  l'affaire  dos  Sirven,  il  me  répondit  qu'il  était 
votre  ami,  et  il  est  bien  digne  de  l'être.  Je  ne  connais  point 
d'âme  plus  noble  et  plus  généreuse,  et  j'amais  ministre  n'a 
eu  tant  d'esprit.  Il  dit  que  vous  étiez  intendant  dans  une 
île  (2)  où  il  n'y  avait  que  des  serpents  ;  ma  colonie  à  moi  est 
environnée  de  loups,  de  renards  et  d'ours  :  on  a  presque 
partout  affaire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux,  monsieur,  pour  que  vous 
rapportiez  l'affaire  dos  Sirven,  c'est  un  sujet  digne  de  votre 
éloquence,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous 
fasse  beaucoup  d'honneur  ;  mais  vous  y  êtes  tout  accoutumé. 
M.  de  Beaumont  me  mande  qu'il  y  a  des  préliminaires  dif- 
ficiles. Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j'aurai  eu  du  moins 
la  consolation  d'être  honoré  de  vos  lettres  et  de  connaître 
votre  extrême  mérite.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du 
respect,  monsieur,  votre,  etc. 


5056. 


•  A  M.  MARMONTEL. 


logne.  Je  lui  ai  mandé  que  le  style  de  ce  monarque  ne  m'é- 
tonnait  point  du  tout.  Je  connais  trois  têtes  couronnées  du 
Nord  qui  foraient  honneur  à  notre  Académie,  l'impératrice 
do  Russie,  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Prusse.  Voilà  trois 
philosophes  sur  le  trône,  et  cependant  il  y  a  encore  peu  de 
philosophie  dans  leurs  climats  :  elle  y  pénètre  pourtant.  L'im- 
pératrice de  Russie  dit  (3)  que  ce  n'est  qu'une  aurore  boréale, 
et  moi  je  pense  que  cette  nouvelle  lumière  sera  permanente. 
On  se  plaint  qu'il  y  en  a  trop  en  France.  Je  ne  vois  pas  quel 
mal  peut  jamais  faire  la  raison.  On  n'a  jamais  jusqu'à  pré- 
sent essayé  d'elle;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative,  et 
on  verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non,  mon  cher  confrère,  la 
raison  n'est  pas  si  méchante  qu'on  lo  dit  ;  ce  sont  ses  enne- 
mis qui  sont  méchants. 
J'aurai  donc  Bclisaire  pour  mes  étrennos.  C'est  là  où  je 


(1)  V  Année  merveilleuse  des  femmes  est  attribuée  aussi  à  l'ai 
Coyer.  (G.  A.) 
(2  Sainte-Lucie.  (G.  A.) 
(3)  Lettre  du  2!)  juin-9  juillet.  (G.  A.) 


CORRESPONDANT  —  1766. 


trouverai  la  philosophie  qui  me  plaît;  c'est  là  que  tout  lo 
monde  trouvera  à  s'amuser  et  à  s'instruire.  Je  vous  souhaite 
d'avance  une  bonne  aimée.  Présentez  mes  hommages  et  ma 
reconnaissance  à  madame  Geoll'rin  ;  ce  qu'elle  a  fait  pour  les 
Sirven  est  digue  d'une  souveraine.  Je  ne  la  connais  que  par 
de  belles  actions.  Elle  fut  la  première  à  souscrire  en  faveur 
de  mademoiselle  Corneille,  dont  le  père  lui  avait  fait  un 
procès  si  impertinent.  Elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bien- 
faits. En  vérité,  voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  que  la  posté- 
rité sache. 

Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Thomas  (1)?  On 
dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  la  Pétréiade,  qui  est  admi- 
rable. L'année  1767  ne  commencera  pas  mai  pour  la  littéra- 
ture. Soyez-en  le  soutien  avec  M.  Thomas.  J'applaudis  de 
loin  à  vos  succès,  qui  me  sont  bien  chors  et  qui  me  conso- 
lent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

N.  B.  Ce  n'est  point  l'abbé  Coyer  qui  a  fait  la  Lettre  au 
docteur  Pansophe,  c'est  M.  Bordes,  académicien  de  Lyon,  qui 
s'était  déjà  moqué  plus  d'une  fois  du  charlatan  de  Genève.  Je 
vous  assure  qu'il  est  bien  loin  d'oser  remontrer  sa  petite 
figure  dans  sa  patrie;  il  courrait  risque  d'y  être  pendu  ;  mais 
vous  savez  qu'il  en  serait  fort  aise,  pourvu  que  son  nom  fût 
mis  dans  la  gazette.  Adieu,  mon  cher  confrère. 

5037.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  22  décembre. 

Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à  votre  éminence, 
s'il  y  a  do  bonnes  années  ;  car  elles  sont  toutes  assez  mêlées, 
et  j'en  ai  vu  soixante-treize  dont  aucune  n'a  été  fort  bonne. 
Je  ne  m'imaginerai  jamais  que  vous  abandonniez  entière- 
ment les  belles-lettres;  vous  seriez  un  ingrat.  Vous  aimerez 
toujours  les  vers  français,  quand  même  vous  feriez  des  hym- 
nes latins.  Je  no  dis  pas  que  vous  aimerez  les  miens,  mais 
vous  me  les  ferez  faire  meilleurs.  Vous  m'avez  accoutumé  à 
prendre  la  liberté  de  vous  consulter  :  je  présente  donc  à  votre 
musc  archiépiscopale  une  tragédio  (2)  profane  pour  ses 
étrennes.  Il  m'a  paru  si  plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tra- 
gique une  princesse  qui  raccommode  ses  chemises,  et  des  gens 
qui  n'en  ont  pas,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de 
faire  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Il  m'a  paru  que  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  humaine  pouvaient  être  traitées  sans  bas- 
sesse; et  quoique  la  difficulté  d'ennoblir  un  tel  sujet  soit  assez 
grande,  le  plaisir  delà  nouveauté  m'a  soutenu,  et  j'ai  oublié 
le  solve  senescentem  :  mais,  si  vous  me  dites  solve,  je  jette 
tout  au  feu.  Jetez-y  surtout  ces  étrennes  si  elles  vous  en- 
nuient, et  tenez-moi  compte  seulement  du  désir  de  vous 
plaire.  Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé,  et 
que  vous  êtes  heureux.  Je  sais  du  moins  que  vous  faites  des 
heureux,  et  c'est  un  grand  acheminement  pour  l'être.  Vous 
faites  de  grands  biens  dans  votre  diocèse;  vous  contemplez' 
de  loin  les  orages,  et  vous  attendez  tranquillement  l'avenir. 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, jansénistes,  molinisles,  Erérons,  Pompignans,  adroite, 
à  gauche,  et  des  prédicants  et  J.-J.  Rousseau.  Je  reçois  cent 
estocades,  j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris.  Je  vois  à  ma  porte 
Genève  en  combustion  pour  des  querelles  de  bibus,  et  je  ris 
encore;  et,  Dieu  merci,  je  regarde  ce  monde  comme  une 
farce  qui  devient  quelquefois  tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée,  ot  tout  est  encore  plus 
égal  au  bout  de  toutes  les  journées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jo  me  meurs  d'envie  que  vous  soyez 
mon  juge,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  j'ai  pu 
vous  amuser  une  heuro.  Vous  êtes  pasteur,  et  voici  une  tra- 
gédie dont  des  pasteurs  sont  les  héros.  Il  est  vrai  que  des 
bergers  do  Scythie  ne  ressemblent  pas  à  vos  ouailles  d'Albi  ; 
mais  il  y  a  quelques  traits  où  l'on  retrouve  son  monde.  On 
aime  à  voir  dans  des  peintures,  quoique  imparfaites,  quel- 
que chose  de  ce  qu'on  a  vu  autrefois.  Ces  réminiscences 
amusent  et  font  penser.  En  un  mot,  monseigneur,  aimez  tou- 
jours les  vers,  pardonnez  aux  miens  et  conservez  vos  bontés 
pour  votre  vieux  et  attaché  serviteur. 

5058.  -    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  décembre. 
Je  souhaite  à  mésanges  la  bonne  année,  c'est-à-dire  quatre 
ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles,  quatre  ou  cinq  bons  acteurs, 
et,  do  plus,  tous  les  plaisirs  possibles. 


J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez  du  13  de  décem- 
bre. Voilà,  je  crois,  la  première  fois  qu'un  pauvre  auteur  a 
été  d'accord  en  tout  avec  ses  critiques.  Tout  sera  comme  vous 
le  désirez.  Les  trois  quarts  au  moins  do  vos  ordres  sont  pré- 
venus, et  vous  serez  ponctuellement  obéis  sur  le  reste;  mais 
les  alfairos  do  Genèvo  ne  laissent  pas  de  m'embarrasser.  La 
cessation  de  presque  tout  le  commerce,  qui  ne  se  fait  plus 
que  par  des  contrebandiers,  la  cherté  horrible  des  vivres,  le 
redoublement  des  gardes  des  fermes,  la  multiplication  des 
gueux,  les  banqueroutes  qui  se  préparent,  tout  cela  n'est 
point  du  tout  poétique  :  on  ne  vivait  point  ainsi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte,  mais  je  crois 
qu'on  souffrira  beaucoup.  Si  on  se  battait,  ce  serait  bien  pis  ; 
on  pourrait  bien  mettre  alors  le  feu  à  la  ville,  et  alors  toutes 
les  dettes  sont  payées. 

Je  pense  encore"  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu  prévenir  tout 
ce  tracas;  mais,  quand  les  choses  sont  faites,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  dire  ce  qu'on  aurait  pu  faire. 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plates  affaires  dont 
il  a  été  chargé  si  longtemps,  nous  ont  été  très  funestes  : 
cependant,  son  mémoire  est  signé  de  dix  avocats:  on  l'im- 
prime enfin;  mais  on  craint  le  parlement  de  Toulouse,  et  je 
no  vois  pas  pourquoi  on  le  craint.  On  ne  veut  donner  le  mé- 
moire qu'aux  juges;  on  n'ose  pas  le  donner  au  public,  dont 
pourtant  la  voix  dirige  les  juges  dans  des  affaires  si  criantes. 
Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique. 
Voyez  ce  qu'a  produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des 
Calas.  Mais  enfin,  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux,  et  je  m'en  rap- 
porte à  ceux  qui  voient  les  choses  de  plus  près.  Je  me  flatte 
que  vous  aurez  un  exemplaire  du  mémoire  en  même  temps 
que  M.  le  vice-chancelier.  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  a  pro- 
mis de  nous  faire  donner  M.  Chardon  pour  rapporteur. 

Vous  l'en  ferez  souvenir,  mes  divins  anges!  Respect  et 
tendresse. 

5059.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

22  décembre. 

Mon  cher  ami,  l'autre  Sémiramis  ne  valait  pas  celle-ci  (1)  : 
le  Ninus  (2)  n'était  qu'un  vilain  ivrogne.  J'admire  sa  veuve, 
je  l'aime  à  la  folie.  Les  Scythes  deviennent  nos  maîtres  en 
tout  :  voilà  pourtant  ce  que  fait  la  philosophie.  Des  pédants 
chez  nous  poursuivent  les  sages,  et  des  princesses  philoso- 
phes accablent  de  biens  ceux  que  nos  cuistres  voudraient 
brûler. 

Que  M.  do  Beaumont  fasse  comme  il  voudra,  ma's  jo  veux 
avoir  son  mémoire,  jo  veux  donner  aux  Sirven  la  consolation 
de  le  lire.  Songez  bien,  encore  une  fois,  que,  si  nous  n'avons 
pas  le  bonheur  d'obtenir  l'évocation,  nous  aurons  pour  nous 
le  cri  de  l'Europe,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.  Je 
compte  toujours  que  M.  Chardon  sera  le  rapporteur.  Pour 
moi,  si  j'étais  juge,  je  condamnerais  le  bailli  de  Mazamet  à 
faire  amende  honorable,  à  nourrir  et  à  servir  les  Sirven  lo 
reste  de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation  des  pairs 
au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  en  sait 
beaucoup  plus  qu'eux  tous  :  il  apaise  toutes  les  noises  en 
temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difficile  à  mener  que  notro  nation, 
mais  à  la  fin  on  en  vient  à  bout. 

J'embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Catherine  (3).  Jo 
vais  écrire  à  ma  Catherine,  et  lui  dire  tout  ce  que  je  pense 
d'elle.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  la  pomme  de  Guillaume 
Tell  :  vous  êtes  Normand  (4),  vous  devez  vous  intéresser  aux 
pommes. 

Oh  !  comme  je  vous  embrasse  ! 

Jo  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  une  lettre  do 
change  sur  Lyon,  de  cinquante  louis,  dont  voici  la  quittance. 
L'affaire  de  Lmnborta  traîne  un  peu  en  longueur;  mais  elle 
se  fera,  malgré  le  dérangement  où  l'on  est. 

5060.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT. 

A  Ferney,  22  décembre. 
Madame,  permettez  que  deux  personnes  qui   vous  doivent 
leur  bonheur  en  grande  partie,  ainsi  qu'à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, vous  témoignent  au  moins  une  fuis  par  an   leur  recon- 
naissance 
Nous  sommes  avec  un  profond  respect,  madame,  vos  très 


(1)  Elu  à  l'Académie  à  la  place  de  Ilardion.  (G.  A.) 

(2)  Les  Scythes.  (G.  A.) 


14'  Damilaville  était  né  près  de  Saint-Clair-sur-Epte,  (G.  A.) 
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humbles,  très  obéissants,  et  très  obligés  serviteur  et  ser- 
vante. Coit;vEiLLE-Duruns.  Dupuits. 

Ii  y  en  a  trois,  madame  ;  je  vous  ai  du  moins  autant  d'o- 
bligation que  les  deux  autres  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
votre  cœur  de  faire  des  heureux,  vous  pouvez  d'un  mot  tirer 
une  famille  entière  du  plus  grand  malheur.  Vous  avez  pru- 
tegé  l'innocence  des  Calas,  les  Sirven  essuient  précisément 
la  même  horreur,  et  ils  demandent  au  conseil  la  même  jus- 
tice contre  les  mêmes  juges  dont  le  fanatisme  se  joue  do  la 
vie  des  hommes. 

M.  de  Beaumont,  l'avocat  des  Calas,  a  fait  pour  les  Sirven 
un  mémoire  signé  de  dix  avocats;  on  l'imprime  actuellement, 
et  il  ne  sera  présenté  qu'aux  juges.  M.  le  duc  do  Choiseul  a 
'eu  la  bonté  de  promettre  qu'il  demanderait  M.  Chardon  pour 
rapporteur  à  M.  le  vice-chancelier.  M.  Chardon  s'y  attend. 
Je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir  bien  en  faire  souvenir 
M.  le  duc  votre  frère.  Je  ne  vous  demande  point  pardon  de 
mon  importunité,  car  il  s'agit  de  faire  du  bien,  et  je  vous 
sers  dans  votre  goût. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  madame,  votre,  etc. 

50G1.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  22  décembre. 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dfl  vous  remercier,  mon  cher 
confrère,  d'avoir  fait  votre  tragédie.  Vous  savez  combien 
j'aime  à  corrompre  la  jeunesse,  et  combien  j'adore  les  talents. 
M.  de  La  Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures  par  jours;  et  moi, 
vieux  fou,  j'en  ai  fait  tout  autant.  La  rage  des  tragédies  m'a 
repris  comme  à  vous  ;  mais,  de  par  Melpomène,  gardons- 
nous  bien  de  les  faire  jouer.  Figurez-vous  que  Zaïre  l'ut 
huée  dès  le  second  acte,  que  Sémiramis  tomba  tont  net, 
qu'Oreste  fut  à  peu  près  sifflé,  que  la  même  Adélaïde  du 
Guesclin,  redemandée  par  le  public,  avait  été  conspuée  par 
cet  aimable  public  ;  que  Tancrède  fut  d'abord  fort  mal 
reçu,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien,  qu'il  faut  faire  impri- 
mer sa  drogue;  ensuite  les  comédiens  donnent  notre  orvié- 
tan sur  leur  échafaud,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils  peuvent  ;  et 
notre  pauvre  honneur  est  en  sûreté  :  car  remarquez  bien 
qu'ils  ne  représenteront  jamais  une  pièce  imprimée  que 
quand  le  public  leur  dira  :  Jouez  donc  cela,  il  y  a  du  bon 
dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l'argent.  Alors  ils  vous  jouent, 
ils  vous  défigurent;  mademoiselle  Dumesnil  court  à  bride 
abattue,  une  autre  dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazette,  un 
autre  mugit,  un  autre  fait  les  beaux  bras,  et  la  pièce  va  au 
diable  ;  et  alors  le  public,  qui  est  toujours  juste,  comme 
vous  savez,  avertit,  en  sifflant,  qu'il  siffle  MM.  les  acteurs 
et  mesdemoiselles  les  actrices,  et  non  pas  le  pauvre  diable 
d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage,  et  d'une  très 
fine  politique.  Faites  imprimer  votre  Eudoxie  ou  Eudocie, 
quand  nous  en  serons  tous  deux  contents,  et  alors  je  vous 
réponds  que  les  comédiens  mêmes  ne  pourront  la  faire 
tomber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  l'annéo  1767,  une  maî- 
tresse potelée,  tendre,  pleine  d'esprit,  et  pourtant  fidèle. 
Jouez  du  flageolet  pour  elle,  et  du  violon  pour  vous.  Cultivez 
les  beaux-arts,  jouissez  de  la  vie.  Vous  êtes  fait  pour  être 
une  des  créatures  les  plus  heureuses,  comme  vous  êtes  des 
plus  aimables.  Maman  et  moi,  et  Cornéiio-Cliift'on,  et  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus 
tendres  compliments. 

5062.  —  A  M.  DE  PEZAY. 

A  Ferney,  22  décembre. 
L'amitié  que  vous  me  témoignAtes,  monsieur,  dans  votre 
séjour  à  Ferney,  et  les  sentiments  que  vous  m'inspirâtes, 
me  mettent  en  droit  de  me  plaindre  a  vous  de  M.  Dorât  (1). 
11  m'a  confondu  d'une  manière  bien  désagré:  ble  avec  Jean- 
Jacques,  et  il  a  trop  oublié  que  l'ingratitude  de  ce  malheu- 
reux envers  M.  Hume,  son  bienfaiteur,  o'  sou  infâme  con- 
duite envers  moi,  sont  des  choses  très  essentielles  qui 
blessent  la  société,  et  dans  lesquelles  le  seul  agresseur  a 
tort.  Ce  n'est  pas  là  un  objet  de  plaisanterie.  Ce  malheureux 


m'a  calomnié  pendant  un  an  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et 
de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg.  Il  a  eu  la  basse 
hypocrisie  de  signer  entre  les  mains  d'un  cuistre,  à  Neuchâ- 
tel,  qu'il  écrirait  contre  M.  lleivélius,  l'un  de  ses  bienfaiteurs, 
et  il  accusait  M.  Helvétius  d'un  matérialisme  grossier.  11  m'a 
de  même  accusé  presque  juridiquement;  il  a  insulté  tous 
ceux  qui  l'ont  nourri. 

Encore  une  fois,  monsieur,  il  n'est  point  question  ici  de 
ses  mauvais  livres  et  des  querelles  de  littérature  ;  il  s'agit 
des  procédés  les  plus  lâches  et  les  plus  coupables.  M.  le  duc 
de  Choiseul,  et  tous  les  ministres,  savent  assez  quelle  est  la 
conduite  punissable  de  cet  homme.  C'est  tout  ce  que  je  [mis 
vous  dire,  et  je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  Dorât,  dont  vous 
savez  que  je  n'ai  jamais  parlé  qu'avec  la  plus  grande  estime. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5063.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  22  décembre. 

Venez,  monsieur;  vous  alliez  baiser  la  pantoufle  d'un 
prêtre  (11,  et  vous  serez  embrassé  par  des  profanes  qui  vous 
aiment  de  tout  leur  cœur. 

Vous  me  trouverez  dans  mon  lit,  bien  languissant;  mais  si 
la  chair  est  faible,  l'esprit  est  encore  prompt,  et  surtout  très 
prompt  à  sentir  tout  ce  que  vous  valez,  très  touché  do  votre 
souvenir,  et  empressé  à  vous  marquer  les  plus  tendres  et  les 
plus  respectueux  sentiments. 

50154.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

23  décembre. 

Voici,  mes  anges,  une  aventure  bien  cruelle.  Cette  fem- 
me (2)  que  vous  m'avez  recommandée  fait  un  petit  commerco 
de  livres  avec  des  libraires  de  Paris.  Elle  est  venue  chez 
moi,  comme  vous  savez  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  pourrait  me 
défaire  de  quelques  anciens  habits  de  théâtre,  et  d'autres 
trop  magnifiques  pour  moi.  Elle  en  a  rempli  trois  malles  ; 
mais  au  fond  de  ces  trois  malles  elle  a  rais  quelques  livres 
en  feuilles  qu'elle  avait  achetés  à  Genève.  On  dit  qu'il  y  a 
quelrc-vingîs  petits  exemplaires  d'un  livre  intitulé  Recueil 
nécessaire  (3),  et  d'autres  livres  pareils. 

C'est  l'usage,  comme  vous  savez,  que  l'on  fasse  plomber 
ses  malles  au  premier  bureau,  pour  être  ouvertes  ensuite 
à  la  douane  de  Lyon  ou  de  Pans. 

Elle  est  donc  allée  faire  plomber  ses  malles  au  bureau  do 
Collonges,  à  la  sortie  du  pays  de  Gex.  Les  commis  ont  (4) 
visité  ses  malles,  ils  y  ont  trouvé  des  imprimés  ;  ils  ont  saisi 
les  malles,  la  voiture  et  les  chevaux.  Celte  femme  pouvait 
aisément  sr>  tirer  d'affaire  en  disant:  Il  n'y  a  point  là  de 
contrebande,  rien  qui  doive  payer  à  la  ferme;  je  n'ai  de 
vieux  papiers  imprimés  que  pour  couvrir  de  vieilles  bardes. 
Mais  vo'.is  n'êtes  pas  en  droit  de  saisir  ce  qui  m'appartient. 
Elle  avait  avec  elle  un  homme  qu'on  croyait  intelligent,  et 
qui  a  manqué  de  tête.  Celle  île  la  femme  a  tourné.  Elle  a 
pris  la  fuite  parmi  les  glaces  et  les  neiges,  dans  un  pays 
affreux.  On  ne  sait  où  elle  est.  Elle  a  fait  un  bien  cruel 
voyage.  Je  ne  sais  point  quels  autres  livres  en  feuilles  elle 
a  achetés  h  <:■  .èvo  :  i';:m'ore  même  si  les  rogatons  qu'elle  a 
achetés  à  C  ■-  :     point  do  maculaturos,  des   feuilles 

imparfaites  qui  serv  mt  d'enveloppe.  En  tout  cas,  je  crois  que 
les  fermie;  ;-g  :•'■;•' i ix  (barges  de  ce  département  peuvent 
aisément  faire  restituer  les  effets  dans  lesquels  il  n'y  a  rien 
de  sujet  aux  droits  du  roi.  Ces  fermiers-généraux  sont 
MM.  Koug"ot,  Faventiue  et  Poujaut  ;  ils  peuvent  aisément 
étouffer  celle  affaire. 

A  l'égard  de  la  femme,  sa  fuite  la  fait  croire  coupable. 
Mais  de  quoi  peut-elle  l'être?  elle  no  sait  pas  lire;  elle  obéis- 
sait aux  ordres  de  son  mari;  elle  ne  sait  pas  si  un  livre  est 
défendu  ou  non.  Je  la  plains  infiniment;  je  la  fais  chercher 
partout:  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  en  prison,  et  qu'on  ne  l'ait 
prise  pour  une  Genevoise  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'être  sur 
les  terres  de  France. 

Tandis  que  je  la  fais  chercher  do  tous  côtés,  je  pense  bien 
qu'à  la  réception  de  celle  lettre,  vous  oarlerez,  mes  divins 
anges,  à  Faventiue,  à  Poujaut  ou  à  Rougeot.  Il  n'y  a  pas 
certainement  un  moment  à  perdre.  Un  mot  d'un  fermier-gé- 
néral au  directeur  du  bureau  de  Collonges  suffira;  mais  co 


Soyez  Ion  jours  nos  bir'nf.iid'urs, 
Ri,  plus  dunes  de  nos  jiohim:ct; 
Achi  vezenlin  par  vos  niceurs 
Ce  qu'ont  ébauché  vos  ou\i\c_cs. 


(1)  nochofort  alait  à  Rome.  (G.  A.) 

(2)  Madame  Le  Jeune.  voyej|  la  lettre  à  d'Argental  du  Ji  dé- 
cembre. (G.  A.) 

;:',)  Le  commencement  do  cette  lettre  est  de  la  main  deWagnièro. 
Yoliahe  a  écrit  au-dessus  du  met  nécessaire  «  de  chansons.  »  Ou 
sut  qu'il  s'agit  d'un  fameux  recueil  philosopliiuuo.  (G.  A.) 

(4)  Tout  ce  qui  suit  est  écrit  par  Voltaire.  (G   A.) 
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mot  est  bien  nécessaire;  il  faut  que  l'on  écrive  sur-le-champ. 
Tout  ce  qui  serait  à  craindre,  ce  serait  que  le  directeur  du 
bureau  de  Collonges  n'envoyât  les  papiers  à  la  police  de  Lyon 
ou  de  Paris,  et  que  cela  ne  fît  une  affaire  criminelle  qui 
pourrait  aller  loin. 

5065.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

24  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  de  Cour- 
teilles  à  votre  sujet.  Il  faudra  bien,  tôt  ou  tard,  qu'on  fasse 
quelque  chose  pour  vous;  mais  il  est  bien  nécessaire  que 
M.  de  Courteilies  vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience;  j'attendrai  le  mémoire  deM.de 
Beaumont.  Quiconque  désire  passe  sa  vie  à  attendre. 

Je  suis  très  fâché  de  la  maladie  du  pauvre  Thieriot.  I!  est 
seul  ;  les  dernières  années  de  la  vie  d'un  garçon  sont 
tristes.  Il  faudrait  qu'il  fût  dans  le  sein  de  sa  famille. 

Il  y  a,  mon  cher  ami,  actuellement  à  Genève  cent  pauvres 
diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux  que  M.  Totin,  et  qui 
ne  sont  pas  plus  riches.  Tout  commerce  est  cessé.  La  misère 
est  très  grande.  Je  suis  d'ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous 
côtés.  Si  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis  pour  moi  à  ce 
Totin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  (i)  ne  vaut  rien,  quoiqu'on  y 
parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y  a,  de  toutes  les  histoires 
de  pommes,  que  celle  de  Paris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait  la  convoca- 
tion des  pairs  au  parlement  de  Paris,  pour  un  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Rennes,  extrêmement  ridicule.  Il  y  a 
assurément  plus  de  raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  cel- 
les des  enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

5066.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  décembre  (2). 

J'allais  partir  (3),  tout  malade  que  je  suis,  et  je  ne  suis 
oint  encore  parti,  mon  divin  ange.  Madame  it-nis',  dans  son 
inquiétude  et  dans  sa  douleur,  avait  donné  l'alarme  à  son 
frère.  Je  vous  prie  de  le  rassurer  et  d'être  très  tranquille;  il 
doit  venir  vous  voir. 

Madame  Le  Jeune  est  en  lieu  de  sûreté  ;  elle  n'a  rien  à 
craindre,  elle  n'est  coupable  do  rien.  Elle  m'a  dit  qu'elle  est 
sœur  de  ce  célèbre  capitaine  Thurot,  qui  est  mort  si  glorieu- 
sement au  service  du  >'oi .  Quelle  destinée  pour  la  sœur  d'un 
6i  brave  homme!  Elle  m'a  dit  encore  que  madame  d'Argental 
ne  sait  rien  ;  ainsi  vous  ne  l'inquiéterez  point. 

J'espère  que  tout  ira  bien.  Nous  faisons  un  procès  crimi- 
nel à  la  Doiret  (4),  qui  est  une  friponne,  et  à  son  compère, 
qui  est  un  scélérat.  Voici  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  au- 
jourd'hui à  M.  leV...C...  (5).  Nous  ne  demandons  point  grâce, 
nous  demandons  justice  :  il  n'y  a  certainement  d'autre  dé- 
marche à  faire,  sinon  que  vous  parliez  à  M.  deMaupeou,  que 
vous  lui  fassiez  voir  l'absurdité  qu'il  y  aurait  à  imaginer  que 
je  vends  des  livres  étrangers  et  que  j'envoie  des  cinquante 
et  soixante  volumes  de  dix  ou  douze  ouvrages  différents; 
qu'on  a  pris  indignement  mon  nom;  que  cette  affaire  ne 
peut  se  traiter  que  judiciairement;  que  nous  demandons  en 
justice  la  mainlevée  de  nos  effets  volés;  que  le  directeur  du 
bureau  a  agi  contre  les  ordonnances  en  n'arrêtant  pas  la 
femme  Doiret  et  son  complice,  qui  était  venu  avec  elle  dans 
le  même  carrosse;  que  madame  Denis  est  en  droit  de  ré- 
péter ses  effets  volés  chez  elle,  etc.,  etc.  Une  conversation 
suffira.  Je  me  flatte  qu'on  n'étourdira  pas  le  roi  de  cette 
misère,  et  que  tout  sera  fini,  mon  cher  ange,  par  votre  sa- 
gesse et  votre  activité.  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  finir  les 
Sn/t/ies  ■  les  malheurs  de  l'homme  ne  font  jamais  rien  au 
poète.  L'homme  et  le  poëto  vous  adorent. 

5067.  —  A  M.  LACOMBE. 

27  décembre,  partira  le  29  (6). 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  20.  Jo  vous    demande 

en  grâce  de  médire  combien  vous  avez  tiré  d'exemplaires  de 

la  pièce  (7)  de  mon  ami.  Je  vais    bientôt  vous  en  donner  une 

de  moi,  intitulée  les  Scythes.  Je  vous  supplierai  très  ins- 


(1)  Le  Guillaume  Tell  de  Leinierre.  (G.  A.) 
ri)  Kiiileiirs.  de  Cayrol  el  A.  François.  ((;.  A.) 

(4(  C'était  le  faux  nom  que  madame  Le  Jeune  avait  pris.  (G.  A.) 

(5)  Le  vice-chancelier  Maiipeou.  (<}.  A.) 

Kij  Kiiileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(7)  Le  Triumvirat.  (G.  A.) 


tamment  de  n'en  pas  tirer  plus  de  sept  cent  cinquanto 
exemplaires,  et  de  laisser,  si  vous  pouvez,  les  deux  dernières 
feuilles  composées,  parce  que,  suivant  les  remarques  et  les 
critiques  que  l'on  fera,  je  corrigerai  la  pièce  pour  une  se- 
conde édition  :  et  ces  deux  feuilles  n'étant  point  déformées, 
vous  coûteront  moins  de  temps  et  moins  d'argent. 

Je  suis  enchanté  d'avoir  trouvé  uu  homme  de  lettres  tel 
que  vous,  qui  peut  être  à  la  fois  mon  libraire  et  mon  juge. 

M.  de  La  Harpe,  qui  est  chez  moi,  a  remporté,  comme 
vous  savez,  le  prix  de  l'Académie  (1).  Je  suis  heureux  cette 
année  en  libraires  et  en  élèves. 

Je  vous  aurai,  monsieur,  une  très  grande  obligation,  si 
vous  voulez  bien  faire  imprimer  dans  Y  Avant- Coureur  et  dans 
le  Mercure,  le  petit  avis  ci-joint  (2).  Jo  ne  peux  encore  vous 
dire  à  qui  il  faudra  envoyer  des  exemplaires  du  Triumvirat; 
défaites-vous  seulement  de  votre  édition  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

5068.  -    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  décembre  (3). 

Voyez,  mon  cher  ange,  si  Homère  n'avait  pas  raison  de  dire 
que  le  destin  est  le  maître  de  tout. 

Premièrement,  c'est  un  étrange  effet  de  la  destinée  que  la 
femme  de  votre  laquais  Le  Jeune  soit  la  sœur  d'un  homme 
qui  aurait  été  peut-être  maréchal  de  France,  s'il  eût  vécu, 
et  qui  sûrement  aurait  mérité  de  l'être.  Secondement,  c'est 
encore  une  grande  fatalité  qu'elle  soit  venue  à  Ferney.  Mais 
en  voici  une  troisième  non  moins  forte. 

Parmi  soixante  et  dix  mille  scélérats  en  commission,  qui 
sont  employés  à  tourmenter  la  nation  dans  les  bureaux  des 
fermes,  il  y  a  entre  autres  un  scélérat  nommé  Janin,  revêtu 
de  l'emploi  de  contrôleur  du  dernier  bureau  entre  la  France 
et  Genève,  dans  un  village  nommé  Sacconex.  Cet  homme  m'a 
les  plus  grandes  obligations  :  j'ai  empêché  deux  fois  qu'on 
ne  le  chassât  de  son  poste;  je  lui  ai  prêté  une  maison,  je 
lui  ai  prêté  do  l'argent.  Lui  et  sa  femme  venaient  souvent 
dîner  a  la  fable  de  notre  maître-d'hôtel.  Il  vit  plusieurs  fois 
cette  pauvre  Le  Jeune,  qui  n'avait  point  d'autre  nom  dans 
la  maison;  car  elle  n'a  pris  le  nom  de  Doiret  qu'au  bureau 
de  Collonges,  où  elle  a  été  arrêtée,  à  six  lieues  de  Ferney, sur 
la  route  de  Châlons. 

L'infernal  Janin  a  été  son  confident;  il  s'est  offert  delà 
servir,  il  l'a  conduite  lui-même  de  Ferney  à  Collonges  dans 
mon  carrosse,  moyennant  une  récompense  (4)  ;  et  c'est  là 
qu'il  l'a  trahie  pour  avoir,  outre  sa  récompense,  le  tiers  des 
ell'ets  qu'il  a  fait  saisir. 

Cet  homme,  pour  être  plus  sûr  de  sa  proie,  et  craignant 
que  nous  ne  réclamassions  le  carrosse,  les  chevaux  et  les 
habits  qui  étaient  dans  les  malles  mêlés  avec  les  papiers  de 
madame  Le  Jeune,  déclara  que  les  papiers  m'appartenaient; 
et  madame  Le  Jeune  eut  la  probité  ou  l'imprudence  de  dire, 
dans  son  trouble,  que  les  papiers  étaient  à  elle. 

Nous  ne  savions  point,  quand  nous  avons  commencé  la 
procédure  contre  des  quidams,  que  Janin  était  instruit  du 
nom  de  Le  Jeune  Nous  ne  pouvons  plus  continuer  la  procé- 
dure contre  ce  misérable,  trop  instruit  que  madame  Le  Jeune 
est  la  femme  de  votre  valet  de  chambre,  et  qui  ne  manque- 
rait pas  de  le  déclarer  en  justice. 

Il  est  d'une  nécessité  indispensable  de  commencer  par 
faire  révoquer  cet  homme;  il  n'est  pas  de  la  province,  et  il 
n'y  restera  certainement  pas.  Il  n'y  a  qu'à  dire  un  mot  à 
Rougeol,  fermier-général,  chargé  de  la  ruine  du  pays  de 
Gex;  il  est  de  Dijon;  c'est  un  très  bon  homme.  M.  de  Cour- 
teilles  ou  quelque  autre  peut  prier  M.  Rougeot  de  renvoyer 
Janin  sans  délai.  J'agirai  de  mon  côté.  Rougeot  m'aime,  et  il 
est  venu  coucher  souvent  à  Ferney. 

La  destitution  de  cet  homme  est  l'objet  le  plus  important 
de  cette  affaire  et  le  seul  qui  puisse  nous  délier  les  mains. 
Car  ce  monstre,  n'osant  avouer  son  crime,  n'a  été  qu'un  dé- 
nonciateur secret,  et  il  n'est  fait  mention  de  lui  dans  le  pro- 
cès-verbal le  Collonges  que  sous  le  nom  d'un  quidam.  Dès 
qu'il  sera  écarté,  nous  serons  à  notre  aise,  et  nous  informe- 
rons contre  ce  quidam  sans  nommer  Janin,  ou,  si  on  lenomm>, 
il  ne  sera  plm  à  craindre. 

Madame  Denis  persiste  toujours  dans  la  juste  résolution 
de  redemander  ses  chevaux  et  son  carrosse;  car  si  elle  con- 
sent à  la  saisie,  elle  s'avoue  coupable,  avec  moi,  d'un  délit 
que    nous  n'avons   commis  ni   l'un  ni  l'autre.  Pour  moi,  je 


(1)  Discours  des  malheurs  de  la  guerre  et  des  avantages   de  la 
paix.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  lome  IV,  pa^o  757.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  avait  donné  cinquante  louis  d'or.  (G.  A.) 
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fonde  mon  innocence  sur  l'impossibilité  morale  que  je  fasse 
commerce  de  livres,  et  qu'à  l'âge  de  soixante-treize  ans  je 
me  sois  fait  colporteur  pour  faire  fortune. 

Tout  ceci  est  horrible,  je  le  sais,  mon  cher  ange;  mais 
vous  avez  du  courage  et  de  la  sagesse,  et  vous  viendrez  à 
bout  de  tout.  Il  y  a  dans  la  vie  de  plus  grands  malheurs;  il 
n'y  a  d'autre  chose  à  faire  qu'à  les  réparer  ou  à  les  suppor- 
ter. Mon  âme  sera  aussi  à  son  aise  dans  un  village  de  Suisse 
ou  de  Hollande  que  dans  celui  de  Ferney,  et  partout  où  sera 
cette  âme,  elle  adorera  la  vôtre.  Je  serais  déjà  parti,  tout 
languissant  que  je  suis,  et  je  serais  actuellement  enfoncé 
dans  les  neiges,  si  je  n'attendais  pas  de  vos  nouvelles;  je  ne 
veux  ni  partir,  ni  mourir,  sans  en  avertir  mon  cher  ange. 

50G9.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  décembre,  à  midi  (1). 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin,  mon  cher  ange,  à  vous  seul 
comme  toutes  les  précédentes. 

Il  n'est  plus  question  de  faveur:  ce  nouveau  mémoire  que 
j'envoie  à  M.  le  vice-chancelier,  et  dont  voici  la  copie,  doit 
convaincre  que  nous  ne  demandons  que  la  plus  exacte  jus- 
tice. 

Si  on  saisit  l'équipage  de  madame  Denis,  si  on  lui  fait  ra- 
cheter son  carrosse  et  ses  chevaux  pour  avoir  introduit  dans 
le  royaume  des  livres  abominables,  elle  est  déshonorée  dans 
la  province  et  ne  peut  plus  y  rester.  Userait  horrible  qu'un 
commis  de  bureau  fût  récompensé  pour  avoir  prévariqué,  et 
qu'une  femme  qui  mérite  de  la  considération  fût  flétrie;  il 
ne  lui  resterait  que  d'aller  m'enterrer  dans  les  pays  étran- 
gers ;  mais  avant  ma  mort,  j'aurai  la  funeste  consolation  de 
rendre  les  persécuteurs  exécrables. 

Il  ne  s'agit  au  bout  du  compte  que  de  colportage,  et  ni 
madame  Denis,  ni  moi,  ne  pouvons  être  des  colporteurs.  Je 
sais  bien  qu'en  France,  sur  un  simple  soupçon  souvent  ab- 
surde, on  peut  perdre  un  honnête  homme  qui  mérite  des  mé- 
nagements. Encore  une  fois,  mon  cher  ange,  voici  le  mé- 
moire sur  lequel  il  faut  insister. 

Mais  le  point  préalable,  le  point  nécessaire,  c'est  défaire 
chasser  sans  délai  le  nommé  Janin,  contrôleur  du  bureau  de 
Sacconex,  près  de  Genève,  et  de  s'adresser  pour  cela  à  M.  de 
Courleilles  ou  à  qui  vous  jugerez  à  propos;  c'est  ce  que  je 
vous  dis  dans  une  autre  lettre  du  29,  sous  le  couvert  de  M.  le 
duc  de  Praslin. 

Pardon  de  tant  de  lettres,  mais  on  ne  peut  s'expliquer 
qu'avec  des  paroles. 

Comptez  que  ma  douleur  n'est  pas  le  plus  vif  de  mes  sen- 
timents. 

5070.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

29  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du  23.  L'abbé  Mi- 
gnot  doit  vous  avoir  montré  une  lettre  de  sa  sœur.  Nous 
vous  demandons,  elle  et  moi,  le  secret  le  plus  profond  (2). 

Voyez,  je  vous  prie,  la  lettro  que  j'écris,  aujourdnui  29, 
au  conseiller  du  grand-conseil,  et  que  ce  secret  reste  entre 
vous  et  lui  et  M.  d'Argental.  Nous  nous  sommes  sacrifiés 
pour  lui  comme  nous  le  devions,  et  nous  espérons  qu'il  fera 
quelque  chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez,  si  cela  est 
nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous  avoir  cha- 
griné en  vous  demandant  un  peu  d'ordre.  Ce  n'est  pas  assu- 
rément pour  moi,  c'est  uniquement  pour  les  Sirven;  car  il  y 
a  grande  apparence  que  je  no  pourrai  plus  me  mêler  de  cette 
affaire,  ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai  demandé  que  de  vous 
rendre  compte  à  vous-même  des  dépenses  qu'on  sera  obligé 
de  faire  pour  la  procédure.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  petit 
livret  de  deux  sous,  dont  on  fait  un  journal  ;  ce  n'est  pas  là 
assurément  une  affaire  de  finance. 

Vous  n'avez  pas  apparemment  reçu  la  scène  de  l'Embau- 
cheur  (3).  Vous  ne  m'accusez  pas  non  plus  la  réception  de  ma 
lettre  à  l'impératrice  de  Russie.  Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  suis  très  malade;  je  ne  me  soutiens  que  par  un  peu  de 
philosophie.  Je  devais  partir  demain,  ma  faiblesse  et  le  temps 
horrible  de  notre  climat  m'en  empêchent;  mois  je  suis  prêta 
partir,  s'il  est  nécessaire.  Qu'importe  où  l'on  meure? 

J'éprouve  une  grande  consolation  en  voyant  que  mon  petit 
de  La  Harpe  vient  de  remporter  le  prix  "de  l'Académie.  Je 
mets  ma  gloire  dans  celle  do  mes  élèves,  et  j'attends  beau- 
coup de  lui. 


Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir  fait  la 
Lettre  à  Panwphe,  l'abbé  Coyer  et  Rordes,  qui  étaient  tous 
deux  en  Angleterre  dans  ce  temps.  Coyer  nie  fortement,  et 
avec  l'air  de  sincérité;  Rordes  nie  faiblement,  et  avec  un  air 
d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  Notes  (1),  c'est  un  intime  ami  du 
docteur  Tronchin,  et  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  être 
dans  sa  confidence.  Je  sais  certainement  que  les  notes  ont 
été  faites  à  Paris  par  un  homme  très  au  fait,  eue  vous  con- 


rats,  quand  on  est  près  d'être  dévoré  par  des  vautours.  J'ai 
besoin  de  courage,  et  je  crois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats  de  Rous- 
seau (2),  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste  à  Ferney,  je  vous 
prierai  de  me  l'envoyer.  Il  est  cité,  page  12,  dans  ia  triste  et 
dure  brochure  des  Notes  sur  ma  lettre  à  M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven,  mon  cher  ami,  continuez,  et  vous  se- 
rez béni.  Le  temps  n'est  pas  favorable,  je  le  sais;  mais  il  faut 
toujours  bien  faire,  laisser  dire,  et  se  résigner.  Quel  beau 
rôle  auraient  joué  les  philosophes,  si  Rousseau  n'avait  pas 
été  un  fou  et  un  monstre  !  mais  ne  nous  décourageons  point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur  M.  de  La 
Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très  obligé  do  m'avoir  fait 
voir  combien  le  roi  est  sage  et  bon.  Vous  ne  m'avez  rien 
appris;  mais  j'aime  à  voir  que  vous  en  êtes  pénétré  comme 
moi.  Je  vous  prie  de  faire  mettre,  si  vous  pouvez,  cette  dé- 
claration (3)  dans  le  Mercure. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  d'abord  cette 
lettre  à  l'abbé  Mignot? 


5071.  —  A  M.  HENNIN. 

30  décembre 

J'embrasse  tendrement  le  ministre  de  paix.  Je  lui  souhaite 
un  bel  olivier  pour  l'année  1767.  A  l'égard  des  myrtes,  il  en 
aura  tant  qu'il  voudra.  Je  lui  renvoie  le  fatras  latin.  Les  li- 
vres rares  sont  rarement  de  bons  livres. 

Je  le  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  excellence, 
quoique  ses  pieds  ne  soient  pas  trop  fermes.  On  dit  qu'il  ne 
peut  encore  marcher;  c'est  la  statue  de  Nabuchodonosor, 
tête  d'or  et  pieds  d'argile.  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  que  je 
lui  serai  tendrement  dévoué  toute  ma  vie. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  du  chevalier  Béarnais  (4)  aussi 
vif  que  Henri  IV,  mon  héros,  et  qui  l'emporte,  je  crois,  sur 
Henri  IV  en  vigueur  de  tempérament.  Je  vous  souhaite  à 
tous  deux  que  vous  partagiez  les  filles  de  Genève  cet  hiver, 
attendu  que  cet  amusement  vaut  mieux  que  celui  de  la  co- 
médie. La  pièce  suisse  do  Guillaume  Tell  n'a  pas  trop  réussi, 
quoiqu'elle  soit,  dit-on,  écrite  dans  la  langue  du  pays. 

Je  suis  dans  la  joie,  mon  petit  La  Harpe  vient  de  rempor- 
ter le  prix  de  l'Académie. 

J'attends  une  autre  joie,  celle  de  lire  le  discours  de 
M.  Thomas. 

5072.  —  A  M.  LE  COMTE  i/ARGENTAL. 

Vendredi  au  soir,  2  janvier  1767  (5). 

On  prétend  dans  Ferney,  mon  cher  ange,  que  j'ai  eu  hier 
une  petite  attaque  d'apoplexie.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'en 
est  rien,  puisque  je  suis  toujours  Dictateur.  J'en  ai  été  quitte 
pour  me  mettre  dans  mon  lit  pendant  trois  heures,  et  je  me 
suis  lire  d'affaire  tout  seul.  Je  ne  sais  pas  encore  si  je  me 
tirerai  aussi  heureusement  du  danger  où  m'a  mis  ce  misé- 
rable Janin,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconex,  entre  Ferney 
et  Genève.  J'étais  certainement  tombé  dans  l'apoplexie  la 
plus  complète,  quand  j'ai  été  assez  imbécile  pour  penser  que 
ce  coquin  ne  me  ferait  point  de  mal,  parce  que  je  lui  avais 
fait  du  bien,  parce  que  je  l'avais  logé  et  nourri,  et  que  je  lui 
avais  prêté  de  l'argent.  J'avoue  donc  qu'à  soixante-treize  ans 
je  ne  connais  pas  encore  les  hommes,  du  moins  les  hommes 
de  son  espèce. 

Votre  protégée  (6)  me  fait  saigner  le  cœur;  c'est  assuré- 
ment une  femme  de  mérite.  Elle  est  actuellement  en  Suisse, 
au  milieu  des  neiges;  elle  n'en  peut  sortir,  et  certainement 
je  no  la  ferai  pas  revenir  par  la  route  de  Genève,  pour  la 
faire  passer  devant  les  bureaux  où  elle  est  guettée.  J'ai  lo 
plus  grand  soin  d'elle  dans  la  retraite  où  elle  est.  Elle  ne 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A,) 

(2j  Sur  l'aventure  de  madame  le  Jeune.  (G.  A.) 

(3;  sans  doute  la  scène  n  du  IVe  acte  des  Sciilhes.  (G,  A.) 


(1)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  De  Dom  Cajot.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV,  pa.w  "57.  (G.  A.) 
(4i  Lu  chevalier  de  Taules.  (G.  A.) 

(5)  Hilit.'iir-.  de  Cayrul  et  A.  François.  (G.  A.) 
(0)  Madame  Le  Jeune.  (G.  A.) 
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manque  do  rien,  et  i!  ne  lui  en  coûte  rien.  Tout  ce  qui  est 
dangereux,  cneire.  une  fois,  c'est  que  ce  scélérat  de  Janiu  a 
déclaré  le   véritable  nom   de  celte   personne.  Heur 
Sfttte  déclaratii  n  n'est  pas  juridique;  mais  elle  peut  le  deve- 
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tre,  et  i<:  compte  que  vous  ne  perdrez  pas  un  momenl  pour 

éiv  .,...■' v  „.,  ;  ;,';!  .ils,  et  pour  exiger  de  M.  de  La  Reynièr.e  (t) 
qu'un  le  révvjqu"  sor-le-champ,  sans  lui  donner  jamais  d'au- 
tre emploi.  Il  ira  prendre,  s'il  veut,  celui  de  garçon  du  bour- 
reau ;  il  n'es!  guère  proure  (|u'à  cela.  Si  j'étais  plus  jeune,  je 
le  ferais  mourir  sous  le  bâton. 

Madame  Denis  est  toujours  dans  la  ferme  résolution  de  ne 
point  payer  le  prix  de  son  carrosse  et  de  ses  chevaux,  et  moi 
dans  le  dessein  invariable  d'aller  mourir  hors  de  Franc;1,  si  on 
l'ait  cet  affront  à  ma  nièce;  car  si  elle  est  condamnée  à  per- 
dre ses  chevaux  et  son  carrosse,  elle  est  visiblement  con- 
damnée comme  complice  de  voire  protégée  et  comme  con- 
vaincue, d'avoir  envové  en  France  des  livres  abominables. 
Elle  serait  détestée  et  déshonorée  dans  un  pays  de  bêtes 
brutes,  où  la  superstition  a  établi  son  domicile,  il  n'y  aurait, 
en  ce  cas,  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  brûler  le  château  que 
j'ai  bâti. 

Voilà,  mon  divin  ange,  tout  ce  que  l'état  le  plus  doulou- 
reux du  monde  me  permet  de  vous  écrire  sur  cette  abomi- 
nable aventure. 

Je  vais  répondre  actuellement  dans  une  autre  lettre  à  tout 
ce  que  vous  me  mandez  sur  les  Scythes.  Ces  deux  lettres  par- 
tiront pour  Genève  demain  samedi,  3  janvier,  avant,  que  j'aie 
reçu  celles  que  madame  Denis  et  moi  nous  attendons  de  vous 
sur  cette  cruelle  affaire. 

31.  l'ambassadeur  a  quitté,  comme  vous  savez,  Genève  in- 
cognito; il  a  passé  deux  jours  chez  moi.  Je  pourrais  bien 
aller  lui  rendre  sa  visite  et  ne  revoir  jamais  Ferney.  Le  bon 
de  l'affaire  est  que  je  lui  ai  prêté  tous  mes  chevaux,  et  que 
je  n'en  ai  pas  même  pour  envoyer  chercher  un  médecin. 
Tant  mieux,  je  guérirai  plus  vite;  mort  ou  vif,  mon  très 
cher  ange,  je  'vous  idolâtre  toujours  de  tout  mon  cœur. 

Votre  protégée  m'écrit  qu'elle  part  dans  le  moment  à  che- 
val pour  retourner  à  Paris.  Vous  voyez  qu'elle  a  le  courage 
de  son  frère;  mais  ils  ne  sont  pas  heureux  dans  cette  Ca- 
mille-là, ni  moi  non  plus,  ni  les  Genevois  non  plus.  Les  af- 
faires empirent  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Milord 
Abington  (2),  qui  est  haut  comme  un  chou,  a  déjà  tué  une 
sentinelle,  à  ce  qu'on  vient  de  me  dire;  maison  dit  beaucoup 
de  sottises,  et  je  ne  peux  savoir  encore  la  vérité,  parce  que 
les  portes  de  Genève  sont  fermées. 


5073. 


■  A  M.  DAM1LAVILLE. 


2  janvier  17(i7. 
Vous  devez  être  actuellement  bioa   instruit,  mon  cher  et 
vertueux  ami,  du  malheur  qui  m'est  arrivé  (3)  :   c'est   une 
bombe  qui  m'es.t  tombée  sur  la  lèie.  mais  elle  n'écrasera  ni 

mon  innocence   ni  ma  constance.  Je   ne  peux   rien  vous  dire 
i  là-di 


voile. 


1  P' 


J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  pri 
point  de  lettre  de  lui;  tout  est  pa 
quelque  endroit  que  je  pois,  Ici 
'       et  de 


le  Trivm rirai;  m 
attention  dans  ce 
sent,  c'est  une  bjj 
cent  par  Celles  (Il 
venues;  ce  morci 
que  la  tragédie  n 
ceau;  la  pie  ■  d  B 
tre,  attendu  qu'il 
Adieu,  mon  ohe 
quel  nous  sommi 
de  vos  nouvelles; 
à  M.  Bouchai,  et  a 


uoi   cuivre   1   ur  pr< 
niant,  envoyer  copie  du  fnctum 

eaumont  ne  le  fait  pas  imprimer 
Scythes  incessamment,  à  condi 
.nés;  et  la  raison  en  est  que  la  pi. 

de  Paris  une  pièce  très 'singulier* 


vinez  le  triste  état  dans  le- 
■iiis  et  moi.  Nous  attendons 

sme  Denis,  au    lieu  d'écrire 
'il  arrive^  à  écr.  l'inf. 


'i  i  Fermier-général.  [6.  A.) 

(2   Voyez,  lome  VI,  la  lin   du  111"  chant    de  la  Guerre  civih<  de 
tienne.  (<;.  A.) 
{■•>)  L'aventure  Le  Jeune.  (G.  A.) 
(4)  voyez,  tome  v,  aux  Fragments  b'wsïoi&E.  (G.  A.) 


5074.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  vendredi  au  soir,  2  janvier. 

51.  l'ambassadeur  est  parti  extrêmement  affligé,  et  Argati- 
fontidas  (1)  un  peu  embarrassé.  Vous  allez  être,  mon  cher 
ci  neiliati  ur,  chargé  d'un  lourd  fardeau  que  vous  porterez 
légèrement  et  avec  grâce,  car  on  ne  peut  mer  que  les  trois 
Grâces  r,e  soient  chez  vous  (2).  Je  suppose  que  c'est  vous, 
mon  cher  résident,  qui  m'avez  envoyé  un  paquet  de  M.  le 
duc  de  Choiseul:  voici  la  réponse,  et"  voici  encore  des  bali- 
vernes (3)  pour  M.  te  duc  de  Praslin. 

Je  vous  prie  de  mettre  tout  cela  dans  votre  paquet  de  la 
cour,  demain  samedi. 

Je  pourrais  bien  dans  quelques  jours  aller  rendre  à  M.  l'am- 
bassadeur sa  visite,  à  Solouro.  Je  vous  prie,  à  tout  hasard, 
de  vouloir  bien  m'envover  un  passe-port,  car  voilà  les  trou- 
pes qui  vont  border  Versoix. 

Maman  et  toute  ma  famille  vous  embrassent  tendrement. 

Nous  sommes  ici  les  victimes  des  troubles  de  Genève,  car 
nous  n'avons  point  l'honneur  de  vous  voir.  Nous  savons  que 
le  peuple  vous  aime,  mais  nous  vous  aimons  sûrement  da- 
vantage. 


ainô. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


l'a. 


Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j'ai  fait  imprimer  les 
Scythes. 

1°  C'est  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  intestat,  et  sansavoii 
rendu  aux  deux  satrapes,  Nalrispct  Elochivis  (4),  l'hommage 
que  je  leur  dois; 

2°  C'est  que  mon  épître  dédicaîoire  est  si  drôle  (5),  que  jo 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  la  publier; 

3°  C'est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comédiens  pour 
jouer  cette  pièce,  et  que  je  serai  mort  avant  qu'il  y  en  ait; 

4°  C'est  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  indignation 
contre  les  comédiennes  qui  ont  défiguré  mes  ouvrages,  pour 
se  donner  des  airs  penches  sur  le  théâtre;  et  contre  les  li- 
braires, éternels  fléaux  des  auteurs,  lesquels  infâmes  libraires 
de  Paris  m'ont  rendu  ridicule,  et  se  sont  emparés  de  mon 
bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège  du  roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  voir  aux  amateurs  du  théâtre,  avant 
de  mourir,  que  je  protestais  contre  tous  les  libraires,  comé- 
diens et  comédiennes,  qui  sont  les  causes  de  ma  mort,  et  c'est 
verront  dans  Y  Avis  au  lecteur,  qui  est 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  critique  de  mes  anges  et  de  mes 
satrapes  à  laquelle  je  n'aie  été  très  docile.  Ils  s'en  apercevront 
par  le  papier  collé  page  l'.J,  et  par  d'autres  petits  traits  ré- 
pandus çà  et  là. 

Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent  que  je  suis 
tombé  en  apoplexie;  je  n'ai  été  évanoui  qu'un  qu'art  d'heure 
tout  au  plus,  et  mou  stylo  n'est  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  nrs  satrapes  veulent  que  la  pièce  soit 
jouée  avant  que  l'édiiion  paraisse,  ils  sont  les  maîtres.  Ga- 
briel Cramer  la  mettra  sous  cent  clefs,  pourvu  qu'il  y  ait  des 
aci"urs  pour  la  jouer,  et  que  les  commédions  la  fassent  suc- 
céd-r  immédialem  'lit  après  la  pomme [Q)\  car,  pour  peu  qu'on 
i  sera  impossible  d'empêcher  l'édition  de  paraître; 
les  provinces  de  France  en  seront  inondées,  et  il  eu  arrivera 
à  Paris  de  tous  côtés. 

Je  la  lus  devant  îles  gens  d'esprit,  et  même  devant  des 
connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon  apoplexie,  et  je  fis 
fondre  en  larmes  pendant  tout  le  second  acto  et  les  trois  sui- 
vants. 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  les  paroles  et  la 
musique,  dés  que  les  comédiens  auront  [iris  une  résolution. 
J'attends  leurs  ordres  avec  la  soumission  la  plus  profonde. 

5076.  —  AU  MEME. 

Dimanche  soir,  4  janvior  (7). 
En  attendant  que  je  reçoive  demain  une  lettre  de  vous, 


m  in  fils.] 

■ 


i     .   le  i.cillddme   Tell  de   LeiuiCITO.  (G.  A.) 

iayrol  cl  A.  François.  (G.  a.) 
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mon  divin  ange,  sur  cotte  malheureuse  affaire,  je  dois  vous 
instruire  de  tout  dans  le  plus  grand  détail. 

Otli'  femme  innocente  et  infortunée  est  en  route,  comme 
je  vous  l'avais  marqué.  Mais  ce  nom  de  Le  Jeune,  sous  lequel 
aile  était  venue,  me  fait  toujours  trembler.  Son  mari  lui  avait 
donné  un  billet  pour  les  Cramer,  dans  lequel  il  spécifiait  les 
marchandises  qu'elle  devait  acheter.  Les  Cramer,  qui  sont 
aies  libraires,  n'ont  point  de  ces  effets  dangereux;  ils  n'im- 
priment que  mes  ouvrages.  Elle  s'adressa  à  un  autre  et  lui 
laissa  par  malheur  la  noie  de  son  mari,  signée  Le  Jeune,  va- 
let de  chambre  de  M.  D"".  C'était  une  note  particulière  de  son 
mari  à  elle  :  il  faut  qu'elle  soit  tombée  par  mégarde,  quand 
on  faisait  ses  petits  ballots;  car  elle  est' très  prudente  et  ne 
compromet  personne.  Je  retirerai  ce  billet;  n'en  soyez  point 
en  peine;  ne  grondez  point  votre  valet  de  chambre,  et  encore 
moins  cette  pauvre  femme;  ce  qui  est  fait  est  fait:  il  ne  S'a- 
gii  qu  >  de  se  tirer  de  ce  bourbier. 

Après  nous  être  tournés  de  tous  les  sens,  il  nous  o  paru 
que  le  procès  criminel  contre  la  Doiret  était  trop  dangereux, 
parce  qu'elle  est  trop  connue  sous  le  nom  de  Le  Jeune,  parce 
que  tous  nos  domestiques  seraient  interrogés;  parce  que 
cette  femme  ayant  demeuré  huit  jours  avec' eux,  ils  ont  su 
qui  elle  est  et  qui  est  son  mari;  parce  qu'enfin,  ayant  resté 
plusieurs  jours  chez  nous  et  s'étant  servie  de  notre  équipage, 
nous  sommes  présumés  être  ses  complices,  quoique  assuré- 
ment nous  en  soyons  bien  éloignés.  Le  mieux  est  sans  doute 
d'étouffer  l'affaire;  mais  comment  s'y  prendre?  Jo  n'en  sais 
rien,  au  milieu  de  mes  neiges,  avec  un  quart  d'apoplexie  et 
la  faiblesse  où  je  suis. 

Je  pense  même  que  M.  le  vice-chancelier  y  sera  fort  em- 
barrassé ;  il  ne  le  serait  pas  si  vous  étiez  son  ami  intime.  Je 
crois  pourtant  que  vous  étiez  assez  lié  avec  lui  quand  il  était 
premier  président.  Enfin  vous  êtes  sur  les  lieux  ;  mais  peut- 
être  un  vieux  vice-chancelier  n'a  point  d'amis,  et  moi  j'ai 
beaucoup  d'ennemis.  Vous  savez  que  je  n'ai  absolument  rien 
à  me  reprocher;  mais  vous  savez  aussi  que  cela  ne  suffit  pas. 

Je  persiste  entièrement  dans  mon  premier  avis,  qui  est  que 
M.  le  vice-chancelier  se  fasse  représenter  les  malles  adres- 
sées à  la  dame  Doiret,  de  Châlons,  qu'il  fasse  brûler  secrète- 
ment ce  qu'elles  contiennent,  et  qu'il  laisse  madame  Denis 
disputer  son  droit  en  matière  civile  contre  la  saisie  illégale 
de  ses  équipages.  Il  est  certain  que  cetle  saisie  ne  peut  se 
soutenir  en  justice  réglée;  les  commis  mêmes  ne  l'entrepren- 
dront pas.  Cette  tournure,  que  je  proposai  d'abord,  me  paraît 
encore  la  meilleure  de  toutes,  quoiqu'elle  me  soit  venue  dans 
l'esprit,  et  que  je  n'aie  pas  d'ordinaire  grando  foi  à  mes  ex- 
pédients. 

Madame  Denis  vous  embrasse  cent  fois.  Elle  est  conster- 
née et  malade  ;  je  serais  au  désespoir  de  la  quitter  dans  cet 
état. 

Voici  cependant  un  exemplaire  que  vous  pourrez  faire  lire 
à  Lekain.  Je  vous  adresserai  bientôt  l'ouvrage  avec  la  musi- 
que en  marge  (1).  Vous  voyez  que  l'état  horrible  où  je  suis 
ne  me  fait  pas  négliger  les  belles-lettres,  qui  sont,  après 
vous,  la  plus  douce  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  très  cher  et  très  adorable  ange. 


5077. 


-  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 


A  Feruey,  5  janvier. 
Cher  doyen  de  l'Académie, 

Vous  vîtes  de  plus  h -Mieux  temps; 
Des  neuf  Sœurs  la  troupe  endormie 
Laisse  reposer  les  talents; 
Notre  gloire  est  im  peu  flétrie. 
Ramen.-z-no'.is,  sur  vos  vieux  ans, 
Et  le  bon  goût,  et  le  bon  sens 
Qu'eut  jnrl  s  ma  chère  patrie  (2). 

Dites-moi  si  jamais  vous  vîtes,  dans  aucun  bon  auteur  de 
ce  grand  siècle  de  Louis  XIV,  le  mot  ite  vis-à-vis  employé  une 
seule  fois  pour  signifier  envers,  avec,  à  l'égard.  Yen  a-t-il  un 
seul  qui  ait  dit  rngrat  ns-à-vis  de  moi,  nu  l'ion  d'ingrat  envers 
mAi  ;  il  se  ménageait  vis-à-vis  ses  rivaux,  au  lieu  de  dire  avec 
ses  rivaux;  il  était  fier  vis-à-vis  de  ses  mpérieurs.  pour  lier 
avec  ses  supérieurs,  etc.?  Enfin  ce  mol  de  ri*  à  r  y.  qui  est 
très  rarement  juste  et  jamais  noble,  inonde  aujourd'hui  nos 
livres,  et  la  cour,  et  le 'barreau,  et  la  société  :  i  ar  t\:_-<,  qu'une 
expression  vicieuse  s'introduit,  la  foule  s'en  empare. 

Difes-inoi  si  Racine  n  persiflé  Boileau,  si  Bossue!  a  per- 
cifflé  Pascal,  et  si  l'un  et  l'autre  ont  mystifié  La  Fontaine,  en 


(1)  C'est-à-dire  avec  le  jeu  des  acteurs  eu   marge  d 

(2i  D'Olivet  venait  de  donner  uue  nouvelle  édition  de  sa  Proso- 
lie  française.  (G.  A.) 


abusant  quelquefois  do  sa  simplicité?  Avez-vous  jamais  dit 
que  Cicéron  écrivait  au  parfait;  que  la.  coupe  des  tragédies 
de  Racine  était  heureuse?  On  va  jusqu'à  imprimer  que  les 
princes  sont  quelquefois  mal  éduqués.  Il  paraît  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une  fort  mauvaise  édu- 
cation. Quand  Bossuet,  Fénelon,  Pellisson,  voulaient  exprimer 
qu'on  suivait  ses  anciennes  idées,  ses  projets,  ses  engage- 
ments, qu'on  travaillait  sur  un  plan  proposé,  qu'on  remplis- 
sait ses  promesses,  qu'on  reprenait  une  affaire,  etc.,  ils  ne 
disaient  point  :  J'ai  suivi  mes  errements,  j'ai  travaillé  sur  mes 
errements. 

Errement  a  été  substitué  par  les  procureurs  au  mot  erres, 
que  le  peuple  emploie  au  lieu  d'arrhes:  arrhes  signifie  gage. 
Vous  trouvez  ce  mot  dans  la  tragi-comédie  de  Pierre  Cor; 
neille,  intitulée  Don  Sanche  d'Aragon.  (Act.  V,  se.  VI.) 


Le  peuple  de  Paris  a  changé  arrhes  en  erres:  des  erres  au 
coche:  donnez-moi  des  erres.  De  là,  errements;  et  aujour- 
d'hui je  vois  que,  dans  les  discours  les  plus  graves  le  roi  a 
suivi  ses  derniers  errements  vis-à-vis  des  rentiers. 

Le  style  barbare  des  anciennes  formules  commence  à  se 
glisser  dans  les  papiers  publics.  On  imprime  que  sa  majesté 
attrait  reconnu  qu'une  telle  province  aurait  été  endommagée 
par  des  inondations. 

En  un  mot,  monsieur,  la  langue  paraît  s'altérer  tous  les 
jours;  mais  le  style  se  corrompt  bien  davantage:  on  prodigue 
les  images  et  les  tours  de  la  poésie  en  physique;  on  parle 
d'anatomie  en  style  ampoulé;  on  se  pique  d'employer  des 
expressions  qui  étonnent,  parce  qu'elles  ne  conviennent  point 
aux  pensées. 

C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  que,  dans  un 
livre  (1)  rempli  d'idées  profondes,  ingénieuses,  et  neuves,  on 
ait  traité  du  fondement  des  lois  en  épigrammos.  La  gravité 
d'une  étude  si  importante  devait  avertir  l'auteur  de  respecter 
davantage  son  sujet:  et  combien  a-t-il  fait  de  mauvais  imi- 
tateurs qui,  n'ayant  pas  son  génie,  n'ont  pu  copier  que  ses 
défauts  ! 

Boileau,  il  est  vrai,  a  dit  après  Horace  : 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ! 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'on  mélangeât  tous  les  styles.  Il 
no  voulait  pas  qu'on  mît  le  masque  de  Thalie  sur  le  visage 
de  Melpomène,  ni  qu'on  prodiguât  les  grands  mots  dans  les 
affaires  les  plus  minces.  Il  faut  toujours  conformer  son  style 
à  son  sujet. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  l'annonce  imprimée  d'un 
marchand  de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  Paris  en  province 
pour  servir  sur  table.  Il  commence  par  un  éloge  magnifique 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  il  pèse  dans  ses  balances 
d'épicier  le  mérite  du  duc  de  Sully  et  du  grand  ministre 
Colborl;  et  ne  pensez  pas  qu'il  s'abaisse  à  citer  le  nom  du  duc 
de  Sully,  il  l'appelle  l'ami  d'Henri  IV,  et  il  s'agit  de  vendre 
des  saucissons  et  des  harengs  frais!  Cela  prouve  au  moins 
que  le  goût  des  belles-lettres  a  pénétré  dans  tous  les  états  ;  il 
ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  un  usage  raisonnable  :  mais  on 
veut  toujours  mieux  dire  qu'on  ne  doit  dire,  et  tout  sort  de 
sa  sphère. 

Des  hommes  même  de  beaucoup  d'esprit  ont  fait  des  livres 
ridicules,  pour  vouloir  avoir  trop  d'esprit.  Le  jésuite  Castel, 
par  exemple,  dans  sa  Mathématique  universelle,  veut  prouver 
que  si  le  globe  de  Saturne  était  emporté  par  une  comète  dans 
un  autre  système  solaire,  ce  serait  le  dernier  de  ses  satellites 
que  la  loi  de  la  gravitation  mettrait  à  la  place  de  Saturne.  Il 
ajoute  à  cette  bizarro  idée  que  la  raison  pour  laquelle  le  sa- 
tellite le  plus  éloigné  prendrait  cette  place,  c'est  que  les  sou- 
verains éloignent  d'eux,  autant  qu'ils  lo  peuvent,  leurs  héri- 
tiers présomptifs. 

Cette  idée  serait  plaisante  et  convenable  dans  la  bouche 
d'une  femme  qui,  pour  faire  taire  des  philosophes,  imagine- 
rait une  raison  comique  d'une  chose  dont  ils  chercheraient 
la  cause  en  vain;  mais  que  le  mathématicien  fasse  le  plaisant 
quand  il  doit  instruire,  cela  n'est  pas  tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux,  le  gigantesque,  semblent  vouloir  do- 
miner aujourd'hui;  c'est  à  qui  renchérira  sur  le  siècle  passé. 
On  appelle  de  (nus  Volés  les  passants  pour  leur  faire  admirer 
des  tours  de  force  qu'on  substitue  à  la  démarche  simple,  no- 
ble,  aisée,  découle,  des  pellisson,  des  Fénelon,  des  Bossuet, 
des  Massillon.Un  charlatan  est  parvenu  jusqu'à  dire  dans  je 
ne  sais  Quelles  lettres,  en  parlant  de  l'angoisse  et  do  la  pas- 


(!)  VEtprit  des  lois.  (G.  A.) 
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sion  de  Jésus-Christ,  que  si  Socrato  mourut  en  sage,  Jésus- 
Christ  mourut  en  dieu  (1):  comme  s'il  y  avait  dos  dieux  ac- 
coutumés à  la  mort  ;  comme  si  on  savait  comment  ils  meu- 
rent ;  comme  si  une  sueur  de  sang  était  le  caractère  de  la 
mort  de  Dieu;  enfin  comme  si  c'était  Dieu  qui  fût  mort. 

On  descend  d'un  style  violent  et  effréné  au  familier  le  plus 
bas  et  le  plus  dégoûtant;  on  dit  de  la  musique  du  célèbre 
Rameau,  l'honneur  de  notre  siècle,  qu'elle  ressemble  à  la 
course  d'une  oie  tirasse  et  au  galop  d'une  vache  (2).  On  s'ex- 
prime enfin  aussi  ridiculement  que  l'on  pense,  rem  veria 
sequunlur;  et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  ces  imperti- 
nences ont  ou  des  partisans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extravagants  abus, 
si  je  n'aimais  pas  mieux  me  livrer  au  plaisir  de  vous  remer- 
cier des  services  continuels  que  vous  rendez  à  notre  langue, 
tandis  qu'on  cherche  à  la  déshonorer.  Tous  ceux  qui  parlent 
en  public  doivent  étudier  votre  Traité  de  la  Prosodie;  c'est 
un  livre  classique  qui  durera  autant  que  la  langue  fran- 
çaise. 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur  votre  nou- 
velle édition,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  été  frappé  de  la  cir- 
conspection avec  laquelle  vous  parlez  du  célèbre,  j'ose  pres- 
que dire  de  l'inimitable  Quinault,  le  plus  concis  peut-être  de 
nos  poètes  dans  les  belles  scènes  de  ses  opéras,  et  l'un  de 
ceux  qui  s'exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté,  comme  avec 
le  plus  de  grâce.  Vous  n'assurez  point,  comme  tant  d'autres, 
que  Quinault  ne  savait  que  sa  langue.  Nous  avons  souvent 
entendu  dire,  madame  Denis  et  moi,  à  M.  de  Reaufrant  son 
neveu,  que  Quinault  savait  assez  de  latin  pour  ne  lire  jamais 
Ovide  que  dans  l'original,  et  qu'il  possédait  encore  mieux 
l'italien.  Ce  fut  un  Ovide  à  la  main  qu'il  composa  ces  vers 
harmonieux  et  sublimes  de  la  première  scène  do  Proserpine 
(act.  I,  se.  i)  : 

Les  superbes  géants  armés  contre  les  dieux 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante; 
Us  sont  ensevelis  sons  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  enlaçaient  pour  attaquer  les  cieux. 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  a  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  oxpirante. 

Jupiter  est  victorieux, 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

S'il  n'avait  pas  été  rempli  de  la  lecture  du  Tasse,  il  n'au- 
rait pas  fait  son  admirable  opéra  û'Armide.  Une  mauvaiso  tra- 
duction ne  l'aurait  pas  inspiré. 

Tout  ce  qui  n'est  pas,  dans  cette  pièce,  air  détaché,  com- 
posé sur  les  canevas  du  musicien,  doit  être  regardé  comme 
une  tragédie  excellente.  Ce  ne  sont  pas  là  de 

.x.) 

On  commence  à  savoir  que  Quinault  valait  mieux  que  Lulli. 
Un  jeune  homme  d'un  rare  mérite  (3),  déjà  célèbre  par  le 
prix  qu'il  a  remporté  à  notre  Académie  (4),  et  par  une  tragé- 
die (5)  qui  a  mérité  son  grand  succès,  a  osé  s'exprimer  ainsi 
en  parlant  de  Quinault  et  de  Lulli  : 

Aux  dépens  du  poëte  on  n'entend  plus  vanter 

Do  ces  ans  lairjuis-ant-.  la  triste  psalmodie, 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie. 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  son  avis.  Le  récitatif  de 
Lulli  me  paraît  très  bon,  mais  les  scènes  de  Quinault  encore 
meilleures. 

Je  viens  à  une  autre  anecdote.  Vous  dites  que  «  les  étran- 
»  gers  ont  peine  à  distinguer  quand  la  consonne  finale  a  be- 
»  soin  ou  non  d'être  accompagnée  d'une  muet,  »  et  vous  ci- 
tez les  vers  du  philosophe  de  Sans-Souci  : 

La  nuit,  compague  du  repos, 

De  son  crêp  couvrant  la  lumière  (6), 

Avait  jeté  sur  ma  paupière 

Les  plus  léthargiques  pavots. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  commencements,  nos  e  muels  em- 
barrassent quelquefois  les  étrangers;  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  était  très  jeune  quand  il  lit  celte  épîlre  :  elle  a  été  ini- 


(1)  Emile,  livre  IV.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  de  .lean-Jeacquus  a  Grimm  sur  Omphule.  (G.  A.) 
13)  La  Harpe.  (G.  A.) 

(4)  Discours  sur  1rs  pnjuijcs  cl  1rs  injustices  littéraires.  (G.  A.) 

(5)  Le  Comte  de,  Wuiivul;.  (<;.  a.) 

(G)  Lettre  de  Frédéric  a   Voltaire  du   20  février  1750.  Au  lieu  de 
Co  vers,  on  lit  aujourd'hui  : 

En  nous  dérobant  lu  lumière.  (G,  A) 


primée  à  son  insu  par  ceux  qui  recherchent  toutes  les  pièces 
manuscrites,  et  qui,  dans  leur  empressement  de  les  impri- 
mer, les  donnent  souvent  au  public  toutes  défigurées. 

Je  peux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  sait 
parfaitement  notrelangue.Unde  nos  plus  illustres  confrères(l) 
et  moi  nous  avons  l'honneur  de  recevoir  quelquefois  de  ses 
lettres,  écrites  avec  autant  de  pureté  que  de  génie  et  de  force, 
eodem  animo  scrioit  quo  pugnat  :  et  je  vous  dirai,  en  passant, 
que  l'honneur  d'être  encore  dans  ses  bonnes  grâces,  et  le 
plaisir  de  lire  les  pensées  les  plus  profondes,  exprimées  d'un 
style  énergique,  font  une  des  consolations  de  ma  vieillesse. 
Je  suis  étonné  qu'un  souverain  chargé  de  tout  le  détail  d'un 
grand  royaume,  écrive  couramment  et  sans  effort  ce  qui  coû- 
terait à  un  autre  beaucoup  de  temps  et  de  ratures. 

M.  l'abbé  deDangeau,  en  qualité  de  puriste,  en  savait  sans 
doute  plus  que  lui  sur  la  grammaire  française.  Je  ne  puis 
toutefois  convenir  avec  ce  respectable  académicien  qu'un  mu- 
sicien, en  chantant  la  nuit  est  loin  encore,  prononce,  pour 
avoir  plus  de  grâces,  la  nuit  est  loing  encore.  Le  philosophe 
de  Sans-Souci,  qui  est  aussi  grand  musicien  qu'écrivain  su- 
périeur, sera,  je  crois,  de  mon  opinion. 

Je  suis  fort  ui.se  qu'autrefois  Sainl-Gelais  ait  justifié  le  crêp 
par  son  Bucéphal.  Puisqu'un  aumônier  de  François  Ier  re- 
tranche une  à  Bucéphale,  pourquoi  un  prince  royal  de  Prusse 
n'aurait-il  pas  retranché  un  e  à  crêpe?  Mais  je  suis  un  peu 
fâché  que  Melin  de  Saint-Gelais,  en  parlant  au  cheval  de 
François  Ier,  lui  ait  dit  : 


L'hyperbole  est  trop  forte,  et  j'y  aurais  voulu  plus  do  fi- 
nesse. 

Vous  me  critiquez,  mon  cher  doyen,  avec  autant  do  poli- 
tesse que  vous  rendez  de  justice  au  singulier  génie  du  philo- 
sophe de  Sans-Souci.  J'ai  dit,  il  est  vrai,  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  à  l'article  des  Musiciens,  que  nos  rimes  fémi- 
nines, terminées  toutes  par  une  muet,  font  un  effet  très  dé-s 
agréable  dans  la  musique,  lorsqu'elles  finissent  un  couplet. 
Le  chanteur  est  absolument  obligé  de  prononcer  : 

Si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m'ôter  votre  cœur, 
Vous  m'ôlcriez  la  vi-eu.  (Armide,  act.  V,  se.  i.) 

Arcabonne  est  forcée  de  dire, 

Tout  me  parle  de  ce  que  faim-eu.  (Àmadis,  act.  II,  se.  n.) 

Médor  est  obligé  de  s'écrier, 


La  gloire  et  la  victoire,  à  la  fin  d'une  tirade,  fout  presque 
toujours  la  gloire-eu,  la  victoire-eu.  Notre  modulation  exige 
trop  souvent  ces  tristes  désinences.  Voilà  pourquoi  Quinault 
a  grand  soin  de  finir,  autant  qu'il  le  peut,  ses  couplets  par 
des  rimes  masculines  ;  et  c'est  ce  que  recommandait  le  grand 
musicien  Rameau  à  tous  les  poètes  qui  composaient  pour 
lui. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  mon  cher  maître,  de  vous  repré- 
senter que  je  ne  puis  être  d'accord  avec  vous  quand  vous 
dites  «  qu'il  est  inutile  et  peut-être  ridicule  de  chercher  l'ori- 
»  gine  de  cette  prononciation,  gloire-eu,  victoire-eu,  ailleurs 
»  que  dans  la  bouche  de  nos  villageois.  »  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu de  paysan  prononcer  ainsi  en  parlant  ;  mais  ils  y  sont 
forcés  lorsqu'ils  chantent.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  pronon- 
ciation vicieuse  des  acteurs  et  des  actrices  de  l'Opéra  ;  au  con- 
traire, ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  sauver  la  longue  tenue 
de  cette  finale  désagréable,  et  ne  peuvent  souvent  en  venir  à 
bout. C'est  un  petit  défaut  attaché  à  notre  langue,  défaut  bien 
compensé  par  le  bel  effet  que  font  nos  e  muets  dans  la  décla- 
mation ordinaire. 

Je  persiste  encore  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  aucune  nation  en 
Europe  qui  fasse  sentir  lèse  muets,  excepté  la  nôtre.  Les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  n'en  ont  pas.  Les  Allemands  et  les  An- 
glais en  ont  quelques-uns  ;  mais  ils  ne  sont  jamais  sensibles 
ni  dans  la  déclamation  ni  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à  l'usage  de  la  rime,  dont  les  Italiens 
et  les  Anglais  se  sont  défaits  dans  la  tragédie,  et  dont  nous 
ne  devons  jamais  secouer  le  joug.  Je  ne  sais  si  c'est  moi  que 
vous  accusez  d'avoir  dit  que  la  rime  est  une  invention  des 
siècles  barbares  ;  niais,  si  je  ne  l'ai  pas  dit,  permettez-moi 
d'avoir  la  hardiesse  de  vous  1(5  dire. 

Je  tiens,  eu  fait  do  langue,  tous  les  peuples  pour  barbares, 


(1)  D'Alembert.  (G.  a.) 
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en  comparaison  des  Grecs  et  de  leurs  disciples  les  Romains, 
qui  seuls  ont  connu  la  vraie  prosodie.  Il  faut  surtout  que  la 
nature  eût  donné  aux  premiers  Grecs  des  organes  plus  heu- 
reusement disposés  que  ceux  des  autres  nations,  pour  former 
en  peu  de  temps  un  langage  tout  composé  de  brèves  et  de 
longues,  et  qui,  par  un  mélange  harmonieux  de  consonnes  et 
d;>  voyelles,  était  une  espèce  de  musique  vocale.  Vous  ne  me 
condamnerez  pas,  sans  doute,  quand  je  vous  répéterai  que  le 
grec  et  le  latin  sont  à  toutes  les  autres  langues  du  monde  ce 
que  le  jeu  d'échecs  est  au  jeu  de  dames,  et  co  qu'une  belle 
danse  est  à  une  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  proscrire  la 
rime,  comme  feu  M.  de  La  Motte  ;  il  faut  tâcher  de  se  bien 
servir  du  peu  qu'on  a,  quand  on  ne  peut  atteindre  à  la  ri- 
chesse des  autres.  Taillons  habilement  la  pierre,  si  le  por- 
phyre et  le  granit  nous  manquent.  Conservons  la  rime;  mais 
permettez-moi  toujours  do  croire  que  la  rime  est  laite  pour 
les  oreilles,  et  non  pas  pour  les  yeux. 

J'ai  encore  une  autre  représentation  à  vous  faire.  Ne  serais- 
je  point  un  de  ces  téméraires  que  vous  accusez  de  vouloir 
changer  l'orthographe?  J'avoue  qu'étant  très  dévoué  à  saint 
François  (1),  j'ai  voulu  le  distinguer  des  Français;  j'avoue 
qui'  j'écris  Danois  et  Anglais  :  il  m'a  toujours  semblé  qu'on 
doit  écrire  comme  on  parle,  pourvu  qu'on  no  choque  pas  trop 
l'usage,  pourvu  que  l'on  conserve  les  lettres  qui  font  sentir 
Pétymologie  et  la  vraie  signification  du  mot. 

Comme  je  suis  très  tolérant,  j'espère  que  vous  me  tolére- 
rez. Vous  pardonnerez  surtout  ce  style  négligé  à  un  Français 
ou  à  un  François  qui  avait  ou  qui  avoit  été  élevé  à  Paris  d'ans 
le  centre  du  bon  goût,  mais  qui  s'est  un  peu  engourdi  de- 
puis treize  ans,  au  milieu  des  montagnes  de  glace  dont  il 
est  environné.  Je  ne  suis  pas  de  ces  phosphores  qui  se  con- 
servent dans  l'eau.  Il  me  faudrait  la  lumière  de  l'Académie 
pour  m'éclairer  et  m'échauffer;  mais  je  n'ai  besoin  de  per- 
sonne pour  ranimer  dans  mon  cœur  les  sentiments  d'atta- 
chement et  de  respect  que  j'ai  pour  vous,  ne  vous  en  dé- 
plaise, depuis  plus  de  soixante  années. 

5078,  -  A  M.  DE  PEZAY. 

5  janvier. 

Je  vous  fais  juge,  monsieur,  des  procédés  de  Jean-Jacques 
Rousseau  avec  moi.  Vous  savez  que  ma  mauvaise  santé  m'a- 
vait conduit  à  Genève  auprès  de  M.  Tronchin  le  médecin, 
qui  alors  était  ami  de  Rousseau  :  je  trouvai  les  environs  do 
cette  ville  si  agréables,  que  j'achetai  d'un  magistrat,  quatre- 
vingt-sept  mille  livres,  une  maison  de  campagne  (2),  a  con- 
dition qu'on  m'en  rendrait  trente-huit  mille  lorsque  je  la 
quitterais.  Rousseau  dès  lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le 
peuple  de  Genève  contre  les  magistrats,  et  il  a  eu  enfin  la 
funeste  et  dangereuse  satisfaction  de  voir  son  projet  accompli. 

Il  écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin  qu'il  ne  remettrait  jamais 
les  pieds  dans  Genève,  tant  que  j'y  serais;  M.  Tronchin  peut 
vous  certifier  cette  vérité.  Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis,  ma  nièce,  pour 
les  spectacles;  elle  en  donnait  dans  le  château  de  Tournay  et 
dans  celui  de  Ferney,  qui  sont  sur  la  frontière  de  France, 
et  les  Genevois  y  accouraient  en  foule.  Rousseau  se  servit  de 
ce  prétexte  pour  exciter  contre  moi  le  parti  qui  est  celui  des 
représentants,  et  quelques  prédicants  qu'on  nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  prit  le  parti  des  ministres,  au 
sujet  de  la  comédie,  contre  M.  d'Alemhert,  quoique  ensuite  il 
ait  pris  le  parti  de  M.  d'Alembcrt  contre  les  ministres,  et 
qu'il  ait  fini  par  outrager  également  les  uns  et  les  autres; 
voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord  m'engnger  dans  une  petite 
guerre  au  suet  des  spectacles;  voilà  pourquoi,  en  donnant  une 
comédie  et  un  opéra  à  Paris,  il  m'écrivit  que  je  corrompais 
sa  république,  en  faisant  représenter  des  tragédies  dans  nus 
maisons  par  la  nièco  du  grand  Corneille,  que  plusieurs  Ge- 
nevois avaient  l'honneur  de  seconder. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  citoyens  enne- 
mis de  la  magistrature  ;  il  les  engagea  à  rendre  le  conseil  de 
Genève  odieux,  et  à  lui  taire  des  reproihes  de  ce  qu'il  souf- 
frait malgré  la  loi  un  catholique  domicilié  sur  leur  territoire, 
tandis  que  tout  Genevois  peut  acheter  en  France  des  terres 
seigneuriales,  et  même  y  posséder  des  emplois  de  finance. 
Ainsi  cet  homme,  qui  prêchait  à  Paris  la  liberté  de  conscience, 
et  qui  avait  tant  de  besoin  de  tolérance  pour  lui,  voulait  éta- 
blir dans  Genève  l'intolérance  la  plus  révoltante  et  en  même 
temps  la  plus  ridicule. 

M.  Trouchin  entendit  lui-même  un  citoyen  (3),  qui  est  dé- 
fi) Son  patron,  (G.  A.) 

(•2)  Les  Délices.  (G:  A.) 

(3)  Deiuc.  (G.  A.) 

YOLTAIRE.  —  T.  YIU. 


puis  longtemps  le  principal  boute-feu  do  la  république,  diro 
qu'il  fallait  absolument  exécuter  ce  que  Rousseau  voulait, 
et  me  faire  sortir  de  ma  maison  des  Délices,  qui  est  aux 
portes  de  Genève.  M.  Tronchin,  qui  est  aussi  honnête  homme 
que  bon  médecin,  empêcha  cette  levée  do  boucliers,  et  ne 
m'en  avertit  que  iongtemps  après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'exciteraient  bientôt  dans 
la  petite  république  de  Genève  ;  je  résiliai  mon  bail  à  vie  des 
Délices;  je  reçus  trente-huit  mille  livres,  et  j'en  perdis  qua- 
rante-neuf, outre  environ  trente  mille  francs  que  j'avais  em- 
ployés à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  moindes  traits  de  la  conduite  que 
Rousseau  a  eue  avec  moi.  M.  Tronchin  peut  vous  les  certifier, 
et  toute  la  magistrature  de  Genève  en  est  instruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il  m'a  chargé 
auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg,  dont  il  avait  surpris  la  protection.  Vous  pou- 
vez d'ailleurs  vous  informer  dans  Paris  de  quelle  ingratitude 
il  a  payé  les  services  de  M.  Grimm,  do  M.  Helvétius,  de 
M.  Diderot,  et  de  tous  ceux  qui  avaient  protégé  ses  extrava- 
gantes bizarreries,  qu'on  voulait  alors  faire  passer  pour  de 
l'éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets  criminels,  que 
les  véritables  gens  de  lettres  le  sont  de  tous  ses  procédés.  Je 
vous  supplie  de  remarquer  que  la  suite  continuel  e  des  per- 
sécutions qu'il  m'a  suscitées,  pendant  quatre  années,  a  été 
le  prix  de  l'offre  que  je  lui  avais  faite  de  lui  donner  en  pur 
don  une  maison  de  campagne,  nommée  l'Ermitage,  que  vous 
avez  vue  entre  Tournay  et  Ferney.  Je  vous  renvoie,  pour  tout 
le  reste,  à  la  lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  M.  Hume,  et 
qui  était  d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 

Que  M.  Dorât  juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de  me  confon- 
fondre  (1)  avec  un  homme  tel  que  Rousseau,  et  de  regarder 
comme  une  querelle  de  bouffons  les  offenses  personnelles 
que  M.  Hume,  M.  d'Alembert,  et  moi,  avons  été  obligés  de 
repousser,  offenses  qu'aucun  homme  d'honneur  ne  pouvait 
passer  sous  silence. 

M.  d'Alembert  et  M.  Hume,  qui  sont  au  rang  des  premiers 
écrivains  de  France  et  d'Angleterre,  ne  sont  point  des  bouf- 
fons; je  ne  crois  pas  l'être  non  plus,  quoique  je  n'approche 
pas  de  ces  deux  hommes  illustres. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  malgré  mon  âge  et  mes  mala- 
dies, je  suis  très  gai,  quand  il  ne  s'agit  que  de  sottises  de 
littérature,  de  prose  ampoulée,  de  vers  plats,  ou  de  mauvai- 
ses critiques  ;  mais  on  doit  être  très  sérieux  sur  les  procédés, 
sur  l'honneur,  et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

5079.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  janvier,  à  deux  heures  (2). 
La  poste  part  dans  le  moment;  nous  n'avons  que  le  temps 
de  dire  que  nous  venons  de  recevoir  la  copie  du  mémoire  de 
mon  cher  ange  à  M.  le  vice-chancelier.  Malheureusement  ce 
mémoire  contredit  toutes  nos  requêtes;  nous  avons  toujours 
articulé  que  nous  ne  connaissons  pas  la  dame  Doiret.  Nous 
avons  commencé  un  procès  contre  elle,  et  tout  cela  est  très 
vrai.  Mon  cher  ange  dit  dans  le  mémoire  quo  la  Doiret  est 
cousine  de  la  femme  de  charge  du  château  :  c'est  nous  ren- 
dre évidemment  ses  complices.  Nous  conjurons  mon  cher 
ange  do  dire  qu'il  s'est  trompé,  comme  il  s'est  trompé  en 
effet.  Cela  n'arrive  pas  souvent  à  mon  cher  ange;  mais  quand 
il  s'agit  de  faits,  le  pape  même  n'est  pas  infaillible.  Au  nom 
de  Dieu,  tenez-vous-en  à  notre  dernière  requête  à  M.  le  vice- 
chancelier.  Je  vais  dans  le  moment  à  Soleure  rendre  compte 
de  plusieurs  affaires  importantes  à  M.  l'ambassadeur. 

5080.  —  AU  MÊME. 

7  janvier. 

Comme  nous  ne  voulons  rien  faire,  mon  très  cher  ange, 
sans  vous  en  donner  avis,  nous  vous  communiquons,  ma- 
dame Denis  et  moi,  le  nouveau  mémoire  que  nous  sommes 
obligés  d'envoyer  à  M.  le  vice-chancelier,  fondé  sur  une  let- 
lettre  dans  laquelle  on  nous  avertit  nue  des  personnes  (3) 
pleines  de  bonté  ont  daigné  lui  recommander  cette  malheu- 
reuse affaire. 

Le  mémoire,  dont  ces  personnes  ont  ordonné  qu'on  nous 
fît  part,  alléguait  des  frits  dont  elles  ne  pouvaient  être  ins- 
truites. Ce  mémoire  se  trouvait  en  contradiction  avec  les  nô- 
tres, et  avec  le  procès-verbal.  Vous  voyez,  mon  divin  ange, 
que  nous  sommes  dans  l'obligation  indispensable  d'exposer  le 


(1)  Dans  son  Avis  aux  sages.  (G.  A.) 

(2i  J-.-i ; (ours,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  D'Arge-ntal.  (G.  A.) 
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fait  tel  qu'il  est,  et  de  requérir  que  M.  le  vice-chancelier  daigne 
se  procurer  les  informations  que  nous  demandons.  Nous 
sommes  si  innocents  que  nous  sommes  en  droit  de  deman- 
der justice  au  lieu  de  grâce.  Nous  passerions  pour  être  évi- 
demment complices  de  la  Doiret,  si  nous  l'avions  connue. 

Nous  vous  supplions  do  vouloir  bien  vous  intéresser  à  l'au- 
tre affaire  (1)  que  nous  avons  recommandée  à  vos  bontés  au-  j 
près  do  M.  de  La  Reynière,  le  fermier-général.  I 

Venons  à  des  choses  plus  agréables.  On  ne  pouvait  guère, 
dans  l'état  de  crise  où  la  république  de  Genève  et  moi  nous 
nous  trouvons  par  hasard,  imprimer  correctement  les  Scythes  ; 
nous  vous  enverrons  incessamment  des  exemplaires  plus 
honnêtes.  J  ai  essuyé  de  bien  cruelles  afflictions  en  ma 
vie.  Le  baume  de  Fier-à-bras ,  que  j'ai  appliqué  sur  mes 
blessures,  a  toujours  été  de  chercher  à  m'egayer.  Rien  ne 
m'a  paru  si  gai  que  monépître  dédicatoire  (2).  Je  ne  sais  pas 
si  elle  aura  plu,  mais  elle  m'a  fait  rire  dans  le  temps  que 
j'étais  au  désespoir. 

J'avais  promis  à  M.  le  chevalier  de  Beauteville  d'aller  lui 
rendre  sa  visite  à  Soleure,  et  d'aller  de  là  passer  le  carnaval 
chez  l'électeur  palatin  et  arranger  mes  petites  affaires  avec 
M.  le  duc  de  Wirtomberg;  niais  mon  quart  d'apoplexieet  une 
complication  de  petits  maux  assez  honnêtes  me  forcent  à  res- 
ter dans  mon  lit,  où  j'attends  patiemment  la  nombreuse 
armée  de  cinq  à  six  cents  hommes,  qui  va  faire  semblant 
d'investir  Genève.  L'état-major  n'investira  que  Ferney;  il 
croira  s'y  amuser,  et  il  n'y  trouvera  que  tristesse,  malgré  le 
moment  de  gaieté  que  j'ai  eue  dans  monépître  dédicatoire  et 
dans  ma  préface  contré  Duchesne  (3). 

Je  pense  qu'on  ne  saurait  donner  trop  tôt  les  Scythes;  il  no 
s'agit  que  de  trouver  un  vieillard.  La  représentation  do  cette 

ftièce  ferait  au  moins  di  'ersion  :  cette  diversion  est  si  abso- 
urnent  nécessaire,  qu'il  faut  que  la  pièce  soit  jouée  ou  lue. 
Adieu,  mon  aimable  et  très  cher  ange  ;  je  me  mets  aux 
pif>fls  de  madame  d'Argenta!  ;  j'ai  bien  pour  qu'elle  ne  soit 
affligée. 

5081.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

1  janvier. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé,  mon  cher  ami,  que  j'ai  eu 
une  petite  attaque  qui  m'avertit  de  mettre  mes  affaires  en 
ordre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau.  Vous  aurez  par  lo 
premier  ordinaire  la  tragédie  des  Scythes  imprimée.  On  n'en 
a  tiré  que  très  peu  d'exemplaires.  Je  vous  prie  de  la  donner 
à  madame  de  Florian  dès  que  vous  l'aurez  lue  avec  Platon. 
Vous  savez  qu'il  est  question  de  lui  dans  la  préface, 

.'e  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5082.  —  AU  MÊME. 

Jeudi  matin,  8  janvier. 

Mon  cher  ami,  en  attendant  que  je  lise  une  lettre  de  vous, 
que  je  compte  recevoir  aujourd'hui,  il  faut  que  je  vous  com- 
munique une  réponse  que  j'ai  été  obligé  do  faire  à  M.  de 
Pezay,  au  sujet  des  vers  de  M.  Dorât,  que  vous  devez  avoir 
vus,  et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous  verrez  si  j'ai  tort  de 
regarder  J.-J.  Rousseau  comme  un  monstre,  et  de  dire  qu'il 
est  un  monstre.  Le  grand  mal,  dans  la  littérature,  c'est  qu'on 
ne  veut  jamais  distinguer  l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât  a 
ses  raisons  pour  suivre  le  torrent,  puisqu'il  s'y  laisse  entraî- 
ner, et  qu'il  m'a  offensé  de  gaieté  de  cœur,  sans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume,  en  attendant  votre  lettre,  et  je  vous  prie 
de  communiquer  à  M.  d'Alembert  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  de 
Pezay,  avant  que  M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier.  Nos  alarmes 
et  nos  peines  ont  été  un  peu  adoucies,  mais  ne  sont  pas  ter- 
minées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication  do  Genève  avec 
la  France  ;  les  troupes  sont  répandues  par  toute  la  frontière, 
et,  par  une  fatalile  singulière,  c'est  nous  qui  sommes  punis 
des  sottises  des  Genevois.  Genève  est  le  seul  endroit  où  l'on 
ïuuvait  avoir  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie;  nous 
sommes  bloqués,  et  nous  mourrons  de  faim  ;  c'est  assuré- 
ment le  moindre  de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  davantage.  Tout 
notre  triste  couvent  vous  embrasse. 


(1)  Le  renvoi  de  Janin.  (G.  A.) 

(■>)  Des  Scythes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  à  la  fin  des  Scyines,  ['Avis  au  lecteur.  (G.  A.) 


5883.  —  À  M.  DORaT. 

A  Ferney,  ce  8  janvier. 

Monsieur,  à  la  réception  de  la  lettre  dont  vousm'avez  honora 
j'ai  dit,  comme  saint  Augustin:  0  jelix  culpalsans  cette 
petite  échappée  dont  vous  vous  accusez  si  galamment,  je  n'au- 
rais point  eu  votre  lettre,  qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
Y  Avis  aux  deux  prétendus  sages  ne  m'a  pu  causer  de  peine.  , 
Votre  plume  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui  guérissait  les 
blessures  qu'elle  faisait. 

Le  cardinal  de  Bernis,  étant  jeune,  en  arrivant  à  Paris 
commença  par  faire  des  vers  contre  moi,  selon  l'usage,  et 
finit  par  me  favoriser  d'une  bienveillance  qui  ne  s'est  jamais 
démentie.  Vous  me  faites  espérer  les  mêmes  bontés  de  vous 
pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  et  je  crie  Félix 
ripa  !  à  tue-tête. 

J'ai  déjà  lu,  monsieur,  votre  très  joli  poëme  sur  la  Décla- 
mation; il  est  plein  de  vers  heureux  etde  peintures  vraies.  Je 
me  suis  toujours  étonné  qu'un  art,  qui  paraît  si  naturel,  fût 
si  difficile.  Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  Paris  beaucoup  plus  de 
jeunes  gens  capables  de  faire  des  tragédies  dignes  d'être 
jouées,  qu'il  n'y  a  d'acteurs  pour  les  jouer.  J'en  cherche  la 
raison,  et  je  ne  sais  si  elle  n'est  pas  dans  la  ridicule  infamie 
que  des  Welches  ont  attachée  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieux 
de  faire.  Cette  contradiction  welche  doit  révolter  tous  les  vrais 
Français.  Cette  vérité  me  semble  mériter  que  vous  la  fassiez 
valoir  dans  une  seconde  édition  do  votre  poëme. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  touché  de  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.-S.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Pezay  était 
écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre.  J'en  avais  envoyé  une 
copie  à  un  de  mes  amis  (!)  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  mot  qui  puisse  vous  déplaire,  et  j'espère  que  les  laits 
énoncés  dansma  lettre  feront  impression  sur  un  cœur  comme 
le  vôtre. 

5084.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  janvier  au  soir,  partira  le  10  (2). 

Mes  divins  anges,  nous  recevons  votre  lettre  du  3  janvier. 
Allons  vite  au  fait  :  1°  l'affaire  était  si  grave  que  la  première 
chose  que  dit  le  receveur  du  bureau  à  cette  dame,  c'est 
qu'elle  serait  pendue;  2°  le  fidèle  Wagnière  vous  écrivit  du 
bureau  même  pendant  que  les  monstres  du  bureau  écrivaient 
à  M.  le  vice-chancelier;  3°  cette  affaire  étant  arrivée  le 
23  décembre  au  soir,  nous  n'avons  eu  de  nouvelles  de  vous 
qu'aujourd'hui  8  janvier,  et  Lo  Jeune  a  écrit  quatre  lettres  à 
sa  femme  dans  cet  intervalle  ;  4°  nous  ne  pouvions  faire  au- 
tre chose  que  d'envoyer  mémoire  sur  mémoire  au  seul  maître 
de  cette  affaire  ;  tous  ces  mémoires  ont  été  uniformes.  Nous 
avons  toujours  dit  la  même  chose,  et  nous  ne  pouvions  de- 
viner que  vous  imagineriez  d'alléguer  que  cette  femme  est 
parente  de  notre  femme  de  charge,  attendu  que  nous  no 
l'avons  jamais  dit  dans  nos  défenses  dont  vous  avez  copie, 
et  que  Wagnière,  à  qui  cette  lettre  est  dictée,  n'énonça  point 
du  tout  cette  défaite  dans  la  lettre  qu'il  a  eu  l'honneur  do 
vous  écrire  du  bureau. 

La  femme  même  articula  dans  le  procès-verbal  qu'elle  avait 
une  parente  en  Suisse,  mais  non  pas  à  Ferney;  elle  déclara 
qu'elle  ne  nous  connaissait  point,  et  voici  le  certificat  que  Wa- 
gnière vous  en  donne,  en  cas  que  vous  ayez  perdu  sa  lettre. 
Il  nous  a  donc  fallu  absolument  marcher  sur  la  même  ligne 
et  soutenir  toujours,  ce  qui  est  très  vrai,  que  nous  n'avons 
connu  jamais  la  femme  Doiret,  et  que  nous  ne  vendons 
point  de  livres. 

5°  11  est  très  vrai  encore  que  le  bureau  de  Collonges  est  en 
faute  jusque  dans  sa  turpitude,  et  que  sa  barbarie  n'est  point 
en  règle.  S'il  a  cru  que  la  dame  Doiret  et  son  quidam  (3) 
voulaient  faire  passer  en  France  des  choses  criminelles,  il 
devait  s'assurer  d'eux  :  premièro  prévarication.  Il  n'était 
pas  en  droit  do  saisir  les  chevaux  et  le  carrosse  d'une  per- 
sonne qui  venait  faire  plomber  ses  malles,  qui  se  déclarait 
elle-même,  et  qui  ne  passait  point  des  marchandises  eu 
fraude  selon  les  ordonnances  :  seconde  prévarication.  Il 
pouvait  même  renvoyer  ces  marchandises  sans  manquer  à 
son  devoir,  et  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  d'autres 
bureaux.  Madame  Denis  est  légalement  autorisée  à  redeman- 
der son  equioage,  dont  d'ailleurs  celte  femme  Doiret  s'était 
servie  frauduleusement,  en  achetant  des  habits  de  nos  do- 


Ci)  Damilaville.  (G.  A.) 

{■2}  Kiliiuurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.) 

(3)  Janiu.  (G.  A.) 
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mestiques  et  en  empruntant  d'eux  nos  équipages  et   des  i 
malles. 

6°  Nos  malles  ne  nous  sont  revenues  au  nombre  do  deux 
que  parce  que  les  commis  mirent  les  papiers  dans  une  troi- 
sième, pour  être  envoyés  à  M.  le  vice-chancelier. 

7°  Il  est  impossible  nue,  si  nous  passons  le  moins  du  monde 
pour  complices  de  la  femme  qui  faisait  entrer  ces  papiers, 
nous  ne  soyons  exposés  aux  désagréments  les  plus  violents. 

8°  Quand  nous  ne  serions  condamnés  qu'à  la  plus  légère 
amende,  nous  serions  déshonorés  à  quinze  lieues  à  la  ronde, 
dans  un  pays  barbare  et  superstitieux.  Vous  ne  vous  con- 
naissez pas  en  barbares. 

9°  Si  on  ne  trouve  pas  un  ami  de  M.  de  La  Reynière  qui 
obtienne  de  lui  la  prompte  et  indispensable  révocation  du 
nommé  Janin,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconex,  entre  Ge- 
nève et  Ferncy,  l'affaire  peut  prendre  la  tournure  la  plus 
funeste. 

Cette  affaire,  toute  désagréable  qu'elle  est,  ne  doit  préjudi- 
cier  en  rien  à  celle  des  Scythes;  au  contraire,  c'est  une  di- 
version consolante  et  peut-être  nécessaire.  Il  serait  bon  sans 
doute  que  la  pièce  fût  jouée  incessamment  et  que  les  acteurs 
eussent  leurs  rôles;  mais  sans  deux  bons  vieillards  et  sans 
une  Obéide  qui  sache  faire  entrevoir  ses  larmes  en  voulant 
les  retenir,  et  qui  découvre  son  amour  sans  en  parler,  tout 
est  bien  hasardé.  J'ai  d'ailleurs  fait  imprimer  l'ouvrage  pour 
prévenir  l'impertinente  absurdité  des  comédiens  que  made- 
moiselle Clairon  avait  accoutumés  à  gâter  toutes  mes  pièces; 
ce  désagrément  m'est  beaucoup  plus  sensible  que  le  succès 
ne  pourrait  être  flatteur  pour  moi. 

J'imagine  que  l'épître  dédicatoire  n'aura  pas  déplu  à 
MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul;  et  c'est  une  grande 
consolation  pour  le  bon  homme,  qui  cultive  encore  son"  jardin 
au  pied  du  Caucase,  mais  qui  ne  fera  plus  éclore  de  fleurs  ni 
de  fruits,  après  une  aventure  qui  lui  ôte  le  peu  de  forces  qui 
lui  restait  :  ce  bon  vieillard  vous  tend  les  bras  de  ses  neiges, 
de  Scythie  aux  murs  de  Babylone.  —  V. 

Du  9  janvier  1767.  —  A  M.  d'Argental. 

La  femme  Doiret  n'eut  jamais  de  parents  chez  nous.  — 
Voici  les  certificats  que  je  vous  annonçai  hier  : 

«  Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  articulé  dans  aucun  papier 
»  que  la  dame  Doiret  eût  des  parents  dans  la  maison. 
»  Fait  à  Ferney,  9  janvier  1767. 

»  Signé  Wagnière. 
»  Je  déclare  la  même  chose,  comme  ayant  été  présent. 
»  Signé  Bâcle.  » 

P.-S.  (Relatif  à  la  révocation  de  Janin.) 

C'est  sur  quoi  nous  avons  insisté  dans  toutes  nos  lettres; 
nous  n'avons  proposé  l'intervention  de  M.  de  Courteilles  que 
comme  le  croyant  à  portée,  par  lui  ou  par  ses  amis,  d'enga- 
ger les  fermiers-généraux,  charges  du  pays  de  Gex,  à  casser 
au  plus  vite  ce  malheureux.  Nous  vous  répétons  que  c'est  un 
préalable  très  important  pour  empêcher  qje  notre  nom  ne 
soit  compromis  et  que  nous  no  soyons  exposés  à  un  procès 
criminel. 

Vous  avez,  mes  divins  anges,  un  résumé  exact  de  l'affaire. 
Puisqu'elle  dépend  de  M.  de  Montyon,  que  nous  avons  vu  aux 
Délices,  nous  allons  lui  écrire.  Vous  connaissez,  sans  doute, 
le  conseiller  d'Etat  qui  préside  à  ce  bureau.  Nous  avions  es- 
péré que  M.  le  vice-chancelier  aurait  la  bonté  de  décider  lui- 
même  cette  affaire,  et  qu'il  commencerait  par  s'informer 
s'il  y  a  en  effet  une  femme  Doiret  à  Châlons,  à  laquelle  la 
malle  pleine  de  papiers  est  adressée.  Il  est  fort  triste  que 
cette  aventure  soit  discutée  devant  des  juges  qui  peuvent  la 
criminaliser;  mais  nous  comptons  sur  votre  zèle,  sur  votre 
activité,  sur  vos  amis. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher,  et  s'il  arrive  un  mal- 
heur (1),  on  aura  la  fermeté  de  le  soutenir,  malgré  l'état 
languissant  où  l'on  est,  et  malgré  la  rigueur  extrême  d'un 
climat  qui  est  quelquefois  pire  que  la  Sibérie. 

N'en  parlons  plus,  mes  chers  anges,  il  n'est  question  que 
d'agir  auprès  de  M.  de  Montyon  et  du  président  du  bureau, 
non  pas  comme  demandant  grâce,  mais  comme  demandant 
justice  et  conformément  à  nos  mémoires  dont  aucun  ne  dé- 
ment l'autre.  Nous  ne  voulons  point  nous  contredire  comme 
Jean-Jacques.  Voilà  notre  première  et  dernière  résolution 
dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  départis,  comme  nous  ne 
nous  départirons  point  des  tendres  sentiments  qui  nous  atta- 
chent à  vous  pour  toute  notre  vie. 


(1)  D'être  forcé  de  déguerpir.  (G.  A.) 


5085.— A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  9  janvier. 

Le  favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars,  s'est  donc  res- 
senti des  infirmités  attachées  à  la  faiblesse  humaine.  Il  a 
succombé  sous  la  fatigue  des  plaisirs;  mais  je  me  flatte  qu'il 
est  bien  rétabli,  puisqu'il  m'a  écrit  de  sa  main;  il  est  d'ail- 
leurs grand  médecin,  et  c'est  lui  qui  guérit  les  autres.  Je 
n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  l'espèce  de  mon  héros  :  dès  quo 
les  neiges  couvrent  la  terre  dans  mon  climat  barbare,  les 
taies  blanches  s'emparent  de  mes  yeux,  je  perds  presque  en- 
tièrement la  vue.  Mon  héros  griffonne  de  sa  main  des  lettres 
qu'à  peine  on  peut  lire,  et  moi  je  ne  peux  écrire  de  ma  belle 
écriture;  j'entrerai  d'ailleurs  incessamment  dans  ma  soixante 
et  quatorzième  année,  ce  qui  exige  de  l'indulgence  do  mon 
héros. 

Nous  faisons  à  présent  la  guerre  très  paisiblement  aux  ci- 
toyens têtus  de  Genève.  J'ai  trente  dragons  autour  d'un  pou- 
lailler qu'on  nomme  le  château  de  Tournay,  que  j'avais  prêté 
à  M.  le  duc  de  Villars,  sur  le  chemin  des  Délices.  Je'm'ai  point 
de  corps  d'armée  à  Ferney  ;  mais  j'imagine  que,  dans  cette 
guerre,  on  boira  plus  de  vin  qu'on   ne   répandra   de  sang. 

Si  vous  avez,  monseigneur,  une  bonne  actrice  à  Bordeaux, 
je  vous  enverrai  une  tragédie  nouvelle  pour  votre  carnaval 
ou  pour  votre  carême.  Maman  Denis  et  tous  ceux  à  qui  je 
l'ai  lue,  disent  qu'elle  est  très  neuve  et  L'es  intéressante.  La 
grâce  que  je  vous  demanderai,  ce  sera  de  mettre  tout  votre 
pouvoir  de  gouverneur  à  empêcher  qu'elle  ne  soit  copiée  par 
le  directeur  de  la  comédie,  et  qu'elle  ne  soit  imprimée  à  Bor- 
deaux. J'oserais  même  vous  supplier  d'ordonner  que  le  direc- 
teur fît  copier  les  rôles  dans  votre  hôtel,  et  qu'on  vous  rendît 
l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque  répétition  et  de  chaque  repré- 
sentation ;  en  ce  cas,  je  suis  à  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé  (1)  et  l'emploi 
de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'envoyer 
pour  lui.  Quand  même  je  ne  serais  pas  à  Ferney,  il  restera 
toujours  dans  la  maison  ;  maman  Denis  aura  soin  de  lui,  et 
je  le  laisserai  lo  maître  de  ma  bibliothèque.  Il  passe  sa  vie  à 
travailler  dans  sa  chambre,  et  j'espère  qu'il  sera  un  jour  très 
savant  dans  l'histoire  de  France.  Je  lui  ai  fait  étudier  V His- 
toire des  Pairs  et  des  Parlements,  ce  qui  peut  lui  être  fort 
utile.  Il  se  pourra  faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  long- 
temps de  Ferney;  je  serais  même  aujourd'hui  chez  M.  le  che- 
valier de  Beauteville,  à  Soleure,  et  de  là  j'irais  chez  le  duc 
de  Wurtemberg  et  chez  l'électeur  palatin,  si  ma  santé  me  le 
permettait. 

Dans  cette  incerlitude,  je  vous  demande  en  grâce  d'avoir 
pour  moi  la  même  bonté  que  vous  avez  eue  pour  Galien.  Ni 
vos  affaires  ni  celles  de  la  succession  de  M.  le  prince  de  Guise 
ne  seront  arrangées  de  plus  de  six  mois.  Je  me  trouve,  à 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  dans  un  état  très  désagréa- 
ble et  très  violent.  Votre  banquier  de  Bordeaux  peut  aisément 
vous  avancer,  pour  six  mois,  deux  cents  louis  d'or,  en  jn' en- 
voyant une  lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  Il 
le  fera  d'autant  plus  volontiers  que  le  change  est  aujourd'hui 
très  avantageux  pour  les  Français;  et  il  y  gagnera,  en  vous 
faisant  un  plaisir  qui  ne  vous  coûtera  rien.  J'aurai  l'honneur 
d'envoyer  alors  mon  reçu  à  compte,  de  deux  cents  louis  d'or, 
à  M.  l'abbé  de  Blet  sur  ce  qui  m'est  dû  de  votre  part.  Il  join- 
dra ce  reçu  à  ceux  que  mon  notaire  a  précédemment  fournis 
à  vos  intendants;  ou,  si  vous  l'ordonnez,  j'adresserai  ce  reçu 
à  vous-même,  et  vous  l'enverrez  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Je  ne 
vous  propose  de  le  lui  adresser  en  droiture  que  pour  éviter 
le  circuit. 

Si  je  suis  à  Soleure,  le  trésorier  des  Suisses  me  comptera 
cet  argent,  et  se  fera  payer  à  Genève.  Je  vous  aurai  une  ex- 
trême obligation  ;  car,  quoique  j'aie  essuyé  bien  des  revers 
en  ma  vie,  je  n'en  ai  point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus 
désagréable  que  celui  que  j'éprouve  aujourd'hui.  Ayez  la 
bonté  de  me  donner  vos  ordres  sur  tous  ces  points,  et  de  les 
adresser  à  Genève  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin,  résident 
de  France.  La  lettre  me  sera  rendue  exactement,  quoiqu'il 
n'y  ait  plus  de  communication  entre  le  territoire  de  France 
et  celui  de  Genève  ;  et,  si  je  suis  a  Soleure,  madame  Denis 
m'enverra  votre  lettre.  Vous  pouvez  prescrire  aussi  ce  que 
vous  voulez  qu'elle  dépense  par  an  pour  les  menues  nécessités 
de  Galien  ;  elle  vous  enverra  le  compte  au  bout  de  l'année. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des  pays  étran- 
gers,  sinon  que  le  corps  des  négociants  français,  qui  est  à 
Vienne,  m'a  écrit  que  vous  partiez  incessamment  pour  aller 
chercher  une  archiduchesse  (2),  et  qu'il   me  demandait  des 
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harangues  pour  toute  la  famille  impériale  et  pour  votre  ex- 
cellence.J'ai  répondu  lanternes  à  ce  corps  qui  me  paraît  mal 
informé. 

A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est  dans  mes  terres, 
j'ai  bien  peur  d'être  obligé,  si  je  reste  dans  le  pays,  de  faire 
plus  d'une  harangue  inutile  pour  l'empêcher  découper  mes 
bois.  On  dit  que  M.  do  La  Borde  ne  sera  plus  banquier  du  roi. 
C'est  pour  moi  un  nouveau  coup,  car  c'est  lui  qui  me  faisait 
vivre. 

Je  mo  recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous  supplie  d'a- 
gréer mon  très  tendre  respect. 

5086.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTE  VILLE. 

A  Feruey,  9  janvier. 

Monsieur,  je  comptais  avoir  l'honneur  de  venir  présenter 
les  Scythes  à  votre  excellence,  et  je  déménageais  comme  la 
moitié  de  Genève  ;  mais  il  plut  à  la  Providence  d'affliger 
mon  corps  des  pieds  jusqu'à  la  tête.  Je  la  supplio  do  ne  vous 
pas  traiter  de  même  dans  ce  rude  hiver.  Je  vous  envoie  donc 
les  Scythes  comme  un  intermède  à  la  tragi-comédie  de  Ge- 
nève. On  a  logé  des  dragons  autour  de  mon  poulailler,  nom- 
mé le  château  de  Tournay.  Maman  Denis  ne  pourra  plus  avoir 
de  bon  bœuf  sur  sa  table;  elle  envoie  chercher  de  la  vache 
à  Gex.  Je  ne  sais  pas  même  comment  on  fera  pour  avoir  les 
lettres  qui  arrivent  au  bureau  de  Genève.  Il  aurait  donc  fallu 
placer  le  bureau  dans  le  pays  do  Gex.  Ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'est  qu'il  faudra  un  passe-port  du  roi  pour  aller  prendre  de 
la  casse  chez  Colladon. 

Passe  encore  pour  du  bœuf  et  dos  perdrix,  mais  manquer 
de  casse  !  cela  est  intolérable;  il  se  trouve  à  fin  de  compte  que 
c'est  nous  qui  sommes  punis  des  impertinences  de  Jean-Jac- 
ques et  du  fanatisme  absurde  de  Deluc  le  père,  qu'il  aurait 
fallu  bannir  de  Genève  à  coups  de  bâton,  pour  préliminaire 
de  la  paix. 

Que  les  Scythes  vous  amusent  ou  ne  vous  amusent  pas,  je 
vous  demande  en  grâce  de  les  enfermer  sous  cent  clefs  comme 
un  secret  de  votre  ambassade.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  le 
duc  de  Praslin  sont  d'avis  qu'on  joue  la  pièce  avant  qu'elle 
paraisse  imprimée.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur  avis; 
mais  je  dois  déférer  à  leurs  sentiments  autant  qu'il  sera  en 
moi. 

Daignez  donc  vous  amuser  avec  Obéide  (1),  et  enfermez-la 
dans  voire  sérail,  après  avoir  joui  d'elle,  et  quo  M.  le  chevalier 
de  Taules  en  aura  eu  sa  part. 

Le  petit  couvent  de  Ferney,  faisant  très  maigre  chère,  se 
met  à  vos  pieds. 

J'ai  i'honneur  d'êlre,  avec  un  profond  respect,  monsieur, 
de  votre  excellence,  etc. 

5087.  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 

SUR  LE  CORDON  DE  TROUPES  AUPRÈS  DE  GENÈVE. 

9  janvier. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  c'est  pour  le  coup  que  vous  êtes 
mon  colonel.  Le  satrape  Elochivis  '2)  environne  mes  poulail- 
lers de  ses  innombrables  armées,  et  le  bon  homme  qui  cul- 
tive son  jardin  au  pied  du  mont  Caucase  est  terriblement 
embarrassé  par  votre  funeste  ambition. 

Permettez-moi  la  liberté  grande  de  vous  dire  que  vous  avez 
le  diable  au  corps.  Maman  Denis  et  moi  nous  nous  jetons  à 
vos  pieds.  Ce  n'est  pas  les  Genevois  que  vous  punissez,  c'est 
nous,  grâce  à  Dieu.  Nous  sommes  cent  personnes  à  Ferney 
qui  manquons  de  tout,  et  les  Genevois  ne  manquent  de  rien. 
Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  quoi  donner  à  dîner  aux 
généraux  de  votre  armée. 

A  peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte  eut-il  assuré 
que  le  roi  de  Perse  prenait  les  honnêtes  Scythes  sous  sa  pro- 
tection et  sauvegarde  spéciale,  que  tous  les  bons  Scythes  s'en- 
fuirent. Les  habitants  de  Scythopolis  peuvent  aller  où  ils 
veulent,  et  revenir,  et  passer,  et  repasser,  avec  un  passe-port 
du  chiaoux  Hennin;  et  nous,  pauvres  Persans,  parce  que 
nous  sommes  votre  peuple,  nous  ne  pouvons  ni  avoir  à  man- 
der, ni  recevoir  nos  lettres  do  Babylone,  ni  envoyer  nos  es- 
claves chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires  do  Scytho- 
jolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  do  la  justice  et 
le  la  compassion,  daignez  répandre  la  roséo  do  vos  faveurs 
sur  notre  disette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votro  roscrit  impérial   dans   la   su- 


<i)  Personnage  do  la  tragédie  des  Scythes,  (G.  A.) 
(2)  Anagramme  do  Choiseul.  Voyez  la  dédicace  des   Scythes. 
(G.  A.; 


perbe  ville  de  Gex,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni  pâte,  et  qu'on  eut 
reçu  la  défense  d'envoyer  du  foin  chez  les  ennemis,  on  leur 
en° fit  passer  cent  fois  plus  qu'ils  n'en  mangeront  en  une 
année.  Je  souhaite  qu'il  en  reste  assez  pour  nourrir  les 
troupes  invincibles  qui  bordent  actuellement  les  frontières 
de  la  Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous  lui  adressions 
une  requête  qui  ne  sera  point  écrite  en  lettres  d'or,  sur  un 
parchemin  couleur  do  pourpre,  selon  l'usage,  attendu  qu'il 
nous  reste  à  peine  une  feuille  de  papier,  que  nous  réservons 
pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre  main  prodi- 
gue en  bienfaits,  pour  aller,  nous  et  nos  gens,  à  Genève  ou 
en  Suisse,  selon  nos  besoins;  et  nous  prierons  Zoroastre  qu'il 
intercède  auprès  du  grand  Orosmade,  pour  quo  tous  les  pé- 
chés do  la  chair  que  vous  avez  pu  commettre  vous  soient 
remis. 

5088.  «■  A  M.  DE  MONTYON, 

Ferney,  par  Genève,  9  janvier. 

Monsieur,  c'est  une  grande  consolation  que  vous  soyez  le 
juge  de  ma  nièce,  madame  Denis;  car,  pour  moi,  n'ayant 
rien,  on  ne  peut  rien  m'ôter  :  j'ai  tout  donné.  Le  château  quo 
j'ai  bâti  lui  appartient;  les  chevaux,  les  équipages,  tout  est 
a  elle.  C'est  elle  que  les  cerbères  de  bureau  d'entrée  persé- 
cutent ;  nous  avons  tous  deux  l'honneur  de  vous  écrire  pour 
vous  supplier  de  nous  tirer  des  griffes  des  portiers  de  l'enfer. 

Vous  avez  sans  doute  entre  les  mains,  monsieur,  tous  nos 
mémoires  envoyés  à  M.  le  vice-chancelier,  qui  sont  exacte- 
ment conformes  les  uns  aux  autres,  parce  que  la  vérité  est 
toujours  semblable  à  elle-même. 

Il  est  absurde  de  supposer  que  madame  Denis  et  moi  nous 
fassions  un  commerce  de  livres  étrangers  :  il  est  très  aisé  do 
savoir  de  la  dame  Doiret  de  Châlons,  à  laquelle  les  mar- 
chandises sont  adressées  par  une  autre  Doiret,  toute  la  vé- 
rité de  cette  affaire,  et  où  est  la  friponnerie. 

Nous  n'avons  jamais  connu  aucune  Doiret,  y  en  eût-il  cent: 
il  y  a  une  femme  Doiret  qui  est  venue  dans  le  pays  en  qualité 
de  fripière;  elle  a  acheté  des  habits  de  nos  domestiques,  sans 
que  nous  l'ayons  jamais  vue;  elle  a  emprunté  d'eux  un  vieux 
carrosse  et  des  chevaux  de  labourage  de  notre  ferme,  éloi- 
gnée du  château,  pour  la  conduire;  et  nous  n'en  avons  été 
instruits  qu'après  la  saisie. 

Loin  de,  contrevenir  en  rien  à  la  police  du  royaume,  j'ai 
augmenté  considérablement  la  ferme  du  roi  sur  îa  frontière 
où  je  suis,  en  défrichant  les  terres,  et  en  bâtissant  onze 
maisons;  et,  loin  de  faire  la  moindre  contrebande,  j'ai  ar- 
mé trois  fois  mes  vassaux  et  mes  gens  contre  les  fraudeurs. 
Je  ne  suis  occupé  qu'à  servir  le  roi,  et  j'ai  trouvé  dans  les 
belles-lettres  mon  seul  délassement  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans. 

Nous  avons  encore  beaucoup  plus  de  confiance  en  vos 
bontés,  monsieur,  que  nous  n'avons  do  chagrin  de  cetto 
aventure  inattendue.  M.  d'Argental  peut  vous  certifier  sur  son 
honneur  que  nous  n'avons  aucun  tort,  madame  Denis,  ni 
moi;  et  mon  neveu,  l'abbé  Mignot,  en  est  parfaitement  ins- 
truit. 

Nous  espérons  recouvrer  incessamment  des  pièces  qui 
prouveront  bien  que  nous  n'avons  jamais  eu  la  moindro 
connaissance  du  commerce  de  la  femme  Doiret,  ni  de  sa 
personno  :  nous  vous  demandons  en  grâce  d'attendre,  pour 
rapporter  l'affaire,  quo  les  pièces  vous  soient  parvenues. 
Madame  Denis  est  trop  malade  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire;  et  moi,  qui  l'ai  été  beaucoup  plus  qu'elle,  j'espère 
que  vous  pardonnerez  à  un  vieillard  presque  aveugle  si  j'em- 
ploie une  main  étrangère  pour  vous  présenter  le  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi. 

Je  me  joins  à  mon  oncle,  avec  les  mêmes  sentiments, 
monsieur.  Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 
Denis. 

5089J  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  10  janvier  (1). 
Dans  l'excès  de  ma  douleur,  madame,  votre  lettre  a  été 
potir  moi  d'une  grande  consolation.  Il  est  vrai  que  cette  dou- 
ceur est  encore  empoisonnée  par  mes  craintes;  car  quelle 
faveur  a  faite  M.  le  vice-chancelier  en  faisant  juger  l'all'airn 
par  une  commission  dont  le  président  peut  la  criminaliser  ? 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François, 
au  nom  de  mauumo  Denis.  (G.  A.) 


-  cette  lettre  est  écrite 
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Il  est  certain  que  si  on  lui  avait  parlé  d'ebord  au  lieu  de  lui 
écrire  trop  tard,  l'affaire  aurait  été  étouffée  comme  le  deman- 
dait mon  oncle  dans  ses  premières  démarches.  M.  d'Argental 
lui  mande  aujourd'hui  qu'il  lui  a  fallu  du  temps  pour  se  bien 
assurer  que  c'était  à  M.  le  vice-chancelier  qu'il  fallait  s'a- 
dresser :  et  à  quel  autre,  madame,  était-il  possible  de  re- 
courir, lorsqu'on  mandait  le  23  décembre  que  c'était  à  M.  le 
vice-chancelier  que  le  malheureux  receveurde  Collonges  ve- 
nait d'écrire  en  droiture?  Collonges  est  le  premier  bureau  de 
France,  et  M.  le  vice-chancelier  lui  a  donné  depuis  long- 
temps les  ordres  les  plus  rigoureux,  de  sa  propre  main. 
51.  d'Argental  reçut  le  billet  avant  que  M.  le  vice-chancelier, 
occupé  d'autres  affaires,  pût  recevoir  le  procès-verbal.  C'é- 
tait le  cas  de  courir  sur-le-champ  à  Versailles;  on  arrêtait 
tout,  on  prévenait  tout.  Si  M.  d'Argental  ne  pouvait  prendre 
sur  lui  de  parler  lui-même,  c'était  assurément  le  cas  d'em- 
ployer le  crédit  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Madame  la  duchesse  d'Enville  n'a  rien  fait,  si  elle  s'est 
contentée  d'écrire;  il  faut  parler  dans  une  affaire  aussi  im- 
portante, et  parler  fortement. 

M.  le  vice-chancelier  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  que 
nous  espérions  :  nous  nous  flattions  qu'il  retiendrait  le  fond 
de  l'affaire  à  lui  seul,  et  qu'il  laisserait  à  la  justice  ordinaire 
le  soin  de  décider  si  la  saisie  de  mon  équipage  était  légale 
ou  non. 

Nous  demandions  qu'il  se  fît  instruire  de  ce  que  c'est 
qu'une  femme  Doiret,  de  Châlons;  nous  empêchions  par  là 
qu'on  ne  perçât  jusqu'à  une  dame  Le  Jeune,  trop  connue 
dans  le  pays  où  nous  sommes,  et  surtout  par  les  domesti- 
ques de  M.  deBeauteville,  qui  n'est  que  trop  instruit  de  cette 
affaire. 

Un  malheureux  délai,  dans  des  circonstances  qui  deman- 
daient la  plus  grande  célérité,  nous  jette  dans  un  abîme 
nouveau;  et  l'idée  de  faire  passer  la  dame  Le  Jeune  pour  la 
parente  de  notre  femme  de  charge,  idée  contraire  à  tout  ce 
que  nous  avions  mandé  et  à  la  vérité,  a  augmenié  notre 
malheur  et  notre  désespoir.  Il  n'y  a  rien  de  si  funeste  dans 
les  affaires  de  celte  espèce  que  les  contradictions  ;  elles  peu- 
vent tenir  lieu  de  conviction  d'un  délit  que  nous  n'avons 
certainement  pas  commis,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  payer  l'a- 
mende et  d'être  déshonorée  dans  le  pays  pour  une  femme 
étrangère,  dont  j'ignore  absolument  le  commerce. 

Il  était  tout  naturel  de  penser  que  M.  le  duc  de  Praslin, 
ou  M.  d'Argental,  aurait  prévenu  d'un  mot  le  funeste  état 
où  nous  sommes. 

Tout  ce  qui  reste  à  faire,  à  mon  avis,  c'est  d'engager 
M.  de  Alontyon,  à  différer  son  rapport,  sous  prétexte  que 
nous  avons  encore  des  pièces  essentielles  à  produire.  C'est 
ce  que  mon  oncle  lui  mande,  et  ce  que  mon  frère  (1),  son 
ami  intime,  lui  certifiera.  On  pourra,  pendant  ces  délais, 
parler  à  M.  le  vice-chancelier,  qui  est  le  maître  absolu  de 
cette  affaire,  comme  on  l'avait  marqué  d'abord  à  M.  d'Ar- 
gental, et  qui  peut  encore  tout  assoupir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  toute  confondue  que  M.  le  duc 
de  Praslin  ne  se  soit  pas  mis  en  quatre  dans  cette  occasion. 
Ce  n'est  certainement  pas  notre  affaire,  puisque  les  livres  ap- 

fiartiimnent  à  madame  Le  Jeune  et  non  à  nous.  Il  serait  af- 
reux  que  je  fusse  condamnée  à  l'amende  pour  elle.  Cet  af- 
front sérail  capable  de  me  faire  mourir  de  douleur.  La  saisie 
est  pleine  d'irrégularités,  et  les  gens  du  bureau  de  Collonges 
ne  méritent  que  punition. 

Il  est  peut-être  encore  temps  d'assoupir  cette  affaire,  si  on 
s'y  prend  avec  la  vivacité  et  la  chaleur  qu'elle  mérite.  Son- 
gez, madame,  que,  si  elle  était  portée  au  criminel,  il  ne  s'a- 
git pas  moins  que  de  la  vie  pour  les  accusés,  et  qu'il  y  en  a 
des  exemples. 

Prenez  sur  vous,  madame,  de  dire  à  M.  le  duc  de  Praslin 
la  chose  tout  comme  elle  est.  Il  aura  sans  douto  le  courage 
de  parler  à  M.  le  vice-chancelier,  et  de  faire  enterrer  dans 
un  profond  oubli  une  affaire  dont  l'éclat  serait  épouvantable. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  pris  ce  parti  d'abord?  Je  m'y  perds; 
car  il  est  bien  certain  que  M.  d'Argental  a  été  instruit  qu'il 
fallait  parler  à  M.  le  vice-chancelier  plus  de  cinq  ou  six  heu- 
res avant  que  ce  magistrat,  occupé  de  l'affaire  de  AI.  de  La 
Chalolais,  ait  pu  lire  la  lettre  du  bureau  de  Collonges.  Ce  mo- 
ment manqué  et  toute  notre  maison  ayant  été,  ainsi  que  la 
pauvre  Le  Jeune,  dans  des  transes  continuelles  depuis  le 
23  décembre  jusqu'au  8  janvier,  sans  recevoir  aucun  mot 
d'avis,  en  proie  aux  discours  affreux  de  la  province  et  de  (le- 
nève,  nous  nous  voyons  enfin  traduits  à  un  tribunal,  et  per- 
sonne ne  peut  savoir,  quand  un  procès  commence,  comment 
il  finira. 


(1)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 


Il  ne  faut  pas  se  flatter  que  les  conseillers  d'Etat,  que  1rs 
maîtres  des  requêtes  qui  composent  ce  bureau  se  tairont  :  il 
y  aura  de  l'éclat  si  l'affaire  n'est  pas  étouffée.  Il  faudra  bien 
que  le  receveur  de  Collonges  dise  ses  raisons.  Il  nommera  le 
quidam  qui  a  accompagné  madame  Le  Jeune,  et  ce  quidam 
se  trouve  tout  juste  celui  qui  peut  tout  perdre;  c'est  ce  fripon 
de  Janin  qui  l'a  vendue,  après  lui  avoir  fait  les  offres  les  plus 
pressantes;  c'est  ce  Janin,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconex, 
dont  nous  obtiendrons  probablement  la  destitution  par 
AI.  Rougeot,  fermier-général,  notre  ami,  et  par  AI.  de  La 
Reynière  à  qui  nous  avons  écrit.  Alais  nous  ne  tenons  rien, 
si  nous  ne  sommes  secondés.  Il  est  si  aisé  de  faire  parler  à 
des  fermiers-généraux,  que  je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu 
manquer  ce  préliminaire  qui  est  d'une  nécessité  absolue.  Si 
ce  nommé  Janin  reste  encote  au  pays  do  Gex  quinze  jours, 
j'aimerais  autant  que  toute  cette  histoire  fût  dans  la  gazette, 
et  vous  verrez  qu'elle  y  sera  pour  peu  qu'on  se  néglige.  Car 
malheureusement,  en  quelque  endroit  que  soit  mon  oncle, 
il  est  sous  le  chandelier.  Croyez-moi,  madame,  je  vous  en 
conjure;  exigeons  de  AI.  de  Alontyon  qu'il  diffère  le  rapport. 
Engagez  AI.  le  duc  de  Praslin  à  demander  très  sérieusoment 
que  tout  soit  assoupi.  Je  l'estime  trop  pour  penser  qu'il 
craigne  de  se  compromettre  pour  une  amie  telle  que  vous. 
Il  aurait  dû  parler  dès  le  28  décembre.  A  quoi  sert  l'amitié, 
si  elle  n'agit  pas?  Votre  cœur  entend  le  mien;  je  vous  suis 
attachée  pour  le  reste  de  ma  vie. 

Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ;  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  madame,  est 
de  vous  assurer  des  tendres  sentiments  que  je  vous  ai  voués 
pour  jamais. 
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12  janvier  (1). 

Vous  serez  peut-être  impatienté,  mon  adorable  ange,  de 
recevoir  si  souvent  de  mes  lettres  ;  mais  c'est  que  je  suis  bien 
affligé  d'en  recevoir  si  peu  de  vous.  Pardonnez,  je  vous  on 
conjure,  aux  inquiétudes  de  madame  Denis  et  aux  miennes. 

Voyez  encore  une  fois  dans  quel  embarras  cruel  nous  a 
jetés  le  délai  de  parler  à  AI.  le  vice-chancelier,  que  dis-je, 
mon  cher  ange,  de  lui  faire  parler?  On  s'est  borné  à  lui 
faire  écrire,  et  il  n'a  reçu  la  lettre  de  recommandation  qu'a- 
près avoir  porté  l'affaire  à  un  bureau  de  conseillers  d'Etat. 
Voilà  certainement  de  ces  occasions  où  AI.  le  duc  de  Praslin 
aurait  pu  parler  sur-le-champ,  interposer  son  crédit,  donner 
sa  parole  d'honneur  et  finir  l'affaire  en  deux  minutes. 

Vous  me  mandâtes  quelque  temps  auparavant,  à  propos 
de  Al.  de  Sudre,  que  les  ministres  s'étaient  fait  une  loi  de  ne 
point  se  compromettre  pour  leurs  amis,  et  de  ne  se  rien  de- 
mander les  uns  aux  autres.  Ce  serait  assurément  une  loi  bien 
odieuse  que  l'indifférence,  la  mollesse  et  un  amour-propre 
concentre  en  soi-même  auraient  dictée.  Jo  ne  puis  m'imagi- 
ner  qu'on  n'ait  de  chaleur  que  pour  des  vers  de  tragédie,  et 
qu'on  n'en  mette  pas  dans  les  choses  les  plus  intéressantes 
pour  des  amis  tels  que  vous. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  dire  l'ami  de  AI.  le  duc  de 
Choiseul,  comme  Horace  l'était  de  Alécène;  mais  il  m'honore 
de  sa  protection.  Sachez  que,  dans  le  temps  même  que  vous 
ne  vous  adressiez  pas  à  votre  ami  pour  une  affaire  essen- 
tielle qui  peut  vous  compromettre  autant  que  moi-même, 
AI.  le  duc  de  Choiseul,  accablé  d'affaires,  parlait  à  AI.  le  vice- 
chancelier  pour  un  maître  des  comptes,  beau-frère  de  made- 
moiselle Corneille  qui  a  épousé  AI.  Dupuits.  AI.  lo  duc  do 
Choiseul,  qui  ne  connaît  ni  AI.  Dupuits  ni  ce  maître  des 
comptes,  faisait  un  mémoire  à  ma  seule  recommandation,  le 
donnait  à  Al.  do  Alaupeou,  m'envoyait  copie  du  mémoire, 
m'envoyait  une  lettre  de  quatre  pages  de  AI.  le  vice-chance- 
lier sur  cette  affaire  de  bibus.  Voilà  comme  on  en  agit  quand 
on  veut  obliger,  quand  on  veut  se  faire  des  créatures.  AI.  le 
duc  de  Chniseui  a  tiré  deux  hommes  (2)  des  galères  à  ma 
seule  prière,  et  a  forcé  AI.  le  comte  de  Saint-Florentin  à  faire 
cette  grâce.  Je  ne  connaissais  pas  assurément  ces  deux  ga- 
lériens; ils  m'étaient  seulement  recommandés  par  un  ami. 

Est-il  possible  que  dans  une  affaire  aussi  importante  que 
celle  dont  il  s'agit  entre  nous,  votre  ami,  qui  louvait  tout, 
soit  demeuré  tranquille  !  Pensez-vous  qu'une  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Enville,  écrite  après  coup,  ait  fait  une 
grande  impre.-sion,  et  ne  voyez-vous  pas  que  le  président  du 
bureau  peut,  s'il  le  veut,  faire  un  très  grand  mal? 

Quand  je  vous  dis  que  Le  Jeuno  passe  pour  être  l'associé 


(11  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Condamnés  pour  un  délit  de  chasse  commis  dans  un  domaine 
Je  la  couronne.  (*■  François.) 
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do  Merlin,  je  vous  dis  la  vérité,  parce  que  La  Harpe  l'a  vu 
chez  Merlin,  parce  que  sa  femme  elle-même  a  dit  à  son  cor- 
respondant qu'elle  taisait  des  affaires  avec  Merlin.  En  un 
mot,  pour  peu  que  le  président  du  bureau  ait  envie  de  nuire, 
il  pourra  très  aisément  nuire;  et  je  vous  dirai  toujours  que 
celle  a  H  aire  peut  avoir  les  suites  lès  plus  douloureuses,  si  on 
ne  commence  par  chasser  de  son  poste  le  scélérat  Janin. 
Dès  qu'il  sera  révoqué,  je  trouverai  bien  le  moyen  de  lui 
faire  vider  le  pays  sur-lu-champ  ;  ne  vous  en  mettez  pas  en 
peine. 

Est-il  possible  que  vous  ne  vouliez  jamais  agir!  Quelle  dif- 
ficulté y  a-t-il  donc  d'obtenir  de  M.  de  La  Rcynière  ou  de 
M.  Rougeot  la  révocation  soudaine  d'un  misérable  et  d'un 
criminel?  N'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  de 
parler  et  de  trouver  quelqu'un  qui  parle  à  un  fermier-géné- 
ral? Je  vous  répète  encore  ce  que  nous  avons  dit,  madame 
Denis  et  moi,  dans  noire  dernière  lettre  :  demandons  des 
délais  à  M.  do  Montyon.  Faites  agir  cependant,  ou  agissez 
vous-même  auprès  de  M.  de  Maupeou;  qu'on  lui  fasse  sentir 
l'impertinente  absurdité  de  m'accuser  d'être  le  colporteur  de 
quatre-vingts  (car  je  sais  à  présent  qu'il  y  en  a  tout  autant) 
exemplaires  du  Vicaire  savoyard  (1)  de  Jean-Jacques,  mon 
ennemi  déclaré  !  Songez  bien  surtout  à  notre  dernier  mé- 
moire, signé  de  madame  Denis,  du  28  décembre,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Le  sieur  de  Voltaire  étant  retombé  ma- 
lade, etc.  Observez  que  tous  nos  mémoires  sont  uniformes. 
Réparez,  autant  que  vous  le  pourrez,  le  dangereux  énoncé 
que  vous  avez  fait  que  la  femme  Doiret  était  parente  de  notre 
femme  de  charge  ;  nous  avons  toujours  affirmé  tout  le  con- 
traire, selon  la  plus  exacte  vérité.  Nous  avons  même  donné  à 
M.  le  vice-chancelier,  et  par  conséquent  au  président  du  bu- 
reau, la  facilité  de  savoir  au  juste  cette  vérité  par  le  moyen 
du  président  du  grenier  à  sel  de  Versailles,  beau-frère  de 
notre  femme  do  charge.  Nous  n'avons  épargné  aucun  soin 

Eour  être  on  tout  d'accord  avec  nous-mêmes,  et  cette  rnal- 
eureuso  invention  de  rendre  la  femme  Doiret  parente  de 
nos  domestiques  est  capable  de  tout  perdre. 

Pardon,  mon  cher  ange,  si  je  vous  parle  ainsi.  L'affaire  est 
beaucoup  plus  grave  que  vous  ne  pensez,  et  il  faut,  en  af- 
faires, s'expliquer  sans  détour  avec  ceux  qu'on  aime  tendre- 
ment. Ne  dites  point  que  les  mots  d'affaire  cruelle  et  désho- 
norante soient  trop  forts  ;  ils  ne  le  sont  pas  assez  :  vous  ne 
connaissez  pas  l'espiit  de  province,  et  surtout  l'esprit  do  notre 
province.  Il  y  a  un  coquin  de  prêtre  (2)  contre  lequel  j'ai  fait 
intenter,  il  y  a  quelques  années,  un  procès  criminel  pour  une 
espèce  d'assassinat  dévotement  commis  par  lui  ;  il  lui  en  a 
coûté  quatre  mille  francs,  et  vous  pensez  bien  qu'il  ne  s'en- 
dort pas  :  et,  quand  je  vous  dis  qu'il  faut  faire  chasser  in- 
cessamment Janin,  qui  est  lié  avec  ce  prêtre,  je  vous  dis  la 
chose  du  monde  la  plus  nécessaire  et  qui  exige  le  plus  de 
promptitude. 

On  parle  déjà  d'engager  l'évêque  (3)  du  pays  à  faire  un  man- 
dement allnbrogo.  Vous  ne  pouvez  concevoir  combien  le  tronc 
de  cette  affaire  a  jeté  do  brauches,  et  tout  cela  pour  n'avoir 
pas  parlé  tout  d'un  coup,  pour  avoir  perdu  du  temps,  pour 
n'avoir  pas  employé  sur-le-champ  l'intervention  absolument 
nécessaire  d'un  ministre  qui  pouvait  nous  servir,  d'un  ami 
qui  devait  nous  servir. 

Si  la  précipitation  gâte  des  affaires,  il  y  en  a  d'autres  qui 
demandent  de  la  célérité  et  du  courage  ;  il  faut  quelquefois 
saper  ;  mais  il  faut  aussi  aller  à  la  brèche. 

Pardon  encore  une  fois,  mon  très  cher  ange,  mais  vous 
sentez  que  je  ne  dis  que  trop  vrai. 

Pour  faire  une  diversion  nécessaire  au  chagrin  qui  nous 
accable,  et  pour  faire  sentir  à  toute  la  province  que  nous  ne 
redoutons  rien  des  deux  plus  détestables  engeances  de  la 
terre,  c'est-à-dire  des  commis  et  des  dévots,  nous  repliions  les 
Scythes  ;  nous  les  allons  jouer,  on  va  les  jouer  à  Genève  et 
à  Lausanne;  nous  vous  conseillons  d'en  faire  autant  à  Paris. 
J'envoie  la  pièce  corrigée  avec  les  instructions  nécessaires  en 
marge,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  souhaite 
que  la  pièce  soit  représ-mtee  à  Paris,  comme  elle  le  sera 
chez  moi.  Je  me  joins  à  madame  Denis  pour  vous  embrasseï 
cent  fois,  avec  une  tendresse  qui  surpasse  de  bien  loin  toutes 
mes  peines. 

Mil  il  est  bien  cruel  que  M.  do  Praslin  ne  se  mêlo  quo  des 
Scythes. 


(1)  Le  Traire  sami/ard  faisait  parlio  du  recueil  nécessaire,  dont 
presque  lonles  les  pièces  seul  du  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Ancian,  cure  du  Moèas.  (G.  A.) 

(3)  Biord.  (G.  A.) 
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13  janvier,  partira  le  14. 

Nous  venions,  mon  cher  ange,  d'envoyer  le  mémoire  ci- 
joint  à  M.  de  Montyon,  et  d'en  faire  une  copie  pour  vous, 
selon  notre  usage,  lorsque  nous  avons  reçu  votro  aimable 
lettre  du  7  janvier. 

1°  C'est  à  votre  sagesse  à  voir  quel  usage  on  peut  faire  de 
ce  mémoire.  C'est  un  grand  bonheur  que  ce  Janin  n'ait  nom- 
mé que  la  Doiret  devant  ces  trois  témoins;  il  ne  sera  plus 
reçu  à  nommer  un  autre  nom.  Faites  valoir  ou  supprimez  ce 
mémoire,  tout  sera  bien  fait. 

2°  Quo  l'on  prononce  contre  la  dame  Doiret  toutes  les  con- 
damnations possibles,  cela  ne  nous  fait  rien.  Que  l'on  fasse 
des  livres  ce  que  l'on  voudra,  nous  no  nous  y  intéressons  as- 
surément point. 

3°  Nous  ne  concevons  pas,  notre  cher  ange,  comment  vous 
nous  proposez  d'écrire  à  M.  de  Chauvelin,  lorsque  vous  êtes 
à  portée  de  lui  parler. 

Est-il  possible  que  vous  nous  proposiez  de  faire  par  lettres, 
à  cent  trente  lieues  d'éloignement,  ce  que  vous  pouvez  faire 
de  vive  voix  à  Paris  en  deux  minutes  ! 

Nous  ne  demandons  la  prompte  révocation  de  Janin  qu'a- 
fin  qu'il  ne  puisse  apprendre  le  nom  de  madame  Le  Jeune  au 
bureau  do  Collonges,  et  vous  restez  tranquille! 

\°  Vous  ne  dites  point  quel  est  le  président  du  bureau;  et 
vous  devez  bieu  présumer  que  nous  le  saurons  sans  vous,  et 
que  nous  lo  saurons  trop  tard  (1). 


5°  Nous  sommes  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Praslin,  mais 
nous  serions  aussi  à  son  cou,  s'il  avait  parlé  d'abord  à  M.  le 
vice-chancelier  (2). 

6°  S'il  était  nécessaire  que  moi  V...  j'allasse  arranger  mes 
affaires  avec  M.  le  duc  de  Wirtemberg,  vous  concevez  bien 
quo  les  discours  de  Paris  ne  m'en  empêcheraient  pas.  Il  est 
vrai  que  je  suis  bien  malade,  et  que  je  risquerais  ma  vie 
au  milieu  des  neiges;  mais  si  on  me  persécutait  à  soixante- 
treize  ans,  cette  vie  ne  mériterait  pas  d'être  conservée  (3). 

7°  Permettez  nous  d'insister  plus  que  jamais  sur  la  saisie 
de  l'équipage  de  madame  Denis.  Vous  ne  connaissez  pas  en- 
core une  fois  la  province  où  nous  sommes.  Cette  saisie  et  la 
raison  de  la  saisie  ne  lui  permettraient  pas  de  rester  dans  un 
château  que  j'ai  bâti  à  si  grands  frais.  Il  faudrait  tout 
abandonner,  et  j'irais  certainement/  mourir  dans  les  pays 
étrangers. 

8°  Moi,  V...,  je  vous  conjure  à  présent  de  songer  aux  Scy- 
thes plus  que  jamais.  C'est  précisément  dans  ce  temps-ci  qu'il 
faut  qu'ils  paraissent  pour  faire  diversion  ;  il  est  absolument 
nécessaire  ou  qu'on  les  joue  ou  qu'on  les  débite. 

Vous  ne  m'avez  point  accusé  réception  des  deux  exem- 
plaires adressés  à  M.  le  duc  de  Praslin  ;  je  lui  en  ai  adressé 
encore  un  troisième,  avec  les  directions  nécessaires  pour  les 
acteurs.  Puisse  cette  pièce  être  jouée  comme  elle  va  l'être  à 
Ferney  !  M.  et  madame  de  La  Harpe  sont  des  acteurs  excel- 
lents, et  tout  le  reste  est  fort  bon. 

Maintenant  vous  me  demanderez  peut-être  comment  je  ne 
me  suis  pas  adressé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  l'affaire 
présente  ?  C'est  (pie  précisément,  dans  ce  temps-là  même,  je 
prenais  la  liberté  de  lui  en  recommander  d'autres  auxquelles 
il  se  prêtait  avec  une  bonté  et  un  courage  inexprimables. 

C'est  enfin  parce  que,  ne  sachant  pas  quelle  serait  l'issue 
do  cette  abominable  aventure,  je  réservais  sa  protection  pour 
mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  Wirtemberg  (4). 

Je  vous  supplie  de  remercier  pour  moi  M.  Je  chevalier  de 
Chastellux.  Je  lo  connais  par  ricochet;  c'est  un  philosophe.  On 
nie  mande  qu'on  exerce  une  furieuse  tyrannie  contre  les  au- 
tres philosophes.  Jugez  si  j'ai  dû  commencer  par  faire  mes 
paquets  ! 

Songez  bien  aux  dates,  mon  cher  ange,  je  vous  en  conjure  : 
le  mémoire  pour  M.  de  Montyon  est  parti  un  jour  avant  que 
je  vous  écrive  cette  lettre  (5). 


(1)  M.  d'Argcntal  répond  en  marge  :  «  On  ne  l'a  point  nommé, 
parce  que  cela  ne  pouvait  servir  qu'a  inquiéter.  » 
(■>)  IXiile  de  Hl.  d'.lnjenlal  :  «  M.  de  Praslin  n'était,  point  h  portéo 
rler  au    vice-cliaucelier  ;  sa   recommandation    aurait   tout 


île    p:u 
Bâté.   , 


(3)  Note  de  M.  d' A r génial  :  «  Le  duc  est  parti  pour  Venise; 

ainsi  le.  prélexle  serait  inut  trouvé.  » 

(4)  Noie  de  M.  d'Argcntal  :  «  Cette  raison  est  mauvaise;  M.  le 
duc  de  Choiseul  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'ajouter  ce  ser- 
vice aux  autre:..  » 

(5)  Note  de  jh.  d'Argcntal  :  Le  mémoire  et  la  lettre  sont  arrivés 
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Si  vous  jugez  à  propos  que  ce  mémoire  n'ait  d'autre  effet 
que  clui  de  l'aire  voir  combien  le  receveur  du  bureau  de 
Cdllonges  est  indigne  de  recevoir  le  prix  de  sa  rapine, il  suf- 
fira que  M.  de  Montyon  l'ait  lu  sans  pousser  les  choses  plus 
loin. 

Songez  bien  encore  que  nous  n'avons  commencé  un  pro- 
cès criminel  contre  des  quidams  inconnus  que  pour  montrer 
combien  nous  avons  à  cœur  de  poursuivre  les  délinquants  et 
de  constater  notre  innocence.  Ce  procès  criminel  n'a  point 
été  suivi,  et  nous  en  avons  effacé  tous  les  vestiges. 

Encore  une  fois,  que  la  Doiretetle  quidam  soient  condam- 
nés à  l'amende,  c'est  ce  que  nous  demandons;  et  que  le  nom 
de  Janin  même  ni  le  mien  ne  paraissent  point  dans  l'arrêt. 

Nous  aurions  demandé  un  délai  à iM.de Montyon;  mais,  sur 
votre  lettre  et  sur  la  lettre  détaillée  de  l'abbé  Mignot,  nous 
n'en  demandons  plus. 

Le  mot  d'amende  qui  se  trouvait  dans  la  lettre  de  madame 
d'Argental,  et  qui  semblait  porter  sur  madame  Denis,  nous 
avait  cruellement  alarmés;  nous  étions  résolus  à  tout  hasar- 
der plutôt  que  de  nous  soumettre  à  un  te!  affront  (1). 

Nous  respirons  depuis  douze  ans  l'air  des  républiques; 
mais  nous  reprenons  gaiement  nos  chaînes,  si  elles  ne  sont 
pas  déshonorantes.  Vous  savez  que,  de  celte  petite  affaire-là, 
J'ai  eu  une  attaque  d'apoplexie;  mais  je  ne  veux  pas  en  avoir 
deux,  et  je  veux  mourir  tranquille. 

Je  me  mets  aux  pieds  du  satrape  Nalrisp  (2).  J'ai  des  rai- 
sons essentielles  pour  que  l'on  joue  les  Scythes,  et  pour  qu'on 
les  débite  incessamment. 

Le  temps  est  horrible  :  le  thermomètre  est  à  quinze  degrés 
au-dessous  do  la  glace,  comme  en  1709,  dans  notre  Sibérie. 
Le  froid  est,  dit-on,  excessif  à  Paris;  mais  on  peut  apprendre 
ses  rôles  dans  cette  extrême  rigueur  de  la  saison,  et  jouer 
la  pièce  dans  un  temps  plus  doux.  Au  reste,  j'écris  un  mot 
de  remerciement  à  M.  le  chevalier  de  Chastellux,  et  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  le  lui  faire  remettre. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  baiser  les  ailes  de  mes  anges  avec 
mon  idolâtrie  ordinaire. 

5092.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  janvier  au  soir,  par  Genève,  malgré  les  troupes. 

Après  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  de  Bor- 
deaux, concernant  Galien,  je  vous  écrivis,  monseigneur,  le 
9  de  janvier.  Je  reçois  aujourd'hui  voire  lettre  du  29,  p;r  la- 
quelle je  vois  que  je  suis  heureusement  entré  dans  toutes 
vos  vues,  et  que  j'avais  heureusement  prévenu  vos  ordres 
concernant  ce  jeune  homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  ou  non  pour  al- 
ler chez  M.  l'ambassadeur  en  Suisse,  et  de  là  régler  mes  af- 
faires avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Vous  seriez  d'uilleçrs 
bien  étonné  do  la  raison  principale  qui  peut  me  forcer  d'un 
moment  à  l'autre  à  faire  ce  voyage.  C'est  un  homme  (3)  que 
vous  connaissez,  un  homme  qui  vous  a  obligation,  un  homme 
dont  vous  vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi-même,  un 
homme  qui  est  mon  ami  depuis  plus  de  soixante  années,  un 
homme  enfin  qui,  par  la  plus  singulière  aventure  du  monde, 
m'a  mis  dans  le  plus  étrange  embarras.  Je  suis  compromis 
pour  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle;  mais  je  n'ai  à  lui  re- 
procher que  de  s'être  conduit  avec  un  peu  trop  de  mollesse; 
et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  trahirai  point  une  amitié  de  soixante 
années,  et  j'aime  mieux  tout  souffrir  que  de  le  compromettre 
à  mon  tour  (4).  Je  vous  défie  de  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
et  vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  l'écrire;  mais  vous  devinez 
aisément  la  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  tout  dans  cette  vie,  se  tenir  prêt  à  tout,  savoir  se 
sacrifier  pour  l'amitié,  et  se  résigner  à  la  fatalité  aveugle  qui 
dispose  des  choses  de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie  ma  tragédie 
des  Scythes  pour  votre  carnaval,  dès  que  vous  m'en  aurez 
donné  l'ordre;  cela  vous  amusera,  et  il  faut  s'amuser. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  la  prière  que 
je  vous  ai  faite  (,5)  ;  mais  l'état  où  je  suis  m'y  a  forcé.  Si  je 
reste  dans  mes  montagnes,  nous  serons  obligés  d'envoyer  à 
dix  lieues  chercher  des  provisions,  parce  que  la  communica- 


en  même  temps;  la  poste  n'est  point  exacte,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  M.  le  chancelier  a  reçu  le  procès-verbal  avant  que  nous  eu 
ayons  eu  l'avis.  » 

(n   Note  de  M.  d'Argental  :  «Madame  d'Argental  n'a  jamais 
parlé  d'amende  que  comme  devaui  tomber  sur  la  Doiret.  » 

(2)  Praslin.  (G.  A.) 

(3)  D'Argental.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  explique  encore  ici  les  choses  à  sa  manière.  (G.  A.) 

(5)  Il  avait  demandé  deux  cents  louis  à  Richelieu,  son  débiteur. 

g.  a.; 


tion  est  interrompue  avec  Genèvo  par  des  troupes;  nos  fer- 
miers se  sont  enfuis  sans  nous  payer;  et,  si  je  vais  en  Suisse 
et  ailleurs,  le  secours  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  deman- 
der ne  me  sera  pas  moins  nécessaire. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  quand  vous  me  marquez  que 
Galien  n'est  pas  encore  en  état  de  faire  l'histoire  du  Dau- 
phiné  ;  mais  je  pense  qu'il  est  très  à  propos  de  lui  laisser 
amasser  les  matériaux  qu'il  trouve  dans  ma  bibliothèque,  et 
dans  celles  de  plusieurs  maisons  do  Genève,  où  on  se  fait  un 
plaisir  de  l'aider  dans  ses  recherches.  Il  travaille  beaucoup, 
et  même  avec  passion;  il  cultive  sa  mémoire,  qui  est,  comme 
tout  le  monde  en  conviendra,  tout  à  fait  étonnante;  et.  s'il 
n'est  pas  un  jour  votre  secrétaire,  vous  no  pourrez  mieux 
faire  que  de  le  faire  agréer  à  la  Bibliothèque  du  roi,  place 
très  conforme  au  genre  d'étude  vers  lequel  il  se  porte  avec 
une  espèce  de  fureur.  Quand  même  je  ne  serais  pas  à  Ferney, 
il  pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans  ma' biblio- 
thèque et  dans  celles  dont  je  vous  ai  parlé;  après  quoi  son 
style,  que  je  ne  trouve  rien  moins  que  mauvais,  venant  à  se 
perfectionner  au  bout  de  quelque  temps,  on  le  confiera  à 
quelque  savant  bénédictin  du  Dauphiné,  pour  en  tirer  les 
anecdotes  les  plus  curieuses  pour  l'embellissement  de  l'his- 
toire do  cette  province,  pour  laquelle  il  a  un  violent  penchant, 
et  sur  laquelle  il  a  déjà  huit  portefeuilles  d'anecdotes  et  do 
recherches  qu'il  a  faites  depuis  son  arrivée,  sans  compter  ce, 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  (1)  où  vous  l'avez  si 
judicieusement  tenu  pendant  deux  ans,  temps  qu'il  a  mis  à 
profit,  contre  l'ordinaire.  Enfin  j'augure  bien  de  cette  his- 
toire du  Dauphiné.  Cette  province,  heureusement  pour  lui, 
n'a  pas  un  écrivain  dont  la  lecture  soit  supportable.  Elle  peut 
èlre  enfin  le  fondement  do  sa  fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux  de  ma-r 
dame  Denis,  permettez  que  je  vous  envoie  un  fragment  d'un 
endroit  de  ma  letlre  (2)  à  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé; 
vous  verrez  parla  à  quel  homme  j'ai  affaire.  Je  vous  conjure 
de  me  garder  le  plus  profond  secret. 

5093.  -  A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE  DESSE-CASSEL. 

A  Ferney,  le  13  janvier. 

Monseigneur,  comme  je  sais  que  vous  aimez  passionné- 
ment les  hypocrites,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
pour  vos  étrennes  un  petit  Eloge  d*  l'Hyporris>e  (3),  adressé  à 
un  digne  prédicant  do  Genève.  Si  cela  peut  amuser  votre  al- 
tesse sérénissime,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  sera  trop  heu- 
reux. 

Votre  altesse  sérénissime  est  informée,  sans  doute,  de  la 
guerre  que  les  troupes  invincibles  de  sa  majesté  très  chré- 
tienne font  à  l'auguste  république  de  Genève.  Le  quartier- 
général  est  à  ma  porte.  Il  y  a  déjà  eu  beaucoup  de  beurre  et 
de  fromage  d'enlevé,  beaucoup  d'œufs  cassés,  beaucoup  de 
vin  bu,  et  point  de  sang  répandu.  La  communication  étant 
interdite  entre  les  deux  empires,  je  me  trouve  bloqué  dans 
ce  petit  château  que  votre  altesse  sérénissime  a  honoré  de  sa 
présence.  Cette  guerre  ressemble  assez  à  la  Secrhia  rapita;  et 
si  j'étais  plus  jeune,  je  la  chanterais  assurément  en  vers 
burlesques  (i).  Les  prédiennts,  les  catins,  et  surtout  le  véné- 
rable Covelle,  y  joueraient  un  beau  rôle.  Il  est  vrai  que  les 
Genevois  ne  se"  connaissent  pas  en  vers;  mais  cela  pourrait 
réjouir  les  princes  aimables  qui  s'y  connaissent.  La  seule 
chose  que  j'ambitionne  à  présent,  monseigneur;  ce  serait  de 
venir  au  printemps  vous  renouveler  mes  sincères  hommages. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5094.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

13  janvier. 
Un  homme  qui  a  été  sensiblement  touché  de  vos  mal- 
heurs, monsieur,  et  qui  est  encore  saisi  d'horreur  du  dé- 
sastre d'un  de  vos  amis  (5),  désirerait  infiniment  de  vous 
rendre  service.  Ayez  la  bonté  de  faire  savoir  à  quoi  vous 
vous  sentez  le  plus  propre;  si  vous  parlez  allemand,  si  vous 
avez  une  belle  écriture,  si  vous  souhaiteriez  d'être  placé 
chez  quelque  prince  d'Allemagne,  ou  chez  quelque  seigneur 
en  qualité  de  lecteur,  de  secrétaire,  de  bibliothécaire;  si  vous 
êtes  engagé  au  service  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  ;  si 
vous  souhaitez  qu'on  lui  demande  votre  congé  ;  si  on   peut 


(1)  A  Sâtnt-Lazare".  (G.  A.) 

(2)  La  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(3)  voyez,  tome  VI,  aux  Satires.  (G".  A.) 

(4)  Il  la  chanta.  (G.  A.i 

(5)  Le  chevalier  de  La  Barre.  i,K.) 
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vous  recommander  à  lui  comme  homme  de  lettres;  en  ce  cas 
on  serait  obligé  de  l'instruire  de  votre  nom,  de  votre  âge,  et 
de  votre  malheur.  Il  en  serait  touché;  il  déteste  les  barbares; 
il  a  trouvé  votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit,  mais  écrivez  un 
long  détail  à  Genève,  à  M.  Misopriest  (1),  chez  M.  Souchai, 
marchand  de  draps,  au  Lion-d'O'.  Ayez  la  bonté  de  dire  à 
M.  Haas,  chez  qui  vous  logez,  qu'on  lui  remboursera  tous  les 
ports  de  lettres  qu'on  vous  enverra  sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi,  monsieur,  nous  faire  savoir  ce  que 
M.  votre  père  vous  donne  par  an,  et  si  vous  avez  une  paie  à 
Vesel?  On  ne  peut  vous  rien  dire  de  plus  pour  le  présent,  et 
on  attend  votre  réponse. 

5095.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEV1LLE. 

A  Ferney,  13  janvier. 

Monsieur,  votre  excellence  va  être  bien  étonnée,  et  va 
prendre  ceci  pour  une  plaisanterie  fort  indiscrète;  mais 
comme  je  suis  un  peu  embarrassé  avec  mes  banquiers  de 
Genève,  tant  par  leur  argot  de  change  inintelligible  que  par 
leur  agio  trop  intelligible,  je  suis  obligé  d'avoir  recours  à 
votre  protection;  je  suis  un  pauvro  Scythe  qui  implore  les 
bontés  d'un  ambassadeur  persan. 

La  lettre  do  change  ci-jointe  vous  dira  de  quoi  il  est  ques- 
tion. Si  vous  daignez  engager  M.  le  trésorier  des  Suisses  à 
faire  tenir  cette  lettre  de  change  (2i  à  Moutbéliard,  elle  sera 
acceptée  sans  difficulté,  et  j'espère  venir  prendre  cet  argent 
chez  M.  le  trésorier  quand  jo  serai  assez  heureux  pour  sortir 
do  mon  lit,  et  pour  venir  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
royaume.  Il  est  bien  vrai  que  nous  n'avons  point  eu  aujour- 
d'hui do  bœuf  pour  faire  du  bouillon.  Nous  manquons  de 
tout;  les  Genevois  mangent  de  bonnes  poulardes  de  Savoie; 
on  s'imagine  les  avoir  punis,  et  c'est  nous  que  l'on  punit.  Le 
mal  tombe  surtout  sur  notre  maison.  Je  prends  la  liberté 
grande  do  dire  à  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  a  lo  diable  au 
corps;  mais  interea  -palilur  justus. 

Si  je  ne  connaissais  pas  votre  extrême  bonté,  je  n'aurais 
pas  tant  d'effronterie. 

Au  reste,  je  vous  réponds  que  je  ne  jouerai  pas  mes  deux 
cents  louis  au  pharaon,  comme  lo  chevalier  de  Boufflers; 
mais  aussi  il  ne  m'est  pas  permis,  à  mon  âge,  d'être  aussi 
plaisant  que  lui. 

Permettez-moi  de  dire  les  choses  les  plus  tendres  à  M.  le 
chevalier  de  Taules,  et  daignez  agréer  l'attachement  invio- 
lable et  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
ie  votre  excellence,  etc. 

5096.  —  A  M.  ËLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  13  janvier. 
Vous  jouez  un  beau  rôle,  monsieur  ;  vous  Êtes  toujours  le 
protecteur  de  l'innocence  opprimée.  Vous  avez  dû  être  aussi 
bien  reçu  en  Angleterre  qu'un  juge  des  Calas  lo  serait  mal. 
Une  nation  ennemie  des  préjuges  et  do  la  persécution  était 
faite  pour  vous.  Je  n'oso  me  flatter  que  vous  fassiez  aux  Al- 

fies  et  au  mont  Jura  le  même  honneur  que  vous  avez  fait  à 
a  Tamise;  mais  je  crois  que  j'oublierais  ma  vieillesse  et  mes 
maux,  si  vous  faisiez  ce  pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire  parvenir 
quelques  livres  assez  curieux  qu'on  m'a  envoyés  de  Hollande. 
Le  commerce  des  pensées  est  un  peu  interrompu  en  France; 
on  dit  même  qu'il  n'est  pas  permis  d'envoyer  des  idées  de 
Lyon  à  Paris.  On  saisit  les  manufactures  de  l'esprit  humain 
comme  des  étoffes  défendues.  C'est  une  plaisante  politique  de 
vouloir  que  les  hommes  soient  des  sots,  et  de  no  faire  con- 
sister la  gloire  de  la  France  que  dans  l'opéra-comique.  Les 
Anglais  en  sont-ils  moins  heureux,  moins  riches,  moins 
victorieux,  pour  avoir  cultivé  la  philosophie?  Ils  sont  aussi 
hardis  en  écrivant  qu'en  combattant,  et  bien  leur  en  a  pris. 
Nous  dansons  mieux  qu'eux,  je  l'avoue;  c'est  un  grand  mé- 
rite, mais  il  ne  suffit  pas.  Locke  et  Newton  valent  bien  Dupré 
et  Lulli. 

Mille  respects  à  votre  aimable  femme,  qui  pense.  Conser- 
vez-moi vos  bontés. 

5077- k  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  14  janvier  (3). 
Monsieur,  il  y  a  des  malheurs  (4)  qui  produisent  les  choses 


(1)  Ennemi  des  prêtres.  (G.  A.) 

(2)  Des  deux  cents  louis  dus  par  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.; 

(4)  Le  chevalier  deCliastellux  a  écrit  en  marge  la  note  suivante 


du  monde  les  plus  heureuses.  Votre  philosophie  et  votre  géné- 
rosité ont  secouru  l'innocence  menacée.  Permettez-moi  de 
vous  témoigner  la  reconnaissance  dont  je  serai  pénétré  toute 
ma  vie.  Souffrez  aussi  que  je  félicite  mon  siècle  de  ce  qu'il 
produit  des  âmes  comme  la  vôtre,  qui  désarment  la  supersti- 
tion; cela  ne  serait  pas  arrivé  il  y  a  vingt  ans. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
respect,  monsieur,  votre,  etc. 

6098.  —  A  M.  DAMILIAV1LE. 

14  janvier. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher  ami,  m'a  remis  un 
peu  de  baume  dans  le  sang;  c'est  le  sort  de  toutes  vos  let- 
tres. Le  président  du  bureau  n'est  pas  pour  les  fidèles;  mais 
le  chevalier  de  Chastelluï  est  fidèle,  M.  de  Montyon  est  fidèle 
aussi,  et  c'est  beaucoup.  Il  y  a  vingt  ans  qu'on  n'aurait  pas 
trouvé  les  mAmes  appuis.  Laissez  crier  les  barbares,  laissez 
glapir  les  Welches;  la  philosophie  est  bonne  à  quelque 
chose. 

Il  se  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toise  cube  de  papiers, 
lorsque  je  faisais  nies  paquets,  j'aie  brûlé  aussi  lo  billet  de 
onze  cents  livres  dont  vous  me  parlez;  mais  le  remède  est 
entre  vos  mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois  cents  francs 
à  M.  Lembertad  (1).  Il  faut  pardonner  si  on  n'a  pas  exécuté 
tous  ses  ordres.  Il  doit  deviner  la  confusion  horrible  où  l'on 
est;  nous  avons  des  troupes,  et  nous  ne  mangeons  actuelle- 
ment que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  do  l'argent  pour  leur  voyage  et  pour  leur 
séjour;  ils  sont  à  vos  ordres.  Je  mourrai  content  quand  nous 
aurons  joint  la  vengeance  des  Sirven  à  celle  des  Calas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Lembertad  la  copie  de  ma  let- 
tre à  M.  le  chevalier  do  Pezay;  elle  le  regarde  beaucoup.  Je 
puise  ma  sensibilité  pour  les  innocents  malheureux  dans  le 
même  fond  dont  je  tire  mon  inflexibilité  envers  les  perfides. 
Si  je  haïssais  moins  Rousseau,  jo  vous  aimerais  moins.  Ecr. 
t'iuf... 

5099.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  14  janvier. 

Mon  cher  grand-écuyer  deBabylone,  il  est  juste  qu'on  vous 
envoie  les  Scythes  et  les  Persans;  cela  amusera  la  famille  : 
notre  abbé  turc  (2)  y  a  des  droits  incontestables.  Vous  pour- 
rez prier  mademoiselle  Durancy  à  dîner  :  elle  trouvera  son 
rôle  noté  dans  l'exemplaire  que  je  vous  enverrai  :  voilà  pour 
votre  divertissement  du  carnaval.  Nous  répétons  la  pièce  ici; 
elle  sera  parfaitement  jouée  par  M.  et  madame  de  La  Harpe, 
et  j'espère  qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe  vous  rapportera 
une  pièce  intéressante  et  bien  écrite. 

Nous  remercions  mon  Turc  bien  tendrement.  Madame  De- 
nis et  moi,  nous  l'aimons  à  la  folie,  puisqu'il  a  du  cou- 
rage (3),  et  qu'il  en  inspire.  C'est  une  énigme  dont  il  devi- 
nera le  mot  aisément. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  ou  plutôt  de  lui  faire  écrire;  et 
dès  que  j'aurai  sa  réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du 
prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze 
jours;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les  choses  dans  ce  monde 
prennent  des  faces  bien  différentes;  tout  ressemble  à  Janus; 
tout,  avec  le  temps,  a  un  double  visage.  Ce  prince  ne  con- 
naît point  Morival,  sans  doute;  mais  il  connaît  très  bien  son 
désastre.  Il  m'en  a  écrii  plusieurs  fois  avec  la  plus  violente 
indignation,  et  avec  une  horreur  presque  égale  à  celle  que 
je  ressens  encore. 

Il  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés.  Je 
vous  prie  de  me  dire  bien  positivement  si  le  premier  mé- 
moire (4)  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  de  la  cam- 
pagne est  exactement  vrai.  En  cas  que  le  frèro  de  Morival 
veuille  fournir  quelques  anecdotes  nouvelles,  vous  pourrez 
nous  les  faire  tenir  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin,  résident 
du  roi  à  Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  environnés  de 
troupes,  comme  de  tracasseries.  Nous  mangeons  de  la  vache; 
le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre;  le  bois  est  plus  cher  qu'à  Pa- 
ris. Nous  manquons  de  tout,  excepté  de  neige.  Oh!  pour  cette 


«  Il  s'agssait  dans  celte  lettro  de  livres  arrêtés.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  a  quel  propos  ;  niais  c'était  toujours  une  recommandation 
auprès  de  M.  Da^uesseau  Jils  du  chancelier  et  oncle  de  Chastel- 
lux)  que  M.  de  V.  avait  demandée.  » 

(1)  D'Alombert.  (K.) 

(2)  L'abbé  Mignot,  qui  travaillait  à  uno  nistoirc  de  lempire  ot- 
Ioiikiii.  (G    A.) 

(3)  H  s'élaii  remué  pour  l'a  lia  ire  le  jeune.  (H.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  18  juillet  17015,  note.  (G.  A.) 
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denrée,  nous  pouvons  en  fournir  l'Europe.  Il  y  en  a  dix 
pieds  ne  haut  dans  mes  jardins,  et  trente  sur  les  montagnes. 
Je  ne  dirai  pas  que  je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Florianet  (1)  a  écrit  une  lettre  charmante,  en  latin,  à  père 
Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi  des  deux  côtés. 
J'embrasse  de  tout  mon  cœur  la  mère  et  le  fils  (2). 

8100.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
17  janvier. 

Je  vous  écris,  mon  cher  marquis,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  au  milieu  des  neiges,  environné  de  la  légion  do  Flandre 
et  du  régiment  de  Conti,  qui  ne  sont  pas  plus  à  leur  aise  que 
moi. 

J'ai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Soleuro,  avec  M.  l'am- 
bassadeur do  Franco;  j'avais  fait  tous  mes  paquets.  J'ai  perdu 
dans  ce  remue-ménage  l'original  de  votre  lettre  à  M.  le 
comte  de  Périgord  (3).  Je  vous  supplie  de  mo  renvoyer  la 
copie  que  vous  c'vez  signée  de  votre  main;  et  sur-le-champ 
nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre,  et  tout  sera  en  règle.  Les 
Genevois  paieront,  je  crois,  leurs  folies  un  peu  cher.  Ils  se 
sont  conduits  en  impertinents  et  en  insensés;  ils  ont  irrité 
M.  le  duc  de  Choiseul,  ils  ont  abusé  de  ses  bontés,  et  ils 
n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un  mois,  ou 
environ,  les  bouteilles  de  Colladon  (4)  qu'il  vous  a  promises. 
Ces  liqueurs  sont  fort  nécessaires  par  le  temps  qu'il  fait; 
elles  doivent  réchauffer  des  cœurs  glacés  par  huit  ou  dix 
pieds  de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans  nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié,  mon  cher  marquis;  la  mienne 
pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

5101.  —  A  M.  LE  RICHE. 

18  janvier. 

Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  affaires  non 
moins  tristes  que  les  maladies,  m'ont  privé  longtemps  de  la 
consolation  de  vous  écrire. 

Il  y  a  un  paquet  pour  vous,  à  Nyon,  en  Suisse,  depuis  plus 
de  quinze  jours;  les  neiges  ne  lui  permettent  pas  do  passer; 
et  je  ne  sais  même  par  quelle  voie  il  pourra  vous  parvenir,  à 
moins  que  vous  ne  m'en  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissements  historiques  (5) 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  un  des  plus  grands 
génies  qu'ait  jamais  produits  la  Franche-Comté,  Nonnotte.  Lo 
mal  est  que  beaucoup  d'imbéciles  sont  gouvernés  par  des 
gens  de  cette  espèce,  et  qu'on  les  croit  souvent  sur  leur  pa- 
role. Les  honnêtes  gens  qui  pourraient  les  écraser  ne  font 
point  un  corps,  et  les  fanatiques  en  font  un  considérable.  Si 
on  ne  se  réunit  pas,  tout  est  perdu.  Il  est  bien  juste  que  les 
esprits  raisonnables  soient  amis;  et  votre  amitié,  monsieur, 
fait  une  de  mes  consolations. 

5102.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  18  janvier. 

J'ai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma  réponse  (6) 
à  votre  Prosodie  fût  imprimée,  pour  vous  dire  en  quatre 
mots  combien  je  vous  aime.  Grâce  à  Dieu,  nos  académiciens 
ne  tombent  point  dans  les  ridicules  dont  je  me  plains  dans 
ma  réponse,  et  le  bon  goût  sera  toujours  le  partage  de  cette 
illustre  compagnie,  à  qui  je  présente  mon  profond  respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  (7)  pour  qui  j'ai  la  plus 
grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  à  M.  d'Alemberl 
pour  les  eu;  il  les  contrefaisait  autrefois  le  plus  plaisamment 
du  monde. 

Adieu;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me  vante  dans 
ma  lettre  imprimée. 

5103.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  janvier. 
Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  envoyer  ces 
deux  rogatons  (8).  Ils  ont  fait  diversion  dans  mon  esprit 


(1)  Claris  de  Florian.  (G.  A.) 

(2)  D'Hornoy.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  d'Argence  du  8  décembre  17GG  (G   A  ) 

(4)  Il  s'agit  toujours  de  brochures.  (G.  A  ) 

(5.  voyez  tome  V,  une  lettre  qui  se  trouve   dans  la  XX"  des 
Honnêtetés  littéraires.  (G.  A.) 

(6)  Du  5  janvier.  (G.  A.) 

(7,  Thomas.  iG.  A.) 

(8i i  La  réponse   à  d'Olivef,   et  l'Eloge  de   V Hypocrisie,  satire. 
(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


quand  j'ai  été  accablé  de  chagrins.  Envoyez-en  un  exem- 
plaire de  chacun  à  Thienot  ;  il  en  fera  sa  cour  à  son  corres- 
pondant d'Allemagne. 

J'attends  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  sur  l'affaire  des 
Sirven  et  sur  tout  le  reste. 

5104.  -  AU  MÊME. 

19  janvier. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mon  cher  ami,  sinon  que  je 
suis  toujours  bloqué  par  les  neiges  et  par  les  soldats,  que 
nous  manquons  do  tout  à  Ferney,  que  nous  n'avons  nulle 
nouvelle  de  l'affaire  de  la  Doiret,  que  je  suis  très  malade  et 
très  affligé,  et  que  votre  amitié  me  console.  Il  me  semble 
que,  si  j'avais  de  l'argent,  je  le  mettrais  à  la  banque  royale. 
Cette  opération  de  finance  me  paraît  belle  et  bonne. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  cours  à  l'incluse. 

5105.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney,  19  janvier  au  soir. 

Monsieur,  je  ne  vous  demande  pas  pardon  de  mon  igno- 
rance, mais  de  ma  sottise:  heureusement  votre  excellence  est 
indulgente  et  remplie  de  bontés.  J'avais  imaginé  que  je  pour- 
rais, lorsque  la  saison  serait  moins  cruelle,  venir  vous  faire 
ma  cour  à  Soleure,  et  aller  ensuite  arranger  mes  petites 
affaires  avec  sa  très  dérangée  altesse  le  duc  de  Wurtemberg. 
Je  croyais  que  MM.  les  trésoriers  des  lignes,  qui  font  quel- 
quefois toucher  de  l'argent  à  Bâle,  pourraient  accepter  la 
petite  négociation  que  je  proposais,  le  receveur  du  duc  à 
Montbéliard  m'ayant  assure  qu'ils  paieraient  sans  difficulté. 
Je  trouve  actuellement  un  correspondant  à  Meuchâtel  qui 
me  fera  mes  remises.  Je  ne  puis  remercier  assez  votre  excel- 
lence de  ses  offres  généreuses.  M.  Hennin  ne  nous  a  donné 
qu'un  passe-port  signé  de  lui  pour  le  commissionnaire  qui 
porte  nos  lettres.  J'avoue  que  nous  avons  mangé  aujourd'hui 
des  soles  aussi  fraîches  que  si  elles  avaient  été  péchées  co 
matin;  mais,  par  Apicius,  ce  n'est  pas  à  M.  Hennin  que  nous 
en  avons  l'obligation.  Nous  manquons  précisément  de  tout; 
nous  n'avons  autour  de  nous  que  des  neiges.  La  voiture  pu- 
blique de  Lyon  n'arrive  plus;  nous  sommes  bloqués,  nous 
sommes  les  seuls  qui  souffrons.  Les  officiers  qui  nous  assiè- 
gent en  conviennent.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  un  mot  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  (t),  et  beaucoup  de  mots  à  MM.  Dubois 
et  de  Bournonville;  il  est  très  certain  que  les  Genevois  peu- 
vent faire  venir  tout  ce  qu'ils  veulent  par  la  Savoie,  par  Mi- 
lan, par  la  Suisse,  par  le  Valais,  qu'ils  peuvent  manger  des 
gelinottes,  et  de  tout,  excepté  des  soles.  Ils  ont  de  bon  sucre, 
de  bon  café,  do  bonne  bougie,  et  moi  rien,  tout  comme 
Fréron  (2).  La  guerre  et  les  neiges  finiront  quand  il  plaira  à 
Dieu. 

A  l'égard  de  la  petite  affaire  (3)  à  laquelle  votre  excellence 
a  daigné  s'intéresser,  je  laisse  agir  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs. J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect  et  un  at- 
tachement inviolable,  monsieur,  de  votre  excellence  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

5106.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Au  château  de  Ferney,  le  19  janvier. 
Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un  œil,  et  ma- 
léficié  de  l'autre.  Je  joins  à  tous  ces  agréments  celui  d'être 
assiégé,  ou  du  moins  bloqué.  Nous  n'avons,  dans  ma  petite 
retraite,  ni  de  quoi  manger,  ni  d*>  quoi  boire,  ni  de  quoi 
nous  chauffer;  nous  sommes  entourés  de  soldats  de  six  pieds, 
et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze  ;  et  tout  cela  parce 
que  J.-J.  Kousseau  a  échauffé  quelques  têtes  d'horlogers  et 
de  marchands  de  draps.  La  situation  très  triste  où  nous  nous 
trouvons  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'honneur 
de  votre  lettre  :  vous  êtes  trop  généreux  pour  n'avoir  pas 
pour  moi  plus  de  pitié  qUe  de  colère.  Nous  avons  ici  M.  et 
madame  de  La  Harpe,  qui  sont  tous  deux  très  aimables. 
M.  do  La  Harpe  commence  à  prendre  un  vol  supérieur  ;  il  a 
remporté  deux  prix  de  suite  à  l'Académie,  par  d'excellents  ou- 
vrages. J'espère  qu'il  vous  donnera  à  Pâques  une  fort  bonne 
tragédie.  Il  eut  I  honneur  de  dédier  à  M.  le  prince  de  Condé 
sa  tragédie  de  Warwick,  qui  avait  beaucoup  réussi.  J'ai  vu 
une  ode  (4)  de  lui  à  son  altesse  sérénissime,  dans  laquelle  il 
y  a  autant  de  poésie  que  dans  les  plus  belles  de  Rousseau.  Il 


(1)  Le  9  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Dans  VEenssaise,  acte  I,  scène  i.  (G.  A.) 

(3)  L'affaire  Le  Jeune  ou  Doiret.  (G.  A.) 

(4)  Ode  a  monseigneur  le  prince  de  Condé.  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  17G3.  (G.  A.) 
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mérite  assurément  la  protection  du  digne  petit-fils  du  grand 
Condé.  Il  a  beaucoup  de  mérite,  et  il  est  très  pauvre.  Il  no 
partage  actuellement  que  la  disette  où  nous  sommes. 

Adieu,  monsieur;  agréez  les  assurances  de  mes  tendres  et 
respectueux  sentiments,  et  ayez  la  bonté  de  me  mettre  aux 
pieds  de  son  altesse  sérénissime. 

5107.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Ferney,  21  janvier. 
Madame,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma  cour  à  ma- 
dame la  princesse  de  Boauvau,  mais  assurément  je  voudrais 
venir,  à  sa  suite,  me  mettre  à  vos  pieds  dans  les  beaux  cli- 
mats où  vous  êtes;  et  croyez  que  ce  n'est  pas  pour  le  climat, 
c'est  pour  vous,  s'il  vous  plaît,  madame.  M.  le  chevalier  de 
Boufflers,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux  jours,  sait  que  je  ne 
voulais  pas  les  'finir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  passer 
avec  vous  quelques  moments.  Il  est  fort  difficile  actuelle- 
ment que  j'aie  cet  honneur;  trente  pieds  de  neigo  sur  nos 
montagnes,  dix  dans  nos  plaines,  des  rhumatismes,  des  sol- 
dats, et  de  la  misère,  forment  la  belle  situation  où  je  me 
trouve.  Nous  faisons  la  guerre  à  Genève;  il  vaudrait  mieux 
la  faire  aux  loups  qui  viennent  manger  les  petits  garçons. 
Nous  avons  bloqué  Genève  de  façon  que  cette  villo  est  dans 
la  plus  grande  abondance,  et  nous  dans  la  plus  effroyable 
disette.  Pour  moi,  quoique  je  n'aie  plus  de  dents,  je  me  ren- 
drai à  discrétion  à  quiconque  voudra  mo  fournir  des  pou- 
lardes. J'ai  fait  bâtir  un  assez  joli  château,  et  je  compte  y 
mettre  le  feu  incessamment  pour  me  chauffer.  J'ajoute  à 
tous  les  avantages  dont  je  jouis  quo  je  suis  borgne  et  pres- 

?ue  aveugle,  grâce  à  mes  montagnes  de  neige  et  de  glace, 
romenoz-vous,  madame,  sous  des  berceaux  d'oliviers  et  d'o- 
rangers, et  jo  pardonnerai  tout  à  la  nature. 

Je  no  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudrc  ne  soit  pas  pre- 
mier capitoul,  car  c'est  lui  qui  mérite  le  mieux  cette  place. 
Je  vous  remercie  de  votre  bonne  volonté  pour  lui.  Permettez- 
moi  de  présenter  mon  respect  à  M.  le  prince  do  Beauvau  et 
à  madame  la  princesse  de  Beauvau,  et  agréez  celui  que  je 
vous  ai  voué  pour  le  peu  do  temps  que  j'ai  à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement  M.  le  cheva- 
lier de  Boufflers;  mais,  quelque  part  où  il  soit,  il  n'y  aura 
jamais  rien  de  plus  singulier  ni  de  plus  aimable  que  lui. 

5108.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  janvier,  partira  le  2G  (1). 

Je  reçus  hier,  mes  divins  anges,  une  lettre  de  M.  de  Chau- 
velin,  qui  est  de  votre  avis  sur  les  longueurs  de  la  scène  d'O- 
béide avec  son  père,  au  cinquième  acte.  J'étais  bien  de  cet 
avis  aussi,  et  au  lieu  de  retrancher  dix  à  douze  vers,  comme 
je  l'avais  promis  à  M.  de  Thihouville,  j'en  aurais  retranché 
vingt-quatre.  Nous  répétâmes  la  pièce;  le  cinquième  acte 
nous  fit  un  très  grand  effet,  au  moyen  do  quelques  correc- 
tions que  vous  verrez  dans  les  deux  copies  quo  je  vous 
envoie. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  do  songer  davantago  à 
cette  pièce  :  la  voilà  entre  vos  mains;  il  y  a  un  terme  où  il 
faut  enfin  s'arrêter.  Voyez  si  en  effet  les  comédiens  seront  en 
état  de  vous  en  amuser  pendant  le  carême;  pour  moi,  je 
suis  assez  malheureux  dans  ma  Scythie  pour  que  vous  me 

Êardonniez  de  m'occupor  un  peu  moins  de  la  Scythie,  d'O- 
éide  et  d'Indatiro. 

Parmi  les  malheurs  imprévus  qui  me  sont  survenus  du 
Côté  de  Genève  et  de  celui  du  Wurtemberg,  ce  n'en  est  pas 
un  médiocre  pour  moi  quo  l'aventure  do  la  Doiret.  On  mo 
mande  qu'on  pourra  bien  renvoyer  toute  l'affaire  à  la  tour- 
celle  de  Dijon.  Si  la  chose  est  ainsi,  elle  est  funeste.  On  avait 
demandé  a  M.  le  vice-chancelier,  par  plusieurs  mémoires, 
qu'il  laissât  au  cours  de  la  juslice  ordinaire  le  différend  con- 
sistant dans  le  paiement  dés  babils  achetés  par  la  prétendue 
Doiret  et  dans  l'estimation  de  l'éqfiipage,  et  l'on  se  flattait 
quo  la  malle,  dans  laquelle  les  commis  avaient  enfermé  la  con- 
trebande de  la  Doiret,  serait  envoyée  à  M.  le  vice-chancelier 
selon  l'usage  :  il  y  en  avait  déjà'  plusieurs  exemples.  M.  lo 
vice-chancelier  avait  lui-même  ordonné  au  receveur  de  ce 
bureau  de  lui  envoyer,  en  droiture,  toutes  les  marchandises 
de  cette  espèce  qu'il  pourrait  saisir.  On  espérait  donc  avec 
raison  que  ces  effets  lui  parviendraient  bientôt,  qu'il  les  gar- 
derait, qu'il  en  ferait  ce  qu'il  lui  plairait ,  que  des  amis  et  do 
la  protection  étoufferaient  tout  éclat  sur  cette  partie  du  pro- 
cès, le  reste  n'étant  qu'une  hagatotle. 

Mais  si  malheureusement  le  tribunal,  à  qui  cette  affairo  a 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


été  renvoyée,  juge  qu'elle  est  entièrement  de  la  compétence 
de  la  tournello  do  Dijon,  qu'arriverait-il  alors?  La  malle  de 
la  Doiret  sera  portée  à  Dijon;  la  personne  accusée  dans  le 
procès-verbal  par  un  quidam  sera  confrontée  avec  ce  quidam  ; 
on  soupçonnera  violemment  cette  personne  d'avoir  fourni 
elle-même  des  marchandises  prohibées,  trouvées  dans  son 
équipage.  Son  nom  et  la  nature  des  effets  exciteront  une  ru- 
meur épouvantable,  et,  quel  que  soit  l'événement  de  ce  pro- 
cès criminel,  il  ne  peut  être  qu'affreux. 

La  personne  en  question,  en  réclamant  la  justice  ordinaire 
contre  la  prétendue  Doiret,  n'intenterait  qu'un  procès  ima- 
ginaire, et  celui  qu'on  lui  ferait  craindre  aujourd'hui  n'est 
que  trop  réel.  J'ai  écrit  un  petit  mot  à  M.  do  Chauvelin  pour 

10  prier  d'agir  auprès  de  M.  de  La  Reynière,  qui  peut  aisé- 
ment écarter  lo  quidam  trop  connu.  Je  suis  bien  sûr  que 
vous  en  aurez  parlé  à  M.  de  Chauvelin. 

Enfin,  si  cette  affaire  est  jugée  au  conseil  delà  façon  qu'on 
nous  le  mande,  si  le  tout  est  renvoyé  à  la  tournolle°de  Dijon, 
ne  pourrait-on  pas  prévenir  cet  éclat  horrible?  Lo  prétexte 
du  renvoi  à  Dijon  serait,  ce  me  semble,  le  litige  concernant 
la  validité  de  la  saisie.  Ce  ne  serait  donc  réellement  qu'un 
procès  ordinaire  entre  la  propriétaire  de  l'équipage  saisi  et 
le  receveur  saisissant.  L'accessoire  dangereux  de  ce  procès 
serait  la  malle  saisie,  dans  laquelle  les  juges  trouveraient  le 
corps  du  délit  le  plus  grave  et  le  plus  punissable.  Cet  acces- 
soire alors  deviendrait  l'objet  principal,  et  vous  en  voyez 
toutes  les  conséquences.  Pourrait-on  prévenir  un  tel  malheur 
en  s'accommodant  avec  les  fermiers-généraux,  en  payant  au 
receveur  saisissant  la  somme  dont  on  conviendrait  sous  le 
nom  de  la  Doiret? 

Voilà,  ce  me  semble,  une  manière  do  terminer  celte  cruelle 
affaire.  Mais  s'il  arrive  qu'on  la  traite  comme  un  délit  dont 
le  procureur-général  doit  informer,  le  remède  alors  paraît 
bien  plus  difficile.  On  ne  peut  éviter  un  ajournement  per- 
sonne! qui  se  change  en  prise  do  corps  lorsqu'on  ne  compa- 
raît point;  et  soit  qu'on  se  dérobe  à  l'orage,  soit  qu'on  le 
soutienne,  la  situation  est  également  déplorable. 

Je  soumets  toutes  ces  réflexions  à  votre  cœur  autant  qu'à 
la  supériorité  de  votre  esprit.  Vous  voyez  les  choses  de  près, 
et  je  les  vois  dans  un  lointain  qui  les  défigure;  je  les  vois  à 
travers  quarante  lieues  do  neiges  qui  m'assiègent,  accablé 
de  maladies,  entouré  do  malades,  bloqué  par  des  troupes, 
manquant  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  chargé 
pendant  toute  l'année  do  l'entretien  d'une  maison  immense, 
et  n'ayant  de  tous  côtés  que  des  banqueroutes  pour  la  faire 
subsister,  ne  pouvant  dans  le  moment  présent  ni  rester  dans 
le  pays  de  Gex  ni  le  quitter.  La  philosophie,  dit-on,  peut 
faire  supporter  tant  de  disgrâces;  je  le  crois,  mais  jo 
compte  beaucoup  plus  sur  votre  amitié  que  sur  ma  philo- 
sophie. 

J'envoie  deux  exemplaires  (1)  exactement  corrigés,  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

5109.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  25  janvier. 

Vous  m'inspirez,  monsieur,  bien  des  sentiments  à  la  fois, 
la  reconnaissance  de  vos  bontés  et  Pétonnement  des  ressour- 
ces de  votre  esprit  dans  un  genre  qui  n'est  chez  vous  qu'un 
amusement  passager.  Jamais  lettre  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir 
que  colle  dont  vous  m'honorez.  Nous  allions  faire  une  répé- 
tition des  Scythes  à  Ferney,  quand  je  la  reçus,  à  peu  près 
comme  on  jouait  aux  échecs  au  siège  de  Troie  pour  faire  di- 
version quand  on  mourait  de  faim.  Nous  avons  sur-le-champ 
changé  beaucoup  do  choses  à  la  scène  d'Obéide  et  de  son 
père,  au  cinquième  acte.  Nous  pensons,  comme  vous,  que 
cette  scène  trop  longue  refroidirait  l'action.  Lo  cinquième 
acte  nous  fait  actuellement  un  grand  effet. 

Si  je  n'étais  pas  pressé  par  le  temps  et  par  deo  affaires 
bien  cruelles,  je  vous  apporterais  peut-être  quelques  raisons 
pour  faire  voir  qu'un  dénoumont  prévu  par  le  spectateur 
ne  peut  jamais  déplaire  que  quand  ce  même  dénoùment  est 
prévu  par  les  personnages  à  qui  on  i-cut  le  cacher;  je  vous 
dirais  que  le  spectateur  ou  le  lecteur  se  met  toujours,  malgré 
lui-même,  à  la  place  des  personnages:  je  vous  en  ferais  voir 
cent  exemples.  Mais  dans  l'étal  où  je  suis,  je  vous  avoue  que 
je  suis  plus  occupé  de  mes  propres  chagrins  que  de  ceux 
d'Obéide.  M.  (l'Arpentai  vous  a  dit  sans  doute  de  quoi  il  s'a- 
git. Il  dit  que  vous  pouvez  tout  auprès  de  M.  de  la  Reynière. 

11  est  très  aisé  à  M.  de  La  Reynière  de  faire  envoyer  ailleurs 
un  nommé  Janin,  qu'il  est  important  d'éloigner  de  l'endroit 
où  il  est  :  co  Janin  est  un  employé  dos  fermes,  contrôleur  à 


(1)  Des  Scythes.  (G.  A.) 
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un  bureau  nomme  Sacconcx,  entre  Gex  et  Genève.  L'éloignc- 
ment  de  cet  homme,  coupable  de  la  perfidie  la  plus  noire, 
était  un  préalable  nécessaire  qui  seul  pouvait  me  tirer  d'une 
situation  affreuse.  Cet  événement,  joint  au  chagrin  de  me 
voir  blouué  chez  moi  par  des  troupes  pour  les  querelles  des 
Genevois,  un  hiver  intolérable,  une  santé  ruinée,  un  âge 
avancé,  un  corps  souffrant  et  affaibli,  l'impossibilité  de  vivre 
où  jo  suis  et  l'impossibilité  de  m'en  aller,  voilà  ce  qui  com- 
pose actuellement  ma  destinée. 

Votre  lettre,  monsieur,  a  été  pour  moi  une  consolation  au- 
tant qu'une  instruction.  J'en  profilerais  davantage  si  ma 
pauvre  àme  avait  dans  ce  moment  quelque  liberté;  il  faut 
au  moins  qu'elle  soit  tranquille  pour  cultiver  avec  succès  un 
art  que  vous  me  rendez  cher  par  l'intérêt  que  vous  daignez 
y  prendre.  Comptez  que  j'en  prends  un  beaucoup  plus  vif  à 
votre  bonheur,  à  celui  de  madame  de  Chauvelin  et  à  toute 
votre  famille.  Je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

5110.  —  A  M.  DORAT. 

28  janvier. 

La  rigueur  extrême  de  la  saison,  monsieur,  a  trop  aug- 
menté mes  souffrances  continuelles  pour  me  permettre  de 
répondre,  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu,  à  votre  lettre  du 
14  de  janvier.  L'état  douloureux  où  je  suis  a  été  encore  aug 
mente  par  l'extrême  disette  où  la  cessation  de  tout  commerce 
avec  Genève  nous  a  réduits.  Ma  situation,  devenue  très  dés- 
agréable, ne  m'a  pas  assurément  rendu  insensible  aux  jolis 
vers  dont  vous  avez  semé  votre  lettre.  Il  aurait  été  encore 
plus  doux  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  que  vous  eussiez  em- 
ployé vos  talents  aimables  à  répandre  dans  le  public  les  sen- 
timents dont  vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres  particuliè- 
res. Personne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi  de  votre  mérite; 
personne  n'a  mieux  senti  combien  vous  feriez  d'honneur 
un  jour  à  l'Académie  française,  qui  cherche,  comme  vous 
savez,  à  n'admettre  dans  son  corps  que  des  hommes  qui  pen- 
sent comme  vous.  J'y  ai  quelques  amis,  et  ces  amis  ne  sont 
pas  assurément  contents  do  la  conduite  de  Rousseau,  et  le 
sont  très  peu  de  ses  ouvrages.  M.  d'AlembertetM.  Marmontel 
n'ont  pas  à  se  louer  de  lui. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  que 
trop  informé  des  manoeuvres  lâches  et  criminelles  de  cet 
homme  ;  vous  savez  que  son  complice  (1)  a  été  arrêté  dans 
Paris.  J'ignore,  après  tout  cela,  comment  vous  avez  appelé 
du  nom  do  grand  homme  un  charlatan  qui  n'est  connu 
que  par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite  coupable. 

Vous  sentez  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  expressions  à  la 
page  8  de  votre  Avis  : 


Je  n'avais  point  vu  votre  Avis  imprimé  ;  on  ne  m'en  avait 
envoyé  que  les  pi'emiers  vers  manuscrits.  Je  laisse  à  votre 
probité  et  aux  sentiments  que  vous  me  témoignez  le  soin  de 
réparer  ce  que  ces  deux  vers  ont  d'outrageant  et  d'odieux. 
Pesez,  monsieur,  ce  mot  de  mœurs.  J'ose  vous  dire  que  ni  ma 
famille,  ni  mes  amis,  ni  la  famille  des  Calas,  ni  celle  des 
Sirven,  ni  la  petite-tille  du  grand  Corneille,  ne  m'accuseront 
de  manquer  de  mœurs.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  y  a 
quelque  différence  entre  votre  compatriote,  qui  a  marié  "un 
gentilhomme  de  beaucoup  démérite  avec  mademoiselle  Cor- 
neille, et  un  garçon  horloger  de  Genève,  qui  écrit  que  M.  le 
dauphin  doit  épo'user  la  fille  du  bourreau,  si  elle  lui  plaît. 

Les  mœurs,  monsieur,  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
querelles  de  littérature  ;  mais  elles  sont  liées  essentiellement 
à  l'honnêteté  et  à  la  probité  dont  vous  faites  profession.  C'est 
à  vos  mœurs  mêmes  que  je  m'adresse.  Les  deux  lettres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  do  m 'écrire,  l'amitié  do  M.  le  chevalier 
de  Pczay,  la  vôtre,  que  j'ambitionne,  et  dont  vous  m'avez 
natté,  me  donnent  de  justes  espérances.  Ce  sera  pour  moi  la 
pins  chère  des  consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve 
à  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, etc. 

5111.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Fernev,  28  janvier. 

Voici,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous.  Je 
suis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas  rendre  en  main  propre; 
madame  Denis  partage  mes  regrets. 

La  malheureuse  afl'aire  (2)  dont  vous  avez  la  bonté  do  me 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Damilaville  du  8  décembre  1766.  (G.  A.) 

(2)  L'affaire  Le  Jeune.  (G.  A.)  l        ' 


parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune  manière  ;  j'ai  été  la 

victime  de  l'amitié,  de  la  scélératesse,  et  du  hasard.  Je  finis 
ma  carrière  comme  je  l'ai  commencée,  par  le  malheur. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  nous  sommes  entourés  de  soldats 
et  de  neige.  Je  suis  dans  la  Sibérie;  je  ne  puis  l'habiter,  et 
je  n'en  puis  sortir.  J'ai  des  malades  sans  secours,  cent  bou- 
ches à  nourrir,  et  aucunes  provisions.  Vous  avez  vu  Ferney 
assez  agréable;  c'est  actuellement  l'endroit  de  la  nature  lo- 
pins disgracié  et  le  plus  misérable.  Vous  nous  auriez  conso- 
lés, monsieur,  et  nous  ne  nous  consolons  de  votre  absence 
que  parce  que  nous  n'aurions  eu  que  nos  misères  à  vous 
offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  à  la  mort  ;  il  no  peut 
avoir  ni  médecin  ni  médecine;  ainsi  il  réchappera. 

Conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  bien  convaincu  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

5112.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  -28  janvier. 

Enfin  donc,  mon  cher  confrère,  voilà  le  mérite  accueilli 
comme  il  doit  l'être  (1).  Ce  ne  sont  pas  là  les  prestiges  et  lo 
charlatanisme  d'un  malheureux  Genevois  dont  Paris  a  été 
quelque  temps  infatué.  Voilà  un  beau  jour  pour  la  littérature; 
et  ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  mon  cher  ami,  c'est  la  sen- 
sibilité avec  laquelle  vous  parlez  du  triomphe  d'un  autre. 
C'est  là  le  partage  des  vrais  talents  ;  il  faut  que  ceux  qui  les 
possèdent  soient  unis  contre  ceux  qui  les  haïssent.  C'est  aux 
Chaumoix.  aux  Fréron,  aux  gazetiers  ecclésiastiques,  à  la 
canaille  qui  cherche  de  petites  places,  ou  à  la  canaille  qui  les 
a,  de  s'élever  contre  ceux  qui  cultivent  les  arts.  Le  seul  bruit 
d'une  union  fraternelle  entre  les  d'Alembert,  les  Thomas, 
vous,  et  quelques  autres,  fera  périr  cette  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  confrère,  qui 
est,  avec  vous,  la  gloire  de  notre  Académie. 

Présentez,  je  vous  prie,  à  madame  Geoffrin  mes  tendres 
respects.  L'affaire  des  Sirven,  qu'elle  a  prise  sous  sa  protec- 
tion, devrait  être  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est;  on  en  a  déjà 
pourtant  parlé  au  conseil  du  roi.  M.  Chardon  est  nommé  pour 
rapporteur.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  de  Beaumont  vous  eût 
consulté,  mon  cher  confrère,  sur  son  factum,  dont  le  fond 
mérite  l'attention  publique;  ce  sujet  pouvait  faire  une  répu- 
tation immortelle  à  un  homme  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Bélisaire;  il  me  consolera.  Je  suis 
dans  un  état  pire  que  le  sien,  entre  trente  pieds  déneige,  des 
soldats,  la  famine,  les  rhumatismes,  et  le  scorbut  ;  mais  il 
faut  remercier  Dieu  de  tout,  car  tout  est  bien.  Je  vous  em- 
brasse avec  la  plus  sincère  et  la  plus  inviolable  amitié. 

5113.  —  A  M.  HENNIN. 

Janvier. 

Je  vous  plains,  mon  cher  monsieur,  et  je  plains  tout  Ge- 
nève. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  ce  paquet  pour  M.  le 
duc  de  Praslin  dans  votre  paquet  pour  la  cour;  vous  lui  ferez 
plaisir. 

On  m'avait  dit  qu'on  ne  pouvait  sortir  de  son  trou  sans 
passe-port.  Je  n'aime  point  tout  ce  tapage.  Mes  terres  en 
souffriront.  On  veut  écraser  des  puces  avec  la  massue  d'Her- 
cule. Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

5114.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  28  janvier. 

M.  de  Taules  faisait  tenir  mes  lettres  à  M.  Thomas.  J'espère, 
mon  cher  amateur  des  arts,  que  vous  aurez  la  même  bonté. 
Il  faut  épargner,  autant  qu'on  peut,  les  ports  de  lettres  aux 
vrais  gens  de  lettres.  M.  Thomas  l'est,  car  il  a  les  plus  grands 
talents,  et  il  est  pauvre.  Tout  Paris  est  enchanté  de  son  dis- 
cours (2)  et  de  son  poème  (3).  Je  vous  supplie  de  lui  faire 
parvenir  ma  lettre  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  Je  n'ose  l'af- 
franchir, et  je  no  veux  pas  qu'un  vain  compliment  lui  coûte 
de  l'argent.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  rendre  ce  petit 
service. 

Vous  devriez  bien,  monsieur,  représenter  fortement  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  l'abondance  où  nage  Genève,  et  le  déplora- 
ble état  où  le  pays  de  Gex  est  réduit.  Comptez  que,  dans  ce 
pays  de  Gex,  personne  no  souffre  plus  que  nous,  plus  la  mai- 
son est  grosse,  plus  la  disette  est  grande.  Nous  n'avons  d'au- 
tre ressource  que  Genève  pour  tous  les  besoins  de  la  vie;  les 


(1)  Thomas,  reçu  à  l'Académie.  (G.  A.) 

(2)  IK;  réception.  (G.  A-^ 

(3)  Thomas  avait  fait  lecture  d'un  chant  da  sa  Pctréide.  (G,  A.) 
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neiges  ont  bouché  les  chemins  de  la  Franche-Comté  ;  les  voi- 
tures publiques  n'arrivent  plus  de  Lyon  ;  nous  n'avons  aucune 
provision,  aucun  secours.  Daumart,  paralytique  depuis  sept 
ans,  ne  peut  avoir  un  emplâtre;  l'abbé  Adam  se  meurt,  et  no 
peut  avoir  ni  médecin,  ni  médecine. 

Jo  quitterai  le  pays  dès  que  je  pourrai  remuer,  et  j'irai 
mourir  ailleurs.  Je  ne  vous  en  suis  pas  moins  tendrement  at- 
taché. 


5115. 


■  AU  MEME. 


A  Ferney,  29  janvier. 
C'est  une  grande  consolation  pour  nous,  monsieur,  dans  la 
disette  où  nous  sommes,  et  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse 

aue  nous  ayous  jamais  éprouvée,  de  recevoir  votre  lettre 
u28. 

Nous  avons  envoyé  chercher  do  la  viande  de  boucherio  à 
Gox,  on  n'y  vend  que  do  mauvaise  vache,  nos  gens  n'ont  pu 
la  manger.  Nous  avons  fait  venir  deux  fois,  par  le  courrier 
de  Lyon,  des  vivres  pour  un  jour,  mais  cela  ne  peut  se  répé- 
ter. Si  la  cessation  de  notre  correspondance  nécessaire  avec 
Genève  pouvait  contribuer  à  ramener  les  esprits,  nous  nous 
réduirions  volontiers  à  no  manger  que  du  pain,  et  vous  re- 
marquerez en  passant  que  le  pain  coûte  ici  quatre  sous  et 
demi  la  livre. 

Nous  faisions  venir  des  provisions  de  Lyon  pour  cette  année 
par  les  voilures  publiques;  elles  sont  arrêtées.  Notre  aumô- 
nier est  tombé  très  dangereusement  malade  à  Ornex  :  nous 
n'avons  pu  encore  lui  faire  avoir  ni  médecin,  ni  chirurgien, 
parce  que  les  carrosses  qui  les  allaient  chercher  n'ont  pu  pas- 
ser. 

Tout  le  poids  retombe  uniquement  sur  nous,  notre  maison 
étant  la  seule  considérable  du  pays.  Vous  savez  que  nous 
avons  cent  personnes  à  nourrir  par  jour.  Vous  savez  que  le 
pays  de  Gox  ne  fournit  rien  du  tout.  Les  montagnes  qui  nous 
séparent  do  la  Franche-Comté  sont  couvertes  do  dix  pieds 
de  neige  cinq  mois  de  l'année;  c'est  la  Savoie  qui  nous  nour- 
rit, et  les  Savoyards  ne  peuvent  arriver  à  nous  que  par  Ge- 
nève. Il  n'y  a  "do  marché  qu'à  Genève.  Celui  de  Saconei, 
comme  vous  le  savez,  ne  fournit  précisément  qu'un  peu  de 
bois  qu'on  coupe  en  délit  dans  nos  forêts. 

Vous  êtes  témoin  que  tout  abonde  à  Genève,  qu'elle  tire 
aisément  loutes  ses  provisions  par  le  lac,  par  le  Faucigny,  et 
par  le  Chablais,  qu'elle  peut  même  faire  venir  du  Valais  les 
choses  les  plus  recherchées.  En  un  mot,  il  n'y  a  que  nous  qui 
souffrons. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  le  chevalier  de  Virieu  (1) 
sont  les  témoins  de  tout  cequo  nous  vous  certifions.  Il  suffit 
d'une  carte  du  pays  pour  voir  qu'il  est  impossible  que  les 
choses  soient  autrement. 

Nous  ne  nous  plaignons  pas  des  troupes  ;  au  contraire, 
nous  souhaiterions  qu'elles  restassent  toujours  dans  les 
mêmes  postes.  Non  seulement  elles  mettraient  un  frein  à 
l'audace  des  contrebandiers,  qui  passaient  souvent  au  nombre 
de  cinquante  ou  soixante  sur  le  territoire  do  Genève,  et  qui 
bientôt  deviendraient  des  voleurs  de  grand  chemin,  mais 
elles  empêcheraient  que  nos  bois  de  chauffage,  coupés  en 
délit,  fussent  vendus  a  Genève  sous  nos  yeux.  Les  forêts  du 
roi  sont  dévastées  ;  c'est  un  très  grand  article  qui  mérite 
toute  l'attention  du  ministère. 

Les  troupes  pourraient  empêcher  encore  le  commerce 
pernicieux  do  la  joaillerie  et  de  la  fabrique  de  montres  de 
Genève,  commerce  prohibé  en  France,  et  principalement 
soutenu  par  les  habitants  du  pays  de  Gex,  qui  ont  presque 
tous  abandonné  l'agriculture  pour  travailler  chez  eux  aux  ma- 
nufactures de  Genève. 

Nous  avous  sur  tous  ces  objets  un  mémoire  à  présenter  au 
ministère,  et  personne  n'est  plus  empressé  que  nous  à  secon- 
der ses  vues. 

Nous  avons  toujours  tiré  nos  provisions  de  France  autant 
que  nous  l'avons  pu,  et  nous  voudrions  en  faire  autant  pour 
les  besoins  journaliers;  mais  la  position  des  lieux  ne  le  per- 
met pas. 

Le  bureau  de  la  poste,  qui  pourrait  être  aisément  sur  le 
territoire  de  France,  ost  à  Genève  ,  et  il  faut  y  envoyer  six 
fois  par  semaine.  Outre  lo  commissionnaire  pour  nos  lettres, 
nous  avons  besoin  d'envoyer  souvent  notre  pourvoyeur. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do  demander  aussi  un 
passe-port  pour   un  hommo  d'affaires.  Nous  no  vivons  que 

(1*  Le  chevalier,  depuis  marquis  de  Jaucourt.  brigadier  des  ar- 
mées du  roi,  colonel  do  la  lésion  de  Flandre,  était  a  la  tôle  des 
troupes  employées  a  l'investissement  de  Genève.  Ji  avait  le  titre 
de  commandant  pour  sa  majesté  dans  le.,  province:  de  Brosse  liu- 
gey,  Valromey,  et  pays  de  Gex.  Le  clievcti.  r  eo  Virieu  avait  un 
commandement  dans  ce  corps.  (Note  de  M  Hennin  fil$.) 


grâce  aux  remises  que  M.  de  La  Borde  veut  bien  nous 
faire.  Nous  avons  souvent  à  recevoir  et  à  payer.  Le  détail 
des  nécessités  renaît  tous  les  jours. 

Nous  sommes  donc  forcés  à  demander  trois  passe-ports, 
pour  le  sieur  Wagnière,  pour  le  sieur  Fay,  et  pour  le  com- 
missionnaire des  lettres. 

Nous  sommes  plus  affligés  que  vous  ne  pouvez  le  penser, 
de  fatiguer  le  ministère  pour  des  choses  si  minutieuses  à 
ses  yeux,  et  si  essentielles  pour  nous. 

Nous  vous  supplions  très  instamment  d'envoyer  notre  let- 
tre à  la  cour.  Vous  êtes  trop  instruit  des  vérités  qu'elle  con- 
tient, pour  n'avoir  pas  la  bonté  de  les  appuyer  de  votre  té- 
moignage. Nous  vous  aurons  une  obligation  égale  à  la  dé- 
tresse où  nous  sommes. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
nous  vous  devons,  monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéis- 
sants serviteur  et  servante.  Denis,  Voltaire. 

5116.  —  AU  MÊME. 

29  janvier. 
Nous  vous  envoyons,  mon  cher  monsieur,  c  Ite  lettre  que 
nous  vous  supplions  de  communiquer  à  M.  le  ouc  de  Choi- 
seul,ouàM.  de  Bournonville  (1).  Nous  sommes  réellement 
les  seuls  sur  qui  tombe  le  fardeau.  Je  me  suis  ruiné  dans  un 
pays  affreux  où  je  n'avais  de  consolation  que  votre  société, 
dont  je  ne  peux  plus  jouir.  Mes  chagrins  sont  au  comble.  Je 
finis  ma  vie  d'une  manière  bien  triste.  L'idée  que  vous  avez 
quelque  bonté  pour  moi  me  soutient  encore. 

5117.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  30  janvier. 

Nous  eûmes  hier  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  ma- 
dame Denis  et  moi,  pour  vous  supplier  d'envoyer  notre  lettre 
à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Les  choses  changent  quelquefois 
d'un  jour  à  l'autre.  Nous  vous  supplions  aujourd'hui  de  n'en 
rien  faire;  ou  si  vous  avez  déjà  eu  cette  bonté,  nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  mander  que  nous  n'avons  plus  à  faire 
que  les  plus  respectueux  remerciements,  et  que  nous  som- 
mes pénétrés  de  la  plus  vivo  reconnaissance. 

M.  le  duc  do  Choiseul  daigne  m'écrire  du  19,  par  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt,  qu'il  m'excepte  de  la  règle  générale, 
parce  que  je  suis  infiniment  excepté  dans  son  cœur. 

Il  écrit  des  choses  encore  plus  fortes  à  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt.  Enfin  j'ai  un  passe-port  illimité  pour  moi  et  pour 
tous  mes  gens.  Il  né  mo  reste  d'autre  peino  que  celle  de  voir 
que  vos  occupations  journalières  nous  privent  de  la  consola- 
tion de  vous  voir,  et  de  répéter  les  Sythes  devant  vous. 

Venez,  venez!  maman  (2)  vous  fera  bonne  chère  à  pré- 
sent; nous  aurons  de  bon  bœuf,  et  plus  de  vache.  Mille  ten- 
dres respects. 

5118.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 
A  Ferney,  30  janvier. 

A  mon  âge,  madame,  on  ne  peut  plus  satisfaire  ses  pas- 
sions. Il  y  a  un  mois  que  je  suis  dans  mon  lit;  et,  si  je  me 
faisais  traîner  à  Lyon  pour  vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds 
de  neige,  qui  couvrent  nos  montagnes,  m'empêcheraient 
d'arriver. 

Je  no  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  nous 
avons  la  guerre  et  la  ta  mine  dans  la  très  belle  et  très  détes- 
table vallée  où  je  complais  mourir  doucement  :  il  nous  man- 
que l'agrément  do  la  peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  madame,  qu'un  ministre,  haut 
de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi,  m'eût  refusé,  si  je  lui  avais 
demandé  quelque  chose;  mais  je  le  suis  qu'on  ait  eu  si  peu 
d'égard  pour  un  prince  beau  et  bien  fait,  et  qui  a  beaucoup 
d'esprit.  Il  y  a  quelque  chose  qui  a  plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  allez  à  la  cour  ou  à  la  villo  ; 
mais,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  ferez  les  délices 
de  tous  ceux  qui  seront  assez  heureux  pour  vivre  avec  vous. 
Cette  consolation  m'a  toujours  été  enlevée;  votre  souvenir 
peut  seul  consolor  le  plus  respectueux  et  le  plus  attaché  de 
vos  anciens  serviteurs. 


(1)  Premier  commis  de  la  guerre  pour  les  affaires  des  suisses, 
chargé  depuis,  sous  le  duc  de  choiseul,  de  la  partie  politique  do 
ce  mémo  pays,  y  compris  la  république  de  Genève.  Il  était  a  th- 
matique,  et  mourut  jeune.  (.Vote  de  M.  Hennin  (Ils.) 

(2)  Madame  Denis.  (G.  A.) 
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5119.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

30  janvier. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et  quoi  qu'on  en 
dise,  nous  serons  toujours  dans  des  transes  cruelles.  Cette 
affaire  (1)  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  puisqu'on 
a  manqué  d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Je  m'aban- 
donne à  la  destinée;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  quand  on 
ne  peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son  lit,  entouré  de  soldats 
et  de  neige. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le  mémoire  de  M.  de 
Beaumont  pour  les  Sirven  bien  faible.  Vous  étiez  de  cet  avis  ; 
il  est  triste  que  vous  ayez  raison. 

Nous  sommes  délivres  do  la  famine  par  les  soins  de  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

J'ai  follement  refondu  mes  Scythes,  que  l'édition  de  Cramer 
ne  peut  plus  servir  à  rien,  et  qu'il  en  faut  faire  une  autre. 
Voici  la  préface,  en  attendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  aise  de 
rendre  un  témoignage  public  à  Tonpla.  Ce  n'est  pas  que  je 
sois  contont  de  lui  :  on  dit  qu'il  laisse  élever  sa  fille  dans 
des  principes  qu'il  déteste  :  c'est  Orosmade  qui  livre  ses  en- 
fants à  Arimane  ;  ce  péché  contre  nature  est  horrible.  Je  me 
flatte  qu'il  sévrera  enfin  un  enfant  qu'il  a  laissé  nourrir  du 
lait  des  Furies. 

On  dit  des  merveilles  de  mon  confrère  Thomas.  Je  vous 
supplie  d'envoyer  l'incluse  à  votre  ami  (2). 

Adieu,  je  souffre  beaucoup,  mais  je  vous  aime  davantage. 

5120.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  janvier,  part  le  3i  (3). 

Nous  sommes  très  inquiets  do  la  santé  d'un  de  nos  anges 
et  nous  en  demandons  des  nouvelles  à  l'autre.  Voici  bientôt 
le  temps  de  vous  amuser  des  Scythes.  J'envoie  deux  exem- 
plaires très  bien  corrigés  à  M.  le  duc  de  Praslin  ;  je  vous  prie 
d'en  remettre  un  à  M.  Lekain,  de  faire  porter  les  correc- 
tions sur  les  autres,  de  les  examiner  avec  vos  amis,  et  de 
faire  valoir  auprès  d'eux  ma  docilité  et  mes  efforts.  Comptez 
que  c'est  beaucoup  pour  un  malade  enseveli  dans  la  neige 
et  dans  les  chagrins. 

Mon  dernier  mot  est  rarement  mon  dernier  mot.  Voici  en- 
fin la  leçon  suivant  laquelle  nous  jouons  le  cinquième  acte  à 
Ferney.  Ce  dernier  acte  nous  a  fait  la  plus  grande  impres- 
sion. Nous  avons  trouvé  dans  madame  do  La  Harpe  un  ta- 
lent bien  singulier;  il  ne  lui  a  fallu  quo  deux  ou  trois  répé- 
titions pour  acquérir  ce  que  mademoiselle  Clairon  a  long- 
temps cherche.  Sa  déclamation,  pleine  de  tendresse  et  de 
force,  est  soutenue  par  la  figure  la  plus  noble  et  la  plus 
théâtrale,  par  de  beaux  yeux  noirs  qui  disent  tout  ce  qu'ils 
veulent  dire,  par  un  geste  naturel,  par  la  démarche  la  plus 
libre,  et  par  les  attitudes  les  plus  tragiques.  Son  mari  est  un 
acteur  excellent  ;  il  récite  des  vers  aussi  bien  qu'il  les  fait, 
et,  quoique  très  petit,  il  a  une  tiguro  très  agréable  sur  le 
théâtre. 

Cette  occupation  nous  console  un  peu  de  nos  malheurs;  et 
vous  savez  que  ces  malheurs  sont  la  guerre  et  la  famine,  en 
attendant  la  peste.  Cn  que  je  crains  do  la  part  du  conseil  me 
paraît  un  plus  grand  fléau;  car  certainement,  si  on  renvoie 
le  tout  indivisiblement  au  procureur  général  do  Dijon,  cela 
devient  une  affaire  horrible  :  décret  do  prise  de  corps  contre 
la  Doiret  qu'on  peut  retrouver;  ajournement  personnel  con- 
tre la  Duiret  de  Cnâlons  qu'on  trouvera  et  qui  dira  tout; 
ajournement  contre  le  quidam  qui  est  très  connu,  et  dont  les 
dépositions  jetteront  les  intéressés  dans  le  plus  grand  em- 
barras; ajournement  personnel  contre  celui  (4)  qui  est 
nommé  dans  le  procès;  décret  de  prise  de  corps  auquel  on 
t'obéit  pas;  une  famille  entière  tombée  tout  d'un  coup  de 
["opulence  dans  la  pauvreté;  sept  ou  huit  personnes  accou- 
lamées  à  vivre  ensemble  depuis  dix  ans,  séparées  pour  ja- 
,  Unis;  la  nécessité  de  chercher  une  retraite  en  traversant  des 
uontagnes  de  glaces  et  des  précipices,  quand  on  est  au  lit 
Icablé  de  vieillesse  et  do  maladies  :  voilà  sans  aucune  exa- 
gération tout  ce  qui  peut  arriver  et  ce  qui  arrivera  infailli- 
blement, si  on  prend  le  parti  funeste  dont  on  nous  a  parlé. 

C'est  donc  ce  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
faut  tâcher  que  le  tout  soit  jugé  définitivement  au  conseil. 
On  condamnera  la  Doiret,  à  la  bonne  heure;  il  n'y  aura  là 
aucun  mal  ni  pour  elle  ni  pour  personne;  que  l'équipage 
soit  déclaré  bien  confisqué  et  qu'on  s'accommode  avec  lesl'er- 


(1)  L'affaire  Le  Jeune.  (G.  A.) 

(2)  Diderot.  Ou  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(4;  Voltaire  lui-même.  ^G.  A.) 


miers  pour  le  prix,  cela  est  encore  très  aisé  :  tout  serait  fini 
alors. 

Nous  avions  demandé,  dans  tous  nos  mémoires,  que  la 
malle  de  la  Doiret  fût  envoyée  au  premier  magistrat  suivant 
l'usage;  nous  le  demandons  encorp.  Nous  voulions  débattre 
la  confiscation  en  justice  réglée;  nous  abandonnons  ce  point. 
Nous  ne  craignons  rien  tant  qu'un  procès  criminel  devant 
un  parlement,  quel  qu'il  puisse  être.  Nous  demandons  sur- 
tout que  le  jugement  du  conseil  soit  différé,  s'il  est  possible, 
parce  que  le  temps  adoucit  tout,  à  moins  que  vous  no  soyez 
sûr  d'un  jugement  favorable;  mais  qui  peut  en  être  sûr? 
Cette  affaire  fait  déjà  du  bruit  à  Versailles.  Je  n'en  ai  point 
écrit  à  31.  le  duc  de  Choiseul,  et  depuis  sa  lettre  sur  les  Scy- 
thes, je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  lui  (1). 

Je  m'étais  flatté  que,  si  les  Scythes  réussissaient,  ce  succès 
pourrait  faire  une  diversion  heureuse  et  détourner  la  persé- 
cution qui  menace  une  tête  de  soixante-treize  ans  et  un  corps 
de  quatre-vingt-dix.  Je  peux  m'être  trompé  en  cela;  mais  au 
moins  ce  succès  sera  une  consolation  que  je  recommande  à 
vos  bontés  généreuses.  3Ion  attachement  et  ma  tendresso 
pour  vous  sont  une  consolation  bien  supérieure  à  tous  les 
succès  possibles. 

N.  B.  Vous  savez  quelle  est  à  présent  la  persécution  do 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cotte  affaire;  un  homme  de  Lorraine, 
très  protégé,  vient  d'être  conduit  en  prison  à  Paris. 


3Ionsieur,  puisque  M.  l'abbé  votre  cousin  (2i  m'a  ordonné 
de  chercher  les  brochures  qui  s'impriment  actuellement  en 
Hollande  contre  notre  sainte  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  qu'il  demande  ces  matériaux  pour  achever 
l'excellent  livre  qu'il  a  déjà  commencé  en  faveur  du  concile 
de  Trente,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  lui  les  in- 
famies ci-jointes  (3),  que  31.  l'abbé  votre  cousin  confon- 
dra comme  elles  le  méritent.  C'est  une  vraie  consolation 
pour  moi  de  coopérer  à  ce  saint  œuvre,  en  fournissant  à 
31.  l'abbé  votre  cousin  des  ennemis  nouveaux  à  terrasser.  Je 
me  recommande  à  ses  prières  et  à  celles  de  toute  votre  fa- 
mille. 31a  femme,  ma  fille,  et  mon  fils  le  greffier,  nous  vous 
présentons  nos  obéissances.  J'ai  l'honneur  d'être,  à  mon  par- 
ticulier, très  sincèrement,  monsieur,  votre  très  humblo  et 
très  obéissant  serviteur.  Christophe  Brounas. 

5122.  —  A  MADAME  GABRIEL  CRAMER. 

Sans  date  (4). 
Je  suis  très  affligé  de  la  mort  du  M.  du  Commun.  Oui,  c'é- 
tait un  philosophe;  mais  il  était  philosophe  pour  lui,  et  il  me 
faut  des  gens  qui  le  soient  pour  les  autres,  des  philosophes 
qui  en  fassent,  des  esprits  qui  répandent  la  lumière,  qui 
rendent  le  fanatisme  exécrable. 

C'est  n'être  bon  à  rien  que  n'être  bon  qu'à  soi. 

Il  faut  absolument  que  je  parle  à  votre  mari.  Où  est  31.  Du- 
pan?  je  leur  écrirai. 

Votre  Violding  ou  Villading  (5)  ressemble  assez  aux  enfants 
mal  élevés,  qui  reçoivent  des  confitures  et  vont  vite  les  man- 
ger sans  remercier. 

On  disait  autrefois  : 

Point  d'argent,  point  de  Suisse. 


Il  faut  dire  maintenant  : 

)  l'argent,  et  plus  de  î 


Je  n'ai  pas  vu  François  Tronchin  depuis  qu'il  a  eu  pour 
trente-huit  mille  livres  ce  qui  (6)  m'a  coûté  plus  de  cent 
mille.  Tout  cela  peut  entrer  dans  la  Serchia  rapita  gene- 
voise (7;.  Je  rirai  du  moins,  et  avec  vous,  Génoise. 


(1)  On  lit  en  renvoi  :  a  J'en  ai  dans  le  moment,  et  je  suis  très 
content  de  lui.  Il  nous  délivre  de  la  famine.  Je  ne  lui  ai  point 
parlé  de  la  Doiret.  » 

2)  Est-ce  l'abbé  Mi^nel,  auteur  «l'une  Histoire  de  la  réception 
du  concile  de  trente  dans  les  Etats  catholiques?  (G.  A.) 

(3)  Le  liccueil  nécessaire.  (G.  A.) 

(4>  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(ô>  Patricien  bernois.  {A.  François'.) 

(6»  Les  Délices.  (G.  a.) 

(7)  La  Guerre  civile  de  Genève.  (G.  A.) 
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5123.  -•  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  février  (i). 

Nous  apprenons  par  la  sœur  de  M.  Thurot  (-2)  que  Dieu  est 
juste.  Nous  ne  savons  point  encore  de  détails;  mais  nous  pen- 
sons que  sa  justice  doit  écraser  les  diables,  et  que  surtout  le 
diable  Janin  doit  être  recommandé  fortement  à  AI.  de  LaRey- 
nière.  J'en  ai  écrit  à  M.  de  Chauvelin.  Je  vous  demande  en 
grâce  do  m'aidor  et  de  venger  la  sœur  de  Thurot.  Je  respire 
enfin;  je  no  fais  plus  de  paquets,  et  nous  répétons  les 
Scythes. 

Vous  devez  avoir  reçu  à  présent  les  deux  exemplaires  en- 
voyés à  M.  le  duc  do  Praslin  bien  corrigés.  Si  vous  en  voulez 
encore  une  copie,  on  vous  l'enverra;  mais  vous  pouvez  aisé- 
ment faire  porter  sur  vos  anciens  exemplaires  les  corn  (lions 
qui  sont  sur  les  nouveaux,  et  vous  pouvez  aussi  en  donner 
un  à  M.  de  Thibouville.  Il  distribuera  les  rôles  selon  vos  or- 
dres, et  de  tout  ceci,  il  n'y  aura  pour  vous  que  du  plaisir. 

Je  crois  qu'il  est  convenable  que  j'écrive  un  petit  mot  de 
reconnaissauce  à  M.  de  Montvon,  quoique  l'abbé  du  gîaad- 
conseil  (3)  et  mademoiselle  Thurot  ne  m'aient  pas  encore  in- 
struit des  détails.  Permettez  donc  que  je  mette  ma  lettre 
pour  M.  de  Montyon  dans  votre  paquet. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  do  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. M.  le  duc  de  Choiseul  nous  a  délivrés  de  la  famine;  qu'il 
soit  béni,  et  vous  aussi,  mes  anges,  qui  avez  si  bien  battu 
des  ailes  dans  cette  maudite  affaire! 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne  santé. 
Respect  et  tendresse. 

512Î.  —  A  M.  LE  RICHE. 

2  février. 

Quand  trente  pieds  do  neige  le  permettront,  monsieur,  et 
qu'on  sera  sûr  de  tromper  les  argus,  ce  paquet,  qu'on  attend 
depuis  si  longtemps,  partira.  Puisque  vous  avez  sauvé  Fan- 
tet,  je  me  flatte  que  vous  le  sauverez  encore  :  votre  ouvrage 
ne  restera  pas  imparfait.  L'aventure  de  Le  Clerc  (4)  me  pé- 
nètre de  douleur.  Faut-il  donc  que  les  jésuites  aient  encore 
le  pouvoir  de  nuire,  et  qu'il  reste  du  venin  mortel  dans  les 
tronçons  de  cette  vipère  écrasée! 

L'affaire  dont  vous  avez  été  instruit  (5)  était  cent  fois  plus 
épineuse  que  celle  de  Le  Clerc;  mais  heureusement  on  a  des 
amis,  et  des  amis  philosophes,  jusque  dans  le  conseil.  Les 
commis  seront  réprimandés,  et  on  rendra  l'argent;  ils  seront 
punis  pour  avoir  fait  leur  infâme  devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
justice,  mais  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  sans  peine.  Je 
me  flatte  que  Le  Clerc  aura  des  amis  à  Paris.  Il  y  a  des  gens 
qui  pensent  et  qui  sentent,  quoiqu'on  veuille  étouffer  le  sen- 
timent et  la  pensée.  J'emploie,  monsieur,  ces  deux  facultés 
qui  restent  à  mon  faible  corps  pour  vous  diro  combien  je 
vous  aime,  et  combien  je  désire  de  vous  voir. 

5125.  —  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  2  février. 

Monsieur,  le  mémoire  sur  Sainte-Lucie  (6)  ne  me  donne 
aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-là,  mais  il  m'inspire  le 
plus  grand  désir  de  connaître  l'auteur.  Je  suis  pénétré  de  la 
honte  qu'il  a  eue,  je  lui  dois  autant  d'estime  que  de  recon- 
naissance. 

Voilà  comme  les  mémoires  des  intendants  (7),  en  1698, 
auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair,  ou  connaîtrait  le 
fort  et  le  faible  des  provinces.  Le  pays  sauvage  où  je  suis, 
monsieur,  ressemble  assez  à  votre  Sainte-Lucie  ;  il  esl  au 
hout  du  monde,  et  a  été  jusqu'à  présent  un  peu  abandonne 
à  sa  misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre,  et,  après  nia 
mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne  horreur.  Il  faudrait 
("Ire  le  maître  absolu  de  son  terrain  pour  fonder  une  colonie  : 
ce  n'est  pas  où  les  Français  réussissent  le  mieux.  Nous  trou- 
verons toujours  cent  lilles  d'opéra  contre  une  bidon. 

Je  serai  très  affligé  si  le  mémoire  pour  les  Sirven  n'est 
digne  ni  de   l'avocat  ni   do  la  cause;  mais  je  me  console, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Madame  Le  .Jeune-.  (G.  A.) 

(3)  Mi^not.    C.  A.) 

(4)  Libraire  de  Nancy,  qui  avait  été  embastillé  en  janvier.  On 
avait  saisi  élu./ lui  des  livres  défendu».  (G.  A.) 

(5)  L'affaire  Le  Jeune.  (<;.  A.) 

«il  hssuimi-  la  colin, u-  <lc  ;ainle-l.t«ic,  pur  iin  ancien  intendant 
de  cette  lie.  {G.  A.) 
(7)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XI V,  chap.  xxix.  (G.  A.) 


puisque  c'est  vous,  monsieur,  qui  rapporterez  l'affaire.  L'élo- 
quence du  rapporteur  fait  bien  plus  d'impression  que  celle 
de  l'avocat.  Vous  verrez,  quand  vous  jugerez  cette  affaire, 
que  la  sentence  qui  a  condamné  les  Simm,  qui  les  a  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  qui  a  fait  mourir  la  mère,  et  qui  tient  lo 
père  et  bs  d  (ix  liiles  dans  la  misère  et  dans  l'opprobre,  est 
encore  plus  absurde  que  l'arrêt  contre  les  Calas.  Il  me  semble 
que  les  juges  des  Calas  pouvaient  au  moins  alléguer  quel- 
ques faibles  et  malheureux  prétextes;  mois  je  n'en  ai  décou- 
vert aucun  dans  la  sentence  contre  les  Sirven.  Un  grand 
roi  (1)  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander,  à  cette  occasion, 
que  jamais  on  ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  do 
mort  qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  parle  conseil  d'E- 
tat du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans  les  trois  quarts  do 
l'Europe.  Il  est  bien  étrange  que  la  nation  la  plus  gaie  du 
monde  soit  si  souvent  la  plus  cruelle. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  je  suis  assez  comme 
les  autres  vieillards  qui  se  plaignent  toujours;  mais  je  sais 
qu'heureusement  le  corps  des  maîtres  des  requêtes  n'a  ja- 
mais été  si  bien  composé  qu'aujourd'hui,  que  jamais  il  n'y  a 
eu  plus  de  lumières,  et  que  la  raison  l'emporte  sur  la  forme 
atroce  et  barbare  dont  on  s'est  quelquefois  piqué,  à  ce  qu'on 
dit,  dans  d'autres  compagnies.  Vous  m'avez  inspiré  de  la 
franchise;  je  la  pousse  peut-être  trop  loin,  mais  je  ne  puis 
pousser  trop  loin  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois,  et 
le  respect  infini  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre,  etc. 

5126.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

2  février. 

Je  reçois  un  billet  bien  consolant  de  Mehemet-Saïd-Ef- 
fendi  (2)°,  dont  le  rosier  sied  toujours  fleuri,  et  dont  Dieu  per- 
pétue les  félicités!  Ce  petit  rayon  de  lumière  a  dissipé  beau- 
coup de  brouillards.  Nous  ne  savons  point  encore  de  détails, 
mais  nous  sommes  tranquilles  et  nous  ne  l'étions  point.  Co 
Turc  est  un  habile  homme;  il  est  expédilif.  Le  mufti  devrait 
bien  employer  des  hommes  de  son  espèce,  il  y  en  a  peu.  Nous 
l'embrassons  tendrement. 

J'ai  reçu  une  lettre  tressage  et  très  bien  écrite  de  ce  jeune 
infortuné  Morival.  Il  est  cadet,  il  est  vrai,  mais  il  est  engagé. 
Les  cadets  n'ont  pas  plus  de  liberté  que  les  soldats.  Je  ferai 
ce  que  je  pourrai  auprès  de  son  maître;  mois  je  connais  le 
terrain,' rien  n'est  plus  difficile  que  d'obtenir  une  distinction, 
et  il  est  impossible  d'obtenir  un  congé. 

Le  père  est  un  homme  bien  odieux  :  dans  toutes  les  règles, 
c'était  lui  qu'on  devait  punir;  ce  sont  les  vices  du  cœur,  et 
non  des  étourderies  de  jeunesse,  qui  méritent  l'exécration 
publique.  Mon  indignation  est  aussi  forte  que  les  premiers 
jours.  Heureusement  le  maître  (3)  do  ce  jeune  homme  pense 
comme  moi  sur  cet  article.  Nous  verrons  ce  qu'on  en  pourra 
tirer.  Ce  maître,  comme  vous  savez,  m'écrit  depuis  quelque 
temps  les  lettres  les  plus  tendres;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  ni 
compter  sur  rien,  ni  désespérer  de  rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige,  mais  nous 
sommes  délivrés  de  la  famine.  Mes  paquets  étaient  faits, 
mais  je  reste  dans  mon  lit. 

P.-S.  Voyez,  pour  l'intelligence  de  cette  lettre,  la  note  dans 
mon  petit  commentaire  sur  l'aventure  de  la  sœur  du  capi- 
taine Thurot. 

5127.  —  A  M.  DAM1LA VILLE. 

2  février. 

Mon  cher  ami,  voilà  donc  mademoiselle  Calas  mariée  à  un 
homme  (4)  d'une  très  grande  considération  dans  son  espèce; 
c'est  le  fruit  de  vos  soins  :  co  sont  des  vengeurs  qui  vont 
naître.  Puissions-nous  marier  ainsi  une  tille  de  Sirven!  mais 
la  pauvre  diablesse  n'a  pas  l'air  à  la  danse. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nouvelle  affaire. 
M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  conseil  commence  à  être  com- 
posé de  sages,  si  une  autre  compagnie  (5)  l'est  de  fana- 
tiques. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qui  m'avait  donné  tant  d'iuquiétmle, 
esl  Unie  d'une  manière  plus  heureuse  que  je  n'aurais  pu  le 
prévoir  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'obtenir  dvs  fermiers-géné- 
raux la  destilulion  d'un  se.iéi'at.  Vous  savez  que  les  temps 
n'étaient  pas  favorables.  DTlemeri  (6)  est  venu  enlever  à 


(1)  Le  roi  de  Prusse.  ,G.  A.) 

(•>.)  L'abbé  Mi-not,  <|ui  écrivait  l'Histoire  des  Ottomans.  {G.  A.) 

(3)  Frédéric  il.  (G   A.) 

C.;  m.  Diiv.iisin.  (.;.  a.) 

i.-,l  Le  parlement.  {r,.  \.) 

ifi)  Inspecteur  de  la  librairie,  (G.  A.) 
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Nancy  un  libraire  nommé  Le  Clerc,  accusé  par  les  jésuites. 
Qui  croirait  que  les  jésuites  eussent  encore  le  pouvoir  do 
nuire,  et  que  cette  vipère  coupée  en  morceaux  pût  mordre 
dans  le  seul  trou  qui  lui  reste  (1)? 

Mon  neveu,  conseiller  au  grand-conseil,  s'est  comporté, 
dans  toute  cette  affaire,  en  digne  philosophe.  Il  y  a  encore 
des  hommes.  Un  des  malheureux  d'Abbevillo  (2)  est  chez  le 
roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat.  Ce  n'est  pas  un 
ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français,  mais  les  notes  sont 
faites  pour  l'Europe  :  il  y  a  de  terribles  fautes  d'impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le  votre.  Ecr. 
l'inf... 

5128.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  ce  3  février  (3). 

Raccommodons-nous,  madame,  car  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur  et  je  me  flatte  de  votre  amitié.  Vous  pardonnez 
sans  doute  à  mon  oncle  et  à  moi  nos  inquiétudes  ;  vous  sen- 
tez combien  il  m'était  cruel  de  le  voir  partir  après  une  es- 
pèce d'attaque  d'apoplexie.  Ses  paquets  ont  été  prêts  pendant 
un  mois  entier,  et  où  serait-il  allé  à  travers  dix  pieds  do 
neige  qui  couvrent  le  sommet  de  toutes  nos  montagnes?  On 
nous  faisait  trembler  de  tous  les  côtés.  Il  avait  été  quinze 
jours  entiers  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  chez  vous, 
que  de  la  part  de  Le  Jeune.  Nous  savions,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  les  deux  conseillers  d'Etat  du  bureau  étaient  absolu- 
iu 'ni  contre  nous,  et  surtout  le  président.  Ce  qui  s'est  passé 
à  Nancy  (4)  redoublait  encore  nos  alarmes;  la  prêtraiile  de 
notre  canton  ne  servail  assurément  pas  à  nous  consoler  ni  à 
nous  rassurer.  Il  est  difficile  de  se  trouver  dans  une  situation 
plus  cruelle. 

Mais  après  la  victoire  que  nous  vous  devons,  il  est  inutile 
de  parler  des  dangers  qu'on  a  courus;  il  ne  faut  plus  songer 
qu'aux  Scythes.  Mon  oncle  y  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu.  Il  n'y  a 
qu'une  voix  ici  parmi  ceux  qui  les  ont  lus  et  qui  en  ont  vu 
les  îvpélilious.  Nous  sommes  tous  très  contents.  Nous  pou- 
vons nous  tromper  ;  mais  aussi  nous  devons  espérer  que  ce 
qui  fait  une  grande  impression  sur  plusieurs  esprits  d'une 
trempe  différente,  produira  le  même  effet  sur  le  public. 

Il  m'a  paru  surtout,  madame,  que  mon  oncle  avait  profité 
de  toutes  vos  remarques;  elles  m'ont  paru  aussi  judicieuses 
qu'à  lui.  Vous  connaissez  sa  docilité  pour  ses  anges,  ainsi 
que  son  tendre  attachement.  Je  partage  depuis  longtemps  ses 
sentim  snts  pour  vous.  Vous  êtes  aimés  ici,  comme  vous  de- 
vez l'être.  Il  n'y  a  point  de  jours  où  nous  ne  cherchions  à 
nous  consoler  d'un  si  triste  éioignement  par  le  plaisir  de  par- 
ler ensemble  des  deux  personnes  à  qui  nous  sommes  les  plus 
dévoués,  et  dont  les  bontés  font  le  charme  de  notre  vie. 
Denis. 

5129.  —  A  STANISLAS- AUGUSTE  PON1ATOWSKI. 

A  Ferney,  3  février. 

Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé  passer  les 
bornes  de  deux  lignes,  quand  j'ai  remercié  votre  majesté  de 
ses  bienfaits  envers  la  famille  des  Sirven,qui  lui  devra  bien- 
tôt son  honneur  et  sa  fortune;  mais  le  bien  que  vous  faites  à 
l'humanité  entière,  en  établissant  une  sage  tolérance  en  Po- 
logne, me  donne  un  peu  plus  de  hardiesse.  Il  s'agit  ici  du 
genre  humain  :  vous  en  êtes  le  bienfaiteur,  sire.  Vous  par- 
donnerez donc  au  bon  vieillard  Siméon  do  s'écrier  :  «  Je 
»  mourrai  en  paix,  puisque  j'ai  vu  les  jours  du  salut.  »  Le 
vrai  salut  est  la  bienfaisance. 

J'ai  lu  deux  discours  de  votre  majesté  à  la  diète,  qui  sont 
de  cette  éloquence  qui  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes. 
Madame  de  GeoH'riu  est  bien  heureuse  (5).  Les  vieillards  de 
SaliJi  en  feraient  autant  que  leur  reine,  s'ils  n'avaient  que 
leur  vieillesse  à  surmonter;  mais  la  caducité,  jointe  à  la  ma- 
ladie, ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettez,  sire,  que  ce 
cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  votre  sagesse,  se  mette  à 
vos  pieds  pour  sa  consolation.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 

5130.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFF. 

4  février. 
Monsieur,  la  famille  Sirven,  qui  va  manifester  à  Paris  son 
innocence  et  les  bienfaits  de  sa  majesté,  a  dû  remercier  au- 


(1)  ils  n'étaient  pas  chassés  de  la  Lorraine.  (G.  A  1 

Cil  D'Klalloiido  de  vonval.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de.  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(/<■  L'arrestation  de  Le  Clerc.  (G.  Â.) 

(5)  D'être  à  Varsovie.  (G.  A.) 


jourd'hui  votre  excellence  de  ces  mêmes  bienfaits,  dont  elle 
vous  est  redevable.  Je  ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnais- 
sance, nionsieur,  de  la  lettre  du  roi  (1),  dont  vous  m'avez 
procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  monarque  pénétré  de  vos 
principes.  On  juge  du  prince  par  le  ministre,  et  du  ministre 
par  le  prince.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfaisance  est 
assise  sur  le  trône  de  Danemark.  Heureux  le  pays  ainsi  gou- 
verné ! 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles  remercie- 
ments, je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à  sa  majesté.  J'ai 
l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  de 
votre  excellence,  etc. 


5131. 


A  CHRISTIAN  VII, 


ROI   DE  DANEMARK. 

Le  4  février. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré  m'a  fait  ré- 
pandre des  larmes  de  tendresse  et  do  joie.  Votre  majesté 
donne  de  bonne  heure  de  grands  exemples.  Ses  bienfaits 
pénètrent  dans  des  pays  presque  ignorés  du  reste  du  monde. 
Elle  se  fait  de  rouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui  entendent 
parler  de  sa  générosité  bienfaisante.  C'est  désormais  dans  le 
Nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre  à  penser  et  à 
sentir;  si  ma  caducité  et  mes  maladies  me  permettaient  de 
suivre  les  mouvements  de  mon  cœur,  j'irais  me  jeter  au.* 
pieds  de  votre  majesté. 

Du  temps  que  j'avais  de  l'imagination,  sire,  je  n'aurais  fait 
que  trop  de  vers  pour  répondre  à  votre  charmante  prose. 
Pardonnez  aux  efforts  mourants  d'un  homme  qui  ne  peut 
plus  exprimer  l'étendue  des  sentiments  que  vos  bontés  font 
naître  en  lui.  Je  souhaite  à  votre  majesté  autant  de  bonheur 
qu'elle  aura  de  véritablle  gloire. 

Pourquoi,  généreux  prince,  âme  tendre  et  sublime, 

Pourquoi  vas-lu  chercher  dans  nos  lointains  climats 

Des  cœurs  infortunes  que  l'injustice  opprime   2)? 

C'est  qu'on  n'en  peut  trouver  au  sein  de  tes  Etats. 

Tes  vertus  ont  franchi  par  ce  bienfait  auguste 

Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains; 

Et  partout  où  le  ciel  a  placé  des  humains, 

Tu  veux  qu'on  soit  heureux,  et  tu  veux  qu'on  soit  juste. 

Hélas!  assez  de  rois  que  l'histoire  a  faits  grands 

Chez  leurs  tristes  voisins  ont  porté  les  alarmes; 

Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n'ont  éié  leurs  armes  : 

Ceux  qui  font  des  heureux  sont  les  vrais  conquérants. 

5132.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  février. 

Le  discours  de  M.  Thomas,  mon  cher  ami,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  grands  services  rendus  à  la  littérature. 
Voilà  l'homme  que  j'aimerai  tant  que  j'aurai  un  souffle  de 
vie,  et  tant  que  je  détesterai  les  ennemis  de  la  raison. 

A  propos  de  raison,  avouez  que  j'ai  un  bon  second  dans 
mon  conseiller  au  grand-conseil  (3);  tous  les  oncles  n'ont 
pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi  de  Danemark 
m'écrit  une  lettre  charmante,  de  sa  main,  sans  que  je  l'aie 
prévenu,  et  leur  envoie  un  secours.  Tout  vient  du  Nord» 
N'admirez-vous  pas  le  roi  de  Pologne,  qui  a  forcé  douce* 
ment  les  évêques  à  être  tolérants?  N'oubliez  jamais  la  con- 
damnation de  l'évêque  de  Rostou  (4),  pour  avoir  dit  qu'il  y 
a  deux  puissances. 

Vous  n'aurez  point  sitôt  les  Scythes;  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  à  changer  à  ces  maudits  ouvrages-là.  J'espère  que 
M.  de  La  Harpe  vous  donnera,  à  Pâques,  quelque  chose  de 
meilleur  que  les  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je  vous  aime* 

5133.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4  février. 
Il  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevalier,  que  j'ai  eu 
l'honneur  déjouer  aux  échecs  avec  M.  le  vice-chancelier  (5i; 
mais  il  me  gagnait,  comme  de  raison.  J'étais  attaché  à  toute 

sa  maison.  Il  y  avait  surtout  un  certain  évêque  de (6)« 

grand  philosophe  et  très  savant,  qui  m'honorait  de  la  plus 


(1)  Christian  de  Danemark.  (G.  A.) 

(2)  Les  Sirven.  (K.) 

(3)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  la  lettre  de  Catherine  du  11/22  auguste  17G3.  (G.  A.) 

(5)  Réné-Charles  de  JViaupeou.  (G.  A.) 

(G)  Charles-Guillaume  de  Muupeou,  alors  évêque  de  Lombez. 
(G.  A.) 
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sincère  amitié.  Un  vice-chancelier  no  se  souvient  pas  de  tout 
cela,  mais  les  petits  ne  l'oublient  pas.  J'ai  le  cœur  pénétré 
de  ses  bontés,  et  do  la  justice  qu'il  a  rendue  dans  l'affaire 
qui  m'intéressait  par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots;  car  il  ne 
faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en  place.  On  donne  à 
la  Chine  vingt  coups  de  latte  à  ceux  qui  écrivent  aux  mi- 
nistres des  lettres  trop  longues  et  du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long,  à  vous,  mon  chevalier,  si 
j'en  croyais  mon  eœur,  qui  est  bavard  de  son  naturel;  je 
vous  dirais  combien  je  suis  enchanté  de  vous  et  de  vos 
bons  offices;  mais  la  guerre  de  Genève,  les  embarras  qu'elle 
cause,  les  effroyables  neiges  qui  m'environnent,  la  fièvre, 
les  rhumatismes,  imposent  silence  à  ma  bavarderie.  Cepen- 
dant il  faut  que  je  vous  demande  si  vous  avez  entendu  la 
musique  de  Pandore  (t),  de  M.  de  La  Borde. 

Vous  mo  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans  céré- 
monie. 

5134.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey  6  février. 

Je  vous  réponds  tard,  mon  cher  confrère;  j'ai  été  malade» 
je  suis  en  Sibérie,  on  fait  la  guerre  près  de  ma  tanière,  et 
j'y  suis  bloqué.  Nous  avons  été  exposés  à  la  disette;  aucun 
fléau  ne  nous  a  manqué.  L'espérance  de  voir  votre  tragédie 
entre  dans  mes  consolations.  Je  loue  toujours  beaucoup  le 
dessein  que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin  que  son 
succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d'un  acteur.  On  dit  que  lo 
théâtre  n'est  pas  aujourd'hui  sur  un  pied  à  donner  beaucoup 
de  tentations  aux  auteurs;  et  d'ailleurs  on  juge  toujours 
mieux  dans  lo  recueillement  du  cabinet  qu'à  travers  les  illu- 
sions de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièco  fort  médiocre,  intitulée 
les  Scythes;  j'ai  eu  bravement  l'impudence  de  mettre  des 
agriculteurs  et  des  pâtres  en  parallèle  avec  des  souverains 
et  des  petits-maîtres.  Je  l'avais  fait  imprimer,  et  ne  comp- 
tais point  la  livrer  aux  comédiens;  mais  je  ne  me  gouverne 
pas  par  moi-même;  il  a  fallu  céder  aux  désirs  de  mes  amis, 
dont  les  volontés  sont  des  ordres  pour  moi.  C'est  à  vous  à 
voir  si  vous  aurez  plus  de  courage  que  je  n'en  ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  musique  do  Pandore?  Confiez-moi 
ce  que  vous  en  pensez;  il  faut  dire  la  vérité  à  ses  amis.  Je 
crois  qu'il  y  a  des  morceaux  très  agréables;  mais  on  dit 
qu'en  général  la  musique  n'est  pas  assez  forte.  Je  ne  m'y 
connais  point,  et  vous  êtes  passé  maître.  Dites-moi  la  vérité 
encore  une  fuis,  et  fiez-vous  à  ma  discrétion.  Adieu;  je  ne 
suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un  homme  qui  se  porto 
bien;  mais  je  no  vous  en  aime  pas  moins. 

5135.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  février  (2). 

Votre  créature  l'a  échappé  belle,  mes  divins  anges.  Les 
conseillers  d'Etat,  les  neiges  et  les  maladies  attachées  à  l'âge 
et  à  la  rigueur  du  climat  me  réduisaient  à  une  pénible  si- 
tuation. Je  trouve  que  de  tous  les  fléaux  la  crainte  est  encore 
le  pire;  elle  glace  le  sang,  elle  m'a  donné  une  espèce  d'atta- 
que d'apoplexie.  Béni  suit  M.  le  vice-chancelier  qui  a  été 
mon  premier  médecin  !  Mais  jugez  si  j'ai  pu,  pendant  un 
mois  de  transes  continuelles,  faire  à  ces  pauvres  Scythes  ce 
que  j'aurais  fait,  si  mon  pauvre  corps  et  mon  âme  avaient 
été  moins  tourmentés  et  moins  affaiblis.  Tels  qu'ils  sont,  ils 
pourront  ne  pas  déplaire,  puisqu'ils  ne  nous  déplaisent  pas 
et  que  nous  sommes  difficiles.  Nous  en  avons  suspendu  les 
répétitions,  parce  que  la  rigueur  de  la  saison  a  augmenté 
dans  notre  Sibérie  et  que  nous  sommes  tous  malades.  Il  n'y 
a  plus  moyen  de  tenir  à  mon  âge  dans  ce  climat,  qui  est 
aussi  horrible  pendant  l'hiver  qu'il  est  charmant  pendant 
l'été.  Vous,  qui  n'avez  pour  montagne  que  Montmartre  et  les 
Bons-Hommes,  jouissez  en  paix  do  vos  doux  climats.  Je  me 
flatte  que  vous  aurez  un  très  beau  temps  le  carême,  et  que 
les  Scythes  pourront  faire  quelque  plaisir  à  mes  chers  com- 
patriotes qui  sont  quelquefois  si  difficiles  et  quelquefois  si 
indulgents.  Les  affaires  les  plus  désespérées  peuvent  réussir, 
?t  j'en  ai  une  bonne  preuve.  On  dit  qu'il  faut  remercier  deux 
ou  trois  maîtres  des  requêtes  qui  sont  parents  de  l'abbé  Mi- 
gnot;  mais  sans  M.  le  vice-chancelier,  il  n'y  avait  rien  de 
fait.  Je  n'avais  l'honneur  de  le  counaîlro  que  pour  avoir 
joué  aux  échecs  avec  lui,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans;  il  pou- 
vait me  faire  échec  et  mat  cette  fois-ci  d'un  seul  mot. 

Je  no  puis  plus  rien  faire  aux  Scythes;  jo  suis  dans  un 


(1)  On  avait  répété  cet  opéra  sur  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs. 
(G.  A.) 
(2;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 


état  trop  triste  pour  penser  à  des  vers,  et  même  à  de  la 
prose;  je  suis  anéanti.  Les  deux  derniers  exemplaires,  que 
je  vous  ai  envoyés  par  M.  le  duc  de  Praslin,  peuvent  être  re- 
gardés comme  mon  testament.  Il  sera  aisé  à  Lekain  de  faire 
porter  sur  les  autres  exemplaires  les  corrections  qui  sont 
dans  ces  derniers.  J'aurais  voulu  finir  ma  carrière  par  quel- 
que chose  de  plus  fort  et  de  plus  digne  de  vous;  mais  il  est 
aussi  difficile  d'atteindre  le  but  qu'il  est  aisé  do  l'apercevoir. 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile.  (Uestouches  ) 

M.  de  Chauvelin  m'a  envoyé  des  idées  ingénieuses  pour 
le  cinquième  acte;  mais  entre  les  choses  ingénieuses  et  les 
théâtrales,  il  y  a  un  espace  immense.  Une  chose  dont  jo  ré- 
pondrais, c'est  que  si  on  joue  le  cinquième  acte  comme  ma- 
dame de  La  Harpe,  il  fera  plaisir  aux  Parisiens.  Enfin  j'ai 
jeté  mes  filets  en  votre  nom,  et  je  ne  dois  plus  qu'attendre 
paisiblement  la  fin  du  carnaval.  Respect  et  tendresse. 

5136.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Ferney,  6  février  (1). 
Vraiment,  mon  cher  ami,  vous  auriez  bien  raison  do  me 
venir  voir;  j'appartiens  de  droit  à  présent  à  vos  hôpitaux 
militaires.  Nous  sommes  en  guerre,  je  suis  malade,  et  j'ai 
manqué  un  jour  de  bouillon.  J'ai  été  bloqué  par  le  cordon  de 
troupes  qui  entoure  Genèvo;  mais  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu 
pitié  de  moi.  Je  ne  m'en  porte  pas  mieux;  je  suis  au  milieu 
de  trente  lieues  de  neiges,  impotent  et  perdant  les  yeux; 
c'est  mon  revenu  de  tous  les  hivers.  Je  commence  à  me  dé- 
goûter fort  de  la  retraite  que  j'ai  choisie.  Elle  ne  produit 
rien;  il  n'y  a  de  beau  quo  le  paysage,  et  cette  beauté  n'est 
pas  pour  les  aveugles.  Je  ne  sais  comment  les  choses  de  co 
monde  sont  arrangées,  mais  il  me  semble  qu'on  finit  tou- 
jours tristement. 

5137.    -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  7  février. 

Je  ne  sais  comment  faire,  monsieur,  pour  faire  parvenir 
franc  de  port  (cette  lettre)  à  son  adresse;  et  on  a  volontiers 
recours  à  vous,  quand  on  ne  sait  comment  faire.  C'est  un 
pauvre  diable  do  mes  amis  de  Paris  que  je  veux  obliger. 
Je  vous  supplie  de  m'aider.  Vous  connaissez  sans  doute  le 
résident  de  Hambourg.  Voulez-vous  bien  lui  envoyer  le  pa- 
quet, le  prier  de  l'affranchir  de  Hambourg  à  Pétersbourg,  et 
me  permettre  de  vous  rembourser  les  frais?  cela  doit  être 
sans  cérémonie. 

Je  commence  à  détester  ce  climat-ci.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  me  le  faire  supporter.  11  n'y  a  que  'la  vue  d'agréablo 
dans  le  pays  de  Gex,  et  je  perds  les  yeux. 

Toute  notre  maison  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

5138.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  le  9  février. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore,  mon  cher  Cicéron,  de  vo- 
tre dernier  mémoire  sur  la  terre  de  Canon,  que  des  premiers. 
Vous  prévenez  toutes  les  objections,  vous  étouffez  tons  les 
murmures.  Misericordia  cum  accusant ibus  erit.  Je  serai  bien 
trompé  si  Cicéron  ne  gagne  pas  son  procès  pro  domo  sua  ;  et 
j'imagine  que  vous  souperez  à  Canon,  cette  année,  avec  ma- 
dame de  Beaumont  :  vous  savez  cependant  qu'on  n'est  sûr  de 
rien  avec  les  hommes. 

A  l'égard  de  Sirven,  je  m'en  remets  entièrement  à  vous  ; 
jo  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J'attends  beaucoup  de 
M.  Chardon,  qui  est,  jo  crois,  rapporteur  do  votre  affaire,  et 
qui  est  sûrement  celui  des  Sirven.  Le  père  et  les  filles  parti- 
ront, s'il  le  faut;  et  si  le  père  suffit,  il  partira  seul.  On  n'at- 
tend que  vos  ordres,  et  ils  seront  exécutés  sur-le-champ. 

Notre  petite  société  de  Ferney  est  bien  attachée  à  M.  et  à 
madame  de  Beaumont;  nous  voudrions  que  Canon  et  Ferney 
ne  fussent  pas  si  éloignés  l'un  de  l'autre. 

5139.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

9  février. 
Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lembertad,  et  vous 
devez  être  informé  du  petit  malheur  arrivé  à  la  géométrie. 
Cela  est  bien  désagréable;  mais  actuellement  personne  ne 
sait  ce  qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beaumont.  J'exécute 
fidèlement  ce  que  vous  m'avez  prescrit.  Tâchez  donc  enfin 


1.1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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que  ce  mémoire  paraisse  avant  que  les  parties  soient  mortes 
de  vieillesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Danemark  venait 
de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos  bienfaiteurs.  J'ai  brelan  de 
roi  quatrième;  mais  il  faut  que  je  gagne  la  partie.  N'admi- 
rez-vous pas  comme  cette  vif1  est  mêlée  de  haut  et  d"1  bas,  de 
blanc  et  de  noir?  et  n'êtes-vous  pas  fâché  que,  parmi  mes 
quatre  rois  (1),  il  n'y  en  ait  pas  un  du  Midi  ? 

Un  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  Lacombe,  d'a- 
bord comme  un  homme  de  lettres,  ensuite  comme  libraire. 
Chose  promise,  chose  due.  Je  tâcherai  de  réparer  tout  cela. 
Je  vous  quitte  ;  il  faut  que  j'écrive  aux  maîtres  des  requêtes 
qui  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  M.  Daguesseau  (2).  On  dit  que 
ce  pauvre  Le  Clerc  est  un  homme  ri'esprit  et  fort  honnête 
homme.  Ne  trouvera-t-il  point  d?.  protecteurs?  Ecr.  l'inf. 

5140.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  février. 

Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  du  2  de  février 
do  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en  quatre,  je  le  donne  en 
dix,  à  une  âme  plus  forte  que  la  mienne,  logée  dans  un 
corps  très  faible,  âgée  de  soixante  et  treize  ans,  au  milieu  de 
cent  montagnes  de  neige,  ayant  affaire  à  des  pédants  et  à 
des  prêtres,  craignant  les  choses  les  plus  funestes,  assaillie 
de  quatre  ou  cinq  tristes  événements  à  la  fois,  affublée  d'une 
espèce  de  petite  apoplexie.  Je  dis  que  cette  âme  aurait  été 
pour  le  moins  aussi  embarrassée  que  la  mienne  :  cependant 
mon  âme,  encore  tout  ébouriffée,  demande  très  tendrement 
pardon  à  la  vôtre,  et  elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par  le  vôtre; 
vous  vous  imaginez,  parce  que  vous  avez  eu  une  débâcle,  que 
le  mont  Jura  et  les  Alpes  prennent  la  loi  de  la  butte  Saint- 
Roch;  vous  vous  trompez  cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  mais  je 
souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison  ;  je  ne  me  suis  pas 
encore  aperçu  do  l'effet  de  ses  beaux  arrangements.  Il  est 
temps  qu'il  se  corrige  de  sa  manie  d'imiter  Louis  XIV.  Mais 
venons  au  plus  vite  aux  Scythes. 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère  été  possible  de 
voir  les  choses  d'un  coup  d'œil  bien  juste,  dans  les  horreurs 
des  agitations  que  j'ai  éprouvées.  Je  joins  ici  deux  exemplai- 
res de  cette  nouvelle  correction,  que  vous  pourrez  aisément 
faire  porter  sur  les  anciennes  éditions  que  vous  avez,  et  sur- 
tout sur  celles  envoyées  en  dernier  lieu  par  M.  le  duc  de 
Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié  plus  courte 
qu'elle  n'était ,-  ni  Sozame,  ni  les  Scythes,  ne  se  doutent  de  la 
résolution  d'Obéide.Les  imprécations  feront  toujours  un  très 
grand  effet,  à  moins  qu'elles  ne  soient  ridiculement  jouées. 
Je  conviens  que  ce  cinquième  acte  était  extrêmement  difficile, 
mais  enfin  je  crois  ê'ro  parvenu  à  faire  à  peu  près  tout  ce  que 
vous  vouliez,  et  j'ose  espérer  que  vous  en  vieillirez  à  votre 
honneur.  Ce  sera  à  M.  de  Thibouville  à  arranger  les  rôles, 
les  décorations  et  les  habits  avec  Lekain  ;  c'est  de  toutes  les 
pièces  celte  qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéido  demande  d'autant  plus  d'art,  qu'elle  pense 
presque  toujours  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit.  Je  ne  sais  pas 
comment  j'ai  pu  faire  un  pareil  rôle,  qui  est  tout  l'opposé  de 
mon  caractère.  Je  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense,  mais  je  le 
dis  avec  tant  de  plaisir  quand  je  m'étends  sur  les  sentiments 
qui  m'attachent  à  mes  anges,  que  je  ne  me  corrigerai  jamais 
de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous  dire  qu'il 
était  impossible  qu'on  pût  penser  à  Lekain  dans  cette  édition 
du  Triumvirat.  Vous  savez  qu'on  notait  pas  ce  qu'on  veut  des 
libraires  ;  et  moi,  je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  loin  de 
Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève,  elles  s'arrangeront  sans 
doute,  car  elles  ne  sont  que  ridicules  :  elles  ne  méritent  qu'un 
Lutrin.  J'en  avais  ébauché  quelque  chose  pour  vous  faire 
rire,  et  pour  faire  rire  Al  M.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin  ; 
mais,  pendant  tout  le  mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu  envie  de 
rire.  Respect  et  tendresse. 

5141.  —  A  M.  L.F.  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  le  9  février. 
Vous  connaissez,  monseigneur,  la  main  qui  vous  écrit  (3), 
et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges  mutent  l'usage  des 


(Il  Les  rois  de  Danemark,  de  Prusse,  de  Pologne,  et  Catherine  de 
Russie.  (<;.  A.) 
(2)  Dans  I  [  révision  du  procès  des  Calas.  (G.  A.^ 
(S)  Galien.  (G.  A.J 
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yeux  cet  hiver-ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres;  mais 
j'espère  voir  encore  un  peu  clair  au  printemps.  L'aventure  (I) 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans  vos  deux  lettres 
est  une  de  ces  fatalités  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Je  pense 
que  vous  croyez  à  la  destinée  ;  pour  moi,  c'est  mon  dogme- 
favori.  Toutes  les  affaires  de  ce  monde  me  paraissent  des 
boules  poussées  les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais 
imaginé  que  ce  serait  la  sœur  de  ce  brave  Thurot  tué  en  Ir- 
lande qui  serait  envoyée,  à  cent  cinquante  lieues,  à  un 
homme  qu'elle  ne  connaît  pas,  qui  s'attirerait  une  affaire 
capitale  pour  le  plus  médiocre  intérêt,  et  qui  mettrait  dans  le 
plus  grand  danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice? L'affaire  a  (''té  extrêmement  grave,  elle  a  été  portée  au 
conseil  des  parties.  On  a  voulu  la  criminaliser,  et  la  renvoyer 
au  parlement.  C'est  principalement  M.  le  vice-chancelier  dôuî 
les  bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce  coup.  Cette  funeste 
affaire  avait  bien  des  branches.  Vous  ne  devez  pas  être 
étonné  du  parti  qu'on  allait  prendre,  c'était  le  seul  convena- 
ble ,  et,  quoiqu'il  fût  douloureux,  on  y  était  parfaitement  ré- 
solu ;  car  il  faut  prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans 
toutes  les  occasions  de  la  vie,  tant  que  l'âme  bat  dans  le  corps. 
On  risquait,  à  la  vérité,  de  perdre  tout  son  bien  en  Franc*', 
on  jouait  gros  jeu  ;  mais,  après  tout,  on  avait  brelan  de  roi 
quatrième  (2).  Je  vous  donne  cette  énigme  à  expliquer.  J'ajou- 
terai seulement  qu'il  y  a  des  jeux  où  l'on  peut  perdre  avec 
quatre  rois,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je  crois 
que  la  personne  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  no 
jouera  de  sa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse  qu'inquiétante; 
et  la  personne  en  question  (3)  vous  a  une  obligation  infinie 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  la  recommandera  M.  l'abbé 
de  Rlet. 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  de  vous  envoyer,  par 
l'ordinaire  prochain,  ce  qui  doit  contribuer  à  vos  amuse- 
ments du  carnaval  (4)  ou  du  carême;  il  faut  le  temps  de 
mettre  tout  en  règle,  et  de  préparer  les  instructions  néces- 
saires. Si  on  n'avait  que  soixante-dix  ans,  ce  qui  est  une 
bagatelle,  on  viendrait  en  poste  avec  ses  marionnettes,  et  on 
aurait  la  satisfaction  de  vous  voir  dans  votre  gloire  de 
niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  espèce  que  le  griffonneur  do 
la  lettre  (5)  vous  présente,  et  par  laquelle  il  vous  demande 
votre  protection.  Quoiqu'il  s'agisse  de  toiles,  il  n'en  est  pas 
moins  attaché  à  l'histoire;  et  il  croit  que,  s'il  dirigeait  les 
toiles  de  Voiron,  il  pourrait  très  commodément  visiter  tous 
les  bénédictins  du  Dauphiné.  Il  saurait  précisément  en  quelle 
année  un  dauphin  de  Viennois  fondait  des  messes,  ce  qui  se- 
rait d'une  merveilleuse  utilité  pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à  présent  d'une  autre  écriture  (6).  Vous  voyez,  mon- 
seigneur, que  celle  de  votre  protégé  s'est  assez  formée  ;  s'il 
continue,  il  se  rendra  digne  de  vous  servir,  ce  qui  vaudra 
mieux  que  l'inspection  des  toiles  de  son  village.  Je  doute  fort 
que  M.  de  Trudaine  déplace  un  homme  qui  est  dans  son  poste 
depuis  longtemps,  pour  favoriser  un  enfant  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  joins  toujours  sa  requête  à  cette  lettre. 
Agréez  le  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je  serai  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie,  votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus  bonne  qu'à  ou- 
blier. 

Il  y  a  à  Voiron,  village  de  Graisivaudan  en  Dauphiné,  une 
fabrique  de  toiles  dont  l'inspection  ne  se  donnait  qu'à  un 
des  habitants  de  l'endroit;  cependant  une  personne  qui  de- 
meure à  Romans,  et  qui  possède  déjà  plusieurs  autres  ins- 
pections considérables,  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  encore 
revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'accorder  ce  petit  appui  au 
sieur  Claude  Galien,  natif  de  Voiron.  Il  soulagerait  une  fa- 
mille nombreuse,  connue  depuis  très  longtemps,  domiciliée 
et  estimée  dans  ledit  endroit.  Le  père,  l'oncle  et  les  frères  de 
Claude  Galien  ont  tous  été  au  service;  son  frère  fut  tué  à 
Crevelt,  étant  pour  lors  dans  les  volontaires  de  Dauphiné  : 
c'était  l'aîné  de  la  famille. 

Claude  Galien  demande  très  humblement  la  protection  de 
M.  de  Trudaine. 


(1)  L'affaire  Le  Jeune.  (G.  A.) 

(2^  C'est-à-dire  qu'il  avait  quatre  rois  qui  lui  donnaient  asile. 
(G.  A.) 

{■.\\  Voltaire  11  s'a  ci  t  ic:  de  deux  cents  louis  versés  par  Rich'lku. 
Voyez,  la  lettre  du  <)  janvier.  (G.  A.) 

(41  Les  Scythes.  'G.  A.) 

(5)  Galien.  iG.  A.) 

(G)  Celle  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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5142.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

A  Ferney,  9  février. 
Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  environ  cinq  se- 
maines dans  les  horribles  glaces  des  Alpes  et  du  mont  Jura, 
il  a  fallu  attendre  que  je  fusse  un  peu  ressuscité,  pour  re- 
mercier votre  éminence  de  ce  qu'elle  aime  toujours  ce  que 
vous  savez,  c'est  -à-dire  les  belles-lettres,  et  même  les  vers, 
et  qu'elle  daigne  aussi  aimer  ce  bon  vieillard  qui  achève  sa 
carrière. 

OEbaliae  sub  montibus  altis.    (Georg.,  lib.  IV.) 

Je  vous  réponds  qu'il  a  profité  de  vos  bons  avis,  autant 
que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  permettre.  Je  crois  que  je  dois 
dire  à  présent  : 

Claudite  jam  rivos,  pueri;  sat  prata  biberunt.  (Viaa.,  eccL  m.) 

N'èles-vous  pas  bien  content  du  discours  de  notre  nouveau 
confrère  M.  Thomas?  Son  prédécesseur  Hardion  n'en  aurait 
point  autant  fait. 

J'ai  chez  inui  M.  de  La  Harpe,  qui  est  haut  comme  llagotin, 
mais  qui  a  bien  du  talent  en  prose  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis  ;  il  a  fait  un  dis- 
cours, sur  la  guerre  et  sur  la  paix,  qui  a  remporté  le  prix  d'une 
voix  unanime.  Si  votre  éminence  ne  l'a  pas  lu,  elle  devrait 
bien  le  faire  venir  de  Paris;  elle  verrait  qu'on  glane  encore 
dans  ce  siècle  après  la  moisson  du  siècle  de  Louis  XIV.  Nous 
cultivons  ici  les  lettres  au  son  du  tambour;  nous  faisons 
une  guerre  plus  heureuse  que  la  dernier  ■  ;  le  quartier  général 
est  souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà  conquis  plus  de  cinq 
pintes  de  lait  que  uns  paysannes  allaient  vendre  à  Genève. 
Nos  dragons  leur  ont  pris  leur  lait  avec  un  courage  invinci- 
ble; et  comme  il  ne  faut  pas  épargner  son  propre  pays  quand 
il  s'agit  de  faire  trembler  le  pavs  ennemi,  nous  avons  été  à 
la  veille  de  mourir  do  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières  dans  vos  dio- 
cèses pour  le  succès  de  nus  armes,  car  nous  combattons  les 
héréii ques,  et  je  hais  ces  maudits  enfants  de  Calvin, qui  pré- 
tendent, avec  les  jansénisles,  que  f>s  bonnes  œuvres  ne  va- 
lent pas  un  clou  à  soufflet.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  &  t 
avis;  je  voudrais  qu'on  eût  envoyé  contre  ces  parpaillots  un 
régiment  d'ex-jésuites  au  lieu  de  dragons. 

Tout  ce  que  dit  votre  éminence  sur  les  prétentions  est  d'un 
homme  qui  connaît  bien  son  siècle  et  le  ridicule  des  préten- 
dants. Cela  merileni il  une  bonne  épître  en  vers;  et  si  vous 
ne  la  faites  pas,  il  faudra  bien  que  quelque  inconnu  la  fasse, 
el  la  dédie  à  un  homm  »  titré  et  illustre,  sans  le  nommer. 
Mais  faudra-t-il  dans  cette  épître  passer  sous  silence  ceux  de 
vos  confrères  (1),  qui  font  des  mandements  dans  le  gorit  des 
Femmes  savantes  de  Molière,  et  qui,  au  nom  du  Saint-Esprit, 
examinent  si  un  poêle  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou 
dans  un  seul,  et  si  La  Motte  et  Fontenelle  étaient  autorisés  à 
trouver  des  défauts  dans  Homère  ?  Les  femmes  petits-maîtres 
pourraient  bien  aussi  trouver  leur  place  dans  cette  petite  dia- 
tribe ;  on  remettrait  tout  doucement  les  choses  à  leur  place. 
J'avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier,  gouvernent  le 
monde  avec  leur  écriloire,  sont  la  plus  sotte  espèce  de  tous  ; 
ce  sont  tes  dindons  de  la  basse-cour  qui  se  rengorgent.  Je 
finis  en  renouvelant  à  votre  éminence  mon  très  tendre  et 
profond  respect  pour  le  reste  de  ma  vie. 

5143.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  10  février. 
Dans  la  situation  où  vous  êtes,  monsieur,  i'ai  cru  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  prendre  la  liberté  do  vous  recom- 
mander fortement  au  maître  que  vous  serve/  aujourd'hui.  Il 
est  vrai  que  ma  recommandation  est  bien  peu  de  chose,  et 
■■     I  ne  m'appartient  pas  d'oser  espérer  qu'il  p 
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mes  sensés  détestent  dans  le  fond  de  leur  eteat.  Vous  avez 
rf  des  gnmaces  des  singes  dans  le  pavs  des  singes,  et   les 

silice-;  vous  ont  d"chih'.  Tout  c"  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens 
en  franeefet  H  v  *-n  a  beaucoup)  o,it  regardé»  votre  arrêt  avec 
horreur.  Vous  auriez  pu  aisément  vous  réfugier,  sous  un 
autre  nom,  dans  quelque  province  ;  mais  puisque   vous  avez 


(1)  Lo  Franc  de  Pompignan,  évéque  du  Puy  en  Volay.  (G.  A.) 


pris  le  parti  de  servir  un  grand  roi  philosophe,  il  faut  espérer 
que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Les  épreuves  sont  lon- 
gues dans  le  service  où  vous  êtes  ;  la  discipline,  sévère;  la 
fortune,  m'diocre,  mais  honnête.  Je  vomirais  bien  qu'en  con- 
sidération de  votre  malheur  et  de  votre»  jeunesse,  il  vous  en- 
courageât par  quelque  grade.  Je  lui  ai  mandé  que  vous  m'a- 
viez écrit  une  lettre  pleine  de  raison,  que  vous  avez  ao  l'es- 
prit, que  vous  êtes  rempli  de  bonne  volonté,  que  votre  fatale, 
aventure  servira  à  vous  rendre  plus  circonspect  et  plus  atta-1 
ché  à  vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  parfaitement  ; 
cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Il  y  aura  mille  occasions  où  lo 
roi  pourra  vous  employer,  en  conséquence  des  bons  témoi- 
gnages qu'on  rendra  de  vous.  Quelquefois  les  plus  grands 
malheurs  ont  ouvert  le  chemin  de  la  fortune.  Si  vous  trouvez, 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  quelque  poste  à  votre  convenance, 
quelque  place  que  vous  puissiez  demander,  vou3  n'avez  qu'à 
m'éerire  à  la  même  adresse,  et  jo  prendrai  la  liberté  d'en 
écrire  au  roi.  Mon  premier  dessein  était  do  vous  faire  entrer 
dans  un  établissement  qu'on  projetait  à  Clèves  (1),  mais  il  est 
survenu  des  obstacles;  ce  projet  a  été  dérangé,  et  les  bontés 
du  roi  que  vous  servez  me  paraissent  à  présent  d'une  grande 
ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de  vous  servir, 
et  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  repentir  les  barbares  qui  ont 
traité  des  enfants  avec  tant  d'inhumanité. 

5144.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney,  10  février. 
Monsieur,  certainement  j'irai  rendre  à  votre  excellenco  les 
visites  dont  elle  m'a  honoré,  quand  elle  voulait  mettre  la  paix 
chez  des  gens  qui  ne  méritent,   pas  d'avoir  la  paix. 

M.  le  duc  de  choiseul  m'a  donnée  la  vérité  toutes  les  faci- 
lités possibles;    mais,  quelques    bontés   qu'il   ait.  la  gène  et 
retombent  toujours  sur  nous.  Quel  pays  que  eelui- 
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'argent  par  la  poste.  Les  coches 
de  Lyon  et  de  Suisse  n'arrivent  plus,  et  je  peux  vous  assurer 
qu'on  trompe  beaucoup  M.  le  duc  de  Choiseul  si  ont  lui  écrit 
que  les  Genevois  soullïent;  il  n'y  a  réellement  que  nous  qui 
souffrons.  On  croit  se  venger  d'eux,  et  on  nous  accable.  Si 
on  voulait  effectivement  rendre  la  vengeance  utile,  il  faudrait 
établir  un  port  au  pays  de  Geœ,  ouvrir  une  grande  route  avec 
la  Franche-Comté,  commercer  directement  de  Lyon  avec  la 
Suisse  par  Versoix,  attirer  à  soi  tout  le  commerce" de  Genève, 
entretenir  seulement  un  corps  de  garde  perpétuel  dans  trois 
villages  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex;cela  coûterait  beau- 
coup; mais  Genève,  (jui  fait  pour  deux  millions  de  contre- 
bande par  an,  serait  anéantie  dans  peu  d'années.  Si  l'on  se, 
borne  à  saisir  quelques  pintes  de  lait  à  nos  paysannes  et  à 
les  empêcher  d'acheter  des  souliers  à  Genève,  on  n'aura  pas 
fait  une  campagne  bien  glorieuse. 
Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  en  faveur  de  la  con- 
vous   m'avez  inspirée  et  de  l'intérêt  très  réel  que 
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La  petite  affaire  de  la  sieur  du  brave  Thurot  est  finie  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  iinie  moi-même  si  j'avais  été  juge. 
Je  n'en  ai  point  importuné  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  j'ai  la 
principale  obligation  de  iout  à  M.  le  vice-chancelier. 

Je  vous  conseille  de  jeter  les  Scythes  dans  le  feu,  car  je  les 
ai  bien  changés,  et  je  vais  m'amuser  à  en  faire  une  meilleure 
édition. 

Permettez  que  M.  le  chevalier  de  Taules  trouve  ici  les  as- 
surances des  sentiments  «pie  j'aurai  pour  lui  toute  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'èlre,  avec  bien  du  respect,  et  la  plus  tendro 
reconnaissance  de  (ouïes  vos  bontés,  monsieur,  de  votre  ex- 
cellence, le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

5145.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  février  (2). 

Je  reçus  hier  la  lettre  du  3  février  de  mon  cher  an#9,  après 
avoir  fait  partir  ma  réponse  à  la  lettre  du  2.  Jetîupposo  tou- 
jours que  les  deux  exemplaires  adressés  à  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  lui  sont  parvenus. 

Les  dernières  additions  que  j'ai  envoyées  à  mon  ange  et  à 
M.  de  Thibouville  peuvent  servir  aisément  à  rendre  les  deux 
exemplaires  complets  et  corrects;  mais,  pour  abondance  do 
précautions,  voici  encore  un  exemplaire  nouveau,  bien  exac- 


(I)  La  colonie  île  philosophes.  [G.  A.) 

12)  Les  éditeurs  de  ceito  lettre,  MM.  do  Cayrol  et  A.    François, 
l'ont  datée  à  tort  du  8  février,  (G.  A.) 
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tement  revu. lequel  pourra  servir  de  modèle  pour  les  autres; 
il  part  à  l'adresse  de  M.  le  due  do  Praslin. 

Je  ne  saurais  être  de  l'avis  de  mou  ange  sur  ce  vers  d'O- 
l)éide,  dans  la  scène  avec  son  père,  au  cinquième  acte: 

Elle  m'a  plus  coulé  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Cela  ne  veut  dire  autre  chose  pour  ce  père,  sinon  qu'il  en  a 
coûté  beaucoup  d'efforts  à  i\no  jeune  personne,  élevée  à  la 
cour,  pour  venir  s'ensevelir  dans 'des  déserts;  mais,  pour  le 
spectateur,  cela  veut  dire  qu'elle  aime  Athamâre. Si  j'avais  le 
malheur  de  céder  à  cette  critique,  j'ôterais  tout  le  piquant  et 
tout  l'intérêt  de  cette  scène. 

J'ai  fait  humainement  ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander à  un  artiste  plus  qu'il  ne  peut  faire;  il  y  a  un  terme 
à  tout;  personne  ne  peut  travailler  que  suivant  ses  forces. 
Voici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les  apprendre;  il  n'y 
a  plus  ni  à  reculer  ni  à  travailler.  Je  demande  seulement 
qu'on  joue  la  Jeune  Indienne  avec  les  Scythes.  Je  serais  bien 
aise  de  donner  celte  marque  d'attention  à  M.  de  Chamfort, 
qui  est,  dit-on,  très  aimable  et  qui  me  témoigne  beaucoup 
d'amitié. 

Si  ces  deux  pièces  sont  bien  jouées,  elles  vaudront  do  l'ar- 
gent au  tripot;  elles  donneront  du  plaisir  à  mes  anges,  mais, 
pour  moi,  je  suis  incapable  do  plaisir;  je  ne  le  suis  que  de 
consolation,  et  ma  plus  grande  est  l'amitié  dont  mes  anges 
m'honorent. 

JV.  B.  Dans  le  tracas  horrible  qui  m'a  accablé  pendant  un 
mois,  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  d'une  faute  d'impression 
au  cinquième  acte,  page  64  : 

Sozame  a-t-il  appris  que  sa  fille  qu'il  aime. 
Il  y  avait  dans  le  manuscrit  : 

Sozame  a-t-il  appris  que  sa  fille  qui  m'aime. 

Il  y  a  encore  quelques  petits  changements  fort  légers  dans  la 
copie  ci-jointe. 

N.  B.  Comment  pouvez-vous  m'outrager  au  point  de  me 
soutenir  que  ce  vers, 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire, 
signifie  :  Mon  père,  j'adore  Athamâre, et  je  ne  le  tuerai  point? 
puisque  le  moment  d'après  elle  dit  : 

Après  ce  coup  terrible  et  qu'il  me  faut  porter... 
Ce  mot  qu'il  me  faut  porter  ne  rejetto-t-il  pas  très  loin  tous 
les  soupçons  que  pourrait  concevoir  le  père?  D'ailleurs,  quels 
soupçons  pourrait-il  avoir  après  les  serments  de  sa  fille?  Vous 
tueriez  ma  pièce  si  vous  ôtiez 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvements  au  cinquième 
acte  parmi  les  malintentionnés  du  parterre;  mais  je  vous 
rennels  que  lo  receveur  <m  la  comédie  sera  Ires  coulent  de 
la  pièce  Laissons  dire  Fréron  et  l'avocat  Coquelet  (1),  son 
approbateur,  et  les  soldats  de  Corbulon  (2),  s'il  y  en  a  encore 
et  qu  on  sonne  la  bouie-selle. 

Mille  tendres  respecls.  Je  ne  sais  point  la  demeure  de  M.  le 
chevalier  de  Chastellux;  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
la  lettre. 

11  février,  à  huit  heures  du  matin. 
Les  pi  us  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans  douteront 
des  tragédies;  car  elles  poursuivent  lame  le  jour  et  la  nuit. 
Ma  première  idée,  quand  on  veut  muter  un  vers  nue  l'aime 
™°rf  de1,ïl-urn?uror  et  de  gronder;  la  seconde,  c'est  de  me' 
îenure.  J  aimais  ce  vers  : 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire; 
mais  il  était  six  heures  du  matin;  et,  actuellement  qu'il  en 
est  huit,  ]  aime  mieux  ce:ui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire, 
nï l?,?nC'  ?'°S  ongos'  n'Pn  cr°ypz  P°int  mes  deux  paquets 
? vn  \\ l^ltT  ,,na"n  ;  C,;°Vf'z  ce  billet-ci  qui  court  après. 
hn  H,  nïniandP  h"'n   |,i,r;1""'  mos  anë°s>  ^  vous  donner 
tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose  (3) 
Si  mademoiselle  Durancy  entend,  comme  je  le  crois,  le 


(G?!!?"  PlUlÔt  Coqueley-  Voycz  la  lellre  à  Coqueley  du  24  avril. 

(■2)  fes  partisans  ck  Crébillnn.  (G.  A  ) 

tienne"  'r  ''"'"''■'!.  ' '''  i:"1'*'  r,fl  lri,ilVl>  'Ci  des  phrases  qui  appar- 
tiennent a  la  première  ;  aine  do  cède  ledrc.  (G  A.) 


grand  art  des  silences;  si  elle  sait  dire  do  ces  non  qui  veu- 
lent dire  oui  ;  si  elle  sait  accompagner  une  cruauté  d'un  sou- 
pir, et  démentir  quelquefois  ses  paroles,  je  réponds  du  suc- 
cès ;  sinon  je  réponds  des  sifflets.  J'avoue  qu'un  grand  succès 
serait  nécessaire  pour  faire  enrager  les  ennemis  de  la  rai- 
son, sans  parler  des  miens.  La  pièce  dépend  entièrement  des 
acteurs  (l). 

5146.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

11  février. 

Je  vous  devais  déjà,  monsieur,  beaucoup  de  reconnaissance 
pour  les  efforts  généreux  que  vous  aviez  faits  auprès  d'un 
homme  resp-cinblo  c2)  qui,  cette  fois,  a  été  seul  de  son  avis 
pour  n'avoir  pas  été  du  vôtre.  Je  suis  encore  plus  reconnais- 
sant de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et 
des  sentiments  que  vous  y  témoignez.  Il  y  a  si  peu  de  personnes 
qui  cherchent  à  s'instruire  de  ce  qui  mérite  le  plus  l'attention 
de  tous  les  hommes,  les  préjugés  sont  si  forts,  la  faiblesse  si 
grande,  l'ignorance  si  commune,  le  fanatisme  si  aveugle  et 
si  insolent,  qu'on  ne  peut  trop  estimer  ceux  qui  ont  assez  de 
courage  pour  secouer  un  joug  si  odieux  et  si  déshonorant 
pour  la  nature  humaine.  Cette  vraie  philosophie,  qu'on  cher- 
che à  décrier,  élève  le  courage,  et  rend  le  cœur  compatis- 
sant. J]ai  trouvé  souvent  l'humanité  parmi  les  officiers,  et  là 
barbarie  parmi  les  gens  de  robe.  Je  suis  persuadé  qu'un  con- 
seil de  guerre  aurait  mis  en  prison  pour  un  an  le  chevalier 
de  La  Barre,  coupable  d'une  très  grande  indécence,  mais 
que  ceux  qui  hasardent  leur  vie  pour  le  service  du  roi  et  de 
l'Etat  n'auraient  point  fait  donner  la  question  à  un  enfant,  et 
ne  l'auraient  point  condamné  à  un  supplice  horrible.  La  ju- 
risprudence du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exécrable  : 
c'est  une  fureur  monstrueuse.  Taudis  que  d'un  côté  la  raison 
adoucit  les  mœurs,  et  que  les  lumières  s'étendent,  les  ténè- 
bres s'épaississent  de  l'autre,  et  la  superstition  endurcit  les 
âmes. 

Continuez,  monsieur,  à  prendre  le  parti  de  l'humanité. 
L'exemple  d'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  mérite 
pourra  beaucoup.  Mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  permet- 
tent pas  d'espérer  de  longues  années;  je  mourrai  consolé  en 
laissant  au  monde  des  hommes  tels  que  vous.  Je  vous  sup- 
plie d'agréer  mon  sincère  et  respectueux  attachement. 

5147.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

11  février. 
J'aime  tout  à  fait,  monsieur,  à  m'entendre  avec  vous.  Je 
vous  passe  l'émétique,  comme  vous  me  passez  la  saignée. 
Sans  doute  les  deux  vers  dont  vous  me  parlez  sont  un  peu  ri- 
dicules, et  en  général  Cornélie  (3)  vise  au  plus  sublime  gali- 
matias; mais  aussi  il  y  a  de  bien  beaux  éclairs,  des  traits  de 
génie,  des  morceaux  même  de  sentiment  qui  enlèvent.  Le 
peu  de  remarques  que  j'ai  pu  faire  sur  vos  remarques  sont 
sur  un  petit  cahier  séparé;  j'ai  respecté  votre  ouvrage.  Ce  que 
j'ai  écrit  ne  consiste  que  dans  des  notes  abrégées  pour  aider 
ma  mémoire  lorsque  je  travaillerai  sérieusement  à  en  faire 
une  espèce  de  poétique  de  théâtre  qui  puisse  être  utile  aux 
jeunes  genst  Je  p  use  qu'il  y  faut  mettre  beaucoup  d'objets 
lie  comparaison,  tant  des  anciens  que  des  modernes,  et  quo 
le  tout  doit  être  nourri  d'un  grand  fonds  de  littérature.  Je 
me  livrerai  à  cet  ouvrage  avec  un  très  grand  plaisir,  lorsque 
vous  m'aurez  envoyé  le  reste  de  vos  remarques.  Je  ne  puis 
rien  faire  sans  ce  préalable.  Il  ne  faut  pas  que  vous  abandon- 
niez une  entreprise  qui  peut  être  très  avantageuse  aux  let- 
tres, très  honorable  pour  vous,  et  me  procurer  avant  ma  mort 
l'honneur  de  vous  avoir  pour  confrère;  mais  dépêchez-vous, 
je  me  porte  fort  mal,  et  j'entre  dans  ma  soixante-quator- 
zième année.  Je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  moment  les 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

5148.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  11  février. 
Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites  instructions  né- 
cessaires pour  la  représentation  de  la  pièce  dont  je  vous  of- 
frais les  prémices  pour  Bordeaux,  j'apprends  une  funeste 
nouvelle  (4)  qui  suspend  entièrement  mon  travail,  et  qui  mo 
fait  partager  votre  douleur.  J'ignore  si  cette  perte  ne;  vous 
obligera  point  de  retourner  à  Paris;  en  tout  cas,  je  serai  tou- 


(i)  Cet  alinéa  est,  sans  aucun  doute,  un  fragment  d'une  lettre 
loslérieure.  i(i.  A.) 
(■>)  Da-acs-i  ;u,  onde  de  Chadeiinw  (G.  A.) 

(3)  Dans  le  Pompée  de  Corneille.  (G.  A.) 

(4)  La  mort  de  la  duchesse  de  Fronsac,  sa  bru.  (G.  A.) 
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jours  à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma  santé  et  mon  âge  pus- 
sent me  permettre  de  vous  faire  ma  cour  dans  quelque 
endroit  que  vous  fussiez;  mais  mon  état  douloureux  me  con- 
damne à  la  retraite,  et  si  j'avais  été  obligé  de  quitter  Forney, 
ce  n'aurait  été  que  pour  une  autre  solitude,  et  je  ne  pourrais 
jamais  quitter  la  solitude  que  pour  vous.  Mon  petit  pays,  que 
vous  avez  trouvé  si  agréable  et  si  riant,  et  qui  est  en  eftet  le 
plus  beau  paysage  qui  soit  au  monde,  est  bien  horrible  cet  hi- 
ver, et  il  (levicu!  presque  inhabitable,  si  les  affaires  de  Ge- 
nève restent  dans  la  confusion  où  elles  sont.  Toute  com- 
munication avec  Lyon  et  avec  les  provinces  voisines  est 
absolument  interrompue,  et  la  plus  extrême  disette  en  tout 
genre  a  succédé  à  l'abondance.  Nos  laboureurs,  déjà  décou- 
ragés, ne  peuvent  même  préparer  les  socs  de  leurs  charrues. 
Notre  position  est  unique  ;  car  vous  savez  que  nous  sommes 
absolument  séparés  de  la  France  par  le  lac,  et  qu'il  est  de 
toute  impossibilité  que  le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir  par 
lui-même. 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras,  et  qu'il  est 
bien  difficile  que  le  ministère  remédie  à  tout.  Les  abus  sont 
malheureusement  nécessaires  dans  ce  monde.  Je  sens  bien 
qu'il  n'est  pas  possible  de  punir  les  Genevois  sans  que  nous 
en  sentions  les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces  misères, 
dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez  faite  vous  occupe 
tout  entier;  mais  je  ne  vous  dis  un  mot  de  ma  situation  que 
pour  vous  marquer  l'envie  extrême  que  j'aurais  de  pouvoir 
servir  à  vous  consoler,  si  je  pouvais  être  assez  heureux  pour 
vous  revoir  encore,  et  pour  vous  renouveler  mon  tendre  et 
profond  respect. 

5149.  —  A  M.  DE  BORDES. 

A  Ferney,  11  février  (1). 

Vous  m'aviez  ordonné,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par  le 
coche  les  deux  mauvais  ouvrages  jésuitiques,  dans  lesquels 
il  y  a  des  anecdotes  curieuses,  et  qui  fournissent  beaucoup  à 
l'art  de  profiter  des  mauvais  livres;  mais  il  n'y  a  plus  de  co- 
che, plus  de  voitures  de  Genève  à  Lyon,  plus  de  communica- 
tion. Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  à  mon  avis,  serait 
d'acheter  le  nouvel  exemplaire  qu'on  vous  propose  pour  le 
rendre  à  votre  dévote.  Je  le  paierai  très  volontiers,  à  la  fa- 
veur d'une  lettre  de  change  que  j'ai  sur  M.  Scherer  pour  le 
paiement  des  Rois. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas  en  lui  accor- 
dant de  grandes  idées  et  de  grandes  expressions. 

Les  troubles  de  Genève,  les  mesures  que  le  gouvernement 
a  prises,  l'interruption  de  tout  commerce,  la  rigueur  intolé- 
rable de  l'hiver,  la  disetle  où  notre  petit  pays  est  réduit, 
m'ont  rendu  Ferney  moins  agréable  qu'il  n'était.  J'espère,  si 
je  suis  encore  en  vie  l'hiver  prochain,  le  passer  à  Lyon  au- 
près de  vous,  et  ce  sera  pour  moi  une  grande  consolation.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  confrère. 


5150.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  le  J2  février. 
Mon  très  cher  confrère,  vous  me  mandez  que  vous  m'en- 
voyez Bélisaire,  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Vous  ne  savez  pas 
avec  quelle  impatience  nous  dévorons  tout  ce  qui  vient  de 
vous.  Votre  libraire  a-t-il  fait  mettre  au  carrosse  de  Lyon  ce 
livre  que  j'attends  pour  ma  consolation  et  pour  mon  instruc- 
tif l'a-t-on  envoyé  par  la  poste,  avec  un  contre-seing?  Les 
,  aquets  contre-signes  me  parviennent  toujours,  quelque  gros 
qu'ils  soient;  enfin  je  vous  porte  mes  plaintes  et  mes  désirs. 
Ayez  pitié  de  madame  Denis  et  de  moi  ;  faites-nous  lire  ce 
iJiilis'iire.  Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Théodora  bien 
odieux,  je  vous  en  remercie  bien  d'avance.  Je   vous  supplie 
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au  sujet  de  Lucain  (1),  mais  c'est  en  vous  estimant  et  en 
vous  rendant  justice,  et  vous  pourrez  être  sûr  d'avoir  en  lui 
un  ami  attaché  et  fidèle.  J'espère  qu'il  ne  reviendra  à  Paris 
qu'avec  une  très  bonne  tragédie,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si 
difficile  à  faire,  et  quoiqu'on  ne  sache  pas  trop  à  quoi  le 
succès  d'une  pièce  de  théâtre  est  attaché.  Il  y  en  a  une  (2)  qui 
a  eu  un  grand  succès,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire;  j'y  suis 
depuis  trois  mois,  j'en  ai  déjà  lu  trois  actes;  j'espère  la  finir 
avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous  parle  point  des  Snj'hes,  parce 
qu'on  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  saurez  le  mer- 
credi des  Cendres,  qui  est  souvent  un  jour  de  pénitence  pour 
les  auteurs.  Mais  sifflé  ou  toléré,  sachez  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

5151.  —  A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney,  13  février. 

Votre  lettre  du  3  février,  monsieur,  a  renouvelé  mes 
plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage,  ai-je  dit,  qu'un 
homme  qui  pense  et  qui  écrit  si  bien  se  soit  l'ait  des  enne- 
mis irréconciliables  de  gens  d'un  extrême  mérite,  qui  pen- 
sent et  qui  écrivent  comme  lui! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron  comme  la  honte 
et  l'excrément  de  notre  littérature.  Mais  pourquoi  ceux  qui 
devraient  être  tous  réunis  pour  chasser  ce  malheureux  de  la 
société  des  hommes  se  sont-ils  divisés?  et  pourquoi  avez-vous 
attaqué  ceux  qui  devraient  être  vos  amis,  et  qui  ne  sont  quo 
les  ennemis  du  fanatisme?  Si  vous  aviez  tourné  vos  talents 
d'un  autre  côté,  j'aurais  eu  le  plaisir  de  vous  avoir,  avant 
ma  mort,  pour  confrère  à  l'Académie  française.  Kilo  est  à 
présent  sur  un  pied  plus  honorable  que  jamais  :  elle  rend  les 
lettres  respectables.  J'apprends  que  vous  jouissez  d'une  for- 
tune digne  de  votre  mérite.  Plus  vous  chercherez  à  avoir  de 
la  considération  dans  le  monde,  plus  vous  vous  repentirez  de 
vous  être  fait,  sans  raison,  des  ennemis  qui  ne  vous  pardon- 
neront jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner  la  douceur  de 
votre  vie.  Le  public  prend  toujours  le  parti  de  ceux  qui  se 
vengent,  et  jamais  de  ceux  qui  attaquent  de  gaieté  de  cœur. 
Voyez  comme  Fréron  est  l'opprobre  du  genre  humain!  Je  no 
le  connais  pas,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai  jamais  lu  ses 
feuilles;  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  sans  esprit.  Il  s'est 
perdu  par  le  détestable  usage  qu'il  en  a  fait.  Je  suis  bien  loin 
de  faire  la  moindre  comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais 
que  vous  lui  êtes  infiniment  supérieur  à  tous  égards  :  mais 
plus  cette  distance  est  immense,  plus  je  suis  fâché  que  vous 
ayez  voulu  avoir  mes  amis  pour  ennemis.  Eh!  monsieur,  c'é- 
tait contre  les  persécuteurs  des  gens  de  lettres  que  vous  de- 
viez vous  élever,  et  non  contre  les  gens  de  lettres  persécutés. 
Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  une  sensibilité  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  touchant  mon  cœur,  a  re- 
nouvelé ma  plaie,  et  quand  je  vous  écris,  c'est  toujours  avec 
autant  d'estime  que  de  douleur. 

5152.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  février. 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précaution,  et  par  nouvelle 
surabondance  de  droit,  j'adresse  encore  un  nouvel  exem- 
plaire h  M.  le  duc  de  Praslin,  pour  que  vous  ayez  la  bonté  de 
le  communiquer.  Il  y  a  quelque  peu  de  vers  encore  de  chan- 
gés, et  les  notes  instructives  sont  plus  amples.  Il  serait  trop 
aisé  de  jouer  le  rôle  d'Obéide  à  contre-sens;  c'est  dans  ce 
rôle  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit  vivifie,  car  dans  ce  rôle, 
pendant  plus  de  quatre  actes,  oui  veut  dire  non.  J'ai  pris 
mon  pirti  signifie  je  mis  au  désespoir.  Tout  m'est  indiffé- 
rent (j)  veut  dire  évidemment  je  suis  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d'une  manière  attendrissante,  fait,  ce  me 
semble,  un  'très  grand  effet,  et,  si  nous  avons  deux  vieillards, 
je  crois  que  tout  ira  bien. 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe  donnera 
quelque  chose  de  meilleur  que  les  Scythes.  Il  s'est  trompe; 
dans  son  Gustave,  mais  il  n'en  vaudra  que  mieux,  et  il  est, 
en  vérité,  le  seul  qui  ait  un  style  raisonnable.  Par  quelic  fa- 
talité faut-il  que  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire  aient  <'U  de  si 
prodigieux  succès?  Cela  est  horriblement  welche,  et  les  Wel- 
ches  ne  se  corrigeront  jamais.  Vous  qui  êtes  Français,  tenez 
i urs  pour  le  bon  goût  Ci). 

Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle  pourra  valoir  de  l'argent  au 
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tripot,  et  donner  du  plaisir  à  mes  anges;  mais,  pour  moi,  je 
suis  incapable  de  plaisir;  je  ne  le  suis  pas  de  consolation,  el 
ma  plus  grande  est  l'amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 

5153.  —  A  M.  LEKAIN. 

14  février. 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  commencera  les 
répétitions  des  Scythes  dans  le  temps  qu'il  recevra  ma  lettre. 
Je  vous  avertis,  mon  cher  ami,  que  je  fais  partir  aujourd'hui 
à  l'adresse  de  M.  le  due  de  Praslin  un  exemplaire  marqué 
A  R,  dans  lequel  vous  trouverez  encore  quelques  petits  chan- 
gements fort  légers.  Cette  copie  est  chargée  de  notes  qui  di- 
sent aux  acteurs  dans  quel  esprit  la  pièce  a  été  composée.  Il 
n'y  en  a  point  pour  Athamare,  parce  que  c'est  vous  qui  le 
jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difficile,  si  l'actrice 
veut  seulement  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  notes.  Je  suppose 
que  M.  JNIoté  sera  en  état  de  jouer  Indatire,  qui  n'esl  point  du 
tout  un  rôle  fatigant.  Je  crois  qu'en  général  la  pièce  favorise 
assez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a  plusieurs  morceaux  qui  ne  de- 
mandent que  de  la  simplicité;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
saurais  soull'rir  celte  familiarité  comique  qu'on  introduit  quel- 
quefois dans  la  tragédie,  et  qui  l'avilit  ridiculement  au  lieu 
de  la  rendre  naturelle. 

Je  ne  croyais  pas,  à  mon  âge,  donner  encore  une  pièce  à 
représenter;  mais,  quand  on  est  soutenu  par  vos  talents,  il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  hasarder. 

Je  p-iise  que  vous  donnerez  le  rôle  d'Obéide  à  mademoi- 
selle Durancy.  Je  vous  prie  de  l'embrasser  pour  moi  des  deux 
côtés,  si  elle  veut  bien  le  souffrir. 

5154.  —  A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

14  février  (1). 
Après  avoir  écrit  à  mes  anges  et  à  Lekain,  il  m'est  venu  un 
scrupule,  mon  cher  marquis,  et  ce  scrupule  est  qu'Athamare 
ne  répond  rien  à  ces  deux  vers  u'indatire  : 


Je  sais  bien  qu'il  doit  être  pressé  de  lui  parler  d'Obéide; 
mais  il  me  semble  aussi  que  la  bienséance  théâtrale  exige 
qu'Athamare  ne  laisse  pas  le  discours  d'Indatire  sans  répli- 
que. Je  crois  qu'il  conviendrait  qu'il  répondît  ainsi  : 

Elève  ta  patrie  et  cherche  à  la  vanter; 
C'est  le  recours  du  faible,  on  peut  le  supporter. 
Ma  fierté,  que  permet  la  grandeur  souveraine, 
Ne  daigne  pas  ici  lulier  contre  la  tienne. 
Te  crois-tu  juste  au  moins? 

INDATIRE. 

Oui,  je  puis  m'en  flatter... 
Ces  quatre  vers  mo  paraissent  d'ailleurs  nécessaires  pour  re- 
lever Athamare. 

Je  viens  de  faire  partir  pour  M.  d'Argental,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  le  duc  de  Praslin,  un  exemplaire  où  ces  quatre 
vers  se  trouvent  avec  linéiques  autres  corrections  qui  m'ont 
paru  essentielles;  je  les  recommande  aux  bontés  de  M.  de 
Thibouville.  Je  suppos"  qu'il  a  bi-u  voulu  donner  le  rôle 
d'obeide  à  mademoiselle  Uurancv,  et  qu'il  voudra  bien  aussi 
lui  donner  ses  conseils.  Il  me  semble  que.  ce  rôle,  joué  avec 
la  passion  convenable,  peut  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'ac- 
trice. Mais  je  défie  tous  les  acteurs  do  jouer  avec  plus  de 
sensibilité  que  mon  cœur  en  ressent  pour  tous  les  soins  que 
vous  daignez  prendre. 

5155.  —  A  M.  SERVAN. 

14  février. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  remercier  assez  du  discours  (2) 
que  vous  avez  bien  voulu  m'onvoyer.  Si  l'éloquence  peut 
servir  au  bonheur  des  hommes,  ils  seront  heureux  par  vous. 
Ces  cinquante  dernières  pages  surtout  m'ont  ravi  en  admira- 
tion, et  m'ont  fait  répandre  des  larmes  d'attendrissement  : 
sept  à  huit  personnes  qui  étaient  à  Ferney  ont  éprouvé  les 
mêmes  transports. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  le  premier  homme 
public  qui  ait  joint  l'éloquence  louchante  à  l'insfructive; 
c'est,  ce  me  semble,  ce  qui  manquait  à  M.  le  clrmcelier  [;;1- 
guesseau;  il  n'a  jamais  parlé  au  cœur;  ii  peut  avoir  défendu 
des  lois,  mais  a-t-il  jamais  défendu  l'humanité?  Vous  en 
avez  été  le  protecteur  dans  un  discours  qui  n'a  jamais  ou  de 
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modèle;  vous  faites  bien  sentir  à  quel  point  nos  lois  ont  be- 
soin de  réforme.  Elles  seraient  intolérables,  s'il  ne  se  trou 
vait  pas  tous  les  jours  dans  les  tribunaux  des  âmes  éclairées 
et  honnêtes  qui  en  expliquent  favorablement  les  contradic- 
tions, et  qui  en  adoucissent  la  barbarie.  Ce  M.  Pussort,  qui 
rédigea  l'ordonnance  criminelle,  était  une  âme  bien  dure; 
voyez  comme  il  insulta  M.  Fouquet  dans  sa  prison,  et  avec 
quel  acharnement  il  voulait  le  perdre  !  Le  premier  président 
de  Lamoignon  no  fut  jamais  de  son  avis  dans  la  rédaction  do 
l'ordonnance. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  lu  un  petit  Commen- 
taire sur  les  délits  et  les  peines,  par  un  avocat  de  province  (1); 
il  y  a  quelques  faits  curieux.  Une  seule  page  de  votre  dis- 
cours vaut  mieux  que  tout  ce  livre;  je  ne  vous  l'envoie  qu'à 
cause  de  deux  ou  trois  historiettes  qui  sont  la  conlirrnatioii 
de  tous  les  sentiments  que  vous  avez  si  bien  exprimés. 

J'ai  toujours  peur  pour  Grenoble,  monsieur,  qu'on  ne  vous 
demande  à  la  capitale  et  au  conseil.  Partout  ou  vous  serez 
vous  ferez  du  bien,  et  vous  jouirez  de  la  véritable  gloire  qui 
est  la  récompense  des  belles  âmes. 

Je  compte,  parmi  les  consolations  qui  embellissent  la  fin 
de  ma  carrière,  le  souvenir  que  vous  voulez  bien  conserver 
des  moments  que  vous  m'avez  donnés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respectueuse, 
monsieur,  votre,  etc. 

5156.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  15  février. 

Vous  savez,  monsieur,  que  le  pauvre  Sirven  est  à  Genève, 
et  qu'il  n'est  reju-éseulant  que  contre  le  parlement  de  Tou- 
louse. Son  affaire  va  être  plaidée  au  conseil  des  parties, 
après  en  avoir  obtenu  permission  au  conseil  du  roi. 

J'ai  reçu  de  son  avocat  des  instructions  qu'il  faut  que  je, 
lui  communique.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  accor- 
der un  passe-port  pour  venir  chez  moi.  Je  crois  qu'il  vous  en 
demandera  bientôt  un  autre  pour  aller  à  Paris  l'aire  triomphor 
une  seconde  fois  l'innocence  du  fanatisme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  tendre,  votre,  etc. 

5157.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février  (1). 
Mes  chers  anges  sauront  donc  que  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion de  la  tragédie  des  Scythes,  envoyée  par  le  dernier  ordi- 
naire à  M.  le  duc  de  Praslin,  il  m'a  paru  manquer  bien  des 
choses,  et  que  dès  que  je  vous  eus  écrit  que  je  n'y  pouvais 
rien  ajouter,  j'y  ajoutai  sur-le-champ  quatre  vers.  Voici  à 
quelle  occasion:  dans  la  scène  du  quatrième  acte, entre  Atha- 
mare et  Indatire,  ce  Scythe  dit  au  prince  : 


Athamare  ne  répond  rien  à  cela;  il  est  vrai  qu'il  est  pressé 
de  parler  de  sa  demoiselle;  mais  il  me  paraît  nécessaire  de 
confondre  d'abord  cette  bravade.  Je  le  fais  donc  répondre 
ainsi  : 

Elève  ta  patrie  et  cherche  à  la  vanter; 
C'est  le  recours  du  faillie,  en  peut  |e  supporter. 
Ma  fierté,  que  permet  la  urandeur  souveraine 
Ne  daiune  pas  ici  lulier  oniirc  la  tienne. 


<le. 


nt  le 


i'Alii 


Je  me  sens  attendri  d'un  spectacle  si  rare. 
Sozame  r  ;pond  : 

Tu  ne  îii'au.  ndris  point,  malheureux  Athamare! 
Cela  n'est  pas  juste,  cela  n'est  pas  honnête;  il  doit  lui  diro  : 

Tu  ne  me  séduis  point,  malheureux  Athamare! 

Je  recommande  donc  ces  deux  corrections  à  vos  bontés  an- 

géliques;  je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur  l'exemplaire  d:: 
Lekain  el  sur  les  autres.  Il  n'en  coûte  que  la  peine  de  coller 
quelques  petits  pains. 

Après  cette  iniportuuile,  je  vous  demande  une  autre  grâce: 
c'est  d'envoyer  un  exemplaire  bien  corrigea  madame  de  Flo- 
rian.qui  n'en  fera  pas  un  mauvais  usage,  et  qui  ne  le  laissera 
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pas  courir.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'elle  vît  une  répétition;  elle 
s'y  connaît,  elle  dit  son  mot  net  et  court.  Plus  j'y  pense,  plus 
j'aime  les  Scythes.  Je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous.  Le  su- 
jet est  heureux,  ou  je  suis  bien  trompé,  et  le  sujet  fait  tout. 
Mille  tendres  respects. 

5158.  —  A  M.  MARMONTEL. 

16  février. 

Bélisaire  arrive;  nous  nous  jetons  dessus,  maman  et  moi, 
comme  des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le  chapitre  quin- 
zième; c'est  le  chapitre  de  la  tolérance,  le  catéchisme  des 
rois;  c'est  la  liberté  de  penser  soutenue  avec  autant  de  cou- 
rage que  d'adresse;  rien  n'est  plus  sage,  rien  n'ost  plus 
hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous  nous  avez  fait 
de  plaisir.Nous  nous  attendons  bien  que  tout  le  reste  sera  de 
la  même  force;  car  vous  ne  pouvez  penser  qu'avec  votre 
esprit,  et  écrire  que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage quand  j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tragédie  des 
Scythes.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui  ne  devait  pas  faire 
de  pièce  de  théâtre  à  son  âge;  mais  comme  il  essuyait  une 
espèce  de  petite  persécution,  il  a  cru  devoir  imiter  Alcibiade, 
qui  fit  couper  la  queue  à  son  chieu  pour  détourner  les  ca- 
quets. 

Grand  merri,  encore  une  fois,  de  votre  beau  chapitre; 
vous  venez  de  rendre  service  au  genre  humain.  Dieu  vous 
préserve  dos  regards  malins! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste.  Bonsoir, 
mon  très  cher  confrère. 

5159.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEADMONT. 

A  Ferney,  lo  16  février. 

Mon  cher  Cicéron,  vous  venez  de  faire  pleurer  le  bon 
homme  Sirven  de  tendresse  et  de  reconnaissance.  Recevez 
mes  nouveaux  remerciements;  ajoutez  à  toutes  vos  boutés 
celle  de  dire  à  M.  Target  (I),  votre  ami,  combien  je  suis  tou- 
ché de  ce  qu'il  veut  élever  sa  voix  en  faveur  des  tilles  de 
Sirven.  Je  vous  réponds  que  ce  bon  homme  ne  s'adressera 
pas  à  d'autres  qu'à  vous.  Les  Calas  étaient  conduits  par  cinq 
ou  six  protestants  du  Languedoc,  et  Sirven  n'a  d'appui  que 
moi;  il  no  peut  ni  ne  doit  se  conduire  que  par  mes  conseils 
et  par  vos  ordres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  votre  mémoire 
imprimé.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  instant  à  perdre. 
M.  Chardon  m'a  mandé  qu'il  serait  bientôt  prêt,  malgré  l'af- 
faire de  la  Cayenne  (2),  qui  lui  prend  tout  son  temps.  11  est 
humain,  il  est  philosophe  et  bon  juge;  je  compte  sur  lui 
comme  sur  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écraser  deux  fuis  le 
fanatisme;  et  les  protestants,  éclairés  d'ailleurs  par  votre 
excellent  mémoire  contre  M.  do  La  Roque,  ne  seront  plus  fâ- 
chés contre  madame  do  Beaumont,  à  qui  je  présente  mes 
très  tendres  respects. 

N.  li.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir,  par  une  note,  que  ces 
longs  délais  ne  doivent  être  imputés  ni  aux  Sirven  ni  à 
vous.  La  note  est  nécessaire,  et  je  vous  en  remercie.  Je  vous 
suis  aussi  tendrement  attaché  que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 

5160.  —  A  M.  AMILAVILLE. 

16  février. 

L'article  de  votre  lettre  du  10,  concernant  un  intendant, 
m'étonne  autant  qu'il  m'afflige.  Je  crois  qu'il  sera  bon,  dans 
l'occasion,  de  lui  faire  parler  fortement  en  votre  faveur, 
sans  paraître  instruit  de  ce  que  vous  me  mandez.  Il  (3)  m'é- 
tait venu  voir  à  Ferney,  et  j'en  avais  été  très  content.  Je  nie 
flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  (4);  j'étais  fort  content  de 
M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instamment  de  le  lui  dire;  mais 
il  faut  laisser  faire  M.  de  Beaumont,  et  ne  le  pas  décourager. 
Il  est  actif,  sa  gloire  est  intéressée  au  succès;  il  est  ;mii  de 
M.  Cassen;  il  fait  encore  travailler  M.  Target,  qui  est,  dit-on, 
un  excellent  avocat,  et  qui  doit  donner  un  factum  en  faveur 
des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demando  deux  grâces,  mon  cher  ami  :  c'est  do 


(1)  Celui-là  mémo  qui  fut  membre  de  l'Assemblée  constituante. 
vG.  A.) 

(2)  Affaire  «lu  chevalier  Turgot  avec  Chauvallon,  relativement  à 
la  colonisation  de  la  uuvaue.  (G.  A.) 

(3)  L'intendant  du  Languedoc,  sans  doute.  (G.  A.) 

(4)  Avocat  au  conseil irt  eu  1767.  L'année  suivante,  Voltaire 

fil  un;, nui'  v,  s, us  le  nom  de  cet  avocat,  la  llcluliun  de  ta  mort  du 
chevalier  de  La,  Barre.  (G.  A-) 


voir  Mariette  pour  le  consoler,  et  Target  et  Cassen  pour  les 
remercier.  J'ai  très  bonne  opinion  du  procès.  Je  suis  per- 
suadé que  les  maîtres  dos  requêtes  mettront  ce  dernier  fleu- 
ron à  leur  couronne  civique.  M.  de  Beaumont  croit  m'ap- 
prendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur  M.  Chardon;  et  il  y  a 
près  d'un  mois  que  M.  Chardon  m'a  mandé  qu'il  était  rap- 
porteur. Il  paraît  prendre  l'affaire  de  Sirven  à  cœur  autant 
que  nous-mêmes.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  un 
mémoire  sur  l'île  de  Sainte-Lucie,  dont  il"  a  été  intendant  : 
ce  mémoire  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai  été  d'autant  plus 
touché  de  celte  marque  de  confiance,  qu'elle  me  fait  espérer 
qu'il  aura  quelque  envie  de  s'attirer,  dans  l'affaire  des  Sir- 
ven. les  applaudissements  des  âmes  qui  sont  sensibles  au 
mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Bélisaire.  Nous 
nous  sommes  jetés  par  un  heureux  instinct  sur  le  chapitre 
de  la  Tolérance,  qui  est  le  quinzième  chapitre;  il  nous  a  en- 
levés. Si  tout  le  reste  est  de  cette  force,  l'ouvrage  aura  le 
succès  le  plus  durable.  Vous  mo  ferez  plaisir  d'acheter  pour 
moi  un  exemplaire  de  mes  sottises  chez  Merlin,  de  le  faire 
relier,  et  de  le  faire  présenter  de  ma  part  à  M.  Marmontel. 
Voici  un  petit  mot  pour  lui,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont. 
Pardon,  mon  très  cher  ami,  de  toutes  les  peines  que  je  vous 
donne. 

5161.  —  AU  MÊME. 

17  février. 

Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qui  nous  a  paru  un  peu 
équivoque,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  do 
faire  signer  le  mémoire  parles  Sirven,  et  de  l'envoyer  à 
M.  de  Courteilles,  pour  le  rendre  à  M.  de  Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que  c'était  le  sou! 
moyen  de  faire  paraître  cet  excellent  ouvrage  tel  qu'il  est, 
signé  par  les  intéressés.  J'estime  trop  M.  de  Beaumont  pour 
croire  qu'il  veuille  rien  changer  à  un  mémoire  si  touchant 
et  si  victorieux.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'éloquence, 
et  de  sentiment.  Faites  l'impossible  pour  qu'il  paraisse  tel 
que  je  le  renvoie.  Je  mande  à  M.  de  Courteilles  qu'il  peut 
vous  le  remettre;  et  je  n'écrirai  à  M.  de  Beaumont  qu'en 
conformité  de  ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  comment  réussit  le  Bélisaire,  dans  lequel  il  y  a  un 
si  beau  morceau  sur  la  tolérance. 


5162.  -  A  M.  LEKAIN, 

17  février. 

Mon  cher  ami,  si  vous  n'avez  pas  le  dernier  exemplaire  des 
Scythes,  que  j'ai  envoyé  pour  vous  à  M.  d'Argental,  j'en 
adresse  un  à  M.  Marin  pour  vous  le  remettre.  Je  mo  flatte 
qu'il  aura  cette  bonté;  et  si  la  multiplicité  de  ses  affaires  l'em- 
pêche de  vous  le  rendre  aussitôt  que  je  le  voudrais,  je  vous 
prie  de  le  lui  demander. 

J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'arriva  dans 
Ta'icrcde,  où  mademoiselle  Clairon  faillit,  à  faire  tomber  la 
pièce,  en  y  insérant  ou  en  y  faisant  insérer  des  vers  ridicules, 
tels  que  ceux-ci  : 


Je  sais  bien  qu'au  théâtre  on  no  so  soucio  guère  du  style; 
mais  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce  n'est  pas  à  moi  do 
fomenter  la  barbarie. 

L'exemplaire  que  j'envoie  est  chargé  de  notes  pour  l'intel- 
ligence des  rôles;  mais  il  n'y  en  a  point  pour  Athamare, 
parce  que  vous  le  jouez  :  c'est  à  vous,  au  reste,  à  disposer 
de  ces  rôles  :  je  vous  prie  de  faire  mes  très  tendres  compli- 
ments a  mademoiselle  Duraucy,  et  de  dire  à  M.  Mole  com- 
bien je  m'intéresse  à  son  rétablissement.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

5163.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

20  février. 
Les  aveugles,  mon  cher  ami,  sont  sujets  à  faite  d'énormes 
méprises.Lorsquole  paquet  contenant  le  mémoire  des  Sirven 
arriva,  nous  ne  songeâmes  pas  seulement  s'il  (Mail  aeeompa- 
gué  d'un»-  lettre.  Nous  nous  jetâmes  dessus  avec  avidité  :  il 
fut  lu  sur-le-champ,  à  haute'  et  intelligible  voix,  par  M.  do 
La  Harpe.  Nous  pleurions  tous,  nous  disions  tous  :  Ce  M.  do 
Beaumont  s'est  surpassé;  le  mémoire  des  Sirven  est  bien  su- 
périeur au  mémoire  des  Calas;  le  conseil  du  roi  fondra  en 
larmes.  Aussitôt  nous  envoyons  le  mémoire  aux  Sirven  poul- 
ie signer;  ils  le  signent;  lo  mémoire  parla  l'adresse  de  M.  do 
Courteilles.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  lit  votro  lettre;  on 
voit  quo  le  mémoire  est  de  vous,  qu'il  n'est  point  juridique, 
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que  Sirvcn  no  devait  point  lo  signer  :  alors  nous  nous  pro- 
mettons le  secret.  Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte;  je  vous  dis 
que  votre  mémoire  est  chez  M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  vous 
l'a  pas  remis,  courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre  excellent 
ouvrage;  et,  si  vous  voulez  qu'il  soit  imprimé,  renvoyez-le- 
moi;  il  fera  un  grand  effet  dans  les  pays  étrangers:  mais, 
surtout,  que  M.  dis  Beaumont  donne  le  sien;  il  nous  fait  pé- 
rir par  ses  lenteurs. 

Il  y  a  six  ans  qu'une  famille  innocente  gémit,  et  il  y  a 
deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait  avoir  fini  ses  peines  : 
il  ne  sait  donc  pas  combien  la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami;  mon  corps  et  mes  yeux  vont 
bien  mal;  mais  aussi  j'entre  dans  ma  soixante  et  quator- 
zième année,  malgré  la  fausse  date  de  mes  estampes. 
Ecr.  l'inf....  • 

516*.  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  20  février. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous  m'avez 
honoré,  avec  un  passe-port  général,  mais  non  pas  dans  leur 
temps,  parce  que  vos  bontés  ne  me  sont  parvenues  que  par 
les  cascades  do  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Discours  de  M.  de  La  Harpe,  qui  a 
remporté  le  prix  à  l'Académie.  La  justice  qu'il  vous  a  rendue 
a  beaucoup  contribué  à  lui  faire  remporter  ce  prix.  Son  ou- 
vrage a  été  applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci-joint  :  per- 
mettez-moi la  liberté  de  vous  le  présenter;  comptez  qu'il  est 
exact  et  fidèle.  Il  sera  bien  difficile  de  vivre  dorénavant  dans  le 
pays  de  Gex  sans  votre  protection.  Je  vous  la  demande  aussi 
pour  les  Scythes;  je  les  ai  retravaillés  suivant  les  judicieuses 
remarques  que  vous  avez  daigné  faire.  Je  n'en  ai  fait  impri- 
mer que  quelques  exemplaires,  pour  épargner  la  peine  des 
copistes;  l'édition  ne  paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  serez 
content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer  la  première 
représentation  de  votre  présence. 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argc-ntal  pour  les  Scythes, 
sur  le  cinquième  acte;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  suis  pénétré  do  vos  bontés,  elles  font  ma  consolation 
dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ne  m'a  vu 
qu'aveugle  et  malade.  J'étais  mort,  si  je  ne  m'étais  pas 
égayé  aux  dépens  do  Jean-Jacques,  de  la  demoiselle  Levas- 
seur,  et  de  Catherine  (I). 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  reconnaissance 
et  le  plus  profond  respect. 

5165.  —  A  M.  DORAT. 

Le  20  février. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'avais  été  flatté  de  la  promesse 
que  vous  m'aviez  faite,  lorsqu'une  lettre  que  j'avais  écrite  à 
M.  de  Pezay  m'en  attira  une  très  obligeante  de  vous.  Cette 
espérance  adoucissait  beaucoup  lo  mal  dont  je  ne  connais- 
sais qu'une  partie.  Des  vers  tels  que  vous  les  savez  faire  au- 
raient plu  davantage  au  public,  que  la  publication  de  quel- 
ques lettres  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui. 

Les  procédés  de  J.-J.  Rousseau  ne  sont  point  des  querelles 
de  littérature;  ce  sont  des  complots  formés  par  l'ingratitude 
et  par  la  méchanceté  la  plus  noire,  dont  les  médiateurs  de 
Genève  et  le  ministère  de  France  sont  assez  instruits.  Au 
reste,  personne  n'a  jamais  souhait»?  plus  passionnément  que 
moi  l'union  des  gens  de  lettres;  personne  n'a  mieux  senti 
combien  ils  seraient  utiles,  et  à  quel  point  ils  seraient  res- 
pectes du  public,  s'ils  se  soutenaient  les  uns  les  autres.  Il 
faut  laisser  aux  folliculaires,  aux  Desf'oiitaiuos,  aux  Fréron. 
l'infâme  métier  de  déchirer  leurs  confrères  pour  gagner 
quelque  argent  :  ce  sont  des  misérables  qui  ont  fait"  de  la 
littérature  nue  arène  de  gladiateurs. 

Vous  avez  redouble  mou  estime  pour  vous,  monsieur,  en 
m  apprenant  que  vous  n'aviez  nul  commerce  avec  ce  vil  Fré- 
ron, qui  est,  dit-on,  fonpi'obre  de  la  société,  et  dont  on  ne 
prononce  le  nom  qu'avec  horreur  et  mépris.  Cet  homme, 
assurément,  n'était  lait  ni  pour  apprécier  vos  agréables  ou- 
vrages, ni  pour  approcher  de  votre  personne.  S'il  v  avait 
encore  des  Chaulieu  et  des  La  Fare,  ce  sciait  leur  société  qui 
vous  conviendrait,  ainsi  qu'il  M.  de  Pezay,  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  lies  louché  des  lettres 
que  vous  m'avez  écrites;  mais  le  public  les  ignore,  il  a  vu  la 
pièce  que  vous  m'aviez  promis  de  réparer.  Je  vous  en  parle 
pour  la  dernière  fois.  Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu'au  plai- 


sir de  vous  dire  combien  j'ambitionne  votre  estime  et  votre 
amitié,  et  avec  quels  sentiments  j'ai  l'honneur  d'êtro  vo- 
tre, etc. 

5166.  -  A  M.  COLINI. 

Ferney,  20  février. 

Etcs-vous  actuellement  à  Paris,  mon  cher  ami?  Je  vous 
écris  à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée.  J'ignore  l'objet  de 
vos  voyages;  mais,  quel  qu'il  soit,  je  vous  en  félicite,  puis- 
que vous  ne  les  avez  entrepris  sans  doute  que  pour  le  ser- 
vice de  votre  aimable  souverain.  Le  rude  hiver  que  nous 
avons  essuyé  a  achevé  do  ruiner  mon  faible  tempérament; 
j'éprouve  tous  les  maux  de  la  décrépitude;  consolez-moi  par- 
le récit  de  vos  plaisirs,  et  par  les  assurances  de  votre  amitié. 

Les  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  peu  de  tort  .tu  petit 
pays  que  j'habite;  elles  ne  nous  citeront  pas  le  bel  aspect 
dont  nous  commençons  à  jouir.  Si  notre  climat  est  cruel 
l'hiver,  il  est  charmant  dans  les  autres  saisons.  La  jouissance 
de  la  campagne  et  de  la  liberté  est  le  plaisir  de  la  vieillesse. 
L'idée  d'être  toujours  aimé  de  vous  redouble  ce  plaisir  et 
adoucit  tous  mes  maux. 

51C7.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

A  Ferney,  21  février. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  j'ai  fait  une  drôle  de  tra- 
gédie où  j'ai  mis  un  petit-maître  persan  avec  des  paysans 
scythes,  et  une  demoiselle  de  qualité  qui  raccommode  ses 
chemises  et  celles  de  son  père,  supposé  qu'on  eût  des  che- 
mises en  Seythie.  Comme  vous  ne  haïssez  pas  les  choses  bi- 
zarres, j'aurais  pris  sans  douto  la  liberté  de  vous  envoyer 
cette  facétie,  si  je  n'étais  occupé  à  la  corriger;  ce  qui  me 
coûte  beaucoup,  attendu  que  j'ai  eu,  il  y  a  quelque  temps, 
un  petit  soupçon  d'apoplexie  qui  m'a  un  peu  affaibli  le  cer- 
velet. J'ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  soixante  et  quator- 
zième année,  quoi  qu'en  disent  mes  mauvaises  estampes. 
Vous  voyez  que  ma  tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'enfant,  mais 
elle  tient  beaucoup  du  radotage,  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me  souviens 
très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de.  votre  beau  certificat  (£) 
en  faveur  d'Urcéus  Codrus.  Celui  qui  écrit  sous  ma  dictée 
(parce  que  je  suis  aveugle  tout  l'hiver)  se  souvient  très  bien 
de  vous  avoir  remercié  de  votre  témoignage  sur  Urcéus. 
Nous  sommes  exacts,  nous  autres  solitaires,  parce  que  nous 
ne  sommes  point  distraits  par  le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel  Jansen.  Je  m'en 
rapporte  bien  à  vous,  surtout  si  vous  avez  autant  d'argent 
que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux.  Fi!  cela 
n'est  jias  philosophe.  Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je 
vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés;  j'ai  besoin  de  cette 
consolation,  après  avoir  été  vingt  ans  sans  vous  faire  ma 
cour;  car,  si  vous  vous  en  souvenez,  je  me  suis  enfui  do 
France  au  Canliii",  de  Crébillon  ;  c'était,  pardieu  !  un  détes- 
table ouvrage,  c'était  le  tombeau  du  sens  commun  ;  mais  jo 
veux  actuellement  qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  les  vieil- 
lards. 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  bien  du 
respect,  et  avec  toute  la  vivacité  des  sentiments  d'un  jeune 
homme. 

5168.  —  A  M.  LEKAIN. 

21  février. 
Vous  avez  dû,  mon  cher  ami,  recevoir  une  lettre  de  moi 
avec  la  tragédie  des  Scythes,  que  j'ai  adressée  pour  vous  à 
M.  Marin.  Voici  encore  un  petit  changement  que  j'ai  jugé 
absolument  nécessaire.  Ma  mauvaise  santé  et  mon  épuise- 
ment total  ne  me  permettent  plus  de  travailler  à  cet  ouvrage; 
je  vous  demande  en  grAce  de  me  dire  si  vous  pouvez  la  faire 
jouer  le  mercredi  des  (>ndres,  parce  que  si  elle  ne  peut  être 
jouée  dans  ce  temps-là.  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  je 
donne  l'édition  corrigée,  pour  indemniser  le  libraire  de  la 
perte  de  sa  première  édition.  Il  serait  beaucoup  plus  avanta- 
geux pour  vous  que  la  pièc>  fût  jouée  le  mercredi  des  Cen- 
dres, parce  que  alors  je  serai  plus  en  état  de  vous  procurer 
un  honoraire  de  la  part  du  libraire  :  d'ailleurs,  comme  on 
joue  actuellement,  cette  pièce  à  Lausanne,  et  qu'on  va  la 
jouer  à  Bordeaux,  aussi  bien  que  chez  iroi,  il  paraît  indis- 
pensable que  les  comédiens  se  déterminent  sans  délai.  Jo 
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vous  prie  très  instamment  de  me  mander  votre  dernière 
résolution,  et  de  compter  toujours  sur  la  tendre  amitié  que 
je  vous  ai  vouéo  pour  le  reste  de  ma  vie. 


Dans  le  fond  démon  cœur  avez-vous  daigné  lire? 

SOZAME. 

Mes  yeux  l'ont  vu  pleurer  sur  le  sein  d'Indatire: 
Mais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  ; 
j'abhorre  tes  serments. 

OnÉIDE. 

Vous  voyez  cet  autel, 
Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Aliiamare  ; 
Vous  savez  quels  tourments  mon  refus  lui  prépare. 
Après  ce  coup  terrible,  et  qu'il  me  faut  porter. 

M.  Lekain  est  prié  de  porter  ce  changement  sur  la  copie 
que  M.  Marin  a  dû  lui  remettre. 

5169.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  23  février. 

Je  suis  partagé,  monsieur,  entre  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois  et  l'admiration  où  je  suis  qu'au  milieu  de  vos  oc- 
cupalions,  et  même  de  vos  dissipations,  vous  ayez  pu  faire 
un  plan  si  rempli  de  génie  et  de  ressources.  Nous  convenons 
qu'il  est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  ne  l'adoptez-vous  donc  pas?  Vous  en  verrez  les 
raisons  dans  le  petit  mémoire  que  nous  envoyons  à  M.  et  à 
madame  d'Argental. 

Madame  Denis,  M.  et  madame  de  La  Harpe,  nos  acteurs  et 
moi,  nous  avons  retourné  de  tous  les  sens  ce  que  vous  nous 
proposez.  Nous  nous  sommes  représenté  vivement  l'action, 
et  tout  ce  qu'elle  comporte,  et  tout  ce  qu'elle  doit  faire  dire  ; 
nous  sommes  tous  d'un  avis  unanime;  nous  osons  même 
nous  flatter  que,  quand  vous  verrez  nos  raisons  déduites 
dans  notre  mémoire,  elles  vous  paraîtront  convaincantes. 

Il  est  vrai  que,  malgré  toutes  nos  raisons,  nous  tremblons 
d'avoir  tort  lorsque  nous  disputons  contre  vous.  Nous  sen- 
tons bien  qu'il  y  a  quelque  chose  de  hasardé  dans  ce  cin- 
quième acte,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après  l'im- 
pression qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons,  et  il  nous  fait  un 
effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonnions  ce  qui  nous 
touche  pour  un  plan  qui,  tout  ingénieux  qu'il  est,  nous  pa- 
raît avoir  des  difficultés  insurmontables?  Il  en  sera  toujours 
d'une  tragédie  comme  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  il 
faut  choisir  entre  les  inconvénients  les  moins  grands.  Il  y 
aura  sans  doute  des  critiques;  Zaïre,  Mérone,  Taucède,  etc., 
en  ont  essuyé  beaucoup,  et  le  Siège  de  Calais  a  inspiré  le  plus 
grand  enthousiasme.  Il  faut  se  soumettre  à  cette  bizarrerie 
des  hommes  ;  mais  nous  sommes  tous  persuadés  que  la  cha- 
leur du  cinquième  acte  doit  l'emporter  sur  toutes  les  criti- 
ques qu'on  fera  de  sang-froid. 

Le  spectateur  assurément  se  doute  bien,  dans  la  tragédie 
iVO'ympie,  que  cetle  Olympie  se  jettera  dans  It  bûcher  de  sa 
mère  ;  et  c'est  précisément  ce  doute  qui  inspire  la  curiosité 
et  l'attendrissement.  Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vou- 
loir voir  comment  les  choses  qu'on  devine  seront  accomplies. 
C'est  ce  que  nous  détaillons  dans  notre  mémoire,  que  nous 
vous  supplions  de  lire  avec  impartialité.  Pour  moi,  je  me 
défie  do  mes  idées;  j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant 
que  votre  personne.  C'est  avec  timidité  et  avec  honte  que  je 
suis  d'un  autre  avis  que  vous  :  mais  enfin  il  ne  faut  jamais, 
dans  aucun  art,  travailler  contre  son  propre  sentiment, 
comme  en  morale  il  ne  faut  point  agir  contre  sa  conscience  : 
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mot,  lis 


sala  gêne  perd  toute  son  élas- 
nablement,    mais  froidement.    Eu    un 

Agréez,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux  attachement 
pour  vous,  pour  madame  do  Chauvelin,  et  pour  tout  ce  qui 
vous  appartient. 

N.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  joué  la  pièce  ;  le 
cinquième  acte  a  fait  plus  d'effet  quo  les  autres,  et  on  a  ré- 
pandu beaucoup  de  larmes. 

5170.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  23  février. 
Mon  cher  ami,  le  petit  concile  de  Ferney  a  répondu  au 
grand  concile  de  l'hôtel  d'Argental.  Nous  trouvons  lo  projet 


qu'on  nous  propose  froid  et  impraticable.  Nous  trouvons  in- 
sipide ce  Je  ne  puis,  substitué  à  ce  terrible  Je  l'accepte  (i). 

Nous  croyons,  d'après  l'expérience,  que  ce  Je  l'accepte,  pro- 
noncé avec  un  ton  de  désespoir  et  de  fermeté,  après  un 
morne  silence,  fait  l'effet  le  plus  tragique. 

Nous  pensons  que  l'étonnement,  le  doute,  et  la  curiosité 
du  spectateur,  doivent  suivre  ce  mouvement  de  l'actrice. 
Nous  sommes  persuadés,  d'après  nos  propres  sensations,  que 
tout  le  rôle  d'Obéide,  au  cinquième  acte,  tient  le  spectateur 
en  haleine,  et  le  remue  d'autant  plus  fortement  qu'il  devine 
dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit  arriver. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients,  et  ce  qui  nous  paraît 
des  beautés;  nous  avons  conclu  qu'il  serait  abominable  do 
faire  traîner  Athamare  à  la  torture  et  aux  supplices,  et  que 
si  dans  ce  moment  Obéide  prenait  la  résolution  de  s'offrir 
pour  l'immoler,  afin  de  lui  épargner  des  souffrances,  cela 
ressemblerait  à  un  bourreau  qui  va  donner  le  coup  de  grâce; 
et  si  elle  ne  prend  que  dans  ce  moment  la  résolution  de  so 
tuer,  celte  inspiration  subite  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  le 
même  effet  qu'un  dessein  pris  dès  la  première  scène,  et  qui 
rend  son  rôle  théâtral  pendant  l'acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raisons  que  nous  détail- 
lons dans  un  mémoire  que  nous  envoyons  à  M.  d'Argental; 
nous  craignons  à  la  vérité  de  nous  tromper,  en  combattant 
l'avis  des  connaisseurs  les  plus  éclairés,  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  notre  sentiment.  Nous  avons  vu  l'ef- 
fet, et  M.  d'Argental  ne  l'a  pas  vu.  Nous  no  craignons  rien 
de  ce  qu'ils  craignent,  et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  au- 
cune peine  nous  en  fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les  opi> 
nions  se  partagent  sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  niais 
après  avoir  tout  pesé,  tout  discuté,  il  faut  prendre  enfin  un 
parti.  Ce  parti  est  celui  de  jouer  la  pièce,  telle  que  je  vous 
l'ai  envoyée  par  M.  Marin.  Je  vous  prie  seulement  de  chan- 
ger ce  vers  : 

Vous  voyez,  vous  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 

Vous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Act.  v,  se.  II. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  l'actrice  toute  l'intelli- 
gence du  rôle  d'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera  extrêmement 
théâtral;  je  suis  bien  sûr  que  vous  le  ferez  réussir,  quand 
vous  direz  au  bon  hommo  Ilermodan,  avec  une  pitié  noble  : 
Vieillard,  ton  fils  n'est  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvons  nous  tromper,  madamo 
Denis,  madame  de  La  Harpe,  madame  Dupuits,  M.  de  La 
Harpe,  M.  Dupuits,  M.  Cramer,  et  moi;  mais  répétez  comme 
nous  avons  répété,  et  jugez  d'après  l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  do  faire  réim- 
primer la  pièce  incessamment,  et  j'attends  de  vos  nouvelles 
avec  la  plus  vive  impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de  jouer  la  pièce;  le 
cinquième  acte  a  fait  un  plus  grand  effet  encore  que  le  qua- 
trième. On  a  versé  beaucoup  de  larmes,  et  il  n'y  a  point  de 
critique  qui  tienne  contre  des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur 
de  croire  une  seule  des  critiques  qu'on  me  fait,  la  pièce  se- 
rait perdue  :  croyez-en  mon  expérience,  et  l'effet  dont  je  viens 
d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  do  Tancrède,  qu'on  vou- 
lait me  faire  changer. 

5171.  -  A  M.  LEKAIN. 

25  février. 

Ne  vous  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami,  par  un 
plan  tout  à  fait  antilhéàtral  qu'on  propose.  Je  ne  réponds 
pas  de  l'effet  d'une  pièce  où  tout  est  simple  et  naturel,  dans 
un  temps  où  le  public  égaré'  semble  no  vouloir  que  des  évé- 
nements incroyables,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  avec, 
des  vers  aussi  barbares  que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardi. 
Résistez  au  torrent  du  goiït  le  plus  détestable  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  nation,  .l'aune  mieux  tomber  avec  un  ouvrage 
fait  selon  les  règles  de  l'art,  quo  de  réussir  par  un  poème 
barbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  nf  imaginer  quo  la  nature  ne  parle  pas 
au  cœur  des  Parisiens  comme  elle  nous  parle  ;  cl  je  ne  vois 
pas  pourquoi  ce  qui  nous  fait  répandre  des  larmes  serait 
mal  reçu  chez  vous. 

Jo  vous  ai  envoyé  quelques  changements,  et  jo  mo  flatto 
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que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  oi.c  >re  un  au  quatrième 
acte,  dans  lequel  Indatire  a  nécessairement  trop  raison  con- 
tre Afhninaiv.  Je  fortifie  votre  rôle  autant  que  la  situation  le 
penne!  ;  c'est  après  ce  vers  d'Indatire  : 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre! 

Va,  l'honneur  de  servir  un  maître  généreux, 
Qui  met  nu  digne  prix  aux  exploits  belliqueux, 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dan-;  une  république 
Insensible  au  mérite,  el  même  t.vraimique. 
Tu  peux  prétendre  a  tout  en  marchant  sous  ma  loi. 
J'ai  parmi,  etc. 

Il  faut  encore,  mon  cher  ami,  que  je  vous  dise  que  si, 
dans  la  scène  entre  Obéide  et  son  père,  au  cinquième  acte, 
il  y  a  encore  quelques  longueurs,  il  faudra  retrancher  les 
quatre  vers  u'Obéide  : 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire,  etc. 
Mais  j'avoue  que  je  les  supprimerais  à  regret.  Encore  une 
l'ois,  laiss  v;  dire  les  critiques  de  cabinet,  et  rapportez-vous- 
en  à  l'ellVt  que  fait  la  pièce  au  théâtre;  il  n'y  a  point  de  meil- 
leur juge. 

5172.  —  A  M,  CHRIST1N. 

23  février. 

Mon  cher  avocat  philosophe,  il  y  a  plus  de  cent  lieues  mal- 
heureusement de  Saint-Claude  à  Ferney,  et  le  chemin  no 
s'accourcira  pas  de  sitôt.  On  dit  qu"  vous  avez  reçu  pour 
moi  un  gros  paquet  de  livres  d'envoi  de  ce  pauvre  Fantet;  je 
vous  supplie  de  l'ouvrir,  de  lui  renvoyer  sa  Matière  médicale 
en  dix  volumes,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y  a  là  de  quoi  em- 
poisonner un  royaume.  Je  me  contente  de  ma  casse,  et  je  ne 
veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième  édition  du 
Commentaire  (I).  Je  ne  risque  que  cette  demi-douzaine,  crainte 
des  écornifleurs.  M.  Servan,  avocat-général  de  Grenoble,  a 
fait  un  discours  très  pathétique  sur  le  même  sujet;  il  est 
imprimé,  et  vous  l'avez  peut-être  vu.  La  raison  et  l'humanité 
couinmneenl  à  pi  rcer  de  tous  côtés.  L'impératrice  de  Russie 
m'écrit  ces  propres  mois  (2)  :  Malheur  aux  persécuteurs!  ils 
méritent  d'être  mis  au  rang  des  Futies.  Mais  tandis  que  la  rai- 
son parle,  le  fanatisme  hurle;  on  poursuit  Fantet;  on  en 
poursuit  bien  d'autres.  M.  Le  Riche  se  signale  en  faveur  de 
Fantet.  J'espère  qu'il  viendra  à  bout  de  mettre  un  frein  à  la 
persécution.  Si  j'étais  plus  jeune,  si  je  pouvais  agir,  je  ne 
laisserais  pas  accabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de  loin  ce 
que  je  puis,  et  c'est  fort  peu  de  chose. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  compliments  :  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  l'inf.,, 

5173.  —  A  M.  MARIOTT. 

2G  février. 
Monsieur,  je  prends  lo  parti  de  vous  écrire  par  Calais  plu- 
tôt que  par  la  Hollande,  parce  que,  dans  le  commerce  des 
hommes  comme  dans  la  physique,  il  faut  toujours  prendre  la 
voie  la  plus  courte.  Il  est  Vrai  que  j'ai  passé  près  de  trois 
mois  sans  vous  répondre;  mais  c'est  que  je  suis  plus  vieux 
que  Milton,  et  que  je  suis  presque  aussi  aveugle  que  lui. 
Comme  on  envie  toujours  son  prochain,  je  suis  jaloux  de 
milord  Cheslerlield,  qui  est  sourd.  La  lecture  me  paraît  plus 
nécessaire  dans  la  retraite  que  la  conversation.  Il  est  certain 
qu'un  bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on  dit 
au  hasard.  Il  me  semble  que  celui  qui  veut  s'instruire  doit 
préférer  ses  yeux  à  ses  oreilles  ;  mais  pour  celui  qui  ne  veut 
•  lue  s'amuser,  je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  aveu- 
gle, et  qu  il  [misse  écouter  des  bagatelles  toute  la  journée. 

Je  conçois  que  voir"  belle  imagination  est  quelquefois  très 
ennuj  ie  di  s  tri  3  d  itails  de  rotre  charge.  Si  on  n'était  pas 
■  par  \'<  slinie  publique  et  par  l'o-perauce,  il  n'y  a  per- 
|ui  voulût  être  avocat-général.  11  faut  avoir  un  grand 
courage,  quand  on  fait  d'aussi  beaux  vers  que  vous,  pour 
s'appesantir  sur  des  matières  coiitentieuses,  et  pour  deviner 
l'esprit  d'un  testateur  et  l'esprit  ne  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me  livrer  aux 
affaires  de  ce  monde  ;  c'est  un  grand' service  que  mes  mala- 
dies m'ont  rendu.  Je  vis  depuis  quinze  ans  dans  la  retraite 
avec  une  partie  de  ma  famille  ;  je  suis  entouré  du  plus  beau 
paysage  du  monde.  Quand  la  nature  ramène  le  printemps, 
elle  me  rend  mes  yeux,  qu'elle  m'a  ôlés  pendant  l'hiver; 


(1)  fhir  le  Iraiic  des  Dciiis  et  ■ 
(2)9  janvier.  (ç.  a.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


ainsi  j'ai  le  plaisir  de  renaître,  ce  que  les  autres  hommes 
n'ont  point. 

Jean-Jacques,  dont  vous  mo  parlez,  a  quitté  son  pays  pour  . 
le  vôtre,  et  moi  j'ai  quitlé,  il  y  a  longtemps,  le  mien  pour  lo 
sien,  ou  du  moins  pour  le  voisinage.  Voilà  comme  les  hom- 
mes sont  ballottés  par  la  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Hasard 
décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez,  dit  à  la  vérité 
beaucoup  de  mal  du  pays  des  Suisses,  et  môme  ne  traite  pas 
trop  bien  leurs  personnes;  mais  c'est  qu'il  passa  du  côté  du 
mont  Saint-Bernard,  et  que  cet  endroit  est  le  plus  horrible 
qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de  Vaud  au  contraire,  et 
celui  de  Genève,  mais  surtouteelui  de  Gex,  que  j'habite,  for- 
ment un  jardin  délicieux.  La  moitié  de  la  Suisse  est  l'enfer, 
et  l'autre  moitié  est  lo  paradis. 

Rousseau  a  choisi,  comme  vous  le  dites,  le  plus  vilain  can- 
ton de  l'Angleterre;  chacun  cherche  ce  qui  lui  convient  : 
mais  il  ne  fendrait  pas  juger  des  bords  charmants  de  la  Ta- 
mise par  les  rochers  de  Derbysbire.  Je  crois  la  querelle  de 
M.  Hume  et  de  J.-J.  Rousseau  terminée,  par  le  mépris  public 
que  Rousseau  s'est  attiré,  et  par  l'estime  que  M.  Hume  mé- 
rite. Tout  ce  qui  m'a  paru  plaisant,  c'est  la  logique  de  Jean- 
Jacques,  qui  s'est  eltôrcéde  prouver  que  M.  Humo  n'a  été  son 
bienfaiteur  que  par  mauvaise  volonté  :  il  pousse  contre  lui 
trois  arguments  qu'il  appelle  trois  soufflets  sur  la  joue  de  son 
protecteur  (1).  Si  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  donné  une  pen- 
sion, sans  doute  le  quatrième  soufflet  aurait  été  pour  sa  ma- 
jesté. Cet  homme  me  paraît  complètement  fou.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique  encore  qu'en 
Angleterre,  et  je  crois,  porportion  gardée,  qu'il  y  a  plus  do 
suicides  à  Genève  qu'à  Londres.  Ce  n'est  pas  que  le  suicide 
soit  toujours  de  la  folie.  On  dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  un 
sage  peut  prendre  ce  parti  ;  mais,  en  général,  ce  n'est  pas 
dans  un  accès  de  raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin  (2),  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime  et  de  ma  reconnais- 
sance. C'est  avec  ces  mêmes  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

5174.  -  A  M.  DAMILAVILLE.  . 

27  février. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  21,  mon  cher  ami,  je  vous  di- 
rai d'abord  que  j'ai  été  plus  occupé  que  vous  ne  pensez  do 
l'abominable  calomnie  qu'un  homme  en  place  a  vomie  con- 
tre vous.  J'ai  écrit  à  un  de  ses  parents  d'une  manière  très 
forte  qui  ne  compromet  personne,  et  qui  ne  laisse  pas  môme 
soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce  procédé  infâme. 
Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer  des  gens  de  mérite 
qui  le  détromperont  ou  qui  le  désarmeront. 

J'admire  sous  quelles  formes  dill'érentes  le  fanatisme  se 
reproduit  :  c'est  un  Protée  né  dans  l'enfer,  qui  prend  toutes 
sortes  de  figures  sur  la  terre.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'éclat 
qu'on  a  voulu  faire  contre  Bétisaire.  On  ne  peut  que  se  ren- 
dre ridicule  et  odieux  en  attaquant  une  morale  si  pure.  Les 
ennemis  de  la  raison  achèvent  d'amonceler  des  charbons  ar- 
dents sur  leur  tête;  le  livre  qu'ils  attaquent  en  sera  plus 
i  et  plus  goûté.  Dieu  et  la  raison  savent  tirer  le  bien  du 

rois  enfin  l'affaire  de  M.  Lambertad  finie  (3);  ce  n'a  pas 
eie  sans  peine.  La  communication  entre  nous  et  Genève  est 
absolument  interdite,  et  sans  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  nous  mourrions  de  faim,  après  avoir  fait  vivre  tant  do 

J'ai  élé  très  coulent  de  la  conversation  du  curé  et  du  mar- 
guiilier  (4),  dans  laquelle  on  rend  justice  aux  vues  saines  et 
patriotiques  du  ministère.  Plus  la  permission  qu'il  a  donnée 
d'exporter  les  blés  mérite  noire  reconnaissance,  et  plus  nous 
en  devons  aussi  au  Dictionnaire  encyclopédique,  qui  démon- 
tre en  tant  d'androits  les  avantages  de  cette  exportation.  11 
est  certain  que  c'est  le  plus  grand  encouragement  qu'on  pût 
donner  à  l'agriculture.  Je  le  sens  bien,  moi  qui  suis  un  des 
plus  forts  laboureurs  de  ce  petit  pays. 

Je  suis,  pour  les  Scythes,  à  peu  p'-ès  dans  le  même  cas  où 
Beaumont  est  pour  son  mémoire.  J'éprouve  d  s  difficultés 
de  la  part  de  mes  avocats  ;  et  ce  qui  Unirait  en  deux  jours  si 
j'étais  à  Paris,  traîne  des  mois  entiers  :  voilà  pourquoi  vous 


al. 


(1)  Lettre  de  Jean-Jacques  à  [fume,  du  10  juillet  170».  (G   A.) 
(-2)  Benjamin  Franklin,  député  aiurs  en   Angleterre   par  la  Pen- 
sylvanie.  (G.  A. 
(3)  1,'iin  ;re~inu  de  la  Mire  au  conseiller.  (G.  A.) 
Ci)  Dialogue  d  un  curé  de  camp  ign  \  av  c  son  marguillier,  au  su- 
jet de  i'edJ  du  )'..'('  i,.-!i  j>  rn.e!  i'erj.  niation  des  grains;  par  M.  Gc- 
rwdin,  ciué  de l'o'j.iic  en    .oaai. .■■:.  \<i.  A.) 
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ïl'avez  point  eu  les  Scythe*.  On  dit  que  le  tragique  est  abso- 
lument tombé;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Cbastellux  est  une  belle  âme.  Il  a  des 
parents  qui  ne  sont  pas  si  philosophes  que  lui.  Je  vous  as- 
sure qu'on  l'a  échappé  belle,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi  per- 
dre un  homme  sans  ressource.  Je  suis  affligé  que  vous  n'ayez 
rien  à  me  dire  de  Platon  (!)  sur  toutes  les  occasions  que  je 
saisis  de  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impératrice  de 
Russie,  en  m'envoyant  son  édit  sur  la  tolérance  (2)  :  «  L'apo- 
»  théose  n'est  pas  si  fort  à  désirer  qu'on  le  pense;  on  la  par- 
»  tage  avec  des  veaux,  des  chats,  des  ognons,  etc.,  etc.,  etc. 
»  Malheur  aux  persécuteurs!  ils  méritent  d'être  rangés  avec 
»  ces  divinités-là.  »  Elle  m'ajoute  que  «  les  suffrages  de 
»  MM.  Diderot  et  d'Alembert  l'encouragent  beaucoup  à  bien 
»  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève,  puisque 
Vous  voulez  vous  amuser  de  cette  plaisanterie. 

5175.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferney,  28  février. 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché,  monsieur,  et  votre  ou- 
vrage (3)  a  fait  sur  moi  l'impression  la  plus  tendre.  Voilà 
comme  je  voudrais  qu'on  fît  les  oraisons  funèbres.  Il  faut 
que  ce  soit  le  cœur  qui  parle;  il  faut  avoir  vécu  intimement 
avec  le  mort  qu'on  regrette. 

C'étaient  les  parents  ou  les  amis  qui  faisaient  les  oraisons 
funèbres  chez  les  Romains.  L'étranger  qui  s'en  mêle  a  tou- 
jours l'air  charlatan  ;  il  y  a  même  une  espèce  de  ridicule  à 
débiter  avec  emphase  l'éloge  d'un  homme  qu'on  n'a  jamais 
vu.  Mais  où  sont  les  courtisans  dignes  de  louer  un  bon  roi  ? 
il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les  patriciens  romains  savaient 
tous  parfaitement  leur  langue  ;  les  lettres  de  Brutus  sont 
peut-être  plus  belles  que  celles  de  Cicéron  ;  César  écrivait 
comme  Salluste  :  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  nous  autres 
Welches.  Votre  ouvrage  est  vrai,  il  est  attendrissant,  il  est 
bien  écrit.  Je  vous  remercie  tendrement  de  me  l'avoir  en- 
voyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont  pu  m'en 
donner  des  nouvelles;  je  ne  vous  ai  jamais  oublié.  Je  savais 

Sue  vous  aviez  fait  des  pertes,  et  je  croyais  qu'on  vous  avait 
édommagé.  Vous  comptez  donc  aller  vivre  en  philosophe  à 
la  campagne?  Je  souhaite  que  ce  goût  vous  dure  comme  à 
moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j'ai  pris  ce  parti,  dont  je  me  trouve 
fort  bien.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  retraite  qu'on  peut  mé- 
diter à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de  foi.  Il  pa- 
raît que  nous  avons  le  même  catéchisme.  Vous  me  paraissez 
d'ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élémentaire  que  Newton  se  garda 
bien  toujours  d'appeler  corporel.  Ce  principe  peut  mener 
loin  ;  et  si  Dieu,  par  hasard,  avait  accordé,  la  pensée  à  quel- 
ques monades  de  ce  feu  élémentaire,  les  docteurs  n'auraient 
rien  à  dire  :  on  aurait  seulement  à  leur  dire  que  leur  feu 
élémentaire  n'est  pas  bien  lumineux,  et  que  leur  monade  est 
un  peu  impertinente. 

Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte,  mais  il  paraît  que 
ce  n'est  pas  votre  tête  qu'elle  attaque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour  votre  fille, 
après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient  do  vous,  elle 
sera  charmante;  elle  aura  du  sentiment  et  de  l'esprit.  Il 
faut  que  vous  me  permettiez  de  lui  présenter  ici  mes  res- 
pects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  (4);  c'est  une  âme 
digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand  vous  ne  serez  plus  en 
Lorraine?  Toute  la  cour  de  votre  bon  roi  va  s'éparpiller,  et 
la  Lorraine  ne  sera  plus  qu'une  province.  On  commençait  à 
penser  :  ces  belles  semences  ne  produiront  plus  rien,  c'est 
vers  la  .Marne  qu'il  faudra  voyager. 

'  '   uses  compliments  à  la  Marne. 


Ne 


hle; 


le; 


ut  plus  pacifique.  Nous  avons  à  la 
vérité"  des  dragons,  mais  ils  sont  aussi  tranquilles  que  les 
Genevois. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  qui  font  la 
consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet  m'est  venu  par 
Paris,  après  bien  des  cascades. 


m  Diderot.  (G.  A.) 

(2)  Du  <)  de  janvier  17f>7.  (G.  A.) 

(3i  Poitrail  histouque  de  btanislas-le-Bicnfaisant.  (G.  A.) 

(4)  Devaux.  (G.  A.) 


5170.  -  A  M.  MARMONTEL. 

23  février. 

Chancelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  Sorbonne  de- 
mande des  cartons.  Ce  n'est  pas  Bélisaire  qui  e>t  aveugle» 
c'est  la  Sorbonne.  Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'im- 
pératrice de  Russie, en  m'envoyant  son  édit  sur  la  tolérance: 
«  L'apothéose  n'est  nas  si  fort  à  désirer  que  l'on  pense;  on 
»  la  partage  avec  des  veaux,  des  chats  des  ognons,  etc. 
»  Malheur  aux  persécuteurs  !  ils  méritent  d'être  rangés  avec 
»  ces  divinités-là.  » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage,  mon  cher  confrère,  dès 
qu'elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et  n'y  fera  pas  assurément  de 
cartons.  Cet  ouvrage  fera  du  bien  à  notre  nation,  je  peux 
vous  en  répondre.  Tout  ce  que  je  vous  écris  est  toujours  pour 
madame  Geoffrin,  car  j'ai  la  vanité  de  croire  que  je  pense 
comme  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et  l'impératrice  de  Russie 
ne  s'entendaient  pas  sur  la  tolérance,  je  serais  trop  affligé. 
Bonsoir,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  votre  gloire  et  du 
ridicule  des  docteurs. 

5177.  -  A  M.  PANCKOUCKE. 

28  février. 

J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  charmante,  et  j'ai 
lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  traduction  do  Lucrèce,  et 
votre  Mémoire  sur  l'impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle. 
Je  vois  que  vous  étiez  fait  pour  être  l'ami  de  M.  de  Buffon,  et 
non  pas  de  Catherin  Fréron.  Vous  nous  rappelez  ces  beaux 
jours  où  les  Estiennc  honoraient  la  typographie  par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois  très  supé- 
rieur au  Tassoni,  veuille  s'abaisser  à  traduire  le  Tassoni.  La 
Secchiarapita  est  un  très  plat  ouvrage,  sans  invention,  sans 
imagination,  sans  variété,  sans  esprit,  et  sans  grâces.  11  n'a 
eu  cours  en  Italie  que  parce  qui;  l'auteur  y  nomme  un  grand 
nombre  de  familles  auxquelles  on  s'intéressait.  Si  on  voulait 
faire  un  poème  burlesque,  il  faudrait  choisir  pour  sujet  les 
querelles  de  Genève  (1),  et  surtout  être  plus  plaisant  que 
Tassoni,  qui  ne  l'est  point  du  tout  en  cherchant  toujours  à 
l'être. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  m'envoyer  le  livre  que  j'estime  le  plus  (2).  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  mander  dans  quel  temps  il  doit 
arriver  à  Lyon,  afin  de  prendre  des  mesures  pour  le  faire 
venir  à  Ferney.  Toute  communication  est  interrompue  entre 
Lyon  et  Genève,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J'espère 
que,  malgré  ces  obstacles,  je  ne  serai  pas  privé  du  beau  pré- 
sent que  vous  voulez  bien  me  faire.  J'ai  reçu  les  volumes  de 
M.  de  Bufî'on,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  m'1  vien- 
dra de  vous  me  sera  précieux,  excepté  les  feuilles  do  Y  Année 
littéraire,  auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé. 
In  homme  de  lettres  comme  vous,  qui  imprime  M.  de 
Bullon,  n'est  pas  fait  pour  imprimer  des  sottises  du  pont 
Neuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous  prouver  l'es- 
time que  vous  m'avez  inspirée,  quand  j'ai  eu  le  plaisir  de 
vous  voir  à  Ferney.  Tous  les  gens  qui  pensent  doivent  am- 
bitionner votre  amitié,  et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

5178.  —  A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney,  février. 

Non,  monsieur,  vous  n'êtes  point  mon  libraire,  vous  ê!es 
mon  ami,  vous  êtes  un  homme  de  lettres  et  de  goùl,  qui 
ave/  bien  voulu  faire  imprimer  un  ouvrage  d'un  de  mes  au- 
tres amis,  et  qui  voulez  bien  vous  charger  de  donner  une 
édition  correcte  des  Scythes,  dès  que  je  pourrai  vous  faire 
connaître  l'original. 

La  cruelle  saison  que  nous  ('prouvons  dans  nos  climats, 
monsieur,  m'a  réduit  a  un  éiat  qui  ne  m'a  pas  permis  de  ré- 
pondre aussitôt  que  j ■<  l'aurais  voulu  à  vos  judicieuses  let- 
tres :  je  n'ai  pu  vous  remercier  de  votre  almanach  (3),  ni  le 
lire.  Les  neiges  dans  lesquelles  je  suis  enterré,  on!  attaque 
mes  veux  plus  violemment  que  'jamais.  On  dit  que  c'était  la 
maladie  de  Virgile;  je  n'ai  quo  cela  do  commun  arec  lui.  Je 


(1)  Il  avait  déj'i  choisi  et  traité  ce  sujet  en  partie.  (J.  A.) 
(•2)  l.'l-.neyctupédie.  ((',.  A.)  . 

()!)  Almannch  phdosonliiqtic  en  quatre  part  m,  suivant  la  divi- 
sion naturelle  de  l'es,:eee  humaine  en  quatre  classe?;  a  l  usage.  ,lc 
la  natam  des  philosophes,  ,'u  peuple  des  suis,  du  pcl't  nom!  rc  des 
savants,  et  du  culmine  ,l,s  euneu.r.  par  un  auteur  Ires  philosophe. 
A  <;<>;.,  chez.  Dominique  Fer.*,  i m. iri m- -u r  du  fïraïd  innmsilour,  à 
\"  Auto-do.- [e,  rue  des  Fous;  pour  l'un  de  grâce,  1707.  (G.  A.) 
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n'ai  ni  son  talent  ni  la  faveur  d'Auguste,  et  je  ne  crois  pas 
que  je  soupe  jamais  avec  M.  de  Laverdi,  comme  Virgile  avec 
Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n'en  doutez. pas,  les  Scythes,  que  je  vous 
promets,  et  qui  sont  à  vous.  Je  suis  dans  leur  pays,  et  j'at- 
tends les  dernières  résolutions  de  quelques  amis  que  j'ai  à 
Babylone,  pour  savoir  si  l'impression  doit  précéder  la  repré- 
sentation. Cette  pièce  réussira  plus  auprès  des  Français  que 
les  héros  romains.  Il  y  a  de  l'amour  comme  dans  i'opéra- 
comique,  et  c'est  ce  qu'il  faut  à  nos  belles  dames. 

J'ai  préparé  un  Aos  (1)  au  public,  dans  lequel  je  dis  que 
le  sieur  Duchesne,  qui  demeurait  au  Temple  du  Goût,  mais 
qui  n'en  avait  aucun,  s>st  avisé  de  défigurer  tous  mes  ou- 
vrages, et  qu'il  a  obtenu  un  privilège  du  roi  pour  me  rendre 
ridicule.  Je  crois  du  moins  que  son  privilège  est  expiré,  et 
qu'il  m'est  permis  de  donner  mes  ouvrages  à  qui  boa  me 
semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentiments  de  l'amitié, 
sans  formules  inutiles. 

5179.  -  A  M.  LEKAIN. 

2  mars. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'intéresse  plus 
à  votre  santé  qu'à  tous  les  Scythes  du  monde.  Ménagez-vous, 
je  vous  en  prie;  il  faut  se  bien  porter  pour  être  héros  :  tous 
ceux  de  l'antiquité  avaient  une  santé  de  fer.  Il  importe  fort 
peu  qu'on  joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques;  mais,  si 
vous  eu  pouvez  donner  quatre  ou  cinq  représentations  avant 
la  fin  du  carême,  je  vous  conseille  de  no  pas  perdre  ces  qua- 
tre ou  cinq  bonnes  chambrées,  parce  qu'il  est  presque  im- 
possible que,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  l'édition  de  Cra- 
mer ne  devienne  publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire  jouer  cette 
pièce,  et  la  préface  l'indique  assez  ;  mais  puisqu'on  la  joue  à 
Genève,  à  Lausanne  et  chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  à  Lyon 
et  à  Bordeaux,  il  est  bien  juste  que  vous  en  donniez  quelques 
représentations.  Comptez  que  j'aurai  soin  de  vos  intérêts 
dans  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris,  quoiqu'il  soit  difficile 
d'obtenir  des  libraires  des  conditions  aussi  favorables  pour 
une  pièce  déjà  imprimée  que  pour  une  qui  serait  toute 
neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  convalescence, 
à  faire  collationner  sur  les  rôles  tous  les  changements  que  je 
vous  ai  envoyés.  Eu  voici  un  que  je  vous  recommande: 
c'est  à  la  première  scène  du  cinquième  acte.  Il  m'a  paru,  à 
la  représentation,  que  c'était  à  Sozamc  à  parler  avant  sa 
fille,  et  qu'Obéide  devait  être  trop  consternée  pour  répondre 
à  la  proposition  qu'on  lui  fait  d'immoler  Athamare.  Voici  ce 
petit  changement  : 

OBÉIDE. 

Je  n'en  apprends  que  trop. 

SOZAME. 

Je  vous  l'ai  déclaré. 
Je  respecte  un  usage  en  ces  lieux  consacré  ; 
Mais  des  sévères  lois  par  \os  aïeux  dictées, 
Les  têtes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

LE   SCYTHE. 

Plus  les  princes  sont  grands,  etc. 

ÈM  reste,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obéide  qu'autant  que 
vous  voudrez  bien  conduire  l'actrice.  Vous  avez  reçu  sans 
doute  l'imprimé  en  marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites  indi- 
cations. Ce  personnage  exige  une  douleur  presque  toujours 
étouffée,  des  repos,  des  soupirs,  un  jeu  muet,  une  grande  in- 
telligence du  théâtre.  Ce  n'est  guère  qu'au  cinquième  acte 
que  ses  sentiments  se  déploient  sur  le  pont  aux  ânes  des 
imprécations,  pont  aux  ânes  que  l'on  passe  toujours  avec 
succès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments:  elle  ne  joue 
plus  ia  comédie,  ni  moi  non  plus;  niais  M. 'de  La  Harpe 
est  un  excellent  acteur.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

5180.  —  A  M.  ÉL1E  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  le  4  mars. 
Mes  yeax  ne  me  permettent  pas  d'écrire,  mon  cher  Cicé- 
ron;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de  moi  celui  (2)  qui  vous 
fait  d'ordnaire  mes  remerciements;  mais  vous  n'en  verrez 
pas  moins  que  j'ai  reçu  votre  mémoire.  Nous  l'avons  lu  :  nous 
avons  pleure.  Ou  les  hommes  seront  de  bronze,  ou  les  Sirven 
seront  justifias  comme  les  Calas.  La  consultation  est  de  la 


plus  grande  habileté,  et  d'une  bienséance  qui  fera  beaucoup 
d'honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée.  La  victoire  me  paraît  sûre. 
Les  protestants  et  ies  catholiques  vous  béniront  également, 
et  personne  assurément  ne  vous  enviera  la  terre  de  Canon. 
On  dira  qu'il  est  bien  permis  au  défenseur  de  l'humanité  de 
se  défendre  lui-même,  et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  do 
sa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  un  second 
exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  premier  sera  pour  mes- 
sieurs du  conseil  de  Berne;  le  second  sera  signé  par  Sirven 
et  ses  filles.  Messieurs  de  Berne  doivent  en  avoir  un,  parce 
qu'ils  ont  promis  de  continuer  aux  Sirven  la  petite  pension 
qu'ils  veulent  bien  leur  faire  pendant  qu'ils  poursuivront 
leur  pièces  à  Paris,  et  qu'ils  ont  mis  pour  condition  qu'ils 
verraient  le  mémoire  par  lequel  ils  seraient  appelés  à  venir 
auprès  de  vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de  ses  filles, 
aussitôt  que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  une  qui  est  inca- 
pablo  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remerciements. 
Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  et  éloquent  vengeur  de  l'in- 
nocence. 

518J.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  mars. 

Mon  cher  ami,  le  mémoire  des  Sirven  réussira.  Les  traits 
du  premier  mémoire,  conservés  dans  le  second,  feront  un 
très  grand  effet.  L'éloquence  perce  à  travers  le  style  du  bar- 
reau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous  voudrez. 
Vous  serez  leur  protecteur  à  Paris.  Je  me  réserve  à  vous 
écrire  plus  amplement  sur  leur  compte,  quand  je  les  ferai 
partir.  Il  faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc  deChoiseul  :  nous 
sommes  bien  sûrs  de  n'être  pas  refusés. 

La  querelle  que  l'on  fait  à  mon  cher  Marmontel  (1)  n'est 
qu'une  farce,  en  comparaison  do  la  tragédie  des  Sirven  et 
des  Calas.  Cette  farce  sera  sifflée.  Voici  un  petit  madrigal 
d'un  jeune  homme  deMâcon  (2),  sur  la  bêtise  de  la  sacrée  fa- 
culté : 


Vous  prétende/  q 

ue  Marc-Aurèle 

Doit  cuire  a  jàma 

s  dans  ce  lieu  : 

Pour  récompense 

r  votre  zèle, 

Puisse  incessamn 

eut  le  bon  Dieu 

Vous  donner  la  a 

îe  éternelle! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup  des  Scythes. 
Je  vous  dirai  seulement  qu'un  serment  de  punir  de  mort  les 
gens  convient  fort  dans  les  premiers  actes  de  Tancrède  et  de 
Brittus,  mais  qu'il  serait  un  peu  déplacé  dans  un  mariage,  et 
qu'il  serait  assez  ridicule  qu'une  femme  prévît  qu'on  tuera 
son  mari,  lorsqu'il  n'est  menacé  par  personne.  Vous  sentez 
qu'une  telle  finesse  serait  trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Ubeide.  Il  faudra  que  Lekain  se 
donne  la  peine  d'adoucir  et  d'attendrir  la  voix  de  mademoi- 
selle Duranc.v,  qu'on  dit  un  peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si 
vous  avez  lu  la  préface  que  je  voulais  aussi  faire  lire  à 
M.  Diderot,  vous  aurez  vu  que  mon  intention  n'était  point  de 
faire  jouer  cette  pièce.  Mais  puisque  mes  amis  veulent  qu'on 
la  représente,  j'y  consens.  Cela  pourra  donner  quatre  ou  cinq 
représentations 'avant  Pâques.  Les  comédiens  en  ont  besoin; 
après  quoi  je  ne  m'en  mêlerai  plus.  Je  suis  bien  aise  que  la 
police  ait  passé  ces  deux  vers  : 


Pourrais-tu  rechercher  cette  basse  grandeur? 

La  police  a  jugé  sagement  que  ces  choses-là  n'arrivaient 
qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez à  mes  petit!  s  affaires.  Je  ne  me  suis  point  encore  res- 
senti des  arrangements  économiques  de  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg. J'écris  à  Cadix  au  sujet  de  la  banqueroute  des 
Gilli,  mais  j'espère  très  peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont  fait  que 
de  mauvaises  affaires. 

Vous  m'avez  mandé,  par  votre  dernière  lettre,  que  mademoi- 
selle do  L'Espinasso  (l)  désirait  des  sottises  complètes;  il  n'y 


(1)  A  propos  du  Jiélisaire.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  lui-môme.  (G.  A.) 

(3)  L'amie  de  d'Alembert.  (G.  A.) 
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a  qu'à  en  prendre  un  recueil  chez  Merlin,  le  faire  relier,  et 
le  lui  envoyer.  Ce  sera  autant  de  payé  sur  les  mille  livres 
qu'il  doit  à  Wagnière. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  do  M.  do  Courteilles, 
qui  est  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lembertad  (1),  mais  comment 
faire? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 

5182.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  mars. 

Grand-tare,  grand-écuyer  persan,  cadi,  et  vous,  grande- 
écuyère  (2),  tombe  sur  vous  la  rosée  du  ciel,  et  soit  votre  ro- 
sier toujours  fleuri  !  Qui  a  donc  fait  la  chanson  de  Mole  (3)? 
elle  est  naïve  et  plaisante.  N'en  fera-t-on  point  sur  la  Sor- 
bonne,  qui  persécute  si  sottement  Marmontel? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis  :  leur  banqueroute  est  forte.  Je  se- 
rai fort  obligé  à  M.  le  cadi  s'il  fait  agir  vigoureusement  le 
procureur  boueux  dans  mon  affaire  contre  des  Normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand-turc  de  la  main- 
levée. Mahomet  favorise  ses  bons  serviteurs.  J'aurai  bientôt, 
je  crois,  une  plus  grande  obligation  aux  maîtres  des  re- 
quêtes. Vous  avez  vu  sans  doute  le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont;  il  faudrait  avoir  une  âme  de  bronze  pour  ne  pas  ac- 
corder une  évocation  aux  Sirven.  En  vérité,  il  s'agit  dans 
cette  affaire  de  l'honneur  de  la  Franco;  il  est  trop  honteux  de 
se  faire  continuellement  un  jeu  d'une  accusation  de  parricide. 
Mon  cher  grand-écuyer  y  est  surtout  intéressé  pour  l'honneur 
de  son  Languedoc.  Pour  moi,  je  m'intéresse  plus  aux  Sirven 
qu'aux  Scythes  :  je  n'avais  fait  cette  pièce  que  pour  mon  pe- 
tit théâtre  et  pour  mes  chers  Genevois  qury  sont  un  peu 
houspillés.  M.  et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très  bien; 
elle  nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  changements  que  les 
anges  nous  proposent  nous  paraissent  absolument  imprati- 
cables :  ce  serait  nous  couper  la  gorge.  Il  faut  donner  la 
pièce  telle  qu'elle  est,  avec  ses  défauts  ;  mais  il  no  la  faut 
donner  que  quand  mademoiselle  Durancy  sera  sûre  de  son 
rôle,  et  qu'elle  aura  apprise  répandre  et  à  retenir  des  larmes, 
et  quand  les  deux  vieillards  sauront  imiter  la  nature,  ce  qui 
est  aussi  rare  dans  ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-ecuyer  et  le  grand-turc  veulent  se  donner  le 
plaisir  des  répétitions,  ils  feront  un  grand  phisir  au  Scythe, 
qui  les  embrasse  de  tout  son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Genève,  dès 
qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela  peut  amuser  quelques 
moments  ceux  qui  connaissent  les  masques. 

5183.  —  A  M.  LEKAIN. 

4  mars. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  aurez  rétabli  votre 
santé,  quand  cette  lettre  vous  parviendra.  Je  pense  que,  pour 
prévenir  les  éditions  dont  on  me  menace  de  tous  côtés,  vous 
devez  au  moins  vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions avant  Pâques;  mon  libraire  do  Paris  tiendrait  alors  la 
pièce  toute  prête  pour  la  rentrée,  supposé  que  cette  pièce 
méritât  d'être  reprise;  sinon  vous  vous  contenteriez  de  ces 
quatre  ou  cinq  représentations,  et  il  n'en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  Dauberval,  et  que  Gran- 
val  conviendrait  mieux  :  c'est  à  vous  à  décider,  et  à  faire 
ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Sans  vous  rien  ne  se  peut 
ni  ne  se  doit  faire.  Prendrez-vous  la  peine,  mon  cher  ami, 
d'adoucir  la  voix  de  mademoiselle  Durancy,  surtout  dans  les 
premiers  actes?  baissera-t-elle  les  yeux  quand  il  le  faut?  di- 
ra-t-ello  d'une  manière  attendrissante  : 

Si  la  Perse  a  pour  toi  dos  charmes  si  puissants, 
Je  ne  te  contrains  pas,  quille-moi,  j'y  consens; 
J'en  '-eininii,  sulma  ;  dans  mon  palais  nourrie, 
Tu  fus  un  Ions  les  temps  le  soutien  de  ma  vie  : 
.Mais  je  serais  barbare  en  l'osant  proposer 
De  suyporkv  un  jouij  qui  commence  à  peser,  etc. 

Plourera-t-elle,  et  quelquefois  soupirera-t-elle,  sans  parler? 
passera-t-eile  de  l'attendrissement  à  la  fermeté,  dans  les 
derniers  vers  du  troisième  acte  (  dira-t-elle  bien  non  de  la 
manière  dont  on  dit  oui?  Si  elle  l'ail  tout  cela,  ce  sera  vous 
qu'il  faudra  remercier.  La  pièce  est  difficile  à  jouer;  elle  a 
surtout  besoin  de  d<mx  vieillards  qui  soient  naturels  et  at- 
tendrissants. Les  succès  dépendent  entièrement  des  acteurs; 


(1)  Lettre  a  M.'",  conseiller  au  parlement.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Mignot,    le  marquis  de  Florian,    d'ilornoy  sou  beau- 
fils,  et  la  marquise  de  Horian.  (G.  A.; 

(3)  a  Quel  est  ce  gentil  animal,  etc.?  »  chanson  de  Roufllers. 
(G.  A.,) 


s'il  y  en  avait  trois  ou  quatre  comme  vous,  vos  parts  seraient 
au  moins  de  vingt  mille  livres. 

M.  de  Thibouvîlle  a  la  bonté  de  se  charger  de  bien  des  dé- 
tails. Portez-vous  bien;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5184.  —  A  M.  DORAT. 

4  mars. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  mon  amour-propre  corrompt  mon 
jugement;  mais  vos  derniers  vers  me  paraissent  valoir  mieux 
que  les  premiers;  ils  sont,  à  mon  gré,  plus  remplis  de  grâ- 
ces. Votre  muse  fait  ce  qu'elle  veut;  je  la  remercie  d'avoir 
voulu  quelque  chose  en  ma  faveur,  quoiqu'il  y  ait  encore  un 
;:oiip  de  patte.  Je  vous  jure,  sur  mon  honneur,  que  je  n'ai 
aucune  connaissance  des  vers  qu'on  a  faits  contre  vous  : 
personne  ne  m'en  a  écrit  un  mot;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'en 
parliez.  Toutes  ces  sottises  couvertes  par  d'autres  sottises 
tombent  dans  un  éternel  oubli  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res. Je  suis  uniquement  occupé  de  l'affaire  de  Sirven,  dont 
vous  avez  peut-être  entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de 
parricide  va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéresse  beau- 
coup plus  que  les  Scythes,  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Je  n'avais 
destiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit  théâtre;  mais  on  imprime 
tout  :  on  a  imprimé  ce  petit  amusement  de  campagne.  Les 
comédiens  se  repentiront  probablement  d'avoir  voulu  le 
jouer.  J'ai  donné  un  rôle  à  mademoiselle  Durancy,  à  qui  j'en 
avais  promis  un  depuis  très  longtemps.  Je  ne  connaissais 
point  mademoiselle  Dubois;  je  vis  ignoré  dans  ma  retraite, 
et  j'ignore  tout.  Si  j'avais  été  informé  plus  tôt  de  son  mérite, 
et  de  ses  droits,  j'aurais  assurément  prévenu  ses  plaintes; 
mais  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à  regretter  :  le 
rôle  qu'elle  semble  désirer  est  indigne  d'elle.  C'est  une  es- 
pèce de  paysanne  pendant  trois  actes  entiers;  c'est  une  fille 
d'un  petit  canton  suisse  qui  épouse  un  Suisse;  et  un  petit- 
maître  français  tue  son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce 
plus  hasardée;  c'est  une  espèce  de  gageure,  et  je  gage  avec 
qui  voudra  contre  le  succès.  Mais  on  peut  faire  une  mau- 
vaise pièce  de  théâtre,  et  ambitionner  votre  amitié;  c'est  là 
ma  consolation  et  ma  ressource. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  compter  sur  les  sentiments 
très  sincères  do  votre  très  humble,  etc. 

5185.  —  A  M.  LEKAIN. 

Mercredi  au  matin,  après  les  autres  lettres  écrites,  4  mars. 

Il  m'a  paru  convenable  de  jeter,  dans  les  premiers  actes 
des  Scythes,  quelques  fondements  de  la  loi  qui  fait  le  sujet 
du  cinquième  acte;  mais  il  n'est  pas  naturel  qu'on  parle 
dans  un  mariage  de  venger  la  mort  d'un  époux  dont  la  vie 
semble  en  sûreté,  et  qui  n'est  encore  menacé  de  rien  par 
personne. 

On  peut,  dans  Tancrède  et  dans  Brutus,  commencer  le 
premier  acte  par  dévouera  la  mort  quiconque  trahira  sa 
patrie.  On  peut  commencer  dans  Œdipe  par  la  proscription 
du  meurtrier  de  Laïus  :  cet  artifice  serait  grossier  et  impra- 
ticable dans  les  Scythe*.  Cependant  il  serait  heureux  que  le 
spectateur  pût  au  moins  deviner  quelque  chose  de  cette  loi, 
qui  a,  en  effet,  existé  en  Scythie.  Voici  comme  je  m'y  prends 
à  la  deuxième  scène  du  second  acte;  voici  le  couplet  qu'In- 
datire  doit  substituer  à  son  premier  couplet,  qui  commence 
par  ces  mots  :  En  ce  temple  si  simple. 

Cet  autel  me  rappelle  à  ces  forêts  si  chères  ; 
Tu  cou  luis  Ions  nies  pas,  je  devance  nos  pères  : 
Je  viens  lire  en  tes  yeux,  entendre  de  la  voix, 


L'accompagne  aux  combats,  el  sait  venger  sa  mort, 
l'ioferes-fu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire! 
La  sincère  Obéide  aime-l-elle  Imialire? 

011É1UE. 

Je  connais  tes  vertus,  j'estime  la  valeur,  etc. 

Non  seulement  ces  vers  préparent  un  peu  le  cinquième 

acle,  mais  ils  soitl  plus  forts  et  meilleurs. 

M.  Lekaiu  est  prie  de  les  donner  à  M.  Mole,  el  de  lui  fairo 
de  ma  part  les  plus  sincères  compliments.  Je  'icrsiste  toujours 
à  croire  qu'il  no  faut  donner  que  cinq  ou  si:  représentations 
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avant  Pâques.  La  pièce  demande  à  être  beaucoup  répétée,  et, 
en  ce  cas,  l'approbation  du  public  pourra  produire  quelque 
avantage  aux  auteurs  après  Pâques. 

N.  B.  Au  cinquième  acte  : 

OBÉIDE. 

C'est  as;ez,  seigneur,  j'ai  lout  prévu  : 

J'ai  pesé  mon  destin,  el  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  lient  sons  son  empire; 
La  victime  est  promise  au  père  u'Indatire; 
Je  tiendrai  ma  parole,  aile/,  il  vous  attend  : 
Qu'il  me  garde  la  sienne  ;  il  sera  trop  content. 

SOZAME. 

Tu  me  glaces  d'horreur  ! 

OCKID". 

Hélas!  je  la  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage, 
Laissez-moi  m'aliérmir;  mais  surioiu  obtenez 
Un  traité  nécessaire  a  ces  infortunés,  etc. 

JV.  B.  Comment  des  gens  du  monde  peuvent-ils  condam- 
ner sénat  agreste?  Ils  n'ont  pas  vu  les  conseils  généraux  des 
petits  cantons  suisses.  Le  mot  agreste  est  noble  et  poétique. 
11  est  vrai  qu'étant  neuf  au  théâtre,  quelques  Frérons  peu- 
vent s'en  effaroucher  au  parterre;  mais  c'est  à  la  bonne 
compagnie  à  le  défendre, 

5186.  —  A  M.  DAMILÂVILLE. 

6  mars. 
Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  pour  M.  Lembertad.  J'ai 
fait  réflexion  à  votre  proposition  do  préparer  la  chose.  J'ai 
trouvé  le  secret  de  glisser,  au  second  acte,  que  les  femmes 
dans  ce  pays-là  vengent  leurs  maris  quand  on  les  a  tués. 
Heureusement  cela  est  dit  tout  naturellement  et  sans  art.  Je 
ne  sais  si  on  aura  le  temps  de  jouer  cette  rapsodie.  Je  vou- 
drais vous  envoyer  du  Lembertad,  mais  comment  faire? 
Bonsoir,  mon  cher  ami. 


5187.  • 


•  A  M.  DE  PEZAY. 


A  Ferney,  9  mars  (1). 

Je  vous  répondrai,  monsieur,  ce  ~\ue  j'ai  répondu  à  M.  Do- 
rat,  que  je  ne  connais  en  aucune  manière  les  vers  dans  les- 
quels il  est  maltraité,  que  personne  au  monde  ne  m'a  rien 
écrit  sur  ce  sujet;  et  j'ajoute  que  je  consens  que  vous  me 
regardiez  comme  un  malhonnête  homme,  si  je  vous  trompe. 
Je  vous  dirai  plus  :  je  n'ai  jamais  montré  à  Ferney  ni  les 
vers  que  M.  Dorât  avait  faits  contre  moi,  ni  aucune  des  let- 
tres qu'il  m'écrivit  depuis,  et  dans  lesquelles  la  bonté  de  son 
cœur  réparait,  par  son  repentir,  le  tort  que  son  imagination 
m'avait  pu  faire.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie 
épître  qu'il  vient  d'adresser  à  sa  muse;  je  me  suis  contenté 
de  goûter  la  satisfaction  de  voir  avec  combien  de  grâces  il 
guérissait  les  blessures  qu'il  avait  faites. 

Ni  madame  Denis,  ni  M.  et  madame  Dupuits,  ni  M.  et  ma- 
dame de  La  Harpe,  qui  sont  chez  moi  depuis  quatre  mois,  ni 
mes  deux  neveux,  conseillers  au  parlement  et  au  grand- 
conseil,  n'ont  vu  aucune  de  ces  pièces.  Les  affaires  qui  re- 
gardent Rousseau  sont  ici  trop  sérieuses  pour  qu'elles  puis- 
sent être  des  sujets  de  pure  plaisanterie;  et  de  plus,  mon- 
sieur, ces  plaisanteries  étaient  trop  cruelles  pour  qu'elles 
servissent  de  matière  à  nos  conversations.  M.  Dorât,  sans 
me  connaître,  m'avait  traité  de  bouffon  dans  son  Avis  a%ix 
sages;  il  m'avait  exposé  aux  rigueurs  du  gouvernement  en 
disant  qu'on  a  brûlé  des  ouvrages  qu'on  m'attribue;  il  finis- 
sait enfin  par  dire  qu'il  fallait  avoir  des  mœurs. 

Des  outrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être  manifestés  par 
moi-même;  j'aurais  trop  rougi  devant  la  petite-fille  du  grand 
Corneille,  devant  mes  amis,  et  devant  ma  famille.  J'ai  dé- 
voré toujours  cette  injure,  et  j'ai  caché'  aussi  la  rétractation. 

J'aurais  souhaité,  sans  doute,  que  M.  Dorât  rendît  eetie 
rétractation  publique,  comme  l'outrage  l'avait  été.  Cette  répa- 
ration publique  était  digne  d'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  et 
sensible,  et  qui  voit  qu'il  a  été  trompe',  qui  revient  de  son 
illusion,  et  qui  corrige,  avec  une  noblesse  courageuse,  l'er- 
reur où  il  est  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris,  indigné'  du  fort  que 
l'Avis  aux  rages  pouvait  me  faire  dans  la  situation  critique 
où  se  li'ouvnjt  aujourd'hui  les  gens  de  lettres,  a  repoussé 
les  injures  par  des  injures,  si,  ne  sachant  pas  qu •■  M.  I>.>rat 
avait  réparé  entièrement  son  tort  avec  moi,  il  s'est  laissé 
emporter  à  un  zèle  indiscret,  je  désavoue  ce  zèle,  et  je  vous 


Vous  sentez  bien  que,  si  j'avais  écouté  les  premiers  mou- 
vements de  mon  co>ur  ulcéré,  rien  ne  m'aurait  empêché  de 
faire  le  public  juge  de  ce  différend,  et  que  je  pouvais  me 
servir  des  mêmes  armes  qu'on  avait  employées  contre  moi; 
mais  je  n'en  ai  pas  même  eu  la  pensée;  et  il  est  impossible 
que  cette  idée  me  soit  venue  après  les  lettres  de  M.  Dorât, 
qui  m'ont  touché  sensiblement,  qui  m'ont  fait  tout  oublier, 
et  qui  m'ont  inspiré  le  désir  d'avoir  son  amitié. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  la  plus  entière  et  la  plus  exacte. 

M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amers  produisent  de  pareils 
écarts.  Toute  satire  on  attire  une  autre,  et  fait  naître 
souvent  des  inimitiés  éternelles.  M.  de  Pompignan  attaqua 
tous  les  gens  de  lettres  dans  son  discours  à  l'Académie; 
il  en  a  été  payé.  Je  ne  connais  aucune  satire  qui  soit 
demeurée  sans  réponse.  Les  familles,  les  amis,  entrent  dans 
ces  querelles;  c'est  le  poison  de  la  littérature.  J'ai  combattu 
hardiment  dans  cette  arène,  et  je  n'ai  jamais  été  l'agres- 
seur (1).  Mais  je  vous  jure  encore  une  fois  que,  dans  cette 
affaire-ci,  je  ne  me  suis  pas  seulement  défendu;  je  vous  ré- 
pète que  j'ai  été  trop  content  du  repentir  de  M.  Dorât,  pour 
avoir  sur  le  cœur  le  moindre  ressentiment.  Vous  pouvez  en 
croire  un  homme  qui  n'a  pas  la  réputation  de  déguiser  ce 
qu'il  pense,  qui  n'a  nulle  raison  de  le  déguiser,  et  qui  d'ail- 
leurs est  dans  un  âge  où  l'on  voit  de  sang-froid  tous  ces  pe- 
tits orages  de  la  société,  qui  tourmentent  vivement  la  jeu- 
nesse. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchise.  Soyez  très  sûr, 
encore  une  fois,  que  je  n'ai  entendu  parler  des  vers  contre 
M.  Dorât  que  par  vous  el  par  lui.  Cette  affaire  est  très  dés- 
agréable, et  je  ne  m'en  suis  consolé  que  par  les  assurances 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  et  de  la  sienne.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

5188.  —  A  M.  L'ABBÉ  BÉBAULT. 

Le  11  mars. 

Non  seulement,  monsieur,  celui  que  vous  aviez  chargé  de 
me  faire  parvenir  votre  poëme  de  la  Terre-Promise  ne  m'a 
point  envoyé  votre  bel  ouvrage,  mais  il  ne  m'en  a  point 
parlé  :  il  ne  m'a  pas  cru  capable  do  lire  un  poëme  aussi  cu- 
rieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien  n'est  plus 
poétique  sans  doute  que  les  conquêtes  de  Josué,  et  tout  ce 
qui  les  a  précédées  et  suivies.  Aucune  fiction  grecque  n'en 
approche;  chaque  événement  est  prodige,  et  les  miracles  y 
font  un  effet  d'autant  plus  admirable,  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  l'auteur  y  amène  la  divinité,  comme  les  poëtes  grecs  qui 
faisaient  descendre  un  dieu  sur  la  scène,  quand  ils  ne  sa- 
vaient comment  dénouer  leur  intrigue.  On  voit  le  doigt  de 
Dieu  partout  dans  le  sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que  l'in- 
tervention divine  soit  une  ressource  nécessaire.  Josué  pou- 
vait aisément  passer  à  gué  le  Jourdain,  qui  n'a  pas  quarante- 
cinq  pieds  (In  large,  et  qui  est  guéable  en  cent  endroits; 
mais  Dieu  fait  remonter  le  fleuve  vers  sa  source,  pour  ma- 
nifester sa  puissance. 

Il  n'éum  [.as  nécessaire  que  Jéricho  tombât  au  son  des 
cornemuses,  puisque  Josué  avait  des  intelligences  dans  la 
ville  |„ir  le  moven  de  Rahab  la  prostituée.  Dieu  fait  tomber 
les  murs,  pour'fairo  voir  qu'il  est  le  maître  de  tous  les  évé- 
nements. Les  Amorrhéons  étaient  déjà  écrasés  par  une  pluie 
de  pierres  tombées  du  ciel;  il  n'était 'pas  nécessaire  que  Dieu 
arrêtât  le  soleil  et  la  lune  à  midi,  pour  que  Josué  triomphât 
de  en  peu  .le  gens  qui  venaient  d'être  lapidés  d'en-haut.  Si 
Dieu  arrête  le  soleil  et  ta  lune,  c'est  pour  faire  voir  aux  Juifs 
que  le  soleil  et  i;i  iuue  dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la  poésie, 
c'est  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens  grands.  Josué  ne 
conquit,  à  la  vérité,  que  trois  ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on 
perdit  bienlnt  après;  mais  la  nature  entière  est  en  convulsion 
pour  la  petite  liibu  d'Kphraim.  C'est  ainsi  qu'Enéo,  dans  Vir- 
gile, s'établit  dans  un  village  d'Italie,  avec  le  secours  dos 
dieux.  Le  grand  avantage  que  vous  avez  sur  Virgile,  c'est 
que  vous  chantez  la  vérité",  et  qu'il  n'a  chanté  que  le  men- 
ge.    Vous  avez  l'un  et  l'autre  des  héros  pieux,  ce  qui  est 
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et  vous  prouverez,  quand  il  vous  plaira,  qu'on  no 


cl  non,  comme  I 


(1)  C'est  vrai.  (G.  A.) 
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saurait  pendre,  pour  la  bonne  cause,  trop  de  princes  héré- 
tiques. 

Jugez,  monsieur,  que!  est  mon  regret  de  n'avoir  pu  lire, 
dans  ma  terre  non  promise,  votre  poème  épique  sur  la  terre 
promise,  qui  me  fait  concevoir  de  si  Iiaules  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  etc. 

5189.  —  A  M.  LEKAlN. 

A  Ferney,  11  mars. 

Mon  cher  ami,  je  sors  d'une  grande  répétition  des  Scythes. 
Le  cinquième  acte  est  sans  contredit  celui  de  tous  qui  a  fait 
le  plus  d'effet  théâtral;  mais  il  demanda  de  terribles  nuances. 
Le  couplet  d'Athamare  quand  il  encourage  Obéide  à  le  frap- 
per, prononcé  do  la  manière  dont  vous  le  direz,  avec  cou- 
rage, avec  noblesse,  avec  un  air  de  maître,  contribue  beau- 
coup au  succès.  La  scène  du  père  et  de  la  fille,  l'air  morne, 
recueilli,  douloureux,  et  terrible,  qu'Obéide  y  conserve  tou- 
jours avec  son  père,  fait  de  celte  scène  mênic  une  des  plus 
attachantes;  la  curiosité  et  l'effroi  saisissent  toute  l'assem- 
blée. Ce  cinquième  acte  vient  de  faire  le  même  effet  à  Lau- 
sanne ;  c'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  réussi.  On  répète  la 
pièce  à  Genève,  on  la  répète  à  Lyon  dans  quatre  jours.  Vous 
voyez  qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'attendre  après  Pâques; 
le  libraire  do  Paris  serait  prévenu  par  les  libraires  de  province 
et  par  ceux  de  Suisse.  Si  j'étais  à  Paris,  vous  ne  seriez  pas 
exposé  à  ces  inconvénients;  mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que 
les  indignes  persécutions  que  j'ai  essuyées  pour  tout  fruit  de 
mes  travaux  m'ont  fait  renoncer  à  ma  patrie.  C'est  à  Fréron 
et  Coqueley,  son  approbateur,  à  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changements  faits  à  la 
pièce,  afin  que,  s'il  en  est  échappé  quelqu'un  dans  votre  co- 
pie, vous  puissiez  aisément  le  remplacer.  Au  reste,  vous  sen- 
tez bien  que  tout  dépend  de  votre  santé  :  il  ne  faut  pas  vous 
tuer  pour  des  Scythes.  Tout  dépend  surtout  de  la  santé  de 
madame  la  dauphine,  et  on  n'a  pas  besoin  d'un  tel  motif 
pour  souhaiter  son  rétablissement.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

N.  B.  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  à  moi;  elle  a  cru 
que  vous  m'aviez  engagé  à  la  priver  du  rôle  d'Obéide;  je  l'ai 
détrompée  comme  je  le  devais. 

5190.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  mars  (1). 
Mes  anges  et  M.  de  Thibouville  sauront  donc  que  M.  d'IIer- 
menches  vient  de  jouer  Athamare  à  Lausanne  avec  un  très 
grand  succès;  etqui  est  M.  d'Hef  rïieïiches?  Un  major  suisse  (2), 
qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui  a  une  femme  très  aimable, 
laquelle  a  joué  très  bien  Obéide.  Nous  jouons  sur  le  théâtre 
de  Ferney  dans  quatre  jours;  on  donne  les  Scythes  à  Genève, 
on  les  donne  à  Lyon;  messieurs  de  Paris,  faites  comme  il 
vous  plaira. 

Je  me  suis  aperçu  qu'il  y  avait  deux  fois  dangereux  en 
trois  vers,  page  13,  dans  le  rôle  d'Hermodan  : 
D'aucun  soin  dangereux  la  paix  n'est  altérée. 
Corrigez  : 

Jamais  de  tristes  soins  la  paix  n'est  altérée. 

La  franchise,  qui  rè^no  en  nus  déserts  heureux, 

l'ait  mépriser  ta  cour  et  ses  fers  dangereux. 

Acte  quatrième,  scène  de  l'cmbaucheur,  il  faut  absolument 
ûter  ce  vers  : 

Nous  te  traitons  en  frère,  et  ta  férocité, 
Etc. 

On  dit  beaucoup,  au  cinquième  acte,  que  les  Scythes  sont 
iï'!-oi-"s;  il  ne  faut  pas  qu'on  dise,  au  quatrième'  ado,  que 
les  Persans  sont  féroces  aussi.  Voici  comme  nous  avons  cor- 
rigé : 


Quoi  !  I 

'J'en  ad 
N'écoul 
Et  tu  vi 


iix  reçu  dans  ma  patrie, 
,  notre  simplicité 
de  l'hospitalité, 

ns  la  même  journée,  etc. 


M.  de  Thibouville  est  prie  d'aiouter  à  toutes  ses  bontés 
celle  de  faire  porter  sur  b\s  rôles  ces  pelil.es  corrections. 

J'ai  envoyé  à  Lokain  un  résumé  de  tous  i -.;  changem  m  s, 
afin  qu'il  les  confrunte. 


Dans  le  secret  du  cœur  ne  puisse  entretenir  (1)... 

5191.  -  A  M.  LE  RICHE. 

14  mars. 

Le  parlement  de  Besançon  doit  être  très  flatté,  monsieur, 
que  la  cour  ne  l'ait  pas  cru  persécuteur,  et  je  suis  persuadé 
que  le  parlement  de  Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  l'est  pas. 
J'espère  même  que  les  principaux  magistrats  de  votre  pro- 
vince, justement  indignés  contre  les  manœuvres  du  procu- 
reur général  (2i,  agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour 
moi,  quoique  sans  crédit,  j'y  ferai  tous  mes  faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  est  l'homme  le  plus  propre  à  bien  ser- 
vir Fantet.  Il  faut  qu'il  s'adresse  à  cet  avocat,  à  qui  j'écrirai 
dès  que  j'aurai  appris  que  Fantet  est  à  Dijon.  Je  vais  écrire  à 
quelques  amis  que  j'ai  dans  ce  pays-là,  et  même  à  M.  le  pre- 
mier président  (3).  Ma  recommahdalion  auprès  du  président 
de  Brosses  ne  serait  [tas  bien  reçue;  il  a  mieux  aimé  profiter 
de  ma  bonne  foi,  en  me  vendant  sa  terre  de  Tournay  à  vie, 
que  de  mériter  mon  amitié  par  des  procédés  généreux;  mais 
j'ai  le  bonheur  d'avoir  pour  amis  des  hommes  qui  ont  plus 
de  crédit  que  lui  dans  h;  parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent,  monsieur,  l'attache- 
ment que  je  vous  ai  voué.  Ne  pourrai-je  point  avoir  la  con- 
solation de  vous  posséder  quelques  jours  dans  ma  retraite? 

5192.  —  A  M.  CHRISTIN. 

14  mars. 

Le  diable  est  déchaîné,  mon  cher  ami;  et  quand  on  n'est 
pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel,  qui  le  battit  si  bien,  il 
faut  faire  une  honnête  retraite.  Il  est  très  prudent  à  vous  de 
ne  point  envoyer  à  Dijon  des  armes  offensives  qui  pourraient 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  ii  faut  attendre  qu'il  y 
ait  une  trêve  pour  avoir  dos  correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur  au  parlement  do 
Besançon,  en  avouant  qu'il  n'est  pas  persécuteur;  mais  jo 
crois  qu'on  se  trompe  en  regardant  comme  tel  le  parlement 
de  Dijon.  J'espère  que  Fantet  y  sera  traité  aussi  favorable- 
ment qu'il  l'aurait  été  dans  votre  province. 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  sa  défense;  avertissez- 
moi  quand  Fantet  sera  à  Dijon,  et  quand  il  faudra  agir;  j'y 
mettrai  tout  mon  savoir-faire.  J'ai  la  main  heureuse;  l'affaire 
des  Sirven  prend  le  train  le  plus  favorable,  et,  quoi  qu'on  en 
dise  et  quoi  qu'on  fasse,  la  raison  et  l'humanité  l'emportent 
sur  le  fanatisme.  Puisse  la  France  imiter  bientôt  la  Russie  et 
la  Pologne!  L'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  me 
font  l'honneur  de  m'éenre  de  leur  main  qu'ils  font  tous  leurs 
eflorts  pour  établir  la  plus  grande  tolérance  dans  leurs  Istats; 
ils  poussent  l'un  et  l'autre  la  bonté  jusqu'à  me  dire  que  mes 
faibles  écrits  n'ont  pas  peu  contribué  à  leur  inspirer  ces  sen- 
timents. Ma  patrie  ne  va  pas  encore  jusque-là;  mais  la  der- 
nière aventure  du  bureau  de  Collonges  (4)  prouve  assez  les 
progrès  de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Honnêtetés  {5)  à  M.  Le  Riche, 
et  quelques  Questions  (6). 

Mille  tendres  amitiés. 


!>193. 


•  A  M.  LINGUET. 


Je  crois,  comme  vous,  monsieur  (7),  qu'il  y  a  plus  d'une 
ina  Iverlance  dans  Y  Esprit  des  lois.  Très  peu  de  lecteurs  sont 
attentifs  :  on  ne  s'est  point  aperçu  que  presque  toutes  les  ci- 
tations de  Montesquieu  sont,  fausses.  Il  cite  le  prétendu  Tes- 
tament du  cardinal  de  Hiciieliru,  et  il  lui  fait  dire  au  cha- 
pitre v,  dans  le  livre  III,  que  s'il  se  trouve  dans  le  peuplo 
quelque  malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  pas  s'en  ser- 
vir. Ce  testament,  qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  «i  '•  > 
cil/',  dit  précisément  le  <  ontrairo,  et  ce  n'est  point  au  sixième, 


ut  < 


'fi' 


Plu 


apiln 


que  les  femmes  n'ont  aucune  part 


(1)  La  fin  manque.  (G.  A.) 

Ci    Durez.  (G.  A.) 

(3)  txei  de  La  Marche.  (G.  A.) 

(4)  L'a tl'aire  Le  Jeune,  qui  fui  étouffée.  G.  A.) 

(5)  Les  Honnêtetés  liiléiahrs.  \  ovez  liinioV.  (G.  A.) 
(0)  Les  (Jursliiin-  tic  ,  r/xit  i.  ni.  A.) 

(7)  Liic'u  t  lin  a\    ■<  •■u\..\C  si    hcorié  des  loiê  civiles.  (S.  A..) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1767. 


au  véritable  amour  (!).  Il  no,  songe  pas  que  c'est  un  des  in- 
terlocuteurs qui  parle  ainsi,  et  que  ce  Grec,  trop  grec,  est  vi- 
vement réprimandé  par  le  philosophe  Daphneus,  pour  lequel 
Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout  consacré  à  l'honneur 
des  femmes;  mais  Montesquieu  lisait  superficiellement,  et  ju- 
geait trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que  le  grand- 
seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de  tenir  sa  parole  (2); 
que  tout  le  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs  (3); 
qu'il  déplore  l'aveuglement  de  François  Ier,  qui  rebuta  Chris- 
îoplie  Colomb  (4),  qui  lui  proposait  les  Indes,  etc.  Vous  re- 
marquerez que  Christophe  Colomb  avait  découvert  l'Amérique 
avant  que  François  Ier  fût  né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  môme  endroit,  li- 
vre XXI,  chapitre  xxn,  que  le  conseil  d'Espagne  eut  tort  de 
défendre  l'emploi  de  l'or  en  dorure.  Un  décret  pareil,  dit-il, 
serait  semblable  à  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande, 
s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que  les 
Espagnols  n'avaient  point  de  manufactures,  qu'ils  auraient  été 
obligés  d'acheter  les  étoffes  et  les  galons  des  étrangers,  et 
que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez 
eux-mêmes  la  cannelle  qui  croît  dans  leurs  domaines. 

Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont  tirés  des  peu- 
ples inconnus  du  fond  de  l'Asie,  sur  la  foi  de  quelques  voya- 
geurs mal  instruits  ou  menteurs. 

Il  affirme  (5)  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perse  que  le 
Cyrus  :  il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate,  l'Oxus,  l'Araxe,  et  le 
Phase,  l'Indus  même,  qui  a  coulé  longtemps  sous  les  lois  des 
rois  de  Perse.  Chardin  nous  assure,  dans  son  troisième  tome, 
que  le  fleuve  Zenderouth,  qui  traverse  Ispahan,  est  aussi 
large  que  la  Seine  à  Paris,  et  qu'il  submerge  souvent  des 
maisons  sur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureusement  le  systèmo  de  VE*prit  des  lois  a  pour 
fondement  une  antithèse  qui  se  trouve  fausse.  Il  dit  que  les 
monarchies  sont  établies  sur  l'honneur,  et  les  républiques 
sur  la  vertu;  et,  pour  soutenir  ce  prétendu  bon  mot  :  La  na- 
ture de  l'honneur  (dit-il,  livre  111.  chapitre  vu)  est  de  deman- 
der des  préférences,  des  distinctions;  l'honneur  est  donc,  par 
la  chose  même,  placé  dans  le  gouvernement  monarchique.  Il 
devrait  songer  que,  par  la  chose  même,  on  briguait,  dans  la 
république  romaine,  la  préture,  le  consulat,  le  triomphe,  des 
couronnes,  et  des  statues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  méprises  pareilles 
dans  ce  livre,  d'ailleurs  très  estimable.  Je  ne  serai  pas  étonné 
que  cet  ouvrage  célèbre  vous  paraisse  plus  rempli  d'épi- 
grammes  que  de  raisonnements  solides;  et  cependant  il  y  a 
tant  d'esprit  et  de  génie,  qu'on  le  préférera  toujours  à  Gro- 
tius  et  à  Puffendorf.  Leur  malheur  est  d'être  ennuyeux;  ils 
sont  plus  pesants  que  graves. 

Grotius,  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec  tant  de  jus- 
tice, a  extorqué  de  son  temps  une  rémilalion  qu'il  était  bien 
loin  de  mériter.  Son  Traité  de  la  Religion  chrétienne  n'est 
pas  estimé  des  vrais  savants.  C'est  là  qu'il  dit,  au  chapitre  xxn 
de  son  1er  livre,  que  l'embrasement  de  l'univers  esi  annoncé 
dans  Ilystaspe  et  dans  les  Sibylles.  Il  ajoute  à  ces  témoignages 
ceux  d'Ovide  et  de  Lucain;  il  cite  Lycophron  pour  prouver 
l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l'esprit  de  Grotius,  li- 
sez sa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  sur  sa  grossesse. 
Il  la  compare  à  la  Juive  Anne,  qui  eut  des  enfants  étant 
vieille;  il  dit  que  les  dauphins,  en  faisant  des  gambades  sur 
l'eau,  annoncent  la  fin  des  tempêtes,  et  que,  par  la  même 
raison,  le  petit  dauphin  qui  remue  dans  son  ventre  annonce 
la  fin  des  troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence  de  col- 
lège dans  Grotius,  qu'on  a  tant  admiré.  Il  faut  du  temps  pour 
apprécier  les  livres,  et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais  Grotius  et 
Puifendorf;  il  n'aime  pas  à  s'ennuyer.  Il  brait  plutôt  (s'il  le 
pouvait)  quelques  chapitres  de  l'Esprit  des  lois,  qui  sont  à 
portée  de  tous  les  esprits,  parce  qu'ils  sont  très  naturels  et 
très  agréables.  Mais  distinguons,  dans  ce  que  vous  appelez 
peuple,  les  professions  qui  exigent  une  éducation  honnête,  et 
celles  qui  ne  demandent  que  le  travail  dos  bras  et  une  fati- 
gue de  tous  les  jours.  Cotte  dernière  classe  est  la  plus  nom- 
breuse. Colle-là,  pour  tout  délassement  et  pour  tout  plaisir, 
n'ira  jamais  qu'à  la  grand'messe  et  au  cabaret,  parce  qu'on 
y  chante,  et  qu'elle  y  chante  elle-même;  mais  pour  les  arti- 
sans plus  relevés,  qui  sont  forcés  par  leurs  professions  mê- 
mes à  refléchir  beaucoup,  à  perfectionner  leur  goût,  à  éten- 


(1)  Livre  II,  chap.  ix,  note  2.—  (2)  Livre  III,  chnp.  ix.  —  (3)  Li- 
vre IV,  cime,  vin.  —    k)  Livre  XXI,  chap.  xxn. 

<J>)  M.  Chardin  du  qu'il  n'y  a  point  <!e  lleuve  navigable  en  Perse, 
si  ce  n'est  le  fleuve  Kur.  (Montesquieu,  livre  XXIV,  chap.  xxvi.) 


dre  leurs  lumières,  ceux-là  commencer.t  à  lire  dans  toute 
l'Europe.  Vous  ne  connaissez  guère,  à  Paris,  les  Suisses  que 
par  ceux  qui  sont  aux  portos  des  grands  seigneurs,  ou  par 
ceux  à  qui  Molière  fait  parler  un  patois  inintellig'ble,  dans 
quelques  farces  ;  mais  les  Parisiens  seraient  étonnés  s'ils 
voyaient  dans  plusieurs  villes  de  Suisse,  et  surtout  dans  Ge- 
nève, presque  tous  ceux  qui  sont  employés  aux  manufactures, 
passer  à  lire  le  temps  qui  ne  peut  être  consacré  au  travail. 
Non,  monsieur,  tout  n'est  point  perdu  quand  on  met  le  peu- 
ple en  état  de  s'apercevoir  qu'il  a  un  esprit.  Tout  est  perdu 
au  contraire  quand  on  le  traite  comme  une  troupe  de  tau- 
reaux; car,  tôt  ou  tard,  ils  vous  frappent  de  leurs  cornes. 
Croyez-vous  que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche  en  Angleterre, 
dans  celle  qui  fit  périr  Charles  Ier  sur  un  échafaud,  dans  les 
horreurs  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  dans  celles 
mêmes  de  la  Ligue?  Le  peuple  ignorant  et  féroce, était  mené 
par  quelques  docteurs  fanatiques  qui  criaient  :  Tuez  tout,  au 
nom  de  Dieu.  Je  défierais  aujourd'hui  Cromwell  de  boulever- 
ser l'Angleterre  par  son  galimatias  d'énergumène,  Jean  de 
Leyde  de  se  faire  roi  de  Munster,  et  le  cardinal  de  Retz  do 
faire  des  barricades  à  Paris  Enfin,  monsieur,  ce  n'est  pas  à 
vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire,  vous  y  perdriez  trop,  etc. 


5194. 


.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Ferney,  16  mars. 

Votre  lettre  du  2  mars,  monseigneur,  m  étonne  et  m'afflige 
infiniment.  Mon  attachement  pour  vous,  mon  respect  pour 
votre  maison,  et  toutes  les  bienséances  réunies,  ne  me  per- 
mirent pas  de  vous  envoyer  une  pièce  de  théâtre  le  jour  que 
j'apprenais  la  mort  de  madame  la  duchesse  de  Fronsac.  Je 
vous  écrivis,  et  je  vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la  pièce 
que  je  vous  envoie.  Il  se  sera  passé  un  temps  assez  considé- 
rable pour  que  votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  grati- 
fier votre  tioupe  de  cette  nouveauté,  et  que  vous  puissiez 
même  l'honorer  de  votre  présence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les  Scythes  ;  c'est 
une  obligation  que  je  lui  ai  ;  car  c'est  une  peine  très  grande, 
et  souvent  désagréable,  que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et  sa  femme. 
Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe  est  un  homme  do 
très  grand  mérite,  qui  vient  de  remporter  deux  prix  à  notre 
Académie,  par  deux  ouvrages  excellents.  Il  récite  les  vers 
comme  il  les  fait  ;  c'est  le  meilleur  acteur  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui en  France.  Il  est  un  peu  petit,  mais  sa  femme  est 
grande.  Elle  joue  comme  mademoiselle  Clairon,  à  cola  près 
qu'elle  est  beaucoup  plus  attendrissante.  Je  souhaite  que  la 
pièce  soit  jouée  à  Paris  et  à  Bordeaux  comme  elle  l'est  à 
Ferney. 

La  petite  Durancy  est  mon  élève.  Elle  vint;  il  y  a  dix  ans,  à 
Genève;  c'était  un  enfant.  Je  lui  promis  de  lui  donner  un 
rôle,  si  jamais  elle  entrait  à  Paris  à  la  Comédie  ;  elle  me  fit 
même,  par  plaisanterie,  signer  cet  engagement.  Il  est  devenu 
sérieux,  et  il  a  fallu  le  remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle  d'O- 
béide.  Je  ne  connais  point  mademoiselle  Dubois  ;  je  ne  savais 
pas  même  quelle  sorte  d'emploi  elle  avait  à  la  Comédie.  Vous 
savez  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  Frérons  me  chassè- 
rent de  Paris,  où  je  ne  retournerai  jamais.  Vous  savez  aussi 
que  les  pièces  de  théâtre  font  mon  amusement  :  j'en  fais  pré- 
sent aux  comédiens,  et  je  ne  dois  attendre  d'eux  que  des  remer- 
ciements, et  non  des  tracasseries.  Cotait  même  pour  arrêter 
toutes  les  querelles  de  ce  tripot,  que  j'avais  fait  imprimer  la 
pièce,  que  je  ne  comptais  pas  livrer  au  théâtre,  ainsi  que  je 
le  dis  dans  la  préface.  Enfin  la  voici  avec  tous  les  change- 
ments que  j'ai  faits  depuis,  et  avec  les  directions,  en  marge, 
pour  l'intelligence  de  la  pièce,  et  pour  gouverner  le  jeu  des 
acteurs.  Je  ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en  amuser, 
mais  vous  le  serez  toujours  de  la  protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieillesse.  Je  vous 
envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet,  et  j'annonce  sur  l'en- 
veloppe le  titre  du  livre,  afin  qu'il  puisse  servir  de  passe- 
port. 

Je  medoutaisbien  que  Galion,  qui,  dans  ma  tragédie,  joue 
le  rôle  d'un  jeune  Scythe,  ne  jouerait  pas  dans  votre  réponse 
celui  d'un  futur  inspecteur  des  toiles;  mais  vous  êtes  assez 
puissant  pour  lui  procurer  autre  chose.  L'histoire  et  la  biblio- 
graphie sont  son  fait;  mais  on  risque  avec  cola  de  mourir  do 
faim,  si  on  n'a  pas  quelque  chose  d'ailleurs.  Il  attend  tout  de 
vos  bontés. Il  travaille  toujours  beaucoup,  et  il  a  déjà  plusieurs 
portefeuilles  remplis  de  bons  matériaux  sur  le  Dauphiné,  où 
il  voudiait  bien  aller  faire  un  tour  pour  voir  ses  parents  près 
Grenoble,  qui  n'est  pas  loin  d'ici. 

Comme  il  se  connaît  en  livres  rares,  il  en  a  acheté  un 
petit  nombre  de  ce  genre,  et  que  vous  n'avez  pas.  Il  veut 
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vous  les  offrir;  mais  comme  ce  sont  de  ces  livres  sur  les- 
quels on  n'entend  pas  raillerie  en  France,  je  ne  suis  point  du 
tout  d'avis  qu'il  vous  les  envoie;  il  y  aurait  du  danger,  et 
les  cou  séquences  en  pourraient  être  fâcheuses  :  il  vaut  mieux 
qu'il  les  garde  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait  connaître  vos 
ordres  sur  ces  deux  derniers  articles. 

Agréez,  monseigneur,  les  sentiments  inaltérables  du  res- 
pect et  de  rattachement  que  je  conserverai  pour  vous  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 


5195. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


16  mars  (1). 
Mes  anges  et  M.  de  Thibouville  verront  ci-contre  ma  ré- 
ponse à  leurs  lettres  du  7  et  du  9  mars  :  ma  réponse  est 
docilité  et  amendement.  Quand  je  sens  la  raison,  je  la  suis; 
quand  je  peux  corriger,  je  corrige.  Gardez-vous  bien  de 
mettre 


Il  no  s'agit  point  ici  de  ce  que  les  femmes  scythes  doivent 
faire,  mais  de  ce  qu'elles  savent  faire  ;  cela  est  fort  différent. 
Votre  doit  venger  sa  mort  montrerait  la  corde  ;  il  serait  imper- 
tinent qu'au  cinquième  acte  Obéide  dît  :  Moi,  je  dois  vous 
venger  !  Vous  gâteriez  tout  par  ce  léger  changement 

J'ignore  l'état  de  madame  la  dauphine.  Je  n'ai  pas  voulu 
qu'on  jouât  publiquement  la  pièce  chez  moi,  quand  les  spec- 
tacles sont  fermés  à  Paris  ;  je  no  la  laisserai  jouer  que  quand 
ils  seront  rouverts  :  je  n'ai  pas  de  peine  à  observer  cette 
bienséance. 

On  me  mande  que  Mole  ne  sera  pas  en  état  de  jouer  à 
Paris.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  faille  donner  son  rôle  au  singe  de 
Nicolet  (2).  Vous  ferez  tout  comme  il  vous  plaira,  mes  anges; 
mais  que  mademoiselle  Durancy  justifie  la  préférence  que  je 
lui  ai  donnée,  préférence  qui  "m'attire  plus  de  tracasseries 
qu'il  n'y  a  de  mauvais  vers  dans  les  pièces  que  les  Welches 
applaudissent.  Moquez-vous  des  tracasseries,  mes  anges,  et 
écrasez  le  mauvais  goût. 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  l'ami  Lekain  les  corrections  ci- 
contre.  Respect  et  tendresse. 

5196.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

16  mars  (3). 

Je  vous  dois  depuis  longtemps  une  réponse,  mon  cher 
ami.  J'amusais  mes  maux  et  ma  décrépitude  en  faisant  jouer 
les  Scythes  à  Ferney  ;  mais  sur  la  nouvelle  de  l'état  de  ma- 
dame la  dauphine  (4),  nous  avons  tout  interrompu.  Il  n'est 
pas  permis  à  un  bon  sujet  de  se  donner  des  plaisirs,  quand 
la  cour  est  dans  les  alarmes,  et  peut-être  dans  le  deuil. 

Je  vous  supplie  de  faire  mes  tendres  compliments  à  M.  de 
Chenevières. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  ayez  la  bonté  de  nous  le 
mander;  nous  prions  La...  de  se  souvenir  toujours  de  nous. 

5197.  —  A  M.  DE  CHAHANON. 

16  mars. 

Non  seulement  je  corromps  la  jeunesse,  mon  cher  et  jeune 

confrère,  mais  la  vieillesse  ne  m'empêche  point  de  donner  de 

mauvais  exemples.  Je  suis  honteux  de  foire  des  tragédies  à 

mon  â-e.  j,.  vous  réponds  un  peu  fard,  parce  que  j'ai  passé 

-      res.  Je  suis 


haï 


;  tn 


■ilo. 


',  pa 


iqiiel. 

tropd 


;  In 


changeant  vota 


;  Srylhr. 


triste  état  ou  éta 
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;    plaisirs,   sur  la    nouvelle 
)  dauphine  ;  nous  sommes  bc 
lyons  que  des  Suisses. 


M.  de  La  Rorde  m'avait  recommandé  de  l'informer  de  tout 
ce  qu'on  me  manderait  sur  son  Péché  originel  (1).  Je  n'eus 
d'abord  que  des  choses  très  flatteuses  à  lui  faire  savoir:  mais 
depuis  il  m'est  revenu  qu'on  faisait  des  critiques,  et  que  l'on 
trouvait  quelques  endroits  faibles;  je  m'en  rapporte  à  vous  -. 
il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  musique;  les  oreilles,  que  Ci- 
céron  appelle  superbes,  sont  fort  capricieuses.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  cœur,  c'est  un  juge  infaillible  ;  et,  quand  il  est  ému 
dans   une  tragédie,  toutou  les  critiques  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé  de  Rancé(2ï. 
Cet  abbé  de  Ranci''  avait  écrit  ce  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi, une  héroïde  à  ses  moines  ;  M.  de  La  Harpe  fait  repondre 
un  moine  qui  assurément  vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est  un  dc^ 
meilleurs  ouvrages  que  j'aie  vus;  il  faudrait  qu'il  fût  entre 
les  mains  de  tous  les  novices,  il  n'y  aurait  plus  de  profès. 
Jamais  on  n'a  mieux  peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  condamné  le  sage 
Bélisaire.  De  quoi  s"  mèle-t-elle  ? 

Si  vous  avez  ['Histoire  de  la  Philosophie  par  des  Landes, 
vous  y  verrez,  tome  III,  page  299  :  «  La  Faculté  de  théologie 
est  le  corps  le  plus  méprisable  qui  soit  dans  le  royaume.  »Je 
serais  bien  fâché  de  penser  comme  M.  des  Landes  ;  à  Dieu 
ne  plaise!  personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  sacrée  fa- 
culté ;  mais  je  vous  aime  encore  davantage. 

5198.  —  A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney,  16  mars. 

Vous  avez  touché,  monsieur,  la  véritable  corde.  J'ai  vu 
Frérot,  le  fils  de  Crébillon,  Diderot,  enlevés  et  mis  à  la  Ras- 
tille  ;  presque  tous  les  autres,  persécutés;  l'abbé  de  Prades, 
traité;  comme  Arius  par  les  Athanasiens  ;  Helvétius,  opprimé 
non  moins  cruellement  ;  Tercier,  dépouillé  de  son  emploi  ; 
Marmontel,  privé  de  sa  petite  fortune  (3)  ;  Rret,  son  approba- 
teur, destitué  et  réduit  à  la  misère.  J'ai  souhaité  qu'au  moins 
des  infortunés  fussent  unis,  et  que  des  forçats  ne  se  battis- 
sent pas  avec  leurs  chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette  consola- 
tion ;  il  ne  me  reste  qu'à  achever,  dans  ma  retraite,  une  vie 
que  je  dérobe  aux  persécuteurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres,  en  est  de- 
venu l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule,  et  la  honte  par  une 
conduite  affreuse.  Je  conclus  qu'il  faut  cultiver  son  jardin. 
Je  cultive  le  mien,  et  je  serai  toujours  avec  autant  d'estime 
que  de  regret,  etc. 

5199.—  A  M.  LE  COMTE  DE  ROISGELIN. 

A  Ferney,  mars. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  m'a  mortellement 
ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire  :  je  n'aime 
pas  les  phrases.  Vous  avez  un  frère  qui  m'a  accoutumé  au 
bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nancy,  qu'on  dit  fourré  à  la 
Rastille,  sur  la  dénonciation  d'un  jésuite  :  il  s'appelle,  je 
crois,  Le  Clerc  ;  il  avait  la  protection  de  madame  la  marquise 
de  Boufflors,  votre  belle-mère,  si  on  ne  m'a  pas  trompé.  En 
ce  cas,  je  présume  que  vous  daignerez  agir  tous  deux  en  sa 
faveur.  Rien  ne  rafraîchit  le  sang  comme  de  secourir  les 
malheureux. 

J'étais  impotent  et  aveugle  quand  madame  de  Roufflers  a 
passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  à  peu  près  dans  le  même 
état  ;  je  ne  vaux  rien  des  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  et,  à  l'égard 
de  ma  pauvre  âme,  elle  est  extrêmement  sensible  à  votre 
souvenir  et  à  vos  bontés,  dont  je  vous  demande  la  continua- 
tion avec  la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 


5200.  —  A  M.  MARMONTEL. 


(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et,  A.  iTancois.  (G    A.) 

(4)  Elle  était  déjà  morte  (13  mars).  (G.  A.) 
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de  dire  à  madame  Geoffrin 
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Mon  cher  confrère,  un  grand  siècle  se  forme  dans  le  Nord, 
un  pauvre  siècle  déshonore   la   France.   Cependant   l'Europe 


(1)  Va  dm-,  (fi.  A.) 

(2.  Voy  /,  te  n  •  IV,  page  731.  la  Préface  de  M.  Abausit.  (G.  A.) 
(3'  En  17V',  a  cuise  ,|r  la  parodie  de  la  grande  scène  de  Cinna. 
(G.  A.) 
(4)  Le  21  février.  (G.  A.) 
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parle  notre  langue.  A  qui  en  a-t-on  l'obligation?  à  ceux  qui 
écrivent  comme  vous,  a  ceux  qu'on  persécute. 

Non  lasciar  la  magnanima  impresa.      (Pétrarque,  son.  vu.) 

5201.  —  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  le  18  mars. 

Je  doute  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  conseil  de  Berne 
ajoute  rien  à  la  modique  pension  qu'il  fait  aux  Sirven  ;  c'est 
beaucoup  s'il  la  continue.  M.  Sei,-<neux  de  Correvon,à  qui 
vous  écrivez,  ne  peut  nous  être  d'aucun  secours;  il  n'a  que 
sa  bonne  volonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  premier  président  (1) 
avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous  être  défavorable  ; 
mais  j'espère  que  le  conseil  ne  voudra  pas  se  relâcher  sur  le 
droit  qu'il  a  de  prononcer  des  évocations  que  la  voix  publi- 
que demande,  et  que  l'équité  exige.  Les  conseillers  d'Etat  et 
les  maîtres  des  requêtes  paraissent  penser  unanimement  sur 
cette  affaire.  Votre  mémoire  vous  fait  beaucoup  d'honneur  ; 
il  a  consolé  ce  pauvre  Sirven.  Je  vous  l'enverrai  dès  que  le 
tribunal  qui  doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  années  de  dés- 
espoir ont  un  peu  affaibli  sa  tête  ;  il  ne  répondra  peut-être 
qu'en  pleurant  ;  mais,  après  votre  mémoire,  je  ne  sais  rien 
de  plus  éloquent  que  des  pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à  faire  travail- 
ler M.  Loyseau  ;  vous  pensez  bien  qu'il  n'en  fera  rien.  J'ima- 
gine que  rien  ne  sera  décidé  qu'après  Pâques.  J'exécuterai 
tous  vos  ordres  ponctuellement,  et  au  moment  que  vous 
prescrirez.  Bien  des  respects  à  madame  de  Canon  (2). 

5202.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  mars. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  réponse  à  M.  de  Beaumont. 
Son  mémoire  réussit  beaucoup.  S'il  avait  conservé  ce  bel 
épiphonème,  Vous  riavez  point  d'enfants!  il  aurait  réussi 
davantage  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  envoie  pour 
M.  Linguet  (3). 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroïde  de  l'abbé 
de  Rancé.  Le  moine  vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est,  à  mon  gré, 
le  meilleur  ouvrage  de  M.  de  La  Harpe.  Faites  en  faire  tant 
de  copies  qu'il  vous  plaira,  et  ensuite  ayez  la  bonté  d'en- 
voyer cet  exemplaire,  avec  la  lettre  ci-jointe,  à  M.  Barthe, 
secrétaire  do  l'abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lembertad 
demande.  Nous  avons  suspendu  à  Ferney  les  représentations 
des  Scythes  ;  nous  ne  prétendons  pas  nous  réjouir  quand  la 
cour  est  dans  les  alarmes  ou  dans  le  deuil,  j'ignore  le  sort 
de  madame  la  dauphine,  mais  il  ne  peut  être  que  funeste. 
Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses,  nous  avons  le  cœur 
aussi  français  que  les  Parisiens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs,  qui  persécutent  Mar- 
montel,  apprissent  que  l'impératrice  de  Russie,  les  rois  de 
Dauemark,  de  Pologne,  do  Prusse,  et  la  moitié  des  princes 
d'Allemagne,  établissent  hautement  la  liberté  de  conscience 
dans  leurs  Etats,  et  que  cette  liberté  les  enrichit.  J'ai  reçu 
du  roi  de  Pologno  une  lettre  qui  ferait  honneur  à  Trajân 
pour  le  fond  et  pour  le  style.  Je  vous  embrasse  ;  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

5203.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Ferney,  18  mars. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur  le  marquis,  que  je  n'avais 
jeté  sur  le  papier  que  des  notes  informes,  de  simples  indi- 
cations pour  me  faire  souvenir  de  ce  que  je  dois  dire  quand 
vous  m'aurez  envoyé  le  reste.  Si  vous  ne  me  l'envoyez  pas,  que 
puis-je  faire?  rien.  Je  sais  bien  que  Racine  est  rarement 
assez  tragique  ;  mais  il  est  si  intéressant,  si  adroit,  si  pur, 
si  élégant,  si  harmonieux  ;  il  a  tant  adouci  et  embelli  notre 
langue,  rendue  barbare  par  Corneille,  que  notre  passion  pour 
lui  est  bien  excusable.  M.  de  La  Harpe  est  tout  au^si  pas- 
sionné que  nous  ;  il  s'indigne  avec  moi  qu'on  ose  comparer 
le  minéral  brut  de  Corneille  à  l'or  pur  de  Racine. 

Vous  savez  qu'il  a  répondu  à  l'abbé  de  Rancé,  et  que 
l'épître  du  moine  vaut  beaucoup  mieux  que  l'épître  de  l'abbé. 
Je  présume  qu'il  vous  a  envoyé  les  corrections  nécessaires 
qu'il  a  faites  à  ce  bel  ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  en 
ïerez  faire  plusieurs  copies,  pour  l'édification  de  ceux  qui 
aiment  la  raison  et  les  vers. 


(11  Bastard.  (G.  A.) 

(2)  Madame  l-:i k •  île  Boniment.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  au  15  mars.  ^G.  A.) 

voltaire.  —  t.  vin. 


Si  vous  n'avez  vu  les  Scythes  que  dans  l'édition  des  Cramer, 
vous  n'avez  point  vu  la  pièce.  Je  la  corrige  tous  les  jours5 
et  j'y  ai  fait  plus  de  cent  vers  nouveaux  ;  on  n'a  jamais  fini 
avec  une  tragédie.  Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  touto 
l'Histoire  de  Rollin  qu'une  seule  pièce  do  théâtre.  Je  ne  sais 
si  on  jouera  les  Scythes  avant  ou  après  Pâques,  et  si  mémo 
on  les  jouera  jamais.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  m'amuser, 
et  pour  la  jouer  à  Ferney.  Si  elle  peut  servir  à  faire  gagner 
quelque  argent  aux  comédiens  de  Paris,  à  la  bonne  heure. 
Nous  fermons  notre  théâtre  à  Ferney  tant  que  madame  la 
dauphine  sera  en  danger.  Je  vous  assure  pourtant  que  je  no 
crois  pas  qu'elle  meure  ;  et  ma  raison,  c'est  que  les  médecins 
l'ont  condamnée.  Adieu,  monsieur  ;  mille  tendres  respects 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

5204.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Du  20  mars. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  Sirven  a  touché 
et  convaincu  tous  les  lecteurs,  et  fera  sans  doute  le  même 
effet  sur  les  juges.  La  consultation,  signée  de  dix-neuf  célè- 
bres avocats  de  Paris,  a  paru  aussi  décisive  on  faveur  de 
cette  famille  innocente,  que  respectueuse  pour  le  parlement 
de  Toulouse. 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  consultés  n'a  voulu 
recevoir  l'argent  qu'on  leur  offrait  pour  leur  honoraire.  Leur 
désintéressement  et  le  vôtre  sont  dignes  de  l'illustre  profes- 
sion dont  lo  ministère  est  de  défendre  l'innocence  opprimée. 

C'est  la  seconde  fois,  monsieur,  que  vous  vengez  la  nature 
et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre  trop  affreux  pour  l'une 
et  pour  l'autre,  si  tant  d'accusations  de  parricides  avaient  le 
moindre  fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier  que  celui 
qui  a  fait  périr  lo  vertueux  Calas  sur  la  roue  et  dans  les 
flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles,  quand  il  en 
sera  temps  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  trouverez  peut- 
être  point  dans  ce  malheureux  père  de  famille  la  même 
présence  d'esprit,  la  même  force,  les  mêmes  ressources 
qu'on  admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  misère  et 
d'opprobre  l'ont  plongé  dans  un  accablement  qui  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  s'expliquer  devant  ses  juges  :  j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  calmer  son  désespoir  dans  les  longueurs  et 
dans  les  difficultés  que  nous  avons  essuyées  pour  faire  venir 
du  Languedoc  le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  envoyées, 
lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour  la  démence  et  l'ini- 
quité dujuge  subalterne  qui  l'a  condamnée  la  mort,  et  qui  lui 
a  ravi  toute  sa  fortune.  Aucun  de  ses  parents,  encore  moins 
ceux  qu'on  appelle  amis,  n'osait  lui  écrire,  tant  le  fanatisme 
et  l'effroi  s'étaient  emparés  de  tous  les  esprits. 

Sa  femme,  condamnée  avec  lui,  femme  respectable,  qui 
est  morte  de  douleur  en  venant  chez  moi  ;  l'une  de  ses 
filles,  prête  de  succomber  au  désespoir  pendant  cinq  ans; 
un  petit-fils  né  au  milieu  des  glaces,  et  infirme  depuis  sa 
malheureuse  naissance;  tout  cela  déchire  encore  le  cœur  du 
père,  et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que  pleurer  :  mais 
vos  raisons  et  ses  larmes  loucheront  également  ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que  j'aie  trouvée 
dans  votre  mémoire.  Elle  n'altère  en  rien  la  bonté  de  la 
cause.  Vous  faites  dire  au  sieur  Sirven  que  le  conseil  de 
Berne  et  lo  conseil  de  Genève  l'ont  pensionné.  Berne,  il  est 
vrai,  a  donné  au  père,  à  la  mère,  et  aux  deux  filles,  sept 
livres  dix  sous  par  tête  chaque  mois,  et  veut  bien  continuer 
cette  aumône  pour  le  temps  de  son  voyage  à  Paris  ;  mais 
Genève  n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologno, 
le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette  famille  si  vertueuse 
et  si  persécutée.  Vous  ne  pouviez  savoir  alors  que  le  roi  de 
Danemark,  le  landgrave  de  Hesse,  madame  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck, 
madame  la  margrave  de  Baden,  madame  la  princesse  de 
Darmsladt,  tous  également  sensibles  à  la  vertu  et  à  l'oppres- 
sion des  Sirven,  s'empressèrent  de  répandre  sur  eux  leurs 
bienfaits.  Lo  roi  de  Prusse,  qui  fut  informé  le  premier,  se 
hâta  de  m'envoyer  cent  écus,  avec  l'offre  de  recevoir  la  fa- 
mille dans  ses  Etats,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemark,  sans  même  être  sollicité  par  moi,  a 
daigné  m'écrire,  et  a  fait  un  don  considérable  L'impératrice  do 
Russie  a  eu- la  même  bonté,  et  a  signalé  cette  générosité  qui 
étonne,  et  qui  lui  est  si  ordinaire  ;  elle  accompagna  son 
bienfait  de  ces  mots  énergiques,  écrits  de  sa  main  :  Malheur 
aux  persécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne,  sur  un  mot  que  lui  dit  madame  do 
Geoffrin,  qui  était  alors  à  Varsovie,  fit  un  présent  digne  do 
lui  ;  et  madame  de  Geoffrin  a  donné  l'exemple  aux  Français, 
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on  suivant  celui  du  roi  de  Pologne  C'est  ainsi  que  madame 
la  duchesse  d'Euville,  lorsqu'elle  était  à  Genève,  fut  la  pre- 
mière à  réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d'un  père  et  d'un 
aïeul  illustres  pour  avoir  fait  du  bien,  la  plus  bolledes  illus- 
trations, elle  n'a  jamais  manqué  une  occasion  de  protéger  cl  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur  d'àmc  que  de 
discernement  :  c'est  ce  qui  a  toujours  distingué  sa  maison; 
et  jo  vous  avoue,  monsieur,  que'  je  vomirais  pouvoir  faire 
passer  jusqu'à  la  dernière  postérité  les  hommages  dus  à 
cette  bienfaisance,  qui  n'a  jamais  été  l'effet  de  la  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les  premières  per- 
sonnes du  royaume,  par  de  généreux  citoyens,  par  un  mi- 
nistre (1)  à  qui  on  n'a  pu  reprocher  encore  que  la  prodiga- 
lité en  bienfaits,  enfin  par  le  roi  lui-même,  qui  a  mis  le 
comble  à  la  réparation  que  la  nation  et  le  trône  devaient  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  à  cette  famille  a  fait 
plus  d'honneur  à  la  France  que  le  supplice  de  Calas  ne  nous 
a  t'ait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la  famille  des 
Sirven  et  les  fils  de  madame  Calas  cherchèrent  un  asile,  si 
leurs  pleurs  et  leur  innocence  si  reconnue  m'ont  imposé  le 
devoir  indispensable  de  leur  donner  quelques  soins,  je  vous 
jure,  monsieur,  que  dans  la  sensibilité  que  ces  deux  familles 
m'ont  inspirée,  je  n'ai  jamais  manqué  de  respect  au  parle- 
ment de  Toulouse  ;  je  n'ai  imputé  la  mort  du  vertueux  Calas, 
et  la  condamnation  de  la  famille  entière  des  Sirven,  qu'aux  cris 
d'une  populace  fanatique,  à  la  rage  qu'eut  le  capitoul  David 
de  signaler  son  faux  zèle,  à  la  fatalité  des  circonstances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse,  jo  conjure- 
rais tous  mes  confrère  de  se  joindre  aux  Sirven  pour  obtenir 
du  roi  qu'il  leur  donne  d'autres  juges.  Je  vous  déclare,  mon- 
sieur, que  jamais  cette  famille'  no  reverra  son  pays  natal 
qu'après  avoir  été  aussi  légalement  justifiée  qu'elle  l'est 
réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n'aurait  jamais  la  force 
ou  la  patience  do  soutenir  la  vue  du  juge  de  Mazamet,  qui 
est  sa  patrie,  et  qui  l'a  opprimée  plutôt  "que  jugée.  Elle  ne 
traversera  point  des  villages  catholiques,  où  le  peuple  croit 
fermement  qu'un  des  principaux  devoirs  des  pères  et  des 
mères,  dans  la  communion  protestante,  est  d'égorger  leurs 
enfants,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  de  pencher  vers  la  religion 
catholique.  C'est  ce  funeste  préjugé  qui  a  traîné  Jean  Calas 
sur  la  roue;  il  pourrait  y  traîner  los  Sirven.  Enfin,  il  m'est 
aussi  impossible  d'engager  Sirven  à  retourner  dans  lo  pavs 
qui  fume  encore  du  sang  do  Calas,  qu'il  était  impossible^ 
ces  deux  familles  d'égorger  leurs  enfants  pour  ta  religion. 

Je  sais  très  bien,  monsieur,  que  l'auteur  d'un  misérable 
libelle  périodique  intitulé,  jo  crois,  l'Année  littéraire,  assura, 
il  y  a  deux  ans,  qu'il  est  faux  qu'on  Languedoc,  on  ait  accusé 
la  religion  protestante  d'enseigner  lo  parricide  (2).  11  pré- 
tondit que  jamais  on  n'en  a  soupçonné  les  protestants;  il  fut 
même  assez  lâcho  pour  feindre  une  lettre  qu'il  disait  avoir 
reçue  do  Languedoc;  il  imprima  cette  lettre,  dans  laquelle 
on  affirmait  que  cette  accusation  contre  les  protestants  est 
imaginaire  :  il  faisait  ainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des 
soupçons  sur  l'innocence  des  Calas,  et  sur  l'équité  du  juge- 
ment de  MM.  los  maîtres  des  requêtes  :  et  on  l'a  souffert!  et 
on  s'est  contenté  de  l'avoir  en  exécration! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Villars;  il  eut  la  bêtise  de  dire 
que  jo  mo  plaisais  à  citer  do  grands  noms;  c'est  nie  connaître 
bien  mal  ;  on  sait  assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'é- 
blouit  pas,  et  quo  ce  sont  les  grandes  actions  que  je  révère. 
Il  no  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs  étaient,  chez  moi 
quand  j'eus  l'honneur  de  leur  présenter  les  deux  (ils  de  Jean 
Calas,  ot  quo  tous  deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des 
Calas  qu'après  avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  savoir,  ot  il  feignait  d'ignorer,  quo  vous-même, 
monsieur,  vous  confondîtes,  dans  votre  mémoire  pour  ma- 
dame Calas,  ce  préjugé  abominable  qui  accuse  |;|  religion 
protestante  d'ordonner  le  parricide;  M.  de  Sudro,  fameux 
avocat  de  Toulouse,  s'élait  élevé  avant  vous  contre  celle  opi- 
nion horrible,  et  n'avait,  pas  été  écouté.  Le  parlement  de 
Toulouse  lit  même  brûler,  dans  un  vaste,  bûcher  élevé 
solennellement,  un  écrit  extra-judiciaire  dans  lequel  on  recu- 
lait l'erreur  populaire;  les  arèh-rs  firent  passer  Jean  Calas 
chargé  de  fers  à  côté  de  ce  bûcher,  pour  aller  subi/-  son  der- 
nier interrogatoire.  Ce  vieillard  crut  que  cet  appareil  élait 
celui  de  son  supplice;  il  tomba  évanoui  ;  il  ne  put  répondre 
quand  il  fut  traîné  sur  la  sellette,  son  trouble  servit  à  sa 
condamnation. 


(1)  Le  duc  de  Choiscul.  (K.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  d'Argence  du  2i  auguste  1705,  uote.  (G.  A.) 


Enfin,  le  consistoire  et  même  le  conseil  do  Genève  furent 
obligés  de  repousser  ot  de  détruire,  par  un  certificat  authen- 
tique, l'imputation  atroco  intentée  contre  leur  religion;  et 
c'est  au  mépris  de  ces  actes  publics,  au  milieu  des  cris  de 
l'Europe  entière,  à  la  vue  de  l'arrêt  solennel  de  quarante 
maîtres  des  requêtes,  qu'un  homme  sans  aveu  comme  sans 
pudeur  ose  mentir  pour  attaquer,  s'il  le  pouvait,  l'innocence 


s  Cake 


Cette  effronterie  si  punissable  a  été  négligée,  le  coupablo 
s'est  sauvé  à  l'abri  du  mépris.  M.  lo  marquis  d'Argence,  offi- 
cier gémirai,  qui  avait  passé  <juat.ro  mois  chez  moi,  dans  le 
plus  fort  du  procès  des  Calas,  a  été  le  seul  qui  ait  marqué 
publiquement  son  indignation  contre  ce  vil  scélérat. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  quo  M.  Coqueley, 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  admis  dans  votre  ordre,  se  soit 
abaissé  jusqu'à  être  l'approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron, 
qu'il  ait  autorisé  une  telle  insolence,  et  qu'il  se  soit  rendu 
son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le  mérite  on 
tout  genre,  que  l'auteur  vive  do  son  scandale,  ot  qu'on  lui 
jette  quelques  os  pour  avoir  aboyé,  à  la  bonne  heure,  per- 
sonne n'y  prend  garde;  mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier, 
vous  m'avouerez"  que  cette  audace  criminelle  ne  doit  pas 
être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de  toute  société,  et 
même  do  celle  qui  .■>  été  enfin  chassée  do  toute  la  Franco. 
Il  n'a  pas  acquis  par  l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y 
a  de  plus  respectable.  J'ignore  s'il  a  parlé  des  Sirven;  mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  faiblesse  de  faire 
venir  ses  feuilles  do  Paris,  qu'ils  ne  doivent  pas  y  faire  plus 
d'attention  qu'on  n'en  fait  dans  votre  capitale  à  tout  ce  qu'é- 
crit cet  homme  dévoué  à  l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cassen,  avocat  au  con- 
seil :  cet  ouvrage  est  digne  de  paraître  même  après  le  vôtre. 
On  m'apprend  que  M.  Cassen  a  la  même  générosité  que  vous  : 
il  protège  l'innocence  sans  aucun  intérêt.  Quels  exemples, 
monsieur,  et  que  le  barreau  s)  rend  respectable!  M.  de 
Crosne  et  M.  de  Baqucncourt  ont  mérité  los  éloges  et  los  re- 
merciements de  la  Franco,  dans  le  rapport  qu'ils  ont  fait  du 
procès  des  Calas.  Nous  avons  pour  rapporteur  (a),  dans  celui 
des  Sirven,  un  magistrat  sage,  éclairé,  éloquent  (de  cette  élo- 
quence qui  n'est  pas  celle  des  phrases);  ainsi  nous  pouvons 
tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  malheureuse- 
ment à  nos  justes  supplications,  ce  que  je  suis  bien  loin  de 
croire,  nous  aurions  pour  ressource  votre  factum,  celui  de 
M.  Cassen,  et  l'Europe;  la  famille  Sirven  perdrait  son  bien, 
et  conserverait  son  honneur;  il  n'y  aurait  de  flétri  que  le  juge 
qui  l'a  condamnée;  car  ce  n'est  pas  le  pouvoir  qui  flétrit, 
c'est  lo  public, 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  nation  par  d'ab- 
surdes accusations  de  parricides,  et  nous  aurons  du  moins 
rendu  à  la  patrie  le  service  d'avoir  coupé  une  tête  do  l'hydre 
du  fanatisme.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  de 
l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

5203.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

21  mars. 
Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événements  qui  nous 
obligent  de  différer.  L'affaire  dos  Sirven,  qui  commence  à 
faire  un  grand  bruit  à  Paris,  et  qui  va  être  .jugée  au  conseil 
du  roi,  m'occupe  à  présont  tout  entier,  et  no  me  permet  pas 
une  diversion  qui  pourrait  lui  nuire.  Beaucoup  d'autres  con- 
sidérations me  persuadent  qu'il  faut  attendre  encore  quelque 
temps.  M.  Boursier  doit  vous  envoyer  incessamment  trois  ou 
quatre  petits  paquets  du  Colladon  (1),  quo  vous  aimez  tant; 
vous  pourrez  en  donner  une  boîte  à  M.  le  chevalier  deChas- 
tellux,  s'il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Genève  sont 
toujours  dans  la  même  situation,  et  elles  y  seront  encore 
probablement  longtemps.  Plus  de  communication  entre  la 
France  et  le  territoire  de  Genève,  plus  de  voitures,  ni  de 
Lyon,  ni  de  Dijon;  nous  sommes  enfermés  comme  dans  uno 

M.  le  duc  de  Choisoul  a  ou  pour  moi  les  plus  grandes 
bontés,  mais  je  n'en  souffre  jias  moins;  je  suis  toujours  très 

languissant,  mon  âge  avance,  ma  force   diminue;  mais  mon 
attachement  pour  vous  ne  diminuera  jamais. 


(a)  M.  de  Chardon. 

(p  Des  brochures  telles  que  les  Honnêtetés  littéraires  et  les  Ques- 
tions de  Zapala.  (G  A.) 
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5206.  —  A  M.  DE  GHABANON. 

21  mars. 

Si  vous  êtes  sage,  mon  chef  Coflfrète,  vous  attendrez  la  fin 
d'avril  pour  revenir  dans  votre  couvent.  Nous  espérons  que 
ia  communication  avec  Lyon  et  la  Bourgogne  sera  rouverte 
dans  ce  temps-là,  ou  du  moins  au  commencement  de  mai.  Je 
no  sais  si  vous  savez  que  nous  sommes  entourés  de  troupes 
et  de  misère.  Nous  aurons  encore  des  neiges  sur  nos  monta- 
gnes pendant  plus  d'un  mois;  les  désastres  nous  environnent, 
et  les  secours  nous  manquent.  Je  suis  obligé  on  conscience 
de  vous  en  avertir,  atin  que,  si  vous  nous  faites  le  plaisir  de 
venir  plus  tôt,  vous  ne  soyez  pas  étonné  de  souffrir  comme 
nous.  Je  crois  même  qu'il  Vous  faudra  un  passe-port  de  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre,  toute  ridicule  qu'elle 
est.  Je  me  serais  retiré  à  Lyon,  si  je  n'avais  pas  eu  trop  do 
monde  à  transporter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  à  Genève  et  à  Lyon;  on 
va  les  jouer  à  Paris,  dès  que  les  spectacles  se  rouvriront.  Les 
méchants  m'attribuent  tant  d'ouvrages  hétérodoxes,  que  j'ai 
voulu  leur  faire  voir  que  je  ne  faisais  que  de  mauvaises  tra- 
gédies. J'ai  prouvé  par  là  mon  alibi,  j'ai  fait  comme  Alci- 
biade,  qui  fit  couper  la  queue  à  son  chien,  afin  qu'un  ne  l'ac- 
cusât pas  d'autres  sottises.  Les  Scythes  pourront  être  siffles 
par  les  Welches;  mais  j'aime  mieux  être  sifflé  par  le  par- 
terre que  d'être  calomnié  par  les  cagots. 

Mes  respects  à  Eudoxie  ou  Eudocie  (1),  et  à  M.  son  père, 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

5207.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  VIEILLE. 

93  mars. 

Il  est  vrai  que  lo  diable  est  déchaîné.  Votre  confiseur  (2) 
est  devenu  martyr,  pour  des  confitures  qui  ne  sont  pas  à  mi- 
sucre.  Il  faut  espérer  que  madame  de  Boufflers  abrégera  le 
temps  de  ses  souffrances.  Je  prendrai  toutes  les  mesures 
possibles  pour  recevoir  le  présent  de  M.  de  Montcomble,  mal- 
gré 1'ihtei-ruption  do  tout  commerce  avec  Lyon. 

Je  \i  is  demande  en  grâce  de  me  ménager  toujours  les 
bontés  de  M.  de  Clausonef.  Voici  une  plaisanterie  (3)  qui 
pourra  vous  réjouir  vous  et  M.  Duché. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aimo  trop  pour  faire  avec  vous 
la  moindre  cérémonie. 

5208.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Ferney,  23  mars. 

Vous  avez  affligé  ce  pauvre  La  Harpe  et  moi  :  cela  n'est  pas 
bien;  il  ne  faut  pas  faire  comme  Dieu,  qui  damne  ses  créa- 
tures. Il  y  a  quelques  longueurs  dans  le  commencement  de 
son  ouvrage  (4).  On  les  retranche.  La  pièce  est  bonne,  elle 
est  utile.  Au  nom  de  Dieu,  monsieur  lo  marquis,  ne  brisez 
pas  le  cœur  de  mon  petit  La  Harpe. 

On  jouera,  je  crois,  le  25  ou  le  26,  ces  polissons  de  Scythes. 
J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  [n'informer  de  ce  qu'il 
faudra  y  corriger.  On  ne  voit  pas  les  choses  comme  elles 
sont  avec  des  lunettes  de  cent  trente  lieues. 

Je  me  flatte  que  la  Sorbonne  s'accommodera  avec  le  révé- 
rend père  Marmontel  pour  la  permission  du  Petit  Carême  de 
Bélisaire. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement;  mais  vous  n'êtes  pas 
assez  ennemi  du  fanatisme  ! 

5209.  —  A  M.  DORAT. 

23  mars. 

Je  réponds,,  monsieur,  à  votre  lettre  du  17  de  mais,  et  je 
vous  demande  en  grâce  qu'après  ce  dernier  éclaircissement 
il  ne  soit  plus  jamais  question  entre  nous  d'une  affaire  si 
désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  chevalier  de  Pezay  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très  vrai  que  je  n'ai  jamais  mon- 
tre ;i  personne  ni  vos  lettres,  ni  vos  premiers' vers  impri- 
més (5),  ni  vos  seconds  manuscrits. 

_  Il  est  très  vrai  que  madame  Denis,  avant  appris  de  Paris 
ieflct  dangereux  que  pouvait  faire  l'Avis  imprimé  chez  Jorri, 
me  demanda,  en  présence  de  M.  de  La  Harpe,  ce  que  c'était 
que  cette  triste  aventure.  J'avais  la  pièce,  et  je  ne  la  com- 


(11  Tragédie  do  Chalianon.  <c.  \.) 

(2)  Lrl.hrairoL.' Clerc,  de  Nancv.  (0.  A.) 

(■A)Ui<.vcrrrnvih>>r<;F!,r,c    (0.  A.) 

14)  i  ep&nsfè  à  un  si  litâire  de  la     r  ;-;c.  (G.  A.) 

(51  L'Avis  aux  sages  du  siècle.  (G.  A.) 


muniquai  pas;  je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé,  que  je  vous 
croyais  un  très  bon  cœur,  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre 
pleine  de  candeur,  que  vous  étiez,  de  toute  façon,  au-dessus 
de  la  jalousie,  qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai 
un  endroit  de  votre  lettre,  très  bien  écrit,  et  qui  m'avait  fait 
impression.  Si  M.  de  La  Harpe  a  fait  quelque  usage  de  cette 
seule  confidence,  je  l'ignore  entièrement.  Je  viens  de  lui  par- 
ler; il  m'a  dit  qu'il  était  très  affligé  d'avoir  eu  sujet  de  so 
plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  do  considérer  que  c'est  un 
jeune  homme  qui  a  autant  de  talents  que  peu  de  fortune.  Il 
a  une  femme  et  des  enfants.  Qui  pourra  seconder  ses  talents, 
sinon  des  gens  de  lettres  aussi  capables  d'en  juger  que  vous? 
Nous  sommes  dans  un  temps  où  la  littérature  n'est  que  trop 
persécutée;  elle  le  serait  certainement  moins,  si  ceux  qui  la 
cultivent  étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir  que  du 
besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir  les  uns  les  autres. 
Nous  avons  tous  la  même  façon  de  penser;  faudra-t-il  que 
nous  soyons  la  victime  de  ceux  qui  ne  pensent  point,  ou  qui 
pensent  mal? 

Ce  qui  est  encore  malheureusement  très  vrai,  c'est  que, 
lorque  votre  Avis  parut,  lorsqu'on  eut  la  cruauté  d'y  trop 
remarquer  l'injustice  publique  faite  par  nos  ennemis  com- 
muns à  certains  ouvrages,  j'avais,  dans  ce  temps-là  même, 
une  affaire  très  sérieuse,  et  la  calomnie  me  poursuivait  vi- 
vement. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dangereux  pour 
moi  d'être  confondu  avec  Rousseau,  convaincu,  aux  yeux  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  même  à  ceux  du  roi,  des  manœu- 
vres les  plus  criminelles.  Je  pousserai  même  la  franchise 
avec  vous  jusqu'à  vous  avouer  que  je  venais  de  recevoir 
des  reproches  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur  les  affaires  qui 
concernaient  C9  Genevois.  Vous  voyez  que  vous  aviez  fait 
beaucoup  plus  de  mal  que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N'en  parlons  plus;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais,  et  je  ne 
suis  sensible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos  poiilesses.  Je  veux 
que  M.  le  chevalier  de  Pezay  en  soit  le  garant.  Tout  ce  que 
j'oserais  exiger  d'un  homme  aussi  bien  né  que  vous  l'êtes, 
ce  serait  de  sentir  combien  votre  supériorité  doit  vous  écar- 
ter de  tout  commerce  avec  Fréron.  Ni  ses  mœurs  ni  ses  ta- 
lents ne  doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  compter  parmi 
ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de  droits  de  pré- 
tendre à  l'estime  du  public,  no  sont  pas  faits  pour  soutenir 
ceux  qui  on  sont  l'exécration. 

5210.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIA.N. 
24  mars. 

Voici,  ma  chère  nièce,  l'état  où  nous  sommes.  Toute  com- 
munication avec  Genève  est  interrompue.  Il  faut  tout  faire 
venir  de  Lyon,  et  les  voitures  de  Lyon  ne  peuvent  passer; 
[dus  de  carrosses,  plus  de  messageries,  plus  de  rouliers. 
Nous  faisions  venir  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  par  le 
courrier,  et  on  vient  de  saisir  ce  courrier.  Si  j'étais  plus 
jeune,  j'abandonnerais  Ferney  pour  jamais,  j'irais  chercher 
ailleurs  la  tranquillité;  mais  le  moyen  de  déménager  à 
soixante-quatorze  ans!  Sans  doute  votre  fils  doit  manger  peu 
et  marcher  beaucoup,  ou  souffrir;  il  faut  opter.  Il  s'agit  ici 
de  ne  pas  se  condamner  soi-même  à  une  vie  courte  et  mal- 
heureuse. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  votre  assistance  aux 
répétitions  des  Scythes  avec  votre  brave  Persan  (1),  grand- 
écuyer  de  Babyloue.Je  voudrais  bien  qu'on  ne  gâtât  pas,  qu'on 
ne  mutilât  pas"  indignement  ces  Scythes,  comme  on  a  défiguré 
toutes  les  pièces  dont  j'ai  gratifié  les  comédiens  :  j'ai  été  mal 
payé  par  eux  de  mes  bienfaits... 

Nous  avons  fermé  notre  porte  heureusement  aux  Anglais, 
aux  Allemands,  et  aux  Genevois.  Il  faut  finir  ses  jours  dans  la 
retraite;  la  cohue  m'est  insupportable.  Vous  accommoderez* 
vous  de  notre  couvent?  Ne  comptez  pas  sur  la  bonne  chère  : 
elle  est  devenue  impossible. 

5211.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

27  mars. 
Je  ne  sais  comment  les  paquets  que  vous  m'avez  adressés 
me  parviendront.  Il  n'v  a  plus  de  voitures  de  Lvon  à  Genève, 
et,  malgré  toutes  les  boutes  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  nous 
serons  dans  l'état  le  [dus  gênant  et  le  plus  désagréable,  jus- 
qu'à ce  ((lié  l'on  ait  fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pou- 
vions même  fait  venir  des  étoffes  de  Lvon  que  par  le  cour- 
rier. Un  commis  du  bureau  de  Collonges,  aussi  insolent  quo 


I     (1)  Le  majL'ciuis  de  Florian.  (G.  A.) 
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fripon,  nous  a  saisi  nos  étoffes;  ainsi  je  ne  vois  pas  com- 
ment les  cinquante  mémoires  de  M.  de  Beaumont  en  faveur 
des  Sirven  me  parviendront.  Nous  souffrons  infiniment  des 
mesures  qu'on  a  prises  très  justement  contre  Genève;  nous 
payons  les  fautes  de  cette  ville.  Il  est  bon  d'être  philosophe, 
mais  il  est  triste  d'être  toujours  obligé  de  se  servir  de  sa 
philosophie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  21.  M.  Boursier 
assure  qu'il  vous  a  dépêché  par  Lyon,  à  M.  de  Courteilles, 
les  instruments  de  mathématiques  de  M.  Lembertad  (1).  Il 
est  très  vraisemblable  qu'on  ne  quittera  point  l'affaire  de  la 
Cayenne  pour  celle  d'un  particulier  :  nous  sommes  résignés 
à  tout. 

L'aventure  de  madame  Le  Jeune  a  du  moins  produit  un 
grand  bien.  On  lui  a  saisi  deux  cents  exemplaires  du  der- 
nier livre  (2)  de  feu  M.  Boulanger.  Je  viens  de  lire  ce  livre 
abominable  pour  la  troisième  fois  :  je  sens  combien  il  est 
dangereux.  Il  détruirait  absolument  le  pouvoir  des  ecclé- 
siastiques, avec  tous  les  mystères  de  notre  sainte  religion. 
L'auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la  probité,  qui  sont  si 
malaisées  à  rencontrer,  et  qui  no  suffisent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les  Sirven  (3), 

aui  peut-être  sera  imprimable,  supposé  qu'il  soit  permis 
'imprimer  des  choses  utiles.  On  joue  actuellement  les 
Scythes  à  Lausanne,  à  Genève,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  et  pro- 
bablement à  Paris.  J'aime  assez  les  choses  [dont  personne 
ne  s'est  encore  avisé;  mais  je  crains  que  Paris  ne  soit  plus 
difficile  que  les  provinces. 
Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse.  Ecr.  l'inf.... 

5212.  —  A  M.  BORDES. 

27  mars  (4). 
On  vient  do  réimprimer,  monsieur,  lo  Commentaire  sur 
les  délits  et  les  peines.  L'imprimeur  de  Genève,  nommé  Gras- 
set, commence  à  débiter  actuellement  son  édition  ;  elle  est 
beaucoup  augmentée.  Il  doit  avoir  écrit  à  Deville  pour  s'ar- 
ranger avec  lui.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  un 
exemplaire  par  la  première  occasion.  On  n'ose  plus  actuel- 
lement se  servir  des  courriers  des  lettres,  depuis  qu'un  co- 
quin de  commis,  nommé  Dumesrel  le  fils,  a  osé  arrêter  le 
courrier  au  bureau  de  Collonges,  sur  la  route  de  Lyon;  et 
vous  savez  qu'il  n'y  a  nulle  communication  entre  Lyon,  le 

f>ays  de  Gex  et  Genève.  J'ai  pris  le  parti  do  faire  réimprimer 
es  deux  petits  volumes  qus  vous  savez,  et  j'espère  que  vous 
serez  payé  au  centuple  avant  six  semaines.  En  attendant, 
voici  une  petite  brochure  (5)  qu'on  peut  mettre  dans  une 
lettre;  le  port  n'en  sera  pas  bien  considérable;  elle  m'a  été 
envoyée  de  Paris. 

Je  ne  puis  jouir  de  la  consolation  de  vous  aller  voir  à 
Lyon;  mais  nous  sommes  malades,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  ne  pouvons  quitter  le  coin  du  feu  ;  nos  montagnes  sont 
encore  couvertes  de  neige. 

Conservez-moi,  monsieur,  une  amitié  dont  jo  sens  tout  le 
prix, 

5213.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT. 

Au  château  de  Ferney,  27  mars. 

Encouragé  par  vos  bontés,  et  par  celles  de  monseigneur  le 
duc  votre  frère,  je  prends  encore  la  liberté  de  vous  écrire 
à  tous  deux,  et  de  vous  supplier  de  lui  faire  lire  cette  lettre 
dans  un  moment  do  loisir,  s'il  est  possible  qu'il  en  ait. 

Nous  sommes  bien  loin  de  nous  plaindre,  madame  Denis, 
M.  et  madame  Dupuits,  et  moi,  et  tout  ce  qui  habite  dans  ma 
retraite,  ni  des  arrangements  pris  par  M.  le  duc  de  Choiseul, 
ni  des  troupes,  ni  des  officiers.  Nous  nous  sommes  confor- 
més à  ses  intentions  avec  le  plus  grand  zèle,  en  ne  tirant 
do  Genève  que  la  viande  de  boucherio  (pardon  do  ces  dé- 
tails); nous  faisons  venir  tout  autre  comestible,  toute  autre 
provision  do  Lyon,  pour  donner  l'exemple.  Mais  jusqu'à  ce 
que  les  voitures  publiques  puissent  marcher  de  Lyon  au  pays 
de  Gex  et  en  Suisse,  nous  sommes  forcés  d'user  des  bontés 
de  monseigneur  le  duc  do  Choiseul,  en  chargeant  le  courrier 
de  nous  apporter  les  choses  nécessaires.  Cette  voie  est  la  seule 
praticable. 

Un  malheureux  commis  du  bureau  de  Collonges  (nommé 
Dumesrel  (ils)  saisit  les  étoffes  que  madame  Denis  renvofe  à 
Lyon,  après  avoir  choisi  celles  qu'elle  garde.  Co  commis, 


(1)  La  Lettre  à  un  conseiller,  par  d'Alembert.  (G.  A.) 

(2)  Le  Christianisme  ilrrotic,  de  d'Holbach.  (G.  A.) 
Ct)  La  lettre  à  ljeaumon t  du -JO  mars.  (G.  A.) 

(■'<)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Iraneoi.-,.  iG.  A.) 
(5)  Sans  doute  les  Questions  de  Zayata.  (G.  A.) 


qu'elle  a  déjà  fait  condamner  à  restituer  cinquante  louis 
d'or  qu'il  lui  avait  extorqués  (1),  nous  persécute  comme  s'il 
était  le  tyran  de  la  province. 

Confinés  et  bloqués  dans  notre  château,  ne  voulant  rien 
tirer  de  Genève,  obligés  de  faire  venir  par  Lyon  notre  ar- 
gent, nos  provisions,  nos  habits,  n'ayant  d'autre  ressource 
que  la  voie  du  courrier,  que  deviendrons-nous  si  on  nous 
coupe  la  communication  avec  Lyon?  Faudra-t-il  me  réfugier 
en  Suisse  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans?  Je  sais  qu'ordi- 
nairement il  est  défendu  aux  courriers  de  se  charger  d'au- 
cun ballot;  mais  cette  loi,  portée  pour  favoriser  les  entrepre- 
neurs de  voitures,  cesse  quand  les  voitures  manquent. 

Comment  puis-je  recevoir  cinquante  exemplaires  du  mé- 
moire de  Sirven  qui  sont  à  Lyon,  et  que  j'attends  pour 
envoyer  aux  cours  étrangères? 

Monseigneur  le  duc  de  Choiseul  est  grand  maître  des  pos- 
tes; il  peut  permettre  que  le  courrier  de  Lyon  nous  apporte 
notre  nécessaire,  dans  cette  interruption  totale  de  com- 
merce. Il  peut  réprimer  les  rapines  du  nommé  Dumesrel 
fils,  receveur  du  bureau  de  Collonges. 

Il  peut  donner  ses  ordres  au  sieur  Tabareau,  directeur  de 
la  poste  de  Lyon,  à  qui  le  petit  ballot  saisi  était  renvoyé. 
Nous  demandons  cette  justice  et  cette  grâce  au  protecteur 
des  Calas,  des  Sirven,  et  au  nôtre. 

Comptez,  madame,  que  nous  éprouvons  depuis  trois  mois 
l'état  le  plus  cruel  dans  un  désert  qui  est  pire  que  la  Sibérie 
la  moitié  do  l'année,  et  que  j'ai  pourtant  embelli  et  amélioré 
aux  dépens  de  ma  fortune. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds  et  aux  siens.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  profond  respect,  madame,  etc. 

5214.  —  A  M.  ***,  AVOCAT  A  BESANÇON, 

ÉCRITE  SOCS  LE  NOM  D'UN  MEMBRE  DU  CONSEIL  DE  ZURICH 
EN  SUISSE. 

Mars. 

Nous  nous  intéressons  beaucoup,  monsieur,  dans  notre  ré- 
publique, à  la  triste  aventure  du  sieur  Fantet  (2).  Il  était  pres- 
que le  seul  dont  nous  tirassions  les  livres  qui  ont  illustré 
votre  patrie,  et  qui  forment  l'esprit  et  les  ma;urs  de  notre 
jeunesse.  Nous  devons  à  Fantet  les  œuvres  du  chancelier 
Daguesseau  et  du  président  de  Thou.  C'est  lui  seul  qui  nous 
a  fait  connaître  les  Essais  de  Morale  de  Nicole,  les  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  les  Sermons  de  Massillon  et  ceux  do 
Bourdaloue,  ouvrages  propres  à  toutes  les  religions;  nous 
lui  devons  l'Esprit  des  lois,  qui  est  encore  un  de  ces  livres 
qui  peuvent  instruire  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fantet  joint  à  l'u- 
tilité de  sa  profession  une  probité  qui  doit  le  rendre  cher  à 
tous  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  a  employé  au  soulagement 
de  ses  parents  le  peu  qu'il  a  pu  gagner  par  une  louable  in- 
dustrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse  ait  voulu  le 
perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne  connaît  que  la  jus- 
tice, qu'il  n'a  acception  de  personne,  et  que,  dans  toute 
cette  affaire,  il  n'a  consulté  que  la  raison  et  la  loi.  Il  a  voulu 
et  il  a  dû  examiner  par  lui-même  si,  dans  la  multitude  des 
livres  dont  Fantet  fait  commerce,  il  ne  s'en  trouverait  pas 
quelques-uns  de  dangereux,  et  qu'on  ne  doit  pas  mettre  en- 
tre les  mains  de  la  jeunesse;  c'est  une  affaire  de  police,  une 
précaution  très  sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  do  jeter  ce  que  vous  appelez  des 
monitoires  (3),  nous  voyons  qu'ils  se  sont  conduits  avec  la 
même  équité  et  la  même  impartialité,  en  refusant  d'accorder 
cette  procédure  extraordinaire.  Elle  n'est  faite  que  pour  les 
grands  crimes;  elle  est  inconnue  chez  tous  les  peuples  qui 
concilient  la  sévérité  des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen;  cllo 
ne  sert  qu'à  répandre  le  trouble  dans  les  consciences,  et  l'a- 
larme dans  les  familles.  C'est  une  inquisition  réelle  qui  in- 
vite tous  les  citoyens  à  faire  le  métier  infâme  de  délateur; 
c'est  une  arme  sacrée  qu'on  met  entre  les  mains  de  i'envio 
et  do  la  calomnie  pour  frapper  l'innocent  en  sûreté  de  con- 
science. Elle  expose  toutes  les  personnes  faibles  à  se  désho- 
norer, sous  prétexte  d'un  motif  do  religion;  elle  est,  en  cette 
occasion,  contraire  à  toutes  les  lois,  puisqu'elle  a  pour  but 
la  réparation  d'un  délit,  et  que  l'objet  de  ce  monitoire  serait 
d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire,  on  ce  cas,  serait  un  ordre  de  chercher,  au 
nom  do  Dieu,  à  perdre  un  citoyen;  co  serait  insulter  à  la  fois 


(1)  En  promettant  de  laisser  passer  madame  l.e  Jeune  avec  ses 
livres  de  contrebande,  promesse  qu'il  ne  tint  pas.  (G.  A.) 

(2)  Libraire  de  lîesaiieoii  poursuivi.  «;.  A.) 

(3>  Lettres  du  ju-e  d'église  qu'on  publiait  au  prône  des  paroisses 
pour  obliger  les  tideles  a  veiiiï  déposer.  (G.  A.) 
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la  loi  et  la  religion,  et  les  rendre  toutes  deux  complices  d'un 
crime  infiniment  plus  grand  que  celui  qu'on  impute  au 
sieur  Fantet.  Un  monitoire,  en  un  mot,  est  une  espèce  de 
proscription.  Cette  manière  de  procéder  serait  ici  d'autant 

f)lus  injuste  que,  de  vos  prêtres  qui  avaient  accusé  Fantet, 
es  uns  ont  été  confondus  à  la  confrontation,  les  autres  se 
sont  rétractés.  Un  monitoire  alors  n'eût  été  qu'une  permis- 
sion accordée  aux  calomniateurs  de  chercher  à  calomnier 
encore,  et  d'employer  la  confession  pour  se  venger.  Voyez 
quel  effet  horrible  ont  produit  les  monitoires  contre  les  Calas 
et  les  Sirven  ! 

Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse,  et  en 
procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sévérité  de  la  loi,  a 
rempli  tous  les  devoirs  do  la  justice,  qui  doit  rechercher  les 
coupables,  et  ne  pas  souhaiter  qu'il  y  ait  des  coupables. 
Cette  conduite  lui  attire  les  bénédictions  de  toutes  les  pro- 
vinces voisines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  monsieur,  pour  lire  en  public 
les  remontrances  que  votre  parlement  fait  au  roi  sur  cette 
affaire.  Nous  les  regardons  comme  un  monument  d'équité  et 
de  sagesse,  digne  du  corps  qui  les  a  rédigées,  et  du  roi  à 
qui  elles  sont  adressées.  Il  nous  semble  que  votre  patrie 
sera  toujours  heureuse,  quand  vos  souverains  continueront 
de  prêter  une  oreille  attentive  à  ceux  qui,  en  parlant  pour 
le  bien  public,  ne  peuvent  avoir  d'autre  intérêt  quo  ce  bien 
public  même  dont  ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  respectueusement,  monsieur, 
etc.  D du  conseil  des  deux  cents. 

P.-S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur  de  Fantet. 
Voilà,  monsieur,  le  triomphe  des  avocats  :  faire  servir  l'élo- 
quence à  protéger,  sans  intérêt,  l'innocent,  couvrir  de  honte 
les  délateurs,  inspirer  une  juste  horreur  de  ces  cabales  per- 
nicieuses qui  n'ont  de  religion  que  pour  haïr  et  pour  nuire, 
qui  font  des  choses  sacrées  l'instrument  de  leurs  passions  : 
c'est  là  sans  doute  le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Beaumont  défend  à  Paris  l'innocence  des  Sirven 
après  avoir  si  glorieusement  combattu  pour  les  Calas.  De 
tels  avocats  méritent  les  couronnes  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
avaient  sauvé  des  citoyens  dans  les  batailles.  Mais  que  méri- 
tent ceux  qui  les  oppriment  ? 

5215.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  1er  avril. 

J'ai  reçu,  mon  chevalier,  une  quantité  prodigieuse  de  pa- 
quets contre-signes,  depuis  deux  mois,  tantôt  vice-chance- 
her,  tantôt  ministres,  tantôt  Sartines.  Je  me  souviens,  entre 
autres,  d'un  imprimé  fort  éloquent  sur  les  évocations.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  accompagné  d'une  lettre  de  vous. 

On  me  rend  d'ordinaire  toutes  les  lettres  qui  me  sont 
adressées,  et  surtout  celles  qui  sont  à  contre-seing.  Il  me 
semble  n'en  avoir  point  reçu  de  vous  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier. Si  ma  mémoire  me  trompe,  si  ma  mauvaise  santé  me 
rend  négligent,  daignez  me  plaindre;  si  je  n'ai  pas  reçu  vos 
lettres,  plaignez-moi  encore  davantage.  Elles  font  ma  conso- 
lation; peu  de  choses  me  sont  plus  chères  que  les  témoi- 
gnages de  vos  bontés. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  à  la  première  repré- 
sentation des  Scythes  (1),  et  qu'il  y  avait  dans  le  parterre  des 
barbares  qui  n'ont  nulle  pitié  de  la  vieillesse.  Vous  serez 
plus  indulgent,  vous  pardonnerez  à  un  vieillard  un  peu  lan- 
guissant une  lettre  si  écourtée;  elle  serait  bien  longue  si 
j'avais  le  temps  de  vous  exprimer  tous  les  sentiments  que  je 
conserverai  pour  vous  toute  ma  vie.  Madame  Denis  et  toute 
la  maison  vous  font  les  plus  tendres  compliments. 

5216.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ie'  avril. 
M.  le  marquis  de  Maugiron  vient  de  mourir.  Voici  les  vers 
qu'il  a  faits  une  heure  avant  sa  mort  : 
Tout  meurt,  je  m'en  aperçois  bien. 
Tronchin,  tant  fêté  dans  le  monde, 
Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  seconde 
Ni  Daumat  (2>  en  retrancher  rien. 
Voici  donc  mon  heure  dernière  : 
Venez,  bergères  et  bergers. 
Venez  me  fermer  la  paupière; 
Qu'au  murmure  do  vos  baisers, 
Tout  doucement  mon  âme  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'Amour, 


Vous  remarquerez  qu'il  logeait  chez  l'évêque  de  Valence, 
son  parent.  Tout  le  clergé  s'empressait  à  lui  venir  donner 
son  passe-port  avec  la  plus  grande  cérémonie.  Pendant  qu'on 
faisait  les  préparatifs,  il  se  tourna  vers  son  médecin,  et  lui 
dit  :  Je  vais  bien  les  attraper;  ils  croient  me  tenir,  et  je  m'en 
vais.  Il  était  mort  en  effet  quand  ils  arrivèrent  avec  leur 
goupillon.  Vous  pourrez,  mon  ancien  ami,  régaler  de  cette 
anecdote  certain  génie  (j)  a  qUj  vous  écrivez  quelquefois 
des  nouvelles.  Cela  sera  d'autant  mieux  placé,  qu'il  serait 
homme  en  pareil  cas  à  imiter  M.  do  Maugiron,  et  même  à 
faire  de  meilleurs  vers  que  lui. 

Vous  avez  dû  voir  la  lettre  de  M.  de  Mauduit  sur  Béli- 
saire  (2);  cela  peut  encore  amuser  un  philosophe. 

Continuez  à  vivre  de  régime,  afin  do  vivre  longtemps.  On 
me  parle  dans  plusieurs  lettres  de  M.  l'évêque  de  Saint- 
Brieuc  et  de  son  aventure,  qu'on  me  dit  fort  plaisante.  On 
suppose  que  je  sais  cette  aventure,  et  je  ne  sais  rien  du 
tout  (3).  Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  qu'un  évêque  amuse  lo 
monde,  cela  vaut  mieux  que  de  l'excommunier. 

P.-S.  Ah  !  on  vient  de  me  conter  l'aventure.  Voilà  une 
maîtresse  femme.  Vale. 

5217.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Du  château  de  Ferney,  2  avril  (4). 
Bion  et  Moschus,  madame,  vous  ont  bien  do  l'obligation  de 
les  avoir  embellis,  et  moi  d'avoir  bien  voulu  m'onvoyer  vos 
deux  très  jolies  imitations.  Je  m'imagine  que  votre  beauté 
est  tout  comme  votre  esprit.  Vous  étiez  très  belle  quand 
vous  passâtes  par  ma  cabane,  en  revenant  des  palais  d'Italie. 
Vous  ne  devez  avoir  changé  en  rien;  une  femme  no  s'avise 
point  de  faire  des  vers  amoureux  sans  inspirer  de  l'amour. 

Mont  petit  La  Harpe  est  enchanté  de  la  bonté  que  vous 
avozde  le  faire  Normand;  le  voilà  enrôlé  sous  vos  drapeaux. 
C'est  Sapho  qui  met  Phaon  de  son  académie  ;  il  a  plus  d'es- 
prit et  de  génie  que  Phaon,  et  peut-être  autant  de  grâces; 
cela  n'a  que  vingt-sept  ans. 
Il  semble  fait  également 
Et  pour  le  Pinde  et  pour  Gythère, 
Et  bourrait  être  votre  amant 
Aussi  bien  que  votre  confrère. 

Mais  je  vous  avertis,  madame,  qu'il  est  coupable,  comme 
moi,  de  préférer  Jean  Racine  à  Pierre  Corneille.  J'ai  peur  que, 
dans  le  fond  de  l'âme,  vous  ne  tombiez  dans  le  même  péché. 
Je  crois  que  c'est  à  cause  de  mon  hérésie  que  Cideville  ne 
m'écrit  plus;  il  m'a  abandonné  tout  net  comme  un  réprouvé. 
Faites-moi  grâce  :  il  ne  faut  pas  que  je  sois  excommunié  par- 
tout. 

Mille  remerciements,  madame,  et  mille  respects.  Comptez 
que  je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  (5). 

5218.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

3  avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  21  mars  par 
M.  Mallet,  et  je  n'ai  reçu  encore  aucun  des  envois  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  par  Lyon.  Tous  les  mémoires  do 
M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven  sont  encore  à  la  douane  : 
je  ne  sais  pas  quand  je  pourrai  les  avoir.  Toute  communica- 
tion entre  Lyon  et  Genève  est  interrompue. 

M.  Fournier  vous  avait  envoyé  l'étui  de  mathématiques  (6) 
pour  M.  Lembertad,  il  y  a  environ  trois  semaines,  par  la 
même  voie  que  vous  aviez  vous-même  choisie,  et  par  laquelle 
vous  aviez  reçu  le  factum  des  Sirven  signé  do  toute  la  fa- 
mille. Il  était  à  croire  que  l'étui  de  mathématiques,  qui  coûte, 
comme  vous  savez,  cent  écus,  vous  parviendrait  do  même.  Il 
faut  que  quoique  grand  mathématicien  ait  mis  la  main  des- 
sus et  se  le  soit  approprié;  car  il  est  un  des  meilleurs  ou- 
vriers de  l'Europe. 

Je  suis  actuellement  séparé  du  reste  du  monde.  Nous  ne 
savons  plus  de  quel  côté  nous  tourner  pour  fairo  venir  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  je  mets  les  bons  livres 
parmi  les  choses  absolument  nécessaires. 


(1)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(2)  Anecdote  sur    Belisaire.    Voyez,  tome    VI,    aux   Facéties. 
(G.  A.) 

(3)  L'évêque  avait  voulu  violer  une  dame  qui  lui  donna  un  coup 
d'épée  dans  la  cuisse.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Cette  dernière  ligne  est  de  sa  main.  (A.  François.) 

(6)  La  Lettre  au  conseiller,  de  d'Alembert.  (G.  A.) 
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Je  me  sais  bien  bon  gré  de  tous  avoir  envoyé  ma  lettre 
pour  M.  Linguot.  Je  le  croyais  do  vos  amis  intimes,  puisqu'il 
m'envoyait  son  livro  (1)  par  vous,  et  que  M.  Thieriot  me 
l'avait  vanté  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  «-fit 
vus  depuis  longtemps.  Je  n'ai  pas  plus  reçu  le  livre  que  h  s 
autres  ballots;  mais  je  vous  en  crois  sur  ce  que  vous  me 
dites.  Il  est  bon  de  savoir  à  qui  ou  a  affaire.  Vous  vous  êtes 
conduit  très  sagement,  je  vous  en  loue,  et  je  vous  en  re- 
mercie. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  l'abbé  Jlauduit  (2).  11  me  semble 

Su'elle  n'est  que  plaisante,  et  qu'elle  n'a  aucune  teinture 
'impiété.  L'auteur  s'égaie  peut-être  un  peu  aux  dépens  de 
quelques  docteurs  de  Sorbonne,  mais  il  paraît  respecter 
beaucoup  la  roligion;  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de 
fois  ensemble,  le  premier  devoir  d'un  bon  sujet  et  d'un  bon 
écrivain.  Aussi  je  ne  connais  aucun  philosophe  qui  ne  soit 
excellent  citoyen  et  excellent  chrétien.  Ils  n'ont  été  ca- 
lomniés que  par  des  misérables  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férièro  ;  mais  il  paraît 
que  c'est  un  Burrhus.  Je  souhaite  qu'il  ne  trouve  point  de 
Narcisse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce  qu'on  imputait 
à  Tronchin  (3).  Je  ne  l'en  ai  jamais  cru  capable,  quoiqu'il 
me  fît  l'injuslice  d'imaginer  que  je  favorisais  les  représen- 
tants de  Genève.  Je  suis  bien  loin  de  prendre  aucun  parti 
dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai  d'autre  avis  que  celui  dont  le  roi 
sera.  Il  faudrait  que  je  fusse  insensé,  pour  nie  mêler  d'une 
oilaire  pour  laquelle  le  roi  a  nommé  un  plénipotentiaire.  Je 
suis  auprès  de  Genève  comme  si  j'en  étais  à  cent  lieues,  et 
j'ai  assez  de  mes  propres  chagrins,  sans  me  mêler  des  tra- 
casseries des  autres.  Je  suis  exactement  le  conseil  de  Pytha- 
gore  :  Dans  la  tempête,  adores  l'écho.  Adieu,  mon  très  cher 
ami. 

5219.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  avril. 

Mon  cher  grand-écuyer,  parmi  toutes  mes  détresses  il  y  en 
a  une  qui  m'afflige  'infiniment,  et  qui  hâtera  mon  petit 
voyage  à  Montbéliard  et  ailleurs.  Plusieurs  personnes  dans 
Paris  accusent  Tronchin  d'avoir  dit  au  roi  qu'il  n'était  point 
mon  ami,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  l'être,  et  d'en  avoir  donné 
une  raison  très  ridicule,  surtout  dans  la  bouche  d'un  méde- 
cin. Je  le  crois  fort  incapable  d'une  telle  indignité  et  d'une 
telle  extravagance.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  calomnie,  c'est 
que  Tronchin  a  trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  répété,  que  je 
prenais  le  parti  des  représentants,  en  quoi  il  s'est  bien 
trompé.  Je  ne  prends  assurément  aucun  parti  dans  les  tra- 
casseries de  Genève,  et  vous  avez  bien  dû  vous  en  aperce- 
voir par  la  petite  plaisanterie  intitulée  la  Guerre  genevoise  {h), 
qu'on  a  dû  vous  communiquer  de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  sur  ces  querelles  que  celui  dont  le  roi 
sera;  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion  quand  le 
roi  a  nommé:  des  plénipotentiaires.  Je  dois  attendrequ'ils aient 
prononcé,  et  m'en  rapporter  entièrement  au  jugement  de 
II.  le  duc  de  Choiseul. 

Voilà  à  peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me  fait  depuis 
trois  mois  dans  mon  désert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas,  et  sera  gâté.  Il  arrive  la  même 
chose  à  mon  vin  de  Bourgogne.  Vingt  ballots  envoyés  de 
Paris,  avec  toutes  les  formalités  requises,  sont  arrêtés,  et 
Dieu  sait  quand  ils  pourront  venir,  et  dans  quel  état  ils 
viendront.  J'aurais  bien  assurément  l'honnêleié  de  vous  en- 
voyer des  Honnêtetés  (5);  mais  on  est  si  malhennèle,  que  je 
ne  puis  même  vous  procurer  ce  léger  amusement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival  «il,  et,  dès  que  j'aurai  sa  ré- 
ponses j'agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il  dépend. 
Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours;  il  l'ail  loul  ce  qui-  je 
veux.  Les  choses,  dans  ce  monde,  prennent  des  faces  bien 
différentes  ;  tout  ressemble  à  Jaillis;  tout,  avec  le  i  -mps,  a 
un  double  visage.  Ce  prince  n<-  connaît  point  .VIoiïval,  sans 
doute,  mais  il  connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit 

Elusieurs  fois  avec  la  plus  violente  indignation,  et  avec,  une 
erreur  presque  égale   à    celle  que  je  ressens  encore.  Il  y  a 
des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  enchanté  de  la 
nouvelle  calomnie  (7)  répandue  sur  les  Calas.  Il  est  heureux 

(i)  Théorie  des  lois  civiles.  (G.  A.) 
(2;  L'Anecdote  sur  i  elisuire.  (G.  A.) 
Ci)  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

(4)  La  Guerre  civile  de  t, entre.  (G.  A.) 

(5)  Les  Honnêtetés  lit  lent  ires.  (G.  A.) 

(6)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(7;  On  avait  répandu  le  bruit  quo  la  servante  catholique  des  Ca- 


que les  dévots,  qui  persécutent  cette  famille  et  moi,  soient 
reeomms  Miair  des  ci!- cinkiteurs.  Ils  font  du  bien  sans  le 
savt  o':  ils  servent  la  cause  des  Sirven.  Je  recommande  bien 
Dette  <  use  a  mo:i  cher  grand-turc  (1).  Il  y  a  des  gens  qui 
disent  qu'on  pi  irraif  bien  la  renvoyer  au  parlement  dp 
Paris.  Je  compte  alors  sur  la  candeur,  sur  le  zèle,  sur  la  jus- 
tesse d'esprit  de  mon  gros  goutteux  (2),  que  j'embrasse  do 
tout  mon  cœur,  aussi  bien  que  sa  mère. 

Vivez  tous  sainement  et  gaiement  ;  il  n'y  a  que  cela  do 
bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  commis,  et 
point  de  justice;  et  je  partirai  ;  mais  gardez-moi  le  secret, 
car  je  crains  la  rumeur  publique.  Jo  vous  embrasse  tous 
bien  tendrement. 


5220. 


■  A  M.  CHARDON. 


5  avril. 

Monsieur,  il  paraît,  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du 
27  de  mars,  que  vous  avez  vu  des  choses  bien  tristes  dans 
les  deux  hémisphères.  Si  le  pays  d'Eldorado  avait  été  culti- 
vable, il  y  a  grande  apparence  que  l'amiral  Drake  s'en  serait 
emparé,  ou  que  les  Hollandais  y  auraient  envoyé  quelques 
colonies  de  Surinam.  On  a  bien  raison  de  dire  de  la  France  : 

Non  illi  imperium  pelagi  ;        {Mneid.,  lib.  I,  v.  142.) 
niais  si  on  ajoute  : 

Illa  se  jactet  m  aula, 

Mneid.,  lib.,  I,  v.  ±45- 
ce  ne  sera  pas  in  aula  tolosana  (3). 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  auriez  couru  toule 
l'Amérique  sans  pouvoir  trouver,  chez  les  nations  nommées 
sauvages,  deux  exemples  consécutifs  d'accusations  de  par- 
ricides, et  surtout  de  parricides  commis  par  amour  do  la  ro- 
ligion. Vous  auriez  trouvé  encoro  moins,  chez  des  peuples 
qui  n'ont  qu'une  raison  simple  et  grossière,  des  pères  de  fa- 
mille condamnés  à  la  roue  et  à  la  corde,  sur  les  indices  les 
plus  frivoles,  et  contre  toute  les  probabilités  humaines. 

Il  faut  que  la  raison  languedochienne  soit  d'une  autro espèce 
que  celle  des  autres  hommes.  Notre  jurisprudence  a  produit 
d'étranges  scènes  depuis  quelques  années;  elles  font  frémir 
le  reste  de  l'Europe.  Il  est  bien  cruel  que,  depuis  MOSCOU 
jusqu'au  Rhin,  on  dise  que,  n'ayant  su  nous  défendre  ni  sur 
mer  ni  sur  terre,  nous  avons  ou  le  courage  de  rouer  l'inno- 
cent Calas;  de  pendre  on  effigie  et  de  ruiner  en  réalité  la 
famille  Sirven;  do  disloquer  (fans  les  tortures  le  petit-fils 
d'un  lieutenant-général,  un  enfant  de  dix-neuf  ans;  de  lui 
couper  la  main  et  la  langue,  de  jeter  sa  tète  d'un  coté,  et 
son  corps  de  l'autre,  dans  les  flammes,  pour  avoir  chanté 
deux  chansons  grivoises,  et  avoir  passé  devant  uno  proces- 
sion de  canucins  sans  ôter  son  chapeau.  Je  voudrais  que  les 
gens  qui  sont  si  fiers  et  si  rognes  sur  leurs  paillors  voyageas- 
sent un  peu  dans  l'Europe,  qu'ils  entendissent  ce  que  l'on 
dit  d'eux,  qu'ils  vissent  au  moins  les  lettres  que  des  princes 
éclairés  écrivent  sur  leur  conduite;  ils  rougiraient,  et  la 
France  ne  présenterait  [dus  aux  autres  nations  le  spectacle 
inconcevable  de  l'atrocité  fanatique  qui  règne  d'un  côté,  et 
de  la  douceur,  de  la  politesse,  des  grâces,  de  l'enjouement 
et  de  la  philosophie  indulgente  qui  régnent  do  l'autre;  et 
tout  cela  dans  une  même  ville,  dans  uno  ville  sur  la- 
quelle toute  l'Europe  n'a  les  yeux  que  parce  que  les  beaux- 
arts  y  ont  été  cultivés;  car  il  est  très  vrai  quo  ce  sont  nos 
beaux-arts  seuls  qui  engagent  les  Russes  et  les  Sarmatos  à 
parler  notre  langue.  Ces  arts,  autrefois  si  bien  cultivés  en 
France,  fui  que  les  autres  nations  nous  pardonnent  nos  fé- 

Vous  :,i  ■  paraissez  trop  philosophe,  monsieur,  et  vous  me 
,  pour  que  je  ne  vous  parle  pas  avec 
dans  mou  cœur.  Je  vous  plains  inlini- 
>  l'horrible  château  (■{)  ou  vous  allez 
aque  de  nos  malheurs.  La  brillante 
tir  le  code  de  la  raison  et  l'inno- 
ilus  consolante  pour  une  âme  comme 
-ndement  touché  des  dispositions 
ior  votre  temps,  et  même  votre  santé, 
r  juger  l'all'airo  des  Sirven,  dans  le 


er,  dan 
le   clc 


pour  rapporter  et 


las  était  morte,  et  qu'en  mourant  elle  avait  déclaré  quo  Jean  Ca- 
las était  bien  l'assassin  de  son  lils.  Voyez,  tome  V,  page  781,  la 
Déclaration  juridique.  (G.  A.) 

(1)  Mignoi.  (G.  A.) 

(2J  D'Hornoy.  (G.  A.) 

(3)  Le  parlement  de  Toulouse.  {G. 

(4)  Lo  Palais  de  jusdee.  (G.  A.) 
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temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe  de  la 
Cayenne.  Nous  vous  supplions,  Sirven  et  moi,  de  no  vous 
point  gêner.  Nous  attendrons  votre  commodité  avec  une  pa- 
tience qui  ne  nous  coûtera  rien,  et  qui  ne  diminuera  pas 
assurément  notre  reconnaissance.  Que  celte  malheureuse  fa- 
mille soit  justifiée  à  la  Saint-Jean  ou  à  la  Pentecôte,  il  n'im- 
porte ;  elle  jouit  du  moins  de  la  liberté  et  du  soleil,  et  l'in- 
tendant de  la  Cayenne  n'en  jouit  pas.  C'est  au  plus  malheu- 
reux que  vous  donnez  bien  justement  vos  premiers  soins  ;  et 
je  suis  encore  étonné  que,  dans  la  multitude  de  vos  affaires, 
vous  ayez  trouvé  le  temps  do  m'écrire  une  lettre  que  j'ai  re- 
lue plusieurs  fois  avec  autant  d'attendrissement  que  d'admi- 
ration. Pénétré  de  ces  sentiments  et  d'un  sincère  respect, 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

5221.  —  A  M.  ***- 

6  avril  1767  (1). 

Je  comptais,  monsieur,  vous  remercier  de  jour  en  mur  en 
connaissance  do  cause,  et  vous  parler  du  plaisir  que  m'au- 
rait fait  le  livre  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  mais 
je  ne  l'ai  point  encore  reçu.  Il  est,  depuis  près  de  trois  so 
maines,  à  la  douane  de  Lyon.  11  n'y  a  plus  de  cominuniea 
tion  entre  Lyon  et  Genève.  Votre  livre  est  arrêté  avec  du  vil 
de  Bourgogne.  Passe  encore  pour  du  vin,  mais  je  ne  puis 
supporter  qu'on  me  prive  d'un  ouvrage  dont  on  m'a  dit  tan' 
de  bien,  et  dans  lequel  j'espérais  m'instruire.  Je  fais  beau 
coup  plus  de  cas  de  mon  âme  que  de  mon  gosier,  et  je  con 
sens  que  les  soldats  qui  m'entourent  boivent  mon  vin,  pourvu 
que  je  vous  lise. 

Au  reste,  que  puis-je  vous  répondre  sur  l'article  de  J.-J. 
Rousseau,  sinon  que  je  le  plains  beaucoup  d'avoir  insulté 
ses  amis  et  ses  bienfaiteurs,  d'avoir  manqué  à  sa  patrie  et 
d'avoir  mérité  l'indignation  des  ministres  à  qui  nous  devons 
la  paix.  J'ai  l'honneur  d'être, -monsieur,  avec  tous  les  senti- 
ments quo  je  vous  dois,  etc. 

5222.  —  A  M.  DESPREZ  DE  CRASSI. 

A  Ferney,  8  avril  (2). 
Monsieur,  vous  me  pénétrez  de  joie  en  m'apprenant  votre 
heureux  succès;  je  me  flatte  que  tout  sera  bientôt  réglé  à 
votre  satisfaction.  Vous  méritiez  bien  assurément  la  justice 
qu'on  vous  a  rendue.  Personne  ne  s'intéressera  jamais  plus 
que  moi  à  tous  vos  avantages.  Je  suis  bien  fâché  quo  mon 
âge  et  ma  mauvaise  santé  m'empêchent  de  venir  vous  dire 
avec  quels  sentiments  respectueux  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  très  humblo  et  très  obéissant  serviteur. 

5223.  —  A  M.  DÀMILAV1LLE. 

9  avril. 

On  reçoit  dans  co  momont  la  nouvelle  quo  l'étui  de  ma- 
thématiques est  arrivé.  Le  quart  de  cercle  (3)  quo  vous  de- 
mandez ne  sera  pas  sitôt  prêt  :  vous  savez  que  jamais  les 
ouvriers  de  Genève  n'ont  été  si  profonds  politiques  et  si 
mauvais  artisans.  On  se  donne  beaucoup,  dans  co  pays-là,  le 
passe-temps  de  se  tuer  :  voilà  quatro  suicides  en  six  semai- 
nes :  mais  on  n'accuse  pas  encore  les  pères  de  tuer  leurs 
enfants;  il  faut  espérer  que  cette  mode  viendra  do  France. 

L'aven luro  do  la  servante  est  heureuse  (4).  Fréron  la  con- 
tait en  s'enivrant  avec  ses  garçons  empoisonneurs.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  nos  ennemis  amassent  des  charbons  ardents 
sur  leur  tête.  M.  do  Lavaysse,  à  qui  je  fais  mille  compliments, 
sait  1a  dnaiouro  de  M.  l'abbé  Sabatier  (5);  il  faudra  absolu- 
ment lo  faire  appeler  en  témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  fait  beau  bruit  aux 
Scythes;  ces  gens-là  ne  respectent  point  la  vieillesse. 

Adieu,  mon  digne  et  vertueux  ami;  souvenez-vous  de  ce 
que  vous  avez  promis  de  donner  à  madame  de  Florian. 

Embrassez  bien  pour  moi  lo  très  aimable  Lembertad. 

F224.  -  AU  MEME. 

10  avril. 
Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  3.  Coqueley  a  cer- 
tainement approuvé  les  infamies  de  Fréron  sur  la 'famille 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François,  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  réimpression  de  la  preminV   puiie  de  l'opuscule  do  d'A- 
lem'iei't  .Sur  (a  Destruction  des  jésuites.  {G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  du  3  avril  à  Floiian.  (G.  A.) 

(5)  l'utur  auteur  des  Trois  siècles,  alors  flatteur  des  philosophes. 


Calas,  j'en  suis  certain  ;  mais,  pour  ne  pas  compromettre 
M.  de  Boaumont,  retranchons  ci;  passage.  Je  crois  que  vous 
pouvez  très  bien  faire  imprimer  la  lettre  (1),  par  Merlin,  avec, 
l'addition  que  je  vous  envoie;  cette  publication  me  paraît 
essentielle.  Au  reste,  les  Welches  sont  bien  welches  ;  mais  il 
faut  les  forcer  à  goûter  le  noble  et  le  simple.  Ils  commencent 
à  n'aimer  que  les  tours  ae  passe-passe  et  les  tours  de  force. 
Le  goût  dégénère  en  tout  genre  ;  c'est  aux  Français  à  rame- 
ner les  Welches.  Je  n'ai  reçu  encore  ni  le  ballot,  ni  les  mé- 
moires pour  Sirven.  ni  aucun  envoi  de  Lyon.  Je  suis  dans  la 
position  la  plus  désagréable  et  la  plus  gênante.  Pourquoi 
faut-il  que  je  sois  dans  un  aésert,  et  séparé  de  vous  ! 

On  m'a  envoyé  de  province  une  esDèce  de  dialogue  entre 
l'auteur  de  Bélisaire  et  un  moine  (2).  L'auteur  a  trouvé  dans 
saint  Paul  qu'il  ne  faut  pas  damner  Marc-Aurele.  Il  pourrait 
faire  rougir   la  Sorbonne,  si  les  corps  rougissaient.  Ecr, 

mu 

5225.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  avril. 
Je  reçois  deux  lettres  bien  consolantes  de  M.  d'Argental  et 
de  M.  de  Thibouville,  écrites  du  2  d'avril.  Ma  réponse  est 
qu'on  s'encourage  à  retoucher  son  tableau,  lorsqu'on  géné- 
ral les  connaisseurs  sont  contents,  mais  qu'on  est  très  dé- 
couragé quand  les  faux  connaisseurs  et  les  cabales  décrient 
l'ouvrage  à  tort  et  à  travers  :  alors  on  ne  met  de  nouvelles 
touches  que  d'un  main  tremblante,  et  le  pinceau  tombe  des 
mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange,  de  me  dire 
que  mademoiselle  Durancy  a  saisi  enfin  l'esprit  de  son  rôle, 
et  qu'elle  a  très  bien  joué;  mais  je  doute  qu'elle  ait  pleuré, 
et  c'était  là  l'essentiel.  Madame  de  La  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  ne  fait  quo 
rire  de  toutes  les  choses  qui  sont  très  essentielles  pour  les 
amateurs  des  beaux-arts,  et  je  lui  parlerai  de  mademoiselle 
Durancy  comme  je  le  dois.  Mais  vous  avez  à  Paris  M.  le  duc 
de  Duras,  qui  a  du  goût  et  de  la  justice.  Je  suppose,  mon 
cher  ange,  que  vous  avez  raccommodé  la  sottise  deLacombe. 
Vous  nie  demandez  pourquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  :  c'est 
qu'il  avait  rassemblé  il  y  a  deux  ans,  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, quantité  de  choses  éparses  dans  mes  ouvrages,  et 
cru'il  en  avait  fait  une  espèce  de  poétique  (3)  qui  eut  assez 
do  succès. 

Il  m'écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  ne  savais  pas 
qu'il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me  semble  qu'il  en  a  agi  commo 
les  Suisses,  qui  servaient  tantôt  la  France  et  tantôt  la  maison 
d'Autriche.  Enfin  il  me  fallait  un  libraire,  et  j'ai  préféré  un 
homme  d'esprit  à  un  sot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que,  lorsque  je  lui  envoyai  la  pièco 
à  imprimer,  mon  seul  but  était  de  faire  connaître  aux  mé- 
chanls,  et  à  ceux  qui  écoutent  les  méchants,  qu'un  homme 
occupé  d'une  tragédie  ne  pouvait  l'être  de  toutes  les  bro- 
chures qu'on  m'attribuait.  Vous  savez  bien  que  je  voulais 
prouver  mon  alibi. 

A  présent  quo  jo  suis  un  peu  plus  tranquille  et  un  peu 
plus  rassuré  contre  la  rage  des  Welches,  j'ai  revu  les  Scythes 
avec  des  yeux  plus  éclairés,  et  j'y  ai  fait  des  changements 
assez  importants.  Je  crois  que  la  meilleure  façon  de  vous 
faire  tenir  toutes  ces  corrections  éparses  est  de  les  rassem- 
bler dans  le  volume  même  ;  j'y  ferai  mettre  des  cartons  bien 
propres,  afin  de  ménager  vos  yeux. 

J'attends  l'édilion  de  Lacombe,  pour  vous  renvoyer  deux 
exemplaires  bien  corrigés.  Mais  croirez-vousbien  que  jo  n'ai 
pas  cette  édition  encore?  La  communication  interrompue 
entre  Lyon  et  mon  petit  pays  me  prive  de  tous  les  secours. 
J'ai  vingt  ballots  a  Lyon,  qui  no  m'arriverom  probablement 
(pie  dans  trois  mois.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ris  de  la 
guerre  de  Genève,  car  elle  me  gêne  infiniment,  et  me  rend 
l'habitation  que  j'ai  bàlie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Lacombe,  je  me  servirai  do 
celle  des  Cramer,  quoiqu'elle  soit  déjà  chargée  de  corrections 
qui  font  peine  à  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état,  je  vous  demanderai  en 
grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après  Pâques,  en  attendant 
Fontainebleau.  Une  fois  même  me  suffirait  pour  juger  enfin 
de  la  disposition  des  esprits,  qu'on  ne  peut  connaître  quo 
quand  ils  sont  calmés. 

Peut-être  le  rôle  d'Athamare  n'est  pas  trop  fait  pour  Le- 
kain.il  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait,  passionné, 
pleurant  tantôt  d'attendrissement  et  tantôt  de  colère,  n'ayant 


(1)  Celle  du  20  mars.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  Y  Anecdote  sur  Bélisaire.  (G.  A.) 

(3)  La  l'octique  de  M.  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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Sue   des  paroles  de  feu  à  la  bouche  dans  sa   scène   avec 
béide,  au  troisième  acte  ;  point  de  lenteur,  point  de  gestes 
compassés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  Dauberval,  il  faudrait 
d'autres  confidents;  mais  le  spectacle  de  Paris,  le  seul  specta- 
cle qui  lui  fasse  honneur  dans  l'Europe,  est  tombé  dans  la  plus 
honteuse  décadence,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  relève. 

M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  pût  le  soutenir  ;  le  mau- 
vais goût  et  les  mauvaises  intentions  l'effraient.  Il  n'a  rien, 
il  n'a  été  que  persécuté  ;  il  pourra  bien  renoncer  au  théâtre, 
et  passer  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  me  parlez  dos  caricatures  que  vous  avez  de  ma  per- 
sonne. Je  n'ai  jamais  eu  l'impudence  d'oser  proposer  à  quel- 
qu'un un  présent  si  ridicule.  Je  ne  ressemble  point  à  Jean- 
Jacques,  qui  veut  à  toute  force  une  statue  (1).  [I  s'est  trouvé 
un  sculpteur,  dans  les  rochers  du  mont  Jura,  qui  s'est  avisé 
de  m'ébaucher  de  toutes  les  manières  :  si  vous  m'ordonnez 
de  vous  envoyer  une  de  ces  figures  de  Callot,  je  vous 
obéirai. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  affligé  do  n'être  sous  vos 
yeux  qu'en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval,  comme  je  vous  l'ai  dit,  me  de- 
mande à  jouer  Olympio.  Si  elle  a  ce  qu'on  n'a  plus  au  théâ- 
tre, c'est-'à-dire  des  larmes,  de  tout  mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage  des  autres  piè- 
ces entre  mademoiselle  Dubois  et  mademoiselle  Durancy; 
votre  volonté  soit  faite. 

Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette  lettre  est  pour 
M.  de  Thibouville  aussi  bien  que  pour  mes  anges.  J'obéirai 
d'ailleurs  aux  ordres  de  M.  de  Thibouville,  à  la  première  oc- 
casion que  je  trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 


5226. 


•  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 


11  avril  (2). 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous  n'ayez  fait  par- 
venir ma  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Rochefort  ;  je  vous  prie 
de  lui  dire  combien  je  suis  pénétré  de  ses  bon  lés.  Je  crois  qu'on 
lui  adresse  à  présent  ses  lettres  à  l'hôtel  de  Puisieuxà  Paris  ; 
mais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr.  Ce  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est 
que  nous  sommes  toujours  bloqués  par  vos  troupes  dans  le 
pays  de  Gex.  Nous  manquons  de  blé,  et  je  suis  très  embar- 
rassé pour  en  faire  venir;  je  manque  d'argent  avec  lequel 
on  achète  du  blé,  et  il  faudra  probablement  que  je  fasse  le 
voyage  de  Wirtemberg  au  mois  de  mai,  pour  aller  arranger 
mes  affaires  avec  la  chambre  des  finances  de  ce  pays-là,  sur 
lequel  j'ai  une  grande  partie  démon  bien;  après  quoi  je  pour- 
rai bien  transplanter  mes  pénates  à  Lyon,  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  de  Genève  soit  finie. 

Nous  avons  passé  tout  à  coup  d'une  grande  abondance  à 
une  plus  grande  disette.  J'ai  eu  grande  raison  de  faire  les 
Scythes,  car  je  suis  en  Scythie.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur, 

5227.  —  A  M.  LE  PRINCE  GALL1TZIN. 

A  Ferney,  11  avril. 

Monsieur,  votre  excellence  ne  doute  pas  à  quel  point  son 
souvenir  m'est  précieux.  Je  vous  suis  attaché  à  deux  grands 
titres,  comme  à  l'ambassadeur  de  l'impératrice,  et  comme  à 
un  homme  bienfaisant. 

Je  vous  remercie  do  l'imprimé  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  (3).  Sa  majesté  impériale  avait  déjà  daigné  m'en 
gratifier  il  y  a  trois  mois,  avant  qu'il  fût  public.  Je  n'y  ai 
rien  trouvé  ni  à  resserrer  ni  à  étendre.  Cet  ouvrage  me  pa- 
raît digne  du  siècle  qu'elle  fait  naître.  J'oserais  bien  répon- 
dre qu'elle  fera  goûter  à  son  vaste  empire  tous  les  fruits  que 
Pierro-le-Grand  a  semés.  Ce  fut  Pierre  qui  forma  l'homme, 
mais  c'est  Catherine  II  qui  l'anime  du  feu  céleste. 

J'ai  une  opinion  particulière  sur  l'affaire  de  Pologne,  quoi- 
qu'il ne  m'appartienne  puèro  d'avoir  une  opinion  politique. 
Je  crois  fermement  que  tout  s'arrangera  au  g  ni  de  l'impéra- 
trice et  du  roi,  et  que  ces  deux  monarques  philosophes  don- 
neront à  l'Europe  étonnée  le  grand  exemple  do  la  tolérance. 
Les  pays  qui  ne  produisaient  autrefois  que  des  conquérants 
vont  produire  des  sages,  et,  de  la  Chine  jusqu'à  l'Italie  (ex- 
clusivement), les  hommes  apprendront  à  penser.  Je  mourrai 
content  d'avoir  vu  une  si  belle  révolution  commoncéo  dans 
les  esprits. 


(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G   A.) 

(3)  Manifeste  de  Catherine  sur  les  dissensions  de  Pologne.  (G.  A.) 


5228.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  11  avril. 

Famille  aimable,  je  vous  embrasse  tous.  J'aimerais  mieux 
assurément  être  Picard  que  Suisse  (1);  et,  pour  comble  de  dés- 
agrément, il  faudra  qu'au  mois  do  mai  je  quitte  la  Suisse 
pour  la  Souabo  (2).  Il  est  comique  que  le  bien  d'un  Parisien 
soit  en  Souabe;  mais  la  chose  est  ainsi.  La  destinée  est  una 
drôle  de  chose.  Je  ne  dois  ni  ne  veux  mourir  avant  d'avoir 
mis  ordre  à  mes  affaires. 

La  destinée  des  Scythes  est  à  peu  près  comme  la  mienne  ; 
ce  sont  des  orages  suivis  d'un  beau  jour.  Ne  regrettez  point 
Paris  quand  vous  serez  à  Hornoy,  il  n'y  a  plus  à  Paris  que 
l'opéra-comiquo  et  le  singe  de  Nicolet. 

Je  vois  que  les  deux  magistrats  (3)  resteront  à  Paris.  Je  prie 
le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi  le  baron  de  Tott  (4)  est  à 
Neuchâtel  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Neu- 
châtel  et  Constantinople. 

Quand  M.  d'Hornoy  rencontrera  par  hasard  mon  boiteux  de 
procureur,  je  le  prie  de  vouloir  bien  l'engager  à  recomman- 
der au  marquis  de  Lézeau  (5)  de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous  en  manquons  au 
pays  de  Gex  :  il  faudra  faire  une  transmigration  à  Babylone. 
On  ne  sait  plus  où  se  fourrer  pour  être  bien.  Je  sais  qu'il 
faut  s'accommoder  de  tout,  mais  cela  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on 
dirait  bien. 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé,  par  vous  embrasser  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

5229.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

13  avril. 
Mon  cher  ami,  vous  aurez  tout  ce  que  vous  demandez. 
Mais  il  faut  auparavant  savoir  si  mon  paquet  du  9  ou  du  10 
vous  a  été  rendu  chez  M.  Gaudet.  Il  y. a  eu  beaucoup  de  pa- 
quets perdus.  Je  n'ai  point  encore  le  ballot  des  mémoires  de 
M.  de  Beaumont.  Comme  vous  le  voyez,  je  vis  dans  l'embar- 
ras et  dans  le  chagrin,  c'est-à-diro  comme  la  plupart  des 
hommes.  Faites  passer,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  cette 
petite  lettre  à  M.  de  Lembertad. 

5230.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  13  avril. 

Je  reçois,  mon  cher  Cicéron,  votre  lettre  non  datée,  avec 
le  procès-verbal  de  la  célèbre  servante  (6).  Je  vais  répondre 
à  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  m'appartienne  de  parler  dans  ma  let- 
tre de  la  conduite  du  parlement  do  Toulouse.  J'ai  voulu  et 
j'ai  su  me  borner  aux  faits  dont  je  suis  témoin.  C'est  à  vous 
qu'il  sied  bien  de  faire  voir  l'outrage  que  le  parlement  do 
Toulouse  a  fait  au  conseil,  en  refusant  d'exécuter  son  arrêt. 
Ce  que  vous  en  dites  est  d'autant  plus  fort,  que  vous  l'avez 
dit  avec  le  ménagement  convenable.  Le  conseil  a  senti  tout 
ce  que  vous  n'avez  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit 
plus  faire  entendre  qu'on  n'en  dit,  et  c'est  un  des  grands  mé- 
rites de  votre  mémoire;  c'est  ce  qui  pourra  surtout  ramener 
M.  Daguesseau,  qui  n'aime  pas  l'éloquence  violente. 

J'ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Si 
j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à  Ferney,  vous  apprendrez  à 
connaître  mes  voisins.  La  grandeur  d'âme  est  dans  le  pays 
conquis  autrefois  par  Gengis-kan  (7).  Je  ne  peux  faire  signer 
votre  mémoire  par  les  Sirven  que  quand  il  me  sera  parvenu. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  toute  communication  était  inter- 
rompue entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  (8)  puisse  être  bien  reçue  du 
public,  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  dernier  lieu  à  M.  Damila- 
ville,  ôlez  les  mots  consigné  entre  vos  ma ins  ;  et  mettez  :  l'ar- 
gent qu'on  leur  offrait  pour  leur  honoraire;  mettez  :  le  conseil 
de  Berne,  au  lieu  de  Berne  ;  le  conseil  de  Genève,  au  lieu  do 
Genève;  et  tout  sera  dans  la  plus  grande  exactitude.  Il  faut 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  madame  la  duchesse 
d'Enville  et  madame  Geotirin  no  doivent  pas  être  frustrées 
des  (''loues  dus  à  leur  générosité. 

Quant  à  M.  Coqueley,  il  est  très  sûr  qu'il  a  eu  le  malheur 
d'êtro  l'approbateur  de  Fréron  ;  c'est  êtro  le  receleur  de  Car- 


(1)  Le  château  de  la  marquise  était  en  Picardie.  (G.  A.) 
(■>)  Pour  le  WurlembiT-.  (G.  A.) 

(3)  Misnot  et  d'Hornoy.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tomo  Vil,  le  Catalogue  des  correspondants.  (G.  A.) 

(5)  Son  (Ichitcur  normand.  (G.  A.) 
(0)  voyez  à  la  tin  du  tome  V.  (G.  A.) 
tf)  La  Chine.  (G.  A.) 

(8)  Lettre  du  20  mars.  (G.  A.) 
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touche.  Mais  on  dit  qu'il  a  abdiqué  depuis  longtemps  un 
emploi  si  odieux  et  si  indigne  d'un  avocat.  On  m'assure  quo 
c'est  un  nommé  d'Albaret  qui  lui  a  succédé  et  qui  a  été  ré- 
formé ;  si  cela  est,  je  transporte  authontiquement  à  d'Albaret, 
et  par  devant  notaire  s'il  le  faut,  l'horreur  et  le  mépris  qu'un 
approbateur  de  Fréron  mérite;  mais  je  ne  transporterai  ja- 
mais mon  estime  et  ma  tendre  amitié  pour  vous  à  qui  que 
ce  soit  dans  le  monde.  Je  vous  garde  ces  deux  sentiments 
pour  jamais 

5231.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  avril. 

Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibouville  de  lire  les  nou- 
veaux changements  ci-joints.  Il  ne  faut  plaindre  ni  la  peine 
de  l'auteur,  ni  celle  du  libraire,  ni  celle  des  comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  à  faire  des  cartons  ou  à  faire  une 
édition  nouvelle,  il  ne  donnera  que  trois  cents  livres  à  Le- 
kain,  et  je  lui  donnerai  les  trois  cents  autres. 

J'ose  me  persuader  que  mes  juges,  en   voyant  ce  nouveau 
mémoire  de  leur  client,  me  donneront  cause  gagnée. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à  Paris, 
Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abîme  en  abîme. 
Jô  vous  assure  que  mon  vers 

Nous  partons,  nous  marchons  de  montagne  en  abîme, 

Act.  I,  se.  m. 
est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  du  mont  Jura.  Je 
vois  de  mes  fenêtres  une  montagne,  au  milieu  de  laquelle 
se  forment  des  nuages.  Elle  conduit  à  des  précipices  de  quatre 
cents  pieds  de  profondeurs,  et,  quand  on  est  englouti  dans 
cet  abîme,  on  trouve  d'autres  montagnes  qui  mènent  à  d'au- 
tres précipices.  Je  peins  la  nature  telle  qu'elle  est  et  telle 
que  je  l'ai  vue.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  jouer  les 
Scythes  après  Pâques,  de  n'en  faire  annoncer  qu'une  repré- 
sentation, et  d'en  donner  deux  si  le  public  les  redemande, 
après  quoi  on  les  jouera  à  Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  disent  qu'on  les  reprendra  à  la  rentrée; 
il  ne  faut  pas  les  démentir,  ce  serait  avouer  une  chute  com- 
plète ;  les  Frérons  triompheraient.  Lekain  me  doit  au  moins 
cette  complaisance  ;  il  pourrait  bien  retarder  d'un  jour  son 
voyage  de  Grenoble. 

J'avoue  que  le  rôle  d'Athamare  ne  lui  convient  point.  Il 
faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait,  brillant,  ayant  une 
belle  jambe  et  une  belle  voix,  vif,  tendre,  emporté,  pleurant 
tantôt  de  tendresse  et  tantôt  de  colère  ;  mais  comme  il  n'a 
rien  de  tout  cela,  qu'il  y  supplée  un  peu  par  des  mouvements 
moins  lents.  Que  mademoiselle  Durancy  passe  toute  la  se- 
maine de  Quasimodo  à  pleurer;  qu'on  la  fouette  jusqu'à  ce 
qu'elle  répande  des  larmes;  si  elle  ne  sait  pas  ple'urer,  elle 
ne  sait  rien. 

Ah  !  mon  Dieu  !  peut-on  me  proposer  d'établir  une  loi  par 
laquelle  on  est  obligé  de  se  marier  au  bout  de  quatre  ans? 
Cela  serait  en  vérité  d'un  comique  à  faire  rire.  Il  n'est  permis 
d'ailleurs  de  supposer  des  lois  que  quand  il  en  a  existé  de 
pareilles.  La  loi  de  venger  le  sang  de  son  mari,  ou  do  son 
père,  ou  de  son  frère,  a  été  connue  de  vingt  nations;  celle 
de  n'être  reçu  dans  un  pays  qu'à  condition  qu'on  s'y  mariera 
ressemblerait  à  l'usage  du  château  de  Cutcndre,  où  l'on  n'en- 
trait que  deux  à  deux  (1). 

Dieu  me  préserve  de  charger  d'aventures  et  d'épisodes  la 
noble  simplicité,  si  difficile  à  saisir,  si  difficile  à  traiter,  si 
difficile  à  bien  jouer  ! 

Rendez-moi  mademoiselle  Lecouvreur  et  Dufresne,  je  vous 
réponds  bien  du  troisième  acte.  Le   meilleur  conseil  qu'on 
m'ait  jamais  donné  se  trouve  exécuté  dans  ces  vers. 
Va,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née, 
Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne,  et  qu'il  n'ose  briser  : 
N'en  demande  pas  plus...  (Act.  Il,  se.  i.) 

Je  vous  dirai  de  même  :  I 

N'en  demandez  pas  plus,  ce  serait  tout  gâter. 

J'ose  vous  répondre  que,  si  les  comédiens  approchaient  un 
peu  de  la  manière  dont  nous  jouons  les  Scythes  à  Fcrney, 
s'ils  avaient  la  vérité,  la  simplicité,  l'empressement,  l'atten- 
drissement de  nos  acteurs,  ils  feraient  foi  lune  ;  niais  la  même 
raison  pour  laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni  Mithridute,  ni 
Bérénice,  ni  tant  d'autres  pièces,  leur  fera  toujours  jouer'les 
Scythes  médiocrement.  N'importe,  je  demande  à  cor  et  à  cri 
deux  représentations  après  Pâques. 

(1)  Chant  XII  de  la  Pucelle.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VIII 


Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chasser  le  monstre  qui 
déshonore  la  littérature  depuis  si  longtemps,  les  gens  de 
lettres  lui  devront  une  statue.  Je  demande  pardon  à  M.  Co- 
queley;mais  un  avocat  plaide  furieusement  contre  lui-même 
quand  il  se  fait  l'approbateur  de  Fréron  :  c'est  se  faire  le  re- 
celeur do  Cartouche.  On  lie  dit  parent  de  M.  le  procureur- 
général  :  son  parent  devait  bien  lui  dire  qu'il  se  déshonorait. 
On  ne  connaît  pas  toutes  les  scélératesses  de  Fréron.  C'est 
lui  qui  a  répandu  dans  Paris  la  calomnie  contre  les  Calas.  II 
a  voulu  engager  un  des  gueux  avec  lesquels  il  s'enivre  à  faire 
des  vers  sur  les  prétendus  aveux  de  la  pauvre  Viguière  (1). 
Je  suis  bien  fâché  que  la  vérité  se  soit  trop  tôt  découverte.  Il 
fallait  laisser  parler  et  triompher  les  Frérons  pendant  quinze 
jours,  et  ensuite  montrer  leur  turpitude.  Les  colombes  n'ont 
pas  eu  la  prudence  du  serpent. 

Déployez  vos  ailes,  mes  anges,  jetez  le  diable  dans  l'abîmo, 
et  tirez  les  Scyhes  du  tombeau.  Respect  et  tendresse. 

5232.  —  AU  MÊME. 

15  avril. 

Mon  divin  ange,  battez  des  ailes  plus  que  jamais,  et  ne 
laissez  pas  à  l'infâme  cabale  un  prétexte  de  dire  qu'on  n'ose 
plus  rejouer  les  Scythes.  Je  suis  persuadé  que  si  on  annonce 
cette  pièce  avec  des  vers  nouveaux  répandus  dans  l'ouvrage, 
elle  attirera  un  très  grand  concours.  Les  acteurs, rassurés  par 
le  succès  des  deux  dernières  représentations,  rempliront 
mieux  leurs  personnages.' 

Mademoiselle  nuranev,  plus  pénétrée  de  son  rôle,  versera 
enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  représentation  d'un  petit  com- 
pliment, dans  lequel  on  dirait  que  l'éloignement  des  lieux 
n'a  pas  permis  que  les  acteurs  reçussent  avant  Pâques  les 
changements  qu'on  avait  envoyés.  On  pourrait  faire  entendre 
qu'il  est  triste  qu'un  homme  qui  travaille  depuis  cinquante 
ans  pour  les  plaisirs  de  Paris  vive  et  meure  dans  un  désert 
éloigné  de  Paris. 

Voyez  s'il  serait  convenable  qu'au  premier  acte,  dans  la 
scène  des  deux  vieillards,  Sozame  dît  : 

...  Ah!  crois-moi,  ces  lauriers  sont  affreux; 

Ce  grand  art  d'op  .rînvr,  trop  indigne  du  brave, 

D'être  esclave  d'un  roi,  pour  faire  lin  peuple  esclave  ; 

Ces  honneurs,  cet  relut  par  le  meurtre  achetés, 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés. 

Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses,  etc.    (Se.  III.) 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  mes  réponses 
à  mademoiselle  Durancy  et  à  mademoiselle  Sainval. 

Dites  bien,  quelque  mardi,  à  M.  le  duc  de  Choiseul  com- 
bien je  suis  outré  contre  lui;  il  ne  sait  pas  quel  tort  il  me 
fait.  Je  suis  vexé  dans  les  lieux  que  j'ai  défrichés,  embellis 
et  enrichis;  cela  n'est  pas  juste  :  je  suis  entré  dans  toutes  ses 
vues,  et  il  ne  daigne  écouter  aucune  de  mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  insupportable  de  plus  de  cinquante 
lettres  par  semaine,  auxquelles  je  suis  obligé  de  répondre  ; 
la  régie  d'une  terre,  vingt  ouvrages  qui  viennent  à  la  tra- 
verse, et  jugez  si  j'ai  du  temps  de  reste  pour  limer  une  tra- 
gédie. Plaignez-moi  et  faites  jouer  les  Scythes. 

Mademoiselle  Sainval  veut  s'essayer  dans  Olympie;  pour- 
quoi non? 

5233.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIÂN. 

Le  1G  avril. 

En  réponse  à  la  lettre  du  3  d'avril  du  cher  grand-écuyer, 
je  dirai  à  toute  la  famille  que  mon  voyage  à  Montbéliard  est 
absolument  nécessaire;  mais  je  ne  le  ferai  que  dans  la  saison 
la  plus  favorable. 

Le  succès  de  l'affaire  des  Sirven  me  paraît  infaillible,  quoi 
qu'en  dise  Fréron.  La  calomnie  absurde  contre  cette  pauvre 
servante  des  Calas  ne  peut  servir  qu'à  indigner  tout  le  con- 
seil, que  cette  calomnie  attaquait  vivement,  en  supposant 
qu'il  avait  protégé  des  coupables  contre  un  parlement  équi- 
table et  judicieux.  Plus  la  rage  du  fanatisme  exhale  de  poison, 
plus  elle  rend  service  à  la  vérité.  Rien  n'est  plus  heureux 
que  de  réduire  ses  ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  service  duquel  est  Morival  m'a  mandé  qu'il 
l'avait  fait  enseigne,  et  qu'il  aurait  soin  de  lui.  Il  estaussi  in- 
digné que  moi  do  cette  abominable  aventure,  que  j'ai  tou- 
jours sur  le  cœur. 

Nous  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons  à  Ferney. 
Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  les  commis  condamnés  à 


(1)  La  servante  de  Calas.  (G.  A.) 
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restituer  les  cinquante  louis  d'or  (1)  cherchent  à  les  regagner 
par  toutes  les  vexations  de  leur  métier.  Nous  sommes  en 
pays  ennemi.  Il  est  triste  de  batailler  continuellement  avec 
les  fermiers-généraux.  Notre  position,  qui  était  si  heureuse, 
est  devenue  tout  à  fait  désagréable  :  il  faut  quelquefois  sa- 
voir boire  la  lie  do  son  vin.  Nous  serons  plus  heureux  quand 
vous  pourrez  venir  passer  quelques  mois  chez  nous.  Notre 
transplantation  à  Ilornoy  est  actuellement  de  toute  impossi- 
bilité. 

J'aurais  souhaité  que  Tronchin  eût  été  plus  médecin  que 
politique,  qu  il  se  fût  moins  occupé  des  tracasseries  d'une 
ville  qu'il  a  abandonnée.  S'il  a  pris  parti  dans  ces  troubles,  il 
devait  me  connaître  assez  pour  savoir  que  je  me  moque  de 
tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  plaisant  que  Tronchin 
soit  à  Paris,  et  moi  aux  portes  de  Genève,  Rousseau  en  An- 
gleterre, et  l'abbé  de  Caveyrac  (2)  à  Rome.  Voilà  comme  la 
fortune  ballotte  le  genre  humain. 

Je  demande  à  M.  le  grand -turc  pourquoi  son  baron  de 
Tott  est  à  Neuchâtel.  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  Turc,  si 
ce  Turc  de  Tott  vous  a  donné  de  bons  mémoires  sur  lo  gou- 
vernement do  ses  Turcs.  N'êtes-vous  pas  bien  fâché  qu'A- 
thènes et  Corintho  soient  sous  les  lois  d'un  bâcha  ou  d'un  pa- 
cha? 

Mille  amitiés  à  tous.  Lo  Turc  est  prié  d'écrire  un  mot. 

5234.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Le  16  avril. 
Albi  nostrorum  sermonum  candide  judex.  (Hor.,  lib.  I,  ep.  iv.) 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  monseigneur, 
puisque  vous  n'êtes  pas  du  nombro  des  ingrats.  Vous  chéris- 
sez toujours  les  lettres,  à  qui  vous  avez  dû  les  principaux 
événements  de  votre  vie.  Je  leur  dois  un  peu  moins  que  votre 
éminence;  mais  je  leur  serai  fidèle  jusqu'au  tombeau.  Je  suis 
encore  moins  ingrat  envers  vous,  qui  avez  bien  voulu  m' ho- 
norer de  très  bons  conseils  sur  la  Scythie.  J'attends  do  Paris 
mon  ouvrago  tarlaro  (3),  pour  vous  l'envoyer  dans  lo  pays  des 
Wisigoths,  quoique  assurément  il  n'y  ait  dans  le  monde  rien 
do  moins  wisigolh  que  vous.  Lo  blocus  de  Genève  retarde  un 

Eeu  les  envois  de  Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans  doute 
ien  glorieuse;  mais  elle  me  gêne  beaucoup.  Dès  que  j'aurai 
ma  rapsodie  imprimée,  j'y  ferai  coudre  proprement  une 
soixantaine  do  vers  que  vous  m'avez  fait  faire,  et  je  dirai  : 
Si  placet,  tuim  est. 

Si  votre  éminence  souhaite  que  je  lui  envoie  le  factumdes 
Sirvcn,  il  partira  à  vos  ordres;  il  est  signe  de  dix-neuf  avo- 
cats; c'est  un  ouvrago  très  bien  fait.  On  y  vengo  votre  pro- 
vince de  l'a  liront  qu'on  lui  fait  de  la  croire  féconde  en  par- 
ricides. C'était  à  un  Languedochien,  et  non  à  moi,  de  faire 
rendre  justice  aux  Sirven  et  aux  Calas.  Mais  ces  deux  familles 
infortunées  s'étant  réfugiées  dans  mes  déserts,  j'ai  cru  que 
la  fortune  me  les  envoyait  pour  les  secourir. 

Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe,  plus  vous 
devez  aimer  votre  retraite.  La  grosse  besogne  archiépiscopale 
me  paraît  fort  ennuyeuse;  mais  vous  faites  du  bien,  vous 
êt'-s  aimé,  et  il  vous  appartient  de  vous  réjouir  dans  vos  œu- 
vres, comme  dit  lo  livre  de  i'Ecclésiaste,  attribué  fort  mal  à 
propos  à  Salomon. 

Oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  Bélisaire  de 
Marmontel,  qu'on  appelle  son  Pelit-Carcmc?  La  Sorbonne  le 
censure  pour  n'avoir  pas  damné  Titus,  Trajan,  et  les  Anto- 
nins.  Messieurs  de  Sorbonne  seront  sauves  probablement 
dans  l'autre  monde,  mais  ils  sont  furieusement  siffles  dans 
celui-ci. 


Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas,  etc.  (Georg.,  lib.  II.) 

Que  votre  éminence  agrée  les  très  tendres  respects  du 
vieux  Suisse. 

5235.  —  A  M.  BORDES. 

17  avril  (4). 
Je  suis  dans  la  nouvelle  Scythie,  mon  cher  monsieur,  et 
j'ai  perdu  toute  idée  do  l'ancienne;  je  ne  puis  plus  tenir  au 
vent  de  bise  et  à  votre  éloignement.  Les  neiges  qui  m'entou- 
rent me  rendent  aveugle;  le  vent  me  tue;  les  tracasseries  de 
Genève  m'ennuient;  le  blocus  do  mon  petit  pays  nie  met  à  la 


(1)  Dans  l'a iïaire  Le  Jeune.  (G.  A.) 

(2)  Apologiste  do  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes  et  de  la  Sainl- 
Barlhéleim.  (G.  A.) 

(3)  Les  SeylMes.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


gêne.  On  m'a  parlé  d'une  jolie  maison  sur  la  Saône,  à  une 
lieue  de  votre  belle  ville.  Si  je  [mis  l'acheter  sur  la  tête  de 
madame  Denis,  à  un  prix  convenable,  je  ferai  lo  marché,  et 
je  partagerai  mon  temps  entre  Fcrnoy  et  cette  maison. 

Mandez-moi  sur  votre  honneur,  je  vous  en  prie,  si  vous 
avez  eu  aujourd'hui  vendredi,  17  avril,  un  vent  affreux  et  de 
la  neige. 

Connaissez-vous  Y  Anecdote  sur  Bélisaire  ?  si  vous  ne  l'avez 
pas,  je  vous  l'enverrai,  et  tant  que  je  serai  près  de  Genève, 
je  me  charge  de  vous  fournir  toutes  les  nouveautés;  vous 
n'aurez  qu'à,  parler.  Adieu,  mon  cher  confrère.  Votre  très 
humble,  etc. 

5236.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

17  avril. 

Monsieur,  la  famille  des  Sirven  a  renvoyé  selon  vos  or- 
dres, à  M.  de  Courteillcs,  le  mémoire  signé  pour  êtro  remis  à 
M.  l'avocat  de  Beaumont  par  votre  entremise;  ayez  la  bonté 
de  les  retirer  avec  les  autres  pièces. 

Toute  notre  famille  est  fort  étonnée  et  très  indignée  de  la 
démarche  odieuse  faite  auprès  de  M.  de  Meaux.  Il  y  a  des 
hommes  qui  ne  sont  jamais  occupés  qu'à  nuire.  Nous  prions 
Dieu,  qui  bénit  notre  petit  commerce,  qu'il  ne  vous  fasso 
point  tomber  sous  la  dent  de  ces  gens-là.  M.  Raitvole  (1)  dit 
vous  avoir  envoyé  le  livre  cité  par  Fabricius  (2),  qu'il  a  eu 
bien  de  la  peine  à  trouver.  Il  y  a  longtemps  qu'on  no 
trouve  plus  dans  nos  quartiers  de  livres  espagnols. 

Mon  épouso  vous  salue.  J'ai  l'honneur  d'être  très  cordiale- 
ment. Boursier. 

5237.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 
Je  devrais  dépouiller  lo  vieil  hommo  dans  ce  saint  jour  de 
Pâques,  et  me  défaire  du  vieux  levain; 

Mais  enfin  je  suis  Scythe,  et  le  fus  pour  vous  plaire. 

Act.  V,  se.  II. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes,  du  fond  do  mes  déserts. 
Voilà  trois  éditions  do  ces  pauvres  Scythes,  celle  des  Cramer, 
celle  de  Lacombe,  et  une  autre  qu'un  nommé  Pellet  vient 
de  faire  à  Genève;  on  en  donnera  pourtant  bientôt  une  qua- 
trième, dans  laquelle  seront  tous  les  changements  que  j'ai  en- 
voyés à  mes  anges  et  à  M.  de  Thibouville,  avec  ceux  que  je 
ferai  encore,  si  Dieu  prend  pitié  de  moi.  Jo  ne  plains  point 
ma  peine;  mais  voyez  ma  misère!  Toutes  les  lettres  qu'on 
m'écrit  se  contredisent  à  faire  poutfer  de  rire.  Une  des  criti- 
ques les  plus  plaisantes  est  celle  de  quelques  belles  dames 
qui  disent  :  Ah!  pourquoi  Obéide  va-t-ello  s'aviser  d'é- 
pouser un  jeune  Scythe,  c'est-à-diro  un  Suisse  du  canton 
de  Zug,  lorsque  dans  lo  fond  de  son  cœur  elle  aime  Allia- 
mare,  c'est-à-dire  un  marquis  français?  Mais,  ô  mes  très 
belles  dames!  ayez  la  bonté  do  considérer  que  son  marquis 
français  est  marié,  et  qu'elle  ne  peut  savoir  que  madame  la 
marquise  est  morte.  Cette  fille  fait  très  bien  de  chercher  à 
oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a  ruiné  son  pauvre  père; 
et  ces  vers  que  vous  m'avez  conseillés,  et  que  j'ai  ajoutés 
trop  tard,  ces  vers  assez  passables,  dis-je,  répondent  à  toutes 
ces  critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  nie  suis  condamnée. 

Va,  si  i'ahHC  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née, 

Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 

Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  bri&er.    (Act.  II,  se.  i.) 

Je  vous  assure  encore  que  lo  second  acte,  récité  par  ma- 
dame de  La  Harpe,  arrache  des  larmes.  Soyez  bien  persuadé 
que  si  la  scène  du  troisième  acte  entre  Atljamare  et  Obéide 
était  bien  jouée,  elle  ferait  une  très  vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque  Athamaro  vous 
dit: 


Pleurez  en  disant  : 
Tu  no  le  fus  que  trop;  tu  l'es  do  nie  revoir, 
De  ni'aimer,  d'attendrir  un  cour  au  désespoir, 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille. 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille,  etc. 

Act.  III,  se.  u. 

Et  vous,  Athamare,  dites  d'une'manièro  vivo  et  sensible  : 
Jugo  do  mou  amour  !  il  mo  force  au  respect. 
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J'obéis...  Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense, 
Secondez  mon  amour,  el  guidez  ma  vengeance,  etc. 

ACt.  III,  SC.  II. 

La  scène  des  deux  vieillards,  au  quatrième  acte,  attendrit 
tous  ceux  qui  n'ont  point  abjuré  les  sentiments  de  la  simple 
nature.  Mais  ces  sentiments  sont  toujours  éloufiés  dans  un 
parterre  rempli  de  petits  critiques  à  qui  la  nature  est  toujours 
étrangère  dans  le  tumulio  des  cabales.  C'est  ce  qui  arriva  à 
la  scène  touchante  de  Sémiramis  el  de  Ninias;  c'est  ce  qui 
arriva  à  la  scène  de  l'urne  dans  Oreste;  c'est  ce  que  vous  avez 
vu  dans  Tancrède  et  dans  Olympie.  Trots  amis  y  seront,  etc., 
est  très  à  sa  place,  très  naturel,  liés  touchant;  mais  des  ac- 
teurs froids  et  intimides  rendent  tout  ridicule  air;  y  u\  d'un 
public  frivole  et  barbare,  qui  ne  court  à  une  premi 
sentalion  que  pour  faire  tomber  la  pièc  ■. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  subjuguèrent  l'hydre 
qu'à  moitié,  parce  que  les  acteurs  n'étaient  ,  e  ■  e  i"  ,.;  :- 
venus  à  co  degré  nécessaire  de  sensibilité  qui  e  i.  an  ■  e 
des  cœurs.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  goûtera  ces 
mœurs  champêtres,  cette  simplicité  si  touenante,  i  .  n  op- 
position avec  l'insolence  du  despotisme  et  la  lu:  ■m-  é  ■  .  ; 
sions  d'un  jeune  prince  qui  se  croit  tout  permis.  C 
sèment  au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous  les  gens  de  let- 
tres sont  de  mon  avis.  On  s'apercevra  aussi  que  le  style  n'< 
point  négligé,  et  que  sa  naïveté',  convenable  ;m  sujet,  loin 
d'être  un  défaut,  est  un  véritable  ornement;  car  tout  ce  qui 
est  convenable  est  bien.  Les  mots  de  toison,  de  ylèie,  de  ga- 
zons, de  mousse,  de  feuillage,  de  soie,  do  lacs,  di' "foui a inc.%  de 
pâtre,  etc.,  qui  seraient  ridicules  dans  une  autre  tragédie, 
sont  ici  heureusement  employés.  Mais  celte  convenance 
n'est  sentie  qu'à  la  longue;  elle  plaît  quand  on  y  est  accou- 
tumé. 

J'ai  dit,  dans  la  préface,  que  la  pièce  est  très  di 
jouer,  et  j'ai  eu  grande  raison.  Voilà  les  acteurs  enl'u  un  peu 
accoutumés.  Proliiez  donc,  je  vous  en  suppli  ■,  me    . 
ce  moment  favorable;  faites  reprendre  la  pièce  après  Pâques. 
La  nature,  après  tout,  est  partout  la  même,  et  il  fou        i 
qu'elle  parle  dans  voire  Babylono  comme  dans  ma  Scytl 
Brizard  peut  avoir  plus  de  sentiment,  si  bauberrai  |  cil  è.iv 
moins  gauche,  si  tin  pouvait  être  moins  nu:*  nie,  s'ils  pou- 
vaient prendre  des  leçons  dont  ils  ont  besoin,  si    ' 
bergères  vêtues  de  blanc  venaient  attacher  de.-  g  iir  u   I     . 
dans  le  deuxième  acte,  aux  arbres  qui  entourent  i  ; 
dant  qu'Obéide  parle,  si  elles  venaient  le  couvrir 
dans  la  première  scène  du  cinquième  acte,  si  tous  les  acteurs 
étaient  de  concert,  si  les  conlidents  étaienl  supportables,  je 
vous  réponds  que  cela  ferait  un  beau  spe.  tarie. 

Essayez,  je  vous  piie,  et  suri  ut  qu'O  '"el  ■  sach"  pleurer. 
Je  vois  bien  qu'elle  (1)  n'est  point  faite  pour  les  rôles  atl  m- 
drissants;  il  lui  faudra  des  [ 

à  un  empereur  dans  sa  mai.:. ai,  centre  |oul,.  [,;.  ; ,s  ....:  t 
contre  toute  vraisemblance,  li  mi  faudra  des  Cloopàire  (3)  qui 
fassent  à  leurs  fils  la  proposition  absurde  d'assassiner  leur 
maîtresse.  Lo  parterre  aime  encore  ces  sottises  gigantesques, 
à  la  bonne  heure;  pour  moi,  qui  suis  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  du  naturel  et  du  vrai,  je  déteste  cordiale- 
ment ces  prestiges  dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scytbie,  et  en  cher- 
cher une  autre;  ma  santé  ne  peut  plus  tenir' à  I  hiver  baibare 
qui  nous  accable  au  mois  d'avril,  et  aux  neiges  qui  nous  en- 
vironnent, lorsque  ailleurs  on  mange  dc-s  peins  pois.  Les 
commis  sont  devenus  plus  affreux  que  les  neiges.  Je  veux 
fuir  les  loups  et  les  frimas. 

En  voilà  trop  ;  respect  et  tendresse,  mes  anges. 

523S.  -  A  M-  DE  IÎELLOY, 

A  Ferncy,  le  19 avril. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  sej  limenls  nobles. 
de  votre  lettre  et  de  vos  vers  (4).  Il  n'y  a  p  uni  de  pièces  de 
théâtre  qui  aient  excité  en  moi  tant  de  soos;bi:i;é.  Vous  faites 
plus  d'honneur  à  la  littérature  que  tous  les  Livrons  ne  peu- 
vent lui  faire  de  honte.  On  reconnaît  bien  en  vous  le  véritable 
talent.  Il  ressemble  parfaitement  au  périrait  que  saint  Paul 
fait  de  la  chante;  il  la  peint  indulgente,  pleine  de  bonté,  et 
exempte  d'envie;  c'est  le  meilleur  morceau  de  saint  Paul, 
sans  contredit,  et  vous  me  pardonnerez  do  vous  citer  un 
apôtre  le  saint  jour  de  Punies. 

Il  est  vrai  que  nos  beaux-arts  penchent  un  peu  vers  leur 

(1)  Mademoiselle  DÙxancy.  (G.  A.) 
(-2)  Gomme  dans  Iléraeliu*.  (G.  A.) 

(3)  Comme  dans  Ilodoyunc.  (G.  A.) 

(4)  Sur  la  première  représentation  des  Scythes.  (G.  A.) 


chute  ;  mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  êt^s  jeune,  et 
que  vous  aurez  tout  le  temps  de  former  des  auteurs  et  des 
acteurs.  L".s  vers  que  vous  m'envoyez  sont  charmants.  J'ai 
avec  nn.i  ;>i.  et  madame  de  La  Harpe,  qui  en  sentent  tout  lo 
prix,  aussi  bien  que  ma  nièce.  li  y  a  longtemps  que  nous 
aurions  joué  le  o-iège  de  Calais  sur  notre  petit  théâtre  de 
Ferney,  si  notre  compagnie  eût  été  plus  nombreuse.  Nous 
ne  pouvons  malheureusement  jouer  que  des  pièces  où  il  y  a 
peu  d'acteurs.  M.  de  Ctiabanon  va  venir  chez  nous  avec  une 
tragédie  ;  nous  la  jouerons,  et,  dès  que  vous  aurez  donné 
la  comtesse  de  Yergy  (1),  notre  petit  théâtre  s'en  saisira.  On 
ne  s'est  pas  mal  tire  de  la  fartic  de  Chasse  de  Henri  IV,  de 
M.  Collé.  Où  est  le  temps  que  je  n'avais  que  soixante-dix 
ans!  je  vous  assure  que  je  jouais  les  vieillards  parfaite- 
ment, aîa  nièce  faisait  verser  des  larmes,  et  c'est  là  le  grand 
point.  Pour  M.  et  madame  de  La  Harpe,  je  ne  connais  guère 
de  plus  grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Babylono  croissent 
entre  nos  montagnes  do  Scythio;  mais  ce  sont  des  ananas 
cultivés  à  l'ombre  dans  une  serre,  loin  de  votre  brillant 
soleil. 

Adieu,  monsieur;  vous  me  faites  aimer  plus  que  jamais 
les  arts,  que  j'ai  cultives  toute  ma  vie.  Je  vous  remercie;  je 
vous  aime,  je  vous  estime  trop  pour  employer  ici  les  vaines 
formules  ordinaires,  qui  n'ont  pas  certainement  été  inven- 
tées par  l'amitié. 


5239. 


■  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


0  avril. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  d'avril,  mon  très  aimable  et  preux 
chevalier  (puisque  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  appelle 
monsieur).  Je  vous  avais  écrit,  huit  ou  dix  jours  aupara- 
vant, par  M.  Chçnevières.  Je  n'ai  reçu  aucun  des  paquets 
dont  vous  me  parlez.  Toutes  les  choses  de  ce  monde  n'attei- 
gnent pas  a  leur  but.  Il  faut  se  consoler;  la  patience  est  une 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage;  faites- 
nous  beaucoup  d'enfants  qui  pensent  comme  vous  :  vous  ne 
sauriez  rendre  un  plus  grand  service  à  la  société.  Je  vous 
écris  à  Chàlons-sur-Maine.  J'aimerais  mieux  que  ce  fût  à 
Chalon-sur-Saône,  j'aurais  le  bonheur  d'être  moins  éloigné 
d  •  vous.  Je  ne  puis  rien  vous  mander.  Je  suis  dans  la  soli- 
tude et  dans  les  neiges,  bloqué  par  vos  troupes,  et  malade. 
Quand  vous  s-rez  à  la  source  des  plaisirs  et  des  nouvelles, 
n'oubliez  pas  les  solitaires  dont  vous  avez  fait  la  conquête, 

5240.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  22  avril. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  14,  dont  mon  cher  ange  m'ho- 
nore, dans  le  cabinet  à'Elochivis  (2),  à  deux  grandes  para- 
sauges  de  fabylune.  (3).  Comme  je  suis  à  trois  cent  mille  pas 
;s-!  ei.;,.  .-  île  votre  superbe  ville,  et  que  vos  Persans 
m'écrivent  toujours  des  (dièses  contradictoires,  je  suis  très 
souvent  le  plus  embarrassé  de  tous  les  Scythes;  niais  je  crois 
mo  i  ang  ■  de  préférence  à  tout.  Je  pense  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  envoyer  la  pièce  scythe,  bien  nettement 
ajusté'e.  Si  cel  exemplaire  ne  suffit  pas"  pour  sa  comédie,  il 
sera  aisé'  d'en  faire  encore  un  autre  sur  ce  modèle.  Je  suis 
convaincu  que  tous  les  prétextes  des  ennemis  leur  étant  ôtés, 
ayant  sacrifié  I!  est  mort  en  brave  honnie  (4),  qui  est  pour- 
tant fort  naturel  ;  ayant  épargné  aux  gens  malins  l'idée  do 
viol,  qui  pourtant  est  piquante;  avant  donné  la  raison  la 
plus  valable  du  mariage  d'Obéide,  raison  prise  dans  l'amour 
même  d'Obéide  pour  Alhamare,  raison  touchante,  raison 
tragique,  raison  même  que  mes  anges  ont  toujours  voulu 
que  j'employasse;  ayant  enfin  distillé  le  peu  qui  me  reste 
de  cerveau  pour  apaiser  les  Welchos,  et  pour  plaire  aux 
bons  Français,  j'espèie  que  tant  de  peines  ne  seront  pas 
perdues. 

Ceux  qui  demandent  que  le  mariage  d  Oneide  avec Inda- 
tire  soil  nécessaire  n'entendent  point  les  intérêts  de  leurs  plai- 
sirs. Cela  est  bon  dans  Alzire,  cela  serait  détestable  dans 
les  Scythes.  Les  deux  vieillards  doivent  faire  un  très  grand 
effet  au  quatrième  acte,  s'ils  peuvent  jouer  d'une  manière 
nie,  et  surtout  si  les  Wclches  sont  capables  de 
faire  réflexion  que  deux  bonnes  gens  de  quatre-vingts  ans, 
sans  armée,  et  consignés  à  la  porte  d'Athamare,  ne  peuvent 


(i)  Gabriclk  de  Vcray.  Cette  tragédie,  imprimée  en  1770,  ne  fut 
jouée  qu'eu  1777.  (G.  A.) 

(2)  Fo  duc  do  Choiseul.  (G.  A.) 

(3)  Paris.  (G.  A.) 

(4)  Act.  IV,  se.  v.  (G.  A.) 
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commander  une  armée,  surtout  quand  l'un  des  deux  vieil- 
lards est  évanoui.  Le  malheur  de  tous  vos  comédiens,  c'est 
déjouer  froidement  ;  ils  n'ont  point  d'âme,  ils  n'arrivent 
jamais  qu'à  moitié.  Je  le  dirai  toujours,  jusqu'à  ce  que  je 
meure,  les  Scythes  bien  joués  doivent  faire  un  grand  effet. 
Madame  de  La  Harpe  fait  pleurer  quand  elle  dit  : 
Ah,  fatal  Athamare! 

Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 

Que  t'a  fait  Obéide?  etc.  (Act.  III,  se.  iv.) 

et  madame  Dupuits,  qui  a  une  voix  touchante,  augmente 
l'attendrissement.  Il  y  a  l'infini  entre  jouer  avec  art,  et  jouer 
avec  âme. 

Je  vous  ai  soumis,  mon  cher  ange,  ma  réponse  à  made- 
moiselle Sainval;  je  n'ai  écrit  que  des  politesses  vagues  à 
mademoiselle  Dubois;  je  ne  me  suis  engagé  à  rien  :  vous 
savez  que  je  ne  ferai  que  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  vous 
répète  encore  qu'il  faut  reprendre  les  Scythes  après  Pâques, 
malgré  la  cabale,  ou  plutôt  malgré  les  cabales,  car  il  y  en  a 
quatre  contre  nous.  Il  faut  que  mademoiselle  Durancy  fasse 
pleurer,  afin  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ne  la  fasse 
pas  enrager,  s'il  ne  lui  fait  pas  autre  chose. 

On  fait  une  nouvelle  édition  des  Scythes  à  Genève  ;  on  en 
fait  une  en  Hollande  ;  on  en  va  faire  une  encore  à  Lyon  : 
cela  peut  servir  de  prétexte  à  Lacombe  pour  diminuer  un 
peu  l'honoraire  de  Lekain  ;  mais  il  n'y  perdra  rien,  il  aura 
toujours  ses  six  cents  francs.  Puisse-t-il  être  beau  comme  le 
jour,  et  être  un  amant  charmant  quand  il  viendra,  au  troi- 
sième acte,  se  jeter  aux  genoux  d'Obéide!  puisse-t-il  avoir 
une  voix  sonore  et  touchante!  puissent  les  confidents  n'être 
pas  des  buffles!  puisse  le  seul  véritable  théâtre  de  l'Europe 
n'être  pas  entièrement  sacrifié  à  l'Opéra-Comique! 

Grâce  au  ridicule  retranchement  fait  par  la  police  à  la  pre- 
mière scène  du  troisième  acte,  Sozame  ne  dit  mot,  et  joue 
un  rôle  pitoyable;  je  le  fais  parler  de  manière  que  la  police 
n'aura  rien  a  dire. 

Je  vous  remercie  tendrement  vous  et  Elochivis;  je  suis  ter- 
riblement vexé  si  on  ne  réprime  pas  l'insolence  des  commis, 
je  serai  obligé  d'aller  mourir  ailleurs. 

A  propos  de  mourir,  savez-vous,  mon  divin  ange,  que  je 
n'ai  guère  de  santé?  mais  qu'importe!  je  suis  aussi  gai 
qu'homme  de  ma  sorte.  Je  n'ai  actuellement  que  la  moitié 
d'un  œil,  et  vous  voyez  que  j'écris  très  lisiblement.  Je  soup- 
çonne avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  (1)  a  contre  vous 
Juelque  rancune  qui  n'est  pas  du  tripot.  N'y  a-t-il  pas  un 
ou  de  Bordeaux,  nommé  Vergy,  qui  aurait  pu  vous  faire 
quelque  tracasserie?  Ce  monde  est  hérissé  d'anicroches. 
Jean-Jacques  est  aussi  fou  que  les  d'Eon  et  les  Vergy,  mais 
il  est  plus  dangereux. 

N.  B  (2).  Vous  serez  peut-être  surpris  que  Luc  m'écrive 
toujours,  j'ai  trois  ou  quatre  rois  que  je  mitonne  :  comme 
je  suis  fort  jeune,  il  est  bon  d'avoir  des  amis  solides  pour  le 
reste  de  la  vie.  Divin  ange!  ces  quatre  rois  ne  valent  pas 
seulement  une  plume  de  vos  ailes. 

Couple  céleste,  couple  aimable,  vous  savez  si  vous  m'êtes 
chers!  Mais  ce  que  vous  ne  saurez  jamais  bien,  c'est  le  bon- 
heur et  la  félicité  suprême  que  goûte  mon  cœur,  des  hom- 
mages purs  qu'il  vous  rend  chaque  jour  dans  le  temple 
d'Hyperdulio. 

5241.  —  A  M.  MARIN. 

22  avril. 

Vous  devez  être  bien  ennuyé,  monsieur,  des  misérables 
tracasseries  de  la  littérature.  Vous  êtes  plus  fait  pour  les 
agréments  de  la  société  que  pour  les  misères  de  ce  tripot. 
En  voici  une  que  je  recommande  à  vos  bons  offices.  Vous 
êtes  le  premier  qui  m'ayez  instruit  do  l'insolence  des  li- 
braires de  Hollande  ;  il  est  dans  votre  caractère  que  vous 
soyez  le  premier  qui  m'aidiez  à  confondre  ces  abominables 
impostures. 

Puis-jo  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire 
rendre  mes  barbares  (3)  à  l'avocat  devenu  libraire  (4),  qui 
plaide  pour  moi  au  bas  du  Parnasse?  il  me  parait  un  homme 
do  beaucoup  d'esprit,  et  plus  fait  pour  être  mon  juge  que' 
pour  être  mon  imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôto  à  Fréron  ses  feuilles;  mais,  quand  on 
saisit  les  poisons  de  la  Voisin,  on  no  so  contenta  pas  do  cette 
cérémonie. 


(1)  Richelieu.  (G.  A.) 

v2j  Ce  nota  bena  nYsi  encore  que  le  fragment  d'uno  lettre  qui 
doit  cire  aiiKirieure  ;i  l'année  1707.  (G.  A.) 

(3)  Les  Scythes.  (K.) 

(4)  Lacombe.  (K.) 


Lekain  est  allé  chercher  des  acteurs  en  province  :  il  n'en 
trouvera  pas;  il  n'y  en  a  que  pour  l'opéra-comique.  C'est  le 
spectacle  do  la  nation,  en  attendant  Polichinelle. 


J'attends  avec  impatience  le  décret  de  la  Sorbonne  pour 
damner  les  Scipion  et  les  Caton.  Il  ne  manquait  plus  que 
cela  pour  l'honneur  de  la  patrie. 

Jo  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  disent  ies  Ita- 
liens. 

5242.  —  A  M.  LE  BARON  DE  TOTT. 

A  Ferney,  le  23  avril. 

Monsieur,  je  m'attendais  bien  que  vous  m'instruiriez;  mais 
je  n'espérais  pas  que  les  Turcs  me  fissent  jamais  rire.  Vous 
me  faites  voir  que  la  bonne  plaisanterie  se  trouve  en  tout 
pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos  anecdotes  ; 
mais  quelques  agréments  que  vous  ayez  répandus  sur  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  ces  Tartares  circoncis,  je  suis  tou- 
jours fâché  de  les  voir  les  maîtres  du  pays  d'Orphée  et 
d'Homère.  Je  n'aime  point  un  peuple  qui  n'a  été  que  des- 
tructeur, et  qui  est  l'ennemi  des  arts.  Je  plains  mon  neveu 
de  faire  l'histoire  de  cette  vilaine  nation.  La  véritable  his- 
toire est  celle  des  mœurs,  des  lois,  des  arts,  et  des  progrès 
de  l'esprit  humain.  L'histoire  des  Turcs  n'est  que  celle  des 
brigandages;  et  j'aimerais  autant  faire  les  mémoires  des 
loups  du  mont  Jura,  auprès  desquels  j'ai  l'honneur  de  de- 
meurer. Il  faut  que  nous  soyons  bien  curieux,  nous  autres 
Welches  de  l'Occident,  puisque  nous  compilons  sans  cesse 
ce  qu'on  doit  penser  des  peuples  de  l'Asie,  qui  n'ont  jamais 
pensé  à  nous. 

Au  reste,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire  beaucoup  plus 
beau  que  le  lac  de  Neuchâtel,  et  Stamboul  une  plus  belle 
ville  que  Genève,  et  je  m'étonne  que  vous  ayez  quitté  les 
bords  de  la  Propontide  pour  la  Suisse  ;  mais  un  ami  comme 
M.  du  Peyrou  (1)  vaut  mieux  que  tous  les  vizirs  et  tous  les 
cadis.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5243.  —  A  M.  COQDELEY. 

A  Ferney,  24  avril. 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  vous  m'ap- 
prenez que  j'ai  mal  épelé  votre  nom,  qui  est  mieux  ortho- 
graphié dans  l'histoire  du  président  de  Thou.  Comme  je  n'ai 
cette  histoire  qu'en  latin,  et  que  de  Thou  a  défiguré  tous 
les  noms  propres,  je  n'ai  point  consulté  ses  dix  gros  vo- 
lumes, et  je  n'ai  pu  vous  donner  un  nom  en  us;  ainsi  vous 
pardonnerez  ma  méprise;  mais  si  votre  nom  se  trouve  dans 
cette  histoire,  il  ne  doit  pas  certainement  être  au  bas  des 
feuilles  de  Fréron.  Vous  étiez  son  approbateur,  et  il  avait 
trompé  apparemment  votre  sagesse  et  votre  vigilance,  lors- 
qu'une de  ses  feuilles  lui  valut  le  For  ou  le  Four-1'Evêque, 
et  lui  attira  même  ['Ecossaise,  qui  le  fit  punir  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe.  Franchement,  un  homme  bien  né,  un 
avocat  au  parlement,  un  homme  de  mérite,  ne  pouvait  pas 
continuer  a  être  le  réviseur  d'un  Fréron.  Je  vous  sais  très 
bon  gré,  monsieur,  d'avoir  séparé  votre  cause  de  la  sienne  ; 
mais  je  ne  pouvais  pas  en  être  instruit.  Je  suis  très  fâché 
d'avoir  été  trompé.  Je  vous  demande  pardon  pour  moi,  et 
pour  ceux  qui  ne  m'ont  pas  averti.  Jo  transporte,  par 
cette  présente,  mon  indignation  et  mon  mépris,  c'est-à-dire 
les  sentiments  contraires  à  ceux  que  vous  m'inspirez;  j'en 
fais  une  donation  authentique  et  irrévocable  à  celui  qui  a 
signé  et  approuvé  la  lettre  supposée  que  ce  misérable  im- 
prima contre  lo  jugement  du  conseil  en  faveur  de  l'inno- 
cence des  Calas.  Il  crut  se  mettre  à  couvert  en  alléguant  que 
cette  lettre  n'était  que  contre  moi;  mais,  dans  le  fond, 
toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesquelles  il  croyait  prouver 
que  je  m'étais  trompé  en  défondant  l'innocence  des  Calas 
tombaient  également  sur  tous  les  avocats  qui  s'étaient  servis 
des  mêmes  moyens  que  moi,  sur  les  rapporteurs  qui  em- 
ployèrent ces  mêmes  moyens,  et  enfin  sur  tous  les  juges 
qui  les  consacrèrent  d'une  voix  unanime  par  lo  jugement  le 
plus  solennel. 

Cette  feuille  de  Fréron,  et  celle  qui  lui  avait  mérité  lo  sup- 
plice do  ÏEcossaise,  sont  les  seules  de  ce  polisson  quo  j'aie 
jamais  lues.  Je  vous  avoue  que  je  ne  conçus  pas  comment 
on  permettait  do  si  infâmes  impostures.  Un  hommo  très 
considérable  nie  réimudit  que  l'excès  du  mépris  qu'on  avait 
pour  lui  l'avait  sauvé,  et  qu'on  ne  prend  pas  garde  aux  dis- 


(1)  Américain  établi  en  suisse,  ami  aussi  de  Jean-Jacques,  (G.  A.) 
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cours  de  la  canaille.  Je  trouve  cette  réponse  fort  mauvaise, 
et  je  ne  vois  pas  qu'un  délit  doive  être  toléré  uniquement 
parce  qu'on  en  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur  ;  ils  sont  aussi  vrais  que 
la  douleur  où  je  suis  de  vous  avoir  cru  coupable,  et  que 
l'estime  respectueuse  avec  ^laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  voire,  etc. 

5244.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  avril  (1). 

Mon  divin  ange,  je  ne  puis  empêcher  la  foule  des  éditions 

qu'on  fait  de  ces   pauvres  Scythes,  et  tout  ce  que  je  puis 

faire,  c'est  de  fournir  quelques  changements  pour  les  rendre 

plus  tolérables.  Je  ne  doute  pas  qu'après  y  avoir  réfléchi, 

vous  ne  sentiez  combien  une  scène  d'Obéide  au  premier  acte 

i  serait  inutile  et  froide;  un  monologue  d'Obéide,  au  commen- 

]  cernent  du  second  acte,  serait  encore  pis.  Il  y  a  sans  doute 

beaucoup   plus  d'art  à  développer  son  amour  par  degrés; 

j'y  ai  mis  toutes  les  nuances  que  ma  faible  palette  m'a  pu 

fournir. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  corriger  deux  vers  à  la 
fin  du  quatrième  acto  ;  j'ôte  ces  trois-ci  : 

Où  suis-je?  Qu'a-i-il  dit?  Où  me  vois-je  réduite? 
Dans  quel  abîme  affreux,  hélas!  l'ai-je  conduite? 
Viens,  je  t'expliquerai  ce  mystère  odieux; 
et  je  mets  à  la  place  : 

OBÉIDE. 

Qu'a-t-il  dit?  Que  veut-on  de  cette  infortunée? 
0  mon  père!  en  quels  lieux  m'avez-vous  amenée? 

Pourrai-je  t'expliquer  ce  mystère  odieux  1  etc. 

Je  vous  enverrai  incessamment  une  édition  bien  complète, 
qui  vous  épargnera  toutes  les  importunités  dont  je  vous  ac- 
cable, et  dont  je  vous  demande  pardon. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  Lekain  de  jouer  au 
mois  de  mai  cette  pièce  ;  et  il  me  semble  que  le  rôle  d'In- 
datire  n'est  pas  assez  violent  pour  faire  mal  à  la  poitrine  de 
Mole. 

Vous  m'avez  flatté  d'une  nouvelle  qui  vaut  bien  le  succès 
d'une  tragédie  ,  c'est  qu'on  allait  fermer  la  boutique  de 
Fréron. 

Voici  la  copie  de  ma  réponse  à  M.  Coqueley  ;  je  vous  sou- 
mets prose  et  vers. 

M.  de  Chabanon  arrive  au  milieu  de  nos  frimas.  Respect 
et  tendresse. 

5245.  —  A  M.  PERRAND. 

24  avril. 

Monsieur  (2),  votre  procureur  Vachat  n'imite  ni  votre  poli- 
tesse ni  vos  procédés  honnêtes,  il  exige  toujours  un  prix 
exorbitant  des  deux  arpents  de  terre  achetés  autrefois  do 
M.  de  Montréal,  e-t  relevant  de  votre  chapitre.  11  suppose, 
dans  son  exploit,  qu'il  avait  une  maison  sur  ce  terrain,  et 
il  est  évident,  par  son  exploit  même,  et  par  le  plan  levé 
en  1709,  que  le  terrain  en  question  confinait  à  cette  maison 
ou  masure;  ainsi  il  accuse  faux  pour  embarrasser  et  intimi- 
der une  veuve  qu'il  croit  hors  d'état  de  se  défendre. 

Les  deux  arpents  qui  vous  doivent  un  cens  sont  un  terrain 
absolument  inutile,  que  j'ai  enclavé  dans  mon  jardin,  et  qui 
ne  produit  rien  du  tout.  Il  y  avait  autrefois  dans  un  de  ces 
arpents  une  petite  vigne  entourée  de  gros  noyers,  lesquels 
subsistent  encore,  et  qui,  par  conséquent  ne  valait  pas  la 
culture.  Ce  peu  de  vigne  a  été  arraché  il  y  a  longtemps.  Vous 
savez,  monsieur,  ce  que  valent  les  vignes  dans  ce  pays-ci  ; 
vous  savez  que  les  paysans  ne  veulent  pas  même  boire  du 
vin  qu'elles  donnent. 

Et  à  l'égard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y  a  aujourd'hui 
des  arbres  d'ombr.igo  plantés,  vous  savez  que  ce  qui  ne 
produit  aucun  avantage  n'a  pas  une  grande  valeur.  Les  terres 
a  froment  même  ne  sont  estimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt 
écus  l'arpent  ou  la  pose.  Quand  on  évaluerait  ces  deux  poses 
ensemble  à  cent  écus,  je  ne  devrais  au  sieur  Vachat  que  le 
sixième  de  cent  écus,  qui  font  cinquante  livres. 

Vous  avez  eu  ia  générosité  de  me  mander  que  votre  procu- 
reur devait  en  user  avec  moi  selon  l'usage  ordinaire,  qui  est 
de  n'exiger  que  la  moitié  des  lods.  Si  donc,  monsieur,  le 
sieur  Vachat  s'était  conformé  à  la  noblesse  de  vos  procédés, 
il  n'aurait  exigé  que  vingt-cinq  livres  de  France  ;  et,  s'il  avait 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  écrite  au  nom  de  madame  Denis,  comme  propriétaire 
de  Ferney,  (G.  A.) 


imité  la  manière  dont  j'en  use  avec  mes  vassaux,  il  se  serait 
réduit  à  douze  livres  dix  sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminution,  jo 
n'en  demande  aucune;  je  suis  prête  à  payer  tout  ce  que  vous 
jugerez  convenable;  c'est  à  messieurs  du  chapitre  qu'il  appar- 
tient démettre  un  prixau  fondsdont  nous  vous  devons  le  cens. 
Vachat,  étant  votre  fermier,  ne  peut  exiger  pour  lods  et  ven- 
tes que  la  sixième  partie  do  ce  fonds  même  ;  cependant  il 
exige  plus  que  la  valeur  du  terrain.  Il  veut  me  ruiner  en 
frais;  il  a  pris  pour  m'assigner  le  temps  où  j'étais  très  ma- 
lade, et  où  je  no  pouvais  répondre  ;  il  m'a  fait  condamner 
par  défaut;  il  m'a  traduite  au  parlement  de  Dijon,  et  il  a  dit 
publiquement  qu'il  mo  ferait  perdre  plus  de  deux  mille  écus 
pour  ce  cens  de  deux  sous  et  demi. 

Votre  chapitre,  monsieur,  est  trop  équitable  et  trop  reli- 
gieux pour  ne  pas  réprimer  une  telle  vexation.  Je  n'ai  ja- 
mais contesté  votre  droit,  sur  quelque  titre  qu'il  puisse  être 
fondé.  Je  suis  si  ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pas  seule- 
ment répondu  aux  manœuvres  de  Vachat.  Je  suis  prête  à 
consigner  le  double  et  le  triple,  s'il  le  faut,  de  la  somme  qui 
vous  est  due.  Ayez  la  bonté  d'évaluer  le  fonds  vous-même, 
et  cette  évaluation  servira  de  règle  pour  l'avenir.  Je  vous 
propose  de  nommer  qui  il  vous  plaira  pour  arbitre  de  cette 
évaluation.  Voulez-vous  choisir  M.  le  maire  de  Gex,  M.  de 
Menthon  (1),  gentilhomme  du  voisinage,  et  le  curé  de  la  terre 
de  Ferney,  où  ces  terrains  sont  situés*  Vous  préviendrez  par 
là  non  seulement  ce  procès  injuste,  mais  tous  les  procès  à 
venir.  Ce  sera  une  action  digne  de  votre  piété  et  de  votre 
justice. 

5246.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  avril. 

J'ignore,  monseigneur,  si  vous  vous  amusez  encore  des 
spectacles  dans  votre  royaume  de  Guyenne.  Je  vous  envoie  à 
tout  hasard  cette  nouvelle  édition  (2);  et  en  cas  que  vos  oc- 
cupations vous  permettent  de  jeter  les  yeux  sur  cette  pièce, 
la  voici  telle  que  nous  la  jouons  sur  le  théâtre  de  Ferney. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous  sommes  les 
seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  restes  de  ce  beau 
siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né.  Nous  avons  surtout, 
dans  notre  retraite  do  Scythes,  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  La  Harpe,  dont  je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
parler.  Il  a  remporté  deux  prix  cette  année  à  votre  Académie. 
Il  est  l'auteur  du  Comte  de  Warwick,  tragédie  dans  laquelle 
il  y  a  de  très  beaux  morceaux.  C'est  un  jeune  homme  d'un 
rare  mérite,  et  qui  n'a  absolument  que  ce  mérite  pour  toute 
fortune.  Il  a  une  femme  dont  la  figure  est  fort  au-dessus  de 
celle  de  mademoiselle  Clairon,  qui  a  beaucoup  plus  d'esprit, 
et  dont  la  voix  est  bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux 
chez  moi  depuis  longtemps.  Ce  sont,  à  mon  gré,  les  deux 
meilleurs  acteurs  que  j'aie  encore  vus.  Vous  n'avez  pas  à  la 
Cjmédie-Française  une  seule  actrice  qui  puisse  jouer  les  rôles 
que  mademoiselle  Lecouvreur  rendait  si  intéressants;  et, 
hors  Lekain,  qui  n'est  excellent  que  dans  Oreste  et  dans  Sé- 
mirumis,  vous  n'avez  pas  un  seul  acteur  à  la  Comédie. 

Mademoiselle  Durancy  joue,  dit-on  (et  c'est  la  voix  publi- 
que), avec  toute  l'intelligence  et  tout  l'art  imaginables.  Elle 
est  faite  pour  remplacer  mademoiselle  Dumesnil  ;  mais  elle 
ne  sait  point  pleurer,  et  par  conséquent  ne  fera  jamais  ré- 
pandre de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province  qui  sont  venus 
dans  ma  Scylhio  en  divers  temps  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit 
seulement  capable  de  jouer  un  rôle  de  confident  ;  ce  sont  des 
bateleurs  faits  uniquement  pour  l'opéra-comique.  Tout  dégé- 
nère en  France  furieusement,  et  cependant  nous  vivons  en- 
core sur  notre  crédit,  et  on  se  fait  honneur  de  parler  notro 
langue  dans  l'Europe. 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  retraites  couvertes 
de  neiges.  Nous  n'avons  plus  aucune  communication  avec 
Genève,  et  malgré  toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  dont  j'ai  le  plus  grand  besoin,  notre  pays  souffre  infini- 
ment. Nous  ne  pouvons  ni  vendre  nos  denrées,  ni  en  ache- 
ter. Le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  depuis  très  longtemps. 
Les  saisons  conspirent  aussi  contre  nous;  et  enfin,  n'ayant  plus 
ni  de  quoi  nous  chauffer,  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
je  serai  forcé  de  transporter  mes  petits  pénates  et  toute  ma 
famille  auprès  de  Lyon,  uniquement  pour  vivre.  Je  tâcherai 
d'y  mener  votre  protégé  (3),  si  je  m'accommode  du  château 
qu'on  me  propose.  Il  aura  plus  do  secours  pour  faire  son 


(1)  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  Monthou.  (G.  A.) 

(2)  Des  Scythes.  (G.  A.) 
(2)  C.  Galien.  (G.  A.) 
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Uhtoire  du  Dauphinê,  dont  il  est  toujours  entêté,  et  qui  ne 
sera  pas  extrêmement  intéressante.  \ 

Je  ne  sais  trop  à  quoi  vous  le  destinez,  ni  ce  qu'il  pourra 
devenir.  II  est  bien  dangereux,  pour  qui  n'a  nulle  fur; une, 
de  n'avoir  aucun  talent  décidé,  ni  aucun  but  réel,  ni  aucun 
moyen  de  mériter  sa  fortune  par  de  vrais  services.  Il  a  une 
aversion  mortelle  pour  copier  et  pour  faire  la  fonction  de  se- 
crétaire, à  laquelle  je  pensais  que  vous  le  destiniez.  Il  n'a 
point  réformé  sa  main,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  au  nombre 
de  tant  de  jeunes  gens  de  Paris,  qui  prétendent  à  tout,  sans 
être  bons  a  rien.  11  est  bien  loin  d'avoir  encore  des  idées 
nettes,  et  de  se  faire  un  plan  régulier  de  conduite.  Je  lui  re- 
commande cent  fois  de  se  faire  un  caractère  ii.--.ib; ■■  pour  vous 
être  utile  dans  voire  socrétairerie.  de!,,,'  d  ■  ;„,  ;  livres  pour 
se  former  le  style,  d'étudier  surtout  a  fond  l'Induire  de  la 
pairie  et  des  parlements,  d'avoir  une  teinture  des  lois;  il 
pourrait  par  là  vous  rendre  service,  aussi  bien  qu'à  II.  le  duc 
de  Fronsac  ;  mais  il  vole  d'objet  en  objet,  sans  s'arrêter  à 
aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris,  à  grands  frais,  des  bouquins  que 
l'on  ne  voudrait  pas  rama  t.  il  acliète  à  Genève  tous  les 
libelles  dignes  de  la  canaille,  et  j'ai  peur  que  ses  fréquents 
voyages  à  Genève  ne  le  gâtent  'beaucoup,  il  est  défendu  à 
tous  les  Français  d'y  aller.  Si  vous  le  jugiez  à  propos,  on 
prierait  le  commandant  des  troupes  de  ne  le  pas  laisser  pas- 
ser. J'ai  peur  encore  que  sa  manière  do  ko  présenter  et  de 
parler  ne  soit  un  obstacle  à  une  profession  séneus  :  'i'c 
C'est  un  grand  malheur  d'être  abandonné-  à  s-a-ui-'-n-e  ,■  , 
un  âge  où  l'on  a  besoin  de  former  son  extérieur  et  son 
âme. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne  l'a  pas  pris 
pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait  pu  en  faire  un  domestique 
utile.  Il  a  do  la  bonté  pour  lui;  l'envie  de  plaire  à  un  maître 
aurait  pu  fixer  ce  jeune  homme.  Vous  avez  daigné  l'élever 
dans  votre  maison  dès  son  enfance  ;  ce  voyage  lui  au- 
rait fait  plus  de  bien  que  dix  ans  de  séjour  auprès  de  moi. 
Il  me  voit  très  peu;  jo  ne  puis  le  réduire  à  aucune  étude 
suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  lo  plus  fidèle  de  tout  ;  je  me 
recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous  supplie  d'agréer  mon 
respect  et  mon  attachement  inviolable. 


52 '.7. 


■  A  M-  VERNES. 


Le  2 


Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous  envoie  deux 
mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  imprimé  vous  mettra  au  fait 
de  leur  affaire.  Comptez  qu'ils  seront  justifiés  comme  les 
Calas.  Je  suis  un  peu  opiniâtre  de  mon  naturel.  Jean-Jac- 
ques n'écrit  que  pour  écrire,  et  moi  j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  hugumio't,  qui  chasse  partout  les 
jésuites,  elqui  rend  la  Sorbonne  ridicule.  Il  est  vrai  qu'il  traite 
fort  mal  le  pays  de  Gex  ;  mais  il  faut  lui  pardonner  le  mal 
en  faveur  du  bien.  Jo  me  suis  mis,  depuis  longtemps,  à  rire 
de  tout,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous  en  passant  par 
Versoix,  Gentoux  et  Collet;  alors  nous  parlerons  do  perru- 
ques (1).  Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

5248.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  avril. 
Je  reçois  la  lettre  du  21  d'avril,  toute  de  la  main  de  mon 
ange.  Il  doit  être  bien   sûr  que  je  pèse  toutes  ses  raisons; 

mais  je  conjure  tous  les  anges  du  monde,  en  comptant  ?,!.  de 
Tl.ibouville,  d'examiner  les  miennes.  J'ai  l.mji.ms  v..ulu 
faire  d'Obéide  une  femme  qui  croit  <!<  mpl-rsapas  ion  secret;. 
pour  Alha 


ishom 
apose  elle- 


sa  femme.  Elle  doit  d 
le  penchant  criminel 
qui  n'a  persécuté  son 
rer  la  fille*  Voilà  s  i  si 
Une  froide  scène  e 
pour  L'engagi  i  - 
malheureuse  répé  itic 
dans  Tancrcde,  au  pr 


loi 


'  i';> 


qu 


(1)  C'est-à-diie  des  conseillers  g 


plus  théâtral,  qu'Obéide  prenne  d'elle-même  sa  résolution» 
puisqu'elle  a  déjà  pris  d'elle-même  la  résolution  de  fuir  Atha- 
mare, i  t.  d'1  suivre  son  p;  •  dans  des  déserts.  Ce  serait  avilir 
ce  caractère  si  neuf  et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  à  épouser  Indatire;  ce  serait  faire  une 
petite  fille  d'une  héroïne  respectable.  Un  monologue  serait 
pire  encore;  cela  est  bon  pourAIzire.  Mais  lorsque,  dans  son 
indignation  contre  Athamare,  dans  la  certitude  (Je  ne  pouvoir 
jamais  être  à  lui,  dans  le  plaisir  consolant  de  se  livrer  à 
tou'es  les  volontés  de  son  père,  dans  l'impossibilité  où  elle 
croit  ètr-e  ,io  jamais  sortir  de  la  Scylbie,  dans  l'opiniâtreté 
de  con.'e.e  .  ,.,,-,  c  |;;,ji;(.j|0  (.]|0  s'est  fait  une  nouvelle  patrie, 
elle  a  conclu  ; •■•  mariage,  qui  semble  devoir  la  rendre  moins 
malli  -n  o.  .,  li.id-à-coup  (die  revoit  Athamare,  elle  le  revoit 
souverain,  maore  de  sa  main,  et  mettant  sa  couronne  à  ses 
pieds  ;  alors  sou  âme  est  déchirée  :  et  si  tout  cela  n'est  pas 
théâtral,  neuf  et  touchant,  j'avoue  que  je  n'ai  aucune  con- 
naissance du  théâtre,  ni  du  cœur  humain. 

Je  vous  répète  que,  si  quelques-unes  do  vos  belles  dames 
de  Paris  ont  trouvé  qu'Obéide  épousait  trop  légèrement 
Indatire,  c'est  qu'elles  ont  elles-mêmes  jugé  trop  légère- 
mont;  c'est  qu'elles  ont  trop  écouté  les  règles  ordinaires 
du  roman,  qui  veulent  qu'une  héroïne  ne  fasse  jamais 
d'mtidélilé  à  ce  qu'elle  aime.  Elles  n'ont  pas  démêlé, 
dans  le  tapage  des  premièies  représentations,  qu'Obéide  de- 
\ait  détester  Athamare,  et  ne  jamais  espérer  d'être  à  lui, 
puisqu'il  était  marié.  Elles  ont  apparemment  imaginé 
qu'Obéide  devail  savoir  qu'Atharnaro  était  veuf  ;  ce  qu'elle 
ne  peut  certainement  avoir  deviné.  Il  faut  laisser  à  ces  très 
;  :  ::.-.'.:■■  >  < ad:  pis  le  temps  de  s'évanouir,  comme  aux  cri- 
tiques de  P,lcro:>e%  do  Zaïre,  de  Trancrède,  et  do  toutes  les 
autr.-s  pièces  qui  sont  restées  au  théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  sens  avec  trop  de  force, 
combien  jo  gâterais  tout  mon  ouvrage,  pour  que  je  puisse 
travailler  sur  un  plan  si  contraire  au  mien.  Jo  ne  conçois 
pas.  encore  une  fois,  comment  ce  qui  intéresse  à  la  lecture 
pounait  m-  peint  intéresser  au  théâtre.  Je  ne  dis  pas  assuré- 
ment qu'Obéide  doive  toujours  pleurer;  au  contraire,  j'ai  dit 
qu'elle  devait  avoir  presque  toujours  une  douleur  concentrée  ; 
douleur  qui  vaut  bien  les  larmes,  mais  (pi  demande  une  ac- 
trice consommée.  J'ai  marqué  les  endroits  où  elle  doit  pieu 
rer,  et  où  madame  de  La  Harpe  pleure.  C'est  à  ces  vers  : 
D'une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée, 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée,  etc. 

ACt.  II,  SC.  I. 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

Ah!...  c'est  pour  mon  malheur...       (Act.  III,  se.  n.) 

Ah!  fatal  Athamare! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 
(■aie  t'a  l'ait  Obéide-?  etc.  (Act.  III,  se.  iv.) 

A  l'égard  des  détails,  vous  les  trouverez  tout  comme  vous 
les  désirez. 

On  veut  qu'Atbamare  soit  moins  criminel,  et  moi  je  vou- 
drais qu'il  fût  cent  fois  plus  coupable. 

Veisons  maintenant  à  ce  qui  m'est  essentiel  pour  de  très 
fortes  raisons  :  c'est  de  donner  incessamment  deux  représen- 
tations avec  tous  les  changements,  qui  sont  très  considéra- 
bles, de  n'annoncer  que  ces  deux  représentations,  qui  proba- 
blement vaudront  d  ux  bonnes  chambrées  aux  comédiens. 
Je  vous  deniau  .e  -n  grâce  de  me  procurer  cette  satisfaction; 
c'est  d'ailleurs  le  -eue  moyen  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je 
vous  ce,. a  ■  un  nouvel  exemplaire  où  tout  est  corrigé,  jus- 
qu'aux virgules.  Il  servira  aisément  au*  comédien-S;  je  leur 
demande  une  ré]  i  ition  et  deux  représentations;  clé  n'est  p&s 

!  ,  ■■  ■  encore  que,  quand  celle  pièce  sera  bien  jouée  (si 
elle  p-ut  l'être),  elle  doit  faire-  beaucoup  plus  d'effet  à  Paris 
qu'a  Foniaiiiebli  au.  C'est  auprès  du  parterre  qu'Indalire  doit 

■  ■..  lu:  ,i   qn'Àtnamare  n'est  point  dans  le  caractère  do 
!   lui   tant    du   funeste,  du  pathétique,  du  terrible. 

'  in-a. ■  ■  est  un  jeune  cheval  échappé,  amoureux  comme  un 

fou  :  mais  pourvu  qu'il  mette  dans  son  rôle  {tins  d'empresse- 
ment qu'il  n  v  en  a  mis,  tout  ira  bien  ;  le  quatrième  et  le  cin- 
quième aide  doivent  taire  un  très  grand  ellet. 

Enfin  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire, 
dans  li  s  circonstances  ou  j  -  me  trouve,  c'est  de  me  procurer 
ce:  deux  epré  al  tions.  Je  vous  en  conjure,  mes  chers 
ai        ;  qu  i\.l  i    !i  ne  servir  il  qu'à  faire  crever  Fréron,  ce 

J'aurai  à  M.  d"  Tinbouville  u\)o  obligation  que  je  ne  puis 
exprimer,  s'il  engage  les  comédiens  à  nie  rendre  la  justice 
que  je  demande*  la- rôle  d'indatiro  no  peut  tuor  Mole,  et  il 
mo  lue  s'il  ne  le  joue  pas. 
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5249.  —  A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

27  avril  (1). 

Après  vous  avoir  écrit,  mon  cher  ange-,  et  vous  avoir  en- 
voyé un  exemplaire  des  Scythes  corrigé  à  la  main,  je  suis 
obligé  de  vous  écrire  encore.  La  nouvelle  édition,  à  laquelle 
on  travaille  à  Genève,  sera  achevée  dans  deux  jours,  et  il  a 
fallu  envoyer  la  pièce  telle  qu'elle  est  en  Hollande,  pour  pré- 
venir l'édition  qu'on  y  allait  faire  suivant  celle  de  Paris.  Me 
voilà  donc  engagé  absolument  à  ne  plus  rien  changer.  On 
traduit  celte  pièce  en  italien  et  en  hollandais.  Les  éditeurs  et 
Jes  traducteurs  auraient  trop  de  reproches  à  me  faire,  si  je 
les  gênais  par  de  nouveaux  changements. 

Je  vous  dirai  encore  que  plus  je  réfléchis  sur  l'idée  do  la 
nécessité  d'un  mariage  en  Scythie,  et  sur  l'addition  d'un  mo- 
nologue au  deuxième  acte,  plus  je  trouve  ces  additions  en- 
tièrement opposées  au  tragique. Tout  ce  qui  n'est  pas  de  con- 
venance est  froid;  et  ce  monologue,  dans  lequel  Obéide 
s'avouerait  a  elie-mème  son  amour,  tuerait  entièrement  son 
rôle  ;  il  n'y  aurait  plus  aucune  gradation.  Tout  ce  qu'elle  di- 
rait ensuite  ne  serait  qu'une  malheureuse  répétition  de  ce 
qu'elle  se  serait  déjà  dit  à  elle-même.  Je  préfère  à  tous  les 
monologues  du  monde  ces  quatre  vers  que  vous  et  madame 
d'Argental  m'avez  conseillés  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 

Va,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née, 
Mon  cœur  doit  s'en  punir:  il  sr  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser,  etc. 

En  un  mot,  jo  vous  conjure  d'engager  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  à  exiger  de  Mole  une  ou  deux  repré- 
sentations ;  cela  ne  peut  nuire  à  sa  santé.  Le  rôle  d'Indatire 
n'est  point  du  tout  violent,  et  il  n'y  a  guère  de  principal  rôle 
Comique  qui  ne  demande  beaucoup  plus  d'action.  Il  serait 
fort  triste  et  fort  dépiaeéqueLacombo,  à  qui  j'ai  rendu  service, 
refusât  de  sacrifier  ce  qui  peut  lui  rester  de  son  édition  pour 
en  faire  une  plus  complète,  surtout  lorsqu'il  ne  lui  en  coûte 
que  cent  écus  pour  Lekain.  Je  pense  bien  donner  à  Lekain 
les  cent  autres  écus,  puisque,  en  d'autres  occasions,  je  lui  ai 
donne  cinq  ou  six  fois  davantage. 

J'envoie  à  Lekain,  par  cet  ordinaire,  un  exemplaire  con- 
forme aux  vôtres,  à  un  ou  deux  vers  près.  J'ai  oublié  à  la 
page  45  : 

Ils  vaincront  avec  moi.  —  Qui  tourne  ici  ses  pas? 
au  lieu  de  : 

Quel  mortel  tourne  vers  moi  ses  pas  ? 

Je  crois  aussi  qu'à  la  page  73  il  faut  : 
Connaissez  dans  quel  sang  vous  plongerez  mes  mains. 
au  lieu  de  : 

vous  enfoncez  mes  mains. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  et  jo  vous  demande  mille  pardons 
de  tant  de  tourments  ;  mais  je  vous  supplie  que  je  vous  aie 
l'obligation  de  la  représentation  que  je  demande  aux  comé- 
diens, et  do  l'édition  que  je  demande  à  Lacombe,  édition 
d'ailleurs  dont  je  lui  achèterai  deux  cents  exemplaires,  pour 
envoyer  aux  académies  dont  je  suis,  et  dans  les  pays  étran- 
gers. Je  me  mets  à  vos  pieds,  mon  cher  ange,  toujours  hon- 
teux do  mes  importunités,  et  toujours  le  plus  importun  des 
hommes. 

5230.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

27  avril. 
Je  prie  mon  digne  chevalier  do  vouloir  bien  me  mander 
dans  quel  endroit  du  Languedoc  demeure  le  sieur  de  La 
.  Beaumelle.  Jo  me  réjouis  avec  mon  brave  chevalier  do  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  Le  Japon  commença  par  chasser  ces  fri- 
pons-là ;  les  Chinois  ont  imite  le  Japon  ;  la  France  et  l'Espa- 
gne imitent  les  Chinois.  Puisse-t-on  exterminer  de  la  terre 
tous  les  moines  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ces  faquins  de 
Loyola!  Si  on  laissait  faire  la  Sorbonne,  elle  serait  pire  que 
les  jésuites  :  on  est  environné  do  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne  chevalier.  On 
l'exhorte  à  combattro  toujours,  et  à  cacher  ses  marches  aux 
ennemis. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François,  (G,  A.) 


5231.  —  A  M-  LEKAIN. 

27  avril. 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir,  mon  cher  ami,  d'essayer 
une  ou  deux  représentations  des  Scythes,  à  votre  retour  de 
Grenoble,  suivant  la  leçon  nouvelle  ci-jointe.  Engagez 
M.  Mole  à  se  prêter  à  mes  désirs.  Je  serais  au  désespoir  de 
nuire  à  sa  santé;  mais  il  joue  dans  le  comique,  et  son  rôle 
dans  les  Scythes  est  bien  moins  violent  que  plusieurs  rôles  de 
comédie.  Je  m'en  tiendrai  même  à  une  seule  représentation. 
Elle  vous  attirera  certainement  beaucoup  de  monde,  en  an- 
nonçant qu'elle  sera  donnée  suivant  uno  nouvelle  édition 
qu'on  a  reçue  de  Genève. 

J'ai  à  vous  demander  pardon,  mon  cher  ami,  de  vous  avoir 
fait  un  rôle  dont  le  fond  n'est  pas  aussi  intéressant  que  celui 
d'Indatire;  il  n'a  pas  ce  tragique  fier  et  terrible  de  Ninias, 
d'Oreste,et  de  quelques  rôles  dans  lesquels  j'ai  servi  heureu- 
sement vos  grands  talents.  C'est  un  très  jeune  homme  amou- 
reux comme  un  fou,  fier,  sensible,  empressé,  emporté,  qui 
ne  doit  mettre  dans  l'exécution  de  son  personnage  aucune  de 
ces  pauses,  lesquelles  font  ailleurs  un  très  bel  effet.  Il  doit 
surtout  couper  la  parole  à  Obéide  avec  un  empressement 
plein  do  douleur  et  d'amour.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
réparé  par  cet  art,  que  vous  entendez  si  bien,  le  peu  de  con- 
venance qui  se  trouve  peut-être  entre  ce  personnage  et  le 
caractère  dominant  de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  deux  exemplaires  pareils  à  ce- 
lui que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans  la  nécessite  absolue  de 
m'en  tenir  à  celte  édition,  parce  que  l'on  réimprime  actuel- 
lement la  pièce  en  plusieurs  endroits,  et  qu'on  la  traduit  en 
italien  et  en  hollandais.  Jo  n'ai  pas  eu  un  moment  à  perdre, 
et  il  est  impossible  d'y  rien  changer  désormais  sans  faire  du 
tort  aux  traducteurs  et  aux  éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez  do  l'a- 
mitié pour  moi,  faites  ce  quo  je  vous  demande.  11  vous  sera 
bien  aisé  de  faire  porter  sur  les  rôles  les  changements  que 
vous  trouverez  à  la  main  dans  l'exemplaire  ci-joint. 

5252.  -  A  M.  DAMILAV1LLE. 

29  avril. 

Monsieur,  comme  je  sais  que  vous  aimez  les  belles-lettres 
je  crois  ne  pas  vous  importuner  en  vous  dépêchant  les  deux 
brochures  (1)  ci-jointes,  qui  ne  se  débitent  pas  encore  dans 
la  ville  de  Lyon,  mais  que  je  me  suis  procurées  par  le  canal 
d'un  de  mes  amis  qui  est  fort  au  fait  de  la  littérature. 

On  dit  que  M.  de  Voltaire,  par  le  conseil  des  médecins,  va 
quitter  le  pays  de  Gex.  C'est  en  effet  un  climat  trop  dur  pour 
sa  vieillesse,  et  pour  une  santé  aussi  faible  que  la  sienne. 
L'air  de  la  Saône  est  beaucoup  plus  favorable.  Mais  je  plains 
beaucoup  les  environs  de  Ferney,  qui  vont  retomber  dans 
leur  ancienne  misère,  si  M.  de  Voltaire  vient  en  effet  s'éta- 
blir ici. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  ai  voués,  etc.  Boursier. 

5253.  —  A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney,  avril. 

Si  vous  m'aviez  pu  répondre  plus  tôt,  monsieur,  je  vous 
aurais  envoyé  tous  les  changements  quo  j'ai  faits  à  mesure 
pour  mon  petit  théâtre  de  Ferney,  et  votre  nouvelle  édition 
des  Scythes  aurait  été  complète.  Je  vous  les  envoie  à  tout  ha- 
sard par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  et  je  vous  prie  de 
donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq  louis  d'or  à  M.  Le- 
kain, pour  toutes  les  peines  qu'il  a  bien  voulu  prendre;  car, 
quoique  cette  pièce  ne  fût  point  faite  du  tout  pour  Paris,  il 
faut  pourtant  témoigner  sa  reconnaissance  à  celui  qui  s'est 
donné  tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose.  Je  suppose  que  la 
pièce  a  quelque  succès  :  si  vous  y  perdez,  je  suis  prêt  à  vous 
dédommager;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ouvrage  ;  mais, 
à  mon  âge,  on  ne  fait  ce  que  l'on  veut  en  aucun  genre  :  on 
boit  tristement  la  lie  de  son  vin. 

Mandez-moi,  le  plus  (ôt  que  vous  pourrez,  quel  est  l'au- 
teur (2)  du  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'histoire  do  feu 
M.  l'abbé  Bazin,  mon  cher  oncle.  C'est  un  digne  homme,  qui 
mérite  de  recevoir  incessamment  de  mes  nouvelles  ;  mais 
vous  me  ferez  plus  de  plaisir  de  me  donner  des  vôtres. 

N.  B.  Je  suis  bien  fâché  contre  vous  de  ce  que,  dans  votre 

(1)  La   Lettre  sur  les  Panégyriques   et  les  Homélies  préchées 
Londres.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(2)  Larcher.  (G.  A.) 
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Avant- Coureur,  vous  imprimez  toujours  français  par  un  o.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  distinguer  mon  bon  patron  saint 
François  d'Assise  de  mes  chers  compatriotes.  Imprimez,  je 
vous  en  prie,  anglais,  français.  Si  fo^iis  j'irais  jusqu'à  vous 
prier  de  mettre  un  a  à  tous  les  imparfaits,  etc.;  mais  je  ne  suis 
pas  encore  assez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  proposer  une 
si  grande  conspiration. 

5254.  —  A  M.  DE  LA  BORDE. 

l^r  mai  (1). 

Notre  Chabanon  arrive  ;  il  a  la  plus  grande  opinion  de 
mon  Orphée  [2)  de  Versailles.  Il  nous  a  trouvés  dans  de 
grands  embarras.  Si  mon  Orphée  trouve  des  épines  dans  ce 
meilleur  des  mondes,  nous  y  trouvons  des  loups  et  des  ti- 
gres. La  boîte  de  Pandore  est  inépuisable.  J'espère  que  votre 
belle  musique  adoucira  les  mœurs. 

J'ai  trouvé  enfin  la  brochure  que  vous  demandez  (3);  je 
vous  l'envoie,  sachant  bien  qu'on  peut  tout  confier  à  un 
homme  aussi  sage  que  vous.  Ces  petites  plaisanteries  des 
huguenots  n'ébranlent  pas  votre  religion  ;  elles  n'ont  jamais 
dérangé  la  mienne.  J'ai  été  toujours  bon  sujet  ot  bon  catho- 
lique, et  j'espère  mourir  dans  ces  sentiments. 

Je  suis  bien  fâché  que  M.  Marmontel  ait  prétendu  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  la  vertu  chez  des  rois  et  chez  des  philo- 
sophes qui  n'étaient  pas  catholiques.  J'espère  que  la  Sor- 
bonne,  qui  est  le  concile  perpétuel  des  Gaules,  préviendra  le 
scandale  qu'une  telle  opinion  peut  donner.  On  dit  que  le  ré- 
vérend père  Bonhomme,  cordelier,  prépare  une  censure  ad- 
mirable de  cette  hérésie.  Vous  qui  cultivez  avec  succès  un 
des  plus  beaux  arts,  vous  ne  vous  mêlez  point  de  querelles 
théologiques;  vous  vous  bornez  à  faire  le  charme  de  nos 
oreilles  et  celui  de  la  société. 

Que  dites-vous  de  votre  chevalier  (4)  qui  va  faire  l'éduca- 
tion d'une  mademoiselle  de  Provenchère  ?  on  m'écrit  qu'elle 
est  charmante,  et  la  vraie  fille  d'une  mère  qui  l'était.  Notre 
chevalier  n'est  pas  un  trop  mauvais  précepteur.  Croyez-vous 
qu'il  lui  permette  de  mettre  du  rouge?  Pensez-vous  que  l'es- 
prit qu'on  donnée  la  jeune  enfant  dégénère  entre  ses  mains? 
Faites  passer  la  brochure  à  ce  chevalier,  et  dites-lui  combien 
je  l'aime. 

5235.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  mai. 

Je  vois,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  gens 
alertes  qui  ont  dévalisé  les  licenciés  espagnols  (5)  que  je  vous 
avais  envoyés;  et,  à  l'égard  de  la  Destruction  des  Jésuites,  je 
ne  compteras  qu'elle  soit  sitôt  prête,  attendu  la  négligence 
et  l'imbécillité  des  gens  qui  s'en  sont  chargés. 

J'envoie  à  M.  d'Alembert  un  exemplaire  de  sa  Lettres  au 
Conseiller,  par  M.  Necker.  Il  doit  vous  faire  remettre  aussi 
des  chitlbns  qui  ne  valent  pas  cette  lettre,  deux  Zupata  et 
deux  Honnêtetés. 

Je  suis  bien  faible,  bien  languissant,  mon  cher  ami  ;  c'est 
un  grand  effort  d'écrire  de  ma  main  ;  mon  cœur  vous  en  dit 
cent  fois  plus  que  je  ne  vous  en  écris. 

Ah  !  qu'importe  que  les  jésuites  soient  chassés  d'Espagne, 
s'il  n'est  pas  permis  de  penser  en  France? 

525G  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais,  mon  cher  ange,  et  moi 
plus  importun  et  plus  insupportable  que  je  no  l'ai  encore 
été.  Moi,  qui  suis  ordinairement  si  docile,  je  me  trouve 
d'une  opiniâtreté  qui  me  l'ait  sentir  combien  je  vieillis.  Ce 
monologue  que  vous  demandez,  je  l'ai  entrepris  de  deux 
façons  :  elles  détruisent  également  tout  le  rois  d'Obéide.  Ce 
monologue  développe  tout  d'un  coup  ce  qu'Obéide  veut  se 
cacher  à  elle-même  dans  tout  le  cours  de  la  pièce.  Tout  ce 
qu'elle  dira  ensuite  n'est  plus  qu'une  froide  répétition  de  son 
monologue.il  n'y  a  plus  dégradations,  plusde  nuances,  plus  de 
pièce.  Il  est  de  plus  si  indécent  qu'une  jeune  fille  aime  un 
homme  marié,  cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les  nations 
du  monde,  que  quand  vous  y  aurez  fait  réflexion,  vous  ju- 
gerez ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore;  c'est  que  co  monologue  est  inutile. 
Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  de  grands  mouvements 


(i)  Editée 
(9)  La  Bot 

l'.5)  Sans  il 
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d'éloquence  est  froid.  Je  travaille  tous  les  jours  à  ces  pauvres 
Scythes,  malgré  les  édifions  qu'on  en  fait  partout. 

Lacombe  vient  d'en  faire  une  qu'ii  m'envoie,  mais  il  n'y  a 
pas  la  moitié  des  changements  que  j'ai  faits;  il  ne  pouvait 
pas  encore  les  avoir  reçus.  Il  n'a  fait  cette  nouvelle  édition 
que  dans  la  juste  espérance  où  il  était  que  la  pièce  serait  re- 
prise après  Pâques.  C'est  encore  une  raison  de  plus  pour  que 
je  ne  puisse  exiger  de  lui  qu'il  donne  cent  écus  à  Lekain  ; 
j'aime  beaucoup  mieux  les  donner  moi-même. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il  y  a  une 
différence  immense  entre  bien  jouer  et  jouer  d'une  manière 
touchante,  entre  se  faire  applaudir  et  faire  verser  des  larmes. 
M.  de  Chabanon  et  M.  de  La  Harpe  viennent  d'en  arracher  à 
toutes  les  femmes  dans  le  rôle  de  Nemours  et  dans  celui  de 
Vendôme  (1),  et  à  moi  aussi. 

Je  doute  fort  qu'on  puisse  faire  des  recrues  pour  Paris.  On 
a  écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui  se  sont  présentés  ;  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ail  actuellement  deux  en  province  di- 
gnes d'être  essayés  à  Paris.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  troupes 
ne  subsistent  plus  que  de  l'opéra-comique.  Tout  va  au  diable, 
mes  anges,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  tient  fort  au  cœur.  Ce 
que  vous  me  faites  entrevoir  redoublera  mes  efforls;  mais 
j'ai  bien  peur  que  la  situation  présente  de  mes  affaires  ne 
me  rende  cette  transmigration  aussi  difficile  que  mon  mono- 
logue. Je  me  trouve  à  peu  près  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
ni  vivre  dans  le  pays  de  Gox,  ni  aller  ailleurs.  Figurez-vous 
que  j'ai  fondé  une  colonie  à  Ferney,  que  j'y  ai  établi  des 
marchands,  des  artistes,  un  chirurgien  ,  que  je  leur  bâtis 
des  maisons,  que,  si  je  vais  ailleurs,  ma  colonie  tombe; 
mais  aussi,  si  je  reste,  je  meurs  de  faim  et  de  froid.  On  a 
dévasté  tous  les  bois  ;  le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  ;  il  n'y 
a  ni  police  ni  commerce.  J'ai  envoyé  à  Al.  le  duc  de  Choiseul, 
conjointement  avec  le  syndic  de  la  noblesse,  un  mémoire 
très  circonstancié.  J'ai  proposé  que  AI.  le  duc  de  Choiseul 
renvoyât  ce  mémoire  à  AI.  le  chevalier  de  Jaucourt,  qui  com- 
mande dans  notre  petite  province.  Il  a  oublié  mon  mémoire, 
ou  s'en  est  moque;  et  il  a  tort,  car  c'est  le  seul  moyen  de 
rendre  la  vie  à  un  pays  désolé,  qui  ne  sera  plus  en  état  do 
payer  les  impôts.  On  a  voulu  faire,  malgré  mon  avis,  un 
chemin  qui  conduisît  de  Lyon  en  Suisse  en  droiture  ;  ce  che- 
min s'est  trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  do  ces  détails  ; 
mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on  nous 
ruinera  sans  en  retirer  le  moindre  avantage.  Je  me  suis  dé- 
goûté de  la  Guerre  de  Genève,  je  n'ai  poirit  mis  au  nel  le  se 
cond  chant,  et  je  n'ai  pas  actuellement  envie  de  rire. 

J'écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteur  qui  s'est  avisé  de  faire 
mon  buste  :  c'est  un  original  capable  de  me  faire  attendre 
trois  mois  au  moins,  et  ce  buste  sera  au  rang  de  mes  œuvres 
posthumes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à  Genève  dont  on  pourrait 
faire  quelque  chose.  Il  est  malade  ;  quand  il  sera  guéri,  je  le 
ferai  venir;  La  Harpe  le  dégourdira  ;  pour  moi,  je  suis  tout 
engourdi.  D'ordinaire  la  vieillesse  est  triste,  mais'la  vieillesse 
des  gens  de  lettres  est  la  plus  sotte  chose  qu'il  y  ait  au 
monde.  J'ai  pourtant  un  cœur  de  vingt  ans  pour  toutes  vos 
bontés;  je  suis  sensible  comme  un  enfant;  je  vous  aime  avec 
la  plus  vive  tendresse. 

5257  —  AU  MÊME. 

13  mai  (2). 
Je  n'ai  que  le  temps,  mes  anges,  mes  juges  et  mes  patrons, 
de  vous  envoyer  cotte  nouvelle  édition  (3)  nouvellement  cor- 
rigée. Jugez  ;  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  répondre  à  AI.  de  Chauvelin. 

N.  B.  AI.  de  Chabanon  joue  encore  mieux  que  AI.  do  La 
Harpe.  , 

5258.  -  A  M.  BORDES. 

13  mai. 
Afon  âge  commence  à  désespérer,  mon  cher  confrère,  de 
venir  cnm  penatibus  et  magnis  diis.  Il  m'arrive  des  dérango- 
menlsdans  ma  fortune  qui  pourront  bien  me  faire  rester  dans 
ma  Scythio. 

Il  y  a  près  do  cinq  mois  qu'on  m'avait  mandé,  des  from 
lières  d'Espagne,  que  beaucoup  do  moines  avaient  eu  part  à 
la  révolte  générale  qui  devait  se  manifester  le  même  joui 


(i)  Voyez,  tome  III,  Adélaïde  du  Cuesdin.  (G.  A.) 
{■!)  Fdileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Des  Scythes.  (G.  A.) 
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dans  toutes  les  provinces.  Je  n'en  croyais  rien,  et  mo  voilà 
désabusé.  On  n'a  chassé  que  les  jésuites  : 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doit  pareille  joie.    (La  Font.) 

Voici  une  Lettre  sur  tes  Panégyriques  (1),  laquelle  n'est  pas 
le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez-vous  Y  Anecdote  sur  Bélisaire?  Si  vous  ne  l'avez 
pas,  je  vous  l'enverrai  ;  et,  tant  que  je  serai  près  de  Genève, 
je  me  charge  de  vous  fournir  toutes  les  nouveautés  :  vous 
n'avez  qu'à  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas,  en  lui  ac- 
cordant de  grandes  idées  et  de  grandes  expressions. 

Vous  m'affligez  en  m'apprenant  qu'il  y  a  tant  de  sots  et 
de  méchants  à  Lyon.  C'est  la  destinée  de  toutes  les  grandes 
villes;  mais  je  crois  qu'il  y  n  plus  do  justes  qu'il  n'y  en  avait 
à  Sodome.  Il' y  a  du  moins  trois  fois  plus  do  philosophes.  Je 
vous  nommerais  bien  quinze  personnes  qui  pensent  comme 
vous  et  moi.  Il  me  semble  que  la  lumière  s'étend  de  tous 
côtés  :  mais  les  initiés  ne  communiquent  pas  assez  entre 
eux  ;  ils  sont  tièdes,  et  lo  zèle  du  fanatisme  est  toujours  ar- 
dent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  sur  ce  malheureux  Jean- 
Jacques  est  très  vraie  :  ce  misérable  a  laissé  mourir  ses  en- 
fants à  l'hôpital,  malgré  la  pitié  d'une  personne  compatis- 
sante qui  voulait  les  secourir.  Comptez  que  Rousseau  est 
un  monstre  d'orgueil,  de  bassesse,  d'atrocité  et  de  contra- 
dictions. 

5259.  -    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  mai. 
Nous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en  Scythie  qu'à 
Paris?  C'est  en  essayant  mon  habit  de  Sozame  que  je  pré- 
sente encore  ma  requête  à  M.  et  madame  d'Argental, 
à  M.  de  Thibouville,  à  M.  de  Chauvelin  (à  qui  je  n'ai  pas  en- 
core pu  faire  réponse),  et  à  toutes  les  belles  dames  qui  se 
sont  imaginé  qu'Obéide  doit  commencer  par  un  beau  mono- 
logue sur  son  amour  adultère  pour  un  homme  marié,  qui  a 
voulu  l'enlever  et  en  faire  une  fille  entretenue  :  monologue 

3ui  certainement  jetterait  do  l'indécence,  du  froid  et  du  ri- 
icule  sur  tout  son  rôle. 

De  l'indécence,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  balancer  lors- 
qu'elle croit  son  amant  marié;  du  froid,  parce  que  les  com- 
bats secrets  qu'elle  éprouve  ensuite  ne  seraient  qu'une  répé- 
tition de  ce  que  son  monologue  aurait  dit  ;  du  ridicule, 
parce  que  alors  elle  serait  forcée  de  dire,  dans  son  entrevue 
avec  Athamare  :  «  Ah!  ah!  votre  femme  est  donc    morte? 


Cela  seul,  dit  do  la  manière  dont  madame  de  La  Harpe  le 
récite,  fait  cent  fois  plus  d'effet  qu'un  monologue,  qui  est 
presque  toujours  du  remplissage. 

_  Ah  !  si  vous  aviez  deux  vieillards  attendrissants  !  Non,  vous 
dis-je,  cette   pièce  n'a   jamais  été  bien  jouée  quo  par  nous. 
J  avertirai  toujours  qu'il  faut  qu'Obéide  pleure  à  ces  vers  : 
Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéïde... 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare...  (Act.  II,  se.  i.) 
Si  tout  finit  pour  moi,  toi  seul  en  es  la  cause; 
Toi  seul  m'as  condamnée  a  vivre  en  ces  déserts. 

Ah  !  c'est  pour  mon  malheur! 

Va,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

Act.  III,  se.  n. 
Et  puis,  quand  son  père  lui  dit  : 
Mais  qu'il  parte  à  l'instant;  que  jamais  sa  présence 
N  épouvante  un  asile  ouvert  à  l'innocence;    (Act.  Ht,  se.  m.) 
comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entrecoupée  : 

C'est  ce  que  je  prétends,  seigneur! 
comme  elle  doit  dire  douloureusement  : 


Relisez  la  pièce  d'une  tire,  je  vous  en  prie,  et  vovez  si, 
étant  jouée  avec  un  concert  unanime,  par  des  acteurs" intel- 
ligents et  animés,  elle  ne  doit  pas  attacher  le  sp<rt;iteur  d'un 
bouta  l'autre.  Voyez  si  le  style  n'est  fias  convenable  au  sujet; 
si  ce  n'est  pas  une  critique   ridicule,  et  digne  d'un  Fréron' 


(1)  Voyez,  tome  IV,  aux  Discours.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —   T.  VIII. 


de  vouloir  qu'ODéide  parle  comme  Sémiramis,  Sozame  comme 
Mahomet,  et  Indatire  comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'indignation  de  se  voir 
si  mal  jugé.  Ah  !  Welches  !  maudits  Welches!  quand  je  vous 
donne  du  grand,  vous  dites  que  je  suis  boursouflé,  et  quand 
je  vous  donne  du  simple,  vous  dites  que  je  suis  bas.  Allez, 
vous  ne  méritez  pas  les  peines  que  je  prends  pour  vous  de- 
puis cinquante  années  ;  je  vous  abandonno  à  votre  sens  ré- 
prouvé. 

Monsieur  le  marquis  de  Chauvelin,  je  vous  demande  par- 
don de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce,  en  voilà  trois 
exemplaires;  voyez  l'effet  qu'elle  fera  sur  vous. 

Messieurs,  détrompez  tant  que  vous  pourrez  les  belles 
dames  ;  je  les  respecte  fort,  mais  jamais  je  n'approuverai  le 
monologue  qu'elles  demandent  sur  un  amour  adultère  dont 
il  ne  faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi,  pauvre  Théâtre-Français,  qui  n'as  qu'un  seul  ac- 
teur (1),  et  encore  est-il  trop  gros;  toi  qui  n'approches  pas  de 
notre  petit  théâtre  de  Ferney,  est-il  possible  que  tu  n'aies 
ni  confident  ni  second  rôle?  ferme  donc  ta  porte,  malheu- 
reux! 

Faites  comme  vous  pourrez,  mes  anges  ;  mais  venons-en 
à  notre  honneur,  et  mettez-moi  dans  l'occasion  aux  pieds 
d'Elochivis  et  de  Nalrisp  (2). 

A  l'égard  de  Valider  (3),  je  crois  que  cette  âme-là  se  sou- 
cie peu  d'une  tragédie,  et  que  vous  ne  vivez  pas  le  long  du 
jour  avec  lui. 

Le  faiseur  de  buste  a  mandé  qu'il  avait  envoyé,  par  une 
diligence  qui  va  de  Besançon  à  Paris,  un  petit  buste  d'ivoire 
dont  l'original  vous  adore*.  Ce  n'était  pas  ce  que  je  lui  avais 
demandé;  je  ne  l'ai  point  vu  :  je  suis  contredit  en  tout 
dans  les  déserts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de  Thibouville, 
lettre  funeste,  lettre  odieuse,  dans  laquelle  il  propose  un 
froid  réchauffé  du  monologue  d'Alzire;  cela  est  intolérable. 
Ce  qui  est  bon  dans  Alzire  ost  affreux  dans  les  Scythes.  Il  est 
beau  qu'Obéide,  étant  adultère  dans  son  cœur,  se  cache  dans 
son  crime;  il  est  beau  qu'elle  l'expie  en  épousant  Indatire; 
mais  il  faut  que  l'actrice  fasse  sentir  qu'elle  est  folle  d' Atha- 
mare; il  y  a  vingt  vers  qui  le  disent.  Comment  n'a-t-on  pas 
compris  que  ce  détestable  monologue  serait  absolument  in- 
compatible avec  le  rôle  d'Obéjde?  Une  telle  proposition  excite 
ma  juste  colère. 

M.  de  Thibouville  me  mande  que  mon  ange  prend  des 
bouillons  purgatifs.  Ah!  mes  anges,  portez-vous  bien,  si 
vous  voulez  que  je  vive. 

52G0.  —  AU  MÊME. 

16  mai. 
Je  dépêche  aujourd'hui  à  M.  d'Argental,  par  M.  le  duc  do 
Praslin,  trois  exemplaires  d'une  nouvelle  édition  de  Genève. 
Je  vous  enverrai  incessamment  celle  de  Lyon,  qui  sera,  je 
crois,  plus  correcte.  Je  n'impute  toutes  ces  éditions  qu'on 
s'empresse  de  faire  qu'à  cet  heureux  contraste  des  mœurs 
républicaines  et  agrestes  avec  les  mœurs  fardées  des  cours.. 
Je  ne  pense  pas  que  la  pièce  ait  un  grand  mérite;  cepen- 
dant, si  vous  nous  l'aviez  vu  jouer,  je  crois  que  vous  en 
seriez  assez  content.  Lekain  trouverait  peut-être  du  plaisir  à 
dire  : 

Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 

N'a  quitté  ses  Etats  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple,  et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  sa  voix,  entends  la  voix  de  ta  patrie, 

Celle  de  ton  devoir,  qui  doit  te  rappeler, 

Et  des  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

Act.  II,  se.  IV. 

J'ai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Indatire,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  tout  à  fait  écrasé  par  le  Scythe. 

Le  quatrième  acte,  au  moyen  de  quelques  légers  change- 
ments, a  fait  une  très  grande  sensation;  les  deux  vieillards 
ont  fait  verser  des  larmes.  C'est  un  grand  jeu  de  théâtre, 
c'est  la  nature  elle-même.  Les  galants  Welches  ne  sont  pas 
encore  accoutumés  à  ces  tableaux  pathétiques.  Je  n'ai  jamais 
vu  sur  notre  théâtre  un  vieillard  attendrissant;  Sarrazin 
même  ne  jouait  Lusignan  que  comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a  fait  pleurer  dès  sa  première  scène, 
en  disant  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide... 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare... 


(1)  Lekain.  (G.  A.) 

ci   Clmiseul  et  Praslin.  (K.) 
(3)  Laverdy.  (K.) 
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Il  faut  convenir  que  ce  rôle  est  très  neuf  au  théâtre,  et, 
en  vérité,  c'est  quelque  chose  quo  do  faire  du  neuf  aujour- 
d'hui. Ce  vers  : 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare  ; 
et  ceux-ci  : 

Va,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux,  où  je  suis  née, 
Ce  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne,  et  qu'il  n'ose  briser; 

Act.  II,  se.  i. 

ces  vers,  dis-je,  contiennent  tout  le  monologue  qu'on  pro- 
pose; et  ils  font  un  Mon  [dus  grand  oliet  lians  le  dialogue.  Il 
y  a  cent  fois  plus  de  délicatesse,  plus  d'intérêt  de  curiosité, 
plus  de  passion,  plus  do  décence,  que  si  elle  commençait 
grossièrement  par  se  dire  à  elle-même,  dans  un  monologue 
inutile,  qu'elle  aime  un  homme  marié. 

Il  n'y  a  personne  de  nos  acteurs  de  Fermer  qui  ne  s'ente 
vivement  combien  ce  monologue  gâterait  le  rùle  entier 
d'Obéide,  à  quel  point  il  serait  déplacé,  et  combien  il  serait 
contradictoire  avec  son  caractère.  Comment  irriter,  par  de- 
grés, la  curiosité  du  spectateur?  comment  lui  donner  le 
Ïdaisir  de  deviner  qu'Obéide  idolâtre  un  homme  qu'elle  doit 
laïr,  quand  elle  aura  dit  platement,  dans  un  très  froid  mo- 
nologue, ce  qu'elle  doit,  ce  qu'elle  veut  se  cacher  à  elle- 
même  ? 

Je  n'aime  pas  assurément  les  longs  et  insupportables  ro- 
mans de  Pamèla  et  de  Clarisse  (1).  Ils  ont  réussi,  parce  qu'ils 
ont  excité  la  curiosité  du  lecteur,  à  travers  un  fatras  d'inu- 
tilités :  mais  si  l'auteur  avait  été  assez  malavisé  pour  an- 
noncer, dès  le  commencement,  que  Clarisse  et  Paméla  ai- 
maient leurs  persécuteurs,  tout  était  perdu,  le  lecteur  aurait 
jeté  le  livre. 

Serait-il  possible  que  ces  insulaires  connussent  mieux  la 
nature  que  vos  WelchesY  Ne  sentez-vous  pas  quo  ce  qui  est 
à  sa  place  dans  Alzire  serait  détestable  dans  Obéide? 

La  pièce  a  été  mal  jouée  sur  votre  théâtre,  il  faut  en  con- 
venir, et  la  malignité  a  pris  ce  prétexte  pour  accabler  la 
pièco  :  c'est  ce  qui  m'est  toujours  arrivé.  On  s'est  attaché  à 
de  petits  détails,  à  des  mots,  pour  justifier  cette  malignité. 
J'ai  ôté  ce  prétexte  autant  que  je  l'ai  pu;  mais  je  no  puis 
vous  donner  des  acteurs.  Lekain  n'est  point  assez  jeune,  et 
mademoiselle  Durancy  ne  sait  point  pleurer;  vos  vieillards 
sont  à  la  glace.  Il  n'y  a  pas  un  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  dût 
contribuer  à  l'harmonie  du  tableau.  Les  confidents  mêmes  y 
ont  un  caractère;  mais  où  trouver  des  confidents  qui  sachent 
parler  avec  intérêt? 

Malgré  cette  disette,  mademoiselle  Durancy,  les  Lekain, 
les  Brizard,  les  Mole,  en  jouant  avec  un  peu  plus  de  chaleur 
et  de  véhémence  (c'est-à-dire  comme  nous  jouons),  pour- 
raient certainement  attirer  beaucoup  de  monde,  et  subju- 
guer enfin  la  cabale,  comme  ils  ont  fait  dans  Adélaïde  du 
(lueseUn,  laquelle  ne  vaut  pas  certainement  les  Scythes. 

Le  rôle  d'Athamare  est  actuellement  plus  favorable  à  l'ac- 
teur. Il  arrivait  au  second  acte  sans  parler;  il  faut  qu'il  at- 
tire sur  lui  toute  l'attention.  Ce  sont  de  ces  défauts  dont  je 
ne  me  suis  aperçu  que  sur  notre  théâtre. 

Je  m'attendais"  que  les  comédiens  répondraient  à  toutes 
les  peines  quo  je  me  suis  données,  et  à  tous  les  services  que 
je  leur  ai  rendus  depuis  cinquante  ans.  Ils  devaient  re- 
prendre les  représentations  des  Scythes;  c'est  une  loi  dont  ils 
ne  se  sont  écartés  que  pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé  manquer 
à  ce  qu'ils  me  doivent,  et  jouer  les  Illinois  (2)  pour  faire 
mieux  tomber  les  Scythes.  Ils  savent  bien  que  c'est  à  peu 
près  le  même  sujet.  Leur  conduite  est  le  vrai  secret  de  dé- 
goûter le  public  d'un  sujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  trivial. 
Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude  de  leur  part.  Ma  conso- 
lation est  qu'il  y  a  plus  d'éditions  des  Scythes  que  les  comé- 
diens n'en  ont  donné  de  représentations. 


5361. 


-  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVELIN. 

1<;  mai. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur  le  marquis,  que  je  vous  dois 
les  plus  tendres  remerciements.  Je  voudrais  l'aire  mieux 
pour  vous  remercier;  je  voudrais  niériler  vos  honlés,  mais 
je  sois  un  de  ces  justes  à  qui  la  grâce  manque.  H  n'y  a  point 
de  janséniste  qui  ne  vous  dise  quo  la  bonne  volonté  ne  suf- 


fi) Par  Rielianlson.  (G.  A.) 

(2)  Iliizn,  mi  ks  IIUikh-    tragédie,  ,le  Sauvign>.   ou  la  joua  le 
27  mai.  (G.  A.) 


fit  pas.  J'ai  fait  comme  la  plupart  des  hommes  qui  cherchent 
à  justifier  leurs  faiblesses. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  M.  d'Argental  pour  tâcher  de 
lui  prouver  que  j'ai  raison  d'être  stérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens  d'écrire  à 
un  de  ses  amis.  Je  la  soumets  à  votre  jugement,  et  je  vous 
supplie  de  lire  un  des  trois  exemplaires  de  la  dernière  édi- 
tion de  Genève,  que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez,  en  lisant,  des  acteurs  attendrissants,  des  voix 
touchantes,  des  vieillards  désespérés,  de  jeunes  amants  bien 
passionnés,  et  jugez  sur  l'impression  que  vous  aura  faite  la 
lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé  ;  mais  j'ose  vous  ré- 
pondre que  mes  sentiments  pour  vous  ne  le  sont  pas,  et  que 
mon  très  tendre  respect  et  ma  reconnaissance  n'éprouvent 
aucune  diminution. 

5262.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  mai. 

Je  vois  bien,  monsieur,  par  votre  lettre  du  9  de  mai,  que  ce 
pauvre  homme  (1)  qui  fut  mis  à  Valladolid  n'a  pu  arriver  à 
Paris  dans  votre  hôtel.  M.  Boursier,  votre  ami,  m'a  promis 
qu'il  tenterait  de  vous  faire  tenir  co  magot  par  une  autre 
voie. 

Co  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  aille  sur  la  Saône  (2).  11  prendra  patience.  On  dit  quo 
c'est  la  vertu  des  unes;  mais  il  faut  que  chacun  porte  son 
bat  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  do  m'onvoyer  le  petit  libelle  sor- 
bonique  (3)  contre  Bélisaire.  Il  y  a  cent  lieues  et  cent  siècles 
des  honnêtes  gens  d'aujourd'hui  à  la  Sorbonne.  J'ai  toujours 
fait  une  prière  à  Dieu,  qui  est  fort  courte;  la  voici  :  Mon 
Dieu,  rendez  nos  ennemis  bien  ridicules  1   Dieu  m'a  exauce. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ;  tantôt  je  pleure,  tantôt  jo 


5263.  -  A  M.  MARMONTEL. 

16  mai. 

Comment,  mon  cher  confrère,  toute  l'Académie  française 
ne  se  récrie-t-elle  pas  contre  l'insolente  et  ridicule  absurdité 
des  chats  fourrés  qui  osent  condamner  cette  proposition  : 
«  La  vérité  luit  par  sa  propre  lumière,  et  on  n'éclaire  pas  les 
»  esprits  à  la  lueur  des  bûchers?  »  C'est  dire  évidemment 
quo  les  flammes  des  seuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hom- 
mes, et  que  les  bourreaux  sont  les  seuls  apôtres.  Ce  sera 
bien  alors,  que  suivant  Jean-Jacques,  il  faudra  que  les  jeunes 
princes  épousent  les  filles  des  bourreaux;  et  vous  êtes  trop 
heureux,  après  tout,  que  ces  polissons  aient  dit  une  si 
horrible  sottise.  Il  est  bon  d'avoir  affaire  à  de  si  sots  en- 
nemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  sur-le-champ  toutes 
les  bêtises  qu'on  a  écrites  contre  votre  excellent  ouvrage? 
Vous  avez  raison  de  ne  point  répondre,  do  ne  vous  point 
compromettre;  mais  il  y  a  des  théologiens  qui  prendront 
votre  parti  sérieusement  et  vigoureusement.  Il  ne  s'agit  plus 
ici  do  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sots  monstres.  Celui  qui 
s'en  chargera  déclarera  qu'il  ne  vous  a  pas  consulté,  qu'il  ne 
vous  connaît  point,  qu'il  ne  connaît  que  votre  livre,  et  qu'il 
écrit  au  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis  de  toute  na- 
tion. 

N.  B.  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance,  il  y  a  deux 
pages  entières  de  citations  des  Pères  do  l'ugliso  contre  la 
proposition  diabolique  des  chats  fourrés. 

On  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

5264,  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

18  mai. 
Voici,  monseigneur,  deux  exemplaires  du  mémoire  en  fa- 
veur des  Sinon,  et  de  la  nature,  et  de  la  justice,  contre  le 
fanatisme  et  faims  des  lois.  J'aime  mieux  vous  envoyer  celle 
prose  que  la  tragédie  des  Sci/lhes,  <pie  je  n'ai  pas  seulement 
voulu  lire,  parce  que  les  libraires  s'olanl  Irop  hàlés  n'ont  pas 
iiUeinlu  i i  dernier  mol.  Ou  en  fait  actuellemenl  une  édi- 
tion plus  ho Me,  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  au  ju- 

-emeul  de  voire  emiiemeo.  Je  joue  demain  un  des  vieillards 
sur  mon  petit  Ihéâtre,  et  vous' seule/  bien  que  je  le  jouerai 
d'après  nature. 

il)  il  s'agit  toujours  des  Omettions  de  Zapatax  (S.  A.) 

(.'.)  a  Lyon.  (<;.  A.)  .  ,.,  .     , 

Ci)  Indien  lus  neonosilioittiHt  amrpku  n.n  c.'  hbro  eut  IHulus  l 
Ddiaurc.  ((.i.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1767. 


Vraiment,  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous  dédier  une 
épîtro,  cette  épître  ne  sera  que  morale;  mais  il  faut  que 
cette  morale  soit  piquante,  et  c'est  là  ce  qui  est  difficile. 

Ce  M.  Servan  (t)  se  taille  des  ailes  pour  voler  bien  haut.  Il 
vint,  il  y  a  deux  ans,  passer  quelques  jours  chez  moi.  C'est 
un  jeune  philosophe  tout  plein  d'esprit;  il  pense  profondé- 
ment; il  n'a  pas  besoin  des  petites  pretintailles  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  de  Genève  ne  dure  autant  que 
colle  de  Corse;  mais  elle  ne  sera  pas  sanglante.  L'aventure 
des  jésuites  fait  une  très  grande  sensation  jusque  dans  nos 
déserts,  et  on  parle  à  peine  d'une  femme  (1)  qui  établit  la  to- 
lérance dans  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays,  et  qui 
l'établit  encore  chez  ses  voisins.  Voilà,  à  mon  gré,  la  plus 
grande  époque  depuis  trois  siècles.  Conservez-moi  vos  bon- 
tés, aimez  toujours  les  lettres,  et  agréez  mon  tendre  et  pro- 
fond respect. 

5265.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
18  mai. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  suis  toujours 
prêt  à  vous  écrire,  à  m'informer  de  voire  santé,  à  vous  de- 
mander comment  vous  supportez  la  vie,  vous  et  M.  le  prési- 
dent Hénault,  et  à  m'entretenir  avec  vous  sur  toutes  les  illu- 
sions de  ce  monde;  mais  je  me  suis  trouvé  exposé  à  tous  les 
fléaux  de  la  guerre',  et  à  celui  de  trente  pieds  de  neige  dont 
j'ai  été  longtemps  environné.  Les  neiges  et  les  glaces  me 
privent  tous  les  ans  de  la  vue  pendant  quatre  mois;  j'ai 
l'honneur  d'être  alors,  comme  vous  savez,  votre  confrère  dos 
Quinze- Vingts;  mais  les  quinze-vingts  ne  souffrent  pas,  et 
j'éprouve  des  douleurs  très  cuisantes.  Je  renais  au  prin- 
temps, et  je  passe  de  la  Sibérie  à  Naples,  sans  changer  de 
lieu  :  voilà  ma  destinée. 

Pardonnez-moi  si  j'ai  passé  tant  de  temps  sans  vous  écrire; 
vous  savez  que  je  vous  aimerai  toujours.  Vous  me  direz  : 
Montrez-moi  votre  foi  par  vos  œuvres;  on  écrit,  quand  on 
aime.  Cela  est  vrai;  mais,  pour  écrire  des  choses  agréables, 
il  faut  que  l'âme  et  le  corps  soient  à  leur  aise,  et  j  en  ai  été 
bien  loin.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez,  et  moi 
je  vous  réponds  que  j'enrage.  Voilà  les  deux  pivots  do  la  vie, 
de  l'insipidité  ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage,  c'est  un  peu  exagérer  ;  cela 
veut  dire  seulement  que  j'ai  de  quoi  enrager.  Les  troubles 
de  Genève  ont  dérange  tous  mes  plans;  j'ai  été  exposé,  pen- 
dant quelque  temps,  à  la  famine;  il  ne  m'a  manqué  que  la 
peste;  mais  les  fluxions  sur  les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je 
me  dépique  actuellement  en  jouant  la  comédie.  Je  joue  as- 
sez bien  le  rôle  de  vieillard,  et  cela  d'après  nature,  et  je 
dicte  ma  lettre  en  essayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinzième  chapitre 
de  Bélisaire;  c'est  le  meilleur  de  tout  l'ouvrage,  ou  je  m'y 
connais  bien  mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été  étonnée  de' la  dé- 
cision de  la  Sorbonne,  qui  condamne  cette  proposition  :  «  La 
»  vérité  luit  de  sa  propre  lumière,  et  on  n'éclaire  point  les 
»  hommes  par  les  flammes  des  bûchers?  »  Si  la  Sorbonne  a 
raison,  les  bourreaux  seront  donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder  quelque  chose 
d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable.  Je  ne  sais  comment  il  ar- 
rive que  les  compagnies  disent  et  font  de  plus  énormes  sot- 
tises que  les  particuliers;  c'est  peut-être  parce  qu'un  particu- 
lier a  tout  à  craindre,  et  que  les  compagnies  ne  craignent 
rien.  Chaque  membre  rejette  le  blâme  sur  son  confrère. 

A  propos  de  sottises,  je  vous  ferai  présenter  très  humble- 
ment de  ma  part  ma  sottise  des  Scythes,  dont  on  fait  uno 
nouvelle  édition,  et  je  vous  prierai  d'en  juger,  pourvu  que 
vous  vous  la  fassiez  lire  par  quelqu'un  qui  sache  lire  des 
vers;  c'est  un  talent  aussi  rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues  dans  ma  vie, 
je  n'en  connais  point  de  plus  grande  que  celle  des  jésuites. 
Ils  passaient  pour  de  fins  politiques,  et  ils  ont  trouvé  le  se- 
cret de  se  faire  chasser  déjà  de  trois  royaumes  (3),  en  atten- 
dant mieux.  Vous  voyez  qu'ils  étaient" bien  loin  de  mériter 
leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  Hui  s'en  fait  une  bien  grande;  c'est  la 
Sémiramis  du  Nord,  qui  fait  marcher  cinquante  mille 
hommes  en  Pologne,  pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de 
conscience.  C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire  de  ce 
monde,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira  loin.  Je  me  vante  à 
vous  d'être  un  peu  dans  ses  bonnes  grâces;  je  suis  son  che- 


(1)  Auteur  du  Discours  sur  V administration  de  la  justice  crimi- 
nelle. (G.  A.) 
(•2)  Catherine  II.  (G.  A.) 
^3)  Portugal,  France  et  Espagne,  (G.  A.) 


valier  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche 
quelque  bagatelle  au  sujet  de  son  mari  (1);  mais  ce  sont  des 
affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas;  et  d'ailleurs  il 
n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  à  réparer,  cela  engage  à 
faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le  public  à  l'estime  et  à 
3'admiralion,  et  assurément  son  vilain  mari  n'aurait  fait 
aucune  des 'grandes  choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les 
jours. 

Il  me  prend  envie,  madame,  pour  vous  désennuyer,  de 
vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concernant  Catherine  (2),  et 
Dieu  veuille  qu'il  ne  vous  ennuie  pas!  Je  m'imagine  que  les 
femmes  ne  sont  pas  fâchées  qu'on  loue  leur  espèce,  et  qu'on 
les  croie  capables  de  grandes  choses.  Vous  saurez  d'ailleurs 
qu'elle  va  faire  le  tour  de  son  vaste  empire.  Elle  m'a  promis 
de  m'écrire  des  extrémités  de  l'Asie;  cela  forme  un  beau 
spectacle. 

Il  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Russie  à  nos  dames  du  Ma- 
rais, qui  font  des  visites  de  quartier.  J'aime  tout  ce  qui  est 
grand,  et  je  suis  fâché  que  nos  Welches  soient  si  petits.  Nous 
avons  pourtant  encore  un  prodigieux  avantage  :  c'est  qu'on 
parle  français  à  Astrakan,  et  qu'il  y  a  des  professeurs  en 
langue  française  à  Moscou.  Je  trouve  cela  plus  honorable 
encore  que  d'avoir  chassé  les  jésuites.  C'est  une  belle  époquo 
sans  doute  que  l'expulsion  de  ces  renards;  mais  convenez 
que  Catherine  a  fait  cent  fois  plus  en  réduisant  tout  le  clergé 
de  son  empire  à  être  uniquement  à  ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j'étais  à  Paris,  je  préférerais  votre  so- 
ciété à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  et  en  Asie. 
5269;  —  A  M.  ***  (pour  remettre  au  comte  de  wargemont)  (3). 
A  Ferney,  20  mai. 
Je  suis  bien  malade,  monsieur,  et  la  santé  de  madame  De- 
nis estaussi  un  peu  altérée;  ainsi  nous  comptons  sur  l'indul- 
gence do  M.  le  comte  de  Wargemont,  quand  il  aura  la  bonté 
de  venir  dans  notre  hôpital.  Vous  savez  que  nous  no  sortons 
jamais;  tous  les  jours  nous  sont  égaux,  et,  soit  qu'il  nous 
fasse  l'honneur  de  venir  dîner  vers  les  deux  heures,  ou  do 
venir  souper  et  coucher,  nous  nous  flattons  qu'il  voudra  bien 
avoir  quelque  condescendance  pour  un  vieillard  malingre  et 
pour  la  simplicité  de  notre  vie.  Vous  connaissez  les  senti- 
ments respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

5267.  —  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  le  21  mai. 
J'ai  eu  la  hardiesse,  monsieur,  de  me  faire  acteur  dans  ma 
soixante-quatorzième  année.  Des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
femmes  ont  corrompu  ma  vieillesse.  Je  n'ai  pas  soutenu  la  fa- 
tigue aussi  bien  qu'eux,  et  j'en  ai  été  malade.  C'est  ce  qui  a 
retardé  un  peu  les  tendres  et  sincères  remerciements  quo 
vous  doit  un  cœur  pénétré  de  votre  mérite  et  de  la  beauté  de 
votre  âme. 

Nous  voilà,  ce  me  semble,  parvenus  à  imiter  les  Grecs, 
chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux-mêmes  leurs  pièces.  M.  de 
Chabanon  et  M.  de  La  Harpe  récitent  des  vers  aussi  bien 
qu'ils  en  font,  et  madame  de  La  Harpe  a  un  talent  dont  jo 
n'ai  encore  vu  le  modèle  que  dans  mademoiselle  Clairon. 

•Enfin,  par  un  concours  singulier,  la  perfection  de  la  décla- 
mation s'est  trouvée  dans  nos  déserts.  Mais  ce  qui  fait  en- 
core plus  d'honneur  à  la  littérature,  c'est  l'exemple  que  vous 
donnez;  c'est  l'amitié  que  vous  me  témoignez  du  sein  do 
vos  triomphes  ;  ce  sont  vos  beaux  vers  (4)  qui  viennent  au 
secours  de  ma  muse  languissante. 

Les  neuf  muses  sont  sœurs,  et  les  beaux-arts  sont  frères. 

Quelque  peu  de  malignité 
A  dérangé  parfois  celte  fraternité; 
La  famille  en  soiiil'rif,  et  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
C'est  clans  son  union  ipi'e-i  son  grand  avantage; 
Alors  elle  en  impose  aux  pédants,  aux  bigots; 

Elle  devient  l'effroi  des  sots, 
La  lumière  du  siècle,  et  le  soutien  du  sage. 
Elle  ne  flatte  point  I.  s  riches  et  les  grands  : 
Ceux  qui  dédaignaient  son  encens 
Se  font  honneur  de  son  suffrage, 
Et  les  rois  sont  ses  courtisans. 

J'ai  grande  opinion  du  chevalier  Bayard  (5).  C'est  un  beau 


(1)  Pierre  III  qu'elle  avait  fait  tuer.  (G.  A.) 

(2i  La  Lettre  sur  les  Pannjiji  iques.  (G.  A.) 

(:î)  Kdiioiirs,  de  Cayrol  et  a.  François.  —  Le  comte  de  Warge- 
mont était  colonel  en  second  de  la  légion  de  Soubise,  plus  lard 
brigadier  et  maréchal  de  camp.  (G.  A.) 

(4)  Sur  la  première  repres,  :)iaii<,n  dis  Sn/ihes.  (G.  A  ) 

(5)  (Uulon  et  Bayard,  tragédie  qui  fut  jouée  à  la  cour  en  1770. 
(G.  A.) 
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sujet.  Je  ne  suis  que  le  poëto  de  l'Amérique  et  de  la  Chine, 
et  vous  êtes  celui  des  Français.  Recevez,  monsieur,  les  té- 
moignages les  plus  vrais  de  ma  reconnaissance. 

5268.  —  A  M.  DAMILÀVILLE. 

23  mai. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  le  beau  discours  (1)  de 
M.  l'abbé  Chauvefin.  Je  l'ai  communiqué  à  M.  de  Voltaire, 
qui  en  a  pensé  comme  vous.  Il  est  un  peu  malade  actuelle- 
'jnent.  C'est  apparemment  de  la  fatigue  qu'il  a  eue  de  faire 
'jouer  chez  lui  les  Scythes,  et  d'y  représenter  lui-même  un 
vieillard.  Je  n'ai  jamais  vu  de  meilleurs  acteurs.  Tous  les 
rôles  ont  été  parfaitement  exécutés,  et  la  pièce  a  fait  verser 
tien  des  larmes.  Vous  n'aurez  jamais  de  pareils  acteurs  à  la 
Comédie  de  Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai  ouï  parler  seu- 
lement d'un  livre  (2)  do  feu  M.  Boulanger,  et  d'un  autre  de 
milord  Rolingbroke  (3).  dont  on  vient  de  donner  en  Hollande 
une  édition  magnifique.  On  parle  aussi  d'un  petit  livre  es- 
pagnol, dont  l'auteur  s'appelle,  je  crois,  Zapata.  On  en  a  fait 
une  nouvelle  traduction  à  Amsterdam. 

On  calomnie  l'impératrice  de  Russie,  quand  on  dit  qu'elle 
ne  favorise  les  dissidents  de  Pologne  que  pour  se  mettre  en 
possession  de  quelques  provinces  de  cette  république.  Elle  a 
juré  qu'elle  ne  voulait  pas  un  pouce  de  terre,  et  que  tout  ce 
qu'elle  fait  n'est  que  pour  avoir  la  gloire  d'établir  la  tolé- 
rance. 

Lo  roi  de  Prusse  a  soumis  à  l'arbitrage  de  Berne  toutes  ses 
prétentions  contre  les  Neuchâtelois.  Pour  nos  afl'aires  de  Ge- 
nève, elles  sont  toujours  dans  le  même  état;  mais  le  pays  de 
Gex  est  celui  qui  en  souffre  davantage.  On  disait  que  M.  de 
Voltaire  aiiait  passer  tout  ce  temps  orageux  auprès  de  Lyon, 
mais  je  ne  le  crois  pas.  Il  est  dans  sa  soixante-quatorzième 
année,  et  trop  infirme  pour  se  transplanter. 

J'ai  l'honneur,  d'être  monsieur,  bien  sincèrement,  avec 
toute  ma  famille,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Boursier. 

5269.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  mai. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  ma  réplique  à  votre  lettre 
du  14,  par  vous  dire  combien  je  suis  étonné  que  vous  ayez 
de  la  bile;  c'est  donc  pour  la  première  fois  de  votre  vie.  Il 
n'y  a  pourtant,  nulle  bile  dans  votre  lettre;  au  contraire,  vous 
m'y  comblez  de  bontés,  et  vous  compatissez  à  mes  angoisses. 
C'est  à  moi  qu'il  appartient  d'avoir  do  la  bile,  je  ne  peux  ni 
rester  où  je  suis,  ni  m'en  aller.  Vous  savez  que  j'ai  donné  la 
terre  de  Ferney  à  madame  Denis.  J'ai  arrangé  mes  affaires 
de  famille  de  façon  qu'il  ne  me  reste  que  des  rentes  viagères 
qu'on  me  paie  fort  mal,  et  M.  le  duc  de  Wurtemberg  surtout 
me  met,  malgré  toutes  ses  promesses,  dans  l'impuissance  de 
faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis,  qui  est  très  commodément  logée,  se  trans- 
planterait avec  beaucoup  de  peine.  Tout  notre  pauvre  petit 
pays  est  si  effarouché,  qu'il  est  impossible  de  trouver  un 
fermier;  nous  sommes  donc  forcés  do  rester  dans  cette  terre 
ingrate. 

Je  vous  avouerai,  de  plus,  qu'il  y  a  un  certain  ressort  (4) 
que  je  n'aime  pas;  l'affaire  d'Abbeville  me  tient  au  cœur,  je 
n'oublie  rien;  la  Saint-Barthélemi  me  fait  autant  do  peine 
que  si  elle  était  arrivéo  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  à  propos  d'Abbeville,  qu'un  de 
ces  infortunés  jeunes  gens  qui  méritait  d'être  six  mois  à 
Saint-Lazare,  et  qui  a  été  condamné  au  plus  horrible  supplice 
pour  une  mièvreté,  ayant,  pour  comble  de  malheur,  un  père 
très  avare,  a  été  obligé  de  se  faire  soldat  chez  le  roi  de 
Prusse.  Il  a  beaucoup  d'esprit;  il  m'a  écrit  :  j'ai  représenta 
son  état  au  roi  de  Prusse,  qui,  sur-le-champ,  l'a  fait  officier. 
J'espère  qu'il  sera  un  jour  à  la  tête  des  armées,  et  qu'il 
prendra  Abbeville  ;  mais,  en  attendant,  je  ne  crois  pas  que 
je  doive  me  mettre  dans  le  ressort.  Mon  cœur  est  trop  plein, 
et  je  dis  trop  ce  que  je  pense. 

Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon  âme  et  de  ma 
situation,  je  dois  vous  parler  de  M.  et  de  madame  de  Beau- 
mont,  et  do  leur  procès  au  conseil.  Ils  demandent  que  vous 


(1)  Prononcé  au  parlement   le  29  avril,  sur  l'expulsion   des  jé- 
suites d'Espagne.  (G.  A.) 

(2)  Le.  Christianisme  iln-mlé.  ((',.  A.) 

(3)  Nouvelle  édition  de  Vl-:.nniirn  important.  ((;.  A.) 

(4)  Le  ressort  «lu  parlement  de  paris,  qui  s'étendait  d'Aui'illac  à 
Boulogne,  ut  de  La  Hocliello  a  Mé/.icies.  {Bcuihot.) 


disiez  un  mot  en  leur  faveur  à  M.  lo  duc  de  Praslin  et  k 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven 
mérite  vos  bontés,  et  n'a  pas  besoin  de  ma  recommandation 
auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes;  ils  avancent  la  fin  de  mes 
jours;  ils  me  tuent  comme  Indatire  Obéide.  Le  procédé  des 
comédiens  a  été  pour  moi  le  coup  de  pied  de  l'âne;  il  faut 
dix  ans  pour  ressusciter  quand  on  est  mort  d'un  pareil  coup, 
témoin  Oreste,  témoin  Adélaïde  du  Guesclin,  témoin  Sémira- 
mis.  J'avais  un  besoin  extrême  du  succès  de  cet  ouvrage; 
j'ai  été  contredit  en  tout,  et  je  finis  ma  carrière  par  essuyer 
l'affront  et  l'injustice  inouïe  qu'on  me  fait  avec  ingratitude. 
Cela  n'empêchera  pas  que  Lekain  ne  touche  le  petit  hono- 
raire qu'on  lui  a  promis;  il  peut  y  compter  :  on  le  portera 
chez  lui  au  mois  de  juin. 

5270.  -  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

26  mai. 

Je  fus  très  consolé,  monsieur,  quand  le  roi  de  Prusse  dai- 
gna me  mander  (1)  qu'il  vous  ferait  du  bien.  Il  a  rempli  sur- 
le-champ  ses  promesses,  et  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  au- 
jourd'hui pour  l'en  remercier  du  fond  de  mon  cœur.  Il  est 
assurément  bien  loin  de  penser  comme  vos  infâmes  persé- 
cuteurs. Je  voudrais  que  vous  commandassiez  un  jour  ses 
armées,  et  que  vous  vinssiez  assiéger  Abbeville.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  déshonorant  pour  notre  nation  que  l'arrêt  atroce- 
rendu  contre  des  jeunes  gens  de  famille,  que  partout  ailleurs 
on  aurait  condamnés  à  six  mois  de  prison. 

Le  nonce  (2)  disait  hautement  à  Paris  que  l'inquisition 
elle-même  n'aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je  mets  cet  assas- 
sinat à  côté  de  celui  des  Calas,  et  immédiatement  au-dessous 
de  la  Saint-Barthélemi.  Notre  nation  est  frivole,  mais  elle 
est  cruelle.  Il  y  a  peut-être  dans  la  France  sept  à  huit  cents 
personnes  de  mœurs  douces  et  de  bonno  compagnie  qui  sont 
la  fleur  de  la  nation,  et  qui  font  illusion  aux  étrangers.  Dans 
ce  nombre  il  s'en  trouve  toujours  dix  ou  douze  qui  cultivent 
les  arts  avec  succès.  On  juge  de  la  nation  par  eux;  on  se 
trompe  cruellement.  Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  magis- 
trats sont  précisément  ce  qu'étaient  les  anciens  druides,  qui 
sacrifiaient  des  hommes  :  les  mœurs  ne  changent  point. 

Vous  savez  que  M.  le  chevalier  de  La  Barre  est  mort  en 
héros.  Sa  fermeté  noble  et  simple,  dans  une  si  grande  jeu- 
nesse, m'arrache  encore  des  larmes.  J'eus  hier  la  visite  d'un 
officier  de  la  légion  de  Soubise,  qui  est  d'Abbeville.  Il  m'a 
dit  qu'il  s'était  donné  tous  les  mouvements  possibles  pour 
prévenir  l'exécrable  catastrophe  qui  a  indigné  tous  les  gens 
sensés  de  l'Europe.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  a  bien  redoublé  ma 
sensibilité.  Quelle  religion,  monsieur,  qu'une  secte  absurde 
qui  ne  se  soutient  que  par  des  bourreaux,  et  dont  les  chefs 
s'engraissent  de  la  substance  des  malheureux! 

Servez  un  roi  philosophe,  et  détestez  à  jamais  la  plus  dé- 
testable des  superstitions. 

5271.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  mai. 

Il  me  paraît,  monseigneur,  que  le  royaume  du  prince  Noir 
m'a  été  plus  favorable  que  les  Welches  do  Paris.  J'en  ai 
uniquement  l'obligation  au  maître  de  l'Aquitaine  (3).  Il  faut 
qu'il  ait  lui-même  ordonné  des  répétitions  sous  ses  yeux,  et 
que  l'envie  de  lui  plaire  ait  mis  les  acteurs  au-dessus  d'eux- 
mêmes.  Vous  connaissez  Paris;  il  n'est  rempli  que  de  petites 
cabales  en  tout  genre.  Zaïre,  Oreste,  Sémiramis,  Mahomet, 
Tancrède,  l'Orphelin  de  la  Chine,  tombèrent  à  la  première 
représentation;  elles  furent  accablées  de  critiques,  elles  no 
se  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On  se  faisait  un  plaisir  de 
me  mettre  fort  au-dessous  do  Crébillon,  pour  plaire  à  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  disait  que  le  Catilina  de  ce  Cré- 
billon était  la  seule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite, 
voilà  comme  on  juge  de  tout,  jusqu'à  ce  que  lo  temps  fasse 
justice.  S'il  est  permis  do  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,  vous  savez  que  le  maréchal  de  Villars  ne  jouit  de 
sa  réputation  qu'à  l'Age  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Le  fa- 
vori de  Vénus,  de  Minerve,  et  de  Mars,  sait  lui-même  quelles 
contradictions  il  a  e<suvées  dans  sa  carrière  de  la  gloire.  Il 
faut  se  soumettre  à  cette  loi  générale  qui  existo  dans  le 
momie  depuis  le  péché  originel  :  il  mit  dans  le  cœur  hu- 
main l'envie  et  la  malignité,  qui  sans  douto  n'y  étaient  pas 
auparavant.  ..,-,,  , 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure  troupo  do 


(1)  Lo  2'i  mars.  (G.  A.) 

(2)  Colonua  I'amnliile.  (G.  A.)  .  ,„    ,  . 

(3)  Richelieu  lui-mènio,  gouverneur  de  cette  "province.  (G.  A.) 
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l'Europe,  et  que  l'envie  n'est  point  entrée  dans  notre  tripot. 
Nous  avons  un  jeune  M.  de  La  Harpe,  auteur  du  Comte  de 
Warwick.  Il  est,  par  sa  figure  et  par  la  beauté  de  son  organe, 
beaucoup  plus  fait  que  L^kain  pour  jouer  Athamaro.  Jamais 
je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu'un  M.  do  Chabanon,  qui  a 
joué  Indatire.  La  femme  de  M.  de  La  Harpe  était  Obéide.  Sa 
figure  est  fort  supérieure  à  celle  de  mademoiselle  Clairon; 
elle  a  une  voix  aussi  théâtrale,  elle  sait  pleurer  et  frémir. 
Les  deux  vieillards  étaient  de  la  plus  grande  vérité.  Je  ne 
me  suis  pas  mal  tiré  du  rôle  de  Sozame;  et  surtout,  quand 
je  me  plaignais  des  cours,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une 
'impression  singulière.  La  pièce  n'a  point  été  ainsi  jouée  à 
Paris  :  il  s'en  faut  de  beaucoup.  A  qui  en  est  la  faute  ?  A 
mon  séjour  en  Scylhie.  M.  d'Argental  ne  s'en  est  point  mêlé; 
il  est  très  malade,  et  je  crains  même  que  sa  maladie  ne  soit 
trop  sérieuse. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  il  y  a  quelques 
années;  je  lui  avais  trouvé  du  talent;  elle  me  demanda  le  rôle 
d'Obéide.  On  dit  qu'elle  le  joua  très  mal  à  la  première  repré- 
sentation, mais  qu'à  la  troisième  et  quatrième  elle  fit  un  très 
grand  effet.  On  me  mande  qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  vérité,  mais  qu'elle  n'est  pas  d'une  figure 
agréable,  et  qu'elle  n'a  pas  le  don  des  larmes.  On  dit  que  les 
autres  actrices  n'ont  point  do  talent,  et  quele  théâtre  tragique 
n'a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me  mande 
que,  lorsqu'un  acteur  de  province  se  présente  pour  doubler 
les  premiers  rôles,  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  rôles  ne 
manquent  pas  de  les  accabler  de  dégoûts,  et  de  les  faire  ren- 
voyer. Si  on  est  aussi  malin  dans  ce  tripot  qu'à  la  cour,  je 
vous  réponds  que  vous  n'aurez  d'autre  théâtre  que  celui  do 
POpéra-Comique.  C'est  à  vous,  qui  êtes  doyen  de  l'Académie, 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  de  protéger  les 
beaux-arts;  ils  en  ont  besoin.  Vous  savez  dans  quello  déca- 
dence est  ma  chère  patrie  dans  tous  les  genres. 

Vous  conservez  votre  gloire,  mais  la  France  a  un  peu 
perdu  la  sienne.  Il  faut  espérer  que  nous  aurons  du  moins 
encore  quelques  crépuscules  des  beaux  jours  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond  respect. 

5272.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  lire  attentivement  ce 
mémoire  (1).  Vous  savez  que  j'ai  rendu  quelques  services  aux 
protestants.  J'ignore  s'ils  les  ont  mérités;  mais  vous  m'avoue- 
rez que  La  Beaumelleest  un  ingrat. 

Je  soumets  ce  mémoire  à  vos  lumières,  et  la  vérité  à  votre 
protection.  Vous  serez  indigné,  quand  vous  verrez  tant  de 
calomnies  et  d'horreurs  rassemblées,  et  ce  que  nous  avons 
de  plus  auguste  avili  avec  tant  d'insolence.  On  n  oserait  ima- 
giner qu'un  tel  homme  pût  calomnier  la  cour  impunément. 
Il  est  dans  le  pays  do  Foix,  à  Mazères.  Peut-être  un  mot  de 
vous  pourrait  le  faire  rentrer  en  lui-même. 

Galien  attend  toujours  la  décision  de  son  sort.  Il  a  un 
frère,  âgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus,  qui  a  été  au  Canada, 
à  Alger,  à  Maroc,  en  qualité  de  mousse.  Il  est  de  retour,  et 
est  venu  voir  son  frère  ici  :  il  y  a  resté  sept  ou  huit  jours, 
et  ensuite,  avec  une  petite  pacotille,  il  est  retourné  en  Dau- 
phiné  chez  ses  parents,  où  l'aîné  l'aurait  bien  voulu  suivre, 
a  ce  qu'il  m'a  paru,  pour  peu  de  temps. 

Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  donné  la  terre  de  Fer- 
ney à  madame  Denis,  et  que  je  ne  me  suis  réservé  que  la 
douceur  de  finir  dans  mon  obscurité  une  vie  mêlée  de  bien 
des  chagrins,  comme  l'est  la  carrière  de  presque  tous  les 
hommes.  Ce  n'est  qu'avec  cette  triste  vie  que  finira  le  tendre 
et  respectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué  jusqu'à  mon 
dernier  moment. 

Je  vous  supplie  instamment  de  me  conserver  vos  bontés  ; 
elles  me  sont  nécessaires,  par  lo  prix  quo  mon  cœur  y  mot; 
elles  sont  la  plus  chère  consolation  du  plus  ancien  serviteur 
que  vous  ayez. 

5273.  —  A  M.  MOREAU  DE  LA  ROCHETTE. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  1<*  juin. 

Vous  voulez,  monsieur,  que  j'aie  l'honneur  de  vous  répon- 
dro  sous  l'enveloppe  do  M.  le  contrôleur-général,  et  je  vous 
obéis. 

Il  est  vrai  que  j'avais  fort  applaudi  à  l'idée  de  rendre  les 
enfants  trouvés  et  ceux  des  pauvres  utiles  à  l'Etat  et  à  eux- 


mêmes.  J'avais  dessein  d'en  faire  venir  quelques-uns  chez 
moi  pour  les  élever.  J'habite  malheureusement  un  coin  de 
terre  dont  le  sol  est  aussi  ingrat  que  l'aspect  en  est  riant.  Jo 
n'y  trouvai  d'abord  que  des  écrouelles  et  do  la  misère.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  rendre  le  pays  plus  sain  en  desséchant  les 
marais.  J'ai  fait  venir  des  habitants,  j'ai  augmenté  le  nombre 
dos  charrues  et  des  maisons,  mais  je  n'ai  pu  vaincre  la  ri- 
gueur du  climat.  M.  le  contrôleur-général  m'invitait  à  cultiver  : 
la  garance,  je  l'ai  essayé;  rien  n'a  réussi.  J'ai  fait  planter  j 
plus  de  vinttt  mille  pieds  d'arbres  que  j'avais  tirés  de  Savoie; 
presque  tous  sont  morts.  J'ai  bordé  quatre  fois  lo  grand 
chemin  do  noyers  et  de  châtaigniers;  les  trois  quarts  ont  péri, 
ou  ont  été  arrachés  par  les  paysans  :  cependant  je  ne  me 
suis  pas  rebuté,  et,  tout  vieux  et  infirme  que  je  suis,  jo 
planterais  aujourd'hui,  sûr  de  mourir  demain.  Les  autres  en 
jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  désert  que  j'ha- 
bite. Je  vois  que  vous  êtes  à  la  tête  des  pépinières  du  royau- 
me, et  que  vous  avez  formé  des  enfants  à  ce  genre  de  cul- 
ture avec  succès.  Puis-je  prendre  la  liberté  de  m'adresser  à 
vous  pour  avoir  deux  cents  ormeaux  qu'on  arracherait  à  la 
fin  de  l'automne  prochain,  qu'on  m'enverrait  pendant  l'hiver 
parles  rouliers,  et  que  je  planterais  au  printemps?  je  les 
paierai  au  prix  que  vous  ordonnerez.  Je  voudrais  qu'on  leur 
laissât  à  tous  un  peu  de  tête. 

Il  y  a  une  espèce  de  cormier  qui  rapporte  des  grappes 
rouges,  et  que  nous  appelons  timier  (1);  ils  réussissent  assez 
bien  dans  notre  climat.  Si  vos  ordres  pouvaient  m'en  procu- 
rer une  centaine,  je  vous  aurais,  monsieur,  beaucoup  d'obli- 
gation. J'ai  été  très  touché  de  votre  amour  pour  le  bien 
public;  celui  qui  fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en 
croissait  qu'un  rend  service  à  l'Etat. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  respectueuse, 
monsieur,  votre,  etc. 


5274. 


■  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


A  Ferney,  2  juin. 
Vous  envoyez,  monsieur,  des  tableaux  à  un  aveugle  et  des 
filles  à  un  eunuque  ;  l'état  où  je  suis  tombé  ne  me  permet 
plus  de  lire.  En  homme,  qui  prononce  fort  mal  l'italien,  m'a 
lu  une  partie  do  votre  traduction  du  Comminges  (2).  Il  m'a 
fait  entendre,  dans  son  baragoin,de  beaux  vers  sur  un  triste 
sujet.  Le  saint  homme  Rancé  no  s'attendait  pas  que  ses 
moines  fussent  un  jour  le  sujet  d'une  tragédie.  Les  jésuites 
fournissent  actuellement  une  matière  plus  intéressante.  Jo 
les  recommande  à  quelque  muse  :  la  mienne,  aussi  languis- 
sante que  mon  corps,  ne  peut  plus  chanter  les  moines.  Por- 
tez-vous mieux  que  moi,  et  vivez. 

5275.  «■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange  éprouve  donc  aussi  les  misères  de  l'huma- 
nité; il  est  donc  malade  aussi  bien  que  moi  :  il  fait  des  re- 
mèdes, il  évacue  sa  bile  ;  la  mienne  no  sort  que  par  le  bout 
de  ma  plume,  quand  j'écris  des  pouilles  à  mon  cher  ange  sur 
des  monologues.  Guérissez-vous,  prolongez  votre  agréable 
carrière  ;  voilà  le  point  important. 

Le  grand  malheur  do  la  mienne,  c'est  que  je  la  finis  sans 
avoir  pu  vous  voir  ;  j'ai  le  cœur  percé  de  me  voir  privé  do 
cette  consolation.  Voulez-vous,  pour  nous  amuser  tous  deux, 
que  jo  vous  dise  encore  un  petit  mot  des  Scythes?  Vous  dai- 
gnez toujours  vous  y  intéresser.  Lckain  m'a  mandé  qu'on 
ne  m'avait  fait  un  petit  passe-droit  qu'à  la  sollicitation  do 
Mole  ;  mais  je  vois  que  vous  êtes  tous  des  fripons  qui  avez 
persisté  dans  l'idée  de  ne  reprendre  la  pièce  qu'à  Fontaine- 
bleau. Eh  bien!  j'y  consens  ;  je  demande  seulement  qu'on 
essaye  les  Scythes  une  seule  fois  à  Paris,  deux  ou  trois  jours 
avant  que  les  comédiens  partent  pour  la  cour.  Cette  représen- 
tation servira  do  répétition,  et  la  pièce  n'en  sera  que  mieux 
jouée  devant  mes  deux  patrons  (3). 

J'ai  lo  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes  qu'aucune  de 
mes  tragédies.  Premièrement,  parce  qu'ils  ont  été  honnis  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'elle  est  pleine  de  vers  naturels,  quo 
tout  le  monde  peut  s'apppliquor,  et  qui  appartiennent  à 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  autant  qu'à  la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  sur  tout  ce  que  vous  me  de- 


(1)  C'est  le  sorbier  des  oiseleurs  ;  sorbus  aucuparia  L.  (Noie  de 
François   de  Neufchâteau.) 

(2)  Le  Comte  de  Comminges,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
d'Arnaud-Baculard.  (G.  A.) 

(3)  Choiseul  et  Praslin.  (G,  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1767. 


Ah  !  l'on  venge  mon  fils,  je  retrouve  mes  sens. 
Cela  est  fort  aisé  ;  nous  n'aurons  pas  là-dessus  de  querelle. 
J'aime  aussi  à  me  rendre  à  votre  avis  sur  mademoiselle  Du- 
rancy.  Rien  des  gens  m'ont  mandé  qu'elle  et  Lekain  avaient 
très  mal  joué  aux  deux  premières  représentations  :  cela  est 
très  vraisemblable  ;  la  pièce  est  difficile  à  jouer,  et  le  par- 
terre n'encourageait  pas  les  acteurs;  mais  ]e  suis  persuadé 
qu'à  la  longue  les  acteurs  et  le  public  s'accoutumeront  à  ce 
nouveau  genre.  Il  me  semble  que- ce  contraste  des  mœurs 
champêtres  avec  celles  de  la  cour  doit  être  bien  reçu  quand 
les  cabales  seront  affaiblies.  Une  femme  qui  ne  s'avoue  point 
à  elle-même  la  passion  malheureuse  dont  elle  est  dévorée  est 
encore  quelque  chose  d'assez  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore 
un  peu  d'amour-propro  d'auteur,  vous  devez  me  le  pardon- 
ner ;  c'est  vous  qui,  depuis  environ  treize  ans,  m'avez  fait 
rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont  je  croyais  êtro  sorti 
pour  jamais.  Je  ne  suis  plus  qu'un  poëte  de  province;  mes 
pauvres  pièces  réussissent  mieux  à  Genève  et  à  Bordeaux 
qu'à  Paris.  Pourquoi  vient-on  de  rejouer  à  Genève,  six  fois 
de  suite,  Olympie?  Pourquoi  votre  troupe  royale  ne  la  rejoue- 
t-elle  point?  J'aime  mes  enfants  quand  on  les  abandonne 

Adieu,  mon  cher  ange,  je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
d'Argental.  Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
votre  santé.  J'espère  que  M.  de  Thibouville  ne  se  refroidira 
pas  dans  son  zèle  ;  je  suis  pénétré  pour  lui  de  reconnais- 
sance. 

5276.  —  A  M.  DE  LA  BORDE. 

4  juin  (1). 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  Orphée  :  la  Ivre  n'appri- 
voise pas  tous  les  animaux,  encore  moins  les  jaloux;  mais 
Il  ne  faut  pas  briser  sa  lyre,  parce  que  les  Anes  n'ont  pas 
l'oreille  fine.  Les  talents  sont  fails  pour  combattre,  et,  à  la 
longue,  ils  remportent  la  victoire.  Combattez,  travaillez,  oppo- 
sez le  génie  au  mauvais  goût,  refaites  ce  quatrième  acte,  qui 
est  do  l'exécution  la  plus  difficile.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux 
faire  jouer  une  fois  votre  opéra  à  Paris  que  de  mendier  à  la 
cour  une  représentation  qu'on  ne  peut  obtenir,  tout  étant  déjà 
arrangé.  Croyez  que  c'est  au  public  qu'il  faut  plaire.  Vous 
en  avez  déjà  des  preuves  par  devers  vous.  Je  suis  persuadé 
que  vous  en  aurez  de  nouvelles,  quand  vous  voudrez  vous 
plier  à  négocier  avec  les  entrepreneurs  des  doubles  croches 
et  des  entrechats. 

Un  jeune  homme  m'a  montré  une  espèce  d'opéra-comi- 
que (2)  dans  le  goût  le  plus  singulier  du  monde.  J'ai  pensé  à 
vous  sur-le-champ  ;  mais  il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvres  ni 
deux  opéras  à  la  fois.  Songez  à  votre  Pandore.  Tirez  de  la 
gloire  et  des  plaisirs  du  fond  de  sa  boîte  :  faites  l'amour  et 
des  passacaillcs  (3).  Pour  moi,  je  suis  bien  hardi  de  vous 
parler  de  musique,  quand  je  ne  dois  songer  qu'à  des  De 
profitais,  qui  no  seront  pas  même  en  faux  bourdon. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  une  copie  des 
paroles  de  Pandore,  telles  que  vous  les  avez  mises  en  musi- 
que? Je  tâcherai  de  rendre  quelques  endroits  plus  convena- 
bles à  vos  talents,  et  qui  vous  mettront  plus  à  l'aise.  Envoyez- 
moi  ce  manuscrit  contre-signe;  cela  vous  sera  très  aisé. 

AdJeu,  mon  cher  et  digne  ami  ;  ne  vous  rebutez  point. 
Quand  un  homme  comme  vous  a  entrepris  quelque  chose,  il 
faut  qu'il  en  vienne  à  bout.  Le  découragement  n'est  point 
fait  pour  le  génie  et  pour  le  mérite.  Combattez  et  triomphez. 
Ne  parlez  point  surtout  au  maître  des  jeux  (4)  ;  il  esl  impos- 
sible qu'il  fasse  rien  pour  vous  cette  année  ;  je  vous  en  avertis 
avec  très  grand;1  connaissance  de  cause.  Ne  manquez  pas 
d'exécuter  voliv  charmant  projet  de  venir  au  lPr  de  juillet; 
nous  aurons  des  voix  et  des  instruments.  Je  vous  dirai  fran- 
chement que  madame  Denis  se  connaît  mieux  en  musique 
que  tous  les  gens  dont  vous  me  parlez.  Venez,  venez,  et  je 
vous  en  dirai  davantage. 

5277.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

4  juin. 
Mon  cher  ami,  faites  d'abord   mes  compliments  à  la  Sor- 
bonne  du  service  qu'elle  nous  a  rendu  ;  car  les  choses  spiri- 
tuelles   doivent    marcher  devant   les    temporelles  :  ensuite, 
ayez  la  charité  de  reprendre  l'affaire  des  Sirven.  M.  Chardon 


(1)  Editeurs  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A 

(2)  Sans  rloule  les  Dcu:r  Tonneaux.  Voyez  lo 


(:*)  Airs  de  danse.  (G.  A.) 
(4)  Richelieu.  (G.  A.) 


Tonneaux.  Voyez  lomo  III.  (G.  A.) 


peut  a  présent  rapporter  l'affaire. Sirven  est  prêt  à  partir  pour 
Pans;  je  vous  l'adresserai.  Il  faudra  qu'il  se  cache,  jusqu'à 
ce  que  son  affaire  soit  en  règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont  ;  on  me  mande 
qu  elle  a  un  coté  odieux  et  un  autre  qui  est  1res  défavorable 
L  odieux  est  qu'un  philosophe,  que  le  défenseur  des  Calas  et 
des  birven  reproche  à  un  mort  d'avoir  été  huguenot,  et  de- 
mande que1  la  terre  de  Canon  soit  confisquée  pour  avoir  été 
vendue  à  un  catholique;  le  défavorable  est  qu'il  plaide  con- 
tre des  lettres  patentes  du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  plaide  pour  s'i 
Jemme,  qui  demande  à  rentrer  dans  son  bien  ;  mais  elle  n'y 
peut  rentrer  qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne  la  confiscation. 
Il  reste  a  savoir  si  ce  bien  de  ses  pères  a  été  vendu  à  vil 
prix.  Tout  cela  me  paraît  bien  délicat.  C'est  une  affaire  de 
laveur;  et  il  est  fort  à  craindre  que  le  secrétaire  d'Etal  qi  i 
a  signe  les  lettres  patentes  de  son  adverse  partie  ne  soutienne 
son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  est  lo  rapporteur  Je 
serais  lâche  que  M.  Chardon  fût  contre  lui,  et  plus  fâché  en- 
core  ,«i,  M.  Chardon  étant  pour  lui,  le  conseil  n'était  pas  .1" 

I  avis  du  rapporteur.  L'affaire  de  Sirven  me  paraît  bien  oins 
favorable  et  bien  plus  claire.  Jo  m'intéresse  vivement  à  l'une 
et  à  l'autre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras,  qui  est  d'une  autre 
nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet  est  pour  vous  comme 
pour  lui  ;  tout  est  commun  entre  les  frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ;  tout  périt  chez 
moi,  hors  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous.  Je  vous  em- 
brasse bien  fort,  mon  très  cher  ami. 

5278.  -  AU  MÊME. 

7  juin. 

Mon  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  veut  vous  voir,  vous 
remercier  de  vos  bontés,  et  remettre  sont  sort  entre  vos 
mains.  Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  se  montrer  avant  que  son 
procès  ail.  ele  porte  au  conseil. 

J'ai  écrit  à  M.  Cassen  pour  le  supplier  de  presser  le  rap- 
port de  M.  Chardon.  Vous  présenterez  sans  doute  Sirven  à 
31.  de  Beaumont.  J'ai  bien  peur  que  M.  de  Beaumont  ne  puisso 
pas  a  présent  donner  tous  ses  soins  à  cette  affaire;  il  doU 
être  si  occupé  de  la  sienne,  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  songer 
a  celles  des  autres.  Mais  comme  il  ne  s'agit  actuellement  que, 
de  procédures  au  conseil,  M.  Cassen  est  en  état  de  faire  toui 
ce  qui  est  nécessaire.  Il  pourra  avoir  la  bonté  de  mener  Sir- 
ven chez  M.  Chardon. 

J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bèlimire.  Ces  sottises 
sont  écrites  par  des  Vandales  dont  il  triomphera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre  bien  plus 
savant  (1),  qui  mérite  peut-être  une  réponse.  Tout  cela  part, 
dit-on,  du  collège  Mazarin.  Il  faudra  que  nous  disions,  comme 
du  temps  de  la  Fronde  :  Point  de  Mazarin! 

J'espère  que  l'affaire  du  vingtième,  qui  est  plus  intéres- 
sante, sera  lime  avant  que  vous  receviez  ma  lettre.  Il  faut 
bien  payer  les  dettes  de  l'Etat,  et  on  ne  les  peut  payer  qu'au 
moyen  des  impôts. 

Voici  un  petit  livre  qu'on  m'a  donné  pour  vous.  Personne 
n'est  plus  en  état  que  vous  de  le  réfuter.  Je  vous  embrasso 
avec  la  plus  vive  tendresse. 

2579.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

9  juin 

Seigneurs  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce,  du  pied 
des  Alpes,  d'avoir  pensé  à  nous  dans  les  plaines  de  Picardie. 

II  n'y  a  que  (rois  jours  que  nous  avons  du  beau  temps.  J'ai 
ele  bien  près  d'aller  m'établir  auprès  de  Lyon,  tant  j'étais 
las  des  tracasseries  genevoises,  qui  ne  finiront  pas  do  sitôt. 

Le  diable  esl  a  Neiichâtel  comme  il  est  à  Genève  ;  mais  il 
esl  principalement  dans  le  corps  de  J.-J.,  qui  s'est  brouillé 
en  Angleterre  avec  tout  le  canton  où  il  demeurait.  Il  s'est 
enfui  au  plus  vite,  après  avoir  laissé  sur  sa  table  une  lettre 
dans  laquelle  il  chaulait  pouillo  à  ses  hôtes  et  à  ses  voisins. 
Ensuite,  il  écrivit  une  lettre  au  grand-chancelier,  pour  lo 
prier  de  lui  donner  un  messager  d'Etat,  qui  le  conduisît  au 
premier  porl  en  sûrelé.  Le  chancelier  lui  fit  dire  que  tout  lo 

" de  eu  Angleterre  était  sous  la  protection  des  lois.  Enfin, 

Rousseau  est  parti  avec  sa  Vachine  (2),  et  il  est  allémaudiro 
le  genre  humain  ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens  du  jeune 
Morival,  enseigno  do  la  colonelle  do  son  régimont.  S'il  vient 


(J)  Le  Supplément  de  Larcher.  (G.  A.) 

(2)  Thérèse    Levassent',   ainsi    surnommée    par  Voltaire   dans  la 
Guerre  civile  de  Genève.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1767. 


jamais  assiéger  Abboville,  soyez  sûrs  qu'il  vous  donnera  des 
sauvegardes';  mais  il  n'en  donnera  pas  à  tout  lo  monde. 

J'attends  avec  impatience  l'état  des  finances,  que  l'on  dit 
imprimé  au  Louvre.  Je  trouve  cette  confiance  et  cette  fran- 
chise très  nobles.  C'est  ainsi  qu'en  usa  M.  Desmarets  (1),  et 
cette  méthode  fut  très  applaudie.  Le  seul  secret  pour  faire 
contribuer  sans  murmure  est  de  montrer  le  bon  usage  qu'on 
a  fait  des  contributions.  Personne  n'en  fera  moins  mauvaise 
chère  pour  payer  les  deux  vingtièmes.  Cet  impôt  d'ailleurs, 
n'étant  point  arbitraire,  n'est  sujet  à  aucune  malversation,  et 
cela  console  le  peuple  :  c'est  à  l'Etat  que  l'on  paie,  et  non  pas 
aux  fermiers- généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  (2)  qui  regardo  un  peu 
votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son  effet.  M.  de  Gu- 
dane,  commandant  au  pays  do  Foix,  a  menacé  lo  sieur  de 
La  Boaumolle  de  le  mettre  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un 
cachot,  s'il  continuait  à  vomir  ses  calomnies. 

MM.de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à  Ferney  : 
mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chabanon  en  fait  une,  encore 
y  a-t-il  bien  de  la  peine.  Pour  moi,  je  suis  hors  de  combat.  Je 
me  console  en  formant  des  jeunes  gens.  Madame  de  Fon- 
taine-Martel disait  que,  quand  on  avait  lo  malheur  de  ne  pou- 
voir plus  être  enfin,  il  fallait  être  maq Aimez-moi  tou- 
jours un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ma  tendre  amitié. 


5280.  —  A  I 


,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


10  juin. 

Si  vous  vous  portez  bien,  mon  cher  ange,  j'en  suis  bien 
aise  ;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  C'est  ainsi  qu'écrivait  Ci- 
céron,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on  nous  a  conservé  ces 
niaiseries.  M.  de  Thibouvillo  me  monde  que  vofro  santé  est 
meilleure,  et  que  vous  n'êtes  point  au  lait;  il  dit  grand  bien 
de  votre  régime.  Jouissez,  mes  anges,  d'une  bonne  santé, 
sans  laquelle  il  n'y  a  rien.  M.  de  Thibouville  m'écrit  une 
lettre  peu  déchiffrable,  mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que 
mademoiselle  Durancy  a  passé  de  Scythie  au  Canada  (3), 
qu'elle  s'est  perfectionnée  dans  les  mœurs  sauvages,  et  qu'au 
lieu  deso  sacrifier  pour  son  amant,  elle  le  tue  par  mégarde. 
C'est  là  sans  doute  un  beau  coup  de  théâtre,  et  digue  d'un 
parterre  welche.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à  M.  de  Thi- 
bouville sur  les  Scythes,  et  ce  que  je  vous  prie  de  lui  com- 
muniquer. 

Puisque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  monologue,  je 
vous  aimerai  toujours, et  il  n'y  aura  rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  plaire.  Je  serai  de  votre  avis  sur  tous  les  petits  détails 
dont  vous  me  parlez,  du  moins  sur  une  bonne  parlie. 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau,  pour  envoyer  à  peu  près 
tout  ce  que  vous  désirez.  Je  me  flatte  toujours  que  la  naïveté 
singulière  des  Scythes  les  sauvera  à  la  lin;  car  la  naïveté  est 
un  mérite  fout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux  Welcbes.  Mettez 
votre  gloire  à  faire  réussir  ce  que  vous  avez  approuvé,  et  no 
vous  laissez  jamais  séduire  par  ces  Welcbes  capricieux. 

A  vous,  monsieur  Lekain  :  continuez,  combattez  pour  la 
bonne  cause,  ne  vous  laissez  poit  abattre  par  les  cabales  et  par 
le  mauvais  goût.  J'aimerai  toujours  vos  talents  et  votre  per- 
sonne; et  s'il  me  reste  des  forces,  c'est  pour  vous  que  je  les 
emploierai. 

Voilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentiments  que  je  dépose 
entre  vos  mains,  et  que  je  vous  supplie  do  faire  valoir  avec 
votre  bonté  ordinaire  :  mais  surtout  ayez  soin  d'une  santé  si 
chère  à  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre 
avec  vous. 

5281.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
11  juin. 
Mon  cher  marquis,  j'allais  vous  écrire  quand  j'ai  reçu 
votre  letiro.  Je  n'ai  pas,  depuis  quelque  temps,  une  destinée 
fort  heureuse.  J'ai  été  bien  consolé  quand  vous  m'avez  ap- 
pris que  vous  viendriez  passer  quelque  temps  dans  votre 
ancien  ermitage,  et  accepter  une  cellule  dans  l'abbaye  ,1e 
Ferney  ;  mais  voici  une  nouvelle  conlradiction  qui  me  sur- 
vient. Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  que  j'ai  la  plus  --rande 
partie  de  mon  bien  chez  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  On  pro- 
pose un  arrangement,  et  je  me  trouve  dans  la  nécessité  d'al- 
ler à  Montbéliard.  Ce  voyage  me  déniait  fort,  omis  il  m'est 
indispensable.  Je  vous  prie  do  m'instruire  au  juste  du  temps 
auquel  vous  pourrez  venir,  afin  que  je  règle  ma  marche. 


(1)  En  1715.  (G.  A.) 

(2)  Gnitre  La  Beaumellc.  (G.  A.) 

(3)  Erreur.  C'est  mademoiselle  Dubois  et  non  mademoiselle  Du- 
rancy qui  jouait  dans  les  Illinois.  (G.  A.) 


Je  présume  qu'on  commencera  le  procès  des  Sirven  au 
cou ■■•■■  1  pendant  voire  séjour  à  Paris.  Il  me  paraît  presque 
impossible  qu'on  ne  leur' rende  pas  la  même  justice  qu'aux 
Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  sur  les  doux  vingtièmes. 
C'est  fort  bien  de  remontrer,  mais  il  faut  payer  ses  dettes.  Si 
le  parlement  trouve  le  secret  de  libérer  l'Etat  sans  contri- 
bution, il  me  paraîtra  fort  habile.  MM.  vos  fils  seront  sans 
doute  du  camp  deCompiègne.  N'irez-vous  pas  à  ce  spectacle? 
il  est  plus  beau  que  ceux  dont  vous  me  parlez.  Voulez-vous 
bien  me  mettre  aux  pieds  do  madame  la  princesse  de  Ligne? 
Je  la  crois  très  favorable  à  la  bonne  cause.  Adieu;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5282.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

12  juin. 

J'ai  vu  M.  de  Voltaire,  monsieur,  comme  vous  me  l'avez 
ordonné  par  votre  lettre  du  2  de  juin.  Sa  santé  décline  tou- 
jours,et  ses  sentiments  pour  vous  ne  s'affaiblissent  pas. 

Sirven,  que  vous  protégez,  est  parti  avec  une  lettre  pour 
vous.  Nous  nous  flattons  que  vous  le  présenterez  à  M.  Cas- 
sen, avocat  au  conseil,  et  qu'il  obtiendra  lo  rapport  de  son 
affaire.  Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  sur  celle  do  M.  et  do 
madame  do  Beaumont.  Il  serait  fort  triste  que  notre  ami 
succombât. 

Pourrioz-vous  m'envoyer  le  dernier  factum  de  sa  partie 
adverse?  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  défaire  donner 
cinquante-trois  livres  au  sieur  Briasson? 

La  Seconde  Lettre  (1)  de  M.  Lembertad  se  débite  à  Genève, 
mais  elle  n'est  point  encore  à  Lyon.  Je  ne  sais  comment  je 
pourrai  faire  pour  la  lui  envoyer  ;  car  il  est  très  sévèrement 
défendu  do  faire  passer  des  imprimés  du  pays  étranger  à 
Paris,  quoiqu'il  soit  permis  d'en  envoyer  de  Paris  chez  l'étran- 
ger. La  raison  m'en  paraît  plausible  :  les  livres  imprimés  hors 
de  France  n'ont  ni  approbation  ni  privilège,  et  peuvent  être 
suspects;  mais  les  moindres  brochures  imprimées  en  Franco 
étant  imprimées  avec  permission,  et  munies  de  l'approbation 
des  hommes  les  plus  sages,  elles  portent  leur  passe-port  avec 
elles.  Ainsi  j'ai  reçu  sans  difficulté  l'excellent  Supplément), 
la  Philosophie  de  l'Histoire,  et  Y  Examen  de  Bélisaire2)  à 
composés  au  collège  Mazarin:  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  avoir  les  réponses  à  Paris.  Il  est  d'ailleurs  très  difficile 
de  répondre  à  ces  ouvrages  supérieurs,  qui  confondent  la 
raison  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  sixième  édition  du  Dictionnaire 
philosophique.  Apparemment  que  ce  livre  n'est  pas  aussi 
dangereux  qu'on  l'avait  présumé  d'abord.  On  y  a  ajouté  plu- 
sieurs articles  de  divers  auteurs.  J'en  ai  acheté  un  exem- 
plaire. Je  vous  avoue  que  j'ai  été  très  content  d'y  voir  par- 
tout ['immortalité  de  l'âme,  et  l'adoration  d'un  Dieu.  Au  reste, 
il  est  ridicule  d'avoir  attribué  ce  livre  à  M.  de  Voltaire,  votre 
ami  ;  c'est  évidemment  un  choix  fait  avec  assez  d'art  de  plus 
de  vingt  auteurs  différents. 

On  me  mande  aussi  qu'on  imprime  à  Amsterdam  un  ou- 
vrage curieux  (3)  de  feu  milord  Bolingbroke  ;  mais  il  faut 
plus  de  trois  mois  pour  que  les  livres  de  Hollande  parvien- 
nent ici  par  l'Allemagne.  Je  crois  que  toutes  ces  nouveautés 
vous  intéressent  moins  que  les  deux  vingtièmes.  Nous  som- 
mes gens  de  calcul  à  Genève,  et  nous  jugeons  quo  la  conti- 
nuation de  cet  impôt  est  indispensable,'  parce  quo  l'Etat  doit 
payer  les  dettes  de  l'Etat. 

Au  reste,  nous  espérons  que  nos  affaires  finiront  bientôt, 
grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui  est  aussi  aimée  et  aussi 
révérée  à  Genève  qu'en  France. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. Boursier. 

5283.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

Ferney,  18  juin  (4). 
Le  solitaire  pour  qui  M.  le  comto  do  Wargomont  a  eu  tant 
de  bonté,  le  remercio  très  humblement;  il  profite  de  ses  of- 
fres obligeantes.  Il  prend  la  liberté  do  lui  envoyer  ce  pa- 
quet (5).  Il  lui  présente  son  respect  et  sa  reconnaissance. 


(1)  A  M.  ***,  conseiller  0«  parlement.  (G.  A.) 

{■>)  \:V;ramen  e.--|  de  Cojjer.  (G.  A.) 

(3)  L'Examen  impuetant.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  d'Alembert  dû  19  juin.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE    —  1767. 


5284.  —  A  M.  LE  RICHE. 

19  juin. 

Un  solitaire,  monsieur,  chez  qui  vous  avez  bien  voulu  ac- 
cepter pour  trop  peu  de  temps  une  petite  cellule,  et  qui  a 
été  bien  affligé  de  votre  prompt  départ,  prie  le  Seigneur  con- 
tinuellement pour  votre  salut,  et  pour  celui  de  vos  frères  qui 
sou  firent  persécution  en  ce  monde.  Il  se  flatte  que  votre 
voyage  à  Paris  fera  du  bien  au  petit  troupeau  des  fidèles. 

On  a  dû  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  do 
vous  charger  d'un  paquet  que  vous  avez  fait  rendre  à  son 
adresse.  Si,  à  votre  retour,  vous  passez  par  Lyon,  songez 
que  nous  sommes  sur  votre  route,  et  n'oubliez  pas  les  bons 
moines  qui  vous  sont  essentiellement  dévoués.  Comptez  sur- 
tout que  vous  avez  en  moi  un  serviteur  attaché  pour  ja- 
mais. 

2885.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  juin. 
Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mieux  de  son  régime?  peut- 
on  avoir  une  humeur  darlreuso,  et  avoir  l'humeur  si  douce? 
Donnez-moi  votre  secret,  car  je  suis  insupportable  quand  je 
souffre.  Je  me  tapis  dans  ma  cellule,  j'y  suis  inaccessible  ;  je 
ne  vois  ni  les  frères  de  mon  couvent,  ni  nos  commandants, 
ni  nos  inspecteurs,  ni  les  officiers,  hauts  de  six  pieds,  qui 
viennent  remplir  mon  château,  que  j'avais  bâti  pour  vivre  en 
retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  instruire  M.  doThi- 
bouville  et  Lekain  des  articles  qui  étaient  pour  eux  dans  ma 
précédente  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  il  y  a  environ  un 
mois,  une  lettre  pour  M.  de  Belloy,  dans  laquelle  il  y  avait 
de  petits  vers  en  réponse  à  une  belle  et  longue  épître  dont  il 
m'avait  gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de  moi  dans  le 
Mercure;  je  ne  sais  si  c'est  celle  dont  je  vous  parle.  Mais 
pourquoi  imprimer  les  lettres  de  ses  amis'.'  est-ce  qu'on  écrit 
au  public,  quand  on  fait  des  réponses  inutiles  à  des  lettres 
qui  ne  sont  que  des  compliments? 

M.  de  Chabanon  refait  son  Ëudoxie  pour  la  troisième  fois, 
et  notre  petit  La  Harpe  commence  une  pièce  nouvelle,  après 
en  avoir  fait  une  autre  à  moitié.  Vous  voyez  qu'une  tragédie 
n'est  pas  aisée  à  faire.  On  a  représenté  Sémiramis  sur  mon 
théâtre,  et  elle  a  été  très  bien  jouée.  J'avais  perdu  de  vue  cet 
ouvrage  ;  il  m'a  fait  sentir  que  les  àcylhes  sont  un  peu  gin- 
guets,  en  comparaison. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les  Scythes,  et  je 
vous  les  recommande  pour  Fontainebleau. 

J'élève  un  acteur  de  province  qui  a  de  la  figure,  de  la  no- 
blesse et  de  l'âme;  quand  je  lui  aurai  bien  fait  dégorger  le 
ton  provincial,  je  vous  l'enverrai.  Nous  verrons  enfin  si  on 
pourra  vous  fournir  un  acteur  supportable. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  d'un  livre  composé 
par  un  barbare,  intitulé  Supplément  à  la  Philosophie  del'His- 
toire.  L'auteur  n'est  ni  poli  ni  gai  ;  il  est  hérissé  de  grec  ;  sa 
science  n'est  pas  à  l'usage  du  beau  monde  et  des  belles 
dames.  Il  m'appelle  Capanée  (1),  quoique  je  n'aie  jamais  été 
au  siège  de  Thèbes.  Il  voudrait  me  faire  passer  pour  un 
impie;  voyez  la  malice!  On  donne  des  privilèges  à  ces  livres- 
là,  et  les  réponses  ne  sont  pas  permises.  Avouez  qu'il  y  a 
d'horribles  injustices  dans  ce  monde.  Mais  portez-vous  bien, 
vous  et  madame  d'Argental  ;  conservez-moi  vos  bontés; 
jouissez  d'une  vie  heureuse  :  peu  de  gens  en  sont  là. 

5286.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LAURENC1N. 

Au  château  de  Ferney,  le  24  juin. 
Monsieur,  j'ai  été  très  touché  de  votre  lettre.  Je  dois  à  la 
sensibilité  que  vous  me  témoignez  l'aveu  de  l'état  où  je  me 
trouve.  Je  me  suis  retiré,  il  y  a  environ  treize  ans,  dans  le 
v  pays  de  Gex,  près  de  la  Franche-Comté,  où  j'ai  la  plus  grande 
^partie  de  ma  fortune;  mais  mon  âge,  ma  faible  santé,  les 
neiges  dont  je  suis  entouré  huit  mois  de  l'année  dans  un  pays 
d'ailleurs  très  riant,  et  surtout  les  troubles  de  Genève  et 
l'interruption  de  tout  commerce  avec  celte  ville,  m'avaient 
fait  penser  à  faire  une  acquisition  dans  un  climat  [dus  doux. 
On  m'a  offert  vin^t  maisons  dans  le  voisinage  de  Lyon.  Tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m'écrire,  et  votre  façon  do  penser,  qui 
me  charme,  me  détermineraient  à  préférer  votre  château, 
pourvu  que  vous  n'en  sortissiez  pas  ;  mais  j'ai  avec  moi  tant 
de  personnes  dont  jo  ne  puis  mo  séparer,  que  ma  transmi- 


gration devient  très  difficile;  car,  outre  une  de  mes  nièces, 
à  qui  j'ai  donné  la  terre  que  j'habite,  j'ai  marié  une  descen- 
dante du  grand  Corneille  à  un  gentilhomme  du  voisinage; 
ils  logent  dans  le  château  avec  leurs  enfants.  J'ai  encore  deux 
autres  ménages  dont  je  prends  soin,  un  parent  impotent, 
qu'on  ne  peut  transporter,  un  aumônier  auparavant  jésuite, 
un  jeune  homme  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  con- 
fié, (1)  un  domestique  trop  nombreux;  et  enfin  je  suis  obligé 
de  gouverner  celte  terre,  parce  que  la  cessation  du  com- 
merce avec  Genève  empêche  qu'on  ne  trouve  des  fermiers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  à  demeurer  où  je  suis,  quel- 
que dur  que  soit  le  climat,  dans  quelque  gêne  que  les  trou- 
bles de  Genève  puissent  me  mettre.  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
bien  voulu  adoucir  le  désagrément  de  ma  situation  par 
toutes  les  facilités  possibles.  D'ailleurs  ma  terre,  et  une  autro 
dont  jo  jouis  aux  portes  de  Genève,  ont  un  privilège  presque 
unique  dans  le  royaume,  celui  de  ne  rien  payer  au  roi,  et 
d'être  parfaitement  libres,  excepté  dans  le  ressort  de  la  jus- 
tice. Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  tout  est  compense,  et 
que  je  dois  supporter  les  inconvénients,  en  jouissant  des 
avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  monsieur,  avec  bien  de  la 
reconnaissance.  Vos  sentiments  m'ont  encore  plus  flatté  ;  je 
vois  combien  vous  avez  cultivé  votre  raison.  Vous  avez  un 
cœur  généreux  et  un  esprit  juste.  Je  voudrais  vous  envoyer 
des  livres  qui  pussent  occuper  votre  loisir.  Je  commence  par 
vous  adresser  un  petit  écrit  qui  a  paru  sur  la  cruelle  aven- 
ture des  Calas  et  des  Sirven  ;  je  l'envoie  à  M.  Tabareau,  qui 
vous  le  fera  tenir.  Si  je  trouve  quelque  occasion  de  vous 
faire  des  envois  plus  considérables,  je  ne  la  manquerai  pas. 
Il  est  fort  difficile  de  faire  passer  des  livres  de  Genève  à 
Lyon.  Il  est  triste  que  ces  ressources  de  l'âme,  et  les  consola- 
tions de  la  retraite,  soient  interdites.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5287.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

24  juin. 

Monsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  16  juin.  Je  vois  que  c'est 
toujours  à  vous  que  les  infortunés  doivent  avoir  recours.  Le 
sieur  Nervis  (2)  s'est  un  peu  trop  hâté  d'aller  à  Paris  ;  mais 
il  n'a  pas  été  possible  de  modérer  son  empressement.  Il  n'était 
pas  d'ailleurs  trop  content  de  Genève.  Je  sais  que  sa  présence 
n'imposera  pas  beaucoup:  la  veuve  respectable  d'un  hommo 
livré  par  le  fanatisme  au  plus  horrible  supplice,  accompagnée 
de  deux  filles  dont  l'une  était  belle,  devait  faire  une  impres- 
sion bien  différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut  faire 
Nervis  est  de  ne  se  montrer  que  très  peu. 

M.  Cassen,  son  avocat,  me  paraît  un  homme  de  mérite,  qui 
pense  sagement,  et  qui  agit  avec  noblesse.  Heureusement 
l'affaire  est  uniquement  entre  ses  mains.  Je  sais  que  le  triste 
procès  de  M.  de  Beaumont  peut  faire  grand  tort  à  la  cause 
que  vous  soutenez.  Le  public  n'est  pas  dupe  :  il  verra  trop 
que  l'envie  de  briller  lui  a  fait  entreprendre  la  cause  des  Ca- 
las et  des  Sirven,  et  que  l'intérêt  lui  fait  réclamer  la  cruauté 
de  ces  mêmes  lois  contre  lesquelles  il  s'élève  dans  ses  mé- 
moires pour  ses  deux  clients  protestants.  Ils  sont  tous  ré- 
voltés, ils  se  plaignent  amèrement.  Cette  contradiction  frap- 
pante, qui  les  indigne,  les  refroidit  beaucoup  pour  lo  pau- 
vre Nervis;  mais  leur  ressentiment  n'aura  aucune  influenco 
sur  lo  rapporteur  et  sur  les  juges. 

Il  n'est  point  du  tout  vrai  que  la  communication  avec  Ge- 
nève soit  rétablie  ;  au  contraire,  les  défenses  de  rien  laisser 
passer  sont  plus  sévères  que  jamais.  On  ouvre  plusieurs 
lettres.  J'ai  heureusement  reçu  tous  vos  paquets,  parce  qu'on 
sait  que  nous  sommes  tous  deux  bons  serviteurs  du  roi,  et 
que  nous  ne  nous  mêlons  d'aucune  affaire  suspecte.  M.  de 
Lemberta  doit  recevoir  (3)  quelques  instruments  do  mathé- 
matiques dans  peu  de  jours. 

Bélisaire,  qui  est,  je  crois,  do  M.  Marmontel,  a  été  reçu 
dans  toutes  les  cours  étrangères  avec  transport.  Mes  corres- 
pondants me  mandent  que  l'impératrice  de  Russie  l'a  lu  sur 
le  Volga,  où  elle  est  embarquée.  On  me  mande  aussi  qu'elle 
a  fait  un  présent  considérable  à  madame  de  Beaumont;  mais 
ce  n'est  pas  la  vôtre  :  c'est  une  madame  de  Beaumont-Le- 
prince  (4),  qui  fait  des  espèces  de  catéchismes  pour  les  jeunes 
demoiselles. 

11  me  semblo  qu'on  ne  connaît  point  encore  hors  de  Paris 
lo  Supplément  à  la  Philosophie  de  V Histoire.  Il  est  d'un 
nommé  Larcher,  ancien  répéliieur  du  collège  Mazarin,  qui 
l'a  composé  sous  les  yeux  do  Riballicr.  Il  n'est  pas  trop  hon- 


(i)  Daiimart,  le  P.  Adam  et  Galien.  (G.  A.) 
(2  sirven.  (K.) 

(3)  Des  exemplaires  de  sa  Seconde  lettre,  (G.  A.) 

(4)  Née  en  1711,  morte  en  1780.  (G.  A.) 
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Bête  qu'on  permette  de  traiter  de  Capanée  feu  l'abbé  Bazin, 
qui  était  un  homme  très  pieux.  On  veut  le  faire  passer  dans 
la  crétacé,  page  33,  pour  un  impie,  parce  qu'il  a  dit  que  la 
famine,  la  peste  et  la  guerre  sont  envoyées  par  la  Provi- 
dence. Vous  voyez  bien  que  ces  messieurs,  qui  osent  nier  la 
Providence,  se  rendent  gaiement  coupables  de  la  plus  hor- 
rible impiété,  quand  ils  en  accusent  leurs  adversaires.  Il  est 
à  croire  que  les  mêmes  personnes  qui  ont  permis  la  rapsodie 
infâme  de  Larcher  permettront  une  réponse  honnête  (1).  Ils 
le  doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher  s'appuie  de  l'auto- 
rité de  l'hérétique  Warburton,  qui  a  scandalisé  toutes  les 
Eglises  de  la  chrétienté,  en  voulant  prouver  que  les  Juifs 
ne  connurent  jamais  l'immortalité  de  l'âme,  et  en  voulant 
prouver  que  cette  ignorance  même  imprimait  le  caractère  de 
ia  divinité  à  la  révélation  de  Moïse.  Au  reste,  je  doute  fort 
que  les  gens  du  monde  lisent  tous  ces  fatras1.  On  ne  peut 
guère  faire  naître  des  fleurs  au  milieu  de  tant  de  chardons. 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu'on  a  lu  avec  beaucoup  de  sa- 
tisfaction l'ouvrage  du  bachelier  (2)  sur  les  trente-sept  propo- 
sitions de  Bélisaire.  Ce  bachelier  parait  orthodoxe,  et,  qui 
plus  est,  de  bonne  compagnie. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  à  Vesel  !  il  n'y  tiendra  pas;  il  n'y 
a  que  des  soldats;  mais  il  ira  souvent  en  Hollande,  où  il  fera 
imprimer  toutes  ses  rêveries.  On  parle  d'un  roman  intitulé 
YHomme  sauvage  (3);  on  l'attribue  à  un  de  vos  amis.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer  par  la  voio  dont  vous 
vous  servez  ordinairement. 

Adieu,  monsieur;  toute  ma  famille  vous  fait  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  tendres  compliments.  Boursier. 

5288.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

24  juin. 

Celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  recevoir  du  noble  in- 
connu un  recueil  de  vers  pleins  d'esprit  et  de  grâces  pré- 
sente sa  respectueuse  estime  à  l'auteur  de  tant  de  jolies 
choses.  Il  admire  comment  l'inconnu  peut  écrire  si  bien 
dans  une  langue  étrangère.  II  admire  encore  plus  la  géné- 
rosité de  son  cœur.  On  serait  heureux  de  pouvoir  jouir  de 
Ja  conversation  d'un  jeune  homme  d'un  mérite  si  rare.  On 
n'ose  pas  s'en  flatter,  on  connaît  quels  sont  les  liens  des  de- 
voirs et  des  plaisirs.  Il  n'appartient  qu'aux  souverains  et  aux 
belles  do  jouir  du  bonheur  de  le  posséder.  Quand  il  voudra 
se  faire  connaître,  on  lui  gardera  le  secret. 

En  attendant,  on  bénira  le  ciel  d'avoir  produit  des  Messala 
et  des  Catulle  dans  le  pays  où  l'on  prétend  que  les  compa- 
gnons d'Attila  s'établirent.  Il  est  prié  d'agréer  tous  les  senti- 
ments qu'il  inspire,  et  le  respect  d'un  homme  pénétré  de  son 
mérite. 

5289.  —  A  M.  BORDES. 

26  juin  (4). 
Le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé,  mon  cher  confrère, 
est  un  des  meilleurs  que  j'aie  encore  vus;  il  écrase  la  partie 
adverse  sous  le  poids  des  raisons  et  sous  les  traits  du  ridi- 
cule. L'infâme  chicane  que  vous  attaquez  n'a  point  de  dé- 
tours et  de  replis  qui  puissent  la  dérober  au  bras  victorieux 
qui  la  poursuit.  Je  vous  réponds  que  le  mémoire  sera  im- 
primé; mais  il  faudra  que  vous  nous  aidiez  à  le  distribuer 
aux  juges.  Dès  qu'on  aura  fini  une  nouvelle.édition  duBoling- 
iroke,  on  se  mettra  tout  de  suite  à  votre  mémoire.  Je  vous 
assure  que  vous  rendez  un  grand  service  à  l'innocence  op- 
primée. 

Oserai-je  vous  prier  de  vouloir  bien  revoir  l'édition  des 
Scythes  que  Périsse  devrait  avoir  finie,  il  y  a  un  mois?  Il 
m'a  envoyé  les  épreuves  qui  sont  pleines  de  fautes.  Je  lui 
en  ai  donné  une  liste  de  53.  Mais  j'ai  oublié  à  la  page  13,  ou- 
trons pour  ouvrons.  A  la  page  15,  il  faut  un  point  après  ce 
vers  : 

Ma  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée.  (G.  A.) 
A  la  page  33  : 

Désespéré,  soumis,  mais  surieux  encore,  etc.; 
il  faut: 

Désespéré,  soumis,  mais  furieux  encore. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  ma  témérité  et  do  ces  dé- 
tails; mais  il  faut  que  les  confrères  s'aident  l'un  l'autre,  et  je 


(t)  La  Défense  de  mon  oncle.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
(2)  Les  Question*  de  Zapala.  (G.  A.) 
(£)  Par  Mercier.  On  l'at'ribuait  à  Diderot.  (G.  A.) 
(4j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  AJ 


vous  réponds  que  j'aurai  attention  aux  points  et  aux  virgules 
de  votre  mémoire.  Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  me 
l'avoir  envoyé.  J'espère  qu'à  la  fin   la  bonne  cause  triom- 
phera. Je  vous  en  écrirai  un  jour  davantage. 
Je  vous  embrasse  at  vous  aime  comme  un  frère. 

5290.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

20  juin. 
On  me  mande,  mon  cher  ami,  que  les  huguenots  d'un  pe- 
tit canton  en  Guyenne  ont  assassiné  un  curé,  et  en  ont  pour- 
suivi deux  autres.  Si  la  chose  est  vraie,  ces  messieurs  n'ont 
pas  la  tolérance  en  grande  recommandation,  et  on  n'en 
aura  pas  beaucoup  pour  eux.  Je  ne  veux  pas  croire  cette 
horrible  nouvelle.  Pour  peu  qu'ils  eussent  donné  lieu  à  une 
émeute,  ils  ne  feraient  pas  de  bien  à  la  cause  des  Sirven.  Je 
pense  qu'alors  il  faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  flatte 
encore  que  ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n'ai  point  auprès  de 
moi  mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec  peine  ;  je  suis  malade. 
Je  finis,  mon  cher  ami,  en  vous  recommandant  les  incluses, 
et  en  vous  aimant. 

5291.  —  A  M.  FABRY. 

Vendredi  à  midi,  1<*  juillet  (1). 

Pierre  Servetaz,  manouvrier  à  Ferney,  ayant  loué  de  Du- 
rant un  appartement  au  village  de  Ferney,  fut  obligé  d'en 
sortir  lorsque  les  troupes  arrivèrent,  et  de  céder  cet  appar- 
tement aux  soldats. 

N'ayant  aucun  endroit  pour  se  mettre  à  couvert,  le  nommé 
Lareine  lui  loua  une  partie  de  sa  cuisine,  où  il  se  retira  avec 
sa  femme  et  son  enfant.  On  lui  a  fait  fournir  une  paire  de 
draps,  qu'il  est  obligé  de  changer  tout  les  quinze  jours,  et 
comme  il  n'en  a  que  deux  paires  en  tout,  lui,  sa  femme  et  son 
enfant  sont  obligés  de  coucher  nus  sur  la  paille,  pendant 
qu'ils  blanchissent  la  seule  paire  de  draps  qui  leur  reste. 

On  a  placé  dix-neuf  grenadiers  dans  la  cuisine  où  il  cou- 
che, pour  y  faire  leur  potage. 

Ces  grenadiers  lui  ont  brûlé  sept  fascines  de  bois  qu'il 
avait. 

Il  a  sa  femme  enceinte,  et  qui  doit  accoucher  dans  peu  de 
temps,  et  elle  n'a  aucun  endroit  que  la  cuisine  où  les  dix- 
neuf  grenadiers  font  leur  potage.  Durant  veut  aussi  lui  faire 
payer  six  oatagons  pour  le  louage  de  sa  maison,  de  laquelle 
on  l'a  obligé  de  sortir,  ne  jouissant  que  d'un  petit  jardin  et 
chenevier  qu'on  lui  a  tout  dévastés. 

(De  ta  main  de  Voltaire.)  Je  supplie  M.  Fabry  de  vouloir  bien 
avoir  pitié  de  cette  pauvre  femme.  J'ai  l'honneur  de  lui  pré_ 
senter  mes  respectueux  sentiments. 

5292.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juillet. 

Vous  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi,  mon  cher  ami, 
de  ne  recevoir  qu'un  maudit  livre  de  prose  (2),  au  lieu  des 
vers  scythes  que  vous  attendiez.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne 
soyez  bientôt  muni  de  vos  vers  scythes  ;  mais  enfin  ils  de- 
vaient arriver  les  premiers,  puisque  vous  les  aviez  ordon- 
nés; et  il  est  triste  de  ne  recevoir  que  la  prose  du  neveu  da 
l'abbé  Bazin,  quand  on  attend  des  couplets  de  tragédie.  Bazin 
minor  vous  a  adressé  sa  petite  drôlerie  par  M. Marin;  elle  est 
toute  à  l'honneur  des  dames,  et  même  des  petits  garçons, 
que  les  ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  si  indignement  accusés. 
Il  est  juste  de  prendre  la  défense  de  la  plus  jolie  partie  du 
genre  humain,  que  des  pédants  ont  crueliemeat  attaquée. 

A  l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirven,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  soit  pas  admise.  Le  procureur  général  de  Tou- 
louse (3)  est  a  Paris,  il  réclame  vivement  les  droits  de  son 
corps,  et  ce  droit  est  celui  de  juger  les  Sirven,  et  probable- 
ment de  les  condamner.  De  plus,  on  me  mande  que  les  pro- 
testants ont  excité  une  émeute  vers  la  Saintonge,  qu'ils  ont 
poursuivi  trois  curés,  qu'ils  en  ont  tué  un,  qu'on  a  envoyé 
des  troupes  contre  eux,  qu'on  a  tué  six-vingts  hommes.  Jo 
veux  croire  que  tout  cela  est  fort  exagéré  ;  mais  il  faut  bien 
qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de  funeste  ;  et  vous  m'avoue- 
rez que  ces  circonstances  ne  sont  pas  favorables  pour  obte- 
nir contre  les  lois  du  royaume  une  nouvelle  attribution  de 
juges  en  faveur  d'une  famille  huguenote.  Pour  comble  de 
disgrâce,  le  huguenot  La  Beaumelle,  beau-frère  du  jeune 
huguenot  Lavaysse,  s'est  rendu  coupable  d'une  nouvelle  hor- 
reur. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G. 
(•2;  La  Défense  de  mon  oncle.  (G.  A*) 
(3)  Riquet  de  Bonreuos.  (G.  A.) 
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J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m'avait  fait  adres- 
ser quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes  (1);  le  compte 
est  net,  et  le  fait  est  rare.  J'en  ai  reçu  enfin  une  quatre- 
vingt-quinzième  qui  m'a  mis  hors  de  doute.  Il  y  a  d'étranges 
pervers  dans  le  monde. 

L'ami  Damilaville  ira  sans  doute  chez  vous  pour  consulter 
l'oracle.  Il  est  fâché,  aussi  bien  que  moi,  du  procès  de  M.  do 
Beaumont.  C'est  une  chose  douloureuse  que  M.  de  Beau- 
mont,  dans  ce  procès,  paraisse  en  quelque  façon  comme  dé- 
lateur des  protestants,  après  avoir  été  leur  défenseur,  qu'il 
demande  la  confiscation  du  bien  d'un  protestant,  et  qu'il  ré- 
clame des  lois  rigoureuses  contre  lesquelles  il  s'est  élevé  lui- 
môme.  Il  est  vrai  qu'il  redemaude  le  bien  des  ancêtres  de  sa 
femme  ;  mais  malheureusement  les  apparences  sont  odieu- 
ses; il  a  des  ennemis,  ces  ennemis  se  déchaînent;  tout  cela 
fait  au  pauvre  Sirven  un  tort  irréparable. 

Pour  me  consoler,  M.  de  Chabanon  achève  aujourd'hui  sa 
tragédie  ;  mais  M.  de  La  Harpe  n'est  pas  si  avancé;  il  s'en 
faut  beaucoup.  Deux  tragédies  à  la  fois,  sorties  des  cavernes 
du  mont  Jura,  auraient  été  pour  moi   une  chose  bien  douce. 

Je  vous  assure  que  j'ai  besoin  d'être  réconforté.  Je  ne  peux 
plus  rien  faire  par  moi-même  pour  le  tripot  ;  j'ai  besoin  de 
jeunes  gens  qui  prennent  ma  place  pour  vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  do  madame  d'Argental;  je  more- 
commande  aux  bontés  de  M.  de  Thibouville.  J'espère  que  les 
satrapes  Nalrisp  et  Elochivis  (3)  ne  seront  pas  regardés  à 
Fontainebleau  comme  des  satrapes  de  mauvais  goût,  quand 
ils  protégeront  des  Scythes.  Agréez,  mon  divin  ange,  les 
tendres  sentiments  de  tout  ce  qui  habito  Ferney,  et  surtout 
mon  culte  de  dulie. 

5293.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  ce  fut  vous  qui,  dans  le 
temps  du  triomphe  de  la  famille  Calas  et  de  M.  Lavaysse, 
m'apprîtes  que  M.  Lavaysse  était  beau-frère  de  ce  malheu- 
reux La  Beaumelle.  M.  son  père  m'écrivit  de  Toulouse  que, 
quelque  temps  après,  mademoiselle  sa  fille,  veuve  d'un 
homme  assez  riche,  avait  en  effet  épousé  La  Beaumelle, 
malgré  toutes  ses  représentations.  Je  fus  affligé  qu'une  fa- 
mille à  laquelle  je  m'intéresse  fût  alliée  à  un  homme  si  cou- 
pable; mais  je  n'en  demeurai  pas  moins  attaché  à  cette  fa- 
mille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  retraite  un 
nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes;  j'en  ai  reçu  quatre- 
vingt-quatorze  de  la  même  écriture,  et  je  les  ai  toutes  brû- 
lées. Enfin  j'en  ai  reçu  une  quatre-vingt-quinzième  qui  no 
peut  être  écrite  que  par  La  Beaumelle,  ou  par  son  frère,  ou 
par  quelqu'un  à  qui  ils  l'auront  dictée,  puisque,  dans  cette 
lettre,  il  n'est  question  que  de  La  Beaumelle  même.  J'ai  pris 
le  parti  de  l'envoyer  au  ministère.  J'avais  d'ailleurs  dessein 
d'instruire  le  public  littéraire  de  cette  étrange  manœuvre,  et 
de  faire  connaître  celui  qui  outrageait  nia  vieillesse  avec 
tant  d'acharnement,  pour  récompense  des  services  rendus  à 
la  famille  dans  laquelle  il  est  entré.  J'ai  même  envoyé  à 
M.  Lavaysse  le  père  cette  déclaration  que  je  devais  rendre 
publique,  et  que  j'ai  supprimée,  en  attendant  que  je  prenne 
une  résolution  plus  convenable. 

Dans  ces  circonstances,  M.  Lavaysse  de  Vidou  m'a  écrit 
le  25  juin.  Il  ignore  apparemment  la  conduite  de  son  beau- 
frère  ;  je  le  plains  beaucoup.  Je  vous  prie  de  lui  faire  part 
de  mes  sentiments,  et  de  lui  montrer  cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d'autre  parti  à  prendre, 
au  sujet  des  Sirven,  que  celui  de  la  douleur  et  do  la  résigna- 
tion. Ils  sont  innocents,  on  n'en  peut  douter.  On  leur  a  été 
leur  honneur  et  leurs  biens;  on  les  a  condamnés  à  la  mort 
comme  parricides  :  on  leur  doit  justice.  Mais,  d'un  coté,  le 
malheureux  procès  de  M.  de  Beaumont,  de  l'autre,  la  pré- 
sence de  M.  le  procureur  général  du  Languedoc,  qui  sou- 
tiendra les  droits  de  son  parlement,  enfin  les  bruits  al  freux 
qui  courent  sur  les  protestants  des  provinces  méridionales, 
te'  permettent  pas  de  se  flatter  qu'on  puisse  s'adresser  au 
conseil  avec  succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  La  Beaumelle 
sont  encore  un  obstacle.  Toutes  ces  fatalités  réunies  laissent 
peu  d'espérance.  Vous  voyez  les  choses  de  plus  près  ;  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Jo  vous  supplio  do  m'instruire  do  l'état  des 
choses. 

La  multitude  de  lettres  que  j'ai  à  écrire  aujourd'hui,  et  ma 
santé,  qui  baisse  tous  les  jours,  me  mettent  hors  d'étal  de  ré 
pondre  aussi  au  long  qu'o  je  le  voudrais  à  M.  Lavavsse  de 
Vidou.  Le  peu  que  je  vous  écris,  mon  cher  ami,  suffira  pour 


(1)  Voyez,  tome  IV,  pago  757,  Lettre  de  M.  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  praslin  et  cboiscul.  (G.  A.) 


le  convaincre  de  mes  sentiments,  et  de  l'état  où  je  me  trouve. 
Ayez  donc  la  bonté,  encore  une  fois,  de  lui  faire  lire  cette 
lettre;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  dans  l'incertitude 
où  je  suis,  et  dans  les  souffrances  de  corps  que  j'éprouve.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  et  j'attends  mes  consolations  do 
votre  amitié. 

5294.  —  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  6  juillet. 

Il  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  je  ne  lis  aucun  pa- 
pier public;  j'ignore  dans  ma  retraite  ce  qui  se  fait  sur  la 
terre.  Je  sais  pourtant  ce  qui  se  passe  à  Moscou;  mais  ce 
n'est  pas  par  le  Mercure.  L'impératrice  de  Russie  daigna  mo 
mander,  l'année  passée,  qu'elle  avait  converti  Abraham  Chau- 
meix,  et  qu'elle  en  avait  fait  un  tolérant.  Si  depuis  ce  temps- 
là  cet  Abraham  a  fait  cetto  sottise,  s'il  a  vendu  sa  femme  à 
quelque  boïard,  comme  le  père  des  croyants  vendit  la.sienno 
au  roi  d'Egypte  et  au  roitelet  de  Gérare,  si,  au  lieu  d'obtenir 
des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  des  serviteurs  et  des 
servantes,  il  est  tombé  dans  la  misère,  c'est  probablement 
parce  qu'il  est  ivrogne,  et  que  le  vin  coûte  fort  cher  en 
Scythie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  votre  Paris,  où  l'ami  Fréron 
gagne  de  l'argent  à  bon  marché,  et  s'enivre  de  même.  Je 
fais  mon  compliment  à  ma  chère  patrie  du  privilège  exclusif 
qu'on  a  donné  à  cet  homme  de  vilipender  son  pays;  cela 
manquait  à  notre  siècle. 

Ce  que  vous  me  mandez,  monsieur,  de  la  générosité  des 
comédiens  de  Paris  ne  m'étonne  point.  Ils  sont  si  riches  do 
leur  propre  fonds,  qu'ils  peuvent  se  passer  aisément  des  vers 
charmants  de  Racine.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  tronquent 
des  scènes  entières  de  ce  grand  homme,  il  faudrait,  pour 
rendre  la  chose  plus  touchante,  qu'ils  substituassent  des  vers 
de  leur  façon  à  ceux  qu'ils  retranchent.  Le  copiste  de  la  Co- 
médie doit  être  le  premier  poëto  du  royaume,  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  s'en  rapporter. 

Il  mo  paraît  que  les  imprimeurs  en  savent  autant  que  les 
comédiens  do  votro  bonne  ville.  Ils  ont  plaisamment  accom- 
modé l'endroit  dont  vous  me  parlez  ;  il  y  avait  ennemis  des 
lois  et  de  la  science,  et  ils  ont  mis  ennemis  des  lois  et  de  la 
tienne.  Cela  vaut  le  trompez,  sonnettes,  au  lieu  do  sonnez, 
trompettes.  Que  cela  no  vous  rebute  pas,  monsieur;  vous 
savez  mieux  que  personne  combien  les  bons  citoyens  rendent 
justice  au  mérite  : 

Non  lasciar  la  magnanima...  impfesa.    {Pétr.,  son.  vu.) 

Sans  compliments,  et  avec  autant  d'amitié  que  d'estime, 
votre,  etc. 

5295.  -  A  M.  COLINI. 

Ferney,  7  juillet. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  jouer 
un  rôle  de  vieillard  dans  la  tragédie  des  Scythes;  mais  je  l'ai 
tellement  joué  d'après  nature,  que  je  n'ai  pu  l'achever;  j'ai  été 
obligé  d'en  sauter  près  delà  moitié,  et  encore  ai-jeété  malade 
de  l'effort.  Vous  savez  que  j'ai  soixante-quatorze  ans,  et  que 
ma  constitution  est  faible.  Il  y  a  aujourd'hui  quatre  années 
révolues  que  je  ne  suis  sorti  de  l'ermitage  que  j'ai  bâti.  Mon 
co'iir  est  à  Schwetzingen;  mais  mon  corps  n'attend  qu'un 
petit  tombeau  fort  modeste  que  jo  me  suis  élevé  auprès 
d'une  petite  église  de  ma  façon.  Hélas!  comment  oserai-jo 
me  présenter  devant  leurs  altesses  électorales,  ayant  presquo 
perdu  la  vue,  et  n'entendant  que  très  difficilement'?  Il  faut 
savoir  subir  sa  destinée.  Nous  avons  à  Ferney  d'excellents 
acteurs;  leurs  talents  me  consolent  quelquefois  de  ma  décré- 
pitude ;  le  climat  est  dur,  mais  la  situation  est  charmante; 
j'achève  doucement  ma  vie  entre  une  nièce  et  mademoiselle 
Corneille,  que  j'ai  mariée,  et  quelques  amis  qui  viennent 
partager  ma  retraite.  Mais  rien  ne  me  dédommage  de  Schwet- 
zingen.  Je  me  ferai  un  plaisir  bien  vif  de  vous  voir  à  Man- 
heim,  dans  le  sein  de  votre  famille.  J'embrasse  de  loin  votro 
femme  et  vos  enfants.  Je  m'intéresserai  à  votre  bonheur  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

Mettez-moi,  jo  vous  prie,  aux  pieds  do  leurs  altesses.  Plai- 
gnez-moi, et  quo  votro  amitié  soit  ma  consolation. 

5296.  —  A  M.  BORDES. 

3  juillet  (1). 
J'aurai  peut-être  demain  jeudi  de  vos  nouvelles,  mon  cher 
confrère,  el  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  avec  les  frères  Pé- 
risse. En  attendant,  voici  un  mémoire  que  je  vous  prio  do 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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lire  (l).  Vous  sentez  assez  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  lo 
publier.  Il  faut  bien  à  la  fin  confondre  un  pervers.  Voilà  le 
secret  des  lettres  anonymes  découvert. 

Je  vous  prie  d'éclairer  de  vos  lumières  un  solitaire  qui  ne 
voit  les  choses  que  de  loin,  qui  doit  toujours  redouter  le  pu- 
blic, mais  qui  a  été  forcé  do  parler.  Dites-moi  ce  que  vous 
pensez,  et  soyez  bien  persuadé  de  tout  ce  que  jo  sens  pour 
vous. 

4297.  —  A  M.  DE  SARTINES. 
Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  8  juillet. 
Monseigneur,  la  vérité  et  moi,  nous  implorons  votre  pro- 
tection contre  la  calomnie  et  contre  les  lettres  anonymes- 
Vous  daignerez  lire,  avec  les  yeux  d'un  sage  ot  d'un  ministre, 
cette  requête  en  forme  de  mémoire  (a).  Il  s'agit  des  plus  hor- 
ribles noirceurs  imputées  à  toute  la  famille  royale.  Il  ne 
m'appartient  que  do  vous  supplier  d'imposer  silence  à  La 
Beaumelle,  qui  est  actuellement  à  Mazères,  au  pays  de  Foix, 
et  do  vous  renouveler  le  profond  respect  et  la  reconnaissance 
avec  lesquels  je  serai  touto  ma  vie,  monseigneur,  votre,  etc. 

5298.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  par  Genève,  8  juillet  1767  (2). 

Madame,  la  vieillesse,  la  maladie  et  la  retraite  me  laissent 
bien  rarement  la  consolation  d'écrire  à  votre  altesse  sérénis- 
sime.  Les  embarras  causés  par  les  troubles  de  Genève,  des 
troupes  de  France  envoyées  dans  notre  petit  pays,  la  longue 
interruption  do  toute  communication,  la  disette  qui  est  atta- 
chée à  ces  petites  révolutions  et  toutes  les  peines  journalières 
qui  en  résultent,  voilà  bien  do  tristes  raisons,  madame,  qui 
excusent  un  si  long  silence. 

A  toutes  ces  peines  s* est  jointe  une  nouvelle  horreur  de  La 
Beaumelle.  Votre  altesse  sérénissime  peut  se  ressouvenir 
qu'après  avoir  insulté  votre  auguste  nom  dans  un  mauvais 
livre,  intitulé  Me*  pensées,  il  osa  paraître  dans  Gotha,  et  qu'il 
en  sortit  précipitamment  avec  une  fille  qui  avait  volé  sa 
maîtresse.  Il  a  eu  en  dernier  lieu  la  hardiesse  d'imputer 
celte  dernière  action  à  un  autre  Français,  qui  s'est  adressé  à 
moi  pour  se  plaindre  de  cette  calomnie  et  pour  demander 
mon  témoignage.  J'ai  été  obligé  do  le  donner,  attendu  que 
j'ai  été  témoin  de  la  vérité,  et  que  tout  Gotha  avait  vu  La 
Beaumelle  partir  avec  cette  malheureuse,  lorsque  je  vins 
vous  faire  ma  cour.  Il  n'est  pas  juste  on  effet,  madame,  que 
l'innocent  pâtisse  pour  le  coupable.  Aucun  autre  Français 
que  La  Beaumelle  ne  serait  capable  de  ce  procédé.  J'ai  donc 
cru  que  je  ne  manquais  pas  à  ce  que  je  dois  à  votre  altesse 
sérénissime  on  donnant  un  certificat  authentique  devant  les 
juges  du  point  d'honneur,  qu'on  appelle  en  France  la  conné- 
tablie.  Ce  certificat  atteste  que  ce  fut  La  Beaumelle,  et  non 
un  autre,  qui  partit  de  Gotha  avec  une  servante  qui  avait  volé 
sa  maîtresse.  Cette  affaire  est  très  importante  pour  le  gentil- 
homme faussement  accusé.  Mon  devoir  est  de  vous  en  rendre 
jttgpte.  Je  me  flatte  que  votre  équité  approuvera  ma  con- 

Je  me  mets  aux  pieds  de  monseigneur  lo  duc  et  do  touto 
votre  auguste  maison.  Permettez-moi,  madame,  de  ne  point 
oublier  la  grande  maîtresse  des  cœurs.  Agréez  le  profond 
respect  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  tombeau,  madame,  de 
votre  altesse  sérénissime,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

5299.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
Le  10  juillet. 

Votre  vieux  philosophe  est  bien  fâché  do  n'avoir  pu  voir 
apparaître  encore  dans  son  ermitago  le  philosophe  militaire 
de  Dirac.  Comptez,  monsieur,  que  je  sens  toute  ma  perte. 

Je  no  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  apprise  d'une 
émeute  des  calvinistes,  auprès  de  Sainte-Foy,  a  eu  des  suites. 
On  m'a  mandé  qu'on  avait  démoli  un  temple  auprès  de  La 
Rochelle,  et  qu'il  y  avait  eu  du  monde  tué  ;  mais  je  me  délie 
de  tous  ces  bruits,  ot  je  me  flatte  encore  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
sang  répandu;  il  ne  faut  croire  le  mal  que  quand  on  no  peut 
plus  faire  autrement.  Notre  petit  pays  est  plus  tranquille, 
malgré  la  prétendue  guerre  de  Genève.  Nous  sommes  entou- 
rés des  troupes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  paisibles;  il  n'y 
a  rien  eu  de  tragique  que  sur  le  théâtre  de  Ferney,  où  nous 
leur  avons  donné  les  Scythes  et  Sémiramis  ;  do  grands  sou- 
pers ont  été  tous  nos  exploits  militaires. 


(1)  Voyez  tome  V.  page  449.  (G.  A.) 

(a)  Lisez  seiuemeno  depuis  la  page  10  afin  de  ne  pas  perdre  un 
temps  précieux. 

{2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


Le  ministère  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  notre  pays  de  Gex. 
On  y  fait  de  très  beaux  chemins;  on  m'a  même  pris  quatre- 
vingts  arpents  de  terre  pour  ces  nouvelles  routes;  mais  je 
sais  sacrifier  mon  intérêt  particulier  au  bien  public. 

On  a  des  copies  très  imparfaites  de  la  petite  plaisanterie  de 
la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis  Tissot  (1),  au  lieu  d'un  méde- 
cin nommé  Bonnet,  qui  aimait  un  peu  à  boire;  le  mal  est 
médiocre.  Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  solitaire.  J'ap- 
prends, dans  ce  moment,  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde  dé- 
crété à  Bordeaux,  que  lo  curé  n'est  pas  mort,  et  qu'on  est 
fort  déchaîné  contre  les  calvinistes. 

5300/—  A  M.  BORDES. 

10  juillet. 

Mon  chov  confrère  en  académie,  et  mon  frère  en  philoso- 
phie, mille  grâces  vous  soient  rendues  de  toutes  les  peines 
que  vous  daignez  prendre  (2)!  Je  n'aime  pas  les  h  aspirés, 
cela  fait  mal  à  la  poitrine  ;  je  suis  pour  l'euphonie.  On  disait 
autrefois  je  hésite,  et  à  présent  on  dit  j'hésite;  on  est  fou 
d'Henri  IV,  et  non  plus  de  Henri  IV.  On  achète  du  lingo 
d'Hollande,  et  non  plus  de  Hollande.  Ce  qu'on  n'adoucira  ja- 
mais, c'est  la  canaille,  de  la  littérature.  Vous  en  voyez  uno 
belle  preuve  dans  ce  maraud  de  La  Beaumelle,  qui  m'a 
adressé  la  plupart  de  ses  lettres  par  Lyon,  où  il  faut  qu'il  ait 
quelque  correspondant.  La  dernière  était  datée  de  Beaujeu, 
auprès  de  Lyon.  Je  crois  que  ni  les  ministres,  ni  M.  le  chan- 
celier, ni  la  maison  de  Noailles,  ni  nier  >,?  la  un  ison  royale,  no 
seront  contents  de  ce  La  Beaumelle.  En  vérité,  ceci  est  plutôt 
un  procès  criminel  qu'une  querelle  littéraire.  Ce  n'est  pas  lo 
cas  de  garder  le  silence.  On  doit  mépriser  les  critiques,  mais 
il  l'an!  confondre  les  calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure  Ci;  en  réponse  à  uno  grosse  bro- 
chure. S'il  y  a  quelque  chose  de  plaisant,  amusez-vous-en  ; 
passez  ce  qui  vous  ennuiera.  Faites-moi  votre  bibliothécaire, 
je  vous  enverrai  tout  ce  que  je  pourrai  faire  venir  des  pays 
étrangers.  Bientôt  nous  ne  pourrons  plus  avoir  de  Franco 
que  des  almanachs,  ou  des  fréronades,  ou  du  Journal  chre 
tien.  Si  je  suis  votre  bibliothécaire,  soyez,  je  vous  prie 
mon  Aristarquo.  Je  recommande  la  Scyihie  à  vos  boutes. 

5301.  —  A  M.  DAM1LAV1LLE. 

11  juillet. 

Il  est  trop  certain,  mon  cher  ami,  que  les  protestants  do 
Guyenne  sont  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  plusieurs  cu- 
rés (4),  et  qu'il  y  a  près  de  deux  cents  personnes  en  prison  à 
Bordeaux  pour 'cette  fatale  aventure,  qui  a  retardé  l'arrivée 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  Paris.  C'est  dans  ces  circon- 
stances odieuses  que  l'infâme  La  Beaumelle  m'a  fait  écrire 
des  lettres  anonymes.  J'ai  été  forcé  d'envoyer  aux  ministres 
le  mémoire  ci-joint. 

C'est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d'avoir  à  défendro 
la  mémoire  de  Louis  XIV  et  l'honneur  de  la  famille  royale, 
en  prenant  la  juste  défense  de  moi-même  contre  un  scélérat 
audacieux,  aussi  ignorant  qu'insensé.  J'ai  toujours  été  per- 
suadé qu'il  faut  mépriser  les  critiques,  mais  que  c'est  un  de- 
voir de  réfuter  la  calomnie.  Au  reste,  j'ai  mauvaise  opinion 
de  l'affaire  des  Sirven.  Je  doute  toujours  qu'on  fasse  un  passe- 
droit  au  parlement  de  Toulouse,  en  faveur  des  protestants, 
tandis  qu'ils  se  rendent  si  coupables,  ou  du  moins  si  sus- 
pects. Tout  cela  est  fort  triste  :  les  philosophes  ont  besoin  do 
constance. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  jofais 
la  guerre  en  mourant.  Aimez-moi  toujours,  et  fortifiez-moi 
contre  les  méchants. 

5302.  —  A  M.  BORDES. 

13  juillet  (5). 
Je  trouve,  mon  cher  confrère,  vos  critiques  u3)  très  justes 

Faites-vous  un  ami  propre  à  vous  censurer. 
Je  vous  remercie  autant  que  je  vous  aime.  Que  dites-vous 
de  La  Beaumelle?  Est-ce  ainsi,  bon  Dieu,  que  sont  faits  les 
gens  de  lettres!  Voilà  mes  eunemis,  depuis  l'abbé  Desfon- 
taines. 


(1)  Dans  le  chant  III.  (G.  A.) 

(■>)  |>uiir  l'éiliiien  lyonnaise  dos  Scythes.  (G.  A.) 
(3)  La  Défense  de  mon  oncle.  (G.  A.) 
(.'».  A  Sainte-Foy.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Sur  les  Scythes.  (G.  A.) 
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Vous  y  consentez  tous  me  paraît  nécessaire,  et  a  été  très 
bien  reçu,  ainsi  que  tout  le  Ve  acte. 
Continuez-moi  vos  bontés. 

5303.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

A  Ferney,  13  juillet  (1). 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  des  attentions  et  dos  bontés  dont 
vous  m'honorez.  Il  est  bien  rare  qu'on  se  souvienne  à  Paris 
des  solitaires  qu'on  a  vus  on  passant  dans  des  retraites  igno- 
rées. A  peine  ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont-elles  per- 
mis de  vous  faire  ma  cour,  lorsque  vous  êtes  venu  dans  nos 
cabanes,  et  cependant  vous  m'avez  comblé  à  Paris  de  vos 
bons  oftices,  comme  si  je  les  avais  mérités.  Vous  avez  t'ait 
bien  plus;  je  vous  dois  la  protection  de  madame  de  Beauhar- 
nais  (2),  dont  l'esprit  et  la  beauté  sont  connus  même  dans 
notre  pays  sauvage. 

Si  je  puis  trouver  à  Genève  ou  à  Bàle  quelques  nouveautés 
dignes  do  votre  curiosité,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les 
envoyer  à  l'adresse  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  d'agréer  la  très  respectueuse  recon= 
naissance  de  votre  très  humble,  etc. 

5304.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  angéliquedu  10  juillet,  mon  tendre  et 
respectable  ami.  Vous  aurez  bientôt  ces  malheureux  Scythes; 
mais  je  crois  qu'il  faut  mettre  un  intervalle  entre  les  sauvages 
de  l'orient  et  les  sauvages  de  l'occident.  Je  persiste  toujours 
à  penser  qu'il  faut  laisser  le  public  dégorger  les  Illinois,  je 
pense  encore  qu'une  ou  deux  représentations  suffiront  avant 
Fontainebleau.  Faisons-nous  un  peu  désirer,  et  ne  nous  pro- 
diguons pas. 

Je  suis  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  Lavaysse;  mais 
comment  voulez-vous  que  je  fasse?  J'ai  affaire  à  un  d'Eon  et 
à  un  Vergy  (3),  et  je  ne  suis  pas  ambassadeur  de  France.  Je 
suis  persécuté,  depuis  longtemps,  par  mes  chers  rivaux  les 
gens  de  lettres;  c'est  un  tissu  de  calomnies  si  long  et  si 
odieux,  qu'il  faut  bien  enfin  y  mettre  ordre.  II  y  a  plus  de 
douze  ans  que  ce  La  Beaumelle  me  persécute,  et  me  fait  le 
même  honneur  qu'à  la  mai-son  royale.  Il  y  a  plus  de  sûreté  à 
s'attaquer  à  moi  qu'aux  princes.  Si  j'étais  prince,  je  ne  m'en 
soucierais  guère;  mais  je  suis  un  pauvre  homme  de  lettres, 
sans  autre  appui  que  celui  de  la  vérité  :  il  faut  bien  que  je  la 
fasse  connaître,  ou  que  je  meure  calomnié.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  do  la  Défense  de  mon  oncle,  qui  est  une  pure  plaisanterie; 
il  s'agit  des  plus  horribles  impostures  dont  jamais  on  ait  été 
noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à  M.  Daguesseau,  puisque 
vous  m'encouragez,  mon  cher  ange;  et  je  tâcherai  de  ne  lui 
écrire  que  des  choses  qui  pourront  lui  plaire  et  le  toucher. 

La  Harpe  (Dieu  merci)  ne  fait  point  deux  tragédies,  mais  il 
a  abandonné  un  sujet  presque  impraticable,  pour  un  autre  où 
il  est  plus  à  son  aise.  En  un  mot,  mon  ateiier  aura  l'honneur 
de  vous  servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  jouât  Olympia 
une  ou  doux  fois  avant  Fontainebleau,  mois  qu'on  la  jouât 
comme  je  l'ai  faite,  car  il  est  assez  dur  do  se  voir  mutiler.  Il 
est  vrai  que  je  ne  le  vois  point,  mais  je  l'entends  dire,  et  je 
reçois  la  blessure  par  les  oreilles  :  vous  savez  que  les  oreilles 
d'un  poêle  sont  délicates.  Toute  notre  petite  troupe  vous  pré- 
sente ses  hommages,  ainsi  qu'à  madame  d'Argental. 

Je  crois  M.  de  Tbibouville  à  la  campagne.  S'il  vient  à  Pa- 
ris, je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  lui.  Re- 
cevez toujours  mon  culte  de  dulio. 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  historique  portatif  (4), 
par  une  société  de  gens  de  lettres,  en  quatre  gros  volumes 
in-8n,  sous  le  titre  d'Amsterdam,  qu'on  dit  imprimé  à  Paris. 
Je  tombe  sur  l'article  Tiîm:i.n;  madame  votre  tante  y  est  indi- 
gnement outragée.  On  v  dit  que  La  Frênaie,  conseiller  au 
grand-conseil,  fut  lue  'chez  elle  (.">).  Quels  historiens!  quels 
Tite-Live!  Dites-moi,  après  cela,  si  je  dois  souffrir  un  La 
Beaumelle.  Vous  devriez  bien  demander  à  Mann  où  s'est 
faite  celte  infâme  édition,  et  qui  en  sont  les  auteurs. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(2)  tanny  de  liraiiliarnais.  (<',.  A.)'" 

(3)  Voyez,  la  letlre  a  d'Argental  du  10  février  1705.  (G.  A.) 

(4)  Par  de  Barrai  ol.  (iuihaiid.  [G.  A.) 

(5)  Le  fait  est  que  La  Fresuaye  se  tua  chez  elle.  (G.  A.) 


5305.  —  AU  MÊME. 

16  juillet  (1). 

Je  crois  que  M.  de  Courteilles  est  à  la  campagne;  pardon- 
nez-moi si  je  vous  adresse  ce  paquet  pour  Lekain. 

J'écris  donc  à  M.  Daguesseau,  puisque  vous  l'ordonnez. 

L'affaire  de  La  Beaumelle  est  grave.  C'est  un  monstre.  La- 
vaysse le  père  a  été  assez  affligé  qu'il  ait  séduit  sa  fille.  Il  est 
l'éditeur  des  lettres  affreuses  imprimées  sous  mon  nom. 
Mais  comment  souffre-t-on  qu'il  traite  Louis  XIV,  le  Régent 
et  le  duc  de  Bourbon  d'empoisonneurs?  Comment  au  moins 
ne  lui  impose-t-on  pas  silence?  Ah!  mon  cher  ange,  qu'il  y  a 
des  gens  do  lettres  indignes  de  ce  nom!  Cela  empoisonne 
la  fin  de  ma  vie. 

5306.   -  A  M.  LEKAIN. 

17  juillet. 

Mon  cher  ami,  jo  reçois  votre  lettre  du  8  de  juillet.  J'at- 
tends tous  les  jours  l'édition  des  Scythes,  faite  à  Lyon  pour 
vous  l'envoyer;  c'est  la  seule  à  laquelle  on  doive  se  tenir. 
Elle  est  faite  entièrement  selon  les  vues  de  M.  d'Argental;  on 
a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  profiter  de  ses  observations  ju- 
dicieuses. Il  est  vrai  que  le  rôle  que  vous  voulez  bien  jouer 
dans  cette  pièce  ne  convient  pas  tout  à  fait  à  vos  grands  ta- 
lents, et  n'a  pas  ce  sublime  et  cette  terreur  que  vous  savez 
si  bien  mettre  sur  la  scène.  Athamaro  est  un  très  jeune 
homme,  amoureux,  vif,  pétulant  dans  sa  tendresse,  un  jeune 
petit  cheval  échappé,  et  puis  c'est  tout.  Il  est  fait  pour  un  pe- 
tit blondin  nouvellement  entré  au  service;  mais  vous  savez 
vous  plier  à  toute  sorte  d3  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  Seigneur,  comme  je  l'espère,  je 
donne  le  rôle  d'Acanthe  a  mademoiselle  Doligni,  celui  de  Co- 
lette à  mademoiselle  Luzi ,  celui  du  fermier  Mathurin  à 
M.  Monfoulon;  ce  sont  les  dispositions  que  M.  d'Argental  a 
faites  lui-même. 

A  l'égard  d'Olympie,  je  suis  persuadé  que  cette  pièce,  re- 
mise au  théâtre,  vous  vaudra  quelque  argent  ;  mais  il  est  ab- 
solument nécessaire  de  la  jouer  comme  je  l'ai  faite,  et  non 
pas  comme  mademoiselle  Clairon  l'a  défigurée.  Elle  a  cru  de- 
voir sacrifier  la  pièce  à  son  rôle,  supprimer  et  changer  des 
vers  dont  la  suppression  ou  le  changement  ne  forme  aucun 
sens.  On  a  surtout  dépouillé  le  cinquième  acte  de  ce  qui  en 
faisait  toute  la  terreur  et  l'intérêt.  Une  actrice  assez  bonne, 
qui  a  joué  Olympio  à  Genève,  ayant  restitué  tous  les  endroits 
supprimés  ou  altérés  par  mademoiselle  Clairon,  a  eu  un 
succès  si  prodigieux,  que  la  pièce  a  été  jouée  six  jours  de 
suite. 

Si  vous  jouez  Y  Orphelin  de  la  Chine,  jo  vous  prie  très  ins- 
tamment de  la  donner  aussi  telle  qu'elle  est  imprimée  dans 
l'édition  des  Cramer.  Vous  devez  avoir  cette  édition  ;  et,  si 
vous  no  l'avez  pas,  elle  est  chez  M.  d'Argental. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  YEcossaise,  que  je  vous 
prie  de  donner  à  l'assemblée.  Nous  allons  ce  soir  jouer  YOr- 
phelin  de  la  Chine.  M.  de  Cbabanon  et  M.  de  La  Harpe  tra- 
vaillent pour  vous  de  toutes  leurs  forces.  J'aurai  du  moins  le 
plaisir  de  voir  mes  amis  soutenir  le  théâtre  auquel  mon 
grand  âge,  mes  maladies,  et  peut-être  encore  plus  mes  eni 
nemis,  me  forcent  do  renoncer.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur, 

5307.  —  A  M.  DEPARCIEUX. 

A  Ferney,  le  17  juillet. 
Vous  avez  dû,  monsieur,  recevoir  des  éloges  et  des  re- 
merciements de  tous  les  hommes  en  place  (2)  :  vous  n'en  re- 
cevez aujourd'hui  que  d'un  homme  bien  inutile,  mais  bien 
sensible  à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues  patriotiques. 
Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  l'ait  renoncer  à  Paris, 
mon  cœur  est.  toujours  votre  concitoyen.  Je  ne  boirai  plus  des 
eaux  de  la  Seine,  ni  d'Arcueil,  ni  de  l'Yvette,  ni  même  do 
l'ilippocrènc;  mais  je  m'intéresserai  toujours  au  grand  mo- 
nument que  vous  voulez  élever.  Il  est  digne  des  anciens  Ro- 
mains, et  malheureusement  nous  ne  sommes  pas  Romains. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  votre  projet  soit  encourage  par 
M.  de  Sartines.  Il  pense  comme  Agrippa  ;  mais  l'Hôtel-de-Villo 
de  Paris  n'est  pas  le  Capitule. One  plaint  point  son  argent  pour 
avoir  un  Opéra-Comique,  et  on  le  plaindra  pour  avoir  des 
aqueducs  dignes  d'Auguste.  Je  désire  passionnément  de  me 
romper.  Je  voudrais  voir  la  fontaine  d'Yvette  tonner  un  large 
bassin  autour  de  la  statue  do  Louis  XV  :  je  voudrais  que 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Pour  ses  mémoires  sur  la  possibilité  d'amener  ,les  eaux  do 
l'Yvette  a  Paris.  (G.  A.) 
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toutes  les  maisons  de  Paris  eussent  de  l'eau,  comme  celles  de 
Londres.  Nous  venons  les  derniers  en  tout.  Les  Anglais  nous 
ont  précédés  et  instruits  en  mathématiques,  les  Italiens  en 
architecture,  en  peinture,  en  sculpture,  en  poésie,  en  musi- 
que ;  et  j'en  suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  infinie  que  vous  méri- 
tez, et  avec  la  reconnaissance  d'un  concitoyen,  monsieur, 
votre,  etc. 

5308.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  juillet  (1). 

Mon  cher  ami,  ce  qu'un  homme  qui  a  été  historiographe 
de  France  doit  à  la  maison  royale,  à  la  patrie,  à  la  vérité, 
m'a  forcé  do  publier  ce  mémoire.  Les  nouvelles  accumula- 
tions des  horreurs  de  La  Beaumelle  m'ont  imposé  ce  devoir. 
Je  suis  fâché  que  ce  coquin  ait  séduit  et  épousé  la  fille  de 
l'avocat  Lavaysse  ;  mais  il  faut  savoir  réprimer  le  crime  de  la 
même  main  dont  on  soutient  l'innocence.  Cela  est  triste, 
mais  cela  est  indispensable. 

J'ai  écrit  à  M.  Daguesseau  :  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 
Je  fais  ia  guerre  en  mourant. 

5309.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  18  juillet  (2). 
Madame,  les  nouvelles  horreurs  de  La  Beaumelle  contre 
votre  auguste  maison,  et  contre  ce  que  nous  avons  de  plus 
respectable  dans  le  monde,  m'obligent  de  mettre  à  vos  pieds 
ce  mémoire.  Je  demande  à  votre  altesse  sérénissime  la  per- 
mission de  confirmer  la  vérité  de  la  conduite  que  ce  mal- 
heureux tint  à  Gotha.  Cela  est  important  pour  ma  justifica- 
tion, et  j'espère  que  votre  altesse  sérénissime  ne  refusera 
pas  cette  grâce  à  un  vieillard  qui  lui  est  si  attaché.  Agréez, 
madame,  la  reconnaissance  et  le  profond  respect  que  je  dois 
à  votre  altesse  sérénissime.  Le  Suisse  V. 

5310.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  20  juillet. 
Monseigneur,  je  suistrop  respectueusement  attaché  à  votre 
auguste  nom,  et  à  la  personne  de  votre  altesse  sérénissime, 
pour  ne  pas  lui  donner  avis  que  La  Beaumelle,  retiré  à  pré- 
sent au  pays  de  Foix,  dans  la  petite  ville  de  Mazères,  fait 
réimprimer'à  Avignon  le  livre  abominable  (31  dans  lequel  ce 
calomniateur  ose  accuser  monseigneur  le  duc,  votre  père, 
d'avoir  fait  assassiner  le  sieur  Vergier,  ancien  commissaire 
de  marine.  Cette  horreur,  jointe  à  tant  d'autres,  doit  certaine- 
ment être  réprimée.  L'audace  criminelle  do  ce  misérable 
donne  du  cours  à  ses  livres,  surtout  dans  les  pays  étrangers. 
Je  suis  persuadé  que  si  votre  altesse  sérénissime  daigne  dire 
ou  faire  dire  un  mot  à  M.  de  Saint-Florentin,  on  préviendra 
aisément  cette  nouvelle  édition.  Vous  verrez,  monseigneur, 
dans  le  Mémoire  ci-joint,  la  page  où  ce  coquin  ose  ainsi  vous 
outrager.  Vous  y  verrez  ses  autres  crimes.  Jamais  l'abus  de 
l'imprimerie  n'a  rien  produit  de  si  coupable.  Les  sentiments 
que  la  France  a  pour  votre  personne  autorisent  la  liberté 
que  je  prends.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

5311.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juillet. 

Ah  !  mon  respectable  ami,  mon  cher  ange,  qu'il  y  a  une 
différence  immense  entre  les  sentiments  des  sociétés  de  Pa- 
lis et  le  reste  de  l'Europe!  il  y  a  bien  des  espèces  d'hommes 
différentes  ;  et  quiconque  a  le  malheur  d'être  un  homme  pu- 
blic est  obligé  de  répondre  à  tous. 

Vous  me  mandez,  dans  votre  lettre  du  15  de  juillet,  que  La 
Beaumelle  est  oublié,  tandis  qu'il  y  a  sept  éditions  de  ses 
calomnies  dans  les  pays  étrangers  ,  et  que  tous  les  sots,  dont 
le  monde  est  plein,  prennent  ses  impostures  pour  des  vérités. 
Il  est  triste  en  effet  que  La  Beaumelle  soit  le  beau-frère  de 
Lavaysse  :  sa  sœur  a  fait  cet  indigne  mariage  malgré  son 
père.  Mais  dois-je  me  laisser  déshonorer  par  un  scélérat  dans 
toute  l'Europe,  parce  que  ce  malheureux  est  le  beau-frère 
d'un  homme  à  qui  j'ai  rendu  service?  n'est-ce  pas  au  con- 
traire à  Lavaysse  de  forcer  ce  malheureux  à  rentrer  dans  son 
devoir,  s'il  est  possible?  La  Beaumelle  a  fait  commencer  se- 
crètement une  nouvelle  édition  de  ses  infamies  dans  Avignon. 
Le  commandant  du  pays  de    Foix  (4)  est  chargé,  par  M.    le 


(1)  Kiliieun,  E.  ISavoux  et,  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Iiavuux  el  A.  I-'ranniis.  (G.  A.) 

(3)  Le  Siècle  de  louis  XIV,  autinle'  par  La  Beaumelle.  (G.  A.) 

(4)  De  Gudane.  G.  A.) 


comte  de  Saint-Florentin,  de  le,  menacer  des  plus  grands  châ- 
timents, mais  cela  ne  le  contiendra  point;  c'est  un  hommo 
de  la  trempe  des  d'Eon  et  des  Vergy;  il  niera  tout,  et  il  en 
sera  quitte  pour  désavouer  l'édition.  Je  n'ai  de  ressource  quo 
dans  une  justification  nécessaire.  Je  n'envoie  mon  Mémoire 
qu'aux  personnes  principales  de  l'Europe,  dont  les  noms  sont 
intéressés  dans  les  calomnies  que  La  Beaumelle  a  prodiguées  : 
je  remplis  un  devoir  indispensable. 

A  l'égard  des  Scythes,  je  suis  indigné  do  la  lenteur  du  li- 
braire de  Lyon.  Il  me  mande  qu'enfin  l'édition  sera  prête 
cette  semaine;  mais  il  m'a  tant  trompé  que  je  ne  peux  plus 
me  fier  à  lui.  Un  libraire  d'une  autre  ville  veut  en  faire  en- 
core une  nouvelle  édition.  On  n'imprime  pas,  mais  on  joue 
les  Illinois.  Nous  avons  joué  ici  l'Orphelin  de  la  Chine  ;  mais, 
Dieu  merci,  nous  ne  l'avons  pas  donné  tel  qu'on  me  fait 
l'affront  de  le  représenter  à  Paris.  Je  ne  sais  si  de  Belloy  a 
raison  de  se  plaindre  ;  mais,  pour  moi,  je  me  plains  très  fort 
d'être  défiguré  sur  le  théâtre,  et  par  Duchesne.  Je  me  flatte 
que  vos  bontés  pour  moi  ne  se  démentiront  pas.  Vous 
m'avouerez  qu'il  est  désagréable  que  les  comédiens,  qui 
m'ont  quelques  obligations,  prennent  la  licence  de  jouer  mes 
pièces  autrement  quo  je  ne  les  ai  faites.  Quel  est  le  peintre 
qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses  tableaux? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange;  portez-vous  mieux 
que  moi,  et  je  serai  consolé  d'avoir  une  santé  détestable. 

5312.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

22  juillet. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon  cher  ami,  que  je  suis  très 
fâché  que  Lavaysse  soit  le  beau-frère  de  La  Beaumelle,  mais 
que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  me  laisse  accabler 
par  les  calomnies  de  ce  malheureux.  Mon  Mémoire  présenté 
aux  ministres  a  eu  déjà  une  partie  de  l'effet  quo  je  désirais. 
Le  commandant  du  pays  de  Foix  a  envoyé  chercher  La  Beau- 
melle, et  l'a  menacé  des  plus  grands  châtiments;  mais  cela 
ne  détruit  pas  l'effet  de  la  calomnie.  Le  devoir  des  ministres 
est  de  la  punir  ;  le  mien  est  de  la  confondre.  Je  ne  sais  ni 
pardonner  aux  pervers,  ni  abandonner  les  malheureux.  J'en- 
verrai de  l'argent  à  Sirven  :  il  n'a  qu'à  parler. 

M.  Marin  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet;  c'est  la  seule 
voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  à  M.  Daguesseau. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours  son  décret 
contre  Bélisaire.  Il  est  difficile  de  comprendre  comment  un 
corps  entier  s'obstine  à  se  rendre  ridicule.  Bélisaire  est  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'impéra- 
trice de  Russie  m'écrit  (1),  de  Casan  en  Asie,  qu'on  y  im- 
prime actuellement  la  traduction  russe. 

Je  suis  assailli,  mon  cher  ami,  à  droite  et  à  gauche.  Je  vous 
embrasse  en  courant,  mais  très  tendrement. 

.5313  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  22  juillet. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  c'est  par  votre  ordre  que 
M.  de  Gudane,  commandant  au  pays  de  Foix,  a  fait  de  ju.-tes 
menaces  à  La  Beaumelle;  mais  ces  menaces  ne  l'empêchent 
pas  de  faire  secrètement  réimprimer  dans  Avignon  les  ca- 
lomnies affreuses  qu'il  a  vomies  contre  la  maison  royale,  et 
contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respectable  en  France. 
Après  le  crimo  de  Damions,  je  n'en  connais  guère  de  plus 
grand  que  celui  d'accuser  Louis  XIV  d'avoir  été  un  empoi- 
sonneur, et  de  vomir  des  impostures  non  moins  exécrables 
contre  tous  les  princes.  J'ignore  si  vous  êtes  actuellement  à 
Paris  ou  à  Bordeaux  ;  mais,  en  quelque  endroit  que  vous 
soyez,  vos  bontés  me  sont  bien  chères,  et  j'espère  qu'elles 
feront  toujours  la  plus  grande  douceur  de  ma  retraite.  Je 
compte  sur  votre  protection  pour  les  Scythes  à  Fontainebleau  ; 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  qu'on 
fait  à  Lyon.  Je  vous  demanderai  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux 
comédiens  de  mutiler  mes  pièces.  Vous  savez  qu'il  y  a  des 
gens  qui  croient  en  savoir  beaucoup  plus  que  moi,  et  qui 
substituent  leurs  vers  aux  miens.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  do 
mes  vers  ;  mais  enfin  j'airne  mieux  mes  enfants  tortus  et 
bossus,  que  les  beaux  bâtards  que  l'on  me  donne. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolutions  sur  Ga- 
lien.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu;  il  est  presque  tou- 
jours à  Genève.  Si  j'avais  cru  que  vous  le  destinassiez  à  êtro 
votre  secrétaire,  je  l'aurais  engagé  à  former  sa  main;  mais 
comme  vous  ne  m'avez  jamais  répondu  sur  cet  article,  et  que 
je  n'ai  point  d'autorité  sur  lui,  je  me  suis  borné  à  le  traiter 
comme  un  homme  qui  vous  appartient,  sans  prendre  sur 


(1)  Le  18/29  mai.  (G.  A.) 
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moi  de  lui  rien  prescrire.  Je  souhaite  toujours  qu'il  se  rende 
digne  de  vos  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant  le  curé  de 
Sainte-Foy  et  les  protestants  qui  sont  en  prison.  Cette  affaire 
m'intéresse,  parce  qu'elle  peut  beaucoup  nuire  à  celle  des 
Sirven,  qui  se  jugera  à  Compiègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  au  plus  ancien 
serviteur  que  vous  ayez,  et  au  plus  respectueusement  attaché. 

4314.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIaN. 

Le  24  juillet. 

Mes  chers  patrons  d'Hornoy,  je  suis  toujours  prêt  à  aller 
trouver  le  duc  de  Wurtemberg,' et  je  ne  pars  point.  Mauvaise 
santé,  travaux  nécessaires,  affaires  qui  m'ont  traversé,  tout 
s'est  opposé  jusqu'à  présent  à  mon  voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  belles  fêtes,  mais 
je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  en  faire  les  honneurs. 
Je  crois  que  l'affaire  des  Sirven  sera  jugée  à  Compiègne  ;'i  la 
fin  du  mois,  et  nous  espérons  qu'elle  le  sera  favorablement. 
Ce  sera  une  seconde  tête  de  l'hydre  du  fanatisme  abattue. 

Je  profite  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée  pour  vous 
envoyer  un  petit  mémoire  qui  regarde  un  peu  votre  pays  de 
Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son  effet.  M.  de  Gudane,  commandant 
au  pays  de  Foix,  a  menacé  lo  sieur  La  Reaumelle  de  le  mettre 
pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot  s'il  continuait  à  vomir 
ses  calomnies. 

Je  ne  sais  point  encore  de  nouvelles  du  procès  de  M.  de 
Beaumont.  Son  affaire  est  bien  épineuse,  et  il  est  triste  qu'il 
réclame  en  sa  faveur  la  sévérité  des  mêmes  lois  contre  les- 
quelles il  a  paru  s'élever,  avec  l'applaudissement  du  public, 
dans  le  procès  des  Calas  et  des  Sirven. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à  Ferney; 
cela  vous  vaudra  deux  tragédies  nouvelles  pour  votre  hiver. 
Pour  moi,  je  suis  hors  do  combat,  mais  j'encourage  les 
combattants. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  soyez  sûrs  do  ma  tendre 
amitié. 

5315.  -    A  M.  CH.  DU  C, 

GOUVERNEUR,   POUR  LE   ROI,   D'ANDELY. 

Au  château  de  Ferney,  près  Genève,  24  juillet. 
L'honneur  que  vous  m'avez  fait,  monsieur,  de  me  choisir 
pour  m'apprendre  qu'il  y  a  à  Andely  une  maison  où  a  logé 
quelque  temps  le  grand-oncle  de  mademoiselle  Corneille, 
que  j'ai  lo  bonheur  d'avoir  chez  moi  ,  et  qui  est  très 
bien  mariée,  exigeait  de  moi  une  réponse  plus  prompte.  Je 
vous  prie  d'uxeuserun  vieillard  malade,  qui  a  presque  perdu 
la  vue  :  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre  intention. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


5316.  —  A  M.  TABAREAU. 

27  juillet. 

Il  a  été  avéré,  mon  cher  monsieur,  que  c'est  La  Beaumelle 
qui  me  fit  écrire  la  lettre  anonyme  dont  je  me  plaignis  il  y  a 
trois  mois.  M.  le  comte  do  Saint-Florentin  l'a  fait  avertir 
qu'on  le  remettrait  dans  un  cul-de-basse-fosse  s'il  continuait 
co  manège.  Il  est  bien  triste  pour  moi  que  cette  aventure 
m'ait  privé  du  bonheur  de  m'approeber  de  vous. 

Voici  le  troisième  chant  de  la  très  ridicule  Guerre  de 
Genève;  je  crois  qu'on  m'a  volé  le  second.  Un  misérable  ca- 
pucin, très  digne,  s'étant  échappé  de  son  couvent  en  Savoie. 
et  s'étant  réfugié  chez  moi,  m'a  volé,  au  bout  do  deux  ans, 
des  manuscrits,  de  l'argent  et  des  bijoux.  Son  nom  est  Bas- 
tian;  il  s'appelait  chez  moi  Ricard. 'il  porte  encore  un  habit 
rouge  que  je  lui  ai  donné.  11  esta  Lyon  depuis  quelques 
jours;  c'est  lui  probablement  qui  a  fait  courir  ce  second 
(•liant.  H  faut  l'abandonner  à  la  vengeance  de  saint  François 
d'Assise. 

Savez-vous  que  le  roi  d'Espagne  a  mandé  au  roi  de  France 
que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot  contre  la  famille 
royale?  Voilà  d'étranges  gens,  et  la  religion  est  une  belle 
chose  !  On  m'a  main!»',  des  frontières  d'Espagne,  il  y  a  long- 
temps, que  les  jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  moiiies  cou- 
pables. Us  ont  été  jusqu'à  présent  les  seuls  punis;  espérons 
en  la  justice  de  Dieu  sur  toute  celle  abominable  racaille. 

Ne  pourri"/ -vous  point,  monsieur,  vous  faire  informer  se- 
crètement s'il  n'y  a  point  quelque  négociant  prolestant  à 
fîeaujeu,  où  même  quelque  prédicat  ecret?  S'il  y  en  a  un  à 
Lyon,  comment  s'appelle-l-i!:'  comment  pourrais-je  parvenir 
à  avoir  une  liste  des  négociants  languedochieus  'protestants 
qui  sont  à  Lyon';!  à  qui  pourrais-je  n l'adresser? 


Le  prétendu  Pierre  III  (1)  commence  à  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  mais  il  n'en  fera  pas  longtemps  ;  il  ressemblera 
aux  ouvrages  nouveaux.  On  rapporte  lundi  l'affaire  des 
Sirven. 

5317.  —  A  M.  L'ABBÉ  COGER. 

27  juillet. 

Vous  êtes  bien  à  plaindre,  monsieur,  de  vous  acharner  à 
calomnier  des  citoyens  et  des  académiciens  que  vous  ne  pou- 
vez connaître. 

Vous  m'imputez,  dans  votre  critique  do  Bélisaire,  à  la 
gloire  duquel  vous  travaillez,  vous  m'imputez,  dis-je,  un 
poëme  sur  la  Religion  naturelle.  Je  n'ai  jamais  fait  de  poëmo 
sous  ce  titre.  J'en  ait  fait  un,  il  y  a  environ  trente  ans,  sur 
la  Loi  naturelle,  ce  qui  est  très  différent. 

Vous  m'imputez  un  Dictionnaire  philosophique,  ouvrage 
d'une  société  de  gens  de  lettres,  imprimé  sous  ce  titre,  pour 
la  sixième  fois,  à  Amsterdam,  qui  est  une  collection  de  plus 
de  vingt  auteurs,  et  auquel  je  n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96,  vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du  roi,  en  disant 
que  sa  majesté'  en  a  marqué  la  plus  vive  indignation  à  M.  le 
président  'Hénault  et  à  M.  Capperonnier.  J'ai  en  main  la 
lettre  de  M.  lo  président  Hénault,  qui  m'assure  que  ce  bruit 
odieux  est  faux.  Quant  à  M.  Capperonnier,  j'atteste  sa  véra- 
cité sur  votre  imposture.  Vous  avez  voulu  outrager  et  perdre 
un  vieillard  de  soixante  et  quatorze  ans,  qui  ne  fait  que  du 
bien  dans  sa  retraite  ;  il  no  vous  reste  qu'à  vous  repentir. 

5318.  —  A  M.  MOREAU  DE  LA  ROCHETTE. 

Au  château  de  Ferney,  27  juillet. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés  (2)  ;  j'ai 
pris  aussi  la  liberté  d'adresser  mes  remerciements  à  M.  le 
contrôleur-général. 

Les  platanes  dont  vous  me  parlez  ne  réussissent  pas  mal 
dans  nos  cantons;  je  planterais  volontiers  cinquante  érables 
et  cinquante  platanes;  mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  vos 
offres  obligeantes.  Je  tâcherai  de  préparer  si  bien  la  terre, 
que,  malgré  les  fortes  gelées  auxquelles  nous  sommes  exposés 
dès  le  mois  do  novembre,  j'espère  donner  une  bonneéducation 
aux  enfants  que  vous  voulez  bien  me  confier.  Je  vois  avec 
bien  du  plaisir  combien  vous  êtes  utile  à  la  France,  et  je  suis 
pénétré  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  C'est  avec  ces 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

5319.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  juillet. 

Mon  divin  ange,  vos  Scythes  de  Lyon  sont  prêts;  j'y  ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que  les  Illinois  ayant  voulu 
imiter  les  Scythes  dans  le  cinquième  acte,  il  sera  bon  de  ne  les 
jouer  qu'une  seule  fois  avant  Fontainebleau,  deux  fois  tout 
au  plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du  Coger,  ré- 
gent au  collège  Mazarin,  contre  Bélisaire.  Pourquoi  me  four- 
re-t-il  là?  pourquoi  une  si  étrange  calomnie?  est-il  permis 
de  prostituer  ainsi  le  nom  du  roi?  Et  cela  s'imprime  avec 
permission  I  et  on  me  dit  :  Méprisez  ces  sottises;  laissez-vous 
calomnier:  laissez-nous  en  rire.  Quant  à  La  Reaumelle,  qui 
est  de  la  clique  de  Fréron,  les  avoyers  de  Berne,  plus  essen- 
tiellement outragés  que  moi  dans  les  ouvrages  de  ce  misé- 
rable, viennent  de  s'en  plaindre  à  M.  de  Choiseul.  Si  j'étais 
souverain  à  Berne,  je  no  me  plaindrais  pas.  Mon  cher  ange, 
mettez-moi  aux  pieds  de  mes  deux  protecteurs,  et  soyez  lo 
troisième. 

5320.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

A  Ferney,  1er  auguste  (3). 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  du 
22  juillet,  mais  non  pas  celle  que  vous  m'annoncez  du 
21  par  le  major  de  la  légion.  Il  faut  qu'elle  ait  été  perdue 
avec  quelques  autres. 

Vous  aviez  bien  raison,  monsieur,  le  livre  intitulé  les 
Hommes  n'est  pas  fait  par  un  homme  fin.  Si  celui  du  Soldnt 
aux  Gardes  était  en  effet  d'un  soldat,  il  faudrait  le  faire  ai- 
de-major; mais  je  soupçonne  qu'il  est  du  chevalier  de  La 
Tour,  qui  l'a  mis,  pour  se*  réjouir,  sous  le  nom  d'un  caporal 
de  sa  compagnie.  Ce  caporal  m'a  envoyé  le  livre  avec  une 
belle  lettre,  et  j'ai  encore  peine  à  le  croire  l'auteur. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés;  je  voudrais  pouvoir  les  mé- 


(11  IMigalsrlief.  (G.  A.) 

12)  Voyez  la  lettre  au  intime  du  1"  juin.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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fîteT;  mais  un  pauvre  anachorète  ne  peut  vous  présenter 
que  ses  regrets  et  son  respect.  Agréez,  monsieur,  ces  senti- 
ments de  votre  très  humble,  etc. 

5321.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

1«  auguste. 

Mes  associés,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que  vous  de- 
mandez, et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien  ne  vous  est  parvenu, 
il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'interruption  du  commerce;  car 
il  est  plus  difficile,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  d'envoyer  des  ballots  de  ce  pays-ci  que  d'en  recevoir. 
Les  bijouteries  sont  surtout  prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  à  la  campagne;  il  traîne  une  vie  assez 
languissante.  .Je  lui  ai  parlé  du  sieur  La  Beaumelle,  en  con- 
formité de  voire  lettre  du  ±o  de  juillet;  il  m'a  dit  que  ce  mal- 
heureux étant  sur  le  point  de  faire  réimprimer  ses  calom- 
nies contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respectable,  on 
s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  présenter  l'antidote  contre 
le  poison;  que  cela  ne  se  pouvait  l'aire  décemment  que  par 
un  mémoire  historique,  lequel  n'a  été  adressé  qu'aux  per- 
sonnes intéressées,  aux  ministres,  et  aux  gens  de  lettres.  S'il 
avait  été  possible  que  le  jeune  M.  Lavaysse  eût  mis  un  frein 
à  la  démence  horrible  de  son  beau-frère,  et  si  le  repentir 
avait  pu  entrer  dans  l'âme  d'un  homme  aussi  méchant  et 
aussi  fou,  on  aurait  pris  d'autres  mesures. 

L'aventure  de  Sainte-Foy  est  très  vraie,  et  on  informe  cri- 
minellement depuis  un  mois.  L'évêque  d'Agen  a  jeté  un  mo- 
nitoiro;  il  y  a  beaucoup  de  protestants  en  prison.  On  ne  sait 
pas  un  mot  de  tout  cela  à  Paris.  Il  y  aurait  cinq  cents 
hommes  de  pendus  en  province,  que  Paris  n'en  saurait  pas 
un  seul  mot;  mais  le  ministère  en  est  très  ins'ruit. 

Vous  avez  dû  recevoir  de  votre  ami  la  copie  de  la  lettre 
qu'il  a  écrite  (1)  au  sieur  Coger.  Il  m'a  dit  qu'il  était  obligé 
de  faire  la  guerre  toute  sa  vie,  mais  que  c'était  l'état  du  mé- 
tier. Il  vous  est  toujours  bien  tendrement  attaché.  Toute  ma 
famille  vous  présente  ses  obéissances.  Est-il  vrai  que  mon 
ancien  compatriote  Jean-Jacques  Rousseau  est  établi  en  Au- 
vergne (2)  1 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avee  les  sentiments  les  plus 
inviolables,  votre,  etc.  Boursier. 

5322.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Ferney,  le  3  auguste  1767  (3'. 
Madame,  mon  attachement  pour  votre  altesse  sérénissime, 
qui  durera  autant  que  ma  vie,  a  réveillé,  il  est  vrai,  ma  sen- 
sibilité à  la  vue  d'une  nouvelle  édition  de  La  Beaumelle,  dans 
laquelle  il  renouvelle  les  insolences  qu'il  osa  vomir,  il  y  a 
plusieurs  années,  contre  votre  auguste  maison.  Plusieurs 
étrangers  même  s'en  sont  plaints  à  notre  ministère.  Il  est 
bien  surprenant  qu'un  tel  homme  ait  eu  la  hardiesse  d'é- 
crire (4)  à  votre  altesse  sérénissime.  On  lui  a  fait  parler  par 
M.  le  marquis  de  Gudane,  commandant  du  pays  do  Foix,  où 
il  est  exilé;  on  a  supprimé  son  édition,  et  on  l'a  menacé,  de 
la  part  du  roi,  de  lo  punir  très  sévèrement  s'il  écrivait  avec 
une  pareille  licence.  Les  autres  personnes  intéressées  n'ont 
pas  été  aussi  indulgentes  que  vous,  madame;  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  comme  vous  au-dessus  do  ces  outrages.  Plus 
vous  êtes  grande,  plus  vous  êtes  clémente.  Il  résulte  de  la 
lettre  qu'on  a  daigné  écrire  à  cet  homme  en  votre  nom, 
qu'il  partit  de  vos  Etats  avec  une  misérable  servante  (5)  vo- 
leuse. Il  appartient  bien  à  un  tel  homme  de  parler  des  prin- 
ces et  de  les  juger!  Votre  nom  respectable  est,  mêlé  dans  ses 
ouvrages  à  ceux  de  Louis  IX  et  de  toute  la  maison  royale, 
infiniment  plus  outragée  que  votre  altesse  sérénissime.  De 
tous  ceux  qu'il  a  insultés,  il  n'a  osé  écrire  qu'à  votre  per- 
sonne, tant  il  a  compté  sur  la  bonté  de  votre  caractère  et  sur 
votre  clémence.  Pour  moi,  je  ne  puis  que  garder  le  silence  et 
ne  point  profaner  votre  nom  par  une  justification  qui  est 
trop  au-dessous  de  ce  nom  qui  m'est  sacré.  Cette  petite  af- 
faire m'avait  fait  sortir  de  ma  léthargie.  Jo  me  suis  ranimé 
au  bord  de  mon  tombeau  pour  renouveler  à  votre  altesse  sé- 
rénissime les  protestations  de  mon  inviolable  attachement  et 
de  mon  profond  respect.  Le  vieux  Suisse  V. 


(1)  Le  27  juillet.  (G.  A.) 

('.)  Non;  il  était  à  ïrye-Château,  chez  le  prince  de  Conti.  (G.  A.) 

{?>)  Kdilours,  K.  r.avouxet  A.  François.  (G.  \.) 
Ci   Le  is  juin.  C'est  le  conseiller"  Rousseau  qui  lui  répondit  le 
?A  juillet,  au  nom  de  la  duchesse.  (G.  A.) 
(5)  Une  gouvernante  d'enfants,  nommée  Schwecker.  (G.  A.) 


5323.  —  A  LA  MEME. 

A  Ferney,  5  auguste  1767  (1). 
Madame,  je  croîs  devoir  envoyer  à  votre  altesse  sérénis- 
sime le  mémoire  authentique  cï-joint.  Elle  verra  qu'il  s'y 
agit  des  matières  les  plus  graves,  et  non  pas  de  vaines  dis- 
putes littéraires.  Elle  plaindra  peut-être  un  vieillard  do 
soixante  et  quatorze  ans,  obligé  de  repousser  les  calomnies 
d'un  homme  tel  que  La  Beaumelle.  Je  la  supplie  aussi  de  se 
faire  représenter  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Rousseau,  conseil- 
ler de  sa  cour.  Je  me  recommande  aux  bontés  de  la  grande 
maîtresse  des  coeurs  (2j,  et  j'attends  tout  de  l'équité  et  de  la 
protection  de  l'auguste  princesse  à  qui  je  suis  attaché  de- 
puis longtemps  avec  le  plus  profond  respect.  Son  vieux 
Suisse,  V. 

5324.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

5  auguste. 

Mon  cher  ami,  Lacombe  me  mande  qu'il  imprime  lo  Mé- 
moire que  je  n'avais  présenté  qu'au  vice-chancelier,  aux  mi- 
nistres, et  à  mes  amis.  Jo  compte  même  en  mettre  un  beau- 
coup plus  grand  et  plus  instructif  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Cette  nouvelle  édition,  con- 
sacrée principalement  aux  belles-lettres  et  aux  beaux-arts, 
est  augmentée  d'un  grand  tiers.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui 
peut  servir  à  l'honneur  de  ma  patrio  et  à  celui  de  la  vérité. 
J'espère  que  cet  ouvrage,  aussi  philosophique  qu'historique, 
aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais  si  M.  Lavaysse 
veut  que  ce  monument,  que  jo  tâche  d'élever  à  la  gloire  de 
la  France,  ne  soit  point  imprimé  avec  la  réfutation  des  ca- 
lomnies do  La  Beaumelle,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'engager  le 
libraire  à  en  suspendre  la  publication,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  a  outragé  si  longtemps  et  si  indignement  la  vérité  et 
moi  reconnaisse  sa  faute,  et  s'en  repente.  Je  ne  peux  qu'à  ce 
prix  abandonner  ma  cause;  il  serait  trop  lâche  de  se  taire 
quand  l'imposture  est  si  publique. 

Je  suis  très  affligé  que  le  coupable  soit  le  beau-frèro  de 
M.  Lavaysse;  mais  je  le  fais  juge  lui-même  entre  son  beau- 
frère  et  moi.  Je  vous  prie  dé  lui  envoyer  cette  lettre,  et  de 
lui  témoigner  toute  ma  douleur.  Je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

5325.  —  A  M.  MARMONTEL. 

7  auguste. 

Mon  cher  confrère,  vous  savez  sans  doute  que  ce  malheu- 
reux Coger  a  fait  une  seconde  édition  de  son  libelle  contre 
vous  (3),  et  qu'il  y  a  mis  une  nouvelle  dose  de  poison.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  la  rage  du  fanatisme  qui  arme  ces  co- 
quins-là; ce  n'est  que  la  rage  de  nuire,  et  la  folle  espérance 
de  se  faire  une  réputation  en  attaquant  ceux  qui  en  ont.  La 
démence  de  ce  malheureux  a  été  portée  au  point  qu'il  a  osé 
compromettre  le  nom  du  roi  dans  une  de  ses  notes,  page  96. 
Il  dit,  dans  cette  note  :  «  Que  vous  répandez  le  déisme,  que 
»  vous  habillez  Bélisaire  des  haillons  des  déistes;  que  les 
»  jeunes  empoisonneurs  et  blasphémateurs  de  Picardie  (ï), 
»  condamnés  au  feu  l'année  dernière,  ont  avoué  que  c'était 
»  de  pareilles  lectures  qui  les  avaient  portés  aux  horreurs 
»  dont  ils  étaient  coupables;  que  le  jour  que  MM.  le  prési- 
»  dent  llénault,  Capperonnier  et  Lebeau  eurent  l'honneur  do 
»  présenter  au  roi  les  deux  derniers  volumes  do  l'Académie 
»  des  belles-lettres,  sa  majesté  témoigna  la  plus  grande  indi- 
»  gnation  contre  M.  de  V.,  etc.  » 

Vous  savez,  mon  cher  confrère,  que  j'ai  les  lettres  de 
M.  le  président  llénault  et  de  M.  Capperonnier,  qui  donnent 
un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  a  osé  prostituer  le  nom 
du  roi,  pour  calomnier  les  membres  d'une  Académie  qui  est 
sous  la  protection  immédiate  do  sa  majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  aujourd'hui, 
jo  doute  qu'il  puisse  se  soutenir  contre  la  vérité  qui  l'écrase, 
et  contre  l'opprobre  dont  il  se  couvre  lui-même. 

Vous  savez  que  Coger,  secrétaire  de  Riballier,  vous  prodi- 
gue, dans  sa  nouvelle  édition,  le  titre  de  séditieux;  mais 
vous  devez  savoir  aussi  que  votre  séditieux  Bélisaire  vient 
d'être  traduit  en  russe,  sous  les  yeux  de  l'impératrice  do 
Russie.  C'est  elle-même  qui  me  l'ait  l'honneur  de  me  le  man- 
der. 11  est  aussi  traduit  en  anglais  et  en  suédois;  cela  est 
triste  pour  maître  Riballier. 

On  s'est  trop  rejoui  de  la  destruction  des  jésuites.  Je  savais 
bien  que  les  jansénistes  prendraient  la  place  vacante.  On 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  Buchwald.  (G.  A.)    " 

(3)  \:r:.r<uiic>i  d,:  llclisnirc.  (G.  A.Ï 

(4)  Voyez,  lomo  V,  l'Affaire  La  ilarre.  (G,  A.) 
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nous  a  délivrés  dos  renards,  et  on  nous  a  livrés  aux  loups. 
Si  j'étais  à  Paris,  mon  avis  serait  que  l'Académie  demandât 
justice  au  roi.  Elle  mettrait  à  ses  pieds,  d'un  coté,  les  éloges 
donnés  à  votre  Bétisaire  par  l'Europe  entière,  et  de  l'autre 
les  impostures  de  deux  cuistres  do  collège.  Je  voudrais 
qu'un  corps  soutînt  ses  membres,  quand  ses  membres  lui 
font  honneur. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  combien  jo  vous  estime 
et  je  vous  aime. 

P.-S.  On  écrit  do  Vienne  que  leurs  majestés  impériales 
ayant  lu  Bébsaire,  et  l'ayant  honoré  de  leur  approbation,  ce 
livre  s'imprime  actuellement  dans  cette  capitale,  quoiqu'on  y 
sache  très  bien  ce  qui  se  passe  à  Paris. 

5326.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  auguste. 

Mon  cher  ange,  je  vous  crois  actuellement  à  Paris,  et  j'ai 
bien  des  choses  à  vous  dire  sur  le  tripot.  En  premier  lieu, 
les  exemplaires  do  l'édition  de  Lyon  (1)  sont  encore  en  che- 
min de  Lyon  à  Fernoy,  et,  grâce  à  l'interruption  du  com- 
merce, ils  y  seront  encore  longtemps.  Sur  votre  premier 
ordre,  j'écrirai  au  libraire  de  Lyon  de  faire  partir  les 
exemplaires  au  moins  à  l'adresse  do  M.  le  duc  de  Praslin. 

Secondement,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Lekain  m'écrit 
que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une  petite  distribution  do 
rôles  que  j'avais  envoyée,  et  qu'il  en  faut  une  seconde;  mais, 
dans  cette  seconde,  il  me  semble  qu'on  enfle  un  peu  la  liste 
des  pièces  destinées  a  mademoiselle  Durancy.  On  demande 
pour  elle  Alzire,  Electre,  Aurélie,  Aménaïde,  Idamé,  Zulirne, 
Obéide.  Je  ferai  sur-le-champ  ce  que  vous  aurez  ordonné. 
Tous  savez  qu'il  y  a  des  contestations  entre  mademoiselle 
Durancy  et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie,  vient  celui  de  la  typogra- 
phie. Il  me  paraît  que  c'était  à  Lavaysso  à  mettre  un  frein 
aux  horreurs  dont  son  beau-frère  est  coupable,  et  que  s'il 
n'a  pu  en  venir  à  bout,  c'est  une  preuve  que  ce  beau-frère 
est  un  monstre  incorrigible.  Vous  ne  savez  pas,  mon  cher 
ange,  combien  le  reste  de  l'Europe  est  différent  de  Paris,  et 
avec  quelle  avidité  de  telles  calomnies  sont  recherchées; 
elles  sont  répétées  par  mille  échos.  Vous  pouvez,  ainsi  que 
M.  le  duc  de  Praslin,  mépriser  les  d'Eon  et  les  Vergy.  M.  le 
prince  de  Condé  peut  dédaigner  (2)  un  misérable  qui  traite 
son  père  d'assassin;  mais  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas 
dans  une  situation  à  négliger  de  pareilles  atteintes.  Il  est 
assurément  bien  nécessaire  de  réprimer  cet  excès,  parvenu 
à  son  comble.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  est  un  combat 
perpétuel. 

Les  jansénistes,  d'un  autre  côté,  sont  devenus  plus  persé- 
cuteurs et  plus  insolents  que  les  jésuites.  On  nous  a  défaits 
des  renards,  mais  on  nous  laisse  en  proie  aux  loups.  Ce  sont 
des  jansénistes  qui  ont  fait  ce  malheureux  Dictionnaire  his- 
torique (3),  où  feu  madame  de  Toncin  est  si  maltraitée. 

Je  reviens  à  la  comédie.  Vous  allez  avoir  une  nouvelle 
pièce  (4),  dont  Lekain  ne  me  parle  pas.  Je  suis  bien  aise 
qu'il  y  ait  quelques  nouveautés  qui  fassent  entièrement  ou- 
blier'les  Illinois.  Les  nouveautés  de  MM.  de  Ehabanon  et  de 
La  Harpe  ne  seront  pas  do  sitôt  prèles.  Tant  mieux;  plus 
ils  travailleront,  plus  ils  réussiront.  M.  de  Chabanon  vous  est 
toujours  très  attaché,  maman  (5)  aussi,  et  moi  aussi,  qui  vous 
adore.  Madame  d'Argental  me  boude,  mais  mettez-moi  à  ses 
pieds. 

5327.  —  A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney,  le  7  auguste. 

11  serait  sans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu'un  homme 
do  lettres  tel  que  vous,  monsieur,  qui  a  bien  voulu  se  don- 
ner à  la  typographie,  entreprit  la  nouvelle  édition  du  Su-cle 
de  Louis  XIV,  que  j'ai  consacré  principalement  a    la  gloire 
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recueils  que    j'avais   faits   pour   mon  usage    m'ont  beaucoup 
servi.  J'ai  reçu  de  toutes  parts,  depuis  dix  années,  des   ins- 


(5)  Madame  Demi.  (G.  A.) 


tructions  que  jo  fais  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  : 
j'ose  enfin  le  regarder  comme  un  monument  élevé  à  l'hon- 
neur de  la  France. 

Il  est  très  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se  fasse  pas 
en  France;  mais  vous  savez  que  jo  suis  plus  près  de  Genève 
et  de  Lausanne  que  de  Paris.  L'édition  est  commencée.  Ma  mé- 
thode, dont  je  n'ai  jamais  pu  me  départir,est  de  faire  impri- 
mer sous  mes  yeux,  et  de  corriger  à  chaque  feuille  ce  que 
je  trouve  de  défectueux  dans  le  style.  J'en  use  ainsi  en  vers 
et  en  prose.  On  voit  mieux  ses  fautes  quand  elles  sont  im- 
primées. 

Au  reste,  cette  édition  est  principalement  destinée  aux 
pays  étrangers.  Vous  no  sauriez  croire  quels  progrès  a  faits 
notre  langue  depuis  dix  ans  dans  le  Nord  ;  on  y  recherche  nos 
tivres  avec  plus  d'avidité  qu'en  France.  Nos  gens  de  lettres 
instruisent  vingt  nations,  tandis  qu'ils  sont  persécutés  à  Pa- 
ris, même  par  ceux  qui  osent  se  dire  leurs  confrères. 

Quant  au  Mémoire  qui  regarde  les  calomnies  absurdes  du 
sieur  La  Beaumelle,  il  était  encore  plus  nécessaire  pour  les 
étrangers  que  pour  les  Français.  On  sait  bien  à  Paris  que 
Louis  XIV  n'a  point  empoisonné  le  marquis  de  Louvois;  que 
le  dauphin,  père  du  roi,  ne  s'est  point  entendu  avec  les  en- 
nemis de  l'Etat  pour  faire  prendre  Lille  ;  que  M.  le  Duc, 
père  de  M.  le  prince  de  Condé  d'aujourd'hui,  n'a  point  fait 
assassiner  M.  Vergier;  mais  à  Vienne,  à  Bade,  à  Berlin,  à 
Stockholm,  à  Pétersbourg,  on  peut  aisément  se  laisser  sé- 
duire par  le  ton  audacieux  dont  La  Beaumelle  débite  ces 
abominables  impostures.  Ces  mensonges  imprimés  sont 
d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  se  trouvent  aussi  à  la  suite 
des  Lettres  de  madame  de  Maintenon,  qui  sont  pour  la  plupart 
authentiques.  Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à  laquelle 
il  est  mêlé.  La  calomnie  se  perpétue  dans  l'Europe,  si  on  ne 
prend  soin  de  la  détruire.  Il  est  de  mon  devoir  do  venger 
l'honneur  do  tant  de  personnes  de  tout  rang  outragées,  sur- 
tout dans  des  notes  infâmes  dont  ce  malheureux  a  défiguré 
mon  propre  ouvrage.  J'étais  historiographe  de  France  lorsquo 
je  commençai  le  Siècle  de  Louis  XIV  :  je  dois  finir  ce  que  j'ai 
commencé  ;  je  dois  laver  ce  monument  de  la  fange  dont  on 
l'a  souillé  ;  enfin  je  dois  me  presser,  ayant  peu  de  temps  à 
vivre. 

N.  B.  Vous  saurez,  monsieur,  en  qualité  d'homme  d'esprit 
et  de  goût,  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  nommé  M.  du  Laurens, 
auteur  du  Compère  Matthieu,  lequel  a  fait  un  petit  ouvrage 
intitulé  l'Ingénu  (1),  lequel  est  fort  couru  des  homme»,  des 
femmes,  des  filles,  et  même  des  prêtres.  Ce  M.  du  Laurens 
m'est  venu  voir  :  il  m'a  dit,  avant  de  partir  pour  la  Hollande, 
que  si  vous  pouviez  imprimer  ce  petit  ouvrage  il  vous  l'en- 
verrait de  Lyon  à  Paris  par  la  poste.  M.  Marin  m'a  mandé 
qu'il  avait  lu  par  hasard  cet  ouvrage,  et  qu'on  donnerait  uno 
permission  tacite  sans  aucune  difficulté. 


5328. 


•  A  M.  GUYOT. 


A  Ferney,  le  7  a 

Il  est  très  certain,  monsieur,  que  la  France  manque  d'un 
bon  vocabulaire  (2)  ;  l'Espagne  et  l'Italie  en  ont;  tous  les 
mots  y  sont  marqués  avec  leurs  étymologies,  leurs  significa- 
tions propres  et  figurées,  avec  des  exemples  tirés  des  meil- 
leurs auteurs,  dans  les  différents  styles.  Il  faut  remarquer 
surtout  qu'en  espagnol  et  en  italien  on  écrit  comme  on  parle. 
Tout  cela  est  à  désirer  dans  nos  dictionnaires.  Notre  ccriluro 
est  perpétuellement  en  contradiction  avec  notre  prononcia- 
tion. Il  n'y  a  point  do  raison  pour  laquelle  je  croyoïs,  \'oc 
troyois,  doivent  s'écrire  ainsi,  quand  on  prononce  je  croyais 
j'octroyais.  Le  second  oi  no  doit  pas  être  plus  privilégié  quo 
le  premier.  Du  temps  de  Corneille,  on  prononçait  encore  jo 
comtois,  et  même  on  retranchait  ['s.  Vous  voyez  dans  H  cro- 
chus : 

Qu'il  entre;  à  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi, 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'a  peine  je  connoi? 

Act.  II,  SC  IV. 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  uno  pareille  rime,  puis- 
que l'on  prononce  je  connais. 

Notre  langue  est  très  irrégulièro.  Les  langages,  à  mon  gré, 
sont  comme  les  gouvernements;  les  plus  parfaits  sont   ceu.1 
où  il  v  a  le  moins  d'arbitraire.  Il  est  bien  ridicule  que  d'a?/- 
<aon;  de  Cadomum,  Caen, 
es  dans  la  prononciation 


(jus/us  ou  ail  l'ait  août  ;  de  pu 
de  gustus,  goût.  Les  lettres  r 


(I)  Voyez,  terne  VI,  aux  Uomans.  (G.  A  ) 
ci   i.imii  couperait  au  Grand  vocabulaire  frawtis;  trente  vo- 
lumes in-i».  (.G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1767. 


609 


prouvent  que  nous  parlions  très  durement  ;  ces  mêmes  let- 
tres, que  l'on  écrit  encore,  sont  nos  anciens  habits  de  sau- 
veges. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origine  !  Pédant,  qui  signi- 
fiait instructeur  de  la  jeunesse,  est  devenu  une  injure;  do 
fatuus,  qui  signifiait  prophète,  on  a  fait  un  fat  ;  idiot,  qui  si- 
gnifiait solitaire,  ne  signifie  plus  qu'un  sot. 

Nous  avons  des  architraves,  et  point  de  trave  ;  des  archi- 
voltes, et  point  dcvolte,  en  architecture;  des  soucoupes,  après 
avoir  banni  les  coupes  ;  on  est  impotent,  et  on  n'est  point 
patent;  il  y  a  des  gens  implacables,  et  pas  un  de  placable.  On 
ne  finirait  pas,  si  on  voulait  exposer  tous  nos  besoins;  ce- 
pendant notre  langue  se  parle  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Stock- 
holm, à  Copenhague,  à  Moscou  :  elle  est  la  langue  de  l'Eu- 
rope ;  mais  c'est  grâce  à  nos  bons  livres,  et  non  à  la  régularité 
de  notre  idiome.  Nos  excellents  artistes  ont  fait  prendre  noire 
pierre  pour  de  l'albâtre. 

J'attends,  monsieur,  votre  Vocabulaire  pour  fixer  mes  idées, 
et  je  vous  remercie  par  avance  de  votre  politesse  et  de  vos 
instructions. 

5329.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

8  auguste. 

Je  vous  ai  obligation,  mon  cher  ami,  de  m'avoir  fait  con- 
naître jusqu'où  un  Coger  pouvait  porter  l'insolence.  M.  Cap- 
peronnier  vient  de  m'écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  donne 
un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  est  bon  de  répandre  parmi 
les  sages  et  les  gens  de  bien  la  turpitude  des  méchants. 
Cette  turpitude  est  bien  punissable.  Il  n'est  pas  permis  de 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain.  Je  vous  l'avais  bien  dit 
qu'il  fallait  passer  sa  vie  à  combattre.  Un  homme  de  lettres, 
pour  peu  qu'il  ait  de  réputation,  est  un  Hercule  qui  combat 
des  hydres.  Prêtez-moi  votre  massue,  j'ai  plus  de  courage 
que  de  force.  Si  j'avais  de  la  santé,  tous  ces  drôles-là  verraient 
beau  jeu. 

M.  le  prince  de  Gallitzin  me  mande  que  le  livre  intitulé 
l'Ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés  politiques  (1)  est  fort  au- 
dessus  de  Montesquieu.  N'est-ce  pas  le  livre  que  vous  m'avez 
dit  ne  rien  valoir  du  tout?  Le  titre  m'en  déplaît  fort.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  ne  m'a  envoyé  de  bons  livres  de  Paris. 

J'ai  fait  chercher  Y  Ingénu,  dont  vous  me  parlez  ;  on  ne  le 
connaît  point.  Il  est  très  triste  qu'on  m'impute  tous  les  jours 
non  seulement  des  ouvrages  que  je  n'ai  point  faits,  mais 
aussi  des  écrits  qui  n'existent  point.  Je  sais  que  bien  des 
gens  parlent  de  V Ingénu,  et  tout  ce  que  je  puis  répondre  très 
ingénument,  c'est  que  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loyseau  contre  Berne,  par  devant 
l'Europe.  Le  cas  est  singulier.  Ce  Loyseau  veut  se  faire  de  la 
réputation,  à  quelque  prix  que  ce  soit;  mais  je  crois  qu'on 
s'intéressera  fort  peu  à  cette  affaire  dans  Paris. 

5330.  —  A  M.  HENNIN. 

9  auguste  ;  aoust  est  bien  welche. 
Ma  foi,  monsieur,  je  crois  que  vous  faites  une  bonne  ac- 
quisition (2).  Vous  formerez  ce  jeune  homme,  il  sera  ad  nu- 
tus  promptus  herilcs.  Je  vais  écrire  à  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Je  suis  d'ailleurs  à  vos  ordres  comme  Galien,  et 
comme  toute  notre  maison,  et  comme  tout  le  pays;  c'est-à-dire 
que  vous  avez  mon  cœur. 

5331.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 

CAMÉRIER  MAJOR   DU  ROI   D'ESPAGNE, 

(écrite  sous  le  nom  d'un  amtmann  de  Baie)  (3;. 

10  auguste. 
Vous  osez  penser  dans  un  pays  où  l'on  a  regardé  souvent 
cette  liberté  comme  une  espèce  de  crime.  Il  a  été  un  temps  à 
la  cour  d'Espagne,  surtout  lorsque  les  jésuites  avaient  du  cré- 
dit, qu'il  était  presque  défendu  de  cultiver  sa  raison.  L'abru- 
tissement de  l'esprit  était  un  mérite  à  la  cour.  Vos  rois  sem- 
blaient être  comme  les  docteurs  de  la  Comédie  italienne,  qui 
choisissaient  des  arlequins  pour  leurs  confidents  et  leurs 
favoris,  parce  que  les  arlequins  sont  des  balourds.  Vous  avez 
enfin  uu  ministre  éclairé,  qui,  ayant  lui-même  beaucoup 
d'esprit,  a  permis  qu'on  en  eût.  11  a  surtout  senti  le  vôtre  ; 
mais  les  préjugés  sont  encore  plus  forts  que  vous  et  lui.  Ci- 
céron  et  Virgile  auraient  beau  venir  dans  votre  cour,  ils  ver- 


(1)  Par  Mercier  de  La  Rivière.  (K.) 

(2.  Hennin  prenait  (ialien  pour  s.  crélaire.  (G. 

(3)  Cette  leitre  fut  imprimée.  ^G.  A.) 

VOLTAIRE.—  T.  Mil. 


raient  que  des  moines  et  des  prêtres  seraient  plus  écoutés 
qu'eux;  ils  seraient  forcés  de  fuir,  ou  d'être  hypocrites  Vous 
avez  aux  barrières  de  Madrid  la  douane  des  pensées  ;  elles  y 
sont  saisies  aux  portes  comme  les  marchandises  d'Angleterre. 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui  prête  un  li- 
vre à  un  officier  de  la  cour  pour  le  désennuyer  pendant  sa 
maladie.  Celte  persécution  faite  à  l'esprit  humain  rend  votre 
cour  et  votre  religion  odieuses  à  nous  autres  républicains. 
Les  Grecs  esclaves  ont  cent  fois  plus  de  liberté  dans  Cons- 
tantinople  que  vous  n'en  avez  dans  Madrid.  Celle  crainte,  si 
lâche  et  si  tyrannique,  cette  crainte,  où  est  toujours  votre 
gouvernement,  que  les  hommes  n'ouvrent  les  yeux  à  la  lu- 
mière, fait  voir  à  quel  point  vous  sentez  que  votre  religion 
serait  détestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien  que  vous  en 
ayez  aperçu  l'absurdité,  puisque  vous  empêchez  qu'on  ne 
l'examine.  Vous  ressemblez  à  cette  reine  des  Mille  et  une 
Nuits,  qui,  étant  extrêmement  laide,  punissait  de  mort  qui- 
conque osait  la  regarder  entre  deux  yeux. 

Voilà,  monsieur,  l'état  où  a  été  votre  cour  jusqu'au  minis- 
tère de  M.  le  comte  d'Aranda,  et  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de 
votre  mérite  ait  approché  de  la  personne  de  sa  majesté.  Mais 
la  tyrannie  monacale  dure  encore.  Vous  ne  pouvez  ouvrir 
votre  âme  qu'à  quelques  amis,  en  très  petit  nombre.  Vous 
n'osez  dire  à  l'oreille  d'un  courtisan  ce  qu'un  Anglais  dirait 
en  plein  parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  supérieur;  vous  faites  d'aussi 
jolis  vers  que  Lope  deVega;vous  écrivez  mieux  en  prose 
que  Gratien  (1).  Si  vous  étiez  en  France,  on  croirait  que  vous 
êtes  le  fils  de  l'abbé  de  Chaulieu  et  de  madame  de  Sévigné; 
si  vous  étiez  né  Anglais,  vous  deviendriez  l'oracle  de  la 
chambre  des  pairs.  De  quoi  cela  vous  servira-t-il  à  Madrid, 
si  vous  consumez  votre  jeunesse  à  vous  contraindre?  Vous 
êtes  un  aigle  enfermé  dans  une  grande  cage,  un  aigle  gardé 
par  des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  républicain  et  d'un  pro- 
testant philosophe.  Votre  religion,  j'ose  le  dire,  a  fait  plus  do 
mal  au  genre  humain  que  les  Attila  et  les  Tamerlan.  Elle  a 
avili  la  nature;  elle  a  fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui 
auraient  été  des  héros;  elle  a  engraissé  les  moines  et  les 
prêtres  du  sang  des  peuples.  Il  faut,  à  Madrid  et  à  Naples, 
que  la  postérité  du  Cid  baise  la  main  et  la  robe  d'un  domini- 
cain. Vous  êtes  encore  à  savoir  qu'il  ne  faut  baiser  de  main 
que  celle  de  sa  maîtresse. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur  le  marquis,  de  la  relation 
d'Erèse  que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Il  paraît  que  vous 
connaissez  bien  les  hommes,  et  de  là  je  conclus  que  vous 
avez  bien  des  moments  de  dégoût;  mais  je  suppose  que  vous 
avez  trouvé  dans  Madrid  une  société  digne  de  vous,  et  que 
vous  pouvez  philosopher  à  votre  aise  dans  votre  cœtus  setec- 
tus.  Vous  ferez  insensiblement  des  disciples  de  la  raison; 
vous  élèverez  les  âmes  en  leur  communiquant  la  vôtre;  et, 
quand  vous  serez  dans  les  grandes  places,  votre  exemple  et 
votre  protection  donneront  aux  âmes  touto  l'élévation  dont 
elles  manquent.  Il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  hommes  de 
courage  pour  changer  l'esprit  d'une  nation. 

Voyez  ce  que  fait  l'impératrice  de  Russie  ;  elle  a  fait 
traduire  le  livre  de  Bélisaire,  que  des  cuistres  de  Sorbonno 
voulaient  condamner.  Elle  a  traduit  elle-même  le  chapitre 
contre  lequel  les  théologiens  s'étaient  élevés  avec  une  fureur 
imbécile.  On  est  philosophe  à  sa  cour  ;  on  y  foule  aux  pieds 
les  préjugés  du  peuple.  C'est  une  extrême' sottise,  dans  les 
souverains,  de  regarder  la  religion  catholique  comme  le  sou- 
tien de  leurs  trônes  ;  elle  n'a  presque  servi  qu'à  les  renverser. 
L'Angleterre  et  la  Prusse  n'ont  été  puissantes  qu'en  secouant 
le  joug  de  Rome. 

Puissiez-vous,  monsieur,  quand  vous  serez  en  place,  en- 
chaîner cette  idole,  si  vous  ne  pouvez  la  briser!  C'est  ce  que 
j'attends  d'un  esprit  tel  que  le  vôtre.  Vous  cueillez  actuelle- 
ment les  fleurs,  vous  ferez  un  jour  mûrir  les  fruits.  Je  suis, 
avec  bien  du  respect  et  un  véritable  attachement,  monsieur, 
votre  très  humble,  très  obéissant  serviteur.  Erimbolt. 

5332.  —  A  M.  DE  BARRAU  (2). 

A  Fcrney,  11  auguste. 

Monsieur,  on  fait  actuellement  une;  nouvelle  édition  du 

Siècle  de  Lotiis  S IV.  Je  fais  usage  de  toutes  les  observations 

que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  communiquer  il  y  a  plus 

d'une  année,  et  je  vous  réitère  mes  très  humbles  remercie- 


Il)  Balthazar  Gracian,  jésuite  espagnol,  né  en  158'i,  mort  en  1638. 
(G.  A.) 

(2)  Sous  ce  nom,  le  chevalier  de  Taules  avait  envoyé  à  Voltaire 
des  remarques  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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monts;  souffrez  qu'on  même  temps  je  vous  envoie  ce  Mé- 
moire. Il  est  fait  pour  venger  la  vérité  que  vous  aimez,  et 
1  honneur  do  la  maison  royale  que  vous  servez.  J'ai  été  forcé 
à  cette  démarche  par  cos'  deux  motifs.  Je  soumets  le  mé- 
moire à  vos  lumières  et  à  vos  volontés. 

0  i  m'a  assuré  qu'en  1685  ou  1686,  il  y  eut  un  étrange 
traité  entre  l'empereur  Léopold  et  Louis  XIV,  qui  fut  à  peu 
pi  es  dans  le  goût  du  traité  de  partage  fait  si  longtemps 
après.  Léopold  devait  laisser  le  roi  s'emparer  de  toute  la 
Flandre,  à  condition  qu'à  la  mort  du  jeune  Charles  II,  qui 
était  d'une  comploxion  très  faible,  Louis  XIV  laisserait  Léo- 
pold s'emparer  de  l'Espagne.  Le  traite  fut  très  secret,  on  n'en 
fit  point  de  double,  et  l'original  devait  être  remis  au  grand- 
duc  de  Florence.  Louis  XIV  trouva  moyen  de  l'avoir  en  sa 
possession.  Les  Mémoires  de  Torcy  indiquent  ce  fait  d'une 
manière  assez  confuse,  et  vous  devez,  monsieur,  en  avoir  des 
preuves  certaines.  C'est  une  vérité  que  le  temps  permet  en- 
fin de  révéler. 

Si  vous  aviez  d'ailleurs  quelques  instructions  à  me  donner 
sur  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  la  patrie  et  au  minis- 
tère, vous  pourriez  compter  sur  ma  docilité,  sur  ma  discré- 
tion, et  sur  ma  reconnaissance.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

5333.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Genève,  en  passant,  12  auguste. 
j'ai  vu  la  personne  qui  a  été  assez  heureuse  pour  être 
quelque  temps  auprès  de  vous.  Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce 
que  j'ai  lu.  Vous  ne  m'étonnez  plus,  et  j'attends  de  grandes 
choses  de  vous  en  tout  genre;  je  suis  surtout  édifié  de  votre 
piété;  c'est  un  sentiment  que  vous  fortifiez  tous  les  jours 
dans  l'auguste  cour  (1)  où  vous  êtes.  Votre  homme  m'a  dit 
que  vous  réfuteriez  la  lettre  d'un  Bâlois  à  M.  de  Miranda  (2). 
C'est  dans  cette  vue  que  je  vous  l'envoie.  Je  suis  pénétré  do 
vos  bontés.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux.  Rateivol  (3),  catholique  romain. 

5334.  -  A  M.  DAMILA VILLE. 

12  auguste. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire  qui  devait 
précéder  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  C'est 
une  affaire  qui  n'est  pas  seulement  littéraire,  elle  est  person- 
nelle à  plusieurs  grandes  maisons  du  royaume  qui  m'ont  té- 
moigné leur  indignation  contre  ce  malheureux  La  Beaumelle. 
Ses  calomnies,  peut-être  peu  connues  à  Parjs,  sont  répandues 
dans  les  pays  étrangers.  Il  m'a  traité  comme  Louis  XIV,  et  je 
no  suis  pas  roi.  Un  pauvre  particulier  doit  se  défendre;  il 
doit  décrier  au  moins  le  témoignage  do  son  ennemi. 

Je  no  reviens  point  de  mon  étonnoment,  quand  mes  amis 
me  disent  qu'il  faut  mépriser  de  telles  impostures.  Je  n'en- 
tends pas  quel  honneur  il  y  a  de  se  laisser  diffamer,  et  je 
suis  bien  persuadé  qu'aucun  de  ceux  qui  me  disent,  Gardez 
le  silence,  ne  le  garderait  à  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Diderot  peut  vous 
dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on  ait  écrit  le  Mercure  Tris- 
mégiste  que  nous  avons  en  grec.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  ce  livre  me  paraît  de  la  plus  haute  antiquité,  et  je  le 
crois  fort  antérieur  à  Timéo  de  Locres.  Engagez  le  Platon 
moderne  à  me  donner  sur  cela  quatre  lignes  d'éclaircisse- 
ment, que  vous  me  ferez  parvenir.  Il  y  a  loin  de  Mercure 
Trismégiste  à  La  Beaumelle,  mais  il  faut  répondre  à  tout. 
Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5335.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  auguste. 

Ah!  mon  Dieu  !  on  me  mande  que  madame  d'Argental  est 
à  l'extrémité.  Je  venais  de  vous  écrire  une  leitre  de  quatre 
pages,  je  la  déchire  :  j-  ne  respire  point.  Madame  d'Argental 


5330.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

Monsieur  le  prince,  je  vois,  par  les  lettres  donl 
impériale  et  votre  excellence  m'honorent,  i  ombiei 
tion  s'élève,  et  je  crains  que  la  nôtre  ne  commem 


(1)  La  cour  de  Vienne.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  liant.  (G.  A.) 

(3)  Anagramme  de  voltaire.(G.  A.; 


néror  à  quelques  égards.  L'impératrice  daigne  traduire  elle- 
même  le  chapitre  de  Bélisaire  que  quelques  hommes  de  col- 
lège calomnient  à  Paris.  Nota  serions  couverts  d'opprobre  si 
tous  les  honnêtes  gens,  dont  le  nombre  est  très  grand  en 
France,  ne  s'élevaient  pas  hautement  contre  ces  turpitudes 
pédantesquos,  Il  y  aura  toujours  de  l'ignorance,  de  la  sottise, 
et  de  l'envie,  dans  ma  patrie;  mais  il  y  aura  toujours  aussi  de 
la  science  et  du  bon  goût.  J'ose  vous  dire  même  qu'en  géné- 
ral nos  principaux  militaires  et  ce  qui  compose  le  conseil,  les 
conseillers  d'Etat  et  les  maîtres  dos  requêtes,  sont  plus  éclai- 
rés qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Les 
grands  talents  sont  rares,  mais  la  science  et  la  raison  sont 
communes.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  so  forme  dans  l'Eu- 
rope une  république  immense  d'esprits  cultivés.  La  lu- 
mière se  communique  de  tous  les  côtés.  Il  me  vient  sou- 
vent du  Nord  des  choses  qui  m'étonnent.  Il  s'est  fait,  depuis 
environ  quinze  ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  fera 
une  grande  époque.  Les  cris  des  pédants  annoncent  ce  grand 
changement  comme  les  croassements  des  corbeaux  annon- 
cent le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  (1)  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  parler.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  l'au- 
teur, en  évitant  les  fautes  où  peut  être  tombé  M.  de  Montes- 
quieu, soit  au-dessus  de  lui  dans  les  endroits  où  ce  brillant 
génie  a  raison.  Je  ferai  venir  son  livre;  en  attendant,  je  fé- 
licite l'auteur  d'être  auprès  d'une  souveraine  qui  favorisa 
tous  les  talents  étrangers,  et  qui  en  fait  naître  dans  ses 
Etats.  Mais  c'est  vous  surtout,  monsieur,  que  je  félicite  de  la 
représenter  si  bien  à  Paris.  J'ai  l'honneur,  etc. 

5337.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

14  auguste  1767,  à  Ferney  (2). 

Madame,  je  suis  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur  des  lettres 
dont  votre  altesse  sérénissime  m'honore.  Vos  bontés  devraient 
sans  doute  bannir  do  mon  esprit  toute  idée  d'un  La  Beau- 
melle. S'il  n'était  question  que  de  moi,  je  n'y  penserais  pas  ; 
mais  daignez  songer,  madame,  que  je  dois  répondre  au  tri- 
bunal de  l'Europe  des  vérités  que  j'ai  dites  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  siècle  heureux,  où  toute  la  branche  Ernestine, 
dont  vous  êtes  aujourd'hui  l'ornement,  était  la  meilleure  al- 
liée de  la  France.  Je  trahirais  lâchement  mon  devoir  si  je 
laissais  subsister  les  calomnies  que  La  Beaumelle  réimprime 
contre  presque  tous  ceux  qui  ont  illustré  ce  beau  siècle. 

Je  sais  que  votre  altesse  sérénissime  est  trop  instruite 
et  trop  juste  pour  se  laisser  séduire  par  ces  impostures  ;  mais 
combien  de  lecteurs,  madame,  ne  sont  ni  justes  ni  éclairés  ! 
Considérez,  madame,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  cour  qui  ne 
s'empresse  de  réfuter,  dans  les  papiers  publics,  les  men  ■ 
songes  des  gazettes.  Ces  combats  durent  quelquefois  des 
mois  entiers.  Voudriez-vous  ravir  aux  parliculiers  le  droit  do 
se  défendre?  Non,  sans  doute,  et  ce  n'est  pas  même  comme 
simple  particulier  que  je  dois  agir,  mais  comme  un  homme 
qui  a  été  chargé  de  la  cause  publique.  Je  dirai  plus  encore. 
Votre  altesse  sérénissime  sait  avec  quelle  insolence  La  Beau- 
melle a  parlé  de  votre  auguste  maison.  Voudriez-vous  que  je 
l'oubliasse,  parce  que  vous  lui  pardonnez?  je  no  le  puis, 
madame.  La  vérité  ne  pardonne  point;  mais  elle  no  punit 
qu'en  se  montrant.  C'est  par  sa  lumière  qu'elle  confond  ceux 
qui  veulent  l'obscurcir. 

Les  princes  auxquels  ce  misérable  a  jeté  de  la  boue  feront 
ce  que  leur  grandeur  et  leur  clémence  pourront  leur  dic- 
ter :  mais,  [jour  moi,  je  suis  trop  petit  pour  ne  me  pas  dé- 
fendre. 

La  reconnaissance  que  je  dois  à  toutes  vos  bontés,  ma- 
dame, est  le  sentiment  le  plus  profond  qui  m'occupe.  Vous 
êtes  ma  protectrice  et  ma  consolation.  Je  suis  également  dé- 
voué à  la  vérité  et  à  votre  altesse  sérénissime,  avec  le  plus 
profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Votre  vieux 
Suisse. 

5338.  -  A  M.  E1SEN. 

A  Ferney,  14  auguste  (3). 
Je  commence  à  croire,  monsieur,  que  la  Henriade  ira  à  la 
postérité,  en  voyant  les  oslampes  donl  vous  l'embellissez  ; 
l'idée  et  l'exécution  doivent  vous  faire  également  honneur. 
Je  suis  sûr  que  l'édition  où  elles  se  trouveront  sera  la  plus 
recherchée.  Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  auxp 
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des  arts  ;  et  plus  mon  âge  et  mes  maladies  m'empêchent  do 
les  cultiver,  plus  je  les  aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir. 
Soyez  persuadé  des  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5339.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

14  auguste. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas  laissé  une 
goutte  de  sang;  je  crains  que  madame  d'Argental  no  soit 
morte;  c'est  une  perte  irréparable  pour  ses  amis.  Que  de- 
viendra M.  d'Argental?  Je  suis  désespéré,  et  je  tremble. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  sur  l'aventuro  de 
Saintc-Foy.  La  chose  est  très  sérieuse.  J'espère  qu'à  la  fin 
l'innocence  des  protestants  sera  plus  reconnue  au  parlement 
de  Bordeaux  qu'à  celui  de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n'est  point  de  son  dépar- 
tement. Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que  fortement  réprimandé 
et  menacé  par  le  commandant  du  pays  do  Foix,  au  nom  du 
roi.  Ce  n'est  pas  le  silence  de  ce  coquin  que  je  demande,  c'est 
une  rétractation;  sans  quoi  on  lui  apprendra  à  calomnier.  Ne 
tient-il  qu'à  débiter  des  impostures  atroces,  pour  se  taire  en- 
suite, et  laisser  le  poison  circuler?  Lavaysso  doit  le  renoncer 
pour  son  beau-frère,  s'il  ne  se  repent  pas. 
_  Il  paraît  tous  les  huit  jours,  en  Hollande,  des  livres  bien 
singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on  a  une  bibliothèque 
nombreuse  contre  la  religion  chrétienne,  qu'on  devrait  res- 
pecter. Vous  savez  que  je  ne  l'ai  jamais  attaquée,  et  que  je 
la  crois,  comme  vous,  utile  à  l'Europe. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  à  M.  Delaleu  un 
certificat  qui  assure  que  votre  ami  est  encore  en  vie,  quoique 
cela  ne  soit  pas  tout  à  fait  vrai  ;  mais,  tant  qu'il  aura  un 
souffle,  il  vous  aimera. 

8340.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  .Ferney,  14  auguste. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  distribution  des  rôles  que 
vous  me  demandez.  Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  inces- 
samment les  Scythes.  Je  crois  qu'il  ne  les  faut  jouer  qu'une 
ou  deux  fois  tout  au  plus  avant  Fontainebleau.  La  nouvelle 
édition  de  Lyon,  qui  est  la  huitième,  est  très  bien  reçue;  mais 
l'interruption  du  commerce  de  Lyon  avec  Genève  m'a  empê- 
ché jusqu'ici  de  l'avoir;  vous  l'aurez  probablement  à  Paris 
avant  moi. 

J'apprends  dans  le  moment,  par  les  lettres  de  Paris,  que 
madame  d'Argental  est  à  l'extrémité;  elle  est  peut-être  morte. 
Que  va  devenir  M.  d'Argental?  Jo  suis  au  désespoir.  Adieu  le 
théâtre, adieu  tout;  adieu,  mon  cher  ami. 

5341.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  17  auguste. 

Celle-ci,  monseigneur,  est  bien  autant  pour  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  que  pour  le  souverain  d'Aqui- 
taine. Jo  mets  à  vos  pieds  deux  exemplaires  des  Scythes,  de 
l'édition  de  Lyon;  l'un  pour  vous,  et  l'autre  pour  votre 
troupe  de  Bordeaux.  Celte  édition  est,  sans  contredit,  la 
meilleure.  Les  Scythes  se  recommandent  à  votre  protection 
pour  Fontainebleau.  J'avoue  que  nous  avons  de  meilleurs  ac- 
teurs que  le  roi.  M.  le  comte  de  Coigni,  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt,  et  M.  de  Melfort,  en  sont  bien  étonnés.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  vous  d'en  avoir  d'aussi  bons,  si  vous  pouviez 
faire  eli'acer  la  note  d'infamie  qu'un  sot  préjugé  attache  en- 
core à  des  talents  précieux  et  rares. 

M.  Hennin,  résident  du  roi  à  Genève,  a  dû.  avoir  l'honneur 
de  vous  écrire  sur  Galien.  Il  m'en  paraît  content;  il  espère 
le  former  :  cette  place  est  bonne.  Les  passe-ports  et  les  cer- 
tificats de  vie  des  Genevois  vaudront  au  moins  à  Galien 
mille  francs  par  an.  Je  donnerai  les  dix  louis  d'or  en  ques- 
tion, sur  le  premier  ordre  que  je  recevrai  de  vous.  Vous 
me  permctiez  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  quand  ma 
détestable  santé  me  tient  sur  le  grabat  :  c'est  l'état  où 
je  suis  aujourd'hui,  avec  la  résignation  convenable,  et  avec 
le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 

5342.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  18  auguste. 
Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges  I  Puisque  madame  d'Argen- 
tal se  porte  mieux,  je  suis  assez  hardi  pour  enVoy  if  d  i;x 
exemplaires  des  Scythes.  Je  n'en  envoie  que  deux,  pour  ne 
pas  trop  grossir  le  paquet.  J'en  ai  adressé  quatre  à  M.  le  duc 
de  Praslin,  et  trois  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  J'en  ferai  venir 
tant  qu'on  voudra;  on  n'a  qu'à  commander. 


Dès  que  madame  d'Argental  sera  en  pleine  convales- 
cence, et  qu'elle  pourra  s'amuser  de  balivernes,  adressez- 
vous  à  moi,  je  vous  amuserai  sur-le-champ  :  cela  est  plus  né- 
cessaire que  des  juleps  de  cresson.  Elle  a  essuyé  là  une  fu- 
rieuse secousse.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  comment  je  suis  en 
vie,  avec  ma  maigreur,  qui  se  soutient  toujours,  et  mon  cli- 
mat, qui  change  quatre  fois  par  jour.  Il  faut  avouer  que  la 
vie  ressemble  au  festin  de  Damoclès  :  le  glaive  est  toujours 
suspendu.  Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divins  anges.  Lo 
petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 

5343.  —  A  M-  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Jo  doute  beaucoup,  monsieur,  que  le  sieur  La  Beaumelle 
soit  allé  à  Paris  Cure  des  siennes,  car  je  sais  qu'il  avait  ordre 
de  rester  où  il  est;  etM.de  Gudane,  commandant  du  pays  de 
Foix,  l'a  menacé,  do  la  part  du  roi,  des  châtiments  les"  plus 
sévères.  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  m'a  fait 
l'honneur  de  me  mander.  Ce  La  Beaumelle  est  un  étrange 
homme.  Je  l'avais  tiré,  à  Berlin,  de  la  misère.  Une  veuve, 
plus  charitable  que  moi,  l'a  mis  h  son  aise  ^n  l'épousaati 
Cette  veuve  est  malheureusement  la  fille  de  M.  de  Lavuysse, 
célèbre  avocat  de  Toulouse,  dont  le  fils  fut  mis  aux  fers  avec 
les  Calas,  et  dont  je  pris  le  parti  si  hautement  et  avec  tant  de 
chaleur.  Il  est  tiès  triste  pour  moi  que  le  gendre  d'un 
homme  que  j'estime  et  que  j'ai  servi  soit  si  criminel  H  si  mé- 
prisable. Mais,  si  d'une  main  on  soutient  les  innocents  oppri- 
més, on  doit,  de  l'autre,  écraser  les  calomniateurs.  Point  Je 
quartier  aux  méchants,  et  point  d'indifférence  pour  la  cause 
des  gens  de  bien  :  voilà  le  devoir  d'un  homme  qui  penso 
avec  fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  de  la  fermentation  dans  les 
esprits  en  Languedoc.  Il  me  paraît  qu'il  y  en  a  davantage  en 
Guyenne.  Vous  savez  que  les  protestants  y  sont  accusés  d'a- 
voir voulu  assassiner  un  curé,  qu'il  y  a  du  monde  en  prison, 
et  que  l'affaire  n'est  pas  encore  éclaircie.  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  à  qui  j'en  ai  écrit,  me  mande  que  c'est  une  affaire 
fort  embarrassée  et  fort  embarrassante.  La  philosophie  perce 
bien  difficilement  chez  les  huguenots  et  chez  les  papistes. 

Nous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en  avait  quand 
il  chassa  Pompée  de  Rome;  mais,  Dieu  merci,  elles  ne  foiu 
que  du  bien  dans  notre  petit  pays  de  Gex.  Vous  avez,  dans 
ce  pays  inconnu,  un  homme  qui  vous  sera  attaché  ju-quau 
dernier  moment  de  sa  vie  avec  la  plus  respectueuse  ten- 
dresse. 

5344.  —  A  M.  DE  CHKNSVIÈRES. 

13  auguste  (1). 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  vous  écris  que  dans  les  oc- 
casions. Je  suis  si  vieux  et  si  malade  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
d'écrire  pour  écrire. 

Voici  un  mémoire  que  j'ai  été  forcé  de  faire;  il  s'agissait  de 
l'honneur  de  la  maison  royale,  do  celui  des  lettres  et  de  la 
vérité.  Jugez  de  l'atrocité  des  calomnies!  Je  vous  prie  d'en- 
voyer ma  lettre  et  un  mémoire  à  M.  de  La  Touraille;  ma  let- 
tre pour  lui  est  toute  ouverte;  vous  savez  que  messieurs  des 
postes  ne  permettent  guère  qu'on  adresse,  à  ceux  qui  ont  leur 
port  franc,  des  paquets  pour  d'autres  qu'eux.  Il  y  a  des  en- 
traves partout.  Je  vous  embrasse  tendrement;  maman  Denis 
en  fait  autant. 

5345.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  21  auguste. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d'auguste,  car 
août  est  tropwelche.  Vous  avez  dû  recevoir  la  mienne,  dans 
laquelle  je  vous  disais  que  notre  impératrice,  notre,  héroïne 
de  Scvthi'e,  avait  traduit  le  quinzième  chapitre.  On  m'assure, 
dans  le  moment,  qu'il  est  traduit  en  italien,  et  dédié  à  un 
cardinal  ;  c'est  de  quoi  il  faut  s'informer  ;  mais  ce  qu'il  faut 
surtout  souhaiter,  c'est  que  la  Sorbonne  le  condamne  :  ello 
sera  couverte  d'un  ridicule  et  d'un  opprobre  éternels;  elle 
sera  précisément  au  niveau  de  Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne  serai  plus.  Il 
sera  un  des  piliers  de  notre  Eglise;  il  faudra  le  faire  de  l'Aca- 
démie :  après  avoir  eu  tant  de  prix,  il  est  bien  juste  qu'il  en 
donne. 

Au  reste,  souvenez-vous  que  s'il  y  a  dans  l'Europe  des 
princes  et  des  ministres  qui  pensent,  ce  n'est  guère  qu'en 
France  qu'on  peut  trouver  les  agréments  de  la  société.  Les 


(1)  Editeurs,  'Je  Cayrol  ît  A.  François.  [G.  A.) 
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Français,  persécutés  et  chargés  de  chaînes,  dansent  très  joli- 
ment'' avec  leurs  fers,  quand  le  geôlier  n'est  pas  là.  Nous 
avons  eu  des  fêtes  charmantes  à  Ferney.  Madame  de  La  Harpe 
a  joué  comme  mademoiselle  Clairon,  M.  de  La  Harpe  comme 
Lekain,  M.  de  Chabanon  infiniment  mieux  que  Mole  :  cela 
i  console. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  n'écris  point  de  ma  main,  je 
suis  aveugle  comme  votre  Bélisaire;  jo  répète  mon  Credo, 
mais  je  no  le  commente  pas  si  bien  que  lui. 

5346.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  22  auguste  (1). 

Vous  m'avez  ordonné,  monseigneur,  de  donner  dix  louis 
d'or  à  Galien  ;  mais  voilà  un  compte  de  sept  cent  vingt-deux 
livres  neuf  sous,  dont  je  vous  enverrai  tous  les  articles  si- 
gnés, quand  j"aurai  achevé  de  tout  payer.  De  la  façon  dont 
il  y  allait,  sa  personne  revenait  à  deux  mille  livres  par  an.  Il 
a  un  frère  qui  a  été  à  Maroc  à  meilleur  marché.  Je  crois  qu'il 
aura  toute  sa  vie  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit,  que 
M.  Hennin  le  stylera  et  le  fera  beaucoup  travailler.  Son  poste, 
qui  lui  vaut  mille  francs  par  an,  outre  le  logement,  la  nour- 
riture et  le  chauffage,  pourra  bientôt  lui  valoir  plus  de  cent 
louis  d'or,  en  vertu  d'un  arrangement  pour  les  certificats  de 
vie  et  pour  les  passe-ports;  plus  il  aura,  plus  il  devra  vous 
être  obligé.  Il  paraît  être  pénétré  de  vos  bontés. 

J'eus  l'honneur  de  vous  adresser,  par  la  dernière  poste, 
deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  des  Scythes,  l'un  pour 
vous,  l'autre  pour  le  théâtre  de  Bordeaux;  mais  j'implore 
toujours  votre  protection  pour  le  Fontainebleau  prochain. 

J'espère,  avant  de  mourir,  vous  envoyer  un  petit  divertis- 
sement pour  vous  amuser  dans  votre  royaume. 

Conservez-moi  vos  bontés,  et  agréez  mon  attachement  et 
mon  respect. 


53«. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


22  auguste. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous  amusez  quelquefois  de 
littérature.  J'ai  fait  chercher  l'Ingénu  pour  vous  l'envoyer,  et 
j'espère  que  vous  le  recevrez  incessamment;  c'est  une  plai- 
santerie assez  innocente  d'un  moine  défroqué,  nommé  du 
Laurens,  auteur  du  Compère  Matthieu. 

J'ai  vu  à  Ferney,  depuis  peu  de  jours,  votre  ami,  qui  est 
menacé  de  perdre  entièrement  les  yeux,  et  dont  la  santé  est 
très  altérée.  Il  m'a  montré  des  lettres  des  ministres,  do 
MM.  les  maréchaux  do  Richelieu  et  d'Estrées,  et  de  toute  la 
maison  de  Noailles,  au  sujet  de  La  Beaumelle.  Il  m'a  dit  que 
ses  démarches  étaient  absolument  nécessaires,  que  les  écrits 
de  La  Beaumelle  étaient  1res  répandus  dans  les  pays  étran- 
gers, et  qu'on  n'y  recherchait  même  d'autre  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV  que  celle  qui  a  été  faite  par  ce  malheureux, 
et  qui  est  chargée  do  falsifications  et  de  notes  infâmes.  Ce 
La  Beaumelle  est  un  énergumèno  du  Languedoc,  un  esprit 
indomptable,  qu'il  a  fallu  écraser.  Le  canton  de  Berne,  ou- 
tragé dans  ses  libelles  (2),  en  a  demandé  justice  au  mini- 
stère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour  les  protes- 
tants de  Guyenne,  accusés  d'avoir  assassiné  les  curés.  Je  ne 
vois  cas  comment  il  peut  faire  à  Paiis  un  mémoire  sur  une 
enquête  secrète  instruite  à  Bordeaux. 

Pourriez-vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  faire  par- 
venir le  petit  livre  de  la  Théologie  portative  (3)?  Vous  savez 
qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une  seconde  édition  do  l'ouvrage 
de  mathématiques  (4).  Le  libraire  dit  qu'on  est  surchargé 
d'éléments  de  géométrie.  Il  n'y  a  plus  de  livres  qu'on  impri- 
me plusieurs  fois,  que  les  livres  condamnés.  Il  faut  aujour- 
d'hui qu'un  libraire  supplie  les  magistrats  de  brûler  son  livre 
pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  ; 
il  passe  la  moitié  de  la  journée  à  souffrir,  et  l'autre  à  travail- 
er.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  \otre,  etc.  Boursier. 

5348.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

23  auguste. 
Si  j'étais  votre  Atticus,  mon  cher  Cicéron,  prœclare  vende- 
rem  votre  livre  très  instructif  (5)  ;  et  je   vous  assure  qu'au 


(1)  Editeurs,   de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  bans  son  livre  intitule  :  Mes  peux  ce  s.  (G.  A.) 

(3)  Par  d'Holbach.  (G.  A .) 

(i)  I;:  livre  île  d'Alembcrt  Sur  ta  Destruction,  des  jésuites.  (G.  A.) 
(5;  Traitéde  la  Prosodie  française.  (G.  A.) 


propre  votre  libraire  le  vendra  à  merveille.  Je  vous  assure 
que  je  ne  me  porte  pas  si  bien  que  vous;  mais  vous  m'éton- 
nez  de  me  dire  qu'il  ne  faut  pas  travailler  dans  la  vieillesse  ; 
c'est,  ce  me  semble,  la  plus  grande  consolation  de  notro 
âge  :  Decet  musarum  cultorem  scribenlem  mori.  Je  ne  hais 
pas  même  la  guerre  à  mon  âgo  ;  cela  me  ranime,  et  je  ris 
quelquefois  dans  ma  barbe. 

Si  je  no  peux  plus  faire  de  tragédies,  on  (1)  en  fait  chez 
moi  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  :  nous  les  jouerons 
bientôt  sur  le  théâtre  de  Ferney.  Je  ne  faisais  pas  mal  les 
rôles  de  vieillard  ;  mais  je  deviens  aveugle,  et  jo  ne  pourrai 
plus  jouer  que  le  rôle  de  Thirésias.  Puissiez-vous  avoir  la 
goutte,  mon  cher  confrère!  Bernard  de  Fontenelle  en  avait 
quelques  accès,  et  il  a  vécu  jusqu'à  cent  ans:  c'est  un  avant- 
goût  de  la  vie  éternelle. 

Il  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  la  Défense  de  mon 
oncle.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  bavarderio  orientale  et  hébraï- 
que qui  pourra  amuser  un  savant  comme  vous. 

J'admire  votre  style,  et  votre  petite  écriture  nette  et  ferme  ; 
pour  moi,  je  suis  obligé  presque  toujours  de  dicter.  Vous 
êtes  meliore  luto  que  moi. 

Non  equidem  invideo;  miror  magis...      (Virg.,  ecl.  i.) 

Mes  respects  à  l'Académie,  je  vous  en  supplie;  et  quelques 
sifflets,  si  vous  le  voulez,  à  la  Sorbonne. 

Et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  les 
sentiments  les  plus  inaltérables.  Ainsi  fait  ma  nièce. 

5349.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

26  auguste  1707  (2). 

Madame,  j'obéis  à  vos  ordres,  j'envoie  à  votre  altesse  sé- 
rénissime  la  Défense  de  mon  oncle,  et  je  suis  fâché  de  vous 
l'envoyer,  parce  qu'elle  no  vous  amusera  guère  ;  mais  il  faut 
obéir.  C'est  la  réponse  d'un  pédant  à  un  pédant,  et  il  s'agit 
de  choses  très  pédantes.  Il  est  vrai  qu'on  s'y  moque  un  pou 
de  toute  l'histoire  ancienne,  et  qu'il  y  a  do  temps  en  temps 
de  petites  plaisanteries  qui  peuvent  consoler  de  l'horreur 
de  l'érudition,  et  du  grec,  et  du  latin,  et  de  l'hébreu,  et  du 
turc.  Il  y  a  quelques  mots  un  peu  gros;  mais  ce  n'est  pas 
ma  faute  ;  ils  sont  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  qui  appelle  tou- 
jours les  choses  par  leur  nom.  Au  reste,  madame,  vous 
pouvez  choisir  dans  la  liste  des  chapitres  ce  qui  vous  en- 
nuiera le  moins.  Les  quatre  petites  diatribes  de  feu  l'abbé 
Bazin,  qui  sont  à  la  fin  du  livre,  pourront  occuper  peut-être 
un  esprit  aussi  juste  et  aussi  éclairé  que  le  vôtre. 

A  l'égard  de  ce  malheureux  La  Beaumelle,  comme  votre 
altesse  sérénissime  peut  à  présent  en  être  instruite,  il  n'est 
accusé  en  aucune  manière  de  son  aventure  de  Gotha,  dans 
le  mémoire  envoyé  au  ministère  il  y  a  deux  ou  trois  mois. 
Votre  auguste  nom  n'a  été  compromis  en  aucune  manière. 
Il  ne  se  trouve  que  dans  la  foule  des  rois  et  des  princes  quo 
ce  misérable  a  calomniés  avec  tant  d'insolence,  d'absurdité 
et  d'ignorance.  Il  était  absolument  nécessaire  do  réprimer 
ce  scandale.  Comptez  que  ces  livres-là,  madame,  se  vendent 
mieux  que  les  autres,  par  cela  même  qu'ils  sont  calomnieux. 
Ils  se  vendent  aux  foires  de  Francfort  et  de  Leipsick  ;  ils 
vont  jusqu'en  Pologne  et  en  Russie;  ils  sont  cités  dans  les 
dictionnaires  allemands.  Rien  ne  marche  plus  rapidement 
que  l'imposture,  et  j'ai  rempli  un  devoir  indispensable  en  lui 
coupant  les  jarrets  ;  je  devais  cette  justice  à  la  vérité,  si  in- 
dignement outragée.  Mais  encore  une  fois,  madame,  votro 
nom  ne  sera  point  profané.  Il  est  d'ailleurs  gravé  dans  mon 
cœur,  et  il  le  sera  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  très 
languissante  vie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  monseigneur  le  duc  et  do  toute 
votre  auguste  famille,  avec  l'attachement  le  plus  inviolable 
et  lo  plus  profond  respect.  Votre  vieux  Suisso  V. 

5350.  —  A  M.  BORDES. 

30  auguste  (3). 
Mon  cher  confrère,  mettez  dans  votre  bibliothèquo  le  petit 
livre  (4)  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer;  il  est,  dit-on, 
do  l'auteur  du  Compère  Matthieu. 

Comment  puis-je  fairo  parvenir  à  cette  damo  son  Tout  se 
dira  et  son  II  est  temps  de  parler  (5)  ? 
J'ai  été  bien  content  do  M.  lo  comto  de  Coigui  ;  il  y  a  peu 


(I)  La  Harpe  et  Cliahanon.  (G.  A.) 
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de  gens  de  son  espèce  et  de  son  âge  aussi  aimables  et  aussi 
instruits.  Adieu  ;  le  pauvre  malade  n'a  que  le  temps  de  vous 
dire  combien  il  vous  aime. 

5351.  —  A  M.  VERNES. 

l<=r  septembre. 

Voici,  monsieur,  les  paroles  de  Sanchoniathon  :  «  Ces  cho- 
»  ses  sont  écrites  dans  la  Cosmogonie  de  Thaut,  dans  ses 
»  mémoires,  et  tirées  des  conjectures  et  des  instructions 
»  qu'il  nous  a  laissées.  C'est  lui  qui  nomma  les  vents  du  sep- 
»  tentrion  et  du  midi,  etc..  Ces  premiers  hommes  consacrè- 
»  rent  les  plantes  que  la  terre  avait  produites  :  ils  les  jugè- 
»  rent  divines  et  vénérèrent  ce  qui  soutenait  leur  vie,  celle 
»  de  leur  postérité  et  de  leurs  ancêtres,  etc.  » 

Au  reste,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait  très  bien  que 
Sanchoniathon  eût  dit  une  sottise,  ainsi  que  des  gens  venus 
après  lui  en  ont  dit  d'énormes. 

L'affaire  des  Sirven  n'a  pu  être  encore  rapportée,  parce  que 
M.  d'Ormesson  (1)  a  été  malade  ;  du  moins  on  donne  cette 
excuse  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  le  crédit  des  ennemis  en  fût 
la  véritable  raison.  La  malheureuse  aventure  de  Sainte-Foy  sur 
les  frontières  du  Périgord,  vingt-quatre  pauvres  diables  de 
huguenots  décrétés,  le  fatal  édit  de  1724  renouvelé  dans  le 
Languedoc  (2),  et  enfin  le  malheur  de  Sirven,  qui  n'a  point 
de  jolie  fille  pour  intéresser  les  Parisiens,  tout  cela  pourrait 
nuire  à  la  cause  de  cet  infortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  huguenot,  une  petite 
Philippique  que  j'ai  été  obligé  de  faire.  L'ami  La  Beaumello 
s'en  est  mal  trouvé.  Le  commandant  de  la  province  l'a  un 
peu  menacé,  de  la  part  du  mi,  du  cachot  qu'il  mérite.  Je 
suis  très  tolérant,  mais  je  ne  le  suis  pas  pour  les  calomnia- 
teurs. Il  faut  d'une  main  soutenir  l'innocence,  et  de  l'autre 
écraser  le  crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jéhovah,  en  Knef,  en  Zeus  ;  point 
du  tout  en  Athanase,  très  peu  en  Jérôme  et  en  Augustin. 

5352.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  septembre. 

Nous  nous  apprêtons  à  célébrer  la  convalescence  (3)  :  il  y 
aura  comédie  nouvelle,  souper  do  quatre-vingts  couverts. 
C'est  bien  pis  que  chez  M.  de  Pompignan  (4)  ;  et  puis  nous 
aurons  bal  et  fusées. 

J'envoyai,  par  le  dernier  ordinaire,  un  Ingénu,  par  M.  le 
duc  de  Praslin,  pour  amuser  la  convalescente,  et  vous  aurez, 
mes  anges,  pour  votre  hiver,  les  tragédies  de  MM.  de  Cha- 
banon  et  de  La  Harpe  ;  cela  n'est  pas  trop  mal  pour  des 
habitants  du  mont  Jura;  mais  en  vérité,  vous  autres  Welches, 
vous  êtes  des  habitants  de  Montmartre.  Je  vous  assure  que 
les  Guillaume  Tell  et  les  Illinois  (5)  sont  aux  Danchet  et  aux 
Pellegrin  ce  que  les  Pellegrin  et  les  Danchet  sont  à  Racine. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  ville  de  province  dans  laquelle 
on  pût  achever  la  représentation  de  ces  parades  qui  ont  été 
applaudies  à  Paris.  Cela  met  en  colère  les  âmes  bien  nées  : 
cette  barbarie  avancera  ma  mort.  Le  fond  des  Welches  sera 
toujours  sot  et  grossier.  Le  petit  nombre  des  prédestinés 
qui  ont  du  goût  n'in/lue  point  sur  la  multitude  :  la  décadence 
est  arrivée  à  son  dernier  période. 

Vivez  donc,  mes  anges,  pour  vous  opposer  à  ce  torrent 
de  bêtises  de  tant  d'espèces  qui  inonde  la  nation.  Je  ne  con- 
nais, depuis  vingt  ans,  aucun  livre  supportable,  excepté  ceux 
que  l'on  brûle,  ou  dont  on  persécute  les  auteurs.  Allez,  mes 
Welches,  Dieu  vous  bénisse  !  vous  êtes  la  chiasse  du  genre 
humain.  Vous  no  méritez  pas  d'avoir  eu  parmi  vous  do 
grands  hommes  qui  ont  porté  votre  langue  jusqu'à  Moscou. 
C'est  bien  la  peine  d'avoir  tant  d'académies  pour  devenir 
barbares  !  Ma  juste  indignation,  mes  anges,  est  égale  à  la 
tendresse  respectueuse  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  fait  la  con- 
solation de  mes  vieux  jours. 

Tout  Ferney  se  réjouit  de  la  convalescence. 

5353.  -  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

2  septembre. 
Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher  doyen,  mon 
cher  maître,  envoyez-moi  tout  cela  sur-le-champ,  sans  per- 


(1)  Président  au  parlement.  (G.  A.) 

(2)  Défense  aux  protestants  d'exercer  leur  religion  et  d'instruire 
leurs  enfants  en  dehors  du  catholicisme.  (G.  A.) 

(3i  De  madame  d'Argental.  (G.  A.) 

(4)  Qui,  en   17G3,  donna  un  repas  de  vingt-six  couverts.  Voyez, 
aux  Facéties,  la  Lettre  de  V.  de  Lecluse.  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  que  les  Lemierre  et  les  Sauvigny.  (G.  A.) 


dre  un  seul  instant;  en  voici  la  raison.  On  réimprime  lo 
Siècle  de  Louis  XIV,  malgré  La  Beaumelle;il  faut  qu'on 
vous  traite  de  votre  vivant  comme  si  vous  étiez  mort,  que 
je  vous  rende  justice,  que  je  satisfasse  mon  cœur.  La  lettre  O 
vous  attend  (1)  :  mettez-moi  vite  à  portée  de  vous  reudro 
l'hommage  que  je  vous  dois,  et,  après  cela,  vous  m'enterre- 
rez si  vous  voulez. 

5354.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA  (2). 

...  septembre. 

La  malheureuse  aventure  do  Sainte-Foy  ayant  été  depuis 
longtemps  représentée  au  conseil  du  roi  sous  les  plus  noires 
couleurs,  a  nui  beaucoup  à  l'affaire  des  Sirven,  comme  jo 
l'avais  prévu.  Les  Sirven  avaient  été  renvoyés  par  la  com- 
mission des  conseillers  d'Etat  ordinaires  par  devant  le  roi 
lui-même,  pour  obtenir  la  cassation  de  la  sentence  confirmée 
par  le  parlement  de  Toulouse.  Mais  ce  parlement  a  représen- 
té avec  tant  d'opiniâtreté  son  droit  de  ressort  contre  les  con- 
damnés contumaces,  droit  en  effet  établi  pour  tous  les  par- 
lements du  royaume,  que  le  conseil  a  craint  les  mouvements 
de  toute  la  magistrature.  Ces  mêmes  considérations  ont  em- 
pêché do  signer  l'édit,  qui  était  tout  prêt,  pour  légitimer  les 
mariages  des  réformés. 

Il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'attendre  tout 
du  temps.  Il  faudrait  n'avoir  que  de  loin  en  loin  des  assem- 
blées publiques,  et  se  contenter  d'inspirer  l'horreur  pour  les 
superstitions  et  pour  les  persécutions  dans  quelque  petit  livre 
à  la  portée  de  tout  âge,  que  les  pères  de  famille  liraient  à 
leurs  enfants  tous  les  dimanches.  Les  nouvelles  sottises  du 
pape  et  des  jésuites  ouvriront  tôt  ou  tard  les  yeux  du  minis- 
tère. 

5355.  —  A  M.  DAM1LAV1LLE. 

4  septembre. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  29  d'auguste.  Tous  les 
paquets  arrivent  de  Paris  en  pays  étranger,  mais  rien  n'ar- 
rive de  nos  cantons  à  Paris. 

Je  vois  très  souvent  votre  ami,  qui  vous  aime  tendrement. 
Il  voudrait  bien  avoir  le  Panégyrique  de  Louis  IX  (3)  ;  mais 
je  crois  que  l'impératrice  russe  méritera  un  plus  beau  pané- 
gyrique. Quelle  époque,  mon  cher  monsieur  !  elle  force  les 
évoques  sarmates  à  être  tolérants,  et  vous  ne  pouvez  en  faire 
autant  des  vôtres.  O  Welches  !  pauvres  Welches  !  quand  l'é- 
toile du  Nord  pourra-t-elle  vous  illuminer? 

Savez-vous  bien  qu'on  fait  actuellement  des  vers  à  Péters- 
bourg  mieux  qu'en  France?  savez-vous,  mes  pauvres  Wel- 
ches, que  vous  n'avez  plus  ni  goût,  ni  esprit?  Que  diraient 
les  Despréaux,  les  Racine,  s'ils  voyaient  toutes  les  barbaries 
de  nos  jours!  Les  barbares  Illinois  l'ont  emporté  sur  le  bar- 
bare Cr'ébillon  :  le  barbare  (4)...  le  dispute  aux  Illinois  par 
devant  l'auteur  de  Childebrand.  Ah!  polissons  que  vous  êtes! 
combien  je  vous  méprise  ! 

Nous  avons  du  moins  chez  nous  deux  hommes  (5)  qui  ont 
du  goût,  et  c'est  ce  qui  se  trouvera  difficilement  à  Paris.  La 
nation  m'indigne. 

Bonsoir,  mon  cher  monsieur;  vous  avez  dans  mon  voisi- 
nage un  ami  qui  vous  aime  avec  la  plus  vive  tendresse, 
tout  vieux  qu'il  est.  On  dit  que  les  vieillards  n'aiment  rien  ; 
cela  n'est  pas  vrai.  Voici  un  petit  billet  qu'on  m'a  donné  pour 
M.  Lembortad.  Boursier. 

5356.  —  A  M.  AUDIBERT  FILS  AÎNÉ. 

A  Ferney,  5  septembre. 

Celui  qui  a  disputé  le  prix  (6)  à  M.  de  Chamfort  est  M.  de 
La  Harpe.  Ils  sont  tous  deux  amis;  ils  s'estiment  l'un  l'autre; 
ils  méritent  d'être  couronnés  des  mains  des  muses  et  de  celles 
de  l'amitié. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  le  mot  do  l'énigme.  Vous  avez 
été  du  nombre  des  juges,  et  vous  ne  pouviez  manquer  do 
donner  les  prix  à  ceux  qui  en  étaient  dignes.  M.  de  La  Ilarpo 
se  fait  un  mérite  d'avoir  concouru  avec  un  adversaire  qu'il 
chérit.  Si  vous  voulez  m'adresser  à  Genève  ce  qui  peut  lui 
revenir  de  celte  petite  aubaine,  vous  ferez  encore  une  bonne 
action  ;  car  M.  de  La  Harpe  n'est  pas  auprès  de  Plutus  aussi 


(1)  Dans   le  Catalogue  des   écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
(G.  A.) 

(2)  D'après  une  note  du  manu-erif,  cette  Ici i ro  serait  adressée  à 
l'abbé  Audra,  professeur  royal  à  Toulouse.  (A.  François.) 

«3»  Par  Bassinet.  (G.  A.) 

(4)  LemieTe.  (G.  A.) 

(5)  La  Harpe  et  Chabanon.  (G.  A.) 

(6)  A  Marseille,  pour  l'Eloge  de  La  Fontaine.  (G,  A.) 
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t>ion  qu'auprès  d'Apollon.  II  est  dans  le  château  de  Ferney 
depuis  un  an.  Il  joue  la.  comédie,  il  en  fait.  Nous  sortons  do 
la  répétition  (1).  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

5357.  —  A  M.  DE  CHENE  VIÈRES. 

7  septembre  (2). 

Je  suppose,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
déterrer  M.  Barrau,  qui  est  à  la  vérité  un  homme  enterré, 
mais  qui  mérite  d'être  connu.  Il  est  certainement  employé  au 
dépôt  des  a  Ha  ires  étrangères,  et  il  m'a  fourni  de  très  bonnes 
observations  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'on  réimprime. 

C'est  au  sujet  de  cette  nouvelle  édition  que  j'ai  été  forcé 
de  recourir  au  ministère,  pour  réprimer  l'insolence  et  les  ca- 
lomnies de  La  Beaumelie.  Le  commandant  du  pays  de  Foix, 
où  il  demeure,  a  eu  ordre  de  le  menacer  du  cachot  s'il  conti- 
nuait, et  le  gouverneur  de  Guyenne  lui  a  fait  de  plus  fortes 
menaces. 

La  profonde  ignorance  où  l'on  est  communément  à  Ver- 
sailles et  à  Paris  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  do  l'Eu- 
rope, empêche  quelquefois  de  faire  attention  à  des  choses  qui 
en  méritent  beaucoup.  On  dit,  C'est  un  roquet  qu'il  faut  lais- 
ser aboyer.  Mais  on  ne  songe  pas  que  ces  roquets  ameutent 
les  chiens  ennemis  de  la  France.  Un  Français  qui  accuse 
Louis  XIV  d'avoir  empoisonné  le  marquis  do  Louvois,  qui  ac- 
cuse le  duc  d'Orléans  d'avoir  empoisonné  la  famille  royale, 
qui  accuse  M.  le  Duc,  père  de  M.  le  prince  de  Condé  d'aujour- 
d'hui, d'avoir  assassiné  Vergier  (3;,  qui  accuse  le  père  du 
roi  (4)  de  s'être  entendu  avec  le  prince  Eugène  pour  trahir 
la  France  et  pour  faire  prendre  Lille,  et  qui  ose  apporter  en 
prouve  de  tous  ces  crimes  les  manuscrits  de  Saint-Cyr,  un 
tel  coquin,  dis-je,  fait  plus  d'impression  qu'on  ne  pcnsû  dans 
les  pays  étrangers.  Il  est  pilé  par  tous  les  compilateurs  d'a- 
necdotes, et  la  calomnie,  qui  n'a  pas  été  réfutée,  passe  pour 
une  vérité.  Tous  ceux  qui  ont  été  employés  dans  les  affaires 
étrangères,  et  particulièrement  ?,!.  l'abbé  de  La  Ville,  sont  bien 
convaincus  de  ce  que  je  vous  dis;  ils  en  ont  vu  des  exemples 
frappants,  il  ne  s'agit  point  du  tout  de  moi  dans  cette  affaire, 
il  s'agit  de  l'honneur  de  la  maison  royale.  Le  fou  de  Verbe- 
rie  (5),  qu'on  a  fait  pendre,  était  bien  moins  coupable  que 
La  Peau  nielle. 

Ne  vous  imaginez  pas,  dans  votre  chambre  à  Versailles,  que 
les  ouvrages  de  ce  faquin  soient  inconnus;  on  en  a  fait  plu- 
sieurs éditions;  ils  sont  traduits  en  allemand.  Je  ne  sais  si 
les  nouveaux  mémoires  de  madame  de  Maintenon,  qui  vien- 
nent de  paraître,  sont  de  lui;  c'est  le  même  style  et  la  même 
insolence. 

J'avoue  que  ces  calomnies  me  révoltent  plus  que  personne. 
Je  ne  dois  pas  soufl'rir  qu'on  couvre  d'ordures  le  monument 
que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  ma  patrie.  Il  est  bien  étrange 
qu'un  préilicaut  de  la  petite  ville  de  Mazères  du  pays  de  Foix 
insulte  impunément,  de  son  grenier,  tous  nos  princes  et  les 
plu-,  illustres  maisons  du  royaume. 

Je  vous  prie  instamment  de  communiquer  ma  lettre  à 
M.  de  La  Touraille,  et  de  l'engager  à  regarder  les  choses  de 
l'œil  dont  tous  ceux  qui  s'intéressent  comme  lui  à  la  maison 
de  Condé  les  regardent. 

53'8.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  9  septembre. 

Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

J'avoue,  monseigneur,  que  l'impertinence  (6)  est  extrême. 
S'il  sait  si  bien  l'histoire,  il  doit  savoir  que  le  secrétaire  d'E- 
tat Villeroi  écrivait  monseigneur  a u«  maréchaux  de  France. 

Incessamment  Galion  pourra  vous  écrire  avec  la  même  no- 
blesse de  style,  dès  qu'il  aura  fait  une  petite  fortune.  Je  ne 
manquerai  pas  d'exécuter  vos  ordres.  Vous  savez  peut-être 
qu'en  qualité  de  Français  je  ne  puis  aller  à  Genève;  cela  est 
défendu  :  nais  on  viendra  chez  moi,  et  je  parlerai  comme 
je  le  dois.  De  plus,  je  suis  dans  mon  lit,  où  uno  fièvre  lente 
retient  ma  figure  usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l'ordre  d'achever  le  paie- 


rie de  Chariot.  (G.  A.) 

e  Cayrol  cl  A    I  rancois.  (G.  A.) 

nf^T,  dit-on.  d'une  satire  do  ce  pocto.   Mais  le  vè- 

i  crime  esl  un  nommé   Le  Craqucur,  voleur  de  la 

die.  (.t.  Franfoit.) 

i  éi.  lu,  le  duc  de  Bourgogne,  (i.  François.) 


(1)  De  la  çomé 
(■>)  Editeurs,  ù 

3)  ROUC   se.  ve 

ritable  auteur  di 
baniie  de  Cartou 

Ci)   I.V!eve,|r 

5)  Rmquet  (G,  a.i 

(fi)  Gnlieii,  secrétaire  d'Hennin,  avait  mis  sur  l'adresse  d'une  let- 
tre du  résilient  a  ithdiehni  :  «  A  monsieur  le  maréchal,  »  au  lieu 
do  :  «  A  monseigneur  le  maréchal.  »  (G.  A.) 


ment  de  ce  que  doit  Galien,  après  quoi  vous  sorez  probable- 
ment débarrassé  de  ce  petit  fardeau.  Je  joins  ici  les  mé- 
moires. Vos  paquets  sont  francs,  et  ce  n'est  point  une  indis- 
crétion de  ma  part. 

Quant  à  l'article  des  spectacles,  j'ose  espérer  que  vous  au- 
rez la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines.  Je  ne  connais  aucun 
des  acteurs,  excepté  mademoiselle  Dumesnil  et  Lekain.  La  pe- 
tite Durancy  avait  joué  chez  moi  aux  Délices,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans;  je  ne  lui  ai  donné  quelques  rôles  que  sur  la  répu- 
tation qu'elle  s'est  faite  depuis.  J'ai  fait  un  partage  assez 
égal  entre  elle  et  mademoiselle  Dubois.  Il  me  paraît  que  ce 
partage  entretient  une  émulation  nécessaire.  Si  mademoiselle 
Durancy  ne  réussit  pas,  les  rôles  reviennent  nécessairement 
aux  actrices  qui  sont  plus  au  goût  du  public,  et  vos  ordres 
décident  de  tout.  Le  pauvre  d'Argental  a  été  bien  loin  de  pou- 
voir se  mêler  dans  ces  tracasseries;  il  a  été  longtemps  ma- 
lade, et  sa  femme  a  été  un  mois  entier  à  la  mort.  M.  de  Thi- 
bouville,  qui  a  beaucoup  de  talent  pour  la  déclamation,  n'a 
fait  autre  chose  qu'assister  à  quelques  répétitions.  Il  est  mon 
ami  depuis  trente  ans,  ot  celui  do  ma  nièce.  Vous  ne  vou- 
lez pas  nous  priver  de  cette  consolation  (I),  surtout  dans  le 
triste  état  où  la  vieillesse  et  la  maladie  me  réduisent. 

Daignez  agréer  mon  respect  et  mon  attachement  avec  votre 
bonté  ordinaire. 

5359.  —  A  MADAME  DUCHESNE. 

Ferney,  12  septembre  (2). 

A  la  réception  de  votre  lettre,  madame,  je  commençai  uno 
révision  exacte  des  tragédies  que  vous  imprimez,  ainsi  que 
des  comédies  et  du  poème  épique.  Etant  tombé  malade  trois 
jours  après,  j'ai  été  obligé  de  discontinuer  l'ouvrage;  et  en 
cas  que  je  me  porte  mieux,  je  le  reprendrai  avec  la  plus 
grandi;  exactitude.  Si  votre  mari  en  avait  usé  avec  la  même 
circonspection  et  la  même  franchise,  il  ne  nous  aurait  pas  je- 
tés, vous  ot  moi,  dans  l'embarras  où  nous  sommes.  J'en  suis 
encore  très  mortifié;  je  tacherai  de  tout  réparer,  et  de  vous 
fournir  de  quoi  donner  une  édition  complète  et  correcte. 

Je  suis,  madame,  bien  véritablement  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

5360.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

12  septembre  (3). 

Permettez-moi,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle  encore  do 
M.  Barrau  (4).  Il  y  a  certainement  un  M.  Barrau  au  dépôt  des 
affaires  étrangères,  homme  très  instruit  et  très  exact,  et  qui 
m'a  donné  de  fort  bons  avis  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  lui  avez  fait  tenir  ma 
lettre. 

Aurcz-vous  la  comédie  à  Fontainebleau?  On  dit  qu'il  y  a  de 
belles  nouveautés  :  les  Illinois,  Guillaume  Tell  et  Eugénie  (5), 
qui  doivent  vous  faire  grand  plaisir.  Je  ne  les  ai  pas  vues; 
mais  on  m'a  dit  que  le  Mercure  en  disait  beaucoup  de  bien  (6). 


5361. 


■  A  M.  DAMILAVILLE. 


12  septembre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  5,  et  je  suis  pénétré 
d'une  double  peine,  la  vôtre  et  la  mienne.  Vous  avez  à  vous 
plaindre  de  la  nature,  et  moi  aussi.  Nous  sommes  tous  deux 
malades;  mais  je  suis  au  bout  do  ma  carrière,  et  vous  voilà 
arrêté  au  mjlieu  de  la  vôtre  par  une  indisposition  qui  pourra 
vous  priver  longtemps  do  la  consolation  du  travail,  consola- 
tion nécessaire  à  tout  être  qui  pense,  et  principalement  à 
vous,  qui  pensez  si  sagement  et  si  fortement. 

N'ètes-vous  pas  à  peu  près  dans  le  cas  où  s'est  trot  vo 
M.  Dubois?  n'a-t-il  pas  été  guéri?  n'y  a-t-il  pas  un  homme 
dans  Paris  qu'on  dit  fort  habile  pour  la  guérison  des  tu- 
meurs? Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  parti  vous  prenez 
dans  cette  triste  circonstance. 

Malgré  mes  maux,  je  m'égaie  à  voir  embellir,  par  des  ac- 
teurs qui  valent  mieux  que  moi,  une  comédie  (7)  qui  no  mé- 
rite pas  leurs  peines.  Nous  avons  trois  auteurs  (8)  dans  notro 
troupe.  Vous  m'avouerez  que  cela  est  unique  dans  le  monde; 
et  ce  qu'il  y  a  de  beau  encore,  c'est  que  ces  trois  auteurs  no 


(1)  Il  s'agissait  de  faire  jouer  les  Scythes  à  Fontainebleau.  (G.  A.) 
(:>i  Editeurs   do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3i  Fdileius    de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Vove/  la  lettre  du  11  auguste.  (G.  A.) 

(5)  firauie  de  Beau  ma  reliais.  (G.  A.) 
(fi)  Phrase  iinniipie.  (G.  A.) 

(7)  Chariot.  (G.  A.) 

(8)  Lui,  La  Harpe  et  Chabanon.  (G.  A.) 
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cabalent  point  les  uns  contre  les  autres.  Nous  sommes  plus 
unis  que  la  Sorbonne.  Tous  les  étrangers  sont  très  fâchés 
que  cette  faeullé  de  -ronds  hommes  ait  supprimé  sa  cens-ire; 
elle  aurait  édilié  l'Europe,  et  mis  le  comble  à  sa  gloire. 

J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  théâtre  (t)  qu'on  m'a  envoyées 
depuis  peu  ;  c'est  Racine  et  Molière  tout  pur.  Il  y  a  quelque 
temps  que  l'on  m'adressa  un  livre  intitulé  le  Siècle  de 
Louis  XV  (2).  Les  principaux  personnages  du  siècle  sont  trois 
joueurs  d'orgues  et  deux  apothicaires.  Il  manquait  à  ce  siècle 
l'ouvrage'que  la  Sorbonne  annonçait;  mais  j'ose  espérer  que 
nous  verrons  ce  chef-d'œuvre.  Je  ne  peux  concevoir  comme 
on  a  permis  eu  France  l'impression  du  livre  de  du  Laurens, 
intitulé  l'Ingénu  (3).  Cela  me  passe.  Je  finis,  car  j'ai  la  fièvre. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

5362.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  1-erney,  12  septembre. 

J'ai  fait  prier,  monseigneur,  notre  résident  de  passer  chez 
moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je  n'allais  plus  à  Genève;  et 
d'ailleurs  quand  l'entrée  de  cette  ville  serait  permise  aux 
Français,  l'état  où  je  suis  ne  me  permettrait  pas  de  sortir. 

Nous  avons  eu  une  longue  conférence;  et  le  résultat  a  été 
que,  la  première  fois  qu'il  aurait  l'honneur  de  vous  écrire,  il 
ne  manquerait  pas  de  vous  rendre  ce  qu'il  vous  doit  (4); 
voilà  ce  qu'il  m'a  dit  en  présence  de  ma  nièce.  Je  reçus,  sous 
votre  enveloppe,  hier  au  soir,  une  lettre  pour  Galien,  et  je 
la  lui  ai  enyoyée  de  grand  matin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qui  restent  à  payer 
pour  lui.  Comme  la  somme  montera  à  près  de  huit  cents  li- 
vres, indépendamment  de  ce  que  vous  avez  déjà  bien  voulu 
donner,  et  do  quantité  de  menus  frais  qui  n'entrent  pas  en 
ligne  de  compte,  je  n'ai  rien  voulu  faire  sans  vos  ordres  ex- 
près. Jusqu'à  présent  il  n'a  paru  aucun  mémoire  considérable 
par  lui-même.  Je  paierai  tout  sur-le-champ,  selon  l'ordre  que 
je  recevrai  de  vous.  Voilà,  je  pense,  toutes  vos  commissions 
remplies  :  il  ne  me  reste' qu'à  vous  souhaiter  un  agréable 
voyage,  et  à  recommander  la  Scythie  à  votre  protection,  en 
cas  qu'on  ait  des  spectacles  à  Fontainebleau.  J'avoue  que 
j'aime  la  Scythie;  pardonnez-moi  ma  faiblesse,  et  joignez 
l'indulgence  à  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement,  tout  malade  que  je 
suis,  dès  qu'il  s'agit  do  la  moindre  affaire.  Je  regretterai  Ga- 
lien, qui  me  valait  des  ordres  de  votre  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  troupes  :  notre  petit  pays  en 
est  charmé. 

J'écris  dans  l'intervalle  de  la  fièvre.  Agréez  mon  tendre 
respect. 

5363.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  13  septembre. 
Vous  me  pardonnerez,  monseigneur,  si  je  me  sers  d'une 
main  étrangère;  ma  fièvre  no  me  permet  pas  d'écrire.  Vous 
me  pardonnerez  encore  si  je  vous  importune  si  souvent  pour 
les  affaires  de  Galien  ;  mais  il  faut  que  mes  comptes  soient 
apurés  avant  que  je  meure.  Il  m'est  venu  voir  aujourd'hui 
avec  deux  seigneurs  espagnols  qu'il  m'a  amenés.  Je  lui  ai 
demandé  s'il  n'avait  point  encore  quelques  dettes,  et  il  m'a 
donné  le  petit  mémoire  ci-joint;  de  sorte  que  tout  se  monte 
à  la  somme  de  881  livres  18  sous.  Ainsi  doue,  monseigneur, 
ce  jeune  homme  vous  coûtait  par  an  1,200  livres,  indépendam- 
ment de  sa  nourriture  et  des  autres  choses  nécessaires.  Il  y  a 
très  peu  do  personnes  qui  en  fissent  davantage  pour  leur  fils. 
Ses  dépenses  me  paraissent  exorbitantes  pour  un  jeune 
homme  que  vous  aviez  si  bien  équipé  quand  vous  me  l'en- 
voyâtes. Je  n'ai  cessé  de  lui  recommander  la  plus  grande  re- 
tenue; mais  je  vois  qu'il  a  usé  largement  de  vos  bontés.  Il 
faut  avouer  pourtant  qu'il  a  mis  de  la  discrétion  dans  sa  ma- 
gnificence; car,  à  l'abri  de  votre  protection  et  de  votre  nom, 
il  aurait  pu  prendre  dix  mille  francs  chez  les  marchands;  on 
ne  lui  aurait  rien  refusé.  Vous  voilà  heureusement  débarrassé 
de  ce  fardeau,  sans  qu'il  puisse  être  dégagé  de  la  reconnais- 
sance éternelle  qu'il  vous  doit. 

Il  ne  me  reste,  monseigneur,  que  d'attendre  vos  ordres,  et 
de  vous  supplier  de  me  continuer  vos  bontés  pour  le  peu  de 
temps  que  j'ai  encore  à  en  jouir. 


(1)  Ilirza,  Guillaume  Tell,  et  Eugénie.  (G.  A.) 

(2)  Siècle  littéraire  de  Louis  XV,  par  d'Aquin  de  Chateaulyon. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  notre  notice  sur  ce  roman.  (G.  A.) 
(ï)  Le  titre  de  «  monseigneur  »  et  des  excuses.  (G.  A.) 


536i.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  septembre. 

Mon  cher  ange  est  donc  dans  l'allégresse  et  la  jubilation; 
la  convalescence  se  soutient  donc  parfaitement;  l'appétit  est 
donc  revenu  :  Dieu  soit  loué!  Je  chante  Te  Deum  pour  ma- 
dame d'Argental,  et  pour  moi  un  Libéra,  car  j'ai  encore  do 
grands  ressentiments  de  fièvre.  Je  tâcherai  d'engager  La- 
combe  à  faire  encore  mieux  que  vous  no  proposez  pour  Le- 
kain  ;  mais  il  a  imprimé  l'Ingénu,  sans  m'en  rien  dire,  sur  les 
premières  feuilles  incorrectes  qu'il  a  été  assez  heureux  pour 
se  procurer.  Son  édition  fourmille  de  fautes  absurdes  :  je  no 
conçois  pas  comment  on  en  a  pu  souffrir  la  lecture.  Je  ne  lui 
ai  écrit  jusqu'à  présent  que  pour  lui  laver  la  tête.  Vous  aurez 
incessamment  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Ghry,  dont  je  fais 
plus  de  cas  que  de  l'Ingénu,  mais  qui  n'aura  pas  le  même 
succès.  Je  ne  la  destine  pas  aux  comédiens,  à  qui  je  ne  don- 
nerai jamais  rien,  après  la  manière  barbare  dont  ils  m'ont 
défiguré,  et  l'insolence  qu'ils  ont  eue  de  mettre  dans  mes 
pièces  des  vers  dont  l'abbé  Pellegrin  et  Danchet  auraient 
rougi.  D'ailleurs  les  caprices  du  parterre  sont  intolérables,  et 
les  Welches  sont  trop  welches. 

Il  m'a  été  de  toute  impossibilité,  mon  cher  ange,  de  faire 
ce  que  vous  exigiez  à  l'égard  des  Scythes,  la  tournure  que 
vous  vouliez  était  absolument  incompatible  avec  mon  goût  et 
ma  manière  do  penser.  On  fait  toujours  très  mal  les  choses 
auxquelles  on  a  de  la  répugnance. 

Au  reste,  les  comédiens  me  doivent  la  reprise  des  Scythes, 
qu'ils  ont  abandonnés,  après  les  plus  fortes  chambrées,  pour 
jouer  des  pièces  qui  sont  l'opprobre  de  la  nation.  J'espèro 
que  vous  voudrez  bien  engager  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  qui  sont  vos  amis,  à  me  faire  rendre  justice, 
et  que,  de  son  coté,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a  fait 
jouer  les  Scythes  à  Bordeaux  avec  le  plus  grand  succès,  ne 
souliVira  pas  qu'on  me  traite  avec  si  peu  d'égards.  On  dit 
qu'il  n'y  aura  point  de  spectacles  à  Fontainebleau,  ainsi  je 
compte" qu'on  jouera  les  Scythes  à  la  Saint-Martin.  Il  serait 
bien  étrange  que  les  comédiens  ne  payassent  mes  bienfaits 
que  d'ingratitude;  vous  ne  le  souffrirez  pas  :  vos  bontés 
op  constantes,  et  ce  n'est  pas  votre  coutume 


d'abando 
Mon  vil 

font  le  bl 

et  en  atte 
Madame 

vous  di 


lag  >  est  dev-'iui  le  quartier-général  des  troupes  qui 
Genève.  Je  vous  écris  ou  son  du  tambour, 
li  vre  qui  va  me  prendre. 
?t  M.  de  Chalmuon  se  joignent  à  moi  pour 
n  ils  s'intéressent  à  la  santé  de  madame 
Argental,  et  moi  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous 
aime. 

5365.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  septembre. 

Je  saisis,  mon  cher  ami,  l'intervalle  de  ma  fièvre  pour  vous 
envoyer  de  quoi  réparer  un  peu  les  griefs  de  .Merlin.  Il  peut 
imprimer  cela  sur-le-champ,  car  je  ne  veux  point  absolu- 
ment de  privilège,  et  ce  n'est  qu'à  condition  qu'il  n'aura  nul 
privilège  que  je  lui  donne  ce  petit  ouvrage  (1).  Il  nous  amu- 
se, il  plaît  aux  officiers  qui  sont  chez  nous;  il  plaira,  s'i| 
peut,  aux  Welches. 

Je  mets  encore  une  condition  à  ce  présent  que  je  lui  fais  : 
c'est  que  la  pièce  sera  imprimée  sur-le-champ,  sans  avoir 
été  communiquée  à  personne. 

Il  y  a  un  gros  paquet  pour  vous  qui  vous  sera  remis  quand 
il  plaira  à  Dieu.  Tâchez  que  votre  santé  soit  meilleure  quo 
la  mienne.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  vous  prie  do  faire  donner  cette  lettre  à  Panckoucke. 

5366.  -  AU  MÊME. 

19  septembre. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ami,  une  petite  galanterio 
pour  Merlin;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  un  petit 

changement  au  premier  acte. 
Madame  la  comtesse  dit  à  son  fils  : 
Tous  les  grands  sont  polis.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  bout  lieu  de  vertu. 
Si  de  la  politesse  un  agréable  use:  • 
N'est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image. 

Il  faut  mettre  : 


(1)  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Givry.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Je  crois  que  Merlin  peut  tirer,  sans  rien  risquer,  sept  cent 
cinquante  exemplaires,  qu'il  vendra  bien. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Je  suis  entouré  d'officiers  et 
de  soldats,  fort  affaibli  de  ma  fièvre,  et  très  inquiet  de  votre 
santé. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de  mettre  encore 
ce  petit  changement  à  la  fin  du  troisième  acte  (1). 

5367.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

20  septembre. 

Je  vous  pardonne,  mon  cher  marquis,  d'avoir  oublié  un 
vieillard  malade  et  inutile,  longtemps  pénétré,  dans  sa  re- 
traite, de  l'affliction  la  plus  profonde;  mais  je  ne  vous  par- 
donne pas  de  vous  livrer  au  public  (2),  qui  cherche  toujours 
une  victime,  et  qui  s'acharne  impitoyablement  sur  elle.  On 
ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel  point  il  enfonce  le  poignard 
dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui-môme.  Je  vous  prédis  que 
vous  serez  malheureux  si  vous  ne  vous  dérobez  pas  à  l'envie 
et  à  la  malignité;  et  je  vous  répète  que  vous  n'avez  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  vivre  avec  un  petit  nombre  d'amis 
dont  vous  soyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu'on  vous  a  joués; 
j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût  volé  deux  cent  mille  francs, 
que  de  vous  voir  déchirer  par  les  harpies  de  la  société,  qui 
emplissent  le  monde.  Il  faut  absolument  que  vous  sachiez 
que  cela  a  été  poussé  à  un  excès  qui  m'a  fait  une  peine 
cruelle.  On  dit  :  Voilà  comme  sont  faits  tous  les  petits  phi- 
losophes do  nos  jours  :  on  clabaude  à  la  cour,  a  la  ville. 
Vous  sentez  combien  mon  amitié  pour  vous  en  a  souffert. 
Vous  êtes  fait  pour  mener  une  vie  très  heureuse,  et  vous 
vous  obstinez  à  gâter  tout  ce  que  la  nature  et  la  fortune  ont 
fait,  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  tout 
oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que  vous  soyez  heureux. 
Je  ne  veux  pas  qu'un  beau  diamant  soit  mal  monté.  Pardon- 
nez ma  franchise  ;  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle;  il  ne  vous 
déguise  ni  son  affliction,  ni  ses  sentiments  pour  vous,  ni  ses 
craintes  :  je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire  autrement. 

Je  vous  invite  plus  que  jamais  à  vous  livrer  à  l'étude. 
L'homme  studieux* se  revêt  à  la  longue  d'une  considération 
personnelle  que  ne  donnent  ni  les  titres,  ni  la  fortune.  Celui 
qui  travaille  n'a  pas  le  temps  de  faire  mal  parler  de  soi.  Je 
vous  parle  ainsi,  parce  que  vous  me  devez  compte  de  cette 
heureuse  facilité,  et  de  vos  belles  dispositions  pour  les  let- 
tres. Je  vous  pardonne  si  vous  écrivez,  et  surtout  si  vous 
m'écrivez.  Vous  voilà  quitte  de  ma  morale;  mais,  si  vous 
étiez  ici,  je  vous  avertis  qu'elle  serait  beaucoup  plus  longue. 

Madame  Denis  pense  absolument  de  même  :  quiconque 
s'intéressera  à  vous  vous  dira  les  mêmes  choses.  Pardonnez, 
encore  une  fois,  aux  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

5368.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

21  septembre. 
Le  malade  demande  comment  se  porte  le  malade.  Il  le 
supplie  de  faire  coller  sur  la  pièce  cette  dernière  leçon,  qui 
est  la  meilleure.  Il  demande  à  Merlin  exactitude  et  diligence. 
Le  Huron  du  sieur  du  Laurens  est  défendu  à  Paris;  mais  on 
espère  que  la  Comtesse  de  Giory  aura  permission  de  pa- 
raître (3). 

5369.  -  AU  MÊME. 

23  septembre. 
Le  malado  do  Ferney  est  bien  en  peine  du  malade  de  Pa- 
ris, et  il  attend  avec  impatience  de  ses  nouvelles.  Il  soup- 
çonne qu'on  a  fait  une  faute  dans  la  dernière  lettre,  où  il 
est  question  de  la  Comtesse  de  Givry.  On  a  fait  dire  à  Char- 
lot  dans  la  dernière  scène  : 

0  destins  inouïs! 
et  c'est  à  la  belle  Julie  de  le  dire.  Le  malade  des  champs 
recommande  à  la  bonté  du  malade  de  la  ville  la  comtesse, 
Chariot,  Julie,  et  l'intendant  faiseur  de  contes.  Puisse  cette; 
pièce  vous  amuser  autant  qu'elio  nous  amuso,  et  êtro  utile  à 
,   l'enchanteur  Merlin  ! 

Que  faut-il  faire  pour  Sirven?  J'ai  bien  peur  que  cette  af- 
faire ne  s'en  aille  en  fumée. 


(1)  Suivaient  six  vers  qui  ne  sont  plus  dans  cette  comédie,  dont 
le  dénouement  a  (''lé  clianu'é.    G.  A.) 

(2)  Villelle  vunail  de  publier  ['Litige  tic  (liai  les  V.  (G.  A.) 

<3)  Môme  remarque  que  pour  la  lettre  du  19  septembre.  (G.  A.) 


5370. 


■  A  M.  GUYOT. 


A  Ferney,  25  septembre. 

J'ai  enfin  reçu,  monsieur,  les  deux  premiers  volumes  de  vo- 
tre Vocabulaire.  Tout  coque  j'en  ai  lu  m'a  paru  exact  et  utile: 
rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  point  de  fades  déclamations. 
J'attends  la  suite  avec  impatience;  votre  entreprise  est  un 
vrai  service  rendu  à  toute  la  littérature. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  m'apprendre  les  noms  des  au- 
teurs à  qui  nous  aurons  tant  d'obligations.  J'ai  l'honneur 
d'être  bien  véritablement,  monsieur,  votre,  etc. 

P-.S.  Il  ne  serait  pas  mal  de  mettre,  dans  votre  errata, 
que  nous  prononçons  auio-da-fé  par  corruption,  et  que  les 
Espagnols  disent  aulo-de-fë.  Il  y  a  une  grosse  faute  à  la  pa- 
ge 423  : 

Les  dieux  mêmes,  éternels  arbitres.    (J.-B.  Rousseau.) 
Il  faut  lire  les  dieux  même,  sans  s.  Cet  s  donne  une  syllabe  de 
trop  au  vers. 

Il  y  a  une  plus  grande  faute  à  la  page  422  : 
Plaçât  tous  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels; 
c'est  un  barbarisme.  On  dit  tous  les  bienfaiteurs,  et  non  tous 
bienfaiteurs.  On  n'entendrait  pas  un  homme  qui  dirait /aï 
mis  tous  saints  dans  le  catalogue.  D'ailleurs  il  faut  tâcher, 
dans  un  dictionnaire,  de  ne  citer  que  de  bons  vers,  et  ne  point 
imiter  en  cela  l'impertinent  [actionnaire  de  Trévoux.  Les 
vers  cités  en  cet  endroit  sont  trop  mauvais  :  bonté  fertile  (2) 
est  ridicule. 

Priez  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faits  avérés.  Le  viol 
d'une  dame  par  un  marabout,  à  la  face  et  non  en  face  do 
tout  un  peuple,  est  un  conte  à  dormir  debout,  digne  de  Léon 
d'Afrique. 

5371.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  vous  ne  m'écriviez  point,  je  sup- 
pose toujours  que  madame  d'Argental  a  repris  sa  santé,  son 
embonpoint,  sa  p;iet!  et  ses  grâces,  et  qu'elle  est  tout 
comme  je  l'ai  lai.-tée  il  y  a  environ  quinze  ans.  Vous  voulez 
que  je  vous  envoie,  pour  vous  amuser,  la  petite  drôlerie  qui 
nous  a  fait  passer  quelques  heures  agréablement  dans  nos 
déserts.  La  perfection  singulière  avec  laquelle  cette  médio- 
crité a  été  jouée  me  fait  oublier  les  défauts  de  la  pièce,  et 
me  donne  la  hardiesse  de  vous  l'envoyer.  Je  l'adresse  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  et  j'espère  qu'elle  vous  par- 
viendra saine  et  sauve. 

On  dit  qu'on  va  reprendre  l'affaire  des  Sirven  en  considé- 
ration. Je  commence  à  en  avoir  bonne  espérance,  puisque 
M.  de  Beaumont  a  gagné  son  procès  (3),  qui  me  donnait  tant 
d'inquiétude  :  il  a  la  main  heureuse.  La  justice  du  conseil 
est,  à  la  vérité,  comme  celle  de  Dieu,  fort  lente;  mais  enfin 
elle  arrive.  La  justice  du  parterre  est  assez  dans  ce  goût; 
elle  fait  gagner  d'assez  mauvais  procès  en  première  instance, 
et  ii  lui  faut  trente  années  pour  rendre  justice  à  ce  qui  est 
passable. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  do  spectacles  à  Fon- 
tainebleau. La  chasse  suffit;  mais,  comme  vous  aimez  mieux 
la  comédie  que  la  chasse,  je  vous  supplie  de  me  mander  des 
nouvelles  du  tripot. 

Pour  l'autre  tripot,  qui  a  condamné  Y  Ingénu  ({)  à  ne  plus 
paraître,  je  ne  vous  en  parle  point;  mais  quand  je  dis  qu'il  y 
a  des  Wclches  dans  le  monde,  vous  m'avouerez  que  j'ai 
raison. 

Mille  tendres  respects  à  la  convalescente. 

5372.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

28  septembre. 

Jo  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  21.  Je  vous  assuro 
que  vous  m'aviez  donné  bien  des  inquiétudes.  Prenez  bien 
des  fondants,  et  vivez  pour  l'intérêt  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité, 

Vous  ne  me  disiez  pas  quo  M.  et  madamo  do  Beaumont 
avaient  gafrné  pleinement  leur  cause.  Il  est  juste,  après  tout, 
quo  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  prospère  Jo  me 
flatto  quo  le  procès  des  Sirven  sera  rapporté. 


(1)  J.-B.  Kousseau  a  dit  :  «  Plaçai  leurs  bienfaiteurs.  »  (G.  A.) 

(2)  Expression  de  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 
(3    Pour  la  terre  de.  Canon.  (G.  A.) 

(4)  L'Ingénu  avait  élé  saisi.  (G.  A.) 
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J'ai  lu  les  Pièce*  relatives  (1).  Los  Riballier  et  les  Coger 
devraient  mourir  de  honte,  s'ils  n'avaient  pas  toute  honte 
bue. 

Je  ne  sais  qui  m'a  envoyé  le  Tableau  philosnpltiqur  dit 
genre  humain,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Constantin  (2).  Je  crois  en  deviner  l'auteur;  mais  je  me  don- 
nerai bien  de  garde  de  le  nommer  jamais.  Je  suis  fâché  de 
voir  qu'un  homme  si  respectueux  envers  la  Divinité,  et  qui 
était  partout  des  sentiments  si  vertueux  et  si  honnêtes,  at- 
taque si  cruellement  les  mystères  sacrés  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  il  est  à  craindre  que  les  Riballier  et  les  Coger 
ne  lui  fassent  plus  de  tort  par  leur  conduite  infâme,  et  par 
toutes  leurs  calomnies,  qu'elle  ne  peut  recevoir  d'atteintes 
des  Bolingbroke,  des  Woolston,  des  Spinosa,  des  Boulain- 
villiors,  des  Maillet,  des  Meslier,  des  Fréret,  des  Boulanger, 
des  La  Metlrie,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le  brimbo- 
rion que  je  vous  ai  envoyé  pour  l'enchanteur  Merlin.  Je  lui 
donne  cette  pièce,  que  j'ai  brochée  en  cinq  jours,  à  condition 
qu'il  n'aura  nul  privilège.  Je  n'ai  pas  osé  faire  paraître 
Henri  IV  dans  la  pièce;  elle  n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  à 
tous  nos  officiers  et  à  tout  notre  petit  pays,  à  qui  la  mémoire 
de  Henri  IV  est  si  chère.  Songez  à  votre  santé;  la  mienne 
est  déplorable. 

5373.  -  A.  M.  COLINI. 

A  Ferney,  28  septembre. 

Mon  cher  ami,  votre  Dissertation  sur  le  car  tel  (3)  offert  par 
l'électeur  palatin  au  vicomte  do  Turenne  m'arrivera  fort  à 
propos.  On  a  déjà  entamé  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  profiterai  de  votre  pyrrhoiiisme,  pour  peu  que 
je  le  trouve  fondé;  car  vous  savez  que  je  l'aime,  et  que  je  me 
défie  des  anecdotes  répétées  par  mille  historiens.  Il  est  vrai 
que  vous  êtes  obligé  d'avoir  prodigieusement  raison,  car 
vous  avez  contre  vous  ['Histoire  de  Turenne  par  Ramsay,  le 
président  Hénault,  et  tous  les  mémoires  du  temps. 

Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  sur-le-champ  votre  ouvrage. 
Voici  comme  on  peut  s'y  prendre.  Vous  n'auriez  qu'à  l'en- 
voyer à  Lyon,  tout  ouvert,  à  M.  Tabareau,  directeur  des  pos- 
tes, avec  un  petit  mot  de  lettre.  Vous  auriez  la  bonté  de  lui 
écrire  (pie,  sachant  qu'il  lit  beaucoup,  et  qu'il  se  forme  une 
bibliothèque,  vous  lui  envoyez  votre  ouvrage  comme  à^un 
bon  juge  et  à  mon  ami,  que  vous  le  priez  de  me  le  prêter 
après  l'avoir  lu,  en  attendant  que  je  puisse  en  avoir  un 
exemplaire  à  ma  disposition. 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  expédients  auxquels  les  impôts 
horribles  mis  sur  les  lettres  me  forcent  d'avoir  recours.  Si, 
pour  plus  de  sûreté,  pendant  que  vous  enverrez  ce  paquet 
par  la  poste  à  M.  Tabareau,  à  Lyon,  vous  voulez  m'en  en- 
voyer un  autre  par  les  chariots  qui  vont  à  Schaffhansen  et 
dans  le  reste  de  la  Suisse,  il  n'y  a  qu'a  adresser  ce  paquet  à 
mon  nom  à  Genève,  je  vous  serai  très  obligé.  Comptez  que 
j'ai  la  plus  grande  impatience  de  lire  votre  dissertation  : 
mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE.  Si  je  pouvais  me  tenir 
sur  les  miens,  je  serais  allé  à  Schwetzingen,  tout  vieux  et 
tout  malade  que  je  suis;  mais  il  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis 
sorti  de  chez  moi. 

Madame  Denis  ne  cesse  de  donner  des  fêtes,  et  moi  je 
reste  dans  mon  lit  :  je  dicte,  ne  pouvant  écrire;  mais  ce 
que  je  dicte  de  plus  vrai,  c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

5374.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  29  septembre. 
Il  faut  que  je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  j'ai  soixante 
et  quatorze  ans;  que  j'ai  donné  tout  mon  bien  à  M.  le  duc 
de  Wurtemberg,  qui  ne  me  paie  point.  Il  me  doit  une  année 
entière,  il  doit  beaucoup  à  M.Dielrich  sur  ses  terres  d'Alsace  ; 
je  ne  sais  ce  qu'il  doit  sur  celles  de  Franche-Comté;  mais  je 
n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Les  dissensions  de  Genève 
m'ont  attiré  un  régiment  entier  en  garnison  dans  mes  terres. 
Donnez-moi,  je  vous  prie,  un  procureur  qui  puisse  saisir  les 
terres  d'Alsace;  j'en  chercherai  un  pour  celles  de  Franche- 
Comté,  sans  quoi  il  faut  que  je  demande  l'aumône,  moi  et 
ma  famille.  M.  le  duc  de  Wurtemberg  devrait  savoir  qu'il 
faut  payer  ses  dettes  avant  de  donner  des  fêtes.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  je  me  recommande  à  votre  jus 
tlce. 


(1)  Puce;  relatives  à  Bclisaire.  (G.  A.1 

(2)  Par  Bordes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  au  même  du  21  octobre.  (G,  A.) 


5375.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  septembre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  ange,  ni  votre  lettre  ni 
vous.  J'ai  suivi  de  point  en  point  la  distribution  que  Lekain 
m'avait  indiquée;  comme  par  exemple,  de  donner  Alzire  à 
mademoiselle  Durancy,  et  Zaïre  à  mademoiselle  Dubois,  etc. 

Comme  je  ne  connais  les  talents  ni  de  l'une  ni  de  l'autre, 
je  m'en  suis  tenu  uniquement  à  la  décision  de  Lekain  que 
j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  écrit  en  dernier  lieu  une  lettre 
lamentable,  à  laquelle  j'ai  répondu  par  une  lettre  polie.  Je 
lui  ai  marqué  que  j'avais  partagé  les  rôles  de  mes  médiocres 
ouvrages  entre  elle  et  mademoiselle  Durancy  ,  que  si  elles 
n'étaient  pas  contentes,  il  ne  tiendrait  qu'à  elles  de  s'arran- 
ger ensemble  comme  elles  voudraient.  Voilà  le  précis  de  ma 
lettre  ;  vous  ne  l'avez  pas  vue  sans  doute  :  si  vous  l'aviez 
vue,  vous  ne  me  feriez  pas  les  reproches  que  vous  me  faites.. 

M.  de  Richelieu  m'en  fait,  de  son  coté,  de  beaucoup  plus 
vifs,  s'il  est  possible.  Il  est  de  fort  mauvaise  humeur.  Voilà, 
entre  nous,  la  seule  récompense  d'avoir  soutenu  le  théâtre 
pendant  près  de  cinquante  années,  et  d'avoir  fait  des  lar- 
gesses de  mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m'ôte  une  pension  que  j'avais, 
dans  le  temps  qu'on  en  donne  une  à  Arlequin.  Je  ne  me 
plains  pas  du  peu  d'égard  que  M.  de  Richelieu  me  témoigne 
sur  des  choses  plus  essentielles;  je  ne  me  plains  pas  d'avoir 
sur  les  bras  un  régiment  sans  qu'on  me  sache  le  moindre 
gré  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ;  je  ne  me  plains  que  de  vous, 
mon  cIit  ange,  parce  que  plus  on   aime,  plus  on  est  blessé. 

Il  est  plaisant  que  presque  dans  le  même  temps  je  reçoive 
des  plaintes  de  M.  de  Richelieu  et  de  vous.  Il  y  a  sûrement 
une  étoile  sur  ceux  qui  cultivent  les  lettres,  et  cette  étoile 
n'est  pas  bénigne.  Les  tracasseries  viennent  me  chercher  dans 
mes  déserts  :  que  serait-ce  si  j'étais  à  Paris?  Heureusement 
notre  théâtre  de  Ferney  n'éprouve  point  de  ces  orages  ;  plus 
les  talents  de  nos  acteurs  sont  admirables,  plus  l'union  règne 
parmi  eux  :  la  discorde  et  l'envi'1  sont  faites  pour  la  médio- 
crité. Je  dois  me  renfermer  dans  les  plaisirs  purs  et  tranquilles 
que  mes  maladies  cruelles  me  laissent  encore  goûter  quelque- 
fois. Je  me  flatte  que  celui  qui  a  le  plus  contribuée  ces  con- 
solations ne  les  mêlera  pas  d'amertume,  et  qu'une  tracasserie 
entre  deux  comédiennes  ne  troublera  pas  le  repos  d'un 
homme  de  votre  considération  et  de  votre  âge,  et  n'empoi- 
sonnera pas  les  derniers  jours  qui  me  î-estent  à  vivre. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  madame  de  Groslée  (I); 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  spectacles  qui  metouchent.  Vous 
ne  savez  pas  qu'ils  sont  mon  plus  léger  souci,  qu'ils  ne  ser- 
vent qu'à  remplir  le  vide  de  mes  moments  inutiles,  et  que  je 
préfère  infiniment  votre  amitié  à  la  vaine  et  ridicule  gloire 
des  belles-lettres,  qui  prissent  dans  ce  malheureux  siècle. 

5376.  —  A  M.  LE  COMTE  ANDRÉ  DE  SCHOWALOW  (2). 
A  Ferney,  30  septembre. 
J'ai  été  longtemps  malade,  monsieur;  c'est  à  ce  triste  mé- 
tier que  je  consu.no  les  dernières  années  de  ma  vie.  Une  de 
mes  plus  grandes  souffrances  a  été  de  no  pouvoir  répondre  à 
la  lettre  chamunto  dont  vous  m'honorâtes,  il  y  a  quelques 
semaines.  Vouj  faites  toujours  mon  étonnement,  vous  êtes 
un  des  prodiges  du  règne  de  Catherine  II.  Los  vers  français 
que  vous  m'p'.ivoyez  smit  du  meilleur  ton,  et  d'une  correction 
singulière;  h  n'y  a  pas  la  plus  petite  faute  de  langage  :  on 
ne  peut  vous  reprocher  que  le  sujet  que  vous  traitez  (3)  Je  m'ins 
téresse  à  li  gloire  de  son  beau  règne,  comme  je  m'intéres- 
sais autrefois  au  Siècle  de  Louis  XIV.  Voilà  les  beaux  jours 
de  la  Russie  arrivés;  toule  l'Europe  a  les  yeux  sur  ce  grand 
exemple  de  la  tolérance  que  l'impératrice  donne  au  monde. 
Les  places  jusqu'ici  ont  été  assez  infortunés  pour  ne  connaî- 
tre t]Vâ  la  persécution.  L'Espagne  s'est  détruite  elle-même  en 
chas'.ant  les  Juifs  et  les  Maures.  La  plaie  de  la  révocation  de 
l'éi/.tde  Nantes  saigne  encore  en  France.  Les  prêtres  désolent 
l'f.alie.  Les  pays  d'Allemagne,  gouvernés  par  les  prélats, 
s  tnt  pauvres  et'déponplés, tandis  que  l'Angleterre  a  doublé  sa 
population  depuis  deux  centsans,etdéculpéses richesses.  Vous 
I  savez  que  les  querelles  de  religion,  et  l'horrible  quantité  do 
'  moines  qui  couraient  comme  des  fous  du  fond  de  l'Egypte  à 
Rome,  ont  été  la  vraie  cause  delà  chute  de  l'empire  romain; 


(1)  Tante  de  d'Argental.  (G.  A.) 

(•il  Dans  toutes  les  éditions,  on  a  confondu  en  une  seule  et  mémo 
per  Mime.  Jean  Schowalow  et  André  Schowalow.  André  est  le  neveu 
de  Juan.  (G.  A.) 

(3)  schowaluw  célébrait  Voltaire.  (G.  A.) 
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et  je  omis  formomont  que  la  roligion  chrétienne  a  fait  périr 
plus  d'hommes  depuis  Constantin  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui 
dans  l'Europe. 

Il  est  temps  qu'on  devienne  sage  ;  mais  il  est  beau  que  ce 
soit  une  femme  qui  nous  apprenne  à  l'être.  Le  vrai  système 
de  la  machine  du  monde  nous  est  venu  de  Thorn  (1),  de  cette 
ville  où  l'on  a  répandu  le  sang  pour  la  cause  des  jésuites.  Le 
vrai  système  de  la  moralo  et  do  la  politique  des  princes  nous 
viendra  de  Pélersbourg,  qui  n'a  été  bâti  que  de  mon  temps, 
et  de  Moscou,  dont  nous  avions  beaucoup  moins  do  connais- 
sance que  de  Pékin. 

Pierre-|e-Grand  comparait  les  sciences  et  les  arts  au  sang 
qui  coule  dans  les  veines;  mais  Catherine,  plus  grande  en- 
core, y  fait  couler  un  nouveau  sang.  Non  seulement  elle  éta- 
blit la  tolérance  dans  son  vaste  empire,  mais  elle  la  protège 
chez  ses  voisins.  Jusqu'ici  on  n'a  fait  marcher  des  armées 
que  pour  dévaster  des  villages,  pour  voler  des  bestiaux,  et 
déduire  des  moissons.  Voici  la  première  fois  qu'on  déploie 
l'étendard  de  la  guerre  uniquement  pour  donner  la  paix,  et 
pour  rendre  les  hommes  heureux.  Cette  époque  est,  sans 
contredit,  co  que  je  connais  de  plus  beau  dans  l'histoire  du 
monde. 

Nous  avons  aussi  des  troupes  dans  ce  petit  pays  deFerney, 
où  vous  n'avez  vu  que  des  fêtes,  et  où  vous  avez  si  bien  joué 
le  rôle  du  (ils  de  Mérope.  Ces  troupes  y  sont  envoyées  à  peu 
près  comme,  les  vôtres  le  sont  en  Pologne,  pour  faire  du  bien, 
pour  nous  construire  de  beaux  grands  chemins  qui  aillent  jus- 
qu'en Suisse,  pour  nous  creuser  un  pont  sur  notre  lac  Léman  : 
aussi  nous  les  bénissons,  et  nous  remercions  M.  le  duc  de 
Choiseu!  de  rendre  les  soldats  utiles  pendant  la  paix,  et  do 
les  faire  servir  à  écarter  la  guerre,  qui  n'est  bonne  à  rien 
qu'à  rendre  les  peuples  malheureux. 

Si  vous  allez  ambassadeur  à  la  Chine,  et  si  je  suis  en  vie 
quand  vous  serez  arrivé  à  Pékin,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  fassiez  des  vers  chinois  comme  vous  en  faites  de  fran- 
çais. Je  vous  prierai  de  m'en  envoyer  la  traduction.  Si  j'étais 
jeune,  je  ferais  assurément  le  voyage  de  Pétersbourg  et  de 
Pékin  ;  j'aurais  le  plaisir  de  voir  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
ancienne  création.  Nous  ne  sommes  tous  que  des  nouveaux 
venus,  en  comparaison  de  MM.  les  Chinois;  mais  je  crois  les 
Indiens  encore  plus  anciens.  Les  premiers  empires  ont  été 
sans  doute  établis  dans  les  plus  beaux  pays.  L'Occident  n'est 
parvenu  à  être  quelque  chose  qu'à  force  d'industrie,  nous 
devons  respecter  nos  premiers  maîtres. 

Adieu,  monsieur  ;  je  suis  le  plus  grand  bavard  de  l'Occident. 
Mille  respects  à  madame  la  comtesse  do  Scbowalow. 

5377.  —  A  M.  THIERIOT. 

30  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite  fort  malade. 
Je  n'ai  pu  vous  remercier  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu 
des  bons  conseils  que  vous  avez  donnes  à  la  Duchesne.  J'ai 
chez  moi  un  régiment  entier  que  les  tracasseries  de  Genève 
nous  ont  attiré.  Aucun  des  officiers  qui  sont  dans  mon  châ- 
teau ou  dans  mon  village  ne  sait  si  le  capitaine  Bélisaire  a 
des  querelles  avec  la  Sorbonne.  Les  officiers  soupent  chez  moi 
pendant  que  je  suis  dans  mon  lit,  et  les  soldats  me  font  un 
beau  chemin  aux  dépens  de  mes  blés  et  do  mes  vignes  ;  mais 
ils  ne  me  défendront  pas  du  vent  du  nord  qui  va  me  désoler 
pendant  six  mois,  ou  qui  va  me  tuer. 

Tâchez  de  conserver  votre  santé,  et  que  je  puisse  vous 
dire  :  Si  bene  vales,  ego  quidem  vuleo. 

Je  ne  sais  plus  où  vous  demeurez.  J'envoie  cette  lettre  à 
M.  Damilavillè,  dont  la  santé  m'inquiète  beaucoup,  et  dont 
l'amitié  toujours  égale,  ardente  et  courageuse,  est  pour  moi 
d'un  prix  inestimable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5378.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

A  Feraey,  i<*  octobre  (-2;. 

Je  venais,  monsieur,  d'écrire  à  madame  la  comtesse  do 
Beauharnais,  lorsque  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
du  24  septembre.  Je  vous  confirme  ce  que  je  dis  à  madame 
de  Beauharnais,  que  je  suis  à  vos  ordres  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

La  facétie  (3),  dont  vous  avez  vu  une  faible  répétition,  a  été 
jouée  bien  supérieurement.  Tous  les  acteurs  vous  regrettaient, 
car  c'est  à  vous  qu'on  veut  plaire.  On  regrettait  bien  aussi 


(1)  Patrie  do  Copernic.  (G.  A.) 

(2)  i  rliii urs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G-  A.) 

(3)  Chariot.  (G.  A.) 


les  officiers  do  la  légion  de  Soubise;  il  n'y  a  point  de  corps 
mieux  composé.  Tel  maître,  telle  légion. 

Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  des  peines  que  je  vous  ai 
données;  je  vous  en  demande  pardon,  autant  que  je  vous  en 
remercie.  Je  ne  sais  pas  trop  ou  demeure  Thieriôt  ;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  est  correspondant  du  roi  de  Prusse  ; 
c'est  une  fonction  qui  ne  lui  produira  pas  des  pensions  de  la 
cour.  Si  vous  vouliez  avoir  la  bonté  d'ordonner  à  votre  secré- 
taire de  mettre  le  paquet  pour  Thieriôt  dans  celui  de  Dami- 
laville,  et  de  l'envoyer  sur  le  quai  Saint  Bernard,  au  bureau 
du  vingtième,  il  serait  sûrement  rendu.  Damilaville  n'est  que 
le  premier  commis  du  vingtième  ;  mais  c'est  un  homme  d'un 
mérite  rare,  et  d'une  philosophie  intrépide,  il  a  servi,  il  s'est 
distingué  par  son  courage  ;  il  se  distingue  aujourd'hui  par 
un  zèle  éclairé  pour  la  philosophie  et  pour  la  vertu  :  c'est  un 
homme  qui  mérite  votre  protection. 

Tout  ce  qui  habite  mes  déserts  vous  présente  ses  homma- 
ges. Recevez,  monsieur,  avec  la  bonté  à  laquelle  vous  m'avez 
accoutumé,  mes  très  sincères  et  très  tendres  respects. 

5379.  -  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

le>-  octobre  (1). 

Il  est  vrai,  mon  cher  confrère,  qu'il  a  couru  des  bruits  ri- 
dicules. Une  parente  (2)  de  M.  le  duc  de  Choiseu!  a  daigné 
même  venir  m'en  instruire  dans  ma  retraite.  Vous  savez  qu'il 
suffit  d'un  homme  malintentionné  ou  mal  instruit,  pour  ré- 
pandre les  rumeurs  les  plus  odieuses.  Il  n'y  avait  pas  le  plus 
léger  fondement  à  tout  ce  qu'on  a  débité;  d'ailleurs  je  compte 
sur  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  quelquefois  de  sa  main.  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  et  lui  sont  mes  deux  protecteurs  très  constants,  et  je  crois 
d'ailleurs  mériter  leur  protection  et  les  bontés  du  roi  par 
ma  conduite. 

Si  tous  ceux  qui  habitent  leurs  terres  faisaient  ce  que  je 
fais  dans  les  miennes ,  l'Etat  serait  encore  plus  florissant 
qu'il  ne  l'est.  J'ai  défriché  des  terrains  considérables  ;  j'ai 
bâti  des  maisons  pour  les  cultivateurs  ;  j'ai  mis  l'abondance 
où  était  la  misère  ;  j'ai  construit  des  églises  ;  mes  curés,  tous 
les  gentilshommes  mes  voisins  ne  rendent  pas  de  moi  de 
mauvais  témoignages,  et  quand  les  Fréron  et  les  Pompignan 
voudront  me  nuire,  ils  n'y  réussiront  pas. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  attention  et  de  la 
lettre  do  notre  chevalier  (3)  ;  nous  vous  embrassons  tous, 
vous  et  la  sœur-du-pot  (4). 

5380.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  D1RAC. 

A  Ferney,  Ie"-  octobre. 
Par  votre  lettre  du  20  de  septembre,  mon  cher  philosophe 
militaire,  vous  m'apprenez  que  KM.  de  Broglie  s'imaginent 
que  je  ne  leur  suis  pas  attaché  ;  cela  prouve  que  ni  MM.  de 
Broglie  ni  vous  n'avez  jamais  lu  le  Pauvre  Diable  :  il  a  pour- 
tant été  imprimé  bien  souvent.  Vous  y  auriez  trouve  ces 
vers-ci,  lesquels  sont  adressés  à  un  pauvre  diable  qui  voulait 
faire  la  campagne  : 

Du  duc  Eroglie  osez  suivre  les  pas  : 
Sage  en  projets,  et  vif  dons  les  combats, 
Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui, 
Et  méritez  d  être  aperçu  de  lui. 

Pour  moi,  je  suis  un  pauvre  diable  environné  actuellement 
du  régiment  de  Conti,  dont  trois  compagnies  sont  logées  à 
Ferney.  Si  elles  étaient  venues  il  y  a  dix  ans,  elles  auraient 
couché  à  la  belle  étoile.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  que  les 
officiers  et  les  soldats  soient  contents;  mais  mon  âge  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  do  faire  les  honneurs  de  : 
mon  ermitage  comme  je  le  voudrais.  Je  ne  me  mets  plus  à 
table  avec  personne.  J'achève  ma  carrière  tout  doucement; 
et,  quand  je  la  finirai,  vous  perdrez  un  serviteur  aussi  atta- 
ché qu'inutile. 

5381.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALRERGATJ  CAPACELLI. 

A  Ferney,  1er  octobre. 
Jo  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes,  monsieur, 
et  j'y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai  point  reçu   la  lettre  par 
laquelle  vous  me  faisiez  part  de  votre  chambellan, e.  Je  vous 


(1)  Fditcurs,  de  Gavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Sans  doute  madame  de  Saint-Julien.  (G.  A.) 

(3)  Rochefort.  (G.  A.) 

(4)  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  (G.  A.) 
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aimerais  mieux  dans  votre  palais  à  Bologne,  que  dans  l'anti- 
chambre d'un  prince.  J'ai  été  aussi  chambellan  d'un  roi, 
niais  jaune  cenl  fois  mieux  être  dans  ma  chambre  que  dans 
la  sienne.  On  meurt  plus  à  son  aise  chez  soi  que  chez  des 
rois;  c'est  ce  qui  m'arrivera  bientôt.  En  attendant,  jo  vous 
préseute  mes  respects, 

5382.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

2  octobre. 

Fondez  donc  cette  maudite  glande,  mon  cher  et  digne 
ami.  Que  l'exemple  de  M.  Dubois  vous  rende  bien  attentif  et 
bien  vigilant  :  vous  n'avez  pas,  comme  lui,  cent  mille  écus 
de  rente  à  perdre  ;  mais  vous  avez  à  conserver  cette  âme  phi- 
losophique et  vertueuse,  si  nécessaire  dans  un  temps  où  le 
fanatisme  ose  combattre  encore  la  raison  et  la  probité.  Vous 
êtes  dans  la  force  de  l'âge  ;  vous  serez  utile  aux  gens  de 
bien  qui  pensent  comme  il  faut,  et  moi  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien.  Je  suis  actuellement  obligé  de  me  coucher  à  sept  heu- 
res du  soir.  Je  ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mou  nom  à  la  bagatelle  que  je 
lui  ai  donnée.  Si  par  hasard  son  édition  a  quelque  succès 
dans  ce  siècle  ridicule,  je  lui  prépare  un  petit  morceau  (l)sur 
Henri  IV,  qu'il  pourra  mettre  à  la  tête  de  la  seconde  édition, 
et  je  vous  réponds  que  vous  y  retrouverez  vos  sentiments.  Je 
finis  ma  carrière  littéraire  par  ce  grand  homme,  comme  je 
l'ai  commencée,  et  je  finis  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par 
des  gueux  ;  Coger  est  mon  Ravaillac. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  trop  malade  pour  dicter  long- 
temps; mais  ne  jugez  point  de  mes  sentiments  par  la  brièveté 
de  mes  lettres. 

Faudra-t-il  que  je  meure  sans  vous  revoir? 

5383.  —  A  M.  MOREAU. 

Au  château  de  Ferney,  le  4  octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre  ;  il  est  dans  nos  cantons 
le  vrai  mois  de  décembre.  J'ai  fait  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  planter,  et  je  plante  même  dès  aujourd'hui  quel- 
ques arbres  qui  me  restaient  en  pépinière. 

J'attendrai  l'effet  de  vos  bontés  pour  planter  le  reste.  Je 
crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet  guèro  de  faire  un 
essai  aussi  considérable,  et  qu'il  ne  faut  hasarder  que  ce  qui 
pourrait  remplir  une  charrette.  Si  elle  peut  contenir  plus  de 
cent  arbres,  a  la  bonne  heure  ;  mais  je  crois  que  vingt-cinq 
tiniers,  vingt-cinq  ormes,  autant  de  platanes,  autant  de  peu- 
pliers d'Italie,  suffiront  pour  cette  année. 

Je  réclame  donc,  monsieur,  les  bontés  que  vous  avez  voulu 
me  témoigner,  J'enverrai  une  charrette  à  Lyon  pour  prendre 
ces  arbres  ;  et  si  la  gelée  était  trop  forte  chez  moi  lorsqu'ils 
arriveront  à  Lyon,  je  les  ferais  mettre  en  pépinière  à  Lyon 
même,  chez  un  de  mes  amis.  11  n'y  aura  pas  de  soin  que  je 
ne  prenne  pour  ne  pas  rendre  vos  bontés  inutiles. 

Il  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'ici  les  forêts  en 
France,  aussi  bien  que  les  haras.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
se  plaignent  à  tort  et  à  travers  de  la  dépopulation;  je  crois 
au  contraire  la  France  très  peuplée,  mais  je  crains  bien  que 
ses  habitants  n'aient  bientôt  plus  de  quoi' se  chauffer.  Per- 
sonne n'est  plus  persuadé  et  plus  touché  que  moi  du  service 
que  vous  rendez  à  l'Etat,  en  établissant  des  pépinières.  Je 
voulus,  il  y  a  trois  ans,  avoir  des  ormes  à  Lyon,  de  la  pépi- 
nière royale;  il  n'y  en  avait  plus.  Je  plante  des  noyers,  des 
châtaigniers,  sur  lesquels  je  ne  verrai  jamais  ni  noix  ni  châ- 
taignes ;  mais  la  folie  des  gens  de  mon  espèce  est  de  travail- 
ler pour  la  postérité.  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  do  voir 
déjà  le  fruit  de  vos  travaux  ,  c'est  un  bonheur  auquel  je  ne 
puis  aspirer;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  a  la  grâce 
que  vous  me  faites.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  de  la  recon- 
naissance, monsieur,  votre,  etc. 


5384. 


•  A  M.  MARMONTEL. 


4  octobre  (2). 

Mon  cher  ami,  tandis  que  vous  imprimez  l'éloge  de 
Henri  IV  sous  le  nom  de  Clvirlot,  on  l'a  rejoué  à  Ferney 
mieux  qu'on  ne  le  jouera  jamais  à  la  Comédie.  Madame  De- 
nis m'a  donné,  en  présence  du  régiment  de  Conti  et  de 
toute  la  province,  la  plus  agréable  fête  que  j'aie  jamais  vue. 
Les  princes  en  peuvent  donner  de  plus  magnifiques;  mais  il 
n'y  a  point  de  souverain  qui  en  puisse  donner  de  plus  ingé- 
nieuse. 

J'attends  avec  impatienco  le  recueil  emi  achève  d'écraser 


(1)  On  ne  le  connaît  pas.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


les  pédants  de  collège. Sa vez-vous  bien  que  l'impudent  Coger 
a  eu  l'insolence  et  la  bêtise  de  m'écrire?  J'avais  préparé  uno 
réponse  qu'on  trouvait  assez  plaisante  ;  mais  je  trouve  quo 
ces  marauds-là  ne  valent  pas  la  plaisanterie  ;  il  ne  faut  pas 
railler  les  scélérats,  il  faut  les  pendre.  Voici  donc  la  réponse 
que  je  jugea  propos  de  faire  à  ce  coquin  (1).  Il  m'est  très  im-i 
portant  de  détromper  certaines  personnes  sur  le  Dictionnaire 
philosophique  que  Coger  m'impute.  Vous  ne  savez  pas  ce  qui 
se  passe  dans  les  bureaux  des  ministres,  et  même  dans  le  con- 
seil du  roi,  et  jo  sais  ce  qui  s'y  est  passé  à  mon  égard. 

Je  pense  que  l'enchanteur  Merlin  peut  bien  me  rendre  le 
service  d'imprimer  la  réponse  à  Coger,  et  vous  pourrez  la  faire 
circuler  pour  achever  d'anéantir  ce  misérable. 

Jo  recommande  toujours  une  faible  édition  de  Chariot, 
afin  qu'on  puisse  corriger  dans  la  seconde  ce  qui  aura  paru 
défectueux  dans  la  première.  Il  se  peut  très  bien  faire  que 
des  Welches,  qui  ont  applaudi  depuis  trois  ans  à  des  pièces 
détestables,  se  révoltent  contre  celle-ci.  Il  y  a  plus  de  goût 
actuellement  en  province  qu'à  Paris,  et  bientôt  il  y  aura  plus 
de  talents.  J'ai  entre  les  mains  un  manuscrit  admirable  con- 
tre le  fanatisme,  fait  par  un  provincial;  j'espère  qu'il  sera 
bientôt  imprimé. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  donner  à  Thieriot  les 
rogatons  de  vers  qui  sont  dans  mon  paquet;  cela  peut  servir 
à  sa  correspondance. 

Jo  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

Jo  tiens  qu'il  est  très  bon  qu'on  envoie  cette  lettre  à  Coger, 
à  ses  écoliers  et  aux  pères  des  écoliers.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
do  divertir  le  public  et  de  plaire,  il  s'agit  d'humilier  et  de 
punir  un  maraud  impudent. 

5385.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney,  4  octobre. 
Votre  sage  héros  (2),  si  peu  terrible  en  guerre, 
Jamais  dans  les  périls  no  voulut  s'engager  : 

11  ne  ravagea  point  la  terre, 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

Il  doit  tout  à  son  Bertrand.  Ce  bon  connétable,  le  meilleur 
des  hommes,  tailla  en  pièces  nombre  de  ses  ennemis.  Ii  fut 
comparé,  dans  le  temps,  à  Ituriel  l'exterminateur,  qui,  de  son 
épée  flamboyante,  chassa  losanges  rebelles. 

Vous  mettez  sur  la  même  ligne  du  Gucsclin  et  Turenne. 
Mais  quelle  prodigieuse  différence  pour  les  mœurs!  Le  pre- 
mier recevait  des  balafres  dans  les  tournois,  et  voyait  jouer 
les  Mystères,  le  second  assistait  aux  carrousels  de  Louis  XIV 
et  aux  représentations  d'Atholie  et  de  Cïnna. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  votre  paisible  monarque 
avait  une  fort  belle  marine  royale  sans  sortir  de  chez  lui-.'  Il 
prit  dans  les  mors  de  La  Rochelle  neuf  mille  Anglais,  avec  le 
comte  do  Pembrock  leur  amiral  ! 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  le  fastueux  empereur  des 
Germains,  ce  roi  dos  rois,  qui  se  faisait  servir  par  sept  sou- 
verains dans  une  cour  plénièro,  vint  abaisser  son  orgueil  de- 
vant la  sagesse  de  Charles?  Il  fit  io  pèlerinage  de  Prague  à 
Paris,  pour  le  visiter,  comme  la  reine  de  Saba  était  venue 
voir  Salomon. 

Vous  pouviez  aussi  rappeler  ce  trait  si  touchant  :  Le  jour 
de  sa  mort,  il  supprima  la  plupart  des  impôts;  et  quelques 
heures  avant  d'expirer,  comme  un  bon  père  de  famille  il  fit 
ouvrir  les  portes  de  sa  chambre,  afin  de  voir  encore  une  fois 
son  peuple,  et  de  le  bénir. 

Votre  amitié,  monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe  vous  a  em- 
pêché de  composer  pour  l'Académie;  mais  vous  avez  travaillé 
pour  le  public,  pour  votre  gloire,  et  pour  mon  plaisir.  Jo 
vous  ai  doux  grandes  obligations,  celle  de  m'avoir  témoigné 
publiquement  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  et  colle  de  m'a- 
voir fait  passer  une  heure  délicieuse  en  vous  lisant.  Puis- 
siez-vous  être  aussi  heureux  que  vous  êtes  éloquent!  Puis- 
sioz-vous  mépriser  et  fuir  ce  même  public  pour  lequel  vous 
avez  écrit! 

M.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vous  voir;  il  a  été  un  an 
chez  moi  :  s'il  avait  autant  de  fortune  que  de  talents  et  d'es- 
prit, il  serait  plus  riche  que  fou  Montmartel.  Il  lui  sera  plus 
aise  d'avoir  des  prix  do  l'Académie  que  des  pensions  du  roi. 
Lui  et  sa  femme  jouent  ici  la  comédie  parfaitement;  M.  de 
Chabanon  aussi.  Notre  petit  théâtre  a  mieux  valu  que  celui 
du  faubourg  Saint-Germain.  On  a  joué  Zaïre  avec  une  grande 
perfection.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  une 
scène  do  César  ou  do  Cicéron  que  toute  cetto  intrigue 
d'amour  que  je  filai  il  y  a  trente-cinq  ans.  Mais  le  parterre 


(1)  Voyez,  tome  IV,  la  Lettre  de  Gérofle  à  Coger.  (G.  A.) 

(2)  Charles  V,  dont  Vfllette  avait  composé  V Éloge.  (G  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1767. 


de  Paris  et  les  logos  sont  plus  salants  que  moi  :  ils  donnent 
la  préférence  à  ma  Quinanderie.  Vous  nous  avez  bien  man- 
qué. Vous  devez  être  un  excellent  acteur,  car,  sans  rire,  vous 
jouez  tous  vos  contes  à  faire  mourir  de  rire. 

Me  voilà  bloqué  par  mon  grand  ennemi,  qui  est  l'hiver. 
On  me  fait  peur  ici  d'une  fièvre  qui  court.  On  me  tourmente 
pour  aller  passer  six  mois  à  Lyon  :  toute  la  maisonnée  en 
brûle  d'envie.  Mais  je  resterai  où  je  suis  bien  calfeutré.  J'ai 
plus  de  courage  que  de  force.  Je  sens  bien  que  cette  expé- 
dition est  impossible.  Je  ne  suis  pas  comme  Frédéric,  un  hé- 
ros de  toutes  les  saisons. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  dont  elles  feront  la 
consolation,  et  qui  vous  sera  véritablement  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie. 

5386.  —  A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

G  octobre. 

Celui  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  du  23  de  septembre, 
prendra  toujours  un  intérêt  très  vif  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. Le  roi  que  vous  servez  l'bonore  quelquefois  de  ses 
lettres.  Il  prendra  toujours  la  liberté  de  vous  recommandera 
ses  bontés,  et  il  fera  agir  ses  amis  en  votre  faveur.  Il  vous 
supplie  dépenser  qu'il  n'y  a  d'opprobre  que  pour  les  Busiris 
en  robe  noire,  et  pour  ceux  qui  assassinent  juridiquement 
l'innocence.  Tous  les  hommes  qui  pensent  sont  indignés 
contre  ces  monstres,  et  contre  la  détestable  superstition  qui 
les  anime.  La  moitié  de  votre  nation  est  composée  de  petits 
singes  qui  dansent,  et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y  a 
des  philosophes;  le  nombre  en  est  petit  :  mais  à  la  longue 
leur  voix  se  fait  entendre.  Il  viendra  un  temps  où  votre  pro- 
cès sera  revu  par  la  raison,  et  où  vos  infâmes  juges  seront 
condamnés  avec  horreur  à  son  tribunal. 

Consolez-vous;  attendez  le  temps  de  la  lumière;  elle  vien- 
dra :  on  rougira  à  la  fin  de  sa  sottise  et  de  sa  barbarie.  Si 
vous  avez  quelque  ami  à  peu  près  dans  le  même  cas  que 
vous,  ayez  la  bonté,  monsieur,  d'en  donner  avis  par  la  même 


5387.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

8  octobre  (I). 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu'un  homme  fasse 
mieux  une  chose  que  ceux  qui  ne  la  font  pas.  On  ne  peut 
entendre  qu'une  pièce  soit  mieux  représentée  par  ceux  qui 
y  jouent  que  par  ceux  qui  n'y  jouent  pas.  On  doit  encore 
moins  entendre  que  des  personnes  du  monde,  qui  jouent  la 
comédie  pour  leur  plaisir  (2),  aient  des  talents  supérieurs  à 
ceux  des  plus  grands  acteurs  de  Paris. 

Ce  qu'il  faut  encore  moins  entendre,  c'est  qu'on  ait  pré- 
tendu comparer  personne  à  mademoiselle  Clairon. 

Ce  qu'il  faut  surtout  entendre,  et  ce  qui  or-t  d'une  vérité 
incontestable,  c'est  qu'on  a  pour  mademoiselle  Clairon  tous 
les  sentiments  qu'elle  mérite  et  qu'on  no  démentira  jamais. 
Le  pauvre  vieillard  lui  sera  toujours  attaché  avec  des  senti- 
ments aussi  vifs  que  s'il  était  jeune;  il  admirera  sns  talents, 
et  il  admirera  encore  la  force  qu'elle  eut  d'en  priver  un  pu- 
blic ingrat;  il  aimera  sa  personne  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

5388.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

9  octobre, 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  Mar- 
montel.  Je  m'imagine  qu'il  est  occupé  de  son  triomphe  (3); 
mais  le  pauvre  Bret,  son  approbateur,  reste  toujours  inter- 
dit. On  commença  donc  par  en  croire  les  Riballier  et  les  Co- 
ger,  et  on  finit  par  bafouer  la  Sorbonne  et  les  pédants  du 
collège  Mazarin,  sans  pourtant  rendre  justice  à  M.  Marmon- 
tel  ni  à  l'approbateur.  Ainsi  les  gens  de  lettres  sont  toujours 
écrasés,  soit  qu'ils  aient  tort,  soit  qu'ils  aient  raison. 

Voici  la  réponse  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  à  ce  Coger, 
qui  m'impute  |r  Dicliominirc  philosophique;  il  m'est  impor- 
tant de  détromper  certaines  personnes.  Vous  ne  savez  pas 
ce  qui  se  passe  dans  les  bureaux  des  ministres,  et  même  dans 
le  cabinet  du  roi,  et  jo  sais  co  qui  s'y  est  passé  à  mon 
égard. 


(1)  Ce  fragment  de  lettre,  mis  quelquefois  au  nom  do  mademoi- 
selle Clairon,  a  toujours  été  classé  non  inoins  mal  à  propos  à 
l'année  17G0.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  des  éloges  que  Voltaire  prodiguait  à  madame  La 
Harpe.  (G.  a.) 

(3)  Le  gouveriiemnil  venait  d'arrêter  la  censure  de  h  Sorbonne 
et  le  rnaiideiiu  ni  de  l'arrlie.\èque.  de  pans  cuuue  -  -.„>  ïe.  ïlteu- 
chot.) 


Tandis  que  vous  imprimez  V Eloge  de  Henri  IV,  sous  lo 
nom  de  Chariot,  on  l'a  rejoué  à  Ferney  mieux  qu'on  no  lo 
jouera  jamais  à  la  Comédie.  Madame  Denis  m'a'  donné,  en 
présence  du  régiment  de  Conti  et  de  toute  la  province,  la 
plus  agréable  fête  que  j'aie  jamais  vue.  Les  princes  peuvent 
en  donner  de  plus  magnifiques,  mais  il  n'y  a  pas  de  souve- 
rain qui  en  puisse  donner  de  plus  ingénieuse. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  donner  à  Thieriot  les 
rogatons  de  vers  (1)  qui  sont  dans  ie  paquet  :  cela  peut  servir 
à  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirven  à  Fontainebleau?  puis- 
je  en  être  sûr?  car  je  ne  voudrais  pas  fatiguer  M.  Chardon 
d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant,  et  je  suis  bien  inquiet 
de  la  vôtre.  Adieu,  mon  cher  ami;  nous  savons  tous  deux 
combien  la  vie  est  peu  de  chose,  et  combien  les  hommes 
sont  méchants. 

5389.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  le  12  octobre. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  ma  chère  nièce,  que  je  vous  blâme  de 
penser  comme  moi.  Je  vous  sais  très  bon  gré  de  passer  votre 
hiver  à  la  campagne  :  on  n'est  bien  que  dans  son  château. 
Consultez  le  roi  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  use.  Il  ne  passe  jamais 
ses  hivers  à  Paris.  Le  fracas  des  villes  n'est  fait  que  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  s'occuper.  Ma  santé  a  été  si  mauvaise  que 
je  n'ai  pu  aller  à  Montbéliard,  quoique  ce  voyage  fût  indis- 
pensabe.il  y  a  un  mois  que  je  ne  sors  presque  pas  de  mon  lit.  Je 
ne  me  suis  habillé  que  pour  aller  voir  une  petite  fête  que  votre 
sœur  m'a  donnée.  Vous  jugerez  si  la  fête  a  été  agréable,  par 
les  petites  bagatelles  ci-jointes  (2).  On  vous  enverra  bientôt 
de  Paris  la  petite  comédie  qu'on  a  jouée.  M.  de  La  Harpe  et 
M.  de  Chabanon  n'ont  pas  encore  fini  leurs  pièces;  et  quand 
elles  seraient  achevées,  je  ne  vois  pas  quel  usage  ils  en 
pourraient  faire  dans  lo  délabrement  horrible  où  le  théâtre 
est  tombé. 

Ferney  est  toujours  le  quartier-général.  Nous  avons  le  co- 
lonel du  régiment  de  Conti  dans  la  maison,  et  trois  compa- 
gnies dans  le  village.  Les  soldats  nous  font  des  chemins,  les 
grenadiers  me  plantent  des  arbres.  Madame  Denis,  qui  a  été 
accoutumée  à  tout  ce  fracas  à  Landau  et  à  Lille  (3),  s'en  ac- 
commode à  merveille.  Jo  suis  trop  malade  pour  faire  les 
honneurs  du  château.  Je  ne  mange  jamais  au  grand  couvert. 
Je  serais  mort  en  quatre  jours,  s'il  me  fallait  vivre  en  homme 
du  monde  :  je  suis  tranquille  au  milieu  du  tintamarre,  et 
solitaire  dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre  les  mains, 
je  no  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer  à  l'adresse  que  vous 
m'avez  donnée.  Je  m'imagine  que  M.  de  Florian  no  perd  pas 
son  temps  cette  automne;  il  aligne  sans  doute  des  allées;  il 
fait  des  pièces  d'eau  et  des  avenues.  Les  pauvres  Parisiens 
ne  savent  pas  quel  est  le  plaisir  de  cultiver  son  jardin  :  il  n'y 
a  que  Candide  et  nous  qui  ayons  raison. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5390.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  13  octobre. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  mon  cher  ami,  j'ai  reçu  de  nou- 
veaux éclaircissements  touchant  les  terres  dépendantes  du 
comté  de  Montbéliard,  situées  en  France.  Les  tristes  connais- 
sances que  j'ai  acquises  me  mettent  dans  la  nécessité  indis- 
pensable d'assurer  mes  droits  et  mon  revenu  par  des  actes 
juridiques;  j'ai  besoin  même  do  la  plus  grande  célérité.  Je 
suis  comptable  a  ma  famille  de  ce  bien  qui  est  presque  la 
seule  chose  qui  me  reste.  Je  vous  prie  donc  do  faire  agir 
sans  délai  mon  fondé  do  procuration,  de  m'envoyerson  nom, 
et  d'avoir  l'œil  sur  lui. 

Jo  vous  prh  aussi  très  instamment  de  me  faire  avoir  uno 
copio  authentique  des  anciens  actes  de  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg, énoncés  dans  les  contrats  que  vous  avez  passés  en 
mon  nom.  Ces  anciens  actes  sans  doute  doivent  tenir  lieu  de 
contrats,  et  vous  n'aurez  pas  manqué  do  les  faire  homolo- 


grâce  d'envoyer  la  copie  de  ces  contrats  bien  conditionnée  à 
l'adresse  de  M.  Damiluville,  premier  commis  dts  bureaux  du 


(1)  voyez,  aux  Poésies  mêlicks,  ta  Vropiwiic  de  la  Sorbonne. 

(G.  A.) 

(■:'-  Vers  en  l'honneur  de  Voltaire  écrits  lo  jour  de   sa   fête, 
4        ''re.  (G.  A.) 

(3)  Feu  son  mari  était  commissaire  des  guerres.  (G.  A.) 
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vingtième,  quai  Sahit-Bernard,  à  Paris,  avec  uno  double  en- 
veloppe, l'une  à  moi,  l'autre  à  lui. 

En  môme  temps,  ayez  la  bonté  de  m'écrire  ce  que  vous 
aurez  fait.  Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  bien  voulu 
solliciter  en  ma  faveur  la  chambre  des  finances  de  Montbé- 
liard;  mais  sachez  que  cette  chambre  des  finances  est  la 
chambre  de  la  confusion  et  de  la  pauvreté;  M.  de  Montmar- 
tin  m'a  fait  cet  aveu;  c'est  un  naufrage,  il  me  faut  une  plan- 
che pour  me  sauver,  et  je  ne  puis  trouver  ma  sûreté  que  par 
la  voie  de  la  justice.  Je  ne  prétends  point  en  cela  manquer 
de  respect  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg;  je  ne  m'attaque  qu'à 
ses  fermiers  et  à  ses  régisseurs;  on  plaide  tous  les  jours 
en  France  contre  le  roi;  je  ne  dois  point  trahir  les  intérêts 
de  ma  famille  par  une  vaine  considération;  en  un  mot,  je 
vous  prie  d'agir  sans  délai.  Madame  Denis  joint  ses  remer- 
ciements aux  miens;  je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et 
jo  fais  mes  compliments  à  toute  votre  famille. 

5391.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  14  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  qu'on  vous  a  saigné  trois  fois  : 
voilà  ce  que  c'est  que  d'être  gras  et  dodu.  Si  on  m'avait  sai- 
gné deux  fois,  j'en  serais  mort.  On  dit  que  vous  vous  en  êtes 
tiré  à  merveille.'  J'apprends  en  même  temps  votre  maladie  et 
votre  convalescence;  tout  notre  petit  ermitage  aurait  été  alar- 
mé, si  on  ne  nous  avait  pas  rassurés.  Vous  voilà  donc  au  ré- 
gime avec  madame  d'Argental,  et  sous  la  direction  de  Four- 
nier.  Pour  moi,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois;  je  suis 
plus  vieux  et-plus!  faible  que  vous;  il  faut  que  je  me  pré- 
pare au  grand  voyaga  apiès  un  petit  séjour  assez  ridicule 
sur  ce  globe. 

La  comédie  française  me  paraît  aussi  malade  que  moi.  Je 
me  flatte  qu'après  les  saignées  qu'on  vous  a  faites,  votre 
sang  n'est  plus  aigri  contre  votre  ancien  et  fidèle  serviteur. 
Vous  avez  dû  voir  combien  on  a  abusé  de  ma  lettre  (1)  à 
mademoiselle  Dubois,  qui  n'était  qu'un  compliment  et  une 
plaisanterie,  mais  dans  laquelle  je  lui  disais  très  nettement 
que  j'avais  partagé  mes  rôles  entre  elle  et  mademoiselle  Du- 
lancy.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  vous  préparait  ce  tour; 
on  (2)  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  me  payer  beaucoup 
d'argent  qu'on  me  doit.  Je  suis  vexé  de  tous  côtés;  c'est  la 
destinée  des  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  oiseaux  que  chacun 
tire  en  volant,  et  qui  ont  bien  de  la  peine  à  regagner  leur 
trou  avec  l'aile  cassée. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou,  avec  une  tendresse 
qui  ne  finira  qu'avec  moi,  mais  qui  finira  bientôt. 

5392.  -  A  M.  MABMONTEL. 

14  octobre. 
Mon  cher  ami,  qui  m'appelez  votre  maître,  et  qui  êtes  as- 
surément le  mien,  je  reçois  votre  lettre  du  8  d'octobre  dans 
mon  lit,  où  je,  suis  malade  depuis  un  mois;  elle  me  ressus- 
citerait si  j'étais  mort.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  tout  ce 
que  vous  exigez  de  moi,  dès  que  j'aurai  un  peu  de  force. 
Souvenez-vous  que  je  n'ai  pas  attendu  les  suffrages  des  prin- 
ces et  les  cris  de  l'Europe  en  votre  faveur,  pour  me  déclarer. 
Dieu  confonde  ceux  qui  attendent  la  voix  du  public  pour 
oser  rendre  justice  à  leurs  amis,  à  la  vertu  et  à  l'éloquence  ! 
Il  est  bien  vrai  que  la  Sorbonne  est  dans  la  fange,  et 
qu'elle  y  restera,  soit  qu'elle  écrive  des  sottises,  soit  qu'elle 
n'écrive  rien.  Il  est  encore  très  vrai  qu'il  faudrait  traiter  tous 
ces  cuistres-là  comme  on  a  traité  les  jésuistes.  Les  théolo- 
giens, qui  ne  sont  aujourd'hui  que  rilicules,  n'ont  servi  au- 
trefois qu'à  troubler  le  monde;  il  est  temps  de  les  punir  de 
tout  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Cependant  votre  approbateur  reste 
toujours  interdit,  et  la  défense  de  débiter  Bélisaire  n'est 
point  encore  levée.  Coger  a  encore  ses  oreilles,  et  n'a  point 
été  mis  au  pilori;  c'est  là  ce  qui  est  honteux  pour  notre  na- 
tion. Croi riez-vous  bien  que  ce  maroufle  de  Coger  a  osé  m'é- 
crire? Je  lui  avais  fait  répondre  par  mon  laquais;  la  lettre 
était  assez  drôle;  c'était  la  Défense  de  mon  maître  (3).  Elle 
pouvait  faire  un  pendant  avec  la  Défense  de  mon  oncle;  mais 
j'ai  trouvé  qu'un  pareil  coquin  ne  méritait  pas  la  plaisanterie. 
Bonsoir,  mon  cher  ami;  resserrez  bien  les  nœuds  qui  doi- 
vent unir  tous  les  gens  qui  pensent;  inspirez-leur  du  cou- 
rage. Mes  tendres  compliments  à  M.  d'Alembert;  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  madame  Geoffrin. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments;  autant  en  di- 
sent MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe. 


5393.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  octobre. 
Mon  cher  ami,  je  vous  parlerai  de  Henri  IV  avant  de  vous 
entretenir  do  mademoiselle  Durancy. 

1°  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  jamais  paraître 
Henri  IV  sur  le  théâtre,  ne  nomen  ejus  vi'esceret  ;  et,  en  cas 
quo  jamais  les  comédiens  voulussent  jouer  Chariot,  il  ne 
fallait  pas  les  priver  de  cette  petite  ressource,  supposé  que 
c'en  soit  une  dans  leur  décadence  et  dans  leur  misère. 

2°  Henri  IV,  étant  substitué  au  duc  de  Bellegarde,  n'aurait 
pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  Il  aurait  été  obligé  d'entrer 
dans  des  détails  qui  ne  conviennent  point  du  tout  à  sa  di- 
gnité. De  plus,  tout  ce  que  le  duc  de  Bellegarde  dit  de  son 
maître  est  bien  plus  à  l'avantage  de  ce  grand  homme,  que  si 
Henri  IV  parlait  lui-même. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dénouement  de 
la  pièce  soit  un  parent  de  la  maison;  et  voilà  pourquoi  j'ai 
restitué  les  vers  qui  fondent  cette  parenté  au  premier  acte; 
ils  sont  d'une  nécessité  indispensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mon  cher  Henri  IV,  mais  j'ai 
tout  dans  ma  tête;  et,  s'il  arrivait  que  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  fût  assez  chère  aux  Français  pour  qu'ils  pardonnas- 
sent aux  fautes  de  ce  petit  ouvrage,  si,  malgré  les  cris  des 
Fréron  et  des  autres  Welcbes,  il  s'en  faisait  une  autre  édi- 
tion après  celle  de  Genève,  je  vous  enverrais  une  petite  dia- 
tribe sur  Henri  IV;  vous  n'auriez  qu'à  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  V Ordre  essentiel  dei  Sociétés  (1). 
Cette  essence  m'a  porté  quelquefois  à  la  tête,  et  m'a  mis  do 
mauvaise  humeur.  Il  est  bien  certain  quo  la  terre  paie  tout  : 
quel  homme  n'est  pas  convaincu  de  cette  vérité  !  Mais  qu'un 
seul  homme  soit  le  propriétaire  de  toutes  les  terres,  c'est  une 
idée  monstrueuse,  et  ce  n'est  pas  la  seule  de  cette  espèce 
dans  ce  livre,  qui  d'ailleurs  est  profond,  méthodique,  et  d'une 
sécheresse  désagréable.  On  peut  profiter  de  ce  qu'il  y  a  do 
bon,  et  laisser  là  le  mauvais  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  avec 
tous  les  livres. 

J'ai  été  bien  étonné,  en  lisant  l'article  Ligature  dans  Io 
Dictionnaire  encyclopédque,  de  voir  que  l'auteur  croit  aux 
sortilèges.  Comment  a-t-on  laissé  entrer  ce  fanatique  dans  le 
temple  de  la  vérité?  il  y  a  trop  d'articles  défectueux  dans  ce 
grand  ouvrage,  et  je  commence  à  croire  qu'il  no  sera  jamais 
réimprimé.  Il  y  a  d'excellents  articles;  mais,  en  vérité,  il  y  a 
trop  de  pauvretés. 

Depuis  trois  mois  il  y  a  une  douzaine  d'ouvrages  d'une  li- 
berté extrême,  imprimés  en  Hollande.  La  Théoloyie  portative 
n'est  nullement  théologique;  ce  n'est  qu'une  plaisanterie 
continuelle  par  ordre  alphabétique;  mais  il  faut  avouer  qu'il 
y  a  des  traits  si  comiques,  que  plusieurs  théologiens  mêmes 
ne  pourront  s'empêcher  d'en  rire.  Les  jeunes  gens  et  les 
femmes  lisent  cette  folie  avec  avidité.  Les  éditions  de  toifs 
les  livres  dans  ce  goût  se  multiplient.  Les  vrais  politiques 
disent  que  c'est  un  bonheur  pour  tous  les  Etats  et  tous  les 
princes,  que  plus  les  querelles  théologiques  seront  méprisées, 
plus  la  religion  sera  respectée,  et  que  le  repos  public  no 
pouvait  naître  que  de  deux  sources  :  l'une,  l'expulsion  des 
jésuites;  l'autre,  le  mépris  pour  les  écoles  d'arguments.  Ce 
mépris  augmente  heureusement  par  la  victoire  de  Mar- 
montel. 

Soyez  persuadé,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  nulle  part  à  la 
retraite  de  mademoiselle  Durancy.  M.  d'Argental  a  été  très 
mal  informé.  J'ai  soutenu  le  théâtre  pendant  cinquante  ans; 
ma  récompense  a  été  uno  foule  de  libelles  et  de  tracasseries. 
Ah  !  que  j'ai  bien  fait  de  quitter  Paris,  et  que  je  suis  loin  do 
le  regretter!  Votre  correspondance  me  tient  lieu  de  tout  ce 
qui  m'aurait  pu  plaire  encore  dans  cette  ville. 

Comment  vos  fondants  réussissent-ils?  Adieu;  il  n'y  a  de 
remède  pour  moi  que  celui  de  la  patience. 

5394.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  octobre. 

Je  jure  par  tous  les  anges,  et  par  la  probité,  et  par  l'hon- 
nêteté, et  par  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  écrit  un  seul  mot 
de  l'étrange  et  ridicule  phrase  soulignée  dans  la  lettre  de 
mon  ange,  du  8  d'octobre.  J'ai  écrit  tout  le  contraire;  j'ai 
écrit  que  le  partage  fait  entre  mademoiselle  Durancy  et  ma- 
demoiselle Dubois  devait  être  regardé  comme  mon  testament, 
et  qu'après  ma  mort,  si  elles  n'étaient  fias  contentes  de  leur 
partage,  elles  pourraient  lire  le  testament  expliqué  par  Esope, 
et  prendre  chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  là  quelque   friponnerie. 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  la  Lettre  de  Gérofle.  (G.  A.) 


(1)  Par  Mercier  de  La  Rivière.  «G.  A.) 
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Comme  ma  lettre  n'était  point  de  mon  écriture,  il  est  très 
vraisemblable  qu'on  en  aura  substitué  une  autre,  m  ajoutant 
à  mes  paroles,  et  en  mo  faisant  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 
Celui  à  qui  je  dictai  ma  lettre  se  souvient  très  bien  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'on  m'impute.  Je  le  somme  de- 
vant Dieu  de  dire  la  vérité. 

«  Je  proteste,  devant  Dieu  et  devant  M.  d'Argental,  que  je 
»  n'ai  jamais  écrit  un  seul  mot  de  la  phrase  soulignée  par 
»  M.  d'Argenlal  dans  sa  lettre  du  8  d'octobre,  laquelle  com- 
»  menco  par  ces  mots:  Vous  titrez  regarder  ce  qu>  s'est  passe 
»  comme  tin  testament  mal  fait.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé,  ce 
»  16  d'octobre  1767.  A  Ferney.  Wagmère.  » 

Si  j'avais  écrit  à  mademoiselle  Dubois  co  qu'on  prétend 
que  je  lui  ai  écrit,  elle  m'en  aurait  remercié  ;  et  c'est  ce 
qu'elle  n'a  eu  garde  do  faire.  Cependant  voilà  mademoiselle 
Durancy  sacrifiée  par  sa  faute,  et  cela  [tour  avoir  pris  une  ré- 
solution trop  précipitée,  pour  n'avoir  point  confronté  l'écri- 
ture, pour  avoir  mal  lu,  pour  n'avoir  point  pris  de  moi  des 
informations.  L'affaire  est  faite  ;  l'artifice  a  réussi.  Ce  n'est 
pas  le  premier  tour  de  cetle  espèce  qu'on  m'a  joué;  c'est, 
Dieu  merci,  le  seul  revenant  bon  de  la  littérature.  L'auteur 
du  beau  poëmo  intitulé  le  Balai  et  de  la  Poule  à  ma  tante  (1) 
s'avisa  un  jour  de  falsifier  et  de  faire  courir  une  lettre  que 
j'avais  écrite  à  M.  d'Alembert  (2),  et  de  me  faire  dire  que  les 
ministres  étaient  des  oisons,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  Poule  à 
ma  tante  et  le  Balai  qui  soutinssent  l'honneur  de  la  France. 
Cette  belle  lettre  parvint  à  M.  le  duc  de  Choisoul,  qui  d'abord 
goba  cette  sottise,  et  qui  bientôt  après  me  rendit  plus  de  jus- 
tice que  vous  ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste,  ce  me  semble,  à  faire  après  cette  petite 
infamie,  c'est  d'abandonner  le  théâtre  pour  jamais.  Je  mour- 
rai bientôt,  mais  il  mourra  avant  moi.  Ce  siècle  des  raison- 
neurs est  l'anéantissement  des  talents;  c'est  ce  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'arriver  après  les  efforts  que  la  nature  avait 
faits  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  faut,  comme  le  dit  élé- 
gamment Pierre  Corneille, 


Pour  moi,  qui  ai  vu  empirer  toutes  choses ,  je  ne  regrette 
rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Groslée  vous  jouerait 
quelque  mauvais  tour;  c'est  bien  pis  que  mademoiselle  Du- 
bois. Ces  collatéraux-là  ne  sont  pas  votre  meilleur  côté. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  achevons  notre  vie  comme  nous 
pourrons,  et  ne  nous  fâchons  pas  injustement.  Il  y  a  dans  ce 
monde  assez  de  sujets  réels  de  chagrin.  Tous  les  miens  sont 
plus  adoucis  par  votre  amitié  qu'ils  n'ont  été  aigris  par  vos 
reproches.  Comptez  que  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

5355.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

18  octobre. 
Vous    m'apprenez,   mademoiselle,  que   vous   revenez  du 

pays  où  j'irai  bientôt.  Si  j'avais  su  votre  maladie,  je  vous 
aurais  assurément  écrit.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  conservation  ;  il  égale  mon  indifférence 
pour  le  théâtre  que  vous  avez  quitté.  Il  fallait,  pour  que  je 
l'aimasse,  que  vous  en  fissiez  l'ornement. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  à  faire  la  Scythe  (3),  chez 
madame  de  Villeroi,  j'ai  l'honneur  do  vous  en  adresser  un 
exemplaire  par  M.  Jenel.  Une  bagatelle,  intitulée  Chariot  ou  la 
Comtesse  rie  Givry,  a  été  exécutée  à  Ferney  d'une  manière 
qui  peut-être  ne  vous  aurait  pus  déplu  ;  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  de  juger  des  talents. 

Tout  ce  qui' est  à  Ferney  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Je  n'ai  pas  besoin  des  arts  qui  doivent  nous  unir 
l'un  et  l'autre,  pour  vous  être  tendrement  attaché  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

5390.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

19  octobre. 

Je  n'osais  me  plaindre  de  votre  silence,  mon  cher  ancien 
évoque  de  Montrouge,  mais  j'en  étais  affligé.  Vous  sentez 
bien  que,  dans  la  décadence  où  nous  sommes  et  dans  la  bar- 
barie dont  nous  approchons,  vous  m'êtes  néce.ssaire  pour  me 
concilier.  Si  madame  de  Saint-Julien  prend  déë  cuisiniers  à 
l'Opéra,  vous  pourriez  bien  prendre  des  niamulu,,.    à  là  Co- 


rn L'un  est  de  i)ul;iiu'eiK,  l'aiilre  est  de  Jonquièros.  (G.  A.) 

[■>)  Ollr  iln  ■>')  mars  17;i2.  ((I    A.) 

(3;  A  jouer  le  rôle  d  Ubuide  dans  les  SCl/tnti.  (G.  A.) 


médie-Française.  Si  vous  aviez  été  homme  à  venir  faire  un 
pèlerinage  a  Ferney,  vous  auriez  été  étonné  d'y  voir  des  tra- 
gédies mieux  jouées  qu'à  Paris.  Nous  avons  depuis  un  an 
M.  et  madame  de  La  Harpe,  et  M.  de  Chabanon,  qui  sonl 
d'excellents  acteurs.  Il  y  a  des  rôles  dont  la  descendante  de 
Corneille  se  tire  tr  s  bien,  et  elle  récite  quelquefois  des  vers 
comme  l'auteur  do  Cinna  les  faisait.  Madame  Denis  a  joué 
supérieurement  uu.js  une  bagatelle  intitulée,  la  Comtesse  de 
Givry  ou  Chariot.  M.  l'évêque  de  Montrouge  aurait  donné  sa 
bénédiction  à  toutes  nos  fêtes. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorbnnne  :  si  vous  l'êtes, 
vous  ne  prendrez  pas  assurément  le  parti  de  Riballier  contre 
Marmontel.  Ce  maraud  et  ses  semblables  veulent  absolument 
que  Dieu  soit  aussi  méchant  qu'eux.  Vous  savez  bien  que  les 
hommes  ont  toujours  fait  Dieu  à  leur  image.  Je  vous  parlo 
votre  langage  de  prêtre.  Je  suis  trop  vieux  et  trop  hors  de 
combat  pour  vous  parler  la  langue  de  la  bonne  compagnie, 
qui  vous  est  plus  naturelle  que  celle  de  l'Eglise. 

Conservez-moi  vos  bontés,  comme  vous  avez  conservé  votre 
gaieté,  Madame  Denis  et  tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  fait  ses 
compliments  de  tout  son  cœur. 

5397.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  21  octobre. 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  avec  un  très  grand  plaisir  votre  Dis" 
sertation  (1)  sur  la  mauvaise  humeur  où  était  si  justement 
l'électeur  palatin  Charles-Loitis  contre  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Vous  pensez  avec  autant  de  sagacité  que  vous  vous 
exprimez  dans  notre  langue  avec  pureté.  Je  reconnais  là  il 
genio  fiorentino.  Je  ferai  usage  de  vos  conjectures  dans  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  est  sous  presse, 
et  je  serai  flatté  do  vous  rendre  la  justice  que  vous  méritez. 
Voici,  en  attendant,  tout  ce  que  je  sais  de  cette  aventure,  et 
les  idées  qu'elle  me  rappelle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  très  souvent,  dans  ma  jeunesse, 
le  cardinal  d'Auvergne  et  le  chevalier  de  Bouillon,  neveu  du 
vicomte  de  Turenne.  Ni  eux  ni  le  prince  de  Vendôme  ne 
doutaient  du  cartel  ;  c'était  une  opinion  généralement  éta- 
blie. Il  est  vrai  que  tous  les  anciens  officiers,  ainsi  que 
les  gens  do  lettres,  avaient  un  très  grand  mépris  pour  le 
prétendu  du  Buisson,  auteur  de  la  mauvaise  Histoire  de  Tu- 
renne.  Ce  romancier  Sandraz  de  Courlilz,  caché  sous  le  nom 
de  du  Buisson,  qui  mêlait  toujours  la  fiction  à  la  vérité  pour 
mieux  vendre  ses  livres,  pouvait  très  bien  avoir  forgé  la  let- 
tre de  l'électeur,  sans  quo  le  fond  do  l'aventure  en  fût  moins 
vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvau  (2),  si  instruit  des 
affaires  de  son  temps,  est  d'un  très  grand  poids.  La  faiblesse 
qu'il  avait  de  croire  aux  sorciers  et  aux  revenants,  faiblesse 
si  commune  encore  en  ce  temps-là,  surtout  en  Lorraine,  ne 
me  paraît  pas  une  raison  pour  le  convaincre  de  taux  sur  ce 
qu'il  dit  des  vivants  qu'il  avait  connus. 

Le  défi  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble  point  du  tout 
incompatible  avec  sa  situation  et  son  caractère;  il  était  indi- 
gnement opprimé  ;  et  un  homme  qui,  en  1655,  avait  jeté  un 
encrier  à  la  tête  d'un  plénipotentiaire,  pouvait  £ort  bien  en- 
voyer un  défi,  en  1674,  à  un  général  d'armée  qui  brûlait  son 
pays  sans  aucune  raison  plausible. 

Le  président  Ilénault  (3)  peut  avoir  tort  de  dire  «  quo  M.  do 
»  Turenne  répondit  avec  une.  modération  qui  lil  boule  à  l'é- 
»  lecteur  de  cette  bravade.  »  Ce  n'était  point,  „  mon  sens, 
une  bravade,  c'était  une  très  juste  indignation  d'un  prince 
sensible  et  cruellement  offensé. 

On  louchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des  princes  avaient 
été  fort  communs.  Le  duc  de  Beaufort,  général  des  armées  de 
la  Fronde,  avait  tué  en  duel  le  duc  de  Nemours.  Le  fils  du 
duc  de  Guise  avait  voulu  se  battre  en  duel  avec  le  grand 
Coudé.  Vous  verrez,  dans  les  Lettres  de  Pélisson ,  quo 
Louis  XIV  lui-même  demanda  s'il  lui  serait  permis  en  con- 
science de  se  batlre  contre  l'empereur  Léopold. 

Je  ne  serais  point  éloiiné  que  l'électeur,  tout  tolérant  qu'il 
était  (ainsi  que  tout  prince  éclairé  doit  l'être),  ait  reproché 
dans  sa  colère  au  maréchal  de  Turenne  son  changement  do 
religion,  changement  dont  il  ne  s'était  avisé  p"Ut-être  quo 
dans  l'espérance  d'obleuir  I'épée  de  connétable,  qu'il  n'eut 
point.  Un  princo    tolérant,  et  même   très  indifférent  sur   les 


(P  Dissertation  hisluritiue  et  crilijue  sur  te  prétendu  cartel  en- 
voyé par  tliarle.i-l.ouis,  tiédeur  palatin,   au  vicomte  de  Turenne. 

(<;.  A.) 

(2  Mémoires  du  marquis  de  8"*,  concernant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  wémoralile  stnis  te  rctjiie  de  Charles  l)\  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar.  (G.  A.) 

(3)  Dans  sun  Abrégé.  (G.  A.) 
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opinions  qui  partagent  les  sectes  chrétiennes,  peut  fort  bien, 
quand  il  est  en  colère,  faire  rougir  un  ambitieux  qu'il  soup- 
çonne de  s'être  fait  catholique  romain,  par  politique,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans;  car  il  est  probable  qu'un  hommo  de 
cet  âge,  occupé  des  intrigues  de  cour,  et,  qui  pis  est,  des 
intrigues  de  l'amour  et  des  cruautés  de  la  guerre,  n'embrasse 
pas  une  secte  nouvelle  par  conviction.  Il  avait  changé  deux 
fois  de  parti  dans  les  guerres  civiles;  il  n'est  pas  étrange 
qu'il  ait  changé  de  religion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs  ravages  faits 
en  différents  temps  dans  le  Falatinat  par  M.  de  Turenne;  il 
faisait  volontiers  subsister  ses  troupes  aux  dépens  des  amis 
comme  des  ennemis.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  avait  un 
peu  maltraité  ce  beau  pays,  même  en  1664,  lorsque  le  roi  de 
Franco  était  allié  de  l'électeur,  et  que  l'année  de  France 
marchait  contre  la  Bavière.  Turenne  laissa  toujours  à  ses 
soldats  une  assez  grande  licence.  Vous  verrez,  dans  les  Mé- 
moires du  marquis  de  La  Fare,  que,  vers  le  temps  même  du 
cartel,  il  avait  très  peu  épargné  la  Lorraine,  et  qu'il  avait 
laissé  le  pays  Mes-in  même  au  pillage.  L'intendant  avait  beau 
lui  porter  ses  plaintes,  il  répondait  froidement  :  «  Je  le  ferai 
dire  à  l'ordre.  » 

Je  pense,  comme  vous,  que  la  teneur  des  lettres  de  l'élec- 
teur et  du  maréchal  de  Turenne  est  supposée.  Les  historiens 
malheureusement  ne  se  font  pas  un  scrupule  de  faire  parler 
leurs  héros.  Je  n'approuve  point  dans  Tite-Live  ce  que 
j'aime  dans  Homère.  Je  soupçonne  la  lettre  de  Ramsay  (1) 
d'être  aussi  apocryphe  que  celle  du  gascon  Sandras.  Ramsay 
l'Ecossais  était  encore  plus  gascon  que  lui.  Je  me  souviens 
qu'il  donna  au  petit  Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine,  une 
lettre  au  nom  de  Pope,  dans  laquelle  Pope  se  justifiait  des 
petites  libertés  qu'il  avait  prises  dans  son  Essai  sur  £  Homme. 
Ramsay  avait  piis  beaucoup  de  peine  à  écrire  celto  lettre  en 
français,  elle  était  assez  éloquente  :  mais  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  que  Pope  savait  à  peine  le  français,  et  qu'il 
n'avait  jamais  écrit  une  ligne  dans  cette  langue  ;  c'est  une 
vérité  dont  j'ai  Blé  témoin,  et  qui  est  sue  de  tous  les  gens  de 
lettres  d'Angleterre.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  gros  mensonge 
imprimé;  il  y  a  même,  dans  cetto  fiction,  je  ne  sais  quoi  de 
faussaire  qui  méfait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  Chenevières  n'ait  pu 
trouver,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le  cartel  ni  la  lettre  du 
maréchal  de  Turenne.  C'était  une  lettre  particulière  de  M.  do 
Turenne  au  roi,  et  non  au  marquis  de  Louvois.  Par  la  même 
raison,  elle  ne  doit  point  se  trouver  dans  les  archives  de 
Manlieim.  Il  est  très  vraisemblable  qu'on  ne  garda  pas  plus 
de  copie  de  ces  lettres  d'animosité  que  l'on  n'en  garde  de  cel- 
les d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'électeur  palatin  envoya  un  cartel  par 
le  trompette  Petit-Jean,  mon  avis  est  qu'il  fit  très  bien,  et 
qu'il  n'y  a  à  cela  nul  ridicule.  S'il  y  en  avait  eu?  si  celle  bra- 
vade avait  été  honteuse,  comme  le  dit  le  président  Ilénault, 
comment  l'électeur,  qui  voyait  ce  fait  publié  dans  toute  l'Eu- 
rope, ne  l'aurait-il  pas  hautement  démenti?  Comment  aucun 
homme  de  sa  cour  ne  se  serait-il  élevé  contre  cette  impos- 
ture ? 

Pour  moi,  je  no  dirai  pas  comme  ce  maraud  de  Frelon 
dans  ÏEcossaise  :  «  J'en  jurerais,  mais  je  ne  le  parierais 
»  pas.  »  Je  vous  dirai  :  Je  ne  le  jure  ni  ne  le  parie.  Ce  que 
je  vous  jurerai  bien,  c'est  que  les  deux  incendies  du  Palati- 
nat  sont  abominables.  Je  vous  jure  encore  que,  si  je  pouvais 
me  transporter,  si  je  ne  gardais  pas  la  chambre  depuis 
près  de  trois  ans,  et  le  lit  depuis  deux  mois,  je  viendrais 
faire  ma  cour  à  leurs  altesses  sérénissimes,  auxquelles  je  se- 
rai bien  respectueusement  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur  l'estime  et  sur  l'amitié  que 
je  vous  ai  vouées. 

A  propos  d'incendie,  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'on 
mettra  le  feu  à  Genève  cet  hiver.  Je  n'en  crois  rien  du  tout  ; 
mais  si  on  veut  brûler  Ferney  et  Tournay,  le  régiment  de 
Conti  et  la  légion  de  Flandre,  qui  sont  occupés  à  peupler  mes 
pauvres  villages,  prendront  gaiement  ma  défense. 

5398.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Ferney,  23  octobre. 
Je  reçus  hier,  monsieur  le  comte,  vos  vers,  qui  m'étonnent 
toujours,  votre  belle  apologie  des  chrétiens,  qui  en  usent 
avec  les  dames  beaucoup  plus  honnêtement  que  les  musul- 
mans, et  votre  vin  de  Hongrie,  dont  je  viens  de  boire  un 
coup  malgré  tous  mes  maux,  et  qui  est,  après  vos  vers  et 
votre  prose,  ce  que  j'aime  le  mieux.  Les  bords  du  lac  de  Gc- 


(1)  Tûinc  II  de  YHistoire  du  vicomte  de  Turenne.  (G.  A.) 


nève,  qui  ne  produisent  que  de  fort  mauvais  vin,  ont  été 
bien  étonnés  du  vôtre,  et  moi  confondu  d'un  si  beau  présent, 
qui  vaut  mieux  assurément  que  toute  l'eau  d'IIippocrène.  Jo 
suis  bien  honteux  que  les  stériles  montagnes  suisses  n'aient 
rien  qui  soit  digne  de  vous.  Il  n'y  a  que  des  ours,  des  cha- 
mois, des  marmottes,  des  loups,  des  renards,  et  des  Suisses. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  faible  tragédie  scythé, 
que  vous  avez  la  curiosité  de  voir.  Je  l'adresse  à  M.  de...., 
sans  aucune  lettre  particulière,  et  seulement  avec  une  enve- 
loppe à  votre  adresse.  Si  elle  arrive  à  bon  port,  cela  m'encou- 
ragera à  vous  envoyer  d'autres  paquets. 

Vous  renoncez  donc  à  la  dignité  do  chancelier,  et  vous 
donnez  la  préférence  à  celle  de  général  d'armée.  Je  ne  serai 
plus  au  monde  quand  vous  commanderez,  mais  je  vous  sou- 
haite tous  les  succès  que  votre  esprit,  qui  s'étend  à  tout,  doit 
vous  faire  espérer.  Le  roi  de  Prusse  a  commencé  par  faire 
des  vers. 

M.  le  marquis  de  Miranda  me  paraît  penser  très  juste,  et 
connaît  fort  bien  son  monde.  Jo  croyais  que  les  chambellans 
de  la  première  reine  de  l'Europe  étaient  excellences  de  droit. 
J'ai  été  chambellan  d'un  roi  (1)  dont  le  grand-père  tenait  sa 
dignité  du  grand-père  de  votre  souveraine;  mais  ces  cham- 
bellans-là étaient  vostra  coglioneria,  et  non  pas  vostra  eccel- 
lenza  lustrissima.  C'est  en  Italie  que  l'eccellenza  lustrissma  a 
beau  jeu. 

Quelque  litre  que  vous  preniez,  monsieur,  je  chérirai  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie  celui  de  votre  très  humble, 
très  obéissant,  très  attaché  et  très  reconnaissant  serviteur. 

5399.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  24  octobre. 

Mon  cher  ami,  jo  reçois  Votre  lettre  du  18.  Je  commence 
par  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  remerciements  ;  je 
vous  dirai  ensuite  que  si  le  juste  soin  d'assurer  mes  droits 
faisait  quelque  bruit  en  Alsace  et  en  Souabe,  ce  serait 
tant  pis  pour  la  cour  do  Wurtemberg,  qui  ne  paie  pas  ses 
dettes. 

J'ai  été  forcé  d'envoyer  un  avocat  (Û)  de  mes  amis  en 
Franche-Comté  pour  assurer  mes  créances  ;  et  je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  moi  dans  le  district  de 
Colmar  ce  qu'il  a  fait  dans  celui  de  Resançon. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  prévenu  votre  conseil,  en  écri- 
vant à  M.  le  duc  de  Wurtemberg  les  lettres  les  plus  pres- 
santes, auxquelles  il  n'a  pas  seulement  fait  réponse.  Il  faut 
absolument  mettre  cette  affaire  en  règle,  et  forcer  la  chambre 
des  finances  de  Montbéliard  à  me  donner  des  délégations  ir- 
révocables sur  des  fermiers  que  je  puisse  contraindre.  Je 
vous  répète  que  j'ai  cent  personnes  à  nourrir,  et  que  cette 
dépense  journalièro  ne  permet  aucun  ménagement. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  saisir  les  revenus  des  terres  en 
Alsace,  sans  faire  une  saisie  réelle;  je  m'en  rapporte  à  vos 
lumières  sar  cette  formalité. 

Il  aurait  été  bien  convenable  et  bien  utile  que  les  lois  eus- 
sent donné  autant  do  force  à  la  copie  authentique  d'un  con- 
trat qu'à  la  grosse;  car  cette  grossi;  peut  se  perdre  par  mille 
accidents,  par  le  feu,  par  la  guerre,  par  la  négligence  d'un 
héritier,  par  la  mauvaise  foi  d'un  homme  d'affaires.  Il  aurait 
donc  fallu,  pour  prévenir  tant  d'inconvénients,  ordonner 
qu'on  délivrât  deux  grosses,  comme  les  banquiers  délivrent 
deux  lettres  de  change  pour  la  même  somme,  les  deux  lettres 
ne  valant  que  pour  une. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  surtout  que  je  n'ai  point  do 
grosse  de  contrat  pour  les  engagements  précédents  de  M.  lo 
duc  de  Wurtemberg  en  1702  et  17.J3.  Ces  objets  sont  consi- 
dérables; ils  montent  à  soixante-dix  mille  écus  d'Allemagne. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  mon  cher  ami,  que  j'ai  remis 
entre  les  mains  de  mon  avocat  de  Franche-Comté  le  contrat 
de  deux  cent  mille  livres  que  vous  passâtes  en  ma  faveur  en 
1764;  c'est  en  vertu  de  ce  contrat  qu'il  agit  actuellement  dans 
les  terres  do  Franche-Comté.  Je  lui  manderai  de  vous  en- 
voyer mon  contrat  dès  qu'il  aura  rempli  les  formalités  néces- 
saires. J'ai  gardé  par  devers  moi  pour  quatre-vingt  mille  li- 
vres de  contrats,  uniquement  pour  ne  point  multiplier  les 
frais  du  contrôle  que  l'on  paie  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

Si  malheureusement  quelques  discussions  arrêtaient  trop 
longtemps  en  Franche-Comté  l'avocat  qui  ,s'est  bien  voulu 
charger  de  mes  affaires,  dilos-moi,  jo  vous  prie,  comment 
vous  pourriez  vous  y  prendre  pour  me  faire  rendre  justice 
avec  les  seules  pièces  qui  sont  entre  vos  mains. 

Il  est  d'une  nécessité  absolue  qu'on  agisse  en  forme  juri- 
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dique  dans  la  confusion  totale  où  sont  les  affaires.  J'ai  écrit 
à  M.  Jean  .Maire;  ma  lettre  est  pleine  de  respect  pour  M.  le 
duc  de  Wurtemberg,  et  ne  parle  <|iie  de  la  nécessité  où  je 
suis  de  prendre  des  mesures  contre  ceux  qui  pourraient  me 
disputer  mes  hypothèques.  Je  prie  même  M.  Jean  Maire  de 
communiquer  nia  lettre  à  la  chambre  des  finances  de  Montbé- 
liard. 

Je  vous  ai  rendu  un  compte  exact  de  ma  situation  ;  tout 
mon  embarras  actuellement  est  de  savoir  comment  nous  fe- 
rons pour  faire  valoir  les  promesses  de  contrat  de  M.  le  duc 
de  Wurtemberg,  faites  en  17.V2  et  17.">3;  promesses  qui  sont 
rappelées,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  contrat  de  17G'i,  que 
vous  avez  bien  voulu  signer.  Ces  promesses  valent-elles  eu 
effet  contrat?  Je  les  ai  toutes  deux  par  devers  moi  :  ne  faudra- 
t-il  pas  que  je  vous  les  envoie?  Dites-moi,  je  vous  prie,  quel 
usage  vous  en  ferez,  et  quelle  est,  sur  ce  point  délicat,  la  ju- 
risprudence du  conseil  souverain  d'Alsace?  Toutes  ces  affaires 
ne  laissent  pas  d'être  fon  tristes  pour  un  homme  de  mon 
âge,  dont  la  santé  est  très  languissante;  ma  consolation  est 
dans  votre  amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5400.  —  A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  27  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  écris  à  tout  hasard,  ne  sachant  où 
vous  êtes,  et  je  prie  M.  Le  Riche  de  vous  faire  tenir  ma  let- 
tre. J'ai  écrit  à  M.  Jean  Maire,  receveur  de  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg; je  lui  ai  mandé  que  la  nécessité  de  soutenir  mes 
droits  et  ceux  de  ma  famille  contre  les  créanciers  du  prince, 
m'oblige  de  mettre  les  affaires  en  règle;  que  vous  êtes  chargé 
de  ma  procuration  ;  que  vous  devez  être  incessamment  dans 
le  bailliage  de  Baume,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  du  prince  que 
la  chambre  de  Montbéliard  prenne  sans  délai  des  arrange- 
ments avec  vous,  pour  prévenir  des  frais  ultérieurs;  qu'il  n'y 
a  qu'à  me  déléguer  mes  rentes  et  celles  de  ma  famille,  sui- 
des fermiers  solvables  et  sur  des  régisseurs,  en  stipulant  que 
leurs  successeurs  seront  tenus  aux  mêmes  conditions,  quand 
même  ces  conditions  ne  seraient  pas  exprimées  dans  les  con- 
trats que  la  chambre  de  Montbéliard  ferait  un  jour  avec  eux. 

Si  la  chambre  de  Montbéliard  a  une  envie  sincère  de  ter- 
miner cette  affaire,  elle  le  pourra  très  aisément;  et  il  sera 
nécessaire  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  ratifie  ces  conven- 
tions. 

Si  les  terres  do  Franche-Comté  étaient  tellement  chargées 
qu'elles  ne  pussent  suffire  à  mon  paiement,  il  faudrait  faire 
déléguer  le  surplus  sur  les  terres  de  Richwir  et  d'Horbourg, 
situées  pies  de  Colmar.  Mais,  dans  toutes  ces  délégations,  il 
faut  stipuler  que  les  fermiers  ou  régisseurs  seront  tenus  de 
me  faire  toucher  ces  revenus  dans  mon  domicile,  sans  aucuns 
frais,  selon  mes  conventions  avec  M.  Jean  Maire,  bien  en- 
tendu surtout  que  l'on  comprendra  dans  la  dette  tous  les  frais 
que  l'on  aura  faits,  tant  pour  la  procédure  que  pour  les 
contrôles  et  insinuations,  que  pour  le  paiement  do  votre 
voyage. 

S'il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommodement  rai- 
sonnable, vous  ferez  saisir  toutes  les  terres  dépendantes  de 
Montbéliard  en  Francbe-C  mité;  après  quoi  je  vous  prierai 
d'envoyer  le  contrat  de  deux  cent  mille  livres,  par  la  poste,  à 
M.  Dupont,  avocat  au  conseil  souverain  de  Colmar,  à  Colmar, 
avec  la  précaution  de  faire  charger  le  paquet  à  la  poste. 

M.  Le  Riche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire  insinuer  mon 
contrat  de  deux  cent  mille  livres,  parce  que,  dit-il,  on  pour- 
rait un  jour  prétondre  que  j'aurais  stvlement  placé  sur  ta  tête 
de  ma  nièce,  sans  que  ce  so<l  à  son  profit.  Je  ne  conçois  point 
du  tout  cette  difficulté,  puisqu'il  est  stipulé  dans  le  contrat 
que  ma  nièce  ne  jouira  qu'après  nia  mort.  Certainement  cette 
jouissance  exprimée  est  au  profit  de  madame  Denis;  mais  il 
ne  faut  négliger  aucune  précaution,  et  je  paierai  tout  co  que 

Au  reste,  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire  entièrement 
à  vous;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  faire  l'in- 
sinuation, si  la  chambre  des  finances  se  prête  à  un  prompt 
accommodement. 

Mandez  moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de  tout  cela, 
et  ce  que  vous  aurez  l'ait.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  on  ne  peut 
vous  être  plus  tendrement  attaché  que  je  le  suis. 


.v.01. 


-  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 
de  l'innoi 


28  octobre. 
Non,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  des  autres  et  des 

m'envoyez  pas  voire  factum  pour  les  Sirven  :  ceterail  perdi 
un  temps  précieux.  Je  m'en  rapporte  à  vous;  je  ne  veux  vo 
votre  mémoire  qu'imprimé.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  nie 


faibles  conseils,  et  les  malheureux  Sirven  ont  besoin  que  leur 
mémoire  paraisse  incessamment,  signé  de  plusieurs  avocats. 
Je  vais  écrire  à  M.  Chardon,  puisque  vous  l'ordonnez  ;  mais 
il  me  semble  qu'aucun  maître  des  requêtes  ne  demande  ja- 
mais d'être  rapporteur  d'une  affaire,  ils  attendent  tous  que 
M.  le  vice-chancelier  les  nomme.  J'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  dire  à  M.  Chardon  tout  ce  que  je  pense  de  vous. 

M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  en  reve- 
nant de  Ferney,  rencontra  M.  le  vice-chancelier  dans  la 
chambre  de  sa  majesté  :  il  lui  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
devait  lui  demander  M.  Chardon  pour  rapporteur  dans  l'af- 
faire des  Sirven  :  M.  le  vice-ehancelivr  répondit  qu'il  le  nom- 
merait de  tout  son  cœur.  Je  m'attends  donc  que  votre  mé- 
moire pourra  faire  parler  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  aura  cette 
bonté. 

Quand  vous  serez  à  Paris,  pourrez-vous  m'envoyer  par 
M.  Damilavillo  vos  mémoires  contre  madame  de  Ronche- 
rolles?  Tout  ce  qui  vous  concerne  m'intéresse.  Ne  doutez  pas 
que  M.  d'Argental  ne  parle  et  ne  fasse  parler  M.  le  duc  de 
Praslin  à  M.  Chardon.  J'aurai  même  l'insolence  de  demander 
la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul  :  il  a  déjà  eu  la  bonté 
de  m'ecrire  qu'il  est  depuis  longtemps  l'ami  de  M.  Chardon, 
et  qu'il  l'avait  envoyé  dans  une  île  (1)  toute  pleine  de  ser- 
pents, de  laquelle  ifélait  revenu  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d'autres  serpents  en  Normandie? 
M.  Ducelier  siffle  donc  toujours  contre  vous,  et  tâche  de  vous 
mordre  au  talon?  Mais  il  paraît  que  vous  lui  écraserez  la 
tête. 

Voilà  bien  des  affaires  :  vous  faites  la  guerre  de  tous  côtés; 
mais  la  grande  guerre,  celle  qui  m'intéresse  le  plus,  est  celle 
de  qui  dépend  la  fortune  de  madame  de  Beaumont.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  vos  facturas. 
Je  vois  que  vous  demandez  à  rentrer  dans  une  terre  de  sa 
famille,  vendue  à  vil  prix;  je  vois  que  la  raison  et  les  lois 
sont  pour  vous:  je  veux  voir  absolument  le  factum  de  votre 
adverse  partie.  Je  sais  qu'elle  a  soulevé  contre  vous  beau- 
coup de  protestants;  je  puis  en  ramener  quelques-uns  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  du  crédit.  Ce  que  je  vous  dis  est  plus 
essentiel  que  vous  ne  pensez.  Je  vous  demande  en  grâce  do 
m'envoyer  ce  mémoire  de  votre  adversaire  avec  celui  des 
Sirven.  Depuis  votre  triomphe  dans  l'affaire  des  Calas,  toutes 
vos  affaires  sont  devenues  les  miennes.  Adieu,  mon  cher 
Cicéron  :  mille  respects  à  madame  Terentia  (2). 


5402. 


A  M.  DAM1LAVILLE. 


30  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  20  d'octobre,  car  il 
faut  que  je  sois  exact  sur  les  dates  :  on  dit  qu'il  y  a  quel- 
quefois des  lettres  qui  se  perdent. 

J'écris  à  M.  Chardon,  à  tout  hasard,  pour  l'affaire  des  Sir- 
ven, quoique  je  ne  croie  pas  le  moment  favorable.  0:i  vient 
de  condamner  à  être  pendu  un  pauvre  diable  de  Gascon  qui 
avait  prêché  la  parole  do  Dieu  dans  une  grange  auprès  do 
Bordeaux.  Le  Gascon,  maître  de  la  grange,  est  condamné 
aux  galères,  et  la  plupart  des  auditeurs  gascons  sont  bannis 
du  pays;  mais  quand  on  appesantit  une  main,  l'autre  peut 
devenir  plus  légère.  On  peut  en  même  temps  exécuter  les 
lois  sévères  qui  défendent  do  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans 
des  granges,  et  venger  les  lois  qui  défendent  aux  juges  do 
rouer,  de  pendre  les  pères  et  les  mères  sans  preuves. 

Ne  pourriez-vous  point  m'envoyer  cette  Honnêteté  théolo- 
gique ;3)  dont  on  parle  tant,  < 


i  tri 


n(  \ 


et 


me 


'il  y  ait  une 
■r  que  cette  Sorbonne  fasse 
nt  elle  vient  de  se  couvrir 
rer  que  tant  de  voix,  qui 
l'autre,  imposeront  enfin 


,  je  di. 


as  donner  vos  observations  sur  ['Ordre 
mais  il  n'y  a  pas  moyen   de  dire  tout 

■r  ami  :  lâchez  donc  de  venir  à  bout  de 
pour  moi,  je  suis  bien  loin  d  avoir  des 
i  vuo  d'oeil,  et  je  serai  bientôt  réduit  à 


ci)  Madam Beaumont.  (G.  A.) 

C.i  Second  caleer  des  Pif.es  •  ciativcs  à  Bèlisaire.  Cette  pièce  est 
de  Damilaville.  (G.  a.) 
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5403.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  31  octobre. 
Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre,  et  celle  du  procureur 
que  vous  avez  choisi;  je  vous  demande  en  grâce  d'exiger  de 
lui  qu'il  fasse  sur-le-champ  une  opposition  entre  les  mains 
des  régisseurs  de  Richwir  et  dos  fermiors  du  Martinet.  Il  est 
essentiel  que  mes  démarches  soient  faites  en  même  temps 
en  Alsace  et  en  Franche-Comté;  je  crois  qu'on  peut  toujours 
faire  une  opposition  sans  avoir  la  grosse  en  main,  sauf  à  la 
produire  ensuite  :  tout  mon  but  est  de  forcer  M.  le  duc  de 
Wuriemberg  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  affaires,  à  ne  se 
pas  ruiner,  et  à  ne  pas  ruiner  ses  créanciers.  Quand  il  verra 
qu'on  fait  des  saisies  en  France,  tandis  que  la  commission 
impériale  lui  impose  des  lois  on  Souabe,  il  faudra  bien  qu'il 
prenne  un  parti  raisonnable,  dans  la  crainte  de  se  voir  en 
tutelle;  il  aurait  môme  la  douleur  de  ne  pouvoir  s'opposer  à 
la  vente  de  ses  terres,  s'il  no  prenait  incessamment  une  ré- 
solution digne  de  son  rang.  Il  est  fort  mal  à  M.  Jean  Maire 
de  ne  m'avoir  point  averti  du  désordre  dos  affaires,  et  de 
m'avoir  toujours  donné  des  paroles  qu'il  savait  bien  ne  pou- 
voir tenir.  11  m'a  envoyé,  en  dernier  lieu,  quatre  mille  cinq 
cents  livres,  au  lieu  de  soixante-deux  mille  qu'il  m'avait  pro- 
mises; ce  n'est  pas  '1)  sa  faute  do  promettre  ce  qu'il  ne  peut 
exécuter;  M.  de  Montmartin  a  été  plus  sincère  quo  lui.  En 
un  mot,  mon  cher  ami,  je  compte  sur  vous  comme  sur  ma 
seule  ressource  :  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

VOLTAIRK. 

Je  vous  prie  de  me  mander  à  quoi  se  monte  la  créance  du 
baron  banquier  Dietrich,  et  colin  dos  marchands  de  Lyon  qui 
ont  fourni  de  belles  étoffes  à  des  filles. 

5W4.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

2  novembre. 

Mon  corps,  qui  n'en  peut  plus,  fait  ses  compliments  à  vo- 
tre cou,  qui  n'est  pas  en  trop  bon  ordre,  mon  cher  ami.  J'ar- 
range mes  petites  affaires,  et  voici  un  papier  que  je  vous  prie 
de  faire  parvenir  à  M.  Delaleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  plus  elle  fait  de 
progrès.  Puissent  les  braves  combattre  toujours,  et  les  tièdes 
se  réchauffer! 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres,  nommé  M.  Dupont, 
avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  qui  me  mande  vous 
avoir  adressé  des  papiers  très  importants  pour  moi.  Il  faut 
bien,  quelque  philosophe  que  l'on  soit,  ne  pas  négliger  ab- 
solument ses  affaires  temporelles;  ces  papiers  me  seront 
très  utiles  dans  le  délabrement  des  affaires  de  M.  le  duc 
de  Wurtemberg.  Personne  no  me  paie,  et  j'ai,  depuis  six 
semaines,  le  régiment  de  Conti,  auquel  il  faut  faire  les 
honneurs  du  pays.  Je  suis  plus  embarrassé  que  la  Sorbonne 
ne  l'est  avec  M.  Marmontel. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  a  des  mémoires  imprimés  du 
maréchal  de  Luxembourg  (2),  et  je  suis  honteux  de  l'avoir 
ignoré.  Ils  me  seront  très  utiles  pour  la  nouvelle  édition  que 
l'on  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  je  vous  prie  instamment, 
mon  cher  ami,  de  me  les  faire  venir  par  Briasson,  ou  de 
quelque  autre  manière. 

Connaîtriez-vous  un  petit  écrit  sur  la  population  d'une  par- 
tie de  la  Normandie  et  de  deux  ou  trois  autres  provinces  de 
France  (3)?  On  dit  que  l'intendant,  M.  de  La  Michodière,  a 
part  à  cet  ouvrage,  qui  est,  dit-on,  très  exact  et  très  bien 
fait. 

Mandez-moi  surtout  des  nouvelles  de  votre  cou;  je  m'y  in- 
téresse plus  qu'à  tous  les  dénombrements  de  la  France.  Vous 
ne  m'avez  point  parlé  de  l'opéra  (4)  de  M.  Thomas  et  de  M.  de 
La  Borde.  Je  crois  que  vous  vous  souciez  plus  d'un  bon  rai- 
sonnement que  d'une  double  croche. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami,  et  aimez  un  homme  qui 
vous  chérira  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

5405.  —  A  M.  MOREAU. 

A  Ferney,  3  novembre. 
Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez,  monsieur,  sont  heureu- 


(1)  Ou  plutôt  «  n'est-ce  pas.  »  (G.  A.) 

(2)  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  du  maréchal  duc  de  Luxem- 
bourg, depuis  sa  naissance,  en  102S,  jusiju'à  sa  mort,  en  ICI."),  con- 
tenant des  anecdotes  très  curieuses,  et  sa  détention  à  la  Bastille, 
écrite  par  lui-mc'mc  ;  La  Hayo  il>anv,  1758.  (G.  A.) 

(3)  liechereha  sne  la  pn'pulation  des  généralités  d'Auvergne,  de 
Lyon,  de  ltouen,  et  de  quelques  provinces  et  villes  du  royaume, 
1766.  (G.  A.) 

(4)  Amptiion.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vin. 


bontés,  et  le  ridicule  de  planter  à  mon  âge;  mais  ce  ridicule 
est  bien  compensé  par  l'utilité  dont  il  sera  à  mes  succes- 
seurs, et  au  petit  pays  inconnu  que  j'ai  tâché  de  tirer  de  la 
barbarie  et  de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu,  la  moitié  du  régi- 
ment de  Conti  et  de  la  légion  de  Flandre;  ils  auraient  été 
obligés  de  coucher  à  la  belle  étoile  il  y  a  dix  ans.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats  ont  été  fort  à  leur  aise.  Je  suis  toujours 
très  convaincu  que  la  France  en  vaudrait  mieux  d'un  tiers, 
si  les  possesseurs  dos  terres  voulaient  bien  en  prendre  soin 
eux-mêmes;  mais  je  gémis  toujours  sur  les  déprédations  des 
forêts. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  aussi  dépeuplé» 
qu'on  le  dit.  Je  vois,  par  le  dénombrement  exact  des  feux, 
(ait  en  1753,  qu'il  y  a  environ  vingt  millions  de  personnes 
dans  le  royaume,  en  comptant  les  soldats,  les  moines  et  les 
vagabonds.  Je  vois  que  l'industrie  se  perfectionne  tous  les 
jours,  et  qu'au  fond  la  France  est  un  corps  robuste  qui  so 
rétablit  aisément  en  peu  d'années  par  du  régime,  après  ses 
maladies  et  ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres  qui  gou- 
vernent l'Etat  du  fond  de  leur  grenier,  et  qui  prouvent  quo 
la  Franco  n'a  jamais  été  si  malheureuse;  mais  je  suis  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  défrichent  en  silence  des  terres  aban- 
données, et  qui  améliorent  leur  terrain  et  celui  de  leurs  vas- 
saux. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  monsieur,  de  m'avoir 
aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois  payer  au  moins  la  peino 
de  vos  enfants  trouvés  (1),  qui  ont  arraché  les  arbres,  et  qui 
les  ont  fait  transporter  à  Chailli.  Je  vous  supplie  de  vouluir 
bien  me  dire  à  qui  et  comment  je  puis  faire  tenir  une  petite 
lettre  de  change. 

Continuez,  monsieur,  à  être  utile  à  l'Etat,  par  le  bel  éta- 
blissement à  la  tête  duquel  vous  êtes.  Jouissez  de  vos  heu- 
reux succès;  comptez-moi  parmi  ceux  qui  en  sentent  tout  lo 
prix,  et  qui  sont  véritablement  sensibles  au  bien  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  d'estime, 
monsieur,  votre,  etc. 

5406.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Vraiment,  mon  divin  ange,  je  ne  savais  pas  quo  vous  eus- 
siez enterré  votro  médecin  (2).  Je  ne  sais  rien  de  si  ridiculo 
qu'un  médecin  qui  ne  meurt  pas  de  vieillesse;  et  je  ne  con- 
çois guère  comment  on  attend  sa  santé  do  gens  qui  ne  sa- 
vent pas  so  guérir  :  cependant  il  est  bon  de  leur  demander 
quelquefois  conseil,  pourvu  qu'on  ne  les  croie  pas  aveuglé- 
ment. Mais  comment  pouvez-vous  prendre  les  mêmes  re- 
mèdes, madame  d'Argental  et  vous,  puisque  vous  n'avez  pas 
la  même  maladie?  c'est  une  énigme  pour  moi.  Tout  ce  quo 
je  puis  faire,  c'est  do  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  lo  prier 
do  vous  accorder  une  vie  très  longue,  très  saine,  avec  très 
peu  de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  petit  mot  à  M.  de  Thibouville  pour 
vous  être  montré.  Votre  lettre  du  28  d'octobre  ne  m'a  étrj 


avez  vu  les  raisons  que  j'ai  de  me  tenir  un  peu  clos  et  cou- 
vert jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  nouvelles  do  M.  lo  maréchal 
do  Richelieu.  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cette  affaire  je  no 
sais  quelle  conspiration  pour  m'embarrasser  et  se  moquer  do 
moi.  Mais  comment  M.  le  duc  de  Duras  n'a-t-il  pas  eu  la  cu- 
riosité de  voir  cette  lettre,  qui  est  devenue  la  pomme  de 
discorde  chez  les  déesses  du  tripot?  Rien  n'est,  co  me 
semble,  si  facile;  tout  serait  alors  tiré  au  clair,  sans  que  des 
personnes  qui  peuvent  beaucoup  me  nuire  eussent  le  moindro 
prétexte  contre  moi. 

Je  vous  avouerai  grossièrement,  mon  cher  ange,  que  io  me 
trouve  dans  une  situation  bien  gênante,  et  que  je  crains  l'é- 
clat d'une  brouillerie  qui  me  mettrait  dans  l'alternative  de 
perdre  une  partie  de  mon  bien,  ou  de  le  redemander  par  les 
voies  du  monde  les  plus  tristes,  et  peut-être  les  plus  inutiles. 
On  me  mande  des  choses  si  extraordinaires,  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis;  ma  santé  d'ailleurs  est  absolument  ruinée. 
Je  dois  plutôt  songer  à  vivre  que  songer  à  la  singulière  tra- 
casserie qu'on  m'a  faite.  Je  n'oso  même  écrire  à  Lekain,  do 
peur  de  l'exposer. 

Vous  verrez  incessamment  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La 
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Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  à  M.  de  La   Harpe  pour  vous. 
Adieu,  mon  divin  ange;  maman  (1)  et  moi  nous  nous  met- 
tons au  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 
Vous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'hyperdulie, 

5407.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Je  reçois  à  la  fois,  mon  cher  ami,  vos  deux  lettres  du 
29  octobre  et  du  1er  novembre.  Je  ne  demande  autre  chose, 
sinon  que  mon  procureur  s'oppose  (en  vertu  de  mon  hypo- 
thèque antérieure)  à  toutes  délivrances  d'argent  ou  fruits  aux 
créanciers  de  Lven;  l'arrêt  viendra  ensuite  quand  il  pourra; 
peut-être  qu'avant  l'arrêt  le  sieur  Jean  Maire  aura  pris  un 
parti  raisonnable;  mais  il  faut  l'y  forcer.  Il  m'a  donné  cent 
paroles  qu'il  ne  m'a  point  tenues  ;.  il  me  devra  soixante  et 
dix-sept  mille  livres  au  1er  janvier;  et  ayant  reçu  ordre,  il  y 
a  au  moins  six  semaines,  de  m'envoyer  trois  cents  louis  d'or, 
il  ne  m'a  donné  que  des  lettres  de  change  pour  quatre  mille 
cinq  cents  livres,  il  ne  sait  pas  la  triste  siiuaiiou  où  il  ne 
réduit.  Il  vient  de  m'écrirc  une  lettre  très  ridicule;  je  lui  ai 
fait  une  réponse  catégorique,  dont  j'enverrai  copie,  s'il 
le  faut,  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg  lui-même  :  je  veux  ab- 
solument que  les  choses  soient  en  règle,  e'esl  une  justice 
que  je  dois  à  ma  famille;  mais  je  ne  manquerai  jamais  de 
respect  ni  d'attention  pour  ce  prince. 

Soyez  bien  sûr  aussi,  mon  cher  ami,  que  jo  ne  manquerai 
jamais  de  reconnaissance  envers  vous. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  noms  des 
marchands  de  Lyon,  et  de  me  faire  savoir  la  somme  de  la 
créance  du  baron  banquier  Dielrich. 

5503.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Le  9  novembre. 

Jo  n'ai  pu  répondre,  monsieur,  aussitôt  que  je  l'aurais 
voulu  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes  la  bonté  de  m'ap- 
prendre  votre  excommunication.  J'étais  enchanté  de  vous 
avoir  pour  confrère,  et  il  était,  bien  juste  qu'un  doyen  félici- 
tât avec  empressement  un  novice  tel  que  vous;  mais  j'étais 
dans  ce  temps-là  sur  le  point  d'aller  à  tous  les  diables.  Ma 
vieillesse  et  mes  maladies  continuelles  ne  me  permettent  pas 
de  remplir  mes  devoirs  bien  exactement  avec  les  réprouvés 
auxquels  je  suis  très  attaché.  Je  me  Halte  que  si  vous  êtes  ex- 
communié auprès  de  quelques  habiiués  ne  paroisse,  vous  ne 
l'êtes  pas  auprès  de  l'habitué'  de  la  gloire.  Les  lauriers  des 
Condé  garantissent  des  foudres  de  l'Eglise. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  beaucoup  de  joie  et  de  plaisir 
dans  co  monde,  en  attendant  que  vous  soyez  damné  dans 
l'autre. 

Ne  montrez  point  ma  lettre  à  M.  l'archevêque,  si  vous  vou- 
lez que  j'aie  l'honneur  d'être  enterré  en  terre  saint"  ;  mais, 
si  jamais  vous  lui  parlez  de  moi,  assurezde  bien  que  je  ne 
suis  pas  janséniste. 

Conservez-moi  vos  bontés.  Voulez-vous  bien  me  mettre  aux 
pieds  do  son  altesse  sérénissime? 

5409.  —  A  M.  DE  CHENEVIERES. 

9  novembre. 
Vraiment,  mon  cher  ami,  je  suis  fortaiso  que  M.  de  Taules 
soit  M.  de  Barrau;  mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  encore 
à  Versailles,  s'il  reviendra  bientôt  à  Soleure.  C'est  un  boni  ne 
fort  instruit,  et  le  seul  capable  de  fournir  d»s  an-, 'dotes 
vraies  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Je  ferais  bien  volontiers 
le  voyage  de  Soleure  pour  le  consulter,  si  ma  santé  me  le 
permettait;  il  est  d'ailleurs  du  pays  de  mon  héros  Henri  IV, 
et  j'ai  mille  raisons  pour  l'aimer  :  quand  vous  écrirez  à 
M.  de  Hocheforl,  dites  lui,  je  vous  prie,  combien  je  m'inté- 
resse a  son  nouvel  établissement  et  a  son  bonheur.  Voici  un 
petit  mot  pour  M.  le  comte  de  La  Touraille.  Maman  et  moi 
nous  faisons  les  plus  tendres  compliments  à  notre  ancien 
ami  ot  à  la  sœur-du-pot  (2). 

5410.  —  A  M.  DAM1LAV1LLE. 

Le  11  novembre. 

J'ai  aussi,  mon  cher  ami,  une  très  ancienne  colique.  Je 

suis  à  peu  près  de  l'âge  de  M.  de  Courleilles  (.'$),  et  beaucoup 

plus  faible  et  plus  usé  que  lui.  Je  dois  m'allendre  à  la  même 

aventure  au   premier  jour.   Que  Cette  dernière   facétie  soit 


(1)  Madamo  Denis.  (G.  A.) 

(2!  I,;i  (Inclusse.  il'Aiguilleii.  (G.  A.) 

(3)  Mort  à  soixante  et  01120  ans,  le  3  novembre.  (G.  A.) 


jouée  dans  mon  désert,  ou  demain,  ou  dans  six  mois,  ou  dans 
un  an,  cela  est  parfaitement  égal  entre  deux  éternités  qui 
nous  engloutissent,  et  qui  no  nous  laissent  qu'un  moment 
pour  souffrir  et  pour  mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  votre  protecteur  ; 
mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela  votre  emploi.  Vous  vous 
soutiendrez  par  vos  propres  forces  ;  et  d'ailleurs  vous  avez 
des  amis.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez,  au  lieu  de  votre  em- 
ploi, avoir  un  bénéfice  simple,  et  venir  philosopher  avec  moi 
sur  la  fin  de  ma  carrière  ! 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  M.  Marmonlel  est  revenu  à 
Paris.  Le  voilà  pleinement  victorieux  ;  et  il  le  serait  encore 
davantage,  si  les  chats  fourrés  de  la  Sorbonne  étaient  assez 
fous  [»our  lâcher  un  décret.  Vous  m'avez  envoyé  les  Pièces 
relatives  à  BéUsaire,  mais  elles  ne  sont  pas  complètes. 

Il  n'est  pas  juste  de  m'attribuer  {'Honnêteté  théologique 
quand  je  ne  l'ai  pas  faite.  Il  faut  qui;  chacun  jouisse  de  sa 
gloire.  Ceux  qui  font  ces  bonnes  plaisanteries  sont  trop  rao- 
'l  tes  de  les  mettre  sur  mon  compte.  Jai  bien  assez  de  mes 
•      ■.       •  ■  n  ■  me  charger  encore  de  ceux  de  mon  prochain. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé  ma  lettre 
•è  iiiii  moulel  (1).  J'y  traite  Coger  de  maraud;  et  j'ai  eu  raison, 
car  il  a  eu  la  conduite  d'un  coquin  avec  le  style  d'un  sot.  Ou 
peut  même  imprimer  cetle  lettre  que  je  vous  écris.  Je  lo 
trouverai  très  bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  mo  restent. 

5411.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Ferney,  11  novembre. 

Mon  cher  ami,  oublierez-vous  toujours  que  j'ai  soixante- 
quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presque  plus  de  ma  chambre? 
il  s'en  faut  peu  que  je  ne  sois  entièrement  sourd  et  mort. 
Vous  m'écrivez  comme  si  j'avais  votre  jeunesse  et  votre 
santé.  Soyez  très  sûr  que,  si  je  les  avais,  je  serais  à  Mauheim 
ou  à  Schwetziugen. 

Il  y  aura  toujours  un  peu  de  nuage  sur  la  lettre  ambre  de 
l'électeur  au  maréchal  de  Turenne  :  le  fait,  entre  nous,  n'est 
pas  trop  intéressant,  puisqu'il  n'a  rien  produit.  C'est  un  pays 
in  cendres  qui  est  intéressant.  Il  importe  peu  au  genre  hu- 
main que  Charles-Louis  ait  délié  Maurice  de  La  Tour  :  mais 
il  importe  qu'on  ne  fasse  pas  une  guerre  de  barbares. 

Catien  deCourtilz,  caché  sous  lo  nom  de  du  Buisson,  avait 
déjà  été  convaincu  de  mensonges  imprimés  par  l'illustre 
Bayle,  avant  que  le  marquis  de  Beauvau  eût  écrit.  Il  est  donc 
très  vraisemblable  que  le  marquis  de  Beauvau  n'eût  point 
parlé  du  cartel,  s'il  n'avait  eu  que  Catien  de  Courtilz  pour 
garant.  Bayle,  qui  reproche  tant  d'erreurs  à  ce  Courtilz  du 
Buisson,  ne  lui  reproche  rien  sur  le  cartel.  Il  faut  donc  dou- 
ter, mon  cher  ami  :  De  las  cos'is  mas  seguras,  ta  mas  segura 
es  dudar.  Mais  ne  doutez  jamais  de  mon  estime  et  de  ma 
tendre  amitié  pour  vous.  Madamo  Denis  vous  en  dit  autant. 

5412.  —  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Monsieur,  il  paraît  que  le  conseil  cherche  bien  plus  à  favo- 
riser le  commerce  et  la  population  du  royaume,  qu'à  persé- 
cuter des  idiots  qui  aiment  le  prêche  et  qui  ne  peuvent  plus 
nuire.  Dans  ces  circonstances  favorables,  je  prends  la  liberté 
de  rappeler  à  voire  souvenir  l'affaire  des  Sirven,  et  d'implo- 
rer votre  protection  et  votre  justice  pour  celte  famille  infor- 
tunée. On  dit  que  vous  pourrez  rapporter  cette  affaire  dînant 
le  roi.  Ce  sera,  monsieur,  une  nouvelle  preuve  qu'il  aura  de 
voire  capacité  et  de  voire  humanité.  Il  s'agit  d'une  famille 
entière  qui  avait  un  bien  honnête,  et  qui  se  voit  flétrie,  ré- 
duite à  la  mendicités  et  errante,  en  vertu  d'une  sentence  ab- 
surde d'un  juge  de  village. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  monsieur,  qu'on  a  imprimé  à  Tou- 
louse, par  ordre  du  parlement,  une  justification  de  l'affreux 
jugement  rendu  contre  les  Calas.  Cette  pièce  soutient  forte- 
ment l'incompétence  de  messieurs  des  requêtes,  et  la  nul- 
lité de  leur  arrêt.  Jugez  comme  la  pauvre  l'amillo  Sirven  se- 
rait traitée  par  ce  parlement,  si  elle  y  était  renvoyée  après 
avoir  demandé  justice  au  conseil.  Vous  êtes  son  unique  ap- 
pui. Je  partage 'son  m'Ilirtiou  et  sa  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  do  respect,  monsieur, 
voire,  etc. 

5413.  —  A  M.  DUPONT. 

17  novembre. 
Mon  cher  ami,  j'écris  quand  je  peux»  et  les  lettres  arrivent 
aussi  quand  elles  peuvent  :  la  vôtre  du  7  novembre  m'ap- 


(1)  DU  7  auguste.  (G.  A.) 
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prond  qu'il  y  a  encore  un  usurier  qui  me  coupe  l'herbe  sous 
le  pied;  je  ne  sais  si  cet  usurier  est  juif  ou  chrétien;  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  son  nom.  Le  royaume  des 
cieux  est  souvent  comparé  à  l'usure  dans  saint  Matthieu,  dont 
le  premier  métier  était  d'être  usurier. 

Je  vois  que  le  sieur  Jean  Maire  s'est  toujours  moqué  de 
moi,  et  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  vérité.  J'ai  écrit  à  la 
chambre  des  finances  de  Montbéliard,  et  je  lui  ai  fait  propo- 
ser de  me  payer  moitié  comptant,  de  me  donner  pour  le  reste 
des  délégations  irrévocables  sur  des  fermiers  ou  régisseurs, 
bien  acceptées,  bien  autorisées,  et  bien  légalisée  s;  je  n'ai  pas 
le  temps  d'attendre,  et  j'ai  bien  la  mine  de  mourir  avant  d'a- 
voir obtenu  de  quoi  vivre. 

J'ai  fort  à  cœur  que  votre  baron  banquier  (1)  n'ait  rang  et 
séance  qu'après  moi  au  conseil  souverain  do  Colmar,  pour 
l'article  des  dettes.  Quand  il  s'agira  d'une  diète  de  l'Empire, 
il  peut  passer  devant  moi  tant  qu'il  voudra. 

Si  l'indigente  chambre  des  finances  de  monseigneur  ne  mo 
fait  pas  une  réponse  catégorique,  j'enverrai  certaine  grosse 
en  vertu  de  laquelle  Simon  Magus  instrumentera  vigoureuse- 
ment :  inierea potilur  juslus. 

Adieu,  mon  cher  ami;  on  ne  peut  vous  aimer  ni  vous  re- 
gretter plus  sincèrement  que  l'ermite  de  Ferney. 

5414.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  novembre. 

Je  présume,  mon  cher  ami,  qu'on  vous  a  donné  do  fausses 
alarmes.  Il  n'est  point  du  tout  vraisemblable  qu'un  conseil- 
ler d'Etat,  occupé  d'une  décision  du  roi  qui  le  regarde,  ait 
attendu  un  autre  conseiller  d'Etat  à  la  porte  du  cabinet  du 
roi,  pour  parler  contre  vous.  On  ne  songe  dans  ce  moment 
qu'à  soi-même,  et  tout  au  plus  aux  affaires  majeures,  dont 
ou  ne  dit  qu'un  mot  en  passant.  Si  mon  amitié  est  un  peu 
craintive,  ma  raison  est  courageuse.  Je  ne  me  figurerai  ja- 
mais qu'un  maréchal  de  France,  qui  vient  d'être  nommé 
pour  commander  les  armées,  attende  un  ministre  au  sortir 
du  conseil  pour  lui  dire  qu'un  major  d'un  régiment  n'est  pas 
dévot  :  cela  est  trop  absurde.  Mais  aussi  il  est  très  possible 
qu'on  vous  ait  desservi,  et  c'est  ce  qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sauviguy  (2),  qui  est 
venue  plusieurs  fois  à  Ferney.  Je  ferai  parier  aussi  par 
M.  son  fils.  Je  saurai  de  quoi  il  est  question,  sans  vous  com- 
promettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au  P.  Malebranche; 
l'ouvrage  est  intitulé  le  Militaire  philosophe  (3);  il  est  excel- 
lent :  le  P.  Malebranche  n'aurait  jamais  pu  y  répondre.  11  t'ait 
une  très  grande  impression  dans  tous  les  pays  où  l'on  aime 
à  raisonner. 

On  m'assure  de  tous  côtés  que  l'on  doit  assurer  un  état  ci- 
vil aux  protestants,  et  légitimer  leurs  mariages;  il  est  éton- 
nant que  vous  ne  m'en  disiez  rien. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami;  je  vous  embrasse  bien  fort, 

5415.  —  A  MADAME  D'ÉMNAY. 

20  novembre. 
Ma  belle  philosophe  a  donc  aussi  chez  elle  un  petit  théâ- 
tre; ma  belle  philosophe,  qui  sait  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer 
la  comédie  que  de  jouer  au  whist,  se  donne  donc  ce  petit 
amusement  avec  ses  amis.  C'est  assurément  le  plaisir  le  plus 
noble,  le  plus  utile,  le  plus  digne  de  la  bonne  compagnie 
qu'on  puisse  se  donner  à  la  campagne;  mais  il  est  bien  plai- 
sant qu'on  excommunie  dans  le  faubourg  Saint-Germain  (4) 
ce  que  l'on  respecte  à  Villers-Coterets  (5).  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  jamais  eu  tant  de  raisons  d'excommunier  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  On  prétend  qu'ils  sont  en  effet  diaboli- 
ques; le  public  les  fuit  comme  des  excommuniés.  On  dit  que 
ce  tripot  est  absolument  désert,  et  que  de  toutes  les  troupes, 
après  celle  de  la  Sorhonne,  c'est  la  plus  vilipendée.  Il  y  en 
a  une  à  Genève  qui  le  dispute  à  la  Sorbonne;  c'est  la  horde 
des  prédicants.  Depuis  que  le  grand  Tronchin  l'a  quittée,  et 
qu'elle  est  abandonnée  des  médecins,  elle  est  à  l'agonie.  Les 
autres  citoyens  ne  se  portent  guère  mieux;  leur  petite  con- 
vulsion dure  toujours.  Il  sera  fort  aisé  de  leur  donner  des 
lois,  et  impossible  do  leur  donner  la  paix.  Heureux  qui  se 
tient  paisiblement  dans  son  château  !  Il  me  paraît  que  ma 
belle  philosophe  prend  ce  parti  neuf  mois  de  l'année;  ainsi 


(1)  Dietrich.  ,'G.  A.) 

ni,  Femme  do  l'intendant  de  Paris.  (G.  A.) 

(3)  ParNaigeon.  (<;.  a.) 

(4)  Où  était  le  Théâtre-Français.  (G.  A.) 

(5;  Où  le  duc  d'Orléans  donnait  la  comédie.  (G.  A.) 


je  me  tiens  d'un  quart  plus  philosophe  qu'elle;  mais  elle  est 
faite  pour  Paris,  et  moi  je  ne  suis  plus  fait  que  pour  la  re- 
traite. 

Je  suis  bien  respectueusement,  véritablement,  tendrement 
attaché  à  ma  belie  philosophe. 

5416.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  20  novembre. 

Le  zèle  de  M.  de  Barrau  s'est  bien  ralenti;  il  m'avait  ins- 
truit autrefois,  et  il  m'avait  promis  de  m'inslruire  encore. 
Faodra-t-il  que  je  m'en  tienne  aux  mémoires  de  Torcy  sur 
ce  singulier  traité  entre  Louis  XIV  et  Léopold,  qui  dut  être 
déposé  entre  les  mains  du  grand-duc  î  M.  de  Barrau  laisse- 
ra-t-il  son  ouvrage  imparfait?  Quand  on  a  fait  un  enfant,  il 
faut  le  nourrir  et  le  vêtir.  J'ai  recours  aux  bontés  de  M.  de  Bar- 
rau, et  je  le  somme  do  ses  promesses. 

Les  plates  tracasseries  de  Genève  peuvent  bien  être  sacri- 
fiées au  cabinet  de  Louis  XIV. 

C'est  bien  dommage  que  M.  de  Torcy  n'ait  pas  écrit  des 
mémoires  sur  tout  son  ministère;  c'est  un  homme  plein  do 
candeur. 

Si  M.  de  Barrau  veut,  avec  la  même  candeur,  me  conti- 
nuer ses  bontés,  la  vérité  et  moi  nous  lui  en  aurons  grande 
obligation. 

5417.  -  A  M.  DE  CHABANOM. 

A  Ferney,  20  nov?mbra. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant  que  ie  ne 
suis  un  aimable  papa;  c'est  ce  que  toutes  les  dames  vous 
certifieront,  depuis  les  portes  de  Genève  jusqu'à  Ferney. 
Vous  allez  faire  à  Paris  de  nouvelles  conquêtes;  mais  j'es- 
père que  vous  n'abandonnerez  pas  l'empire  romain  et  les 
Vandales. 

Je  sais  que  le  tripot  de  la  comédie  est  tombé  comme  cet 
empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  actrices;  mais  vous  tra- 
vaillez pour  vous-même.  Un  bon  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'un 
tripot  pour  se  soutenir,  et  vous  le  ferez  jouer  à  votre  loisir 
quand  la  scène  sera  un  peu  moins  délabrée.  Je  voudrais  être 
assez  jeune  pour  jouer  le  rôle  de  l'ambassadeur  vandale  sur 
notre  petit  théâtre;  mais  vous  avez  assez  d'acteurs  sans  moi, 
car  j'espère  toujours  vous  revoir  ici.  Je  suis  comme  toutes 
nos  femmes;  elles  n'ont  qu'un  cri  après  vous,  et  madame  do 
La  Harpe  sera  une  très  bonne  Eudoxie.  Mon  cher  confrère  en 
tragédies,  avez-vous  vu  M.  de  La  Borde,  votre  confrère  en 
musique?  Amphion  (i)  ne  doit  pas  l'avoir  découragé.  Je  no 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  dans  sa  Pandore 
il  y  a  bien  des  morceaux  qui  vont  à  l'oreille  et  à  l'âme.  Ra- 
nimez, je  vous  prie,  sa  noble  ardeur;  il  ne  faut  pas  qu'il  en- 
fouisse un  si  beau  talent.  Il  me  paraît  surtout  entendre  à 
merveille  ce  que  personne  n'entend;  c'est  l'art  de  dialoguer. 
Vous  ferez  quelque  jour  un  bien  joli  opéra  avec  lui,  mais 
je  ne  prétends  pas  que  Camlore  soit  entièrement  sacrifiée. 

Nos  dames,  sensibles  à  votre  souvenir,  vous  écriront  des 
lettres  plus  galantes;  mais  je  vous  avertis  que  je  suis  aussi 
sensible  qu'elles,  tout  vieux  que  je  suis.  Ma  santé  est  détestable, 
mais  je  suis  heureux  autant  qu'un  vieux  malade  peut  l'être. 
Votre  façon  d'être  heureux  est  d'une  espèce  toute  différente. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  félicité,  dont 
vous  êtes  très  digne. 

5418.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

23  novembre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin,  mon  cher  ami,  de  la  lettre  do 
M.  d'Alembert  pour  m'exciler.  Vous  savez  bien  que,  sur  un 
mot  de  vous,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  hasarde  pour  vous 
servir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre  la  plus 
forte  à  madame  de  Sauvigny.  Je  prendrai  aussi,  n'en  doutez 
pas,  le  parti  d'implorer  la  pVot"cfion  de  M.  le  duc  de  Ciiot- 
seul;  mais  sachez  qu'il  esta  présent  très  rare  qu'un  ministre 
demande  des  emplois  h  d  autres  ministres.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  j'obtins  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  parlât  à 
M.  le  vice-chancelier  en  faveur  d'un  ancien  ofticier  à  qui 
nous  avons  donné  la  sœur  de  M.  Dupuits  en  mariage.  Cet 
officier,  retiré  du  service  avec  la  croix  de  Saint-Louis  et  une 
pension,  avait  été  force,  par  des  arrangements  de  famille,  à 
prendre  une  (barge  de  maître  des  comptes  à  Dôie;  il  de- 
mandait la  véterance  avant  le  temps  prescrit  :  croiriez-. ous 
bien  que  M.  le  vice-chancelier  refusa  net  M.  de  Choiseul,  et 
lui  envoya  un  beau  mémoire  pour  motiver  ses  refus?  Vous 
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jugez  bion  que,  depuis  ce  temps-là,  le  ministre  n'est  pas  trop 
disposé  à  demander  des  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  lui. 
Soyez  sûr  que  je  n'aurai  réponse  de  trois  mois. 

Il  y  a  environ  ce  temps-là  que  j'en  attends  une  de  lui  sur 
une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m'a  fait  dire,  par  le  comman- 
dant de  notre  petite  province,  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
d'écrire,  qu'il  était  accablé  d'affaires  :  voilà  où  j'en  suis. 

Il  me  paraît  de  la  dernière  importance  d'apaiser  M.  deSau- 
vigny;  il  faut  l'entourer  de  tous  côtés.  M.  de  Montigny,  tré- 
sorier de  France,  de  l'Académie  des  sciences,  est  très  a  por- 
tée de  lui  parler  avec  vigueur.  N'avez-vous  point  quelque 
ami  auprès  de  M.  d'Ormesson?  Heureusement  la  place  qui 
vous  est  promise  n'est  point  encore  vacante;  on  aura  tout  le 
temps  de  faire  valoir  vos  droits  si  bien  établis. 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je  me  souviens 
d'un  petit  dévot,  nommé  Leleu  (1),  qui  avait  deux  crucifix 
sur  sa  table  :  il  débuta  par  me  dire  qu'il  ne  voulait  pas 
trar.siger  avec  moi,  parce  que  j'étais  un  impie,  et  il  finit  par 
me  voler  vingt  mille  francs.  Il  s'en  faut  beaucoup,  mon  cher 
ami,  que  les  scènes  du  Tartufe  soient  outrées  :  la  nature  des 
dévots  va  beaucoup  plus  loin  que  le  pinceau  de  Molière. 

J'aurai,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  une  occa- 
sion très  favorable  de  prier  M.  le  contrôleur  général  de  vous 
rendre  justice.  Je  ne  saurais  m'imaginer qu'on  pût  manquer 
à  sa  parole  sur  un  prétexte  aussi  ridicule.  Cela  ressemblerait 
trop  au  marquis  d'O,  qui  prétendait  que  le  prince  Eugène  et 
Mariborough  no  nous  avaient  battus  que  parce  que  le  duc  do 
Vendôme  n'allait  pas  assez  souvent  à  la  messe. 

Je  vous  prie  de   ne  pas  oublier   le   maréchal  de  Luxem- 


jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ces  Campagnes  du  maréchal,  où  l'on 
m'a  dit  qu'il  y  a  des  choses  fort  instructives. 

Le  petit  livre  du  Militaire  philosophe  vaut  assurément 
mieux  que  toutes  les  campagnes.  Il  est  très  estimé  en  Eu- 
rope de  tous  les  gens  éclairés.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
qu'un  militaire  en  soit  l'auteur.  Nous  no  sommes  pas  comme 
les  anciens  Romains,  qui  étaient  à  la  fois  guerriers,  juris- 
consultes et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou  ;  pour  moi,  je  vous 
écris  de  mon  lit,  dont  mes  maux  me  permettent  rarement 
de  sortir.  On  ne  peut  s'intéresser  à  vos  affaires,  ni  vous  em- 
brasser plus  tendrement  que  je  le  fais. 

5419.  —  A  M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

Ferney,  25  décembre  (3). 

Monseigneur,  les  bontés  dont  votre  altesse  m'a  toujours 
honoré  m'enhardissent  à  vous  faire  une  prière.  On  fait  ac- 
tuellement une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  J'ai 
toujours  pensé  que  la  cause  de  la  persécution  soufferte  par 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui  était  très  honorable.  Il  défendit 
généreusement  l'archevêque  de  Cambrai  contre  des  ennemis 
acharnés,  qui  voulaient  le  perdre  pour  des  billevosées  mys- 
tiques. Je  trouve  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XIV,  en  quit- 
tant la  France,  non  seulement  très  noble,  mais  très  justi- 
fiable, puisqu'il  était  né  lorsque  son  père  était  souverain  do 
droit  et  de  fait. 

Je  présume  que  votre  altesso  a  des  lettres  de  M.  lo  cardi- 
nal de  Bouillon  sur  celte  affaire  :  si  elle  daigne  me  les  con- 
fier, j'en  ferai  usage  avec  le  zèle  que  j'ai  pour  sa  maison, 
sans  la  compromettre,  et  en  conciliant  les  devoirs  d'un  his- 
torien avec  ceux  d'un  sujet. 

Si  vous  m'accordez,  monseigneur,  la  grâce  quo  je  vous 
demande,  vous  pourrez  aisément  me  faire  tenir  le  paquet 
contre-signe  par  M.  lo  prince  do  Soubise  ou  par  quelque 
autre.  Je  joindrai  ma  reconnaissance  à  l'ancien  attachement 
et  au  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monseigneur,  do  votre  altesso,  lo  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

5420.  —  A  M.  MARIN. 

27  novembre. 
Vous  me  demandez,  mon  cher  monsieur,  si  je  m'intéresse 
aux  édits  qui  favorisent  le  commerco  et  les  huguenots  :  je 
crois  être  de  tous  les  catholiques  celui  qui  s'y  intéresse  le 
plus.  Jo  vous  serai  très  obligé  de  me  les  envoyer.  Il  me 
semble  que  le  conseil  cherche  réellement  le  bien  de  l'Etat  : 
on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  messieurs  de  Sorbonne. 


(1)  C'était  un  usurier.  Il  s'agit  d'une  aventure  do  la  jeunesse  de 

Vullaire.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  (inslave  Desnoireslerres.  (G.  A.) 
(2,C'est-a-dire  les  Mémoires  sur  \r  maréchal.  (G.  A.) 
[3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


J'ai  lu  les  Lettres  sur  Rabelais  (1)  et  autres  grands  person- 
nages. Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  assurément  fait  à  Genève; 
il  a  été  imprimé  à  Bàle,  et  non  point  en  Hollande,  chez 
Marc- Michel,  comme  le  titre  le  porte.  Il  y  a,  en  effet,  des 
choses  essez  curieuses;  mais  je  voudrais  que  l'auteur  ne  fût 
point  tombé  quelquefois  dans  le  défaut  qu'il  semble  reprocher 
aux  auteurs  hardis  dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux  qui  parais- 
sent sur  cette  matière,  il  y  en  a  un  surtout  dont  on  fait  un 
très  grand  cas.  Il  est  intitulé  le  Militaire  philosophe,  et  im- 
primé en  effet  chez  Marc-Michel  Rey.  Ce  sont  des  lettres 
écrites  au  P.  Malcbranche,  qui  aurait  été  fort  embarrassé  d'y 
répondre. 

On  a  débité  en  Hollande,  cette  année,  plus  de  vingt  ou- 
vrages dans  ce  goût.  Je  sais  que  la  fréronaille  m'impute 
toutes  ces  nouveautés;  mais  je  m'enveloppe  avec  sécurité 
dans  mon  innocence  et  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  quo  jo 
fais  réimprimer,  augmenté  de  plus  d'un  tiers.  Je  profite  de  la 
permission  que  vous  me  donnez  de  vous  adresser  une  copie 
de  Verrata  que  l'exacte  et  avisée  veuve  Duchesne  a  perdu  si  à 
propos.  Je  mets  tout  cela  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartines. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien  votre 
commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  au  sieur  Coger,  régent  de  collège, 
d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  calomnier? 

5421.  -  A  M.  DAMILAYILLE. 

27  novembre. 

Je  suppose  pour  ma  consolation,  mon  cher  ami,  que  les 
Campagnes  du  maréchal  de  Luxembourg  (2)  sont  en  chemin. 
Il  faudra  que  j'arrête  l'impression  si  elles  ne  viennent  point; 
car  nous  en  sommes  aux  batailles  de  Steinkerque,  de  Fleu- 
rus  et  de  Nerwinde,  l'éternel  honneur  des  armes  françaises. 
Il  se  pourrait  que  le  paquet  étant  trop  gros,  on  l'eût  laissé  à 
la  poste,  ou  qu'on  l'eût  ouvert. 

Toutes  les  fois  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyer 
quelque  gros  paquet,  donnez-m'en  avis  par  une  lettre  sé- 
parée. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en  faveur 
des  négociants  et  des  artisans  (3).  Il  me  semble  qu'ils  font 
beaucoup  d'honneur  au  ministère.  C'est  en  quelque  façon 
casser  la  rovocation  de  l'édit  de  Nantes  avec  tous  les  ména- 
gements possibles.  Cette  sage  conduite  me  fait  croire  qu'en 
effet  des  ordres  supérieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs 
d'écrire  contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne  une  bonne 
espérance  de  l'affaire  Sirven,  quoiqu'elle  languisse  beaucoup. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  de  M.  Chardon.  Votre  af- 
faire m'intéresse  davantage.  J'ai  pris  la  liberté  d'écrire, 
comme  je  vous  l'avais  mandé,  et  je  fais  présenter  ma  lettre 
par  un  homme  à  portée  de  la  faire  réussir.  Cependant  je  me 
défie  toujours  de  la  cour. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mandez-moi  des  nouvelles  de  votre 
affaire  et  de  votre  santé. 

5422.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  28  novembre. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  que  monseigneur  est  en 
possession  de  se  moquer  de  son  humble  serviteur.  Il  y  a 
trois  mois  que  je  sors  rarement  de  mon  lit,  tandis  quo 
monseigneur  sort  tous  les  jours  de  son  bain  pour  aller  dans 
le  lit  d'autrui,  et  vous  êtes  tout  ébahi  que  je  me  sois  habillé 
une  fois  pour  assister  à  une  petite  fête.  Puissiez-vous  in- 
sulter encore  quarante  an?  aux  faiblesses  humaines,  en  no 
perdant  jamais  ni  votre  appétit,  ni  votre  vigueur,  ni  vos  grâ- 
ces, ni  vos  railleries  ! 

Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  Comédie  de  Paris.  Je 
m'y  intéresso  fort  médiocrement;  mais  je  suis  fâché  que 
tout  tombe,  excepté  l'opéra-comique.  J'ai  peur  d'avoir  le 
défaut  des  vieillards,  qui  font  toujours  l'éloge  du  temps 
passé;  mais  il  me  semble  quo  le  siècle  de  Louis  XIV,  dont 
on  fait  actuellement  uno  édition  nouvello  fort  augmentée, 
était  un  peu  supérieur  à  notre  siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé  qui  va 
jusqu'à  la  dernière  guerre,  jo  ne  manquerai  pas  de  parler 
de  la  bello  action  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  (4),  qui  a  re- 
poussé les  Anglais.  J'avais  oublié  cette  consolation  dans  nos 
malheurs. 

Votre  ancien  serviteur  se  recommando  toujours  à  votro 


(1)  Voyez,  tomo  IV,  les  Lettres  au  prince  de   '.runswkk.  (G.  A.) 

(2)  1rs  Mémoires  déjà  rilés.  (G.  A.) 

l3;  Voyez  la  lellre  a  l'mnarel  du  18  décembre.  (G.  A.) 
(4)  Voyez  tome  II,  page  616.  ^G.  A., 
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bonté  et  loyauté,  et  vous  présente  son  tendre  et  profond  res- 
pect. 

5423.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

30  novembre. 
L'anecdote  parlementaire  que  vous  avez  la  bonté  de  m'en- 
voyer,  mon  cher  ami,  m'est  d'autant  plus  précieuse,  qu'aucun 
écrivain,  aucun  historien  de  Louis  XIV  n'en  avait  parlé  jus- 
qu'à présent. 


Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux  auteur  (1)  de 
Y  Eloge  de  Charles  V.  Il  ne  m'a  point  appris  d'anecdote,  car 
il  ne  m'a  point  écrit  du  tout.  Je  présume  qu'il  passe  fort 
agréablement  son  temps  avec  quelque  fille  d'Aaron-al-Ras- 
child  (2). 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripots  de  Paris. 
J'ignore  jusqu'aux  succès  des  doubles  croches  de  Philidor,  et 
je  suis  toujours  très  affligé  de  l'aventure  des  croches  de 
notre  ami  M.  de  La  Borde.  J'ai  sa  Pandore  à  cœur,  non 
parce  que  j'ai  fourni  la  toile  qu'il  a  bien  voulu  peindre,  mais 
parce  quo  j'ai  trouvé  des  choses  charmantes  dans  son  exécu- 
tion; et  je  souhaite  passionnément  qu'on  joue  le  péché  ori- 
ginal à  l'Opéra.  Vous  me  direz  qu'il  ne  mérite  d'être  joué 
qu'à  la  foire  Saint-Laurent  :  cela  est  vrai,  si  on  le  donne 
sous  son  véritable  nom  ;  mais,  sous  le  nom  de  Pandore,  il 
mérite  le  théâtre  de  l'Académie  de  musique.  Je  vous  prie 
toujours  d'encourager  M.  de  La  Borde  ;  car,  pour  vous,  mon 
cher  ami,  je  vous  crois  assez  encouragé  à  établir  votre  répu- 
tation en  détruisant  l'empire  romain.  Mais  commencez  par 
établir  un  théâtre,  vous  n'en  avez  point.  La  comédie  fran- 
çaise est  plus  tombée  que  l'empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  soldats  dans  nos  déserts  de  Ferney. 
L'arrêt  des  augustes  puissances  contre  les  illustres  repré- 
sentants est  arrivé,  et  a  été  plus  mal  reçu  qu'une  pièce 
nouvelle.  Vous  ne  vous  en  souciez  guère,  ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus  tendres  com- 
pliments; j'enchéris  sur  eux  tous. 

5424.  —  A  M.  LEKAIN. 

30  novembre. 
Mon  cher  ami,  voici  le  temps  où  vous  m'avez  promis  de 
reprendre  les  Scythes  :  on  me  mande  que  votre  santé  est 
raffermie,  et  je  vous  somme  de  votre  parole.  Il  faut  faire 
jouer  Obéide  par  celle  qui  en  est  la  plus  capable;  je  ne  con- 
nais aucune  actrice;  ce  n'est  point  à  moi  d'employer  des  ta- 
lents dont  je  ne  puis  juger.  Je  sais  seulement  que  le  public 
doit  être  servi  de  préférence  à  tout.  On  dit  que  votre  théâ- 
tre est  désert  ;  c'est  à  vous  de  le  rétablir;  niais  on  est  ac- 
tuellement dans  la  décadence  des  arts.  Plus  je  vous  aime, 
plus  je  gémis  sur  la  misère  où  nous  sommes. 


5425. 


•  A  M.  DAMILA VILLE. 


ler  décembre. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vous,  mon  cher  ami;  ainsi 
je  vous  réponds  avant  que  vous  m'ayez  écrit,  car  l'éloigne- 
rnent  du  bureau  de  la  poste  me  force  toujours  de  mettre  un 
grand  intervalle  entre  les  lettres  que  je  reçois  et  celles  que 
je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  do  Sauvigny,  rien  de 
M.  le  duc  de  Choiseul;  mais  j'ai  reçu  un  livre  imprimé  à 
Avignon,  intitulé  Dictionnaire  anti-philosophique  (3),  qui  est 
assurément  très  digue  de  son  titre.  Les  malheureux  y  ont 
rassemblé  tout;  s  les  ordures  qu'on  a  vomies  dans  divers 
temps  contre  Helvétius,  et  Diderot,  et  contre  quelqu'un 
que  vous  connaissez.  La  fureur  de  ces  misérables  est  toujours 
couverte  du  masque  de  la  religion;  ils  sont  comme  les 
coupeurs  de  bourses  qui  prient  Dieu  à  haute  voix  en  volant 
dans  l'église. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  titre  le  fait  débiter. 
Il  y  a  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  éloquence,  c'est-à- 
dire  l'éloquence  des  paroles  ;  car  pour  celle  de  la  raison,  il 
y  a  longtemps  qu'elle  est  bannie  de  tous  les  livres  de  ce  ca- 
ractère. Trois  jésuites,  nommés  Patouillet,  Nonnotte  et  Cé- 
rutti   (4),  ont  contribué  à   ce  chef-d'œuvre.   On   m'assure 


(1)  La  Harpe.  (G.  A.) 

(2)  Jl  travaillait  aux  Barmécides.  (G.  A.) 

(3)  Par  Chaudon.  (G.  A.) 

(4)  Le  même  qui,  sous  la  Révolution,  propagea  les  doctrines  vol- 


qu'un  avocat  a  déjà  daigné  répondre  à  ces  marauds,  à  la 
fin  d'un  livre  qui  foule  sur  des  matières  intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des  ennemis  du 
genre  humain,  chassés  de  trois  royaumes,  et  en  horreur  à  la 
terre  entière,  soient  unis  entre  eux  pour  faire  le  mal,  tandis 
que  les  sages  qui  pourraient  faire  le  bien  sont  séparés,  divi- 
sés, et  peut-être,  hélas!  ne  connaissent  pas  l'amitié?  Je  re- 
viens toujours  à  l'ancien  objet  de  mon  chagrin  :  les  sages  ne 
sont  pas  assez  sages,  ils  ne  sont  pas  assez  unis,  no  sont  ni 
assez* adroits,  ni  assez  zélés,  ni  assez  amis.  Quoi!  trois  jé- 
suites se  liguent  pour  répandre  les  calomnies  les  plus  atroces, 
et  trois  honnêtes  gens  resteront  tranquilles! 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven.  Je  compte 
toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Chardon  rapportera  l'affaire 
incessamment  devant  le  roi.  Il  sera  comblé  de  gloire  et  béni 
de  la  patrie. 

Avez-vous  lu  YHonnête  criminel  (1)?  Il  y  a  quelques  beaux 
vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette  pièce  un  ouvrage  ex- 
cellent ;  il  aurait  fait  une  très  grande  sensation,  et  aurait 
servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très  malade;  je  sens  de  fortes  douleurs  : 
mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est  bien  plus  forte  en- 
core. Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 

5426.  —  A  M.  MARMONTEL. 

2  décembre. 

Commençons  par  les  empereurs,  mon  très  cher  et  illustre 
confrère,  et  ensuite  nous  viendrons  aux  rois.  Je  tiens  l'em- 
pereur Justinien  un  assez  méprisable  despote,  et  Bélisaire 
un  brave  capitaine  assez  pillard,  aussi  sottement  cocu  que 
son  maître.  Mais  pour  la  Sorbonne,  je  suis  toujours  de  l'avis 
de  Deslandes,  qui  assure,  à  la  page  299  de  son  troisième 
volume  (2),  que  c'est  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  autre  chose.  Je  le  révère, 
l'estime  et  l'aime  comme  philosophe  et  comme  bienfaisant. 
Il  est  vrai  que  j'eus  l'honneur  de  recevoir  sa  réponse  au 
mois  de  mars,  et  que  j'eus  la  discrétion  de  ne  lui  rien  ré- 
pliquer, parce  que  je  craignis  d'ennuyer  un  roi  des  Sar- 
mates,  qui  me  parut  assez  embarrassé  entre  un  nonce,  des 
évêques,  des  Radzivil  et  des  Cracovie;  mais,  puisqu'il  insi- 
nue que  je  dois  lui  écrire,  il  aura  assurément  do  mes  nou- 
velles. 

Mon  cher  ami,  vive  le  ministère  de  France  !  vive  surtout 
M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  ne  veut  pas  que  les  sorboniqueurs 
prêchent  l'intolérance  dans  un  siècle  aussi  éclairé  !  On  limo 
les  dents  à  ces  monstres,  on  rogne  leurs  griffes;  c'est  déjà 
beaucoup.  Ils  rugiront,  et  on  ne  les  entendra  seulement  pas. 
Votre  victoire  est  entière,  mon  cher  ami  :  ces  drùles-là  au- 
raient été  plus  dangereux  que  les  jésuites,  si  on  les  avait 
laissés  faire. 

Je  suis  bien  affligé  que  l'édit  en  faveur  des  protestants 
n'ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les  huguenots  ne  soient 
aussi  fous  que  les  sorboniqueurs;  mais,  pour  être  fou  à  lier, 
on  n'en  est  pas  moins  citoyen  ;  et  rien  ne  serait  assurément 
plus  sage  que  de  permettre  à  tout  le  monde  d'être  fou  à  sa 
manière. 

Il  me  paraît  que  le  public  commence  à  être  fou  de  la  mu- 
sique italienne  ;  cela  ne  m'empêchera  jamais  d'aimer  passion- 
nément le  récitatif  de  Lulli.  Les  Italiens  se  moqueront  de 
nous,  et  nous  regarderont  comme  de  mauvais  singes.  Nous 
prenons  aussi  les  modes  des  Anglais  ;  nous  n'existons  plus 
par  nous-mêmes.  Le  Théâtre-Français  est  désert  comme  les 
prêches  de  Genève.  La  décadence  s'annonce  de  toutes  parts. 
Nous  allions  nous  sauver  par  la  philosophie;  mais  on  veut 
nous  empêcher  do  penser.  Je  me  flatte  pourtant  qu'à  la  fin 
on  pensera,  et  que  le  ministère  ne  sera  pas  plus  méchant  en- 
vers les  pauvres  philosophes  qu'envers  les  pauvres  hugue- 
nots. 

Je  vous  s:ipr>lio  d'embrasser  pour  moi  le  petit  nombre  de 
sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du  vieux  solitaire,  votre 
tendre  ami. 

5427.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

2  décembre. 

Mon  cher  ami,  madame  de  Sauvigny,  à  qui  j'avais  écrit  de 

la  manière   la   plus  pressante,  sans  vous  compromettre  en 

rien,  s'explique  elle-même  sur  les  choses  dont  je  ne  lui  avais 

point  parlé;  elle   les  prévient;  elle  me  dit  que  M.  Mabillo 


tairiennes  dans  I< -s  campagnes  en  publiant  la  Feuille  villageoise, 
et  qui  fut  nirmlnv  du  l'Assemlilée  législative.  (G.  A.) 

(1)  Par  Fenouillot  de.  Falbaire.  'G.  A.) 

(2)  De  Y  Histoire  de  la  philosophie.  (G.  A.x 
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dont  par  parenthèse  je  ne  savais  pas  le  nom,  n'est  point 
mort;  qu'un  ne  peut  demander  la  place  d'un  homme  en  vie; 
que  son  (ils  d'ailleurs  a  exercé  cet  onmloi  depuis  cinq  an- 
nées, à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  :  et  que,  s'il  était  dé- 
possédé, sa  famille  serait  à  la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissent  assez  furies.  II  n'est  point  du 
ton!  question,  dans  cette  lettre,  des  impressions  qu'on  aurait 
pu  donner  contre  vous  à  M.  de  Sauvigny.  On  n'y  parle  que 
des  services  que  Manille  a  rendus  à  l'intendance  pendant 
quarante  années.  C'est  encore  une  raison  de  plus  pour  assu- 
rer une  récompense  à  son  fils.  Que  voulez-vous  que  je  ré- 
ponde? faut-il  que  j'insiste?  faut-il  que  je  demande  pour 
vous  une  autre  place?  ou  voulez-vous  vous  borner  à  conser- 
ver la  vôtre?  Vous  savez  mieux  que  moi  que  les  promesses 
des  ministres  qui  ne  sont  plus  en  place  ne  sont  pas  une  re- 
commandation auprès  de  leurs  successeurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  survivance  pour  ces  sortes 
d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je  ne  dois  rien  attendre 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  cette  afin  ire.  Je  n'ai  jamais  senti 
si  cruellement  le  désagrément  attaché  à  la  retraite;  on  n'est 
plus  bon  à  rien,  on  ne  peut  plus  servir  ses  amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigny  ne  vous  nuira  pas 
dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé  ;  niais  je  crois  être  sûr 
aussi  qu'il  se  fait  un  devoir  de  conserver  au  jeune  Mabille  la 
place  de  son  père.  En  un  mot,  ce  père  n'est  point  mort,  et 
ce  serait,  à  mon  avis,  une  grande  indiscrétion  de  demander 
son  emploi  de  son  vivant. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  vous  en  êtes,  et  quel  parti 
vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie  est  digne  de  vous.  Plût 
à  Dieu  que  vous  pussiez  avoir  un  bénéfice  simple,  et  venir 
philosopher  à  Forney  !  Mais  si  votre  place  vous  vaut  quatre 
mille  livres,  il  ne  faut  certainement  pas  l'abandonner. 

Vous  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour  metlre  dans 
cette  affaire  le  dépit  à  la  place  de  la  raison.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  aujourd'hui  de  littérature,  quand  il  s'agit  de  votre 
fortune.  Je  suis  d'ailleurs  très  malade.  Je  vous  embrasse  avec 
la  plus  vive  tendresse. 

5428.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  le  2  décembre. 
Quand  vers  leur  fin  mes  ans  sent  emportés, 
Vous  commencez  une  belle  carrière: 
Par  les  plaisirs  vos  moments  sent  comptés. 
Goûtez  longtemps  celle  douceur  première; 
A  la  raison  joignez  les  voluptés; 
Et  que  je  puisse,  à  mon  heure  uernière, 
Me  croire  heureux  de  vos  félicités. 

Voilà  ce  qu'un  vieux  malade,  qui  n'en  peut  plus,  dit  à  deux 
jeunes  époux  dignes  du  bonheur  qu'il  leur  souhaite.  Mon- 
sieur et  madame,  je  me  garderai  bien  de  vous  séparer. 

A  moi,  du  vin  de  Champagne!  à  moi,  qui  suis  à  l'eau  de 
poulet  !  à  moi,  pauvre  confisqué  !  Ah  !  monsieur  et  madame, 
venez  le  boire  vous-mêmes.  Je  ne  puis  être  que  ie  témoin 
des  plaisirs  des  autres,  et  c'est  surtout  aux  vôtres  que  je 
m'intéresse.  Votre  satisfaction  mutuelle  me  ranime  un  mo- 
ment pour  vous  dire  à  tous  deux  avec  combien  de  reconnais- 
sance et  de  respect  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5429.  —  A  STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI. 

6  décembre. 

Sire,  on  m'apprend  que  votre  majesté  semble  désirer  que 
je  lui  écrive.  Je  n'ai  usé  prendre  celte  liberté;  Un  certain 
Bonrdillon  (1),  qui  professe  secrètement  le  droit  public  à 
Laie,  prétend  que  vous  êtes  accable  d'affaires,  et  qu'il  faut 
capture  mollia  ftttidi  tempo ■■  a.  Je  sais  bien,  sire,  que  vous 
avez  beaucoup  d'affaires,  mais  je  suis  très  sûr  que  vous  n'en 
êtes  pas  accablé,  et  j'ai  répondu  au  sieur  Bourdillon  :  Hexille 
super i or  est  nryotiis. 

Ce  Bourdillon   s'imagine  que  la   Pologne   serait  beaucoup 

f.li'iancliis,'  s'ils  avaient  là  liberle  ,|„  corps' et  deïàme,  si  les 
restes  du  gouvernement  gothico-sclavonico  romano-sarma- 
tique  étaient,  abulis  un  jour  par  un  prince  qm  ne  prendrait 
pas  h;  titre  de  fils  aîné  de  lEghse,  mais  celui  de  lils  aine  de 
la  raison.  J'ai  répondu  au  grave  Bourdillon  que  je  ne  me 
mêlais  pas  d'affaires  d'Kfaf,  que  je  me  bornais  à  admirer, 
à  chérir  les  salutaires  intentions  de  votre  majesté,  votre 
génie,  votre  humanité,  et  que  je  laissais  les  Grulius  et  les 
Pufl'endorf  ennuyer  leurs  lecteurs  par  les  citations  des  an- 


(1)  Pseudonyme   de  Voltaire  pour  [' lissai  sur  tes  Dissensions  de* 
glite*  de  J-oloynv.  Voyez,  tome  V,  page  434.  (G.  A.) 


ciens,  qui  n'ont  pas  fait  le  moindre  bien  aux  modernes.  Je 
sais,  disais-jo  à  mon  ami  Bourdillon,  que  les  Polonais  seraient 
cent  tois  plus  heureux  si  le  roi  était  absolument  le  maître, 
et  que  rien  n'est  plus  doux  que  de  remettre  ses  intérêts  entre 
les  mains  d'un  souverain  qui  a  justesse  dans  l'esprit  et  jus- 
tice dans  le  comr;  mais  je  me  garde  bien  d'aller  plus  loin. 
Vous  n'ignorez  pas,  monsieur  Bourdillon,  qu'un  roi  est  com- 
me un  tisserand  continuellement  occupé  à  reprendre  les  fils 
de  sa  toile  qui  se  cassent,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  comme 
Sisyphe,  qui  portait  toujours  son  rocher  au  haut  de  la  mon- 
tagne, et  qui  le  voyait  retomber;  ou  enfin  comme  Hârcule 
avec  les  têtes  renaissantes  de  l'hydre. 

M.  Bourdillon  me  répondit  :  Il  finira  sa  toile,  il  fixera  son 
rocher,  il  abattra  les  télés  de  l'hydre. 

Je  le  souhaite,  mon  cher  Bourdillon,  et  je  fais  des  vœux  au 
ciel  avec  vous  pour  qu'il  réussisse  en  tout,  et  pour  que  les 
hommes  soient  moins  asservis  à  leurs  préjugés,  et  plus  di- 
gnes d'être  heureux.  Je  ne  doute  pas  qu'un  grand  juriscon- 
sulte comme  vous  ne  soit  en  commerce  de  lettres  avec  un 
grand  législateur.  La  première  fois  que  vous  l'ennuierez  do 
votre  fatras,  dites-lui,  je  vous  en  prie,  que  je  suis  avec  un 
profond  respect,  avec  admiration,  avec  dévouement,  de  sa 
majesté,  etc. 

5430.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre  (1),  qui  no  va 
à  Paris  ni  pour  l'opéra  de  Philidor,  ni  pour  l'opéra  comique, 
ni  pour  lemalbeureuxfr/po/derexpiranteComédie  Française. 
Il  aura  le  bonheur  de  faire  sa  cour  à  mes  deux  anges;  cola 
mérite  bien  le  voyage.  De  plus,  il  compte  servir  le  roi,  ce 
qui  est  la  suprême  félicité.  Puisse-t-il  le  servir  longues  années 
en  temps  de  paix  ! 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excédant  M.  le  duc 
de  Duras  de  l'histoire  de  la  falsification  de  mon  testament  (2). 
Je  vois  bien  que  je  mourrai  avant  d'avoir  mis  ordre  à  mes 
affaires  comiques,  et  que  cela  va  produire  une  file  de  tracas- 
series qui  ne  finira  point.  Le  théâtre  de  Baron,  de  Lecou- 
vreur,  de  Clairon,  n'en  deviendra  pas  meilleur.  La  décadence 
est  venue,  il  faut  s'y  soumettre,  c'est  le  sort  de  toutes  les  na- 
tions qui  ont  cultivé'  les  lettres  ;  chacune  a  eu  son  siècle  bril- 
lant, et  dix  siècles  de  turpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu  de  semer 
des  vers  en  terre  ingrate  ;  et  j'achève,  comme  je  le  puis,  ma 
ridicule  carrière.  Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

Adieu,  mon  ange,  que  j'aimerai  tendrement  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie. 

5431.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Feruey,  7  décembre. 

Ami  aussi  essentiel  qu'aimable,  ayez  tout  pouvoir  sur 
Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la  boîte,  et  j'espère 
tout  de  votre  goût,  de  la  facilité  de  M.  de  La  Borde.  A  l'égard 
de  ma  docilité,  vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  fait  un  opéra  d'Ernelinde  (3), 
de  Rodoald  et  de  Ricimer;  cela  pourrait  faire  souvenir  les 
mauvais  plaisants 

De  ce  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Clfildelirand. 

Artpoét.,  ch.  III. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  genre.  Nous  som- 
mes plus  savants  sur  certains  chefs  intéressants  que  dans  le 
siècle  passé  ;  mais  adieu  les  talents,  le  goût,  le  génie  et  les 
grâces. 

Mes  compliments  à  Rodoald;  je  vais  relire  Àtys  (4).  J'ai 
pour  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de  l'empire  romain  et  d'Eu- 
duxie,  depuis  que  vous  avez  vu  la  misère  où  les  pauvres  ac- 
teurs sont  tombés.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  la  Sorbonne  qui 
soil  plus  méprisée  que  la  Coniédie-Françaiso. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits,  qui  va  vous  embrasser. 
Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  lous  ses  succès.  Il  en  est  si  oc- 
cupe, qu'il  n'a  pas  daigné  m' écrire  un  mot  depuis  qu'il  est 
parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours;  ello  bravo  l'hi- 
ver, et  j'y  succombe.  Je  lis  et  j'écris  des  sottises  au  coin  de 
mon  feu,  pour  me  dépiquer; 

J'ai  reçu  d'excellents  mémoires  sur  l'Inde;  cela  me  con- 


(i)  Dupuits.  (G.  A.) 

(■>)  Vovez  la  l<  lire  a  d'Argenfnl  du  Ni  octobre,  (fi.  A.) 

et)  lùnvliiiiic.  parolis  de  l'oinsiiiet,  musique  de  philidor.  (G.  A.) 

(4)  Opéra  de  Ouinaiilt.  (fi.  A.) 
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solo  dos  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  do  Paris.  Ces  mé- 
moires seraient  peut-être  mal  reçus  de  votre  Académie,  et 
encore  plus  de  vos  théologiens.  Il  est  prouvé  que  les  Indiens 
ont  des'livres  écrits  il  y  a  cinq  mille  ans;  il  nous  sied  bien 
après  cela  de  faire  les  entendus!  Les  pagodes,  qu'on  a  prises 
pour  des  représentations  de  diables,  sont  évidemment  les 
vertus  personnifiées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  Je  partirai  pour 
l'Inde,  quand  j'aurai  de  la  santé  et  de  la  vigueur.  En  atten- 
dant, conservez-moi  une  amitié  qui  fait  ma  consolation. 

5432.  —  A  M.  PEACOCK. 

A  Ferney,  8  décembre. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  remercier  en  anglais,  parce 
que  ma  vieillesse  et  nies  maladies  me  privent  absolument  do 
la  facilité  d'écrire.  Je  dicte  donc  on  français  mes  très  sincères 
remerciements  sur  le  livre  instructif  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Vous  m'avez  confirmé  do  vive  voix  une 
partie  des  choses  que  l'auteur  dit  sur  l'Inde,  sur  ses  cou- 
tumes antiques,  conservées  jusqu'à  nos  jours,  sur  ses  livres, 
les  plus  anciens  qu'il  y  ait  dans  le  morde  ;  sur  los  sciences, 
dont  les  brachmanes  ont  été  les  dépositaires;  sur  leur  reli- 
gion emblématique,  qui  semble  être  l'origine  de  toutes  les 
autres  religions.  Il  y  a  longtemps  que  je  pensais,  et  qno  j'ai 
même  écrit,  une  partie  dos  vérités  que  ce  savant  auteur_  dé- 
veloppe. Je  possède  une  copie  d'un  ancien  manuscrit  qui  est 
un  commentaire  du  V  ci  dam,  fait  incontestablement  avant 
l'invasion  d'Alexandre.  J'ai  envoyé  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  l'original  de  la  traduction  (!)  faite  par  un  brame, 
correspondant  de  notre  pauvre  compagnie  des  Indes  qui  sait 
très  bien  té  français. 

Je  n'ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  supplier  do  me 
gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez  retrouver  d'instructions 
sur  ce  beau  pays  où  les  Zoroastre,  les  Pythagore,  les  Apol- 
lonius de  Tyanë,  ont  voyagé  comme  vous. 

J'avoue  que  ce  peuple,  dont  nous  tenons  los  échecs,  le 
trictrac,  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géométrie,  est 
malheureusement  d'une  superstition  qui  enraie  la  nature; 
mais,  avec  cet  horrible  et  honteux  fanatisme,  il  est  vertueux, 
ce  qui  prouve  bien  que  les  superstitions  les  plus  insensées 
ne  peuvent  étouffer  la  voix  do  la  raison;  car  la  raison  vient 
de  Dieu,  et  la  superstition  vient  des  hommes  qui  ne  peuvent 
anéantir  ce  que  Dieu  a  fait.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
avec  une  très  vive  reconnaissance,  etc. 

5433.  —  A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

A  Ferney,  Il  décembre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  euo  de  m'envoyer  votre  pièce,  que  l'éloquence  et 
l'humanité  ont  dictée.  Elle  est  pleine  do  vers  qui  parlent  au 
cœur,  et  qu'on  retient  malgré  soi.  il  y  ados  gens  qui  ont  im- 
primé que  si  on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet  devant  Ra- 
vaiilac,  il  n'aurait  jamais  assassiné  Ilonri  IV.  Ravaillac  pouvait 
fort  bien  aller  à  la  comédie;  il  avait  fait  ses  études,  et  était 
un  très  bon  maître  d'école.  On  dit  qu'il  y  a  encore  à  Angou- 
lême  des  gens  de  sa  famille  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
et  qui  par  conséquent  persécutent  les  huguenots  au  nom  do 
Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  jouât  votre  pièce  devant  ces 
honnêtes  gens,  et  surtout  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
M.  Marmontel  vous  en  demandera  probablement  une  repré- 
sentation pour  la  Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  réponds  que  je  la  ferai  jouer 
sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond  (2)  ait  eu  la 
lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères.  Jo  voudrais 
que  sa  vieille  femme  s'évanouît  à  ce  spectacle,  que  lo  père 
fût  empressé  à  la  secourir,  qu'elle  mourût  de  douleur  entre 
ses  bras;  que  pondant  co  temps-là  la  chaîne  partît;  que  lo 
vieux  Lisimond,  après  avoir  enterré  sa  vieille  prédicante, 
allât  vite  à  Toulon  se  présenter  pour  dégager  son  fils.  Lo 
fond  do  votre  pièco  n'y  perdait  rien,  et  le  sentiment  y  ga- 
gnerait. 

Jo  voudrais  aussi  (permettez-moi  do  vous  le  dire)  que, 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance,  les  doux  amants  no  se 
parlassent  pas  si  longtemps  sans  se  reconnaître,  ce  qui  cho- 
que absolument  la  vraisemblance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu'à  mon  estime.  Je  crois 
que  vous  pouvez  rendre  au  théâtre  le  lustre  qu'il  comment  e 
à  perdre  tous  les  jours;  mais  soyez  bien  persuadé  que  Phè- 


(1)  VEzour  veidam.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique. (G.  A.) 
02)  D44.1.S  Y  Honnête  criminel.  (G.  A.) 


dre  et  Ipkigénie  feront  toujours  plus  d'effet  que  des  bourgeois. 
Votre  style  vous  appelle  au  grand.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
toute  l'estime  que  vous  méritez,  votro  très  humble,  etc. 

5434.  —  A  M.  CHARDON. 

11  décembre. 

Monsieur,  vous  m'étonnez  de  vouloir  lire  dos  bagatelles, 
quand  vous  êtes  occupé  à  déployer  votre  éloquence  sur  les 
choses  les  plus  sérieuses  ;  mais  Caton  allait  à  cheval  sur 
un  bâton  avec  un  enfant,  après  s'être  fait  admirer  dans  lo 
sénat.  Je  suis  un  vieil  enfant;  vous  voulez  vous  amuser  de 
mes  rêveries,  elles  sont  à  vos  ordres  ;  meis  la  difficulté  est 
do  les  faire  voyager.  Les  commis  à  la  douane  des  pensées 
sont  inexorables.  Je  me  ferais  d'ailleurs,  monsieur,  un  vrai 
plaisir  de  vous  procurer  quelques  livres  nouveaux  qui  valent 
infiniment  mieux  que  les  miens  ;  mais  je  ne  répondrais  pas 
de  leur  catholicité.  Ce  qui  me  rassurerait,  c'est  que  le  meil- 
leur rapporteur  du  conseil  doit  avoir  sous  les  yeux  toutes  les 
pièces  des  deux  parties. 

Si  vous  pouvez,  monsieur,  m'mdiquer  une  voie  sûre,  je 
no  manquerai  pas  do  vous  obéir  ponctuellement. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triompher  l'inno- 
cence des  Sirven,  que  vous  serez  comblé  de  gloire  ;  soyez 
sûr  que  tout  le  royaume  vous  bénira  ;  vous  détruirez  à  la  fois 
lo  préjugé  lo  plus  absurde,  et  la  persécution  la  plus  abo- 
minable. J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'estime  que  do 
respect,  monsieur,  votre,  etc. 

P.-S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma 
main  ;  mes  maladies  et  mes  yeux   ne   me   le   permettent 

pas. 

5435.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

12  décembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  docteur  philosophe,  le  modèle  de  la 
générosité;  c'est  un  éloge  que  les  simples  docteurs  méritent 
rarement.  Vous  prévenez  mes  besoins  par  vos  bienfaits.  Jo 
vous  dois  les  belles  et  bonnes  instructions  que  M.  do  Males- 
herbos  a  bien  voulu  me  donner  Cette  interdiction  de  remon- 
trances sous  Louis  XIV,  pendant  près  de  cinquante  années, 
est  une  partie  curieuse  de  l'histoire,  et  par  conséquent  en- 
tièrement négligée  par  les  Limiers  et  los  Reboulet,  compila- 
teurs de  gazelles  et  do  journaux.  Je  ne  connais  qu'une  seule 
remontrance,  en  17C9,  sur  la  variation  des  monnaies;  encore 
ne  fut-elle  présentée  qu'après  l'enregistrement,  et  on  n'y  eut 
aucun  égard. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  philosophe,  d'ajouter  à  vos 
bontés  celle  do  présenter  mes  très  humbles  remerciements 
au  magistrat  philosophe  qui  m'a  éclairé.  Plût  à  Dieu  qu'il 
fût  encore  à  la  tête  de  la  littérature  !  Quand  on  ôta  au  maré- 
chal do  Villars  le  commandement  des  armées,  nous  fûmes 
battus,  et  lorsqu'on   le  lui  rendit,  nous  fûmes  vainqueurs. 

Je  suis  accablé  do  vieillesse,  de  maladies,  do  mauvais  livres, 
d'affaires.  J'ai  lo  cœur  gros  do  ne  pouvoir  vous  dire,  aussi 
longuement  que  je  le  voudrais,  tout  ce  que  je  pense  de  vous, 
et  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  l'estime  et  de  l'amitié  que 
vous  m'avez  inspirées  pour  le  reste  de  ma  vie. 

5436.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  13  décembre. 

Votre  malingre  et  affligé  serviteur  no  peut  écrire  de  sa 
main  à  son  héros.  Tout  languissant  qu'il  est,  il  compte  bien 
donner  non  seulement  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  (1),  quand 
il  aura  quatre-vingts  ans,  mais  encore  le  Portier  des  Char- 
treux (2)  pour  petite  p:èco,  que  monseigneur  fera  représen- 
ter à  la  cour  avec  tout  l'appareil  convenable. 

La  prison  du  prince  de  Coudé,  la  mort  de  François  II,  se- 
raient à  la  vérité  un  sujet  de  tragédie;  mais  je  ne  réponds 
lias  de  l'approbation  do  la  police.  La  pièce  serait  1res  froide 
si  elle  n'était  pas  très  insolente,  et,  si  elle  était  insolente,  on 
ne  pourrait  la  jouer  qu'en  Angleterre. 

En  attendant,  si  j'avais  quelque  chose  à  demander  au  tri- 
pot, co  serait  qu'on  achevât  les  représentations  des  Scythes. 
On  ne  les  a  données  que  quatre  fois,  et  elles  ont  valu  six 
cents  francs  à  Lekain.  Il  n'y  a  plus  de  lois,  plus  d'honneur, 
plus  de  reconnaissance  dans  le  tripot. 

J'oserais  [mpl  in  r  voire  protection  comme  les  Génois:  mais 
monseigneur  vient  à  Paris  passer  six  semaines,  et  partager 
son  temps  entre  les  affaires  et  les  plaisirs;  ensuite  il  court 


(1)  Conte  de  I.a  romaine.  (0.  A.\ 

(2)  Roman  ub,-cèuedo  Latoucho.  (G.  A.) 
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dans  le  royaumo  du  prince  Noir  (1)  pour  le  reste  de  l'année, 
et  je  ne  puis  alors  recourir  aux  lois,  du  fond  de  mes  déserts 
des  Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout  net  le  dé- 
partement dudit  tripot;  alors  je  me  suis  adressé  à  M.  le  duc 
do  Duras,  afin  que  mes  prières  ne  sortissent  point  de  la 
famille. 

On  m'a  fait  un  grand  crime  dans  Paris,  c'est-à-dire  parmi 
sept  ou  huit  personnes  do  Paris,  d'avoir  ôté  un  rôle  à  mademoi- 
selle Durancy  pour  le  donner  à  mademoiselle  Dubois.  Le  fait 
est  que  j'ai  écrit  une  lettre  de  politesses  et  de  plaisanteries  à 
mademoiselle  Dubois,  et  qu'il  m'est  très  indifférent  par  qui 
tous  mes  pauvres  rôles  soient  joués.  Je  ne  connais  aucune 
actrice.  Le  bruit  public  est  que  le  c.  de  mademoiselle  Du- 
rancy n'est  ni  si  blanc,  ni  si  ferme  que  celui  de  mademoiselle 
Dubois  ;  je  m'en  rapporte  aux  connaisseurs,  et  je  n'ai  accep- 
tion de  personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  déplorable  situation. 
Si  j'avais  l'honneur  de  vous  entretenir  seulement  un  quart 
d'heure,  mon  héros  poufferait  de  rire.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
l'absence,  et  combien  on  dépend  quand  on  est  à  cent  lieues 
de  son  tripot;  mais  il  sait  aussi  que  je  voudrais  ne  dépen- 
dre que  de  lui,  et  que  c'est  à  lui  que  je  suis  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

A  l'égard  du  jeune  homme  (2)  dont  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  renvoyer  la  lettre,  il  est  vrai  que  c'est  un  des  sei- 
gneurs les  mieux  mis  et  les  plus  brillants.  J'ai  peur  que  sa 
magnificence  ne  lui  coûte  de  tristes  moments.  Jonc  me  mêle 
plus  en  aucune  manière  de  ses  affaires.  J'ai  eu  pour  lui, 
pendant  un  an,  toutes  les  attentions  que  je  devais  à  un 
nomme  envoyé  par  vous;  je  n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre 
digne  de  vos  bontés;  c'est  maintenant  à  M.  Hennin  unique- 
ment à  se  charger  de  son  sort  et  de  sa  conduite.  Si  vous  avez 
quelques  ordres  à  me  donner  sur  son  compte,  je  les  exécute- 
rai avec  exactitude;  mais  je  no  forai  absolument  rien  sans 
vos  ordres  précis. 

Agréez,  monseigneur,  avait  autant  de  bonté  que  de  plai- 
santerie, mon  très  tendre  et  profond  respect. 

5437.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  14  décembre. 

Mes  raisons  de  vous  aimer,  monsieur,  sont  que  vous  avez 
la  franchise  et  la  bonté  de  mon  héros  (3),  dans  le  pays  du- 
quel vous  êtes  né.  Il  faut  avoir  bien  envie  de  crier,  pour 
trouver  mauvais  qu'on  ait  produit  les  lettres  de  Jean-Jac- 
ques (4);  je  croyais  d'ailleurs  que  des  archives  étaient  faites 
pour  être  consultées;  on  en  use  ainsi  à  la  Tour  de  Londres, 
et  jamais  on  ne  s'est  avisé  de  trouver  Rymer  (5)  indiscret. 

Je  prendrai  la  liberté  d'en  écrire  un  mot  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  :  il  y  a  longtemps  que  l'anecdote  du  traité  apporté 
par  des  gardes-du-corps  est  imprimée.  Un  fait  aussi  peu  vrai- 
semblable a  besoin  d'autorité  ;  il  y  a  une  note  (6)  qui  indique 
que  cola  est  tiré  du  dépôt.  Effectivement,  vous  savez  qu'avant 
vous  il  y  a  un  homme  fort  au  fait  qui  m'apprit  cette  parti- 
cularité, et  c'est  ce  que  je  certifierai  à  votre  principal;  mais 
il  n'est  pas  encore  temps. 

Vous  êtes  informé  de  plus  qu'on  m'a  fait  une  petite  tra- 
casserie avec  lui,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  passer  pour  re- 
présentant (7);  cependant  je  ne  me  mêle  pas  plus  des  repré- 
sentations do  Genève  que  de  celles  des  parlements,  et  je  suis 
comme  cet  homme  qui  chantait  les  psaumes  sur  l'air  :  Tout 
cela  m'est  indifférent.  Ce  qui  ne  m'est  pas  indifférent,  c'est 
votre  amitié.  Je  vous  supplie,  quand  vous  verrez  M.  Thomas, 
de  lui  dire  qu'il  n'a  point  d'admirateur  plus  zélé  que  moi.  Je 
finis  là  ma  lettre,  car  je  suis  bien  malade,  et  je  la  finis  sans 
compliments,  ils  sont  dans  mon  cœur. 


5438. 


•  A  M.  DUPONT. 


Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  14  décembre. 
Monsieur,  vous  n'ignorez  pas  qu'après   les  saisies  faites 
par  des  marchands  de  Lyon  sur  les  terres  do  Richwir  au  pré- 
judice de  mes  droits,  après  les  paiements  exigés  par  d'autres 
créanciers  postérieurs  à  moi,  j'ai  été  forcé  do  recourir  aux 


M)  L'Aquitaine,  depuis  la  Guyenne.  (G.  A.) 

(2)  (ialien.  (G.  A.) 

i&)  Henri  IV.  (G.  A.) 

Vi)  Voyez  la  lettre  à  Hume  du  2  ï  octobre  1766.  (G.  A.) 

(5)  Autour  de  la  collection  intitulée  :  Fœdera,  conventiones,  etc. 
(G.  A.) 

(6)  Supprimée  depuis.  (G.  A.) 

(7)  C'est-à-diro  partisan  do  la  bourgeoisie  genevoise.  (G.  A.) 


voies  judiciaires  pour  assurer  mes  intérêts  et  ceux  de  ma 
famille. 

Vous  savez  que  cette  démarche  était  indispensable.  Mes- 
sieurs de  la  chambre  des  finances  de  Montbéliard  ont  re- 
connu la  justice  de  mes  droits  et  la  circonspection  de  mes 
procédés. 

Vous  êtes  avocat  de  monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg, 
et  vous  pensez  comme  lui;  vous  ne  pouvez  désapprouver 
aucune  de  mes  démarches. 

On  me  devra  environ  soixante-douze  mille  livres  à  la  récep- 
tion de  ma  lettre;  j'en  demandais  dix  au  mois  de  décembre 
et  dix  au  mois  de  janvier,  avec  le  paiement  de  mes  frais,  et 
le  reste  en  délégations  sur  des  fermiers. 

La  chambre  des  finances  m'a  mandé  qu'il  y  avait  dix  mille 
livres  pour  moi  à  Colmar,  mais  elle  ne  me  les  a  point  en- 
voyées. Ni  mon  âge  de  soixante-quatorze  ans  passés,  ni  mes 
besoins  pressants,  ni  ma  famille,  ne  me  permettent  d'atten- 
dre ;  j'ai  l'honneur  de  vous  en  donner  avis;  je  vous  supplie 
d'envoyer  cetle  lettre  à  Montbéliard,  et  de  me  croire  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

5439.  —  AU  MÊME. 

14  décembre. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  je  mets  vos  intérêts  en 
sûreté  par  cette  lettre  ostensible  (1),  après  laquelle  je  pour- 
suivrai mes  droits  si  on  ne  mo  rend  une  très  prompte  justice. 

Mes  frais  en  Franche-Comté  montent  à  présent  à  sept  cent 
trente  livres.  Je  vous  prie  de  me  dire  à  quoi  montent  ceux 
de  Colmar. 

Voilà  une  affaire  bien  triste  à  mon  âge.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

5440.  —  A  M.  DAMtLAVILLE. 

A  Ferney,  14  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  28  de  novembre,  et 
vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  2  de  décembre,  dans  la- 
quelle je  vous  mandais  ce  quo  j'avais  fait  auprès  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  et  de  madame  de  Sauvigny.  Je  vous  rendais 
compte  de  ses  intentions  et  de  ses  raisons.  Je  lui  envoie  au- 
jourd'hui une  copie  de  la  lettre  do  M.  le  contrôleur  général, 
du  30  de  mars.  Ma  lettre  est  pour  elle  et  pour  M.  l'intendant, 
qui  m'a  fait  aussi  l'honneur  de  me  venir  voir  à  Ferney. 
Mais,  encore  une  fois,  vous  ferez  plus  en  un  quart  d'heure 
à  Paris  par  vous  et  par  vos  amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  do  M.  le  duc  do 
Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en  faveur  des 
négociants  et  des  artisans.  Il  me  semble  qu'ils  font  beaucoup 
d'honneur  au  ministère.  C'est,  en  quelque  façon,  casser  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  avec  tous  les  ménagements  pos- 
sibles. Cette  sage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  or- 
dres supérieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs  d'écrire  contre 
la  tolérance.  Tout  cela  me  donne  une  bonne  espérance  de 
l'affaire  des  Sirven,  quoiqu'el le  languisse  beaucoup. 

Je  suis  bien  étonne  qu'on  ait  imprimé  h  Paris  VEssai  histo- 
rique sur  les  dissidents  de  Pologne  (2).  Je  ne  crois  pas  que  son 
excellence  le  nonce  de  sa  sainteté  ait  favorisé  cette  impres- 
sion. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux,  entre  au- 
tres de  quelques  Lettres  (3)  écrites  au  prince  de  Brunswick 
sur  Rabelais,  et  sur  tous  les  auteurs  italiens,  français,  an- 
glais, allemands,  accusés  d'avoir  écrit  contre  notre  sainte  re- 
ligion. On  dit  que  ces  lettres  sont  curieuses.  Je  tâcherai  d'en 
avoir  un  exemplaire  et  de  vous  l'envoyer,  supposé  qu'on 
puisse  vous  le  faire  tenir  par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  do  Philidor  (4);  je  ne  le  verrai  jamais. 
Je  no  veux  point  regretter  des  plaisirs  dont  jo  ne  peux  jouir. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  récitatif  do  Lulli  est  un 
chef-d'œuvre  de  déclamation,  comme  les  opéras  de  Quinault 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  naturelle,  de  passion,  do 
galanterie,  d'esprit  et  de  grâce.  Nous  sommes  aujourd'hui 
dans  la  boue,  et  les  doubles  croches  ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  quo  je  dois  depuis  deux  mois  à  un 
commissaire  de  marine  (5)  qui  a  fait  imprimer  chez  Merlin 
une  ode  sur  la  Magnanimité.  Je  suis  assailli  tous  les  jours  do 
vingt  lettres  dans  ce  goût.  Cola  me  dérobo  tout  mon  temps, 
et  empoisonno  la  douceur  do  ma  vie.  Plus  vos  lettres  mo 


(i)  La  lettre  précédente  que  ce  billet  accompagnait.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  aux  Fragments  sou  l'iiistoiue.  (G.  A.) 

(3)  voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(4)  Emelinde.  (G.  A.) 

(5;  De  Belin.  La  lettre  do  Voltaire  manque.  (G.  A.) 
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consolent,  plus  celles  dos  inconnus  me  désespèrent  :  cepen- 
dant il  faut  répondre,  ou  se  faire  des  ennemis.  Les  ministres 
sont  bien  plus  à  leur  aise;  ils  ne  répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  ma  lettre  par 
Merlin  au  magnanime  commissaire  de  marine. 

J'attends  redit  (1)  du  concile  perpétuel  des  Gaules;  je  sais 
qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu  ;  embrassez  pour  moi  Protagoras,  et  aimez  toujours 
votre  très  tendre  ami.  Puisse  votre  santé  être  en  meilleur  état 
que  la  mienne! 

Je  n'ai  point  encore  reçu  mon  Maréchal  de  Luxem- 
bourg (2). 


5441.  —  A  M.  HENNIN. 


Mardi. 


Voici  un  pauvre  garçon  bien  malheureux.  Voyez,  mon- 
sieur, ce  que  votre  compassion  pout  faire  pour  lui.  Il  a  eu  le 
malheur  d'être  capucin.  Je  l'avais  recueilli  chez  moi;  il  lui 
est  échappé  quelques  paroles  indiscrètes  dans  un  cabaret.  Le 
«uré  a  soulevé  les  Habitants  contre  lui;  on  veut  lui  faire  un 
procès  criminel.  Je  suis  forcé  de  le  renvoyer.  Il  est  fidèle, 
discret,  et  sait  copier.  Si  vous  pouvez  le  placer,  je  ne  crois 
pas  que  vous  en  ayez  des  reproches.  S'il  pout  vous  être 
utile,  il  vous  coûtera  peu.  Adieu,  monsieur,  je  vous  vois 
toujours  trop  peu.  Vous  connaissez  mes  tendres  et  respec- 
tueux sentiments  pour  vous. 

5442.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

t6  décembre. 

Mon  cher  marquis,  je  vous  ai  écrit  une  lettre  bien  cha- 
grine; mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  le  duc  de  Duras  si  plai- 
sante, si  gaie,  si  pleine  d'esprit,  que  me  voilà  tout  consolé. 
Il  est  bien  avéré  que  mademoiselle  Dubois  a  joué  à  la  pauvre 
Durancy  un  tour  de  maître  Gonin;  mais  il  n'est  pas  moins 
avéré  que  le  tripot  tragique  est  à  tous  les  diables.  Il  faut  que 
je  sois  une  bonne  pâte  d'homme,  bien  faible,  bien  sotte,  pour 
m'y  intéresser  encore.  La  seule  ressource  peut-être  serait 
d'engager  mademoiselle  Clairon  à  reparaître;  mais  où  trou- 
ver des  hommes?  Elle  serait  là  comme  madame  Gigogne,  qui 
danse  avec  de  petits  polichinelles  de  trois  pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  Lekain  ;  mais  on  dit  qu'il  a  une  maladie 
qui  n'est  pas  favorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'est  pas  la  seule  chose  qui  m'embarrasse;  j'ai 
quelques  autres  chagrins  en  prose  et  eu  arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  d'Argental. 
Adieu,  mon  cher  marquis;  le  bon  temps  est  passé. 

5443.  -  A  M.  DE  POMaRET. 

18  décembre. 

Le  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit  a  tenté  en  effet 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  servir  des  citoyens  qu'il  regarde 
comme  ses  frères,  quoiqu'il  ne  pense  ni  comme  eux  ni  comme 
leurs  persécuteurs.  On  a  déjà  donné  deux  arrêts  du  conseil, 
en  vertu  desquels  tous  les  protestants,  sans  être  nommés, 
peuvent  exercer  toutes  les  professions,  et  surtout  cello  de  né- 
gociant. L'édit  pour  légitimer  leurs  mariages  a  été  quatre 
fois  sur  le  tapis  au  conseil  privé  du  roi.  A  la  fin  il  n'a  point 
passé,  pour  ne  pas  choquer  le  clergé  trop  ouvertement;  mais 
on  a  écrit  secrètement  une  lettre  circulaire  à  tous  les  inten- 
dants du  royaume;  on  leur  recommande  de  traiter  les  pro- 
testants avec  une  grande  indulgence.  On  a  supprimé  et  saisi 
tous  les  exemplaires  d'un  décret  de  la  Sorbonne,  aussi  inso- 
lent que  ridicule,  contre  la  tolérance.  Le  gouvernement  a  été 
assez  sage  pour  ne  pas  souffrir  que  des  pédants  d'une  com- 
munion osassent  damner  toutes  les  autres  de  leur  autorité 
privée.  Les  hommes  s'éclairent,  et  le  contrains-les  d'entrer 
paraît  aujourd'hui  aussi  absurde  que  tyrannique. 

M.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitude  de  ces  nou- 
velles, et  sur  les  sentiments  de  celui  qui  a  l'honneur  de  lui 
écrire. 

5444.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

18  décembre. 
Mon  cher  enfant,  mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  je  ne 
me  connais  pas  trop  en  C  sol  ut  et  en  F  ut  fa.  J'ai  l'oreille 
dure,  je  suis  un  peu  sourd;  cependant  je  vous  avoue  qu'il  y 
a  des  airs  de  Pawtore  qui  m'ont  fait  beaucoup  do  plaisir.  J'ai 
retenu,  par  exemple,  malgré  moi  : 


Ah  1  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire.    (Act.  III.) 

D'autres  airs  m'ont  fait  une  grande  impression,  et  laissent 
encore  un  bruit  confus  dans  le  tympan  de  mon  oreille. 

Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers  de  Racine?  c'est  qu'ils 
sont  bons:  Il  faut  donc  que  la  musique  retenue  par  les  igno- 
rants soit  bonne  aussi.  On  me  dira  que  chacun  sait  par 
cœur  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon;  (Boil.,  sat.  i.) 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout;  (Boil.,  sat.  m.) 
(ce  sont  dos  vers  du  pont  Neuf,  et  cependant  tout  le  monde 
les  sait  par  cœur);  que  la  plupart  des  ariettes  de  Lulli  sont 
des  airs  du  pont  Neuf  et  des  barcarolles  de  Venise,  d'accord  : 
aussi  no  les  a-t-on  pas  retenus  comme  bons,  mais  comme  fa- 
ciles. Mais,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût,  on  grave  dans  sa  mé- 
moire tout  \' Art  poétique  et  quatre  actes  entiers  d'Armide.  La 
déclamation  de  Lulli  est  une  mélopée  si  parfaite,  que  je  dé- 
clame tout  son  récitatif  on  suivant  ses  notes,  et  en  adoucis- 
sant seulement  les  intonations;  je  fais  alors  un  très  grand 
effet  sur  les  auditeurs,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ému. 
La  déclamation  de  Lulli  est  donc  dans  la  nature,  elle  est 
adaptée  à  la  langue,  elle  est  l'expression  du  sentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujourd'hui  le  même 
effet  que  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  c'est  que  nous  n'a- 
vons plus  d'acteurs,  nous  en  manquons  dans  tous  les  genres; 
et,  de  plus,  les  ariettes  de  Lulli  ont  fait  tort  à  sa  mélopée, 
et  ont  puni  son  récitatif  de  la  faiblesse  de  ses  symphonies. 
Il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  mu- 
sique. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a,  dans  la  Pandore  de 
M.  de  La  Borde,  des  choses  qui  m'ont  fait  un  plaisir  ex- 
trême. 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m'attachent  à  cette 
Pandore.  Je  vous  demanderai  surtout  de   faire  une  bonne 
brigue,  une  bonne  cabale,  pour  qu'on  ne  retranche  point 
0  Jupiter!  ô  fureurs  inhumaines! 
Eternel  persécuteur, 
De  l'infortune  créateur,  etc., 

et  non  pas  de  l'infortuné,  commo  on  l'a  imprimé,  cela  est 
très  janséniste,  par  conséquent  très  orthodoxe  dans  le  temps 

présent;  ces  b font  Dieu  auteur  du  péché,  je  veux  le  aire 

a  l'Opéra.  Ce  petit  blasphème  sied  d'ailleurs  à  merveille  dans 
la  bouche  de  Prométhée,  qui,  après  tout,  était  un  très  grand 
seigneur,  fort  en  droit  de  dire  à  Jupiter  ses  vérités. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  Académie,  tout 
est  perdu,  ils  vont  inonder  la  face  de  la  France.  Je  ne  con- 
nais point  de  secte  plus  dangereuse  et  plus  barbare.  Ils  sont 
pires  que  les  presbytériens  d'Ecosse.  Recommandez-les  à 
M.  d'Alembert;  qu'ilfasse  justice  de  ces  monstres  ennemis  de 
la  raison,  de  l'Etat,  et  des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Durancy,  s'il  est  vrai 
qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  fesses  molles.  On  dit  que 
mademoiselle  Dubois  a  un  très  beau  c...  ;  elle  devait  se  con- 
tenter de  cet  avantage,  et  ne  pas  falsifier  ma  lettre  pour  faire 
abandonner  le  tripot  de  la  Comédie  à  cotte  pauvre  enfant.  Ce 
n'est  pas  là  un  tour  d'honnête  fille,  c'est  un  tour  de  prêtre; 
mais,  si  elle  est  belle,  si  elle  est  bonne  actrice,  il  faut  tout 
lui  pardonner.  M.  le  duc  de  Duras  a  constaté  ce  petit  artifice, 
mais  il  est  fort  indulgent  pour  les  belles,  ainsi  qu'on  doit 
l'être  ;  il  a  établi  une  petite  école  de  déclamation  à.  Ver- 
sailles. 

Puissiez-vous  avoir  des  acteurs  pour  votre  Empire  ro- 
main (1)!  Je  m'intéresse  à  votre  gloire  comme  un  père 
tendre.  Je  vous  aimerai,  vous  et  les  beaux-arts,  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vio;  maman  est  de  moitié  avec  moi. 

5445.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

21  décembre. 
Mon  cher  ami,  vous  me  faites  aimer  le  péché  originel. 
Saint  Augustin  en  était  f<>u;  mais  celui  qui  inventa  la  fablo 
de  Pandore  avait  plus  d'esprit  que  saint  Augustin,  et  (Hait 
beaucoup  plus  raisonnable.il  ne  damne  point  les  enfants  de 
notre  mère  Pandore,  il  se  contente  do  leur  donner  la  fièvre, 
la  goutte,  la  gravelle  par  héritage.  J'aime  Pandore,  vous 
dis-je,  puisque  vous  l'aimez.  Tout  malade,  et  tout  héritier 
de  Pandore  que  je  suis,  j'ai  passé  une  journée  entière  à  ra- 
petasser l'opéra  dont  vous  avez  la  bonté  de  vous  charger. 
J'envoie  le  manuscrit,  qui  est  assez  gros,  à  M.  de  La  Borde, 
en  le  priant  de  vous  le  remettre.  Je  lui  pardonne  l'infidélité 
qu'il  m'a  faite  pour  Amphion.  Cet  Amphion  était  à  coup  sûr 


VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


(1)  Eudoxie.  (G.  A.) 
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sorti  de  la  boîte  ;  il  lui  reste  l'espérance  très  légitimo  do 
faire  un  excellent  opéra  avec  votre  secours. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'adresse;  mais 
si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le  dit,  et  si  elle  a  les  tétons  et 
le  c...  plus  durs  que  mademoiselle  Durancv,  je  lui  pardonne; 
mais  je  n'aime  point  qu'on  m'impute  d'avoir  célébré  les 
amours  et  le  style  de  M.  Dorât,  attendu  que  je  ne  connais  ni 
sa  maîtresse,  m  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle.  Cette  accusa- 
tion est  fort  injuste;  mais  les  gens  de  bien  seront  toujours 
persécutés. 

Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé  les  jésuites 
deNaples,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  il  n'en  a  pas  l'ap- 
pétit moins  dévorant.  On  dit  que  ces  jésuites  ont  emmené 
avec  eux  deux  cents  petits  garçons  et  deux  cents  cbèvres  ; 
c'est  de  la  provision  jusqu'à  Rome.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on 
envoyât  chaque  jésuite  dans  le  fond  de  la  mer,  avec  un  jan- 
séniste au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres;  je  pourrai 
bien  en  manger  aussi,  pourvu  qu'on  les  grillo.  Je  trouve 
qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  barbare  à  manger  un  aussi  joli 
petit 'animal  tout  cru.  Si  messieurs  de  Sorbonne  mangent 
des  huîtres*  je  les  tiens  anthropophages. 

Je  vous  recommande,  mon  cher  confrère  en  Apollon, 
V Empire  romain  (1)  et  Pandore.  Nous  vous  aimons  tous 
comme  vous  méritez  d'être  aimé. 

5446.  —  A  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A  Eerney,  23  décembre. 

Monseigneur,  je  n'ai  appris  la  perte  cruelle  que  vous  avez 
faite  que  dans  l'intervalle  de.  ma  première  lettre  et  celle 
dont  votre  altesse  m'a  honoré.  Personne  ne  souhaite  plus 
que  moi  que  le  sang  des  grands  hommes  et  des  hommes  ai- 
mables ne  tarisse  point  sur  la  terre.  Je  suis  pénétré  de  votre 
douleur,  et  sûr  de  votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonisles  (2)  que  les  jansé- 
nistes et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  beau- 
coup plus  éloquent  que  le  nôtre,  mais  bien  moins  éclairé. 
Toutes  les  misérables  disputes  théologiques  sont  bafouées 
aujourd'hui  par  les  honnêtes  gens  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  La  raison  a  fait  plus  do  progrès  en  vingt  années,  que 
le  fanatisme  n'en  avait  fait  en  quinze  cents  ans. 


Bossuet  avait  de  la  science  et  du  génie;  il  était  le  premier 
des  déclamateurs,  mais  le  dernier  des  philosophes,  et  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'était  pas  de  bonne  foi.  Le  quiétisme  était 
une  folio  qui  passa  par  la  tête  périgourdine  de  Fénelon,mais 
une  folie  pardonnable,  une  folie  d'un  cœur  tendre,  et  qui  de- 
vint même  héroïque  dans  lui.  Je  ne  vois  dans  la  conduite 
du  cardinal  de  Bouillon  que  celle  d'une  âme  noble,  qui  fut 
intrépide  dans  l'amitié  et  dans  la  disgrâce.  Je  n'aime  point 
Rome,  mais  je  crois  qu'il  fit  très  bien  de  se  retirer  à  Rome. 

J'ai  déjà  insinué  mes  sentiments  dans  les  éditions  précé- 
dentes du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les  développerai  dans  cette 
édition  nouvelle,  avec  mon  amour  delà  vérité,  mon  attache- 
ment pour  votre  maison,  mon  respect  pour  le  trône,  et  mes 
ménagements  pour  l'Eglise. 

Serai-jë  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous  supplier  de 
m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  l'impudent  et  ridicule  inter- 
rogatoire fait  à  madame  la  duchesse  de  Bouillon  par  ce  La 
Revnie,  l'âme  damnée  de  Louvoisï  Le  temps  de  dire  la  vérité 
est  venu.  Soyez   sûr  do  mon  zèle  et  do  la  discrétion  que  je 


est 


dois 


otilia 


Je  garderai  le  secret  à  M.  Maigret.  Il  paraît  que  co  M.  Mai- 
grot  a  arrangé  quelques  petites  ai  l'a  ires  entre  votre  altesse  et 
moi  indigne,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  S'il  est  parent 
d'un  certain  évoque  Mai-rut,  qui  alh  à  la  Chine  combattre 
les  jésuites,  je  l'en  aime  davantage. 

Conservez-moi,  monseigneur,  vos  bontés,  qui  me  sont  pré- 
cieuses. Je  suis  attaehé  à  votre  altesse  avec  le  plus  tendre  et 
lo  plus  profond  respect. 

5447.  -  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  décembre. 
Mon  cher  ami, je  reçois  votro  lettre  du  8  du  mois  avec  votro 
mémoire.  Il  n'y  a,  je  crois,  rien  à  répliquer;   mais  la  puis- 
sance ne  cède  pas  à  la  raison  : 


Sicvolo,  siejubeo...    (Jcv.,  sat.  vi.) 

'  a-dinaire  la  raison  des  gens  en  place.  Il  faut  absolu- 


ment entourer  M.  et  madame  de  Sauvigny  do  tous  les  côtés, 
et  les  empêcher  surtout  de  donner  contre  vous  des  impres- 
sions qu'il  ne  serait  peut-être  plus  possible  de  détruire,  quand 
la  place  qui  vous  est  si  bien  due  viendrait  à  vaquer. 

J'ai  écrit  encore  à  madame  de  Sauvigny,  et  je  lui  ai  fait 
parler.  Je  me  flatto  qu'ils  ne  verront  pas" votre  mémoire,  il 
les  mettrait  trop  dans  leur  tort,  et  des  reproches  si  justes  no 
serviraient  qu'à  les  aigrir. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ayez  donné  le  mémoire  à 
M.  Foulon  (1).  S'il  parvient  à  M.  de  Sauvigny,  il  sera  fâché 
qu'on  dévoile  qu'il  a  déjà  demandé  la  place  en  question  pour 
d'autres,  et  surtout  pour  un  receveur  général  des  finances,  à 
qui  elle  ne  convient  point.  Cette  démarche,  que  vous  rappe- 
lez, a  plutôt  l'air  d'un  marché  que  d'une  protection.  L'affaire 
est  délicate,  et  demande  à  être  traitée  avec  tous  les  ménage- 
ments possibles;  heureusement  vous  avez  du  temps.  No 
pourriez-vous  point  trouver  quelque  ami  auprès  de  M.  Co- 
chin,  qui  est  un  homme  juste,  et  qui  ferait  sentir  à  M.  lo 
contrôleur  général  le  prix  do  vos  longs  et  utiles  services? 

Je  n'aurai  probablement  aucune  réponse,  de  longtemps,  de 
M.  de  Choiseul  ;  il  me  néglige  beaucoup.  On  m'a  fait  des 
tracasseries  auprès  de  lui  pour  les  sottes  affaires  de  Genève; 
mais  c'est  ce  qui  m'inquiète  fort  peu. 

Né  manquez  pas,  mon  cher  ami,  de  m'écrire  dès  que  le 
titulaire  sera  près  d'aller  rendre  ses  comptes  à  Dieu  ;  j'écrirai 
alors  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Malgré  tout  ce 
que  le  sieur  Tronchin  a  fait  pour  lui  persuader  que  je  pre- 
nais le  parti  des  représentants,  je  représenterai  très  hardi- 
ment pour  vous  ;  car  vous  sentez  bien  que  la  place  n'étant 
pas  encore  vacante,  je  n'ai  pu  écrire  que  de  façon  a  préparer 
les  voies;  et  encore  m'a-t-il  été  fort  difficile  défaire  venir  la 
chose  à  propos,  dans  une  lettre  où  il  était  question  d'autres 
affaires,  écrite  à  un  ministre  chargé  du  poids  do  la  guerre, 
de  la  paix,  et  du  détail  dos  provinces.  Mais,  quand  il  s'agira 
réellement  de  donner  la  place  qui  vous  est  due,  alors  il  se 
souviendra  que  je  lui  en  ai  déjà  écrit.  Je  crois  même  qu'il 
serait  bon  que  vous  préparassiez  à  l'avance  un  mémoire 
court  pour  M.  le  contrôleur  général  ;  je  l'enverrais  à  M.  de 
Choiseul,  et  il  serait  homme  à  le  donner  lui-même. 

Je  ne  sais  plus  rien  de  l'affaire  des  Sirven. 

Voici  une  petite  réponse  que  j'ai  cru  devoir  faire,  par  mon 
laquais,  au  sieur  Coger  (2),  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire. Adieu;  je  vous  embrasse,  mon  très  cher  ami.  Je  suis 
dans  mon  lit,  accablé  de  maux  et  d'affaires. 

5448.  —  A  M.  OLIVIER  DES  MONTS. 

25  décembre. 

La  personne  à  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire,  monsieur, 
le  17  de  décembre,  peut  d'abord  vous  assurer  que  vous  no 
serez  point  pendu.  L'horrible  absurdité  des  persécutions,  sur 
des  matières  où  personne  ne  s'entend,  commence  à  être  dé- 
criée partout.  Nous  sortons  de  la  barbarie.  Un  édit  pour  lé- 
gitimer vos  .mariages  a  été  mis  trois  fois  sur  le  tapis  devant 
le  roi  à  Versailles  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  point  passé  ;  mais  on 
a  écrit  à  tous  les  gouverneurs  de  province,  procureurs  géné- 
raux, intendants,  do  ne  vous  point  molester.  Gardez-vous 
bien  de  présenter  une  requête  au  conseil,  au  nom  des  pro- 
testants, sur  le  nouvel  arrêt  rendu  à  Toulouse;  elle  ne  serait 
pas  reçue  :  mais  voici,  à  mon  avis,  ce  qu'il  faut  faire. 

Un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  lit  imprimer,  il  y 
a  environ  quatre  mois,  une  lettre  contre  le  jugement  défi- 
nitif rendu  par  MM.  les  maîtres  des  requêtes  en  faveur  des 
y  est  très  maltraité,  et  on  y  justifié,  autant 


(1)  Eudoxie.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  au  Catalogue  des  écrivain 
l'article  Bossuet.  (G.  A.) 


du  Siècle  de  Louis  XIV, 


ut,  l'a 


"t  i 


tqu 


<  pa 


>t  fort  avant  dans 
la  confiance  de  M.  le  duc  de  choiseul,  n'attend  que  cette  pièce 
pour  rapporter  l'affaire  des  Sirven  au  conseil  privé  du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle  par  vos 
amis,  qu'on  l'adresse  sur-le-champ  à  M.  Chardon,  avec  cette 
apostille  sur  l'enveloppe  :  Pour  l'affaire  des  Sirven,  le  tout 
sous  l'enveloppe  do  monseigneur  le  duc  de  Choiseul,  à  Ver- 
sailles. Cela  demande  un  peu  de  diligence.  No  me  citez  point, 
je  vous  on  prie.  11  faut  aller  au  secours  de  la  placo  sans  tam- 
bour et  sans  trompette. 

Jo  vais  écrire  à  M.  Chardon  que  probablement  il  recevra, 
dans  quelques  jours,  la  pièce  qu'il  demande.  (Juand  cela  sera 
fait,  je  me  flatte  que  M.  le  duc-  de  Choiseul  lui-même  proté- 
gera ceux  qu'on  exclut  des  offices  municipaux.  La  chose  est 


(1)  Le  même  qui  fut  tué  par  le  peuple  le  th!  juillel  1189.  (<:.  A.) 

(2)  Réponse  catégorique  au  sieur  Coger.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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un  peu  délicate,  parce  que  vous  n'avez  pas  les  mêmes  droits 

3ue  les  luthériens  ont  en  Alsace,  et  que  d'ailleurs  M.  le  duc 
o  Choiscul  n'est  pointle  secrétaire  d'Etat  de  votre  province; 
mais  on  peut  aisément  attaquer  l'arrêt  de  votre  parlement, 
en  ce  qu'il  outrepasse  ses  pouvoirs,  et  que  la  police  des  of- 
fices municipaux  n'appartient  qu'au  conseil. 

Voilà  tout  ce  qu'un  homme  qui  déteste  le  fanatisme  et  la 
superstition  peut  avoir  l'honneur  de  vous  répondre,  en  vous 
assurant  de  ses  obéissances,  et  en  vous  demandant  le  se- 
cret. 

5449.  —  A  M.  CHARDON. 

25  décembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  retrouver  le  petit  mémoire  fait  par  un 
conseiller  du  parlement  de  Toulouse,  dans  lequel  on  justifie 
l'assassinat  juridique  de  Jean  Calas,  et  on  soutient  l'incom- 
pétence et  l'irrégularité  prétendue  de  l'arrêt  de  MM.  les  maî- 
tres des  requêtes.  Mais  je  crois  que  vous  recevrez  dans  une 
quinzaine  do  jours,  au  plus  tard,  cette  pièce  de  Toulouse 
même  ;  elle  vous  sera  adressée  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
deChoiseul. 

Je  crois  que  les  circonstances  n'ont  jamais  été  plus  favora- 
bles pour  tirer  la  famille  Sirven  de  l'oppression  cruelle  dans 
laquelle  elle  gémit  depuis  six  années.  Elle  a  contre  elle  un 
juge  ignorant,  un  parlement  passionné,  un  peuple  fanatique; 
niais  elle  aura  pour  elle  son  innocence  et  M.  Chardon. 

Cette  affaire  est  bien  digne  de  vous,  monsieur.  Non  seule- 
ment vous  serez  béni  par  cinq  cent  mille  protestants,  mais 
tous  les  catholiques  ennemis  de  la  superstition  et  de  l'injus- 
tice vous  applaudiront.  Je  me  flatte  enfin  que  l'absence  de 
M.  Gilbert  ne  vous  empêchera  point  de  rapporter  l'affaire  de- 
vant le  roi,  et  je  suis  bien  sûr  que  le  roi  sera  touché  de  la 
manière  dont  vous  la  rapporterez.  Je  m'intéresse  autant  à 
votre  gloire  qu'à  la  justification  des  Sirven. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  La  Rivière  (1)  :  je  ne  sais  si  c'est 
parce  que  je  cultive  quelques  arpents  déterre,  que  je  n'aime 
point  que  les  terres  soient  seules  chargées  d'impôts.  J'ai 
peur  qu'il  ne  se  trompe  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  je  m'en 
rapporte  à  vos  lumières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  et  un  atta- 
chement qui  se  fortifie  tous  les  jours,  monsieur,  votre,  etc. 

P.-S.  J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que  vous  allez 
faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous  n'aurez  point  encore 
reçu  le  mémoire  du  conseiller  de  Toulouse  contre  MM.  les 
maîtres  des  requêtes  ;  mais  soyez  assuré  qu'il  existe  ;  je  l'ai 
lu,  et  jo  suis  incapable  de  vous  tromper. 

5450.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

25  décembre. 

En  qualité  de  vieux  faiseur  de  vers,  mon  cher  ami,  je  vou- 
drais avoir  fait  les  deux  épigrammes  qu'on  m'a  envoyées,  et 
surtout  celle  contre  Piron  (•>),  qui  venge  un  honnête  homme 
des  insultes  d'un  fou  ;  mais  pour  les  vers  contre  M.  Dorât  (3). 
je  les  condamne,  quoique  bien  faits.  Il  ne  faut  point  troubler 
les  ménages;  on  doit  respecter  l'amour,  on  doit  encore  plus 
respecter  la  société.  Il  est  très  mal  de  m'imputer  ce  sacrilège. 
Je  n'aime  point  d'ailleurs  à  nourrir  les  enfants  que  je  n'ai 
point  faits.  Eu  un  mot,  j'ai  beaucoup  à  me  plaindre;  le  pro- 
cédé n'est  pas  honnête. 

Oui  vraiment,  j'ai  lu  le  Galérien  (4)  :  il  y  a  des  vers  très 
heureux,  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur,  mais  aussi  il  y  en  a 
de  pillés.  Le  style  est  facile,  mais  quelquefois  trop  incorrect. 
La  bourse  donnée  par  le  galérien  a  la  dame  ressemble  trop 
à  JSanine.  Le  vieux  prédicant  est  un  infâme  d'avoir  laisse 
son  fils  aux  galères  si  longtemps.  La  reconnaissance  pèche 
absolument  contre  la  vraisemblance.  Le  dernier  acte  est  lan- 
guissant; la  pièce  n'est  pas  bien  faite,  mais  il  y  a  des  en- 
droits touchants.  L'auteur  me  l'a  envoyée  ;  je  l'ai  loué  sur  ce 
qu'il  a  de  louable. 

Il  paraît  une  nouvelle  Histoire  de  Louis  Xîll  (5)  que  je  n'ai 
pas  encore  lue.  Celle  de  Le  Vassor  doit  être  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi,  comme  Spinosa  dans  celle  de  M.  l'arche- 
vêque. 

Je  vous  ai  déjà  manié,  mon  cher  confrère  en  Melpomène, 
que  j'ai  envoyé  à  M.  de  La  Borde  Pandore,  avec  une  grande 
partie  des  changements  que  vous  désirez,  le  tout  accompa- 
gné de  quelques  réflexions  qui  me  sont  communes  avec  ma- 


(1)  L'Ordre  essentiel  des  sociétés.  (G.  A.) 

(2)  Par  varmontel.  (G.  A.) 

(3)  Par  La  Harpe.  (G.  A.) 

(4)  Le  drame  do  Fenouillot  de  Falbairo.  (G.  A,) 

(5)  Par  de  Rury.  (G.  A.) 


man  (1).  Elle  sYsf  gorgée  de  vos  huîtres.  Jo  suis  toujours 
embarrassé  de  savoir  comment  les  huîtres  font  l'amour,  cela 
n'es!  enc  if  ■  lire  au  clair  par  aucun  naturaliste. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'ouvrage  de  M.  Anque- 
til  (2):  j'aime  Zoroasfre  et  Brama,  et  je  crois  les  Indiens  le 
peuple  de  tente  le  terre  le  plus  ancieiinonit  ni  civilisé'.  Croi- 
riez-vous  que  j'aie  eu  chez  moi  le  fermier-général  du  roi  de 
Patna  (3)?  Il  sait  très  bien  la  langue  courante  des  brames,  et 
m'a  envoyé  des  choses  fort  curieuses.  Quand  on  songe  que, 
chez  les  Indiens,  le  premier  homme  s'appelle  Adimo,  et  la 
première  femme  d'un  nom  qui  signifie  la  vie,  ainsi  que 
celui  d'Eve;  quand  on  fait  réflexion  que  notre  article  le  était 
a  vers  le  Gange,  et  qu'Abrama  ressemble  prodigieusement  à 
Abram,  la  foi  peut  être  un  peu  ébranlée;  mais  il  reste  tou- 
jours la  charité,  qui  est  bien  plus  nécessaire  que  la  foi.  Ceux 
qui  m'imputent  l'épigramme  contre  M.  Dorât  n'ont  point  du 
tout  de  charité,  l'abbé  Guyon  encore  moins;  mais  vous  en 
avez,  et  do  celle  qu'il  me  faut.  Je  vous  le  rends  bien,  et  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

5451.  —  A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney,  28  décembre. 

Monsieur,  vous  m'imposez  le  devoir  de  la  reconnaissance 
pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez  as- 
suré une  rente  viagère,  et  qui  me  faites  connaître  la  vérité, 
que  j'aime  encore  mieux  qu'une  rente. 

A  propos  de  vérité,  je  dois  vous  dire  que  monseigneur 
l'électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu  cartel  proposé  par 
l'électeur  Charles-Louis  au  vicomte  de  Turenne,  ni  à  la  lettre 
que  M.  de  Ramsay  a  imprimée  dans  son  histoire,  ni  à  la  ré- 
ponse. Effectivement  la  lettre  de  l'électeur  est  du  style  de 
Ramsay,  et  ce  Ramsay  était  un  peu  enthousiaste.  Cependant 
feu  M.  le  cardinal  d'Auvergne  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire 
plusieurs  fois  que  le  cartel  était  vrai,  et  M.  le  grand-priour 
de  Vendôme  disait  qu'il  en  était  sûr.  Les  historiens  et  le  pu- 
blic aiment  ces  petites  anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à  votre  générosité 
on  me  faisant  part  de  la  lettre  de  Louis  XIV  au  cardinal  de 
Bouillon  (4),  laquelle  doit  être  des  premiers  jours  d'avril  ou 
des  derniers  de  mars  1G99.  Cette  lettre  est  nécessaire;  elle 
est  le  fondement  de  tout. 

Si  vous  aviez  aussi  quelques  anecdotes  intéressantes  sur 
le  prince  de  Turenne,  qui  donnait  do  si  grandes  espérances, 
et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Steinkerque,  vous  me  mettriez 
en  état  de  déployer  encore  plus  le  zèle  qui  m'attache  à  celte 
illustre  maison.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  dois,  etc. 

5452.  —  A  MADAME  NECKER. 

28  décembre. 

Madame,  il  faut  que  j'implore  votre  esprit  conciliant  contre 
l'esprit  de  tracasserie  :  ce  n'est  pas  des  tracasseries  de  Ge- 
nève que  je  parle, on  a  beau  vouloir  m'v  fourrer,  je  n'y  ai  ja- 
mais pris  part  que  pour  en  rire  avec  la  belle  Catherine  Ferbut, 
digne  objet  des  amours  inconstants  de  Robert  Covelle  (.5).  Il 
s'agit  d'une  autre  tracasserie  que  le  tendre  amour  me  fait  do 
Paris  au  mont  Jura,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  temps 
auquel  on  a  peu  de  choses  à  démêler  avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur  M.  Dorât  ot 
sa  maîtresse  ;  on  m'a  envoyé  aussi  une  réponse  de  M.  Dorât 
très  bien  faite  ;  mais  ce  qui  est  assurément  très  mal  fait, 
c'est  de  m'imputer  les  vers  contre  les  amours  et  la  poésie  do 
M.  Dorât.  Je  ju 
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de  constance.  Mais  il  me  paraît  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à  me 
faire  auteur  d'un  petit  madrigal  qui  tend  visiblement  à 
brouiller  l'amant  et  la  maîtresse,  chose  que  j'ai  regardée  toute 
ma  vie  comme  une  méchante  action. 

Je  sais  que  M.  Dorât  vient  chez  vous  quelquefois;  je  vous 
prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge  de  ma  conscience,  que  je 
suis  innocent,  et  qu'il  faudrait  être  un  innocent  pour  me 
soupçonner;  c'est  apparemment  le  sieur  Coger,  ou  quelque 
licencié  de  Surbonm  .  qui  a  débité  cette  abominable  calom- 
nie dans  le  prima  mehsis  (6).  En  un  mot,  je  m'en  lave  les 


(1)  Toujours  (Madame  Denis.  (G.  A.) 

(2  Anquetil-Duperroii,  traducteur  du  lend-Àvesta.  (G.  A.) 

(3i  Peacock.  (".  A.) 

(4)  Relativement  a   l'affaire  du  quiétisme.  (K.)  —  Voyez  le  Sicclc 
de  Louis  Xl\ ,  ch.  xxxvin.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  (inerte  virile  de  Genève.  (G.  A.) 

(6)  Assemblée  mensuelle  des  docteurs  de  sorbonne.  t.G,  A.) 
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mains.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  calomnie,  et  je  vous 
prends  pour  ma  caution.  Que  celui  qui  a  fait  l'epigramme  la 
garde;  je  ne  prends  jamais  le  bien  d'autrui. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  la  demoiselle  qui  est 
l'objet  de  l'epigramme  est  une  demoiselle  de  l'Opéra.  Je  ne 
sais  si  elle  est  danseuse  ou  chanteuse;  j'ai  beaucoup  de 
respect  pour  ces  deux  talents,  et  il  ne  me  viendra  jamais  on 
pensée  de  troubler  son  ménage.  On  dit  qu'elle  a  beaucoup 
d'esprit;  je  la  révère  encore  plus.  Mais,  madame,  si  l'esprit, 
si  les  grandes  connaissances,  et  la  bonté  du  cœur,  méritent 
les  plus  grands  hommages,  vous  ne  pouvez  douter  de  ceux 
que  je  vous  rends,  et  des  sentiments  respectueux  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

5453.  —  A  M.  PM"  DE  Vw. 

Au  château  de  Ferney. 

Je  suis  si  vieux  et  si  malade,  monsieur,  que  je  n'ai  pu  vous 
répondre  plutôt.  Vous  êtes,  ce  me  semble,  du  pays  de  May- 
nard  (1);  vos  vers  en  ont  la  grâce.  Je  suis  bien'loin  de  mé- 
riter tout  ce  que  vous  me  dites  de  séduisant;  je  n'y  recon- 
nais qu'une  chose  de  vraie,  c'est  le  vif  intérêt  que  je  prends 
aux  progrès  des  jeunes  gens  dans  les  lettres. 

Vous  voulez,  monsieur,  faire  une  pièce  de  théâtre  (2); 
et  Henri  IV  est  votre  héros.  Je  suis  très  peu  propre  à  déci- 
der, dans  ma  retraite,  du  succès  que  doit  avoir  une  pièce  de 
théâtre  à  Paris.  On  dit  que  le  goût  du  public  est  entièrement 
changé.  Le  mien,  qui  ne  l'est  pas,  est  trop  suranné  et  trop 
hors  de  mode. 

Je  suis,  etc. 

5454.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Ie'  janvier  1768. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher  confrère?  Le 
pain  vaut  quatre  sous  la  livre  :  il  y  a  des  gens  de  mérite 
qui  n'en  ont  pas  assez  pour  nourrir  leur  famille,  et  on  a 
élevé  des  palais  pour  loger  et  nourrir  des  fainéants  qui  ont 
beaucoup  moins  de  bon  sens  que  Panurge,  qui  sont  bien 
loin  de  valoir  frère  Jean  des  Entomeures,  et  qui  n'ont  d'autre 
soin,  après  boire,  que  de  replonger  les  hommes  dans  la 
crasse  ignorance  qui  dota  autrefois  ces  polissons. 

Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  ne  se  soit  pas  encore  avisé 
de  faire  une  faculté  des  Petites-Maisons.  Cotte  institution  au- 
rait été  beaucoup  plus  raisonnable;  car  enfin  les  Petites-Mai- 
sons n'ont  jamais  fait  de  ma!  à  personne,  et  la  sacrée  faculté 
en  a  fait  beaucoup.  Cependant,  pour  la  consolation  des  hon- 
nêtes gens,  il  paraît  que  la  cour  fait  de  ces  cuistres  fourrés 
tout  le  cas  qu'ils  méritent,  et  que,  si  on  ne  les  détruit  pas, 
comme  on  a  détruit  les  jésuites,  on  les  empêche  au  moins 
d'être  dangereux. 

On  n'en  fait  pas  oncore  assez.  Il  faudrait  leur  défendre, 
sous  peine  d'être  mis  au  carcan  avec  un  bonnet  d'âne,  do 
donner  des  décrets.  Un  décret  est  une  espèce  d'acte  do  ju- 
ridiction, lis  peuvent  tout  au  plus  diro  leur  avis  comme 
les  autres  citoyens,  au  risque  d'être  siffles;  mais  ils  n'ont  pas 
plus  droit  que  Fréron  do  donner  un  décret.  Les  théologiens 
ne  donnent  des  décrets  ni  en  Angleterre,  ni  en  Prusse  :  aussi 
les  Anglais  et  les  Prussiens  nous  ont  bien  battus.  Il  faut  de 
bons  laboureurs  et  do  bons  soldats,  de  bons  manufacturiers, 
et  le  moins  de  théologiens  qu'il  soit  possible  :  tous  ces  pe- 
tits ergoteurs  rendent  une  nation  ridicule  et  méprisable.  Les 
Romains,  nos  vainqueurs  et  nos  maîtres,  n'ont  point  eu  de 
sacrée  faculté  de  théologie.  Adieu,  mon  cher  ami;  mes  res- 
pects à  madame  Geoft'rin. 

5455.  —  A  M.  DAMILAV1LLE. 

Ie'  janvier. 
Mon  cher  ami,  je  crains  que  vous  no  soyez  malade.  Vous 
ne  me  parlez  point  de  l'affaire  de  M.  Chardon.  Je  crains 
bien  qu'elle  ne  soit  funeste  aux  Sirven.  Il  so  peut  que  les 
plaintes  du  parlement  de  Paris  l'empêchent  de  rapporter  au 
conseil  un  procès  contre  un  autre  parlement.  Il  se  peut  en- 
core que  le  conseil  ne  veuillo  pas  ordonner  la  révision, 
pour  ne  pas  exposer  le  roi  à  de  nouvelles  remontrances.  Il  y 
a  dans  toute  l'aventure  des  Sirven  une  fatalité  qui  m'effraie. 
Ne  me  laissez  pas,  je  vous  prie,  dans  l'ignorance  profonde 
où  je  suis  d'une  chose  à  laquelle  nous  prenons  tous  deux 
tant  d'intérêt.  Serait-il  possible  qu'après  cinq  années  do 
soins  et  de  peines,  nous  lussions  moins  avancés  que  le  pre- 


(1)  Do  Toulouse.  (G.  A.) 

(2)  co  monsieur  p.  de  v.  fit  imprimer  en  effet  une  pièce  en 
trois  actes  sur  Henri  IV.  (G.  A.) 


mier  jour!  Le  désastre  de  la  Cayenne  s'étend  donc  bien 
loin!  Voilà  comme  le  malheur  est  fait  :  il  pousse  des  racines 
jusqu'à  deux  ou  trois  mille  lieues;  le  bonheur,  quand  il 
y  en  a  un  pou,  ne  va  pas  si  loin. 

Je  n'ai  point  le  décret  de  la  Sorbonne  (1).  On  dit  que  c'est 
une  pièce  curieuse  qu'il  faut  avoir  dans  sa  bibliothèque. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  paquet  d'Italie  pour  notre  ami. 
Je  vous  souhaite,  mon  cher  ami,  une  bonne  année,  et  je  me 
souhaite  à  moi  la  consolation  de  vous  revoir  encore.  Pour- 
rait-on avoir  un  almanach  royal  par  la  poste?  Je  ne  crois 
pas  que  la  Sorbonne  s'oppose  à  l'envoi  de  ces  livres.  J'espère 
avoir  demain  samedi  de  vos  nouvelles. 

5456.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

2  janvier  (2). 

Je  vous  dois  des  réponses,  mon  cher  philosophe  militaire; 
mais  il  y  a  trois  mois  que  je  no  sors  presque  point  de  mon 
lit.  J'achève  ma  carrière  tout  doucement  ;  ma  plus  grande 
peine  est  de  ne  pouvoir  remplir,  comme  je  voudrais,  les  de- 
voirs de  mon  cœur. 

Savez-vous  bien  qu'on  a  imprimé  en  Hollande  un  petit 
livre  intitulé,  le  Philosophe  militaire  (3)?  Co  n'est  pourtant 
pas  vous  qui  l'avez  fait  ;  on  le  connaissait  depuis  longtemps 
en  munuscrit.  C'est  un  ouvrage  dans  le  goût  du  Curé  Hes- 
lier;  il  est  do  Saint-Hyacinthe,  que  la  chronique  scanda- 
leuse a  cru  fils  de  l'évèque  do  Moaux,  Rossuet  :  il  avait  été 
en  effet  officier  un  ou  deux  ans.  Tâchez  de  vous  procurer 
cet  écrit  ;  il  n'est  pas  orthodoxe,  mais  il  est  très  bien  rai- 
sonné et  mérite  d'être  réfuté. 

Vous  pourriez  aisément  faire  venir  d'Amsterdam  une  pe- 
tite bibliothèque  complète.  Vous  n'auriez  qu'à  vous  adresser 
à  un  libraire  de  Rordeaux,  et  lui  dire  de  vous  faire  venir  par 
Marc-Michel  Rey,  libraire  d'Amsterdam,  tous  les  livres  que 
ce  Marc-Michel  a  imprimés  sur  ces  matières;  il  y  en  a  plus 
de  quinze  volumes.  Le  secrétaire  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ou  de  l'intendant  de  la  province  pourrait  aisément 
vous  faire  passer  le  paquet;  il  n'y  a  pas  à  présent  de  voie 
plus  commode. 

Il  paraît  une  autre  brochure  du  même  Saint-Hyacinthe  in- 
titulée, le  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers  (4).  On  pourrait 
vous  l'envoyer  par  la  poste  de  Lyon;  mais  il  serait  à  propos 
que  vous  eussiez  une  correspondance  à  Limoges. 

Je   vous  souhaite   une    bonne  année:  vivez  I 
monsieur,  pour  l'intérêt  de  la  vertu  et  dé  la  vérité. 

5457.  -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  4  janvier. 

Lorsque  vous  prîtes  le  sieur  Galien,  monsieur,  l'humanité 
et  l'espérance  qu'il  se  corrigerait  sous  vos  yeux  m'engagè- 
rent à  ensevelir  dans  le  silence  tous  les  sujets  que  je  pouvais 
avoir  de  me  plaindre  de  lui. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  l'avait  fait  enfermer  à 
Saint-Lazare  pendant  une  année,  me  l'envoya,  et  me  pria  de 
veiller  sur  sa  conduite.  Toute  ma  maison  sait  quelles  atten- 
tions j'ai  eues  pour  lui.  M.  le  maréchal  me  recommanda  ex- 
pressément de  le  faire  manger  avec  les  principaux  domesti- 
ques. J'ai  rempli  toutes  les  vues  de  M.  le  maréchal,  autant 
qu'il  a  été  en  moi,  pendant  une  année  entière.  J'ai  dissimulé 
tous  ses  torts. 

Depuis  qu'il  est  chez  vous,  il  a  écrit  à  M.  le  maréchal  do 
Richelieu  des  lettres  dont  je  ne  dois  pas  assurément  être 
content,  et  que  M.  le  maréchal  m'a  renvoyées. 

Je  me  flatte  que  vous  approuverez  le  silence  que  j'ai  gardé 
si  longtemps  avec  vous,  et  l'aveu  que  je  suis  obligé  de  vous 
faire  aujourd'hui. 

Je  suis  bien  sûr,  au  reste,  que  vous  n'avez  pas  admis  co 
jeune  homme  dans  vos  secrets,  et  que  vous  avez  bien  senti 
dès  le  premier  jour  qu'il  n'était  pas  fait  pour  être  dans  votre 
confidence.  Je  sais  à  quel  point  il  est  dangereux,  et  vous  no 
savez  pas  ce  que  j'en  ai  souffert. 

Le  parti  que  vous  prenez  do  le  chasser  est  indispensable 
Comptez  que  vous  prévenez  par  là  des  chagrins  qu'il  vous 
aurait  attirés.  Il  voulait  aller  chez  ses  parents  au  village  do 
Salmoran,  dont  il  est  natif  (5).  Je  penso  qu'il  est  à  propos 
qu'il  y  retourne  incessamment.  La  plus  grande  bonté  que  vous 
puissiez  avoir  pour  lui  est  do  l'avertir  sérieusement  qu'il  se 


(i)  Contre  Bélisaire.  (G.  A.) 

{■>)  Kdi  leurs,  de  Cavrol  ot  A.  François.  (G.  A.) 

(!{)  OU  pllllôl    le  itltlihi/rr  i>lnh»nplie.  (G.   A.) 

(4)  Par  Voltaire.  Voyez,  toino  VI,  lo  XX"  des  Dialogue*.  (G.  A.' 

(5)  Ailleurs  Voltaire  le  dit  né  à  Voiron,  (G.  A.) 
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prépare  un  avenir  bien  malheureux,  s'il  no  réforme  pas  sa 
conduite. 

L'article  de  ses  dettes  sera  très  embarrassant.  Je  pense  qu'il 
serait  assez  convenable  que  vous  fissiez  rendre  les  bijoux  à 
ceux  qui  les  ont  vendus,  et  qui  ne  sont  pas  payés.  Je  crois 
qu'il  doit  beaucoup  au  sieur  Souchai,  marchand  de  drap.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ne  veut  point  entrer  dans  ses  dettes, 
qu'il  avait  expressément  défendues.  Cependant,  si  on  peut 
faire  quelque  accommodement,  je  ne  désespère  pas  qu'il 
n'accorde  une  petite  somme. 

Nous  sommes  infiniment  sensibles,  maman  et  moi,  à  l'em- 
barras et  aux  désagréments  que  sa  mauvaise  conduite  peut 
vous  causer.  Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 


5458. 


-  A  M.  LE  COMTE  j/ARGENTAL. 


4  janvier. 

Comme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent  toujours  de 
Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  s'arrêtent  en  chemin  à 
tous  les  bouchons,  j'ai  reçu  un  peu  tard  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  m'écrire  le  14  de  décembre.  Ma  réponse  ar- 
rivera gelée  ;  notre  thermomètre  est  à  douze  degrés  au-des- 
sous du  terme  de  la  glace  ;  une  belle  plaine  de  neige,  d'environ 
quatre-vingts  lieues  de  tour  forme  notre  horizon  ;  me  voilà  en 
Sibérie  pour  quatre  mois.  Ce  n'est  pas  assurément  cette  situa- 
tion qui  me  fait  désirer  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser; 
je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour  jouir  de  cette  consola- 
tion. J'espère  bien  quelque  jour  venir  faire  un  tour  à  Paris, 
uniquement  pour  vous  et  pour  madame  d'Argental.  Jl  me 
sera  impossible  d'abandonner  longtemps  ma  colonie.  J'ai 
fondé  Carlhage,  il  faut  que  je  l'habite,  sans  quoi  Carthage 
périrait;  mais  je  vous  réponds  bien  que,  si  je  suis  en  vie 
clans  dix-huit  mois,  vous  reverrez  un  vieux  radoteur  qui  vous 
aime  comme  s'il  ne  radotait  point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous  envoie  la 
lettre  de  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  ne  sais  trop  où  la  retrouver. 
Elle  contenait,  en  substance,  quo  la  belle  Dubois  m'avait 
traité  comme  ses  amants,  qu'elle  m'avait  trompé,  que  la  co- 
médie était,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  fort  en  déca- 
dence ;  qu'il  avait  établi  un  petit  séminaire  de  comédiens  a 
Versailles,  qui  ne  promettait  pas  grand'chose  ;  que  Lekain 
était  toujours  bien  malade,  et  que  la  tragédie  était  tout  aussi 
malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres,  mon  cher 
ange,  cela  est  très  vrai  ;  mais  les  autres  nations  ne  sont  pas 
en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m'avait  promis  de  rapporter  l'affaire  des  Sir- 
ven  avant  la  naissance  de  notre  Sauveur  ;  mais  les  petites 
niches  qu'il  a  plu  au  parlement  de  lui  faire  ont  retardé  l'ef- 
fet de  sa  bonne  volonté.  L'affaire  n'a  point  été  rapportée  ;  je 
ne  sais  plus  où  j'en  suis,  après  cinq  ans  de  peines.  Il  faut  se 
résigner  à  Dieu  et  au  parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet,  il  ne  m'inquiète 
guère  ;  c'est  une  idiote  qui  veut  quelquefois  faire  le  bel  es- 
prit, et  qui  parle  quelquefois  à  tort  et  à  travers  à  M.  Gilet. 
Elle  est  pou  écoutée  ;  mais  M.  Gilet  a  quelquefois  des  fantai- 
sies, des  lubies,  et  il  y  a  des  affaires  dans  lesquelles  il  se  rend 
fort  difficile.  Il  est  triste  d'avoir  des  démêlés  avec  des  gens  de 
ce  caractère.  Je  suis  sensiblement  touché  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  songer  à  redresser  l'esprit  de  31.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  do  la  crainte  de 
n'être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes.  Je  vous  avoue  que  je  lui 
souhaiterais  une  autre  place  ;  c'est  un  lieutenant-colonel  dont 
tout  le  monde  désire  que  le  régiment  soit  réformé. 

N'êtes-vous  pas  bien  aise  que  l'affaire  de  Pologne  soit  ac- 
commodée à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  do  la  raison? 
Joseph  Rourdillon  (1),  professeur  en  droit  public,  n'a  pas 
laissé  de  servir  dans  ce  procès.  Puissé-je  réussir  comme  lui 
dans  celui  des  Sirven  !  puissé-je  surtout  venir  un  jour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  suis  attaché  pour 
lo  reste  de  ma  languissante  viel 

5Ï59.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  6  janvier. 

M.  Hennin,  résident  à  Genève,  me  mande,  monseigneur, 

qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  sujet  de  Galion.  Vous 

avez   vu,  par  mes    lettres,  que   je  n'espérais   pas   que    ce 

jeune  homme  se  maintînt  longtemps  dans  ce  poste.  Il  s'est 


(1)  Voltaire  a  signé  de  ce  nom  V Essai  sur  les  dissensions  des  Enli- 
ses de  Pologne.  (G.  A.) 


avisé  de  faire  imprimer  une  mauvaise  pasquinade  (1)  dans  le 
style  d'un  laquais,  sur  les  affaires  de  Genève;  et  il  a  eu  la 
méchanceté  inopte  de  me  l'attribuer,  en  l'imprimant  sous  lo 
nom  d'un  vieillard  moribond,  et  en  ajoutant  à  ce  litre  des 
qualifications  peu  agréables. 

M.  Hennin  m'a  envoyé  l'ouvrage,  et  m'a  instruit  en  même 
temps  qu'il  était  obligé  de  le  renvoyer,  et  qu'il  vous  en  écri- 
vait. 

Mon  respect  pour  la  protection  dont  vous  l'honoriez  m'avait 
fait  toujours  dévorer  dans  le  silence  les  perfidies  qu'il  m'a- 
vait faites.  Il  allait  acheter  à  Genève  tous  les  libelles  qu'il 
pouvait  déterrer  contre  moi,  et  les  vendait  à  ceux  qui  venaient 
dans  le  château.  Je  lui  remontrai  l'énormité  et  l'ingratituda 
de  ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne  l'imputer  qu'à  sa  curiosité 
et  à  sa  légèreté.  Je  ne  voulus  point  vous  en  instruire.  J'espé- 
rai toujours  que  le  temps  et  l'envie  de  vous  plaire  pourraient 
corriger  son  caractère.  Je  vois,  par  une  triste  expérience,  quo 
mes  ménagements  ont  été  trop  grands  et  mes  espérances 
trop  vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en  Dauphiné  pour 
y  faire  imprimer  l'histoire  de  cette  province,  qu'il  a  entre- 
prise. Il  est  du  village  de  Salmoran,  dont  il  a  pris  le  nom,  et 
il  avait  toujours  témoigné  le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents. 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu  embarras- 
sant avant  qu'il  parte  de  Genève.  On  prétend  qu'elles  vont  à 
plus  de  cent  louis  ;  c'est  ce  que  j'ignore  :  mais  je  sais  qu'il 
répond  aux  marchands  quo  c'est  à  vous  à  payer  la  plupart 
des  fournitures.  J'ai  déjà  payé  deux  cents  livres,  dont  je  vous 
avais  envoyé  les  quittances,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  rembourser. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  paierais  rien  de  plus  sans  votre 
ordre  précis,  et  j'ai  tenu  parole,  à  un  louis  près.  Peut-être 
voudrioz-vous  bien  encore  accorder  une  petite  somme,  afin 
qu'un  jeune  homme  que  vous  avez  daigné  faire  élever  avec 
tant  de  générosité  no  partît  pas  do  Genève  absolument  en 
banqueroutier. 

Tous  les  esprits  sont  violemment  irrités  contre  lui  à  Genève. 
Cette  affaire  est  très  désagréable;  mais,  après  tout,  l'âge  peut  le 
mûrir.  Tout  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui  peut  par- 
ler à  son  cœur;  et  quoique  chose  qui  arrive,  vous  aurez  tou- 
jours la  satisfaction  d'avoir  exercé  les  sentiments  de  votre 
caractère  noble  et  bienfaisant. 

Le  thermomètre  est  ici  à  treize  degrés  et  un  quart  au-des- 
sous de  la  glaco  ;  l'encre  gèle  ;  mais  quoique  Galien  m'inti- 
tule vieillard  moribond,  jo  sons  que  mon  cœur  a  encore 
quelque  chaleur.  Elle  est  tout  entière  pour  vous;  elle  animo 
le  profond  respect  avec  lequel  je  vous  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

5i60.  —  A  M.  HENRI  PANCKOUCTE. 

A  Ferney,  le  8  janvier. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  j'aime  le  stoïcien 
Caton  (2),  tout  épicurien  que  je  suis.  Vous  avez  bien  raison 
de  penser  que  l'amour  serait  fort  mal  placé  dans  un  pareil 
sujet.  La  partie  carrée  des  doux  filles  do  Caton,  dans  Addison, 
fait  voir  que  les  Anglais  ont  souvent  pris  nos  ridicules.  Jo 
suis  très  aise  que  vous  ne  vous  soyez  point  laissé  entraîner 
au  mauvais  goût.  Les  Français  no  sont  pas  encore  dignes 
d'avoir  beaucoup  de  tragédies  sans  amour,  et  jo  doute  même 
que  la  mode  en  vienne  jamais;  mais  vous  me  paraissez  di- 
gne de  mettre  au  jour  les  vertus  morales  et  héroïques  sur  le 
théâtre.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'es- 
time quo  vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

5461.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

8  janvier. 

Il  y  a  des  occasions,  monsieur,  où  il  faut  chanter  des  Te 
Doum  au  lieu  de  De  profundis.  Les  âmes  de  ces  deux  braves 
genssont  immortelles  sans  doute,  puisqu'elles  ont  eu  tant  de 
lumières  et  tant  de  courage.  J'espère  bientôt  avoir  l'honneur 
de  mourir  comme  eux,  quoique  dos  faquins  aient  poussé  la 
calomnie  jusqu'à  dire  que  j'allais  à  confesse.  II  faut  être 
bien  méchant  et  avoir  l'âme  bien  noire  pour  inventer  de  pa- 
reilles impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les ,  je  vous  prie,  à 
MM.  Duché  et  Venel.  Je  serais  bien  trompé  si  le  titre  d'ency- 
clopédiste vous  avait  nui  auprès  do  M.  de  Guerchy  (3)  ;  mais 


(1)  C'était  un  dialogue  entre  Esope  et  Abauzit.  (G.  A.) 
(2  Ce  cous  n  du  grand  éditeur  l'aiickoucko  lui  avait  envoyé  une 
tragédie,  sur  la  Mmt  de  Caton.  (G.  A.) 
(3;  Ambassadeur  de  France  eu  Angleterre.  (G.  A.) 
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je  vous  suis  bien  caution  quo  le  titre  d'encyclopédiste  ne 
vous  fera  aucun  tort  auprès  do  M.  du  Châtelet  (1). 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  et  j'ai  été  si  malade, 
que  je  n'ai  pu  répondre  encore  à  madame  Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites  brochures  intéressantes 
échappées  aux  griffes  de  l'inquisition.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  si  on  pourrait  vous  faire  tenir  quelques-unes  de  ces 
fariboles  sous  l'enveloppe  de  M.  l'intendant,  ou  du  premier 
secrétaire,  ou  sous  une  enveloppe  quelconque.  Gardons-nous 
la  fidélité  et  le  secret  que  se  doivent  les  initiés  aux  sacrés 
mystères.  Quand  vous  irez  faire  des  revues,  ce  qui  est  une 
chose  infiniment  agréable,  n'oubliez  pas,  monsieur,  votre 
ancienne  auberge.  L'hôte,  l'hôtesse,  et  toutes  les  filles  du  ca- 
baret, sont  à  vos  ordres. 


5462.  —  A  M.  DAM1LAVILLE. 

8  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  vu  la  facétie  de  la  Sorbonne(2), 
et  me  soucie  fort  peu  do  voir  celte  platitude  ;  mais  j'ai  lu 
l'arrêt  du  conseil  contre  le  parlement,  et  la  vengeance  de 
M.  Chardon,  de  laquelle  j'ai  été  fort  édifié.  Pourvu  que  ces 
tracasseries  parlementaires  no  nuisent  point  aux  Sirven,  je 
suis  content. 

Le  froid  est  excessif.  Mes  paroles  sont  gelées,  et  la  main 
de  celui  qui  écrit  esl  transie. 

_t  Je  suppose  que  M.  d'Alembert  a  reçu  la  lettre  d'Itaiio  que 
j'ai  fait  chercher  à  Genève.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté 
d'envoyer  l'incluse  à  M.  de  La  Harpe,  rue  du  Battoir? 

Portez-vous  bien,  et  quand  vous  serez  à  la  tête  des  ving- 
tièmes, écrasez  l'inf. 

5433.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Je  suis  aveugle  et  sourd;  ainsi,  monsieur,  je  ne  vois  et 
n'entends  plus  ce  qu'on  peut  faire  et  dire  contre  moi. 

Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que  me  font  mes 
ennemis.  Ces  messieurs  m'ont  pris  pour  ainsi  dire  au  maiilot, 
et  me  poursuivent  jusqu'à  l'agonie.  Vous  avez  raison,  mon- 
sieur, de  me  donner  des  conseils  si  honnêtes  contre  les  pre- 
miers mouvements  de  la  vengeance  :  on  n'en  est  pas  tou- 
jours le  maître;  mais  plus  elle  est  vivement  sentie,  moins 
elle  est  durable,  tant  le  moral  dépend  du  physique  de  l'homme, 
presque  toujours  borné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  ver- 
tus. Je  serais  seulement  fâché  que  Fréron  se  fît  honneur  do 
ma  haine;  je  ne  me  suis  jamais  oublié  à  ce  point-là.  Est-ce 
qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui  nous  jette  son  venin, 
sans  commettre  le  péché  de  la  colère,  si  naturel  et  si  con- 
damnable? Conservez,  monsieur,  cette  aimable  philosophie 
qui  fait  plaindre  les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui  vient 
si  poliment  adoucir  les  lourne-nts  de  ma  caducité  dans  ma 
sohtude:  sur  les  bonis  de  mon  tombeau,  j'oppose  à  mes  per- 
sécuteurs l'honneur  de  votre  amitié.  J'en  mourrai  plus  tran- 
quille. L'gRMii'E  DE  FEKKEY. 

5464.  -  A  M-  DE  CHABANON. 

11  janvier. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  êtes  assurément  bien  bon, 

quand  vous  travaillez  à  Etiiloxie,  de  songer  à  la  maîtresse  de 

•v  -m  ili  'e  :.'>,.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez  été  un  peu 

en  retraite  pendant  les  grands  froids,  et  qiïEudoxie  est  ac- 

.  L'empiro  romain  est  tombé,  mais 


nber 


nt  sur  ce  potier  de  Promélhée 
qui  ferait  une  fort  plate  figure  lorsqu'on  danserait  et  qu'un 
chanterait  autour  de  Pandore,  et  qu'il  resterait  assis  sur  une 
banquelte  verte  sans  dire  un  mot  à  sa  créature.  H  n'y  a,  ce 
me  semble,  d'auhv  parti  à  prendre  que  de  le  faire  en  aller 
pendant  le  divertissement,  pour  demander  h  l'Amour  quelques 
nouvelles  grâces.  Apres  que  le  chœur  a  chanté  : 

O  ciel!  ô  ciel!  elle  respire. 

Dieu  d'amour,  quel  est  ton  empire! 
il  faudra  que  le  potier  dise  ces  quatre  vers  : 

Je  revoie  aux  a    '■:,-,  du  plus  •liannant  des  dieux. 
Son  nui  !.>.■,  i  -;i  |,  ;iimi  m'onlïaiiiuio, 

AiiiiMii'.  ,n ■..,;.■.:..    i,,iii  ciui,  i-  dans  iiKiii  unie, 
Comme  tu  ce  nés  dam  ses  yeux  (4;. 


Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d'amour,  pour 
cause  d'énergie;  mais  ce  musicien  ne  répond  pointa  mes 
lettres.  Ce  musicien  me  traite  comme  Rameau  traitait  l'abbé 
Pellegrin,  à  qui  il  n'écrivait  jamais.  Je  le  crois  fort  occupé  à 
Versailles;  mais  fût-il  premier  ministre,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger Pandore. 

Tout  paraît  tendre  aujourd'hui  à  la  réconciliation  dans  le 
monde,  depuis  qu'on  a  chassé  les  jésuites  de  quatre  royau- 
mes. La  tolérance  vient  d'être  solennellement  établie  en  Po- 
logne comme  en  Russie,  c'est-à-dire  dans  environ  treize  cent 
mille  lieues  carrées  do  pays;  ainsi  la  Sorbonne  n'a  raison  que 
dans  deux  mille  cinq  cents  pieds  carrés,  qui  composent  la 
belle  salle  où  elle  donne  ses  beaux  décrets.  Certainement  lo 
genre  humain  l'emportera  à  la  fin  sur  la  Sorbonne.  Ces  cuis- 
tres-là n'en  ont  pas  encore  pour  longtemps  dans  le  ventre. 
C'est  une  bénédiction  do  voir  comme  lo  bon  sens  gagne  par- 
tout du  terrain  :  il  n'en  est  pas  de  même  du  bon  goût,  c'est 
le  partage  du  petit  nombre  des  élus. 

Les  perruques  de  Genève  (1)  proposent  actuellement  des 
accommodements  aux  tignasses.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'ap- 
peler à  grands  frais  trois  puissances  médiatricos,  pour  no 
rien  faire  de  ce  qu'elles  ont  ordonné.  M.  le  duc  de  Choiseul 
doit  être  las  de  voir  des  gens  qui  demandent  à  Hercule  sa 
massue  pour  tuer  des  mouches.  Toute  cette  affaire  de  Ge- 
nève est  du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  embrasse  assurément  de 
tout  son  cœur. 

54G3.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon  (2  ,  12  janvier. 

Madame,  jo  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  dire  qu'en  con- 
séquence de  vos  ordres  précis,  à  moi  intimés  par  madamo 
votre  petite-fille  (3),  j'ai  l'honneur  de  vous  dépêcher  deux  pe- 
tits volumes  traduits  do  l'anglais,  du  contenu  desquels  je  ne 
réponds  pas  plus  que  les  élats  de  Hollande  quand  ils  don- 
nent un  privilège  pour  imprimer  la  Bible; c'est  toujours  sans 
garantir  ce  qu'elle  contient. 

Ayez  la  bonté,  madame,  de  noter  que,  ne  sachant  pas  si 
messieurs  des  postes  sont  assez  polis  pour  vous  donnor  vos 
ports  francs,  j'adresse  le  paquet  sous  l'enveloppe  de  monsei- 
gneur votre  mari,  pour  la  prospérité  duquel  nous  faisons 
mille  vœux  dans  notre  rue.  Nous  en  faisons  autant  pour 
vous,  madame;  car  tous  ceux  qui  viennent  acheter  des  livres 
chez  nous  disent  que  vous  êtes  une  brave  dame  qui  vous 
connaissez  mieux  qu'eux  en  bons  livres,  qui  avez  considéra- 
blement de  l'esprit,  et  qui  ne  courez  jamais  après.  Vous  avez 
le  renom  d'être  fort  bienfaisante;  vous  ne  condamnez  pas 
même  les  vieux  barbouilleurs  de  papier  à  mourir  parce 
qu'ils  n'en  peuvent  plus  :  cela  est  d'une  bien  belle  âme. 

Enfin,  madame,  ou  dit  toutes  sortes  de  bien  de  vous  dans 
notre  boutique:  mais  j'ai  peur  que  cela  ne  vous  fâche,  parco 
qu'on  ajoute  que  vous  n'aimez  point  cela.  Je  vous  demande 
donc  pardon,  et  suis  avec  un  grand  respect,  madame,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Guillemet,  typo- 
grapho  de  la  ville  de  Lyon. 

5466.  -  A  M.  SERVAN. 

13  janvier. 

Vous  m'avez  prévenu,  monsieur.  H  y  a  longtemps  quo  mon 
cœur  me  disait  de  vous  remercier  des  deux  discours  (4)  quo 
vous  avez  prononcés  au  parlement,  et  qui  ont  été  imprimés. 
Je  me  souviendrai  toujours  d'avoir  répandu  des  larmes  pour 
cette  pauvre  femme  que  son  mari  trahissait  si  pieusement 
en  faveur  de  la  religion  catholique.  Tout  ce  qui  était  à  Fer- 
ney fut  attendri  comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous 
écoutèrent  à  Grenoble,  je  regarde  ce  discours,  et  celui  qui 
concerne  les  causes  criminelles,  non  seulement  comme  dos 
cliefs-d'u'uvro  d'éloquence,  mais  comme  les  sources  d'une 
nouvelle  jurisprudence  dont  nous  avons  besoin. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  le  petit  fragment  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  combien  on  vous  rend  déjà  justice. 
On  vous  cite  (5)  comme  un  ancien,  tout  jeune  que  vous  êtes. 
L'ouvrage  que  vous  entreprenez  est  digne  de  vous.  Un  vieux 


(i)  Ambassadeur  ù  Vienne.  (G.  a.) 

(2  La  censure  de  i.clisuire.  (G.  A.) 
CM  .  andore.  (G,  A.) 

n'ont  pas  été  ajoutés.  (G.  A.) 


(1)  Les  conseillers.  (G.  A.) 

(2)  Celle  letire,  esi  datée  de  Lyon,  afin  que  la  date  se  rappelle 
avec  la  signature;  mais  Voltaire  était  toujours  à  Ferney.  (Bcu- 
chot.) 

(3)  Madame  du  Deffand  appelait  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul si  graiid'mamaii.  (K.) 

(4)  fHsnturs  dans  la.  muse  d'une  femme  protestante,  et  Discours 
sur  Vad>itiiiisîrn!i  :n  de  la  justice  criminelle  en  France.  (G.  A.) 

(5>  Vnliaii'o  lui-même  l'avait  cité  dans  l'Uvmme  aux  quarante 
écus.  (G.  A.) 
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magistrat  n'aurait  jamais  le  temps  de  le  faire;  et  d'ailleurs 
un  vieux  magistrat  aurait  encore  trop  de  préjugés.  Il  faut 
une  âme  vigoureuse,  venue  au  monde  précisément  dans  le 
temps  où  la  raison  commence  à  éclairer  les  hommes,  et  à  so 
placer  entre  l'inutile  fatras  de  Grotiusetles  saillies  gasconnes 
de  Montesquieu. 

Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  rassembler  les 
lois  des  autres  nations,  dont  la  plupart  ne  valent  guère 
mieux  que  les  nôtres.  La  jurisprudence  d'Espagne  est  préci- 
sément comme  celle  de  France  On  change  de  lois  en  chan- 
geant de  chevaux  de  poste,  et  on  perd  a.  Séville  le  procès 
qu'on  aurait  gagné  à  Saragosse. 

Les  historiens,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  froids 
compilateurs  de  gazettes,  ne  savent  pas  un  mot  d«s  lois  des 
pays  dont  ils  parlent.  Celles  d'Allemagne,  dans  ce  qui  re- 
garde la  justice  distributive,  sont  encore  un  chaos  plus  af- 
freux. Il  n'y  a  que  Mathusalem  qui  puisse  prendre  le  parti 
de  plaider  devant  la  chambre  de  Vctzlar.  On  dit  que  le  des- 
potisme en  a  fait  d'assez  bonnes  en  Danemark,  et  la  liberté 
de  meilleures  en  Suède.  Je  ne  sais  rien  do  plus  beau  que  les 
règlements  pour  l'éducation  des  enfants  des  rois,  publiés  par 
le  sénat. 

La  meilleure  loi  peut-être  qui  fut  au  monde  était  celle  de 
la  grande  charte  d'Angleterre;  mais  de  quoi  a-t-clle  servi 
sous  des  tyrans  comme  Richard  III  et  Henri  VIII? 

Il  me  semble  que  l'Angleterre  n'a  de  véritablement  bonnes 
lois  que  depuis  que  Jacques  II  alla  toucher  les  écrouelles  au 
couvent  des  Anglaises  à  Paris.  Ce  n'est  du  moins  que  depuis 
ce  temps  qu'on  a  entièrement  aboli  la  torture,  et  ces  suppli- 
ces affreux  prodigués  encore  chez  notre  nation,  aussi  atroce 
quelquefois  que  frivole,  et  composée  de  singes  et  de  tigres. 

Louis  XIV  rendit  au  moins  un  grand  service  à  la  France, 
en  mettant  de  l'uniformité  dans  la  procédure  civile  et  crimi- 
nelle. Cette  uniformité  était  dès  longtemps  chez  les  Anglais, 
qui  n'avaient,  depuis  six  cents  ans,  qu'un  poids  et  qu'une 
mesure  :  c'est  à  quoi  nous  n'avons  jamais  pu  parvenir.  Mais 
il  nie  semble  que  les  rédacteurs  de  notre  procédure  crimi- 
nelle ont  beaucoup  plus  songé  à  trouver  des  coupables  dans 
les  accusés,  qu'à  trouver  des  innocents.  En  Angleterre,  c'est 
précisément  tout  le  contraire;  l'accusé  est  favorisé  par  la  loi  : 
l'Anglais,  qu'on  croit  féroce,  est  humain  dans  ses  lois;  et  le 
Français,  qui  passe  pour  si  doux,  est  en  effet  très  inhumain. 

L'abominable  aventure  du  chevalier  do  La  Barre  et  du 
jeune  d'Etallbnde  en  est  bien  la  preuve.  Ils  ont  été  traités 
comme  la  Brinvilliers  et  la  Voisin,  pour  une  étourderie  qui 
méritait  un  an  de  Saint-Lazare.  Celui  des  deux  qui  échappa 
aux  bourreaux  est  actuellement  officier  chez  le  roi  de  Prusse: 
il  a  acquis  beaucoup  de  mérite,  et  pourra  bien  un  jour  se 
venger,  à  la  tête  d'un  régiment,  de  la  barbarie  qu'on  a 
exercée  envers  lui.  Il  semble  que  cette  aventure  soit  du 
temps  des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  voudra  bien  revoir  et 
réformer  le  procès  des  Sirven.  Il  y  a  cinq  ans  que  je  pour- 
suis cette  affaire.  J'ai  trouvé  chaque  jour  des  obstacles,  et  je 
ne  me  suis  jamais  rebuté;  mais  je  ne  suis  qu'un  citoyen 
inutile.  C'est  à  vous,  monsieur,  qu'il  appartient  de  faire  le 
bien  :  vous  êtes  en  place,  et  vous  êtes  digne  d'y  être,  ce  qui 
n'est  pas  bien  commun.  Vous  servirez  votre  patrie  dans  les 
fonctions  de  votre  belle  charge,  et  vous  vous  immortalise- 
rez dans  vos  moments  de  loisir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est  incertaine  en 
France;  vous  détruirez  les  traces  qui  restent  encore  do  l'an- 
cien esclavage  où  l'Eglise  a  tenu  l'Etat.  Concevez-vous  rien 
de  plus  ridicule  qu'un  promoteur  et  un  officiai?  Mais,  en  vé- 
rité, nous  avons  des  juridictions  encore  plus  étonnantes,  des 
tribunaux  pour  les  greniers  à  sel,  des  cours  supérieures  pour 
le  vin  et  pour  la  bière,  un  augiste  sénat  pour  juger  si  les 
fermiers-généraux  doivent  fouiller  dans  la  poche  des  pas- 
sants, sénat  qui  fait  presque  autant  de  bien  a  la  nation  que 
les  quatre-vingt  mille  commis  qui  la  pillent. 

Enfin,  monsieur,  dans  les  premiers  corps  de  l'Etat,  que  de 
droits  équivoques  et  que  d'incertitudes  !  Les  pairs  sont-ils 
admis  dans  le  parlement,  ou  le  parlement  est-il  admis  dans 
la  cour  des  pairs  ?  le  parlement  est-il  substitué  aux  états-gé- 
néraux? lo  conseil  d'Etat  est-il  en  droit  de  faire  des  lois  sans 
le  parlement?  le  parlement...  {Le  reste  manque.) 

5467.  —  A  M.  HENNIN. 

13  janvier. 
Vous  savez,  mon  très  cher  résident,  quo  la  place  de 
M.  Camp"'*  ne  convient  mieux  à  personne  qu'à  M.  Rieu,  qui 
est  né  Français,  qui  a  servi  le  roi  longtemps  dans  les  îles, 
qui  vous  a  été  mile  pour  les  passe-ports,  et  qui  vous  est  at- 
taché. Je  suis  bien  persuadé  que  vous  le  protégerez  auprès 


de  M.  le  contrôleur  général,  et  quo  vous  écrirez  fortement  en 
sa  faveur:  vous  pouvez  même  engager  M.  loduc  de  Choiseul 
à  dire  un  mot  pour  lui.  Un  homme  qui  aime  autant  que  lui 
la  comédie  mérite  assurément  de  grandes  attentions. 

Je  viens  do  recevoir  une  lettre  de  M.  le  duc  do  Choiseul  à 
faire  mourir  de  rire.  Je  ne  manquerai  pas  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  joindre  ma  très  humble  requête  aux  recomman- 
dations quo  je  vous  demande.  On  a  toujours  grande  envie 
de  faire  une  ville  à  Versoix  ;  mais  avec  quoi  la  nourrira-t-on  ? 

Si  vous  saviez  à  peu  près  lo  montant  des  dettes  de  ce  petit 
polisson  de  Galion,  de  Saimoran,  vous  me  feriez  plaisir  de 
m'en  donner  part. 

On  dit  quo  la  reine  n'est  pas  bien  :  en  savez-vous  des  nou- 
velles ?  Quand  aurons-nous  l'honneur  do  vous  voir?  On  ne 
peut  vous  être  plus  tendrement  attaché  quo  V. 

5468.  —  A  M.  SAURIN. 

13  janvier. 

Mon  cher  confrère,  savez-vous  bien  que  je  n'ai  point  votre 
Joueur  anglais  (1)?  Vos  Munir*  du  t$mps.on\  été  parfaitement 
exécutées  sur  notre  petit  théâtre.  Nous  tâcherons  de  ne  pas 
gâter  votre  Joueur'.  Envoyez-le-nous  par  le  contre-seing  de 
M.  Janel,qui  aura  volontiers  la  bonté  do  s'en  charger.  Nous 
aimons  fort  les  comédies  intéressantes  :  Multœ  sunt  nv.nsio- 
nes  indomo  patris  met;  mais  il  paraît  que  pater  meus  a  une 
maison  à  la  Comédie-Française  dont  les  acteurs  font  bien  mal 
les  honneurs.  Pater  meus  est  mal  en  domestiques  ;  il  est  servi 
à  la  Comédie  comme    en  Sorboime. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m'aimiez  toujours  un  peu  ;  cela 
ragaillardit  ma  vieillesse.  Je  présente  mes  respects  à  ceilo 
qui  vous  rend  heureux,  et  qui  vous  a  donné  un  enfant,  lequel 
ne  sera  pas  certainement  un  sot. 

Vivez  heureusement,  gaiement  et  longtemps.  Je  souhaite 
des  apoplexies  aux  Riballier,  ouxLarcher,  aux  Coger,  et  à  vous, 
mon  cher  confrère,  une  santé  aussi  inaltérable  que  l'est  mon 
attachement  pour  vous. 

Si  M.  Duclosse  souvient  encore  de  moi,  mille  amitiés  pour 
lui,  je  vous  prie. 

54G9.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

13  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  janvier,  mon  cher  ami.  Ne  soyez 
point  étonné  de  l'extrême  ignorance  d'un  homme  qui  n'a  pas 
vu  Paris  depuis  vingt  ans.  J'ai  connu  autrefois  un  M.  d'Or- 
mossoii,  qui  était  conseiller  d'Etat,  chargé  du  département 
do  Saint-Cyr.  Il  n'était  pas  jeune  ;  je  ne  sais  si  c'est  lui  ou 
son  fils  de  qui  dépend  votre  place.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans 
qu'un  homme  de  lettres,  qui  était  précepteur  dans  la  maison, 
m'envoya  des  ouvrages  de  sa  façon,  dédiés  à  un  M.  d'Ormes- 
son,  lequel  me  faisait  toujours  faire  des  compliments  par  cet 
auteur,  et  à  qui  je  les  rendais  bien.  J'ai  oublié  tout  net  le 
nom  do  cet  auteur  et  celui  de  ses  livres  ïj'ai  seulement  quel- 
que idée  que  nous  nous  aimions  beaucoup  quand  nous  nous 
écrivions.  Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six  douzaines 
d'autours  par  an  ;  il  faut  me  pardonner  d'en  oublier  quel- 
ques-uns. Mettez-vous  au  fait  de  celui-ci.  Il  avait,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  une  teinture  de  bonne  philosophie.  Il  pourrait 
nous  aider  très  efficacement  dans  noire  affaire.  Mandez-moi 
à  (juel  d'Ormesson  il  faut  que  j'écrive;  je  vous  assure  que 
je  ne  serai  pas  honteux.  Mais  surtout,  mon  cher  ami,  no  vous 
brouillez  point  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez  qu'un 
homme  on  place  peut  toujours  nuire.  Madame  de  Sauvigny 
a  de  très  bonnes  intentions,  et  quoiqu'elle  protège  M.  Mabiilo, 
je  peux  vous  répondre  qu'elle  n'a  nulle  envie  de  vous  faire 
tort  ;  sa  seulo  idée  est  de  faire  du  bien  à  M.  Mabille  et  à 
vous. 

Encore  une  fois,  n'irritez  point  une  famille  puissante.  J'ai 
reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  duc  do  Choiseul  :  il  ne 
parie  point  de  votre  affaire  ;  tout  roule  sur  le  pays  de  Gex  et 

M.  d'Alembert  no  m'a  point  accusé  la  réception  du  paquet 
d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir  le  Joueur,  de  Saurin,  qu'on 
va  représenter;  mais  je  serais  bien  plus  curieux  délire  le 
rapport  que  M.  Chardon  doit  faire  au  conseil.  Je  compte  lui 
écrire  pour  lui  faire  mon  compliment  de  la  victoire  remportée 
sur  le  parlement  de  Paris.  J'espère  qu'il  battra  aussi  le  parle- 
ment de  Toulouse  à  plate  couture.  J'espère  que  vous  triom- 
pherez comme  lui,  et  je  vous  embrasso  dans  cette  douco 
idée. 


(1)  Béverley,  tragédie  bourgeoise,  imitée  de  l'anglais.  (G.  A.) 
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5470.  —  A  M.  MARMONTEL. 

13  janvier. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  confrère,  que  je  connais  l'ori- 
gine de  la  querelle  des  conseillers  Coré,  Datan  et  Abiron  , 
avec  l'évêque  du  veau  d'or;  mais  le  bon  de  l'affaire,  c'est 
qu'elle  fut  citée  solennellement  à  un  concile  de  Reims,  à 
l'occasion  d'un  procès  que  les  chanoines  de  Reims  avaient 
contre  la  ville. 

Où  diable  avez-vous  trouvé  le  livre  de  Gaulmin?  Savez- 
vous  que  rien  n'est  plus  rare,  et  que  j'ai  été  obligé  de  le  faire 
venir  de  Hambourg?  Je  ne  suis  pas  mal  fourni  de  ces  dro- 
gues-là. 

Il  est  bien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tréteaux  do  la 
Sorbonne,  tandis  que  la  Comédie  est  déserte.  Voilà  ce  qu'a 
fait  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  laissé  le  champ 
libre  à  Riballier  et  au  singe  deNicolet. 

J'ai  lu  hier  le  Venceslas  (t)  que  vous  avez  rajeuni.  Il  me 
semble  que  vous  avez  rendu  un  très  grand  service  au  théâ- 
tre. Madame  Denis  est  bien  sensible  à  votre  souvenir,  et 
moi,  très  affligé  d'être  abandonné  tout  net  par  M.d'Alembert; 
mais  s'il  se  porto  bien,  et  s'il  m'aime  toujours  un  peu,  je  me 
console. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des  succès  du  roi 
son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dans  tout  le  Nord.  Le  nonce 
s'est  enfui  la  queue  entre  les  jambes,  pour  l'aller  fourrer  entre 
les  fesses.  //  santissimo  padre  no  sait  plus  oii  il  en  est.  Il 
pourra  bien,  à  la  première  sottise  qu  il  fera,  perdre  la  suze- 
raineté du  royaume  do  Naples.  Le  monde  se  déniaise  furieu- 
sement. Les  oeaux  jours  de  la  friponnerie  et  du  fanatisme 
sont  passés.  Illustres  profès,  écrasez  le  monstre  tout  douce- 
ment. 

5471.  —  A  M.  BEAUZÉE. 

14  janvier. 

Si  je  demeurais,  monsieur,  au  fond  de  la  Sibérie,  je  n'au- 
rais pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Le  commerce  a  été  interrompu  jusqu'au  commen- 
cement de  novembre,  et  depuis  ce  temps,  nous  avons  été  en- 
sevelis dans  les  neiges.  Entin,  monsieur,  j'ai  eu  votre  paquet 
et  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  vois  avec  beaucoup  do 
plaisir  les  vues  philosophiques  qui  régnent  dans  votre  Gram- 
maire (2).  Il  est  certain  qu'il  y  a,  dans  toutes  les  langues  du 
monde,  une  logique  secrète  qui  conduit  les  idées  des  hom- 
mes sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  comme  il  y  a  une  géomé- 
trie cachée  dans  tous  les  arts  de  la  main,  sans  que  le  plus 
grand  nombre  des  artistes  s'en  doute.  Un  instinct  heureux 
fait  apercevoir  aux  femmes  d'esprit  si  on  parle  bien  ou  mal  ; 
c'est  aux  philosophes  à  développer  cet  instinct.  Il  me  paraît 
que  vous  y  réussissez  mieux  que  personne.  L'usage  malheu- 
reusement l'emporte  toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malheu- 
reux usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  .française,  et  qui 
lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et  d'abondance  : 
c'est  une  indigente  orgueilleuse  qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse 
l'aumône.  Vous  êtes  parfaitement  instruit  de  sa  marche,  et 
vous  sentez  qu'elle  manque  quelquefois  d'habits.  Les  philo- 
sophes n'ont  point  fait  les  langues,  et  voilà  pourquoi  elles 
sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre.  Je  vous  fais, 
monsieur,  mes  sincères  remerciements  de  la  satisfaction  que 
j'ai  eue  et  de  celle  que  j'aurai.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5472.  —  A  M.  DAMILA VILLE. 

15  janvier. 

Je  réponds  en  hâte,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre  du  7.  Je 
ne  conçois  pas  comment  M.  d'Argental  peut  hésiter  un  mo- 
ment à  faire  parler  M.  le  duc  de  Praslin.  On  augmente  son 
crédit  quand  on  l'emploie  pour  la  justice  et  pour  l'amitié.  La 
timidité  en  pareil  cas  serait  une  lâcheté  dont  il  est  inca- 
pable. 

M.  Boursier  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je  ne  sais 
quel  rogaton  d'un  nommé  Saint-Hyacinthe  (3).    Il'  demande 

Ear  quelle  voit!  il  faut  vous  le  faire  tenir.  Il  dit  que,  s'il  tom- 
ait  en  d'autres  mains,  cela  pourrait  vous  nuire  dans  les  cir- 
constances présentes.  Je  vous  demande  en  grâco  do  ne  point 


trop  effaroucher  ceux  qui  protègent  le  jeune  Mabille.  Vous 
connaissez  cet  excellent  vers  de  La  Motte  : 
Un  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  servent. 

La  protectrice  de  Mabille  paraît  se  rendre  à  la  raison,  et  no 
veut  point  du  tout  qu'on  vous  laisse  sans  récompense.  Que  lo 
titulaire  vive  encoro  seulement  six  semaines,  et  j'ose  croire 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  parlera.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

5473.  —  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  15  janvier. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  renouvelant  mes  hommages 
et  mes  remerciements  au  commencement  de  cette  année,  jo 
vous  félicite  sur  la  victoire  que  vous  venez  de  remporter.  Lo 
roi  en  a  usé  avec  vous  comme  il  le  fallait.  Il  vous  rend  justico 
comme  vous  l'avez  rendue.  On  m'apprend  que  cette  petite 
tracasserie  des  chambres  assemblées  n'a  pas  ralenti  vos  bon- 
tés pour  les  Sirven.  Tout  a  conspiré  contre  cette  famille  mal- 
heureuse, jusqu'à  son  avocat  au  conseil,  qui  est  mort  lorsque 
vous  alliez  rapporter  cette  affaire.  Mais  plus  elle  est  persécu- 
tée par  la  nature,  par  la  fortune  et  par  l'injustice,  plus  vous 
daignerez  employer  votre  ministère  et  votre  éloquence  à  la 
tirer  d'oppression. 

Jo  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cette  apologie  do 
l'arrêt  do  Toulouse  contre  les  Calas.  El  lo  ressemble  à  V Apolo- 
gie de  la  Saint-Borthélemi,  par  l'abbé  de  Caveyrac,  et  au  Pa- 
négyrique de  la  Vérole,  par  M.  Robbé  (1). 

La  famille  Sirven  trouvera  aisément  un  autre  avocat  au 
conseil  que  M.  Cassen  (2);  mais  elle  ne  trouvera  jamais  un 
rapporteur  et  un  juge  plus  capable  de  mettre  au  grand  jour 
son  innocence,  et  de  consoler  une  calamité  si  longue  et  si  dé- 
plorable. J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  grand  respect  et 
le  plus  sincère  dévouement,  monsieur,  votre,  etc. 


5474.  -  A  M.  LE  RICHE. 

Le  16  janvier. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  votre  belle  consulta- 
tion sur  la  retenue  du  vingtième;  aucun  avocat  n'aurait 
mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à  l'ami  Nonnotto 
la  Lettre  d'un  avocat  (3)  qui  no  vous  vaut  pas.  On  accommo- 
dera plutôt  cent  affaires  avec  des  princes  qu'une  seule  avec 
dess  fanatiques.  La  ville  de  Besançon  est  pleine  de  ces  mons- 
tre  . 

Je  no  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d'Orgelet.  Je  no 
connaissais  point  un  livre  imprimé  à  Besançon,  intitulé  His- 
toire du  Christianisme,  tirée  des  auteurs  païens,  par  un  Bul- 
let,  professeur  en  théologie.  Je  viens  de  l'acheter.  Si  quelquo 
impie  avait  voulu  rendre  le  christianisme  ridicule  et  odieux, 
il  ne  s'y  serait  pas  pris  autrement.  Il  ramasse  tous  les  traits 
de  mépris  et  d'h  0rreur  que  les  Romains  et  les  Grecs  ont  lan- 
cés contre  les  pr  emiers  chrétiens,  pour  prouver,  dit-il,  quo 
ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des  païens. 

Puisse  lo  pauvre  Fantet  (4)  ne  pas  trouver  en  Flandre  des 
gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois!  Je  vous  em- 
brasse, etc. 

5475.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferney,  le  16  janvier. 

Ainsi  donc,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  in  propria 
venit,  et  sui  eum  non  rece.perunt.  Je  vous  croyais  en  pleine 
possession  de  Canon,  et  je  vois,  en  jouant  sur  le  mot,  qu'il 
vous  faudra  du  canon  pour  enlrer  chez  vous.  Il  faudra  ce- 
pendant bien  qu'à  la  fin  madame  do  B'aumont  jouisse  de  la 
maison  de  ses  pères.  Il  faut  qu'elle  soit  habitée  par  l'élo- 
quence et  par  l'esprit,  après  l'avoir  été  par  la  finance,  afin 
qu'elle  soit  purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilaville  est  actuellement  plus  embar- 
rassé que  vous.  On  lui  conteste  uno  place  qui  lui  avait  été 
promise,  et  qu'il  a  méritée  par  vingt  ans  de  travail  assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  do  M.  Cassen.  Il  sera  aisé  do 
trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le  remplace.  M.  Chardon 
n'attend  quo  lo  moment  de  rapportor;  il  est  tout  prêt.  Jo 
pense  mémo  que  lo  petit  orage  que  le  parlement  de  Paris 


(\)  Lo  Venceslas,  tra.jédio  de  Hotrou,  retouchée  par  Mannontel. 
(G.  A.) 

.2)  Grammaire  générale,  ou  Exposition  rnisonnee  des  Eléments 
va-essaim  ila  Imujtt'jr,  pour  servir  de  fondement  a  l'étude  de  toutes 
les  In n i/ues.  (G.  A.) 

(3;  Le  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers.  (G.  A.) 


(1)  Mort  en  1792.  (G.  A.) 

(21  Mort  en  décembre  17<>7.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  terne  III.  pa-e731.  (G.  A.) 

(4)  Co  libraire,  acquitté  a  Uosançon,  avait  été  renvoyé  devant  le 
parlement  de  Douai.  (G.  A.) 
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lui  a  fait  essuyer  ne  ralentira  pas  son  zèle  contre  le  parle- 
ment de  Toulouse. 

J'attends  avec  grande  impatience  le  mémoire  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de  Sainte- Foy  ;  ils 
sont  encore  aux  fers,  et  vous  les  briserez.  Il  est  inconce- 
vable que  la  jurisprudence  soit  si  barbare  dans  une  nation 
si  lé-ère  et  si  gaie.  C'est,  je  crois,  parce  que  nos  agréments 
s.int  1res  modernes,  et  notre  barbarie  très  ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  l'Honnête  Criminel  existât  en  ellel,  et 
qu'il  s'appelât  Favre  (1).  Si  la  chose  est  comme  le  dit  l'au- 
teur de  la  pièce,  le  père  est  un  grand  misérable,  et  l'ou- 
vrage sérail  plus  attendrissant  si  le  père  venait  se  présenter 
au  bout  d'un  mois,  au  lieu  d'attendre  quelques  années.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  trop  de  fanatiques  aux  galères,  conduits 
par  d'autres  fanatiques.  La  raison  et  la  tolérance  vous  ont 
choisi  pour  leur  avocat,  elles  avaient  besoin  d'un  homme  tel 
que  vous. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beaumont,  et  je 
partage  entre  vous  deux  mon  attachement  inviolable  et  ma 
sincère  estime. 

5476.  —  A  M.  HENNIN. 

Ferney,  17  janvier. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  de  qui  est  l'ouvrage  (2)  que 
vous  m'envovez?  de  M.  le  duc  de  La  Vallière.  C'est  une  his- 
toire du  théâtre  qui  fera  plaisir  au  corsaire  (3),  grand  ama- 
teur, comme  moi,  do  ces  coïonneries. 

Il  y  a  un  livre  (4)  à  Paris  qui  fait  grand  bruit,  et  qu'on  dit 
fort  bien  fait.  On  y  prouve  que  le  clergé  n'est  qu'une  com- 
pagnie, et  non  le  premier  corps  de  l'Etat.  Je  souhaite  assuré- 
ment que  les  finances  des  Welches  se  rétablissent;  mais  le 
commerce  seul  peut  opérer  notre  guérison,  et  les  Anglais 
sont  les  maîtres  du  commerce  des  quatre  parties  du  monde. 

Comptez  que  pour  le  petit  pays  de  Gex,  il  restera  toujours 
maudit  de  Dieu.  Mais,  en  récompense,  il  bénit  la  Russie  et  la 
Pologne.  Ma  belle  Catherine  m'a  mandé  qu'elle  avait  con- 
sulté dans  la  même  salle  des  païens,  des  mahométans,  des 
grecs,  des  latins,  et  cinq  ou  six  autres  menues  sectes,  qui 
ont  bu  ensemble  largement  et  gaiement.  Tout  cela  nous 
rend  petits  et  ridicules. 

Les  ermites  entourés  de  neiges  vous  embrassent  bien  cor- 
dialement. 

5477.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  janvier. 
Ce  n'est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahon,  ni  au  li- 
bérateur de  Gênes,  ni  au  vice-roi  de  la  Guyenne,  que  j'ai 
l'honneur  d'écrire  ;  c'est  à  un  savant  dans  l'histoire,  et  sur- 
tout dans  l'histoire  moderne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c'était  votre  beau-père 
ou  le  prince  son  frère  qu'on  appelait  le  Sourdaud.  Si  ce  titre 
avait  été  donné  à  l'aîné,  le  cadet  n'en  était  assurément  pas 
indigne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon  : 

«  La  princesse  d'Harcourt  n'osait  proposer  à  mademoi- 
»  selle  d'Aubigné  son  fils  aîné,  le  prince  de  Guise,  surnommé 
»  le  Sourdaud.  Pour  le  rendre  un  plus  riche  parti,  elle  lui 
»  avait  sacrifié  le  cadet,  qu'elle  avait  fait  ecclésiastique. 
»  Cet  abbé  malgré  lui  ayant  depuis  trahi  son  maître,  la  mère 
»  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui,  la  relevant,  lui  dit  de 
»  ce  ton  majestueux  de  bonté  qui  lui  était  particulier  :  Eh 
»  bien  !  madame,  nous  avons  perdu,  vous,  un  indigne  fils, 
»  moi,  un  mauvais  sujet;  il  faut  nous  consoler.  » 

Je  soupçonne  que  l'auteur  parle  ici  de  feu  M.  le  prince 
de  Guise,  'qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeunesse,  et  dont  vous 
avez  épousé  la  fille.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il  eût  trahi 
l'Etal.  Je  ne  conçois  pas  comment  cet  infâme  La  Beaumelle 
a  pu  débiter  une' calomnie  aussi  punissable.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  qui  a  pu  servir  de  prétexte  à  une 
pareille  imposture.  Je  m'occupe,  dans  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  à  confondre  tous  les  contes  de  cette  es- 
pèce, dont  plus  de  cent  gazetiers,  sous  le  nom  d'historiens, 
ont  farci  leurs  impertinentes  compilations.  Je  vous  assure 


que  je  n'en  ai  pas  vu  deux  qui  aient  dit  exactement  la  vérité* 
J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'aider  dans  la 
pénible  entreprise  do  relever  la  gloire  d'un  siècle  sur  la  fin 
duquel  vous  êtes  né,  et  dont  vous  êtes  l'unique  reste;  car  jo 
compte  pour  rien  ceux  qui  n'ont  fait  que  vivre  et  vieillir,  et 
dont  l'histoire  ne  parlera  pas. 

M.  le  duc  do  La  Vallière  enrichit  votre  bibliothèque  de 
V Histoire  du  Théâtre.  Ce  qu'il  a  ramassé  est  prodigieux.  Il 
faut  qu'il  lui  soit  passé  plus  de  trois  millo  pièces  par  les 
mains;  cela  est  tout  fait  pour  un  premier  gentilhomme  do 
la  chambre. 

Conservez  vos  bontés,  cette  année  1768,  au  plus  ancien 
de  vos  serviteurs,  qui  vous  sera  attaché  le  reste  de  sa  vie, 
monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect. 


5478. 


■  A  M.  DE  CHABANON. 


(1)  Ou  plutôt  Fabre.  Dans  une  lettre  à  Fenouillot  du  11  avril, 
Voltaire  dit  au  culinaire  qu'il  connaissait  ce  Fabre.  (G.  A.) 

(2;  Bibiiolmque  du  Tliinirc-Fr.uirnis  (li)iuis  son  origine,  par  Ma- 
rin, Mercier  il<-  saint-Léger,  iiomlol,  etc.  On  disait  que  le  duc  de 
La  Vallière  avait  dirige  ce  travail.  (G.  A.) 

(3)  Cramer.  (G.  AVN 

(4)  Discussion  intéressante  sur  la  prétention  du  clergé   d'être  le 


VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


18  janvier. 
La  grippe,  en  faisant  le  tour  du  monde,  a  passé  par  notre 
Sibérie,  el  s'est  emparée  un  peu  de  ma  vieille  et  chétive  fi- 
gure. C'est  ce  qui  m'a  empêché,  mon  cher  confrère,  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à  votre  très  bénigne  lettre  du  4  de 
janvier.  Quoi!  lorsque  vous  travaillez  à  Eudoxie,  vous  son- 
gez à  ce  paillard  de  Samson  (1)  et  à  cette  p de  Dalila; 

et  de  plus,  vous  nous  envoyez  du  beurre  de  Bretagne  ?  il  faut 
que  vous  ayez  une  belle  âme! 

Savez-vous  bien  que  Rameau  avait  fait  une  musique  dé- 
licieuse sur  ce  Samson  ?  Il  y  avait  du  terrible  et  du  gracieux. 
Il  eu  a  mis  une  partie  dans  l'acte  des  lticas,  dans  Castor  et 
Pollux,  dans  Zoroastre.  Je  doute  que  l'homme  (2)  à  qui  vous 
vous  êtes  adressé  ait  autant  de  bonne  volonté  que  vous;  et 
je  serai  bien  étonné  s'il  ne  fait  pas  tout  le  contraire  de  co 
que  vous  l'avez  prié  de  faire,  le  tout  en  douceur,  et  en  cher- 
chant le  moyen  de  plaire.  Je  pense,  ma  foi,  que  vous  vous 
êtes  confessé  au  renard.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  La  Bordo 
m'abandonne  obstinément.  Il  aurait  bien  dû  m'accuser  la  ré- 
ception de  sa  Pandore,  et  répondre  au  moins  en  deux  lignes 
à  deux  de  mes  lettres.  Sert-il  à  présent  son  quartier?  couche- 
t-il  dans  la  chambre  du  roi?  est-ce  par  cette  raison  qu'il 
ne  m'écrit  point?  est-ce  parce  que  Amphion  n'a  pas  été  bien 
reçu  des  Amphions  modernes?  est-ce  parce  qu'il  ne  se  sou- 
cie plus  de  Pandore?  est-ce  caprice  de  grand  musicien, 
ou  négligence  de  premier  valet  de  chambre  ? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  se  présentent  au 
tripot  tombent  également  sur  le  nez.  Jamais  la  nation  n'a 
eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il  n'y  eut  moins  de  grands  ta- 
lents. 

Je  crois  que  les  beaux-arts  vont  se  réfugier  à  Moscou.  Ils 
y  seraient  appelés  du  moins  par  la  tolérance  singulière  que 
ma  Catherine  a  mise  avec  elle  sur  le  trône  de  Thomyris.  Elle 
me  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'elle  avait  assemblé, 
dans  la  grande  salle  de  son  Kremlin,  de  fort  honnêtes 
païens,  des  grecs  instruits,  des  latins  nés  ennemis  des  grecs, 
des  luthériens,  des  calvinistes  ennemis  des  latins,  de  bons 
musulmans,  les  uns  tenant  pour  Ali,  les  autres  pour  Omar  ; 
qu'ils  avaient  tous  soupe  ensemble,  ce  qui  est  le  seul  moyen 
de  s'entendre;  et  qu'elle  les  avait  fait  consentir  à  recevoir 
des  lois  moyennant  lesquelles  ils  vivraient  tous  de  bonno 
amitié.  Avant  ce  temps-là  un  grec  jetait  par  la  fenêtre  un 
plat  dans  lequel  un  latin  avait  mangé,  quand  il  ne  pouvait 
pas  jeter  le  latin  lui-même. 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d'aller  faire  un  tour  à  Moscou, 
et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suis  à  vous  bien  ten- 
drement pour  le  reste  de  ma  vie. 

5479.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  18  janvier. 
Mes  inquiétudes,  monsieur,  sur  les  tracasseries  de  Ge- 
nève étant  entièrement  dissipées,  et  M.  le  duc  de  Choiseul 
m'ayant  fait  l'honneur  de  m'écriro  la  lettre  la  plus  agréable, 
je  profite  de  ses  bontés  pour  lui  demander  la  permission 
d'être  instruit  par  vous  de  quelques  vieilles  vérités  que  vous 
aurez  déterrées  dans  l'énorme  fatras  du  dépôt  des  affaires 
étrangères.  Je  lui  représente  que  ces  vérités  deviennent  inu- 
tiles si  elles  no  servent  pas  à  l'histoire,  et  que  le  temps  est 
venu  de  les  mettre  au  jour.  Je  lui  dis  que  vous  lui  montrerez 
vos  découvertes,  et  que  je  ne  ferai  usage  que  de  celles  qu'il 
approuvera.  Il  me  paraît  que  ma  proposition  est  honnête; 
j'attends  donc  les  lumières  que  vous  voudrez  bien  mo  eom- 

(1)  Voyez,  tome  m,  l'opéra  de  Samson.  (G.  A.) 
12)  Moncrif,  lecteur  de  la  reine,  auteur  d 'Essais  sur  les  moyens 
de  plaire.  (G.  A.) 
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muniquer.  On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  fait  connaître 
un  siècle  qui,  dans  presque  tous  les  genres,  doit  être  le  mo- 
dèle des  siècles  à  venir. 

Pour  moi ,  tant  que  je  respirerai  dans  le  très  médiocre 
siècle  où  nous  sommes,  j'aurai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus 
sensible  reconnaissance,  monsieur,  etc. 

5480.  —  A  M.  MOREAU. 

A  Ferney,  18  janvier. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  cette  année,  les  justes  re- 
merciements que  je  vous  ai  déjà  faits  pour  les  arbres  que 
j'ai  reçus  et  que  j'ai  plantés.  Ni  ma  vieillesse,  ni  mes  mala- 
dies, ni  la  rigueur  du  climat,  ne  me  découragent.  Quand  je 
n'aurais  défriché  qu'un  champ,  et  quand  je  n'aurais  fait 
réussir  que  vingt  arbres,  c'est  toujours  un  bien  qui  ne  sera 
pas  perdu.  Je  crains  bien  que  la  glace,  survenant  après  nos 
neiges,  ne  gèle  les  racines;  car  notre  hiver  est  celui  de  Si- 
bérie, attendu  que  notre  horizon  est  borné  par  quarante 
lieues  de  montagnes  de  glaces.  C'est  un  spectacle  admirable 
et  horrible,  dont  les  Parisiens  n'ont  assurément  aucune  idée. 
La  terre  gèle  souvent  jusqu'à  doux  ou  trois  pieds,  et  en- 
suite des  chaleurs,  telles  qu'on  en  éprouve  à  Naples,  la 
dessèchent. 

Je  compte,  si  vous  m'approuvez,  faire  enlever  la  glace  au- 
tour des  nouveaux  plants  que  je  vous  dois,  et  faire  répandre 
au  pied  des  arbres  du  fumier  de  vache  mêlé  do  sable. 

ILe  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  chemin,  j'en  ai 
panté  les  bords  d'arbres  fruitiers  ;  mangera  les  fruits  qui 
voudra.  Le  bois  de  ces  arbres  est  toujours  d'un  grand  ser- 
vice. Je  m'imagine,  monsieur,  que  vous  n'avez  guère  plus 
profité  que  moi  de  tous  les  livres  qu'on  fait  à  Paris,  au  coin 
du  feu,  sur  l'agriculture.  Ils  ne  servent  pas  plus  que  toutes 
lesrêveries  sur  le  gouvernement  :  E.rpei  ieuli  ;  reruin  magutra. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

5 181.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  janvier. 
Je  n'aurai  point  de  repos,  mon  cher  ami,  que  je  ne  sache 
l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends  rien  à  M.  de  Sauvi- 
gn>.  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux  chez  moi,  lui,  sa  femme,  et 
son  fils.  Madame  de  Sauvigny  m'a  donné  sa  parole  d'honneur 
qu'elle  travaillerait  à  vous  faire  donner  une  pension,  si  vous 
conserviez  la  place  que  vous  avez  exercée  si  longtemps.  Cela 
ne  s'accorde  point  avec  une  persécution.  Madame  de  Sauvi- 
gny d'ailleurs  semblait  avoir  quelque  intérêt  de  ménager 
mon  amitié.  Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité  par  son  frère  (1), 
qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en  Suisse;  elle  sait  que  j'ai  ar- 
rêté les  factums  qu'on  voulait  faire  contre  elle. 

J'ai  prévu,  dès  le  commencement,  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  ne  se  mêlerait  point  de  celte  affaire,  puisqu'il  m'a  ré- 
pondu sur  quatre  articles,  et  qu'il  n'a  rien  dit  sur  celui  qui 
vous  regarde,  quoique  j'eusse  tourné  la  chose  d'une  manière 
qui  ne  pouvait  lui  paraître  indiscrète  :  en  un  mot,  je  suis  af- 
fligé au  dernier  point.  Mandez-moi  au  plus  vite  où  vous  en 
êtes. 

M.  Boursier  demande  s'il  y  a  sûreté  à  vous  envoyer  l'ou- 
vrage de  Saint-Hyacinthe  (2). 

Vraiment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit  livre  qui 
prouve  (jue  le  clergé  n'est  point  le  premier  corps  de  l'Etat. 
11  l'est  si  peu,  qu'il  n'a  assisté  aux  grandes  assemblées  du  la 
nation  que  sous  le  père  de  Charlemagne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur,  jusqu'à  ce  que  je 
sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous  est  due.  Adieu,  mon 
cher  ami. 

5482.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

22  janvier. 
Tous  savez,  monsieur,  qu'on  a  donné  six  cents  frans  de 
pension  à  celui  qui  a  réfuté  Frérot  (3)  ;  en  ce  cas,  il  en  fal- 
lait donner  une  de  douze  cents  à  Fréret  lui-même.  On  ne  peut 
guère  réfuter  plus  mal.  Je  n'ai  lu  cet  ouvrage  que  depuis 
quelques  jours,  et  j'ai  gémi  de  voir  une  si  bonne  cause  dé- 
fendue par  de  si  mauvaises  raisons.  J'admire  comme  cet 
écrivain  soutient  la  vérité  par  des  bévues  continuelles,  et 
suppose  toujours  ce  qui  est  en  question.  Il  n'appartient  qu'à 


(1)  iHirey  de  Morsan,  qui,  après  avoir  dissipé  sa  fortune,  vivait 
a  Genève.  (G.  A.) 

(2)  Le  liiuiir  île  Roulainrilliers.  (G.  A.) 

(3)  l/aiilu!  lier-i.jr,  auleur  do  la  Caidmk  .'<>,  incaves  du  cliris- 
iti nisme.  (G.  A.) 


vous,  monsieur,  de  combattre  avec  de  bonnes  armes,  et  de 
faire  voir  le  faible  de  ces  apologies,  qui  ne  trompent  que  des 
ignorants.  Grotius,  Abbadie,  Houteville,  ont  fait  plus  de  tort 
à  notre  sainte  religion,  que  inilord  Shaftesbury,  milord  Bo- 
lingbroke,  Collins,  Woolston,  Spinosa,  Boulainvilliers,  Bou- 
langer, La  Mettrie,  et  tant  d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu  une  an- 
cienne plaisanterie  (1)  de  l'auteur  de  Mnhunashis.  Un  de  mes 
amis  est  au  désespoir  qu'on  ose  lui  attribuer  cette  brochure, 
imprimée  en  Hollande  il  y  a  quarante  ans.  Ces  rumeurs  in- 
justes peuvent  faire  un  tort  irréparable  à  mon  ami;  et  vous 
savez  quels  sont  les  droits  de  l'amitié.  C'est  au  nom  de  ces 
droits  sacrés  que  je  vous  conjure  de  détruire,  autant  qu'il 
sera  en  vous,  une  calomnie  si  dangereuse. 

Au  reste,  je  suis  tout  à  vos  ordres,  et  vous  pouvez  compter 
sur  l'attachement  inviolable  de  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  l'abbé  Yvuove. 

5483.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  22  janvier. 

En  réfutation,  monseigneur,  de  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, du  15  de  janvier,  voici  comme  j'argumente.  Quiconque 
vous  a  dit  que  j  avais  soupçonné  ce  Galien  d'être  le  fils  du 
plus  aimable  grand  seigneur  de  l'Europe  (2)  est  un  enfant 
de  Satan.  Il  se  peut  que  ce  malheureux  l'ait  fait  entendre  à 
Genève,  pour  se  donner  du  crédit  dans  le  monde  et  auprès 
des  marchands  ;  mais,  comme  j'ai  eu  chez  moi  deux  de  ses 
frères,  dont  l'un  est  soldat,  et  dont  l'autre  a  été  mousse,  il 
est  bien  impossible  qu'il  me  soit  venu  dans  la  tête  qu'un  pa- 
reil polisson  fût  d'un  sang  respectable.  C'est  encore  une  autre 
calomnie  de  dire  que  madame  Denis  et  moi  nous  ayons 
mangé  avec  lui.  Madame  Denis  vous  demande  justice.  Il  n'a 
jamais  eu  à  Ferney  d'autre  table  que  celle  du  maître-d'hôtel 
et  des  copistes,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné.  On  lui  four- 
nissait abondamment  tout  ce  qu'il  demandait  ;  mais  on  ne 
lui  laissait  prendre  aucun  essor  dans  la  maison,  et  on  se 
conformait  en  tout  aux  règles  que  vous  aviez  prescrites. 

Ses  fréquentes  absences,  qu'on  lui  reprochait,  ne  pouvaient 
être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre  un  garde  à  la  porte  de 
sa  chambre. 

Dès  que  je  sus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les  marchands  de 
Genève,  je  fis  écrire  des  lettres  circulaires  par  lesquelles  on 
les  avertissait  de  ne  rien  fournir  que  sur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hennin,  résident  à  Genève,  en  eut  fait  son  se- 
crétaire, il  le  fit  manger  à  sa  table,  selon  son  usage  ;  usage 
qui  n'est  point  établi  chez  moi.  Alors  Galien  vint  en  visite 
à  Ferney,  il  mangea  avec  la  compagnie;  mais  ni  madame  De- 
nis ni  moi  ne  nous  mîmes  à  table;  nous  mangeâmes  dans 
ma  chambre  :  voilà  l'exacte  vérité,  C'est  principalement  che2 
M.  Hennin  qu'il  a  acheté  des  montres  ornées  de  carats,  et 
des  bijoux.  Le  marchand  dont  je  vous  ai  envoyé  le  mémoire 
ne  lui  a  fourni  que  le  nécessaire.  Ne  craignez  point  d'ail- 
leurs qu'il  soit  jamais  voleur  de  grand  chemin.  Il  n'aura  ja- 
mais le  courage  d'entreprendre  ce  métier,  qu'il  trouve  si 
noble.  Il  est  poltron  comme  un  lézard.  Il  est  difficile  à  pré- 
sent de  le  mettre  en  prison.  Il  partit  de  Genève  le  lendemain 
que  le  résident  l'eut  chassé,  et  dit  qu'il  allait  à  Berne  or- 
donner aux  troupes  de  venir  investir' la  ville.  Le  fond  de  son 
caractère  est  la  folie.  En  voilà  trop  sur  ce  malheureux  objet 
de  vos  bontés  et  de  ma  patience.  Je  dois,  à  votre  exemple, 
l'oublier  pour  jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  calomnies  d'un 
autre  misérable  (3)  de  cette  espèce,  qui,  dans  ses  mémoires, 
a  insulté  indignement  les  noms  de  Guise  et  de  Richelieu  en 
plus  d'un  endroit.  Le  mondo  fourmille  de  ces  polissons  qui 
s'érigent  en  juges  des  rois  et  des  généraux  d'année,  dès 
qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mesures  d'accom- 
modement toutes  différentes  de  l'arrêt  des  médiateurs.  Ce 
n'était  pas  la  peine  de  faire  venir  un  ambassadeur  de  Franco 
chez  eux,  et  d'importuner  le  roi  une  année  entière.  Voilà 
bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  mais  cela  n'est  pas  rare. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond  respect. 

5484.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Le  22  janvier. 
Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  rogaton  (4)  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains.  II  ne  vaut  pas  grand'chose,   mais  il  morti- 


(1)  Toujours  le  Dîner.  (G.  A.) 

(2)  Richelieu  lui-même.  (G.  A.) 
(;$!  La  heaumelle.  (G.  A.) 

(4)  Sans  (imiie.  {'i:'i>ihe  écrite  de  Constuntinople  aux  frères,  fa- 
cétie. (G.  A.) 
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fiera  les  cuistres,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  jamais  dire  que  je  suis  votre  correspondant, 
cela  est  essentiel  pour  vous  et  pour  moi  ;  on  est  épié  de  tous 

J'apprends,  avec  une  extrême  surprise,  qu'où  m'impute 
un  certain  biner  du  comte  de  Bouiamvilliers,  que  tous  les  gens 
un  peu  au  fait  savent  être  de  Saint-Hyacinthe.  Il  le  fit  im- 
primer en  Hollande,  en  1728;  c'est  un  fait  connu  de  tous  les 
écumeurs  de  la  littérature. 

J'attends  de  votre  amitié  que  vous  détruirez  un  bruit  si 
calomnieux  et  si  dangereux.  Rien  ne  me  fait  plus  de  peine 
que  de  voir  les  gens  de  lettres,  et  mes  amis  mêmes,  m'attri- 
buer  à  l'envi  tout  ce  qui  paraît  sur  des  matières  délicates. 
Ces  bruits  sont  capables  de  me  perdre,  et  je  suis  trop  vieux 
pour  me  transplanter.  Pourquoi  me  donner  ce  qui  est  d'un 
autre?  n'ai-je  pas  assez  de  mes  propres  sottises?  Je  vous 
supplie  de  dire  et  de  faire  dire  à  M.  Suard,  dont  j'ambilionm; 
l'amitié  et  la  confiance,  qu'il  est  obligé  plus  que  personne  a 
réfuter  toutes  ces  calomnies. 

Adieu,  vainqueur  de  la  Sorbonne.  Personne  ne  marche  avec 
plus  de  plaisir  que  moi  après  votre  char  de  triomphe. 

Gardez-moi  uu  secret  inviolable. 

5485.  —  A  II.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  janvier. 

Mon  cher  ange,  c'est  une  grande  consolation  pour  moi  que 
vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuits.  Il  me  paraît  qu'il  vaut 
mieux  que  le  Dupuis  de  Desronais  (1).  Je  souhaite  à  M.  le 
duc  de  Cboiseul  que  tous  les  officiers  qu'il  emploie  soient 
aussi  sages  et  aussi  attachés  à  leur  devoir.  Je  l'attends  avec 
impatience,  dans  l'espérance  qu'il  nous  parlera  longtemps 
de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sirven  !  II  faut 
être  aussi  opiniâtre  que  je  le  suis,  pour  avoir  poursuivi  cette 
affaire  pendant  cinq  ans  entiers,  sans  jamais  ne-  décourager. 
Vous  venez  bien  à  propos  à  mon  secours.  Je  sais  bien  que 
cette  petite  pièce  n'aura  pas  l'éclat  de  la  tragédie  des  Calas; 
mais  nous  ne  demandons  point  d'éclat,  nous  ne  voulons  que 


dîner  qu'il  voulait  défendre,  est  bien  bonne  ;  mais  je  vous 
supplie  de  croire  par  amitié,  et  de  faire  croire  aux  autres  par 
raison  et  par  l'intérêt  de  la  cause  commune,  que  je  n'ai  pninl 
été  le  cuisinier  qui  a  fait  ce  dîner  (2).  On  ne  peut  servir  dans 
l'Europe  un  plat  de  cette  espèce  ,  qu'on  ne  dise  qu'il  est  de 
ma  façon.  Les  uns  prétendent  que  cette  nouvelle  cuisine  est 
excellente,  qu'elle  peut  donner  la  santé,  et  surtout  guérir  des 
vapeurs.  Ceux  qui  tiennent  pour  l'ancienne  cuisine  disent 
que  les  nouveaux  Martialo  (3)  sont  des  empoisonneurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  voudrais  bien  ne  point  passer  pour  un  trai- 
teur public.  Il  doit  être  constant  que  ce  petit  morceau  de  haut 
-dût  est  de  feu  Saint-Hyacinthe.  La  description  du  repas  est 
de  1728.  Le  nom  de  Saint-Hyacinthe  y  est  ;  comment  peut-on, 
après  cela,  me  l'attribuer?  quelle  fureur  de  mettre  mon  nom 
à  la  place  d'un  autre!  Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts-là 
devraient  bien  épargner  ma  modestie. 

Sérieusement,  vous  me  feriez  le  plus  sensible  plaisir  d'en- 
gager M.  Suard  à  ne  point  mettre  cette  misère  sur  mon 
compte.  C'est  une  action  d'honnêteté  et  de  charité  de  ne  point 
accuser  son  prochain  quand  il  est  encore  en  vie,  et  de  char- 
ger les  morts  à  qui  on  ne  fait  nul  mal.  En  un  mot,  mon 
cher  ange  ,  je  n'ai  point  fait  et  je  n'aurais  jamais  fait  les 
choses  dont  la  calomnie  m'accuse. 


Puis-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  aura  le  poste 
qui  lui  est  si  bien  dû?  II  est  juste  qu'il  soit  curé  après 
avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander  ;  c'est  pour  ma  Ca- 
therine. Il  faut  rétablir  sa  réputation  à  Paris  chez  les  hon- 
nêtes gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  MM.  les  ducs 
de  Praslin  et  de  Choiseul  no  la  regardent  pas  comme  la  dame 
du  monde  la  plus  scrupuleuse  ;  cependant  je  sais,  autant 
qu'on  peut  savoir,  qu'elle  n'a  nulle  part  à  la  mort  de  son 
ivrogne  de  mari  :  un  grand  diable  d'officier  aux  gardes, 
Préobazinsky,  en  le  prenant  prisonnier,  lui  donna  un  hor- 
rible coup  de  poing  qui  lui  fit  vomir  du  sang;  il  crut  se 
guérir  en  buvant  continuellement  du  punch  dans  sa  prison, 


el  il  mourut  dans  ce  bel  exercice  (1).  C'était  d'ailleurs,  le  plus 
grand  fou  qui  ait  jamais  occupé  un  trône.  L'empereur  Ven- 
ceslas  n'approchait  pas  de  lui. 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Yvan,  il  est  clair  que  ma 
Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien  de  l'obligation  d'a- 
voir eu  le  courage  de  détrôner  son  mari,  car  elle  règne  avec 
sagesse  et  avec  gloire,  et  nous  devons  bénir  une  tête  cou- 
ronnée qui  fait  régner  la  tolérance  universelle  dans  cent 
trente-cinq  degrés  de  longitude.  Vous  n'en  avez,  vous  autres, 
qu'environ  huit  ou  neuf,  et  vous  êtes  encore  intolérants. 
Dites  donc  beaucoup  de  bien  de  Catherine,  je  vous  en  prie, 
et  faites-lui  une  bonne  réputation  dans  Paris. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame  d'Argental  s'est 
trouvée  de  ces  grands  froids;  je  suis  étonné  d'y  avoir  ré- 
sisté. Conservez  votre  santé,  mon  divin  ange;  je  vous  adore 
de  plus  en  plus. 

5486.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 

•27  janvier. 
Mon  cher  ami,  il  y  a  deux  points  importants  dans  votre 
lettre  du  18,  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  celui  de 
M.  d'Ormcsson.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, il  y  a  plus  de  deux  mois,  à  la  fin  d'une  lettre  de  six 
pages,  ces  propres  paroles  :  «  J'aurais  encore  la  témérité  de 
»  vous  supplier  de  recommander  un  mémoire  d'un  de  mes 
»  amis  intimes  h  M.  le  contrôleur  général,  si  je  ne  craignais 
»  que  la  dernière  aventure  de  M.  le  chancelier  ne  vous  eût 
»  dégoûté.  Mais,  si  vous  m'en  donnez  la  permission,  j'aurai 
«l'honneur  de  vous  envoyer  le  mémoire;  c'est  pour  une 
»  chose  très  juste,  et  il  ne  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa 
»  promesse.  »  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  ré- 
ponse à  cet  article. 

Quant  à  M.  d'Ormesson,  puisque  vous  m'apprenez  qu'il  est 
le  îils  de  celui  que  j'avais  connu  autrefois,  je  lui  écris  une 
lettre  qui  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  qui  peut  faire  quelque 
bien.  En  voici  la  copie  : 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande  que  M.  Boursier  peut 
vous  faire  tenir  pour  votre  petite  bibliothèque,  il  m'a  dit 
qu'il  ne  pouvait  vous  les  envoyer  dans  les  circonstances  pré- 
sentes qu'autant  qu'il  serait  sûr  que  vous  les  recevriez;  il 
craint  qu'il  n'y  en  ait  quelques-unes  do  suspectes,  et  qu'elles 
ne  vous  causent  quelques  chagrins.  Comme  j'ignore  ab- 
solument de  quoi  il  s'agit,  je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage. 

Notre  peine,  mon  cher  ami,  ne  sera  pas  perdue,  si 
M.  Chardon  rapporte  enfin  l'affaire  de  Sirven.  Que  ce  soit  en. 
janvier  ou  en  février,  il  n'importe;  mais  il  importe  beaucoup 
que  les  juges  ne  s'accoutument  pas  à  se  jouer  de  la  vie  des 
hommes. 

On  dit  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  du  procès  et 
de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  avec  le  précis  de  toutes 
les  pièces  adressées  au  marquis  Beccaria.  On  prétend  qu'elle 
est  faite  par  un  avocat  au  conseil;  mais  on  attribue  souvent 
de  pareilles  pièces  à  des  gens  qui  n'y  ont  pas  la  moindre 
part.  Cela  est  horrible.  Les  gens  de  lettres  se  trahissent  tous 
les  uns  les  autres  par  légèreté.  Dès  qu'il  paraît  un  ouvrage, 
ils  crient  tous  :  C'est  de  lui,  c'est  de  lui!  Ils  devraient  crier 
au  contraire  :  Ce  n'est  pas  de  lui,  ce  n'est  pas  de  lui!  Les 
gens  de  lettres,  mon  cher  ami,  se  font  plus  de  mal  que 
ne  leur  en  font  les  fanatiques.  Je  passe  ma  vie  à  pleurer 
sur  eux. 

Adieu  !  Consolons-nous  l'un  l'autre  de  loin,  puisque  nous 
ne  pouvons  nous  consoler  de  près. 
M.  Brossier  enverra  incessamment  ce  que  vous  demandez. 

ECRLINF  (2). 

Voici  une  lettre  d'une  fille  de  Sirven  pour  son  père. 


5487. 


■  A  M.  LE  BARON  GUI  M  M. 


(i\  Dupuis  et  Desronais,  remédie  de  Collé.  (G.  A.) 

(2)  Le  Dîner  de  lloulaimilliers.  (G.  A.) 

(3)  cuisinier  déjà  nommé  dans  le  Mondain.  (G,  A.) 


29  janvier. 

Puisque  votre  ami,  monsieur,  veut  absolument  avoir  les  po- 
lissonneries que  vous  méprisez,  je  les  lui  envoie  sous  votre 
enveloppe  (3).  Je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  vous,  et  c'est 
bien  maigre  moi  que  je  me  suis  chargé  de  ces  rogatons. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Bîiossier. 


U)  H  fut  égorgé.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  écrasez  Ciiifiimc.  ('.mmiie  le  patriarche  s'était  ac- 
coutumé a  signer  ses  lettres,  |  ar  abrévialure.  fù-\l,n[.  les  commis 
de  la  peste,  nom  es  à  lire  les  hures  des  honnêtes  gem,  pour  leur 
instruction  et  rour  celle  du  gouvernement,  s'étaient  imaginé  pen- 
dant longtemps  que  ces  lettres  étaient  d'un  M.  lialiiif,  demeu- 
rant en  Suisse.  «  Ce  M.  Ecrlinf  n'écrit  pas  mal,  »  disaient-ils. 

(3)  i  Tiwme  aux  quarante  écus  et  le  Dîner,  (G,  AJ 


6H 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1768. 


5488.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  29  janvier. 

Ami  vrai  et  poëte  philosophe,  ne  vous  avais-jo  pas  bien  dit 
que  le  lecteur  (1)  ne  serait  jamais  l'approbateur,  et  qu'il  élu- 
derait tous  les  moyens  de  me  plaire,  malgré  tous  les  moyens 
qu'il  a  trouvés  do  plaire?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  cite  bien 
à  propos  feu  M.  le  dauphin,  qui,  sans  doute,  reviendra  de 
l'autre  monde  pour  empêcher  qu'on  ne  mette  des  doubles 
croches  sur  la  mâchoire  d'âne  de  Samson?  Ah  !  mon  fils,  mon 
fils!  la  petite  jalousie  est  un  caractère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  pas,  je  crois,  musicien  ;  c'est 
la  seule  chose  qui  lui  manque  :  mais  je  suis  persuadé  que, 
dans  l'occasion,  il  protégerait  la  mâchoire  d'âne  de  Samson 
contre  les  mâchoires  d'âne  qui  s'opposeraient  à  co  divertisse- 
ment honnête,  ut  ut  est.  Il  faut  une  terrible  musique  pour 
ce  Samson  qui  fait  des  miracles  de  diable;  et  je  doute  fort 
que  le  ridicule  mélange  de  la  musique  italienne  avec  la  fran- 
çaise, dont  on  est  aujourd'hui  infatué,  puisse  parvenir  aux 
beautés  vraies,  mâles  et  vigoureuses,  et  à  la  déclamation 
énergique  que  Samson  exige  dans  les  trois  quarts  de  la  pièce. 
Par  ma  foi,  la  musique  italienne  n'est  faite  que  pour  faire 
briller  des  châtrés  à  la  chapelle  du  pape.  Il  n'y  aura  plus  de 
génie  à  la  Lulli  pour  la  déclamation,  je  vous  le  certifie  dans 
l'amertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore.  Oui,  vous  avez  raison, 
mon  fils;  le  bonhomme  Promet  liée  fera  une  fichue  figure, 
soit  qu'il  assiste  au  baptême  de  Pandore  sans  dire  mot,  soit 
qu'il  aille,  comme  un  valet  de  chambre,  chercher  les  Jeux  et 
les  Plaisirs  pour  donner  une  sérénado  à  l'enfant  nouveau- 
né.  Le  cas  est  embarrassant,  et  je  n'y  sais  plus  d'autre  re- 
mède que  de  lui  faire  notifier  aux  spectateurs  qu'il  veut  jouir 
du  plaisir  de  voir  le  premier  développement  de  l'âme  de 
Pandore,  supposé  qu'elle  ait  une  âme. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœur, 
Dieu  d'amour,  quel  est  ton  empire, 
Prométhée  dît,  en  s'adressant  aux  nymphes  et  aux  demi- 
dieux  de  sa  connaissance,  qui  sont  sur  le  théâtre  : 
Observons  ses  appas  naissants, 
Sa  surprise,  son  trouble,  et  son  premier  usage 
Des  célestes  présents 
Dont  l'amour  a  fait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet,  qui  me  paraît  tout  à  fait  à  sa  place, 
le  bon  homme  se  confondrait  dans  la  foule  des  petits  demi- 
dieux  qui  sont  sur  le  théâtre;  et  ce  serait,  à  ce  qu'il  me 
semble,  une  surprise  assez  agréable  de  voir  Pandore  le  dé- 
mêler dans  l'assemblée  des  sylvains  et  aes  faunes,  comme 
Marie-Thérèse,  beaucoup  moins  spirituelle  que  Pandore,  re- 
connut Louis  XIV  au  milieu  de  ses  courtisans. 

Il  faut  que  je  vous  parle  actuellement,  mon  cher  ami,  de 
la  musique  de  M.  de  La  Borde.  Je  me  souviens  d'avoir  été 
très  content  de  ce  que  j'entendis;  mais  il  me  parut  que  cette 
musique  manquait,  en  quelques  endroits,  de  cette  énergie  et 
de  ce  sublime  que  Lulli  et  Rameau  ont  seuls  connus.,  et  que 
l'opéra-comique  n'inspirera  jamais  à  ceux  qui  aiment  il  gasto 
grande. 

Mes  tendres  sentiments  à  Eudoxie;  mes  respects  à  Maxime 
et  à  l'ambassadeur.  Assurez  le  bon  vieillard,  pero  d'Eudoxie, 
que  je  m'intéresse  fort  à  lui. 

Maman  vous  aime  do  tout  son  cœur;  aussi  fais-je,  et  toutes 
les  puissances  ou  impuissances  de  mon  âme  sont  à  vous. 

5489.  -AM.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

29  janvier. 
Vous  m'écrivez,  sans  lunettes,  des  lettres  Gharmantes  de 
votre  main  potelée,  mon  cher  maître;  et  moi,  votre  cadet 
d'environ  dix  ans,  je  suis  obligé  de  dicter  d'une  voix  cassée. 
Je  n'aimerai  jamais  rends-moi  guerre  pour  guerre  (2),  par 
la  raison  quo  la  guorro  est  une  aflairo  qui  so  traite  toujours 
entre  deux  parties.  L'immortel,  l'admirable,  l'inimitable  Ra- 
cine a  dit  : 


Pourquoi  cela?  c'est  quo  jo  tue  votre  noveu  quand  vous  avez 
tué  le  mien;  c'est  que,  si  vous  m'avez  outragé,  je  vous  ou- 
trage. S'ils  me  disent  pois,  jo  leur  répondrai  fèves,  disait 


agréablement  le  correct  et  l'élégant  Corneille.  Do  plus,  on  ne 
va  pas  dire  à  Dieu  :  Rends-moi  la  guerre.  Peut-être  l'aversion 
vigoureuse  que  j'ai  pour  ce  misérable  sonnet  de  ce  faquin 
d'abbé  de  Lavau  me  rend  un  peu  difficile. 


Tartara  non  metuens,  non  affeetatus  Olympum, 
est  un  vers  admirable  ;  je  le  prends  pour  ma  devise. 

Savez-vous  bien  que  s'il  y  a  des  maroufles  superstitieux 
dans  votre  pays,  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  d'honnêtes 
gens  d'esprit  qui  souscrivent  à  ce  vers  de  Tartara  non  me- 
tuens? 

Vivez  longtemps,  moquez-vous  du  Tartara.  Que  dis-tu  do 
mon  extrême-onction?  disait  le  P.  Talon  au  P.  Gédoyn,  alors 
jeune  jésuite.  Va,  va,  mon  ami,  concinua-t-il,  laisse-les  dire, 
et  bois  sec.  Puis  il  mourut.  Je  mourrai  bientôt,  car  je  suis 
faible  comme  un  roseau.  C'est  à  vous  à  vivre,  vous  qui  êtes 
fort  comme  un  chêne.  Sur  ce,  je  vous  embrasse,  vous  et 
votre  Prosodie,  le  plus  tendrement  du  monde. 

2V.  B.  Je  suis  obligé  de  vous  dire,  avant  de  mourir,  qu'une 
de  mes  maladies  mortelles  est  l'horrible  corruption  de  la 
langue,  qui  infecte  tous  les  livres  nouveaux.  C'est  un  jargon 
que  je  n'entends  plus  ni  en  vers  ni  en  prose.  On  parle  mieux 
actuellement  le  français  ou  françois  à  Moscou  qu'à  Paris. 
Nous  sommes  comme*  la  république  romaine,  qui  donnait  des 
lois  au  dehors,  quand  elle  était  déchirée  au  dedans. 

5490.  -  A  M.  PANCKOUCKE. 

l«r  février. 

Le  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la  vieillesse  exces- 
sive, et  le  mal  aux  yeux  excessif,  ne  m'ont  pas  permis, 
monsieur,  de  vous  remercier  plus  tôt  des  premiers  volumes 
de  votre  Vocabulaire  (1),  et  du  Don  Carlos  de  M.  votre  cou- 
sin. Toute  votre  famille  paraît  consacrée  aux  lettres.  Elle 
m'est  bien  chère,  et  personne  n'est  plus  sensible  que  moi  à 
votre  mérite  et  à  vos  attentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amitié,  moins  je  conçois  com- 
ment vous  pouvez  vous  adresser  à  moi  pour  vous  procurer 
l'infâme  ouvrage  intitulé  le  Dîner  du  comte  deBoulainrilliers. 
J'en  ai  eu  par  hasard  un  exemplaire,  et  je  l'ai  jeté  dans  le 
feu.  C'est  un  tissu  de  railleries  amères  et  d'invectives  atroces 
contre  notre  religion.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  cet  in- 
digne écrit  est  connu;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques 
mois  qu'il  paraît  en  Hollande,  avec  cent  autres  ouvrages  de 
cette  espèce.  Si  je  ne  consumais  pas  les  derniers  jours  do 
ma  vie  a  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  aug- 
mentée de  près  de  moitié,  si  je  n'épuisais  pas  le  peu  do 
force  qui  me  reste  à  élever  ce  monument  à  la  gloire  de  ma 
patrie,  je  réfuterais  tous  ces  livres  qu'on  fait  chaque  jour 
contre  la  religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  in-4°,  qu'on  débite  à  Paris,  do 
mes  Œuvres.  Jo  ne  puis  pas  dire  que  je  trouve  tout  beau 

Papier,  dorure,  images,  caractère, 
car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images,  mais  je  suis  très  sa- 
tisfait de  l'exactitude  et  de  la  perfection  de  cette  édition.  Jo 
trouve  quo  tout  en  est  beau, 


Jo  souhaite  quo  ceux  qui  l'ont  entrepris  ne  se  ruinent  pas 
et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas  les  mêmes  reproches 
quo  je  me  fais;  car  j'avoue  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  vers  et 
de  proso  dans  ce  monde.  C'est  co  que  jo  signe  en  connais- 
sance de  cause. 

5491.  —  A  M.  CHARDON. 

Ferney,  3  février  (3). 
Je  vous  l'avais  bien  dit,  monsieur,  quo  vous  vous  couvri- 
riez de  gloire  et  quo  votro  nom  serait  béni  par  quatre  cent 
mille  personnes.  Daignez,  au  milieu  des  éloges  qu'on  vous 
doit,  agréer  mes  remerciements. 


(1)  Moncrif.  Voyez,  la  lettre,  du  18.  (O.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Culalnyar  des  écrivains  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  a  l'article  Dus  13aiiui;ai;x,  les  quatro  derniers  vers  du 
fameux  sonnet  de  ce  poëte.  (G.  A.) 


Cli  Le  Grand  vocabulaire,  [rouans.  (G.  A.)  , 

(2)  A  propos  des  Mfiamr.i-plioses  d'Ovide  mises  en  rondeaux,  par 
Benscrade,  Prépetil  avait  dit  : 

j'en  trouve  tout  foit  beau, 

Papier,  dorure,  inom-,  r;iracler  ', 
Hormis  les  vers,  cpiïl  t   l'ail  laisser  faire 

A  La  Fout,  ine.  .        (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  un  petit  écrit 
qui  m'est  tombé  entre  les  mains;  c'est  une  espèce  de  réponse 
à  ceux  qui,  par  passe-temps,  se  sont  mis  à  gouverner  l  Iital 
depuis  quelques  années.  Je  n'ose  le  présenter  à  M.  le  duc  do 
Choisoul:  c^la  est  hérissé  de  calculs  qui  réjouiraient  peu  une 
télé  toute  farcie  d'escadrons  et  de  bataillons,  et  des  intérêts 
de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Cependant,  monsieur,  si 
vous  jugiez  qu'il  y  eût  dans  celte  rapsodie  quelque  plnisan- 
terio  bonne  ou  mauvaise  qui  pût  le  faire  digérer  gaiement 
après  ses  tristes  dîners,  je  hasarderai  de  mettre  a  ses  pieds 
comme  aux  vôtres  X Homme  aux  quarante  écus(l). 

Quant  aux  ragoûts  un  peu  plus  salés,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  les  faire  tenir  entre  deux  plats  ;  ils  sont  tous  de  la 
nouvelle  cuisine  ;  la  sauce  est  courte,  et  cela  peut  s'envoyer 
plus  aisément  qu'un  pâté  de  Périgueux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect  et  avec  au- 
lant  d'attachement  que  d'estime,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble, etc. 

5492.  —  A  MADAME  ***. 

3  février  (2). 
Toute  ma  famille,  madame,  vous  fait  ses  baise-mains.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  cette  brochure  (3).  faite  par  un 
commis  du  grenier  à  sel  de  notre  ville.  On  dit  nue  les  cal- 
culs en  sont  justes;  M.  votre  époux  pourra  les  vérifier  aisé- 
ment. 

Je  suis  derechef,  madame,  de  vous  et  de  votre  époux  et  de 
M.  son  neveu,   le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

YVROTE. 

5493.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT  (4). 

Je  crois  qu'on  peut  hasarder  par  la  poste  de  Lyon  ce  petit 
paquet,  qui  ne  coûterait  pas  beaucoup  de  port,  et  qui  pourra 
amuser  un  moment  un  homme  à  qui  on  voudrait  marquer 
mieux  sa  reconnaissance.  Celui  qui  envoie  ce  chiffon  est 
plongé  actuellement  au  milieu  des  neiges,  est  très  malade,  et 
ne  se  portera  bien  que  quand  il  aura  la  consolation  de  voir 
les  deux  très  aimables  voyageurs  (5),  auxquels  il  présente  ses 
respectueux  hommages  comme  à  des  divinités  qu'il  adore.— 
Envoyez-moi  de  votre  encre. 

5494.  —  A  M.  DAMILAVILLE. 


lin.  Vous  croyez  bien  que  je  n'oublie  pas  M.  Chardon. 

Mais  ne  réùssirez-vous  que  dans  les  affaires  des  autres,  et 
ne  vous  rendra-t-on  point  justice  quand  vous  la  faites  rendre? 
Vous  ne  me  parlez  que  de  Sirven,  et  vous  ne  me  dites  rien  de 
vous.  Il  no  faudra  pas  manquer  de  faire  répéter  aux  échos 
le  jugement  du  procès  des  Sirven  quand  il  sera  rendu.  Je 
vous  avoue  que  je  voudrais  bien  avoir  le  discours  de  M.  Char- 
don, mais  je  n'ose  le  lui  demander. 

Je  lui  avais  fourni  une  bonne  pièce  que,  sans  doute,  il  aura 
bien  fait  valoir.  C'est  une  apologie  do  l'abominable  arrêt  de 
Toulouse  contre  les  Calas.  Cette  apologie  insulte  les  maîtres 
des  requêtes  qui  cassèrent  l'arrêt  :  elle  est  faite  par  un  con- 
seiller du  parlement.  On  ne  pouvait  mieux  nous  servir.  Ces 
gens-là  ont  amassé  dos  charbons  ardents  sur  leur  tête. 

Il  me  vient  une  idée  :  seriez-vous  homme  à  échanger  la 
place  que  vous  devez  avoir  à  Paris  contre  une  place  au  pays 
do  Gex  qui  n'exigerait  aucun  soin?  Je  crois  que  cette  place 
vaut  environ  quatre  mille  livres  de  revenu.  En  ce  cas,  il 
faudrait  que  celui  qui  aurait  à  Paris  votre  emploi  vous  fît 
une  pension  considérable,  et  que  cotte  pension  vous  fût  as- 
signée sur  l'emploi  même,  et  non  sur  le  titulaire,  comme  on 
a  une  pension  sur  un  bénéfice.  Vous  seriez  maître  de  votre 
temps,  et  de  vous  livrer  à  votre  belle  passion  pour  l'étude. 
Je  ne  vous  parle  point  du  bonheur  que  j'aurais  de  vous  voir 
chez  moi. 

Tout  cela  est  peut-être  une  belle  chimère  ;  mais  on  pour- 
rait en  faire  une  réalité. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 


(i)  Voyez,  tome  VI,  aux  Romans.  (G.  A.) 

(2  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  L'Homme  au.r  tjimvuidv  mis.  (G.  A.) 

14,  Kiiilours,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Rocliefort  etsafomme.  (G.  A.) 


5495.  —  AU  MÊME. 

5  février. 

Mon  fils  adoptif  (i)  arrive.  Je  suis  bien  affligé,  mon  cher 
ami.  Mon  désert  nie  devient  plus  précieux  quo  jamais.  Je 
serais  obligé  de  le  quitter,  si  la  calomnie  m'imputait  le  petit 
écrit  de  Saint-Hyacinthe  (2). 

Voici  une  lettre  que  je  vous  envoie  pour  M.  Saurin.  Je  vous 
prie  de  la  lui  faire  rendre,  et  de  parler  fortement  à  M.  l'abbé 
Worollet,  à  MM.  d'AIcmbert,  Grimm,  Arnaud,  Suard,  etc. 

Ah  !  que  de  peines  dans  ce  monde  ! 

5496.  —  A  M.  SAURIN. 

5  février. 
Mon  cher  confrère,  mon  cher  poëte  philosophe,  je  ne  suis 
point  de  votre  avis.  On  disait  autrefois  :  les  vertus  de  Henri  IV, 
et  il  est  permis  aujourd'hui  do  dire  :  les  vertus  d'Henri  IV. 
Los  Italiens  si?  sont  défaits  des  h,  et  nous  pourrions  bien  nous 
en  défaire  aussi  comme  de  tant  d'autres  choses. 
J'aime  bien  mieux  : 
Femme  par  sa  tendresse,  héros  par  son  courage, 

Spartacus,  act.  I,  se.  b. 


Femme  par  sa  tendresse,  et  non  par  son  courage. 

Ayez  donc  le  courago  de  laisser  le  vers  tel  qu'il  était,  ot 
de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pensée  pour  l'intérêt  d'un  h, 
Je  dirai  toujours  ma  tendresse  héroïque,  et  cela  fera  un  très 
bon  hémistiche.  Ma  tendress-eu  héroïque  serait  qarbare. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  est  sûrement  de  Saint-Hya- 
cinthe. On  a  de  lui  un  Militaire  philosophe  qui  est  beaucoup 
plus  fort,  et  qui  est  très  bien  écrit.  Vous  sentez  d'ailleurs, 
mon  cher  confrère,  combien  il  serait  affreux  qu'on  m'impu- 
tât cette  brochure,  évidemment  faite  en  1726  ou  27,  puis- 
qu'il est  parlé  du  commencement  des  convulsions.  Je  n'ai 
qu'un  asile  au  monde  ;  mon  âge,  ma  santé  très  dérangée, 
mes  affaires  qui  le  sont  aussi,  ne  me  permettent  pas  de 
chercher  une  autre  retraite  contre  la  calomnie.  Il  faut  que 
les  sages  s'entr'aident;  ils  sont  troD  persécutés  par  les  fous. 

Engagez  vos  amis,  et  surtout  M.  Suard,  et  M.  l'abbé  Arnaud, 
à  repousser  l'imposture  qui  m'accuse  de  la  chose  du  monde 
la  plus  dangereuse.  On  ne  fait  nul  tort  à  la  mémoire  do 
Saint-Hyacinthe,  en  lui  attribuant  une  plaisanterie  faite  il  y 
a  quarante  ans.  Les  morts  se  moquent  de  la  calomnie,  mais 
les  vivants  peuvent  en  mourir.  En  un  mot,  mon  cher  con- 
frère, je  me  recommande  à  votre  amitié  pour  que  les  confes- 
seurs ne  soient  pas  martyrs. 

5497.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  5  février. 

Votre  lettre,  madame,  vos  bontés  pour  mon  fils  adoptif, 
votre  souvenir  de  mon  respectueux  attachement  pour  vous, 
le  désir  que  vous  témoignez  d'honorer  encore  ma  chaumière 
de  votre  présence,  tout  cela  ranime  mon  cœur  et  tourne  ma 
vieille  tête.  Je  suis  pénétré  de  la  bienveillance  que  M.  le  duc 
de  Choisoul  daigne  me  conserver.  Il  veut  faire  quelque  chose 
de  mon  petit  pays  barbare;  il  y  aura  un  peu  de  peine. 

Vous  me  faites,  madame,  beaucoup  d'honneur  et  un  mor- 
tel chagrin  en  m'attribuant  l'ouvrage  de  Saint-Hyacinthe,  im- 
primé il  y  a  quarante  ans.  Los  soupçons  dans  une  matière 
aussi  grave  seraient  capables  de  me  perdre  et  de  m'arracher 
au  seul  asile  qui  me  reste  sur  la  terre,  dans  une  vieillesse 
accablée  de  maladies,  qui  ne  me  permet  pas  de  mo  trans- 
planter. Mes  derniers  jours  seraient  empoisonnés  de  la  ma- 
nière la  plus  funeste. 

Je  vous  conjure,  madame,  par  toute  la  bonté  de  votre 
cœur,  de  bien  dire,  surtout  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  que  je 
n'ai  ni  ne  puis  avoir  aucune  part  à  la  foule  do  ces  ouvrages 
hardis  qu'on  imprime  ot  qu'on  réimprime  depuis  plusieurs 
années,  et  qui  ont  fait  une  prodigieuse  révolution  dans  les 
esprits,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Puisque  vous  avez  envoyé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  une 
partie  de  l'imprimé  de  Saint-Hyacinthe  en  manuscrit,  vous 
êtes  en  droit,  plus  que  personne,  de  certifier  que  le  nom  de 
Saint-Hyacinthe  est  imprimé  à  la  tête  de  la  brochure,  avec 
la  date  de  1728. 

De  plus,  il  y  a  cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui  indiquent 
évidemment  le  temps  où  il  fut  composé.  Vous  n'étiez  pas 


(1)  Dupuils.  (G.  A.) 
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née  alors,  madame;  il  s'en  faut  beaucoup  :  mais,  toute  jeune 

3ue  vous  êtes,  vous  avez  un  cœur  toujours  occupé  de  faire 
u  bien.  Empêchez  donc  qu'on  ne  me  fasse  du  mal  :  repous- 
sez la  calomnie.  Mon  fils  Dupuits  vous  doit  tout,  et  je  vous 
devrai  autant  que  lui.  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  avec  bien  du  respect. 

5498.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  février. 

Mon  cher  ange,  mon  gendre  m'apporte  votre  lettre  ;  il 
est  enchanté  de  vos  bontés,  et  moi  je  suis  désespéré.  M.  le 
duc  de  Choiseul  s'est  déclaré  violemment  contre  les  Sirven, 
après  m'avoir  promis  qu'il  serait  leur  protecteur.  Mais  le 
Repas  dont  vous  me  parlez  me  fait  encore  plus  de  peine. 
Saint-Hyacinthe  était,  à  la  vérité,  un  sot  dans  la  conversation, 
mais  il  écrivait  bien,  il  a  fait  de  bons  journaux,  et  il  y  a  de 
lui  un  Militaire  philo'npfie,  imprimé  depuis  peu  en  Hollande, 
lequel  est  ce  qu'on  a  fait  peut-être  de  plus  fort  contre  le  fa- 
natisme; le  Dîner  a  été  imprimé  sous  son  nom  :  pourquoi 
donc  l'attribuer  à  une  autre  personne?  Cela  est  injuste  et 
barbare  :  il  y  a  plus,  cela  est  très  dangereux  et  d'une  consé- 
quence affreuse.  On  est  déchaîné  do  tous  les  côtés  :  on  cher- 
che l'ouvrage  do  Saint-Hyacinthe  pour  le  faire  brûler. 
M.  Suard  est  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de  détour- 
ner des  soupçons  odieux  qui  perdraient  un  vieillard  aimé  de 
vous,  et  rempli  pour  vous  delà  tendresse  la  plus  inaltérable. 

Vous  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard  ?  Non  ;  je  vous  ai 
supplié  de  l'engager  à  rendre  un  service  digne  d'un  honnête 
homme.  Il  n'importe  pas  qu'on  accuse  les  morts,  mais  il  im- 
porte beaucoup  qu'on  n'accuse  pas  les  vivants.  Que  vous 
coûterait-il  de  prier  M.  Suard  de  passer  chez  vous,  et  de 
l'engager  à  rendre  ce  service  ?  Je  vous  le  demande  au  nom 
de  l'amitié.  Les  personnes  avec  lesquelles  vous  vivez  en  in- 
timité croiront  ce  qu'elles  voudront  ;  je  suis  bien  sûr  qu'elles 
ne  me  feront  pas  de  mal  ;  mais  les  autres  peuvent  en  faire 
beaucoup. 

La  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  com- 
bien il  est  nécessaire  qu'on  ne  me  calomnie  point  auprès  du 
roi,  et  que  M.  Suard  et  M.  l'abbé  Arnaud,  que  je  vous  crois 
attachés,  empêchent  qu'on  ne  me  calomnie  dans  la  ville.  Je 
vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

5499.  —  A  M.  DE  CHENEV1ÈRES  (1). 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  rendre  sur-le-champ 
cette  lettre  à  M.  de  Taules. 

Voici  un  petit  ouvrage  (3)  d'un  commis  des  finances,  que 
je  vous  prie  de  faire  lire  à  ceux  qui  savent  calculer.  Mandez- 
moi  si  les  calculs  sont  justes  ;  car  je  ne  m'y  connais  pas. 

5500.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  6  février. 
Si  vous  vous  intéressez,  monsieur,  à  la  gloire  du  beau 
siècle  que  la  Franco  ait  vu  naître,  si  vous  voulez  l'enrichir 
do  vos  connaissances,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cela 
est  plus  digne  de  la  postérité  que  les  tracasseries  de  Genève; 
l'ouvrage  tire  à  sa  fin  ;  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  mander 
que  j'ai  prévenu  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  je  ne  doute  pas  que, 
si  vous  lui  dites  un  mot,  il  ne  vous  permette  de  m'envoyer 
des  vérités;  il  les  aime,  il  sait  qu'il  est  temps  de  les  rendre 
publiques.  11  n'y  a  que  les  superstitieux  à  qui  la  vérité  dé- 
plaise. Si  vous  me  secourez,  le  siècle  de  Louis  XIV  vous  aura 
obligation,  et  moi  aussi,  qui  suis  de  co  siècle  l'homme  du 
monde  qui  vous  est  le  plus  attaché.  Les  Genevois  ont  brûlé 
le  théâtre  de  ce  pauvre  Rosimond  :  quo  ne  brûlaient-ils  celui 
de  Paris  !  On  dit  qu'il  est  détestable.  Je  n'aime  pas  les  incen- 
diaires ;  cela  peut  aller  loin.  Rome  fut  brûlée  sous  Néron,  et 
Genève  pourrait  bien  être  brûlée  sous  le  vieux  Duluc. 

5501'  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  8  février. 
Je  n'écris  point,  madame,  cela  est  vrai  ;  et  la  raison  en  est 
que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  que  d'ordinaire 
j'en  mets  dix  ou  douze  à  souffrir,  que  le  reste  est  occupé  par 
des  sottises  qui  m'accablent  comme  si  elles  étaient  sérieuses. 
Je  n'écris  point,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  co'ur.  Quand 
je  vois  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  admis  chez  vous, 
je  l'interroge  une  heure  entière.  Mon  fils  adoplif  Dupuits  est 
pénétré  de  vos  bontés  ;  il  a  dû  vous  rendro  compte  do  la  vie 


ridicule  quo  je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis  sorti  do 
ma  maison  ;  il  y  a  un  an  que  je  ne  sors  point  de  mon  cabi- 
net, et  six  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

M.  do  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines.  Il  peut  vous 
dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  table  avec  lui  une  seule 
fois.  La  faculté  digérante  étant  absolument  anéantie  chez 
moi,  je  ne  m'expose  plus  au  dangei.  J'attends  tout  doucement 
la  dissolution  de  mon  être,  remerciant  très  sincèrement  la 
nature  de  m'avoir  fait  vivre  jusqu'à  soixante-quatorze  ans, 
petite  faveur  à  laquelle  je  ne  me  serais  jamais  attendu. 

Vivez  longtemps,  madame,  vous  qui  avez  un  bon  estomac 
et  de  l'esprit,  vous  qui  avez  regagné  en  idées  ce  que  vous 
avez  perdu  en  rayons  visuels,  vous  que  la  bonne  compagnie 
environne,  vous  qui  trouvez  mille  ressources  dans  votre  cou- 
rage d'esprit,  et  dans  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les  jours  mille 
petits  bâtards  posthumes  que  je  ne  connais  point.  Je  suis 
mort,  vous  dis-je  ;  mais,  du  fond  de  mon  tombeau,  je  fais 
des  vœux  pour  vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état.  Je  suis  en 
colère  contre  la  nature,  qui  m'a  trop  bien  traité  en  me  lais- 
sant voir  le  soleil,  et  en  me  permettant  de  lire,  tant  bien  que 
mal,  jusqu'à  la  fin  ,  mais  qui  vous  a  ravi  ce  qu'elle  vous  de- 
vait. 

Cela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  supposent  que 
nous  sommes  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Si  cela 
était,  on  ne  perdrait  pas  la  meilleure  partie  de  soi-même 
longtemps  avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le  nombre  des 
souffrants  est  infini  ;  la  nature  se  moque  des  individus.  Pourvu 
que  la  grande  machine  do  l'univers  aille  son  train,  les  cirons 
qui  l'habitent  ne  lui  importent  guère. 

Je  suis,  de  tous  les  cirons,  le  plus  anciennement  attaché  h 
vous  ;  et,  comme  je  disais  fort  bien  dans  le  commencement 
de  ma  lettre,  malgré  mon  respect  pour  vous,  madame,  jo 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

5502.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL; 

A  Ferney,  8  février. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une  jeune  femme 
qui  serait  bien  fière  si  ellu  avait  des  yeux  comme  les  vôtres, 
vous  supplient  de  daigner  agréer  leurs  hommages  et  leurs 
remerciements.  Nous  devons  à  votre  protection  tout  ce  quo 
M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  accorder  à  M.  Dupuits.  Si 
le  vieux  bon  homme  et  moi  nous  avions  quelque  petite  par- 
tie de  la  succession  de  Pierre  Corneille,  nous  la  dépenserions 
en  grands  vers  alexandrins  pour  vous  témoigner  notre  re- 
connaissance ;  mais  les  temps  sont  bien  durs,  et  la  plupart 
des  vers  qu'on  fait  le  sont  aussi. Nous  nous  défions  même  de 
la  prose.  Nous  entendons  si  peu  les  livres  qu'on  nous  envoie 
de  Paris,  que  nous  craignons  d'avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  sommes  très  honteux  l'un  et  l'autre  d'exprimer  notro 
extrême  sensibilité  dans  un  style  si  barbare;  mais,  madame, 
nous  vous  supplions  de  considérer  que  nous  sommes  des 
Allobroges.  Des  gens  arrivés  de  Versailles  nous  ont  dit  qu'il 
fallait  absolument  avoir  de  la  finesse,  de  la  justesse  dans 
l'esprit,  des  grâces  et  du  goût,  pour  oser  vous  écrire  ;  nous 
ne  les  avons  point  crus.  Nous  ne  sommes  pas  de  votre  espèce, 
et  nous  nous  sommes  flattés  au  contraire  que  la  supériorité 
était  indulgente,  et  que  les  grâces  ne  rebutaient  pas  la  naï- 
veté. Nous  sommes,  dans  cette  confiance,  avec  un  profond 
respect,  madame,  etc. 

5503.  —  A  M-  DAMILAVILLE  (1). 

8  février. 

Le  malheur  des  Sirven  fait  lo  mien  ;  je  suis  encore  atterré 
de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la  forme  a  du  l'emporter  sur 
le  fond  (2).  Le  conseil  a  respecté  les  anciens  usages  ;  mais, 
mon  cher  ami,  s'il  y  a  des  cas  où  le  fond  doit  faire  taire  la 
forme,  c'est  assurément  quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune?  quo  devien- 
drez-vous?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  jo 
suis  profondément  affligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  incroyable  d'écrits 
contre  la  religion  chrétienne,  qui  se  succèdent  aussi  rapi- 
dement en  Hollande  que  les  gazettes  et  les  journaux.  L'in- 
fâme Fréron,  le  calomniateur  Coger,  et  d'autres  gens  de  cette- 
espèce,  ont  la  barbarie  de  m'impuler,  à  mon  âge,  uno  partio 
de  ces  extravagances,  composées  par  des  jeunes  gens  et  par 
des  moines  défroqués. 


(1)  Cette  lettre  est  la  dernière  à  M 
le  temps  après,  d'un  abcès  à  fa  gor 

(2)  Dans  l'affaire  sirven.  (G.  A.) 
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Tandis  que  je  bâtis  une  église  où  le  service  divin  se  fait 
avec  autant  d'édification  qu'en  aucun  lieu  du  momie;  tandis 
que  ma  maison  est  réglée  comme  un  couvent,  et  que  les 
pauvres  y  sont  plus  soulagés  qu'en  aucun  couvent  que  ce 
puisse  être  ;  tanuis  que  je  consume  le  peu  de  force  qui  me 
reste  à  ériger  à  ma  patrie  un  monument  glorieux,  en  aug- 
mentant de  plus  d'un  tiers  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  que  je 
passe  les  derniers  de  mes  jours  à  chercher  des  éclaircisse- 
ments de  tous  côtés  pour  embellir,  si  je  puis,  ce  siècle  mé- 
morable, on  me  l'ait  auteur  de  cent  brochures,  dont  quelque- 
fois je  n'ai  pas  la  moindre  connaissance.  Je  suis  tou|ours 
vivement  indigné,  comme  je  dois  l'être,  de  l'injustice  qu  on  a 
eue,  même  à  la  cour,  de  m'attribucr  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, qui  est  évidemment  un  recueil  de  vingt  auteurs  dif- 
férents ;mais  comment  puis-ie  soutenir  l'imposture  qui  me 
charge  du  petit  livre  intitule'  le  Dîner  du  comte  de  Boulai  n- 
villiers,  ouvrage  imprimé,  il  y  a  quarante  ans,  dans  une 
maison  particulière  de  Paris  ;  ouvrage  auquel  on  mit  alors  le 
nom  de  Saint-Hyacinthe,  et  dont  on  ne  tira,  je  crois,  que  peu 
d'exemplaires?  On  croit,  parce  que  je  touche  à  la  fin  de  ma 
carrière,  qu'on  peut  m'attribuer  tout  impunément.  Les  gens 
de  lettres,  qui  se  déchirent  et  qui  se  dévorent  les  uns  les  au- 
tres tandis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de  fer,  disent  :  C'est 
lui  ;  voilà  son  style.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'épigrammo  contre 
M.  Dorât  que  l'on  n'ait  essayé  de  faire  passer  sous  mon  nom  ; 
c'est  un  très  mauvais  procédé  de  l'auteur.  Il  faut  être  aussi 
indulgent  que  je  le  suis  pour  l'avoir  pardonné.  Quelle  pitié 
de  dire  :  «  Voilà  son  style,  je  le  reconnais  bien!»  On  fait  tous 
les  jours  des  livres  contre  la  religion,  dont  je  voudrais  bien 
imiter  le  style  pour  la  défendre.  Y  a-t-il  rien  déplus  plaisant, 
de  plus  gai,  de  plus  salé,  que  la  plupart  des  traits  qui  se 
trouvent  dans  la  Théologie  portative?  y  a-t-il  rien  de  plus  vi- 
goureux, de  plus  profondément  raisonné,  d'écrit  avec  une 
éloquence  plus  audacieuse  et  plus  terrible,  que  le  Militaire 
philosophe, ouvrage  qui  court  toute  l'Europe?  Concevez-vous 
rien  de  plus  violent  que  ces  paroles  qui  se  trouvent  à  la  pago 
84  :  «  Voici,  après  de  mûres  réflexions,  le  jugement  que  je 
»  porte  do  la  religion  chrétienne  :  je  la  trouve  absurde,  ex- 
il travagante,  injurieuse  à  Dieu,  pernicieuse  aux  hommes, 
»  facilitant  et  niême  autorisant  les  rapines,  les  séductions, 
»  l'ambition,  l'intérêt  de  ses  ministres,  et  la  révélation  des 
»  secrets  des  familles.  Je  la  vois  comme  une  source  intaris- 
»  sable  de  meurtres,  de  crimes  et  d'atrocités  commises  sous 
»  son  nom.  Elle  me  semble  un  flambeau  de  discorde,  de 
»  haine,  de  vengeance,  et  un  masque  dont  se  couvre  l'hypo- 
»  crite  pour  tromper  plus  adroitement  ceux  dont  la  crédulité 
»  lui  est  utile.  Enfin  j'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie  contre 
»  les  peuples  qu'elle  opprime,  et  la  verge  des  bons  princes 
»  quand  ils  ne  sont  point  superstitieux.  Avec  cette  idée  de 
»  votre  religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  jo  suis  dans 
»  l'obligation  la  plus  étroite  d'y  renuncer  et  de  l'avoir  en 
»  horreur,  de  plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent, 
»  et  de  vouor  à  l'exécration  publique  ceux  qui  la  soutiennent 
»  par  leurs  violences  et  leurs  superstitions.  » 

Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales  ne  sont  pas 
écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lisez  la  Théologie  portative,  et  vous  ne  pourrez  vous  em- 
pêcher de  rire,  en  condamnant  la  coupable  hardiesse  de 
l'auteur. 

Lisez  VImposture  sacerdotale  (1),  traduite  do  Gordon  et  de 
Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de  Démosthène. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  l'Europe  ;  mais  quelle 
est  la  cause  de  cette  inondation?  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  les  querelles  théologiques,  qui  ont  révolté  tous  les  laï- 
ques. Il  s'est  fait  une  révolution  dans  l'esprit  humain  que  rien 
no  peut  plus  arrêter  :  les  persécutions  ne  pourraient  qu'irriter 
le  mal.  Les  auteurs  de  la  plupart  des  livres  dont  je  vous  parle 
sont  des  religieux  qui,  ayant  été;  persécutés  dans  leurs  cou- 
vents, en  sont  sortis  pour  se  venger  sur  la  religion  chrétienne 
dos  maux  que  l'indiscrétion  de  leurs  supérieurs  leur  avait 
fait  souffrir.  On  aurait  prévenu  cette  révolution,  si  on  avait 
été  sage  et  modéré.  Les  querelles  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes  ont  fait  plus  de  tort  à  la  religion  chrétienne  que  n'en 
auraient  pu  faire  quatre  empereurs  de  suite  comme  Julien. 
Il  est  certain  qu'on  ne  peut  opposer  au  torrent  qui  se  dé- 
borde d'autre  digue  que  la  modération  et  une  vie  exemplaire. 
Pour  moi,  qui  ai  trop  vécu,  et  qui  suis  près  de  finir  une  vie 
toujours  persécutée,  je  me  jette  cuire  les  bras  de  Dieu,  et  je 
mourrai  également  opposé  à  l'impiété  et  au  fanatisme. 


(1)  De  l'Impostun  sacerdotale,  ou  Becucil  de  pièces  sur  le  clergé, 
traduit  de  l'anglais,  ouvrage  du  baron  d'Holbach.  (G.  A.) 


5504.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

12  février. 

Mon  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Eudoxie  est  faite. 
Voilà  une  belle  étoffe  touto  prête  ;  mais  c'est  un  brocart  de 
Lyon  pour  habiller  des  arlequins.  Vous  aurez  probablement 
tout  le  temps  de  mettre  encore  des  pompons  à  votre  brocart. 
Il  ne  se  présente  pas  un  acteur  supportable,  pas  une  actrice 
qui  soit  bonne  à  autre  chose  qu'à  faire  des  enfants.  Rien 
dans  la  province  qui  donna  la  plus  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théâtre  qu'on  avait 
bâti  dans  leur  ville  pour  les  rendre  plus  doux  et  plus  aima- 
bles. J'ai  grand'pour  qu'on  n'en  fasse  autant  à  Paris.  Il  no 
reste  que  cette  ressource  aux  gens  qui  ont  un  peu  de  goût. 
L'Opéra  subsistera,  parce  que  les  trois  quarts  do  ceux  qui  y 
vont  n'écoutent  point.  On  va  voir  une  tragédie  pour  être 
touché  ;  on  se  rend  à  l'Opéra  par  désœuvrement,  et  pour 
digérer. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  confrère,  que  les  grands 
joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  musique  pathétique,  et 
qu'ils  ne  seront  point  échec  et  mat?  à  la  bonne  heure,  je 
m'en  rapporte  à  vous  (1).  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  jo 
remets  entre  vos  mains  la  mâchoire  d'Ane,  les  trois  cents 
renards,  la  gueule  du  lion,  le  miel  fait  dans  la  gueule,  les 
portes  de  Gaza,  et  toute  cette  admirable  histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  vous  l'avoue,  de  l'épi- 
gramme  contre  M.  Dorât,  que  l'auteur  a  fait  courir  sous  mon 
nom  avec  peu  de  probité.  On  m'a  joué  des  tours  plus  cruels, 
et  je  garde  le  silence.  Il  y  a  encore  plus  do  barbarie  à  m'at- 
tribuer un  Dîner,  moi  qui  ne  me  mets  presque  plus  à  table. 
Ce  Dîner  a  été  fait  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Les  gens  de 
lettres  sont  plus  inhumains  qu'on  ne  pense:  ils  exposent  un 
pauvre  homme  aux  plus  grands  dangers  pour  avoir  seule- 
ment le  plaisir  de  deviner.  Ils  disent  :  Voilà  son  style,  c'est 
lui.  Eh!  mes  amis,  pour  peu  que  vous  ayez  d'honnêteté,  no 
devriez-vous  pas  dire  :  Ce  n'est  pas  lui  ?  Pourquoi  calomniez- 
vous  vos  camarades? 

Jo  vous  porto  mes  plaintes,  mon  cher  ami,  contre  toutes 
ces  injustices,  parce  que  je  connais  votre  cœur.  Tout  le 
monde  ne  vous  ressemble  pas.  Vous  n'imaginez  point  avec 
quelle  vivacité  de  sentiment  mes  vieux  bras  se  tendent  vers 
vous,  et  combien  mon  cœur  vous  aime. 

5505.  —  A  M.  LE  COMTE  ANDRÉ  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  12  février. 

Vous  m'avez  écrit  de  Moscou,  monsieur,  une  lettre  telle 
qu'on  n'en  écrit  point  de  Versailles,  soit  pour  le  style,  soit 
pour  le  fond  des  choses,  et  vous  avez  enflammé  mon  cœur. 
Je  ne  sais  si  vous  connaissez  la  mauvaise  comédie  des  Vi- 
sionnaires (2), [qui  eut  autrefois  en  France  le  (dus  grand  suc- 
cès. Il  y  a  dans  cette  pièce  une  vieille  folle  qui  est  amoureuse 
d'Alexandre.  Pour  moi,  jo  suis  un  vieux  fou  amoureux  de 
Catherine,  qui  me  paraît  autant  au-dessus  d'Alexandre  que 
le  fondateur  est  au-dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  (3)  dont  il  me  paraît  qu'elle  est  la  sainte. 
Le  prédicateur  propose  hardiment  pour  modèle,  à  une  petite 
nation,  l'exemple  du  plus  vaste  empire  du  monde.  On  rend 
de  justes  hommages  à  la  législatrice  du  Nord  dans  mon  voi- 
sinage, tandis  qu'en  France  on  fait  encore  le  panégyrique  de- 
saint  François,  fondateur  des  cordeliers,  de  saint  Dominique, 
à  qui  nous  devons  les  jacobins,  do  saint  Norberg,  qui  nous 
u  donné  les  prémontrés. 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obligations,  et  je 
trouve  fort  bon  qu'ils  aient  des  autels,  quoique  nous  préten- 
dions n'être  point  idolâtres.  Je  révère  fort  sainte  Thérèse  et 
sainte  Ursule,  mais  j'aime  mieux  sainte  Catherine. 

Je  suis  bien  étonné  que  Diderot,  en  faveur  de  qui  cetto 
sainte  Catherine  a  fait  des  miracles  (4),  no  lui  ait  pas  chanté 
quelques  antiennes.  Il  craint  apparemment  certains  héréti- 
ques qui  sont  en  France,  et  qui  sont  très  mal  instruits.  Ce 
serait,  ce  me  semble,  une  œuvre  pie  assez  nécessaire  que  de 
convertir  ces  hérétiques-là.  J'espère  bien  qu'ils  ouvriront  les 
yeux  à  la  lumière,  et  qu'ils  seront  tous  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à  la  tête,  monsieur,  du  [dus  beau  comité  que  je 
connaisse.  Il  vaut  mieux  rédiger  les  lois  de  la  Russie  que 
d'aller  consulter  les  lois  de  la  Chine,  et  je  vous  aime  mieux 
législateur  qu'ambassadeur. 


(1)  Philidor  devait  remettre  Samson  en  musique.  (G.  A.) 

(2)  De  Desmarets  de  Saint-Sorlin.  (G.  A.) 

(3)  Sermon,  etc.,  par  Josias  Bossettc.  Voyez  tome  IV,  page  271. 
(G.  A.) 

14;  Allusion  à  l'achat  de  la  bibliothèque  du  philosophe.  (G,  A.) 
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Je  fais  partir,  dans  quelques  jours,  un  gros  ballot  que  sa 
majesté  impériale  a  daigné  mo  demander  pour  sa  bibliothè- 
que. Il  n'arrivera  pas  sitôt;  il  y  a  environ  un  quart  du  globo 
entre  vous  et  moi,  et  c'est  de  quoi  je  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse.  Ma  nièce 
est  enchantée  de  votre  souvenir;  elle  partage  mes  sentiments. 

5506,  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

12  février. 

Hier  il  arriva  dans  ma  cour,  couvert  de  quatre  pieds  de 
neige,  un  énorme  panier  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne. 
A  la  vue  de  ce  puissant  remède  contre  la  glace  de  nos  cli- 
mats et  celle  do  la  vieillesse,  je  reconnus  les  bontés  de  deux 
nouveaux  mariés  qui,  dans  leur  bonheur,  songent  à  soulager 
les  malheureux  :  c'est  une  vertu  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Comptez,  monsieur  et  madame,  que  je  suis  aussi  recon- 
naissant que  vous  êtes  généreux.  Votre  nectar  de  Champagne 
vient  d'autant  plus  à  propos  que  celui  de  Bourgogne  a  man- 
qué cette  année.  Vous  êtes  venus  à  notre  secours  dans  le 
temps  que  nous  étions  livrés  à  nos  ennemis,  au  plat  vin  de 
Beaujolais  et  de  Mâcon. 

Vous  nous  avez  flattés,  madame  Denis  et  moi,  que  vous 
pourriez  bien,  en  passant,  venir  boire  de  votre  vin.  Nous  au- 
rons certainement  la  discrétion  de  ne  pas  tout  avaler,  et  nous 
vous  réserverons  votre  part  bien  loyalement. 

J'avouerai  à  M.  le  comte  de  Rochefort  que  je  suis  très 
affligé  d'un  bruit  qui  court  dans  Paris,  que  j'ai  dîné  autre- 
fois avec  le  comte  de  Boulainvilliers  et  l'abbé  Couet.  Je 
vous  jure  que  je  n'ai  jamais  eu  cet  honneur.  C'est  une  chose 
cruelle  de  m'attribuer  toutes  les  fadaises  irréligieuses  qui 
paraissent  depuis  plusieurs  années  :  il  y  en  a  plus  de  cent. 
Les  auteurs  se  plaisent  à  me  les  imputer.  C'est  un  funeste 
tribut  que  je  paie  à  une  réputation  qui  me  pèse  plus  qu'elle 
ne  me  flatte. 

Il  est  très  certain  que  ce  Dîner,  dans  lequel  on  ne  servit 
que  des  poisons  contre  la  religion  chrétienne,  est  de  Saint- 
Hyacinthe,  et  fut  imprimé  et  supprimé  il  y  a  quarante  ans 
juste.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  parle  dans  ce  petit  livre  du  com- 
mencement des  convulsions  et  du  cardinal  de  Fleury,  et  que 
tout  y  atteste  l'époque  où  il  fut  composé. 

Je  sais,  par  une  triste  expérience,  combien  les  calomnies 
les  plus  absurdes  sont  dangereuses,  et  viennent  m'assiéger 
jusqu'au  fond  de  ma  retraite  et  empoisonner  les  derniers 
Jours  de  ma  vie.  Votre  amitié,  monsieur,  et  la  justice  que 
vous  me  rendez,  sont  mes  consolations.  J'y  ajoute  celle  d'em- 
ployer mes  derniers  jours  à  la  gloire  de  la  patrie  et  de  la 
religion,  en  donnant  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
augmentée  d'un  grand  tiers.  Voilà  ma  seule  occupation;  il 
n'est  pas  juste  qu'on  cherche  à  me  perdre  pour  toute  récom- 
pense. 

Je  suis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respectueux  poul- 
ies deux  nouveaux  mariés  de  Champagne. 

5507.  —  A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney,  12  février. 

Je  vous  remercio,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés.  La  lettre 
de  Louis  XIV  m'était  absolument  nécessaire  ;  elle  fait  voir 
avec  évidence  qu'il  en  voulait  personnellement  à  l'archevêque 
de  Cambrai  (1).  Je  trouve  que,  dans  cette  affaire,  ce  monar- 
que se  conduisit  plus  en  homme  piqué  qu'en  roi,  et  que  le 
cardinal  de  Bouillon  concilia  noblement  son  devoir  d'ambas- 
sadeur avec  celui  d'un  ami. 

J'ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai  dit  simple- 
ment que  la  France  regretta  le  prince  de  Turenne,  qui  don- 
nait l'espérance  d'égaler  un  jour  son  grand-oncle  (2). 

J'ai  retouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis  XIV  au  cardi- 
nal de  La  Trimouille  (3),  écrite  en  1710,  contre  le  cardinal  do 
Bouillon.  Il  dit,  dans  cette  lettre,  qu'il  est  à  craindre  que  ce 
doyen  du  sacré-collége  ne  devienne  un  jour  pape.  Cette  anec- 
'  dote  est  curieuse,  et  mérite  de  passer  à  'la  postérité.  Le  temps 
rst  venu  où  la  vérité  doit  paraître,  et,  quand  on  la  dit  sans 
blesser  les  bienséances,  on  ne  doit  déplaire  à  personne. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter  mon 
respect  et  mes  remerciements  à  monseigneur  le  duc  do 
Bouillon.  Je  ne  suis  point  étonné  qu'un  homme  de  votre 
mérite  soit  auprès  de  lui.  On  ne  peut  être  plus  reconnaissant 
que  je  le  suis  des  lumières  que  vous  m'avez  communiquées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  d'un  cœur 
pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  votre,  etc. 


(1)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxvin.  (G.  A.) 
{■i>  Vn,\e/.  iliid,  cliap.  xvi.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  jbid,  chap.  xxxviu.  (G.  A.) 


5508.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

13  février. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle  fût  vraie, 
et  qu'on  assemhlât  un  concile  en  Espagne,  surtout  un  concile 
de  philosophes  ;  ce  serait  une  assemblée  de  pères  de  la  ré- 
demption des  captifs  :  ils  délivreraient  les  âmes  que  les  révé- 
rends pères  dominicains  retiennenl  prisonnières. 

Les  pas  que  l'on  fait  dans  le  Milanais,  à  Venise,  et  à  Na- 
ples,  sont  des  pas  de  tortue.  Les  calculs  des  probabilités  font 
croire  qu'on  pressera  un  jour  la  cadence.  Je  ne  serai  pas 
témoin  de  cette  belle  révolution;  mais  je  mourrai  avec  les 
trois  vertus  théologales,  qui  font  ma  consolation  :  la  foi  que 
j'ai  à  la  raison  humaine,  laquelle  commence  à  se  développer 
dans  le  monde;  l'espérance  que  des  ministres  hardis  et  sages 
détruiront  enfin  des  usages  aussi  ridicules  que  dangereux; 
et  la  charité  qui  me  fait  gémir  sur  mon  prochain,  plaindre 
ses  chaînes,  et  souhaiter  sa  délivrance. 

Ainsi,  avec  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  j'achève  ma  vie 
en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  de  deux  choses  que  l'on  a  crues 
longtemps  impossibles,  le  silence  des  théologiens,  et  la  paix 
entre  les  princes.  Je  ne  vois,  de  plusieurs  années,  aucun  su- 
jet de  rupture  entre  les  souverains  ;  et  les  douze  cent  mille 
hommes  armés,  qui  font  la  parade  en  Europe,  pourront  bien 
ne  faire  longtemps  que  la  parade.  Chaque  nation  réparera 
petit  à  petit  ses  pertes  comme  elle  pourra.  Ce  n'est  peut-être 
pas  trop  vous  faire  ma  cour  que  de  vous  prédire  qu'il  n'y 
aura  point  de  guerre  ;  c'est  dire  à  un  bon  danseur  qu'on  ne 
donnera  point  de  bal  :  mais  vous  êtes  du  petit  nombre  qui 
préfère  l'intérêt  public  à  son  ambition.  Les  militaires,  ou  je 
me  trompe  fort,  seront  réduits  à  être  philosophes,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  quelque  grand  événement  dans  l'Europe. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur  le  comte,  aux  bontés  que 
vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adoptif  M.  Dupuits.  Si  vous 
avez  quelques  ordres  à  donner  concernant  M.  votre  fils,  ne 
nous  épargnez  pas;  tout  ce  qui  habite  Ferney  vous  est  dé- 
voué, ainsi  que  moi.  Ni  ma  vieillesse  ni  mes  maladies  n'af- 
faiblissent les  sentiments  d'attachement  et  de  respect  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

5509.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  février. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange  ;  je  vous  en- 
voie une  profession  de  foi  que  je  fis  l'autre  jour  à  un  de 
mes  amis  (1;.  Je  vous  donne  pour  pénitence  de  la  lire;  ex- 
piez par  là  votre  énorme  péché  d'avoir  jugé  témérairement 
votre  prochain.  Vous  sentez  bien  que  c'est  absolument 
Saint-Hyacinthe,  et  non  pas  moi,  qui  a  dîné. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  fanatiques  et  des  furieux;  je  sais  que 
les  gens  qui  pensent  sont  condamnés  aux  bêtes.  L'Europo 
réclame,  l'Europe  crie;  mais 


Je  suis  trop  vieux  pour  déménager;  cependant,  s'il  faut 
aller  mourir  ailleurs,  je  prendrai  ce  parti;  ma  haine  contre 
certains  monstres  est  trop  forte. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose  à  M.  Suard. 
Je  ne  lui  ai  certainement  rien  envoyé,  et  le  grand  point  es 
qu'il  rende  justice  à  cette  vérité.  Il  est  très  certain  qu'il  n'y 
a  personne  dans  Paris  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  fait  te- 
nir un  plat  de  ce  Dîner  auquel  je  n'assistai  jamais.  Il  y  a 
d'autres  gens  qui  envoient. 

Pour  ÏHonime  aux  quarante  écus,  on  voit  aisément  que 
c'est  l'ouvrage  d'un  calculateur  :  le  ministère  en  doit  être 
content.  Je  n'envoie  jamais  de  brochures  à  Paris,  mais  je 
crois  qu'on  peut  vous  faire  tenir  celle-là  sans  vous  com- 
promettre. Je  ï la  chercherai  si  vous  en  êtes  curieux,  et 
vous  l'aurez,  mon  très  cher  ange;  vous  n'avez  qu'à  or- 
donner. 

5510.  -  AU  MÊME. 

19  février. 
Mon  cher  ange,  le  dernier  article  de  votre  lettre  du  il  fé- 
vrior  redouble  toutes  mes  afflictions.  Ce  qui  peut  me  conso- 
ler, c'est  que  madame  d'Argenlal  n'est  pas  entre  les  mains 
d'un  charlatan  ;  j'espère  beaucoup  d'un  vrai  médecin,  et  en- 
core plus  delà  nature.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher 
ange,  do  ne  me  pas  laisser  ignorer  son  état,  et  de  vouloir 
bien  quelquefois  m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Damilaville  du  8  février.  (G.  A.) 
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beaucoup  de  maladies  dans  nos  cantons;  j'en  ai  ma  bonne 
part.  La  fin  de  la  vie  est  triste,  le  commencement  doit  être 
compté  pour  rien,  et  le  milieu  est  presque  toujours  un 
orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus  qu'un  autre, 
combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  famille  mourra  des  coups  de 
barre  que  Calas  a  reçus,  et  sa  femme  en  est  déjà  morte. 

Vous  avez  reçu,  sans  doute,  la  copie  d'une  lettre  (1)  que 
j'ai  écrite  à  propos  de  ce  Dîner.  Je  ne  suis  pas  encore  bien 
sûr  que  le  Militaire  philosophe  soit  de  Saint-Hyacinthe;  mais 
les  fureteurs  de  littérature  le  croient,  et  cela  suffit  pour 
faire  penser  qu'il  n'était  pas  indigne  de  dîner  avec  le  comte 
de  Boulainvilliers. 

Au  reste,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le  goût  de  la 
lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Voici  une  petite  liste  de 
la  dixième  partie  des  ouvrages  qui  paraissent  en  Hollande 
et  à  Bâle  coup  sur  coup;  vous  sentez  combien  il  serait  ab- 
surde do  les  imputer  à  un  seul  homme.  Il  est  impossible 
que  j'y  aie  la  moindre  part,  moi  qui  ne  suis  occupé  que  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  dont  je  vous  enverrai  bientôt  les  deux 
premiers  volumes. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  de  me  mander  ce  que  vous 
pensez,  et  ce  que  le  public  éclairé  pense, des  Commentaires  sur 
Racine  (2).  On  dit  que  Fréronya  beaucoup  de  part. Quel  siècle 
que  celui  où  un  Fréron  et  un  Boisjermain  osent  juger  Mo- 
nime,  Ch/temnestre,  Phèdre,  Uoxane,  et  Athalie !  Je  serais 
bien  fâché  de  mourir  sans  m'ètre  plaint  vivement  à  vous  de 
toutes  ces  abominations.  Pleurer  avec  ce  qu'on  aime  est  la 
ressource  des  opprimés. 

Il  y  a  bien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonnc,  celui  de  la 
Comédie,  et  celui  que  vous  avez  quitté,  sont  les  trois  les  plus 
pitoyables.  Je  quitterai  bientôt  le  grand  tripot  de  ce  monde 
et  je  n'y  regretterai  guère  que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur,  voulez-vous  bien  lui 
dire  à  quel  point  je  l'estime  et  révère,  en  le  supposant  phi- 
losophe ? 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  cher  ange,  et  à  la  ma- 
lade. 

5511.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ANTREMONT. 

20  février, 
Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Maillard  (3); 
De  l'Hélicon  ce  triste  hermaphrodite 
Passa  pour  femme,  et  ce  fut  son  seul  art; 
Des  qu'il  lui  homme  il  perdit  son  mérite. 
Vous  n'êtes  point  (et  je  m'y  connais  bien) 
Cette  Corinne  et  jalouse  et  bizarre 
Qui  par  ses  vers,  où  l'on  n'entendait  rien, 
En  déraison  l'emportait  sur  Pindare. 
Sapho  plus  sage,  en  vers  doux  cl  charmants, 
Chanta  l'amour;  elle  est  votre  modèle  : 
Vous  possédez  son  esprit,  ses  talents  ; 
Chantez,  aimez  :  Phaon  sera  iidèle. 

Voilà,  madame,  ce  que  je  dirais  si  j'avais  l'âge  do  vingt 
et  un  ans;  mais  j'en  ai  soixante-quatorze  passés.  Vaus  avez 
de  beaux  yeux,  sans  doute,  cela  no  peut  être  autrement,  et 
j'ai  presquo  perdu  la  vue  :  vous  avez  le  feu  brillant  de  la 
jeunesse,  et  le  mien  n'est  plus  que  de  la  cendre  froide  : 
vous  me  ressuscitez;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment,  et 
le  fait  est  que  je  suis  mort. 

C'est  du  fond  de  mon  tombeau  que  je  vous  souhaite  des 
jours  aussi  beaux  que  vos  talents.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5512.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HENAULT. 

A  Ferney,  26  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  ne  voulez  donc  pas 
placer  le  maréchal  de  La  Meilleraie  parmi  tes  surintendants'? 
Il  le  fut  pourtant  en  Ki48  ;  c'est  un  fait  avéré. 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel  Scrvien  à  sa 
place,  avec  Nicolas  Fouquet,  puisqu'ils  furent  tous  doux  tou- 
jours surintendants  conjointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  à  vous  faire.  Comment 
avez-vous  pu,  dans  voire  nouvelle  édition,  démentir  la 
bonté  de  votre  caractère  et  la  douceur  de  vos  moeurs  dans 
l'article  Servet?  Il  semble  que  vous  vouliez  un  peu  justifier 
Calvin  et  tous  les  persécuteurs.  Vous  flétrissez  l'indulgence, 
la  tolérance,  du  nom  do  tolérantisme,  comme   si  c'était  une 


(1)  Lettre  du  8  février.  (G.  A.) 

(2)  Par  Bret.  Ils  furent  publié 
(G.  A.) 

(3)  La  marquise  avait  onvov.'.  ,, 
en  lui  affirmant  quec'otaii  lu'.-n  u 
un  mystificateur  comme  le  pue  tu 

VOLTAIRE.  —  T.  Ylll 


Boisjermain. 

e  et  des   vers 
crivait,  et  non 


hérésie,  comme  si  vous  parliez  de  l'arianisme  et  du  jansé- 
nisme. Vous  n'ignorez  pas  que  le  meurtre  de  Servet  est  une 
violation  criminelle  du  droit  dos  gens,  un  véritable  assassi- 
nat commis  en  cérémonie,  et  qui  devait  attirer  sur  les  as- 
sassins le  châtiment  le  plus  terrible.  J'ose  croire  que,  si  le 
mot  d'arien  n'avait  pas  retenu  Charles-Quint,  ou  plutôt  s'il 
n'était  pas  tombé  dès  lors  dans  le  triste  état  qu'il  alla  bion- 
tôt  cacher  dans  la  solitude  de  Saint-Just,  il  aurait  puni  sé- 
vèrement cet  outrago  fait  dans  Genève,  ville  impériale,  à  la 
nation  espagnole.  C'était  un  attentat  inouï  d'arrêter,  sans  au- 
cun prétexte,  un  sujet  de  Charles-Quint,  qui  voyageait  sur 
la  foi  publique,  muni  de  bons  passe-ports.  Servet  ne  voulait 
coucher  qu'un  nuit  à  Genève,  pour  aller.en  Allemagne  :  Cal- 
vin, qui  le  sut,  le  fit  saisir  comme  il  partait  de  l'hôtellerie  de 
la  Rose.  On  lui  vola  quatre-vingt-dix-sept  doublons  d'or,  une 
chaîne  d'or,  et  six  bagues. 

Vous  savez  quelle  mort  suivit  ce  brigandage.  Calvin,  qui 
aurait  été  lui-même  brûlé  en  France,  s'il  avait  été  pris,  força 
le  misérable  conseil  de  Genève  à  faire  brûler  Servet  à  petit 
feu  avec  des  fagots  verts,  et  il  jouit  de  ce  spectacle.  Il  n'y 
eut  point,  dans  votre  Saint-Barthélemi,  d'assassinat  plus 
cruellement  exécuté. 

Vous  m'avouerez  que  la  douceur  chrétienne,  nommée  par 
vous  tolérantisme,  eût  mieux  valu  que  cette  sainte  abomina- 
tion. J'ose  vous  dire  qu'en  France,  si  les  Guises  avaient  été 
plus  tolérants,  votre  conseiller  Anne  Dubourg,  neveu  du 
chancelier,  et  tant  d'autres,  n'auraient  pas  péri  par  le  même 
supplice  que  Servet.  Croyez-moi,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, la  tolérance  prôche'niieux  que  les  bourreaux. 

Vous  citez  l'exemple  de  Socrate;  vous  paraissez  regarder 
sa  mort  comme  une  preuve  de  l'intolérance  des  Athéniens.  On 
dirait,  à  vous  entendre,  que  les  lois  d'Athènes  mettaient  à 
mort  tous  ceux  qui  s'étaient  moqués  du  hibou  de  Minerve. 
Vous  êtes  trop  savant  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  convenir 
que  la  mort  do  Socrate  fut  l'effet  d'une  cabale  criminelle  et 
d'un  fanatisme  passager,  à  peu  près  comme  l'assassinat  ju- 
ridique commis  à  Toulouse  contre  Calas. 

Songez,  je  vous  en  supplie,  que  les  Athéniens  punirent  la  ca- 
bale qui  avait  fait  empoisonner  Socrate,  qu'ils  condamnèrent 
à  mort  les  principaux  juges,  qu'ils  érigèrent  à  Socrate  non 
seulement  une  statue,  mais  un  temple;  en  un  mot,  jamais  les 
Athéniens  ne  montrèrent  un  plus  grand  respect  pour  la  phi- 
losophie, et  une  horreur  plus  violente  pour  les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vas  lois,  ont  été  tolérants 
depuis  Romulus  jusqu'au  châtiment  du  centurion  Marcel,  qui, 
l'an  298,  brisa  sa  baguette  de  commandement  à  la  tête  des 
troupes,  et  déclara  qu'il  ne  fallait  plus  servir  1  s  empereurs, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Avant  Marcel,  il  y  eut 
quelques  chrétiens  persécutés;  mais,  comme  dit  Origèno,  de 
loin  a  loin,  et  en  très  petit  nombre.  (Okigène,  I.  III.)  Il  serait 
très  aisé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  punis  que  comme  fac- 
tieux, puisque  Origène  et  le  fougueux  Tertullicn  moururent 
dans  leur  lit,  et  qu'aucun  prêtre,  soi-disant  évêque  de  Rome, 
ne  fut  exécuté,  non  pas  même  saint  Pierre,  dont  le  prétendu 
séjour  à  Rome  est  une  fable  absurde. 

Non,  vous  ne  trouverez,  pendant  plus  de  huit  cents  ans, 
aucun  homme  persécuté  à  Rome  pour  ses  opinions.  Comment 
pouvez-vous  dire  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  persécution 
alors,  c'était  parce  que  tout  le  monde  était  d'accord  sur  le 
culte  des  dieux?  Quoi  !  les  stoïciens  et  les  épicuriens  no  re- 
jetaient pas  hautement  toute  la  théologie  grecque  et  ro- 
maine? quoi  !  ces  sectes  nombreuses  ne  s'en  moquaient- 
elles  pas  ouvertement?  Cicéron  lui-même  n'en  a-t-il  pas 
parlé  avec  le  dernier  mépris?  Lucrèce  n'a-t-il  pas  chassé  la 
superstition  de  toutes  les  honnêtes  maisons?  ne  l' a-t-il  pas 
renvoyée  à  la  canaille,  aux  femmelettes,  et  aux  hommes 
faibles,  qui  sont  au-dessous  des  femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel  centumvir, 
ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale  de  la  répu- 
blique romaine,  loi  non  gravée  sur  les  douze  Tables,  mais 
empreinte  dans  toutes  les  têtes  et  dans  tous  les  cœurs.  Cela 
est  vrai,  comme  il  est  vrai  qu'Henri  IV  a  été  assassiné  par 
la  seule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  Cassius,  vil  Grec,  vil  écrivain,  vil  flatteur, 
vil  ennemi  do  Cicéron,  qui,  seul  de  tous  les  historiens,  dit 
que  Mécène,  qu'il  n'a  jamais  vu,  conseilla  à  Auguste  de  ne 
point  admettre  de  religions  nouvelles.  Les  malheureuses  équi- 
voques qui  embarrassent  tous  les  langages,  et  qui  ont  causé 
parmi  nous  tant  de  disputes  fatales,  ont  produit  une  grande 
méprise  sur  ce  passage  de  Dion  Cassius  ;  t->.  hpx  ne  signifie 
point  ici  ce  que  nous  entendons  par  religion,  un  système 
dogmatique  ennemi  des  autres  systèmes.  Ta  Uci  veut  dire 
sacrifices,  cérémonies  sacrées.  Il  y  en  avait  assez  à  Rome  :  il 
ne  s'agissait,  du  temps  d'Auguste,  que  d'admettre,  par  une 
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sanction  publique  du  sénat,  les  mystères  de  Cérès  Eleusine, 
ceux  de  la  déesse  de  Syrie,  et  ceux  d'Isis. 

Vous  connaissez  l'ancienne  loi  des  douze  Tables,  qui  ne 
fut  jamais  abolie  :  Deos  exteros,  nisi  publier  m/sritos,  nec  co- 
lunlo;  point  de  culte  étranger,  s'il  n'est  admis  par  la  loi.  Ces 
cultes  étrangers  n'ont  doue  jamais  été  autorisés,  mais  ils  ont 
été  tolérés  dans  l'empire.  Isis  même,  quoique  la  déesse  d'un 
peuple  vaincu  et  méprisé,  eut  un  temple  dans  les  faubourgs 
de  Rome,  du  temps  d'Auguste. 

Les  Juifs,  ces  méprisables  Juifs,  les  plus  fanatiques  des 
hommes,  avaient  à  Rome  une  synagogue.  Où  pourrez-vous 
jamais  trouver  une  plus  grande  différence  de  cultes,  et  une 
plus  grande  tolérance? 

Ali  !  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez-vous  pour  vou- 
loir flétrir  une  vertu  si  nécessaire  au  genre  humain  !  C'est  lo 
temps  même  où  la  tolérance  universelle  commence  à  s'éta-  | 
blir  dans  une  grande  partie  de  l'Europe;  c'est  lorsque  la  to- 
lérance étanche,  dans  l'Allemagne,  depuis  la  paix  de  Vest- 
phalie,  le  sang  que  le  monstre  de  l'intolérantisme  avait  fait 
coûter  pendant  deux  siècles;  c'est  lorsque  l'impératrice  do 
Russie  assemble  dans  la  grando  salle  de  son  palais  jusqu'à 
des  musulmans,  des  adorateurs  du  grand-lama,  ot.  des  païens, 
pour  former  lo  code  des  lois  qu'elle  va  donner  à  un  empire 

{dus  vaste  que  l'empire  romain  ;  c'est  lorsque  le  roi  do  Po- 
ogne  établit  la  liberté  de  conscience  dans  un  pays  deux  fois 
aussi  grand  que  la  France. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  gens  de  lettres  m'ont 
témoigné  de  douleur,  et  se  sont  plaints  à  moi  comme  à 
votre  ancien  ami  et  à  voire  admirateur  très  zélé.  Je  suis  af- 
fligé comme  eux  de  ce  fatal  article;  il  fera  un  mal  que  vous 
n'avez  pas  voulu.  Vous  mettez  des  armes  entre  les  mains 
des  furieux.  Est-il  possible  que  ces  armes  soient  aiguisées 
par  lo  plus  doux  et  le  plus  aimable  des  hommes?  Je  no  vous 
en  aime  pas  moins;  mais  ma  douleur  est  égale  aux  senti- 
ments que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  la  mort. 

Je  n'écris  point  à  madame  du  Detïand  ;  que  lui  manderais- 
jo  du  désert  où  j'achève  mes  jours?  je  ne  pourrais  que  lui 
dire  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  ou  que  de  tout  mon 
cœur  je  l'aime;  car  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  dire  :  «  Belle 
»  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour,  ou 
»  d'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux 
»  yeux  (1).  » 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pourrez;  je  la 
supporte  assez  doucement. 

5513.  —  A  M.  CHARDON 

Février. 

Monsieur,  Cicëron  et  Démosthènes,  à  qui  vous  ressemblez 
plus  qu'au  maréchal  do  Villeroi,  n'ont  pas  gagné  toutes  leurs 
causes  :  je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  la  forme  l'ait 
emporté  sur  le  fond;  cela  est  triste,  mais  cela  est  ordinaire. 
Il  ne  serait  pas  mal  pourtant  que  l'on  trouvât  un  jour  quelque 
biais  pour  que  le  fond  l'emportât  sur  ia  forme. 

.l'ai  revu  lo  pauvre  Sirven,  qui  croit  avoir  gagné  son  pro- 
cès, puisque  vous  avez  daigné  prendre  son  parti.  Il  n'y  a  pas 
moyen  qu'il  aille  se  présenter  au  parlement  de  Toulouse;  on 
l'y  punirait  1res  sérieusement  de  s'être  adressé  à  un  maître 
des  requêtes.  Vous  savez  assez,  monsieur,  par  le  petit  libelle 
que  vous  avez  reçu  de  Toulouse,  que  les  maîtres  des  requêtes 
n'ont  aucune  juridiction,  et  que  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer 
aucun  procès  :  ce  sont  là  les  lois  fondamentales  du  royaume. 
Sirven  serait  injustement  pendu  ou  roué,  pour  s'être  adressé 
au  conseil  du  roi;  ce  serait  un  esclave  que  le  conseil  des  dé- 
pêches renverrait  à  son  maître  pour  le  mettre  en  croix.  Voilà 
une  famille  ruinée  sans  ressource;  mais  comme  c'est  une  fa- 
mille de  gens  qui  ne  vont  point  à  la  messe,  il  est  juste  qu'elle 
meure  de  faim  (2). 


(1)  Bourgeois  gentilhomme,  act.  II,  se.  vi.  (G.  A.) 

(2)  Les  formes  judiciaires  ne  laissaient  a  Sirven  (l'autre  ressource 
que  d'appeler  au  parlement  de  Toulouse  de  la  sentence  ridicule 
cl  atroce,  iln  juge  de  Ma/amet  ;  il  en  a  ou  le  romane,  et  un  ar- 
rêt de  ce  parlement  l'a  déclaré  innocent.   Mais  le  jugt  de  Ma/am  i 
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sang  répandu  de  l'innocent,  Calas  eut  du  nioin 
do  l'opprobre  que  répandent  sur  elle,  et,  celle  p 
tents,  où  l'on  célèbre  le  mas  acre  de  lôOJ,  et 
leuses  qu'ils  y  jouent.  On  a\aii  droit  d'espérer  celte  réforme  né- 
cessaire de  l'archevêque,  actuel  (*)  de  cette  ville,  qui,  calomnié 
lui-même  avec  fureur  par  les  fanatiques,  sait  mieux,  que  personne 
(*)  Lomcnie  de  Brienne.  (G.  A.) 


Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persécuter  pour 
Jean  Calvin;  mais  je  hais  cordialement  les  persécuteurs.  Il  y 
a  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'on  s'acharne  en  Europe  pour 
des  fadaises  indignes  d'être  jouées  aux  marionnettes;  cette 
démence  atroce,  jointe  à  tant  d'autres,  doit  faire  aimer  la  so- 
litude; et  c'est  du  fond  de  cette  solitude  qu'un  pauvre  vieil- 
lard malade,  qui  n'a  pas  longtemps  à  vivre,  vous  présente, 
monsieur,  les  sentiments  de  reconnaissance,  d'attachement, 
et  de  respect,  dont  i!  sera  pénétré  pour  vous  jusqu'au  mo- 
ment où  il  rendra  aux  quatre  éléments  sa  très  chétivo  exis- 
tence. 

5514.  -  A  M.  DUTENS. 

Ferney,  29  février  (1). 

Vous  rendez,  monsieur,  un  grand  service  à  la  littérature 
en  imprimant  toutes  les  œuvres  de  Leibnitz  :  vous  faites  à 
peu  près  comme  Isis,  qui  rassembla,  dit-on,  les  membres 
épars  d'Osiris  pour  le  faire  adorer. 

Peut-être  mon  culte  pour  les  monades  et  pour  l'harmonie- 
préétablie  n'est-il  pas  violent;  mais  enfin  Newton  a  com- 
menté l'Apocalypse,  et  n'en  est  pas  moins  Newton.  Leibnitz 
était  un  prodigieux  polymathe,  et  ce  qui  est  bien  plus,  il 
avait  du  génie  ;  mais  il  y  a  oncore  loin  de  là  à  la  vérité  dé' 
montrée;  Newton  a  trouvé  cette  vérité. 

Nec  propius  fas  est  mortali  attingere  divos  (2). 

.5515  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  Ie'  mars. 

Vous  avez  daigné,  monseigneur,  faire  une  petite  visite  à 
Ferney;  madame  Denis  part  pour  vous  îa  rendre.  Sa  santé 
est  déplorable ,  et  il  n'y  a  plus  à  Genève  ni  médecin 
qu'on  puisse  consulter ,  ni  aucun  secours  qu'on  puisse 
attendre  ;  d'ailleurs,  vingt  ans  d'absence  ont  dérangé  ma 
fortune,  et  n'ont  pas  accommodé  la  sienne.  Ma  fille  adop- 
tive  Corneille  l'accompagne  à  Paris,  où  elle  verra  massacrer 
les  pièces  do  son  grand-oncle  ;  pour  moi,  je  reste  dans  mon 
désert  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  prenne  soin  du 
ménage  de  campagne  ;  c'est  ma  consolation.  J'en  éprouverais 
une  plus  flatteuse  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour  ;  mais 
c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis  prétendre,  et  la  vie  do 
Paris  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mes  maladies,  ni  aux 
circonstances  où  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé  de  mourir 
sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  regarde  déjà  comme  un 
homme  mort,  quoique  j'aie  égayé  mon  agonie  autant  que  je 
l'ai  pu.  Non  seulement  je  vous  dis  un  adieu  éternel  quand 
vous  honorâtes  ma  retraite  de  votre  présence,  mais  j'ai  tou- 
jours eu  depuis  le  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  écrire  que  des 
choses  vagues.  La  douceur  d'ouvrir  son  cœur  est  aujourd'hui 
interdite.  J'ai  respecté  les  entraves  qu'on  met  à  la  liberté  de 
s'expliquer  par  lettres;  je  n'ai  pu  que  vous  ennuyer. J'aurais 
désiré  faire  un  petit  voyage  à  Bordeaux,  et  vous  contempler 
dans  votre  gloire  ;  mais  c'est  encore  un  plaisir  auquel  il  faut 
que  je  renonce.  Me  voilà  donc  mort  et  enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui  m'est  dû  de 
ma  rente  sera  tout  entière  pour  madame  Denis  et  pour  ma- 
dame Dupuits.  Il  faut  tout  à  des  femmes,  et  rien  à  un  vieux 
solitaire.  Je  ne  me  suis  pas  même  réservé  de  chevaux  pour 
me  promener.  Si  j'étais  seul,  je  n'aurais  besoin  de  rien.  Je 
vous  remercie  au  nom  de  madame  Denis,  qui  bientôt  vous 
remerciera  elle-même,  et  vous  présentera  mes  homaiages, 
mon  attachement  inviolable,  et  mon  respect. 

5510.  —  A  M.  DORAT. 

A  Ferney,  le  1»  mars. 
J'ai  toujours  sur  le  cœur,  monsieur,  la  calomnie  qui  m'im- 
pute mille  ouvrages  que  je  ne  connais  pas,et  la  mauvaise  foi 
qui  se  sert  de  mon  nom  pour  faire  courir  des  épigrammos  que 
je  n'ai  ni  faites  ni  pu  faire.  Cette  mauvaise  foi  m'a  été  extrê- 
mement sensible. 


combien  leur  audace  et  l'impudence  des  hypocrites  qui  les  con" 
dnisent,  peuvent,  eivore  être  dangereuses.  (K.) 

(1)  Kdileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(•2)  Dans  l'édition  lîeuciiot,  on  trouve  à  ladato  du  9  juin  1768  un 
billet  analogue  : 

«  Monsieur,  vous  rende/,  un  grand  service  aux  lellres,  et  vous 
nie  laites  un  présent  dont,  je  s"ns  tout  le  prix.  Vous  êtes  comme 
Isis.  qui  rassenii'la  tous  les  membres  épars  d'Osiris,  et  qui  le  lit 
Leibuii/  chez  moi,  si  jamais  vous  me 


,-nles  l'Iionn 
pardonne/ 


de 


malade 


il  ne  v 


remercie  pas  plus  au 


votre,  etc.  »  (G.  A.) 
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J'appris,  il  y  a  quelques  mois,  qu'on  prétendait  que  j'avais 
récité  une  épigramme,  ou  plutôt  des  vers  contre  vous,  qui  me 
paraissent  très  injustes,  quoique  assez  bien  faits  (1).  Cette 
mposture  fut  confondue,  mais  je  fus  très  affligé.  J'en  écrivis 
à  madame  Necker,  qu'on  me  dit  être  votre  amie  :  je  vous  en 
écris  aujourd'hui  à  vous-même,  monsieur.  Quoique  j'aie  eu 
quelques  légers  sujets  de  me  plaindre  de  vous,  je  l'ai  entiè- 
rement oublié,  et  les  excuses  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  m'ont  infiniment  plus  touché  que  le  petit  tort  dont  j'a- 
vais sujet  de  me  plaindre  (2)  ne  m'avait  été  sensible.  Il  m'était 
impossible,  après  cela,  de  rien  faire  qui  pût  vous  déplaire. 
J'étais  d'ailleurs  malade  et  mourant  quand  cette  épigramme 
parut.  Songez  au  temps  où  elle  fut  faite  ;  pouvais-je  alors 
deviner  que  vous  eussiez  une  maîtresse  à  l'Opéra?  était-ce  à 
moi  do  la  faire  parler?  Je  n'ai  jamais  vu  les  vers  que  vous 
aviez  composés  pour  elle  ;  en  un  mot,  monsieur,  je  suis  trop 
vrai  et  j'ai  trop  de  franchise  pour  n'être  pas  cru,  quand  j'ai 
juré  à  madame  Necker,  sur  mon  honneur,  que  je  n'avais 
nulle  part  à  cette  tracasserie. 

C'est  à  vous  à  savoir  quels  sont  vos  ennemis.  Pour  moi,  je 
lie  le  suis  pas  :  j'ai  été  très  affligé  de  cette  imposture.  J'ai 
des  preuves  en  main  qui  me  justifieraient  pleinement;  mais 
je  ne  veux  ni  compromettre  ni  accuser  personne.  Je  me  bor- 
nerai à  mon  devoir  ;  c'est  celui  de  repousser  la  calomnie. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  la  vérité  m'oblige  à  vous  écrire,  et 
cette  même  vérité  doit  en  être  crue  quand  je  vous  assure  de 
toute  l'estime  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

5517.  —  A  M.  LE  RICHE. 

jer  mars. 

Après  la  malheureuse  aventure,  mon  cher  monsieur,  de 
deux  paquets  contenant,  dit-on,  des  livres  de  Genève,  il  n'est 
rien  que  l'insolente  inquisition  de  certaines  gens  ne  se  soit 
permis  contre  les  lois  du  royaume.  Je  sais  très  certainement 
que  mes  paquets  ne  sont  point  ouverts  aux  autres  bureaux 
des  postes  ;  et  M.  Janel,  maître  absolu  dans  ce  département, 
a  pour  moi  des  attentions  dont  je  ne  puis  trop  me  louer. 
J'ignore  absolument  ce  que  les  deux  paquets  adressés  à 
M.  l'intendant  et  à  M.  Ethis,  impudemment  saisis  à  Saint- 
Claude,  pouvaient  contenir.  J'ignore  qui  les  portait,  et  qui  les 
envoyait.  Je  n'ai  nul  commerce  avec  Genève,  et  il  y  a  près  do 
six  mois  que  je  suis  à  peine  sorti  de  mon  lit.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  cette  affaire  a  eu  des  suites  infiniment  désa- 
gréables, et  que  ceux  qui  ont  abusé  ainsi  du  nom  de  M.  l'in- 
tendant ont  commis  une  imprudence  très  dangereuse. 

Le  premier  président  du  parlement  de  Douai  a  servi  Fan- 
tet  (3)  comme  s'il  avait  été  son  avocat; il  lui  était  recommandé 
par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Paris  contre  Bélisaire  :  voici  un  petit  imprimé  (4,1  qu'on  m'en- 
voie de  Lyon  à  ce  sujet. 

II  se  fait  une  très  grande  révolution  dans  les  esprits  en 
Italie  et  en  Espagne.  Le  Nord  entier  secoue  les  chaînes  du 
fanatisme,  mais  l'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  crie  en 
vain  vengeance  contre  ses  assassins.  Je  vous  embrasse,  etc. 

5318.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

1«  mars. 

Maman  verra  donc  Ettdoxie  avant  moi,  mon  cher  confrère  ; 
elle  part  pour  Paris,  elle  fera  madame  Dupuits  juge  si  on  joue 
mieux  la  comédie  à  Paris  qu'à  Ferney.  Ce  qui' me  désespère, 
c'est  qu'elle  sera  logée  très  loin  de  vous,  chez  sa  sœur  (5). 
Elle  va  arranger  sa  santé,  ses  affaires  et  les  miennes.  Tout 
cela  s'est  délabré  pendant  vingt  ans  qu'elle  a  été  loin  de 
Paris.  Je  suis  menacé  plus  que  jamais  d'un  voyage  dans  le 
Wurtemberg.  Voilà  Ferney  redevenu  un  désert  comme  il 
l'était  avant  que  j'y  eusse  mis  la  main.  Je  quitte  Meipumène 
pour  Cérès  et  Pomone. 

Braves  jeunes  gens,  cultivez  les  beaux-arts,  et  gorgez-vous 
de  plaisirs  ;  j'ai  fait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  (6)  qui  vient,  dit-on,  de  Lvon  ;  elle  pourra 
vous  amuser.  Ja  suis  bien  sûr  de  votre  discrétion.  Vous  ne 
ressemblez  pas  aux  gens  qui  font  courir  les  bagatelles  sous 
mon  nom,  et  qui  disent  toujours  ;  C'est  lui,  c'est  lui!  Non, 


(1)  Vers  de  La  Harpe.  (G.  A.) 

(2)  A  propos  i](>  1'  ir/.s  aux  sages  de  Dorât.  (G.  A.i 

(3)  Le  libraire.  (G.  A.) 

(4;  Lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbcry.  Voyez,  tomo  VI,  aux  Fa- 
céties. (G.  A.) 

(5)  Madame  de  Florian.  (G.  A.) 

(6)  Lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbcry.  (G.  A.) 


messieurs,  ce  n'est  point  moi.  Plût  au  juste  ciel  qu'on  n'eût 
jamais  publié  certain  second  chant  d'une  baliverne  (l)  qui  était 
enfermée  dans  ma  bibliothèque  !  Mais,  encore  une  fois,  tout 
le  monde  n'a  pas  votre  discrétion,  mon  cher  confrère.  J'ai  été 
profondément  affligé;  mais  je  pardonne  tout  à  ceux  qui 
n'ont  point  eu  d'intention  de  nuire.  Adieu  :  je  vous  embrasse 
bien  fort.  Madame  Denis  et  l'entant  vous  embrasseront  mieux. 

5519.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  1er  mars. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  du  vin  de  Champagne 
quand  je  suis  à  la  tisane;  c'est  envoyer  une  fille  à  un  châtré. 
Je  comptais  au  moins  avoir  la  consolation  d'en  boire  quel- 
ques verres  avec  vous,  si  vous  pouviez  passer  par  notre  er- 
mitage. Mais  madame  Denis  part  cette  semaine  pour  Paris, 
pour  des  affaires  indispensables  ;  et  moi  je  serai  obligé,  dès 
que  je  pourrai  me  traîner,  d'aller  consommer  avec  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  une  affaire  épineuse,  dont  dépend  la  fortune 
qui  me  reste,  et  celle  de  ma  famille  entière. 

J'envoie  à  M.  de  Chenevières  ce  que  vous  demandez.  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  M.  Berlin  en  ont  été  très  contents.  L'au- 
teur, qui  est  inconnu,  souhaiterait  que  M.  le  contrôleur  gé- 
néral en  fût  un  peu  satisfait. 

J'ai  été  très  affligé  que  M.  de  La  Harpe  ait  donné  un  cer- 
tain second  chant.  Il  savait  qu'il  ne  devait  jamais  paraître; il 
l'a  pris  dans  ma  bibliothèque  sans  me  le  dire  ;  cette  impru- 
dence a  eu  pour  moi  des  suites  très  désagréables.  Je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur;  il  n'a  point  péché  par  malice  ;  je 
l'aime.  J'ai  été  assez  heureux  pour  lui  rendre  quelques  ser- 
vices, et  lui  en  rendrai  tant  que  je  serai  en  vie. 

Mes  respects  à  madame  de  Rochefort.  Si  je  suis  en  vie 
l'année  qui  vient,  et  si  vous  allez  dans  vos  terres,  n'oubliez 
pas,  monsieur,  un  solitaire  qui  vous  est  dévoué  avec  un  atta- 
chement inviolable. 

P.-S.  Voici  ce  qu'on  m'envoie  do  Lyon  (2)  ;  je  vous  en  fais 
part  comme  à  un  homme  discret,  dont  je  connais  la  sagesse 
et  les  bontés.  Pourriez-vous,  monsieur,  me  faire  savoir  des 
nouvelles  de  la  santé  de  la  reine  ? 

5520.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  mardi  matin,  ler  mars. 

Soyez  très  sûr,  très  aimable  résident,  que  votre  Languedo- 
cienne avec  ses  be&ux  yeux  n'avait  point  vu  la  deuxième 
baliverne.  J'avais  abandonné  aux  curieux  la  première  et  la 
troisième;  mais  pour  la  seconde,  je  l'avais  toujours  laissée 
dans  mon  portefeuille;  et  j'avais  des  raisons  essentielles 
pour  ne  point  la  faire  paraître.  Si  votre  dame  aux  grands 
yeux  l'a  eue,  ce  ne  peut  être  que  depuis  le  mois  de  novem- 
bre ;  car  La  Harpe  partit  au  mois  d'octobre,  et  ce  fut  au  com- 
mencement de  novembre  qu'il  la  donna  à  trois  personnes 
do  ma  connaissance.  Les  copies  se  sont  peu  multipliées,  at- 
tendu qu'on  ne  se  soucie  guère  à  Paris  de  Tollut(3)  l'apothicaire, 
de  Flournoi,  de  Rodon,  du  prédicant  Buchon,  et  autres  mes- 
sieurs de  cette  espèce. 

Si  quelqu'un  avait  pu  faire  cette  infidélité,  c'était  ce  polis- 
son de  Galion  ;  cependant  il  ne  l'a  pas  faito. 

S'il  était  vrai  que  cette  coïonnerie  eût  paru  à  Paris  avant  le 
voyage  de  La  Harpe  au  mois  d'octobre,  comme  il  l'a  dit  à  son 
retour  pour  se  justifier,  il  m'en  aurait  sans  doute  averti  dans 
S"S  iettres.  Il  m'instruisait  de  toutes  les  anecdotes  littéraires  ; 
il  n'aurait  pas  oublié  celle  qui  me  regardait  de  si  près;  il 
n'aurait  pas  manqué  de  prévenir  par  cet  avertissement  les 
soupçons  qui  pouvaient  tomber  sur  lui.  Cependant  il  ne  m'en 
dit  pas  un  seul  mot;  au  contraire,  il  donna  une  copie  à 
M.  Dupuits,  et  le  pria  de  ne  m'en  point  parler.  Dupuits,  en 
effet,  ne  m'en  parla  qu'-à  son  retour,  lorsqu'il  fallut  éclaircir 
l'affaire.  La  Harpe  ne  se  justifia  qu'en  disant  qu'il  n'avait 
donné  le  manuscrit  que  parce  qu'il  en  courait  des  copies  in- 
fidèles. Il  en  avait  donc  une  copie  fidèle,  et  cette  copie  fidèle, 
je  ne  la  lui  avais  certainement  pas  donnée. 

On  lui  demanda  de  mi  il  la  tenait.  Il  répondit  que  c'était 
d'un  jeune  homme  dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  Huit  jours  après, 
il  dit  que  c'était  un  sculpteur  qui  demeurait  dans  sa  rue. 

Je  ne  lui  ai  fait  aucun  reproche,  mais  sa  conscience  lui  en 
faisait  beaucoup  devant  moi.  Il  ne  m'a  jamais  parlé  de  cette 
affaire  qu'en  baissant  les  yeux,  et  son  visage  prenait  un  air 
de  pâleur  qui  n'est  pas  celui  de  l'innocence.  Son  procès  est 
instruit.  I!  s'en  faut  beaucoup  que  je  l'aio  condamné  rigou- 


(1)  Le  second  chant  de  la  Guerre  civile  de  Genève.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  de  riirehervqtie  de  Canturbéry.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  Guerre  civile  de  Genève,  ch.  II.  (G.  A.) 
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rcusement  ;  je  suis  trop  partisan  de  la  proportion  entre  les 
délits  et  les  peines,  et  je  sais  qu'il  faut  pardonner. 

Non  seulement  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  des  services 
essentiels,  mais  je  lui  en  rendrai  toujours  autant  qu'il  dé- 
pendra de  moi.  Je  serrerai  seulement  mes  papiers,  si  jamais 
madame  Denis  le  ramène  à  Ferney. 

Voilà,  aimable  résident,  l'histoire  au  juste.  Plût  à  Dieu 
qu'il  n'y  eût  pas  de  plus  grande  tracasserie  dans  le  monde! 
J'espère  que  vous  verrez  bientôt  finir  celles  de  Genève.  Vou- 
lez-vous bien  avoir  la  bonté  de  donner  au  porteur  cette  ga- 
zette de  France  où  il  est  parlé  des  rodomontades  espagnoles 
contre  l'inquisition?  Il  y  a  des  monstres  auxquels  il  ne  suffit 
pas  de  leur  rogner  les  ongles,  il  faut  leur  couper  la  tète. 

Tuus  sim,  et  semper  ero. 

5521.  —  A  M.  HENNIN. 

Mardi  au  soir,  1er  mars. 

Mon  cher  ministre,  mon  ministre  prédicant,  j'ai  l'honneur 
de  vous  renvoyer  votre  gazette.  Elle  donne  quelques  espé- 
rances aux  coeurs  bien  faits.  Je  commence  à  croire  que  les 
ordres  donnés  à  tous  les  gouverneurs  de  place  sont  quelque 
chose  de  sérieux. 

La  petite  naïveté  de  La  Harpe  (1)  n'est  pas  si  sérieuse; 
mais  elle  est  certaine  et  avérée.  Je  sais  que  le  Galien  en  avait 
retenu  quelques  vers;  mais  je  suis  très  sûr  qu'il  n'en  avait 
pas  pris  de  copie.  D'ailleurs,  cet  Antoine,  ce  sculpteur  dont 
La  Harpe  prétendait  tenir  le  manuscrit,  a  été  interrogé  par 
un  de  mes  amis.  Sa  réponse  a  été  que  La  Harpe  était  un 
menteur,  et  quelque  chose  de  pis.  Cette  infidélité  m'a  fait 
beaucoup  de  peine.  Mais  je  pardonne  aisément.  J'attends  les 
beaux  jours  pour  vous  venir  voir  dans  votre  château  de 
Gaillardin;  car  pour  Genève,  il  n'y  a  pas  moyen  que  j'aille 
me  fourrer  à  travers  de  leurs  tracasseries. 

Maman  est  partie;  me  voilà  ermite.  Vous  savez  que  le 
diable  le  devint  quand  il  fut  vieux.  Mais,  quoi  qu'on  die,  je 
ne  suis  pas  diable. 

Intérim  vale. 


5522.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1"  mars  (2). 

Quoique  vous  ne  soyez  qu'un  excommunié,  mon  divin  an" 
ge,  vous  voyez  bien  pourtant  que  je  brave  les  foudres  de 
Rome  pour  vous  écrire.  Votre  prince  et  ses  ministres  sont 
bien  honteux,  comme  je  le  présume  (3). 

Voici  une  petite  pièce  qui  court  dans  Lyon  (4).  Irez-vous 
croire  encore  que  cela  est  de  moi?  vous  seriez  bien  loin  de 
compte.  L'auteur  (5)  de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe,  de 
YOde  contre  les  vers  belligérants  (6)  du  Catéchumène,  etc., 
est  un  plaisant  plus  goguenard  que  moi,  et  je  ne  veux  pas 
payer  pour  lui. 

Madame  Denis  va  vous  voir  avec  M.  et  madame  Dupuits. 
Leur  voyage  est  nécessaire;  que  ne  puis-je  en  être  1... 
Mais 

Pour  Dieu,  comment  se  porte  madame  d'Argental? 


5523.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

2  mais. 
Vous  êtes  fort  comme  Samson,  mon  cher  ami  !  Vous 
riompli"/:  de  tout.  Vous  nie  faites  aimer  Samson  plus  que  je 
ie  croyais.  Je  suis  plus  faible  que  lui,  et  n'ai  pas  plus  de 
■lieveùx.  Je  regrette  plus  madame  Denis  qu'il  ne  regrettait 
Jalila;  mais  son  voyage  à  Paris  était  absolument  nécessaire, 
nbattre  pour  moi  contre  les  Philistins;  et 
■s,  abandonnées  depuis  longtemps,  étaient 
abrees;  elle  a  pris  son  parti  courageusement; 
isolation  de  vous  voir,  et  moi  du  moins  j'au- 
r  Emlo.ric.   Je  vous  avertis   d'avance  que  j'en 
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IUSSI 

(1)  Son  vol.  du  deuxième  chant  do  la  Guerre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  sur  les  all'airesdc  l'arme  avec  le  pape,  le  cliap.  xx\i> 
du  l'rcris  du  Si  rie  de  louis  AI'.  (G.  A.) 

(4)  l.a  lettre  de  l'urchcrêipic  de  («nturhéry.  (G.  A.) 
(5i  Hordes.  (G.  A.) 

XG)  Cela  ne  doit  pas  Otre  le  texte  exact,  (g   A.) 


A  propos,  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  votre  sœur* 
Embrassez  pour  moi  maman,  l'enfant  (t),  et  M.  Dupuits. 

5524.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  4  mars. 

M.  Dupuits,  madame,  est  allé  à  Paris  vous  faire  sa  ré- 
ponse. J'en  aurais  bien  fait  autant  que  lui,  si  j'avais  son 
âge;  mais  il  faut  que  je  reste  dans  mon  tombeau  de  Ferney. 

J'ai  envoyé  ma  nièce  et  ma  fille  adoptive  à  Paris,  pour  ar- 
ranger de  malheureuses  affaires  que  vingt  ans  d'absenco 
avaient  entièrement  délabrées  (2).  Ce  sont  bien  plutôt  leurs 
affaires  que  les  miennes;  car  j'achève  ma  vie  avec  peu  de 
besoins;  et  si  j'étais  à  Paris,  mon  premier  devoir  serait  de 
vous  faire  ma  cour.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrais  aller  à  vos 
rendez-vous  de  chasse  :  pour  les  autres  rendez-vous,  ce  n'est 
pas  mon  affaire;  il  faut  être  pour  cela  du  métier  des  héros, 
et  je  n'ai  pas  l'honneur  d'en  être. 

Je  vous  souhaite,  madame,  autant  de  plaisir  que  vous  en 
méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  respects  de  votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur. 

P.-S.  Ne  lisez  point,  madame,  ce  plat  rogaton  (3);  mais 
donnez-le  à  M.  l'abbé  de  Voisenon,  afin  qu'il  l'aiguise. 

5525.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELL1. 

A  Ferney,  4  mars  (4). 

Je  n'ai  pu  trouver,  monsieur,  l'estampe  que  vous  deman- 
dez; il  n'y  en  a  plus  qu'à  Paris,  et  on  ne  sait  où  les  pren- 
dre. J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  portrait  qu'on  a 
fait,  d'après  un  buste;  il  n'est  pas  tout  à  fait  mal;  il  ressem- 
ble assez  au  vieillard  qui  vous  écrit,  et  qui  vous  est  vérita- 
blement attaché.  Je  touche  au  bout  de  ma  carrière;  ma  fai- 
blesse augmente  fous  les  jours. 

Si  M.  Melchiori  voulait  me  venir  voir  avant  que  je  meure, 
et  passer  quelque  temps  avec  moi,  je  lui  demanderais  la  per- 
mission de  le  rembourser  do  son  voyage,  et  j'espère  que  je 
pourrais  lui  être  utile.  Si,  à  son  défaut,  vous  pouviez  m'en- 
voyer  quelque  pauvre  philosophe,  il  serait  très  bien  reçu; 
mais  il  faudrait  un  vrai  philosophe.  Le  vieux  philosophe  des 
Alpes  vous  aimera,  monsieur,  jusqu'à  son  dernier  moment. 

P.-S.  Le  portrait  est  dans  une  petite  caisse  couverte  de  toile 
cirée,  à  votre  adresse. 

5526.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

4  mars. 

Les  trois  quarts  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  sont  imprimés,  monsieur;  et  à  moins  que  vous 
n'ayez  quelques  anecdotes  sur  le  jansénisme,  il  ne  m'est 
plus  possible  do  vous  en  demander  sur  les  affaires  politiques. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  quelque  politique  dans  les  que- 
relles des  jansénistes  et  des  niolinisfes;  niais  en  vérité  elle 
est  trop  méprisable,  et  c'est  rendre  service  au  genre  hu- 
main que  de  donner  à  ces  dangereuses  fadaises  le  ridicule 
qu'elles  méritent. 

Quant  au  Testament  attribué  au  cardinal  de  Richelieu, 
vous  pouvez,  je  crois,  m'instruire  avec  liberté  de  tout  ce 
que  vous  en  savez,  et  en  demander  la  permission  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  en  lui  montrant  ma  lettre.  Madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  a  fait  chercher  au  dépôt  des  affaires 
étrangères  tout  ce  qu'elle  a  cru  favorable  à  son  opinion.  Si 
vous  avez  quelques  lumières  nouvelles,  je  me  rétracterai  pu- 
bliquement, et  je  dirai  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait  en 
politique  un  ouvrage  aussi  ridicule  et  aussi  mauvais  en  tout 
point  qu'il  en  a  fait  en  théologie.  Mais  jusque-là  je  croirai 
qu'il  est  aussi  faux  que  ce  ministre  en  soit  l'auteur,  qu'il  est 
faux  que  celui  qui  ôte  un  moucheron  de  son  verre  puisse 
avaler  un  chameau  (5). 

La  Narration  succincte,  très  mal  composée  par  l'abbé  de 
Rourzéis  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Richelieu,  n'a  rien  do 
commun  avec  le  "Testament  (ti).  Elle  démontre  au  contraire 
que  le  Testament  est  supposé;  car,  puisque  cette  narration 
récapitule  assez  mal  ce  qu'on  avait  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal,  le  Testament  devait  dire  bien  ou  mal  ceque  Louis  XIII 
devait  fairo  quand  il  serait  débarrassé  de  son  ministre  :  il 


(1)  Madame  Denis  et  madame  Dupuits.  (G.  A.) 

(■>)  Il  paraît  que  Voltaire  avait  chassé  de  Ferney  madame  Denis. 
(G.  A..) 

'3    lettre  de  l'aretieret/ue  de  Canlorbéry.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  <le  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5    Matthieu,  cliap.  xxm,  verset  l't.  (G.  A.) 

(il)  Verve/,  tome  V,  page  3'JO  et  suivantes,  les  écrits  sur  le  Testa- 
ment de'likheUcu.  (G.  À.) 
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devait  parler  de  l'éducation  du  dauphin,  des  négociations 
avec  la  Suède,  avec  le  duc  de  Weymar  et  les  autres  princes 
allemands,  contre  la  maison  d'Autriche;  comment  on  pouvait 
soutenir  la  guerre  et  parvenir  à  une  paix  avantageuse; 
quelles  précautions  il  fallait  prendre  avec  les  huguenots, 
quelle  forme  de  régence  il  était  convenable  d'établir  en  cas 
que  Louis  XIII  succombât  à  ses  longues  maladies,  etc. 

Voilà  les  instructions  qu'un  ministre  aurait  données,  sien 
effet  parmi  ses  vanités  il  avait  eu  celle  de  parler  après  sa 
mort  à  son  maître;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  qui 
était  indispensable,  et  il  dit  des  sottises  énormes,  dignes  du 
chevalier  de  Mouhi  et  de  l'ex-capucin  Maubert,  sur  des  cho- 
ses très  inutiles. 

Si  vous  voyez  M.  le  chevalier  de  Reauteville,  je  vous  sup- 
plie, monsieur,  do  vouloir  bien  lui  présenter  mes  respects. 

Aimez  un  peu,  je  vous  en  prie,  un  homme  qui  ne  vous 
oubliera  jamais. 

5527.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

4  mars. 

Mon  cher  patron  des  infortunés,  le  départ  de  ma  nièce  et 
de  la  petite  nièce  du  grand  Corneille,  qui  vont  passer  quel- 
ques mois  dans  votre  ville,  et  toutes  les  difficultés  qu'on 
trouve  dans  nos  déserts  quand  il  faut  prendre  le  moindre 
arrangement,  m'ont  empêché  de  vous  remercier  plus  tôt  de 
votre  lettre  du  12  février,  et  de  votre  excellent  mémoire 
pour  ces  pauvres  gens  de  Sainte-Foy.  Franchement  notre 
jurisprudence  criminelle  est  affreuse  :  les  accusés  n'auraient 
pas  resté  vingt-quatre  heures  en  prison  en  Angleterre,  et 
nous  osons  traiter  les  Anglais  de  barbares,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  si  gais  et  si  frivoles  quo  nous  !  Leurs  lois  sont  en 
faveur  do  l'humanité,  et  les  nôtres  sont  contre  l'humanité. 

A  l'égard  des  Sirven,  pour  qui  vous  aviez  attendri  tant  de 
coeurs,  je  sais  qu'on  a  ménagé  le  parlement  do  Toulouse,  à 
qui  on  n'a  pas  voulu  ravir  le  droit  de  juger  un  Languedo- 
cien; mais  pourquoi  vient-on  de  ravir  au  parlement  de  Be- 
sançon le  droit  de  juger  un  Franc-Comtois?  Fantet  avait  été 
déclaré  innocent  par  ses  juges  naturels;  on  l'envoie  à  Douai, 
à  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui,  pour  le  faire  déclarer 
coupable,  tandis  qu'on  livre  les  pauvres  Sirven,  les  plus  inno- 
cents des  hommes,  à  la  barbarie  do  leurs  ennemis.  Je  res- 
pecte assurément  le  conseil  ;  mais  je  pleure  sur  tout  ce  que 
je  vois.  Il  est  clair  comme  le  jour  que  les  pistolets  n'appar- 
tenaient pointa  M.  de  La  Luzerne;  mais  cela  n'était  clair  que 
pour  des  hommes  qui  n'écoutent  que  la  raison,  et  non  pour 
ceux  qui  sont  asservis  aux  formes  judiciaires.  Il  n'y  avait 
nulle  preuve  sur  les  pistolets,  et  il  y  en  avait  sur  les  coups 
d'épée  donnés  par  derrière.  M.  de  La' Luzerne  a  été  condamné 
dans  la  rigueur  de  la  loi;  mais  la  loi  ne  disait  pas  qu'il  dût 
lui  en  coûter  la  plus  grande  partie  de  son  bien. 

Je  serai  bien  content  des  parlements,  s'ils  s'accordent  tous 
à  faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle  du  pauvre  Rezzonico  (1). 
Il  me  semble  que  ce  serait  un  bon  tour  à  lui  jouer  que  do 
déclarer  qu'il  paraît  un  certain  libelle  qu'on  met  impudem- 
ment sur  le  compte  du  pape,  et  que,  pour  venger  cet  outrage 
fait  à  sa  sainteté,  on  jette  au  feu  ledit  libelle  au  bas  du 
grand  escalier.  Voilà  ce  que  j'appellerais  une  très  bonne  ju- 
risprudence. Une  bonne  jurisprudence  encore,  et  la  meilleure 
de  toutes,  est  celle  qui  met  M.  et  madame  de  Canon  en  pos- 
session de  leur  terre.  Je  leur  souhaite  toutes  îes  prospérités 
qu'ils  méritent;  ils  connaissent  mes  respectueux  sentiments. 


5528.  ■ 


•  A  M.  DE  LA  TOURETTE. 


Ferney,  13  mars  i2). 

Le  vieux  solitaire,  bien  triste  et  bien  malade,  fait  les  plus 
tendres  compliments  à  M.  de  La  Tourettc  et  à  M.  son  frère. 
Si  sa  mauvaise  santé  et  ses  affaires  lui  permettaient  de  venir 
à  Lyon,  il  partirait  sur-le-champ.  Mais,  comme  il  joint  au 
gouvernement  de  ses  Quarante  cens  (3)  la  fonction  de  procu- 
reur do  madame  Denis,  il  n'est  pas  possible  qu'il  puisse 
venir  faire  sa  cour  aux  deux  frères  avant  deux  ou  trois 
mois. 

Voici  un  paquet,  monsieur,  qu'on  m'a  adressé  d'Yverdun 
pour  vous  remettre.  Jo  m'acquitte  de  la  commission.  Je 
présente  mes  respects  à  toute  votre  famille,  à  madame  do 
La  Tourolte  et  à  tout  ce  que  vous  aimez. 


(1)  Voyez  lechap.  xxxix  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2;  EilitL'ius,  de.  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  ['Homme  aux  quarante  écus.  (G.  A.) 


5529. 


■  A  M.  DE  CHABANON. 


14  mars  (1). 
Mon  cher  confrère,  mon  cher  ami,  vous  êtes  aussi  essentiel 

qu'aimable.  Voyez  maman,  je  vous  en  prie,  si  vous  ne  l'avez 
déjà  vue;  elle  vous  dira  tout,  elle  se  confiera  à  votre  amitié 
généreuse  et  prudente.  Ce  billet  est  ma  lettre  de  créance.  Jo 
crois  déjà  devoir  vous  diro  que  nous  comptons  vendre  Fer- 
ney, et  que  je  me  flatte  de  la  douceur  d'aller  mourir  à  Pa- 
ris entre  ses  bras.  Il  se  présente  un  acheteur  pour  Ferney. 
Mais  tout  est  encoro  très  incertain.  Si  on  no  peut  compter  sur 
un  moment  de  vie,  on  doit  encore  moins  compter  sur  les 
événements  de  cette  vie  aussi  orageuse  qu'elle  est  courte. 

Voyez  maman,  vous  dis-je,  mon  cher  ami,  et  envoyez-moi 
Eudoxie.  Favorisez  le  péché  originel  (2)  ou  original,  et  le  fort 
Saimon.  Consolez  le  vieux  solitaire  par  vos  bontés,  et  par  vos 
lettres.  Il  a  un  cœur  fait  pour  sentir  ce  que  vous  valez  et 
ce  que  vous  faites.  Il  vous  aimera  bien  tendrement,  tant  qu'il 
sera  dans  ce  monde. 

5530.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

15  mars  (3). 
Permettez  que  je  vous  dise,  monsieur,  la  même  chose  qu'à 

monseigneur  le  prince  de  Condé,  que,  si  j'étais  jeune  et  un 
de  ses  parents,  jo  ne  demanderais  pas  mon  congé.  Je  sui 
enchanté  que  vous  soyez  content  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Par  ma  foi,  c'est  le  plus  aimable  ministre  que  la  France  ait 
jamais  eu,  et  il  est  doux  d'avoir  obligation  à  ceux  qui  sont 
au  gré  de  tout  le  monde.  J'aurais  mieux  aimé  unoépigrammo 
de  lui  qu'une  [  ension  de  M.  de  Louvois. 

Réjouissez-vous  bien,  monsieur,  il  n'y  a  que  cela  de  bon 
après  tout.  J'envie  le  bonheur  de  M.  de  Chenevières  qui  jouit 
du  bonheur  de  vous  voir  quelquefois.  Jo  ferais  exprès  lo 
voyage  de  Paris,  si  ma  santé,  absolument  perdue,  nie  per- 
mettait de  venir  vous  dire  qu'il  n'y  a  point  de  vieillard  eu 
Bourgogne  qui  vous  soit  attaché  avec  une  plus  respectueuse 
tendresse  que  le  bon  homme  V. 

5531.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  15  mars. 
Il  est  vrai,  monsieur,  quo  Ferney  est  à  vendre,  qu'on  on 
a  déjà  offert  beaucoup  d'argent,  et  que  j'en  ai  dépensé  bien 
davantage  pour  rendre  la  maison  aussi  agréable  et  la  terre 
aussi  bonne  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Il  est  encore  vrai 
que  je  la  donnerai  à  celui  qui  m'en  offrira  le  plus;  le  tout,  pour 
faire  des  rentes  à  maman;  car,  pour  moi,  je  ne  dois  penser 
qu'à  mourir.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  quiconque 
achètera  Ferney  fera  un  excellent  marché.  Je  pourrais  en  co 
cas  habiter  Tournay;  car  je  ne  puis  plus  passer  qu'à  la  cam- 
pagne lo  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre. 

5532.  —  FOLIE  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

m  mars  (4). 

J'ai  reçu  avec  satisfaction  la  lettre  de  bonne  année  quo 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  en  date  du  4  de  janvier. 
Je  continuerai  toujours  à  vous  donner  des  marques  de  mes 
bontés;  et,  quoique  vous  radotiez  quelquefois,  j'aurai  delà 
considération  pour  votre  vieillesse,  attendu  que  je  connais 
votre  sincère  attachement  pour  ma  personne,  et  les  idées 
que  vous  avez  de  mon  caractère.  J'ai  souvent  fait  des  grâces 
à  des  Genevois  quand  vous  m'en  avez  prié,  quoiqu'ils  ne  les 
méritent  guère.  Ils  m'ont  excédé  pendant  deux  ans  pour 
leurs  sottes  querelles;  et  quand  ils  ont  obtenu  un  jugement 
définitif,  ils  ne  s'y  sont  point  tenus  :  c'était  bien  la  peine 
que  je  leur  fisse  l'honneur  do  leur  envoyer  un  ambassadeur 
du  roi! 

Jo  sais  que  vous  avez  très  bien  traité  les  troupes  que  j'ai 
fait  séjourner  neuf  mois  dans  vos  quartiers,  que  vous  avez 
fourni  lo  prêt  à  la  légion  de  Condé,  que  vous  avez  eu  dans 
votre  chaumière,  pendant  deux  mois,  M.  de  Chabrillant,  et 
tous  les  officiers  du  régiment  de  Conti;  et  si  M.  de  Chabril- 
lant, chargé  des  plus  importantes  affaires,  a  oublié  de  mar- 
quer sa  satisfaction  à  madame  Denis,  qui  lui  a  fait  de  son 
mieux  les  honneurs  de  votre  grange,  je  prends  sur  moi  de 
vous  savoir  gré  de  voire  attention  pour  les  officiers,  et  des 
couvertures  que  vous  avez  fait  donner  aux  soldats  dans  vo- 
tre hameau. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Pandore.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4j  C'est  Choiseul  qui  est  censé  écrire  a  Voltaire.  (G.  A.) 
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Je  n'ignore  pas  que  le  grand  chemin  ordonné  par  moi  ! 

four  aller  de  l'inconnu  Meyrin  à  l'inconnu  Versoix,  dans 
inconnu  pays  de  Gex,  vous  a  coupé  quatre  belles  prairies, 
et  des  ferres  que  vous  ensemencez  au  semoir  :  cela  aurait 
ruiné  l'Homme  aux  quarante  écus  de  fond  en  comble,  mais 
je  vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes,  on  ne  dira  pas  que  vous  êtes 
vieux  comme  un  chemin,  car  vous  avez,  ne  vous  en  dé- 
plaise, soixante-quatorze  ans  passés,  et  mon  chemin  de  Ver- 
soix n'a  qu'un  an  tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt  de  ce  que 
j'ai  opiné  dans  le  conseil  cintre  la  requête  des  Sirven  ;  vous 
êtes  trop  sensible  pour  un  vieillard  goguenard  tel  que  vous 
êtes.  Ne  voyez-vous  pas  que  toutes  les  formes  s'opposaient 
à  l'admission  de  la  requête  de  Sirven,  et  que,  dans  les  cir- 
constances où  je  suis,  il  y  a  des  usages  consacrés  que  je  ne 
dois  jamais  heurter  de  front? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  votre  maison 
avec  sa  famille  ;  elle  est  bien  infortunée  et  bien  innocente. 
J'en  aurai  soin  ;  je  leur  donnerai,  dans  Versoix,  un  petit  em- 
ploi qui,  avec  ce  que  vous  leur  fournissez,  les  fera  vivre 
doucement.  Je  fais  le  bien  que  je  peux,  mais  il  m'est  impos- 
sible de  tout  faire. 

On  m'a  dit  que  La  Harpe  s'était  pressé  d'apporter  .à  Paris 
votre  second  chant  de  la  Guerre  de  Genève,  qui  n'était  pas 
achevé;  il  faut  que  vous  le  raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  a  cinq  chants? 

Envoyez-les-moi,  queste  coglionerie  mi  trastullano  unpoco; 
elles  me  délassent  de  mille  requêtes  inconsidérées,  et  de 
mille  propositions  ridicules  que  je  reçois  tous  les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  no'uvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV ;  c'était  un  beau  siècle,  celui-là,  pour  les  gens 
de  votre  métier.  Je  suis  fâché  d'avoir  oublié  de  recommander 
à  Taules  de  vous  fournir  des  anecdotes;  votre  ouvrage  en 
vaudrait  mieux.  C'est  un  monument  que  vous  érigez  en  l'hon- 
neur de  votre  patrie  ;  je  pourrai  le  présenter  au  roi  dans 
l'occasion. 

Portez-vous  bien  ;  et  si  vous  avez  quelques  petits  calculs 
dans  la  vessie  et  dans  l'urètre,  prenez  du  remède  espagnol, 
je  m'en  trouve  bien.  L'Espagne  doit  contribuer  à  ma  gué- 
rison,  puisque  j'ai  contribué  a  sa  grandeur  et  à  celle  de  la 
France  par  mou  pacte  de  famille.  Bonsoir,  ma  chère  mar- 
motte ;  je  crois  que  je  deviens  aussi  bavard  que  vous.  Signé, 

le  dUC  Dii  CHOISEUL. 

5533.  —  A  M.  CHARDON. 

16  mars. 
Comme  M.  l'abbé  Chardon,  votre  cousin,  veut  rendre  à 
l'Eglise  le  service  de  réfuter  la  plupart  des  mauvais  livres 
qui  s'impriment  tous  les  jours  en  Hollande  contre  la  religion 
catholique,  et  qu'il  m'a  ordonné  de  lui  envoyer,  sous  votre 
enveloppe,  ce  qui  paraîtrait  de  plus  virulent,  je  prends  la  li- 
berté de  lui  faire  tenir  par  vous  ce  petit  écrit  comique  et 
raisonneur  (t),  dont  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  faire  voir 
le  faux.  C'est  dans  cette  espérance  que  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  l'abbé  Yviioie. 

553'i.  —  A  II.  DE  CHENE V1ÈRES. 

18  mars  (2j. 
Mon  cher  ami,  les  auteurs  et  les  actrices  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  princes  qu'ont  dit  toujours  des  sottises  d'eux, 
quand  ils  n'en  feraient  pas.  Je  compte  que  vous  aurez  vu 
maman  et  qu'elle  vous  aura  bien  détrompé.  Elle  est  à  Paris 
pour  les  affaires  les  plus  pressantes,  et  moi  je  vais  à  Stutt- 
gard  arranger  les  siennes  avec  iM.  le  prince  "de  Virtemberg, 
notre  voisin,  sur  lequel  nous  avons  la  {'lus  grande  partie  de 
-notre  bien.  Je  ne  veux  pas  laisser  en  mourant  les  affaires 
embrouillées.  J'ai  été  un  pelit  duc  de  Virtemberg;  je  me 
suis  ruiné  en  fêles.  A  ver.  toute  ma  philosophie,  je  sois  un 
plaisant  philosophe;  mais  je  vous  jure  que  je  n'ai  nul  goût 
pour  tout  ce  fracas,  et  que  je  n'ai  fait  le  merveilleux  que  par 
complaisance. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  à  M.  le  comte  de  Ro- 
chefort  que  jo  |uj  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  do 
ma  vie,  comme  à  vous  et  à  la  sœur-du-pot. 


(1)  Relation  du  ■■'annissemoit  des  jésuites  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  el  A.  François,  eu.  A.) 


5535.  —  A  M.  HENNIN. 

18  mars. 

J'étais  près  de  signer  le  traité  aujourd'hui,  mon  cher  mi- 
nistre ;  on  donne  deux  cent  vingt  mille  livres  en  prenant  la 
moitié  des  meubles,  et  me  donnant  l'autre  ;  mais  on  ne  paie 
que  soixante  mille  livres  argent  comptant,  et  le  reste  en  dix 
années.  Cet  arrangement  m'a  paru  peu  convenable.  Je  n'ai 
point  signé.  Il  faut  un  peu  plus  d'argent  comptant.  Voyez  si 
vous  pouvez  rendre  ce  service  à  madame  Denis.  Voici  un 
état  fidèle  de  la  terre.  J'ai  le  cœur  navré  en  la  quittant;  mais 
je  ne  l'ai  bâtie  que  pour  maman  ;  et  il  faut  que  la  vente  la 
mette  à  son  aise. 

Quand  vous  serez  à  votre  maison  de  campagne,  ne  pouvez- 
vous  pas  pousser  jusqu'à  Ferney?  car,  en  conscience,  je  ne 
puis  aller  à  Genève. 

Dès  que  vous  serez  arrangé  dans  votre  petite  maison,  jo 
quitterai  mes  confins  uniquement  pour  vous. 

553(5.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

21  mars. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  répondre  sur 
l'accord  honnête  de  deux  puissants  monarques,  pour  partager 
ensemble  les  biens  d'un  pupille  (t).  Je  vous  ai  dit  même,  il 
y  a  longtemps,  que  j'avais  déjà  fait  usage  de  celte  anecdote. 
Je  ne  vous  ai  pas  laissé  ignorer  que,  dans  la  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV  (commencée  il  y  a  plus  d'un  an,  et 
retardée  par  les  amours  du  chauve  Gabriel  Cramer),  il  est 
marqué  expressément  que  ce  fait  est  tiré  du  dépôt  impro- 
prement nommé  des  affaires  étrangères.  Les  Anglais  disent 
archives  ;  ils  se  servent  toujours  du  mot  propre  :  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'en  usent  les  Wclches.  Je  vous  répéterai  encore  ce 
que  j'ai  mandé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c'est  que  la  Vérité 
est  la  fille  du  Temps,  et  que  son  père  doit  la  laisser  aller  à 
la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y  a  assez  longtemps  que  je  no  lui  ai  écrit,  et  que 
ma  requête  en  faveur  de  la  Vérité  était  jointe  à  d'autres  re- 
quêtes touchant  les  grands  chemins  de  Versoix,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  oublié  les  grands  chemins  et  les  anec- 
dotes. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Richelieu,  jo  vous  jure  que  je  n'ai 
pas  plus  de  tendresse  que  vous  pour  ce  roi-ministre.  Je  crois 
qu'il  a  été  plus  heureux  que  sage,  et  aussi  violent  qu'heu- 
reux. Son  grand  bonheur  a  été  d'être  prêtre.  On  lui  conseilla 
de  se  faire  prêtre  lorsqu'il  faisait  ses  exercices  à  l'académie, 
et  que  son  humeur  altière  lui  faisait  donner  souvent  sur  les 
oreilles.  J'ajoute  que,  s'il  a  été  heureux  par  les  événements, 
il  est  impossible  qu'il  l'ait  été  dans  son  cœur.  Les  chagrins, 
les  inquiétudes,  les  repentirs,  les  craintes,  aigrirent  son  sang 
et  pourrirent  son  cul.  Il  sentait  qu'il  était  haï  du  public  au- 
tant que  des  deux  reines,  en  chassant  l'une  et  voulant  cou- 
cher avec  l'autre,  dans  le  temps  qu'il  était  loué  par  des  lâches, 
par  des  Boisrobert,  des  Scudéry,  et  même  par  Corneille.  Ce 
qui  fit  sa  grandeur  abrégea  ses  jours.  Jo  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur  que,  si  j'avais  vécu  sous  lui,  j'aurais  aban- 
donné la  France  au  plus  vite. 

A  l'égard  de  son  Testament,  s'il  en  est  l'auteur,  il  a  fait  là 
un  ouvrage  bien  impertinent  et  bien  absurde  ;  un  testament 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  du  maréchal  de  Belle-Isle. 

Si,  parmi  lefe  raisons  qui  m'ont  toujours  convaincu  que  ce 
Testament  était  d'un  faussaire,  l'article  du  comptant  secret 
n'est  pas  une  raison  valable,  ce  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  ca- 
non qui  crève  dans  le  temps  que  tous  les  autres  tirent  à 
boulets  rouges  ;  et  pour  un  canon  de  moins,  on  ne  laisse  pas 
de  battre  en  brèche. 

Demandez  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  supposé  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !)  qu'il  tombât  malade,  et  qu'il  laissât  au  roi  des 
mémoires  sur  les  affaires  présentes,  s'il  lui  recommanderait 
la  chasteté;  s'il  lui  parlerait  beaucoup  des  droits  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  ;  s'il  lui  proposerait  de  lever  deux  cent  millo 
hommes,  quand  on  en  veut  avoir  cent  mille;  et  s'il  ferait 
un  grand  chapitre  sur  les  qualités  requises  dans  un  conseiller 
d'Etat,  etc. 

Certainement,  au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises  dignes  do 
l'amour-propre  absurde  du  petit  abbé  de  Bourzéis,  conseiller 
d'Etat  ad  honores,  M.  le  duc  de  Choiseul  parlerait  au  roi  du 
pacte  de  famille,  qui  lui  fera  honneur  dans  la  postérité  ;  il 
pèserait  le  pour  et  le  contre  de  l'union  avec  la  maison  d'Au- 
triche ;  il  examinerait  ce  qu'on  peut  craindre  des  puissances 
du  Nord,  et  surtout  comment  on  s'y  peut  prendre  pour  tenir 
tête  sur  mer  aux  forces  navales  de' l'Angleterre.  11  ne  s'éga- 


(1)  Voyez  la  lultro  à  Barrau  du  11  auguslc  17G7.  (G.  A.) 
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rerait  pas  en  lieux  communs,  vagues,  et  pédantesques  :  il 
n'intitulerait  pas  ce  mémoire  du  nom  ridicule  de  Testament 
politique;  il  ne  le  signerait  pas  d'une  manière  dont  il  n'a  ja- 
mais signé.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait  dire  au  cardinal  de 
Richelieu,  dans  ce  ridicule  Testament,  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  devait  dire,  et  rien  de  ce  qui  était  de  la  plus  grande 
importance;  rien  du  comte  de  Soissons,  rien  du  duc  de 
Weymar;  rien  des  moyens  dont  on  pouvait  soutenir  la 
guerre  dans  laquelle  on  était  embarqué  ;  rien  des  huguenots 
qui  lui  avaient  fait  la  guerre,  et  qui  menaçaient  encore  de 
la  faire  ;  rien  de  l'éducation  du  dauphin,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  tous  les  péchés 
d'omission  et  de  commission  qui  sont  dans  ce  détestable  ou- 
vrage. Les  hommes  sont,  depuis  très  longtemps,  la  dupe  des 
charlatans  en  tout  genre. 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris,  monsieur,  que  l'abbé  de 
Bourzéis  se  soit  servi  de  quelques  expressions  du  cardinal. 
Corneille  lui-même  en  a  pris  quelques-unes.  J'ai  vu  cent  pe 
tits-rnaîtres  prendre  les  airs  du  cardinal  de  Richelieu,  et  je 
vous  réponds  qu'il  y  avait  cent  pédants  qui  imitaient  le  style 
du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  souvent  dit  fort  trivialement,  qu'il  faut  tout 
faire  par  raison,  malgré  le  sentiment  du  père  Canaye  (1),  il 
est  tout  naturel  que  l'abbé  de  Bourzéis  ait  copié  cette  pau- 
vreté de  son  maître. 

Au  reste,  monsieur,  je  hais  tant  la  tyrannie  du  cardinal 
de  Richelieu,  que  je  souhaiterais  que  le  Testament  fût  de  lui, 
afin  de  le  rendre  ridicule  à  la  dernière  postérité.  Si  jamais 
vous  trouvez  des  preuves  convaincantes  qu'il  ait  fait  cette 
impertinente  pièce,  nous  aurons  le  plaisir,  vous  et  moi,  do 
juger  qu'il  fallait  plutôt  le  mettre  aux  Petites-Maisons  que 
sur  le  trône  de  France,  où  il  a  été  réellement  assis  pendant 
quelques  années.  Je  vous  garderai  le  secret,  et  vous  me  le 
garderez.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  mes  tendres 
compliments  au  philosophe  orateur  et  poète,  M.  Thomas, 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  Thomas  d'Aquin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  et  les  assurances 
de  mon  attachement  inviolable. 

Laissons  là  le  cardinal  do  Richelieu  tant  loué  par  notre  Aca- 
démie, et  aimons  Henri  IV,  votre  compatriote  et  mon  héros. 

5537.  —  A  MADAME  FAVART. 

Ferney,  23  mars. 
Vous,  ne  sauriez  croire,  madame,  combien  je  vous  suis 
obligé  :  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  (2)  est  plein 
d'esprit  et  de  grâces  ;  et  je  crois  toujours  que  le  dernier  ou- 
vrage de  M.  Favart  est  le  meilleur.  Ma  foi,  il  n'y  a  plus  que 
l'opéra-comique  qui  soutienne  la  réputation  de  la  France. 
J'en  suis  lâché  pour  la  vieille  Melpomène,  mais  la  jeune  Thalie 
de  l'hôlel  de  Bourgogne  (3)  éclipse  bien  par  ses  agréments  la 
vieille  majesté  de  la  reine  du  théâtre.  Permettez-moi  d'em- 
brasser M.  Favart. 


5538.  —  A  M.  HENNIN. 

Mercredi  au  soir. 
Mille  tendres  remerciements  à  mon  très  cher  ministre.  Je 
n'oublierai  jamais  ses  bontés.  J'ai  peur  que  la  fille  au  vilain 
ne  soit  déjà  mariée,  du  moins  je  la  crois  fiancée.  Si  vous 
pouvez,  monsieur,  vous  échapper  un  moment,  et  venir  à 
Ferney,  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire.  Je  ne  vous  dirai 
jamais  combien  je  vous  aime  et  révère. 

5539.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars. 

Quand  j'ai  un  objet,  madame,  quand  on  me  donne  un 
thème,  comme,  par  exemple,  de  savoir  si  l'âme  des  puces 
est  immortelle  ,  si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière  , 
si  les  opéras-comiques  sont  preiëmbles  à  linna  et  ,1  Phhire. 
ou  pourquoi  madame  Denis  est  à  Paris,  et  moi  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura,  alors  j'écris  régulièrement,  et  ma 
plume  va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien  chère  jusqu'à 
mon  dernier  souffle,  et  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur. 

J'aiete  pendant  quatorze  ans  l'aubergiste  de  l'Europe,  et  je 
me  suis  lassé  de  cette  profession.  J'ai  reçu  chez  moi  trois  ou 
quatre  cents  Anglais,  qui  sont  tous  si  amoureux  de  leur  pa- 


(1)  Dans  Saint-Evremond.  (G.  A.) 

(2)  Les  Moissonneurs  ,  comédie  de  Favart,  jouée  le  27  janvier. 

(3)  Rue  Mauconseil.  (G.  A.) 


trie,  que  presque  pas  un  seul  ne  s'est  souvenu  de  moi  après 
son  départ,  excepté  un  prêtre  écossais,  nommé  Brown  (1), 
ennemi  de  M.  Hume,  qui  a  écrit  cont.ro  moi,  et  qui  m'a  re- 
proché d'aller  à  confesse,  ce  qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec  tous  leurs  of- 
ficiers, pendant  plus  d'un  mois  ;  ils*  servent  si  bien  le  roi, 
qu'ils  n'ont  pas  eu  seulement  le  temps  d'écrire  ni  à  madame 
Denis  ni  à  moi. 

J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel,  et  une  église  comme 
Le  Franc  de  Pompignan.  J'ai  dépensé  cinq  cent  mille  francs 
à  ces  œuvres  profanes  et  pies;  enfin  d'illustres  débiteurs  do 
Paris  et  d'Allemagne,  voyant  que  ces  magnificences  ne  me 
convenaient  point,  ont  jugé  à  propos  de  me  retrancher  les 
vivres  pour  me  rendre  sage.  Je  me  suis  trouvé  tout  d'un 
coup  presque  réduit  à  la  philosophie.  J'ai  envoyé  madame 
Denis  solliciter  les  généreux  Français,  et  je  me  suis  chargé 
des  généreux  Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans,  et  des  maladies  conti- 
nuelles, me  condamnent  au  régime  et  à  la  retraite.  Cette  vie 
ne  peut  convenir  à  madame  Denis,  qui  avait  forcé  la  nature 
pour  vivre  avec  moi  à  la  campagne;  il  lui  /allait  des  fêtes 
continuelles  pour  lui  faire  supporter  l'horreur  de  mes  déserts 
qui,  de  l'aveu  des  Russes,  sont  pires  que  la  Sibérie  pendant 
cinq  mois  de  l'année.  On  voit  de  sa  fenêtre  trente  lieues  de 
pays,  mais  ce  sont  trente  lieues  de  montagnes,  de  neiges,  et 
de  précipices;  c'est  Naples  en  été  et  la  Laponie  en  hiver. 

Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris  ;  la  petite  Corneille  en 
avait  encore  plus  besoin,  elle  ne  l'a  vu  que  dans  un  temps  où. 
ni  son  âge  ni  sa  situation  ne  lui  permettaient  de  le  connaî- 
tre. J'ai  fait  un  effort  pour  me  séparer  d'elles,  et  pour  leur 
procurer  des  plaisirs,  dont  le  premier  est  celui  qu'elles  ont 
eu  de  vous  rendre  leurs  devoirs.  Voilà,  madame,  l'exacte 
vérité  sur  laquelle  on  a  bâti  bien  des  fables,  selon  la  loua- 
ble coutume  de  votre  pays,  et  je  crois  même  de  tous  les  pays. 

J'ai  reçu  de  Hollande  une  Princesse  de  Bubylone  (2);  j'aime 
mieux  les  Quarante  écus,  que  je  ne  vous  envoie  point,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  arithméticienne,  et  que  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère  de  savoir  si  la  France  est  riche  ou  pauvre.  La 
Princesse  part  sous  l'enveloppe  de  madame  la  duchesse  do 
Choiseul];  si  elle  vous  amuse,  je  ferai  plus  de  cas  de  l'Euphrate 
que  de  la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Choiseul,  elle  me 
paraît  digne  de  vous  aimer.  Je  suis  fâché  contre  M.  le  prési- 
dent Hénault,  mais  j'ai  cent  fois  plus  d'estime  et  d'amitié 
pour  lui  que  je  n'ai  de  colère. 

Adieu,  madame,  tolérez  la  vie,  je  la  tolère  bien.  Il  ne  vous 
manqun  que  des  yeux,  et  tout  me  manque;  mais  assurément 
les  sentiments  que  je  vous  ai  voués  ne  me  manquent  pus. 

5540.  —  A  M.  DELALEU. 

30  mars. 

Le  séjour,  monsieur,  que  madame  Denis  doit  faire  à  Paris 
exige  que  je  profite  de  vos  bontés  pour  faire  quelques  arran- 
gements nécessaires. 

Vous  savez  que  ni  M.  de  Richelieu,  ni  les  héritiers  de  la 
maison  de  Guise,  ni  M.  de  Lezeau,  ne  m'ont  payé  depuis 
longtemps. 

Cela  fait  un  vide  de  8,800  livres  de  rente.  Le  reste  de  mes 
revenus,  que  M.  Le  Sueur  doit  toucher,  se  monte  à  45,200 
livres,  sur  lesquelles  je  paie  400  livres  au  sieur  Le  Sueur, 
1,800  livres  à  M.  l'abbé  Mignot,  et  1,800  livres  à  M.  d'Hornoy, 
à  compter  de  ce  jour,  au  lieu  de  1,200  livres  qu'il  touchait  ; 
c'est  donc  3,400  livres  à  soustraire  de  45,200  livres  ;  reste  net 
41,800  livres. 

Sur  ces  41,800  livres,  j'en  prenais  36,000  livres  pour  faire 
aller  la  maison  de  Ferney.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
payer  encore  plusieurs  petites  sommes  pour  moi  à  Paris? 
dont  le  montant  ne  m'est  pas  présent  à  l'esprit  ;  il  sera  aise 
de  faire  ce  compte. 

M.  de  La  Borde  a  la  générosité  de  m'avancer  tous  les  mois 
mille  écus  pour  les  dépenses  courantes,  que  vous  voulez  bien 
lui  rembourser  quand  le  sieur  Le  Sueur  a  reçu  mes  semes- 
tres. Je  serai  obligé  do  prendre  ces  3,000  livres  encore  quel- 
ques mois  à  Genève,  chez  le  correspondant  do  M.  de  La 
Borde,  pour  m'aider  à  payer  environ  20,000  livres  de  dettes 
criardes. 

Sur  les  41,800  livres  de  rente  qui  me  restent  entre  vos 
mains,  il  se  peut  qu'il  me  soit  dû  encore  quelque  chose. 
En  ce  cas,  je  vous  supplie  do  donner  à  madame  Denis  co 


(1)  Robert  Brown.  Voyez  une  note  du  ch.  1«  delà  Guerre  civile 
tic  t. en,  ce.  (G.  A.) 

(2)  voyez,  tome  vi,  aux  Romans,  (g.  a.) 
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surplus,  et  de  vouloir  bien  me  foire  savoir  à  quoi  il  se 
monte. 

Outre  co  surplus,  on  a  transigé  avec  M.  de  Lezeau,  à  condi- 
tion qu'il  paierait  9.000  livres  au  mois  d'avril  où  nous  en- 
trous.  Je  compto  encore  que  M.  le  maréchal  do  Richelieu 
lui  (1)  donnera  un  à-compte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  cette  année  une  somme  de 
20,000  livres  ;  après  quoi,  lorsque  les  affaires  seront  en  règle, 
je  m'arrangerai  de  façon  avec  vous  qu'elle  touchera  chez 
vous  20,000  livres  de  pension  chaque  année.  Je  me  flatte  que 
vous  approuverez  mes  dispositions,  et  que  vous  m'aiderez  à 
m'acquitter  des  chages  que  les  devoirs  du  sang  et  de  l'amitié 
m'imposent. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5551.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  mars. 
En  vous  remerciant,  monsieur,  de  votre  lettre  et  de  votre  beau 
présentai), qui  ornerait  lecabinetd'un  curieux.  Vous  vous  êtes 
chargé  d'un  livre  qui  ne  se  débitera  pas  si  bien  (3).  Je  vous 
en  ai  averti  dans  un  petit  prologue  do  la  Guerre  de  Genève, 
qui  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu'à  vous.  Les  goûts  chan- 
gent aisément  en  France.  On  peut  aimer  Henri  IV  sans  aimer 
la  Henriade.  On  peut  vendre  des  ornements  à  la  grecque, 
sans  débiter  Mérope  et  Oreste,  toutes  grecques  que  sont  ces 
tragédies. 

Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Art  poét.,  ch.  IV. 

Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  co  serait  de  modérer 
un  peu  l'ancien  prix  établi  à  Genève,  mais  de  ne  point  jeter 
à  la  tête  une  édition  qu'alors  on  jette  à  ses  pieds.  Il  faut  que 
les  chalands  demandent,  et  non  pas  qu'on  leur  offre,  Les  filles 
qui  viennent  se  présenter  sont  mal  payées;  celles  qui  sont 
difticiles  l'ont  fortune;  c'est  l'a  b  c  de  la  profession  :  imitez 
les  filles,  soyez  modeste  pour  être  riche.  Intérim  je  vous  em- 
brasse, et  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

5542,  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

le>-  avril. 
Mon  protecteur,  ceci  s'adresse  au  ministre  de  paix.  Vous 
avez  la  bonté  de  m'accorder  quelques  éclaircissements  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tout  ce  qui  regarde  la  cruelle  guerre  est 
imprimé.  Je  n'ai  plus  qu'un  seul  petit  objet  de  curiosité  sur 
une  tracasserie  ecclésiastique  en  cour  de  Rome.  Mon  prolec- 
teur connaît  ce  pays-là. 

Il  y  avait,  en  1 699,  unbirbone,  un  furfante,  un  malandrino 
nommé  Giori,  espion  de  son  métier,  prenant  de  l'argent  à 
toute  main,  et  en  donnant  partie  ad  alcuni  ragazzi  ;  quello 
biiyfjrrone  trahissait  le  cardinal  de  Bouillon  en  recevant  ses 
présents  :  il  fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  co  cardinal. 
Il  doit  y  avoir  deux  ou  trois  lettres  de  ce  maraud,  écrites  en 
février  et  mars  1G99,  à  M.  deTorcy.  Si  vous  vouliez,  monsei- 
gneur, en  gratifier  ma  curiosité,  je  vous  serais  fort  obligé. 

Y  aurait-il  encore  do  l'indiscrétion  à  vous  demander  la 
Relation  do,  Iacolitjw  né.  hrétit/ue  de  cet  ivrogne  do  Pierre  III, 
adorateur  du  roi  de  Prusse,  écrite  par  M.  de  Rulhièrc  (4),  se- 
crétaire du  baron  de  Breteuil?  Cette  relation  est  entre  les 
mains  do  plusieurs  personnes,  et  n'est  plus  un  secret.  Tout 
ce  que  je  sais,  aussi  certainement  qu'on  peut  savoir  quelque 
chose,  c'est-a-dire  en  doutant,  c'est  que  Pierre  III  n'aurait 
point  eu  la  colique  s'il  n'avait  dit  un  jour  à  un  Orlof,  en 
voyant  faire  l'exercice  aux  gardes  Préobazinski  :  «  Voilà  une 
»  belle  troupe;  mais  je  ferais  fuir  tous  ces  gens-là  comme 
»  des  grodins,  si  j'étais  à  la  tête  do  cinquante  Prussiens.  » 

Je  vous  jure,  mon  protecteur,  que  ma  Catherine  ne  m'a  pas 
dit  un  mot  de  cette  colique,  quoiqu'elle  ait  eu  la  bonté  de  me 
mander  tout  le  bien  qu'elle  l'ait  dans  ses  vastes  Etats.  Jo  ne 
lui  ai  point  écrit  : 

Niinis,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  (rêne, 

En  vous  perdant,  madame,  eùi  perdu  babylone. 

i'mir  le  bien  des  merlels  vous  prévîntes  ses  coups; 

I5ai.yl.iiu:  el  la  [erre  a\aieul  besoin  de  vous  : 

Et  quinze  ans  de  verdis  cl  de  iravauv  utiles, 

Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles, 

Les  sauvages  humains  soumis  au  irein  des  lois, 


lu  révolution  de  M: 


is  de  l'auteur,  que  M.  Panckoucke 

r  de  Genève.  (K.) 

us  les  sociétés  do  ses  Anecdotes  sur 


Les  arts  dans  uns  cités  naissant  à  votre  voix, 

Ces  hardis  monuments,  que  l'univers  admire, 

Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 

Sont  autant  de  témoins,  dont  le  cri  glorieux 

A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

ïémir.,  act.  I,  se.  v. 
Elle  n'a  pas  même  fait  jouer  Semiramis  une  seule  fois  à  Mos- 
cou. Cependant  je  ne  la  crois  pas  si  coupable  qu'on  le  dit; 
mois  si  vous  daignez  m'envoyer  la  petite  relation,  je  vous 
jure,  foi  de  votre  créature,  do  n'en  jamais  faire  le  moindre 
usage. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  fait  chartreux,  attendu  que  je  suis 
trop  bavard,  mais  je  fais  régulièrement  mes  pàques,  et  jo 
mets  aux  pieds  du  crucifix  toutes  les  calomnies  fréroniques 
et  pompignantes  qui  m'imputent  toutes  les  gentillesses  anti- 
dévotes  que  Marc-Michel  imprime  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
dans  Amsterdam,  contre  les  plus  pures  lumières  de  la  théo- 
logie. Il  y  a  deux  ou  trois  coquins  défroqués  qui  travaillent, 
sans  relâche,  à  l'œuvre  du  démon. 

Mais  sérieusement  vous  m'avouerez  qu'il  serait  bien  injuslo 
d'imaginer  qu'un  radoteur  de  soixante-quatorze  ans,  occupé 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  de  mauvaises  tragédies,  de  mauvaises 
comédies,  d'établir  une  fortune  de  quarante  écus  (1),  de  sui- 
vre dans  ses  voyages  une  Princesse  de  Baby lotie,  et  de  faire 
continuellement  des  expériences  d'agriculture,  eût  le  temps 
et  la  volonté  de  barboter  dans  la  théologie. 


Les  envieux  ont  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va  à  Paris 
quand  un  oncle  est  à  la  campagne  est  une  merveilleuse  nou- 
velle :  mais  le  fait  est  que  nos  affaires  étant  fort  délabrées  par 
le  manque  de  mémoire  de  plusieurs  illustres  débiteurs  grands 
seigneurs,  tant  français  qu'allemands,  je  me  suis  mis  dans  la 
réforme,  je  me  suis  lassé  d'être  l'aubergiste  de  l'Europe.  Je 
donne  vingt  mille  francs  de  pension  à  ma  nièce,  votre  très 
humble  servante.  Cornélie-Chitlbn,  nièce  du  grand  Corneille, 
a  eu  en  mariage  environ  quarante  mille  écus,  grâce  à  vos 
bienfaits  et  à  ceux  de  madame  la  duchesse  de  Grammont. 
J'ai  partagé  une  partie  de  mon  bien  entre  mes  parents,  et  je 
n'ai  plus  qu'à  mourir  doucement,  gaiement,  et  agréablement, 
entre  mes  montagnes  de  neige,  où  je  suis  à  peu  près  sourd 
et  aveugle. 

Voilà  un  compte  très  exact  de  ma  conduite  :  ma  reconnais- 
sance le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  bavard  lui  demande 
pardon  de  l'avoir  tant  ennuyé  ;  il  bavardera  vos  bontés  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie. 

Il  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maison  dans  votre  ville  do 
Versoix,  mais  il  sera  mort  avant  que  votre  port  soit  fait. 
La  vieille  marmotte  des  Alpes. 

5543.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ie'  avril,  et  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  26  de  mars.  Vous 
n'avez  donc  pas  reçu  mes  dernières?  vous  n'avez  donc  pas 
touché  les  Quarante  écus  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le 
duc  do  Praslin,  ou  bien  vous  n'avez  pas  été  content  de  cette 
somme?  Il  est  pourtant  très  vrai  que  nous  n'avons  pas  da- 
vantage à  dépenser,  l'un  portant  l'autre.  Voilà  à  quoi  se 
réduit  tout  le  fracas  de  Paris  et  do  Londres.  Serait-il  possible 
que  ma  dernière  lettre  adressée  à  Lyon  ne  vous  fût  pas  par- 
venue? Je  vous  y  rendais  compte  de  mes  arrangements  avec 
madamo  Denis,  et  ce  compte  était  conforme  à  ce  quo  j'écris 
à  M.  do  Thibouville.  Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui. 
Mandez-moi,  je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu  cetto 
lettre,  qui  doit  être  timbrée 'de  Lyon  ;  cela  est  do  la  plus 
grande  importance  ;  car,  si  elle  ne  vous  a  pas  été  rendue, 
c'est  une  preuve  que  mon  correspondant  est  au  moins  très 
négligent.  Je  vous  disais  quo  j'étais  dans  les  bonnes  grâces 
de  M.  Janel,  et  je  vous  le  prouve,  puisque  c'est  lui  qui  vous 
envoie  ma  lettre  et  la  Princesse  de  Bnbylotie. 

Vous  me  denian  lez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un  jésuite  ;jo 
voudrais  en  avoir  deux  ;  et,  si  on  me  fâche,  je  me  (Vrai  com- 
munier par  eux  deux  l'ois  par  jour  (2).  Je  ne  veux  point  ètro 
martyr  à  mon  âge.  J'ai  beau  travailler  sans  relâche  au  Siècle 
tir  Louis  XIV,  j'ai  beau  vovager  avec  une  Princesse  de  Baby- 
tone,  m'amuser  à  des  tragédies  et  des  comédies,  être  agricul- 
teur et  maçon,  on  s'obslineà  m'imputer  toutes  les  nouveautés 
dangereuses  qui  paraissent.  Il  y  a  un  baron  d'Holbach  à 
Paris  qui  fait  venir  toutes  les  brochures  imprimées  à  Ams- 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE,  —  17(i8. 


657 


terdam  chez  Marc-Michel  Rey.  Ce  libraire,  qui  est  celui  de 
Jean-Jacques,  les  met  probablement  sous  mon  nom.  Il  est 
physiquement  impossible  que  j'aie  pu  sufliro  à  composer 
toutes  ces  rapsodies  ;  n'importe,  on  me  les  attribue  pour  les 
vendre. 

J'ai  lu  la  Relation  (1)  dont  vous  me  parlez  ;  elle  n'est  point 
du  tout  sage  et  modérée,  comme  on  vous  l'a  dit  ;  elle  me 
paraît  très  outrageante  pour  les  juges.  Jugez  donc,  mon 
cher  ange,  quel  doit  être  mou  état;  calomnié  continuellement, 
pouvant  être  condamné  sans  être  entendu,  je  passe  mes 
derniers  jours  dans  une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans 
de  travaux  ne  m'ont  fait  que  cinquante  ennemis  de  plus,  et 
je  suis  toujours  prêt  à  aller  chercher  ailleurs,  non  pas  le  re- 
pos, mais  la  sécurité.  Si  la  nature  ne  m'avait  pas  donne 
deux  antidotes  excellents,  l'amour  du  travail  et  la  gaieté,  il  y 
a  longtemps  que  je  serais  mort  de  désespoir. 

Dieu  soit  béni,  puisque  madame  d'Argeutal  se  porte  mieux  î 
Je  me  recommande  à  ses  bontés. 

5544.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

2  avril  (2). 

Eh  bien  !  il  faut  donc  contenter  la  curiosité  de  votre  amitié 
et  celle  de  M.  et  de  madame  d'Argental.  Voici  mes  raisons  : 
j'ai  soixante-quatorze  ans,  je  me  couche  à  dix  heures  et  je 
me  lève  à  cinq  ;  je  suis  las  d'être  l'aubergiste  de  l'Europe. 
Je  veux  mourir  dans  la  retraite.  Cette  retraite  profonde  ne 
convient  ni  à  madame  Denis,  ni  à  la  petite  Corneille.  Madame 
Denis  l'a  supportée,  tant  qu'elle  a  été  soutenue  par  des  amu- 
sements et  par  des  fêtes.  Je  ne  puis  plus  suffire  à  la  dépense 
d'un  prince  de  l'Empire  et  d'un  fermier-général.  J'envoie 
madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneurs  français,  et  je 
me  charge  des  seigneurs  allemands.  Je  suis  actuellement 
fort  à  l'étroit,  et  je  lui  donne  vingt  mille  francs  de  pension, 
en  attendant  qu'elle  en  ait  trente-six  mille,  outre  la  terre  de 
Ferney.  Voilà,  mon  cher  ami,  à  quoi  tout  se  réduit.  J'en 
suis  fâché  pour  la  calomnie,  qui  ne  trouvera  pas  là  son 
compte.  J'en  suis  fâché  pour  Fréron  et  pour  madame  Gilet  (3)  ; 
mais  je  ne  puis  qu'y  faire.  Je  sais  dans  ma  retraite  tout  ce 
que  les  gazettes  ont  publié  do  mensonges  ;  c'est  le  revenu 
de  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  connus. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très  sûr,  mon  cher  ami,  que  je 
brûle  toutes  les  lettres  dont  on  pourrait  abuser  à  ma  mort. 
Ne  soyez  pas  moins  sûr  que,  jusqu'à  ce  moment,  mon  cœur 
sera  à  vous  et  aux  anges. 

5545.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  4  avril. 

Le  cher  correspondant  est  supplié  de  vouloir  bien  faire 
mettre  à  la  poste  tous  ces  petits  pistolets  de  poche.  Il  paraît, 
par  tout  ce  qui  nous  revient,  qu'on  no  lire  pas  toujours  sa 
poudre  aux  moineaux,  et  qu'on  effraie  quelquefois  les  vau- 
tours. Croyez-moi,  servez  la  bonne  cause,  et  Dieu  vous 
bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre  (4).  L'archevêque  d'Auch  ne 
sera  pas  content  (5)  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'un  arche- 
vêque fasse  d'un  mandement  un  libelle  diffamatoire. 

L'histoire  du  Bannissement  des  jésuites  de  la  Chine  (6)  est 
une  plaisanterie  infernale  de  ce  mathurin  du  Laurens,  réfu- 
gié a  Amsterdam  chez  Marc-Michel.  C'est  un  drôle  qui  a 
quelque  esprit,  un  peu  d'érudition,  et  qui  rencontre  quelque- 
fois. Il  est  auteur  de  la  Théologie  portative  et  du  Compère 
Matthieu.  J'avais  peine  à  croire  qu'il  eût  fait  le  Catéchumène (7). 
Cet  ou/rage  me  paraissait  au-dessus  de  lui  ;  cependant  on 
assure  qu'il  en  est  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  triste  en  France, 
c'est  que  des  Frérons  m'accusent  d'avoir  part  à  ces  infamies. 
Je  ne  connais  ni  du  Laurens,  ni  aucun  de  ses  associés  que 
Marc-Michel  fait  travailler  à  tant  la  feuille.  Ils  ont  l'impu- 
dence de  faire  passer  leurs  scandaleuses  brochures  sous 
mon  nom.  J'ai  vu  le  Catéchumène  annoncé  dans  trois  gazettes, 
comme  étant  une  da  mes  productions  journalières.  On  ajoute 
que  «  la  reine  en  a  demandé  justice  au  roi,  et  que  le  roi 
»  m'a  banni  du  royaume.  » 

Ou  sait  assez  combien  tous  ces  bruits  sont  faux  ;  mais,  à 
force  d'être  répétés,  ils  deviennent  pernicieux.  On  se  résout 


(1)  Belation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Bel  esprit,  qui  écrivait  dans  le  journal  de  Fréron.  (G.  A.} 

(4)  La  Guerre  cieile  de  t-eiiece.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  note  a  de  V Epilogue.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  vi,  ie  XXIIIe  des  Dialogues.  (G.  A.) 

(7)  Le  premier  ouvrage  esi  de  d'Holbach,  le  second  de  du  Lau- 
rens, et  le  troisième  de  Bordes.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  Vide, 


aisément  à  persécuter  en  effet  un  homme  qui  l'est  déjà  par 
la  voix  publique.  Je  pourrai  bien  mettre  la  plume  à  la  maint 
comme  dit  Larcher,  pour  confondre  toutes  ces  calomnies. 
J'écrirai  contre  frère  Rigolet  (t)  et  contre  le  Catéchumène.  Je 
dédierai,  s'il  le  faut,  l'ouvrage  au  pape.  Est-il  possible  qu'à 
mon  âge  do  soixante-quatorze  ans  on  puisse  me  soupçonner 
de  faire  des  plaisanteries  contre  la  religion  dans  laquelle  ja 
suis  né  ! 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos.  J'espère  cependant 
expirer  tranquille,  soit  au  pied  des  Alpes,  soit  au  pied  du 
Caucase. 

Fortem  ac  tenacem  propositi  virum.    (Hor.,  lib.  III,  od.  m.) 

Je.  vous  embrasse  tendrement. 

5546.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  4  avril. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  la  bonté,  monsieur,  de  mo 
mander  qu'il  me  ferait  communiquer  les  pièces  dont  j'aurais 
besoin  ;  mais  malheureusement  je  n'ai  presque  p!us  besoin 
de  rien,  à  présent  que  toute  l'histoire  militaire  et  politique 
de  Louis  XIV  est  imprimée  ;  il  ne  reste  plus  que  le  jansénis- 
me et  le  quiétisme,  sur  lesquels  il  faut  se  contenter  de  jeter 
tout  le  ridicule  qu'ils  méritent. 

J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  que  je  ne  lui  demandais 
que  deux  ou  trois  lettres  d'un  furfante  italiano  nommé  Giori, 
écrites  de  Rome  à  M.  de  Torcy,au  mois  de  janvier  ou  février 
1699,  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  son  bienfaiteur  ;  c'est 
ce  qui  fut  la  cause  de  la  longue  disgrâce  de  ce  cardinal. 

Si  vous  avez  pu,  monsieur,  vous  résoudre  à  lire  toutes  ces 
archives  des  bêtises  théologiques  et  des  friponneries  de 
prêtres,  je  me  rocemmande  à  vos  bontés,  en  cas  que  vous 
y  trouviez  quelque  chose  qui  puisse  augmenter  le  profond 
mépris  qu'on  doit  avoir  pour  ces  pauvretés.  Je  suis  pénétré 
pour  vous  de  reconnaissance  autant  que  d'estime. 

5547.  —  A  M.  MOREAU. 

Ferney,  4  avril. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte,  monsieur  ;  l'autre 
moitié  a  été  malade  à  la  mort,  et  moi  aussi.  Le  froid  de  ma 
Sibérie  a  pénétré  quatre  pieds  sous  terre.  Il  y  a  des  climats 
qu'on  ne  peut  apprivoiser.  Je  viens  de  remplacer  tous  les 
arbres  morts.  Il  me  reste  quelques  peupliers  qui  en  produi- 
ront d'autres,  et  ils  diront  à  leurs  petits-enfants  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je  vous  envoie 
Quarante  écus?  C'est  trop  peu  pour  le  bon  office  que  vous 
m'avez  rendu.  Ce  petit  ouvrage  est  d'un  agriculteur  qui 
réussit  mieux  que  moi  en  arbres  et  en  livres.  Il  se  moque 
un  peu  des  nouveaux  systèmes  do  finances  proposés  par 
tant  de  gens  qui  gouvernent  l'Etat  pour  leur  plaisir,  et  des 
systèmes  d'agriculture  inventés  dans  les  entrailles  de  l'opéra 
et  de  la  comédie.  Mon  ignorance  d'ailleurs  ne  me  permet  pas 
de  vous  garantir  tout  l'ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

5548.  -  A  M.  ET  MADAME  DE  FLORIAN. 

Ferney,  4  avril. 
Il  est  juste  et  nécessaire,  mes  chers  Picards,  que  je  vous 
parle  avec  confiance.  Vous  voyez  les  tristes  effets  do  l'hu- 
meur. Vous  savez  combien  madame  Denis  en  a  montré  quel- 
quefois avec  vous.  Rappelez-vous  la  scène  qu'essuya  M.  de 
Florian.  Elle  m'en  a  fait  éprouver  encore  une  non  moins 
cruelle.  Il  est  triste  que  ni  sa  raison  ni  sa  douceur  ordinaire 
ne  puissent  écarter  de  son  âme  ces  orages  violents  qui  bou- 
leversent quelquefois  et  qui  désolent  la  société.  Je  suis  per- 
suadé que  la  cause  secrète  de  ces  violences  qui  lui  échap- 
paient de  temps  en  temps  était  son  aversion  naturelle  pour  la 
vie  de  la  campagne,  aversion  qui  ne  pouvait  être  surmontée 
que  par  une  grande  affluence  de  monde,  des  fêtes,  et  de  la  ma- 
gnificence. Cette  vie  tumultueuse  ne  convient  ni  à  mon  âge 
de  soixante-quatorze  ans,  ni  à  la  faiblesse  de  ma  santé.  Je 
me  voyais  d'ailleurs  très  à  l'étroit  par  la  cessation  du  paie- 
ment de  mes  rentes,  tant  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg que  de  celle  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  de 
quelques  autres  grands  seigneurs.  Elle  est  allée  à  Paris 
recueillir  quelques  débris,  tandis  que  ]e   m'occuperai  des 


(.1)  Un  des  interlocuteurs  de  la  Relation  du  bannissement  des  jé- 
suites de  la  Chine.  (G.  A.j 
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aîfaires  d'Allemagne.  Malgré  ce  dérangement  actuel,  je  lui 
fais  tenir  à  Paris  vingt  mille  livres  de  pension  ;  elle  possède 
d'ailleurs  douzo  mille  livres  de  rente  ;  elle  en  aura  beaucoup 
davantage  ;  je  mourrais  avec  trop  d'amertume  si  aucun  do 
mes  proches  pouvait,  à  ma  mort,  m'accuser  de  l'avoir 
négligé.  Je  n'en  ai  pas  assez  fait  pendant  ma  vie  ;  mais  si 
je  peux  végéter  encore  deux  années,  j'espère  que  je  ne  serai 
pas  inutile  à  ma  famille.  Je  voulais  vendre  le  château  que 
j'ai  fait  bâtir  pour  votre  sœur,  afin  de  lui  procurer  tout  d'un 
coup  une  sommo  considérable  d'argent  comptant,  et  je  me 
privais  volontiers  des  agréments  de  ce  séjour,  qui  sont  très 
grands  sept  à  huit  mois  de  l'année.  Elle  n'a  pas  saisi  assez 
tôt  une  occasion  favorable  et  uniquo  qui  se  présentait.  Elle 
a  malheureusement  manqué  un  marché  qui  ne  se  retrouvera 
jamais.  Pour  moi,  il  ne  me  faut  qu'une  chambre  pour  mes 
iivres,  et  une  pour  mo  chauffer  pendant  l'hiver.  Un  vieillard 
n'a  pas  de  goûts  chers. 

Je  sais  tous  les  discours  qu'on  a  tenus  à  Paris,  tout  ce 
qu'on  a  inséré  dans  les  gazettes.  Je  suis  accoutumé  à  ces 
sottises,  qui  s'anéantissent  en  deux  jours.  La  Harpe  a  malheu- 
reusement donné  lieu  à  tout  cela  par  son  infidélité,  et  par 
cet  orgueil  mêlé  d'impolitesse  et  de  dureté  qu'on  lui  repro- 
che avec  tant  de  raison  ;  cependant,  loin  de  lui  nuire,  je  lui 
ai  pardonné,  et  je  l'ai  même  défendu. 

J'ai  cru  devoir  à  l'amitié  et  à  la  parenté  le  compto  que  je 
viens  do  vous  rendre.  Adieu,  mes  chers  seigneurs  d'Hornoy  : 
je  dis  toujours  avec  douleur  :  Ah!  que  Ferney  n'est-il  en 
Picardie  !  Je  vous  ombrasse  tous  deux  tendrement. 


5540. 


•  A  M.  LE  COMTE  DE  FJÎKÉTÉ. 


Monsieur,  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  ;  soixante  et  quatorze 
ans  de  maladies  et  d'affaires  en  sont  la  cause.  Mais  puisque 
vous  voulez  de  petites  observations  critiques,  en  voici  : 
Funeste  lien  dont  naquit  le  parjure. 

Lien  est  de  deux  syllabes  ;  il  faut  nœud  ;  le  vers  sera  de 
cinq  pieds. 

Fidèles  sans  aucune  contrainte. 
Le  vers  n'y  est  pas,  il  faut  :  toujours  fidèles  sans  contrainte. 


On  enfreint  une  loi,  on  n'enfreint  point  un  nœud;  on  lo  dé- 
noue, on  le  rompt,  on  le  brise. 

Désire-t-on  ce  que  l'on  peut  ? 
Il  faudrait  dire  ce  que  Von  possède;  car  on  désiro  d'ordi- 
naire toutes  les  choses  auxquelles  on  peut  atteindre. 

Est  des  mariés  l'ordinaire  reprise. 

Lo  vers  n'y  est  pas,  maries  est  de  trois  syllabes  ;  il  faut 
époux. 

Pour  mieux  connaître  ses  forfaits, 
11  faut  le  voir  sans  voile. 
Il  manque  une  rime  à  voile. 

Non  un  mariage  politique. 
Le  vers  n'y  est  pas.  Mariage  est  ici  de  quatre  syllabes,  parce 
que  ce  mot  est  suivi  d'une  consonne;  cela  est  aisé  à  corriger 
en  mettant  hymen  au  lieu  de  mariage. 


Acariâtre  est  do  quatre  syllabes,  et  serait  do  cinq  si  ce  mot 
n'était    pas    suivi   d'une   voyelle;   le    vers  n'y  est   pas.  On 


L'un  verra  toujours  le  mariage. 
Le  vers  n'y  est  pas;  mariage,  en  finissant  lo  vers,  est  do 
trois  syllabes.  ' 

Ll  contre  lui  j'exhale  en  vain  ma  rage. 
Lo  mot  de  rage  est  trop  fort;  on  pourrait  nicttro, 
Kn  (uns  les  temps  le  mariage 
Sera  tyran  de  l'univers, 
Maigre  les  satire-,  .lu    âge. 

L'envoi  est  fort  joli;  mais  le  dernier  vers  qui  finit  par  tynir 
"«'  urne  point  à  satire,  parce  que  l'on  no  dit  point  bénin; 
mais  hm%n  ' 


Voix  ne  rime  point  à  toi.  à  cause  de  l'a?,  et  parce  que  voix 
est  long,  et  toi  est  bref;  on  pourrait  mettre  : 
Si  le  nœud  de  l'hymen  me  rangeait  sous  tes  lois, 
Je  serais  loin  de  le  maudire; 
Je  ferais  entendre  ma  voix 
Pour  en  faire  l'éloge,  et  non  pas  la  satire. 

Vous  no  pouvez  faire  de  fautes,  monsieur,  que  dans  le 
mécanisme  de  notre  langue  et  de  notre  poésie,  qui  est  fort 
difficile.  Vous  n'en  sauriez  faire  dans  tout  ce  qui  dépend  du 
goût,  du  sentiment,  et  de  la  raison.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
l'estime  la  plus  véritable  et  îa  plus  respectueuse,  monsieur, 
v.  t.  h.  et  t.  o.  s. 

5550.  -  A  M.  FISCHER. 

A  Ferney,  5  avril. 

Je  vois,  monsieur,  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du 
31  de  mars,  que  je  suis  précisément  comme  le  Bickerstaff  do 
Londres,  à  qui  le  docteur  Swift  et  le  docteur  Arbuthnot  prou- 
vèrent qu'il  était  mort.  Il  eut  beau  déclarer  dans  les  papiers 
publics  qu'il  n'en  était  rien,  que  c'était  une  calomnie  de  ses 
ennemis,  et  qu'il  se  portait  à  merveille,  on  lui  démontra 
qu'il  était  absolument  mort;  que  trois  gazettes  de  torys  et 
trois  autres  gazettes  do  wighs  l'avaient  dit  expressément  ; 
que  quand  doux  partis  acharnés  l'un  contro  l'autre  affir- 
maient la  même  chose,  il  était  clair  qu'ils  affirmaient  la  vé- 
rité; qu'il  y  avait  six  témoins  contre  lui,  et  qu'il  n'avait 
pour  lui  (jue  son  seul  témoignage,  lequel  n'était  d'aucun 
poids.  Enfin  lo  pauvre  homme  eut  beau  faire,  il  fut  con- 
vaincu d'être  mort;  on  tendit  sa  porte  de  noir,  et  on  vint 
pour  l'enterrer. 

Si  vous  voulez  m'onterror,  monsieur,  il  ne  tient  qu'à  vous, 
vous  êtes  bien  lo  maître.  J'ai  soixante-quatorze  ans,  je  suis 
fort  maigre,  je  pèse  fort  peu,  et  il  suffira  de  deux  peins 
garçons  pour  me  porterjjdans  mon  tombeau,  quo:j'ai  fait  bâtir 
dans  le  cimetière  do  mon  église.  Vous  serez  quitte  encore  do 
fairo  prier  Dieu  pour  moi,  attendu  que  dans  votre  commu- 
nion on  ne  prie  point  pour  les  morts.  Mais  moi  je  prierai 
Dieu  pour  la  conversion  de  votre  correspondant,  qui  veut  que 
je  sois  en  deux  lieux  à  la  fois;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé 
qu'à  saint  François-Xavier,  et  ce  qui  paraît  aujourd'hui  mo- 
ralement impossible  à  plusieurs  honnêtes  gens.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  pour  lo  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre, 
monsieur,  votre,  etc. 

5551.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  7  avril  (1). 
Mon  cher  ami,  j'ai  été  bien  malade;  je  m'affaiblis  tous  les 
jours.  Je  n'ai  pu  encore  répondre  à  votre  confiance  qui  a 
pénétré  mon  cœur.  Je  viens  enfin  do  rassembler  mes  idées 
et  de  les  dicter.  Plus  j'ai  relu  la  pièce,  plus  j'ai  été  confirmé 
dans  ces,  idées  que  je  soumets  entièrement  aux  vôtres.  Jo 
m'intéresse  à  votre  gloire  comme  vous-même  ;  c'est  co 
tendre  intérêt  qui  m'a  rendu  sévère  ;  vous  pardonnerez  au 
motif  en  réprouvant  mes  critiques.  Vous  êtes  capable  do 
m'en  aimer  davantage,  quand  je  me  serais  trompé  par  ami- 
tié. Je  vous  embrasse  tendrement. 


5552.  —  A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBÀIRE. 

Ferney,  11  avril. 
Il  ne  vous  manque  plus  rien,  monsieur;  vous  avez  pour 
vous  le  public,  et  il  n'y  a  contre  vous  que 


Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  cet  imbécile  maroufle, 
l'opprobre  des  supérieurs  qui  le  tolèrent,  n'ait  pas  senti  l'in- 
térêt prodigieux  qui  règne  dans  votre  ouvrage. 
Les  Frérons  sont-ils  faits  pour  sentir  la  nature  (2)? 

Vous  avez  très  bien  fait  d'ajouter  à  l'histoire  du  jeuno  Fa- 
bro  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  touchante.  Le  fait  n'est 
pas  précisément  comme  on  le  débite.  S'il  était  tel,  on  n'au- 
rait pas  défendu  a  ce  jeune  homme,  en  le  tirant  des  galères, 
d'approcher  de  Nîmes' de  plus  de  dix  lieues.  Je  suis  très  ins- 
truit de  toute  celle  all'airo,  puisqu'il  y  a  longtemps  que 
Labre  m'a  l'ait  prier  d'écrire  en  sa  faveur  au  commandant  de 
la  province,  et  j'ai  pris  cette  liberté.  Il  vous  devra  beaucoup 


(1)  Lenteurs,  ae  Cayrol  et  A.  François.  «;.  a.) 

(2)  «  Ce  n'est  pas  aux  tyrans  a  sonnr  la  nature.  » 

mer.,  act.  1Y,  se.  u.  (G.  A.) 
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plus  qu'à  moi,  puisque  vous  avez  intéressé  pour  lui  toute  la 
nation.  , 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  lie  avec  M.  de  Marmontel  ; 
il  est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt  ans  :  c'est  un  des 
hommes  qui  méritent  le  plus  l'estime  du  public  et  les  aboie- 
ments des  Frérons.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  dois,  etc. 

6553.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  11  avril. 
L'amitié  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  et  l'extrême  seir 
sibilité  qu'elle  m'a  inspirée,  exigent  que  je  vous  ouvre  mon 
cœur.  J'aimerais  certainement  mieux  avoir  l'honneur  de  vous 
recevoir  dans  Ferney,  que  de  vendre  ce  petit  coin  de  terre 
qui  m'a  coûté  près  de  cinq  cent  mille  livres,  et  qui  est  au 
nombre  des  ingrats  que  j'ai  faits.  Je  n'ai  voulu  le  vendre  que 
pour  procurer  tout  d'un  coup  à  madame  Denis  une  somme 
assez  considérable  pour  qu'elle  pût  vivre  et  être  logée  à  Pa- 
ris aussi  commodément  qu'elle  l'était  dans  cette  campagne. 
J'ai  soixante-quatorze  ans;  je  suis  très  faible,  je  n'attends 
plus  que  la  mort  ;  et  quoique  je  fasse  des  gambades  sur  le 
bord  de  mon  tombeau,  je  n'en  suis  pas  moins  près  d'y  être 
couché  tout  de  mon  long.  Il  me  serait  égal  de  passer  le  reste 
de  mes  jours  dans  une  petite  terre  voisine  dont  je  jouis  :  ello 
est  moins  agréable  que  Ferney  ;  mais  les  agréments  ne  sont 
plus  faits  pour  moi;  je  les  compte  pour  rien. 

J'ai  essuyé  des  chagrins  violents;  je  les  compte  aussi  pour 
fort  peu  de" chose  :  c'est  l'apanage  des  hommes,  et  surtout  le 
mien.  Je  soupçonne  que  les  Quarante  écus,  que  j'avais  pris 
la  liberté  de  vous  envoyer,  n'ont  pas  été  rendus  à  M.  de  Che- 
nevières.  On  m'a  dit  quo  depuis  quelque  temps  ou  ne  souf- 
frait pas  quo  les  chefs  des  bureaux  reçussent  des  paquets 
qui  n'étaient  pas  pour  eux.  Je  tenterai  encore  l'aventure, 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  me  donner  un  moyen  plus  sûr 
de  vous  faire  parvenir  les  facéties  qui  pourront  vous  amuser, 
en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer  la  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  un  peu  plus  sérieux,  qui 
m'a  coûté  des  recherches  immenses,  et  un  travail  assidu.  Ce 
travail  prouve  bien  que  je  ne  puis  être  l'auteur  de  cent  bro- 
chures scandaleuses  que  la  calomnie  m'attribue  journelle- 
ment. C'est  un  tribut  que  je  paie  à  un  peu  de  réputation  ; 
mais  je  ne  mérite  ni  cette  réputation,  ni  ces  accusations 
cruelles. 

Mille  respects  à  madame  de  Rochefort.  Vous  ne  devez  pas 
douter,  monsieur,  des  tendres  sentiments  qui  m'attachent  à 
vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

5554.  —  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  11  avril. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  parle  avec  la  plus  grande 
confiance,  et  très  ouvertement,  quoique  par  la  poste.  Je  n'ai 
pas  assurément  la  moindre  part  à  la  plaisanterie  au  gros  sel 
intitulée  le  Catéchumène.  Il  y  a  des  choses  assez  joliment 
tournées;  mais  je  serais  fâché  de  l'avoir  faite,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme.  Ce  Catéchumène  est  tout  étonné  de 
voir  un  temple  :  il  demande  pourquoi  ce  temple  a  des  portes, 
et  pourquoi  ces  portes  ont  des  serrures.  D'où  vient-il  donc? 
quelle  est  la  nation  policée  sur  la  terre  qui  n'ait  pas  de 
temple,  et  quel  temple  est  sans  portes?  Je  me  flatte  que 
vous  ne  me  croirez  pas  capable  d'une  pareille  ineptie. 

La  Hollande  est  infectée,  depuis  quelques  années,  de  plu- 
sieurs moines  défroqués,  capucins,  cordeliers,  mathurins, 
que  Marc-Michel  Rey,  d'Amsterdam,  fait  travailler  à  tant  la 
feuille,  et  qui  écrivent  tant  qu'ils  peuvent  contre  la  religion 
romaine,  pour  avoir  du  pain.  Il  y  a  surtout  un  nommé  Mau- 
bert  qui  a  inondé  l'Europe  de  brochures  dans  ce  goût.  C'est 
lui  qui  a  fait  le  petit  livre  des  Trois  Imposteurs,  ouvrage  as- 
sez insipide,  que  Marc-Michel  Rey  donne  impudemment  pour 
une  traduction  du  prétendu  livre  de  l'empereur  Frédéric  II. 

Il  y  a  un  théatin  (1)  qui  a  conservé  son  nom  de  du  Lau- 
rens,  qui  est  assez  facétieux,  et  qui  d'ailleurs  est  fort  ins- 
truit. Il  est  auteur  du  Compère  Matthieu,  ouvrage  dans  le 
goût  de  Rabelais,  dont  le  commencement  est  assez  plaisant 
et  la  fin  détestable. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me  font  l'honneur 
de  me  les  attribuer  pour  les  mieux  vendre.  Je  paie  bien  cher 
les  intérêts  de  ma  petite  réputation.  Non  seulement  on  m'im- 
pute ces  ouvrages,  mais  quelques  gazettes  même  les  annon- 
cent sous  mon  nom.  Ce  brigandage  est  intolérable,  et  peut 
avoir  des  suites  funestes.  Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  à  la 


cour  qui  ODtplusde  mauvaise  volonté  que  de  goût;  vous  sa- 
vez combien  il  est  aisé  de  nuire  :  il  n'est  pas  juste  qu'a  1  âge 
de  soixante-quatorze  ans  ma  vieillesse,  accablée  de  mala- 
dies, le  soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  l'amitié  dont  vous  m'honorez  pour  cire 
sûr  que  vous  détruirez,  autant  qu'il  est  en  vous,  ces  bruils 
odieux. 

M.  Damilaville,  mon  ami,  pour  qui  vous  avez  de  la  bien- 
veillance, vous  certifiera  que  le  Cstééhwmène  n'est  point  de 
moi  ;  et  quand  vous  serez  parfaitement  instruit  de  l'injustice 
qu'on  me  fait,  vous  en  aurez  plus  de  courage  pour  la  reluter. 

Je  ne  perds  point  de  vue  les  commissions  que  vous  ave/: 
bien  voulu  me  donner  :  elles  seront  faites  avec  tout  1  em- 
pressement que  j'ai  de  vous  plaire  :  ma  mauvaise  santé  nu 
m'a  pas  encore  permis  de  sortir;  mais,  dès  que  j'aurai  un 
peu  plus  de  forces,  mon  premier  devoir  sera  de  vous  obéir. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5555.  -  A  M.  L'ÉVÈQUE  D'ANNECY. 

A  Ferney,  15  avril. 
Monseigneur,  j'aurais  dû  répondre  sur-le-champ  à  la  lellm 
dont  vous  m'avez  honoré  (1),  si  mes  maladies  me  lavaient 

P  Cette  lettre  me  cause  beaucoup  de  satisfaction,  niais  elle 
m'a  un  peu  étonné.  Comment  pouvez-vous  me  savoir  gre  de 
remplir  des  devoirs  dont  tout  seigneur  don'  donner  1  exemple 
dans  ses  terres,  dont  aucun  chrétien  ne  doit  se  dispenser,  et 
quo  j'ai  si  souvent  remplis?  Ce  n'est  |  i  soz  d  inachei  ses 
vassaux  aux  horreurs  de  la  pauvreté,  d  encourager  leurs  ma- 
riages, de  contribuer,  autant  qu'on  le  peut,  a  leur  bonheur 
temporel,  il  faut  encore  les  édifier;  et  il  serait  bien  extraor- 
dinaire qu'un  seigneur  de  paroisse  ne  fît  pas,  dans  1  église 
qu'il  a  bâtie,  ce  que  font  tous  les  prétendus  reformes  dans 
leurs  temples,  à  leur  manière. 

Je  ne  mérite  pas  assurément  les  compliments  que  vous 
voulez  bien  me  faire,  de  même  que  je  n'ai  jamais  mente  les 
calomnies  des  insectes  de  la  littérature,  qui  sont  méprises  de 
tous  les  honnêtes  gens,  et  qui  doivent  être  ignores  d  un 
homme  de  votre  caractère.  Je  dois  mépriser  les  impostures, 
sans  pourtant  haïr  les  imposteurs.  Plus  on  avance  en  âge, 
plus  il  faut  écarter  de  son  cœur  tout  ce  qui  pourrait  aigrir, 
et  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  contre  la  ca.oniiiie, 
c'est  de  l'oublier.  Chaque  homme  doit  des  sacnu.-es,  chaque 
homme  sait  que  tous  les  petits  incidents  qui  peuvent  trou-" 
hier  cette  vie  passagère  se  perdent  dans  l'éternité,  et  que  a 
rosi -nation  à  Dieu,  l'amour  de  son  prochain,  la  justice,  la 
bienfaisance,  sont  les  seules  choses  qui  nous  restent  devant 
le  Créateur  des  temps  et  de  tous  les  èfivs.  Sans  cotte  vertu 
que  Cicéron  appelle  charitas  (jateris  htimna  ,  i  homme  n  est 
que  l'ennemi  de  l'homme;  il  n'est  que  l'esclave  de  I  amour- 
propre,  des  vaines  grandeurs,  des  distinctions  :.ivol;;s,  do 
l'orgueil,  de  l'avarice,  et  de  toutes  les  pussions.  Mais  _s  il  tait 
le  bien  pour  l'amour  du  bien  même,  si  ce  devoir  (épure  et. 
consacré  nar  le  christianisme)  domine  dans  son  cœur,  il  pour, 
espérer  que  Dieu,  devant  qui  tous  les  homme,  sont  égaux, 
ne  rejettera  pas  dos  sentiments  dont  il  est  la  source  éternelle. 
Je  m'anéantis  avec  vous  devant  lui,  et,  n'oubliant  pas  les  lor- 
mules  introduites  chez  les  hommes,  j'ai  l'honneur  d  être  avec 
respect,  etc. 

P.-S.  Vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer  qu'on  Franco  u. 
seigneur  de  paroisse  doit,  en  rendant  le  pam  baml,  instruire, 
ses  vassaux  d'un  vol  commis  dans  ce  temps-la  moine  avec 
effraction,  et  y  pourvoir  incontinent,  de  même  «pi  il  don 
avertir  si  le  feu  prend  à  quelques  maisons  du  village,  et 
faire  venir  de  l'eau.  Ce  sont  des  affaires  de  police  qui  sont  de 
son  ressort. 

5558.  -  A  M.  GROS,  CURÉ  DE  FERNEY  (2). 

Je  prie  M.  le  curé  d'avertir  les  paroissiens  qu'on  s'est  plaint. 

au  parlement  de  Dijon  des  indécences  et  des  excès  qui  se 

commettent  quelquefois  dans  les  cabarets  à  Ferney. 

Les  remontrances  de  M.  le  cure  mettront  fin  a  ces  plainte-,; 

1  il  inspirera  le  respect  pour  la  religion  et  pour  les  momrs. 

5557.  -  A  M.  D'AMMON. 

15  avril. 
Je  suis  plus  étonné,  monsieur,  du  souvenir  dont  vous  m im- 


(i)  Ou  plutôt  un  mathurin.  (G.  A.; 


rit,  le  tl  avril,  pour  le  Manier  d'avoir 
n-èclié  à  cette  occasion.  (G.  A.) 
.  A.) 
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norez,  que  de  vous  voir  entreprendre  un  ouvrage  utile  (1). 
La  vieillesse  de  mon  corps  et  de  mon  esprit  ne  me  permet 
pas  de  vous  être  du  moindre  secours;  mais  elle  ne  m'empêche 
pas  de  sentir  vivement  tous  les  droits  que  vous  avez  à  mon 
estime.  Des  généalogies  raisonnées,  sobrement  enrichies  de 
faits  intéressants,  et  ornées  des  caractères  des  principaux 
personnages,  peuvent  fournir  sans  doute  un  ouvrage  utile  à 
tous  les  hommes  d'Etat,  et  agréable  pour  tous  lecteurs. 

J'avoue  que  le  nombre  des  aïeux  que  vous  faites  monter, 
dans  seize  générations,  à  cent  trente  et  un  mille  soixante- 
onze  personnes,  passe  mes  connaissances.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  avoir  des  générations  en  nombre  impair, 
à  moins  que  quelque  grand' mère  re  se  soit  avisée  d'accou- 
cher sans  qu'aucun  homme  s'en  mêlât  :  ce  qui  n'est  arrivé, 
ce  me  semble,  qu'à  la  Vierge,  dans  l'Ecriture,  et  à  Junon, 
dans  la  Fable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  que  tout 
homme,  soit  charbonnier,  suit  empereur,  doit  compter,  dans 
seize  quartiers  de  père  et  de  mère,  cent  neuf  mille  six  cent 
seize  personnes,  tant  mâles  que  femelles.  C'est  à  vous  à  voir 
si  mon  compte  est  juste.  Je  vous  souhaite  autant  de  pistoles 
que  vous  trouverez  d'aïeux. 

J'ignore  pourquoi  vous  dites  que  le  maréchal  de  Belle-Isle 
fut  le  premier  homme  titré  qui  accepta  la  place  de  secrétaire 
d'Etat.  Avant  lui,  sous  Louis  XIV,  pendant  la  régence,  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraie,  le  duc  de  La  Vieuville,  avaient  gou- 
verné les  finances.  Le  maréchal  d'Ancre,  le  comte  de  Schom- 
berg,  le  connétable  de  Luynes,  avaient  signé  comme  secré- 
taires d'Etat.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  secrétaire  d'Etat, 
étant  évoque  de  Luron;  le  marquis  d'O,  le  comte  de  Sancy, 
le  duc  de  Sully,  avaient  des  [latentes  de  secrétaires  d'Etat,  et 
gouvernèrent  l'Etat  sous  Henri  IV;  et  il  fallait  être  reçu  se- 
crétaire du  roi  pour  signer  en  son  nom. 

Vous  me  paraissez,  monsieur,  un  très  bon  chrétien,  de  ne 
compter  que  cent  soixante-quatorze  générations  parmi  les 
hommes.  Les  peuples  de  l'Orient  ne  s'accommoderaient  pas 
de  ce  calcul;  et  la  Bible  qu'un  appelle  des  Septante  pourrait 
bien  contredire  un  peu  la  Bible  dite  la  Vulgate.  Vous  et  moi 
nous  les  respectons  toutes  deux  également,  sans  prétendre  à 
l'honneur  de  les  concilier. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'exactitude  des  faits,  je  vous 
dirai  que,  quoique  je  sois  très  ancien  par  mon  âge,  je  ne  suis 
pas  ancien  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très 
chrétien. 

Le  roi  m'a  conservé  cette  place;  je  ne  perdis  que  celle 
d'historiographe,  lorsque  j'allai  à  Berlin;  mais  je  suis  dans 
un  âge  où  l'on  est  très  peu  sensible  à  ces  joujoux. 

Madame  Denis  est  à  Paris,  et  je  suis  assez  heureux  pour 
être  en  état  de  lui  faire  la  même  pension  que  le  roi  de 
Prusse  daignait  me  faire  quand  j'étais  votre  camarade;  s'il  y 
a  quelque  chose  que  je  regrette,  c'est  do  ne  plus  l'être. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


5558. 


-  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCY. 


16  avril  (-2). 

Plus  j'avance  en  âge,  monsieur,  et  plus  j'aime  la  philoso- 
phie et  les  philosophes;  jugez  si  j'ai  conservé  pour  vous  les 
sentiments  d'une  véritable  amitié.  Tout  ce  que  vous  m'avez 
jamais  écrit  a  été  conforme  à  ma  manière  de  penser,  excepté 
les  éloges  dont  vous  me  comblez,  éloges  dont  je  suis  rede- 
vable à  votre  seule  indulgence. 

Il  fst  triste  que,  tandis  que  la  raison  élève  sa  voix  dans 
presque  toute  l'Europe,  le  fanatisme  fasse  toujours  entendre 
ses  cris  dans  Paris.  Les  honnêtes  gens  se  taisent,  ou  sont 
persécutés;  les  fripons  sont  récompensés.  Je  fais  [il us  de  cas 
d'un  philosophe  comme  vous,  qui  honore  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  que  d'un  hypocrite  nageant  dans  l'opulence  et  se  pa- 
vanant dans  sa  fausse  grandeur.  Comptez  que  je  vous  suis 
bien  véritablement  attaché. 

5559.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

16  avril. 
Je  crains  bien,  mon  cher  ami,  d'avoir  été  trop  sévère  et 
même  un  peu  dur  dans  mes  remarques  sur  Eudoxie  ;  mais, 


(1)  Généalogie  ascendante  jusqu'au  V  degré  inclusivement  de  tous 
les  rois  Cl  princes  des  •no, sons  sourrraines  de  iliuropc  actuellement 
virants,  réduite  en  (XIV  de  X  M  quartiers,  composée  selon  les 
jinwiprs  du  blason,  Berlin.  (G.  A.) 

(2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


avant  l'impression,  il  faut  se  rendre  extrêmement  difficile» 
après  quoi  on  n'est  plus  qu'indulgent,  et  on  soutient  avec 
chaleur  la  cause  qu'on  a  crue  douteuse  dans  le  secret  du  ca- 
binet. C'est  ainsi  que  mon  amitié  est  faite  :  plus  mes  cri- 
tiques sont  sévères,  plus  vous  devez  voir  combien  je  m'inté- 
resse à  vous. 

Je  n'ai  pas  encore  profité  de  vos  conseils  auprès  de  M.  de 
Sartines.  J'ai  craint  que  V Homme  aux  quarante  écus  et  la 
Princesse  de  Baby lotie  ne  fussent  pas  des  ouvrages  assez  sé- 
rieux pour  être  présentés  à  un  magistrat  continuellement 
chargé  des  détails  les  plus  importants.  Je  lui  réserve  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  dont  on  fait  une  nouvelle  édition,  augmentée 
d'un  grand  tiers.  J'espère  que  le  catalogue  raisonné  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres  ne  vous  déplaira  pas;  c'est  par  là 
que  je  commence  :  car  c'est  le  Siècle  de  Louis  XIV  que  j'é- 
cris, plutôt  que  la  vie  de  ce  monarque  ;  et  vous  pensez  avec 
moi  que  la  gloire  de  ces  temps  illustres  est  due  principale- 
ment aux  beaux-arts.  Il  ne  reste  souvent  d'une  bataille  qu'un 
confus  souvenir  :  les  arts  seuls  vont  à  l'immortalité. 

Il  est  assez  désagréable,  lorsque  je  suis  uniquement  oc- 
cupé d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  si  important,  qu'on  ne  cesse 
de  m'attribuer  les  ouvrages  du  mathurin  du  Laurens,  et  les 
insolences  bataviques  de  Marc-Michel  Rey,  et  je  ne  sais  quel 
Catéchumène  qui  est  tout  étonné  de  trouver  des  temples  chez 
des  peuples  policés,  et  le  petit  livre  des  Trois  Imposteurs, 
tant  de  fois  renouvelé  et  tant  de  fois  méprisé,  et  cent  autres 
brochures  pareilles  qu'un  homme  qui  écrirait  aussi  vite 
qu'Esdras  ne  pourrait  composer  en  deux  années.  Il  se  trouve 
toujours  des  gens  charitables  et  nullement  absurdes  qui  fa- 
vorisent ces  calomnies,  qui  les  répandent  à  la  cour  avec  un 
zèle  très  dévot  :  Dieu  les  bénisse  !  mais  Dieu  nous  préserve 
d'eux  I 

Je  crois  la  très  désagréable  aventure  (1)  de  La  Harpe  en- 
tièrement oubliée;  car  il  faut  bien  que  de  telles  misères 
n'aient  qu'un  temps  fort  court.  Pour  moi,  je  n'y  songe  plus 
du  tout. 

Oui,  mon  très  aimable  ami,  je  suis  sensible;  mais  c'est  à 
l'amitié  que  je  le  suis.  Je  plains  notre  cher  pandorien  (2)  du 
fond  de  mon  cœur;  mais  ce  qu'il  m'a  mandé  me  donne 
bonne  opinion  de  son  procès  (3).  Il  est  clair  qu'il  a  affaire  à 
un  coquin  hypocrite.  Tous  les  honnêtes  gens  seront  donc 
pour  lui,  et,  quoi  qu'on  dise,  il  y  en  a  beaucoup  en  France. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

5560.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  le  20  avril. 
Je  vois,  monsieur,  que  les  Parisiens  jouissent  d'une  heu- 
reuse oisiveté,  puisqu'ils  daignent  s'amuser  de  ce  qui  se 
passe  sur  les  frontières  de  la  Suisse,  au  pied  des  Alpes  et  du 
mont  Jura.  Je  ne  conçois  pas  comment  la  chose  la  plus  sim- 
ple, la  plus  ordinaire,  et  que  je  fais  tous  les  ans,  a  pu  causer 
la  moindre  surprise.  Je  suis  persuadé  que  vous  en  faites  au- 
tant dans  vos  terres,  quand  vous  y  êtes.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  doive  cet  exemple  à  sa  paroisse;  et  si  quelquefois 
dans  Paris  le  mouvement  des  affaires,  ou  d'autres  considéra- 
tions, obligent  à  différer  ces  cérémonies  prescrites,  nous 
n'avons  point  à  la  campagne  de  pareilles  excuses.  Je  ne  suis 
qu'un  agriculteur,  et  je  n'ai  nul  prétexte  de  m'écarter  des 
règles  auxquelles  ils  sont  tous  assujettis.  L'innocence  de  leur 
vie  champêtre  serait  justement  effrayée,  si  je  n'agissais  pas 
et  si  je  ne  pensais  pas  comme  eux.  Nos  déserts,  qui  de- 
vraient nous  dérober  au  public  de  Paris,  ne  nous  ont  jamais 
dérobés  à  nos  devoirs.  Nous  avons  fait  à  Dieu,  dans  nos  ha- 
meaux, les  mêmes  prières  pour  la  santé  de  la  reine  que  dans 
la  capitale,  avec  moins  d'éclat  sans  doute,  mais  non  pas  avec 
moins  de  zèle.  Dieu  a  écouté  nos  prières  comme  les  vôtres,  et 
nous  avons  appris,  avee  autant  de  joie  que  vous,  le  retour 
d'une  santé  si  précieuse. 

5561.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  avril. 
Mon  divin  ange,  mes  raisons  pour  avoir  changé  ma  table 
ouverte  contre  la  sainte  table  pourront  ennuyer  un  excom- 
munié comme  vous;  mais  je  me  crois  dans  la  nécessité  do 
vous  les  dire.  Premièrement,  c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli 
avec  madame  Denis  une  fois  ou  deux  (4),  si  je  m'en  souviens 
bien. 
Secondement,   il   n'en   est   pas   d'un  pauvre  agriculteur 


(1)  Le  vol  des  manuscrits.  (G.  A.) 

(2)  La  Borde.  (G.  A) 

(3)  Voyez,  tome  V,  VAffaire  Claustre.  (G.  A.) 

(4)  a  Colmar,  et  en  nm  u  Ferney.  (G.  a.) 
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comme  de  vous  autres  seigneurs  parisiens,  qui  en  êtes  quit- 
tes pour  vous  aller  promener  aux  Tuileries  à  midi.  Il  faut 
que  je  rende  le  pain  bénit  en  personne  dans  ma  paroisse;  je 
me  trouve  seul  de  ma  bande  contre  deux  cent  cinquante 
consciences  timorées;  et,  quand  il  n'en  coûte  qu'une  céré- 
monie prescrite  par  les  lois  pour  les  édifier,  il  no  faut  pas 
s'en  faire  deux  cent  cinquante  ennemis. 

,3°  Je  me  trouve  entre  deux  évêques  qui  sont  du  quator- 
zième siècle,  et  il  faut  hurler  avec  ces  sacrés  loups. 

4°  Il  faut  être  bien  avec  son  curé,  fût-il  un  imbécile  ou  un 
fripon,  et  il  n'y  a  aucune  précaution  que  je  ne  doivo  prendre, 
après  la  lettre  de  l'avocat  Caze. 

5°  Soyez  très  sûr  que,  si  je  vois  passer  une  procession  de 
capucins,  j'irai  au-devant  d'elle  chapeau  bas,  pendant  la  plus 
forte  ondée. 

6°  M.  Hennin,  résident  à  Genève,  a  trouvé  un  aumônier 
tout  établi;  il  le  garde  par  faiblesse.  Ce  prêtre  est  un  des 
plus  détestables  et  des  plus  insolents  coquins  qui  soient  dans 
la  canaille  à  tonsure.  Il  se  fait  l'espion  de  l'évoque  d'Orléans, 
de  l'évêque  d'Annecy,  et  de  l'évêque  de  Saint-Claude.  Le 
résident  n'ayant  pas  le  courage  de  le  chasser,  il  faut  que  j'aie 
le  courage  de  le  faire  taire. 

7°  Puisque  l'on  s'obstine  à  m'imputerles  ouvrages  de  Saint- 
Hyacinthe,  de  l'ex-capucin  Maubert,  de  l'ex-mathurin  du 
Laurens,  et  du  sieur  Robinet,  tous  gens  qui  ne  communient 
pas,  je  veux  communier;  et  si  j'étais  dans  Abbeville,  je  com- 
munierais tous  les  quinze  jours. 

8°  On  ne  peut  me  reprocher  d'hypocrisie,  puisque  je  n'ai 
aucune  prétention. 

9°  Je  vous  demande  en  grâce  de  brûler  mes  raisons  après 
les  avoir  approuvées  ou  condamnées.  J'aime  beaucoup 
mieux  être  brûlé  par  vous  qu'au  pied  du  grand  escalier. 

Je  rends  de  très  sincères  actions  de  grâces  à  la  nature,  et 
au  médecin  qui  l'a  secondée,  d'avoir  enfin  rendu  la  santé  à 
madame  d'Argental. 

Je  vous  amuserai  probablement,  par  la  première  poste,  de 
la  Guerre  de  Genève,  imprimée  à  Resançon  :  c'est  un  ouvrage, 
à  mon  gré,  très  honnête  et  qui  ne  peut  déplaire  dans  le 
monde  qu'à  deux  ou  trois  mille  personnes;  encore  sont-elles 
obligées  de  rire. 

Je  suis  hibou,  je  l'avoue,  mais  je  ne  laisse  pas  de  m'é- 
gayer  quelquefois  dans  mon  trou;  ce  qui  diminue  les  maux 
dont  je  suis  accablé  :  c'est  une  recette  excellente. 

Je  suis  comme  votre  ville  de  Paris  :  je  n'ai  plus  de  théâtre. 
Je  donne  à  mon  curé  les  aubes  des  prêtres  de  Sémiramis;  il 
faut  faire  une  fin.  Je  me  suis  retiré  sans  pension  du  roi, 
dans  ma  soixante-quinzième  année.  Je  ne  compte  pas  égaler 
les  jours  de  Moncrif  ;  mais  si  j'ai  les  moyens  de  plaire  (1)  à 
mes  deux  anges,  je  me  croirai  pour  le  moins  aussi  heureux 
que  lui.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes,  avec  une  vivacité 
de  sentiments  qui  n'est  pas  d'un  vieillard 

5562.  —  A  M.  PAULET. 

Ferney,  22  avril. 

Je  crois,  monsieur,  que  don  Quichotte  n'avait  pas  lu  plus 
de  livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu  de  médecine.  Je  suis  né 
faible  et  malade,  et  je  ressemble  aux  gens  qui,  ayant  d'an- 
ciens procès  de  famille,  passent  leur  vie  à  feuilleter  les  ju- 
risconsultes, sans  pouvoir  finir  leur  procès. 

Il  y  a  environ  soixante-quatorze  ans  que  je  soutiens 
comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature.  J'ai  gagné  un 
grand  incident,  puisque  je  suis  encore  en  vie;  mais  j'ai 
perdu  tous  les  autres,  ayant  toujours  vécu  dans  les  souf- 
frances. 

De  tous  les  livres  que  j'ai  lus,  il  n'y  en  a  point  qui  m'ait 
plus  intéressé  que  le  vôtre  (2).  Je  vous  suis  très  obligé  de 
m'avoir  fait  faire  connaissance  avec  Rhasès.  Nous  étions  de 
grands  ignorants  et  de  misérables  barbares,  quand  ces  Ara- 
bes se  décrassaient.  Nous  nous  sommes  formés  bien  tard  en 
tout  genre,  mais  nous  avons  regagné  le  temps  peidu;  votre 
livre  surtout  en  est  un  bon  témoignage,  il  m'a  beaucoup 
instruit;  mais  j'ai  encore  quelques  petits  scrupules  sur  la 
patrie  de  la  petite- vérole. 

J'avais  toujours  pensé  qu'elle  était  native  de  l'Arabie-Dé- 
serte, et  cousine-germaine  de  la  lèpre,  qui  appartenait  do 
droit  au  peuple  juif,  peuple  le  plus  infecté  en  tout  genre  qui 
ait  jamais  été  sur  notre  malheureux  globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte,  je  no  vois  pas 


(1)  Monerif  est  auteur    d'Essais  sur   les  moyens  de  plaire.  (G.  A.) 

(2)  Histoire  e  la  petite  vérole,  avec  les  moyens  d'en  préserver  les 
enfants  et  de  l'anéantir  en  France  avec  la  traduction  du  traité  de 
Rhasès,  traduit  de  l'arabe.  (G.  A.) 


comment  les  troupes  de  Marc-Antoine,  d'Auguste,  et  de  ses 
successeurs,  ne  l'auraient  pas  apportée  à  Rome.  Presque 
tous  les  Romains  eurent  des  domestiques  égyptiens,  verna 
Canopi;  ils  n'eurent  jamais  d'Arabes.  Les  Arabes  restèrent 
presque  toujours  dans  leur  grande  presqu'île  jusqu'au 
temps  de  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  la  petite-vé- 
role commença  à  être  connue.  Voilà  mes  raisons;  mais  je 
me  défie  d'elles,  puisque  vous  pensez  différemment. 

Vous  m'avez  convaincu,  monsieur,  que  l'extirpation  serait 
très  préférable  à  l'inoculation.  La  difficulté  est  de  pouvoir 
attacher  la  sonnette  au  cou  du  chat.  Je  ne  crois  pas  les  prin- 
ces de  l'Europe  assez  sages  pour  faire  une  ligue  offensive  et 
défensive  contre  ce  fléau  du  genre  humain;  mais,  si  vous 
parvenez  à  obtenir  des  parlements  du  royaume  qu'ils  ren- 
dent quelques  arrêts  contre  la  petite-vérole,  je  vous  prierai 
aussi  (sans  aucun  intérêt)  de  présenter  requête  contre  sa 
grosse  sœur.  Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  condam- 
na, en  14%,  tous  les  véroles  qui  se  trouveraient  dans  la  ban- 
lieue à  être  pendus.  J'avoue  que  cette  jurisprudence  était 
fort  sage,  mais  elle  était  un  peu  dure,  et  d'une  exécution 
difficile,  surtout  avec  le  clergé,  qui  en  aurait  appelé  ad  apos- 
tolos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a  fait  le  plus 
de  mal  au  genre  humain;  mais  la  grosse  sœur  me  paraît 
cent  fois  plus  absurde  que  l'autre.  C'est  un  si  énorme  ridi- 
cule de  la  nature  d'empoisonner  les  sources  de  la  généra- 
tion, que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  quand  je  fais  l'éloge  de 
cette  bonne  mère.  La  nature  est  très  aimable  et  très  respec- 
table sans  doute,  mais  elle  a  des  enfants  bien  infâmes. 

Je  conçois  bien  que  si  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
s'entendaient  ensemble,  ils  pourraient  à  toute  force  diminuer 
un  peu  l'empire  des  deux  sœurs.  Nous  avons  actuellement 
en  Europe  plus  de  douze  cent  mille  hommes  qui  montent  la 
garde  en  pleine  paix;  si  on  les  employait  à  extirper  les  deux 
virus  qui  désolent  le  genre  humain/ils  seraient  du  moins 
bons  à  quelque  chose;  on  pourrait  même  leur  donner  encore 
à  combattre  le  scorbut,  les  lièvres  pourprées,  et  tant  d'autres 
faveurs  de  ce  genre  que  la  nature  nous  a  faites. 

Vous  avez  dans  Paris  un  Hôtel-Dieu  où  règne  une  conta- 
gion éternelle,  où  les  malades,  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres, se  donnent  réciproquement  la  peste  et  la  mort.  Vous 
avez  des  boucheries  dans  de  petites  rues  sans  issue,  qui  ré- 
pandent en  été  une  odeur  cadavéreuse,  capable  d'empoison- 
ner tout  un  quartier.  Les  exhalaisons  des  morts  tuent  les  vi- 
vants dans  vos  églises,  et  les  charniers  des  Innocents,  ou  de 
Saint-Innocent,  sont  encore  un  témoignage  de  barbarie  qui 
nous  met  fort  au-dessous  des  Hottentots  et  des  Nègres  :  ce- 
pendant personne  ne  pense  à  remédier  à  ces  abominables 
abus.  Une  partie  des  citoyens  ne  pense  qu'à  l'opéra-comi- 
que, et  la  Sorbonne  n'est  occupée  qu'à  condamner  Bélisaire, 
et  à  damner  l'empereur  Marc-Antonin. 

Nous  serons  longtemps  fous  et  insensibles  au  bien  public. 
On  fait  de  temps  en  temps  quelques  efforts,  et  on  s'en  lasse 
le  lendemain.  La  constance,  le  nombre  d'hommes  nécessaire, 
et  l'argent,  manquent  pour  tous  les  grands  établissements. 
Chacun  vit  pour  soi  :  Sauve  qui  peut  !  est  la  devise  de  cha- 
que particulier.  Plus  les  hommes  sont  inattentifs  à  leur  plus 
grand  intérêt,  plus  vos  idées  patriotiques  m'ont  inspiré  d'es- 
time. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5563.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  26  avril. 
Plût  à  Dieu,  mon  cher  ami,  que  je  fusse  en  état  d'aller 
vers  le  pôle  arctique  dans  ma  soixante-quinzième  année  !  jo 
ne  ferais  pas  assurément  le  voyage,  mais  je  ne  serais  pas 
fâché  d'être  en  état  de  le  faire.  Vous  verrez  peut-être  bientôt 
un  petit  poëme  intitulé  la  Guerre  de  Genève,  dans  laquelle  il 
est  dit  que  la  Renommée  porte  trois  cornets  à  bouquin  :  l'un 
pour  le  vrai,  que  personne  n'entend,  l'autre  pour  l'incertain 
et  le  troisième  pour  le  faux,  que  tout  le  monde  répète  .... 


J'apprends  que  M.  de  Klin^lin  s'esl  retiré;  je  vous  prie  de 
lui  présenter  mes  respects;  je  lui  souhaite,  ainsi  qu'à  madame 
de  Klinglin,  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  heureuse. 

J'ai  toujours  avec  moi  votre  ancien  camarade  Adam.  Ma- 
dame Denis  est  allée  à  Paris  pour  des  affaires  qui  l'y  retien- 
dront probablement  un  an  ou  deux.  L'agriculture  et  les  let- 
tres partagent  ma  vie  ;  j'ai  auprès  de  moi  un  avocat  philoso- 
phe (1);  ils  le  sont  presque  tous  aujourd'hui.  Il  s'est  fait  une 
furieuse  révolution  dans  les  esprits  depuis  une  quinzaine 
d'années  ;  les  prêtres  obéiront  à  la  fin  aux   lois  comme  les 


(1)  Christin,  (G.  A.) 
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chétifs  seigneurs  de  paroisse  :  je  me  flatte  que  nions  de  Po- 
rentruy  n'est  pas  despotique  dans  la  Haute-Alsace. 
Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  bien  tendrement, 

5564.  —  AU  GAZETIER  D'AVIGNON. 

•l'ai  lu,  monsieur,  dans  votre  gazette,  l'histoire  de  ma  con- 
version, opérée  par  la  grâce  et  par  un  ex-jésuite,  qui  m'a, 
dit-on,  confessé  et  trahie  au  pied  des  autels.  Plusieurs  autres 
papiers  publics  y  ont  ajouté  que  j'avais  une  lettre  de  cachet 
pour  pénitence  ;  d'autres  sont  entrés  dans  des  détails  de  ma 
famille  ;  d'autres  ont  parlé  d'un  beau  sermon  que  j'ai  fait 
dans  l'église.  Tout  cela  pourrait  servir  à  établir  le  pyrrho- 
îiisme  de  l'histoire.  Ceux  qui  écrivent  de  Paris  ces  nouvelles;, 
très  ignorées  dans  mon  pays,  ne  sont  pas  apparemment  mes 
amis,  et  vous  savez  que  des  succès  vains  et  passagers  dans 
les  belles-lettres  attirent  toujours  beaucoup  d'ennemis  très 
implacables. 

Je  puis  assurer  que  l'ex-jésuite  retiré  chez  moi  n'a  jamais 
été  mon  confesseur,  que  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  part  à  la 
foule  d'écrits  qu'on  se  plaît  à  m'attribuer;  que  je  n'ai  parlé 
dans  ma  paroisse,  en  rendant  le  pain  bénit,  que  pour  avertir 
d'un  vol  qu'on  faisait  dans  ce  temps-là  même  à  mes  parois- 
siens, et  surtout  pour  avertir  qu'il  fallait  prier  tous  les  di- 
manches pour  la  santé  de  la  reine,  dont  on  ignorait  la  ma- 
ladie dans  nies  déserts. 

Enfin,  monsieur,  pour  vous  prouver  la  fausseté  de  tout  ce 
qu'on  a  imprimé  dans  vingt  gazettes,  d'après  les  bulletins  de 
Paris,  je  me  vois  forcé  de  publier  l'attestation  ci-jointe  (1), 
que  j'ai  eu  la  précaution  d'accepter  depuis  trois  ans,  pour 
confondre  les  calomniateurs  qui  me  persécutent  depuis  plus 
de  Irenle. 

Le  tout  signé  par  deux  curés,  par  tes  syndics  de  la  no- 
blesse et  de  la  province,  par  des  prêtres,  des  gradués,  par  les 
habitants,  etc.,  collâtionné  par  un  notaire  royal,  et  déposé 
au  contrôle  de  Gex. 

Je  no  publie  pas  cette  déclaration  dans  l'espérance  de  dé- 
sarmer l'envie  et  l'imposture  ;  mais  je  la  dois  à  la  vérité,  à 
mes  amis,  à  ma  famille  qui  serf  le  roi  dans  ses  armées  et 
dans  les  premiers  tribunaux  du  royaume,  et  à  la  charge  que 
.sa  majesté  a  bien  voulu  me  conserver  auprès  dosa  personne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


55G5.  —  A  M.  L'ÉVÈQUE  D'ANNECY. 

29  avril. 

Monseigneur,  voire  seconde  lelire  •'%  m'é'onne  encore  plus 
que  la  premier'1,  .le  ne  sais  quels  faux  rapports  ont  pu  m'at- 
tirer  tant  d'aigreur  de  votre  part.  On  soupçonne  beaucoup 
un  nommé  Aiician,  curé  du  village  de  Muons,  qui  eut  un 
procès  criminel  au  parlement  de  Dijon  en  1761,  procès  dans 
lequel  je  lui  rendis  service,  en  portent  les  parties  qui  le 
poursuivaient  à  se  contenter  d'un  dédommagement  de  quinze 
cents  livres,  et  du  paiement  des  frais.  On  prétend  que  l'offi- 
cial  de  Gex  se  plaint  de  ce  que  les  citoyens  contre  lesquels  il 
plaide  pour  les  dîmes  se  sont  adressés  à  moi.  Il  est  vraiqu'ils 
m'ont  demandé  mes  bons  offices;  mais  je  ne  me  suis  point 
mêlé  de  cette  affaire,  attendu  que  l'Eglise  étant  mineure,  il 
csi  malheureusement  difficile  d'accommoder  un  tel  procès  à 
l'amiable.  J'ai  transigé  avec  mon  curé  dans  un  cas  à  peu 
près  semblable-,  mais  c'est  en  lui  donnant  beaucoup  plus 
qu'il  ne  demandait  :  ainsi  je  ne  puis  le  soupçonner  de  m'avoir 
calomnié  auprès  de  vous.  Pour  les  autres  procès  entre  mes 
voisins,  je  les  ai  tous  assoupis  :  je  ne  vois  donc  pas  que  j'aie 
donné  lieu  à  personne,  dans  le  pays  de  Gex,  do  vous  écrire 
contre  moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  accuse  l'aumônier  de  la  rési- 
dence (3),  dont  j'ignore  le  nom,  d'écrire  de  tous  côtés,  de  se- 
mer partout  la  calomnie;  mais  a  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  im- 
pute de  faire  un  métier  si  infâme,  sans  avoir  les  prouves  les 
plus  convaincantes!  Il  vaut  mieux  mille  fois  se  taire  et  souf- 
frir, (pie  de  troubler  la  paix  par  des  plaintes  hasardées.  Mais 
en  établissant,  celle  paix  précieuse  dans  mon  voisinage,  j'ai 
(■ru,  depuis  longtemps,  devoir  me  la  procurer  à  moi-même. 

MM.  les  syndics  «les  états  du  pays,  les  curés  de  mes 
terres,  un  juge  civil,  un  supérieur  de  maison  religieuse,  étant 
un  jour  cli  ■/.  moi,  et  étant  indignés  des  calomnies  qu'on 
croyait  alors  répandues  par  le  curé  Ancian,  pour  prix  de 


(1)  Voyez  plus  loin.  (G.  A.) 

(2)  l.e   prêtre  avait  répliqué  le  2G  avril.  (G.  A.V 

(3;  Voyez  la  lettre  a  tTArgental  du  n  avril,  tfî.  A.) 


l'avoir  tiré  des  mains  de  la  justice,  me  signèrent  un  certifi- 
cat qui  détruisait  ces  impostures  (a). 

J'ai  l'honneur  do  vous  envoyer  cotte  pièce  authentique, 
conforme  à  l'original.  J'en  envoie  une  autre  copie  à  M.  le 
premier  président  du  parlement  de  Bourgogne,  et  à  M.  le 
procureur  général,  afin  de  prévenir  l'effet  des  manoeuvres 
qui  auraient  pu  surprendre  votre  candeur  et  votre  équité. 
Vous  verrez  combien  il  est  faux  que  les  devoirs  dont  il  est 
question  n'aient  été  remplis  que  cette  année.  Vous  serez  in- 
digné, sans  doute,  qu'on  ait  osé  vous  en  imposer  si  grossiè- 
rement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  ont  osé  ourdir 
cette  trame  odieuse.  Je  me  borne  à  les  empêcher  de  nuire, 
sans  vouloir  leur  nuire  jamais,  et  je  vous  réponds  bien  que  la 
paix,  qui  est  mon  perpétuel  objet,  n'en  sera  point  altéréo 
dans  mes  terres. 

Les  bagatelles  'littéraires  n'ont  aucun  rapport  avec  les  de- 
voirs du  citoyen  et  du  chrétien;  les  belles-lettres  ne  sont 
qu'un  amusement.  La  bienfaisance,  la  piété  solide  et  non  Su- 
perstitieuse, l'amour  du  prochain,  la  résignation  à  Dieu, 
doivent  être  les  principales  occupations  de  tout  homme  qui 
pense  sérieusement.  Je  tâche,  autant  que  je  puis,  de  remplir 
toutes  ces  obligations  dans  ma  retraite,  que  je  rends  tous  les 
jours  plus  profonde.  Mais  ma  faiblesse  repondant  mal  à  mes 
efforts,  je  m'anéantis  encore  une  fois,  avec  vous,  devant  la 
Providence  divine,  sachant  qu'on  n'apporte  devant  Dieu  que 
trois  choses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  son  immensité,  notre 
néant,  nos  fautes,  et  notre  repentir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  autant  qu'à  votre  équité. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

55G6.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

1<*  mai. 

Mon  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  Gilleà  n'est  pas  trop 
bien  informé  des  affaires  de  ce  monde.  Il  ne  sait  pas  que 
quand  on  est  enfermé  entre  des  renards  et  des  loups,  il  faut, 
quelquefois  enfumer  les  uns  et  hurler  avec  les  autres.  Il 
ne  sait  pas  qu'il  y  a  des  choses  si  méprisables  qu'on  peut 
quelquefois  s'abaisser  jusqu'à  elles  sans  se  compromettre  (1). 
Si  jamais  vous  vous  trouvez  dans  une  compagnie  où  tout  lo 
monde  montre  son  cul,  je  vous  conseille  de  mettre  chausses 
bas  en  entrant,  au  lieu  de  faire  la  révérence. 

Faites,  je  vous  en  prie,  mes  sincères  compliments  à  MM.  Du- 
ché et  Yenoi;  les  compagnons  francs-maçons  doivent  se  rc- 
comlaîlre  au  moindre  mot. 

On  demande  si  on  peut  vous  adresser  de  petits  paquets 
sous  l'enveloppe  de  M.  l'intendant. 

Mais  surtout,  si  vous  allez  à  votre  régiment,  passez  par  chez 
nous,  n'y  manquez  pas,  je  vous  en  prie  :  ce  pèlerinage  est 
nécessaire,  jai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  pour  votro 
édification. 

Le  marquis  de  Mora,  fils  du  comte  de  Fuentès,  ambassa- 
deur d'Espagne  à  Paris,  gendre  de  ce  célèbre  M.  le  comte 
d'Aranda  qui  a  chassé  les  jésuites  d'Espagne,  et  qui  chassera 
bien  d'autres  vermines,  est  venu  passer  trois  jours  avec  moi; 
il  s'en  retourne  en  Espagne,  et  ira  peut-être  auparavant  à 
Montpellier  :  c'est  un  jeune  homme  d'un  mérite  bien  rare. 
Vous  le  verrez  probablehieiit  à  son  passage,  et  vous  serez 
étonné.  L'inquisition  d'Espagne  n'est  pas  abolie  ;  mais  on  a 
arraché  les  dents  à  ce  monstre,  et  on  lui  a  coupé  les  griffes 
jusque  dans  la  racine.  Tous  les  livres  si  sévèrement  défendus 
à  Paris  entrent  librement  en  Espagne.  Les  Espagnols,  en 
moins  de  deux  ans,  olit  réparé  cinq  siècles  de  la  plus  infâmo 
bigoterie. 

Rendez  grâces  à  Dieu,  vous  et  vos  amis,  et  aimez-moi. 


(a)  Copie  authentique  de  l'attestation  des  états  du  pays  de  Gex, 

signée  par  le   notaire  lUi/foz,  le  AS  avril  17(35.  amtiolee  à  Gex  le. 

même  jour,  signée  Lachaux. 

Nous  soussignés  certifions  que  m.  de  Vollaire,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  seigneur  de  l'erney  et  Tournay,  au 
pavs  île  Gex,  près  Je  (ienèvo,  a  lion  seulement  rempli  les  devoirs 
de  la  religion  cathohque  dans  la  paroisse  de  l'erney,  où  il  réside, 
mais  qu'il  a  l'ail  bàlir  el  orner  l'église  a  ses  dépens;  qu'il  a  entre- 
tenu un  maître  d'école  ;  qu'il  a  défriché  à  ses  frais  les  terres  in- 
cultes de  plusieurs  habitants  ;  a  mis  ceux  qui  n'avaient  point  de 
charrue  en  élal  d'en  a\oir,  leur  a  bàli  des  maisons,  leur  a  Concédé 
des  terrains,  el  que  IVriiev  est  aujourd'hui  plus  peuple  du  douhlo 
qu'il  ne.  l'était  avant  qu'il  en  prît  possession;  qu'il  n'a  refusé'  ses 
secours  à  aucun  des  habitants  du  voisinage.  Kcquis  de  rendre  co 
témoignage,  nous  le  dominas  comme  la  plus  exacte  vérité.  Si- 
gne :  Giios,  curé;  Sauvage  de  Veknv,  syndic  de  la  noblesse;  l'A- 
iiuv,  premier  syndic  général  et  subdélégué  de  l'intendance  ; 
Ciimstin,  avocat;  David,  prieur  des  carmes;  Adam,  .pi-ùlie  ;  et 
l 'ni 'it.NiEii,  curé. 

(1)  Il  fait  allusion  ici  à  sa  communion.  (G.  A.) 
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5667.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Feruey,  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  suis  comme  vous,  je  pense  toujours  à 
Eudoœie.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  vous  point  presser. 
Je  vous  conjure  surtout  do  donner  aux  sentiments  cette  juste 
étendue,  nécessaire  pour  les  faire  entrer  dans  l'âme  du  lec- 
teur ;  de  soigner  le  style,  de  le  rendre  touchant  ;  que  tout 
soit  développé  avec  intérêt,  que  rien  ne  soit  étranglé,  qu'un 
intérêt  ne  nuise  point  à  l'autre  ;  qu'on  ne  puisse  pas  dire  : 
Voilà  un  extrait  de  tragédie  plutôt  qu'une  tragédie  ;  que  le 
rôle  de  l'ambassadeur  soit  d'un  politique  profond  et  terrible; 
qu'il  fasse  frémir,  et  qu'Eudoxie  fasse  pleurer;  que  tout  ce 
qui  la  regarde  soit  attendrissant  et  que  tout  ce  qui  re- 
garde l'empire  romain  soit  sublime  ;  que  le  lecteur,  en 
ouvrant  le  livre  au  hasard,  et  en  lisant  quatre  vers,  soit  forcé, 
par  un  charme  invincible,  de  lire  tout  le  reste. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  puisse  dire  :  Cette  scène  est  bien 
amenée,  cette  situation  est  raisonnable;  il  faut  que  cette 
scène  soit  touchante,  il  faut  que  cette  situation  déchire  le 
cœur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  mois  à  polir  cet 
ouvrage,  le  succès  vous  paiera  de  toutes  vos  peines.  Kl  les 
sont  grandes,  je  l'avoue  ;  mais  le  plaisir  de  réussir  pleine- 
ment auprès  des  connaisseurs  vous  dédommagera  bien. 

Vous  vous  amusez  donc  toujours  de  Pandore  ?  Je  conçois 
que  Yépoux  soumis  et  facile  (1)  est  un  vrai  Parisien,  et  qu'il 
ne  faut  pas  faire  rire  dans  un  ouvrage  aussi  sérieux  que  le 
péché  originel  des  Grecs. 

Comme  j'en  étais  là,  je  reçois  votre  charmante  lettre  du 
29  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire,  elle  ne  me  désarme  point. 
Voici  ma  proposition  :  c'est  que  vous  vous  remplissiez  la  tête 
de  toute  autre  chose  que  d'Eudoxiv,  pendant  trois  mois,  que 
vous  j  reveniez  ensuite  avec  des  yeux  frais,  alors  vous  pour- 
rez en  faire  un  ouvrage  supérieur.  Tenez-la  prête  pour  l'im- 
pression, dès  que  quelqu'un  des  Quarante  passera  le  pas,  et 
vous  serez  mon  cher  confrère  ou  mon  successeur. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  vous  faire  tenir  un  petit  paquet  qui  ne  vous  coûte  rien. 
Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  aimable  ami. 

S568.  -  A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  mai. 
Mon  divin  ange,  le  mémoire  de  votre  infant  (2)  m'a  paru 
modéré  et  ferme.  Voilà  donc  la  seconde  guerre  de  Parme  et 
du  Saint-Siège!  Quand  les  barberius  firent  la  première,  ils 
firent  jurer  aux  soldats  de  rapporter  tous  leurs  fusils  quand 
la  paix  serait  faite,  comptant  bien  qu'il  n'y  aurait  aucun 
homme  de  tué  ni  de  fusil  perdu.  Les  choses  no  se  se& 
raient  pas  passées  ainsi  du  temps  de  Grégoire  VII  ou  d'Inno- 
cent IV  ;  ils  auraient  dit  comme  Jodelet  à  l'infant  : 

Petit  cadet  d'infant,  vous  aurez  cent  nasardes; 
Car,  me  devant  respect,  et  l'ayant  mal  gardé, 
Le  moindre  châtiment  c'est  d'être  nasardé. 

Il  faut  espérer  que  Rezzonico,  qui  a  un  nez  à  la  vénitienne, 
et  qui  n'a  pas  le  nez  fin,  recevra  seul  les  croquignoles. 

J'ai  eu  pendant  trois  jours  M.  le  marquis  de  ftlora,  que  vous 
connaissez.  Je  vous  prie  de  faire  une  brigue  pour  qu'on  l'as- 
socie quelque  jour  au  ministère  d'Espagne.  Je  vous  réponds 
qu'il  aidera  puissamment  le  comte  d'Aranda,  son  beau-père, 
à  faire  un  nouveau  siècle.  Les  Espagnols  avancent  quand 
nous  reculons.  Ils  ont  fait  plus  de  progrès  en  deux  ans  que 
nous  n'en  avons  fait  en  vingt.  Ils  apprennent  le  français  pour 
lire  les  ouvrages  nouveaux  qu'on  proscrit  en  France.  On  a 
rogné  jusqu'au  vif  les  griiTes  de  l'inquisition,  elle  n'est  plus 
qu'un  fantôme.  L'Espagne  n'a  ni  jésuites  ni  jansénistes.  La 
nation  est  ingénieuse  et  hardie;  c'est  un  ressort  que  la  plus 
infâme  superstition  avait  plié  pendant  six  siècles,  et  qui  re- 
prend une  élasticité  prodigieuse.  Je  suis  fâché  de  voir  qu'en 
France  la  moitié  de  la  nation  soit  frivole  et  l'autre  barbare. 
Ces  barbares  sont  les  jansénistes.  Votre  ministère  no  les 
connaît  pas  assez.  Ce  sont  des  presbytériens  plus  dangereux 
que  ceux  d'Angleterre.  De  quoi  ne  sont  pas  capables  des 
cerveaux  fanatiques  qui  ont  soutenu  les  convulsions  pendant 
quarante  années?  Il  est  cruel  d'être  exposé  aux  loups,  quand 
on  est  défait  des  renards. 

Informez-vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage  qui  a  pris 
le  nom  de  Chiniac  La  Bastide  Duclos,  avocat  au  parlement,  et 


(1)        «  Vous  régnerez  sur  votre  époux 

«  Il  sera  soumis  et  facile.  »      (Pandore,  act.  V.  (G.  A.) 


(2)  Ferdinand,  duc  de  Parme.  (G.  A.) 


qui  est  auteur  des  Commentaires  sur  le  Discours  des  libertés 
gallicane*,  de  l'abbé  de  Fleury  (1).  C'est  un  énergumène  qui 
établit  le  presbytérianisme  tout  cru  ;  il  est  de  plus  calomnia- 
teur très  insolent,  à  la  manière  janséniste.  Eux  et  leurs  ad- 
versaires calomnient  également  bien,  le  tout  pour  la  gloiro 
de  Dieu  et  la  propagation  du  saint  Evangile. 

Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuistres,  vous  pour- 
riez vous  mettre  au  fait  par  M.  l'abbé  de  Chauvelin. 

Je  sais  que  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort  tous  ces 
animaux-là,  qu'elle  ne  s'informe  pas  seulement  s'ils  exis- 
tent. Les  femmes  se  promènent  aux  Tuileries,  sans  s'inquié- 
ter si  les  chenilles  rongent  les  feuilles.  Cette  bonne  compa- 
gnie de  Paris  est  fort  agréable,  mais  elle  ne  sert  précisément 
à  rien.  Elle  soupe,  elle  dit  de  bons  mots,  et  pondant  ce 
temps-là  les  énergumènes  excitent  la  canaille,  canaille  com- 
posée à  Paris  d'environ  quatre  cent  mille  âmes,  ou  soi-disant 
telles. 

L'autre  tripot,  j'entends  celui  de  la  Comédie,  est,  quoi- 
que vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  dans  un  état  déplorable. 
Voilà  vingt  femmes  qui  se  présentent,  et  pas  un  homme  :  et 
encore  aucune  de  ces  femmes  n'est  bonne  que  pour  le  mé- 
tier où  elles  réussissent  toutes,  et  qu'on  no  fait  pas  devant  lo 
public. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  envoyé  seize  officiers  dans  mon 
hameau  :  domandavo  acqua,  non  tempestà  (2).  Quand  j'arrivai 
dans  ce  désert,  on  n'aurait  pu  y  loger  quatre  sergents.  Tous 
les  officiers  y  sont  assez  à  leur  aise;  mais  l'église  est  devenue 
trop  petite  fil  faut  l'agrandir,  et  édifier  mes  paroissiens.  J'y 
fais  prier  Dieu  pour  la  santé  delà  reine.  J'ai  déjà  été  exaucé 
sur  celle  de  madame  d'Argental.  Puisse-t-elle  longtemps  jouir 
avec  vous  de  la  vie  la  plus  heureuse  !  Pour  moi,  tant  que  je 
respirerai,  je  conserverai  pour  vous  deux  mon  culte  de 
dulie. 

5569.  —  A  M.  DE  CJJE^EVIÈRES. 

12  mai  (3). 

AveZ-vous  reçu,  mon  cher  ami,  la  lettre  de  change  do 
quarante  écus  que  vous  aviez  demandée  pour  M.  de  Menand, 
qui  n'est  point  chef  de  bureau?  Si  vous  avez  reçu  mon  pa- 
quet, vous  aurez  vu  que  c'est  précisément  à  M.  do  Menand, 
chef  de  bureau,  que  j'avais  envoyé,  il  y  a  trois  mois,  le  pre- 
mier exemplaire.  C'est  ce  chef  de  bureau  dont  je  vous  de- 
mandais des  nouvelles.  Est-il  mort?  est-il  vivant?  A-t-il  été 
mécontent  do  la  modicité  de  la  somme?  Je  vous  avais  prié 
do  lui  parler,  ou  de  lui  faire  parler.  Est-ce  un  homme  qui 
ne  parle  à  personne?  Est-il  inaccessible?  N'êtes-vous  pas 
chef  de  bureau,  comme  lui,  dans  votre  tripot?  Je  n'entends 
rien  à  votre  silence. 

On  dit  que  la  santé  de  la  reine  va  mal;  mais  j'espère  tou- 
jours qu'elle  se  rétablira  :  j'ai  vu  plus  de  vingt  exemples  de 
pareilles  maladies,  auxquelles  des  personnes  de  son  âge  ont 
résisté.  Je  fais  prier  Dieu  dans  ma  petite  église  pour  sa  guô- 
rison  entière. 

Adieu,  je  compte  sur  votre  amitié  et  sur  la  sagesse  active 
avec  laquelle  vous  savez  rendre  service  à  vos  amis.  —  Avez- 
vous  vu  madame  Denis? 

5570.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  18  mai. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu,  mon  cher  ami,  vous  le  savez,  vous 
le  voyez,  vous  en  convenez;  il  faut  que  l'amour  domine  ou 
qu'il  soit  exclu.  Tous  les  dieux  sont  jaloux,  et  surtout  celui- 
là.  C'est  bien  lui  qui  demande  un  culte  sans  partage.  Vous 
pouvez  faire  à'Eudoxie  une  tragédie  vigoureuse  et  sublime, 
en  vous  contentant  honnêtement  do  peindre  la  veuve  d'un 
empereur  assassiné,  une  fille  qui  voit  mourir  son  père,  une 
mère  qui  tremble  pour  son  fils.  Encore  une  fois,  cela  est 
beau,  cela  est  grand,  et  ceux  qui  aiment  la  vénérableantiquité 
vousensaurontbeaucoupdegré.  Mais  vousêtesamoureuX,  mon 
cher  ami,  et  vous  voulez  que  votre  héroïne  lo  soit;  vous  avez 
dit  :  Faciamus  Eudoxiam  ad  imaginem...  nos  tram.  De  tendres 
cœurs  vous  ont  encouragé,  vous  avez  voulu  mêler  l'amour 
au  plus  grand  et  au  plus  terrible  intérêt.  SanchoPança 
vous  dirait  qu'on  ne  peut  pas  ménager  la  chèvre  et  les 
choux. 

Si  vous  voulez  absolument  do  l'amour,  changez  donc  une 
grande  partie  de  la  pièce  ;  mais  alors  je  vous  avertis  que 
vous  retombez  dans  lo  commun  des  martyrs,  que  vous  vous 


(1)  Chiniac  en  était  bien  l'auteur.  (G.  A.) 

(2)  C'est  l'exclamation  d'un  paysan  italien   qui  demandait  ail  cie! 
delà  pluie,  et  non  de  l'orage.  (Beurhol.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   François.  (G.  a.) 
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privez  de  tous  les  beaux  détails,  de  tous  les  grands  tableaux 
que  votre  ouvrage  comportait. 

Je  penserai  toujours  que  vous  pouvez  faire  un  rôle  admi- 
rable de  l'ambassadeur;  il  peut  et  il  doit  faire  trembler  Eu- 
doxie  pour  son  fils;  c'est  là  la  véritable  politique  d'un  homme 
d'Etat,  de  faire  craindre  un  meurtre  qu'il  n'aurait  pas  même 
intention  de  commettre.  Je  ne  vois  pas  trop  quel  intérêt  au- 
rait ce  Genséric  de  conserver  le  fils  de  Valentinien  ;  mais  il 
a  certainement  un  très  grand  intérêt  de  déterminer  Eudoxie 
à  se  joindre  à  lui,  par  la  crainte  qu'il  doit  lui  inspirer  pour 
la  vie  de  son  fils.  Rien  n'est  si  naturel,  et  surtout  dans  un 
barbare  tel  que  Genséric  :  l'histoire  en  fournit  cent  exemples. 
Je  ne  me  souviens  plus  quelle  était  la  femme  qui  défendait 
sa  ville  contre  des  assiégeants  qui  étaient  déjà  sur  la  brèche 
et  qui  lui  montraient  son  fils  prisonnier,  prêt  à  périr  si  elle 
ne  se  rendait  pas  ;  elle  troussa  bravement  sa  cotte  :  Voilà, 
dit-elle,  qui  en  fera  d'autres. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  tenir  vos  Commen- 
taires sur  Pindare  (1)  quand  ils  seront  imprimés. 

A  l'égard  de  la  musique  d'opéra,  mon  cher  ami,  il  faut  du 
génie  et  des  acteurs  ;  ce  sont  deux  choses  peu  communes. 
Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  pour  le  péché  originel  tout  ce 
que  vous  croirez  convenable.  Notre  aimable  musicien  (2) 
peut  m'envoyer  tous  les  canevas  qu'il  voudra,  je  les  remplirai 
comme  je  pourrai,  bien  persuadé  que  le  pauvre  diable  do 
poëto  doit  être  l'esclave  du  musicien  comme  du  public. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharnement  pour 
Pandore,  mais  ayez-en  cent  fois  plus  pour  Eudoxie  ;  ne  l'ou- 
bliez que  deux  mois  pour  la  reprendre  avec  fureur:  soyez 
terribleet  sublime  autant  que  vous  êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  à  l'adresse  que  vous  m'indi- 
quez. Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture,  afin  quo  vous 
soyez  averti  (3). 

5571.  —  A  M.  TOLLOT. 

2!  mai. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien  voulu 
écrire,  serait  très  fâché  de  vous  avoir  contristé,  attendu  qu'il 
n'a  voulu  que  rire  (4).  Tout  le  monde  rit,  et  il  vous  prie  ins- 
tamment de  rire  aussi.  On  peut  très  bien  être  citoyen  do  Ge- 
nève, et  apothicaire,  sans  se  fâcher.  M.  Colladon,  mon  ami, 
est  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Genève,  et  un  des 
meilleurs  apothicaires  de  l'Europe.  Quand  on  écrit  à  un  apo- 
thicaire en  Allemagne,  l'adresse  est  à  M.  N ,  apothicaire 

très  renommé.  MM.  Geoffroi  et  Roulduc,  apothicaires,  étaient 
de  l'Académie  des  sciences,  et  ont  pu  toute  leur  vie  de  l'ami- 
tié pour  moi.  Tous  les  grands  médecins  de  l'antiquité  étaient 
apothicaires,  et  composaient  eux-mêmes  leurs  remèdes;  en 
quoi  ils  l'emportaient  beaucoup  sur  nos  médecins  d'aujour- 
d'hui, parmi  lesquels  il  y  en  a  plus  d'un  qui  ne  sait  pas  où 
croissent  les  drogues  qu'il  ordonne. 

Etes-vous  fâché  qu'on  dise  que  vous  faites  de  beaux  vers  ? 
Si  Hippocrate  fut  apothicaire,  Esculape  eut  pour  père  le  dieu 
des  vers.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'affliger.  On  vous 
aime  et  on  vous  estime  ;  soyez  sain  et  gaillard,  et  n'ayez  ja- 
mais besoin  d'apothicaire. 

5572.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  21  mai. 

Satis  est,  domine,  satisest.  Vous  me  donnez,  monsieur,  plus 
de  vin  de  Champagne  que  jamais  le  prince  de  Condé  n'en 
donna  à  Santeul  ;  et  cet  ivrogne  disait  encore  :  Amplius,  do- 
mine, amplius;  mais  moi,  qui  suis  moins  bon  poète  que  San- 
teul, et  qui  bois  beaucoup  moins  de  vin,  je  vous  assure, 
monsieur,  que  vous  m'en  donnez  beaucoup  trop,  et  que  je  ne 
sais  comment  m'y  prendre  ni  pour  vous  remercier,  ni  pour 
le  boire.  Je  no  tiens  plus  de  maison.  Nous  allons  peut-être, 
madame  Denis  et  moi,  vendre  Ferney  :  la  fin  de  ma  vie  sera 
retirée,  et  probablement  assez  triste  ;  avec  une  santé  déplora- 
ble la  nature  m'a  fait  présent  de  soixante-quatorze  ans,  et 
des  maladies  de  quatre-vingt-dix. 

Jouissez,  vous  et  madame  votre  femme,  de  votre  brillante 
jeunesse.  Buvez,  s'il  se  peut,  plus  do  vin  de  Champagne  quo 
vous  ne  m'en  donnez.  Je  me  flatte  que  vous  voyez  quelquc- 


(1)  Discours  sur  Vindare  et  sur  la  poésie  lyrique,  avec  la  traduc- 
tion de  quelques  odes.  (G.  A.) 

(2)  Philidor.  iG.  A.; 

(3)  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  phili>sc>nlu<i<n\  à  l'article  Ana, 
cl  sens  l'adre-se  île  Dainilaullr,  uiir  hure  adressée  a  Tliierml.  le 
7  mai  1768.  (G.  A.) 

(4  Tollot  était  désigné  par  le  nom  de  Dolot  dans  le  deuxième 
chant  de  la  Guerre  civile  de  Genève.  (G.  A.) 


fois  M.  d'Alembert  :  il  a  eu  avec  moi  des  procédés  charmants 
qui  m'ont  pénétré  l'âme.  Oh!  que  j'aime  qu'un  philosophe  soit 
sensible!  Pour  moi,  ie  suis  plus  sensible  que  philosophe,  et 
je  le  suis  passionnément  à  vos  bontés,  à  votre  mérite. 

Je  présente  mes  respects  au  couple  heureux  qui  mérite 
tant  de  l'être. 

5573.  —  A  M.  BORDES  (1). 

22  mai. 

Je  vous  avais  bien  dit,  mon  cher  Orphée,  que  je  ne  devais 
pas  me  presser;  je  ne  vous  aurais  attiré  qu'un  dégoût,  et 
j'en  aurais  été  plus  mortifié  que  vous-même.  On  me  mande 
positivement  que  celui  auprès  duquel  j'aurais  voulu  sonder 
le  terrain  (2),  et  qui  ne  m'a  fait  aucune  réponse,  a  pris  le 
parti  de  vos  ennemis  et  des  miens,  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  nous  exclure  l'un  et  l'autre  de  tous  les 
plaisirs;  il  est  vrai  que  les  plaisirs  ne  sont  plus  faits  pour 
moi  ;  mais  ils  sont  votre  apanage,  ainsi  que  les  talents. 

On  m'assure  que  cet  homme,  sur  l'amitié  duquel  je  devais 
certainement  compter,  nous  a  desservis  tous  deux  violem- 
ment auprès  de  la  personne  (3)  à  qui  vous  me  pressiez  d'é- 
crire. C'est  à  vous  à  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  tracasse- 
rie a  été  poussée;  vous  êtes  discret,  vous  êtes  sage,  vous 
avez  des  amis,  vous  connaissez  le  pays.  J'ignore  de- quels 
moyens  on  s'est  servi  pour  me  calomnier  auprès  de  l'hom- 
me (4),  et  pour  me  desservir  auprès  de  la  dame;  mais  les 
moyens  ne  manquent  pas  aux  méchants  ;  tout  leur  est  bon 
pourvu  qu'ils  nuisent  ;  ils  savent  tourner  tout  en  poison. 

Tâchez  de  vous  mettre  au  fait;  car  je  n'ai  point  de  lunette 
assez  longue  et  assez  nette  pour  voir  les  choses  de  cent  lieues  : 
ouvrez  votre  boîte  de  Pandore;  voyez  si  quelques-uns  des 
malheurs  qui  m'appartiennent  sont  retombés  sur  vous,  et 
s'il  vous  reste  l'Espérance.  Pour  moi,  je  suis  bien  sûr  qu'il 
ne  me  reste  au  fond  de  la  boîte  que'  la  tendre  amitié  qui 
m'attache  à  vous,  la  triste  connaissance  de  la  méchanceté 
des  hommes,  et  la  volonté  bien  déterminée  de  faire  tout  ce 
que  vous  me  prescrirez  en  connaissance  de  cause;  je  dis  en 
connaissance  de  cause,  car  certainement  il  ne  faut  se  per- 
mettre dans  cette  affaire  aucune  démarche,  si  vous  n'êtes 
pleinement  sûr  du  succès. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  autant  de  douleur 
quo  de  tendresse,  et  avec  une  résignation  infinie. 

5574.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

22  mai. 

Je  vous  aimerai  autant  que  j'aimerai  mes  anges,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  n'écris  guère,  mon  cher 
marquis,  parce  que  j'ai  très  peu  de  temps  à  moi.  La  décré- 
pitude, les  souffrances  du  corps,  l'agriculture,  les  peines 
d'esprit,  inséparables  du  métier  d'homme  de  lettres,  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  tout  cela  ne  me 
laisse  pas  respirer.  Ajoutez-y  la  calomnie  toujours  aboyante, 
et  les  persécutions  toujours  à  craindre,  vous  verrez  que  j'ai 
besoin  de  solitude  et  de  courage. 

Je  sais  qu'un  de  mes  malheurs  est  de  ne  pouvoir  êlro 
ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime  la  retraite  que  parce  qu'elle 
est  absolument  nécessaire  à  mon  corps  et  à  mon  âme.  Vivez 
à  Paris,  vous  autres  mondains;  Paris  est  fait  pour  vous,  et 
vous  pour  lui.  Aimez  le  théâtre  comme  on  aime  sa  vieillo 
maîtresse  qui  ne  peut  plus  donner  de  plaisir,  mais  qui  en  a 
donné.  Tout  le  monde  la  trouve  fort  vilaine;  mais  il  est  beau 
à  vous  et  à  mes  anges  d'avoir  avec  elle  de  bons  procédés. 

I!  y  a  très  longtemps  quo  je  n'ai  écrit  à  ces  chers  anges  ; 
mais  si  vous  leur  montrez  ma  lettre,  ils  y  verront  tous  les 
sentiments  de  mon  cœur. 

Je  suis  enchanté  que  vous  causiez  souvent  avec  madamo 
Denis.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer;  je  vous  ai  vus  tous 
deux  très  grands  acteurs.  Entre  nous,  mon  ami,  la  vie  de  la 
campagne  ne  lui  convient  pas  du  tout.  Je  ne  hais  pas  à  gar- 
der les  dindons,  et  il  lui  faut  bonne  compagnie;  elle  mo 
faisait  un  trop  grand  sacrifice;  je  veux  qu'elle  soit  heureuse 
à  Paris,  et  je  voudrais  pouvoir  faire  pour  elle  plus  que  je 
n'ai  fait, 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif  (5),  qui 
sera  assurément  un  officier  de  mérite.  M.  le  duc  de  Choiseul, 
qui  se  connaît,  en  hommes,  commence  déjà  à  le  distinguer. 
Il  a  daigné  faire  du  bien  à  ceux  quo  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 


(1)  Editeurs,  île  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(21  Moncrif.  (G.  A.) 

(3)  Sans  doute  la  reino.  (G.  A.) 

(S)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(5)  Dupuits.  (G.  A.) 
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recommander,  et  je  lui  suis  trop  attaché  pour  lui  présenter 
des  personnes  indignes  de  sa  protection. 

Je  compta  toujours  sur  celle  de  MM.  les  ducs  de  Choiseul 
et  de  Praslin.  Vous  savez  que  j'en  ai  un  peu  besoin  contre  la 
cabale  fréronique,  et  même  contre  la  cabale  convulsionnaire, 
qui  seraient  bien  capables  de  me  persécuter  jusqu'au  tom- 
beau, comme  les  jésuites  persécutèrent  Arnauld. 

Mon  curé  prend  l'occasion  de  la  Pentecôte  pour  vous  faire 
ses  plus  tendres  compliments.  La  première  fois  que  je 
rendrai  le   pain  bénit,  je  vous  enverrai  une  brioche  par  la 


5575.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES.    . 

25  mai  (1). 

Il  me  semble,  mon  cher  ami,  qu'on  a  peu  d'attention  à  la 
poste  pour  vos  paquets.  Non  seulement  je  vous  avais  envoyé 
Quarante  écus  pour  votre  M.  de  Menand,  mais  je  vous  avais 
envoyé  encore  Qwrante  écus  pour  madame  Denis,  avec  une 
lettre.  Rien  de  tout  cela  n'est  arrivé  à  bon  port.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  après  les  sommes  les  plus 
modiques.  Je  ne  hasarde  point  de  vous  envoyer  la  Guerre, 
que  vous  demandez;  on  l'imprime  à  Paris. 

Je  sais,  mon  cher  ami,  que  les  gens  qui  parlent  de  tout 
sans  rien  savoir,  gens  qui  sont  en  fort  grand  nombre,  ont 
fait  de  beaux  commentaires  sur  le  voyage  de  ma  nièce  ; 
mais,  puisque  vous  avez  eu  l'occasion  de  lui  parler  de  moi, 
vous  savez  sans  doute  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout 
ee  qu'on  a  dit.  Elle  est  allée  à  Paris  pour  raccommoder  nos  af- 
faires, qu'une  absence  de  quinze  ans  avait  beaucoup  déla- 
brées; malgré  ce  délabrement,  je  lui  donne  vingt  mille  francs 
de  pension,  et  environ  dix  tant  au  reste  de  ma  famille  qu'à 
madame  Dupuits.  Un  vieillard  comme  moi  à  peu  de  besoins; 
il  faut  qu'il  ne  vive  que  pour  la  retraito  et  pour  la  sobriété. 
Je  suis  honteux  même  du  beau  château  que  j'occupe.  J'es- 
père bientôt  le  vendre  pour  madame  Denis,  et  me  retirer 
dans  un  ermitage  plus  convenable  à  mon  âge  et  à  mon  hu- 
meur. Je  vous  confie  ma  situation.  Je  compte  sur  votre  ami- 
tié et  sur  celle  de  madame  de  Chenevières. 


5576.  —  A  M.  LE  RICHE. 


26  mai. 


Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  20  de  mai,  par  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  part  de  ce  que  vous  ont  écrit 
MM.  les  fermiers-généraux,  touchant  les  salines  de  Franche- 
Comté  et  le  sel  qui  peut  venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois 
qu'il  y  a  des  gens  très  puissants  et  très  riches,  qui,  tout  des- 
salés qu'ils  sont,  ne  veulent  pas  que  de  pauvres  citoyens  sa- 
lent leur  soupe  à  leur  fantaisie.  Ces  messieurs  regardent 
comme  un  crime  énorme  qu'on  ne  leur  demande  pas  hum- 
blement de  leur  sel.  Ils  prétendent  que  notre  sel,  quoique  le 
plus  ancien  de  tous  et  le  moins  mêlé  de  matières  étran- 
gères, ne  vaut  pas  le  diable.  Ils  disent  que  notre  sel  leur 
brûle  les  entrailles,  quoique  en  effet  il  fasse  beaucoup  de 
bien  à  quantité  d'honnêtes  gens,  et  qu'il  réussisse  de  plus  en 

filus  chez  tous  les  grands  cuisiniers  de  l'Europe,  qui  ne  vou- 
ent plus  en  mettre  d'autre  dans  leurs  sauces.  Je  suis  per- 
suadé que  les  fermiers  généraux  eux-mêmes  ne  mettent  point 
d'autre  sel  sur  leur  table  à  leur  petit  couvert;  il  y  a  même 
plusieurs  ministres  d'Etat  qui  en  sont  extrêmement  friands. 
Nous  avons  eu  depuis  peu  deux  grands  d'Espagne  (2)  et 
un  ambassadeur  qui  allait  à  Madiil.  Ils  apportaient  avec  eux 
plus  de  vingt  livres  de  ce  sel,  que  le  premier  ministre  d'Es- 
pagne aime  passionnément.  On  n'en  sert  plus  d'autre  au- 
jourd'hui chez  les  princes  du  Nord,  et  la  contrebande  en  est 
même  prodigieuse  en  Italie. 

Nous  sommes  très  certains,  monsieur,  que  les  fermiers-gé- 
néraux ne  vous  sauront  point  mauvais  gré  d'en  avoir  mangé 
un  peu  à  votre  déjeuner  avec  du  beurre  de  Jéricho.  Nous 
nous  flattons  que  les  partisans  du  gros  sel  ont  beau  faire,  ils 
ne  pourront  nous  nuire.  Ils  crient  comme  des  diables  :  «  Si 
»  notre  sel  s'évanouit,  avec  quoisalera-t-on?  »  mais  en  secret 
ils  se  servent  eux-mêmes  de  notre  sel,  et  n'en  disent  mot. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  nous  nous  inté- 
ressons à  votre  tranquillité  et  à  votre  bonheur,  indépendam- 
ment de  toutes  les  salines  et  de  toutes  les  salaisons  de  ce 
monde.  Vous  nous  ferez  un  très  sensible  plaisir  de  nous  infor- 
mer du  succès  qu'aura  eu  votre  réponse  à  messieurs  des  fermes 
générales.  Toute  la  famille  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments; personne,  monsieur,  ne  vous  est  plus  véritable- 


Cil  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.l 

(2)  Le  marquis  de  Mora  et  le  duc  de  Vllla-Hermosa.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.—  T.  VIT!. 


5577.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT  (1). 

26  mai. 

Mon  cher  Cicéron,  si  vous  n'êtes  point  à  Canon,  si  vous 
êtes  à  Paris,  si  vous  avez  un  moment  de  loisir,  voulez-vous 
avoir  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  ce  mémoire  ?  On  ne  de- 
mande que  deux  mots,  savoir  si  le  procédé  de  B...  est  loyal, 
et  si  A...  (2)  serait  du  moins  fondé  à  demander  en  justice  la 
suppression  de  la  dernière  clause. 

Je  respecte  trop  d'ailleurs  vos  occupations,  et  je  m'inté- 
resse trop  à  votre  affaire  de  Canon  pour  vous  demander 
autre  chose  que  deux  lignes  signées  de  vous,  et  d'un  ou 
deux  confrères  vos  amis.  Supposé  que  ce  paquet  vous 
trouve  à  Paris,  je  vous  supplie  d'envoyer  ce  mémoire,  avec 
avis  au  bas,  à  M.  Damilaville.  Mes  respects  à  madame  de  Ca- 
non, à  cette  respectable  dame,  à  qui  je  suis  attaché  comme 
a  vous,  et  à  qui  je  regrette  bien  fort  de  ne  point  faire  ma 
cour. 

5578.  —  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  29  mai. 
Enfin,  mon  cher  ami,  si  leurs  altesses  électorales  le  per- 
mettent, ce  ne  sera  plus  mon  seul  petit  buste  qui  leur  fera 
sa  cour,  ce  sera  moi-même,  ou  plutôt  l'ombre  de  moi-même 
qui  viendra  se  mettre  à  leurs  pieds  et  vous  embrasser  de 
tout  son  cœur.  Je  serai  libre  au  mois  de  juillet;  je  ne  serai 
plus  le  correcteur  d'imprimerie  des  Cramer.  J'ai  rempli  cette 
noble  fonction  quatorze  ans  avec  honneur.  Le  scribendi  ca- 
coelhes,  qui  est  une  maladie  frneste,  m'a  consumé  assez.  Je 
veux  avant  de  mourir  remplir  mon  devoir,  et  jouir  de 
quelque  consolation;  celle  de  revoir  Schwetzingen  est  ma 
passion  dominante,  je  ne  peux  y  aller  que  dans  une  saison 
brûlante,  car  telle  est  ma  déplorable  santé,  qu'il  faut  que  je 
fasse  du  feu  dix  mois  de  l'année.  Franchement  je  ne  suis  pas 
fait  pour  la  cour  de  monseigneur  l'électeur;  il  ne  se  chauffe 
jamais,  il  a  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  il  dîne  et  soupe. 
Je  suis  mort  au  monde;  mais  la  reconnaissance  et  l'attache- 
ment pourront  me  ranimer.  En  un  mot,  mort  ou  vif,  je  vous 
embrasserai,  mon  cher  ami,  à  la  fin  de  juillet.  Je  suis  bien 
vieux,  mais  mon  cœur  est  encore  tout  neuf. 

5579.  —  A  M.  GAY  DE  NOBLAC. 

30  mai. 
Vous  écrivez,  monsieur,  à  M.  de  Voltaire,  par  votre  lettre 
du  19  mai,  que  vous  avez  fait  un  petit  ouvrage  sur  sa  «e- 
tractolion,el  que  vous  le  dédiez  au  chapitre  de  Saint-André. 
Il  est  trop  malade  pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre. 
Je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  respecte  fort  le  chapitre  de 
Saint-André;  mais  nous  ne  savons  ici  ce  que  c'est  que  cette 
rétractation  prétendue.  Les  gazettes  des  pays  étrangers  sont 
souvent  trompées  par  les  nouvellistes  do  Paris,  et  trompent 
le  public  à  leur  tour  :  elles  deviennent  quelquefois  les  échos 
de  la  calomnie;  elles  immolent  les  particuliers  au  public. 
M.  de  Voltaire,  en  s'acquittant  le  jour  de  Pâques,  dans  sa 
paroisse,  d'un  devoir  auquel  personne  ne  manque  dans  ce 
diocèse,  entouré  de  protestants,  avertit  les  assistants  du  dan- 
ger de  la  reine,  et  fit  prier  Dieu  pour  elle.  Il  donna  aussi 
quelques  ordres  qui  regardaient  la  police.  C'est  sur  cela, 
monsieur,  que  quelques  plaisants  de  Paris  ont  écrit  qu'il 
avait  fait  un  sermon.  Qui  n'a  jamais  rien  écrit  contre  ce  qu'il 
doit  respecter  n'a  point  de  rétractation  à  faire.  Il  sait,  mon- 
sieur, que  des  jeunes  gens  inconsidérés  mettent  tous  les 
jours  sous  son  nom  des  brochures  qu'il  ne  lit  point.  Son  âge 
de  soixante-quinze  ans  devrait  le  mettre  à  l'abri  de  ces  im- 
posteurs. Occupé  dans  la  plu°,  profonde  retraite  du  soin  de 
soulager  ses  vassaux  et  de  défricher  des  campagnes  incultes, 
il  n'a  jamais  daigné  seulement  confondre  ces  bruits  popu- 
laires; et  moi,  monsieur,  je  dois  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas. 
Toute  la  province  rend  depuis  douze  ans  le  même  témoi- 
gnage que  moi.  Il  n'appartient  qu'à  ses  calomniateurs  de  se 
rétracter.  On  doit  laisser  les  citoyens  en  repos,  et  surtout  un 
homme  de  son  âge.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  remerciait  de  vos 
intentions,  mais  qu'il  vous  serait  encore  plus  obligé  de  votre 
silence.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(2'  De  Unisses  et  Ar met  (Voltaire).  Le  philosophe,  songeant  à 
vendre  Ferney  et  a  se  retirer  à  Tournay,  voulait  l'aire  annuler  la 
clause  du  contrat  passé  avec  de  Bros^es,  par  laquelle  de  Brosses 
devenait,  propriétaire  de  tous  les  meubles  se  trouvant  à  Tour- 
nay lors  de  la  mort  de  Voltaire.  'G.  A.) 
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5580.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

30  mai. 

Ma  chère  et  respectable  philosophe,  M;  de  Lalive  (1) 
m'apporte  votre  lettre  du  mois  de  mars  1767.  Il  a  eu  le 
temps  de  voir  l'Italie,  laquelle  a  rarement  vu  des  Français 
aussi  aimables  que  lui. 

Je  me  recommande  à  vos  bontés  plus  que  jamais.  La  phi- 
losophie gagne  par  toute  l'Europe  ;  mais  quand  elle  parle 
haut,  le  fanatisme  hurle  plus  haut  encore.  Ses  cris  sont  fu- 
rieux, et  ses  démarches  secrètes  sont  encore  plus  afïreuses. 
Les  énergumènes  soupirent  après  une  seconde  représenta- 
tion de  la  tragédie  du  chevalier  de  La  Barre.  Ce  sont  là  les 
spectacles  qu'il  faut  à  ces  monstres.  On  est  bien  persuadé 
que  vos  amis  détourneront  les  coups  qu'on  veut  porter  aux 
disciples  de  la  raison,  et  qu'ils  ne  permettront  jamais  que 
de  jeunes  indiscrets  nomment  devant  eux  les  personnes  qu'on 
accuse  bien  injustement.  Vous  avez  toujours  pensé  comme 
les  frères  rose-croix,  qui  faisaient  leur  séjour  invisible  dans 
ce  monde;  vous  vivez  avec  les  sages;  vous  fuyez  les  mé- 
chants et  les  sots,  ils  ne  peuvent  vous  faire  de  mal,  mais  ils 
peuvent  en  faire  beaucoup  à  un  homme  qui  vous  est  tendre- 
ment attaché  pour  le  reste  de  sa  vie. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  ma  chère  philosophe, 
sur  cet  article  très  important,  je  vous  supplie  de  me  le  man- 
der. Le  solitaire  qui  a  l'honneur  de  vous  écrire  vous  sera  dé- 
voué jusqu'à  son  dernier  soupir  avec  l'attachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  tendre. 


5581. 


■  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  JULH. 


Vous  avez  écrit  (2),  monsieur,  en  digne  chevalier,  et  je 
vous  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez  à  la  fois  service 
à  l'art  militaire. | qui  est  le  premier,  dit-on,  et  à  tous  les  autres 
arts  qu'on  cultive  sous  l'abri  de  celui-là.  On  ne  pouvait  mieux 
confondre  le  Jean-Jacques  de  Genève.  Il  n'y  a  rien  à  répondre 
à  ce  que  vous  dites,  que,  suivant  les  principes  de  ce  charla- 
tan, ce  serait  à  la  st  lipide  ignorance  à  donner  la  gloire  et  le 
bonheur.  Ce  malheureux  singe  de  Diogène,  qui  croit  s'être 
réfugié  dans  quelques  vieux  ais  de  son  tonneau,  mais  qui 
n'a  pas  sa  lanterne,  n'a  jamais  écrit  ni  avec  bon  sens  ni 
avec  bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitât  son  orviétan,  il  était  sa- 
tisfait. Vous  l'appelez  Zoïle;  il  l'est  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  vertus.  Vous  avez  soutenu  le  parti  de  la  vraie 
gloire  contre  un  homme  qui  lie  connaît  que  l'orgueil.  Je 
m'intéresse  d'autant  plus  à  cette  vraie  gloire,  qui  vous  est 
si  bien  due,  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère  dans 
l'Académie  pour  laquelle  vous  avez  écrit.  Elle  a  dû  regar- 
der votre  ouvrage  comme  une  des  choses  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur.  Vous  m'en  avez  fait  beaucoup  en  voulant 
bien  m'en  gratifier.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

5582.  —  A  M.  CAPPERONNIER. 

ler  juin. 
J'ai  bientôt  fait  usage,  monsieur,  du  livre  de  la  Biblio- 
thèque royale  que  vous  avez  eu  la  bonté  do  me  prêter.  Il  a 
été  d'un  grand  secours  à  un  pauvre  feu  historiographe  de 
France,  tel  que  moi.  Je  voulais  savoir  si  ce  Montecucullo, 
que  nous  appelons  mal  à  propos  Montecuculli,  accusé  par 
des  médecins  ignorants  d'avoir  empoisonné  le  dauphin  Fran- 
çois, parce  qu'il  était  chimiste,  fut  condamné  par  le  parle- 
ment ou  par  des  commissaires;  ce  que  les  historiens  ne  nous 
apprennent  pas.  Il  se  trouve  qu'il  fut  condamné  par  le  con- 
seil du  roi.  J'en  suis  fâché  pour  François  Ier;  la  vérité  est 
longtemps  cachée;  il  faut  bien  des  peines  pour  la  découvrir. 
Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  me  coûte  do  soins  pour  la 
chercher  à  cent  lieues  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de 
louis  XV.  Ce  travail  est.  rude.  H  y  a  trois  ans  qu'il  m'ocupe 
et  qu'il  me  lue,  sans  presque  aucune  diversion.  Entin  il  est 
Dni.  Jugez*  monsieur,  si  je  peux  avoir  eu  te  temps  de  faire 
toutes  les  maudites  brochures  qu'on  débite  continuellement 
sous  mou  nom.  Je  suis  l'homme  <pii  accoucha  d'un  œuf;  il 
en  avait  pondu  cent  avant  la  lin  de  la  journée.  Les  nouvel lisies 
de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux  en  l'ait  d'historiettes  que 
je  le  suis  en  l'ait  d'histoire.  Ils  eu  débitent  souvent  sur  mon 
compte,  non  seulement  de  très  extraordinaires,  mais  de  très 
dangereuses;  c'est  la  destinée  de  quiconque  n  le  malheur 
d'être  un  homme  public.  On  .souhaite  d'èire  ignoré,  mais  c'est 
quand  il   n'est  plus  temps.   Dès  que  les   trompettes  de  la  re- 


nommée ont  corné  lo  nom  d'un  pauvre  homme,  adieu  son 
repos  pour  jamais. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sensible  reconnaissance 
pour  toutes  vos  bontés,  monsieur,  etc. 

5583.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  juin. 
On  dit  que  l'apostat  La  Bletterie,  qui  avait  fait  un  livre 

passable  sur  lo  brave  apostat  Julien,  vient  de  traduire  Tacite 
en  ridicule  (1).  Si  quelqu'un  était  capable  do  donner  en  notre 
langue  faible  et  traînante  la  précision  et  l'énergie  de  Tacite, 
c'était  M.  d'Alembert  (2).  Les  jansénistes  ont  la  phrase  trop 
longue.  Fasse  le  ciel  qu'ils  n'aient  jamais  les  bras  longs!  ces 
loups  seraient  cent  fois  plus  méchants  que  les  renards  jésui- 
tes. Je  les  ai  vus  autrefois  se  plaindre  de  la  persécution  :  ils 
méritent  plus  d'indignation  qu'ils  ne  s'attiraient  de  pitié;  et 
celte  pitié  qu'on  avait  de  leurs  personnes,  leurs  ouvrages 
l'inspirent. 

558Ï.  —  A  M.  MONTAUDOIN. 

Ferney,  2  juin. 

Jusqu'à  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter  d'avoir  heureu- 
sement conduit  ma  petite  barque  dansce  monde;  mais,  puis- 
que vous  daignez  donner  mon  nom  à  un  de  vos  vaisseaux, 
je  défierai  désormais  toutes  les  tempêtes.  Vous  me  faites  un 
honneur  dont  je  ne  suis  pas  certainement  digne,  et  qu'au- 
cun homme  de  lettres  n'avait  jamais  reçu.  Moins  je  le  mérite, 
et  plus  j'en  suis  reconnaissant.  On  a  baptisé  jusqu'ici  les  na- 
vires des  noms  de  Neptune,  des  Tritons,  des  Sirènes,  des 
Griffons,  des  ministres  d'Etat,  ou  des  saints,  et  ces  derniers 
surtout  sont  toujours  arrivés  à  bon  port;  mais  aucun  n'avait 
été  baptisé  du  nom  d'un  faiseur  de  vers  et  de  prose. 

Si  j'étais  plus  jeune,  je  m'embarquerais  sur  votre  vaisseau, 
et  j'irais  chercher  quelque  pays  où  l'on  ne  connût  ni  le  fana- 
tisme ni  la  calomnie.  Je  pourrais  encore,  si  vous  vouliez,  dé- 
barquer en  Corse  ou  à  Civita-Vecchia,  les  jésuites  Patouillet 
et  Nonnotte,  avec  l'ami  Fréron  ci-devant  jésuite.  Il  ne  serait 
pas  mal  d'y  joindre  quelques  convulsionnaires  ou  convul- 
sionnistes.  On  mettait  autrefois,  dans  certaines  occasions, 
des  singes  et  des  chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble 
à  la  nier. 

Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient  librement 
passer  sur  toutes  les  mers;  car  ils  savent  que  j'ai  toujours 
eu  du  goût  pour  eux  et  pour  leurs  ouvrages.  Ils  prirent,  dans 
la  guerre  de  1741,  un  vaisseau  espagnol  tout  chargé  do  bul- 
les de  la  Cruzade,  d'indulgences,  etd'agnns  Dei.  Je  me  flatte 
que  votre  vaisseau  ne  porte  point  de  telles  marchandises; 
elles  procurent  une  très  grande  fortune  dans  l'autre  monde, 
mais  il  faut  d'autres  cargaisons  dans  celui-ci. 

Si  le  patron  va  aux  grandes  Indes,  je  le  prierai  de  se  char- 
ger d'une  lettre  pour  un  brame  avec  qui  je  suis  en  corres- 
pondance, et  qui  est  curé  à  Bénarès  sur  le  Gange.  Il  m'a 
prouvé  que  les  brames  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'anti- 
quité. C'est  un  homme  très  savant  et  très  raisonnable  :  il  est 
d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que  nous,  car  il  se  plonge 
dans  le  Gange  toutes  les  bonnes  fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude 
quelques  correspondances  assez  éloignées,  mais  je  n'en  ai 
point  encore  eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et  plus  do  plai- 
sir que  la  vôtre. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  do  ma  main,  étant  très  malade; 
mais  cette  main  tremblante  vous  assure  que  je  serai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

5585.  —  A  M.  HORACE  WALPOLE. 

6  juin  17GS,  à  Ferney,  près  Genève  (3). 

Monsieur,  j'apprends  dans  ma  retraite  que  vous  avez  fait 
un  excellent  ouvrage  (4)  sur  le  pyrrhonismo  de  l'histoire,  et 
que  vous  avez  répandu  une  grande  lumière  sur  l'obscurité 
qui  couvre  encore  les  temps  des  roses  blanche  et  rouge,  toutes 
deux  sanglantes  et  fanées. 

Il  y  a  cinquante  ans  (pue  j'ai  fait  vœu  do  douter;  j'ose  vous 
supplier,  monsieur,  de  m'aider  à  accomplir  mon  vomi.  Jo 
vous  suis  peut-être  inconnu,  quoique  j'aie  été  honoré  autro- 
l'ois  de  l'amitié  of  Ihe  iw  o  brolhers  (5). 

Jo  n'ai  d'autre  recommandation  auprès  de  vous  quo  l'envie 
de  m'instruiro  :  voyez  si   ello  suffit.   Voulez-vous  avoir  la 


(1)  Voyez,  tome  VI.  la  lettre  à  d'Alembert  du  27  avril.  (G.  AA 
(2  D'Alembert  a  traduit  des  more  aux  de  Tacite.  (G.  AA 
(3    Editeurs.  K.  baveux  el  A.  François.  «;.  A.) 
(/<)  Doutes  sur  lu  rie  cl  le  rei/ne  de  liiehunl  NI.  (G.  A.) 
(5)  Robert  et  William  Walpole.  {A.  François.) 
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bonté  de  m'envoyer  votre  ouvrage  par  la  poste,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  le  chef  du  bureau  des  interprètes,  à  Versailles? 
Ma  témérité  va  plus  loin  encore,  monsieur.  J'ai  toujours 
douté  de  l'assassinat  de  M.  de  Jumonville,  qui  a  produit  en 
France  plus  de  mauvais  vers  que  de  représailles  (1).  Je  vois 
que,  dans  aucune  pièce  juridique,  dans  aucun  manifeste, 
dans  aucun  écrit  des  ministres  respectifs,  il  n'est  question  de 
cet  assassinat  prétendu.  Si  cependant  il  est  Vrai  que  vos  sol- 
dats aient  commis  cette  barbarie  sauvage  ou  chrétienne  en 
Canada,  je  vous  prie  de  me  l'avouer;  s'ils  n'en  sont  pas  cou- 
pables, je  vous  prie  de  les  justifier  par  un  mot  de  votre 
main.  Tout  ce  que  la  renommée  m'apprend  de  vous  me  per- 
suade que  vous  pardonnez  à  toutes  les  libertés  que  je  prends. 

Vous  pardonnerez  encore  plus  à  mon  ignorance  de  vos  ti- 
tres; je  n'en  respecte  pas  moins  votre  personne.  Je  connais 
plus  votre  mérite  que  les  dignités  dont  il  doit  être  revêtu. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

5586.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juin. 

Mes  chers  anges,  vous  voulez  une  nouvelle  édition  de  la 
Guerre  de  Genève;  mais  vous  ne  me  dites  point  comment  il 
faut  vous  la  faire  parvenir.  Je  l'envoie  à  tout  hasard  à  M.  le 
duc  de  Praslin,  quoiqu'il  soit,  dit-on,  à  Toulon.  S'il  y  est,  il 
n'y  sera  pas  longtemps,  et  vous  aurez  bientôt  votre  "Gutrre. 

"Que  le  bon  Dieu  vous  accorde  de  bons  comédiens,  pour 
amuser  la  vieillesse  où  l'un  de  vous  deux  va  bientôt  entrer, 
si  je  ne  me  trompe;  car  il  faut  s'amuser  :  tout  le  reste  est 
vanité  et  affliction  d'esprit,  comme  dit  très  bien  Salomon.  Je 
doute  fort  que  le  Palatin,  qu'on  veut  faire  venir  de  Varsovie, 
remette  le  tripot  en  honneur.  J'attends  beaucoup  plus  de  ma 
Catau  de  Russie  et  du  roi  de  Pologne  j  ce  sont  eux  qui  sont 
d'excellents  comédiens,  sur  ma  parole. 

Je  suis  fâché  que  mon  gros  neveu  le  Turc  (2)  veuille  fairo 
une  grosse  histoire  de  la  Turquie,  dans  le  temps  que  Lacroix, 
qui  sait  le  turc,  vient  d'en  donner  un  abrégé  très  commode, 
très  exact,  et  très  utile.  Je  suis  encore  plus  fâché  que  mon 
gros  petit-neveu  (3)  soit  si  attaché  aux  assassins  du  cheva- 
lier de  La  Barre.  Pour  moi,  je  ne  pardonnerai  jamais  aux 
barbares. 

Ecoutez  bien  la  réponse  péremptoire  que  je  vous  fais  sur 
les  fureurs  d'Oreste  (4).  Elles  sont  telles  qu'elles  doivent  l'ê- 
tre dans  l'abominable  édition  de  Duchesne,  et  telles  qu'on 
les  débite  au  tripot  :  mais  vous  savez  que  cet  Oreste  fut  at- 
taqué et  défait  par  les  soldats  de  Corbulon  (5).  On  affecta  sur- 
tout do  condamner  les  fureurs,  qui  d'ailleurs  furent  très  mal 
jouées,  et  qui  doivent  fairo  un  très  grand  eflet  par  le  dialo- 
gue dont  elles  sont  mêlées,  et  par  le  contraste  de  la  terreur 
et  de  la  pitié,  qui  me  paraissent  régner  dans  cette  fin  de  la 
pièce.  Je  fus  forcé,  par  le  conseil  de  mes  amis,  de  supprimer 
ce  que  j'avais  fait  de  mieux,  et  do  substituer  do  la  faiblesse 
à  de  la  fureur.  J'ai  toujours  ressemblé  parfàïtfemërit  au  Meu- 
nier, à  son  Fils,  et  à  son  Ane  (6).  J'ai  attendu  l'âge  mûr  d'en- 
viron soixante-quinze  ans  pour  en  fairo  à  ma  tête,  et  ma  tête 
est  d'accord  avec  les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mon  cher  ange,  de  l'autre  tripot 
sur  lequel  oh  doit  jouer  Pandore.  J'ai  tâté,  dans  ma  vie,  à 
peu  près  de  tous  les  maux  qui  furent  renfermés  dans  la  boîte 
de  cette  drôlesse.  Un  des  plus  légers  est  qu'on  m'a  cru  inca- 
pable de  faire  un  opéra.  Plût  à  Dieu  qu'on  me  crût  incapable 
de  toutes  ces  brochures  que  de  mauvais  plaisants  ou  de 
mauvais  cœurs  mettent  continuellement  sous  mon  nom  ! 

Je  vous  souhaite  à  tous  deux  santé  et  plaisir,  et  je  suis  à 
vous  jusqu'à,  ce  que  je  ne  sois  plus. 

5587.  -  A  ai,  CHRIST1N. 

6  juin. 
Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  en  défendant  la  cause 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  vous  n'oubliez  pas  sans  doute 
celle  de  la  raison,  et  vous  cultivez  la  vigne  du  Seigneur  avec 
quelque  succès,  dans  un  canton  où  il  n'y  avait  point  de  vin 
avant  vous,  et  où  tout  le  monde,  presque  sans  exception, 
buvait  de  l'eau  croupie.  Vous  savez  qu'on  veut  persécuter 
notre  ami  d'Orgelet  (7)  pour  de  très  bon  sel  qu'on  prétend 


(1)  Allusion  au  poëme  de  Thomas,  qui  avait  paru  en  1759. 

(2)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 
m  D'ilnrnoy.  (G.  A.) 

(4)  Dans  In  trawdie  iWlrntc.  Vovcz  terne  III.  (G.  A.) 

(5)  La  cabale  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(6)  La  Fontaine,  livre  III,  fab,  i.  (G.  A.) 
(7;  Le  Riche.  (G.  A.) 


qu'il  débite  gratis  à  ceux  qui  veulent  saler  leur  pot;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  vienne  à  bout  de  perdre  un  honnête  homme 
si  estimable. 

Je  vous  ai  envoyé  trois  factums  (1) Je  vous  prie,  quand 

vous  n'aurez  pas  de  clients  à  défendre  au  parlement  do 
Saint-Claude,  de  lire  ce  procès  auquel  je  m'intéresse,  et  de 
m'en  dire  votre  avis.  L'abbé  Claustre  s'appelle  sans  doute 
Tartufe  dans  son  nom  de  Baptême.  Il  est  clair  qu'il  est  un 
maraud;  mais  j'ai  pfcur  que  ce  maraud  n'ait  raison  juridi- 
quement sur  deux  ou  trois  points. 

Lorsque  je  serai  assez  heureux  pour  que  vous  veniez  me 
voir,  je  vous  dirai  des  choses  assez  importantes. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  vous  embrasse  do  tout 
mon  cœur. 

5588.  —  A  M.  DANTOINE  (2), 

A  MANOSQUE,  EN  PROVENCE. 

6  juin. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  empêché,  monsieur, 
de  répondre  plus  tôt  à  votre  lettre  du  21  de  mai  ;  mes  yeux  af- 
faiblis distinguent  à  peine  les  caractères.  Je  suis  peu  en  état 
déjuger  de  la  réforme  que  vous  voulez  faire  dans  les  langues 
de  l'Europe,  Il  en  est  peut-être  de  ces  langues  comme  des 
mœurs  et  du  gouvernement;  tout  cela  ne  vaut  pas  grand'- 
chose;  c'est  du  temps  qu'il  faut  attendre  la  réforme.  On  parlo 
comme  on  peut,  on  se  conduit  de  même,  et  chacun  vit  avec 
ses  défauts  comme  avec  ses  amis. 

Cependant  si  vous  voulez  absolument  réformer  les  langues, 
vous  pouvez  m'adresser  votre  ouvrage  a  Lyon,  chez  M.  La 
Vergno,  mon  banquier,  par  les  voitures  publiques. 

En  attendant  que  la  langue  française  se  corrige,  et  quo 
tout  le  monde  écrive  français  avec  un  a,  et  non  pas  avec  un 
o,  comme  saint  François  d'Assise,  mon  cher  patron,  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  selon  la  formule  ordinaire  des  Français,  mon- 
sieur, votre  très  humble,  etc. 

5589.-AM.GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

6  juin  (3). 

Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  remercier 
plus  tôt,  pardonnez  à  un  vieillard  malade.  Je  n'en  ai  pas 
moins  senti  le  mérite  de  votre  pièce,  et  les  bontés  dont  vous 
vouliez  m'honorer.  Je  viens  de  lire  votre  tragédie  (4),  qui  a 
été  imprimée  à  Genève  depuis  un  mois.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  vous  parler  en  critique,  quand  l'ouvrage  est  publié  :  je  he, 
dois  vous  parler  qu'en  homme  très  reconnaissant,  et  surtout 
très  persuadé  que  de  pareils  sujets  mériteraient  d'être  mis 
souvent  sur  la  scène.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  difficiles  à  traiter; 
mais  il  paraît,  à  votre  coup  d'essai,  que  vous  seriez  capable 
de  faire  des  chefs-d'œuvre.  La  conformité  de  votre  manière 
de  penser  avec  la  mienne  semble  me  permettre  de  compter 
un  peu  sur  votre  amitié.  Les  philosophes  n'ont  plus  d'autre 
consolation  que  celle  de  se  plaindre  ensemble. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
méritez,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

5590,  —  A  M.  DE  CHENE VIÈRES. 

10  juin  (5). 

Mon  cher  ami,  je  fais  partir  par  la  poste  une  Princesse  de 
Babylone  ;  mais  vous  ne  la  recevrez  pas  plus  que  les  autres 
paquets,  à  moins  que  vous  no  vous  adressiez  à  M.  Jancl. 
Je  vous  en  donne  avis.  On  ne  croit  pas  qu'un  livre,  arrivé  de 
Genève,  puisse  regarder  les  hôpitaux  militaires;  cependant 
je  hasarde  l'envoi  ;  vous  vous  en  tirerez  comme  vous  pourrez. 

J'aurais  bien  voulu  être  entre  vous,  madame  de  Chene- 
vières  et  madame  Denis  ;  mais  ma  destinée  ne  le  permet  pas. 
Je  suis  réduit  à  vous  embrasser  de  loin,  à  cultiver  la  terre, 
à  faire  de  mauvaise  prose  et  de  mauvais  vers. 

Je  prends  le  parti  d'adresser  le  paquet  à  M.  Janol  pour 
madame  do  Chenevières. 

5591.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  13  juin. 
Mon  héros  dit  qu'il  n'a  eu  qu'une  fois  tort  avec  moi,  et  quo 
j'ai  toujours  tort  avec  lui  ;  je  pense  qu'en  cela  même  mon 
héros  a  grand  tort. 


(1)  Sur  l'affaire  Claustre.  (G.  A.) 

(2i  Auteur  inconnu.  (<;.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4   Lothairc,  ou  le  Koyatnne  mis  ht  interdit.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Il  se  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  souffrances  et  dans  la 
langueur;  il  est  par  conséquent  encore  jeune,  et  je  suis  réel- 
lement très  vieux;  il  est  entouré  de  plaisirs,  et  je  suis  seul  au 
pied  des  Alpes.  Quel  tort  puis-je  avoir  de  ne  lui  pas  envoyer 
des  rogatons  qu'il  ne  m'a  jamais  demandés,  dont  on  ne  se 
Boucie  point,  qu'il  n'aurait  pas  même  le  temps  de  lire?  Dieu 
me  garde  do  donner  jamais  une  ligne  de  prose  ou  de  vers  à 
qui  n'en  demandera  pas!  Voyez  Horace,  si  jamais  vous  lisez 
Horace  :  il  n'envoyait  jamais  de  vers  à  Auguste,  que  quand 
Auguste  l'en  pressait.  Je  songe  pourtant  à  vous,  monseigneur, 
plus  que  vous  ne  pensez  ;  et,  malgré  votre  indifférence,  j'ai 
devant  les  yeux  la  bataille  de  Fontenoy,  le  conseil  de  pointer 
des  canons  devant  la  colonne,  la  défense  de  Gênes,  la  prise 
de  Minorque,  les  Fourches  Caudines  de  Closter-Severn,  dont 
le  ministère  profila  si  mal.  J'aurai  achevé  dans  un  mois  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Vous  voyez  que  je  vous 
rends  compte  des  choses  qui  en  valent  la  peine. 

Vous  m'avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort  injuste- 
ment ;  car  lorsque  vous  me  reprochâtes,  avec  quelque  du- 
reté, que  je  n'avais  point  parlé  de  l'affaire  de  Saint-Cast ,  il 
n'était  question  pour  lors  que  d'un  précis  des  affaires  géné- 
rales, précis  tellement  abrégé  qu'il  n'y  avait  qu'une  ligne 
sur  les  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfelt,  et  rien  sur  les 
batailles  données  en  Italie.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  pré- 
sent; je  donne  à  chaque  chose  sa  juste  étendue:  je  lâche  de 
rendre  cette  histoire  intéressante,  ce  qui  est  extrêmement 
difficile,  car  toutes  les  batailles  qui  n'ont  point  été  décisives 
sont  bientôt  oubliées;  il  ne  reste  dans  la  mémoire  des 
hommes  que  les  événements  qui  ont  fait  de  grandes  révo- 
lutions. Chaque  nation  de  l'Europe  s'enfle  comme  la  gre- 
nouille ;  chacune  a  son  histoire  détaillée,  qui  exige  plusieurs 
années  de  lecture.  Comment  percer  la  foule?  Cela  ne  se  peut 
pas;  on  se  perd  dans  cette  horrible  multitude  de  faits  inu- 
tiles, tous  anéantis  les  uns  par  les  autres;  c'est  un  océan, 
un  abîme  dans  lequel  je  ne  me  flatte  de  pouvoir  surnager 
que  par  le  nouveau  tour  que  j'ai  pris  de  peindre  l'esprit  des 
nations,  plutôt  que  de  faire  des  recueils  de  gazettes.  On  ne 
va  plus  à  la  postérité  que  par  des  routes  uniques  ;  le  grand 
chemin  est  trop  battu,  et  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j'espère  que  vous 
serez  de  mon  avis. 

Il  y  a  loin  de  ce  tableau  de  l'Europe  à  Galien  (I).  Si  ce 
malheureux  avait  pu  se  corriger,  il  aurait  travaillé  avec  moi, 
il  serait  devenu  savant  et  utile;  mais  il  paraît  que  son  ca- 
ractère n'est  pas  exempt  de  folie  et  de  perversité. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  d'Avignon,  ni  de  Bénévent,  ni  de 
ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois  édification,  puisque  je 
l'ai  bâtie.  Je  garde  un  silence  prudent,  et  je  ne  m'étends  que 
sur  des  sentiments  qui  doivent  être  approuvés  de  tout  le 
monde,  sur  mon  tondre  et  respectueux  attachement  pour 
vous,  qui  n'a  pas  longtemps  à  durer,  quelque  inviolable  qu'il 
soit,  parce  que  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre. 

5592.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  par  Lyon,  13  juin. 

J'ai  été  si  accablé  de  prose,  mon  cher  ami,  le  Siècle  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  me  tiennent  si  fort  au  cœur,  que 
je  n'ai  pas  répondu  à  votre  dernière  lettre  où  il  s'agissait  de 
vers;  mais  il  faut  toujours  revenir  à  ses  premières  amours. 
Je  m'intéresse  à  vos  vers  plus  que  jamais.  Faites-en  de 
beaux,  de  coulants  pour  Eudoxie,  comme  vous  en  savez 
faire  ;  intéressez  surtout  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  : 
avec  de  beaux  vers  et  do  l'intérêt  on  va  bien  loin,  do  quel- 
que façon  qu'on  ait  tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de  votre  Pin- 
dare,  je  suis  plus  généreux  que  vous  :  je  vous  envoie  une 
ode  dans  le  genre  comique,  adressée  a  ce  Pindare  il  y  a  en- 
viron deux  ans  (2).  Je  sais  bien  ce  qui  arrive  à  qivsqùis  Pin- 
iamm  studet  œmulari;  mais  aussi  Catherine  Vadé  sludet 
iuntaxai  jocari. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  où  en  est  Eudoxie,  quel 
parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cela  m'intéresse  plus 
qu'un  carrousel  russe.  Je  m'imagine  que  Paris  va  être  inondé 
de  chansons  sur  Avignon  et  sur  Bénévent.  Rezzonico  (3)  sera 
chanté  sur  le  pont  Neuf,  ou  je  suis  fort  trompé.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon,  je  vous  supplie  d'en  régaler  ma  solitude. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché  et  plus  es- 
sentiellement dévoué  que  le  solitaire. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  8  octobre  1767.  (G.  A.) 

(2)  (.(iliiniitiiis  pinilni  ujiir.  Voyez  tomo  VI.  (G.  A.) 

(3)  Le  pape  Clément  Xlll.  (G.  A.) 


5593.  —  A  M.  DEPARCIEUX. 

A  Ferney,  le  17  juin. 

Je  déclare,  monsieur,  les  Parisiens  des  vvelches  intrai- 
tables et  de  francs  badauds,  s'ils  n'embrassent  pas  votre. 
projet.  Je  suis  de  plus  assez  mécontent  de  Louis  XIV,  qui 
n'avait  qu'à  dire  Je  veux,  et  qui,  au  lieu  d'ordonner  à  l'Yvette 
de  couler  dans  loutes  les  maisons  de  Paris,  dépensa  tant  de 
millions  au  canal  de  Maintenon.  Comment  les  Parisiens  ne 
sont-ils  pas  un  peu  piqués  d'émulation,  quand  ils  entendent 
dire  que  presque  toutes  les  maisons  de  Londres  ont  deux 
sortes  d'eau  qui  servent  à  tous  les  usages?  Il  y  a  des  bourses 
très  fortes  à  Paris,  mais  il  y  a  peu  d'âmes  fortes.  Cette  en- 
treprise serait  digne  du  gouvernement;  mais  a-t-il  six  mil- 
lions à  dépenser,  toutes  charges  payées?  c'est  de  quoi  je 
doute  fort.  Ce  serait  à  ceux  qui  ont  des  millions  de  quarante 
écvs  de  rente  à  se  charger  de  ce  grand  ouvrage  ;  mais  l'in- 
certitude du  succès  les  effraie,  le  travail  les  rebute,  et  les 
filles  de  l'Opéra  l'emportent  sur  les  naïades  de  l'Yvette  :  je 
voudrais  qu'on  pût  les  accorder  ensemble.  Il  est  très  aisé 
d'avoir  de  l'eau  et  des  fdles. 

Comment  M.  le  prévôt  des  marchands  (1),  d'une  famillo 
chère  aux  Parisiens,  qui  aime  le  bien  public,  ne  fait-il 
pas  les  derniers  efforts  pour  faire  réussir  un  projet  si  utile? 
on  bénirait  sa  mémoire.  Pour  moi,  monsieur,  qui  ne  suis 
qu'un  laboureur  à  quarante  écus,  et  au  pied  des  Alpes,  que 
puis-je  faire,  sinon  de  plaindre  la  ville  où  je  suis  né,  et  con- 
server pour  vous  une  estime  très  stérile?  Je  vous  remercie 
eu  qualité  de  Parisien  ;  et  quand  mes  compatriotes  cesseront 
d'être  Welches,  je  les  louerai  en  mauvaise  prose  et  en  mau- 
vais vers  tant  quo  je  pourrai. 


5594. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


20  juin. 

Il  faut  toujours  que  j'amuse  ou  que  j'ennuie  mes  anges; 
c'est  ma  destinée.  Comment  veulent-ils  que  je  passe  sous  si- 
lence mon  cher  La  Bletterie?  On  m'assure  qu'il  m'a  donné 
quelques  coups  de  patte  dans  sa  préface  (2).  Je  les  lui  rends 
tout  chauds.  Rien  n'est  plus  honnête.  Dupuits  avait  déjà  en- 
voyé ce  rogaton  à  madame  la  duchesse  de  Choiseul.  A  l'égard 
de  mon  vaisseau,  c'est  un  navire  qu'une  compagnie  de  Nantes 
a  baptisé  de  mon  nom  ;  apparemment  qu'il  est  chargé  de 
papier,  de  plumes,  et  d'encre. 

Oui,  mes  anges,  j'enverrai  à  ce  souffleur  une  édition  ;  mais 
cela  ne  servira  de  rien,  tant  la  troupe  m'a  mutilé.  L'absence 
a  de  terribles  inconvénients.  Mon  cajur  pourrait,  depuis  en  - 
viron  vingt  ans,  vous  en  dire  des  nouvelles. 


5595.  - 


A  M.  DUPONT. 


Au  château  de  Ferney,  20  juin. 

J'ai  compté,  mon  cher  ami,  sur  votre  protection  auprès  du 
sieur  Roset,  fermier  ou  régisseur  de  Richwir.  Pourriez-vous 
avoir  la  bonté  de  me  faire  savoir  quand  et  comment  il  veut 
me  faire  toucher  au  commencement  de  juillet  les  sept  mille 
livres  qu'il  doit  me  faire  compter  tous  lés  quartiers?  Il  faut 
que  dans  cette  affaire,  où  j'ai  eu  tant  de  peines,  je  vous  doive 
toutes  les  consolations. 

Je  vous  fais  mes  compliments  sur  la  belle  entrée  de  M.  de 
Rochechouart  et  du  parlement  d'Aix  dans  Avignon  (3),  sur 
les  acclamations  du  peuple,  sur  les  fleurs  dont  les  filles  jon- 
chaient les  rues.  Jamais  sacrilège  n'a  été  plus  gai  et  plus 
applaudi.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  madame  du  Fres- 
ney  est  encore  souveraine  des  lettres  à  Strasbourg,  et  si  je 
puis  m'adresser  à  elle  pour  vous  faire  tenir  un  petit  paquet. 
Comment  vont  vos  affaires?  Etes-vous  content?  Je  vous  em- 
brasse bien  fort. 

5?96.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  29  juin. 
Vous  conservez  donc  des  bontés,  monseigneur,  pour  co 
vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  à  l'épreuve.  Je  vous 
supplie,  si  vous  pouvez  disposer  de  quelques  moments,  do 
vouloir  bien  me  dire  ce  que  vous  savez  de  la  fortune  qu'a 
laissée  votre  malheureux  lieutenant-général  Lally,  ou  plutôt 


(1)  Armand-Jérôme  Rignon.  (G.  A.) 

(2)  Ou  avait  rapporte  a  Voltaire  que  dans  la  préface  de  la  tra- 
duction de  Tarin-,  La  lilellorie  disait  que  le  philosophe  avait  ou- 
blié do  se  faire  enterrer.  (G.  A.) 

(3)  Le  11  jii.m  Voyez  le  chap.  xxxix  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV.  (.G.  A.) 
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ne  la  fortune  que  l'arrêt  du  parlement  a  enlevée  à  sa  famille. 
J'ai  les  plus  fortes  raisons  de  m'en  informer.  Je  sais  seule- 
ment qu'outre  les  frais  du  procès,  l'arrêt  prend  sur  la  coulis- 
cation  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de  Pondichéry;  mais 
on  m'assure  qu'on  ne  put  trouver  cette  somme.  On  me  dit, 
d'un  autre  côté,  qu'on  trouva  quinze  cent  mille  francs  chez 
son  notaire,  et  deux  millions  chez  un  banquier,  ce  dont  je 
doute  beaucoup.  Vous  pourriez  aisément  ordonner  à  un  de 
vos  intendants  de  prendre  connaissance  de  ce  fait. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que  je  prends  ; 
mais  vous  savez  combien  j'aime  la  vérité,  et  vous  pardonnez 
aux  grandes  passions.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  sévérité  de 
sou  arrêt.  Vous  avez  sans  doute  lu  tous  les  mémoires,  et  vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'une  chose  qui  me  regarde 
de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris  l'obligation  que  je  vous 
ai  d'avoir  bien  voulu  parler  de  moi  à  M.  l'archevêque  de 
Paris.  Autrefois  il  me  faisait  l'honneur  de  m'écrire  ;  il  n'a 
point  répondu  à  une  lettre  que  je  lui  ai  adressée  il  y  a  trois 
semaines.  Dans  cel  intervalle,  le  roi  m'a  fait  écrire,  parM.de 
Saint-Florentin,  qu'il  était  très  mécontent  que  j'eusse  monté 
en  chaire  dans  ma  paroisse,  et  que  j'eusse  prêche  le  jour  de 
Pâques.  Oui  fut  étonné?  ce  fut  le  révérend  père  Voltaire. 
J'étais  malade  ;  j'envoyai  la  lettre  à  mon  curé,  qui  fut  aussi 
étonné  que  moi  de  cette  ridicule  calomnie,  qui  avait  été  aux 
oreilles  du  roi.  Il  donna  sur-le-champ  un  certilicat  qui  atteste 
qu'en  rendant  le  pain  bénit,  selon  ma  coutume,  le  jour 
de  Pâques,  je  l'avertis,  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
sanctuaire ,  qu'il  fallait  prier  tous  les  dimanches  pour  la 
santé  de  la  reine  dont  on  ignorait  la  maladie  dans  mes 
déserts,  et  que  je  dis  aussi  un  mot  touchant  un  vol  qui 
venait  de  se  commettre  pendant  le  service  divin. 

La  même  chose  a  été  certifiée  par  l'aumônier  du  château 
et  par  un  notaire,  au  nom  de  la  communauté.  J'ai  envoyé  le 
tout  à  M.  de  Saint-Florentin,  en  le  conjurant  de  le  montrer 
au  roi,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  remplisse  ce  devoir  de  sa 
place  et  de  l'humanité. 

J'ai  le  malheur  d'être  un  homme  public,  quoique  enseveli 
dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a  longtemps  que  jo  suis  ac- 
coutumé aux  plaisanteries  et  aux  impostures.  Il  est  plaisant 
qu'un  devoir  que  j'ai  très  souvent  rempli  ait  fait,  tant  de 
bruit  à  Paris  et  à  Versailles.  Madame  Denis  doit  se  souvenir 
qu'elle  a  communié  avec  moi  à  Ferney,  et  qu'elle  m'a  vu 
communiera  Colmar.  Je  dois  cet  exemple  à  mon  village,  que 
j'ai  augmenté  des  trois  quarts;  je  le  dois  à  la  province  en- 
tière, qui  s'est  empressée  de  me  donner  des  attestations  aux- 
quelles la  calomnie  ne  peut  répondre. 

Je  sais  qu'on  m'impute  plus  de  petites  brochures  contre 
des  choses  respectables  que  je  n'en  pourrais  lire  en  deux 
ans;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  m'occupe  que  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  je  l'ai  augmenté  d'un  tiers. 

La  bataille  de  Fonlenoy,  le  secours  de  Gênes,  la  prise  de 
Minorque,  ne  sont  pas'oubliés;  et  je  me  console  de  la  ca- 
lomnie en  rendant  justice  au  mérite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  rendre,  comme  une  marque  de  mon  res- 
pectueux attachement.  Le  roi  doit  être  persuadé  que  vous 
ne  m'aimeriez  pas  un  peu  si  je  n'en  étais  pas  digne.  Mon 
cœur  sera  toujours  pénétré  de  vos  bontés  pour  le  peu  de 
temps  qui  me  reste  encore  à  vivre.  Vous  savez  que  rarement 
je  peux  écrire  de  ma  main;  agréez  mon  tendre  et  profond 
respect. 


5597. 


•  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 


Plût  au  ciel  qu'en  ell'et  j'eusse  été  votre  père  ! 

Cet  honneur  n'u|i|iariienl  qu'aux,  habitants  des  cieux  (1)  ; 

Non  pas  a  tous  encore  :  il  est  des  demi-dieux 

Assez  sols  et  très  ennuyeux, 

Indignes  d'aimer  et  de  plaire. 
Le  dieu  des  beaux  esprits,  le  dieu  qui  nous  éclaire, 

Ce  dieu  des  beaux  vers  et  du  jour, 

Est  celui  qui  fit  l'amour 

A  madame  votre  mère. 
Vous  tenez  de  tous  deux  ;  ce  mélange  est  fort  beau. 
Vous  avez  (comme  ont  dit  les  saintes  Ecritures) 

Une  pei'Hinne  ut  deux  natures  : 

De  l'Apollon  et  du  Beauvau. 

Je  suis  tendrement  dévoué  à  l'un  et  à  l'autre.  La  Suisse 
est  émerveillée  de  vous.  Ferney  pleure  votre  absence.  Le 
bon  homme  vous  regrette,  vous  aime,  vous  respecte  infini- 
ment. 


5598.  —  A  M.  SAURIN. 

1<*  juillet, 
Mon  ancien  ami,  mon  philosophe,  mon  faiseur  de  beaux 
vers,  je  vous  remercie  tendrement  do  votre  Béverley  (1).  Le 
solitaire  des  Alpes  vous  a  l'obligation  d'avoir  été  ému  pen- 
dant une  grande  heure.  Il  n'est  pas  ordinaire  d'être  touché 
si  longtemps.  De  l'intérêt,  de  la  vigueur,  une  foule  de  beaux 
vers,  voilà  votre  ouvrage.  Je  n'ai  point  lu  le  Béverley  anglais, 
mais  je  ferais  la  gageure  imprévue  (2)  qu'il  n'y  a  que  de  l'a- 
trocité. 

Au  reste,  j'ai  été  fort  étonné  que  madame  Béverley  ait  reçu 
cent  mille  écus  de  Cadix;  car,  pour  moi,  je  viens  d'y  perdre 
vingt  mille  écus,  grâce  à  MM.  Gilli,  que  probablement  vous 
ne  connaissez  point. 

Oui,  sans  doute,  multœ  sunt  mansiones  in  domo  patris  nos- 
tri,  et  vous  n'êtes  pas  mal  logé.  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
qu'a  dit  ce  maraud  de  Fréron,  qui  demeure  dans  la  cave. 

Savez-vous  la  petite  espèce  d'épigramme  qu'un  Lyonnais, 
lequel  est  bien  loin  d'être  poète, a  faite,  comme  par  inspiration, 
en  feuilletant  le  Tacve  de  La  Bletterie?  Il  était  en  colère  de 
ne  pouvoir  lire  le  latin  qui  est  imprimé  en  pieds  de  mouche, 
et  de  ne  lire  que  trop  bien  la  traduction  française.  Voici  les 
vers  qu'il  fit  sur-le-champ  : 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom, 
En  inlisible  caractère 
Imprime  un  auteur  qu'on  révère, 
Tandis  nue  sa  traduction 
Aux  yeux,  du  moins,  a  de  quoi  plaire. 
Le  public  est  d'opinion 
Qu'il  eût  dû  faire 
Tout  le  contraire. 

Cela  m'a  paru  naïf.  Cet  hypocrite  insolent  de  La  Bletterie 
est  berné  en  province  comme  à  Paris. 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  ainsi  tous  les  apostats  qui  sont 
trop  orgueilleux  !  car  cela  n'est  pas  bien  d'être  fier. 

5599.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  3  juillet  (3). 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié,  mon  cher  Cicéron  ;  ce 
n'est  pas  que  mon  cœur  ne  soit  pénétré  de  vos  bontés;  mais 
c'est  que  j'ai  été  bien  malade. 

Vous  avez  donc  deviné  A...  etB...  (4)  Personne  assurément 
ne  sait  mieux  son  alphabet  que  vous.  Il  est  très  clair  que  B... 
sera  déshonoré  dans  S'î  compagnie,  dans  sa  province,  et  au- 
près du  conseil  du  roi.  Il  y  aurait  assurément  un  f'octumtrès 
plaisant  à  faire  contre  M.  le  président.  On  pourrait  le  cou- 
vrir à  la  fois  d'opprobre  et  de  ridicule.  Mais  je  tenterai  au- 
paravant toutes  les  voies  de  la  conciliation.  Je  ne  suis  à 
craindre  que  quand  je  suis  poussé  à  bout.  J'ai  actuellement 
des  choses  un  peu  plus  pressées. 

Quoi  !  vous  trouvez  que  c'est  un  mal  d'exister,  quand  vous 
existez  avec  madame  de  Beaumont!  Il  faut  donc  que  vous 
ayez  eu  quelque  nouveau  chagrin  que  vous  ne  me  dites  pas. 
Mais  une  telle  union  doit  changer  tous  les  chagrins  en  plai- 
sirs; et  que  ferai-je  donc,  moi,  qui  ai  la  calomnie  à  com- 
battre depuis  environ  cinquante  ans,  et  qui  suis  persécuté 
par  la  nature  autant  que  par  la  méchanceté  des  fanatiques? 

Je  vois  que  vous  voulez  choisir  un  sujet  qui  puisse  flatter 
un  roi  du  Nord.  La  bienfaisance  est  une  belle  chose  ;  mais  il  y 
a  des  pays  où  l'on  ne  connaît  guère  les  bienfaits  et  où  l'on 
ne  fait  que  des  marchés. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  notre  concitoyen  qui  a 
remporté  le  prix  de  Pétersbourg.  Le  sujet  était  cette  ques- 
tion :  S'il  est  avantageuse  à  un  Etat  que  les  serfs  deviennent 
libres ,  et  que  les  cultivateurs  travaillent  pour  eux-mêmes. 
C'était  là  un  sujet  digne  de  vous;  mais  quelque  prol  lème  que 
vous  vous  amusiez  à  résoudre,  vous  rendrez  toujours  service 
aux  hommes  quand  vous  écrirez. 

Je  ne  crois  pas  que  Sirven  puisse  tenter  par  autrui  la  réha- 
bilitation de  sa  femme,  qu'il  n'ose  pas  entreprendre  lui- 
même.  Il  n'a  point,  du  moins  jusqu'à  présent,  trouvé  de  pa- 
rent qui  veuille  s'exposer  à  se  faire  dire,  par  le  parlement 
de  Toulouse  :  De  quoi  vous  avisez-vous  de  prendre  parti  dans 
une  aflaire  où  les  condamnés  tremblent  de  paraître?  Je  crois 
qu'il  restera  dans  mon  voisinage.  C'est  du  moins  une  victime 
arrachée  à  la  gueule  du  fanatisme. 

Adieu,  mon  très  cher  Cicéron  ;  ma  lettre  est  courte,  mais 


(1)  Tragédie  bourgeoise.  (G.  A.) 

(2   Titre  d'une  comédie  de  Sedaine,  jouée  le  27  mai.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  Beaumont  du  20  mai.  (G.  A.) 
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je  suis  encore  bien  languissant.  Un  corps  faible  de  soixante- 
quinze  ans  n'est  pas  fort  alerte.  Adieu,  couple  aimable,  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  ne  point  voir,  et  auquel  je  suis  attaché 
autant  que  ceux  qui  jouissent  de  ce  bonheur. 

5600.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

4  juillet,  par  Lyon  et  Versoix. 
Je  devrais  déjà,  mon  cher  confrère,  vous  avoir  parlé  d'IIié- 
ron,  du  Rhodien  Diagoras  et  de  tous  les  beaux  écarts  de  votre 
protégé  Pindare.  Je  vois,  Dieu  merci,  qu'il  en  était  do  ce 
temps-là  comme  du  notre.  On  se  plaignait  de  l'envie  en 
Grèce,  on  s'en  plaignait.à  Rome,  et  je  m'en  moque  quelque- 
fois en  France  ;  mais  ce  qui  me  fait  plus  do  plaisir,  c'est  que 
je  vois  dans  vos  vers  énergie  et  harmonie.  Ce  n'est  pas  assez, 
mon  cher  ami,  pour  la  muse  tragique  : 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata;  dulcia  sunto, 
Et  quocumque  volent  animum  auditoris  agunto. 

De  Art.  poet. 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  l'année  qui  vient.  Vous 
aurez  tout  le  temps  de  mettre  Eudoxie  dans  son  cadre  Faites 
comme  vous  pourrez,  mais  je  vous  conjure  de  rendre  Eudoxio 
prodigieusement  intéressante,  et  de  faire  des  vers  qu'on  re- 
tienne par  cœur  sans  le  vouloir.  Ce  diable  de  métier  est  hor- 
riblement difficile.  Je  suis  tenté  de  jeter  dans  le  feu  tout  ce 
que  j'ai  fait,  quand  je  le  relis  :  Jean  Racine  me  désespère. 
Quel  homme  que  ce  Jean  Racine  !  comme  il  va  au  cœur  tout 
droit  ! 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant  ;  les  travaux  et  les 
maladies  dont  je  suis  accablé  m'empêchent  d'être  exact,  mais 
ne  dérobent  rien  à  la  sensibilité  avec  laquelle  je  vous  aime- 
rai toute  ma  vie. 

5001.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  9  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  beau  présent.  La  Fontaine  aurait 
connu  la  vanité,  s'il  avait  vu  cette  magnifique  édition  (1)  ; 
c'est  le  luxe  do  la  typographie,  L'auteur  ne  posséda  jamais  la 
moitié  de  ce  que  son  livre  a  coulé  à  imprimer  et  à  graver. 
Si  nous  n'ayions  que  cette  édition,  il  n'y  aurait  que  des 
princes,  des  fermiers-généraux  et  des  archevêques,  qui  pus- 
sent lire  les  Fables  de  La  Fontaine.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur,  et  je  souhaite  que  toutes  vos  grandes  entreprises 
réussissent. 

Vous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de  ridicule  à  l'é- 
dition (2)  de  notre  ami  Gabriel  Cramer;  je  vous  assure  que 
je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque  je  considère  tous  ces  énor- 
mes fatras  eue  j'ai  composés,  je  suis  tenté  de  me  cacher  des- 
sous, et  je  demeure  tout  honteux.  L'ami  Gabriel  ne  m'a  pas 
trop  consulté  quand  il  a  ramassé  toutes  mes  sottises  pour  en 
faire  une  ollroyablo  suite  d'in-4°.  Je  lui  ai  toujours  dit  qu'on 
n'allait  pas  à  "la  postérité  avec  un  aussi  gros' bagage.  Tirez- 
vous-en  comme  vous  pourrez.  Je  crierai  "toujours  que  le  pa- 
pier et  le  caractère  sont  beaux,  que  l'édition  est  tics  correcte; 
mais  vous  ne  la  voudrez  pas  mieux  pour  cela.  Il  y  a  tant  de 
vers  et  de  prose  dans  le  monde,  qu'on  en  est  las.  On  peut 
s'amuser  de  quelques  pages  de  vers,  mais  les  in-4°  de  béné- 
dictin effraient. 

Il  est  souvent  arrivé  que,  quand  j'avais  la  manie,  de  faire 
des  pièces  de  théâtre,  et  ayant,  dans  ces  accès  de  folie,  le 
bon  sens  de  n'être  jamais  content  do  moi,  toutes  mes  pièces 
ont  été  bigarrées  de  variantes;  on  m'a  fait  apercevoir  que,  do 
tant  de  manières  différentes,  l'éditeur  a  choisi  la  pire.  Par 
exemple,  dans  Oreste,  la  dernière  scène  ne  vaut  pas,  à  beau- 
coup près,  celle  qui  est  imprimée  chez  Duchesne  ;  et  quoi- 
que cette  édition  de  Duchesne  ne  vaille  pas  le  diable,  il  fal- 
lait s'en  rapporter  à  elle  dans  cette  occasion.  Il  peut  arriver 
par  hasard  qu'on  joue  Oreste;  il  peut  arriver  que  quelque 
curieux  qui  aura  l'in-4°  soit  tout  étonné  do  voir  cette  scène 
toute  différente  de  l'imprimé,  et  qu'il  donne  alors  à  tous  les 
diables  l'édition,  l'éditeur,  et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  à  ce  défaut;  il  no  s'agirait 
que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel  s'est  ayisé, 
dans  Alzirc,  de  mettre  : 

Le  bonheur  m'aveugla,  l'amour  m'a  détrompé, 

Act,  V,  se.  va. 
au  lieu  do 

Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé. 


(1)  Fahlrs  de   /</,   l'tmltuuf,  quatre    volumes  iu-lulio,  avec  des 
ligures  d'Oiiiliy.  (<;.  A.) 

(2)  Que  l'anckoucku  débitait  aussi,  (g.  A.) 


Cette  pagnotterie  fait  rire.  Il  y  a  longtemps  qu'on  rit  à 
mes  dépens  ;  mais,  par  ma  foi,  je  l'ai  bien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes,  je  ne  les  ai  point 
encore  vues,  et  j'aime  mieux  les  beaux  vers  que  les  belles 
gravures.  Je  vous  aime  encoro  plus  que  tout  cela,  car  vous 
êtes  fort  aimables,  vous  et  madame  votre  épouso. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

5602.  rr-  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
13  juillet. 

Vous  me  donnez  un  thème,  madame,  et  je  vais  lo  remplir; 
car  vous  savez  que  je  ne  peux  écrire  pour  écrire  ;  c'est  per- 
dre son  temps  et  le  faire  perdre  aux  autres.  Je  vous  suis  at- 
taché depuis  quarante-cinq  ans.  J'aime  passionnément  à  ^'en- 
tretenir avec  vous;  mais,  encore  une  fois,  il  faut  un  sujet 
de  conversation. 

Je  vous  remercie  d'abord  do  Cornélie  vestale  (1),  Jq  ma 
souviens  de  l'avoir  vu  jouer,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans; 
puisse  l'auteur  la  voir  représenter  encore  dans  cinquante 
ans  d'ici!  mais  malheureusement  ses  ouvrages  dureront  plus, 
que  lui;  c'est  la  seule  vérité  triste  qu'on  puisse  lui  dire. 

Saint  ou  profane,  dites-vous,  madame.  Hélas!  je  no  suis 
ni  dévot  ni  impie;  je  suis  uv.  solitaire,  un  cultivateur  enterré 
dans  un  pays  barbare.  Beaucoup  d'hommes  à  Paris  ressem- 
blent à  des  singes  ;  ici  ils  sont  des  ours.  J'évite,  autant  que 
je  peux,  les  uns  et  les  autres;  et  cependant,  les  dents,  et  les 
grilles  de  la  persécution  se  sont  allongées  jusque  dans  ma, 
retraite;  on  a  voulu  empoisonner  mes  derniers  jours.  Ne 
vous  acquittez  pas  d'un  usage  prescrit,  Vous  êtes  un  monstre 
d'athéisme;  acquittez-vous-en.  vous  êtes  un  monstre  d'hypo- 
crisie. Telle  est  la  logique  de  l'envie  et  de  la  calomnie.  Mai3 
le  roi,  qui  certainement  n'est  jaloux  ni  de  mes  mauvais  vers 
ni  de  ma  mauvaise  prose,  n'en  croira  pas  ceux  qui  veulont 
m'immoler  à  leur  rage.  Il  ne  se  servira  pas  de  son  pouvoir 
pour  expatrier,  dans  sa  soixante-quinzième  année,  un  malade» 
qui  n'a  fait  que  du  bien  dans  le  pays  sauvage  qu'il  habite. 

Oui,  madame,  je  sais  très  bien  que  le  janséniste  La  Blettc- 
rie  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  mais  jq 
sais  aussi  qu'il  m'a  insulté  dans  les  notes  de  sa  ridicule  tra- 
duction de  Tacite.  Je  n'ai  jamais  attaqué  personne,  mais  je 
puis  me  défondre.  C'est  le  comble  de  l'insolence  janséniste 
que  ce  prêtre  m'attaque,  et  trouve  mauvais  que  je  le  sente. 
D'ailleurs,  s'il  demande  l'aumône  dans  la  rue  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  pourquoi  me  dit-il  des  injures  en  passant,  à  moi, 
pour  qui  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  de  la  bonté  avant  de  sa- 
voir que  La  Bletterie  existât?  Il  dit  dans  sa  préface  que  Tacite 
et  lui  ne  pouvaient  se  quitter;  il  faut  apprendre  à  ce  capelan 
que  Tacite  n'aimait  pas  la  mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot,  car  je  ne  pardonne 
point;  mais  à  qui  refusé-je  grâce?  c'est  aux  méchants,  c'est 
aux  insolents  calomniateurs.  La  Bletterie  est  de  ce  nombre. 
Il  m'impute  les  ouvrages  hardis  dont  vous  me  parlez,  et  que 
je  ne  connais  ni  ne  veux  connaître.  Il  s'est  mis  au  rang  de. 
mes  persécuteurs  les  plus  acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies  dont  vous  mo 
partez,  s'il  m'en  tombait  quelqu'une  entre  les  mains,  dans 
ma  profonde  retraite,  je  vous  les  enverrais  sans  cloute;  mais 
par  qui,  et  comment?  et  si  on  vous  les  lit  devant  le  monde, 
est-il  bien  sûr  que  ce  monde  ne  les  envenimera  pas?  la  so- 
ciété à  Paris  a-t-clle  d'autres  aliments  que  la  médisance,  la 
plaisanterie,  et  la  malignité?  ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu,  dans 
son  oisiveté,  de  déchirer  tous  ceux  dont  on  parle?  y  a-t-il 
une  autro  ressource  contre  l'ennui  actif  et  passif  dont  votro 
inutile  beau  monde  est  accablé  sans  cesse?  Si  vous  n'étiez 
pas  plongée  dans  l'horrible  malheur  d'avoir  perdu  les  yeux 
(seul  malheur  que  je  redoute),  je  vous  dirais  :  Lisez,  et  mé- 
prisez; allez  au  spectacle,  et  jugez;  jouissez  des  beautés  do 
la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains  tous  les  jours,  madame; 
jo  voudrais  contribuer  à  vos  consolations.  Que  no  vous  en- 
tendez-vous avec  madame  la  duchesse  de  Choiseul  pour  vous 
amuser  des  bagatelles  que  vous  désirez?  Mais  il  laut  alors 
que  vous  soyez  seules  ensemble;  il  faut  qu'ello  me  donne  des 
ordres  très  positifs,  et  que  jo  sois  à  l'abri  du  poison  de  la 
crainte,  qui  glace  le  sang  dans  des  veines  usées.  Montrez-lui 
nia  lettre,  je  vous  en  supplie;  je  sais  qu'elle  a,  outre  les 
grâces,  justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  lo  cœur;  je  m'en 

Adieu,  madame;  je  vous  respecte  et  je  vous  aime  autant 
que  je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  notre  comte  et  misérable  duréo. 


(1)  Tragédie  du  président  ïiéiuuill,  jouée  en  I7i:t  sens  lo  nom  do 
Fuzelier,  et  imprimée  eu  1708  avec  les  presses  de  VY'atuole.  (G.  A.) 
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5G03.  —  A  M.  HORACE  WALPOLE. 

A  Ferney,  le  15  juillet. 
Monsieur,  il  y  a  quarante  ans  que  jo  n'ose  plus  parler  an- 
glais, et  vous  parlez  notre  langue  très  bien.  J'ai  vu  des  lettres 
do  vous,  écrites  comme  vous  pensez.  D'ailleurs  mon  âgo  et 
mes  maladies  ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma  main. 
Vous  aurez  donc  mes  remerciements  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  Histoire  de  Richard  III, 
elle  me  paraît  trop  courte.  Quand  on  a  si  visiblement  raison, 
et  qu'on  joint  à  ses  connaissances  une  philosophie  si  ferme 
et  un  style  si  mâle,  je  voudrais  qu'on  me  parlât  plus  long- 
temps. Votre  père  était  un  grand  ministre  et  un  bon  orateur, 
mais  je  doute  qu'il  eût  pu  écrire  comme  vous.  Vous  ne  pou- 
vez pas  dire  :  Quia  paler  major  me  est. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous,  monsieur,  qu'il  faut  se 
défier  de  toutes  les  histoires  anciennes.  Fontenelle,  le  seul 
homme  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  fut  à  la  fois  poète,  philo- 
sophe et  savant,  disait  qu'elles  étaient  des  fables  convenues; 
et  il  faut  avouer  que  Rollin  a  trop  compilé  de  chimères  et  de 
contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire,  j'ai  lu  celle  do 
votre  roman  (I).  Vous  vous  y  moquez  un  peu  de  moi  :  les 
Français  entendent  raillerie;  mais  je  vais  vous  répondre  sé- 
rieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre  nation  que  je  mé- 
prise Shakespeare.  Je  suis  le  premier  qui  aie  fait  connaître 
Shakespeare  aux  Français;  j'en  traduisis  des  passages,  il  y  a 
quarante  ans  (2),  ainsi  que  do  Milton,  de  Wallcr,  de  Roches- 
ter,  de  Dryden,  et  de  Pope.  Je  peux  vous  assurer  qu'avant 
moi  personne  en  France  ne  connaissait  la  poésie  anglaise;  à 
peine  avait-on  entendu  parler  de  Locke.  J'ai  été  persécuté 
pendant  trente  ans  par  une  nuée  de  fanatiques,  pour  avoir 
dit  que  Locke  est  l'Hercule  de  la  métaphysique,  qui  a  posé 
les  bornes  de  l'esprit  humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  premier  qui  aie 
expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand  Newton, 
que  quelques  personnes  parmi  nous  appellent  encore  des 
systèmes.  J'ai  été  votre  apôtre  et  votre  martyr  :  en  vérité,  il 
n'est  pas  juste  que  les  Anglais  se  plaignent  de  moi. 

J'avais  dit,  il  y  a  très  longtemps,  que  si  Shakespeare  était 
venu  dans  le  siècle  d'Addison,  il  aurait  joint  à  son  génie  l'é- 
légance et  la  pureté  qui  rendent  Addïson  recommandable. 
J'avais  dit  que  son  génie  était  à  lui,  et  que  ses  fautes  étaient  à 
son  siècle.  Il  est  précisément,  à  mon  avis,  comme  le  Lope  de 
Vega  des  Espagnols,  et  comme  le  Calderon.  C'est  une  belle 
nature,  mais  bien  sauvage;  nulle  régularité,  nulle  bien- 
séance, nul  art,  de  la  bassesse  avec  de  la  grandeur,  de  la 
bouffonnerie  avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos  de  la  tragédie, 
dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tragédie  un  siècle  avant  les 
Anglais  et  les  Espagnols,  ne  sont  point  tombés  dans  ce  dé- 
faut; ils  ont  mieux  imité  les  Grecs.  Il  n'y  a  point  de  bouffons 
dans  YOEdipe  et  dans  Y  Electre  de  Sophocle.  Je  soupçonne 
fort  que  cette  grossièreté  eut  son  origine  dans  nos  fous  de 
cour.  Nous  étions  un  peu  barbares  tous  tant  que  nous  som- 
mes en  deçà  des  Alpes.  Chaque  prince  avait  son  fou  en  titre 
d'office.  Des  rois  ignorants,  élevés  par  des  ignorants,  ne  pou- 
vaient connaître  les  plaisirs  nobles  de  l'esprit  :  ils  dégradè- 
rent la  nature  humaine  au  point  de  payer  des  gens  pour  leur 
dire  des  sottises.  De  là  vint  notre  Mère  sotte;  et  avant  Mo- 
lière, il  y  avait  toujours  un  fou  de  cour  dans  presque  toutes 
les  comédies  :  cette  mode  est  abominable. 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi  quo  vous  le  rapportez, 
qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses,  telles  que  le  Misanthrope, 
lesquelles  sont  des  chefs-d'œuvre;  qu'il  y  en  a  de  très  plai- 
santes, comme  George  Dandin;  que  la  plaisanterie,  le  sé- 
rieux, l'attendrissement,  peuvent  très  bien  s'accorder  dans  la 
même  comédie.  J'ai  dit  que  tous  les  genres  sont  bons,  hors 
le  genre  ennuyeux  (3).  Oui,  monsieur;  mais  la  grossièreté 
n'est  point  un  genre.  Il  y  a  beaucoup  de  logements  dans  la 
maison  de  mon  père;  mais  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  fût  hon- 
nête de  loger  dans  la  même  chambre  Charles-Quint  et  don 
Japhet  d'Arménie,  Auguste  et  un  matelot  ivre,  Marc-Aurèle 
et  un  bouffon  des  rues.  Il  me  semble  qu'Horace  pensait  ainsi 
dans  le  plus  beau  des  siècles  :  consultez  son  Art  poétique. 
Toute  l'Europe  éclairée  pense  de  même  aujourd'hui;  et  les 
Espagnols  commencent  à  se  défaire  à  la  fois  du  mauvais 
goût  comme  de  l'inquisition^  car  le  bon  esprit  proscrit  éga- 
lement l'un  et  l'autre. 


(i)  Le  Château  d'Otrante.  (G.  A.) 

(-2)  Voyez,  tome  VI,  les  Lettres  philosophiques.  (G.  A.) 

(3;  Préface  de  l'Enfant  prodigue.  (G.  A.) 


Vous  sentez  si  bien,  monsieur,  à  quel  point  le  trivial  et  I 
bas  défigurent  la  tragédie,  que  vous  reprochez  à  Racine  d 
faire  dire  à  Anlhiocus,  dans  Bérénice  (act.  I,  se.  i)  : 


Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  héroïques  ;  maia 
ayez  la  bond'  d'observer  qu'ils  sont  dans  une  scène  d'exposi- 
tion, laquelle  doit  être  simple.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  de 
poésie,  mais  c'est  une  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le  lieu  do 
la  scène,  qui  met  tout  d'un  coup  le  spectateur  au  fait  et  qui 
l'avertit  que  tous  les  personnages  paraîtront  dans  ce  cabinet, 
lequel  est  commun  aux  autres  appartements;  sans  quoi  il  ne 
serait  point  vraisemblable  que  Titus,  Bérénice  et  Antiochus 
parlassent  toujours  dans  la  même  chambre. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué,    (Cli.  111,1 

dit  lo  sage  Despréaux,  l'oracle  du  bon  goût,  dans  son  Art 
poétique,  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Horace.  Notre  excellent 
Racine  n'a  presque  jamais  manqué  à  cette  règle;  et  c'est  une 
chose  digne  d'admiration  qu'Alhalie  paraisse  dans  le  temple 
des  Juifs,  et  dans  la  même  place  où  l'on  a  vu  le  grand-prê- 
tre, sans  choquer  en  rien  la  vraisemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus,  monsieur,  à  l'illustre  Ra- 
cine, quand  vous  vous  souviendrez  que  la  pièce  de  Bérénice 
était  en  quelque  façon  l'histoire  de  Louis  XIV  et  de  yotre 
princesse  anglaise,  sœur  de  Charles  second.  Ils  logeaient  tous, 
deux  de  plain-pied  à  Saint-Germain,  et  un  salon  séparait 
leurs  appartements. 

je  remarquerai  en  passant  que  Racine  fit  jouer  sur  le 
théâtre  les  amours  de  Louis  XIV  avec  sa  belle-sœur,  et  quo 
ce  monarque  lui  en  sut  très  bon  gré  :  un  sot  tyran  aurait  pu 
le  punir.  Je  remarquerai  encore  quo  celte  Bérénice  si  tendre, 
si  délicate,  si  désintéressée,  à  qui  Racine  prétend  que  Titus 
devait  toutes  ses  vertus,  et  qui  fut  sur  le  point  d'être  impéra- 
trice, n'était  qu'une  Juive  insolente  et  débauchée,  qui  cou- 
chait publiquement  avec  son  frère  Agrippa  second.  Juvénal 
l'appelle  barbare  incestueuse.  J'observe,  en  troisième  lieu, 
qu'elle  avait  quarante-quatre  ans  quand  Titus  la  renvoya. 
Ma  quatrième  remarque,  c'est  qu'il  est  parlé  do  cette  maî- 
tresse juive  de  Titus  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Elle  était 
encore  jeune  lorsqu'elle  vint,  selon  l'auteur  des  Actes,  voir  lo 
gouverneur  de  Judée  Festus,  et  lorsque  Paul,  étant  accusé 
d'avoir  souillé  le  temple,  se  défendait  en  soutenant  qu'il  était 
toujours  bon  pharisien.  Mais  laissons  là  le  pharisianisme  de" 
Paul  et  les  galanteries  de  Bérénice.  Revenons  aux  règles  du 
théâtre,  qui  sont  plus  intéressantes  pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres  Bretons,  ni  unité  de 
lieu,  in  unité  de  temps,  ni  unité  d'action.  En  vérité,  vous  n'en 
faites  pas  mieux,  la  vraisemblance  doit  être  comptée  pouf 
quelque  chose.  L'art  en  devient  plus  difficile,  et  les  difficultés 
vaincues  donnent  en  tout  genre  du  plaisir  et  de  la  gloire. 

Permettez-moi,  tout  Anglais  que  vous  êtes,  de  prendro  un 
peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  si  souvent  ses  vérités, 
qu'il  est  bien  juste  que  je  la  caresse  quand  je  crois  qu'elle  a 
raison.  Oui,  monsieur,  j'ai  cru,  je  crois,  et  je  croirai  que  Pa- 
ris est  très  supérieur  à  Athènes  en  fait  de  tragédies  et  de 
comédies.  Molière,  et  même  Regnard,  me  paraissent  l'empor- 
ter sur  Aristophane,  autant  que  Démosthène  l'emporte  suç 
nos  avocats.  Je  vous  dirai  hardiment  que  toutes  les  tragédies 
grecques  me  paraissent  des  ouvrages  d'écoliers,  en  compa- 
raison l\os,sublimes  scènes  do  Corneille,  et  des  parfaites  tragé- 
dies do  Racine.  C'est  ainsi  que  pensait  Boileau  lui-même, 
tout  admirateur  des  anciens  qu'il  était.  Il  n'a  fait  nulle  dif- 
ficulté d'écrire  au  bas  du  portrait  de  Racine  que  ce  grand 
homme  avait  surpassé  Euripide,  et  balancé  Corneille. 

Oui,  je  crois  démontrer  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes 
de  goût  à  Paris  quo  dans  Athènes.  Nous  avons  plus  de  trente 
mille  âmes  à  Paris  qui  se  plaisent  aux  beaux-arts,  et  Athènes 
n'en  avait  pas  dix  mille;  le  bas  peuple  d'Athènes  entrait  au 
spectacle,  et  il  n'y  entre  pas  chez  nous,  excepté  qu'on  lui 
donne  un  spectacle  gratis,  dans  des  occasions  solennelles  ou 
ridicules.  Noire  commerce  continuel  avec  les  femmes  a  mis 
dans  nos  sentiments  beaucoup  plus  de  délicatesse,  plus  do 
bienséance  dans  nos  mœurs,  et  plus  de  finesse  dans  notre 
goût.  Laissez-nous  notre  théâtre,  laissez  aux  Italiens  leurs 
favole  boscareccie;  vous  êtes  assez  riches  d'ailleurs. 

De  très  mauvaises  pièces,  il  est  vrai,  ridiculement  intri- 
guées, barbarement  écrites,  ont  pendant  quelque  temps  à 
Paris  des  succès  prodigieux,  soutenus  par  la  cabale,  l'esprit 
de  parti,  la  mode,  la  protection  passagère  do  quelques  per- 
sonnes accréditées.  C'est  l'ivresso  du  moment,  mais  en  1res 
peu,  d'.amie.us  fiUusjpn.  so  .dissipe.  Dgti  Japfipt  d'Arménie  et 
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Jodelet  (1)  sont  renvoyés  à  la  populace,  et  le  Siège  de  Ca- 
lais (2)  n'est  plus  estimé  qu'à  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  mot  sur  la  rime  que  vous 
nous  reprochez.  Presque  toutes  les  pièces  de  Dryden  sont  ri- 
mées,  c'est  une  difficulté  de  plus.  Les  vers  qu'on  retient  de 
lui,  et  que  tout  le  monde  cite,  sont  rimes  :  et  je  soutiens  en- 
core que  Cinna,  Athalie,  Phèdre,  Iphigénie,  étant  rimées, 
quiconque  voudrait  secouer  ce  joug,  en  France,  serait  re- 
gardé comme  un  artiste  faible  qui  n'aurait  pas  la  force  de  le 
porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anecdote.  Je  de- 
mandais un  jour  à  Pope  pourquoi  Milton  n'avait  pas  rimé 
son  poëme,  dans  le  temps  que  les  autres  poètes  rimaient  leurs 
poèmes,  à  l'imitation  des  Italiens  ;  il  me  répondit  :  Because 
he  could  not. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur. 
J'avoue  que  j'ai  fait  une  grosse  faute,  en  ne  faisant  pas  at- 
tention que  le  comte  Leicester  (3)  s'était  d'abord  appelé  Dud- 
ley  ;  mais,  si  vous  avez  la  fantaisie  d'entrer  dans  la  chambre 
des  pairs  et  de  changer  de  nom,  je  me  souviendrai  tou- 
jours du  nom  de  Walpole  avec  l'estime  la  plus  respectueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps,  monsieur,  de 
lire  votre  Richard  III.  Vous  seriez  un  excellent  attomey 
gênerai.  Vous  pesez  toutes  les  probabilités  ;  mais  il  paraît 
que  vous  avez  une  inclination  secrète  pour  ce  bossu.  Vous 
voulez  qu'il  ait  été  beau  garçon,  et  même  galant  homme.  Le 
bénédictin  Calmet  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que 
Jésus-Christ  avait  un  fort  beau  visage.  Je  veux  croire  avec 
vous  que  Richard  III  n'était  ni  si  laid  ni  si  méchant  qu'on  le 
dit;  mais  je  n'aurais  pas  voulu  avoir  affaire  à  lui.  Votre  rose 
Manche  et  votre  rose  rouge  avaient  de  terribles  épines  pour 
la  nation. 

Those  gracious  kings  are  ail  a  pack  of  rogues. 

En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des  York,  des  Lancastre,  et  de 
bien  d'autres,  on  croit  lire  l'histoire  des  voleurs  de  grands 
chemins.  Pour  votre  Henri  VII,  il  n'était  qu'un  coupeur  do 
bourse,  etc. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

5604.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
15  juillet. 

La  femme  du  protecteur  est  protectrice,  la  femme  du  mi- 
nistre de  la  France  pourra  prendre  le  parti  des  Français  con- 
tre les  Anglais,  avec  qui  je  suis  en  guerre.  Daignez  juger, 
madame,  entre  M.  Walpole  et  moi.  Il  m'a  envoyé  ses  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  justifie  le  tyran  Richard  III,  dont  ni 
vous,  ni  moi,  ne  nous  soucions  guère;  mais  il  donne  la  pré- 
férence à  son  grossier  bouffon  Shakespeare  sur  Racine  et  sur 
Corneille,  et  c'est  de  quoi  je  me  soucie  beaucoup. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  i\J.  Walpole  m'a  envoyé  sa  dé- 
claration de  guerre;  il  faut  que  ce  soit  par  M.  le  ducdeChoi- 
seul,  car  elle  est  très  spirituelle  et  très  polie.  Si  vous  voulez, 
madanr-,  être  médiatrice  de  la  paix,  il  ne  tient  qu'à  vous. 
J'en  passerai  par  ce  que  vous  ordonnerez.  Je  vous  supplie 
d'être  juge  du  combat.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
ma  réponse.  Si  vous  la  trouvez  raisonnable,  permettez  que 
je  prenne  encore  une  autre  liberté;  c'est  de  vous  supplier  de 
lui  faire  parvenir  ma  lettre,  soit  par  la  poste,  soit  par  M.  le 
comte  du  Châtelet. 

Vous  me  trouverez  bien  hardi  ;  mais  vous  pardonnerez  à 
un  vieux  soldat  qui  combat  pour  sa  patrie,  et  qui,  s'il  a  du 
goût,  aura  combattu  sous  vus  ordres. 

5G05.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  M1LLY. 

A  Fcrney,  20  juillet. 
Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  des  remercie- 
ments de  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  si  ma  vieillesso 
et  mes  maladies,  qui  la  rendent  très  décrépite,  me  l'avaient 
permis.  Je  vois  avec  un  grand  plaisir  quo  vous  joignez 
l'étude  des  lettres  à  celle  de  la  guerre,  et  que  vous  rendez  l'une 
et  l'autre  encore  plus  respectables  par  la  plus  saine  morale. 
Quoique  je  sois  très  touché,  monsieur,  des  choses  obligeantes 
que  vous  me  dites,  je  le  suis  encore  plus  de  votre  philosophie 
humaine.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  l'inadvertance  condamnablo 
d'oublier  le  P.  Reyneau  de  l'Oratoire.  Je  vous  suis  obligé  do 
m'avoir  fait  apercevoir  de  ma  faille.  Je  vais  la  réparer  dans 
une  nouvelle  édition  que  Ton  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV  et 


(j)  Comédies  de  Scarrnn.  'G.  A.) 

(2)  Tru^éuie  de  de  Bulloy.   <;.  A.) 

(3)  E$tui  sur  ks  mœurs,  chap,  clxiv.  (G.  A.) 


du  Siècle  de  Lows  XV.  Pardonnez,  monsieur,  à  mon  triste 
état,  qui  a  retardé  si  longtemps  les  témoignages  de  tous  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5608.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

26  juillet  (1). 

J'ai  l'air  d'être  un  ingrat,  mon  cher  ami,  mon  cher  con- 
frère ;  vous  m'avez  envoyé  des  vers  charmants,  et  je  ne  vous 
en  ai  pas  remercié  sur-le-champ.  Mais  songez  toujours  com- 
bien je  suis  vieux,  et  par  l'âge,  et  par  les  maladies.  L'envie  et 
la  calomnie  poursuivent  encore  ma  pauvre  vieillesse.  On  ne 
m'a  point  laissé  en  repos  dans  nia  retraite.  Ce  qu'il  v  a  de 
pis,  c'est  que  ces  persécutions  continuelles  font  perdre  un 
temps  précieux.  Je  n'en  ai  pas  été  moins  sensible  au  charme 
de  vos  vers.  Il  n'y  a  peut-être  qu'une  personne  qui  en  puisse 
être  plus  touchée  que  moi,  c'est  celle  à  qui  ils  sont  adressés.  Si 
j'étais  son  mari,  je  me  défierais  fort  d'un  pareil  faiseur  do 
compliments. 

Vous  devez  avoir  une  Princesse  de  Babylone.  Elle  viendra 
sans  doute  vous  voir  à  votro  lever.  Si  vous  voulez  bien  lui 
apprendre  par  quelle  voiture  il  faut  qu'elle  parte,  et  à  quel 
intendant  des  postes  il  faut  qu'elle  présente  requête,  son  père 
vous  aimera  de  toutes  ses  forces  tant  qu'il  respirera. 

5607.  —  A  M.  MARMONTEL. 

25  juillet  (2). 
Pendant  que  la  Sorbonne,  entraînée  par  un  zèle  louable, 
mais  très  peu  éclairé  et  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  nation, 
veut  censurer  Bélisaire,  il  est  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  l'impératrice  do  Russie  mande  de 
Casan,  en  Asie,  qu'on  y  imprime  actuellement  la  traduction 
russe. 

Du  27  juillet. 
Je  suis  assailli,  mon  cher  ami,  à  droite  et  à  gauche.  Le  mi- 
nistère a  fait  parler  vertement  à  La  Beaumelle  par  le  com- 
mandant du  pays  de  Foix.  On  devrait  parler  plus  vertement 
au  calomniateur  Coger. 

5608.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

27  juillet 

Vous  savez,  mon  cher  ange,  que  vos  ordres  me  sont  sacrés, 
et  que  le  souffleur  de  la  Comédie  (3)  aura  son  petit  recueil, 
si  la  douane  des  pensées  le  permet.  J'ai  adressé  le  paquet  à 
Briasson  le  libraire,  et  l'ai  prié  de  le  faire  rendre  audit  souf- 
fleur. Le  succès  de  cette  affaire  dépend  de  la  chambre  syn- 
dicale. Vous  savez  que  j'ai  peu  de  crédit  dans  ce  monde. 
J'espère  en  avoir  un  peu  plus  dans  l'autre,  grâce  aux  bons 
exemples  que  je  donne. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise,  quand  on  m'a  appris 
que  ce  fanatique  imbécile  d'evêque  d'Annecy,  soi-disant  évo- 
que de  Genève,  fils  d'un  très  mauvais  maçon,  avait  envoyé  au 
roi  ses  lettres  et  mes  réponses.  Ces  réponses  sont  d'un  père 
de  l'Eglise  qui  instruit  un  sot.  Je  ne  sais  si  vous  savez  quo 
cet  animal-là  a  encore  sur  sa  friperie  un  décret  de  prise  do 
corps  du  parlement  de  Paris,  qu'il  s'attira  quand  il  était  porte= 
Dieu  à  la  Sainte-Chapelle-Basse.  En  tout  cas,  je  suis  très  bien 
avec  mon  curé,  j'édifie  mon  peuple,  tout  le  monde  est  con- 
tent de  moi,  hors  les  filles. 

Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  mes  chers  anges!  Je 
ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  vie  éternelle,  mais  celle-ci  est 
une  mauvaise  plaisanterie. 

A  propos,  j'ai  coupé  la  têto  à  des  colimaçons  (4)  :  leur  tête 
est  revenue  au  bout  de  quinze  jours  ;  le  tonnerre  les  a  tués; 
dites  à  vos  savants  qu'ils  m'expliquent  cela. 

5009.  -  A  M.  *'*. 

A  Ferney,  27  juillet. 

Ne  jugez  pas,  monsieur,  do  ma  sensibilité  par  le  délai  do 
ma  réponse.  Je  suis  quelquefois  un  malade  assez  gai  ;  mais 
quand  mes  souffrances  redoublent,  il  n'y  a  plus  moyen  do 
badiner  avec  son  vaisseau,  ni  de  remercier  aussitôt  qu'on  le 
voudrait  ceux  qui,  comme  vous,  veulent  bien  lui  souhaiter  un 
bon  voyage. 

Je  suis  vieux  :  je  fais  quelques  gambades  sur  le  bord  do 
mon  tombeau,  mais  je  no  peux  pas  toujours  remplir  mes  de- 


(l)  Kilifeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.N 
(•J'  l  ililems,  de  Cayrol  et.  A.  l'raumis.  (G.  A.) 

(3)  Delaporte.  (G.  A.) 

(4;  Voyçz,  lûino  v,  les  Colimaçon»  tfu  H.  P.  l'Escarbçtier,  (G.  A.) 
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'oirs  ;  c'en  est  un  pour  moi  de  vous  dire  combien  vos  vers 
ont  agréables,  et  a  quel  point  j'en  suis  reconnaissant.  J'ai 


voirs  ; 
sont  a„ 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre",  etc. 


5610.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  juillet. 

Voici  des  thèmes,  Dieu  merci,  madame.  Vous  savez  que  mon 
imagination  est  stérile  quand  elle  n'est  pas  portée  par  un 
sujet,  et  que,  malgré  mon  attachement  de  plus  de  quarante 
aimées,  je  suis  muet  quand  on  ne  m'interroge  pas.  Je  suis 
un  vieux  Polichinelle  qui  a  besoin  d'un  compère. 

Vous  me  dites  que  le  président  est  à  plaindre  d'avoir  quatre- 
vingts  ans;  ce  sont  ses  amis  qui  sont  à  plaindre.  D'ailleurs 
pensez-vous  que  soixante-quinze  ans,  avec  des  maladies  con- 
tinuelles, et  des  tracasseries  pins  tristes  encore,  ne  vaillent 
pas  bien  quatre-vingts  ans?  Nous  sommes  tous  à  plaindre, 
madame,  il  faut  faire  contre  nature  bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  l'ex-janséniste La  Blet- 
terie  :  je  suis  son  serviteur.  Il  logeait  autrefois  chez  ma  nièce 
Florian,  et  ne  cessait  de  dire  du  mal  de  moi.  Il  imprime  au- 
jourd'hui que  j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer;  ce  tour  est 
neuf,  agréable,  et  très  bien  placé  dans  une  traduction  de  Ta- 
cite. Ai-je  eu  tort  de  lui  prouver  (1)  que  je  suis  encore  en 
vie?  On  m'a  écrit  que,  dans  une  autre  note  aussi  honnête,  il 
se  contredit  :  il  veut  qu'on  m'enterre  à  la  façoe  de  mademoi- 
selle Lecouvreur  et  de  Boindin.  Vous  m'avouerez  que,  pour 
peu  qu'on  ait  du  goût  pour  les  obsèques,  on  ne  tient  point 
à  ces  bonnes  plaisanteries'. 

Sérieusement,  je  ne  vous  comprends  pas,  et  je  ne  retrouve 
ni  votre  amitié,  ni  votre  équité,  quand  vous  me  dites  que  je 
devais  me  laisser  insulter  par  un  homme  qui  a  dédié  une 
traduction  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  crois  M.  le  duc  de 
Choiscul  et  votre  grand'mère  trop  justes  pour  m'immoler  à 
La  Bletterie.  Vous  m'affligez  sensiblement. 

Je  n'aime  ni  la  traduction  de  Tacite,  ni  Tacite  même 
comme  historien.  Je  regarde  Tacite  comme  un  fanatique  pé- 
tillant d'esprit,  connaissant  les  hommes  et  les  cours,  disant 
des  choses  fortes  en  peu  de  paroles,  flétrissant  en  deux  mots 
un  empereur  jusqu'à  la  dernière  postérité.  Mais  je  suis  cu- 
rieux, je  voudrais  connaître  les  droits  du  sénat,  les  forces  do 
l'empire,  le  nombre  des  citoyens,  la  forme  du  gouverne- 
ment, les  mœurs,  les  usages  ;  je  ne  trouve  rien  de  tout  cela 
dans  Tacite;  il  m'amuse,  et  fite-Live  m'instruit.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  dans  Tacite  ni  ordre  ni  dates  ;  le  président  m'a  accou- 
tumé à  ces  deux  choses  essentielles. 

M.  Walpolo  est  d'une  autre  espèce  que  La  Bletterie.  On 
fait  la  guerre  honnêtement  contre  des  capitaines  qui  ont  de 
l'honneur  ;  mais,  pour  les  pirates,  on  les  pend  au  mât  de  son 
vaisseau. 

J'adresserai  à  votre  grand'mère  (2)  ce  que  je  pourrai  faire 
venir  de  Hollande.  Je  sais  qu'elle  est  un  très  honnête  homme. 
Je  compte  d'ailleurs  sur  sa  protection,  autant  que  je  suis 
charmé  de  son  esprit  juste  et  délicat.  Sans  justesse  d'esprit, 
il  n'y  a  rien. 

Souvenez-vous  toujours,  madame,  que  lorsque  je  cherche 
et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous  amuser,  je  vous 
conjure,  au  nom  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez  depuis 
longtemps,  de  ne  les  confier  qu'à  des  personnes  dont  vous 
soyez  aussi  sûre  que  de  vous-même,  et  de  ne  pas  prononcer 
mon  nom.  Il  y  a  des  gens  qui  diraient  à  peu  près  comme  le 
curé  de  La  Fontaine  : 

Autant  vaut  l'avoir  fait  que  de  vous  l'envoyer  (3). 

Je  ne  fais  rien  que  mes  moissons,  et  le  Siècle  de  Louis  XIV, 

que  je  pousse  jusqu'à  176i.  J'y  rends  justice  à  tous  ceux  qui 
ont  servi  la  patrie,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être,  à 
tous  ceux  qui  ont  été  Français,  et  non  VVelches.  Je  ne  suis 
ni  satirique  ni  flatteur,  je  di°s  hardiment  la  vérité. 

Voilà  mes  seules  occupations.  Je  n'en  suis  pas  moins  per- 
sécuté par  des  fanatiques;  mais  heureusement  le  fanatisme 
est  sur  son  déclin,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  révo- 
lution qui  s'est  faite  depuis  vingt  ans  dans  l'esprit  humain 
est  un  phénomène  plus  admirable  et  plus  utile  que  les  tètes 
qui  reviennent  aux  limaçons. 

A  propos,  madame,  le  fait  est  vrai;  j'en  ai  fait  l'expé- 
rience ;  j'ai  eu  peine  à  en  croire  mes  yeux.  J'ai  vu  des  lima- 
çons à  qui  j'avais  coupé  le  cou  manger  au  bout  de  trois  se- 


(1)  Par  des  épitrramnies.  (G.  A.) 
(-2)  Madame  ,|,.  Choiscul.  (G.  A.) 
(3)  «  Aulaut  vaut  l'avoir  vu  que  de  l'avoir  mansé.  » 

LaFONT  .  Le  Cas  de  consetece. 
Voltaire  —  t.  vin. 


maines.  Saint  Denis  porta  sa  tête,  comme  vous  savez,  mais  il 
no  mangea  pas. 

Adieu,  madame;  conservez  la  vôtre.  Hélas!  il  revient  des 
yeux  aux  limaçons.  Adieu,  encore  une  fois.  Que  je  vous 
plains!  que  je  vous  aime  !  que  la  vie  est  courte  et  triste  ! 

5611.  —  A  M.  BOURET. 

A  Ferney,  le  13  auguste. 

Monsieur,  M.  Marmontel,  votre  ami  et  le  mien,  vous  a  dit 
sans  doute,  ou  vous  dira  combien  notre  langue  répugne  au 
style  lapidaire,  à  cause  de.  ses  verbes  auxiliaires  et  de  ses 
articles.  Il  vous  dira  qu'une  épigraphe  en  vers  est  encore 
plus  difficile,  et  que  de  cent  il  n'y  en  a  pas  une  de  passable, 
excepté  celles  qui  sont  en  style  burlesque  :  tant  le  génie  do 
la  nation  est  tourné  à  la  plaisanterie! 

Il  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d'un  ancien  auteur  la- 
tin pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les  autres  ont  dit,  c'est 
ne  savoir  que  dire;  de  plus,  le  roi  viendra  chez  vous;  il 
verra  votre  statue,  et  n'entendra  pas  l'inscription.  Si  quelque 
savant  duc  et  pair  lui  dit  que  cela  signifie  qu'on  souhaite 
qu'il  vive  longtemps,  on  avouera  que  la  pensée  n'en  est  ni 
neuve  ni  fine. 

Il  y  a  bien  pis  :  si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire  une  ins- 
cription en  vers  pour  la  statue  du  roi,  il  faut  rencontrer 
votre  goût,  il  faut  rencontrer  celui  de  vos  amis  ;  et  vous  sa- 
vez que  la  première  idée  qui  vient  à  tout  convive,  soit  à  ta- 
ble, soit  en  digérant,  c'est  de  trouver  détestable  tout  ce  qu'on 
nous  présente,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'excellent  vin  do  To- 
kai.  Les  choses  se  passaient  ainsi  de  mon  temps,  et  je  doute 
que  les  Français  se  soient  corrigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le  roi.  Le  temps 
des  vers  est  passé  chez  la  nation,  et  surtout  chez  moi.  Tout 
ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  si  j'étais  encore  officier  de  la 
chambre  du  roi,  si  j'avais  posé  sa  statue  de  marbre  sur  un 
beau  piédestal,  s'il  venait  voir  sa  statue,  il  verrait  au  bas  ces 
quatre  petits  vers-ci,  qui  ne  valent  rien,  mais  qui  exprime- 
raient (jue  c'est  un  de  ses  domestiques  qui  a  érigé  cette  sta- 
tue, qu'on  aime  beaucoup  celui  qu'elle  représente,  et  qu'on 
craint  de  choquer  son  indifférente  modestie  : 

Qu'il  est  doux  de  servir  ce  maître, 
Et  qu'il  est  juste  de  l'aimer  ! 
Mais  gardons-nous  de  le  nommer 
Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaître. 

Je  sais  bien  que  les  beaux  esprits  ne  trouveraient  pas  ces 
vers  assez  pompeux;  et  en  effet  je  ne  les  ferais  pas  graver 
dans  une  place  publique;  mais  je  les  trouverais  très  con- 
venables dans  ma  maison.  Ils  le  seraient  pour  moi,  ils  le  se- 
raient pour  l'objet  de  mon  quatrain.  Cela  me  suffirait;  et  les 
critiques  auraient  beau  dire,  mon  quatrain  subsisterait. 

Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  do  vingt- 
quatre  pieds,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre  salon  de  cent 
pieds. 


Quoi  qu'il  en  soit,  ognuno  faccia  secondo  il  suo  cervello.  Je 
vous  réponds  que  si  jamais  le  roi  passe  par  ma  chaumière, 
et  s'il  trouve  sa  statue,  il  n'y  lira  pas  d'autres  vers  au  bas. 
J'aurais  pu  lui  donner,  comme  un  autre,  de  l'héroïque,  et  du 
plus  grand  roi  du  monde,  et  de  la  terre  et  de  Vonde  par  le 
nez  ;  mais  Dieu  m'en  préserve,  et  lui  aussi  ! 

Mais,  si  j'étais  à  votre  place,  voici  comme  je  m'y  pren- 
drais :  je  collerais  du  papier  sur  mon  piédestal,  et  j'y  met- 
trais, le  jour  de  l'arrivée  du  roi  : 

Juste,  simple,  modeste,  au-dessus  des  grandeurs, 
Au-dessus  de  l'éloge,  il  ne  veut  que  nos  cœurs. 
Qui  fit  ces  vers  dictes  par  la  reconnaissance? 
Est-ce  Bouret?  Non,  c'est  la  France. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise.  Enfin,  si  j'étais 
Louis  XV,  je  serais  plus  content  de  ce  quatrain  que  de 
l'autre.  Mais,  je  vous  le  répète,  il  y  a  des  courtisans  qui  ne 
sont  jamais  contents  de  rien. 

Le  résultat  de  tout  ceci,  monsieur,  c'est  que  vous  n'aureu 
point  de  vers  de  moi  pour  votre  statue;  mais  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  et  cela  vaut  mieux  que  des  vers.  Je  vou?. 
supplie  de  dire  à  M.  de  La  Borde  combien  je  lui  suis  attaché, 
et  combien  mon  cœur  est  plein  de  ses  bontés.  Si  j'avais  son 
portrait,  il  aurait  une  statue  dans  mon  petit  salon. 
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J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5612.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

U  auguste. 

J'ai  reçu  une  lettre  véritablement  angéiique  du  4  d'au- 
guste, que  les  Welches  appellent  août.  Mais  voici  bien  une 
autre  facétie  :  il  vint  chez  moi,  le  1er  d'auguste,  un  jeune 
homme  fort  maigre,  et  qui  avait  quelque  feu  dans  deux  yeux 
noirs.  Il  me  dit  qu'il  était  possédé  du  diable;  que  plusieurs 
personnes  do  sa  connaissance  en  avaient  été  possédées  aussi; 
qu'elles  avaient  mis  sur  le  théâtre  les  Américains,  les  Chi- 
nois, les  Scythes,  les  Illinois,  les  Suisses,  et  qu'il  y  voulait 
mettre  les  Guèbres  (1).  Il  me  demanda  un  profond  secret;  je 
lui  dis  que  je  n'en  parlerais  qu'à  vous,  et  vous  jugez  bien 
qu'il  y  consentit. 

Je  tus  tout  étonné  qu'au  bout  de  douze  jours  le  jeune  pos- 
sédé m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous  avoue  qu'il  m'a  fait 
verser  des  larmes,  mais  aussi  il  m'a  fait  craindre  la  police. 
Je  serais  très  fâché,  pour  l'édification  publique,  que  la  pièce 
ne  fût  pas  représentée.  Elle  est  dans  un  goût  tout  à  fait 
nouveau,  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les  nouveautés. 

Il  y  a  un  empereur,  un  jardinier,  un  colonel,  un  lieutenant 
d'infanterie,  un  soldat,  des  prêtres  païens,  et  une  petite  fille 
tout  à  fait  aimable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme  avec  naïveté  que  je  trouvais  sa 
pièce  tort  supérieure  à  Alzire,  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  et  plus 
d  intrigue  ,  mais  (pie  je  tremble  pour  les  allusions,  pour  les 
belles  allégories  que  font  toujours  messieurs  du  parterre; 
qu'il  se  trouvera  quelque  plaisant  qui  prendra  les  prêtres 
païens  pour  des  jésuites  ou  pour  des  inquisiteurs  d'Espagne; 
que  c'est  une  affaire  fort  délicate,  et  qui  demandera  toute  la 
bonté,  toute  la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé  ma  repondu  qu'il  s'en  rapportait  entièrement 
à  eux,  qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce,  qu'il  l'intitule  tragé- 
die plus  que  bourgeoise,  que  si  on  ne  peut  pas  la  faire  mas- 
sacrer par  les  comédiens  de  Paris,  il  la  fera  massacrer  par 
quelque  libraire  de  Genève.  Il  est  fou  do  sa  pièce,  parce 
qu'elle  no  ressemble  à  rien  du  tout,  dans  un  temps  où 
presque  toutes  les  pièces  se  ressemblent.  J'ai  tâché  de  le  cal- 
mer; je  lui  ai  dit  qu'étant  maiade  comme  il  est,  il  se  tue 
avec  ses  Guèbres,  qu'il  fallait  plutôt  y  mettre  douze  mois 
que  douze  jours;  je  lui  ai  conseillé  des  bouillons  rafraîchis- 
sants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  enverrai  ces  Guèbres  par 
M.  l'abbé  Arnaud,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez  une  au- 
tre adresse. 

^  Une  autre  fois,  mon  cher  ange,  je  vous  parlerai  de  Fernev; 
c'est  une  bagatelle ,  et  jo  no  ferai  sur  cela  que  ce  que  mes 
anges  et  madame  Denis  voudront.  Si  madame  Denis  est  en- 
core à  Paris  quand  les  Guèbres  arriveront,  je  vous  plierai  de 
la  mettre  dans  Io  secret. 

Bon  !  ne  yoilà-t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'apporte  sa 
pièce  brochée  et  copiée!  Je  l'envoie  à  M.  l'abbé  Arnaud  avec 
une  sous-enveloppe.  S'il  arrivait  un  malheur,  les  anges 
pourraient  se  servir  de  toute  leur  autorité  pour  avoir  leur 
paquet. 

Si  ce  paquet  arrive  à  bon  port,  je  les  aurai  du  moins  amu- 
ses pendant  une  heure;  et  en  vérité  c'est  beaucoup  par  le 
temps  qui  court. 

5103.  —  A  M.  HENNIN. 

Ferney,  15  auguste. 

A  propos,  monsieur,  on  dit  que  vous  avez  été  dîner  au 
château  d'Aniiomassc.  Est-ce  que  vous  voulez  l'acheter?  Vous 
me  feriez  plaisir.  Mais  n'auriez-vous  pas  vu  là  un  M.  de  Fon- 
cet,  un  président  qui  prétend  arranger  l'hoirie,  et  peut-être 
acheter  la  terre  en  payant  les  créanciers?  S'il  y  a  quelque 
chose  sur  le  tapis,  soyez  assez  bon  pour  m'en' faire  confi- 
dence. Je  suis  facile  en  affaires;  et  d'ordinaire,  quand  on 
me  rend  |eS  trois  quarts  et  même  la  moitié  de  l'argent  que  j'ai 
prêté,  je  crois  avoir  fait  un  excellent  marché. 

On  dit  que  celui  ,|„  ,-„j  ,|..  Pologne  n'est  pas  si  bon  que  les 
miens.  S  il  jouissait  en  paix  de  la  moitié  de  sou  royaume,  je 
ne  Je  croirais  pas  encore  aussi  heureux  que  moi,  à  moins 
quil  no  digère,  chose  à  laquelle  j'ai  renoncé.  Aimez  toujours 
un  peu  le  solitaire  de  Ferney:  vous  ne  l'aimerez  pas  long- 
temps. 


5614.  —  A  M.  CHRISTIN. 

16  auguste  (1). 

Mon  cher  avocat,  mon  cher  philosophe,  je  ferai  tout  ce 
qu'on  voudra  et  quand  on  voudra  (2).  Je  ne  connais  point  ce 
législateur  Furgole;  mais  il  me  paraît  évident  qu'il  n'y  a  pas 
l'ombre  do  donation  dans  tout  ceci.  C'était  autrefois  votre 
avis;  il  mo  semble  que  vos  premières  idées  sont  toujours 
meilleures  que  les  dernières  des  autres.  Un  prince  souverain 
étranger  stipule  une  pension  en  monnaie  d'Empire  ;  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  quo  les  sangsues  des  domaines  du 
royaume  do  France  ont  à  dire  à  cela?  Chose  promise,  chose 
due.  S'il  refusait  de  payer  dans  l'Empire,  on  l'actionnerait  en 
Franco;  alors  on  contrôlerait,  et  on  paierait  aux  fermiers  du 
domaine  ce  malheureux  contrôle. 

Toutes  les  craintes  qu'on  témoigne  me  semblent  entière- 
ment chimériques.  D'ailleurs,  l'objet  le  plus  fort,  qui  est  de 
deux  cent  mille  livres,  a  été  dûment  contrôlé  et  insinué. 
Faut-il  payer  deux  fois  la  même  chose?  Et  ne  suffirait-il  pas 
que  madame  Denis  mît  au  bas  du  contrat  qu'elle  accepte  la 
rente?  Pour  moi,  c'est  mon  avis.  De  plus,  comment  faire 
avec  M.  l'électeur  palatin,  qui  a  fait  lo  même  marché,  signé 
à  Manheim?Ce  n'est  pas  un  contrat,  c'est  un  simple  acte;  il 
vaut  contrat  à  Colmar,  où  il  n'y  a  point  de  contrôle. 

Enfin  il  n'est  pas  présumablo  que  des  souverains  veuillent 
se  déshonorer  pour  si  peu  de  chose  ;  cela  est  dans  le  rang  des 
impossibilités  morales.  J'écris  sur  cette  affaire  à  madame  De- 
nis, après  quoi  je  serai  à  vos  ordres. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  écrit  à  M.  Le  Riche,  et  que  jo 
vous  verrai  arriver  au  mois  de  septembre  avec  un  beau  coq 
de  perdrix.  La  pauvre  solitaire  que  vous  nous  avez  apportée 
s'ennuie  de  n'avoir  point  d'amant.  J'ai  préparé  ma  petite  fai- 
sanderie. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  recommande  toujours  la  vérité  à 
votre  zèle  ;  méprisez  les  sots,  détestez  les  fanatiques,  et  ai- 
mez-moi. 

5615.  -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Je  ne  vous  ai  point  du  tout  prié,  monsieur,  do  mettre  au- 
guste à  la  place  d'août  (3),  comme  en  usent  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  excepté  les  Welches.  Mais  je  vous  prie  de  croire 
que  j'ai  l'hypothèque  la  plus  assurée  sur  la  terre  d'Anne- 
masse,  attendu  que  j'ai  prêté  expressément  pour  en  faire 
l'acquisition,  et  pour  prix  non  payé.  J'ai  été  substitué  aux 
droits  de  M.  de  Barol,  ci-devant  possesseur  de  celte  terre. 
J'en  ai  la  reconnaissance.  Toutes  les  règles  ont  été  observées 
dans  mon  contrat. 

Je  plains  beaucoup  madame  de  Monthou,  et  sa  rage  de  se 
remarier.  Je  souhaite  que  ses  autres  créanciers  entrent 
comme  moi  dans  quelque  composition. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté,  monsieur,  do  me  marquer 
si  M.  de  Foncet  veut  pêcher  Annemasse,  soit  en  eau  claire, 
soit  en  eau  trouble.  Je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  d'avoir 
dépouillé  la  veuve  et  l'orphelin;  et,  si  vous  accommodez 
cette  atl'aire,  je  vous  serai  très  obligé  de  me  faire  rendre 
quelques  sous  pour  les  louis  d'or  que  j'ai  donnés. 

Je  souhaite  à  Stanislas  et  à  Catau  toutes  les  prospérités 
imaginables,  mais  à  vous  surtout,  monsieur,  quo  j'aime 
mieux  que  tous  les  potentats  du  Nord. 

56i6.  -  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  le  19  auguste. 
J'ai  été  un  peu  à  la  mort,  mon  cher  monsieur  :  un  petit 
tour  de  broche  de  plus,  on  aurait  dit  :  Il  est  mort,  mais  cela 
n'est  rien;  sans  cela  je  vous  aurais  bien  remercié  sur-le- 
champ  de  la  petite  réponse  de  M.  Linguet  au  modeste  La 
Bletterie  (4).  M.  Linguet  me  paraît  un  Français  plein  d'es- 
prit, et  La  Bletterie  un  Welche  assez  impertinent.  Il  prétend 
que  j'ai  oublié  de  me  faire  enferrer;  c'est  ce  que  je  n'oublie 
point  du  tout,  car  jo  me  suis  fait  bâtir  un  petit  tombeau, 
fort  propre,   do  bonne  pierre  de  roche,  qui  d'ailleurs  est 


(1)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
,2)  Il  s'agit  do  ses  ail'aires  avec  le  duc  de  Wurtemberg.  (G.  A.) 
(3)  iiciiiiin  avait  écrit  :  «  Le  15  qui   n'est   pas   plus  auguste  que 
le  10. 

»  Août  peut  être  barbare  comme,  pain  ;  mais  il  est  seul  pour  si- 
gnifier un  de  nos  mois,  et  auguste  a  déjà,  ce,  me  semble,  assez 
d'étendue.  Pardon  ;  c'est  peut-être   la  seule   chose  en  quoi    je    im 

('«)  liilii:  sur  lu  mnurllv  traduction  de  Tacite ,  pur  M.  l'abbé  de 
Lu  Hhiterie,  arec  un  pci.it  recueil  de  )>h  ruser,  élégantes  tirées  de  la 
inéine  iruduetivn,  ("ntr  l'usage  de  ses  écoliers.  (G,  A.} 
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d'une  simplicité  convenable;  mais,  comme  il  faut  toujours 
être  poli,  je  dis  au  sieur  de  La  Bletterie  : 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  ((.'livres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie; 
Mais  je  suis  1res  poli,  je  dis  à  La  Bletterie  : 

«  Ah  !  monsieur,  passez  le  premier  !  » 

On  dit  que  la  mortalité  est  fort  grande  sur  les  ouvrages 
nouveaux  ;  mais,  Dieu  merci,  nous  avons  un  bon  Mercure. 
Ce  monsieur  Lacombe  est  un  homme  qui  a  beaucoup  d'es- 
prit; son  prédécesseur  était  un  bœuf  qui,  dit-on,  labourait 
fort  mal  sa  terre.  Je  vous  souhaite  prospérité,  santé,  argent, 
et  plaisir.  Je  vous  aime  une  fois  plus  depuis  que  je  sais  que 
vous  avez  été  visiter  les  saints  lieux. 

J'ai  vu  un  petit  livret  (1)  où  il  me  paraît  prouvé  que  notre 
saint-père  le  pape  n'a  nul  droit  de  suzeraineté  sur  le  royaume 
de  Naples. 

Non  noàtrum  inter  vos  tantas  componere  lites.  (Virg.,  ecl.  m.) 

15617.  —  A  M.  CHRISTIN. 

21  auguste  (2). 

Mon  cher  philosophe,  le  pendu  ne  me  coûtera  rien.  Le 
bailliage  de  Gex  est  convenu  que  ce  revenant  bon  était  pour 
le  roi.  Je  ne  sais  point  d'argent  plus  mal  employé  que  celui 
d'ôter  la  vie  en  cérémonie  pour  quinze  francs. 

Quand  vous  viendrez  passer  vos  vacances  ici,  nous  ferons 
dresser  les  actes  en  question. 

M.  de  Mailly  m'a  envoyé  des  faisans,  accompagnés  d'une 
lettre  qui  vaut  certainement  mieux  que  tous  les  oiseaux  du 
Phase.  Bonsoir,  très  cher  philosophe. 

5618.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  22  auguste  (3). 

Ce  possédé  me  disait  hier  :  «  Pourquoi  m'avez-vous  forcé 
»  à  envoyer  mon  brouillon  (4)  à  vos  anges?  Vous  êtes  plus 
»  possédé  d'eux  que  je  ne  le  suis  de  ma  drôlerie.  La  copie 
.»  qu'ils  ont  est  pleine  do  fautes  do  commission  et  d'omis- 
»  sion,  et,  qui  pis  est,  de  répétitions.  Je  suis  tout  honteux 
»  que  vos  anges  m'aient  vu  si  incorrect.  Je  vous  prie  d'ob- 
»  tenir  d'eux  qu'ils  me  renvoient  mon  brouillon,  et  ils  au- 
»  ront  sur-le-champ  la  copie  la  plus  nette.  —  Monsieur  le 
»  possédé,  lui  ai-je  répondu,  c'est  ainsi  que  j'en  use  avec  eux 
»  depuis  longtemps.  Le  même  esprit  malin  s'est  emparé  de 
»  nous  deux;  il  nous  fait  faire  les  mêmes  sottises,  et  nous 
»  les  réparons  tous  deux  comme  nous  pouvons.  Je  vais  écrire 
»  à  mes  anges,  et  les  supplier  de  vouloir  bien  renvoyer  votre 
»  drôlerie  contre-signéc.  Je  suis  persuadé  que  vous  en  pour- 
»  rez  faire  quelque  chose  de  bien  neuf  et  do  bien  intéres- 
»  sant;  mis  il  faut  surtout  que  cela  soit  écrit  avec  autant  de 
»  pureté  et  de  force  que  de  naïveté. 

»  A  l'égard  des  allusions  que  les  malins  pourraient  faire, 
»  je  crois  que  vous  pouvez  les  prévenir,  à  l'impression,  par 
»  une  préface  sage  et  modérée,  telle  qu'il  convient  à  un 
»  jeune  homme  qui  entre  dans  cette  épineuse  carrière.  Vous 
»  serez  trop  heureux  d'être  guidé  par  mes  anges,  à  qui  je 
»  vous  recommanderai.  Ils  sont  indulgents  ;  ils  vous  par- 
»  donneront  de  leur  avoir  envoyé  une  copie  si  informe.  » 

Voilà  exactement  ce  qui  s'est  passé  entre  le  possédé  et  moi. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  un  petit  ouvrage  traduit  de  l'ita- 
lien, intitulé  les  Droits  des  hommes  et  les  Usurpations  des  au- 
tres (5).  On  y  discute  les  droits  du  saint-père  sur  Naples,  sur 
Ferrare,  sur  Castro  et  sur  Ronciglione,  etc.,  d'une  manière 
qui  ne  déplairait  pas  aux  apôtres,  mais  qui  déplaira  beaucoup 
à  la  chambre  apostolique.  Ce  petit  morceau  est  curieux.  On 
me  dit  que  voire  prince  (6)  le  possède;  il  me  semblo  que  son 
envoyé  doit  l'avoir  aussi. 

5619.  —  A  M.  GUILLAUMOT. 

Au  château  do  Ferney,  2ï  auguste. 
Si  ma  mauvaise  santé  me  l'avait  permis,  monsieur,  il  y  a 
longtemps  que  je  vous  aurais  remercié.  J'ai  trouvé  votre  ou- 
vrage aussi  instructif  qu'agréable.  J'en  suis  devenu  un  peu 
moins  indigne,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 


(1)  Les  Droits  des  hommes  et  les  l'sni  potions  des  papes.  (G.  A.) 

(2)  11  doit  s'agir  d'un  pauvre  diable  pendu  pour  vol.  Comme 
liaut-ju-lirier,  Yoliaire  peinait  a\mr  a  payer  Ks  frais  d'o.véoui  ion. 
G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Le  brouillon  des  Guèbres.  (G.  Â.) 

(5)  Voyez  tome  V,  page  037.  (G.  A.) 

(6)  Le  duc  de  Parme.  i.G.  A.) 


J'ai  fort  augmenté  ma  petite  chaumière,  et  j'en  ai  changé 
l'architecture;  mais  j'habite  un  désert,  et  je  m'intéresse  tou- 
jours à  Paris,  comme  on  aime  ses  anciens  amis  avec  leurs 
défauts. 

Je  suis  toujours  fâché  de  voir  le  faubourg  Saint-Germain 
sans  aucune  place  publique,  des  rues  si  mal  alignées,  des 
marchés  dans  les  rues,  des  maisons  sans  eau,  et  même  des 
fontaines  qui  en  manquent,  et  encore  quelles  fontaines  de 
village!  Mais,  en  récompense,  les  cordeliers,  les  capucins, 
ont  de  très  grands  emplacements.  J'espère  que  dans  cinq  ou 
six  cents  ans  tout  cela  sera  corrigé!  En  attendant,  je  vous 
souhaite  tous  les  succès  que  vos  grands  talents  méritent. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  qui  vous  est  duc, 
monsieur,  votre... 

5620.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  VIEILLE. 

A  Ferney,  26  auguste. 
Je  vous  attends  au  mois  de  septembre,  mon  cher  marquis; 
vous  êtes  assez  philosophe  pour  venir  partager  ma  solitude. 
Ferney  est  tout  juste  dans  le  chemin  de  Nancy.  En  attendant, 
il  faut  que  je  vous  fasse  mon  compliment  de  ce  que  vous 
n'êles  point  athée.  Votre  devancier,  le  marquis  de  Vauvo- 
nargues,  ne  l'était  pas;  et  quoi  qu'en  disent  quelques  savants 
de  nos  jours,  on  peut  être  très  bon  philosophe,  et  croire  en 
Dieu.  Les  athées  n'ont  jamais  répondu  à  cette  difficulté, 
qu'une  horloge  prouve  un  horloger  ;  et  Spinosa  lui-même  ad- 
met une  intelligence  qui  préside  à  l'univers.  Il  est  du  senti- 
ment de  Virgile  : 

Mens  agitât  molem,  et  magno  se  corpore  miscet.  {Mneid.,  VI.) 

Quand  on  a  les  poètes  pour  soi,  ou  est  bien  fort.  Voyez  La 
Fontaine,  quand  il  parle  de  l'enfant  que  fit  une  religieuse;  il 
dit: 

Si  ne  s'est-il,  après  tout,  fait  lui-même.     (Les  Lunettes.) 

Je  viens  de  lire  un  nouveau  livre  de  {'Existence  de  Dieu, 
par  un  Bullet(l),  doyen  de  l'université  de  Besançon.  Ce  doyen 
est  savant,  et  marche  sur  les  traces  des  Swammerdam,  dos 
Niouwentyt,  et  desDerham;  mais  c'est  un  vieux  soldat  à 
qui  il  prend  des  terreurs  paniques.  Il  est  tout  épouvanté  du 
grand  argument  des  athées,  qu'en  jetant  d'un  cornet  les  let- 
tres de  l'alphabet,  le  hasard  peut  amener  l'Enéide  dans  un 
certain  nombre  de  coups  donnés.  Pour  amener  le  premier 
mot  arma,  il  no  faut  que  vingt-quatre  jets;  et,  pour  amener 
arma  virutnque,  il  n'en  faut  que  cent  vingt  millions  :  c'est 
une  bagatelle  ;  et,  dans  un  nombre  innombrable  de  milliards 
de  siècles,  on  pourrait  à  la  fin  trouver  son  compte  dans  un 
nombre  innombrable  de  hasards;  donc  dans  un  nombre  in- 
nombrable de  siècles,  il  y  a  l'unité  contre  un  nombre  innom- 
brable de  chiffres  que  le  monde  a  pu  se  former  tout  seul. 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu  accabler 
M.  Bullet;  il  n'avait  qu'à  répondre  sans  s'effrayer  :  Il  y  a  un 
nombre  innombrable  de  probabilités  qu'il  existe  un  Dieu  for  . 
mateur,  et  vous  n'avez,  messieurs,  tout  au  plus  que  l'unité 
pour  vous  :  jugez  donc  si  la  chance  n'est  pas  pour  moi. 

De  plus,  la  machine  du  monde  est  quelque  chose  de  beau- 
coup plus  compliqué  que  VEnéide.  Doux  Enéides  ensemble 
n'en  feront  pas  une  troisième,  au  lieu  que.  deux  créatures 
animées  font  une  troisième  créature,  laquelle  en  fait  à  son 
tour  :  ce  qui  augmente  prodigieusement  l'avantage  du  pari. 

Croiriez-vous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a  fourni  en  der- 
nier lieu  des  armes  à  la  philosophie  alhéislique,  en  préten- 
dant que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls?  C'est  ce  jé- 
suite Neodham,  déguisé  eu  séculier,  qui,  se  croyant  chimiste 
et  observateur,  s'imagina  avoir  produit  des  anguilles  (2)  avec 
de  la  farine  et  du  jus  de  mouton.  Il  poussa  même  l'illusion 
jusqu'à  croire  que  ces  anguilles  en  avaient  sur-le-champ  pro- 
duit d'autres,  comme  les  enfants  de  Polichinelle  et  de  ma- 
dame Gigogne.  Voilà  aussitôt  un  autre  fou,  nommé  Mauper- 
tuis,  qui  adopte  ce  système,  et  qui  le  joint  à  ses  autres  mé- 
thodes de  faire  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre  pour  con- 
naître la  pesanteur,  de  disséquer  des  têtes  do  géants  pour 
connaître  l'âme,  d'enduire  les  malades  de  poix-résine  poul- 
ies guérir,  et  d'exalter  son  âme  pour  voir  l'avenir  comme  le 
présent.  Dieu  nous  préserve  de  tels  athées  !  celui-là  était 
gonflé  d'un  amour-propre  féroce,  persécuteur  et  calomnia- 
teur ;  il  m'a  fait  bien  du  mal  ;  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner, 
supposé  que  Dieu  entre  dans  tes  querelles  do  Maupertuis  et 
de  moi. 


(1)  L'Existence  de  Dieu  démord, céc par  tes  merveilles  de  la  nature. 
.(G.  A.) 
•»     (2j  Voyez,  tome  VI,  les  Lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 
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Ce  qu'il  y  a  do  pis,  c'est  que  je  viens  de  voir  une  ti 
bonne  traduction  de  Lucrèce  (1)  avec  des  remarques  fort  s 
vantes,  dans  lesquelles  l'auteur  allègue  les  prétendues  exe 
riences  du  jésuite  Needham  pour  prouver  que  les  animaux 
peuvent  naître  de  pourriture.  Si  ces  messieurs  avaient  su  que 
Needham  était  un  jésuite,  ils  se  seraient  défiés  de  ses  anguil- 
les, et  ils  auraient  dit  : 

Latet  anguis  in  herba.    (Virg,  ecl.  m.) 

Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spallanzani,  le  meilleur  observateur 
de  l'Europe,  ait  démontré  aux  yeux  le  faux  des  expériences 
de  cet  imbécile  Needham.  Je  l'ai  comparé  à  ce  Malcrais  de 
La  A  rigne  (2),  gros  vilain  commis  de  la  douane  au  Croisic  en 
Rrctagne,  qui  lit  accroire  aux  beaux  esprits  de  Paris  qu'il 
était  une  jolie  fille  faisant  joliment  des  vers. 

Mon  cher  marquis,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  l'athéisme.  Ce 
système  est  fort  mauvais  dans  le  physique  et  dans  le  moral. 
Un  honnête  homme  peut  fort  bien  s'élever  contre  la  supers- 
tition et  contre  le  fanatisme  :  il  peut  détester  la  persécution  ; 
il  rend  service  au  genre  humain  s'il  répand  les  principes 
humains  de  la  tolérance;  mais  quel  service  peut-il  rendre 
s'il  répand  l'athéisme?  les  hommes  en  seront-ils  plus  ver- 
tueux, pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  qui  ordonne  la  vertu  ? 
non  sans  doute.  Je  veux  que  les  princes  et  leurs  ministres  en 
reconnaissent  un,  et  même  un  Dieu  qui  punisse  et  qui  par- 
donne. Sans  ce  frein,  je  les  regarderai  comme  des  animaux 
féroces  qui,  à  le  vérité',  ne  me  mangeront  pas  lorsqu'ils  sor- 
tiront d'un  long  repas,  et  qu'ils  digéreront  doucement  sur  un 
canapé  avec  leurs  maîtresses,  mais  qui  certainement  me 
mangeront,  s'ils  me  rencontrent  sous  leurs  griffes,  quand  ils 
auront  faim,  et  qui,  après  m'avoir  mangé,  ne  croiront  pas 
seulement  avoir  fait  une  mauvaise  action  ;  ils  ne  se  souvien- 
dront même  point  du  tout  de  m'avoir  mis  sous  leurs  dents 
quand  ils  auront  d'autres  victimes. 

L'athéisme  était  très  commun  en  Italie,  aux  quinzième  et 
seizième  siècles  :  aussi,  que  d'horribles  crimes  à  la  cour  des 
Alexandre  VI,  des  Jules  II,  des  Léon  X  !  Le  trône  pontifical  et 
l'Eglise  n'étaient  remplis  que  de  rapines,  d'assassinats,  et 
d'empoisonnements.  Il  n'y  a  que  le  fanatisme  qui  ait  produit 
plus  de  crimes. 

Les  sources  les  plus  fécondes  de  l'athéisme  sont,  à  mon 
sens,  les  disputes  théologiques.  La  plupart  des  hommes  ne 
raisonnent  qu'à  demi,  et  les  esprits  faux  sont  innombrables. 
Un  théologien  dit  :  Je  n'ai  jamais  entendu  et  je  n'ai  jamais 
dit  que  des  sottises  sur  les  bancs;  donc  ma  religion  est  ridi- 
cule. Or  ma  religion  est  sans  contredit  la  meilleure  de  tou- 
tes ;  cette  meilleure  ne  vaut  rien  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu. 
C'est  horriblement  raisonner.  Je  dirais  plutôt:  Donc  il  y  a  un 
Dieu  qui  punira  les  théologiens,  et  surtout  les  théologiens 
persécuteurs. 

Je  sais  très  bien  que  je  n'aurais  pas  démontré  au  Normand 
de  Vire,  Letellier,  qu'il  existe  un  Dieu  qui  punit  les  tyrans, 
les  calomniateurs,  et  les  faussaires,  confesseurs  des  rois.  Le 
coquin,  pour  réponse  à  mes  arguments,  m'aurait  fait  mettre 
dans  un  cul  de  basse-fosse. 

Je  ne  persuaderai  pas  l'existence  d'un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur  à  un  juge  scélérat,  à  un  barbare  avide  du  sang 
humain,  digne  d'expirer  sous  la  main  des  bourreaux  qu'il 
emploie;  mais  je  la  persuaderai  à  des  âmes  honnêtes,  et,  si 
c'est  une  erreur,  c'est  la  plus  belle  des  erreurs. 

Venez  dans  mon  couvent,  venez  reprendre  votre  ancienne 
cellule.  Je  vous  conterai  l'aventure  d'un  prêtre  constitué  en 
dignité  (3),  que  je  regarde  comme  un  athée  de  pratique, 
puisque,  faisant  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  enseigne,  il  a  osé 
employer  contre  moi,  auprès  du  roi,  la  plus  lâche  et  la  plus 
noire  calomnie.  Le  roi  s'est  moqué  de  lui,  et  le  monstre  en 
est  pour  son  inlamie.  Je  vous  conterai  d'autres  anecdotes  : 
nous  raisonnerons,  et  surtout  je  vous  dirai  combien  je  vous 
aime. 

i>621.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

31  auguste. 
Je  ne  puis  qu'approuver  le  patriotisme  de  M.  Fitz-Gérald, 
qui  veut  diminuer,  autant  qu'il  le  peut,  l'horreur  de  la  Saint- 
Uarthélomi  d'Irlande.  J'en  ferais  bien  autant,  si  je  le  pouvais, 
de  la  Saint-Barthélemi  de  France.  Il  a  raison  de  citer 
M.  urooke,  qui  paraît  prouver  en  effet  que  les  catholiques 
ii'egorgèivnl  (pie  quarante  mille  protestants,  en  comptant  les 
femmes,  et  les  enfants,  et  les  filles  qu'on  pendait  au  cou  de 


^1)  Par  I.ag  range,  |.renq>(eur  die/,  dïlnlhacli.  (G.  A.) 

\$)  Ou   plutôt    à     l)esli>l\ue.— Maillard,  qui  se.  donnait    poill'    made- 
moiselle Malcrais  de  La  Vigne.  (G.  A.) 
(\i)  Word,  évoque  d'Annecy.  (G.  A.) 


leurs  mères.  Il  est  vrai  que,  dans  la  première  chaleur  de  ce 
sainl  événement,  le  parlement  d'Angleterre  spécifia  expressé- 
ment le  massacre  de  cent  cinquante  mille  personnes  ;  mais  il 
pouvait  avoir  été  trompé  par  les  plaintes  indiscrètes  des  pa- 
rents des  massacrés.  Peut-être  on  exagérait  trop  d'un  côté, 
et  on  diminuait  trop  de  l'autre.  La  vérité  prend  d'ordinairo 
un  juste  milieu  :  et  quand  nous  supposerons  qu'il  n'y  eut 
qu'environ  quatre-vingt-dix  mille  personnes  ou  brûlées,  ou 
pendues,  ou  noyées,  ou  égorgées  pour  l'amour  de  Dieu,  nous 
pourrons  nous  flatter  de  ne  nous  être  pas  beaucoup  écartés 
du  vrai.  D'ailleurs  je  ne  suis  qu'un  simple  historien,  et  il  ne 
m'appartient  pas  de  condamner  une  action  qui,  ayant  la  gloire 
de  Dieu  pour  objet,  avait  des  motifs  si  purs  et  si  respecta- 
bles. 

Il  est  bon  pourtant,  mon  cher  ami,  que  de  si  grandsexemples 
de  charité  n'arrivent  pas  souvent.  Il  est  beau  de  venger  la 
religion  ;  mais,  pour  peu  qu'on  lui  fît  do  tels  sacrifices  deux 
ou  trois  fois  chaque  siècle,  il  ne  resterait  enfin  personne  sur 
la  terre  pour  servir  la  messe. 

Votre  correspondant  vous  envoie,  à  l'adresse  ordinaire,  un 
petit  paquet  qu'il  a  reçu  pour  vous.  .îe  finis  'oui  doucement 
ma  carrière  ;  mes  maux  et  ma  faiblesse  augmentent  ;  il  faut 
que  ma  patience  augmente  aussi,  et  que  tout  finisse. 

5622.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  auguste. 

Mon  cher  ange,  j'ai  montré  votre  lettre  du  25  août,  ou  d'au- 
guste, au  possédé  (1).  Il  vous  prie  encore  de  lui  renvoyer  sa 
lacétie,  et  donne  sa  parole  de  démoniaque  qu'il  vous  renverra 
la  bonne  copie  au  même  instant  qu'il  recevra  la  mauvaise. 
Son  diable  l'a  fait  raboter  sans  relâche  depuis  qu'il  lit  partir 
son  croquis;  mais  il  jure,  comme  un  possédé  qu'il  est,  qu'il 
ne  fera  jamais  paraître  l'empereur  deux  fois  ;  qu'il  s'en  don- 
nera bien  de  garde;  que  cela  gâterait  tout;  que  l'empereur 
n'est  en  aucune  manière  Deus  in  machina,  puisqu'il  est  an- 
noncé dès  la  première  scène  du  premier  acte,  et  qu'il  est  at- 
tendu pendant  toute  la  pièce  de  scène  en  scène,  comme  juge 
du  différend  entre  le  commandant  du  château  et  les  moines 
de  l'abbaye.  S'il  paraissait  deux  Sois,  la  première  serait  non 
seulement  inutile,  mais  rendrait  la  seconde  froide  et  imprati- 
cable. C'est  uniquement  parce  qu'on  ne  jonmut.uoint  le  ca- 
ractère de  l'empereur  qu'il  doit  faire  un  très  grand  effet 
lorsqu'il  vient  porter  à  la  fin  un  jugement  tel  que  n'en  a 
jamais  porté  Salomon.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que  c'est  un 
jardinier  qui  fait  tout;  et  cela  prouve  évidemment  qu'il  faut 
cultiver  son  jardin,  comme  dit  Candide. 

Comme  cette  facétie  ne  ressemble  à  rien,  Dieu  merci,  mon 
possédé  croit  qu'il  faut  de  la  naïveté,  que  vous  appelez  fami- 
liarité ;  et  il  croit  que  cette  naïveté  est  quelquefois  horrible- 
ment tragique. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  du  remue- 
ménage  comme  dans  V Ecossaise?  Je  suis  persuadé  que  cela 
vous  aura  amusés,  vous  et  madame  d'Avgental,  pendant  une 
heure.  Il  est  doux  de  donner  du  plaisir,  à  cent  lieues  de  chez 
soi,  à  ceux  à  qui  on  est  attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  la  police  ne  lît  quelques  petites 
allusions  qui  pourraient  empêcher  la  pièce  d'être  jouée;  mais, 
après  tout,  que  pourra-t-on  soupçonner?  que  l'auteur  a  joué 
l'inquisition  sous  le  nom  des  prêtres  de  Pluton?  En  ee'ca?, 
c'est  rendre  service  au  genre  humain  ;  c'est  faire  un  compli- 
ment au  roi  d'Espagne,  et  surtout  au  comte  d'Aranda  ;  c'est 
l'histoire  du  jour  avec  toute  la  bienséance  imaginable,  et  tout 
le  respect  possible  pour  la  religion. 

Voyez,  mon  divin  ange,  ce  que  votre  amitié  prudente  et 
active  peut  faire  pour  ces  pauvres  Guèbrts  ;  mais  je  n'ai  point 
abandonné  les  Scythes  :  ils  ne  sont  uas  si  piquants  que  les 
GuèVres,  d'accord;  mais,  de  par  tous  les  diables,  lis  valent 
leur  prix.  Lu  loi  porte  qu'ils  soient  rejoués,  puisque  les  his- 
trions firent  beaucoup  d'argent  à  la  dernière  représentation. 
Les  comédiens  sont  bien  insolents  et  bien  mauvais,  je  l'avoue; 
mais  il  faut  obéir  a  la  loi.  .l'ignore  quel  est  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  loi  (2)  cette  année;  niais  en  un  mot,  j'aime 
les  Scythes,  fin  envie  Je  unir  (>ar  les  Corses;  je  suis  1res 
fâché  qu'on  en  ait  tué  cent  cinquante  d  entrée  de  jeu  ;  niais 
M,  de  Chauvelin  (3)  m'a  promis  que  cela  u'arriverai't  plus. 

Vous  êtes  bien  peu  ciirieu.\  de  m»  pas  demander  les  Droits 
des  hoiiiws  cl  les  l'surpatioiis  des  papes  ;  c'est,  dit-on,  un  ou- 
vrage traduit  de  l'italien,  dont  un  envoyé  do  Parme  doit  être 
très  friand. 


iee  a  la  CNiiiiMlie-l'rancaiso.  (G.  A.) 
,  sur  les  .titanes  de  Cuise,  le  cliap.  xi.  t 
AT.  (G.  A.; 
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Une  chose  dont  jo  suis  bien  plus  friand,  mon  cher  ange, 
c'est  de  vous  embrasser  avant  que  je  meure.  Je  suis,  à  la  vé- 
rité, un  peu  sourd  et  aveugle,  mais  cola  n'y  fait  rien.  Je  re- 
commence à  voir  et  à  entendre  au  printemps;  et  j'ai  grande 
envie,  si  je  suis  en  vie  au  mois  de  mai,  de  venir  présenter  un 
bout] net  à  madame  d'Argental.  Je  devais  aller  cet  automne 
chez  l'électeur  palatin  ;  mais  je  me  suis  trouvé  trop  faible 
pour  le  voyage.  Je  me  sentirai  bien  plus  fort  quand  il  s'agira 
de  venir  vous  voir.  Il  est  vrai  que  je  n'y  voudrais  aucune 
cérémonie.  Nous  en  raisonnerons  quand  nous  aurons  fait  les 
affaires  des  Scythes  et  des  Guèbres.  Vous  êtes  charmant  de 
désirer  de  me  revoir  ;  j'en  suis  pénétré,  et  mon  culte  de  dulie 
en  augmente.  Je  trouve  plaisant  qu'on  ait  imaginé  que  j'irais 
voir  ma  Catau,  moi  âgé  de  septante-quatre  ans!  Non,  je 
ne  veux  voir  que  vous. 

5623.  —  A  M.  DE  LA  MOTTE  GEFFRARD. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Je  suis,  monsieur,  dans  un  état  si  triste,  j'éprouve  de  si 
longues  et  de  si  cruelles  maladies,  qui  sont  la  suite  de  ma 
vieillesse,  que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré.  C'est  une  grande  grâce  sans  doute,  ac- 
cordée par  un  grand  roi,  de  permettre  qu'on  lui  érige  une 
statue. 

Je  trouve  l'inscription  de  M.  le  comte  de  Muy  fort  bonne  et 
fort  convenable.  Je  crois  que  si  je  m'avisais  d'en  faire  une  (1), 
il  aurait  lieu  d'être  mécontent.  Les  inscriptions  d'ailleurs 
réussissent  rarement  dans  notre  langue.  Permettez-moi  de 
vous  conseiller  d'employer  celle  de  M.  de  Muy.  Vous  savez 
que  le  mieux  est  l'ennemi'  du  bien,  et  de  plus  il  me  serait  bien 
difficile  de  faire  ce  mieux.  Les  bons  vers  sont  des  coups  do 
hasard,  et  à  mon  âge  on  n'est  pas  heureux  à  ce  jeu-là. 

Comptez  que  ni  ma  vieillesse,  ni  mes  maux,  ne  diminuent 
rien  de  l'estime  respectueuse  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

5624  —  A  M.  DE  CHABANON. 

9  septembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  il  y  a  tantôt  deux  mois 
que  je  n'ai  écrit  à  personne.  J'avais  fait  un  travail  forcé  qui 
m'a  rendu  longtemps  malade.  Mais,  en  ne  vous  écrivant 
point,  je  ne  vous  ai  pas  oublié,  et  je  no  vous  oublierai  ja- 
mais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coi  fier  Eudoxie,  et  je  m'ima- 
gine qu'à  présent  c'est  une  dame  des  mieux  mises  que  nous 
ayons.  Pour  Pandore,  je  ne  vous  en  parle  point.  Notre  Or- 
phée (2)  a  toujours  son  procès  à  soutenir,  et  son  père  mou- 
rant à  soigner.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  de  la  musique 
dans  de  telles  circonstances.  Est-il  vrai  que  celle  du  Huron 
soit  charmante?  Elle  est  d'un  petit  Liégeois  (3)  que  vous  avez 
peut-être  vu  à  Ferney.  J'ai  bien  peur  que  l'opéra-comique  ne 
mette  un  jour  au  tombeau  le  grand  opéra-tragique.  Mais  re- 
levez donc  la  vraie  tragédie,  qui  est,  dit-on,  anéantie  à  Paris. 
On  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  actrice  supportable.  Je  m'in- 
téresse toujours  à  ce  maudit  Paris,  du  bord  de  mon  tom- 
beau. 

On  dit  que  l'oraison  funèbre  (4)  de  notre  ami  Jean-George 
est  un  prodige  de  ridicule  ;  et,  pendant  qu'il  la  débitait,  on 
lui  criait  :  Finissez  donc  !  C'est  un  terrible  Welche  que  ce 
Jean-George.  On  dit  qu'il  est  pire  que  son  frère.  Les  Pompi- 
gnan  ne  sont  pas  heureux.  Je  n'ai  point  vu  la  pièce  ;  mais 
on  m'en  a  envoyé  de  petits  morceaux  qui  sont   impayable-. 

J'ai  lu  une  brochure  assez  curieuse,  intitulée  les  Droits  des 
hommes  et  les  Usurpations  des  autres.  Il  s'agit  des  usurpations 
de  notre  saint-père  le  pape  sur  la  suzeraineté  du  royaume  de 
Naples,  sur  Ferrare,  sur  Castro  et  Ronciglione,  etc.,  etc.  Si 
vous  êtes  curieux  de  la  lire,  je  vous  l'enverrai,  pourvu  que 
vous  me  donniez  une  adresse.  Adieu  ,  mon  cher  ami ,  aimez 
toujours  le  vi  ux  solitaire,  qui  vous  aimera  jusqu'au  temps 
où  l'on  n'aime  personne.  ' 

5625.  —  A  MADAME  DE  HORN. 

Au  château  de  Ferney,  12  septembre  (5). 
Madame,  j'irai  bientôt  rejoindre  le  héros  votre  père,   et  je 
lui  apprendrai  avec  indignation  l'état  où  est  sa  fille.  J'ai  eu 


(1)  La  Motte  Geffrard  avait  demandé  à  Voltaire  une  inscrij >t i< m 
pour  la  statue  pédestre  que  le  bailli  d'Aulaii,  £ouwnieur  de  file. 
de  Ré,  avait  éng:e  a  Louis  XV  dans  celle  île,  (Vcuchot.) 

(2)  La  Borde.  (G.  A.) 
(3)Grétry.  (G.  A.) 

(-4)  L'oraison  funèbre  de  la  reine  prononcée  le  11  août.  (G.  A.) 
(5)  Ma  grand'mère  (Aurore  du  Saxe,  comtesse  do  Ilorn)  se  trouva 


l'honneur  de  vivre  beaucoup  avec  lui  ;  il  daignait  avoir  de  la 
bonté  pour  moi.  C'est  un  des  malheurs  qui  m'accablent  dans 
ma  vieillesse,  de  voir  que  la  fille  du  héros  de  la  France  n'est 
pas  heureuse  en  France.  Si  j'étais  à  votre  place,  j'irais  me 
présenter  à  madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Mon  nom  me 
ferait  ouvrir  les  portes  à  deux  battants,  et  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul,  dont  l'âme  est  juste,  noble  et  bienfai- 
sante, ne  laisserait  pas  passer  une  telle  occasion  de  faire  du 
bien.  C'est  le  meilleur  conseil  que  jo  puisse  vous  donner,  et 
je  suis  sûr  du  succès  quand  vous  parlerez.  Vous  m'avez  fait, 
sans  doute,  trop  d'honneur,  madame,  quand  vous  avez  pensé 
qu'un  vieillard  moribond,  persécuté  et  retiré  du  monde,  se- 
rait assez  heureux  pour  servir  la  fille  de  M.  le  maréchal  de 
Saxe.  Mais  vous  m'avez  rendu  |ustice,  en  ne  doutant  pas  du. 
vif  intérêt  que  je  dois  prendre  à  la  fille  d'un  si  grand  homme. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  madame,  votre,  etc. 

5623.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Ferney,  12  septembre  (1). 

Daignez-vous,  madame,  vous  souvenir  de  ce  vieux  soli- 
taire qui  prenait  la  liberté  de  vous  appeler  son  papillon  phi- 
losophe? Vous  souvenez-vous  encore  que  vous  lui  parlâtes 
d'un  musicien  (2)  que  vous  protégiez  beaucoup,  et  dont  vous 
disiez  des  choses  merveilleuses?  Con  tin  uez-vousà  le  protéger,  et 
fait-il  toujours  de  bonne  musique  ?  Faites-moi  la  grâce,  ma- 
dame, de  répondre  à  cette  question.  Faites-moi  encore  une 
autre  grâce,  c'est  de  me  garder  le  plus  profond  secret  :  le 
joli  papillon  pourrait  bien  le  laisser  échapper,  mais  la  philo- 
sophe le  gardera. 

J'ignore,  madame,  ce  que  vous  faites  et  où  vous  êtes,  si 
vous  tirez  des  perdrix  ou  si  vous  faites  mieux.  Avez-vous  un 
fusil  â  la  main  ou  une  flèche  de  l'Amour?  Quelque  train  de 
vie  que  vous  ayez  oris,  je  m'intéresserai  toujours  à  vous  avec 
le  plus  sincère  respect'et  l'attachement  que  vous  inspirez  à 
quiconque  a  eu  le  bonheur  de  vous  connaître.  Le  malade  V. 

5627.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Au  château  de  Ferney,  ce  13  septembre. 
Mon  très  illustre  et  très  aimable  confrère,  que  j'aimerai 
tant  que  je  vivrai,  si  vous  vous  portez  bien,  si  vous  êtes  libre 
d'affaires,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  y  a  unRuryqui  croit 
avoir  fait  une  Histoire  de  Henri  IV.  Il  court  une  critique  (3) 
de  cette  histoire,  qui  fait  une  très  grandi»  impression  par  le 
style  audacieux  et  tranchant  dont  elle  est  écrite,  et  par  les 
fautes  qu'elle  relève  ;  mais  il  y  a  bien  autant  de  fautes  dans 
la  critique  que  dans  l'histoire.  L'auteur  de  la  critique  est  vi- 
siblement un  huguenot,  qui  ne  relève  les  erreurs  de  Bury 
que  sur  ce  qui  regarde  les  huguenots.  Cet  auteur  s'appelle 
La  Boaumelle  ;  il  demeure  au  Cariât,  dans  le  pays  de  Foix, 
patrie  de  Bayle,  dont  il  n'est  pas  assurément  concitoyen. 
Voici  comme  il  parle  du  roi  dans  son  libelle  ,  page  24  : 
«  Je  voudrais  que  ceux  qui  publient  des  Vies  particulières 
»  des  princes  ne  craignissent  point  de  nous  ennuyer  en  nous 
»  apprenant  comment  ils  furent  élevés.  Par  exemple,  je  vois 
»  avec  un  charme  infini,  dans  {'Histoire  du  Mogol,  que  le 
»  petit-fils  (4)  de  Shah-Abbas  fut  bercé  pendant  sept  ans  par 
»  des  femmes;  qu'ensuite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par 
»  des  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma  de  bonne  heure  à  s'adorer 
»  lui-même,  et  à  se  croire  formé  d'un  autre  limon  que  ses 
»  sujets  ;  que  tout  ce  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui 
»  épargner  le  pénible  soin  d'agir,  de  penser,  de  vouloir,  et 
»  de  le  rendre  inhabile  à  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de 
»  l'âme  ;  qu'en  conséquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fa- 
»  tigue  de  prier  de  sa  bouche  le  grand  Etre  ;  que  certains 
»  officiers  étaient  préposés  pour  lui  mih-lier  iinblnnent,  comme 
»  dit  Rabelais,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  à  prononcer.  » 
Voici  maintenant  comme  ce  maraud  parle  de  vous,  page  30  : 
«  Du  reste,  il  e  copié  cette  faute  de  M.  le  président  Hénault, 
»  guide  peu  sur,  abréviateur  infidèle,  hasardeux  dans  ses 
»  anecdotes;  trop  court  sur  les  grands  événements  pour  être 
»  lu  avec  utilité;  trop  long  sur  des  minuties  pour  être  lu 
»  sans  ennui  ;  trop  attentif  à  ramasser  tout  ce  qui  est  étran- 
m  ger  à  son  sujet,  tout  ce  qui  l'éloigné  de  son  but,  pour  ob- 


uite  à  une  petite  pension  de  la  dauphine,  qui  même,  manqua 
la  coup  un  beau  jour.  Ce  fut  a  cette  occasion  qu'elle  écrivit  à 
taire,  et  qu'il  lui  répondit  une  lettre  charmante,  dont  elle  se 
ni  auprès  de  la  duebese  de  cboi-ettl.  {George  Sand.j 
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(2)  Grétry.  (G.  A.) 

(3)  Examen  de  la   noucellc   Histoire  de  Henri  IV,  par  M. 
Bury. (G.  A.) 

(4)  Louis  XV,  petit-fils  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


i.  (G.  a., 

oelle   Histoire  de  Heu 
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»  tenir  grâce  sur  les  réticences  affectées,  sur  les  négligences 
»  de  son  style,  sur  les  omissions  de  faits  importants,  sur  la 
»  confusion  qui  règne  dans  ses  dates  ;  auteur  estimable  pour- 
»  tant,  sinon  par  l'exécution,  du  moins  par  le  projet,  mais 
»  fort  inférieur  à  Marcel  (1),  quoiqu'il  l'ait  fait  oublier.  » 

C"est  ce  même  La  Beaumello  qui,  dans  ses  Mémoires  de 
Maintenon,  insulte  toutes  les  grandes  maisons  du  royaume, 
et  prodigue  le  mensonge  et  la  calomnie  avec  l'audace  qu'un 
historien  fidèle  n'aurait  jamais,  et  que  quelques  sots  ont 
prise  pour  la  noble  hardiesse  de  la  vérité.  Je  sais  qu'il  fait 
actuellement  une  Histoire  de  Henri  IV,  dans  laquelle  il  essaie 
de  vous  réfuter  sur  plusieurs  points.  Cet  homme  a  de  l'esprit 
et  de  la  lecture,  un  style  violent,  mais  serré  et  ferme,  qui 
éblouit  le  lecteur  ;  il  est  protégé  par  deux  ou  trois  dames  qui 
ont  été  élevées  à  Saint-Cyr,  et  dont  il  tient  les  Lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon,  qu'il  a  fait  imprimer.  Le  roi,  instruit  de 
l'insolence  do  cet  homme,  qui  a  été  prédicant  à  Genève,  lui 
a  fait  défense,  par  M.  de  Saint-Florentin,  d'exercer  son  talent 
■do  médire.  Cette  défense  lui  a  été  signifiée  par  le  comman- 
dant du  pays  de  Foix. 

Mon  zèle  et  mon  amitié  ne  m'ont  pas  permis  de  vous 
laisser  ignorer  ce  qui  intéresse  également  la  vérité,  la  nation 
et  vous.  Je  vous  crois  à  portée  de  faire  un  usage  utile  de 
tout  ce  que  je  vous  mande  ;  je  m'en  remets  à  votre  sagesse, 
et  je  vous  prie  de  me  continuer  une  amitié  qui  fait  !a  conso- 
lation de  ma  vie. 

Je  vous  prie,  mon  cher  et  illustre  confrère,  de  dire  à  ma- 
dame du  Deffand  qu'elle  sera  loujours  dans  mon  cœur. 

5628.  -  A  M.  RICHARD. 

A  Ferney,  43  septembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  une  réponse  depuis  deux  mois.  Je 
suis  de  ceux  que  leurs  mauvaises  affaires  empêchent  de 
payer  leurs  dettes  à  l'échéance.  La  vieillesse  et  les  maladies 
qui  m'accablent  sont  mon  excuse  auprès  de  mes  créanciers. 
Il  n'y  en  a  point,  monsieur,  que  j'aime  mieux  payer  que 
vous. 

Il  y  a  des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les  miens,  qui  pour- 
ront contribuer  à  donner  au  génie  espagnol  la  liberté  qui  lui 
a  manqué  jusqu'à  présent.  Le  ministre  (2)  à  qui  toute  l'Eu- 
rope, excepté  Rome,  applaudit,  favorise  cette  précieuse  li- 
berté, et  encouragera  les  beaux-arts,  après  avoir  fait  naître 
les  arts  nécessaires. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  vivre  dans  le  plus  beau  pays 
de  la  nature,  où  ceux  qui  se  contentaient  de  penser  com- 
mencent à  oser  parler ,  et  où  l'inquisition  cesse  un  peu 
d'écraser  la  nature  humaine. 

5629.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  15  septembre. 

Ma  foi,  mon  ami,  tout  le  monde  est  charlatan  ;  les  écoles, 
les  académies,  les  compagnies  les  plus  braves,  ressemblent 
à  l'apothicaire  Arnould,  dont  les  sachets  guérissent  toute  apo- 
plexie dès  qu'on  les  porte  au  cou,  et  à  M.  Le  Lièvre,  qui  vend 
son  baume  de  vie  à  force  gens  qui  en  meurent. 

Les  jésuites  eurent,  il  y  a  quelques  années,  un  procès  avec 
les  droguistes  de  Paris,  pour  je  ne  sais  quel  élixir  qu'ils  ven- 
daient fort  cher,  après  avoir  vendu  de  la  grâce  suffisante 
3ui  ne  suffisait  point,  tandis  que  les  jansénistes  vendaient 
o  la  grâce  efficace  qui  n'avait  point  d'efficacité.  Ce  mondo 
est  une  grande  foire  où  chaque  Polichinelle  cherche  à  s'at- 
tirer la  foule  ;  chacun  enchérit  sur  son  voisin. 

Il  y  a  un  sage  dans  notre  petit  pays  qui  a  découvert  quo  les 
âmes  des  puces  et  des  moucherons  sont  immortelles,  et  que 
tous  les  animaux  ne  sont  nés  que  pour  ressusciter.  Il  y  a  des 
gens  qui  n'ont  pas  ces  hautes  espérances;  j'en  connais  même 
qui  ont  peine  à  croire  que  les  polypes  d'eau  soient  des  ani- 
maux. Ils  ne  voient,  dans  ces  petites  herbes  qui  nagent  dans 
des  mares  infectes,  rien  autre  chose  que  des  herbes  qui  re- 
poussent, comme  toute  autre  herbe,  quand  on  les  a  coupées. 
Ils  ne  voient  point  que  ces  herbes  mangent  do  petits  ani- 
maux, mais  ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans  la  sub- 
stance de  l'herbe,  el  la  manger. 

Les  mêmes  incrédules  ne  pensent  pas  que  le  corail  soit  un 
composé'  de  petits  pucerons  marins.  Feu  M.  de  La  Paye  disait 
qu'il  ne  se  souciait  nullement  de  savoir  à  fond  l'histoire  do 
tous  ces  gens-là,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'embarrasser  dos  per- 
sonnes avec  qui  on  ne  peut  jamais  vivre. 

Mais  nous  avons  d'autres  génies  bien  plus  sublimes;  ils 


vous  créent  un  mondo  aussi  aisément  que  l'abbé  de  Lattai- 
gnant  fait  une  chanson  ;  ils  se  servent  pour  cela  de  machines 
qu'on  n'a  jamais  vues  :  d'autres  viennent  ensuite,  qui  vous 
peuplent  ce  monde  par  attraction.  Uu  songe-creux  de  mon 
voisinage  a  imprimé  sérieusement  qu'il  jugeait  que  notre 
monde  devait  durer  tant  qu'on  ferait  des  sytèmes,  et  que, 
dès  qu'ils  seraient  épuisés,  ce  monde  finirait;  en  ce  cas, 
nous  en  avons  encore  pour  longtemps. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'être  étonné  que ,  dans 
l'Homme  auoe  quarante  écus,  on  ail  imputé  au  grand  calcula- 
teur Harvey  le  système  des  œufs;  il  est  vrai  qu'il  y  croyait; 
et  même  il  y  croyait  si  bien,  qu'il  avait  pris  pour  sa  devise  ces 
mots  :  Tout  vient  d'un  œuf.  Cependant,  en  assurant  que  les 
œufs  étaient  le  principe  do  toute  la  nature,  il  ne  voyait,  dans 
la  formation  des  animaux,  que  le  travail  d'un  tisserand  qui 
ourdit  sa  toile.  D'autres  virent  ensuite,  dans  le  fluide  de  la 
génération,  une  infinité  de  petits  vermisseaux  très  sémillants; 
quelques  temps  après  on  ne  les  vit  plus;  ils  sont  entière- 
ment passés  de  modo.  Tous  les  systèmes  sur  la  manière  dont 
nous  vouons  au  monde  ont  été  détruits  les  uns  par  les  autres; 
il  n'y  a  que  la  manière  dont  on  fait  l'amour  qui  n'a  jamais 
changé. 

Vous  me  demandez,  à  propos  de  tous  ces  romans,  si  dans 
le  Recueil  du  Lapon,  qu'on  vient  d'imprimer  à  Lyon  (1),  on 
a  imprimé  ces  lettres  si  étonnantes  où  l'on  proposait  de  per- 
cer un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre,  d'y  bâtir  une  ville 
latine,  de  disséquer  des  cervelles  de  Patagohs  pour  connaître 
la  nature  de  l'âme,  et  d'enduire  les  corps  humains  de  poix- 
résine  pour  conserver  la  santé  ;  vous  verrez  que  ces  belles 
choses  sont  très  adoucies  et  très  déguisées  dans  la  nouvelle 
édition.  Ainsi  il  se  trouve  qu'à  la  fin  du  compte  c'est  moi 
qui  ai  corrigé  l'ouvrage. 


Ce  qu'on  imprime  sous  mon  nom  me  fait  un  peu  plus  do 
peine  ;  mais  que  voulez-vous,  je  ne  suis  pas  le  maître.  M.  l'apo- 
thicaire Arnould  peut-il  empêcher  qu'on  ne  contrefasse  ses 
sachets?  Adieu.  Qui  bene  latuit  bene  vixit. 

5630.  —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

15  septembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  un  Tronchin  (2),  un  philosophe,  un 
hommed'esprit,  un  homme  libre, un  homme  aimable, un  homme 
digne  de  vous  et  de  madame  d'Argenlal,  un  des  ci-devant 
vingt-cinq  rois  de  Genève,  qui  s'est  démis  de  sa  royauté, 
comme  la  reine  Christine,  pour  vivre  en  bonne  compagnie. 

Je  tiens  ma  parole  à  mes  anges.  Je  reçus  leur  paquet  hier, 
et  j'en  fais  partir  un  autre  aujourd'hui.  On  juge  plus  à  son 
aise  quand  il  n'y  a  point  de  ratures,  point 'd'écriture  diffé- 
rente, point  de  renvois,  point  de  petits  brimborions  à  ra- 
juster, et  qui  dispersent  toutes  les  idées.  J'ai  appris  enfin  le 
véritable  secret  de  la  chose  ,  c'est  que  cette  facétie  est  de  feu 
M.  Desmahis,  jeune  homme  qui  promettait  beaucoup,  et  qui 
est  mort  à  Paris  de  la  poitrine,  au  service  des  dames.  II  fai- 
sait des  vers  naturels  et  faciles,  précisément  comme  ceux  des 
Guèbres,  et  il  était  fort  pour  les  tragédies  bourgeoises.  Celle- 
ci  est  à  la  fois  bourgeoise  et  impériale.  Enfin  Desmahis  est 
l'auteur  de  la  pièce  ;  il  est  mort,  il  no  nous  dédira  pas. 

Le  possédé,  ayant  été  exorcisé  par  vous,  a  beaucoup 
adouci  son  humeur  sur  les  prêtres.  L'empereur  en  faisait 
une  satire  qui  n'aurail  jamais  passé.  Il  s'explique  à  présent 
d'une  façon  qui  serait  très  fort  de  mise  en  chancellerie.  Je 
commence  à  croire  que  la  pièce  peut  passer,  surtout  si  elle 
est  de  Desmahis;  en  ce  cas,  la  chose  sera  tout  à- fait  plai- 
sante. 

Si  les  Guèbres  sont  bien  joués,  ils  feront  un  beau  fracas  ; 
il  y  a  des  attitudes  pour  tout  le  monde. 

A  genoux,  mes  enfants,  (Act.  V,  se.  v.) 

doit  faire  un  grand  effet,  et  la  déclaration  de  César  n'est  pas 
de  paille. 

Melpomène  avait  besoin  d'un  habit  neuf;  celui-ci  n'est  pas 
de  la  friperie. 

Que  cela  vous  amuse,  mon  cher  ange,  c'est  là  mon  grand 
but;  vous  êtes  tous  deux  mon  parterre  et  mos  loges. 

5031.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

A  Ferney,  1G  septembre. 
Je  reconnais,  monsieur,  la  justesse  do  votre  esprit  et  la 
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bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  J'ai 
toujours  pensé  que  les  athées  étaient  de  très  mauvais  raison- 
neurs, et  que  cotte  malheureuse  philosophie  n'est  pas  moins 
dangereuse  qu'absurde.  La  plupart  des  hommes,  et  encore 
plus  des  dames,  jugent  sans  réfléchir,  et  parlent  sans  penser. 
Une  femme,  dirigée  par  un  janséniste,  croit  que  c'est  être 
athée  que  de  nier  la  grâce  efficace,  comme  les  dévotes  des 
jésuites  accusaient  d'athéisme  ceux  qui  doutaient  de  la  grâce 
versatile.  Je  suis  persuadé  qu'actuellement  les  dévoies  de 
Rome  regardent  le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de 
Naples,  et  le  duc  de  Parme,  comme  de  francs  athées  (1). 

Le  monde  est  rempli  d'automates  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  leur  parle.  Le  nombre  des  sages  sera  toujours  extrê- 
mement petit.  Vous  êtes  non  seulement,  monsieur,  de  ce 
petit  nombre  des  élus,  mais  encore  du  plus  petit  nombre 
des  bienfaisants.  Pour  moi,  à  qui  mon  âge  et  mes  maladies 
ne  laissent  que  peu  de  temps  à  vivre,  je  serai  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie  au  nombre,  non  moins  petit,  des 
reconnaissants. 

6632.  -  A  M.  BORDES. 

16  septembre. 

Mon  cher  correspondant,  si  les  ouvrages  gais  guérissent 
les  vapeurs,  il  faut  vous  dire  :  Médecin,  guérts-ioi  tôi-tnêthè; 
vous  êtes  à  la  source  des  remèdes.  Qui  fait,  quand  il  le 
veut,  des  choses  plus  gaies,  plus  agréables,  plus  spirituelles 
que  vous? 

Il  est  très  vrai  que  Jean-Jacques  a  mis  tous  ses  petits  bâ- 
tards à  l'hôpital.  Je  suis  fort  aise  qu'il  fasse  une  fin,  et  que 
la  sorcière  termine  ses  amours  en  épousant  son  sorcier  (-2). 
Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  dans  le  monde  quelqu'un  qui 
fût  fait  pour  Jean-Jacques. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  promis,  il  y  a  trois  mois,  à 
l'électeur  palatin,  d'aller  lui  faire  ma  cour;  mais  ma  détes- 
table santé  m'a  privé  de  cet  honneur  et  de  ce  plaisir. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  faveurs  du 
parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuellement  conseiller  à 
la  Tournelle,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  ignorer  tant  de 
bontés.  On  ne  fait  pas  toujours  ce  dont  on  serait  capable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami;  por- 
tez-vous bien.  J'espère  recevoir  encore  quelques  amusettes 
pour  vous. 

5633.  —  A  M.  DE  LA  TOURETTE. 

A  Ferney,  18  septembre. 
Vous  allez  vous  réjouir,  monsieur,  et  vous  faites  fort  bien. 
On  ne  peut  mieux  'prendre   son   temps  pour   aller  voir  le 

{>ape,  que  lorsqu'on  lui  donne  des  nasardes  en  lui  baisant 
es  pieds.  Je  ne  suis  lié  à  présent  avec  personne  en  Italie, 
et  je  me  suis  retranché  presque  toutes  mes  correspondances. 
Il  n'y  a  peut-être  que  deux  personnes  à  «fui  je  pourrais 
écrire  :  l'une  est  le  marquis  Beecaria,  à  Milan;  l'autre,  le 
marquis  Albergati,  à  Vérone.  Celui-là  joue  la  comédie  tant 
qu'il  peut,  et  est,  dit-on,  bon  acteur.  Si  vous  voulez,  je  leur 
écrirai,  et  je  me  vanterai  d'avoir  l'honneur  de  vous  connaî- 
tre. J'attends  sur  cela  vos  ordres.  Pour  moi,  je  ne  dois  at- 
tendre de  Rome  que  des  excommunications.  Vous  recevrez 
plus  de  bénédictions  des  dames  que  du  pape.  Vous  enten- 
drez do  la  belle  musique,  qui  n'est  plus  faite  pour  mes 
oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaux  tableaux  dont  mes  yeux 
affaiblis  ne  pourraient  plus  juger  ;  et  vous  rencontrerez  des 
Arlequins  en  soutane,  qui  ne  me  feraient  plus  rire. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
les  sentiments  les  plus  respectueux  et  les  plus  tendres,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Je  pré- 
sente mes  respects  à  toute  votre  famille. 


5634.  ■ 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


18  septembre. 
Il  y  a  un  Tronchin,  mon  cher  ange,  qui,  lassé  des  tracas- 
series de  son  pays,  va  voyager  à  Paris  et  à  Londres,  et  qui 
n'est  pas  indigne  de  vous.  Il  a  souhaité  passionnément  de 
vous  être  présenté  et  je  vous  le  présente.  Il  doit  vous  re- 
mettre deux  paquets  qu'on  lui  a  donnés  pour  vous.  Je  crois 
qu'ils  sont  destinés  à  cette  pauvre  sœur  (3)  d'un  brave  ma- 
lin tué  en  Irlande,  laquelle  fit,  comme  vous  savez,  un  petit 


(1)  Us  avaient  tous  chassé  les  iésniles.  (G.  A.) 

(2)  J.-J.  nmi-seau  venait  d'épnus'T  a  lïourgoin  Thérèse  Levasseu 
(G.  A.) 

(3)  Madame  Le  Jeune,  sœur  de  Thurot.  (G.  A) 


voyage  sur  terre  (1),  presque  aussi  funeste  que  celui  de  son 
frère  sur  mer.  Apparemment  qu'on  a  voulu  la  dédommager 
un  peu  do  ses  pertes,  et  qu'on  a  cru  qu'avec  votre  protection 
elle  pourrait  continuer  plus  heureusement  son  petit  com- 
merce. Je  crois  qu'il  y  a  un  de  ces  paquets  venu  d'Italie, 
car  l'adresse  est  en  italien;  l'autre  est  avec  une  sur-enve- 
loppo  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pour  le  paquet  du  petit  Desmahis,  je  le  crois  venu  à  bon 
port;  il  fut  adressé  il  y  a  quinze  jours  à  l'abbé  Arnaud,  et 
je  vous  en  donnai  avis  par  une  lettre  particulière. 

Je  crois  notre  pauvre  père  Thoulier,  dit  l'abbé  d'Olivet, 
mort  actuellement  (2),  car,  par  mes  dernières  lettres,  il  était 
à  l'agonie.  Je  crois  qu'il  avait  quatre-vingt-quatre  ans.  Tâ- 
chez d'aller  par  delà,  vous  et  madame  d'Argental,  quoique, 
après  tout,  la  vieillesse  ne  soit  pas  une  chose  aussi  plaisanto 
que  ie  dit  Cicéron. 

Vous  devez  actuellement  avoir  Lekain  à  vos  ordres.  C'est 
à  vous  à  voir  si  vous  lui  donnerez  le  commandement  du  fort 
d'Apamée  (3),  et  si  vous  croyez  qu'on  puisse  tenir  bon  dans 
cette  citadelle  contre  les  sifflets.  Je  me  flatte,  après  tout,  que 
les  plus  dangereux  ennemis  d'Apamée  seraient  ceux  qui 
vous  ont  pris,  il  y  a  cent  ans,  Castro  et  Ronciglione  (4)  ; 
mais,  supposé  qu'ils  dressassent  quelque  batterie,  n'auriez- 
vous  pas  des  alliés  qui  combattraient  pour  vous?  Je  m'en 
flatte  beaucoup,  mais  je  ne  suis  nullement  au  fait  de  la  po- 
litique présente;  je  m  en  remets  entièrement  à  votre  sagesse 
et  à  votre  bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  d'éloquence  do  l'évêquo  du 
Puy  (5);  je  sais  seulement  que  les  bâillements  se  faisaient  en- 
tendre à  une  lieue  à  la  ronde. 

Dites-moi  pourquoi,  depuis  Bossuot  et  Fléchier,  nous  n'a- 
vons point  eu  de  bonne  oraison  funèbre?  est-ce  la  faute  des 
morts  ou  des  vivants?  les  pièces  qui  pèchent  par  le  sujet  et 
par  le  style  sont  d'ordinaire  siffleos. 

Auriez-vous  lu  un  Examen  de  l'Histoire  d'Henri  IV,  écrito 
par  un  Bury?  Cet  Examen  fait  une  grande  fortune  parce  qu'il 
est  extrêmement  audacieux,  et  que,  si  le  temps  passé  y  est 
un  peu  loué,  ce  n'est  qu'aux  dépens  du  temps  présent.  Mais 
il  y  a  une  petite  remarque  à  faire,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  d'erreurs  dans  cet  Examen  que  dans  l'Histoire  d'Hen- 
ri IV.  Il  y  a  deux  hommes  bien  maltraites  dans  cet  Examen  : 
l'un  est  le  président  Hénault  en  le  nommant,  et  l'autre  que 
je  n'ose  nommer  (6).  Le  pou  de  personnes  qui  ont  fait  venir 
cet  Examen  à  Paris  en  paraissent  enthousiasmées;  mais,  si 
elles  savaient  avec  quelle  impudence  l'auteur  a  menti,  elles 
ra  ba  II  raient  de  leurs  louanges. 

Adieu,  mon  cher  ange;  adieu,  la  consolation  de  ma  très 
languissante  vieillesse. 

5635.  —A  M.  HENNIN. 

Dimanche  au  matin,  25  septembre. 

Je  vous  remercie  do  tout  mon  cœur,  monsieur,  du  bon 
gros  paquet  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  tenir.  Je 
vous  demande  encore  une  autre  grâce,  et  même  deux.  La 
première  est  de  me  dire  comment  on  écrit  à  ce  bravo  ju- 
risconsulte (7)  (jui  est  devenu  à  peu  près  premier  ministre  à 
Naples,  et  qui  soutient  si  bien  les  droits  de  la  couronne 
contre  Rezzonico. 

La  seconde  est  de  vouloir  bien  me  dire  si  les  enfants  de 
France  ne  sont  précisément  entre  les  mains  des  femmes  que 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Ces  sept  ans  sont-ils  comptés  à  six 
ans  et  un  jour,  comme  la  majorité  à  treize  ans  et  un  jour? 
Vous  devez  savoir  cela  sur  le  bout  do  votre  doigt,  vous  qui 
êtes  de  Versailles. 

Avez-vous  lu  {'Examen  de  l'Histoire  d'Henri  IV,  imprimé 
à  Genève  chez  Philibert?  On  y  dit  que  le  petit-fils  du  grand 
Shah-Abbas  a  été  bercé  pendant  sept  ans  par  les  femmes  et 
huit  ans  par  les  hommes,  pour  en  faire  un  automate.  On  y 
dit  encore  plus  de  mal  du  président  Hénault,  en  le  nommant 

Ear  son  nom.  Il  serait  mieux  de  savoir  le  nom  de  l'auteur 
énévole. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  le  roi  de  Pologne  restera 
toujours  roi  de  Pologne,  et  moi  je  resterai  toujours  votro 
très  attaché  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  végéter. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  des  mois  de  décembre  1706  et 
janvier  1707.  (G.  A.) 

(2)  Il  mourut  le  8  octobre.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Guèbres.  (G.  A.) 

('0  Voyez,  tome  V,  les  DfotU  des  famines,  etc.  (G.  A.) 

(5)  L'oraisun  funèbre  de  la  reine,  fG.  A.) 

p  Louis  XV.  (G.  A.) 

(7Î  îiérLard  Tanucci.  (G.  A.) 
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5636.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  26  septembre. 

Jo  prends  le  parti,  monseigneur,  de  vous  envoyer  quelques 
feuilles  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  avant 
qu'elle  soit  achevée.  Non  seulement  jo  vous  dois  des  pré- 
mices, mais  je  dois  vous  faire  voir  la  manière  dont  j'ai 
parlé  de  vous  et  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  mo  repro- 
châtes de  n'avoir  point  fait  mention  de  l'affaire  de  Saint- 
Cast;  il  ne  s'agissait  alors  que  du  règne  de  Louis  XIV,  et  les 
principaux  événements  qui  ont  suivi  ce  beau  siècle  n'étaient 
traités  que  sommairement.  Je  ne  pouvais  entrer  dans  aucun 
détail,  et  mon  principal  but  étant  de  peindre  l'esprit  et  les 
mœurs  de  la  nation,  je  n'avais  point  traité  les  opérations 
militaires;  mais,  donnant  dans  cette  édition  nouvelle  un 
Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  je  me  fais  un  plaisir,  un  de- 
voir et  un  honneur  de  vous  obéir. 

Peut-être  l'importance  des  derniers  événements  fera  pas- 
ser à  la  postérité  cet  ouvrage,  qui  ne  mériterait  pas  ses 
regards  par  son  style  trop  simple  et  trop  négligé.  Du  moins 
les  nations  étrangères  le  demandent  avec  empressement,  et 
les  libraires  leur  ont  déjà  vendu  toute  leur  édition  par 
avance.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour  moi,  si  la  jus- 
tice que  je  vous  ai  rendue,  et  la  circonspection  avec  laquelle 
j'ai  parlé  sur  d'autres  objets,  sans  blesser  la  vérité,  peuvent 
trouver  grâce  devant  vous  et  devant  le  public.  La  gloire, 
après  tout,  est  l'uniquo  récompense  des  belles  actions;  tous 
les  autres  avantages  passent,  ou  même  sont  mêlés  d'amer- 
tume :  la  gloire  reste,  quand  elle  est  pure. 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu'a  eu  madame  Denis  de 
vous  renouveler  ses  hommages  à  Paris.  J'ai  cru  que  dans  la 
résolution  que  j'ai  prise  do  vivre  avec  moi-même,  et  de  n'ê- 
tre plus  l'aubergiste  de  tous  les  voyageurs  de  l'Europe,  une 
Parisienne  eût  trop  souffert  en  partageant  ma  solitude. 

Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mon  bien,  pour  la 
rendre  heureuse  à  Paris.  J'ai  pensé  qu'à  l'âge  de  près  de 
soixante-quinze  ans,  assujetti  par  mes  maladies  à  un  régime 
qui  no  convient  qu'à  moi,  et  condamné  par  la  nature  à  la 
retraite,  je  ne  devais  pas  faire  souffrir  les  autres  de  mon 
état. 

Les  médecins  m'avaient  conseillé  les  eaux  do  Barèges,  je 
ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point  les  maladies  do  Le- 
kain,  qui  y  est  allé  par  leur  ordre.  Je  n'espère  point  guérir, 
puisqu'il  faudrait  changer  en  moi  la  nature;  mais  j'aurais 
fait  volontiers  le  voyage  pour  être  à  portée  de  vous  faire  ma 
cour.  J'aurais  été  consolé  du  moins  en  vous  présentant  en- 
core, avant  de  mourir,  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment; c'est  un  avantage  dont  j'ai  été  malheureusement  privé. 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  souhaiter  une  vie  aussi  heureuse  et 
aussi  longue  qu'elle  a  été  brillante.  Je  me  flatte  que  vous 
daignerez  toujours  me  conserver  des  bontés  auxquelles  vous 
m'avez  accoutumé  pendant  plus  de  quarante  années. 

Notre  doyen  (1)  de  l'Académie  française  va  mourir,  s'il 
n'est  déjà  mort.  J'espère  que  le  nouveau  doyen  sera  plus 
alerte  que  lui,  quand  il  aura  quatre-vingt-cinq  ans  comme 
le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  mon  respect,  mon  dévouement  in- 
violable, et  mes  souhaits  ardents  pour  votre  conservation 
comme  pour  vos  plaisirs. 

5037.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HENAULT. 

Ferney,  23  septembre.' 
Mon  cher  et  illustre  confrère,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres, 
dont  l'une  rectifie  l'autre.  Vivez,  et  portez-vous  bien.  Le 
cardinal  de  Fleury  avait,  à  votre  âge,  une  tête  capable  d'af- 
liiires;  Huet,  Fontenelle,  ont  écrit  à  quatre-vingts  ans.  Il  y 
a  de  très  beaux  soleils  couchants;  mais  couchez- vous  très 
tard. 

Laissons  là  l'éloquent  Bossuet  et  son  Histoire  prétendue 
universelle,  où  il  rapporte  tout  aux  Juifs,  où  les  Perses,  les 
Egyptiens,  les  Grecs,  et  les  Romains,  sont  subordonnés  aux 
Juil's,  où  ils  n'agissent  que  pour  les  Juifs.  On  en  rit  aujour- 
d'hui; mais  ce  n'est  pas  des  Juifs  dont  il  est  question  ici, 
c'est  do  vous.  J'avais  déjà  prévenu  plusieurs  de  mes  amis 
c,ui  m'ont  pressé  de  leur' faire  parvenir  cet  Examen  de  l'his- 
toire d'Henri  IV,  duquel  il  v  ;i  déjà  trois  éditions.  Je  P;ii  en- 
voyé chargé  de  mes  noies,  dans  lesq 
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eslimo  égalomont  constantes.   Vous  pensez  bien  que  je  n'ai 
(1)  Ou  plutôt  notre  sous-doyen  d'Olivet.  (G.  A.) 


pas  vu  de  sang-froid  une  telle  injustice.  J'avais  même  pré- 
paré une  dissertation  pour  être  envoyée  à  tous  les  journaux; 
mais  j'ai  été  arrêté  par  l'assurance  qu'on  m'a  donnée  que 
c'est  un  marquis  de  Belloste  (1)  qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage. 
On  dit  qu'en  effet  il  y  a  un  homme  de  ce  nom  en  Langue- 
doc. Je  ne  connaissais  que  les  pilules  de  Belloste,  et  point 
de  marquis  si  profond  et  en  même  temps  si  fautif  dans  l'his- 
toire de  Franco.  Si  c'est  lui  qui  est  le  coupable,  il  ne  con- 
vient pas  de  le  traiter  comme  un  La  Beaumelle;  il  faut  lo 
faire  rougir  poliment  do  son  tort.  J'avoue  que  j'ai  cru  recon- 
naître le  style,  les  phrases  de  ce  La  Beaumelle,  son  ton  dé- 
cisif, son  audace  à  citer  à  tort  et  à  travers,  son  tour  d'es- 
prit, ses  termes  favoris.  Il  se  peut  qu'il  ait  travaillé  avec 
M.  de  Belloste.  Je  fais  ce  que  ]e  puis  pour  m'en  éclaircir. 

Il  y  a  une  chose  très  curieuse  et  très  importante  sur  la- 
quelle vous  pourriez  m'instruire  avant  que  j'oso  être  votre 
champion;  c'est  à  vous  de  me  fournir  des  armes.  Le  mar- 
quis vrai  ou  prétendu  assure  qu'aux  premiers  états  de  Blois 
les  députés  des  trois  ordres  déclarèrent,  avec  l'approbation 
du  roi,  de  Catherine,  et  du  duc  d'Alençon,  que  les  parlements 
sont  des  états-généraux  au  petit  pied.  Il  ajoute  qu'il  est  étrange 
qu'aucun  historien  n'ait  parlé  d'un  fait  si  public.  Il  vous  se- 
rait aisé  de  faire  chercher  dans  la  Bibliothèque  du  roi  s'il 
reste  quelque  trace  de  cette  anecdote,  qui  semblerait  don- 
ner quelque  atteinte  à  l'autorité  royale.  C'est  une  matière 
très  délicate,  sur  laquelle  il  no  serait  pas  permis  de  s'expli- 
quer sans  avoir  des  cautions  sûres. 

Parmi  les  fautes  qui  régnent  dans  cet  Examen,  il  faut 
avouer  qu'on  trouve  des  recherches  profondes.  11  est  vrai 
qu'il  suffit  d'avoir  lu  des  anecdotes  pour  les  copier;  mais 
enfin  cela  tient  lieu  de  mérite  auprès  de  la  plupart  des  lec- 
teurs, séduits  d'ailleurs  par  la  licence  et  par  la  satire.  La 
plupart  des  gens  lisent  sans  attention;  très  peu  sont  en  état 
de  juger.  C'est  ce  qui  donne  une  assez  grande  vogue  à  ce 
petit  ouvrage.  Il  me  paraît  nécessaire  de  le  réfuter.  J'atten- 
drai vos  instructions  et  vos  ordres;  et  si  vous  chargez  un  au- 
tre que  moi  de  combattre  sous  vos  drapeaux,  je  n'aurai  point 
de  jalousie,  et  je  n'en  aurai  pas  moins  de  zèle. 

Ce  qui  affaiblit  beaucoup  mes  soupçons  sur  La  Beaumelle, 
c'est  qu'il  ne  dit  point  de  mal  de  moi. "Quel  que  soit  l'auteur, 
je  persiste  à  croire  qu'une  réfutation  est  nécessaire.  Je  pense 
qu'en  fait  d'ouvrage  de  génie  il  ne  faut  jamais  répondre  aux 
critiques,  attendu  qu'on  ne  peut  disputer  des  goûts;  mais  en 
fait  d'histoire  il  faut  répondre,  parce  que,  lorsqu'on  m'ac- 
cuse d'avoir  menti,  il  faut  que  je  me  lave.  Le  révérend  pèro 
Nonnotte  m'a  accusé  auprès  du  pape  d'avoir  menti,  en  soute- 
nant que  Charlemagne  n'avait  jamais  donné  Bavenne  au 
pape.  Mon  bon  ange  a  découvert  une  lettre  par  laquelle 
Charlemagne  institue  un  gouverneur  dans  Ravenne.  Me 
voilà  lavé,  mais  non  absous.  J'espère  que  lo  révérend  père 
Nonnotte  n'empêchera  pas  qu'on  ne  nomme  bientôt  un  gou- 
verneur dans  Castro. 

A  propos  de  Castro,  j'ai  envoyé  à  madame  du  Defïand  des 
anecdotes  très  curieuses,  touchant  les  droits  de  sa  sainteté  (2>. 
C'est  à  un  Vénitien  que  nous  en  sommes  redevables.  Cela 
n'est  peut-être  pas  trop  amusant  pour  une  dame  de  Paris; 
il  n'y  a  point  là  d'esprit,  point  de  traits  saillants;  mais  vous 
y  trouverez  des  particularités  aussi  vraies  (inintéressantes. 
Les  yeux  s'ouvrent  dans  toute  l'Europe.  Il  s'est  fait  une  ré- 
volution dans  l'esprit  humain  qui  aura  de  grandes  suites. 
Puissions-nous,  vous  et  moi,  en  être  témoins  !  Comptez  quo 
rien  ne  peut  diminuer  l'estime  infinie  et  le  tendre  attache- 
ment quo  je  vous  ai  voués  pour  le  reste  de  ma  vie. 

5638.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  septembre. 

Lo  possédé  cède  toujours  à  vos  exorcismes,  et  voici  une 
preuve,  mon  divin  ange,  de  la  docilité  du  jeune  étourdi.  Il 
est  d'accord  avec  vous  sur  presque  tous  les  points,  et  il  vous 
prie  très  instamment  de  faire  porter  sur  le  corps  de  l'ou- 
vrage les  changeai  'îils  que  vous  avez  mi  la  bonté  d'indiquer. 
Il  sera  très  aisé  île  les  mettre  proprement  à  leur  place.  Je 
vous  prierai  de  laisser  prendre  une  copie  à  madamo  Denis, 
qui  est  engagée  au  secret,  et  qui  le  gardera  comme  vous. 

Jo  crois  que  la  pire  est  l'aile  pour  avoir  un  prodigieux 
succès,  grâce  à  ces  illusions  mêmes  quo  je  crains;  et  jo 
pense  en  même  temps  qu  >  la  pièce  est  assez  sage  pour  qu'on 
puisse  la  jouer,  maigri'  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer. 
Cela  dépendra  absolument  de  la  bonne  volonté  du  censeur, 
ou  du  magistrat  quo  le  censeur  se  croira  peut-être  obligé  do 
consulter. 
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Enfin,  après  qu'on  a  joué  le  Tartufe  ri  Mahomet,  il  no  faut 
désespérer  de  rien.  On  pourra  mettre  un  jour  Caïphe  et  Pi- 
late  sur  la  scène;  mais,  avant  que  cette  négociation  soit  con- 
sommée, il  faut  bien  que  Lekain  paraisse  un  peu  en  Scythe; 
cela  est  juste,  c'est  une  attention  qu'il  me  doit;  et,  quoique 
les  comédiens  soient  presque  aussi  ingrats  que  des  prêtres, 
ils  ne  peuvent  me  priver  d'un  droit  que  j'ai  acquis  par  cin- 
quante ans  de  travaux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A  propos,  vraiment  oui  je  pense  comme  vous  sur  l'Aca- 
démie et  sur  La  Harpe,  sans  même  avoir  vu  l'ouvrage  cou- 
ronné (1). 

5G39.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  samedi  au  soir. 
Mon  très  aimable  et  très  cher  résident,  voici  un  paquet 
qu'on  m'adresse.  Il  me  semble  que  M.  votre  frère  peut  beau- 
coup dans  cette  affaire  :  il  s'agit  des  vivants  et  des  morts  (2), 
ils  vous  auront  tous  obligation.  Pour  moi,  tant  que  je  serai 
au  nombre  des  vivants,  je  vous  serai  bien  tendrement 
attaché. 

5640.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  30  septembre. 
Si  madame  Papillon-Philosophe  garde  les  secrets  aussi  bien 

Sue  les  paquets,  je  me  confesserai  à  elle  à  Pâques.  Non,  ma- 
ame,  mon  cœur  n'a  pas  renoncé  au  genre  humain,  dont 
vous  êtes  une  très  aimable  partie.  Je  suis  vieux,  malade,  et 
dégoûtant,  mais  je  ne  suis  point  du  tout  dégoûté;  et  vous 
seule,  madame,  me  réconcilierez  avec  le  monde. 

Voici  le  secret  dont  il  s'agit.  Madame  Denis  m'a  mandé 
qu'un  jeune  homme  a  tourné  en  opéra-comique  i3)  un  cer- 
tain conte  intitulé  l'Education  d'un  t rince.  Je  n'ai  point  vu 
cette  facétie,  mais  elle  prétend  qu'elle  prête  beaucoup  à  la 
musique.  J'ai  songé  alors  à  votre  protégé  (4),  et  j'ai  cru  que 
je  vous  ferais  ma  cour  en  priant  madame  Denis  d'avoir 
l'honneur  de  vous  en  parler.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est 
qu'elle  ne  se  soit  déjà  engagée.  Ne  connaissant  ni  la  pièce  ni 
les  talents  des  musiciens,  j'ai  saisi  seulement  cette  occasion 
pour  vous  renouveler  mes  hommages.  L'état  triste  où  je  suis 
ne  me  permet  guère  de  m'amuser  d'un  opéra-comique.  Il  y  a 
loin  entre  lu  gaieté  et  moi;  mais  mon  respectueux  attache- 
ment pour  vous,  madame,  ne  vieillira  jamais,  et  rien  ne  con- 
tribuera plus  à  me  faire  supporter  ma  très  languissante  vie 
que  lu  continuation  de  vos  bontés. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chevalier  de  Pezay  prend 
actuellement  le  bain  avec  Zélis  (5).  S'il  est  toujours  baigné 
depuis  qu'il  vous  remit  cette  affaire  entre  les  mains,  il  doit 
être  fort  affaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix,  sans  doute,  et  vous  n'êtes 
pas  une  personne  à  tirer  votre  poudre  aux  moineaux.  Ras- 
semblez le  plus  de  plaisirs  que  vous  pourrez,  et  soyez  heu- 
reuse autant  que  vous  méritez  de  l'être.  Agréez,  madame, 
mon  tendre  respect. 

564t.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-POINT. 

Au  château  de  Ferney,  1«  octobre. 

J'ai  reçu  presque  en  même  temps,  madame,  la  lettre  dont 
vous  m'honorez,  et  les  fromages  que  M.  votre  fils  (6)  veut  bien 
m'envo.)ir.  Il  m'accable  de  présents,  et  il  me  l'ait  rougir  de 
ne  pouvoir  reconnaître  tant  de  bontés.  J'habite  un  pays  qui 
a  l'air  du  paradis  terrestre,  mais  qui,  en  effet,  est  maudit  de 
Dieu,  et  qui  ne  produit  rien  d'agréable  Un  des  plus  grands 
plaisirs  qui  m'y  aient  consolé  a  été  d'y  voir  M.  votre  fils; 
;;;ais  c'est  un  plaisir  dont  j'ai  joui  trop  peu  de  temps.  Si  ma 
',  ieillesse  et  ma  mauvaise  santé  me  l'avaient  permis,  je  lui 
;  '.irais  certainement  rendu  sa  visite.  J'aurais  été  charme  de 

u  s  faire  ma  cour.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  ma- 


;>me,  etc. 


5642. 


■  A  M.  DE  LALANDE. 


Les  intendants,  monsieur,  sont  faits,  à  ce  que  je  vois,  pour 
vexer  les  pauvres  cultivateurs;  ils  vous  ont  enlevé  à  moi.  Je  ne 


(1)  On  avait  couronné  l'alibi'  do  Lanseac  pour  sa  Lettre  d'un  [ils 
paircnu  a  son  pire  laboureur.  (G.  A.) 
i2.  Voyez  la  lettre  a  Façon  du  3  octobre.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  III,  le  Baron  attirante.  (G.  A.) 

(4)  Grétry.  (G.  A.) 

(5)  Pezay  était  auteur  de  Zélis  au  bain,  poëme  en  quatre  chants. 

(ô)  Le  chevalier  de  Rochefort.  (K.) 

VOLTAIRE.   —    T.  VIII. 


peux  pourtant  pas  blâmer  M.  l'intendant  de  Bourgogne  (1). 
Si  j'avais  été  à  sa  place,  je  vous  assure  que  j'en  aurais  l'ait 
autant  que  lui.  Comme  il  est  de  très  bonne  compagnie,  il  est 
bien  juste  qu'il  l'aime. 

C'est  bien  dommage,  monsieur,  que  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui en  Italie  ne  soft  pas  arrivé  quand  vous  y  étiez.  Vous  au- 
riez ajouté  un  tome  bien  curieux  à  vos  huit  Volumes  (2).  La 
bulle  In  carnet  Domini,  proscrite  par  la  dévote  reine  de  Hon- 
grie, le  pape  enrôlant  des  soldats;  les  femmes  poursuivant 
les  enrôleurs  à  coups  de  pierres,  et  criant  qu'on  enrôle  des 
jésuites,  et  qu'on  leur  rende  leurs  amants  ;  les  Romains  se 
moquant  universellement  de  Rezzonico  ;  le  pape  s'amusantà 
faire  des  saints  dans  le  temps  qu'on  lui  prend  ses  villes  (3)  : 
tout  cela  forme  un  tableau  qui  méritait  d'être  peint  par  vous, 
puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  mêler  l'étude  des  folies  de 
la  terre  à  celle  des  phénomènes  du  ciel. 

Nous  saurons  donc,  l'année  qui  vient,  à  quelle  distance 
nous  sommes  du  soleil  ;  j'espère  que  nous  saurons  aussi  à 
quelle  point  nous  sommes  éloignés  de  la  superstition. 

Si  vous  voyez  votre  très  aimable  commandant  (4),  je  vous 
prie  de  me  mettre  à  ses  pieds. 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5643.   -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  lundi  matin,  2  octobre. 
Puisque  vous  mettez,  monsieur,  ce  pauvre  malade  dans  la 
nécessité  de  mettre  un  habit  et  des  souliers,  et  de  recevoir  un 
duc  de  Bragance,  il  est  juste  que  ce  soit  vous  qui  fassiez  les 
honneurs  du  pays,  et  qui  le  receviez  dans  ma  chaumière. 
J'cvais  pris  le  parti  de  le  prier  pour  mardi  ;  mais  comme 
malheureusement  mardi  est  jour  de  casse,  je  lui  demande 
en  grâce,  à  lui  comme  à  vous,  que  ce  soit  pour  mercredi. 
Ayez  la  charité  de  réussir  dans  cette  négociation.  Je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  de  vos  recommandations  en  faveur 
des  pestiférés  de  Versailles  (5). 

5644.  —  AU  MÊME. 

Lundi  au  soir,  2  octobre. 
Vous  daignez  venir  sans  doute,  monsieur,  chez  le  vieux 
malade  entre  uno  ou  deux  heures,  mercredi.  Connaissez-vous 
M.  de  Menon,  le  nouveau  contrôleur  général?  Ah!  que  la 
Ri  forma  d'Italia  (6)  est  un  bon  livre!  Qu'on  laisse  faire  les 
Italiens,  ils  iront  à  bride  abattue.  Que  vous  êtes  heureux  ! 
vous  verrez  le  jour  de  la  révolution  dont  je  n'ai  vu  que 
l'aurore,  et  cela  sera  fort  plaisant. 

5645.  —  AU  MÊME. 

Mardi,  à  deux  heures,  3  octobre. 
Je  ne  savais  point  du  tout,  monsieur,  quelle  compagnio 
M.  le  duc  de  Rragance  mène  avec  lui.  Je  l'avais  supplié  seu- 
lement de  venir  avec  les  personnes  qui  sont  de  son  voyage. 
J'apprends  que  M.  le  baron  de  van  Swieten  est  avec  lui  à  Ge- 
nève; son  nom  et  son  mérite  redoublent  l'envie  que  j'avais 
do  faire  ma  cour  à  tout  ce  qui  accompagne  M.  le  duc  de  Bra- 
gance, et  j'irais  moi-même  me  présenter  à  M.  do  van  Swie- 
ten, si  le  triste  état  où  je  suis  nie  permettait  de  sortir.  Vou- 
lez-vous bien  avoir  la  bonté,  monsieur,  de  l'instruire  do  mes 
sentiments?  Vous  connaissez  ceux  que  j'aurai  toute  ma  vio 
pour  vous. 

5646.  —  A  M.  PACOU. 

Au  château  de  Ferney,  ce  3  octobre. 
Votre  Mémoire  (7),  monsieur,  en  faveur  des  morts,  qui  sont 
très  mal  à  leur  aise,  et  des  vivants,  qui  sont  empestés,  est 
assurément  la  cause  du  genre  humain  ;  et  il  n'y  a  que  les  en- 
nemis des  vivants  et  des  morts  qui  puissent  s'opposera  voire 
requête.  Je  l'ai  fait  lire  à  M.  Hennin,  résident  à  Genève:  il 
est  frère  de  M.  le  procureur  du  roi  de  Versailles;  les  deux 
frères  pensent  comme  vous.  M.  le  chancelier  a  fait  rendre  un 


(1)  Amelot  de  Chaillou.  (G.  A.) 

(2)  Voyage  d'un  Français  en  Italie,  fait  dans  les  années  ! Toô  et 
1766.  (G.  A.) 

(3)  Avignon.  (G.  A.) 

(i)  M.  de  .Umniurt.  (K.) 

(3)  Voyez  la  lellre  à  Parmi  du  3  octobre.  ((}.  A.) 

(0)  :.i  una  riftirnm  d'Ituhu,  o  siu  ilei  tnezzi  di  rifornmre  i  più 
eatliri  eostumi  et  le  pin  perueeiose  lei/t/i  d'Italia,  par  Pilati  de  Tas- 
sulo.  Lebrun  traduisit  cet  ouvrage  en  17i)';>.  ((i.  A.) 

,7)  Mémoire  concernant  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint- Louis  de 
la  rille  de  Versailles,  imprimé  dans  l'opuscule  intitulé  Mémoire 
sur  les  sépultures  hoi s  des  elles,  on  Lecueil  de  pièces  concernant, 
les  chnetuics  de  la  ville  de  Versailles.  (G.  A.) 
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arrêt  du  parlement  contre  les  morts,  qui  empuantissent  les 
villes;  ainsi  je  crois  qu'ils  perdront  leur  procès.  J'attends 
avec  impatience  un  édit  qui  me  permettra  d'être  enterré  en 
plein  air;  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j'ai  le  plus  de 
goût.  Tant  de  choses  se  font  contre  notre  gré  à  notre  nais- 
sanco  et  pendant  notre  vie,  qu'il  serait  bien  consolant  de 
pouvoir  au  moins  être  enterré  à  son  plaisir. 

Je  suis  en  attendant,  avec  toute  l'estime  que  vous  m'avez 
inspirée  de  mon  vivant,  monsieur,  etc. 

5647.  -  A  M.  DUPONT. 

Au  château  de  Ferney,  15  octobre. 
Je  crois  bien,  mon  cher  ami,  que  les  chiens  qu'on  a  fessés 
aboient,  mais  je  vous  assure  que  tous  les  honnêtes  gens  en 
rient,  à  commencer  par  ceux  qui  composent  le  conseil  du 
roi,  et  par  le  roi  lui-même;  je  pourrais  vous  en  dire  des 
nouvelles.  Soyez  sur  que  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  il 
s'est  fait  depuis  quelque  temps  dans  les  esprits  une  révolution 
qui  n'est  ignorée  peut-être  que  des  capucins  de  Colmar  et 
des  chanoines  de  Porenlruy.  Le  gendre  du  premier  ministre 
d'Espagne  (1),  qui  est  venu  chez  moi,  m'a  appris  qu'on  ve- 
nait de  limer  les  dents  et  de  couper  les  griffes  à  l'inquisition; 
on  lui  a  ôté  jusqu'au  privilège  de  juger  les  livres  et  d'empê- 
cher les  Espagnols  de  lire.  Ce  qui  se  passe  en  Italie  doit  vous 
faire  voir  combien  les  temps  sont  changés.  On  débite  actuel- 
lement dans  Rome  la  cinquième  édition  m  Un  informa  d'Italia, 
livre  dans  lequel  il  est  démontré  qu'il  faut  très  peu  de  prê- 
tres et  point  de  moines,  et  où  les  moines  ne  sont  jamais 
traités  que  de  canaille.  Il  faut  une  religion  au  peuple,  mon 
ami;  mais  il  la  faut  plus  pure  et  plus  dépendante  de  l'auto- 
rité civile  :  c'est  à  quoi  l'on  travaille  doucement  dans  tous  les 
Etats.  Il  n'y  a  presque  aucun  prince  qui  ne  soit  convaincu  do 
cette  vérité  ;  il  y  en  a  quelques-uns  qui  vont  bien  plus  loin. 
Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  no  doive  être  sage  ;  il  ne  faut 
triompher  que  quand  la  victoire  sera  complète.  Les  chiens 
qui  jappent  encore  pourraient  mordre.  J'aurais  plus  d'une 
chose  à  vous  dire  si  j'avais  le  honneur  de  vous  voir  dans  mon 
heureuse  retraite  avec  celle  que  j'en  ai  faite  la  souveraine. 
Faites  comme  vous  voudrez;  mais  je  ne  veux  point  mourir 
sans  vous  avoir  embrassé.  En  attendant,  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  contribuera  me  faire  vivre,  en  voulant  bien  re- 
commander à  M.  Roset  de  me  payer  le  quartier  qu'il  me  doit; 
j'ai  trente  personnes  à  nourrir,  et  trente  mille  francs  à  don- 
ner par  an  à  ma  famille  :  vous  concevez  bien  qu'il  faut  que 
M.  Roset  m'aide.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

5648.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  BELESTAT. 

Du  château  de  Ferney,  le  15  octobre  (2). 
Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  dois  des  remercie- 
ments de  vos  bontés  et  de  Y  Eloge  de  Clémence  Isaure;  mais 
ma  vieillesse  est  si  infirme,  et  j'ai  été  pendant  deux  mois  si 
cruellement  malade,  que  je  n'ai  pu  remplir  aucun  de  mes  de- 
voirs. Un  des  plus  chers  et  des  plus  pressés  était  de  vous  té- 
moigner l'estime  que  vous  m'avez  inspirée.  L'Académie  de- 
vrait mettre  votre  éloge  à  la  fin  de  celui  que  vous  avez  pu- 
blié de  sa  fondatrice.  Votre  style  et  votre  façon  de  penser  sur 
la  littérature  m'ont  également  charmé.  Si  je  me  comptais  en- 
core au  nombre  des  vivants,  je  désirerais  passionnément  vi- 
vre l'ami  d'un  homme  de  votre  mérite  (3). 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on  vend 
publiquement  sous  votre  nom,  à  Genève  et  dans  tous  les  pays 
voisins,  un  Examen  de  V Histoire  de  Henri  IV,  du  sieur  Bury 
L'Examen  est  assurément  beaucoup  plus  lu  que  l'Histoire. 
Osenii-je  vous  demander  dans  quelle  source  est  puisée  l'anec- 
dote singulière,  qu'on  trouve  à  la  page  31  :  «  Que  les  élats 
»  de  Blois  dressèrent  une  instruction,  par  laquelle  il  est  dit  : 
»  que  les  cours  des  parlements  sont  des  états-généraux  au 
»  petit-pied?  «Cette  anecdote  est  si  importante  pour  l'histoire, 
que   vous    me   pardonnerez   sans  doute   la   liberté  que  je 

j  prends. 

\  Si  vous  n'êtes  pas  l'auteur  do  cet  Examen  imprimé  sous 
voire  nom,  soutirez  que  je  vous  supplie  de  me  dire  à  qui  je 
dois  m'adressor  pour  être  instruit  d'un  fait  si  unique  et  si 
peu  connu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  d'estime, 
votre,  etc. 


5019. 


-  AU  MÊME. 


(1)  Le  marquis  de  Mora.  (G.  A.) 

(2)  l-.dilciirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Les  deux  derniers  paragraphes   oui,  Ole    publiés  par  M.  lîeu- 
chol.  (A.  François.) 


Ferney,  17  octobre. 

Quoique  je  sois  très  malade,  monsieur,  l'envie  de  servir, 
et  l'importance  des  choses  dont  il  s'agit,  me  forcent  de  vous 
écrire  encore,  dans  l'incertitude  si  ma  première  lettre  vous 
parviendra.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'on  débite 
a  Genève,  sous  votre  nom,  un  petit  livre  dont  voici  le  titre  : 
Examen  de  la  nouvelle  Histoire  de  Henri  IV,  de  M.  de  Bury, 
par  M.  le  marquis  de  B ,  lu  dans  une  séance  d'Acadé- 
mie, etc. 

On  trouve  à  la  page  24  le  passage  (1)  que  je  fais  copier,  et 
que  je  vous  envoie.  On  sent  aisément  l'allusion  coupable  qui 
règne  dans  ce  passage.  Le  président  Hénault  est  d'ailleurs 
cruellement  outragé  dans  une  autre  page  de  ce  libelle.  Il  y 
en  a  plusieurs  exemplaires  à  Paris;  mais  il  passe  pour  être 
de  vous;  cette  calomnie  peut  vous  faire  des  ennemis  puis- 
sants, et  vous  nuire  le  reste  de  votre  vie.  Le  nommé  La 
Boaumelle  est  noté  chez  les  ministres;  il  lui  est  défendu  de 
venir  à  Paris;  et,  en  dernier  lieu,  M.  le  comte  de  Gudanne, 
commandant  du  pays  de  Foix,  où  ce  malheureux  habite,  lui 
a  intimé  les  défenses  du  roi  de  ne  rien  imprimer.  C'est  à 
vous,  monsieur,  à  consulter  vos  amis  et  vos  parents  sur  cette 
aventure,  et  à  voir  si  vous  devez  écrire  à  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin,  pour  vous  justifier,  et  pour  faire  connaître  que  ce 
n'est  pas  vous,  mais  La  Beaumolle,  qui  a  composé  et  imprimé 
cet  écrit.  J'ai  cru  devoir  à  votre  mérite  et  à  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée  les  informations  que  je  vous  donne,  et  des- 
quelles vous  ferez  l'usage  le  plus  convenable. 

5650.  —  À  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney,  17  octobre. 

Vous  négligez  trop,  mon  cner  et  illustre  confrère,  une  af- 
faire importante  et  un  ami  qui  prend  vos  intérêts  plus  que 
vous-même.  Le  petit  livre  en  question  est  débité  sous  le  nom 
de  M.  le  marquis  de  Belestat,  et  non  de  Beloste;  le  résident 
de  France  à  Genève  s'était  trompé  sur  le  nom.  L'ouvrage 
passe  pour  être  savant  et  écrit  d'un  style  vigoureux,  dans  le 
goût  de  celui  de  La  Bruyère.  Il  se  fait  des  partisans  par  son 
audace,  et  par  des  anecdotes  historiques  inconnues  jusqu'au- 
jourd'hui :  pour  moi,  je  crois  la  plupart  de  ces  anecdotes 
fausses,  et  le  style  plus  insolent  que  ferme  et  ingénieux. 

Je  suis  lié  avec  le  marquis  de  Belestat,  jeune  homme  de 
mérite,  académicien  de  Toulouse  et  do  Montpellier.  Je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'est  point  l'auteur  de  cet  écrit,  et  qu'il  en 
est  incapable  de  toute  manière  :  je  crois  connaître  l'auteur. 
Que  vous  coûterait-il  de  faire  chercher,  par  l'abbé  Boudot,  à 
la  Bibliothèque  du  roi  :  1°  si  l'on  trouve  dans  les  premiers 
états  de  Blois  que  les  états  chargèrent  leurs  députés  do  dire 
au  roi  et  à  la  reine-mère  que  les  parlements  sont  les  étals- 
généraux  du  royaume  au  petit  pied? 

2°  S'il  est  vrai  que,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Jeanne 
de  Bourbon  avec  le  père  de  Henri  IV,  elle  prit  le  titre  do 
majesté  fidélissime? 

Je  supprime  les  autres  anecdotes,  sur  lesquelles  je  suis 
assez  instruit.  Encore  une  fois,  ne  méprisez  ni  mon  zèle,  ni 
ces  points  d'histoire;  vous  savez  combien  votre  gloire  m'est 
chère,  je  l'aime  presque  autant  que  la  vérité;  mais  certai- 
nement je  ne  prendrai  pas  la  liberté,  de  combattre  pour  vous 
sans  votre  ordre  :  je  suis  de  ces  officiers  subalternes  qui  no 
font  rien  sans  l'agrément  de  leur  général.  Jo  vous  em- 
brasse très  tendrement,  et  vous  souhaite  toujours  les  jours 
les  plus  longs  et  les  plus  heureux,  s'il  y  a  du  bouhour  a  nos 
âges. 

5651.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  près  de  Versoix,  18  octobre. 
Mon  cher  ami,  le  sieur  Roset  me  paraît  un  virtuose.  Il  me 
mande  que  je  suis  fils  d'Apollon  et  de  Plutus;  mais,  s'il  ne 
m'envoie  point  d'argent,  Plutus  me  déshéritera,  et  Apollon  no 
me  consolera  pas.  Il  dit  qu'il  a  dépensé  son  argent  a  fouiller 
des  mines;  mais  il  allonge  beaucoup  la  mienne.  Il  n'est 
point  dit  dans  notre  marché  qu'il  cherchera  do  l'or,  mais 
qu'il  m'en  donnera;  et  le  vrai  moyen  do  n'avoir  pas  à  m'en 
donner,  c'est  d'imaginer  qu'il  y  en  a  dans  les  montagnes 
des  Vosges.  Les  véritables  mines  sont  dans  ses  vignes  bien 
cultivées;  elles  font  de  fort  bon  vin,  qu'on  vend  très  bien  à 
Râle,  où  on  le  vernirait  encore  mieux  s'il  y  avait  encore  un 
concile.  Le  chapitre  seul  de  Porenlruy  en  boit  assez  pour  que 
M.  Roset  ait  de  quoi  me  payer. 


(1)  voyez  la  lettre  à  Hénault  du  13  soptornhre.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1768. 


Puisqu'il  est  un  bol  esprit,  j'implore  auprès  de  lui  la  pro- 
tection de  Baeehus,  le  dieu  des  raisins,  celle  d'Apollon  qui 
doit  me  donner  des  lettres  de  recommandation  pour  lui,  et 
point  du  tout  celle  de  Pluton,  quoiqu'il  soit  le  dieu  des  mines; 
l'implore  surtout  la  vôtre,  qui  savez  ce  que  vaut  une  déléga- 
tion acceptée.  Je  ne  vis  plus  que  de  ces  délégations  :  j'ai 
donné  le  reste  à  ma  famille;  M.  Roset  doit  considérer  que, 
nrétant  dépouillé  de  mon  justaucorps  et  de  mon  manteau,  ii 
ne  me  reste  que  ma  veste  et  ma  culotte,  que  s'il  m'en  prive, 
j'irai  tout  nu,  et  que  je  mourrai  de  froid  l'hiver  prochain. 
Je  lui  demande  en  grâce  qu'il  m'envoie  ce  qu'il  pourra  au 
plus  tôt,  et  que  le  reste  ne  vienne  pas  trop  tard. 

Voici  une  petite  lettre  galante  que  je  lui  écris;  je  vous 
supplie  de  la  lui  faire  tenir.  Vous  avez  dû  recevoir  des  pa- 
quets pour  vous  amuser.  Père  Adam  gagno  toujours  aux 
échecs;  il  vous  fait  bien  ses  compliments.  Je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

5652.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

A  Ferney,  18  octobre  1708  (1). 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  détails  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner  (2).  J'y  ai  été  d'autant  plus  sensible  que 
tout  ce  qui  concerne  cette  gloire,  m'est  confirmé  de  tous  cotés. 
Vous  vous  êtes  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de  valeur. 
Si  tout  le  monde  suit  votre  exemple,  on  sera  bientôt  le  maî- 
tre absolu  de  la  Corse.  La  division  est  déjà,  dit-on,  parmi 
ces  insulaires,  qui  préfèrent  leur  pauvreté  et  leur  anarchie  à 
un  gouvernement  juste  et  modéré  qui  les  enrichirait. 

Vous  voyez  sans  doute  souvent  M.  le  marquis  de  Chauve- 
lin  (3).  Je  respecte  trop  ses  occupations  pour  lui  écrire;  mais 
je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  do  lui  dire  que  je  m'inté- 
resse à  son  succès  plus  qu'à  celui  d'une  pièce  de  théâtre. 
Mon  avis  est  que  les  Corses  viennent  lui  parler,  cl  ils  seront 
bientôt  soumis.  J'aimerais  mieux  qu'il  réussît  en  les  persua- 
dant qu'en  les  tuant;  car,  après  tout,  si  on  les  égorge  tous 
tant  qu'ils  sont,  qui  diable  voudra  habiter  l'île?  Je  ne  con- 
nais que  des  houes  et  des  chèvres  qui  voulussent  s'y  établir. 
J'ai  un  bon  ami  parmi  ceux  qui  s'exposent  tous  les  jours  à 
être  canardés  par  les  Corses,  c'est  le  major  du  régiment 
d'Eppingen,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  excellent  offi- 
cier. Mais  de  tous  ceux  qui  font  cette  rude  campagne,  celui 
à  qui  je  suis  le  plus  dévoué,  et  qui  a  pour  moi  le  plus  de 
bonté,  c'est  vous  sans  contredit.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
les  plus  respectueux  sentiments,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble, etc. 

5653.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  octobre. 

Il  faut  amuser  ses  anges  tant  qu'on  peut,  c'est  mon  avis. 
Sur  ce  principe,  j'ai  l'honneur  de  leur  envoyer  ce  petit  chif- 
fon (4)  qui  m'est  tombé  par  hasard  entre  les  mains. 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  M.  Jacob  Tronchin  de  dire  à  M.  Da- 
milavilleque  j'avais  fait  une  tragédie?  Certainement  je  ne 
lui  en  ai  jamais  fait  la  confidence,  non  plus  qu'au  duc  et  au 
marquis  Cramer.  Si  vous  voyez  Jacob,  je  vous  prie  do  laver 
la  tête  à  Jacob.  L'idée  seule  que  je  peux  faire  une  tragédie 
suffirait  pour  tout  gâter.  Je  vais,  de  mon  côté,  laver  la  tête 
à  Jacob. 

.Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  conservé  une  copie  des 
GuèoTes?  Je  suis  si  indulgent,  si  tolérant,  que  je  crois  que 
ces  Guèbres  pourraient  être  joués;  mais  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite. 

Je  pense  qu'il  était  nécessaire  quo  j'écrivisse  au  président 
sur  le  beau  portrait  qu'on  a  fait  de  lui  :  on  disait  trop  que 
j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'un  marquis  de 
Belestat,  qui  demeure  dans  ses  terres  en  Languedoc;  mais 
enfin  celui  qui  l'a  fait  imprimer  m'a  avoué  qu'il  était  de  La 
Beaumello  :  je  m'en  étais  bien  douté.  Le  maraud  a  quelque- 
fois le  bec  rotors  et  la  griffe  tranchante;  mais  aussi  on  n'a 
.  jamais  débité  des  mensonges  avec  une  impudence  aussi  ef- 
frontée. Le  président  sera  sans  doute  bien  aise  quo  ces  traits 
i  soient  partis  d'un  homme  décrié. 

Comment  pourrai-je  vous  envoyer  lo  Siïclede  Louis  XIV  et 
le  Précis  du  suivant,  poussé  jusqu'à  l'expulsion  des  révé- 
rends pères  jésuites?  Mon  culte  de  dulie  no  finira  qu'avec  moi. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2>  sur  la  corse,  ou  était  lo  comte.  (G.  A.) 

(3)  Egalement  en  Corse.  (G.  A.) 

(4)  Les  Trois  empereurs  en  Sorbonne.  (G.  A.) 


5654.  —  A  M.  DE  L GLANDE. 

19  octobre. 

Vous  pardonnerez,  mon  cher  philosophe,  à  un  pauvre  ma- 
lade sa  négligence  à  vous  répondre,  car  un  vrai  philosophe 
est  compatissant.  Ce  pauvre  Ferney  a  été  un  hôpital. 

Si  madame  do  Marron  l'honore  do  sa  présence,  elle  sera 
comme  Philoctèto,  qui  vint  à  Thèbes  en  temps  de  peste. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  étrange  pour  une  dame  quo 
do  faire  trois  tragédies  on  quatre  mois,  et  de  composer  la 
quatrième.  Il  est  très  difficile  d'en  faire  une  bonne  en  un  an. 
Phèdre  coûta  doux  années  à  Racine.  Mais  quand  il  y  aurait 
dos  défauts  dans  les  ouvrages  précipités  de  madame  do  Mar- 
ron, cette  précipitation  et  celte  facilité  seraient  encore  un 
prodige.  J'irais  l'admirer  chez  elle,  si  je  pouvais  sortir  ;  mais 
si  elle  veut  que  je  voie  ses  pièces,  il  faudra  bien  qu'elle 
vienne  à  Ferney.  Vous  savez  bien  que  les  déesses  prenaient 
la  peine  autrefois  de  descendre  sur  leurs  autels  pour  y  rece- 
voir l'encens  de  leurs  adorateurs.  Elle  mo  verra  malade,  mais 
je  suis  lo  malade  le  plus  sensible  au  mérite  et  aux  beaux 
vers. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  actuellement  occupé  avec  les  astres; 
pour  moi,  je  suis  fort  mécontent  de  la  terre;  nous  ne  pou- 
vous  semer;  on  n'aura  point  de  récolte  l'année  prochaine, 
si  Dieu  n'y  met  la  main. 

5655.  —  A  M.  MAILLET  DU  BOULLAY. 

A  Ferney,  20  octobre. 
Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  au  nom  de  volro 
illustre  Académie  (1),  est  le  prix  le  plus  honorable  que  je 
puisse  jamais  recevoir  de  mon  zèle  pour  la  gloire  du  grand 
Corneille,  et  pour  les  restes  de  sa  famille.  L'éloge  de  ce  grand 
homme  devait  être  proposé  par  ceux  qui  font  aujourd'hui 
le  plus  d'honneur  à  sa  pairie.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui 
ont  remporté  le  prix,  ou  qui  en  ont  approche  (2),  n'aient 
pleinement  rempli  les  vues  de  l'Académie  ;  un  si  beau  sujet 
a  dû  animer  les  auteurs  d'un  noble  enthousiasme.  Il  mo 
semble  que  le  respect  pour  ce  grand  homme  est  encore  aug- 
menté par  les  petites  persécutions  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  la  haine  d'un  Boisrobert,  par  les  invectives  d'un  Clave- 
ret,  d'un  Scudéry,  et  d'un  abbé  d'Aubignac,  prédicateur  du 
roi.  Corneille  est  assurément  le  premier  qui  donna  de  l'élé- 
vation à  notre  langue,  et  qui  apprit  aux  Français  à  penser 
et  à  parler  noblement.  Cela  seul  lui  mériterait  une  éternelle 
reconnaissance  ;  mais  quand  ce  mérite  se  trouve  dans  dos 
tragédies  conduites  avec  un  art  inconnu  jusqu'à  lui,  et  rem- 
plies de  morceaux  qui  occuperont  la  mémoire  des  hommes 
dans  tous  les  siècles,  alors  l'admiration  se  joint  à  la  recon- 
naissance. Personne  ne  lui  a  payé  ces  deux  tributs  plus  vo- 
lontiers que  moi,  et  c'est  toujours  en  lui  rendant  le  plus 
sincère  hommage  quo  j'ai  été  forcé  de  relever  des  fautes. 


Ces  fautes,  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la  carrière, 
instruisent  les  jeunes  gens  sans  rien  diminuer  do  sa  gloire. 
J'ai  eu  soin  d'avertir  plusieurs  fois  qu'on  ne  doit  juger  les 
grands  hommes  que  par  leurs  chefs-d'œuvre. 

Les  Anglais  lui  opposent  leur  Shakespeare;  mais  les  na- 
tions ont  jugé  ce  procès  on  faveur  de  la  France.  Corneille 
imita  quelque  chose  des  Espagnols;  mais  il  les  surpassa,  de 
l'aveu  dos  Espagnols  mêmes. 

Faites  agréer,  jo  vous  prie,  monsieur,  à  l'Académie,  mes 
très  humbles  et  respectueux  remerciements  dos  deux  Eloges 
qu'elle  daigne  mo  faire  tenir.  Je  les  lirai  avec  le  même  trans- 
port qu'un  officier  de  l'armée  de  Turenne  devait  lire  YEloge 
de  son  générai,  prononcé  par  Fléchier.  Jo  suis  extrêmement 
sensible  au  souvenir  de  M.  de  Cidoville;  il  y  a  plus  de 
soixante  ans  que  je  lui  suis  tendrement  attaché.  La  plus 
grande  consolation  de  mon  âge  est  de  retrouver  de  vieux 
amis.  Je  crois  en  avoir  un  autre  dans  votre  Académie,  si 
j'en  juge  par  mes  sentiments  pour  lui  ;  c'est  M.  Le  Cat,  qui 
joint  la  plus  saine  philosophie  aux  connaissances  approfon- 
dies de  son  art.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5056.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Ferney,  21  octobre  (3). 
Une  tragédie  italienne  dans  lo  goût  français!  Monsieur. 


(1)  L'Académie  de  Rouen.  (G.  A.) 

(2)  caillant  avait  remporté  le  prix,  et  La  Harpe  l'accessit.    (G,  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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c'est  le  plus  grand  honneur  que  l'Italie,  la  mère  des  arts, 
puisse  faire  à  la  France,  sa  fille.  Je  souhaite  passionnément 
de  voir  cet  ouvrage.  Vous  pourriez  avoir  la  bonté  de  me 
l'envoyer  par  les  voitures  de  Milan  à  Lyon,  à  l'adresse  de 
M.  Tabareau,  directeur  général  des  postes  do  Lyon.  Mais  je 
vous  demande  en  grâce  que  le  caractère  en  soit 'bien  lisible. 
Il  faut  ménager  les  yeux  d'un  vieillard  qui  est  presque 
aveugle. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter  mes 
respects  à  M.  Carli  et  do  vouloir  bien  recevoir  les  miens. 
Pardonnez  à  l'état  où  je  suis  si  mes  lettres  sont  si  courtes  et 
si  rares. 

Vous  allez  donc  réformer  le  théâtre  italien;  c'est  le  temps, 
ou  jamais.  Le  livre  intitulé  la  informa  d'Italia  a  beaucoup 
de  réputation  en  Europe,  et  fait  espérer  de  très  grands  chan- 
gements. Permettez-moi  de  vous  embrasser  avec  amitié  et 
sans  cérémonie. 

5657.  —  A  M.  TABAREAU. 

Octobre. 

Il  est  étonnant,  monsieur,  que  les  Chinois  sachent  au  juste 
le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et  que  nous,  qui  avons  tant 
d'esprit  et  qui  sommes  si' drôles,  nous  soyons  encore  dans 
l'incertitude;  ou  plutôt  dans  l'ignorance  sur  un  objet  si  im- 
portant. Je  ne  garantis  pas  le  calcul  de  M.  de  La  Micho- 
dière  (1);  mais,  s'il  y  a  vingt  millions  d'hommes  en  France, 
chaque  individu  doit  prétendre  à  quarante  cens  de  rente  ;  et 
si  nous  n'avons  que  seize  millions  d'animaux  à  deux  pieds  et 
à  deux  mains,  il  nous  revient  à  chacun  1Î4  livres  ou  envi- 
ron. Cela  est  fort  honnête  ;  mais  les  hommes  ne  savent  pas 
borner  leurs  désirs. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  fâche  davantage,  c'est  que  quand 
vous  avez  la  bonté  de  donner  cours  à  mes  paquets  pour  Pa- 
ris, vos  commis  mettent  Genève  sur  l'enveloppe;  cela  est 
cause  qu'ils  sont  ouverts  à  Paris.  Les  tracasseries  genevoises 
ont  probablement  été  l'objet  de  cette  recherche;  mais  je  ne 
suis  point  Genevois  représentant.  J'ai  cru  que  ma  correspon- 
dance, favorisée  par  vous,  serait  en  sûreté.  Je  vous  prie  en 
grâce  de  me  dire  si  les  paquets  pareils  à  ceux  que  je  vous  ai 
fait  tenir  pour  vous-même  ont  été  marqués,  dans  vos  bu- 
reaux, de  ce  mot  funeste  Genève.  Il  sérail  possible  que,  dans 
la  multiplicité  de  mes  correspondances,  j'eusse  envoyé  quel- 
ques-unes de  ces  brochures  imprimées  en  Hollande,  qu'on 
me  demande  quelquefois;  il  serait  bien  cruel  qu'elles  fussent 
tombées  dans  des  mains  dangereuses. 

Tout  le  monde  paraît  content  du  débusquement  de  M.  del 
Avérai,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  M.  Laverdi.  Cela  semble 
prouver  qu'il  voulait  de  l'ordre  et  de  l'économie;  on  n'aime 
ni  l'un  ni  l'autre  à  la  cour,  mais  il  en  faut  pour  le  pauvre 
peuple.  Cependant  co  ministre  avait  fait  du  bien;  on  lui  de- 
vait la  liberté  du  commerce  des  grains,  celle  de  l'exercice  de 
toutes  les  professions,  la  noblesse  donnée  aux  commerçants, 
la  suppression  des  recherches  sur  le  centième  denier  "après 
deux  années,  les  privilèges  des  corps  do  villes,  l'établisse- 
ment de  la  caisse  d'amortisssement.  Le  public  est  soupçonné 
quelquefois  d'être  injuste  et  ingrat. 

Comme  nous  allons  bientôt  entrer  dans  l'avent,  votre  bi- 
bliothécaire, monsieur,  vous  envoie  un  sermon  (2).  Il  est  vrai 
que  ce  sermon  est  d'un  huguenot;  mais  la  morale  est  do 
toutes  les  religions.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  par- 
venir tous  les  ouvrages  de  dévotion  qui  paraîtront  dans  ce 
saint  temps.  Vous  savez  combien  je  vous  suis  attaché. 

5G58.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LORR1. 

Au  château  do  Fernoy,  le  2G  octobre. 
Monsieur,  je   vous  aurais  remercié  sur-le-champ,  si  mon 


lis 


pa 


rais  pas  mauqu. 

de  Louis  XV,  qi 

que  je  vais  faire  une  addition  qui  sera  cm 

braires  qui  débitent  ce  livre  (3).  Je  ne  veux 

avoir  rendu  justice  à  un  homme  mort  si  g< 

la  patrio. 


lemoire  de  M.  d'Ai 

dans  le  Siècle  de  Louis  XI Y  et 

l'imprimer;  j'en  suis  si  touché, 


5C59.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

26  octobre  (1). 

Les  jolis  vers  qu'on  m'avait  envoyés  pour  le  jour  de  saint 
François  étaient  signés  D.  IL  ;  mais,  madame,  ils  n'étaient 
pas  si  jolis  que  les  vôtres.  Quelle  est  donc  la  dame  dont  lo 
nom  ose  commencer  comme  celui  de  madame  du  Boccage, 
et  qui  ose  faire  des  vers  presque  aussi  bien  qu'elle? 

La  méprise  m'a  valu  une  réponse  charmante;  qu'on  m'at- 
trape toujours  de  même. 

Voici  un  rogaton  (2)  qu'on  m'envoie  de  Marseille;  j'ai  ima- 
giné qu'il  amusera  ma  sainte,  car  les  notes  sont  pieuses. 


56G0. 


A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 


A  Ferney,  31  octobre. 

Ah!  nous  voilà  d'accord,  mon  cher  et  illustre  confrère. 
Oui,  sans  doute,  j'y  mettrai  mon  nom  (3),  quoique  je  ne  l'aie 
jamais  mis  à  aucun  de  mes  ouvrages.  Mon  amour-propre  se 
réserve  pour  les  grandes  occasions,  et  je  n'en  sais  point  do 
plus  honorable  que  celle  de  défendre  la  vérité  et  votre  gloire. 

J'avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à  prêter  les 
armes  d'Achille  à  votre  Patrocle,  qui  espère  no  pas  trouver 
d'Hector.  Je  lui  ai  même  envoyé  en  dernier  lieu  une  liste  des 
faits  qu'on  ne  peut  guère  vérifier  que  dans  la  Bibliothèque 
du  roi,  me  flattant  que  M.  l'abbé  Boudot  voudrait  bien  se 
donner  cette  peine.  Je  vous  envoie  un  double  de  cette  liste  ; 
elle  consiste  en  dix  articles  principaux  qui  méritent  des 
éclaircissements  (a). 

Vous  jugerez  par  ces  articles  mêmes  que  le  critique  a  de 
profondes  et  de  singulières  connaissances  de  notre  histoire, 
quoiqu'il  se  trompe  en  bien  des  endroits. 

Il  serait  convenable  que  vous  lussiez  cet  ouvrage  ;  vous 
seriez  bien  plus  à  portée  alors  de  m'eclairer.  Vous  verriez 
combien  le  style,  quoique  inégal,  peut  faire  d'illusion.  Je  sais 
qu'on  a  envoyé  à  Paris  six  cents  exemplaires  de  la  première 
édition,  et  que  le  débit  n'en  a  pas  été  permis  ;  mais  l'ouvrage 
est  répandu  dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers  ;  il 
est  surtout  vanté  par  les  protestants,  et,  comme  l'auteur 
semble  vouloir  défendre  la  mémoire  d'Henri  IV,  il  devient 
par  là  cher  aux  lecteurs  qui  n'approfondissent  rien. 

Vous  voyez  évidemment,  par  toutes  ces  raisons,  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  le  réfuter. 

M.  Marin  a  entre  les  mains  une  carte  sur  laquelle  l'impri- 
meur m'a  écrit  que  l'ouvrage  est  de  M.  lo  marquis  de  Beles- 
tat;  mais  je  suis  persuadé  que  ce  libraire  m'a  trompé,  et  que 


(1)  Dans  les  Jlcchcrchrs  sur  la  population  des  généralités  d\\u- 
vcrfl)i<\  de  Lyon,  oie.    <;.  ,\  ) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  Y  lluiuftie  du  paslrur  Boum.  (G.  A.) 
Ci)  Voyez,  tome  II,  page  012.  (G.  A.) 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Satires,  le  Marie  Mais  et  le  Lion.  {G.  A.) 

(3)  A  la  défense  qu'il  voulait  faire  de  VAbrégé  de  Hénault. 
(G.  A.) 

(a)  i"  Von-  dans  l'Avis  aux  bons  catholiques,  imprimé  à  Toulouse, 
et  qui  est  a  la  Bibliothèque  du  roi  parmi  les  recueils  de  la  Ligue, 
si,  dans  cet  écrit,  la  validité  du  mariage  do  Jeanne  d'-vlliret  avec, 
Antoine  de  Bourlion  est  contestée,  et  s'il  est  vrai  que  le  pape  Gré- 
goire XIII  signifia  qu'il  ne  regardait  pas  ce  mariage  comme  légi- 
time. Cette  dernière  partie  de  l'anecdote  me  parait  entièrement, 
fausse  ; 

2o  Voir  si,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  de  Valois 
et  du  prince  de  Béarn,  Jeanne  d'Albret  prit  la  qualité  de  majesté 
ftdélissime; 

3"  Consulter  les  manuscrits  concernant  les  premiers  états  do 
Blois;  et  voir  si  les  députés  furent  charges  d'une  instruction  por- 
tant que  les  cours  de  parlement  sont  les  états-genéraux  au  petit 
pied  ; 

'-  savoir  si  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  sénéchaussée* 
luercy  et  de  l'Agénois,  avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évé- 
etaux  abbayes; 

Savoir   s'il  est  vrai  que  la  sentence  rendue  par  le  juge  de 
t-Jeau-d'Aiigély  porte  que  la  princesse  de  Condé  sera  appliquée 


8"  S'u  est  vrai  qu'en  dernier  lieu  on  ail  rclrouvé,  au  "relie  du 
l.arleineiil  de  Kutieii,  un  éilit  de  Henri  IV,  de  janvier  I5!l.">.  qui 
chassait  Ions  les  josu 
sura  le  pape  qu'il  ne 
édil   ne  lui  point  aCCi 

il»  Savoir  s'il  esl  vrai  que  le  roi  Charles  VI  ne  lut  déclaré  ma- 
jeur qu'a  l'âge  de  vingt-deux  ans;  il  fut  pourtant  sacré  eu  I3S0, 
,-i  v    ,ie  irei/e    ans  et  quelques  jours,  i!l   le  sacre  faisait   cesser  la 


De  Thou  dit  que  cet 
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l'auteur  a  joint  à  toutes  ses  hardiesses  celle  do  mettre  ses 
critiques  sous  un  nom  qui  s'attire  de  la  considération. 

SI.  le  marquis  de  Belestat  est  un  jeune  homme  de  mérite, 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  quelquefois.  Le  stylo  de 
ses  lettres  est  absolument  différent  de  celui  de  la  critique 
qu'on  lui  impute;  mais  on  peut  avoir  un  style  épislolaire  na- 
turel et  faible,  et  un  style  plus  fort  et  plus  recherché  pour  un 
ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu  pour  l'a- 
vertir qu'on  lui  attribue  cette  pièce;  je  n'en  ai  point  ou  de 
réponse.  Peut-être  n'est-il  plus  à  Montpellier,  d'où  il  avait 
daté  les  dernières  lettres  que  j'ai  reeues  de  lui. 

Vous  voilà  bien  au  fait,  mon  cher  et  illustre  confrère;  vous 
jugerez  si  j'ai  cette  affaire  à  camr,  si  votre  gloire  m'est  chère, 
si  un  attachement  de  quarante  années  peut  se  démentir.  Je 
vous  répéterai  ici  mon  ancienne  maxime  :  en  fait  d'ouvrages 
de  goût,  il  ne  faut  jamais  répondre;  en  fait  d'histoire,  il  faut 
répondre  toujours,  j'entends  sur  les  choses  qui  en  valent  la 
peine,  el  principalement  celles  qui  intéressent  la  nation. 

Si  vous  m'envoyez  les  instructions  qui  me  sont  nécessaires, 
je  vous  prie  de  nie  les  adresser  par  M.  Marin,  qui  me  les  fera 
tenir  contre-signées. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  embrasser  avec  la  tendresse  la 
plus  vive,  et  à  vous  souhaiter  une  vie  longue  et  heureuse, 
que  vous  méritez  si  bien.  Tant  que  la  mienne  durera,  vous 
n'aurez  point  de  serviteur  qui  vous  soit  plus  inviolablement 
attaché. 

5G6L  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

31  octobre. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  cher  enfant, 
avec  le  prix  de  l'Académie;  il  est  certain  que  vous  l'avez  eu, 
car  tout  le  public  éclairé  vous  l'a  donné,  et  il  n'y  a,  je  crois, 
pas  un  seul  de  mes  confrères  qui  n'ait  souscrit  à  la  fin  au 
jugement  du  public  (1).  Il  est  démontré  en  rigueur  que  vous 
avez  eu  le  prix;  et,  si  vous  n'avez  pas  reçu  la  médaille,  ce 
n'était  assurément  qu'une  méprise. 

Est-ce  qu'en  voyant  la  fortune  de  votre  fils  aîné,  le  Comte 
de  Warwick,  vous  n'avez  pas  envie  de  lui  donner  un  petit 
frère  cadet?  Je  vous  assure  que  cela  ferait  une  très  jolie  fa- 
mille. 

Nous  avons  perdu  un  très  bon  académicien  dans  l'abbé 
d'Olivet.  Il  était  le  premier  homme  de  Paris  pour  la  valeur 
des  mots;  mais  je  crois  son  successeur,  l'abbé  de  Condillac, 
un  des  premiers  hommes  de  l'Europe  pour  la  valeur  des 
idées.  Il  aurait  fait  le  livre  de  l'Entendement  humain,  si  Locke 
ne  l'avait  pas  fait,  et,  Dieu  merci,  il  l'aurait  fait  plus  court. 
Nous  avons  fait  là  une  bonne  acquisition.  Il  y  a  quelque 
temps  que  je  n'ai  vu  M.  Hennin.  Je  ne  puis  vous  dire  quand 
il  partira.  Je  ne  sais  nulle  nouvelle  ni  du  monde,  ni  de  mes 
voisins  :  je  suis  enterré.  Il  y  a  huit  mois  que  je  n'ai  mis  le 
pied  hors  de  chez  moi.  Quand  on  est  vieux  malade,  on  se 
retire  bien  volontiers  du  monde.  C'est  un  grand  bal  où  il  ne 
faut  pas  s'avis"r  de  paraître  lorsqu'on  ne  peut  plus  danser. 
Pour  madame  de  La  Harpe  et  vous,  je  vous  conseille  de  dan- 
ser de  toute  votre  force.  Le  vieux  malade  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur, 


5GG2. 


-  A.  M.  GAILLARD. 


A  Ferney,  2  novembre. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  l'Académie  de 
Rouen  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  qu'elle  m'envoyait  l'ou- 
vrage couronné  (2),  sans  me  dire  qu'il  était  do  vous.  Vous 
me  comblez  de  joie  en  m'apprenant  que  vous  en  êtes  l'au- 
teur. Ce  ne  sera  donc  pas  seulement  une  pièce  couronnée, 
mais  une  excellente  pièce.  Le  sieur  Panckoucke,  qui  a  fait  si 
longtemps  la  litière  de  Fréron  (3),  et  qui  fait  actuellement  la 
mienne  ('i),  était  chargé  de  m'envoyer  votre  discours  ;  mais 
il  est  devenu  un  homme  si  important  depuis  qu'il  débile  les 
malsemaines  de  ce  Fréron,  qu'il  ne  s'est  mis  nullement  en 
peine  de  me  faire  parvenir  l'ouvrage  après  lequel  je  soupire. 

Je  suis   réduit  à  vous  faire  des  compliments  à  vide;  j'ai 
remercié  l'académie  normande  sans  savoir  de  quoi  ,   et  je 
brûle  d'envie  de  vous  remercier  en  connaissance  de  cause. 
_  Je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  la  partie  ecclésias- 
tique (5)  de  ce  brave  chevalier  et  de  ce  pauvre  roi  François  Ier; 


(1)  La  pièce  de  vers  de  La  Harpe  traitait  des  Avantages  de  la 

philosophie     G.  A.) 

(2)  \;EUh,    de  Corneille.  (G.  A.) 

(3)  Il  avai    édité  V Année  littéraire.  (G.  A.) 

(4)  En  publiant  l'édition  in-/»».  (q.  A.) 

(5)  Cette  partie  de   {'Histoire  de  François  2  or  ne  parut  qu'en 


1769.  (G.  A.) 


cette  partie  est  la  honteuse.  Charles-Quint,  son  supérieur  en 
tout,  ne  faisait  pas  brûler  les  luthériens  à  petit  feu  ;  il  leur 
accordait  la  liberté  de  conscience,  après  les  avoir  battus  en 
rase  campagne.  C'est  dommage  que,  de  ces  deux  héros,  l'un 
soit  mort  fou,  et  l'autre  soit  mort  de  la  vérole.  Permettez  à 
l'estime  et  à  l'amitié  do  vous  embrasser  sans  cérémonie. 

5G03.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

2  novembre. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable  ami  ; 
mais  ce  sera  sans  doute  au  milieu  des  plaisirs.  Vous  êtes 
tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  Fontainebleau;  et  moi,  du 
fond  de  ma  solitude,  n'étant  pas  sorti  deux  fois  de  chez  moi 
depuis  votre  départ,  ayant  seulement  ouï  dire  à  mes  domes- 
tiques que  l'on  fait  la"guorre  en  Corse,  et  que  le  roi  de  Da- 
nemark (1)  est  en  France,  je  vous  adresse  mon  De  profanais 
h  votre  maison  de  Paris,  à  tout  hasard. 

Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous  avez  fait 
une  tragédie  ou  une  jouissance.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu 
l'Orphée  (2)  de  Pandore  depuis  le  gain  de  son  procès  contro 
son  détestable  prêtre;  j'ignore  tout;  je  sais  seulement  que  jo 
vous  suis  attaché  comme  si  j'étais  vivant.  N'oubliez  pas  tout 
à  fait  ce  pauvre  antipode.  Quand  vous  aurez  fait  des  vers, 
envoyez-les-moi,  je  vous  prie,  car  j'aime  toujours  les  beaux 
vers  a  la  folie,  quoique  je  sois  actuellement  plongé  dans  la 
physique  (3).  La  nature  est  furieusement  déroutée  depuis 
que  j'ai  coupé  des  têtes  à  des  colimaçons,  et  que  j'ai  vu  ces 
têtes  revenir.  Depuis  saint  Denis,  on  n'avait  jamais  rien  vu 
de  plus  mirifique.  Cette  expérience  me  porte  fort  à  croire 
que  nous  ne  savons  rien  du  tout  des  premiers  principes,  et 
que  le  plus  sage  est  celui  qui  se  réjouit  le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que  lo 
mort  V. 

5664.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  2  novembre. 

L'enterré  ressuscite  un  moment,  monsieur,  pour  vous  dire 
que,  s'il  vivait  une  éternité,  il  vous  aimerait  pendant  tout 
ce  temps-là.  Il  esl  comblé  de  vos  bontés  :  il  lui  est  encore 
arrivé  deux  gros  fromages  par  votre  munificence.  S'il  avait 
de  la  santé,  il  trouverait  son  sort  très  préférable  à  celui  du 
rat  retiré  du  monde  dans  un  fromage  de  Hollande;  mais, 
quand  on  est  vieux  et  malade,  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est 
de  supporter  ia  vie  et  de  se  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV;  mais  en  France,  les  fromages  arrivent  beau- 
coup plus  sûrement  par  le  coche  que  les  livres.  Je  crois  qu'il 
faudra  tout  votre  crédit  pour  que  les  commis  à  la  douane  des 
pensées  vous  délivrent  le  récit  de  la  bataille  de  Fontenoy  et 
la  prise  de  Minorque.  La  société  s'est  si  bien  perfectionnée, 
qu'on  ne  peut  plus  rien  lire  sans  la  permission  de  la  charnbro 
syndicale  des  libraires.  On  dit  qu'un  célèbre  janséniste  a 
proposé  un  édit  par  lequel  il  sera  défendu  à  tous  les  philo- 
sophes de  parler,  à  moins  que  ce  ne  soil  en  présence  de  deux 
députés  de  Sorbonne,  qui  rendront  compte  au  prima  mensis 
de  tout  ce  qui  aura  été  dit  dans  Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus  utile  et  plus 
convenable  de  leur  couper  la  main  droite,  pour  les  empêcher 
d'écrire,  et  de  leur  arracher  ta  tangtie,  de  peur  qu'ils  ne  par- 
lent. C'est  une  excellente  précaution  dont  on  s'est  déjà  servi, 
et  qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  noire  nation.  Ce  petit 
préservatif  a  même  été  essayé  avec  succès  dans  Abbevilie 
sur  le  petit-tils  d'un  lieutenant-général  Ci)  ;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  palliatifs.  Mon  avis  serait  qu'on  fît  une  Saint-Bar- 
thélemi  de  tous  les  philosophes  ,  et  qu'on  égorgeât  dans  leur 
lit  tous  ceux  qui  auraient  Locke,  Montaigne,  Bayle,  dans  leur 
bibliothèque,  .le  voudrais  même  qu'on  brûlât  tous  les  livres, 
excepté  la  Gazette  ecclésiastique  et  le  Journal  chrétien. 

Je  resterai  constamment  dans  ma  solitude  jusqu'à  ce  que 
je  voie  ces  jours  heureux  où  la  pensée  sera  bannie  du  monde, 
et  où  les  hommes  seront  parvenus  au  noble  état  des  brutes. 
Cependant,  monsieur,  tant  que  je  penserai  et  que  j'aurai  du 
sentiment,  soyez  sur  que  je  vous  serai  tendrement  attaché. 
Si  on  faisait  une  Saint-lîartbélemi  de  ceux  qui  ont  les  idées 
justes  et  nobles,  vous  seriez  sûrement  massacré  un  des  pre- 
miers. En  attendant,  conservez-moi  vos  bontés.  Je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  do  Rochefort. 


(1)  Christian  VII.  (G.  A.) 

(•2)  La  Borde..  Voyez,  lomc  V,  V.iff.nre  Clauslre.  (G.  A.) 

(3i  Vove/,  loine  V,  Des  Hingularilvs  de  la  nature.  (G.  A.! 

(4)  La  Barre.  (G.  A.) 
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5665.  -  A  M'.  GABRIEL  CRAMER. 

A  Ferney,  3  novembre. 
Je  vous  prie,  mon  Cher  ami,  de  me  procurer  ces  trois  vo- 
lumes de  Mélanges,  où  vous  dites  quon  a  inséré  plusieurs 
balivernes  de  ma  façon,  comme  tragédies  médiocres,  comé- 
dies de  société,  petits  vers  de  société,  qui  ne  sont  jamais  bons 
qu'aux  yeux  de  ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits.  Si  la  folie  do 
faire  des  vers  est  un  peu  épidémique,  la  rage  de  les  im- 

firimer  est  beaucoup  plus  grande.  On  dit  qu'on  a  mêlé  à  ces 
adaises  des  ouvrages  licencieux  de  plusieurs  auteurs.  Je 
suis  comme  les  gens  de  mauvaise  compagnie,  qui  sont  fâ- 
chés de  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.  Faites-moi  venir, 
je  vous  prie,  par  vos  correspondants  de  Hollande,  deux  exem- 
plaires de  ce  recueil  intitulé,  dit-on,  Nouveaux  Milanges.  Je 
veux  en  juger. 

La  faiblesse  humaine  est  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir  (1). 

Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  qu'on  se  plaît  à  mettre  sous 
mon  nom  beaucoup  de  sottises  qui,  jointes  avec  les  miennes, 
composent  en  papier  bleu  une  bibliothèque  très  considé- 
rable ;  mais  la  calomnie  y  mêle  quelquefois  des  ouvrages  sé- 
rieux qui  font  bien  de  la  peine.  Ces  impostures  sont  d'autant 
plus  désagréables  qu'on  ne  peut  guère  les  repousser  ;  on  ne 
sait  d'où  elles  partent  ;  on  se  bat  contre  des  fantômes.  J'ai 
beau  me  mettre  en  colère  comme  Ragolin  (2),  et  jurer  que 
cela  n'est  pas  de  moi,  et  que  cela  est  détestable,  on  me  ré- 
pond que  mon  style  est  très  recounaissable  ;  et  voilà  commo 
on  juge.  La  condition  d'un  homme  de  lettres  ressemble  à 
celle  de  l'âne  du  public  ;  chacun  le  charge  à  sa  volonté,  et  il 
faut  que  le  pauvre  animal  porte  tout. 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  prie,  de  ce  recueil  de  Nouveaux 
Mêl'iugn  ;  je  vous  serai  très  obligé.  J'attends  ce  service  de 
votro  amitié. 

5665.  —  A  M.  LE  ŒEVAL1ER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney,  4  novembre. 

Monsieur,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Une  dame  fort  jolie  et  fort  af- 
fligée est  venue  chez  moi  ;  je  n'ai  pas,  à  mon  âge,  de  quoi 
la  consoler;  elle  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  que  vous  qui  puis- 
siez lui  donner  de  la  consolation.  J'ai  le  malheur,  m'a-t-elle 
dit,  d'être  la  femme  d'un  poëte.  —  Votre  mari  est-il  jeune, 
madame?  fait-il  bien  des  vers?  — Ah!  monsieur,  il  les  fait 
détestables. —  Cela  est  fort  commun,  madame;  mais  que 
peut  un  ambassadeur  de  France  contre  la  rage  do  faire  de 
mauvais  vers?  — Monsieur,  je  suis  Genevoise,  et  mon  mari 
est  un  jeune  étourdi  nommé  Lamande.  —  Eh  bien  !  madame, 
envoyez-le  chez  J.-J.  Rousseau,  ils  travailleront  du  même  mé- 
tier. —  Monsieur,  il  y  a  renoncé  pour  sa  vie.  Il  s'avisa,  il  y  a 
deux  ans,  pendant  les  troubles  de  Genève,  où  personne  ne 
s'entendait,  de  faire  une  mauvaise  brochure  en  vers  qu'on 
n'entendait  pas  davantage;  il  a  été  banni  pour  neuf  ans  par 
un  arrêt  du  conseil  magnifique;  il  a  un  père  encore  plus 
vieux  que  vous,  qui  est  aveugle,  et  qui  se  trouve  sans  se- 
cours ;  ma  mère,  vieille  et  infirme,  a  besoin  de  mes  soins  : 
je  passe  ma  vie  à  courir  pour  me  partager  entre  ma  mère  et 
mon  mari  :  M.  l'ambassadeur  de  France  est  le  seul  qui 
puisse  Soir  mes  malheurs. 

J'ai  répondu  alors  do  votre  excellence  ;  j'ai  assuré  la  dé- 
solée que,  si  elle  venait  à  votre  lever,  elle  s'en  trouverait 
fort  bien,  mais  que  vous  étiez  actuellement  occupé  avec  les 
daines  de  Saint-Omer. 

Hélas  !  monsieur,  m'a-t-elle  répliqué,  il  peut  de  Saint-Omer 
pardonner  à  mon  mari,  et  me  le  rendre.  On  a  prétendu  que 
mon  mari  lui  avait  manqué  de  respect  dans  son  impertinent 

ouvrage,  où  personne  n'a  jamais  ri"ii  compris —  Madame, 

ai-je  dit,  si  votre  mari  avait  été  citoyen  de  lierg-np-Zouin, 
M.  le  chevalier  de  Heauteville  lui  aurait  très  mal' l'ail   passer 


pe 


clé, 


l'a 


de  France  n'en  sait  rien,  qu'il  ne  lit  pb 
qu'il  ne  s'en  souvient  plus.  Alors  elle  s'est  remise  à  p'  ■ 
Ah!  que  M.  l'ambassadeur  pourrait  faire  im  ,., 
lion!  disait-elle.  —  ||  la  fera,  madame,  n'en  dmii.-/ 
c'est  une  de  ses  habitudes.  De  quoi  s'a-  ii-i!  ?  —  Ce  s: 
monsieur,  qu'il  trouvât  bon  que  mon  magnifique  eu 
abrégeât  le  temps  du  bannissement  de  mongol  mari,  < 
voulu  faire  le  bel  esprit.  FI  ne  faudrait  pour  cela  qu'un 


(i)  Voyez  Amphitryon,  act.  Il,  se.  m.  (<;.  A.) 
(2)  Dans  lu  Roman  comique  de  Scarrun.  (G.  A.) 


de  la  main  do  son  excellence.  La  grâce  do  mon  mari  sera 
accordée  si  M.  l'ambassadeur  daigne  seulement  vous  témoi- 
gner qu'il  sera  satisfait  que.  ce  magnifique  conseil  laisse 
revenir  mon  mari  Lamande  dans  sa  patrie,  et  que  je  puisse 
y  soulager  la  vieillesse  de  mes  parents.  Prenez  la  liberté  de 
lui  demander  cette  faveur,  il  ne  vous  refusera  pas;  car  c'est 
sans  doute  une  chose  très  indifférente  pour  lui  que  le  sieur 
Lamande  et  moi  nous  soyons  à  Genève  ou  en  Savoie. 

Enfin,  monsieur,  elle  m'a  tant  pressé,  tant  conjuré,  quo 
j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nombreuse  famillo  vous  aura 
l'obligation  de  la  fin  de  ses  peines.  Votre  excellence  peut 
avoir  la  bonté  de  m'écrire  qu'elle  est  satisfaite  de  deux  ans 
d'expiation  de  Lamande,  et  qu'elle  verra  avec  plaisir  ]u'il 
soit  rappelé  dans  sa  ville. 

Voyez,  monsieur,  si  j'ai  trop  présumé  en  vous  demandant 
cette  grâce,  et  si  vous  pardonnez  à  Lamande  et  à  mon  im- 
portunité.  Le  plus  grand  plaisir  que  m'ait  fait  la  jolie  pleu- 
reuse a  été  de  me  fournir  cette  occasion  de  vous  renouveler 
lo  respect  et  rattachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

5667.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  novembre  (1). 

Le  vieux  solitaire  malade  s'égayo  quelquefois  tant  qu'il 
peut,  et  il  voudrait  amuser  au  moins  quelques  moments  la 
juste  douleur  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  envoie  à  son  cher 
ange  tous  les  rogatons  qu'il  peut  découvrir.  Lo  possédé  est 
assez  exorcisé  pour  faire  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il 
le  puisse. 

J'ai  envoyé  à  M.  lo  duc  de  Praslin  par  la  poste,  les  deux 
Siècles  en  quatre  volumes  :  il  y  en  a  un  pour  mon  divin  ange, 
à  la  chambre  syndicale  de  Paris  ri).  Je  le  prie  do  présenter 
mon  respect  et  mon  extrême  sensibilité  à  M.  le^duc  de  Praslin. 

5668.  —  A  M.  LE  DUC  DE  SAINT-MÉGR1N. 

A  Ferney,  le  4  novembre. 

Monsieur  le  duc ,  lo  vieux  malade  solitaire  a  été  pénétré 
de  l'honneur  de  votre  visito  et  de  votre  souvenir.  Il  vous 
écrit  à  Paris,  comme  vous  le  lui  avez  ordonné.  En  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  vous  y  faites  du  bien,  vous  acquérez 
continuellement  de  nouvelles  lumières,  et  vous  fortifiez  votre 
belle  âme  contre  les  préjugés  de  toute  espèce.  Vous  avez 
voyagé,  dans  la  plus  grande  jeunesse,  dans  le  même  esprit 
que  voyageaient  autrefois  les  vieux  sages,  pour  connaître  les 
hommes  et  pour  leur  être  utiles  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état 
de  rendre  un  jour  les  plus  grands  services  à  votre  nation  ; 
vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les  frontières  en  philo- 
sophe et  en  homme  d'Etat  :  la  raison  et  la  patrie  en  sentiront 
un  jour  les  effets.  Je  ne  verrai  pas  ces  jours  heureux,  mais 
je  mourrai  avec  la  consolation  d'avoir  vu  celui  qui  les  fera 
naître. 

Votre  philosophie  bienfaisante  est  déjà  connue,  elle  a  été 
ornée  des  grâces  de  votre  esprit;  tous  "les  gens  de  lettres 
vous  ont  applaudi  :  il  viendra  un  temps  où  la  nation  entière 
pourra  vous  avoir  de  plus  grandes  obligations.  Vous  êtes  né 
dans  un  siècle  éclairé;  mais  la  lumière  qui  srest  étendue  de- 
puis quelques  années  n'a  encore  servi  qu'à  nous  faire  voir 
nos  abus,  et  non  pas  à  les  corriger  ;  elle  a  même  révolté 
quelques  esprits  qui,  faits  pour  les  erreurs,  pensent  qu'elles 
sont  nécessaires.  Plus  la  raison  se  développe,  plus  elle  effraie 
le  fanatisme.  On  tient  en  esclavage  les  corps  et  les  esprits 
autant  qu'on  le  peut.  Pour  comble  de  malheur,  la  fausse  po- 
litique protège  ce  fanatisme  funeste.  Il  en  est  de  certaines 
superstitions  comme  des  déprédations  autorisées  dans  la  fi- 
nance :  elles  sont  anciennes,  elles  sont  en  usage,  donc  il  les 
faut  soutenir.  Voilà  comme  l'on  raisonne  ;  on  agit  en  consé- 
quence, et  il  y  en  a  eu  des  exemples  bien  funestes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  à  rendre  la  France 
aussi  heureuse  qu'elle  commence  à  être  éclairée,  c'est  assu- 
rément vous,  monsieur  le  duc.  Les  Montausier  ont  rendu 
leur  nom  célèbre  dans  le  siècle  des  beaux-arts,  vous  pourrez 
rendre  le  vôtre  immortel  dans  celui  de  la  philosophie  ;  c'est 
ce  que  je  souhaite  et  que  j'espère  du  fond  do  mon  cœur. 
Vous  m'avez  inspiré  une  tendre  vénération  ;  jo  ferai  des 
voeux,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  pour  que 
vous  sovez  à  portée  de  déployer  vous  grands  talents,  et  de 
[aire  loùf  h-  bien  dont  la  France  a  encore  besoin. 

Agréez  mon  profond  respect.  Si  vous  avez  quelque  ordre  à 
me  'donner,  signez  seulement  une  L  et  un  V.  Permettez-moi 
de  faire  mes  compliments  à  M.  Dupont,  qui    est  si   digne  do 
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5669.  -  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

12  novembre. 

Mon  protecteur,  daignez  lire  ceci,  car  ceci  en  vaut  la  peine. 
Ce  n'est  pas  parce  que  la  marmotte  des  Alpes  a  bientôt 
soixante-quinze  ans,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  radote,  qu'il 
s'est  glissé  un  galimatias  absurde  dans  le  Siècle  de  LouisXIV 
et  de  Louis  XV,  touchant  la  paix  que  nous  vous  devons  : 
pendant  que  je  passe  la  vie  dans  mon  lit,  l'éditeur  a  mis,  à 
la  page  202  du  quatrième  tome,  une  addition  que  je  lui 
avais  envoyée  pour  la  page  142.  Il  a  ajouté  à  votre  paix  ce 
qu'il  devait  ajouter  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Il  vous  sera 
aisé  de  faire  placer  adroitement  ce  carton  ci-jomt  :  vous  êtes 
accoutumé  à  réparer  quelquefois  les  fautes  d'autrui.  J'ai 
voulu  finir  par  la  gloire  de  la  nation  et  par  la  vôtre. 

Quand  l'édition  estlinie,  quelques  officiers  (1)  m'apprennent 
des  choses  étonnantes,  dignes  de  l'ancienne  Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  veut  surprendre  M.  do 
Castries,  qui  en  veut  faire  autant.  On  envoie  a  l'entrée  de  la 
nuit  M.  d'Assas,  capitaine  d'Auvergne,  à  la  découverte  ;  le 
régiment  le  suit  en  silence  :  il  trouve,  à  vingt  pas,  des  gre- 
nadiers ennemis  couchés  sur  le  ventre  ;  ils  se  lèvent,  ils  l'en- 
tourent, lui  mettent  vingt  baïonnettes  sur  la  poitrine  :  Si  vous 
criez,  vous  ères  mort  ;  il  retient  son  souffle  un  moment  pour 
crier  plus  fort  :  A  moi,  Auvergne,  les  voilà!  et  il  tombe  percé 
de  coups  :  Décius  en  a-t-il  plus  fait? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on  me  fournit 
de  beaux  traits,  mais  trop  tard  ;  c'est  pour  une  belle  édition 
in-4°. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  la  page  177,  tome  IV  ; 
vous  y  verrez  une  action  très  supérieure  à  celle  des  Thermo- 
pyles,  et  très  vraie. 

IV.  B.  J'ai  envoyé  un  Siècle  à  M.  de  Saint-Florentin.  Il  m'a 
mandé  qu'il  croyait  que  je  pouvais  le  présenter  au  roi,  et 
qu'il  s'en  chargerait.  Je  vais  lui  mander  que-  je  crois  que  vous 
lui  avez  donné  le  vôtre,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  ren- 
voyer un  autre.  M'approuvez-vous?  Je  prêche  gloire  et  paix 
dans  cet  ouvrage. 

2V".  B.  Il  s'est  fait  une  grande  révolution  dans  les  esprits. 
Voici  ce  qu'un  homme  très  sage  (2)  me  mande  de  Toulouse  : 

«  Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les  yeux,  et  gé- 
»  missent  du  jugement  des  Calas.  Il  n'y  a  plus  que  les  vieux 
»  endurcis  qui  ne  soient  pas  pour  la  tolérance.  » 

Il  eu  sera  bientôt  de  même  dans  le  parlement  de  Paris,  je 
vous  en  réponds.  On  ne  sera  plus  homicide  pour  paraître 
chrétien  aux  yeux  du  peuple.  J'aurai  contribué  à  cette  bonne 
œuvre. 

N.  B.  Ce  changement  dans  les  mœurs  ne  sera  pas  inutile 
à  votre  colonie  de  Versoix. 

Permettez-moi  de  vous  écrire  un  jour,  à  fond,  sur  votre 
colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  marmotte;  cet  établis- 
sement touche  à  mon  pauvre  trou;  je  suis  de  la  colonie. 

L'évêquo  d'Annecy  est  un  fou,  vous  avez  bien  dû  le  voir. 
Le  voilà  disgracié  à  sa  cour  pour  es  sottises.  Le  fanatisme 
n'a  jamais  t'ait  que  du  mal. 

Mon  protecteur,  vous  avez  beau  jeu.  La  auc  de  Grafton  (3) 
n'est  pas  une  tête  à  résister  à  la  vôtre. 

Me  pardonnez-vous  de  vous  écrire  une  si  longue  lettre? 

La  vieille  marmotte  est  à  vos  pieds  ;  elle  vous  adore;  elle 
vous  souhaite  prospérité  et  gloire;  elle  vous  présente  d'ailleurs 
son  profond  respect. 


5670. 


A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 


A  Ferney,  12  novembre  (4). 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  osé  vous  faire  moi-même  ces  com- 
pliments de  consolation,  qui  sont  surcroît  d'affliction  ;  je  les 
ai  adressés  à  M.  d'Argental,  qui  veut  bien  faire  valoir  mes 
sentiments  auprès  de  vous,  et  qui  en  a  pour  vous  de  si  ten- 
dres. Puissiez-vous  jouir  très  longtemps  d'une  santé  affermie, 
et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ce  qu'on  appelle  le  bon- 
heur! 

Comme  je  passe  les  trois  quarts  do  ma  vie  dans  mon  lit, 
je  n'ai  pu  avoir  soin  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  s'y  est  glissé  une  faute  qui  doit  vous  intéres- 
ser plus  que  personne,  puisqu'il  s'agit  de  la  paix  dont  la 
France  vous  a  l'obligation.  On  a  mis  à  la  page  202  du  tome  IV 


(1)  Voyez  la  1  élire  an  chevalier  de  Lorry  du  26  octobre.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Audra.  (G.  A.) 

(3)  Premier  lord  de  la  trésorerie.  (G.  A.) 

f.'iï  Rditeurs.de  Cayrol  et  A.  [■V-.urôi;.  (G.  A.) 


une  addition  qui  était  destinée  pour  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle; cela  fait  un  galimatias  absurde.  Voici  le  carton  qu'on 
peut  très  aisément  substituer.  Je  vous  demande  pardon  pour 
mon  libraire.  Si  M.  d'Argental  est  encore  avec  vous,  souffrez 
que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser  le  même  carton 
pour'lui,  et  je  vous  prie  de  conserver  à  l'auteur  les  bontés 
dont  vous  l'avez  toujours  honoré.  Il  vous  sera  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  avec  autant  de  reconnaissance 
que  do  respect. 

5671.  —  A  M.  VERNES. 

13  novembre. 

J'ai  fait  tout  juste  avec  vous,  mon  cher  philosophe,  comme 
on  faisait  autrefois  avec  les  théologiens  vos  devanciers;  on 
les  croyait  plus  qu'on  ne  se  croyait  soi-même.  J'avais  beau 
être  persuadé  que  M.  le  chevalier  de  Beauteville  était  en 
Suisse;  vous  m'assurâtes  si  positivement  qu'il  était  à  Saint- 
Omer,  que  c'est  à  Saint-Omer  que  j'ai  adressé  ma  lettre.  Elle 
partit  dès  le  lendemain  de  votre  visite;  car,  dès  qu'il  s'agit 
de  rendre  service,  il  faut  songer  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cependant  nous  avons  perdu 
trois  semaines  au  moins,  grâce  à  la  foi  implicite  que  j'ai  eue 
en  vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  sur  les  quatre  cents  hom- 
mes pris  en  débarquant  en  Corse  ;  c'est  bien,  par  tous  les 
diables,  au  beau  milieu  de  la  terre  ferme  qu'ils  ont  été  dé- 
confits. Vous  avez  mis  ma  foi  à  de  rudes  épreuves;  cependant 
j'aurai  toujours  foi  en  vous,  je  veux  dire  en  votre  caractère 
de  franchise  et  de  droiture,  et  en  votre  esprit  plein  de  grâces. 
Si  Athanase  vous  avait  ressemblé,  nous  ne  serions  pas  où 
nous  en  sommes. 

Sur  ce,  je  vous  donne  ma  bénédiction  et  reçois  la  vôtre. 

P.  S.  J'aime  mieux  mille  fois  cette  Purification  (1)  que  la 
fête  de  la  Purification  de  la  Vierge.  Les  parfums  dont  on  s'est 
servi  montent  furieusement  au  nez.  Le  purificateur  n'a  pas 
physiquement  six  pieds  de  haut,  mais  moralement  il  en  a  plus 
de  trente.  Tudieu!  quel  homme!  je  voudrais  bien  qu'il  vînt 
quelque  jour  nous  parfumer.  Si  jamais  je  suis  syndic,  je  me 
garderai  bien  d'avoir  affaire  a  si  forte  partie. 

5672.  —  A  M.  CHÏUSTIN. 

13  novembre. 

Vous  ne  savez  pas,  mon  cher  petit  philosophe,  combien  je 
vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parler  qu'aux  gens  qui  pensent 
comme  vous;  il  n'y  a  que  la  communication  de  la  philoso- 
phie qui  console. 

On  (2)  me  mande  de  Toulouse  ce  que  vous  allez  lire  :  «  Je 
»  connais  actuellement  assez  Toulouse  pour  vous  assurer 
»  qu'il  n'est  peut-être  aucune  ville  du  royaume  où  il  y  ait 
»  autant  de  gens  éclairés.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus 
»  qu'ailleurs  des  hommes  durs  et  opiniâtres,  incapables  de 
»  se  prêter  un  seul  moment  à  la  raison  ;  mais  leur  nombre 
»  diminue  chaque  jour  ;  et  non  seulement  toute  la  jeunesse 
»  du  parlement,  mais  une  grande  partie  du  centre  et  plusieurs 
»  hommes  de  la  tête  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne 
»  sauriez  croire  combien  tout  a  changé  depuis  la  malheu- 
»  reuse  aventure  de  Calas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher  le  ju- 
»  gement  rendu  contre  M.  Rochette  (3)  et  les  trois  gcntils- 
»  hommes  ;  on  regarde  le  premier  comme  injuste,  et  le  se- 
»  cond  comme  trop  sévère.  » 

Mon  cher  ami, attisez  bien  le  feu  sacré  dans  votre  Franche- 
Comté.  Voici  un  petit .4  BC  (4)  qui  m'est  tombé  entre  les 
mains,  je  vous  en  ferai  passer  quelques-uns  à  mesure  ;  re- 
commandez seulement  au  postillon  de  passer  chez  moi,  et  je 
le  garnirai  à  chaque  voyage.  Je  vous  supplie  de  me  faire  ve- 
nir le  Spectacle  de  la  Nature,  les  Révolutions  de  Vertot,  les 
Lettres  américaines  sur  l'Histoire  naturelle  de  M.  de  Buft'on  ; 
le  plutôt  c'est  toujours  le  mieux  :  je  vous  serai  très  obligé. 
Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  qu'il  est  possible. 

5673.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FEKETE. 

14  novembre. 
Monsieur,  ces  deux  petites  pièces  m'étant  tombées  entre  les 
mains,  j'ai  cru  en  devoir  faire  part  à  celui  qui  s'amuse  quel- 
quefois à  en  faire  de  meilleures.  Il  y  a  eu  peut-être  un  M.  de 


(1)  Purification  des  trois  points  de  droit,  par  l'avocat  Delolme  le 
jeune.  (K) 

(2)  L'abbé  Audra.  (G.  A.) 

(3*  Ministre  protestant,  pendu  en  1762.  (G.  A.) 
(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Diaioguf.s.  (G.  A.) 
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Saint-Didier  (1)  et  un  abbé  Caillé  (2);  mais  je  vous  suis  plus 
attaché  que  tous  les  abbés  ou  monde.  Je  crois  que  vous  me 
prenez  pour  un  abbé  allemand,  ou  pour  l'abbé  de  Saint-Gall 
r?ïi  Suisse,  à  l'énorme  quantité  de  vin  que  vous  m'envoyez. 
Vous  me  faites  trou  d'honneur,  et  vous  avez  trop  do  bonté 
pour  un  vieillard  forcé  à  être  sobre.  Si  j'étais  jeune,  je  vien- 
drais vous  faire  ma  cour,  et  boire  avec  vous  votre  bon  vin; 
mais  je  ne  boirai  bientôt  que  de  l'eau  du  Styx.  Agréez,  mon- 
sieur, mes  remerciements  et  mes  sentiments  respectueux. 

5674.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Novembre. 

Madame,  un  officier  de  dragons  me  mande  que  vous  lui 
avez  demandé  cela  (3).  Je  vous  envoie  cela.  Si  votre  ami  (4) 
avait  lu  cela,  et  bien  d'autres  choses  faites  comme  cela,  il 
ne  serait  pas  tourmenté,  sur  la  fin  de  sa  vie,  par  les  idées 
les  plus  absurdes  et  les  plus  détestables  que  la  fureur  et  la 
folie  aient  jamais  inventées;  il  changerait  avec  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  l'Europe  qui  ont  changé. 

Je  l'aime  malgré  sa  faiblesse,  et  je  prends  vivement  son 
parti  contre  un  marquis  de  Belestat,  qui  le  traite  avec  la 
plus  cruelle  injustice  dans  un  ouvrage  qui  a  trop  de  vogue 
et  qu'il  faut  absolument  réfuter. 

Je  vous  souhaite,  madame,  santé  et  fermeté  :  méprisez 
le  monde  et  la  vie,  tout  cela  n'est  qu'un  fantùmo  d'un  mo- 
ment. 

5675.  —  A  M.  COLMAN. 

14  novembre. 

Si  je  pouvais  écrire  de  ma  main,  monsieur,  je  prendrais 
la  liberté  de  vous  remercier  en  anglais  du  présent  que  vous 
me  faites  de  vos  charmantes  comédies;  et,  si  j'étais  jeune, 
je  viendrais  les  voir  jouer  à  Londres. 

Vous  avez  furieusement  embelli  l'Ecossaise,  que  vous  avez 
donnée  sous  le  nom  do  Freeport,  qui  est  en  effet  le  meilleur 
personnage  de  la  pièce.  Vous  avez  fait  ce  que  je  n'ai  osé 
faire;  vous  punissez  votre  Fréron  à  la  fin  de  la  comédie. 
J'avais  quelque  répugnance  à  faire  paraître  plus  longtemps 
ce  polisson  sur  le  théâtre;  mais  vous  êtes  un  meilleur  shé- 
rif que  moi,  vous  voulez  que  justice  soit  rendue,  et  vous  avez 
raison. 

Lorsque  je  m'amusai  à  composer  cette  petite  comédie, 
pour  la  faire  représenter  sur  mon  théâtre,  a  Ferney,  notre 
société  d'acteurs  et  d'actrices  me  conseilla  de  mettre  ce 
Fréron  sur  la  scène,  comme  un  personnage  dont  il  n'y  avait 
point  encore  d'exemple.  Je  ne  le  connais  point,  je  ne  l'ai 
jamais  vu;  mais  on  m'a  dit  que  je  l'avais  peint  trait  pour 
trait. 

Lorsqu'on  joua,  depuis,  cette  pièce  à  Paris,  ce  croquant 
était  à  la  première  représentation.  11  fut  reconnu  dès  les 
premières  lignes  ;  on  ne  cessa  de  battre  des  mains,  de  le  huer, 
et  de  le  bafouer;  et  tout  le  public,  à  la  fin  de  la  pièce,  le 
reconduisit  hors  de  la  salle  avec  des  éclats  de  rire.  Il  a  eu 
l'avantage  d'être  joué  et  berné  sur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Bruxelles.  Il  est  bon  de 
nettoyer  quelquefois  le  temple  des  Muses  de  ses  araignées.  Il 
me  paraît  que  vous  avez  aussi  vos  Frérons  à  Londres,  mais 
ils  ne  sont  pas  si  plats  que  le  nôtre.  Au  temps  du  colloque 
de  J'oissi/,  un  bon  catholique  écrivait  à  un  bon  protestant  : 
«  Monsieur,  les  choses  sont  entièrement  égales  des  deux  cô- 
»  tés  :  il  est  vrai  que  votre  savant  est  bien  dIus  savant  que 
»  notre  savant;  mais,  en  récompense,  notre  ignorant  est  bien 
»  plus  ignorant  que  votre  ignorant.  » 

Continuez,  monsieur,  à  enrichir  le  public  de  vos  très 
agréables  ouvrages.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime 
que  vous  méritez,  etc. 

5076.  —  A  M.  L'ARBÉ  AUDRA. 

Le  14  novembre  (5). 
Votre  souvenir  m'enchante,  monsieur;  votre  lettrodu  2no- 
venibre  ni'.i  l'ail  oublier  ma    vieillesse   et   ma   maladie.  Ou  a 

quel  ;i  M.  AudradeMaîjulien:  il  a  été  adivssé  h  .M.  Tanareaîi, 

la  promptitude  avec  laquelle  j'aime  à"  obéir  à  vos  ordres. 
Je  suis  persuadé'  quo  vous  aurez  bonne  part  à  la  conversion 


(Il  Voyez  le  Marseillais  et,  le  Lion,  salirc.  (G..  A.) 
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(3)  VA  II  (  .  (G.  A.) 

Ci)  Bénault.  IG.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  a. 


des  esprits  toulousains.  Vous  êtes  un  bon  missionnaire:  vous 
avez  développé  dans  eux  le  germe  de  raison  que  l'on  avait 
voulu  étouffer  trop  longtemps. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  rendre  un  petit  service 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  Il  y  a  quelques  mois  que  j'ai  reçu 
plusieurs  lettres  signées,  Le  marquis  de  Belestat.  Ces  lettres 
me  semblaient  être  d'un  homme  qui  me  demandait  des  avis 
sur  ses  ouvrages,  et,  entre  autres,  sur  un  Eloge  de  Clémence 
Isaure.  On'm'a  averti  depuis  ce  temps  qu'il  n'y  a  point  de 
jeune  marquis  de  Belestat,  et  qu'on  a  pris  ce  nom  pour  m'en 
imposer.  Il  demeurait,  disait-il,  tantôt  à  Montpellier,  tantôt 
à  Toulouse,  et  tantôt  dans  ses  terres.  Il  est  très  intéressant 
pour  moi,  et  pour  des  personnes  assurément  plus  considé- 
rables, qu'on  soit  informé  s'il  y  a  en  effet  un  jeune  mar- 
quis de  Belestat  en  Languedoc. 

J'entretiens  toujours  une  petite  correspondance  avec  votre 
digne  ami  M.  l'abbe  Morellet,  et  j'y  mets  les  ménagements 
nécessaires;  car  à  Paris,  comme  à  Toulouse,  tout  n'est  pas 
encore  éclairé.  On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  tendre- 
ment dévoue  que  votre  très  humble,  etc. 

5677.  —  A  M.  DE  SAINT-FLORENTIN. 

A  Ferney,  14  novembre  (1) . 

Monseigneur,  quoique  l'âge  do  soixante-quinze  ans  et  la 
faiblesse  attachée  à  de  longues  maladies  puissent  faire  soup- 
çonner de  radoter,  ce  n'est  pourtant  pas  moi  qui  ai  placé  à 
la  dernière  paix  une  addition  qui  était  faite  pour  la  paix 
de  1747.  C'est  une  bévue  de  l'éditeur,  dont  je  me  suis  aperçu 
trop  tard,  et  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  répa- 
rer dans  votre  exemplaire.  Votre  bibliothécaire  pourra  très 
bien  insérer  au  quatrième  tome  le  carton  ci-joint. 

Je  suis  persuadé  que,  si  vous  jetez  les  yeux  sur  le  troisième 
volume,  à  la  page  282,  ce  que  je  dis  de  feu  M.  le  comte  do 
Plélo  vous  attendrira  (2). 

C'est  ici  la  neuvième  édition  qu'on  a  faite  dans  l'Europe 
du  Siècle  de  Louis  XIV  et  du  Précis  du  siècle  où  nous 
sommes. 

On  s'empresse  do  tous  côtés  à  m'apprendre  des  particula- 
rités bien  honorables  pour  la  nation;  mais  on  s'y  est  pris 
trop  tard.  Je  serai  obligé  de  faire  un  supplément,  et  je 
compte  même  faire  encore  quelques  corrections  avant  que 
l'ouvrage  puisse  être  présenté  au  roi.  J'ai  tâché  d'élever  à 
l'honneur  de  ma  patrie  un  monument  que  vous  puissiez  ap- 
prouver et  protéger.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  m'instruire, 
et  je  crois  avoir  dit  l'exacte  vérité,  avec  la  bienséance  quo 
des  temps  si  récents  exigent. 

Je  n'ai  aspiré,  monseigneur,  à  d'autre  récompense  d'un 
travail  si  long  et  si  pénible  que  celle  d'obtenir  votre  suffrage 
et  vos  bontés,  qui  seront  la  plus  chère  consolation  de  ma 
vieillesse.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monseigneur,  etc. 

5678.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  novembre. 

Mes  anges  avaient  très  grande  raison  de  s'endormir, 
comme  au  sermon,  aux  deux  premières  scènes  du  cinquième 
acte  des  Guèbres;  le  diable  qui  affligeait  alors  le  petit  pos- 
sédé était  un  diable  très  soporatif,  un  diable  froid,  un  diable 
à  la  mode.  Ces  scènes  n'étaient  que  des  jérémiades  où  l'on 
ne  faisait  que  répéter  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  que  le 
spectateur  savait  déjà.  Il  faut  toujours,  dans  une  tragédie, 
que  l'on  craigne,  qu'on  espère  à  chaque  scène  ;  il  faut  quel- 
que petit  incident  nouveau,  qui  augmente  ce  trouble;  on  doit 
faire  naître  à  chaque  moment,  dans  l'âme  du  lecteur,  une  cu- 
riosité inquiète.  Le  possédé  était  si  rempli  de  l'idée  de  la 
dernière  scène,  quand  il  brocha  cette  besogne,  qu'il  allait 
à  bride  abattue  dans  le  commencement  de  l'acte,  pour  ar- 
river à  ce  dénoument,  qui  était  son  unique  objet. 

A  peine  eut-il  lu  la  lettre  céleste  des  anges,  qu'il  refit  sur- 
le-champ  les  trois  premières  sènes  qu'il  vous  envoie.  Il  no 
s'en  est  pas  tenu  là  ;  il  a  fait,  au  quatrième  acte,  des  chan- 
gements pareils  :  il  polit  tout  l'ouvrage.  Ce  n'est  plus  le  seul 
Arzéuion  qui  tue  le  prêtre,  c'est  toute  la  troupe  honnête  qui 
le  perce  no  coups.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  vos  critiques  à 
laquelle  votre  exorcisé' ne  se  soit  rendu  avec  autant  d'em- 
pre.sseineiit  que  de  reconnaissance.  Le  diable  de  la  Chose 
impossible  CI)  n'était  pas  plus  docile. 

A  l'égard  des  adoucissements  sur  la  prelraille,  c'est  là  vé- 
ritablement la  chose  impossible,  qui  est  au-dessus  des  talents 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Fra is.  (G.  A.) 
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du  diable.  La  pièce  tiVst  fondéo  quo  sur  l'horreur  que  In 
prôlraillo  inspire;  mais  c'est  une  prêtiai 1 1<>  païenne  Mahomn 
a  bien  passé,  pourquoi  les  Guèbre*  ne  passoraient-il  pas?  Si 
on  craint  les  allusions,  il  y  en  avait  cent  fois  plus  dans  lo 
Tartufe. 

Trouveriez-vous  à  propos  quo  Marin  montrât  la  pièce  au 
chancelier  (1),  ou  plutôt  que  quelqu'un  de  ses  amis  la  lui 
confiai  c  nnme  un  ouvrage  posthume  de  feu  Latouche.  au'eur 
(Mlphiçjénie  en  Tûuride?  Un  homme  fraîchement  sorti  du 
parlement  ne  s'ell'raiera  pas  de  l'humiliation  des  prêtres. 
11  m'a  écrit  une  lettre  charmante  sur  le  Sièc  e  de  Louis  XIV. 

A  l'éyard  des  acteurs,  i'oserais  presque  dire  que  la  pièce 
n'en  a  pas  besoin  ;  c'est  "une  tragédie  qu'il  faut  piuiôt  parler 
que  déclamer.  Les  situations  y  feraient  tout,  les  comédiens 
peu  de  chose  ;  et  le  sujet  est  si  piquant,  si  attendrissant,  si 
neuf,  si  conforme  à  l'esprit  philosophique  du  temps,  que  la 
pièce  aurait  peut-être  le  succès  du  Siège  de  Calais  et  du 
Caiiliiia  de  Crébillon,  quoique  ces  deux  pièces  soient  inimi- 
tables. 

Il  y  a  plus  encore  :  c'est  que  cette  tragédie  pourrait  faire 
du  bien  à  la  nation  ;  elle  contribuera  peut-être  à  éteindre;  la 
flamme  où  le  chevalier  de  La  Barre  a  péri,  à  la  honte  éter- 
nelle de  ce  siècle  infâme. 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Guèbres,  il  se  trouvera  un  éditeur 
qui  la  fera  imprimer  avec  une  préface  sage,  dans  laquelle  on 
ira  au-devant  de  toutes  les  allusions  malignes.  Un  jour  vien- 
dra que  les  Welches  seront  assez  sages  pour  jouer  les  Guê- 
tres. C'est  dans  cette  douce  espérance  que  je  me  mets  à 
l'ombre  de  vos  ailes  avec  toute  la  tendresse  imaginable. 

Est-ce  Villars  qu'on  appelle  aujourd'hui  Fraslin?  ou  est-ce 
Praslin  auprès  de  Châlons  ? 

Croyez-vous  que  Moustapha  l'imbécile  déclare  la  guerre  à 
ma  Catau-Sémiramis?  Ne  pensez-vous  pas  que  le  pape  aide 
sous  main  les  Corses? Si  vous  ne  faites  pas  rentrer  l'infant 
dans  Castro  (2),  je  vous  coupe  une  aile. 

Et  du  blé,  en  aurez-vous?  je  vous  avertis  que  j'ai  été 
obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ.  L'Evangile  no 
sait  ce  qu'ii  dit,  quand  il  prétend  que  ce  blé  doit  pourrir 
pour  germer  ;  les  pluies  avaient  pourri  mes  semences,  et, 
malgré  l'Evangile,  je  n'aurais  pas  eu  un  épi.  Je  suis  un  rude 
laboureur. 


10  novembre  (3). 

Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher  ami; 
voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé  entre  les  mains  (4);  je 
vous  prie  de  m'en  dire  votre  avis  (5).  Vous  avez  reçu  sans 
doute  le  Lion  et  les  Trois  Empereurs.  On  dit  que  les  Français 
ont  été  encore  frottés  en  Corse  le  2  du  mois.  Que  diable'al- 
laient-ils  faire  dans  cette  galère  ! 

La  révolution  s'opère  sensiblement  dans  les  esprits  malgré 
les  cris  du  fanatisme.  La  lumière  vient  par  cent  trous  qu'il 
sera  impossible  de  boucher.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

5680.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  19  novembre  (6). 
Je  vous  ai  attendu,  mon  cher  marquis,  et  je  n'ai  point  en- 
tendu parler  de  vous.  Si  je  suis  assez  malheureux  pour  ne 
vous  pas  posséder!  liez  moi,  si  vous  êtes  à  Montpellier,  je  vous 
demande  une  grâce,  c'est  de  me  mettre  au  fait  d'un  prétendu 
marquis  de  Belestat.  J'ai  reçu  plusieurs  lettres  sous  ce  nom, 
datées  de  Montpellier.  Celui  qui  les  écrit  se  dit  un  jeune 
homme  qui  aime  les  lettres.  Il  m'envoya,  il  y  a  quelques 
mois,  un  l<  loge  de  Clémence  Jsaure.  Je  lui  ai  écrit,  depuis  ce 
temps-là,  deux  lettres  pour  une  affaire  très  importante;  je 
n'ai  point  eu  de  réponse;  et  on  m'averlit  que  ce  marquis  de 
Belestat  n'existe  pas.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  en 
savez.  Soyez  bien  persuadé  surtout  que  do  tous  les  marquis 
de  votre  pays  vous  êtes  celui  que  j'aime  le  mieux. 


d)  Maupeou.    G.  A.) 

t-2)  Voyez  le  chapitre  xxxix  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV 
(G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Ce  billet,  presque  en- 
tier, faisait  jusqu'alors  partie  de  la  lettre  à  Bordes  du  17  deembre. 
(G.  A.l 

(4)  L'A  B  C.  (G.  A.) 

(5)  Dans  la  lettre  du  17,  on  lisait  ici  :  «  Je  ne  vous  ai  point  envoyé 
les  Sticks  parce  qu'ils  sont  pleins  de  taules  typographiques  :  mon 
sorl  est  d  être  r.diciilement  imprimé.  (G.  A.) 

IC)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.   François.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


5681.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  novembre. 

Il  vaux  mieux  servir  tout  à  la  fois  quo  plat  à  plat;  ainsi 
j'envoie  à  mon  divin  ange  les  Guèbres  tout  entiers,  sous  lo 
couvert  de  M.  le  duc  de  Pr  slin.  Il  m'a  paru  impossible  d'a- 
doucir les  traits  contre  messieurs  de  Pluton.  Si  ce  sont  en  efïet 
des  prêtres  païens,  des  prêtres  des  enfers,  on  ne  peut  trop 
les  rendre  odieux.  Si  les  malintentionnés  s'obstinent  à  trai- 
ter cela  d'allégories,  rien  ne  les  en  empêchera,  quelque  tour 
que  l'on  prenne, 

Je  sens  bien  que  mon  nom  est  plus  à  craindre  que  la  pièce 
même.  Ce  serait  mon  nom  qui  ferait  naître  toutes  les  allu- 
sions; il  porte  toujours  malheur  à  la  sacro-sainte.  Il  eslcon- 
sfant  que  la  chose  en  elle-même  est  non  seulement  de  la  plus 
grande  innocence,  mais  do  la  meilleure  morale.  Si  les  allu- 
sions qu'on  peut  faire  devaient  empêcher  les  pièces  d'êtro 
jouées,  il  n'y  en  aurait  aucune  qu'on  pût  représenter.  Le 
possédé  a  pris  son  parti;  si  on  ne  peut  avoir  une  approba- 
tion, il  s'en  passera  très  bien;  il  fera  imprimer  la  facétie, 
qui  déplaira  beaucoup  aux  persécuteurs,  mais  qui  plaira  in- 
finiment aux  persécutés. 

Et,  après  tout,  comme  il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'inquisi- 
teurs en  France  qui  fassent  brûler  les  peintres  qui  les  des- 
sinent, je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  do  danger  à  imprimer 
cette  pièce  que  celle  du  Royaume  en  interdit,  ou  de  V Honnête 
Criminel  (1). 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de  lire  l'ar- 
ticle lally  au  quatrième  volume  du  Siècle.  Je  suis  convaincu 
qu'il  était  aussi  innocent  que  brutal,  et  que  rien  n'est  aussi 
injuste  que  la  justice. 

L'abbé  de  Chauvelin,  cette  fois-ci,  ne  doit  pas  être  mécon- 
tent; au  resle,  il  est  bien  difficile  do  contenter  tout  le  monda 
et  son  père.  Respect  et  tendresse. 

5682.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHE  FORT. 

21  novembre  (2). 
Venez,  monsieur;  si  je  suis  malade,  vous  adoucirez  mes 
maux;  si  j'ai  quelque  étude  à  faire,  vous  m'éclairerez.  Ve- 
nez manger  de  votre  sassenago  et  boire  de  votre  vin.  Les 
derniers  jours  de  ma  vie  seront  heureusement  employés  à 
vous  recevoir;  c'est  un  honneur  et  un  plaisir  dont  je  sens 
tout  le  prix.  Mille  respects  à  celle  qui  fait  votre  bonheur. 

5683.  —  A  M.  MARMONTEL. 

'28  novembre. 

Point  du  tout,  mon  cher  ami,  lo  patriarche  est  toujours 
malingre;  et,  s'il  est  goguenard  dans  l'intervalle  de  ses  souf- 
frances, il  ne  doit  la  vie  qu'à  ce  régime  de  gaieté,  qui  est  la 
meilleur  de  tous. 

Tout  gai  que  je  suis  par  accès,  je  suis  au  fond  très  afflige) 
pour  l'Espagne  que  l'université  de  Salamanquo  succède  aux 
jésuites  dans  le  ministère  de  la  persécution.  Je  l'avais  bien 
prévu  avec  frère  Lembertad;  et  je  dis,  quand  on  chassa  les 
renards  :  On  nous  laissera  manger  aux  loups. 

J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  (3)  dans  le  cœur  et 
dans  la  tête,  et  la  censure  contre  ,  dans  le  cul.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  déshonorant  pour  notre  siècle.  Sans 
votre  quinzième  chapitre,  ce  siècle  était  dans  la  boue.  Vous 
devez  aller  remercier  la  Sorbonne  en  cérémonie;  elle  a  ras- 
semblé les  pensées  d'un  grand  écrivain  et  d'un  grand  ci- 
toyen; elle  démontre  au  roi  que  vous  êtes  un  sujet  fidèle,  et 
à  l'Eglise  que  vous  êtes  un  homme  très  religieux.il  était  im- 
possible de  travailler  plus  heureusement  à  votre  justification 
et  à  votre  gloire. 

Votre  idée  de  l'Histoire  politique  de  l'Eglise  est  très  belle, 
niais  c'est  l'histoire  du  monde  entier.  Il  n'y  a  point  de 
royaume  en  Europe  que  le  pape  n'ait  donné  ou  cru  donner; 
il  n'y  en  a  point  où  il  n'ait  levé  des  impôts,  où  il  n'ait  ex- 
cité des  guerres  :  j'en  ai  dit  quelques  mots  dans  l'Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

L'Examen  dans  lequel  le  président  Hénault  est  si  maltraité 
est  un  tour  de  maître  Gonin,  que  je  n'ai  pas  encore  éclairci. 
L'ouvrage  est  assurément  d'un  homme  très  profond  dans 
l'histoire  de  France.  Il  y  a  des  erreurs,  mais  il  y  a  aussi  des 
recherches  savantes.  Le  style  court  après  celui  de  Montes- 
quieu; il  l'attrape  quelquefois,  mais  avec  des  solécismes  et 
des  barbarismes  dont  Montesquieu  avait  aussi  sa  part.  On  a 
imprimé  ce  petit  livre  sous  !c  nom  d'un  marquis  de  Belestat. 


einière  par  Gudin,  la  seconde  par  l-Viiouillut.  (G.  A.) 

2)  \i  meurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

3)  De  Jiclisaire.  G.  A.) 


(1/  La  i 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


J'ai  reçu  moi-même  de  Montpellier  deux  lettres  signées  de  ce 
nom;  et  il  se  trouve  à  fin  de  compte  qu'il  n'y  a  point  de 
marquis  do  Délestât  (1);  c'est  1  aventure  du  faux  Arnauld. 

Je  crois,  après  m'êlre  bien  tourmenté  à  deviner,  que  je 
dois  finir  par  rire.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  dans  le  monde 
que  ces  petites  méchancetés  !  Mais  je  reprends  mon  air  grave 
et  triste  quand  je  songe  à  certaines  choses  qui  se  sont  pas- 
sées dans  mon  siècle;  je  ne  les  oublie  point,  je  les  garde  pour 
les  posthumes,  et  je  veux  que  la  postérité  déteste  les  persé- 
cu  leurs. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très  cher  confrère. 


5684.  —  A.  M.  COLINI. 

A  Ferney,  28  novembre. 
C'est  votre  ami,  qui  n'est  pas  encore  mort,  qui  écrit  à  son 
cher  ami  par  la  main  de  son  secrétaire.  J'ai  envoyé  deux 
exemplaires  de  Ri  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  à 
Sun  altesse  électorale  et  à  vous.  Vous  trouverez  que  je  fais 
mention  de  vous  à  l'article  du  cartel  (2).  Mon  nom  sera  dé- 
sormais confondu  avec  le  vôtre;  ce  sera  pour  moi,  mon  cher 
ami,  une  vraie  consolation.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  do 
mon  cœur. 

5685.  —  A  M.  BORDES. 

29  novembre  (3). 

Mon  cher  confrère,  vous  m'abandonnez.  J'ai  besoin  que 
vous  me  disiez  ce  que  vous  pensez  des  trois  premières  lettres 
de  l'alphabet  de  M.  Huet. 

Je  ne  vous  demande  point  de  nouvelles  des  Corses  ni  de 
madame  du  Barry  (4);  mais  je  vous  on  demande  de  l'A  B  C. 
Je  veux  surtout  en  avoir  des  vôtres;  car  je  vous  aime  autant 
que  vous  me  négligez. 

Il  paraît,  par  la  dernière  émeute,  que  votre  peuple  de  Lyon 
n'est  pas  philosophe;  mais  pourvu  que  les  honnêtes  gens  le 
soient,  je  suis  fort  content.  Il  s'est  fait  un  prodigieux  chan- 
gement dans  Toulouse.  Votre  très  humble  serviteur. 


5685. 


■  A  M.  **. 


...  novembre  (5). 
Mon  cher  vrai  philosophe,  si  le  pseudo-philosophe  Jean- 
Jacques  Renou  (6)  herborise,  il  ne  donnera  jamais  la  préfé- 
rence qu'aux  pissenlits  et  aux  chardons,  et  il  mourra  de  rage 
sur  un  gratte-cul  de  n'être  pas  regardé.  Cultivons  nous  au- 
tres tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

5687.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  3  décembre. 

Monsieur  le  prince,  je  suis  enchanté  de  votre  lettre,  de  votre 
souvenir  :  vous  réveillez  l'assoupissement  mortel  dans  lequel 
mon  âge  et  mes  maladies  m'ont  plongé.  J'ai  quelquefois  com- 
battu ma  langueur  par  des  plaisanteries  qui  sont,  à  ce  que  je 
vois,  parvenues  jusqu'à  vous;  elles  m'ont  valu  la  jolie  lettre 
dont  vous  m'honorez.  Je  m'aperçois  que  certaines  plaisante- 
ries sont  bonnes  à  quelque  chose  :  il  y  a  trente  ans  qu'aucun 
gouvernement  catholique  n'aurait  osé  faire  ce  qu'ils  font  lous 
aujourd'hui.  La  raison  est  venue;  elle  rend  à  la  superstition 
les  fers  qu'elle  avait  reçus  d'elle. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  M.  le  duc  de  Bragance, 
que  je  crois  votre  beau-frère  ou  votre  oncle,  et  qui  me  paraît 
bien  oigne  de  vous  être  quelque  chose.  Il  pense  comme 
vous;  et  il  n'y  a  plus  que  des  universités  comme  celle  de 
Louvain  où  l'on  pense  autrement.  Le  monde  est  bien  changé. 

Je  crois  M.  Dermenches  (7)  actuellement  à  Paris  :  il  ne  doit 
pas  être  jusqu'ici  trop  content  de  l'expédition  de  Corse. 

Puissiez-vous,  monsieur  le  prince,  ne  vous  faire  jamais  tuer 
par  des  montagnards  ou  par  des  houzards!  vivez  très  long- 
temps pour  les  intérêts  de  l'esprit,  des  grâces,  et  de  la 
raison.  Agréez  mon  sincère  et  tendre  respect. 


(i)  11  y  en  avait  bien  un.  (G.  A.) 

(2i  Vove/.  chap.  xu,  mile.  (G.  AJ 

(:?)  Editeurs  de,  Cayrol   et  a.    François.  —  Ce  billet  faisait  jus- 
qu'alors pallie  ,|,.  |;i  leiire  du  i"  décembre.  (G.  A.) 

(ii  c'est  la  première  fois  que  is  rencontrons  ce  nom.  (g.  a.) 

i5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  !■' rancis.        cvsl  encore  sans  doule 
a  Bordes  que  ce  billet  est  écrit   fG    \..) 

(fi)  Nom  sous  lequel  se  radiait  Rousseau  alors  à  Bourgoin.  iG.  A.) 
(7)  Constant  d'IIunneiiclies.  (.G.  A.) 


5688.  —  A  M.  LE  COMTE  ANDRÉ  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  3  décembre. 

Voilà,  monsieur,  deux  beaux  ouvrages  (1)  contre  le  fana- 
tisme; voilà  deux  engagements  pris,  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre,  de  ne  jamais  permettre  à  la  religion  de  persécuter 
la  probité.  Il  est  temps  que  le  monstre  de  la  superstition  soit 
enchaîné.  Les  princes  catholiques  commencent  un  peu  à  ré- 
primer ses  entreprises  ;  mais,  au  lieu  de  couper  les  têtes  de 
l'hydre,  ils  se  bornent  à  lui  mordre  la  queue;  ils  reconnais- 
sent encore  deux  puissances,  ou  du  moins  ils  feignent  de  les 
reconnaître  :  ils  ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer  que 
l'Eglise  doit  dépendre  uniquement  des  lois  du  souverain; 
leurs  sujets  achètent  encore  des  dispenses  à  Rome;  les  évo- 
ques paient  des  aimâtes  à  la  chambre  qu'on  nomme  aposto- 
lique; les  archevêques  achètent  chèrement  un  licou  de  laine 
qu'on  nomme  un  pallium.  Il  n'y  a  que  votre  illustre  souve- 
raine qui  ait  raison;  elle  paie  les  prêtres,  elle  ouvre  leur 
bouche  et  la  ferme;  ils  sont  à  ses  ordres,  et  tout  est  tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'elle  triomphe  de  l'Alcoran 
comme  elle  a  su  diriger  l'Evangile.  Je  suis  persuadé  que  vos 
troupes  battront  les  Ottomans  amollis.  Il  me  semble  que  fou- 
les les  grandes  destinées  se  tournent  vers  vos  climats.  Usera 
beau  qu'une  femme  détrône  des  barbares  qui  enferment  les 
femmes,  et  que  la  protectrice  des  sciences  batte  compléte- 
mmt  les  ennemis  des  beaux-arls.  Puissé-je  vivre  assez  long- 
temps pour  apprendre  que  les  eunuques  du  sérail  de  Cons- 
tantinople  sont  allés  filer  en  Sibérie  !  Tout  ce  que  je  crains, 
c'est  qu'on  ne  négocie  avec  Moustapha,  au  lieu  de  le  chas- 
ser de  l'Europe.  J'espère  qu'elle  punira  ces  brigands  de  Tar- 
tarie,  qui  se  croient  en  droit  de  mettre  en  prison  les  minis- 
tres des  souverains  (2).  Le  beau  moment,  monsieur,  que  ce- 
lui où  la  Grèce  verrait  ses  fers  brisés  !  Je  voudrais  recevoir 
une  lettre  de  vous,  datée  de  Corinlhe  ou  d'Athènes.  Tout  cela 
est  possible.  Si  Mahomet  II  a  vaincu  un  sot  empereur  chré- 
tien, Catherine  II  peut  bien  chasser  un  sot  empereur  turc. 
Vos  armées  ont  battu  des  armées  plus  disciplinées  que  les 
janissaires.  Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée,  pourquoi  ne  pren- 
driez-vous  pas  la  Thrace?  Vous  vous  entendrez  avec  le 
prince  Héraciius,  et  vous  reviendrez  après  mettre  à  la  raison 
les  bons  serviteurs  du  nonce  du  pape  en  Pologne. 

Voilà  quel  est  mon  roman.  Le  courage  de  l'impératrice  en 
fera  une  histoire  véritable  ;  elle  a  commencé  sa  gloire  par 
les  lois,  elle  l'achèvera  par  les  armes.  Vivez  heureux  auprès 
d'elle,  monsieur  le  comte  ;  servez-la  dans  ses  grandes  idées, 
et  chantez  ses  actions.  Je  présente  mes  respects  à  madame  la 
comtesse  de  Schowalow. 

5689.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 
Le  pelit  possédé  demande  bien  pardon  à  son  ange  de  le 
fatiguer  continuellement  des  détails  de  son  obsession.  Voici 
un  petit  chiffon  qui  contient  les  changements  demandés,  ou 
du  moins  ceux  qu'on  a  pu  faire.  Mais,  quelque  adoucisse- 
ment qu'on  puisse  mettre  au  portrait  des  prêtres  d'Apamée, 
le  fond  restera  toujours  le  même,  et  c'est  ce  fond  qui  est  à 
craindre.  J'interpelle  ici  mes  deux  anges,  et  je  m'en  rap- 
porte à  leur  conscience.  N'est-il  pas  vrai  que  le  nom  du 
diable  qui  a  fait  cet  ouvrage  leur  a  fait  peur?  n'est-il  pas 
vrai  que  ce  nom  fatal  a  fait  la  même  impression  sur  le  phi- 
losophe Marin?  n'onl-ils  pas  ju'-î'é  de  la  pièce  par  l'auteur, 
sans  même  s'en  apercevoir?  Ce  sont  là  les  tristes  ell'ets  de  la 
mauvaise  réputation;  autrement  comment  auraient-ils  pu 
soupçonner  des  païens  de  Syrie  d'avoir  la  moindre  ressem- 
blance avec  le  clergé  de  France?  Ce  clergé  n'a  aucun  tribu- 
nal, ne  condamne  personne  à  mort,  ne  persécute  aujourd'hui 


Si  les  (juébres  pou  va 
le  serait  qu'aux  premk 


sembler  à  quelque  chose,  ce 
iers  curetions  poursuivis  par  les  pou- 
voir adoré'  qu'un  seul  Dieu;  et  mémo 
i  pièce  de  Latoucho  (3)  était  origiuai- 
hretienne,  mais  que  la  crainte  de  rô- 
le Pohjeuete,  et  le  respect  pour  notre 
ne  doit  pas  être  prodiguée  sur  le 
luleur  à  déguiser  le  sujet  sous  d'autres 


(i)  L'un  doil  être  l'Instruction  donnée  par  Catimini'  IF  à  la  com- 
mission établie  pmir  travailler  a  la  rédaction  d'un  nouveau  code 
de  lois.  (<;.  A.) 

i2)  L'ambassadeur  russe  avait  été  emprisonne  à  Conslantmopte. 

(3)  Les  Guèbres,  que  Voltaire  attribuait  à  Guymond  do  Lulouche. 
(G,  A.) 
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La  pièce  même,  présentée  à  la  police  sous  ce  point  de  vue 
avec  un  avertissement,  serait-elle  rejetée  sous  prétexte  qu'il 
y  a  des  prêtres  en  France,  comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps 
dans  tous  les  Etats  du  monde?  il  n'y  a  certainement  pas  un 
mot  qui  puisse  désigner  nos  évêques,  nos  curés,  ou  même 
nos  moines.  On  pourrait,  tout  au  plus  chercher  quelque 
analogie  entre  les  prêtres  d'Apamée  et  ceux  de  l'inquisition; 
mais  l'inquisition  est  abhorrée  en  France,  et  réprimée  en 
Espagne  ;  et  certainement  M.  le  comte  d'Aranda  ne  deman- 
dera pas  qu'on  supprime  cet  ouvrage  à  Paris. 

Si  on  reproche  à  feu  M.  Guymond  de  Latouche  d'avoir 
rendu  les  prêtres  d'Apamée  trop  odieux,  il  semble  qu'on 
peut  répondre  que,  s'ils  ne  Pelaient  pas,  l'empereur  aurait 
tort  de  les  abolir;  que  d'ailleurs  la  loi  contre  les  Guèbres  a 
été  portée,  non  par  les  prêtres,  mais  par  l'empereur  lui- 
même;  que  tous  les  personnages  ont  tort  dans  la  pièce,  ex-' 
cepté  le  vieux  jardinier  et  sa  fille;  que  l'empereur,  en  leur 
pardonnant  à  tous,  fait  un  grand  acte  de  clémence,  et  quo  le 
dénuement  est  fondé  sur  l'amour  de  la  justice  et  du  bien 
public. 

Si,  avec  ces  raisons,  la  pièce  ne  passe  point  à  la  police,  il 
faudra  s'en  consoler  en  l'imprimant  soit  sous  le  nom  de  La- 
touche, soit  sous  un  autre. 

J'ai  bien  de  l'inquiétude  sur  un  objet  beaucoup  plus  im- 
portant, qui  est  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le  comte  de  Coi- 
gny,  que  nos  malheureuses  gazettes  étrangères  ont  tué  en 
Corse.  Il  était  venu  coucher  quelques  jours  à  Femey,  l'an- 
née passée;  il  m'avait  paru  très  aimable,  fort  instruit,  et 
fort  au-dessus  de  son  âge;  il  passait  déjà  pour  un  excellent 
officier.  Je  veux  encore  me  flatter  que  les  gazettes  ne  sa- 
vent ce  qu'elles  disent  :  cela  leur  arrive  fort  souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sûr  de  la  mort  du  chevalier  de  Bé- 
thizy,  qui  était  bien  attaché  à  la  bonne  cause,  et  que  je  re- 
grette beaucoup;  mais  je  veux  douter  de  celle  de  M.  de 
Coigny. 

Donnez -moi  donc,  pour  me  consoler,  quelques  espé- 
rances sur  un  certain  duché  (1)  qui  ne  vaut  pas  celui  de 
Milan,  mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif  intérêt. 

Je  persiste  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de  dulie. 

5690.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DKFFAND. 

7  décembre. 

Puisque  vous  vous  êtes  amusée  de  cela  (2),  madame,  amu- 
sez-vous de  ceci:  c'est  un  ouvrage  de  l'abbé  Caille  (3),  que 
vous  avez  tant  connu,  et  qui  vous  était  bien  tendrement  at- 
taché. 

Eh,  pardieu  !  madame,  comment  pouvais-je  faire  avec  le 
président?  Mille  gens  charitables,  dans  Paris,  m'attribuaient 
cet  ouvrage,  contre  lui  ;  on  me  le  mandait  de  tous  cotés. 
Jamais  Ragotin  n'a  été  plus  on  colère  que  moi.  Je  n'ai  dé- 
couvert l'auteur  que  d'aujourd'hui,  après  trois  mois  de  re- 
cherches. Ce  n'est  point  le  marquis  de  Beleslat,  c'est  un  gen- 
tilhomme de  la  province  qu'on  appelle  aussi  M.  le  marquis. 
Il  esl  très  profond  dans  l'hisfoire  de  France;  c'est  une  espèce 
de  comte  de  Boulainviiliers,  très  poli  dans  la  conversation, 
mais  hardi  et  tranchant  la  plume  à  la  main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Hénault,  et  bien 
téméraire  envers  le  petit-fils  de  Shah-Abbas  (4).  Si  j'ai  assez 
de  matériaux  pour  le  réfuter,  j'en  userai  avec  toute  la  cir- 
conspection possible.  Je  veux  que  l'ouvrage  soit  utile,  et 
qu'il  vous  amuse.  Il  s'agit  d'Henri  IV;  j'ai  quelque  droit  sur 
ce  temps-là;  je  compte  même  dédier  mon  ouvrage  (5)  à  l'Aca- 
démie française,  parce  que  j'y  prends  le  parti  d'un  de  ses 
membres.  La  plupart  des  gens  Voient  déchirer  leur  confrère 
avec  une  espèce  de  plaisir  ;  je  prétends  leur  apprendre  à 
vivre. 

Vous  savez  sans  doute  que  quand  l'évêque  du  Puy  (6)  en- 
nuyait son  monde  à  Saint-Denis,  une  centaine  d  auditeurs 
se  détacha  pour  aller  visiter  le  tombeau  d'Henri  IV.  Ils  se 
mirent  tous  à  genoux  autour  du  cercueil,  et,  attendris  les 
uns  par  les  autres,  ils  l'arrosèrent  de  leurs  larmes.  Voilà  une 
belle  oraison  funèbre  et  une  belle  anecdote.  Cela  ne  tombera 
pas  à  terre  (7). 

Je  me  flatte,  madame,  que  votre  petite  mère  (8)  n'a  rien  à 

(1)  Castro  et  Ronciglione,  que  M.  de  Voltaire  désirait  de  voir  réu- 
nis au  duché  de  Parme.  (K.) 
(•2)  c'était  va  i  v.  (,;.  a.) 

(3)  Les  Trois  Ei,ipr:curs  ni  Surbonne.  (G.  A.) 
(4;  Louis  XV.  (<;.  a.» 

ivrag     il  ne  lit  que  quelques  notes.  (G.  A.) 


(G)  Faisant  l'i 
(7!  Voyez  VE 
(j8)  Madame  ri 


craindre  des  sots  contes  que  l'on  débite  dans  Paris  contro 
son  mari,  que  je  regarde  comme  un  homme  de  génie,  et  par 
conséquent  comme  un  homme  unique  dans  le  petit  siècle 
qui  a  succédé  au  plus  grand  des  siècles. 

Oui,  sans  doute,  la  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité  , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  contrister  son  voisin  pour  des  ' 
arguments;  mais  il  faut  chercher  la  paix  de  l'âme  dans  la 
vérité,  et  fouler  aux   pieds  des  erreurs  monstrueuses  qui  ( 
bouleverseraient  cette  âme,  et  qui  la  rendraient  le  jouet  des  '■'■ 
fripons.  jj 

Soyez  très  sûre  qu'on  passe  des  moments  bien  tristes  à  ?! 
quatre-vingts  ans,  quand  on  nage  dans  le  doute.  Vos  amis  I 
les  Chaulieu  et  les  Saint-Aulaire  sont  morts  en  paix. 

5691.  —  A  M.  HENNIN. 

7  décembre. 
M.  Hennin  est  supplié  de  vouloir  bien  se  souvenir  de 
l'agréable  promesse  qu'il  a  faite  de  prêter  la  réfutation  du 
système  mis  en  lumière  par  le  Solon  de  l'empire  russe  (1). 
On  le  lui  rendra  avec  la  plus  grande  fidélité  du  monde.  Il 
ne  tient  qu'à  lui  de  le  donner  au  porteur,  ou  de  l'envoyer 
chez  M.  Souchay. 

5692.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

7  décembre  (2). 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  Eudoxie,  et  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur  M.  son  père;  mais  je  le  gronde  très  vive- 
ment d'avoir  imaginé  que  j'aie  pu  l'oublier  à  propos  d'un. 
Siècle.  Je  vivrais  des  siècles  que  je  ne  l'oublierais  pas. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  fut  envoyé  à  Genève,  il  y  a  huit 
jours,  pour  être  mis  à  la  diligence  de  Lyon.  Il  se  trouve  que 
cette  diligence  ne  va  plus  à  Genève,  mais  à  Versoix.  Le  pa- 
quet a  été  remis  à  Versoix.  Le  paquet  arrivera  quand  il  plaira 
à  Dieu  et  au  directeur  des  coches. 

On  ne  trouve  plus  de  Princesse  deBabylone.  J'ai  encore  une 
ou  deux  Guerre  de  Genève;  cela  pourrait  s'envoyer  par  la 
poste,  pourvu  que  vous  ayez  une  adresse  sûre. 

Le  Siècle  me  chicane  ;  il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  pas  la 
vérité,  quoique  mesurée  et  circonspecte.  Ce  qui  a  été  permis 
aux  gazetiers  ne  l'est  plus  aux  historiens.  Cela  est  aussi  fou 
qu'injuste. 

On  dit  qu'il  y  a  du  remue-ménage  à  quatre  lieues  de  Pa- 
ris (3);  si  la  chose  est  vraie,  j'en  suis  très  affligé. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souffle  de  vie,  mais  il  est  à  vous. 

5693.  —  A  M-  MAIGROT. 

Ferney,  12  décembre  (')). 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  pour  la  chambre  syn- 
dicale de  Lyon,  qui  est  plus  vétillarde  que  celle  de  Paris,  et 
qui  a  retenu,  pendant  près  de  deux  mois,  deux  ballots  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  dans  l'idée  que  l'éloge  de  ce  siècle  des 
grands  talents  était  une  satire  maligne  de  celui-ci.  J'espère 
que,  malgré  cette  louable  délicatesse,  vous  recevrez  à  ia  fin 
votre  exemplaire. 

Vous  trouverez,  à  l'article  du  Quiétisme,  combien  on  a  pro- 
fité de  vos  bontés. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter  à 
M.  le  duc  de  Bouillon  les  assurances  de  mon  respect  et  du 
vif  intérêt  que  je  prends  à  sa  santé  et  à  sa  conservation. 
Agréez  mes  remerciements  et  tous  les  sentiments  avec  les- 
quels, etc.  < 

5694.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  décembre. 

Madame,  les  imaginations  ne  dorment  point;  et,  quand 
même  elles  prendraient,  en  se  couchant,  une  dose  des  orai- 
sons funèbres  de  l'évêque  du  Puy  et  de  l'évêque  de  Troyes(5), 
le  diable  les  bercerait  toujours.  Quand  la  marâtre  nature 
nous  prive  de  la  vue,  elle  peint  les  objets  avec  plus  do 
force  dans  le  cerveau;  c'est  ce  que  la  coquine  me  fait 
éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Quinze-Vingts,  dès  que  la  neige 
est  sur  mon  horizon  de  quatre-vingts  lieues  de  tour;  le 
diable  alors  me  berce  beaucoup  plus  que  dans  les  autres 


(1)  Il  s'agit  sans  doute  «l'une  réfutation  de  L'Inslrudion  de   Ca- 
therine relative  au  nouveau  code.  (<;.  a.) 
•  2)  Kdiieurs.  de  Cayrol  et  A.  l'ran,  ois.  (G.  A.) 
CM  A  Versaille-.  a  lorraMnii  .les  remontrances  du  parlement  sur 


chap.  clxxiv.  (G.  A.) 
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saisons.  Je  n'ai  trouvé  à  cola  d'autre  exorcisme  que  celui  de 
boire  :  je  bois  beaucoup,  c'est-à-dire  demi-setier  à  chaque 
repas,  et  je  vous  conseille  d'en  faire  autant;  il  faut  que  ce 
soit  d'excellent  vin;  personne,  do  mon  temps,  n'en  avait  de 
bon  à  Paris. 

L'aventure  du  président  Ilénault  est  assurément  bien  sin- 
'  gulière.  On  s'est  moqué  de  moi  avec  des  Reloste  et  des  Be- 
lestat,  grands  noms  que  vous  connaissez.  Je  ne  veux  ni  rien 
croire,  ni  même  chercher  à  croire. 

L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la  Bibliothèque 
du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est  très  vrai  qu'aux  premiers  étals 
de  Blois,  dont  vous  ne  vous  souvenez  guère,  on  donna  trois 
fois  au  parlement  le  titre  d' étals-généraux  au  petit  pied  (1). 
Je  ne  pense  point  du  tout  que  les  parlements  représentent 
les  états-généraux,  sur  quelque  pied  que  ce  puisse  être;  et 
quand  même  j'aurais  acheté  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement pour  quarante  mille  francs,  je  ne  me  croirais  point  du 
tout  partie  des  états-généraux  de  France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  celte  discussion,  et  m'al- 
ler  brouiller  avec  tous  les  parlements  du  royaume,  à  moins 
que  le  roi  ne  me  donne  quatre  ou  cinq  régiments  à  mes  or- 
dres. De  toutes  les  facéties  qui  sont  venues  troubler  mon 
repos  dans  ma  retraite,  celle-ci  est  la  plus  extraordinaire. 

L'A  B  C  est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  im- 
primé en  1762  (2).  Cela  est  lier,  profond,  et  hardi-,  cette  lec- 
ture demande  de  l'attention.  Il  n'y  a  point  de  ministre,  point 
d'évêque  en  deçà  de  la  mer,  à  qui  cet  ABC  puisse  plaire; 
cela  est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des  têtes  françaises.  Si 
vous  voulez  le  lire,  vous  qui  avez  une  tête  de  tout  pays,  j'en 
chercherai  un  exemplaire,  et  je  vous  l'enverrai;  mais  l'ou- 
vrage a  un  pouce  d'épaisseur.  Si  votre»  grand'maman  a  ses 
ports  francs,  comme  son  mari,  je  le  lui  adresserai  pour 
vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  tju'on  ne  sait  pas  à  Paris.  Le 
singe  de  Nicolet,  qui  demeure  a  Borne,  s'est  avisé  de  cano- 
niser, non  seulement  madame  de  Chantai,  à  qui  saint  Fran- 
çois de  Sales  avait  fait  deux  enfants,  mais  il  a  encore  cano- 
nisé un  frère  capucin,  nommé  frère  Cuculin  (3)  d'Ascoli.  J'ai 
vu  le  procès-verbal  de  sa  canonisation;  il  y  est  dit  qu'il  se 
plaisait  fort  à  se  faire  donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul 
par  humilité,  et  qu'il  répandait  exprès  des  œufs  frais  et  de 
la  bouillie  sur  sa  barbe,  afin  que  les  profanes  se  moquassent 
de  lui,  et  qu'il  offrait  à  Dieu  leurs  railleries.  Raillerie  à  part, 
il  faut  que  B  zzonico  soit  un  grand  imbécile;  il  no  sait  pas 
encore  que  l'Europe  entière  rit  de  Rome  comme  de  frère  Cu- 
culin. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  Hottentots,  même  à 
Paris  ;  mais,  dans  dix  ans,  il  n'y  en  aura  plus  •.  croyez-moi 
sur  ma  p.irole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  buvez  et  dormez;  amusez-vous 
le  moins  mal  que  vous  le  pourrez;  supportez  la  vie,  ne  crai- 
gnez point  la  mort,  que  Cicéron  appelle  la  fin  de  toutes  les 
douleurs.  Cicéron  était  un  homme  de  fort  bon  sens.  Je  dé- 
teste les  poules  mouillées  et  les  âmes  faibles.  Il  est  trop  hon- 
teux d'asservir  son  âme  à  la  démence  et  à  la  bêtise  de  gens 
dont  on  n'aurait  pas  voulu  pour  ses  palefreniers.  Souvenons- 
nous  des  vers  de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Plus  j'approche  du  terme  et  moins  je  le  redoute. 
Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  affermi, 
Content,  persuadé,  ne  connaît  plus  de  doute  : 
Dus  suites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi  (4). 

Adieu,  madame;  je  baise  vos  mains  avec  mes  lèvres  plates, 
et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment. 

5695.  —  A  M.  BORDES. 

17  décembre  (5). 
Que  dites-vous  de  Catherine,  qui  se  fait  inoculer  sans  que 
personne  en  sache  rien,  et  qui  va  so  mettre  à  la  tête  de  son 
armée?  Je  souhaite  passionnément  qu'ello  détrône  Mousla- 
pha.  Je  voudrais  avoir  assez  de  force  pour  l'aller  trouver  à 
Constantinople  ;  mais  jesuisplus  près  d'aller  trouver  Pierre  III, 
quoique  je  ne  sois  pas  si  ivrogne  que  lui. 
Avez-vous  lu  la  Riforma  d'italia?  il  n'y  a  guère  d'ouvrage 


(1)  Voyez  la  lettre  au  marquis  de  Belestat  du  5  janvier,  note- 

(2)  Voltaire  y  avait  mis  celte  date.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  aux  Iachm.s,  la  i  anoiu.,ah<>n  île  saint  (uculïn.  (G.  A.) 

(4)  Chaulieu  dit  : 


in  ne  suis  libertin  ni  u 


il  à  demi. 


(G.  A.) 


plus  fort  et  plus  hardi;  il  fait  trembler  tous  les  prêtres,  et 
inspire  du  courage  aux  laïques.  L'idole  de  Sérapis  tombe  en 
pièces;  on  ne  verra  que  des  rats  et  des  araignées  dans  le 
creux  de  sa  tête.  Il  se  peut  très  bien  faire  que  les  Italiens 
nous  devancent;  car  vous  savez  que  les  Weiches  arrivent 
toujours  les  derniers  en  tout,  excepté  en  falbalas  et  en  pom- 
pons. 

Je  n  ai  point  entendu  parler  des  prétendues  faveurs  (1)  du 
parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuellement  conseiller  à 
la  Tournelle,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  ignorer  tant  de  bon- 
tés. On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  serait  capable  do 
faire.  Portez-vous  bien,  mon  cher  vrai  philosophe,  et  cultivez 
tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

5696.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  les  mânes  de  Latouche  se  recommandent 
à  votre  bonté  habile  et  courageuse.  Je  me  trompe  fort,  ou  il 
ne  reste  plus  aucun  prétexte  à  l'allégorie.  La  fin  du  troisième 
acte  pouvait  en  fournir;  on  l'a  entièrement  retranchée.  Ces 
prêtres  mêmes  étaient  trop  odieux,  et  n'attiraient  que  de  l'in- 
dignation lorsqu'il  fallait  inspirer  de  l'attendrissement.  C'était 
à  la  jeune  Guèbre  à  rester  sur  le  théâtre,  et  non  à  ces  vilains 
prêtres  qu'on  déteste.  Elle  tire  des  larmes;  elle  est  orthodoxo 
dans  toutes  les  religions;  son  monologue  est  un  des  moins 
mauvais  qu'ait  jamais  faits  Latouche.  Les  prêtres  ne  parais- 
sent plus  dans  les  trois  derniers  actes;  et  leur  rôle  infâmo 
étant  fort  adouci  dans  les  deux  premiers,  il  me  paraît  qu'un 
inquisiteur  même  ne  pourrait  s'élever  contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes,  dans  lesquels  vous  trou- 
verez beaucoup  de  changements.  Les  deux  derniers  étant  sans 
prêtres,  il  n'y  a  plus  rien  à  changer  que  le  titre  de  la  tragé- 
die. Latouche  l'avait  intitulée  les  Guèbres;  cela  seul  pourrait 
donner  des  soupçons.  Ce  titre  de  Guèbres  rappellerait  celui 
des  Scythes,  et  présenterait  d'ailleurs  une  idée  de  religion 
qu'il  faut  absolument  écarter.  Je  l'appelle  donc  les  Deux 
Frères.  On  pourra  l'annoncer  sous  ce  nom,  après  quoi  on  lui 
en  donnera  un  plus  convenable. 

Lekain  peut  donc  la  lire  hardiment  à  la  Comédie.  Il  ne 
s'agit  plus  que  d'anéantir  dans  la  tête  de  Marin  le  préjugé 
qui  pourrait  encore  lui  donner  de  la  timidité  :  c'est  un  coup 
de  partie,  mon  cher  ange;  il  faut  ressusciter  le  théâtre,  qui 
faisait  presque  seul  la  gloire  des  Weiches.  Je  vous  avouerai 
de  plus  que  ce  serait  une  occasion  de  faire  certaines  démar- 
ches (2)  que  sans  cela  je  n'aurais  jamais  faites.  Je  n'ai  plus 
que  deux  passions,  celle  de  faire  jouer  les  Deux  Frères,  et 
celle  de  revoir  les  deux  anges. 

J'ai  encore  une  demi-passion,  c'est  que  l'opéra  (3)  de  M.  da 
La  Borde  soit  donné  pour  la  fête  du  mariage  du  dauphin. 

La  musique  est  certainement  fort  agréable.  Je  doute  quo 
M.  le  duc  do  Duras  puisse  trouver  rien  de  mieux.  Dites-moi 
si  vous  voulez  lui  en  parler,  et  si  vous  voulez  que  je  lui  en 
écrive.  Sub  ambra,  alarum  tuarum. 

5697.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

20  décembre. 

Non,  mon  cher  marquis,  non,  les  Socrates  modernes  no 
boiront  point  la  ciguë.  Le  Socrate  d'Athènes  était,  entra 
nous,  un  homme  très  imprudent,  un  ergoteur  impitoyable, 
qui  s'était  fait  mille  ennemis,  et  qui  brava  ses  juges  très  mal 
à  propos. 

Nos  philosophes  aujourd'hui  sont  plus  adroits,  ils  n'ont 
point  la  sotte  et  dangereuse  vanité  de  mettre  leurs  noms  à 
leurs  ouvrages;  ce  sont  des  mains  invisibles  qui  percent  le 
fanatisme  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  avec  les  flèches  de 
la  vérité.  Damilaville  vient  de  mourir;  il  était  l'auteur  du 
L/tri<tiuinsme  dewlé  (4),  et  de  beaucoup  d'autres  écrits.  Ou 
ne  l'a  jamais  su;  ses  amis  lui  ont  gardé  le  seciet  tant  qu'il  a 
vécu,  avec  une  iidélité  digne  de  la  philosopnio.  Personne  ne 
sait  encore  qui  est  l'auteur  du  livre  donné  sous  le  nom  de 
Frérot  (5).  On  a  imprimé  en  Hollande,  depuis  deux  ans,  plus 
de  soixante  volumes  contre  lasuperslition.  Les  auteurs  en  sont 
absolument  inconnus,  quoiqu'ils  puissent  hardiment  se  dé- 
couvrir. L'Italien  qui  a  l'ait  la  Riforma  d'itulia  n'a  eu  garde- 
d'aller  présenter  son  ouvrage  à  Rezzouico;  mais  son   livre  a 


(1)  S'agit-il  d'un  ouvrago  philosophique  que  le  parlement  épar- 
gnait? (G.  A.) 

(•>    Cour  avoir  la  permission  de  rewuir  a  Paris.  (G.  A.) 

(:?i  Pandore.  (G.  A.) 

l-ï)  (>i  ouvrage  est  de  d'Holbach.  (G.  \.) 

(5)  L'Iixamcn  ciit'iiue  des  apidiujistvs  de  la  rcliijion  chrétienne  est 
de  Luvosquo  de  Buriguy.  i,G.  A.) 
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fait  un  effet  prodigieux.  Mille  plumes  écrivent,  et  cent  mille 
voix  s'élèvent  contre  les  abus  et  en  faveur  de  la  tolérance. 

Sovez  très  sûr  que  la  révolution  qui  s'est  faite  depuis  en- 
viron douze  ans  dans  les  esprits  n'a  pas  peu  servi  a  chasser 
les  jésuites  de  tant  d'L  uts,  et  a  bien  encouragé  les  princes  a 
frapper  l'idole  de  Rome,  qui  les  faisait  trembler  tous  autre- 
fois Le  peuple  est  bien  sot,  et  cependant  la  lumière  pénètre 
jusqu'à  lui.  Soyez  bien  sûr,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  vingt 
personnes  dans  Genève  qui  n'abjurent  Calvin  autant  que  le 
pape,  et  qu'il  y  a  des  philosophes  jusque  dans  les  boutiques 
de  Paris.  , 

Je  mourrai  consolé  en  voyant  la  véritable  religion,  cest-a- 
dira  celle  du  cœur,  établie  sur  la  ruine  des  simagrées. 
Je  n'ai  jamais  prêché  que  l'adoration  d'un  Dieu,  la  bienfai- 
sance, et  l'indulgence.  Avec  ces  sentiments,  je  lu-ave  le  dia- 
ble, qui  n'existe  point,  et  les  vrais  diables  fanatiques,  qui 
n'existent  que  trop.  Quand  vous  irez  à  votre  régiment,  n'ou- 
bliez pas  mon  petit  château,  qui  est  votre  étape.  Je  ne  veux 
point  mourir  sans  vous  avoir  embrassé. 

5898.  —  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  décembre. 
Mais  mon  cher  ange,  l'empereur  dit  à  la  dernière  scène  (1) 
précisément  ce  que  vous  voulez  qu'on  dise  dans  votre  lettre  du 
15;  mais  cela  est  annoncé  dès  la  première  scène  dans  les 
dernières  additions;  mais  le  troisième  acte  finit  par  la  prière 
la  plus  touchante  et  la  plus  orthodoxe;  mais  il  n'y  a  plus  le 
moindre  prétexte  à  l'allégorie.  Oubliez-moi;  que  Marin  m'ou- 
blie; mettez- vous  bien  tous  deux  Latouche  dans  la  tête,  et 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de  difficulté  à 
la  chose.  Me  trompé-je?  ai-je  un  bandeau  sur  les  yeux?  Ma- 
homet et  le  Tartufe  n'étaient-ils  pas  cent  fois  plus  hardis? 
Quel  est  l'homme  dans  le  parterre  et  dans  les  loges  qui  ne 
soit  pas  de  l'avis  de  l'auteur,  et  qui  ne  le  bénisse?  quel  est 
dans  la  capitale  des  Welches  le  porte-Dieu  ou  le  gobe-Dieu  qui 
ose  dire  :  C'est  moi  qu'on  a  voulu  désigner  par  les  prêtres 
de  Plulon?  quel  rapport  peut-on  jamais  trouver  entre  les  juges 
d'Apamée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame?  Vous  avez  tou- 
iours  l'auteur  sur  le  bout  du  nez,  et  vous  croyez  l'ouvrage 
hardi  parce  que  cet  auteur  a  une  fort  méchante  réputation. 

Mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  pensez  qu'à  Latouche;  il  vous  a 
écrit  un  petit  mot,  en  vous  envoyant  les  trois  premiers  actes 
retouchés,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous 
trouverez  sa  lettre  dans  le  paquet.  Ma  foi,  ces  trois  actes 
raccommodent  tout,  et  les  deux  anges  doivent  être  très  édi- 
fiés. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  fromage  de  Parmesan  no  puisse 
être  arrondi  par  Castro  et  Ronciglione.  Je  m'imaginais  que 
l'aîné  laisserait  ces  rognures  à  son  cadet,  d'autant  plus 
qu'elles  sont  extrêmement  à  sa  bienséance. 

Je  suis  encore  plus  fâché  queccTanucci  (2)  soit  une  poule 
mouillée.  Que  peut-il  craindre?  est-ce  qu'il  n'entend  pas  les 
cris  de  l'Europe?  est-ce  qu'il  ne  sait  pas  que  cent  millions 
de  voix  s'élèveront  en  sa  faveur? 

Avez-vous  vu  la  R> forma  d'Ilalia,  mes  divins  anges?  les 
livres  français  sont  tous  circonspects  et  honnêtes  en  com- 
paraison. Quand  l'auteur  parle  des  moines,  il  ne  les  appelle 
jamais  que  canailles.  Enfin  tous  les  yeux  sont  éclairés,  toutes 
les  langues  déliées,  toutes  les  plumes  taillées  en  faveur  de 
la  raison. 

Damilaville  était  le  plus  intrépide  soutien  de  cette  raison 
persécutée;  c'était  une  âme  d'airain,  et  aussi  tendre  que 
ferme  pour  ses  amis.  J'ai  fait  une  cruelle  perte,  et  je  la  sens 
jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Faut-il  qu'un  tel  homme  pé- 
risse, et  que  Fréron  vive! 

Vivez  longtemps,  mon  cher  ange.  Vous  devez,  s'il  m'en 
souvient,  n'avoir  que  soixante-sept  ans;  j'étais  bien  votre 
aîné,  et  je  le  suis  encore.  Je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  que  ma 
drôle  de  vie  finisse. 

Cependant  que  penseriez-vous  si,  au  premier  acte,  Iradan 
parlait  ainsi  à  ces  coquins  de  prêtres  :    • 

Nous  sommes  ses  soldats,  j'obéis  à  mon  maître; 
Il  peut  tout. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Oui,  sur  vous. 

IRADAN. 

Sur  vous  aussi  peut-être. 
Les  pontifes  divins,  des  peuples  respectés, 
Condamnent  tous  l'oriuiuil,  et  plus,  les  cruautés. 
Jamais  le  sang  humain  ne  ouia  dans  leurs  temples, 
ils  font  des  vœux  pour  nous,  imitez  leurs  exemples. 


Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 

N'espérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder 

Des  droits  que  Rome  attache  aux  tribuns  militaires.    (Se.  m.) 

Que  peut-on  dire  de  plus  honnête  et  même  de  plus  fort  en 
faveur  des  prêtres?  cela  ne  prévient-il  pas  toutes  les  allu- 
sions? et,  s'il  faut  qu'on  en  fasse,  ces  allusions  ne  sont-elles 
pas  alors  favorables? 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordent-ils  pas  parfaitement 
avec  les  additions  déjà  faites  dans  la  première  édition? 
n'êtes-vous  pas  parfaitement  content? 

Toute  cette  affaire-ci  ne  sera-t-elle  pas  extrêmement  plai- 
sante? Ma  foi,  ce  Latouche  était  un  bon  garçon.  Voici  le  pa- 
pier tout  musqué  pour  le  premier  acte;  il  n'y  aura  qu'à  l'a- 
juster avec  quatre  petits  pains. 

5699.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A  Ferney,  2L  décembre. 
J'ai  été  malade  deux  mois  entiers,  monsieur  ;  on  m'a  cru 
mort  ;  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  le  sois.  C'est  ce  qui  fait  que 
je  ne  vous  ai  point  répondu.  J'ai  soixante-quinze  ans  :  il  y 
en  a  environ  vingt-cinq  que  je  n'ai  vu  M.  le  duc  de  N"*.  Je 
n'ai  aucune  relation  avec  lui,  encore  moins  avec  le  ministre  : 
vous  avez  le  droit  de  demander  de  l'emploi.  Vous  êtes  à  portée 
de  mettre  M.  le  duc  de  N"*  dans  vos  intérêts,  étant  dans  sa 
ville.  Que  peut  un  homme  mort  au  monde,  et  enterré  sous 
les  montagnes  des  Alpes?  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les 
regrets  possibles  de  n'être  qu'un  mort  inutile,  etc. 

5700.  —  A  M.  DUPUITS 

23  décembre. 
En  vous  remerciant,  mon  cher  capitaine,  de  m'avoir  en- 
vové  copie  de  la  jolie  lettre  de  cette  dame  que  madame  du 
Deffand  appelle  sa  petite  mère  (1).  Je  dirais  volontiers  à  ma- 
dame du  Deffand  : 

11  se  peut  bien  qu'elle  soit  votre  mère; 

Elle  eut  un  fils  assez  connu  de  tous  : 

Méchant  enfant,  aveugle  comme  vous, 

Dont  vous  aviez  (soit  dit  sans  vous  déplaire) 

Et  la  malice  et  les  attraits  si  doux, 

Quand  vous  étiez  dans  l'âge  heureux  de  plaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  que  la  petite  mère  et  la  petite- 
fille  sont  la  meilleure  compagnie  de  l'Europe. 

Cette  dame  prétend  qu'elle  a  volé  le  Siècle  de  Louis  XIV; 
elle  ne  sait  donc  pas  que  c'était  son  bien  :  j'avais  d'abord 
imaginé  que  M.  le  duc  de  Ctioiseul  pourrait  avoir  la  bonté 
d'en  faire  présenter  un  exemplaire  à  quelqu'un  qui  n'a  pas 
le  temps  de  lire  (2'.  Mais  j'envoyai  ce  même  exemplaire  pour 
être  donné  à  celle  qui  daigne  lire,  et  il  y  avait  même  quatre 
petits  versiculets  (3)  qui  ne  valent  pas  grand'chose.  Cela  sera 
perdu  dans  l'énorme  quantité  de  paperasses  qu'on  reçoit  à 
chaque  poste.  La  perte  n'est  pas  grande. 

Il  est  vrai  que  je  lui  ai  envoyé  le  Marseillais  do  Saint- 
Didier,  et  que  je  n'ai  pas  osé  risquer  ies  Trois  Empereurs  en 
Sorbonne,  de  l'abbé  Caille,  à  cause  des  notes. 

Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  à  VA  B  C  !  C'est  un 
ouvrage  anglais,  traduit  et  imprimé  en  1762.  Rien  n'est  plus 
hardi,  et  peut-être  plus  dangereux  dans  votre  pays.  C'est  un 
cadran  qui  n'est  fait  que  pour  le  méridien  do  Londres.  On 
m'a  fait  étranger,  et  puis  on  me  reproche  de  penser  comme 
un  étranger  ;  cela  n'est  pas  juste. 

On  m'a  su  mauvais  gré,  par  exemple,  d'avoir  dit  des  fa- 
deurs à  Catherine.  Je  crois  qu'on  a  eu  très  grand  tort.  Cathe- 
rine avait  fourni  cinq  mille  livres  pour  le  Corneille  de  ma- 
dame votre  femme.  Catherine  m'accablait  de  bontés,  m'écrivait 
des  lettres  charmantes:  il  faut  un  peu  de  reconnaissance  ; 
les  muses  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  politique.  Tout  cela 
m'effarouche.  Cependant,  si  on  le  veut,  si  on  l'ordonne,  s'il 
n'y  a  nul  risque,  je  chercherai  un  A  B  C,  et  j'en  ferai  tenir 
un  à  la  personne  du  monde  qui  fait  le  meilleur  usage  des 
vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  quand  elle  parle  et  quand 
elle  écrit. 

Pour  La  RIetterie,  il  est  très  certain  qu'il  a  voulu  me  dé- 
signer en  deux  endroits,  et  qu'il  a  désigné  cruellement  Mar- 
montel  dans  le  temps  qu'il  était  persécuté  par  l'archevêque 
et  par  la  Sorbonne.  Il  a  attaqué  Linguet  ;  il  a  insulté  de  mémo 
le  président  Hénault  (page  235,  t.  Il)  :  «  En  revanche,  fixer 
»  l'époque  des  plus  petits  faits  avec  exactitude,  c'est  le  su- 
»  blime  de  plusieurs  prétendus  historiens  modernes.  Cela 


(1)  Madame  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(2)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  ce  quatraiu.  (G,  A.) 
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»  leur  tient  lieu  de  génie  et  des  talents  historiques.  » 
Peut-on  appliquer  un  soufflet  plus  fort  sur  la  joue  du  pré- 
sident? Et  puis  comment  trouvez-vous  les  talents  historiques? 
Ne  reconnaissez-vous  pas  à  tous  ces  traits  un  janséniste  de 
l'université,  gonflé  d'orgueil,  pétri  d'âcreté,  et  qui  frappe  à 
droite  et  à  gauche? 

Je  ne  savais  point  du  tout  qu'il  eût  surpris  la  protection  de 
madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Quelqu'un  a  dit  de  moi 
que  je  n'avais  jamais  attaqué  personne,  mais  que  je  n'avais 
pardonné  à  personne.  Cependant  je  pardonne  à  La'BIcttorio, 
puisqu'il  est  protégé  par  l'esprit  et  par  les  grâces;  j'ai  même 
proposé  un  accord.  La  Bletterie  veut  qu'on  m'enterre,  parce 
que  j'ai  soixante-quinze  ans;  rien  ne  paraît  plus  plausible 
au  premier  aspect  :  je  demando  qu'il  me  permette  seule- 
ment de  vivre  encore  deux  ans.  C'est  beaucoup,  dira-t-il  ; 
mais  je  voudrais  bien  savoir  quel  âge  il  a,  et  pourquoi  il 
veut  que  je  passe' le  premier. 

Mou  cher  capitaine,  vous  qui  êtes  jeune,  riez  des  barbons 
qui  font  des  façons  à  la  porte  du  néant.  Je  vous  embrasse 
vous  et  votre  petite  femme. 

5701.  -  A  M.  L.  C. 

23  décembre. 
Si  vous  voulez,  monsieur,  vous  appliquer  sérieusement  à 
l'étude  de  la  nature,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  faut 
commencer  par  no  faire  aucun  système.  Il  faut  se  conduire 
comme  les  Boyle,  les  Galilée,  les  Newton  ;  examiner,  peser, 
calculer,  et  mesurer,  mais  jamais  deviner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système  ;  il  a  vu,  il  a  fait  voir, 
mais  il  n'a  pas  mis  ses  imaginations  à  la  place  de  la  vérité. 
Ce  que  nos  yeux  et  les  mathématiques  nous  démontrent,  il 
faut  le  tenir  pour  vrai  ;  dans  tout  le  reste,  il  n'y  a  qu'à  dire 
f  ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exactement  le 
cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  est  mathématiquement  dé- 
montré que  ces  doux  astres  pèsent  sur  notre  globe  ,  et  en 
quelle  proportion  ils  pèsent.  De  là  Newton  a  non  seulement 
calculé  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de  l'Océan, 
mais  encore  l'action  de  la  terre  et  du  soleil  sur  les  eaux  de 
la  lune  (supposé  qu'il  y  ait  des  eaux).  Il  est  étrange,  à  la 
vérité,  qu'un  homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes  ;  mais 
cet  homme  s'est  servi  du  flambeau  des  mathématiques,  le 
seul  flambeau  qui  éclaire. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  laisser  séduiro 
par  l'imagination  ;  il  faut  la  renvoyer  à  la  poésie,  et  la 
bannir  de  la  physique.  Imaginer  un  feu  central  pour  expli- 
quer le  flux  de  la  mer,  c'est  comme  si  on  résolvait  un  pro- 
blème par  un  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps,  c'est  une  vérité  dont 
il  n'est  pas  permis  de  douter  ;  il  y  en  a  dans  la  glace  môme, 
et  l'expérience  |o  démontre  :  mais  qu'il  y  ait  une  fournaise 
précisément  dans  le  centre  de  la  terre,  c'est  une  chose  que 
personne  ne  peut  savoir,  qui  n'est  nullement  probable,  et  que 
par  conséquent  on  ne  peut  admettre  en  physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait  raison  ni  des 
grandes  marées  des  équinoxes  et  des  solstices,  ni  de  celles 
des  pleines  lunes,  ni  pourquoi  les  mers  qui  ne  communiquent 
point  à  l'Océan  n'ont  aucune  marée,  ni  pourquoi  les  marées 
retardent  avec  la  lune,  etc.  Donc  il  n'y  aurait  pas  la  moindre 
raison  d'admettre  ce  prétendu  foyer  pour  cause  du  gonfle- 
ment des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les  eaux  des 
fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous  qu'on  a  calculé  com- 
bien l'action  du  soleil,  à  un  degré  de  chaleur  donné,  en  un 
temps  donne,  enlève  d'eau,  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluie 
par  le  secours  des  vents? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très  mal  imaginé 
ce  que  plusieurs  auteurs  avancent,  que  les  neiges  et  les  pluies 
suffisent  à  la  formation  des  rivières.  Comptez  que  cela  n'est 
ni  bien  ni  mal  imaginé,  mais  que  c'est  une  vérité  reconnue 
par  le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur  cela  Mariotte  et  les 
Transactions  d'Angleterre  (1). 

En  un  mot,  monsieur,  s'il  m'est  permis  de  répondre  à 
l'honneur  de  votre  lettre  par  des  conseils,  lisez  les  bons  au- 
l''»''s,  qui  n'ont  qU<>  l'expérience,  et  le  calcul  pour  guides,  et 
ne  regardez  tout,  le  reste  que  comme  des  romans  indignes 
d  occuper  un  homme  qui  veut  s'instruire.  Je  suis,  etc. 


(1)  Philosophical  transactions,  collection  in-4".  (G.  A.) 


SDR   LES    QUALITES  OCCULTES. 

Oui,  monsieur,  je  l'ai  dit,  je  le  redis,  et  je  le  redirai,  mal- 
gré la  certitude  d'ennuyer,  que  la  doctrine  des  qualités  oc- 
cultes est  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  sage  et  de  plus 
vrai.  La  formation  des  éléments,  l'émission  de  la  lumière, 
animaux,  végétaux,  minéraux,  notre  naissance,  notre  vie, 
notre  mort,  la  veille,  le  sommeil,  les  sensations,  la  pensé.', 
tout  est  qualité  occulte. 

Descartes  se  crut  fort  au-dessus  d'Aristote,  lorsqu'il  répéta 
en  français  ce  que  ce  sage  avait  dit  en  grec  :  II  faut  com- 
mencer par  douter.  Il  ne  devait  pas,  après  avoir  douté,  créer 
un  monde  avec  des  dés;  faire  de  ces  dés  une  matière  glo- 
buleuse, une  rameuse,  et  une  subtile;  composer  des  astres 
avec  de  tels  ingrédients,  et  imaginer,  dans  la  nature,  une 
mécanique  contraire  à  toutes  les  lois  du  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps,  parce  que 
les  romans  étaient  alors  à  la  mode.  Cyrus  et  Clclie  (1)  valaient 
beaucoup  mieux,  car  ils  n'induisaient  personne  en  erreur. 
Apprenez-moi  l'histoire  du  monde,  si  vous  la  savez;  mais 
gardez-vous  do  l'inventer. 

Voyez,  tâtez,  mesurez,  pesez,  nombrez,  assemblez,  séparez, 
et  soyez  sûr  que  vous  ne  ferez  jamais  rien  de  plus. 

Newton  a  calculé  la  gravitation,  mais  il  n'en  a  pas  décou- 
vert la  cause.  Pourquoi  cette  cause  est-elle  occulte?  c'est 
qu'elle  est  premier  principe. 

Nous  savons  les  lois  du  mouvement;  mais  la  cause  du 
mouvement,  étant  premier  principe,  sera  éternellement  ca- 
chée. Vous  êtes  en  vie,  mais  comment?  vous  n'en  saurez 
jamais  rien.  Vous  avez  des  sensations,  des  idées  ;  mais  do- 
vinerez-vous  ce  qui  vous  les  donne  ?  cela  n'est-il  pas  la  chose 
du  monde  la  plus  occulte? 

On  a  donné  des  noms  à  un  certain  nombre  de  facultés  qui 
se  développent  en  nous,  à  mesure  que  nos  organes  prennent 
un  peu  de  force  au  sortir  des  téguments  où  nous  avons  été 
renfermés  neuf  mois  (sans  qu'on  sache  même  ce  que  c'est 
que  cette  force).  Si  nous  nous  souvenons  de  quelque  chose, 
on  dit  :  C'est  de  la  mémoire  ;  si  nous  mettons  quelques  idées 
en  ordre  :  C'est  du  jugement  ;  si  nous  formons  un  tableau 
suivi  de  quelques  autres  idées  éparses,  dont  le  souvenir  s'est 
présenté  à  nous,  cela  s'appelle  de  l'imagination  ;  et  le  ré- 
sultat ou  le  principe  de  ces  qualités  est  appelé  âme,  chose 
mille  fois  plus  occulte  encore. 

Or,  s'il  vous  plaît,  puisqu'il  est  très  vrai  qu'il  n'est  point 
dans  vous  un  être  à  part  qui  s'appelle  sensibilité,  un  autre 
qui  soit  mémoire,  un  troisième  qui  s'appelle  jugement,  un 
quatrième  qui  s'appelle  imagination,  concevrez-vous  aisé- 
ment que  vous  en  ayez  un  cinquième  composé  de  quatre 
autres  qui  n'existent  point? 

Qu'cntendait-on  autrefois  quand  on  prononçait  en  grec  lo 
mot  de  tyvxt>  ,  ou  celui  dé  voj5?  entendait-on  une  pro- 
priété de  l'homme,  ou  un  être  particulier  caché  dans  l'homme' 
n'était-ce  pas  l'expression  occulte  d'une  chose  très  occulte? 

Toutes  les  ontologies,  toutes  les  psychologies,  no  sont-elles 
pas  des  rêves?  On  s'ignore  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  c'est 
là  pourtant  que  les  idées  devraient  être  les  plus  pures,  car 
on  est  moins  distrait.  On  s'ignore  en  naissant,  en  croissant, 
en  vivant,  en  mourant. 

Le  premier  raisonneur  qui  s'écarta  de  cette  ancienne  phi- 
losophie des  qualités  occultes  corrompit  l'esprit  du  genre  hu- 
main. Il  nous  plongea  dans  un  labyrinthe  dont  il  nous  est 
aujourd'hui  impossible  de  nous  tirer. 

Combien  plus  sage  avait  été  le  premier  ignorant  qui  avait 
dit  à  l'Etre  auteur  de  tout  :  «  Tu  m'as  fait  sans  que  j'en 
»  eusse  connaissance,  et  tu  me  conserves  sans  que  je  puisse 
»  deviner  comment  je  subsiste.  J'ai  accompli  une  des  lois 
»  les  plus  abstruses  de  la  physique,  en  suçant  le  téton  do 
»  ma  nourrice  ;  et  j'en  accomplis  une  beaucoup  plus  ignorée, 
»  en  mangeant  et  en  digérant  les  aliments  dont  tu  me  nour- 
»  ris.  Je  sais  encore  moins  comment  des  idées  entrent  dans 
»  ma  tête  pour  en  sortir  le  moment  d'après  sans  jamais  re- 
»  paraître,  et  comment  d'autres  y  restent  toute  ma  vie,  quel- 
»  que  effort  que  je  fasse  pour  les  en  chasser.  Je  suis  un 
»  effet  do  ton  pouvoir  occulte  et  suprême,  à  qui  les  astres 
»  obéissent  comme  moi.  Un  grain  de  poussière  que  lo  vent 
»  agite  ne  dit  point  :  C'est  moi  qui  commande  aux  vents. 
»  In  te  vivimus,  movemur  et  sumus  ;  tu  es  lo  seul  Etre,  tout 
»  le  reste  est  modo.  » 

C'est  là  cette  philosophie  des  qualités  occultes  que  lo  P.  Ma- 
Iebrancho  entrevit  dans  lo  dernier  siècle.  S'il  avait  pu  s'arrê- 


:     (1)  Romans  de  mademoiselle  do  scudéry.  (g.  A.) 
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ter  sur  le  bord  de  l'abîme,  il  eût  été  le  plus  grand  ou  plutôt 
je  seul  métaphysicien  ;  mais  il  voulut  parler  au  Verbe  :  il  sauta 
dans  l'abîme,  et  il  disparut. 

Il  avait,  dans  ses  deux  premiers  livres,  frappé  aux  portes 
de  la  vérité.  L'auteur  de  l'Action  de  Dieu  sur  les  créatures  (1) 
tourna  tout  autour,  mais  comme  un  aveugle  tourne  la  meule. 
Un  peu  avant  ce  temps,  il  y  avait  un  philosophe  qui  était  leur 
maître,  sans  qu'ils  le  sussent  :  Dieu  me  garde  de  le  nom- 
mer (2)! 

Depuis  ce  temps,  nous  n'avons  eu  que  des  gens  d'esprit, 
desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke,  qui  avait  plus  que 
de  l'esprit,  etc. 

5703.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  décembre. 

Ce  n'est  pas  assurément,  madame,  une  lettre  de  bonne 
année  que  je  vous  écris,  car  tous  les  jours  m'ont  paru  fort 
égaux,  et  il  n'y  en  a  point  où  je  ne  vous  sois  très  tendrement 
attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite  mère  ou 
grand' mère  (je  ne  sais  comment  vous  l'appelez),  a  écrit  à  son 
protégé  Dupuits  une  lettre  où  elle  met,  sans  y  songer,  tout 
l'esprit  et  les  grâces  que  vous  lui  connaissez.  Elle  prétend 
qu'elle  est  disgraciée  à  ma  cour,  parce  que  je  no  lui  ai  en- 
voyé que  le  Marseillais  et  le  Lion,  de  Saint-Didier,  et  qu'elle 
n'a  point  eu  les  Trois  Empereurs,  do  l'abbé  Caille  ;  mais  je 
n'ai  pas  osé  lui  envoyer  par  la  poste  ces  trois  têtes  couron- 
nées, à  cause  des  notes,  oui  sont  un  peu  insolentes;  et,  de 
plus,  il  m'a  paru  que  vous  aimiez  mieux  le  Marseillais  et  le 
Lion;  c'est  pourquoi  elle  n'a  eu  que  ces  deux  animaux.  Il  y  a 
pourtant  un  vers  dans  les  Trois  Empereurs  qui  est  le  meilleur 
que  l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie.  C'est  quand  Trajan  dit  aux 
chats  fourrés  de  Sorbonne  (3)  : 

Dieu  n'est  ni  si  mécliant  ni  si  sot  que  vous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une  telle 
maxime,  elle  doit  faire  un  très  grand  effet  sur  les  coeurs  hon- 
Hêtes. 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a  un  cœur  généreux  et 
compatissant;  elle  daigne  proposer  la  paix  entre  La  Blette- 
rie  et  moi.  Je  demande,  pour  premier  article,  qu'il  me  per- 
mette de  vivre  encore  deux  ans,  entendu  que  je  n'en  ai  que 
soixante-quinze,  etque,  pendant  ces  deux  années,  il  me  soit 
loisible  de  faire  une  épigramme  contre  lui  tous  les  six  mois; 
pour  lui,  il  mourra  quand  il  voudra. 

Saviez-vousqu'ila  outragé  le  président  Ménault  autant  que 
moi?  Tout  ceci  est  la  guerre  des  vieillards.  Voici  comme  cet 
apostat  janséniste  s'exprime,  page  235,  tome  II  :  «  En  re- 
»  vanche,  fixer  l'époque  des  plus  petits  faits  avec  exactitude, 
»  c'est  le  sublime  de  plusieurs  prétendus  historiens  mo- 
»  dernes.  Cela  leur  tient  lieu  de  génie  et  des  talents  histo- 
»  riques.  » 

Je  vous  demande,  madame,  si  on  peut  désigner  plus  clai- 
rement votre  ami?  ne  devait-il  pas  l'excepter  de  cette  censure 
aussi  générale  qu'injuste  ?  ne  devait-il  pas  faire  comme  moi, 
qui  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  rendre  justice  à  M.  Ilénault, 
et  qui  l'ai  cité  trois  fois  (4)  dans  le  Siècle  de'  Louis  XIV,  avec  les 
plus  grands  éloges?  Par  quelle  rage  ce  traducteur  pincé  du 
nerveux  Tacite  outrage-t-il  le  président  Hénault,  Marmontel, 
un  avocat  Linguet,  et  moi,  dans  des  notes  sur  Tibère?  qu'a- 
vons-nous à  démêler  avec  Tibère?  Quelle  pitié!  et  pourquoi 
votre  petite  mère  n'avouet-elle  pas  tout  net  que  l'abbé  do  La 
Bletterie  est  un  malavisé? 

Et  vous,  madame,  il  faut  que  je  vous  gronde.  Pourquoi 
haissez-vous  les  philosophes  quand  vous  pensez  comme  eux? 
vous  devriez  être  leur  reine,  et  vous  vous  faites  leur  enne- 
mie. Il  y  en  a  un  (5)  dont  vous  avez  été  mécontente;  mais 
faut-il  que  le  corps  en  souffre?  est-ce  à  vous  de  décrier  vos 
sujets? 

Permettez-moi  de  vous  faire  cette  remontrance,  en  qualité 
de  votre  avocat  général.  Tout  notre  parlement  sera  à  vos  ge- 
noux quand  vous  voudrez;  mais  no  lo  foulez  pas  aux  pieds, 
quand  il  s'y  jette  de  bonne  grâce. 

Votre  petite  mère  et  vous,  vous  mo  demandez  VA  B  C.  Je 
vous  proteste  à  toutes  deux,  et  à  l'archevêque  de  Paris,  et  au 
syndic  de  la  Sorbonne,  que  VA  B  C  est  un  ouvrage  anglais, 
composé  par  un  M.  Huet,  très  connu,  traduit  il  y  a  dix  ans, 


imprimé  en  1762  ;  que  c'est  un  roast-beef  anglais,  très  diffi- 
cile à  digérer  pour  beaucoup  de  petits  estomacs  de  Paris.  Et 
sérieusement  je  serais  au  désespoir  qu'on  me  soupçonnât 
d'avoir  été  le  traducteur  de  ce  l'ivre  hardi  dans  mon' jeune 
âge,  car,  en  1762,  je  n'avais  que  soixante-neuf  ans.  Vous 
n'aurez  jamais  cette  infamie,  qu'à  condition  que  vous  rendrez 
partout  justice  à  mon  innocence,  qui  sera  furieusement  atta- 
quée par  les  méchants  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Au  reste,  il  y  a  depuis  longtemps  un  déluge  do  pareils  li- 
vres. La  Théologie  portative  (1),  pleine  d'excellentes  plaisan- 
teries, et  d'assez  mauvaises  ;  ['Imposture  sacerdotale  (2),  tra- 
duite de  Gordon  ;  la  Ri  forma  d'Italia  (3),  ouvrage  trop  décla- 
matoire, qui  n'est  pas  encore  traduit,  mais  qui  sonne  le  tocsin 
contre  tous  les  moines  ;  les  Droits  des  hommes  et  les  Usurpa- 
tions des  popes  (ii,  le  Christianisme  dévoilé  (5),  par  feu  Dami- 
laville;  le  Militaire  philosophe  (6),  de  Saint-Hyacinthe],  livres 
tous  pleins  de  raisonnements,  et  capables  d'ennuyer  une  têto 
qui  ne  voudrait  que  s'amuser.  Enfin  il  y  a  cent  mains  invi- 
sibles qui  lancent  des  flèches  contre  la  superstition. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne  se  mépren- 
nent point,  et  ne  détruisent  pas  la  religion,  que  je  respecte 
infiniment,  et  que  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi,  madame,  est  de  croire  que  vous 
avez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité  consiste  à  vous  aimer, 
quand  même  vous  ne  m'aimeriez  plus;  mais  malheureuse- 
ment je  n'ai  pas  l'espérance  de  vous  revoir. 

5704.  —  A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

27  décembre. 

L'affligé  solitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre  consolante  du 
prophète  (7)  de  Bohême.  Ils  pleurent  ensemble,  quoique  à 
cent  lieues  l'un  de  l'autre  ;  le  défenseur  intrépide  de  la  raison 
et  le  vertueux  ennemi  du  fanatisme,  Damilaville,  est  mort,  et 
Fréron  est  gros  et  gras  ;  mais  que  voulez-vous,  Thersite  a 
survécu  à  Achille,  et  les  bourreaux  du  chevalier  do  La  Barre 
sont  encore  vivants.  On  passe  sa  vie  à  s'indigner  et  à  gémir. 

Il  y  a  des  barbares  qui  imputent  la  traduction  de  VA  B  C  à 
l'ami  du  prophète  bohémien  ;  c'est  une  imputation  atroce. 
La  traduction  est  d'un  avocat  nommé  La  Bastide  Chiniac,  au- 
teur d'un  Commentaire  sur  les  discours  de  l'abbé  Fleury. 
L'original  anglais  fut  imprimé  à  Londres  en  1761,  et  la  tra- 
duction, en  1762,  chez  Robert  Freemann,  où  tout  le  monde 
peut  l'acheter.  Voilà  de  ces  vérités  dont  il  faut  que  les  adeptes 
soient  instruits,  et  qu'ils  instruisent  le  monde.  Les  prophètes 
doivent  se  secourir  les  uns  les  autres,  et  ne  se  pas  donner 
des  soufflets,  comme  Sédéchias  en  donnait  à  Michée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de  ma  belle 
philosophe  (8). 

On  dit  du  bien  de  mademoiselle  Vestris  (9);  mais  il  faut  sa- 
voir si  ses  talents  sont  en  elle,  ous'ils  sont  infusés  par  Lekain  ; 
si  elle  est  ens  per  se,  ou  ens  per  alind. 

Vous  reconnaîtrez  l'écriture  d'Elisée  (10)  sous  la  dictée  du 
vieil  Elie  :  je  lui  laisserai  bientôt  mon  manteau  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  pour  m'en  aller  dans  un  char  de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  embrasse  en  Confu- 
cius,  en  Epictète,  en  Marc-Aurèle,  et  je  mo  recommande  à 
I  l'assemblée  des  fidèles. 


5705. 


■  A  M.  LE  THINOIS. 


(1)  Boursier.  (G.  A.i 

(2)  Bayle.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Trois  Empereurs  en  Sorbonne.  (G.  A.) 

(4)  Et  même  quatre  fois,  dit  M.  Bouchot.  (G.  A.) 

.(5)  D'Alembert,  qui  s'était  retiré  d'elle  avec  mademoiselle  de  Les- 
pinasse.  (G.  A.) 


•27  décembre. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'éloquent  mémoire  (11)  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce  bel  ouvrage  aurait  été 
soutenu  de  preuves,  si  votre  Nègre  des  Moluques  avait  voulu 
vous  instruire  de  l'âge  auquel  le  roi  son  père  le  fit  voyager; 
du  nombre  et  des  noms  des  grands  de  sa  cour,  qui  sans 
doute  accompagnèrent  le  dauphin  de  Timor;  des  particula- 
rités de  ce  pays,  de  sa  religion,  de  la  manière  dont  le  révé- 
rend père  dominicain,  son  précepteur,  s'y  prit  pour  vendra 
le  duc  et  pair  nègre,  les  écuyers  et  les  gentilshommes  do  la 


(1)  Par  d'Holbach.  (G.  A.) 

(2)  Par  le  même.  (G.  A.) 

(3)  Par  Pilali  de  Tas-min.  (G.  A.) 

(4)  Par  Voltaire.  Kl.  A.) 

(5)  Par  d'Holbach.  (G.  A.) 

(6)  Par  Naipeon.  (G.  A.) 

(7)  Grimm  lui-même.  (G.  A.) 

(8)  Madame  d'I^may.  («i.  A.) 

(9)  Elle  avait  (lêhuto,   le  19  décembre,  parle   rôle  d'Aménaïde 
dans  Tancrcde.  (G.  A.) 

(10)  De  Wagnière.  (G.  A.) 


Mutuelles.  (G.  A.) 
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chambre  du  dauphin,  et  pour  changer  son  altesse  royale  en 
garçon  de  cuisine. 

i/île  de  Timor  a  toujours  passé  pour  un  pays  assez  pauvre, 
dont  toute  la  richesse  consiste  en  bois  de  sandal.  Franche- 
ment, monsieur,  l'histoire  de  ce  prince  n'est  pas  de  la  plus 
grande  vraisemblance  :  tout  ce  qu'on  vous  accordera,  c'est 
que  le  P.  Ignace  est  un  fripon,  mais  il  est  bien  étonnant 
qu'un  dominicain  s'appelle  Ignace;  vous  savez  que  les  jé- 
suites et  les  jacobins  se  sont  toujours  détestés  eux  et  leurs 
saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  si  lo  conseil  n'a  point  eu 
d'égard  à  votre  requête,  il  a  sans  doute  rendu  justice  à  votre 
manière  d'écrire  ;  il  n'a  pu  vous  refuser  son  estime,  et  je  pense 
comme  tout  le  conseil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

5706.  —  A  M.  SAURIN. 

28  décembre. 

Premièrement,  mon  cher  confrère,  je  vous  ai  envoyé  un 
Siècle,  et  je  suis  étonné  et  confondu  que  vous  ne  l'ayez  pas 
reçu. 

En  second  lieu,  vos  vers  sont  très  jolis  (1). 

Troisièmement,  votre  équation  est  de  fausse  position.  Ce 
n'est  point  moi  qui  ai  traduit  VA  B  C;  Dieu  m'en  garde!  Je 
sais  trop  qu'il  y  a  des  monstres  qu'on  ne  peut  apprivoiser. 
Ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  du  chevalier 
de  La  Barre  sont  des  gens  avec  qui  je  ne  voudrais  me  com- 
mettre qu'en  casque  j'eusse  dix  mille  serviteurs  de  Dieu  avec 
moi,  ayant  l'épée  sur  la  cuisse,  et  combattant  les  combats  du 
Seigneur. 

Il  y  a  présentement  cinq  cent  mille  Israélites  en  France  qui 
délestent  l'idole  de  Baal;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  voulût 
perdre  l'ongle  du  petit  doigt  pour  la"  bonne  cause.  Ils  disent  : 
Dieu  bénisse  le  prophète!  et  si  on  le  lapidait  comme  Ezé- 
chiel,  ou  si  on  le  sciait  en  deux  comme  Jérémie,  ils  le  lais- 
seraient scier  ou  lapider,  et  iraient  souper  gaiement. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes,  c'est  de  s'aider  un 
peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'être  sciés;  et  si  un  monstre 
vient  nous  demander  :  Votre  ami  l'adepte  a-t-il  fait  cela?  il 
faut  mentir  à  ce  monstre. 

Il  me  paraît  que  M.  Huet,  auteur  de  VA  B  C,  est  visible- 
ment un  Anglais  qui  n'a  acception  de  personne.  Il  trouve  Fé- 
nelon  trop  languissant,  et  Montesquieu  trop  sautillant  (2).  Un 
Anglais  est  libre,  il  parle  librement;  il  trouve  la  Politique 
tirée  de  l'Ecriture  sainte,  de  Bossuet,  et  tous  ses  ouvrages  po- 
lémiques, détestables;  il  lo  regarde  comme  un  déclamateur 
de  très  mauvaise  foi.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  madame  du  Deifand,  qui  disait  que  V Esprit  des  Lois  était 
de  l'esprit  sur  les  lois.  Je  ne  vois  de  vrai  génie  que  dans 
China  et  dans  les  pièces  de  Racine,  et  je  fais  plus  de  cas 
d'Armide  et  du  quatrième  acte  de  Roland  que  de  tous  nos  li- 
vres de  prose. 

Montesquieu,  dans  ses  Lettres  persanes,  se  tue  à  rabaisser 
les  poètes.  Il  voulait  renverser  un  trône  où  il  sentait  qu'il  ne 
pouvait  s'asseoir.  Il  insulte  violemment  dans  ses  lettres  l'Aca- 
démie, dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  quelquefois  beaucoupd'imagination  dans  l'expres- 
sion; c'est,  à  mon  sens,  son  principal  mérite  II  est  ridicule 
de  faire  le  goguenard  dans  un  livre  de  jurisprudence  univer- 
selle. Je  ne  peux  souffrir  qu'on  soit  plaisant  si  hors  de  pro- 
pos ;  ensuite  chacun  a  son  avis  :  le  mien  est  de  vous  aimer 
et  de  vous  estimer  toujours. 

5707.  —  A  M.  L'ABBÉ  BOb'DOT. 

A  Ferney,  par  Genève,  28  décembre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  instructions  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  (3);  si  j'étais  aussi  savant  que 
vous,  M.  le  président  llémiult  serait  bientôt  vengé. 

Heureusement  l'ouvrage  du  marquis  de  B...  (4)  n'a  point 
passé'  à  Paris,  il  n'est  connu  que  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers;  mais  il  ne  fera  jamais  de  tort  à  V Abrégé 
chronologique  dont  vous  avez  vérifié  toutes  les  dates. 

L'abbé;  de  La  Bletterie  a  beau  vouloir  jeter  du  ridicule  sur 
cette  exactitude  si  estimable,  le  ridicule  est  d'oser  la  mépri- 


(1)  Ils  niaient  adressés  à  Voltaire.  Nous  en  citons  quelques-uns 
à  la  lin  de  ce  volume  dans  les  Jugements  dos  écrivains.  (<;.  A.) 

(2)  Voyez  VA    H  C.  Saurin,  dans  ses  vers,  reprochait  à  Voltaire 
d'avoir  attaqué  Fénelnn  cl    .  ontesquie.  (A.  G.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  madame  du  Defl'an  d  du  12  décembre. 

4)  Belestat.  (G.  A.) 


ser;  mon  devoir  est  de  vous  estimer  ;  c'est  un  devoir  que  jo 
remplis  dans  toute  son  étendue.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
bien  de  la  reconnaissance,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

5708.  —  A  MADAME  DE  POMMEREUL. 

A  Ferney,  le  29  décembre. 
Madame,  si  je  n'avais  pas  été  très  malade  sur  la  fin  de  cette 
courte  vie,  je  vous  aurais  sans  doute  remerciée  sur-le-cbamp 
de  la  longue  vie  que  vous  voulez  bien  me  procurer  (1).  Il  faut 
que  vous  descendiez  d'Apollon  en  droite  ligne,  vous  et  ma-- 
dame  d'Antremont. 

Vous  ne  démentez  pas  votre  illustre  oriaine; 

Il  est  le  dieu  des  vers  et  de  la  médecine, 

Il  prolonge  nos  jours,  il  en  fait  l'agrément. 

Ce  dieu  vous  a  donné  l'un  et  l'autre  talent  : 

Ils  sont  rares  tous  deux.  J'apprends  dans  mes  retraites 
Qu'on  a  dans  Paris  maintenant 

Moins  de  bons  médecins  que  de  mauvais  poètes. 
Grand  merci,  madame,  de  votre  recette  de  longue  vie.  Jo 
me  doute  que  vous  en  avez  pour  rendre  la  vie  très  agréa- 
ble ;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  très  avare  de  cette  re- 
cette-là. Le  cardinal  de  Fleury  prenait  tous  les  matins  d'un 
baume  qui  ressemblait  fort  à  votre  élixir;  il  avait  beaucoup 
usé,  dans  son  temps,  de  cette  autre  recette  que  vous  ne  don- 
nez pas.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  l'a  fait  vivre  quatre-vingt-dix 
ans  assez  joyeusement.  Ce  bonheur  n'appartient  qu'à  des 
gens  d'église":  Dieu  ne  bénit  pas  ainsi  les  pauvres  profanes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  daignez  agréer  le  respect  et  la  recon- 
naissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5709.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

1er  janvier  1769. 

Je  présente  mes  tendres  et  sincères  respects  au  couple  ai- 
mable qui  a  honoré  de  sa  présence  pendant  quelques  jours 
l'ermitage  d'un  vieux  solitaire  malingre.  Je  ne  leur  souhaite 
point  la  bonne  année,  parce  que  je  sais  qu'ils  font  les  beaux 
jours  l'un  de  l'autre.  On  no  souhaite  point  le  bonheur  à  qui 
le  possède  et  à  qui  le  donne. 

Je  me  flatte  qu'un  jour  Dixhuitans  (2)  sera  le  meilleur 
comme  le  plus  b  •!  appui  de  la  bonne  cause.  La  raison  et  l'es- 
prit introduiront  leur  empire  dans  lo  Gévaudan,  et  on  sera 
bien  étonné.  La  bonne  cause  commence  à  se  faire  connaître 
sourdement  partout,  et  c'est  de  quoi  je  bénis  Dieu  dans  ma 
retraite.  J'achève  ma  vie  en  travaillant  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur, dans  l'espérance  qu'il  viendra  de  meilleurs  apôtres, 
plus  puissants  en  œuvres  et  en  paroles. 

Quoiqu'on  dise  à  Paris  que  la  fête  de  la  Présentation  de 
Notre-Dame  (3)  doit  se  célébrer  au  commencement  de  jan- 
vier, je  n'en  crois  encore  rien;  car  à  qui  présenter,  à  des 
vierges?  cela  ne  serait  pas  dans  l'ordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais  que  celles 
de  Corse.  Elles  ne  réussissent  pas  plus  dans  l'Europe  que  le 
Tacite  de  La  Bletterie  en  France.  Mais  le  mal  est  médiocre, 
et,  après  la  guerre  de  1756,  on  ne  peut  marcher  que  sur  des 
roses.  Pour  le  parlement,  il  fait  naître  le  plus  d'épines  qu'il 
peut. 


5710.  - 


A  M.  CARLI. 


3  janvier  1769  (4). 

Monsieur,  la  lecture  do  votre  tragédie  (5)  m'a  fait  oublier 
les  fluxions  dont  mes  yeux  sont  accablés.  J'ai  (''prouvé  que  le 
meilleur  des  médecins"  est  le  plaisir.  La  vivacité  de  l'intrigue 
m'a  attaché  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier.  Je  no 
sais  pas  assez  quel  est  le  goût  de  votre  naiion  pour  vous  dire 
à  quel  point  vous  devez  lui  plaire  ;  je  ne  puis  vous  répondre 
que  de  moi.  Agréez  avec  bonté  mes  remerciements  et  mon 
estime.  Permettez  que  je  fasse  ici  les  plus  tendres  compli- 
ments à  M.  Albergati,  votre  ami.  Le  triste  état  où  je  suis  ne 
me  permet  pas  d'écrire  plusieurs  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  yous 
méritez,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


M)  Madame  do  Pommereul  avait  adressé  à  l'auteur  la  recette  do 
l'élixir  do  longue  vie,  avec  une  lettre  mêlée  de  prose  et  de  vers. 
(K.) 

(2)  Madame  de  Hocheforl  avait  ibv-lmil  ans.  (K.) 

(3)  [1  s'agit  sans  doute  de  la  présentation  de  la  du  Barry  a  Ver- 
sailles (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.<  A.) 

(5)  Telano  cd  Ermeiinda.  (G.  A.) 
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5711.  —  A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A  Ferney,  3  janvier. 

Madame,  il  y  a  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  27 
de  décembre,  un  mot  qui  m'étonne  et  qui  m*afflige.  Vous 
dites  que  M.  votre  frère  (1)  «  vous  menace,  et  que  vous  ne 
»  devez  plus  rien  faire  pour  empêcher  ses  menaces  d'être  ef- 
»  fectuées.  » 

Je  serais  inconsolable,  si  ayant  voulu  l'engager  à  se  con- 
fier à  vos  bontés,  j'avais  pu  "laisser  échapper  dans  ma  der- 
nière lettre  quelque  expression  qui  pût  faire  soupçonner  qu'il 
vous  menaçât,  et  qui  pût  jeter  l'amertume  dans  le  cœur  d'un 
frère  et  d'une  sœur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude.  Vous  m'a- 
vez pressé  par  doux  lettres  consécutives  de  l'attirer  chez  moi, 
©t  de  savoir  de  lui  ce  qu'il  voulait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  ses  prétentions;  je  vous  ai 
dit  que,  dans  le  pays  qu'il  hpbite,  il  ne  manquait  pas  de  pré- 
tendus amis  qui  lui  conseillaient  d'éclater  et  de  se  pourvoir 
en  justice  ;  je  vous  ai  dit  que  je  craignais  qu'il  ne  prît  enfin 
ce  parti  ;  je  vous  ai  offert  mes  services;  je  n'ai  eu  et  je  n'ai 
pu  avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le  sien.  Non  seulement 
je  n'ai  point  cru  qu'il  vous  menaçât,  mais  il  ne  m'a  pas  dit 
un  seul  mot  qui  pût  le  faire  entendre. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  j'ai  été  touché  de  voir  le 
frère  de  madame  l'intendante  de  Pans  arriver  chez  moi  à 
pied,  sans  domestique,  et  vêtu  d'une  manière  indigne  de  sa 
condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs;  et,  s'il  m'en  avait  de- 
mandé deux  mille,  je  les  lui  aurais  donnés. 

Je  vous  ai  mandé  qu'il  a  de  l'esprit,  et  qu'il  est  considéré 
dans  le  malheureux  pays  qu'il  habite.  Ces  deux  choses  sont 
très  conciliables  avec  une  mauvaise  conduite  en  affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  ses  fautes  et  de  ses  disgrâces 
est  vrai,  il  est  sans  contredit  un  des  plus  malheureux  hom- 
mes qui  soient  au  monde. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  S'il  n'a  point  d'argent, 
et  s'il  m'en  demande  encore  dans  l'occasion,  faudra-t-il  que 
je  refuse  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris?  faudra-t- 
il  que  jo  lui  dise  :  Votre  sœur  m'a  ordonné  de  ne  vous  point 
secourir;  après  que  je  lui  ai  dit,  pour  montrer  votre  géné- 
rosité, que  vous  m'aviez  permis  de  lui  prêter  de  l'argent 
dans  l'occasion,  lorsque  vous  étiez  à  Genève?  Ceux  que  nous 
avons  obligés  une  fois  semblent  avoir  des  droits  sur  nous, 
et  lorsque  nous  nous  retirons  d'eux,  ils  se  croient  offensés. 

Vous  savez,  madame,  que  depuis  quatorze  ans  il  a  auprès 
de  lui  une  nièce  de  l'abbe  Nollet.  Ils  se  sont  séparés,  et  il  ne 
faut  pas  qu'il  la  laisse  sans  pain.  Toute  cette  situation  est 
critique  et  embarrassante.  Cette  Nollet  est  venue  chez  moi 
fondre  en  larmes.  Ne  pourrait-on  pas,  en  fixant  ce  que  M.  vo- 
tre frère  peut  toucher  par  an,  fixer  aussi  quelque  chose  pour 
cette  tille  infortunée? 

Je  ne  suis  environné  que  de  malheureux.  Ce  n'est  point  à 
moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre  cœur,  ni  de  faire  des 
représentations  à  votre  prudence.  M.  votre  frère  prétend  qu'il 
doit  lui  revenir  quarante-deux  mille  livres  de  rente,  et  qu'il 
n'en  a  que  six;  je  crois,  en  rassemblant  tout  ce  qu'il  m'a 
dit,  qu'il  se  trompe  beaucoup.  Il  vous  serait  aisé  de  m'en- 
voyerun  simple  relevé  de  ce  qu'il  peut  prétendre;  cela  fixe- 
rait ses  idées,  et  fermerait  la  bouche  à  ceux  qui  lui  donnent 
des  conseils  dangereux. 

Il  me  paraît  convenable  que  ses  plaintes  ne  se  fassent  point 
entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  reste,  madame,  je  vous  supplie  d'observer  que  je  n'ai 
jamais  rien  fait  dans  cette  malheureuse  affaire  que  ce  que 
vous  m'avez  expressément  ordonné.  Soyez  très  persuadée 
que  je  ne  manquerai  jamais  à  votre  confiance,  que  j'en  sens 
tout  le  prix,  et  que  je  vous  suis  entièrement  dévoué. 

5712.  —  A  M.  L'ABBE  AUDRA. 

A  Ferney,  le  3  janvier. 

Il  s'agit,  monsieur,  de  faire  une  bonne  œuvre;  je  m'a- 
dresse donc  à  vous.  Vous  m'avez  mandé  que  le  parlement  de 
Toulouse  commence  à  ouvrir  les  yeux,  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  corps  se  repent  de  l'absurde  barbarie  exercée 
contre  les  Calas.  Il  peut  réparer  cette  barbarie,  et  montrer  sa 
foi  par  ses  œuvres. 

Les  Sirven  sont  à  peu  près  dans  le  cas  des  Calas.  Le  père 
et  la  mère  Sirven  furent  condamnés  à  la  mort  par  le  juge  de 
Mazaniet,  dans  le  temps  qu'on  dressait  à  Toulouse  la  roue 
sur  laquelle  lo  vertueux  Calas  expira.  Cette  famille  infortunée 


(1)  Durey  de  Morsan.  (G.  A.) 

YOITA1UE.  —  T.   MIS. 


est  encore  dans  mon  canton  ;  elle  a  voulu  se  pourvoir  au 
conseil  privé  du  roi;  elle  a  été  plainte  et  déboutée.  La  loi 
qui  ordonne  de  purger  son  décret,  et  qui  renvoie  le  jugement 
au  parlement,  est  trop  précise  pour  qu'on  puisse  l'enfreindre. 
La  mère  est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec  ses  filles, 
condamnées  comme  lui.  Il  a  toujours  craint  de  comparaître 
devant  le  parlement  de  Toulouse,  et  de  mourir  sur  le  mémo 
échafaud  que  Calas;  il  a  même  manifesté  cette  crainte  aux 
yeux  du  conseil. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  s'il  pourrait  se  présenter  à 
Toulouse  avec  sûreté.  Il  est  bien  clair  qu'il  n'a  pas  plus  noyé 
sa  fille  que  Calas  n'avait  pendu  son  fils.  Les  gens  sensés  du 
parlement  de  Toulouse  seront-ils  assez  hardis  pour  prendre 
le  parti  de  la  raison  et  de  l'innocence  contre  le  fanatisme  le 
plus  abominable  et  le  plus  fou?  se Jrouvera-t-il  quelque  ma- 
gistrat qui  veuille  se  charger  de  protéger  le  malheureux  Sir- 
ven, et  acquérir  par  là  de  la  véritable  gloire?  En  ce  cas,  je 
déterminerai  Sirven  à  venir  purger  son  décret,  et  à  voir, 
sans  mourir  de  peur,  la  place  où  Calas  est  mort. 

La  sentence  rendue  contre  lui  par  contumace  lui  a  ôté  son 
bien,  dont  on  s'est  emparé.  Cette  malheureuse  famille  vous 
devra  sa  fortune,  son  honneur,  et  la  vie:  et  le  parlement  de 
Toulouse  vous  devra  la  réhabilitation  de  son  honneur,  flétri 
dans  l'Europe. 

Vous  devez  avoir  vu  ,  monsieur ,  le  factum  des  dix-sept 
avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur  des  Sirven.  Il  est 
très  bien  fait;  mais  Sirven  vous  devra  beaucoup  plus  qu'aux 
dix-sept  avocats,  et  vous  ferez  une  action  digne  de  la  philo- 
sophie et  de  vous. 

Pouvez-vous  me  nommer  un  conseiller  à  qui  j'adresserai 
Sirven  ? 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  avec  la  tendresse  d'un 
frère. 


5713. 


■  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURA1LLE. 


A  Ferney,  5  janvier. 

Vous  êtes  bien  bon  ,  monsieur ,  de  parler  de  microscope  à 
un  pauvre  vieillard  qui  a  presque  perdu  la  vue.  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  accoutumé  à  voir  grossir  des  objets  fort 
minces.  La  sottise,  la  calomnie,  et  la  renommée,  leur  très 
humble  servante,  grossissent  tout.  On  avait  fort  grossi  les 
fautes  du  comte  de  Lally,  et  les  indécences  du  chevalier  de 
La  Barre  ;  il  leur  en  a  coûté  la  vie.  On  a  grossi  les  panégy- 
riques de  gens  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  parlât  d'eux.  On 
voit  tout  avec  des  verres  qui  diminuent  ou  qui  augmentent 
les  objets,  et  presque  rien  avec  les  lunettes  de  la  vérité. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  sans  doute  du  livre  de  M.  l'abbé  Ré- 
gley,  que  vous  estimez.  Je  me  flatte  qu'il  n'aura  pas  vu  du 
jus  de  mouton  produire  des  anguilles  qui  accouchent  sur-le- 
champ  d'autres  anguilles. 

J'attends  son  livre  avec  d'autant  plus  d'impafience,  que  je 
viens  d'en  lire  un  à  peu  près  sur  le  même  sujet.  En  me  'le 
donnant,  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me  faire  avoir  les  Dé- 
couvertes microscopiques,  et  jo  vous  enverrai  les  Singularités 
de  la  nature  (1). 

Cette  nature  est  bien  plus  singulière  dans  nos  Alpes  qu'ail- 
leurs; c'est  tout  un  autre  monde.  Le  vôtre  est  plus  brillant. 
Je  remercie  le  digne  petit-fils  du  grand  Condé  de  daigner  se 
souvenir  de  moi  du  sein  de  sa  gloire.  Je  me  mets  à  ses  pieds 
avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance,  et  je  vous  de- 
mande instamment  la  continuation  de  vos  bontés. 

5714.  —  A  M.  LAVAYSSE  DE  VIDON. 

5  janvier  (2). 
J 'étais,  monsieur,  rempli  d'estime  pour  feu  M.  votre  père  ; 
je  sais  qu'il  était  aussi  sage  que  vertueux.  J'aurais  voulu  en 
pouvoir  dire  autant  de  votre  beau-frère  La  Beaumelle.  La 
raison  fait  beaucoup  plus  de  progrès  que  vous  ne  pensez; 
voici  ce  qu'un  homme  constitué  en  dignité  m'écrit  de  Tou- 
louse :  «  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans 
»  celte  ville  le  zèle  des  gens  de  bien  et  leur  amour  et  leur 

»  respect  pour (1).  Quant  au  parlement  et  à   l'ordre  des 

»  avocats,  presque  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  trente- 
»  cinq  ans,  sont  pleins  de  zèle  et  de  lumières,  et  il  no  manque 
»  pas  de  gens  instruits  parmi  les  personnes  de  condition... 
»  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs  des  hommes  durs 
»  et  opiniâtres,  incapables  de  se  prêter  un  seul  moment  à  la 
»  raison;  mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour;  et  non 
»  seulement  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais  une  grande 


(1)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(2i  ivliie.urs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  mot  laissé  en  blanc  est  vous.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


••  1769. 


q  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes  de  la  tête  vous  sont 
«  entièrement  dévoués.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  tout 
«  a  changé  depuis  la  malheureuse  aventure  de  l'innocent 
«  Calas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher  l'arrêt  contre  M.  Ro- 
«  chette  et  les  trois  gentilshommes  :  on  regarde  le  premier 
«  comme  injuste,  et  le  second  comme  trop  sévère.  » 

Montrez,  monsieur,  ce  petit  extrait  à  madame  Calas  et  à 
madame  du  Voisin  (1),  et  ayez  la  bonté  de  leur  faire  mes 
plus  tendres  compliments. 

Je  ne  mangerai  pas  des  fruits  de  l'arbre  de  la  tolérance 
que  j'ai  planté  ;  je  suis  trop  vieux,  je  n'ai  plus  de  dents  ; 
mais  vous  en  mangerez  un  jour,  soyez-en  sûr. 

J'apprends  que  vous  demeurez  chez  M.  Rouffé  ;  c'est  lui 


qui  paie  la   pension  des  ex-jésuites  ;  j'en  ai  un  auprès  do 
moi  aussi  bien  que  les  Sirven  ;  car  il  faut  farr  "'" 
malheureux,  et  même  aux  jésuites. 


aire  du  bien  aux 


Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  dans  quel  temps 
à  peu  près  il  pourra  payer  la  pension  de  l'ex-jésuite  Adam  et 
de  l'ex-jésuite  Philibert,  à  chacun  desquels  on  doit  deux  cents 
livres  au  premier  septembre,  si  je  ne  me  trompe.  Les  certi- 
ficats de  vie  ont  été  remis  à  M.  Bouffé  par  M.  Le  Blanc,  qui 
demeure  chez  M.  Necker.  J'ai  l'honneur  d'être  très  sincère- 
ment et  du  fond  de  mon  cœur,  sans  compliments,  monsieur, 
votre,  etc. 

N.  B.  Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  me  marquer  ce 
qu'on  retient  pour  les  droits  de  banque. 

5715.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  BELESTAT  DE  GARDUCH. 

5  janvier. 

Votre  lettre  du  20  do  décembre,  monsieur,  n'est  point  du 
style  de  vos  autres  lettres;  et  votre  critique  de  Bury  est  en- 
core moins  du  style  de  l'éloge  de  Clémence  Isauro.  C'est  une 
énigme  que  vous  m'expliquerez  quand  vous  aurez  en  moi 
plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  dissertation  étant 
le  même  qui  avait  imprimé  les  mémoires  de  La  Beaumelle, 
on  crut  que  ce  petit  ouvrage  était  de  lui  ;  et  ce  nom  le  rendit 
suspect.  Le  public  ne  regarda  l'intitulé,  Par  M.  le  marquis 
de  B...,  que  comme  un  masque  sous  lequel  La  Beaumelle  se 
cachait.  L'article  du  petit-fils  de  Sliah-Ahbas  parut  à  tout  le 
monde  un  portrait  trop  ressemblant.  Le  libraire  de  Genève 
envoya  à  Paris  six  cents  exemplaires  que  M.  de  Sartines  fit 
mettre  au  pilon,  et  il  en  informa  M.  de  Saint-Florentin. 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  ;  comme  le  livre  venait  de  Ge- 
nève, on  me  l'attribua  ;  et  cette  calomnie  en  imposa  d'autant 
Elus,  que  dans  ce  temps-là  même  je  faisais  imprimer  pu- 
Iiquement  à  Genève  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Le  président  Hénault,  si  durement  traité  dans  votre  bro- 
chure, est  mon  ami  depuis  plus  de  quarante  ans;  je  lui  ai 
toujours  donné  des  marques  publiques  de  mon  attachement 
et  de  mon  estime.  Ses  nombreux  amis  m'ont  regardé  comme 
un  traître  qui  avait  flatté  publiquement  le  président  Hénault, 
pour  le  déchirer  avec  plus  de  cruauté  en  prenant  un  nom 
supposé. 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  répondre  plus  tôt  à  mes 
lettres,  vous  .m'auriez  épargné  des  chagrins  que  je  ne  méri- 
tais pas.  Lorsque  je  vous  écrivis,  j'étais  persuadé,  avec  toute 
la  ville  de  Genève,  que  La  Beaumelle  était  l'auteur  de  cet 
écrit,  et  tout  Paris  croyait  qu'il  était  de  moi.  Voilà,  monsieur, 
l'exacte  vérité. 

Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  services  que  vous  ne  m'a- 
vez fait  de  peines;  il  s'agit  d'une  affaire  plus  importante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven;  vous  n'ignorez 
peut-être  pas  que  cette  famille  entière  a  été  condamnée  à  la 
mort  dans  le  temps  môme  qu'on  faisait  expirer  Calas  sur  la 
roue.  La  sentence  qui  condamne  les  Sirven  est  plus  absurde 
encore  que  l'abominable  arrêt  contre  les  Calas.  J'ai  fait  pré- 
senter au  nom  des  Sirven  une  requête  au  conseil  privé  du 
roi;  cette  famille  malheureuse,  jugée  par  contumace,  et  dont 
le  bien  est  confisqué,  demandait  au  roi  d'autres  juges,  et  no 
voulait  point  purger  son  décret  au  parlement  de  Toulouse, 

3u'elle  regardait  comme  trop  prévenu,  et  trop  irrité  même 
o  la  justification  des  Calas;  le  conseil  privé,  en  plaignant 
les  Sirven,  a  décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret  qu'à 

Toulouse. 

Un  homme  très  instruit  (2)  me  mando  de  cette  ville  même 
que  le  parlement  commence  à  ouvrir  les  yeux;  que  plu- 
sieurs jeunes  conseillers  embrassent  le  parti  de  la  tolérance; 


«  qu'on  va  jusqu'à  se  reprocher  l'arrêt  contre  M.  Rochette  et 
»  les  trois  gentilshommes.  »  Ces  circonstances  m'encoura- 
geraient, monsieur,  à  envoyer  les  Sirven  dans  votre  pays,  si 
je  pouvais  compter  sur  quelque  conseiller  au  parlement  qui 
voulût  se  faire  un  honneur  de  protéger  et  de  conduire  cette 
famille  aussi  innocente  que  malheureuse.  Je  serais  bien  sûr 
alors  qu'elle  serait  réhabilitée,  et  qu'elle  rentrerait  dans  ses 
biens.  Voyez,  monsieur,  si  vous  connaissez  quelque  magis- 
trat qui  soit  capable  de  cette  belle  action,  et  qui,  ayant  vu  les 
pièces,  puisse  prendre  sur  lui  de  confondre  la  fanatique  igno- 
rance des  premiers  juges,  et  tirer  l'innocence  de  la  plus  in- 
juste oppression. 

«  Combien  que  le  parlement  ne  soit  qu'une  forme  des  trois 
»  états  raccourcis  au  petit  pied  (a) ,  »  ce  sera  à  vous  seul, 
monsieur,  qu'on  sera  redevable  d'une  action  si  généreuse  et 
si  juste  ;  le  parlement  môme  vous  en  devra  de  la  reconnais- 
sance; vous  lui  aurez  fourni  une  occasion  de  montrer  sa  jus- 
tice, et  d'expier  le  sang  des  Calas. 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  ce  service  que  vous  aurez 
rendu  à  l'humanité,  et  j'aurai  l'honneur  d'être  avec  la  plus 
vive  reconnaissance,  avec  l'estime  que  je  dois  à  vos  talents, 
et  toute  l'amitié  d'un  confrère,  votre  très  humble,  etc. 

571G.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

5  janvier. 

Oui,  mon  cher  enfant,  le  Mercure  est  devenu  un  très  bon 
livre,  grâce  à  vous  et  à  M.  Lacombe.  Je  vous  en  fais  mon 
compliment  à  tous  deux.  Je  lui  ai  envoyé  un  Siècle  et  mémo 
deux,  ainsi  qu'à  vous;  le  grand  siècle  et  le  petit,  celui  du 
bon  goût  et  celui  du  dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  celui-ci  la 
mort  du  comte  de  Lally,  dont  lo  seul  crime  a  été  d'être  bru- 
tal. Quelque  autre  main  y  ajoutera  la  mort  d'un  enfant  inno- 
cent, dont  l'arrêt  porte  qu'on  lui  arrachera  la  langue,  qu'on 
lui  coupera  la  main,  et  qu'on  brûlera  son  corps,  pour  avoir 
chanté  une  ancienne  chanson  de  corps-de-garde.  Cela  se 
passa  chez  les  Hottenlots  il  y  a  environ  trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  IV  (1)  avec  la  même  ardeur  qu'il  at- 
tendait Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Vestris,  donnez-lui  donc  de  beaux 
vers  à  réciter.  Les  polissons  qui  ne  savent  que  mettre  des 
tours  de  passe-passe  sur  le  théâtre  ignorent  que,  quand  on 
fait  une  tragédio  en  vers,  il  faut  que  les  vers  soient  bons  ; 
mais  savent-ils  ce  que  c'est  qu'un  vers?  Ah!  quels  Welches  ! 

L'ABC  est  réellement  un  ouvrage  anglais,  traduit  par  l'a- 
vocat La  Bastide  de  Chiniac,  et  ce  Chiniac  est  un  homme  à 
qui  je  ne  prends  nul  intérêt.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

5717.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
0  janvier. 

Madame,  voilà  encore  un  thème;  j'écris  donc.  Par  une  let- 
tre d'un  mercredi,  c'est-à-dire  il  y  a  huit  jours,  vous  me  de- 
mandez le  commencement  de  i'Alphabot  (2);  mais  savez- 
vous  bien  qu'il  sera  brûlé,  et  peut-être  l'auteur  aussi?  Lo 
traducteur  est  un  La  Bastide  de  Chiniac,  avocat  de  son  mé- 
tier. Il  sera  brûlé,  vous  dis-je,  comme  Chausson  (3). 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  je  fais  venir  ces  abomi 
nations  -de  Hollande.  Vous  voulez  que  je  fasse  un  gros  pa- 
quet à  votre  petite  mère  ou  grand'mèrc  ;  vous  ne  dites  point 
si  elle  paie  des  ports  de  lettres,  et  s'il  faut  adresser  le  paquet 
sous  l'enveloppe  de  son  mari,  qui  ne  sera  point  du  tout  con- 
tent de  l'ouvrage. 

L'ABC  est  trop  l'éloge  du  gouvernement  anglais.  On  sait 
combien  je  hais  la  liberté,  et  que  je  suis  incapable  d'en 
avoir  fait  le  fondement  des  droits  des  hommes;  mais  si  j'en- 
voie cet  ouvrage,  on  pourra  m'en  croire  l'auteur;  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  me  perdre. 

Voyez,  madame,  si  on  peut  s'adresser  directement  à  vofro 
petite  mère;  et,  si  elle  repond  qu'il  n'y  a  nul  danger,  alors 
on  vous  en  dépêchera  tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  l'aire  tenir  directement  par  la  poste  de  Lyon, 
à  très  peu  de  frais,  les  Droits  des  uns  et  les  Usurpations  des 
autres,  l'Epitre  aux  Bomains  (4). 

Si  vous  n'avez  pas  l'Examen  important  de  milord  Boling- 
broke  (5),  on  vous  lo  fera  tenir  par  votre  grand'mère. 

(a)  Ce  sont  les  tenues  des  premiers  étals  de  lîlois,  page  'iî5. 
(1)  VKUxie  de  Henri  IV,  qui  avait  obtenu  l'accessit  à   l'Acadé- 
mie de  La  Rochelle.  (G.  A.) 

(•2)  VA  B  C.  (G.  A.) 

Ç.\)  Yiiye/  une  imie  du  cimni   I"r  do  la  Guerre  eieile  de  Genhr. 
(G.  A.) 
('<)  Voyez  tome  V,  page.  <;:!7,  et  tuine  IV,  page  -201.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  tome  IV,  page  146.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément,  elle  le  de- 
mande comme  vous.  I!  faut  qu'elle  fasse  écrire  par  Corby  à 
Marc-Michel  Roy,  libraire  d'Amsterdam,  et  qu'il  lui  ordonne 
d'en  envoyer  deux  par  la  poste. 

Vous  me  parlez  d'un  buste,  madame;  comment  avez-vous 
pu  penser  que  je  fusse  assez  impertinent  pour  me  faire  dres- 
ser un  buste?  Cela  est  bon  pour  Jean-Jacques,  qui  imprime 
ingénument  que  l'Europe  lui  doit  une  statue  (1). 

Pour  les  deux  Siècles,  dont  l'un  est  celui  du  goût,  et  l'autre 
celui  du  dégoût,  le  libraire  a  eu  ordre  de  vous  les  présenter, 
et  doit  s'être  acquitté  de  son  devoir.  Madame  de  Luxembourg 
y  verra  (2)  une  belle  réponse  du  maréchal  de  Luxembourg, 
quand  on  l'interrogea  à  la  Bastille.  C'est  une  anecdote  dont 
elle  est  sans  doute  instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lally  est  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire;  mais  vous  n'aimez  l'histoire  que  très  médio- 
crement. Vous  ne  vous  souciez  pas  de  La  Bourdonnais,  en- 
fermé trois  ans  à  la  Bastille  pour  avoir  pris  Madras;  mais 
vous  souciez-vous  des  cabales  affreuses  qu'on  fait  contre  le 
mari  (3)  de  votre  grand'mère?  Je  l'aimerai,  je  le  respecterai, 
je  le  vanterai,  fût-il  traité  commo  La  Bourdonnais.  Il  a  une 
grande  Ame,  avec  beaucoup  d'esprit.  S'il  lui  arrive  le  moin- 
dre malheur,  je  le  mettrai  aux  nues.  Je  n'y  mets  pas  tout  le 
monde,  il  s'en  faut  beaucoup. 

Adieu,  madame;  quand  vous  me  donnerez  des  thèmes,  je 
vous  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Comptez  que  ce 
cœur  est  plein  de  vous. 

5718.  —  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

Au  château  de  Ferney,  10  janvier  (4). 
Pouvez-vous,  monsieur,  vous  charger  de  douze  mille  livres 
pour  six  mois?  Cette  somme  vous  sera  comptée  au  moment 
que  vous  le  voudrez.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5719.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  10  janvier. 

Je  trouve,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  philosophie  dans  le 
discours  de  M.  l'abbé  de  Condillac  (5).  On  dira  peut-être  que 
ce  mérite  n'est  pas  à  sa  place,  dans  une  compagnie  consa- 
crée uniquement  à  l'éloquence  et  à  la  poésie;  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  exclurait  d'un  discours  de  réception  des 
idées  vraies  et  profondes,  qui  sont  elles-mêmes  la  source  ca- 
chée de  l'éloquence. 

11  y  a  dans  le  discours  de  M.  Le  Batteux  des  anecdotes  sur 
mon  ancien  préfet  l'abbé  d'Olivet,  dont  je  connais  parfaite- 
ment la  fausseté  ;  mais  la  satire  ment  sur  les  gens  de  letlres 
pendant  leur  vie.  et  l'éloge  ment  après  leur  mort. 

Il  serait  à  désirer  que  les  lettres  (6)  concernant  Nonnotto 
fussent  réimprimées  à  Lyon,  puisque  les  injures  de  ce  ma- 
raud y  ont  été  audacicusement  imprimées;  c'est  d'ailleurs  un 
faclum  dans  une  espèce  de  procès  criminel.  Il  n'y  a  point  do 
petit  ennemi,  quand  il  s'agit  de  superstition.  Les  fanatiques 
lisent  Nonnotto,  et  pensent  qu'il  a  raison.  Je  crois  que  les  pè- 
res de  l'Oratoire  en  seraient  très  aises,  et  qu'il  y  a  bien  d'hon- 
nêtes gens  qui  seraient  charmés  de  voir  l'insolente  absurdité 
d'un  ex-jésuite  confondue.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  la  bonne  cause.  L'ouvrage  d'ailleurs  est  très  respec- 
tueux pour  la  religion,  en  écrasant  le  fanatisme. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  J'attends  de  Bàle  un  petit 
livre  sur  l'histoire  naturelle  (7),  où.  il  y  a,  dit-on,  des  choses 
curieuses;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer. 

5720.  —  A  M.  HENNIN, 

A  Ferney,  11  janvier. 
Pardon,  pardon,  mon  très  cher  et  très  aimable  résident.  Il 
y  a  huit  jours  que  j'aurais  dû  vous  répondre,  et  un  mois  que 
j'aurais  dû  vous  prévenir.  Si  vous  aviez  malheureusement 
mon  âge,  vous  trouveriez  les  choses  encore  bien  plus  chan- 
gées qu'elles  ne  vous  l'ont  paru.  J'ai  bu  autrefois  la  lie  d'un 
vin  qui  était  encore  assez  bon.  Le  tonneau  nouvellement 

Eercé  est  de  Brie.  Votre  principal  (8)   est  presque  le  seul 
omme  qui  soutienne  l'honneur  du  pays,  et  qui  joigne  la 


(1)  Dans  sa  Lettre  à  Christophe  de  Beaumout.  f§.  A.) 

(2)  Voyez  le  cliap.  xxm  du  SHçle  de  Çawis  XIV.  (G.  A.) 

(3)  Choiseul.  (G.  A.) 

(/i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (0.  A.) 

(5)  Reçu  à  l'Académie  le  22  décembre  17GS.  (G.  A.) 

(6)  Soûl -ce   les   Eclaircissements    lii-iiuriques?  Voyez    tome   V. 
(G.  A.) 

(7)  Des  Singularités  de  la  nature.  (G.  A.) 

(8)  Le  duc  de  Clioiseul.  (G.  A.) 


grandeur  d'âme  à  l'esprit  et  à  la  gaieté.  On  me  mande  quo 
ses  ennemis  se  démènent  beaucoup.  Tant  pis  s'ils  réussis- 
sent. C'est  un  des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  arriver 
à  feu  ma  patrie. 

Vraiment  il  est  vrai  quo  madame  sa  femme  s'est  donné  les 
airs  de  prétendre  être  mal  à  ma  cour.  Mais  j'ai  de  quoi  ra- 
battre son  caquet,  car  je  serais  homme  à  lui  signifier  com- 
bien je  respecte  la  vertu  douce  et  sans  faste,  combien  j'aime 
l'esprit  naturel  et  vrai  dans  un  temps  où  il  y  a  tant  d'esprits 
faux.  Enfin,  si  je  m'y  mettais,  je  la  ferais  rougir  jusqu'au 
blanc  des  yeux.  Qu'elle  ne  se  joue  pas  à  moi. 

Vous  ne  reviendrez  (1)  sans  doute  qu'au  printemps,  mais 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  un  printemps  fort  vilain. 
Nous  avons  un  hiver  si  doux  qu'il  en  devient  fade.  Il  faut 
avoir  sa  dose  de  bise  chaque  année.  Nous  l'aurons  malheu- 
reusement au  mois  de  mai.  Vous  gèlerez  de  froid  dans  le  jar- 
din que  vous  avez  si  joliment  planté.  Je  me  suis  promené  au- 
jourd'hui dans  le  mien  pendant  une  heure,  et  j'avais  chaud. 
Nous  serons  en  fourrure  à  la  Pentecôte. 

On  dit  que  Calau  a  déjà  battu  les  infidèles;  cela  leur  ap- 
prendra à  renfermer  les  femmes.  Ces  marauds-là  ne  sont 
bons  qu'à  être  renvoyés  au  delà  de  l'Oxus,  dont  ils  viennent. 
Je  ne  m'accoutume  point  à  voir  la  Grèce  gouvernée  par  des 
gens  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  ni  danser,  ni  chanter. 
Si  la  Grèce  était  libre,  j'irais  mourir  à  Corinthe,  quoiqu'il  no 
soit  pas  permis  à  tout  le  monde  d'y  aller.  Je  déteste  égale- 
ment les  Turcs  et  la  bise.  Pour  votre  Pologne,  jo  la  plains  ; 
c'est  pis  que  jamais. 

Adieu;  soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l'être,  et 
conservez-moi  vos  bontés. 

5721.  —  A  M.  SaLES  DE  PRtiGNY. 

A  Ferney,  11  janvier  (2). 

Monsieur,  je  serai  très  aise  de  vous  avoir  pour  voisin.  Je 
suis  peu  flatté,  à  mon  âge,  d'être  seigneur  de  Tournay  ad  vi- 
tam.  Les  petits  arrangements  qu'on  pourrait  prendre  avec 
vous  et  avec  M.  le  président  de  Brosses  ne  seront  pas  bien 
difficiles.  Je  ne  demandais  à  M.  le  président  de  Brosses 
qu'une  sûreté,  qu'il  n'inquiéterait  point  après  ma  mort  mon 
fermier,  à  qui  les  bestiaux  et  les  ustensiles  appartiennent. 

J'ai  fait  beaucoup  trop  de  dépenses  à  cette  maison  que  je 
n'ai  jamais  habitée.  Je  l'ai  achetée  fort  cher,  et  je  n'en  ai 
presque  rien  retiré;  mais  j'ai  fait  de  plus  grandes  pertes,  et 
je  me  suisconsoie.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  achetez  cette 
terre,  vous  ne  refuserez  pas  le  petit  dédommagement  qui 
m'est  dû,  et  que  vous  proposez  vous-même.  Je  pense  quo 
vous  êtes  en  effet  le  seul  Genevois  à  qui  cette  terre  con- 
vienne, et  je  doute  qu'aucun  autre  voulût  l'acquérir.  Vous  y 
avez  des  domaines  en  franc-alleu,  et  vous  seul  êtes  assez 
riche  pour  acheter  une  terre  qui  ne  vous  rapportera  rien, 
tant  que  je  vivrai.  Or,  je  vous  avertis,  monsieur,  que  je 
compte  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-deux  ans  au  moins,  at- 
tendu que  mon  grand-père,  qui  était  aussi  sec  que  moi, 
et  qui  ne  faisait  ni  vers  ni  prose,  en  a  vécu  quatre-vingt-trois. 

Ayez  la  bonté  de  prendre  vos  mesures  là-dessus.  Soyez  sûr 
que  je  vous  donnerai  toutes  les  facilités  possibles  pour  cette 
acquisition.  Je  suis  à  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'être, 
avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre 
très-humble,  etc. 

5722.  —  A  M.  DE  POMARET. 

15  janvier. 

Jo  vois,  monsieur,  que  vous  pensez  en  homme  de  bien  et 
on  sage;  vous  servez  Dieu  sans  superstition,  et  les  hommes 
sans  les  tromper.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'adversaire  que 
vous  daignez  combattre.  S'il  y  avait  dans  vos  cantons  plu- 
sieurs têtes  aussi  chaudes  quo  la  sienne,  et  des  cœurs  austi 
injustes,  ils  seraient  bien  capables  de  détruire  tout  le  bien 
que  l'on  cherche  à  faire  depuis  plus  de  quinze  ans.  On  a  ob- 
tenu enfin  qu'on  bâtirait  sur  les  frontières  une  ville  dans  la- 
quelle seule  tous  les  protestants  pourront  se  marier  légiti- 
mement (3). 

Il  y  aura  certainement  en  Franco  autant  de  tolérance  que 
la  politique  et  la  circonspection  pourront  le  permettre.  Je  ne 
jouirai  pas  de  ces  beaux  jours,  mais  vous  aurez  la  consola- 
tion de  les  voir  naître.  Il  faudra  bien  qu'il  vienne  enfin  un 
temps  où  la  religion  no  puisse  faire  que  du  bien.  La  raison, 
qui  doit  toujours  paraître  sans  éclat,  fait  sourdement  des 
progrès  immenses.  Je  vous  prie  de  lire  avec  attention  ce  quo 


(1)  Hennin  était  aile  a  la  cour.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G. 

(3)  Versoix  :  ce  projet  ne  fut  point  exéeuti 


ei;iu  ane.  a  1a  cour.  (u.  a.; 
5,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
:  ce  projet  ne  fut  point  exécuté.  (K.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1769. 


m'écrit  de  Toulouse  un  homme  constitué  en  dignité,  et  très 
instruit. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans  cette 
»  ville  le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur  amour  et  leur  res- 

»  pect  pour (1).  Quant  au  parlement  et  à  l'ordre  des  avo- 

»  cats,  presque  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  trente-cinq 
»  ans  sont  pleins  de  zèle  et  de  lumières,  et  il  ne  manque  pas 
»  de  gens  instruits  parmi  les  personnes  de  condition.  Il  est 
»  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs  des  hommes  durs 
»  et  opiniâtres,  incapables  de  se  prêter  un  seul  moment  à  la 
»  raison;  mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour,  et  non 
»  seulement  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais  une  grande 
»  partie  du  centre,  et  plusieurs  hommes  de  laj  tête,  vous  sont 
»  entièrement  dévoués.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
»  tout  a  changé  depuis  la  malheureuse  aventure  de  l'inno- 
»  cent  Calas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher  l'arrêt  contre 
»  M.  Rochetto  et  les  trois  gentilshommes:  on  regarde  le  pre- 
»  mier  comme  injuste,  et  le  second  comme  trop  sévère, 
»  etc.,  etc.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  n'était  pas  possible  d'intro- 
duire la  raison  autrement  que  sur  les  ruines  du  fanatisme. 
Le  sang  coulera  tant  que  les  hommes  auront  la  folie  atroce 
de  penser  que  nous  devons  détester  ceux  qui  no  croient  pas 
ce  que  nous  croyons.  Plût  à  Dieu  que  l'évêque  de  Soissons, 
Fitz  James,  vécût  encore,  lui  qui  a  dit  dans  son  mande- 
ment (2)  que  nous  devons  regarder  les  Turcs  mêmes  comme 
nos  frères  !  Quiconque  dit  :  Tu  n'as  pas  ma  foi,  donc  je  dois 
te  haïr,  dira  bientôt  :  Donc  je  dois  t'égorger.  Proscrivons, 
monsieur,  ces  maximes  infernales;  si  le  diable  faisait  une 
religion,  voilà  celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remerciements  des  sentiments  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner;  comptez  qu'ils  sont 
dans  le  fond  de  mon  cœur. 

5723.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

16  janvier  (4). 

Le  solitaire,  monsieur,  à  qui  vous  daignez  vous  expliquer 
avec  conliance,  le  mérite  au  moins  par  son  extrême  attache- 
ment pour  vous.  Il  croit,  comme  vous,  qu'on  casse  des  cru- 
ches de  terre  avec  des  louis  d'or,  et  qu'après  s'êlre  emparé 
d'un  pays  très  misérable,  il  en  coûtera  plus  peut-être  pour  le 
conserver  que  pour  l'avoir  conquis.  Je  ne  sais  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu  s'en  déclarer  simplement  protecteur  avec  un  tri- 
but ;  mais  ceux  qui  gouvernent  ont  des  lumières  que  les  par- 
ticuliers ne  peuvent  avoir.  Il  se  peut  que  la  Corse  devienne 
nécessaire  dans  les  dissensions  qui  surviendront  en  Italie. 
Cette  guerre  exerce  le  soldat  et  l'accoutume  à  manœuvrer 
dans  un  pays  de  montagnes. 

Je  sais  bien  que  l'Europe  n'approuve  pas  cette  guerre; 
mais  les  ministres  peuvent  voir  ce  que  le  reste  du  monde  ne 
voit  pas.  D'ailleurs  cette  entreprise  étant  une  fois  commen- 
cée, on  m;  pourrait  guère  y  renoncer  sans  honte. 

Si  vous  voyez  M.  de  Chauvelin,  je  vous  supplie,  monsieur, 
d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  do  lui  dire  combien  je 
m'intéresse  à  lui.  Je  lui  suis  attaché  depuis  longtemps.  La 
nation  corse  ne  méritait  guère  qu'on  lui  envoyât  l'homme  le 
plus  aimable  de  Fiance  et  le  plus  conciliant. 

Je  vous  tiens  très  heureux,  monsieur,  de  pouvoir  passer 
votre  hiver  auprès  d'un  homme  aussi  généralement  aimé  et 
estimé  que  M.  le  prince  de  S...  (Soubise.)  Il  me  semble  que 
le  public  rend  justice  à  la  noblesse  de  son  âme,  à  sa  généro- 
sité, à  sa  bonté,  à  sa  valeur,  et  à  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'éerire  une  lettre  à  laquelle  j'ai  été 
rx!n''ii:ement  sensible  ;  cela  console  ma  vieillesse  qui  devient 
Lien  in  (inné.  Je  mourrai  en  le  respectant.  Je  vous  en  dis  au- 
tant, monsieur,  et  du  fond  de  mon  cœur. 

5724.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

20  janvier. 
Je  vous  avais  bien  dit,  madame,  que  j'écrivais  quand  j'a- 
vais des  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  à  votre  grand'maman 
ce  que  vous  demandiez;  cela  lui  a" été  adresse  par  la  poste 
de  Lyon  sous  l'enveloppe  de  son  mari.  Vous  n'avez  jamais 
voulu  me  dire  si  messieurs  do  la  poste  faisaient  à  votre 
grand  maman  la  galanterie  d'affranchir  ses  ports  de  lettres. 


(1)  M.  de  Voltaire  supprime  ici   le  mot  vous,  qui  se  trouve  daas 

la  lellre,  du    M.  l'abbé  Audra,  banni  de  Saiiil-.lusl,    chanoine  de    la 

métropole,  et  professeur  royal  d'histoire,  a  Toulouse,  il  a  été  de- 
puis m    \  luleiniiieiu  persécuté  par  les  devuls,  qu'il  en  est  mort  do 


Il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  les  femmes  ne  sont  pas  infi- 
niment exactes  en  affaires. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  en  théologie,  quoique 
vous  soyez  sœur  d'un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle.  Vous  me 
dites  que  vous  ne  voulez  pas  être  aimée  par  charité  :  vous  ne 
savez  donc  pas,  madame,  que  ce  grand  mot  signifie  originai- 
rement amour  en  latin  et  en  grec;  c'est  de  là  que  vient  mon 
cher,  ma  chère.  Les  barbares  Welches  ont  avili  cette  expres- 
sion divine;  et  de  charilas  ils  ont  fait  le  terme  infâme  qui 
parmi  nous  signifie  l'aumône. 

Vous  n'avez  point  pour  les  philosophes  cette  charité  qui 
veut  dire  le  tendre  amour  ;  mais,  en  vérité,  il  y  en  a  qui  mé- 
ritent qu'on  les  aime.  La  mort  vient  de  me  priver  d'un  vrai 
philosophe  (1)  dans  le  goût  de  M.  de  Formont  ;  je  vous  ré- 
ponds que  vous  l'auriez  aimé  de  lout  votre  cœur. 

Il  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit  de  haïr  tous 
ces  messieurs,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j'aie  la  même 
passion  pour  La  Bletterie.  Vous  voulez  donc  avoir  le  privi- 
lège exclusif  de  la  haine?  Eh  bien  !  madame,  je  vous  avertis 
que  je  ne  hais  plus  La  Bletterie,  que  je  lui  pardonne,  et  que 
vous  aurez  le  plaisir  de  haïr  toute  seule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  l'étrange  lettre  du  mar- 
quis de  Belestat.  Je  lui  sais  gré  de  m'a  voir  justifié;  sans  cela, 
tous  ceux  qui  lisent  ces  petits  ouvrages  m'auraient  imputé  le 
compliment  fait  au  président  Hénault.  Vous  voyez  comme  on 
est  juste. 

Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  m'être  retiré  à  la  campa- 
gne depuis  quinze  ans.  Si  j'étais  à  Paris,  les  tracasseries  me 
poursuivraient  deux  fois  par  jour.  Heureux  qui  jouit  agréa- 
blement du  monde!  plus  heureux  qui  s'en  moque  et  qui  le 
fuit!  Il  y  a,  je  l'avoue,  un  grand  mal  dans  cette  privation, 
c'est  qu'en  quittant  le  monde  je  vous  ai  quittée;  je  ne  peux 
m'en  consoler  que  par  vos  bontés  et  par  vos  lettres.  Dès  que 
vous  me  donnerez  des  thèmes,  soyez  sûre  que  vous  entendrez 
parler  de  moi,  que  je  suis  à  vos  ordres,  et  que  je  vous  en- 
verrai tous  les  rogatons  qui  me  tomberont  sous  la  main. 
Mille  tendres  respects. 

5282.  —  A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

20  janvier. 

Je  commence,  madame,  par  vous  remercier  de  la  boîte  que 
vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir  par 
M.  Lullin. 

Permettez-moi  ensuite  d'en  appeler  à  tous  les  commenta- 
teurs passés  et  à  venir.  Certainement,  madame,  vous  dire 
qu'il  est  à  craindre  que  des  réfugiés,  et  surtout  un  banque- 
routier chicaneur,  ne  déterminent  M.  votre  frère  à  se  plain- 
dre, ce  n'est  pas  vous  dire  qu'il  vous  menace  et  qu'il  plaidera. 
Certainement  vous  exposer  ses  douleurs  et  son  malheur,  sol- 
liciter votre  pitié  naturelle  pour  votre  frère,  ce  n'est  pas  vous 
animer  l'un  contre  l'autre.  Je  ne  connais  point  d'homme  de 
son  état  qui  soit  plus  à  plaindre,  et  je  n'ai  pas  douté  un  mo- 
ment, quand  vous  avez  voulu  que  je  le  fisse  venir  chez  moi, 
que  vous  n'eussiez  intention  de  soulager  autant  qu'il  est  en 
vous  des  infortunes  si  longues  et  si  cruelles:  il  se  les  est  at- 
tirées, je  l'avoue,  mais  il  en  est  bien  puni. 

Je  ne  savais  qu'une  petite  partie  de  ses  fautes  et  do  ses 
disgrâces.  J'ai  tout  appris;  vous  m'en  avez  chargé;  je  lui  ai 
fait  quelques  reproches,  et  il  s'en  fait  cent  fois  davantage. 
Je  crois  que  l'âge  et  le  malheur  l'ont  mûri;  mais  il  est  d'une 
facilité  étonnante.  C'est  cette  malheureuse  facilité  qui  l'a 
plongé  dans  l'abîme  où  il  est. 

Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  à  propos  de  le  tirer  des 
mains  de  l'homme  u2)  qui  semble  le  gouverner  dans  le  pays 
de  Neuchâtel,  et  qui  lui  mange  le  peu  qui  lui  reste.  J'ai  cru 
que  ce  serait  lui  rendre  un  très  grand  service,  et  ne  pas 
vous  désobliger.  Cet  homme  a  été  autrefois  connu  de  M.  votre 
père  (3),  et  ensuite  receveur  en  Franche-Comté.  Il  a  perdu 
tout  son  bien,  et  vit  absolument  aux  dépens  de  M.  de  Horsan. 
Enfin  M.  votre  frère  me  mande  qu'il  ne  lui  reste  plus  que 
dix-huit  francs.  C'est  sans  doute  un  grand  et  triste  exemple, 
qu'un  homme,  né  pour  avoir  deux  millions  de  bien,  soit  ré- 
duit à  cette  extrémité.  Ses  fautes  ont  creusé  son  précipice; 
niais  enfin  vous  êtes  sa  sœur,  et  votre  cœur  est  bienfaisant. 
Il  m'a  envoyé  un  exemplaire  de  l'arrêt  du  conseil,  du 
2  août  1760.  Je  vois  que  ses  dettes  se  montaient  alors,  tant  en 
principaux  qu'en  intérêts,  à  plus  de  onze  cent  vingt  mille 
livres.  Assurément  il  n'avait  pas  brillé  pour  sa  dépense. 

Je  vois,  par  un  mémoire  intitulé  Smw.w'ow  de  M.  et  de  ma- 
dame d'LIarnoncourt,  que,  tout  payé,  il  lui  reste  encore  qua- 


(1)  M.  Damilaville.  (K.) 

(2)  Guèrin.  (G.  A.) 

(3)  Pierre  Durey  d  Ilarnoncourt.  (G.  A.) 
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tre  cent  vingt-quatre  mille  et  tant  de  livres  substituées,  in- 
dépendamment des  effets  restés  en  commun  qui  ne  sont  pas 
spirilles.  Ainsi  je  ne  vois  pas  comment  on  lui  a  fait  entendre 
qu'il  pouvait  avoir  quarante-deux  miile  livres  de  revenu. 

Quel  que  soit  son  bien,  je  l'exhorte  tous  les  jours  à  être 
sage  et  économe.  Mais  je  crois,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  mander,  madame,  qu'il  est  de  son  devoir  d'assurer, 
autant  qu'il  le  pourra,  une  petite  pension  à  la  nièce  de  l'abbé 
Nollet,  qui  s'est  sacrifiée  pendant  quatorze  ans  pour  lui.  Je 
conçois  bien  que  ce  n'est  pas  à  vous  do  ratifier  cette  pension, 
puisque  vous  n'êtes  pas  son  héritière,  et  que  c'est  une  affaire 
de  pure  conciliation  entre  lui  et  mademoiselle  Nollet,  dans 
laquelle  vous  ne  devez  pas  entrer.  Je  n'insiste  donc  que  sur 
votre  compassion  pour  les  malheureux,  surtout  pour  un 
frère.  Je  ne  lui  connais,  depuis  qu'il  est  mon  voisin,  d'aulre 
défaut  que  celui  de  cette  facilité  qui  le  plonge  souvent  dans 
l'indigence.  Le  premier  aventurier  qui  paraît  puise  dans  sa 
bourse.  Ce  serait  une  vertu  s'il  était  riche;  mais  c'est  un  vice, 
quand  on  s'est  appauvri  par  sa  faute, 

Je  crois  vous  avoir  ponctuellement  obéi,  et  vous  avoir  assez 
détaillé  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connaissance.  Ma  conclu- 
sion est  qu'il  faudrait  qu'il  se  jetât  entre  vos  bras,  que  vous 
lui  tinssiez  lieu  de  mère,  quoique  vous  soyez  plus  jeune  que 
lui,  qu'il  sortît  de  Nouchâtel,  et  qu'il  no'fût  plus  gouverné 
par  un  homme  qui  peut  le  ruiner  et  l'aigrir,  qu'il  vécût  dans 
quelque  terre,  comme  madame  sa  femme,  il  a  besoin  qu'on 
gouverne  ses  affaires  et  sa  personne.  Il  faut  surtout  qu'il 
tombe  en  bonnes  mains.  Il  aime  les  lettres,  il  a  des  connais- 
sances; l'étude  pourrait  faire  sa  consolation.  Enfin  je  vou- 
drais pouvoir  diminuer  les  malheurs  du  frère,  et  témoigner 
à  la  sœur  mon  attachement  inviolable  et  mon  zèle.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

572G.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  janvier. 

J'avouerai  à  mon  divin  ange  qu'en  faisant  usage  de  tous 
les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  succession  de  Latou- 
che  (1),  je  pense  que  le  tout  mis  au  net  pourra  n'être  pas 
inutile  à  la  vénérable  compagnie  :  mais  permettez-moi  de 
penser  que  ces  brouillons  de  La  touche  peuvent  procurer  en- 
core un  autre  avantage,  celui  de  rendre  toute  persécution 
odieuse  et  d'amener  insensiblement  les  hommes  à  la  tolé- 
rance. C'était  le  but  de  ce  pauvre  Guvmond,  qui  n'a  pas  été 
assez  connu.  Il  faut  qu'à  ce  propos  je  prenne  la  libelle  de 
vous  faire  part  do  l'etlet  qu'ont  produit  certains  petits  ou- 
vrages dans  Toulouse  même.  Voici  ce  que  me  mande  un 
homme  en  place  très  instruit  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans  cette 
»  ville  le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur  amour  et  leur  respect 
»  pour  le  patriarche  de  la  tolérance  et  de  la  vertu.  Vous  savez 
»  que  le  colonel  de  mon  régiment  et  ses  majors-généraux 
»  sont  tous  dévoués  à  la  bonne  doctrine.  Ils  la  disséminent 
»  avec  circonspection  et  sagesse,  et  j'espère  que  dans  quel- 
»  ques  années  elle  fera  une  grande  explosion.  Ouant  au  par- 
»  lement  et  a  l'ordre  des  avucals,  presque  tous  ceux  qui  sont 
»  au-dessous  de  l'âge  de  trente-cinq  ans  sont  pleins  de  zèle 
»  et  de  lumières,  et  il  ne  manque  pas  de  -eus  instruits  parmi 
»  les  personnes  de  condition.  » 

Par  une  autre  lettre,  on  me  mande  que  lo  parlement  re- 
garde aujourd'hui  la  mort  de  Calas  comme  un  crime  qu'il 
doit  expier,  et  que  Sirven  ne  risquerait  rien  à  venir  purger 
sa  contumace  à  Toulouse.  Il  me  semble,  mou  cher  an-'e  que 
c'était  votre  avis.  Si  je  peux  compter  sur  ce  qu'on  m'écrit' cer- 
tainement j'enverrai  Sirven  se  justifier  et  rentrer  dans  son 
bien. 

Je  suis  tous  les  jours  témoin  du  mal  que  l'intolérance  do 
Louis  XIV,  ou  plutôt  de  ses  confesseurs,  a  fait  à  la  France 
Le  gain  que  vous  ferez  en  prenant  la  Corso  ne  compensera 
pas  vos  pertes.  r 

Il  est  bon  que  la  persécution  soit  décriée  jusque  dans  le 
K±  "  c"în"r,|,"I;  ,miis,  '^heureusement  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  n'entendront  jamais  ni  Lekain  ni 
mademoiselle  Vestris. 

Vous  ne  m'avez  point  instruit  du  nom  des  dames  oui  doi- 
vent passer  avant  la  Fille  du  Jardinier  {±.  je  crois  que  ce 
sont  de  hautes  et  puissantes  dames  à  qui  il  faut  fin''  tous 
les  honneurs.  Je  ne  vous  dissimule  pas  que  j'ai  grande  envie 
que  la  Jardinière  soit  bien  reçue  à" son  tour.  N'avcz-voùs 
point  quel  me  ami  qui  put  engager  le  lieutenant  de  police  à 
lui  accoider  la  permission  do  vendre   des   bouquets?  Il  me 


(1)  Il  s'agit  toujours  des  Gucbres.  (G.  A.) 
(1)  Les  GUcbrcs.  (G.  A.) 


semble  qu'à  présent  l'odeur  de  ses  fleurs  n'est  pas  trop  forte, 
et  ne  doit  pas  monter  au  nez  d'un  magistrat.  Quelque  chose 
qui  arrive,  songez  que  je  vous  suis  plus  attaché  qu'à  ma  Jar- 
dinière.  Mille  tendres  respects  aux  doux  anges. 

5727.  —  A  M.  GAILLARD. 

A  Ferney,  23  janvier. 
Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à  propos,  mon  grand 
historien  ;  et  moi,  je  vous  remercie  très  à  propos.  Je  suis 
étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore  plus  de  fautes  grossières 
dans  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  suis  enterré  depuis 
trois  ans  dans  mon  tombeau  de  Ferney,  sans  en  être  sorti. 
Cramer,  qui  a  imprimé  l'ouvrage,  court  toujours, et  n'a  point 
relu  les  feuilles.  Vous  verrez,  dans  la  petite  plaisanterie  (1)  que 
je  vous  envoie,  que  Cramer  est  homme  de  bonne  compagnie, 
et  point  du  tout  libraire.  Son  compositeur  est  un  gro<s  Suisse 
qui  sait  très  bien  l'allemand  et  fort  peu  de  français.  Jugez  co 
que  j'ai  pu  faire,  étant  aveugle  trois  ou  quatre  mois  de  l'an- 
née, dès  qu'il  y  a  do  la  neige,  sur  la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lally.  Non  seulement  je  l'ai  connu, 
mais  j'ai  travaillé  avec  lui  chez  M.  d'Argenson,  lorsqu'on 
voulait  faire  sur  les  côtes  d'Angleterre  une  descente  que  cet 
Irlandais  proposa,  et  qui  manqua  très  heureusement  pour 
nous.  Il  est  très  certain  que  sa  mauvaise  humeur  l'a  conduit 
à  l'échafaud.  C'est  le  seul  ho.iime  à  qui  on  ait  coupé  la  tête 
pour  avoir  été  brutal.  Il  se  promène  probablement  dans  les 
Champs-Elysées,  avec  les  ombres  de  Langlade,  do  la  femme 
Sirven,  de  Calas,  de  la  maréchale  d'Ancre,  du  maréchal  de 
Marillac,  de  Vanini,  d'Urbain  Grandier,  e<,  si  vous  le  voulez 
encore,  de  Montecuculli  ou  Montecucullo,  à  qui  les  commis- 
saires persuadèrent  qu'il  avait  donné  la  pleurésie  à  son  maître 
le  dauphin  François.  On  dit  que  le  chevalier  de  La  Barre  est 
dans  cette  troupe  :  je  n'en  sais  rien;  mais  si  on  lui  a  coupé 
la  main  et  arraché  la  langue,  si  on  a  jeté  son  corps  dans  lo 
feu  pour  avoir  chanté  deux  chansons  de  corps-de-garde,  et  si 
Rabelais  a  eu  les  bonnes  grâces  d'un  cardinal  pour  avoir  fait 
les  litanies  du  c...,  il  faut  avouer  que  la  justice  humaine  est 
une  étrange  chose. 

"Vittorio  Siri,  dont  vous  me  parlez,  jeta  en  fonte  la  statue 
d'Henri  IV,  qu'il  composa  d'or,  de  plomb  et  d'ordures.  Nous 
avons  ôté  les  ordures  et  le  plomb,  l'or  est  resté.  Nous  avons 
fait  comme  ceux  qui  canonisent  les  saints:  on  attend  que 
tous  les  témoins  de  leurs  sottises  soient  morts. 

Le  bon  Dieu  bénisse  cet  avocat  général  de  Bordeaux  (2), 
qui  a  fait  frapper  la  médaille  d'Henri  IV!  On  dit  qu'il  est 
aussi  éloquent  que  généieux.  Les  parquets  de  province  se 
sont  mis,  depuis  quelque  temps,  à  écrire  beaucoup  mieux 
que  le  parquet  de  Paris.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  académies 
de  province,  il  faut  toujours  que  co  soit  des  Parisiens  qui 
remportent  leurs  prix  ;  tantôt  c'est  M.  de  La  Harpe,  tantôt 
c'est  vous.  Vous  marchez  tous  deux  sur  les  talons  l'un  do 
l'autre  quand  vous  courez.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu 
le  prix,  et  qu'il  ail  eu  l'accessit.  Quiconque  vous  suit  de  près 
est  un  très  bon  coureur. 

Vous  sentez  quelle  est  mon  impatience  de  voir  un 
Henri  IV  (3)  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli  son  menton 
et  sa  bouche,  i!  sera  beau  comme  le  jour. 

Si  je  vous  aime  !  oui,  sans  doute,  je  vous  aime,  et  autant 
que  je  vous  estime;  car  vous  êtes  un  très  bel  esprit  et  une 
très  belle  âme.  Je  vous  fais  encore  une  fois  mes  remercie- 
ments du  fond  de  mon  cœur. 


5728. 


■  A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN. 


25  janvier. 
Monsieur  le  prince,  l'inoculation  dont  l'impératrice  a  tâté 
en  bonne  fortune,  et  sa  générosité  envers  son  médecin,  ont 
retenti  dans  toute  l'Europe.  H  y  a  longtemps  que  j'admiro 
son  courage  et  son  mépris  pour  les  préjugés.  Je  ne  crois  pas 
que  Moustapha  soit  un  génie  à  lui  résister  ;  jamais  philosophe 
ne  s'est  appelé  Moustopiia.  On  me  dira  peut-être  qu'avant  ce 
siècle  il  n'y  avait  point  de  philosophe  nommé  Catherine; 
mais  au-si  je  veux  qu'elles'appelle  Thomyris,  et  qu'elle  donne 
bien  fort  sur  les  oreilles  à  celui  qui  possède  aujourd'hui  une 
partie  des  Etats  de  Cyrus.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  marquer  (4) 
que,  si  elle  prend  Constantinople,  j'irai  avec  sa  permission 
m'établir  sur  la  Propontide  ;  car  il  n'y  a  pas  moyeu  qu'à 
soixante-juinze  ans  j'aille  affronter  les  "glaces  de  la  mer  Bal- 
tique. 


(1)  Sans  doute  la  Guerre  civile  de  Genève.  (G.  A.) 
(îi)  Dupaty.  (G.  a.i 

(3   L'Iiloyede  Ilcnri  IV,  couronné  par  l'Académie  de  la  Ro* 
Clielle    (G.  A.) 
14;  Le  15  novembre  17G3.  (G.  A.) 
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Je  crois  qu'il  y  a  un  prince 'de  votre  nom  qui  commandera 
une  armée  contre  les  musulmans.  Le  nom  de  Gallilzin  est 
d'un  bon  augure  pour  la  gloire  de  la  Russie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  lu  dans  des  gazettes,  que  des 
canonniers  français  sont  allés  servir  dans  l'armée  ottomane. 
Les  Français  ont  tiré  leur  poudre  aux  moineaux  dans  la 
dernière  guerre  ;  oseront-ils  tirer  contre  l'aigle  de  Catherine- 
Thomyris  ? 

5729.  -  A  M.  TH1ERIOT. 

A  Ferney,  le  27  janvier. 

Vous  m'avez  la  mine,  mon  ancien  ami,  d'avoir  bientôt  vos 
soixante-dix  ans,  et  j'en  ai  soixante-quinze  ;  ainsi  vous  m'ex- 
cuserez de  n'avoir  pas  répondu  sur-le-champ  à  votre  lettre  (1). 

Je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  consolé  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  après  deux  ans  d'un  profond  silence.  Je  vois  que 
vous  ne  pouvez  écrire  qu'aux  rois,  quand  vous  vous  portez 
bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  Damilaville,  dont  l'amitié  ferme  et 
courageuse  avait  été  longtemps  ma  consolation.  Il  ne  sacrifia 
jamais  son  ami  à  la  malice  de  ceux  qui  cherchent  à  en  im- 
poser dans  le  monde.  Il  fut  intrépide,  même  avec  les  gens 
dont  dépendait  sa  fortune.  Je  ne  puis  trop  le  regretter,  et 
ma  seule  espérance,  dans  mes  derniers  jours,  est  de  le  re- 
trouver en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides  de  mes 
sentiments,  dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires.  Je  n'ai  pas 
voulu  immoler  madame  Denis  au  goût  que  j'ai  pris  pour  la 
plus  profonde  retraite;  elle  serait  morte  d'ennui  dans  ma  so- 
litude. J'ai  mieux  aimé  l'avoir  à  Paris  pour  ma  correspon- 
dante, que  de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura.  Il  m'a  fallu  iui  faire  à  Paris  un  établissement  considé- 
rable. Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mes  rentes  en  fa- 
veur de  mes  neveux  et  de  mes  nièces.  Je  compte  pour  rien 
ce  qu'on  donne  par  son  testament  ;  c'est  seulement  laisser 
ce  qui  ne  nous  appartient  plus. 

Dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires,  vous  pouvez  compter 
sur  moi.  J'ai  actuellement  un  chaos  à  débrouiller,  et  dès 
qu'il  y  aura  un  [jeu  de  lumière,  les  rayons  seront  pour  voue. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne,  et 
des  amis  qui  vous  soient  attachés  comme  moi  jusqu'au  der- 
nier moment  de  leur  vie. 


5730. 


■  A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 


Ferney,  le  30  janvier. 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  madame, 
M.  votre  frère  est  venu  passer  huit  jours  chez  moi.  J'ai  eu 
tout  le  temps  de  le  connaître,  et,  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  ses  malheureuses  affaires.  Je  me  trompe  beaucoup, 
ou  la  facilité  de  son  caractère  a  été  la  cause  principale  de 
toutes  ses  fautes  et  de  toutes  ses  disgrâces.  Les  unes  et  les 
autres  sont  bien  funestes.  S'il  est  vrai  que  son  père,  riche  de 
cinq  millions,  ne  lui  donna  que  six  cents  livres  de  pension 
au  sortir  de  ses  études,  ses  premières  dettes  sont  excusables. 
Elles  en  attirèrent  d'autres;  les  intérêts  s'accumulèrent;  et 
voilà  la  première  cause  de  sa  ruine. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  exemples  trop  connus, 
donnés  par  M.  son  père,  ne  pouvaient  lui  inspirer  des  mœurs 
bien  régulières. 

On  le  maria  à  une  demoiselle  do  condition,  qui,  n'ayant 
que  seize  ans,  était  incapable  de  le  conduire,  et  il  avait'  be- 
soin d'être  conduit.  Je  ne  vois  aucune  faute  contre  l'honneur 
dans  toutes  celles  qu'il  a  commises.  L'affaire  de  Guérin  était 
la  seule  qui  pût  me  donner  des  soupçons;  mais  j'ai  vu  (les 
lettres  authentiques  qui  me  prouvent"  que  Guérin  l'avait  en 
effet  volé,  et  que  M.  votre  frère,  par  celle  facilité  dangereuse 
qui  l'a  toujours  perdu,  eut  tort  dans  la  forme  avec  Guérin, 
ayant  très  grande  raison  dans  le  fond. 

J'ai  examiné  tous  ses  papiers;  j'y  ai  vu  des  dettes  usu- 
raires  en  assez  grand  nombre.  Je  sais  que]  était  cet  Oléary, 
qui  ose  lui  demander  plus  de  deux  cent  nulle  francs.  Je  sais 
que  c'est  un  Irlandais,  aventurier  sans  aucune  fortune,  qui 
vécut  longtemps  à  Madrid  aux  dépens  de  M.  de  Morsan,  et 
qui  abusa  de  cette  facilité'  que  je  lui  reproche,  jusqu'à  lui 
faire  accroire  qu'il  allait  marier  le  prince  Edouard  à  une  fille 
du  roi  de  Maroc,  et  que  M.  votre  frère  irait  à  Maroc  l'épouser 
au  nom  du  prince. 

Cet  homme  était  en  effet  attaché  au  prétendant.  Il  per- 


(1)  T.e  13  janvier,   après  deux  ans  de   silence,  Thieriot   lui  avait 

écrit  pour  fui  d-inand.T  «  ,|Vire  inscrit,  sur  la  feuille  de  ses  bien- 
faits, »  (mi  lui  rappelant  qu'il  lui  avait  fait  la  même  demande  en 
1700.  (G.  A.) 


suada  à  M.  de  Morsan  qu'il  gouvernerait  l'Angleterre,  et  le 
fit  enfin  consentir  à  promettre  d'épouser  sa  fille.  Tout  cela 
est  un  roman  digne  de  Guzman  d'Alfarache.  Oléary  réduit 
aujourd'hui  ses  prétentions  chimériques  à  douze  mille  francs. 
Je  suis  bien  fondé  à  croire  que  c'est  lui  qui  les  doit,  loin 
d'être  en  droit  do  rien  demander.  Et  de  plus,  les  avocats 
qui  sont  à  la  tête  de  la  direction  considéreront  sans  doute 
qu'un  homme  qui  restreint  à  douze  mille  livres  une  somme 
de  deux  cent  vingt  mi.ie  livres  est  par  cela  mémo  un  homme 
punissable. 

J'ai  connu  M.  de  Saint-Cernin,  dont  la  famille  redemande 
des  sommes  considérables.  Je  puis  vous  assurer  que  M.  votre 
frère  n'a  jamais  reçu  la  moitié  du  principal.  S'il  ne  devait 
payer  que  ce  qu'il  a  réellement  reçu,  la  somme  ne  se  mon- 
terait pas  à  quatre  cent  mille  livres;  et  il  faut  qu'il  en  paie 
onze  cent  mille  !  Je  crois  que,  s'il  avait  pu  être  à  portée  de 
contredire  toutes  les  demandes  qu'on  lui  fait,  il  aurait  sauvé 
plus  de  cent  mille  écus;  mais,  se  trouvant  proscrit  et  errant 
dans  les  pays  étrangers,  et  privé  de  presque  tous  ses  docu- 
ments, il  n'a  pu  se  secourir  lui-même. 

Je  le  vois  séparé  d'avec  madame  sa  femme  ;  mais  il  mo 
jure  qu'il  n'a  jamais  manqué  pour  elle  de  complaisance,  et 
qu'il  a  même  poussé  cette  complaisance  jusqu'à  la  soumis- 
sion. On  a  allégué,  dans  l'acte  de  séparation,  qu'il  avait 
communiqué  à  madame  sa  femme  le  fruit  de  ses  débauches: 
il  proteste  qu'il  n'en  est  rien,  qu'il  lui  avoua  l'état  où  il 
était,  et  qu'il  s'abslint  do  s'approcher  d'elle. 

Quant  à  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et  qu'elle  a 
produite,  il  jure  que  c'est  elle-même  qui  l'exigea,  et  qu'il 
eut  ia  malheureuse  faiblesse  de  donner  ces  armes  contre  lui. 

Enfin,  madame,  il  ne  veut  revenir  ni  contre  la  sépara- 
tion prononcée,  ni  contre  la  commission  établie  pour  liqui- 
der ses  dettes.  Il  consent  à  tout;  et,  quand  vous  le  voudrez, 
je  lui  ferai  signer  la  ratification  de  tout  ce  que  vous  aurez 

Il  m'a  inspire  une  extrême  pitié,  et  même  de  l'amitié.  Le 
titre  de  votre  frère  n'a  pas  peu  servi  à  faire  naître  en  moi 
ces  sentiments.  Il  ne  demande  qu'une  chose  qui  me  paraît 
très  juste,  et  dont  le  refus  me  semblerait  une  persécution 
affreuse  :  c'est  que  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  son  père 
contre  lui  n'ait  pas  lieu  après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère.  Il  n'est  point  criminel  d'Etat;  il  n'a  point  offensé  le  roi  ; 
il  a  été  mis  en  prison  par  ses  parents  pour  ses  dettes;  ses  dettes 
sont  payées  ;  il  ne  doit  pas  être  puni  de  ses  fautes  après  tour 
expiation.  Il  en  est  assez  puni  par  la  perte  d'un  bien  im- 
mense, et  par  dix  années  de  proscription  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Dans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  à  Genève,  un  homme 
connu  lui  a  conseillé  d'écrire  à  M.  de  Saint-Florentin;  il  l'a 
fait  sans  me  consulter.  Il  est  revenu  ensuite  me  montrer  sa 
lettre.  J'en  ai  désapprouvé  quelques  termes  un  peu  trop  forts  ; 
mais  le  fond  m'a  paru  aussi  raisonnable  que  juste.  Il  ne  de- 
mande que  de  pouvoir  aller  jusqu'à  Lyon  avec  sûreté.  Il  se- 
rait très  convenable,  en  effet,  qu'il  pût  vivre  dans  le  voisi- 
nage de  Lyon  avec  le  peu  {qui  lui  reste.  Le  pays  do 
Neuchâtel,  où  il  s'est  réfugié,  est  actuellement  le  réceptacle 
de  tous  les  banqueroutiers  et  de  tous  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises affaires.  Ils  accourent  chez  lui,  et  il  y  en  a  un  qui  dévore 
sa  substance.  Il  est  triste,  honteux  et  dangereux  que  le  frère 
de  madame  de  Sauvigny  soit  réfugié  dans  un  tel  coupe- 
gorge.  Je  vous  l'ai  déjà  mandé,  madame,  et  j'en  vois  plus 
que  jamais  les  inconvénients.  M.  votre  frère  est  instruit;  il 
est  homme  de  lettres  :  je  ne  sais  si  vous  savez  qu'il  a  été  ré- 
duit à  être  précepteur,  et  que  cet  état  même  a  contribué  à 
fortifier  ses  connaissances.  Vous  savez  combien  il  est  faible  ; 
si  on  le  pousse  à  bout,  et  si  on  le  maltraite  jusqu'au  point 
de  lui  refuser  la  permission  de  respirer,  en  province,  l'air 
de  sa  patrie,  il  est  capable  de  faire  un  mémoire  justificatif; 
ce  qui  serait  très  triste  à  la  fois  et  pour  lui  et.  pour  sa  famille. 

Je  vous  promets,  madame,  de  prévenir  ce  malheur,  si  vous 
voulez  continuer  à  m'honorer  de  la  confiance  que  vous  m'a- 
vez témoignée.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  procu- 
rer à  M.  votre  frère  une  vie  douce  et  honnête.  Il  faut  abso- 
lument le  retirer  de  l'endroit  où  il  est.  Je  lui  procurerai  une 
maison  sous  mes  yeux;  je  répondrai  de  sa  conduite.  Il  m'a 
témoigné  beaucoup  d'amitié,  et  une  déférence  entière  à  mes 
avis.  J'ignore  actuellement  ce  qui  peut  lui  rester  de  revenu, 
parce  qu'il  l'ignore  lui-même;  mais,  à  quoique  peu  que  sa 
fortune  actuelle  soit  réduite,  je  me  charge  de  lui  faire  me- 
ner une  vie  décente  et  honorable.  J'arrangerai  ce  qu'il  doit 
à  mademoiselle  Nollet,  qui  l'a  servi  longtemps  sans  gages; 
je  l'empêcherai  de  l'aire  aucune  dette;  en  un  mot,  je  crois 
que  c'est  un  parti  dont  lui  et  touto  sa  famille  doivent  êtro 
contents. 

Si  ce  que  je  veux  bien  faire  madame,  a  lo  bonheur  de  vous 
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plaire,  ayez  la  bonté  de  me  le  mander.  Jo  tacherai  de  vous     est  rauque  ;  mais  je  sens  vivement  votre  mérite  et  vos  bon- 
prouver  le  zèle,  l'attachement  et  le  respect  avec  lesquels tés.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  L'Ekmite  des  Alpes. 


5731.  -  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

De  Lyon  vl),  ce  2  février. 

Madame,  le  présent  manuscrit  étant  parvenu  en  ma  bou- 
tique, et  cette  chose  étant  très  vraie  et  très  drôle,  j'ai  cru  en 
devoir  faire  prompt  hommage  à  votre  excellence  avant  de 
la  mettre  en  lumière.  J'ai  pensé  que  cela  vous  amuserait 
plus  que  les  assemblées  de  messieurs  (2)  pour  faire  enchérir 
Je  pain,  et  que  toutes  les  tracasseries  modernes,  dont  on  dit 
que  vous  faites  peu  de  cas. 

Au  surplus,  madame,  je  charge  votre  conscience,  quand 
vous  aurez  lu  la  Canonisation  de  saint  Cucufin,  de  la  faire 
lire  à  madame  votre  petite-fille  (3),  laquelle  a  grand  besoin 
d'amusement  et  de  consolation,  étant  attaquée  du  mal  de 
Tobie,  et  n'ayant  point  d'ange  Raphaël  pour  lui  rendre  la 
vue  avec  le  foie  d'un  brochet-  Je  me  tue  à  l'amuser  tant  que 
je  puis  ;  ce  qui  est  très  difficile,  tant  elle  a  d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  mis  sous  presse  la  Canonisation  de  saint 
Cucufin,  à  qui  je  fais  de  présent  une  neuvaine,  jo  ne  man- 
querai pas  de  vous  envoyer,  madame,  deux  exemplaires, 
J'un  pour  vous,  et  l'autre  pour  votre  petite-fille,  comptant 
parfaitement  sur  votre  dévotion  envers  les  saints,  et  sur 
votre  discrétion  envers  les  profanes.  J'espère  même,  sous  un 
mois  ou  six  semaines,  garnir  votre  bibliothèque  d'un  ouvrage 
fort  insolent;  mais  si  le  délicat  et  ingénieux  abbé  de  la  Blet- 
terie  me  défend  de  plus  vous  fournir,  je  ne  vous  fournirai 
rien,  et  je  vous  laisserai  au  filet. 

Toutefois,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  vraiment 
sincère,  madame,  de  votre  excellence  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Guillemet. 

5732.  —  A  M.  TABÀREAU. 

A  Ferney,  3  février  1769  (4). 

M.  Vasselier  est  un  grand  théologien;  mais  il  est  encore 
meilleur  conteur.  On  peut  consulter  également  les  Petites- 
Maisons  et  la  Sorbonne  sur  le  cas  dont  il  est  question  ;  mais 
la  Sorbonne  doit  avoir  la  préférence. 

Béni  soit  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  qui  j'aurai  l'obligation 
de  voir  encore  une  fois  M.  Tabareau  !  C'est  la  nouvelle  la 
plus  agréable  que  je  pouvais  recevoir.  Il  me  trouvera  bien 
faible  et  bii'ii  languissant  :  c'est  depuis  longtemps  ma  des- 
tinée; mais  j'oublierai  mes  maux  en  l'embrassant. 

Je  remercie  M.  Vasselier  de  la  bonté  qu'il  a  de  faire  par- 
venir le  paquet  à  M.  l'abbé  Audra. 

Il  est  plaisant  de  fêter  à  la  fois  la  Purification  et  la  Pré- 
sentation. La  France  serait  un  bien  joli  pays  sans  les  impôts 
et  les  pédants.  A  l'égard  du  peuple,  il  sera  toujours  sot  et 
barbare,  témoin  ce  qui  est  arrivé  à  Lyon.  Ce  sont  des  bœufs 
auxquels  il  faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  Je  vous 
embrasse  do  tout  mon  cœur  et  M.  Vasselier  sans  compli- 
ments, s'il  vous  plaît. 

5733.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FEKÉTË. 

A  Ferney,  3  février. 

Monsieur,  c'en  est  trop  do  moitié.  Vous  m'envoyez  de  très 
jolis  vers  et  du  vin  de  Hongrie.  Je  reçois  les  vers  avec  le 
plus  grand  plaisir  du  monde;  mais  je  suis  honteux  de  tant 
de  vin.  Vous  me  prenez  pour  un  Polonais. 

Voici  une  des  bagatelles  que  vous  daignez  me  demander. 
Vous  ne  trouverez,  je  crois,  personne  sur  les  frontières  de  la 
Hongrie  qui  se  connaisse  en  vers  français.  Il  n'y  avait 
guère  que  M.  le  duc  de  Bragance  qui  pût  vous  servir  de  se- 
cond. 

Je  no  présume  pas  que  vous  ayez  la  guerre  sitôt,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  la  faire  absolument.  J'imagine  que  vous 
vous  contenterez  des  lauriers  d'Apollon  encore  doux  ou  trois 
années.  Puissent  toutes  les  guerres  ressembler  à  celle  de 
Genève!  elle  n'a  été  que  ridicule,  et  on  a  fini  par  boire  en- 
semble. 

Vous  voulez,  monsieur,  me  faire  l'honneur  de  me  voir  face 
à  face;  mais  pour  cela  il  faudrait  que  j'eusse  une  face,  et  un 
squelette  de  soixante-quinze  ans  n'en  a  point.  Je  ressemble 
à  la  nymphe  Echo,  je  n'ai  plus  que  la  voix,  et  encore  elle 


(1)  Voltaire,  signant  cette  lettre  du  nom   d'un  prétendu   typo- 
graphe lyonnais,  date  de  Lyon,  quoiqu'il  écrive  de  Ferney.  (G.  A.) 
(2i  Les  membres  du  parlement.  \G.  A.) 

(3)  Madame  du  Delï'and.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


5734.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  février. 

Voici  le  temps,  madame,  où  vous  devez  avoir  pour  moi 
plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez  que  je  suis  aveugle 
comme  vous,  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur  la  terre,  et  j'ai 
par  dessus  vous  les  souffrances.  Le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles est  étrangement  fait.  Il  est  vrai  qu'en  été  je  suis  plus 
heureux  que  vous;  et  je  vous  en  demande  pardon,  car  cela 
n'est  pas  juste.  \ 

Serait-ii  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis  de  Belestat, 
qui  est  très  estimé  dans  sa  province,  qui  est  riche,  qui  vient 
de  faire  un  grand  mariage,  eût  osé  lire  à  l'Académie  de  Tou- 
louse un  ouvrage  qu'il  aurait  fait  faire  par  un  autre,  et  qu'il 
se  déshonorât  de  gaieté  de  cœur  pour  avoir  de  la  réputation? 
Comment  pourrait-on  être  à  la  fois  si  hardi,  si  lâche,  et  si 
bête?  Il  est  vrai  que  la  rage  du  bel  esprit  va  bien  loin,  et 
qu'il  y  a  autant  de  friponnerie  en  ce  genre  qu'en  fait  de 
finance  et  de  politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  à 
tromper,  depuis  le  prédicateur  jusqu'au  faiseur  do  madri- 
gaux. 

Vous,  madame,  vous  ne  trompez  personne.  Vous  avez  do 
l'esprit  malgré  vous  :  vous  dites  ce  que  vous  pensez  avec 
sincérité.  Vous  haïssez  trop  les  philosophes,  mais  vous  avez 
plus  d'imagination  qu'eux.  Tout  cela  fait  que  je  vous  par- 
donne votre  crime  contre  la  philosophie,  et  même  votre  ten- 
dresse pour  le  pincé  La  Bletterie. 

Je  songe  toujours  à  vous  amuser.  J'ai  découvert  un  ma- 
nuscrit sur  la  canonisation  que  notre  saint-pere  le  pape  a 
faite,  il  y  a  deux  ans,  d'un  capucin  nommé  Cucufin.  Le  pro- 
cès-verbal de  la  canonisation  est  rapporté  fidèlement  dans 
ce  manuscrit  :  on  croit  être  au  quatorzième  siècle.  Il  faut 
que  le  pape  soit  un  grand  imbécile  de  croire  que  tous  les 
siècles  se  ressemblent,  et  qu'on  puisse  insulter  aujourd'hui 
à  la  raison,  comme  on  faisait  autrefois. 

J'ai  envoyé  le  munuscrit  de  la  Canonisation  de  frère  Cucu- 
fin à  votre  grand'maman,  avec  prière  expresse  de  vous  en 
faire  part.  Je  ne  désespère  pas  que  ce  monument  d'imper- 
tinence ne  soit  bientôt  imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l'en- 
verrai dès  que  j'en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  voulez 
jamais  me  dire  si  votre  grand'maman  a  ses  ports  francs, 
et  s'il  faut  lui  adresser  les  paquets  sous  l'enveloppe  de  son 
mari. 

Je  vous  prie  instamment,  madame,  de  me  mander  des  nou- 
velles do  la  santé  du  président  (1);  je  l'aimerai  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Est-ce  que  son  âme  voudrait  partir 
avant  son  corps?  Quand  je  dis  âme,  c'est  pour  me  conformer 
à  l'usage;  car  nous  ne  sommes  peut-être  que  des  machines 
qui  pensons  avec  la  tête  comme  nous  marchons  avec  les 
pieds.  Nous  ne  marchons  point  quand  nous  avons  la  goutte. 
Nous  ne  pensons  point  quand  la  moelle  du  cerveau  est  ma- 
lade. 

Vous  souciez-vous,  madame,  d'un  petit  ouvrage  nouveau 
dans  lequel  on  se  moque,  avec  discrétion,  de  plusieurs  sys- 
tèmes de  philosophie?  Cela  est  intitulé  les  Singularité-  de  II 
nature.  Il  n'y  a  d'un  peu  plaisant,  à  mon  grâ,  qu'un  chapitre 
sur  un  bateau  de  l'invention  du  maréchal  de  Saxe,  et  l'his- 
toire d'une  Anglaise  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un 
lapin.  Les  autres  ridicules  sont  d'un  ton  plus  sérieux.  Vous 
êtes  très  naturelle,  mais  je  soupçonne  que  vous  n'aimez  pas 
trop  l'histoire  naturelle. 

Cependant  cette  histoire-là  vaut  bien  celle  de  France,  et 
l'on  nous  a  souvent  tiompés  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  vous  voulez  ce  petit  livre,  j'en  enverrai  deux 
exemplaires  à  votre  grand'maman  dès  que  vous  me  l'aurez 
ordonné. 

Adieu,  madame;  je  suis  à  vos  pieds.  Je  vous  prie  de  dire 
à  M.  le  président  Henault  combien  je  m'intéresse  à  sa  sauté. 

5735.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

4  février  1769,  à  Ferney. 
Mon  cher  président,  les  marques  de  votre  souvenir  me  sont 
toujours  bien  chères.  Ne  viendrai-je  donc  jamais  vous  en  re- 
mercier à  Dijon?  Ne  verrai-je  point  cette  Académie  dont 
je  vous  regarde  comme  le  fondateur?  Il  y  a  quinze  ans 
que  j'habite  la  campagne;  il  faudra  bien  qu'enfin  j'aille  vous 
embrasser  à  la  ville,  et  que  je  vous  remercie,  vous  et  M.  Le 


(1)  Hénault,  qui  était  tombé  en  enfance.  (G.  A.) 
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Goûz  (1),  de  l'adoucissement  qu'il  a  mis  aux  prétentions  (le 
votre  confrère  le  président  de  Brosses,  qui  faisait  tant  do 
cas  de  mes  meubles,  et  qui,  par  mégarde  et  sans  y  penser, 
avait  mis  dans  son  contrat  que  tout  lui  appartiendrait,  et 
qu'il  dépouillerait  mes  héritiers  i2). 

Si  mon  cher  Isaac  (3.^  va  au  printemps  en  Provence,  je  suis 
sur  sa  route;  j'irai  au-devant  de  lui  en  chantant  :  Hosanna 
filio  Belzebuth  ! 

Adieu,  mon  cher  président,  no  manquez  pas  surtout,  je 
vous  en  prie,  d'assurer  M.  Le  Goûz  de  ma  tendre  reconnais- 
sance; ce  sont  des  sentiments  que  je  conserverai  pour  vous 
et  pour  lui  toute  ma  vie. 

5736.  —  A  M.  DE  SUDRE. 

6  février. 

Monsieur,  il  se  présente  une  occasion  de  signaler  votre 
humanité  et  vos  grands  talents.  Vous  avez  probablement 
entendu  parler  de  la  condamnation  portée,  il  y  a  cinq  ans, 
contre  la  famille  Sirven,  par  le  juge  de  Mazamet.  Cette  famille 
Sirven  est  aussi  innocente  que  celle  des  Calas.  J'envoyai  le 
père  à  Paris  présenter  requête  au  conseil  pour  obtenir  une 
évocation  ;  mais  ces  infortunés  n'étant  condamnés  que  par 
contumace,  le  conseil  ne  peut  les  soustraire  à  la  juridiction 
de  leurs  juges  naturels.  Il  craignait  de  comparaître  devant 
le  parlement  de  Toulouse,  dans  une  ville  qui  fumait  encore 
du  sang  de  Calas.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  dissiper  cette 
crainte.  J'ai  taché  toujours  de  leur  persuader  que  plus  le 
parlement  de  Toulouse  avait  ét'i  malheureusement  trompé 
par  les  démarches  précipitées  du  eapitoul  David  dans  le  procès 
de  Calas,  plus  l'équilé  de  ce  même  parlement  serait  en  garde 
contre  toutes  les  séductions  dans  l'a  (Faire  des  Sirven. 

L'innocence  des  Sirven  est  si  palpable,  la  sentence  du  juge 
de  Mazamet  si  absurde,  qu'il  suffit  de  la  lecture  de  la  procé- 
dure et  d'un  seul  interrogatoire,  pour  rendre  aux  accusés 
tous  leurs  droits  de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère,  accusés  d'avoir  noyé  leur  fille,  ont  été 
condamnés  à  la  potence.  Les  deux  sœurs  de  la  fille  noyée, 
accusées  du  même  crime,  ont  été  condamnées  au  simple 
bannissement  du  village  de  Mazamet. 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  cette  famille,  aussi  vertueuse 
que  malheureuse,  vit  sous  mes  yeux.  Je  l'ai  enfin  déterminée 
à  venir  réclamer  la  justice  de  votre  parlement.  J'ai  vaincu  la 
répugnance  que  le  supplice  de  Calas  lui  inspirait  ;  j'ai  même 
regardé  le  supplice  de  Calas  comme  un  gage  de  l'équité 
compatissante  avec  laquelle  les  Sirven  seraient  jugés. 

Enfin,  monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que  vous  m'aurez 
honoré  d'une  réponse.  Vous  verrez  le  grand-père,  les  deux 
filles,  et  un  malheureux  enfant,  qui  imploreront  votre  secours. 
Ils  n'ont  besoin  d'aucun  argent,  on  y  a  pourvu  ;  mais  ils  ont  be- 
soin d'être  justifiés  et  de  rentrer  dans  leur  bien  qu'on  a  mis  au 
pillage.  Je  les  ferai  partir  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  je  suis  informé  du  changement  qui  s'est  fait  dans  l'es- 
prit de  plusieurs  membres  du  parlement.  La  raison  pénètre 
aujourd'hui  partout,  et  doit  établir  son  empire  plus  promp- 
tement  à  Toulouse  qu'ailleurs. 

Vous  ferez,  monsieur,  une  action  digne  de  vous,  en  ho- 
norant les  Sirven  de  vos  conseils,  comme  vous  avez  travaillé 
à  la  justification  des  Calas.  Voici  quelques  petites  questions 
préliminaires  (4)  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser, 
pour  (aire  partir  cette  famille  avec  plus  de  sûreté. 

5737.  —  A  M.  DE  CHAIiANON. 

6  février. 
Je  suis  partagé,  mon  cher  ami,  entre  le  plaisir  que  m'ont 
donné  les  beaux  morceaux  de  votre  pièce,  et  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois  pour  votre  préface.  Vous  n'empêche- 
rez pas  les  Welches  d'être  toujours  Welches;  mais  les  véri- 
tables Français  penseront  comme  vous.  Votre  pièce  (5)  serait 
encore  plus  belle,  si  vous  aviez  donné  plus  d'étendue  aux 
Sentiments,  et  si  l'action  avait  élé  un  peu  plus  filée;  mais, 
telle  quelle  est,  elle  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur. 

Ne  v.a-1-oii  pas  jouer  incessamment  le  cœur  du  sire  de 
Couci  en  ragoût  (G)? 

Nil  intentatum  uostri  liquere  poetœ.    (Hou.,  de  Art.  pod.) 


(1)  Le  Goûz  de  Gerland,   camarade  de  classe   du   philosophe-. 
(G.  A.)  ' 

(2    Voyez  la  lellre  a  lieauniont  du  2(i  mai  1708.  (G.  A.) 
3)  D'Argens.  (6.  A.) 
(41  Mlles  maiiuiient  (G.  A.) 
(5)  Eudoxie.  (G.  A.) 
(G)  Gaurielle  de  Ycrgg,  de  du  Belloy,  (G.  A.) 


Comment  gouvernez-vous  Orphée-La-Borde?  Est-il  toujours 
attaché  à  ce  maudit  procès  (1)  contre  un  vilain  prêtre?  Je 
n'ai  point  eu  de  ses  nouvelles  depuis  près  d'un  mois. 

On  m'impute  un  .4  B  C,  auquel  je  n'ai  nulle  part;  mais  jo 
voudrais  l'avoir  fait,  et  qu'on  n'en  sût  rien. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement;  ma  santé  s'affaiblit 
tous  les  jours,  et  je  crois  que  j'irai  bientôt  rendre  mes  res- 
pects à  Corneille  et  à  Racine. 

5738.  —  A  M.  MARC-MICHEL  REY. 

Ferney,  7  février  (4). 

On  m'a  dit,  monsieur,  qu'on  voulait  réimprimer,  en  Hol- 
lande, la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  et  do 
Louis  XV,  faite  à  Genève,  et  qui  paraît  actuellement  à  Paris 
avec  quelque  succès.  Si  c'est  vous  qui  la  réimprimez,  jo 
vous  avertis  que  cet  ouvrage  est  tout  rempli  de  fautes  ty- 
pographiques. Il  y  a  un  errata  imprimé  à  la  fin  de  chaque 
volume  ;  mais  cet  errata  est  très  insuffisant.  En  voici  un 
nouveau,  absolument  nécessaire. 

Si  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  chargez  de  cette  édition,  jo 
vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  cet  errata  à  celui 
de  vos  confrères  qui  fait  l'entreprise  ;  vous  rendrez  service- 
au  public  et  a  moi. 

Au  reste,  je  souhaite  passionnément  que  ce  soit  vous  qui 
fassiez  au  Sud"  de  Louis XIV  l'honneur  de  l'imprimer. 

J'ai  une  prière  plus  sérieuse  et  plus  importante  à  vous 
faire  :  c'est  de  vouloir  bien  empêcher  qu'on  déshonore  mon 
nom,  en  le  mettant  dans  la  longue  liste  des  ouvrages  sus- 
pects qu'on  débite  en  Hollande.  Mon  nom  ne  rendra  pas  ces 
ouvrages  meilleurs,  et  n'en  facilitera  pas  la  vente.  J'aurais 
trop  de  reproches  à  me  faire,  si  je  m'étais  amusé  à  composer 
un  seul  de  ces  ouvrages  pernicieux.  Non  seulement  je  n'en 
ai  fait  aucun,  mais  je  les  réprouve  tous,  et  je  regarde  comme 
une  injure  cruelle  l'artifice  des  auteurs  qui  mettent  sous 
mon  nom  ces  scandaleux  écrits.  Ce  que  jo  dois  à  ma  reli- 
gion, à  ma  patrie,  à  l'Académie  française,  à  l'honneur  que 
j'ai  d'être  un  ancien  officier  de  la  maison  du  roi,  et  surtout 
a  la  vérité,  me  force  de  vous  écrire  ainsi,  et  de  vous  prier 
très  instamment  de  ne  pas  souffrir  qu'on  abuse  de  mon  nom 
d'une  manière  si  odieuse.  Vous  êtes  trop  honnête  hommo 
pour  me  refuser  cette  justice. 


5739.  - 


A  M.  PANCKOUGKE. 


13  février. 

L'Académie  de  Rouen,  monsieur,  me  fait  l'honneur  do 
m'écrireque  vous  êtes  chargé,  depuis  un  mois,  de  me  faire 
parvenir  deux  exemplaires  du  discours  qui  a  remporté  In 
prix  (3).  Je  ne  crois  pas  que  les  commis  do  la  douane  des 
pensées  trouvent  rien  de  contraire  à  la  théologie  orthodoxe, 
dans  l'Eloge  de  Pierre  Corneille.  Peut-être  seront-ils  plus 
difficiles  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Lows  XV,  at- 
tendu que,  dans  une  histoire,  il  y  a  toujours  plusieurs  choses 
malsonnantcs  pour  beaucoup  d'oreilles.  On  dit  que  ceux  qui 
ont  les  plus  longues  vous  l'ont  quelques  petites  difficultés. 

Notre  ami  Gabriel  (4)  m'a  averti  que  vous  désiriez  que  jo 
fisse  une  peliie  galanterie  à  M.  le  chancelier  et  à  M.  de  Sa'r- 
tines.  Je  leur  envoie  quatre  volumes  en  beau  maroquin,  à 
filets  d'or:  mais  cela  ne  désarmera  pas  les  ennemis  du  sens 
commun,  et  n'empêchera  pas  les  dogues  de  Saint-.Médanl 
d'aboyer  et  de  mordre.  Vous  aurez  à  combattre;  car  vous  et 
moi  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir  quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  Parnasse  ont  dit  que  je  vends  mes  ou- 
vrages. Ces  malheureux  cherchent  à  penser  pour  vivre,  et 
moi  je  n'ai  vécu  que  pour  penser.  Non,  monsieur,  je  n'ai 
point  trafique  de  nus  idées;  mais  je  vous  avertis  qu'elles 
vous  porteront  malheur,  et  que  vous  les  vendrez  à  la  livre 
très  bon  marché,  si  on  s'opiniàtre  à  faire  un  si  prodigieux 
recueil  de  choses  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point  a  la  gloire, 
et  un  libraire  à  la  fortune,  avec  un  si  lourd  bagage.  Passo 
pour  de  i;i'os  dictionnaires;  mais  pour  de  gros  livres  de  pur 
agrément,  c'ed  se  moquer  du  public  ;  c'est  se  faire  un  ma- 
gasin do  coquilles  et  d'ailes  de  papillons. 

Quant  à  votre  entreprise  de  la  nouvelle  Encyclopédie,  gar- 
dez-vous bien,  encore  une  fois,  de  retrancher  tous  les  arti- 
cles de  M.  le  chevalier  de  Jaueourt.  Il  y  en  a  d'extrêmement 
utiles,  et  qui  se  ressentent  de  la  noblesse  d'àme  d'un  homme 
de  qualité  et  d'un  bon  citoyen,  tels  que  celui  du  Labarum. 


(1)  Voyez,  tome  V,  Y. i (faire  Claustre.  (G.  A.) 

(■>)  Kdileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ■.<;.  A.) 
(3)  ].' Linge  de  corneille,  par  Gaillaid.  (G.  A.; 
'4j  Cramer.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  — 1769. 


Gardez-vous  des  idées  particulières  et  des  paradoxes  en  fait 
de  belles-lettres.  Un  dictionnaire  doit  être  un  monument  de 
vérité  "t  de  goût,  et  non  pas  un  magasin  de  fantaisies.  Son- 
gez surtout  qu'il  faut  plutôt  retrancher  qu'ajouter  à  cette 
Encyclopédie.  Il  y  a  des  articles  qui  ne  sont  qu'une  déclama- 
tion insupportable.  Ceux  qui  ont  voulu  se  faire  valoir  en 
y  insérant  leurs  puérilités  ont  absolument  gâté  cet  ou- 
vrage. La  rage  du  bel  esprit  est  absolument  incompatible 
avec  un  bondictionnaire.  L'enthousiasme  y  nuit  encore  plus, 
et  les  exclamations  à  la  Jean-Jacques  (1)  sont  d'un  prodigieux 
ridicule. 
Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  mais  de  tout  mon  cœur. 

5740.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  13  février. 

Je  n'écris  guère  au  couple  aimable,  parce  que  du  fond  do 
mes  déserts  je  n'ai  rien  à  leur  dire,  sinon  que  je  leur  suis 
attaché  sans  réserve  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  et  c'est  ce 
qu'ils  savent  déjà  très  bien.  Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose 
de  nouveau  qui  puisse  les  amuser,  alors  ils  entendront  par- 
ler de  moi.  J'espère  leur  envoyer  quelque  petite  bagatelle 
dans  quelques  jours.  Le  paquet  sera  affranchi  jusqu'à  Lyon, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  :  il  ne  sera  pas  gros. 

On  espère  recevoir  le  couple  aimable  dans  son  taudis  à 
leur  retour,  et  on  se  flatte  qu'on  ne  sera  plus  obligé  de 
gronder  son  cuisinier  devant  le  monde.  On  veut  absolument 
prendre  sa  revanche.  Mille  tendres  respects.  Voilà  une  lettre 
fort  inutile,  mais  il  faut  pardonner  au  zèle  et  à  l'amitié. 

5741.  —  A  M.  VASSELIER. 

Ferney,  20  février. 

Vous  m'avez  appris,  monsieur,  la  mort  du  pape  (2),  et  moi 
je  vous  apprends  que  nous  en  avons  fait  un.  Nous  avons  tiré 
aux  trois  dés  la  placo  do  Rezzonico,  après  avoir  écrit  les 
noms  de  tous  les  sujets  capables  II  y  en  a  un  qui  a  eu  rafle 
do  six.  Vous  savez  que  Mathias  n'eut  la  place  de  Judas  que 
par  un  coup  de  dés  (3).  Nous  avous  bien  cacheté  les  noms 
de  chacun  avec  sa  chance.  Nous  ouvrirons  le  paquet  dès  que 
le  pape  sera  nommé,  et  nous  verrons  si  le  conclave  est  d'ac- 
cord avec  nous. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  mon  cher  Tabareau. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  la  place  de  Judas  était  à  envier; 
mais  il  est  certain  que  celle  de  Rezzonico  aura  plus  de  con- 
currents. Si  la  rafle  de  six  a  son  effet,  j'aurai  du  conclave 
la  meilleure  opinion  du  monde. 

C'était  dans  leur  première  simplicité  que  les  apôtres  ont 
procédé  par  le  sort  à  l'élection  de  Mathias.  L'événement  au- 
rait dû  en  éterniser  la  manière,  puisque  le  nouvel  élu  s'est 
distingué  entre  ses  confrères;  car,  tandis  qu'on  le  martyri- 
sait en  Ethiopie,  il  fondait  une  célèbre  abbaye  près' de 
Trêves,  où  ses  os  sont  encore  révérés  aujourd'hui.  Je  ne 
crois  pas  que  les  monsignori  reprennent  jamais  cet  antique 
usage;  ils  n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 

5742.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  20  février. 

Je  croyais,  en  vérité,  vous  avoir  répondu,  mon  cher  mar- 
quis; mais,  comme  il  ne  s'agissait  que  de  compliments  du 
jour  do  l'an,  vous  n'avez  rien  perdu.  Il  faut  que  les  lettres 
disent  quelque  chose. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  oublié  le  maréchal  d'Es- 
trades (4).  Cette  faute  va  être  corrigée,  du  moins  dans  un 
errata.  Je  vous  suis  très  obligé  de  m'en  avoir  fait  aperce- 
voir. 

A  l'égard  de  l'abbé  du  Resnel,  il  n'a  jamais  écrit  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV;  et  d'ailleurs,  comme  'jai  fait  la  moitié 
de  ses  vers,  j'ai  eu  trop  de  modestie  pour  en  parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  pour  la  comédie  est  passé, 
puisque  vous  ne  me  parlez  point  des  tracasseries  des  auteurs 
et  des  comédiens,  et  des  niches  qu'on  fait  à  mademoiselle 
Vestris.  ni  des  pièces  nouvelles,  soit  imprimées,  soit  jouées. 
A  l'égard  des  nouvelles  intéressantes,  comme  vous  ne  m'avez 
jamais  fait  l'honneur  de  m'en  dire,  et  que  vous  vous  com- 
promettriez trop  en  ne  signant  point  et  en  ne  cachetant 
point  de  vos  armes,  je  n'ai  rien  à   vous  dire  sur  cela  ;  mais 


(1)  «   0   Rousseau  !  »   s'écrie    Diderot  au    mot    Encyclopédie. 
{G.  A.) 

(2)  Clément  XIII,  mort  le  3  février.  (G.  A.) 

(3)  Actes  des  Apôtres,  i.  (G.  A.) 

(4)  11  est  dans  la  liste  d  -s  ecrnains  et  non  dans  celle  des  maré- 
chaux du  Siècle  de  Louis  XIV.  fi.  A.) 

VOLTAIKE.    —  T.   V11I. 


je  vous  prie  de  considérer  que  je  suis  entre  dos  monta- 
gnes do  seize  cents  pieds  de  haut;  qu'un  chartreux  est  beau- 
coup moins  solitaire  que  moi;  que  j'ai  soixante-quinze  ans; 
que  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle,  et  que  voilà  des 
raisons  pour  écrire  rarement,  sans  cesser  de  vous  être  atta- 
ché et  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  de  Villars,  à  qui  je  n'écris  point, jo 
vous  prie  de  lui  exposer  mes  tristes  raisons. 

5743.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

20  février. 

Vraiment  oui,  des  détails!  il  faut  attendre  une  secondo 
édition,  mon  cher  ami  :  c'est  alors  qu'on  donne  des  coups  do 
rabot  avec  plus  de  plaisir.  Je  n'ai  point  la  pièce  (1)  ;  elle  est 
entre  les  mains  du  gros  Rieu  que  vous  connaissez;  on  va 
l'imprimer  dans  le  Recueil  de  Théâtre  qui  se  fait  à  Genève.  Si 
vous  aimez  les  épluchures,  je  vous  en  enverrai  quand  vous  la 
ferez  réimprimer  à  Paris.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe, 
quand  un  ouvrage  fait  souhaiter  qu'on  lui  donne  un  peu  plus 
d'étendue.  La  plupart  font  désirer  tout  le  contraire. 

Je  me  suis  fort  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon  de  prêtre(2), 
que  notre  cher  La  Rorde  a  prises  un  peu  tragiquement.  Il  y 
a  des  traits  de  ce  sycophante  qu'on  devrait  imprimer  à  la 
suite  du  Tartufe.  Celles  que  donnent  actuellement  les  comé- 
diens au  public  sont  dignes  de  notre  siècle.  Tout  ce  que  l'on 
m'écrit  me  fait  aimer  ma  retraite  et  mes  montagnes.  Je  regrette 
peu  de  chose,  mais  je  regretterai  toujours  les  jours  charmants 

3ue  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  avec  vous.  Adieu  :  faites 
es  cocus  comme  Maxime,  mais  ne  les  tuez  pus. 

574î.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
22  février. 

Votre  grand'maman,  madame,  doit  vous  avoir  communiqué 
la  Canonisation  de  frère  Cucufinfi).  par  laquelle  Rezzonico  a 
signalé  les  denières  années  ae  son  sage  pontificat.  J'ai  cru 
que  cela  vous  amuserait  d'autant  plus  que  cette  histoire  est 
dans  la  plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  volumes  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  pour  mettre  dans  votre  bibliothèque.  Les  faits 
de  guerre  ne  sont  pas  trop  amusants,  et  je  dis  hardiment 
qu'il  n'y  arien  de  si  ennuyeux  qu'un  récit  de  batailles  inuti- 
les, qui  n'ont  servi  qu'à  répandre  vainement  le  sang  humain  ; 
mais  il  y  a  dans  le  reste  de  l'histoire  des  morceaux  assez 
curieux,  et  vous  y  verrez  assez  souvent  les  noms  des  hom- 
mes avec  qui  vous  avez  vécu  depuis  la  régence. 

Jevoudraispouvoirfournir  tous  les  joursquelquesdiversions 
à  vos  idées  tristes;  je  sens  bien  qu'elles  sont  justes.  La  priva- 
tion de  la  lumière  et  l'acquisition  d'un  certain  âge  ne  sont 
pas  des  choses  agréables.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du  cou- 
rage, il  faut  des  distractions.  L'amusement  est  un  remède 
plus  sûr  que  toute  la  fermeté  d'esprit.  J'ai  le  temps  do  son- 
ger à  tout  cela  dans  ma  profonde  solitude,  avec  des  yeux 
éteints  et  ulcérés,  couverts  de  blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez,  madame,  si  j'ai  lu  des  Lettres  sur  les 
Animaux  (4)  écrites  de  Nuremberg  :  oui,  j'en  ai  lu  deux  ou 
trois,  il  y  a  plus  d'un  an.  Vous  jugez  bien  qu'elles  m'ont  fait 
plaisir,  puisque  l'auteur  pense  comme  moi.  Il  faudrait  qu'une 
montre  à  répétition  fût  bien  insolente,  pour  croire  qu'elle 
est  d'une  nature  absolument  différente  de  celle  d'un  tourne- 
broche.  S'il  y  a  dans  l'empyrée  des  êtres  qui  soient  dans  le 
secret,  ils  doivent  bien  se  moquer  de  nous. 

La  montre  du  président  Hénault  est  donc  détraquée?  c'est 
le  sort  de  presque  tous  ceux  qui  vivent  longtemps.  Mon  tim- 
bre commence  à  être  un  peu  fêlé,  et  sera  bientôt  cassé  tout 
à  fait.  11  vaudrait  mieux  n'être  pas  né,  dites-vous;  d'accord; 
mais  vous  savez  si  la  chose  a  dépendu  de  nous.  Non  seule- 
ment la  nature  nous  a  fait  naître  sans  nous  consulter,  mais 
elle  nous  fait  aimer  la  vie  malgré  que  nous  en  ayons.  Nous 
sommes  presque  tous  comme  le  bûcheron  d'Esope  et  do  La 
Fonlaine.  Il  y  a  tous  les  ans  deux  ou  trois  personnes  sur 
cent  mille  qui  prennent  congé;  mais  c'est  dans  de  grands  ac- 
cès de  mélancolie.  Cela  est  un  peu  plus  fréquent  dans  le  pays 
que  j'habite.  Doux  Genevois  de  ma  connaissance  se  sont  jetés 
dans  le  Rhône,  il  y  a  quelques  mois  :  l'un  avait  cinquante 
mille  écus  de  rente,  l'autre  était  un  homme  à  bons  mots.  Jo 
n'ai  point  encore  été  tenté  d'imiter  leur  exemple  :  première- 
ment, parce  que  mes  abominables  fluxions  sur  les  yeux  ne 
me  durent  que  l'hiver  ;  en  second  lieu,  parce  que  je  me  couche 


(J)  Eudoxie.  (G.  A.) 

(2)  Claustre.—  Voyez  celte  affaire  au  tome  V.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  Par  Charles-Georges  Le  Roy,  (G.  A.) 
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toujours  dans  l'espérance  de  me  moquer  du  genre  humain 
en  'me  réveillant.  Quand  cette  faculté  me  manquera,  ce  sera 
un  signe  certain  qu'il  faudra  que  je  parte. 

On  m'a  mandé  depuis  pou,  de  Paris,  tant  de  choses  ridicu- 
les que  cela  me  soutiendra  gaiement  encore  quelques  mois. 
A  l'égard  du  ridicule  de  ce  B ,  il  est  à  faire  vomir. 

Je  me  suis  extrêmement  intéressé  à  toutes  les  tracasseries 
qu'on  a  faites  au  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  ne  m'en 
parlez  jamais;  vous  avez  tort,  car  il  n'y  a  personne  qui  lui 
soit  plus  attaché  que  moi  ;  et  vous  savez  bien  qu'on  peut  tout 
écrire  sans  se  compromettre. 

Bonsoir,  madame  ;  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  dernière  mi- 
nute de  ma  montre. 

5745.  -  À  M.  DE  SOUMAROKOF. 

26  février. 

Monsieur,  votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont  une  grande 
preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de  tous  pays.  Ceux  qui 
ont  dit  que  la  poésie  et  la  musique  étaient  bornées  aux  cli- 
mats tempérés  se  sont  bien  trompés.  Si  le  climat  avait  tant  de 
puissance,  la  Grèce  porterait  encore  des  Platon  et  des  Ana- 
créon,  comme  elle  porte  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes  fleurs  ; 
l'Italie  aurait  des  Horace,  des  Virgile,  dos  Arioste,  et  des 
Tasse  :  mais  il  n'y  a  plus  à  Rome  que  des  processions,  et, 
dans  la  Grèce,  que  des  coups  de  bâtun.  Il  faut  donc  absolu- 
ment des  souverains  qui  aiment  les  arts,  qui  s'y  connais- 
sent, et  qui  les  encouragent.  Ils  changent  le  climat  ;  ils  font 
naître  les  roses  au  milieu  des  neiges. 

C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine.  Je  croirais 
que  les  lettres  dont  elle  m'honore  me  viennent  de  Versailles, 
et  que  la  vôtre  est  d'un  de  mes  confrères  de  l'Académie  fran- 
çaise. M.  le  prince  de  Kolouski,  qui  m'a  rendu  ses  lettres  et 
fa  vôtre,  s'exprime  comme  vous;  et  c'est  ce  que  j'ai  admiré 
dans  tous  les  soigneurs  russes  qui  me  sont  venus  voir  dans 
ma  retraite.  Vous  avez  sur  moi  un  prodigieux  avantage;  je 
rie  sais  pas  un  mot  de  votre  langue,  et  vous  possédez  parfai- 
tement la  mienne. 

Je  vais  repondre  à  toutes  vos  questions,  dans  lesquelles  on 
voit  assez  votre  sentiment  sous  l'apparence  du  doute.  Je  me 
vante  à  vous,  monsieur,  d'être  de  votre  opinion  en  tout. 

Oui,  monsieur,  je  regarde  Racine  comme  le  meilleur  de 
nos  poètes  tragiques  ;  sans  contredit  ;  comme  celui  qui  seul 
a  parlé  au  cœur  et  à  la  raison,  qui  seul  a  été  véritablement 
sublime  sans  aucune  enflure,  et  qui  a  mis  dans  la  diction  un 
charme  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  est  le  seul  encore  qui  ait 
traité  l'amour  tragiquement  ;  car,  avant  lui,  Corneille  n'avait 
fait,  bien  parler  cette  passion  que  dans  le  Cid,  et  le  Od  n'est 
pas  de  lui.  L'amour  est  ridicule  ou  insipide  dans  presque  tou- 
tes ses  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  surQuinault  :  c'est  un  grand 
homme  en  son  genre.  Il  n'aurait  pas  fait  Y  Art  poétique,  mais 
Boileau  n'aurait  pas  fait  Armide, 

Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous  dites  de  Mo- 
lière et  de  la  comédie  larmoyante,  qui,  à  la  honte  de  la  na- 
tion, a  succède  au  seul  vrai  genre  comique,  porté  à  sa  per- 
fection par  l'inimitable  Molière. 

Depuis  Rognard,  qui  était  né  avec  un  génie  vraiment  co- 
mique, et  qui  a  seul  approché  Molière  de  près,  nous  n'avons 
eu  que  des  espèces  de  monstres.  Des  auteurs  qui  étaient  in- 
capables de  faire  seulement  une  bonne  plaisanterie  ont 
voulu  faire  des  comédies,  uniquement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. Ils  n'avaient  pas  assez  de  force  dans  l'esprit  pour  faire 
des  tragédies  ;  ils  n'avaient  pas  assez  de  gaieté  pour  écrire 
des  comédies  ;  ils  ne  savaient  pas  seulement  faire  parler  un 
valet;  ils  ont  mis  des  aventures  tragiques  sous  des  noms 
bourgeois.  On  dit  qu'il  y  a  quelque  intérêt  dans  ces  pièces, 
et  qu'elles  attachent  assez  quand  elles  sont  bien  jouées  ;  cela 
peut  être;  je  n'ai  jamais  pu  les  lire,  mais  on  prétend  que  les 
comédiens  font  quelque  illusion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  comédies.  Quand 
on  n'a  point  de  chevaux,  on  est  trop  heureux  de  se  faire 
traîner  par  dos  mulets. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On  m'a  mandé  qu'on 
n'y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière.  La  raison,  à  mon  avis, 
c'est  que  tout  le  monde  les  sait  par  cœur;  presque  tous  les 
traits  en  sont  devenus  proverbes.  D'ailleurs  il  y  a  dos  lon- 
gueurs, les  intrigues  quelquefois  sont  faibles,  et  les  dénoû- 
ments  sont  rarement  ingénieux.  Il  ne  voulait  que  [teindre  la 
nature  ,  et  il  en  a  été  -ans  doute  le  plus  grand  peintre. 

Voilà,  monsieur,  ma  profession  de  foi,  que  vous  me  de- 
mande/. Je  suis  fâché  que  vous  nie  ressembliez  par  votre 
mauvaise  santé  ;  heureusement  vous  êtes  plus  jeune,  et  vous 
ferez  plus  longtemps  honneur  à  votre  nation.  Pour  moi,  je 
suis  déjà  mort  pour  la  mienne. 


5746. 


•  A  M.  LE  COMTE  DE  YORONZOF. 


A  Ferney,  26  février. 

Monsieur,  votre  lettre  du  19  de  décembre  m'a  été  ren- 
due par  M.  le  prince  de  Kolouski.  Ce  n'a  pas  été  la  moin- 
dre do  mes  consolations  dans  mes  maladies  qui  me  rendent 
presque  aveugle.  Toutes  les  bontés  dont  votre  inimitable 
impératrice  m'honore,  et  ce  qu'elle  fait  pour  la  véritable 
gloire,  me  font  souhaiter  de  vivre.  Heureux  ceux  qui  verront 
longtemps  son  beau  règne!  La  voilà,  comme  Pierre-le-Grand, 
arrêtée  quoique  temps  dans  sa  législation  par  des  Turcs,  qui 
sont  les  ennemis  des  lois  comme  des  beaux-arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable,  à  mon  gré,  que  ce  qu'elle 
faisait  en  Pologne.  Après  y  avoir  fait  un  roi  et  un  très  bon 
roi,  elle  y  établissait  la  tolérance,  elle  y  rendait  aux  hommes 
leurs  droits  naturels  ;  et  voiià  de  vilains  Turcs,  excités  je  ne 
sais  par  qui  (apparemment  par  leur  Alcoranet  par  messieurs 
de  l'Evangile),  qui  viennent  déranger  toutes  mes  espérances 
de  voir  la  Pologne  délivrée  du  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le 
nom  d'Alla  et  de  Jchova  soit  béni  ?  mais  les  Turcs  font  là  une 
méchante  action. 

Eh  bien  î  monsieur,  si  vous  aviez  été  ministre  à  Constanti- 
nople,  au  lieu  de  l'être  à  La  Haye,  vous  auriez  donc  été 
fourreaux  Sept-Tours  par  des  capfgibachi?  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  plaisir  prennent  les  puissances  chrétiennes  à  re- 
cevoir tous  les  jours  des  nasardes  sur  le  nez  de  leurs  ambas- 
sadeurs, dans  le  divan  de  Stamboul.  Est-ce  qu'on  ne  renverra 
jamais  ces  barbares  au  delà  du  Bosphore?  Je  n'aime  pas  l'es- 
clavage, il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché 
de  voir  des  mains  turques  un  peu  enchaînées  cultiver  vos 
vastes  plaines  de  Casan,  et  manœuvrer  sur  le  lac  Ladoga. 

Tous  les  souverains  sont  des  images  de  la  Divinité  :  on  le 
leur  dit  tant  dans  les  dédicaces  des  livres  et  dans  les  sermons 
qu'on  prêche  devant  eux,  qu'il  faut  bien  qu'il  en  soit  quel- 
que chose  ;  mais  il  me  semble  que  Moustapha  ressemble  à 
Dieu  comme  le  bœuf  Apis  ressemblait  à  Jupiter.  Les  Turcs 
n'ont  que  ce  qu'ils  méritent  en  étant  gouvernés  par  un  si  sot 
homme  ;  mais  cet  homme,  tout  sot  qu'il  est,  fera  couler  des 
torrents  de  sang.  Puisse-t-il  y  être  Koyé  ! 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  un  beau  moment  pour  la  gloire 
de  votre  empire.  Vos  troupes  ont  vaincu  les  Prussiens,  qui 
ont  vaincu  les  Autrichiens,  qui  ont  vaincu  les  Turcs.  Vous 
avez. des  généraux  habiles,  et  l'imbécile  Moustapha  prend  lo 
premier  imbécile  de  son  sérail  pour  être  son  grand-vizir.  Ce 
grand-vizir  donne  des  corps  à  commander  à  ses  pousses  ;  si 
ces  gens-là  vous  résistent,  je  serai  bien  étonné. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes  chré- 
tiens entendent  si  mal  leurs  intérêts.  Ce  serait  un  beau  mo- 
ment à  saisir  par  l'empereur  d'Allemagne  ;  et  pourquoi  les 
Vénitiens  ne  profiteraient-ils  pas  du  succès  de  vos  armes  pour 
reprendre  la  Grèce,  dont  je  les  ai  vus  en  possession  dans  ma 
jeunosse(l)".'  Mais,  pour  dételles  entreprises,  il  faut  de  l'argent, 
des  flottes,  de  l'adresse,  de  la  célérité,  et  tout  cela  mauquo 
quelquefois.  Enfin,  j'espère  que  vous  vous  défendrez  bien 
sans  le  secours  de  personne. 

Je  vois,  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise,  que  cette 
secousse  ne  trouble  point  l'Ame  de  ce  grand  homme  qu'on 
appelle  Catherine.  Elle  daigne  m'écrire  des  lettres  charman- 
tes, comme  si  elle  n'avait  pas  autre  chose  à  faire.  Elle  cultive 
les  beaux-arts,  dont  les  Ottomans  n'ont  pas  seulement  en- 
tendu parler,  et  »llo  fait  marcher  ses  armées  avec  le  mémo 
sang-froid  qu'elle  s'est  fait  inoculer.  Si  elle  n'est  pas  pleine- 
ment victorieuse,  la  Providence  aura  grand  tort.  Je  veux  que 
vous  soyez  grand-eflèndi  dans  Stamboul  avant  qu'il  soit  deux 
ans. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  assurances  du  tendre  res- 
pect que  vous  a  voué  pour  sa  vie,  etc. 

5747.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  février. 
Vous  avez  plus  d'une  affaire,  monseigneur,  et  moi  je  n'en 
ai  presque  qu'une  seule,  c'est  d'employer  mes  derniers  jours 
à  vous  aimer  dans  ma  retraite  entourée  de  neiges.  Je  ne  vous 
le  dis  pas  souvent;  mais  aussi  vous  ne  me  répondez  jamais. 
J'avais  cru  ne  pas  déplaire  tout  à  fait,  dans  ïllistoire  du 
yrund  "ièclede  Lovix  A/1'.  Le  libraire  a  fait  bien  des  fautes; 
mais  il  n'en  a  point  l'ait  sur  la  bataille  de  Fontenoy,  sur 
Gènes,  sur  Port-Mahon.  Il  me  paraît  quo  vous  êtes  endurci 
aux  ('loges,  et  que  vous  ne  sentez  plus  rien:  cependant  on 
dit  que  vous  êtes  encore  dans  la  force  de  l'âge.  Pour  moi,  qui 
ai  environ  trois  ans  plus  que  vous,  je  suis  dans  la   plus  pi- 

(1)  Ils  avaient  perdu  la  Morée  dans  la  guerro  de  1715.  (G.  A.) 
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toyable  décrépitude;  et  tandis  que  vous  courez  lestement  do 
Bordeaux  à  Paris,  à  Fontainebleau,  à  Versailles,  j'ai  passé 
une  année  entière  sans  sortir  un  moment  de  ma  chambre. 
C'est  de  mon  lit,  ou  plulôt  de  ma  bière,  que  j'élève  ma  voix 
rauque  jusqu'à  vous.  Ma  lettre  est  un  petit  De  profttiidi*.  On 
dit  le  président  Hénault  tombé  en  enfance  :  pour  moi,  je  suis 
tombé  en  poussière.  Je  n'exige  pas  que  vous  réchauffiez  ma 
cendre  par  quelqu'une  de  vos  agréables  lettres  :  je  sais  assez 
qu'un  premier  gentilhomme  d'année,  gouverneur  de  pro- 
vince, n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  lui;  mais  je  demande 
que  vous  lisiez  au  moins  avec  bonté  le  De  profundi s  d'un 
serviteur  d'environ  cinquante  années. 

Si  j'osais  me  ressouvenir  encore  du  théâtre  qui  est  sous  vos 
lois,  et  que  j'ai  tant  aimé,  je  vous  demanderais  votre  protec- 
tion pour  la  tragédie,  qui  s'en  va,  dit-on,  à  tous  les  diables, 
comme  bien  d'autres  choses;  mais  je  ne  suis  plus  de  ce 
monde;  et  il  ne  me  resto  de  vie  que  pour  vous  assurer,  avec 
le  plus  tendre  respect,  que  je  mourrai  en  révérant  et  en  ai- 
mant le  doyen  de  notre  Académie,  et  l'homme  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  France. 

5748.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  février. 

Mon  divin  ange,  j'aurais  voulu  vous  écrire  plus  tôt,  mais 
les  neiges  m'ont  englouti  ;  j'ai  été  extrêmement  malade.  Si  le 
président  Hénault  est  tombé  en  enfance,  ma  jeunesse  se 
passe,  et  je  tomberai  bientôt  dans  le  néant.  Mole  paraît  me 
condamner  à  y  entrer.  Vous,  qui  êtes  beaucoup  plus  jeune 
que  moi,  et  dont  l'âme  tranquille  et  ferme  gouverne  un  corps 
plus  robuste,  vous  vous  tirerez  de  là  bien  mieux  que  moi,  et 
vous  prendrez  votre  temps  pour  me  rendre  la  vie.  Je  me 
mets  entièrement  entre  vos  mains. 

Je  crois  qu'il  est  fort  à  désirer  que  la  chose  dont  il  est 
question  puisse  avoir  son  plein  eflet.  Tout  ce  qui  peut  tendre 
à  établir  la  tolérance  chez  les  hommes  doit  être  protégé  bien 
fortement  par  vous  (1). 

Ce  n'est  que  sur  les  lettres  réitérées  de  Toulouse  que  j'y 
envoie  lesSirven;  ce  n'est  que  parce  qu'on  me  mande  qu'une 
grande  partie  du  parlement,  qui  n'était  qu'un  séminaire  de 
pédants  ignorants,  est  devenue  une  académie  de  philosophes. 
Il  faut  partout  laisser  pourrir  la  grand'chambre,  mais  partout 
les  enquêtes  se  forment.  Man -Michel  Roy  n'a  pas  nui  à  ce 
prodigieux  changement.  Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  ré- 
volution dans  les  Etats,  comme  du  temps  de  Luther  et  do 
Calvin,  mais  d'en  faire  une  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont 
faits  pour  gouverner.  Cet  ouvrage  est  bien  avancé  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  et  l'Italie  même,  le  centre  do  la  su- 
perstition, secoue  fortement  la  poussière  dans  laquelle  elle  a 
été  ensevelie.  Je  bénis  donc  Dieu  dans  mes  derniers  jours,  et 
je  me  recommande,  dans  ma  misère,  à  mes  anges  gardiens, 
dans  la  grâce  desquels  je  veux  mourir. 

2749.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 
Ie*  mars. 

Ma  chère  nièce,  j'ai  été  bien  charmé  de  voir  de  votre  écri- 
ture; car  vous  savez  que  j'aime  votre  style,  et  surtout  votre 
souvenir.  L'idée  de  n'être  point  oublié  de  vous  me  console 
dans  ma  solitude.  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je  ne  suis 
sorti  de  ma  chambre  et  de  mon  jardin  qu'une  seule  fois. 
Vous  me  paraissez  avoir  pour  Paris  autant  d'aversion  qu'il 
m'inspire  d'indifférence.  Paris  est  fort  bon  pour  ceux  qui  ont 
beaucoup  d'ambition,  de  grandes  passions,  et  prodigieuse- 
ment d'argent,  avec  des  goûts  toujours  renaissants  à  satis- 
faire. Quand  on  ne  veut  être  que  tranquille,  on  fait  fort  bien 
de  renoncera  ce  grand  tourbillon.  Paris  a  toujours  été  à  peu 
près  ce  qu'il  est,  le  centre  du  luxe  et  de  la  misère  :  c'est  un 
grand  jeu  de  pharaon,  où  ceux  qui  taillent  emboursent  l'ar- 
gent des  pontes.  Mais  vous  trouveriez  Paris  le  oays  de  la 
félicité,  si  vous  aviez  vu  comme  moi  le  temps  du  système  c>), 
où  il  était  défendu,  comme  un  crime  d'Etat,  d'avoir  chez  soi 
pour  cinq  cents  francs  d'argent.  Vous  n'étiez  pas  née  lors- 
qu'on augmenta  de  cent  francs  la  pension  que  l'on  payait 
pour  moi  au  collège,  et  que  moyennant  cette  mi.^menlation, 
j'eus  du  pain  bis  pendant  toute  l'année  1709.  Les  Parisiens 
sont  aujourd'hui  des  sybarites,  et  crient  qu'ils  sont  couchés 
sur  des  uoyaux  de  pêche,  parce  que  leur  lit  de  roses  n'est 
pas  assez  bien  fait.  Laissez-les  crier,  et  allez  dormir  en  paix 
dans  votre  beau  château  d'Hornoy. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours,  ma  chère  nièce;  je  n'ai  pas 


longtemps  à  vivre,  et  bientôt  je  vous  dirai  bonsoir.  SI,  en 
attendant,  vous  voulez  vous  amuser  à  Hornoy  de  quelques 
nauveautés,  vous  n'avez  qu'à  faire  un  marché  avec  ia  fer- 
mière générale  qui  se  charge  de  vos  paquets;  on  lui  donnera 
la  permission  de  les  lire,  pourvu  qu'elle  vous  les  envoie  bien 
honnêtement.  Je  vous  embrasse,  vous  et  M.  do  Flonau,  do 
tout  mon  cœur. 


;;;;. 


A  M   LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 


ier  mars  (t). 

Une  maladie  épidémique  a  régné  si  longtemps  dans  mon 
pays  barbare,  celui  (2)  qui  écrit  d'ordinaire  pour  moi  a  été  si 
longtemps  malade  et  moi  aussi,  j'ai  été  enfin  dans  un  état  il 
triste  que  je  ne  sais  plus  si  j'ai  répondu  à  la  lettre  dont  vous 
m'honorâtes,  il  y  a  environ  un  mois.  Si  je  ne  me  suis  pas 
acquitté  de  ce  devoir,  je  vous  en  demande  pardon,  quoique 
je  n'aie  pas  tort.  Si  je  l'ai  rempli,  cette  lettre-ci  ne  sera  qu'un 
duplicata  de  mes  sentiments  pour  vous  et  de  ma  reconnais- 
sance. 

J'ai  trouvé  toute  ma  façon  de  penser  et  de  voir  les  choses 
dans  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Cela  m'a 
donné  une  confiance  extrême.  Voici  bientôt  le  temps  où  vous 
partirez  pour  la  Corse.  Je  vous  y  souhaite  tous  les  succès  que 
votre  valeur  et  votre  prudence  méritent. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  les  troubles  de  Pologne  et  la 
guerre  des  Turcs  dureront  plus  quo  la  petite  guerre  dos 
Corses.  Je  no  sais  guère  que  îles  nouvelles  de  l'Orient  et  du 
Nord.  Moustapha  s'étant  l'ait  apporter  des  lettres  qui  n'étaient 
pas  écrites  en  turc,  et  qu'on  avait  interceptées,  tit  venir  ses 
drogmans  pour  les  tramire.  Ces  lettres  étaient  en  chiffres; 
les  interprètes  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  leur 
traduction.  Moustapha  les  menaça  de  les  faire  étrangler.  L? 
vizir  ayant  demandé  grâce  pour  eux,  il  lui  dit  qu'il  était  un 
fou  et  qu'il  le  déposait.  Les  provisions  de  la  place  données 
au  successeur  portent  que  son  devancier  a  été  déposé  parce 
qu'il  était  fou,  et  que  Sa  Hautesse  ordonnait  au  présent  vizir 
d'aller  sur-le-champ  châtier  les  Russes  pour  n'avoir  pas 
obéi  aux  ordres  exprès  que  lui,  Moustapha,  leur  avait  don- 
nés de  vider  sans  délai  la  Podolie.  Il  faut  avouer  qu'on  no 
peut  avoir  ni  plus  d'esprit,  ni  plus  de  modestie  quo  Mous- 
tapha. 

Vous  savez  que  l'électeur  palatin  a  envoyé  trois  mille  do 
ses  soldats  prendre  les  eaux  à  Aix-la-Chapelle.  Le  pauvre 
malade  n'en  sait  pas  davantage,  et  sûrement  il  n'ira  point 
se  baigner  à  Aix-la-Chapelle,  cette  année. 

En  quelque  état  qu'il  soit,  il  vous  sera  toujours  attaché, 
monsieur,  avec  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueux. 


5751. 


•  A  M.  THIERIOT. 


A  Ferney,  le  l*1'  mars. 

Il  y  a  non  seulement  trois  grandes  années  de  différence 
ontre  vous  et  moi,  mon  cher  ami;  mais  il  y  a  trente  ans 
pour  la  vigueur,  et  surtout  pour  la  belle  maladie  qui  vous 
rendait  si  fier  il  y  a  quelques  années,  et  dont  peut-être  vous 
êtes  encore  honoré.  Pour  moi,  je  me  sens  au  bout  de  ma 
carrière.  Quand  on  a  vécu  soixante-quinze  ans,  on  ne  doit 
pas  se  plaindre;  c'est  avoir  un  lot  assez  honnête  à  la  loterio 
de  ce  monde;  tout  le  monde  ne  peut  avoir  le  gros  lot  comme 
Fontenelle.  Je  suis  bien  étonné  même  d'être  parvenu  à  mon 
âge  avec  tant  de  faiblesse  et  tant  de  maux.  J'ai  dansé  jus- 
qu'à la  fin  sur  le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  le  Lion  et  le  Marseillais,  si  vous  ne 
connaissez  pas  les  Trois  Empereurs,  je  pourrai  vous  envoyer 
ces  rogatons,  qui  pourront  amuser  votre  royal  correspon- 
dant, à  qui  je  n'écris  plus  depuis  près  d'une  année. 

Vous  ignorez  sans  doute  que  le  Rezzonico  avait,  avant  sa 
mort,  rendu  à  l'Egliso  le  service  important  de  canoniser  un 
capucin  nommé  Cucufin,  dont  on  a  changé  le  nom  en  celui 
de  Séraphin;  c'est  un  monument  de  bêtise  qui  mérite  d'en- 
trer dans  vos  nouvelles.  On  imprime,  je  crois,  à  présent 
l'histoire  de  cette  canonisation;  elle  est  exacte  et  curieuse. 
Les  capucins  ont  fait  en  Europe,  à  cette  fête,  une  dépense 
qui  va  à  plus  de  quatre  cent  mille  écus.  Vous  savez  quo  les 
capucins  sont  comme  les  rois,  ils  font  payer  leurs  fêtes  au 
peuple. 

N'avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a  couru,  et  qui 
court  encore  sur  la  mort  de  l'ivrogne  Pierre  III?  Si  vous  en 
aviez  un  précis,  je  vous  prierais  de  me  le  communiquer.  C0 
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n'est  pas  que  je  croie  à  ces  anecdotes,  mais  il  faut  qu'un 
homme  qui  écrit  l'histoire  lise  tout. 

Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  l'Italie,  ouvrage  italien? 
Vous  pourriez  m'envoyer  ce  livre  avec  celui  de  milord  Gren- 
ville,  par  les  guimbardes  de  Lyon,  à  mon  adresse  à  Ferney. 
Je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt,  parce  que  j'ai  été  très 
malade  au  milieu  de  mes  neiges. 

5752.  —  A  M.  GAILLARD. 

2  mars. 

«Ombre  adorée,  ombre  sans  doute  heureuse  (1)!  «Par- 
bleu, il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Canonisation  de  saint  Cu- 
cufin,  faite  il  y  a  deux  ans  par  le  pape  Rezzonico.  L'auteur 
qui  a  écrit  la  relation  de  le  fête  de  saint  Cucufin  propose 
hardiment  de  fêter  saint  Henri  IV.  Pour  moi,  monsieur,  je 
vous  avertis  que  je  vous  dénoncerai  à  la  Sorbonne.  Com- 
ment, Henri  IV  sauvé,  lui  qui  était  en  péché  mortel!  lui  qui 
est  mort  amoureux  de  la  princesse  de  Condé!  lui  qui  est 
mort  sans  sacrements!  Je  vous  réponds  que  Ribaudier  et 
Cogcr-pecws  vous  laveront  la  tête,  et  Christophe  vous  savon- 
nera. C'est  Ravaillac  qui  est  sauvé,  entendez-vous;  car  il  a 
été  bien  confessé;  et  d'ailleurs  la  Sorbonne,  ayant  fait  un 
saint  de  Jacques  Clément,  pourrait-elle  refuser  une  apothéose 
à  François  Ravaillac,  fût-elle  en  mauvais  latin?  J'espère  que 
vous  reviendrez  de  vos  mauvais  principes.  Il  serait  bien  triste 
qu'un  homme  si  éloquent  errât  dans  la  foi. 

Vous  me  parlez  de  certaine  petite  folie  :  il  est  bon  de  n'ê- 
tre pas  toujours  sur  le  ton  sérieux,  qui  est  fort  ennuyeux 
à  la  longue  dans  notre  chère  nation.  Il  faut  dos  intermèdes. 
Heureux  les  philosophes  qui  peuvent  rire,  et  même  faire 
rire  !  Si  on  n'avait  pas  ce  palliatif  contre  les  misères,  les 
sottises  atroces,  et  même  les  horreurs  dont  on  est  quelque- 
fois environné,  où  en  serait-on?  Les  Sirven  passent  encore 
leur  vie  sous  mes  yeux,  dans  mes  déserts,  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  les  envoyer  à  Toulouse,  où  les  mœurs,  grâce  au  ciel, 
se  sont  un  peu  adoucies.  Mais  qui  osera  passer  par  Abbe- 
ville?  Enfin  que  voulez-vous,  on  n'est  pas  assez  fort  pour 
combattre  les  tigres,  il  faut  quelquefois  danser  avec  les 
Binges. 

Le  mari  de  mademoiselle  Corneille  est  arrivé;  mais  les 
malles  où  sont  les  horreurs  ecclésiastiques  de  François  Ier 
sont  encore  en  arrière.  Dieu  merci,  je  n'aime  aucun  de  ces 
gens-là.  Il  faut  avouer  qu'on  vaut  mieux  aujourd'hui  qu'a- 
lors. Il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain  une  étrange  révolution 
depuis  quinze  ans.  L'Europe  a  redemandé  à  grands  cris  le 
sang  des  Sirven  et  des  Calas  ;  et  tous  les  hommes  d'Etat,  depuis 
Arciiangel  jusqu'à  Cadix,  foulent  aux  pieds  la  superstition. 
Les  jésuites  sont  abolis,  les  moines  sont  dans  la  fange.  En- 
core quelques  années,  et  le  grand  jour  viendra  après  un  si 
beau  matin.  Quand  les  échafauds  sont  dressés  à  Toulouse  et 
à  Abbeville,  je  suis  Heraclite;  quand  on  sesaisitd'Avignon  (2), 
je  suis  Démocrite  :  voilà  le  mot  de  l'énigme.  Jo  vous  em- 
brasse, mon  cher  Tite-Live;  je  vous  répèle  que  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime. 

5753.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3  mars. 

Minerve-Papillon,  le  hibou  à  qui  vous  avez  fait  l'honneur 
d'écrire  a  été  enchanté  de  votre  souvenir;  il  en  a  secoué  ses 
vieilles  ailes  de  joie;  il  est  tout  fier  de  vous  avoir  si  bien  de- 
vinée; car,  dès  le  premier  jour  qu'il  vous  vit,  il  vous  jugea 
solide  plus  que  légère,  et  aussi  bonne  que  vous  êtesainnble. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  mon  cœur  est  pénétré  de 
tout  ce  que  vous  me  dites;  mais  il  faut  laisser  les  aigles,  les 
rossignols  et  les  fauvettes  dans  Paris,  et  que  les  hiboux  res- 
tent dans  leurs  masures.  J'ai  soixante-quinze  ans;  ma  faible 
machine  s'en  va  en  détail  ;  le  peu  de  jours  que  j'ai  à  respirer 
sur  ce  tas  de  boue  doit  être  consacré  à  la  plus  profonde  re- 
trait*!. Les  enfants  (3)  qui  sont  revenus  sont  chez  eux,  et  je 
reste  chez  moi;  ma  maison  n'est  plus  faite  pour  les  amuser. 
Je  l'ai  fermée  à  tout  le  monde;  bien  heureux  encore  de  pou- 
voir vivre  avec  moi-même  dans  le  triste  état  où  je  suis.  Re- 
gardez-moi, madame,  comme  un  homme  enterré,  et  ma  lettre 
comme  un  De  prof  midis. 

Il  est  vrai  que  mes  De  profundis  sont  quelquefois  fort  gais, 
et  que  je  les  change  souvent  en  Alléluia.  J'aime  à  danser 
autour  do  mon  tombeau,  mais  je  danse  seul  commo  l'amant 


(i)  Phrase  de  la  péroraison  do  VU  luge  de  Henri  IV,  par  Gaillard. 
(G.  \.) 

(2)  Voyez  lu  chapitre  xxxix  du  Précis  du  Merle  de  Louis  XV. 
(G.  A.i 

(3;  Monsieur  et  madame  Dupuits.  (G.  A.) 


de  ma  mie  Rabichon  (1),  qui  dansait  tout  seul  dans  sa 
grange. 

J'estime  trop  l'homme  principal  (2)  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler,  pour  penser  qu'il  ait  pris  sérieuse- 
ment l'ordre  que  m'a  donné  l'abbé  de  La  Rletterie  de  me  faire 
enterrer  au  plus  vite,  et  les  petites  gaietés  avec  lesquelles  je 
lui  ai  répondu.  Il  faudrait  que  la  tête  lui  eût  tourné  pour  voir 
gravement  des  bagatelles.  S'il  veut  faire  quelque  attention 
sérieuse  à  moi,  il  ne  doit  considérer  que  ma  passion  pour 
Bon  bonheur  et  pour  sa  gloire.  Il  serait  très  ingrat  s'il 
faisait  la  moindre  fêiure  à  la  trompette  qui  est  embouchée 
pour  lui. 

Si  quelque  autre  personne  (3),  fort  au-dessous  en  tout  sens 
du  caractère  de  grandeur  et  du  génie  de  votre  ami,  veut  dé- 
plumer le  hibou,  il  ira  tout  doucement  mourir  ailleurs.  Je 
suis  un  être  assez  singulier,  madame  :  né  presque  sans  bien, 
j'ai  trouvé  le  moyen  d'être  utile  à  ma  famille,  et  de  mettre 
cinq  cent  mille  francs  à  peupler  un  désert.  Si  la  moindro 
persécution  y  venait  effrayer  mon  indépendance,  il  y  a  par- 
tout des  sépulcres;  rien  ne  se  trouve  plus  aisément. 

J'ai  lu  la  petite  esquisse  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  pense  qu'on  en  pourrait  faire  quelque  chose 
de  fort  noble  et  de  fort  gai  pour  les  noces  de  monseigneur 
le  dauphin.  Ce  serait  même  une  très  bonne  leçon  pour  un 
jeune  prince,  et  les  personnes  de  votre  espèce  pourraient 
voir  avec  plaisir  qu'elles  sont  faites  pour  rendre  quelquefois 
de  plus  grands  services  que  des  hommes  d'Etat.  Ce  ne  serait 
point  aux  bateleurs  de  l'Opéra-Comique  qu'il  faudrait  aban- 
donner cet  ouvrage.  Il  faudrait  faire  exécuter  une  musique 
tantôt  sublime,  tantôt  légère,  par  les  meilleurs  acteurs  du  vé- 
ritable opéra.  L'Opéra-Comique  n'est  autre  chose  que  la  Foire 
renforcée.  Je  sais  que  ce  spectacle  est  aujourd'hui  le  favori 
de  la  nation  ;  mais  je  sais  aussi  à  quel  point  la  nation  s'est 
dégradée.  Le  siècle  présent  n'est  presque  composé  que  des 
excréments  du  grand  siècle  do  Louis  XIV.  Cette  turpitude  est 
notre  lot  presque  dans  tous  les  genres  ;  et  si  le  grand  homme 
dont  vous  me  parlez  a  des  lubies,  je  donne  le  siècle  à  tous  les 
diables  sans  exception,  en  vous  exceptant  pourtant  vous, 
madame  Minerve-Papillon,  pour  qui  j'ai  un  vrai  respect,  et 
que  je  prends  même  la  liberté  d'aimer. 

5754.  -  A  M.  THIERIOT. 

Le  4  mars. 
J'ai  beaucoup  rêvé,  mon  ancien  ami,  à  votre  lettre  du  13  de 
janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai  pas  suivre  les  mouvements 
de  mon  cœur  aussitôt  qu'il  le  veut.  Figurez-vous  que  je 
donne,  moi  chétif,  trente-deux  mille  francs  de  pension,  tant 
à  mes  neveux  et  nièces  qu'à  des  étrangers  qui  sont  dans  le 
plus  grand  besoin,  et  qu'en  comptant  à  Ferney  mes  domes- 
tiques de  campagne,  j'en  ai  soixante,  à  nourrir.  Vous  mo  direz 
que  Corneille  et  Racine,  Danchet  et  Pellegrin,  n'en  faisaient 
pas  tant  :  cela  est  rare  au'Parnasse,  et  la  chose  est  d'autant 
plus  extraordinaire,  que  je  suis  né  avec  les  quatre  mille  iivres 
de  rente  que  vous  possédez  aujourd'hui. 

L'idée  m'est  venue  de  vous  procurer  un  petit  bénéfice  cette 
année.  J'ai  en  main  le  manuscrit  d'une  comédie  très  singu- 
lière [4),  dont  l'auteur  m'a  laissé  le  maître  absolu  ;  c'est  un 
jeune  homme  d'une  grande  espérance,  fils  d'un  président  à 
mortier  de  province,  qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il  a  passé 
quelques  jours  dans  le  château  de  Ferney,  et  il  m'a  étonné. 
Le  sujet  de  sa  pièce  est  le  dépôt  dont  Gourville  mit  la  moitié 
entre  les  mains  de  Ninon,  et  l'autre  moitié  dans  celles  d'un 
dévot.  Ninon  rendit  son  dépôt,  et  le  dévot  viola  le  sien. 

La  pièce  n'est  pas  dans  le  genre  larmoyant  ;  ce  jeune  homme 
n'a  pris  que  Molière  poursonmodèle;  cela  pourra  lui  faire  tort 
dans  le  beau  siècle  où  nous  vivons.  Cependant,  tous  ses  per- 
sonnages étant  caractérisés,  et  prêtant  beaucoup  au  jeu  des 
acteurs,  l'ouvrage  pourrait  avoir  du  succès. 

Si  on  était  devenu  plus  dit'li.  i I. ■ .  f  plus  rigoureux  à  la  polico 
qu'on  no  l'était  du  temps  du  Tartufe,  il  serait  aisé  de  sub- 
stituer les  mots  de  probité  à  piété,  et  de  biyotil  dévot;  il  n'y 
aurait  pas  alors  la  moindre  difficulté. 

Ce  serait,  à  mon  avis,   une   chose  fort   plaisante  do  fairo 

réussir  sur   le  théâtre  une  p estimable,  qui  fait  d'un  sot 

dévot  un  honnête  homme. 

Jo  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  courrier,  elle  peut 
vous  valoir  beaucoup,  elle  peut  vous  valoir  très  peu.  Tout  est 
coup  de  dés  dans  ce  monde. 


(1)  Héros  d'une  vieille  chanson.  (G.  A.) 

(:>)  Lu  due  de  Choiseul.  (G.  A.) 

CD  La  du  liarry.  (G.  A.) 

(4)  Lo  Dépositaire.  Voyez  tome  III.  (G.  \  ^ 
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C'est  à  vous  à  bien  conduire  votre  jeu,  et  surtout  à  ne  pas 
laisser  soupçonner  que  je  suis  dans  la  confidence;  ce  serait  lo 
sûr  moyen  de  tout  perdre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  disiez  notre  cher  Damila  Me  ; 
mais  il  y  avait  plus  de  deux  ans  que  je  croyais  que  vous 
n'étiez  plus  lié  avec  lui.  La  philosophie  a  fait  en  lui  une  grande 
perte;  c'était  une  âme  ferme  et  vigoureuse.  Il  était  intrépide 
dans  l'amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5755.  -  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney,  7  mars. 

Je  reçus  hier  matin,  monsieur,  le  présent  dont  vous  m'avez 
honoré  (1),  et  vous  vous  doutez  bien  à  quoi  je  passai  ma 
journée.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  goûté  un  plaisir 
plus  pur  et  plus  vrai.  J'avais  quelques  droits  à  vos  bontés 
comme  votre  confrère  dans  un  art  très  difficile,  comme  votre 
ancien  ami,  et  comme  agriculteur.  Vous  aurez  beaucoup  d'ad- 
mirateurs ;  mais  je  me  flatte  d'avoir  senti  le  charme  de  vos 
vers  et  de  vos  peintures  plus  que  personne.  Je  crois  me  con- 
naître un  peu  en  vers;  les  grands  plaisirs,  dans  tous  les  arts, 
ne  sont  que  pour  les  connaisseurs. 

J'ai  éprouvé,  en  vous  lisant,  une  autre  satisfaction  encore 
plus  rare,  c'est  que  vous  avez  peint  précisément  ce  que  j'ai 
fait. 


Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées  où,  parmi  quelques 
ormeaux  et  mille  autres  arbres,  on  cueille  des  abricots  et  des 
prunes  ;  des  troupeaux  qui  bondissent  entre  un  parterre  et 
des  bosquets;  un  petit  champ  que  je  sème  moi-même,  en- 
touré d'allées  agréables;  des  vignes,  au  milieu  desquelles 
sont  des  promenades  ;  au  bout  des  vignes,  des  pâturages,  et 
au  bout  des  pâturages,  une  forêt. 

C'est  chez  moi  que  mûrit  la  figue  à  côté  du  melon,  car  je 
crois  que  vous  n'avez  guère  de  ligues  en  Lorraine.  Je  dois 
donc  vous  remercier  d'avoir  dit  si  bien  ce  que  j'aurais  dû 
dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cœur  a  été  bien  ému  en  lisant  les 
petites  leçons  que  vous  donnez  aux  seigneurs  des  terres,  dans 
votre  trosième  chant.  Il  est  vrai  que  je  n'habite  pas  le 
donjon  de  mes  ancêtres  (2),  je  n'aime  en  aucune  façon  les  don- 
jons; mais  du  moins  je  n'ai  pas  fait  le  malheur  de  mes  vas- 
saux et  de  mes  voisins.  Les  terres  que  j'ai  défrichées,  et  un 
peu  embellies,  n'ont  vu  couler  que  les  larmes  des  Calas  et 
des  Sirven,  quand  ils  sont  venus  dans  mon  asile.  J'ai  qua- 
druplé le  nombre  de  mes  paroissiens,  et,  Dieu  merci,  il  n'y  a 
pas  un  pauvre. 


En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du  compliment  fai. 
à  l'intendant  qui  exigeait  si  à  propos  des  corvées  (3),  et  qu1 
servait  si  bien  le  roi,  que  les  enfants  en  mouraient  sur  le  sein 
de  leurs  mères.  Chaque  chant  a  des  tableaux  qui  parlent  au 
cœur.  Pourquoi  citez-vous  Thomson  ?  c'est  le  Titien  qui  loue 
un  peintre  flamand. 

Votre  quatrième,  qui  paraît  fournir  le  moins,  est  celui  qui 
rend  le  plus.  Je  ne  crains  point  d'être  aveuglé  par  la  recon- 
naissancee  xtrême  que  je  vous  dois  (4);  il  m'a  charmé  très  in- 
dépendamment de  la  générosité  courageuse  avec  laquelle 
vous  parlez  d'un  homme  si  longtemps  persécuté  par  ceux  qui 
se  disaient  gens  de  lettres. 

J'ai  un  remords;  c'est  d'avoir  insinué  à  la  fin  du  Siècle  pré- 
sent, qui  termine  le  grand  Siècle  de  Louis  XIV,  que  les 
beaux-arts  dégénéraient.  Je  no  me  serais  pas  ainsi  exprimé, 
si  j'avais  eu  vos  Quatre  Saisons  un  peu  plus  tôt.  Votre  ou- 
vrage est  un  chef-d'œuvre:  les  Quatre  Saisotis  et  le  quinzième 
chapitre  de  2?e/?'saï're  sont  deux  morceaux  au-dessus  du  siècle. 
Ce  n'est  pas  que  je  les  mette  à  côté  l'un  de  l'autre,  je  sais  le 
profond  respect  que  la  prose  doit  à  la  poésie;  c'est  ce  que 
Montesquieu  ne  savait  pas,  ou  voulait  ne  pas  savoir.  Ecrit 
en  prose  qui  veut,  mais  en  vers  qui  peut.  Il  est  plus  difficile 
de  faire  cent  beaux  vers  que  d'écrire  toute  l'histoire  de  France. 
Aussi,  qui  fait  beaucoup  de  bons  vers  de  suite?  presque  per- 
sonne. On  a  osé  faire  des  tragédies  depuis  Racine;  mais  ce 


(1)  Les  Saisons,  poerne.  (G.  a.) 

(2)  «  Se  plaît  dans  le  séjour  qu'ont  bâti  ses  ancêtres.  »  (Ch.  HT.) 

(3)  «  J'ai  vu  le  magistrat  qui  régit  la  province, 

»  L'esclave  de  la  cour  et  l'ennemi  du  prince.  »    (Ch.  II.) 

(4)  «  Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  régnent  sur  la  scène,  » 
dit  Saint-Lambert  en  parlant  de  Voltaire.  (G.  A.) 


sont  des  tragédies  en  rimes,  et  non  pas  en  vers.  Nos  Welches 
du  parterre  et  des  loges,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  débar- 
bariser,  se  doutent  rarement  si  une  pièce  est  bien  écrite.  Lo 
nombre  des  vrais  poètes  et  des  vrais  connaisseurs  sera  tou- 
jours extrêmement  petit;  mais  il  faut  qu'il  le  soit,  c'est  le  pe- 
tit nombre  des  élus.  Moins  il  y  a  d'initiés,  plus  les  mystères 
sont  sacrés. 

Je  suis  fâché  que  vous  ayez  écrit  français  avec  un  o;  c'est 
la  seule  chose  que  je  vous  reproche.  Sans  doute  vous  serez 
des  nôtres  à  la  première  place  vacante.  Si  c'est  la  mienne, 
je  m'applaudis  de  vous  avoir  pour  successeur.  Nous  avons 
besoin  d'un  homme  comme  vous  contre  les  ennemis  du  bon 

tout,  et  contre  ceux  de  la  raison.  Ces  derniers  commencent  à 
tre  dans  la  boue  ;  mais  ils  trépignent  si  fort,  qu'ils  excitent 
quelquefois  de  Detits  nuages.  Il  faudrait  se  donner  le  mot  de 
ne  jamais  recevoir  aucun  de  ces  messieurs-là. 

A  propos,  pourquoi  votre  livre  dit-il  qu'il  est  imprimé  à 
Amsterdam".'  est-ce  que  Paris  n'en  est  pas  digne?  n'y  a-t-il 
que  le  Journal  chrétien  et  les  décrets  do  la  Sorbotine  qui 
puissent  être  imprimés  dans  la  capitale  des  Welches?  Je 
finis  en  vous  remerciant,  en  vous  admirant,  et  en  vous  ai- 
mant. 

5756.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mars. 
Que  je  vous  plains,  madame!  vous  avez  déjà  perdu  l'âme 
de  votre  ami  le  président  Hénault,  et  bientôt  son  corps  sera 
réduit  en  poussière.  Vous  aviez  deux  amis,  lui  et  M.  de  For- 
mont  ;  la  mort  vous  les  a  enlevés  :  ce  sont  des  biens  dont  on 
ne  retrouve  pas  même  l'ombre.  Je  sens  vivement  votre  si- 
tuation. Vous  devez  avoir  une  consolation  bien  touchante 
dans  le  commerce  de  votre  grand'maman  ;  mais  elle  ne  peut 
vous  voir  que  rarement.  Elle  est  enchaînée  dans  un  pays 
qu'elle  doit  détester,  vu  la  manière  dont  elle  pense.  Je  vous 
vois  réduite  à  la  dissipation  de  la  société  ;  et,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  en  sentez  tout  le  frivole.  L'adoucissement  de 
cette  malheureuse  vie  serait  d'avoir  auprès  de  soi  un  ami  qui 
pensât  comme  nous,  et  qui  parlât  à  notre  cœur  et  à  notre 
imagination  le  langage  véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (vanité  à  part)  qu'il  y  a  quelque  ressem- 
blance entre  votre  cervelle  et  la  mienne.  La  dissipation  ne 
m'est  pas  si  nécessaire,  à  la  vérité,  qu'à  vous;  mais  pour  le 
tumulte  des  idées,  pour  la  vérité  dans  les  sentiments,  pour 
l'éloignement  de  tout  artifice,  pour  le  mépris  qu'en  général 
notre  siècle  mérite,  pour  le  tact  de  certains  ridicules,  je  se- 
rais assez  votre  homme,  et  mon  cœur  est  assez  fait  pour 
le  vôtre.  Je  vodrais  être  à  la  fois  à  Saint-Joseph  (1)  et  à  Fer- 
ney ;  mais  je  ne  connais  que  l'Eucharistie  qui  ait  lo  privilège 
d'être  en  plusieurs  lieux  en  même  temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  commencent  à  fon- 
dre, et  mes  yeux  qui  commencent  à  voir.  Il  faut  que  je  fasse 
tout  ce  que  Saint-Lambert  a  si  bien  décrit.  La  campagne 
m'appelle;  deux  cents  bras  travaillent  sous  mes  yeux;  je 
bâtis,  je  plante,  je  sème,  je  fais  vivre  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne. Les  Saiso?is  de  Saint-Lambert  m'ont  rendu  la  cam- 
pague  encore  plus  précieuse.  Je  me  fais  lire  à  dîner  et  à 
souper  de  bons  livres  par  des  lecteurs  très  intelligents,  qui 
sont  plutôt  mes  amis  que  mes  domestiques.  Si  je  ne  craignais 
d'être  un  fat,  je  vous  dirais  que  je  mène  une  Vie  délicieuse. 
J'ai  de  l'horreur  pour  la  vie  de  Paris,  mais  je  voudrais  au 
moins  y  passer  un  hiver  avec  vous.  Ge  qu'il  y  a  de  triste, 
c'est  que  la  chose  n'est  pas  aisée,  attendu  que  j'ai  l'âme  un 
peu  fiere. 

Je  songe  réellement  à  vous  amuser,  quand  je  reçois  quel- 
ques bagatelles  des  pays  étrangers.  Vous  avez  peut-être  pris 
l'histoire  de  saint  Cucufin  pour  une  plaisanterie;  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité.  Vous  aurez 
dans  un  mois  quelque  chose  qui  ne  sera  qu'allégorique  (2); 
il  faut  varier  vos  petits  divertissements. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  les  Singularités  de  la 

.<..*•/>  .  q;.-ic-;  io  nu  vnne  lna  nnvm'o  n.is    pnr  p.'flst.  îino  affaire 


nature;  ainsi  je  ne  vous  les  envoie  pas,  car  c'est  une  affaire 
de  pure  phvsiquc  qui  ne  pourrait  que  vous  ennuyer. 

Vous  me  "faites  grand  plaisir,  madame,  de  me  dire  que 
vous  ne  craignez  rien  pour  M.  Grand'maman  (3).  J'ai  un  peu 
à  me  plaindre  d'une  personne  (4)  qui  lui  veut  du  mal,  et  je 
m'en  félicite.  J'aime  à  voir  des  Racine  qui  ont  des  Pradon 
pour  ennemis;  cela  me  fait  penser  à  la  queue  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer.  Votre 
exemplaire,  sauf  respect,  est  précieux,  parce  qu'il  est  corrigé 


(1)  Madame  du  Defl'and  habitait  dans  cette  communauté.  (G.  A.) 
(■2)  La  tragédie  de.  t.iichres.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  de  Cboiseul.  (G.  A^ 

(4)  Madame  du  Barry.  (G.  A.) 
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en  marge.  Faites-vous  lire  la  prison  de  La  Bourdonnais  et 
la  mort  de  Lally,  et  vous  verrez  comme  les  hommes  sont 
justes.  .  ,  ,   , 

Ouand  je  serai  plus  vieux,  j'y  ajouterai  la  mort  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  celle  de  Calas,  afin  que  l'on  connaisse 
dans  toute  sa  beauté  le  temps  où  j'ai  vécu.  Selon  que  les 
objets  se  présentent  à  moi,  je  suis  Heraclite  ou  Démocrite  ; 
tantôt  je  ris,  tantôt  les  cheveux  me  dressent  à  la  tête  :  et  cela 
est  très  à  sa  place,  car  on  a  affaire  tantôt  à  des  tigres,  tantôt 
à  des  singes. 

Le  seul  homme  presque  de  l'âme  de  qui  je  fasse  cas  est 
M.  Gtand'maman;  mais  je  me  garde  bien  de  le  lui  dire. 
Pour  vous,  madame,  je  vous  dis  très  naïvement  que  j'aime 
passionnément  votre  façon  de  penser,  de  sentir  et  de  vous 
exprimer,  et  que  je  me  tiens  malheureux,  dans  mon  bonheur 
de  campagne,  de  passer  ma  vieillesse  loin  de  vous.  Mille 
tendres  respects. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  comment  vont  l'âme  et  le 
corps  de  votre  ami. 

5757.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Ferney,  10  mars  (1). 

Voici  enfin,  monsieur,  l'infortuné  Sirven  qui  paraît  devant 
vous;  il  perdra  ce  titre  d'infortuné  grâce  à  vos  bontés  et  à 
celles  de  M.  l'avocat  de  La  Croix.  Je  peux  vous  assurer  qu'on 
ne  verra  dans  lui  que  l'innocence  et  la  vertu  même.  Il  est 
bien  digne  de  vous  et  de  M.  de  La  Croix  de  protéger  une 
famille  si  cruellement  persécutée.  S'il  faut  interroger  ses  deux 
filles,  je  les  enverrai  dès  que  M.  de  La  Croix  m'aura  donné 
ses  ordres.  Sentez,  monsieur,  je  vous  prie,  à  quel  point  je 
suis  pénétré  do  tout  ce  que  vous  daignez  faire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

5758.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  ce  10  mars. 
Mon  cher  panégyristo  do  Henri  IV,  et  vitula  tu  dignus,  et 
hic  (2).  Vous  avez  bien  du  talent  en  vers  et  en  prose.  Puisse- 
t-i!  servir  à  votre  fortune  comme  il  servira  sûrement  à  votre 
réputation!  Je  vous  ai  écrit,  au  sujet  du  tripot,  la  lettre  os- 
tensible (3)  que  vous  demandiez  :  j'ai  écrit  aussi  à  M.  le  ma- 
réchal do  Richelieu.  Jo  crois  à  présent  toutes  choses  en 
règle. 

I  ouvrage  de  M.  de  Saint-Lambert  me  paraît,  à  plusieurs 
égards,  fort  au-dessus  du  siècle  où  nous  sommes.  Il  y  a  de 
l'imagination  dons  l'expression,  du  tour,  de  l'harmonie,  des 
portraits'attendrissants,  et  de  la  hauteur  dans  la  façon  de 
penser.  Mais  les  Parisiens  sont-ils  capables  de  goûter  le  mé- 
rite de  ce  poëme?  ils  ne  connaissent  les  quatre  saisons  que 
par  celle  du  bal,  celle  des  Tuileries,  celle  des  vacances  du 
parlement,  et  celle  où  l'on  va  jouer  aux  cartes  à  deux  lieues 
de  Paris,  au  coin  du  feu,  dans  une  maison  de  campagne. 
Four  moi,  qui  suis  un  bon  laboureur,  je  penso  à  la  Sainl- 
Lainbert. 

II  m'est  venu  trois  ou  quatre  ABC  d'Amsterdam.  Si  vous 
voulez,  je  vous  en  enverrai  un.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  sans  cérémonie. 

5759.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  mars. 

Mon  cher  ange,  j'ai  envoyé  à  ma  nièce  une  espèce  de  tes- 
tament, moitié  sérieux,  moi  lié  gai.  C'est  une  E pitre  à  Boi- 
leau  (4),  dans  laquelle  je  fais  mes  remerciements  à  M.  do 
Saint-Lambert.  J'attends  la  décision  de  mes  anges,  pour  sa- 
voir si  mon  testament  est  valable;  j'y  ajouterai  tous  les  co- 
dicilles qu'ils  voudront. 

Mon  ange  no  me  dit  rien  du  tripot  (je  parle  du  tripot  de  la 
comédie),  de  la  nouvelle  pièce  dedeBelloy  (5),  des  querelles 
des  acteurs  et  des  auteurs,  des  talents  de  mademoiselle  Ves- 
tris,  do  sa  réception.  Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  nouvelle  à 
mander,  sinon  qu'il  neige  autour  de  moi,  et  que  la  neige  me 
tue. 

Vous  avez  lu  sans  doute  les  Saisons  do  Saint-Lambert;  je 
l'ai  remercié  dans  mon  testament  adressé  à  Nicolas  (6).  Je  no 
sais  si  ma  tête  est  jeune,  mais  mon  corps  est  bien  vieux.  Si 


(-n  Editeurs,  de  Cayrol  et,  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  C'est-à-dire  «  et  Gaillard.  »     " 

C?)  On  n'a  pas  celle  lettre.  (G.  A.) 


je  ne  m'amusais  pas  à  faire  des  testaments,  je  serais  bientô 
mort  d'ennui.  Votre  amitié  me  fait  prendre  la  fin  de  ma  vio 
en  patience.  Portez-vous  bien,  vous  et  madame  d'Argental.' 
On  ne  vit  pas  assez  longtemps.  Pourquoi  les  carpes  vivent- 
elles  plus  que  les  hommes?  cela  est  ridicule. 

5760.  -  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  13  mars. 

Mon  cher  ami,  il  faut  que  je  vous  dise  que  jo  ne  sais  ce  qu'est 
devenu  M.  Roset.  Ce  fut  un  avocat,  nomme  M.  Surleau,  qui 
me  paya  le  dernier  quartier.  Roset  est-il  encore  chargé  de  la 
régie  de  Richwir?  ne  l'est-il  plus?  est-il  dans  le  pays?  est-il 
mort?  est-il  vivant?  A  qui  dois-je  m'adresser  pour  fa  fin  du 
mois  où  nous  sommes  ?  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en 
informer. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  va  faire  bâtir,  dans  mon 
voisinage,  une  ville  (1)  où  la  tolérance  sera  établie.  Jo  ver- 
rai enfin  les  fruits  de  ma  prédication.  Les  jésuites  n'étaient 
pas  de  si  bons  missionnaires  que  moi.  Les  choses  ont  bien 
changé.  Que  ne  puis-je  avoir  la  consolation  de  causer  avec 
vous?  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 


5761. 


■  A  M.  HENNIN. 


Samedi  au  matin. 

La  représentation  des  Scythes  no  sera  que  pour  samedi. 
M.  le  résident  est  supplié  de  vouloir  bien  donner  au  porteur 
toutes  les  guirlandes  de  fleurs  qu'il  pourra. 

M.  de  Bournonville  (2)  n'en  a  pas  semé  sur  nos  pas;  mais 
nous  pourrons  bien  en  avoir  sans  lui. 

Tâchez  aussi,  je  vous  en  prie,  de  nous  envoyer  le  volume 
que  vous  avez  fait  relier,  dans  lequel  se  trouve  l'Epître  do 
l'abbé  do  Rancé  à  ses  moines  (3). 

N.-B.  Il  se  pourrait  bien  faire  que  la  pièce  no  fût  jouée 
que  de  demain  en  huit,  au  lieu  d'aujourd'hui  en  huit;  cela 
sera,  je  crois,  plus  commode  pour  vous.  Je  vous  prie  do  le 
dire  à  mon  cher  Corsaire  (4). 

Adieu,  monsieur  ;  vale  et  ride. 

5762.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 
A  Ferney,  15  mars. 

Vous  me  marquâtes,  madame,  par  votre  dernièro  lettre, 
que  vous  aviez  besoin  quelquefois  de  consolations.  Vous 
m'avez  donné  la  charge  de  votre  pourvoyeur  en  fait  d'amu- 
sements; c'est  un  emploi  dont  le  titulaire  s'acquitte  souvent 
fort  mal.  Il  envoie  des  choses  gaies  et  frivoles,  quand  on  ne 
veut  (pue  des  choses  sérieuses;  et  il  envoie  du  sérieux  quand 
on  voudrait  de  la  gaieté  :  c'est  le  malheur  de  l'absence.  On 
se  met  sans  peine  au  ton  de  ceux  à  qui  on  parle;  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  on  écrit  :  c'est  un  hasard  si  l'on  ren- 
contre juste. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses  où  il  y  oût  à 
la  fois  du  léger  et  du  grave,  afin  du  moins  que  tout  ne  fût 
pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéisme  (5),  dont  une  par- 
tie est  édifiante  et  l'autre  un  peu  badine;  et  voici  en  outre 
mon  Testament  (6),  que  j'adresse  à  Boileau.  J'ai  fait  ce  testa- 
ment étant  malade,  mais  je  l'ai  égayé  selon  ma  coutume;  on 
meurt  comme  on  a  vécu. 

Si  votre  grand'maman  est  chez  vous  quand  vous  recevrez 
ce  paquet,  je  voudrais  que  vous  pussiez  vous  le  faire  lire 
ensemble;  c'est  une  de  mes  dernières  volontés.  J'ai  beau- 
coup de  foi  à  son  goût  pour  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
d'elle,  et  je  n'en  ai  pas  moins  à  son  esprit,  par  quelques-unes 
de  ses  lettres  que  j'ai  vues,  soit  entre  les  mains  do  mon 
gendre  Dupuits,  soit  dans  celles  do  Guillemot  (7),  typographe 
en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'elle  a  un  cœur  char- 
mant. Tout  cela,  joint  ensemble,  fait  une  grand'maman  fort 
rare.  Malgré  le  penchant  qu'ont  les  gens  de  mon  âge  à  pré- 
férer toujours  le  passé  au  présent,  j'avoue  que  de  mon  temps 
il  n'y  avait  point  de  grand'maman  de  cette  trempe.  Je  me 
souviens  que  son  mari  me  mandait,  il  y  a  huit  ans,  qu'il  avait 


(1)  Versoix.  (G.  A.) 

(2)  Premier  commis  de  la  guerre  pour  les  affaires  suisses.  (G.  A.) 

(3)  Par  La  Harpe.  (G.  A.) 
14   Cramer.  (G.  A.) 

(5)  ipitre  a  l'auteur  du  livre  des  Trois  Imposteurs.  Voyez 
tome,  VI.  (G.  A.) 

(6   hpître  à  Boileau.  (G.  A.) 

(7)  H  signait  do  ce  pseudonyme  ses  lettros  à  madame  do  Choi- 
seul. (G.  A.) 
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une  très  aimable  femme,  et  que  cela  contribuait  beaucoup  à 
son  bonheur.  Ce  sont  de  petites  confidences  dont  je  ne  me 
vanterais  pas  à  d'autres  qu'à  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas 
prier  Dieu  pour  son  mari  dans  mes  codicilles.  Il  fera  de 
grandes  choses, si  on  lui  laisse  ses  coudées  franches;  mais  je 
ne  les  verrai  pas,  car  je  ne  digère  plus,  et,  quand  on  manque 
par  là,  il  faut  dire  adieu. 

On  me  mande  que  le  président  Hénault  baisse  beaucoup. 
J'en  suis  très  fâché,  mais  il  faut  subir  sa  destinée. 
Je  voudrais  qu'à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hôte,  et  qu'on  fît  son  paquet. 

La  Font.,  hv.  VIII,  fab,  i. 

Le  mien  est  fait  il  y  a  longtemps.  Tout  gai  que  je  suis,  il 
y  a  des  choses  qui  me  choquent  si  horriblement,  que  je 
prendrai  congé  saus  regret.  Vivez,  madame,  avec  des  amis 
qui  adoucissent  le  fardeau  de  la  vie,  qui  occupent  l'âme,  et 
qui  l'empêchent  de  tomber  en  langueur.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  j'avais  trouvé  un  admirable  secret,  c'est  de  me  faire  lire 
et  relire  tous  les  bons  livres  à  table,  et  d'en  dire  mon  avis. 
Cette  méthode  rafraîchit  la  mémoire,  et  empêche  le  goût  de 
se  rouiller  ;  mais  on  ne  peut  user  de  cette  recette  à  Paris;  on 
y  est  forcé  de  parler  à  souper  de  l'histoire  du  jour,  et  quaud 
on  a  donné  des  ridicules  à  son  prochain,  ou  va  so  coucher. 
Dieu  me  préserve  de  passer  ainsi  le  peu  qui  me  reste  à 
vivre  1 

Adieu,  madame  ;  je  vivrai  plus  heureux  si  vous  pouvez 
être  heureuse.  Comptez  que  mon  cœur  est  â  vous  comme  si 
je  n'avais  que  cinquante  ou  soixante  ans. 

5763.  -  A  M.  LINGUET. 

Ferney,  15  mars  (1). 

Vous  êtes  aucunement  le  maître,  monsieur,  de  demeurer 
dans  un  cul-de-sac,  de  dater  vos  lettres  du  mois  û'août, 
quoique  celui  qui  a  donné  son  nom  à  ce  mois  se  nommât 
Auguslus,  et  d'appeler  la  ville  de  Cadomum,  Can,  quoiqu'on 
l'écrive  Caen.  Vous  aurez  pu  voir  des  courtisans  chez  le  roi, 
sans  avoir  jamais  vu  de  courtisanes  chez  la  reine.  Vous  avez 
vu  dans  votre  cul-de-sac  passer  les  coureurs  du  cardinal  de 
Rohan  (2),  mais  point  de  coureuses.  Vous  aurez  vu  chez  lui 
de  beaux  garçons,  et  point  de  garces;  des  architraves  dans 
son  palais,  et  aucune  trave.  Les  gendarmes  qui  font  la  revue 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Soubiso  sont  si  intrépides  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  de  trépide. 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  :  on  com- 
mence à  éduquer  les  enfants,  au  lieu  de  les  élever  ;  on  fixe 
une  femme,  au  lieu  de  fixer  les  yeux  sur  elle.  Le  roi  n'est 
plus  endetté  envers  le  public,  mais  vis-à-vis  le  public.  Les 
maîtres-d'hôtel  servent  à  présent  des  rostbif  de  mouton, 
tandis  que  le  parlement  obtempère  ou  n'obtempère  pas  aux 
édits. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Je  suis  moitié  Suisse 
et  moitié  Savoyard,  enseveli  à  soixante-quinze  ans  sous  les 
neiges  des  Alpes  et  du  mont  Jura;  je  m'intéresse  peu  aux 
beautés  anciennes  et  nouvelles  de  la  langue  française;  mais 
je  m'intéresse  beaucoup  à  vos  grands  talents,  à  vos  succès, 
au  courage  avec  lequel  vous  avez  dit  quelques  vérités.  Vous 
en  diriez  de  plus  fortes,  si  ceux  qui  sont  faits  pour  les  re- 
douter ne  cherchaient  point  à  les  écraser;  cependant  elles 
percent  malgré  eux.  Le  temps  amène  tout,  et  la  raison  vient 
enfin  consoler  jusqu'aux  misérables  qui  se  sont  déclarés 
contre  elle.  Le  même  imbécile,  conseiller  de  grand' chambre, 
qui  a  donné  sa  voix  contre  l'inoculation,  finira  par  inoculer 
son  fils;  et,  quand  la  campagne  aura  besoin  de  pluie,  on  ne 
fera  plus  promener  la  châsse  de  sainte  Geneviève  sur  le  pont 
Notre-Dame.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5764.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  mars. 
Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  25  février,  que  ma 
dernière  lettre  tenait  un  peu  de  l'aigre-doux.  S'il  y  a  du 
doux,  mon  cher  marquis,  il  est  pour  vous  :  s'il  y  a  de  l'aigre, 
il  est  pour  toutes  les  sottises  de  Paris,  pour  le  mauvais  goût 
qui  y  règne,  pour  les  plates  pièces  qu'on  y  donne,  pour  les 
plats  auteurs  qui  les  font,  et  pour  les  plats  acteurs  qui  les 
jouent;  pour  la  décadence  en  toutes  choses  qui  fait  le  carac- 
tère de  notre  siècle. 


(Il  Linguet  avait  écrit  une  lettre  à  Voltaire  pour  le  réconcilier 
avec  le  mot  cul-dc-:;ac  que  le  patriarche  voulail  remplacer  parle 

BlOt    IMPASSE.    (G     A.) 

(2)  Linguet  habitait  dans  le  cul-de-sac  de  Rohan.  (G.  A.) 


Je  sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot  de  la  co- 
médie, si  j'étais  à  Pans";  mais  je  vous  aimerais  bien  davan- 
tage :  ce  serait  une  consolation  pour  moi  de  parler  avec 
vous  des  impertinences  qu'on  a  la  bêlise  d'applaudir  sur  le 
théâtre  où  mademoiselle  Lecouvreur  a  joué  Phèdre. 

A  l'égard  des  autres  bêtises,  je  ne  vous  en  parle  point, 
parce  que  je  les  ignore,  Dieu  merci.  Je  suis  encore  enterré 
sous  la  neige  au  mois  de  mars.  Je  me  réchauffe  dans  uno 
belle  fourrure  de  martre  zibeline  que  l'impératrice  Catherine 
m'a  envoyée,  avec  son  portrait  enrichi  do  diamants,  et  une 
boîte  tournée  de  sa  main,  avec  le  recueil  des  lois  qu'elle  a 
données  à  son  vaste  empire.  Tout  cela  m'a  été  apporté  par 
un  prince  qui  est  capitaine  de  ses  gardes.  Je  doute  qu'une 
lettre  d'un  bureau  de  ministre  puisse  être  plus  agréable.  Une 
partie  de  l'Europe  me  console  d'être  né  Français,  et  de  n'êtro 
plus  que  Suisse.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

5765.  -  A  M.  TRANTZSEHEN. 

16  mars. 

Monsieur,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'avaient  permis, 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre 
lettre  et  de  votre  dialogue  (1).  On  dit  que  les  Allemands  sont 
fort  curieux  de  généalogies;  je  vous  crois  descendu  de  Lu- 
cien en  droite  ligne;  vous  lui  ressemblez  par  l'esprit;  il  se  mo- 
quait, comme  vous,  des  prêtres  de  son  temps  :  les  choses  n'ont 
guère  changé  que  de  nom.  Il  y  a  toujours  eu  des  fripons  et 
des  fanatiques  qui  ont  voulu  s'attirer  do  la  considération  en 
trompant  les  hommes,  et  toujours  un  petit  nombre  de  gens 
sensés  qui  s'est  moqué  de  ces  charlatans. 

Il  est  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-ci  sont  plus 
dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lucien,  votre  devancier. 
Ceux-là  ne  voulaient  que  faire  bonne  chère  aux  dépens  des 
peuples;  ceux-ci  veulent  s'engraisser  et  dominer.  Ils  sont 
accoutumés  à  gouverner  la  canaille,  ils  sont  furieux  de  voir 
que  tous  les  gens  bien  élevés  leur  échappent.  Leur  déca- 
dence commence  à  être  universelle  dans  l'Europe.  Une  cer- 
taine étrangère,  nommée  la  Raison,  a  trouvé  partout  des 
apôtres,  depuis  une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a 
éclairé  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  a  brûlé  les  yeux  de 
quelques  fanatiques  qui  crient  comme  des  diables.  Us  crie- 
ront bien  davantage,  s'ils  voient  votre  joli  dialogue. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'élève  la  voix  que  pour  vous  té- 
moigner mon  estime  et  ma  reconnaissance,  et  pour  vous 
dire  avec  quels  sentiments  respectueux  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

5766.  —  A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A  Ferney,  17  mars. 

J'ai  attendu,  madame,  pour  vous  remercier  delà  confiance 
et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'inslruim 
de  l'état  dos  affaires  de  M.  votre  frère,  que  je  fusse 
plus  particulièrement  informé  de  sa  conduite  présente.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  en  avoir  les  informations  les  plus 
sûres.  J'ai  envoyé  un  homme  sur  les  lieux  ;  j'ai  écrit  aux 
magistrats,  aux  gentilshommes  ses  voisins.  Je  crois  que 
vous  serez  contente  d'apprendre  que,  depuis  sept  ans  qu'il 
est  dans  ce  pays-là,  tout  le  monde,  sans  exception,  a  été 
charmé  de  sa  conduite.  On  lui  a  donné  partout  droit  de 
bourgeoisie,  et  on  a  partout  recherché  son  amitié. 

Ces  témoignages  unanimes  plairont  sans  doute  à  uno 
sœur  qui  pense  aussi  noblement  que  vous. 

Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frère  peu  accueilli 
dans  les  pays  étrangers  devait  vous  inquiéter;  je  sens  com- 
bien il  est  cruel  d'avoir  à  rougir  de  ceux  à  qui  le  sang  nous 
lie  de  si  prés,  et  je  partage  la  consolation  que  vous  devez 
éprouver  d'être  entièrement  rassurée. 

Tout  le  défaut  de  M.  Durey  de  Morsan,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  madame,  est  cette  malheureuse  facilité  qui  causa 
sa  ruine  :  il  a  été  pillé  en  dernier  par  trois  ou  quatre  réfu- 
giés, les  uns  banqueroutiers,  les  autres  chargés  de  mau- 
vaises affaires.  Il  s'était  endetté  pour  eux.  L'un  d'eux  lui 
avait  fait  accroire  qu'il  devait  avoir  quarante-deux  mille  li- 
vres de  rentes  par  la  liquidation  de  ses  biens;  et  on  ne  lui 
mettait  ces  chimères  dans  la  tête  que  pour  vivre  à  ses  dé- 
pens. 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  ne  doit  espérer 
de  longtems  que  les  six  mille  livres  de  pension  auxquelles 
il  est  réduit  par  ses  fautes  passées.  Je  lui  ai  fait  sentir  très 
fortement  qu'il  doit  vivre  avec  une  sage  économie,  en  homme 
de  lettres  tel  qu'il  est,  et  que,  loin  de  se  plaindre  de  vous,  il 


(1)  Ce  dialogue  est  inconnu.  (G.  A.) 
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doit  s'appliquer  à  mériter  votre  tendresse  par  la  conduite  la 
plus  mesurée,  et  par  une  confiance  entière. 

Je  l'ai  tiré  des  mains  qui  dévoraient  sa  subsistance;  j'ai 
payé  pour  lui  environ  deux  mille  livres  •  je  lui  ferai  rentrer 
ce 'qu'on  lui  doit  autant  que  je  le  pourrai  :  la  pitié  que  m'a 
d'abord  inspirée  son  état  s'est  changée  ensuite  en  amitié. 

Il  est  très  éloigné  de  vouloir  jamais  revenir  contre  ce  qui 
a  été  décidé  par  sa  famille  ;  il  se  contentera  de  ses  six  mille 
livres.  Il  n'a  nul  dessein  de  tenter  jamais  de  revenir  à  Paris; 
il  voudrait  seulement  pouvoir  faire  un  petit  voyage  dans  le 
pays  de  Bresse  et  danscelui  de  Saint-Claude, où  on  lui  doitquol- 
que  argent.  Je  lui  procurerai  une  habitation  fixe  et  peu  coû- 
teuse vers  le  territoire  de  Genève;  j'empêcherai  qu'il  ne  dé- 
pense un  écu  au  delà  de  sa  pension:  il  donnera  une  procuration 
a  un  homme  de  confiance  pour  recevoir  son  revenu  tous  le? 
mois,  et  payer  son  petit  ménage  ;  il  aura  des  livres  qui  le 
consoleront  dans  sa  retraite;  je  veillerai  sur  sa  conduite, 
j'en  répondrai  comme  de  moi-même;  et  je  m'engage  envers 
vous,  madame,  et  envers  sa  famille,  comme  s'il  s'agissait  de 
mes  propres  intérêts. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  aimerez  mieux  le  savoir 
sous  mes  yeux  que  sous  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  ma  parole  d'honneur  qu'il  ne  sortira 
pas  hors  des  limites  du  mont  Jura,  et  qu'il  n'habitera  ja- 
mais aucune  ville  du  royaume.  La  personne  chargée  de  son 
revenu  ne  le  permettra  pas,  et,  de  plus,  je  vous  jure  qu'il  n'a 
nulle  envie  de  se  montrer,  et  qu'il  veut  vivre  dans  la  plus 
profonde  obscurité.  Je  me  flatte,  encore  une  fois,  que  ce 
parti  vous  agréera,  et  que  vous  ne  souffrirez  pas  qu'on 
poursuive  votre  malheureux  frère  comme  un  voleur  de 
grand  chemin,  tandis  qu'il  est  assez  puni  de  ses  faiblesses 
passées,  et  qu'il  les  expie  depuis  si  longtemps  par  une  vie 
irréprochable.  Je  sais,  madame,  que  vous  avez  eu  de  la  gé- 
nérosité pour  des  étrangers  :  vous  en  aurez  pour  un  frère. 

5767.  -  A  M.  GROS, 

CURÉ   DE   FERIVEY. 

Le  jour  des  Rameaux  (1). 
Il  n'y  a  que  d'infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu,  mon- 
sieur, vous  dire  les  choses  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous 
assurer  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  que  rien  ne  doit 
s'opposer  aux  usages  reçus  (2).  Vous  êtes  instruit  sans  doute 
des  règlements  faits  parties  parlements,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  conformiez  aux  lois  du  royaume.  Vous 
êtes  d'ailleurs  bien  persuadé  de  mon  amitié. 

5768.  -  AU  MÊME. 

Ce  vendredi  au  matin,  24  mars. 
Les  ordonnances  portent  qu'au  troisième  accès  de  lièvre 
on  donne  les  sacrements  à  un  malade.  M.  do  Voltaire  en  a 
eu  huit  violents  ;  il  en  avertit  M.  le  curé  de  Ferney. 

5769.  —  A  M.  DUPAIT. 

A  Ferney,  27  mars. 

Monsieur,  vous  me  traitez  comme  un  Rochelois,  vous 
m'honorez  de  vos  bontés,  et  vous  m'enchantez.  Je  suis  un 
peu  votre  compatriote,  étant  de  l'Académie  de  La  Rochelle. 
Mon  cœur  aurait  été  bien  ému,  si  je  vous  avais  entendu  pro- 
noncer ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  au  milieu  d'eux  que 
»  Henri  IV  aurait  dit  à  Sully  :  Mon  ami,  ils  me  tueront.  » 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prononçâtes  à  l'Acadé- 
mie, je  dis  :  Voilà  la  pièce  qui  aurait  le  prix,  si  l'auteur  ne 
l'avait  pas  donné.  Vous  avez  signalé  à  la  fois,  monsieur, 
votre  patriotisme,  votre  générosité,  et  votre  éloquence.  Un 
beau  siècle  se  prépare;  vous  en  serez  un  des  plus  rares  or- 
nements ;  vous  ferez  servir  vos  grands  talents  à  écraser  le 
fanatisme,  qui  a  toujours  voulu  qu'on  le  prît  pour  la  reli- 
gion ;  vous  délivrerez  la  société  des  monstres  qui  l'ont  si 
longtemps  opprimée,  en  se  vantant  de  la  conduire.  Il  viendra 
un  temps  où  l'on  ne  dira  plus.  Les  deux  puissances,  et  ce 
sera  à  vous,  monsieur,  plus  qu'à  aucun  de  vos  confrères,  à 
qui  on  en  aura  l'obligation.  Cette  mauvaise  et  funeste  plai- 
santerie n'a  jamais  été  connue  dans  l'Eglise  grecque;  pour- 
quoi faut-il  qu'elle  subsiste  dans  lo  peu  qui  reste  de  l'Eglise 
latine,  au  mépris  de  toutes  les  lois? 

Un  évêquo  russe  (3)  a  été  déposé  depuis  peu  par  ses  con- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  malade  exigeait  la  communion  de  son  curé,  qui  exi- 
geait de  son  eôleque  le  philosophe,  rétractât  ^s  m(nmm- ouvra -e. 

(3)  Arsène,  évêque  de  Rostou.  (G.  A.) 


frères,  et  mis  en  pénitence  dans  un  monastère,  pour  avoir 
prononcé  ces  mots,  Les  deux  puissances;  c'est  ce  que  je 
tiens  de  la  main  de  l'impératrice  elle-même.  Plût  à  Dieu 
que  la  France  manquât  aosolument  de  lois!  on  en  ferait  de 
bonnes.  Lorsqu'on  bâtit  une  ville  nouvelle,  les  rues  sont  au 
cordeau  :  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  villes  anciennes, 
c'est  d'aligner  petit  à  petit.  On  peut  dire  parmi  nous,  en  fait 


;  lois  : 


idieque  manent  vestigia  ruris.    (Hor.,  lib.  II,  ep.  i.) 


Henri  IV  fut  assez  heureux  pour  regagner  son  rovaumo 
par  sa  valeur,  par  sa  clémence,  et  par  la  messe  ;  mais  il  ne 
le  fut  pas  assez  pour  le  réformer.  Il  est  triste  que  ce  héros 
ait  reçu  le  fouet  à  Rome,  comme  on  le  dit,  sur  les  fesses  de 
deux  prêtres  français.  Nous  sommes  au  temps  où  l'on  fouette 
les  papes;  mais,  en  les  fessant,  on  leur  paie  encore  des  an- 
nates.  On  leur  prend  Bénévent  et  Avignon,  maison  les  laisse 
nommer,  dans  nos  provinces,  des  juges  en  dernier  ressort 
dans  les  causes  ecclésiastiques.  Nous  sommes  pétris  de  con- 
tradictions. 

Travaillez,  monsieur,  à  nous  débarbariser  tout  à  fait  ;  c'est 
une  œuvre  digne  de  vous  et  de  ceux  qui  vous  ressemblent. 
Je  vais  finir  ma  carrière;  je  vois  avec  consolation  que  vous 
en  commencez  une  bien  brillante.     ■ 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous  daignez  me  fa- 
voriser ;  j'espère  qu'un  jour  on  en  frappera  une  pour  vous. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5770.  -  A  M.  THIERIOT. 

27  mars  (1). 
Je  suis,  mon  ancien  ami,  à  mon  neuvième  accès  de  fièvre. 
Je  vous  envoie  un  de  mes  testaments  (2)  pour  vous  amuser. 
Vous  avez  bien  fait  de  jeter  la  vue  sur  Préville  (3).  Je  suis 
charmé  que  vous  soyez  charmé  du  charmant  poème  de  Saint- 
Lambert. 

5771.  —  A  M.  '". 

Dans  la  chambre  du  malade,  à  sept  heures  du  matin,  27  mars. 
Monsieur,  mon  père  (4)  ne  vous  écrit  pas,  parce  qu'il  est  à 
son  dixième  accès  de  fièvre.  II  vous  prie  de  faire  passer  ce 
paquet  à  M.  Lacombe. 

Voici  une  Epître  à  M.  de  Saint-Lambert  (5)  qui  est  cor- 
recte. Vous  êtes  prié  de  corriger  ce  vers  dans  celle  A  V auteur 
du  nouveau  livre  des  Trois  Imposteurs,  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  adresser  le  14  : 

Us  pourront  pardonner  au  pincé  La  Blettrie. 
mettez  : 

Ils  pourront  pardonner  à  ce  dur  La  Blettrie; 

P.-S.  Dans  ma  chambre. 

Voici  encore  un  huitain  (6)  qui  n'est  pas  nouveau;  jo 
l'ajoute  en  cachette  : 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom,  etc. 

Quand  vous  saurez  le  secret  dont  je  vous  ai  dit  un  mot, 
vous  ferez  l'application  de  cet  autre  huitain  à  Arzame;  il  est 
nouveau  : 

0  toi  dont  les  attraits  embellissent  la  scène, 

Toi  que  l'An r  jaloux  dispute,  à  Melpomène, 

Séduisante  Dubois  (7),  réponds  à  nos  désirs. 
C'est  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ose  enfin  te  placer  au  rang  de  tes  modèles; 
La  Gloire  te  sourit,  et  te  promet  des  ailes. 
Ose,  et,  prenant  ton  vol  vers  l'immortalité, 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Mon  père  vous  embrasse  tendrement  ;  on  ne  le  croit  pas  en 
danger,  sa  fièvre  diminuant  chaque  jour. 

On  eut  hier  les  douze  premières  médailles.  Prix  en  argent, 
pesant  4  onces,  36  fr  ;  en  cuivre,  6  fr.  12  sous,  chaque  mé- 
daille. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  U Epître  à  Boilcau.  (G.  A.) 

(lî)  pour  la  comédie  du  Dépositaire.  (G.  A.) 

(K)  Ce  doit  être  madame  nupiiits  qui  écrit.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  tome  VI,  page  565.  (G.  A.) 

((ii  Voyez  la  lettre  à  Sanrin  du  J'ï  juillet,  1768.  (G.  A.) 

(71  Voltaire  voulait  lui  faire  jouer  Arzame  dans  les  Cucbves.  (G.  A.) 
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5772.  —  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  29  mars. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  un  Palatin  (1)  qui  est  venu 
graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dédiée  à  S.  A.  E.  Je  crois 
que  c'est  un  des  meilleurs  artistes  que  monseigneur  ait  dans 
ses  Etats.  Savez-vous  bien  que  je  vous  écris  à  mon  dixième 
accès  de  fièvre  ?  Je  suis  tout  étonné  d'être  en  vie  ;  mais,  tant 
que  j'y  serai,  soyez  sûr  que  vous  aurez  en  moi  un  bien  véri- 
table ami. 

Nous  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au  plus  cruel 
hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  Florence  vaut  mieux  que  ce- 
lui des  Alpes  et  du  Rhin.  Les  archiducs  et  les  cadets  de  la 
maison  de  Bourbon  régnent  sur  des  climats  chauds,  ils  sont 
bien  heureux.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d'exécuter  ce  que 
j'avais  toujours  projeté,  de  me  retirer  dans  un  coin  de  l'Ita- 
lie; je  n'ai  jamais  vécu  que  dansdes  climats  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  moi.  Je  vous  félicite  d'avoir  une  santé  qui  vous  fait 
prendre  les  bords  du  Rhin  pour  ceux  de  l'Arno. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment 

5773.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  29  mars. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  dites  à  M.  le  duc 
de  Choiseul  qu'il  marche  dans  la  carrière  des  Colbert  (2); 
je  ne  le  soupçonne  point  du  tout  êtro  homme  de  finances,  et 
je  crois  qu'il  ne  marche  que  dans  la  carrière  des  Choiseul  ; 
il  est  plus  fait  pour  jeter  son  argent  par  la  fenêtre  que  pour 
en  lever  sur  les  peuples;  il  aura  des  armées  brillantes  et  bien 
disciplinées,  les  paiera  qui  pourra.  Mars  n'aurait  pas  trouvé 
bon  qu'on  l'appelât  Plutus. 

Cependant  vos  vers  sont  jolis.  Je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  êtes  parti- 
san du  bon  goût  en  aimant  Lulli  et  Rameau.  Je  suis  un  peu 
sourd,  je  ne  puis  guère  m'intéressm-  à  la  musique.  Je  suis 
aussi  fort  en  train  d'être  parfaitement  aveugle,  mais  je  puis 
encore  lire  les  ouvrages  d'esprit.  Le  plaisir  l'emporte  sur  la 
peine.  C'est  un  sentiment  que  vous  m'avez  fait  éprouver  par 
la  petite  brochure  (3)  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remerciements, 
et  daignez  me  mettre  aux  pieds  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé. 

5774.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  30  mars. 

Mon  cher  ami,  il  est  très  convenable  que  j'aie  entre  les 
mains  le  contrat  du  baron  banquier  Dietrich,  et  je  vous  prie 
instamment  de  me  le  faire  avoir.  Il  n'importe  pas  dans  quel 
temps  vous  rédigiez  mon  contrat  ;  cela  sera  aussi  bon  à  la 
fin  de  juin  qu'au  commencement.  Je  fournis  96,000  livres  à 
M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Il  est  déjà  payé  de  70,000  livres 
par  ses  deux  billets  que  je  lui  rends.  J'ai  donné  7,000  livres 
que  Roset  me  devait  à  la  fin  de  mars  ;  15,000  livres  que  le 
sieur  Moiner,  receveur  des  forges  de  Monlbéliard,  me  devra 
à  la  fin  du  mois  de  juin;  et  4,000  livres  sur  les  7,000  livres 
que  Roset  me  devra  à  la  fin  du  mois  de  juin.  Cela  fait  juste 
les 96,000  livres  avec  lesquelles  M.  Jean  Maire  peut  rembour- 
ser le  baron  banquier  Dietrich. 

Voilà  donc  une  affaire  réglée,  et  on  aura  trente  jours  pour 
faire  venir  les  papiers  du  baron,  et  pour  faire  le  contrat  dans 
la  forme  la  plus  honnête  et  la  plus  valable.  Il  n'y  a  point 
d'affaire  plus  nette  et  plus  aisée.  Je  sais  bien  que  je  serais 
très  embarrassé  si  les  paiements  dont  les  receveurs  do  Mont- 
béliard  et  de  Richwir  sont  chargés  n'étaient  pas  exacts  ;  car 
je  dois,  moi,  être  très  exact  à  fournir  à  ma  famille  une  pen- 
sion de  plus  de  30,000  livres.  Je  bâtis  des  fermes  qui  coûtent 
considérablement,  et  je  n'aurais  aucune  ressource  sur  la  fin 
de  ma  vie,  si  les  gens  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  me  man- 
quaient. 

En  un  mot,  mon  cher  ami,  je  m'en  remets  entièrement  à 
vous.  Ayez  la  bonté  de  vous  arranger  avec  Jean  Maire,  qui  a 
toujours  besoin  d'être  un  peu  excité.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


(1)  George -Christophe  Waechter,  graveur  de  l'électeur  palatin. 
(G.  A.) 

(2)  La  Touraille,  <I;ms  unr  rpînv  au  nue  <]i>  clioNe.ul,  disait  qu'il 
innivli.iil  ,1,111-  la  carrière  de  l'eride  ,  ri  de  -nl!v.  il  u'\  <>>|  pas  onc- 
tion de  Colbert.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  a  M.  de  Voltaire  sur  tes  opéras  philosophi-romiques,où 
Van  tuilier  la  ci  itique  de  Lucile,  comédie  en  un  acte  et  m  vers,  mê- 
lée d'ariettes.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vih. 


5775.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3  avril. 
Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet  enfer  de  la  vie.  Le 
mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de  fièvre,  et  me  voilà  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  En  vérité,  c'est  dom- 
mage que  la  nature  m'ayant  fait,  ce  me  semble,  pour  vivre 
avec  vous,  me  fasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand  je  dis 
que  nos  espèces  d'âmes  étaient  modelées  l'une  pour  l'au- 
tre, n'allez  pas  croire  que  ma  vanité  radote.  Le  fait  est  clair. 
Vous  me  dites  par  votre  dernière  lettre  que  «  les  choses  qui 
»  ne  peuvent  nous  être  connues  ne  nous  sont  pas  nécessai- 
»  res.  »  Grand  mot,  madame,  grande  vérité,  et,  qui  plus  est, 
vérité  très  consolante.  Où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits, 
et  la  nature  aussi.  Faites-vous  lire,  s'il  vous  plaît,  l'article 
Nécessaire  dans  un  certain  livre  alphabétique  (1),  vous  y  ver- 
rez votre  pensée. 

C'est  un  dialogue  entre  Sélim  et  Osmin,  deux  braves  mu- 
sulmans; etOsmin  conclut  que  la  nature  n'ayant  pas  favo- 
risé le  g«nre  humain,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  du  divin 
Alcoran,  l'Alcoran  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme. 

Au  reste,  je  sens  très  bien  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est 
si  prodigieusement  supérieur  au  siècle  présent,  que  les  athées 
de  ce  temps-ci  ne  valent  pas  ceux  du  temps  passé.  Il  n'y  en 
a  aucun  qui  approche  de  Spinosa. 

Ce  Spinosa  admettait,  avec  toute  l'antiquité,  une  intelli- 
gence universelle;  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  une,  puisque 
nous  avons  de  l'intelligence.  Nos  athées  modernes  substi- 
tuent à  cela  je  ne  sais  quelle  nature  incompréhensible  et 
je  ne  sais  quels  calculs  impossibles.  C'est  un  galimatias  qui 
fait  pitié.  J'aime  mieux  lire  un  conte  de  La  Fontaine,  quoi- 
que, par  parenthèse!,  ses  Contes  soient  autant  au-dessous  de 
l'Arioste  que  l'écolier  est  au-dessous  du  maître.  Cependant 
ces  philosophes  ont  tous  quelque  chose  d'excellent.  Leur 
horreur  pour  le  fanatisme  et  leur  amour  de  la  tolérance 
m'attache  à  eux.  Ces  deux  points  doivent  leur  concilier  l'a- 
mitié de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  à  Sémiramis  (2).  Que  voulez-vous,  s'il 
vous  plaît,  que  je  fasse?  Jo  ne  saurais,  en  vérité,  prendre  le 
parti  de  Moustapha  contre  elle.  Son  fils  l'aime,  son  peuple 
l'aime,  sa  cour  l'idolâtre  ;  elle  m'envoie  le  portrait  de  son  beau 
visage,  entouré  de  vingt  gros  diamants,  avec  la  plus  belle 
pelisse  du  Nord,  et  un  code  de  lois  aussi  admirable  que  notre 
jurisprudence  française  est  impertinente.  On  parle  française 
Moscou  et  en  Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  parlement  de  Paris  ni  la 
Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires  de  professeurs  en  notre 
langue  dans  ces  pays  autrefois  si  barbares.  Peut-être  y  ai-je 
un  peu  contribué.  Permettez-moi  d'avoir  quelque  condescen- 
dance pour  un  empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  où  je 
suis  aimé,  tandis  que  je  ne  suis  pas  excessivement  bien  traité 
dans  la  petite  partie  occidentale  de  l'Europe  où  le  hasard 
m'a  fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  l'honneur  de 
souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu  des  neiges  dans 
la  belle  et  épouvantable  chaîne  des  Alpes,  ou  de  courir  de 
roi  en  impératrice.  Soyez  très  sûre,  madame,  que  vos  lettres 
ont  fait  de  mon  envie  extrême  de  vous  revoir  une  passion. 
Comptez  que  mon  âme  court  après  la  vôtre. 

Jo  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  devant  madame 
la  duchesse  de  Choiseul.  Quand  le  vieux  chevalier  Destouches- 
Canon,  père  putatif  de  d'Alembert,  voyait  une  jolie  femme, 
bien  aimable,  il  lui  disait  :  «  Passez,  passez  vite,  madame; 
»  vous  n'êtes  pas  de  ma  sorte.  »  Je  suis  devenu  un  peu  gros- 
sier dans  ma  retraite  champêtre. 

Que  m'importe  que  la  nature, 

En  dessinant  ses  traits  chéris, 

Pour  modèle  ait  pris  la  ligure 

De  la  Vénus  de  Médicis? 

Je  suis  berger,  mais  non  Paris. 

Un  vieux  berger  n'est  pas  un  homme. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pomme 

Sans  que  mon  cœur  en  fût  épris, 

Et  sans  que  la  maligne  engeance 

Des  déesses  de  son  pays 

Reprochât  a  mes  sens  surpris 

D'être  séduits  par  l'apparence. 

Je  sais  que  son  esprit  orné 

A  toute  ta  délicatesse 

Que  l'on  vanta  dans  Sévigné, 

Avec  beaucoup  plus  de  justesse; 

Qu'elle  aime  fort  la  vérité, 

Mais  ne  la  dit  qu'avec  tinesse. 

Ma  grossière  rusticité 


COBBESPO&MNGE  GÉNÉRALE.  - 


Et  mon  impudence  Suissesse 
Auraient  grand'peinè  à  se  prêter 
A  tant  de  grâce  et  de  souplesse. 
Il  faut  que,  pour  bien  s'ajuster, 
Les  gens  soient  d'une  même  espèce. 

Vous,  dont  l'esprit  et  les  bons  mots, 

L'imagination  féconde, 

La  repartie  et  l'a-propos 

Font  toujours  le  cbarme  du  monde; 

Vous,  ma  brillante  Du  Deffand, 

Conversez  dans  votre  retraite, 

Vivez  avec  la  grand'maman  : 

Cest  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  faite. 

Si  j'allais  très  imprudemment 

Troubler  vos  séances  secrètes, 

Que  diriez-vous  d'un  chat-buant 

Introduit  entre  deux  fauvettes? 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  madame  de  Choi- 
scul  et  vous,  qui  en  est  digne,  qui  soutient  encore  l'hon- 
neur du  siècle.  Que  voulez- vous  que  je  vous  dise?  Hélas' 
toutes  nos  petites  consolations  ne  sont  encore  que  des  em- 
plâtres sur  la  blessure  de  la  vie.  Mais,  dans  votre  malheur, 
vous  avez  du  moins  le  meilleur  des  remèdes  ;  et,  puisque 
vous  existez  ,  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  de  consumer  quelques 
moments  de  cette  existence  douloureuse  et  passagère  avec 
des  amis  qui  sont  au-dessus  du  commun  des  hommes?  Vous 
m'avez  donné  une  grande  satisfaction  en  m'apprenant  que  le 
président  a  repris  son  âme. 

Hélas  !  qu'a-t-il  pu  ressaisir 
De  cette  âme  qui  sut  vous  plaire? 
Quelque  faible  ressouvenir, 
Et  quelque  image  bien  légère, 
Qui  ne  revient  que  pour  s'enfuir 
A-t-il  du  moins  quelque  désir, 
Même  encor  sans  le  satisfaire? 
A-t-il  quelque  ombre  de  plaisir? 
Voila  notre  importante  affaire. 
Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir! 
Et  la  jouissance  est  un  songe. 
Du  néant  tout  semble  sortir, 
Dans  le  néant  tout  se  replonge. 
Plus  d'un  bel  esprit  nous  l'a  dit  ; 
Un  autre  Hénault  (lj  et  Desboulière, 
Chapelle  ei  Chauliefl,  l'ont  écrit; 
L'antiquité,  leur  devancière, 
Mille  fois  nous  en  avertit; 
La  Sorbonue  dit  le  contraire  : 
A  ces  messieurs  rien  n'est  voilé  ; 
Et  quand  la  Sorbonne  a  parlé, 
Les  beaux  esprits  doivent  se  taire. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  au  délabré  président,  combien  je 
m'intéresse  à  son  âme  aimable.  La  mienne  prend  la  liberté 
d'embrasser  la  vôtro.  Adieu,  madame;  vivons  comme  nous 
pourrons. 

5776.  —  A  M-  DE  SAINT-LAMBERT. 


De  la  coquetterie  I  non,  pardieu!  mon  cher  confrère  ou  mon 
cher  successeur;  ma  franchise  Suissesse  n'a  ni  rouge  ni 
mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  (2)  est  le  meilleur 
qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je  vous  dis  vrai.  Quel- 
ques personnes  vous  reprochent  un  peu  trop  de  flot*  d'azur, 
quelques  répétitions,  quelques  longueurs,  et  souhaiteraient^ 
dans  les  premiers  chants,  des  épisodes  plus  frappants. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail,  parce  que  votre  ou- 
vrage court  tout  Genève,  et  qu'on  no  le  rend  point;  mais 
soyez  très  certain  que  c'est  le  seul  do  notre  siècle  qui  passera 
à  la  postérité,  parce  que  le  fond  en  est  utile,  parce  que  tout 
y  est  vrai,  parce  qu'il  brille  presque  partout  d'une  poésie  char- 
mante, parce  qu'il  y  a  une  imagiiialiuit  toujours  renaissante 
dans  l'expression.  Je  déteste,  le  fatras  et  le  petit,  et  tout  ce 
que  je  vois  ailleurs  est  petit  et  fatras. 

I  Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de  saint  Cum/în? 
Il  faut  que  ce  soit  quelque  capucin.  On  pourra  bientôt  me 
canoniser  aussi,  car,  depuis  un  mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes 
d'œufs  comme  saint  Cucufin.  J'ai  ou  douze  accès  de  lièvre; 
j'ai  reçu  bravement  le  viatiquo,  en  dépit  de  l'envie.  J'ai  dé- 
claré expressément  que  je  mourais  dans  la  religion  du  nu 
très  chrétien  et  de  la  France  ma  patrie,  as  itis  estabiish'd  '"■■ 
act  of  par  Hument.  Cela  est  fier  et  honnête  (3). 


(i)  Jean  Ilesnault.  (G.  A.) 

(2i  I.e  poème  des  'taisons,  (G.  A.) 

(3)  Le  31  mars,  il  lit  la  déclaration  suivante,  et  communia  : 


Ma  maladie  m'a  empêché  d'écrire  à  M.  Grimm,  mais  je  ne 
l'en  aime  pas  moins,  lui  et  ma  philosophe  madame  d'Ep'inav. 

Je  vous  ai  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre  obligation  de 
vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de  Beauvau  à  daigner  sol- 
liciter de  toutes  ses  forces  en  faveur  des  Sirven.  Votre  cœur 
aurait  été  bien  ému,  si  vous  aviez  vu  cette  déplorable  fa- 
mille, père,  mère,  filles,  enfants  :  la  mère  rendant  les  der- 
niers soupirs  en  me  venant  voir,  les  filles  dans  les  convul- 
sions du  désespoir,  le  père  en  cheveux  blancs,  baigné  de  lar- 
mes. Et  qui  a-t-on  persécuté  ainsi?  la  plus  pure  innocence  et 
la  probité  la  plus  respectable.  La  destinée  m'a  envoyé  cette 
famille;  il  y  a  six  ans  que  je  travaille  pour  elle.  Enfin  la  lu-  ' 
mière  est  parvenue  dans  les  têtes  de  quelques  jeunes  con- 
seillers de  Toulouse,  qui  ont  juré  de  fairo  amende  hono- 
rable. Cuistres  fanatiques  de  Paris,  misérables  convulsion- 
naires,  singes  changés  en  tigres,  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre,  apprenez  que  la  philosophie  est  bonne  à  quelque 
chose. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  successeur,  de  presser  la  bonne 
volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau.  Voici  le  moment  d'agir. 

Sirven,  condamné  à  mort,  est  actuellement  devant  ses 
juges,  ses  filles  sont  auprès  de  moi;  je  les  ferai  partir,  si  ses 
juges  veulent  les  interroger.  Je  me  recommande  à  vos  bon- 
tés et  à  celles  de  M.  le  prince  de  Beauvau.  Je  vous  embrasso 
de  tout  mon  cœur,  sans  cérémonie  ;  mais  c'est  avec  la  plus 
profonde  estime  et  la  plus  sincère  amitié. 

5777.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  4  avril. 

Mon  cher  ami,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  en- 
voyer la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Jean  Maire;  ello 
vous  mettra  au  fait  de  tout.  Vous  me  parlerez  en  ami  et  en 
homme  vertueux,  tel  que  vous  êtes. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre  ;  j'ai  passé  par  toutes  les  cé- 
rémonies qu'un  officier  de  la  chambre  du  roi,  un  membre 
de  l'Académie  française,  et  un  seigneur  de  paroisse,  doivent 
faire.  Je  n'ai  que  peu  de  temps  à  vivre;  je  ne  dois  rien  faire 
que  ma  famille  puisse  reprocher  à  ma  mémoire.  Je  serai 
bien  fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  embrassé. 

5778.  —  A  M.  SATJRIN. 

A  Ferney,  5 avril. 
Je  vous  remercie  très  sincèrement,  mon  cher  confrère,  de 
votre  Spartacus;  il  était  bon,  et  il  est  devenu  meilleur.  Les 


DECLARATION  PAR  DEVANT  NOTAIRE,  ET  PROCÈS-VERBAL. 

«  Au  château  de  Ferney,  le  31  mrs  1769,  par  devant  le  notaire 
Batfoz,  et  en  présence  des  témoins  ci-après  nommés,  est  comparu 
messire  François-Marie  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  sei- 
gneur de  Ferney,  etc.,  demeurant  en  son  château,  lequel'  a  déclaré 
que  le  nommé  Nonnotte,  ci-devant  soi-disant  jésirle  et  le  nommé 
Guyon,  soi-disant  abbé,  ayant  fait  contre  Un  des  libelles  aussi  iusi- 
indes  que  calomnieux,  dans  lesquels  ils  accusent  ledit  messire  de 
Voltaire  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  religion  catholique.il  doit 
à  la  vérité,  à  son  honneur,  et  à  sa  piété,  de  déclarer  que  jamais  il 
n'a  cessé  de  respecter  et  depraliquer  la  religion  cadi clique  profes- 
sée dans  le  royaume;  qu'il  pardonne  a  ses  calomniateurs,  que  si 
jamais  il  lui, était  échoppe  quelque  indiscrétion  préjudiciable  a  la 
religion  de  l'Ftal,  il  en  demanderait  pardon  a  Dieu  et  a  l'état;  et 
qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans  loi  servanee  do  toutes  les  lois  du 
royaume,  et  dans  la  religion  catholique,  étroitement  unie  à  ces 
lois. 

»  Tait  et  prononcé  audit  château,  lesdits  jour,  mois  et  an  que 
dessus,  en  présence  de  R.  P.  sieur  Antoine  Adam,  prêtre,  ci-devant 
soi-disant  jésuite,  de,  etc.,  etc.,  témoins  requis  et  soussignés  avec 
ledit  M.  de  Voltaire,  et  moidit  notaire.  » 

AUTEE  DÉCLARATION. 

«  Au  même  château  de  Ferney,  à  neuf  heures  du  matin,  le 
1er  avril  1769,  par  devant  ledit  polaire,  et  en  présence  des  témoins 
ci-après  nommés,  est  comparu  niosiiv  François-Marie  A  rouet  do 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire,  elc,  lequel,  iinmédiatoinenl  après 
avoir  reçu,  dans  son  lit.  ou  il  est  deienu  malade,  la  sainte  commu- 
nion de  M,  lo  curé  de  F  rney,  a  prononcé  ces  propres  paroles  : 

»  Ayant  won  Dieu  dans  ma  hourhe.  je  déclare  que  je  pardonne 
sincèrement  a  ceux  (')  qui  ont  écrit  au  rai  des  eu  omnies  contre 
moi,  et  qui  n'ont  pas  réussi  dans  Inirs  inaurais  ilesseins. 

»  De  laquelle  déclaration  ledit  messire  de  Voltaire  a  requis  acte, 

3 ne  je  lui  ai  oclroyé  en  présence  de  réuirend  sieur  Pierre  Gros,  curé 
e  Ferney,  d'An  loi  ne-  Adam,  prêtre,  ci-do\ant  soi-disant  jésuile, 
de,  etc.,  etc.,  témoins  soussignés  avec  ledit  Al.  de  Voltaire,  et  moi- 
dit  notaire,  audit  château  de  Ferney,  lesdits  heure,  jour,  mois  et 
an.  »  (K-) 
0  Voltaire  désigna  -ci  Biord,  évoque  d'Annecy.  (G,  A.) 
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oreilles  d'âne  de  Martin  Fréron  doivent  lui  allonger  d'un  de- 
mi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce  fasse  fondro 
en  larmes  ;  mais  je  vous  dirai  qu'elle  intéresse  quiconque 
pense,  et  qu'à  chaque  page  le  lecteur  est  obligé  de  dire  : 
Voilà  un  esprit  supérieur.  J'aime  mieux  cent  vers  de  cette 
pièce  que  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  Jean  Racine.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  depuis  soixante  ans  est  boursouflé,  ou  plat,  ou 
romanesque.  Je  ne  vois  point  dans  votre  pièce  ce  charlata- 
nisme de  théâtre  qui  en  impose  aux  sots,  et  qui  fait  crier 
miracle  au  parterre  welche  : 


Le  rôle  de  Spartacus  me  paraît,  en  général,  supérieur  au 
Sertorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  piqué  :  j'ai  relu  VEsprit  des  Lois;  je  suis  tou- 
jours de  l'avis  de  madame  du  Deffand  (1). 

J'aime  mieux  l'instruction  donnée  par  l'impératrice  de 
Russie  pour  la  rédaction  de  son  code  ;  cela  est  net,  précis,  il 
n'y  a  point  de  contradictions  ni  de  fausses  citations.  Si  Mon- 
tesquieu n'avait  pas  aiguisé  son  livre  d'épigrammes  contre  le 
pouvoir  despotique,  les  prêtres,  et  les  financiers,  il  était 
perdu  ;  mais  les  épigrammes  ne  conviennent  guère  à  un  ob- 
jet aussi  sérieux.  Toutefois  je  loue  beaucoup  son  livre,  parce 
qu'il  faut  louer  la  liberté  de  penser.  Cette  liberté  est  un  ser- 
vice rendu  au  genre  humain. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y  a  quelques  jours.  J'ai 
rempli,  à  mon  dixième  accès  de  fièvre,  tous  les  devoirs  d'un 
officier  de  la  chambre  du  roi  très  chrétien,  et  d'un  citoyen 

?ui  doit  mourir  dans  la  religion  de  sa  patrie.  J'ai  pris  acte 
ormel  de  ces  deux  points  par  devant  notaire,  et  j'enverrai 
l'acte  à  notre  cher  secrétaire,  pour  le  déposer  dans  les  ar- 
chives de  l'Académie,  afin  que  la  prêtraille  ne  s'avise  pas, 
après  ma  mort,  de  manquer  de  respect  au  corps  dont  j'ai 
l'honneur  d'être.  Je  vous  prie  d'en  raisonner  avec  M.  d'Alem- 
bert.  Vous  savez  que  pour  avoir  une  place  en  Angleterre, 
quelle  qu'elle  puisse  être,  fût-ce  celle  de  roi,  il  faut  être  de 
la  religion  du  pays,  telle  qu'elle  est  établie  par  acte  du  parle- 
ment. Que  tout  le  monde  pense  ainsi,  et  tout  ira  bien,  et,  à 
fin  de  compte,  il  n'y  aura  plus  de  sots  que  parmi  la  canaille, 
qui  ne  doit  jamais  être  comptée.  Je  vous  embrasse  très  phi- 
losophiquement et  très  tendrement. 

5779.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Ferney  8  avril. 
Voici  le  temps  où  les  Picards  vont  jouir  d'une  douce  tran- 

3uiltité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite  un  bon  voyage  à  la 
ame  et  au  seigneur  d'Hornoy,  beaucoup  de  santé,  de  plai- 
sirs, et  de  comédies. 

Vous  savez  que  celle  do  l'élection  du  vicaire  de  saint  Pierre 
est  presque  finie  à  Rome.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas, 
c'est  que  j'ai  presque  autant  départ  que  le  Saint  Esprit  à  l'é- 
lection de  Stopani  (2).  Le  colonel  du  régiment  de  Deux- 
Ponts  (3),  et  madame  sa  femme,  avaient  absolument  voulu 
me  voir.  Madame  Cramer  les  amena  chez  moi  il  y  a  environ 
deux  mois;  elle  força  les  barrières  de  ma  solitude.  Après  dî- 
ner, pour  nous  amuser,  nous  jouâmes  le  pape  aux  trois  dés; 
je  tirai  pour  Stopani,  et  j'eus  rafle. 

Comme  je  jouais  avec  des  hérétiques,  il  était  bien  juste 
que  je  gagnasse. 

Quand,  d'un  saint  zèle  possédés, 

On  nous  vil  jouer  aux  trois  dés 

De  Simon  le  bel  héritage, 

On  ratla  pour  Cavalchiui, 

Pour  Corsini,  pour  Negroni  : 

Stopani  m'échut  en  partage, 

Et  mon  clé  se  trouva  béni. 

Stopani  du  monde  est  le  maître, 

Mais  il  n'en  jouira  pas  longtemps; 

Il  a  soixante  et  quatorze  ans  : 

C'est  mourir  pape,  el  non  pas  l'être. 

J'aime  les  clés  du  paradis; 

Mais  c'est  peu  de  chose  à  notre  âge. 

Un  vieux  pape  est,  à  mon  avis, 

Fort  au-dessous  d'un  jeune  page. 

Dans  la  vieillesse  on  tolère  la  vie,  et  dans  la  jeunesse  on 
en  abuse.  Ainsi  tout  est  vanité,  à  commencer  par  le  pape,  et 
à  finir  par  moi. 


J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n'ai  vu  de  médecin  qu'une 
seule  fois;  j'ai  envoyé  chercher  le  saint  viatique,  et  je  suis 
guéri.  Je  fais  des  papes  et  des  miracles. 

J'enverrai  à  Hornoy  tout  ce  qui  pourra  amuser  mes  chers 
Picards.  Madame  Denis  doit  avoir  recommandé  une  petite  af- 
faire à  M.  d'Hornoy,  que  j'embrasse  tendrement,  ainsi  quo 
son  oncle  le  Turc. 

5780.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  avril. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu  parler  des  remarques 
de  l'aréopage,  je  les  attendrai  très  patiemment.  L'état  où  je 
suis  ne  me  permettrait  guère  actuellement  de  m'occuper 
d'un  travail  qui  demande  qu'on  ait  tout  son  esprit  à  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  semaines,  et  j'en 
ai  essuyé  dix  accès  assez  violents.  On  en  rira  tant  qu'on 
voudra  ;  mais  j'ai  été  obligé  de  faire  au  dixième  accès  ce 
qu'on  fait  dans  un  diocèse  ultramontain.  Quand  cette  céré- 
monie passera  de  mode,  je  ne  serai  pas  assurément  un  des 
derniers  à  me  déclarer  contre  elle  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
faille  se  faire  regarder  comme  un  monstre  par  les  barbares 
au  milieu  desquels  je  suis,  pour  un  mince  déjeuner  :  c'est 
d'ailleurs  un  devoir  de  citoyen  ;  le  mépris  marqué  de  ce  de- 
voir aurait  entraîné  des  suites  désagréables  pour  ma  famille. 
Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  Boindin  (1),  pour  n'avoir  pas 
voulu  faire  comme  les  autres.  Il  faut  être  poli,  et  ne  poiat 
refuser  un  dîner  où  l'on  est  prié,  parce  que  la  chère  est  mau- 
vaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  Il  me  doit  assurément 
sa  proteclion,  car  il  y  a  deux  mois  que  nous  jouâmes  aux 
trois  dés  la  place  vacante  du  saint-siége.  Je  tirai  pour  Sto- 
pani, et  j'amenai  rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  lettre  de  M.  Ba- 
chelier. Comme  je  ne  sais  point  sa  demeure,  voulez-vous  bien 
me  permettre  de  vous  adresser  ma  réponse? 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne  santé. 
Conservez  la  vôtre,  mon  cher  ange;  jouissez  d'une  vie 
agréable  :  quand  je  finirai  la  mienne,  ce  sen  en  vous  ai- 
mant. 

5781.  —  A  M.  SEDAINE. 

Au  château  de  Ferney,  11  avril. 

Je  vous  ai  plus  d'obligations  que  vous  ne  croyez,  mon- 
sieur. J'étais  très  malade  lorsque  j'ai  reçu  les  deux  pièces  (2) 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  elles  m'ont  fait  oublier 
tous  mes  maux.  Je  ne  connais  personne  qui  entende  le  théâ- 
tre mieux  que  vous,  et  qui  fasse  parler  ses  acteurs  avec  plus 
de  naturel.  C'est  un  grand  art  que  celui  de  rendre  les 
hommes  heureux  pendant  deux  heures  ;  car,  n'en  déplaise  à 
messieurs  de  Port-Royal,  c'est  être  heureux  que  d'rivoir  du 
plaisir  :  vous  devez  aussi  en  avoir  beaucoup  en  faisant  de  si 
jolies  choses.  Je  suis  bien  fâché  de  n'applaudir  que  de  si  loin 
a  vos  succès. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez, 
monsieur,  votre,  etc. 

5782.  -  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

13  avril  (3). 

Depuis  votre  dernière  lettre,  mon  cher  philosophe,  j'ai  été 
sur  le  point  de  finir  ma  carrière;  mais  la  nature  me  permet 
encore  de  faire  quelques  pas.  Vous  devez  à  présent  avoir  vu 
votre  protégé  Sirven  ;  vous  voilà  chargé  d'engager  le  parle- 
ment de  Toulouse  à  faire  une  bonne  action.  Vous  avez  com- 
mencé, vous  achèverez. 

Je  présente  très  discrètement  ma  sincère  et  respectueuse 
reconnaissance  au  magistrat  compatissant  qui  veut  bien 
prendre  en  main  la  cause  d'une  famille  si  innocente  et  si 
malheureuse.  Il  est  véritablement  philosophe,  puisqu'il  veut 
faire  le  bien  et  qu'il  est  votre  ami. 

Sirven  no  m'a  point  écrit,  et  il  a  tort,  à  moins  que  ce  ne 
soit  sa  circonspection  qui  l'ait  retenu.  J'attends  tout  pour  lui 
de  vos  bontés.  Il  m'a  bien  promis  qu'il  ne  ferait  aucune  dé- 
marche que  par  vos  ordres.  Vous  devriez  bien  m'envoyer  les 
noms  des  conseillers  au  parlement  qui  se  piquent  d'être  ci- 
toyens et  point  du  tout  papistes.  Quand  vous  aurez  mandé 
au  bon  vieillard  Sirnéon  que  vous  avez  remporté  la  victoire 
pour  Sirven,  mon  âme  partira  en  paix. 


(1)  Elle  disait  que  c'était  de  l'esprit  sur  les  lois.  (G.  A.) 

(2)  Ce  fut  Gangauelli  qui  fut  élu,  et  personne  if.y  songeait.  (K.) 
Gî)  .\bxiimliui-.Jusej)li,  duc  de  Deux-Ponts,  mort  en  lyj.j,  roi  du 

Bavière.  (G.  A.) 


(i)  Mort  sans  sacrement,  on  lui  refusa  la  sépulture  ecclésias- 
tique. (G.  A.) 

(2)  La  gageure  imprévue  et  le  Philosophe  sans  le  savoir.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.,> 
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8573.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

13  avril. 

J'apprends  que  le  père  (fEudoxie  donno  à  sa  fille  un  beau 
trousseau  dans  une  seconde  édition  :  heureusement  le  li- 
braire de  Genève  n'a  point  encore  commencé  la  sienne  ; 
ainsi,  mon  cher  ami,  j'attendrai  que  vous  m'ayez  envoyé  la 
nouvelle  Eudoxie  pour  la  faire  mettre  dans  ce  recueil  (1). 
Plus  vous  aurez  mis  de  beautés  de  détail  dans  votre  ou- 
vrage, plus  il  sera  touchant  :  ce  n'est  que  par  ces  détails 
qu'on  va  au  cœur;  ce  n'est  que  par  eux  que  Jean  Racine  fait 
verser  des  larmes.  Les  situations,  les  sentences,  ne  sont 
presque  rien  :  il  y  en  a  partout  ;  mais  les  beaux  morceaux 
qu'on  retient  malgré  soi,  et  qui  vont  remuer  le  fond  de 
lame,  font  seuls  passer  leur  homme  à  la  postérité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  La  Borde.  Il  m'a- 
vait écrit,  il  y  a  deux  mois,  pour  une  affaire  importante,  et 
depuis  ce  temps  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  de  lui,  quoique 
je  lui  aie  écrit  trois  lettres  consécutives.  Je  lui  avais  envoyé 
un  paquet  pour  madame  Denis  :  point  de  nouvelles  de  mon 
paquet.  Aurait-il  abandonné  Pandore,  ses  affaires,  ses  amis, 
pour  une  femme  dans  laquelle  il  est  enterré  jusqu'au  cou  ?  Il 
faut  sans  doute  aimer  sa  maîtresse  ;  mais  il  ne  faut  pas  aban- 
donner tout  le  monde  :  vous  avez  pourtant  la  mine  d'en  faire 
autant  que  lui. 

5784.  —  A  M.  CRAMER  L'AÎNÉ. 

14  avril. 

Je  suis  dans  l'état  le  plus  triste,  j'ai  la  fièvre  toutes  les 
nuits;  M.  Rieu  m'amena  hier  un  étranger  à  dîner,  je  ne  pus 
me  mettre  à  table.  Je  voudrais  être  en  état  de  recevoir 
MM.  les  comtes  de  Schomberg  et  de  Goerts  comme  je  le  dois. 
Mais  s'ils  ont  la  curiosité  de  voir  un  mourant,  ce  mourant  tâ- 
chera de  leur  faire  les  honneurs  de  son  tombeau  autant  qu'il 
lui  sera  possible. 

Je  prie  M.  Cramer  d'avoir  la  bonté  de  leur  présenter  mon 
respect,  je  lui  serai  très  obligé. 

5785.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  15  avril. 

Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  suis  tiré  tout  seul, 
je  remplis,  en  revenant  pour  quelque  temps  à  la  vie,  un  des 
devoirs  les  plus  chers  à  mon  cœur,  en  vous  renouvelant, 
monseigneur,  un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu'avec  moi. 

Je  dois  d'abord  vous  dire,  comme  au  chef  de  l'Académie, 
que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  religion  tout  ce  que  la  bien- 
séance exige  d'un  homme  qui  est  d'un  corps  à  qui  le  mépris 
de  ces  bienséances  pourrait  attirer  une  partie  des  reproches 
que  l'on  eût  faits  à  ma  mémoire.  J'ai  déclaré  même  que  je 
voulais  mourir  dans  la  religion  professée  par  le  roi,  et  reçue 
dans  l'Etat.  Je  crois  avoir  prévenu  par  là  toutes  les  interpré- 
tations malignes  qu'on  pourrait  faire  de  cette  action  de  ci- 
toyen, et  je  me  flatte  que  vous  m'approuvez.  Je  suis  d'ail- 
leurs dans  un  diocèse  ultramontain,  gouverné  par  un  évêque 
fanatique,  qui  est  un  très  méchant  homme,  et  dont  il  fallait 
désarmer  la  superstition  et  la  malice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure  par  hasard,  j'espère 
que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j'attends  de  la  bonté  de 
votre  cœur.  Si  vous  savez  railler  ceux  qui  vous  sont  atta- 
chés, vous  savez  encore  plus  leur  rendre  de  bons  offices;  et 
je  compte  plus  sur  votre  protection  que  sur  vos  plaisanteries, 
dans  une  occasion  qui,  après  tout,  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  chose  de  sérieux. 

Uns  chose  non  moins  sérieuse  pour  moi  est  la  dernière 
le*1^  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  m'y  disiez  que  vous 
aviez  daigné  commencer  un  petit  écrit  dans  lequel  vous 
aviez  la  bonté  de  m'avertir  des  méprises  où  je  pouvais  être 
tombé  sur  quelques  anecdotes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Si 
vous  aviez  persisté  dans  cette  bonno  volonté,  j'en  aurais  pro- 
fité pour  les  nouvelles  éditions  qui  se  font  à  Genève,  à  Leip- 
sick,  et  dans  Avignon. 

Il  y  a  à  la  vérité  dans  cette  histoire  quelques  anecdotes  bien 
étonnantes  :  celle  de  l'homme  au  masque  de  fer,  dont  vous 
connaissez  toute  la  vérité;  celle  du  traité  secret  de  Louis  XIV 
avec  Léopold,  ou  \>\r. ■■',:  avec  le  prince' Lobkovitz,  pour  ravir 
la  Flandre  à  son  beau -frère  encore  enfant,  traité  singulier 
qui  existe  dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères,  et  dont  j'ai 
eu  la  copie;  la  révélation  de  la  confession  de  Philippe  V, 
faite  au  duc  d'Orléans  récent  par  le  jésuite  d'Aubenton  (2), 
friponnerie  plus  ordinaire  qu'on  ne  croit,  et  dont  M.  le  comte 
de  Fuentes  et  M.  le  duc  de  Villa-Hermosa  ont  la  preuve  on 


(1}  Recueil  de  théâtre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  XXXIII0  des  Articles  de  journaux.  (G.  A.) 


main;  la  conduite  et  la  condamnation  de  ce  pauvre  fou  do 
Lally,  d'après  deux  journaux  très  exacts  :  enfin  je  n'ai  écrit 
que  les  choses  dont  j'ai  eu  la  preuve,  ou  dont  j'ai  été  témoin 
niui-mêmc.  Je  no  crois  pas  que  jamais  aucun  historien  ait 
fait  l'histoire  de  son  temps  avec  plus  de  vérité,  et  en  mémo 
temps  avec  plus  de  circonspection;  mais,  de  toutes  les  véri- 
tés que  j'ai  dites,  les  plus  intéressantes  pour  moi  sont  celles 
qui  célèbrent  votre  gloire.  Si  je  me  suis  trompé  dans  quel- 
ques occasions,  j'ai  droit  de  m'adresser  à  vous  pour  être  re- 
mis sur  la  voie.  Vous  savez  que  Polybe  fut  instruit  plus 
d'une  fois  par  Scipion. 

Il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  in-4°.  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  m'a  mandé 
qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  la  présenter  au  roi; 
mais  je  ne  ferai  rien  sans  votre  approbation.  Vous  savez  que 
je  suis  sans  aucun  empressement  sur  ces  bagatelles.  Je  sais, 
il  y  a  longtemps,  avec  quelle  indifférence  elles  sont  reçues, 
et  qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  compliments  que  de  la 
postérité;  mais  daignez  songer  que  j'ai  travaillé  pour  elle  et 
pour  vous.  Je  touche  à  celte  postérité ,  et  vos  bontés  me 
rendent  le  temps  présent  supportable.  Agréez,  monseigneur, 
mon  tendre  respect. 

5786.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  avril. 
Nostrœ  spes  altéra  scenae. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  enterriez  votre  génie  dans  une 
traduction  de  Suétone,  auteur,  à  mon  gré,  assez  aride,  et 
anecdotier  très  suspect.  J'espère  que  vous  ne  direz  pas  dans 
vos  remarques  que  vous  renoncez  à  faire  des  vers,  ainsi  que 
l'a  dit  notre  ami  La  Bletterie.  Il  est  plaisant  que  La  Bletterie 
s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure  (1).  S'il  me  tombe 
quelque  rogaton  sous  la  main,  je  vous  en  ferai  part;  mais 
j'aimerais  bien  mieux  que  le  Mercure  eût  à  parler  d'une 
nouvelle  tragédie  de  votre  façon  :  nous  avons  besoin  de 
beaux  vers,  beaucoup  plus  que  de  Suétone. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  sur  le  point  de  mou- 
rir, et  je  disais  :  Le  théâtre  français  est  mort  de  son  côté,  si 
M.  de  La  Harpe  n'y  met  la  main.  Il  a  fallu  passer  par  les 
cérémonies  ordinaires.  Vous  savez  que  je  ne  les  crains  pas, 
quoique  je  ne  les  aime  point  du  tout;  mais  il  faut  remplir 
ses  devoirs  de  citoyen  ;  ceux  de  l'amitié  me  sont  bien  plus 
chers. 


5787. 


■  A  M.  LECLERC. 


Avril. 


Je  suis  aussi  sensible,  monsieur,  à  votre  proso  qu'à  vos 
vers;  ils  m'ont  plu,  quoiqu'ils  me  flattent  trop;  mais,  entre 
nous,  le  plus  galant  homme  est  toujours  un  peu  faquin  dans 
le  cœur. 

I!  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  dois  autant  de 
félicitations  que  de  remerciements  sur  les  différents  ou- 
vrages que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  les  re- 
garde comme  le  dépôt  de  ce  que  la  physique,  la  morale,  et 
la  politique,  ont  de  bon,  d'essentiel,  et  de  grand.  Je  n'ai  pas 
été  en  état  de  vous  payer  mes  dettes.  Il  y  a  près  de  deux 
mois  que  je  suis  malade;  j'irai  bientôt  trouver  votre  bon 
empereur  Vu,  et  je  me  renommerai  de  vous  en  lui  faisant 
ma  cour.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  me  mettre  aux  pieds 
de  l'empereur  Yong-Tching,  qui  a  chassé  si  poliment  les  jé- 
suites. En  attendant,  conservez-moi  une  amitié  qui  répondo 
à  celle  que  vous  m'avez  inspirée.  Vous  réunissez,  monsieur, 
les  talents  utiles  et  agréables,  vous  possédez  une  grande 
connaissance  des  hommes:  puissiez-vous  donc,  après  avoir 
simplifié  la  médecine  du  corps  et  de  l'esprit  avec  tant  do 
succès,  simplifier  encore  une  autro  chose  dans  laquelle  on  a 
mis  tant  d'ingrédients  qu'on  en  a  fait  un  poison  !  Cette  tâche 
est  digne  de  l'interprète  de  la  nature  et  de  l'apôtre  de  l'hu- 
manité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts,  je  me  flatte  que 
vous  préférerez  mon  ermitage  aux  cabarets  de  Genève;  vous 
y  trouverez  un  homme  qui  vous  est  dévoué;  ainsi  point  do 
cérémonies,  s'il  vous  plaît,  entre  deux  philosophes  faits  pour 
être  amis. 

5788.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  24  avril. 
Eh  bien  !  madame,  je  suis  plus  honnête  que  vous;  vousno 
voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous  soupez,  et  moi  je  vou 


(1)  VEpître  à  Saint-Lambert.  (G.  A.) 
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avoue  avec  qui  je  déjeune.  Vous  voilà  bien  ébaubis,  messieurs 
les  Parisiens  !  la  bonne  compagnie,  chez  vous,  ne  déjeune 
pas,  parce  qu'elle  a  trop  soupe;  mais  moi  je  suis  dans  un  pays 
où  les  médecins  (1)  sont  italiens,  et  où  ils  veulent  absolu- 
ment qu'on  mange  un  croûton  à  certains  jours.  Il  faut  même 
que  les  apothicaires  donnent  des  certificats  en  faveur  des 
estomacs  qu'on  soupçonne  d'être  malades.  Le  médecin  du 
canton  que  j'habite  est  un  ignorant  de  très  mauvaise  hu- 
meur (2),  qui  s'est  imaginé  que  je  faisais  très  peu  de  cas  de 
ses  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  madame,  qu'il  écrivit  contre  moi 
au  roi  l'année  passée,  et  qu'il  m'accusa  de  vouloir  mourir 
comme  Molière,  en  me  moquant  de  la  médecine;  cela  même 
amusa  fort  le  conseil.  Vous  ne  savez  pas  sans  doute  qu'un 
soi-disant  ci-devant  jésuite  franc-comtois,  nommé  Nonnotte, 
qui  est  encore  plus  mauvais  médecin,  me  déféra,  il  y  a  quel- 
ques mois,  à  Rezzonico  (3),  premier  médecin  de  Rome,  tan- 
dis que  l'autre  me  poursuivait  auprès  du  roi,  et  que  Rezzo- 
nico envoya  à  l'ex-jésuite,  nommé  Nonnotte,  résidant  à  Be- 
sançon, un  bref  dans  lequel  je  suis  déclaré  atteint  et  con- 
vaincu de  plus  d'une  maladie  incurable.  Il  est  vrai  que  ce 
bref  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  violent  que  celui  dont  on  a 
affublé  le  duc  de  Parme;  mais  enfin  j'y  suis  menacé  de  mort 
subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille  hommes  à  mon 
service,  et  que  je  suis  quelquefois  un  peu  goguenard.  J'ai 
donc  pris  le  parti  de  rire  de  la  médecine  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  et  de  déjeuner,  comme  les  autres,  avec  des  at- 
testations d'apothicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu,  à  cette  occasion,  des  fri- 
ponneries de  la  faculté  si  singulières,  que  je  ne  peux  vous 
les  mander,  pour  ne  pas  perdre  de  pauvres  diables  qui,  sans 
m'en  rien  dire,  se  sont  saintement  parjurés  pour  me  rendre 
service  (4).  Je  suis  un  vieux  malade  dans  une  position  très 
délicate,  et  il  n'y  a  point  de  lavement  et  de  pilules  que  je  ne 
prenne  tous  les  mois ,  pour  que  la  faculté  me  laisse  vivre  et 
mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé  Lebret, 
trésorier  de  la  marine,   que  j'ai  fort  connu,  et  qui,  en  voya- 

feant,  se  faisait  donner  l'extrême-onction  dans  tous  les  ca- 
arets?  J'en  ferai  aulant  quand  on  voudra. 

Oui,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  manière  de  mon 
pays  :  mais,  si  vous  étiez  Turc,  m'a-t-on  dit,  vous  déjeune- 
riez donc  à  la  façon  des  Turcs?  Oui,  messieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces  quatre  Homé- 
lies (5J?  elles  ne  sont  faites  que  pour  un  certain  ordre  de 
gens.  Il  faut,  comme  disent  les  Italiens,  donner  cibo  per 
tutti. 

Vous  saurez,  madame,  qu'il  y  a  une  trentaine  de  cuisi- 
niers répandus  dans  l'Europe  qui,  depuis  quelques  années, 
font  des  petits  pâtés  dont  tout  le  monde  veut  manger.  On 
commence  à  les  trouver  fort  bons,  même  en  Espagne.  Le 
comte  d'Aranda  en  mange  beaucoup  avec  ses  amis.  On  en  fait 
en  Allemagne,  en  Italie  même;  et  certainement,  avant  qu'il 
soit  peu,  il  y  aura  une  nouvelle  cuisine. 

Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  la  Princesse  pr  in  tanière 
dans  ma  bibliothèque;  mais  j'ai  ['Oiseau  Bleu  et  Robert  le 
Diable.  Je  parie  que  vous  n'avez  jamais  lu  Clélie  ni  VAstrée; 
on  ne  les  trouve  plus  à  Paris.  Clélie  est  un  ouvrage  plus  cu- 
rieux qu'on  ne  pense;  on  y  trouve  les  portraits  de  tous  les 
gens  qui  faisaient  du  bruit  dans  le  monde  du  temps  de  ma- 
demoiselle Scudéry;  tout  Port-Royal  y  est;  le  château  de  Vil- 
lars,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Praslin,  y  est 
décrit  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Mais,  à  propos  de  romans,  pourquoi,  madame,  n'avez- 
vous  pas  appris  l'italien?  Que  vous  êtes  à  plaindre  de  ne 
pouvoir  pas  lire,  dans  sa  langue,  l'Arioste,  si  détestablement 
traduit  en  français  !  Votre  imagination  était  digne  de  cette 
lecture;  c'est  la  plus  grande  louange  que  je  puisse  vous  don- 
ner, et  la  plus  juste.  Soyez  très  sûre  qu'il  écrit  beaucoup 
mieux  que  La  Fontaine,  et  qu'il  est  cent  fois  plus  peintre 
qu'Homère,  plus  varié,  plus  gai,  plus  comique,  plus  intéres- 
sant, plus  savant  dans  la  connaissance  du  cœur  humain  que 
tous  les  romanciers  ensemble,  a  commence]' par  l'histoire  de 
Joseph  et  de  la  Puliphar,  et  à  finir  par  Paméla.  Je  suis  tenté 
toutes  les  années  d'aller  à  Ferrare,  où  il  a  un  beau  mausolée; 
mais,  puisque  je  ne  vais  point  vous  voir,  madame,  je  n'irai 
pas  à  Ferrare. 


(1)  Les  piètres.  (G.  A.) 

(2)  L'évoque  d'Annecy.  (G.  A.) 
(3i  Clément  XIII.  (G.  A.) 

(4)  ils  avaient  fabriqué  et  certifié,  chez  le  curé  de  Ferney,  une 
profession  de  foi  de  M.  de  Voltaire.  (K.) 

(5)  Voyez  tome  IV,  page  283.  (G.  A.) 


Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que  votre 
ami  (1)  se  porte  mieux.  Mettez-moi  aux  pieds  de  votre 
grand'maman;  mais,  si  elle  n'a  pas  le  bonheur  d'être  folle 
de  l'Arioste,  je  suis  au  désespoir  de  sa  sagesse.  Portez-vous 
bien,  madame;  amusez-vous  comme  vous  pourrez.  J'ai  en- 
core la  fièvre  toutes  les  nuits,  et  je  m'en  moque. 

Amusez-vous,  encore  une  fois,  fût-ce  avec  les  Quatre  fils 
Aymon;  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  attrape  le  bout  de  la 
journée,  qu'on  soupe,  et  qu'on  dorme;  le  reste  est  vanité 
des  vanités,  comme  dit  l'autre;  mais  l'amitié  est  chose  vé- 
ritable. 

5789.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  le  24  avril. 

Je  n'ai  jamais  prétendu,  monsieur,  qu"on  dût  jamais  s'of" 
fenser  d'être  comparé  à  Jean-Baptiste  Colbert  (2).  J'ai  écrij 
seulement  qu'un  ministre  de  la  guerre  et  de  la  paix  n'avai' 
pas  plus  de  rapport  à  un  contrôleur  général  qu'avec  un  arche" 
vêque  de  Paris.  Je  vous  avoue  même  que  je  ne  souhaiterais 
point  du  tout  que  M.  le  duc  de  Choiseul  eût  le  contrôle  gé- 
néral :  il  fricasserait  tout  en  deux  ans  :  tout  l'argent  irait  en 
gratifications,  pensions,  bienfaits,  magnificences.  Un  contrô- 
leur général  doit  avoir  la  main  et  le  cœur  un  peu  serrés. 
M.  le  duc  de  Choiseul  a  des  vices  tout  contraires  à  cette 
vertu  nécessaire.  Il  ne  se  corrigerait  jamais  de  son  humeur 
généreuse  et  bienfaisante.  Quand  milord  Bolingbroke  fut  fait 
secrétaire  d'Etat,  les  filles  de  Londres,  qui  faisaient  alors  la 
bonne  compagnie,  se  disaient  l'une  à  l'autre  :  a  Betty,  Bo- 
»  lingbroke  est  ministre!  Huit  mille  guinées  do  rente;  tout 
»  pour  nous.  » 

A  propos  de  générosité,  je  prends  la  liberté  de  demander 
à  monseigneur  le  prince  de  Condé  le  congé  d'un  soldat  de 
sa  légion.  J'ai  fait  un  peu  les  honneurs  de'  ma  chaumière  à 
cette  légion  romaine,  j'en  rappellerais  le  souvenir  à  M.  le 
comte  de  Maillé  s'il  était  à  Paris.  J'explique  toutes  mes  rai- 
sons à  son  altesse  sérénissime;  mais  ces  raisons  seront  bien 
moins  fortes  qu'un  mot  de  votre  bouche,  et  je  vous  supplie 
d'avoir  la  bonté  de  dire  ce  mot  à  un  prince  qui  ne  se  fait  pas 
prier  quand  il  s'agit  de  faire  des  heureux. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiments  du  vieux 
malade  de  Ferney. 

5790.  —  A  M.  DE  RULHIÈRE. 

2G  avril. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  grand  plaisir  que  j'aie 
eu  depuis  longtemps  (3).  J'aime  les  beaux  vers  à  la  folie  :  ceux 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  sont  tels  que  ceux 
que  l'on  faisait  il  y  a  cent  ans,  lorsque  les  Boileau,  les  Mo- 
lière, les  La  Fontaine,  étaient  au  monde.  J'ai  osé,  dans  ma 
dernière  maladie,  écrire  une  lettre  à  Nicolas  Despréaux  : 
vous  avez  bien  mieux  fait,  vous  écrivez  comme  lui. 

«  Le  jeune  bachelier  qui  répond  à  tout  venant  sur  «  l'es- 
»  sence  de  Dieu;  les  prêtres  irlandais  qui  viennent  vivre  à 
»  Paris  d'arguments  et  de  messes;  le  plus  grand  des  torts 
»  est  d'avoir  trop  raison;  la  justice  qui  se  cache  dans  le  ciel, 
»  tandis  que  la  vérité  s'enfonce  dans  son  puits,  etc.,  etc.,  » 
sont  que  traits  qui  auraient  embelli  les  meilleures  épîtres  de 
Nicolas. 

Le  portrait  du  sieur  d'Aube  est  parfait.  Vous  demandez  à 
votre  lecteur 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d'Aube, 
Qui  daubait  autrefois,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube, 
Et  que  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  heureux 
Sans  contradiction  plairont  à  nos  neveux. 

Oui,  vraiment,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu  sous  votre  pin- 
ceau de  Téniers. 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  vous  donner  la  peine,  à  vos 
heures  de  loisir,  de  relimer  quelques  endroits  de  ce  très  joli 
discours  en  vers,  ce  serait  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
langue. 

5791.  —  A  M.  GAILLARD. 

A  Ferney,  28  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'un  vaisseau  arrive  plus  vito 
de  Moka  à  Marseille  que  votre  Siècle  de  François  Ier  (4)  n'est 


(1)  Le  président  Hénauk.  (G.  A.) 

,2)  Voyez  la  lettre  a  La  Touraille  c 

(3-  Rulhiere   lui  avait  envoyé  son 
Voltaire  reproduit  dans  ses  Questions  sur   l'Encyclopédie.   Voyez, 
tome  I,  page  301.  (G.  A.) 

(4)  L' Histoire  de  François  /«.  (G.  A.) 
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arrivé  de  Paris  à  Ferney.  Mon  gendre  Dupuits  l'avait  laissé  à 
Paris;  je  ne  l'ai  eu  que  depuis  huit  jours.  Grand  merci  de 
m'avoir  fait  passer  une  semaine  si  agréable.  Vous  m'avez 
instruit  et  vous  m'avez  amusé  :  ce  sont  deux  grands  services 
que  vous  m'avez  rendus. 

Je  n'aime  guère  François  Ier,  mais  j'aime  fort  votre  style, 
vos  recherches,  et  surtout  votro  esprit  de  tolérance.  Vous 
avez  beau  dire  et  beau  faire,  Charles-Quint  n'a  jamais  brûlé 
de  luthériens  à  petit  feu  ;  on  ne  les  a  pas  guindés  au  haut 
d'une  perche  en  sa  présence  pour  les  descendre  à  plusieurs 
reprises  dans  le  bûcher,  et  pour  leur  faire  savourer  pendant 
cinq  ou  six  heures  les  délices  du  martyre.  Charles-Quint  n'a 
jemaisdit  que, si  son  filsne  croyait  pas  la  transsubstantiation, 
il  no  manquerait  pas  de  le  faire  brûler,  pour  l'édification  do 
son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans  François  Ier  que  des  actions 
ou  injustes,  ou  honteuses,  ou  folles.  Ûien  n'est  plus  injuste 
que  le  procès  intenté  au  connétable,  qui  s'en  vengea  si  bien, 
et  que  le  supplice  de  Samblançai,  qui  ne  fut  vengé  par  per- 
sonne. L'atrocité  et  la  bêtise  d'accuser  un  pauvre  chimiste 
italien  d'avoir  empoisonné  le  dauphin  son  maître,  à  l'instiga- 
tion de  Charles-Quint,  doit  couvrir  François  Ier  d'une  honte 
éternelle.  Il  ne  sera  jamais  honorable  d'avoir  envoyé  ses 
deux  enfants  en  Espagne,  pour  avoir  lo  loisir  de  violer  sa 
parole  en  France. 

Quelques  pensions  données  et  mal  payées  à  des  pédants  du 
Collège  royal  ne  compensent  point  tant  d'actions  odieuses; 
toutes  ses  guerres  en  Italie  sont  conduites  avec  démence. 
Point  d'argent,  point  de  plan  de  campagne;  son  royaume  est 
toujours  exposé  à  la  destruction  ;  et,  pour  comble  de  honte, 
il  se  croit  obligé  de  s'allier  avec  les  Turcs,  dans  le  temps  que 
Charles-Quint  délivre  dix-huit  mille  captifs  chréliensdes  mains 
de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot,  vous  me  paraissez  meilleur 
historien  que  l'amant  de  la  Pisseleu  ne  me  paraît  un  grand 
roi.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  enthousiasmé  de  son  prédéces- 
seur Louis  XII,  encore  moins  de  Charles  VIII.  J'ai  la  consola- 
tion d'abhorrer  Louis  XI,  de  ne  faire  nul  cas  de  Charles  VII. 
Il  est  triste  que  la  nation  n'ait  pas  mis  Charles  VI  aux  Petites- 
Maisons.  Charles  V  du  moins  était  assez  adroit  ;  mais  il  y  a  un 
intervalle  immense  entre  lui  et  un  grand  homme.  Enfin,  de- 
puis saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV,  je  ne  vois  rien  ;  aussi  les 
recueils  de  l'histoire  de  France  ennuïent-ils  toutes  los  nations 
ainsi  que  moi.  David  Hume  a  eu  un  très  grand  avantage  sur 
l'abbé  Velly  et  consorts;  c'est  qu'il  a  écrit  l'histoire  des  An- 
glais, et  qu'en  Franco  on  n'a  jamais  écrit  l'histoire  des  Fran- 
çais. Il  n'y  a  point  do  gros  laboureur  en  Angleterre  qui  n'ait 
ia  grande  charte  chez  lui,  et  qui  ne  connaisse  très  bien  la 
constitution  de  l'Etat.  Pour  notre  histoire,  elle  est  composée 
de  tracasseries  de  cour,  de  grandes  batailles  perdues,  de  petits 
combats  gagnés,  et  de  lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  six  as- 
sassinats célèbres,  et  surtout  sans  la  Saint-Barthélemi,  il  n'y 
aurait  rien  de  si  insipide.  Remarquez  encore,  s'il  vous  plaît, 
que  nous  sommes  venus  les  derniers  en  tout,  que  nous 
n'avons  jamais  rien  inventé,  et  qu'enfin,  à  dire  la  vérité, 
nous  n'existons  aux  yeux  de  l'Europe  que  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV.  J'ensuis  fâché,  mais  la  chose  est  ainsi.  Convenez- 
en  de  bonne  foi,  comme  je  conviens  que  vous  faites  hon- 
neur au  siècle  de  Louis  XV,  et  que  vous  êtes  savant,  exact, 
sage,  et  éloquent.  Croyez  que  mon  estime  pour  vous  est 
égales  à  mon  mépris  pour  la  plupart  des  choses;  c'était  à 
vous  à  faire  le  siècle  de  Louis  XIV.  Une  édition  nouvelle  de 
ce  siècle  unique  paraîtra  bientôt.  J'ai  eu  soin  de  corriger  les 
bévues  de  l'imprimeur  et  les  miennes;  mais,  comme  je  ne 
revois  point  les  épreuves,  il  y  aura  toujours  quelques  fautes. 
Je  nie  donne  actuellement  du  bon  temps,  attendu  que  j'ai  été 
à  la  mort  il  y  a  quinze  jours.  Comptez  que  je  vous  estimerai, 
que  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  que  j'aille  embrasser  Quinault 
et  le  Tasse,  à  la  barbe  de  Nicolas  Roileau. 


5792.  —  A  M.  TIIIERIOT. 


28  avril. 


J  ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse  pas  le  tnpot 
auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  de  ces 
animaux-là  à  qui  Dieu  ait  daigné  donner  le  goût  et  le  sens 
commun  ;  ils  aiment  d'ailleurs  passionnément  leur  intérêt,  et 
ne  l'entendent  point  du  tout.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  la  rage 
de  vouloir  mettre  du  sien  dans 'les  choses  qu'on  lui  confie. 
Ils  ni!  jugent  jamais  de  l'ensemble  (pie  par  la  partie  qui  les 
regarde,  et  dans  laquelle  ils  croient  pouvoir  réussir. 

De  plus,  le  détestable  goût  d'un  petit  siècle  qui  a  succédé 
a  un  grand  siècle  ('gare  encore  leur  pauvre  jugement.  Le  vieux 
vin  de  Falerne  et  de  Cécubo  ne  se  boit  plus;  il  faut  la  lie  du 
Vin  plat   de  La  Chaussée. 

A  propos  do  plut,  rien  no  serait  en,  effet  plus  plat  et  plus 


grossier  que  de  dire  à  un  homme  :  En  dusses-tu  crever  (1)  ; 
mais  le  dire  à  un  mort  mo  paraît  fort  plaisant. 

Au  reste,  vous  avez  très  bien  fait  de  jeter  la  vue  sur  Pré- 
ville (2).  Tâchez  de  tirer  parti  de  la  facétie  du  jeune  magistrat. 
Je  crois  que  l'aréopage  histrionique  n'est  pas  riche  en  comé- 
dies. Tous  les  jeunes  gens  qui  ont  la  rage  des  vers  font  des 
tragédies  dès  qu'ils  sortent  du  collège. 

L'épître  de  M.  de  Rulhière  est  pleine  d'esprit,  de  vérité,  do 
gaieté,  et  de  vers  charmants;  elle  mérite  d'être  parfaite.  Je  lui 
écris  ce  que  j'en  pense. 

Bonsoir;  je  suis  bien  malade,  mais  j'ai  encore  de  la  force. 
Il  est  défendu  aux  malades  de  trop  causer;  ainsi  je  vous  em- 
brasse sans  bavarder  davantage.  Je  vous  envoie  un  de  mes 
Testaments  pour  vous  amuser. 

5793.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

30  avril  (3). 

J'eus  l'honneur,  monsieur  le  comte,  de  vous  répondre  et 
de  vous  remercier,  il  y  a  plusieurs  mois.  J'adressai  ma  lettre 
chez  M.  le  prince  de  Soubise.  On  ne  peut  faire  que  des  ré- 
flexions désagréables  sur  les  irrégularités  de  la  poste,  et  il 
faut  se  taire. 

Vous  parlez  d'aller  voir  les  Turcs;  c'est  apparemment  pour 
les  battre.  Vous  êtes  trop  bon  chrétien  et  trop  galant  pour 
prendre  le  parti  des  infidèles  contre  les  dames.  A  l'égard  de 
brûler  des  maisons  et  de  couper  les  arbres  fruitiers  par  le 
pied,  comme  cela  ne  se  trouve  ni  dans  l'histoire  d'Attila  ni 
dans  celle  de  Genséric,  et  que  je  ne  me  mêle  plus  que  de 
l'histoire  ancienne,  ce  n'est  pas  à  moi  de  parler  de  tels  ex- 
ploits ;  mais  ceux  de  votre  valeur  et  do  votre  prudence  me 
seront  très  précieux. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
dévoué. 

5794.  —  A  M.  LE&UN. 

30  avril. 

On  avait  prévu,  il  y  a  quinze  jours,  mon  cher;ami,  le 
résultat  que  vous  m'avez  envoyé.  Le  jeune  homme  dont  il 
est  question  donne  de  grandes  espérances;  car,  ayant  fait 
cet  ouvrage  avec  une  rapidité  qui  m'étonne,  et  n'ayant  pas 
mis  plus  de  douze  jours  à  le  composer,  il  s'est  fait  la  loi  de 
l'oublier  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  de  le  retoucher  en- 
suite de  sang-froid  avec  autant  de  soin  qu'il  y  avait  mis 
d'abord  de  vivacité.  Desraisons  essentielles  l'obligent  à  garder 
l'incognito.  Je  pense  que  plus  il  sera  inconnu,  plus  il  pourra 
vous  être  utile ,  que  la  pièce  (4)  d'ailleurs  me  paraît  sage, 
d'une  morale  très  pure,  et  remplie  de  maximes  qui  doivent 
plaire  à  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes,  mais  il  me  semble 
qu'elles  seraient  bien  forcées.  Le  Tartufe  et  Mahomet  sont 
certainement  susceptibles  d'allusions  plus  dangereuses;  ce- 
pendant on  les  représente  souvent  sans  que  personne  en 
murmure. 

L'intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur,  et  mon  amour 
pour  la  tolérance,  qui  est  en  effet  le  sujet  de  la  pièce,  me 
font  désirer  passionnément  que  cette  tragédie  paraisse  em- 
bellie par  vos  rares  talents. 

Si  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'inquisition  dans  le  tribunal 
des  prêtres  païens,  je  n'y  vois  ni  aucun  mal  ni  aucun  danger. 
L'inquisition  a  toujours  été  abhorrée  en  France.  On  vient  de 
couper  les  griffes  de  ce  monstre  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Le  duc  de  Parme  a  donné  à  tous  les  souverains  l'exemple  de 
la  détruire.  Si  les  mauvais  prêtres  sont  peints  dans  la  pièce 
avec  les  traits  qui  leur  conviennent,  l'éloge  des  bons  prêtres 
se  trouve  en  plusieurs  endroits. 

Enfin  le  jugement  de  l'empereur,  qui  termine  l'ouvrage, 
parait  dicté  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

J'ai  prié  M.  d'Argental,  de  la  part  de  l'auteur,  de  me  ren- 
voyer votre  manuscrit,  sur  lequel  on  porterait  incontinent 
soixante  ou  quatre-vingts  vers  nouveaux  qui  me  semblent 
fortifier  cet  ouvrage,  augmenter  l'intérêt,  et  rendre  eneoro 
plus  pure  la  saine  morale  qu'il  renferme.  Je  renverrais  le 
manuscrit  sur-le-champ;  il  n'y  aurait  pas  un  moment  do 
perdu. 

Je  crois  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il  convien- 
drait que  la  pièco  fût  jouée  sans  délai,  fût-ce  dans  le  cœur 
do  l'été.  L'auteur  ne  demande  point    un  grand   nombre    «e 


tl)     «  .l'eiiihrasMTai  oiiinaiill,  eu  dicsses-tu  t  re\ er.   » 

Kpit.  a  Boileau. 
(•2)  Pour  le  Dépositaire.  (G.  A.) 
i3j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(4)  La  trogudio  des  (uubres.  (K.) 
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représentations;  il  ne  veut  point  de  rétribution;  il  ne  sou- 
haite que  le  suffrage  des  connaisseurs  et  des  gens  de  bien, 
Quand  la  pièce  aura  passé  une  fois  à  la  police,  elle  restera 
à  vos  camarades,  et  la  singularité  du  sujet  pourra  attirer  tou- 
jours un  grand  concours. 

J'ai  mandé,  autant  qu'il  m'en  souvient,  à  M.  et  à  madame 
d'Argental  tout  ce  que  je  vous  écris.  Je  m'en  rapporte  entiè- 
rement à  eux.  Ils  honorent  l'ouvrage  de  leur  approbation;  ils 
peuvent  le  favoriser,  non  seulement  par  eux-mêmes,  mais 
par  leurs  amis.  On  attend  tout  de  leur  bonté,  de  leur  zèle, 
et  de  leur  prudence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  grand  ac- 
teur, et  je  vous  prie  de  seconder,  de  tout  votre  pouvoir,  les 
bons  offices  de  mes  respectables  amis. 

5795.  -  A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER  (1). 

A  Ferney,  30  avril. 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  lottres,  et  je  n'ai  jamais 
rien  publié;  ainsi  je  suis  aussi  obscur  que  beaucoup  de  mes 
confrères  qui  ont  écrit.  Je  suis  à  la  campagne  depuis  quel- 
ques années,  auprès  d'un  bon  vieillard  qui,  en  son  temps,  ne 
laissa  pas  d'écrire  beaucoup,  et  qui  cependant  est  fort  connu. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vivre  familièrement  avec  le  neveu  de 
feu  l'abbé  Bazin  qui  répondit  si  poliment  et  si  plaisam- 
ment (•>>  à  M.  Larclier,  ce  superbe  ennemi  de  l'abbé  Bazin. 
Permettez  que  j'aie  aussi  l'honneur  de  vous  répondre.  Je 
n'entends  rien  à  la  raillerie;  mais  j'espère  que  vous  serez 
content  de  ma  politesse. 

Ou  m'a  mandé,  monsieur,  que  vous  aviez  bien  maltraité 
le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive  les  lettres  ;  on  dit 
que  c'est  dans  le  vingt-septième  volume  des  Mémoires  de 
l'Aradémie  des  beiles-leltres,  p.  331.  Je  n'ai  pointée  livre; 
c'est  à  vous  à  voir,  monsieur,  si  les  paroles  qu'on  m'a  rap- 
portées sont  les  votre»;  les  voici  :  «  M.  de  Voltaire,  par  une 
»  méprise  assez  singulière,  transforme  en  homme  le  titre  du 
»  livre  intitulé  le  Sadder.  Zoroastre,  dit-il,  dans  les  écrits 
»  conservés  par  Sadder,  feint  que  Dieu  lui  fit  voir  l'enfer  et 
»  les  peines  réservées  aux  méchants,  etc.  Je  parierais  bien 
»  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  lu  le  Sadder,  etc.  » 

Permettez,  monsieur,  que  je  défende,  devant  vous  et  de- 
vant l'Académie  des  beiles-leltres,  la  cause  d'un  homme 
hors  de  combat,  qui  ne  peut  se  défendre  lui-même.  J'ai  con- 
sulté le  livre  que  vous  citez,  et  que  vous  censurez.  Le  titre 
n'est  pas  Histoire  universelle,  comme  vous  le  dites,  mais 
Essai  sur  l'histoire  générale  et  sur  tes  mœurs  et  l'esprit  des 
nations.  L'endroit  que  vous  citez,  et  sur  lequel  vous  offrez 
de  parier,  est  à  la  page  63  de  la  nouvelle  édition  de  1761, 
tome  I  (1).  Voici  les  propres  paroles  :  «  C'est  dans  ces  dogmes 
»  qu'on  trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde,  l'immortalité  de  l'âme, 
»  et  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse.  C'est  là  qu'on 
»  voit  expressément  un  enfer.  Zoroastre,  dans  les  écrits  que 
»  le  Sadder  a  rédigés  (4),  dit  que  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer, 
»  et  les  peines  réservées  aux  méchants,  etc.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  l'auteur  n'a  point  dit, 
Zoroastre,  dans  les  écrits  conservés  par  Sadder.  Vous  concevez 
bien  que  le  Sadder  ne  peut  pas  être  un  homme,  mais  un  écrit. 
C'est  ainsi  qu'on  dit,  les  choses  annoncées  par  V Ancien  Tes- 
tament, et  prouvées  par  le  Nouveau;  la  destruction  de  Troie 
iie-ii-ee  par  Homère,  et  connue  par  l'Enéide  ;  [Iliade  d'Ho- 
mère abrégée  par  la  traduction  do  La  Mothe;  les  Fables 
d'Esope  embellies  par  les  Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier,  monsieur,  que  ce  pauvre  bon  homme, 
que  vous  traitez  un  peu  durement,  n'a  jamais  lu  le  Sadder. 
Je  lui  ai  montré  aujourd'hui  la  petite  correction  que  vous  lui 
faites,  et  votre  offre  de  lui  gagner  son  argent.  «  Hélas!  m'a- 
»  t-H  dit,  qu'il  se  garde  bien  de  parier,  il  perdrait  à  coup 
»  sur.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois  dans  le  Sadder, 
»  porte  32  :  Si  quelque  homme  docte  veut  lire  le  livre  de  Vesta, 
»  il  faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  paroles,  afin  qu'il  puisse 
»  citer  juste.  C'est  un  excellent  conseil  que  le  sadder  donne 
»  aux  critiques. 

»  Le  même  Sadder,  porte  46,  dit  «'autant  qu'il  m'en  sou- 
»  vient)  :  //  ne  faut  pas  reprendre  injustement  et  tromper  les 
»  lecteurs;  c'est  le  péché  d'Hamimâl  :  quand  vous  avez  été  cou- 
rt pabledecepéchc,tl  faut  faire  excuse  à  votre  adversaire;  car 


(1>  Membre  de  l'Académie  des  belles -lettres.  Cette  lettre  lut  im- 
primée dans  le  Mercure.  iG.  A.) 

(2)  Voyez  la  Défense  de  mon  oncle.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  V Essai,  page  5<J.  (G.  A.) 

('»-  En  175ii,  on    lisait  :  «  Zoroastre  dans  les  écrits  conservés  par 
Nu  (1er.  »  Ln  1/bi ,  Voltaire  mit  :  «  Dans  les  écrits  que  le  Sadder  a 
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»  si  votre  adversaire  n'est  pas  content  de  vous,  sachez  que  vous 
»  ne  pourrez  jamais  passer,  après  votre  mort,  sur  le  point  aigu. 
»  Allez^  donc  trouver  votre  adversaire  que  vous  avez  contrite 
»  mal  à  propos  ;  dites-lui  :  J'ai  tort,  je  m'en  repens  ;  sans  quoi 
»  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous. 

»  Il  faut  encore,  m'a  dit  ce  bon  vieillard,  que  M.  l'abbé 
»  Foucher  ait  la  bonté  de  lire  les  portes  57  et  58;  il  y  verra 
»  que  Dieu  ordonne  qu'on  dise  toujours  la  vé'ité.  Je  ne  douto 
»  pas  que  M.  l'abbé  Foucher  n'aime  beaucoup  la  vérité.  Il  a 
»  bien  dû  concevoir  qu'il  est  impossible  que  le  Sadder  signi- 
»  fie  un  homme,  et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens  sont  le  seul 
»  peuple  de  la  terre  chez  qui  on  accorde  l'article  le  aux  au- 
»  tours  :  Le  Dante,  le  Pulci,  le  Boyardo,  l'Arioste,  le  Tasse  ;  k 
»  mais  on  n'a  jamais  dit  chez  les  Latins,  le  Virgile,  ni  chez 
»  les  Grecs,  l'Homère;  ni  chez  les  Asiatiques,  l'Esope;  ni 
»  chez  les  Indiens,  le  Brama  ;  ni  chez  les  Persans,  le  Zoroas- 
»  tre  ;  ni  chez  les  Chinois,  le  Confutzé.  Il  était  donc  impos- 
»  sible  que  le  Sadder  signifiât  un  homme  et  non  pas  un  livre. 
»  Il  est  donc  nécessaire  et  décent  que  cette  petite  bévue  de 
»  M.  l'abbé  Foucher  soit  corrigée,  et  qu'il  ne  tombe  plus  dans 
»  le  péché  d'Hamimâl. 

»  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire,  il  est  vrai  que  Roquebrune, 
»  dans  le  Roman  comique,  offre  toujours  de  parier  cent  pis- 
»  tôles;  il  est  vrai  que  Monlaqne  dit  :  Il  faut  parier,  afin  que 
»  votre  valet  puisse  vous  dire  au  bout  de  l'année  :  Monsieur, 
»  vous  avez  perdu  cent  ecus  en  vingt  fois  pour  avoir  été  igno- 
»  rantet  opiniâtre.  Je  ne  crois  point  M.  l'abbé  Foucher  igno- 
»  rant,  au  contraire,  on  m'a  dit  qu'il  était  très  savant.  Je  ne 
»  crois  point  non  plus  qu'il  soit  opiniâtre,  et  je  ne  veux  lui 
»  gagner  ni  cent  pistoles  ni  cent  écus.  » 

Voilà,  monsieur,  mot  pour  mot,  tout  ce  que  m'a  dit  l'homme 
plus  que  septuagénaire,  et  fort  près  d'être  octogénaire,  que 
vous  avez  voulu  contrisler  au  mépris  des  lois  du  sadder.  Il 
n'est  nullement  fâché  de  votre  méprise;  il  vous  estime  beau- 
coup :  j'en  use  de  même,  et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc.  Bigex. 

5796.  —  A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  mai. 

Voici,  mon  divin  ange,  ma  réponse  à  Lekain  et  aux  idées 
du  tripot,  dont  quelques-unes  sont  bonnes,  et  d'autres  très 
mauvaises.  La  vie  est  courte.  J'attends  avec  impatience  le 
manuscrit  que  je  vous  ai  demandé. 

Béni  soit  cependant  le  duc  de  Parme,  béni  soit  le  comte 
d'Aranda,  béni  soit  le  comte  de  Carvalho,  qui  a  fait  incarcé- 
rer l'évêque  de  Coïmbre,  lequel  évêque  avait  fourré  mon  nom 
assez  mal  à  propos  dans  un  mandement  séditieux,  s'en  pre- 
nant à  moi  de  ce  que  les  yeux  de  l'Europe  commençaient  à 
s'ouvrir.  Son  mandement  a  été  brûlé  par  M.  le  bourreau  de 
Lisbonne  ;  mais  à  Paris  la  grand'chambre  à  fait  brûler  le 
poème  de  la  Loi  naturelle,  l'ouvrage  le  plus  patriotique  et  le 
plus  véritablement  pieux  qu'ait  notre  poésie  française.  Cette 
bêtise  barbare  est  digne  de  ceux  qui  ont  voulu  proscrire  l'ino- 
culation. Les  Welches  seront  longtemps  Welches.  Le  fond  de 
la  nation  est  fou  et  absurde;  et,  sans  une  vingtaine  de  grands 
hommes,  je  la  regarderais  comme  la  dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'une  très  aimable 
femme  que  madame  du  Deffand  appelle  sa  grand'maman,  et 
que  madame  Denis  alla  voir  en  revenant  à  Paris.  J'ai  peur 
qu'il  n'y  ait  des  changements  qui  vous  seraient  désagréables, 
et  dont  je  serais  extrêmement  affligé.  Cependant  il  faut  s'at- 
tendre à  tout,  et  être  bien  sûr  de  tout  regarder  avec  des  yeux 
philosophiques. 

J'espère  que  mes  anges  seront  toujours  aussi  heureux 
qu'ils  méritent  de  l'être. 

M.  du  Tillot  n'est-il  pas  toujours  premier  ministre  de  Parme? 
mais  n'a-t-il  pas  un  autre  nom  et  un  autre  titre  ? 

5737.  —  A  M-  DE  CHABANON. 

2  mai  (1). 
Oui,  ayez  pitié  du  pauvre  vieux  malade,  centum  puer  ar- 
tium;  oui,  j'attends  la  scène  d'Eudoxie  et  le  divertissement 
que  vous  mettez  en  musique,  et  les  vers  charmants  à  M.  do 
Lorry  (2),  qu'on  dit  imprimés.  Ayez  la  bonté  de  faire  à  votro 
loisir  un  petit  paquet  de  tout  cela  et  d'enrichir  mon  petit  ca- 
binet de  livres.  Mais  joignez-y  use  Eudoxie  imprimée;  car 
notre  ami  Rieu  s'est  emparé  de  la  mienne.  Je  ferai  transcrire 
proprement  la  nouvelle  scène  sur  la  pièce  imprimée  que  vous 
m'enverrez.  Il  vous  sera  aisé  de  faire  contre-signer  le  pa- 
quet. Je  ne  vous  envoie,  en  échange  de  vos  vers  que  j'aime, 
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qu'un  petit  morceau  de  prose  assez  peu  intéressant;  mais, 
comme  il  regarde  l'Académie  dont  vous  êtes,  j'ai  cru  devoir 
vous  l'envoyer ,  quelque  ennuyeuses  que  ces  discussions 
puissent  être. 

Je  reviens  vite  à  vos  jolis  vers.  Si  votre  épître  à  M.  de 
Lorry  n'est  pas  imprimée,  voulez-vous  me  permettre  de  la  l'aire 
insérer  dans  un  petit  recueil  choisi  qu'on  va  faire  à  Genève? 
C'est  un  morceau  précieux  qui  ne  doit  pas  échapper  au  petit 
nombre  d'amateurs  qui  existent  encore.  Valet  omnium  mu- 
sarum  amice. 

5798.  -  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  mai. 

Il  y  a  peut-être,  mon  cher  ange,  je  ne  sais  quoi  de  fat  à 
vous  envoyer  sa  médaille  ;  mais  il  faut  que  du  moins  je 
vous  présente  mes  hommages  en  effigie,  puisque  je  ne  peux 
les  apporter  en  personne. 

L'ami  Marin  m'a  appris  qu'il  y  a  un  conseiller  du  Châ 
telet  qui  n'est  pas  conseiller  du  Parnasse  (1)  ;  cela  ne  m'étonne 
ni  ne  m'épouvante.  Renvoyez-moi  toujours  les  Guèbres;  on  y 
insérera  environ  quatre-vingts  vers  nouveaux  que  l'auteur 
m'a  envoyés  ;  on  y  mettra  un  petit  mot  de  préface,  dans  la- 
quelle on  dira  que  l'auteur  avait  fait  d'abord  de  cette  pièce 
une  tragédie  chrétienne  ;  que,  sur  les  représentations  de  ses 
amis,  il  avait  cru  le  christianisme  trop  respectable  pour  le 
mettre  encore  sur  le  théâtre,  après  tant  de  tragédies  saintes 
que  nous  avons  ;  qu'il  a  substitué  les  Guèbres  aux  chrétiens, 
avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que  les  Guèbres,  ou 
Parsis,  étaient  alors  persécutés.  On  pourrait  alors  faire  en- 
tendre raison  à  ce  maudit  conseiller;  on  pourrait  s'adresser, 
par  madame  d'Egmont,  à  M.  de  Richelieu,  si  vousapprouvez 
cette  tournure.  Au  pis  aller,  on  ferait  imprimer  l'ouvrage 
bien  corrigé  et  un  peu  embelli,  avec  une  préface  honnête 
pour  l'édification  du  prochain.  On  ne  fera  rien  sans  l'ordre 
do  mes  anges. 

5799.  -  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

5  mai. 

Vous  daignez  quelquefois,  monsieur  le  prince,  ranimer 
par  vos  bontés  un  vieillard  malade.  Quoique  je  sois  mort  au 
monde,  votre  souvenir  ne  m'en  est  pas  moins  précieux. 

Vous  jouissez  à  présent  des  plaisirs  de  Paris,  et  vous  les 
faites  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'au  milieu  de  ces  plaisirs 
vous  goûtez  la  noble  satisfaction  de  voir  le  règne  de  la  rai- 
son qui  s'avance  partout  à  grands  pas.  Ferdinand  II  n'aurait 
jamais  osé  proscrire  la  bulle  In  cœna  Domiui.  Il  y  aura  enfin 
des  philosophes  à  Vienne,  et  même  à  Bruxelles.  Les  hommes 
apprendront  à  penser,  et  vous  ne  contribuerez  pas  peu  à 
cette  bonne  oeuvre. 

On  substitue  déjà  presque  partout  la  religion  au  fanatisme. 
Les  bûchers  de  l'inquisition  sont  éteints  en  Espagne  et  on 
Portugal.  Les  prêtres  apprennent  enfin  qu'ils  doivent  [trier 
Dieu  pour  les  laïques,  et  non  les  tyranniser.  On  n'aurait 
jamais  osé  imaginer  celte  révolution  il  y  a  cinquante  ans; 
elle  console  ma  vieillesse,  que  vous  égayez  par  votre  très 
aimable  lettre.  Agréez,  monsieur  le  prince,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  respect  et  l'attachement  du  solitaire  V. 

5800.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  le  5  mai  (2). 

Le  petit  magistrat  de  province  s'attendait,  mon  cher  ami, 
à  l'avis  du  procureur  (3)  que  vous  avez  consulté.  Je  le  lui 
avais  prédit,  et,  en  dernier  lieu,  je  vous  en  avais  prévenu. 
J'ai  connu  ces  gens-là,  lorsque  j'étais  dans  votre  ville  de 
Paris.  H  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  me  renvoyer  les 
pièces  du  procès.  Le  jeune  magislrat  arrangera  lui-même  la 
procédure.  Il  y  a  même  de  nouvelles  additions  qu'il  a  faites 
a  son  factum.  11  me  le  remettra,  des  qu'il  y  aura  travaillé,  et 
vous  l'aurez  incessamment.  Je  pense  que  vous  pourrez  tirer 
parti  de  l'impression,  et  que  la  cause  est  intéressante  pour 
un  certain  nombre  d'honnêtes  gens. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  l'Alexandre  Lin- 
guet  (4)  et  les  Maladie*  de  l'Esprit,  nouvelle  édition. 

Tâchez  de  me  faire  avoir  l»  petit  livre  de  l'abbé  de  Cha- 
teauneut',  sur  la  musique  des  anciens  ;  vous  savez  que  j'en 


(1)  Moreau,  procureur  du  roi  au  Chatelet.  Il  s'opposa  à  la  repré- 
sentation des  Guèbres.  (G.  A.) 

(2)  Kdileurs,  du  Cayrol  et  A.  l'raiiçois.  (G.  A.) 

(3)  Préville,  consulté  sur  le  Dépositaire.  (G.  A.) 

(4)  Itùtoin:  du  sii rie  d' a  Uxandre-le-Grand,  de  Linguet,  réimpri- 
mée en  1709.  (A.  François.) 


5803.  —  A  M.  MARIN. 

5  mai  (1). 

Le  jeune  homme,  monsieur,  qui  est  auteur  des  Deux  frères, 
et  qui  est  aussi  magistrat  dans  son  tripot  de  province,  a  été 
un  peu  surpris  que  le  Chatelet  ait  jugé  ces  Deux  frères  à 
mort.  Il  se  peut  faire  que  le  Chatelet  se  connaisse  mieux  en 
vers  que  lui  ;  mais  la  sentence  paraît  un  peu  dure.  Quel  est 
donc  ce  M.  de  Launai  qui  a  tout  l'air  d'avoir  la  plus  grande 
part  à  cette  sentence,  et  qui  écrit  des  lettres  si  impérieuses? 
Je  suis  persuadé  que  si  les  fiacres  avaient  une  juridiction 
dans  Paris,  leur  greffier  terminerait  ses  lettres  par  ces  mots  : 
Tel  est  notre  plaisir. 

Voici  un  petit  mot  de  requête  civile  dont  vous  pouvez  vous 
aider  en  cas  de  besoin.  Peut-être  serait-il  convenable  de  le 
faire  lire  à  M.  de  Sartines,  uniquement  pour  votre  justifica- 
tion. Le  jeune  homme  serait  fort  curieux  de  savoir  les  mo- 
tifs de  l'arrêt  rendu  par  le  parc-civil. 

On  dit  que  M.  le  chancelier  est  fort  tenté  de  rappeler  à  son 
autorité  cette  partie  de  son  ministère  qui  y  a  toujours  été 
attaché"  ;  en  ce  cas,  vous  auriez  tout  le  crédit  que  vous  de- 
vez avoir,  et  la  littérature  s'en  trouverait  bien. 

Il  y  aurait  peut-être  de  la  fatuité  à  vous  présenter  cette- 
médaille  ;  mais  l'amitié  ne  peut  être  ridicule. 

Un  avocat  nommé  M.  Marchand  m'a  écrit  qu'il  possède  un 
cabinet  de  cinq  mille  médailles,  et  qu'il  veut  en  avoir  cinq 
mille  et  une.  Il  m'apprend  qu'il  demeure  chez  M.  Pasquier, 
conseiller  de  grand'chambre,  qu'il  a  soupe  chez  M.  de  Sar- 
tines avec  un  de  mes  parents,  et  que  par  conséquent  je  dois 
lui  envoyer  cette  médaille  dont  on  lui  a  parlé.  Si  jamais  vous 
le  rencontrez  à  souper  chez  M.  de  Sartines,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  faire  rendre  ma  réponse  et  ma  médaille,  que 
je  prends  la  liberté  de  faire  insérer  dans  ce  paquet.  Je  vous 
demande  bien  pardon. 

5804.    —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

5  mai. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  professeur  en  incertitude  :  vous 
ne  le  serez  jamais  en  mensonge.  Si  j'étais  plus  jeune,  si 
j'avais  de  la  santé,  je  travaillerais  de  bon  cœur  à  ce  que  vous 
me  proposez  :  mais  je  vois  que  je  serai  obligé  de  m'en  tenir 
à  la  Philosophie  de  l'histoire.  Si  vous  n'avez  point  ce  petit 
livre,  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  par  la  voie  que  vous 
m'indiquerez. 

Sirven  sera  sans  doute  allé  consulter  secrètement  ses  pa- 
rents et  ses  amis  vers  Mazamet.  Je  me  repose  de  la  justico 
qu'on  lui  doit,  sur  vos  bontés  et  sur  celles  des  magistrats,  à 
qui  vous  avez  inspiré  tant  de  bienveillance  pour  lui.  Sa  cause 
d'ailleurs  est  si  bonne  et  si  claire,  qu'il  faudrait  être  égale- 
ment aveugle  et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à  Toulouse  le  jourquo 
son  innocence  sera  reconnue.  S'il  faut  faire  partir  ses  filles, 
je  les  enverrai  à  Toulouse,  au  premier  ordre  que  vous  me 
donnerez.  Je  ne  trouverai  rien  dans  l'histoire  moderne  qui 
me  plaise  davantage  que  la  justification  des  Calas  et  des 
Sirven.  Adieu,  monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et  vous 
aimer  plus  que  vous  l'êtes  du  solitaire  V. 

5805.  —  A  M.  SIGNY. 

A  Ferney,  6  mai  (3). 

Vous  avez  fait,  monsieur,  à  mes  retraites  de  Ferney  et  des 
Délices  un  honneur  quo  ni  elles  ni  moi  ne  méritions.  J'ai  été 
bien  étonné  de  me  trouver  très  ressemblant  dans  des  figures 
de  quatre  ou  cinq  ligues.  C'est  un  prodige  de  l'art.  Vos  des- 
sins dureront  plus  que  mes  maisons;  elles  sont  fort  changées 
depuis  quo  vous  ne  les  avez  vues.  Je  me  suis  défait  des  Dé- 
lices, et  j'ai  ajouté  deux  ailes  au  château  de  Ferney.  Les 
quatre  tours  qui  cachaient  une  très  belle  vue  sont  détruites. 
Les  jardins  sont  augmentés,  et  ce  séjour  est  actuellement 
moins  indigne  de  vous  recevoir. 

La  santé,  sans  laquelle  on  ne  jouit  de  rien,  me  manque 
absolument.  Les  neiges  dont  je  suis  entouré,  secondées  par 
soixante  et  quinze  ans,  nie  priveront  bientôt  de  la  vue;  mais 
rien  n'affaiblira  eu  moi  l'estime  et  la  reconnaissance  que  jo 
vous  dois.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  lies  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


(1)  Les  éditeurs  de  cette  lettre  l'avaient  mise  à  tort  à  l'année 
1770.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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5804,  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  mai. 

On  renvoie  aux  divins  anges  les  Deux  frères  (1)  avec  les 
quatre-vingts  vers  nouveaux  qu'on  avait  promis.  On  y  ajoute 
la  préface  honnête  qui  doit  faire  passer  l'ouvrage,  si  on  a 
encore  le  sen^eommun  a  Paris.  Il  me  paraît  juste  que  Marin 
et  Lekain  partagent  h;  profit  de  l'édition. 

Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffés  d'un  déjeuner  par 
devant  notaire  (2)  ;  mais  s'ils  savaient  que  tout  cela  s'est  t'ait 
par  le  conseil  d'un  avocat  qui  connaît  la  province;  s'ils  sa- 
vaient à  quel  fanatique  fripon  j'ai  affaire,  et  dans  quel  ex- 
trême embarras  je  me  suis  trouvé,  ils  avoueraient  que  j'ai 
très  bien  fait.  On  ne  peut  donner  une  plus  grande  marque 
de 'mépris  pour  ces  facéties  que  de  les  jouer  soi-même.  Ceux 
qui  s'en  abstiennent  paraissent  les  craindre  ;  c'est  le  cas  de 
qui  vous  savez  (3).  On  dit  que  laquelle  vous  savez  (4)  affiche 
aussi  la  dévotion  ;  mais  vraiment  c'est  très  bien  fait,  car  je 
suis  très  dévot  aussi,  et  si  dévot,  que  j'ai  reçu  des  lettres 
datées  du  conclave. 

Je  ne  manquerai  pas,  mon  cher  ange,  de  prendre  le  parti 
que  vous  me  proposez,  si  on  me  rembourse.  J'aime  à  être  à 
l'ombre  de  vos  ailes  dans  le  temporel  comme  dans  le  spiri- 
tuel. 

N'avez-vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec  les  Gillîï  J'en 
ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J'ai  perdu  en  ma  vie  cinq 
ou  six  fois  plus  que  je  n'ai  eu  de  patrimoine  :  aussi  ma  vie 
est-elle  un  peu  singulière.  Dieu  a  tout  fait  pour  le  mieux. 

Porlez-vous  bien  tous  deux,  mes  anges  ;  c'est  là  le  point 
capital. 

5805.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

8  mai. 

Puisque  vous  êtes  encore,  monseigneur,  dans  votre  caisse 
de  planches  (5;,  en  attendant  le  Saint-Esprit,  il  est  bien  juste 
de  tâcher  d'amuser  votre  éminence. 

Vous  avez  lu  sans  doute  actuellement  les  Quatre  Saisons 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'on  le  compare  à  un  poëme  qui  a  le  même  titre  (6), 
et  qui  est  rempli  d'images  riantes,  tracées  du  pinceau  le  plus 
léger  et  le  plus  facile.  Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  un  plaisir 
égal.  Ce  sont  deux  jolis  pendants  pour  le  cabinet  d'un  agri- 
culteur tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'êlre.  Je  ne  sais  de  qui  sont 
ces  Quatre  Saisons  à  côté  desquelles  nous  osons  placer  le 
poëme  de  M.  de  Saint-Lambert.  Le  titre  porte  par  M.  le  C. 
de  B...;  c'est  apparemment  M.  le  cardinal  de  liembo.  On  dit 
que  ce  cardinal  était  l'homme  du  monde  le  plus  aimable, 
qu'il  aima  la  littérature  toute  sa  vie,  qu'elle  augmenta  ses 
plaisirs  ainsi  que  sa  considération,  et  qu'elle  adoucit  ses  cha- 
grins, s'il  en  eut.  On  prétend  qu'il  n'y  a  actuellement  dans 
le  sacré-collége  qu'un  seul  homme  qui  ressemble  à  ce  Bembo, 
et  moi  je  tiens  qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant  venus  voir 
ma  cellule,  nous  nous  mîmes  à  jouer  le  pape  aux  trois  dés  : 
je  jouai  pour  le  cardinal  Stopani,  et  j'amenai  rafle;  mais  le 
Saint-Esprit  n'était  pas  dans  mon  cornet;  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  l'un  de  ceux  pour  qui  nous  avons  joué  sera  pape. 
Si  c'est  vous,  je  me  recommande  à  votre  sainteté.  Conservez, 
sous  quelque  titre  que  ce  puisse  être,  vos  bontés  pour  le 
vieux  laboureur  V. 


4806.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

12  mai. 

Mon  cher  confrère,  le  grand-vicaire  de  Boulogne,  et  évêque 
de  la  bonne  compagnie,  prendra,  s'il  lui  plaît,  en  gré  qu'un 
vieux  solitaire  du  diocèse  d'Annecy  lui  demande  su  bénédic- 
tion, sa  protection  dans  la  sainte  Église  et  chez  les  honnêtes 
gens  de  Paris.  Il  se  recommande  à  ses  bonnes  grâces,  à  ses 
prières,  et  à  ses  chansons,  qui  valent  beaucoup  mieux  que 
ses  antiennes. 

On  vient  de  réimprimer  la  félicité  (7),  non  pas  la  félicité 
éternelle,  mais  celle  du  plus  aimable  homme  du  monde. 


(1)  Les  Gu'bres.  (G.  A.) 
(21  Sa  communion.  (G.  A.) 
(3)  Louis  XV.  (G.  A.) 
^4)  La  du  Barry.  (u.  A.) 

(5)  En  cellule  au  conclave.  (G.  A.) 

(6)  Los  Quatre  Saisons  de  Brrnis.  (G.  A.) 

(7)  L'Uistoirede  la  Felktte,  roman  publié  par  Voisenon  en  1751." 
(G.  A.) 

VOLTAIB*    —  *.  v:;ï. 


5807.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
A  Lyon  (1),  le  20  mai. 

Madame,  rapport  que  votre  excellence  m'a  ordonné  de  lui 
envoyer  les  livrets  facétieux  qui  pourraient  m'arriver  de 
Hollande,  je  vous  dépêche  celui-ci,  dans  lequel  il  me  paraît 
qu'il  y  a  force  choses  concernant  la  cour  de  Rome,  dans  lo 
temps  qu'on  s'y  réjouissait,  et  que  le  Saint-Esprit  créait  des 
papes  de  trente -cinq  ans.  Ce  livret  vient  à  propos  dans  un 
temps  de  conclave. 

Je  me  doute  bien  que  monseigneur  votre  époux  n'a  pas 
trop  le  temps  de  lire  les  aventures  d'Amubed  et  cl'Adalé(2),et 
d'examiner  si  les  premiers  livres  indiens  ont  environ  cinq 
mille  ans  d'antiquité.  Des  courriers  qui  ont  passé  dans  ma 
boutique  m'ont  dit  que  madame  était  à  Chanleloup,  et  que, 
dans  son  loisir,  elle  recevrait  bénignement  ces  feuilles  des 
Indes. 

Pendant  que  je  faisais  le  paquet,  il  a  passé  trois  capitaines 
du  régiment  des  Gardes-Suisses  qui  disaient  bien  des  choses 
de  monseigneur  votre  époux.  J'écoutai  bien  attentivement. 
Voici  leurs  paroles  :  «  Jarnidié,  si  jamais  il  lui  arrivait  de  se 
»  séparer  de  nous,  nous  ne  servirions  plus  personne,  et  tous 
»  nos  camarades  pensent  de  même.  »  Ces  jurements  me  firent 
plaisir,  car  je  suis  une  espèce  de  Suisse,  et  je  lui  suis  attaché 
tout  comme  eux,  quoique  je  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses,  qui  revenaient  de  Versailles,  dirent  après  cela 
tant  de  bagatelles,  tant  de  pauvretés,  par  rapport  au  pays 
d'où  ils  venaient,  que  je  levai  les  épaules,  et  je  me  remis  à 
mon  ouvrage.  Oh!  voyez-vous,  madame,  je  laisse  aller  le 
monde  comme  il  va  ;  mais  je  ne  change  jamais  mon  opinion, 
tant  je  suis  têtu.  H  y  a  soixante  ans  que  je  suis  passionné 
pour  Henri  IV,  pour  Maximilien  de  Rosny,  pour  le  cardinal 
d'Amboise,  et  quelques  personnes  de  cette  trempe;  je  n'ai 
pas  changé  un  moment;  aussi  tout  le  monde  me  dit  :  Mon- 
sieur Guillemet,  vous  êtes  un  bon  cœur,  il  y  a  plaisir  avec  vous 
à  bien  faire;  il  est  vrai  que  vous  prenez  la  chèvre  quand 
on  (3)  vous  dit  qu'il  faut  vous  enterrer  ;  mais  aussi  vous  en- 
tendez raillerie.  Tâchez  d'envoyer  des  rogatons  à  madame  la 
grand'maman,  car  en  son  genre  madame  vaut  monsieur.  La 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  monsieur  Guillemet; 
heureux  qui  peut  l'amuser  une  heure  dans  les  vingt-quatre  ! 
c'est  beaucoup.  N'écrivez  jamais  de  longues  lettres  à  madame 
la  grand'maman,  de  peur  de  l'ennuyer,  et  n'écrivez  point  du 
tout  à  son  époux  ;  contentez-vous  de  lui  souhaiter,  du  fond 
du  cœur,  prospérité,  hilarité,  succès  en  tout,  et  jamais  de 
gravelle.  Sachez  qu'il  lui  passe  tant  de  sottises,  de  misères, 
de  bêtises  devant  les  yeux,  que  vous  ne  devez  pas  en  aug- 
menter le  nombre.  Ainsi  donc,  pour  couper  court,  je  demeure 
avec  un  très  grand  respect,  madame,  de  votre  excellence  le 
très  soumis  et  humble  serviteur.  Guillemet,  typographe. 

5808.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  mai. 

Mes  chers  anges,  je  réponds  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre  du  15  de  mai.  Parlons  d'abord  des  Guèbres;  Zoroaslre 
m'intéresse  plus  que  Lucliet  (4). 

Le  jeune  homme  regarde  cet  ouvrage  comme  une  chose 
assez  essentielle,  parce  qu'au  fond  quatre  ou  cinq  cent  mille 
personnes  sentiront  bien  qu'on  a  parlé  en  leur  nom,  et  que 
quatre  ou  ciii-j  mille  philosophes  sentiront  encore  mieux  que 
c'est  leur  sentiment  qu'on  a  exprimé.  H  a  donc,  depuis  sa 
dernière  lettre,  passé  huit  jours  à  tout  réformer  :  il  a  corrigé 
toutes  les  fautes  qui  se  glissent  nécessairement  dans  les  ou- 
vrages de  ce  genre,  avant  qu'ils  aient  été  polis  avec  le  der- 
nier soin  ;  termes  impropres,  mots  répétés,  contradictions  ap- 
parentes rectifiées,  entrées  et  sorties  mieux  ménagées, 
additions  nécessaires,  rien  n'a  été  oublié. Il  faudraildonc  en- 
core faire  une  nouvelle  copie.  On  prend  le  parti  de  faire  impri- 
mer la  pièce  à  Genève.  L'auteur  et  l'éditeur  me  la  dédient.  Ce 
qu'on  me  dit  dans  la  dédicace  était  d'une  nécessité  absolue 
dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Cette  édition  sera  pour  les 
pays  étrangers,  et  pour  quelques  provinces  méridionales  de 
France.  L'édition  de  Paris  sera  pour  Paris,  et  doit  valoir  hon- 
nêtement a  M.  Marin  et  à  Lekain.  Je  vous  enverrai  dans  huit 
ou  dix  jours  la  préface,  l'épitre  dont  on  m'honore,  et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josserand  ;  je  ne  savais  pas 
qu'il  existât,  encore  moins  les  obligations  qu  il  vous  avait.  On 
ne  me  mande  rien  dans  mon  tombeau.  Ce  Josserand  m'écri- 


(!'  Lyon  pour  Ferney.  (G.  k.) 

(2)  voyez,  tome  VI,  aux  Romans.  (G.  A.) 

13)  La  Bleterie.  (G.  A  ) 

(4;  Le  marquisde  Lucliet.  (G.  A.; 
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vit,  il  y  a  près  d'un  mois,  do  lui  envoyer  un  billot  surLaleu  ; 
j'en  donnai  un  aulro  à  la  nommée  Suisse,  son  associée. 
A  l*égard  des  Scythes,  je  baise  le  bout  do  vos  ailos  avec  la 

Elus  tendre  reconnaissance.  Si  mademoiselle  Vestris  joue 
ien.  je  ne  désespère  pas  du  succès. 

A  l'égard  du  déjeuner  (1),  je  vous  répète  qu'il  était  indispen- 
sable. Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  fureur  la  calomnie  sa- 
cerdotale m'a  attaqué.  Il  me  fallait  un  bouclier  pour  repous- 
ser les  traits  mortels  qu'on  me  lançait.  Voulez-vous  toujours 
oublier  que  je  suis  dans  un  diocèse  ûa lien,  et  que  j'ai  dans  mon 
portefeuille'la  copie  d'un  bref  de  Rezzonico  contre  moi?  vou- 
lez-vous oublier  que  j'allais  être  exeo  m  m  unie  comme  le  duc  de 
Parme  et  vous?  voulez-vous  oublier  enfin  que,  lorsqu'on  mit 
un  haillon  a  Lall.v,  et  qu'on  lui  eut  coupe  la  tôle  pour  avoir  été 
malheureux  et  brutal,  le  roi  demanda  s'il  s'était  confessé?  vou- 
lez-vous oublier  que  mon  évoque  savoyard,  ie  plus  fanatique 
et  le  plus  fourbe  des  hommes,  écrivit' contre  moi  au  roi,  il  y 
a  un  an,  les  plus  absurdes  impostures  ;  qu'il  m'accusa  d'avoir 
prêché  dans  l'église  où  son  grand-père  le  maçon  a  travaillé? 
Il  est  très  faux  que  le  roi  lui  ait  fait  répondre,  par  M.  de 
Saint-Florentin,  qu'il  ne  voulait  pas  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  demandait.  Cette  grâce  était  de  me  chasser  du  diocèse, 
■de  m'arracher  aux  terres  que  j'ai  défrichées,  à  l'église  que 
j'ai  rebâtie,  aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je  nourris.  Le  roi 
lui  fit  écrire  qu'il  me  ferait  ordonner  de  me  conformer  à 
:ses  sages  avis;  c'est  ainsi  que  cette  lettre  fut  conçue.  L'évê- 
que-maçon  a  eu  l'indiscrétion  inconcevable  de  faire  impri- 
mer la  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin.  Ce  polisson  de  Savoyard 
a  été  autrefois  porte-Dieu  à  Paris,  et  repris  de  justice  pour  les 
billets  de  confession.  Il  s'est  joint  avec  un  misérable  ex-jé- 
suite, nommé  Nonnottc,  excrément  franc-comtois,  pour  obte- 
nir ce  bref  dont  je  vous  ai  parlé.  Ils  m'ont  imputé  les  livres  les 
plus  abominables:  ils  auront  beau  faire,  je  suis  meillourchré- 
tien  qu'eux  ;  je  leur  pardonne  comme  à  La  Blelterie.  J'édifie 
tous  les  habitants  de  mes  terres,  et  tous  les  voisins  en  com- 
muniant. Ceux  que  leurs  engagements  empêchent  d'appro- 
cher de  ce  sacrement  auguste  ont  une  raison  valable  de  s'en 
abstenir:  un  homme  de  mon  âge  n'en  a  point  après  douze 
accès  de  fièvre.  Le  roi  veut  qu'on  remplisse  ses  devoirs  do 
chrétien  :  non  seulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs,  mais 
j'envoie  mes  domestiques  catholiques  régulièrement  à  l'é- 
glise, et  mes  domestiques  protestants  régulièrement  au  tem- 
ple; je  pensionne  un  maître  d'école  pour  enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants.  Je  me  fais  lire  publiquement  ['Histoire 
de  l'Eglise  et  les  Sermons  de  Massillon  à  mes  repas.  Je  mets 
l'imposteur  d'Annecy  hors  de  toute  mesure,  et  je  le  traduirai 
hautement  au  parlement  de  Dijon,  s'il  a  l'audace  de  faire  un 
pas  contre  les  lois  de  l'Etal.  Je  n'ai  rien  fait  et  je  ne  ferai  rien 
que  par  le  conseil  de  deux  avocats,  et  ce  monstre  sera  cou- 
vert de  tout  l'opprobre  qu'il  mérite.  Si  par  malheur  j'étais 
persécuté  (ce  qui  est  assez  le  partage  des  gens  de  lettrés  qui 
ont  bien  mérité  de  leur  patrie),  plusieurs  souverains,  à  com- 
mencer par  le  pôle,  et  à  finir  par  le  quarante-deuxième  degré, 
m'offrent  des  asiles.  Je  n'en  sais  point  de  meilleur  que  ma 
maison  et  mon  innocence;  mais  enfin  tout  peut  arriver.  On 
a  pendu  et  brûlé  le  conseiller  Anne  Dubourg.  L'envie  et  la 
calomnie  peuvent  au  moins  me  chasser  de  chez  moi,  et,  à 
tout  hasard,  il  faut  avoir  de  quoi  faire  une  retraite  honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul  bien  libre 
qui  me  reste;  il  faut  que  j'en  puisse  disposer  d'un  moment  à 
l'autre  :  ainsi,  mes  chers  anges,  il  m'est  impossible  d'entrer 
dans  l'entreprise  luchelte  (2). 

Je  sais  ci;  qu'ont  dit  certains  barbares,  et  quoique  je  n'aie 
donné  aucune  prise,  je  sais  ce  que  peut  leur  méchanceté.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  été  tenté  d'aller  chercher 
une  mort  paisible  à  quelques  pas  des  frontières  où  je  suis, 
et  je  l'aurais  fait,  si  la  bonté  et  la  justice  du  roi  no  m'avaient 
rassuré. 

Je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre  ;  mais  je  mourrai  en  remplis- 
sant tous  mes  devoirs,  en  rendant  les  "fanatiques  exécrables, 
et  en  vous  chérissant  autant  que  je  les  abhorre. 

5803.  —  A  M.  "\ 
Je  ne  sais  point  mauvais  gré  à  ceux  qui  m'ont  fait  parler 
saintement  dans  un  style  si  barbare  et  si  impertinent.  Ils  ont 
pu  mal  exprimer  mes  smitimenls  véritables  ;  ils  ont  pu  re- 
dire dansjeur  jargon  ce  que  j'ai  publié  si  souvent  en  fran- 
çais; ils  n'en  ont  pas  moins  exprimé  la  substance  de  mes  opi- 
nions. Je  suis  d'accord  avec  eux  ;  je  m'unis  à  leur  foi  ;  mon 
zèle  éclairé  seconde  leur  zèle  ignorant;  je  me  recommande 
a  leurs  prières  savoyardes.  Je  supplie  humblement  les  faus- 

(1)  La  communion  du  i<*  avril,  (g.  A.) 

[2]  L'affaire  des  mines  du  marquis  de  Lucliet.  (G,  A.) 


saires  qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du  15  avril  de  vouloir  bien 
considérer  qu'il  ne  faut  jamais  faire  d'actes  faux  en  faveur 
de  la  vérité.  Pi  us  la  religion  catholique  est  vraie  (commo 
tout  le  monde  le  sait),  moins  on  doit  mentir  pour  elle.  Ces 
petites  libertés  trop  communes  autoriseraient  d'autres  im- 
postures plus  funestes  ;  bientôt  on  se  croirait,  permis  de  fabri- 
quer de  faux  testaments,  de  fausses  donations,  de  fausses 
accusations,  pour  la  gloire  de  Dieu.  De  plus  horribles  falsifi- 
cations ont  été  employées  autrefois. 

Quelques-uns  de  ces  prétendus  témoins  ont  avoué  qu'ils 
avaient  été  subornés,  mais  qu'ils  avaient  cru  bien  faire.  Ils 
ont  signé  qu'ils  n'avaient  menti  qu'à  bonne  intention. 

Tout  cela  s'est  opéré  charitablement,  sans  doute  à  l'exemple 
des  rétractations  imputées  à  MM.de  Montesquieu,  de  La  Chalo- 
tais,  de  Monclar,  et  de  tant  d'autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont 
à  la  mode  depuis  environ  seize  cents  ans.  Mais  quand  cette 
bonne  œuvre  va  jusqu'au  crime  de  faux,  on  risque  beaucoup 
dans  ce  monde,  en  attendant  le  royaume  des  cieux. 

5810.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  24  mai,  en  ma  boutique. 
Madame,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  personnes  dans  ma 
boutique,  qui,  en  parlant  toutes  ensemble,  selon  la  coutume, 
criaient  :  Nous  sommes  à  Cnrte  (l),et  il  triomphera  de  tout. 
Je  leur  dis  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  Corte. 


Je  vous  dis,  me  répliquèrent-ils,  qu'il  sera  appelé  Corsîcus, 
en  dépit  de  l'envie.  Je  n'entends  n'en  à  tout  cela,  madame  ; 
mais  j'ai  cru  devoir  vous  en  donner  avis,  à  cause  de  la  grande 
joie  dont  j'ai  été  témoin,  et  à  cause  que  j'ai  l'honneur  d'être 
par  hasard  votre  typographe,  me  signant  avec  un  profond 
respect,  madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. GUJLLliMET. 

5811.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

26  mai  (2). 

Vraiment,  mon  cher  ami,  cette  scène  était  nécessaire;  elle 
doit  faire  un  grand  effet,  elle  justifie  l'impératrice.  Peut- 
être,  quand  il  s'agira  de  la  faire  jouer,  ajouterez-vous  encore 
quelques  nuances  dans  les  caractères  d'Éudoxie,  do  Maxime 
et  de  1  ambassadeur.  (>  sont  ces  nuances  délicates  qui  assu- 
rent le  succès.  Vous  joindrez  de  nouveaux  détails  à  ceux  qui 
font  déjà  le  mérite  de  la  pièce.  Je  suis  persuadé  qu'en  y  con- 
sacrant'à  votre  loisir  quelques  matinées,  vous  en  ferez  un 
ouvrage  qui  restera  au  théâtre. 

Votre  divertissement  pour  les  écoles  gratuites  est  non 
seulement  d'un  bon   citoyen,  mais  d'un  très  aimable  poète. 

La  petite  et  honnête  correction  est  très  justement  adressée 
à  l'abbé  Foucher.  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  à  combattre  que 
des  antiquaires!  Les  dévots  sont  plus  à  craindre.  Il  y  a  des 
Troyens  qui  forcent  quelquefois  les  Grecs  à  jouer  le  rôle  de 
Sinon.  Vive  memor  mei. 

5812.  —    A  M.  VASSELIER. 

28  mai  (3). 

Votre  bibliothécaire,  monsieur,  présume  que  le  paquet 
contient  un  A  B  V.  et  qu'il  n'y  a  nul  risque  avec  ces  trois 
premières  lettres  de  l'alphabet'.  Il  esta  croire  qu'on  a  trouvé 
le  paquet  trop  cher.  J'<  i  toujours  été  étonné  que  les  inten- 
dants des  postes  n'aient  pas  mis  un  taux  modéré  aux  pa- 
quets considérables  ;  M  me  semble  qu'on  diminuant  le  prix, 
ils  auraient  eu  un  plus  grand  avantage. 

Je  prie  le  premier  courrier  qui  ira  à  Romo  de  demander 
pour  moi  la  bénédiction  à  Ganganelli.  Ce  nom  me  paraît  tiré 
de  la  comédie  italienne. 

N'avez-vous  pas  reçu  d'Amsterdam  le  Cri  des  Nations 'A)! 
M.  ïabareau  est-il  à  sa  jolie  maison  de  campagne?  Je  m'in- 
téresse plus  à  vous  et  à  lui  qu'à.  Ganganelli.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

5313.  —  A  M.  THIERIOT. 

29  mai. 
Vous  saurez,  mon  ancien  ami,  que  Je  jeune  magistrat  at- 


(1)  Ville  de  Corse.  (G.  A.) 

(2)  Kihleiirs,   de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Fdileiirs.  île  Cayrol  et   A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  V,  paço  042.  (G,  A.) 
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tendait  le  livre  de  l'abbé  de  Ghâteauneuf  (1)  pour  faire  une 
préface  dans  laquelle  il  voulait  faire  connaître  le  caractère 
de  la  célèbre  Ninon,  que  Préville  ne  connaît  point  du  tout. 
Jo  l'avais  flatte  que  ce  petit  livre  pourrait  venir  par  la  poste; 
niais  comme  vous  l'avez  envoyé  par  les  voilures  publiques, 
il  n'arrivera  que  dans  trois  semaines.  Jo  n'en  suis  point  fâ- 
ché; l'auteur  aura  tout  le  temps  de  limer  son  ouvrage,  qu'il 
veut  intituler  le  Dépositaire,  et  non  pas  Ninon,  parce  qu'en 
offrît  le  dépôt  fait  par  Gourville  à  un  dévot  est  le  principal 
sujet  de  sa  pièce,  et  tout  le  reste  paraît  accessoire. 

Il  est  vrai  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  le  goût  moderne, 
et  je  craindrais  même  que  la  passion  de  boire,  qui  était  au- 
trefois un  goût  du  bel  air,  et  qui  est  aujourd'hui  hors  de 
mode,  ne  parût  insipide.  J'ai  pris  la  liberté  de  dire  à  l'auteur 
qu'un  tel  rôle  ne  peut  réussir  que  quand  il  est  supérieure- 
ment joué,  et  je  l'ai  engagé  à  livrer  sa  pièce  à  l'impression 
plutôt' qu'au  théâtre.  Il  vous  l'enverra  donc  dès  qu'il  y  aura 
mis  la  dernière  main,  et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Quoique  l'on  soit  aujourd'hui  très  sévère,  et  qu'on 
s'effarouche  de  tout  ce  qui  aurait  passé  sans  difficulté  du 
temps  de  Molière,  je  crois  que  vous  obtiendrez  aisément 
une  permission.  Il  est  plus  aisé  à  présent  d'être  imprimé  que 
d'être  joué. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  littérature,  je  me  flatte 

?ue  vous  m'en  donnerez.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  au 
ait  de  ce  qu'on  imprime  en  Hollande.  Marc-Michel  Rey  a 
donné  une  Histoire  du  Parlement  de  Paris,  que  les  connais- 
seurs jugent  (idèle  et  impartiale.  Connaissez-vous  le  Cri  des 
Notons  'f  Avez-vous  entendu  parler  des  aventures  d'un  In- 
dien et  d'une  Indienne  (2)  mis  à  l'inquisition  à  Goadu  temps 
de  Léon  X,  et  conduits  à  Rome  pour  être  juges?  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  une  comparaison  continuelle  de  la  religion  et 
des  mœurs  des  brames  avec  celles  de  Rome.  L'ouvrage  m'a 
paru  un  peu  libre,  mais  curieux,  naïf,  et  intéressant.  Il  est 
écrit  en  forme  de  lettres,  dans  le  goût  de  Pamch.  Le  titre 
est  Lettres  ifAmabed  et  d'Adulé.  Mais  dans  1rs  six  tûmes  de 
Pamela  il  n'y  a  rien  :  ce  n'est  qu'une  petite  fille  qui  ne  veut 
pas  coucher  avec  son  maître,  à  moins  qu'il  ne  l'épouse;  et 
les  Lettres  d'Amabed  sont  le  tableau  du  monde  entier,  depuis 
les  rives  du  Gange  jusqu'au  Vatican. 

Adieu,  mon  ancien  ami,  qui  êtes  mon  cadet  de  plusieurs 
années;  votre  vieil  ami  vous  embrasse. 

5814.  -  A  M.  BEAUMONT-JACOB. 

A  Ferney,  29  mai  (3). 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  tenir  prêts  vingt 
mille  francs,  que  je  dois  payer  à  M.  de  La  Borde  le  20  juin 
préfix.  Je  lui  envoie  une  lettre  de  change  de  cette  somme 
sur  vous.  Je  compte  en  remettre  une  plus  considérable  entre 
vos  mains,  au  mois  d'août. 

5815.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  30  mai. 
Il  est  très  égal  pour  moi,  monsieur,  que  M.  de  La  Borde 
tire  sur  vous  les  vingt  mille  livres,  ou  que  vous  les  lui  fas- 
siez tenir  à  Paris.  Vous  ne  feriez   pas  mal  do  lui  en  écrire; 
celte  correspondance  pourrait  vous  être  utile. 

5810.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

2  juin  (4). 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  truffes  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  «s'envoyer  :  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  sen- 
sible à  cette  marque  d'amitié;  elles  sont  très  bonnes  et  très 
bien  choisies.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  mar- 
quis, de  n'en  envoyer  à  Paris  que  lorsque  j'irai  y  faire  un 
petit  tour  pour  un  mal  dangereux  dont  je  suis  attaqué. 

Je  vous  ai  écrit  quelquefois  par  madame  de  Modant;  il  y 
a  deux  paquets  assez  gros  qu'elle  n'a  pas  probablement 
voulu  recevoir,  et  qui  ont  été  renvoyés  à  Lyon,  d'où  ils 
étaient  partis. 

C'est  bien  pis  encore,  quand  il  faut  que  les  paquets  pas- 
sent par  Paris.  Je  comptais  vous  envoyer  des  étoiles;  mais 
je  ne  sais  plus  comment  m'v  prendre.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie. 


(1)  Dialogue  sur  la  musique  des  anciens.  (G.  A.) 
<2i  Lrttics  d'Amafed.  (<;.  A.) 
(3>  Eililciirs,  du  Cayrol  et  A.  Franeips.    Ci.  A.) 
(-4J  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


4817.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

4  juin. 

Je  ne  puis  dire  autre  chose  à  ma  philosophe  que  ce  que 
j'écris  (1)  à  mon  philosophe  d'Alembert.  Jo  voudrais  que 
tous  ceux  qui  pensent  pussent  faire  un  peuple  à  part,  et 
n'eussent  jamais  rien  de  commun  avec  la  canaille  idiote,  fa- 
natique, persécutante,  fourbe,  atroce,  ennemie  du  genre  hu- 
main. 

Je  suis  bien  malade,  madame,  et  d'une  faiblesse  extrême. 
Un  homme  tel  que  M.  le  comte  de  Schomberg  sera  ma  con- 
solation; je  n'ai  pas  tous  les  jours  de  pareilles  aubaines. 
Loin  de  gêner  un  pauvre  malade,  il  lui  fera  oublier  tous  ses 
maux. 

Puisque  les  lettres  au  prophète  de  Bohême  sont  exacte- 
ment rendues  à  ma  philosophe,  on  ne  manquera  pas  d'adres- 
ser quelques  paquets  à  M.  do  Fontaine. 

Mille  tendres  respects. 

Et  les  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang  qu'ils  lécheront  (2ï. 

5818.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

Ferney,  le  7  juin. 

Vous  donnez  à  M.  de  Saint-Lambert  les  éloges  qu'il  adroit 
d'attendre  d'un  vrai  citoyen  et  d'un  écrivain  tel  que  vous. 

Vous  ne  ressemblez  pas  à  celui  qui  fournit  des  nouvelles 
de  Paris  à  quelques  gazettes  étrangères,  et  qui  en  dernier 
lieu,  parmi  une  foule  d'erreurs  injurieuses  au  gouverne- 
ment, à  la  réputation  des  particuliers,  et  à  l'honneur  des 
lettres,  a  mandé  que  le  poëme  français  des  Saisons  est  infé- 
rieur au  poème  anglais  de  Thomson.  S  il  m'appartenait  do 
décider,  je  donnerais  sans  difficulté  la  préférence  à  M.  do 
Saint-Lambert.  Il  me  paraît  non  seulement  plus  agréable, 
mais  plus  utile.  L'Anglais  décrit  les  saisons,  et  le  Français 
dit  ce  qu'il  faut  faire  dans  chacune  d'elles.  Ses  tableaux 
m'ont  paru  plus  touchants  et  plus  riants  :  je  compte  encore 
pour  beaucoup  la  difficulté  des  rimes  surmontée.  Les  vers 
blancs  sont  si  aisés  à  faire,  qu'à  peine  ce  genre  a-t-il  du  mé- 
rite ;  l'auteur  alors,  pour  se  sauver  de  la  médiocrité  et  de  la 
langueur  prosaïque,  est  obligé  d'employer  souvent  des  idées 
et  des  expressions  gigantesques  par  lesquelles  il  croit  sup- 
pléer à  l'harmonie  qui  lui  manque. 

Despréaux  recommandait,  dans  le  grand  siècle  des  arts, 
qu'on  polît  un  écrit. 

Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses, 
F.t  des  plus  secs  chardons  des  cedlets  et  des  roses, 
Et  sut,  même  aux  discours  de  la  rusticité, 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité.    (Epît.  xi.) 

Je  pense  que  M.  de  Saint-LambQrt  a  pleinement  exécuté  cô 
précepte.  Peut-on  exprimer  avec  plus  de  justesse  et  de  no- 
blesse à  la  fois  l'action  du  laboureur? 


Voyez  comme  il  peint,  auprès  de  ses  brebis  et  de  son 
chien, 

La  naïve  bergère,  assise  au  coin  d'un  bois, 

Et  roulant  le  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts.    (Ibid.) 

Comme  toutes  ces  peintures,  si  vraies  et  si  riantes,  sont 
encore  relevées  par  la  comparaison  des  travaux  champêtres 
avec  le  luxe  et  l'oisiveté  des  villes! 


Thomson,  que  d'ailleurs  j'estime  beaucoup,  a-t-il  rien  do 

comparable? 

Je  ne  sais  même  s'il  est  possible  qu'un  habitant  du  nord 
puisse  jamais  chanter  les  saisons  aussi  bien  qu'un  homme 
né  dans  des  climats  plus  heureux.  Le  sujet  manque  à  un 
Ecossais  tel  que  Thomson  ;  il  n'a  pas  la  même  nature  à  pein- 
dre. La  vendange  chantée  par  Tnéocrite,  par  Virgile,  origine 
joyeuse  des  premières  fêtes  et  des  premiers  spectacles,  est 
'inconnue  aux  habitants  du  cinquante-quatrième  degré.  Us 
cueillent  trMeme,ii  de  i, livrables  pommes  sans  goût  et  sans 
saveur,  tandis  que  nous  voyons  sous  nos  fenêtres  cent  filles 
et  cent  garçons  danser  autour  des  chars  qu  ils  ont  chargés  de 
raisins  délicieux  :  aussi  Thomson  n'a  pas  osé  toucher  à   ce 
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sujet,  dont  M.  do  Saint-Lambert  a  fait  de  si  agréables  pein- 
tures. 

Un  grand  avantage  de  notre  poète  philosophe,  c'est  d'avoir 
moins  parlé  aux  simples  cultivateurs  qu'aux  seigneurs  des 
terres  qui  vivent  dans  leurs  domaines,  qui  peuvent  enrichir 
leurs  vassaux,  encourager  leurs  mariages,  et  être  heureux 
du  bonheur  d'autrui,  loin  de  l'insolente  rapacité  des  oppres- 
seurs :  il  s'élève  contre  ces  oppresseurs  avec  une  liberté  et 
un  courage  respectables. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  âmes  aussi  basses  que  jalouses 
qui  pourront  me  reprocher  de  rendre  à  M.  de  Saint-Lambert 
éloges  pour  éloges,  et  de  faire  avec  lui  trafic  d'amour-pro- 
pre. Je  leur  déclare  que  je  ne  saurais  l'en  estimer  inoins, 
quoiqu'il  m'ait  loué  :  je  crois  me  connaître  en  vers  mieux 
qu'eux  ;  je  suissûr  d'être  plus  juste  qu'eux.  Je  raie  les  louan- 
ges qu'il  a  daigné  me  donner,  et  je  n'en  vois  que  mieux 
son  mérite. 

Je  regarde  son  ouvrage  comme  une  réparation  d'honneur 
que  le  siècle  présent  fait  au  grand  siècle  passé,  pour  la  vogue 
donnée  pendant  quelque  temps  à  tant  d'écrits  barbares,  à 
tant  de  paradoxes  absurdes,  à  tant  de  systèmes  impertinents, 
à  ces  romans  politiques,  à  ces  prétendus  romans  moraux 
dont  la  grossièreté,  l'insolence  et  le  ridicule  étaient  la  seule 
morale,  et  qui  seront  bientôt  oubliés  pour  jamais. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  parler  à  présent  de  la 
réflexion  que  vous  faites  sur  les  chaumières  des  laboureurs, 
sur  ces  cabanes,  sur  ces  asiles  du  pauvre  ;  vous  condamnez 
ces  expressions  dans  le  poème  des  Saisons,  que  vous  estimez 
d'ailleurs  autant  que  moi. 

Vous  dites,  avec  très  grande  raisuii,  qu'une  cabane  ne  peut 

Eas  être  le  logement  d'un  agriculteur  considérable,  qu'il 
ml  des  écuries  commodes,  des  étables  faites  avec  soin,  des 
granges  vastes  et  solides,  des  laiteries  voûtées  et  fraîches,  etc. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  et  per-onue  n'est  entré  mieux 
que  vous  dans  le  détail  de  l'exploitation  rurale  :  personne 
n'a  mieux  fait  sentir  combien  un  laboureur  doit  être  cher  à 
l'Etat.  J'ai  l'honneur  d'être  laboureur,  et  je  vous  remercie 
du  bien  que  vous  dites  de  nous;  mais,  puisqu'il  s'agit 
ici  de  fermiers,  comparez,  je  vous  prie,  les  hôtels  des  fer- 
miers-généraux du  bail  de  1725  avec  les  logements  de  nos 
fermiers  do  campagne,  et  vous  verrez  que  les  termes  de 
chaumière,  de  cabane,  ne  sont  que  trop  convenables;  les 
logements  des  plus  gros  labuureurs  en  Picardie  et  dans  d'au- 
tres provinces  ont  des  toits  de  chaume. 

Rien  n'est  plus  beau,  à  mon  gré,  qu'une  vaste  maison 
rustique  dans  laquelle  entrent  et  sortent,  par  quatre  grandes 
portes  cochères,  des  chariots  chargés  de  toutes  les  dépouil- 
les de  la  campagne  ;  les  colonnes  de  chêne  qui  soutiennent 
toute  la  charpente  sont  placées  à  des  distances  égales  sui- 
des socles  de  roche;  de  longues  écuries  régnent  à  droite  et 
à  gauche.  Cinquante  vaches  proprement  tenues  occupent  un 
côlé  avec  leurs  génisses,  les  chevaux  et  les  bœufs  sont  de 
l'autre  ;  leur  pâture  tombe  dans  leurs  crèches  du  haut  de 
greniers  immenses  ;  les  granges  où  l'on  bat  les  grains  sont 
au  milieu  ;  et  vous  savez  que  tous  les  animaux,  loges  cha- 
cun à  leur  place  dans  ce  grand  édifice,  sentent  très  bien  que 
Je  fourrage,  l'avoine  qu'il  renferme,  leur  appartiennent  de 
droit. 

Au  midi  deces  beaux  monumentsd'agriculture  sont  les  basses- 
cours  et  les  bergeries;  au  nord  sont  les  pressoirs,  les  celliers, 
la  fruiterie;  au  levant,  les  logements  du  régisseur  et  de 
trente  domestiques;  au  couchant  s'étendent  les  grandes 
prairies  pâturées  et  engraissées  par  tous  ces  animaux, 
compagnons  du  travail  de  l'homme. 

Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruits  à  noyaux  et  à 
pépins,  sont  encore  une  autre  richesse.  Quatre  ou  cinq  cents 
ruches  sont  établies  auprès  d'un  petit  ruisseau  qui  arrose 
ce  verger  ;  les  abeilles  donnent  au  possesseur  une  récolte 
considérable  de  miel  et  de  cire,  sans  qu'il  s'embarrasse  de 
toutes  les  fables  qu'on  a  débitées  sur  ce  peuple  industrieux, 
sans  rechercher  très  vainement  si  cette  nation  vit  sous  les 
lois  d'une  prétendue  reine  qui  se  fait  faire  soixante  à  quatre- 
vingt  mille  enfants  par  ses  sujets. 

11  y  a  des  allées  de  mûriers  à  perte  de  vue  ;  les  feuilles 
nourrissent  ces  vers  précieux  qui  ne  sont  pas  moins  utiles 
que  les  abeilles. 

Une  partie  de  cette  vaste  enceinte  est  fermée  par  un  rem- 
part impénétrable  d'aubépine  proprement  taillée,  qui  réjouit 
l'odorat  et  la  vue. 

La  cour  et  les  basses-cours  ont  d'assez  hautes  murailles. 

Telle  doit  être  une  bonne  métairie  ;  il  en  est  quelques-unes 
dans  ce  goût  vers  les  frontières  que  j'habite  ;  et  je  vous 
avouerai  même  sans  vanité  que  la  mienne  ressemble  en 
quelque  chose  à  celle  que  je  viens  de  vous  dépeindre  ;  mais, 
do  bonne  foi,  y  en  a-t-il  beaucoup  de  pareilles  en  Franco  i 


Vous  savez  bien  que  le  nombre  des  pauvres  laboureurs 
et  des  métayers,  qui  ne  connaissent  que  la  petite  culture,  sur- 
passe des  deux  tiers  au  moins  le  nombre  des  laboureurs 
riches  que  la  grande  culture  occupe. 

J'ai  dans  mon  voisinage  des  camarades  qui  fatiguent  un 
terrain  ingrat  avec  quatre  bœufs,  et  qui  n'ont  que  deux  va- 
ches :  il  y  en  a  dans  toutes  les  provinces  qui  ne  sont  pas 
plus  riches.  Soyez  très  sûr  que  leurs  maisons  et  leurs  granges 
sont  de  véritables  chaumières  où  habite  la  pauvreté  :  il  est 
impossible  qu'au  bout  de  l'année  ils  aient  de  quoi  réparer 
leurs  misérables  asiles;  car,  après  avoir  payé  tous  les  im- 
pôts, il  faut  qu'ils  donnent  encore  à  leurs  curés  la  dîme  du 
produit  clair  et  net  de  leurs  champs;  et  ce  qui  est  appelé 
dîme  très  improprement  est  réellement  le  quart  de  ce  que  la 
culture  a  coûté  à  ces  infortunés. 

Cependant,  quand  un  paysan  trouve  un  seigneur  qui  le 
met  en  état  d'avoir  quatre""  bœufs  et  deux  vaches,  il  croit 
avoir  fait  une  grande  fortune  :  en  effet,  il  a  de  quoi  vivre,  et 
rien  au  delà;  c'est  beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  famille;  et 
cette  famille  connaît  encore  la  joie;  elle  chante  dans  les 
beaux  jours  et  dans  les  temps  de  récolte. 

Ne  sachons  donc  pas  mauvais  gré,  monsieur,  à  l'aimable 
auteur  des  Saisons  d'avoir  parlé  des  chaumières  de  mes  ca- 
marades les  laboureurs,  il  est  certain  qu'ils  seraient  tous  plus 
à  leur  aise,  si  les  seigneurs  habitaient  leurs  terres  neuf 
mois  de  l'année,  comme  en  Angleterre  :  non-seulement  alors 
les  possesseurs  des  grands  domaines  feraient  quelquefois  du 
bien  par  générosité  à  ceux  qui  souffrent,  mais  ils  en  fe- 
raient toujours  par  nécessité  à  ceux  qu'ils  feraient  travailler. 
Quiconque  emploie  utilement  les  bras  des  hommes  rend  ser- 
vice à  la  patrie. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  âmes  à  Paris 
qui  s'embarrassent  fort  peu  de  nos  travaux  champêtres.  De 
jeunes  dames,  soupant  avec  leurs  amants  au  sortir  de  l'O- 
péra-Comique, ne  s'informent  guère  si  la  culture  de  la  terre 
est  en  honneur;  et  beaucoup  de  bourgeois  qui  se  croient  do 
bonnes  têtes  dans  leur  quartier  pensent  que  lout  va  bien 
dans  l'univers,  pourvu  que  les  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville 
soient  payées;  ils  no  songent  pas  que  c'est  nous  qui  les 
payons,  et  que  c'est  nous  qui  les  faisons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  sa  protection  :  c'est  un 
crime  de  lèse-humanité  de  gêner  nos  travaux,  c'en  est  un 
de  nous  condamner  encore,  dans  certains  temps  de  l'an- 
née (1),  à  une  honteuse  et  funeste  oisiveté  deux  ou  trois 
jours  de  suite  :  on  nous  oblige  de  refuser,  après  midi,  à  la 
terre,  les  soins  qu'elle  nous  demande,  après  que  nous  avons 
rendu  le  matin  nos  hommages  au  ciel  :  on  encourage  nos 
manœuvres  à  perdre  leur  raison  et  leur  santé  dans  un  caba- 
ret, au  lieu  de  mériter  leur  subsistance  par  un  travail  utile. 
Cet  horrible  abus  a  été  réformé  en  partie;  mais  il  ne  l'a  pas 
été  assez  :  eh!  qui  peut  réformer  tout? 


Je  n'en  dirai  pas  davantage,  monsieur,  sur  des  sujets  que 
vous  et  vos  associés  avez  si  bien  approfondis  pour  l'avantage 
du  genre  humain. 


5819. 


•  A  M.  LETOURNEUR. 


Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  le  7  juin. 

Vous  avez,  monsieur,  fait  beaucoup  d'honneur  à  mon  an- 
cien camarade  Young  (2)  ;  il  mo  semble  que  le  traducteur  a 
plus  de  goût  que  l'auteur.  Vous  avez  mis  autant  d'ordre  que 
vous  avez  pu  dans  ce  ramas  do  lieux  communs,  ampoulés  et 
obscurs.  Les  sermons  ne  sont  guère  faits  pour  être  mis  en 
vers;  il  faut  que  chaque  chose  soit  à  sa  place.  Voilà  pour- 
quoi le  poëme  de  la  Religion  du  petit  Racine,,  qui  vaut  beau- 
coup mieux  que  tous  les  poèmes  de  Young,  n'est  guère  lu  ; 
et  je  crois  que  tous  les  étrangers  aimeront  mieux  votre  prose 
que  la  poésie  de  cet  Anglais,  moitié  prêtre  et  moitié  poète. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  reconnais- 
sance quo  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

5820.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  l'ijuin. 
viva  il  cardinale  Bembo  e  la  poesia! 
J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  le  cardinal  Bembo  était  d'une 


(1)  Dans  quelques  éditions,  on  lit  ici  en  note  :  «  Voltaire  avait 
écrit  des  I7iit  ;i  Clément  XIII,  aliu  que  le  pontife  lui  permii,  l'.'ir 
une  bulles  léciale,  de  cultiver  la  terre  les  jours  de   fôio  sans  être 


(2/  Eu  traduisant  : 


e  avait 
rro  les  jours  de   l'ûio  sans  être 
s  Nuits  et  ses  OEuvrcs  diverses.  (G.  A.) 
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très  ancienne  maison,  et  que,  de  plus,  il  était  fort  aimable , 
mais  que  c'était  la  poesia  qui  avait  commencé  à  le  faire  con- 
naître, et  que,  sans  les  belles-lettres,  il  n'aurait  pas  fait  une 
grande  fortune.  Il  était  véritablement  très  bon  poète,  car 


Votre  éminence  sait-elle  que  votre  correspondant,  M.  lo 
duc  de  Choiseul,  est  aussi  notre  confrère?  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'étant  piqué  au  jeu  sur  une  affaire  fort  extraor- 
dinaire, il  m'envoya  une  vingtaine  de  stances  de  sa  façon  (1,>, 
qu'il  fit  en  moins  de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles,  elles 
étaient  fières.  Il  y  en  avait  de  très  agréables;  l'ouvrage  en 
tout  était  fort  singulier.  Je  vous  confie  cela  comme  à  un  ar- 
chevêque, sous  le  secret  de  la  confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  soit  un  Bembo;  mais, 
puisque  vous  l'avez  choisi,  il  mérite  sûrement  la  petite  place 
que  vous  lui  avez  donnée.  Or,  monseigneur,  comme  dans  les 

fietiles  places  on  peut  faire  de  petites  grâces,  il  peut  m'en 
aire  une,  et  je  vous  demande  votre  protection;  elle  ne  coû- 
tera rien  ni  à  sa  sainteté,  ni  à  votre  éminence,  ni  à  moi;  il 
ne  s'agit  que  de  la  permission  de  porter  la  perruque.  Ce 
n'est  pas  pour  mon  vieux  cerveau  brûlé  que  je  demande  cette 
grâce;  c'est  pour  un  autre  vieillard  ici-devant  soi-disant  jé- 
suite (2),  ne  vous  en  déplaiseï,  lequel  me  sert  d'aumônier. 

Ferney  est,  comme  Albi,  auprès  des  montagnes,  mais  no- 
tre hiver  est  incomparablement  plus  rude  que  celui  d'Albi. 
Je  vois  de  ma  fenêtre  quarante  lieues  de  la  partie  des  Alpes 
qui  est  couverte  d'une  neige  éternelle.  Les  Russes  qui  sont 
venus  chez  moi  m'ont  avoué  que  la  Sibérie  est  un  climat 
plus  doux  que  le  mien,  aux  mois  de  décembre  et  de  janvier. 
Nos  curés,  qui  sont  nés  dans  le  pays,  peuvent  supporter 
l'horreur  de  nos  frimas;  et,  quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à 
perruque,  ils  n'en  portent  cependant  pas;  ils  ont  même  fait 
voeu  d'être  chauves  en  disant  la  messe.  Mon  aumônier  est 
Lorrain,  il  a  été  élevé  en  Bourgogne,  il  n'a  point  fait  le  vœu 
de  s'enrhumer;  il  est  malade,  et  sujet  à  de  violenls  rhuma- 
tismes; il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur  pour  votre  éminence, 
si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  d'employer  l'autorité  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  pour  couvrir  le  crâne  do  ce  pauvre 
diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêquo  d'Annecy  est 
un  fanatique,  un  homme  à  billets  de  confession,  à  refus  de 
sacrements.  Il  a  été  vicaire  de  paroisse  à  Paris,  et  s'y  est  fait 
des  affaires  pour  ses  belles  équipées  :  en  un  mot,  j'ai  besoin 
do  toute  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique  pour  coiffer  ce- 
lui qui  me  dit  la  messe.  Je  ne  puis  avoir  d'autre  aumônier 
que  lui;  il  est  à  moi  depuis  près  de  dix  ans;  il  me  serait  im- 
possible d'en  trouver  un  autre  qui  me  convînt  autant.  Je 
vous  aurai  une  très  grande  obligation,  monseigneur,  si  vous 
daignez  m'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  un  beau 
bref  à  perruque. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  M.  l'archevêque  de  Chal- 
cédoine  dans  son  poste  de  secrétaire  des  brefs  :  je  me  doute 
que  non:  mais,  qui  que  ce  soit  qui  ait  celte  place,  j'imagine 
qu'il  est  votre  secrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque  de  saint 
Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n'obtiens  pas  ce  que  je 
demande,  je  m'en  prendrai  à  vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  est  trop  longue.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner,  et  de  conserver  pour  ma  vieille 
tête  et  pour  mon  jeune  cœur  des  bontés  dont  je  fais  plus  de 
cas  que  de  toutes  'les  perruques  possibles. 

N.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant  :  c'est  trop 
abuser  de  votre  charilé  que  de  vous  supplier  d'ordonner  que 
la  supplique  soit  rédigée  selon  la  forme  usitée. 

N.  B.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  fit  avoir,  haut  la  main,  de 
la  part  de  Clément  XIII,  des  reliques  pour  l'autel  de  ma  pa- 
roisse; M.  le  cardinal  Bembo  n'aura-t-il  pas  le  pouvoir  do 
me  faire  avoir  une  tignasse  de  Clément  XIV? 

Agréez  les  tendres  respects  du  radoteur. 

N.  B.  Peut-êlre  que  le  nom  d'ex-jésuite  n'est  pas  un  titre 
pour  obtenir  des  faveurs;  mais  peut-être  aussi,  quand  on 
abolit  le  corps,  on  ne  refusera  pas  à  des  particuliers  des 
grâces  qui  sont  sans  conséquence. 

Daignez  répondre  à  mon  verbiage  quand  votre  éminence 
aura  un  moment  de  loisir. 

i 
— j 


5821.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBEKGATI  CAPACELL1. 
14  juin  (1). 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  favais  projeté,  il  y  a  deux  ans, 
de  faire  un  petit  voyage  en  Italie.  Vous  en  étiez  le  principal 
objet.  Je  voulais  alors  avoir  avec  moi  quelque  jeune  homme 
italien  instruit  et  sage,  qui  pût  me  rendre  le  voyage  plus 
agréable;  mais  la  longue  maladie,  qui  m'a  mis  aux  portes  du 
tombeau,  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  mes  vues.  Si  j'étais 
assez  heureux  pour  me  pouvoir  transplanter,  je  viendrais 
moi-même  vous  demander  la  personne  que  vous  voulez  bien 
me  proposer;  mais  il  n'y  a  plus  de  plaisir  pour  moi,  et  je  ne 
dois  peuser  qu  à  mourir  au  pied  des  Alpes,  au  lieu  de  les 
franchir  pour  venir  vous  embrasser. 

Conservez-moi  des  bontés  qui  feront  ma  consolation  jus- 
qu'à mon  dernier  moment. 

5822.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  14  juin. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux,  mon  ancien  ami,  pour  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Mairan  sur  lo  feu  central  {2)  parvînt  jus- 
que dans  l'enceinte  de  mes  montagnes  de  neige.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  lo  feu  qui  anime  sa  respectable  vieillesse 
m'a  toujours  paru  brillant  et  égal.  Il  me  semble  que  M.  de 
Mairan  possède  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fontenelle  avait 
en  superficie.  Faites-moi  l'amitié  de  me  chercher  son  feu 
central,  et  d'ajouter  ce  petit  déboursé  à  ceux  que  vous  avez 
déjà  bien  voulu  faire  pour  moi. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  très  certain  que  le  feu  est  par- 
tout; mais  je  pense  qu'il  serait  difficile  de  prouver  qu'il  y 
eût  un  foyer  ardent  tout  au  beau  milieu  de  notre  globe;  il  fau- 
drait pour  cela  creuser  ce  grand  trou  que  proposait  ce  fou  de 
Maupertuis. 

A  propos,  puisque  vous  dînez  avec  madame  Dupin  (3)  et 
M.  de  Mairan,  dites-leur,  je  vous  prie,  que  je  voudrais  bien 
en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernis;  c'est  lui  qui 
a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'il  veut  dans  Rome,  il  y  est  adoré. 

Lo  petit  magistrat  m'est  venu  voir  encore  (4);  c'est  un  être 
fort  singulier;  il  ne  lâche  point  prise;  il  se  retourne  de  tous 
les  sens  :  je  vous  ferai  savoir  de  ses  nouvelles  dans  quinze 
jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l'amiral  Anson; 
c'est  un  ehef-d'anivre  digne  du  temps  d'Auguste.  Le  revers 
est  une  Victoire  posée  sur  un  cheval  marin,  tenant  une  cou- 
ronne de  lauriers.  Les  noms  des  principaux  officiers  qui 
firent  avec  lui  le  tour  du  monde  sont  gravés  autour  de  la 
Victoire,  dans  de  petits  cartouches  entourés  de  lauriers.  Cela 
est  patriotique,  brillant,  et  neuf  :  la  famille  me  l'a  envoyée 
en  or;  elle  m'a  fait  cet  honneur  en  qualité  de  citoyendu 
globe  dont  l'amiral  Anson  avait  fait  le  tour  (5). 

Bonsoir,  mon  ancien  ami,  qui  me  serez  toujours  cher  tant 
que  je  végéterai  sur  ce  malheureux  globe. 

5823.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  14  juin. 

Votre  zèle,  mon  cher  philosophe,  contre  les  fables  décorées 
du  nom  d'histoire,  est  très  digne  de  vous.  Mais  comment 
faire  avec  des  nations  chez  lesquelles  il  n'y  a  d'autre  éduca- 
tion que  celle  de  l'erreur;  où  tous  les  livres  nous  trompent, 
depuis  l'almanach  jusqu'à  la  gazette?  Il  y  aurait  bien  quel- 
ques petits  chapitres  à  faire  sur  cet  amas  inconcevable  de 
bêtises  dont  on  nous  berce.  Un  temps  viendra  (6)  où  l'on  jet- 
tera au  feu  toutes  nos  chronologies  dans  lesquelles  on  prend 
pour  époques  des  aventures  entièrement  fausses,  et  des  per- 
sonnages qui  n'ont  jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie,  bien  agréable,  sera  celle  où 
le  parlemen'  de  Toulouse  vengera  l'innocence  opprimée  par 
ce  misérable  juge  de  village  qui  a  outragé  également  les  lois, 
la  nature,  et  la  raison,  en  osant  condamner  lesSirven.  Ce  sera 
à  vous  que  nous  aurons  l'obligation  de  la  justice  qu'on  nous 
rendra.  J'espère  que  cette  affaire  que  j'ai  tant  à  cœur,  finira 
au  moins  cette  année.  Si  je  pouvais  aller  à  Toulouse,  je  vien- 
drais vous  embrasser. 


(D  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2l  Dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des  se  nu  ers.  (G.  A.) 

(3*  Fille  naturelle  de  Samuel  Bernard.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  (nujniir-  uV-,  t.wiires.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  lui  ,i  consacré  tout  le  chapitre  xxvn  de  son  Précis 
du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A) 

(6)  Ce  temps  vint  sous  lo  première  république.  (G.  A.ï 
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5S23. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 


19  juin. 

Bios  divins  anges  sauront  que  j'ai  envoyé  quatre  exemplai- 
res des  hvèbres  à  M.  Marin  :  l'un  pour  vous;  le  second  pour 
lui;  le  Iroisième  pour  l'impression;  lo  quatrième  pour  ma- 
dame Denis. 

Je  ne  suis  pas  à  présent  en  état  d'en  juger,  parce  que  je 
suis  assez  malade;  mais,  autant  qu'il  peut  m'en  souvenir, 
cet  ouvrage  me  paraissait  fort  honnête  et  fort  utile,  il  y  a 
ques  jours,  dans  le  temps  que  je  soutirais  un  peu  moins.  Il 
en  sera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  et  à  la  barbarie  dans  la- 
quelle nous  sommes  actuellement  plongés. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange,  nous  n'avons  donc  vécu  que  pour 
voir  anéantir  la  scène  française  qui  faisait  vos  délices  et  ma 
passion.  Je  ne  m'attendais  "pas  que  le  théâtre  de  Paris  mour- 
rait avant  moi.  Il  faut  se  soumettre  à  sa  destinée.  Je  suis  né 
quand  Racine  vivait  encore,  et  je  finis  mes  jours  dans  le  temps 
du  Siège  de  Calais,  et  dans  le  triomphe  de  l'Opéra-Comique. 
Un  peu  de  philosophie  consolait  notre  malheureux  siècle  de 
sa  décadence;  mais  comme  on  traite  la  philosophie,  et 
comme  elle  est  écrasée  par  la  superstition  tyrannique  !  Les 
Guêtres  me  paraissaient  faits  pour  soutenir  un  peu  la  philoso- 
phie et  le  bon  goût;  mais  voilà  qu'un  pédant  du  Châtelet  (1) 
S'oppose  à  l'un  et  à  l'autre,  et  on  ne  sait  à  qui  s'adresser 
contre  ce  b  rbare.  Je  m'en  remets  à  vous.  Nous  n'avons 
contre  les  Goths  et  les  Vandales  que  la  voix  des  honnêtes 
gens.  Vous  les  ameuterez;  les  honnêtes  gens  l'emportent  a.  la 
longue. 

Celui  qui  a  imprimé  les  Guêtres  dms  mon  pays  sauvage, 
ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragédie,  me  l'a  dédiée  (2). 
lia  cru  cette  dédicace  nécessaire  pour  recommander  la  pièce, 
et  la  faire  vendre  dans  les  pays  étrangers,  où  l'on  ne  juge 
que  sur  parole.  J'ai  soigneusement  retranché  cette  dédicace, 
qui  serait  aussi  mal  reçue  à  Paris  qu'elle  est  bien  accueillie 
ailleurs. 

On  a  supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance,  dont  le  nom 
effarouche  plus  d'une  oreille  dans  votre  pays.  Celte  tragédie 
est  imprimée  chez  l'étranger  sous  ce  titre  de  Tolérance.  C'est 
un  nom  devenu  respectable  et  sacré  dans  les  trois  quarts  de 
l'Europe;  mais  il  est  encore  en  horreur  chez  les  misérables 
dévots  de  la  contrée  des  Welches.  Trémoussez-vous,  mes 
chers  anges,  pour  écraser  habilement  le  monstre  du  fana- 
tisme. Comptez  que  vous  lui  porterez  un  rude  coup  en  don- 
nant aux  Guêtres  quelque  accès  dans  le  monde.  Vous  me 
direz  peut-être  que  ce  fanatisme  triomphe  d'une  certaine 
cérémonie  (3)  qu'un  certain  ennemi  des  coquins  a  faite  il  y 
a  quelques  mois;  mais  cette  cérémonie  servira  un  jour  à 
mieux  manifester  la  turpitude  de  ce  monstre  infernal  :  il  y  a 
des  choses  qu'on  ne  peut  pas  dire  a  présent.  Le  public  juge 
de  tout  à  lort  et  à  travers;  laissez  faire,  tout  viendra  en  son 
temps.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

5823.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Lyon,  24  juin. 
Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  que  m'a  fait  votre 

lettre.  Vous  savez  combien  je  vous  suis  attaché,  à  vous,  mon- 
sieur, et  a  madame  DixhiiHans  (4).  L'amitié  d'un  pauvre 
vieillard  malade  et  solitaire  est  bien  peu  de  chose;  mais  enfin 
vous  daignez  y  être  sensible. 

J'écris  quelquefois  à  madame  Finette  (5),  et  rarement  à 
l'abbé  Bigot  (6);  mais  je  suis  assurément  un  de  leurs  plus 
zélés  serviteurs.  Je  crois  que  l'abbé  Bigot,  qui  n'est  point  du 
tout  bigot,  réussira  en  tout,  et  c'est  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs;  on  aime  d'ailleurs  à  voir  ses  prédictions  accomplies, 
et  son  goût  approuvé  du  pubhe. 

Je  ne  sais  trop  comment  finira  l'affaire  du  prélat  (7),  dont 
je  vous  ai  tant  parlé,  et  qui  m'a  forcé  à  des  démarches  qui 
ont  paru  très  extraordinaires,  et  qui  pourtant  étaient  fort 
raisonnables.  J'ai  rendu  compte  de  tout  au  marquis  (8)  ;  il 
m'a  paru  qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  de  ce  prêtre,  et 
qu'il  était  fort  content  de  la  mienne.  Mais  je  voudrais  être 
bien  sur  de  ses  sentiments  pour  moi.  Je  vous  aurais  une  très 
grande  obligation  de  lui  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la 


(1)  Moreau,  procureur  du  roi.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  lome  III.  (G.  A.) 

(3)  Sa  communion.  (<,.  A.) 

('Il   M.iitiuie  de  KoiIk  h,i|.  ((;.  A.) 
(5)  La  duchesse  ,le  chu, seul.  «;.  A.) 
(5)  Leduc  de  Choisi'iil.  (<;.  a.) 
(7,  l'.ionl,  évoque  .l'Annecy.  (G.  A.) 
(8)  M.  do  Choiseul.  (G.  A.) 


décence  avec  laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme 
qui  n'en  a  point,  de  lui  peindre  la  vie  honnête  que  je  mené, 
et  de  l'assurer  suitout  de  mon  dévouement  pour  sa  personne. 
Ayez  la  bonté  do  me  mander  ce  qu'il  aura  dit;  vous  ne  pou- 
vez me  rendre  un  meilleur  office. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vérité,  quand 
vous  lui  direz  que  mo*  ami  (1)  est  un  brouillon,  reconnu 
pour  tel  lorsqu'il  était  à  Paris,  détesté  et  méprisé  dans  la  pro- 
vince. C'est  un  homme  qui  a  le  cœur  aussi  dur  que  les  pier- 
res que  son  graml-père,  le  maçon,  a  employées  autrefois  dans 
le  château  que  j'habite.  Je  rends  toutes  ses  fureurs  inutiles 
par  la  discrétion  et  par  la  bienséance  que  je  mets  dans  mes 
paroles  et  dans  mes  démarches.  En  un  mot,  réchauffez  pour 
moi  le  marquis,  je  vous  en  supplie. 

Je  suis  extrêmement  content  de  mon  frère  l'abbé.  Pour  ma 
cousine  (2),  je  n'ai  aucune  relation  avec  elle.  Peut-être  qu'un 
jour  M.  Anjoran  (3)  serait  en  état  de  l'engager  à  me  rendre 
un  petit  service,  mais  rien  ne  presse;  je  voudrais  seulement 
savoir  si  son  esprit  se  forme,  si  elle  s'intéresse  véritablement 
à  M.  Le  Prieur  (i).  Je  comte  toujours  sur  M.  Anjoran;  mais 
il  est  bon  que  de  temps  en  temps  on  le  fasse  souvenir  qu'il 
me  doit  quelque  amitié. 

Comment  êtes-vous  avec  votre  Peste  (5)?  Ne  prenez-vous 
pas  quelques  mesures  pour  vous  en  dépêtrer,  pour  vous  met- 
tre entièrement  entre  tes  mains  de  l'abbé  Bigot?  Rien  ne 
presse  sur  aucun  de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  répondre  que  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire  du  tout.  Il  n'est  pas  juste  que  mes  plai- 
sirs vous  gênent.  Vous  devez  être  très  occupé;  vos  devoirs 
demandent  un  homme  tout  entier. 

Conservez-moi  une  place  dans  votre  cœur,  et  soyez  bien 
sûr  que  le  mien  est  a  vous  pour  le  temps  que  j'ai  encore  à 
vivre. 

J'oubliais  de  vous  parler  des  Tenans  et  de  M.  d'Ermide  (G). 
Ils  doivent  être  de  vos  amis,  car  ils  ont  beaucoup  d'esprit  et 
le  cœur  noble. 

5820."-  A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER. 

A  Genève,  ce  20  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en  date 
du  17  do'juin  (7).  Je  vous  prie  de  permettre  que  ma  réponse 
ligure  avec  votre  lettre  dans  \o  Mercure  de  France,  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  agréabie,  attendu  qu'il  est  rédigé  par 
deux  hommes  (8)  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  n'est  pas 
rare,  et  beaucoup  de  goût,  ce  qui  est  assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon  vieillard 
contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir  raison.  Son  nom, 
dites-vous,  s'est  trouvé  au  bout  de  votre  plume,  quand  vous 
écriviez  sur  Zoroastre  :  mais,  monsieur,  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Zoroastre  que  d'adorer  Dieu  du  fond  de  son  cœur, 
et  d'aimer  passionnément  le  soleil  et  le  feu,  son  âge  de 
soixante  et  seize  ans,  et  ses  maladies,  lui  ayant  fait  perdre 
toute  chaleur  naturelle,  jusqu'à  celle  du  style. 

Je  suis  très  aise,  pour  votre  bourse,  que  vous  ayez  perdu 
l'envie  de  parier  ;  je  vous  aurais  fait  voir  que,  dans  son  der- 
nier voyage  en  Perse  avec  feu  l'abbé  Bazin,  il  composa  une 
tragédie  persane,  intitulée  Olympie.  Il  dit,  dans  les  remarques 
sur  celte  pièce  :  «  Quant  à  la  confession...  elle  est  expressé- 
»  ment  ordonnée  parles  lois  de  Zoroastre,  qu'on  trouve  dans 
»  le  Sidder.  » 

Je  vous  aurais  prié  de  lire,  dans  d'autres  remarques  de  sa 
façon  sur  Y  Histoire  générale,  page  26  :  «Les  mages  n'avaient 
»  Jamais  adoré  ce  que  nous  appelons  le  mauvais  principe.... 
»  ce  qui  sa  voit  expressément,  dans  lo  Sadder,  ancien  com- 
»  mentaire  du  livre  du  Zend.  » 

Je  vous  montrerais  à  la  page  36  du  même  ouvrage,  ces 
propres  mots  :  «  Puisqu'on  a  parlé  de  YAlcoran,  on  aurait  dû 
»  parler  du  Zend-Avesta,  dont  nous  avons  l'extrait  dans  lo 
»     adder.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  prenait  point  le  livro 
du  Sadder  pour  un  capitaine  persan,  et  que  vous  ne  pouvez 
en  conscience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme  ; 

De  tulles  gens  il  est  beaucoup 


(1)  L'évêque  d'Annecy.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  lïarry.  (G.  A.) 

(3)  Richelieu.  (G.  A.) 

(4)  LOUIS  XV.  «1.  A.) 

(5)  Le  duc  de  Yillemi,  capitaine  des  garde*.  (G.  A.) 
10)  Le  prince  de  Heauvau.  ((i    A.) 

(7i  loucher  répondait  a  la  lettre  du  ?.0  avril.  (G.  A.) 
(8)  Lullurpo  et  Lacombo.  (G.  A.) 
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Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Romo, 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu 


La  Font.,  liv.  IV,  fab.  vu. 


Je  ne  demande  pas  qu'on  vous  rétractant  vous  apportiez  un 
sac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari,  avec  une  épée  pour  en 
être  percé  à  discrétion  par  l'offensé.  Jo  connais  ce  bon 
homme;  il  ne  veut  assurément  ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer; 
et  d'ailleurs  on  sait  que,  dans  les  dernières  cérémonies  per- 
sanes (1),  il  a  pardonné  publiquement  à  ceux  qui  l'avaient 
calomnié  auprès  du  sofi. 

Je  suis  très  étonné,  monsieur,  que  vous  prétendiez  l'avoir 
fâché;  car  c'est  le  vieillard  le  moins  fâché  et  le  moins  fâ- 
cheux que  j'aie  jamais  connu.  Je  vous  félicite  très  sincère- 
ment de  n'être  point  du  nombre  des  critiques  qui  après  avoir 
voulu  décrier  un  homme,  s'emportent  avec  toutes  les  fureurs 
de  la  pédanterie  et  de  la  calomnie  contre  ceux  qui  prennent 
modestement  la  défense  de  l'homme  vexé.  Je  renvoie  c^s 
gens-là  à  la  noble  et  judicieuse  lettre  de  M.  le  comte  de  La 
Touraille,  qui  a  si  généreusement  combattu  depuis  peu  en 
faveur  du  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous  semblez  être  d'un 
caractère  tout  différent;  vous  entendez  raillerie,  vous  parais- 
sez aimer  la  vérité. 

Adieu,  monsieur;  vivons  en  honnêtes  Parsis;  ne  tuons  ja- 
mais le  coq;  récitons  souvent  la  prière  de  l'Ashim  Vuhu;  elle 
est  d'une  grande  efficacité,  et  elle  apaise  toutes  les  querelles 
des  savants,  comme  le  dit  la  porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  trois  morceaux 
à  notre  chien,  parce  qu'il  faut  toujours  nourrir  les  pauvres, 
et  que  rien  n'est  plus  pauvre  qu'un  chien,  selon  la  porte  35. 

No  dites  plus,  je  vous  en  prie,  que  le  S'ddcr  est  un  plat 
livre.  Hélas  !  monsieur,  il  n'est  pas  plus  plat  qu'un  autre.  Je 
vous  salue  on  Zoroastre,  et  j'ai  l'honneur  d'être  en  bon  fran- 
çais, monsieur,  etc.  Bigex. 

5827.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

1«*  juillet  (2). 

L'ermite  do  Ferney  réitère  ses  remerciements  et  ses  com- 
pliments au  digne  Romain,  tribun  de  la  légion  de  Soubise. 
Il  conseille  au  vainqueur  de  donner  la  préférence  aux  dames 
françaises  sur  les  dames  turques.  H  sera  mieux  reçu,  après 
avoir  soumis  la  Corse,  qu'après  avoir  suivi  un  hacha  dans  les 
déserts  d'Okzacov.  Plus  tôt  il  reviendra,  plus  tôt  il  jouira. 

Lo  vieil  ermite  offre  ses  prières  à  Dieu  pour  les  succès  en 
amour  ot  en  guerre  du  très  digno  tribun  d'une  légion  ro- 
maine. 

5823.  —  A  M.  L'ABBÉ  ROUBAUD. 

Ferney,  ce  Ie*  juillet. 
Votre  livre  (3),  monsieur,  me  paraît  éloquent,  profond  et 
utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  vous  que  le  pays  où  le  com- 
merce est  le  plus  libre  sera  toujours  le  plus  riche  et  le  plus 
florissant,  proportion  gardée.  le  premier  commerce  est,  sans 
contredit,  celui  des  blés.  La  méthode  anglaise,  adoptée  enfin 
par  notre  sage  gouvernement,  est  la  meilleure  ;  mais  ce  n'est 

F  as  assez  de  favoriser  l'exportation  si  on  n'encourage  pas 
agriculture.  Je  parle  en  laboureur  qui  a  défriché  des  terres 
ingrates. 

Je  ne  sais  comment  il  se  peut  faire  que  la  France  étant, 
après  l'Allemagne,  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'Europe,  il  nous 
manque  pourtant  des  bras  pour  cultiver  nos  terres.  Il  me 
paraît  évident  que  le  ministère  en  est  instruit,  et  qu'il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  y  remédier.  On  diminue  un  peu  le 
nombre  des  moines,  et  par  là  ou  rend  les  hommes  à  la  terre. 
On  a  donné  des  édits  pour  extirper  l'infâme  profession  de 
mendiant,  profession  si  réelle,  et  qui  se  soutient  malgré  les 
lois,  au  point  que  l'on  compte  deux  cent  mille  mendiants 
vagabonds  dans  le  royaume.  Ils  échappent  tous  aux  châtiments 
décernés  par  les  lois;  et  i!  faut  pourtant  les  nourrir,  parce 
qu'ils  sont  hommes.  Peut-être,  si  on  donnait  aux  seigneurs 
et  aux  communautés  le  droit  de  les  arrêter  et  de  las  faire 
travailler,  on  viendrait  à  bout  de  rendre  utiles  des  malheu- 
reux qui  surchargent  la  terre. 

J'oserais  vous  supplier,  monsieur,  vous  et  vos  associés, 
do  consacrer  quelques-uns  de  vos  ouvrages  à  ces  objets  très 
importants.  Le  ministère,  et  surtout  les  officiers  des  cours 
supérieures,  no  peuvent  guère  s'instruire  à  fond  sur  l'éco- 


nomie do  la  campagne  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière.  Presque  tous  vos  magistrats  sont  nés  dans 
la  capitale  que  nos  travaux  nourrissent,  et  où  ces  travaux 
sont  ignorés.  Lo  torrent  des  affaires  les  entraîne  nécessai- 
remeut  :  ils  no  peuvent  juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les 
vœux  unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

H  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agriculteur  dont  le  vœu 
n'ait  été  le  libre  commerce  des  blés,  et  ce  vœu  unanime  est 
très  bien  démontré  par  vous. 

Je  sais  bien  que  deux  grands  hommes  se  sont  opposés  à 
la  liberté  entière  de  l'exportation.  Lo  premier  est  le  chan- 
celier de  L'Hospital,  l'un  des  meilleurs  citoyens  quo  la  France 
ait  jamais  eus;  l'autre,  le  célèbre  ministre  des  finances  Col- 
bert,  à  qui  nous  devons  nos  manufactures  et  notre  commerce. 
On  s'est  prévalu  de  leur  nom  et  des  règlements  qu'on  leur 
attribue,  mais  on  n'a  pas  peut-être  assez  considéré  la  situation 
où  ils  se  trouvaient.  Le  chancelier  de  l'Ilospital  vivait  au  mi- 
lieu des  horreurs  des  guerres  civiles,  le  ministre  Colbert  avait 
vu  lo  temps  de  la  Fronde,  temps  où  la  livre  de  pain  se  vendit 
dix  sous  et  davantage  dans  Paris  et  dans  d'autres  villes;  il 
travaillait  déjà  aux  finances,  sans  avoir  le  titre  de  contrôleur 
général, lorsqu'il  y  eut  une  disette  effrayante  danslo  royaume, 
en  16G2. 

Il  no  faut  pas  croire  qu'il  fût,  dans  le  conseil,  le  maître  de 
toutes  les  grandes  opérations.  Tout  se  concluait  à  la  pluralité 
des  voix,  et  cette  pluralité  ne  fut  que  trop  souvent  pour  les 
préjugés.  Je  puis  assurer  que  plusieurs  édits  furent  rendus 
malgré  lui  ;  et  je  crois  très  fermement  que  si  ce  ministre 
avait  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  été  le  premier  à  presser  la 
liberté  du  commerce. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  en  dire  davan- 
tage sur  des  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit.  Je  dois 
me  borner  à  vous  remercier  et  vous  assurer  quo  j'ai  pour 
vous  une  estime  aussi  illimitée  que  doit  l'être,  selon  vous,  la 
liberté  du  commerce. 


(1)  C'est-à-dire  en  communiant.  (G.  A.) 

(2)  I  d  leurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (Q.  a.) 

(3i  lieprrsentalimis  aux  watjhtnit,  cnnlmaat  r  exposition  raison- 
ner <irs  jaits  relatifs  a  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  les 
résultats  respectifs  des  règlements  et  de  la  Merle,  (G.  a.) 


5829.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
Lyon,  3  juillet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est  dans  son  pa- 
lais de  Paris,  bu  dans  son  palais  de  Chanteloup,  ou  dans  sa 
chambre  do  Versailles.  Quelque  part  où  elle  soit,  elle  dit  et 
elle  fait  des  choses  très  "agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher  qui  ne  sont 
pas  peut-être  de  ce  genre;  mais,  comme  elle  est  très  tolé- 
rante, il  s'est  imaginé,  qu'elle  pourrait  jeter  un  coup  d'œil 
sur  une  tragédie  où  l'on  dit  que  la  tolérance  est  prêchée. 

Monseigneur  son  époux  le  corsique  aurait-il  le  temps  do 
s'amuser  un  moment  do  cette  bagatelle?  Guillemet  en  doute. 
Monseigneur  a  un  nouveau  royaume  et  un  nouveau  pape  à 
gouverner,  et  force  petits  menus  soins  qui  prennent  vingt- 
quatre  heures  au  moins  dans  la  journée.  Les  détails  mo  pi- 
lent, disait  Montaigne,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté  :  voilà  pour- 
quoi Gillcmet  se  garde  bien  d'écrire  à  monseigneur.  Mais 
quand  nous  entendons  parler  do  ses  succès  dans  nos  climats 
sauvages,  notre  cœur  danse  de  joie. 

Jo  vais  bientôt,  madame,  quitter  la  typographie,  avant  quo 
je  quitte  la  vie,  selon  le  conseil  de  La  BÏotterie.  Jo  suis  comme 
l'apothicaire  Arnoult,  qui  se  plaignait  que  l'on  contrefît  tou- 
jours ses  sachets.  Cela  dégoûte  à  la  fin  du  métier  les  typo 
graphes  commes  les  apothicaires.  Ainsi,  madame,  vous  vous 
pourvoirez,  s'il  vous  plaît,  ailleurs.  Il  faut  bien  quo  tout  fi- 
nisse; il  faut  surtout  finir  cette  lettre,  de  peur  de  vous  en- 
nuyer. 

Daignez  donc,  madame,  agréer  le  profond  respect  qui  ne 
finira  qu'avec  la  vie  do  Guillemet. 

P.-S.  Je  no  sais  comment  je  suis  avec  madame  votre  petite- 
fille,  depuis  un  certain  déjeuner;  je  no  sais  si  elle  aime  en- 
core les  vers;  jo  ne  sais  rien  d'elle. 

5830.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  3  juillet. 
J'ai  reçu,  monsieur,  l'honneur  de  la  vôtre  du  25  juin.  [Jo 

suis  bien"  persuadé  que  le  médecin  Bigot  (1)  vous  guérira  un 
jour  de  cette  maladie  que  vous  appelez  la  Poste  (2).  Votre  tem- 
pérament est  excellent,  et  je  souhaite  passionnément  que  lo 
médecin  s'affectionne  à  sou  malade.  J'ai  reçu  quelquefois  des 
lettres  do  madame  Bigot  (3),  qui  ne  me  paraissait  point  du  tout 
embarrassée. 


(t)  M.  le  duc  de  Chuiseul.  (G.  A.) 

(-2)  Le  duc  de  \  îllcroi,  capitaine  des  gardes  du  corps.  (G.  A.) 

(3)  Madame  la  duchesse  du  Choiseul,  (G.  A.) 
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A  propos  do  médecin,  j'avais  écrit  il  y  a  doux  ans  à  M.  de 
Sénac,  sur  les  b  >ntes  de  qui  j'ai  toujours  compté.  Il  s'agis- 
sait d'un  jeune  homme  de  mes  parents,  mousquetaire  du 
roi,  à  qui  on  avait  fait  une  opération  bien  douloureuse.  M.  de 
Sénae  me  manda  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  remède; 
il  ne  s'est  pas  trompé  :  le  jeune  homme  est  mort  dans  de 
cruelles  douleurs. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  M.  le  duc  de  La  Vallière?  C'est 
•un  des  plus  aimables  hommes  du  monde,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'être  philosophe.  Je  ne  lui  écris  point  du  fond  de  ma  soli- 
tude, mais  je  lui  suis  touiours  très  tendrement  attaché. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  vous  fussiez  chef  de  bri- 
gade dans  la  compagnie  Ecossaise  (1)  ;  celui  qui  la  commande 
n'est  pas  fier  comme  un  Ecossais;  mais  heureux  les  Français 
qui  lui  ressemblent  un  peu  ;  on  n'a  point  plus  d'esprit  et  de  rai- 
son. Je  ne  connais  point  les  lettres  hébraïques;  mais,  selon 
ce  que  vous  me  mandez,  il  n'y  a  qu'à  fain  lire  la  Bill-  à 
l'auteur  pour  y  répondre.  L'impotent  convulsionnaire  a  mal 
pris  son  temps  pour  faire  opérer  sur  lui  un  miracle;  la  mode 
en  est  passée,  le  pauvre  homme  est  venu  trop  tard. 

Je  suis  bien  fâché  que  la  famille  de  ce  pauvre  Morsan  (2) 
soit  si  impitoyable.  Il  faut  espérer  que  sa  bonne  conduite  et  le 
temps  adouciront  ses  malheurs  et  le  cœur  de  ses  parents.  Je 
lui  ai  dit,  monsieur,  de  quelles  bontés  vous  l'avez  honoré; 
il  y  est  sensible  comme  il  le  doit  :  je  vous  présente  ses  très 
humbles  remerciements  et  les  miens. 

Je  viens  de  lire  l'histoire  (3)  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  parler.  Elle  est  sûrement  d'un  jeune  homme  qui  quel- 
quefois a  été  assez  modeste  pour  imiter  mon  style  ;  on  m'a 
dit  que  c'est  un  jeune  maître  des  requêtes  ;  mais  je  n'en 
crois  rien.  Quoi  qu  il  en  soit,  ceux  qui  m'imputent  cet  ou- 
vrage sont  bien  injustes.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  fouillé 
dans  de  vieilles  archives  dont  je  ne  puis  avoir  la  moindre 
connaissance,  étant  hors  de  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Ainsi,  loin  de  prétendre  que  l'auleur  a  dit  ce  que  d'autres 
avaient  rapporté  avant  lui,  il  faut  avouer  au  contraire  qu'il 
a  avancé  «les  choses  que  personne  n'avait  jamais  dites; 
comme,  par  exemple,  les  emprunts  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois Ier.  Cela  ne  se  peut  trouver  que  dans  des  registres  que 
je  n'ai  jamais  vus.  D'ailleurs,  je  trouve  que  sur  la  fin  il  y  a 
des  expressions  1res  peu  mesurées.  M.  de  Bruguières  (4)  est 
fort  méchant  et  fort  dangereux.  Je  compte  bien  que  vous 
aurez  la  bonté,  ainsi  que  m.  d  Alemb^rt,  de  confondre  la  ca- 
lomnie qui  a  la  cruauté  d"  m  imputer  un  tel  ouvrage. 

Vous  connaissez  mon  très  tendre  attachement,  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 

5831.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  lundi  3  juillet. 
L'ermite  de  Ferney  se  laisse  aller  demain  mardi  à  une  hor- 
rible débauche.  Il  a  l'audace  de  donner  à  dîner  à   un  jeune 
antiquaire  qui  lui  a  paru  très  aimable.  M    H  nnin  veut-il,  en 
cette  qualité,  nous  h  morer  de  sa   présence,  et  dire  ce   qu  il 

Eense  des  ruines  de  Palmyre*  Le  solitaire  lui  montrera  une 
elle  médaille  moderne  (5)  :  il  jugera  si  elle  est  digne  de  l'an- 
tiquité. Ledit  solitaire  lui  présente  son  très  humble  respect. 

5832.  —  A  M.  BORDES. 

5  juillet  >6\ 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  vos  lettres  valent 
beaucoup  mieux  que  tous  les  rogatons  que  je  vous  ai  en- 
voyés. J'aurais  dû  être  un  peu  moins  votre  bibliothécaire,  et 
un  peu  plus  votre  correspondant.  Je  serais  bien  curieux  de 
savoir  la  vérité  de  l'histoire  de  votre  ni'deciu  italien:  j'ai 
peur  qu'il  ne  soit  doublement  charlatan.  S'il  lui  prenait  fan- 
taisie de  voir  Genève,  je  vous  avoue  que  je  serais  curieux  de 
m'entretenir  avec  lui. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  sera  le  cordelier  Ganganelli; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  cardinal  deBernis  l'a  nommé 
pape,  et  que  par  conséquent  ce  ne  sera  pas  un  Sixte-Quint. 
C'est  bien  dommage,  comme  vous  le  dites,  qu'on  ne  nous  ait 
pas  donné  un  brouillon.  Il  nous  fallait  un  fou,  et  j'ai  peur 
qu'on  ne  nous  ait  donné  un  homme  sage.  Plût  à  Dieu  qu'il 
ressemblât  au  pontife  de  la  tragédie  que  je  vous  envoie!  Les 
abus  ne  se  corrigent  que  quand  ils  sont  outrés.  Je  vous  de- 


(1)  Première  compagnie   des  finies  du  corps,  à  la  lêto  de  la- 
quelle était  le  duc  de  Noailles.  (G.  A.) 

(2)  Le  frère  de  madame  de  Sauvigny.  (G.  A.) 

(3)  L'Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 
('<)  Le  parlement  de  Paris.  >G.  A.) 

(5)  Celle  de  l'amiral  Anson.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  \.) 


mande  en  grâce  de  ne  montrer  cette  tragédie  à  personne 
avant  de  m'en  avoir  dit  votre  avis.  Elle  ne  sera  pas  jouée 
sans  doute  ;  car  les  magistrats  ne  sont  pas  encore  assez  rai- 
sonnables, et  il  n'y  a  point  d'acteurs.  Tout  tombe  en  déca- 
dence, excepté  l'opéra-comique  qui  soutient  la  gloire  de  la 
p.)  trie. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  dites-moi  votre  avis,  gardez-moi  le 
secret  et  aimez-moi. 

5S33.^—  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  ce  5  juilletj(l). 

Vous  savez,  monsieur,  que,  vers  la  fin  de  l'année  passée, 
il  parut  une  brochure  intitulée  :  E.r<imen<ie  la  nouvelle  His- 
toire d'Henri  IV,  par  M.  le  murqws  de  B"', 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  genre;  mais  celle-ci  se 
distinguait  par  un  style  brillant,  quoiqu'un  peu  inégal.  Le 
titre  porte  qu'elle  avait  été  lue  dans  une  séance  d'Académie, 
et  cela  était  vrai.  De  plus,  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de 
France  intéresse  tous  ceux  qui  veulent  s'inslruire,  et  ce  qui 
concerne  Henri  IV  est  lies  précieux.  On  traitait,  dans  cet 
écrit,  plusieurs  points  d'histoire  qui  avaient  été  jusqu'ici  assez 
inconnus. 

1°  On  y  assurait  que  le  pape  Grégoire  XIII  n'avait  pas  re- 
connu la  légitimité  du  mariage  de  Jeanne  d'Albret  et  d'An- 
toine de  Bourbon,  père  d'Henri  IV  ; 

2°  Que  cette  même,  Jeanne  d'Albret  avait  pris  la  qualité  do 
majesté  fidéhss>me; 

3°  On  afiirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  sé- 
néchaussées de  Onercy  et  de  l'Agénois,  avec  le  pouvoir  de 
nommer  aux  évêchés  et  aux  abbayes  de  ces  provinces. 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très  curieuses,  mais  dont 
la  plupart  se  sont  trouvées  fausses  par  l'examen  queM.  l'abbé 
Boudot  en  a  bien  voulu  faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique  fut  l'extrême 
injustice  avec  laquelle  on  y  censure  l'ouvrage  très  utile  et 
très  estimable  de  M.  le  président  Hénauit.  Ce  fut  pour  moi, 
vous  le  savez,  monsieur,  une  affliction  bien  s-nsible  quand 
vous  m'apprîtes  que  plusieurs  personnes  me  faisaient  une 
injustice  encore  plus  absurde,  en  m'attribuanl  cette  même 
critique,  dans  laquelle  il  y  a  des  traits  contre  moi-même.  Je 
demandai  la  permission  à  M.  le  président  Hénauit  de  réfuter 
cet  ouvrage,  et  je  priai  M  l'abbé  Boudot,  par  votre  entre- 
mise, de  consulter  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi 
sur  plusieurs  articles.  Il  eut  la  complaisance  de  me  faire 
parvenir  quelques  instructions;  mais  le  nombre  des  choses 
qu'il  fallait  éclaircir  était  si  considérable,  et  cette  critique 
fut  bientôt  tellement  confondue  dans  la  foule  des  ouvrages 
de  peu  d'étendue,  qui  n'ont  qu'un  temps,  enfin  je  tombai  si 
malade,  que  cette  allai re  s'évanouit  dans  les  délais. 

Eli"  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par  une  nou- 
ille Hist  nre  du  Parlement,  uu'on  m'attribue.  Je  n'en  con- 
nais d'autre  que  celle  do  M.  Le  Page  (2)  avocat  à  Paris,  divi- 
sée en  plusieurs  lettres,  et  imprimée  sous  le  nom  d'Amster- 
dam en  1754. 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet,  il  faut  avoir 
fouillé,  pendant  une  ann-'-o  entière  au  moins,  dans  les  regis- 
tres; et  quand  on  aura  percé  dans  cet  abîme,  il  sera  bien 
difficile  de  se  faire  lire.  Un  tel  ouvrage  est  plutôt  un  long 
procès-verbal  qu'une  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage  sous  mon 
nom,  je  lui  déclare  qu'il  n'y  gagnera  rien,  et  que,  loin  que 
mon  nom  lui  fasse  vendre  iin  exemplaire  de  plus,  il  ne  ser- 
virait qu'à  décréditer  son  livre.  Il  y  aurait  de  la  folie  à  pré- 
tendre que  j'ai  pu  m'instruire  des  formes  judiciaires  do 
France,  et  rassembler  un  fatras  énorme  do  dates,  moi  qui 
suis  absent  de  France  depuis  plus  de  vingt  années,  et  qui 
ai  presque  toujours  vécu,  avant  ce  temps,  loin  de  Paris  a  la 
campagne,  uniquement  occupé  d'autres  objets. 

Au  reste,  monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous  les  ou- 
vrages qu'on  m'impute,  et  les  mettre  avec  ceux  qu'on  a  écrits 
contre  moi,  cela  formerait  cinq  à  six  cents  volumes,  dont 
aucun  ne  pourrait  être  lu,  Dieu  merci. 

Il  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet  abus,  car 
les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre  éternel  de  l'oubli  avec 
les  livres  dont  on  se  plaint.  La  multitude  des  ouvrages  inu- 
tiles est  si  immense,  que  la  vie  d'un  homme  ne  pourrait 
suffire  à  en  taire  le  catalogue. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  permettre  que  ma 
lettre  soit  publique  pour  le  moment  présent,  car  le  moment 
d'après  on  ne  s'en  souviendra  plus;  il  en  est  ainsi  do  pres- 
que toutes  les  choses  de  ce  monde. 
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B834.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Rien  n'est  plus  sûr,  mon  cher  ange,  que  les  lettres  de 
Lyon;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adresser  à  M.  La  Vergne, 
banquier,  ou  à  M.  Scherer,  aussi  banquier,  tantôt  l'un,  tan- 
tôt l'autre.  Cela  est  inviolable  et  inviolé,  et  je  vous  en  ré- 
ponds sur  ma  vieille  petite  tête. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  paragraphes  de 
voire  exhortation  du  29  de  juin,  en  me  soumettant  à  beau- 
coup de  points.  Les  Sermons  du  P.  Massillon  sont  un  des 
plus  agréables  ouvrages  que  nous  ayons  dans  notre  langue. 
J'aime  à  me  faire  lire  à  table;  les  anciens  en  usaient  ainsi, 
et  je  suis  très  ancien.  Je  suis  d'ailleurs  un  adorateur  très 
zélé  de  la  Divinité;  j'ai  touiours  été  opposé  à  l'athéisme; 
j'aime  les  livres  qui  exhortent  à  la  vertu,  depuis  Confucius 
jusqu'à  Massillon;  et  sur  cela  on  n'a  rien  à  me  dire  qu'à 
m'imiter.  Si  tous  les  conseils  des  rois  de  l'Europe  étaient  as- 
semblés pour  me  juger  sur  cet  article,  je  leur  tiendrais  le 
môme  langage,  et  je  leur  conseillerais  la  lecture  à  dîner, 
parce  qu'il  en  reste  toujours  quelque  chose,  et  quil  ne  reste 
rien  du  tout  des  propos  frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repas, 
tant  à  Rome  qu'à  Paris. 

Quant  à  l'Histoire  dont  vous  me  parlez,  mon  cher  ange, 
îl  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur;  elle  ne  peut  être  que 
d'un  homme  qui  a  fouillé  deux  ans  de  suite  dans  des  archi- 
ves poudreuses.  J'ai  écrit  sur  cette  petite  calomnie,  qui  est 
environ  la  trois  centième,  une  lettre  à  M.  Marin,  pour  être 
mise  dans  le  Mercure,  qui  commence  à  prendre  beaucoup 
de  faveur.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  cet  ouvrage 
n'a  pas  été  imprimé  à  Genève,  mais  à  Amsterdam,  et  qu'il 
a  été  envoyé  de  Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  a  fait  deux 
éditions  nouvelles  avec  additions  et  corrections;  car  je  suis 
fort  au  fait  de  la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon,  mon  cher  ange,  que  l'on  fasse  imprimer,  sans 
délai,  jour  et  nuit,  sans  perdre  un  moment,  ces  Guèbres  sur 
lesquels  je  pense  précisément  comme  vous.  On  me  les  a  dé- 
diés dans  le  pays  eirau.uer,  et  on  me  loue,  dans  l'épître,  d'ai- 
mer passionnément  la  tolérance  et  de  respecter  beaucoup  la 
religion;  cela  fait  toujours  plaisir. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV 
ei-c/e  Louis  XV.  Ou  m'a  envoyé  d'Angleterre  une  belle  mé- 
daille d'or  de  l'amiral  Anson,"en  signe  de  reconnaissance  du 
bien  que  j'ai  dit  de  ce  grand  homme, avec  la  vérité  dont  je  suis 
assez  partisan. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite  histoire  de  la  guerre 
de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de  Chauvelin  n'ait  pas 
été  à  la  place  de  M.  de  Vaux.  Vous  ne  sauriez  croire  quelle 
considération  le  ministère  de  France  a  chez  l'étranger,  ou 
plutôt  vous  le  savez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape,  gouver- 
ner Rome,  prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne  sont 
pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis,  je  pourrais 
bien  ajouter  un  chapitre  (1)  au  S  crie  île  Lows  XV. 

Je  prends  la  plume,  mon  cher  ange,  pour  vous  dire  que 
j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque  argent.  Je  n'ai  actuelle- 
ment que  dix  mile  francs  dont  je  puisse  disposer  à  Paris; 
les  voilà.  Agréez  le  denier  de  la  veuve.  Je  suis  très  affligé  du 
dérangement  de  la  santé  de  madame  d'Argenlal.  Dites-moi 
de  ses  nouvelles,  je  vous  en  conjure. 

N'admirez-vous  pas  comme  j'écris  lisiblement  quand  j'ai 
une  bonne  plume?  A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 

5835.  —    AU  MÊME. 

7  juillet. 
Eh  bien  !  mon  cher  ange,  il  faut  vous  dire  le  fait.  Vous 
saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fanatique  qui  a  été  vicaire 
de  paroisse  à  Paris,  et  qui  a  donné  à  plein  collier  dans  l"S 
billets  de  confession.  C'est  un  des  méchants  hommes  qui 
respirent.  Il  a  ô!é  les  pouvoirs  à  mon  aumônier  (2'-,  et  il  me 
ménageait  une  excommunication  formelle  qui  aurait  fait 
un  bruit  diabolique.  Il  faisait  plus,  il  prenait  des  mesures 
pour  me  faire  accuser  au  parlement  de  Dijon  d'avoir  fait  des 
ouvrages  très  impies.  Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu 
l'accusateur  devant  Dieu  et  d"vant  les  hommes;  mais  il  en 
est  de  ces  procès  comme  de  ceux  des  dames  qui  plaident  en 
séparation  ;  elles  sont  toujours  soupçonnées.  Je  n'ai  fait 
aucune  démarche  dans  toute  cette  affaire  que  par  le  conseil 
de  deux  avocats.  J'ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  paroisse 


dans  mes  intérêts.  J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  conformément 
aux  lois  du  royaume. 

A  l'égard  du  Massillon,  j'ai  pris  juste  le  temps  qu'un  pré- 
sident du  parlement  de  Dijon  est  venu  dîner  chez  moi,  et 
c'était  une  bonne  réponse  aux  discours  licencieux  et  punis- 
sables que  le  scélérat  m'accusait  d'avoir  tenus  à  table.  En  un 
mot,  il  m'a  fallu  combattre  cet  homme  avec  ses  propres  ar- 
mes. Quand  il  a  vu  que  j'entendais  parfaitement  cette  sorte 
de  guerre,  et  que  j'étais  inattaquable  dans  mon  poste,  le  cro- 
quant s'y  est  pris  d'une  autre  façon  ;  il  a  eu  la  bêtise  de  faire 
imprimer  les  lettres  qu'il  m'avait  écrites  et  mes  réponses. 

Il  a  poussé  même  l'indiscrétion  jusqu'à  mettre  dans  ce  re- 
cueil une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin,  sans  lui  en  deman- 
der la  permission.  Il  a  eu  encore  la  sottise  d'intituler  cette 
lettre  de  façon  à  choquer  le  ministre.  Je  me  suis  contenté 
d'envoyer  le  tout  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  sans  faire 
la  moindre  réponse.  Le  ministre  m'en  a  su  très  bon  gré,  et 
a  fort  approuvé  ma  conduite. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L'énergumène  voyant  que  je  ne 
répondais  pas,  et  que  j'étais  bien  loin  de  tomber  dans  le 
piège  qu'il  m'avait  tendu  si  grossièrement,  a  pris  un  autre 
tour  beaucoup  plus  hardi  et  presque  incroyable.  Il  a  fait  im- 
primer une  prétendue  profession  do  foi  qu'il  suppose  que 
j'ai  faite  par  devant  notaire ,  en  présence  de  témoins  ;  et 
voici  comme  il  raisonnait  : 

«  Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément  convaincu 
»  de  faux,  et  que,  si  on  voulait  procéder  juridiquement,ceux 
»  qui  l'ont  forgé  seraient  condamnés;  mais  mon  diocésain 
»  n'osera  jamais  faire  une  telle  démarche,  et  dire  qu'il  n'a 
»  pas  l'ait  une  profession  de  foi  catholique.  » 

Use  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  car  je  pourrais 
bien  dire  aux  témoins  qu'on  a  fait  signer  :  Je  souscris  à  la 
profession  de  foi,  je  suis  bon  catholique  comme  vous;  mais 
je  no  souscris  pas  aux  sottises  que  vous  me  faites  dire  dans 
cette  profession  de  foi,  faite  en  style  de  Savoyard.  Votre  acte 
est  un  crime  de  faux,  et  j'en  ai  la  preuve;  l'objet  en  est  res- 
pectable, mais  le  faux  est  toujours  punissable.  Qui  est  cou- 
pable d'une  fraude  pieuse  pourrait  l'être  également  d'une 
fraude  à  faire  pendre  son  homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpitude  ;  le 
temps  n'est  pas  propre;  il  suffit,  pour  le  présent,  que  mes 
amis  en  soient  instruits;  un  temps  viendra  où  cette  imposture 
sacerdotale  sera  mise  dans  tout  son  jour. 

Je  vous  épargne,  mon  cher  ange, des  détails  qui  demande- 
raient un  petit  volume,  et  qui  vous  feraient  connaître  l'es- 
prit de  la  prêtraille,  si  vous  ne  le  connaissiez  pas  déjà  par- 
faitement. Je  suis  dans  une  position  aussi  embarrassante  que 
celle  de  Rezzomcoet  de  Ganganelli.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  j'ai  de  bonnes  protections  à  Rome.  Tout  cela 
m'amuse  beaucoup,  et  je  suis  de  ce  côté  dans  la  sécurité  la 
plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  Y  Histoire  du  Parlement,  à  la- 
quelle je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  la  moindre  part.  C'est  un  ou- 
vrage écrit,  il  est  vrai,  d'un  style  rapide  et  vigoureux  en 
quelques  endroits  ;  mais  il  y  a  vingt  personnes  qui  affectent 
ce  style  ,  et  les  prétendus  connaisseurs  en  écrits,  en  écriture, 
en  peinture,  se  trompent,  comme  vous  savez,  tous  les  jours 
dans  leurs  jugements.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  écrit 
sur  cet  objet  une  lettre  à  M.  Marin,  pour  être  mise  dans  le 
Mercure. 

Un  point  plus  important  à  mon  gré  que  tout  cela,  c'est  que 
M.  Marin  ne  perde  pas  un  moment  à  faire  imprimer  les 
Guèbres;  c'est  une  manière  sûre  de  prouver  l'aiibi.  Il  est 
physiquement  impossible  que  j'aie  fait  à  la  fois  ÏHisloire  du 
Siècle  de  Louis  XV,  les  Guèbres,  Y  Histoire  du  Parlement,  et 
une  autre  œuvre  dramatique  (1)  que  vous  verrez  incessam- 
ment. Je  n'ai  qu'un  corps  et  une  âme;  l'un  et  l'autre  sont 
très  chétifs  :  il  faudrait  que  j'en  eusse  trois  pour  avoir  pu 
faire  tout  ce  qu'on  m'attribue. 

Encore  une  l'ois,  il  ne  faut  pas  que  M.  Marin  perde  un  seul 
moment.  Je  passerai  pour  être  l'auteur  des  Guèbres,  je  m'y 
attends  bien,  et  voilà  surtout  pourquoi  il  faut,  se  presser.  Ou 
a  déjà  envoyé  à  Paris  desexemplaires  de  l'édition  de  Genève. 
La  pièce  a  beau  m'être  dédiée,  on  soupçonnera  toujours  que 
le  jeune  homme  qui  l'a  composée  est  un  vieillard.  Je  n'ai  pu 
m'empècherd'eneuvoyerunexemplaireà  madame  la  duchesse 
de  Choiseul,  parce  que  je  savais  qu'un  autre  prenait  les  de- 
vants, et  que  je  suis  en  possession  de  lui  faire  tenir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  pays  étranger.  On  se  prépare  à 
faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres  à  Lyon;  il  faut  donc 
se  hâter  prodigieusement  à  Paris. 

Voilà,  mon  cher  ange,  un  détail  bien  exact  de  toutes  mes 
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bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je  yous  prie  de  faire  part 
de  cette  lettre  à  madame  Denis.  Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet 
ordinaire;  je  suis  malade,  la  tête  mo  tourne,  la  poste  part.— 
A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 
Mais  surtout  comment  so  porte  madame  d'Argental? 

5S3S.  —  A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney,  9  juillet. 

ToutPS  les  réflexions,  monsieur,  toutes  les  critiques  que 
j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux,  dans  votre  Mercure, 
m'ont  paru  des  leçons  de  sagesse  et  de  goût.  Ce  mérite  assez 
rare  m'a  fait  regarder  votre  ouvrage  périodique  comme  très 
utile  à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  envoie.  Il  y 
en  a  une  sous  mon  nom,  page  53  du  Mercure  de  juillet 
(1769);  c'est  une  lettre  qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  à  mon 
cher  B...  On  me  fait  dire  en  vers  un  peu  singuliers  à  mon 
cher  B...  «  que  le  feu  est  l'âme  du  monde,  que  sa  clarté  l'i- 
«  nonde,  que  le  feu  maintient  1rs  ressorts  de  la  machine 
»  ronde,  et  que  sa  plus  belle  production  est  la  lumière  élhé- 
«  rée,  dont  Newton  le  premier,  par  sa  main  inspirée,  sépara 
«  les  couleurs  par  la  réfraction.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais 
écrit  ces  vers  à  mon  cher  B...,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on  m'at'ribuait  trois  ou 
quatre  cents  pièces  divers  et  de  prose  que  je,  n'ai  jamais 
lues.  On  a  imprimé  sous  mon  nom  les  Am<u>s  de  Mmstapha 
et  d'Elmire,  les  Aventures  du  cheviller  Ker%  et  j'espère  que 
bientôt  on  m'attribuera  le  Parfait  teinturier,  et  {'Histoire  des 
Concihs  en  général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Y  Histoire  du  Parlement.  Cet  ou- 
vrage m'est  enfin  tombé  entre  les  mains.  Il  est,  à  la  vérité, 
mieux  écrit  que  les  Amours  de  Moustapla  ;  mais  le  commen- 
cement m'en  paraît  un  peu  superficiel,  et  la  fin  indécente. 
Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans  ces  matières,  je  con- 
seille à  l'auteur  de  s'en  instruire  plus  à  fond,  et  de  ne  point 
laisser  courir  sous  mon  nom  un  ouvrage  aussi  informe,  dont 
le  sujet  méritait  d'être  approfondi  par  une  très  longue  étude 
et  avec  une  grande  sagesse.  On  est  accoutumé  d'ailleurs  à 
cet  acharnement  avec  lequel  on  m'impute  tant  d'ouvrages 
nouveaux.  Je  suis  le  contraire  du  geai  de  la  fable,  qui  se  pa- 
rait des  plumes  du  paon.  Beaucoup  d'oiseaux,  qui  n'ont 
peut-être  du  paon  que  la  voix,  prennent  plaisir  à  me  cou- 
vrir de  leurs  propres  plumes;  je  ne  puis  que  les  secouer,  et 
faire  mes  protestations,  que  je  consigne  dans  votre  greffe  de 
littérature.  J!ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'es- 
time que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

5337.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  10  juillet  (1). 

Le  plus  vieux  et  le  plus  attaché  de  vos  serviteurs  ne  vous 
importune,  monseigneur,  que  dans  les  occasions  qui  four- 
nissent quelque  excuse.  Vous  devez  être  excédé  de  lettres  et 
de  demandes.  C'est  toujours  au  doyen  de  notre  Académie 
que  j'écris,  et  non  au  gouverneur,  au  premier  gentilhomme 
de  là  chambre. 

Vous  souviendrez-vous  des  Mémoires  de  Maintenon  faits 
par  La  Beaumelle,  et  de  quelques  autres  brochures  dans  ce 

foût  gui  calomnient  les  plus  grandes  maisons  du  royaume, 
commencer  par  la  famille  royale  ?  vous  daignâtes  nie  mar- 
quer ce  que  vuus  en  pensiez.  Il  paraît  dans  le  pays  étranger 
un  livre  assez  curieux  écrit  dans  ce  style,  c'est  Y  Histoire  du 
Parlement.  Je  n'ai  rien  à  dire  cor  Ire  ie  premier  volume;  il 
fait  voir  que  le  parlement  lire  toute  sa  dignité  des  pairs,  j'ai 
toujours  été  de  cet  avis.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  ce  premier 
tome,  des  anecdotes  dont  je  ne  puis  juger;  il  faudrait  avoir 
consulté  le  greffe.  Je  doute  que  La  Beaumelle  ait  él*  à  por- 
tée de  fouiller  dans  ces  archives,  et  c'est  ce  qui  me  fait  sus- 
pendre toute  idée  sur  le  nom  de  l'auteur. 

Pour  le  second  tome,  j'en  trouve  la  fin  non  seulement 
fausse,  mais  excessivement  indécente,  et  je  l'ai  dit  haute- 
ment. L'auteur,  quel  qu'il   soit,  s'efforce  de  faire  passer  son 

[  ouvrage  sous  mon  nom  :  je  suis  accoutumé  à  ces  impostures; 

!  mais  celle-ci   m'afflige.  Je  suis  d'un  corps  dont  vous  êtes  le 

Erineipal  membre,  et  dont  le  roi  est  protecteur.  A  la  bonne 
cure  qu'on  impute  à  ma  vieillesse  de  plats  vers  et  de  la 
prose  languissante;  mais  certainement  il  y  a,  dans  ce  second 
tome,  des  e\pivx,K,ns  impertinentes  qui  devraient  déplaire 
au  roi,  s'il  n'était  pas  trop  grand  pour  être  seulement  ins- 
truit de  ces  sottises.  Dans  l'indignation  où  je  suis  qu'on 
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m'impute  un  pareil  ouvrage,  je  ne  puis  que  déclarer  que 
l'auteur  est  très  malavisé,  qu'il  est  un  impudent  et  que  jo 
réprouve  son  livre  qui  est  plein  d'erreurs. 

Qu'il  me  soit  encore  permis  de  dire  à  mon  doyen  (dont  jo 
suis  le  doyen  par  l'âge)  qu'on  achève  actuellement  deux  nou- 
velles éditions  du  Siècle  de  Lou  s  XIV  v-t  de  Louis  XV  :  ce 
sont  des  monuments  de  votre  gloire.  Ils  vaudraient  mieux  si 
j'avais  pu  recevoir  vos  instructions;  mais  tels  qu'ils  sont, 
puis-je  les  présenter  au  roi?  Daignerez-vous  me  dire  si  je 
dois  prendre  cette  liberté?  M.  de  Saint-Florentin  le  croit; 
mais  je  ne  veux  rien  (aire  sans  vous  consulter.  Donnez-moi 
cette  marque  de  vos  anciennes  bontés. 

Je  suis  honteux  de  vous  ennuyer  d'une  si  longue  lettre  ; 
mais  mon  héros  a  toujours  été  indulgent  pour  moi.  Je  mo 
flatte  qu'il  le  sera  encore,  en  daignant  m'apprendre  par  un 
mot  ce  que  je  dois  faire.  J'attends  cette  grâce  de,  lui,  et  jo 
lui  renouvelle  mon  très  vieux  et  très  tendre  respect. 

5838.  —  A  M,  THIERIOT. 

Le  12  juillet. 

Mon  petit  magistrat  m'a  enfin  envoyé  son  œuvre  drama- 
tique (1);  je  vous  la  dépêche,  mon  ancien  ami.  C'est  actuel- 
lement la  mode  do  faire  imprimer  les  pièces  de  théâtre  sans 
les  donner  aux  comédiens  ;  mais  de  tous  ces  drames,  il  n'y  a 
que  Y  écossaise  qu'on  ait  jouée. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  me  faire  avoir  les  Mélanges 
histor.ques  relatifs  à  Y  Histoire  de  France  (2),  ouvrage  qui  a 
brouillé  le  parlement  avec  la  chambre  des  comptes? 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense;  celle  des  li- 
vres qu'on  m'attribue  n'est  pas  petite.  Il  y  a  une  Histoire  du 
Parlement  qui  fait  beaucoup  de  bruit;  je  viens  do  la  lire,  Il 
y  a  quelques  anecdotes  assez  curieuses  qui  ne  peuvent  être 
tirées  que  du  greffe  du  parlement  même  :  il  n'y  a  certaine- 
ment qu'un  homme  du  métier  qui  puisse  êtro  auteur  de  cet 
ouvrage,  il  faut  être  enragé  pour  le  mettre  sur  mon  compte. 
Il  est  bien  sûr  que,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent  de 
Paris,  je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  registres  de  la  cour. 

Soi  -endi  non  est  finis.  La  multitude  des  livres  effraie  ; 
mais,  après  tout,  on  en  use  avec  eux  comme  avec  les  hom- 
mes, on  choisit  dans  la  foule. 

J'ai  reçu  la  Piété  filiale  (3)  ;  l'auteur  me  l'a  envoyée,  je  vais 
la  lire  :  c'est  encore  une  de  ces  pièces  qu'on  ne  jouera  pas, 
si  j'en  crois  la  préface  que  j'ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien 
arriver  autant  à  notre  petit  magistrat  de  province;  j'ap- 
prends d'ailleurs  qu'on  no  joue  plus  à  Paris  que  des  opéras- 
comiques. 

Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même  dans  la  tête 
do  regretter  les  plaisirs  do  votre  ville.  Quand  on  souffre,  on 
no  regrette  que  la  santé,  et  quelques  aniis  qui  pourraient  ap- 
porter un  peu  de  consolation.  Je  vous  mets  au  premier  rang, 
et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5839.  -  A  M.  DERREY  DE  ROQUEVILLE. 

Ferney,  12  juillet  1769. 

Jo  vous  dois,  monsieur,  autant  de  remerciements  que  d'é- 
loges. Vous  êtes  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  publiquement, 
que  l'éloquence  qui  régnait  à  Paris,  sous  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV,  se  réfugie  aujourd'hui  en  province.  Je  serais  bien 
étonné  si  Louis  Dussol  (4)  ne  vous  doit  pas  sa  fortune  :  il  est 
pauvre  ;  il  doit  donc  partager  avec  les  pauvres  ;  il  est  do  la 
famille;  il  doit  donc  avoir  la  meilleure  part.  Voilà  comment 
la  nature  jug-rait  ce  procès,  si  on  lui  faisait  l'honneur  de 
la  consulter.  Toute  loi  qui  contredit  la  naturo  est  bien  in- 
juste! 

Pardonnez  à  un  vieillard  malade ,  qui  répond  tard  ,  et 
quand  il  peut. 

58'(0.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Ferney,  14  juillet. 
J'ai  reçu  ces  jours-ci,  monsieur,  lo  plan  du  Dictionnaire  d 
Commerce;  je  vous  en  remercie.  Il  y  aura,  grâce  à  vous,  des 
commerçants  philosophes.  Je  ne  verrai  certainement  pas  l'é- 


(1)  Les  Guèbres.  (G.  A.) 

(2)  Par  Damiens  de  Gomicourt.  Cet  ouvrage,  supprimé  par  la 
cour  des  comptes,  l'ct  encore  supprimé  par  lu  parlement  qui  dé- 
niait à  la  cour  des  comptes  lu  droit  de  Mippres-ion.  (G.  A.) 

(3)  Drame  en  cinq  actes  et  en  pio;e,  par  Coitriial.  ;G.  A.) 

(4  Louis  Dussol  réclamait,  devant  le  parlement  de  Toulouse  l'hé- 
ritage d'un  frère  qui,  revenant  d'Amérique  ou  il  s'était  enrichi,  çt 
se  croyant  sans  famille,  avait  légué  sa  fortune-  aux  hospices. 
(G.  A.) 
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dilion  des  cinq  volumes,  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade; 
mais  je  souscris  du  meilleur  de  mon  cœur  :  c'est  ma  der- 
nière volonté.  J'ai  deux  titres  essentiels  pour  souscrire;  je 
suis  votre  ami,  et  je  suis  commerçant;  j'étais  même  très  lier 
quand  je  recevais  des  nouvelles  de  Porto-Bello  et  de  Buenos- 
Avres.  j'v  ai  perdu  quarante  mille  écus.  La  philosophie  n'a 
jamais  fait  faire  de  bons  marchés,  mais  elle  fait  supporter  les 
perles.  J'ai  mieux  réussi  dans  la  profession  de  laboureur  ;  on 
risque  moins,  et  on  est  moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu'il  est  assez  plaisant  qu'un  théologien,  qui  pou- 
vait couler  à  fond  saint  Thomas  et  saint  Bonaven'.ure,  em- 
brasse le  commerce  du  monde  entier,  tandis  que  Crozat  et 
Bernard  n'ont  jamais  lu  seulement  leur  catéchisme.  Certai- 
nement votre  entreprise  est  beaucoup  plus  pénible  que  la 
leur;  ils  signaient  des  lettres  écrites  par  leurs  commis.  Je 
vous  souhaite  la  trente-troisième  partie  de  la  fortune  qu'ils 
ont  laissée,  cela  veut  dire  un  million  de  bien,  que  vous  no 
gagnerez  certainement  pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous 
serez  utile,  vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage  : 
Sic  vos  non  vobis  mellificatis,  apes  !        (Virg.) 

Le,  commerce  des  pensées  est  devenu  prodigieux;  il  n'y  a 
point  de  bonne  maison  dans  Paris  et  dans  les  pays  étran- 
gers, point  de  château  qui  n'ait  sa  bibliothèque,  il  n'y  en 
aura  point  qui  puisse  se  passer  de  votre  ouvrage;  tout  s'y 
trouve,  puisque  tout  est  objet  de  commerce. 

Votre  ami  (1)  et  votre  confrère  en  Sorbonne  a  donc  quitté 
la  théologie  pour  l'histoire,  comme  vous  pour  l'économie  po- 
litique? 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actuellement  une  belle  ac- 
tion. Je  lui  ai  envoyé  Sirven;  il  a  la  bonté  de  se  charger  de 
faire  rendre  justice  à  cet  infortuné.  La  philosophie  a  percé 
dans  Toulouse,  et  par  conséquent  l'humanité.  Sirven  obtien- 
dra sûrement  justice,  mais  il  a  pris  la  route  la  plus  longue; 
il  ne  l'obtiendra  que  très  tard,  et  il  sera  encore  bien  heu- 
reux :  son  bien  reste  confisqué  en  attendant.  N'est-ce  pas  un 
objet  de  commerce  que  la  confiscation?  car  il  se  trouve  qu'un 
fermier  du  domaine  gagne  tout  d'un  coup  la  subsistance 
d'une  pauvre  famille,  et,  par  un  virement  de  parties,  le  bien 
d'un  innocent  passe  dans  la  poche  d'un  commis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injustice;  on  m'impute  une 
Histoire  du  Parlement  en  deux  petits  volumes.  11  y  a  dans 
cette  Histoire  des  anecdotes  de  greffe  dont,  Dieu  merci,  je 
n'ai  jamais  entendu  parler.  Il  y  a  aussi  des  anecdotes  de 
cour  que  je  connais  encore  moins,  et  dont  je  ne  me  soucie 
guère.  L'ouvrage  d'ailleurs  m'a  paru  assez  superficiel,  mais 
libre  et  impartial.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  très  grand  tort 
de  le  faire  courir  sous  mon  nom.  Je  n'aime  point  en  général 
qu'on  morcelle  ainsi  l'histoire.  Les  objets  intéressants  qui  re- 
gardent les  différents  corps  de  l'Etat  doivent  se  trouver  dans 
l'Ilisto  re  de  France,  qui,  par  parenthèse,  a  été  jusqu'ici  as- 
sez mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile  qu'im- 
mense ;  et  songez  quelquefois,  en  y  travaillant,  que  vous 
avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan  zélé  et  un  ami. 

5841.  —  A  M.  DUPONT. 

Ferney,  15  juillet  J7G3  (2). 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  9  juillet.  Lorsque 
jo  vous  écrivis,  je  fis  mes  remontrances  à  Jean  Maire  par  le 
même  ordinaire;  et,  dans  ces  remontrances,  je  lui  dis  que,  si 
son  affaire  était  manquée  avec  Dietrich,  si  le  duc,  sou  maî- 
tre, avait  besoin  d'argent  pour  la  consommer  et  pour  se  li- 
bérer, j'offrais  de  lui  chercher,  sur  mon  crédit,  à  Genève,  la 
somme  dont  son  altesse  pourrait  avoir  besoin,  que  je  me 
tiendrais  trop  heureux  de  la  servir,  etc.  Je  me  suis  flatté 
qu'avec  de  pareils  procédés  je  m'assurais  l'estime  et  les 
bonnes  grâces  du  prince  :  je  crois  ne  m'èlre  pas  trompé. 

J'ai  reçu  enfin  une  lettre  de  Jean  Maire;  il  nie  mande  qu'il 
s'est  nanti  de  quatre-vingt-seize  mille  livres  à  moi  apparte- 
nantes, savoir  :  vingt-six  mille  en  argent  comptant,  et 
soixanto  et  dix  mille  livres  que  son  altesse  me  doit  par  d<>s 
billets  à  ordre  signés  d'elle-même.  Mais  il  a  si  peu  de  soin, 
il  est  si  négligent,  il  traite  celte  affaire  si  cavalièrement,  qu'il 
ne  m'a  pas  seulement  expliqué  comment,  en  quoi,  de  qui  il 
a  reçu  ces  vingt-six  mille  livres.  Un  trésorier  doit  avoir  ses 
comptes  en  règle;  il  paraît  qu'il  n'emploie  pas  avec  moi 
cette  méthode.  J'ignore  encore  quelle  conduite  il  aura.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  mon  argent,  et  qu'il  faut  ou  qu'il 
me  lo  rende,  ou  qu'il  m'envoie  des  mandats  pour  recevoir 


(1)  L'abbé  Audra.  (K.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


[untro  années  la  somme  dont  il  est  convenu  avec  vous 
payable  par  quartiers,  à  commencer  du  l'r  avril  dernier. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mander  ce  qu'il  vous 
aura  répondu.  On  ne  peut  guère  être  plus  embarrassé  que  je 

nis;    mes   arrangements  avec  ma  famille  en   soulfrent. 

d"z-niui,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  celte  terre  dont 
Dietrich  s'était  emparé,  ce  qu'ello  vaut,  et  si  elle  est  bùlie;  jo 
vous  serai  très  obligé. 

JV.  B.  Voici  les  propres  mots  que  m'écrit  Jean  Maire,  du 
2  juillet  :  «  Notre  bonne  foi  et  notre  reconnaissance  égale- 
»  vont  a  générosité  avec  laquelle  vous  vous  êtes  p>  été  à  i  os  ar- 
)  rangements.  »  Cela  est  positif,  et  il  n'y  a  plus  moyen  de  re- 
culer; mais,  en  pereil  cas,  la  reconnaissance  est  do  l'argent 
:omplant,  et  Jean  Maire  doit  comprendre  qu'on  me  doit  un 
quartier  commençant  au  l<-'r  avril.  Il  faudra  bien  qu'il  rem- 
plisse tous  ses  engagements  ;  il  ne  voudra  pas  rougir  devant 
vous. 

N.  B.  Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  copie  de  la  lettre 
que  je  vous  écris;  il  faut  tirer  toute  cette  affaire  au  clair.  Jo 
vous  embrasse,  mon  cher  ami,  de  tout  mon  cœur. 


58  Ï2. 


A  M.  LE  DUC  DE  CIIOISEUL. 


REQUÊTE  DE  L  ERMITE   DE   FERNEY,   PRESENTEE  PAR  M.  COSTE, 
MÉDECIN. 

lu  juillet. 
Rien  n'est  plus  à  sa  place  que  la  supplication  d'un  vieux 
malade  pour  un  jeune  médecin;  rien  n'est  plus  juste  qu'une 
augmentation  de  petits  appointements,  quand  le  travail  aug- 
mente. Monseigneur  sait,  parfaitement  que  nous  n'avions  au- 
trefois que  des  écrouelles  dans  les  déserts  de  Gex,  et  que  de- 
puis qu'il  y  a  des  troupes  nous  avons  quelque  chose  de  plus 
fort  (1).  Le  vieil  ermite,  qui,  à  la  vérité,  n'a  reçu  aucun  de 
ces  deux  bienfaits  de  la  Providence,  mais  qui  s'intéresse  sin- 
cèrement a  tous  ceux  qui  en  sont  honorés,  prend  la  liberté 
do  représenter  douloureusement  et  respectueusement  que  le 
sieur  Coste,  notre  médecin  très  aimable,  qui  compte  nous 
empêcher  de  mourir,  n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  qu'il  est  en  ce 
point  tout  le  contraire  des  grands  médecins  de  Paris.  Il  sup- 
plie monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  pilié  d'un  petit  pays 
dont  il  lait  l'unique  espérance  (2). 

5843.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  juillet. 

Ma  nièce  m'a  dit,  madame,  que  vous  vous  plaignez  do  mon 
silence,  et  que  vous  voyez  bien  qu'un  dévot  comme  moi 
craint  de  continuer  un  commerce  scandaleux  avec  une  damo 
profane  telle  que  vous  l'êtes.  Eh!  mou  Dieu,  madame,  no 
savez-vous  pas  que  je  suis  tolérant,  et  que  je  préfère  même 
le  petit  nombre  qui'fait  la  bonne  compagnie  à  Paris,  au  pe- 
tit nombre  des  élus?  ne  savez-vous  pas  que  je  vous  ai  en- 
voyé par  votre  grand' maman  les  Lettres  d'Am<tb'd,  dont  j'ai 
reçu  quelques  exemplaires  de  Hollande?  11  y  en  avait  un  pour 
vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé,  à  vous  procurer  la  tragédie  des 
Guèbres,  ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  paraît  penser  bien 
fortement,  et  qui  me  fera  bientôtoublier?  Pour  moi,  madame, 
je  ne  vous  oublierai  que  quand  je  ne  penserai  plus;  et,  lors- 
qu'il m'arrivera  quelques  ballots  de  pensées  des  pays  étran- 
gers, je  choisirai  toujours  ce  qu'il  y  aura  de  moins  indigne 
devons  pour  vous  l'offrir.  Vous  serez  bientôt  lasse  des  contes 
de  fées.  Quoi  que  vous  en  disiez,  je  ne  regarde  ce  goût  quo 
comme  une  passade. 

Avez-vous  lu  ['Histoire  de  M.  Hume  ?  il  y  a  là  de  quoi  vous 
occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut  toujours  avoir  une  bonne 
provision  devant  soi. 

Jl  paraît  en  Hollande  une  Histoire  du  Parlement,  écrite 
d'un  slvle  assez  hardi  et  assez  sent';  mais  l'auteur  ne  rapporte 
guère  que  ce  quo  tout  le  monde  sait,  et  le  peu  qu'on  ne  sa- 
vait pas  ne  mérite  point  d'être  connu  :  ce  sont  des  anecdotes 
du  greffe.  Il  est  bien  ridicule  qu'on  m'impute  un  tel  ouvra- 
ge; il  a  bien  l'air  de  sortir  des  mêmes  mains  qui  souillèrent 
le  papier  de  quelques  invectives  contre  le  président  Hénault  (3) 
il  y  a  environ  deux  années;  c'est  le  même  style  :  mais  jo 
suis  accoutumé  à  porter  les  iniquités  d'autrui.  je  ressemble 
assez  à  vous  autres,  mesdames,  à  qui  on  donne  une  vingtaine 
d'amants,  quand  vous  en  avez  un  ou  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute,  M.  le  CQinto 


(1)  La  v (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Coste  du  17  octobre.  (G.  A.) 

(3;  Dans  ÏExamen  de  la,  nouvelle  llistoivc  de  Henri  IV,  (G.  A.) 
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de  Schomborg  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt,  ont  forcé  ma 
retraite  et  ma  léthargie;  ils  sont  très  contents  de  mes  pro- 
grès dans  la  culture  des  terres,  et  je  le  suis  davantage  (Je 
leur  esprit,  de  leur  goût,  et  de  leur  agrément;  ils  aiment  ma 
campagne,  et  moi  je  les  aime.  Ah!  madame,  si  vous  pouviez 
jouir  de  nos  belles  vues!  il  n'y  a  rien  de  pareil  en  Europe; 
mais  je  tremble  de  vous  faire  sentir  votre  privation.  Vous 
mettez  à  la  place  tout  ce  qui  peut  consoler  l'âme.  Vous  êtes 
recherchée  comme  vous  le  lûtes  en  entrant  dans  le  monde  : 
on  ambitionne  de  vous  plaire;  vous  faites  les  délices  de  qui- 
conque vous  approche.  Je  voudrais  être  entièrement  aveugle, 
et  vivre  auprès  de  vous. 

5844.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  19  juillet. 

Ce  n'est  point  aujourd'hui  à  M.  le  doyen  de  notre  Acadé- 
mie, c'est  au  premier  gentilhomme  de  la  chambre  que  je 
présente  ma  requête.  Je  vous  jure,  monseigneur,  que  la  mu- 
sique de  Pandore  est  charmante,  et  que  ce  spectacle  ferait  le 
plus  bel  effet  du  monde  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Il  n'y  avait 
certainement  qu'un  grand  opéra  qui  pût  réussir  dans  la 
salle  du  Manège,  où  vous  donnâtes  une  si  belle  fête  (1)  aux 
noces  de  la  première  dauphiue  ;  mais  la  voûte  était  si  haute, 
que  les  acteurs  paraissaient  des  pygmées;  on  ne  pouvait  les 
entendre.  Le  contraste  d'une  musique  bruyante  avec  un  ré- 
cit qui  était  entièrement  perdu,  faisait  l'effet  des  orgues  qui 
font  retentir  une  église  quand  le  prêtre  dit  la  messe  à  voix 
basse. 

Il  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande  multifude,  un 
bruit  qui  ne  cesse  point,  et  un  spectacle  qui  plaise  continuelle- 
ment aux  yeux.  Vous  trouverez  tous  ces  avantages  dans  la 
Pandore  de  M.  de  La  Borde,  et  vous  aurez  de  plus  une  musi- 

3ue  infiniment  agréable,  qui  réunit,  à  mon  gré,  le  brillant 
e  l'italien  et  le  noble  du  français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très  désintéressé, 
car  je  suis  aveugle  tout  l'hiver,  et  presque  sourd  le  long  de 
l'année.  Je  ne  suis  pas  homme  d'ailleurs  à  demander  un 
billet  pour  assister  à  la  fête,  je  ne  vous  parle  qu'en  bon  ci- 
toyen qui  ne  songe  qu'au  plaisir  des  autres. 

De  plus.il  me  semble  que  l'opéra  de  P<mdore  est  conve- 
nable aux  mariages  de  tous  les  princes;  car  vous  m'avouerez 
que  partout  il  y  a  de  grands  malheurs  ou  de  grands  chagrins, 
mêles  de  cent  mille  petits  désagréments.  Pandore  apporte 
l'amour  et  l'espérance,  qui  sont  les  consolations  de  ce  monde 
et  le  baume  de  la  vie.  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  n'est 
pas  à  moi  à  me  mêler  de  vos  plaisirs,  que  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  laboureur  occupé  de  mes  moissons,  de  mes  vers  à 
soie,  et  de  mes  abeilles;  mais  je  me  souviens  encore  du 
temps  passé,  et,  si  je  ne  peux  plus  donner  de  plaisir,  je  suis 
enchanté  qu'on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine-Martel,  en  mourant,  ayant  demandé 
quelle  heure  il  était,  ajouta  :  Dieu  soit  béni!  quelque  heure 
qu'il  soit,  il  y  a  un  rendez-vous. 

Pour  moi,  je  n'emporterai  que  le  regret  d'avoir  traîné  les 
dernières  années  de  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour;  mais 
je  vous  suis  attaché  comme  si  je  vous  la  faisais  tous  les  jours. 
Agréez  le  tendre  respect  de  V. 

5845.  —  A  M.  MARIN. 

19  juillet. 
Je  n'avais  point  achevé,  monsieur,  la  lecture  de  Y  Histoire  du 
Parlement,  lorsque  je  vous  mandais  que  cet  ouvrage  me  pa- 
raissait très  superficiel,  et  d'ailleurs  un  plagiat  presque  con- 
tinuel. Mais  je  vous  avoue  que  les  derniers  chapitres  m'ont 
paru  aussi  indécents  que  faux  et  mal  écrits.  Qu'est-ce  qu'un 
supp'ice  perpétré?  qu'est-ce  qu'un  départ  pour  son,  exil? 
qu'est-ce  qu'un  procès  à  fai-eà  Damiens  ?  Je  ne  connais  guère 
de  plus  mauvais  style  que  celui  de  ces  derniers  chapitres;  ils 
ne  paraissent  pas  de  la  même  main  que  les  premiers;  et  ils 
sont  si  mauvais  en  tout  s'*ns, qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  les 
réfute.  Si  on  lisait  avec  quelque  attention,  si  tous  les  lecteurs 
étaient  aussi  judicieux  que  vous,  on  ne  m'imputerait  pas  de 
telles  rapsodies;  mais  j'ai  toujours  remarqué  qu'on  ne  lisait 
point,  qu'on  parcourait  avec  négligence,  et  qu'on  jugeait  au 
hasard.  Rien  ne  peut  égaler  l'indignation  où  je  suis,  ni  ma 
sincère  amitié  pour  vous. 


i  y  joua  la  Princesse  de  Navarre.  Voyez  tome  III. 


5846.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

19  juillet  (1). 

Vraiment,  monsieur,  je  ne  savais  pas  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  et  l'oblis;ation  que  je  vous  ai.  Vous  écrivez  des 
lettres  charmantes  à  des  pédants,  et  après  vous  être  fait  tail- 
ler avec  tant  de  courage,  vous  vous  amusez  à  venger  la 
pauvre  innocence  opprimée.  Vous  rendez  justice  à  la  mé- 
moire de  mon  cher  oncle,  l'abbé  Bazin.  Je  le  verrai  bientôt, 
et  je  lui  dirai  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui;  il  y 
sera  sensible.  Vous  savez  que  les  morts  sont  bien  moins  in- 
grats que  les  vivants. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  s'obstine  parmi  les  vivants  à  m'at- 
trihuer  VHstoire  du  Parlement.  Il  est  juste  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  confier  ce  que  je  pense  sur  cet  ouvrage  dont 
l'impression  est,  je  vous  assure,  un  grand  mystère  d'iniquité. 
Voici  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  (2)  a  M.  Marin,  se- 
crétaire de  la  librairie.  Vous  vous  êtes  fait  mon  chevalier  : 
vous  voilà  engagé  par  vos  bienfaits.  Ajoutez,  monsieur,  à  tou- 
tes ies  grâces  dont  vous  me  comblez,  celle  de  me  mettre  aux 
pieds  du  digne  petit  fils  du  grand  Condé.  Comptez,  mon- 
sieur, jusqu'au  dernier  moment  do  ma  vie,  sur  le  tendre 
respect  de  l'ermite  des  Alpes. 

5847.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

20  juillet. 
Je  n'ai  que  le  temps,  monsieur,  de  vous  envoyer  ce  pa- 
pier, que  je  reçois  dans  le  moment  au  départ  de  la  poste. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  incessamment  plus  en  dé- 
tail. Celte  aventure  est  une  noirceur  effroyable.  La  lettre  à 
M.  Marin  (3)  le  fait  voir  assfz,  et  j'en  ai  d'ailleurs  les  preu- 
ves les  plus  indubitables.  Je  suis' indigné  autant  que  vous 
de  l'injustice  qu'on  fait  à  notre  ami.  Il  ne  faut  pas  souffrir 
une  pareille  injustice.  Il  m'a  mandé  qu'il  aurait  l'honneur  de 
vous  écrire  incessamment;  mais  je  sais  qu'il  est  actuelle- 
ment si  malade,  qu'il  faut  lui  pardonner  s'il  ne  vous  écrit  pas 
par  cet  ordinaire.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  senti- 
ments que  vous  me  connaissez,  monsieur,  votre,  etc. 

5848.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juillet. 

Mon  cher  ange,  sur  votre  lettre  du  13,  je  vous  renvoie  à 
madame  Denis.  Je  lui  ai  confié  une  partie  du  mystère  d'ini- 
quité; je  ne  l'ai  su  que  par  elle.  En  vérité  tout  est  un  jeu  de 
hasard  dans  ce  monde,  ou  peu  s'en  faut. 

La  duchesse,  bonne  imbécile,  consulte  madame  Denis  sur 
un  recueil  de  mes  lettres  qu'on  lui  a  vendu,  et  qu'elle  veut 
imprimer.  Je  ne  reçois  ce  beau  recueil  par  madamo  Denis 
que  le  19  du  mois.  Je  vois  alors  qu'on  m'a  volé  beaucoup 
de  manuscrits,  et  entre  autres  ces  lettres  peu  faites  assuré- 
ment pourvoir  le  jour,  et  un  gros  manuscrit  de  recherches 
sur  l'histoire,  par  ordre  alphabétique.  La  lettre  P  était  fort 
ample  (4).  On  s'en  s'est  servi,  on  a  suppléé,  on  a  ajouté,  on  a 
broché,  brodé  comme  on  a  pu  ;  on  a  vendu  le  tout. 

L'auteur  (5;  de  toute  cette  manœuvre  m'est  assez  connu, 
mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me  dirait  :  «  Vous 
»  avouez  qu'on  vous  a  volé  ces  lettres,  donc  elles  sont  de 
»  vous;  vous  avouez  qu'on  vous  a  volé  le  recueil  P,  donc  il 
»  est  de  vous.  »  De  plus,  que  de  noirceurs  nouvelles  on  ajou- 
terait à  la  première  !  On  ne  s'arrête  pas  dans  le  chemin  du 
crime.  Cette  affaire  deviendrait  un  labyrinthe  horrible  dont 
je  ne  pourrais  me  tirer.  Je  n'ai  que  la  certitude  entière 
qu'on  a  trahi  l'hospitalité.  Je  n'ai  point  de  preuves  juridi- 
ques, et,  quand  j'en  aurais,  elles  no  serviraient  qu'à  me 
plonger  dans  un  abîme,  et  les  cagots  m'y  égorgeraient  à  leur 
plaisir. 

Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  me  jus- 
tifier sans  accuser  personne.  Je  vous  jure,  mon  cher  auge, 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite  part  à  ces  derniers  chapi- 
tres. Je  les  trouve  croqués,  plats,  faux,  ridicules,  insolents, 
et  je  le  dis,  et  je  ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à  M.  Marin  me  paraît  déjà  un  léger  ap- 
pareil sur  la  blessure  qu'on  m'a  faite.  Il  me  semble  qu'on  ne 
peut  trop  faire  courir  mon  billet  à  M.  Marin  chez  les  per- 
sonnes intéressées.  Je  voudrais  que  M.  l'abbé  de  Chauvelin 
eût  des  copies,  et  qu'on  en  donnât  aux  avocats  généraux. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.v 

(2)  Le  5  juillet.  t<i.  A.) 

(3)  Celle  du  5  juillet.  (G.  A.) 

(4)  L'Histoire  ilu   l'ai tentent  de  Paris.  (K.) 

(5)  La  Harpe  n'était  pour  rien  dans   la  publication  de  Y  Histoire 
du  Parlement  :  mais  voltaire  veut  dépister  son  monde.  (G.  a.) 
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Mon  neveu  d'Hornoy  peut  y  servir  beaucoup.  On  a  déjà  pre- 
•venu  les  coups  que  l'on  pourrait  porter  du  côté  de  la  cour. 
Je  compte  sur  la  voix  de  mes  anges,  beaucoup  plus  que  sur 
tout  le  reste.  Elle  est  accoutumée  à  soutenir  la  vérité  et  l'a- 
mitié; elle  a  toujours  été  ma  plus  grande  consolation.  J'ai  ré- 
sisté à  des  secousses  plus  violentes.  J'ai  pour  moi  mon  inno- 
cence et  mes  anges;  je^puis  paraître  hardiment  devant  Dieu. 
Ah  !  mon  cher  ange,  que  me  dites-voussur  le  bonheur  que 
j'ai  eu  de  vous  ofl'rir  un  petit  service  (1)  !  Vous  êtes  mille  fois 
trop  bon. 

5849.  —  A  M.  DE  MOULTOU. 

22  juillet. 
Mon  cher  philosophe,  notre  Zurichois  (2)  ira  loin.  Il  marche 
à  pas  de.  géant  dans  la  carrière  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
Il  a  mange  hardiment  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science,  dont 
les  sois  ne  veulent  pas  qu'on  se  nourrisse,  et  il  n'en  mourra 
pas.  Un  temps  viendra  où  sa  brochure  sera  le  catéchisme 
des  honnêtes  gens.  On  dira  à  tout  théologien  : 
Théologal  insupportable, 
Quel  dogme  nous  annonces-tu! 
Moins  de  dogme,  et  plus  de  vertu  : 
Voilà  le  culte  véritable  (3). 

Je  vous  embrasse  toujours  en  Zaleucus,  en  Confucius,  en 
Platon,  en  Marc-Aurèle,  et  non  en  Augustin,  en  Jérôme,  en 
Athanase. 

5850.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

23  juillet  (4). 

C'est  belle  malice  à  vous,  mon  cher  ami,  u'être  malade 
sous  les  yeux  de  M.  de  Senac.  C'est  crier  famine  près  d'un  tas 
de  blé.  Cependant,  il  faut  avouer  que,  quand  on  serait  l'ami 
intime  de  toute  la  faculté,  on  n'en  serait  pas  moins  exposé 
à  toutes  les  infirmités  dont  la  nature  a  doté  la  race  humaine; 
j'en  sais  des  nouvelles.  J'ai  vécu  longtemps,  mais  toujours 
pour  souffrir.  Je  n'existe  aujourd'hui  que  pour  être  calomnié; 
on  m'impute  je  ne  sais  quelle  H>sloire  du  Parlmeent,  dont 
les  derniers  chapitres  sont  un  chef-d'œuvre  d'erreurs,  d'im- 
pertinences et  de  solécismes.  Dieu  soit  béni  I  Voilà  le  cen- 
tième ouvrage  qu'on  m'attribue  depuis  trois  ans.  Quand  je 
dicterais  jour  et  nuit,  comme  Esdras,  sans  fermer  la  bouche, 
je  n'aurais  pu  y  suffire. 

Je  vous  écris  à  Versailles;  je  ne  vous  crois  pas  à  Com- 
piègne,  attendu  qu'on  ne  tuera  personne  au  camp,  et  que  les 
hôpitaux  militaires  n'auront  rien  à  faire. 

J'habite  un  petit  pays  autrefois  très  inconnu,  où  l'on  n'était 
malade  que  des  écrouelles;  on  y  a  envoyé  des  troupes,  et 

avec  elles  la  v Je  remercie  les  bureaux  de  la  guerre  de 

cette  attention. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  on  dit  que  vous  aurez  une  très 
belle  saile  de  spectacle  à  Versailles,  et  qu'on  se  prépare  déjà 
pour  les  fêtes  du  mariage  de  M.  le  Dauphin.  Vous  allez  être 
plougé  jusqu'au  col  dans  les  plaisirs. 

5851.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

23  juillet. 

Plus  vous  aurez  de  frères,  mon  cher  ami,  mieux  ce  sera 
pour  les  gens  qui  pensent.  Nous  avons  besoin  d'une  recrue 
de  gens  d'esprit  contre  les  barbares.  Il  faut  que  votre  soleil 
de  l'Amérique  (5)  vienne  réchauffer  notre  continent. 

J'ai  eu  affaire,  moi  qui  vous  parle,  à  des  barbares  welches, 
qui  m'ont  imputé  une  Histoire,  du  Parlement  dont  les  derniers 
chapitres  sont  un  tissu  de  faussetés  et  d'impertinences  qui 
ne  sont  pas  mêmes  écrites  en  français.  Vous  voyez  que  j'ai 
à  soutenir  la  guerre  à  la  fois  contre  les  Perses  et  contre  les 
Welches.  Plût  à  Dieu  qu'on  ne  me  chicanât  que  sur  le 
Sadder  (6)  !  Zoroastre  ne  me  fera  jamais  de  mal  ;  mais  les 
dévots  du  siècle  peuvent  en  faire  beaucoup.  Réjouissez-vous; 
faites  des  vers  comme  Tibulle  pour  vos  maîtresses  et  pour 
vos  amis;  vivez  plus  longtemps  que  lui,  et  souvenez-vous 
quelquefois  du  vieil  ermite  des  Alpes.  Il  est  beau  à  vous, 
dans  le  fracas  de  Paris,  de  songer  à  un  vieillard  qui  va  se 
faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac  Léman,  Le  cœur  ne  vieillit 
point.  Soyez  sûr  que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  suis 


5852.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

24  juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret,  madame,  la  tragédie 
des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  peine  extrême  si  vous  disiez 
publiquement  votre  pensée  sur  cette  tolérance  dont  vous  no 
vous  souciez  guère,  et  qui  me  touche  infiniment.  Vous  n'êtes 
informée  que  des  plaisirs  de  Paris,  et  je  le  suis  des  malheurs 
de  trois  ou  quatre  cent  mille  âmes  qui  souffrent  dans  les 
provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens  ;  leurs  ma- 
riages sont  nuls;  on  déclare  leurs  enfants  bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance,  plein  de 
candeur  et  de  génie,  m'apporta,  il  y  a  près  de  six  muis,  cet 
ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé.  J'ai  beaucoup  travaillé  avec 
lui;  je  l'ai  aidé  de  mon  mieux.  Les  comédiens  allaient  jouer 
la  pièce,  lorsque  des  magistrats,  qui  ont  cru  reconnaître  n<>s 
prêtres  dans  les  prêtres  païens,  s'y  sont  opposés.  Les  comé- 
diens étaient  enchantés  de  cet  ouvrage,  qui  est  très  neuf,  et 
qui  aurait  été  encore  plus  utile. 

Girdez-vous  bien,  madame,  d'être  aussi  difficile  que  le 
procureur  du  roi  du  Châtelet.  Je  crois  que  cette  tragédie  sera 
bientôt  imprimée  à  Paris.  On  la  jouera,  si  les  honnêtes  gens 
la  désirent  fortement  ;  leur  voix  dirige  à  la  fin  l'opinion  des 
magistrats  mêmes.  Mes  amis  feront  tout  ce  qu'ils  pourront 
pour  obtenir  cette  justice.  Je  vous  mets  à  leur  tête,  madame, 
et  je  vous  conjure  d'employer  pour  mon  jeune  homme  toute 
votre  éloquence  et  toutes  vos  bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur  de  vers. 
Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s'agit,  et  vous  viendrez  à 
notre  secours.  Je  vous  ie  demande  avec  la  plus  vive  instance. 

Quant  à  {'Histoire  du  Parlement,  c'est  une  rapsodie.  Les 
derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et  d'un  ignorant,  qui  ne  sait 
m  le  françiiis  ni  l'histoire.  Mon  dernier  chapitre  à  moi,  c'est 
de  vous  aimer  très  tendrement,  et  de  souhaiter,  avec  une 
passion  malheureuse,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre. 
Adieu,  madame  ;  cette  vie  n'est  pas  semée  de  roses. 


5853. 


■  A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 


(1)  Dix  mille  francs  prêtés.  (G.  A.) 

i2.  Jacques-Henri   Meister,  qui  venait  de  publier  l'Origine  c 

principes  religieux.  (G.  A.) 

(3)  Ou  trouve  encore  ce  quatrain  tome  IV,  page  280.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Cliab.Hiuii  el;d(  né  a  Sniiil-IinimnjJUi!.  >G.  A.) 

(6)  Voyez  ses  lettres  à  l'abbé  Foucuer.  {d.  A..) 


25 "juillet  (1). 

Votre  lettre,  mon  cher  Cicéron,  a  donné  une  belle  secousse 
à  mon  âme  un  peu  languissante.  J'ai  toujours  été  convaincu 
que  vous  aviez  raison,  que  les  pistolets  ne  pouvaient  appar- 
tenir à  M.  de  La  Luzerne,  et  que  la  colère  qui  l'avait  emporté 
si  loin,  était  une  preuve  de  son  innocence.  Un  homme  qui  a 
médiié  un  mauvais  coup  peut  commettre  une  action  atroce; 
mais  il  pâlit  en  la  commettant,  tt  ne  se  met  point  en  colère. 
Juger  M.  de  La  Luzerne  coupable,  c'est  ne  pas  connaître  le 
cœur  humain.  En  défendant  les  Calas,  les  Sirven  et  M.  de  La 
Luzerne,  vous  avez  défendu  les  luis  de  la  nature. 

Je  viens  de  lire  l'Essai  sur  ie  suicide.  H  faudra  que  je  le 
relise.  Je  le  proposerai  ensuite  à  M.  Cramer,  pour  le  faire 
imprimer. 

Je  parcourus  ces  jours  passés  l'Histoire  du  Parlement.  Il 
m'a  paru  que  cet  ouvrage  est  de  deux  mains  différentes.  Les 
derniers  chapitres  sont  remplis  d'erreurs,  de  solécismes  et 
de  barbarismes.  L'auteur  dit  que  le  supplice  de  Damiens  a 
été  perpétré,  pendant  qu'une  partie  du  parlement  aliuit  à  son 
exil.  Il  y  a  quelques  autres  phrases  dans  ce  goût.  Jamais  on 
n'a  tant  écrit  qu'aujourd'hui,  et  jamaison  n'a  écrit  plus  mal. 
En  un  mot,  les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage  sont  très 
impertinents.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  impertinent 
encore,  c'est  de  me  l'attribuer.  Il  y  a  quarante  ans,  Dieu 
merci,  que  je  suis  accoutumé  a  de  pareilles  calomnies,  .le  ne 
m'étonne  pas  que  le  démon  de  l'imposture  se  déchaîne  contre 
moi.  J'ai  passé  ma  vie  à  lui  arracher  les  cornes. 

Je  vous  croyais  à  Canon.  Mais  je  vois  bien  que  l'affaire  de 
M.  de  La  Luzerne  vous  a  rappelé  à  Paris.  Vous  sacrifiez  votre 
repos  au  plaisir  de  défendre  l'innocence. 

Sirven,  qui  vous  a  tant  d'obligation,  a  pris  le  chemin  le 
plus  long  pour  finir  sa  malheureuse  affaire.  Mais  on  dit  que 
c'est  le  plus  sûr.  Le  parlement  de  Toulouse  est  bien  changé. 
Toute  la  jeunesse  a  lu,  et  est  instruite.  Les  enfants  frémiront 
de  la  manière  dont  ont  pensé  leurs  pères. 

Mille  respects  à  madame  do  Canon  (2).  Mon  cœur  se  par- 
tage entre  vous  deux. 
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5S54.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


Anacréon,  de  qui  le  style 


mt  un  peu  familier, 


Paraît  celui  d'un  c 


i.|iiu 


Pour  moi,  madame,  qui  suis  aussi  vieux  qu'Anacréon,  je 
vous  avoue  que  j'aihle  mieux  Votre  tète  et  votre  cœur  que 
vos  pieds,  quelque  mignons  qu'ils  soient.  Anacréon  aurait 
voulu  les  baiser  à  cru,  et  moi  aussi;  mais  je  donne  net  la 
préférence  à  votre  belle  âme. 

Vous  êtes,  madame,  le  contraire  des  dames  ordinaires; 
vous  donnez  tout  d'un  coup  plus  qu'on  ne  vous  demande;  il 
ne  me  faut  qu'un  de  vos  souliers,  c'est  bien  assez  pour  un 
vieil  eimite,  et  vous  daignez  m'en  offrir  deux.  Un  seul,  ma- 
dame, un  seul.  Il  n'est  jamais  question  que  d'un  soulier  dans 
les  romans  qui  en  parlent,  et  remarquez  qu'Anacréon  dit  : 
Je  voudrais  être  ton  soulier,  et  non  pas  tes  souliers.  Ayez 
donc  la  bonté,  madame,  de  m'en  faire  parvenir  un,  et  vous 
saurez  ensuite  pourquoi  tl). 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de  vous,  que  je  vous 
demande,  c'est  pour  la  tragédie  de  la  Tolérance.  Kilo  est  d'un 
jeune  homme  qui  donne  certainement  de  grandes  espéran- 
ces; il  en  a  fait  deux  actes  chez  moi;  j'y  ai  travaille  avec 
lui,  moins  comme  à  un  ouvrage  de  poésie  que  comme  à  la 
satire  de  la  persécution. 

Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Pluton  pouvaient 
être  le  P.  Letellier,  les  inquisiteurs,  et  tous  les  monstres  de 
cette  espèce.  Le  jeune  auteur  n'a  pu  obtenir  que  les  magis- 
trats en  permissent  la  représentation  à  Paris.  Je  suis  per- 
suade qu'elle  y  ferait  un  grand  effet,  et  que  la  dernière  scène 
ne  déplairait  pas  à  la  cour,  s'il  y  avait  une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection,  madame,  et  celle  du  pos- 
sesseur do  vos  pieds.  On  a  imprimé  celte  pièce  chez  l'étran- 
ger, sous  le  nom  de  la  Tolérance.  C:;  nom  fait  trembler;  on 
me  la  dédie,  et  mon  nom  est  encore»  plus  dangereux. 

H  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  emiron  trois  cent  mille 
fous  qui  sont  cruellement  traités  par  d'autres  fous  depuis 
longtemps.  On  les  met  aux  galères,  on  les  pend,  on  les  roue 
pour  avoir  [trié  Dieu  en  mauvais  français  en  plein  champ; 
et  ce  qui  caractérise  bien  ma  chère  nation,  c'est  qu'on  n'en 
sait  rien  à  Paris,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  l'Opéra-Comique 
et  des  tracasseries  de  Versailles. 

Oui,  madame,  vous  seriez  la  bienfaitrice  du  genre  humain, 
si  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  vous  protégiez  cette  pièce, 
et  si  vous  pouviez  un  jour  vous  donner  l'amusement  de  la 
faire  représenter. 

Votre  petite-fille  n'est  pas  contente  des  Guèbres,  et  moi  je 
trouve  l'ouvrage  rempli  de  choses  très  neuves,  très  tou- 
chantes, écrites  du  style  le  plus  simple  et  le  plus  vrai. 

Aidez-nous,  madame,  prolégez-nous.  On  pense  depuis  dix 
ans  dans  l'Europe  comme  cet  empereur  qui  paraît  à  la  der- 
nière scène.  Il  se-  fait  dans  les  esprits  une  prodigieuse  révo- 
lution. C'est  à  une  Ame  comme  la  vôtre  qu'il  appartient  delà 
seconder.  Le  suffrage,  de  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  vaudrait 
une  armée.  Il  va  faire  bâtir  dans  mon  voisinage  une  ville 
qu'on  appelle  déjà  la  ville  de  la  tolérance.  S'il  vient  à  bout 
de  ce  grand  projet,  c'est  un  temple  où  il  sera  adoré.  Comp- 
tez, madame,  que.  réellement  toutes  les  nations  seront  à  ses 
pieds.  Je  me  mets  aux  vô:ros  très  sérieusement,  et  je  vous" 
conjure  d'embrasser  cette  all'aire  avec  fureur,  malgré  toute 
la  sage  douceur  de  votre  charmant  caractère.  Agréez,  ma- 
dame, le  profond  respect  de  Guillemet. 

5833.  —  A  M.  CIIIUSTIN. 

27  juillet  (2). 

Dites-moi,  mon  cher  ami,  votre  avis  sur  un  cas  do  juris- 
prudence française;  c'est  une  supposition. 

On  a  imprimé'  dans  les  pa\sét.angers  un  livre  concernant 
le  parlement  de  Paris,  dans  lequel  on  dit  qu'il  y  a  des  mé- 
prises et  des  expressions  désagréables,  quoiqu'il  n'y  eut 
point  de  terme  offensant.  La  voix  publique  attribue  cet  ou- 
vrage; à  un  jeune  avocat  de  province,  sans  qu'on  ait  ni  qu'un 
puisse  avoir  la  plus  légère  preuve. 

On  demande  si  le  parlement  est  en   droit  d'ajourner  per- 


(1)  Voyez  au  4  septembre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


sonnellement  ou  môme  de  décréter  de  prise  de  corps,  sur  do 
simples  faux  bruits,  un  jeune  homme  domicilié  dans  un 
autre  parlement,  et  qui  est  seigneur  de  paroisse  dans  le  res- 
sort d'un  parlement  de  province;  on  demande  si,  au  cas  quô 
messieurs  de  Paris  prissent  cette  voie,  le  jeune  avocat  n'est 
pas  en  droit  de  demander  d'être  renvoyé  devant  ses  juges 
naturels. 

On  demande  si,  pour  cet  effet,  il  doit  présenter  requête  au 
conseil,  ou  s'il  doit  la  présenter  au  parlement  dans  le  ressort 
duquel  il  habite. 

Ce  jeune  homme  est  né  à  Paris  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  dô 
domicile  à  lui  appartenant. 

Je  ferai  passer  à  mon  cher  petit  philosophe  les  arrêts  con- 
cernant les  mainmortables  (1)  sitôt  que  je  les  aurai  reçus. 
J'embrasse  bien  tendrement  mon  philosophe. 

5836.  -  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Ferney,  28  juillet  (2). 

Un  vieux  malade,  un  homme  devenu  absolument  inutile 
au  monde  et  à  lui-même,  se  met  aux  pieds  de  M.  le  prince 
de  Ligne,  et  lui  demande  pardon  d'avoir  été  deux  mois  en- 
tiers dans  un  état  si  triste,  qu'il  lui  a  été  absolument  impos- 
sible d'écrire. 

Je  sais,  par  mes  yeux  et  par  mes  oreilles,  monsieur  le 
prince,  combien  vous  êtes  aimable;  je  sais,  par  les  yeux  et 
par  les  oreilles  d'autrui,  que  mademoiselle  Dubois  est  grande* 
belle  et  bien  faite,  et  qu'elle  a  une  voix  charmante.  Je  sais 
encore  quels  ordres  vous  m'avez  donnés  pour  elle  ;  mais  je 
n'ai  pas  plus  de  crédit  dans  le  tripot,  dont  «die  a  l'honneur 
d'être,  que  le  roi  de  Pologne  n'en  a  sur  les  confédérés  de 
Podolie.  Bien  en  prend  à  mademoiselle  Dubois  d'avoir  d'au- 
tres talents  que  ceux  du  théâtre. 

Ce  malheureux  Théâtre-Français  est  absolument  tombé; 
mais  le  temple  de  l'Amour,  dont  mademoiselle  Dubois  est 
première  prêtresse,  ne  tombera  jamais.  L'Opéra-Comiquo 
est  actuellement  le  seul  speclacle  à  la  mode. 

Il  y  a  une  tragédie  nouvelle  intitulée  les  Guèbres,  ei  qui 
pourrait  èlre  intitulée  ['Inquisition;  elle  ne  sera  probable- 
ment jamais  jouée.  Elle  est  pouriant  extrêmement  honnête; 
il  y  «  surtout  une  dernière  scène  que  je  vous  invile  à  lire. 
Agréez,  monsieur  le  prince,  mon  très  tendre  respect,  et  par- 
donnez au  pauvre  vieillard  V. 

5837.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Lyon,  28  juillet. 

Monsieur,  j'ai  reçu  en  son  temps  la  dernière  lettre  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer  dans  ma  petite  manufacture 
auprès  de  Lyon.  Je  suis  persuadé  de  plus  en  plus  de  votro 
boni  e  volonté  pour  moi  et  pour  ma  famille.  Nous  voua 
prions,  mes  associés  et  moi,  do  vouloir  bien  faire  distinguer 
nos  étoffes  de  colles  des  autres;  car,  quoique  nos  concurrents 
aient  travaillé  sur  des  modèles  à  peu  près  semblables,  les 
dessins  sont  fort  différents.  Nous  espérons,  à  votre  retour  de 
Compiègne,  vous  envoyer  de  bons  échantillons. 

Nous  avons  reçu  de  très  bonnes  nouvelles  de  M.  l'abbé  Bi- 
got (3).  Madame  Finette  (4)  et  madame  de  Barbera  (5)  se  sont 
adressées  a  nous,  et  nous  commençons  à  croire  d'ailleurs 
que  MM.  de  Bruguières  (G)  ne  nous  feront  aucun  tort.  Ma- 
dame votre  tante  (7)  a  parlé  de  nous  avec  la  plus  grande 
bienveillance.  Elle  paraît  très  contente  de  nos  anciens  des- 
sins, el  a  déclaré  qu'elle  voudrait  nous  servir.  Si  vous  avez 
quelques  nouvelles  de  madame  votro  cousine  et  de  M.  Le 
Prieur  (8),  vous  nous  obligerez  beaucoup  de  vouloir  bien 
nous  en  instruire. 

Nous  sommes  toujours  à  vos  ordres,  ma  famille  et  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Mauïineau. 

5838.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  29  juillet  (9). 
J'ai  reçu,  mon  cher  confrère,  une  lettre  do  madame  Oliver, 


(t)  Voyez,  tome  V,  les  Ecrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura. 
(G.  A.) 

i2   F.diteurs,  <ie  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  de  Choiseul.  ifi.  A.) 

(41  Madame  la  duc.u-se  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  i.rammoii!,  sirur  de  M.  do  choiseul.  (G.  A.) 

(«•  1rs  ml.i-esilu  parlement.  (G.  A.) 

(7)  Madame  (|„  lî.Liiy.  (G.  A.) 

IHi  LOUiS  XV.  [G.  A.J 

(!)  Fadeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  C'est  à  tort  qu'on  avait 
classé  cetle  lettre  à  l'année  17ii7.  (G.  A.) 
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ou  Olivier,  ou  Olincn;  je  n'ai  pu  lire  son  écriture.  Je  vous 
supplie  de  lui  dire  qu'elle  aura  incessamment  ce  qu'elle  de- 
mande, soit  d'une  manière,  soit  d'une  autre.  Il  y  a  en  effet 
dans  ces  deux  petits  livres  (1)  des  anecdotes  très  curieuses. 
On  a  voulu  faire  réimprimer  les  feuilles  qui  contiennent  ces 
anecdotes  historiques,  dont  quelques-unes  sont  tirées  des 
registres  du  pari-  ment  de  Paris,  et  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs.  Les  troubles  de  Genève  ont  malheureusement  re- 
tardé l'exécution  de  ce  projet  utile. 

Je  vous  supplie  d'assurer  cette  dame  que  son  livre  est  en 
sûreté,  et  qu'il  lui  sera  infailliblement  remis  dans  le  cou- 
rant du  mois  où  nous  allons  entrer,  qu'on  prendra  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  le  lui  faire  parvenir  sûrement, 
malgré  l'interdiction  de  tout  commerce.  Conservez-moi  vos 
bontés, et  comptez  sur  l'amitié  inviolable  do  votre  très  hum- 
ble, etc. 

5S39.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  juillet. 

Mon  cher  ange,  j'ai  à  vous  entretenir  de  la  plus  grande 
affaire  de  l'Europe;  il  s'agit  de  la  musique  de  Pandore.  Tous 
les  maux  qui  étaient  dans  la  boîte  affligent  l'univers  et  moi; 
et  je  n'ai  pas  l'espérance  qu'on  exécute  la  musique  do  La 
Borde.  Est-ce  que  madame  la  duchesse  de  Villeroi  ne  pour- 
rait pas  nous  rendre  cette  espérance  que  nous  avons  perdue, 
et  qui  était  au  fond  de  cette  maudite  boîte? 

J'aime  bien  les  Guèbres,  mais  j'aimerais  encore  mieux  que 
Pandore  réussît  à  la  cour,  supposé  qu'il  y  en  ait  une.  En  vé- 
rité, voilà  une  négociation  que  vous  devriez  entreprendre. 
On  veut  du  Lulli;  c'est  se  moquer  d'une  princesse  autri- 
chienne (-2)  élevée  dans  l'amour  de  la  musique  italienne  et  de 
l'allemande;  il  ne  faut  pas  la  faire  bâiller  pour  sa  bienve- 
nue. On  nie  dira  peut-être  que  La  Borde  la  ferait  bâiller  bien 
davantage;  non,  je  ne  le  crois  pas:  sa  musique  m'a  paru 
charmante,  et  le  spectacle  serait  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu'on  ne  veut  point  tant  de  magnifi- 
cence, qu'on  ira  à  l'épargne;  et  moi  je  dis  qu'on  dépensera 
autant  avec  Lulli  qu'avec  La  Borde,  et  que  messieurs  des 
Menus  n'épargnent  jamais  les  Irais.  Mais  où  est  le  temps  où 
on  aurait  joué  les  Guèbres?  Le  Tartufe,  qui  assurément  est 
plus  hardie  fut  représenté  dans  une  des  fêtes  de  Louis  XIV. 
0  temps  !  ô  mœurs  !  ô  France  !  je  no  vous  reconnais  plus. 

Mes  anges,  je  suis  un  réprouvé,  je  ne  réussis  en  rien.  J'a- 
vais entamé  une  petite  négociation  avec  le  pape  pour  une 
perruque  (3),  et  je  vois  que  j'échouerai;  mais  je  n'aurai  pas 
la  tête  assez  chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien,  mes  anges,  et  je  me  consolerai  de  tout. 
Je  vous  répéterai  toujours  que  je  voudrais  bien  vous  revoir 
un  petit  moment,  avant  d'aller  recevoir  la  couronne  de 
gloire  que  Dieu  doit  à  ma  piété  dans  son  saint  paradis. 

53G0.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  31  juillet  (4). 

Les  helles  doivent  aimer  à  lire  ce  qui  regarde  leurs  amants 
et  leurs  amis.  Je  crois  donc  ne  pas  déplaire  à  mon  héros,  en 
le  suppliant  de  vouloir  bien  présenter  cette  édition  (5)  telle 
qu'elle  est,  sans  ôler  les  petits  billets  :  il  ne  faut  pas  rougir 
de  sa  gloire. 

M.  de  Rochefort,  chef  de  brigade  des  gardes  du  corps,  de- 
vait donner  ce  petit  paquet  à  mon  héros;  mais  il  a  fallu 
servir  son  quartier,  et  il  n'a  pas  attendu. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  qui  donnera  do  la  musiquo  à  madame  la  dau- 
phine;  mais  je  sais  que  celle  de  M.  do  La  Borde  est  char- 
mante. 

Que  mon  héros  daigne  se  souvenir  toujours  de  l'ermite  V. 

58G1.  —  A  M.  SAURIN. 

3  auguste. 

Je  m'intéresse  plus  que  personne,  mon  cher  confrère,  au 

triste  état  d'Abeilard  (6).  Soixante-quinze  ans  font  a  peu  près 

le  même  effet  que  le  rasoir  de  M.  le  chanoine.  Horace  a  bien 

raison  de  dire,  et  Boileau  après  lui,  que  les  plus  tristes  su- 

(1)  L'nistoire  du  Parlement.  (G.  A.) 
i2)  Marie-Antoinette.  (G.  A.) 
(3)  voyez  la  leilre  a  Remis  du  12  juin.  (G.  A.) 
(4!  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
!5)  L'édition   du  Précis  du   Si-rlc'de  Louis   XV,  qu'il  chargeait 
Richelieu  d.   déposer  sur  la  toilette  de  la  du  Bar.-y  puur  le  roi  lui- 


jets  peuvent  réussir  en  vers.  Los  vôtres  sont  bien   agréab  e 
et  bien  attendrissants. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  les  Guèbres  du  jeune  Des- 
mahis.  Cette  pièce  m'a  paru  fort  sage  :  il  serait  à  souhaiter 
qu'elle  l'eût  été  moins;  elle  aurait  fait  une  plus  grande  im- 
pres-ion.  Je  conseillerais  aux  prêtres  de  demander  qu'on  la 
joue  telle  qu'elle  est;  car,  s'ils  ont  la  sottise  de  s'y  opposer, 
il  arrivera  que  les  héritiers  de  Desmahis  remettront  la  pièco 
dans  toute  son  ancienne  horreur.  On  m'a  dit  que  l'auteur  en 
avait  adouci  presque  tous  les  traits,  et  qu'il  avait  passé  quel- 
ques couleurs  sur  l'extrême  laideur  de  ces  messieurs;  mais, 
s'ils  ne  se  trouvent  pas  assez  flattés,  on  les  peindra  tels  qu'ils 
sont.  Je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  honnêtes  gens* 
qu'on  joue  quelquefois  de  pareilles  pièces  :  cela  vaut  pour 
le  moins  une  grand  messe  de  votre  archevêque,  et  beaucoup 
mieux  sans  doute  que  tous  ses  billets  de  confession. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'uno  maladie;  c'en 
est  trop  à  mon  âge.  Plaignez-moi,  si  je  vous  écris  si  rare- 
ment et  si  laconiquement. 

5SC2.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  3  auguste. 
Par  pitié  pour  l'âge  caduque 
D'un  de  nies  sacres  estali  rs, 
Vous  abritez  sa  vi  aile  nuque  : 
Quand  on  est  couvert  de  lauriers, 
On  peut  donner  une  perruque. 

uqut 


Pour 

Nous 


Pourr; 


que  C'I'e 


ique. 


l'IClise 


Je  remercie  très  tendrement,  votre  éminenrode  la  perruque 
de  mon  pauvre  aumônier  (1),  qui  ne  verrra  pas  ma  lettre. 
Mais  souffrez  qu'il  vous  renie  de  très  humbles  actions  do 
grâces  :  il  ne  les  dit  jamais  à  table,  et  j'en  suis  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Rome,  et  que  vos 
pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  maichent  sur  des  épines  sans 
se  blesser.  Je  suis  très  fâché  que  votre  saint-père  soit  peu 
versé  dans  l'histoire  (2);  il  se  croira  encore  au  seizième  siè- 
cle, mais  vous  le  remettrez  au  courant,  et  vous  viendrez  plus 
aisément  à  bout  d'un  homme  d'esprit  que  d'un  sot.  Vous 
avez  une  grande  réputation  dans  l'Europe,  et  je  prédis  que 
vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  la  place  que  vous  occupez  à 
présent.  Vivez  seulement,  et  laissez  faire  au  temps.  Je  fais 
actuellement  de  la  soie,  tout  comme  si  j'avais  l'honneur  d'ê- 
tre de  votre  diocèse  (3). 

Je  jouis  d'une  retraite  qui  serait  agréable,  même  dans  le 
voisinage  de  Rome;  mais,  quand  le  temps  viendra  où 

De  l'urne  céleste 

Le  signe  funeste 

Domine  sur  nous, 

Et  pour  nous  commence 

L'humide  influence 

De  l'Ourse  en  courroux  (4), 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agriculteurs  qui 
respirent  :  alors,  si  j'étais  seul,  si  ma  nièce  ne  venait  pas 
dans  ma  Sibérie,  je  volerais  en  tapinois  dans  votre  climat, 
je  vous  ferais  ma  cour  par  un  escalier  dérobé,  et  je  verrais 
Saint-Pierre.  Mais  à  moi  n'appartient  tant  d'honneur.  Je  suis 
comme  Mahomet  II,  qui  fit  graver  sur  son  tombeau  :  «  Il  eut 
»  un  grand  désir  de  voir  l'Italie.  » 

J'en  ai  un  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aimable,  le  plus 
instruit,  le  plus  brillant  et  le  plus  véritablement  sage  des 
Septante  (5)  agrée  toujours  mon  tendre  respect  et  me  cou- 
serve  ses  bontés. 

P.-S.  Vraiment,  en  relisant  le  chiffon  de  M.  dePhilippo- 
polis  (6),  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumônier  à  son  évo- 
que (7),  malgré  la  formule  du  non  obst'tntibus  contrariis.  Cet 
évêque  est  l'ennemi  mortel  des  perruques  ;  il  refusera  net. 
Cela  ferait  un  procès,  ce  procès  ferait  du  bruit  et  produirait 
du  ridicule.  Un  ex-jésuite  et  moi,  voilà  des  sujets  d'épigram- 
mes  et  de  quoi  égayer  les  gazetiers.  On  n'a  déjà  que  trop  tym- 


(1)  Voyez  la  lettre  a  Remis  du  12  juin.  (G.  A.) 
(■>■  Celait  l'o.  inion  de  Remis.  'G.  A.) 
(3)  Menus  eiail  archevêque  d'>lhi.  -G.  A.) 

Ci,  Lpilre  sur  l'Hiver,  atirilniec  a  Bernis,  mais  qui  est  de  Gentil- 
îerti.-inl.  (G.  A.1 
(5>  C'est-à-dire  des  soixante-dix  cardinaux.  (G.  A.) 
(0,  Secrétaire  «les  brefs.  (G.  A.) 
(7)  Biord.  (G.  A.) 
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Panisé  ma  dévotion.  J-^  ne  ferai  donc  rien  sans  un  ordre  de 
votre  émineneo  ;  je  jetterais  dans  le  feu  les  perruques  du 
P.  Adam  et  les  miennes,  plutôt  que  de  compromettre  votre 
emmenée. 

58C3.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Mon  cher  ange,  parlez-moi,  je  vous  prie,  du  rhumo  de 
madame  d'Argental.  Comment  est-on  enrhumé  au  mois 
d'août  ou  d'auguste?  Il  est  vrai  que  la  nature  m'avertit  quel- 
quefois de  mon  âge  et  de  ma  faiblesse  ;  mais  je  la  laisse 
dire,  et  quand  elle  a  tout  dit,  elle  me  laisse  faire.  Comme 
madame  d'Argental  est  plus  jeune  et  plus  sage  que  moi,  elle 
se  tirera  mieux  des  tours  que  sa  santé  lui  joue  quelquefois. 

Vous  me  parlez,  dans  votre  lettre  du  22,  de  certains  papiers 
dont  un  curieux  s'est'  emparé.  Vraiment,  je  n'en  ai  parlé  à 
personne,  et  je  suis  très  éloigné  de  faire  une  tracasserie  qui 
pourrait  perdre  un  jeune  homme  (1),  et  qui  d'ailleurs  ne  me 
ferait  que  du  mal.  Dupuits  le  vit  emporter  de  ma  bibliothè- 
que beaucoup  de  papiers  :  j'en  ai  perdu  de  très  importants  ; 
j'ai  été  puni  de  mon  trop  de  confiance.  C'est  un  malheur 
qu'il  faut  oublier;  j'en  ai  essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais 
trop  qu'il  y  a  des  circonstances  où.  il  faut  absolument  se 
taire. 

C'est  la  faute  de  Marin,  s'il  n'a  pas  mieux  fait  son  mar- 
ché (2).  Il  s'en  est  rapporté  au  libraire,  dont  je  n'avais  exigé 
que  cent  écus  pour  Lekain,  et  qui  s'en  est  tenu  à  cet  usage. 
Il  faut  espérer  que  les  représentations  vaudront  davantage; 
car  on  me  mande  que  quelques  amateurs  veulent  absolument 
que  l'on  joue  la  pièce.  M.  de  Ximenrs  m'a  déjà  envoyé  une 
distribution  des  rôles  ;  il  n'y  a  point  eu  de  défense  formelle; 
M.  Moreau  (3)  est  le  seul  qui  ait  prétendu  que  l'ouvrage  était 
une  satire  de  nos  prêtres;  il  me  semble  qu'on  peut  aisément 
faire  entendre  raison  à  ce  M.  Moreau.  Tous  les  gens  qui  veu- 
lent avoir  du  plaisir  doivent  se  liguer  contre  lui. 

Pand'>>e  et  les  Guèbres  sont  de  petits  bâtards  qu'il  est  dif- 
ficile d'élever.  Si  M.  le  duc  d'Aumont  ne  protège  pas  Pan- 
dore, il  faudra  bien  (qu'il  favorise  les  Guèbres.  On  ne  peut 
exclure  tant  de  gens  à  la  fois. 

La  santé  de  madame  d'Argental  vous  permettra-t-elle  de 
fairo  un  tour  a  Compiègne?Se  met-elle  au  lait?  Est-ce  M.  Bou- 
vard qui  ia  gouverne?  Je  ne  m'accoutume  point  à  Ja  mort  de 
Fournier  ;  cela  devrait  détromper  des  médecins  ;  j'en  ai  en- 
terré cinq  ou  six  pour  ma  part  ;  mais  ce  n'est  pas  d'eux  que 
je  voudrais  qu'on  fût  le  plus  détrompé.  A  vos  pieds,  mes 
chers  anges. 


58G4. 


■  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 


4  auguste. 

Je  conçois  bien,  monsieur,  que  les  guerriers  grecs  et  ro- 
mains faisaient  quelquefois  des  cent  lieues  pour  aller  voir 
des  grammairiens  et  des  raisonneurs  en  us  et  en  es;  mais 
qu'un  maréchal  de  camp  des  armées  des  Wolches,  très  en- 
tendu dans  l'art  de  tuer  son  prochain,  vînt  visiter  dans  des 
déserts  un  vieux  radoteur  moitié  rimeur,  moitié  penseur, 
c'est  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas.  L'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez a  été  le  fruit  de  ce  voyage.  Je  vous  assure  qu'à  votre 
camp  de  Compiègne  le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus 
aimables  que  vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Vous  avez 
tous  deux  rendu  ma  retraite  délicieuse.  Je  vois  que  vous 
vous  êtes  bien  aperçus  que  vous  faisiez  la  consolation  de  ma 
vie,  puisque  vous  me  flattez  d'une  seconde  visite.  Il  semble 
que  je  ne  me  sois  séquestré  entièrement  du  monde  que  pour 
être  plus  attaché  à  Ceux  qui,  comme  vous,  sont  si  différents 
du  monde  ordinaire,  qui  pensent  en  philosophes  et  qui  sen- 
tent tous  les  charmes  de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suffrage  ne  contribue 
beaucoup  au  succès  durit  vous  me  dites  que  les  (îuèbres  sont 
honorés.  Je  souhaite  passionnément  qu'on  les  joue,  parce  que 
cet  ouvrage  me  paraît  tout  propre  à  adoucir  les  mu-urs  de 
certaines  gens  qui  se  croient  nés  pour  être  les  ennemis  du 
genre  humain.  L'absurdilé  de  l'intolérance  sera  un  jour  re- 
connue comme  celle  de  l'horreur  du  vide  et  toutes  les  bêtises 
SCOlastiques.  Si  les  intolérants  n'étaient  que  ridicules,  ce  ne 
serait  qu'un  demi-mal  ,  mais  ils  sont  barbares,  et  c'est  là  ce 
qui  est  affreux.  Si  je  faisais  unn  religion,  je  mettrais  l'intolé- 
rance au  rang  îles  sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de  Choiseul 


(1)  La  Harpe.  (G  A.) 


(.3;  Proi 


r  du  roi  au  Cluttclct.  (G.  A.) 


aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite  ville  de  Versoix,  où 
j'espère  qu'on  no  persécutera  personne. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'avez  laissé  en  partant  bien  des 
regrets,  et  vous  me  donnez  des  espérances  bien  flatteuses. 
Je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect  jusqu'au  der- 
nier jour  de  ma  vie. 

58G5.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFÂND. 
7  auguste. 

Vous  me  dites,  madame,  que  vous  perdez  un  peu  la  mé- 
moire ;  mais  assurément  vous  ne  perdez  pas  l'imagination. 
A  l'égard  du  président,  qui  a  huit  ans  plus  que  moi,  et 
qui  a  été  bien  plus  gourmand,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est 
fâché  de  son  état,  s'il  se  dépite  contre  sa  faiblesse,  si  la  na- 
ture lui  donne  l'apathie  conforme  à  sa  situation  ;  car  c'est 
ainsi  qu'elle  en  use  pour  l'ordinaire;  elle  proportionne  nos 
idées  à  nos  situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous  avais  conseillé  la 
casse.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  varier  ces  grands  plaisirs-là; 
mais  il  faut  toujours  tenir  le  ventre  libre  pour  que  la  tête  le 
soit.  Notre  âme  immortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour 
bien  penser.  C'est  dommage  que  La  Mettrie  ait  fait  un  assez 
mauvais  livre  sur  l'homme-machine  ;  le  titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes  à  la  mort; 
nous  ressemblons  aux  moutons  qui  bêlent,  qui  jouent,  qui 
bondissent,  en  attendant  qu'on  les  égorge.  Leur  grand  avan- 
tage sur  nous  est  qu'ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils  seront  égor- 
gés, et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  quelquefois  de  petits  avertis- 
sements; mais  comme  je  suis  fort  dévot,  je  suis  très  tran- 
quille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  pensiez  que  les  Guèbres  pour- 
raient exciter  des  clameurs.  Je  vous  demande  instamment  de 
ne  point  penser  ainsi.  KIl'orcez-vous,  je  vous  en  prie,  d'être  de 
mon  avis.  Pourquoi  avertir  nos  ennemis  du  mal  qu'ils  peu- 
vent faire?  Vraiment,  si  vous  dites  qu'ils  peuvent  crier,  ils 
crieront  de  toute  leur  force.  Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a 
pas  un  mot  dont  ces  messieurs  puissent  se  plaindre  ;  que  la 
pièce  est  l'éloge  des  bons  prêtres,  que  l'empereur  romain  est 
lo  modèle  des  bons  rois,  qu'enfin  cet  ouvrage  ne  peut  inspi- 
rer que  la  raison  et  la  vertu  :  c'est  le  sentiment  de  plusieurs 
gens  de  bien  qui  sont  aussi  gens  d'esprit.  Mettez-vous  à  leur 
tête,  c'est  votre  place.  Criez  bien  fort,  ameutez  les  honnêtes 
gens  contre  les  fripons.  C'est  un  grand  plaisir  d'avoir  un 
parti  et  de  diriger  un  peu  les  opinions  des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  courage,  jamais  Mahomet  n'aurait  été 
représenté.  Je  regarde  les  Guèbres  comme  une  pièce  sainte, 
puisqu'elle  finit  par  la  modération  et  par  la  clémence.  Aihdie, 
au  contraire,  me  paraît  d'un  très  mauvais  exemple;  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  versification,  mais  de  barbarie  sacerdotale. 
Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  le  prêtre  Joad  fait  assas- 
siner Athalie,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  ne  voulait 
et  qui  ne  pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  sod  héri- 
tier? Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de  Saù*  et  Da- 
vid? On  l'a  jouée  devant  un  grand  roi  ;  on  y  frémissait  et  on 
y  pâmait  de  rire;  car  tout  y  est  pris  mot  pour  mot  de  la 
sainte  Ecriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  à  la  campagne  ?  Je 
suis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tracas  ;  m  lis  avec  sa  mine 
et  son  âme  douce,  je  la  crois  capable  de  prendre  un  parti 
ferme,  si  elle  y  était  réduite.  Son  mari  (i),  le  capitaine  de» 
dragons,  est  l'homme  du  royaume  dont  je  fais  le  plus  de  cas. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose  faire  de  la  peine  à 
un  si  brave  officier,  qui  est  aussi  aimable  qu'utile. 

Adieu,  madame;  vivez,  digérez,  pensez.  Je  vous  aime  do 
tout  mou  cœur  :  dites  à  votre  ami  que  je  l'aimerai  tant  que 
je  vivrai. 

5860.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

7  auguste  (2). 
Je  reçois,  mon  cher  et  vertueux  ami,  votre  lettre  du  1er  da 
ce  mois.  Vous  devez  savoir  que  les  lettres  voyagent  tout  ou- 
vertes, et  que  la  vôtre  a  pa^sé  par  Paris,  au  heu  de  passer 
par  Limoges.  Il  y  a  un  paquet  adressé  pour  vous,  à  Limoges, 
par  le  coche  de  Lyon  qui  va  en  droiture.  (I  est  à  l'adresse  du 
sieur  Morand,  trafiquant  en  pelleteries,  pour  vous  être  rendu. 
C'est  par  ce  M.  Morand  que  je  vous  écris  ce  petit  billet: 
l'état  de  ma  santé  no  me  permet  pas  d'écrire  do  longues 
lettres. 


(11  Choiseul.  (G.  A.) 

(2j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Frann 


I.  (G.  A.) 
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Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  billet  et  ce  ballot  vous 
sont  parvenus.  Souvenez-vous  toujours  de  votre  ami,  qui  vous 
sera,  tendrement  attaché  tant  qu'il  respirera. 

5867.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

7  auguste. 

J'aimerais  encore  mieux,  mon  cher  ami,  une  bonne  tra- 
gédie et  une  bonne  comédie  que  des  éloges  de  Racine  et  de 
Molière  (1)  ;  mais  enfin  il  est  toujours  bon  de  rendre  justice 
à  qui  il  appartient. 

Il  me  paraît  qu'on  a  rendu  justice  à  l'arlequinade  substituée 
à  la  dernière  scène  de  l'iiiimiiahlo  tragédie  d'Iphigéirie  (-2),  Il 
y  avait  beaucoup  de  témérité  de  mettre  le  récit  d'Ulysse  en 
action.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le  profane  qui  a  osé  toucher 
ainsi  aux  choses  saintes. 

Comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  lo  spectacle  d'Eryphile 
se  sacrifiant  elle-même  ne  pouvait  faire  aucun  effet ,  par  la 
raison  qu'Eryphile,  n'étant  qu'un  personnage  épisodique  et 
un  peu  odieux,  ne  pouvait  intéresser?  Il  ne  faut  jamais  tuer 
sur  le  théâtre  que  des  gens  que  l'on  aime  passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  à  l'auteur  des  Guèbres  qu'à  celui  de  la 
nouvelle  scène  d'Iphigénie  (2). C'est  un  jeune  homme  qui  mérite 
d'être  encouragé  ;  il  n'a  que  de  bons  sentiments,  il  veut  ins- 
pirer la  tolérance  ;  c'est  toujours  bien  fait  :  il  pourra  y  réus- 
sir dans  cinquante  ou  soixante  ans.  En  attendant,  je  crois 
que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer  lui-même,  sans  quoi 
il  serait  exposé  à  la  fureur  des  jansénistes,  qui  n'ont  d'in- 
dulgence pour  personne.  Tous  les  philosophes  devraient  bien 
élever  leur  voix  en  faveur  des  Guèbres.  J'ai  vu  cette  pièce 
imprimée,  dans  le  pays  étranger,  sous  le  nom  de  la  Tolé- 
rance ;  mais  on  est  bien  tiède  aujourd'hui  à  Paris  sur  l'intérêt 
public  ;  on  va  à  l'Opéra-Comiquo  le  jour  qu'on  brûle  le  che- 
valier de  La  Barre,  et  qu'on  coupe  la  tête  à  Lally.  Ah  !  Pari- 
siens ,  Parisiens!  vous  ne  savez  que  danser  autour  des  cada- 
vres de  vos  frères.  Mon  cher  ami,  vous  n'êtes  pas  Welche. 

5868.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  9  auguste. 

Grand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois  d'auguste  au 
barbare  mois  à'août;  vous  n'êtes  pas  Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  sur  les  Guèbres,  j'en  connais 
l'auteur  ;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut  encourager.  Il  pa- 
raît avoir  de  fort  bons  sentiments  sur  la  tolérance.  Les  hon- 
nêtes gens  doivent  rembarrer  avec  vigueur  les  méchants  allé- 
goristes  qui  trouvent  partout  des  allusions  odieuses  :  ces 
gens-là  no  sont  bons  qu'à  commenter  l'Apocalypse.  Les  Guè- 
bres n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  notro  clergé,  qui  est 
assurément  très  humain,  et  qui  de  plus  est  dans  l'heureuse 
impuissance  de  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire  que  vous 
m'avez  envoyée  soit  de  la  force  des  Guèbres  :  une  comédie 
ne  peut  jamais  remuer  le  cœur  comme  une  tragédie;  chaque 
chose  doit  être  à  son  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beaucoup  de 
votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée,  et  qui  probablement  ne 
le  sera  point,  est  toujours  très  mal  vendue  ;  en  tout  cas,  mon 
ancien  ami,  donnez-la  à  l'enchère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais,  de  si  plat, 
de  si  faux,  que  les  derniers  chapitres  de  {'Histoire  du  Parle- 
ment. Je  ne  conçois  pas  comment  un  livre,  dont  le  commen- 
cement est  si  sage,  peut  finir  si  ridiculement  ;  les  derniers 
chapitres  ne  sont  pas  même  français.  Vous  me  ferez  un  plai- 
sir extrême  do  m'envoyer  ces  deux  volumes  de  Mélanges  his- 
toriques (3),  par  les  guimbardes  do  Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi  ;  mais  avouez  qu'il 
est  plaisant  que  j'aie  attrapé  ma  soixante-seizième  année  en 
ayant  tous  les  jours  la  colique. 

Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons  vu  tomber 
bien  des  chênes. 

5869.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  auguste. 
Voici,  mon  cher   ange,  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris   à 
M.  le  duc  d'Aumont.  S'il  n'en  est  pas  touché,  il  a  le  cœur  dur 


(1)  Tels  qu'en  proposait  l'Académie  et  pour  lesquels  Chamfort 
concourait.  (G.  A.) 

(2)  Saint-Foix  avait  essayé  de  mettre  en  action  le  récit  du  cin- 
quième acte  d'Iphigénie.  Le  31  juillet,  on  siffla  celte  tentative. 

(3)  De  Damiens  de  Gomicourt.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  X.  VIII. 


et  si  son  cœur  est  dur,  son  oreille  l'est  aussi.  La  musique  do 
M.  de  La  Borde  est  douce  et  agréable.  Madame  Denis,  qui  s'y 
connaît,  en  est  extrêmement  contente.  C'est  elle  qui  m'a  dé- 
terminé à  écrire  à  M.  le  duc  d'Aumont,  en  m'assurant  que  vous 
approuveriez  cetto  démarche;  mais,  après  avoir  fait  ce  pas,  il 
serait  triste  de  reculer.  J'ai  fort  à  cœur  le  succès  de  cette  affaire 
pour  plus  d'une  raison  ;  c'est  la  seule  chose  qui  pourrait  dé- 
terminer un  certain  voyage  (1);  d'ailleurs,  il  serait  bien  désa- 
gréable pour  La  Borde  d'avoir  sollicité  une  grâce  dont  il  peut 
très  bien  se  passer,  et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En  vérité,  ce 
serait  à  lui  qu'on  devrait  demander  sa  musique  comme  une 
grâce.  Il  est  ridiculede  présenter  une  vieille  musique  purement 
française  à  une  princesse  qui  est  entièrement  pour  le  goût 
italien.  Vous  devriez  bien  mettre  madame  la  duchesso  de 
Villeroi  dans  notre  parti. 

Au  reste,  si  La  Borde  s'adresse  à  la  personne  (2)  qui  est  si 
bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  je  ne 
crois  pas  que  cela  doive  faire  la  moindre  peine  à  l'adverse 
partie,  qui  ne  se  mêle  point  du  tout  des  opéras. 

Je  ne  sais  si  La  Borde  est  assez  heureux  pour  être  connu 
de  vous;  c'est  un  bon  garçon,  complaisant  et  aimable,  et  dont 
le  caractère  mérite  qu'on  s'intéresse  à  lui,  d'autant  plus  qu'il 
aime  les  arts  pour  eux-mêmes,  et  sans  aucune  vue  qui  puisse 
avilir  un  goût  si  respectable.  En  un  mot,  mon  cher  ange, 
faites  ce  que  vous  pourrez,  et  que  l'espérance  me  reste  en- 
core au  fond  de  la  boîte. 

J'espère  surtout  que  madame  d'Argental  se  porte  mieux 
par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  sois  très  sûr  qu'on 
m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne  veux  jamais  connaître 
l'auteur  de  cette  indiscrétion  ;  et,  si  on  accusait  dans  le  public 
celui  que  l'on  soupçonne,  je  prendrais  hautement  son  parti 
comme  j'ai  déjà  faifen  pareille  occasion  (3). 

On  dit  que  l'abbé  Chauvelin  se  meurt,  et  que  le  président 
Hénault  est  dans  les  limbes  ;  pour  moi,  je  suis  toujours  dans 
le  purgatoire,  et  je  me  croirais  dans  le  paradis  si  jo  pouvais 
vous  embrasser. 


5870. 


•  A  M.  L'ABBE  AUDRA. 


10  auguste  (4). 

Votre  ami  l'abbé  Morellet  a  fait  un  excellent  ouvrage  (5), 
qui  pourrait  bien  aboutir  à  faire  abolir  la  compagnie  des 
Indes.  Je  voudrais  qu'il  fît  abolir  aussi  des  établissements 
beaucoup  plus  funestes. 

L'affaire  de  Sirven  me  paraît  furieusement  traîner  en  lon- 
gueur. A-t-il  rencontré  des  difficultés?  N'est-il  pas  conduit 
par  un  excellent  avocat?  N'a-t-il  pas  de  bons  protecteurs?  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien,  quand  vous  aurez  un  moment 
de  loisir,  me  mettre  au  fait  de  la  situation  de  cet  infortuné. 

Il  y  a  un  académicien  de  Toulouse,  nommé  d'Arquier,  qui 
me  mande  qu'on  fait  une  souscription  pour  former  une  bonne 
troupe  de  comédiens,  et  que  l'intention  des  souscripteurs  est 
de  faire  représenter  des  pièces  tragiques  avec  des  chœurs. 
Je  me  prêterais  volontiers  à  cotte  entreprise,  s'il  y  avait  en 
effet  une  bonne  troupe,  ou  du  moins  une  troupe  qu'on  pût 
former.  Mon  goût  pour  les  beaux-arts  ne  finira  qu'avec  ma 
vie;  mais  j'aime  mieux  employer  mes  derniers  jours  à  servir 
avec  vous  des  malheureux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

5871.  -  A  M.  "*. 

Genève,  13  août. 

Monsieur,  quelques  bains  que  mon  père  (6)  a  pris  ont  remis 
sa  santé  dans  un  si  bon  état,  que  toute  notre  famille  est  on 
ne  peut  plus  joyeuse.  Je  vous  ai  parlé,  lo  1er  de  ce  mois,  des 
bonnes  nouvelles  de  Nervis  (7);  celles  qu'on  a  eues  depuis  do 
notro  ami  qui  est  dans  le  service  de  Russie  ont  encore  aug- 
menté notro  joie. 

Quant  aux  nouvelles  littéraires,  notre  voisin  C.  (8)  Philibert 
vient  de  publier  des  Réflexions  sur  les  mœurs,  la  religion  et 
le  culte,  par  J.  Vernet,  pasteur  et  professeur  eu  théologie  ; 
128  pages  in-8°. 


(1)  A  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  Barry.  (G.  A.) 

(3)  A   propos  du  second   chaut  de  la  Guerre  civile   de   Gemve  ; 
mais  La  Harpe  n'avait  pas  démbe  Vllisloirc  du  Parlement.  (G.  A.) 

('<)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(5i  Mémoire  sur  la  situation  actuelle  de  la  compagnie  des  Indes. 
(G.  A.) 

(6)  C'est  madame  Uupuits  qui  écrit.  (G.  A.) 

(7)  Sirven.  (G.  A.) 
u3)  Cramer,  (G.  A.) 
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Voici  ce  qu'on  pense  un  de  nos  républicains,  en  attendant 
son  Tout  en  Dieu  (1),  etc. 

5S72.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

14  auguste. 

Madame  Gargantua,  j'ai  reçu  le  soulier  dont  il  a  plu  à  votre 
grandeur  de  me  gratifier  ;  il  est  long  d'un  pied  de  roi  et  d'un 
demi-pouce;  et  comme  j'ai  ouï  dire  que  vous  êtes  de  la  taille 
la  mieux  proportionnée,  il  est  clair  que  vous  devez  avoir 
sept  pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut,  ce  qui, avec  les  deux 
pouces  et  demi  de  votre  talon,  compose  une  dame  de  sept 
pieds  six  pouces  :  c'est  une  taille  fort  avantageuse.  On  dira, 
tant  qu'on  voudra,  que  la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mais 
Minerve  était  très  grande. 

C'est  à  Minerve  à  me  dire  si  elle  aime  les  Guçbres.  L'auteur 
sera  enchanté  de  ne  lui  pas  déplaire  ;  il  me  l'a  dit  lui-même. 
C'est  précisément  votre  tolérance  qu'il  demande.  On  s'esl 
bien  donné  de  garde  de  l'impiimer  a  Paris  sous  le  titre  de 
la  Tolérance.  Tout  ce  qu'on  demande  à  vos  grâces,  madame, 
c'est  que  vous  en  disiez  un  peu  de  bien.  Il  y  a  des  âmes  ap- 
prochantes de  la  votre  qui  la  prennent  sous  leur  protection, 
et  il  n'y  a  que  ce  moyen-là  de  lui  procurer  une  entrée  agréa- 
ble dans  le  monde.  On  se  garde  bien  de  vous  compromettre; 
mais  on  croit  ne  point  abuser  de  vos  boutés  en  vous  suppliant 
de  joindre  tout  doucement  votre  voix  à  celles  qui  favorisent 
ces  pauvres  Guèbres. 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance  (2),  il  est  bien  clair  que  ce 
ne  sera  pas  là  son  nom  ;  mais  si  la  chose  n'y  est  pas,  j'as- 
sure le  maître  de  votre  pied  qu'elle   ne  sera  jamais  peuplée. 

L'Histoire  (3)  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler, 
madame,  m'a  paru  écrite  do  deux  mains  bien  différentes;  la 
fin  est  remplie  d'erreurs,  de  sottises  monstrueuses  et  de  so- 
lécismes.  Cette  fin  est  impertinente  do  tout  point.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  qu'un  Fréron  dans  le  monde  qui  puisse  l'attribuer 
à  mon  ami.  Il  mourrait  d'un  excès  d  indignation,  si  un  être 
raisonnable  et  honnête  pouvait  perdre  la  raison  et  l'honnêteté 
au  point  de  lui  attribuer  une  si  infâme  rapsodie^  Je  me  fâche 
presque  en  vous  parlant.  Je  mets  ma  tête  dans  votre  soulier 
(elle  y  entre  très  aisément)  pour  oublier  des  idées  si  désa- 
gréables; et,  me  confiant  à  votre  tête  et  à  votre  coeur  beau- 
coup plus  qu'à  vos  souliers,  je  suis  avec  un  profond  respect, 
madame  Gargantua,  votre,  etc.  Guillemet. 

5873.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  14  auguste. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille  et  moi,  des 
contes  dont  vous  ne  cessez  de  nous  honorer.  Nous  nous 
réjouissons  beaucoup  que  madame  votre  femme  soit  entrain 
do  vous  donner  un  enfant  qui  vous  ressemble.  Nous  ne  vou- 
lons point  fatiguer  M.  votre  frère  l'abbé  de  trop  de  lettres. 
Nous  l'avons  remercié  deux  fois  de  la  protection  qu'il  nous 
accorde,  et  il  nous  a  toujours  répondu  très  gracieusement. 
Nous  comptons  toujours  sur  sa  faveur. 

Nous  avons  aussi  reçu  des  lettres  de  M.  et  madame  Bigot  (4), 
ainsi  que  de  sa  sœur  (°3)  ;  nous  croyons  même  vous  l'avoir 
mandé.  Mais  ce  qui  serait  pour  nous  d'une  très  grande  im- 
portance, ce  serait  de  savoir  si  M.  Anjoran  (G)  a  donné  à  ma- 
dame votre  cousine  un  petit  paquet  que  je  lui  ai  envoyé  pour 
elle.  J'ai  mandé  à  M.  Anjoran  combien  vous  l'aimiez.  Vous 
pourrez  lui  parler  à  cœur  ouvert  sur  ce  paquet  et  sur  les 
bonnes  intentions  que  madame  votre  cousine  semble  avoir 
pour  moi;  il  en  pourrait  résulter  des  choses  qui  me  mettraient 
a  portée  de  vous  témoigner  plus  souvent  do  vive  voix  com- 
bien je  vous  suis  dévoué. 

Nous  avons  vu  à  Lyon  la  tragédie  des  Gu-bres  ;  elle  nous 
a  paru  très  utile  pour' la  réforme  des  mo'urs  et  pour  la  des- 
truction des  préjugés.  Il  est  bien  à  désirer  qu'elle  soit  jouée  ; 
mais  elle  ne  le  sera  point,  à  moins  que  tous  les  honnêtes 
gens  n'élèvent  leur  voix  en  sa  faveur.  Vous  êtes  fait  pour 
conduire  les  plus  gros  bataillons  de  celte  armée.  On  espère 
que  les  ennemis  ne  pourront  pas  tenir  devant  vous. 

Je  vous  présente  mes  respects,  ainsi  qu'à  madame  la  com- 
tesse de  Uochefort.  Votre  très  humble  et  très  obéissant.  Cou- 

TUJUER. 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  327.  (G.  A.) 

(2)  Versoix.  (G.  A.) 

(3)  1,' Histoire  (In   l'a  ilnnrnt.  (G.  A.) 

(4)  l.e  duc  et  la  ducliessi!  de  Ghoisetil.  (G.  A.) 
(f))  Madame  la  duchesse  de  Gramiiiniil.  (G.  A.) 
(G)  Le  maréchal  de  Richelieu.  (G.  A.) 


5874.  —  A  M.  LE  ROY. 

Ferney,  16  auguste  (1). 

Je  suis,  monsieur,  aussi  sensible  que  Sirven  à  la  justice 
que  vous  lui  rendez.  Si  les  prétendus  professeurs  d'équité 
étaient  aussi  éclairés  et  aussi  honnêtes  qu'un  professeur  de 
médecine  tel  que  vous,  cette  famille  innocente  et  malheu- 
reuse ne  serait  pas  dans  l'état  funeste  où  l'ignorance  et  l'in- 
justice l'ont  plongée.  La  sentence  contre  les  Sirven  est  un 
nouvel  outrage  au  sens  commun,  à  la  physique,  aux  senti- 
ments de  la  nature,  qui  couvre  la  patrie"  de  honte.  Je  me 
halte  que  votre  rapport  ne  contribuera  pas  peu  à  venger  les 
Sirven  et  la  France.  Tous  les  bons  citoyens  vous  béniront,  et 
je  vous  aurai,  monsieur,  une  obligation  particulière,  moi 
qui  suis  occupé  depuis  six  ans  à  tirer  la  famille  Sirven  de 
l'oppression  et  de  la  misère.  Il  est  bien  cruel  que  la  vie  et 
l'honneur  d'un  père  de  famille  dépendent  d'un  chirurgien 
ignorant  et  d'un  juge  idiot. 

Agréez,  monsieur,  ma  reconnaissance  et  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5875.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

1G  auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  un 
petit  avertissement;  il  est  bon  d'en  avoir  quelquefois  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  pour  n'être  pas  pris  au  pied 
levé.  Cette  vie-ci  n'est  qu'une  assez  misérable  comédie  ; 
mais  soyez  bien  sûr  que  je  vous  serai  tendrement  attaché 
jusqu'à  la  dernière  ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans  nos  quar- 
tiers, je  no  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Voyez  si  vous 
voulez  que  ce  soit  sous  le  contre-seing  do  M.  le  duc  de  Choi- 
soul,  ou  sous  celui  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  que  ce  prince  protégeât  un  peu  les  Guèbres. 
Henri  IV,  dont  il  a  tant  de  choses,  les  protégea  ;  et  la  dernière 
scène  des  Guèbres  est  précisément  l'édit  de  Nantes.  Ceci  n'est 
point  un  amusement  de  poésie,  c'est  une  affaire  qui  concerne 
l'humanité.  Les  Welches  ont  encore  des  préjugés  bien  in- 
fâmes. Il  n'y  a  rien  de  si  sol,  de  si  méprisable  qu'un  "VVolcho  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  et  de  si  généreux  qu'un  Fran- 
çais. Vous  êtes  très  Français,  monsieur,  c'est  en  cette  qualité 
que  vous  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

5876.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

17  auguste. 

Il  y  a  un  mois,  ma  belle  philosophe,  que  le  solitaire  des 
Alpes  devrait  vous  avoir  écrit;  mais  je  ne  fais  pas  toujours 
ce  que  je  veux  :  ma  santé  n'est  pas  aussi  forte  que  mon  atta- 
chement pour  vous. 

Je  trouve  que  notre  cher  prophète  (2)  est  bien  sage  et  bien 
habile  d'avoir  fait  le  voyage  de  Vienne;  il  sera  connu  et  pro- 
tégé par  madame  la  dauphine,  longtemps  avant  qu'elle 
parte  pour  Paris.  Il  est  impossible  que  son  mérite  ne  lui  pro- 
cure pas  quelque  place  plus  avantageuse,  et  il  sera  peut-être 
un  jour  à  portée  de  faire  un  bien  réel  à  la  philosophie.  Je 
vous  prie,  madame,  de  lui  dire  combien  je  l'approuve  et 
combien  j'espère. 

On  dit  que  les  Guèbres,  dont  vous  mo  parlez,  rencontrent 
quelques  difficultés  sur  la  permission  do  se  montrer  en  pu- 
blic. Cela  est  bien  injuste  ;  mais  il  est  à  croire  que  cette  pe- 
tite persécution  finira  comme  la  pièce,  par  une  toléranco 
entière.  Les  esprits  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  pen- 
chent vers  cette  heureuse  tolérance.  Il  est  vrai  qu'on  com- 
mence toujours  à  Paris  par  s'opposer  à  tout  ce  que  l'Europo 
approuve.  Notre  savante  magistrature  condamna  l'art  de  l'im- 
primerie dès  qu'il  parut;  tous  les  livres  contre  Aristote, 
toutes  les  découvertes  faites  dans  les  pays  étrangers,  la  cir- 
culation du  sang,  l'usage  de  l'émétique,  l'inoculation  do  la 
petite-vérole  :  elle  a  proscrit  les  représentations  de  Ma/nmirt, 
elle  pourrait  bien  en  user  ainsi  avec  les  Guèbres  ou  ci)  la  Tolé- 
rance. Mais  à  la  fin  la  voix  de  la  raison  l'emporte  toujours  sur 
les  réquisitoires  ;  et  puisque  Y  Enct/r/nicilie  a  passe,  lus  Guèbres 
passeront,  surtout  s'ils  sont  appuyés  par  le  suffrage  de  ma 
belle  philosophe.  Il   faut  que  les  sages  parlent  un  peu  haut, 


pour  (j 
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obliè 


i  se  taire.  Je  connais 


'auteur  des  Guèbres;  je  sais  que  ce  jeune  homme  a  travaillé 
iniquement  dans  la  vue    du  bien   public;  il  m'a  écrit  qu'il 


(l)  Kdileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(•2i  Grimai.  (G.  a.i 

05)  Toutes  les  éditions  portent  «  et.  »  Nous  croyons  que  c  est  uns 
faute.  (G.  A.j 
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espérai!  quo  les  philosophes  soutioodraicnt  la  cause  commune 
avec  quelque  chaleur.  C'est  dommage  qu'ils  soient  quel- 
quefois désunis;  mais  voici  une  occasion  où  ils  doivent  se 
rallier. 

Puissent-ils,  madame,  se  rassembler  tous  sous  vos  dra- 
peaux !  Je  fais  des  vœux  du  fond  de  ma  retraite,  pour  que 
les  disciples  de  saint  Paul  ne  persécutent  point  les  disciples 
de  Zoroastro.  D'ailleurs,  en  qualité  de  jardinier,  je  dois  m'in- 
téresscr  à  Arzame,  la  jardinière.  Vous 'êtes  un  peu  jardinière 
aussi  :  voyez  quo  do  raisous  pour  crier  en  faveur  des 
Guèbres  l 

J'ajoute  à  toutes  ces  raisons  que  je  suis  serviteur  du  soleil 
autant  quo  les  Parsis.  Je  n'ai  de  moments  passables  que 
quand  cet  astre  veut  bien  paraître  sur  mon  horizon  ;  ainsi 
c'est  ma  religion  que  je  défends.  Cependant  il  y  a  une  divi- 
nité que  je  lui  préfère  encore,  c'est  celle  que  je  visa  Genève 
il  y  a  quelques  années  :  elle  avait  de  grands  yeux  noirs  et 
inlinini,  ni  d  esprit  :  si  vous  la  connaissez,  madame,  ayez  la 
bonté  do  lui  présenter  mes  très  humbles  respects. 

5877.  —  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

17  auguste. 

Madame  Denis,  mon  cher  Cicéron,  m'a  mandé  que,  lorsque 
vous  protégez  si  bi  n  l'innocence  de  vos  clients,  vous  me 
faites  à  moi  la  plus  énorme  injustice.  Vous  pensez  qu'en 
ferman!  ma  porte  à  une  infinité  d'étrangers  qui  ne  venaient 
chez  moi  que  par  une  vainc  curiosité,  je  la  ferme  à  mes 
amis,  a  ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  à  Lyon  (ce  dont  je  doute  encore),  j'irai  vous 
y  trouver,  plutôt  que  de  ne  vous  pas  voir.  Si  vous  venez  à 
Genève,  je  vous  conjurerai  de  no  pas  oublier  Ferney  ;  vous 
ranimerez  ma  vieillesse;  j'embrasserai  le  défenseur  dèsCa-las 
et  de  Sirven  ;  mon  cœur  s'ouvrira  au  vôtre  ;  je  jouirai  de  la 
consolation  des  philosophes,  qui  consiste  à  rechercher  la  vé- 
rité avec  un  homme  qui  la  connaît. 

Vous  avez  mis  le  sceau  à  votre  gloire,  en  rétablissant  l'in- 
nocence et  l'honneur  de  M.  de  La  Luzerne.  Vous  êtes 


(Hor.,  lib.  iv.'pd.  i.) 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  l'aventure  d'un  nommé 
Martin,  condamné  à  être  roué  par  je  ne  sais  quel  juge  de 
village  en  Barrois,  sur  les  présomptions  le  plus  équivoques. 
La  Tournelle  étant  un  peu  pressée,  et  le  pauvre  Martin  se 
défendant  assez  mal,  a  confirmé  la  sentence.  Martin  a  été 
roue  dans  son  village.  Trois  jours  après,  le  véritable  coupable 
a  été  reconnu;  mais  Martin  n'en  a  pas  moins  comparu  de- 
vant Dieu  avec  ses  bras  et  ses  cuisses  rompus.  On  dit  que 
ces  choses  arrivent  quelquefois  chez  les  Welches.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement,  et  je  me  mets  aux  pieds  de  ma- 
dame de  Beaumont. 

5878.  -  AU  MÊME. 

Le  19  auguste. 

Je  ne  conçois  plus  rien,  mon  cher  Cicéron,  à  la  jurispru- 
dence de  ce  siècle.  Vous  rendez  l'affaire  de  M.  de  La'  Luzerne 
claire  comme  le  jour,  et  cependant  les  juges  ont  semblé'  dé- 
cider contre  lui.  Je  souhaite  que  d'autres  juges  lui  soient 
plus  favorables;  mais  que  peut-on  espérer?  tout  est  arbi- 
traire. 

Nous  avons  plus  do  commentaires  que  de  lois,  et  ces  com- 
mentaires se  contredisent.  Je  ne  connais  qu'un  juge  équi- 
table, encore  ne  l'est-il  qu'à  ia  longue  :  c'est  le 'public.  Ce 
n'est  qu'à  son  tribunal  que  je  veux  gagner  le  procès  des  Sir- 
ven. Je  suis  très  sur  quo  votre  ouvrage  sera  un  chef-d'œuvro 
d'éloquence  qui  mettra  le  comble  à  votre  réputation.  Voire 
succès  m'est  nécessaire  pour  balancer  l'horreur  où  me  plon- 
gera longtemps  la  catastrophe  affreuse  du  chevalier  de  La 
Barre,  qui  n'avait  à  se  reprocher  que  les  folies  d'un  page,  et 
qui  est  mort  comme  Socrate.  Cette  affaire  est  un  tissu 
d'abominations,  qui  inspire  trop  de  mépris  pour  la  nature 
humaine. 

Vous  plaidez,  on  vérité,  pour  le  bien  de  madame  votre 
femme,  comme  Cicéron  pro  domo  sui.  Je  ne  vois  pas  uu'on 
puisse  vous  refuser  justice.  Vous  aurez  une  fortune  dm'ie  de 
vous,  et  vous  ferez  des  Tu.<ruht»ex  après  vos  Qrai>oiis.° 

guérie.  Ne   douiez  pas,    moucher  monsieur,  du  vifintérêl 


:ids 


consoler  des  outrages  qu'on  t'ait  tous  les  jours  à  la  raison" 
Que  ne  pouvez-vous  plaider  contre  le  monstre  du  fanatisme' 
Mais  devant   qui  plaideriez- vous?  ce   serait  parler  contre 


Cerbère  au  tribunal  des  Furies.  Je  m'arrête  pour  écarter  ces 
affreux  objets,  pour  me  livrer  tout  entior  au  doux  sentiment 
de  l'estima  et  de  l'amitié  la  plus  vraie. 

5879.  —  A  M.  "**  (1). 

21  auguste  (1). 
Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mémoire  sur  la  facétie  on 
question.  Je  lâcherai  de  faire  partir,  par  la  première  poste, 
deux  '  -mplaires.  Je  pourrai  même  les  corriger  à  la  main, 
afin  qu'ils  soient  plus  dignes  de  vos  bontés  et  de  vos  re- 
marques. 

Je  vous  embrasse  en  idée,  avec  l'espérance  consolante  do 
vous  revoir. 

5S30.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  21  auguste  (2). 

Mon  héros  souffrira-t-il  qu'on  donne  de  vieille  musique,  à 
une  jeune  princesse  (3J  '.'  Je  lui  répèto  et  je  l'assure  que  l'opéra 
de  M.  de  La  Borde  est  rempli  de  morceaux  charmants,  qui 
tiennent  de  l'italien  autant  que  du  français. 

Qui  favorisera  un  premier  valet  de  chambre  du  roi,  si  ce 
n'est  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre?  L'amie  (4) 
de  mon  héros  ne  doit-elle  pas  s'intéresser  à  faire  donner  une 
belle  fête?  Cela  ne  lui  fera- Ml  pas  honneur?  Je  crois  qu'elle 
n'a  qu'à  témoigner  sa  volonté.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le  duc 
d'Aumont  ne  se  fasse  un  plaisir  de  lui  donner  l'opéra  qu'elle 
demandera.  Si  j'osais  repondre  de  quelque  chose,  ce  serait  du 
succès  de  cette  musique.  En  vérité,  il  est  honteux  de  donner 
du  réchauffe  à  une  daupliine.  Vous  avez  soutenu  la  gloire  de 
la  nation  dans  des  occasions  un  peu  plus  sérieuses,  et  vous 
ne  l'abandonnerez  pas  quand  il  s'agit  de  plaisirs.  Il  ne  vous 
en  coulera  que  trois  ou  quatre  paroles,  et  à  votre  amie  au- 
tant. Ne  rejetez  pas  la  prière  du  plus  ancien,  du  plus  ten- 
dre et  du  plus  respectueux  de  vos  courtisans.  Tout  mourant 
qu'il  est,  il  s'intéresse  fort  aux  plaisirs  des  vivants  ;  mais  il 
vous  est  encore  plus  attaché  qu'à  tous  les  plaisirs  de  la  cour. 
jl  vous  supplie,  monseigneur,  d'agréer  son  profond  respect. 

5881.  —  A  M.  JEAN  MAIRE. 

A  Ferney,  23  auguste. 

Monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg  me  doit,  par  billet  à 
ordre,  au  "mois  de  mars  passé,  trente-cinq  mille  livres,  et  au- 
tant l'année  prochaine.  Son  altesse  sérénissime  propose  da 
me  subroger  à  la  créance  du  sieur  Dietrich  de  Strasbourg, 
auquel  elle  doit  96,000  livres,  moyennant  que  je  lui  prête  ces 
%.0u0  livres,  remboursables  en  quatre  ans,  à  24,000  livres 
par  an  avec  les  intérêts  légitimes.  Pour  cet  effet,  on  veut  quo 
je  rétrocède  les  deux  billets  de  70,000  francs,  et  que  je  four- 
nisse le  reste  argent,  comptant. 

Quoique  à  mon  âge  de  soixante-quinze  ans  ce  marché  soit 
peu  avantageux,  je  l'accepte;  et  même,  pour  marquer  à  son 
altesse  sérénissime  mon  attachement  respectueux,  je  me  re- 
lâche des  cinq  pour  cent  d'intérêt  que  j'aurais,  si  cet  acte 
était  passe  à  Genève  ou  à  Montbéliard. 

Je  me  réduis  à  quatre  pour  cent,  et  j'espère  que  monsei- 
gneur le  duc  de  Wurtemberg  sera  content  de  mon  procédé. 

Voici  un  compte  net  du  paiement  à  faire  de  ces!)6,000  livres, 
avec  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  en  quatre  années. 


Il  observera  que  j'emprunte  à  six,  et  que  je  prête  à  quatre. 
Je  me  flatte  que  Al.  Dupont  rédigera  le  tout  dans  la  meilleuro 
forme;  que  je  serai  payé  de  tout  ce  qu'on  me  doit,  exacte- 
ment par  quartiers,  n'ayant  plus  que  ces  effets  pour  subsis- 
ter moi  et  ma  famille,  et  que  son  altesse  sérénissime  me 
continuera  l'honneur  de  ses  bontés. 

Je  prie  M.  Jean  Alaire  de  communiquer  cet  écrit  à  M.  l'avo- 
cat Dupont.  Son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Voltaire. 

5882.  -  A  M.  SERVAN. 

Ferney,  26  auguste. 

Voici  un  jeune  homme  à  qui  je  porte  envie,  non  parco 

qu'il  est  dans  la  fleur  de  l'âge  et  que  je  suis  très  vieux,  non 

parce  qu'il  a  de   la  santé  et  que  je  suis  très  malade .  mais 

parce  qu'il  aura   l'honneur  de   vous  faire   sa   cour  :    c'est 


(1)  Ce  billet  doit  ; 


(4)  La  du  Barry.  (G.  A. 
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M.  Mallet-Dupan  (1),  d'une  ancienne  famille  de  la  magistra- 
ture de  Genève.  Il  sait  que  c'est  à  Grenoble  qu'il  faut  al- 
ler pour  voir  l'honneur  de  la  magistrature  ;  il  est  un  de  ceux 
qui  respectent  le  plus  la  vraie  vertu  et  la  vraie  éloquence.  Je 
prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  le  présenter  pour  me 
consoler  du  malheur  d'être  éloigné  de  vous.  Agréez  les  sen- 
timents que  je  vous  ai  voués  pour  le  reste  de  ma  vie.  Per- 
sonne n'est  plus  sensible  que  moi  à  vos  grands  talents  et  à 
vos  bontés.  Je  me  flatte  que  votre  santé  vous  permet  de 
vous  occuper  de  l'important  ouvrage  que  vous  avez  com- 
mencé ;  vous  rendrez  à  la  France  un  service  dont  elle  a  grand 
besoin.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  etc. 

5883.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  30  auguste. 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste,  mais  il  no  faut  pas 
être  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me  flatte,  monseigneur, que 
du  moins  cette  petite  édition  (2),  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer,  ne  vous  aura  pas  déplu.  Elle  devrait  vous  re- 
buter, s'il  y  avait  de  la  flatterie;  mais  il  n'y  a  que  de  la  vé- 
rité. Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux  qui  rendent  servive  à  la 
patrie  n'en  seraient  pas  payés  do  leur  vivant.  Salomon  dit 
que  les  morts  ne  jouissent  de  rien,  et  il  faut  jouir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de  M.  de  La 
Borde.  Permettez-moi  de  vous  présenter  une  autre  requête 
sur  une  chose  beaucoup  plus  aisée  que  l'arrangement  d'un 
opéra  :  c'est  d'ordonner  les  Scythes  pour  Fontainebleau  au 
lieu  de  Mérope,  ou  les  Scythes  après  Mérope,  comme  il  vous 
plaira  ;  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  J'ai 
des  raisons  essentielles  pour  vous  faire  cette  prière.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de 
vos  faveurs  pour  Fontainebleau.  Mes  soixante-seize  ans  et 
mes  maladies  no  m'empêchent  pas,  comme  vous  voyez,  de 
penser  encore  un  peu  aux  bagatelles  de  ce  monde.  Pardon- 
nez-les-moi en  faveur  de  ma  grande  passion;  c'est  celle  de 
vous  faire  encore  une  fois  ma  cour  avant  de  mourir,  et  de 
vous  renouveler  mon  très  tendre  et  profond  respect. 

5884.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  auguste. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  un  peu  malade  ;  je  ne  suis  pas  de 
fer,  comme  vous  savez  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  ai 
pas  remercié  plus  tôt  de  votre  dernière  lettre. 

Le  jeune  auteur  des  Guèbres  m'est  venu  trouver;  il  a  beau- 
coup ajouté  à  son  ouvrage,  et  j'ai  été  assez  content  de  ce 
qu'il  a  fait  de  nouveau  :  mais  tous  ses  soins  et  toute  sa  sagesse 
no  désarmeront  probablement  pas  les  prêtres  de  Pluton.  On 
était  près  de  jouer  cette  pièce  à  Lyon;  la  seule  crainte  do 
l'archevêque  (3),  qui  n'est  pourtant  qu'un  prêtre  de  Vénus,  a 
rendu  les  empressements  des  comédiens  inutiles. 

L'intendant  (4)  veut  la  faire  jouer  à  sa  campagne;  je  ne 
sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se  trouve,  par  une  fa- 
talité singulière,  que  ce  n'est  pas  la  prêtraille  que  nous 
avons  à  combattre  dans  cette  occasion,  mais  les  ennemis  de 
cette  prêtraille  qui  craignent  de  trop  offenser  leurs  enne- 
mis. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le  prier  de 
faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  Fontainebleau.  Les 
Scythes  ne  valent  pas  les  Guèbres,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais, 
tels  qu'ils  sont,  ils  pourront  être  utiles  à  Lekain,  et  lui  four- 
nir trois  ou  quatre  représentations  à  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribuer  ce  que  je  n'ai  pas 
fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martin  (5)  :  elle  n'est 
que  trop  vraie,  quoi  qu'en  dise  mon  gros  petit  neveu  qui  a 
compulsé  les  registres  de  laTournelle  de  cette  année,  au  lieu 
de  ceux  de  1767;  mais  j'ai  bien  assez  des  Sirven  sans  me 
mêler  des  Martin.  Je  ne  poux  pas  être  le  Don  Ouichotto  de 
tous  les  roués  et  de  tous  les  pendus.  Je  ne  vois  de  tous  côtés 
que  les  injustices  les  plus  barbares.  Lally  et  son  bâillon, 
Sirven,  Calas,  Martin,  le  chevalier  de  La  Barre,  se  présentent 
quelquefois  à  moi  dans  mes  rêves.  On  croit  que  noire  siècle 
n'est  que  ridicule,  il  est  horrible.  La  nation  passe  un  peu  pour 
être  une  jolie  troupe  de  singes;  mais  parmi  ces  singes,  il  y 
a  des  tigres,  et  il  y  en  a  toujours  eu.  J'ai  toujours  la  fièvre 


(1)  Voyez,  tome  VII,  au  Catalogue  des  Correspondants.  (G.  A.) 

(2)  I/edilion  des  deux  Siècles.  (G.  A.) 

(3)  Montazet.  (G.  A.) 
Flesselles,  prévôt  des  marchands  de  la  villo  do 


IM 


.  A.) 

(oj  Voyez  la  lettre  a  d'Alembert  du  4  septembre.  (G.  A.) 


le  24  du  mois  d'auguste,  que  les  barbares  Welches  nomment 
août  :  vous  savez  que  c'est  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi  : 
mais  je  tombe  en  défaillance  le  14  de  mai,  où  l'esprit  de  la 
Ligue  catholique,  qui  dominait  encore  dans  la  moitié  de  la 
France,  assassina  Henri  IV  par  les  mains  d'un  révérend  père 
feuillant.  Cependant  les  Français  dansent  comme  tsi  de  rien 
n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'aventure  du  pape  et 
do  la  perruque.  C'est  que  mon  ex-jésuite  Adam  voulait  mo 
dire  la  messe  en  perruque  pour  ne  pas  s'enrhumer,  et  que 
j'ai  demandé  cette  permission  au  pape,  qui  me  l'a  accordée. 
Mais  l'évêque,  qui  est  une  tête  à  perruque,  est  venu  à  la  tra- 
verse, et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  lui  faire  un  procès  en  cour 
de  Rome,  ce  qu'assurément  je  ne  ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende  honorablo 
aux  mânes  de  Calas,  en  favorisant  l'innocence  de  Sirven.  Il  a 
déjà  rendu  un  arrêt  par  lequel  il  déclare  le  juge  subalterne, 
qui  a  jugé  toute  la  famille  à  être  pendue,  incapable  de  re- 
voir cette  affaire,  et  la  remet  à  d'autres  juges  :  c'est  beau- 
coup. Je  regarde  le  procès  des  Sirven  comme  gagné  ;  j'avais 
besoin  de  cette  consolation. 

Mes  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

5886.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHE  FORT. 
Ferney,  31  auguste. 

J'ai  reçu  la  vôtre,  qui  m'a  fait  une  grande  joie  ;  car  quoi- 
que vous  n'ayez  pas  dix-huit  ans,  cependant  vous  raisonnez 
comme  une  femme  de  quarante,  et  outre  cela  vous  avez  un 
très  bon  petit  cœur,  ce  qui  vous  attirera  toujours  beaucoup 
d'amis.  Un  homme  qui  vous  a  vue  dans  votre  province  nous 
disait  l'autre  jour  en  famille  :  Cette  madame  Clotier  est  très 
belle,  mais  elle  pourrait  se  passer  de  beauté. 

Nous  sommes  toujours  très  attachés,  ainsi  que  M.  votre 
époux,  à  M.  l'abbé  Bigot(l),  et  à  M.  d'Ermide  (2).  MM.  de 
Bruguières  (3),  nos  ennemis,  nous  accuseraient  en  vain  de 
vendre  de  la  contrebande;  nous  n'en  vendons  point.  Toutes 
nos  marchandises  sont  du  cru  de  France  ;  et  pourvu  qu'on 
ne  nous  desserve  pas  auprès  de  M.  Le  Prieur  (4),  nous  nous 
moquons  de  MM.  de  Bruguières  et  des  financiers.  Nous 
souhaitons  seulement  que  vous  n'ayez  plus  la  peste,  et  nous 
espérons  toujoursque  M.  Bigot  sera  votre  médecin,  qu'il  con- 
servera toujours  sa  bonne  réputation,  malgré  la  tante  (5),  qui 
est,  je  crois,  une  bonne  femme. 

Notre  manufacture  va  toujours  son  petit  train,  et  nous 
comptons  dans  quelques  semaines  pouvoir  vous  envoyer  des 
échantillons.  Nous  reçûmes,  il  y  a  un  mois,  un  maroquin 
rouge  fort  propre  :  nous  ne  savions  d'où  il  venait;  mais  en- 
fin nous  avons  jugé  qu'il  vient  de  votre  boutique,  car  vous 
n'avez  que  du  beau  et  du  bon  :  c'est  une  justice  qu'on  rend 
à  madame  Clotier  et  à  M.  son  cher  époux. 

Je  suis,  madame  Clotier,  avec  un  profond  respect,  votre 
très  humble  servante  et  commère.  Girafou. 

5887.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

31  auguste. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade.  C'est  le  par- 
tage ordinaire  de  la  vieillesse,  surtout  quand  on  est  né  avec 
un  tempérament  faible;  et  ces  petits  avertissements  sont  des 
coups  de  cloche  qui  annoncent  que  bientôt  il  n'y  aura  plus 
d'heure  pour  nous.  Les  bêtes  ont  un  grand  avantage  sur 
l'espèce  humaine;  il  n'y  a  point  de  coup  de  cloche  pour  les 
animaux,  quelque  esprit  qu'ils  aient  :  ils  meurent  tous  sans 
qu'ils  s'en  doutent;  ils  n'ont  point  de  théologiens  qui  leur 
apprennent  les  quatre  fins  des  bêtes  (6)  ;  on  ne  gêne  point 
leurs  derniers  moments  par  des  cérémonies  impertinentes  et 
souvent  odieuses  ;  il  ne  leur  en  coûte  rien  pour  être  enter- 
rés ;  on  ne  plaide  point  pour  leurs  testaments  ;  mais  aussi 
nous  avons  sur  eux  une  grande  supériorité,  car  ils  ne  con- 
naissent que  l'habitude,  et  nous  connaissons  l'amitié.  Les 
chiens  barbets  ont  beau  avoir  la  réputation  d'être  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  ils  ne  nous  valent  pas. 

Vous  mo  faites  sentir  du  moins,  monsieur,  cette  consola- 
tion dans  toute  son  étendue. 

Jo  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madamo  Gargantua  (7), 
je  ne  connais  d'elle  qu'un  soulier  qui  annonce  la  plus  grande 


(1)  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(2)  Le  prince  de,  lirauvau.  (G.  A.) 

(3)  Gens  du  parlement.  (G.  A.) 

(4)  Louis XV.  (<;.  A.) 

(5)  Madame  du  ISarry.  (G.  A.) 

((>)  Allusion  a  un  ouvrage  sur  les  Quatre  fins  de  l'homme.  (G.  A.) 
(7J  Madame  de  Choiseul.  ^G.  A.) 
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(aille  du  monde  ;  mais  je  connais  d'elle  des  lettres  qui  me 
font  croire  qu'elle  a  l'esprit  beaucoup  plus  délicat  que  ses 
pieds  ne  sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Catau  ;  c'est  entre  elles  deux 
qui  sera  la  plus  grande  :  mais  je  ne  lui  passe  pas  de  croire 
qu'une  rapsodie  (1),  contre  laquelle  vous  m'avez  vu  si  en  co- 
lère, puisse  être  de  moi. 

La  compagnie  des  Indes,  dont  vous  me  parlez,  paie  actuel- 
lement le  sang  de  Lally  ;  mais  qui  paiera  le  sang  du  cheva- 
lier de  La  Barre  ? 

Ne  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  j"aie  été  malade  au 
mois  d'auguste,  que  les  Welches  appellent  août.  J'ai  tou- 
jours la  fièvre  vers  le  24  de  ce  mois,  comme  vers  le  14  de 
mai  (2).  Vous  devinez  bien  pourquoi,  vous  dont  les  ancêtres 
étaient  attachés  à  Henri  IV.  Votre  visite  et  votre  souvenir 
sont  un  baume  sur  toutes  mes  blessures.  Conservez-moi  des 
bontés  dont  le  prix  m'est  si  cher. 

5887.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

31  auguste. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Guêtres,  qui  m'a  valu  une 
lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis  bien  malade,  et  assez 
hors  d'état  de  donner  des  conseils  à  l'auteur.  Je  ne  puis  que 
lui  souhaiter  un  meilleur  siècle,  moins  d'égarement  dans  le 
goût,  public,  moins  de  ridicule  politique  dans  ceux  qui  crai- 
gnent qu'on  ne  prenne  des  prêtres  d'Apamée  pour  des  ar- 
chevêques de  Paris  :  cela  est  d'une  impertinence  horrible- 
ment welche. 

Quoi!  l'on  jouera  le  Tartufe,  et  l'on  ne  jouera  pas 
les  Guèbres  l  L'inconséquence  est  le  fruit  naturel  du  sol  de 
votre  pays. 

J'ai  ouï  dire  qu'en  effet  il  y  a  actuellement  à  Paris  une 
belle  et  spirituelle  Hongroise,  dont  le  père  était  sans  doute  à 
la  tête  de  la  nation  quand  l'impératrice  présenta  son  fils,  et 
fit  verser  des  larmes  à  tout  le  monde.  Le  comte  de  Palfi  parla 
dignement,  et  pleura  de  même;  mais  il  est  très  certain  que 
Marie-Thérèse  prononça  les  paroles  que  j'ai  recueillies  (3).  Il 
faut  bien  se  garder  de  les  donner  à  un  autre;  elle  sont  dé- 
chirantes dans  la  bouche  d'une  mère.  Cela  ferait  émerveille 
dans  une  belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  à  tous  les  Welches 
qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  monstres  s'ils  empê- 
chent qu'on  ne  joue  les  Guèbres.  Je  l'ombrasse  de  tout 
mon  cœur. 

5888.  —  A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER. 

31  auguste  (4). 

Monsieur,  la  persévérance  à  défendre  ceux  à  qui  on  est 
attaché  est  une  vertu  ;  l'acharnement  à  soutenir  une  critique 
injurieuse  et  injuste  n'est  pas  si  honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique|,  ii  faut  consulter  toutes 
les  éditions,  voir  si  elles  sont  conformes,  examiner  si  une 
faute  d'imprimeur,  que  la  malignité  rejette  souvent  sur  un 
écrivain,  n'est  pas  corrigée  dans  les  dernières  éditions.  Un 
censeur  est  une  espèce  de  délateur;  plus  son  rôle  est  odieux, 
plus  il  a  besoin  d'exactitude  ;  il  faut  qu'il  ait  raison  ou  tort. 

Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une  académie  des 
outrages  contre  un  homme  d'une  autre  académie  manque  à 
toutes  les  bienséances.  Il  ne  faut  pas  dire,  «  Je  parierais  bien 
»  que  M.  de  ***  n'a  pas  lu  le  livre  dont  il  parle,  »  parce  que 
cette  expression,  je  parierais  bien,  est  d'un  style  1res  bas; 
parce  que  dire  à  un  homme,  «  Vous  ne  connaissez  pas  les 
»  choses  dont  vous  parlez,  »  est  une  injure  grossière  ;  parce 
qu'il  est  évident  que  vous  auriez  perdu  votre  gageure;  parce 
que  non  seulement  l'homme  que  vous  outragez  connaît  les 
choses  dont  il  parle,  mais  les  fait  quelquefois  connaître  au 

Eublic  de  manière  à  faire  repentir  ceux  qui  l'insultent  au 
asard;  parce  que  ce  n'est  pas  une  excuse  valable  de  dire 
comme  vous  faites,  «  Son  nom  est  venu  au  bout  de  ma 
»  plume.  »  Vous  sentez,  monsieur,  que  le  vôtre  peut  venir 
au  bout  delà  sienne  et  être  connu  du  public. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  faire  ici  une  réflexion  géné- 
rale. Une  des  choses  qui  révoltent  le  plus  les  honnêtes  gens, 
c'est  cette  obstination  à  vouloir  publier  son  tort.  Se  tromper 
est  très  ordinaire,  insulter  en  se  trompant  est  odieux.  Cher- 
cher mille  prétextes  pour  faire  croire  qu'on  a  eu  raison 
d'insulter  un  homme  à  qui  on  devait  des  égards  est  le 
comble  du  mauvais  procédé.  Au  reste  la  personne  avec  la- 


quelle vous  en  avez  si  mal  agi  n'a  jamais  lu  votre  ouvrage, 
elle  en  a  été  avertie  par  quelques  amis.  J'ai  vengé  la  vérité  ; 
j'ai  fait  mon  devoir,  et  vous  n'avez  pas  fait  le  vôtre. 
Je  suis,  monsieur,  etc.  Bigex. 

P.-S.  Vous  pensez,  à  ce  que  je  vois  par  votre  dernièro 
lettre,  que  l'on  m'a  dicté  mes  réponses.  Vous  vous  trompez 
en  cela  comme  dans  tout  le  reste.  Je  ne  suis  d'aucune  aca- 
démie; mais  je  sais  m'exprimer,  et  je  connais  les  devoirs  do 
la  société. 

5889.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

1er  septembre  (1). 

Vraiment,  monsieur  le  marquis,  vous  auriez  rendu  un  grand 
service  à  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  qui  soupirent 
après  la  tolérance,  si  vous  aviez  engagé  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  faire  jouer  les  Guèbres  à  Fontainebleau.  Mais  n'y 
a-t-il  point  quelque  méprise?  N'a-t-on  point  pris  les  Scythes 
pour  les  Guèbres?  Le  jeune  auteur  n'est  pas  à  portée  de  so 
mêler  de  cette  affaire.  On  m'a  dit  qu'il  vivait  dans  la  plus 
profonde  retraite,  loin  du  tripot  de  la  comédie,  et  loin  de  tous 
les  autres  tripots.  Personne  ne  s'est  chargé  de  solliciter  les 
représentations  des  Guèbres,  personne  n'en  a  été  prié;  vous 
êtes  le  seul  qui  en  ayez  parlé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
et  c'est  à  vous  seul  qu'on  en  aurait  l'obligation,  si  la  chose 
réussissait. 

On  m'a  mandé  que  l'auteur  y  a  fait  quelques  additions.  Je 
suis  persuadé  qu'il  vous  enverrait  sa  pièce  avec  ses  change- 
ments, et  qu'il  serait  infiniment  sensible  à  vos  bons  offices. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  aurait  besoin,  a  Fontainebleau,  du  lieutenant  de 
police  de  Paris  pour  faire  jouer  une  tragédie  imprimée.  Le 
roi  n'est-il  pas  le  maître  chez  lui,  et  l'empereur  Gallien  ne 
peut-il  pas  débiter  devant  lui  les  maximes  les  plus  sages  et 
les  plus  favorables  aux  hommes,  sans  l'approbation  par  écrit 
d'un  censeur  royal  ? 

Au  reste,  je  doute  fort  que  le  magistrat  de  la  police  prenne 
sur  lui  d'approuver  ouvertement  cette  pièce;  il  est  trop  cir- 
conspect, et  les  ennemis  de  la  raison  sont  trop  acharnés.  Si 
vous  pouvez  l'encourager  et  le  déterminer,  vous  ferez  une 
bien  belle  action,  et  en  qualité  de  tolérant,  je  vous  aurai  la 
même  obligation  que  les  premiers  chrétiens  avaient  à  ceux 
qui  faisaient  cesser  les  persécutions. 

Les  derniers  chapitres  de  YHistoire  dont  vous  me  parlez  no 
peuvent  pas  sans  doute  être  de  la  même  main  que  les  autres. 
Ils  sont  remplis  de  fautes  grossières  et  de  faussetés  éviden- 
tes. Les  noms  sont  estropiés,  les  méprises  sont  absurdes 

{La  fin  de  cette  lettre  manque.) 

5890.  -  A  M.  *". 

ler  septembre. 

Monsieur,  les  nouvelles  de  Nervis  (2)  sont  aussi  bonnes  que 
celles  de  M.  Boursier.  Un  de  nos  voisins  (3)  ayant  écrit  à 
M.  l'abbé  Fouchcr  une  lettre  insérée  page,  151  du  Mercure  de 
France  (juin  1769),  cet  académicien  répondit  page  144  du  se- 
cond volume  do  juillet;  on  lui  écrivi!  page  122  du  volume 
d'août,  et  l'abbé  mettra  sans  doute  dans  le  Mercure  de  sep- 
tembre sa  seconde  réponse  reçue  le  26  août,  et  répondue  le 
31  du  même  mois  :  le  tout  au  sujet  du  Sadder. 

On  a  aussi  imprimé  la  prétendue  Profession  de  foi  de 
M.  de  Voltaire,  dont  le  confesseur  et  le  curé  de  ce  savant  ont 
pris  acte  le  15  avril  devant  le  notaire  de  Ferney,  qui  avait 
doné  acte  le  1er  dudit  mois  d'avril  à  M.  de  Voltaire  du  par- 
don public  des  Guyon,  Nonnotte,  etc.  Cette  profession  de  foi 
n'est  point  signée  de  M.  de  Voltaire,  ni  des  témoins  qui  ont 
signé  les  actes  du  31  mars  et  du  1er  avril  :  ce  qui  en  rend  la 
vérité  et  l'authenticité  plus  que  suspectes  à  ceux  qui  lisent 
avec  réflexion. 

Voici  la  lettre  qu'une  religieuse  de  Paris  (4),  laquelle  a  été 
quelque  temps  à  Gex,  vient  d'écrire  à  ce  sujet  à  M.  le  curé  do 
Ferney,  avec  un  extrait  qu'elle  lui  envoie  de  ces  quatre  actes. 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  cette  lettre  et  de  faire 
parvenir  à  ladite  religieuse  la  réponse  de  M.  le  curé,  que 
vous  cachèterez  après  l'avoir  lue,  et  vous  la  ferez  mettre  à  la 
petite  poste. 

M.  Delean  a  une  médaille  en  plomb  qu'il  aura  l'honneur 
de  vous  remettre,  ou  à  M.  de  La  Haye,  qui  voudra  bien  lui 
porter  le  petit  billet  ci-joint,  et  so  charger  de  sa  réponse  que 


(1)  VHistoire  du  Parlement.  (G.  A.) 

(2)  Jour  anniversaire  de  l'assassinat  de  Henri  IV.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  II,  page  571.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  au  même  du  25  juin.  (G.  A.) 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  —  C'est  à  tort  que  ces 
éditeurs  oui  vl;v->r  crlle  lettre  à  l'année  1767.  <(}.  A.) 

(2)  Sirven.  (G.  A.) 

(3)  Les  lettres  de  Voltaire  à  Foucher  sont  signées  :  Bigex,  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  cette  pièce.  (G.  A.) 
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vous  m'enverrez  avec  la  lettre  de  la  religieuse  au  curé,  et 
celle  que  m'a  promise  l'homme  de  confiance  de  M.  le  comte 
de  Sl-Ii.  (I).  qui  porta  une  bagatelle  à  une  dame  respeclable 
dont  j'attends  des  nouvelles  avec  les  vôtres,  à  votre  arrivée  à 
Paris. 

Les  melons  seront  bientôt  mûrs  ;  on  n  oubliera  pas  GG. 
ni  SS. 

Quand  M.  Waechter  vous  aura  envoyé  des  médailles  de 
cufvre,  on  rendra  celle  de  plomb  à  31.  Delean. 

5891.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Ferney,  le  4  septembre. 

Je  ne  conçois  pas,  monsieur,  pourquoi  cet  infortuné  Sir 
vonsohâte  si*  fort  de  se  remettre  en  prison  à  Mazamot,  puis- 
que vous  serez  à  la  campagne  jusqu'à  la  Saint-Martin.  Il  faut 
qu'il  s'abandonne  entièrement  à  vos  conseils.  Je  crains  pour 
sa  tête  dans  une  prison  où  il  sera  probablement  longtemps. 
Il  m'a  envoyé  la  consultation  des  médecins  et  chirurgiens  de 
Montpellier.  Il  est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Mazamot 
était  absurde,  et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont  condamné, 
flétri,  ruiné  une  famille  entière,  et  une  famille  très  vertueuse. 
J'ai  eu  tout  le  temps  de  la  connaître;  elle  demeure,  depuis 
six  ans,  dans  mon  voisinage.  La  mère  est  morte  de  douleur 
en  me  venant  voir;  elle  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  inno- 
cence ii  son  dérider  moment;  elle  n'avait  pas  même  besoin 
d'un  tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la  France  dans  les 
pays  étrangers.  Vous  travaillez,  monsieur,  non  seulement 
pour  secourir  l'innocence  opprimée,  mais  pour  rétablir  l'hon- 
neur de  la  patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'humanité  do  M.  le 
procureur  général.  M.  le  prince  de  Beauvau  lui  a  écrit,  et  pivnd 
cette  affaire  fort  à  cœur;  mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin 
d'aucune  sollicitation  dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je 
suis  même  persuadé  que  le  parlement  embrassera  avec  zèle 
l'occasion  de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut  être  séduit 
deux  fois  par  le  fanatisme  du  peuple,  et  par  do  malheureuses 
circonstances  qui  peuvent  tromper  les  hommes  les  plus  équi- 
tables et  les  plus  habiles.  J'ai  toujours  été  convaincu  qu'il  y 
avait  dans  l'affaire  des  Calas  de  quoi  excuser  les  juges.  Les 
Calas  étaient  très  innocents,  cela  est  démontré  ;  niais  ils  s'é- 
taient contredits.  Ils  avaient  été  assez  imbéciles  pour  vouloir 
sauver  d'abord  le  prétendu  honneur  de  Marc-Antoine  leur 
fils,  et  pour  dire  qu'il  était  mort  d'apoplexie,  lorsqu'il  était 
évident  qu'il  s'était  défait  lui-même.  C'est  une  aventure  abo- 
minable ;  mais  enfin  on  ne  peut  reprocher  aux  juges  que 
d'avoir  trop  cru  les  apparences.  Or  il  n'y  a  ici 'nulle  ap- 
parence contre  Sirven  et  sa  famille.  L'alibi  est  prouvé  invin- 
ciblement ;  cela  seul  devait  arrêter  le  juge  ignorant  et  bar- 
bare qui  l'a  condamné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  nommé  d'autres 
juges  pour  revoir  le  procès  en  première  instance.  Si  cette 
nouvelle  est  vraie,  je  tiens  la  réparation  sûre;  si  elle  est 
fausse,  je  serai  afflige.  Je  vomirais  être  en  état  de  faire  dès 
à  présent  le  voyage  de  Toulouse.  Je  me  flatte  que  les  magis- 
trats me  verraient  avec  bonté,  et  qu'ils  me  verraient  avec 
d'autant  moins  mauvais  gré  d'avoir  pris  si  hautement  le  parti 
des  Calas,  que  j'ai  toujours  marqué  dans  mes  démarches  le 
plus  profond  respect  pour  le  parlement,  et  que  je  n'ai  imputé 
l'horreur  de  cette  catastrophe  qu'au  fanatisme  dont  le  peuple 
était  enivré1.  Si  les  hommes  connaissaient  le  prix  de  la  tolé- 
rance, si  les  lois  romaines,  qui  sont  le  fond  de  votre  juris- 
prudence, étaient  mieux  suivies, on  verrait  moins  de  ces  crimes 
et  de  ces  supplices  qui  éliraient  la  nature.  C'est  le  seul  esprit 
d'intolérance  qui  assassina  Henri  III  et  Henri  IV,  voire  pre- 
mier président  Duranti,  et  l'avocat  général  Raflis;  ces!  lui  qui 
a  fait  la  Sainl-iiarthéleini;  c'est  lui  qui  a  fait  expirer  Calas  sur 
la  roue.  Pourquoi  ces  abominations  n'arrivent-elles  qu'en 
France?  pourquoi  tant  d'assassinats  religieux,  et  tant  de  let- 
tres de  cachet  prodiguées  par  le  jésuite  Letellier?  Sont-ils  le 
partage  d'un  peuple  si  renommé  pour  la  danse  et  pour  l'opéra- 
eomique  ? 

Tarit  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs,  gris,  et  noirs, 
vous  serez  exposés  à  toutes  ces  horreurs.il  n'y  a  que  la  phi- 
losophie qui  puisse  vous  en  tirer:  mais  la  philosophie  vient 
à  fias  lenls,  et  le  fanatisme  parcourt  la  terre  à  fias  de  géant. 

Je  me  eonsolerai,  et  j'aurai  quelque  espérance  do  voir  les 
hommes  devenirs  meilleurs,  si  vous  faites  rendre  aux  Sirven 
une  justice  complète  j,.  vous  prie,  monsieur,  de  ne  vous 
point  rebuter  des  irrégularités  dans  lesquelles  peut  tomber 


(1)  Schombcrg.  (G.  A.) 


un  homme  accablé  d'une  infortune  de  sept  années,  capable 
de  déranger  la  meilleure  tête. 

Au  reste,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent,  et  il  n'en 
manquera  pas.  Je  suis  tout  prêt  de  faire  ce  que  veut  M.  d'Ar- 
quier.  Je'pense  entièrement  comme  lui;  il  m'a  pris  par  mon 
faible,  et  vous  augmentez  beaucoup  l'envie  que  j'ai  de  ren- 
dre ce  petit  service  à  la  littérature.  Il  faudrait  pour  cela  être 
sur  les  lieux,  il  faudrait  passer  l'hiver  à  Toulouse.  C'est  une 
grande  entreprise  pour  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans, 
qui  aime  passionnément  les  beaux-arts,  mais  qui  n'a  que  des 
désirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
d'estime,  et  j'ose  dire  d'amitié  que  vous  méritez,  votre,  etc. 

P.-S.  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé  la  compagnie 
des  Indes  (1);  mais  cette  compagnie  a  fait  couper  le  cou  à 
Lally,  qui,  à  mon  gré,  ne  le  méritait  pas.  II  y  avait  quelques 
gens  employés  aux  Indes  qui  méritaient  mieux  une  pareille 
catastrophe';  c'est  ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira  bien  dans 
la  Jérusalem  céleste. 

5892.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  4  septembre  (2). 

Mon  héros,  je  suis  un  imbécile;  je  voulais  qu'elle  (3)  trouvât 

sur  sa  toilette  ce  qui  est  à  la  gloire  de  son  amant  et  de  son 

ami.  On  n'a  pas  le  temps  de  lire  dans  le  pays  où  vous  êtes, 

et  j'avais  mis  le  doigt  sur  les  endroits  qu'on  doit  lire  avec 

La  lettre  dont  mon  héros  m'honore,  du  26  auguste  (que  les 
Welches  appellent  barbarement  août),  a  été  croisée  par  celle 
de  son  vieux  serviteur,  qui  lui  demandait  les  Scythes  très 
humblement  et  très  instamment,  au  lieu  de  Mérope  et  après 
Mérope. 

Je  vous  remercie  do  tout  mon  cœur,  monseigneur,  de  vos 
bontés  pour  la  Princesse  de  Navarre.  La  musique  est  char- 
mante, et,  en  vérité,  il  y  a  quelquefois  d'assez  jolies  choses 
dans  les  paroles.  Je  n'aurais  pas  osé  vous  la  demander.  Vous 
mettez,  à  votre  ordinaire,  des  grâces  dans  vos  bienfaits.  Mais 
il  faut  que  mon  héros  ait  le  diable  au  corps  d'imaginer  que 
je  parle  de  la  musique  do  Pandore,  sans  l'avoir  entendue. 
J'en  ai  entendu  trois  actes  dans  mon  ermitage;  madame 
Denis,  qui  s'y  connaît  parfaitement,  eu  a  été  très  contente. 
M.  le  duc  d'Aumont,  qui  avait  pris  d'autres  engagements, 
demandait  qu'une  belle  dame  lui  forçât  un  peu  la  main.  Je 
suppose  que  mon  ami  La  Borde  a  fait  sur  cela  son  devoir  et 
ses  diligences. 

Mon  héros  est  encore  possédé  d'un  autre  diable,  en  croyant 
que  je  m'adresse  à  M.  d'Argental  pour  les  bagatelles  du  théâ- 
tre. J'en  suis  bien  loin.  Mais  il  est  rempli  de  l'esprit  divin 
en  faisant  de  belles  réflexions  sur  les  vanités  et  sur  les  tra- 
casseries de  ce  monde.  Le  grand  Coudé  disait  à  Chantilly 
qu' ayant  talé  de  tout,  il  était  lassé  de  tout.  Vous  êtes  encore 
dans  la  fleur  (h;  l'âge,  vous  n'avez  que  soixante-onze  ans; 
quand  vous  en  aurez  soixante-seize,  comme  moi,  vous  serez 
bien  plus  grand  philosophe  que  je  ne  puis  l'être  ;  vous  verrez 
d'un  œil  bien  plus  aguerri  toutes  les  pauvretés  de  ce  monde, 
et  vous  jouirez  de  votre  belle  âme  en  paix.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  mette  les  beaux-arts  dans  le  rang  des  misères  dont 
on  doit  être  dégoûté;  cela  serait  horrible  en  parlant  au  doyen 
do  l'Académie  française. 

Je  ne  sais  si  une  tragédie  nouvelle,  intitulée  les  Guèbres, 
est  parvenue  jusqu'à  vous;  si  vous  vouliez  vous  en  amuser, 
je  vous  en  enverrais  une  édition,  quoiqu'elle  me  soit  dédiée  ; 
vous  verriez  qu'on  peut  faire  quelque  chose  du  jeune  auteur. 

Agréez,  monseigneur,  mou  très  tendre  respect  et  ma  vivo 
reconnaissance. 

5893.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  4  septembre. 
Madame  Gargantua,  pardon  do    la   liberté  grande;   mais 

comme  j'ai  appris  que  monseigneur  votre  ('"poux  forme  une 
colonie  'dans  les  neiges  de  mon  voisinage,  j'ai  cru  devoir 
vous  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre  climat,  qui  passe 
pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l'année,  peut  produire 
d  utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  quoi  faire  ces 
bas;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à  les  fabriquer  chez 
moi,  avec  le  fils  de  Calas;  ce  sont  les  premiers  bas  qu'on 
ait  faits  dans  le  pays. 


(1)  Par  son  mémoire  sur  la  situai  ion  de  ladite  compagnie.  (G.  A.) 

(21  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  du  Barry.  Voyez  la  lettre  a  Uidielieu  du  31  juillet.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Dsîgnez  les  mettre,  madame,  une  seule  fois;  monfroz  en- 
Suite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez;  et  si  on  n'avoue  pas 
que  ma  suie  est  plus  forte  et  plus  belle  que  celle  de  Pro- 
vence et  d'Italie,  je  renonce  au  métier;  donnez-les  ensuite  à 
une  de  vos  femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit  bien  per- 
suadé qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié  do  la  nature 
qu'on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Je  me  meta  à  vos  pieds,  j'ai  sur  eux  des  desseins; 
Je  les  prie  humblement  de  m 'accorder  la  joio 
De  les  savoir  loués  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  a  de  :  Drcliaus'-ons  ce  que  j'aime  (1), 

J'ose  prendre  un  plus  noble  sein; 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux  ij'en  juge  par  moi-même) 
Vous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez,  madame  Gargantua,  que  .j'ai  pris  tout  juste 
la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait  pour  contempler 
ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je  suis  tout  lier  do  vous  pré- 
senter de  la  soie  de  mon  cru.  Si  jamais  il  arrive  un  temps  de 
disette,  je  vous  enverrai,  dans  un  cornet  de  papier,  du  blé 
que  je  sème,  et  vous  verrez  si  je  ne  suis  pas  un  bon  agri- 
culteur digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  petit  médecin  (2) 
de  votre  colonie;  mais  un  laboureur  est  bien  [dus  utile  qu'un 
médecin.  Je  ne  suis  plus  tvpographe;  je  m'adonne  entière- 
ment à  l'agriculture,  depuis  le  poème  des  Saisons  de  M.  de 
Saint-Lambert.  Cependant,  s'il  parait  quelque  chose  de  bien 
philosophique  qui  puisse  vous,  amuser,  je  serai  toujours  à 
vos  ordres. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre  ancien  col- 
porteur, laboureur,  et  manufacturier.  Guillemet. 

5894.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
6  septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madame;  vous  savez 
que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon  dîner.  On  m'a  lu 
un  éloge  de  Molière  qui  durera  autant  que  la  langue  fran- 
çaise :  c'est  le  Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  (3)  à  l'Académie 
française.  Les  prix  institués  pour  encourager  les  jeunes  gens 
sont 'très  bien  imaginés.  On  n'exige  pas  d'eux  des  ouvrages 
parfaits;  mais  ils  en  étudient  mieux  la  langue;  ils  la  parlent 

Elus  exactement,  et  cet  usage  empêche  que  nous  ne  tom- 
ions  dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  des  prix; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bon  ouvrage  sans  récompense  : 
cela  vaut  mieux  que  des  discours  académiques.  Ces  discours 
sont  précisément  comme  les  thèmes  «pie  l'on  l'ait  au  collège: 
ils  n'influent  en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  cor- 
rompu le  goût,  c'est  principalement  le  théâtre,  où  l'on  ap- 
plaudit à  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire;  c'est  la  manie  de 
donner  des  exemples;  c'est  la  facilité  de  faire  des  choses  mé- 
diocres, en  pillant  le  siècle  passé,  et  se  croyant  supérieur  à 
lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de  ce  temps-ci 
sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Nos  mauvais  livres  sont  moins  mauvais  que  les  mauvais 
qu'on  faisait  du  temps  de  Boileau,  de  Racine,  et  de  Molière, 
parce  que,  dans  ces  plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  y  a  tou- 
jours quelques  morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du 
régne  du  bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui 
changent  et  qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dé- 
robés, de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  cette  friponnerie 
s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertation  et  celle  du  paradoxe. 
Le  tout  compose  une  impertinence  qui  est  d'un  ennui 
mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame,  de  prendre  toutes  ces  sot- 
tises en  considération  l'hiver  prochain,  si  je  suis  en  vie,  et 
de  faire  voir  à  mes  chers  compatriotes  que,  de  Français  qu'ils 
étaient,  ils  sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus  qui  sont 
assurément  d'une  autre  main,  et  d'une  main  très  maladroite. 
Il  n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits,  ni  pureté  dans  le  style.  Ce 
sont  des  guenilles  qu'on  a  cousues  à  une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres,  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fort  pour  ces  bons 
Guèbres,  madame;  criez,  faites  crier,  dites  combien  il  serait 


(1)  Dans  la  Co\n  tisane  amoureuse.  (G.  A.) 

(2)  Coste.  (G.  A.) 

(3)  Eloge  de  Molière,  par  Chamfort.  (G.  A.J 


ridicule  de  ne  point  jouer  une  pièce  si  honnête,  tandis  qu'on 
représente  tous  les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût,  il  faut  détester 
les  hyp  !•[•;•'■«  et  les  persécuteurs;  il  faut  les  rendre  odieux, 
et  en  purger'  la  terre.  Vous  ne  détestez  pas  assez  ces  mons- 
tres-là. Je  vois  que  vous  ne  haïssez  que  ceux  qui  vous  en- 
nuient. Mais  pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont  voulu 
vous  tromper  et  vous  gouverner?  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs 
cent  fois  plus  ennuyeux  que  tous  les  discours  académiques? 
et  n'est-ce  pas  là  un  crime  dont  vous  devez  les  punir?  mais, 
en  même  temps,  n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  soli- 
taire, qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu'il  vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé  un  soulier 
d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui  ai  envoyé  une  paire  de 
bas  de  soie  qui  entrerait  à  peine  dans  le  pied  d'une  dame 
chinoise.  Cette  paire  de  bas,  c'est  moi  qui  l'ai  faite  ;  j'y  ai 
travaillé  avec  un  fils  de  Calas  J'ai  trouvé  le  secret  d'avoir 
des  vers  à  soie  dans  un  pays  tout  couvert  de  neiges  sept  mois 
de  l'année;  et  ma  soie,  dans  mon  climat  barbare,  est  meil- 
leure que  celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre  grand- 
maman,  qui  fonde  actuellement  une  colonie  dans  notre  voi- 
sinage, vit  par  ses  veux  que  l'on  peut  avoir  des  manufactu- 
res dans  notre  climat  horrible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveigle  tous  les  hivers;  mais  je  ne 
dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je  serais  comme  ce  sot 
de  prêtre  qui  osait  crier,  parce  que  les  Espagnols  le  faisaient 
brûler  en  présence  de  son  empereur,  qu'on  brûlait  aussi. 
Vous  me  diriez  comme  l'empereur  (1)  :  Et  moi,  suis-je  sur 
un  lit  de  roses? 

Vous  êtes  malheureuse  toute  l'année,  et  moi  je  ne  le  suis 
que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  murmurer,  je  ne  plains 
que  vous. Pourquoi  les  causes  secondes  vous  ont-elles  si 
maltraitée?  pourquoi  donner  l'être,  sans  donner  le  bien- 
être?  c'est  là  ce  qui  est  cruel.  Adieu,  madame;  consolons- 
nous. 

5895.  —  A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage  (2),  mon  cher  ami,  plus  je  crois 
qu'il  serait  très  important  de  le  jouer  en  public.  Je  vous  en- 
verrai incessamment  quelques  exemplaires  de  l'édition  do 
Genève  corrigée.  Je  voudrais  auparavant  être  instruit  des 
motifs  de  refus  de  M.  de  La  Verpilière  (3).  Il  faut  savoir  sur- 
tout s'il  a  consulte  M.  l'archevêque  (4),  ou  s'il  a  seulement 
craint  de  le  choquer.  Il  me  semble  que  l'archevêque  n'a  rien 
du  tout  à  démêler  avec  des  prêtres  de  Plutôt),  attendu  qu'il  a 
été  assez  longtemps  prêtre  de  Vénus,  et  que  ces  deux  divi- 
nités ne  se  rencontrent  jamais  ensemble.  De  plus,  votre  ar- 
chevêque est  réputé  chrétien,  et  par  conséquent  il  ne  peut 
prendre  le  parti  des  prêtre.*  païens.  J'ajoute  à  ces  raisons 
qu'il  est  mon  confrère  à  l'Académie  française  ou  françoise; 
mais  mon  meilleur  argument  est  que  je  l'ai  connu  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  infiniment  aimable. 

Me  cutiseilleriez-vous  de  lui  écrire  en  faveur  de  l'auteur  de 
cette  pièce  qui  m'est  dédiée,  et  de  le  prier  seulement  d'igno- 
rer si  on  la  joue?  je  ne  ferai  cette  démarche  qu'en  cas  que 
M.  de  La  Verpilière  fût  disposé  à  la  laisser  jouer;  et  j'atten- 
drai vos  avis  pour  me  conduire. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  mon  roman  peut  devenir  une 
réalité;  si  madame  Lobreau  (5)  peut  faire  jouer  une  pièce 
nouvelle  no  son  autorité  privée;  si  (die  est  discrète;  si  on 
peut  avoir  déjà  à  Lyon  l'édition  de  Paris;  s'il  y  a  quelques 
acteurs  qu'on  puisse  débarbariser  et  déprovincïaliscr.  Savez- 
vous  bien  que  je  serais  homme  à  me  rendre  incognito  a 
Lyon?  Nous  verrions  ensemble  comment  il  faudrait  s'y  pren- 
dre pour  former  des  acteurs;  nous  ne  dirions  d'abord  notre 
secret  qu'à  la  directrice.  Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  sa  troupe 
aucun  comédien  qui  me  connaisse  :  la  chose  est  délicate, 
mais  on  peut  la  tenter.  Vous  pourriez  me  trouver  quelque 
petit  appartement  bien  ignoré;  j'y  viendrais  eu  habit  noir, 
comme  un  vieux  avocat  de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Le 
pis  qui  pourrait  m'arriver  serait  d'être  reconnu,  et  il  n'y  au- 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette  courte  vie 
que  de  s'amuser?  Mais  une  considération  bien  plus  forte 
m'occupe  :  je  voudrais  vous  voir,  causer  avec  vous,  et  ou- 
blier les  sottises  de  ce  monde  dans  le  sein  do  la  philosophie 
et  de  l'amitié.  Les  (mêles  faisaient  autrefois  de  plus  longs 
voyages  pour  se  consoler  de  la  persécution. 


(1)  Guntimozin.  (G.  A.) 

(2)  Les  (iuehres.  (G.  A  ) 

CS    Prévôt  des  marchands  de  Lyon.  (G.  A.) 

(4    .Monta/et.  vii.  A.) 

(5)  Directrice  du  théâtre  de  Lyon.  (G.  A  ) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1769. 


Au  reste,  le  petit  troupeau  de  sages  augmente  tous  les 
jours;  mais  le  grand  troupeau  de  fanatiques  frappe  toujours 
de  la  corne,  et  mugit  contre  les  bergers  du  petit  troupeau. 
Je  vous  embrasse  en  frère. 

5896.  —  A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sartines  a  fait  imprimer 
les  Guèbres  par  Lacombe,  mais  il  ne  veut  pas  être  compro- 
Tnis.  Les  ministres  souhaitent  qu'on  la  joue,  mais  ils  veulent 
qu'on  la  représente  d'abord  en  province.  On  en  donne,  cette 
semaine,  une  représentation  à  Orangis  (1),  à  deux  lieues  do 
Paris.  Vous  pouvez  compter  sur  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
mande. 

Tout  bien  considéré,  M.  de  Flesselles  (2)  pourrait  écrire  à 
M.  de  Sarlines.  Il  est  certain  qu'il  répondra  favorablement. 
Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  de  M.  le 
duc  de  Praslin,  de  M.  le  chancelier.  A  l'égard  du  roi,  il  ne 
se  mêle  en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
fournir  à  un  évêque,  quel  qu'il  soit,  le  prétexte  de  se  flatter 
qu'on  doive  le  consulter  sur  les  divertissements  publics  ou 
particuliers.  On  joue  tous  les  jours  le  Tartufe  sans  l'aire  aux 
y  rétros  le  moindre  compliment;  ils  ne  doivent  se  mêler  en 
rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'Eglise;  c'est  la  maxime  du 
conseil  du  roi  et  de  toutes  les  juridictions  du  royaume.  Le 
temps  est  passé  où  les  hypocrites  gouvernaient  les  sots.  Il 
faut  détruire  aujourd'hui  un  pouvoir  aussi  odieux  que  ridi- 
cule. On  ne  peut  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en  jouant  les 
Guèbres,  qui  rendent  la  persécution  exécrable,  sans  que  ceux 
qui  veulent  être  persécuteurs  puissent  se  plaindre. 

On  fit  très  mal,  à  mon  avis,  de  priver  la  ville  do  Lyon  de 
l'usage  où  elle  était  do  donner  une  petite  fête  le  premier 
dimanche  du  carême,  et  de  craindre  les  menaces  que  faisait 
un  certain  homme  (3)  d'écrire  à  la  cour.  Soyez  très  sûr  que 
le  corps  de  \ille  l'aurait  emporté  sur  lui  sans  difficulté,  et 
que  ses  lettres  à  la  cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les 
excommunications  de  Rezzonico  (4).  Je  ne  connais  pas  quel 
rapport  le  parlement  de  Bretagne  peut  avoir  avec  l'intendant 
de  Lyon;  mais  je  conçois  très  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer 
une  tragédie  que  de  donner  à  jouer  à  des  jeux  de  hasard 
ruineux,  qui  doiventiêtre  ignorés  dans  une  ville  de  manufac- 
tures. 

Au  reste,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement  sera  aussi 
bon  en  novembre  qu'en  septembre.  Je  ne  sais,  mon  cher 
ami,  si  ma  santé  me  permettra  de  faire  le  voyage;  mais,  si 
je  le  fais,  il  faudra  que  je  vive  à  Lyon  dans  la  plus  grandi 

ey  ' 

3  le 
d'envie  de  vous  embrasser. 

N.  B.  No  soyez  point  étonné  que  les  évêques  espagnols 
aillent  publiquement  à  la  comédie;  c'est  l'usage.  Les  prêtres 
espagnols  sont  en  cela  plus  sensés  que  les  nôtres.  Il  y  a 
plusieurs  pièces  de  théâtre  à  Madrid  qui  finissent  par  Ite, 
comœdia  est.  Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix,  et  va 
souper  avec  sa  maîtresse. 

5897.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

li  septembre. 
Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  à   l'archevêque  de 
Lyon,  mon  cher  ange;  mais  on  a  craint  de  lui  déplaire  :  c'est 

Eure  poltronnerie  au  prévôt  des  marchands.  L'intendant  veut 
aire  jouer  la  pièce  à  sa  maison  de  campagne;  mais  cette 
maison  est  tout  auprès  de  celle  du  prélat,  et  on  ne  sait  en- 
core s'il  osera  élever  l'autel  de  Baal  contre  l'autel  d'Adonaï. 
Les  petites  additions  aux  Guèbres  ne  sont  pas  fort  essentielles. 
Je  les  ai  pourtant  envoyées  à  La  Harpe.  Il  y  a  deux  vers  qu'il 
ne  sera  pas  fâché  de  prononcer;  c'est  en  parlant  des  marauds 
d'Apamée  : 

Ils  ont,  pour  se  défendre  et  pour  nous  accabler, 
César,  qu'ils  ont  séduit,  et  Dieu,  qu'ils  font  parler. 

Act.  II,  se.  vi. 

Lo  seul  moyen  do  faire  jouer  cette  pièce,  ce  serait  de  dé- 
truire entièrement  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  la  rage  de 
l'allégorie.  Ce  sont  nos  amis  qui  nous  perdent.  Les  prêtres 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne 
nous  regarde  pas,  nous  ne  sommes  pas  chanoines  d'Apamée, 


retraite,  que  je  n'y  vienne  que  pour  consulter  des  médecins, 
et  que  je  ne  fasse  absolument  aucune  visite.  Je  me  meurs 


(1)  Près  de  Petit-Bourp.  (G.  A.) 

(2)  Alors  intendant,  île  Lyon.  (G.  A.) 

(3)  l/archevèquc  de  Lyon.  (G.  A.) 

(4)  Clément  XUl.  (G.  A.) 


nous  ne  voulons  point  faire  brûler  les  petites  filles.  Nos  amis 
ne  cessent  do  leur  dire  :  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les 
prêtres  dePluton;  vous  seriez,  dans  l'occasion,  plus  mé- 
chants qu'eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face,  on  le  dit  si 
haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  neureusement,  et  il  faut  que  je  me 
retire  tout  à  fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge.  Il  est  fort  aisé 
de  faire  ordonner  par  Jupiter  à  la  dame  Némésis  d'emprunter 
les  chausses  de  Mercure,  et  son  chapeau,  et  ses  talonnières; 
mais  le  reste  m'est  impossible  : 

Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minerva. 

De  Art.  poet. 

Ce  sont  do  ces  commandements  de  Dieu  que  les  justes  no 
peuvent  exécuter. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise,  qui  me 
mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays  pensent 
comme  moi.  La  lumière  s'étend  de  tous  côtés;  cependant  le 
sang  du  chevalier  de  La  Barre  fume  encore.  A  l'égard  de  ce- 
lui de  Martin,  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  venger  ;  tout  ce  que  je 
puis  dire,  mon  cher  ange,  c'est  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les 
singes;  les  uns  dansent,  les  autres  dévorent.  Voilà  le  monde, 
ou  du  moins  lo  monde  des  Welches;  mais  je  veux  faire 
comme  Dieu,  pardonner  à  Sodome,  s'il  y  a  dix  justes  comme 
vous.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

5898.  —  A  M.  TABAREAU. 

13  septembre  1769  (1). 

Je  ne  vous  appellerai  plus  mon  cher  ami,  puisque  vous 
m'appelez  monsieur.  Mais  je  prie  instamment  votre  raison, 
votre  zèle  pour  la  bonno  cause  et  vos  bontés  pour  moi,  de 
confondre  le  fanatisme  des  sots  et  d'enhardir  la  timidité 
des  sages. 

On  me  mande  que  les  Guèbres  doivent  être  joués  à  Fon- 
tainebleau, mais  j'en  doute  beaucoup.  Tout  ce  que  je  sais 
certainement,  c'est  qu'un  de  mes  amis  doit  en  parler  avec 
vigueur  à  M.  de  Sartines.  Il  doit  lo  prévenir  sur  le  dessein 
de  représenter  la  pièce  à  Lyon,  afin  que  les  fanatiques  de 
Paris  aient  moins  de  prétextes  pour  crier.  Je  pense  qu'il  suf- 
fira que  M.  de  Sartines  vous  mande  qu'il  ne  s'oppose  point 
aux  spectacles  que  vous  donnez  dans  votre  ville,  et  qu'il  s'en 
remet  au  goût  et  à  la  volonté  de  vos  magistrats. 

Je  demandais  le  nom  d'un  médecin  de  Lyon  pour  avoir  un 
prétexte  de  fairo  un  petit  voyage,  en  cas  qu'on  joue  les 
Guèbres.  Comme  je  suis  toujours  malade,  le  prétexte  est  va- 
lable. La  véritable  raison  était  de  venir  vous  embrasser. 

Je  pourrais  comme  un  autre  vous  dire,  monsieur,  que  je 
suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  ;  mais 
j'aime  bien  mieux  être  votre  ami. 

Voici  un  exemplaire  (2)  où  il  se  trouve  des  changements 
qui  n'étaient  pas  dans  l'autre. 

5899.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Ferney,  13  septembre  (3). 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  M.  de  Ximenès 
me  mande  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  jouer  à  Fontaine- 
bleau les  Guèbres.  Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  les  en- 
voyer, quoiqu'ils  me  soient  dédiés. 

Vraiment,  je  vous  serais  très  obligé  si,  au  lieu  de  Tancrède 
ou  de  Mérope  qu'on  connaît  assez,  on  jouait  les  Guèbres  et  les 
Scythes,  qu'on  ne  connaît  point.  Cela  mettrait,  ce  me  semble, 
plus  de  vivacité  dans  vos  amusements  de  Fontainebleau  ;  et 
ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation  et  beaucoup  d'hon- 
neur de  contribuer  un  moment  à  vos  plaisirs. 

Si  vous  avez  lu  l'Histoire  du  Parlement,  vous  avez  trop  de 
pénétration  et  de  goût  avec  trop  de  connaissance  du  temps 
présent,  pour  ne  pas  vous  apercevoir  que  ces  chapitres  no 
sont  pas  de  la  môme  main  qui  a  écrit  les  premiers.  Presque 
toutes  les  anecdotes  sont  fausses.  On  a  pris  lo  conseiller  Vesi- 
gny  pour  le  vieux  président  de  Nasshpiii.  Ou  suppose  que  tous 
ceux  qui  ont  assisté  au  procès  de  Damiens  ont  eu  des  pen- 
sions, ce  qui  est  également  faux  et  ridicule.  D'ailleurs,  ces 
chapitres  sont  écrits  très  grossièrement,  et  avec  une  impro- 
priété de  langage  qui  révolte. 

Vous  savez  quel  bri^anda^e  a  régné  dans  la  campagne  dos 
Indes  et  au  Canada  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  dans  la  république 
des  lettres.  Voilà  ce  qui  m'avait  déterminé  à  sortir  do  France, 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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et  si  j'y  suis  rentré,  ce  n'est  pas  bien  avant.  Vos  bontés  me 
consolent  de  tout. 

Agréez  le  tendre  respect  do  votre  vieux  serviteur,  qui  sera 
pénétré  pour  vous  tant  qu'il  vivra  de  son  inutile  et  inviolable 
attachement. 

5900.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  septembre. 

Je  réponds,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres  du  4  et  du  9. 
Vous  devez  actuellement  avoir  reçu,  par  M.  Marin,  la  tragé- 
die des  Guèbres,  avec  les  additions  que  le  jeune  auteur  a 
faites.  , 

Lekain  a  joué  à  Toulouse  Tancréde,  Zamore,  et  Herodo, 
avec  le  plus  grand  succès.  La  salle  était  remplie  à  deux  heu- 
res. On  dit  la  troupe  fort  bonne  ;  plusieurs  amateurs  ont  fait 
une  souscription  assez  considérable  pour  la  composer.  Cette 
troupe  a  donné  Âthalie  avec  la  musique  des  chœurs,  et  on 
me  demande  des  chœurs  pour  toutes  mes  pièces.  Les  spec- 
tacles adoucissent  les  mœurs ,  et,  quand  la  philosophie  s'y 
joint,  la  superstition  est  bientôt  écrasée.  II  s'est  fait  depuis 
dix  ans,  dans  toute  la  jeunesse  de  Toulouse,  un  changement 
incroyable.  Sirven  s'en  trouvera  bien  ;  il  verra  que  voire 
idée  de  venir  se  défendre  lui-même  était  la  meilleure  ; 
mais  plus  il  a  tardé,  plus  il  trouvera  les  esprits  bien  dispo- 
sés. Vous  voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  quelque 
effet,  et  que  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  la  lumière 
n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Toulouse.  Il  est 
vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter  les  neiges  qui  m'enseve- 
lissent pendant  cinq  mois  de  suite,  au  moins  ;  mais  il  se 
pourra  bien  faire  que  madame  Denis  vienne  affronter  auprès 
de  moi  les  horreurs  de  nos  frimats,  et  celle  de  la  solitude 
et  de  l'ennui,  avec  un  pauvre  vieillard  qu'il  est  bien  difficile 
de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal  de  Ricbelieu 
avait  mis  les  Guèbres  sur  le  répertoire  de  Fontainebleau  ;  je 
crois  qu'il  s'est  trompé  ,  car  M.  de  Richelieu  ne  m'en  parle 
pas.  Il  a  assez  de  hauteur  dans  l'esprit  pour  faire  cette  dé- 
marche, et  ce  serait  un  grand  coup.  Les  tribuns  militaires 
vont  au  spectacle,  et  les  prêtres  de  Pluton  n'y  vont  point;  la 
raison  gagnerait  enfin  sa  cause,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas 
souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de  M.  le  duc 
d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  refaire  la  scène  d'Eve  et 
du  serpent,  à  moins  que  le  diable  en  personne  ne  vienne 
m'inspirer.  Je  suis  à  présent  aussi  incapable  de  faire  des 
vers  d'opéra  que  de  courir  la  poste  à  cheval.  Il  y  a  des  temps 
où  l'on  ne  peut  répondre  de  soi.  Je  prends  mon  parti  sur 
Pandore;  ce  spectacle  aurait  pu  être  une  occasion  qui  m'au- 
rait fait  faire  un  petit  voyage  que  je  désire  depuis  longtemps, 
et  que  vous  seul,  mon  cher  ange,  me  faites  désirer.  Quand 
je  dis  vous  seul,  j'entends  madame  d'Argental  et  vous  ;  mais, 
encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  heureux.  Adieu,  mon  très  cher 
ange  ;  pardonnez  à  un  pauvre  malade,  si  je  ne  vous  écris 
pas  plus  au  long. 

5901.  —  A  M.  LE  COxMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  le  17  septembre. 

Le  livre  (1)  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  est  évidemment 
de  deux  mains  différentes.  Tout  ce  qui  précède  l'attentat  de 
Damiens  m'a  paru  vrai,  et  écrit  d'un  style  assez  pur  ;  le  reste 
est.  rempli  de  solécismes  et  de  faussetés.  L'auteur  no  sait  ce 
qu'il  dit.  Il  prend  lejprésidentde  Bésigni  pour  le  président  de 
Nassigni.  Il  dit  qu'on  a  donné  des  pensions  à  tous  lesjjuges  de 
Damiens,  et  on  n'en  a  donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  se 
trompe  grossièrement  sur  la  prétendue  union  de  M.  d'Ar- 
genson  et  de  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  les  lettres,  monsieur,  et  vous  êtes  assez  heu- 
reux pour  ignorer  le  brigandage  qui  règne  dans  la  littéra- 
ture. L'abbé  Desfontaines  fit  autrefois  une  édition  clandes- 
tine de  la  Henriade,  dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre 
l'Académie,  pour  me  brouiller  avec  elle,  et  pour  m'empêcher 
d'être  de  son  corps.  On  a  eu  cette  fois-ci  une  intention  plus 
maligne.  Ces  petits  procédés  qui  ne  sont  pas  rares  n'ont  pas 
peu  contribué  à  me  luire  quitter  la  France,  et  à  chercher  la 
solitude.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  console.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver  ;  j'en  sens  tout  le  prix.  Je  serais 
enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir;  mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  vous  puissiez  quitter  les  états  de  Bourgogne 
et  la  cour  brillante  de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  mon- 
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tagnes  couvertes  de  neige,  et  pour  un  vieux  solitaire  devenu 
aussi  froid  qu'elles. 

5902.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  septembre. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  quand  j'ai  quelque  chose  à 
mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous  importuner.  Je 
me  tais  quand  je  n'ai  rien  à  dire,  et  quand  je  songe  que  vous 
devez  recevoir  par  jour  une  quarantaino  de  lettres,  je  crains 
de  faire  la  quarante  et  unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais  vous  le  dire. 
Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me  contait  hier  qu'il  y  avait 
vu  un  homme  de  la  cour  de  l'empereur.  Cet  Allemand,  en 
regardant  votre  statue,  disait  :  Voilà  le  seul  Français  qui, 
depuis  le  maréchal  de  Villars,  ait  mérité  une  grande  répu- 
tation. Un  pareil  discours  est  quelque  chose.  Ce  seigneur  al- 
lemand ne  se  doutait  pas  que  vous  le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance  aveugle  en 
certaines  personnes.  Qui  voulez-vous  que  je  consulte?  Je  no 
connais  aucun  comédien,  excepté  Lekain.  Il  y  a  vingt  et  un 
ans  que  je  n'ai  vu  Paris,  et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  de- 
puis ce  temps-là.  J'ai  une  autre  nièce  que  madame  Denis, 
qui  se  mêle  aussi  de  jouer  quelquefois  la  comédie  dans  son 
castel.  Elle  a  distribué  une  ou  deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai 
aussi  un  neveu  conseiller  au  parlement,  qui  est  sans  contre- 
dit le  meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que  la 
grand'chambre  ne  fit  que  ce  métier-là,  tout  en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand'chambre,  vous  devez  bien  voir,  mon- 
seigneur, par  l'énorme  brigandage  qui  régnait  dans  l'Inde, 
que  ce  n'était  pas  votre  ancien  protégé  Lally  qui  était  cou- 
pable. Il  y  a  des  choses  qui  me  font  saigner  le  cœur  long- 
temps. Je  suis  un  peu  le  Don  Quichotte  des  malheureux.  Je 
poursuis  sans  relâche  l'affaire  des  Sirven,  qui  est  toute  sem- 
blable à  celle  des  Calas,  et  j'espère  en  venir  à  bout  dans 
quelques  semaines.  Ces  pelits  succès  me  consolent  beaucoup 
de  ce  que  les  sots  appellent  malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  do  Ximenès  ne  s'est  pas 
trompé  quand  il  m'a  mandé  que  vous  ordonniez  qu'on  jouât 
les  Guèbres.  Ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  serai 
sensiblement  obligé  do  tout  ce  que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité 
de  croire  les  Guèbres  très  dignes  de  votre  protection.  Il  n'y 
a  qu'un  fat  de  robin  (1)  qui  ait  dit  que  les  Guèbres  étaient 
dangereux  :  où  a-t-il  pris  cette  impertinente  idée?  craint-il 
qu'on  se  fasse  Guèbre  à  Paris?  M.  de  Sartines  est  bien  loin 
de  penser  comme  cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  do  mon  héros,  et  je  le  remercie  do 
toutes  ses  bontés. 

5903.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  18  septembre. 

Madame,  vous  n'êtes  plus  madame  Gargantua,  et  je  no 
m'appelle  plus  Guillemet;  je  n'ai  reçu  votre  joli  et  vrai  sou- 
lier qu'après  avoir  pris  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  soie; 
j'ignore  si  vous  avez  daigné  agréer  ce  ridicule  hommage, 
mais  je  sais  bien  que  mes  jours  ne  seront  pas  filés  d'or  et 
de  soie,  si  vous  persistez  à"  soupçonner  que  des  choses  (2) 
que  j'abhorre  soient  de  moi.  Vous  avez  entendu  quelquefois 
parler  des  tracasseries  de  cour,  des  petites  calomnies  qu'on  y 
débite,  des  beaux  tours  qu'on  y  joue  ;  soyez  bien  sûre  que  la 
république  des  lettres  est  précisément  dans  ce  goût.  Arle- 
quin disait  :  Tutto  'l  mondo  è  falto  corne  la  nostra  famiglia  ; 
et  Arlequin  avait  raison.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  noir- 
ceurs qu'on  m'a  faites;  mais  souvenez-vous  de  cet  écrit  (3) 
dans  lequel  on  insulta,  l'année  passée,  le  président  Hénault, 
et  une  personne  très  respectable  (4)  que  je  ne  nomme  point, 
la  même  dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre,  la 
même  à  laquelle  vous  êtes  si  attachée,  la  même  qui...  Le 
style  de  cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi;  on  me  fit  l'hon- 
neur de  me  l'imputer,  et  bien  des  gens  me  l'attribuent  en- 
core. Un  homme  de  condition  (5)  l'avait  lu  dans  la  séance 
publique  d'une  académie,  comme  s'il  en  était  l'auteur;  il  en 
reçut  les  compliments,  et  s'en  vanta  à  moi  dans  sa  lettre; 
et,  pour  comble,  il  a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'autre  part  à 
l'ouvrage  que  celle  do  l'avoir  acheté,  et  qu'il  était  très  inca- 
pable de  l'écrire. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  méchant;  mais 
comment  croira-t-on  que  j'aie  dit  que  le  roi  donna  des  pen- 


(1)  Moreau.  (G.  A.) 

(2)  L'Histoire  du  Parlement.  (G.  AJ 

(3)  \;i:.niiiii)i  tic  l'iltsiiiuc  tlt:  Henri  IV.  (G.  A.) 

(4)  Louis  XV.  ^G.  A.) 

(5)  Belestat.  (G.  A.) 
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sions  à  tous  les  conseillers  qui  jugèrent  Damions,  tandis 
qu'il  est  de  notoriété  publique  qu'on  n'en  donna  qu'aux  deux 
rapporteurs?  Comment  aurais-je  pris  M.  de  Bésigni  pour  le 
président  de  Nassigui  ?  comment  aurais-je  dit  qu'on  fit  un 
procès  h  Damiens,  et  qu'on  perpétra  son  supplice?  Tout  cela 
«•ht  absurde,  et  aussi  impertinent  que  mal  écrit.  Un  abbé  Dos- 
fontaines  fit  autrefois  une  édition  de  la  Uenriade,  dans  la- 
Suelle  il  inséra  des  vers  contre  l'Académie  pour  m'ompêeher 
'en  être.  J'ai  une  édition  de  la  Purelle  dans  laquelle  il  y  a 
des  vers  contre  le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour;  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces  vers  ne  sont  pas  absolument 
mauvais.  .MM.  h  s  traeassiors  de  cour  ont-ils  jamais  rien 
fait  de  plus  noir?  Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  fait  quitter  la 
France  :  ai-je  tort  ?  Je  suis  très  honteux  de  vous  entretenir  de 
ces  misères,  il  ne  faut  vous  aborder  que  les  mains  pleines 
de  fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  médecin  (1)  dont  vous  avez  fait  la  fortuno 
et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous  le  recommander; 
je  lui  avais  seulement  conseillé  d'implorer  vos  bontés,  parce 
que  sa  requête  était  juste;  vous  avez  fait  pour  lui  plus  qu'il 
n'espérait  et  plus  qu'il  ne  demandait.  Voilà  comme  vous 
êtes,  madame;  la  bienfaisance  est  votre  passion  dominante  ; 
vous  aurez  des  autels  jusque  dans  le  pays  barbare  que  j'ha- 
bite. Dupuits  vous  doit  tout;  et  moi,  que  ne  vous  dois-je 
point?  Vous  m'avez  fait  connaître  tout  votre  esprit  et  toute  la 
bonté  de  votre  caractère  ;  vous  m'avez  réconcilié  avec  mon 
siècle,  dont  j'avais  fort  mauvaise  opinion. 

Je  reviens,  madame,  à  votre  soulier  :  on  dit  que  quelque 
Praxitèle  s'est  mêlé  des  proportions  de  votre  figure. 

Je  n'en  croîs  rien,  et  je  demande 
Aux  connaisseurs  que  vous  voyez 
Comment,  avec  ces  petits  pieds, 
On  peut  avoir  l'âme  si  grande! 

Daignez  recevoir,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
profond  respect  de  votre  ancien  typographe,  et  do  votre  très 
affligé  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

590-ï.  —  A  MADAME  DE  LA  BORDE  DES  MARTRES. 

J8  septembre. 

Madame,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous  ~vez  bien  voulu 
m'envover  louchant  votre  procès  (1).  Je  no  suis  point  avocat. 
J'ai  soixante-seize  ans  bientôt;  je  suis  très  malade;  je  vais 
finir  le  procès  que  j'ai  avec  la  nature  ;  je  n'ai  entendu  parler 
du  vôtre  que  très  confusément.  Je  ne  connais  point  du  tout 
le  Supplément  aux  Caues  célèbres  dont  vous  me  parlez  :  je  vois 
par  vos  mémoires,  les  seuls  que  j'aie  lus,  que  cette  cause 
n'est  point  célèbre,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite 
que  la  paix  et  l'union  s'établissent  dans  votre  famille  :  c'est 
là  le  plus  grand  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre  des  arbitres 
que  de  plaider.  La  raison  et  le  véritable  intérêt  cherchent 
toujours  des  accommodements;  l'intérêt  mal  entendu  et  l'ai- 
greur mettent  les  procédures  à  la  place  des  procédés.  Voilà, 
en  général,  toute  ma  connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre,  madame,  me  paraît  remplie  des  meilleurs 
sentiments,  et  M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du 
roi,  passe  pour  un  homme  aussi  judicieux  qu'aimable  ;  vous 
semblez  tous  deux  faits  pour  vous  concilier,  et  c'est  ce  que 
votre  lettre  même  me  fait  espérer. 

5905.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

20  septembre  (3). 
Mon  cher  philosophe,  je  reçois  en  ce  moment  votre  lettre 
du  13  septembre.  Le  projet  de  faire  un  abrégé  de  l'Essai  sur 
ïeypril  e>  le"  twnirs  des  nations  est  une  très  bonne  idée,  et 
vous  l'exécuterez  en  habile  homme.  Je  vais  recommander  à 
Cramer  de  vous  envoyer   la  nouvelle  édition    in -4°,  qui  sera 

J'attends  le  délail  qu'e  M.  île  La  Croix  doit  m'envoyer  sur 
l'all'aire  de  Sirven.  Si  on  rend  une  justice  complète  à  cette 
famille  innocente  et  opprimée,  si  les  magistrats  de  Toulouse 
voient  sans  dn-rin  dans  leur  ville  le  défenseur  des  Calas, 
Si  le  théâtre  nouvellement  établi  peut  profiter  de  mes  soins, 
le  plaisir  de  vous  revoir  me  rendra  peut-être  assez  de  forces 
pour  entreprendre  ce  voyage. 

Je  viendrais  dans  une  espèce  de  lilière,  et  je  passerais  l'hi- 
ver à  Toulouse;  mais  ce  serait  à  condition  que  je  mènerais 


ma  vie  de  malade  :  il  faudrait  que  mon  âge  et  mes  maux 
me  dispensassent  do  faire  aucune  visite,  et  qu'on  me  par- 
donnât ma  vie  solitaire.  Je  partirai  proi  ablemont  dès  que  jo 
serai  certain  d'être  bien  reçu  et  de  n'avoir  rien  à  craindre 
des  vieux  restes  du  fanatisme. 

J'ai  oublié  le  nom  du  conseiller  qui  protège  Sirven  ;  je  vous 
prie  de  me  le  dire.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'il  me  donnât  des 
assurances  positives  qu'on  approuverait  mon  voyage. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  présent.  Je  n'ajoute 
rien  de  nouveau,  en  vous  disant  combien  je  vous  aime,  et 
combien  j'ai  envie  de  vous  embrasser. 


5906. 


•  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


20  septembre. 

Oui,  madame,  joveux  vous  adresser  mes  idées  sur  le  style 
d'aujourd'hui,  sur  l'extinction  du  génie,  et  sur  les  abus"de 
ce  qu'on  appelle  esprit;  mais  avant  d'entreprendre  cet  ou- 
vrage, il  faut  que  je  vous  parle  do  cette  Histoire  du  Parlement 
que  vous  vous  êtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux  derniers  cha- 
pitres ne  peuvent  être  delà  même  main  qui  a  fait  les  autres; 
ils  sont  remplis  de  solécismos  et  de  faussetés.  Le  barbouilleur 
qui  a  joint  ce  tableau  grimaçant  aux  autres,  qui  paraissent 
assez  fidèles,  dit  autant  de  sottises  que  de  mots.  Il  prend  le 
président  de  Bésigni  pour  le  président  deNassigni.  11  dit  que 
le  roi  a  donné  des  pensions  à  tous  les  juges  de  Damiens,  et 
il  est  public  qu'il  n'en  a  donne  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il 
se  trompe  sur  toutes  les  dates,  il  se  trompe  sur  M.  de  Ma- 
chault. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage  que  M.  de  Bo- 
lestat  s'attribuait  (1),  et  qu'il  était  incapable  de  faire,  vous 
trouverez  que  ces  deux  chapitres  sont  du  même  style.  Je 
neveux  pas  approfondir  cette  nouvelle  iniquité  ;  mais  je  vous 
répéterai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  votre  grand'maman  :  il  y 
a  autant  de  friponneries  parmi  les  gens  de  lettres,  ou  soi- 
disant  tels,  qu'à  la  cour.  Je  ne  veux  pas  les  dévoiler,  pour 
l'honneur  du  corps  :  je  suis  comme  les  prêtres,  qui  sauvent 
toujours,  autant  qu'ils  le  peuvent,  l'honneur  de  leurs  con- 
frères. Il  y  a  pourtant  tel  confrère  que  j'aurais  fait  pendre 
assez  volontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de  la  Pucelle,  dans 
laquelle  il  y  avait  des  vers  contre  le  roi  et  contre  madame  de 
Pompadour;  et  malheureusement  ces  vers  n'étaient  pas  mal 
tournés.  Il  les  fit  parvenir  à  madame  de  Pompadour  elle- 
même,  avec  un  sinet  qui  marquait  la  page  où  elle  était  in- 
sultée :  cela  est  plus  fort  que  les  deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine;  et  le  Misanthrope  do 
Molière  en  cite  un  de  cette  espèce  (-2).  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
qu'on  fasse  de  ces  horreurs  sans  aucun  intérêt  que  celui  do 
nuire,  et  sans  y  pouvoir  rien  gagner. 

Jo  conçois  bien  à  toute  force  qu'on  soit  fripon  pour  deve- 
nir pape* ou  roi  ;  je  conçois  qu'on  se  permette  quelques  pe- 
tites perfidies  pour  devenir  la  maîtresse  d'un  roi  ou  d'un 
pape;  mais  les  méchancetés  inutiles  sont  bien  sottes.  J'en  ai 
vu  beaucoup  do  ce  genre  en  ma  vie;  mais,  après  tout,  il  y  a 
de  plus  grands  malheurs,  et  je  n'en  sais  point  de  pires  que 
la  perte  des  yeux  et  de  l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit  notre  plus  cruel 
ennemi?  Je  commence  déjà  à  redevenir  votre  confrère 
quinze-vingts,  parce  qu'il  est  tombé  de  la  neige  sur  nos  mon- 
tagnes. Je  pourrais  bien  aller  passer  mon  hiver  dans  les 
pays  chauds,  comme  font  les  cailles  et  les  hirondelles,  qui 
sont  beaucoup  plus  sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre  sur  la  raison 
des  animaux  (.1);  je  pense  comme  l'auteur.  Les  essaims  de 
mes  abeilles  se  laissent  prendre  une  à  un-  pour  entrer  dans 
la  ruche  qu'on  leur  a  préparée  ;  elles  ne  blessent  alors  per- 
sonne, elles  ne  donnent  pas  un  coup  d'aiguillon.  Ouelquo 
temps  après,  il  vint  des  faucheurs  qui  coupèrent  l'herbe  d'un 
pré  rempli  de  fleurs  qui  convenaient  à  ces  demoiselles;  elles 
allèrent  en  corps  d'armée  défendre  leur  pré,  et  mirent  les 
faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  fias  si  justes;  il  s'en  faut  do  beau- 
coup Si  ou  se  contentait  de  défendre  son  bien,  on  n'aurait 
'ti  prend  le  bien  d'autrui,  et  cela 


ist  pu 


du 


Cependant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  un  peu  moins 
barbares  qu'autrefois;  la  société  est  un  peu  perfectionnée. 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  madame,  qui  en  êtes  l'oruoment. 
Je  me  mets  à  vos  pieds. 

(1)  VExamcn  de  la  nouvelle  Histoire  de  Henri  IV.  (G.  A.) 

(2)  Ai: t.  V,  se.  I.  (G.  A.) 

(3)  Lettres  sur  les  animaux,  nar  Leroy.  (G.  A..« 
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5907.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 
Mon  cher  ange,  on  veut  que  je  vous  prie  de  recommander 
M.  de  Mondion  à  M.  ie  due  de  Praslin.  Je  vous  en  prie  de  tout 
mon  cœur,  vous  et  madame  d'Argontal.  M.  le  duc  de  Praslin 
sait  de  quoi  il  s'agit,  il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le  protège, 
et  vous  ne  ferez  qu'affermir  M.  le  duc  de  Praslin  dans  ses 
bontés  pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  département  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  vers,  cependant  je  viens  de  relire 
cette  scène  de  Pandore.  Je  la  trouve  assez  bien  filée,  et  les 
raisons  de  Mercure  très  bonnes  ;  mais  je  n'aime  point  le  cou- 
plet de  Némésis  : 

Je  ne  peux  que  vous  apprendre 
A  plaire,  à  brûler  toujours. 

Le  mot  de  brider  me  choque,  et  n'est  point  officieux  pour 
la  musique;  je  suis  tenté  de  tourner  ainsi  ce  couplet  : 
némésis  {sous  la  ligure  de  Mercure). 
Confiez-vous  à  moi;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

PANDORE. 

Ah!  si  je  le  croyais! 

NÉMÉSIS, 

C'est  trop  vous  en  défendre; 
J'éternise  vos  amours, 
Et  vous  craignez  do  m 'entendre,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur  cet  ordre 
donné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu  de  représenter  à  Fon- 
tainebleau les  Guèbres.  M.  de  Ximenès  est  If1  seul  qui  m'en 
ait  parlé  ;  la  chose  devrait  être,  mais  c'est  probablement  une 
raison  de  croire  qu'elle  ne  sera  pas.  C'est  beaucoup  qu'on 
donne  à  Fontainebleau  le  divertissement  de  la  Princesse  de 
Navarre,  les  Scythes,  Mérope,  et  Tancrède. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres  qu'il  ne  dit; 
mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on  ne  peut  plus  y  revenir  : 
j'en  suis  fâché  pour  Lekain  ;  mais  dans  quelque  temps  je  tâ- 
cherai de  l'indemniser. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves  :  c'est  le  succès  de  l'avis 
que  vous  donnâtes  à  Sirven  ;  vous  aviez  seul  raison.  Tout  le 
parlement  de  Toulouse  est  pour  Sirven,  si  j'en  crois  les  nou- 
velles que  je  reçois  aujourd'hui.  Ou  remettra  cette  famille 
aussi  innocente  que  malheureuse  dans  tous  ses  droits.  Je 
vous  le  dis  et  le  redis,  il  s'est  fait  depuis  dix  ans  une  prodi- 
gieuse révolution  dans  tous  les  parlements  du  royaume, 
excepté  dans  la  grand' chambre  de  Paris.  Il  faut  laisser  mou- 
rir les  vieux  assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  sont  en 
horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  grand  souverain  (1)  me 
mandait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  les  aurait  fait  enfermer 
dans  les  Petites-Maisons  de  son  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la  plaine  de 
Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison  ;  mais  oa  éclaire,  par 
des  livres  de  plus  d'un  genre,  les  jeunes  gens  qui  sont  digues 
d'être  éclairés,  et  la  lumière  se  'propage  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  à  s'in- 
struire, mais  ils  s'instruisent  à  la  fin  :  j'entends  les  honnêtes 
gens,  car  pour  les  convulsionnaires,  les  bedeaux  de  paroisse, 
et  les  porte-Dieu,  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  rien  n'est  plus  doux  que  de  faire 
un  peu  de  bien. 

5908.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMBERG. 

22  septembre. 

Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas  quand  ils 
veulent;  mais  j'en  connais  un  qui  a  le  cœur  bien  sensible 
pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  do  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  vous  adres- 
ser quelques  paquets  sous  l'enveloppe  du  petit-fils  d'Henri  IV. 
Il  m'a  paru  que  les  Guèbres  n'étaient  point  indignes  de  pa- 
raître aux  yeux  d'un  prince  dont  le  grand-père  a  fait  l'édit 
de  Nantes.  Henri  IV  parla  au  parlement  à  peu  prés  comme 
l'empereur  s'exprime  dans  celte  tragédie.  Je  ne  sais  si  on  ne 
pourrait  pas  s'en  amusera  Villors-Cotorots.  Il  y  a  une  bonne 
troupe  de  citoyens  qui  jouent  cette  pièce  auprès  de  Paris,  à 
Orangis.  J'imagine  que  celte  petite  société  se  rendrait  vo- 
lontiers aux  ordres  de  monseigneur  le  duc  «l'Orléans.  M.  et 
madame  de  La  Harpe  sont  les  principaux  acteurs;  je  puis 
vous  assurer  qu'ils  vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Je  souhaite 


t.1)  Catherine  II.  (G.  A.) 


que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du  bien  à  ses  oreilles. 
M.  de  Bourcet  est  venu  tracer  la  nouvelle  ville  de  Vorsoix. 
Il  dit  que  la  Corse  est  un  bon  pays,  qui  peut  nourrir  trois 
cent  mille  hommes,  s'il  est  bien  cultivé  ;  en  ce  cas,  le  pays 
que  j'habite  est  bien  loin  de  ressembler  à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétendent  que  la  ré- 
putation de  Paoli  était  un  peu  usurpée,  s'il  s'est,  mêlé  d'être 
législateur,  il  ne  s'est  pas  mêlé  d'être  héros.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  conquête  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  le  duc  do 
Cboiseul  ;  il  gagne  un  royaume  d'une  main,  et  il  bâtit  une 
ville  de  l'autre.  Il  pourrait  dire  comme  Lulli  à  un  page, 
pendant  qu'il  tonnait  :  «  Mon  ami,  fais  le  signe  do  la  croix, 
car  tu  vois  bien  que  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez-moi  vous  bontés,  monsieur;  elles  consolent  ma 
solitude  et  mes  souffrances;  comptez  à  jamais  sur  "mes  ten- 
dres et  respectueux  sentiments. 


5909. 

Je  n'ai  l'honneur, 
relation  avec  M.  le 
putation  que  j'ai  si 


nllé,: 


fondai: 


.  Df 


—  A  M.  DE  CHABANON. 

27  septembre. 
mon  cher  confrère,  d'être  en  aucune 
duc  de  Nivernais,  malgré  la  belle  ré- 
r  son  compte.  Il  m'a  un  jour  refusé 
son  autorité  pour  une  affaire  de  bibus 
e-Nations,  quoiqu'il  soit  aux  droits  du 


ter  et  de  l'aimer, 
d'Argontal  sont  très i 
que  vous  n'ayez  nul 
pas  pour  me  donner 
veur,  mais  pour  les  t 
les  bons  offices  qu'il 
La  Borde;  je  n'en  ton 
blie  totalement  la  mi 
gens  font  très  bien 
pour  cela  négliger  se 
ver  pour  plaire  enern 
votre  vieux  confrèn 
attaché. 

5910.  - 


>J'S-là,  je 

;  lui  r' 


tiaiide 


uté  ( 
M.  et  mai 


besoin  d'appui.  Je  v; 
les  airs  d'animer  lei 
t  pot 


îdront.  Je  ne  sais  ce  que  fait 


fiel 


>  lu 


'il  ou- 


ds  plus 

jsique  en"  faveur  de  la  danse.  Les  jeunes 
d'être  amoureux;  mais  il  ne  faut  pas 
s  talents;  au  contraire,  il  faut  les  culti- 
•e  plus  à  sa  maîtresse.  C'est  l'avis  do 
3,   qui  vous  sera  toujours  tendrement 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  septembre. 
Voici  encore  une  autre  requête  que  Chabanon  me  prie  de 
présenter  à  nies  anges.  Mais  qu'a-t-il  besoin  de  moi?  pour- 
quoi prendre  un  si  grand  tour?  Je  suppose  qu'il  a  parlé  lui- 
même.  Il  s'agit  d'une  place  de  garde-marine  (pie  le  chevalier 
M.  le 


valic 


de  Vezieux  est  î 


de  M.  de 


et 


lande  par  M.  le  duc  do  Nivernais.  Un  mot  de  mes  anges, 
placé  à  propos,  fera  grand  bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sartines  ait  déclaré  à  un  do 
ses  amis  qu'il  ne"  se  mêle  point  <'n^  spectacles  de  celte  ville, 
et  qu'il  no  leur  veut  aucun  mal.  Tout  se  fait  bien  ridicule- 
ment dans  votre  pays  velche.  Si  M.  le  duc  de  Richelieu  avait 
voulu,  les  Guèbres  auraient  été  joués  à  Fontainebleau  sans 
le  moindre  murmure.  Nous  n'avons  actuellement  de  res- 
source que  dans  Orangis.  Il  se  pourrait  bien  (pie  M.  le  duc 
d'Orléans  priât  bientôt  cette  troupe  de  venir  jouer  à  Saint- 
Cloud  (1)  ou  à  Villers-Coferets;  ce  serait  un  bid  encourage- 
ment. Je  ne  croirai  les  Welches  dignes  d'être  Fiançais  que 
quand  on  représentera,  publiquement  et  sans  contradiction, 
une  pièce  où  les  droits  des  hommes  sont  établis  contre  les 
usurpations  des  prêtres. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains  aux  an- 
ges. 

5911.  —  A  M-  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fefney,  27  septembre, 

Mon  héros  voit  bien  que,  lorsque  j'ai  sujet  d'écrire,  je 
barbouille  du  papier  sans  peine,  et  que  je  l'ennuie  souvent; 
mais  quand  je  n'ai  rien  à  d" 


ses  plaisirs,  : 
ans  que  mon  hé 
humble  serviteu 
autre  chose  que 


I  h, 


is.  Il  y  a  que 
•  se  moquer  < 


Ute- 


Je  n'étais  pas  informé  Je  la  circonstance  du  Brayer  :  il  y 
a  mille  traits  de  l'histoire  moderne  qui  échappent  à  un  pau- 
vre solitaire  retiré  au  milieu  des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement,  je  vous  di- 
rais que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de  Ximenès  de  vous  parler 
des  Guèbres,  ni  de  vous  les  présenter.  II  a  pris  tout  cela  sous 


(t)  Appartenant  alors  aux  d'Orléaus.  (G.  AJ 
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son  bonnet,  qui  n'est  pas  celui  du  cardinal  de  Ximenès,  dont 
il  prétend  pourtant  descendre  en  ligne  droite.  Je  lui  suis 
très  obligé  d'aimer  les  Guèbres,  mais  je  ne  l'ai  assurément 
prié  do  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  autre  exemplaire,  et 
on  en  fait  encore  actuellement  une  édition  bien  plus  cor- 
recte. Tous  les  honnêtes  gens  do  Paris  souhaitent  qu'on  re- 
présente cette  pièce.  On  la  joue  en  province.  Une  société  de 
particuliers  vient  de  la  représenter  à  la  campagne  (1)  avec 
beaucoup  de  succès;  on  la  jouera  probablement  chez  M.  le 
duc  d'Orléans.  Il  n'y^  a  pas  un  seul  mot  qui  puisse  avoir  le 
moindre  rapport  ni  à  nos  mœurs  d'aujourd'hui,  ni  au  temps 
présent.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  à  l'inquisi- 
tion, nous  n'avons  point  d'inquisition  en  France  ;  elle  y  a 
toujours  .été  en  horreur.  Le  Tartufe,  qui  était  une  satire  des 
dévots,  et  surtout  de  la  morale  des  jésuites,  alors  tout-puis- 
6ants,  a  été  joué  par  la  protection  d'un  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  est  resté  au  théâtre  pour  toujours. 

Mahomet,  où  il  est  dit, 


Mahomet,  dans  lequel  il  y  a  un  Séido  qui  est  précisément 
Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans  que  personne  en 
murmure.  M.  de  Sartinesne  demande  pas  mieux  qu'on  fasse 
aux  Guèbres  le  môme  honneur;  mais  il  n'ose  pas  se  compro- 
mettre. Il  n'y  a  qu'un  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
ayant  le  droit  d'être  un  peu  hardi,  qui  puisse  prendre  sur 
lui  une  telle  entreprise.  Quelques  sots  pourraient  crier,  mais 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  qui  a  d'ailleurs  tant  de 
gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de  celle-ci  :  aussi  je 
me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  en  parler,  et  encore  plus 
de  lui  en  faire  parler  par  M.  de  Ximenès  ;  je  lui  ai  seulement 
présenté  les  Guèbres  pour  l'amuser.  Il  viendra  un  temps  où 
cette  pièce  paraîtra  fort  édifiante;  ce  temps  approche,  et 
j'espère  que  mon  héros  vivra  assez  pour  le  voir. 

Au  reste,  il  sait  que  j'ai  juré,  depuis  longtemps,  d'obéir 
à  ses  ordres,  et  do  no  jamais  les  prévenir,  de  lui  envoyer 
tout  ce  qu'il  me  demanderait,  et  de  ne  jamais  rien  lui  dé- 
pêcher qu'il  ne  le  demande,  parce  que  je  ne  puis  deviner  ses 
goûts;  je  ne  dois  rien  lui  présenter  sans  être  sûr  qu'il  le  re- 
cevra, et  je  ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaise.  Voilà 
mou  dernier  mot  pour  quatre  jours  que  j'ai  à  vivre.  Je  vivrai 
et  je  mourrai  son  attaché,  son  obligé,  et  son  berné. 

5912.  —  A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Ferney,  27  septembre. 

Tout  ce  que  vous  dites,  monsieur,  de  l'admirable  Mo- 
lière (2),  et  la  manière  dont  vous  le  dites,  sont  dignes  de  lui 
et  du  beau  siècle  où  il  a  vécu.  Vous  avez  fait  sentir  bien 
adroitement  l'absurde  injustice  dont  usèrent  envers  ce  phi- 
losophe du  théâtre  des  personnes  qui  jouaient  sur  un  théâ- 
tre plus  respecté.  Vous  avez  passé  habilement  sur  l'obstma- 
tion  avec  laquelle  un  débauché  refusa  la  sépulture  à  un 
sage.  L'archevêque  Chanvallon  mourut  depuis,  comme  vous 
savez,  à  Conflans,  de  la  mort  des  bienheureux,  sur  madame 
de  Lesdiguières  (3),  et  il  fut  enterré  pompeusement,  au  son 
de  toutes  les  cloches,  avec  toutes  les  belles  cérémonies  qui 
conduisent  infailliblement  l'âme  d'un  archevêque  dans  l'em- 
pyrée.  Mais  Louis  XIV  avait  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher 
que  celui  qui  était  supérieur  à  Plaute  et  à  Tércnce  ne  fût 
jeté  à  la  voirie  :  c'était  le  dessein  de  l'archevêque  et  des  da- 
mes de  la  Halle,  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  auparavant,  un 
autre  exemple;  ils  avaient  érigé,  dans  la  cathédrale  do 
Slrall'urd,  un  monument  magnifique  à  Shakespeare,  qui 
pourtant  n'est  guère  comparable  à  Molière  ni  pour  l'art  ni 
pour  les  mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  uno  espèce  de 
jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakespeare  en  Angleterre. 
Ils  viennent  d'être  célébrés  avec  une  extrême  magnificence  : 
il  y  a  eu,  dit-on,  des  tables  pour  mille  personnes.  Les  dé- 
penses qu'on  a  faites  pour  cette  fête  onrichiraiont  tout  le 
Parnasse  français. 

Il  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé  en  France 
avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même  quelquefois  de  petites 
persécutions  être  chez  les  Français  la  seule  récompense  do 
ceux  qui  les  ont  éclairés.  Une  chose  qui  m'a  toujours  réjoui, 
c'est  qu'on  m'a  assuré  que  Martin  Fréron  avait  beaucoup 


(1)  A  Orangis.  (G.  A.) 

(2)  Dans  V  Eloge  de  Molière.  (G.  A.) 

(3)  Le  6  auguste  1695.  (G.  A,) 


plus  gagné  avec  son  Ane  littéraire  que  Corneille  avec  le  Cid 
et  Cinna;  mais  aussi  ce  n'est  pas  chez  les  Français  que  la 
chose  est  arrivée,  c'est  chez  les  Welches. 

Il  s'en  faut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez  Welche;  vous 
êtes  un  des  Français  les  plus  aimables,  et  j'espèro  que  vous 
ferez  de  plus  en  plus  honneur  à  votre  patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  do 
m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix,  et  qui  le 
mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  quo  je  vous  dois, 
monsieur,  votre,  etc. 

5913.  —  A  M.  SERVAN. 

A  Ferney,  27  septembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne,  qui  es* 
utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  clamantis  in  deserto;  et 
j'ajoute  que,  vieil  rattcae  perde  il  canto  e  la  favella.  De  plus, 
cette  vieille  voix  ne  part  que  du  gosier  d'un  homme  sans 
crédit,  et  qui  n'a  d'autre  mission  quo  celle  de  son  amour 
pour  une  honnête  liberté,  de  son  respect  pour  les  bonnes 
lois,  et  de  son  horreur  pour  des  ordonnances  et  des  usages 
absurdes,  dictés  par  l'avarice,  par  la  tyrannie,  par  la  gros- 
sièreté, par  des  besoins  particuliers  et  passagers ,  et  qui 
enfin,  pour  comble  de  clémence,  subsistent  encore  quand  les 
besoins  ne  subsistent  plus.  Il  n'appartient,  monsieur,  qu'à 
un  magistrat  tel  que  vous  d'élever  une  voix  qui  sera  respec- 
tée, non  seulement  par  son  éloquence  singulière,  mais  parle 
droit  de  parler  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êtes. 

C'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde  qu'un 
évoque  se  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis  labourer 
mon  champ  et  faucher  mes  prés,  sans  offenser  Dieu  ;  com- 
bien il  est  impertinent  que  des  paysans,  qui  font  carême 
toute  l'année,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  soles 
comme  les  évêques,  ne  puissent  manger,  pendant  quarante 
jours  les  œufs  de  leur  basse-cour  sans  la  permission  de  ces 
mêmes  évêques.  Qu'ils  bénissent  nos  mariages,  à  la  bonne 
heure;  mais  leur  appartient-il  de  décider  des  empêche- 
ments? tout  cela  ne  doit-il  pas  être  du  ressort  des  magis- 
trats? et  ne  portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les  restes 
de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans  sacrés  nous  ont  char- 
gés autrefois?  Les  prêtres  ne  doivent  que  prier  Dieu  pour 
nous,  et  non  pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces  vérités  dans 
tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre  style,  qui  ne  perdra 
rien  par  la  sagesse  de  votre  esprit  :  vous  rendrez  un  service 
éternel  à  la  France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  sommes,  chaos 
que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  débrouiller.  Nos  petits- 
enfants  s'étonneront  peut-être  un  jour  que  la  France  ait  été 
composée  de  provinces  devenues,  par  la  législation  même, 
ennemies  les  unes  des  autres.  On  ne  pourra  comprendre  à 
Lyon  que  les  marchandises  du  Dauphiné  aient  payé  des 
droits  d'entrée,  comme  si  elles  venaient  de  Russie.  On 
change  de  lois  en  changeant  de  chevaux  do  poste  ;  on  perd 
au  delà  du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne  en  deçà  (1). 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  criminelles,  elle 
est  barbare.  On  accorde  le  secours  d'un  avocat  à  un  banque- 
routier évidemment  frauduleux,  et  on  le  refuse  à  un  homme 
accusé  d'un  crime  équivoque. 

Si  un  homme,  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être  ouï,  est  ab- 
sent du  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour  qu'on  lui  joue,  on 
commence  par  confisquer  son  bien.  Que  dis-je  !  la  confisca- 
tion, dans  tous  les  cas,  est-elle  autre  chose  qu'une  rapine? 
et  si  bien  rapine,  que  ce  fut  Sylla  qui  l'inventa.  Dieu  punis- 
sait, dit-on,  jusqu'à  la  quatrième  génération  chez  le  misé- 
rable peuple  juif,  et  on  punit  toutes  les  générations  chez  le 
misérable  peuple  welche.  Cette  volerie  n'est  pas  connue  dans 
votre  province  ;  mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des  enfants 
à  l'aumône,  parce  que  leur  père  a  été  malheureux?  Un  Wel- 
che dégoûté  de  la  vie,  et  souvent  avec  très  grande  raison, 
s'avise  de  séparer  son  âme  do  son  corps;  et,  pour  consoler 
le  fils,  on  donne  son  bien  au  roi,  qui  en  accorde  presque 
toujours  la  moitié  à  la  première  fille  d'Opéra  qui  le  fait  de- 
mander par  un  de  ses  amanls;  l'autre  moitié  appartient  de 
droit  a  MAI.  les  fermiers-généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux  grands- 
chambriers  appliquent  si  légèrement  les  innocents  comme 
les  coupables.  Pourquoi,  par  exemple,  fairo  souffrir  la  tor- 
ture au  chevalier  de  La  Barre?  était-ce  pour  savoir  s'il  avait 
chanté  trois  chansons  contre  Marie-Madeleine,  au  lieu  do 
deux?  est-ce  choz  les  Iroquois,  ou  dans  lo  pays  des  tigres, 


(i)  Ce  passage  est  célèbre.  (G.  A.) 
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qu'on  a  rendu  cette  sentence?  L'impératrice  de  Russie,  de  ce 
pays  qui  était  si  barbare  il  y  a  cinquante  ans,  m'a  mandé 
qu'aujourd'hui,  dans  son  empire  de  deux  mille  lieues,  il  n'y 
a  pas  un  seul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux  Petites-Maisons 
de  Russie  les  auteurs  d'un  pareil  jugement;  ce  sont  ses  pro- 
pres paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  laisser  achever 
promptement  le  grand  ouvrage  que  vous  avez  entrepris,  et 
que  l'humanité  attend  de  vous!  Nous  avons  croupi,  depuis 
Clovis,  dans  la  fange  ;  lavez-nous  donc  avec  votre  hysope,  ou 
du  moins  cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure,  si  nous  ne 
voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  à  quel  point  je  vous  es- 
time, je  vous  aime,  et  je  vous  respecte.  Soutirez  que  je  vous 
le  dise  encore  dans  l'effusion  do  mon  cœur. 

5914.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

29  septembre. 
J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  supplément  à 
l'Encyclopédie.  Jo  souhaite  qu'il  ne  se  trouve  plus  d'Abraham 
Chaumeix,  et  que  ceux  qui  ont  condamné  les  thèses  contre 
Aristote,  l'émetique,  la  circulation  du  sang,  la  gravitation, 
l'inoculation,  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  soient  si  las 
de  leurs  anciennes  bévues,  qu'ils  n'en  fassent  plus  de  nou- 
velles. J'ose  même  espérer  qu'à  la  fin  on  donnera  en  France 
quelques  droits  d'hospitalité  à  cette  étrangère  qu'on  nomme 
la  Vérité,  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le  ministère  verra 
qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander  à  un  peuple  de  sots,  et 

3ue,  s'il  y  avait  dans  le  monde  un  roi  des  génies  et  un  roi 
es  grues,  le  roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'offensez,  en  me  pro- 
posant dix-huit  mille  francs  pour  barbouiller  des  idées  que 
vous  pourrez  insérer  dans  vos  in-folio.  C'est  se  moquer  d'ima- 
giner qu'à  soixante-seize  ans  je  puisse  être  utile  à  la  littéra- 
ture ;  et  c'est  un  peu  m'insulter  que  de  me  proposer  dix-huit 
mille  francs  pour  environ  six  cents  pages.  Vous  savez  que 
j'ai  donné  toutes  mes  sottises  gratis  à  des  Genevois,  jo  no 
les  vendrai  pas  à  des  Parisiens.  J'ai  à  me  plaindre,  ou  plutôt 
à  les  plaindre,  de  s'être  obstinés  à  rechercher  tout  ce  qui  a 
pu  m'échapper,  et  qui  no  méritait  pas  de  voir  le  jour  (1)  : 
vous  en  porterez  la  peine,  car  je  vous|certifie  que  vous  ne 
vendrez  pas  cet  énorme  fatras. 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie,  je  pourrais,  dans  deux  ou 
trois  mois,  commencer  à  vous  faire  les  articles  suivants  : 
Entendement  humain,  Eglogue,  Elégie  ,  Epopée,  en  ajou- 
tant quelques  notes  historiques  à  l'article  de  M.  Marmontel. 
Epreuve,  Fable  ;  on  peut  faire  une  comparaison  agréable 
des  fables  inventées  par  l'Ariostc  et  imitées  par  La  Fontaine. 
Fanatisme  (histoire  du)  ;  cela  peut  être  très  intéressant. 
Femme  ;  article  ridicule,  qui  peut  devenir  instructif  et  pi- 
quant. Fatalité;  on  peut  dire  sur  cet  article  des  choses  très 
frappantes,  tirées  de  l'histoire.  Folie;  il  y  a  des  choses  sages 
à  dire  sur  les  fous.  Génie;  on  peut  en  parler  sans  encore  en 
avoir.  Langage;  cet  article  peut  être  immense.  Juifs;  on 
peut  proposer  des  idées  très  curieuses  sur  leur  histoire,  sans 
trop  effaroucher.  Loi  ;  examiner  s'il  y  a  des  lois  fonda- 
mentales. Locke;  il  faut  le  justifier  sur  une  erreur  qu'on 
lui  attribue  à  son  article  Mainmorte  ;  on  me  fournira  un 
excellent  article  sur  cette  jurisprudence  barbare.  Malebran- 
che  ;  son  système  peut  fournir  des  réflexions  fort  curieuses. 
Métempsycose,  Métamorphose,  bons  articles  à  traiter  (2). 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  lesquelles  je  pour- 
rai travailler;  mais  c'est  à  condition  que  je  serai  en  vie,  car 
je  vous  réponds  que,  si  jo  suis  mort,  vous  n'aurez  pas  une 
ligne  de  moi. 

Quant  à  l'Italien  (3)  qui  veut,  dit-on,  refondre,  avec  quel- 
ques Suisses,  l'Encyclopédie  faite  par  des  Français,  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  do  lui  dans  ma  retraite. 

5915.  —  A  M.  HENNIN. 

4  octobre  au  soir. 
Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur,  et  je  vous  remercie  de  la 
préférence.  Vous  n'avez  qu'à  envoyer  chercher  les  rogatons 
dont  vous  avez  besoin.  Je  viendrais  vous  les  porter  moi- 
même,  si  mon  pouls  était  comme  celui  d'un  autre  homme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Le  vieux  malade  de  Ferney. 


5916.  -  A  M.  VERNES. 

Le  9  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  si  Dieu  a  dit  :  «  Croissez  et  multi- 
»  pliez,  »  voici  deux  personnes  qui  veulent  obéir  à  Dieu. 
L'uneestcatholique  romain,  l'autre  est  de  votre  religion, et  née 
à  Berne.  Nos  belles  lois  de  1685  ne  permettent  pas  à  un  ser- 
viteur du  pape  d'épouser  une  servante  de  Zwingle;  mais  je 
crois  que  vous  regardez  Dieu  commo  lo  père  de  tous  les 
garçons  et  de  toutes  les  filles.  Vous  savez  que  la  femmo 
fidèle  peut  convertir  le  mari  infidèle. 

Tâchez,  mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte  que  ces 
deux  personnes  puissent  se  marier  à  Genève.  Je  vous  de- 
mande votre  protection  pour  elles;  mais  ne  me  nommez  pas, 
car  le  mariage  est  un  sacrement  dans  notre  Eglise,  et  l'on 
m'accuse,  quoique  assez  mal  à  propos,  de  ne  pas  croire  aux 
sept  sacrements. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  sans 
cérémonie. 

5917.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  10  octobre. 
Mon  héros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigné  me  glisser  un 
petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis,  comme  Adam,  exclu  du  pa- 
radis terrestre,  et  je  suis  devenu  laboureur  commo  lui.  Je 
vous  assure,  monseigneur,  que  jamais  mon  cœur  n'a  été 
pénétré  d'une  plus  tendre  reconnaissance.  Oserais-je  vous 
supplier  de  vouloir  bien  faire  valoir  auprès  do  votre  amie  (1) 
les  sentiments  dont  la  démarche  qu'elle  a  bien  voulu  faire 
m'a  pénétré  ?  J'ai  été  tenté  do  l'en  remercier  ;  mais  je  n'ose, 
et  je  vous  demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  l'impudence  de 
me  présenter  devant  vous  dans  le  bel  état  où  je  suis.  Il  n'est 
bruit  dans  le  monde  que  de  votre  perruque  en  bourse,  et  je 
ne  puis  être  coiffé  que  d'un  bonnet  de  nuit.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  vous  approchent  jurent  que  vous  avez  trente-trois 
à  trente-quatre  ans  tout  au  plus.  Vous  ne  marchez  pas,  vous 
courez;  vous  êtes  debout  toute  la  journée.  On  assure  que 
vous  avez  beaucoup  plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  à 
Closter-Severn  (1),  et  que  vous  commanderiez  une  armée 
plus  lestement  que  jamais.  Pour  moi,  je  ne  pourrais  pas  vous 
servir  de  secrétaire,  encore  moins  de  coureur;  la  raison  en 
est  que  mes  fuseaux,  que  j'appelais  jambes,  ne  peuvent  plus 
porter  votre  serviteur,  et  que  mes  yeux  sont  actuellement  à 
la  Chaulieu,  bordés  de  grosses  cordes  rouges  et  blanches, 
depuis  qu'il  a  neigé  sur  nos  montagnes.  Vous,  qui  êtes  un 
grand  chimiste,  vous  me  direz  pourquoi  la  neige,  que  jo  no  vois 
point,  me  rend  aveugle,  et  pourquoi  j'ai  les  yeux  très  bons 
dès  que  le  printemps  est  revenu.  Comme  vous  êtes  parfaite- 
ment en  cour,  je  vous  demanderai  une  place  aux  Quinze- 
Vingts  pour  l'hiver.  Je  délie  toute  votre  Académie  des  sciences 
de  me  donner  la  raison  de  ce  phénomène  ;  il  est  particulier 
au  pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex-jésuite  auprès  de  moi  qui  est 
précisément  dans  le  même  cas,  et  plusieurs  autres  personnes 
éprouvent  cette  même  faveur  de  la  nature.  Plus  j'examine  les 
choses,  et  plus  je  vois  qu'on  ne  peut  rendre  raison  de  rien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuellement  dans  le  pays 
étranger  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  (3).  Elle  fait  un 
portrait  fort  plaisant  de  M.  le  duc  de  Richelieu  votre  père,  et 
votre  père  véritable,  quoi  que  vous  en  disiez;  je  vois  que 
c'était  un  bel  esprit,  et  que  l'hôtel  de  Richelieu  l'emportait 
sur  l'hôtel  do  Rambouillet. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  remercier  encore,  au 
nom  des  Scythes,  de  la  vieille  Mérope  et  de  Tancrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  (4)  à  Paris  ; 
je  commence  à  croire  que  nous  devenons  trop  Anglais,  et 
qu'il  nous  siérait  mieux  d'être  Français.  C'est  votre  affaire, 
car  c'est  à  vous  à  soutenir  l'honneur  du  pays.  Agréez  toujours 
mon  tendre  respect  et  mon  inviolable  attachement. 

5918.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  octobre. 
Mon  cher  ange,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire  mon  compli- 
ment de  condoléance  sur  votre  triste  voyage  d'Orangis  ;  jo 
vous  aurais  demandé  ce  que  c'est  qu'Orangis,  à  qui  appar- 
tient Orangis,  s'il  y  a  un  beau  théâtre  à  Orangis  ;  mais  j'aj 


(1)  L'édition  de  Genève,  in-4°.  (K.) 

(2)  On  trouve  presque  tous  ces  articles  dans  le  Dictionnaire 
philosophique.  (G.  A.) 

(3J  Folice,  éditeur  de  l'Encyclopédie  a;Yverdun.  (G.  A.) 


(1)  Toujours  la  du  Barry.  (G.  A.) 

(2)  Où,  le  h  sc|iU'inl>i'o  1757,  Richelieu  avait  fait  capituler  le  duc 
do  Ciiiiiiieiiainl.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  v,  page  463,  les  préface  et  notes  que  Voltaire  fit 
pour  cet  ouvrage.  (G.  A.) 

(4)  Hamkt,  tragédie  de  Ducis,  jouée  le  30  septembre.  (G.  A.) 
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été  dans  un  plus  triste  état  que  vous.  Figurez-vous  qu'au 
1er  d'octobre  il  est  tombé  de  la   neige  dans  mon  pays  ;  j'ai 


que  je  dois  être  accoutumé,  depuis  quinze  ans,  à  ces  alter- 
natives :  mais  c'est  précisément  parce  que  je  les  éprouve  de- 
puis quinze  ans  que  je  ne  les  peux  plus  supporter.  On  me 
dira  encore  :  George  Dandin,  vous  l'avez  voulu  ;  George  ré- 
pondra comme  les  autres  hommes  :  J'ai  été  séduit,  je  me  suis 
trompé,  la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête;  je 
soutire,  je  me  répons  ;  voilà  comme  le  genre  humain  est 
fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraient  toujours  au 
soleil,  et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme  leur  ennemi  capi- 
tal. Voyez  les  chiens,  ils  se  mettent  toujours  au  coin  du  feu  ; 
et  quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil,  ils  y  courent.  La  Motte, 
qui  demeurait  sur  votre  quai,  se  faisait  porter  en  chaise,  de- 
puis dix  heures  jusqu'à  midi,  sur  le  pavé  qui  borde  la  galerie 
du  Louvre,  et  là  il  était  doucement  cuit  à  un  feu  de  réver- 
bère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  d'Argental  ne  viennent  en  partie 
de  votre  exposition  au  nord.  N'avez-vous  jamais  remarqué 
que  tous  ceux  qui  habitent  sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la 
face  rubiconde  et  un  embonpoint  de  chanoine,  et  que  ceux 
qui  demeurent  à  quatre  toises  derrière  eux,  sur  le  quai  des 
Morfondus,  ont  presque  tous  des  visages  d'excommuniés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord,  que  je  déteste,  et  qui 
me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  vu  Ilamlet  :  les  ombres  vont  devenir 
à  la  mode  ;  j'ai  ouvert  modestement  la  carrière,  on  va  y  cou- 
rir à  bride  abattue;  dowa>>daio  ocqun,  non  tempestà.  J'ai 
voulu  animer  un  peu  le  théâtre  en  y  mettant  plus  d'action, 
et  tout  actuellement  est  action  et  pantomime;  il  n'y  a  rien  de 
6i  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous  allons  tomber  en  tout  dans 
l'outré  et  dans  le  gigantesque;  adieu  les  beaux  vers,  adieu 
les  sentiments  du  cœur,  adieu  tout.  La  musique  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  cherivari  italien,  et  les  pièces  de  théâtre 
ne  seront  plus  que  des  tours  de  passe-passe.  On  a  voulu  tout 
perfectionner,  et  tout  a  dégénéré  :  je  dégénère  aussi  tout 
comme  un  autre.  J'ai  pourtant  envoyé  à  mon  ami  La  Borde 
le  petit  changement  que  je  vous  avais  envoyé  pour  Pandore, 
un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime  beaucoup  cette 
Pandore,  parce  que  Jupiter  est  absolument  dans  son  tort;  et 
je  trouve  extrêmement  plaisant  d'avoir  mis  la  philosophie  à 
l'Opéra.  Si  on  joue  Pandore,  je  serais  homme  à  me  faire 
porter  en  litière  a  ce  spectacle  ;  mais, 

Sic  vos  non  vobis  melliflcatis,  apes.  (Virg.) 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont  je  n'ai 
point  talé.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les  autres,  et 
non  pas  pour  moi  ;  en  vérité,  rien  n'est  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deux  placets  pour  M.  le  duc  de 
Praslin  ;  ce  n'est  point  encore  pour  moi,  je  ne  suis  point  ma- 
rin, dont  bien  me  fâche  ;  je  me  meurs  sur  un  vaisseau  ;  sans 
cela,  est-ce  que  je  n'aurais  pas  été  à  la  Chine,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  pour  oublier  toutes  les  persécutions  que  j'essu  ais 
à  Paris,  et  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur? 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Aigontal. 

A  propos ,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence,  mon  tendre 
attachement  pour  vous  ne  l'est  pas. 

5919.  —  A  M.  COSTE. 

A  Ferney,  17  octobre  1769  (1). 
Je  suis  très  fâché  sans  doute,  monsieur,  d'avoir  été  lym- 
pauisé  dans  la  Gazette  de  Berne  d'une  manière  si  indécente  • 
les  affaires  des  particuliers  ne  doivent  point  être  prostituées 

Je  ne  me  souviens  plus  des  mois'  qui  étaient' dans  lo'mé- 
moire  (2)  dont  vous  vous  chargeâtes  pour  M.  le  duc  do  Choi- 
si al  :  mais  je  sais  1res  bien  que  le  ga/elin'  suisse  n'eu  devail 
avoir  aucune  connaissance,   j,.  y,,is  qu-  \mis  pensez   comme 

qu'à  èlre  oubliée.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  bien  véri- 
tablement votn;,  etc. 

5920.  —  A  M.  LUNEÀU  DE  BOISJERMAIN. 

Château  de  Ferney,  21  octobre. 
Je  suis  très  malade,  monsieur  ;  je  no  verrai  pas  longtemps 
les  malheurs  des  gens  de  lettres  (3). 


(1:  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(21  Lellre  à  Gansent  du  l(i  ]'i'l|e[,."(<;.   a.) 

(3y  jyi.  Lum.au  était  en  procès  avec  lus  libraires  qui  n'entendaient 


Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  répondre  au 
factum  de  M.  Linguet  (I). 

Il  me  paraît  que  les  toiliers,  les  droguistes,  les  vergettiers, 
les  menuisiers,  les  doreurs,  n'ont  jamais  empêché  un  pein- 
tre de  vendre  son  tableau,  mêmeaNec  sa  bordure.  M.  le  doyen 
du  parlement  de  Bourgogne  veut  bien  me  vendre  tous 'les 
ans  un  peu  de  son  bon  vin,  sans  que  les  cabaretiers  lui  aient 
jamais  fait  de  procès. 

Pour  les  gens  de  lettres,  c'est  une  autre  affaire  ;  il  faut 
qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne  font  point  corps,  et 
qu'ils  ne  sont  que  des  membres  très  épars. 

En  17.33,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une  très  jolie  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV ;  une  personne  très  intelligente 
et  très  bienfaisante  persuada  au  cardinal  de  Tencin  que  c'é- 
tait un  livre  contre  Louis  XIV;  le  cardinal  l'écrivit  au  roi,  et 
j'ai  vu  la  réponse  de  sa  majesté. 

La  vie  est  hérissée  de  ces  épines,  et  jo  n'y  sais  d'autre  re- 
mède que  de  cultiver  son  jardin. 

5921.  —  A  M.  C0L1NI. 

Ferney,  25  octobre. 
C'était  un  Allemand  de  beaucoup  d'esprit  qui  avait  fourni, 
mon  cher  ami,  la  première  légende  (-2).  J'ai  écrit  au  graveur 
pour  qu'il  m'envoyât  environ  une  trentaine  de  médailles  avec 
cette  légende  même;  et  je  lui  ai  demandé,  je  crois, une  dou- 
zaine d  autres  de  la  nouvelle  fabriquo  qui  ont  pour  devise  : 

ORPIIEUS  ALTER. 

Comme  il  ne  m'appartient  ni  d'éclairer  les  nations  ni  d'être 
un  second  Orphée,  je  ne  me  mêle  point  do  tout  cela,  et  je  dois 
l'ignorer.  Je  ne  puis  qu'acheter  les  médailles  du  graveur;  je 
les  ai  demandées  en  bronze;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Vous  me  ferez  plaisir,  mon  cher  ami,  de  le  presser. 

Jo  suis  étonné  d'être  en  vie  après  la  maladie  de  langueur 
que  j'ai  essuyée.  Une  de  mes  plus  grandes  consolations  est 
la  bonté  dont  son  altesse  électorale  daigne  m'honorer,  et  votre 
amitié,  sur  laquelle  je  compte  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

5922.—  A  M.  LE  COMTE  ANDRE  DE  SCHOWALOW. 

30  octobre. 

La  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  mon  cher  cham- 
bellan, de  la  législatrice  victorieuse!  Je  vous  avais  déjà  fait 
mon  compliment  par  M.  d'Eck  ;  j'étais  alors  trop  malado  pour 
écrire.  C'est  donc  Cotcin  qu'il  faut  dire,  et  non  pas  Choctzim; 
moi  je  l'appelle  Tnomphopo'is. 

Je  me  Halte  que  le  code  des  lois  s'achèvera  parmi  les  vic- 
toires. Mars  est,  dit-on,  le  dieu  de  la  Thrace,  où  réside  son 
pauvre  serviteur  Moustapha  ;  mais  Minerve  réside  à  Péters- 
bourg,  et  vous  savez  que,  dans  Homère,  Minerve  l'emporto 
beaucoup  sur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moustapha! 

A  propos,  Orphée  était  do  Thrace  aussi  ;  faites-y  donc  un 
petit  voyage,  à  la  suite  de  sa  majesté  impérial".  Ah  I  s'il  me 
restait  encore  un  peu  de  voix,  je  chanterais,  comme  les  cy- 
gnes, en  mourant.  Il  est  bien  triste  pour  moi  de  mêler  de  si 
loin  mes  acclamations  aux  vôtres.  Je  vous  embrasse  millo 
fois  dans  les  transports  do  ma  joie.  Millo  respects  à  madame 
la  comtesse  de  Schovvalow. 

Je  présente  mes  très  humbles  et  mes  tendres  félicitations 
à  M.  le  prince  Gallitzin,  ci-devant  ambassadeur,  tant  chez  les 
Français  que  chez  les  Welehes,  et  à  M.  le  comte  deVoronzof, 
qui  est,  je  crois,  à  présent  à  votre  cour. 

Permettez-moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette  de  Berne, 
qui  va  en  France,  les  détails  intéressants  do  votre  lettre. 

5923.  —  A  M.  BORDES. 

30  octobre. 
Si  j'en  avais  cru  mon  cœur,  je  vous  aurais  remercié  plus 
tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous  avez  fait  uno  manœuvre 
de  grand  politique,  en  ne  vous  trouvant  point  au  rendez- 
vous.  Je  suis  persuadé'  qu'on  aurait  l'ait  valoir  en  vaiu  les 
louanges  prodiguées  dans  la  pièce  (3)  aux  pontifes,  gens  do 
bien  et  tolérants.  Il  y  a  des  (rails  qui  auraient  déplu  à  l'ar- 
chitriclin  (i),  tout  homme  de  bien  et  tolérant  qu'il  est. 


pas  que  les  auteurs  vendissent  ou  échangeassent   leurs  ouvra*  e-;. 
IK.) 

(1)  Phrase  ironique.  Linguet  défendait  les  libraires.  (G.  A.) 

(2)  H  ôte  aux  nations  ic  bandeau  de  l'erreur. 
L'électeur  désapprouva  cette  légende.  (G.  A.) 

(31  Les  (,,ubns.  (G.  A.) 

(ij  L'archevêque  de  Lyon.  (G.  A.) 
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M.  de  La  Verpilière  (1)  no  risque  certainement  pas  plus  à 
aire  représenter  cette  pièce  que  de  me  donner  à  souper  à 
Lyon,  si  j'étais  homme  à  souper;  mais  je  crois  toujours 
qu'il  est  bon  d'en  ditl'érer  la  représentation  jusqu'au  départ 
du  primat  :  alors  soyez  très  sûr  que  je  partirai,  et  que  je 
viendrai  vous  voir  mort  ou  vif.  Si  je  mœurs  à  Lyon,  ses 
grands-vicaires  ne  me  refuseront  pas  la  sépulture;  et,  si  je 
respire  encore,  ce  sera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  pour 
voir,  s'il  se  peut,  les  fruits  de  la  raison  éclore  dans  une  ville 
plus  occupée  de  manufactures  que  de  philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  de  Mieho»  et  de  Michelte  (2), 
qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande  .en  grâce  de  me 
les  envoyer.  Le  titre  m'en  parait  un  peu  ridicule.  On  dit  que 
c'est  une  satire  contre  trois  conseillers  au  parlement.  Je  soup- 
çonne un  très  grand  seigneur  d'en  être  l'auteur,  mais  je  ne 
puis  lui  paru. .m;:  r  do  n'avo.r  pas  le  cuurage  de  l'avouer;  ce 
procède  est  infâme.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  satire 
sur  un  tel  sujet  soit  aussi  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux  qui  font 
courir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'autrui  sont  réellement 
coupables  du  crime  de  faux  ;  mais  il  s'agit  de  confronter  les 
écritures.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est gue  je  ne  con- 
nais ni  Miction  ni  Micholto.  ni  les  trois  conseillers  au  parle- 
ment dont  il  est  question,  et  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit, est 
un  malhonnête  homme  s'il  m'impute  cette  rapsodie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse  toujours  avec 
le  désir  de  vous  voir. 

5924.  -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  30  octobre. 

Ma  haute  dévotion,  monsieur,  m'ayant  fait  craindre  qu'on 
ne  fît  accroire  au  roi  de  Prusse  que*  je  suis  l'auteur  de  la 
lettre  (3)  véritablement  digne  d'un  homme  qui  a  fait  ses  pâ- 
ques,  j'envoie  à  M.  Genep  (4)  mon  désaveu  dans  une  lettre 
à  M.  le  duc  de  Grafton.  La  lettre  est  à  cachet  volant,  je  vous 
prie  do  la  lire.  Je  me  flatte  que  M.  Genep  aura  la  bonté  de 
l'envoyer.  Vous  voyez  que  les  Anglais  ont  des  fanatiques, 
comme  nous  avons  des  jansénistes.  Il  n'y  a  point  de  grandes 
villes  où  il  n'y  ait  beaucoup  de  fous. 

Bonsoir,  monsieur  ;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre 
mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le  vôtre  pour  la  cour;  je 
vous  serai  sérieusement  obligé.  Maman  (5)  et  moi  nous  som- 
mes, comme  vous  le  savez,  entièrement  à  vos  ordres.  V. 

On  dit  les  Russes  à  Yassi  et  à  Bender, 

5925.  —  A  M.  HENNIN. 

30  octobre. 
En  vous  remerciant,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés. 

Je  vous  renvoie  l'estampe  (6),  comme  vous  l'ordonnez.  Je 
crois  qu'en  y  corrigeant  quelque  chose,  surtout  au  bras  droit 
de  la  dame,  cela  peut  très  bien  passer  ;  mais  je  voudrais  la 
faire  voir  à  Cramer,  qui  doit  la  payer  ;  et  s'il  ne  la  paie  pas, 
je  m'en  charge. 

Je  ne  me  souvenais  pas  do  la  belle  défense  (7),  sur  peine  de 
la  vie,  d'avoir  raison. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  du  paquet  de  M.  Pin- 
geron  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  concernant  l'af- 
faire de  M.  Luneau.  M.  de  S'ingeronest  sans  doute  un  homme 
de  mérite,  puisqu'il  est  connu  de  vous.  Ainsi,  tout  ce  qui 
me  viendra  de  sa  part  sera  bien  venu. 

Maman  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre  cœur. 

5926.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

31  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des  éclaircisse- 
ments que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  sur  les  événe- 
ments dont  vous  avez  été  témoin.  Permettez-moi  de  répon- 
dre, par  une  petite  anecdote,  aux  vôtres.  C'est  moi  qui  ima- 
ginai d'engager  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  faire  ce  qu'il 
pourrait  pour  sauver  la  vie  à  ce  pauvre  amiral  Byng.  Je  l'a- 
vais fort  connu  dans  sa  jeunesse  ;  et,  afin  de  donner  plus  de 
poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  je  fei- 


(1)  Prévôt  des  marchands  de  Lyon.  (G.  A.) 
(•>    Poème  satirique  de  Turent  contre  les  conseillers  Michaut  de 
Monblui  el  ;,licliul  l.cpelleli-r  de  Sainl-i  arimam  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VU,  ce  qu'en  dit  Voltaire  à  Frédéric  en  novem- 
bre 17G9.  (G.  A.) 

(4)  commis  aux  atl'aires  étrangères.  (G.  A.) 

(5)  Madame  Denis  était  revenue  à  Ferney  depuis  deux  jours. 
(G.  A.) 

(6)  four  les  Guebres.  (G.  A.) 

;7)  Défense  d'imprimer,  débiter,  ou  colporter  des  écrits  sur  les 
nuances,  mars  17G'i.  (Q,  A.) 


gnis  do  ne  le  pas  connaître.  Je  priai  donc  votre  général  de 
m'écrire  une  lettre  ostensible  (f),  dans  laquelle  il  dirait 
qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale,  il  était  obligé  do 
rendre  justice,  à  la  conduite  de  l'amiral  Ryug,  qui,  étant  sous 
le  veut,  n'avait  pu  s'approcher  du  vaisseau  de  M.  La  Galis- 
sonnière.  M.  le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire  cette  let- 
tre ;  je  l'envoyai  à  M.  l'amiral  Byng  ;  elle  fit  impression  sur 
l'esprit  de  deux  juges  du  conseil  de  guerre;  mais  le  parti 
opposé'  était  trop  fort. 

Vos  réflexions,  monsieur,  sur  cette  mort,  sont  bien  justes 
et  bien  belles;  je  crois,  comme  vous,  qu'il  est  fort  égal  de 
mourir  sur  un  échafaud  ou  sur  une  paillasse,  pourvu  que  ce 
soit  à  quatre-vingt-dix  ans.  * 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose  à  l'égard  de  M.  de  Bussy  (2), 
que  de  le  croire  sur  sa  parole;  c'est  le  second  de  ceux  qui 
portent  nouvellement  ce  nom,  avec  qui  la  même  chose  m'est 
arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'Assas  et  le 
major  du  régiment  (3)  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  as-oz  heureux,  monsieur,  pour  recevoir  vos 
instructions  plus  tôt,  j'aurais  corrigé  l'édition  in-4°  qu'on  vient 
d'achever.  Il  n'est  plus  temps,  et  je  n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce,  en  arrivant  de  Paris,  m'a  parlé  de  Michon  et  Mi- 
chette  :  on  dit  que  c'est  une  satire  violente  contre  trois  mem- 
bres du  parlement,  que,  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  connus. 
Il  faut  que  celui  qui  a  été  assez  hardi  pour  la  faire  soit  bien 
lâche  de  me  l'attribuer.  Cet  ouvrage,  par  conséquent,  ne  peut 
être  que  d'un  coquin;  d'ailleurs,  le  litre  de  la  pièce  an- 
nonce, ce  me  semble,  un  ouvrage  du  pont  Neuf.  Ce  n'était 
pas  ainsi  qu'Horace  et  Boileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste,  j'aurai  l'honneur  do  vous  envoyer,  dans  quel- 
ques jours,  une  nouvelle  édition  des  Guebres",  avec  beaucoup 
d'additions  et  un  discours  préliminaire  assez  philosophique, 

S'il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage  passable 
imprimé  en  Hollande,  je  vous  l'enverrai  sous  l'adresse  que 
vous  m'avez  prescrite,  à  moins  que  vous  ne  donniez  un 
coulre-ordre. 

Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés  dont  je  sons 
si  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lally  ;  vous  savez 
que  les  Anglais  n'aiment  pas  les  Irlandais,  et  que  Lally  était 
surtout  un  des  plus  violents  jacobites.  Cependant  toute  l'An- 
gleterre s'est  soulevée  contre  le  jugement  qui  a  condamné 
Lally;  on  l'a  regardé  comme  une  injustice  barbare,  et  j'ai  vu 
quelques  livres  anglais  où  l'on  ne  parie  qu'avec  horreur  de  cetlo 
aventure.  Joignez-y  celle  de  La  Bourdonnais,  et  vous  aurez 
le  code  de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté;  mais  les  Anglais  ont 
aussi  leur  amiral  Byng. 

lliacos  intra  muros  peccatur  et  extra.       (Hor.,  lib.  I,  ep.  ïi.) 

5927.  —  A  M.  MARHONTEL. 

1er  novembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  enchanté  de 
votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous  dites  que  tous  les 
hommes  ne  peuvent  pas  être  grands,  mais  que  tous  peuvent 
être  bons:  savez-vous  bien  que  cette  maxime  est  mot  à  mot 
dans  Confucius?  Cela  vaut  bien  la  comparaison  du  royaume 
des  cieux  avec  de  la  moutarde,  et  de  l'argent  placé  à  usure. 

Je  conviens,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie  s'est  beau- 
coup perfectionnée  dans  ce  siècle;  mais  à  gui  le  devons- 
nous?  aux  Anglais;  ils  nous  ont  appris  à  raisonner  hardi- 
ment. Mais  à  quoi  nous  occupons-nous  aujourd'hui?  à  faire 
quelques  réflexions  spirituelles  sur  le  pmie  du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  imhéeilosa  mis 
pendant  quelques  années  la  partie  carrée  d'Electre,  d'Iphia- 
nasse,  d'Oreste,  et  du  petit  Itvs  (4),  le  tout  en  vers  barbares, 
à  côté  des  beiles  scènes  de  Corneille,  de  Ylphiyénv-  de  Ra- 
cine, des  rôles  de  Phèdre,  de  Burrhus,  et  d'Acomat?  Cela  seul 
peut  empêcher  un  honnête  homme  de  revenir  à  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  embrasser 
vous  et  M.  d'Alemberl,  et  MM.  Duclos,  de  Saint-Lambert,  Di- 
derot, et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  lo 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  la  gloire  de  la  France. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  printemps,  d'une  petite 
opération  aux  yeux,  que  quinze  ans  et  quinze  pieds  de  neigo 
ont  mis  dans  un  terrible  désordre.  Je  n'approcherai  point 


(1)  Voyez  à  l'année  1707.  (G.  A.) 

(2i  II  s'agit  de  Bnssy-Cusleluau,  qui  commanda  aux  Indes  les 
troupes  française-.  (G.  A.) 
(3)  Lorry.  (G.  A.) 
14)  Voltaire  varie  ici  de  ['Electre  de  Çrébillon.  (G.  A.) 
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mon  vieux  visage  de  celui  de  mademoiselle  Clairon;  mais 
j'approcherai  mon  cœur  du  sien.  Ses  talents  étaient  uniques, 
et  sa  façon  de  penser  est  égale  à  ses  talents. 

Madame  Denis  vous  fait  les  compliments  les  plus  sincères. 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Je  n'écris  guère  ; 
un  malade,  un  laboureur,  un  grilibnneur  n'a  pas  un  momont 
à  lui. 

5928.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  1<*  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps,  madame,  je  compte  venir 
passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de  vous  avec  madame  De- 
nis. J'aurais  besoin  d'une  opération  aux  yeux,  que  je  n'ose 
hasarder  au  commencement  de  l'hiver.  Vous  me  direz  que  je 
suis  bien  insolent  do  vouloir  encore  avoir  des  yeux  à  mon 
âge,  quand  vous  n'en  avez  plus  depuis  si  longtemps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à  cette  priva- 
tion; je  ne  me  sens  pas  le  même  courage.  Ma  consolation  est 
dans  la  lecture,  dans  la  vue  des  arbres  que  j'ai  plantés,  et  du 
blé  que  j'ai  semé.  Si  cela  m'échappe,  il  sera  temps  de  finir 
ma  vie,  qui  a  été  assez  longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aimable,  d'une  jolie 
figure,  ayant  de  l'esprit,  des  connaissances,  un  bien  honnête, 
qui,  après  avoir  fait  un  calcul  du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  à 
Paris  d'un  coup  de  pistolet.  Il  avait  tort,  puisqu'il  était  jeune, 
et  que  par  conséquent  la  boîte  de  Pandore  lui  appartenait  de 
droit.  Un  prédicant  de  Genève,  qui  n'avait  que  quarante-cinq 
ans,  vient  d'en  faire  autant;  c'était  une  maladie  de  famille  : 
son  grand-père,  son  père,  et  son  frère,  lui  avaient  tous  donné 
cet  exemple.  Cela  est  unique  et  mérite  une  grande  considé- 
ration. Gardez- vous  bien  d'en  faire  jamais  autant;  car  vous 
courez,  vous  soupez,  vous  conversez,  et  surtout  vous  pensez. 
Ainsi,  madame,  vivez;  je  vous  enverrai  bientôt  quelque  chose 
d'honnête  (1),  ainsi  qu'à  votre  grand'maman.  Je  n'ai  guère 
le  temps  d'écrire  des  lettres  ;  car  je  passe  ma  vie  à  tâcher  de 
faire  quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire  à  toutes  deux; 
j'en  ai  pour  l'hiver. 

J'aime  passionnément  lo  mari  (2)  de  votre  grancl'maman; 
c'est  une  belle  âme.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux  que  tout  le 
reste  :  il  se  ruinera  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal,  il  n'a  point 
d'enfants.  Mais  surtout  qu'il  ne  haïsse  point  les  philosophes 
parce  qu'il  a  plus  d'esprit  qu'eux  tous;  c'est  une  fort  mau- 
vaise raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort;  les  uns 
s'emparent  de  mes  sottises  ;  les  autres  m'attribuent  les  leurs. 
Dieu  soit  béni  ! 

Comment  se  porte  le  président  Hénault?  je  m'intéresse 
toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre-vingt-deux 
ans;  ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime  la  vie,  mais  lo  néant  ne 
laisse  pas  d'avoir  du  bon. 

Adieu,  madame  ;  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier  moment 
du  néant.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 

5929.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8  novembre. 

J'attends  ces  jours-ci,  monseigneur,  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus.  Eu  attendant,  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer cette  nouvelle  édition  des  Guèbres,  dont  on  dit  que  la 
préface  est  curieuse.  Comme  vous  êtes  actuellement  le  sou- 
verain des  spectacles,  j'ai  cru  que  cela  pourrait  vous  amuser 
un  moment  dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  dos  petits  livrets  peu  ortho- 
doxes qu'on  imprime  en  Hollande  et  en  Suisse.  J'ai  toujours 
pensé  qu'il  m'appartenait  moins  qu'à  personne  d'oser  me 
charger  de  pareils  ouvrages,  et  surtout  do  les  envoyer  par  la 
poste.  Je  n'ai  été  que  trop  calomnié;  jo  me  flatte  que  vous 
approuvez  ma  conduite. 

Madame  Denis  m'a  assuré  que  vous  me  conservez  les  bon- 
tés dont  vous  m'honorez  depuis  cinquante  ans.  J'ai  toujours 
désiré  de  ne  point  mourir  sans  vous  faire  ma  cour  pendant 
quelques  jours;  mais  il  faudra  que  je  mo  réduise  à  consi- 
gner cette  envie  dans  mon  testament,  à  moins  que  vous  n'al- 
liez faire  un  tour  à  Bordeaux  l'été  prochain,  et  que  jo  n'aille 
aux  eaux  do  Rarèges  :  mais  qui  peut  savoir  où  il  sera  et  ce 
qu'il  fera?  Mon  cœur  est  à  vous,  mais  la  destinée  n'est  à  per- 
sonne :  elle  se  moque  do  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserais-jo  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordonner  qu'on 


(1)  Le  Journal  de  la  cour  du  Louis  XIV,  avec  des  notes,  et  les 
Souvenirs  <le  madame  de  Caylus,  Voyez,  tumo  V,  aux  FiUii.iiL.Ni  s 
6UH  L'HISTOIRE.  (G.  A.) 

(2)  cnoiseul.  (a.  a.) 


joue  à  Paris  les  Scythes?  Je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que  celui 
do  la  justice.  Les  comédiens  ont  tiré  dix-huit  cents  francs  de 
la  dernière  représentation.  Je  ne  demande  que  l'observation 
des  règles.  Pardonnez  cette  petite  délicatesse. 

5930.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

13  novembre  (3). 

J'ai  été  plus  près,  mon  cher  philosophe,  de  faire  le  voyage 
de  l'autre  monde  que  celui  de  Toulouse.  Madame  Denis  est 
revenue  de  Paris  prendre  soin  de  mon  triste  état.  Je  vous  re- 
commande ce  pauvre  Sirven;  achevez  votre  ouvrage.  La  fai- 
blesse do  mon  corps  ne  s'étend  point  sur  mes  sentiments.  Je 
suis  pénétré  de  reconnaissance  et  d'admiration  pour  le  zèle 
de  M.  de  La  Croix.  Le  style  de  ses  lettres  me  fait  juger  du 
succès  qu'aura  son  mémoire  en  faveur  de  l'innocence,  si 
cruellement  opprimée.  Je  le  prie  do  regarder  cette  lettro 
comme  écrite  a  vous  et  à  lui.  Pardonnez-moi  tous  deux  une 
lettre  si  courte  ;  mon  état  est  mon  excuse. 

Si  le  pauvre  Sirven  a  besoin  d'argent,  il  n'a  qu'à  parler; 
je  vous  prie  de  lo  lui  faire  dire. 

5931.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  13  novembre. 

Votre  emïnence  veut  s'amuser  à  Rome  de  quelques  vers 
français:  eh  bien!  en  voilà.  Ma,  per  tutti isanti,  oubliez  que 
vous  êtes  archevêque  et  cardinal.  Souvenez-vous  seulement 
que  vous  êtes  le  plus  aimable  des  hommes,  l'académicien  lo 
plus  éclairé,  et  que  vous  avez  du  génie.  J'ajouterai  encore  : 
Souvenez-vous  que  vous  avez  de  la  bonté  pour  moi;  et  dites- 
moi,  je  vous  en  prie,  si  vous  êtes  de  l'avis  de  milord  Corns- 
bury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal  Torregiani, 
n'ost-il  pas  vrai?  Ma  foi,  votre  pape  paraît  une  bonne  tête. 
Comment  donc  !  depuis  qu'il  règne  il  n'a  fait  aucune  sottise. 

5932.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  novembre. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais,  monsieur,  parce 
que  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus  misérable.  Il  m'aurait 
été  impossible  de  faire  le  voyage  do  Paris  :  je  peux  à  peino 
faire  celui  de  mon  jardin.  Madame  Denis  a  rapporté  une  bello 
lunette,  mais  il  faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout  petit  à  petit, 
excepté  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  et  à  madame 
de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous  faire  sur 
l'accomplissement  des  promesses  qu'on  vous  a  faites.  C'est  là 
ce  qui  m'intéresse  véritablement;  car,  en  vérité,  j'ai  beau- 
coup d'indifférence  pour  tout  le  reste.  J'espère  que  M.  le  duo 
de  Cnoiseul  fera  les  choses  que  vous  désirez.  C'est  la  plus 
belle  âme  que  je  connaisse;  il  est  généreux  comme  Aboul- 
Cassem,  brillant  comme  le  chevalier  de  Graminont,  et  tra- 
vailleur comme  M.  de  Louvois.  Il  aime  à  faire  plaisir  ;  vous 
serez  trop  heureux  d'être  son  obligé. 

Jo  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père  de  famille. 
Madame  de  Rochefort  accouchera  d'un  bravo  philosophe;  il 
en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édition  d'uno 
pièce  (2)  qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  las  de  servir;  souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beaucoup  plus 
aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des  livres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  plus 
tendre  à  M.  et  à  madame  de  Rochefort. 

5933.  —  A  MADAME  "*. 
Au  château  do  Ferney,  19  novembre  (3). 
Madame,  il  est  vrai  que  si  jo  n'avais  cru  quo  mes  senti- 
ments respectueux  pour  votre  personne  et  ma  sensibilité 
pour  votre  triste  état,  j'aurais  écrit  à  M.  l'avocat-général  du 
sénat  do  Chambéry;  mais  étant  partie  dans  cetlo  affaire,  je 
n'ai  pas  osé  prendre  celte  liberté.  Il  m'a  paru  qu'un  étranger 
ne  devait  qu'attendre  le  jugement  et  s'y  soumettre.  D'ailleurs, 
tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  M.  l'avocat  général  me  fait  croire  quo 
les  sollicitations  sont  très  inutiles  auprès  de  lui.  Je  sais  qu'il 
est  beaucoup  mieux  informé  do  votre  affaire  que  jo  no  puis 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  La  tragédie  des  <, arbres,  ((i.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  ol  A.  Fivueois.  (G.  A.) 
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l'être.  On  m'assure  de  tous  côtés  qu'il  est  aussi  bienfaisant 
qu'éclairé.  Votre  cruelle  situation  l'a  sans  doute  attendri.  Je 
vous  conseille  de  faire  comme  moi,  madame,  d'attendre  son 
rapport,  et  de  vous  conformer  à  ce  qui  sera  décidé.  Je  ne 
puis  croire  que  la  grâce  quo  le  roi  vous  a  faite  vous  de- 
vienne jamais  inutile.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
madame,  etc. 

5934.  —  A  M.  HENNIN. 

21  novembre. 
On  a  l'honneur  de  renvoyer  à  M.  Hennin  la  très  belle 
et  très  sage  lettre  du  roi. 

On  lui  envoie  un  paquet  qu'on  a  reçu  pour  lui.  On  se  doute 
do  ce  que  c'est,  et  on  souhaite  qu'il  fie  soit  point  ennuyé. 

5935.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

22  novembre. 

Je  n'ai  pu  encore,  monseigneur,  avoir  les  Souvenirs  (1), 
mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  (2)  qui 
ne  doit  pas  vous  déplaire  :  car,  après  tout,  vous  avez  servi 
sous  Louis  XIV,  vous  avez  été  blessé  au  siège  de  Fri bourg; 
il  me  semble  qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hui 
de  le  dénigrer  me  paraît  bien  étrange.  Rien  assurément  no 
me  flatterait  plus  que  de  voir  mes  sentiments  d'accord  avec 
les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d'être  représentés 
dans  votre  royaume  de  Bordeaux,  avec  un  très  grand  succès. 
Quelque  peu  de  cas  que  je  fasse  de  ces  bagatelles,  je  vous 
supplie  toujours  de  vouloir  bien  ordonner  que  les  comédiens 
de  Paris  nie  rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent;  car,  en 
effet,  du  temps  de  Louis  XIV,  ils  ne  manquaient  point  ainsi 
aux  lois  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  leur 
avaient  données.  Il  est  si  désagréable  d'être  maltraité  par 
eux,  que  vous  me  pardonnerez  mes  instances  réitérées  :  je 
vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien  attache- 
ment et  de  vos  bontés. 

Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

5936.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKETÈ. 

A  Ferney,  le  27  novembre. 

Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait  pu  m'empê- 
cher  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très  aimable  lettre  et 
à  vos  très  jolis  vers,  c'est  quo  j'ai  été  sur  le  point  de  mourir. 
Peut-être  dois-je  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait  d'être  encore 
en  vie;  mais  vous  n'avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout  entier. 
Je  suis  si  faible,  que  je  ne  peux  même  entrer  dans  aucun 
détail  sur  les  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  précisément 
que  la  force  de  vous  remercier.  Si  je  vis,  je  vous  supplie  de 
me  conserver  vos  bontés;  et  si  je  meurs,  je  vous  demande 
votre  souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  pardonner  à  un 
vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous  est  très  tendrement 
attaché. 

5937.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 

Vous  êtes  le  premier,  mon  cher  ange,  à  qui  je  dois  ap- 
prendre que  l'innocence  de  Sirven  vient  de  triompher,  que 
les  juges  lui  ont  ouvert  les  prisons,  qu'ils  lui  ont  donné 
mainlevée  de  ses  biens  saisis  par  les  fermiers  du  domaine  ; 
mais  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelque  amertume  dans  la 
joie,  et  quelque  absurdité  dans  les  jugements  des  hommes. 
On  a  compensé  les  dépens  entre  le  roi  et  lui;  cela  me  paraît 
d'un  énorme  ridicule.  De  plus,  il  est  fort  incertain  que  mes- 
sieurs du  domaine  rendent  les  arrérages  qu'ils  ont  reçus. 
Sirven  en  appelle  au  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  fla'tter 
que  ce  parlement  se  fera  un  honneur  do  réparer  entièrement 
les  malheurs  de  la  famille  Sirven,  et  que  le  roi  paiera  les 
frais  tont  du  long.  Ce  n'est  pas  là  le  cas  où  il  faut  lésiner,  et 
sûrement  le  roi  trouvera  fort  bon  que  les  dépens  du  procès 
retombent  sur  lui. 

J'ai  vu,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M.  lo  duc  de  Pras- 
lin  quittait  le  ministère.  Ce  n'est  certainement  pas  le  suisse 
de  votre  porte  qui  mande  ces  belles  nouvelles;  mais  il  y  a 
dans  Paris  un  Suisse  bel  esprit,  qui  inonde  les  Treize-Can- 
tons des  bruits  de  ville  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Argental?On  dit  qu'elle 
est  languissante,  qu'elle  fait  des  remèdes  :je  la  plains  bien, 


(1)  Souvenirs  de  madame  de  Caylus.  (G.  A.) 

(2)  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV,  depuis  1684  jusqu'à  1715, 
avec  des  notes  intéressantes.  (G.  A.) 

Voltaire  —  t.  vm» 


je  sais  ce  que  c'est  que  cette  vie-là.  Est-ce  la  peine  de  vivra 
quand  on  souffre?  oui,  car  on  espère  toujours  au'on  ne  souf- 
frira pas  demain  ;  du  moins,  c'est  ainsi  que  j'en  use  depuis 
plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  fait  un 
opéra  où  l'espérance  arrive  au  cinquième  acte. On  dit  que  la 
Pandore  de  La  Borde  a  très  bien  réussi  à  la  répétition;  mais 
il  y  a  certains  vers  où  l'on  dit  que  le  mari  do  Pandore  doit 
obéir;  cela  est  manifestement  contraire  à  saint  Paul,  qui 
dit  expressément:  Femmes,  obéissez  à  vos  maris.  Je  croyais 
avoir  rayé  cette  hérésie  do  l'opéra. 

Mille  tendres  respects,  mon  cher  ange,  à  vouset  à  madamo 
d'Argental. 

5938.  ~  A  M.  L'ACBÉ  AUDRA. 

Le  30  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  actuellement  instruit  du 
contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  à  Sirven  de  faire  tout 
ce  quo  vous  et  M.  de  La  Croix  lui  ordonnerez.  Son  innocence 
ne  peut  plus  être  contestée.  Faudra-t-il  qu'il  lui  en  coûte- 
do  l'argent  pour  avoir  été  si  indignement  accusé,  pour  avoir 
été  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept  ans,  et  pour  avoir  vu 
mourir  sa  femme  de  douleur?  Je  suis  prêt  à  payer  les  deux: 
cent  quatre-vingts  livres  de  frais  auxquelles  on  le  condamne; 
mais  il  serait  plus  juste  que  le  juge  de  Mazamet  les  payât. 
Il  est  vrai  que  Sirven  était  contumax,  mais  il  ne  fallait  pas 
le  condamner,  lui  et  sa  famille,  quand  on  n'avait  nullo 
preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  méritaient  tous 
d'être  mis  au  pilori  avec  un  bonnet  d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  no  puis  écrire  à  M.  de  La  Croix. 
Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis  prêt  à  l'aimer  autant  ! 
que  je  l'estime.  Bonjour,  mon  cher  philosophe. 

5939.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  décembre. 

Enfin,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  madame  de 
Caylus,  que  j'attendais  depuis  si  longtemps  ;  ils  sont  détes- 
tablement  imprimés.  C'est  dommage  que  madame  de  Caylus 
ait  eu  si  peu  de  mémoire.  Mais  enfin,  comme  elle  parle  de  tout 
ce  que  vous  avez  connu  dans  votre  première  jeunesse,  et 
surtout  de  madame  la  duchesso  de  Richelieu  votre  mère, 
et  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  votre  père,  quoi  qu'on 
die,  je  suis  persuadé  que  ces  Souvenirs  vous  en  rappelleront 
mille  autres,  et  par  là  vous  feront  un  grand  plaisir.  Je  mo 
flatte  que  le  paquet  vous  parviendra,  quoique  un  peu  gros. 
Permettez- moi  de  vous  faire  souvenir  des  Scythes,  pour  lo 
dernier  mois  de  votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied 
pas  à  un  dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités  de 
ce  monde  ;  mais  ce  n'est  point  vanité,  c'est  justice.  Je  vous 
supplie  d'être  assez  bon  pour  me  dire  si  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus  vous  or:t  amusé. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  très  tendre 
respect. 


5940. 


■  A  M.  SERVAN. 


6  décembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  me  ranime  ;  jo 
suis  bien  malade,  et  presque  mourant;  mais  portez-vous 
bien  et  vivez.  Soyez  très  sûr  que,  malgré  votre  modestie, 
le  monde  a  besoin  de  vous.  M.  l'abbé  do  Ravel  m'a  dit  que 
votre  santé  était  très  faible;  je  vous  conjure  d'en  avoir  grand 
soin  et  surtout  de  votre  poitrine. 

Il  est  très  vrai  que  j'ai  souvent  sur  ma  cheminée  et  sous 
mes  yeux  le  peu  d'écrits  publics  qu'on  a  de  vous;  mais  je 
vous  ai  donné  mon  cœur  ;  je  m'intéresse  à  votre  vie,  encore 
plus  s'il  est  possible  qu'a  votre  gloire;  qu'il  y  ait  trois  ou 
quatre  hommes  comme  vous  en  France,  et  la  France  en  vau- 
dra mieux. 

Vous  ai-je  jamais  dit  combien  de  larmes  interrompirent  la 
lecture  que  je  faisais  à  douze  ou  quinze  personnes  do  ce 
discours  (1)  dans  lequel  vous  vengiez  les  droits  de  l'huma- 
nité contre  un  lâche  qui  s'était  fait  catholique,  apostolique, 
romain,  pour  trahir  sa  femme  et  la  réduire  à  l'aumône?  On 
m'a  dit  que  tout  l'auditoire  avait  éclaté  en  sanglots  comme 
nous.  M.  Daguesseau,  dont  on  a  imprimé  dix  volumes,  n'a 
jamais  fait  répandre  une  larme.  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire 
davantage  ;  mais  je  ne  suis  point  ébloui  des  noms. 

Je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre  beau  projet 
sur  la  jurisprudence.  Peut-être  l'article  des  Moeurs,  dont 
vous  voulez  bien  me  parler,  entre-t-il  dans  cet  ouvrage. 
Permettez-moi  de  vous  confier  qu'une  très  petite   société  do 


(1)  Discours  dans  la  cause  d'une  femme  protestante.  (G.  A.) 
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gens,  qui  ont  du  moins  le  mérite  do  penser  comme  vous, 
travaille  à  un  supplément  de  Y  Encyclopédie  (1),  dont  on  va 
bientôt  imprimer  le  premier  volume.  Si  vous  étiez  assez  bon 
pour  envoyer  ce  que  vous  avez  daigné  écrire  sur  les  Specta 
clés  qui  peuvent  contribuer  aux  bonnes  mœurs,  ce  serait  un 
morceau  bien  précieux,  dont  nous  ferions  usage  à  l'article 
Dramatique  ;  et  cela  vaudrait  mieux  que  la  Conversation  de 
l'intendant  des  Menus  avec  l'abbé  Grizel(2). 

Il  est  bien  plaisant,  monsieur,  que  Jean-Jacques  ait  écrit 
contre  les  spectacles  en  faisant  une  mauvaise  comédie,  et 
contre  les  romans  en  faisant  un  mauvais  roman.  Mais  qu'at- 
tendre d'un  polisson  qui  dit  dans  je  ne  sais  quel  Emile,  que 
M.  le  dauphin  pourrait  faire  un  bon  mariage  en  épousant  la 
fillo  du  bourreau?  Cet  inconcevable  fou  descend  en  droite 
ligne  du  chien  de  Diogène  :  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur 
de  prononcer  son  nom. 

Si  vous  poussiez  la  générosité  jusqu'à  nous  envoyer  ce 
qui  regarde  les  spectacles,  vous  pouvez  être  sûr  du  plus  pro- 
fond secret.  Vous  n'auriez  qu'à  faire  adresser  le  paquet  à 
M.  Vassclier,  premier  commis  des  bureaux  des  postes  à 
Lyon.  Je  no  mérite  pas  cette  bonté  de  votre  part;  mais 
accordez-la  au  public,  et  agréez  l'extrême  vénération  et  l'at- 
tachement très  respectueux  du  pauvre  vieillard  des  monta- 
gnes. 

5941.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

6  décembre. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  regarde  comme  un  hom- 
me de  lettres  et  comme  mon  ami;  c'est  à  ces  titres  que  je 
vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  l'Encyclopédie; 
on  me  l'a  proposé;  j'y  ai  travaillé  avec  ardeur;  j'ai  fait  servir 
tous  les  articles  que  j'avais  déjà  insérés  dans  le  grand  dic- 
tionnaire ;  je  les  ai  étendus  et  fortifiés  autant  qu'il  était  on 
moi  ;  j'ai  actuellement  plus  de  cent  articles  de  prêts.  Je  les 
crois  sages;  mais  s'ils  paraissent  un  peu  hardis,  sans  être 
téméraires,  on  pourrait  trouver  des  censeurs  qui  feraient  do 
mauvaises  difficultés,  et  qui  ôteraient  tout  le  piquant  pour 
y  mettre  l'insipide.  Je  vous  réponds  bien  que  tous  ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  la  librairie  ne  mettront  aucun  obstacle  à 
L'introduction  do  cet  ouvrage  en  France  ;  et  je  vous  réponds 
d'ailleurs  qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe,  parce  que,  tout 
sage  qu'il  est,  il  pourra  amuser  les  oisifs  de  Moscou,  aussi 
bien  que  les  oisifs  de  Berlin.  Puisque  vous  avez  été  assez 
hardi  pour  vous  charger  de  mes  sottises  in-4°,  il  faut  que 
cette  sottise-ci  soit  de  la  même  parure. 

Il  ne  serait  pas  mal,  à  mon  avis,  de  faire  un  petit  pro- 
gramme par  lequel  on  avertirait  Paris,  Moscou,  Madrid, 
Lisbonne,  et  Ouimper-Corentin,  qu'une  société  de  gens  de 
lettres  tous  Parisiens  et  point  Suisses,  va,  pour  prévenir  les 
jaloux,  donner  un  supplément  à  Y  Encyclopédie.  On  pourrait 
même,  dans  ce  programme,  donner  quelque  échantillon, 
comme,  par  exemple,  l'article  Femme  (3),  afin  d'amorcer  vos 
chalands. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  faut  se  presser,  parce  qu'il  se 
pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de  soixante-seize  ans,  je 
fusse  placé  incessamment  dans  un  cimetière,  à  côté  de  mon 
ivrogne  de  curé,  qui  prétendait  m'enterrer  et  qui  a  été  tout 
étonné  que  je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot,  monsieur  :  avant  que  vous  vous  fussiez 
lancé  dans  les  grandes  entreprises,  vous  aviez,  ce  semble, 
ouvert  une  souscription  pour  les  malsemaines  de  Martin 
Fréron.  Je  me  suis  aperçu,  à  mon  article  Critique  (4),  que 
je  dois  dévouer  à  l'horreur  de  la  postérité  les  gueux  qui, 
pour  de  l'argent,  ont  voulu  décrier  Y  Encyclopédie  et  tous  les 
bons  ouvrages  de  ce  siècle,  et  que  c'est  une  chose  ausd 
amusante  qu'utile  de  rassembler  les  principales  imperti- 
nences do  tous  ces  polissons.  Envoyez-moi  tout  ce  que  vous 
avez,  jusqu'à  ce  jour,  des  imbéciles  méchancetés  de  Martin, 
afin  que  je  1(3  fasse  pondre  avec  les  cordes  qu'il  a  filées. 

Je  vous  ombrasse;  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémonie,  et 
je  vous  prie  do  vouloir  bien  faire  mes  compliments  à  ma- 
dame votre  femme,  dont  j'ai  toujours  l'idée  dans  la  tête 
depuis  quo  je  l'ai  vue  à  Fernoy. 

5942,  —  A  M.  I.E  DUC  DE  PRASL1N  (5). 
Monseigneur,  un  pauve  Suisse  qui  vous  est    toujours   très 

(1)  11  s'agit  des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 

(-2)  Voyez  aux  Diai.okijbs.  (G.  a.) 

(3)  Voyez  ce  mot  dans  lo  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(5)  Go  billet  a  été  édité  par  MM.  do  Cayrol  et  A.  François,  avec 


attaché,  prend  la  liberté  de  vous  présenter  ce  placet  pour  une 
affaire  qui  le  regarde  en  quelque  manière,  étant  créancier 
d'un  des  négociants  à  qui  les  diamants  pris  par  messieurs  de 
Tunis  appartiennent.  Je  vous  supplio  do  vouloir  bien  me  faire 
dire,  par  un  de  vos  secrétaires  ou  des  premiers  commis  des 
bureaux  de  la  marine,  où  en  est  cette  étonnante  affaire.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  messieurs  de  Tunis  soient  des  bri- 
gands; mais  il  Test  beaucoup  qu'ils  osent  fouiller  les  vais- 
seaux portant  pavillon  de  France.  La  seule  grâce  que  je  vous 
demande  à  présont  est  d'avoir  la  bonté  d'ordonner  que  je  sois 
informé  do  l'état  des  choses.  Je  vous  supplie  de  permettre 
quo  jo  vous  aie  encore  cette  obligation. 

Sirveu,  quo  vous  protégiez,  a  gagné  son  procès,  du  moins 
en  grande  partie. 

J'ai  l'honneur  d^être,  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et 
un  profond  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 

5943.  —  A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  7  décembre  (1), 
Monsieur,  j'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnasse.  S'il  y  a 
beaucoup  de  "pièces°de  vous  dans  ce  recueil,  il  y  a  bien  do 
l'apparence  qu'il  réussira  longtemps  ;  mais  je  crois  que  votre 
secrétaire  n'est  pas  le  mien.  Il  m'impute  une  Epître  à  made- 
moiselle Chère ,  actrice  de  Vacadémie  de  Marseille.  Je  n'ai  ja- 
mais connu  mademoiselle  Chéré,  et  je  n'ai  jamais  eu  lo 
bonheur  de  courtiser  aucune  Marseillaise.  Le  Journal  ency- 
clopédique m'avait  déjà  attribué  ces  vers,  dans  lesquels  jo 
promets  à  mademoiselle  Chéré  que 


Je  ne  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphones;  mais  je  vous 
jure  que  jamais  la  personne  de  mademoiselle  Chéré  n'a  été 
unie  a  la  mienne  ni  ne  le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais  fait  rimer  Tisi- 
plione,  qui  est  long,  ^personne,  qui  est  bref.  Autrefois,  quand 
je  faisais  des  vers,  je  ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux,  mais 
j'avais  grand  soin  de  l'oreille. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  que  mon  barbare  sort  ne 
m'a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux  de  mademoiselle  Chéré, 
et  quo  je  n'erre  point  dans  ma  triste  carrière.  Je  suis  si  loin 
d'errer  dans  ma  carrière,  que  depuis  deux  ans  je  sors  très 
rarement  de  mon  lit,  et  que  je  ne  suis  jamais  sorti  do  celui 
de  mademoiselle  Chéré.  Si  je  m'y  étais  mis,  elle  aurait  été 
bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en  général 
c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas  de  rimes  redou- 
blées qui  no  disent  rien,  ou  qui  répètent  ce  qu'on  a  dit 
mille  fois.  Je  no  connais  pas  l'amant  de  votre  gentille  Mar- 
seillaise, mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs,  toutes  ces  épîtres  à  Aglaure,  à  Flore,  à  Phyllis, 
no  sont  guère  faites  pour  le  public:  ce  sont  des  amusements 
de  société.  Il  est  quelquefois  aussi  ridicule  de  les  livrer  au 
libraire,  qu'il  le  serait  d'imprimer  ce  qu'on  a  dit  dans  la 
conversation. 

MM.  Cramer  m'ont  rendu  un  très  mauvais  service, 
en  publiant  les  fadaises  de  ce  goût  qui  me  sont  souvent 
échappées.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  de  n'en  rien  faire.  Les 
vers  médiocres  sont  ce  qu'il  y  a  déplus  insipide  au  monde. 
J'en  ai  fait  beaucoup,  commo  un  autre  ;  mais  jo  n'y  ai 
jamais  mis  mon  nom,  et  je  ne  le  mettais  à  aucun  de  'mes 
ouvrages.  Je  suis  très  fâché  qu'on  mo  ronde  responsable, 
depuis  si  longtemps,  de  ce  que  j'ai  fait  et  de  ce  que  je  n'ai 
point  fait;  cola  m'est  arrivé  dans  des  choses  plus  sérieuses. 
Jo  ne  suis  qu'un  vieux  laboureur  réformé  à  la  suite  des 
Ephémérides  du  Citoyen,  défrichant  des  campagnes  arides, 
et  semant  avec  le  semoir,  n'ayant  nul  commerce  avec  ma- 
demoiselle Chéré,  ni  avec  aucune  Tisiphone,  ni  avec  au- 
cune personne  de  son  espèce  agréable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

P. -S.  J'ajoute  encore  que  jo  ne  suis  point  n$  en  1696, 
comme  lo  (lit  votre  graveur,  mais  en  1694,  dont  jo  suis  plus 
fâché  quo  du  peu  do  ressemblance. 


la  date  do  18  juillet  176!).  Nous  ne  croyons  pas  ce!  le  date  exacte. Voyez 
les  lettres  à  d'Argeutal  du  11  décembre  170!)  et  r»  janvier  1770. 
(G.  A.) 

(I)  Celte  ielire,  toujours  classée  h  l'année  H70,  est  de  170!/,  pms- 
(|iie  (iriuun  la  reproduit  dans  sa  Correspondance  eu  janvier  1770. 
(G.  A.) 
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5944.  —  A  M.  L'ABBE  AUDRA. 

Le  10  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  La  Croix  (1) 
fera  rendre  une  pleine  justice  au  client  qu'il  protège.  Je 
salue  son  éloquence;  la  bonté  de  son  cœur  fait  tressaillir  le 
mien.  J'espère  tout  de  vos  bontés  et  des  siennes.  Je  me 
flatte  que  le  parlement  saisira  cette  occasion  de  faire  voir  à 
l'Europe  qu'il  sait  consoler  l'innocence  opprimée.  M.  Scherer, 
banquier  de  Lyon,  doit  avoir  fait  tenir  quinze  louis  à 
Sirven  pour  l'aider  à  soutenir  son  procès.  Je  lui  ai  donné 
l'adresse  de  M.  Chauliac,  procureur.  Je  vous  prie  instam- 
ment do  vouloir  bien  vous  faire  informer  si  cet  argent  a  été 
remis  à  Sirven. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  envoyé  un  paquet  (2)  pour  vous, 
suivant  vos  ordres,  à  l'adresse  que  vous  aviez  donnée.  L'état 
déplorable  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  dicter  do  longues 
lettres;  mais  l'amitié  n'y  perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle  Calliope  de 
Vaudeuil  (3;,  dès  que  la  fièvre  qui  me  mine  pourra  être  pas- 
sée. Malgré  ma  fièvre,  voici  mon  petit  remerciement,  que  je 
vous  prie  de  lui  communiquer  : 

A  MADEMOISELLE  DE  VACDECIL. 

La  ligure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  strviieur  d'Apollon 
Etait  dans  la  barque  à  Caron 
Prèle  à  traverser  le  Cocyte; 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Ecrivez  a.  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit,  je  ressuscite. 

5945.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
11  décembre. 

J'ai  envoyé,  madame,  à  votre  grand'maman  ce  que  vous 
demandez,  et  ce  quo  j'ai  enfin  trouvé.  Puissiez-vous  aussi 
trouver  de  quoi  vous  amuser  quand  vous  êtes  seule  I  c'est  un 
point  bien  important. 

Il  y  a  une  hymne  de  Santeul  qu'on  chante  dans  l'église 
welche,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  continuellement  à  se 
contenter  et  à  s'admirer  tout  seul,  et  qu'il  dit  comme  dans 
le  Joueur  : 

Allons,  saute,  marquis;  (Act.  IV,  se.  x.) 

mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles  humains.  Rien 
n'est  triste  comme  d'être  avec  soi-même  sans  occupation.  Les 
tyrans  savent  bien  cela,  car  ils  vous  mettent  quelquefois  un 
homme  entre  quatre  murailles,  sans  livres;  ce  supplice  est 
pire  que  la  question,  qui  ne  dure  qu'une  heure. 

Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très  vrai  dans  ce 
que  votre  grand'maman  doit  vous  donner.  Reste  à  savoir  si 
ces  vérités-là  vous  attacheront  un  peu  :  elles  ne  seront  cer- 
tainement pas  du  goût  des  dames  welches,  qui  ne  veulent 
que  l'histoire  du  jour;  encore  leur  histoire  du  jour  roule-t- 
elle sur  deux  ou  trois  tracasseries.  Mon  histoire  du  jour,  à 
moi,  c'est  celle  du  genre  humain.  Les  Turcs  chassés  de  la 
Moldavie,  de  la  Bessarabie,  d'Azof,  d'Erzeroum,  et  d'une  par- 
tie du  pays  de  Médée,  en  un  mot,  toutes  ces  grandes  révolu- 
tions, que  vous  ignorez  peut-être  à  Paris,  ne  sont  qu'un  point 
sur  la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous  ennuie,  vous 
aurez  autre  chose,  mais  pas  sitôt.  Je  travaille  jour  et  nuit: 
la  raison  en  est  que  j'ai  peu  do  temps  à  vivre,  et  quo  je  ne 
veux  pas  perdre  de  temps;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne 
pas  vous  faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'maman.  Je  vous 
les  dois,  madame;  je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
C'est  un  petit  ange  que  madame  Gargantua.  Il  y  a  une  chose 
qui  m'embarrasse:  je  voudrais  encore  que  votre  grand-papa 
fût  aussi  heureux  qu'il  mérite  de  l'être.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  m'en  instruire  quand  vous  n'aurez  rien 
à  faire.  Dites,  je  vous  prie,  a  M.  le  président  Hénault  que  je 
lui  serai  toujours  très  attaché. 

594G.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  décembre. 
Mon  cher  ange,  vous  m'inquiétez  et  vous  me  désespérez. 


(1)  Avocat  à  Toulouse,  (fi.  A.) 

(2)  Dieu  et  les  Hommes,  (ij.  A.) 

(3)  Fille  du  premier  président  du  parlement  de  Toulouse.  (G.  A.) 


Vous  n'avez  point  répondu  à  trois  lettres.  On  dit  que  la  santé: 
de  madame  d'Argental  est  dérangée.  Que  vous  coAterait-il 
do  nous  informer  par  un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  heu- 
reusement ce  qu'on  nous  a  mandé  se  trouvait  faux,  je  vous 
parlerais  de  l'envie  qu'on  a  toujours  de  jouer  les  Guèbres  à 
Lyon,  du  dessein  qu'on  a  de  se  faire  autoriser  par  M.  Bertin; 
je  vous  demanderais  des  conseils;  je  vous  dirais  que  nous 
espérons  obtenir  du  parlement  de  Toulouse  une  espèce  de 
dédommagement  pour  la  famille  Sirven;  je  vous  prierais  do 
dire  un  mot  à  M.  lo  duc  de  Praslin  d'une  affaire  de  corsaires 
quej'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander,  et  qui  m'inté- 
resse (1);  je  vous  parlerais  même  d'un  discours  fort  désagréa- 
ble qu'on  prétend  avoir  été  tenu  au  sujet  de  nos  pauvres 
spectacles,  do  votre  goût  pour  eux,  et  de  mon  tendre  et  éter- 
nel attachement  pour  vous:  mais  je  ne  puis  sérieusement 
vous  demander  autre  chose  que  de  n'avoir  pas  la  cruauté  ^To 
nous  laisser  ignorer  l'état  de  madame  d'Argental. 
•  Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  les  assu-> 
rances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  disent  pour  vous 
deux. 

5947.  —  A  M,  CHRIST1N. 

11  décembre. 

L'ermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  compliments  à  son 
cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  à  son  ami,  qui  est  employé 
en  Lorraine,  de  dire  bien  positivement  où  en  est  l'affaire  Ile. 
ce  malheureux  Martin,  si  on  la  poursuit,  si  on  a  réhabilité 
la  mémoire  de  cet  homme  si  injustement  condamné,  si  c'est 
à  la  Tournolle  de  Paris  que  la  sentence  fut  confirmée:  cette 
affaire  est  très  importante.  Ceux  qui  l'ont  mandée  à  Paris, 
sur  la  foi  des  lettres  reçues  de  Lorraine,  craignent  fort  d'être 
compromis,  si  malheureusement  l'ami  de  M.  Christin  s'est 
trompé. 

Sirven  a  été  élargi,  et  il  a  eu  mainlevée  de  son  bien,  mal- 
gré la  bonne  volonté  de  ses  juges  subalternes,  qui  voulaient 
absolument  le  faire  rouer.  Il  en  appelle  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui  est  très  bien  disposé  en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il 
obtiendra  des  dédommagements. 

Si  lo  solitaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire  donner  les 
étrivières  au  carme;  mais  il  est  trop  malade  pour  entrer  dans 
ces  petites  discussions.  La  sottise  et  l'insolence  du  carme 
auraient  été  dangereuses  au  quatorzième  siècle;  mais,  dans 
celui-ci,  on  peut  prendre  le  parti  d'en  rire.  Je  me  trouve 
d'ailleurs  entre  le  boa  et  le  mauvais  larron,  entre  Bayle  et 
Jean-Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service  à  la  juris- 
prudence et  à  la  nation,  en  continuant  à  son  loisir  l'ouvrage 
qu'il  a  commencé.  Il  est  prié  de  mettre  une  grande  marge  à 
la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la  bonne  an- 
née; nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et  la  commencer  avec 
vous. 

5948.  —  A  M.  MARENZI. 

15  décembre,  au  château  de  Ferney,  par  Genève. 
Monsieur,  j'ai  soixante-seize  ans,  je  suis  très  malade.  J'ai 
été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous  aurez  la  bonté  de 
m'excuser  si  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt.  Vous  nous 
avez  ressuscites,  Zaïre  et  moi  (2).  Vous  faites  des  vers  italiens 
comme  j'en  voudrais  faire  de  français,  si  j'avais  encore  la 
force  de  m'a  m  user  à  ce  charmant  badinage;  mais  l'état  où 
je  suis  ne  me  permet  tout  au  plus  que  de  vous  remercier  en 
prose  du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  toujours  désiré  vainement 
do  voir  l'Italio;  on  ne  peut  avoir  une  passion  plus  malheu- 
reuse; vous  augmentez,  monsieur,  cette  passion  et  mes  re- 
grets. Autrefois  mes  compatriotes  faisaient  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  do  Lorette;  j'en  ferais  un  au  tombeau  de  messor 
Ariosto,  si  je  n'étais  pas  trop  près  du  mien  ;  mais  je  viendrais 
surtout  voir  celui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

5949.  —  A  M.  M.  D. 

Au  château  de  Ferney,  le  15  décembre. 
Monsieur,  si  je  n'avais  pas  été  en  train  de  tAter  de  mon 
cimetière,  je  vous  aurais  félicité  plus  tôt  de  votre  victoire 
sur  les  ennemis  des  cimetières  en  plein  air  (3ï.  Il  y  a  beau- 
coup de  gens  dans  ce  monde  qui  persécutent  les  vivants  et 
les  morts.  Vous  mo  paraissez  prendre  en  main  la  cause  des 
uns  et  des  autres. 


et  20  janvier.  1770.  (G  -A.) 
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Vous  pensez  bien  juste  sur  les  véritables  pauvres  et  sur 
certains  mendiants.  Le  dernier  pape  canonisa,  il  y  a  deux 
ans,  un  de  ces  pauvres  (1);  et  ses  confrères,  mendiants  par 
état,  y  ont  dépensé  quatre  cent  mille  écus  que  les  peuples 
ont  payés. 

Voyez,  monsieur,  où  nous  en  sommes  dans  le  siècle  de  la 
raison.  Jugez  si  nous  avons  besoin  d'êtres  pensants  qui 
vous  imitent  dans  votre  courage  et  dans  vos  succès.  Je  suis 
vieux  comme  Moïse,  et  je  ne  peux  que  lever  les  mains  au 
ciel  comme  lui,  pendant  que  vous  vous  battrez  contre  les 
barbares.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5950.  —  A  M.  SERVAN. 

A  Ferney,  20  décembre  (2). 

L'ermite  du  mont  Jura  présenta  ses  tendres  respects  au 
Cicéron  du  Dauphiné,  et  qui  doit  l'être  de  la  France. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  très  inquiet  de  la  santé  de 
l'ermite  de  Romans;  il  met  à  ses  pieds  le  petit  amusement 
qu'il  a  l'honneur  de  lui  envoyer. 

M.  Dupuits  lui  a  parlé  du  plus  beau  discours  qu'on  ait  en- 
core fait  à  la  rentrée.  Il  lui  a  parlé  aussi  d'une  lettre  et  d'un 
extrait  dont  il  dit  que  M.  de  Servan  avait  bien  voulu  l'hono- 
rer, mais  qu'il  n'a  pas  reçus. 

L'ermite  de  Ferney  dit  pour  seule  prière  à  Dieu  :  Que 
M.  Servan  vive. 

5951.  —  A  M.  TABAREAU. 

A  Ferney,  22  décembre  (3). 

Que  ne  suis-je  jeune,  monsieur  !  j'irais  avec  vous  en  Italie. 
Recommandez-moi,  je  vous  prie,  à  votre  philosophe  de 
vingt-deux  ans,  et  qu'il  ait  pour  un  pauvre  vieillard,  pendant 
votre  absence,  les  mêmes  bontés  que  vous  aviez  pour  moi. 

Voci  quelques  rogatons  qui  m'arrivent  de  Hollande,  et  que 
je  vous  imvoie  pour  vous  amuser  (4).  Il  y  en  a  un  pour 
M.Vasselior  et  un  autre  pour  votre  jeune  élève  quoje  suppose 
êlre  philosophe,  puisque  vous  l'aimez.  Votre  bibliothécaire 
sera  à  vos  ordres  à  votre  retour  d'Italie,  s'il  est  encore  en 


5952.  —  A  MADAME  DUPUY,  NÉE  DE  L'ESTANDUÈRE. 

Au  château  de  Ferney,  le  23  décembre. 

Madame,  le  triste  état  de  ma  santé,  qui  est  la  suite  de  la 
vieillesse,  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'hon- 
neur que  vous  me  faites. 

L'ouvrage  (5)  dont  vous  me  parlez  n'est  qu'un  abrégé,  qui 
n'a  pas  permis  qu'on  entrât  dans  les  détails.  Je  ferai  sans 
doute  usage  de  ceux  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
parvenir,  si  mon  âge  et  mes  maladies  me  permettent  d'éten- 
dre cette  histoire  selon  mes  premières  vues. 

Je  suis  bien  flatté  que  vous  ayez  approuvé  le  peu  que  j'ai 
dit  de  M.  votre  père;  je  n'ai  fait  que  rendre  gloire  à  la 
vérité,  et  justice  à  son  rare  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux, madame,  etc. 

5953.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

1er  janvier  1770. 
Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme  j'étais  dans 
ma  boutique  le  jour  de  la   Saint-Sylvestre,  sans  rien  faire, 
parce  que  c'était  un  dimanche,  il  passa  chez  moi  un  pédant 

?[ui  fait  des  vers  françois,  et  je  lui  dis  :  Monsieur  le  pédant, 
aites-moi  des  vers  françois  pour  les  étrennes  de  madame 
Gargantua  ;  et  il  me  fit  cela,  qui  ne  m'a  pas  paru  trop  bon  : 
Je  souhaite  à  la  belle  Hortense 
Une  âme  noble,  un  cœur  humain, 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence, 
Un  esprit  naturel  et  fin, 
Qui  s'exprime  commo  elle  pense; 
Un  mari  de  grande  importance, 
Qui  ne  fasse  point  l'important. 
Qui  serve  son  prince  et  la  France, 
Et  qui  s<!  momie  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance; 
Que  tous  deux  soient  (l'intelligence, 
Et  qu'ils  coûtent  en  concurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 


(1)  Cucufin.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  ((i.  A.) 

(4)  Dieu  et  1rs  Nommes,  ni.  A.) 

(5)  Lu  1-réeis  du  Siele  de  louis  AT,  où   Voltaire  avait  parlé  du 
pure  de  celle  dame.  Voyez  chapitre  xxvin.  (G.  A.) 


11  me  semble,  madame,  que  moi,  qui  ne  suis  qu'un  typo- 
graphe, j'aurais  fait  de  meilleurs  vers  françois  que  cela,  si 
je  m'étais  adonné  à  la  poésie  françoise.  J'ai  l'honneur  de 
faire  à  monseigneur  votre  époux,  comme  à  vous,  madame, 
les  compliments  des  révérends  pères  capucins,  de  tous  les 
maçons  de  Versoix,  de  tous  les  manœuvres,  de  tous  ceux  qui 
veulent  bâtir  des  maisons  en  cette  ville,  où  il  fait  froid 
comme  en  Sibérie.  J'ai  de  plus  l'honneur  d'être,  avec  un  pro- 
fond respect,  madame,  etc.  Guillemet. 

5728.  —  A  M.  TABAREAU. 

Janvier  (1). 
Savez-vous  auelque  chose  de  l'effroyable  nouvelle  du  Por- 
tugal (2)?  On  dit  qu'elle  n'est  venue  que  par  Rome  et  par  l'An- 
gleterre. Si  elle  était  vraie,  ne  la  saurions-nous  pas  par  l'am- 
bassadeur de  France  à  Lisbonne,  par  nos  consuls  et  par  nos 
marchands?  L'idée  seulo  de  cette  aventure  fait  frémir. 

5594.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  janvier. 

Je  vous  supplie  instamment,  mon  cher  ange,  de  me  rendre 
le  plus  important  service.  Il  faut  que  madame  Le  Jeune  me 
déterre  le  livre  du  père  Grifiet  (3),  ou  de  frère  Griffet.  On 
imprime  la  lettre  A  -d'un  supplément  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique dans  le  pays  étranger,  et  frère  Griffet  doit  avoir 
sa  place  à  l'article  Ana,  Anecdotes.  On  peut  envoyer  le  livre 
aisément  par  la  poste,  en  deux  ou  trois  paquets  :  pourvu 
qu'un  paquet  ne  pèse  pas  plus  de  deux  livres,  il  arrive  à  bon 
port.  Marin,  Suard  peuvent  le  contre-signer  ;  rien  n'est  plus 
aisé.  Madame  Le  Jeune  (4)  ou  son  ayant-cause  recevra  une 
lettre  de  change  payable  au  porteur.  Ayez  la  bonté  d'avoir 
pitié  de  ma  passionqui  est  très  vive.  J'abuse  de  votre  com- 
plaisance; mais  les  jeunes  gens  sont  actifs,  ils  se  démènent 
pour  rendre  service.  Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  vous  n'aviez 
que  soixante-neuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste  et  bien  lési- 
neux  de  m'en  accorder  à  peine  soixante-quinze,  lorsque  je 
suis  possesseur  de  la  soixante-seizième.  Il  faut  dire  que  j'en 
ai  soixante-dix-huit,  et  n'y  pas  manquer  ;  car,  après  tout,  on 
se  fait  une  conscience  d'affliger  trop  un  pauvre  homme  qui 
approche  de  quatre-vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  comédie  (5)  dont  vous  parlez 
soit  si  drôle.  Par  le  sang-bleu,  messieurs,  je  ne  croyais  pas 
être;si  plaisant  que  je  suis  (6);  mais  j'ai  plus  de  tendresse 
pour  les  Scythes  et  une  passion  furieuse  pour  les  Guèbres.  Je 
tiens  que  ces  Guèbres  feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  détail 
touchant  des  diamants  pris  par  les  corsaires.  J'ai  bien  peur 
que  ce  ne  soit  une  affaire  finie,  et  que  les  propriétaires  des 
diamants  n'aient  aucun  renseignement,  moyennant  quoi  le 
corsaire  se  moquera  d'eux.  Je  m'en  lave  les  mains,  et  je  re- 
mercie M.  le  duc  de  Praslin  de  toute  sa  bonté.  Madame  Denis 
et  moi  nous  souhaitons  à  mes  deux  anges  santé  et  prospé- 
rité, cette  année  1770.  Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à  voir 
cette  année,  et  j'avais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  en 
l'an  1760,  tant  je  me  suis  toujours  défié  de  mes  forces.  J'ai 
été  heureusement  trompé.  Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 


5550.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5  janvier. 

Monsieur,  quand  l'ermite  du  mont  Jura  s'intitulait  le  pan- 
vre  vieillard,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  santé  et  ses  affaires  étaient 
également  dérangées,  et  le  sont  encore.  Malheur  aux  vieil- 
lards malades  1  La  faiblesse  extrême  où  il  est  ne  lui  a  pas 
permis  d'écrire  pendant  un  mois  entier.  Il  est  tout  à  fait  hors 
de  combat,  et  d'ailleurs  excédé  par  des  travaux  qui  l'avaient 
d'abord  consolé  des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais  trempé  dans 
l'infâme  complot  que  quelques  parents  et  amis  avaient  fait 
de  l'arracher  à  sa  retraite.  Il  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté 


(1)  Ce  billet  a  toujours  été  classé  au  mois  de  juillet  1770.  Il  doit 
être  de  janvier.  (G.  A.) 

{■>)  L'attentat  sur  la  personne  du  roi  de  Portugal,  3  décembre 
T7(i!>.  (G.  A.) 

(1)  Traite  des  différentes  sortes  de  preuves  qui  serrent  a  établir 
la  vérité  de  l'histoire.  (G.   \.) 

(2)  Voyez  les  lettres  à  d'Argeutal  lin  décembre  17GG  et  janvier 
17G7.  (G.  A.) 

(1)  Le  Dépositaire.  (G.  A.) 

(2)  misanthrope,  acl.  11,  se.  vu.  (G.  A.) 
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et  celui  du  repos  nécessaire  à  son  âge.  Il  est  sensible  à  vos 
bontés  comme  s'il  était  jeune.  11  voit  d'ailleurs,  avec  une  hon- 
nête indifférence,  qui  gouverne  et  qui  ne  gouverne  pas,  qui 
se  remue  beaucoup  pour  rien  et  qui  ne  se  remue  pas,  qui 
tracasse  et  qui  ne  tracasse  pas  ;  il  aime,  il  estime  votre  phi- 
losophie, et  rend  justice  à  vos  différentes  sortes  de  mérite  ; 
il  mourra  votre  très  attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande  intitulé  :  Dieu 
et  les  Hommes,  je  pourrai  vous  en  procurer  un  par  un  ami; 
vous  n'avez  qu'a  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alembert,  voici  un  petit  article  pour 
lui.  • 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que  moi  lui 
a  récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit  poëme  intitulé  :  Mi- 
chaud,  ou  Michon  et  Michetle,  et  qu'il  lui  a  dit  que  ces  gen- 
tillesses étaient  de  moi.  Le  bruit  en  a  couru  par  la  ville. 
Il  est  clair  cependant  qu'elles  sont  de  celui  qui  les  a  récitées. 
C'est,  dit-on,  une  satire  violente  contre  trois  conseillers  au 
parlement,  qui  sont  des  gens  fort  dangereux.  On  met  tout 
volontiers  sur  mon  compte,  parce  qu'on  croit  que  je  peux 
tout  supporter,  et  qu'étant  prés  de  mourir,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  de  me  faire  le  bouc  émissaire.  Après  tout,  je  crois  l'au- 
teur trop  galant  homme  pour  m'imputer  plus  longtemps  son 
ouvrage.  11  est  dans  une  situation  à  ne  rien  craindre  de 
MM.  Michon  ou  Michaud,  supposé  qu'il  y  ait  des  conseillers 
de  ce  nom.  Je  ne  suis  pas  dans  le  même  cas  ;  et  d'ailleurs 
je  n'ai  jamais  vu  un  seul  vers  de  cet  ouvrage.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  d'Alembert,  quand  il  reverra  l'auteur,  qui  n'est 
pas  actuellement  à  Paris,  ne  lui  conseille  généreusement  de 
se  déclarer  ou  d'enfermer  son  œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  montrer  à 
M.  d'Alembert  dans  l'occasion.  Je  ne  lui  écris  point,  je  suis 
trop  faible,  et  c'est  un  effort  pour  moi  très  grand  de  dicter 
même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur,  je  serai,  jusqu'au  dernier  moment,  pé- 
nétré pour  vous  de  la  plus  tendre  estime.  Je  ne  cesse  d'ad- 
mirer un  militaire  si  rempli  de  goût,  d'esprit  et  de  bonté. 

5957.  —  A  M.  CHRISTIN. 

5  janvier  1770  (1). 

Cent  bonnes  années  à  mon  cher  petit  philosophe.  Le  vieil 
ermite  est  toujours  bien  malade  et  bien  faible  ;  mais  ses  sen- 
timents pour  le  Cicéron  de,  Saint-Claude  ne  sont  point  affai- 
blis. 

Nous  commencerons  l'impression  d'une  très  honnête  ency- 
clopédie (2)  dès  que  nous  aurons  reçu  les  réflexions  sur  la 
jurisprudence  des  Francs.  L'article  Criminel  contient  le  pro- 
cès du  chevalier  de  La  Barre  tout  au  long.  On  ne  sait  si  on 
réimprimera  cette  pièce  sous  le  nom  du  chevalier  de  La  Barre 
ou  sous  un  nom  supposé.  Nous  espérons  voir  mon  frère 
Christin  vers  le  saint  temps  de  Pâques,  et  nous  raisonnerons 
de  tout  cela  à  tête  reposée.  L'oncle  et  la  nièce  lui  font  mille 
compliments. 

5958.  —  A  M.  SERVAN. 

5  janvier. 

Vous  croyez  bien,  monsieur,  que  si  j'avais  été  en  vie,  je 
vous  aurais  remercié  le  jour  même  que  je  reçus  votre  pa- 
quet. J'ai  été  dans  un  état  bien  déplorable  ;  mais  je  vous 
relis,  et  je  me  porte  bien.  Je  me  suis  demandé  à  moi-même 
pourquoi  tous  les  discours  du  chancelier  Daguesseau  me 
refroidissent,  et  pourquoijout  ce  que  vous  m'écrivez  m'é- 
chauffe :  c'est  que  vous  parlez  du  cœur,  et  qu'il  ne  parle  que 
de  l'esprit;  il  est  rhéteur,  et  vous  êtes  éloquent  :  c'est  pour- 
tant le  premier  homme  qu'ait  eu  le  parlement  de  Paris. 

Vous  avez  tous  deux  traité  l'article  des  spectacles.  En  vé- 
rité, la  différence  qui  est  entre  vous  et  lui,  c'est  qu'il  a  traité 
ce  sujet  en  pédant,  et  je  crois,  en  lisant  le  peu  que  vous  en 
avez  dit,  que  vous  avez  fait  quelque  bonne  tragédie. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  honteux  de  ne  pas  mériter  les  éloges 
dont  vous  m'honorez.  Je  sais  bien  que  personne  ne  peut 
aller  au  delà  des  bornes  que  la  nature  a  prescrites  à  son  ta- 
lent. Il  ne  faut  point  rougir  de  n'avoir  pas  six  pieds  de  haut 
quand  on  n'en  a  que  cinq.  [Je  n'ai  jamais  été  où  je  voulais 
aller  ;  mais  je  suis  né  vif  et  sensible,  et  je  le  suis  à'  soixante- 
seize  ans  comme  à  vingt-cinq.  C'est  cette  sensibilité  qui  m'at- 
tache infiniment  à  vous,  monsieur;  c'est  elle  qui  me  fait 
retrouver  mon  âme  tout  entière  quand  je  lis  vos  lettres,  dans 
lesquelles  la  vôtre  se  peint  avec  de  si  vives  couleurs. 

Courage,  monsieur  !  c'est  à  vous  à  signaler  les  abus  de 


tout  genre  dont  nous  sommes  environnés.  Je  vous  demande 
pardon  pour  Gros-Jean,  qui  remontre  à  plus  que  son  curé. 
Le  même  Gros-Jean  a  de  grandes  espérances  en  vous,  et  il 
est  pénétré  pour  vous,  monsieur,  de  tendresse  et  de  respect. 

5959.  —  A  M.  DE  LA  TOLJRETTE. 

Le  6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  tendrement  M.  de 
La  Tourette.  Une  traduction  de  la  Henriade  est  une  preuve 
que  les  Italiens  sont  convertis.  Vous  pouviez  très  bien, mon- 
sieur, m'envoyer  cette  traduction  par  la  poste.  [M.  Vassclier 
s'en  chargerait  très  volontiers.  Pour  les  Riflessioni  di  un  Ita- 
liano  sopra  la  chiesa,  je  ne  l'ai  point,  et  vous  me  ferez  plaisir 
de  me  faire  avoir  cet  ouvrage. 

II  est  très  vrai  qu'on  commence  à  parler  bien  haut  en 
Italie,  et  surtout  à  Venise;  tous  les  esprits  des  honnêtes  gens 
sont  éclairés  et  toutes  les  mains  prêles  à  fracasser  l'idole.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  trouver  quelque  brave  qui  donne  le 
premier  coup.  On  m'a  dit  que  M.  de  Firmian  (1)  est  instruit 
et  hardi,  et  M.  deTanucci  (2)  instruit,  mais  un  peu  timide.  Il 
a  osé  prendre  Bénévent,  qui  n'appartenait  point  au  roi  de 
Naples,  et  n'a  pas  osé  prendre  Castro,  qui  lui  appartient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit  à  votre  sou- 
venir. Dupuits  est  à  sa  campagne;  il  vous  conserve  toute 
l'amitié  qu'on  a  pour  vous  dès  qu'on  vous  a  connu  :  c'est 
ainsi  que  j'en  use. Conservez-moi  des  sentiments  qui  me  sont 
bien  chers,  et  agréez  l'inviolable  attachement  du  pauvre 
vieillard. 

5960.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  10  janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  il  y  a  un  mois  que  je  n'ai  entendu  par- 
ler de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque  argent,  dont  il  n'a 
pas  seulement  accusé  la  réception.  Je  ne  sais  plus  où.  en  est 
son  affaire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  fera.  Si  j'en  apprends 
quelque  chose,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  Il 
fait  si  froid  dans  nos  quartiers,  que  tous  les  juges,  les  plai- 
deurs, et  les  huissiers,  se  tiennent  probablement  au  coin  du 
feu. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable  qui  a  fait 
tant  de  sottises,  et  qui  en  est  si  durement  puni  (3),  je  suis 
toujours  prêt  à  le  sécher  au  bord  du  puits  du  fond  duquel  je 
l'ai  tiré;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrais  pas  me  ha- 
sarder à  écrire  à  M.  Gerbier,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  et  à  essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la  voie  de 
ce  procureur  qui  est  venu  vous  parler;  cela  tirerait  moins  à 
conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  desavoir  s'il  y  a  quelques  fonds  sur 
lesquels  on  pourrait  donner  six  mille  livres  au  petit  interdit; 
car,  s'il  n'y  en  a  point,  toutes  les  démarches  seraient  peines 
perdues,  attendu  que  sa  sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on 
ne  voit  pas  où  l'on  prendrait  ces  deux  mille  écus.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  les  assigne  pour  le  présent  sur  les  postes.  Vos 
commis  de  ce  grand  bureau  des  secrets  de  la  nation  se  tuent 
comme  Caton;  mais  Caton  ne  volait  pas  des  [caisses  comme 
eux. 

Votre  roi  de  Portugal  (4)  n'a  point  été  assassiné  :  il  y  a  eu 
quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  qui  n'entend  pas  raille- 
rie, et  qui  l'a  trouvé  couché  avec  sa  femme  (5)  :  cela  s'est 
passé  en  douceur,  et  il  n'en  est  déjà  plus  question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  conservez  toujours 
vos  bontés  pour  l'homme  du  monde  qui  vous  est  le  plus  at- 
taché, et  qui  sent  tout  le  prix  de  votre  mérite  et  de  votre 
amitié. 

5961.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  Il  janvier. 
Tâchez,  mon  cher  ami,  de  tuer  quelque  gros  prélat  dont  le 
bénéfice  soit  à  la  nomination  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
car  il  m'a  promis  que  la  première  place  serait  pour  M.  votre 
fils,  et  M.  de  Montmartin  m'en  a  donné  aussi  sa  parole. Mais 
sur  quelle  parole  peut-on  compter?  Je  n'entends  parler  ni 
de  M.  Roset,  ni  de  la  subrogation  sur  la  terre  du  baron  ban- 
quier Dietrich,  ni  du  remboursement  di  questo  barone.  On 
s'est  moqué  de  moi  dans  cet  arrangement;  mais,  après  tout, 
le  sieur  Roset  s'est  soumis  à  me  payer  quatorze  mille  francs 


(1)  Ministre  de  l'empereur  à  Milan.  (K.) 

(2)  Ministre  du  roi  de  Naples.  (K.) 

(3)  Durey  de  Morsan.  (G.  A.) 

(4)  Joseph  !«.  (G.  A.) 

(5;  Le  3  décembre  1769.  (G.  A,) 
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tous  les  trois  mois  jusqu'à  fui  do  compte;  et  quand  même  il 
dirait  :  Le  beau  hil'let  qu'a  La  Châtre!  il  faut  qu'il  medonno 
de  l'argent. 

Je  vous  prie  do  vouloir  bien  le  faire  souvenir  très  sérieu- 
sement de  ses  engagements,  et  d'avoir  la  bonté  de  me  dire 
en  quels  termes  on  est  avec  le  baron.  Jo  soupçonne  qu'il  n'a 
jamais  été  question  de  le  rembourser;  il  est  assez  vraisem- 
blable que  tout  mon  argent  a  été  donné  à  M.  le  prince  de 
Wurtemberg,  qui  est  à  Montbéliard  avec  quatre  enfants.  Il 
est  juste  qu'étant  prince  et  père  de  famille,  il  passe  avant 
nous;  mais  il  est  juste  aussi  que  Roset  me  paie,  car  j'ai 
aussi  une  nombreuse  famille  à  nourrir.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  recommander  à  ses  bontés,  afin  que  je  ne  sois 
pas  lurcé  de  demander  la  protection  du  conseil  souverain 
d'Alsace  auprès  de  lui. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  souhaite  à  vous  et  à  toute 
votre  famille  beaucoup  de  bonnes  années;  ainsi  fait  ma- 
dame Denis;  ainsi  fait  aussi  père  Adam. 

5962.  —  A  M.  TABAREAU. 

12  janvier  (1). 

Je  suis  très  sensiblement  touché,  monsieur,  de  tout  ce  qui 
vous  arrive.  Voilà  une  aventure  bien  étrange  que  celle  de  ce 
dévot  caissier  qui  vous  emporte  voir.'  argonl  (2i?On  dit  qu'il 
portait  un  cilice,  ou  du  moins  qu'il  le  faisait  porter  par  son 
laquais.  Je  suis  bien  sûr  que,  si  vous  en  aviez  été  informé, 
vous  ne  lui  auriez  pas  confié  un  sou  ;  mais  enfin  il  faudra  bien 
que  l'argent  se  retrouve,  puisqu'on  a  sa  personne.  Jo  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  m'instruire  de  votre  bonne  ou  mau- 
vaise fortune  dans  cette  singulière  affaire. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  y  a  cinq  banqueroutiers  lui  se  sont 
tués  dans  Paris?  comment  peut-on  avoir  la  lâcheté  de  voler, 
et  le  courage  de  se  donner  la  mort?  Voilà  de  plaisants  Ga- 
lons d'UtiijLie  que  ces  drùles-là? 

La  banqueroute  est-elle  aussi  considérable  qu'on  le  dit? 
M.  Janel  exerce-t-il  toujours  son  emploi?  Voilà  bien  des 
questions  que  je  vous  fais.  J'y  ajouterai  encore  une  impor- 
t  uni  té  sur  le  roi  de  Portugal.  On  m'avait  mandé  que  son 
aventure  n'était  qu'une  galanterie,  qu'un  cocu  lui  avait 
donné  quelques  coups  de  bâton,  et  que  cela  n'était  rien  (3). 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d'affaires,  comme 
vous  l'êtes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vous,  monsieur  Yasselier,  si  vous  avez  un  moment  à 
vous,  répondez-moi  sur  toutes  mes  demandes. 

Votro  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre  cabinet  de 
livres  qu'au  printemps;  en  attendant,  conservez-moi  tous 
deux  une  amitié  qui  fait  ma  consolation  dans  ma  très  in- 
firme vioillesse. 


59G3.  ■ 


•  A  M.  DE  BELLOY. 


A  Femey,  17  janvier. 

Eh,  mon  Dieu  !  monsieur,  eh,  mon  Dieu  !  mon  cher  con- 
frère en  Melpomène,  mon  chantre  des  héros  de  la  France, 
comment  diable  aurais-je  pu  faire  pour  vous  causer  la  moin- 
dre petito  peine?  Le  jeune  auteur  inconnu  de  la  Tolérance 
ou  des  Guèbres  n'avait  jamais  pensé  à  être  joué  ni  devant  ni 
après  personne.  La  pièce  était  imprimée  longtemps  avant 
qu'on  se  fût  avisé  de  la  lire  très  imprudemment  aux  comé- 
diens, pour  qui  elle  n'est  point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans 
pourra-t-on  la  jouer,  quand  les  hommes  seront  devenus  rai- 
sonnables, cl  qu'il  y  aura  des  acteurs.  Je  sais  positivement 
que  le  jeune  inconnu  n'avait  songé,  dans  sa  peine  préface, 
qu'à  faire  civilité  à  ceux  qui  daignaient,  travailler  pour  le 
théâtre.  Si  je  n'avais  pas  détruit  le  mien  pour  y  log"r  des 
vers  à  soie,  je  vous  réponds  bien  que  nous  y  jouerions  le 
Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  (4).  On  ne  vous  fait 
d'autre  reproche  à  vous,  mon  cher  confrère,  que  d'avoir 
privé  le  public  du  plaisir  de  la  représentation;  mais  on  s'en 
dédommage  bien  à  la  lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  do  savoir  pourquoi  vous, 
qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez  pas  gratifié  do 
voire  digne  chevalier. 

Pardon  do  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien  malade  et 
bien  vieux;  mais  j'ai  encore  uno  âme  qui  sent  tout  votre 
mérile.  Comptez,  monsieur,  quo  j'ai  l'honneur  d'être,  du 


(1)  Cette   Ici  Ire  a  toujours  été  classée  mat  à  propos  a  l'aimée 
17(i'.).  Kilo  est  de  1770.  (<;.  A.) 

(2)  Billard,  caissier  -''lierai  des  postes,  qui  fit  une  baii(|uerou(e 
frauduleuse.  ('i.  A.) 

(:!)  Voyez  plus  liant.  (G.  A.) 

(4)  Gçuton  et  Jtayard,  tragédie,  (g.  a.) 


fond  de  mon  cœur,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  mé- 
ritez, votre  très  humble,  très  obéissant,  et  très  étonné  ser- 
viteur. Le  vieil  ermite  des  Alpes. 

5904.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferney,  17  janvier  1770  (1). 

Mon  cher  Cicéron,  jo  vois  que  vous  réussissez  à  tout  ce 
que  vous  entreprenez.  Vous  ne  cessez  de  faire  du  bien;  c'est 
votre  vocation;  on  ne  peut  mieux  la  remplir. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Gerbier  ait  concouru 
avec  vous  à  uno  bonne  œuvre.  Le  triste  état  do  M.  Durey  do 
Morsan  a  dû  toucher  un  cœur  aussi  noble  que  le  sien.  Je  le 
remercierai,  lui  et  M.  Boudot,  à  qui  nous  avons  tant  d'obli. 
gation,  et  qui  s'est  donné  tant  do  mouvement  dans  cetto 
affaire. 

Le  grand  point  est  quo  M.  Durey  soit  entièrement  corrigé  ; 
qu'il  achève  de  payer  toutes  ses  petites  dettes  dans  ce  pays- 
ci;  qu'il  n'en  fasse  jamais;  qu'il  remplisse  tous  ses  devoirs  ; 
qu'il  ait  de  quoi  se  meubler  honnêtement,  et  qu'il  continue 
à  mener  une  vie  décente  et  irréprochable,  digne  des  per- 
sonnes auxquelles  il  tient  par  la  naissance  et  par  l'alliance. 
S'il  négligeait  une  seule  de  ces  choses  essentielles,  il  serait 
perdu  sans  ressource.  Il  est  bien  nécessaire  qu'il  expie  par 
la  conduite  la  plus  mesurée  les  fautes  dont  il  porte  très  jus- 
tement la  peine. 

Je  crois,  monsieur,  que  le  meilleur  parti  est  d'adresser  la 
lettre  de  change  de  six  millo  livres  pour  mon  compte  à 
M.  Schcrer,  banquier  à  Lyon;  j'en  donnerai  le  repu.  Je  paie- 
rai les  dettes  les  plus  pressantes,  et  j'arrangerai  tout  pour 
qu'il  puisse  aller  passer  ses  jours  doucement  à  Neuchâtel, 
do  la  manière  la  plus  convenable.  Mon  reçu  sera  fait  en  son 
nom,  et  il  m'en  lera  un  pour  ma  décharge.  Je  lui  ai  servi 
de  père  depuis  un  an,  et  jo  lui  en  servirai  encore;  mais  c'est 
vous,  monsieur,  qui  faites  véritablement  tout  pour  lui  dans 
cette  occasion  ;  c'est  vous  qui  êtes  son  protecteur.  Agréez 
encore  une  fois  mes  tendres  remerciements. 

Quant  à  Sirven,  je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  sais  plus 
où  en  est  son  affaire.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  lui,  et  j'ai 
bien  peur  qu'il  ne  s'en  tienne  au  premier  jugement  qui  Io 
délivre  de  la  prison  et  qui  le  fait  rentrer  dans  son  bien.  C'est 
un  bon  et  honnête  homme;  mais  sa  tête  est  un  peu  capri- 
cieuse, et  ses  deux  filles  sont  un  peu  folles  :  il  faut  prendre 
les  gens  comme  ils  sont. 

Vraiment,  je  serai  enchanté  de  voir  tous  les  mémoires  que 
vous  voulez  bien  m'envoyor.  Vous  savez  avec  quel  plaisir  je 
les  lirai.  Je  m'intéresse  à  vos  clients  plus  qu'à  Cluentius  et  à 
Roscius,  défendus  par  votre  ancien  camarade. 

Il  y  a  longtemps  que  je  connais  l'affaire  du  sieur  Bock;  je 
crois  vous  avoir  mandé  que  j'arrivai  à  Strasbourg  quelques 
jours  après  son  aventure.  Je  ne  sais  pas  bien  précisément 
quel  était  le  degré  de  sa  probité;  mais  je  sais  qu'il  avait  af- 
faire à  un  grand  fripon, 

Je  compte  bien  que  vous  ferez  aussi  triompher  pleinement 
M.  de  La  Luzerne.  L'innocence  opprimée  est  très  à  son  aise 
avec  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  remercions  bien  sensiblement 
madame  de  Canon  de  ses  bontés;  nous  vous  sommes  invio- 
lablcmcnt  attachés  l'un  et  l'autre  pour  toute  notre  vie. 

5965.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  janvier. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  mon  cher  ange,  de  me  faire  pré- 
sent du  livre  de  notre  ami  G  ri  flot,  et  moi  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  un  manuscrit  qui  sûrement,  n'est  pas  de  lui. 
Vous  voulez  vous  amuser  avec,  madame  d'Argental  de  cotte 
comédie  de  feu  l'abbé  de  Châteauneuf,  mort  il  y  a  plus  do 
soixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai  faite  sur-le- 
champ,  à  la  réception  de  vos  ordres.  Mon  manuscrit  est  bien 
meilleur  que  celui  de  Thieriot,  plus  ample,  plus  correct, 
beaucoup  plus  plaisant,  à  mon  gré,  et  purgé  surtout  des  ex- 
pressions qui  pourraient  présenter  la  moindre  idée  de  dévo- 
tion, et  par  conséquent  de  scandale.  Je  ne  sais  si  vous  trou- 
verez la  pièce  passable;  elle  est  bien  différente  du  goût 
d'aujourd'hui;  ce  n'est  point  du  tout  une  tragi-comédie  de 
La  Chaussée;  elle  m'a  paru  tenir  un  peu  de  l'ancien  style; 
mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne  veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame  d'Argental, 
qu'on  puisse  encore  aller  a  la  comédie  pour  s'épanouir  la 
rate;  si  vous  trouvez  dans  cette  pièce  des  mœurs  vraies  et 
quelque  chose  de  plaisant,  alors  on  pourra  la  faire  jouer.  Il 


(i)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.) 
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n'y  aura  nulle  difficulté  du  côté  de  la  police;  mais,  on  ce 
cas,  il  faudrait  envoyer  chercher  Thieriot,  et  lui  donner  co- 
pie de  la  copie  que  je  vous  envoie,  en  lui  recommandant  le 
secret  :  il  est  intéressé  à  le  garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton 
il  y  a  quelques  mois,  pour  lui  aider  à  faire  ressource;  et 
comme  je  lui  mandais  que  tous  les  émoluments  ne  seraient 
pas  pour  lui  (1),  il  se  pourrait  bien  faire  aussi  que  votre  pro- 
tégé Lckain  en  retirât  quelque  avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thieriot,  qui  change  de  gîto 
tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m'a  point  écrit  depuis  plus  de 
quatre.  On  peut  s'informer  de  sa  demeure  chez  le  secrétaire 
de  AI.  d'Ormesson,  nommé  Faget  de  Villeneuve;  voilà  tout 
ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  M.  le 
duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de  Châteauneuf  :  il  la  lira 
s'il  veut,  et  sera  dans  le  secret  pour  se  dépiquer  des  belles 
manières  des  Anglais  et  de  messieurs  do  Tunis.  Je  lui  écris 
en  même  temps  pour  le  remercier  de  ses  bontés  pour  les 
vingt-six  diamants  qui  courent  grand  risque  d'être  perdus, 
attendu  que  les  marchands  n'ont  rien  fait  en  forme  juri- 
dique. 

J'ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à  Toulouse  la  tra- 
gédie de  la  Tolérance;  ce  serait  prêcher  YAlcoran  à  Rome. 
Je  sais  seulement  qu'on  la  répète  actuellement  à  Grenoble  ; 
mais  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de  m'apprendre  si 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à  Bordeaux,  comme  on  me 
l'a  mandé.  Il  est  si  occupé  de  ses  grandes  affaires,  qu'il  no 
m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a  mis  dans  quelques  gazet- 
tes qu'on  dormait  la  Corse  au  duc  de  Parme,  et  que  vous 
étiez  chargé  de  cette  négociation.  Il  est  bon  que  vous  soyez 
informé  des  bruits  qui  courent,  quelque  mal  fondés  qu'ils 
puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  do  Catau  est  très  certain.  On  n'a  ja- 
mais fait  une  campagne  plus  heureuse.  Si  elle  continue  sur 
ce  ton,  elle  sera  l'automne  prochain  dans  Conslantinoplc.  Nos 
opéras-comiquos  sont  bien  brillants;  mais  ils  n'approchent 
pas  de  cette  pièce  étonnante  qui  se  joue  des  bords  du  Danube 
au  mont  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne.  Les  géographes 
doivent  avoir  de  grands  plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des  anges. 

A  propos,  c'est  bien  à  vous  de  parler  de  neige;  nous  en 
avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre-vingts  lieues  de  pourtour. 

Nota  bene  que  si  on  me  soupçonne  d'être  lo  prête-nom  de 
l'abbé  de  Châteauneuf,  tout  est  perdu. 


59G6.  • 


■  A  M.  LEKAIN. 


Ce  20  janvier. 

L'oncle  et  la  nièce,  mon  cher  ami,  sont  aussi  sensibles  à 
votre  souvenir  qu'ils  doivent  l'être.  Nous  savons  à  peu  près 
ce  que  c'est  que  la  petite  drôlerie  dont  vous  nous  parlez  ; 
c'est  une  ancienne  pièce  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût 
d'à  présent;  elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Châteauneuf, quelque 
temps  après  la  mort  de  mademoiselle  Ninon  Lenclos.  Je  croîs 
même  qu'elle  ne  pourrait  réussir  qu'autant  qu'elle  est  du 
vieux  temps.  Ce  sérail  aujourd'hui  une  trop  grande  imperti- 
nence d'entreprendre  de  faire  rire  le  public,  qui  ne  veut, 
dit-on,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a,  dans  Paris,  que  AI.  d'Argental  qui  ait 
une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais,  de  gens  1res  ins- 
truits, que  celle  qu'on  a  lue  à  rassemblée  est  non  seulement 
très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine  de  petits  compliments 
aux  dévots,  que  la  police  ne  souffrirait  pas.  L'exemplaire  de 
AI.  d'Argental  est,  dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs  :  au 
reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'arranger  en  votre 
faveur  avec  Thieriot  :  mais  il  faut  que  lo  tout  soit  dans  le  plus 
profond  secret,  à  ce  que  disent  les  parents  de  l'abbé  de  Châ- 
teauneuf, qui  ont  hérité  de  ses  manuscrits.. Quant  aux  Scy- 
thes, je  m'en  rapporte  à  votre  zèle,  à  votre  amitié,  et  à  vos 
admirables  talents. 

59G7.  —  A  M.  COLIN  t. 

22  janvier. 
La  médaille  do  monseigneur  l'électeur  est  parfaite,  mon 
cher  ami  :  c'est  un  chef-d'œuvre.   Votre  médaillisto  (2)  est 
bien  bon  de  travailler  pour  la  face  blême  d'un  cadavre,  après 
avoir  gravé  un  si  beau  visage. 

Vous  no  m'avez  pas  mandé  que  vous  avez  quatre  filles. 
Que  no  puis-je  un  jour  servir  à  les  marier  toutes  quatre  !  Il 


(1)  Il  ne  lui  dit  pas  cela  dans  sa  lettre  du  9  auguste  17G9.  (G.  A.) 

(2)  Waechter.  (G.  A.) 


y  a  un  mois  que  nous  savons  l'aventure  porlugalienne  (1)  ; 
mais  ce  n'est  rien  que  cela. 

Alellez-moi  aux  pieds  do  monseigneur  l'électeur.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


5963.  -  A  M.  LE  COMTE.  D'ARGENTAL. 

24  janvier. 

C'est  pour  dire  âmes  anges  que,  dans  l'idée  de  les  amuser, 
et  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  envoyé  un  énorme  paquet 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à  Al.  le  duc  de  Praslin.  Ce 
paquet  contient  une  pièce  qui  a  l'air  d'être  du  temps  passé, 
et  qu'on  attribue  à  l'abbé  do  Châteauneuf,  ou  à  Raymond  le 
Grec,  comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  arrivé  à  l'hôtel 
des  anges.  Ils  s'apercevront  que,  par  une  juste  providence, 
une  pièce,  dont  lo  principal  personnage  est  un  caissier  dévot, 
vient  tout  juste  dans  le  temps  des  cilices  du  sieur  Billard  et 
des  confessions  de  l'abbé  Grizel.  Je  ne  bénirai  pourtant 
pas  la  Providence,  si  questa  coglioneria  n'amuse  pas  mes 
anges. 

J'ai  lu  lo  livre  de  l'abbé  Galiani(2).  Oh!  le  plaisant  homme  ! 
oh!  le  drôle  de  corps  !  on  n'a  jamais  eu  plus  gaiement  raison. 
Faut-il  qu'un  Napolitain  donne  aux  Français  des  leçons 
de  plaisanterie  et  de  police  !  Cet  homme-là  ferait  rire  la 
grand'chambrc  ;  mais  je  ne  sais  s'il  viendrait  à  bout  do  l'in- 
struire. 

J'ai  vraiment  lu  Bayard  et  Harnlet  (3).  Je  me  réfugie  sous 
les  ailes  de  mes  anges. 

59G9.  -  A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

A  Femey,  24  janvier  (4). 

Alonseigneur,  pardon;  je  tremble  de  fatiguer  vos  bontés. 
Voici  le  seul  papier  justificatif  concernant  les  diamants  volés 
par  messieurs  de  Tunis(ô).  Si  jamais  vous  daignez  prendre  la 
peine  de  battre  ces  barbares,  je  vous  supplîéfài  alors  de  faire 
comprendre  les  diamants  dans  les  articles  do  paix  que  vous 
daignerez  leur  accorder. 

J'ai  toujours  été  émerveillé  que  les  princes  chrétiens  qui 
se  font  quelquefois  la  guerre  de  gaieté  do  cœur,  ne  s'accor- 
dassent pas  à  jeter  Tunis  et  Alger  dans  leurs  ports.  Voilà 
de  plaisants  successeurs  des  Carthaginois  que  ces  voleurs  de 
Tunis. 

On  dit  que  vous  avez  une  très  florissante  marine.  Permet- 
tez à  un  de  vos  vieux  courtisans  de  s'intéresser  passionné- 
ment à  votre  gloire.  J'ai  l'honneur,  etc. 

5970.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  le  24  janvier. 
Alon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'eavoyer.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  là  qu'un 
ménage  de  gâté.  J'entends  fort  mal  les  affaires;  mais  je  ne 
crois  pas  que  la  sentence  du  lieutenant  civil,  qui  ordonne 
qu'on  enfermera  chez  des  moines,  par  avis  do  parents,  un 
fils  de  famille  (6),  en  cas  que  le  roi  lui  rende  la  liberté,  puisse 
subsister  après  dix  ans ,  quand  le  père  et  la  mère  sont 
morts,  quand  le  fils  de  famille  est  père  de  famille,  quand  il 
a  cinquante-trois  ans,  quand  sa  mère  s'est  opposée  à  cette 
étonante  sentence,  et  l'a  fait  son  légataire  universel. 


J'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante-trois  ans  no 
ressemble  pas  aux  nèfles,  qui  ne  mûrissent  que  sur  la  paille. 
Je  me  suis  chargé  par  pitié  de  deux  personnes  fort  extraor 
dinaires:  l'une  es!  cet  original,  l'autre  est  une  nièce  del'abbe 
Nollet,  qui  lui  est  attachée  depuis  quatorze  ans,  et  qu'on  va 
tâcher  de  marier. 

L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le  peu  de  dettes 
contractées  dans  ce  pavs  par  le  sieur  interdit,  de  procurer 
audit  interdit  des  meubles,  et  do  ne  lui  pas  laisser  loucher  un 
denier,  attendu  que  je  suis  prêt  à  signer  avec  les  parents 
qu'il  à  la  tète  un  peu  légère,  avec  l'air  posé  d'un  hommo 
capable.  . 

Je  vous  supplie  très  instamment,  mon  cher  Ciceron,  de  me 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Beaumont  du  10  janvier.  (G.  A.) 

(-2i  fiiitl<H)itcs  site  le  commerce  des  bleds,  1770.  (G.  A.) 

Ct    m<njard  de  du  Belloy,  et  Harnlet  de  Ducis.  (G.  A.) 

('(i  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  ô  janvier.  (G.  A.) 

(G)  Du'rev  de  Morsan,  alors  âge  de  cinquante-trois  nn«.  (G.  A.) 
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donner  des  nouvelles  positives  des  deux  mille  écus,  afin  que 
je  prenne  des  mesures  justes,  et  qu'après  l'avoir 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté,       (Joueur,  act.  III,  se.  iv.) 
pendant  un  an,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête  aussi  lé- 
gère que  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirvcn,  sinon  qu'il  est  à  Toulouse, 
et  qu'on  veut  y  jouer  les  Guèbres.  Autre  tête  encore  que  ce 
Sirven  !  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de  Canon,  à 
vous  les  deux  sages,  et  les  deux  sages  aimables. 

5971.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

26  janvier. 

Dieu  et  les  hommes  (1)  vous  en  sauront  gré,  mon  cher  con- 
frère, d'avoir  mis  en  drame  (2)  l'aventure  de  cette  pauvre 
novice  qui,  en  se  mettant  une  corde  au  cou,  apprit  aux  pères 
et  aux  mères  à  no  jamais  forcer  leurs  tilles  à  prendre  un 
malheureux  voile.  Cela  est  digne  de  l'auteur  (3)  de  la  Réponse 
à  ce  fou  mélancolique  de  Rancé. 

Savez-vous  bien  que  celte  réponse  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits?  On  l'imprime  actuelle- 
ment dans  un  recueil  qu'on  a  fait  à  Lausanne.  Savez-vous 
bien  ce  que  vous  devriez  faire,  si  vous  avez  quelque  amitié 
pour  moi  ?  me  faire  envoyer  votre  Ecole  des  Pères  et  mères, 
acte  par  acte;  nous  la  lirons,  madame  Denis  et  moi.  Nous 
méritons  tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ait  rien  dit 
au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau  Dictionnaire  ency- 
clopédique; mais  il  était  engagé  avec  M.  Marmontol,  qui  fera 
tout  ce  qui  regarde  la  littérature.  Peut-être  donnera-t-on 
dans  quelque  temps  un  petit  supplément  (4);  mais  vous  sa- 
vez que  les  libraires  mes  voisins  ne  sont  pas  gens  à  encou- 
rager la  jeunesse,  comme  on  fait  à  Paris.  Je  craindrais  fort 
que  vous  no  perdissiez  votre  temps,  et  je  vous  conseille  de 
l'employer  à  des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles.  Je  vou- 
drais que  chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme  aux 
Robertson  (5). 

J'ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  deFalbaire  (6)  où  il  fait  voir 
que,  depuis  les  premiers  commis  des  finances  jusqu'au  por- 
tier de  la  Comédie,  tout  le  monde  est  bien  payé,  hors  les 
auteurs. 

Je  viens  do  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  suis  bien  obligé 
d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon  prédécesseur  Gar- 
nier  (7).  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5972.  —  A  M.  THIERIOT. 

26  janvier. 

Mon  ancien  et  oublieux  ami,  je  crois  que  vous  vous  êtes 
coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant  répandre  un  faux 
bruit  que  j'ai  quelque  part  à  cette  pièce  que  vous  m'avez  en- 
voyée, laquelle  est,  dites-vous,  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et 
de  Raymond  le  Grec.  Vous  sentez  bien  que  si  on  se  borne  à 
s'ennuyer  aux  ouvrages  des  morts,  on  se  plaît  fort  à  siffler 
ceux  qui  sont  attribués  aux  vivants;  mais  il  y  a  remède  à 
tout.  Je  sais  que  vous  avez  une  copie  très  informe  de  cette 
comédie.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  a  une 
beaucoup  plus  ample  et  beaucoup  plus  correcte  entre  les 
mains  de  M.  d'Argcntal.  C'est  sur  celle-là  qu'il  faudrait  vous 
régler.  La  copie  que  vous  m'avez  envoyée  n'aurait  certaine- 
ment pas  passé  à  la  police.  Plus  le  monde  est  devenu  phi- 
losophe, plus  cette  police  est  délicate  :  les  mots  de  dévotion 
seraient  d'autant  plus  mal  reçus,  que  la  dévotion  est  plus 
méprisco;  mais  on  m'assure  que  ce  qui  pourrait  trop  alar- 
mer est  très  sagement  déguise  dans  l'exemplaire  de  M.  d'Ar- 
gental.  Informez-vous-en  ;  faites  comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compliments  à  ce 
digne  soutien  de  la  philosophie,  à  cet  immortel  vainqueur 
du  fanatisme. 


(t)  Voltaire  venait  de   publier  son  écrit  intitulé  :  Dieu  et  les 
Hommes.  (G.  A.) 

(2)  Mélanie.  {G.  A.) 

(3)  La  Harpe.  (G.  A.) 

(4)  Les   (JurstniHs  sur   l'Iùir i/elnjii'J ic .   (G.   A.) 

(5)  Auteur  de  Vllisluire  île  t  Un,  li.,-(hnnl .  (G.  A.) 

(6)  Avis  au.]  (jeu::  île  lettres.  (G.  A.) 

(7)  A  propos  d'une  réimpression  de  la  Ilenriade  de  Garnier,  La 
Harpe  avait  écrit  que  Voltaire  ne  l'avait  peut-êtro  jamais  lue. 


5973.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND) 

A  Ferney,  28  janvier. 

Oui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu  à  une  de 
vos  lettres!  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  ordres  de  cellle  qui 
m'honore  depuis  si  longtemps  de  son  amitié  !  de  cello  pour 
qui  je  travaille  jour  et  nuit,  malgré  tous  mes  maux  !  Vous 
sentez  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté. 
Tout  ours  que  je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis  un  très 
honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Crawford  ;  si 
j'avais  su  qu'il  fût  à  Paris,  je  vous  aurais  suppliée  très  ins- 
tamment de  me  protéger  un  peu  auprès  de  lui,  et  de  faire 
valoir  les  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  lui 
dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson  veut  bien 
m'envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles-Quint,  qui  a  un  très 
grand  succès  dans  toute  l'Europe,  et  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  la  faire  parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  im- 
patience ;  je  vous  supplie  d'ordonner  qu'on  la  fasse  partir  par 
la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de  guim- 
barde ;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées  changent 
souvent  chez  les  Français,  et  vous  vous  en  apercevez  tous 
les  jours. 

Vous  avez  la  bonté,  madame,  de  m'annoncer  une  nouvelle 
cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous  les  ouvrages  de 
Robertson.  Vous  me  dites  que  votre  grand-papa,  le  mari  de 
votre  grand'maman,  se  porte  mieux  que  jamais  (1)  ;  j'étais 
inquiet  de  sa  santé,  vous  savez  que  je  l'aime  comme  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  aimait  Dieu,  pour  lui-même.  Votre 
grand'maman  est  adorable.  Je  m'imagine  l'entendre  parler 
quand  elle  écrit  :  elle  me  mande  qu'elle  est  fort  prudente; 
de  là  je  juge  qu'elle  n'a  montré  qu'à  vous  les  petits  versicu- 
lcts  de  M.  Guillemot  (2). 

Si  je  retrouve  un  peu  do  santé  dans  le  triste  état  où  je 
suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous.  Je  ne  vous 
écrirai  point  de  lettres  inutiles,  mais  je  tâcherai  de  faire  des 
choses  utiles  qui  puissent  vous  amuser.  C'est  à  vous  que  je 
veux  plaire;  vous  êtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
désennuyer  quelques  quarts-d'heure,  quand  vous  ne  dormez 
pas,  quand  vous  ne  courez  pas,  quand  vous  n'êtes  pas  livrée 
au  monde.  Vous  faites  très  bien  de  chercher  la  dissipation, 
elle  vous  est  nécessaire  comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il  est  possible, 
et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous,  que  je  vous  appartiens 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  mienne. 

5974.  -  A  M.  CHRIST1N. 

30  janvier  (3). 

Le  solitaire  mande  au  petit  philosophe,  son  ami,  quel'édit 
pour  la  fondation  de  Versoix  va  paraître;  alors  le  moment 
pourra  être  favorable  pour  présenter  la  requête  (4),  Je  crois 
qu'il  faudra  en  envoyer  des  copies  collationnées  à  tous  les 
ministres.  Une  affaire  si  délicate  ne  peut  être  jugée  que  dans 
le  conseil  du  roi.  Il  faudra  craindre  les  oppositions  de  ceux 
qui  sont  intéressés  à  rendre  éternelle  la  tyrannie  dont  on  se 
plaint.  Vos  ennemis  sont  sans  doute  instruits  de  la  démarche 
des  communautés.  Il  serait  bon  de  répandre  le  bruit  qu'on  a 
renoncé  à  l'entreprise  ;  on  frapperait  le  coup  plus  sûrement. 
Je  désire  autant  que  vous  le  succès  do  cette  affaire. 

Pour  la  babiole  des  Clioudens,  j'ai  mandé  à  Ràlleidier  (5) 
de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Je  serai  mort  avant  que  cette 
affaire  soit  entièrement  jugée. 

J'attendrai  avec  bien  de  l'impatience  que  vous  veniez  ici 
faire  vos  pâques.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon 
cher  ami. 


.5975. 


■  A  M.  DE  POMARET. 


31  janvier  (6). 
Lo  vieillard  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit,  est  pénétré  des 
sentiments  qu'il  veut  bien  lui  témoigner.  Continuez,  mon- 
sieur, à  répandre  l'esprit  de  conciliation  dans  des  pays  où  la 
discorde  a  régné  autrefois  si  cruellement.  Quand  les  jésuites 


(1)  C'est-à-dire  que  Clioiseul  est  plus  que  jamais  en  faveur. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez    la  leiire  ,i  madame  de   Clioiseul  du    26  juillet  1765. 
(G.  A.) 

(3  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Pour  les  Serfs  du  Mont-Jura.    (G.  A.) 

(5)  Procureur  a  aix.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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sont  abolis  dans  le  royaume,  il  faut  bien  qu  on  vive  en  paix. 

Espérez  peu  du  canoniseur  (1),  et  songez  qu'un  moine  est 
toujours  moine. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  prenez  mal  votre 
temps  pour  dire  que  le  projet  de  la  ville  libre  (2)  n'a  point  eu 
lieu.  On  vous  confie  que  l'édit  est  passé,  qu'on  vient  d'en- 
voyer cent  mille  livres  pour  travailler  aux  ouvrages;  mais  il 
est  de  la  plus  grande  importance  que  cela  ne  fasse  pas  de 
bruit  dans  votre  province.  Les  derniers  arrangements  ne  se- 
ront pris  qu'au  printemps. 

Consolez-vous,  espérez  beaucoup  ;  un  temps  viendra  où 
tous  les  honnêtes  gens  serviront  Dieu  sans  superstition.  Je 
ne  verrai  pas  ce  temps  ;  mais  vous  le  verrez,  et  je  mour- 
rai avec  cette  espérance. 

5976.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

6  février. 

Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés,  madame 
Denis  et  moi,  pour  souffrir  que  vous  épuisiez  votre  génie  à 
faire  Alceste  après  Quinault.  Vous  êtes  obligé  d'en  retrancher 
tout  le  pittoresque  et  tout  le  merveilleux,  afin  d'éviter  la  res- 
semblance. Vous  vous  mettez  vous-même  à  la  gêne  ;  vous 
vous  privez  du  pathétique,  et  vous  affaiblissez  l'intérêt.  Le 
comique,  qui  était  encore  à  la  mode  dans  nos  premiers  opé- 
ras, est  réprouvé  aujourd'hui.  Vous  ne  tombez  pas  dans  ce 
défaut,  et  c'est  probablement  ce  qui  vous  a  séduit.  Mais  à  ce 
comique  il  faut  substituer  la  tendresse,  un  nœud  qui  attache, 
du  brillant,  du  théâtral.  Et  quand  même  vous  jetteriez  ces 
beautés  avec  profusion  dus  les  premiers  actes,  jamais  on  ne 
vous  pardonnera  d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le  retour 
d'Alceste. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces  beaux  vers  d'Alcide  à 
Pluton  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour, 

Pardonne  à  mon  courage, 
Et  fais  grâce  à  l'amour.  (Alceste,  act.  IV,  se.  v.) 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinault  n'ait  pas  osé  imiter 
Euripide,  et  fait  présenter  Alceste  voilée  à  son  mari.  Ce  se- 
rait cette  hardiesse  d'Euripide  qu'il  faudrait  imiter.  Nous 
présumons  qu'elle  aurait  un  grand  succès,  si  on  avait  à  l'O- 
péra des  acteurs  comme  on  y  a  des  chanteurs.  Voilà  ce  que 
nous  avons  pensé,  madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après  Quinault, 
vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un  ouvrage  admirable 
dans  toutes  ses  parties,  et  d'amener  des  fêtes  charmantes 
prises  dans  le  fond  du  sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  tout  autre  qu'à 
vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons  la  vérité,  parce 
que  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise.  Nous  pouvons  nous 
tromper,  mais  nous  ne  voulons  pas  certainement  vous  trom- 
per. Reconnaissez  la  tendre  amitié  que  nous  avons  pour 
vous  à  la  liberté  que  nous  prenons;  nous  croyons  vous  en 
donner  une  preuve  en  vous  parlant  à  cœur  ouvert.  Pardon- 
nez-nous, et  aimez-nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgiques  (3)  ;  j'y  ai 
vu  l'extrême  mérite  de  la  difficulté  surmontée.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  voir  tant  de  poésie  dans  la  gêne  d'une  traduc- 
tion. Je  crois  que  cet  ouvrage  aura  une  très  grande  réputa- 
tion parmi  les  amateurs  des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  assurer 
M.  Delillcde  ma  reconnaissance  et  de  ma  très  sincère  estime. 

5977.  —  A  M.  LE  RICHE. 

6  février. 

Vous  avez  quitté,  monsieur,  des  Welches  pour  des  Wel- 
ches  (4).  Vous  trouverez  partout  des  barbares  têtus.  Le  nom- 
bre des  sages  sera  toujours  petit.  Il  est  vrai  qu'il  est  aug- 
menté; mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  des  sots,  et,  par 
malheur,  on  dit  que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  batail- 
lons. Il  faut  que  les  honnêtes  gens  se  tiennent  serrés  et  cou- 
verts. Il  n'y  a  pas  moyen  que  leur  petite  troupe  attaque  le 
parti  des  fanatiques  en  rase  campagne. 

J'ai  été  très  malade,  je  suis  à  la  mort  tous  les  hivers;  c'est 
ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai  répondu  si  tard.  Je 
n'en  suis  pas  moins  touché  de  votre  souvenir.  Continuez-moi 


(1)  Le  pape  Ganganelli,  qui  avait  été  cordelier.  (G.  A.) 
(•2)  Versoix.  (G.  A.) 

(3)  Par  Delille.  (G.  A.) 

(4)  M. Le  Riche  avait  été  directeur  des  domaines  à  Besancon.  (K.) 
—  Il  était  alors  à  Amiens.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vm. 


votre  amitié  ;  elle  me  console  de  mes  maux  et  des  sottises 
du  genre  humain.  Recevez  les  assurances,  etc. 

5978.  —  A  M.  ***. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  6  février. 
Vous  vous  adressez,  monsieur,  à  un  vieillard  malade,  qui 
a  presque  oublié  sa  langue.  MM.  vos  oncles  auraient  bien 
mieux  décidé  que  moi  la  question  que  vous  me  proposez.  Je 
me  souviens  seulement  que  dans  le  Don  Quichotte  il  est  dit 
que  Sancho-Pança  enfile  des  proverbes.  Je  crois  même  que, 
dans  la  comédie'du  Menteur,  il  est  parlé  des  mposonges  que 
Dorante  enfile,  parce  que  en  effet  Dorante  en  débite  plusieurs; 
et  son  valet  peut  lui  dire  :  Comme  vous  les  enfilez!  Mais  on 
ne  peut  jamais  se  servir  du  mot  enfiler  tout  seul,  pour  signi- 
fier mentir.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  sais,  et  c'est  bien 
peu  de  chose.  Je  ne  vous  fais  point  un  mensonge  en  vous 
disant  que  j'ai  été  très  sensible  a  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait.  J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

5979.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  9  février. 
Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur;  mais  permettez-moi 
de  vous  dire  que  votre  éminence  a  tort  :  tout  fâché  que  je 
suis  contre  vous ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  donner  ma  bé- 
nédiction ;  recevez-la  avec  autant  de  cordialité  que  je  vous 
la  donne.  Si  vous  êtes  cardinal,  je  suis  capucin.  Le  général 
qui  est  à  Rome  m'en  a  envoyé  la  patente;  un  gardien  me  l'a 
présentée.  Je  me  fais  faire  une  robe  de  capucin  assez  jolie. 
Il  est  vrai  que  la  robe  ne  fait  pas  le  moine,  et  que  je  no  peux 
m'appliquer  ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  ; 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'en  connaissent  point  de  pareil. 

A  l'égard  de  Joad,  vous  pensez  comme  moi  ;  mais  vous  ne 
devez  pas  me  le  dire  :  aussi  ne  me  le  dites-vous  pas,  et  vous 
devez  être  très  sûr  que  je  vous  garderai  le  secret ,  même 
sur  votre  silence.  Permettez  seulement  qu'un  vieillard  de 
soixante-seize  ans  vous  aime  de  tout  son  cœur,  indépendam- 
ment de  son  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  collines,  dans 
le  temps  que  je  suis  entre  quarante  montagnes  glacées.  Il  ne 
me  manque  que  la  femme  de  neige  de  saint  François.  Frère 
Voltaire,  capucin  indigne. 

5980.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

9  février. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en  son  temps 
le  petit  livre  de  madame  do  Caylus(l)  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  envoyer.  Vos  occupations  et  vos  plaisirs  ne  vous  ont 
pas  laissé  le  temps  de  m'en  instruire.  C'est  un  livre  fort  rare, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  encore  à  Paris  d'autres  exem- 
plaire que  le  vôtre.  Vous  y  aurez  vu  que  M.  le  duc  votre  pèro 
mettait  les  portraits  de  ses  anciens  serviteurs  au  grenier; 
mais  si  j'étais  dans  votre  grenier,  je  me  tiendrais  encore  très 
heureux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous  donner 
ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du  terme  dont  je  me 
sers,  mais  il  me  sied  très  bien  ;  j'ai  l'honneur  d'être  capucin. 
Notre  général,  qui  est  à  Rome,  m'a  envoyé  mes  patentes  si- 
gnées de  sa  vénérable  main.  Je  suis  du  tiers  ordre,  mes  titres 
sont  fils  spirituel  de  saint  François,  et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses  vous  voulez 
que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous  réponds  sur  ma  barbo 
qu'elle  n'y  sera  pas  vingt-quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu'en  qualité  de  capucin  j'ai  renoncé  aux 
biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi  quelques  arrangements 
que  j'ai  faits  avec  ma  famille,  je  lui  ai  abandonné  ce  qui  mo 
revenait,  tant  sur  la  succession  de  madame  la  princesse  de 
Guise  (2)  que  sur  votre  intendant  ;  mais  je  n'ai  point  pré- 
tendu vous  gêner,  et  je  serais  au  désespoir  de  vous  causerie 
moindro  embarras.  Ma  famille  recevra  vos  ordres,  et  les  re- 
cevra comme  des  bienfaits. 

Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  dernière  lettre, 
de  votre  beau  jardin  de  Paris  ;  et  je  suis  entouré  actuelle- 
ment de  quatre-vingts  lieues  do  neiges.  J'aimerais  mieux 
vous  faire  ma  cour  dans  votre  palais  de  Richelieu  que  dans 
tout  autre  ;  mais  vous  n'habiterez  jamais  Richelieu.  Vous 
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êtes  fait  pour  aller  briller  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Bor- 
deaux. J'admire  comme  vous  éparpillez  votre  vie.  Souffrez 
que,  du  fond  de  ma  caverne,  je  vous  renouvelle  mon  très 
tendre  respect,  et  que  madame  Denis  le  fasse  valoir  auprès 
de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  do  V.,  capucin  indigne,  qui  n'a 
point  de  bonne  fortune  de  capucin. 

5981.  —  A  M.  MARENZI. 

A  Ferney,  12  février. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt  de  l'honneur  que  vous  me 
faites,  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  être  en  état  de  lire 
la  traduction  (1)  dans  laquelle  vous  m'embellissez.  Des 
fluxions  très  dangereuses,  qui  me  tombent  sur  les  yeux  dans 
le  t°mps  des  neiges,  me  privent  alors  entièrement  de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrir,  ils  m'ont  servi  à  lire  votre 
belle  traduction.  Je  suis  partagé  entre  l'estime  et  la  recon- 
naissance. Je  compte  bien  faire  imprimer  votre  ouvrage  à 
Genève.  Il  est  bien  flatteur  pour  la  France  que  l'Italie,  la 
mère  des  beaux-arts,  daigne  nous  traiter  en  sœur  ;  mais  elle 
sera  toujours  notre  sœur  aînée.  Pour  moi,  je  la  regarderai 
toujours  comme  ma  mère. 

Agréez  mes  sincères  remerciements,  et  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

5982.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  14  février. 

Je  suis  plus  étonné  que  jamais,  mon  cher  philosophe,  de 
n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven.  M.  de  La  Croix  avait  eu 
la  bonté  de  me  mander  qu'il  travaillait  à  un  mémoire  en  sa 
faveur,  mais  que  ce  Sirven  voulait  faire  l'entendu,  et  qu'il 
dérangeait  ses  mesures.  Je  commence  à  croire  qu'il  a  pris 
son  parti,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on 
lui  a  rendu.  Il  a  ses  deux  filles  à  quelques  lieues  de  moi.  S'il 
veut  avoir  ses  deux  filles  auprès  do  lui,  je  leur  donnerai  de 
quoi  faire  leur  voyage  honnêtement.  Si  le  père  a  besoin  d'ar- 
gent, je  lui  en  donnerai  aussi  pour  achever  de  réparer  ses 
malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire  mes  com- 
pliments et  mes  remerciements  à  M.  de  La  Croix,  et  l'assurer 
de  la  véritable  estime  que  je  conserverai  pour  lui  toute  ma 
vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  universelle  (2)?  Est-ello  im- 
primée? êtes-vous  toujours  bien  content  de  Toulouse?  avez- 
vous  reçu  un  petit  paquet  que  j'adressai  pour  vous  à  Lyon  il 
y  a  quelques  mois,  à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philosophe  et  en 
ami. 

5983.  -  A  M.  DE  JARDIN. 

A  Ferney,  15  février. 

Vous-  avez  bien  voulu,  monsieur,  servir  de  tuteur  à  M.  Du- 
rey  de  Morsan.  Je  partage  cet  emploi  depuis  une  année  en- 
tière. Madame  de  Sauvigny  m'ayant  chargé,  par  deux  de  ses 
lettres,  de  le  voir  et  de  lui  parler,  j'exécutai  ses  ordres.  Je 
sus  qu'il  ne  touchait  deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis 
peu  de  temps,  et  qu'il  avait  fait  quelques  dettes  à  Neuchâtel  : 
je  payai  les  dettes  qui  vinrent  à  ma  connaissance  ;  je  l'ai 
gardé  chez  moi  pendant  une  année  entière,  et  je  puis  assu- 
rer toute  sa  famille  que,  pendant  cette  année,  il  s'est  con- 
duit avec  la  plus  grande  circonspection.  Il  m'a  paru  qu'il 
sentait  ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa  vie  à 
les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa  conduite  ne  fasso  jamais 
rougir  sa  famille. 

Premièrement,  il  a  quelques  dettes  criardes  à  payer  ;  en  se- 
cond lieu,  il  doit  donner  à  sa  fille  naturelle,  qui  est  dans  la 
misère,  un  secours  dont  elle  a  besoin  ;  il  faut  aussi  qu'il  aide 
un  peu  une  demoiselle  Nollet,  nièce  do  M.  l'abbé  Nollet,  do 
l'Académie  des  sciences,  qui  vase  marier  convenablement  ; 
elle  lui  est  attachée  depuis  plus  de  dix  années,  sans  que  ja- 
mais elle  ait  eu  d'appointements.  Une  légère  somme,  en  cette 
occasion,  est  la  moindre  chose  qu'il  puisse  faire.  Tout  cela 
doit  être  pris  sur  les  six  mille  livres  d'extraordinaire  que  lui 
donne  la  commission  nommée  juridiquement  pour  payer  ses 
dettes. 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  à  ccn.t  louis  d'or  ou 
environ  :  il  en  restera  assez  pour  acheter  les  meubles  néces- 
saires, et  le  faire  subsister  honorablement  à  Noufchâtel,  avec 


sa  pension  de  deux  mille  écus,  qui  doit  augmenter  avec  lo 
temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madamo  de  Sauvigny 
jouisse  de  quelque  considération  dans  la  retraite  qu'il  s'est 
choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui  seront  en- 
tièrement en  repos.  Je  ne  crains  que  la  facilité  de  M.  Durey. 
Je  l'ai  mandé  à  madame  de  Sauvigny.  C'est  principalement 
cette  facilité  qui  a  causé  ses  fautes  et  ses  malheurs.  Sonâgo 
de  cinquante-trois  ans,  et  ses  réflexions,  me  donnent  pour- 
tant beaucoup  d'espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  ne  me  chargerai  des  six 
mille  livres  accordées  par  ses  créanciers  qu'à  condition  que 
toutes  ses  dettes  seront  payées,  mademoiselle  Nollet  récom- 
pensée honnêtement,  mais  avec  économie,  et  qu'on  lui  fera 
acheter  probablement  les  meubles  indispensables  pour  s'éta- 
blir à  Neuchâtel,  et  pour  ne  plus  payer  de  loyer  en  chambre 
garnie. 

Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an;  mais  je  le  renon- 
cerais, s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la  famille  dont  il  est, 
et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous  avoir  donné 
ces  éclaircissements.  J'attends  l'honneur  de  votre  réponse. 
J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  etc. 

5984.  —  A  M.  HENNIN. 

16  février. 

Ne  l'avais-je  pas  toujours  bien  dit,  monsieur,  que  vous 
êtes  le  plus  aimable  homme  du  monde?  Je  vois  plus  que  ja- 
mais la  bonté  de  votre  cœur;  le  mien  vous  remercie  bien 
tendrement. 

Il  se  peut  très  bien  faire  qu'il  y  ait  des  lettres  de  mon  ami 
Wagnière  entre  les  mains  des  assassins  (1).  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  de  moi.  Je  me  souviens  très  bien  que,  lors- 
que vous  arrivâtes  dans  le  séjour  de  la  discorde,  et  quelques 
mois  après,  les  natifs  s'adressèrent  à  moi,  et  que  je  les  ren- 
voyai à  vous,  comme  de  raison. 

Lorsqu'on  parla  de  bâtir  Versoix,  dix-huit  natifs  vinrent 
m'apporter  leurs  signatures,  et  s'engagèrent  à  y  bâtir  des 
maisons.  J'envoyai  leurs  propositions  à  M.  lo  duc  de  Choiseul, 
et  je  leur  dis  de  s'adresser  à  vous  uniquement. 

Voilà  la  seule  correspondance  que  j'aie  eue  avec  eux. 

Auzière,  d'ailleurs,  est  un  philosophe  qui  a  une  petite  bi- 
bliothèque composée  de  livres  suspects,  hérétiques,  sentant 
l'hérésie,  remplis  de  propositions  malsonnantes,  et  offensant 
les  oreilles  chastes.  Il  sera  sans  doute  brûlé  comme  Servet 
avec  ses  livres. 

Sérieusement,  je  crains  pour  cet  homme.  Comme  il  est  le 
premier  qui  ait  voulu  se  retirer  à  Versoix,  il  mérito  la  pro- 
tection de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  suis  persuadé  qu'il  trou- 
vera très  bon  que  vous  le  favorisiez  autant  qu'il  pourra  être 
en  vous,  sans  vous  compromettre. 

J'ai  vu  Genève  pendant  quatre  ou  cinq  ans  une  ville  très 
agréable.  Les  choses  sont  bien  changées.  Je  ne  crois  pas  que 
rien  doive  vous  empêcher  de  causer  avec  madame  Denis, 
qui  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  En  vous  remer- 
ciant mille  fois. 

5985.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

16  février. 

J'ignore,  mon  cher  Cicéron,  si  les  désordres  de  Genèvo 
permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la  poste.  Les  bour- 
geois tuèrent  hier  trois  habitants,  et  l'on  dit,  dans  lo  mo- 
ment, qu'ils  en  ont  tué  quatre  ce  matin.  Los  battus  paient 
l'amende  dans  la  coutumo  de  Lori;  mais,  dans  la  coutume 
de  Genève,  les  battus  sont  pendus,  et  l'on  assure  qu'on  pou- 
dra trois  ou  quatre  habitants  dont  les  compagnons  ont  été 
tués.  Toute  la  ville  est  en  armes,  tout  est  en  combustion 
dans  cette  sago  république;  il  y  a  quatro  ans  qu'on  s'y 
dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur  temps  pour 
faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement  !  Cela  ne  m'empecho 
pas  do  prendro  un  vif  intérêt  à  l'horrible  aventure  des  Por- 
ra  (-2).  Vous  pouvez,  mon  cher  Cicéron,  m'envoyer  votre  mé- 
moire en  deux  ou  trois  paquets,  par  la  poste,  adressés  à  Fcr- 
noy  par  Lyon  et  Versoix. 


1(1;  I,os  liour.L'oois  de  Genève.  Voyez  la  leltre  suivante.  (G.  A.) 
i.')  Voyez,  dans  lo  lHvlinniuiirc  philosophique,  à  l'article  Ciiimks, 
cette  affaire  lyonnaise.  (G.  A.) 
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Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  entêté  de  Sirven, 
que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès  criminel. 

A  l'égard  de  l'interdit  démarié,  j'ai  écrit  à  M.  do  Jardin, 
greffier  en  chef  du  Châtelet,  son  tuteur,  que  je  ne  me  char- 
gerais des  deux  mille  écus  qu'à  condition  que  toutes  les 
dettes  criardes  qu'il  a  faites  dans  ce  pays-ci,  et  toutes  les 
dettes  de  bienséance  et  d'honneur,  seraient  préalablement 
acquittées  ;. que  je  lui  ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meu- 
bles, afin  qu'il  pût  reparaître  d'une  manière  déconte  et  ho- 
norable dans  le  pays  do  Neuchâtel,  et  que  le  frère  do  ma- 
dame l'intendante  de  Paris  ne  fit  point  do  honte  à  sa  famille 
dans  lespays  étrangers.  J'ai  laissé  en  dépôt,  chez  M.  De- 
laleu,  les  deux  mille  écus,  et  je  ne  ferai  rien  sans  être  au- 
torisé de  son  tuteur.  Je  crois  devoir  cette  attention  à  sa 
famille.  J'espère  que,  moyennant  les  arrangements  que  je 
prendrai,  et  moyennant  les  cinq  cents  francs  qu'il  touchera 
par  mois  dorénavant,  somme  qui  augmentera  toutes  les  an- 
nées, il  pourra  se  donner  la  considération  que  doit  avoir 
un  homme  si  bien  allié.  Il  no  peut  réparer  ses  fautes  passées 
que  par  la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  parler  à  MM.  les  avocats 
de  la  commission,  si  vous  les  rencontrez,  et  à  M.  Boudot, 
en  conformité  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en  qualité 
de  capucin.  J'ai  non  seulement  l'honneur  d'être  nommé. 
porc  temporel  dos  capucins  de£ex,  mais  je  suis  associé, 
affilié  à  l'ordre,  par  un  décret  du  révérend  père  général. 
Jeanne  la  pucelle  et  la  tendre  Agnès  Sorel  sont  tout  ébau- 
bies  de  ma  nouvelle  dignité.  Mille  respects  et  mille  béné- 
dictions à  madame  de  Beaumont. 

5986.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  16  février  (1). 

Le  vieux  malade,  qui  n'écrit  plus,  n'en  est  pas  moins  atta- 
ché à  M.  et  à  madame  de  Rochefort.  Il  craint  qu'ils  n'aient 
pas  reçu  un  paquet  (2)  semblable  à  celui-ci,  accompagné 
d'un  petit  mot  de  lettre.  Il  se  flatte  que  les  couches  seront 
heureuses.  Il  salue  le  père,  la  mère  et  l'enfant.  Madame 
Denis  se  joint  à  lui. 

On  s'égorge  actuellement  à  Genève  ;  trois  hommes  furent 
tués  hier,  quatre  aujourd'hui;  et  pour  mettre  la  paix  dans 
cette  sage  république,  on  pendra  demain  les  parents  et  amis 
de  ceux  qui  ont  été  massacrés.  J'espère  que  M.  d'Alembert 
voudra  bien  ajouter  ce  petit  fleuron  à  la  couronne  de  roses 
et  d'épines  dont  il  a  décoré  cette  métropole  socinienne. 

5987.  —  A  M.  HENNIN. 

16  février,  à  une  heure. 

Ceci  devient  sérieux,  monsieur  ;  je  regarde  Auzièro  et 
tous  ceux  qui  ont  signé  comme  dos  sujets  du  roi.  Ils  se  sont 
soumis  à  venir  à  Versoix  au  premier  ordre  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Ce  n'est  pas  leur  faute,  si  au  lieu  de  bâtir  des 
maisons  nécessaires,  on  a  fait  une  galère  dont  on  pouvait 
se  passer. 

J'imagine  que  vous  pourriez  écrire  sur-le-champ  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  et  lui  demander  ses  ordres.  Il  y  a  parmi 
les  prisonniers  un  parent  do  mon  ami  Wagnière  que  vous 
protégez  :  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  recommander.  Pour 
moi,  je  donne  hardiment  asile  à  tous  ceux  qui  viennent  m'en 
demander,  et  fussent-ils  Turcs  échappés  des  mains  des 
Russes,  je  leur  donnerais  le  couvert. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  n'entre  point 
dans  les  querelles  de  Genève  ;  je  ne  ferai  rien  que  par  votre 
avis.  Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qui  se  passe. 

Ne  viendrez-vous  nas  voir  madame  Denis,  qui  ne  se  porte 
pas  trop  bien  ?  Recevez  les  assurances  de  ma  tendre  amitié. 

5988.  —  AU  MÊME. 

18  février. 
Ma  foi,  monsieur,  ayant  bien  posé  tout  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  m'écrire,  je  prends  le  parti  do  faire  une  élégie 
on  prose  que  j'envoie  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  La  Motte 
faisait  bien  des  odes  en  prose.  J'y  ajouterai  une  exhortation 
pathétique  pour  bâtir  quelques  maisons.  Je  ne  sais  si,  après 
cette  aventure-,  les  maisons  de  Genève  seront  bien  louées. 
Je  ne  crois  pas  que  les  étrangers  s'empressent  à  envoyer 
leurs  entants  étudier  a  Genève,  ni  que  beaucoup  de  metteurs 
en  œuvre  viennent  offrir  leurs  services  aux  citoyens  mar- 
chands de  montres.  La  colère  de  Dieu  éclatera  sur  la  maison 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Dieu  et  les  Hommes,  (G.  a.) 


de  Jacob,  et  je  m'imagine  que  M.  le  duc  de  Choiseul  sera 
l'Amalécite  dont  Dieu  se  servira  pour  châtier  son  peuple. 

Madame  Denis  attend  avec  bien  de  l'impatience  le  moment 
de  vous  voir.  Vous  savez  que  nous  ne  dînons  plus;  je  n'ose 
vous  promettre  de  vous  (donner)  des  œufs  frais,  .attendu 
qu'on  vient  de  me  voler  mes  poules.  Je  n'ose  en  accuser  le 
conseil  de  Genève,  car  il  faut  être  juste. 

En  vérité,  le  monde  est  bien  méchant.  Vous  souvenez- 
vous  d'un  grand  homme  assez  bien  bâti  nommé  Bougroz  (1) 
et  de  sa  prétendue  femme  Bougroz,  qui  sont  venus  vous 
demander  des  passe-ports?  C'étaient  des  voleurs,  ne  vous 
déplaise,  et  pis  que  des  voleurs  de  poules.  Mais,  comme  je 
suis  capucin,  je  mets  tout  cela  au  pied  do  mon  crucifix. 
Daignez,  agréer  ma  bénédiction.  Frère  V.,  capucin  indigne. 

5989.  —  A  MÉCÉNAS-ATTICUS, 

DUC  DE  CHOISEUL,  ETC. 

A  Ferney,  18  février. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vous  dit  ces  choses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes  de  famille, 
donné  un  royaume  (2;  à  l'aîné  do  la  famille,  fait  un  pape 
madré  ou  non  madré,  et  mis  les  soldats  d'Israël  sur  un 
meilleur  pied  qu'ils  n'ont  jamais  été  ;  tout  cela  n'est  rien 
sans  la  charité.  Le  Dieu  d'Israël  est  irrité  contre  les  enfants 
de  Jacob,  qui  assassinent  dans  les  rues  des  vieillards  de 
quatre-vingts  ans,  des  innocents  destitués  d'armes,  blessent 
des  femmes  grosses,  et  se  préparent  à  pendre  ceux  qu'ils 
n'ont  pu  assassiner. 

C'est  une  des  suites  de  l'insolence  avec  laquelle  ils  en  ont 
usé  envers  l'ambassadeur  de  l'oint  du  Seigneur  et  envers 
Messala-Atticus,  premier  ministre  de  cet  oint.  Le  sanhédrin 
n'est  pas  moins  coupable  d'avoir  fomenté,  préparé,  autorisé 
les  abominations  des  enfants  de  Bélial. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez  seulement 
fait  bâtir  à  Versoix  une  cinquantaine  de  maisons  de  boue, 
vous  auriez  actuellement  dans  Versoix  quatre  cents  habi- 
tants qui  ne  savent  où  coucher,  qui  vous  seraient  attachés 
pour  jamais,  et  qui  probablement  iront  habiter  l'Angleterre 
que  mon  cœur  reprouve,  ou  la  Hollande  que  je  vomis  de  ma 
bouche  parce  qu'elle  est  tiède  (3). 

J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  François  V.,  capucin  indi- 
gne, d'avoir  soin  de  ces  malheureux,  en  attendant  que  votre 
rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chargé  de  la  bourse  commune, 
loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à-dire  rien,  et  qu'il  no 
pourra  donner  cent  mille  sicles  pour  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pauvre  pour  le 
moment  présent;  mais  vous  pourriez  trouver  quelque  bon 
ami,  non  pas  de  cour,  mais  de  finance,  qui  prêterait  des 
sicles  pour  bâtir  des  maisons.  Il  n'est  pas  besoin  d'édit  pour 
donner  à  qui  voudra  de  quoi  reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pas  fait  ; 
mais  des  familles  no  peuvent  coucher  dans  une  galère,  à 
moins  que  ce  no  soit  la  famille  de  Fréron. 

L'esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore  à  empêcher 
qu'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  serviteurs  qui  se  sont  en- 
gagés à  vous,  dont  vous  avez  la  signature,  qui  se  sont  sou- 
mis à  coucher  dans  les  maisons  que  vous  n'avez  pas  bâties, 
qui  se  sont  déclarés  Français,  et  qui,  pour  celte  raison,  sont 
présumés  avoir  incessamment  la  hart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites  comme 
vous  voudrez;  car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle  et  la  prudence 
du  serpent.  Signé  Jean,  prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas  :  François  V.,  capucin  indigne,  admis  à  la  di- 
gnité de  capucin  par  frère  Amatus  d'Alamballa  (4),  général 
des  capucins  résidant  à  Rome;  et  de  plus,  déclaré  père  tem- 
porel des  capucins  de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour  votre  digne 
épouse. 

5990.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  février. 
Mon  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts  ans  qu'on 
assassine  à  Genève  n'ont  Das  laissé  de  m'affecter  un  pou, 
attendu  que  les  gens  de  soixante-seize  ans  sont  réputés  oc- 
togénairos.  Je  n'aime  pas  non  plus  qu'on  blesse  des  femmes 
grosses,  qu'on  tue  du  monde  dans  les  rues,  sans  savoir  pour- 
quoi. On  veut  pendre  aussi  ceux  qui   voulaient  se  retirer  à 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Hennin  du  1G  mars.  (G.  A.) 

(2)  La  Corse.  ^G.  A.) 

(3i  Apocalypse,  m.  (G.  A.) 
(4)  Aimé  de  Lamballe.  (G.  A.) 
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Versoix,  villoquo  31.  le  duc  de  Choisoul  fait  bâtir.  Je  ne  crois 
nas  qu'il  trouve  toute  cette  aventure  fort  honnête.  Tout  cela 
nous  a  fait  frémir  d'horreur  madame  Denis  et  moi.  Quoique 
j'aie  fait  beaucoup  de  tragédies,  ces  scènes  tragiques  à  ma 
porte  me  paraissent  abominables  ;  c'est  pis  que  ce  qui  se 
passe  eh  Pologne. 

La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante.  On  y  a  ra- 
petassé une  trentaine  de  vers  qu'on  vous  enverra  très  fidèle- 
ment. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux  portes  de 
Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des  fous  barbares.  Je  suis 
très  convaincu  que  si  vous  aviez  été  plénipotentiaire  chez 
eux,  vous  auriez  adouci  leur  esprit,  et  que  rien  de  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui  ne  serait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes  paisible- 
ment ;  vous  lisez  paisiblement  Gabrielle  de  Vergy  (1)  ;  vous 
allez  dans  vos  petites  loges;  vous  n'avez  pas  vingt  pieds  de 
neige  ;  votre  plus  grand  malheur  est  de  vous  ennuyer  aux 
pièces  nouvelles  et  aux  livres  nouveaux. 

31.  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore  la  bonté  de  m'écrire,  et  de 
daigner  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  faire  rendre  les  dia- 
mants pris  par  les  corsaires  de  Tunis,  quoiqu'il  n'en  espère 
rien.  Je  vous  supplie  de  lui  bien  dire  combien  je  suis  péné- 
tré de  ses  bontés.  Vous  aviez  bien  raison,  quand  vous  me  di- 
siez qu'il  était  plus  essentiel  que  bruyant.  Je  lui  serai  atta- 
ché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  tendres  respects 
à  madame  d'Argental,  et  mille  vœux  pour  sa  santé.  Je  vous 
donne  à  tous  deux  ma  bénédiction.  Frère  V.,  capucin  in- 
digne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que  je  suis 
non  seulement  père  temporel  des  capucins  de  Gex,  mais  en- 
core agrégé  au  corps  par  le  général  Amalus  d'Alamballa,  ré- 
sidant à  Rome.  Voilà  ce  que  m'a  valu  saint  Cucufin  (2).  Vous 
voyez  que  Dieu  n'abandonne  pas  ses  dévots. 

5991.  —  A.  M.  COLIN1. 

20  février. 

En  me  proposant,  mon  cher  ami,  le  voyage  dont  vous  me 
parlez,  vous  oubliez  que  j'ai  soixante-seize  ans,  et  que  je  ne 
sortirai  de  mon  lit  que  pour  aller  nella  bara  (3)  ;  mais  vous 
verrez  que  je  ne  vous  ai  point  oublié. 

Vous  pouvez  dire  à  Waechter  (4)  que  non  seulement  je  lui 
achètera  ijes  médailles,  mais  que  je  lui  en  ferai  vendre.  Le 
triste  état  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  de  vous  écrire  une 
plus  longue  lettre.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5992.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  février. 
.  J'ai  reçu,  madame,  le  Charles-Quint  anglais  (5);  je  n'en  ai 
pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me  refusent  le  ser- 
vice, tant  que  la  neige  est  sur  la  terre.  Il  est  bien  étrange 
que  je  m'obstine  à  rester  dans  ma  solitude  pour  y  être  aveu- 
gle pendant  quatre  mois;  mais  la  difficulté  de  se  transplan- 
ter à  mon  âge  est  si  grande  et  si  désagréable,  que  je  n'ai  pu 
encore  me  résoudre  à  passer  mon  hiver  dans  des  climats 
plus  chauds.  Je  me  suis  consolé  en  me  regardant  comme 
votre  confrère;  et  puisque  vous  soutirez  une  privation  totale, 
j'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  pusillanimité  à  n'en  pas  suppor- 
ter une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercicrplus  tôt;  les  éclaboussures  de  Ge- 
nève m'ont  dérangé  pendant  quelques  jours.  On  s'est  mis  à  ti- 
rer surles  passants  dans  la  sainte  cité'de  maître  Jean  Calvin. 
On  a  tué  tout  raides  quatre  ou  cinq  cents  personnes  en  robe 
de  chambre,  et  moi,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre 
comme  Jean-Jacques,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  respecte 
si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  et  cela  me  fâche  encore;  vous  savez  que  j'ap- 
proche plus  de  quatre-vingts  que  de  soixante-dix,  et  vous 
n'ignorez  pas  combi'-n  la  réputation  d'octogénaire  me  flatte, 
et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très  coupable  envers  moi  d'a- 
voir étriqué  mon  âge,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'ampleur. 
:  Vous  m'avez  réduit  malignement  à  soixante-quinze  ans  et 
trois  mois,  cela  est  infâme;  donnez-moi,  s'il  vous  plaît, 
soixante-dix-sept  ans,  pour  réparer  votre  faute. 
On  a  encore  appuyé  la  baïonnetto  sur  le  ventre  ou  dans  le 


(1)  Tragédie  de  du  Delloy,  imprimée  et  non  représentée  alors. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Faciïtif.s,  la  fanonisiiiimi.  (G.  A.) 

(3)  Dans  la  bière.  (G.  A.) 

(4)  Le  graveur.  (G.  A.) 

(5)  L'Histoire  de  Charles-Quint,  par  G,  Robertson.  (G.  A.) 


ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois  qu'elle  en  mourra  : 
tout  cela  est  abominable;  mais  les  prédicants  disent  que 
c'est  pour  avoir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quelques  soins  des 
battus  qui  se  sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que  j'étais  capucin? 
c'est  une  dignité  que  je  dois  à  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul  et  à  saint  Cucufin.  Voyez  comme  Dieu  a.  soin  de  ses 
élus,  et  comme  la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant 
que  d'arriver  au  but  (1).  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome  ma 
patente.  Je  suis  capucin  au  spirituel  et  au  temporel,  étant 
d'ailleurs  père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête;  les  hon- 
neurs chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs.  Vous  pouvez 
toujours  compter,  madame,  sur  mon  attachement,  comme  si 
je  n'étais  qu'un  homme  du  monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
les  bonnes  fortunes  du  capucin  de  madame  de  Forcalquier, 
mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

Frère  V.,  capucin  indigne. 


5993.  ■ 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 


A  FLORAC  EN  GÉVAUDAN. 

21  février. 

Monsieur,  celui  à  qui  vous  avez  écrit,  se  sent  très  indigne 
des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner;  mais  il  est  tou- 
ché de  votre  mérite,  et  du  soin  que  vous  avez  pris  de  vous 
instruire. 

La  dissertation  de  Calmet  (1),  dont  vous  parlez,  est  une  de 
ses  plus  faibles.  Il  vous  suffira  d'un  coup  d'œil  pour  juger 
des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

«  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint  Pierre  à 
»  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même,  qui  marque  ex- 
»  pressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre  de  Rabylone,  c'est-à-dire 
»  de  Rome,  comme  nous  l'expliquons  avec  les  anciens; 
»  cette  preuve  seule  suffirait  pour  trancher  la  difficulté.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  il  serait  ridicule  de  dire 
qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de  Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et  les  aventures 
de  Simon  Barjone  avec  Simon,  qu'on  disait  magicien,  est  un 
nommé  Abdias,  fort  au-dessous  des  historiens  de  Robert  le 
Diable  et  des  Quatre  fils  Aymon.  3Iarcel,  autre  auteur  digne 
de  la  Bibliothèque  bleue,  suivit  Abdias;  Egésippe  enchérit  en- 
core sur  eux.  C'est  ce  même  Egésippe  qui  écrivit  que  Domi- 
tien,  ayant  su  que  les  petits- lils  de  Jude  étaient  à  Rome, 
qu'ils  étaient  parents  de  Jésus,  et  descendants  de  David  en 
droite  ligne,  les  fit  venir  devant  lui,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
s'emparassent  du  royaume  de  Jérusalem,  auquel  ils  avaient 
un  droit  incontestable,  etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas  été 
écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle.  Mais  puisque  tout 
cela  vaut  cent  mille  écus  de  rente  à  certains  abbés,  des  sou- 
verainetés  à  d'autres  hommes,  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerie  dans  laquelle  vous  êtes  officier  ne  peut  rien 
contre  les  remparts  que  l'erreur  s'est  bâtis;  mais  le  bon  esprit 
sert  à  ne  se  laisser  pas  subjuguer  par  ces  erreurs.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

5994.  -  A  M.  PANCKOUCKE. 

21  février. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  est  impossible  que  les  captifs 
qui  sont  à  Alger  (3)  ne  soient  pas  délivrés  par  les  mathurins 
quand  le  temps  sera  favorable  :  puisqu'on  a  rendu  les  pre- 
miers, on  rendra  les  seconds;  les  cadets  ne  peuvent  être 
traités  plus  durement  que  les  aînés. 

J'ai  dû  à  31.  d'Alembertet  à  31.  Diderot  la  politesse  que  j'ai 
eue  pour  eue.  Il  n'était  pas  juste  que  mon  nom  parût  avant 
le  leur,  et  il  faut  surtout  qu'il  n'y  paraisse  point.  Ceux  qui 
travaillent  à  deux  ou  trois  volumes  de  Questions  sur  l'Ency- 
clopédie croient  vous  rendre  un  très  grand  service.  Ils  don- 
nent les  plus  grands  éloges  à  la  première  édition,  ils  annon- 
cent la  seconde;  ils  espèrent  décréditer  un  peu  les  contrefa- 
çons, et  ils  s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en  combustion 
dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes;  on  a  assassiné  sept 
ou  huit  personnes  juridiquement  dans  les  rues,  dans  les 
maisons;  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  a  été  tué  en  robe 
de  chambre;  une  femme  grosse,  bourrée  à  coups  de  crosso 
do  fusil,  est  mourante;  uno  autro  est  morte.  Cramer  com- 
mando la  garde.  Il  faut  espérer  que  son  magasin  ne  sera  pas 


(1)  Voyez  la  lettre  à  madame  de  Climseul  du  26  mars.  (G.  A.) 
(■2)  Dissertation  sur  le  imitit/e  de  saint   fierté  a  Home.  (G.  A.) 

(3)  Les  volumes  de  V Encyclopédie  détenus  à  la  Bastille.  (K.) 
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brûlé.  Le  diable  est  partout.  J'espère  que  je  l'exorciserai,  en 
qualité  de  capucin;  car  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis 
agrégé  à  l'ordre  des  capucins  par  notre  général  Amatus  d'A- 
lamballa,  résidant  à  Rome,  qui  m'a  envoyé  mes  lettres  pa- 
tentes. C'est  une  obligation  que  j'ai  à  saint  Cucufin,  et  j  en 
sens  tout  le  prix.  Je  prie  Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  béné- 
diction. Fr.  François  V.,  capucin  indigne. 

5995.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
Ferney,  24  février. 

Madame,  tout  l'ordre  des  capucins  n'a  pas  assez  de  béné- 
dictions pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni  demander  ce  (pie 
vous  avez  daigné  faire  pour  ce  pauvre  canonnier  Fahry  (1). 
Nous  avons  bien  des  saintes  en  paradis,  mais  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  soit  aussi  bienfaisante  que  vous  l'êtes.  Je  suis  à  vos 
pieds,  non  pas  à  ces  pieds  de  quatorze  pouces  dont  vous 
m'avez  envoyé  les  souliers,  mais  à  ces  pieds  de  quatre  pouces 
et  demi  tout  au  plus,  qui  portent  un  corps  aussi  aimable, 
dit-on,  que  votre  âme. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  était 
au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et  des  meurtres  qui  se 
sont  commis  dans  cette  abominable  ville.  On  ne  tue  plus  à 
présent,  mais  on  pille.  M.  le  duc  de  Choiseul,  mon  bienfai- 
teur, est  instruit  par  M.  le  résident  Hennin  de  toutes  les  hor- 
reurs qui  s'y  passent.  J'achève  mes  jours  dans  un  bien  triste 
voisinage  ;  j'ai  de  quoi  fournir  à  notre  patriarche  saint  Fran- 
çois plus  d'un  million  de  femmes  de  neige.  C'est  ainsi  qu'il 
les  aimait,  tant  il  avait  de  feu  ;  mais  pour  moi,  pauvre  moine, 
trente  lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  et  des  assassi- 
nats à  ma  porte,  ne  sont  pas  une  perspective  agréable.  Vos 
extrêmes  bontés,  madame,  font  ma  consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de  vous  présen- 
ter les  respects  et  la  reconnaissance  de  mon  gendre  Dupuits, 
et  d'oser  même  vous  supplier  de  daigner  le  recommander 
en  général  à  M.  Bourcet  (2).  Mon  gendre  est  votre  ouvrage  ; 
c'est  vous,  madame,  qui  l'avez  placé.  Il  ne  s'est  pas  assuré- 
ment rendu  indigne  de  votre  protection.  Il  sert  bien,  il  est 
actif,  sage,  intelligent,  et  de  la  meilleure  volonté  du  monde. 
M.  Bourcet  en  paraît  fort  content.  Mon  gendre  ne  demande 
qu'un  mot  de  votre  bouche  qui  témoigne  que  vous  l'êtes 
aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que  notre  couvent  se  regardent 
comme  vos  créatures. 

Agréez,  madame,  notre  attachement  respectueux  et  invio- 
lable ;  j'y  ajoute  mes  ferventes  prières  et  ma  bénédiction. 
Frère  François,  capucin  indigne. 


fera  plus  que  toutes  mes  lettres.  J'ai  actuellement  plusieurs 
familles  à  Ferney. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  ferai  du  chartreux  que  vous 
m'envoyez.  Mais,  en  qualité  de  capucin,  il  faut  bien  que  je 
l'héberge  pendant  quelque  temps,  et  j'aurai  pour  lui  tous  les 
égards  que  je  dois  à  un  homme  recommandé  par  vous. 

Il  court  une  lettre  charmante  do  l'empereur  (3).  La  voici; 
elle  pourra  entrer  dans  vos  recueils,  quand  vous  l'aurez  fait 
copier  :  ayez  la  bonté  de  me  la  renvoyer. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Recevez  les  béné- 
dictions du  frère  François,  capucin  indigne. 


5997.  —  A  M.  ROBEftSTON. 

26  février. 
Il  y  a  quatre  jours  que  j'ai  reçu  le  beau  présent  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  je  le  lis  malgré  les  fluxions  horribles  qui  me 
font  craindre  de  perdre  entièrement  les  yeux.  Il  me  fait  ou- 
bli* r  tous  mes  maux.  C'est  à  vous  et  à  M.  Hume  qu'il  appar- 
tient d'écrire  l'histoire.  Vous  êtes  éloquent,  savant,  et  impar- 
tial :  je  me  joins  à  l'Europe  pour  vous  estimer. 

5998.  -  A  M.  HENNIN. 

26  février. 
Vous  savez,   monsieur,  qu'hier  cinquante  émigrants  ont 
écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'ils  n'étaient  persécutés  que 

(1)  On  le  nomma  capitaine  d'artillerie.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  rie  Choiseul.  (K.) 
(3;  Joseph  IL  (G.  A.) 


pour  avoir  fait,  il  y  a  plus  d'un  an,  leur  soumission  d'aller 
habiter  Versoixà  ses  ordres.  Rien  n'est  plus  vrai,  et  nous  en 
avons  tous  ici  des  preuves  indubitables. 

Vous  savez  que  tous  les  jours,  pour  les  empêcher  de  s'éta- 
blir en  France,  on  leur  disait  que  M.  le  duc  de  Choiseul  était 
déplacé.  Vous  connaissez  assurément  mieux  que  personne  le 
peu  d'affection  qu'on  a  dans  Genève  pour  la  France,  très 
compatible  avec  l'amour  extrême  qu'on  y  porte  aux  louis  d'or 
de  France. 

Vous  êtes  instruit  qu'on  refuse  de  payer  ce  qu'on  doit  aux 
émigrants.  Si  on  persiste  dans  ce  refus,  il  so  pourrait  très 
bien  faire  que  M.  le  duc  de  Choiseul  les  fît  payer  sur  les 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  que  les  Genevois  tirent 
tous  les  ans  de  ce  pays,  qu'ils  baissent  si  fort.  Sapienti 
pauca. 

5999.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  mars. 

J'allais  vous  écrire,  mon  cher  confrère,  tout  occupé  et  tout 
languissant  que  je  suis,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre  du  23  fé- 
vrier. Je  tremble  pour  la  Religieuse  (1),  si  elle  n'est  pas  im- 
primée avant  l'assemblée  du  clergé  ;  mais  les  cris  du  public 
feront  taire  ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ouvrage  a  en- 
chanté tout  Paris;  M.  d'Alembert  en  est  idolâtre.  Vous  avez 
pour  vous  les  philosophes  et  les  femmes;  avec  cela  on  va 
loin. 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes  in-folio  (2) 
comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne  à  un  fils  de  famille 
pour  le  mettre  à  la  Bastille,  de  peur  que  le  parlement  ne  lo 
mette  sur  la  sellette. 

Il  m'est  tombé  il  y  a  quelques  mois,  entre  les  mains,  un 
ouvrage  philosophique  et  honnête,  intitulé  Dieu  et  les  Hommes. 
On  le  dit  imprimé  en  Hollande;  mais  l'extrême  honnêteté 
dont  il  est  fait  qu'on  n'ose  pas  l'envoyer  par  la  poste,  de  peur 
des  curieux  malhonnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philosophie  gagne, 
et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux  ceux  qui,  comme  vous, 
font  une  Religieuse  dont  la  philosophie  fait  verser  des  lar- 
mes ! 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  dignités.  Non 
seulement  je  suis  père  temporel  des  capucins,  mais  je  suis 
capucin  moi-même.  Je  suis  reçu  dans  l'ordre,  et  je  recevrai 
incessamment  le  cordon  de  saint  François,  qui  ne  me  ren- 
dra pas  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

A  l'égard  du  cordon  dont  on  régale  actuellement  bien  des 
geus  à  Constantinople,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'en  en- 
voyer une  aune  à  Martin  Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  vous  em- 
brasse aussi  tendrement  que  je  vous  félicite  de  vos  succès. 
Mes  hommages  à  madame  de  La  Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  à  Genève  ;  on  y  a 
assassiné  jusqu'à  des  femmes  :  tout  cela  ne  sera  rien. 

5600.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 
Le  3  mars. 

Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  do  me  faire  un  très  grand 
plaisir.  J'implore  surtout  l'assistance  de  M.  lo  grand-écuyer 
de  Cyrus,  qui  est  un  homme  ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des  livres  dont 
vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  billet.  Jo  ne  sais  où  ils 
se  vendent.  M.  de  Florian,  en  allant  à  la  comédie,  peut  aisé- 
ment les  acheter,  et  donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par 
les  guimbardes  de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  Sorbonne  (3),  ami  et  parent 
de  l'abbé  Morellet,  professeur  d'histoire  à  Toulouse,  enseigne 
publiquement  mon  Histoire  générale;  que  tout  le  parlement 
vient  l'écouter  ;  qu'il  l'a  fait  imprimer  pour  l'usage  des  col- 
lèges, en  y  retranchant  seulement  quelques  petites  libertés 
philosophiques  ;  qu'un  prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant  sa 
porte,  pour  faire  amende  honorable  à  la  sainte  Eglise:  que  le 
premier  président  l'a  fait  prendre  par  deux  huissiers,  et  la 
menacé  du  cachot  en  pleine  audience  ;  que  la  fille  du  pre- 
mier président  (4)  m'a  écrit  d'assez  jolis  vers  ;  que  Sirven  va 
demander  la  permission  de  prendre  ses  premiers  juges  à 
partie  ;  que  la  philosophie  expie, au  bout  de  huit  ans,  l'assas- 
sinat de  Calas? 

Allons,  courage,  monsieur  le  Turc  (5),  monsieur  du  parle- 


(1)  Mêlante,  ou  la  Religieuse  forcée,  (G.  A.) 

(2)  De  r Encyclopédie.  (G.  A.) 

(3|  L'abbé  Aiirira.  (G.  A.) 

(4)  Mademoiselle  de  Vaudeuil.  (G.  A.)' 

(5)  L'abbé  Aiignot.  (K.) 
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ment  de  Paris  (1)!  mettez  la  philosophie,  i'humanité  ,  à  la 
mode.  Que  fcra-t-on  pour  Martin  (2)  ? 

J'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de  Durcy,  par 
les  bons  offices  de  M.  do  Beaumont.  J'ai  marié  mademoiselle 
Nollet,  qui  l'avait  suivi  dans  tous  ses  malheurs  depuis  douze 
ans,  et  que  l'abbé  Nollet  son  oncle  reniait  comme  un  beau 
diable.  Durey,  dans  le  fond,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
coupable  qu'on  le  dit;  c'est  un  bonhomme  très  serviable, 
très  faible,  qui  a  fait  de  très  mauvais  marchés,  et  dont  le  plus 
grand  crime  est  d'avoir  demande  par  écrit  à  sa  femme,  en 
grâce,  de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  ja- 
mais empoisonné  personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  d'Elie?  n'est-il  pas  bien 
fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La  Harpe  vousa-t-il  récité 
sa  Religieuse?  avez-vous  pleuré  ?  avez-vous  vu  l'opéra-comi- 
que  (3)  de  Marmontel?  comment  vous  portez-vous  tous  tant 
que  vous  êtes?  J'ai  une  enflure  à  la  gorge  qui  n'est  point  du 
tout  plaisante  au  milieu  do  quarante  ou  cinquante  lieues  de 
neige.  Sur  ce ,  je  vous  donne  à  tous  ma  bénédiction.  Frère 
François,  capucin  indigne. 


6001. 


•  A  M.  TABAREAU. 


M.  Tabareau  et  M.  Vasselier  savent  sans  doute  ce  qui  se 
passe  à  Genève  :  on  y  assassine  dans  les  rues  des  vieillards 
de  quatre-vingts  ans  et  des  femmes  grosses  ;  la  sainte  cité  est 
devenue  un  enfer.  Grâce  au  ciel,  on  ne  voit  point  de  pareilles 
horreurs  à  Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs;  jo  ne  ces- 
serai de  demander  au  ciel  qu'il  vous  rende  l'argent  que  vous 
avez  perdu  au  billard  (4).  J'espère  tout  obtenir  par  l'interces- 
sion de  mon  confrère  saint  Cucufin. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  fortune.  Non 
seulement  je  suis  père  temporel  des  capucins  de  Gex,  mais  j'ai 
l'honneur  d'être  capucin  moi-même.  J'ai  droit  de  porter  le 
cordon  et  l'habit;  j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend  père 
général  Ainatus  dAlamballa,  à  qui  sans  doute  vous  vous  êtes 
confessé  quand  vous  étiez  à  Rome  (5). 

J'avais  écrit,  il  y  a  quelques  semaines,  à  M.  de  La  Borde, 
qui  avait  eu  lui-même  la  bonté  de  placer  en  rescriptions  toute 
la  fortune  dont  je  pouvais  disposer  ;  je  crois  qu'il  a  été  si 
embarrassé  pour  lui-même  qu'il  ne  m'a  point  encore  fait  de 
réponse;  il  attend  apparemment  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
décide.  On  m'avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  que  JM.  de  La 
Borde  était  exilé  ;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni  que  l'ar- 
gent de  la  caisse  d'escompte. 

Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander  justice  contre 
toutes  les  lettres  simples  qu'on  me  fait  payer  doubles.  Je 
suis  d'ailleurs  assassiné  de  lettres  d'inconnus  que  je  suis 
obligé  de  renvoyer.  Pardonnez  à  un  pauvre  capucin,  à  qui 
M.  l'abbé  Terray  ravit  deux  cent  mille  francs  dans  sa  besace, 
de  ménager  quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  ministère  veut 
pruléger  l'agriculture;  il  ne  devait  donc  pas  dépouiller  un 
laboureur  de  deux  cent  mille  francs  qui  sont  tout  son  patri- 
moine, il  faut  mettre  ces  petites  aventures,  comme  bien 
d'autres,  au  pied  de  son  crucifix.  Voici  des  Oremus  de  frère 
François,  capucin  indigne. 


6002. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


5  mars. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m'adresser  à  saint  Cucufin  mon 
confrère,  mais  je  vous  donne  la  préférence.  M.  Bouvart  vient 
souvent  chez  vous:  je  vous  prie  de  lui  communiquer  ma  pe- 
tite requête,  il  conduit  si  bien  la  santé  de  madame  d'Argen- 
tal,  que  j'ai  en  lui  une  extrême  confiance.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  l'a  point  mtee  au  lait  de  chèvre  ;  mais  comme  je  suis  plus 
sec,  plus  vieux,  plus  attaqué  que  madame  d'Argental,  je  veux 
absolument  tàter  du  lait  de  chèvre,  et  que  M.  Bouvart  soit  do 
mon  avis.  Ainsi  je  vous  demande  votre  protection;  plaidez 
pour  ma  chèvre,  je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vusans  doute  la  belle  pancarte  du  roi  d'Espagne, 
signée  iVArunda,  par  laquelle  on  coupe  les  ongles  jusqu'au 
vif  au  très  révérend  grand-inquisiteur,  archevêque  de  l'har- 
sale.  Cet  archevêque  jhe  parait  être  l'aumônier  de  Pompée. 
Le  voiàbatlu  sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  do  bénir  Dieu  do 
cette  petite  mortification  donnée  à  M.  de  Pharsale. 


(1)  M.  d'Hornoy.  (K.) 

(2)  Voyez  la  leiire  a  d'Alenil.erl  du  'i  septembre  1769.  (G.  A.) 
('M  Sylvain,  juin;  le  1!)  lévrier.  (<;.    \.) 

(4j  <;e>t-a-ilireavee  le  caissi-r  de-;  postes,  nommé  Billard.  (G,  A.) 
(5)  Ce  qui  suit  est  postérieur  au  3  mars,  (G.  A-) 


Vous  devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Pharsale  n'est  pas 
confesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  ma 
le  mander;  car  jo  m'intéresse  vivement  à  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  dignité.  J'en 
ai  la  première  obligation  à  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul.  Si  elle  a  la  ceinture  de  Vénus,  j'ai  le  cordon  de  saint 
François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terray  continue  son  petit  train, 
nombre  d'honnêtes  gens  seront  obligés  do  quêter  comme 
mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Toulouse  une  certaine 
Histoire  générale  des  mœurs  et  de  V esprit  des  nations,  à  l'u- 
sage des  collèges,  avec  privilège  du  roi?  qu'un  docteur  de 
Sorbonne,  professeur  en  histoire,  l'enseigne  publiquement, 
et  que  tout  le  parlement  va  l'entendre?  Vous  voyez  comme 
Dieu  bénit  ceux  qui  sont  à  lui.  Mille  tendres  respects  à  mes 
deux  anges.  Frère  François,  capucin  indigne. 

6003.  —  A  M.  BOUVART. 

5  mars. 

Un  vieillard  de  soixante -seize  ans,  attaqué  depuis  long- 
temps d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a  toujours  réduit  à 
une  très  grande  maigreur,  qui  lui  a  enlevé  presque  toutes 
ses  dents,  qui  s'attache  quelquefois  aux  amygdales,  qui  lui 
cause  souvent  des  borborygrhes,  des  insomnies,  etc.,  etc., 
attachés  à  cette  maladie  ; 

Supplie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  d'écrire, 
au  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que  le  lait  de  chèvre  pourrait 
procurer  quelques  soulagements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à  cet  âge  ; 
mais  le  malade  ayant  quelques  affaires  qui  ne  pourront  être 
finies  que  dans  six  mois,  il  prend  la  liberté  de  demander  si 
le  lait  de  chèvre  pourrait  le  mener  jusque-là. 

Il  demande  si  on  a  l'expérience  que  le  lait  de  chèvre,  avec 
quelques  purgations  absolument  nécessaires,  ait  fait  quelque 
bien  en  cas  pareil. 

6004.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

7  mars. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  recevoir.  Je  suis 
très  malade,  mon  cher  enfant,  mais  j'ai  oublié  mes  maux  en 
vous  lisant.  Voila  le  vrai  style,  clair,  naturel,  harmonieux; 
point  d'ornement  recherché  ;  tous  les  vers  frappés  et  senten- 
cieux naissent  du  fond  du  sujet,  et  se  présentent  d'eux- 
mêmes  ;  grande  simplicité,  grand  intérêt;  on  ne  peut  quit- 
ter la  pièce  dès  qu'on  a  lu  quatre  vers,  et  les  yeux  se 
mouillent  à  mesure  qu'ils  lisent.  Il  faut  jouer  cette  pièce 
dans  tous  les  couvents,  puisqu'on  ne  la  jouera  pas  sur  le 
théâtre;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  la  jouera  dans  trente 
familles  :  je  dis  plus,  je  parie  qu'elle  fera  beaucoup  de  bien, 
et  que  plus  d'une  fille  vous  aura  l'obligation  de  n'être  point 
religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont  bien  consolé. 
Premièrement,  la  vôtre,  et  ensuite  celle  de  M.  le  comte  d'A- 
randa,  qui  porte  le  dernier  coup  à  l'inquisition. 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que  je  trouve 
dans  le  paquet  avec  Mélanie  :  c'est  votre  joli  envoi.  Je  ne 
suis  pas  en  état  de  vous  payer  en  même  monnaie.  Votro 
jeune  et  brillante  muse  me  prend  trop  à  son  avantage.  Il 
m'est  plus  aisé,  dans  mes  souffrances,  de  sentir  votre  mé- 
rite que  d'y  repondre. 

Madame  Denis  m'arrache  Mélanie ,  et  va  pleurer  comme 
moi. 

6005.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

7  mars. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  mon  cher  confrère. 
Comme  vous  savez  quo  j'ai  l'honneur  d'être  capucin,  vous 
devez  présumer  que  jo  n'aime  pas  les  dominicains.  Nous  ne 
pouvons  souffrir,  nous  autres  serviteurs  de  Dieu,  les  gens 
qui  se  croient  endroit  do  venir  voir  ce  quo  nous  faisons  dans 
nos  couvents. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  do  Villa-llermosa  ;  je  bénis  M.  lo 
comto  d'Aranda  ;  jo  fais  mes  compliments  do  condoléance  à 
la  sainte  inquisition.  Celle  petite  anecdote  trouvera  sa  place 
avant  qu'il  SQit  peu.  I!  y  a  d'honnêtes  gens  qui  ne  laissent 
rien  échapper.  J'avais  besoin  d'une  consolation  ;  je  suis  dans 
un  état  assez  triste.  Une  humeur  de  soixante-seize  ans  s'est 
jelée  .sur  mes  glandes,  et  le  contrôleur  général  sur  mes  res- 
criptions. Je  vous  embrasse  do  toute  mon  âme.  Sœur  Denis 
vous  est  toujours  très  dévouée.  Frèro  Fkançois. 
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6008.  —  A  M.  AUDIBERT. 

A  Ferney,  le  9  mars. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  vous  avez  assisté  le  ser- 
viteur  de  Dieu?  Sans  y  penser,  vous  avez  fait  une  œuvre 
pie,  tout  maudit  huguenot  que  vous  êtes.  Je  suis  capucin; 
j'ai  le  droit  de  porter  le  cordon  de  saint  François.  Lo  géné- 
ral des  capucins  m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente;  n'en  riez 
point,  rien  n'est  plus  vrai.  Cela  m'a  porté  bonheur,^  car  Dieu 
a  été  sur  le  point  de  m'appeler  à  lui,  et  j'aurais  été  infailli- 
blement canonisé.  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  n'y  aurait 
gagné  qu'une  rente  de  cinq  cent  quarante  livres,  qui  ne  vaut 
pas  la  vie  éternelle.  Il  est  vrai  que  j'ai  prêché  la  tolérance; 
mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  s'égorge  à  Genève.  Dieu 
merci,  ce  n'est  pas  pour  des  arguments  de  théologie  ;  il  ne 
s'agit  que  d'une  querelle  profane;  ainsi  elle  ne  durera  pas 
longtemps.  S'il  était  question  de  controverse,  nous  en  aurions 
pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  de  l'inquisition  vient 
d'être  anéanti  en  Espagne;  il  n'en  reste  plus  que  le  nom  : 
c'est  un  serpent  dont  on  a  empaillé  la  peau.  Le  roi  d'Es- 
pagne, par  un  édit,  a  défendu  que  l'inquisition  fît  jamais 
emprisonner  aucun  de  ses  sujets.  Nous  voilà  enfin  parve- 
nus au  siècle  de  la  raison,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Cadix; 
et  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'il  y  a  des  philosophes 
dans  le  parlement  de  Toulouse.  Je  ne  vois  pas  qu'il  se  soit 
jamais  l'ait  une  révolution  plus  prompte  dans  les  esprits.  La 
canaille  est  et  sera  toujours  la  même  ;  mais  tous  les  honnêtes 
gens  commencent  à  penser  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 
Agréez,  monsieur,  de  voire,  etc. 

6007.  —  A  M.  TABAREAU. 

Mars  1770  (1). 

Partez-vous  bientôt  pour  Paris,  monsieur?  Mo  permettre?- 
vous  de  vous  adresser,  ce  paquet  que  je  vous  supplierai  de 
faire  rendre  à  M.  de  La  Harpe,  lorsque  vous  serez  arrivé?  Il 
n'y  aura  qu'à  le  faire  remettre  chez  Lacombe,  libraire,  rue 
Christine,  que  tout  le  monde  connaît. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  Religieuse  :  c'est  un  ouvrage  qui 
fera  plaisir  aux  lecteurs  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  fera  du 
bien  aux  familles. 

Oserai-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette  équipée  de 
saisir  toutes  les  rescriptious  aux  particuliers?  On  m'a  pris  (2) 
le  seul  argent  dont  je  pouvais  disposer.  Dieu  veuille  que  vous 
ne  soyez  pas  traité  de  même  !  Je  n'entends  rien  à  cette  nou- 
velle opération  de  finances  ;  car  je  suis  fort  ignorant.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  M.  Vasselier. 

6008.  —  A  M.  HENNIN. 

Dimanche. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  mander 
s'il  est  vrai  que  M.  Cramer  le  conseiller  (3)  soit  envoyé  par  le 
magnifique,  conseil  au  petit  duc  de  Choiseul,  dans  la  petite 
cour  de  France,  pour  représenter  au  roi  l'insolence  do  ses 
ministres.  Je  ne  doute  pas  que  s'il  va  donner  des  ordres  à 
Versailles,  il  ne  soit  reçu  avec  toute  la  soumission  qu'un  roi 
doit  à  la  république  romaine.  En  attendant  il  s'agit  d'avoir 
à  Versoix  du  bœuf,  du  mouton,  du  veau,  du  bois,  et  do  la 
chandelle;  cela  est  plus  important  quo  l'ambassade  de  Fla- 
minius  Cramer. 

Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  d'où  je  contemple  tranquil- 
lement les  orages  ;  mais  je  vous  avoue  que  mon  orgueil  est 
bien  flatté  de  voir  un  de  mes  libraires  aller  donner  des  ordres 
à  votre  cour. 

Vous  devriez  bien  venir  coucher  chez  nous  quand  vous 
serez  de  loisir. 

6009.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  12  mars. 
Vous]  avez  bien  raison1,  monsieur,  de  demander  ma  bé- 
nédiction; car  enfin  je  suis  capucin  :  j'ai  reçu  mes  patentes 
de  notre  général  qui  réside  à  Rome.  J'ai  le  droit  de  porter  le 
cordon  de  saint  François,  et  j'aurais  baptisé  mademoiselle 
votre  fille  très  proprement,  et  tout  aussi  bien  qu'un  curé, 
si  j'avais  été  à  Paris.  J'ai  prié  Dieu  avec  ferveur  pour  la 
santé  do  l'accouchée,  et  pour  la  prospérité  de  touto  la  fa- 
mille. 


(1)  Editeurs,  de  Cayroi  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Chez  le  banquier  La  Borde.  (G."  A.) 

(3)  Philibert  Cramer.  (G.  A.) 


J'ai  vu  avec  horreur  mes  voisins  les  Genevois  s'égorger. 
L'Eglise  abhorre  le  sang  l  nous  avons  beaucoup  d'émigrants 
dans  le  pays  de  Gex;  cela  peuplera  la  colonie  de  M.  le  duc- 
de  Choiseul.  On  aligne  aujourd'hui  les  rues  de  la  ville  qu'il 
fait  bâtir.  Je  n'aurai  pas  la  satisfaction  de  voir  celte  ville;  je 
suis  dans  toute  la  faiblesse  de  la  décrépitude ,  et  malade  au 
lit;  mais  mon  cœur  bat  très  fortement  pour  vous,  et  sera  à 
vous  deux  tant  qu'il  battra. 

Le  paquet  que  je  vous  avais  envoyé  il  y  a  trois  mois  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  été  perdu.  Dieu  soit  béni!  Recevez  la  bé- 
nédiction du  frère  François. 

6010.  —  A  M.  HENNIN. 

13  mars. 

Le  pauvre  vieux  malade  est  bien  étonné  de  n'avoir  point 
reçu  de  nouvelles  de  M.  Hennin  ;  il  ne  s'agissait  que  d'un  oui 
ou  d'un  non,  pour  savoir  si  une  nouvelle  était  fausse  ou 
vraie. 

On  m'a  dit  que  c'était  un  nommé  Mercier  qui  appelait  tou- 
jours M.  le  duc  de  Choiseul  le  petit  duc.  Je  ne  sais  si  ce  Mer- 
cier n'est  pas  un  prêtre.  Je  vais  loger  deux  familles  dans 
mon  château,  qui  l'appelleront  le  grand  duc. 

M.  Hennin  sera  toujours  mon  cher  résident,  titre  que  je  ne 
donnerai  pas  à  l'abbé  Terray,  qui  m'a  pris  mon  argent. 

6011.  —  AU  MÊME. 

16  mars. 
Vraiment,  monsieur,  je  ne  me  plains  point  de  Bougros  ; 
mais  je  plains  beaucoup  ceux  qu'il  a  volés.  Sa  femme  et  lui 
sont  fort  adroits.  Us  enlevèrent  tous  leurs  meubles  pendant 
la  nuit  sous  le  nez  de  leur  hôtesse,  emportèrent  la  clef  de 
l'appartement,  laissèrent  pour  environ  six  cents  livres  de 
dettes,  et  vinrent  tranquillement  yous  demander  un  passe- 
port. 

Ce  Bougros  a  été  garde  du  corps  dans  la  compagnie  de 
Noailles,  chassé  probablement  pour  des  tours  semblables,  et 
envoyé  en  Amérique.  11  se  fit  depuis  chirurgien,  médecin,  et 
apothicaire.  Il  est  très  violemment  soupçonné  d'avoir  em- 
poisonné à  Ferney  une  pauvre  fille  de  Suisse  qu'il  disait  sa 
femme. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  faveur  de  celle  qu'il  a  em- 
menée en  Languedoc,  et  avec  laquelle  il  a  fait  un  contrat  en 
Suisse,  serait  de  l'exhorter  à  n'être  jamais  purgée  de  sa 
façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  faire  envoyer  son 

attestation  de  divorce,  mais  avec  une  boîte  de  contre-poison. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  Bougros. 

Quant  à  M.  l'ambassadeur,  si  c'est  M.  le  baron  de  Philibert, 

il  est  bon  qu'on  en  soit  instruit  à  Versailles  pour  le  recevoir 

selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  M.  lo  duc  est  fort  mécontent  de  M.  l'abbé  (1); 
je  le  défie  de  l'être  plus  que  moi  ;  j'aiderai  pourtant  la  colonie 
autant  que  je  le  pourrai,  quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme 
terrible. 

Il  y  a  deux  émigrants  à  Ferney,  l'un  nommé  Vaucher,  l'au- 
tre Gaubiac,  qui  veulent  ravoir  leurs  femmes  et  leurs  effets. 
On  les  a  menacés  de  la  prison,  s'ils  reviennent  à  Genève, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  le  serment.  Je  pense  que  vous 
pourriez  leur  accorder  un  passe-port  comme  à  des  Français; 
mais,  en  attendant,  j'envoie  leur  placet  à  M.  le  duc,  et  Je  le 
prie  de  vous  le  renvoyer  apostille. 

On  m'a  assuré  que  l'ambassadeur,  qui  est  séduisant,  sé- 
duirait M.  de  Taules  contre  vous,  et  que  tous  deux  séduiraient 
M.  de  Bournonville,  lequel  séduirait  M.  le  duc.  Je  doute  beau- 
coup de  toutes  ces  séductions.  Vous  savez  avoir  raison,  et 
plaire.  Vous  avez  séduit  mon  cœur  pour  tout  le  temps  qu'il 
battra  dans  ma  pauvre  machine. 

Comme  le  pape  me  fait  des  compliments  par  M.  le  cardi- 
nal de  Bernis,  je  vous  prie,  monsieur,  de  recevoir  ma  béné- 
diction séraphique.  Frère  François,  capucin  indigne. 

6012.  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  17  mars. 
Notro  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux  femmes 
grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez.  Il  y  a  huit  jours 
que  je  n'ai  vu  votre  résident  ;  il  se  peut  faire  qu'on  vous  ait 
cache  une  partie  des  horreurs  qui  se  sont  passées  à  Genève. 
Très  souvent  on  ne  sait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a  fait 
dans  l'autre   Pour  moi,  qui  suis  bien  malade,  et  qui  paraî- 


(0  Terray  (G.  A.) 
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trai  bientôt  devant  Dieu,  je  vous  dis  la  vérité  telle  qu'on  me 
l'a  dite.  Je  n'en  aime  pas  moins  mon  libraire  Philibert  Cramer, 
conseiller  de  Genève. 

Je  pardonnerai,  à  l'article  de  la  mort,  et  pas  plus  tôt,  à 
M.  l'abbé  Terray  ;  et  je  ne  pardonnerai  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  l'autre  à  ceux  qui  voudraient  vous  contrecarrer  :  voilà 
ma  dernière  volonté.  Mes  petits-neveux  verront  Versoix,  mais 
moi  je  verrai  Dieu  face  à  face  :  je  vous  aurais  donné  volon- 
tiers la  préférence.  Agréez  le  profond  respect  du  capucin,  et 
moquez-vous  do  lui  si  vous  voulez. 

6013.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
17  mars. 

Madame,  il  ne  s'agit  point  ici  de  capucins,  il  s'agit  de 
femmes  grosses  ;  vous  devez  les  protéger  ;  et  plût  à  Dieu 
que  vous  le  fussiez  (car  la  fussiez  n'est  pas  français,  régu- 
lièrement parlant)!  je  ferais  une  belle  offrande  à  saint  Fran- 
çois mon  patron.  Oui,  madame,  on  a  assassiné  des  femmes 
grosses  à  Genève,  et  je  vous  demande  justice  de  monsei- 
gneur votre  époux.  Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  faire 
lire  cette  lettre,  quoiqu'il  n'ait  pas  beaucoup  de  temps  à 
perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés  ;  je  suis 
très  malade  ;  ma  dernière  volonté  est  pour  votre  salut  ;  et,  si 
je  réchappe,  je  compte  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  des 
œufs  de  Pâques.  En  attendant,  daignez  agréer  le  respect  pa- 
ternel, les  prières  et  les  bénédictions  do  frère  François,  ca- 
pucin indigne. 

6014.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mars. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de  mars,  votre 
lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi  difficile  à  concilier  que 
la  chronologie  de  la  Vulgale  et  des  Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne  laisse  pas  d'en- 
voyer sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Choiseul  les  attestations 
de  la  mort  de  femmes  grosses.  Je  prétends  qu'on  me  croie 
quand  je  dis  la  vérité.  Un  capucin  est  fait  pour  être  cru  sur 
sa  parole,  qui  est  celle  de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment  point 
quand  on  est  aussi  malade  que  je  le  suis;  on  a  sa  cons- 
cience à  ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profano  me  touchaient  encore, 
je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé  Terray,  votre  ancien  confrère, 
qui,  sans  respecter  votre  amitié  pour  moi,  m'a  pris  dans  la 
caisse  de  M.  de  La  Borde,  tout  ce  que  j'avais,  tout  ce  que  je 
possédais  de  bien  libre,  toute  ma  ressource.  Je  lui  donne  ma 
malédiction  séraphique.  Mais,  plaisanterie  à  part,  je  suis  très 
fâché  et  très  embarrassé.  Je  n'ai  assurément  ni  assez  de  santé, 
ni  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  songer  au  Dépositaire. 
Mon  dépositaire  est  contrôleur  général;  niais  il  n'est  pasmar- 
guillier.J'ai  soupçonné  que,  dans  toute  cette  affaire,  il  y  avait 
eu  quelque  malin  vouloir  ;  et  vous  pouvez,  eu  général,  me 
mander  si  je  me  trompe. 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour  M.  Bouvart; 
elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'avril,  comme  votre  lettre  de 
février  est  arrivée  en  mars.  Jo  voulais  savoir  s'il  avait  des 
exemples  que  le  lait  de  chèvre  eût  fait  quelquo  bien  à  des 
pauvres  diables  de  mon  âge,  attaqués  de  la  maladie  qui  me 
mine.  N'ayant  point  de  réponse,  j'ai  consulté  une  chèvre  ;  et 
si  elle  me  trompe,  je  la  quitterai. 

J'imagine  qu'à  présont  vous  avez  quelques  beaux  jours  à 
Paris,  et  que  madame  d'Argenta.  s'en  trouve  mieux.  Je  vous 
souhaite  a  tous  deux  tous  les  plaisirs,  toutes  les  douceurs, 
tous  les  agréments  possibles.  Vous  pouvez  être  toujours  sûrs 
de  ma  bénédiction.  Non  seulement  jo  suis  capucin,  mais  je 
suis  si  bien  avec  les  autres  familles  de  saint  François,  quo 
frère  Ganganelli  m'a  fait  des  compliments. 

Vraiment  oui,  j'ai  lu  la  Religieuse,  et  ce  n'a  pas  été  avec 
des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse  les  couvents  me  touche 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  do  frère  Fran- 
çois, capucin  indigne. 

6015.  —  AU  MÊME. 

18  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  13  do  mars,  mon  cher  ango.  Il  n'y  a 
point  eu  de  retardement  à  colle-ci.  Il  faut  que  la  première, 
du  27  do  février,  ait  traîné  dans  quelque  bureau  ,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler  au  Déposi- 
taire pour  le  moment  présent  ;  mais  j'espère  que  Dieu  m'exau- 
cera quand  j'aurai  fait  mes  pâques.  Jamais  temps  ne  fut  plus 


favorable  pour  des  restitutions  de  dépôt.  J'espère  que  la  grâco 
,çe  fera  entendre  au  cœur  de  M.  l'abbé  Terray.  Voudrait-il 
m'enlever  mon  seul  bien  de  patrimoine,  que  j'avais  en  dépôt 
dans  la  caisse  de  M.  de  La  Borde,  le  seul  bien  qui  puisse  ré- 
pondre à  mes  nièces  des  clauses  de  leurs  contrats  de  mariage, 
le  seul  avec  lequel  je  puisse  récompenser  mes  domestiques? 
Dans  quel  tribunal  une  telle  action  serait-elle  admise?  en  a- 
t-on  un  seul  exemple,  excepté  dans  les  proscriptions  de  Sylla 
et  du  triumvirat?  M.  l'abbé  Terray,  qui  sort  de  la  grand'- 
chambre,  ne  devrait-il  pas  distinguer  entre  ceux  qui  achètent 
du  papier  sur  la  place,  et  ceux  qui  déposent  chez  le  banquier 
du  roi  leur  bien  paternel?  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je 
meure  en  capucin,  tel  que  j'aurai  vécu. 

Dès  que  j'aurai  chassé  ces  tristes  idées  de  ma  cervelle  en- 
capuchonnée, et  que  ma  chèvre  aura  mis  un  peu  de  douceur 
dans  mon  sang,  je  vous  parlerai  de  Ninon  ;  je  vous  dirai 
qu'elle  ne  serait  pas  Ninon,  si  elle  ne  formait  pas  les  jeunes 
gens,  et  qu'alors  il  faudrait  lui  donner  un  tout  autre  nom. 
Le  plaisant  et  l'utile,  à  mon  gré,  est  qu'une  coquette  soit  cent 
fois  plus  vertueuse  qu'un  marguillier,  sans  quoi  il  n'y  a  plus 
de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Sylvain  (1),  ni  les  Trois  Capucins.  Je  suis 
entièrement  do  votre  avis  sur  la  Religieuse.  C'est  la  seule 
nièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la  barbarie  welche  ;  elle  est 
écrite  comme  il  faut  écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle  Daudet  (2). 
Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  orageux,  pendant  une 
guerre  ruineuse,  et  qui  peut  finir  d'une  manière  terrible, 
quoiqu'elle  ait  heureusement  commencé?En  vérité  je  ne  sais 
quel  parti  prendre.  Mon  avis  est  qu'on  attende  les  événe- 
ments de  cette  campagne  ;  est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot,  ni  Grizel  l'apôtre; 
c'est  bien  dommage  quo  ce  confesseur  ne  soit  pas  martyr. 
J'ai  quelque  envie  de  donner  à  M.  Garant  (3)  le  nom  de  Gri- 
zant  au  moins. 

Mais  si  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je  vous  donne  Fré- 
ron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire  ci-joint  que  m'a  envoyé 
son  beau-frère  (4).  Tâchez  d'approfondir  cette  affaire,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  vous  amuser.  On  m'assure  que  Fréron 
est  espion  de  la  police,  et  que  c'est  ce  qui  le  soutient  dans 
le  beau  monde.  Je  me  flatte  que  vous  distribuerez  des  copies 
du  petit  mémoire  du  beau-frère.  11  faut  rendre  justice  aux 
gens  de  bien. 

Nous  faisons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de  madame  d'Ar- 
gental  ;  vous  savez  si  nos  cœurs  sont  aux  deux  anges. 

6016.  —  A  M.  BERTRAND. 

19  mars. 

Je  suis,  monsieur,  aussi  honteux  que  reconnaissant  ;  tous 
les  bienfaits  sont  de  votre  côté,  et  tous  les  torts  sont  d  u  mien. 
Jo  vous  devais  depuis  longtemps  une  réponse  à  une  lettro 
charmante  que  vous  m'aviez  écrite  ;  mais  que  ne  vous  dois- 
je  point  pour  l'article  Droit  canonique  (5)  !  Je  no  sais  rien  do 
mieux  pensé,  de  plus  méthodique,  de  plus  vrai  ;  vous  avez 
un  esprit  juste  et  un  cœur  droit,  et  vous  immolez  la  prêtraille 
à  la  vérité  et  à  l'intérêt  public  :  votre  courage  est  aussi  res- 
pectable que  votre  écrit  est  bien  fait.  Il  y  aura  peut-êtro 
quelques  endroits  qu'on  vous  demandera  la  permission  d'éla- 
guer, parce  qu'ils  sont  déjà  traités  dans  quelques  autres  ar- 
ticles. 

Si  vous  avez  du  loisir,  si  vous  voulez  rendro  service  au 
genre  humain,  donnez-nous  encore  quelquo  chose  sur  la 
primitive  Eglise ,  sur  l'égalité  des  prêtres  et  des  évêques  , 
sur  les  usurpations  de  la  cour  romaine,  sur  tout  ce  qui  vous 
passera  par  la  tête  :  tout  ce  qui  sortira  de  cette  tête  achèvera 
d'éclairer  les  autres  cervelles.  Il  faut  que  le  feu  do  la  vérité 
porte  la  lumière  dans  les  yeux  de  tous  les  hommes  honnêtes, 
et  brûle  les  yeux  des  tyrans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  votro  col- 
laborateur. 

6017.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  mars. 
Jo  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu'il  no  sera  pas  difficile  do 
vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interrogatoiro  do  Sirven   par 


(t)  Opéra-comique  de  Marmontcl.  (G.  A.) 

(2)  Fille  de'maiiemoiselle,  l,ecou\  ivur  qui  \oiilait  aller  en  Russie. 
(G.  A.) 

(3)  Personnage  du  Dépositaire.  (G.  A.) 

('»)  Uoyou.  Voyez  un  mémoire  à  la  suite  do  la  lettre  à  d'Alem- 
hert  du  )'.)  mars.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire,  philosophique,  lo  préambule  de 
l'article  Dnoix  canonique.  (G.  A.) 
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le  nouveau  juge  nommé  pour  juger  en  première  instance. 
J'attends  ces  pièces  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  les  avais 
demandées  inutilement  pendant  quatre  mois.  Vous  verrez  ce 
que  vous  en  pourrez  faire.  Le  fumier  deviendra  or  entre  vos 
ïnains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire  pour  Pâques; 
c'est  après  Pâques  que  l'affaire-  sera  jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était  détenu  très 
rigoureusement  au  secret  par  l'ancien  juge  même  de  Maza- 
met,  qui  s'était  fait  le  geôlier  de  son  confrère  subrogé  à  sa 
place.  Il  ne  iui  élait  pas  permis  de  recevoir  une  lettre.  Il  a 
fallu  que  j'aie  écrit  au  procureur  général,  et  que  je  lui  aie 
envoyé  une  lettre  ouverte  pour  Sirven.  Le  procureur  général 
a  réprimandé  le  geôlier-juge;  et  le  nouveau  juge,  nommé 
Astruc,  forcé  de  reconnaître  l'innocence  de  Sirven,  n'a 
donné  sa  sentence  que  comme  le  diable  est  obligé  de  recon- 
naître la  justice  de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa  prison;  car 
j'ai  été  obligé  de  Lui  envoyer  de  l'argent  deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum'pour  M.  de  Lupé.  J'en  suis  à  l'en- 
droit où  la  mère  voit  le  portrait  de  Henri  IV  et  de  Louis  XV. 
Si  vous  plaidiez  devant  eux,  vous  gagneriez  bientôt  votre 
cause  avec  dépens. 

L'abbé  Grizel  n'était-il  pas  confesseur  de  Fréron?  Que  ui- 
tes-vous  de  l'enlèvement  de  nos  rescriptions?  sont-elles  plus 
justes  que  l'enlèvement  du  beau-frère  de  maître  Aliboron? 
Saviez-vous  que  ce  coquin  était  espion  de  la  police,  et  que 
c'était  cela  seul  qui  le  soutenait,  et  qui  lui  facilitait  les 
moyens  de  vivre  dans  la  plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans  Paris:  plus 
les  injustices  sont  atroces,  plus  on  a  besoin  d'un  homme 
comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  qui  sentons  également  votre  mé- 
rite, nous  vous  bénissons  tous  deux,  et  je  vous  donne  aussi 
mon  autre  bénédiction  de  capucin  dans  ce  saint  temps  de 
carême. 

P.-S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui  combien  je 
l'aime  lui  et  sa  Religieuse. 

6018.  —  A  M.  SAURIN. 

21  mars  (1). 
Mon  cher  confrère,  vous  voyez  par  ma  réponse  combien  je 
mérite  peu  que  madame  Saurin  veuille  bien  baiser  ma 
barbe.  Si  on  pend  Grizel,  je  vous  prie  d'obtenir  qu'on  me 
nomme  pour  son  confesseur.  Vous  verrez  avec  quelle  sain- 
teté je  m'acquitterai  de  cette  douce  commission.  Votre  inva- 
riable partisan  et  ami.  Frère  François  V. 

6019.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  21  mars. 

Vraiment  le  grand-écuyer  de  Cyrus  est  devenu  un  excel- 
lent ambassadeur.  Je  le  remercie  très  tendrement  des  livres 
qu'il  veut  bien  me  taire  avoir,  et  que  probablement  je  rece- 
vrai bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  requêtes.  Je  re- 
commande à  M.  d'Hornoy  l'infortune  d'un  pauvre  diable  qui 
se  trouve  vexé  par  des  fripons.  J'ennuie  le  Turc  du  compte 
que  je  lui  rends  d'un  mauvais  chrétien.  J'envoie  un  petit 
sommaire  du  désastre  d'un  beau-frère  de  Fréron,  qui  pourra 
vous  paraître  extraordinaire;  mais  je  m'adresse  à  vous, 
monsieur,  pour  l'objet  le  plus  intéressant. 

M.  l'abbé  Torray  me  saisit  tout  le  bien  libre  que  j'avais  en 
rescriptions,  les  seuls  eflets  dont  je  pusse  disposer,  mon  uni- 
que bien,  tout  le  reste  périssant  avec  moi.  Il  est  un  peu  dur 
de  se  voir  ainsi  dépouillé  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  de 
ne  pouvoir  aller  mourir  dans  un  pays  chaud,  s'il  m'en  prend 
fantaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on  débrouillera 
le  chaos  où  nous  sommes.  Vous  me  paraissez  d'ordinaire 
assez  bien  instruit.  Voici  le  temps  des  grandes  nouvelles.  Les 
Russes  pourront  bien  être  à  Constantinoplo  dans  six  mois, 
et  les  Français  à  l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les  armes,  et 
les  émigrants  sont  à  Versoix  sous  des  planches.  J'en  ai  logé 
quelques-uns  à  Ferney.  On  aligne  les  rues  de  Versoix  ;  mais 
il  est  plus  aisé  d'aligner  que  de  bâtir;  et,  s'il  arrivait  mal- 
heur à  M.  le  duc  de  Choiseul,  adieu  la  nouvelle  ville.  Je  vous 
embrasse  tous  deux  du  meilleur  de  mon  cœur  avec  la  plus 
vive  tendresse. 


(1.)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE,—  T.  VIII. 


020. 


A  MADAME  DESPREZ  DE  CRASSI. 


Ferney,  ^3  mars  (1). 
Madame,  nous  sommes  pénétrés,  ma  nièce  et  moi,  des 
procédés  nobles  de  M.  de  Crassi  et  des  vôtres.  Si  je  n'étais 
pas  depuis  longtemps  au  lit,  je  viendrais  moi-même  m'in- 
former  de  la  santé  de  M.  de  Crassi,  et  vous  assurer  du  res- 
pectueux dévouement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6021.1—  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  26  mars. 
Madame,  j'ai  envoyé  bien  vite  à  votre  protégé,  M.  Fabry, 
la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire  passer  par  mes 
mains.  Vous  avez,  comme  M.  le  duc  do  Choiseul,  le  départe- 
ment de  la  guerre.  Vous  faites  du  bien  aux  pacifiques  ca- 
pucins et  aux  meurtriers  canonniers.  Je  vous  dois  en  outre 
mon  salut;  car  c'est  à  vous,  après  Dieu  et  frère  d'Alamballa, 
que  je  dois  mon  cordon.  Frère  Ganganelli  espère  beaucoup 
des  opérations  de  la  grâce  sur  ma  personne;  vous  êtes, 
madame,  le  premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  dus  tours  de  pusse-passe 

Avant  que  d'arriver  au  but  (2). 

Je  me  flatte  que  quand  Versoix  sera  bâti,  monseigneur 
votre  époux  voudra  bien  me  nommer  aumônier  de  la  ville. 
Je  suis  encore  un  peu  gaucho  à  la  messe,  mais  on  se  forme 
avec  le  temps,  et  l'envie  de  vous  plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  des  vers,  m'a  envoyé  ces  petits 
quatrains  (3),  et  m'a  prié  de  vous  les  présenter.  Je  m'acquitte 
de  ce  devoir  en  vertu  de  la  sainte  obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agréer  toujours  mon  profond 
respect,  ma  reconnaissance,  et  ma  bénédiction.  Frère  Fran- 
çois, capucin  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  madame  la  duchesse 
de  Choiseul. 


6022. 


-  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 


Le  26  mars. 

Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  depuis  que  je 
suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d'entrer  dans  des 
disputes  théologiques.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ayant  obtenu 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  une  gratification  pour  ies  capucins 
de  mon  pays,  frère  Amatus  d'Alamballa,  notre  général  rési- 
dant à  Rome,  m'a  fait  l'honneur  de  m'agréger  à  l'ordre; 
mais  je  n'en  suis  pas  plus  savant. 

J'attends  toujours,  avec  la  plus  grande  impatience,  le  mé- 
moire de  M.  de  La  Croix  en  faveur  de  Sirven.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  me  mander  si  Sirven  a  reçu  quinze  louis 
d'or  que  je  lui  envoyai  à  la  réception  de'  votre  dernièro 
lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification  entière  de 
Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au  fanatisme,  me  feront 
plus  de  bien  que  tous  les  remèdes  du  monde.  On  m'a  mis  au 
lait  de  chèvre,  mais  j'aime  mieux  écraser  l'hydre. 

Amusez  mes  confrères,  les  maîtres  dos  jeux  floraux,  de 
ces  petits  versiculets(4);  vous  verrez  qu'ils  sont  d'un  capucin 
bien  résigné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction,  et  recevez  celle  de  frère 
François,  capucin  indigne. 

P.-S.  M.  d'Alembert  est  bien  content  de  votre  Abrégé  do 
mon  Essai  sur  l'Histoire  gnic'rale  de  l'esprit  et  des  mœurs  des 
nations.  Quelques  fanatiques  n'en  sont  pas  si  contents,  mais 
c'est  qu'ils  n'ont  ni  esprit  ni  mœurs  :  aussi  n'est-ce  pas  pour 
ces  monstres  que  l'on  écrit,  mais  contre  ces  monstres. 

6023.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  mars. 

Mon  cher  ange,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la 
consultation  de  M.  Bouvart;  j'avais  oublié  de  vous  remercier 
de  Sémiramis  :  c'est  un  vice  de  mémoire  et  non  de  cœur.  Je 
vous  ai  envoyé  un  mémoire  sur  Fréron.  qui  m'a  été  adressé 
par  son  beau-frère,  et  qui  me  paraît  bien  étrange.  Si  vous 
découvrez  quelque  chose  touchant  cette  aflaire,  ayez  la  bonté, 
je  vous  prie,  de  m'en  instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations  de 
M.  l'abbé  Terray;  je  trouve  seulement  qu'il  ressemble  à 
M.  Bouvart  ;  il  met  au  régime. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Vers  de  la  Iluiltselialli  i  lirtsukV't,  poésie  badine.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  les  Stances  a  madame  de  Choiseul.  (G.  A.) 
(■'tj  Voyez  les  Stances  a  M.  Saurhi.  \r,,  a.) 
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Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  une  espèce  de  pe- 
tite Encyclopédie  quequclques  savants  brochent  avec  moi.  J'ai- 
merais mieux  faire  une  tragédie,  mais  les  sujets  sont  épuisés, 
et  moi  aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins;  on  no  peut  plus 
compter  que  sur  un  opéra-comique. 

J'avais  fait,  il  y  a  quelque  temps,  une  petite  réponse  à  des 
vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin  :  cela  n'est  pas  trop  bon; 
mais  les  voici,  de  peur  qu'il  n'en  coure  des  copies  scanda- 
leuses et  fautives.  Je  ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du 
monde  ni  à  mon  bon  patron  saint  François,  ni  à  frère  Gan- 
ganolli. 

Comme  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre,  je  crois  que 
la  charité  chrétienne  ne  me  défend  pasdo  souhaiter  qu'il  soit 
pendu,  et  que  l'archevêque  le  confesse  à  la  potence,  ce  qui 
ne  sera  qu'un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d'Argental  se  fortifie 
et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me  mets  au  bout  des 
ailes  de  mes  doux  angos. 


6024.  - 


A  M.  BOUVART. 


qu'il  a  bien  voulu  lui  donner. 

Il  a  eu  précisément  les  gonflements  sanglants  dont 
M.Bouvart  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre  avec  beaucoup  de 
retenue,  dans  un  pays  couvert  de  glaces  et  de  neiges  six 
mois  de  l'année,  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat  plus  doux 
l'hiver  prochain,  et,  en  ce  cas,  il  demande  à  M.  Bouvart  neuf 
mois  de  vie  au  moins,  au  lieu  de  six,  sauf  à  lui  présenter 
une  nouvelle  requête  après  les  neuf  mois  écoulés.  Il  en  est 
de  la  vie  comme  de  la  cour;  plus  on  en  reçoit  de  grâces, 
plus  on  en  demande.  Il  prie  M.Bouvart  de"  vouloir  bien 
agréer  les  sentiments  do  reconnaissance  dont  il  est  pénétré 
pour  lui. 

6023.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  madame,  depuis  que  j'ai  obtenu 
ma  dignité  de  capucin  :  ce  n'est  pas  que  les  honneurs  chan- 
gent mes  mœurs,  mais  c'est  que  j'ai  été  entouré  des  massa- 
cres, et  que  les  Genevois,  qui  n'ont  pas  voulu  être  tués,  et 
qui  se  sont  réfugiés  chez  moi,  n'ont  pas  laissé  que  de  m'oc- 
cuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur  les  rogatons 
que  je  vous  avais  promis  pour  vos  pàques.  De  deux  frères 
libraires  qui  avaient  longtemps  imprimé  mes  sottises,  l'un 
est  devenu  magistrat,  et  est  actuellement  ambassadeur  de  la 
république  à  la  cour,  où  il  fera,  dit-on,  beaucoup  d'impres- 
sion;  l'autre  monte  la  garde  soir  et  matin,  et  ne  marche 
qu'au  son  du  tambour.  Ainsi  vous  courez  grand  risque  do 
vous  passer  de  ma  petite  Encyclopédie.  D'ailleurs  vous  n'ai- 
mez guère  (jue  le  plaisant;  mon  Encyclopédie  est  rarement 
plaisante.  Je  la  crois  sage  et  honnête,  et  puis  c'est  tout.  Elle 
ne  sera  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  où  l'on  ne  rit  pas 
tant  qu'en  France,  quoique  à  présent  nous  n'ayons  pas  trop 
de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terray  vous  a  rogné  un  peu  les  ongles,  il  me 
lésa  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais  en  rescriptions  tout  le  bien 
dont  je  pouvais  disposer,  toutes  mes  ressources  sans  excep- 
tion. Vous  verrez,  par  les  petits  quatrains  (1)  que  je  vous 
envoie,  qu'il  veut  que  je  m'occupe  uniquement  de  mon  salut. 
J'y  suis  bien  résolu,  et  je  sens  [dus  fjue  jamais  les  vanités 
des  choses  de  ce  monde,  d'autant  plus  que  je  suis  malade 
depuis  six  semaines,  et  si  malade  que  je  n'ai  pas  consulté 
M.  Tronchin.  L'estomac,  l'estomac,  madame,  et  la  vie  éter- 
nelle! Je  ne  suis  pas  mal,  heureusement,  avec  frère  Uanga- 
nelli:  c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  l'abbé  Grizel  : 
on  dit  que  les  dévoies  se  trémoussent  prodigieusement  à 
Paris  et  à  Versailles.  Je  m'int-resse  passionnément  à  ce  saint, 
homme,  et,  s'il  est  pendu,  je  veux  avoir  de  ses  reliques.  Il 
y  a  quelques  {innées  qu'on 'lit  celte  cérémonie  à  un  nommé 
l'abbe  Fleur,  bachelier  de  Sorbonne,  qui,  dit-on,  ne  prê- 
chait pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  dé|  laiseut  pas 
absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus  mauvais  qui  sont 
entre  les  mains  de  votre  grand'maman  {■!),  et  qu'elle  pourra 


vous  montrer.  Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis 
confus.  C'est  à  vous,  madame,  que  je  «luis  toutes  les  grâces 
dont  elle  m'a  comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa  jolie  figure; 
je  ne  la  connais  que  par  son  soulier.  Jouissez,  pendant  qua- 
rante ans,  madame,  d'une  société  si  délicieuse;  je  vous  serai 
entièrement  attaché  tant  que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne 
tient  à  rien. 

6026.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  30  mars. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  été  bien  étonné  peut-être  que  je 
n'aie  point  répondu  à  votre  dernière  lettre,  et  que  je  ne  vous 
aie  point  envoyé  ce  que  vous  m'avez  demandé.  Mais  figurez- 
vous  que  mon  libraire  (1)  est  sous  les  armes  depuis  environ 
six  semaines;  que  toute  la  ville  monte  la  garde;  qu'on  a 
assassiné  des  vieillards  démon  âge,  des  femmes  grosses; 
que  presque  toutes  les  boutiques  sont  fermées,  dans  cette 
anarchie  horrible;  que  plusieurs  habitants  sont  sortis  de  la 
ville,  qu'on  ne  sait  où  les  loger,  et  que  tout  est  en  com- 
bustion. Le  Cramer  <2)  que  vous  avez  vu  à  Colmar  chez  moi 
est  actuellement  conseiller  à  grande  perruque.  Sa  république 
l'a  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  de  France 
[jour  justifier  les  petits  procédés  de  Genève.  On  disait  qu'é- 
tant iibraire,  il  ferait  beaucoup  d'impression  à  la  cour; 
cependant  il  n'en  a  fait  aucune  ;  il  n'a  pas  même  vu  les  mi- 
nistres. 

Je  no  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur  la  cure 
de  M.  votre  fils  ;  je  m'offre  à  l'aider  dans  ses  fonctions 
quand  il  voudra  ;  car  il  faut  que  vous  appreniez  que  je  suis 
capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits  services  à  des 
capucins,  mes  voisins,  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  no- 
tre révérend  père  général  m'a  sur-le-champ  envoyé  de  Rome 
do  belles  lettres  patentes  de  capucin.  11  ne  me  manque  que 
la  vertu  du  cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'en  a  fait 
des  compliments  par  le  cardinal  de  Remis;  mais  M.  le  con- 
trôleur gémirai  n'a  pas  été  si  poli  que  le  pape,  il  m'a  pris 
tout  le  bien  que  j'avais  à  Paris,  dès  qu'il  a  su  que  j'avais 
renoncé  à  ceux  de  ce  monde.  Je  me  suis  trouvé  englobé 
dans  la  saisie  des  rescriptions,  sur  quoi  je  me  suis  récrié,  eu 
mettant  cette  déconvenue  au  pied  de  mon  crucifix; 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terray 
A  su  ma  capucinerie, 

De  mes  biens  il  m'a  délivré. 
Que  serveni-ils  dans  l'autre  vie? 
J'aime  fou  cet  arrangement  : 
Il  est  leste  ci  plein  de  prudence. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fil  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France  ! 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et  toute  votre 
famille.  Frère  François  V.,  capucin  indigne. 

6027.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

A  Ferney,  31  mars  1770  (3). 

Mon  cher  Gabriel,  je  vous  ai  demandé  mille  fois  de  ne  me 
point  immoler  au  public.  Vous  avez  imprimé,  sans  me  con- 
sulter, des  sottises  de  ma  jeunesse  et  des  pièces  fugitives 
qui  ne  méritent  pas  de  grossir  les  recueils.  Je  vous  ai  dit,  je 
vous  ai  écrit,  j'ai  écrit  à  Panckoucke,  voire  associé,  que  vous 
seriez  tous  deux,  tôt  ou  tard,  les  dupes  de  cette  rage  de  tant 
d'octavo  et  de  quarto.  Je  vous  répète  qu'on  ne  va  point  à  la 
postérité  avec  un  si  gros  bagage,  lien  est,  Dieu  me  pardonne, 
des  auteurs  comme  des  rois  -.  de  même  qu'il  ne  faut  pas  écrire 
toutes  les  actions  des  rois,  niais  seulement  les  faits  dignes 
d'être  écrits,  il  ne  faut  pas  imprimer  toutes  les  sottises  des 
auteurs,  mais  le  peu  qui  mérite  d'être  lu. 

Je  voudiais  qu'on  n'eût  point  grossi  les  œuvres  du  chan- 
celier Daguesseau  de  je  ne  sais  quelles  réflexions  sur  la 
tragédie,  où  il  n'entendait  rien  du  tout,  et  de  quelques  au- 
tres pièces  très  médiocres  qui  figurent  mal  avec  ses  bons 
ouvrages.  ,      .       , 

Je  voudrais  qu'on  n'eût  point  déshonore  la  mémoire  do 
l'illustre  Bossuel,  en  niellant  à  cote  de  ses  oraisons  funè- 
bres, .son  Anne.h/iie,  sa  Politique  tirée  de  V Ecriture  sainte, 
cl  des  éctii's  de  'controverse  dans  lesquels,  en  vérité,  ii  y  a 
plus  de  mauvais.1  foi  que  d'érudition. 

Pourquoi  imprimer  les  lettres  de  Bayle  à  madame  sa 
chère  mère,  et  ses  misérables  disputes  avec  le  détestable 
Juriou? 


(1)  Les  Stances  à  Saurin.  (G.  A.) 

(2)  Les  Stances  à  madame  de  Clioiseid.  (G.  A.) 


(Il  Gabriel  Cramer.  (G.  A.) 
(2)  Pliilibcrl  Crai  ,cr.  «;.  A.) 
(3j  Editeurs,  E.  Bayoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Que  de  platitudes,  que  d'inutilités  dans  la  prétendue  con- 
tinuation de  Baylc  par  un  nommé  Chaufcpié? 

N'a-t-on  pas  imprimé  des  histoires  de  moines  en  neuf 
ou  dix  volumes  in-folio?  Les  déclamations  puériles  qu'on 
trouve  jusque  dans  Y  Encyclopédie,  ne  déshonorent-elles  pas 
un  dictionnaire  utile  dont  elles  augmentent  la  cherté? 

Quelle  foule  épouvantable  de  controversisteset  do  casuistes 
pourrissent  dans  la  Bibliothèque  du  roi  et  dans  celle  de 
Saint-Germain  des  Très!  Si  tout  cela  était  avec  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  il  y  aurait  eu  du  moins  à  gagner:  ces  mon- 
ceaux de  paperasses  dégoûtantes  auraient  servi  à  chauffer 
des  bains. 

Je  vous  le  redis  ,  mon  cher  Gabriel,  vous  vous  ensevelis- 
sez, Panckoucke  et  vous,  sous  du  papier  et  de  l'encre. 

Vous  craignez,  dites-vous,  de  manquer  au  public;  et  moi 
je  vous  assure  que  vous  ne  consultez  assez  ni  le  public  ni 
vos  intérêts. 

Au  surplus,  puisque  vous  avez  la  maladie  de  vouloir  faire 
un  gros  in-quarto  plutôt  qu'un  petit,  puisque  vous  cherchez 
partout  do  vieilles  puérilités  qui  courent  sous  mon  nom,  n'y 
fourrez  pas  du  moins  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  Que  cha- 
cun garde  son  bien,  si  ces  pauvretés  peuvent  être  appelées 
de  ce  nom.  Je  n'ai  point  fait  les  Si  \\),  que  vous  avez  im- 
primés dans  des  octavo  sans  me  consulter.  Je  vous  ai  dit  de 
qui  ils  sont. 

Le  Préservatif  (2)  est  d'un  petit  abbé  de  La  Marre,  que 
j'avais  recueilli  à  Cirey.  II  le  fit  en  présence  de  madame  la 
marquise  duChûtelet  qu'on  a  trop  tôt  perdue,  et  de  madame 
de  Champbonin  qui  vit  encore.  Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  j'essuyai  des  calomnies  et  des  persécutions  qui 
m'ont  poursuivi  jusqu'à  mon  extrême  vieillesse,  pour  une 
pièce  intitulée  les' J'ai  vu,  qui  était  d'un  très  mauvais  poëte 
nommé  Le  Brun,  père  d'un  plus  mauvais  poëte  (3)  encore, 
digne  antagoniste  de  Fréron. 

Il  en  est  de  même  à  présent  d'un  poëme  intitulé  Michon 
et  Michette,  que  je  n'ai  jamais  vu.  On  m'a  imputé  le  Balai, 
les  Jésuitique*,  i'e  Conij:ère  Matthieu  (4).  Je  ne  Unirais  pas. 

Eu  un  mot,  je  tâcherai  de  vous  rassembler  quelques-pièces 
utiles,  qui  ne  pourront  ni  déshonorer  l'auteur,  ni  ruiner  le 
libraire. 


6028.  —  A  MADAME  NECIŒR. 

Vers  mars. 

Il  me  paraît,  madame,  que  le  plaisir  de  servir  le  public 
est  un  excellent  remède  pour  M.  Necker.  On  dit  qu'il  a  parlé 
avec  la  plus  grande  éloquence  à  la  séance  de  la  compagnie 
des  Indes.  Je  vois  do  plus  en  plus  que  vous  êtes  faits  l'un 
pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani  (5).  On  n'a  jamais  été  si  plaisant  à 
propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Napolitain  connaît  très  bien 
notre  nation  :  il  vaut  encore  mieux  l'amuser  que  la  nourrir. 
Il  ne  fallait  aux  Romains  que  panem  et  circenses;  nous  avons 
retranché  panem,  il  nous  suffit  de  circenses,  c'est-à-dire  do 
l'Opéra-Comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  tenir  pour  l'ancien 
goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée  que  vos  lettres  me 
font  beaucoup  plus  de  plaisir  que  les  battements  de  mains 
du  parterre  ;  vous  êtes  mon  public.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

0029.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Avril. 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bouvart,  dont 
je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  renoncé  à  ma  chèvre,  mon 
cher  ange;  le  temps  est  trop  affreux;  je  suis  plongé  dans  les 
neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  do  grâce  pour  le  Déposi- 
taire; il  m'est  impossible  de  travailler  dans  l'état  où  je  suis  ; 
quand  je  serai  en  vie,  à  la  bonne  heure,  je  serai  assurément 
à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculets  faits  pour  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  et  pour  M.  Saurin  n'étaient  faits  que  pour  eux. 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M.  l'abbé  Terray 
qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir? informez-vous,  jevous  en 
prie,  si  on  a  fulminé,  le  jeudi  de  l'absoute,  la  bulle  In  cœna 


(l)  l,e.  Si  sont  <lo,  Morellet.  (G.  A.) 

(2    II  pa- -e  toujours  pour  èuvdu  Voltaire.  Voyez  tome  IV,  (G.  A.) 

i.: 

(4)  Ou\  rage  de  du  Latrrens.  (G.  A.) 

iô)  Lialoyucs  sur  le  cuinnu')\x  des  Lieds,  I7Ï0.  (G.  A.) 


Domini.  Quel  mot,  fulminé!  cela  m'est  important  pour  fixer 
mes  idées  sur  Ganganelli;  il  faut  avoir  des  idées  nettes  (1). 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Choiseul  que  vous  vous 
êtes  chargé  expressément  de  la  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage? 

6030.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  avril. 
Mon  cher  grand-écuyer,  il  faut  que  frère  François  mette 
tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres  qui  font  ma  conso- 
lation no  me  viennent  point  ;  il  faut  que  l'abbé  Terray  ait 
arrêté  les  guimbardes  avec  les  inscriptions.  Il  m'a  pris  tout 
mon  bien  de  patrimoine,  et  fort  au  delà.  Non  seulement  il 
mo  traite  en  capucin,  mais  il  me  traite  en  évoque.  Il  veut 
que  je  meure  banqueroutier  comme  la  plupart  de  nossei- 
gneurs. Le  bon  Dieu  soit  loué  !  La  fin  de  la  vie  est  triste ,  lo 
milieu  n'en  vaut  rien,  et  le  commencement  est  ridicule. 

M.  Delaleu  a  trop  d'affaires  pour  m'avoir  jamais  entendu. 
Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir  que  mo  faisait  M.  de  La 
Borde  était  de  m' épargner  sept  à  huit  pour  cent,  pour  lo 
change  et  pour  la  conversion  de  l'argent  de  Genève  en  ar- 
gent de  France. 

Au  reste,  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les  rescriptions 
des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup  en  pillant  l'Etat; 
mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on  prenne  le  patrimoine  des 
particuliers,  et  qu'on  ruine  des  familles  innocentes.  Vous 
vous  en  sentirez  comme  moi,  messieurs  ;  je  vous  exhorte  à 
entrer,  à  mon  exemple,  dans  l'ordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  (2)  de  la  bonté 
qu'il  a  pour  l'affaire  de  mon  benêt  do  Franc-Comtois.  Je  le 
prie  de  vouloir  bien  me  mander  combien  cela  aura  coûté 
de  frais.  J'enverrai  sur-le-champ  une  lettre  de  change,  en 
dépit  de  M.  l'abbé  Terray. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  grand-turc,  l'impératrice 
de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je  crois  vous  avoir  dit 
qu'elle  m'a  mandé  qu'elle  ne  manquerait  ni  d'hommes  ni 
d'argent;  tout  le  monde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

Genève  so  dépeuple,  mais  le  contrôleur  général  de  Franco 
leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de 
rente.  Pourquoi  ne  pas  prendre  cet  argent,  au  lieu  du  nôtre? 

Ailez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la  campagne  avec 
madame  de  Florian.  Nous  sommes  enchantés  d'apprendre 
que  sa  santé  s'est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle,  et  le  grand-conseil  et 
lo  parlement  (3).  Frère  François. 


6031. 


■  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A  Ferney,  9  avril. 

Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  votre  entrée 
dans  votre  nouvelle  ville,  qu'il  est  si  difficile  de  fonder; 
avant  que  je  vous  harangue  à  la  tète  des  capucins;  avant 
que  je  ,vous  présente  lo  vin  de  ville,  le  plus  détestable  vin 
(pion  ait  jamais  bu;  avant  que  je  vous  affuble  du  cordon  de 
saint  François,  que  jo  vous  dois  ;  avant  que  je  mette  mon 
vieux  cœur  à  vos  pieds;  pendant  que  les  tracasseries  sifflent 
à  vos  oreilles;  pendant  que  des  polissons  sont  sous  les  ar- 
mes dans  lo  trou  de  Genève  ;  pendant  que  tout  le  monde 
fait  son  jubilé  chez  les  catholiques,  apostoliques,  romains  ; 
pendant  que  votre  ami  Moustapha  tremble  d'être  détrôné  par 
une  femme,  je  chante  en  secret  ma  bienfaitrice,  dans  le  fond, 
de  mes  déserts;  et  comme  on  ne  vous  peut  écrire  que  pour 
vous  louer  et  vous  remercier,  je  vous  remercie  do  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  fairo  pour  mon  gendro  Dupuits-Cor- 
neille. 

J'ai  eu  l'insolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos  jambes 
les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ait  jamais  faits  dans  l'horrible 
abîme  de  glaces  et  de  neiges  où  j'ai  eu  la  sottise  de  me  con- 
finer. J'ai  aujourd'hui  une  insolence  beaucoup  plus  forte.  A 
peine  monseigneur  Atticus-Corsicus-Pollion  a  dit,  en  passant 
dans  son  cabinet,  je  consens  qu'on  reçoive  les  émigrants, 
que  sur-le-champ  j'ai  fait  venir  des  émigrants  dans  ma 
chaumière.  A  peine  y  ont-ils  travaillé,  qu'ils  ont  fait  assez 
de  montres  pour  en  envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne. 
C'est  le  commencement  d'un  très  grand  commerce  [ce  qui 
ne  devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbé  Terray).  J'envoie  la  caisso 
à  monseigneur  le  duc  par  ce  courrier,  alin  qu'il  voie  com- 
bien il  est  aisé  de  fonder  une  colonie  quand  on  le  veut  bien. 
Nous  aurons,  dans  trois  mois,  de  quoi  remplir  sept  ou  huit 
autres  caisses;  nous  aurons  des  montres  digues  d'être  à  vo- 


it) Ganganelli  rie  la  fulmina  pas.  (G.  A.) 
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tre  ceinture,  et  Homère  no  sera  pas  lo  seul  qui  aura  parlé  de 
cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds,  pour  vous  conjurer 
de  favoriser  cet  émoi,  pour  que  cette  petite  caisse  parte  sans 
délai  pour  Cadix,  soit  par  l'air,  soit  par  la  mer,  pour  que 
notre  protecteur,  notre  fondateur,  daigne  donner  les  ordres 
les  plus  précis.  J'écris  passionnément  à  M.  de  La  Ponce  (1) 
pour  cette  affaire,  dont  dépend  absolument  un  commerce  de 
plus  de  cent  mille  écus  par  an.  Je  glisse  môme  dans  mon 
paquet  un  placet  pour  le  roi.  J'en  présenterais  un  à  Dieu,  au 
diable,  s'il  y  avait  un  diable  ;  mais  j'aime  mieux  présenter 
celui-ci  aux  Grâces. 

0  Grâces  !  protégez-nous. 

C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  en  prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  reconnaissance, 
le  zèle,  l'impatience,  les  sentiments  excessifs  de  votre  très 
humble  et  très  obligé  serviteur.  Frère  François,  capucin  plus 
indigno  que  jamais. 

6032.  —  A  M.  TABAREAU. 

14  avril  4770  (2). 

Si  vous  êtes  à  Paris  encore,  monsieur,  votre  bibliothécaire 
vous  présente  une  requête  au  nom  du  pays  de  Gex(3j;  c'est 
qu'aucune  des  lettres  qu'on  nous  écrit  ne  passe  par  Genève, 
et  que  tout  soit  adressé  à  Yersoix,  où  nous  les  envoyons 
chercher. 

Les  lettres  simples  de  Paris  à  Gex  et  à  Versoix  ne  doivent 
coûter  que  neuf  sous,  et  elles  en  coûtent  quinze  en  passant 
par  Genève.  Cola  fait  au  bout  do  l'année  un  objet  très  consi- 
dérable pour  les  particuliers,  surtout  dans  un  temps  où 
M.  l'abbé  Terray  nous  invite  à  l'économie. 

Oserais-je  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  insé- 
rer dans  les  Petites  Affiches  cet  avertissement  : 

Tous  ceux  qui  écrivent  au  pays  de  Gex  sont  avertis  d'adres- 
ser leurs  lettres  à  Versoix,  et  non  pas  à  Genève,  sans  quoi 
elles  courent  risque  d'être  perdues. 

Je  mo  charge  de  faire  passer  le  même  avertissement  au 
Mercure  et  à  la  Gazette. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  faut  que  les  citoyens  se  retran- 
chent, et  que  la  ferme  des  postes  gagne.  Mais  si  les  ci- 
toyens n'ont  plus  d'argent  pour  payer  les  pensées  de  leurs 
amis,  que  deviendrons-nous,?  Un  peu  de  commisération,  mes- 
sieurs, je  vous  en  supplie. 

6033.  —  AU  MÊME  (4). 

Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint  temps  de 
Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Grizel  et  de  saint  Bil- 
lard; mais  je  fais  encore  plus  de  vœux  pour  être  en  état  de 
vous  recevoir  à  Versoix  ou  à  Ferney.  Si  les  nouveaux  éta- 
blissements vous  engagent  à  faire  encore  quelque  voyage 
dans  noire  pays,  vous  y  trouverez  des  amis  véritables  ;  car 
vous  êtes  aimé  partout  où  vous  allez,  et  surtout  de  madame 
Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter  à  M.  le  con- 
trôleur général  que  c'est  mon  patrimoine  que  j'avais  mis  en 
rescriptions  ;  que  ce  n'est  point  une  affaire  de  linance,  que 
c'est  un  bien  dont  je  suis  comptable  à  ma  famille,  etc.  Pro- 
bablement il  ne  m'écouterait  pas  ;  ventre  affamé  n'a  point 
d'oreilles  ;  il  faut  en  France  souffrir  et  se  taire. 

6034.  —  A  M.  DE  LA  BORDE  (5). 

A  Ferney,  16  avril. 

Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur,  que  par  vo- 
tre générosité.  Vous  commençâtes  par  m'aider  a  marier  la 
petite-lille  de  Corneille  ;  vous  avez  eu  toujours  la  bonté  de 
me  faire  toucher  mes  rentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse 
un  denier  par  le  change  ;  vous  avez  bien  voulu  encore  pla- 
cer mon  petit  pécule  :  qu'ai-jefait  pour  vous?  rien. 

Si  j'étais  jeune,  je  viendrais  en  poste  vous  embrasser  à  La 
Ferté  ;  mais  j'ai  bientôt  soixaate-dix-sept  ans,  et  je  suis  très 
malade. 

Jo  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se  sont  fai- 


(1)  Secrétaire  de  Choiseul.  (G.  A.) 
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tes,  quand  je  vous  écrivis  le  5  de  mars  (1).  Je  n'ai  encore  vu 
ni  édit,  ni  déclaration  ;  je  suis  enterré  dans  les  neiges,  où  jo 
meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  présent,  et  je  conçois  qu'on  a  jeté 
sur  votre  maison  une  grosse  bombe,  dont  un  éclat  est  tombé 
sur  ma  chaumière.  Dans  ce  désastre,  vous  voulez  encore  ré- 
tablir mon  toit,  que  les  ennemis  ont  brûlé.  C'en  est  trop, 
monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la 
guerre  ;  vous  êtes  trop  noble.  J'accepte  tout  ce  que  vous  mo 
proposez,  excepté  ce  dernier  trait  de  grandeur  d'âme. 

Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la  ville  est  très 
bonne,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre  qu'on  l'exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur  la 
fondation  d'une  ville  dans  mon  voisinage.  Vous  êtes  instruit 
des  meurtres  commis  à  Genève,  et  de  la  protection  que  la 
cour  donne  aux  émigrants. 

Je  n'ai  pas  déplu  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  recueillant 
chez  moi  plusieurs  habitants  de  Genève.  En  six  semaines  ils 
ont  fait  des  montres,  j'en  ai  envoyé  une  caisse  à  M.  le  duc 
de  Choiseul  lui-même.  J'établis  une  manufacture  considé- 
rable ;  si  elle  tombe,  je  ne  perdrai  que  l'argent  que  je  prête 
sans  aucun  profit. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me  parlez  vien- 
draient très  bien  au  secours  de  notre  manufacture  au  mois 
d'auguste. 

Si  vous  pouviez  m'indiquer  quelque  manière  d'avoir  do 
l'or  d'Espagne  en  lingots  ou  espèces,  vous  me  rendriez  un 
grand  service;  il  ne  nous  en  faudra  que  pour  environ  millo 
louis  par  an.  Les  ouvriers  disent  que  l'or  est  beaucoup  trop 
cher  à  Genève,  et  qu'on  perd  trop  sur  les  louis  d'or;  on  don- 
nerait des  lettres  sur  Lyon  pour  chaque  envoi  de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations  ordinaires; 
mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  habitants  de  mon  ha- 
meau, de  faire  croître  du  blé  où  il  croissait  des  chardons, 
d'attirer  des  étrangers,  et  do  faire  voir  au  roi  que  je  sais 
faire  autre  chose  que  YHistoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
des  vers. 

Je  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre  mérite  et  toutes 
les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  crois  fort  au-dessus 
oes  revers  qu6  vous  avez  essuyés.  Toutes  les  âmes  nobles 
sont  fermes. 

„>';  i  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  inviolable, 
avec  .l'es tim«  qu'on  vous  doit,  avec  l'amitié  que  vous  m'ins- 
pirez, monsieur,  etc. 

6035.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Par  Versoix,  pour  le  château  de  Ferney,  20  avril. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire, 
mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous  me  négligez.  Il  fau- 
drait que  je  radotasse  cent  fois  plus  que  je  ne  fais,  pour  exi- 
ger que  mon  héros,  vice-roi  d  Aquitaine,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  entouré  d'enfants,  de  parents,  d'a- 
mis, d'affaires  considérables,  domestiques  et  étrangères,  eût 
du  temps  à  perdre  avec  ce  vieux  solitaire  qui  vous  sera  atta- 
ché jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur,  que  les  Souvenirs  de 
madame  de  Caylus  vous  en  rappelleraient  beaucoup  d'autres. 
Ils  ne  disent  presque  rien  ;  mais  ils  rafraîchissent  la  mémoire 
sur  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  première  jeunesse. 
Tout  est  précieux  du  siècle  de  Louis  XIV,  jusqu'aux  bêtises 
du  valet  de  chambre  La  Porte.  Jo  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  seul  nom  des  personnes  dont  sa  cour  était  composée  qui 
ne  puisse  exciter  encore  do  l'attention,  non  seulement  en 
France,  mais  chez  les  étrangers. 

Il  faut  à  présent  aller  en  Russie  pour  voir  de  grandes 
choses.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  votre  enfance,  qu'il  y  aurait 
à  Moscou  des  carrousels  d'hommes  et  de  femmes  plus  ma- 
gnifiques et  plus  galants  que  ceux  de  Louis  XIV  ;  si  on  avait 
ajouté  que  les  Russes,  qui  n'étaient  alors  que  des  troupeaux 
d'esclaves,  sans  habits  et  sans  armes,  feraient  trembler  le 
Turc  dans  Constanlinople,  vous  auriez  pris  ces  idées  pour 
des  contes  des  Mille  et  une  Nuits. 

L'impératrice  me  faisait  l'honneur  de  me  mander,  il  n'y  a 
pas  quinze  jours,  qu'elle  ne  manquait  et  ne  manquerait  ni 
d'hommes  ni  d'argent.  Pour  des  hommes,  il  y  en  a  en  France  ; 
et  pour  de  l'argent,  votre  contrôleur  général  doit  en  avoir, 
car  il  nous  a  pris  tout  le  nôtre.  La  bombe  a  crevé  sur  moi; 
il  m'a  pris  deux  cent  mille  francs  qui  faisaient  tout  mon  pa- 
trimoine, et  que  j'avais  mis  entre  les  mains  do  M.  de  La 
Borde.  Si  cet  holocauste  est  utile  à  l'Etat,  jo  fais  le  sacrifice 
sans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j'étais  mort.  Mes 
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besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose  pour  quelques  jours  que 
j'ai  encore  à  vivre;- ainsi  je  ne  regrette  rien.  Vous  avez  eu 
trop  de  bonté  de  vous  arranger  si  vite  avec  ma  famille; 
vous  savez  que  j'étais  bien  éloigné  de  demander  pour  elle 
un  paiement  si  prompt.  Je  serais  extrêmement  affligé  que 
vous  vous  fussiez  gêné. 

Je  ne  sais  à  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses  que  l'on 
donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'imagine  toujours  que 
le  gouvernement  sera  prudent  et  équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu,  qui  a  eu  l'honneur 
de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  31.  le  duc  d'Aiguillon  (1); 
cela  me  paraît  ridicule.  Je  suis  entouré  de  ridicules  plus  sé- 
rieux. Vous  savez  sans  doute  qu'il  y  a  eu  du  monde  de  tué  à 
Genève,  et  que  ces  pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les 
armes  depuis-  deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que  vous  l'a- 
vez vue.  Mon  petit  château,  que  vous  avez  daigné  honorer 
de  votre  présence,  et  que  j'ai  beaucoup  agrandi  depuis,  est 
plein  actuellement  de  Genevois  fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un 
asile.  J'ai  eu  chez  moi  des  blessés.  La  guerre  a  été  à  ma 
porte.  La  république  a  envoyé  mon  libraire  en  ambassade  à 
Versailles;  je  m'imagine  que  ie  roi  lui  enverra  son  relieur 
pourmeltre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent  vous  oc- 
cuper davantage  ;  les  tracasseries  de  ce  monde  ne  finissent 
point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le  monde  sou- 
pire ;  le  repos  n'est  que  dans  le  tombeau.  J'ai  été  sur  le  point 
de  le  trouver  au  milieu  de  mes  neiges,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ;  j'en  suis  encore  entouré  l'espace  de  quarante  lieues; 
il  y  en  a  actuellement  de  trente  pieds  de  hauteur  fdans  les 
abîmes  du  mont  Jura.  La  Sibérie  est  le  paradis  terrestre,  en 
comparaison  de  ce  petit  morceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire  ma  cour  dans 
votre  beau  palais,  qui  est  aussi  brillant  que  votre  place  Royalo 
était  triste;  mais  je  vois  bien  que  je  mourrai  sans  avoir  eu 
la  consolation  de  vous  revoir,  et  cela  me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  Académie,  je  suis,  moi,  le 
doyen  de  vos  courtisans;  il  n'y  a  personne  en  France  qui 
puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  mademoiselle 
Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirai  pas  à  la  vérité  de  cette  con- 
version, mais  le  public  vous  en  saurait  gré  (si  le  public  sait 
jamais  gré  de  quelque  chose).  On  passe  sa  vie  à  travailler 
pour  des  ingrats;  on  voit  deux  ou  trois  générations  passer 
sous  ses  yeux;  elles  se  ressemblent  comme  deux  gouttes 
d'eau;  j'entends  pour  les  vices  du  cœur,  car  pour  les  beaux- 
arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre  chose.  Le  bon  temps  est  passé, 
il  faut  en  convenir.  Enveloppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans 
les  plaisirs,  c'est  assurément  le  meilleur  parti.  Vous  pourriez 
très  bien,  quand  vous  serez  dans  le  royaume  du  prince 
Noir  (2),  vous  donner  l'amusement  de  faire  jouer  les  Guê- 
tres. Il  y  a  là  un  jeune  avocat  général,  M.  Dupaty,  qui  pé- 
tille d'esprit,  et  qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Plu- 
ton.  Il  est  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apostolat  n'a  pas 
laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes  gens  ;  c'est  ce  qui 
berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  bercerait  avec  plus  de 
charmes,  ce  serait  de  vous  apporter  ma  maigre  figure,  avec 
mon  très  tendre  et  très  profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en  qualité  de  bon 
capucin.  Cette  nouvelle  dignité,  dont  je  suis  décoré,  a  beau- 
coup réjoui  Ganganelli,  qui  est,  en  vérité, un  homme  de  beau- 
coup d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction,  comme  vous  la  reçûtes 
à  Notre-Dame  de  Cléry.  Frère  François,  capucin  indigne. 

6036.  —  A  M.  DE  SDDRE. 

20  avril. 
Monsieur ,  quarante    lieues   de   neige   qui  m'entourent , 
soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue  presque  entièrement 

Ferdue,  trois  mois  de  suite  dans  mon  lit,  m'ont  privé  de 
honneur  de  vous  répondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que  MM.  les 
avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre.  Les  ducs  et  pairs, 
les  maréchaux  de  France  font  un  corps  ;  on  dit  le  corps  du 
parlement,  et  non  pas  l'ordre  du  parlement.  Les  mots  ne 
sont  que  des  mots.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  les  juges 
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ne  fassent  pas  rouer  un  innocent,  quand  les  avocats  ont  dé- 
montré son  innocence  ;  c'est  qu'un  gradué  de  village  n'ait 
pas  l'insolence  do  condamner  à  mort  la  famille  de  Sirven  sur 
les  présomptions  les  plus  absurdes;  c'est  qu'on  respecte  plus 
la  vie  des  citoyens,  et  que  nos  barbares  usages,  qu'on  appelle 
jurisprudence,  ne  déshonorent  pas  notre  nation. 

Dieu  merci,  la  française  est  la  seule,  dans  l'univers  entier, 
chez  qui  l'on  achète  le  droit  de  juger  les  hommes,  et  chez 
qui  les  avocats  ne  parviennent  pas  à  être  juges  par  leur  seul 
mérite.  Nous  avons  été  Gaulois,  Ostrogoths,Visigoths,  Francs, 
et  nous  tenons  encore  beaucoup  do  notre  ancienne  barbarie 
dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs,  et  je  souhaite  passionnément  que 
votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les  corriger.  Si  cela  était, 
ma  lettre  serait  à  M.  le  président  de  Sudre. 

6037.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

23  avril. 
Mon  cher  enfant,  n'espérez  pas  rétablir  le  bon  goût.  Nous 

sommes  en  tous  sens  dans  le  temps  de  la  plus  horrible  dé- 
cadence. Cependant  soyez  sûr  qu'il  viendra  un  temps  où  tout 
ce  qui  est  écrit  dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV  surna- 
gera, et  où  tous  les  autres  écrits  goths  et  vandales  resteront 
plongés  dans  le  fleuve  de  l'oubli.  Les  hommes  veulent  bien 
se  tromper  pour  quelque  temps,  cabaler,  en  imposer;  mais 
ils  ne  veulent  point  s'ennuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  fait 
aujourd'hui;  mais  on  lira  toujours  la  Retigieuse.  Pourquoi? 
parce  qu'elle  est  écrite  dans  le  stylo  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'à  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris  que  les 
arrêts  du  conseil  :  l'auteur  a  bien  senti  qu'il  fallait  intéresser 
pour  être  lu  et  parler  aux  passions.  Je  suis  même  persuadé 
que  les  écrits  de  M.  le  contrôleur  général  ont  touché  jusqu'aux: 
larmes  quatre  ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  famille.  Ja- 
mais mademoiselle  Clairon  ni  mademoiselle  Dumesnil  n'en 
ont  tant  fait  répandre;  mais  on  ne  peut  pas  dire  à  l'auteur, 
avec  Horace  et  Roileau  : 

Pour  m'arracher  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Art  poét.,  en.  111. 

Celui  qui  vous  a  prié ,  dans  sa  lettre  anonyme,  de  ne  mo 
point  ressembler  a  bien  raison  ;  ne  ressemblez  jamais  qu'à 
vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame  Denis  et 
moi,  le  père  et  la  marraine  de  Mélanie. 

6038.  —  A  M.  HENNIN. 

24  avril. 

Ce  qui  fait  quo  je  n'ai  point  répondu  à  mon  très  aimablo 
résident,  c'est  que  j'étais  mort.  Nous  avons  tous  été  malades 
d'un  catarrhe  qui  ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  gens  de 
soixante-dix-sept  ans  et  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  Ferney  m'a  ressuscité.  J'ai 
actuellement  une  quarantaine  d'ouvriers  employés  à  ensei- 
gnera l'Europe  quelle  heure  il  est.  Mais  je  suis  bien  indigné 
que  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Choiseul  n'aient  - 
point  répondu  à  la  lettre  (1)  la  plus  importante  et  la  plus  ri- 
dicule «pie  je  puisse  jamais  leur  écrire. 

M.  l'abbé  Terray  continue  à  faire  des  siennes  ;  il  continue 
à  me  ruiner,  il  m'écrase  sans  en  rien  savoir.  Il  faut  avouer 
qu'il  me  met  en  grande  compagnie.  Vous  savez  le  conte 
de  l'homme  qui  criait  au  voleur  quand  il  passait;  cela  est 
fort  plaisant,  mais  cela  ne  rend  l'argent  à  personne. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles,  je  n'en  sais 
point  d'autres,  sinon  que  le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il 
protège  vivement  les  jésuites  auprès  du  pape,  et  qu'il  compte 
sur  la  canonisation  de  saint  Voltaire  et  de  saint  Frédéric.  Il 
me  place  le  premier  comme  le  plus  ancien,  mais  non  comme 
le  plus  digne. 

Pendant  ce  temps-là,  Catherine  suit  toujours  sa  pointe, 
comme  dit  élégamment  le  P.  Daniel  ;  mais  elle  n'a  point  l'am- 
bition de  sa  canonisation,  comme  le  roi  de  Prusse.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments. 

6039.  —  A  M.  TABAREAU. ! 

A  Ferney,  24  avril  (2). 
Nous  autres  Français,  mon  cher  ami,  nous  ne  sommes  pas 
dignes  de  billets  de  banque  ni  d'aucuns  billets  publics.  Cela 
est  bon  pour  des  Hollandais,  des  Anglais,  des  Vénitiens  et  des 
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Génois.  Mais  ce  qui  esl  remède  pour  eux  est  poison  pour  nous. 
Un  poison  qui  me  mine,  c'est  l'aventure  de  la  caisse  d'es- 
compte J'y  avais  mis  presque  tout  mon  bien  libre.  Ne  savez- 
vous  rien  de  ce  nouvel  arrangement  de  finance?  Les  pauvres 
actionnaires  de  bonne  foi  seront-ils  ruinés?  La  gazette  de 
Suisse  dit  que  La  Corde  est  exilé  dans  une  de  ses  terres;  mais 
je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni  que  l'argent  mis  par  les  parti- 
culiers à  la  caisse  d'escompte. 

Portez-vous  bien  :  santé  vaut  mieux  que  richesse.  Je  vous 
embrasse  do  tout  mon  cœur. 

6040.  —  A  M.  LEKAIN. 

25  avril. 

Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  tragédie  expi- 
rante, on  avait  dit  dans  la  chambre  du  roi  que  vous  étiez 
mort  ;  on  me  l'avait  mandé,  et,  au  lieu  de  vous  répondre,  je 
vous  ai  pleuré.  Dieu  merci,  j'apprends  que  vous  êtes  envie. 
La  vérité  ne  se  dit  guère  dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à  Versailles,  et  faire  voir  à  madame  la 
dauphine  ce  que  c'est  que  la  tragédie  française  bien  jouée. 
Elle  n'en  a  sûrement  pas  l'idée. 

Pigalle,  mon  cher  ami,  tout  Pigalle,  tout  Phidias  qu'il  est, 
ne  pourra  jamais  animer  le  marbre  (1)  comme  vous  animez 
la  nature  sur  le  théâtre.  Vous  avez  au-dessus  des  sculpteurs 
et  des  peintres  un  grand  avantage,  c'est  celui  de  rendre  tous 
les  sentiments  et  toutes  le  attitudes,  et  ils  n'en  peuvent  ex- 
primer qu'un  seul. 

Nous  savons  à  pou  près  ce  que  c'est  que  la  petite  drôlerie 
dont  vous  nous  avez  parlé;  c'est  une  ancienne  pièce  qui  n'est 
peint  du  tout  dans  le  goût  d'à  présent.  Elle  fut  faite  par 
l'abbé  de  Chàteauueuf,  quelque  temps  après  la  mort  de  made- 
moiselle Ninon  de  Lenclos.  Je  crois  même  qu'elle  ne  pourrai! 
réussir  qu'autant  qu'on  saurait  qu'elle  est  du  vieux  temps. 
Ce  serait  aujourd'hui  une  trop  grande  impertinence  d'entre- 
prendre de  taire  rire  le  public,  qui  ne  veut,  dit-on,  que  des 
comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  M.  d'Argental  qui  ait 
une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais  de  gens  très  instruits 
que  celle  qu'on  a  lue  à  l'assemblée  est  non  seulement  très 
fautive,  mais  qu'elle  est  pleine  de  petits  compliments  aux 
dévots,  que  la  police  ne  souffrirait  pas.  L'exemplaire  de 
M.  d'Argental  est,  dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs. 

Au  reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'arranger  en 
votre  faveur  avec  Thicriot  ;  mais  il  faut  que  le  tout  soit 
dans  le  plus  profond  secret,  à  ce  que  disent  les  parents  de 
l'abbé  de  Chàteauueuf,  qui  ont  hérité  de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas,  entre  nous,  que  les  eaux,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  puissent  faire  du  bien  ;  mais  je  crois 
que  l'eau  pure  en  fait  beaucoup,  et  le  régime  encore  davan- 
tage. Les  voyages  des  eaux  ont  été  inventés  par  des  femmes 
qui  s'ennuyaient  chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  l'abbé  Terray,  et  qu'il  ne 
vous  ôte  pas  ce  bien  inestimable. 

6011.  —  A  M.  ËLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  23  d'avril  (2). 

Mon  cher  ami,  les  dévots  qui  cabalaient  contre  M.  de  Lupé 
étaient  sans  doute  les  Grizel  et  les  Billard.  Votre  second  mé- 
moire est  un  des  plus  forts,  des  plus  éloquents,  des  plus  con- 
cluants que  vous  ayez  jamais  faits.  J'approuve  fort  le  respect 
avec  lequel  vous  recevez  les  lettres  de  cachet;  mais  pour  la 
joie,  il  me  paraît  qu'elle  est  de  trop.  Le  respect  suffisait.  La 
joie  n'est  bien  placé"  qu'à  l'audience,  où  l'on  fait  payer  une 
lettre  de  cachet  vingt  mille  francs  (3). 

On  pourrait  parler  de  cette  affaire  dans  le  Dictionnaire  en- 
cijciojirdiquc,  et  vous  rendre  justice  sur  tous  les  points,  ex- 
cepté sur  celui  de  la  joie.  On  pourrait  glisser  cet  article  dans 
celui  d'ARiuVrs  fîotakles  (4).  On  n'oublierait  pas  M.  Target; 
mais  il  serait  bon  d'avoir  son  plaidoyer. 

Peut-être  le  beau-frère  de  Eréron,  à  qui  ce  Fréron  a  servi 
d'espion,  dont  il  avait  été  le  délateur,  et  contre  lequel  il  a 
obl.-nu  uw  lettre  de  cachet,  vous  pliera  de  le  prendre  sous 
sa  prob  ction.  C'est  alors  que  le  public  vous  bénirait,  cl  qu'on 
vous  battrait  des  mains  depuis  votre  maison  jusqu'à  la  grand'- 
chambre. 

Je  n'ai  pas  plus  de  nouvelles  aujourd'hui  de  l'affaire  de 
Sirven  que  s'il  ne  l'eût  jamais  entréprise.  Il  se  pourrai l  bien 


(l}Los  gens  de  lettn 


(4j  Voyez  lomu  l»,  (G.  À.} 


faire  qu'il  l'eût  abandonnée.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  soup- 
çonnais fort  sa  cervelle  et  celles  de  tout?  sa  famille  d'être  mal 
timbrées. 

Ma  lettre  est  courte,  mon  cher  ami;  nous  sommes  tous 
malades  au  château,  et  moi  plus  que  les  autres,  parce  que  je 
suis  le  plus  vieux.  Nous  avons  au  mois  d'avril  dix  pieds  do 
neige  d'un  côté  et  trente  de  l'autre.  Ce  sont  là  de  terribles 
lettres  de  cachet  de  la  cour  d'en  haut. 

6042.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  avril. 

Mon  cher  ange,  on  m'avait  mandé  que  Lekain  était  mort; 
passe  pour  moi,  qui  ai,  comme  vous  savez;  soixante-dix-sept 
ans,  et  qui  n'en  peux  plus  ;  mais  il  faut  que  Lekain  vive,  et 
qu'il  fasse  vivre  mes  enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse 
mes  lettres  pour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray  sont  en- 
core plus  tranchants  que  ceux  de  la  Parque.  Ce  diable  d'hom- 
me, en  deux  coups,  me  dépouille  de  tout  le  bien  que  j'ai  en 
France. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  ambassadeur  do 
la  république  de  Genève  ,  et  si,  en  qualité  de  mon  libraire, 
il  a  fait,  comme  on  dit,  une  grande  impression  à  Versailles. 
N'allez-vous  pas  les  mardis  dans  ce  pays-là? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce  auprès  des 
puissances;  c'est  de  gronder  beaucoup  madame  la  duchesse 
de  Choiseul,  et  même,  s'il  le  faut,  M.  son  mari,  et  par  dessus 
le  marché',  M.  de  La  Ponce,  son  secrétaire. 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français  établis  ci-de 
vaut  à  (ieiiève;  j'ai  rendu  une  cinquantaine'de  familles  à  la 
pairie;  j'ai  établi  une  manufacture  de  montres;  j'ai  prêté  do 
i'argenl  à  tous  ces  ouvriers  pour  les  aider  à  travailler;  ils 
ont,  en  six  semaines  de  temps,  rempli  do  montres  une  boîte 
pour  Cadix.  J'ai  pris  la  liberté  do  l'envoyer  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  comme  un  essai  de  ce  qu'on  pouvait  faire  dans  sa 
nouvelle  colonie.  J'ai  écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul,  et  une  autre  non  moins  vivo 
à  M.  de  La  Ponce.  Si  on  ne  me  répond  point,  vous  sentez  bien 
qu'on  ne  survit  point  à  ces  outrages-là  quand  on  est  attaqué 
delà  poitrine,  au  milieu  des  neiges,  à  la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes  ses  forces, 
il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à  vivre.  Il  n'est  pas 
juste  que  quand  M.  l'abbé  Terray  m'assassine  à  droite,  M.  lo 
duc  de  Choiseul  m'égorge  à  gauche.  En  vérité,  sans  saint 
Billard  et  saint  Grizel,  qui  font  mourir  de  rire,  je  crois  que 
je  mourrais  de  douleur. 

Mettez-vous  donc/m  fureur  contre,  madame  la  duchesse  de 
Choiseul.  On  dit  qu'elle  est  emportée  comme  vous  dans  la 
conversation,  qu'elle  n'a  ni  finesse  ni  agrément;  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  vous  faut. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental  ?  Vous  n'avez  pas 
nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on,  de  la  pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  à  vous  plus  que  jamais. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse  (1)  au  frère  de  Fréron; 
et  si  vous  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté  do  la  faire  mettre 
à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  affranchir  pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines,  mais 
quand  il  s'agit  de  Fréron,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse. 

Point  du  tout:  ce  pauvre  diable,  accusé  par  son  beau-frère 
Fréron  d'avoir  cabale  à  Bennes,  est  actuellement  en  Espa- 
gne. Dieu  veuille  délivrer  la  France  do  son  cher  beau-frère, 
et  qu'il  soit  assisté  en  place  de  Grève  par  l'abbé  Grizel  ! 

6043.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFl'AND. 
25  avril. 
Vous  voulez  être  taupe,  madame  :  savez-vous  bien  qu'il  y 
a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes  servent  d'exemple? 
ecremplnm  ni  lalpa.  Il  est  vrai  que  nous  avons,  vous  et  moi, 
quelque  ressemblance  avec  ces  animaux,  qui  passent  pour 
aveugles.  Je  suis  toujours  de1  la  confrérie,  tant  que  les  neiges 
couvrent  nos  montagnes  :  je  ne  vois  guère  plus  qu'une 
taupe;  et  d'ailleurs,  j'irai  bientôt  dans  leur  royaume,  en  re- 
grettant fort  peu  celui-ci,  mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné'  1res  juMe,  madame,  en  devinant  quo 
M.  l'abbé  Terray  m'a  pris  six  lois  plus  qu'à  vous;  mais  c'est  à 
ma  famille  qu'il  a  lait  celte  galanterie  :  car  il  m'a  pris  tout 
le  bien  libre  dont  je  pouvais  disposer,  et  je  ferai  probable- 
ment, en  mouraiiÈ  banqueroute  comme  uiiévèque. 

Vous  voulez  avoir  celle  prétendue  Encyclopédie  qui-n'en 
est  point  une  :  c'est  un  ouvrage  malheureusement  fort  sage 
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(àcc  que  je  crois),  mais  fort  ennuyeux  (à  ce  que  j'affirme). 
J  oserai  mort  avant  qu'il  soit  imprimé,  attendu  que,  de  mes 
deux  libraires,  l'un  est  devenu  magistrat  et  ambassadeur, 
l'autre  monte  la  garde  continuellement,  en  qualité  de  major, 
dans  le  tripot  de  Genève,  qu'on  appelle  république. 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accussiez  pas  do 
négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent  sous  la  main. 
Faites-vous  lire  seulement  les  articles  Adam  et  Adultère. 
Nuire  premier  père  est  toujours  intéressant,  et  adultère  est 
toujours  quelque  chose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi  vous 
faire  lire  l'article  Adorer,  parce  qu'il  y  a  réellement  une 
chanson  composée  par  Jésus-Christ,  qui  est  fort  curieuse. 
Ce  n'est  point  une  plaisanterie;  la  chose  est  très  vraie.  Vous 
verrez  même  que  c'est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on  dan- 
sait alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  do  ces  trois 
rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  gronder  horrible- 
ment votre  grand'maman.  Elle  m'a  comblé  de  grâces,  elle 
m'a  faitcapucin;  elle  a  fait  capitaine  d'artillerie unhomme(l) 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander  sans  le  con- 
naître ;  elle  a  donné  une  pension  à  un  médecin  (2)  que  je  ne 
connais  pas  davantage  et  que  je  ne  ('(insulte  jamais;  et  ce 
qui  est  le  plus  essentiel,  elle  m'a  écrit  des  lettres  char- 
mantes; mais  elle  est  devenue  une  cruelle,  une  perfide  qui 
m'abandonne  dans  ma  plus  grande  détresse,  dans  une  af- 
faire très  importante,  dans  une  manufacture  que  j'ai  établie, 
et  que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ail  faite  dans  le  mont 
Jura  depuis  qu'il  existe  ;  cela  est  bien  au-dessus  de  ma  ma- 
nufacture de  soie.  Je  sers  l'Etat,  je  donne  au  rui  de  nouveaux 
sujets,  je  fournis  de  l'argent  même  à  M.  l'abbé  Terray  ;  et 
on  ne  me  fait  pas  ie  moindre  remerciement;  on  ne  répond 
point  à  mes  lettres;  on  se  moque  de  moi,  et  le  mari  de  ma- 
dame Gargantua  s'en  moque  tout  le  premier:  voilà  comment 
sont  faites  les  puissances  de  ce  monde.  Jo  sais  bien  qu'elles 
ont  d'autres  affaires  que  celles  du  mont  Jura  ;  mais  on  peut 
faire  écrire  un  mot,  consoler,  encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand'maman,  si  vous 
pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible  d'en  avoir  le  cou- 
rage. Portez-vous  bien,  madame  ;  ayez  du  moins  cette  con- 
solation. Qu'importent  mon  attachement  inviolable  et  mon 
respect  du  mont  Jura  à  Saint-Joseph  ?  L'éloignement  entre 
les  gens  qui  pensent  est  horrible.  Frère  François. 


-  A  M.  MARMONTEL. 


7  avril. 


Au  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens  de  lettres, 
dans  aucun  pays,  n'ont  imaginé  rien  do  plus  noble  (3).  Les 
douze  apôtres  n'ont  pas  eu  ce  courage.  Les  douze  personnes 
à  qui  cette  étrange  idée  a  passé  par  la  tête  sont  dignes  cha- 
cune de  ce  qu'elles  veulent  me  donner. 

Cet  honneur  est  bien  grand,  tous  l'ont  su  mériter. 
Mais  douze  monuments  et  douze  statuaires! 

Ce  serait  un  peu  trop  d'y  Ha  ires. 
Ils  ont  dit  :  «  Choisissons,  pour  nous  représenter. 
Celui  qui  d'entre  nous  donna  les  ('(rivières 

Le  plus  fort  et  le  plus  longtemps 
Aux  Grizels,  aux  Frerons,  aux  cuistres,  aux  pédants; 
C'est  notre  prèle-nom,  c'est  lui  qui  dans  la  troupe 

Combattit  en  enfant  perdu; 
C'est  notre  vieux  soldat,  au  service  ass;du  : 
Faisons  sou  effigie  avant  qu'à  notre  insu 

La  friponne  Atropc; :  lui  coupe 
Le  lit  mal  renoué  don!  on  le  lient  pourvu; 
On  croira,  quan  i  on  l'aura  vu, 
Otto  de  nous  !"i.    •   ■     ■  '■   :  ■ 
D'ailleurs,  si  nous  l'aimons.  <•< -ru  -  i!  nous  le  rend  bien. 
Vite,  qu'on  nous  l'ébauciic  :  al.oe-.  l'i^al,  dépêche; 
Figure  à  ton  plaisir  ce  très  inau\ais  chrétien  ! 


Mais  en  secret  non: 
Qu'un  bon  chrétien 


Vhe 


Vous  m'allez  dire  que  ces  petits  versiculels  familiers  ne 
valent  rien  ;  je  le  sais  tout  comme  vous  ;  mais  j'ai  la 
poitrine  attaquée  ;  je  n'en  puis  plus;  et  je  vous  conseille  de 
mettre  l'inscription  :  «  A  Voltaire  mourant,  »  comme  je 
le  mande  à  M.  d'Alembert  (4).  Bonsoir,  mon  très  cher  con- 
frère. Frère  François. 


(1)  Fabry.  (G.  A.) 
(■>■  Ciste.  (G.  A.) 

(3)  L'érection  de  sa  statue.  (G.  A.) 

(4)  Même  jour.  (G.  A.) 


6045. 


A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 


Ferney,  28  avril  13), 
Monsieur,  Anacréon  chantait  et  dansait.  Platon  raisonnait 
ou  déraisonnait  dans  le  beau  pays  de  l'a  Grèce,  et  moi  jo 
suis  entouré  de  quarante  lieues  de  neiges,  à  la  fin  d'avril, 
entre  les  Savoyards  et  les  Suisses;  et  tant  que  les  neiges  sont 
sur  !a  terre,  je  suis  privé  do  la  vue.  Pardonnez-moi  si,  dans 
cet  état,  je  ne  réponds  qu'en  prose  à  vos  très-jolis  vers;  jo 
sens  tout  leur  mérite;  mais  vous  mo  prenez  trop  à  votro 
avantage;  ce  n'est  pas  le  cas  où 

Nardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 


Vous  daignez  me  chercher  dans  la  solitude  où  je  suis  en- 
seveli pour  me  récompenser  de  mes  travaux  passés;  je  ne 
puis  que  vous  offrir  de  sincères  et  d'inutiles  remerciements 
des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le  bord  de  mon  tombeau.  J'ai 
perdu  la  voix  ;  mais  si  elle  me  revient,  ce  sera  pour  vous 
dire  combien  je  suis  sensible  aux  bontés  dont  vous  m'ho- 
norez. 

6046.  —  A  M.  SENAC  DE  ME1LHAN. 

Au  château  de  Ferney,  le  1"  mai. 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi,  permettez 
que  je  recommande,  avec  la  plus  vive  instance,  à  vos  bontés, 
un  citoyen  de  La  Rochelle,  qui,  à  la  vérité,  a  le  malheur 
d'être  ministre  du  saint  Evangile  à  Genève  (21,  mais  qui  est 
le  plus  doux,  le  plus  honnête,  le  plus  tolérant  des  hommes. 
Il  ne  vient  dans  sa  patrie  pour  quelque  temps  que  pour  les 
intérêts  de  sa  famille,  et  compte  repartir  dès  qu'il  les  aura 
arrangés.  Il  ne  s'agit  ici  en  aucune  manière  de  la  parole  do 
Dieu,  qu'il  prêche  le  plus  rarement  qu'il  peut  à  Genève,  et 
qu'il  ne  prêchera  certainement  point  à  La  Rochelle.  11  a  été 
pasteur  d'une  église  où  j'avais  un  banc;  et  nous  l'appelions 
brebis  plutôt  que  pasteur.  C'est  le  meilleur  diable  qui  soit 
parmi  les  hérétiques.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  lui  accor- 
der votre  protection,  et  point  d'eau  bénite  do  cour,  attendu 
qu'il  n'aime  l'eau  bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai 
comme  des  faveurs  faites  à  moi-même  toutes  les  boutés  quo 
vous  voudrez  bien  avoir  pour  lui. 

6047.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  4  mai. 

Mon  cher  ange,  je  me  plaignais  à  tort  de  l'indifférence  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  pour  ma  manufacture.  Il  a  eu  plus  do 
bonté  et  plus  d'attention  quo  je  n'osais  en  espérer.  J'ai 
poussé  l'injustice  jusqu'à  gronder  madame  la  duchesse  do 
Choiseul,  qui  ferait  tout  pour  moi;  j'étais,  sans  le  savoir,  le 
plus  ingrat  des  hommes  et  le  plus  difficile  à  vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser,  en  atten- 
dant le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes  supplié  de  lire 
ce  mémoire  (3),  et  de  nous  dire  si  nous  n'avons  pas  raison, 
et,  en  cas  que  nous  ayons  prodigieusement  raison,  comme 
je  le  crois,  de  recommander  l'affaire  à  M.  le  duc  de  Praslin, 
qui  est  un  des  juges. 

A  propos,  j'ai  une  fluxion  horrible  de  poitrine  qui  m'em- 
pêche de  faire  usage  de  l'ordonnance  de  M.  Bouvart.  M'est 
avis,  mes  anges,  que  je  m'en  vais  à  tous  les  diables  avec 
mon  cordon  de  saint  François. 

Portez- vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le  plus  tard 
que  vous  pourrez. 

6048.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  mai. 
Je  suis  un  ingrat,  madame,  indigne  de  vous  et   de  votre 
grand'maman.  Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour;  aussi  je  no 
le  vois  guère,  car  il  tombe  encore  de  la  neige  chez   moi  au 
5  de  mai. 

Oui,  j'ai  tort  si  je  vous  ai  dit 


(1)  Editeurs,  de  ca 

1-2)  Jean  Perdriau.  i 

(3)  ,1«  roi  en  son  c 

liberté  en  France.  (G. 


roi  et  A.  François.  (G.  A.) 

.  A.) 

"iscil,  pour  les  sujets  du  roi  qui  réclament  la 
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Figurez-vous,  madame,  que  lorsquo  j'appelais  votre  grand'- 
maman  inconstante,  volage,  crueile,  elle  me  comblait  tout 
doucement  de  bontés;  elle  les  a  poussées  non  seulement 
jusqu'à  protéger  mes  horlogers,  mais  jusqu'à  protéger 
aussi  mon  sculpteur  (1).  Je  ne  peux  pas  vous  dire  ce  que 
c'est  que  cette  nouvelle  faveur,  car,  s'il  faut  se  livrer  à  la 
reconnaissance,  il  ne  faut  passe  livrer  à  la  vanité.  Je  ne  sais 
si  elle  a  dans  le  moment  présent  beaucoup  de  temps  à  elle  ; 
mais  en  avez-vous,  madame,  vous  qui,  malgré  votre  état  de 
recueillement,  passez  votre  vie  à  courir? 

Je  vous  envoie  l'article  Ame,  que  vous  pourrez  jeter  dans 
le  feu,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre  grand'maman  vous 
dira,  si  elle  le  veut,  ce  que  c'est  que  sa  jolie  âme  ;  pour  moi, 
je  n'ai  jamais  su  comment  cet  être-là  était  fait,  et  vous 
verrez  que  je  le  sais  moins  que  jamais.  Si  vous  voulez  ap- 
prendre à  ignorer,  je  suis  votre  homme.  Je  n'écris  qu'à 
vous,  et  point  à  votre  grand'maman,  car  je  suis  honteux 
devant  elle. 

J'aurai  pourtant,  je  crois,  dans  quelques  jours,  une  grâce 
à  lui  demander;  mais  il  me  sera  impossible  d'avoir  cette 
hardiesse  après  mes  injustices.  Voici  le  fait  : 
_  Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du  monde, 
iis  avaient  un  établissement  à  ma  porte  pour  convertir  les 
huguenots.  Ils  venaient  d'arrondir  leur  domaine  en  achetant 
à  vil  prix  le  bien  de  neuf  gentilshommes  (2),  sept  frères  et 
deux  sœurs;  sept  étaient  mineurs,  et  tous  étaient  ruinés. 
Tous  les  frères  étaient  au  service  du  roi.  Le  plus  jeune  avait 
treize  ans,  et  le  plus  vieux  en  avait  vingt-cinq.  Le  procureur 
des  jésuites,  le  plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu, 
obtint  une  pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  à  jamais  du 
bien  de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me  trouver  :  je  me 
fis  leur  Don  Quichotte;  ils  rentrèrent  dans  leur  bien,  et  j'eus 
le  plaisir  d'attraper  les  jésuites  avant  qu'ils  fussent  chassés. 
Je  n'ai  jamais  eu  en  ma  vie  tant  de  satisfaction. 

L'aînë  des  s^pt  frères  a  une  grâce  à  demander,  et  il  va 
même  à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce  n'est  point  à 
M.  l'abbé  Terra  y  qu'il  demandera  cette  grâce,  car  il  ne  s'a- 
git point  d'argent,  et  M.  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres;  en 
un  mot,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  grâce,  et  je  ne 
prendrai  certainement  pas  la  liberté  de  la  demander  à  votre 
grand'maman.  Vous  lui  en  parlerez  si  vous  voulez,  madame; 
mais,  pour  moi,  Dieu  m'en  garde  !  j'ai  trop  abusé  de  ses  ex- 
trêmes bontés.  Elle  a  encore  en  dernier  lieu  honoré  de  nou- 
velles faveurs  mon  gendre  Dupuits.  Il  faut  que  je  m'aille 
cacher,  quand  je  pense  à  tout  cela.  C'est  à  vous,  madame, 
que  je  dois  tous  ces  agréments  qui  se  répandent  sur  les 
derniers  jours  do  ma  vie;  c'est  vous  qui  m'avez  présenté  à 
votre  grand'maman,  que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
contempler;  c'est  à  vous  que  je  dois  son  soulier  et  ses  let- 
tres :  elle  m'a  fait  capucin,  je  lui  dois  tout.  Puissiez-vous 
jouir  longtemps  des  charmes  de  son  amitié  et  de  sa  conver- 
sation ! 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  belles-lettres  moins 
ennuyeux  que  ceux  de  métaphysique,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  les  envoyer.  Il  ne  s'agit,  dans  ce  monde,  que  d'aUraper 
la  fin  de  la  journée  sans  duuleur  et  sans  ennui,  et  encore  la 
chose  est-elle  difficile.  Je  suis  à  vous,  madame,  jusqu'à  mon 
dernier  souffle,  avec  le  plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile 
envie  de  vous  faire  encore  ma  cour.  Frère  François. 


6049.  —  A  M.  URIOT. 

Au  château  de  Ferney,  7  mai. 

Il  y  a  deux  ans,  monsieur,  que  je  passe  ma  vie  dans  mon 
lit.  Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  retenaient  pas 
dans  cette  triste  situation,  jo  viendrais  remercier  monsei- 
gneur de  Wurtemberg  de  tout  le  bien  qu'il  fait  à  ses  sujets. 
Vous  en  avez  rendu  un  compte  si  vrai  et  si  touchant,  que  le 
voyage  serait  aussi  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  jo  vous  suis  obligé  de 
m'avoir  gratifié  d'un  ouvrage  (3)  si  intéressant,  puisque 
c'est  la  vérité  qui  l'a  dicté;  il  fait  autant  d'honneur  au  pa- 
négyriste qu'au  prince. 

Je  vous  prie  do  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse  séré- 
nissime.  J'ai  l'honneur  d'êtro  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  méritez,  etc. 


(1)  I'i^alle.  (G.  A.) 

(2)  Les  Desprrz  de  Cnnssy.  (G.  A.) 

(3)  Discours  sur  la  richesse  et  les  avantages  du  duché  de  Wur- 
temberg. {G.  A.) 


6050.  —  A  M.  VERNES. 

7  mai. 

Mon  cher  prêtre  philosophe,  je  no  connais  point  du  tout 
le  Système  de  la  Nature  (1).  On  a  tant  dit  de  sottises  sur  la  na- 
ture, que  je  ne  lis  plus  aucun  de  ces  livres-là.  C'est  appa- 
remment quelque  livre  impie  contre  ma  chère  religion  ca- 
tholique, apostolique,  et  romaine.  Il  faudrait  que  je  deman- 
dasse permission  de  le  lire  à  mon  gardien,  selon  'les  règles 
de  notre  patriarche  François,  et  on  ne  l'accorderait  pas; 
ainsi  je  ne  pourrais  le  lire  sans  péché  mortel. 

A  l'égard  de  la  nature  de  mon  individu,  elle  est  toute  dé- 
labrée, et  s'en  va  à  tous  les  diables  :  ce  climat-ci  me  tue. 
Je  veux  aller  passer  l'hiver  en  Grèce,  où  Catherine  II  me 
donnera  une  bonne  habitation.  Je  vous  souhaite  joie  et  santé. 
Frère  François,  capucin  indigne. 

6051.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  7  mai. 

Je  suis  beaucoup  plus  malade,  monsieur,  que  ie  ne  l'étais 
lorsque  j'ai  eu  la  consolation  de  vous  voir  avec  M.  d'Oster- 
wald.  Si  je  reviens  au  monde,  ce  sera  pour  m'occuper  de 
tout  ce  qui  pourra  servir  à  votre  entreprise  :  elle  m'est  plus 
chère  que  la  manufacture  de  montres  que  j'ai  établie  dans 
mon  village,  et  qui  prospère  plus  que  je  ne  l'osais  espérer. 

Vous  me  ferez  un  extrême  pL.isir  de  m'envoyer  la  Pri- 
mauté du  Pape,  la  Législation  du  Divorce,  et  le  Traité  de  l'a- 
mitié perpétuelle  entre  la  Pologne  et  Catherine. 

J'ai  reçu  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  par  le 
coche.  Vous  me  paraissez  bien  mieux  fourni  que  les  libraires 
de  Genève,  qui  ne  vendent  que  des  romans  de  France  et  des 
opéras-comiques. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  ne  vous  point 
constituer  en  frais  pour  m'envoyer  les  livres  dont  vous  me 
gratifiez.  Permettez  que  je  vous  les  rembourse,  et  envoyez- 
moi  tout  ce  que  vous  croirez  pouvoir  contribuer  à  la  petite 
Encyclopédie  à  laquelle  j'aurais  bien  voulu  travailler  avec 
vous.  J'attends  surtout,  avec  impatience,  le  Traité  de  Vami- 
tic  perpétuelle;  mais  comme  il  est  fait  par  un  ennemi,  je 
crois  qu'il  faut  s'en  défier  :  audi  et  alteram  partem.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  positivement,  c'est  que  le  prince  Repnin 
lui-même  a  fourni  tous  les  mémoires  à  M.  Roûrdillon  (2),  et 
qu'il  a  fait  imprimer  deux  mille  Bourdillons  à  La  Haye. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie,  auprès  de  M.  d'Osterwald. 

Votre  très  fidèle  ami  V.  sans  cérémonie. 

6052.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

8  mai. 

Frère  François,  monsieur,  est  pénétré  do  la  bonté  que 
vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire  placer  son 
image  dans  une  niche;  il  vous  supplie  de  ne  pas  oublier 
l'auréole. 

Comme  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu'après  leur 
mort,  il  se  dispose  à  cette  cérémonie.  Une  fluxion  très  vio- 
lente sur  la  poitrine  le  tient  au  lit  depuis  un  moi.  Il  tombe 
encore  de  la  neige  au  8  de  mai,  et  il  n'y  a  pas  un  arbre  qui 
ait  des  feuilles,  si  j'étais  moins  vieux  et  plus  alerte,  je  crois 
que  j'irais  passer  la  fin  de  mes  jours  en  Grèce,  dans  le  pays 
de  mes  maîtres  Homère,  Sophocle,  Euripide,  et  Hérodote.  Je 
me  flatte  qu'à  présent  Catherine  II  est  maîtresse  do  ce  pays- 
là.  Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  reprennent  courage 
sous  ses  ordres.  Nous  touchons  au  moment  d'une  grande 
révolution  dont  l'Opéra-Comiquo  de  Paris  ne  se  doute  pas. 
Saint  Nicolas  va  chasser  Mahomet  do  l'Europe;  je  dois  en 
bénir  Dieu  en  qualité  de  capucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a  supprimé  la  belle  bulle  In 
ccena  Domini,  le  dernier  jeudi  de  l'absoute;  cela  est  d'un 
homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant,  je  vous  prie,  mon- 
sieur, do  vouloir  bien  entretenir  la  bienveillance  qu'il  veut 
avoir  pour  moi,  et  de  me  conserver  la  vôtre;  elle  fait  ma  ' 
consolation  dans  le  triste  état  où  je  suis.  Agréez  mon  tendre 
respect  et  ma  bénédiction.  Frère  François,  capucin  indigne. 


6053. 


•  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


(A  Ferney,  faubourg  do  versoix,  29  mai  (3). 
Mademoiselle,  nous  autres  capucins,  nous  ressemblons  aux 


(1)  Par  d'Holbach.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  l' Kssai  hisloriipie  et  critigne  sur  les  dissensions 
des  l'y/lises  de  Pologne.  (G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  est  censée  adressée  à  la  première  ou  à  la  seconde 
de  ses  femmes  de  chambre. 
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amoureux  dans  les  comédies;  ils  s'adressent  toujours  aux 
demoiselles  suivantes  pour  s'introduire  auprès  do  la  maî- 
tresse du  logis.  Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  importuner 
par  ces  lignes,  pour  vous  demander  si  nous  pourrions  pren- 
dre l'extrême  liberté  d'envoyer  de  notre  couvent  à  madame 
la  duchesse  de  Choiseul  les  six  montres  que  nous  venons  de 
faire  à  Ferney.  Nous  les  croyons  très  jolies  et  très  bonnes; 
mais  tous  les"auteurs  ont  celte  opinion  de  leurs  ouvrages. 

Nous  avons  pensé  que,  dans  le  temps  du  mariage  et  des 
fêtes,  ces  productions  de  notre  manufacture  pourraient  être 
données  en  présent,  soit  à  des  artistes  qui  auraient  servi  à 
ces  fêtes,  soit  à  des  personnes  attachées  à  madame  la  dau- 
phine.  Le  bon  marché  plaira  sans  doute  à  M.  l'abbé  Terray, 
puisqu'il  y  a  des  montres  qui  no  coûteront  que  onze  louis 
chacune,  et  que  la  plus  chère,  garnie  de  diamants,  n'est 
mise  qu'à  quarante-sept  louis.  Celle  où  est  le  portrait  du  roi 
en  émail  avec  des  diamants,  n'est  que  de  vingt-cinq  louis; 
et  celle  où  est  le  portrait  de  monseigneur  le  dauphin,  avec 
une  aiguille  en  diamants,  n'est  que  do  dix-sept.  Tout  cela 
coûterait  à  Paris  un  grand  tiers  de  plus.  Nous  servons  avec 
la  plus  grande  économie,  et  par  là  nous  méritons  la  protec- 
tion du  ministère. 

Des  gens,  qui  sont  au  fait  du  secret  de  Ja  cour,  nous  assu- 
rent que  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  font  des  présents,  au  nom  du 
roi,  dans  l'occasion  présente;  mais  nous  ne  savons  comment 
nous  y  prendre  pour  obtenir  la  protection  de  votre  bienfai- 
sante maîtresse;  nous  craignons  qu'elle  ne  nous  prenne  pour 
des  impertinents  qui  ne  savent  pas  leur  monde. Cependant  la 
charité  nous  oblige  de  représenter  qu'il  faut)  aider  notre  co- 
lonie naissante  de  Ferney,  qui  n'est  composée,  jusqu'à  pré- 
sent, que  de  soixante  personnes,  lesquelles  n'ont  chacune  que 
leurs  dix  doigts  pour  vivre. 

C'est  une  terrible  chose,  mademoiselle,  qu'une  colonie  et 
une  manufacture.  Nous  espérons  que  votre  maîtresse  indul- 
gente aura  pitié  de  nous,  malgré  les  injures  que  nous  lui 
avons  dites.  Nous  sommes  importuns,  il  est  vrai;  mais  nous 
savons  qu'il  faut  faire  violence  au  royaume  des  cieux, 
comme  dit  l'autre.  Ainsi,  mademoiselle,  nous  demandons 
votre  puissante  protection  auprès  de  madame  la  duchesse, 
et  nous  prierons  Dieu  pour  elle  et  pour  vous,  ce  qui  vous 
fera  grand  bien.  Je  vous  supplie  en  mon  particulier,  made- 
moiselle, de  me  mettre  à  ses  pieds,  longs  de  quatorze  pou- 
ces de  roi. 

J'ai  l'honneur  de  demeurer  en  Christ,  mademoiselle,  votre 
très  cher  frère  François,  capucin  indigne. 

Permettez-moi,  mademoiselle,  d'ajouter  à  ma  lettre  que, 
si  monseigneur  le  duc  ou  madame  la  duchesse  montrait  au 
roi  la  montre  en  diamants  avec  trois  fleurs  de  lys,  et  celle  où 
est  son  portrait,  il  serait  émerveillé  qu'on  ait  fait  cette  chose 
dans  notre  village. 

6054.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  lt  mai. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  d'aller  voir  saint 
François  d'Assise,  le  patron  du  pape  et  le  mien,  il  faut  pour- 
tant que  je  prenne  la  liberté  de  vous  proposer  une  négocia- 
tion mondaine,  et  que  je  vous  demande  votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  établit  une  ville  nouvelle  à  deux  pas  de  mon  ha- 
meau. On  a  déjà  construit  sur  le  lac  de  Genève  un  port  qui 
coûte  cent  mille  écus.  Les  bourgeois  de  Genève,  gens  un 
peu  difficiles  à  vivre,  ont  conçu  une  grande  jalousie  de  cette 
ville,  qui  sera  commerçante;  et,  depuis  que  je  suis  capucin, 
ils  ont  craint  que  je  né  convertisse  leurs  meilleurs  ouvriers 
huguenots,  et  que  je  ne  transplantasse  leurs  ouailles  dans  un 
nouveau  bercail,  comme  do  fait,  grâce  à  saint  François,  la 
chose  est  arrivée. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  do  tumulte  à  Ge- 
nève il  y  a  trois  mois.  Les  bourgeois,  qui  se  disent  nobles  et 
seigneurs,  assassinent  quelques  Genevois  qui  ne  sont  que 
natifs  :  les  confrères  des  assassinés,  ne  pouvant  se  réfugier 
dans  la  ville  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  parce  qu'elle  n'est  pas 
bâtie,  choisirent  mon  village  de  Ferney  pour  le  lieu  de  leur 
transmigration  ;  ils  se  sont  répandus  aussi  dans  les  villages 
d'alentour.  Je  les  ai  convertis  a  moitié,  car  ils  ne  vont  plus 
au  prêche  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  vont  pas  non  plus  à  la  messe; 
mais  on  ne  peut  pas  venir  à  bout  de  tout  en  un  jour,  et  il 
faut  laisser  à  la  grâce  le  temps  d'opérer.  Ce  sont  tous  d'ex- 
cellents horlogers  ;  ils  se  sont  mis  à  travailler  dès  que  je  les 
ai  eu  logés. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  au  roi  de  leurs  ouvrages  ;  il 
en  a  été  très  content,  et  il  leur  accorde  sa  protection.  M.  le 
duc  do  Choiseul  a  poussé  la  bonté  jusqu'à  se  charger  de  faire 

VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


passer  leurs  ouvrages  à  Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner 
saintement  le  commerce  de  Genève,  et  d'établir  celui  do 
Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies,  très  bonnes 
et  à  bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  votre  éminence  do  faire 
est  seulement  de  daigner  faire  chercher  par  un  de  vos  valets 
de  chambre,  ou  par  quelque  personne  en  qui  vous  aurez  con- 
fiance, un  honnête  marchand,  établi  à  Rome,  qui  veuille  se 
charger  d'être  notre  correspondant.  Je  vous  réponds  qu'il  y 
trouvera  son  avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront  un  envoi, 
dès  que  vous  nous  aurez  accordé  la  grâce  que  nous  vous  de- 
mandons. 

Je  suis  enchanté  de  mes  nouveaux  hôtes  ;  ils  sont  tous 
d'origine  française.  Ce  sont  des  citoyens  que  je  rends  à  la 
patrie,  et  le  roi  a  daigné  m'en  savoir  gré.  C'est  cela  seul  qui 
excuse  la  liberté  que  je  prends  avec  vous.  Cette  négociation 
devient  digne  de  vous,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  du  bien.  La 
plupart  de  ces  familles  sont  languedochiennes ;  c'est  encore 
une  raison  de  plus  pour  toucher  votre  cœur  (1). 

Si  Catherine  II  prend  Conslantinople,  nous  comptons  bien 
fournir  des  montres  à  l'Eglise  grecque  :  mais  nous  donnons 
de  grand  cœur  la  préférence  à  la  vôtre,  qui  est  incompara- 
blement la  meilleure,  puisque  vous  en  êtes  cardinal.  La  triom- 
phante Catherine  m'a  donné  rendez-vous  à  Athènes,  et  je  n'y 
trouverai  personne  que  je  vous  puisse  comparer,  quand  il 
descendrait  d'Homère  ou  d'Hésiode  en  droite  ligne.  Mais  en 
trouverais-je  beaucoup  à  Rome? 

Que  votre  éminence  conserve  ses  bontés  à  frère  François, 
capucin  indigne. 


6055.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mai. 

Mon  cher  ange,  je  me  hâte  de  vous  remercier  de  votre 
lettre  du  10  de  mai.  Je  vous  enverrai  la  copie  de  la  lettre  du 
beau-frère  de  Martin  Fréron,  dès  que  je  l'aurai  retrouvée 
dans  le  tas  de  paperasses  que  je  mets  en  ordre  ;  cela  vous 
mettra  entièrement  au  fait.  Il  est  bon  de  rendre  justice  aux 
gens  qui  honorent  le  siècle  et  l'humanité. 

Je  suis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma  manufacture  ne 
puissent  être  acceptées.  J'avais  envoyé  à  madame  la  duchesse 
de  Choiseul  une  petite  boîte  de  six'montres  charmantes,  et 
qui  coûtent  très  peu  ;  ce  serait  d'assez  jolis  présents  à  faire 
à  des  artistes  qui  auraient  servi  aux  fêtes.  La  plus  chère  est 
de  quarante-six  louis,  et  la  moindre  est  de  douze  ;  tout  cela 
coûterait  le  double  à  Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  le  roi 
eût  vu  les  montres  qui  sont  ornées  de  son  pojnrait  en  émail, 
et  de  celui  de  monseigneur  le  dauphin.  Je  su^s  persuadé  qu'il 
aurait  été  surpris  et  bien  aise  de  voir  que,  dans  un  de  ses 
plus  chétifs  villages,  on  eût  pu  faire,  en  aussi  peu  de  temps, 
des  ouvrages  si  parfaits  ;  mais  le  voyage  de  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  à  Chanteloup  dérange  toutes  mes  idées. 
Elle  va  aussi  prendre  soin  de  ses  manufactures.  C'est  une 
philosophe  pas  plus  haute  qu'une  pinte,  et  dont  l'esprit  me 
paraît  furieusement  au  dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  à  mademoiselle  Lecouvreur-Dau- 
det  (2) ,  je  frémis  de  l'envoyer  en  Russie  :  mais  qu'en  faire? 
a-t-elle  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  livres  de  rente?  voilà 
ce  que  je  voudrais  savoir.  J'aimerais  mieux  établir  une  ma- 
nufacture de  filles  qu'une  de  montres;  mais  la  chose  est  faite, 
je  suis  embarqué.  Votre  prince  '3)  donne  un  plus  bel  exemple; 
'il  établit  une  manufacture  de  comédies.  Il  faut  que  M.  le  duc 
d'Aumont  en  fasse  une  d'acteurs  ;  cela  devient  impossible, 
on  ne  joue  plus  que  des  opéras-comiques  dans  les  provinces. 
Il  faut  que  tout  tombe,  quand  tout  s'est  élevé  ;  c'est  la  loi  de 
la  nature. 

Vous  êtes  tout  élonné,  mon  cher  ange,  que  je  me  vante  de 
soixante-dix-sepl  ans,  au  lieu  de  soixante-seize  :  est-ce  quo 
vous  ne  voyez  pas  que,  parmi  les  fanatiques  mêmes,  il  y  a 
des  gens  qui  ne  persécuteront  pas  un  octogénaire,  et  qui  pi- 
leraient, s'ils  pouvaient,  un  septuagénaire  dans  un  bénitier? 

J'ai  pensé  comme  vous  sur  frère  Ganganelli,  dès  que  j'ai 
vu  qu'il  ne  faisait  point  de  sottises. 

N'allez-vous  pas  à  Compiègne?  attendez-vous  à  faire  vos 
compliments  à  Versailles? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à  M.  le  duc  d'Aumont 


(t)  Albi,  dont  Bernis  était  archevêque,  appartenait  au  Langue- 
doc. (G.  A,) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  18  mars.  (G,  A.) 

(3)  Leduc  de  Parme.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  - 


ma  respectueuse  reconnaissance  de  toutes  les  bontés  qu'il 
me  témoigne  ? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d'Argental  se  porterait 
mieux  au  mois  de  mai  ;  mais  c'est  l'hiver,  le  fatal  hiver  qui 
me  désespère.  J'en  ('prouve  encored'horriblescoupsdequeue. 
Une  maudite  montagne  couverte  de  neige  fait  le  malheur  de 
ma  vie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  à  tous  deux 
le  plus  tendre  attachement  qui  fut  jamais. 

G05G.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  19  mai. 

Je  suis  fâché  de  troubler  vos  fêtes  par  des  plaintes.  Le  sieur 
Pierre  Dufour-Yincent,  domicilié  à  Ferney,  sous  la  protection 
du  roi,  allant  aujourd'hui  à  Genève  pour  les  affaires  de  sou 
commerce,  a  été  insulté  assez  près  de  la  porte,  et  battu  ou- 
trageusement par  le  nommé-  Lalime  (ils,  dit  Vernion,  à  la  tête 
de  quelques  séditieux.  Il  n'a  pu  pénétrer  chez  vous,  craignant 
d'êlre  massacré  dans  la  rue. 

De  pareils  excès  arriveront  fréquemment  si  on  n'y  met  pas 
ordre.  Les  sujets  du  roi  sont  tous  les  jours  insultés  dans  Ge- 
nève, tandis  que  les  Genevois  sont  reçus  avec  la  plus  grande 
honnêteté  dans  tout  le  pays  de  Gex. 

Je  vous  supplie  d'envoyer  ma  lettre  au  ministère,  m'en 
rapportant  d'ailleurs  à  votre  prudence  et  à  votre  zèle. 

6037.  -  A  M.  CflRISTIN. 

21  mai  (1). 
Mon  cher  petit  philosophe  saura  que  M.  le  duc  de  Praslin, 
l'un  des  juges,  a  été  très  content  du  mémoire  (2),  et  qu'il  est 
disposé  comme  nous  désirons  qu'il  le  soii.  Nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  que  les  autres  juges  penseront  de  même.  Tous 
ceux  qui  ont  lu  ce  l'actum,  ont  la  même  indignation  que  nous 
contre  les  chanoines.  Toutes  les  vraisemblances  sont  que 
mon  cher  petit  philosophe  gagnera  sa  cause,  et  sera  regardé 
comme  le  défenseur  de  la  liberté  publique.  On  lui  l'ait  mille 
tendre^  compliments. 

6058   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  mai. 

Mon  cher  snge,  les  bonnes  actions  ne  sont  jamais  sans  ré- 
compense, car  Dieu  est  juste.  On  ne  peut  vous  donner  un 
prix  qui  soit  plus  suivant  votre  goût  qu'une  tragédie  :  en 
voici  une  qui  m'est  tombée  entre  les  mains,  et  dont  je  viens 
de  corriger  moi-même  toutes  les  fauîes  typographiques.  C'est 
à  vous  à  juger  si  M.  Lantin  (3)  était  aussi  bon  réparateur  de 
Sophonisbe  que  M.  Marmontel  l'a  été  de  Venceslas.  Il  y  aura 
des  malins  qui  diront  que  M.  Lantin  se  moque  du  monde,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  Sophonisbe  qui  ressemble  à  celle 
de  Mairet  ;  mais  il  faut  laisser  dire  ces  gens-là,  et  no  pas  s'en 
embarrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu'on  pût  m'accuser  d'avoir 
la  moindre  correspondance  avec  les  héritiers  de  M.  Lantin. 
M.  Marin,  qui  a  fait  imprimer  cette  pièce,  dont  l'original  est 
chez  M.  le  duc  de  La  Vailière,  peut  mo  rendre  la  justice  qui 
m'est  due  ;  mais,  si  on  fait  une  sottise  dans  Paris,  tout  aus- 
sitôt on  me  l'attribue.  Je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  et 
votre  zèle  pour  la  vérité  ne  s'opposent  à  ce  torrent  do  ca- 
lomnies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le  Dépositaire.  Il  faut 
que  ce  suit  l'abbé  Grizel  qui  ait  débité  celte  imposture,  et 
c'est  ce  qui  m'empêche  de  donner  la  pièce.  Je  ferai  écrouer 
l'abbé  Grizel  comme  calomniateur  impudent.  Il  avait  volé 
cinquante  mille  francs  à  madame  d'Egmonl,  fille  de  M.  le 
duc  de  Villars,  lorsqu'il  la  convertit.  Je  ne  sais  pas  au  juste 
ce  qu'il  a  volé  depuis,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; 
je  le  tiens  pour  damné,  s'il  dit  que  le  Dépositaire  est 
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«ici.  ,.  Si  quelqu'un  de  vos  minisires  étrangers  veut  <lc> 
montres  à  bon  marché,  qu'il  s'adresse  à  Ferney.  Secoure; 
notre  entreprise,  mes  chers  anges;  nous  avons  vingt  fa- 
milles à  nourrir. 


(I)  l'Mileur  .  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(■>)  Pour  1rs  serl's  de  Sa  h  i  (-(  :iaude.  "(G.  A.) 

(:$)   Pseudonyme  de   Vollairo    pour    la   tragédie  de   Sophonisbe 
Voyez  tome  III.  {G.  A.) 


A  l'égard  des  humeurs  scorbutiques,  je  plains  bien  ma- 
dame d'Argental  si  son  état  approche  de  mon  étal.  Portez- 
vous  bien  tous  deux,  jouissez  d'une  vie  douce,  conservez- 
nous  vos  bontés,  protégez  nos  manufactures;  mais  protégez 
aussi  celle  de  feu  M.  Lantin.  Nous  vous  présentons  nos  cœurs, 
madame  Denis  et  moi. 

6039.  —  A  MADAME  NECKER. 

21  mai. 

Ma  juste  modestie,  madame, et  ma  raison  me  faisaient  croire 
d'abord  que  l'idée  d'une  statue  était  une  bonne  plaisanterie; 
mais,  puisque  la  chose  est  sérieuso,  souffrez  que  je  vous 
parle  sérieusement. 

J'ai  soixante-seize  ans  et  je  sors  à  peine  d'une  grande  ma- 
ladie qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et  mon  âme  pendant 
six  semaines.  M.  Pigalle  doit,  dit-on,  venir  modeler  mon  vi- 
sage, mais  madame,  il  faudrait  que  j'eusse  un  visage  ;  on 
en  devinerait  a  peine  la  place.  Mes  yeux  sont  enfoncés  de 
trois  pouces,  mes  joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  collé 
sur  des  os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents  que  j'avais 
est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  la  n'est  [joint  coquetterie  :  c'est 
la  pure  vérité.  On  n'a  jamais  sculpté  un  pauvre  homme  dans 
cet  état;  M.  Pigalle  croirait  qu'un  s'est,  moqué  de  lui  ;  et, 
pour  moi,  j'ai  tant  d'amour-propre,  que  je  n'oserais  jamais 
paraître  en  sa  présence.  Je  lui  conseillerais,  s'il  veut  mettre 
fin  à  cette  étrange  aventure,  de  prendre  à  peu  près  son  mo- 
dèle sur  la  petite  ligure  en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu'importe 
après  tout,  à  la  postérité,  qu'un  bloc  de  marbre  ressemble  à 
n\\  tel  homme  ou  à  un  autre'?  Je  me  tiens  très  philosophe 
sur  cette  a!;';  ire.  iVais,  comme  je  suis  encore  pins  reconnais- 
sant que  philosophe,  je  vous  donne,  sur  ce  qui  me  reste  de 
corps,  le  même  pouvoir  que  vous  avez  sur  ce  qui  me  reste 
u'àme.  L'un  et  l'autre  sont  fort  en  désordre;  mais  mon  cœur 
est  à  vous,  madame,  comme  si  j'avais  vingt-cinq  ans,  et  lo 
tout  avec  un  très  sincère  respect.  Mes  obéissances,  je  vous 
on  supplie,  a  M.  Necker. 

60G0.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

23  mai. 

Le  capucin  attaché  a  la  paroisse  du  curé  de  Mélanie  prie 
toujours  Dieu,  mon  cher  enfant,  pour  vos  affaires  tempo- 
relles ;  car,  pour  les  spirituelles,  elles  vont  très  bien,  Dieu 
merci. 

Il  est  bien  plaisant,  bien  digne  des  Welches,  qu'un  Fréron 
ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis  grossièrement  sur  les 
welcheries  nouvelles,  et  qu'on  vous  conteste  celui  de  dire  le 
vôtre  (1)  avec  finesse  et  agrément.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'injustice  plus  ridicule,  et  que  c'est  le  dernier 
degré  d'ignominie  dans  laquelle  les  lettres  sont  tombées  en 
France.  Il  est  bien  honteux  qu'un  misérable  comme  lui, 
chargé  de  crimes  et  d'opprobres,  trouve  de  la  protection.  La 
leilre  de  son  beau-frère  Royou,  dout  vous  avez,  je  pense,  un 
extrait,  suffirait  seule  pour  le  faire  enfermer  à  Bicêtre  ; 
mais  parce  qu'il  s'est  fait  hypocrite, 

Fruit ur  dis 
Iratis.  (Juvèn.,  sat.  i.) 

Les  anecdotes  sur  ce  coquin  m'intéressent  moins  que 
celles.de  Suétone  sur  ces  coquins  d'empereurs  romains,  qui 
ne  valaient  guère  mieux.. 

Quand  aurons-nous  donc,  votre  Suétone?  Si  vous  l'enri- 
chissez de  remarques  historiques  et  philosophiques,  ce  sera 
un  livre  dont  aucun  homme  de  lettres  ne  pourra  se  passer. 
Je  l'attends  avec  le  plus  grand  empressement;  car,  tout 
vieux  et  tout  malade  que  je  suis,  j'ai  encore  les  passions 
vives,  surtout  quand  il  s'agit  de  votre  gloire. 

6061.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

25  mai. 

Je  soupçonne,  madame,  que  vous  vous  souciez  peu  de  la 
métaphysique;  cependant  il  est  assez  curieux  de  chercher  si 
on  a  une  âme  OU  non,  et  de  voir  Ions  les  rêves  qu'on  a  faits 
sur  cet  être  incompréhensible.  Nous  ressemblons  tous  au 
capitaine  suisse  qui  nriail  dans  un  buisson  avant  une  ba- 
iaille,  et  qui  disait  :  «  Mon  Dieu,  s'il  y  en  a  un.  ayez  pitié 
de  mon  âme,  si  j'en  ai  uni".  »  Vous  nie  paraissez  fort  indillé- 
renle  sur  ces  bagatelles;  on  s'endureil  en  vivant  dans  lo 
monde. 


(1)  Dans  lo  Mercure.  (G,  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  -  1770. 


Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  envoyasse  quel- 
ques chapitres  ;  mais  j'ai  peur  qu'ayant  beaucoup  lu  etboau- 
cutiM  réfléchi,  vous  ne  soyez  plus  amusable,  et  que  ne  sois 
point  du  tout  amusant.  Vous  en  savez  trop  pour  que  je  vous 
donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alchimiste,  Alcoran,  Alexandre, 
qui  sont  remplis  d'historiettes,  pourront  vous  désennuyer  un 
moment.  Je  suis  avec  vous  comme  Arlequin,  à  qui  on  di- 
sait (1)  :  Fais-moi  rire,  et  qui  ne  pouvait  en  venir  à  bout. 

J'imagine  que  votre  grand'maman  est  une  vraie  philoso- 
phe ;  elle  s'en  va  voir  sa  colonie,  que  vous  appelez  si  bien 
Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur  de  ses  vassaux,  au  heu 
d'avoir  la  tète  étourdie  du  fracas  des  fêtes,  dont  il  ne  reste 
que  la  lassitude  quand  elles  sont  passées.  Je  crois  le  fond  de 
son  caractère  un  peu  sérieux,  d'une  couleur  très  douce,  toute 
brodée  de  fleurs  naturelles.  Je  me  ligure  qu'elle  a  une  âme 
égale  et  constante,  sans  ostentation  ;  qu'elle  n'aime  point  à 
se  prodiguer  dans  le  monde;  que  chaque  jour  elle  aimera 
davantage  la  retraite  ;  qu'en  connaissant  les  hommes  par  la 
supériorité  de  sa  raison,  elle  aime  à  répandre  des  bienfaits 
par  instinct;  qu'elle  est  très  instruite,  et  ne  veut  point  le  pa- 
raître :  voilà  le  portrait  que  je  me  fais  de  la  souveraine 
d'Amboise,  au  pied  do  mes  Alpes,  où  j'ai  encore  de  la 
neige. 

J'ai  pris  avec  ello  une  étrange  liberté;  j'ai  mis  sous  sa 
protection  des  essais  de  ma  manufacture  de  montres:  que 
ne  suis-je  un  de  ses  vassaux  d'Amboise  !  On  dit  que  le  blé  à 
manqué  jusque  dans  ses  Etats;  nous  n'en  avons  point  dans 
notre  pays  barbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui  des  Turcs. 
Il  me  semble  que  voilà  une  révolution  qui  se  prépare,  et  à 
laquelle  personne  ne  s'attendait  :  c'est  do  quoi  exercer  la 
philosophie  de  votre  grand'maman. 

La  mienne  consiste  à  souffrir  patiemment,    ce  qui    coûte 

nn  peu,  et  à  vous  être  attaché,  madame,  avec  le  plus  tendre 

respect.  Il  ne  faut  assurément  nul  eli'ort   pour   vous  aimer. 

Voulez-vous  bien,  madame,  avoir  la  bonté  de   me  mettre 

aux  pieds  de  votre  grand'maman? 

6062.  —  A  M.  HENNIN. 

samedi  au  soir  (2). 

Je  crois  que  le  bon  homme  Homère 
Eût  été  très  flatté  de  dîner  avec  vous. 
Mon  destin  n'est  pas  l'ait  pour  des  plaisirs  si  doux  : 

Hélas  !  je  ne  suis  que  Voltaire. 

J'ai  voulu  m'essayer.  J'ai  été  chez  mes  enfants  (3)  à  Ma- 
conex  aujourd'hui,  en  robe  de  chambre  ;  cela  ne  m'a  pas 
réussi.  Je  ne  puis  mettre  un  justaucorps.  Lo  canon  me  tue- 
rait ;  le  dîner  encore  plus.  Ma  faiblesse  augmente  d'heure 
en  heure.  Je  dînerai  bientôt  avec  Homère  dans  les  Champs- 
Elysées.  Je  présente  ma  misère  et  mon  respect  à  madame 
votre  sœur  et  à  M.  votre  beau-frère  (4). 

6063.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMBERG. 

a  Fernéy,  28  mai. 

Monsieur,  jo  persiste  à  croire  que  les  philosophes  m'ont 
daigné  prendre  pour  leur  représentant,  comme  une  compa- 
gnie fait  souvent  signer  pour  elle  le  moindre  de  ses  asso- 
ciés. Je  consens  de  signer,  quoique  j'aie  la  main  fort  trem- 
blante. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  monsieur,  d'être  un  des  protec- 
teurs de  la  statue.  M.  le  duc  de  Choiseul  y  a  de  plus  grands 
droits  qu'on  ne  pense  ;  il  fait  des  vers  plus  jolis  que  ceux 
de  nous  autres  faiseurs,  et  tient  le  cas  secret;  j'en  ai  do  lui 
qui  sont  charmants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  ses  bontés  :  il  protège  une 
manufacture  de  montres  que  les  émigrants  de  Genève  ont 
établie  dans  mon  hameau  ;  il  a  bien  voulu  descendre  jus- 
qu'à leur  faciliter  le  débit.  Je  ne  verrai  pas  la  ville  qu'il  va 
bâtir  dans  mon  voisinage  ;  mais  je  jouis  déjà  do  tout  le  bien 
qu'il  veut  faire. 

Je  goûte  à  présent,  malgré  tous  mes  maux,  lo  plus  grand 


(1)  Dans  la  Vie  est  vn  songe,  comédie  de,  Boissy.  (G.  A.) 

(2)  Hennin  lui  avait  écrit  un  billet  commençant  par  ces  deux 
vers  : 

Aux  noces  des  enf.acs  des  dieux 

Je  voudrais  inviter  Homère.  (G.  A.) 

(3)  M.  et  madame  Durants.  (G.  A.) 
(.•'0  M.  et  madame  tegendre.  (G.  A.) 


des  plaisirs;  je  vois  les  fruits  do  la  philosophie  éciore. 
Soixante  artistes  huguenots,  répandus  tout  d'un  coup  dans 
ma  paroisse,  vivent  avec  les  catholiques  comme  des  frères; 
il  serait  impossible  à  un  étranger  de  deviner  qu'il  y  a  deux 
religions  dans  ce  petit  canton-là.  En  conscience,  messieurs 
les  moines,  monsieur  Rose,  évêque  de  Senlis,  messieurs  les 
curés  Aubry  el  (iuincestre,  cola  no  vaut-il  pas  mieux quo  vos 
Saint-Bartbélemi  ? 

Peut-être  l'impératrice  de  Russie  opère-t-elle  à  présent 
une  grande  révolution  chez  les  Turcs  ;  mais  j'aime  mieux 
celle  dont  je  suis  témoin,  et  j'ai  la. mine  de  mourir  content. 
Je  crois  que  ces  nouvelles  ne  déplairont  pas  au  respectable 
M.  d'Alembort,  l'appui  de  la  tolérance  et  do  la  vertu,  et  si 
digne  d'être  votre  ami. 

Conservez  vos  "bontés,  monsieur,  à  votre  très  humble,  et 
très  obéissant,  et  très  reconnaissant  serviteur,  le  languissant 
frère  François,  plus  humain  quo  tous  les  capucins  du  monde. 


60G4. 


■  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURA1LLE. 


i«  juin  (i). 

Je  dois  vous  dire,  monsieur,  que  mon  ombre,  ensevelie 
pendant  six  mois  dans  des  neiges  qui  durent  encore,  est  do 
toutes  les  ombres  la  plus  sensible  ;  que  je  suis  pénétré  dans 
mon  tombeau  de  toutes  vos  bontés,  et  que  jo  pense  comme 
vous  sur  les  affaires  de  ce  monde  et  de  l'autre. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  quand  vous  étiez  aux 
Etats  (2).  Votre  province  manquerait  à  présent  de  blé,  si  on 
n'avait  pas  arrêté  celui  qui  allait  à  Genève.  Les  Genevois  ne 
méritent  guère  de  manger  du  pain,  depuis  qu'ils  se  mettent 
à  canarder  leurs  compatriotes.  Pour  nous  autres,  si  les  cho- 
ses continuent  sur  le  même  pied,  nous  allons  voir  renaître 
le  beau  siècle  d'or,  où  l'arbre  de  Jupiter  nourrissait  des  hom- 
mes qui  étaient,  dit-on,  innocents,  ou  plutôt  des  innocents. 

Quand  son  altesse  sérénissime  voudra  des  montres  do 
Ferney,  qui  a  l'honneur  d'être  dans  sa  province,  nous  en 
faisons  d'aussi  bonnes  qu'à  Paris,  et  à  un  tiers  meilleur 
marché.  Conservez,  monsieur,  vos  bontés  au  vieil  ermite. 


6065. 


-  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


Ferney,  1«  juin. 

Madame,  je  crois  que  vous  avez  fait  une  gageure  d'exercer 
votre  patience,  et  moi  de  pousser  à  bout  vos  "bontés.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  dans  une  de  mes  loi  Ires  (3),  de 
sept  frères,  tous  au  service  du  roi,  dont  les  jésuites  avaient 
usurpé  l'héritage,  pour  la  plus  grande  gloire' de  Dieu.  Voici, 
je  pense,  l'aîné  de  ces  sept  Machabées.  Il  prétend  qu'ayant 
été  auprès  de  vous,  madame,  le  secrétaire  des  capucins,  je 
dois,  à  plus  forte  raison,  être  celui  des  officiers  qui  ont  été 
blessés  au  service.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  demande.  Pour 
moi,  je  ne  demanderais,  à  Versailles,  que  l'honneur  et  la 
consolation  de  vous  entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans 
mon  pays  do  neiges,  que  j'ai  un  grand  crédit  auprès  de  vous, 
depuis  j'aventure  des  capucins,  et  surtout  depuis  celle  des 
montres.  Moi,  qui  suis  excessivement  vain,  je  ne  les  détrompe 
pas;  ils  viennent  tous  me  dire  :  Allons,  notre  secrétaire,  vite 
une  lettre  pour  madame  la  duchesse,  qui  fait  du  lien  pour 
son  plaisir.  Je  baisse  l"sqreilles,  j'écris,  et  puis  je  suis  tout 
houleux,  et  je  voudrais  m'aller  cacher. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  et  en  rou- 
gissant de  mes  hardiesses,  madame,  votre  très  humble, 
très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 

6068.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Ie'  juin. 

Vous  avez  dû  voir,  madame,  que  je  consume  ma  pauvre 
vie  dans  mes  déserts  de  neige  [tour  vous  récréer  un  quart 
d'heure,  vous  et  votre  grand'maman.  Il  y  a  des  insectes  qui 
sont  trois  ans  à  se  former  pour  vivre  quelques  minutes:  c'est 
le  sort  de  la  plupart  des  ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Jo 
vous  prie  toutes  deux  de  prêter  un  peu  d'attention  à  l'article 
Anciens  et  Modernes,  c'est  une  affaire  de  goût  :  vous  êtes 
juges  en  dernier  ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas  que  tous  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre  soit  inutile.  Personne  ne  sait 
comment  une  médecine  purge,  et  comment  le  sang  circule 
vingt  l'ois  par  heure  dans  les  veines  ;  cependant  il  est  très 
souvent  utile  d'être  purgé  et  saigné. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  De  Bniu-o-iio,  a  Dijon,  ave.:  le  prince  de  Coudé.  (G.  A.) 
(3,,  La  lettre  a  madame  du  Delfand  du  5  mai.  ^G.  A.) 
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Il  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abominables  pré- 
jugés, sans  qu'on  ait  quelque  chose  do  bien  satisfaisant  à 
mettre  à  la  piace.  C'est  assez  qu'on  sache  certainement  ce 
qui  n'est  pas,  ou  n'est  pas  obligé  de  savoir  ce  qui  est.  Je 
suis  grand  démolisseur,  et  je  ne  bâtis  guère  que  des  mafsons 
pour  les  émigrants  de  Genève.  La  protection  de  madame  la 
duchesse  de  Choiseul  leur  a  fait  plus  de  bien  que  leurs  com- 
patriotes ne  leur  ont  fait  do  mal.  Qui  m'aurait  dit  que  je  lui 
uevrais  tout,  et  qu'un  jour  je  fonderais  au  mont  Jura  une 
colonie  qui  ne  prospérerait  que  par  ses  bontés'  et  puis 
qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  destinée  !  C'est  vous,  madame, 
qui  m'avez  valu  cette  dcslinée-là  ;  c'est  à  vous  que  je  dois 
votre  ffrand'maman. 

Je  lui  ai  envoyé,  le  mémoire  des  communautés  de  Fianche- 
Comté,  d'accord;  mais  il  est  signé  des  syndics,  et  non  pas 
de  moi.  Je  ne  suis  point  avocat:  le  fond  du  mémoire  est  de 
M.  Christin,  avocat  de  Besançon;  je  l'ai  un  peu  retouché.  Il 
n'y  a  rien  que  de  très  vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé  de 
l'affaire  l'a  approuvé,  l'a  donné  à  plusieurs  juges.  S'il  n'est 
pas  permis  de  soutenir  le  droit  le  plus  évident,  où  fuir?  Je 
tiens  qu'il  faut  le  soutenir  très  fortement,  ou  l'abandonner. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande.  Ces  commu- 
nautés sont  précisément  sur  la  route  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en  Franche-Comté.  Ces  gens- 
là  seraient  fort  aises  d'être  les  serfs  du  mari  de  votre  grand'- 
maman,  mais  ils  ne  veulent  point  du  tout  l'être  des  moines 
de  saint  Benoît,  devenus  chanoines.  La  prétention  de  saint 
Claude  est  absurde.  Saint  Claude  est  un  grand  saint,  mais  il 
est  aussi  ridicule  qu'injuste  ;  du  moins  il  me  paraît  tel.  J'ai 
cru  qu'il  fallait  faire  sentir  cette  absurdité  avant  qu'on  dis- 
cutât des  fatras  de  papiers  que  les  ministres  n'ont  jamais  le 
temps  do  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclésiastique; 
mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  nom  parût;  Dieu  m'en 
préserve  !  et  d'ailleurs  ceci  est  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit 
point  ces  factums  préparatoires,  on  ne  les  met  point  sous 
ses  yeux.  Le  rapporteur  seul  est  écouté;  et  comme  tout  dé- 
pend ordinairement  de  lui,  il  nous  a  paru  essentiel  que  les 
juges  fussent  bien  au  fait.  Ils  jettent  souvent  un  coup  d'œil 
égaré  sur  ces  pièces  ennuyeuses  ;  j'ai  voulu  les  intéresser  par 
la  tournure,  j'ai  voulu  les  amuser,  eux,  et  non  pas  le  roi, 
qui  a  d'autres  affaires,  et  qui  très  communément  laisse  dé- 
cider ces  procès  sommaires  sans  y  assister,  comme  il  arriva 
dans  le  procès  des  Sirven,  où  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net 
contre  moi,  et  avec  raison. 

Enfin,  si  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et  j'en  suis 
fâché;  mais  je  me  résigne,  car  il  faut  toujours  se  résigner, 
et  je  ne  suis  pas  capucin  pour  rien. 

Résignez-vous,  madame,  à  la  fatalité  qui  gouverne  ce 
monde.  Horace  recommandait  cette  philosophie,  il  y  a  quel- 
que dix-huit  cents  ans;  il  recommandait  aussi  l'amitié,  et  la 
vôtre  fait  le  charme  de  ma  vie. 

6067.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

2  juin  (1). 

Pardonnez,  mon  cher  docteur,  si  je  réponds  si  tard  à  votre 
dernière  lettre;  ce  n'est  pas  négligence,  c'est  misère;  je 
tombe  tous  les  jours,  je  n'ai  pas  un  moment  de  santé. 

A  l'égard  de  Sirven,  l'affaire  a  tant  traîné  qu'elle  ne  fera 
nulle  sensation  dans  le  monde,  lorsqu'elle  sera  sur  le  bureau. 
Personne  au  monde  no  se  souciera  que  Sirven,  replongé  dans 
son  obscurité,  ait  un  hors-de-cour  ou  un  arrêt  plus  agréable. 
Le  voilà  maître  de  son  bien;  il  exerce  son  ancienne  profes- 
sion. Ses  filles  sont  un  peu  folles;  ainsi  l'était  la  noyée.  Sa 
famille  a  été  bien  secourue;  il  doit  être  content.  S'il  obtient 
l'arrêt  qu'il  désire,  tant  mieux;  sinon  je  lui  conseille  do  vivre 
en  paix. 

Jouissez,  mon  cher  ami,  de  votre  réputation  et  de  tous  les 
agréments  que  votre  mérite  vous  procure. 

Puis-je  vous  demander  s'il  y  a  quelques  négociants  à  Tou- 
louse qui  puissent  faire  usage  des  billets  ci-joints  ?  Je  vous 
embrasso  du  meilleur  de  mon  cœur. 

6068.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  dabord,  pour  m'insinuer  dans 
vos  bonnes  "races,  que  l'abbé  de  Châteauneuf  s'est  arrangé 
tout  comme  vous  l'ave/  voulu  avec,  le  Dépositaire.  Ninon  n'a 
point  couché  avec,  le  jeune  Gourville;  et  quant  à  M.  Agnant, 
il  n'est  point  un  ivrogne  à  balbutiement  et  à  hoquets;  c'est 


(l)Editours,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


un  buveur  du  quartier  qui  peut  regarder  les  gens  fixement 
et  d'un  air  comique,  en  disant  son  mot,  mais  qui  n'est  point 
du  tout  ivre  :  et,  en  cela  même,  il  est  un  personnage  assez 
neuf  au  théâtre. 

Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  à  plier  bagage  (1), 
je  vous  enverrai  celui  de  Ninon  ;  l' Encyclopédie  ne  me  laisse 
pas  à  présent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien  que  M.  Io 
duc  de  Praslin  no  fasse  pas  sitôt  des  présents  de  montres 
aux  janissaires  et  aux  douaniers  de  la  Porte-Ottomane.  Vous 
savez  comme  on  s'égorge  dans  la  patrie  de  Sophocle  et  de 
Platon,  comme  on  massacre  et  comme  on  pille.  Cependant, 
si  nos  consuls  restent,  si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  des  mon- 
tres, nous  sommes  à  ses  ordres. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  nous  en  prendre.  Fa- 
vorisez-nous, je  vous  en  conjure;  engagez  vos  camarad"S 
MM.  les  ministres  étrangers  à  nous  donner  la  préférence.  Si 
nous  avions  une  estampe  de  votre  prince  (2),  nous  lui  enver- 
rions une  montre  avec  son  portrait  en  émail  qui  ne  serait 
pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur  le  dauphin, 
qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  faisons  à  présent  celui  de 
M.  le  comte  d'Aranda;  c'est  une  entreprise  très  considérable. 
M.  l'abbé  Terray  en  a  fait  une  bien  cruelle  en  me  saisissant 
deux  cent  mille  francs  d'argent  comptant  qui  n'avaient  rien 
à  démêler  avec  les  deniers  de  l'Etat,  et  qui  auraient  servi  à 
bâtir  des  maisons  pour  nos  artistes,  et  à  augmenter  la  fabri- 
que. Il  a  fait  un  mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé  ou  du  moins  voulu  tromper  M.  le  duc 
de  Choiseul,  quand  on  lui  avait  dit  que  les  natifs  de  Genève 
massacrés  par  les  bourgeois  n'étaient  que  des  gredins  et  des 
séditieux.  Je  vous  assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi 
sont  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus  sages,  les 
plus  dignes  de  sa  protection. 

Dites  bien,  je  vous  prie,  à  MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de 
Praslin  combien  je  leur  suis  attaché  ;  mon  cœur  vous  en  dit 
toujours  autant. 

6069.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

4  juin  (3). 
Je  ne  commence  que  d'aujourd'hui,  monsieur,  à  être  dé- 
barrassé de  mes  neiges  et  à  ouvrir  un  peu  les  yeux.  Mon  état 
est  si  triste  que  vous  devez  me  pardonner  mon  silence.  J'ai 
commencé  à  lire  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
C'est  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  ai.  Mon  estime  et 
mon  attachement  pour  vous  ne  diminuent  point  comme  mes 
forces.  La  langueur  extrême  de  mon  état  n'influe  point  sur 
les  sentiments  avec  lesquels  jo  serai  jusqu'à  mon  dernier 
moment,  monsieur,  votre,  etc. 

6070.  —  A  TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Ferney,  le  5  juin. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'informer  votre  excellence  que  les 
bourgeois  de  Genève  ayant  malheureusement  assassine  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes,  plusieurs  familles  de  bons 
horlogers  s'étant  réfugiées  dans  une  petite  terre  que  je  pos- 
sède au  pays  de  Gex,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  les'  ayant 
mises  sous  la  protection  du  roi,  j'ai  eu  le  bonheur  de  les 
mettre  en  état  d'exercer  leurs  talents.  Ce  sont  les  meilleurs 
artistes  de  Genève  ;  ils  travaillent  en  tout  genre,  et  à  un  prix 
plus  modéré  qu'en  toute  autre  fabrique.  Ils  font  en  émail, 
avec  beaucoup  de  promptitude,  tous  les  portraits  dont  on 
veut  garnir  les  boîtes  des  montres.  Ils  méritent  d'autant 
plus  la  protection  de  votre  excellence,  qu'ils  ont  beaucoup  do 
respect  pour  la  religion  catholique. 

C'est  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Choiseul  quo  je 
supplie  votre  excellence  de  les  favoriser,  soit  en  leur  donnant 
vos  ordres,  soit  en  daignant  les  faire  recommander  aux  né- 
gociants les  plus  accrédités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à  la  liberté  que 
je  prends,  en  considération  de  l'avantage  qui  en  résulte  pour 
le  royaume.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  votro  excellence,  etc. 

6071.  —  A  M.  VASSELIER. 

Fernov,  6  juin  (4). 
L'aventure  d'Arrie-Petus  (5)  est  bien  étonnanto  cour  des 


(1)  Il  y  avait  assemblée  du  clergé.  (G.  A.) 
2)  Le  duc  de  Parme.  (G.  A.) 
(:i)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
Ci)  Editeurs,  do  Cayrol  el,  A.  François.  (G.  A.) 
(5)  Deux  amants  qui  s'étaient  suicidés  à  Lyon.  (G.  A.) 
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Welches.  Je  voudrais  bien  savoir  au  juste  le  véritable  motif 
de  ca  coup  fourré;  car  il  me  semble  que  les  raisons  qu'on 
en  donne  ne  sont  guère  valables. 

Je  vous  enverrai,  monsieur,  le  mémoire  de  Billard,  écrit 
de  sa  main,  si  vous  ne  l'avez  pas.  C'est  dans  ce  mémoire 
qu'il  dit  que  la  Providence  l'appelait  à  voler  la  caisse. 

Dès  que  nous  aurons  une  petite  pacotille  de  montres,  nous 
la  recommanderons  à  vos  bontés.  Mille  tendres  compliments 
à  M.  Vasselier. 

6072.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

Ferney,  6  juin. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  livre  (1)  avec  enchantement.  Je 
vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le  crois  capable  de  faire 
le  plus  grand  bien.  Tous  les  gens  sages  le  liront,  et  estime- 
ront l'auteur;  mais  c'est  principalement  aux  malades  à  lire 
les  bons  livres  de  médecine.  Vous  leur  avez  emmiellé  les 
bords  du  vase,  comme  dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous  contentez 
pas  de  leur  parler  raison,  vous  y  joignez  l'éloquence,  qui  est 
son  passe-port  :  Utile  dulci  est  votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur,  m'a  fait  oublier 
ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  accablé.  Vous  êtes 
comme  les  anciens  mages,  qui  guérissaient  avec  des  paroles 
enchantées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  la  reconnaissance  et  toute 
l'estimo  que  je  vous  dois,  etc. 

6073.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  6  juin. 

Mon  ancien  ami,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez  aux  Incurables  ou 
au  faubourg  Saint-Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  appris  la  mort  de  votre  frère 
qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans  deux  ans,  vous  me 
manderez  si  vous  avez  touché  quelque  chose  de  sa  succes- 
sion. Il  est  bon  de  mettre  de  grands  intervalles  dans  les  af- 
faires; cela  donne  le  temps  de  réfléchir,  et  prévient  les 
fausses  démarches. 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  dernière  lettre, 
c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  les  héritiers  de  l'abbé  do 
Châteauneuf,  qui  se  sont  arrangés  avec  vous  pour  le  dé- 
pôt de  la  belle  gardeuse  de  cassettes.  Vous  vous  êtes  accom- 
modé sans  doute  avec  l'assemblée  du  clergé,  afin  que,  dès 
qu'elle  sera  dissoute,  on  puisse  produire  M.  Billard  et  l'abbé 
Grizel  sous  le  nom  de  M.  Garant.  Je  crois  qu'on  mettra  par- 
tout Philosophie  à  la  place  de  Théologie,  pour  ne  point  effa- 
roucher Tes  âmes  timorées.  M.  d'Argental  et  M.  Marin  se 
chargent  de  vos  intérêts  (2)  ;  car,  si  on  s'en  remettait  à  vous, 
nous  n'en  saurions  des  nouvelles  que  dans  trois  ans.  Vous 
saurez  que,  dans  trois  aus,  j'en  aurai  au  moins  quatre- 
vingts,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quelque  en- 
droit du  monde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous  adresse  celle 
que  je  dois  à  M.  de  Sales.  Quelque  louange  que  je  lui 
donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la  moitié  du  plaisir  qu'il  m'a  fait. 

Faites  bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  de  Mont- 
mercy  (3).  Portez-vous  bien,  vivez  longtemps,  et  aimez-moi. 

6074.  -A  M.  LACOMBE. 

Juin. 

Ah!  monsieur,  que  je  suis  content  de  Mèlaniel  Voilà 
le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Welches  vont  être  débar- 
barisés. 

Je  ne  regarde  l'aventure  de  \' Encyclopédie  que  comme  une 
défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'étaler  des  perdrix  pendant 
le  carême.  Je  suis  persuadé  qu'après  Pâques  (4)  on  fera  très 
bonne  chère.  Je  souhaite  beaucoup  la  délivrance  des  volu- 
mes de  V Encyclopédie  et  des  rescriptions.  Les  dernières  m'in- 
téressent très  particulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la  Gazette  litté- 
raire et  de  la  lettre  de  M.  de  Fontanelle,  et  d'avoir  purgé  vo- 
tre librairie  des  follicules  de  ce  maraud  de  maître  Aliboron. 
Vous  imprimez  le  Suétone  au  lieu  do  Y  Ane  littéraire;  c'est 
mettre  un  diamant  à  la  place  do  la  boue.  Vous  me  faites  un 
plaisir  extrême  do  me  dire  que  les  remarques  sont  excel- 
lentes, je  m'en  doutais  bien.  Personne,  à  mon  gré,  n'a  le  ju- 


(1)  La  Philosophie  de  la  Nature.  (K.) 

(2)  Thierioi  devait  beiieiieier  du  Dep  isitaire.  (G.  A.) 

(3)  Leclerc  de  Montmercy.  (G.  A.) 

(4)  C'est-à-dire  après  la  dissolution  de  l'assemblée  du  clergé. 


gement  plus  sûr  que  M.  de  La  Harpe;  son  stvle  est  clair  et 
vigoureux;  li  dit  beaucoup  en  peu  de  mots;  c'est  le  grand 
ennemi  du  fatras.  Il  faut  absolument  le  mettre  de  i'Acade- 
mie,  quand  il  décampera  quelque  évêque  ou  moi.  Je  vous 
réponds  de  moi  dans  peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  bibliothèque  à  Man- 
heim.  Vous  êtes  sans  doute  en  correspondance  avec  M.  Co- 
lini,  mon  ami.  Je  me  flatte  que  je  puis  vous  appeler  du 
même  nom.  Vous  devez  bien  compter  sur  tous  les  senti- 
ments, etc. 

6075.  —  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  11  juin. 

En  vérité,  monsieur,  vous  travaillez  pour  l'honneur  de  la 
France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus  d'une  ancienne  mai- 
son du  royaume  vous  a  de  très  grandes  obligations  ;  mais  les 
lecteurs  ne  vous  en  ont  pas  moins.  Vous  avez  bien  mérité 
du  public  en  tout  genre.  Les  Ducnesne  et  les  Dupuy  n'ont 
jamais  mieux  discuté  que  vous  en  généalogie.  Les  Coucy 
vous  devront  leur  illustration  par  vos  recherches  (1)  comme 
par  votre  tragédie. 

Il  est  bien  naturel,  quand  tous  les  Français  vous  doivent 
de  la  reconnaissance,  que  le  maraud  de  Quimper-Corentin 
soit  le  serpent  qui  ronge  votre  lime.  Celui  qui  fait  honneur 
à  notre  littérature  doit  avoir  pour  ennemi  celui  qui  en  fait 
l'opprobre.  Il  est  bon  que  vous  connaissiez  l'extrait  d'une 
lettre  de  son  beau-frère.  Vous  verrez  qu'un  homme  qui  fait 
un  métier  aussi  infâme  ne  peut  être  qu'un  scélérat.  J'aurais 
voulu  joindre  à  cet  extrait  des  anecdotes  (2)  qui  m'ont  été 
envoyées  de  Paris  sur  ce  misérable;  je  lâcherai  de  vous  les 
faire  parvenir  bientôt.  Oportet  cognosci  malos. 

Le  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous  en  dire  da- 
vantage. Diligo  probos. 

6076.  —  A  M.  LE  FRANÇAIS. 

Ferney,  11  juin. 
Le  vieillard  très  malade  que  M.  Le  Français  a  bien  voulu 
honorer  de  son  attention,  et  des  meilleurs  vers  qu'on  ait 
faits  depuis  longtemps,  lui  demande  bien  pardon  de  le  re- 
mercier si  tard,  et  de  ne  le  remercier  qu'en  prose  :  soixante- 
seize  ans,  des  montagnes  pleines  de  neige  qui  lui  font  per- 
dre la  vue,  et  des  maladies  cruelles,  sont  une  excuse  trop 
valable;  agréez-la,  monsieur,  avec  la  reconnaissance  respec- 
tueuse que  vous  doit  le  solitaire  honoré  de  vos  bontés. 

6077.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  J'ARGENTAL. 

11  juin  (3). 

Ehl  mon  Dieu,  madame,  je  n'ai  appris  que  par  la  poste  du 
9  de  ce  mois  le  triste  accident  arrivé  à  M.  d'Argental  (4).  On 
me  mande  qu'il  n'aura  point  de  suites  funestes;  mais  on  me 
dit  que  l'épaule  est  démise;  cela  n'est  que  trop  funeste. 

Vous  sentez  comme  je  partage  vos  peines  et  vos  inquié- 
tudes; nous  ne  parlons,  madame  Denis  et  moi,  que  de  cetto 
inconcevable  aventure.  Nous  ne  savons  jamais  rien  à  temps 
dans  nos  déserts.  Celui  qui  nous  a  écrit  a  supposé  que  nous 
étions  informés,  et  n'est  entré  dans  aucun  détail.  Nous  vous 
demandons  en  grâce  de  nous  faire  écrire,  par  votre  secré- 
taire, en  quel  état  est  M.  d'Argental,  et  comment  il  s'est  pu 
faire  qu'il  ait  été  blessé  dans  un  carrosse.  Cela  fait  frémir. 
On  prétend  qu'il  y  a  eu  près  de  trois  cents  personnes  do 
mortes.  Est-ce  un  échafaud  qui  est  tombé?  Voilà  un  abomi- 
nable feu  d'artifice. 

M.  d'Argental  est-il  au  lit?  Son  épaule  a-t-elle  été  réelle- 
ment démise?  Si  cela  est,  il  a  dû  souffrir  de  grandes  dou- 
leurs. Tout  cela  n'a  pas  dû  raffermir  votre  santé.  Nous  vous 
conjurons,  madame,  de  nous  faire  savoir  comment  nos  deux 
anges  se  portent.  Nous  avons  le  plus  grand  besoin  d'un  mot 
qui  nous  rassure. 

6078.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  lundi  au  soir,  11  juin. 
La  personne  à  qui  nous  avons  proposé  des  grâces  (5)  en  a 
tant,  qu'elle  ne  se  soucie  pas  d'en  acheter  des  autres.  D'ail- 
leurs, leur  sexe  est  un  empêchement  dirimant. 


(11  Mémoire*  historiques  sur  ta  maison  de   Coucy,  sur   la  dame 
de  F'jyel.sur  lùtstache  de  ^iunt-t'ieire.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  tome  IV,  page  703.  (G.  A.) 
(31  Editeurs,  de  Cavnd  et  A.  l'raneois.  (G.  A.) 

(4)  Aux  l'êtes  du  30  mai.  (G.  A.) 

(5)  Hennin  voulait  vendre  au  roi  de  Prusse  son  tableau  des  Trois 
Grâces,  de  Vanloo.  (G.  A.) 
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Au  surplus,  le  nommé  Charles,  huissier  de  je  ne  sais  quels 
magnilique-s  cl  1res  honorés  seigneurs  (1),  s'est  avisé  d'assi- 
ginn-  le  sieur  Du  four,  directeur  de  la  manufacture  royale  de 
Fernt-v,  naturalise  Français,  protégé  spécialement  par  le  roi, 
et  si  bien  protégé,  que  le  roi  vient  de  lui  acheter  et  de  lui 
payer  argent  comptant  six  belles  montres  de  sa  façon,  pour 
encourager  ladite  manufacture  royale. 

On  ne  voit  pas  de  quel  droit  les  magnifiques  et  très  ho- 
nores seigneurs  assignent  le  très  magnifique  et  honoré  Du- 
four. 

Je  vous  prie  réellement,  monsieur,  et  raillerie  à  part, 
d'interposer  votre  autorité  pour  que  dorénavant  on  s'abs- 
tienne de  pareilles  violations  de  territoire,  sans  quoi  on  se- 
rait obligé  de  traiter  fort  mal  lesdite:;  assignations,  juridi- 
quement parlant.  Il  est  temps  de  mettre  ordre  à  ces  imperli- 


travaillant  pour  le 


■  (r, 


doit  ê 


-  N 


ispecté 

d'en  parler  vertement.  Vous  sa- 
vez que  la  loi  est  qu'on  assigne  a  Gex  ceux  qui  demeurent 
dans  le  territoire  de  Gex.  Nous  prévoyons  que,  si  ou  ne  met 
pas  un  frein  à  ces  polissonneries,  elles  reviendront  tous  les 
jours;  le  temps  de  nos  artistes  est  précieux.  Ma  lame  Denis 
se  joint  à  moi  pour  vous  prier  avec  la  plus  vive  instance  de 
soutenir  les  droits  des  Français.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'ê- 
tre prié.  Mille  respects  à  ma°daaio  votre  sœur  et  à  vous. 

6079.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  16  juin. 

«  Va  te  faire  f ,  va  gratter  ton  cul  avec  celui  du  rési- 

»  dent;  tu  as  du  pain  dans  tes  poches  pour  les  grimauds;  tu 

»  viens  de  la  part  de  ces  b de  Français  de  Ferney,  etc., 

»  etc.,  etc.  » 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  propres  mots  de  la  philippique 
prononcée  aujourd'hui,  16  du  mois  de  la  jeunesse,  contre 
Dalloz,  commissionnaire  de  Ferney,  porteur,  non  de  pain 
pour  les  grimauds,-  mais  d'une  petite  truite  pour  notre  sou- 
per. 

Ces  galanteries  arrivent  fort  souvent.  Nous  en  régalerons 
M.  le  duc  de  Choiseul,  à  qui  nous  devons  d'ailleurs  des  re- 
merciements, pour  avoir  fait  acheter  et  payer  par  le  roi  nos 
montres  do  grimauds.  Je  n'ai  point  vu  le  cul  de  Dalloz,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  digne  de  gratter  le  vôtre.  Passe  en- 
core pour  celui  (2)  à  qui  vous  destiniez  vos  Grâces.  Mais 
franchement  les  boutés  des  Genevois  deviennent  trop  fortes 
depuis  le  soufflet  donné  à  tour  de,  bras,  dans  la  rue,  au  pré- 
sident du  Ti Ilot  (3).  On  dit  dans  l'Europe  que  notre  nation 
porte  un  peu  au  vent,  et  a  l'air  trop  avantageux.  Ces  petits 
avertissements,  que  l'auguste  république  de  Genève  daigne» 
lui  donner,  la  corrigera  sans  doute,  et  le  roi  lui  en  aura  une 
très  grande  obligation. 

Nous  vous  prions,  madame  Denis  et  moi,  de  vouloir  bien 
présenter  nos  très  humbles  remerciements  à  M.  le  syndic 
de  la  garde  et  à  M.  le  commandant  de  la  sublime  porte  de 
Cornevin 

On  dit  le  pain  ramendé  dans  la  superbe  ville  de  Gex,  et 
que  le  blé  n'y  vaut  plus  que  24  livres  la  coupe,  c'est-à-dire 
50  livres  le  selier;  c'est  marché  donné.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  la  haute  prudence  des  Welcbcs,  qui  vendirent  tout  leur 
blé  en  1769,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  auraient  faim  en  1770. 
Bonsoir,  monsieur.  L'oncle  et  la  nièce  vous  font  les  plus 
tendres  compliments. 


■  AU  MEME. 


Le  plus  aimable  de 
ses  blanches  et  potelé 
fesses  de  Dalloz,  qui 
épisode.  Les  gens  de 
peuvent  liés  bien  n'a 
puisqu'on   retint  avec 


iclie  matin,  17  juin. 

;  le 


sï.  le  résident  ne  tirent  que  passer,  et 
■oir  pas  entendu  tous  les  compliments, 
outrage  Dalloz  au  corps  de  garde  une 
aemi-neure  enuere. 
Nous  voyons  avec  douleur  les  chrétiens   réformes  appeler 

leurs  frères  iiaea  et  h ,  ce  qui  est  expressément  défendu 

dans  l'Evangile,  et  co  qui  attire  infailliblement  la  géhenne 
du  feu. 

Nous  irons  le  plus  tôt  que  nous  pourrons  voir  M.  le  résident 
ot  madame  Le  Gendre  dans  sa  maison  de  campagne,  quelque 


(1)  De  la  république,  -T'nrvnise.  (G.  A.) 

(2i  l.e  mi  de  l'ni-e.  (<;.  A.) 

la)  En  1765.  (G.  \.' 

(4)  ou  suri  du  Genève  par  celle  porte  pour  aller  a  Fernoy,  (G.  A.) 


belle  soirée,  quand  le  vieux  malade  pourra  un  peu  aller.  Je 
leur  présente  mes  très  humbles  respects.  V. 

P.-S.  Jean-Louis  Tourte  a  été  dépouillé  à  Collonge  de  dix- 
huit  montres  d'or. 

11  n'est  pas  malheureusement  domicilié  au  pays  do  Gex  ; 
mais  je  pense  que  s'il  pouvait  prendre  un  logement  en  co 
pays,  on  lui  rendrait  ses  montres. 

Je  m'en  rapporte  à  M.  Hennin,  mieux  instruit  que  moi,  et 
qui  est  autorisé. 

(La  pièce  jointe  est  une  déposition  faite  par  Dalloz,  par 
devant  le  greffier  de  la  justice  de  Ferney,  relativement,  aux 
injures  qui  lui  avaient  été  dites  à  la  porte  de  Cornevin.) 

6081.  —  A  M.  THIERIOT. 

17  juin. 

Mon  ancien  ami,  c'est  dommage  que  M.  Guy-Duchesne  ait 
imprimé  avec  tant  de  fautes  de  commission  et  d'omission  la 
vieille  Sophonisbe  de  Mairet,  rajeunie  par  M.  Lantin.  Vous 
connaissez  ce  Lantin,  auteur  du  conte  de  la  Fourmi.  Son  ne- 
veu, qui  demeure  à  Dijon,  est  bien  indigné  qu'on  attribue 
à  d'autres  qu'à  lui  le  rapetassage  do  celte  vieille!  Sophonisbe. 
C'est,  à  co  que  je  vois,  le  Rajeunissement  inutile  (1).  On  a 
une  étrange  rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nommer  au 
hasard  les  pères  des  enfants  trouvés:  sans  cela  vous  auriez 
déjà  mademoiselle  Ninon  (2)  aux  Tuileries  ;3). 

Vous  souvenez-vous  d'une  espèce  de  Vie  de  Catherin  Fré- 
ron,  dit  Aliboron,  que  vous  m'envoyâtes  manuscrite  il  y  a 
vraiment  dix  années  ?  Je  ne  savais  ce  qu'elle  était  devenue  : 
je  la  trouve  imprimée  dans  un  recueil  intitulé  :  les  Choses 
utiles  et  agréables;  mais  on  en  a  fait  une  autre  édition  particu- 
lière, à  laquelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur  Royou,  beau-frère 
d'Aliboron,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  'lequel  se  plaint 
que  son  beau-frère,  ayant  servi  d'espion  dans  les  troubles  do 
Bretagne,  l'accusa  d'avoir  écrit  en  faveur  de  M.  de  La  Chalo- 
tais,  obtint  une  lettre  de  cachet  contre  lui,  vint  lui-même  le 
saisir  avec  des  archers,  le  lit  enchaîner,  et  le  conduisit  en 
prison  en  tenant  le  bout  de  la  chaîne.  Fréron  mettra  appa- 
remment cet  événement  dans  son  Année  littéraire. 

Portez-vous  bien,  mon  ancien  ami,  et  jouissez  de  l'hiver 
de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

6082.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  dimanche  au  soir,  17  juin. 

Permettez-moi,  mon  très  aimable  résident,  de  ne  point  en- 
voyer Dalloz  devant  un  auditeur  qui  est  Genevois.  Nous 
n'attendons  ni  ne  voulons  aucune  justice-  de  ces  messieurs. 
Nous  pensons  que  c'est  à  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  faut 
envoyer  sa  déposition,  seulement  pour  l'amuser,  en  atten- 
dant eju'il  rende  aux  vingt-quatre  (4)  et  aux  vingt-cinq  (5) 
tout  ce  qu'il  leur  doit. 

Pigalle  est  venu.  Vous  seriez  charmant,  si  vous  vouliez 
venir  quelqu'un  de  ces  jours  avec  un  recueil  de  vos  plus 
belles  estampes:  vous  raisonneriez  peinture  et  sculpture  avec 
un  homme  qui  est  assurément  digne  de  vous  entendre.  Ma- 
man vous  fait  mille  compliments. 

6033.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  18  juin. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déserts,  pour 
vous  faire  passer  quelques  minutes  à  Saint-Joseph  ;  et,  mal- 
gré la  crainte  de  vous  ennuyer,  on  vous  envoie  ces  deux 
feuilles  détachées.  Imposez  silence  à  votre  lecteur,  sitôt  quo 
vous  vous  sentirez  la  moindre'  envie  de  bâiller. 

J'ignore;  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre.  Je  ne 
sais  pas  même  si  Lacéde-mone  appartient  à  Catherine  If  ou  à 
Muuslapha;  je  ne  sais  où  est  votre  grand'maman,  et  c'est  ce 
qui  m'inleiv-oe  davantage.  Si  elle,  est  élans  son  palais  de 
Chanleii'up,  iiccupi'e  de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare 
philosophe-.  J'entends  surtout,  parce  mot,  philosophe-prati- 
que ;  car  ce  n'est  pas  assez  de  penser  avec  justesse,  de  s'er- 
primer  avec  agréim  ni.  de  fouler  aux  pieds  les  préjuges  eh! 
tant  de  pauvres  femmes,  et  même  de  tant,  de  sols  hommes, 
de  connaître'  bien  le  monde,  et  par  conséquent  de  le  mépri- 
ser ;  mais  se-  retirer  de  la  foule  pour  faire-  du  bien,  encou- 
rager les  arts  nécessaires,  être  supérieur  à  sou  rang  par  ses 


(1)  Titre  d'une-  ]  eiésie  de  Moncrif.  (G.  A.) 

(21  G'est-a-ilire  le  nypositnivv.  (G.  \.) 

(li)  La  Comi'.lie-lèMneaise  elail,  a  Mr.-  aux  Tuileries.  (G.  A., 

(il  C niesaire.  -enevois  pour  la  médiation.  (G.  A.) 

(ôj  Membres  du  petit  conseil.  (G.  A.) 
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actions  comme  par  son  esprit,  n'est-ce  pas  là  la  véritable 
philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller  ensem- 
ble dans  le  paradis  terrestre  de  Chanteloup.  Il  faut  toujours, 
madame,  que  je  vous  remercie  de  toutes  les  bontés  dont  elle 
m'a  comblé,  car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-être  ignoré. 
Elle  protège,  du  haut  de  sa  colonie  de  Carthage,  la  colonie 
démon  hameau;  elle  me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaisir 
de  la  reconnaissance.  Je  me  flatte  qu'elle  était  dans  son 
royaume  dans  le  temps  que  les  badauds  de  Paris  se  tuaient 
au  milieu  des  fêtes,  assez  près  de  son  hôtel;  elle  aurait  ete 
trop  sensiblement  frappée  de  ce  désastre.  Est-il  possible 
qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu,  madame;  conservez  du  moins  votre  santé;  la  mien- 
ne est  désespérée.  Mille  tendres  respects. 

6084.  -  A  M.  HENNIN. 

Lundi,  à  dix  heures  trois  quarts. 
Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  et  Dalloz  est  un  animal.  Je 
vous  l'envoie  tout  malade  qu'il  est;  je  le  suis  aussi.  Il  jure 
toujours  qu'il  y  a  eu  du  cul  dans  cette  affaire.  Le  mien  est 
dans  un  piteux  état:  il  n'est  pas  fait  pour  être  sculpté  par 
Pigalle.  Prêtez-nous  le  vôtre,  ou  plutôt  votre  belle  mine. 
Consule  Fabricio  dignuinque  numismate  vultum. 

6085.  —  A  M.  CHR1STJN. 

17  juin  (1). 

Mon  cher  petit  philosophe,  nous  avons  donc  été  malades, 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  m'afflige  doublement. 
Il  est  vrai  que  le  libraire  de  Genève  avait  vendu  quelques 
exemplaires  (2),  quoiqu'il  n'en  dut  pas  vendre.  On  a  pris 
alors  le  parti  d'en  faire  une  nouvelle  édition.  Vous  verrez 
combien  elle  était  nécessaire  par  la  copie  de  ma  lettre  à 
M.  de  Cléry.  Vous  verrez  combien  on  craint  que  vous  ne  soyez 
renvoyés  au  parlement  de  Besancon.  Je  frappe  à  toutes  les 
portes  pour  parer  ce  coup,  quf  serait  funeste  aux  habi- 
tants. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  un  ancien  édit  qui  porto  :  Nulle  ser- 
vitude sans  titre.  N'est-ce  pas  au  roi  d'expliquer  cet  édit, 
émané  de  l'autorité  royale? 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

P.-S.  On  vous  envoie  quelques  exemplaires  de  la  nouvelle 
fournée,  qui  pourra  adoucir  un  peu  les  chanoines. 

Le  sieur  Buvard,  dont  vous  me  parlez,  a  voulu  sans  doute 
faire  sa  cour  à  ses  maîtres  aux  dépens  de  ses  concitoyens. 

608G.   —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  19  juin. 

Mon  très  cher  philosophe,  vous  m'avez  raccommodé  avec 
Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  poursuit  son  affaire  ;  je  ne 
doute  pas  qu'un  homme  aussi  sage  et  aussi  éloquent  que 
M.  de  La  Croix  ne  lui  fasse  remporter  une  victoire  entière. 
Tous  les  honnêtes  gens  lui  applaudiront.  Dites-lui,  je  vous 
prie,  qu'il  ait  la  bonté  d'adresser  son  mémoire  à  M.  Vasse- 
lier,  premier  commis  de  la  poste  de  Lyon.  Il  ne  serait  pas 
mal  qu'il  y  en  eût  deux  exemplaires  dans  le  paquet,  l'un 
pour  M.  Vasselier,  l'autre  pour  moi.  Vive  désormais  le  par- 
lement de  Toulouse  ! 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.  de  La  Croix  de  gronder 
Sirven  d'avoir  été  six  mois  entiers  sans  écrire  à  ses  filles. 

A  l'égard  de  votre  sage  hardiesse,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  Abrégé  (5)  sur  lequel  on 
puisse  vous  inquiéter.  On  sera  fâché,  mais  comme  les  plai- 
deurs qui  ont  perdu  leur  procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un 
archevêque  (±)  qui  pense  comme  vous,  qui  est  prudent  com- 
me vous,  et  qui  sera  bientôt  de  l'Académie;  il  ne  ressemble 
point  du  tout  à  Martin  Le  Franc  de  Pompignan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction,  mon  cher  docteur 
de  Sorbonne;  et  je  vous  donne  la  mienne,  en  qualité  de 
capucin. 

6087.  —  A  MADAME  NECKER. 

Ferney,  19  juin. 

Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalle  déployer 

quelques  instruments  de   son  art  :  Tiens,  lieux,  disaient-ils, 

on  vu  le  disséquer;  cela  sera  drôle.  C'est  ainsi,  madame,  vous 

le  savez,  que  tout  spectacle  amuse  les  hommes;  ou  va  égale- 


(1)  T  cl i ti  iiiN,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 

(■>)  Du  mémoire  au  roi  pour  les  se'rfs  du  Saint-Claude.  (G,  A.) 

(3)  De  l'/:«-:!i  sur  les  miurs.    G.  \  ) 

[V  Loménie  de  Brienne.  (G,  A.) 


ment  aux  marionnettes,  au  feu  do  la  Saint-Jean,  à  l'Opéra- 
Comique,  à  la  grand'messe,  à  un  enterrement.  Ma  statue  fera 
sourire  quelques  philosophes,  et  r<  nfrognera  les  sourcils  ré- 
prouvés de  quelque  coquin  d'hypocrite  ou  de  quelque  polis- 
son de  folliculaire:  vanité  des  vanités! 

Mais  tout  n'est  pas  vanité;  ma  tendre  reconnaissance  pour 
mes  amis  et  surtout  pour  vous,  madame,  n'est  pas  vanité. 
Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 

6038.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

23  juin. 

Mon  aimable  commandant  (1)  est  ici,  monsieur;  ma  conso- 
lation aurait  été  parfaite,  si  vous  étiez  venu  avec  lui.  Pigalle 
a  déjà  modelé  le  squelette  dont  l'âme  subsiste  encore,  et 
vous'sera  très  attachée  jusqu'au  moment  où  elle  sera  dissi- 
pée, et  rendue  à  la  matière  subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du  tout  ce 
fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que  le  petit-fils  de 
Henri  IV  pense  comme  vous  sur  ce  barbare  énergumène. 

J'ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigalle  sur  le  veau  d'or  qui 
fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet  autre  grand-prêtre 
Aarôn:  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourrait  jamais  faire  une  telle 
ligure  en  moins  de  six  mois.  J'en  ai  conclu  pieusement  que 
Dieu  avait  fait  un  miracle  pour  ériger  le  veau  d'or  en  uno 
nuit,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort  vingt-trois 
mille  Juifs  qui  murmuraient  de  ce  qu'il  était  trop  longtemps 
à  écrire  ses  deux  tables  {-2). 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre  reconnaissance  do 
toutes  les  bontés  que  vous  me  témoignez. 


6089.  • 


A  M.  DE  LA  TOURETTE. 


23  juin. 

Vous  savez  peut-être,  monsieur,  qu'on  a  imprimé,  dans  la 
gazette  de  Berne,  que  Jean-Jacques  Rousseau  vous  avait  écrit 
une  lettre,  par  laquelle  il  souscrivait  entre  vos  mains  pour 
certaine  statue.  Je  vous  prie  de  me  dire  si  la  chose  est  vraie. 
J'ai  peur  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent  point 
admettre  d'étranger.  Ceci  est  une  galanterie  toute  française. 
Ceux  qui  l'ont  imaginée  sont  tous  ou  artistes  ou  amateurs. 
M.  le  duc  de  Choiseul  est  à  la  tête,  et  trouverait  peut-êtro 
mauvais  que  l'article  de  la  gazette  se  trouvât  vrai. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 
Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon  tendre  attachement 
pour  vous  et  pour  toute  votre  famille. 

6090.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  -25  juin. 

J'apprends  que  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dictateur  des 
Feurches-Caudines  de  Closter-Severn  (3)  a  bien  voulu  faire 
pour  son  vieux  serviteur  ce  que  les  Génois  (4)  firent  pour 
mon  héros,  proportion  gardée,  s'entend,  entre  le  héros  et  le 
barbouilleur  de  papier.  Je  le  prie  de  recevoir  les  très  hum- 
bles remerciements  du  squelette  de  Ferney,  que  Pigalle  a 
su  rendre  vivant.  Ce  squelette  n'est  en  vie  que  pour  sentir  la 
reconnaissance  qu'il  doit  à  son  doyen  de  l'Académie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs,  permettez- 
moi  do  vous  féliciter  sur  le  succès  indubitable  du  procès  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  a  voulu  absolument  avoir  devant  les 
pairs.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'avoir  la  bonté  de  faire  ga- 
gner le  procès  des  Guèbres  au  parlement  du  parterre  de  Bor- 
deaux. Un  mot  à  l'avocat  général  M.  Dupaty,  qui  est  un  franc 
ferait  l'affaire. 


«In 


5  pi- 


le S'itirique  il);  c'est  un  beau 
grenier  à  tracasserie.  Je  vois  que  vous  faites  la  guerre  aux 
philosophes,  ne  pouvant  plus  la  faire  aux  Anglais  et  aux  Al- 
lemands :  cela  vous  amuse,  et  c'est  toujours  beaucoup.  Puis- 
siez-vous  vous  amuser  pendant  tout  le  siècle  où  nous  som-  ; 
mes!  Vous  en   avez  l'ail  l'ornement,  et  vous  en  ferez  la  sa- 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  statue,  pour  quo 
la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre.  Agréez  toujours,  mon- 
seigneur, mon  tendre  respect. 


(1)  Jaucourt.  (G.  A.) 

t-2)  Voyez,    dans  le  DicHninniin'   (ihitusoidriiiuc ,  l'article  Fonte. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  le  Prëcïsdu  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  xxxvui. 
(G.  A.) 

(4)  Ils  élevèrent  mie  Maine  a  Richelieu.  (G.  A.) 

(5)  Pièce  qui  fut  défendue.  (G.  A.) 
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6031.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  25  juin. 

Mon  cher  capitaine  philosophe,  je  vous  suis  très  obligé  de 
voire  souvenir  :  madame  Denis  partage  ma  reconnaissance. 
Je  crois  qu'il  en  est  des  Anglais  comme  de  nous,  leur  bon 
temps  en  fait  de  génie  est  passé;  ils  n'ont  plus  ni  d'Addi- 
son,  ni  de  Pope,  ni  de  Swift.  A  l'égard  de  leurs  querelles 
intestines  et  de  leurs  projets  militaires,  comme  je  n'y  en- 
tends rien,  il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plaisirs  sans 
entrer  dans  leurs  dissensions  :  il  y  en  a  partout;  on  s'est  as- 
sassiné à  Genève. 

Il  est  vrai  que  j'aimerais  mieux  votre  climat  de  Languedoc 
que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  me 
transplanter  à  mon  âge  :  je  ne  puis  abandonner  une  maison 
que  j  e;  bâtie  et  une  colonie  que  j'ai  formée;  il  faut  que  je 
m'enterre  dan?  ma  caverne. 

Ce  pauvre  malade,  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main, 
vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés,  et  de  présenter  ses 
respects  à  M.  l'ambassadeur. 

6092.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

25  juin. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d'Argental  de 
nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassurés;  elle  a  rendu  un 
compte  bien  net  de  la  mêlée;  peu  d'écrivains  font  des  récits 
de  bataille  plus  précis  et  plus  intéressants. 

Nous  envoyons,  pour  amuser  les  deux  convalescents,  un 
petit  Lanttn  (1)  bien  corrigé.  Le  paquet  serait  trop  gros  si  on 
y  joignait  le  Dépositaire,  qui  est  prêt  depuis  longtemps.  Le 
neveu  de  l'abbé  de  Châteauneuf,  auteur  de  cette  pièce,  croit 
avoir  fait  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  II  n'y  a  que  le  mot 
de  dévot  qu'il  faudra  peut-être  changer  dans  un  endroit  où 
il  est  nécessaire;  car  j'ai  ouï  dire  que'  les  Welclus  étaient  de- 
venus bien  plus  difûciles  que  Louis  XIV  no  l'était  du  temps 
du  Tartufe. 

Nous  envoyons  à  nos  deux  anges  le  panégyrique  de  Fré- 
ron  ("2);  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien  éloquent;  mais 
on  dit  que  tout  est  dans  la  plus  exacte  vérité,  et  la  vérité 
vaut  mieux  que  l'éloquence. 

Thieriot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y  a  environ  huit 
ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient  que  M.  d'Argental  eût  la 
bonté  de  prier  Thieriot  de  passer  chez  lui.  Thieriot  ne  pour- 
rail  lui  refuser  de  nommer  l'autour.  Il  faut  enfin  qu'on  con- 
naisse les  méchants,  et  qu'on  rougisse  de  protéger  un  pareil 
faquin.  C'est  par  cette  raison  qu'on  a  joint  au  panégyrique 
un  extrait  fidèle  do  la  lettre  du  sieur  Royou,  beau-frero  du 
scélérat. 

Nous  ne  perdons  point  de  vue  mademoiselle  Daudet  (3)  ; 
mais  nous  sommes  actuellement  plongés  dans  les  embarras 
d'un  établissement  très  considérable  :  s'il  réussit,  nous  pour- 
rons l'y  intéresser.  Nous  pouvons  aussi  nous  y  ruiner,  si 
nous  ne  sommes  pas  entièrement  favorisés  par  le  gouverne- 
ment. C'est  une  affaire  qui  peut  aisément  produire  dix  mille 
écus  par  an,  mais  qui  peut  aussi  ruiner  do  fond  en  cumule 
l'entrepreneur,  un  peu  amoureux  des  choses  extraordinaires. 
Il  a  tout  fait  à  ses  dépens,  sans  se  réserver  un  denier  de  pro- 
fit pour  lui.  C'est  un  peu  trop  à  la  fois  qu'une  Eiicyilopedie, 
un  Dépositaire,  une  Sophmisbe,  une  manufacture,  et  une 
construction  de  maisons  sur  deux  cents  pieds  de  face. 

Pigalle  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  squelette,  et  le  squelette 
se  couvre  des  ailes  de  ses  doux  anges. 

6093.  —  A  M.  TABAREAU. 

28  juin  (4). 

Mille  tendres  compliments  à  M.  Tabareau.  J'ai  bien  peur 
qu'il  n'ait  pas  été  payé  des  ce  que  lui  devait  saint  Billard. 
Que  ne  se  rejette-l-il  sur  saint  Grizel,  qui  de  ma  connaissance 
a  volé  cinquante  mille  francs  à  la  tille  de  M.  le  duc  de  Viliars, 
qu'il  a  faite  religieuse? 

Parle  mémoire  que  M.  Vasseher  a  bien  voulu  m'envoyer, 
je  vois  que  l'affaire  durera  longtemps,  et  que  saint  Billard 
mériterait  bien  un  bout  de  coruo  au  moins  autant  qu'une 
auréole. 

Je  remercio  M.  Vassolior  do  la  bonté  qu'il  a  eue  do  faire 
partir  les  montres  de  notre  manufacture  royale. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant;  mais  il  n'a  pas  pu  ompê- 


(1)  Une  Sophonisbe.  (G.  A.) 

(■>)  Anecdotes  sur  l'teron.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  10  mai.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 


cher  que  je  ne  fusse  très  souffrant.  Les  honneurs  ne  guéris- 
sent personne. 

6034.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  JAUCOURT. 

Juin. 

Mon  très  généreux  et  très  cher  commandant,  je  suis  votro 
sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi  dans  le  hameau  de  Ferney- 
lès-Yersoix  une  petite  annexe  de  vos  manufactures  de  mon- 
tres de  votre  capitale  de  Bourg  en  Bresse.  Cette  salle  do  théâ- 
tre que  vous  connaissez  est  changée  en  ateliers;  on  fond  de 
l'or,  on  polit  des  rouages,  là  où  on  déclamait  des  vers;  il 
faut  bâtir  de  nouvelles  maisons  pour  les  émigrants;  tous  les 
ouvriers  de  Genève  viendraient,  s'il  y  avait  de  quoi  les  lo- 
ger. Il  faut  songer  que  chacun  veut  avoir  une  montre  d'or, 
depuis  Pékin  jusqu'à  la  Martinique,  et  qu'il  n'y  avait  quo 
trois  grandes  manufactures,  Londres,  Paris,  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore  fort  aises 
d'apprendre  que  soixante  huguenots  vivent  avec  mes  pa- 
roissiens de  façon  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  deviner 
qu'il  y  a  deux  religions  chez  moi;  voilà  qui  est  consolant 
pour  la  philosophie,  et  qui  démontre  combien  l'intolérance 
est  absurde  et  abominable.  La  révolution  s'est  faite  tout  dou- 
cement dans  les  têtes  les  moins  instruites  comme  dans  les 
plus  éclairées;  nous  verrons  la  même  chose  dans  dix  ans  en 
Turquie,  si  mon  impératrice  pousse  sa  pointe,  comme  dit  le 
P.  Daniel.  Ma  foi,  le  temps  de  la  raison  est  venu,  et  j'en  bénis 
Dieu,  tout  capucin  que  je  suis  :  c'est  dommage  que  je  sois  si 
vieux  et  si  malade,  car  je  me  flatte  que  dans  quelques  an- 
nées je  verrai  le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur,  elles  sont  un  des  in- 
grédients de  mon  paradis.  Frère  François. 

Je  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt;  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  me  fait  aimer 
sa  belle  âme,  et  comme  je  m'instruis  avec  lui. 

6095.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Le  nommé  Tourte,  horloger  de  Genève,  dont  on  saisit  plu- 
sieurs montres  à  Collonge,  il  y  a  trois  semaines,  s'adressa 
sans  doute  à  vous,  et  on  mo  mande  de  Lyon  que  son  affaire 
a  été  accommodée.  C'est  ce  que  j'ignore.  Mais  un  négociant, 
nommé  Maroy,  domicilié  à  Lyon,  était  celui  à  qui  les  mon- 
tres appartenaient.  Il  a  déjà  payé  1,400  livres  argent  comp- 
tant à  Tourte,  et  lui  a  donné  pour  2,000  livres  de  lettres  do 
change;  mais  il  n'a  reçu  aucune  montre,  et  il  n'est  pas  juste 
qu'il  paie  une  marchandise  qu'il  n'a  point  reçue. 

Je  vous  suppiio  de  vouloir  bien  me  mettre  au  fait  de  cette 
affaire;  elle  m'est  recommandée  très  vivement.  J'ignore  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  que  je  dois  répondre  à  ceux  qui  s'adres- 
sent à  moi. 

Etes-vous  dans  votre  maison  de  campagne  ?  Mille  respects 
à  madame  Le  Gendre. 

6096.  —  A  M.  DESPREZ, 

ARCHITECTE  ET  PROFESSEUR  DE  DESSIN  A  i/ÉCOLE  MILITAIRE. 

A  Ferney,  le  6  juillet. 
Si  je  n'avais  point  essuyé,  monsieur,  un  violent  accès 
d'une  maladie  à  laquelle  ma  vieillesse  est  sujette,  je  vous 
aurais  assurément  remercié  plus  tôt  de  l'honneur  que  vous 
me  faites.  M.  Pigalle  était  prêt  à  partir  de  ma  petite  retraite 
lorsque  votre  beau  présent  arriva  (1)  Ce  grand  artiste  lui 
donna  l'approbation  la  plus  complète:  M.  Hennin,  résident 
de  France  à  Genève,  un  des  meilleurs  connaisseurs  que  nous 
ayons,  en  fut  enchanté,  et  moi  j'eus  la  vanité  do  vouloir  êtro 
enterré  au  plus  vite  dans  ce  beau  monument.  Je  me  flatte 
pourtant  que  vous  vous  occuperez  plus  à  loger  les  vivants 
que  les  morts  :  je  suis  un  peu  architecte  aussi;  j'ai  bâti  la 
maison  dans  laquelle  je  linis  mes  jours.  Je  voudrais  vous 
voir  construire  une  salle  de  spectacle  ou  un  hôtel -de-ville; 
alors  j'aurais  autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  à  Paris  quo 
j'en  ai  d'être  éloigné  d'une  ville  où  tout  un  peuple  s'écraso 
et  se  tue,  pour  aller  voir  des  bouts  de  chandelles  sur  un 
rempart  (2).  J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  etc. 


(1)  Projet  <l'nn  temple  funéraire  destine  a  hon, née  les  cendres  des 
rois  et  des  <n<tnds  hommes.  (C.  A.) 
(2;  Aux  fêtes  pour  le  mariage  du  dauphin.  ^G.  A.) 
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0097.  —  A.  M.  VASSELIER. 

0  juillet. 

Mon  cher  correspondant,  jamais  Tourte  n'a  habité  dans 
mes  terres  :  il  vint  un  jour  me  prier  d'intercéder  en  sa  fa- 
veur; je  le  renvoyai  à  M.  Hennin,  résident  à  Genève.  J'écris 
à  M.  Hennin  au  moment  que  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut 
savoir  si  on  a  rendu  à  Tourte  ses  montres  :  en  ce  cas,  il  faut 
qu'il  soit  condamné  à  les  remettre  au  sieur  Maroy,  auquel 
elles  appartiennent,  et  c'est  à  quoi  M.  Hennin  pourrait 
servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pense  que  Ma- 
roy pourrait,  avec  quelque  protection,  s'accommoder  avec 
les  fermiers-généraux.  Je  présume  que  cette  affaire  ne  re- 
garde qu'eux,  et  qu'elle  n'est  point  du  ressort  de  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Mettez- moi  bien  au  fait.  Toutes  les  choses  aux- 
quelles la  bonté  de  votre  cœur  s'intéresse  intéresseront  tou- 
jours le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  à  M.  Tabareau.  Je  vois  que  votre  fou 
de  Lyon  n'aimait  pas  les  têtes  puantes;  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  donner  des  coups  de  couteau  à  un  capucin;  car  qui 
tue  un  capucin  pourrait  bientôt  tuer  un  homme. 

6098.  -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  7  juillet. 

M.  Fabry,  monsieur,  ayant  inquiété  le  menuisier  Landry 
sur  les  bois  qu'il  a  fait  transporter  à  Prégny,  sans  avoir  fait 
viser  votre  ordre,  et  ayant  demandé  à  voir  votre  signature 
que  j'ai  entre  les  mains,  je  n'ai  pus  cru  devoir  m'en  dessai- 
sir sans  votre  permission  expresse,  d'autant  plus  qu'elle  est 
la  seule  justification  de  Landry,  et  que  si  elle  était  perdue,  il 
serait  très  exposé.  Je  ne  ferai" rien  sans  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  me  connaissez,  votre,  etc. 

P.-S.  Vous  savez  comme  le  parlement  traite  M.  d'Aiguil- 
lon (1).  Malgré  les  lettres  patentes  du  roi,  il  ne  veut  point 
obtempérer. 

6090.  —  A  M.  TABAREAU. 

9  juillet  (2). 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  me  donnez  du  succès  de  vos  affaires; 
vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Je  trouve  le  procès  de 
messieurs  des  postes  très  bon,  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  le 
gagnent.  Vous  savez  que  tout  est  arbitraire,  et  que  le  parle- 
ment aime  un  peu  à  dégraisser  tout  fermier  du  roi. 

Pour  saint  Billard  et  saint  Grizel,  j'opine  au  pilori.  A  l'é- 
gard du  procès  du  parlement  avec  le  roi,  il  est  curieux;  nous 
attendons  le  dénouement. 

Je  crois  que  rien  ne  pourra  empêcher  le  faclum  de  La  Cha- 
lotais  de  paraître;  le  public  s'amusera,  disputera,  s'échauf- 
fera; dans  un  mois  tout  finira;  dans  cinq  semaines  tout 
s'oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  l'usage  do  prendre  des  res- 
criptions  des  postes  en  payant  à  Paris  au  caissier  qui  ne  soit 
pas  un  saint?  Madame  Denis  veut  faire  venir  deux  cents 
louis  de  Paris;  pourriez-vous  les  lui  faire  tenir  par  la  poste, 
quand  son  beau-frère  les  aurait  remis  à  Paris  au  bureau  ? 
Mille  tendres  compliments  à  M.  Vasselier.  Votre  très  hum- 
ble, etc.,  V.,  l'ancien  bibliothécaire. 

6100.  —  A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

De  Ferney,  le  10  juillet. 

Mon  cher  prophète,  M.  Pigalle,  quoique  le  meilleur  homme 
du  monde,  me  calomnie  étrangement;  il  va  disant  que  je  me 
porte  bien,  et  que  je  suis  gras  comme  un  moine.  Je  m'effor- 
iorçais  d'être  gai  devant  lui,  et  d'enfler  les  muscles  buc.\- 
nateurs  (3)  pour  lui  faire  ma  cour. 

Jean-Jacques  est  plus  enflé  que  moi,  mais  c'est  d'amour- 
propre.  Il  a  eu  soin  qu'on  mil,  dans  plusieurs  gazettes,  qu'il 
a  soucrit,  pour  cette  statue,  deux  louis  d'or  ;  mes  parents  et 
mes  amis  prétendent  qu'on  ne  doit  point  accepter  son  of- 
frande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Système  de  la 
Nature,"  et  si  on  le  trouve  à  Paris.  Il  y  a  des  chapitres  qui 
me  paraissent  bien  faits,  d'autres  qui  mesemblentbien  longs, 


W)  Le  4  juillet,  le  parlement  t'avait  susûendu  des  fonctions  de 
a  pairie.  (>.{.  A.) 

'  (2)  lùlitenrs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.1 
■  (3)  Pigalle  racontait  à  Paris  que  Voltaire  s'était  ainuâé  à  souffler 
«S  pois.  (G.  A.) 

YOLTÀlttS.  —  T.  VIII. 


et  quelques-uns  que  je  ne  crois  pas  assez  méthodiques.  Si 
l'ouvrage  eût  été  plus  serré,  il  aurait  fait  un  effet  terrible  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  en  fait  beaucoup.  Il  est  bien  plus  élo- 
quent que  Spinosa;  mais  Spinosa  a  un  grand  avantage  sur 
lui,  c'est  qu'il  admet  une  intelligence  dans  la  nature,  ù 
l'exemple  de  toute  l'antiquité,  et  que  notre  homme  supposo 
que  l'intelligence  est  un  effet  du  mouvement  et  des  combi- 
naisons de  la  matière,  ce  qui  n'est  pas  trop  compréhensible. 
J'ai  une  grande  curiosité  do  savoir  ce  qu'on  en  pense  à  Paris; 
vous,  qui  êtes  prophète,  vous  en  pourrez  dire  des  nouvelles 
mieux  que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  do  ma  philosophe  et  de  vos 
amis. 

6101.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  11  juillet. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu,  dans  mon  misérablo 
état,  M.  le  prince  Pignatelli,  mais  avec  tout  le  respect  que, 
j'ai  pour  son  nom,  et  avec  l'extrême  sensibilité  que  son  mé- 
rite m'a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  flatté  do  ma  statue  posée  au  pied 
de  la  vôtre,  plus  que  mademoiselle  Lemaure  (1)  ne  l'était 
d'être  dans  le  carrosse  de  madame  la  dauphine.  Le  carrosse 
et  les  chevaux  ne  sont  plus;  votre  statue  durera,  et  votre 
gloire  encore  davantage.  Vous  me  pousserez  à  la  postérité. 

Mon  héros,  en  me  caressant  d'une  main,  m'egratkme  un 
peu  de  l'autre,  selon  sa  louable  coutume.  Voici  ce  que  je  ré- 
ponds à  ces  belles  invectives  contre  la  philosophie,  à  laquelle 
il  vous  plaît  de  déclarer  la  guerre  par  passe-temps.  Lise/,  je 
vous  prie,  cette  page  que  je  détache  d'une  feuille  d'une  En- 
cyclopédie de  ma  façon  ;  elle  m'est  apportée  dans  le  moment; 
c'est  le  commencement  d'un  article  où  l'on  réfute  une  partie 
des  extravagances  absurdes  de  Jean-Jacques.  Je  déteste  l'inso- 
lence d'une  telle  philosophie  autant  que  vous  la  méprisez.  Lo 
système  de  l'égalité  m'a  toujours  paru  d'ailleurs  l'orgueil  d'un 
fou.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tolérance.  Non  seulement 
les  philosophesqui  méritent  votre  suffragefont  annoncée, mais 
ils  l'ont  inspirée  aux  trois  quarts  de  l'Europe  entière.  Ils  ont 
détruit  la  superstition  jusque  dans  l'Italie  et  dans  l'Espagne. 
Elle  est  si  bien  détruite,  que  dans  mon  hameau,  où  j'ai  reçu 
plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  y  ait  deux  religions.  J'ai  une  colonie  entière  dex- 
cellents  artistes  en  horlogerie;  j'ai  des  peintres  en  émail.  Le 
roi  a  acheté  plusieurs  montres  de  ma  manufacture.  Cet  éta- 
blissement fait  venir  en  foule  des  marchands  de  toute  es- 
pèce. Je  bâtis  des  maisons,  je  vivifie  un  désert.  Si  j'avais  été 
assez  heureux  pour  en  faire  autant  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux, je  suis  sûr  que  vous  m'en  sauriez  gré,  et  que  vous 
appelleriez  mes  efforts  du  nom  do  véritable  philosophie.  H 
était  digne  de  vous  de  vous  déclarer  le  protecteur  des  phi- 
losophes plutôt  que  celui  de  Palissot.  Vous  savez  qu'ils  ont 
un  grand  parti,  et  qu'on  ambitionne  leur  suffrage.  Je  n'ai 
plus  qu'un  désir,  c'est  celui  de  vous  renouveler  nies  très 
tendres  hommages,  de  vous  entretenir,  de  vous  ouvrir  mon 
cœur,  de  vous  faire  voir  qu'il  n'est  pas  indigne  de  vos  bontés 
Il  est  vrai  que  la  vie  de  Paris  me  tuerait  en  huit  jours.  Il  y 
a  plus  d'un  an  que  je  suis  en  robe  de  chambre.  J'ai  hienlôt 
soixante-dix-sept  ans;  je  suis  très  affaibli  ;  mais  je  donnerais 
ma  vie  pour  passer  quelques  jours  auprès  de  vous,  dès  que 
ma  colonie  n'aura  plus  besoin  de  moi. 

Il  est  plaisant  qn'un  garçon  horloger  Ï2),  avec  un  décret 
de  prise  de  corps,  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries,  tandis  que  relies  do 
Catherine  II  vont  à  exterminer  l'empire  des  Turcs.  Croyez 
qu'elle  est  bien  loin  d'être  dans  la  situation  équivoque  où  do 
fausses  nouvelles  la  représentent.  Elle  a  fait  deux  lésions  do 
Spartiates  qui  ont  ie  courage  des  héros  de  la  guerre  doTroie. 
Elle  peut  dans  deux  mois  être  maîtresse  de  la  Grèce  et  de  la 
Macédoine  ;  et,  à  moins  d'un  revers  qui  n'est  pas  vraisem- 
blable, vous  verrez  une  grande  révolution.  Songez  que  cette 
môme  impératrice,  dans  son  code  qu'elle  a  daigné  m'envoyer 
écrit  de  sa  main,  a  établi  la  tolérance  universelle  pour  la 
première  de  ses  lois. 

je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  savez  si  mon  cœur  est  h 
vous,  et  quel  est  mon  respect,  ma  passion,  mon  idolâtrie  pour 
mon  héros. 

6102.  —  A  MADAME  L.V  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

11  juillet. 
Je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  à  cœur  ouvert,  madame  ; 
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il  est  actuellement  fondu  en  deux,  et  je  vous  envoie  les  deux 
moitiés  dans  cotte  lotlro. 

L'Envie  et  la  Médisance  sont  doux  nymphes  immortelles. 
Ces  demoiselles  ont  répandu  que  certains  philosophes,  que 
vous  n'aimez  pas,  avaient  imaginé  de  me  drosser  un  statue, 
comme  à  leur  député;  que  ce  n'était  pas  les  belles-lettres 
qu'on  voulait  encourager,  mais  qu'on  voulait  se  servir  de 
mon  nom  et  de  mon  visage  pour  ériger  un  monument  à  la 
liberté  de  penser.  Cette  idée,  dans  laquelle  il  y  a  du  plaisant, 
peut  me  faire  tort  auprès  du  roi.  On  m'assure  môme  que  vous 
avez  pensé  comme  moi,  et  que  vous  l'avez  dit  à  une  de  vos 
amies.  Cette  pauvre  philosophie  est  un  peu  persécutée.  Vous 
savez  que  le  gros  recueil  de  l'Encyclopédie  est  prisonnier 
d'Elat  à  la  Bastille  avec  saint  Billard  et  saint  Grizel  ;  cela  est 
de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation  où  j'ai  le  plus 
grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que 
j'ai  recueilli  chez  moi  une  centaine  d'émigrants  de  Genève, 
que  je  leur  bâtis  des  maisons,  que  j'établis  une  manufacture 
de  montres  ;  et,  si  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des  privilèges 
qui  nous  sont  absolument  nécessaires,  je  cours  risque  d'être 
entièrement  ruiné,  surtout  après  les  distinctions  dont  M.  l'abbé 
Terray  m'a  honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu'on  n'aille  point  dire  au  roi,  on 
plaisantant,  à  souper  :  Los  encyclopédistes  l'ont  sculpter 
leur  patriarche.  Cotte  raillerie,  qui  pourrait  être  trop  bien 
reçue,  me  porterait  un  grand  préjudice.  Je  pourrais  offrir  ma 
protection  en  Sibérie  et  au  Kamtschatka  ;  mais  en  France, 
j'ai  besoin  do  la  protection  de  bien  dos  gens,  et  même  de 
celle  du  roi.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ma  statue  de  marbre 
m'écrase.  Je  me  flatte  que  les  noms  de  M.. et  de  madame  de 
Choiseul  seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  les  articles 
de  la  petite  Encyclopédie  que  je  croirai  pouvoir  vous  amuser 
un  peu;  car  il  ne  s'agit  à  nos  âges  que  de  passer  le  temps, 
et  de  glisser  sur  la  surface  des  choses.  On  doit  avoir  fait  ses 
provisions  un  peu  avant  l'hiver;  et  quand  il  est  venu,  il  faut 
se  chauffer  doucement  au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu,  madame  ;  jouissez  du  pou  que  la  nature  nous  laisse. 
Soumettons-nous  à  la  nécessité  qui  gouverne  toutes  choses. 
Homère  avoue  que  Jupiter  obéissait  au  destin;  il  faut  bien 
que  nos  imaginations  lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de 
vous  être  bien  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  que  mon  faible 
corps  soit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 

6103.  —  A  M.  HENNIN  (i). 

Le  malade  remercie  M.  Hennin  de  tout  son  cœur  pour  le 
déserteur  qu'il  n'a  jamais  eu  l'honneur  de  voir,  mais  qu'il 
verra  sans  doute,  et  auquel  il  rendra  la  belle  pancarte.  Je  me 
flatte  qu'il  ne  désertera  pas.  Madame  Denis  fait  mille  tendres 
compliments  à  M.  Hennin. 

6104.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

13  juillet. 

Vous  me  permettrez,  monsieur,  d'avoir  l'honneur  de  vous 
recevoir  avec  les  mêmes  sontimenls  que  j'ai  reçu  M.  le  prince 
Pignatolli,  mais  avec  la  même  misère,  en  robe  de  chambre, 
et  n'en  pouvant  plus. 

Pigalle  a  sculpté  mon  squelette;  mais  ilnem'a  pas  guéri;  il 
no  fait  durer  que  du  marbre;  mais  un  plus  grand  maître  que 
lui  se  joue  de  nos  corps  et  do  nos  âmes,  et  vous  pulvérise 
tout  cola.  Vous  autres,  messieurs  les  meurtriers,  vous  l'aidez 
de  toutes  vos  forces  activement  et  passivement.  Vanitas  va- 
nitatum  et  sliiltiha  sttiliiiinnun;  voilà  l'inscription  qu'il  faut 
mettre  sur  tous  les  tombeaux.  Cependant,  comme  il  faut 
jouir  do  la  vie,  tandis  qu'on  la  tient,  j'en  jouirai,  monsieur, 
avec  délices,  lorsqu'on  revenant  de  voire  régiment  vous  vou- 
drez bien  honorer  ma  petite  retraite  de  votre  présence.  Vous 
y  trouverez  ma  nièce,  qui  vous  en  fera  les  honneurs  mieux 
que  je  ne  vous  les  ai  faits. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  prince  Pi- 
gnatelli;  agréez  les  miens,  monsieur,  et  conservez-moi  vos 
bontés,  qui  adoucissent  tous  mes  maux. 

6105.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'OSSUN. 
10  juillet  1770,  au  château  de  Ferney  (par  Lyon)  (2). 
Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellence  le  ta- 
rif dos  prix  de  la  manufacture  de  Ferney,  entreprise  par  les 
Rieurs  Dufour  et  Céret. 


(1)  hdileurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François?.  (G.  A.) 


J'obéis  aux  ordres  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner.  On  fait 
actuellement  dans  celte  fabrique  une  montre  a  répétition  fort 
belle,  avec  le  portrait  de  M.  le  comte  d'Aranda,  et  une  autre 
avec  le  portrait  do  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Si  votre  excellence  en  veut  quelques-unes  pour  elle  dans 
ce  goût,  la  compagnie  est  à  vos  ordres,  et  certainement,  vous 
et  vos  amis,  vous  achèteriez  un  grand  tiers  meilleur  marché 
tout  ce  que  la  fabrique  vous  fournirait. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  acheté  les  six  premières  montres 
faites  à  Ferney;  il  peut  certifier  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire. 

Les  émigrants  qui  ont  établi  cette  manufacture  sont  des 
gens  de  la  probité  desquels  je  réponds.  J'ose  vous  demander 
encore  une  l'ois  votre  protection  pour  eux  en  Espagne,  où  ils 
comptent  faire  leur  plus  grand  commerce. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect  et  de  recon- 
naissance, etc.  (1). 

6106.  -  A  M.  DUPONT,  DE  NEMOURS. 

De  Ferney,  le  16  juillet. 

M.  Bérenger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de  m'apporte 
votre  ouvrage,  qui  est  véritablement  d'un  citoyen.  Bérenger 
l'est  aussi,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  hors  de  sa  patrie.  Je 
crois  que  c'est  lui  qui  a  rectifié  un  pou  les  premières  idées 
qu'on  avait  données  d'abord  sur  Genève.  Pour  moi,  qui  suis 
citoyen  du  monde,  j'ai  reçu  chez  moi  une  vingtaine  de  fa- 
milles genevoises,  sans  m'informer  ni  de  quel  parti  ni  de 
quelle  religion  eiles  étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maisons,  j'ai 
encouragé  une  manufacture  assez  considérable,  et  le  minis- 
tère et  le  roi  lui-même  m'ont  approuvé.  C'ost  un  essai  de  to- 
lérance  et  une  preuve  évidente  (pie  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  vivons,  cette  tolérance  ne  peut  avoir  aucun  effet  dan- 
gereux; car  un  étranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi 
ne  s'apercevrait  pas  qu'il  y  a  doux  religions  différentes.  Li- 
berté do  conscience  et  liberté  de  commerce,  monsieur,  voilà 
les  deux  pivots  de  l'opulence  d'un  Elat  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau,   ce  que  vous 


(i)  A  cette  lettre  étaient  joints  un  prospectus  des  ouvriers  horlo- 
'-"ei's  ei  des  vers  au  uiiiiisiro  réformateur  de  l'Espagne,  le  comte 
d'Aranda.    A.  F.)  Voici  le  prospectus: 

«  irufmn.  ■'m!  ci  compagnie,  entrepreneurs  delà  fabrique  ils 
■nionir  s  a  !  ci  uni,  pr<  s  de  Versoi.r,  route  de  Lyon,  areriissenl  qu'ils 
travaillent  en  toutes  sortes  d'horlogerie,  qu'ils  garnissent  les  hoi,cs 
des  portraits  en  email  qu'on  leur  iP  mande,  et  qu'ils  son!  en  état  de 
fournir  des  ouvrages  a  meilleur  ■marche  que  pueto^i  ailleurs,  par 
ta  protection,  cl  les  eue  m  plions  que  le  roi  daigne  leur  accorder, 
ainsi  qu'il  ious  ccit.r  qui  roadioni  s'établir  avec  eux. 

TARIF  DES  MONTRES  DE  LA  FABRIQUE  ROYAtE  DE  FERNEY. 

Montre  d'argent  lisse 3  louis. 
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—  —         à  cyiiiidre,  de  32  a... 3S      — 

Nous  répondons  pour  deux  ans  de  loiiles  les  pièces  qui  passent 
huit  louis  et  demi.  —  Les  Dufour  et  Céuet,  entrepi'eueuïs  do  la 
fabrique  de  Ferney. 

Voici  les  vers  sur  le  comte  d'Aranda  : 


Le  barbouille! 


i  liage 


Il  est  un  peu  d 

Ces)  lui,  c'flst 
Par  qui  l'Es]  ag 

eiir;  e-l  son  image. 

'ABAUfrA,  dlt-011, 

■   !  iiorissanle, 

Qui  mu  av<  i  n 
Dompter  la  sui 

Et  chasser  la  lu 
Des  docteurs  (h 
El  de  la  -race  s 
C'esi  lui  qui,  d; 
Doni  nous  verr 
Saura  triomphe 
Comme  il  trioni 

nie  piiissanto 
l'atlrilion, 
uffisante. 

us  ses  grands  projel 
us  un  jour  les  suites 
des  Anglais, 
iha  des  jésuites. 
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et  M.  l'abbé  Roubaud  vous  prouvez  éloquemment  par  vos 
ouvrages. 

J'ai  lu,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me  permettent 
encore,  tout  ceque  vous  dites  de  curieux  sur  la  compagnie 
des  Indes  et  sur  le  système  (1).  Tout  cela  n'est  pas  à  l'honneur 
de  la  nation.  Vous  m'avouerez  au  moins  que  cet  extravagant 
système  n'aurait  pas  été  adopté  du  temps  de  Louis  XIV,  et 
que  Jean-Baptiste  Golbert  avait  plus  de  bon  sens  .que  Jean 
Lass. 

A  l'égard  de  la  compagnie  des  Indes,  je  doute  fort  que 
ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant  entre  les  mains 
des  particuliers.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'essuie  autant  d'avanies 
que  de  pertes,  et  que  la  compagnie  anglaise  ne  regarde  nos 
négociants  comme  de  petits  interlopes  qui  viennent  se 
glisser  entre  ses  jambes.  Les  vraies  richesses  sont  chez  nous, 
elles  sont  dans  notre  industrie;  je  vois  cela  do  mes  yeux. 
Mon  blé  nourrit  tous  mes  domestiques;  mon  mauvais  vin, 
qui  n'est  point  malfaisant,  les  abreuve;  mes  vers  à  soie  me 
donnent  des  bas;  mes  abeilles  me  fournissent  d'excellent 
miel  et  de  la  cire  ;  mon  chanvre  et  mon  lin  me  fournissent 
du  linge.  On  appelle  cette  vie  patriarcale;  mais  jamais  pa- 
triarche n'a  eu  de  grange  toile  que  la  mienne,  et  je  doute  que 
les  poulets  d'Abraham  fussent  meilleurs  que  les  miens.  Mon 
petit  pays,  que  vous  n'avez  vu  qu'un  moment,  est  entière- 
ment changé  en  très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et  le  travail  sont 
la  source  de  tout,  et  il  n'y  a  point  de  pays  qu'on  ne  puisse 
bonifier.  Continuez  à  inspirer  le  goût  de  la  culture,  et  puisse 
le  gouvernement  seconder  vos  vues  patriotiques  ! 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  au  pied  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Mégrin,  qui  m'a  paru  fait  pour  rendre  un  jour  de  véritables 
services  à  sa  patrie,  et  dont  j'ai  conçu  les  plus  grandes  es- 
pérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime  et  tous  les 
autres  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

P.-S.  Voulez-vous  bien,  monsieur,  faire  mes  tendres  com- 
pliments à  M.  l'abbé  Morellet,  quand  vous  le  verrez? 

6107.  —  A  M.  HENNIN. 

Samedi  au  soir. 

Il  faut  vite  dépêcher  le  domestique  de  notre  cher  résident. 
Madame  Denis  lui  fera  demain  les  honneurs  de  Ferney.  On 
lui  conseille  do  se  crever  à  dîner;  car  nous  n'avons,  Dieu 
merci,  ni  cuisinier,  ni  cuisinière;  mais  cela  ne  fait  rien. 

Allez,  allez;  comptez  que  ma  Catau  (2)  a  tout  ce  qu'il  lui 
faut.  Ne  la  plaignez  point  ;  mais  daiguez  plaindre  un  peu 
les  pauvres  malades. 

Je  recevrai  votre  voyageur  comme  je  pourrai  ;  il  me  par- 
donnera. 

6108.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juillet. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit  ; 
la  raison  en  est  qu'étant  très  malade,  quoi  qu'on  die,  et 
ayant  une  assez  nombreuse  colonie  à  conduire,  ma  tête,  qui 
n'est  pas  plus  grosse  que  celle  d'un  lapin,  m'a  un  peu  tourné. 
Il  faut  digérer  et  avoir  une  grosse  tête  pour  bâtir  des  mai- 
sons et  des  comédies,  et  pour  diriger  les  têtes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis-je,  malgré  les  calomnies 
de  Pigalle,  qui  répand  partout  que  je  me  porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Dépositaire  avant 
qu'on  piloriat  saint  Grizel  et  saint  Billard  ;  car,  quand  ils 
seront  piloriés,  la  pitié  succédera  dans  les  cœurs  à  l'indigna- 
tion, et  ce  qui  aurait  été  plaisant  pourra  passer  pour  cruel  : 
mais,  comme  messieurs  du  clergé,  que  Grizel  confessait,  ne 
se  sépareront  pas  sitôt ,  je  laisse  le  tout  à  votre  prudence, 
et  je  vous  enverrai,  quand  il  vous  plaira,  le  Dépositaire  de 
l'abbé  de  Châteauneuf,  et  la  Sophonisbe  de  M.  Lantin,  pour 
mettre  avec  V Ecossaise  do  M.  Jérôme  Carré. 

Il  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas  grand  cas 
de  nos  montres  de  Ferney;  cependant  je  compte  qu'il  y  en 
aura  une  incessamment  avec  le  portrait  du  comte  d'Aranda, 
qu'il  faudra  bien  que  M.    l'ambassadeur  d'Espagno    prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  le  prince  Pignatelli,  son  fils,  mal- 
gré mes  maux,  ma  misère,  et  ma  colonie. 

Le  beau-frere  de  Fréron  mo  persécute  toujours  pour  lui 
faire  avoir  justice  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  son  af- 
faire. Ce  beau-frère  me  parait   un  bavard  ;    et  d'ailleurs  on 


dit  qu'il  suffit  d'être  allié  do  Fréron  pour  no  valoir  pas 
grand'chose. 

Lekain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres  pour  avoir  deux 
copies  de  mon  visage  en  plâtre,  je  lui  réponds  par  un  petit 
billet,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir;  on  n'a  pas  de  vi- 
sage do  plâtre  si  aisément  qu'il  le  pense. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  si  vous  êtes  à  Paris  ou  à  Com- 
piègne.  Supposé  que  ce  soit  à  Compiègno,  je  vous  supplie  de 
communiquer  à  M.  le  duc  de  Choiseul  mon  étonnement,  dont 
je  ne  suis  pas  encore  revenu.  J'avais  pris  la  liberté  d'envoyer 
sous  son  enveloppe,  en  Espagne,  une  caisse  des  ouvrages 
de  ma  manufacture.  Il  daigna  se  charger  de  la  faire  passer 
par  la  poste  à  Bordeaux,  et  de  l'adresser  à  un  patron  de 
vaisseau  pour  la  rendre  à  Cadix  ;  et  voici  qu'il  m'envoie  lui- 
même  le  reçu  du  patron  :  mon  protecteur  devient  mon  com- 
missionnaire. .Mous  de  Louvois  n'aurait  pas  fait  de  ces  choses- 
là  ;  aussi  je  l'aime  autant  que  je  hais  nions  de  Louvois. 

Il  a  fait  encore  bien  pis  ;  il  a  acheté  de  nos  montres  pour 
le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  l'adorent  et  j'en  fais  tout 
autant.  Il  fera  de  notre  petit  pays,  jusqu'à  présent  inconnu, 
un  pays  charmant.  Mais  que  dites-vous  de  moi,  qui  rique 
de  nie"  ruiner  pour  établir  chez  moi  des  familles  genevoises? 
L'ingénieur  du  roi  de  Narsingiio  (1)  n'y  faisait  œuvre.  Je 
sens  bien  que  cela  est  un  peu  ridicule  à  mon  âge  et  avec  mes 
maladies. 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encor  de  bâtir;  niais  planter  à  cet  âge! 

La  Font.,  liv.  XI,  fâb.  vin. 

A  quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  non,  je  serai  ten- 
drement attaché  à  mes  deux  anges  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour  vous  dire  les  mêmes 
choses.  Ce  n'est  pas  qu'elle  radote  comme  moi,  elle  n'en  est 
pas  la,  mais  elle  vous  aime  comme  moi. 


6103.  —  A  M.  '". 

22  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  les  anecdotes  manus- 
crites, if  y  en  a  plusieurs  que  j'avais  déjà  dans  mes  pape- 
rasses, et  dont  je  n'ai  point  fait  usage  dans  VHistoire  de  la 
Russie,  parcoqu'elles  étaient  fort  suspectes,  et  très  eontroiros 
aux  mémoires  que  l'impératrice  Elisabeth  m'avait  l'ait  re- 
mettre. Il  y  en  a  quelques-unes  dans  votre  manuscrit  qu'il 
faudra  beaucoup  adoucir,  car  assurément  je  ne  veux  pas 
déplaire  à  ma  Catherine,  qui  venge  l'Europe  de  l'insolence 
des  Turcs. 

Je  voudrais  qu'on  vengeât  le  public  d'un  Fréron.  On  me 
mande  que  tout  le  fond  (2)  de  ce  qu'on  dit  de  lui  est  vrai. 
Si  cela  est,  il  faut  donc  lo  pilorier  avec  saint  Billard  et 
saint  Grizel.  Vous  me  feriez  plaisir  de  m'instruirc  de  tout  ce 
que  Thieriot  a  pu  omettre,  car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai,  mon  cher  correspondant,  de  vou9  avoir  la 
meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes  russes,  et  de  tout 
ce  que  vous  m'enverrez.  Je  suis  à  vous  sans  réserve.  Je  vous 
prie  de  m'envoyer  la  demeure  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

6110.  -  A  MADAME  NECKER. 

Ferney,  23  juillet  (3). 

Madame,  c'est  à  vous  que  je  dois  tout;  c'est  vous  qui  avez 
honoré  la  fin  de  ma  vie,  et  qui  m'avez  consolé  de  toutes  les 
tribulations  attachées  à  la  littérature,  que  j'ai  éprouvées 
pendant  cinquante  ans.  Mon  cœur  est  plein,  et  mon  seul 
chagrin  est  de  ne  pas  vous  l'ouvrir.  Je  dois  au  moins  vous 
consacrer  le  peu  de  jours  qui  me  restent,  et  sur  lesquels  vous 
avez  répandu  des  faveurs  que  je  no  mérite  pas. 

Je  suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez  pas  acheté  une  terre 
dans  nos  cantons;  vous  ne  saviez  pas  alors  ce  qui  était 
réservé  au  petit  pays  de  Gex.  Il  va  devenir,  grâce  à  M.  de 
Choiseul,  un  des  plus  florissants  de  l'Europe,  et  toutes  les 
terres  y  doubleront  de  prix  dans  très  peu  d'années.  Mais  la 
fortune  arrange  toutes  choses  de  façon  que  les  hommes  n'y 
entendent  rien,  et  ne  peuvent  rien  prévoir. 

M.  Dupuits,  mon  gendre,  a  cru  devoir  prendre  la  liberté 
de  s'adresser  a  M.  Neckcr  pour  un  petit  arrangement,  atten- 
du quo  M.  Necker  est  aussi  bienfaisant  que  vous.  Il  mo 
permettra  de  joindre  ici  ma  reconnaissance  de  la  peine  qu'il 


(1)  Maupertuis.  (G.  A.) 

(2)  Anecdotes  sur  Fiêrnit.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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voudra  bien  prendre  pour  celui  qui  a  ranimé  le  sang  de 
Corneille. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  en  dois  bien  davantage.  Soyez 
bien  sûre  que  mon  cœur  s'acquitte  <  sa  dette,  et  qu'il  vous 
appartiendra,  tant  qu'il  battra  dans  la  très  sèche  poitrine  do 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Le  vieux  ma- 
lade do  Ferney. 

3611.  —  A  M.  DE  FONTANELLE. 

23  juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  réjouit  un  vieux  malade.  Je  vois 
que  vous  aimez  la  vérité  et  la  liberté,  deux  choses  excel- 
lentes qui  ont  trouvé  jusqu'ici  peu  d'asile  chez  les  hommes. 
Vous  en  jouissez  sous  la  protection  d'un  prince  (1),  ce  qui  est 
encore  plus  rare. 

Je  crois  que  votre  journal  (2)  se  distinguera  do  la  foule  de 
tous  ceux  dont  l'Europe  est  remplie.  Tous  vos  extraits  m'ont 
paru  très  bien  faits.  On  vous  aura  déjà  dit  probablement 
qu'en  changeant  une  lettre  à  votre  nom,  on  pourra  vous 
prendre  pour  celui  qui  faisait  si  bien  les  extraits  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  faveurs 
que  vous  me  faites.  J'ai  l'honneur  d  être  avec  toute  l'estime 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

6112.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  23  juillet  (3). 

Il  faut  que  notre  chef  de  brigade  nous  croie  de  terribles 
buveurs!  car  je  ne  soupçonne  que  lui  de  nous  avoir  envoyé 
encore  du  vin  de  Champagne.  Il  faut  qu'il  le  vienne  boire 
avec  madame  Dixneufans,  sans  quoi  ce  vin  ressemblerait 
aux  anciennes  libations  qu'on  faisait  aux  morts. 

Le  pauvre  ermite  est  dans  un  état  pitoyable,  quoiqu'on 
dise  Pigalle,  devant  qui  il  s'est  efforcé  de  paraître  oublier 
tous  ses  maux.  Non-seulement  il  ne  peut  plus  boire,  mais  il 
ne  peut  presque  plus  manger.  Il  so  met  aux  pieds  de  ma- 
dame Dixneufans.  Il  y  a  l'infini  entre  elle  et  lui. 

Je  finis  par  établir  à  Ferney  une  petite  colonie  d'émigrants 
de  Genève  et  autres  lieux;  M.  le  duc  de  Choiseul  la  protège 
de  toutes  ses  forces.  Nous  faisons  des  montres  excellentes. 
Paris  les  tire  toutes  de  Genève,  et  nous  les  donnons  à  un 
grand  tiers  meilleur  marché  qu'à  Paris.  Quand  vous  en  vou- 
drez pour  vos  amis,  adressez-vous  à  votre  serviteur,  avant 
qu'il    rende    son    existence  aux    quatre  éléments,    supposé 

au'il  y  ait  quatre  éléments.  En  attendant,  il  vous  embrasse 
e  tout  son  cœur,  et  se  met  aux  pieds  do  madame  Dixneuf- 
ans. 

6113.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  25  juillet. 

Mon  cher  ami,  j'ai  tort;  je  tombai  malade  il  y  a  trois  mois, 
quand  j'allais  vous  écrire.  Ma  maladie  fut  un  peu  longue,  je 
lis  commo  le  cardinal  Dubois,  qui  ayant  beaucoup  de  lettres 
à  répondre,  les  brûla,  et  dit:  «  Me  voilà  au  courant.  » 

Il  y  a  des  débiteurs  qui  n'osent  pas  paraître  devant  leurs 
créanciers;  mais  moi,  je  vous  avoue  ma  dette,  et  je  vous  la 
paie  de  tout  mon  cœur,  en  disant  que  je  vous  aimerai  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie.  Ma  santé  n'est  guère 
meilleure  à  présent.  Je  suis  né  faible,  et  je  suis  bien  vieux. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
que  vous  méritez. 

6114.  -  A  M.  THIERIOT. 

26  juillet  1770  (4). 
Mon  ancien  ami,  il  faut  absolument  rendre  gloire  à  la  vé- 
rité, constater  les  faits   énoncés  dans  cet  écrit  (5),  qui  me 
paraissent  tous  très  vraisemblables,  et  faire  connaître  un 
scélérat;  oporlet  cognosci  malos. 

La  Ninon  de  l'abbé  de  Chàteauneuf  (6)  est  dans  son  cadre  ; 
il  faut  attendre  que  l'assemblée  du  Sanhédrin  (7)  soit  finie. 
Sur  ce  je  vous  embrasse 


(1)  Le  prince  de  Deux-Ponts.  (G.  A 
(■>,(.a:r((eninec,srlh  ■  ,1,  ■jmlit  „,,„-. 
Ci)  Kdileur-  >lr  CimuI  cl  a.  France 
(/«)  Kditeur-,  i;.  Baveux  et  A.  Franc 
(5,  U*  Anecdotes  su,  Freron.  (G.  ". 
Ki  l.e  Dépositaire.  (G.  A.) 
(7)  L'assemblée  du  clergé.  (G.  a.) 


■■  ttli,  roture.  (G.  A.) 
G.  A.) 
(G.  A.) 


6115.  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

27  juillet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  l'ami  Lantin  a  voulu  rire  auand 
il  a  exhorté  les  jeunes  gens  à  rapetasser  les  détestâmes 
pièces,  et  les  détestables  sujets  du  raisonneur  ampoulé  (1), 
qui  ne  fut  jamais  tragique  que  dans  trois  ou  quatre  scènes, 
quand  il  fit  un  petit  voyage  en  Espagne? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  à  ressemeler  Sophonisbe  que 
pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tragique  avant  le  raisonneur. 
Le  cinquième  acte  de  Mairet  avait  un  très  grand  fond  de 
tragique;  mais  on  ne  pouvait  pas  faire  grand'chose  do  Mas- 
sinisse  ;  il  en  a  fallu  faire  un  jeune  imprudent  qui  se  laisse 
prendre  comme  un  sot.  Non  est  hic  vis  tragica. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France,  il  y  a 
comica,  mais  non  pas  vis. 

J'attends  Suétone  l'anecdotier  ;  et  je  me  doute  bien  quo 
l'esprit  mâle  et  judicieux  qui  l'a  traduit  et  commenté  aura 
pesé  toutes  ces  anecdotes  dans  la  balance  de  la  raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse  à  Lyon  ;  cela  vaut  mieux  sans 
doute  que  vingt-quatre  pièces  du  raisonneur,  et  cependant... 
Oh  !  qu'il  fait  bon  venir  à  propos  ! 

6116.  —  A  M.  TABAREAU. 

28  juillet  1770  (2). 

Vous  faites  trop  d'honneur,  monsieur,  à  Versoix  :  le  rece- 
veur de  la  poste  de  cette  superbe  ville  est  fort  loin  d'avoir 
deux  cents  louis  d'or  on  caisse  ;  et  c'est,  je  crois,  deux  cents 
louis  d'or  que  madame  Denis  a  fait  remettre  à  la  caisse 
des  postes  do  Paris  pour  les  pouvoir  faire  venir  de  Lyon  à 
Ferney. 

Nous  avions  lu  dans  le  mémoire  de  MM.  les  fermiers  des 
postes  que  cet  usage  était  établi  ;  ainsi  c'est  à  la  fête  de 
saint  Billard  et  de  saint  Grizel  que  vous  devez  attribuer  cette 
importunité.  Nous  nous  servions  autrefois  de  la  voie  de  Ge- 
nève; mais  vous  savez  que  l'intention  du  ministère  est  quo 
dorénavant  nous  fassions  tout  par  la  France. 

Vraiment  oui,  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse  de  montres  à  Mar- 
seille par  la  poste;  il  le  trouve  très  bon,  et  vous  savez  que 
lui-même  a  eu  la  bonté  d'en  faire  parvenir  une  caisse  à  Ca- 
dix. 11  est  très  important  de  donner  à  notre  manufacture 
naissante  toute  la  faveur  possible;  c'est  par  là  seul  qu'elle 
peut  se  soutenir. 

Versoix  deviendra  un  lieu  très  considérable;  mais  il  ne 
l'est  pas  encore.  Ferney  est  un  petit  entrepôt  qui  s'augmente 
de  jour  en  jour.  Nous  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour 
reconnaître  les  bontés  do  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  notro 
zèle. 

Je  me  flatte  bien  que  les  nouveaux  établissements  vous 
feront  faire  encore  un  voyage  dans  nos  quartiers.  Je  n'ai 
point  assez  joui  du  bonheur  de  vous  voir,  vous  et  M.  Vasse- 
lier.  Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous  est  plus  tendrement 
attaché  que  l'ermite  de  Ferney. 

6117.  -  A  M.  ÉLIE  DE  BEAU  MONT. 

A  Ferney,  le  30  juillet. 

On  me  dit,  il  y  a  un  mois,  mon  cher  Cicéron,  que  vous 
étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  point,  attendant  votre 
retour.  Jo  ne  sais  où  vous  êtes  ;  mais  je  ne  puis  rester  plus 
longtemps  sans  vous  remercier  de  votre  dernière  lettre.  J'i- 
gnore si  vous  embellissez  Canon,  si  vous  faites  vos  mois- 
sons, ou  si  vous  prenez  la  défense  de  quelque  innocent  per- 
sécuté. Vous  donneriez  bien  tous  vos  vergers  et  tout  votre 
froment  pour  secourir  quelque  infortuné.  Sirven  ne  l'est  plus. 
11  est  toujours  demandeur  en  réparation,  dommages  et  inté- 
rêts, qu'il  obtiendra  diiiieiément.  Je  ne  sais  pas  un  mot  des 
procédures.,  je,  sfis  fccuiéiïiont  que  nous  avons  affaire  à  un 
procureur  ^e:i<vâ.  un  peu  dur. 

Savez  vous  Oit u  quo  ce  M.  Riquet(3)  avait  conclu  à  pendre 
madame  Calas,  H  ■>.  faire  rouer  son  fils  et  Lavaysse?  Jo  ti^ns 
cette  iioiribie  iuiecdote  de  madame  Calas  elle-même.  Lo  pays 
des  Chichacas  et  des  Topinambous  est  la  patrie  de  la  raison 
et  de  l'humanité,  eu  comparaison  de  ces  horreurs;  et  voiià 
de  quels  hommes  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent  ! 

L'allaire  de  Sirveu  ne  sera  déridée  qu'après  la  Saint-Martin. 
Il  y  a  huit  ans  que  celto  pauvre  famille  combat  contre  l'in- 
justice. 


(1)  Pierre  Corneille.  (G.  A.) 

(2i  Kditcurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

[i)  Procureur  général  à  Toulouse.  iG,  A.) 
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Avez-vous  su  l'histoire  des  deux  amants  de  Lyon?  Un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  de  dix-neuf,  tous 
deux  d'une  figure  charmante,  se  donnent  rendez-vous  avec 
deux  pistolets  dont  la  détente  était  attachée  à  des  rubans 
couleur  de  rose  ;  ils  se  tuent  tous  deux  en  même  temps;  cela 
est  plus  fort  encore  qu'Arrie  et  Petus.  La  justice  n'a  fait 
nulle  infamie  dans  cette  affaire;  cela  est  rare  (1). 

Avez-vous  lu  io  Système  de  la  Nature?  il  ne  me  paraît  pas 
consolant  ;  mais  nous  avons  d'autres  systèmes  qui  le  sont 
encore  moins,  par  exemple  celui  des  jansénistes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron  ;  ne  m'oubliez  pas,  jo  vous  prie, 
auprès  de  madame  Terentia. 

6118.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

3  auguste, 

Mon  cher  philosophe  militaire,  vous  m'aviez  mandé,  il  y  a 
deux  mois,  que  vous  passeriez  chez  nous,  et  je  vous  atten- 
dais. J'imaginais  que  vous  alliez  voir  MM.  vjs  enfants,  et 
c'aurait  été  une  grande  consolation  pour  moi" de  vous  em- 
brasser sur  la  route.  Je  suis  tombé  dans  un  état  de  faiblesse 
dont  j'ai  l'obligation  à  ma  vieillesse  et  à  un  travail  un  peu 
forcé;  mais  il  faut  travailler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Job, 
un  de  mes  patrons,  dit  que  l'homme  est  né  pour  travailler, 
comme  l'oiseau  pour  voler. 

J'ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  j'en  suis  très  touché.  Vous  sentez  combien 
je  suis  sensible  a  une  telle  marque  d'amitié. 

Vous  ne  saviez  pas  apparemment  l'autre  galanterie  que  les 
gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien  voulu  me  faire.  Si  vous  étiez 
venu  à  Ferney,  vous  y  auriez  vu  M.  Pigalle,  qu'ils  m'ont  en- 
voyé, et  qui  a  fait  le  modèle  d'une  statue  dont  ils  bonorent 
ma  très  chétive  figure. Je  n'ai  point  un  visage  à  statue;  mais 
enfin  il  a  bien  fallu  me  laisser  faire.  Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de 
refuser  un  honneur  que  me  font  cinquante  gens  de  lettres 
des  plus  considérables  de  Paris  :  cette  faveur  est  rare.  Ils 
ont  fait  un  fonds  pour  donner  à  M.  Pigalle  un  honoraire  con- 
venable ;  j'en  ai  été  surpris,  et  le  suis  encore.  Je  ne  puis  at- 
tribuer une  chose  si  extraordinaire  qu'au  désir  qu'on  a  eu 
de  consoler  votre  ami  des  choses  dont  vous  parlez.  Il  doit  ac- 
tuellement les  oublier.  Une  statue  de  marbre  annonce 
un  tombeau,  et  j'y  descendrai  en  vous  étant  aussi  atta- 
ché que  je  l'ai  été  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  con- 
naître. 

6119.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  3  auguste. 

Mon  cher  grand-écuyerde  Cyrus,  buvez  à  ma  santé  le  jour 
de  ia  noce  (2),  vous  et  madame  de  Florian.  L'homme  du 
monde  qui  a  le  moins  l'air  d'un  garçon  de  la  noce,  c'est  moi. 
Si  mon  cœur  décidait  de  ma  conduite,  j'assisterais  au  ma- 
riage. Ma  chétive  santé  et  mon  âge  ne  me  laissent  prétendre 
à  d'autre  sacrement  pour  ma  personne  qu'à  celui  de  l'ex- 
trême-onction.  Je  passe  mes  derniers  jours  à  établir  une  co- 
lonie ;  je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de  mes  travaux  :  il  est  beau- 
coup plus  aisé  de  marier  un  jeune  conseiller  du  parlement, 
que  de  loger  et  d'accorder  une  trentaine  de  familles.  Ce- 
pendant nous  travaillons  nuit  et  jour  à  présenter  à  la  nou- 
velle mariée  les  fruits  de  notre  nouvel  établissement.  Nous 
avons  fait  une  montre  assez  jolie  et  qui  sera  fort  bonne. 
Nos  artistes  sont  excellenls  ;  il  n'y  en  a  point  do  meilleurs  à 
Paris  :  mais  leur  transmigration  ne  leur  a  pas  permis  d'aller 
aussi  vite  en  besogne  que  M.  d'Hornoy.  Il  se  marie  le  7,  et 
nous  serons  prêts  le  15.  Nous  enverrons  notre  offrande,  ma- 
dame Denis  et  moi,  par  M.  d'Ogny,  à  qui  nous  l'adresserons. 
Nos  fabricants  ont  voulu  absolument  mettre  mon  portrait  à 
la  montre.  Puisque  Pigalle  m'a  sculpté,  il  faut  bien  que  je 
souffre  qu'on  me  peigne;  j'ai  toute  honte  bue. 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié,  sa  mère,  et  son 
oncle  le  Turc  (3). 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie,  qui  vous  ramène  à 
la  campagne.  J'aime  à  être  encouragé,  par  votre  exemple,  à 
chérir  la  solitude  et  à  fuir  le  tracas  du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoue  que  l'ermite 
de  Ferney. 

6120.  -  A  M.  DORAT. 

A  Ferney,  le  6  auguste. 
J'ignore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  est  le  sot  ou  le 


(1)  Il  y  a  un  quatrain  de  J.-J.  Rousseau  sur  cette  aventure. 
(G.  A.) 
(21  De  d'Hornoy.  (G.  A.) 
(3)  Mignot.  (G.  A.) 


fripon,  ou  celui  qui,  revêtu  de  ces  deux  caractères,  a  pu 
vous  dire  que  j'étais  l'auteur  des  Anecdotes  sur  tréron;  il 
aura  pu  dire  avec  autant  de  vraisemblance  que  j'ai  fait  Guz- 
man  d'Alfarache.  Je  n'ai  jamais,  Dieu  merci,  ni  vu  ni  connu 
ce  misérable  Fréron  ;  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ses  rapso- 
dies,  excepté  une  demi-douzaine  que  je  tiens  de  M.  Lacombe; 
je  sais  seulement  que  c'est  un  barbouilleur  de  papier  com- 
plètement déshonoré. 

Jo  ne  connais  pas  plus  ses  prétendus  croupiers  que  sa  per- 
sonne. Je  suis  absent  de  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans,  et 
je  n'y  ai  jamais  fait,  avant  ce  temps,  qu'un  séjour  très  court. 
L'auteur  des  Anecdotes  sur  Fréron  dit  qu'il  a  élé  très  lié  avec 
lui  ;  j'ai  essuyé  bien  des  malheurs  en  ma  vie,  mais  j'ai  été 
préservé  de  celui-là. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  La  Porte,  dont  il  est  tant 
parlé  dans  ces  Anecdotes.  On  dit  que  c'est  un  fort  honnête 
homme,  incapable  des  horreurs  dont  Fréron  est  chargé  par 
tout  le  public. 

Vous  sentez,  monsieur,  qu'il  est  impossible  oue  j'aie  vu  Fré- 
ron au  café  do  Viseu,  dans  la  rue  Mazanne.  Je  n'ai  jamais 
fréquenté  aucun  café,  et  j'apprends  pour  la  première  fois, 
par  ces  Anecdotes,  que  ce  café  de  Viseu  existe  ou  a  existé. 

II  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels  sont  les  mar- 
chés de  Fréron  avec  les  libraires,  et  tous  les  vils  détails  des 
friponneries  que  l'auteur  lui  reproche. 

H  serait  absurde  de  m'imputer  la  forme  et  le  style  d'un 
tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  se  trouve  parmi  ceux 
que  l'auteur  accuse  d'avoir  travaillé  avec  Fréron  :  ce  n'est 
pas  assurément  ma  faute.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  vous  me  semblez  avoir  tort  d'appeler  cela  un  affront, 
puisque  vous  pouvez  très  bien  lui  avoir  prêté  votre  plume 
sans  avoir  eu  part  à  ses  infamies.  Vous  m'apprenez  vous- 
même  que  vous  avez  inséré  dans  les  feuilles  de  ce  Fréron  un 
extrait  contre  M.  de  La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  quo 
l'autre  imputation  dont  vous  me  parlez. 

Si  vous  éliez  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur  des  Anec- 
dotes, adressez-vous  à  M.  Thieriot  ;  il  doit  le  connaître,  et  il 
y  a  quelques  années  qu'il  m'écrivit  touchant  cette  brochure. 
Adressez-vous  à  M.  Marin,  qui  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  quinzo  ans  dans  la  librairie,  et  qui  sait  par- 
faitement que  je  ne  puis  avoir  la  moindre,  part  à  toutes  ces 
futilités.  Adressez-vous  à  madame  Duchesne ,  à  M.Guy, 
lesquels  doivent  être  fort  instruits  des  gestes  de  Fréron. 
Adressez-vous  à  Lambert,  chez  qui  l'auteur  dit  avoir  vu  les 
pièces  d'un  procès  entre  Fréron  et  sa  sœur  la  fripière.  Adres- 
sez-vous à  M.  l'abbé  de  La  Porte,  qui  doit  être  mieux  in- 
formé que  personne.  L'auteur  paraît  avoir  écrit  il  y  a  six  ou 
sept  ans,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité  de  savoir  son 
nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Aneedotes  :  l'une,  qui  est 
celle  dont  vous  me  parlez  ;  l'autre,  qui  se  trouve  dans  un 
pot-pourri  (1)  en  deux  volumes.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  une  troi- 
sième un  peu  différente  des  deux  autres,  puisque  vous  me 
parlez  d'une  nouvelle  accusation  contre  vous  que  je  ne  trouve 
pas  dans  celle  qui  est  en  ma  possession. 

En  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si  méprisé. 
Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  lettre  et  la  mienne.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

6121.  —  A  M.  TABAREAU. 

8  auguste  (2). 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  le  livre  anglais  que 
vous  m'avez  envoyé.  C'est  une  traduction  des  Eglogues  de 
Théocrite  en  vers,  et  la  meilleure  sans  contredit  qu'on  ait 
jamais  faite.  Ce  Théocrite,  à  mon  sens,  était  supérieur  à 
Virgile  en  fait  d'églogue. 

Vous  m'avez  demandé  trois  volumes  des  Questions  sur  l'en- 
cyclopédie ;  il  n'y  en  a  encore  que  deux  d'imprimés,  et  les 
trois  ne  paraiiront  que  vers  le  mois  de  novembre.  Cela  ne 
sera  pas  trop  bon  ;  mais  il  y  aura  des  choses  fort  curieuses. 

Vous  m'aviez  promis  une  estampe  de  M.  le  duc  do  Choiseul; 
vous  l'avez  oubliée. 

Je  n'ai  point  oublié  les  anecdotes  russes,  et  je  tâcherai  de 
vous  en  faire  tirer  un  bon  parti  incessamment. 

Ne  croyez  point  vos  Marseillais  sur  les  Russes  d'aujourd'hui  ; 
ils  craignent  si  fort  de  perdro  leurs  marchandises  dans  la 
Morée,  que  le  moindre  petit  avantage  des  Turcs  leur  paraît 
une  bataille  de  Pharsale.  Je  vous  réponds  que  Catherine  fera 
repentir  Moustapha  do  s'être  mêlé  de  ce  qui  ne  le  regardait 
pas. 
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Il  est  bon  qu'on  traite  Fréron  de  Turc  à  Maure  ;  mais  c'est 
la  honte  de  notre  siècle  de  mettro  un  Fréron  en  état  de  payer 
le  Journal  des  Savants  et  de  faire  des  pensions  aux  gens  do 
lettres.  Quoi!  donner  à  un  coquin  te  privilège  de  médire, 
pour  payer  des  hommes  qui  écrivent  sagement  !  c'est  là  le 
comble  de  l'ignominie. 

Est-ce  que  vous  ne  pourriez  point  savoir  quel  est  l'auteur 
des  Anecdotes?  M.  Dorât  m'a  écrit  que  j'en  étais  accusé; 
c'est  une  absurdité  égale  à  l'infamie  de  Fréron. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté,  mon  cher  correspondant, 
de  faire  mettre  à  la  poste  ma  lettre  pour  l'Angleterre,  et  de 
faire  parvenir  à  M.  Gaillard  celle  qui  est  pour  lui? 

6122.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  auguste. 
Eh  bien!  madame,  je  ne  peux  en  faire  d'autres  ;  jo  ne  peux 
louer  les  gens  sérieusement  en  face.  Vous  vous  doutez  bien 
que  les  six  vers  qui  commencent  par 

Etudiez  leur  goût  (1), 

sont  pour  la  petite-fille,  et  tout  le  reste  pour  la  grand'maman. 
J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La  Harpe,  parce  que  le  mari 
de  la  grand'maman  lui  fait  du  bien,  et  lui  en  pourra  faire 
encore. 

11  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la  louange. 
La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le  plus"  détestable  fou 
que  j'aie  jamais  lu.  Son  Héloïs.?  me  paraît  écrite  moitié  dans 
un  mauvais  lieu,  et  moitié  aux  Petites-Maisons.  Une  des  in- 
famies de  ce  siècle  est  d'avoir  applaudi  quelque  temps  à  ce 
monstrueux  ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  sont  assuré- 
ment d'une  autre  nature  que  lui.  La  laide  de  madame  de  La 
Fayette  vaut  un  peu  mieux  que  la  Suissesse  de  Jean-Jacques, 
qui  accouche  d'un  faux  germe  pour  se  marier.  Ce  polisson 
m'ennuie  et  m'indigne,  et  ses  partisans  me  mettent  en  co- 
lère. Cependant  il  faut  être  véritablement  philosophe  et  calmer 
ses  passions,  surtout  à  nos  âges. 

Votre  homme  (2),  qui  ne  s'intéressait  qu'à  ce  qui  le  re- 
gardait, doit  vous  raccommoder  avec  la  philosophie.  Toutco 
qui  regarde  le  genre  humain  doit  nous  intéresser  essentiel- 
lement, parce  quo  nous  sommes  du  genre  humain.  N'avez- 
vous  pas  une  âme?  n'est-elle  pas  toute  remplie  d'idées  ingé- 
nieuses et  d'imagination?  s'il  y  a  un  Dieu  qui  prend  soin  des 
hommes  et  des  femmes,  n'ètes-vous  pas  femme  ?  s'il  y  a  une 


vient  d'être  abimée,  si  Lisbonne  l'a  été,  la  même  chose  ne 
peut-elle  pas  arriver  à  votre  appartement  de  Saint-Joseph? 
L'n  diable  d'homme,  inspiré  par  Belzébulh,  vient  de  publier 
un  livre  intitulé  Système  de  la  Nature,  dans  lequel  il  croit  dé- 
montrer à  chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  livre 
effraie  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  le  veut  lire.  Il  est 
plein  de  longueurs,  de  répétitions,  d'incorrections  ;  il  se 
trompe  grossièrement  en  quelques  endroits  ,  et,  malgré  tout 
cela,  on  le  dévore.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  peuvent 
séduire;  il  y  a  de  l'éloquence,  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
fort  au-dessus  de  Spinosa. 

Au  reste,  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être  exa- 
minée. Les  nouvelles  du  jour  n'en  approchent  pas, quoiqu'elles 
soient  bien  intéressantes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peuvent  être 
jugés  par  le*  pairs  et  par  lo  roi,  sans  le  parlement  de  Paris, 
me  paraissent  ignorer  l'histoire  de  France.  Il  semble  qu'à 
force  de  livres  on  est  devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point 
de  ces  querelles  :  je  songe  à  celles  que  nous  avons  avec  la 
nature.  J'en  ai  d'ailleurs  une  assez  grande  aven'  Genève.  Je 
lui  ai  voici  une  partie  de  ses  habitants,  et  je  fonde  ma  petite 
colonie,  que  le  mari  de  votre  grand'maman  protège  de  tout 
son  co'iir. 

Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre  qui  puisse 
ruiner* mon  établissement;  mais  je  veux  quo  celui  à  qui  j'ai 
tant  d'obligations  donne  son  denier  à  la  statue,  et  je  veux  sur- 
tout qu'il  donne  très  peu  :  1°  parce  qu'on  n'en  a  point  du  tout 
besoin  ;  ii"  parce  qu'il  donne  trop  de  tous  les  cotes.  C'est  une 
affaire  très  sérieuse  ;  je  cas-erais  à  la  statue  les  bras  et  les 
jambes   si  son  nom  neVe  trouvait  pas  sur  la  liste. 

Adieu,  madame;  faites  connue  vous  pourrez  :  vivez,  portez- 
vous  bien,  digérez,  cherchez  le  plaisir,  s'il  y  en  a.  Luttez 
contre  cette  fatale  nature  dont  je  parle  sans  cesses,  et  où  j'en- 
tends si  peu  de  chose.  Ayez  de' l'imagination  jusqu'à  h  fin, 


et  aimez  votre  très  ancien  serviteur,  qui  vous  est  plus  atta- 
ché quo  tous  vos  serviteurs  nouveaux. 

6123.  —  A  M.  TIIIEIUOT. 

8  auguste  (1). 

Je  vous  envoyai,  il  y  a  plus  d'un  mois,  mon  ancien  ami, 
un  tome  de  ce  que  vous  demandiez,  sous  l'enveloppe  de 
M.  d'Ormesson,  et  je  comptais  vous  faire  parvenir  le  reste, 
volume  par  volume  ;  mais,  comme  vous  ne  m'aviez  point 
accusé  la  réception  de  mon  paquet,  je  n'ai  pas  osé  faire  un 
second  envoi.  Je  commence  à  croire  qu'on  a  ouvert  le  pa- 
quet à  la  poste,  et  qu'on  l'a  retenu.  Je  pense  que  le  Système 
de  la  N'iture  a  produit  cette  attention  sévère  :  c'est  un  terrible 
livre,  et  qui  peut  faire  bien  du  mal. 

Je  crois  qu'on  aura  Je  Dépositaire  à  la  Comédie  vers  la  fin 
de  l'automne. 

Il  y  a  des  gens  assez  absurdes  pour  m'attribuer  les  Anecdotes 
sur  Fréron.  Je  suis  obligé  d'en  appeler  à  votre  témoignage  : 
vous  savez  ce  qui  en  est.  J'ai  encore  l'original  que  vous 
m'avez  envoyé;  j'ignore  quel  en  est  l'auteur;  il  serait  très 
important  que  je  ie  susse.  Comme,  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais 
vu  ni  Fréron,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont  cités  dans  ces  Anec- 
dotes ;  et  comme,  Dieu  merci  encore,  mon  stylo  est  très  dif- 
férent de  celui  de  l'auteur,  sans  être  meilleur,  il  faut  être 
absurde  pour  m'imputer  un  tel  ouvrage.  J'ai  des  a  flaires  un 
peu  plus  sérieuses  et  plus  agréables,  mais  je  ne  néglige  rien; 
je  ne  néglige  pojnt  surtout  l'amitié. 
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A  Ferney,  15  auguste. 

Je  mo  dis  toujours,  monseigneur,  que  vos  occupations  et 
vos  plaisirs  partagent  vos  journées,  que  je  ne  dois  pas  fati- 
guer vos  bontés,  et  qu'il  n'appartient  pas  à  ceux  qui  sont 
morts  au  monde  d'écrire  aux  vivants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  dun  gros  paquet 
que  j'ai  reçu,  et  qui  vous  regarde  ;  il  esi  d'un  M.  de  Castera, 
qui  me  paraît  très  malheureux,  et  qui  me  fait  juger,  par  son 
style,  qu'il  s'est  attiré  ses  malheurs.  Je  doute  même  si  sa  tête 
n'est  pas  aussi  dérangée  que  ses  lettres  sont  prolixes  ;  en  co 
cas,  il  n'est  que  plus  à  plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  de  toute 
sa  conduite  avec  assez  de  naïveté.  Je  présume,  à  la  quantité 
de  procès  qu'il  a  essuyés,  qu'il  descend  en  droite  ligne  do  la 
comtesse  de  Pimbesche.  S'il  a  dit  des  injures,  on  les  lui  a 
bien  rendues. 

Jo  vois,  par  tout  ce  qu'il  me  mande,  que  sa  plus  grande 
ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bonnes  grâces.  Sa  destinée 
me  parait  déplorable  ;  c'est  un  homme  chargé  do  onze  en- 
fants. Je  m'acquitte  du  devoir  de  l'humanité,  on  vous  ren- 
dant compte  de  son  état,  sans  prétendre  lo  justifier  auprès 
de  vous,  ni  vous  demander  autre  chose  que  co  que  votre  sa- 
gesse et  votre  justice  vous  prescrivent.  Vous  connaissez 
l'homme  dont  il  s'agit,  et  c'est  à  vous  seul  de  voir  ce  que 
vous  devez  faire.  Il  me  semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé 
des  affaires  de  France  en  Pologne  ;  c'est  tout  ce  quo  je  con- 
nais de  sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  que  m'a  donnéo  M.  de  Cas- 
tera, que  puis-je  dire  à  mon  héros  du  fond  do  ma  solitude, 
sinon  que  je  lui  souhaite  une  santé  meilleure  quo  la  mienne, 
et  des  jours  plus  brillants?  Il  ne  m'appartient  pas  do  parler  des 
tracasseries  de  la  France.  Je  m'intéressais  fort  à  celles  des 
Turcs,  c'est-à-dire  que  je  souhaitais  passionnément  qu'on  les 
chassât  de  l'Europe,  parce  qu'ils  ont  asservi  les  descendants 
des  Alcibiade  et  des  Sophocle.  J'entends  dire  que  ces  circon- 
cis ont  repris  le  Péloponèse;  on  ce  cas,  jo  me  raccommode- 
rai avec  eux;  car  j'ai  établi,  des  débris  do  Genève,  une  pe- 
tite société  qui  est'fort  en  relation  avec  Constanlinople. 

J'aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  dis  bonnes  piè- 
ces au  théâtre  de  Paris,  sous  la  protection  du  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre;  mais  celte  manufacture  paraît  fu- 


Me  permettez-vous,  monseigneur,  de  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  la  comtesse  d'Cgmonl,  quoiqu'elle  soit  alliée  à 
la  maison  d'un  pape?  Vous  devez  juger  combien  j'ambi- 
tionne  ses  bontés,  puisqu'elle  a  toutes  les  grâces  de  votre 
esprit  sans  compter  les  autres. 

Agréez,  avec,  votre  bienveillance  ordinaire,  le  très  tendre 
respect  du  vieux  solda  ire  des  Alpes. 


(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  classé  cette  lettre  à  l'année  1771. 
Elle  est  do  1770.  \G.  A  \ 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1770. 


6125.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  19  auguste  (2). 

Si  l'aimable  et  digne  mari  do  madame  Dixneufans  veut 
une  montre  avec  son  portrait,  il  n'aurait  qu'à  envoyer  ce 
portrait  contre-signe  Choiseuljil  serait  parfaitement  copié. 
Vous  voulez  sans  doute  la  montre  à  répétition,  une  aiguille 
de  diamants;  donnez  vos  ordres  précis;  vous  serez  très  bien 
servi,  et  à  un  grand  tiers  meilleur  marché  qu'à  Paris.  Mes 
émigrants  m'ont  fourni,  en  dernier  lieu,  une  montre  que  les 
horlogers  de  Paris  auraient  vendue  au  moins  cent  louis;  c'est 
le  plus  bel  ouvrage  que  j'aie  vue  de  celte  espèce. 

Nous  vous  attendons,  monsieur,  au  mois  d'octobre.  Votre 
montre  sera  prête  pour  le  jour  que  vous  aurez  ordonné. 
Nous  voudrions  bien  que  M.  d'Alembert  prît  son  chemin  par 
Ferney.  Je  suis  plus  malade  que  jamais;  je  me  flatte  que  je 
guérirais  en  me  trouvant  avec  vous,  madame  Dixneufans 
et  lui.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

6126.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  20  auguste. 

Madame,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
mVcrire,  j'ai  vu  tant  de  justesse  d'esprit  que  je  vous  ai  crue 
philosophe;  passez-moi  ce  mot.  Votre  petite-fille  (2)  nie  pa- 
raît un  peu  dégoûtée  do  la  métaphysique;  je  lui  pardonne 
aisément  ce  dégoût.  La  mataphysiqiie  n'est  d'ordinaire  que 
le  roman  de  l'âme,  et  ce  roman  n'est  pas  si  amusant  que  ce- 
lui des  Alille  et  une  Nuits.  Vous  m'avouerez  du  moins,  ma- 
dame, que  le  sujet  qu'on  traite  dans  la  petite  brochure  (3) 
qu'on  met  à  vos  pieds  est  assez  intéressant;  chacun  y  est  pour 
sa  part,  et  c°tte  part  est  tout  son  être.  Cela  est  un  peu  plus 
important  que  les  tracasseries  dont  on  s'entretient  si  profon- 
dément à  Paris  et  à  Versailles.  Je  n'ose  demander  que,  dans 
un  moment  de  loisir,  vous  daigniez,  madame,  me  dire  en 
deux  mots  ce  que  vous  en  pensez;  je  ne  veux  que  deux  mots, 
car  vous  êtes  si  occupée  a  servir  l'Etre  suprême  en  faisant 
du  bien,  que  vous  n'avez  guère  le  temps  d'examiner  ce  que 
de  faibles  cervelles  disent  pour  ou  contre  son  existence. 

M.  de  Crassy  (4)  m'a  mandé  qu'il  avait  obtenu,  par  votre 
protection,  une  très  grande  grâce.  Songez,  madame,  quu 
c'est  à  vous  seule  uniquement  qu'il  la  doit,  et  que  je  n'avais 
pas  osé  seulement  vous  la  demander.  Voilà  comme  vous 
êtes;  dès  qu'on  vous  offre  de  loin  la  moindre  petite  ouver- 
ture pour  faire  du  bien,  vous  saisissez  la  chose  avec  un 
acharnement  qui  n'a  point  d'exemple;  j'en  suis  confondu, 
je  ne  sais  plus  que  vous  dire. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espagne,  favorise 
de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de  Ferney,  faubourg  de  Ver- 
soix.  Il  y  prend  autant  d'intérêt  que  si  c'était  son  propre  ou- 
vrage. Oserais-je  vous  supplier,  madame,  d'obtenir  que  M.  le 
duc  voulût  bien  lui  marquer  qu'il  est  sensible  à  tous  ses 
bons  offices,  qui  sont  en  vérité  très  considérables,  et  qui 
pourront  être  efficaces?  M.  l'abbé  Billardi  n'a  pas  eu  le 
mêmes  bontés  que  M.  le  marquis  d'Ossun;  il  ne  m'a  pas  fait 
de  réponse;  apparemment  que  1  inquisition  le  lui  a  défendu. 

Nos  artistes  de  Ferney  donnent,  le  jour  de  la  Saint-Louis, 
une  belle  fête;  je  crois  que  leur  zèle  ne  déplaira  pas  à  M.  lo 
duc. 

C'est  votre  nom,  madame,  que  je  fête  tous  les  jours  de 
l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Le  vieil  ermite 
de  Ferney. 


6127. 


.  CHRÎSTIN. 


Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  pauvre  tète  affaiblie; 
mais  mon  cœur  vous  dit  qu'il  vous  aime  beaucoup. 


6123. 


•  A  MADAME  D'UORNOY. 


20  auguste  (5). 
Mon  cher  ami,  tout  languissant  que  je  suis,  je  vais  pour- 
tant écrire.  Mais  vous  savez  que  Dieu  ne  peut  empêcher  que 
ce  qui  est  fait  ne  soit  fait;  à  plus  forte  raison  les  pauvres 
humains  ne  le  peuvent.  Votre  procureur  général  (6)  me  fait 
trembler;  il  sera  plus  à  craindre  que  Charlemagne.  C'est  une 
chose  bien  délicate  que  de  s'engager  à  prouver  la  fausseté 
des  actes  de  cet  empereur.  Vos  adversaires  n'exigeraient-ils 
pas  réparation  et  dommages  (7j? 


(1)  Editeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  Derïand.  (G.  A.) 

(3)  Intitulée  Dieu,  he/mitse  au   Système   de   la  Nature.  Voyez   le 
mot  Dieu  dans  le  Victionnaire  p'iilasofhiiiue.  (G.  A.) 

(4)  Toutes  les  éditions  précédentes  portent  «  Crassier.  »  On  écrit 
plus  communément  Crassy.  (G.  A.) 

<5j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Doroz.  (G.  A.) 

(7)  Il  s'agit  toujours  de  l'affaire  des  serfs  de  Saint-Claude.  (G.  A.) 


A  Ferney,  20  auguste. 
Vous  faites,  madame,  le  bonheur  d'un  homme  à  qui  je 
tiens  par  les  liens  de  l'amitié  encore  plus  que  par  ceux  de  la 
nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste  aux  vieillards  est  d'être  sen- 
sibles à  celui  des  autres.  Je  vous  dois  la  plus  grande  salis- 
faction  que  je  puisse  goûter  :  la  vôtre  est  bien  rare  de  vivre 
avec  un  bon  mari  sans  quitter  le  meilleur- des  pères. 
M.  d'Hornoy  égaie  la  retraite  de  madame  Denis  et  la  mienne, 
en  nous  disant  combien  il  est  enchanté.  Madame  Denis  doit 
vous  dire  tout  ce  qui  peut  plaire  à  de  nouveaux  mariés;  les 
femmes  entendent  cela  cent  fois  mieux  que  les  hommes. 
Pour  moi,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  bien  bonne,  au  milieu 
du  fracas  des  noces,  de  l'embarras  des  visites  et  des  compli- 
ments et  des  occupations  plus  sérieuses,  d'écrire  à  un  vieux 
solitaire  inutile  au  monde;  je  vous  en  remercie.  Vous  avez 
encore  un  mérite  do  plus,  c'est  que  votre  lettre  est  fort  jo- 
lie, et  que  votre  écriture  ne  ressemble  pas  à  celle  do  votre 
mari,  qui  écrit  comme  un  chat,  aussi  bien  que  son  autre  on- 
cle l'abbé  Mignot.  L'abbé  Dangcau,  de  notre  Académie  fran- 
çaise, renvoyait  les  lettres  de  sa  maîtresse  quand  elles  étaient 
mal  orthographiées,  et  rompait  avec  elle  à  la  troisième  fois. 
Moi,  qui  suis  aussi  de  l'Académie,  je  ne  vous  renverrai  pas 
votre  lettre,  madame;  il  n'y  manque  rien;  je  la  garderai 
comme  une  chose  qui  m'est  bien  chère.  Je  vous  aime  déjà 
comme  si  je  vous  avais  vue:  et,  sans  oublier  lo  respect  qu'on 
doit  aux  dames,  j'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  ma- 
dame, votre,  etc. 

6129.  —  A  M.  DUCLOS. 

20  auguste. 

Monsieur,  je  présente  mes  très  humbles  remerciements  à 
l'Académie;  elle  n'a  considéré  que  l'honneur  qui  rejaillit  sur 
la  littérature,  dont  elle  est  le  modèle  et  la  protectrice;  elle  en- 
courage les  beaux-arts,  en  mettant  dans  ses  archives  la  let- 
tre (1)  d'un  roi  qui  apprit  d'elle  à  écrire  si  purement  notre 
langue.  La  part  que  j'ai  dans  cet  événement,  si  honorable 
pour  les  gens  de  lettres,  mo  fait  sentir  combien  d'autres  en 
sont  plus  dignes  que  moi,  et  cette  justice  que  je  dois  mo 
rendre  augmente  encore  ma  reconnaissance. 

Agréez  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et  ayez  la 
bonté,  monsieur,  d'assurer  la  compagnie  du  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  son  très  humble,  très  obéis- 
sant et  très  obligé  serviteur. 

6130.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG, 

Ferney,  25  auguste. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés,  monsieur,  jusqu'à  vou- 
loir bien  honorer  encore  de  votre  présence  la  solitude  du 
mont  Jura,  et  consoler  un  vieux  malade  par  les  charmes  de 
votre  conversation,  je  vous  avertis,  pour  vous  encourager  à 
cette  bonne  œuvre,  que  vous  y  trouverez  probablement 
M.  d'Alembert. 

Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  lui  do  passer  par  chez 
moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne  peut  mieux  prendre  son 
temps.  J'ai  établi  une  colonie  de  huguenots;  c'est  un  petit 
commencement  de  réunion  entre  les  deux  plus  belles  sectes 
de  philosophie  qui  font  tant  d'honneur  à  l'esprit  humain,  les 
papistes  et  les  calvinistes.  Vous  ferez  trêve  pour  quelques 
jours,  dans  ma  retraite  pacifique,  à  votre  grand  art  de  tuer- 
ies hommes  avec  gloire  et  salaire.  Que  ne  puis-je,  tous  les 
ans,  mo  trouver  sur  votre  route  !  Agréez  toujours,  monsieur, 
mon  respectueux  attachement. 

6131.  —  A  M.  LE  CHANCELIER  MAUPEOU. 

Ferney,  22  auguste  (2). 
Monseigneur,  il  ne  faut  point  prendre  la  liberté  de  vous 
présenter  des  ouvrages  nouveaux,  parco  que  assurément 
vous  pensez  mieux  que  les  auteurs  de  ce  siècle;  une  seule 
de  vos  lettres  est  mieux  écrite  que  tous  leurs  livres.  Mais 
peut-être  dans  les  circonstances  présentes,  où  le  Système  de 
la  Nature  fait  tant  de  bruit  dans  l'Europe,  il  semble  per- 
mis d'offrir  au  chef  do  la  littérature  (3)  aussi  bien  que  des 
lois  la  faible  esquisse  d'une  réfutation. 


(lj  Voyez  cette  lettre,  tome  VI,  page  36.  (G.  A.) 

(2)  IMiteurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  direction  du  la  librairie  était  dans  les  attributions  du 
chancelier.  {A.  François.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1770. 


Si  vous  daignez,  dons  la  multitude  de  vos  grandes  occu- 
pations, jeter  les  yeux  un  moment  sur  ce  petit  écrit,  il  vous 
en  dira  moins  que  votre  esprit  ne  vous  en  dira.  Puissé-je 
avoir  rencontré  quelques-unes  de  vos  idées!  Ce  serait  le  seul 
moyen  de  n'être  pas  indigne  de  votre  suffrage.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

6132.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'OSSUN. 

21  auguste  1770,  à  Ferney  (par  Lyon). 

Monsieur,  permettez  que  j'importune  encore  vo're  excel- 
lence par  mes  remerciements.  Tout  ce  que  vous  daignez 
faire  pour  la  petite  colonie  de  nouveaux  Français  montre 
bien  la  générosité  de  votre  cœur,  et  fait  voir  que  vous  re- 
présentez un  roi  de  France. 

Je  me  suis  vanté  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  des  extrêmes  bontés  dont  vous  m'honorez;  j'en 
étais  trop  plein  pour  m'en  taire.  Je  vous  supplie  de  me  par- 
donner cette  indiscrétion;  elle  ne  dérobe  rien  à  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois.  Le  fort  du  commerce  de  mes  colons 
étant  en  Espagne,  jugez,  monsieur,  quelles  obligations  je 
vous  ai.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

6133.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL.^ 
Ferney,  27  auguste. 
Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  deChanteloup 
par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore,  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
vous,  d'étendre  vos  grâces  sur  notre  hameau  de  Ferney.  Peut- 
être  apprendrez-vous  tous  deux  avec  quelque  satisfaction  que 
nos  émigrants  ont  donné  pour  la  Saint-Louis  une  petite  fête 
qui  a  consisté  en  un  très  bon  souper  de  cent  couverts,  avec 
illumination,  feu  d'artifice,  et  des  vive  le  roi  !  sans  fin.  Peut- 
être  même  M.  le  duc  ne  sera  pas  fâché  d'apprendre  au  roi 
qu'il  est  aimé  et  célébré  par  ses  nouveaux  sujets  comme  par 
les  anciens. 

Vos  noms,  madame,  n'ont  été  oubliés  ni  en  buvant,  ni  dans 
le  feu  d'artifice. 

Nous  étions  tous  fort  attendris, 

Voyant,  du  fond  de  nos  tanières, 

Des  Choiseul  les  lieaux  noms  écrits 

En  caractères  de  lumières 

Sur  nos  vieux  chênes  rabougris, 

Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C'était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos  papistes  être 
tous  de  la  même  religion,  et  montrant  à  leurs  bieniaiteurs  la 
même  reconnaissance. 

Rien  n'est  plus  selon  mon  humeur 

Que  de  voir  ces  bons  hérétiques 

Boire  et  chanter  de  si  grand  cœur 

Avec  nos  pauvres  calhoiiques. 

Dans  cet  asile  du  bonheur, 

Le  prêche  est  ami  de  la  messe; 

Ils  se  sont  dit  :  Vivons  heureux, 

Et  tolérons  avec  sagesse 

Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deux. 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 

Appliquer  assez  pesamment 

Un  baiser,  près  du  sanctuaire, 

A  la  femme  du  prédicant! 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  refuser  un  édit  de  tolérance.  Nos  colons,  vos  pro- 
tèges, se  mettent  à  vos  pieds,  et  nous  supplions  tous  notre 
bienfaiteur  et  notre  bienfaitrice  d'agréer  nos  profonds  res- 
pects et  notre  reconnaissance.  Le  vieil  ermite  de  Ferney, 
secrétaire. 


6134. 


■  A  M.  TABAREAU. 


30  auguste  1770  (1). 
Mille  tendres  compliments  à  M.  Tabareau  et  à  M.Vasselier. 
J'ai  lu  le  très  plat  mémoire  fait  pour  Grizel  par  l'avocat  de 
l'archevêque.  C'est  un  grand  malheur  que  ce  Grizel  ne  soit 
pas  aussi  ridicule  que  je  le  croyais  ;  à  peine  y  a-t-il  le  mot 
pour  rire  dans  son  aventure  et 'dans  son  factum.  Cet  animal 
a  trompé  le  public,  qui  s'attendait  à  une  scène  très  réjouis- 
sante. 

6133.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2  septembre. 
Jo  vous  envoie,  madame,  par  votre  grand'maman,  la  petite 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 


drôlerie  (1)  en  faveur  de  la  Divinité,  contro  le  volume  du 
Système  de  la  Nature,  que  sûrement  vous  n'avez  pas  lu;  car 
la  matière  a  beau  être  intéressante,  je  vous  connais,  vous  no 
voulez  pas  vous  ennuyer  pour  rien  au  monde,  et  ce  terrible 
livre  est  trop  plein  do  longueurs  et  de  répétitions  pour  que 
vous  puissiez  en  soutenir  la  lecture.  Le  goût,  chez  vous, 
marche  avant  tout.  Celui  qui  vous  amusera  le  plus,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  aura  toujours  raison  avec  vous. 
Si  je  ne  vous  amuse  pas,  du  moins  je  ne  vous  ennuierai 
guère,  car  je  réponds  en  vingt  pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'est  enfin  réconciliée 
avec  Catherine  II.  Tant  de  sang  ottoman  doit  effacer  celui 
d'un  ivrogne  (2)  qui  l'aurait  mise  dans  un  couvent  ;  et,  après 
tout,  ma  Catau  vaut  beaucoup  mieux  que  Moustapha.  Avouez, 
madame,  que  dans  le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  musulmane  a 
tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque  toute  sa  suite  ,  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  s'est  sauvé  on  matelot,  et  que 
Moustapha  a  donné  une  garde  de  mille  janissaires  au  baile  (3) 
de  Venise.  Je  veux  ne  point  croire  ces  étranges  nouvelles; 
mais  si  malheureusement  elles  étaient  vraies,  votre  grand'- 
maman elle-même  ferait  des  vœux  pour  que  Catherine  fût 
couronnée  à  Constantinople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à  l'empereur 
sa  visite  familière.  Il  y  a  actuellement  entre  les  souverains 
chrétiens  une  cordialité  qui  ne  se  trouve  pas  entre  les 
ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  solitaire  qui  voit 
avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  l'hiver  s'approcher.  Con- 
servez votre  santé,  votre  gaieté,  votre  imagination,  et  votre 
bonté  pour  votre  très  vieux  et  très  malingre  serviteur,  qui 
vous  est  bien  et  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

6136.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  2  septembre. 

Madame,  puisque  votre  petite-fille  veut  voir  la  cause  du 
père  défendue  par  un  homme  qui  passe  pour  n'être  pas  l'ami 
du  fils,  je  prends  la  liberté  de  la  mettre  (4)  sous  vos  auspices. 
Au  bout  du  compte,  quoi  qu'elle  en  dise,  la  chose  vaut  la 
peine  d'être  examinée.  Je  n'ai  pu  encore,  à  mon  âge,  m'ac- 
coutumer  à  l'indifférence  et  à  la  légèreté  avec  laquelle  des 
personnes  d'esprit  traitent  la  seule  chose  essentielle  ;  je  ne 
m'accoutume  pas  plus  aux  sottises  énormes  dans  lesquelles 
le  fanatisme  plonge  tous  les  jours  des  têtes  qui  d'ailleurs 
n'ont  pas  perdu  absolument  le  sens  commun  sur  les  choses 
ordinaires  de  la  vie  :  ces  deuxeonstrastes  m'étonnent  encore 
tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  jo  pense  dans  ma  petite  réponse  à 
l'auteur  du  Système  de  la  Nature;  il  a  dit  aussi  ce  qu'il  pen- 
sait, et  vous  jugerez  entre  nous  deux,  madame,  sans  me  dire 
tout  ce  que  vous  pensez. 

Une  chose  assez  plaisante,  c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'a 
envoyé  de  son  côté  une  réponse  (5)  sur  le  même  objet.  Il  a 
pris  le  parti  des  rois,  qui  ne  sont  pas  mieux  traités  que  Dieu 
dans  la  Système  de  la  Nature  :  pour  moi,  je  n'ai  pris  que  le 
parti  des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  à  laquelle  ce  ca- 
pitaine du  régiment  de  Bavière  veut  que  vous  le  mettiez.  Je 
crois  qu'il  ressemble  à  celui  qui  disait  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche :  Madame,  dites-moi  qui  vous  voulez  que  je  tue,  pour 
vous  faire  ma  cour. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point  tant  de  liberté 
avec  M.  le  duc  qu'avec  vous;  mais  c'est  que  j'imagine  quo 
vous  avez  un  peu  plus  de  temps  que  lui,  quoique  vous  n'en 
ayez  guère,  et  que  votre  département  de  faire  du  bien  vous 
occupe  beaucoup.  Jo  me  sers  do  vous  effrontément  pour  lui 
faire  parvenir  les  sentiments  qui  m'attachent  à  lui  pour  le 
reste  do  ma  vie,  et  jo  mets  ma  reconnaissance  sous  votre 
protection,  sans  vous  faire  lo  même  compliment  qu'on 
faisait  à  la  reine-mère,  car  vous  êtes  trop  douce  et  trop 
bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique,  je  vous  prie 
d'être  bien  persuadée  que  jo  ne  crois  point  du  tout  à  la  Pro- 
vidence particulière  ;  les  aventures  (1)  de  Lisbonne  et  do 
Saint-Domingue  l'ont  rayée  do  mes  papiers. 


(1)  L'opuscule  sur  Dieu.  (G.  A.) 

(2)  Pierre  III.  (G.  A.) 

(3)  Titre  des  résidents  de  Venise  à  Constantinople.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  toujours  de  la  brochure  intitulée:  Dieu.  (G.  A.) 

(5)  Examen   critique  du  livre  intitule  -,  Système  de  la   Nature. 
(G.  A.) 

(<">)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambassadeur  de 
France  ;  cela  serait  fort  triste  ;  mais  le  grand  Être  n'entre 
pas  dans  ces  détails.  Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard 
qui  est  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 

6137.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Tous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philosopbe  militaire, 
où  vous  logez  à  Paris.  Je  hasarde  ma  réponse  à  l'hôtel  d'En- 
tragues,  où  il  me  semble  que  vous  étiez  à  votre  dernier 
voyage.  Vous  sentez  bien  qu'il  ne  convient  guère  à  un  vieux 
pédant  comme  moi  d'oser  me  mêler  des  affaires  des  colonels, 
et  que  cette  indiscrétion  de  ma  part  servirait  plutôt  à  reculer 
vos  affaires  qu'à  les  avancer. 

Horace  dit  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa  peau  ;  mais 
je  tâcherai  de  trouver  quelque  ouverture  pour  me  mettre  à 
portée  de  parler  de  vous  comme  je  le  dois,  et  de  satisfaire 
mon  cœur.  Je  regarderai  d'ailleurs  cette  démarche  comme 
une  des  clauses  de  mon  testament  ;  car  j'approche  tout  dou- 
cement du  moment  où  les  philosophes  et  les  imbéciles  ont 
la  même  destinée.  Je  suis  furieusement  tombé,  et  il  n'y  a 
plus  de  société  pour  moi.  La  vôtre  seule  me  serait  précieuse, 
si  l'état  où  je  suis  me  permettait  d'en  jouir  aussi  agréable- 
ment qu'autrefois.  Je  n'ai  plus  guère  que  des  sentiments  à 
vous  offrir;  car,  pour  les  idées,  elles  s'enfuient.  L'esprit  s'af- 
faiblit avec  le  corps;  les  souffrances  augmentent,  et  les  pen- 
sées diminuent  ;  tout  le  monde  en  vient  là  ;  il  n'y  a  que  du 
plus  ou  du  moins.  Il  faut  avouer  que  nous  sommes  de  pau- 
vres machines;  mais  il  est  bon  d'avoir  fait  sa  provision  de 
philosophie  et  de  constance  pour  les  temps  d'affaiblissement  : 
on  arrive  au  tombeau  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré. 
Jouissez  de  la  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  ;  établissez 
Mil.  vos  enfants;  vivez,  et  vivez  pour  eux  et  pour  vous; 
conservez-moi  vos  bontés,  qui  sont  des  soutiens  de  ma  petite 
philosophie. 

6138.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  4  septembre. 
Mon  cher  ami,  faites  ce  que  vous  voudrez  du  peu  qui  me  reste 
do  visage  ;  mais  la  première  médaille  de  Waechter  n'est  pas 
faite  pour  servir  de  modèle.  La  seconde  vaut  un  peu  mieux, 
pourvu  que  le  nez  soit  moins  long  et  moins  pointu.  Je  vou- 
drais vous  aller  porter  moi-même  ma  figure  avec  mon  cœur; 
mais  j'attends  doucement  la  fin  de  ma  vie,  sans  pouvoir  sor- 
tir de  chez  moi.  Je  suis  aussi  privé  de  l'espérance  de  faire 
ma  cour  à  S.  A.  E.  dans  Schwetzinaren,  que  d'aller  compli- 
menter l'impératrice  de  Russie  à  Constantinople.  Je  conserve- 
rai toute  ma  vie  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués.  Madamo 
Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir. 

6139.  —  A  M.  SERVAN. 

A  Ferney,  4  septembre  (1). 

Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  respects 
au  jeune  malade  de  Grenoble  qui  est  à  Lausanne.  Je  sou- 
haite que  vous  trouviez  auprès  de  M.  Tissot  la  santé  que  je 
ne  cherche  plus.  Quand  vous  vous  remettrez  en  route,  souf- 
frez que  je  vous  offre  du  moins  le  repos  et  le  régime  dans 
ma  retraite,  où  vous  jouirez  d'un  air  très  pur,  et  où  vous  ne 
mangerez  que  ce  que  vous  ordonnerez. 

Vous  savez  combien  vos  jours  sont  précieux  à  tous  les 
hommes  qui  pensent.  L'intérêt  extrême  que  nous  y  prenons, 
ma  nièce  et  moi,  mérite  que  vous  nous  donniez  la  préférence 
sur  les  cabarets. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  nous  faire  avertir  du  jour  de 
votre  arrivée  et  du  régime  où  vous  êtes,  afin  que  nous  ne 
transgressions  point  les  lois  imposées  par  M.  Tissot.  J'ai 
l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et 
l'intérêt  le  plus  vif,  monsieur,  votre,  etc. 

6140   —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  7  septembre. 
Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que  le  roi  de 
Prusse  a  été  sur  notre  marché,  qu'il  fait  venir  dix-huit  fa- 
milles d'horlogers  do  Genève.  Il  les  logo  gratis  pendant 
douze  ans,  les  exempte  de  tous  impôts,  et  leur  fournit  des 
apprentis  dont  il  paie  l'apprentissage  :  c'est  du  moins  une 
preuve  que  les  natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester  dans 
cette  ville  :  mais  ces  dix-huit  familles  de  plus  nous  auraient 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


fait  du  bien  ;  elles  sont  presque  toutes  d'origine  française.  Jo 
suis  fâché  qu'elles  se  transportent  si  loin  de  leur  ancienne 
patrie  ;  mais  je  me  flatte  que  votre  colonie  l'emportera  sur 
toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise,  qui  disent  qu'après 
la  bataille  navale  contre  les  Turcs,  ces  messieurs  ont  voulu 
assassiner  l'ambassadeur  de  France,  parce  qu'il  portait  un 
chapeau  ,  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  a  été  obligé  de  so 
sauver  déguisé  en  matelot,  et  que  l'ambassadeur  de  Venise  a 
échappé  a  la  faveur  d'une  garde!  Je  ne  crois  point  la  ca- 
naille turque  si  barbare,  quoiqu'elle  le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  servo  des  chanoines  do 
Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de  la  poste  de  Saint-Amour, 
et  receveur  de  M.  le  marquis  de  Choiseul  votre  parent,  et, 
par  conséquent,  vous  appartient  à  double  titre  :  mais  les 
chapitres  de  Saint-Claude  n'en  ont  aucun  pour  les  faire  serfs. 
Ils  diront  comme  Sosie  : 

Mon  maître  est  homme  de  courage  ; 
Il  ne  souffrira  pas  que  l'on  balte  ses  gens. 

Ampli.,  act.  Il,  se.  v. 

On  les  bat  trop  ;  les  chanoines  les  accablent  :  et  vous  verrez 
que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  nourrir  Versoix,  s'en  ira  en 
Suisse,  si  vous  ne  le  protégez.  Le  procureur  général  de  Be- 
sançon (1)  est  dans  des  principes  tout  à  fait  opposés  aux  vô- 
tres, quand  il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  de  Ferney  est  très  malade,  et  n'en  pou- 
vant plus,  se  met  à  vos  pieds  avec  la  reconnaissance  et  lo 
respect  qu'il  vous  conservera  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
chétive  existence. 

6141.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  passé  bien  du  temps  sans  vous  écrire. 
Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à  vous  mander  :  des  ou- 
ragans qui  m'ont  arraché  le  fruit  de  douze  ans  de  travail; 
une  assez  longue  maladie  qui  voulait  m'emporter  dans  le 
pays  où  il  n'y  a  point  d'ouragans,  et  où  l'on  ne  sent  pas  le 
moindre  vent  coulis;  des  contradictions  dans  mes  établisse- 
ments, auxquelles  je  me  suis  toujours  bien  attendu. 

La  petite-fille  (2)  d'Adrienne  Lecouvreur  m'a  fait  entrevoir 
qu'elle  pourrait  bien  aller  à  Paris,  et  demeurer  chez  moi  en 
attendant.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  elle,  et  je  vous 
prie  de  l'en  assurer  :  mais  je  me  trouve  dans  la  situation  la 
plus  embarrassante  :  il  a  fallu  fournir  aux  frais  immenses 
d'une  colonie,  et  ces  frais  ne  seront  remboursés  qu'à  mes 
héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire  quelque  bien. 

Pendant  ce  temps-là,  le  contrôleur  général  a  manqué  à  la 
parole  qu'il  avait  donnée  au  nom  du  roi  de  payer  les  arré- 
rages de  cent  soixante  millions  dont  l'emprunt  a" été  enregis- 
tré au  parlement;  et  non  seulement  il  a  manqué  à  sa  pa- 
role, mais  il  n'a  pas  fait  délivrer,  depuis  six  mois,  les  con- 
trats d'acquisition;  de  sorte  que  je  me  trouve,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ma  fortune,  comme  si  j'étais  entièrement 
ruiné.  C'est  pourtant  un  dépôt  d'argent  comptant,  un  bien 
do  famille,  un  bien  hypothéqué  par  contrat  de  mariage, 
qu'on  m'a  pris  sans  me  donner  le  plus  léger  dédommage- 
ment. 

Tant  do  malheurs  venus  coup  sur  coup,  surchargés  d'uno 
maladie  considérable,  ne  m'ont  pas  trop  laissé  la  liberté  d'é- 
crire, et  me  mettent  encore  moins  en  état  de  faire  ce  que  je 
voudrais  pour  la  petite-fille  d'Adrienne.  Si  j'avais  quelquepe- 
tite  ressource  au  moment  où  je  me  trouve,  je  lui  donnerais 
du  moins  un  petit  entre-sol  auprès  de  madame  Denis;  mais 
je  suis  si  accablé  et  si  désorienté,  (pie  je  ne  puis  rien  faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs  do 
M.  Garant  (3)  :  je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et  je  n'ai 
point  du  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisanterie  pour  le  moment 
présent. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de  vous  écrire 
une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croirez  qu'il  sera  temps  do 
jouer  lo  Dépositaire,  donnez-moi  vos  ordres  :  cela  me  ragail- 
lardira. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  et  vous,  vous  jouis- 
sez tous  deux  d'une  bonne  santé,  et  que  vous  menez  une  vie 
charmante.  Cela  fait  ma  consolation.  Recevez  tous  deux 
les  assurances  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 


(1)  Doroz.  (G.  A.) 

(2)  Il  veut  dire  la  fille.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  Dépositaire,  act.  I,  se.  iv.  (G.  A.) 
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6142.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Ferney,  15  septembre. 
M.  Dorât,  monsieur,  m'a  galvaudé  deux  fois  sans  que  je 
îui  on  aie  donné  le  moindre  sujet  :  je  lui  ai  pardonné  deux 
fois.  Comme  je  me  meurs,  et  que  je  veux  mourir  en  bon 
chrétien,  s'il  me  fait  une  troisième  algarade,  je  lui  pardon- 
nerai pour  la  troisième,  parce  que  je  trouve  qu'il  a  beaucoup 
de  talents  et  de  grâces;  mais  ne  lui  en  dites  mot,  parce  que 

Ï'e  ne  veux  pas  qu'on  sache  jusqu'à  quel  point  jo  pousse  les 
tonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  recevez  les 
adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

6143.  —  A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 
Au  château  de  Ferney,  par  Lyon  et  Versoix,  23  septembre. 

Monsieur,  uno  longue  maladie,  qui  est  le  fruit  de  ma  vieil- 
lesse, ne  m'a  pas  permis  de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre 
excellent  ouvrage.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  je  savais 
quelles  obligations  vous  a  l'histoire  naturelle,  et  combien 
vous  aimez  la  vérité.  Vous  en  avez  découvert,  dans  votre 
nouveau  livre  (1),  de  très  intéressantes  qui  étaient  peu  con- 
nues :  il  y  en  a  même  qui  donnent  de  grands  éclaircisse- 
ments sur  l'histoire  ancienne  du  genre  humain,  comme  les 
longues  et  larges  pierres  qui  servaient  de  monuments  à 
presque  tous  les  peuples  barbares,  telles  qu'on  en  voit  encore 
en  Angleterre.  Il  est  à  croire  que  c'est  par  là  que  les  Egyp- 
tiens commencèrent  avant  que  de  bâtir  des  pyramides. 

J'ai  passé  autrefois  quelques  mois  à  tissée  mais  les  deux 
momies  n'y  étaient  plus  (2).  L'explication  que  vous  en  don- 
nez me  paraît  très  vraisemblable'  :  il  me  semble  que  l'esprit 
philosophique  s'est  répandu  sur  tout  votre  ouvrage.  On  ne 
peut  le  lire  sans  concevoir  la  plus  grande  estime  pour  l'au- 
teur. Je  joins  à  ce  sentiment  la  reconnaissance  et  le  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6144.  —  A  M.  BERTRAND. 

De  Ferney,  25  septembre. 

Monsieur,  en  vous  remerciant  de  Scélératesse  (3).  Ce  titre 
pourrait  contenir  les  archives  du  monde  en  deux  lignes. 

Nous  avons  du  gypse  dans  notro  petit  canton  ;  mais  on  ne 
s'est  jamais  avisé  de  s'en  servir  pour  fertiliser  nos  terres, 
qui  seront  toujours  infertilisables.  Nous  avons  de  très  belles 
vues  et  de  très  chétives  moissons;  c'est  notre  partage,  on  ne 
change  point  la  nature. 

Des  personnes  qui  vous  sont  chères,  et  auxquelles  par  con- 
séquent je  m'intéresse,  m'ont  compromis  d'une  manière  dés- 
agréable. Je  ne  les  en  servirai  pas  moins  dans  l'affaire  que 
vous  m'avez  recommandée.  Je  souhaite,  autant  que  vous, 
que  MM.  vos  parents  gagnent  ce  procès;  je  l'ai  sollicité  au- 
tant que  je  l'ai  pu,  et  je  continuerai. 

On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sincèrement  dévoué 
que  j'ai  rhonnour  de  vous  l'être. 

6145.  —  A  MADAME  NECKER. 

Ferney,  26  septembre. 

Je  vous  crois  actuellement  à  Paris,  madame  ;  je  me  flatte 

que  vous  avez  ramoné  (4)  M.  Nccker  en  bonne  santé.  Jo  lui 

présente  mes  très  humbles  obéissances,  aussi  bien  qu'à  M.  son 

frère,  et  je  les  remercie  tous  deux  do  la  petite  correspondance 

3u'ils  ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  gendre,  le  mari  de  ma- 
emoiselle  Corneille. 

J'ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alomhert,  dont  la  santé 
s'est  affermie,  et  dont  l'esprit  juste  et  l'imagination  intaris- 
sable adoucissent  tous  les  maux  dont  il  m'a  trouvé  accablé. 
J'achève  ma  vie  dans  les  souffrances  et  dans  la  langueur, 
sans  autre  perspective  que  de  voir  mos  maux  augmentés  si 
ma  vie  se  prolonge.  Le  seul  remède  est  de  se  soumettre  à  la 
destinée. 

M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mos  deux  bras.  Ce  ne 
sont  (pie  ileux  fuseaux  fort  secs  ;  ils  no  touchent  qu'à  un 
temps  fort  court;  mais  ils  voudraient  bien  embrasser  ce 
poète  philosophe  qui  sait  penser  et  s'exprimer.  Comme  dans 
mon  triste  état  ma  sensibilité  me  reste  encore,  j'ai  été  vive- 
ment touché  de  l'honneur  qu'il  a  fait  aux  lettres  par  son 


(1)  liccucil  d'aritianilè:;  romaines  dans  les  f; miles.  (G.  A.) 

(2!  On  les  avait  peul-èire  déplacées  pour  en  réparer  les  piédes- 
taux. {Note  de  La  Saiirai/crc.) 

(M  sans  denté  un  article  pour  les  Questions  sur  l'Encyclopédie; 
mais  Voltaire  n'en  fil,  pas  tuago.  (G.  A.) 

(4)  Do  Spa.  (G.  A.) 


discours  académique  (1),  et  de  l'extrême  injustice  qu'on  a 
faite  à  ce  discours  en  y  entendant  ce  qu'il  n'avait  pas  certai- 
nement voulu  dire  ;  on  l'a  interprété  comme  les  commenta- 
teurs l'ont  Homère.  Ils  supposent  tous  qu'il  a  pensé  autre 
chose  que  ce  qu'il  a  dit.  11  y  a  longtemps  que  ces  supposi- 
tions sont  à  la  mode. 

J'ai  ouï  conter  qu'on  avait  fait  le  procès,  dans  un  temps 
de  famine,  à  un  homme  qui  avait  récité  tout  haut  son  Pater 
noster;  on  le  traita  do  séditieux,  parce  qu'il  prononça  un 
peu  haut  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de  la  Naure,  livre 
]ui  fait  grand  bruit  parmi  les  ignorants,  et  qui  indigne  tous 
les  gens  sensés.  Il  est  un  pou  honteux  à  notre  nation  que 
tant  de  gens  aient  embrassé  si  vite  une  opinion  si  ridicule. 
Il  faut  être  bien  fou  pour  ne  pas  admettre  une  grande  intel- 
ligence quand  on  en  a  une  si  petite;  mais  le  comble  de  l'im- 
pertinence est  d'avoir  fondé  un  système  tout  entier  sur  une 
fausse  expérience  faite  par  un  jésuite  irlandais  (2)  qu'on  a 
pris  pour  un  philosophe.  Depuis  l'aventure  do  ce  Malcrais  de 
La  Vigne  (3),  qui  se  donna  pour  uno  jolie  fille  faisant  des 
vers,  on  n'avait  point  vu  d'arlequinade  pareille.  Il  était  ré- 
servé à  notre  siècle  d'établir  un  ennuyeux  système  d'a- 
théisme sur  une  méprise.  Les  Français  ont  eu  grand  tort 
d'abandonner  les  belles-lettres  pour  "ces  profondes  fadaises, 
et  on  a  tort  do  les  prendre  sérieusement. 

A  tout  prendre,  le  sièclo  de  Phèdre  et  du  Misanthrope  va- 
lait mieux.  Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect,  ma 
reconnaissance  et  mon  attachement. 

6146.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  mon  âme  et  mon  corps  soient 
terriblement  en  décadence,  il  faut  que  je  vous  écrive  au  plus 
vite  concernant  votre  protégée  de  Strasbourg  (4).  Il  me  pa- 
raît qu'elle  n'a  nulle  envie  de  se  transporter  au  soixante  et 
deuxième  degré  (5),  et  je  crois  qu'actuellement  cette  trans- 
migration serait  difficile. 

Il  y  a  deux  grands  obstacles,  sa  naissance,  et  le  peu  do 
goût  qu'on  a  actuellement  pour  la  nation  française.  Je  no 
lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur  son  dessein  d'aller  à 
Paris,  et  de  pouvoir  se  ménager  pondant  l'hiver  quelque 
asile  agréable  où  elle  pourrait  rester  jusqu'au  printemps. 
Ma  maison  est  à  son  service,  dès  ce  moment  jusqu'à  celui 
où  elle  pourra  se  transporter  à  Paris:  je  vous  prie  de  le  lui 
mander,  et  je  lui  écrirai  en  conformité,  dès  que  vous  aurez 
apprisses  sentiments  et  ses  desseins;  mais  je  vous  prie 
aussi  do  lui  dire  combien  mes  affaires  ont  mal  tourné,  et 
combien  pop  je  suis  en  état  de  faire  pour  elle  ce  que  jo  vou- 
drais. Mon  zèle  pour  les  colonies  m'a  mangé;  le  zèle  de 
M.  le  contrôleur  général  pour  les  inscriptions  m'a  achevé. 
Il  ne  m'est  pas  possible,  dans  cotte  situation,  de  payer  aux 
mânes  d'Adrionno  ce  quo  je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur  ouvert  sur 
tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  Denis  tâcherait  de  lui 
rendre  la  vie  agréable  pendant  le  temps  de  son  entrepôt; 
pour  moi,  je  ne  dois  songer  qu'à  achever  ma  vie  au  milieu 
des  souffrances. 

J'ai  ici  pour  consolation  M.  d'Alembort  et  M.  le  marquis 
de  Condorcct.  Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  quart  d'heure  quo 
M.  Soguier  et  M.  d'Alembort  no  se  soient  rencontrés  chez  moi; 
cola  eut  été  assez  plaisant.  J'ai  appris  bien  dos  choses  quo 
j'ignorais  (6).  Il  me  semble  qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beau- 
coup de  malentendu,  ce  qui  arrivé  fort  souvent.  La  philo- 
sophie n'a  pas  beau  jeu  ;  mais  les  belles-lettres  ne  sont  pas 
dans  un  état  plus  florissant.  Le  bon  temps  est  passé,  mon 
cher  ange;  nous  sommes  en  tout  dans  le  sièclo  du  bizarro 
et  du  petit. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  en  prose  (7)  qui,  dit-on,  aura 
du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné  aux  beaux-arts. 


J'ai  vu  une  comédie  où  il  n'était  question  quo  do  la  ma- 


t    !.o 


nie  de  Brienne.  (G.  A.) 


(3)Oii  plniùi  Deslnnres-Maillard,  qui  se  donna  pour  mademoi- 
selle Malcrais  de  I.a  Vigne.  .G.  A.) 

(}  Mademoiselle  Daudet  l.eniiivretir.  tille  de  la  célèbre  actrico.  (K.) 

(5)  En  Russie    (G.  A.) 

Ki  \o\r,<  !,!  j.  ,■■,■  a  madame  de  Saint  -Julien  du  22  janvier  1772. 
(G.  A.) 

(7)  Maillard  nu  Paris  sauvé,  par  Scdaine.  Cctto  tragédie  ne  fut 
jamais  jouée.  (G.  A,.) 
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nière  de  faire  des  portes  et  des  serrures  (1).  Je  doute  encore 
si  je  dors  ou  si  je  veille.  _  _ 

Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion  de  la  Pandore 
de  La  Borde  :  cela  eût  fait  certainement  un  spectacle  très 
neuf  et  très  beau;  mais  La  Borde  n'a  pas  trouvé  grâce  de- 
vant M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  (2)  aurait  réussi  il  y  a  cinquante 
ans  ;  je  doute  fort  qu'elle  soit  soufferte  aujourd'hui,  d'autant 
plus  qu'elle  est  écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  v  faire  encore  quelques  réparations, 
Lantin  serait  encore  tout  prêt;  mais  n'est-il  pas  inutile  de 
réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de  Praslin,  s'il 
daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et  à  la  milice  d'Alger, 
au  bev  et  à  la  milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamants  qu'on  envoyait  à  Malte,  comme  les 
marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient  point  de  reconnais- 
sance en  forme,  je  ne  crois  pas  que  je  doive  importuner  da- 
vanlage  un  ministre  d'Etat  pour  cotte  affaire;  mais  quand  il 
voudra  des  montres  bien  faites  et  à  bon  marché,  ma  colonie 
est  à  ses  ordres. 

Adieu,  mon  très  cher  ange  ;  conservez  vos  bontés,  vous  et 
madame  d'Argental,  au  vieux  et  languissant  erniito. 

6147.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

•27  septembre  (3) 

Vous  ne  m'aviez  point  dit,  mon  cher  Suétone  (4),  que  je 
dusse  envoyer  les  deux  tomes  à  M.  Suard  ;  j'en  dépêche  un, 
et  vous  renvoie  l'autre  ensuite  par  la  même  voie.  Je  suis 
bien  sûr  que  vous  réussirez  en  prose  et  en  vers;  vous  avez 
ce  qui  manque  à  presque  tous  les  écrivains  de  ce  siècle, 
justesse,  d'esprit,  goût  et  style  naturel,  avec  l'art  de  vous 
exprimer  avec,  force  sans  faire  de  contorsions. 

11  est  vrai  que  dans  ;une  lettre  à  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  je  glissai  quelques  vers,  où  je  lui  disais  tout  ce 
que  je  pense  de  vous;  j'en  cherche  la  minute,  et  je  ne  puis 
la  retrouver.  Je  suis  plus  zélé  pour  mes  amis  que  je  ne  suis 
soigneux. 

M.  d'Alembert  est  à  Ferney;  il  m'a  mis  au  fait  de  tout.  Il 
me  semble  qu'on  traite  les  gens  de  lettres  comme  du  temps 
où  on  les  prenait  pour  des  sorciers.  11  faut  espérer  que  la 
raison,  qui  fait  tant  de  progrès,  en  fera  aussi  sur  certaines 
choses. 

Comptez  sur  les  sentiments  du  vieux  malade, qui  vous  em- 
brasse de  tout  son  cœur. 

3148.  £j  A  M.  DE  CÏIABANON. 

28  septembre. 
M.  d'Alembert,  mon  cher  ami,  me   donne  les  mêmes  con- 
solations que  j'ai  reçues  de  vous,  quand  vous  avez   égayé  et 
embelli  Ferney  de  toutes  vos  grâces.  Non  seulement  il  n'a 

Eoint  de  mélancolie,  mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  Il  me 
ait  oublier  la  langueur  qui  m'accable,  et  qui  m'a  empêché 
pendant  quelques  jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à  ferney 
dans  le  moment  où  M.  Seguier  en  partait.  J'aurais  bien  voulu 
qu'ils  eussent  dîné  ensemble:  mais  Dieu  n'a  pas  permis  cette 
plaisante  scène. 

En  récompense,  j'ai  M.  le  marquis  do  Condorcet,  qui  est 
plus  aimabie  que  tout  le  parquet  du  parlement  de  Paris. 

Il  me  paraît  qu'on  maltraite  un  peu  en  France  les  pensées 
et  les  bourses.  On  craint  l'exportation  du  blé  et  l'importation 
des  idées.  Platon  dit  que  les  âmes  avaient  autrefois  des  ailes; 
je  crois  qu'elles  en  ont  encore  aujourd'hui,  mais  on  nous  les 
rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  Système  de  la  Na- 
ture, il  me  paraît  qu'elles  ne  l'ont  conduit  que  dans  le  chaos. 
Non  seulement  ce  livre  fera  un  tort  irréparable  à  la  littéra- 
ture, et  rendra  les  philosophes  odieux,  mais  il  rendra  la  phi- 
losophie ridicule.  Qu'est-ce  qu'un  système  fondé  sur  les  an- 
guilles do  Needham?  quel  excès  d'ignorance,  de  turpitude, 
et  d'impertinence,  de  dire  froidement  qu'on  fait  des  animaux 
.  avec  de  la  farine  de  seigle  ergoté!  Il  .est  très  imprudent  de 
■j  prêcher  l'athéisme  ;  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir  son 
école  aux  Petites-Maisons. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Les  Plaid.,  act.  I«,  se.  vin. 


Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  sauve  qui  peut!  et  sur  ce 
je  vous  embrasse  tendrement:  ainsi  font  tous  ceux  qui  habi- 
tent Ferney. 

6149.  —[A  M.  NECKER. 

A  Ferney. 
Présentez,  mon  cher  philosophe,  je  vous  en  supplie,  mes 
respects  et  mes  remerciements  a  la  belle  philosophe  (1)  qui 
vous  a  écrit  en  ma  faveur.  Dites-lui  que  ce  cœur  qui  est 
couvert  d'une  peau  assez  mince,  et  que  M.  Pigalle  a  laissé 
entrevoir  comme  derrière  un  rideau  d'élamine  jaune,  est  en- 
tièrement à  elle.  Je  le  lui  dirai  sans  doute  moi-même,  dès 
(pie  je  pourrai  écrire.  En  attendant,  suppliez-la  de  me  per- 
mettre d'être  do  la  communion  de  Cicéron,  qui  examinait  les 
Choses  et  qui  en  doutait.  Plus  j'avance  en  âge,  et  plus  jo 
doute.  Mais  ne  doutez,  jo  vous  prie,  ni  de  la  sincère  estime 
ni  de  la  véritable  amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

6150.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 
Ferney. 

Vous  avez  été  attaquée  dans  votre  foie,  madame,  et  vous 
avez  été  saignée  trois  fois;  M.  d'Alembert,  qui  a  été  votre 
garde-malade,  vous  dira  qu'autrefois,  selon  l'ancienne  phi- 
losopme  et  Y  Ancien  Testament ,  les  passions  étaient  dans  le 
foie,  et  l'âme  dans  le  sang.  Aujourd'hui  on  dit  que  les  pas- 
sions sont  dans  le  cœur  ;  et  pour  l'âme,  elle  est  je  ne  sais  oùr 
La  mienne,  quelque  part  qu'elle  soit,  a  été  sensible,  comme 
elle  le  doit,  à  votre  danger  et  à  votre  convalescence.  N'ayez 
donc  point,  madame,  de  colique  hépatique,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  j'aie  le  transport  au  cerveau  ;  et  allez  en  Bourgogue, 
puisque  vous  me  donnez  l'espérance  que  je  verrai  Tune  des 
deux  personnes  à  qui  je  suis  également  attaché. 

Il  est  vrai  que  l'orateur  (2)  dont  vous  me  parlez  me  vint 
voir  le  même  jour  que  M.  d'Alembert  arriva.  S'ils  s'étaient 
rencontres,  la  scène  aurait  été  beaucoup  plus  plaisante  ;  mais 
quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  acteurs,  elle  n"a  pas  été  sans  agré- 
ments. 

Le  bout  des  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray  a  donc  coupé  aussi 
votre  bourse?  c'est  sans  doute  pour  notre  bien,  puisquo  c'est 
pour  celui  de  l'Etat  :  nous  devons  l'en  remercier.  Je  lui  ai  le 
double,  et  au  delà,  do  l'obligation  que  vous  lui  avez.  Je  ne 
sais  pas  s'il  pourra  contribuer  à  la  colonie  de  Versoix,  mais 
il  a  furieusement  dérangé  celle  de  Ferney.  C'est  grand  dom- 
mage, cela  prenait  un  beau  train;  les  étrangers  venaient 
peupler  ce  désert,  les  maisons  se  bâtissaient  de  tous  côtés,  la 
commerce,  l'abondance,  commençaient  à  vivifier  ce  petit 
canton;  un  mot  a  tout  perdu,  et  ce  mot  est:  Cartel  est  notre 
plaisir.  Cette  catastrophe  empoisonne  un  peu  mes  derniers 
jours;  mais  il  faut  s'y  soumettre. 

Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  un  petit  amusement. 
Vivez  gaiement  couple  heureux,  et  o,"  Signe  de  l'être. 

A  propos,  je  remercie  bie-i  tendrement  11.  de  Rochefort  de 
m'avoir  donné  de  vos  nouvelles  ;  j'en  ai  quelquefois  aussi  do 
M.  l'abbé  Bigot  de  fort  agréables  ;  mais  elles  ne  me  rendent 
pas  la  saute1,  que  je  crois  avoir  perdue  sans  retour.  J'ai  eu 
beau  me  faire  capucin,  je  n'ai  pas  prospéré  depuis  ce  temps- 
là,  et  je  crois  que  je  verrai  bientôt  saint  François,  mon  bun 
maître.  Jo  suis  très  aise  de  laisser  sur  la  terre  dos  personnes 
qui  l'embellissent  comme  vous.  Je  vous  prio  d'agréer  ma  bé- 
nédiction. Frère  François,  capucin  indigne. 

6151.  —  A  M.  DORAT. 

Ferney,  fp  octobre  (3). 

Je  vous  dois,  monsieur,  autant  de  remerciements  que  d'é- 
loges; les  sentiments  dont  vous  m'honorez,  et  les  vers  char- 
mants que  vous  avez  faits  pour  M.  Diderot,  pénètrent  mon 
cœur.  Les  journaux  sont  enrichis  par  de  telles  pièces,  qui 
manifestent  la  générosité  de  votre  âme  autant  que  vos  ta- 
lents; ils  seraient  déshonorés  par  le  nom  de  Fréron.  L'union 
entre  les  véritables  gens  do  lettres  n'a  jamais  été  si  néces- 
saire. 

C'est  uniquement  pour  ériger  un  monument  do  cette  union, 
que  bs  personnes  du  plus  rare  mérite,  au  nombre  desquelles 
vous  êtes,  ont  voulu  employer  le  ciseau  de  M.  Pigalle.  Jo  n'ai 
été  que  leur  prête-nom  ;  ils  ont  fait  voir  à  l'Europe  qu'ils 
sont  unis,  et  qu'ils  pensent  avec  noblesse.  Par  là  ils  se  sont 
mis  au-dessus  de  ceux  qui  veulent  les  abaissor;  et  ils  se  ren- 
dent respectables,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fait  contre 


(1)  La  Gageure  imprévue,  par  Sedaine.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome   LU.   (G.  A.) 

(3)  Kiiiteurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (fi.  A.) 

(4)  Les  Douze  Césars,  traduits  par  La  Harpe,  venaient  de  pa- 
raît™  la    a  ï 


(1)  Madame  d'Epinay.  (G.  A.) 

(2)  l/avncal-^éiiéral  Seguier.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G. . 
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eux.  Los  places  do  l'Académie  deviennent  de  jour  on  jour 
plus  précieuses  et  plus  dignes  des  principaux  citoyens  de 
Paris,  qui  joignent  le  mérite  personnel  à  celui  de  leur  fa- 
mille. Dans  cette  situation  où  sont  aujourd'hui  les  lettres, 
c'est  une  grande  consolation  pour  moi,  monsieur,  do  pouvoir 
déjà  compter  parmi  mes  amis  un  homme  dont  les  talents  et 
les  grâces  m'avaient  fait  tant  de  plaisir,  avant  que  je  fusse  à 
portée  de  connaître  ses  qualités  essentielles.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

P.-S.  Permettez-moi  de  présenter  mes  très  humbles  obéis- 
sances à  M.  de  Pezay,  qui  doit  partager  tous  les  tributs  d'es- 
time que  je  vous  dois. 

6152.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Au  château  de  Ferney,  5  octobre. 

Mon  misérable  état,  monsieur,  ne  me  permet  pas  d'écrire 
aussitôt  et  aussi  souvent  que  je  le  voudrais  à  l'homme  du 
monde  qui  m'a  le  plus  attaché  à  lui  :  M.  d'Alembert  me  con- 
sole en  me  parlant  souvent  de  vous.  Madame  Denis,  ma 
garde-malade,  passe  ses  jours  à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la  requête  de 
nos  pauvres  esclaves  francs-comtois,  permettez  que  je  vous 
en  envoie  deux  exemplaires.  Je  suis  persuadé  que  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  ne  souffrirait  pas  cette  oppression 
dans  ses  domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre  les  Turcs  ; 
ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  mont  Caucase,  dans  le 
temps  que  le  grand-vizir  était  battu  au  bord  du  Danube,  et 
que  la  flotte  du  capilan-bacha  était  détruite  dans  la  mer 
Egée.  On  croirait  lire  la  guerre  des  Romains  contre  Mithri- 
date.  D'ailleurs,  FAraxe,  le  Cyrus,  le  Phase,  le  Caucase,  la 
mer  Egée,  le  Pont-Euxin,  sont'de  bien  beaux'motsà  pronon- 
cer, en  comparaison  de  tous  vos  villages  d'Allemagne  auprès 
desquels  on  a  livré  tant  de  combats  malheureux  ou  inutiles. 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants  de  Tunis, 
successeurs  des  Carthaginois,  à  demander  la  paix  que  Dieu 
puisse  vous  conserver  tant  à  la  cour  que  sur  les  frontières. 

Il  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  je  m'intéresse 
fort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux-arts;  je  voudrais  ces 
deux  articles  un  peu  plus  florissants. 

Pour  le  Système  de  la  Nature,  qui  tourne  tant  de  têtes  à 
Paris,  et  qui  partage  tous  les  esprits  autant  que  lo  menuet  de 
Versailles  (1),  je  vous  avoue  que  je  ne  le  regarde  que  comme 
une  déclamation  diffuse,  fondée  sur  une  très  mauvaise  phy- 
sique; d'ailleurs,  parmi  nos  tôles  légères  de  Français,  il  y  en 
a  bien  peu  qui  soient  dignes  d'être  philosophes.  Vous  l'êtes, 
monsieur,  comme  il  faut  l'être,  et  c'est  un  des  mérites  qui 
m'attachent  à  vous. 

Dès  qu'il  gèlera,  nos  gelinottes  iront  vous  trouver. 

6153.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Madame,  je  venais  de  vous  écrire,  lorsque  j'ai  reçu  le  pa- 
quet dont  vous  m'honorez,  du  1er  d'octobre.  Tout  ce  paquet 
n'est  plein  que  de  vos  bontés;  mais  votre  lettre  surtout  m'a 
enchanté.  J'y  vois  la  sensibilité  de  votre  cœur,  ot  l'étendue 
de  vos  lumières. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des  moines, 
pour  qui  vous  avez  de  la  compassion;  sur  Catau,  qui  vous 
cause  toujours  quelque  indignation  ;  et  sur  Dieu,  qui  nous 
laisse  tous  dans  le  doute  et  dans  l'ignorance.  Il  y  aurait  là 
de  quoi  faire  trois  volumes,  et  j'espère  que  vous  n'aurez  pas 
trois  pages.  A  grands  seigneurs  peu  de  paroles,  et  à  bons 
esprits  encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois,  appelés  francs,  soient  escla- 
ves des  moines,  si  les  moines  ont  des  titres;  mais  si  ces 
moines  n'en  ont  point,  et  si  ces  hommes  pour  qui  je  plaide 
en  ont,  ces  hommes  doivent  être  traités  comme  les  autres 
sujets  du  roi  :  nulle  servitude  sans  litre,  c'est  la  jurisprudence 
du  parlement  de  Paris.  La  même  affaire  a  été  jugée,  il  y  a 
dix  ans,  à  la  grand'chambre,  contre  les  mêmes  chanoines  de 
Saint-Claude,  au  rapport  de  M.  Seguier,  qui  me  l'a  dit  chez 
moi,  on  allant  en  Languedoc.  Je  vous  supplie  do  vouloir  bien 
lire  cette  anecdote  au  généreux  mari  de  la  généreuse  grand'- 
maman. 

Pour  Caîau,  je  vous  renvoie,  madame,  à  l'histoire  turque, 
et  je  vous  laisse  à  décider  si  les  sultans  n'ont  pas  fait  cent 
fois  pis.  Demandez  surtout  à  M.  l'abbé  Barthélémy  si  la  lan- 
gue grecque  n'est  pas  préférable  à  la  langue  turque. 

A  l'égard  de  Dieu,  jo  vous  assure  quo  rien  n'est  plus  nou- 


(1)  Voyez  la  correspondance  de  Grimm,  t«r  juin  1770.  (G.  A.) 


veau  que  le  système  des  anguilles,  par  lequel  on  croit  prou- 
ver que  de  ïa  farine  aigrie  peut  former  de  l'intelligence- 
Spinoza  ne  pensait  pas  ainsi:  il  admet  l'intelligence  et  la 
matière,  ot  par  là  son  livre  est  supérieur  (1)  à  celui  dont 
M.  Seguier  a  fait  l'analyse  (2),  comme  le  siècle  de  Louis XIV 
est  supérieur  au  nôtre,  et  commo  le  mari  de  la  grand'maman 
est  supérieur  à. ..(3). 

Me  voilà  plonge,  madame,  dans  les  affaires  de  ce  monde, 
lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J'ai  voulu  faire  une  nicho 
à  mon  neveu  La  Houlièro,et  je  me  suis  adressé  à  votre  belle 
âme  pour  en  venir  à  bout.  Il  n'en  sait  rien.  Si  je  pouvais  ob- 
tenir ce  que  jo  demande,  si  M.  le  duc  pouvait  me  remettre 
le  brevet,  si  vous  pouviez  me  l'adresser  contre-signe,  si  je 
pouvais  l'envoyer  par  Lyon  et  Toulouse,  qui  sont  sur  la  route 
do  Perpignan,  si  je  pouvais  étonner  un  homme  qui  ne  s'at- 
tend point  à  cette  aubaine,  ce  serait  assurément  une  très 
bonne  plaisanterie;  elle  serait  très  digne  de  vous,  et  je  vous 
devrais  le  bonheur  de  la  fin  de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous  ouvrir  mon 
cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien  pour  le  pays  do  Gex 
à  celui  (4)  qui  m'a  ôté  les  moyens  d'y  faire  un  peu  de  bien; 
je  n'aime  à  demander  qu'à  certaines  âmes  élevées. 

Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  pour  vous  ;  elles  sont 
comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  capucins.  Vous  aurez 
de  tous  côtés  des  protections  en  paradis.  Mais  comme  vous 
êtes  faite  pour  avoir  des  amis  partout,  je  vous  supplie,  ma- 
dame, de  compter  sur  moi  ot  sur  mon  neveu  en  enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice,  pour  les  quatre 
jours  que  j'ai  à  végéter  dans  ce  bas  monde,  et  je  la  prie  tou- 
jours d'agréer  le  profond  respect  et  la  reconnaissance  du 
vieil  ermite. 

6154.  —  A  M.  LE  MARÉCIÎAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Je  Suis  très  reconnaissant,  monseigneur,  de  votre  lettre  du 
30  de  septembre.  Je  suis  charmé  qu'elle  soit  datée  de  Ver- 
sailles, et  encore  plus  que  vous  ayez  été  à  Richelieu.il  y  a  là 
jo  ne  sais  quel  esprit  de  philosophie  qui  me  fait  bien  augu- 
rer de  vous.  Pour  votre  souper  à  Bordeaux,  je  sais  qu'il  a  été 
excellent,  que  tous  les  convives  en  ont  été  fort  contents, 
qu'il  y  on  a  à  qui  vous  avez  fait  mettre  de  l'eau  dans  leur 
vin,  et  que  le  roi  a  dû  trouver  que  vous  êtes  le  premier 
homme  du  monde  pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bonté  d'agréer  mon  compliment  sur  la  paternité  de 
M.  le  prince  Pignatelli,  puisque  je  ne  puis  vous  en  faire  sur 
la  maternité  de  madame  la  comtesse  d'Egmont.  C'est  bien 
dommage  assurément  qu'elle  ne  produise  pas  des  êtres  res- 
semblants à  son  grand-père  ot  à  elle.  Jo  vous  demande  votro 
protection  auprès  d'elle  ot  auprès  de  M.  son  beau-frère.  Ils 
m'ont  tous  doux  lié  à  vous  par  de  nouvelles  chaînes:  ma- 
dame la  comtesse  d'Egmont,  par  la  lettre  pleine  d'esprit  et 
de  grâces  qu'eUe  a  bien  voulu  m'écrire  ;  et  M.  le  prince  Pi- 
gnatelli, par  la  supériorité  d'esprit  qu'il  m'a  paru  avoir  sur 
les  jeunes  gens  do  son  âge. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  et  la  philoso- 
phie. Si  vous  avez  le  temps  et  la  patience  de  lire  ce  que  je 
vous  envoie  (5),  ot  do  le  faire  lire  à  madame  votre  fille,  vous 
verrez  bien  que  je  mérite  vos  reproches  bien  moins  que  vous 
no  croyez.  J'aime  passionnément  la  philosophie  qui  tend  au 
bien  de  la  société,  et  à  l'instruction  de  l'esprit  humain,  et  je 
n'aime  point  du  tout  l'autre.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre,  ot  jus- 
qu'ici vous  no  m'avez  pas  trop  rendu  justice  sur  cet  article. 
Commo  d'ailleurs  il  est  question  de  chimie  dans  lo  chiffon 
que  je  mets  à  vos  pieds,  vous  en  êtes  juge  très  compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre  français  qui 
était  si  brillant  sous  Louis  XIV,  et  qui  tombe  dans  une  si 
triste  décadence,  ainsi  que  bien  des  choses.  Si  d'ici  à  la 
Saint-Martin  vous  avez  quelques  moments  à  perdre,  je  vous 
supplierai  de  jeter  les  yeux  sur  quelque  chose  dont  le  tripot 
d'aujourd'hui  pourra  se  mêler.  Je  conçois  bien  que  notro 
théâtre  sera  toujours  meilleur  que  celui*  de  fétersbourg,  où 
l'on  no  joue  plus  de  tragédies  françaises,  parco  quo  l'on  n'a 
pas  trouvé  un  seul  acteur.  Il  faudra  désormais  représenter 
les  pièces  de  Sophocle  dans  Athènes,  si  on  enlève  la  Grèce 
aux  Turcs  comme  on  vient  do  leur  enlever  les  bords  do  la 


(1)  Dans  une  lettre  précédente,  Voltaire  a  dit  tout  le  contraire. 
(G.  A.) 

(•2)  Seguier  avait  requis,  le  1S  nugusle,  contre  le  Système  de  lu 
Nature.  Il  demanda  aussi  ce  jour-la  la  condamnation  de  l'écrit  do 
Yollaireintitulé  :  Dieu  et  les  Hommes.  (G.  A.) 

(3)  Sans  doute  Faillie  Terray.  (G.  A.) 

(.'()  Terray.  (G.  A.) 

(5)  La  réponse  au  Système  de  la  Nature.  (G.  A.1  i 
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mer  Noire,  à  droite,  jusqu'aux  embouchures  du  Danube,  et  a 
gauche  jusqu'à  Tréhizonde.  Ils  ont  été  battus  au  pied  du 
Caucase,  dans  le  même  temps  que  le  grand-vizir  perdait  sa 
bataille  et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vous  trouvez  cela 
peu  de  chose,  vous  êtes  difficile  en  opérations  militants; 
mais  assurément  c'est  à  vous  qu'il  est  permis  .1  ehv  dillicile. 
Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  peu  indulgent  en- 
vers son  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous 
sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  plus 
profond  et  le  plus  tendre  respect. 

6155.  —  A  M.  LE  BARON  DE  GR1MM. 

De  Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  le  bon  homme  Job;  mais  j'ai  eu 
des  amis  qui  sont  venus  me  consoler  sur  mon  fumier,  et  qui 
valent  mieux  que  les  amis  de  cet  Arabe.  Il  est  très  peu  de 
gens  de  ces  temps-là,  et  même  de  ces  temps-ci,  qu'on  puisse 
comparer  à  M.  d'Alembert  et  à  31.  de  Condorcet.  Us  mont 
fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  n'ai  pu  malheureusement  les 
retenir  plus  longtemps.  Les  voilà  partis,  et  je  cherche  ma 
consolation  en  vous  écrivant  autant  que  mon  accablement 
peut  me  le  permettre.  . 

Ils  m'ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  a  quel  point  les  Wel- 
ches  se  sont  déchaînés  contro  la  philosophie.  Voici  le  temps 
de  aire  aux  philosophes  ce  qu'on  disait  aux  sergents,  et  ce 
que  saint  Jean  disait  aux  chrétiens:  «  Mes  enfants,  aimez- 
»  vous  les  uns  les  autres;  car  qui  diable  vous  aimerait?  » 

Ce  maudit  Système  de  la  Nature  a  fait  un  mal  irréparable. 
On  no  veut  plus  souffrir  de  cornes  dans  le  pays,  et  les  lièvres 
sont  obligés  de  s'enfuir,  de  peur  qu'on  ne   prenne  leurs 
-  oreilles  pour  des  cornes. 

On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  no  fait  point  d  an- 
guilles avec  du  blé  ergoté,  qu'il  y  a  une  intelligence  dans 
la  nature,  et  que  Spinosa  en  était  convaincu;  on  a  beau 
être  do  l'avis  de  Virgile,  le  monde  est  rempli  de  Bavius  et 
de  Mœvius. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Platon,  quand 
même  il  n'admettrait  pas  l'intelligence,  ainsi  que  Spinosa. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe.  Le  vieux  malade 
ne  l'oubliera  jamais,  et  vous  sera  dévoué  jusqu'au  dernier 
moment. 

6156.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

11  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  ses  deux  maigres 
bras  les  deux  voyageurs  philosophes  qui  ont  adouci  ses  maux 
pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtisan  (1)  m'a  envoyé  une  singulière  réfuta- 
tion du  système  de  la  Nature,  dans  laquelle  il  dit  que  la 
nouvelle  philosophie  amènera  une  révolution  horrible,  si  on 
ne  la  prévient  pas.  Tous  ces  cris  s'évanouiront,  et  la  philo- 
sophie restera.  Au  bout  du  compte,  elle  est  la  consolatrice 
de  la  vie,  et  son  contraire  en  est  le  poison.  Laissez  faire,  il 
est  impossible  d'empêcher  de  penser;  et  plus  on  pensera, 
moins  les  hommes  seront  malheureux.  Vous  verrez  de  beaux 
jours;  vous  les  ferez  :  cette  idée  égaie  la  fin  des  miens. 
Agréez,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  de  la  nièce. 

6157.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

12  octobre  (2). 
Mon  ombre  a  été  consolée,  égayée  par  M.  d'Alembert  et 
par  M.  de  Condorcet  pendant  quinze  jours.  J'aurais  bien  dû 
me  vanter  de  ma  fortune  à  mes  deux  consolateurs  du  Viva- 
rais,  dont  je  regrettais  plus  que  jamais  la  présence.  Que  ma- 
dame la  philosophe  Dixneufans  nous  aurait  animés!  que 
M.  le  chef  de  brigade  nous  en  aurait  dit  de  bonnes?  Je  ne 
peux  plus  écrire,  tant  je  suis  faible;  mais  j'aurais  pensé  et 
senti. 

M.  d'Alembert  est  actuellement  à  Lyon,  et  s'achemine  tout 
doucement  en  Provence. 

Nous  jetons  enfin  les  fondements  de  Vcrsoix;  nous  y  bâtis- 
sons, madame  Denis  et  moi,  la  première  maison.  Ce  n'est 
pas  que  l'aventure  des  inscriptions  (3)  m'ait  laissé  le  moyen 
de  bâtir;  mais  le  zèle  fait  des  efforts,  et  l'envie  de  mettre  la 
première  pierre  dans  la  ville  de  M.  le  duc  de  Choiscul  m'a 
fait  passer  par  dessus  tout.  Je  sais  bien  que  je  n'habiterai 
pas  cette  maison;  mais  madame  Denis  en  jouira,  et  je  suis 
content.  En  attendant,  je  me  flatte  d'être  encore  assez  heu- 


reux pour  voir  M.  et  madame  de  Rochefort  honorer  Ferney 
de  leur  présence  ;  on  ne  peut  finir  plus  agréablement  sa  car- 
rière. 

C158.   —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 
A  Ferney,  12  octobre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  maître  de  poste,  tel 
que  vous,  mène  si  bon  train  l'auteur  du  Système  delà  Nature; 
il  me  paraît  que  les  maîtres  de  poste  de  Franco  ont  bien  do 
l'esprit.  Vous  avez  daté  votre  lettre  d'un  château  où  il  y  en  a 
plus  qu'ailleurs,  et  c'est  aussi  la  destinée  du  château  des 
Ormes,  où  je  me  souviens  d'avoir  passé  des  jours  bien  agréa- 
bles. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à  Colmar,  quo 
vous  étiez  philosophe;  vous  l'êtes,  et  de  la  bonne  secte  :  je 
n'approche  pas  de  vous,  car  je  ne  fais  que  douter.  Vous  sou- 
venez-vous d'un  certain Simonide  à  qui  le  roi  Iliéron  deman- 
dait ce  qu'il  pensait  de  tout  cela  ?  il  prit  deux  jours  pour 
répondre,  ensuite  quatre,  puis  huit;  il  doubla  toujours,  et 
mourut  sans  avoir  eu  un  avis. 

Il  y  a  pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut-être  de  dire 
que  les  choses  iront  toujours  leur  train,  quelque  opinion 
qu'on  ait  ou  qu'on  feigne  d'avoir  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la 
création,  sur  l'éternité  de  la  matière,  sur  la  nécessité,  sur  la 
liberté,  sur  la  révélation,  sur  les  miracles,  etc.,  etc.,  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriptions,  ni  ne  ré- 
tablira la  compagnie  des  Indes.  On  raisonnera  toujours  sur 
l'autre  monde;  mais  sauve  qui  peut  dans  celui-ci! 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur,  me  donne 
une  grande  estime  pour  son  auteur,  et  un  regret  biou  vif 
d'être  si  loin  de  lui.  Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me 
permettent  pas  l'espérance  de  le  revoir,  mais  je  lui  serai  bien 
respectueusement  attaché,  à  lui  et  à  toute  sa  maison,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

6159.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  octobre  (1). 
Mon  cher  ange,  M.  Marin  me  mande  qu'il  m'a  envoyé,  le 
6  octobre,  un  gros  paquet  de  vous  que  je  n'ai  point  reçu, 
quoiqu'il  m'en  soit  parvenu  six  contre-signes  Choiseul  et 
Chancelier.  Tous  ces  six  étaient  des  factums  de  plaideurs. 
Cependant  je  ne  crois  pas  être  de  la  chambre  des  vacations, 
encore  moins  du  conseil  d'Etat. 

Pour  moi,  je  vous  envoie  le  factum  de  Massinisse  contre 
Scipion,  par  l'avocat  Lantin.  Il  a  réformé  son  plaidoyer  dans 
plusieurs  points  pour  captiver  la  faveur  de  ses  juges.  Je  ne 
sais  si  Lekain  pourra  plaider  cette  cause  à  Fontainebleau 
devant  le  duc  de  Praslin  et  M.  le  duc  de  Choiseul;  je  vous 
adresserai  d'autres  exemplaires,  dès  que  vous    l'ordonnerez. 

Si  vous  êtes  à  Fontainebleau,  j'ai  bien  fait  d'adresser  ce 
paquet  à  M.  le  duc  de  Praslin;  et  si  vous  êtes  à  Paris,  j'ai 
encore  bien  fait,  parce  que  ce  paquet  lui  arrivera  plus  sûre- 
ment. 

Qu'il  ait  la  bonté  de  me  permettre  de  le  féliciter  et  do  le 
remercier  d'avoir  mis  Tunis  à  la  raison.  Comme  on  aime 
passionnément  dans  ce  pays-là  les  montres  de  France,  et 
qu'elles  sont  à  bien  meilleur  marché  que  celles  d'Angleterre, 
la  fabrique  de  Ferney  offre  ses  très  humbles  services  à  M.  le 
duc  de  Praslin. 

Pour  moi,  mon  cher  ange,  je  ne  vous  offre  pour  le  présent 
que  des  vers  de  six  pieds  en  tout  genre. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne  santé  ; 
madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

6160.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  17  octobre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  quelque  chose  dans  cette 
affaire,  et  si  elle  mérite  qu'on  vous  importune.  Tout  le  mon- 
de vole  dans  ce  monde;  les  confédérés  polonais  volent  leurs 
compatriotes;  les  Russes  volent  les  Turcs  à  main  armée.  On 
nous  a  volé  des  rescriptions.  Le  nommé  Sandos,  natif  gene- 
vois, actuellement  à  Genève,  a  volé  de  la  limaille  d'or  à  Res- 
seguicr  le  (ils,  dans  Ferney.  Il  l'a  vendue  à  un  nommé  Prévôt, 
orfèvre  à  Genève,  et  il  l'a  avoué  devant  Jacques  Resseguier, 
monteur  de  boîtes,  demeurant  à  Genève,  rue  du  Temple, 
père  de  Resseguier  de  Ferney. 

Le  même  Sandos  a  volé  chez  Vincent,  monteur  de  bo- 
îtes à  Ferney,  beaucoup  de  limaille  d'or  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
avoué. 


(1)  Le  marquis  de  Voyer  d'Argenson.  (G.  A..) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
13)  Les  mesures  liaaucip.res  de  Te'rrav  rG.  A.) 


ri)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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J'ignore  si  on  peut  faire  venir  Sandos  à  résipiscence  et,  à 
restitution.  Je  m'en  rapporte  à  vos  bontés  et  à  voire  crédit. 
Mais  je  serais  fâché  que  vous  prissiez  trop  de  peine  pour 
une  chose  aussi  méprisable  que  l'or,  et  si  méprisable  que 
M.  l'abbé  Terray  n'en  donne  à  personne.  Mes  respects  très 
humbles  à  vous,  monsieur,  et  à  toute  votre  famille.  Le  vieux 
malade  de  Femey. 

6161.  -  A  M.  COLINI. 

Ferney,  20  octobre. 
Je  reçus  il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  ami,  le  grand 
médaillon  (1),  et  je  n'ai  pu  vous  en  remercier  plus  tôt.  J'ai 
vu  le  moment  où  il  ne  restait  de  moi  que  ces  monuments 
dont  je  suis  très  indigne.  Je  profite  des  moments  de  re  âche 
que  mes  maux  me  donnent,  pour  vous  dire  que  je  ne  veux 
point  quitter  cette  vie  sans  vous  donner  quoique  petit  témoi- 
gnage de  ma  tendre  amitié  pour  vous. 

6162.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  octobre. 

M.  Crawford,  madame,  a  quelquefois  de  petites  velléités  de 
sortir  de  la  vie,  quand  il  ne  s'y  trouve  pas  bien,  et  il  a  grand 
tort,  car  ce  n'est  pas  aux  gens  aimables  de  se  tuer;  cela  n'ap- 
partient qu'aux  esprits  insociables  comme  Caton,  Brutus,  et 
a  ceux  qui  ont  été  enveloppés  dans  la  banqueroute  du  por- 
teur de  cilice  Billard.  Mais  pour  les  gens  de  bonne  com- 
pagnie, il  faut  qu'ils  vivent,  et  surtout  qu'ils  vivent  avec 
vous. 

Vous  demandez  si  je  suis  à  peu  près  heureux  :  il  n'y  a  en 
effet  en  ce  genre  que  des  à  peu  près;  mais  quel  est  votre  à 

Eeu  près,  madame?  Vous  avez  perdu  doux  yeux  que  j'ai  vus 
ion  beaux  il  y  a  trento  ans;  mais  vous  avez  conservé  dos 
amis,  de  l'esprit,  de  l'imagination,  et  un  bon  "stomac.  Je 
suis  beaucoup  plus  vieux  que  vous,  je  ne  digère  point,  je 
deviens  sourd,  et  voilà  les  neiges  du  mont  Jura  qui  me  ren- 
dent aveugle  :  cela  est  à  pou  près  abominable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Ferney  ni  te  quitter.  Je  me  suis  avisé 
d'y  fonder  une  colonie,  et  d'y  établir  deux  belles  manufac- 
tures de  montres.  J'en  forme  actuellement  une  troisième 
d'étoffes  de  soie.  C'est  dans  le  fort  de  ces  établissements  que 
M.  l'abbé  Terray  m'a  pris  doux  cent  mille  francs  que  j'avais 
mis  en  dépôt  chez  M.  de  La  Borde,  et  l'irruption  faite  sur 
ces  deux  cent  mille  francs  me  cause  une  porte  do  trois  cent 
mille.  Cela  est  embarrassant  pour  un  barbouilleur  de  papier 
tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être;  cependant  je  ne  me  tuerai 
point  :  la  philosophie  est  bonne  à  quelque  chose,  elle  con- 
sole. 

Je  n'ai,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fondations; 
j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que  Dieu  a  créé  le 
monde  pour  sa  gloire;  il  faut  l'imiter  autant  qu'on  peut.  Je 
ne  sais  pas  à  qui  il  voulait  plaire;  pour  moi,  je  voulais 
plaire  à  votre  grand'-maman  et  à  M.  son  mari  ;  ils  m'accablent 
de  bontés,  ils  viennent  encore  de  faire  un  de  mes  neveux 
brigadier.  Je  ne  songe  qu'à  mourir  leur  vassal  dans  leur  fon- 
dation de  Versoix.  Je  leur  suis  attaché  à  la  fureur;  car  mes 
passions  sont  toujours  vives,  et  l'esprit  est  aussi  prompt  chez 
moi  que  la  chair  est  faible,  comme  dit  cet  étrange  Paul  que 
vous  ne  lisez  point,  et  que  je  lis  pour  mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée",  madame,  de  la  santé  du  mari 
de  votre  grand'maman.  Vous  nie  mandates,  il  y  a  quelque 
temps,  que  cola  allait  à  merveille  (2),  maigre  les  insomnies 
qu'on  tachait  de  lui  donner.  Mandez-moi  donc  la  confirmation 
de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  malade.  Il  y  a  des  compagnies 
entières  qui  ont  le  scorbut,  dos  factions  qui  ont  la  fièvre 
chaude,  des  gens  qui  sont  eu  langueur  :  c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à  moi  que 
M.  Seguier  soit  parti  de  mon  ermitage  le  même  jour  que 
M.  d'Alembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour;  le  Système  delà 
Nature  est  comme  I"  système  de  Lass  :  il  fait  tort  au  monde; 
celui  qui  l'a  réfuté  CI),  bien  ou  mal,  a  fait  fort  sagement.  A 
quoi  servirait  l'athéisme?  certainement,  il  ne  rendra  pas  les 
hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pensiez,  de  quel- 
que chose  que  vous  soyez  dégoûtée,  quelque  vie  que  vous 
meniez,  l'ermite  de  Ferney  vous  sera  tendrement  attaché, 
jusqu'au  moment  où  il  ira  savoir  qui  a  raison  de  Platon  ou 
de  Spinosa,  de  saint  Paul  ou  d'Epictète,  do  Confucius  ou  du 


(1)  T'nr  le  sculpteur  F.inck.  (<;.  Aô 

(2:  c:'ustTà-iliro  eue  ciioUeiil  était  toujours  en  crédit.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  lui-niOimj.  (G.  A.) 


Journal  chrétien.  Pour  Catherine  Ii  et  Moustapha,  c'est  assu- 
rément Catherine  qui  a  raison. 

6163.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  21  octobre. 

L'oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  à  M.  le  résident 
et  à  toute  sa  famille.  Il  est  supplié  de  vouloir  bien  mander 
s'il  a  quelque  nouvelle  du  vol  de  matières  d'or  sur  quoi  on 
a  eu  l'honneur  de  lui  écrire.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'on 
n'obtiendra  aucune  justice;  mais  il  est  toujours  bon  de  faire 
un  peu  de  bruit,  comme  on  met  un  épouvantai!  dans  les  jar- 
dins pour  épouvanter  les  oiseaux. 

On  demande  bien  pardon  à  M.  le  résident  de  l'importuner 
pour  une  bagatelle. 


6164. 


A  M.  DE  LA  HOULIERE, 


COMMANDANT  A  SALSES. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  (car  vous  l'êtes,  e* 
non  pas  mon  cousin),  apprenez,  s'il  vous  plaît,  à  prendre  les 
titres  qui  vous  conviennent. 

j  Vous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  20  de  septembre, 
o'e  n'être  point  brigadier  des  armées  du  roi,  tandis  que  vous 
l'êtes  (1).  Fi,  que  cela  est  mal  de  crier  famine  sur  un  tas  de 
ble! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire  que  voua 
n'êtes  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous  plaît,  la  copie  de  ce 
que  M.  le  duc  do  Choiseul  a  la  bonté  de  m'écrire  de  sa  main 
potelée  et  bienfaisante,  du  14  d'octobre  : 

«  J'ignorais,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de  La  Houlière  fût 
h  votre  neveu  ;  mais  je  savais  qu'il  méritait  de  l'être,  et  d'être 
»  brigadier,  qu'il  nous  a  bien  servi  et  qu'il  s'occupe  d'agri- 
w  culture,  ce  qui  est  encore  un  service  pour  l'Etat,  pour  le 
»  moins  aussi  méritoire  que  celui  de  détruire.  Votre  lettre 
»  m'apprend  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  de  La  Houlière, et 
»  j'ose  me  flatter  que  le  roi  ne  me  refusera  pas  la  grâce  de 
»  le  faire  brigadier  à  mon  premier  travail,  etc.,  etc.  » 

M.  Cayot,  à  qui  j'avais  pris  la  précaution  d'écrire  aussi,  me 
mande  : 

«  Los  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé  à  faire  à 
»  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout  au  plus  le  petit  mé- 
»  rite ^.d'accélérer,  autant  qu'il  sera  en  moi,  l'expédition  de  la 
»  grâce  accordée,  etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  mon  cher  petit 
neveu,  et  mandez  cotte  petite  nouvelle  à  votre  frère.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  me  fit  point  part  du  mariage  de  sa  fille;  mais 
il  est  fermier-général,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  di- 
gnité que  celle  do  brigadier,  d'autant  plus  qu'ils  ont  dos  bri- 
gadiers h  leur  service.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  le  bri- 
gadier Courtmiehon  se  fit  annoncer  chez  moi  :  c'était  un 
employé  au  bureau  de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre  cousine,  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments  ;  je  présente  mes  très  hum- 
bles obéissances  à  madame  la  brigadière. 

6165.  —  A  M.  DE  POMARET. 

Ferney,  24  octobre  (2). 

Je  savais  bien,  monsieur,  quo  vous  faisiez  de  très  bonne 
prose,  et  je  suis  d'autant  plus  aise  que  vous  fassiez  des  vers 
que  je  ne  puis  plus  en  faire.  Ma  vieillesse  et  mes  maladies 
m'ont  tout  enlevé,  hors  cet  amour  pour  la  tolérance  dont 
vous  me  parlez;  ma  passion  n'est  pas  malheureuse.  J'ai  chez 
moi  actuellement  deux  cents  protestants  do  Genève,  avec  les- 
quels mes  catholiques  vivent  comme  des  frères. 

Il  est  vrai  que  la  ville  de  Versoix,  dans  laquelle  on  doit 
avoir  liberté  de  commerce  et  de  conscience,  n'a  pas  été  com- 
mencée au  mois  de  mai,  comme  je  l'espérais  ;  mais  du  moins 
les  rues  en  sont  tracées;  tout  le  terrain  est  acheté,  et  le  port 
est  presque  fini.  Ainsi,  vous  et  vos  amis,  vous  pouvez  abso- 
lument compter  sur  ce  que  j'avais  l'Iionneurde  vous  mander. 
La  première  pierre  qui  sera  posée  à  cette  ville  sera  la  plus 
heureuse  époque  de  ma  vie,  que  je  finirai  sans  regret,  quoi- 
qu'au  milieu  des  souffrances. 

6166.  —  A  M.  TABAREAU. 

24  octobre  (3). 
J'adressai  par  la  dernière  poste,  à  mon  cher  philosophe 

(1)  Voyez  la  lettre  à  madame  de  Cltoisoul  du  8  octobre.  (G.  A.) 
(•2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François   (<;.  A.) 
(ty  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François,  ni.  A.) 
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correspondant,  un  petit  paquet  pour  le  graveur  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIV  et  do  leur  barbouilleur.  Voici  maintenant  deux 
paquets,  l'un  pour  M.  Capperonnier  et  l'autre  pour  un  physi- 
cien qui  n'est  point  du  tout  do  l'avis  de  M.  de  Buffon  sur  les 
coquilles  et  sur  les  montagnes.  J'ai  pris  aussi  la  liberlé  de 
demander  la  feuille  de  ['Ane  littéraire,  où  une  certaine  édi- 
tion est  annoncée.  J'ai  poussé  l'indiscrétion  jusqu'à  demander 
encore  les  Mémoires  de  Russie  par  le  général  Manstein.  C'est 
un  peu  abuser  de  vos  bontés  ;  mais  puisque  je  suis  en  train, 
j'insiste  pour  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  a  arrêté  M.  Dupaly, 
l'avocat  général  de  Bordeaux  ;  je  m'y  intéresse  infiniment. 
J'ai  lu  enfin  les  canaux  el  les  lettres  do  M.  Linguet.  Cet  homme 
est  intrépide;  il  traite  Cicéron  comme  le  dernier  des  hom- 
mes, et  n'est  en  rien  do  l'avis  de  personne.  Paris  a  donc  aussi 
son  Jean-Jacques;  mais  puisqu'il  n'est  que  Parisien,  il  n'aura 
jamais  autant  de  vogue  à  Paris  qu'un  étranger.  Je  vous  ai 
envoyé  aussi  un  reçu  de  Chirol.  Voilà  tout.  Lo  pauvre  malade 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

6167.  —  A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

25  octobre,  au  château  de  Ferney,  par  Lyon  et  Versoix. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  do  vous  envoyer,  par  la  voie 
de  Paris,  le  petit  livre  des  Singularités  delà  nature  (1)  ;  il  y  a 
des  choses  dans  ce  petit  ouvrage  qui  sont  assez  analogues  à 
ce  qui  se  passe  dans  votre  château  :  je  m'en  rapporte  tou- 
jours à  la  nature,  qui  en  sait  plus  que  nous,  et  je  me  défie 
de  tous  les  systèmes.  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  se  mettent 
sans  façon  à  la  place  do  Dieu,  qui  veulent  créer  un  monde 
avec  la  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le  continent, 
lo  corail  formé  par  des  insectes,  les  montagnes  élevées  par 
la  mer,  tout  cela  me  paraît  fait  pour  être  imprimé  à  la  suite 
des  Mille  et  une  Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage,  monsieur,  de  ne  croire  que 
ee  que  vous  voyez;  les  autres  croient  le  contraire  de  ce  qu'ils 
voient,  ou  plutôt  ils  veulent  en  faire,  accroire  ;  la  moitié  du 
monde  a  voulu  toujours  tromper  l'autre  :  heureux  celui  qui  a 
d'aussi  bons  yeux  et  un  aussi  bon  esprit  que  vous!  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 

6168.  -  A  M.  LE  COMITE  DE  SCHOMBEDG. 

28  octobre  (2). 

Le  ciron  qui  a  parlé  de  Dieu  remercie  bien  sincèrement  le 
bravo  militaire  philosophe  qui  a  daigné  faire  valoir  la  théo- 
logie de  ce  ciron.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  vous  me 
vemioz  un  très  grand  service.  J'ai  toujours  pensé  tout  ce  que 
j'ai  dit  dans  ce  petit  ouvrage  (3).  Je  le  crois  honnête,  et  puis- 
que vous  l'approuvez,  j'ose  le  croire  utile.  Il  le  sera  beau- 
coup pour  moi,  s'il  parvient  à  détromper  ceux  qui  m'ont  im- 
puté des  sentiments  dont  je  suis  si  éloigné.  J'ai  trouvé  ces 
trois  exemplaires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  et,  si 
vous  me  le  permettoz,  j'en  chercherai  d'autres.  Ce  malheureux 
livre  du  Système  de  la  Nanire  a  fait  un  tort  irréparable  à  la 
vraie  philosophie.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  bons 
pâtissent  pour  les  méchants: 

Tout  ce  que  je  souhaite  sur  la  fin  de  ma  vie,  monsieur, 
c'est  que  vous  fassiez  beaucoup  de  revues  en  Franche-Comté, 
et  que  je  puisse  voir  un  jour  M.  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  faire  leur  entrée  à  Versoix.  Je  suis  pénétré 
pour  vous  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

6169.  -  A  M,  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  vous  remercier  de  vos  bontés;  je 
crains  que  ma  lettre  ne  vous  trouve  pas  dans  vos  terres  du 
Gévaudan;  mais  elle  vous  sera  renvoyée  à  Paris  ou  à  Ver- 
sailles. Pourquoi  n'ai-jc  pas  eu  la  consolation  de  rendre  mes 
hommages  à  ce  couple  aimable  dans  ma  solitude?  Elle  est 
bien  triste  ;  nous  y  sommes  tous  malades  (I). 

Je  ne  pourrai  vous  présenter  sitôt  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV.  C'est  un  ouvrage  aussi  difficile  qu'immense.  Il 
y  a  deux  ans  que  j'y  travaille  ;  mais  il  sera  fini  bientôt. 

Pendant  que  je  fais  mes  efforts  pour  élever  ce  monument 
à  la  gloire  du  roi  et  de  ma  patrie,  la  calomnie  prend  des 
pierres  pour  écraser  l'auteur;  le  jansénisme  hurle,  les  dévots 


(i)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(2   Editeur^  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  réponse  a  d'Ilolhadh.  (G.  k.) 

(4)  Ce  billet,  auquel  on  avait  cousu  jusqu'alors  celui  du  12  oc- 
obre,  ne  nous  semble  pas  être  a  ta  place.  Ce  qui  suit  appurueni 
également  à  mie  autre  époque.  (G.  A.) 


cabalent;  on  ne  cesse  do  m'imputer  des  brochures  contre 
des  choses  que  je  respecte,  et  dont  je  no  parle  jamais.  Les 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre  voudraient  une  seconde 
victime  ;  vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  va  la  fureur  de  ces 
ennemis  de  l'humanité  ;  la  solitude,  les  maladies,  rien  ne  les 
désarme,  rien  ne  les  apaise  ;  il  s'élève  une  espèce  d'inquisi- 
tion en  France,  tandis  que  celle  d'Espagne  pleure  d'avoir  les 
grilles  coupées  et  ses  ongles  arrachés  ;  ceux  mêmes  qui  mé- 
prisent et  qui  affligent  le  plus  ie  chef  prétendu  de  l'Eglise  se 
font  une  gloire  barbare  de  paraître  les  vengeurs  de  la  reli- 
gion, tandis  qu'ils  hamilient  le  pape  :  ils  deviennent  persé- 
cuteurs, pour  avoir  l'air  d'être  chrétiens;  on  immole  tout, 
jusqu'à  la  raison,  à  une  fausse  politique.  Adieu,  monsieur; 
j'en  dirais  trop,  je  m'arrête.  Donnez -moi  votre  adresse  quand 
vous  serez  à  Paris,  et  un  moyen  sûr  de  vous  faire  parvenir 
ce  que  je  pourrai  attraper  do  nouveau  et  de  digne  d'être  lu 
par  vous;  il  faut  faire  un  choix  dans  la  multitude  des  bro- 
chures qui  viennent  de  Hollande. 

Adieu,  couple  aimable;  je  vous  souhaite  à  tous  deux  un 
bon  voyage.  Agréez  mes  repectueux  seutiments.  Le  vilil 
Ekmite. 

6170.  -  A  M,  CHRIST1N. 

31  octobre  (1). 

Mon  cher  petit  philosophe,  à  qui  tout  Ferney  fait  les  plus1 
tendres  compliments,  a  fait  un  très  bon  article  sur  le  ma- 
riage. Il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  fasse  pas  un  très  heu- 
reux mariage,  après  en  avoir  si  bien  parlé. 

Il  se  pourra  bien  qu'on  ne  rapporte  l'affaire  des  es- 
claves qu'après  la  Saint-Martin.  Tant  mieux  !  nous  aurons 
alors  le  discours  de  M.  Seguier,  qui  nous  sera  d'un  très 
grand  secours.  On  embrasse  tendrement  mon  cher  petit  phi- 
losophe. 

6171.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1er  novembre. 

Ah  !  ah  !  mon  héros  est  aussi  philosophe  !  il  a  mis  le  doigt 
dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  coup  le  pot  aux  roses.  Je  ne 
suis  pas  étonné  qu'il  juge  si  bien  de  Cicéron,  mais  je  suis 
surpris  qu'au  milieu  de  tant  d'affaires  et  de  plaisirs  qui  ont 
partagé  sa  vie,  il  ait  eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avec 
fruit,  il  le  définit  très  bien.  L'auteur  du  Système  de  la  Nature 
est  encore  plus  bavard  ;  et  le  système  fondé  sur  des  an- 
guilles faites  avec  de  la  farine  est  digne  de  notre  pauvre» 
siècle. 

Cette  fausse  expérience  n'avait  point  été  faite  du  temps  do 
Mirabaud  ;  et  Mirabaud,  notre  secrétaire  perpétuel,  était  in- 
capable d'écrire  une  page  de  philosophie. 

Quel  que  soit  l'auteur  (2),  il  faut  l'ignorer  ;  mais  il  était 
pour  moi  de  la  plus  grande  importance,  dans  les  circons- 
tances présentes,  qu'on  sût  que  je  n'approuve  pas  ses  prin- 
cipes. Je  suis  persuadé  d'ailleurs  que  mon  héros  n'est  pas 
mécontent  de  la  modestie  de  ma  petite  drôlerie.  Je  lui  aurais 
bien  de  l'obligation,  et  il  ferait  une  action  fort  méritoire,  si, 
dans  ses  goguettes  avec  le  roi,  il  avait  la  boulé  de  glisser 
gaiement,  à  son  ordinaire,  que  j'ai  réfuté  co  livre  qui  fait 
tant  de  bruit,  et  que  lo  roi  lui-même  a  donné  à  M.  Seguier 
pour  le  faire  ardre. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de  soutenir 
la  doctrine  de  l'existence  d'un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur; la  société  a  besoin  de  cette  opinion.  Je  ne  sais  si  vous 
connaissez  ce  vers  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  (3). 

La  saut  est  grand  de  Dieu  à  la  comédie  :  je  sais  bien  que 
ce  tripot  est  plus  difficile  à  conduire  qu'une  armée  ;  les  gens 
tenant  la  comédie  et  les  gens  tenant  le  parlement  sont  un 
peu  difficiles  :  mais,  en  tout  cas,  je  vous  envoie  une  pièce 
qui  m'est  tombée  entre  les  mains,  et  dans  laquelle  j'ai  cor- 
rigé quelques  vers;  elle  m'a  paru  mériter  d'être  ressusojtée; 
c'est  la  première  du  théâtre  français  (4).  Ne  peut-on  pas  ra- 
juster les  anciens  habits,  quand  on  n'en  a  pas  de  nouveaux? 
Lekain  sait  son  rôle  de  Massinisse,  et  cela  pourrait  vous  amu- 
ser à  Fontainebleau  ;  car  enfin  il  faut  s'amuser,  et  plaisir 
vaut  mieux  que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni  pour  en 
donner;  mes  maladies  augmentent  tous  les  jours  ;  mais  mon 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  baron  d'Holbach.  (G. "A.) 

(3)  voyez,  laine  VI,  VEp'dre  a  l'auteur  du  livre  des  Trois  Impos- 
teurs. (G.  A.) 

14)  La  Sophonirte,  de  Mairet.  /%  à.) 
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tendre  attachement  pour  vous  ne  diminue  pas,  et  mon  cœur 
sera  plein  de  vous  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

6172.  —  A  M.  LE  BARON  DE  GR1MM. 

Ferney,  1er  novembre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi  que  vous  en 
disiez  :  car  qui  souffre  est  Job,  et  tout  lit  est  fumier.  J'avoue 
que  vous  ne  ressemblez  point  aux  amis  de  Job,  et  bien  m'en 
prend  :  c'est  vous  que  je  dois  remercier  des  lettres  des  rois 
de  Prusse  et  de  Pologne;  c'est  à  la  manière  dont  vous  leur 
parlez  de  moi  que  je  dois  celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  les  oraisons  funè- 
bres de  l'évèuue  du  Puy  ne  vaudront  jamais  celles  de  Bos- 
suet;  les  pièces  de  Racine  seront  toujours  mieux  écrites  que 
celles  de  Crébillon;  Boileau  l'emportera  sur  les  pièces  de 
vers  qu'on  nous  donne  ;  le  style  de  Pascal  sera  meilleur  que 
celui  de  Jean-Jacques;  les  tableaux  du  Poussin,  de  Le- 
sueur,  et  de  Lebrun,  l'emporteront  encore  sur  les  tableaux 
du  salon;  et  sans  les  deux  frères  D...  (1),  je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  deviendrait  notre  siècle.  Il  y  a  une  distance  immense 
entre  ies  talents  et  l'esprit  philosophique,  qui  s'est  répandu 
chez  toutes  les  nations".  Cet  esprit  philosophique  aurait  dû 
retenir  l'auteur  du  Système  de  la  Nature;  il  aurait  dû  sentir 
qu'il  perdait  ses  amis,  et  qu'il  les  rendait  exécrables  aux 
yeux  du  roi  et  de  toute  la  cour  II  a  fallu  faire  ce  que  j'ai 
fait  ;  et  si  Ton  pesait  bien  mes  paroles,  on  verrait  qu'elles  ne 
doivent  dépiaire  à  personne. 

J'envoie  à  mon  prophète  des  rogatons  dépareillés  qui  me 
sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante  do  ma  phi- 
lesophe*  (2).  J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  sitôt  quo  mes 
maux  me  donneront  un  moment  do  relâche. 

6173.  —  A  M.  TABAREAU. 

5  novembre  1770. 

Voici,  mon  cher  correspondant,  un  mémoire  que  les  es- 
claves des  chanoines  de  Saint-Claude,  en  Franche- Comté, 
envoient  à  leur  avocat  au  conseil  pour  tâcher  de  jouir  des 
droits  de  l'humanité;  et,  comme  vous  êtes  l'homme  du 
monde  le  plus  humain,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
faire  parvenir  le  paquet  à  sa  destination. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir  de  m'apprendre  quel 
est  le  protecteur  de  l'homme  en  question  dont  vous  m'en- 
voyez la  feuille;  on  pourrait  très  aisément  ouvrir  les  yeux 
au  protecteur  et  obtenir  sa  faveur,  en  lui  faisant  connaître  la 
vérité.  Mille  remerciements. 

6174.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

6  novembre. 
La  fièvre  me  prit,  madame,  dans  le  temps  que  j'allais  vous 
écrire.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  ait  le  sang  en  mouvement, 
quand  on  est  occupé  de  vous.  Franchement,  je  suis  bien  ma- 
lade; mais  le  plaisir  de  vous  répondre  fait  diversion. 

Oui,  madame,  j'ai  lu  le  troisième  volume  (3)  qui  contient 
la  réfutation  du  Pernety,  et  je  sais  très  bon  gré  à  ce  Pernety 
de  nous  avoir  valu  un  si  bon  livre. 

Comment  pouvez-vous  me  dire  que  je  ne  connais  point 
l'abbé  Galiani  1  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  lu*  par  conséquent 
je  l'ai  vu.  Il  doit  ressembler  à  son  ouvrage  comme  deux 
gouttes  d'eau,  ou  plutôt  comme  deux  étincelles.  N'est-il  pas 
vif,  actif,  plein  de  raison  et  do  plaissuterie?  Je  l'ai  vu,  vous 
dis-je,  et  je  le  peindrais. 

On  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  encyclopé- 
dique (4),  où  il  n'est  pas  oublié  à  l'article  Blé. 

Le  mot  d'impôt,  et  tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  à 
celte  espèce  de  philosophie,  me  fait  frémir,  depuis  que  le 
philosophe  M.  l'abbé  Terray  m'a  pris  deux  cent  mille  francs 
qui  faisaient  toute  ma  ressource,  et  que  j'avais  en  dépôt 
chez  31.  de  La  Borde.  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  qui  puis- 
siez me  faire  supporter  la  philosophie  snr  la  finance,  parce 
que  sûrement  vous  mettrez  des  grâces  dans  tout  ce  qui  pas- 
sera par  vos  mains. 

Je  veux  croire  qu'on  a  très  bien  raisonné  ;  mais  le  pain 
vaut  quatre  à  cinq  sous  la  livre  au  cœur  du  royaume,  et  à 
l'extrémité  où  je  suis. 


(1)  D'Alembert  et  Diderot.  (G.  A.) 

(iJi  Madame  d'Epinuy.  (G.  A.) 

(3)  De  Pauw  avait  publie  se*  iicrhnrhrs  sur  la  Américains  en 
deux  volumes.  perneiy  a\;m  critique  de  Pauw,  et  de  Pauw  s'était 
défendu  dans  un  troisième  voluiin  .  (G.  A.) 

(1)  Les  Questions  sur  l  Encyclopédie.  (G.  A.) 


L'idée  qu'on  ne  nous  charge  que  parce  que  nous  sommes 
utiles  est  très  vraie.  On  ne  fait  porter  des  fardeaux  qu'aux 
bêtes  de  somme,  et  Dieu  nous  a  faits  chevaux  et  ânes.  Si 
nous  étions  oiseaux,  on  s'amuserait  à  nous  tirer  en  volant. 

En  voilà  trop  pour  un  pauvre  vieillard  qui  n'en  peut  plus, 
et  qui  est  entre  les  mains  des  contrôleurs  généraux  et  des 
apothicaires. 

Mes  compliments  à  vos  beaux  yeux,  ma  charmante  philo- 
sophe, quoique  les  miens  ne  voient  goutte.  Mille  respects. 

6175.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 
6  novembre. 
Auriez-vous  jamais,   monsieur,  dans  vos  campagnes  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  porté  les  Satires  de  Perse  dans  vo- 
tre poche  ?  Il  y  a  un  vers  qui  est  curieux,  et  qui  vient  fort  à 
propos  : 


(11  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle:  que  pensez-vous  de 
Dieu?) 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  depuis  long- 
temps. Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'on  n'était 
alors.  Nous  savons  très  bien  que  telles  et  telles  sottises 
n'existent  pas,  mais  nous  sommes  fort  médiocrement  ins- 
truits de  ce  qui  est.  Il  faudrait  des  volumes,  non  pas  pour 
commencer  à  s'éclaircir,  mais  pour  commencer  à  s'en- 
tendre. Il  faudrait  bien  savoir  quelle  idée  nette  on  attache  à 
chaque  mot  qu'on  prononce.  Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il 
faudrait  savoir  quelle  idée  ce  mot  fait  passer  dans  la  tête  de 
votre  adverse  partie.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  peut  dispu- 
ter pendant  toute  sa  vie  sans  convenir  de  rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traiter  par  lettres.  Et 
puis  vous  savez  que,  quand  deux  ministres  négocient  en- 
semble, ils  ne  disent  jamais  la  moitié  de  leur  secret. 

J'avoue  que  la  chose  dont  il  est  question  mérite  qu'on 
s'en  occupe  très  sérieusement;  mais  gare  l'illusion  et  les 
faiblesses! 

Il  y  a  une  chose  peut-être  consolante ,  c'est  que  la  nature 
nous  a  donné  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  fallait;  et  si  nous 
ne  comprenons  pas  certaines  choses  un  peu  délicates,  c'est 
apparemment  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  nous  les  com- 
prissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessaires,  tous 
les  hommes  les  auraient,  comme  tous  les  chevaux  ont  des 
pieds.  On  peut  être  assez  sûr  que  ce  qui  n'est  pas  d'une  né- 
cessité absolue  pour  tous  les  hommes,  en  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  n'est  nécessaire  à  personne.  Cette  vérité 
est  un  oreiller  sur  lequel  on  peut  dormir  en  repos;  le  reste 
est  un  éternel  sujet  d'arguments  pour  et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre,  monsieur,  ce  qui 
est  d'une  vérité  incontestable,  c'est  mon  sincère  et  respec- 
tueux attachement  pour  vous.  Le  vieux  malade. 

6176.  —  A  M.  TABAREAU. 

10  novembre  (1). 

Mon  cher  correspondant,  voulez-vous  bien  ajouter  à  vos 
faveurs  celle  do  me  dire  quel  est  l'homme  de  Toulouse  qui 
protège  La  Beaumelle?  Comptez  que  je  n'abuserai  pas  do 
votre  confidence. 

Les  Mémoires  de  Manstcin  ont  été  imprimés  en  pays  étran- 
ger, mais  je  ne  sais  où.  Je  les  avais  vus  autrefois;  je'les  avais 
même  corrigés  :  ils  étaient  fort  vrais  et  assez  curieux.  Les 
mémoires  de  Catherine  le  seront  bien  davantage.  Je  ne  dé- 
sespère pas  qu'au  printemps  prochain  elle  ne  soit  dans 
Constantinople.  On  confirme  que  Moustaphaa  perdu  l'Egypte  : 
il  est  bon  qu'un  peuple  ennemi  des  arts  soit  enfin  chassé 
de  l'Europe. 

Vculez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  rendre  cette  lettre 
à  M.  Saurin? 

6J77.  —    A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  10  novembre  (2). 
Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante,  mon  cher  corres- 
pondant ;  vous  blâmez  également  et  le  Système  de  la  Natun 
et  le  système  du  réquisitoire.  II. me  semble  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  pensent  comme  vous.  Leur  mot  de  ralliement  est 
Dieu  et  la  Tolérance.  Il  faut  que  vous  soyez  d'une  bien  bonne 
religion  pour  tolérer  mes  importunités.  Voici  encore  an  pa- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 
i2)  Editeurs, de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.} 
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quet  aue  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir, 
franc  de  port,  à  un  homme  qui  aime  la  lecture  et  qui  n'est 
pas  riche. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  Tabareau  ;  je  ne  le  sé- 
pare jamais  de  vous. 

6178.  —  A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  10  novembre. 

Votre  épître,  mon  cher  confrère,  est  aussi  philosophique 
qu'ingénieuse  (1)  ;  elle  est  surtout  d'un  bon  ami  :  vous  avez 
raison  sur  tous  les  points,  hors  sur  ce  qui  me  regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  toujours  des  gens  qui  feront  la 
guerre  à  la  raison,  puisqu'on  effet  on  a  des  soldats  de  robe 
longue  payés  uniquement  pour  servir  contre  elle  ;  mais  on  a 
beau  faire,  dès  que  cette  étrangère  a  des  asiles  chez  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe,  son  empire  est  assuré. 

On  peut  longtemps,  chez  notre  espèce, 

Fermer  la  porte  à  la  raison  ; 

Mais  dès  qu'elle  entre  avec  adresse, 

Elle  reste  dans  la  maison 

Et  bientôt  elle  en  est  maîtresse. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  de  Moscou 
jusqu'à  Cadix.  Les  moines  ne  gouvernent  plus,  quoiqu'un 
moine  soit  devenu  pape.  J'ai  été  très  fâché  qu'on  ait  poussé 
trop  loin  la  philosophie.  Ce  maudit  livre  du  Système  de  la 
Nature  est  un  péché  contre  nature.  Je  vous  sais  bien  bon  gré 
de  réprouver  l'athéisme,  et  d'aimer  ce  vers  : 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Je  suis  rarement  content  de  mes  vers,  mais  j'avoue  que  j'ai 
une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  finales  m'ont  toujours  paru  plus 
hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencontrent  des  chevilles  et  des 
trous,  ils  disent,  sans  hésiter,  que  les  uns  ont  été  faits  poul- 
ies autres,  et  ils  ne  veulent  pas  que  le  soleil  soit  fait  pour  les 
planètes. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  mon  cher  conirère,  aux  roga- 
tons alphabétiques  que  vous  voulez  lire  (2).  Je  tâcherai  de 
vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt.  Je  les  crois  sages  ;  mais 
ils  n'en  seront  pas  moins  persécutés. 

Je  suis  tout  glorieux  du  baiser  de  madame  Saurin;  elle  est 
bien  hardie  à  cent  lieues  :  elle  n'oserait  de  près.  Les  pauvres 
vieillards  ne  s'attirent  pas  de  telles  aubaines.  J'ai  été  heureux 
pendant  quinze  jours;  j'ai  eu  M.  d'AIembert  et  M.  de  Con- 
dorcet  :  ce  sont  là  de  vrais  philosophes. 

Adieu,  vous  qui  l'êtes;  conservez-moi  votre  amitié. 

6179.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  19  novembre. 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  encore  deux 
médaillons  en  plâtre,  pareils  à  celui  dont  vous  m'avez  gra- 
tifié ;  mais  je  ne  veux  les  avoir  qu'en  payant,  et  je  vous  sup- 
plie d'en  faire  le  prix.  Je  vous  demande  en  grâce  d'y  faire 
travailler  avec  la  plus  grande  célérité.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


6180.  ■ 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A  Ferney,  16  novembre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice  philosophe, 
et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire.  L'auteur  de  cette 
Epîlreau  roi  delà  Chine{3)  dit  qu'il  est  accoutumé  à  ennuyer 
les  rois  :  cela  peut  être,  je  l'en  crois  sur  sa  parole  ;  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  ennuyer  madame  la  philosophe  grand'- 
maman,  qui  a  plus  d'esprit  que  tous  les  monarques  d'Orient; 
car  pour  ceux  d'Occident,  je  n'en  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chinoise  veut 
venir  à  Paris,  je  lui  conseillerai,  madame,  de  se  faire  de  vos 
amis,  et  de  tâcher  de  souper  avec  vous  ;  je  n'en  dirai  pas 
autant  à  Moustapha.  Franchement,  il  ne  m'en  paraît  pas 
digne  ;  je  le  crois  d'ailleurs  très  incivil  avec  les  dames,  et  je 
ne  pense  pas  que  ses  eunuques  lui  aient  appris  à  vivre. 

Si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  cette  Epître  au  roi 
de  la  Chine  trouvait  un  moment  grâce  devant  vos  yeux,  je 
vous  dirais  :  Envoyez-en  copie  pour  amuser  votre  petite-fille, 
supposé  qu'elle  soit  amusable,  et  qu'elle  no  soit  pas  dans  ses 
moments  de  dégoût. 


(1)  f pitre  sur  la  Vente.  (G.  A.) 

(2)  Lus  nur.stimti  s,n   II, nnjetopedie .  (G.  A.) 
(3}  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vm. 


Pour  réussir  chez  elle,  il  faut  prendre  son  temps. 

Epïire  au  roi  de  la  Chine. 

Puissé-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon  temps  en 
vous  présentant  le  profond  respect,  la  reconnaissance,  et  l'at- 
tachement du  vieil  ermite  de  Ferney  1 

6181.  —  A  M.  CHRISTIN. 

16  novembre  (1). 
Mon  très  cher  petit  philosophe,  la  Saint-Martin  est  passée 
sans  que  le  procès  des  tyrans  et  des  esclaves  ait  été  rapporté. 
J'écris  à  M.  l'avocat  général  Seguier  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  communiquer  à  M.  Cherry  son  plaidoyer  et  ses  conclu- 
sions, suivant  lesquelles  lesdits  tyrans  de  Saint-Claude  furent 
condamnés,  il  y  a  dix  ans,  dans  un  cas  à  peu  près  semblable. 
Il  affirmait  dans  son  discours  qu'il  n'y  a  plus  d'esclaves  en 
France,  et  c'est  la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris.  C'est 
ce  que  je  représente  de  toutes  mes  forces  au  ministère.  Dites 
bien  à  vos  chers  esclaves  que  je  travaillerai  pour  eux  jus- 
qu'au moment  de  la  décision,  et  qu'il  faut  absolument  qu'ils 
soient  libres.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

6182.  —  A  M    LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  16  ou  17  novembre. 

Votre  lettre  de  Cirey,  monsieur,  adoucit  les  maux  qui  sont 
attachés  à  ma  vieillesse  J'aimerai  toujours  le  maître  du 
château,  et  je  n'oublierai  jamais  les  beaux  jours  que  j'y  ai 
passés.  Je  vous  sais  très  bon  gré  d'être  attaché  à  votre  co- 
lonel, qui  est  assurément  un  des  plus  estimables  hommes  de 
France  (2).  Je  l'ai  vu  naître,  et  il  a  passé  toutes  mes  espé- 
rances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  la  petite  ré- 
ponse au  Système  de  la  Nature;  ce  n'est  point  un  ouvrage 
qui  puisse  être  imprimé  à  Paris.  En  rendant  gloire  à  Dieu,  il 
dit  trop  la  vérité  aux  hommes.  Il  leur  faut  un  Dieu  aussi  im- 
pertinent qu'eux;  ils  l'ont  toujours  fait  à  leur  image.  Paris 
s'amuse  do  ces  disputes  comme  de  l'opéra-comique.  Il  a  lu 
le  Système  de  la  Nature  avec  le  même  esprit  qu'il  lit  de  pe- 
tits romans;  au  bout  de  trois  semaines  on  n'en  parle  plus. 
Il  y  a,  comme  vous  le  dites,  des  morceaux  d'éloquence  dans 
ce  livre  ;  mais  ils  sont  noyés  dans  des  déclamations  et  dans 
des  répétitions.  A  la  longue,  il  a  le  secret  d'ennuyer  sur  lo 
sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beaucoup  mieux 
réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en  l'honneur  de  l'homme 
du  monde  à  qui  je  suis  le  plus  dévoué,  et  à  qui  j'ai  le  plus 
d'obligations  (3);  j'ose  être  sûr  que  les  niches  qu'on  a  voulu 
lui  faire  ne  seront  que  des  chansons.  S'il  me  tombe  entre  les 
mains  quelque  rogaton  qui  puisse  vous  amuser,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  l'envoyer.  Je  suis  à  vous  tant  que  je  serai 
encore  un  peu  en  vie. 

6183.  —  A  M.  DE  LA  CROIX. 

Ferney,  23  novembre  (4). 

J'ignorais,  monsieur,  la  triste  fin  de  notre  ami  l'abbé  Au- 
dra  ;  elle  me  pénètre  de  douleur.  Je  lui  avais  écrit  il  n'y  a 
pas  quinze  jours  ;  la  lettre  doit  être  au  bureau  de  la  poste. 
Nous  vous  aurons  granule  obligation,  le  mort  et  moi  (supposé 
que  les  morts  soient  sensibles),  de  vouloir  bien  la  retirer.  Jo 
ne  manquerai  pas  d'écrire  à  M.  le  premier  président  Niquet; 
mais  je  crois  que  votre  mémoire  fera  beaucoup  plus  d'effet 
que  toutes  les  lettres  du  monde.  Vous  servez  la  cause  do 
Sirven  avec  autant  de  générosité  que  d'éloquence  ;  je  pren- 
drai et  tâcherai  de  faire  vendre  des  exemplaires. 

Il  est  très  vrai  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  vivre  actuelle- 
ment vers  la  Suisse;  le  blé  est  d'une  cherté  excessive,  ainsi  quo 
dans  notre  petite  province  :  le  setier  de  Paris  vaut  plus  de 
cinquante  francs  dans  nos  quartiers.  Je  vais  tâcher  de  sou- 
lager les  filles  de  Sirven,  et  les  engager  à  attendre  la  déci- 
sion. Je  doute  fort  que  M.  le  procureur  général  soit  favora- 
ble à  Sirven  ;  mais  je  suis  très  sûr  que  vous  lui  concilierez 
tous  les  suffrages.  La  mort  do  ce  pauvre  abbé  Audra  n'a  fait 
qu'augmenter  votre  zèle.  Je  pleure  sa  perte  ;  ma  consolation 
est  que  Sirven  a  trouvé  en  vous  un  protecteur  qui  ne  l'aban- 
donnera point. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  M.  le  duc  du  Châtelet.  (K.) 

(3)  Le  duc  de  Clioiseul.  (G.  A.) 

(ïj  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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6184.  -  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feruey,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle  ;  j'écris  de  ma  main, 
et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  (1)  qui  me  soulageait  dans 
ce  bel  art  de  mettre  ses  idées  et  ses  pensées  en  noir  sur  du 
blanc  s'est  fendu  la  tète  par  une  chute  horrible,  et  j'écris 
très  lisiblement.  Vous  savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de 
la  Chine,  et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine  qu'on 
ne  pourra  représenter  Sophonisle  et  le  Dépositaire  que  chez 
lui.  J'ai  prié,  de  votre  part,  M.  Lantin  d'ajouter  quelques 
vers  au  quatrième  acte;  il  était  impossible  de  faire  mander 
Massinissc  par  Scipion,  parce  que  deux  actes,  dans  cette 
pièce,  finissent  par  un  pareil  message,  et  que  M.  Mairet 
saurait  très  mauvais  gré  à  M.  Lantiu  de  cette  répétilion. 

A  l'égard  du  Dépositaire,  je  pense  qu'il  faut  aussi  mettre 
ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréronique  est  trop  forte,  le 
dépit  contre  la  statue  trop  amer,  l'envie  de  la  casser  trop 
grande.  De  plus,  la  métaphysique  et  le  larmoyant  ont  pris  la 
place  du  comique.  Le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est.  J'aime 
ce  petit  ouvrage  ;  et  plus  je  l'aime,  plus  je  suis  d'avis  qu'on 
ne  le  risque  pas.  Je  suis,  dans  mon  désert,  si  éloigné  de  l'a- 
ris  et  de  son  goût,  que  je  n'oserais  pas  conseiller  à  Molière 
de  donner  le  Tartufe.  Il  me  paraît  que  le  goût  esté^aré  dans 
tous  les  genres,  et  quo  la  littérature  ne  va  pas  mieux  que  les 
finances. 

J'ai  écrit  à  mademoiselle  Daudet,  conformément  à  ce  que 
vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais  gardée  très  volontiers  pen- 
dant six  mois,  et  je  lui  aurais  donné  un  petit  viatique  pour 
Paris;  mais  il  s'est  fait  un  tel  bouleversement  dans  ma  fortune, 
que  je  n'aurais  pu  rien  faire  pour  la  sienne.  La  saisie  de  tout 
mon  argent  comptant  par  M.  l'abbé  Terray,  dans  le  temps 
que  j'établissais  une  colonie  assez  nombreuse,  que  je  bâtis- 
sais huit  maisons,  et  que  je  commençais  à  faire  fleurir  une 
manufacture,  a  été  un  coup  de  tonnerre  qui  a  tout  renversé. 
Fisurez-vous  un  vieux  malade  obligé  d'entrer  dans  tous  les 
détails,  accablé  de  soins,  de  vers,  et  de  Y  Encyclopédie  :  il 
n'y  avait  que  vous  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  pussent  me 
consoler. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  ma  manufacture  autant 
qu'il  l'a  pu;  je  souhaite  que  M.  le  duc  de  Praslin  envoie 
beaucoup  de  montres  à  son  ami  le  boy  de  Tunis,  et  au  pré- 
tendu nouveau  roi  d'Egypte  Ali-Bey;  et  même  qu'il  no  m'ou- 
blie pas,  quand  il  aura  "procuré  la  paix  entre  jloustapha  et 
Catherine.  Je  vous  prie  instamment  de  l'en  faire  souvenir. 

On  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la  guerre  et  de  la 
peste  ;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons  que  la  famine,  du 
moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vaut  plus  de  cinquante  francs 
le  setier,  depuis  un  an,  à  trente  lieues  à  la  ronde.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'ont  opéré  MM.  les  économistes  ailleurs,  mais  je 
supçonne  MM.  les  Welches  de  ne  pas  entendre  parfaitement 
l'économie. 

A  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de  théâtre,  je  vous  di- 
rai que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  refuse  son  suffrage  à 
Mairet(-2);  et  c'est  encore  une  raison  pour  ne  la  pas  hasar- 
der. Les  sifflets  sont  encore  plus  à  craindre  que  la  disette. 
Mes  deux  aimables  et  chère  anges,  vivez  aussi  gaiement  qu'il 
est  possible;  et  si  vous  rencontrez  M.  Seguier,  recommandez- 
lui  d'être  sobre  en  réquisitoires  (3),  a  moins  qu'il  n'en  fasse 
pour  des  filles.  Et,  sur  ce,  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes, 
au  milieu  de  quatre  pieds  de  neige. 

6185.  -  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERGV. 

24  novembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  doit  depuis 
longtemps  une  réponse  ;  il  vous  l'envoie  do  la  Chine,  et 
pei/t-ètre  trouverez-vous  les  vers  un  peu  chinois.  Quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  vous  voudrez  écrire"  à  ce 
vieillard,  je  vous  prie  de  donner  votre  lettre  à  M.  Marin;  vous 
pourrez  nie  dire  à  cœur  ouvert  tout  ce  que  vous  penserez; 
j'aime  bien  autant  votre  prose  que  vos  vers. 

C'est  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  su  votre  demeure  par 
M.  Marin,;!  qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous  m'en  aviez  instruit, 
je  vous  aurais  remercié  plus  tôt,  tout  malade  que  je  suis. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la  mort  de  M,  Damilaville, 
notre  ami  ;  il  se  chargeait  de  mes  lettres  et  de  mes  remer- 
ciements. 

Il  y  a  toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins  d'esprit 


et  d'imagination  ;  on  se  plaint  seulement  do  la  profusion 
qui  empêche  qu'on  ne  retienne  les  morceaux  les  plus  mar- 
qués. Vous  trouverez  ma  lettre  bien  courte,  pour  tant  de 
beaux  vers  dont  vous  m'avez  honoré;  mais  pardonnez  à  un 
malade  qui  est  absolument  hors  de  combat,  et  qui  sent  tout 
votre  mérite  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  vous  l'exprimer. 

6186.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

25  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur  Suétone 
me  donneront  autant  de  plaisir  que  votre  dernier  ouvrage,  et 
que  j'y  trouverai  partout  la  main  du  philosophe. 

Je'hiets  une  dillérence  essentielle  entre  la  Ihilosophie  delà 
Nature  et  le  Système  de  la  Nature.  Il  y  a,  j'en  conviens,  deux 
ou  trois  chapitres  éloquents  dans  le  Syslèûœ,  mais  tout  le 
reste  est  déclamation  et  répétition.  L'auteur  suppose  tout,  et 
ne  prouve  rien.  Son  livre  est  fondé  sur  deux  grands  ridi- 
cules :  l'un  est  la  chimère  que  la  matière  non  pensante  pro- 
duit nécessairement  la  pensée,  chimère  que  Spinosa  même 
n'ose  admettre  ;  l'autre,  que  la  nature  peut  se  passer  de 
germes.  Je  ne  vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre  siècle 
que  cette  énorme  sottise.  Maupertuis  fut  le  premier  qui  adop- 
ta, la  prétendue  expérience  du  jésuite  anglais  Needham,  qui 
crut  avoir  fait,  avec  de  la  farine  de  seigle,  des  anguilles 
qui,  le  moment  d'après,  engendraient  d'autres  anguilles. 
C'est  la  honte  éternelle  de  la  France  que  des  philosophes, 
d'ailleurs  instruits,  aient  fait  servir  ces  inepties  de  base  à 
leurs  systèmes. 

Vous  êtes  bien  loin,  monsieur,  de  tomber  dans  de  pareils 
travers  ;  et  je  n'ai  vu,  dans  votre  livre,  que  du  génie,  du 
goût,  des  connaissances,  et  de  la  raison. 

Vous  vous  déliez,  sans  doute,  de  tout  ce  que  rapportent  des 
voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue  des  pays  dont  ils  parlent; 
défiez-vous  aussi  des  écrivains  qui  vous  ont  dit  que  Newton 
dans  sa  vieillesse  n'entendait  plus  ses  ouvrages.  Pemberton  dit 
expressément  le  contraire,  et  je  puis  vous  le  certifier.  Sa  tête 
ne  s'affaiblit  que  trois  mois  avant  sa  mort  dans  les  douleurs 
de  la  gravelle. 

6187.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'OSSIN. 

A  Ferney,  26  novembre  1770  (1). 

Monsieur,  je  suis  confus  de  vos  bontés.  Je  vois  que  vous 
êtes  en  Espagne  le  protecteur  do  tous  les  Français,  et  toute 
ma  petite  colonie  est  devenue  française.  J'ai  remis  aux  en- 
trepreneurs de  la  fabrique  les  mémoires  dont  votre  excel- 
lence a  bien  voulu  m'honorer.  Ils  sont  à  vos  pieds  ;  ils  ne 
manqueront  pas  d'écrire  à  M.  Camps  et  de  lui  faire  un  envoi. 
Votre  excellence  me  permettra-t-elle  d'abuser  de  sa  protec- 
tion au  point  de  lui  adresser  le  paquet  à  elle-même  par  le 
premier  courrier  que  M.  le  duc  de  Choiseul  lui  dépêchera? 
Ils  me  font  espérer  que  M.  Camps  sera  très  content  d'eux.  Ils 
n'ont  pas  laissé  de  faire  quelques  affaires  à  Cadix  par  Mar- 
seille et  par  Bayonne,  depuis  qu'ils  sont  établis  chez  moi.  Il 
y  a  tout  lieu  de" croire  que  cette  fabrique  réussira,  et  ce  sera 
à  vos  bontés,  monsieur,  qu'ils  en  auront  la  principale  obli- 
gation. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  à  leur  faire  parvenir,  et  si 
vous  daignez  encore  les  honon  r  de  quelque  mémoire,  je  vous 
supplierai  de  vouloir  bien  ordonner  qu'ils  partent  sous  l'en- 
veloppe de  M.  le  duc  de  Choiseul  ou  sous  celle  de  son  premier 
secrétaire,  M.  de  La  Pouce,  pour  plus  de  sûreté. 

Il  ne  me  reste  qu'à 
vifs  remerciements. , 
pect  que  do  reconnaissance,  etc. 


(1)  Waçmière.  (G.  A.) 

(■>)  A  la  Sopiioitisbc.  iviaite  a  oeuf.  (G.  A.) 
iii,  - ■■umii-r  avait  prévenu  Vuliaire  « j i i"i I  vrail   forcé  «lu  requérir 
<?n  février  contre  l'Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 


6188.  - 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Ferney,  26  novembre. 
Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je  ne  l'im- 
portune pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles  se  livre  un  vieux 
malade  dans  sa  retraite.  Je  ne  sais  si  mon  commerce  avec  le 
roi  de  la  Chine  vous  amusera  beaucoup.  Comme  il  est  assez 
gai,  j'ai  cru 'que  vous  pourriez  pardonner  la  hardiesse  en  fa- 
veur de  la  plaisanterie,  .le  crois  que  je  suis  à  présent  en  cor- 
respondance avec  tous  les  rois,  excepté  avec  le  roi  de  Franco; 
mais  de  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a  pas  un  jusqu'à  présent  qui 
ta  manufacture  que  j'ai  établiedans  mou  hameau. On 
y  fait  pourtant  les  meilleures  montres  de  l'Europe,  et  bien 
moins  chères  que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le  cardi- 
nal de  Demis  pouvait  très  aisément  favoriser  cet  élablisso- 


(i)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  \.) 
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ment  en  cour  de  Rome,  et  il  ne  l'a  point  fait.  Je  ne  me  suis 
jamais  senti  mieux  excommunié. 

Vous  savez  bien,  monseigneur,  que  la  Sophonishe  rape- 
tassée est  de  M.  Lantin,  de  Dijon.  Cotte  pièce,  à  la  vérité  ri- 
dicule, mais  qui  l'emporta  autrefois  sur  la  Sophonisie  de 
Corneille,  non  moins  ridicule  et  beaucoup  plus  froide,  mérite 
votre  protection,  puisque  c'est  la  première  qui  ait  fait  hon- 
neur au  théâtre  français.  Il  y  a  cent  quarante  ans  qu'elle  est 
faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus  vivement  votre 
protection  pour  M.  Gaillard,  qui  sollicite  la  place  du  jeune 
Moncrif  (1).  L'historien  de  François  Ier  vaut  mieux  que  l'his- 
torien des  chats.  Conservez  toujours  vos  bonlés  à  celui  de 
Louis  XIV  et  au  vôtre. 

6189.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  novembre. 

J'ai  changé  d'avis,  mon  cher  ange,  depuis  ma  dernière 
lettre;  je  me  suis  repris  d'amitié  pour  Ninon,  pour  Gqur- 
ville  et  pour  madame  Aubert  (2).  Cette  madame  Aubert  n'était 
point  annoncée,  et  il  faut  annoncer  tout  le  monde  dans  une 
bonne  maison  :  c'est  la  politesse  du  théâtre. 

J'ai  rien  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas,  il  a  tort  :  on  riait 
autrefois.  La  comédie  larmoyante  n'est  qu'un  monstre.  Vous 
verrez  avec  M.  Marin  s'il  faut  jouer,  ou  imprimer  avec  la 

"~?  de  M.  l'abbé  de  Chàteauneuf.  A  l'ombre  de  vos  ailes. 


6190.  —  A  FRÉDÉRIC-GUILLAUME. 

A  Ferney,  le  28  novembre. 

Monseigneur,  la  famille  royale  de  Prusse  a  grande  raison 
de  ne  pas  vouloir  que  son  âme  soit  anéantie.  Elle  a  plus 
de  droit  que  personne  à  l'immortalité. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que  c'est  qu'une 
âme;  on  n'en  a  jamais  vu.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  le  Maître  éternel  de  la  nature  nous  a  donné  la  faculté  de 
penser  et  de  connaître  la  vertu.  Il  n'est  pas  démontré  que 
cette  faculté  vive  après  notre  mort;  mais  le  contraire  n'est 
pas  démontré  davantage.  II  se  peut,  sans  doute,  que  Dieu  ait 
accordé  la  pensée  à  une  monade,  qu'il  fera  penser  après 
nous;  rien  n'est  contradictoire  dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu'on  tourne  depuis  quatre 
mille  ans  en  quatre  mille  manières,  le  plus  sûr  est  de  ne 
jamais  rien  faire  contre  sa  conscience.  Avec  ce  secret,  on 
jouit  de  la  vie,  et  on  ne  craint  rien  à  la  mort. 

Il  n'y  a  que  des  charlatans  qui  soient  certains.  Nous  ne 
savons  rien  des  premiers  principes.  Il  est  bien  extravagant 
de  définir  Dieu,  les  anges,  les  esprits,  et  de  savoir  précisé- 
ment pourquoi  Dieu  a  formé  le  momie,  quand  on  ne  sait  pas 
pourquoi  on  remue  son  bras  à  sa  volonté. 

Le  doute  n'est  pas  un  état  bien  agréable,  mais  l'assurance 
est  un  étal  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Système  de  la  Nature  (après 
la  façon  de  faire  des  anguilles  avec  do  la  farine),  c'est  l'au- 
dace avec  laquelle  il  décide  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  sans 
avoir  seulement  tenté  d'en  prouver  l'impossibilité.  Il  y  a 
quelque  éloquence  dans  ce  livre,  mais  beaucoup  plus  de  dé- 
clamation et  nulle  preuve.  L'ouvrage  est  pernicieux  pour  les 
princes  et  pour  les  peuples: 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
Mais  toute  la  nature  nous  crie  qu'il  existe  ,  qu'il  y  a  une  in- 
telligence suprême,  un  pouvoir  immense,  un  ordre  admi- 
rable, et  tout  nous  instruit  de  notre  dépendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde,  faisons  de  notre  mieux; 
voilà  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  parmi 
toutes  les  misères  et  toutes  les  sottises  attachées  à  soixante- 
dix-sept  ans  de  vie. 

Votre  altesse  royale  a  devant  elle  la  plus  belle  carrière. 
Je  lui  souhaite  ot"  j'ose  lui  prédire  un  bonheur  digne  d'elle 
et  de  ses  sentiments.  Je  vous  ai  vu  enfant,  monseigneur,  je 
vins  dans  votre  chambre  quand  vous  aviez  la  petite-vérnle  : 
je  tren 


ùt  de 


ur  de 


grâce,  c'est  I'Ij 

maux  sous  lesquels  elle  est  pr 

un  profond  respect,  monseigneur,  de  votre  altesse  r 


6191.  —  A  M.  MARMONTEL. 

29  novembre  (1). 
Je  prie  instamment  Rélisaire  de  faire  succéder  M.  Gaillard 
au  jeune  Moncrif,  que  j'irai  trouver  incessamment. 

A  l'égard  de  l'empereur  Kien-Long,  je  crois  qu'il  faut  lui 
donner  une  place  d'honoraire  à  l'Académie  des  inscriptions, 
qu'il,  enrichira  de  soixante  espèces  de  caractères. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  que  M.  Riballier  se  pré- 
sente cette  fois-ci  pour  remplir  la  place  vacante? 

6192.  —  A  M.  DE  VEYMERANGE  (2). 

Ferney,  29  novembre  (3). 

Monsieur,  les  cavaliers  des  fermes-générales  viennent  d'ar- 
rêter sur  le  chemin  de  Muyrin  à  Genève,  dans  la  route  do 
traverse,  cinq  voitures  chargées  de  cinquante-deux  coupes 
de  blé,  lesquelles  appartiennent  au  nommé  Cimetière  et  à 
un  nommé  Gros,  dit  Bordon,  son  associé.  Tous  deux,  sous 
prétexte  de  fournir  le  Genevois  Cambassadez  à  Gentoux,  ra- 
vissent tout  le  blé  du  pays,  le  portent  dans  l'étranger,  et  font 
mourir  les  agriculteurs  de  faim. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  ce  brigandage  s'exerce  jour 
et  nuit.  Nous  avons  besuin  de  la  plus  prompte  justice,  et  de 
la  délivrance  du  fléau  dont  nous  sommes  accablés. 

Il  est  bien  cruel  que  ce  soit  un  Genevois,  demeurant  sur 
terre  de  Genève,  qui  soit  chargé  de  nourrir  les  troupes 
du  roi,  et  qui,  par  là,  fournisse  uu  prétexte  continuel  de 
mettre  la  famine  dans  notre  province. 

Nous  vous  demandons  en  grâce  de  vous  concerter  avec 
M.  de  Caire  pour  sauver  co  malheureux  petit  canton. 

6193.  —  A  M.  SERVAN- 

A  Ferney,  30  novembre  (4). 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  venez  coucher  chez  nous; 
vous  serez  mieux  couché  que  dans  une  auberge. 

Je  prends  le  matin  des  médecines  qui  me  tuent.  Je  suis 
plus  malade  que  vous.  Il  m'est  impossible  de  voir  personne 
le  matin  dans  l'état  cruel  où  je  suis.  Quittez  la  triste  ville  de 
Genève  à  portes  fermantes  ;  venez  dans  notre  hôpital:  nos 
sœurs  grises  auront  soin  de  vous,  Il  faut  que  les  malheureux 
se  consolent  ensemble. 

Vous  parlez  de  faire  une  visite  du  matin,  comme  si  vous 
vous  portiez  bien.  Il  faut  rester  dans  son  lit  jusqu'à  midi  au 
moins,  se  lever  tard,  se  coucher  de  bonne  heure.  Je  n'ai 
trouvé  que  ce  secret  pour  prolonger  une  misérable  vie,  qui 
vous  est  entièrement  dévouée, 

6194.  —  A  M.  DE  VEYMERANGE. 

[Ferney,  30  novembre  (5). 

Permettez,  monsieur,  que  je  joigne  mes  remerciements  à 
ceux  de  toute  la  province.  Vous  lui  rendez  un  service  es- 
sentiel, vous  et  M.  de  Caire,  en  ne  soutirant  pas  qu'on  abuso 
de  votre  nom  pour  nous  affamer.  Le  blé  vaut  aujourd'hui 
cinquante-quatre  livres  le  setier,  mesure  de  Paris. 

Ceux  qui  ont  abusé  de  vos  passe-ports  pour  transporter  lo 
blé  à  l'étranger,  et  qui  causaient  chez  nous  la  disette,  ont 
été  arrêtés  près  des  terres  de  Genève,  dans  le  chemin  opposé 
à  Versoix.  Leur  délit  est  constaté,  les  blés  sont  saisis  par  la 
justice,  et  c'est  bien  le  moins  qu'ils  soient  vendus  à  un  prix 
raisonnable,  dans  le  marché  public,  aux  pauvres  qui   en  ont 


Vous  sauverez  réellement  notre  petit  canton  et  nos  colonies 
laissantes,  en  accélérant  la  construction  des  fours  de  Ver- 
oix,  afin  qu'on  ne  soit  plus  réduit  à  cuire  le  pain  des  trou- 
ies  françaises  sur  le  territoire  de  Genève,  et  qu'il  n'y  ait 
•lus  aucun  prétexte  aux  monopoleurs  qui  exportent  la  nou- 
ilure  du  pays.  L'état  présent  où  r 


et  : 


nts. 


adame  Denis  se  flatte  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  co 
.  J'ai  celui  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
,  monsieur,  votre,  etc. 


(1)  routes  les  éditions  donnent  mal  à  propos  ce  billet  à  l'année 
1773.  'G.  A.) 

(g)  Conseillerait  parlement  de  Job:,  directeur  général  ■<  --  vivres. 
(G.  A.) 

(3)  ttliiKii-.  .)■■  <:;•,>  roi  et  A.  François,  (r..  A.) 

,V)  i:.lii.-.,i-s.  .;.•  Ci.'.ml  ,1  A.  Fomçois.  (C.  A.) 

(3'  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (C.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1770. 


6195.  —  A  M.  VERNES. 

30  novembre. 

Le  vieux  malade  à  qui  M.  Vernes  a  fait  la  faveur  d'écrire 

est  actuellement   dans  un  état  déplorable.  Dès  qu'il  sera  un 

peu  mieux,  il  suppliera  M.  Vernes  de  vouloir  bien  ne  pas 

oublier  de  le  venir  voir  avec  son  ami  M.  Palissot.  11  présente 

s  à  l'un  et  à  l'autre. 


6196.  —  A  CHRISTIAN  VIL 

Novembre. 

Sire,  M\  (TAlembert  m'a  instruit  des  bontés  de  votre  ma- 
jesté pour  moi.  Tant  de  générosité  de  votre  part  ne  m'étonne 
point;  mais  l'objet  m'en  étonne:  ce  n'était  pas  sans  doute  à 
un  simple  citoyen  comme  moi  qu'il  fallait  une  statue.  L'Eu- 
rope en  doit  aux  rois  qui  voyagent  pour  répandre  des  lu- 
mières, qui  ont  la  modestie  de  croire  en  acquérir,  qui  don- 
nent des  exemples  en  prétendant  qu'ils  en  reçoivent,  qui 
emportent  les  vœux  do  tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  ont 
été,  qui  ne  revoient  leurs  sujets  quo  pour  les  rendre  heureux, 
pour  en  être  chéris,  et  pour  les  venger  des  barbares. 

Je  suis  près  de  tinir  ma  carrière,  lorsque  votre  majesté  en 
commence  une  bien  éclatante.  L'honneur  qu'elle  daigne  me 
faire  répand  sur  mes  derniers  jours  une  félicité  que  je  ne 
devais  pas  attendre.  Je  sens  combien  il  est  flatteur  de  finir 
par  avoir  tant  d'obligations  à  un  tel  monarque.  Je  suis  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 

6197.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  3  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  on  peut  tirer  une  très  bonne  quintes- 
sence de  la  grosse  bouteille  que  vous  m'avez  envoyée.  Sans 
précision  et  sans  sel  on  ne  tient  rien.  Le  monde  est  rassasié 
de  dissertations  sur  le  monarchique,  le  démocratique,  le  mé- 
taphysique, le  poétique  et  le  narcotique. 

Si  Bayle  faisait  son  dictionnaire,  son  libraire   serait  ruiné. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  {'Encyclopédie  in-4°  (1) 
réussit,  s'il  y  a  des  additions  considérables,  si  elle  mérite 
qu'on  l'achète,  ou  s'il  faut  s'en  tenir  à  ne  pas  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité.  Vale. 

6198.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANDj 
5  décembre. 

Vous  avez  vu,  madame,  finir  votre  ami  (2)  que  vous  aviez 
déjà  perdu.  C'est  un  spectacle  bien  triste;  vous  l'avez  sup- 
porté pendant  plus  de  deux  années.  Le  dernier  acte  de  cette 
fatale  pièce  fait  toujours  de  douloureuses  impressions.  Je 
suis  actuellement,  sans  contredit,  le  premier  en  date  de  vos 
anciens  serviteurs.  Cette  idée  redouble  mon  chagrin  de  ne 
vous  point  voir,  et  de  me  dire  que  peut-être  je  ne  vous  re- 
verrai jamais. 

Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  président 
Hénault;  je  le  rejoindrai  bientôt  ;  mais  où?  et  comment?  On 
chantait  à  Rome,  et  sur  le  théâtre  public,  devant  quarante 
mille  auditeurs  :  «  Où  va-t-on  après  la  mort?  où  l'on  était 
avant  de  naître.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui,  devant  quarante  mille 
hommes,  celui  qui  répéterait  ce  passage  de  Sénèque.  Nous 
sommes  encore  des  polissons  et  des  barbares.  Il  y  a  des  gens 
d'un  très  grand  mérite  chez  les  Welches,  mais  le  gros  do  la 
nation  est  ridicule  et  détestable.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le 
dire  avec  autant  de  franchise  que  je  vous  dis  combien  je  vous 
aime,  combien  j'estime  votre  façon  de  penser,  à  quel  point 
je  regrette  d'être  loin  de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particularités 
intéressantes  dans  le  testament  du  président.  Je  serais  bien 
fâché  qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentît  encore  le  père  de 
l'Oratoire.  Je  voudrais  que,  dans  un  testament,  on  no  parlât 
jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame  ;  conservez  votre  santé,  et  quelquefois 
même  de  la  gaieté;  mais  n'est  pas  gai  qui  veut,  et  ce  monde, 
en  général,  ne  réjouit  pas  les  esprits  bienfaits.  Mille  tendres 
respocts. 

6199.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5  décembre. 
Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les  vers,  le  roi 
do  la  Chino  le  prie  de  lo  tolérer.  Il   avait  envoyé  un  exom- 


(1)  V Encyclopédie  d'YviTilim.  (G.  A.) 

(2)  HC'uault,  mort  le  24  novembre.  (G.  A.) 


plaire  pour  vous,  monsieur,  à  votre  compagnon  de  voyage. 
Je  ne  sais  si  on  oublie  Pékin  quand  on  est  à  Paris.  Cet  exem- 
plaire français  n'est  imprimé  que  dans  une  sorte  de  carac- 
tères.Vous  savezqu'à  la  Chine  on  en  a  employé  soixante-qua- 
tre pour  rendre  l'impression  et  la  lecture  plus' faciles.  C'est  do 
la  pâture  pour  messieurs  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Au 
reste,  je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  la  Chino  n'aime  aussi 
les  mathématiques.  Pour  moi,  monsieur,  j'aime  passionné- 
ment les  deux  mathématiciens  qui  ont  autant  do  justesse  quo 
de  grâces  dans  l'esprit. 

Je  suis  très  malade,  et  tout  de  bon,  quoique  l'hiver  soit 
doux.  La  faculté  digérante  me  quitte,  et  par  conséquent  la 
faculté  pensante.  Il  me  reste  l'aimante;  j'en  ferai  usage  pour 
vous  tant  que  je  serai  dans  l'état  du  président  Hénault,  dont 
j'approche  fort;  j'entends  l'état  où  il  était  avant  de  finir. 
C'est  peu  de  chose  qu'un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite  vous  assure 
de  ses  tendres  respects. 

6200.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTaL. 

7  décembre. 

J'ai  commandé  sur-le-champ,  madame,  à  mes  Vulcains, 
quelque  chose  de  plus  galant  que  la  ceinture  de  Vénus, 
pour  madame  la  marquise  de  Chalvet,  la  Toulousaine.  Elle 
aura  cercle  de  diamants,  boutons,  repoussoir,  aiguilles  de 
diamants,  crochets  d'or,  chaîne  d'or  colorié.  Vous  aurez  du 
très  beau  et  du  très  bon.  J'ai  un  des  meilleurs  ouvriers 
de  l'Europe  :  c'était  lui  qui  faisait  à  Genève  les  montres  à 
répétition,  où  les  horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  im- 
pudemment. Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuellement. 
Cela  dépendra  de  la  beauté  des  diamants. 

Vous  voulez  peut-être,  madame,  des  chaînes  de  marcas- 
sites  séparément;  c'est  sur  quoi  je  vous  demande  vos  ordres. 
Les  chaînes  ordinaires  sont  d'argent  doré,  dont  chaque  cha- 
ton porte  une  pierre  :  ces  chaînes  valent  six  louis  d'or. 

Colles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  appelées  jar- 
gon, qui  imitent  parfaitement  le  diamant,  valent  onze  louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants,  car  je  ne  les 
vois  guère  :  ils  travaillent  sans  relâche.  Vous  prétendez  quo 
j'en  fais  autant  de  mon  côté,  vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
neur. Je  n'ai  guère  de  moments  à  moi.  Il  m'a  fallu  bâtir 
plus  de  maisons  quo  le  président  Hénault  n'en  avait  dans  lo 
quartier  Saint-Honoré,  et  il  me  faut  à  présent  combattre  la 
famine.  Le  pain  blanc  vaut  chez  nous  huit  sous  la  livre.  J'ai 
envie  d'en  porter  mes  plaintes  aux  Ephémérides  du  Citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'aurais  été  bru- 
lé  :  vraiment,  madame,  je  le  serais  bien  à  présent,  si  on 
en  croyait  l'honnête  gazetier  ecclésiastique.  Mais  n'appelez 
point  VEpîtreau  roi  de  la  Chine  un  ouvrage;  ce  sont  les  vers 
de  sa  majesté  chinoise  qui  sont  un  ouvrage  considérable.  On 
y  trouve  sa  généalogie  :  il  descend  en  droite  ligne  d'une 
vierge  :  cela  n'est  point  du  tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  au  parlement.  Il  a 
dû  trouver  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  policer;  lui  qui  pré- 
tend avoir  la  grande  et  la  petite  police.  Il  ferait  bien  mieux 
peut-être  de  ne  point  ordonner  des  auto-da-fé  pour  des 
chansons. 

La  Sophonisbs  de  Lantin  deviendra  ce  qu'elle  pourra.  On 
tâchera  de  trouver  un  quart  d'heure  pour  envoyer  quelques 
ponpons  à  cotte  Africaine;  mais  la  journée  n'a  quo  vingt- 
quatro  heures,  et  on  n'est  pas  sorcier  comme  vous  le  préten- 
dez. 

On  dit  que  Lekain  est  plus  gras  que  jamais,  et  so  porto  à 
merveille;  cela  doit  réjouir  infiniment  M.  d'Argental;  il  aura 
enfin  des  tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges.  Madame  De- 
nis leur  est  attachée  autant  quo  moi,  c'est  beaucoup  dire. 
Mille  respocts. 

6201.  —  A  M.  FABRY. 

7  décembre. 

Monsieur,  le  pain  blanc  vaut  aujourd'hui  à  Ferney  à  raison 
do  huit  sous  la  livre.  On  nous  menace  avec  juste  raison  qu'il 
sera  dans  quelque  temps  à  vingt  sous.  Il  faut  trois  mois 
pour  faire  venir  du  blé  de  Marseille.  La  famine  est  un  mons- 
tre contre  lequel  on  ne  saurait  prendra  trop  de  précautions. 
Nous  n'avons  ni  petits  grains  ni  pommes  de  terre,  pour  sou- 
lager les  pauvres.  Cette  situation  est  bien  funeste.  Je  vous 
remercie  en  mon  particulier  de  tous  les  soins  que  vous  dai- 
gnez prendre. 

Les  employés  sont  vonus  vexer  la  colonie  de  Ferney.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  lui  avait  promis  au  nom  du  roi.  Je  ne 
crois  pas  que  je  voit*  jamais  quinze  mille  familles  s'établir  à 
Versoix,  comme  l'impératrico  do  Russie  a  fait  à  Astracan. 
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6202.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

J0  décembre. 

M.  Lantin,  de  Dijon,  présente  ses  respects  à  M.  deThibou- 
ville  et  aux  anges;  il  les  supplie  de  se  contenter  du  petit  bil- 
lot qu'il  leur  envoie;  il  lui  est  impossible  de  s'occuper  da- 
vantage des  affaires  des  Romains;  il  en  a  de  si  pressantes 
au  sujet  d'une  colonie  moderne  et  de  la  famine  qui  est  dans 
sun  pays,  que  sa  pauvre  petite  âme  en  est  tout  entreprise. 

Il  s'est  trompé  en  écrivant  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'était  pas  pour  Sophonisbe;  c'est  bien  vraiment  tout  le 
contraire. 

Le  susdit  Lantin  pense  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  annon- 
cer la  Sophonisbe  comme  la  véritable  pièce  de  Mairet,  dont 
on  a  retouché  le  style,  et  comme  la  première  pièce  qui  ait 
fondé  le  théâtre  français,  ce  qui  est  très  vrai  et  trop  oublié. 

Il  est  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant  de  repré- 
sentations que  Venceslas  (1)  et  pourra  servir  un  peu  à  rani- 
mer le  théâtre. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain  (2)  qui  débute 
par  Zamore;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  compliments  à  M.  de  Thibouville. 
Qu'il  conserve  sa  bienveillance  pour  celui  qui  n'est  ni  Jean 
ni  Pierre,  qui  n'aime  point  du  tout  le  raisonné  do  Pierre,  et 
qui  n'approche  point  du  senti  de  Jean  (3). 

6203.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  12  décembre. 

scipion,  à  la  fin  de  la  scène  seconde  du  cinquième  acte, 
après  ces  mots,  mériter  son  estime. 

(A.  un  tribun.) 
Vous,  au  prochain  rivage  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens,  qu'il  vous  faudra  garder, 
Mais  en  mêlant  surtout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  respects  la  noble  bienséance. 
Les  ordres  du  sénat  qu'il  faut  exécuter 
Sont  de  vaincre  les  rois,  non  de  les  insulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule, 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  crédule. 
Conservez  d'un  Romain  la  modeste  hauteur  : 
Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur. 
Dédaignez  avec  moi  des  vanités  frivoles  ; 
Soyez  grand  par  les  faits,  et  simple  en  vos  paroles. 
Mais  Massinisse  vient. 

Voilà,  mes  anges,  un  petit  allongement  pour  la  queue  trop 
écourtée  de  Sophonisbe.  Je  vous  prie  de  communiquer  à  Le- 
kain  celte  petite  satire  des  Romains  ampoulés  qu'on  a  trop 
mis  sur  le  théâtre.  Je  n'aime  point  cette  enflure  et  ces  écrias- 
ses que  les  sots  admirent  et  écoutent  bouche  béante. 

Au  reste,  quand  vous  aurez  relevé  de  couche  votre  infante, 
quand  vous  aurez  déterminé  la  guerre  ou  la  paix  au  sujet 
d'une  île  déserte  dans  l'autre  monde,  mandez-moi,  je  vous 
prie,  si  vous  faites  jouer  M.  Lantin  de  Damerei.  Mandez- 
moi  surtout  si  M.  le  duc  de  Duras  est  à  Paris,  s'il  revient, 
quand  il  revient  :  c'est  pour  une  affaire  qui  pourra  amuser 
mes  anges  (4).  Il  faudra  du  courage.  Préparez-vous.  Vous  no 
laisserez  pas  d'être  surpris. 

G20S.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 
A  Ferney,  14  décembre. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mande  que  j'ai  soixante-dix- 
sept  ans;  que  de  douze  heures  j'en  souffre  onze,  ou  environ; 
que  je  perds  la  vue  dès  que  mes  déserts  sont  couverts  de 
neige;  qu'ayant  établi  des  fabriques  de  montres  tout  autour 
de  mon  tombeau,  dans  mon  petit  village  où  l'on  manque  de 
pain,  malgré  les  Ephémérides  du  Citoyen,  je  me  trouve  acca- 
blé des  maux  d'autrui  encore  plus  que  des  miens;  que  j'ai 
très  rarement  la  force  et  le  temps  d'écrire,  encore  moins  de 
pouvoir  être  philosophe.  Je  vous  dirai  ce  que  répondit  Saint- 
Evremond  à  Waller,  lorsqu'il  se  mourait,  et  que  Waller  lui 
demandait  ce  qu'il  pensait  sur  les  vérités  éternelles  et  sur 
les  mensonges  éternels  :  «  Monsieur  Waller,  vous  me  prenez 
»  trop  à  votre  avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à  peu  près  dans  le  même 
cas  :  vous  avez  autant  d'esprit  que  Waller;  je  suis  presque 
aussi  vieux  que  Saint-Evremond,  et  je  n'en  sais  pas  autant 
que  lui. 


(1  Pièce  de  Rotrou,  retouchée  par  Marmontel.  Elle  tomba.  (G.  A.) 

(2)  Lanve.  Il  était  né  à  La  Rochelle.  (G.  A.) 

(3)  Pierre  Corneille  et  Jean  Racine.  (G.  A.) 

triarch  McTà')  d°  fd're  30uscrire  Louis  Xv  à  Ia  statue  du  Pa" 


Amusez-vous  à  rechercher  tout  ce  que  j'ai  cherché  en  vain 
pendant  soixante  ans.  C'est  un  grand  plaisir  de  mettre  sur 
le  papier  ses  pensées,  de  s'en  rendre  un  compte  bien  net,  et 
d'éclairer  les  autres  en  s'éclairant  soi-même. 

Je  me  flatte  do  ne  point  ressembler  à  ces  vieillards  qui 
craignent  d'être  instruits  par  des  hommes  qui  sortent  de  la 
jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande  joie,  une  vérité  aujour- 
d'hui, étant  condamné  à  mourir  demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre  vos  vassaux  heureux,  et  à 
instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais  que  je  traite  avec  vous, 
par  lettres,  des  choses  où  Aristote,  Platon,  saint  Thomas  et 
saint  Ronaventure  se  sont  cassé  le  nez,  c'est  ce  qu'assuré- 
ment je  ne  ferai  pas  :  j'aime  mieux  vous  dire  que  je  suis  un 
vieux  paresseux  qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre  res- 
pect, et  cela  de  tout  son  cœur. 

6205.  —  A  M.  DUPATY. 

15  décembre. 

Monsieur,  le  jour  que  j'appris  votre  étrange  malheur  (1), 
on  imprimait  à  Genève  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  et 
je  mis  vite,  au  troisième  volume,  page  144,  votre  nom  à  côté 
de  celui  du  chancelier  Daguesseau;  c'est-à-dire  que  je  fis 
cet  honneur  à  ce  magistrat,  qui  n'était  pas,  comme  vous, 
philosophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  s'y  prendre 
pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds,  car  rien  ne  passe.  Pour 
cette  lettre,  elle  passera,  et  elle  vous  dira,  monsieur,  que  si 
mon  âge  de  soixante-dix-sept  ans  et  mes  maladies  m'empê- 
chent de  venir  vous  parler  d'Henri  IV  et  de  vous,  rien  ne 
m'empêchera  de  vous  assurer  du  zèle,  de  l'estime,  et  du  res- 
pect de  votre  très  humble,  etc. 

6206.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

16  décembre. 

Je  m'en  étais  douté  (2)  :  il  y  a  trente  ans  que  son  âmo 
n'était  que  molle,  et  point  du  tout  sensible;  qu'il  concentrait 
tout  dans  sa  petito  vanité  ;  qu'il  avait  l'esprit  faible  et  le  cœur 
dur;  qu'il  était  content  pourvu  que  la  reine  trouvâtson  stylo 
meilleur  que  celui  de  Moncrif,  et  que  deux  femmes  (3)  se  le 
disputassent;  mais  je  ne  le  disais  à  personne.  Je  no  disais  pas 
même  que  ses  Etrennes  mignonnes  (4)  ont  été  commentées  par 
Dumolard  et  faites  par  l'abbé  Roudot. 

Je  reprends  toutes  les  louanges  que  je  lui  ai  données. 

Je  chante  la  palidonie; 
Sage  du  DefTand,  je  renie 
Votre  président  et  le  mien. 
A  tout  le  monde  il  voulait  plaire; 
Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien; 
De  plus,  il  disait  son  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  co  que  c'est  que  co 
bréviaire,  ce  ramas  d'antiennes  et  de  répons  en  latin  de  cui- 
sine ! 

Apparemment  que  le  pauvre  homme  voulait  faire  sa  cour 
à  Dieu,  comme  à  la  reine,  par  de  mauvais  vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère;  je  suis  si  indigné,  quo 
je  pardonne  presque  au  misérable  La  Rcaumelle  d'avoir  si 
maltraité  les  Etrennes  mignonnes  du  président  (5).  Quoi!  no 
pas  vous  laisser  la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  testa- 
ment, après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu'il  vous 
aimait! 

Sa  petite  âmo  ne  voulait  qu'une  réputation  viagère.  Jo  suis 
très  persuadé  que  l'âme  noble  de  votre  grand'maman  trou- 
vera cela  bien  infâme. 

Vous  voulez  des  vers  pour  la  Bibliothèque  bleue  (6)  ;  vous 
vous  adressez  très  bien.  En  voici  qui  sont  dignes  d*ollo  ; 
La  belle  Maguelonne  avec  Robert-lc- Diable 
Valaient  peut-être  au  moins  les  romans  de  nos  jours. 
Us  parlai,  ni  de  combats,  de  plaisirs,  et  d'amours. 
Mais  tout  ce  papier  bleu,  quoigue  ires  estimable, 

N'est  plus  regardé  qu'en  pitié  ; 
Mon  cœur  en  a  senti  la  cause  ujritable  : 
On  n'y  parle  point  d'amitié. 

N'est-il  pas  vrai,  madame,  que  nous  n'aurons  point  la 
guerre?  C'est  une  obligation  que  la  France  aura  encore  au 
mari  de  votre  grand'maman. 


(1)  Son  emprisonnement.  (G.  A.) 

(2)  Que  le  président  Hénaull  était  devenu  idiot.  (G.  A.) 

(3)  Madame  du  Defîand  et  madame  de  Castelmoron.  (G.  A.) 

(4)  L'Abrège  chronologique.  (G.  A.) 

(5)  Dans  Y  Examen  critique  de  l'Histoire  de  ITenri  IV.  (G.  A-) 

(6)  Que  madame  du  Deiland  aimait  à  lire.  (G.  A.) 


COG 
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Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  à  cœur  ouvert  ;  ' 
nous  n'avons  rien  à  dissimuler  (I)  ensemble;  mais,  quelque 
chose  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'écriro,  faites  eontre-stgner 
par  votre  grand'maman,  ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Ma- 
rin, secrétaire  général  do  la  librairie,  rue  des  Filles  Saint- 
Thomas,  qui  me  la  fera  tenir  très  sûrement;  le  tout  pour 
cause, 

62OT.  -  A  M.  DCPATY. 

Décembre. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur,  et  mon 
petit  billet  se  sont  croisés,  comme  vous  l'avez  vu.  Ah  !  ah  ! 
vous  êtes  donc  aussi  des  nôtres  !  votre  poésie  est  pleine  d  1- 
mam'nation.  Tous  les  hommes  éloquents  ont  commence  par 
faire  tics  vers.  Cicéron  et  César  en  firent  avant  d'être  con- 
suls; ils  curent  l'un  et  l'autre  de  furieuses  lettres  de  cachet: 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  assassine  par 
ceux  que  l'on  peut  assassiner  aussi,  que  de  voir  sa  destinée 
dépendre  entièrement  de  quatre  mots  ^riffoMiés  par  un  com- 
mis. Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  écris  cela,  au  moins;  c'est  un 
Suisse  qui  a  soupe  chez  moi  avec  un  Anglais.  Pour  moi,  je 
n'écris  à  personne;  je  suis  très  vieux  et  très  malade.  Si  vous 
voulez  venir  chez  moi,  vous  me  rendrez  la  vie,  car  vous  me 
ferez  penser.  Je  m'intéresse  à  vous  comme  un  père  a  son 
fils,  et  le  fils  est  très  respecté  par  le  père.  Mille  très  humbles 
et  très  tendres  obéissances  à  M.  de  Bory. 

6203.  -  A  M.  D'AGIN  COURT. 

17  décembre. 
Non,  monsieur,  je  ne  suis  point  assurément  de  l'avis  des 
sots  et  des  ignorants  qui  pensent  que  les  chevaliers  romains 
chargés  du  recouvrement  des  impôts  publics  n'étaient  pas 
des  citoyens  nécessaires  et  estimables.  Je  sais  que  Jésus- 
Christ  les  anathématise;  mais  en  récompense  il  prit  un  com- 
mis de  la  douane  pour  un  do  ses  évangélistes.  Pour  moi,  je 
n'ai  qu'à  me  louer  de  MM.  les  fermiers-généraux  et  de 
leur  générosité,  depuis  que  j'ai  établi  une  petite  colonie  dans 
un  désert  qui  n'est  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à  leur  bienveillance. 
Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus  que  sur  la  promesse 
royale,  expédiée  en  bonne  forme,  d'être  exempts  de  toutes 
charges  et  de  tous  droits  jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  m'a- 
vouerez qu'un  Suisse  no  peut  pas  deviner  qu'en  Fiance  il 
faut,  d'un  village  à  un  autre',  pour  une  livre  do  beurre,  un 
acquit  à  caution  qui  coûte  de  l'argent. 

Certainement  l'intention  du  roi,  ni  celle  des  fermes-géné- 
rales, n'est  pas  que  des  fabricants  paient  pour  les  outils 
qu'ils  apportent. 

Je  laisse  à  votre  humanité  et  à  votre  sagesse,  et  a  celle 
de  MM.  vos  confrères,  à  vous  arranger  avec  M.  le  duc 
de  Choiseul,  quand  il  aura  fondé  la  ville  de  Versoix.  Vous 
pensez  comme  lui  sur  l'avantage  du  royaume.  Je  me  flatte 
que  nous  lui  aurons  l'obligation  do  la  paix,  parmi  tant  d'au- 
tres. Si  la  guerre  se  déclare,  notre  petit  canton  est  perdu  pour 
longtemps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  que  Newton  et  Locke  étaient  les 
précepteurs  du  genre  humain,  et  cela  est  vrai;  mais  Locke  et 
Newton  n'auraient  pas  mis  le  monde  en  feu  pour  une  île 
déserte,  située  vers  le  pays  de  Pata-ons. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  XIV  dut  la  paix  d'IJtrecbt 
au  ministère  d'Angleterre;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  la  France  fasse  la  guerre  au  roi  George  III,  qui  n'en  a 
certainement  nulle  envie. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  patriote  et  homme  de 
lettres  autant  pour  le  moins  que  fermier-général.  Vous  me 
faites  souvenir  d'Allicus,  qui  était  fermier-général  aussi, 
mais  c'était  de  l'empire  romain. 

6209.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

19  décembre. 
Que   l'on   fasse  ou   non   la  guerre   aux  Anglais,   que   le 
parlement  fasse  ou  non  des  sottises,  moi  jo  fais  sottises  et 
guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un  paquet. 
Ce  paquet  est  la  tragédie  des  Pclnpidca,  c'est-à-dire  Alrvc  cl 
Thyesle.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  faite  sous  mes  yeux,  en  onze 
jours,  par  un  jeune  homme.  La  jeunesse  va  vite,  mais  il  faut 
l'encourager. 

Ma  sottise,  —  vous  la  voyez. 


Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges  qui  ont  soutenu  qu'un 
Visigoth,  nommé  Crébillon,  avait  fait  des  tragédies  en  vers 
tramais;  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

Mes  divins  anges,  il  y  va  ici  de  la  gloire  do  la  nation. 

De  plus,  ce  iiasillonneur  de  Brosses,  président,  veut  être 
de  l'Académie  ;  c'est  Foncemage  qui  veut  le  faire  entrer.  11 
est  bon  que  Foncemagne  sache  que  j'ai  une  consultation  do 
neuf  avocats  do  Paris,  qui  m'autorise  à  lui  faire  un  procès 
pour  dol  (1). 

J'enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  président,  pour 
détourner  le  procès,  m'a  écrit  pour  me  faire  entendre  que, 
si  je  lui  faisais  un  procès,  il  me  dénoncerait  comme  auteur 
de'  quelques  livres  contre  la  religion,  moi  qui  assurément 
n'en  ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre,  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  de  Brosses  en  re- 
commandation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagne  ce  qu'ils  voudront  ; 
je  m'en  remets  à  leur  bonté,  discrétion,  prud'homie,  et  à. 
leur  horreur  contre  de  tels  procédés. 

6210.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  19  décembre. 
Il  n'est  point  dit  dans  l'édit  (2)  que  le  parlement  rendra 
compte  au  chancelier. 
Le  parlement  n'a  point  envoyé  de  démission. 
11  n'est,  pas  du  tout  sûr  que  nous  ayons  la  guerre. 
Il  est  encore  moins  sûr  que  nous  soyons  payés. 
Je  regrette  bien  cette  pauvre  madame  Gaûssen(3);  jo  la 
suivrai  bientôt,  et  vivat  ! 

6211.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Quoique  vous  ne  me  disiez  rien,  monsieur,  vous  savez 
pourtant  que  le  parlement  a  cessé  ses  fonctions,  sans  donner 
sa  démission;  qu'il  a  protesté  contre  l'édit;  qu'il  a  envoyé 
deux  fois  le  premier  président  au  roi;  que  le  roi  n'a  point 
voulu  le  voir.  De  tout  cela  vous  ne  nous  en  dites  mot. 

Mais  nous  (vous  demandons,  madame  Denis  et  moi,  vos 
bons  offices  pour  une  chose  qui  nous  intéresse  très  vive- 
ment, et  qui  ne  demande  pas  même  do  délais. 

C'est  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  république  ait  affranchi 
madame  Denis  de  la  qualité  éminente  de  serve  de  Genève. 
Nous  avons  à  Gex  un  procès  contre  un  seigneur,  citoyen  de 
Genève,  nommé,  non  pas  Choudens,  mais  de  Choudens,  ou- 
vrier en  montres,  qui  nous  vendit,  il  y  a  dix  ans,  un  petit 
domaine  sur  le  chemin  de  Ferney  à  Tournay.  Il  le  déclara 
libre,  et  quand  nous  eûmes  signé,  il  se  trouva  qu'il  était 
mortaillable  en  grande  partie.  Madame  Denis  fut  donc  servo 
de  la  sëfénissime. 

Aujourd'hui  M.  de  Choudens,  seigneur  ouvrier  de  Genève, 
prétend,  pour  se  disculper,  et  affirme  dans  ses  mémoires, 
que  la  sërénissime  a  daigne  nous  affranchir  de  la  servitude. 
Nous  n'avons  jamais  entendu  parler  de  cet  affranchissement. 
Nous  savons  seulement  que  M.  de  Choudens  s'étant  accom- 
modé avec  la  république  pour  5GQ  francs,  nous  payâmes  pour 
lui  à  M.  le  grand  trésorier  500  livres  à  la  décharge  dudit  Chou- 
dens. 

Ce  que  nous  vous  demandons,  monsieur,  c'est  de  savoir  du 
grand  trésorier  actuellement  régnant  s'il  est  vrai  que  la  sëré- 
nissime ait  affranchi  depuis  la  damo  Denis,  et  en  ait  fait  une 
alliée  de  la  république,  au  lieu  d'une  servante. 

Nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  un  mot,  et  nous  vous  sup- 
plions très  vivement  de  vouloir  bien  requérir  une  attestation 
de  M.  le  grand  trésorier,  par  laquelle  il  soit  constaté  que 
nous  avons  payé  entre  ses  mains,  en  tel  jour,  en  telle  année, 
la  somme  de  âOO  livres,  pour  la  servitude  dudit  Choudens,  et 
qu'il  n'a  jamais  été  question  d'un  affranchissement. 

Cela  est  très  sérieux,  quoique  très  ridicule.  Nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  envoyer  ce  soir,  chezSouchay,  au  Lion- 
d'Or,  votre  paquet,  que  nous  enverrons  chercher  demain, 
Nous  vous  aurons  la  plus  grande  obligation,  et  vivat  ! 

6212.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  20  décembre. 
Nous  conjurons  notre  cher  résident  de  vouloir  bien  parler 


(1)  Il  s'agit  d'une  déclaration  par  laquelle  M.  de  Voltaire  renon- 
çait nu    liire   d'académicien,  si  on   lui  donnait  le  président  de 

i;rn-  ;es  poi'r  ('mil ren\  iK.) 
(■>)  Du  27  novembre,  (ti.  A.) 
(3;  Dame  genevoise.  (G.  A.) 
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au  secrétaire  d'Etat  :  c'est  lui  qui  doit  être  au  fait.  Il  sait, 
comme  tout  le  conseil,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
l'allégation  du  nommé  Choudens  ; 

Que  jamais  le  conseil  n'a  songé  à  se  départir  de  ses  droits 
sur  la  maison  et  sur  le  terrain  attenant  vendus  par  Choudens 

à  la  dame  Denis.  11  prétend  que,  le  23  1760,  le   conseil 

supprima  la  taillabilifoà  laquelle  Choudens  était  sujet,  moyen- 
nant la  somme  de  507  livres  (pie  paya  pour  lui  madame  Denis. 

Il  est  bien  vrai  que  madame  Denis  paya  507  livres  pour 
Choudens  au  trésorier;  mais  il  est  faux  que  le  conseil  ait 
levé  la  taillabilité  attachée  à  cette  portion  de  terre.  Nous 
croyons  même  que  le  conseil  n'en  a  pas  le  di'oit,  et  que  c'est 
un 'bien  de  la  république,  sur  lequel  il  n'y  a  que  le  conseil 
des  soixante  qui  puisse  transiger. 

Pourvu  qu'un  secrétaire  d'Etat  ou  un  syndic  nous  donne 
une  attestation  que  la  république  ne  s'est 'jamais  départie  de 
ce  droit  qu'elle  réclame,  nous  sommes  contents;  et  c'est  à 
nous  seulement  à  nous  pourvoir  en  temps  et  lieu  contre  celte 
prétention.  Nous  ne  voulons  être  taillables  de  personne,  pas 
même  de  l'évêque  d'Annecy. 

Vous  pourriez  encore,  monsieur,  nous  donner  do  votre 
main  une  attestation  que  les  syndics  de  Genève  vous  ont  as- 
suré n'avoir  jamais  cédé,  ni  à  Choudens  ni  à  personne,  le 
droit  de  mainmorte  que  la  république  prétend  sur  la  maison 
et  terrains  vendus  par  le  sieur  Choudens  a  madame  Denis 
en  1759;  en  foi  de  quoi  vous  avez  signé,  pour  servir  ce  que 
de  raison. 

6213.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  MCHELIEU. 

A  Ferney,  21  décembre. 

Eh,  mon  Dieu  !  je  no  sais  plus  si  j'ai  demandé  à  mon  hé- 
ros sa  protection  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine.  En  tout 
cas,  voici  mon  placetque  je  lui  présente  (1). 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  lieutenant- 
général  Lally  sont  donc  un  peu  humiliés;  mais  le  sang  en 
est-il  moins  répandu,  et  est-ce  là  une  satisfaction? 

Je  souhaite  à  mon  héros  une  bonne  année  de  1771.  Ma 
bonne  année  sera  celle  do  sa  première  gentilnommerie  de  la 
chambre  en  exercice,  supposé  que  je  sois  alors  en  vie,  ce 
que  je  ne  crois  pas. 

On  dit  que  l'Américain  '%)  do  mademoiselle  Clairon  n'a  pas 
extrêmement  réussi;  mais  on  espère  qu'il  réussira.  Je  me 
.  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

6214.  -  A  M.  FABRY. 

22  décembre. 

Monsieur,  je  me  félicite  bien  de  m'êtro  rencontré  avec 
vous  :  je  vous  avoue  que  j'avais  écrit  quatre  lettres  consécu- 
tives, et  que  j'avais  toujours  représenté  que  nous  n'avions 
pas  de  quoi  nourrir  des  troupes. 

Votre  approvisionnement  fera  grand  bien  ;  les  blés  une  le 
roi  de  Sardaigne  accorde  reviennent  encore  aux  Genevois  à 
un  prix  plus  cher  qu'on  ne  les  achète  au  marché  de  Gex,  à 
cause  de  l'extrême  rareté  des  voitures. 

Nous  serons  probablement  obligés  de  nous  fournir  à  Lyon 
ou  à  Marseille  pour  le  printemps.  Dieu  veuille  que  les  pluies 
et  les  débordements  ne  désolent  point  les  provinces  voisines! 
Tout  est  à  craindre. 

Les  querelles  du  parlement  de  Paris  ne  feront  jamais  croî- 
tre un  épi  de  blé  ;  si  nous  n'avons  point  de  guerre,  nous  en 
aurons  l'obligation  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  faii  tout  le 
bien  qu'il  peut,  et  que  je  regarde  comme  le  premier  homme 
de  l'Europe. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  les  circonstances  pré- 
sentes ne  sont  pas  plus  favorables  à  l'édit  de  Versoix  que  les 
débordements  ne  sont  favorables  aux  biens  de  la  terre,  c'est 
bien  dommage,  l'entreprise  était  belle;  mais  la  cire  verte 
enlacée  de  soie  rouge  et  verte  ne  s'échauffe  pas  aisément  pon- 
dant les  pluies  continuelles. 

6215.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A  Ferney,  2ï  décembre. 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  à  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré,  du  1er  décembre  :  je  ne  l'ai  reçue  que  le  15.  J'ai 
soixante-dix-sept  ans  ;  je  suis  très  malade  :  ce  sont  là  des 
raisons  pour  n'être  pas  fort  exact. 

D'ailleurs,  madame  votre  femme  ayant  des  lettres  de 
M.  François  de  Sales,  ferait  peut-être  des  signes  de  croix  en 
voyant  une  lettre  de  François  de  Voltaire.  Cela  pourrait  mettre 


du  troulde  dans  votre  ménage,  et  j'en  serais  très  affligé. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes  dont  vous 
me  parlez  sont  mortes;  car,  sans  compter  madame  de  Chan- 
tai et  son  saint  (1),  nous  avons  perdu  madame  de  Pompadour, 
madame  la  duchesse  de  Gotha  et  madame  de  Buclnvald  (2). 

Si  M.  de  Pezay,  qui  répand  tant  de  fleurs  dans  ses  vers, 
veut  une  place  a  l'Académie,  je  lui  offre  la  mienne,  qui  sera 
bientôt  vacante,  et  qui  ne  vaut  pas  celle  qu'il  a  dans  l'état- 
major.  Au  reste,  monsieur,  je  suis  très  sensible  à  l'honneur 
que  vous  me  faites  ;  mais  ce  sont  des  gouttes  d'Angleterre 
que  vous  envoyez  à  un  apoplectique.  Jouissez  gaiement  do 
la  vie  ;  c'est  tout  ce  que  vous  peut  dire  un  homme  qui  est 
près  de  la  perdre  et  qui  ne  la  regrette  pas  beaucoup. 

6216.  -  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  21  décembre. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère  ,  vous  aimez  la  liberté  : 
vous  avez  trois  places  à  donner  (3),  et  je  vous  en  fournirai 
bientôt  une  quatrième.  Je  vous  conjure  de  ne  jamais  laisser 
entrer  un  homme  (4)  qui  menace  les  gens  de  lettres  d'être 
leur  délateur.  Les  Gaillard,. les  Delille,  les  La  Harpe,  sont  sur 
les  rangs,  et  ils  ont  des  droits  véritables;  mais  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  des  difficultés  pour  l'un  d'eux,  je  vous  recommande 
très  instamment  M.  Marin,  qui  joint  à  ses  talents  le  mérite  do 
rendre  continuellement  service  à  tous  les  gens  de  lettres.  11 
vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre  Académio  un  ami 
qu'un  président  ou  un  évoque. 

Conservez-moi  votre  amitié,  dont  je  sons  certainement 
tout  le  prix. 

6217.  —  A  M.  HENNIN. 

Le  saint  Noël. 
Mon  charmant  résident,  j'ignore  si  madame  Denis  voudra 
présenter  requête  pour  savoir  si  le  magnifique  conseil  s'est 
désisté  ou  non  d'un  prétendu  droit  de  mainmorte, 


C'est  une  chose  à  savoir  dans  la  conversation,  et  quand  on 
la  sait,  on  agit  en  conséquence  à  Gex  ;  on  arguë  un  shoudau 
de  mensonge,  on  instrumente. 

J'attendrai  le  retour  de  Joseph  Turretin,  qui  donne  du  blé 
à  sa  chère  patrie. 

Point  de  guerre  qu'avec  le  parlement  ;  c'est  toujours  lo 
ministre  de  la  guerre  qui  nous  donne  la  paix. 

Quoi,  le  grand  Covelle  (5)  est  dans  la  geôle  !  0  temporel  l  à 
mores  I  Mille  respects. 

Agathe  accouche  d'un  gros  garçon.  Nous  ne  savons  plus 
où  mettre  notre  marmaille.  Dieu  nous  bénit. 

6213.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
26  décembre. 

En  attendant,  madame,  quo  les  metteurs  en  œuvre  me 
donnent  les  instructions  précises  sur  vos  chaînes  de  montres; 
en  attendant  que  je  puisse  vous  dire  pourquoi  on  ne  monte 
jamais  en  or  les  chaînes  qui  sont  entièrement  de  marcassi- 
tes,  je  vousMirai  un  petit  mot  du  jeune  metteur  en  œuvro 
dont  vous  avez  reçu  probablement  cinq  pierres  (6)  fausses 
par  M.  le  due,  do  Praslin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cinquième  acte  ne 
valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  :  Vous  croyez,  parce  que 
vous  jêtes  jeune,  qu'on  peut  faire  une  bonne  tragédie  en 
onze  jours  ;  vous  verrez,  quand  vous  serez  plus  mûr,  qu'il 
en  faut  quinze  pour  lo  moins.  Il  m'a  cru,  car  il  est  fort  do- 
cile, il  a  l'ait  sur-le-champ  un  nouveau  cinquième  acte,  qu'il 
met  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

Tout  cela  était  assez  difficile,  car  ce  pauvre  enfant  n'avait 
à  mettre,  dans  toute  sa  pièce,  que  du  sentiment.  Point  d'a- 
venture romanesque;  pomt  do  fds  de  Thyeste  amoureux 
d'une  jeune  inconnue  trouvée  sur  le  sable  de  la  mer,  et  qui 
est  reconnue  enfin  pour  sa  sœur;  point  de  galimatias  :  il  n'é- 
tait soutenu  par  rien;  il  fallait  que,  pour  la  première  fois, 
une  honnête  femme  avouât  à  son  mari  qu'elle  a  un  enfant 
d'un  autre,  et  cela  sans  faire  rire. 


(1)  François  do  Sales.  (G.  A.) 

i2i  Grandi:^  niaîlresse  a  la  cour  de  Saxe-Gollia.  (G.  A.) 
(3/  Celles  de  Miment,  de,  Renault,  et  d'Alary.  (G.  A.) 
(4)  De  Brosses.  iG.  A.) 

(5i  L'horloger  Robert  Covelle.  Voyez,  tome  VI,  la  Gu erre  civile 
de  I.cikvc.  [G.  A.) 
(6)  Les  Pélopidcs,  tragédie  en  cinq  actes.  Voyez  tome  vi.  (G.  A.) 
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II  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour  prendre  soin  de 
l'enfant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu'Atrée  fût  un  barbare  sans 
être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y  avait  du  risque;  mais  mon  jeune  met- 
teur en  œuvre  croit  avoir  marché  sur  ces  charbons  ardents 
sans  se  brûler;  il  croit  môme  avoir  parlé  au  cœur,  dans  un 
ouvrage  qui  ne  semblait  susceptible  que  défaire  dresser  les 
cheveux  à  la  tête. 

Voici  les  éclaircissements  des  metteurs  en  œuvre.  Nous 
souhaitons  une  quantité  prodigieuse  de  bonnes  années  à  nos 
anges. 


6219. 


■  A  M.  TABAREAU. 


Du  Nil  au  Bosphore 
L'Ottoman  frémit  : 
Son  peuple  l'adore, 
La  terre  applaudit  (1). 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  de  plus  court  pour 
votre  protégé;  et  le  plus  court  en  cas  pareil  est  toujours  le 
moins  mauvais. 

6220.  —  A  M.  PHILIPPON. 

28  décembre. 

Monsieur,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  (2)  dicté  par 
l'humanité  et  par  l'éloquence.  On  n'a  jamais  mieux  prouvé 
que  les  juges  doivent  commencer  par  être  hommes,  que  les 
supplices  des  méchants  doivent  être  utiles  à  la  société,  et 
qu'un  pendu  n'est  bon  à  rien.  Il  est  vrai  que  les  assassinats 
prémédités,  les  parricides,  les  incendiaires,  méritent  une 
mort  dont  l'appareil  soit  effroyable.  J'aurais  condamné,  sans 
regrets,  Ravailiac  à  être  écartelé;  mais  je  n'aurais  pas  livré 
au  même  supplice  celui  qui  n'aurait  voulu  ni  pu  doaner  la 
mort  à  son  prince,  et  qui  aurait  été  évidemment  fou.  Il  me 
paraît  diabolique  d'avoir  arquebuse  loyalement  l'amiral  Byng 
pour  n'avoir  pas  fait  tuer  assez  de  Français.  La  mort  de  la 
maréchale  d'Ancre,  celle  du  maréchal  de  Marillac,  du  cheva- 
lier de  La  Barre,  du  générai  Lally,  me  paraissent  ce  qu'elles 
vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en  citoyen  : 
ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obligation  qu'à  personne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


6221. 


-  A  M.  CHARDON. 


...  (3). 


Ma  confusion  est  égale  à  ma  reconnaissance.  Votre  géné- 
rosité va  trop  loin  pour  un  homme  qui  n'a  d'autre  recom- 
mandation auprès  de  vous  que  de  vous  avoir  admiré,  lorsque 
votre  justice  et  votre  éloquence  rendirent  l'honneur,  la  liberté 
et  la  subsistance  à  une  famille  devenue  à  jamais  célèbre  (4). 
Je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre;  mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que 
ce  marbre  (5)  que  vous  prenez  sous  votie  protection,  puisse 
i»mais  vous  être  à  charge.  Je  n'ai  jamais  su  ce  qu'on  en  vou- 
lait faire;  je  sais  seulement  quelle  est  la  noblesse  de  votre 
âme,  et  que  je  dois  être,  tant  que  je  vivrai,  avec  la  plus  res- 
pectueuse et  la  plus  tendre  reconnaissance,  votre,  etc. 

6222.  —  A  M.  CHRISTIN. 

28  décembre  (6). 

Je  vous  remercie,  mon  philosophe,  des  Taxes  en  cour  de 
Rome  autant  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  me  prêter  ce  livre  do  M.  Le  Pelletier  (7)  ;  je  vous  le  ren- 
verrai après  en  avoir  fait  mon  profit. 

J'écris  à  M.  Philippon  ;  je  présenterai  ma  requête  pour 
votre  curé,  au  nom  de  son  père  ;  mais  il  me  paraît  essentiel 
de  savoir  préalablement  de  quoi  on  accuse  ce  pauvre  prêtre. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe. 


(1)  Vers  destinés  a  être  mis  au  bas  du  portrait  de  l'impératrice 
de  Russie,  ei  '     ' 
fabricant  trèL  . 
jusqu'alors  cousu  a  d'aulres  billots.  (G.  A.) 

(2)  Discours  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  iupprimer  les  peines 
capitales.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Les  Calas.  (G.  a.) 

(5)  La  statue.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  dans   le   Dirtionnairc  "philosophique,  l'article  Droit 
canonique,  section  VU.  (G.  A.) 


6223.  —  A  M.  DE  LA  CROIX. 

A  Ferney,  le  28  décembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirven,  monsieur,  est  aussi  persuasif 
qu'éloquent.  Nous  verrons  si  la  justice  sera  juste.  Je  puis 
vous  assurer  que  le  public  le  sera.  Qui  ne  frémirait  d'indi- 
gnation enlisant  les  conclusions  de  ce  procureur  fiscal  Trin- 
quet, qui  requiert  qu'on  bannisse  du  village  une  famille  dû- 
ment atteinte  et  convaincue  de  parricide?  Ce  polisson  a  trouvé 
le  secret  de  faire  rire  de  pitié  en  inspirant  de  l'horreur.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse  se  défend  beaucoup  d'avoir  persécuté 
l'abbé  Audra.  Il  dit  qu'il  avait  voulu  le  servir,  et  que  l'abbé 
ne  voulut  jamais  entendre  à  ses  propositions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  ma  reconnaissance, 
démon  estime  et  de  mon  attachement. 

6224.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  28  décembre. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  à  l'Académie  de  Mar- 
seille, que  vous  êtes  mon  prolecteur;  mais  j'ai  vu,  par  votre 
silence  sur  la  colonie  que  j'ai  établie,  que  vous  ne  me  pro- 
tégez point  du  tout.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  que 
vous  m'avez  profondément  affligé.  Je  n'ai  point  mérité  cette 
dureté  de  votre  part,  je  m'en  plains  à  vous  avec  une  extrême 
douleur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie  n'était  qu'une 
licence  poétique.  C'est  pourtant  une  colonie  très  réelle  et  très 
considérable,  composée  de  trois  fabriques  protégées  par  le 
roi,  et  singulièrement  par  31.  le  duc  de  Choiseul.  Elles  réussis- 
sent toutes.  Il  n'y  a  point  d'ambassadeur  qui  ne  se  soit  em- 
pressé de  nous  procurer  des  correspondances  dans  les  pays 
étrangers.  Vous  êtes  le  seul  qui  non  seulement  n'ayez  pas 
eu  cette  bonté,  mais  qui  ayez  dédaigné  de  me  répondre.  Que 
vous  en  coûtait-ii  de  faire  dire  un  mot  au  consul  de  France, 
que  vous  avez  à  Rome?  J'attendais  cette  grâce  de  la  bien- 
veillance que  vous  m'aviez  témoignée,  et  do  l'ancienne  amitié 
dont  vous  m'honoriez.  Vous  faites  descendre  canos  meos  cum 
mœrore  ad  infernum. 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  de  reproches,  mais  je  ne  suis 
pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour  vous  ou  pour  quelqu'un 
de  vos  amis  quelque  jolie  montre  aussi  bonne  que  celles  d'An  • 
gleterre,  et  qui  aurait  coûté  la  moitié  moins,  vous  l'auriez 
eue  en  dix  jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  éminence  agrée,  s'il  lui  plaît,  le  respect  et  l'ex- 
trême colère  de  l'ermite  de  Ferney. 

6225.  —  A  M.  CHRISTIN. 

31  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  voici  le  cas  d'exercer  sa  philosophie. 


Vous  savez  peut-être  déjà  que  M.  le  duc  de  Choiseul  est  à 
Chanteloup  pour  longtemps,  et  qu'il  no  rapportera  point  l'af- 
faire des  esclaves  (1),  qui"  peut-être  ne  sera  point  rapportée 
du  tout.  Il  en  sera  de  même  de  votre  pauvre*  curé.  Un  mot 
d'un  seul  homme  suffit  pour  déranger  les  idées  décent  mille 
citoyens.  Heureux  qui  vit  tranquille  et  ignoré  ! 


6226. 


A  M.  HENNIN. 


Tous  nos  correspondants  welches  nous  mandent  aujour- 
d'hui que  c'est  grand  dommage  ;  mais  supposant  que  nous 
sommes  instruits  de  tout,  ils  ne  nous  apprennent  rien  ;  nous 
ne  savons  pas  qui  est  nommé. 

Si  le  plus  aimable  des  résidents  en  sait  quelque  chose,  il 
nous  fera  grand  plaisir  de  nous  le  dire,  ahn  qu'on  sache  à 
qui  s'adresser. 

6227.  —  A  M.  TABAREAU. 

31  décembre  1770. 
J'embrasse  M.  Tabareau  tendrement  et  douloureusement; 
nous  avons  fait  tous  les  deux  la  plus  grande  perte  que  nous 
pussions  faire.  Je  no  sais  pas  si  on  a  nomme  de  nouveaux 
ministres.  Je  ne  .sais  rien  ;  je  prie  M.  Vasselier  do  m'instruire. 
Sa  dernière  lettre  est  charmante. 


(1)  Le  duc  était  exilé.  (G.  A.) 
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6228.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ie*  janvier  1771. 
Mon  cher  ange,  lo  jeune  étourdi  qui  vous  a  envoyé  l'œu- 
vre des  onze  jours  (1)  vous  demande  en  grâce  de  le  lui  ren- 
dre. 11  m'a  dit  qu'il  était  honteux,  mais  qu'il  fallait  pardon- 
ner aux  emportements  de  la  jeunesse;  qu'il  voulait  absolu- 
ment y  mettre  vingt-deux  jours  au  moins. 

A  propos  do  jours,  je  vous  en  souhaite  à  tous  deux  de  fort 
agréables  ;  mais  on  dit  que  cela  est  difficile  par  le  temps  qui 
court.  Vous  ne  perdez  rien,  et  je  perds  tout.  Voilà  ma  colonie 
anéantie  ;  je  fondais  Carthage,  et  trois  mots  ont  détruit  Car- 
thage. 

Je  n'ai  pas  une  passion  bien  violente  pour  la  Sophonisbe 
de  Lantin,  mais  je  serais  fort  aise  qu'on  rejouât  Olympie; 
c'est  un  beau  spectacle.  Mademoiselle  Clairon  avait  grand 
tort,  et  on  dit  que  mademoiselle  Vestris  s'en  tirerait  à  mer- 
veille. Vous  devriez  bien  présenter  requête  à  M.  Lekain  pour 
jouer  Cassandre  ;  ce  serait  même  une  fête  adonner  à  la  cour, 
en  guise  de  feu  d'artifice.  Chargez-vous,  je  vous  prie,  de 
celte  importante  négociation,  et  moi  je  me  chargerai  de  faire 
la  paix  de  Catherine  et  de  Moustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  est  fort  ma- 
lade; il  devrait  pourtant  se  bien  porter.  J'écris  à  M.  le  duc  de 
Praslin.  Voilà  qui  est  fait  ;  il  n'enverra  plus  de  mes  montres 
au  prétendu  roi  d'Egypte,  mais  il  lui  reste  Praslin  :  c'est  une 
bonne  et  belle  consolation,  non  pas  en  hiver,  mais  dans  les 
grandes  chaleurs.  Lo  lieu  est  froid,  sombre,  et  d'une  beauté 
assez  triste.  Vous  y  attendiez-vous  ?  Dites-moi  enfin  si  mes- 
sieurs obtempèrent  et  se  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d'Argental  sera  plus  tôt  ser- 
vie que  le  roi  d'Egypte.  Mille  tendres  respects. 

6229.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  1«  janvier  (2). 
On  me  mande  que  mon  héros  est  malade;  cela  n'est  peut- 
être  pas  vrai,  car  il  y  a  si  peu  de  choses  vraies.  Vous  savez, 
monseigneur,  si  je  souhaite  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  faux. 
Dieu  me  préserve,  au  reste,  de  vous  ennuyer  par  une  longue 
épître.  Vous  avez  d'autres  affaires  que  celle  de  lire  les  hom- 
mages inutiles  d'un  vieux  serviteur  enterré  dans  les  neiges. 
Dieu  bénisse  et  allonge  votre  belle  carrière  ;  conservez  vos 
bontés  pour  le  hibou  des  Alpes,  qui  vous  sera  dévoué  avec  le 
plus  grand  respect,  tant  qu'il  aura  encore  quelques  plumes  sur 
son  corps  très  usé. 

6230.  —  A  M.  LE  GOUX  DE  GERLAND. 

Ferney,  2  janvier. 

Monsieur,  avant  de  répondre  à  l'article  de  votre  lettre  con- 
cernant M.  de  Brosses,  souffrez  que  je  vous  remercie  encore 
de  la  générosité  avec  laquelle  vous  interposâtes  votre  média- 
lion  entre  lui  et  ma  famille  ;  je  dis  ma  famille,  et  non  moi- 
même,  car  il  ne  s'agissait  que  de  ce  qui  pouvait  appartenir  à 
M.  de  Brosses  après  ma  mort. 

Je  m'en  étais  remis  absolument  à  lui  pour  le  contrat  d'ac- 
quisitien  à  vie  de  la  petite  seigneurie  de  Tournay.  Il  l'estima 
dans  le  contrat  trois  mille  cinq  cents  livres  de  rente  :  il  m'en 
fit  paye:  quarante-sept  mille  livres;  je  ne  l'ai  affermée  jus- 
qu'à présent  que  seize  cenls  livres.  Je  ne  me  plaignis  point  ; 
mais  ma  famille  me  fit  apercevoir  qu'il  avait  stipulé  dans  le 
contrat  entre  autres  articles  onéreux,  «  que  tout  meuble  qui 
»  se  trouverait  dans  le  château  lui  appartiendrait  à  ma 
»  mort.  »  Celte  clause  était  insoutenable.  Je  lui  proposai,  en 
1767,  de  prendre  M.  le  président,  ou  qui  il  voudrait  de  ses 
confrères,  pour  arbitre;  il  le  refusa.  Enfin,  monsieur,  vous 
voulûtes  bien  lui  en  parler,  et,  quoique  son  allié,  vous  le 
condamnâtes.  Il  m'écrivit,  en  ce  temps-là,  une  lettre  pour 
m'intimider,  dans  laquelle  il  me  dit  :  «  Quoique  je  ne  blâme 
»  point  la  liberté  de  penser,  cependant,  elc...  »  Il  me  faisait 
entendre  qu'on  pourrait  m'imputer  des  ouvrages,  et  que.... 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  monsieur  ;  il  semblait  me 
menacer  d'écouter  la  calomnie,  et  d'éteindre  un  procès  pour 
mes  meubles  et  pour  ceux  de  mon  fermier  dans  un  procès 
pour  des  livres  (3). 

Un  homme  d'un  rare  mérite  qui  était  chez  moi  vit  cette 
lettre,  et  en  fut  très  affligé.  Il  en  a  parlé  en  dernier  lieu, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  l'Académie  française.  Quelques  personnes 
zélées  pour  la  liberté  académique,  et  pour  l'honneur  de  notre 
corps,  m'en  ont  écrit,  etc. 


J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  co  que  j'ai  pu  pour  obtenir 
les  bonnes  grâces  de  M.  de  Brosses.  Je  me  flatte  d'avoir  mé- 
rité les  vôtres  par  la  confiance  que  j'ai  toujours  eue  dans 
vos  bontés.  Dites-moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse;  je  suis 
à  vos  ordres.  J'ai  l'honneur  d'êtro  avec  le  plus  respectueux 
attachement,  etc. 

6231.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
3  janvier  (1). 

Ma  foi,  madame,  vous  venez  trop  tard;  j'aurais  cru  devoir 
au  moins  unlpetit  mot  de  respect  et  d'attachement  (2);  je  l'ai 
donné,  et  je  crois  qu'on  le  trouvera  fort  bon.  On  n'a  jamais 
commandé  l'ingratitude.  Je  suis  hors  de  ligne,  et  la  voix  d'un 
pauvre  mourant  ne  peut  faire  ombrage  à  personne. 

Je  supplie  instamment  M.  |e  comte  d'Argental  de  vouloir 
bien  me  renvoyer  les  cinq  Anti-Crébillon{3). 

Je  parle  de  votre  montre  tous  les  jours,  et  j'espère  bientôt 
vous  l'envoyer.  H  n'y  aura  rien  à  y  refaire  ;  co  n'est  pas 
comme  l'œuvre  des  onze  jours;  aussi  y  en  a-t-on  mis  davan- 
tage. Ma  pauvre  colonie  ne  se  trouvera  pas  bien  de  cette 
affaire-ci.  Tous  les  malheurs  m'arrivent  à  la  fois.  J'avais  re- 
commandé mes  fabriques  à  M.  lo  cardinal  de  Bernis;  il  n'en 
a  tenu  compte.  Je  me  suis  mis  en  colère  contre  lui;  il  s'est 
moqué  de  ma  colère.  Vous  ne  me  parlez  point  de  lui,  ma- 
dame; c'est  peut-être  parce  qu'on  en  parle  beaucoup. 

Renvoyez-moi  toujours  mes  cinq  actes,  si  vous  voulez  en 
avoir  cinq  autres.  Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

6232.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  3  janvier. 

Eh  bien  !  cruelle^éminence,  ne  protégez  point  ma  colonie; 
laissez-la  périr.  Je  péris  bien,  moi  qui  l'ai  fondée.  Je  suis 
ruiné  de  fond  en  comble;  mais  cela  n'est  rien  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Souvenez-vous  seulement  que  je  vous  écrivais  il  y  a  deux 
ans  (4)  :  Vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  là.  Vous  êtes  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge.  Prospérez;  il  ne  tient  qu'à  vous.  Mais  de  la 
félicité,  n'en  avez-vous  pas  par  dessus  la  tête? 

Si  je  meurs,  c'est  en  aimant  votre  barbare  et  charmante 
éminence.  Le  vieil  Ermite  de  Ferney. 

6233.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  janvier. 

Madame,  je  suis  enterré  tout  vivant  :  c'est  la  différence 
qui  est  entre  le  président  Hénault  et  moi,  il  n'a  été  enterré 
que  lorsqu'il  a  été  tout  à  fait  mort. 

Mais  je  ne  suis  occupé  actuellement  que  de  votre  grand'- 
maman  et  de  son  mari.  Puis-je  me  flatter  que  vous  aurez  la 
bonté  de  lui  mander  que,  dans  le  nombre  très  grand  de  ses 
serviteurs,  je  suis  le  plus  inutile  et  le  plus  triste,  et  que  si  jo 
pouvais  quitter  mon  lit,  je  voudrais  lui  demander  la  permis- 
sion de  me  mettre  au  chevet  du  sien  pour  lui  faire  la  lecture; 
mais  je  commencerais  d'abord  par  vous,  madame.  Ce  serait 
vraiment  un  joli  voyage  à  faire  que  do  venir  passer  quinze 
jours  auprès  de  vous, et  de  là  quinze  jours  ;uipr«''s  d'elle.  On  dit 
qu'elle  ne  se  portait  pas  bien  à  son  départ.  Je  tremble  tou- 
jours pour  sa  petite  santé. 

On  dit  tant  de  sottises,  que  je  n'en  crois  aucune.  Il  faut 
pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  inopinément,  puis- 
qu'on n'avait  encore  pris  aucunes  mesures  pour  les  places  à 
donner.  On  parle  de  M.  de  Monteynard  (5),  de  Grenoble, 
qu'on  regarde  comme  un  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  encoro 
s'il  est  bien  vrai  que  M.  le  comte  do  La  Marche  ait  les  Suisses 

J'ai  vu  des  <Jtn:<ti»i)*  sur  le  Droit  public,  à  l'occasion  de 
l'affaire  do  M.  le  duc  d'Aiguillon;  cet  ouvrage  me  paraît  fort 
instructif.  Je  doute  pourtant  que  vous  le  lisiez  :  il  me  semblo 
que  vous  donnez  la  préférence  à  ceux  qui  vous  plaisent  sur 
ceux  qui  vous  instruisent  ;  d'ailleurs  cet  ouvrage  roulo  sur 
des  formes  juridiques  qui  ne  sont  point  du  tout  agréables. 
C'est  bien  assez  de  savoir  que  la  mauvaise  humeur  du  par- 
lement de  Paris  contre  M.  le  duc  d'Aiguillon  est  aussi  ridi- 
cule que  tout  ce  qu'il  a  fait  du  temps  de  la  Fronde,  mais  non 
pas  si  dangereux. 

Je  m'intéresse  plus  à  la  guerre  des  Russes  contre  les  Otto- 
mans, qu'à  la  guerre  de  plume  du  parlement.  Cependant, 
madame,  je  vous  avoue  que  vous  me  feriez  grand  plaisir  de 


'D  Les  Pélopides.  (G.  A.) 

&■<  Kdileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

H)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du"  19  décembre 

VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Envers  Clmiseul  el  l'ra-liu,  disgraciés.  (G.  A.) 

(3)  Les  cinq  acl-s  des  Pélopides.  (u.  A.) 

(4)  Le  3  auguste  1769. 

(5)  Pour  BV.riisfrs  de  la  guerre,  (G,  A-) 
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dicter  à  quoi  on  en  est,  ce  qu'on  fait,  et  ce  qu'on  dit  que 
l'on  fera.  Pour  moi,  je  crois  que  dans  six  semaines  on  n'en 
parlera  plus,  et  que  tout  rentrera  dans  l'ordre  accoutumé  (1). 

Si  à  vos  moments  perdus  vous  voulez  m'écrire  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur,  et  tout  ce  qui  se  débite,  vous  le  pou- 
vez en  toute  sûreté  en  envoyant  la  lettre  à  M.  Marin,  secré- 
taire général  de  la  librairie.  Il  m'envoie  mes  lettres  sous  un 
contre-seing  très  respecté  ;  et  d'ailleurs  quand  on  ne  garantit 
point  toutes  les  sottises  qu'on  entend  dire,  on  n'en  est  point 
responsable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettres  à  une  illustre  morte  (2)  : 
elles  m'auraient  fait  mourir  d'eunui,  si  je  ne  l'étais  déjà  do 
chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en 
Espagne,  a  les  affaires  étrangères,  et  que  M.  l'évêque  d'Or- 
léans (3)  n'a  plus  celles  de  l'Eglise. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  l'Espagne  pour  la  vente  des 
montres  de  ma  colonie',  ainsi  je  m'intéresse  fort  à  M.  le  mar- 
quis d'Ossun,  qui  la  protège;  mais  pour  les  affaires  de  l'Eglise, 
vous  savez  que  je  ne:'m'en  mêle  pas. 

Portez-vous  bien,  madame;  conservez-moi  une  amitié  qui 
fait  ma  plus  chère  consolation.  Ecrivez-moi  tout  ce  que  vous 
pourrez  m'écrire,  et  envoyez,  encore  une  fois,  votre  lettre 
chez  M.  Marin. 


6234. 


•  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 


6  janvier  (4). 

Je  suis  très  abasourdi,  monsieur,  très  affligé  et  très  ma- 
lade. Si  quelque  chose  peut  me  consoler,  c'est  que  vous  n'ê- 
tes rien  de  tout  cela.  Vous  devez  être  tranquille  au  milieu 
des  orages;  rien  ne  doit  vous  alarmer,  parce  que  rien  ne 
peut  vous  nuire.  Vous  conservez  toujours  vos  places,  et  vous 
aurez  pour  vous  la  voix  publique. 

Je  n'écris  point  au  très  aimable  commandant  do  la  Bresse 
et  du  petit  pays  de  Gex,  où  l'on  meurt  de  faim  et  où  le  pain 
blanc  coûte  neuf  sous  la  livre.  On  a  été  obligé  de  renvoyer 
un  bataillon  d'artillerie  qui  était  à  Versoix,  parce  qu'on  n'a- 
vait pas  de  quoi  le  nourrir.  Tout  nourrit  ma  douleur,  et  il 
n'y  a  que  cela  de  bien  nourri  dans  mes  déserts. 

Je  vous  prie,  monsieur,  si  vous  voyez,  comme  je  n'en 
doute  pas,  mon  très  aimable  commandant  (5),  d'avoir  In 
bonté  de  l'assurer  des  inutiles  sentiments  du  plus  humble  et 
du  plus  triste  de  vos  serviteurs,  qui  vous  sera  attaché  bien 
respectueusement  tant  qu'il  vivra. 

6235.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A  Ferney,  le  6  janvier  (6). 

J'ai  été,  monsieur,  bien  malade  et  bien  affligé.  Ma  pauvre 
colonie  est  aussi  délabrée  que  moi.  J'ai  bien  peur  que  les 
maisons  que  j'ai  bâties  ne  deviennent  inutiles,  et  que  mon 
petit  pays  no  retombe  dans  le  néant  dont  je  l'avais  tiré. 

Les  vers  que  vous  m'avez  cités  de  M.  de  La  Harpe  sont 
très  beaux;  il  faut  qu'il  soit  de  l'Académie  française,  et  que 
vous  nous  fassiez  le  même  honneur.  Nous  avons  besoin 
d'hommes  qui  pensent  comme  vous. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  vous  souhaitons  la  bonne  année,  et 
dans  cette  bonne  année  sont  compris  tous  les  plaisirs  qu'un 
philosophe  de  votre  âge  peut  goûter. 

Conservez  un  peu  d'amitié  au  pauvre  vieillard  enterré  dans 
les  neiges. 

6236.  —  A  M.  FABRY. 

6  janvier. 

Coque  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander,  monsieur, 
est  bien  vraisemblable.  Je  ne  me  croyais  sûr  que  de  M.  le 
marquis  de  Monteynard,  par  un  do  ses  parents  qui  me  l'avait 
mandé  il  y  a  près  de  huit  jours. 

M.  le  marquis  d'Ossun  serait  un  choix  heureux.  Il  favori- 
serait en  Espagne,  de  tout  son  pouvoir,  le  commerce  de  ma 
petite  colonie,  et  il  l'avait  protégé  avec  un  zèle  étonnant. 

On  m'avait  déjà  parlé  de  M.  l'évêque  d'Orléans,  qui  s'était 
brouillé,  dit-on,  avec  M.  l'archevêque  de  Reims  ;  mais  j'avais 
beaucoup  do  peine  à  croire  cette  nouvelle. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  prince  de  Condé  ayant 


(1)  Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutumé. 

Bajazet,  act.  II,  se.  n.        (G.  A.) 

(2)  Par  Cli.  de  Garaccioli.  (G.  A.) 

(3)  Jarente.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  d(!  Cayrol  cl  A.  Lrancois.  (G.  A.) 

(5)  Jaucourt.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  l'rancois.  (<;.  A.) 


pris  place  au  conseil  le  30,  toute  la  France  n'en  ait  pas  été 
instruite. 

Il  me  semble  que  M.  de  Boynes  (1)  avait  bien  peu  de  rap- 
port avec  la  marine;  mais  il  y  a  des  génies  qui  sont  propres 
à  tout. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  ministres:  mais  sans  les  soins 
que  vous  prenez,  monsieur,  pour  la  province,  nous  pourrions 
bien  manquer  de  pain.  Mille  tendres  respects. 

6237.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  7  janvier. 

Voici,  monsieur,  le  temps  de  neige  où  je  suis  mort,  et  jo 
me  soulève  un  peu  de  mon  tombeau  pour  vous  dire  que  c'est 
avec  vous  que  je  voudrais  vivre. 

Je  fais  une  grande  perte  dans  M.  le  duc  et  dans  madame  la 
duchesse  de  Choiseul.On  ne  peut  compter  sur  rien  do  ce  qui 
dépend  de  la  cour.  Le  premier  homme  de  l'Etat  n'est  jamais 
sûr  de  coucher  chez  lui.  Vous  ne  connaissez  pas  chez  vous  do 
pareils  orages;  vous  jouissez  du  moins  d'une  tranquillité  as- 
surée, et  je  tiens  cette  possession  bien  préférable  aux  autres. 

On  dit  qu'il  va  paraître,  en  Pologne,  quelque  ombre  de  pa- 
cification. Cela  vous  intéresse  :  je  vous  crois  toujours  attaché 
au  roi.  Votre  Pologne  est  assurément  pire  que  la  France; 
non  seulement  on  ne  couche  pas  chez  soi  dans  ce  pays-là, 
mais  on  y  est  tué  sur  le  pas  de  sa  porte. 

Voici  un  petit  ouvrage  (2)  que  vous  ne  connaissez  proba- 
blement pas,  et  que  je  vous  envoie  pour  vos  étrennes.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous  souhaite  tout  plein  de 
bonnes  années. 

6238.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  9  janvier. 
Je  suis  obligé  d'importuner  mon  héros  pour  des  pauvretés 
académiques:  cela  n'est  pas  fort  intéressant,  surtout  par  le 
temps  qui  court.  Mais  on  me  mande  que  vous  voulez  avoir  pour 
confrère  un  président  de  Bourgogne,  nommé  de  Brosses.  Je 
vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  ne  me  le  donner 
que  pour  mon  successeur;  il  n'attendra  pas  longtemps,  et  vous 
me  feriez  mourir  de  chagrin  plus  tôt  qu'il  ne  faut,  si  vous 
protégiez  cet  homme,  qui  est  en  vérité  bien  peu  digne  d'être 
protégé  par  mon  héros.  Daignez  seulement  jeter  les  yeux  sur 
la  copie  de  la  lettre  (3)  que  j'ai  écrite  sur  cette  petite  affaire, 
et  vous  verrez  si  je  ne  mourrais  pas  de  mort  subite  en  cas 
que  M.  de  Brosses  fût  académicien  de  mon  vivant.  Je  vous 
supplie  de  ne  point  faire  descendre  mes  cheveux  blancs  avw 
tristesse  en  enfer,  comme  dit  la  sainle  Ecriture  ;  mais  je  vous 
supplie  encore  plus  do  me  conserver  vos  bontés. 

6239.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

9  janvier. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron  (4),  que  madame  Denis  vous 
ait  encore  écrit;  mais  moi  je  vous  écris,  quoi  que  vous  en  di- 
siez, et  c'est  pour  vous  dire  que  jo  vous  ai  envoyé  une  Sopho- 
nisbe  de  M.  Lantin  ,  que  s'il  faut  encore  quelques  vers,  ils 
sont  tout  prêts,  mais  que  je  doute  fort  qu'on  joue  cette  pièce. 

Les  Pélopides  do  M.  Durand  (5)  seraient  plus  faits  oour  la 
nation;  il  y  a  là  une  petite  pointe  d'adultère  qui  ne  réussi- 
rait pas  mal  ;  il  y  a  même  un  inceste  assez  galant  et  très 
honnête;  on  ne  peut  pas  faire  un  enfant  avec  un  beau-frère 
avec  plus  do  modestie.  La  vengeance  est  dure,  je  l'avoue  ; 
mais  cela  se  pirdonne  dans  un  premier  mouvement. 

Un  des  malheurs  de  Crébillon  (et  ses  malheurs  sont  in- 
nombrables) c'était  de  se  venger  après  vingt  ans  de  cocuoge, 
et  de  se  venger  par  plaisir,  comme  on  fait  une  partie  do 
chasse.  M.  Durand  a  mis  beaucoup  de  nouvelles  nuances  à 
son  enseigne  à  bière;  il  a  fait  un  cinquième  acte  tout  battant 
neuf.  Il  a  prié  M.  d'Argental  de  lui  renvoyer  toute  l'ancienne 
copie;  il  vous  en  fera  lenir  une  autre  incessamment.  Il  faut, 
s'il  vous  plaît,  le  plus  profond  secret. 

Il  no  serait  pas  mal  do  savoir  de  M.  d'Argental  si  on  pour- 
rait faire  jouer  cela  pour  le  mariage  ((>),  en  s'adressant  à 
M.  le  duc  do  Duras. 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez-vous  démo 
répondre;  car  je  me  meurs,  et  je  veux  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
avant  ma  mort.  Ma  dernière  volonté  est  que  jo  vous  aime  do 
tout  mon  cœur. 


(1)  Bourgeois  <!e  lînynes.  (G.  A.) 

(2)  L'opuscule  intitulé  :  Dieu.  (G.  A.) 

(3)  A  Le  Goux  de  Gerland,  du  i  janvier.  (G.  A.) 

(4)  Allusion  à  l'acteur  de  ce  nom.  (K.) 
i5)  Pseudonyme  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(6)  Du  comte  do  Provence.  (G.  A.) 
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6240.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

11  janvier  (1). 

Eh  bien  I  madame;  vous  aurez  des  marcassites  montées 
sur  de  l'argent  avec  crochet  d'or.  C'est  sur  cela  qu'on  atten- 
dait vos  ordres  pour  travailler,  parce  qu'il  faut  que  lo  met- 
teur en  œuvre  travaille  pour  la  montre:  il  y  a  longtemps 
qu'elle  est  commencée.  Savez-vous  bien  qu'il  faut  cinquante 
paires  de  mains  pour  foire  une  montre,  et  que  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  d'avoir  établi  trois  fabriques  dans  un  vil- 
lage,.en  neuf  mois  de  temps? 

Je  persiste  toujours  à  croire  qu'il  est  très  permis  d'écrire 
des  balivernes  à  des  dames  qui  sont,  comme  moi,  à  la  cam- 
pagne au  mois  de  janvier. 

A  propos  de  balivernes,  j'en  attends  cinq,  et  même  six,  que 
je  vous  ai  supplié  de  vouloir  bien  me  renvoyer.  Je  vous  avais 
bien  dit  qu'il  fallait  absolument  vingt-deux  jours  à  ce  jeune 
homme;  il  les  a  employés  le  mieux  qu'il  a  pu  pour  plaire  à 
mes  anges. Cette  plaisanterie  devient  très  sérieuse,  l!  faudrail, 
avant  que  je  mourusse,  que  j'enterrasse  Crébillon,  qui  m'a- 
vait enterré.  J'ai  revu  son  Atrée;  cela  m'a  paru  le  tombeau 
du  sens  commun,  de  la  grammaire  et  de  la  poésie.  On  croi- 
rait que  c'est  l'ouvrage  d  un  Vandale  qui  a  quelque  génie,  et 
3ui  a  mal  appris  notre  langue.  Ce  sera  à  vous  à  voir  s'il  fau- 
ra  mettre  le  duc  de  Duras  dans  la  confidence. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  je  fasse  ces  tours  de  force  tous 
les  six  mois;  j'ai  baissé  beaucoup  depuis  ce  temps-là,  et  j'ai 
pensé  mourir  ces  jours-ci. 

Je  vous  supplie,  quand  vous  écrirez  à  votre  ami  (2),  de 
vouloir  bien  lui  dire  qu'il  y  a  un  vieux  sorcier,  au  milieu  des 
neiges  de  la  Suisse,  qui  lui  est  attaché  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

6241.  —  A  FRÉDÉRIC-GUILLAUME. 

A  Ferney,  11  janvier. 

Monseigneur,  j'ai  été  tout  près  d'aller  savoir  des  nouvelles 
positives  de  cet  autre  monde  qui  a  si  souvent  troublé  celui- 
ci,  quand  on  n'avait  rien  de  mieux  à  faire.  Mon  âge  et  mes 
maladies  me  jettent  souvent  sur  les  frontières  de  ce  vaste 
pays  inconnu,  où  tout  le  monde  va,  et  dont  personne  ne  re- 
vient. C'est  ce  qui  m'a  privé  pendant  quelques  jours  de  l'hon- 
neur et  du  plaisir  de  répondre  à  votre  dernière  lettre.  Il  est 
beau  à  un  jeune  prince  tel  que  vous  de  s'occuper  de  ces  pen- 
sées philosophiques  qui  n'entrent  pas  dans  la  tète  de  la  plu- 
part des  hommes;  mais  aussi  il  faut  que  ceux  qui  sont  nés 
Eour  les  gouverner  en  sachent  plus  qu'eux.  II  est  juste  que 
i  berger  soit  plus  instruit  que  le  troupeau. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  tout  ce  que  je  sais  sur 
ces  importantes  questions  dont  votre  altesse  royale  m'a  fait 
l'honneur  de  me  parler.  Vous  verrez  que  ma  science  est  bien 
bornée;  et  vous  vous  en  direz  cent  fois  pins  que  je  n'en  dis 
dans  ce  petit  extrait  (3).  Il  est  tiré  d'un  petit  livre  intitulé 
Questions  sur  V Encyclopédie,  dont  on  vient  d'imprimer  trois 
volumes.  J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  ces 
trois  tomes  par  les  chariots  de,  poste.  Le  quatrième  n'est  pas 
achevé,  l'état  où  je  suis  en  retarde  l'impression;  mais  rien 
ne  peut  retarder  mon  empressement  de  répondre  à  la  con- 
fiance dont  vous  m'honorez. 

Le  système  des  athées  m'a  toujours  paru  très  extravagant. 
Spinosa  lui-même  admettait  une  Intelligence  universelle.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  cette  Intelligence  a  do  la  jus- 
tice. Or  il  me  paraît  impertinent  d'admettre  un  Dieu  injuste. 
Tout  le  reste  semble  caché  dans  la  nuit.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  l'homme  do  bien  n'a  rien  à  craindre.  Le  pis  qui  lui  puisse 
arriver,  c'est  de  n'être  point;  et  s'il  existe,  il  sera  heureux. 
Avec  ce  seul  principe  on  peut  marcher  en  sûreté,  et  laisser 
dire  tous  les  théologiens,  qui  n'ont  jamais  dit  que  des  sot- 
tises. Il  faut  des  lois  aux  hommes,  et  non  pas  do  la  théolo- 
gie ;  et  avec  les  lois  et  les  armes  sagement  employées  dans 
la  vie  présente,  un  grand  prince  peut  attendre  à  son  aise  la 
vie  future.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

6242.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

Ferney,  11  janvier. 
J'étais,  monseigneur,  en  colère  comme  Ragotin  (4)  quand 
on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt  :  je  grondais  votre 
éminence  dans  le  temps  même  que  vous  m'écriviez,  et  que 
je  vous  devais  des  remerciements. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(-2)  eraslin.  (G.  A.) 

(3)  La  brochure  sur  Dieu.  (G.  A.) 

(4)  Voir  le  Roman  comique,  du  Scarron.  (G.  A.j 


Si  je  réussis  dans  ma  prédiction  (1),  je  ne  vous  importu- 
nerai point  pour  les  Etats  du  pape,  niais  je  demanderai  votre 
protection  pour  ceux  du  grand-turc.  C'était  là  le  grand  objet 
du  commerce  de  ma  colonie.  Cette  branche  a  été  anéantie 
par  la  guerre  avec  les  Russes.  Le  roi  de  Prusse  m'a  enlevé 
douze  familles  qui  devaient  s'établir  dans  mon  hameau;  et 
les  fermiers-généraux  en  ont  fait  déserter  deux  par  leurs  pe- 
tites persécutions.  Mais  si  Moustapha  me  reste,  je  suis  trop 
heureux.  Je  vous  prierai  donc  de  faire  au  plus  tôt  la  paix 
entre  lui  et  la  victorieuse  Catherine  II.  C'est  la  grâce  que 
j'attends,  si  vous  retournez  de  Rome  à  Versailles,  comme  je 
l'espère.  Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  sûr  que  vous  serez  heureux 
soit  à  Versailles,  soit  à  Rome. 

Est  Ulubris,  est  hic,  animus  si  te  non  déficit  œquus. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  xi. 

Agréez  toujours,  monseigneur,  les  tendres  respects  de  co 
vieillard  si  colère. 

6243.  —  A  MADAME  NECKER. 

A  Ferney,  14  janvier. 

Je  n'écris  jamais,  madame,  de  lettres  du  jour  de  l'an  ;  mais 
mon  cœur  vous  est  attaché  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Vous  souvenez-vous  que  vous  m'exhortâtes,  il  y  a  quelques 
mois,  à  réfuter  le  Système  de  la  Nature,  qui  m'a  toujours  paru 
le  système  de  la  folie  et  do  l'ignorance  '{  Je  vous  soumets  ce 
que  j'en  ai  écrit  dans  le  quatrième  tome  des  Questions  sur 
r Encyclopédie  :il  est  juste  de  présenter  mes  idées  sur  la  Di- 
vinité à  un  de  ses  plus  charmants  ouvrages. 

Agréez,  madame,  vous  et  monsieur  Nccker,  mes  très  hum- 
bles hommages.  Vous  devez  tous  deux  bien  regretter  celui 
que  je  regrette;  car  je  sais  qu'il  estimait  M.  Necher  infiniment. 

6244.  —  A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney,  14  janvier  (2). 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  les  obligations  que  je  vous 
avais,  et  je  vous  assure  que  vous  ne  pouviez  pas  placer  vos 
bontés  plus  à  propos.  On  mande  que  monseigneur  le  duc  de 
Bouillon  me  doit  cinq  années  de  mes  rentes  ;  c'est  ce  que 
j'ignore  entièrement.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  me 
trouve  dans  la  situation  la  plus  triste,  ayant  fondé  dans  mes 
déserts  une  colonie  et  des  manufactures  assez  considérables, 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  avait  protégées  avec  la  plus  grande 
générosité.  Je  me  trouve  à  présent  sur  le  point  d'être  ruiné 
avec  elles,  si  on  ne  me  paie  point  ce  qu'on  me  doit. 

Je  vous  demande  en  ^vàco  de  vouloir  bien  prendre  un  pou 
mon  parti  auprès  de  M.  Berard  (3).  Il  faut  que  je  fournisse  do 
l'or  tous  les  jours  à  mes  colons  qui  travaillent  en  horlogerie. 
Je  leur  ai  établi  un  commerce  en  Espagne,  en  Turquie  et  en 
Russie  ;  tout  cela  va  tomber  si  je  ne  suis  pas  secouru. 

Monseigneur  le  duc  de  Bouillon  fera  subsister  deux  cents 
personnes,  s'il  ordonne  à  M.  Berard  de  me  payer  tout  ce  qui 
m'est  dû.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  lui  "présenter  mes 
respects  et  mes  besoins.  Je  compte  sur  sa  générosité  et  sur  sa 
justice,  comme  sur  la  vôtre.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

6245.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  14  janvier,  à  quatre  heures  après-midi  (4). 
Je  reçois  la  lettre  de  mon  héros.  La  poste  va  partir.  J'ai  à 
peine  le  temps  de  vous  dire,  monseigneur,  que  la  plus  grande 
grâce  que  vous  puissiez  me  faire  est  de  ne  me  point  donner 
pour  confrère  un  homme  dont  j'ai  à  me  plaindre  si  cruelle- 
ment (5).  Je  me  suis  tu,  quand  il  n'a  fait  qu'abuser  de  ma 
confiance  et  me  tromper  de  la  manière  la  plus  indigne  dans 
des  affaires  d'intérêt,  qui  sont  publiques  dans  toute  la  pro- 
vince où  son  caractère  est  très  connu.  Mais,  dans  la  crainte 
que  je  ne  lui  fisse  un  procès,  il  m'a  menacé  de  me  dénoncer 
comme  auteur  d'un  livre  que  je  n'ai  point  fait.  Jugez  quelle 
douleur  ce  serait  pour  moi  de  me  voir  à  son  côté,  et  s'il  est 
digne  d'être  au  vôtre  !  Je  me  flatte  que  vous  ne  voudrez  pas, 
anrès  cinquante  ans  d'attachement,  me  donner  une  pareille 
mortification.  Je  vous  conjure  de  me  l'épargner.  Il  faut  finir. 
Je  me  recommande  à  vos  bontés  avec  la  tendresse  la  plus 
respectueuse. 


(1)  Voyez  à  la  date  du  3  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Kd'ileurs,  de  Cayrol  et  ,\.  François.  (G.  A.) 

(lii  capitaine  de  vaisseau  dans  la  compagnie  des  Indes,  qui  dis- 
parut el  lui  emporta  beaucoup  d'argent.  (G.  A.) 
Co  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  \.) 
(5)  De  Brosses.  (G.  A.) 
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6246.  —  A  CHRISTIAN  VII. 

15  janvier. 
Sire,  rien  n'est  si  ennuyeux  que  trop  de  vers  :  je  demande 

pardon  à  votre  majesté  de  lui  en  présenter  une  si  énorme 
quantité  (1);  mais,  en  récompense,  je  prends  la  liberté  de  lui 
envoyer  beaucoup  plus  de  prose.  Le  paquet  doit  lui  arriver 
par  les  voitures  publiques. 

Sa  majesté  me  permettra-t-elle  de  la  féliciter  sur  le  bien 
qu'elle  fait  à  ses  sujets?  La  liberté  qu'elle  veut  donner  aux 
hommes  est  assurément  plus  précieuse  que  la  liberté  des  li- 
vres. Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  sincère 
reconnaissance,  de  votre  majesté,  etc. 

6247.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

16  janvier. 

Je  vous  ai  envoyé,  madame,  l'article  Blé  (2),  et  vous  avez 
dû  trouver  qu'on  n'y  traite  pas  l'abbé  Galiani  avec  la  même 
dureté  qu'ont  les  économistes  ;  je  ne  vous  ai  point  écrit  parce 
que  j'étais  très  malade  ;  je  perds  les  yeux  dès  qu'il  y  a  de  la 
neige  sur  la  terre,  et  bientôt  je  les  fermerai  pour  toujours. 
J'ai  cru  d'ailleurs  que  cet  article  Blé  valait  mieux  que  mes 
lettres  :  la  différence  entre  les  économistes  et  moi,  c'est  qu'ils 
écrivent,  et  que  je  sème  ;  et  bien  m'en  a  pris  d'avoir  été  plus 
laboureur  qu'écrivain.  La  famine  est  dans  notre  pays  ;  il  y  a 
trois  mois  qu'une  livre  de  pain  blanc  coûte  neuf  sous  :  vous 
êtes  plus  heureux  à  Paris.  Si  vous  vouliez  vous  réduire  à 
venir  mener  chez  nous  la  vie  patriarcale,  comme  vous  le 
disiez  dans  votre  dernière  lettre,  vous  auriez  peut-être  de  la 
peine  à  vous  y  accoutumer.  Les  patriarches  n'étaient  point 
dans  les  neiges  six  mois  de  l'année  ;  et  puis,  toute  philosophe 
que  vous  êtes,  seroz-vous  jamais  assez  philosophe  pour  quit- 
ter Paris?  Vous  n'en  ferez  rien,  madame  ;  vous  trouverez 
Paris  insupportable,  et  vous  l'aimerez.  On  prétend  que  cette 
grande  ville  est  un  peu  folle  pour  le  moment  présent,  et  que 
tout  le  monde  y  fait  son  château  en  Espagne  ;  j'aimerais  bien 
mieux  que  vous  eussiez  un  beau  château  dans  mon  voisinage. 

Adieu,  madame  ;  probablement  je  n'aurai  jamais  la  conso- 
lation de  vous  revoir,  mais  vous  serez  toujours  ma  chère  et 
belle  philosophe. 

6248.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  ferney,  16  janvier. 

Mon  héros,  je  vous  représentai  mes  raisons  fort  à  la  hâte 
par  le  dernier  courrier,  étant  fort  pressé  par  le  temps.  Per- 
mettez que  je  vous  parle  encore  do  celte  petite  all'aire  qui  ne 
vous  intéresse  en  aucune  façon,  et  qui  m'intéresse  infiniment. 
Pour  peu  que  vous  fussiez  lié  avec  l'homme  en  question  (3), 
vous  savez  avec  quel  plaisir  je  sacrifierais  mes  répugnances 
à  vos  goûts  ;  mais  vous  ne  le  connaissez  point  du  tout,  et 
moi  je  le  connais  pour  m'avoir  trompé,  pour  m'avoir  ennuyé, 
et  pour  m'avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  malheur 
de  lire  ses  Fétiches  et  ses  Terres  australes,  vous  ne  voudriez 
pas  assurément  de  lui.  Hélas  !  nous  avons  assez  de  présidents. 
Encore  si  on  nous  donnait  un  président  Hénault  !  mais  nous 
n'en  aurons  plus  de  si  aimable. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois  de  ne  nous  point  charger 
de  celui  qui  se  présente;  ce  serait  un  affront  pour  moi,  dans 
l'état  où  sont  les  choses,  et  ce  ne  serait  pas  une  grande  sa- 
tisfaction pour  lui.  Il  est  même  dit  dans  nos  statuts  qu'un 
homme  obligé  par  sa  place  de  résider  toujours  en  province 
ne  peut  être  de  l'Académie. 

Vous  me  demandez  si  je  veux  qu'on  joue  Sophonisbe.  Hé- 
las !  je  veux  sur  cela  tout  ce  qu'on  voudra,  et  surtout  ce  que 
vous  ordonnerez.  Co  que  je  voudrais  principalement,  ce  sont 
des  acteurs,  et  on  dit  qu'il  n'y  en  a  point.  Laissera-t-on  ainsi 
tomber  le  théâtre,  qui  faisait  tant  d'honneur  à  la  France  dans 
les  pays  étrangers,  et  n'aurons-nous  plus  que  des  opéras- 
comiques?  Il  y  va  do  la  gloire  do  la  nation,  et  vous  êtes  ac- 
coutumé à  la  soutenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et  de  mes 
montres  démontées.  Je  puis  vous  assurer  que  c'est  une  en- 
treprise qui  mérite  toute  la  protection  du  ministère.  Il  est 
assez  singulier  qu'un  petit  particulier  comme  moi  ait  peuplé 
un  désert  et  ait  bâti  douze  maisons  pour  des  artistes  qui  ont 
déjà  établi  leur  commerce  dans  les  pays  étrangers.  Le  roi 
lui-même  a  pris  quelques-unes  do  nos  montres,  et  en  a  fait 
des  présents.  Nous  avons  quelques-uns  des  meilleurs  ouvriers 


(1}  L'Epitre  au  roi  de  Danemark.  (G.  A.) 

(2)  Dos  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 

(3)  De  Brosses.  (G.  A.) 


de  l'Europe,  et  nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie 
avec  un  grand  avantage,  s'il  plaisait  à  Catherine  II  de  fairo 
la  paix.  Je  n'ai  aucun  intérêt  dans  cet  établissement.  Je  suis 
comme  les  gens  qui  fondent  les  hôpitaux,  mais  qui  ne  s'y  font 
point  recevoir.  M.  le  duc  de  Duras  a  eu  la  bonté  d'encourager 
nos  fabriques,  en  prenant  quelques-unes  de  nos  montres  pour 
les  présents  du  mariage  de  monseigneur  le  comte  de  Provence. 
Nous  vous  demanderions  la  même  grâce,  si  vous  étiez  d'an- 
née. Ma  nièce  soutiendra  cette  manufacture  après  moi  ;  vous 
lui  continuerez  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  si  long- 
temps, et  elle  vous  attestera  que  vous  êtes  l'homme  de. l'Eu- 
rope à  qui  j'ai  été  attaché  avec  le  plus  de  respect  et  do 
tendresse. 


6249. 


■  A  M.  ' 


A  Ferney,  18  janvier  fl). 

Il  y  a,  monsieur,  deux  personnes  dans  le  monde  que  je  n'ai 
jamais  eu  le  bonheur  de  voir,  et  à  qui  j'ai  les  plus  grandes 
obligations  :  l'une  est  M.  de  La  Borde,  et  l'autre  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Je  désespère  même  de  les  voir  jamais.  Je  suis  ac- 
cablé de  maladies  et  d'années  ;  mais  je  vous  réponds  que 
quand  je  mourrai,  si  je  suis  damné,  ce  ne  sera  pas  pour  le 
péché  d'ingratitude.  On  a  grand  tort  de  ne  compter  que  sept 
péchés  mortels  ;  il  y  en  a  huit,  et  l'ingratitude  est  le  premier. 

Je  prendrai  ma  petite  rente  chez  M.  Bontemps,  si  vous  le 
trouvez  bon. 

Le  nouvel  événement  (2)  fait  un  tort  irréparable  à  ma  colo- 
nie ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  regrette. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  et  à  toute  votre  famille,  toutes 
les  prospérités  qu'assurément  vous  méritez.  M.  et  madame 
Dupuits  se  joignent  à  moi,  du  fond  des  neiges  qui  nous  en- 
gloutissent :  c'est  encore  à  M.  le  duc  de  Choiseul  et  à  vous 
qu'ils  doivent  tout  ce  qu'ils  sont. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  aussi  tendre 
que  respectueuse,  monsieur,  etc. 

6250.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  janvier. 

Mon  cher  ange,  j'ai  dit  au  jeune  homme  que  la  fin  du  se- 
cond acte  (3)  était  froide,  et  je  l'en  ai  fait  convenir.  C'est  une 
chose  fort  plaisante  que  la  docilité  de  cet  enfant  ;  il  s'est  mis 
sur-le-champ  à  faire  un  nouvel  acte.  Je  vous  l'enverrais  au- 
jourd'hui, s'il  ne  retravaillait  pas  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  (4)  que  vous  n'avez  rien  perdu,  j'entends 
que  vous  conservez  votre  place,  votre  belle  maison  de  Paris, 
et  que  vous  allez  au  spectacle  tant  qu'il  vous  plaît.  Pour  moi, 
je  vous  ai  donné  des  spectacles,  et  je  ne  les  ai  point  vus.  J'ai 
établi  une  colonie,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  détruite. 
Les  fermiers-généraux  la  persécutent,  personne  ne  la  sou- 
tiendra. Je  ne  suis  pas  même  à  portée  de  solliciter  la  restitu- 
tion de  mon  propre  bien,  qu'on  s'est  avisé  de  me  prendre 
sans  aucune  forme  de  procès.  Voilà  comme  j'entends  que  je 
perds,  et  malheureusement  je  perds  aussi  la  vue.  Je  suis  en- 
seveli dans  les  neiges,  qui  m'ont  arraché  les  yeux  par  l'âcreté 
de  l'air  qu'elles  apportent  avec  elles.  Je  maudis  Ferney  quatre 
mois  de  l'année  au  moins  ;  mais  je  ne  puis  le  quitter,  je  suis 
enchaîné  à  ma  colonie. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre  amusement  une 
grande  lettre  on  vers  que  j'ai  écrite  au  roi  de  Danemark  sur 
la  liberté  de  la  presse  qu'il  a  donnée  dans  tout  son  royaume  : 
bel  exemple  que  nous  sommes  bien  loin  de  suivre.  Vous  l'au- 
rez dans  quelques  jours  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois, 
surtout  quand  on  souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il  est  vrai  qu'un 
homme  de  considération  (5),  qui  écrivit  le  23  de  décembre  à 
un  de  ses  anciens  amis  (6),  lui  manda  qu'il  l'aurait  envoyé 
voyager  plus  loin  sans  madame  sa  femme,  qui  est  fort  déli- 
cate. 

Au  reste,  cette  dame  a  encore  plus  de  délicatesse  dans  l'es- 
prit que  dans  la  figure,  et  à  cette  délicatesse  se  joint  une 
grandeur  d'âme  singulière,  qui  n'est  égalée  que  par  la  bonté 
do  son  cœur. 

Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  monsieur  et  madame  sont 
endettés  de  deux  millions  ? 

Est-il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  cent  millo  francs  lo 
jour  de  leur  départ  ? 

Reçoivent-ils  des  visites?  comment  se  porte  votre  ami  do 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  La  cliule  du  ministère  Choiseul.  (A.  François.) 

(3)  Des  Pelopidcs.  (G.  A.) 

(4)  Le  ler  janvier.  (G.  A.) 

(5)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(6)  Le  duc  deClioiseul.  (G.  A.) 
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trente-cinq  ans  (1)?  son  séjour  est  bien  beau,  mais  il  est  bien 
triste  en  hiver. 

Pouvez-vous  encore  me  dire  ce  que  devient  M.  de  La 
Ponce  (2)  ?  Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand  questionneur  ; 
mais  vous  répondrez  ce  qu'il  vous  plaira,  on  ne  vous  force  à 
rien. 

Conservez  votre  santé,  mes  deux  anges  ;  c'est  là  le  grand 
point.  Je  sens  ce  que  c'est  que  de  n'en  avoir  point  ;  c'est  être 
damné,  au  pied  de  la  lettre.  Je  mets  ma  misère  à  l'ombre  de 
vos  ailes. 

6251.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  19  janvier  (3).  _ 

Madame,  le  vieil  ermite  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  faire 
sa  cour  à  Fernev  prend  cette  occasion  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  lui":  il  est  devenu  presque  entièrement  aveu- 
gle ;  il  n'en  est  pas  extrêmement  afiligé.  A  quoi  lui  serviraient 
ses  yeux,  puisqu'il  ne  peut  avoir  le  bonheur  de  vous  voir? 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  un  homme  de  mérite 
qui  comptait  bâtir  la  ville  de  Versoix,  laquelle,  probablement, 
ne  se  bâtira  de  longtemps.  C'est  lui  qui  a  fait,  sur  le  lac  de 
Genève,  un  port  digne  de  l'Océan,  pour  recevoir  tout  au  plus 
quelques  baleaux  de  charbon.  Si  vous  pouvez  lui  rendre 
quelque  bon  office,  je  vous  en  serai  aussi  obligé  que  si  vous 
me  l'aviez  rendu  à  moi-même. 

Ma  tristesse,  madame,  est  la  très  humble  servante  de  votre 
gaieté,  et  ma  vieillesse  salue  votre  jeunesse  toujours  bril- 
lante. Daignez  conserver  vos  anciennes  bontés  pour  le  très 
vieil  ermite  de  Ferney. 

6252.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  janvier. 

Votre  grand'maman,  madame,  me  fait  l'honneur  de  m'ap- 
peler  son  confrère.  Je  prends  la  liberté  de  me  dire  plus  que 
jamais  votre  confrère  aussi,  car  il  y  a  quatre  jours  que  je  suis 
absolument  aveugle.  Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige. 
En  voilà  pour  un  grand  mois  au  moins. 

Votre  grand'maman,  Dieu  merci,  est  moins  à  plaindre.  Elle 
est  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Elle  sera  honorée 
partout  ;  elle  sera  plus  chère  à  son  mari  ;  elle  possède  un 
petit  royaume  (4)  où  ello  fera  du  bien. 

Mais  j'ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a  autant  de 
dettes  qu'il  a  fait  de  belles  actions.  On  les  porte  à  plus  de 
deux  millions.  On  ajoute  qu'un  homme  de  quelque  considé- 
ration (5)  lui  a  mandé  que,  sans  sa  femme,  il  aurait  été  ail- 
leurs que  chez  lui.  Voilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez  sa- 
voir et  que  vous  pouvez  me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  paraît  un  Caton  pour  les 
sentiments,  et  son  catonisme  est  plein  de  grâces.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  suis  fâché  de  mourir  sans  vous 
avoir  revues  l'une  et  l'autre. 

Un  jeune  homme  qui  me  paraît  promettre  quelque  chose 
est  venu  me  montrer  cette  lettre  traduite  de  l'arabe,  que  je 
vous  envoie  (6).  Je  pense  que  votre  grand'maman  l'a  reçue. 
Je  vous  conjure  de  n'en  point  laisser  prendre  de  copie. 

Adieu,  madame  ;  je  soutire  beaucoup,  je  ne  pourrais  rien 
écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis  forcé  de  finir  en  vous  di- 
sant que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  do 
ma  vie. 


6253.  ■ 


A  M.  IMBERT. 


Le  21  janvier  (7). 

Votre  peuple  de  Paris,  monsieur,  est  fort  plaisant;  il  lui 
faut  l'opéra-comique  et  du  pain  blanc.  Je  ne  lui  donne  point 
d'opéra-comique  ;  mais  je  soutiens  que  mon  pain,  moitié 
pomme  de  terre  et  moitié  froment,  est  tout  aussi  blanc  et  plus 
nourrissant  et  plus  savoureux  que  son  pain  de  Gonesse. 
Quand  on  n'y  mettrait  qu'un  tiers  de  ces  pommes  de  terre, 
ce  serait  toujours  un  tiers  de  farine  épargné  ;  mais  cela  de- 
mande un  peu  de  peine  pour  le  bien  pétrir,  et  peut-être  les 
boulangers  n'ont  pas  voulu  prendre  cette  peine. 

Je  vois  M.  Cramer  deux  ou  trois  fois  l'an,  et  je  passe 
la  fin  de  ma  vie  dans  mon  lit.  Je  lui  écris  pour  lui  recom- 
mander de  vous  envoyer,  sans   délai ,  ce  que  vous  voulez 


(1)  M.  le  duc  de  Praslin.  (K.) 

<2   Secrétaire  de  Clioiseul.  (G.  A.) 

(3.  Kuiteurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Chanteloup.  (G.  A.) 

(5)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(li    l'.jiilir  de   Hniolrloln  n   Corn mon flve.  (G.   A.) 

(7)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


avoir.  En  attendant,  voici  un  de  ces  rogatons  qui  me  tombe 
sous  la  main,  je  ne  dirai  pas  sous  les  yeux,  car  je  n'en  ai 
plus  ;  les  neiges  m'ont  rendu  aveugle,  et  je  meurs  en  dé- 
tail ;  mais  je  prends  la  chose  comme  il  faut.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

6254.  -  A  M.  MARIN. 

27  janvier. 

Si  j'avais  accès  auprès  de  M.  le  chancelier,  comme  vous(l). 
je  voudrais,  mon  cher  correspondant,  savoir  s'il  est  bien  vrai 
que  les  pauvres  gens  de  province  ne  seront  plus  obligés 
d'aller  plaider  à  cent  cinquante  lieues  de  chez  eux,  si  on 
prépare  un  nouveau  code  dont  nous  avons  tant  besoin.  Il 
faudra  en  même  temps  qu'on  prépare  une  couronne  civique 
pour  M.  le  chancelier. 

Je  ne  reviens  point  de  l'insolence  de  ce  petit  Clément  (2), 
qui  décide  à  tort  et  à  travers,  et  qui  s'associe  avec  Le  Brun 
pour  louer  Le  Brun  aux  dépens  de  M.  Delille.  Il  est  vrai  que 
s'il  n'est  coupable  que  d'être  un  fat,  cela  ne  méritait  pas  la 
prison  (3). 

Croyez-vous  que  nous  aurons  un  ministre  des  affaires 
étrangères?  Nomme-t-on  toujours  M.  le  duc  d'Aiguillon?  On 
peut  être  très  entaché  dans  le  parlement  et  très  bien  servir 
le  roi.  Mais  le  grand  point  est  qu'on  se  réjouisse  à  Paris.  Je 
dis  toujours  :  0  Welches  !  ayez  du  plaisir  et  tout,  ira  bien 
Mais  pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  de  l'argent,  et  on  dit  que 
M.  l'abbé  Terray  n'en  donne  guère. 

6255.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

A  Ferney,  l"  février. 

Madame,  vous  ne  pouviez  confier  vos  sentiments  et  vos 
regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  les  recevoir  et  pour  les 
partager.  Mon  âge  de  soixante-dix-huit  ans,  les  maladies 
dont  je  suis  accablé,  et  le  climat  très  rude  que  j'habite,  tout 
m'annonce  que  je  verrai  bientôt  le  digne  mari  (4)  que  vous 
pleurez. 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prît  point  sa  route  par  Ferney, 
quand  il  partit  de  Dijon;  et,  par  une  fatalité  singulière,  co 
fut  le  roi  de  Prusse  qui  m'apprit  la  perte  que  vous  avez 
faite.  Jo  ne  crois  pas  qu'il  eût  en  France  un  ami  plus  cons- 
tant que  moi.  Mon  attachement  et  mon  estime  augmentaient 
encore  par  les  traits  que  frère  Berthier  et  d'autres  polissons 
fanatiques  lançaient  continuellement  contre  lui.  Les  ouvrages 
de  ces  pédants  de  collège  sont  tombés  dans  un  éternel  oubli, 
et  son  mérite  restera.  C'était  un  philosophe  gai,  sensible,  et 
vertueux.  Ses  ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et  vous 
savez  combien  un  dévot  est  loin  d'un  hommo  de  bien.  Son 
nom  sera  consacré  à  la  postérité  par  le  roi  de  Prusse  et  par 
vous.  Voilà  les  deux  ornements  de  son  buste.  On  ne  peut 
rien  ajouter  à  l'épitaphe  faite  par  le  roi.  Il  n'y  a  que  vous, 
madame,  dont  le  pinceau  puisse  se  joindre  au  sien. 

C'est  un  prodige  bien  singulier  qu'une  dame,  aussi  aimable 
que  vous  l'êtes,  ait  fait  une  étude  particulière  des  deux  lan- 
gues savantes  qui  dureront  plus  que  toutes  les  autres  langues 
de  [l'Europe.  Vous  avez  la  science  de  madame  Dacier,  etello 
n'avait  point  vos  grâces. 

Que  ne  puis-je,  madame,  être  auprès  de  vous  !  que  ne 
puis-je  vous  parler  longtemps  de  mon  cher  Isaac,  et  surtout 
vous  entendre  I 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et  ma  douleur 
gravent  un  mot  dans  uncoindu  monument  que  vous  lui  des- 
tinez, si  vous  soutirez  que  mes  sentiments  s'expliquent  avec 
ceux  du  roi  de  Prusse  et  les  vôtres,  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  sois  à  vos  ordres.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  été 
touché  de  votre  lettre.  S'il  restait  encore  quelque  chose  do 
nous-mêmes  après  nous,  (ce  qui  est  fort  douteux),  il  vous 
saurait  gré  de  la  consolation  que  vous  m'avez  donnée  en 
m'écrivant. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  l'estime  respectueuso 
avec  laquelle  je  serai,  tant  que  je  vivrai,  votre,  etc. 

6256.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  4  février 
Mon  héros  passe  sa    vie  à  m'accabler  de  bontés  et  de 
niches.  On  me  mande  qu'il  est  à  la  lête  d'une  faction  bril- 
lante contre  M.  Gaillard.  Je  le  supplie  dedescendre  un  moment 


(1)  A  titre  de  secrétaire  général  de  la  librairie.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  iVdhsi  initions  critiqurs  *uv  U>*Gcurgi(jues,ies  Saisons, 
a   i)e,  h, million,  la  l'tiitturc,  poèmes.  (G.  A.) 

(3)  Où  Saiul-Lamherl  l'a\ai(   l'ait  mettre.  (G.  A.) 

(4)  Mort  le  11  janvier.  (G.  A.) 
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du  grand  tourbillon  dans  lequel  il  piano,  pour  considérer 
que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des  Suoioils  depuis 
vingt-quatre  ans,  qu'il  a  remporté  des  prix  à  l'Académie,  qu'il 
a  fait  l'Histoire  de  François  J,r,  laquelle  est  très  estimée,  et 
qu'il  n'a  fait  ni  les  Fétiches,  ni  les  Terres  australes. 

Je  supplie  notre  resp"ctablo  doyen,  le  neveu  de  notre  fon- 
dateur, de  ne  pas  contrisler  à  ce  point  ma  pauvre  vieillesse 
toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu'il  ne  fera  que  rire  de  nus 
lamentations,  et  qu'il  se  moquera  de  moi  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Mon  héros  est  très  capable  de  me  venir 
voir,  et  de  m'accabler  de  plaisanteries.  Il  daigne  m'ai  nier 
depuis  longtemps  et  me  tourner  parfois  en  ridicule.  Je  suis 
accoutume  à  son  jeu,  et  il  sait  que  je  supporte  la  chose  avec 
une  patience  angélique. 

Il  me  reproché  toujours  des  chimères, des  préférences  qu'il 
imagine,  des  négligences  qui  n'existent  pas,  et,  sur  ce  beau 
fondement,  il  mortifie  son  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

L'Europe  croit  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit  do 
mon  héros;  l'Europe  se  trompe,  et  je  lui  certifierai,  quand 
elle  voudra,  que  je  n'en  ai  aucun,  et  qu'il  passe  sa  vie  à  se 
moquer  de  moi  ;  cependant  il  faut  qu'il  soit  juste. 

Là,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience  ;  vous 
avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner  votre  voix  au  plus 
digne,  sans  écouter  la  brigue  et  les  cabales.  Jugez  quel  est 
le  plus  digne,  et  songez  à  ce  que  dira  do  vous  la  postérité, 
si  vous  me  bafouez  dans  cette  affaire  de  droit.  Je  vous 
avertis  que  cette  postérité  a  l'œil  sur  vous,  quoique  vous 
soyez  continuellement  occupé  du  présent.  Je  me  plaindrai 
à  elle  comme  font  tous  les  mauvais  poètes,  et,  toute  pré- 
venue qu'elle  est  en  votre  faveur,  elle  me  rendra  justice.  Ne 
désespérez  point  le  très  vieux  et  très  raillé  solitaire  du  mont 
Jura,  qui  vous  a  toujours  aimé  et  révéré  d'un  culte  de  dulie, 
et  qui  en  est  pour  son  culte. 

8267.;  —  A  M.  JOLY  DE  FLEURY. 

A  Ferney,  4  février. 

Monsieur,  vous  ne  serez  point  surpris  qu'un  homme,  qui  a 
eu  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour  pendant  que  vous  étiez 
intendant  de  Bourgogne  (1),  vous  implore  pour  des  infor- 
tunés ;  il  vous  voyait  alors  occupé  du  soin  de  les  soulager. 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  n'est 
point  un  homme  que  l'on  doive  juger  par  la  taille  (2).  Il 
joint  à  la  plus  grande  probité  une  science  au-dessus  de  son 
âge.  Il  est  le  défenseur  de  douze  ou  quinze  mille  bons  sujets 
du  roi,  que  vingt  chanoines  veulent  rendre  esclaves;  il  a  cru 
que  quinze  mille  cultivateurs  pouvaient  être  aussi  utiles  à 
l'Etat,  du  moins  dans  cette  vie,  que  vingt  chanoines  qui  ne 
doivent  être  occupés  que  de  l'autre. 

Vous  connaissez  celle1  affaire,  monsieur;  vous  en  êtes 
juge.  Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  parler  en  faveur 
d'aucune  des  parties  ;  mais  il  m'est  permis  de  vous  dire  que 
l'impératrice  de  Russie  a  rendu  libres  quatre  cent  mille  es- 
claves de  l'Eglise  grecque  ;  que  le  roi  de  Sardaigne  a  aboli 
la  servitude  dans  ses  Etats  ;  et  je  puis  encore  ajouter  à  ces 
exemples  celui  du  roi  de  Danemark,  qui  a  la  bonté  de  me 
mander  qu'il  est  actuellement  occupé  à  détruire  dans  ses 
deux  royaumes  cet  opprobre  de  la  nature  humaine.  Tout  ce 
que  désireraient  les  quinze  mille  hommes  à  qui  on  refuse 
les  droits  de  l'humanité  serait  que  vous  en  fussiez  le  rappor- 
teur. J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

G258,  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Femcy,  5  février. 

Monsieur,  je  sais  depuis  longtemps  que  vous  n'employez 
qu'à  faire  du  bien  les  talents  de  votre  esprit  et  la  considéra- 
lion  dont  vous  jouissez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  do  vous  adresser  l'avo- 
cat d'une  province  entière.  Les  mémoires  ei-join(s  vous  fe- 
ront connaître  de  quoi  il  s'agit.  Quinze  mille  infortunés,  op- 
primés sans  aucun  litre  par  vingt  chanoines,  demandent  votre 
protection  auprès  de  M.  Daguesseau,  l'un  de  leurs  juges.  Il 
égalera  la  gloire  de  sou  père,  s'il  contribue  à  l'abolition  de 
l'esclavage  ,  et  Je  geare  Immain  vous  devra  des  remercie- 
meiiis.  si  vous  dcl,  rminez  Al.  Daguesseau. 

Soull'rez,  monsieur,  que  je  joigne  ma  faible  et  mourante 
voix  aux  cris  de  la  reconnaissance  d'une  province  que  vous 
aurez  fait  jouir  des  droits  de  l'hunianité. 


G259.  -  A  M.  CHRISTIN. 

5  février. 

Mon  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  la  rapine  sacer- 
dotale, voici  deux  lettres  (1)  que  je  vous  envoie  ;  c'est  tout  co 
que  peut  faire  pour  le  présent  votre  ami  moribond.  Je  ne 
crois  pas  que  votre  affaire  soit  sitôt  jugée;  tout  le  conseil 
est  actuellement  occupé  à  remplacer  le  parlement.  Il  me 
semble  qu'on  se  soucie  fort  peu  à  Paris  do  co  parlement.  Au 
bout  du  compte,  il  est  dans  son  tort  avec  le  roi,  et  l'assas- 
sinat du  chevalier  de  La  Barre  et  de  Lally  no  doit  pas  le  ren- 
dre cher  à  la  nation. 

On  dit  que  M.  le  chancelier  prépare  un  nouveau  code  dont 
nous  avons  grand  besoin.  M.  Chéry  (1)  devrait  bien  l'engager 
à  mettre  dans  son  corps  de  iois  quelque  règlement  en  faveur 
des  hommes  libres  que  des  chanoines  veulent  rendre  esclaves. 
Il  doit  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  va  resserrer  la  juridiction  do 
Paris  dans  des  limites  plus  convenables,  et  qu'on  ne  sera  plus 
forcé  d'aller  se  ruiner  à  Paris  en  dernier  ressort,  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  soi.  C'est  le  plus  grand  service  que 
M.  le  chancelier  puisse  rendre  ;  son  nom  sera  béni. 

Si  j'étais  à  Paris,  mon  cher  philosophe,  je  me  ferais  votre 
clerc,  votre  commissionnaire,  votre  solliciteur;  je  frapperais 
à  toutes  les  portes,  je  crierais  à  toutes  les  oreilles.  Dès  quo 
vous  serez  près  d'être  jugé,  je  prendrai  la  liberté  d'écrire  à 
M.  le  chancelier,  à  qui  j'ai  déjà  écrit  sur  cette  affaire;  vous 
pouvez  en  assurer  vos  clients.  Je  pense  fermement  qu'il  est 
de  son  intérêt  de  vous  être  favorable,  et  qu'il  se  couvrira  de 
gloire  en  brisant  les  fers  honteux  do  douze  mille  sujets  du 
roi,  très  utiles,  enchaînés  par  vingt  chanoines  très  inutiles. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  suis  à  vous  et  à  vos  clients  jus- 
qu'au dernier  jour  de  ma  vie. 

62G0.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

G  février. 

Mésanges,  notre  jeune  homme  m'a  remis  enfin  son  manus- 
crit (3)  que  je  vous  envoie.  Je  ne  chercherai  point  à  vous  sé- 
duire en  sa  faveur;  je  ne  remarquerai  point  combien  le  sujet 
élait  difficile;  je  ne  vous  dirai  point  que  Sénèque  fut  un  plat 
déclainateur  et  que  Jolyot  de  Crébillon  fut  un  plat  barbare; 
je  n'insisterai  point  sur  l'artifice  des  premiers  actes  et  sur 
la  terreur  des  derniers;  c'est  à  vous  de  juger,  et  à  moi  de 
me  taire. 

Je  vous  prierai  seulement  de  songer  que  mon  jeune  homme 
aurait  très  grand  besoin  d'un  succès.  Ce  succès  servirait  à 
faire  voir  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  fasse  tous  les  ouvrages 
qu'on  lui  impute  contre  Yinf...,  tandis  qu'il  est  tout  entier  à 
sa  chère  Melpomène. 

Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  celte  occasion 
pour  venir  faire  un  petit  tour  en  tapinois  dans  ia  capitale 
des  Wolob.es.  Je  vous  avertis  qu'il  fait  beaucoup  plus  de  cas 
des  Pélopides  que  de  la  Sophonishe,  et  qu'il  n'y  met  aucune 
comparaison.  C'est  à  Pâques  qu'il  faudrait  donner  \aFamille 
de  Tantale  :  c'est  à  présent  qu'il  aurait  fallu  donner  Sopho- 
nishe. Si  Lekain  se  donne  au  genre  tempéré ,  il  devrait 
débuter  par  Massinisse,  qui  no  demande  aucun  effort,  et  qui 
n'exige  un  peu  do  véhémence  qu'au  cinquième  acte. 

j'ai  parlé  à  M.  Lantin  de  votre  plaisante  idée,  que  Sopho- 
nishe fasse  des  façons  comme  une  femme  qui  se  défend  au 
premier  rendez-vous,  ou  comme  une  fille  qui  combat  pour 
son  pucelage.  Une  femme  telle  (pie  Sophonishe,  m'a-t-il  dit, 
doit  se  marier  sur  la  cendre  chaude  de  Syphax,  sans  déli- 
bérer. L'horreur  de  l'esclavage  et  la  haine  des  Romains 
doivent  dresser  l'autel  sur-le-champ  et  allumer  les  flam- 
beaux de  l'hymen  pour  en  brûler  le  camp  des  Romains  et 
pour  la  conduire  en  triomphe  au  camp  d'Annibal. 

La  petite  prétendue  bienséance  française  est  en  pareille 
occasion  une  puérilité  froide  et  misérable. 


Voilà  ce  qu'il  faut  que  Sophonisbe  dise;  elle  n'est  pas  uuo 
petite  fille  sortant  du  couvent. 

Je  me  suis  rendu  au  sentiment  do  M.  Lantin  et  je  lui  ai 
seulement  souhaité  des  acteurs  qui  pussent  rendre  sa  tra- 
gédie de  Mairel,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas,  Dieu  merci,  un 
seul  mot  de  Mairot. 

Il  m'a  assuré  qu'il  avait  envoyé  à  M.  do  Thibouvillc  ces 


édentes,  à  July  do  Fleury  ot  au  chevalier  de 
Dseils  du  roi,  défenseur  des  habitants  deSaiutr 
dopides.  (G.  A.) 
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vers  dont  je  vous  parle,  et  vous  êtes  prié  de  les  mettre  sur 
votre  copie. 

Quant  au  Dépositaire,  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 
On  vous  enverra  Barmécide  (1);  vous  aurez  aussi  le  Roi  de 
Danemark.  Mais  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures;  les 
Questions  sur  l'Encyclopédie  en  prennent  douze;  le  reste  du 
temps  est  employé  à  souffrir.  J'ai  la  goutte,  je  suis  presque 
aveugle;  j'ai  de  plus  une  colonie  à  conduire;  onn'est  pasde 
fer  :  un  peu  de  patience. 

Madame  d'Argental  aura  sa  chaîne  et  sa  montre  dans 
quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  se  met 
à  la  tète  d'une  faction  en  faveur  du  nasillonneur  de  Brosses? 
Parlez  fortement  à  M.  de  Foncemagne,  à  M.  de  Sainte-Palayc, 
à  M.  de  Mairan.  Il  faut,  malgré  ma  tendresse  pour  notre 
doyen,  qu'il  ne  remporte  pas  cette  victoire.  Ne  passons  pas 
sous  le  joug  comme  le  duc  de  Cumberland  à  Closter-Severn  (2). 
U  a  d'ailleurs  assez  d'avantages,  et  son  dernier  triomphe  est 
assez  complet. 

Je'  ne  puis  finir  ma  lettre  «ans  vous  dire  encore  un  mot 
des  Pélopides.  Faudra-t-il  que  je  sois  toujours  reconnu  comme 
M.  de  Poureeaugnac?  Ne  pourrez-vous  point,  vous  et  M.  de 
Thibouvillc,  baptiser  mon  jeune  homme?  M.  de  Thibou- 
ville  ne  peut-il  pas  connaître  des  jeunes  gens  de  bonne  vo- 
lonté, parmi  lesquels  il  choisirait  un  prête-nom,  quelqu'un 
qui  aurait  une  belle  voix,  et  qui  lirait  la  pièce  aux  comé- 
diens, comme  si  elle  était  de  lui?  n'y  aurait-il  pas  un  plaisir 
infini  de  jouer  ce  tour  au  public  et  aux  soldats  de  Corbulon? 
Rêvez  à  cela,  mes  anges;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre 
ami  io  campagnard  (3).  Adieu,  mes  anges  gardiens;  veillez 
bien  sur  moi,  car  je  ne  puis  rien  par  moi-même  sans  votre 
grâce. 

6201.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

G  février. 

Mon  cher  ami,  je  n'écris  jamais  pour  écrire;  mais,  quand 
j'ai  un  sujet,  je  n'épargne  pas  ma  plume,  tout  vieux  et  tout 
mourant  que  je  suis.  Mon  sujet  aujourd'hui  est  un  étrange 
livre  qu'on  vient  de  m'envoyer  contre  M.  Delille  et  contre 
M.  de  Saint-Lambert. 

Quel  est  dore  ce  législateur  nommé  Clément,  qui  dicte  ses 
arrêts  du  haut  de  son  trône?  Je  vous  avoue  que  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et  de  plus  insolent.  Je  regarde 
la  traduction  des  Géorgiques  par  M.  Delille  comme  un  des 
ouvrages  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  langue  française; 
et  je  ne  sais  même  si  Boileau  aurait  osé  traduire  les  Géor- 
giques. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  Clément.  J'en  connais 
un  (4)  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon,  et  qui  porta,  il  y 
a  deux  ans,  une  tragédie  aux  comédiens,  et  qui  futéconduit 
par  eux  dès  qu'ils  eurent  lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  déjuger  les  peintres. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage,  c'est  qu'on  y  trouve 
par-ci  par-là  d'assez  bonnes  choses,  et  que  les  gens  malins, 
à  la  faveur  d'une  bonne  critique,  en  adoptent  cent  mau- 
vaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  M.  le  chancelier 
a  faite  du  parlement  de  Paris  :  j'ai  toujours  cru,  et  surtout 
depuis  la  catastrophe  du  chevalier  de  La  Barre,  que  ses 
arrêts  pouvaient  être  sujets  à  la  révision  de  la  postérité  ; 
mais  je  ne  me  mêle  point  de  cette  espèce  de  controverse.  Il 
me  paraît  que  vous  ne  vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi. 
Vous  êtes  occupé  de  vos  plaisirs  et  de  vos  talents  ;  moi,  je  le 
suis  de  mes  misères,  qui  augmentent  tous  les  jours,  et  qui 
m'annoncent  la  fin  de  ma  vie.  En  attendant,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

62G2,  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

6  février. 
Partisan  du  bon  goût  dans  un  siècle  dégénéré,  protecteur 
d'un  théâtre  en  décadence,  connaisseur  dans  un  art  où 
presque  personne  ne  se  connaît  plus,  élève  de  Baron,  dont 
on  devrait  prendre  des  leçons,  et  dont  on  n'en  prend  guère,  le 
jeune  provincial  a  envoyé  aux  anges  les  Pélopides.  Il  vous  prie 
de  les  lire  avec  attention;  il  vous  prie  encore  de  relire, si  vous 
pouvez,  le  barbare  Alrée  du  barbare  Crébillon,  et  de  juger 
entre  un  Français  et  un  Vandale.  Ceci  devient  une  affaire 
importante,  une  affaire    de    parti ,  et  par  conséquent  très 
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convenable  au  temps  où  nous  sommes.  Prenez  cette  affairo 
à  cœur;  mettez-y  toute  la  politique  et  tout  le  courage  pos- 
sibles; trouvez  quelque  jeune  homme  dont  vous  pourrez 
disposer,  qui  passera  pour  l'auteur,  et  qui  pourra  mémo  lire 
la  pièce  aux  comédiens. 

N'y  aurait-il  point  à  Paris  quelque  jeune  comédien  de 
campagne  qui,  moyennant  quelques  pistoles,  pourrait  se 
charger  de  cotte  négociation?  Cela  serait  fort  plaisant  : 
rêvez-y;  amusez-vous  et  aimez-moi.  Si  la  chose  réussit,  je 
viendrai  vous  voir.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

G2G3.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9  lévrier. 

Le  vieux  solitaire,  monsieur,  vous  fait  ses  compliments  du 
fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieutenance  des  gardes. 
Vous  êtes  trop  heureux  de  servir  sous  M.  le  duc  de  Noailles. 
Je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes  respects  :  c'est  l'homma 
de  cour  qui  a  le  plus  d'esprit,  et  qui.  en  disant  des  choses 
fort  plaisantes,  s'est  toujours  conduit  avec  le  plus  de  sagesse. 
Je  serai  sans  doute  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  à  la  personne  que  nous  regrettons!  Je  lui  dois  tout;  H 
n'est  pas  dans  ma  nature  d'être  ingrat.  Je  ferai  partir  lundi, 
11  du  mois,  votre  montre;  je  l'adresserai  à  M.  d'Ogny,  que 
sans  doute  vous  avez  prévenu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  beaux  déserts;  le  setier 
de  blé  y  vaut  environ  vingt  écus  depuis  près  de  quatre 
mois. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  journal  qu'on  appelle  les 
Ephémérides  du  Citoyen.  Il  prétend  que  nous  ne  manquons  de 
pain  que  parce  que  nous  n'avons  pas  vendu  assez  do  blé  à 
l'étranger.  Vende  omnia  quœ  habes,  et  sequere  me. 

Adieu,  monsieur  :  mes  respects  à  madame  Dixneufans. 
Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  du  mont  Jura. 

62G4.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
11  février. 

Votre  camarade  le  quinze-vingts,  madame,  affligé  de  la 
goutte  et  de  la  fièvre,  ramasse  le  peu  de  force  qui  lui  reste 
pour  vous  écrire,  et  pour  vous  supplier  de  faire  passer  à 
votre  grand'maman  la  lettre  ci-jointe. 

Je  n'ai  depuis  huit  jours  aucune  nouvelle  de  Paris  dans 
mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé  dans  mon  sépulcre  blanc, 
j'ignore  où  vous  en  êtes,  si  vous  allez  trouver  votre  amie  à 
la  campagne,  si  la  personne  que  vous  me  disiez  devoir  être 
nommée  lundi  a  été  en  effet  nommée  et  déclarée,  si  les  avo- 
cats se  sont  remis  à  plaider,  si  le  Châtclet  continue  à  fairo 
ses  fonctions,  si  l'Opéra-Comiquo  attire  toujours  tout  Paris. 
Je  suis  mort  au  mondo;  ce  serait  un  état  assez  doux  si  je  ne 
souffrais  pas  horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise;  vous  avez  raison  de 
l'estimer.  Elle  a  trouvé  un  très  beau  secret,  c'est  qu'aucun 
particulier  (1)  chez  elle  no  va  à  la  campagne  que  quand  il  lui 
en  prend  envie. 

On  m'a  mandé  que  M.  et  madame  Barméride  (2)  sont 
endettés  de  près  do  trois  millions;  en  ce  cas,  ils  ont  besoin 
d'une  nouvelle  vertu,  la  seule  peut-être  qui  leur  manquât,  et 
qu'on  appelle  l'économie. 

Mais  vous,  madame,  comment  vous  êtes-vous  tirée  d'affaire 
dans  les  réductions  qu'on  a  faites  sur  votre  revenu?  vous 
n'êtes  pas  une  personne  à  devoir  des  trois  millions. 

Comment  vous  portez-vous,  madame?  comment  passez- 
vous  vos  vingt-quatre  heures?  comment  supportez-vous  la 
vie?  la  mienne  est  à  vous,  mais  très  inutilement;  et  proba- 
blement je  ne  vous  reverrai  jamais,  ce  dont  je  suis  beaucoup 
plus  affligé  que  de  ma  goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous  ne  savez 
pas  combien  le  vieil  ermite  vous  regrette. 

62G5.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  11  février. 
Vous  prétendez  donc,  madame,  être  fort  orgueilleuse?  il  y 
a  bien  des  personnes  qui  en  effet  le  seraient,  si  elles  étaient 
à  votre  place.  Je  m'imagine  que  vous  mettez  votre  orgueil 
à  être  bien  douce,  bien  égale,  bien  préparée  à  tout  :  c'est 
un  fort  bon  vice  que  cet  orgueil-là.  11  n'y  a  poiut  de  vertu  car- 
dinale et  théologale  qui  approche  de  ce  péché  mortel.  Pour 
moi,  je  suis  obligé  de  mettre  mou  petit  orgueil  à  souffrir 
l'aveuglement  presque  total  où  je  suis  réduit  dans  une 
enceinte  de  quatre-vingts  lieues  do  neiges,  la  goutte,  et  tous 


816 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.     -  1772. 


ses  accompagnements,  et  tout  ce  que  la  vieillesse  traîne  après 
elle.  Ainsi  quand,  dans  mes  premiers  transports,  je  disais 
que  je  me  ferais  porter  en  brancard,  du  mont  Caucase  où 
je  demeure,  sur  les  bords  de  l'Oronte,  chez  le  grand  Barmé- 
cide,  comme  homme  à  lui  appartenant,  c'était  supposer  que 
je  fusse  encore  en  vie  et  que  j'eusse  un  firman  (1)  par  écrit. 
.Madame  sait  ce  que  c'est  qu'un  firman  en  arabe  et  en  turc. 
Je  suis,  madame,  un  mort  fort  orgueilleux,  mais  non  pas 
indiscret. 

Je  ne  sais  si  le  bienfaisant  Barmécido  trouvera  bon  quo  !e 
jour  même  qu'on  sut  au  mont  Caucase  la  nouvelle  de  son 
Voyage  à  la  campagne,  les  commis  des  douanes  du  calife 
aient  fouillé  dans  les  poches  de  mes  nouveaux  colons,  et  leur 
aient  pris  tout  ce  qu'ils  portaient  :  pour  moi,  j'ai  trouvé  ce 
trait  abominable.  Il  n'y  a  plus  de  générosité  musulmane  sur 
la  terre;  Allah  nous  a  punis  :  nous  éprouvons  la  famine  en 
attendant  la  peste;  car,  pour  la  guerre,  le  bienfaisant  Bar- 
mécide  nous  en  a  préservés  immédiatement  avant  que 
d'aller  à  sa  belle  campagne  sur  l'Oronte. 

Je  m'imagine  à  présent  que  vous  placez  ce  bel  orgueil, 
dont  vous  me  parlez,  à  mettre  de  l'ordre  dans  vos  affaires, 
après  que  le  vizir  s'est  amusé  pendant  douze  ans  à  régler 
celles  de  l'Europe.  C'était  ainsi  qu'en  usait  Scipion  à  Linterne. 
Je  ne  crois  pas  que  Linterne  valût  Clianleloup,  ni  que  Scipion 
eût  fait  d'aussi  grandes  dépenses,  ni  qu'il  eût  été  aussi  géné- 
reux, ni  que  madame  Scipion  valût  madame  Barmécide. 

Il  aimait  un  peu  les  vers  de  Térence;  il  avait  raison,  car 
Térence  écrivait  très  purement  dans  sa  langue,  et  il  n'em- 
ployait jamais  que  le  mot  propre.  Comme  je  n'ai  pas  le  même 
talent,  je  n'ose  vous  envoyer  une  Epîlre  au  roi  de  Danemark 
sur  la  liberté  qu'il  a  donnée,  dans  ses  Etats,  d'écrire  et  d'im- 
primer tout  ce  qu'on  voudrait.  Il  est  ridicule  que  je  fasse  des 
vers  arabes  à  mon  âge  :  aussi  vous  voyez  que  je  no  les  montre 
qu'en  tremblant. 

Je  me  mets  en  prose  à  vos  pieds,  madame,  tout  impercep- 
tibles qu'ils  sont.  Je  présente  mon  respectueux  et  inviolable 
attachement  au  généreux  Barmécide,  ainsi  qu'à  madame  la 
duchesse  de  la  grande  montagne.  Au  reste,  les  échos  du  mont 
Caucase  se  joignent  à  tous  les  autres  échos. 

Partout  également  on  vous  chante,  on  vous  loue  ; 

On  vous  voit  partout  du  même  œil; 
Vous  êtes  adorée,  et  tout  le  monde  avoue 
Que  vous  avez  raison  d'avoir  beaucoup  d'orgueil. 

6266.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

Ferney,  le  13  février. 

Un  garçon  bleu  (2) ,  qui  a  de  bons  yeux  et  de  bonnes 
oreilles,  est  venu  dans  ce  pays-ci  pour  recueillir  une  petite 
succession  :  ïl  prétend  qu'il  a  entendu  un  familier  dire  au 
maître  :  «.  11  n'y  a  que  le  cardinal  de  B.  qui  puisse  vous  tirer 
d'affaire,  »  et  que  le  maître  a  répondu  par  un  sourire  tout  à 
fait  agréable  sans  dire  un  mot. 

Je  me  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette  nouvelle. 
Peut-être  le  temps  de  l'accomplissement  de  ma  prophétie 
approche.  Pour  moi,  je  pense  comme  le  familier  et  comme  le 
garçon  bleu;  mais  il  se  pourrait  bien  que  vous  ne  voulus- 
siez point  quitter  votre  heureuse  tranquilité  pour  vous  mêler 
des  querelles  d'aulrui.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  renouvelle  à 
votre  éminence  les  assurances  de  mon  très  tendre  respect. 
Le  vieil  ermite  du  mont  Juka. 

6267.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  13  février. 

Par  la  sainte  Vierge,  monseigneur,  c'est  à  vous,  c'est  à 
notre  doyen,  c'est  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  gouverner 
notre  Académie;  mais  mon  héros  no  peut  y  donner  qu'un 
coup  d'œil  en  passant;  il  a  quelques  affaires  un  peu  plus 
importantes.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous  demande 
votre  protection  pour  M.  Gaillard,  que  vous  en  trouverez  très 
digne,  et  qui  n'est  point  du  tout  infecté  de  ces  principes 
que  vous  haïssez  avec  raison. 

Je  vous  prie  do  remarquer  que  M.  d'Alembert  est  le  seul  de 
nos  académiciens  qui  ait  travaillé  à  Y  Encyclopédie,  et  quo 
c'est  assurément  un  homme  d'un  très  rare  mérite.  Je  no  con- 
nais guère  que  Jean-Jacques  Rousseau  à  qui  on  puisse  re- 
procher ces  idées  d'égalité  et  d'indépendance  et  toutes  ces 
chimères  qui  ne  sont  que  ridicules.  Mais  ne  craignez  pas  que 
je  vous  demande  jamais  une  place  d'académicien  pour  lui, 
encore  moins  pour  La  Beaumello,  qui  est  fort  inférieur  à 
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Jean-Jacques  pour  l'esprit  et  pour  les  connaissances,  et  infi- 
niment supérieur  en  méchanceté  et  en  impudence. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  bien  d'autres  places  à  donner  actuel- 
lement. Voilà  un  grand  labyrinthe  dont  il  sera  difficile  de 
sortir.  Pour  moi,  qui  ne  sors  guère  de  mon  lit  depuis  que  la 
neige  couvre  mes  déserts,  et  qui  suis  privé  à  la  fois  de  mes 
yeux  et  de  mes  jambes,  je  ne  vois  point  les  événements  de  ce 
monde  du  fond  de  mon  tombeau  de  neiges.  J'attends  paisi- 
blement les  beaux  jours  :  je  n'en  trouverai  que  quand  je 
pourrai  vous  faire  encore  ma  cour  avant  d'achever  ma  car- 
rière, et  je  prie  Dieu  que  celle  do  notre  doyen  égale  au 
moins  celle  du  doyen  Fontenelle.  Agréez  mon  tendre  et 
profond  respect. 

6268.  -  A  M.  HENNIN. 

15  février. 
M.  de  Voltaire  et  madame  Denis  font  bien  des  compliments 
à  M.  Hennin.  Ils  ont  oui  dire  que  l'on  avait  à  Genève  la  liste 
des  maisons  de  campagne  de  messieurs  du  parlement  (1).  Ils 
seraient  très  obligés  à  M.  Hennin,  s'il  voulait  bien  avoir  la 
bonté  de  la  leur  procurer. 

6C69.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  15  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  madame,  de  me  faire  écrire 
sur-ln-champ  s'il  est  vrai  que  la  grand'maman  ait  reçu  une 
lettre  du  patron  (2),  et  si  cette  lettre  est  aussi  agréable  qu'on 
le  dit.  Les  petits  versiculets  barmécidiens  (3)  ont  couru.  Je 
peux  en  être  fâché  pour  eux  qui  ne  valent  pas  graud'ehose, 
mais  je  ne  saurais  en  être  fâché  pour  moi  qui  ne  rougis  point 
d'un  sentiment  honnête.  J'aurais  trop  à  rougir,  si  je  crai- 
gnais do  montrer  mon  attachement  pour  mes  bienfaiteurs 
je  ne  leur  ai  jamais  demandé  de  grâce  qu'ils  ne  me  l'aien 
accordée  sur-le-champ.  Il  est  vrai  que  ces  grâces  étaient 
pour  d'autres,  mais  c'est  ce  qui  me  rend  plus  reconnaissant 
encore.  Je  leur  serai  dévoué  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner,  madame,  dans  votre  voyage, 
mais  mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  me  remuer;  et 
d'ailleurs  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de  ce  pays  que  vous 
aimez  et  où  l'on  va  coucher  chez  qui  l'on  veut.  Tout  ce  que 
je  puis  faire,  c'est  do  vous  être  dévoué  comme  à  vos  amis; 
on  ne  s'est  point  encore  avisé  de  nous  défendre  ce  senti- 
ment-là. 

Portez-vous  bien,  écrivez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
conservez-moi  un  peu  d'amitié. 

6270.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  février. 

Oui,  mon  héros,  je  vous  l'avoue,  j'ai  ri  un  peu  quand  vous 
m'avez  mandé  que  vous  aviez  la  goutte;  mais  savez-vous 
bien  pourquoi  j'ai  ri?  c'est  que  je  l'ai  aussi.  Il  m'a  paru  assez 
plaisant  qu'ayant  pensé  comme  vous  presque  en  toutes  cho- 
ses, ayant  eu  les  mêmes  idées,  j'aie  aussi  les  mêmes  sensa- 
tions. Dieu  m'avait  fait  pour  être  réformé  à  votre  suite  ;  c'est 
bien  dommage  que  je  sois  toujours  si  éloigné  de  vous,  et 
que  je  sois  une  planète  si  distante  du  centre  de  mon  orbite. 

D'Ârgens  vient  de  mourir  à  Toulon  :  il  ne  vous  reste  plus 
que  moi  de  vos  anciens  serviteurs  bafoués  ou  par  vous  ou 
par  les  rois.  Je  le  suis  fort  aussi  par  la  nature;  mes  yeux  à 
l'écarlate  sont  absolument  aveuglés  par  la  neige  à  î'heuro 
que  je  vous  écris. 

Je  cours  actuellement  ma  soixante-dix-huitième  année,  et 
vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de  soixante-quinze.  Voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  le  temps  de  faire  des  réflexions  sur  les 
vanités  de  ce  monde.  Deux  jours  que  j'ai  à  vivre,  et  une 
vingtaine  d'années  qui  vous  restent,  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup. 

Je  ris  des  folies  de  co  monde  encore  plus  que  de  ma 
goutte;  mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros  me  gronde, 
selon  sa  louable  coutume,  de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  je  ne 
sais  quels  livres  imprimés  en  Hollande,  dont  il  m'o  parle. 
Voulait-il  que  je  les  lui  envoyasse  par  la  poste,  afin  que  le 
paquet  fûtouvert,  saisi,  et  porté  ailleurs?  m'a-t-il  donné  une 
adresse?  m'a-t-il  fourni  des  moyens?  ignore-t-il  que  je  ne 
suis  ni  en  Prusse,  ni  en  Russie,  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Suède,  ni  en  Danemark,  ni  en  Hollande,  ni  dans  le  nord  do 
l'Allemagne,  où  les  hommes  jouissent  du  droit  de  savoir  liro 
et  écriro? 
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i  Ne  se  souvient-il  plus  du  pauvre  garçon  apothicaire  (1)  qui 
fut,  il  y  a  deux  ans,  fouetté,  marqué  d'une  fleur  de  lis  toute 
chaude,  condamné  aux  galères  perpétuelles  par  Messieurs,  et 
qui  mourut  de  douleur  le  lendemain  avec  sa  femme  et  sa 
fille,  pour  avoir  vendu,  dans  Paris,  une  mauvaise  comédie 
intitulée  la  Vestale,  laquelle  avait  été  imprimée  avec  une 
permission  tacite  ? 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  des  plus  horribles  crimes 
mentionnés  dans  le  procès  du  chevalier  de  La  Barre  était 
d'avoir,  dans  son  cabinet,  des  livres  qu'on  appelle  défendus? 
ce  qui,  joint  à  l'abomination  do  n'avoir  pas  ôté  son  chapeau 
pendant  la  pluie  devant  une  procession  de  capucins,  engagea 
les  tuteurs  des  rois  à  lui  faire  couper  le  poing,  à  lui  arracher 
la  langue,  et  à  faire  jeter  dans  les  flammes  sa  tête  d'un  côté 
et  son  corps  de  l'autre. 

Ne  saviez-vous  pas,  mon  héros,  que,  parmi  ces  Welches 
pour  lesquels  vous  avez  combattu  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV  pendant  soixante  ans,  il  y  a  des  tigres  acharnés  a 
dévorer  les  hommes,  comme  il  y  a  des  singes  occupés  à  faire 
la  culbute  ? 

J'ai  été  assez  persécuté,  je  veux  mourir  tranquille.  Dieu 
merci,  je  ne  fais  point  de  livres,  puisqu'il  est  si  dangereux 
d'en  faire.  J'achève  ma  vie  au  pied  du  mont  Jura,  et  j'irai 
mourir  au  pied  du  Caucase,  si  on  me  persécute  encore. 
J'eusse  aimé  mieux  rire  avec  vous  à  Richelieu  ;  mais  mon 
héros  est  incapable  de  porter  la  philosophie  jusque-là.  Il 
sera  dans  le  tourbillon  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
comme  le  duc  d'Epernon,  qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que 
chaque  individu  remplisse  sa  destinée. 

Je  vous  remercie  très  tendrement  d'avoir  favorisé  M.  Gail- 
lard (2)  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  votre  brillante  ima- 
gination. Il  n'est  pas  possible  que,  vous  étant  baigné  presque 
tous  les  jours,  l'accès  soit  bien  violent  et  bien  douloureux.  La 
mienne  est  peu  de  chose  aussi;  mais  mes  yeux,  mes  yeux, 
voilà  ce  qui  m'accable.  Je  ne  conçois  pas  comment  madame 
du  Doffand  peut  être  si  gaie  et  si  sémillante  après  avoir  per- 
du la  vue.  Dieu  vous  conserve  vos  deux  yeux,  qui  ont  été 
tant  lorgneurs  et  tant  lorgnés  !  Dieu  vous  conserve  tout  le 
reste  !  Ne  grondez  plus  votro  vieux  serviteur,  qui  assuré- 
ment ne  le  mérite  pas. 

Vous  souvenez-vous  de  Couratin,  qui  avait  toujours  tort 
avec  vous,  quelque  chose  qu'il  fît? 

Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame  la  com- 
tesse d'Egmont.  Lk  vieil  Ermite. 

6271.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

20  février. 

Le  pauvre  malade  dira  en  deux  mots  à  M.  Baron  que  s'il  a 
eu  le  diable  au  corps,  il  prétendait  bien  aussi  le  faire  entrer 
dans  celui  d'Atrée.  Il  le  supposait  à  la  fin  agité  des  Furies.  Il 
croit  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se  tirer  de  là.  Il  est 
fort  aisé  de  substituer  quelques  vers  à  ceux  qui  finissent 
la  pièce;  mais  je  pense  qu'il  ne  faut  jamais  rien  étriquer; 
c'est  un  des  plus  horribles  défauts  de  ce  siècle,  à  mon  gré.  Je 
prétends  qu'on  doit  finir  par  ce  qu'on  appelle  des  fureurs  : 
c'est  un  châtiment  des  dieux,  et  Atrée  mérite  certainement 
punition. 

Pour  madame  la  mère,  je  crois  qu'il  serait  très  ridicule  de 
la  faire  tuer.  On  ne  doit  multiplier  ni  les  morts  ni  les  êtres 
sans  nécessité.  Il  n'est  pas  trop  aisé  de  donner  aux  deux 
Atrée  le  temps  de  saigner  l'enfant.  Cependant  la  nourrice 
peut  dire  qu'elle  a  été  poursuivie  par  des  soldats,  et  qu'elle  a 
été  obligée  de  prendre  son  plus  long.  Le  malade  aura  soin  do 
tout  cela  s'il  peut  recouvrer  un  peu  de  santé.  Il  est  aveugle, 
il  a  la  goutte,  il  n'en  peut  plus.  Il  demande  à  M.  Baron  et 
aux  anges  le  plus  profond  secret.  On  travaillera,  vous  dis-je. 
11  est  juste  de  dessiller  les  yeux  d'un  certain  public  sur  le 
compte  d'un  certain  Vandale  (3). 

Ne  s'amuse-t-on  pas  à  Paris  tout  comme  si  de  rien  n'était? 
N'est-ce  pas  là  le  génie  welche  ?  M.  Baron  est  prié  de  nous 
le  mander  :  cela  est  important.  Vraiment  oui,  attendez-vous 
que  madame  Denis  écrive  ! 

6272.  —  A  M.  SERVAN. 

22  février  (4). 
Monsieur,  j'ai  recours  à  vous.  J'ai  été  volé,  et  je  vous 


(1)  Jean  Lécuyer  et  Marie  Suisse,  sa  femme,  condamnés 
24  septembre  17(18.  (G.  A.) 

(2)  Pour  l'Académie  française.  (G.  A.) 
(3i  Crebillon.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


supplie  de  me  faire  rendre  justice.  Ce  n'est  pourtant  pas  au 
nom  du  roi,  quoique  vous  soyez  son  avocat  généial;  c'est 
au  nom  de  la  raison  et  do  l'humanité.  On  m'a  pris  ce  que 
j'avais  de  plus  précieux  :  votre  plaidoyer  en  faveur  de  cette 
pauvre  femme  huguenote,  à  qui  vous" fîtes  donner  des  dom- 
magements  par  son  indigne  mari  catholique,  et  votre  dis- 
cours de  rentrée  sur  les  devoirs  de  la  magistrature. 

Si  vous  ne  daignez  pas,  monsieur,  me  faire  présent  de  ces 
deux  ouvrages,  vous  serez  cause  que  je  ferai  une  mauvaise 
action  ;  car  je  vous  avertis  que  je  les  volerai  au  premier  qui 
en  sera  possesseur.  Quelqu'un  a  dit  :  Panem  nostrum  subs- 
tantialem  da  nobis  hodie.  Je  vous  fais  la  même  prière  à  bien  : 
plus  juste  titre. 

Nous  avons  eu  à  Ferney  un  de  vos  confrères  les  avocats 
généraux,  tout  fraîchement  arrivé  d'un  beau  château  qu'on 
nomme  Pierre-Cise  où  Pierre-Encise  il).  C'est  un  favori  que 
le  maître  de  la  maison  aime  si  fort  qu'il  en  a  été  jaloux,  et 
qu'il  n'a  voulu  le  laisser  parler  à  personne,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  l'a  eu  dans  sa  maison.  C'est  un  grand  avantage 
que  les  Français  ont  sur  les  Anglais  d'être  logés  et  hébergés 
aux  dépens  du  patron,  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien  pour 
leur  voyage  et  pour  leur  nourriture.  Il  faut  avouer  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs  une  pareille  politesse. 

Ayez  soin  de  votre  santé,  monsieur,  et  n'oubliez  pas,  dans 
votre  livre  sur  notre  jurisprudence,  de  rendre  toute  la  jus- 
tice qui  est  due  à  un  si  généreux  établissement. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  un  petit  paquet  de  tout 
ce  qu'on  a  imprimé  de  vous,  et  de  me  l'envoyer  parle  coche 
de  Versoix,  par  Lyon.  Vous  contribuerez  à  la  guérison  d'un 
vieux  malade,  qui  a  plus  de  foi  en  vous  qu'en  M.  Tissot. 
Agréez  les  tendres  respects  de  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Le  vieil  Ermite  du  mont  Jura. 

6273.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

22  février  (2). 

Le  jeune  homme  qui  est  recommandé  à  M.  Baron  (3)  exé- 
cuta ses  ordres  sur-le-champ,  et  changea  les  deux  morceaux 
dont  il  était  question.  Sa  docilité  me  donne  de  grandes  es- 
pérances, et  je  crois  qu'avec  le  temps  il  pourra  aller  plus 
loin  que  feu  M.  Lantin. 

M.  Baron  ferait  le  coup  le  plus  décisif  et  le  plus  plaisant, 
s'il  trouvait  à  Paris  quelque  jeune  prête-nom  qui  pût  se  char- 
ger de  cette  famille  de  bonnes  gens,  nommés  les  Pélopides. 
Les  soldats  de  Corbulon,  s'il  en  reste,  seraient  bien  déroutés. 
C'est  un  plaisir  qu'il  faut  absolument  se  donner. 

M.  Baron  est  supplié  de  renvoyer  à  M.  Lantin,  neveu  de 
feu  M.  Lantin,  la  Sophonisbe  corrigée  à  la  main.  Il  n'en  a 
aucun  exemplaire.  Il  la  renverra  sur-le-champ,  beaucoup 
plus  correcte.  Il  n'y  a  qu'à  adresser  le  paquet  à  M.  Marin, 
secrétaire  général  de  la  librairie,  rue  des  Filles-Saint-Thomas. 

Voilà  de  quoi  s'amuser,  et  cela  est  plus  plaisant  que  toutes 
les  querelles  des  parlements. 

6274.  —  A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A  Ferney,  23  février. 

Madame,  j'ai  soixante-dix-huit  ans,  je  suis  né  faible,  je 
suis  très  malade  et  presque  aveugle:  Moustapha  lui-même 
excuserait  un  homme  qui,  dans  cet  état,  no  serait  pas  exact 
à  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a  dit  que  je  me  portais  bien, 
je  lui  pardonne  cette  horrible  calomnie,  en  considération  du 
plaisir  infini  que  j'ai  eu  quand  il  m'a  fait  l'honneur  do  venir 
dans  ma  chaumière. 

A  l'égard  du  grand-turc,  madame,  je  ne  puis  absolument 
prendre  son  parti.  Il  n'aime  ni  l'opéra,  ni  la  comédie,  ni 
aucun  des  beaux-arts  ;  il  ne  parle  point  français,  il  n'est  pas 
mon  prochain;  je  ne  puis  l'aimer.  J'aurai  toujours  une  dent 
contre  des  gens  qui  ont  dévasté,  appauvri  et  abruti  la  Grèce 
entière.  Vous  ne  pouvez  pas  honnêtement  exiger  de  moi  que 
j'aime  les  destructeurs  de  la  patrie  d'Homère,  de  Sophocle, 
et  de  Démosthène.  Je  vous  respecte  même  assez  pour  croire 
que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  pensez  comme  moi. 

J'aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui  sont  si  géné- 
reux, si  nobles,  et  si  éloquents,  et  qui  ont  toujours  résisté 
aux  Turcs  avec  tant  de  courage,  se  fussent  joints  aux  Russes 
pourchasser  de  l'Europe  la  famille  d'Ortogul.  Mes  vœux  n'ont 
pas  été  exaucés,  et  j'en  suis  bien  fâché  ;  mais,  quelque  chose 
qui  arrive,  je  suis  persuadé  que  votre  respectable   nation 


(1)  Prison  d'Etat,  où  l'avocat-général  Dupaty  fut  enfermé  après 
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conservera  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde, 
la  liberté.  Les  Turcs  n'ont  jamais  pu  1  entamer,  nulle  puis- 
sance ne  la  ravira.  Vous  essuierez  toujours  des  orages,  mais 
vous  ne  serez  jamais  submergés  ;  vous  êtes  comme  les  ba- 
leines, qui  se  jouent  dans  les  tempêtes. 

Pour  vous,  madame,  qui  êtes  dans  un  port  assez  commode, 
je  conçois  quel  est  le  chagrin  de  votre  belle  âme  de  voir  les 
peines  de  vos  compatriotes.  Vous  avez  toujours  pensé  avec 
grandeur,  et  j'ose  dire  qu'il  y  a  une  espèce  de  plaisir  à  sentir 
qu'on  ne  peut  souffrir  que  par  le  malheur  des  autres.  Je  ne 
puis  qu'approuver  tous  vos  sentiments,  excepté  votre  tendre 
amitié  pour  des  barbares  qui  traitent  si  mal  votre  sexe,  et 
qui  lui  oient  cette  liberté  dont  vous  faites  tant  de  cas.  Que 
vous  importe,  après  tout,  qu'ils  so  lavent  en  commençant 
par  le  coude?  comme  vous  n'avez  aucun  intérêt  à  ces  ablu- 
tions, autant  vaudrait-il  pour  vous  qu'ils  fussent  aussi  cras- 
seux que  les  Samoièdes.  Il  faut  que  tous  les  musulmans 
soient  naturellement  bien  malpropres,  puisque  Dieu  a  été 
obligé  de  leur  ordonner  de  se  laver  cinq  fuis  par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  serais  toujours  rempli 
de  respect  et  d'attachement  pour  vous,  soit  que  vous  fussiez 
a  la  Mecque,  ou  à  Jérusalem,  ou  dans  Astracan.  Je  finis  mes 
jours  dans  un  désert  fort  différent  de  tous  ces  lieux  si  renom- 
mes. J'y  fais  des  vœux  pour  votre  bonheur,  supposé  qu'en 
eflet  il  y  ait  du  bonheur  sur  notre  globe.  Vous  avez  vu  des 
malheurs  de  toutes  les  espèces:  je  vous  recommande  à  votre 
esprit  et  a  votre  courage.  Agréez,  madame,  le  profond  res- 
pect, etc. 

6275.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  25  février. 

Le  diable  se  fourre  partout  depuis  longtemps.  Si  on  vous 
a  imputé  des  vers  contre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  on 
m  attribue  une  lettre  au  pape.  On  veut  vous  faire  anèiei'  et 
on  veut  m'excommunier  :  personne  n'est  en  sûreté  ni  dans 
cette  vie,  ni  dans  l'autre;  il  suffit  d'avoir  de  la  réputation 
pour  être  persécuté  et  damné.  Il  faut  se  soumettre  à  tous 
les  ordres  de  la  Providence.  Nous  lui  devons  des  remercie- 
ments, puisqu'elle  vous  a  choisi  pour  punir  maître  Aliho- 
ron,  dit  Fréron.  Le  Mercure,  en  effet,  est  devenu  le  seul 
journal  de  France,  grâce  à  vos  soins.  L'âne  d'Apulée  man- 
geait des  roses,  l'âne  de  Fréron  s'enivre  :  chacun  se  console 
a  sa  façon  :  je  plains  seulement  son  cabaretier.  A  Pétard  du 
libraire  (1)  qui  faisait  la  litière  d'Ak'boron,  il  ne  risque  rien  ■ 
il  lui  restera  toujours  le  Journal  chrétien,  avec  lequel  on  fait 
son  salut,  si  on  ne  fait  pas  sa  fortune. 

On  dit  que  Gentil-Bernard  a  perdu  la  mémoire;  il  a  pour- 
tant pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire,  et  il  doit  avoir  du 
crédit  dans  la  famille. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Mairan  se  dégoûte  de  son  âge  de 
quatre-vingt-treize  ans  e<  qu'il  veuille  aller  trouver  Fonte- 
ne  le?  Pour  moi  j  ira,  bieniôt  trouver  Pellegrin,  Danchet,  et 
mon  cœ?     eblllon'  En  attenciant,  je  vous  embrasse  de  tout 

.6276.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  25  février. 

La  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tous  bien  mal.  Il  est 
Insie  d  avoir  à  combattre  à  la  fois  deux  puissances  aussi  for- 
midables. Madame  de  Florian  languissante  et  malade  micnrr- 
son  fils  (2)  confiné  avec  sa  femme  dans  un  pauvre  villa»e  a 
plus  de  cent  lieues  de  vous;  madame  Denis  au  mont  Jura 
avec  une  très  mauvaise  santé  ;  moi  chétif  devenu  aveuffle 
et  _  attaqué  de  la  goutte;  ma  colonie,  qui  comm  Micait'à  ,,r^s  ' 
perer,  frappée  d'un  coup  de  foudre;  tout  presque:  détruit  en 
un  moment;  des  dépenses  immenses  perdues  :  quand  tout 
cela  se  joint  ensemble,  c'est  un  amas  d'infortunes  dont  il  est 
JDien  uitueile  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  l'affaire  du  parlement  mais 
i. oserais  bie::  .lire  que  les  compagnies  l'ont  de  plus  Mandes 
fautes  que  les  particuliers,  parc;  que  per,omie  n'en  ,v pon- 
dant en  son  propre  nom,  chacun  en  devient  plus  téméraire 
lima  toujours  paru  absurde  de  vouloir  incu  per  un  on  u 
royaume  (3),  quand  le  roi,  dans  son  cous-,),  a   1er  le'     ,.    " 

Ion     y, non    faire    ,,   ,„,„,.,   au    ,,„   lui-même  ;  c'est ,  de 
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Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  sur  le  cœur  le  sang  du  clie- 


(1)  Panckoucke.  (G.  A  ) 


va  lier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally.  Heureusement 
d  llornoy  ny  a  point  trempé  ses  mains;  mais  ceux  qui  ont 
a  se  reprocher  ces  cruautés,  dont  l'Furope  est  indignée  sont- 
ils  bien  a  plaindre  d'être  à  la  campagne?  Ii  v  a  uix-septans 
que  j  y  suis,  et  je  n'ai  pourtant  assassiné  personne. 

Le  setier  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujours  chez  nous 
environ  vingt  eçus.  C'est  un  très  petit  maineur  pour  moi, 
mais  c  en  est  un  fort  grand  pour  le  peuple. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement,  et  je  suis  déses- 
père de  n  être  U  aucun  secours  à  ma  nièce. 

C277.  -  A  M.  DE  VEYMERANGE. 

Le  25  février. 
Le  vieux  malade,  goutteux,  aveugle,  n'en  pouvant  plus, 
remercie  bien  tendrement  M.  de  Veymerange  de  ses  bontés 
et  de  ses  nouvelles.  Il  tient  encore  au  monde  par  les  boni 's 
que  vous  avez  pour  lui.  Il  est  très  affligé  des  briganda—s 
dont  il  a  ete  témoin  dans  le  pays  barbare  qu'il  habite.  Il  e«t 
fâche  d'avoir  vu  tout  le  blé  du  pavs  vendu  impunément  à 
l'étranger  par  un  Genevois  :  il  est  fâché  que  le  froment 
coûte  encore  près  de  vingt  écus  le  setier,  mesure  de  Paris 
Il  voit  avec  douleur  sa  colonie  vexée  et  dégoûtée.  Il  a  levé 
les  épaules  quand  la  cohue  des  enquêtes  s'est  mise  à  contra- 
rier le  roi,  et  à  vouloir  entacher  les  gens  ;  il  a  ri,  mais  il  ne 
rit  point  quand  on  manque  de  pain.  C'est  là  l'essentiel;  et 
le  Hâter  noster  commence  par  là,  ce  qui  est,  à  mon  avis, 
fort  sensé. 

Je  m'intéresse  fort  à  vos  yeux,  monsieur;  je  suis  d'ailleurs 
du  métier,  une  fluxion  épouvantable  m'a  rendu  aveugle. 

Jo  vous  remercie,  encore  une  fois,  de  tout  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  M.  le  chancelier  a  déjà  nom- 
me onze  conseillers  du  conseil  suprême  qu'il  veut  établir  à 
Lyon.  Si  la  chose  est  vraie,  c'est  un  des  plus  grands  ser- 
vices qu'il  puisse  rendre  à  l'Etat,  et  il  sera  béni  à  jamais. 
i\  etait-il  pas  horrible  d'être  obligé  de  s'aller  ruiner,  en  der- 
nier ressort,  à  cent  lieues  de  chez  soi,  devant  un  tribunal 
qui  n  entend  rien  au  commerce,  et  qui  ne  sait  pas  comment 
"u  hle  la  soie?  M.  le  chancelier  paraît  un  homme  d'es- 
prit très  éclaire  et  très  ferme.  S'il  persiste,  il  se  couvrira 
<  e  gloire;  s  il  mollit,  il  aura  toujours  dos  ennemis  à  com- 
battre. 

Délivrez-nous  du  Genevois  Cambassadès,  qui  à  présent,  au 
lieu  de  vendre  notre  blé  à  l'étranger,  vend  notre  pain  tout 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Jo 
su  s  entièrement  a  vos  ordres.  Le  vieux  malade  du  mont  Jura, 
et  le  plus  inutile  des  1 


6278.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

A  Ferney,  27  février. 
r  Mon  cher  président ,  je  sais  bien  que  j'aurais  dû   vous 
écrire  plus  tôt;  mais  avec  seixante-dix-sept  ans,  des  (luxions 
horribles  sur  les  yeux,  et  la  goutte,  on  ne  fait  pas  ton  jours 
ce  quon  voudrait. 

Je  crois  que  les  présidents  du  parlement  de  Dijon  ont  ac- 
tuellement des  choses  plus  importantes  que  celles  de  l'Aca- 
démie française.  On  a  persuadé  à  M.  de  Brosses  que  je  m'é- 
«■■"«  oppose  a  son  élection,  parce  que  j'avais  écrit  plusieurs 
M.  Gaillard.  Mais  je  le  prie  de  considé- 


en  faveur 
rer  que  j'avais  écrit  ces  lettres  longtemps  avant  que  j'eusse 
appnsque  M.  De  Brosses  voulût  être  notre  confrère.  Il  nous 
fera  certainement  bien  de  l'honneur  à  la  première  occasion. 
Mutltr  su nt  mi'usiones  in  domo  patris  mei  (1). 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  son  amitié;  et  excepté 
le  tort  que  j  ai  peut-être  do  vivre  encore,  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher. 

On  prépare  à  Paris  un  nouveau  code,  un  nouveau  parle- 
ment :  ne  pourrait-on  pas  en  même  temps  imaginer  uno 
non  vile  manière  de  payer  ses  dettes?  il  est  bon  de  songer 

Savez-vous  qu'on  établit  un  conseil  supérieur  à  Lyon?  qu'il 

Y  a  déjà  des  juges  de  nommés?  On  parle  aussi  de  Poitiers  et 
de  Clermont  en  Auvergne. 

Voila  tout  ce  que  je  sais;  vous  en  savez  sans  doute  davan- 
tage a  Dijon.  C^i^n  /-moi  toujours  un  peu  d'amitié,  mon 
l/cs  cher  pre-id  ml,  cela  me  fera  Unir  plus  gaiement.  Si  VOUS 

voyez  M.  Le  i \,  je  v, ,,:.«>  (irie.  de  lui  dire   que  je  lui  suis 

toujours  très  teialreiiieul  attaché. 


(1)  Evangile  de  saint  Jean,  XIV,  2.  (G.  A.) 
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6279.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  IUCIIEUEU. 

A  Ferney,  27  lévrier. 

Comme  je  suis  réformé  à  la  suite  de  mon  héros,  et  que  je 
suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  flatte  qu'il  en  est  délivré 
aussi  ;  elle  ne  lui  allait  point  du  tout.  Passe  uour  un  prélat 
désœuvré  ;  mais  monseigneur  le  maréchal  n'est  pas  fait  pour 
se  tenir  couché  sur  le  dos,  avec  un  cataplasme  sur  le  pied. 
C'est  uns  chose  bien  plaisante  que  la  goutte,  et  qui  confond 
terriblement  l'art  prétondu  do  la  médecine.  Comment  se  peut- 
il  faire  que  la  douleur  passe  tout  d'un  coup  d'un  doigt  de  la 
main  gauche  à  l'orteil  du  pied  droit,  sans  qu'on  sente  le 
moindre  effet  de  ce  passage  dans  le  reste  du  corps?  Quand 
les  médecins  m'expliqueront  cette  transmigration,  et  qu'ils  y 
remédieront,  je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code  ;  nous  en 
avons  grand  besoin.  Cette  réforme  immortaliserait  le  règne 
du  roi.  Il  est  surtout  bien  à  désirer  qu'on  ne  voie  plus  de  ju- 
gements semblables  à  ceux  du  lieutenant-général  Laliy  et  du 
chevalier  de  La  Barre,  qui  n'ont  pas  fait  honneur  à  la  Franco 
dans  le  reste  de  l'Europe.  J'avoue  encore  que  je  ne  sais  rien 
de  si  ridicule  que  la  rage  d'entacher  (1)  ;  il  y  a  eu  des  choses 
plus  odieuses  du  temps  de  la  Fronde,  mais  rien  de  plus  im- 
pertinent. On  croit  que  c'est  à  l'Opéra-Comique  que  la  nation 
est  folâtre;  on  se  trompe,  c'est  à  la  cohue  des  enquêtes,  et  le 
parterre  juge  beaucoup  mieux  qu'elle. 

C'est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle  ;  j'ai  presque 
perdu  la  vue  dans  mes  neiges;  je  ne  pourrai  plus  voir  mon 
héros,  mais  je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  do 
ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

6280.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

1er  mars  (2). 

Les  cadets,  monsieur,  ne  doivent  point  marcher  devant 
les  aînés.  Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  qui  m'ap- 
partient. J'ai  soixante-dix-sept  ans,  Vous  vous  vantez  d'avoir 
la  goutte,  comme  si  je  ne  l'avais  pas!  Etes-vous  entouré, 
comme  moi,  d'une  circonférence  de  cinquante  lieues  de 
neiges,  qui  vous  rendent  absolument  aveugle  pendant  quatre 
mois  de  l'année?  C'est  bien  à  vous  vraiment  à  parler  de  par- 
tir avant  moi  !  Non,  monsieur,  nous  ne  verrons  point,  dans 
le  pays  où  nous  allons,  les  Fierons  et  les  Desfontaines  dont 
vous  parlez;  ils  sont  dans  le  Tartare  avec  Sisyphe,  et  nous 
irons  dans  les  Champs-Elysées  converser  avec  Horace  et  Ti- 
bulle. 

Vous  comptez  parmi  vos  maux  l'absence  do  mon  bienfai- 
teur (3);  c'est  encore  une  conformité  que  j'ai  avec  vous,  et 
celle  qui  m'est  la  plus  sensible. 

Quand  vous  serez  quitte  de  votre  goutte,  monsieur,  je  vous 
supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé.  Le  vieil  Ermite  de  Ferney. 

6281.  —  A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

A  Ferney,  4  mars. 
Messieurs,  permettez-moi  de  vous  soumettre  une  idée  dans 
laquelle  j'ose  me  flatter  de  me  rencontrer  avec  vous.  Rempli 
Je  la  lecture  des  Gém-giques  de  M.  Delille,  je  sens  tout  le  mé- 
rite de  la  difficulté  si  heureusement  surmontée,  et  je  pense 
qu'on  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  à  Virgile  et  à  la  na- 
tion. Le  poëme  des  Saisons  et  la  traduction  des  Géorgiqnes 
me  paraissent  les  deux  meilleurs  poëmes  qui  aient  honoré  la 
France  après  Y  Art  poétique.  Vous  avez  donné  à  M.  de  Saint- 
Lambert  la  place  qu'il  méritait  à  plus  d'un  titre  ;  il  ne  vous 
reste  qu'à  mettre  M.  Delille  à  côté  de  lui.  Je  ne  le  connais 
point;  mais  je  présume,  par  sa  préface,  qu'il  aime  la  li- 
berté académique,  qu'il  n'est  ni  satirique  ni  flatteur,  et  que 
ses  mœurs  sont  dignes  de  ses  talents. 
_  Je  me  confirme  dans  l'estime  que  je  lui  dois,  par  la  cri- 
tique odieuse  et  souvent  absurde  qu'un  nommé  Clément  a 
faite  de  cet  important  ouvrage,  ainsi  que  du  poëme  des 
Saisons.  Ce  petit  serpent  de  Dijon  s'est  casse  les  dents  à 
forcé  de  mordre  les  deux  meilleures  limes  que  nous  ayons. 

Je  pense,  messieurs,  qu'il  est  digne  de  vous  de  récompen- 
ser les  talents  en  les  faisant  triompher  de  l'envie.  La  critique 
est  permise,  sans  doute;  mais  la  critique  injuste  mérite  un 
châtiment;  et  sa  vraie  punition  est  de  voir  la  gloire  de  ceux 
qu'elle  attaque. 


(1)  Le  parlement   avait  déclaré  que  d'Aiguillon  était  entaché 

i-ii  Editeur.;,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
C3J  Choiseul.  (G.  A.J 


M.  Delille  ne  sait  point  quelle  liberté  je  prends  avec  vous. 
Je  souhaite  même  qu'il  l'ignore,  et  je  me  borne  à  vous  faire 
juges  de  mes  sentiments,  que  je  dois  vous  soumettre,  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

62S2.  ~  A  M.  TABAREAU. 

4  mars  (1). 

J'avoue  à  M.  Tabareau  et  à  M.  Vasselier  que  je  suis  en- 
chanté de  l'édit  Ci)  et  du  discours  de  M.  le  chancelier.  Jo 
pense  (jue  le  roi  en  sera  aimé  davantage,  et  que  M.  do 
Maupeou  sera  couvert  de  gloire.  Cependant  on  dit  que,  le 
jour  de  la  publication  de  cet  é dit,  tous  les  papiers  baissèrent 
à  Paris.  Il  me  semble  qu'ils  devaient  hausser;  mais  jurispru- 
dence n'est  pas  finance.  Mais  que  les  actions  de  la  compagnie 
des  Indes  soient  chères  ou  bon  marché,  cela  n'empêche  pas 
que  M.  le  chancelier  n'ait  rendu  au  royaume  le  service  le 
plus  important. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés  pour  ma  colonie.  Je 
ne  sais  ce  que  deviendra  Versoix.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  j'y  voie  jamais  de  ville  florissante.  Le  bibliothécaire  es- 
père vous  envoyer  bientôt  le  IVe  tome  des  Questions,  Aimez 
toujours  un  peu  le  vieil  ermite  du  mont  Jura. 

6283.  —  A  M.  DUC  LOS. 

A  Ferney,  4  mars. 
Si  M.  Duclos  pense  comme  moi,  et  s'il  trouve  ma  lettre  à 
l'Académie  convenable,  je  le  supplie  de  la  présenter  dans  la 
séance  qui  lui  paraîtra  la  mieux  disposée.  Je  m'en  rapporte 
à  ses  lumières,  à  toutes  les  vues  qu'il  peut  avoir,  et  à  l'amitié 
dont  il  m'a  toujours  honoré.  Je  puis  l'assurer  que  je  n'ai 
jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  M.  Delille,  que  je  ne  lui 
ai  jamais  écrit  (3),  que  j'ignore  même  s'il  fait  des  démarches 
pour  être  reçu  à  l'Académie.  Mais  il  me  paraît  si  digne  d'en 
être,  que  je  n'ai  pu  mYnipêeher  de  dire  ce  que  j'en  pense, 
supposé  que  cela  soit  permis  par  nos  statuts.  Je  présente 
mes  respects  à  M.  Duclos. 


6284.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  4  mars. 

Mon  cher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne,  je  viens  do 
lire  la  meilleure  pièce  qu'on  ait  faite  depuis  bien  iongtemps, 
pour  le  fond,  pour  la  conduite  et  pour  le  style.  Je  ne  sais 
pas  si  elle  réussit  à  Paris  comme  en  province,  mais  je  sais 
qu'elle  est  excellente,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  en 
prose.  La  pièce,  à  la  vérité,  est  en  six  actes  (4)  ;  mais  ces 
six  actes  sont  très  bien  distribués,  et  chacun  d'eux  doit  faire 
un  très  bon  efl'et.  Il  me  paraît  que  l'auteur  a  deux  choses 
nécessaires  et  rares,  du  génie,  et  ce  l'esprit.  Si,  par  hasard, 
vous  le  voyez  à  Versailles,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
j'admire  son  plan  et  que  je  suis  enchanté  do  son  style.  Cet 
ouvrage  doit  aller  à  l'immortalité.  Bien  n'est  si  beau  que  la 
justice  gratuite,  rien  n'est  si  consolant  que  do  n'être  pas 
obligé  d'aller  se  ruiner  à  cent  lieues  de  chez  soi  ;  c'est  le  plus 
grand  service  rendu  à  la  nation. 

Comment  se  porte  madame  Dixneufans?  ferez-vous  un  petit 
tour  celte  année  dans  le  Vivarais?  aurons-nous  le  bonheur 
de  vous  posséder? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments;  le  pauvre  vieux 
malade  vous  embrasse  comme  il  peut,  car  il  n'en  peut  plus. 

6285.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'OSSUN. 

6  mars  1771,  à  Ferney  (5). 
Monsieur,  votre  excellence  a  porté  bonheur  à  ma  petite 
colonie,  et  je  me  flatte  qu'elle  subsistera  par  votre  protec- 
tion, quoiqu'elle  ait  perdu  son  bienfaiteur,  M.  le  duc  de 
Choiseul.  C'est  toujours  une  grande  faveur  que  vous  ayez 
daigné  faire  accepter  la  montre  par  M.  le  comte  d'Aranda; 
je  vous  en  remercie  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Mes 
artistes  m'ont  pressé  de  prendre  encore  une  liberté  auprès 
de  vous;  c'est  de  prier  M.  d'Oguy  de  mettre  à  votre  adresse, 
par  le  premier  courrier  extraordinaire,  une  caisse  de  montres 
que  je  vous  supplierai  de  faire  parvenir  à  M.  Camps.  J'ai 
peut-être  manqué  à  l'étiquette  d'Espagne:  les  souverains  du 
Nord  m'ont  gâté;  l'impératrice  de  Uu.ssie  m'a  demandé  pour 
vingt  mille  livres  de  montres  de  ma  colonie,  et  m'a  écrit 
sur  cela  une  lettre  dans  le  goût  de   madame  de  Séngné. 
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Apparemment  qu'elle  veut  faire  des  présents  aux  Turcs, 
quand  elle  leur  aura  bien  voulu  accorder  la  paix. 

Votre  excellence  sait  que  M.  le  duc  de  Choiseul  votre  ami 
est  toujours  à  Chanteloup,  honoré  et  estimé  de  la  nation. 

Les  princes  de  Suède,  qui  plaisent  également  à  Versailles 
et  à  Paris  et  qui  ont  banni  absolument  toute  cérémonie, 
viendront  voir  la  simplicité  de  notre  Suisse  vers  Pâques  (1), 
après  n'avoir  point  été  éblouis  de  la  magnificence  de  nos 
villes. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'agréer  avec  votre  bonté  ordi- 
naire la  reconnaissance  et  le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

6286.  —  A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

A  Ferney,  8  mars. 

Monsieur,  M.  l'envoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir  votre 
lettre.  J'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère  dans  plus  d'une 
académie  :  je  suis  votre  ami  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Vous  me  parlez  avec  candeur,  je  vais  vous  répondre  de 
même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  1752,  vendit  à  Francfort,  au 
libraire  Eslinger,  pour  dix-sept  louis,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  j'avais  composé  autant  qu'il  avait  été  en  moi  à  l'honneur 
de  la  France  et  de  ce  monarque. 

Il  plut  à  cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véridique  en 
libelle  diffamatoire.  Il  le  chargea  de  notes,  dans  lesquelles  il 
dit  qu'il  soupçonne  Louis  XIV  d'avoir  fait  empoisonner  le 
marquis  de  Louvois,  son  ministre,  dont  il  était  excédé,  et 
qu'en  effet  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât. 
(T.  III,  p.  269  et  271.) 

Que  Louis  XIV  ayant  promis  à  madame  de  Maintenon  de 
la  déclarer  reine,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  irritée 
engagea  le  prince  son  époux,  père  de  Louis  XV,  à  ne  point 
secourir  Lille,  assiégée  alors  par  le  prince  Eugène,  et  à 
trahir  son  roi,  son  aïeul  et  sa  patrie. 

Il  ajoute  que  l'armée  des  assiégeants  jetait  dans  Lille  des 
billets  dans  lesquels  il  était  écrit  :  «  Rassurez-vous,  Français  ! 
la  Maintenon  ne  sera  pas  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le 
siège.  » 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mémoi- 
res qu'il  a  l'ait  imprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Main- 
tenon. (Tome  IV,  page  109.) 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Maintenon  dans  de  vieilles  culottes  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  ;  mais  qu'un  «  tel  mariage  n'est  pas  ex- 
traordinaire,  attendu  que  Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna 
Auguste.  »  (T.  III,  p.  75.) 

Que  le  duc  de  Bourbon,  étant  premier  ministre,  fit  assas- 
siner Vergier,  ancien  commissaire  de  marine,  par  un  officier, 
auquel  il  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense. 
(T.  III  du  Siècle,  p.  323.) 

Que  le  grand-père  de  l'empereur  aujourd'hui  régnant 
avait,  ainsi  que  sa  maison ,  des  empoisonneurs  à  gages. 
(Tome  II,  page  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  sont  encore  plus  exécrables  ;  on  ne  veut  pas  en 
souiller  le  papier.  Les  enfants  de  la  Voisin,  de  Cartouche,  et 
de  Damiens,  n'auraient  jamais  osé  écrire  ainsi,  s'ils  avaient 
su  écrire.  L'ignorance  de  ce  malheureux  égalait  sa  détestable 
impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  jusqu'à  dire  que  la  loi  qui  veut 
que  le  premier  prince  du  sang  hérite  de  la  couronne,  au 
défaut  d'un  fils  du  roi,  n'exista  jamais. 

Il  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d'Orléans  se  fit 
reconnaître  à  la  cour  des  pairs  régent  du  royaume,  le  par- 
lement suivit  constamment  l'instabilité  do  ses  pensées;  que 
le  premier  président  de  Maisons  était  prêt  à  former  un  parti 
pour  le  duc  du  Maine,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  premier 
président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  d'un  laquais  qui  veut 
faire  le  bel  esprit  et  l'homme  important,  furent  reçues  comme 
elles  le  méritaient,  on  n'y  prit  pas  garde;  mais  on  rechercha 
lo  malheureux  qui,  pour  un  peu  d'argent,  avait  tant  vomi 
de  calomnies  atroces  contre  toute  la  famille  royale,  contre 
les  ministres,  les  généraux,  et  les  plus  honnêtes  gens  du 
royaume.  Le  gouvernement  fut  assez  indulgent  pour  se  con- 
tenter de  le  faire  enfermer  danr  un  cachot,  le  24  avril  1753. 
Vous  m'apprenez  dans  votre  lettre  qu'il  fut  enfermé  deux 
fois,  c'est  ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par  un  autre 


(1)  La  mort  du  roi  de  Suède  les  rappela  en  co  moment  même 
dans  leur  patrie.  (G.  A.) 


libelle  intitulé  Mes  Pensées,  dans  lequel  il  insulta  nommé- 
ment MM.  d'Erlach,  de  Watteville,  de  Diesbach,  de  Sinner,  et 
d'autres  membres  du  conseil  souverain  de  Berne,  qu'il  n'a- 
vait jamais  vus.  Il  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édi- 
tion ;  M.  le  comte  d'Erlach  en  écrivit  en  France,  où  La  Beau- 
melle était  pour  lors:  on  l'exila  dans  le  pays  des  Cévennes, 
dont  il  est  natif.  Je  ne  vous  parle,  monsieur,  que  papiers  sur 
table  et  preuves  en  main. 

Il  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même  libelle 
(p.  108),  et  s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  do 
chambre  qui  venait  de  voler  sa  maîtresse. 

Lorsqu'il  fut  en  France  il  demanda  un  certificat  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Gotha.  Cette  princesse  lui  fit  expédier 
celui-ci: 

«  On  s'1  rappelle  très  bien  que  vous  partîtes  d'ici  avec  la 
gouvernante  des  enfants  d'une  dame  de  Gotha,  qui  s'éclipsa 
furtivement  avec  vous,  après  avoir  volé  sa  maîtresse,  co 
dont  tout  le  public  est  pleinement  instruit  ici.  Mais  nous  no 
disons  pas  que  vous  ayez  part  à  ce  vol.  A  Gotha,  24  juillet 
1767.  Signé  Rolsseau,  conseiller  aulique  de  son  altesse  séré- 
nissime.  » 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m'envoyer  la  copie  de  cette 
attestation,  et  m'écrivit  ensuite  ces  propres  mots,  le  15  au- 
guste 1767  :  «  Que  vous  êtes  aimable  d'entrer  si  bien  dans 
mes  vues  au  sujet  de  ce  misérable  La  Beaumelle  !  Croyez- 
moi,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que  de  l'aban- 
donner, lui  et  son  aventurière,  etc.  »  Je  garde  les  originaux 
de  ces  lettres,  écrites  de  la  main  de  madame  la  duché  se 
de  Gotha.  Je  pourrais  alléguer  des  choses  beaucoup  plus 
graves;  mais  comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  à  cet 
homme,  je  m'arrête  par  pitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  proeàs  bien  constatée.  Je  vous 
en  fais  juge,  monsieur,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  équité. 

Dans  co  cloaque  d'infamies,  sur  lequel  j'ai  été  forcé  uo 
jeter  les  yeux  un  moment,  j'ai  été  bien'  consolé  par  votre 
souvenir.  Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  une  vieil- 
lesse plus  heureuse  que  la  mienne,  sous  laquelle  je  succombe 
dans  des  souffrances  continuelles.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6287.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  9  mars. 

Je  ne  pourrai  aujourd'hui,  madame,  parler  à  mésanges  ni 
de  M.  Lantin,ni  du  petit  anti-Crébillon  (1)  que  M.  deThibou- 
viile  a  si  heureusement  trouvé.  Je  suis  absolument  aveugle 
pour  le  moment  présent.  Je  sais  bien  qu'il  serait  fort  mal  do 
renoncer  aux  vers,  parce  qu'on  a  perdu  les  yeux;  au  con- 
traire, c'est  alors  qu'on  en,  doit  faire  plus  que  jamais;  on  a 
l'esprit  bien  plus  recueilli,  et  l'exemple  d'Homère  encourage 
infiniment:  mais  l'état  où  je  me  trouve  a  été  si  embelli  par 
tant  d'autres  accompagnements  dignes  de  mon  âge,  que  je 
suis  obligé  de  demander  quartier  pour  quelques  jours. 

Je  vous  avertis  seulement,  mes  anges,  que  j'ai  une  répu- 
gnance infinie  à  tuer  la  reine-mère,  après  avoir  empoisonné 
sa  bru.  Je  vous  trouve  trop  cruels;  ne  pourriez-vous  point 
prendre  des  mœurs  un  peu  plus  douces? 

M.  d'Argental  a  donc  toujours  un  grand  goût  pour  co 
Système  de  la  Nature?  Je  le  supplie  de  bien  effacer  les  vers 
dans  lesquels  on  en  parle  au  roi  do  Danemark.  Cependant 
je  vous  jure  que  ce  livre  est  farci  de  déclamations,  de  répé- 
titions, et  très  peu  fourni  de  raisons.  Il  y  a  des  morceaux 
éloquents,  d'accord  ;  mais  il  me  paraît  absurde  de  nier  qu'il 
y  ait  une  Intelligence  dans  le  monde.  Spinosa  lui-même,  qui 
était  bon  géomètre,  est  obligé  d'en  convenir.  L'intelligence 
répandue  dans  la  matière  fait  la  base  de  son  système.  Cette 
intelligence  est  assurément  démontrée  par  les  faits,  et  l'opi- 
nion opposée  de  notre  auteur  me  semble  très  anti-philoso- 
phique :  d'ailleurs,  qu'est-ce  qu'un  système  uniquement, 
fondé  sur  une  balourdise  d'un  pauvre  jésuite  (2)  qui  crut  avoir 
fait  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  blé  ergoté  ?  J'avoue 
quo  tout  cela  me  paraît  le  comble  de  l'extravagance.  Spinosa 
est  moins  éloquent,  mais  il   est  cent  fois  plus   raisonnable. 

Je  passe  volontiers  de  co  chaos  à  la  nouvelle  pièce  en  six 
actes  quo  le  roi  vient  de  faire.  Je  trouve  ces  six  actes  admi- 
rables, surtout  si  on  trouve  des  acteurs;  il  me  paraît  que  la 
pièce  réussit  beaucoup  auprès  de  tous  les  gens  désintéressés. 
Il  faut  la  jouer  au  plus  tôt.  Je  la  regarde  comme  un  chof- 
dVeuvre  rpii  doit  enchanter  la  nation,  malgré  la  cabale. 

Je  parlerai   de  la  famille  d'Atrée  et  de  celle  d'Annibal  (3) 


(1)  C'est-à-dire. 

(2)  Needham.  (a.  a.) 

(3)  Toujours  les  Pètopidcs  et  Sapin:», 


de  Sophtinisbc  ni  (ies  S'clnpidcs.  (G.  A.) 
U 

(G.  A.) 
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dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances.  Mille  tendres 
respects  à  mes  anges. 

6288.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  mars. 
Je  vous  renvoie,  mon  cher  ange,  le  cinquième  service  du 
souper  d'Atrée,  car  il  faut  bieu  vuus  renvoyer  quelque  chose; 
et  il  m'est  impossible  de  rien  faire  du  manuscrit  que  j'ai 
reçu  de  M.  do  Thibouvillo,  concernant  M.  Lantin.  Je  suis  abso- 
lument aveugle,  et  quand  j'aurais  les  meilleurs  yeux  du 
monde,  je  n'aurais  pas  pu  déchiffrer  son  horrible  griffonnage: 
mais  quand  il  se  serait  servi  d'un  secrétaire  de  ministre,  je 
n'y  aurais  rien  compris.  Je  m'en  suis  fait  lire  quelques 
lignes  ;  la  première  commence  ainsi  : 

Vous  savez,  Scipion,  si  vous  m'avez  aimée. 
Au  diable  si  jamais  Scipion  a  aimé  cette  drôlesse  ;  et  quand 
il  l'aurait  aimée,  il  ne  fallait  pas  assurément  qu'elle  lui  fit 
de  telles  agaceries.  Ce  vers  n'est  pas  de  moi  ;  il  y  en  a  aussi 
quelques  autres  qui  n'en  sont  pas.  En  un  mot,  je  n'y  entends 
rien.  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  ma  patrie,  et  que 
je  mourrai  dans  une  terre  étrangère  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'on  dénature  ainsi  mon  bien  do  mon  vivant. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  la  besogne  de  M.  Lantin, 
il  faudrait  lui  envoyer  l'exemplaire  que  Lekain  a  reçu  en 
dernier  lieu,  sans  quoi  il  ne  pourra  plus  savoir  où  il  en  est, 
'  s'étant  malheureusement  dessaisi  du  seul  exemplaire  corrigé 
qui  lui  restât;  mais  les  Pélopides  sont,  à  mongre,  un  ouvrage 
bien  autrement  important;  il  serait  fort  aisé  de  le  faire  re- 
présenter aux  noces  de  madame  la  comtesse  de  Provence.  La 
mort  de  ma  nièce  de  Florian  m'obligerait  alors  de  faire  un 
voyage  à  Paris,  et  le  délabrement  de  mes  affaires  serait  un 
nouveau  motif;  mais  vous  savez  que  mon  cœur  en  aurait  un 
autre  bien  plus  pressanL  Vous  savez  qu'il  y  a  vingt-deux  ans 
que  je  n'ai  eu  la  consolation  de  vous  voir;  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  quelque  scribe  sous  la  main  qui  puisse  trans- 
crire les  Pélopides. 

6289.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  11  mars. 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer,  monseigneur,  au  mémoire  dont 
vous  m'avez  favorise,  si  ce  n'est  ce  que  disait  M.  le  Grand  à 
Louis  XIV,  sur  les  rangs  que  le  roi  venait  de  régler  :  Sire,  le 
charbonnier  est  maître  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  choses  comme  il  lui  plaît  à  un 
bal,  à  son  souper,  à  sa  chapelle;  mais,  pour  la  constitution 
de  l'Etat,  elle  demande  un  peu  plus  d'attention  et  de  connais- 
sances. 

Il  est  prouvé  que  la  pairie  est  la  vraie  noblesse  et  la  vraie 
juridiction  suprême  du  royaume;  c'est  l'ancien  baronnage, 
c'est  le  véritable  parlement,  aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Guillaume  le  Conquérant,  premier  vassal  du  roi  de  France, 
porta  les  lois  fondamentales  de  la  France  dans  l'Angleterre, 
où  elles  se  sont  fortifiées,  tandis  qu'elles  se  sont  affaiblies 
dans  le  lieu  de  leur  origine.  Cela  est  si  vrai,  que  la  pairie  a 
été  toujours  composée  en  Angleterre  de  ducs,  de  marquis, 
au  nombre  de  deux,  de  comtes,  de  vicomtes,  et  de  barons  ; 
les  ducs  y  ont  toujours  eu  et  prennent  encore  le  titre  de  très 
haut  et  de  très  puissant  prince,  et  on  les  appelle  encore  votre 
grâce,  qualité  qu'on  donne  au  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Montmorency,  pair  et  maré- 
chal de  France  (cité  dans  le  mémoire,  page  11),  fut  inscrit 
dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarretière  en  1572,  sous  ce 
titre  :  His  grâce  the  most  high  and  patent  ;  Sa  grâce,  le  très 
haut  et  puissant  prince  le  duc  do  Montmorency. 

La  raison  en  est  que,  dans  ce  temps,  les  ducs  et  pairs 
étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille  royale,  comme  ils 
l'avaient  été  en  France.  Les  Anglais  ont  conservé  leur  an- 
cienne prérogative,  et  c'est  encore  la  raison  pour  laquelle  les 
ducs  et  pairs  anglais  qui  étaient  dans  l'armé  du  roi  Guillau- 
me III  ne  voulurent  jamais  céder  aux  princes  de  l'Empire.  Les 
princes  étrangers  n'ont  aucun  rang  en  Angleterre  que  par 
courtoisie,  et  les  chevaliers  de  la  Jarretière  ne  marchent  quo 
suivant  l'ordre  de  leur  réception,  indistinctement,  selon  l'an- 
cien usage  de  France. 

Puisque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondeurs  de  la 
pairie,  je  vous  dirai  que  la  juridiction  suprême,  en  matière 
d'Etat,  a  toujours  continué  d'être  en  Angleterre  la  seule  cour 
des  pairs,  et  qu'elle  est  seule  le  parlement,  comme  elle  l'était 
chez  nous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  assembler  ses  pairs  où  il 
veut,  et  juger  la  cause  d'un  pair  où  il  veut,  sans  y  appeler 
aucun  homme  de  robe,  cela  est  incontestable;  c'est  pourquoi 


les  difficultés  que  le  parlement  de  Paris  a  faites  au  roi  (1)  en 
dernier  lieu  m'ont  toujours  paru  très  mal  fondées. 

Votre  jurisprudence  ayant  continuellement  changé,  ainsi 
que  tous  vos  usages,  vous  avez  certainement  besoin  d'uno 
réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  se  voir  obligé  d'aller 
plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abus  a  ruiné  mille  familles, 
et  la  justice  n'en  a  pas  été  mieux  rendue.  Si  on  peut  y  re-   • 
médier,  c'est  un  très  grand  service  rendu  à  l'Etat,  et  qui 
mérite  la  reconnaissance  de  la  nation. 

Voilâmes  petites  idées,  elles  se  soumettent  entièrement  aux  . 
vôtres,  comme  de  raison;  vous  devez  assurément  en  savoir 
plus  que  moi  sur  tout  ce  qui  concerne  votre  très  respectable 
pétaudière.  J'en  parle  comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas 
juger  les  aigles  do  son  pays. 

Je  me  mets,  dans  le  fond  de  mon  pot  à  moineaux,  sous  la 
protection  de  l'aigle  de  Fontenoy,  de  Gênes,  et  de  Minorque. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui  vous  est 
dévoué  avec  un  respect  aussi  tendre  que  s'il  avait  deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  Remontrances  de  la  cour 
des  aides  (2),  je  vous  serais  infiniment  obligé;  mais  de  quoi 
s'avise  la  cour  des  aides?  et  que  fera  la  cour  des  monnaies? 

6290.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

13  mars. 

Le  vieux  malade,  que  ses  fluxions  ont  rendu  aveugle,  re- 
mercie bien  tendrement  son  cher  et  respectable  inspecteur 
de  son  souvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  Remontrances  de  la  cour  des  aides,  et  je 
n'entends  point  pourquoi  la  cour  des  aides  se  mêle  des  con 
scils  souverains  que  le  roi  juge  à  propos  de  créer  dans  son 
royaume  pour  le  soulagement  de  ses  peuples;  mais  puis 
qu'elles  sont  si  bien  écrites,  je  suis  curieux  de  les  voir 
comme  pièce  d'éloquence,  et  non  pas  comme  affaire  d'Etat. 
Si  vous  pouvez,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  les  faire  par- 
venir contre-signées  du  nom  do  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, je  vous  serai  très  obligé;  si  cela  fait  la  moindre  diffi- 
culté, je  retire  ma  très  humble  prière.  Quand  je  verrai  des 
remontrances  qui  opéreront  le  paiement  de  nos  rentes,  je  se- 
rai fort  content;  jusque-là  je  ne  vois  que  des  phrases  inu- 
tiles. L'oraison  de  Cicéron  pro  lege  Manilia  fit  donner  le 
commandement  d'Asie  à  Pompée.  Toutes  les  belles  haran- 
gues de  Messieurs  n'ont  produit,  depuis  François  Ier,  que  des 
lettres  de  cachet.  Il  aurait  bien  mieux  valu  né  se  point  bai- 
gner dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  do 
Lally. 

Votre  héros,  le  prince  Adolphe,  devenu  roi  (3),  n'honorera 
point  Ferney  de  sa  présence.  J'aurais  été  assez  embarrassé  de 
le  recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie  ; 
mais,  tant  que  je  respirerai,  ce  sera,  monsieur,  pour  vous  ai- 
mer et  pour  vous  r 


6291.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

13  mars. 
(job  a  madame  barmécide.) 

Le  diable  avait  oublié  de  crever  les  yeux  à  l'autre  Job,  il 
s'est  perfectionné  depuis  :  ainsi,  madame,  vous  avez  actuel- 
lement une  petite-fille  (4)  et  un  vieux  serviteur  aux  Quinze- 
Vingts.  C'est  de  mon  fumier  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
avec  un  têt  de  pot  cassé.  Madame  votre  petite-fille  est  la  plus 
heureuse  aveugle  qui  soit  au  monde;  elle  court,  elle  soupe, 
elle  veille  dans  Babylone;  elle  compte  même  aller  à  Chante- 
loup,  ce  qui  est,  dit-on,  la  suprêmo  félicité.  Job  n'y  prétend 
point,  il  compte  mourir  incessamment  dans  ses  neiges,  et 
voici  ce  qu'il  dit,  de  la  part  du  Seigneur,  à  l'illustre  Bar- 
mécide : 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  do  suavité  dans 
les  nations;  car  vous  faisiez  le  bien  au  point  du  jour  et  au 
coucher  du  soleil;  vous  n'avez  point  fait  de  pacte  avec  le 
diable,  mais  vous  avez  fait  un  pacte  de  famille,  qui  est  de 
Dieu;  vous  avez  une  fois  donné  la  paix  à  Babylone,  et  vous 
avez  une  autre  fois  empêché  la  guerre;  et  une  autrefois,  , 
pour  vous  amuser,  vous  avez  donné  une  île  au  commandeur  i 
des  croyants  :  aussi  je  vous  ai  écrit  dans  le  livre  de  vie,  très 
petit  livre  où  n'a  pas  de  place  qui  veut. 

J'encadrerai  avec  vous  la  sultane  Barmécide,  ma  philoso- 
phe, dont  l'Eternel  s'est  complu  à  former  la  belle  âme;  et  je 


(1)  Qui  avait  fait  défense  de  poursuivre  d'Aiguillon.  (G. 

(2)  Par  Mrleslierhes.  Voyez  tome  V,  page  653.  (G.  A.; 
(3i  (justave  III.  (G.  A.) 

(4)  Madame  du  Deil'and.  (K.) 
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mettrai  dans  le  même  cadre  votre  sœur  (1)  de  la  grande  mon- 
tagne, en  qui  mérite  abonde;  et  j'ai  dit  :  Ils  seront  bien  par- 
tout où  ils  seront,  parce  qu'ils  seront  bien  avec  eux-mêmes, 
et  que  les  cœurs  généreux  sont  toujours  en  paix. 

Et  si  vous  voulez  vous  amuser  de  rogatons  par  À,  B,  C,  D, 
JE,  comme  Abbaye,  Abraham,  Adam,  àlcoran,  Alexandre, 
anciens  et  Modernes  ,  Ane,  Ange,  Anguilles,  Apocalypse, 
Apôtres,  Apostat,  on  vous  fera  parvenir  ces  facéties  lion- 
rôles  par  la  voie  que  vous  aurez  la  bonté  d'indiquer;  facéties 
d'ailleurs  pédantesques ,  et  très  instructives  pour  ceux  qui 
veulent  savoir  des  choses  inutiles. 

Si  Job  pouvait  occuper  un  moment  le  Joisir  do  la  maison 
Barmécide,  il  serait  trop  heureux;  mais  que  peut-il  venir  de 
bon  des  précipices  et  des  neiges  du  mont  Jura?  C'est  dans  les 
belles  campagnes  de  Chanteloup  que  se  trouvent  l'esprit,  la 
raison  et  le  génie;  ainsi  je  me  tais  et  m'endors  sur  mon 
fumier,  en  me  recommandant  au  néant. 

E'i  attendant,  je  supplie  madame  Barmécide  de  me  conser- 
ver ses  bontés,  qui  font  ma  consolation  pour  le  moment  qui 
me  reste  à  vivre,  et  d'agréer  mon  profond  respect.  Le  vieil 
Ermite. 

6292.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

13  mars  (1). 

J'apprends,  monsieur,  avec  une  extrême  douleur  la  perte 
que  vous  avez  faite,  et  je  me  console  dans  la  certitude  que 
vous  la  réparer©?,  Je  témoigne  à  madame  Dixneufans  ma 
sensibilité  et  mes  regrets.  Je  suis  constant  dans  mes  passions. 
Mon  attachement  pour  l'homme  que  vous  savez  (.'})  ne  se  dé- 
mentira jamais.  Je  serais  un  monstre  d'ingratitude,  si  je  n'é- 
tais pas  pénétré  pour  lui  d'une  reconnaissance  que  personne 
ne  peut  blâmer.  Je  suis  persuadé  qu'il  approuve  la  pière  en 
six  actes  ('i)  qui  m'a  tant  charmé.  Je  ne  sais  pas  encore  si 
elle  réussira  entièrement;  mais  je  la  regarderai  toujours 
comme  le  plus  bel  ouvrage  qu'on  ait  fait  en  France  depuis 
plusieurs  siècles.  Mon  suffrage  est  bien  peu  de  chose;  mais 
il  ne  peut  être  suspect;  c'est  celui  d'un  vieillard  aveugle, 
goutteux  et  mourant,  qui  n'a  plus  rien  à  dissimuler. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  votre  montre. 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  pas  encore  bien  réglée;  cela  demande 
quelquefois  du  temps.  Il  s'agit  de  tourner  comme  il  faut  l'ai- 
guille de  la  spirale;  souvent  même  il  faut  l'enlever  pour  la 
replacer.  C'est  une  opération  fort  délicate.  Chaque  art  a  ses 
finesses.  A  l'égard  du  prix,  Dufour  et  Caret  (5)  m'ont  dit  qu'il 
n'était  que  de  650  livres.  Cela  m'a  paru  très  bon  marché. 
Vous  paierez  ces  bonnes  gens  à  votre  commodité;  et,  si 
vous  voulez  le  permettre,  on  tirera  sur  vous,  quand  votre 
quartier  sera  fini,  au  1er  avril,  une  lettre  do  change  do  pa- 
reille somme. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  aussi  vous  envoyer  par  la  poste 
es  Questions  sur  l'Encyclopédie;  mais  cela  n'est  pas  aise.  Le 
vieux  malade  du  mont  Jura  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

6293,  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  13  mars  (6). 
Après  la  mère  et  le  père,  j'ose  dire,  madame,  que  c'est  moi 

madi 


pare 

Sont 


r  l'hc 


la  mort  à  l'entrée  de  la  vie  !  Je  mêle  mes  regrets  aux 
vôtres.  Vous  avez,  M.  de  Rochefort  et  vous,  de  quoi  vous 
consoler,  et  vous  êtes  tous  les  deux  dans  l'âge  des  plus  belles 
espérances. 

Je  ne  vous  ni  point    fait  mon    compliment  sur  la  place  de 
lieutenant  des  -aide.:  m  -is  vous  savez  que  je    m'intéresse  a 

triste;  je  DCMirs  en  détail  ;  c'est  en'  général  le  sort  des  gens 
de  mon  Age.  Mais  jusqu'au  dernier  moment,  j'aurai  pour 
vous  le  plus  tendre  respect,  et  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
nimer,  comme  si  j'étais  jeune.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

62M.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
16  mars. 
Je  vous  trouve  très  heureuse,  madame,  de  n'être  qu'aveu- 
gle; pour  moi  qui  le  suis  entièrement  depuis  quinze  jours, 


(1)  [.a  duchesse  de  Grammont.  (G.  A.) 

(2    Editeurs,  (le  Cayrol  el  A.  François.  (G.  A.) 

i3]  Choiseul.  (G.  A.] 

(V  l.a  création  de  six  conseils.  (G.  A.) 

(5)  Directeurs  de  la  manufacture  de  montres  à  Ferney.  (G.  A.) 

(G)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


avec  des  douleurs  horribles  dans  les  yeux ,  moi  qui  ai  la 
goutte  et  la  fièvre,  je  me  tiens  un  petit  Job  sur  mon  fu- 
mier. Il  est  vrai  que  Job  n'avait  point  perdu  les  deux  yeux, 
el  n'avait  point  surtout  perdu  la  langue,  car  c'était  un  ter- 
rible bavard;  le  diable,  à  la  vérité,  lui  avait  ôté  tout  son 
bien,  et  il  ne  m'a  pris  qu'une  grande  partie  du  mien  :  mais 
Dieu  rendit  tout  à  Job.  et  il  n'a  pas  la  mine  de  me  rien  ren- 
dre. 

Votre  grand'maman  a  de  la  santé  et  bonne  compagnie; 
sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  âme  doivent  encore  con- 
tribuer à  son  bonheur  dans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature  : 
elle  doit  être  plus  chère  que  jamais  à  son  mari;  enfin  ello 
jouira  des  agréments  de  votre  société.  Joignez  à  tout  cela 
l'acclamation  de  la  voix  publique;  son  lot  nie  paraît  un  des 
meilleurs  de  ce  monde.  Il  me  semble  que  quand  on  a  tous 
les  cœurs  pour  soi,  on  est  le  premier  personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  y  a  à  parier  qu'elle 
sera  dans  Constantinople  avant  la  fin  de  l'année,  à  moins 
qu'Ali-Bey  <m  la  prévienne,  et  ne  devienne  son  ennemi,  ce 
qui  pourrait  très  bien  arriver.  Voilà  des  événements,  cela! 
nos  tracasseries  parlementaires  sont  des  sottises  de  pédants, 
des  pauvretés  méprisables,  en  comparaison  de  ces  belles  ré- 
volutions. Vous  pourriez  bien  aussi  voir  cet  été  quelques 
querelles  sur  mer  entre  les  Espagnols  et  les  Anglais;  mais 
ce  sont  de  petites  fusées,  en  comparaison  des  grands  feux  de 
ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon  pays  bar- 
bare ;  mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé  à  faire. 

Adieu,  madame;  portez-vous  bien.  Allez  voir  votre  amie; 
faites  toutes  deux  le  bonheur  l'une  de  l'autre,  si  le  mot  de 
bonheur  peut  se  prononcer.  Conservez-moi  des  bontés  qui 
me  consolent. 

G295.  —  A  M.  DE  MENOU. 

A  Ferney,  22  mars  (1). 

Si  j'étais  en  vie,  monsieur,  je  passerais  les  jours  et  les 
nuits  à  faire  ce  que  vous  désirez;  mais  ayant  soixante  et 
dix-sept  ans  passés,  étant  aveugle,  ayant  la  goutte,  je  vous 
prie  de  m'exeuser  et  de  me  regarder  comme  mort.  Si  jamais 
je  ressuscite,  et  si  votre  légion  va  au-devant  de  madame  la 
comtesse  d'Artois,  je  serai  alors  à  votre  service.  Mais  dans  le 
moment  présont  il  n'y  a  pas  moyen;  et  au  lieu  des  divertis- 
sements que  vous  me  demandez,  je  vous  demande  un  De 
profunrlis.  On  ne  peut  être  plus  affligé  que  je  le  suis  d'être 
mort,  et  [dus  affligé  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  que 
vous  me  donnez  de  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agréa- 
ble. 

Je  présente  mes  respects  à  MM.  les  officiers  de  la  légion 
du  fond  de  mon  tombeau.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  mê- 
mes sentiments,  etc. 

6296.  —  A  M.  DE  LA  PONCE. 

A  Ferney,  mars. 

Si  vous  allez  à  Chanteloup,  je  me  recommande  à  vos  bons 
offices.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc, 
de  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  et  de  madame  la  du- 
chesse de  Grammont;  leurs  bontés  seront  toujours  gravées 
dans  mon  cœur.  Il  me  semble  que  je  suis  comme  la  France; 
je  dois  beaucoup  à  ce  grand  ministre. 

S'il  a  fait  le  pacte  de  famille,  s'il  vous  a  donné  la  paix,  si 
la  Corse  est  au  roi,  je  lui  dois  aussi  l'établissement  de  ma- 
demoiselle Corneille,  les  franchises  de  mes  terres,  et  les  grâ- 
ces dont  il  a  comblé  toutes  les  personnes  que  j'ai  pris  la  li- 
berté de  lui  recommander  :  ainsi,  monsieur,  je  crois  qu'il 
peut  très  raisonnablement    compter   sur    les    cœurs   do    la 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  l'érection  des  six  nouveaux 
conseils  admirable,' ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadé  que 
nous  avons  besoin  d'une  nouvelle  jurisprudence;  mais  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  les  services  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul a  rendus  à  l'Etat,  et  avec  la  reconnaissance  que  je  lui 
dois. 

.le  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  du  service 
essentiel  que  vous  venez  de  rendre  à  ma  petite  colonie,  en 
assurant  par  vos  bontés  et  par  vos  soins  l'envoi  de  la  petite 
caisse  adressée  à  M.  le  marquis  d'Ossun  :  vous  ne  pouviez 
mieux  favoriser  ces  pauvres  gens  dans  une  circonstance  plus 
critique.  Ils  sent  maltraités  de  tous  les  cotés.  Ils  n'ont  en- 
core rien  pu  obtenir  de  ce  qu'ils  demandaient;  et  notre  petit 
pays,  qui  se  flattait,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  protection  la 
plus  signalée,  est  bien  près  do  retourner  dans  son  oncienno 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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barbarie.  Je  m'étais  épuisé  entièrement  pour  le  vivifier  un 
peu  •  un  moment  a  tout  détruit  :  nous  n'avons  à  présent 
qu'une  perspective  très  triste,  avec  la  famine  dont  nous 
avons  bien  de  Ja  peine  à  nous  délivrer. 

6207.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

25  mars. 

Vraiment  oui,  mon  cher  ami,  quoique  les  malades  ne  res 
sentent  que  leurs  maux,  j'ai  senti  vivement  le  triste  état  de 
douze  mille  honnêtes  gens  (1)  traités  comme  des  nègres 
par  des  chanoines  et  par  des  moines.  Ou  leur  avait  per- 
suadé qu'ils  étaient  nés  esclaves,  et  ils  le  croyaient  bon- 
nement. 

L'instruction  fait  tout,  (Zaïre,  act.  I,  se.  t.) 

comme  vous  le  savez.  J'ai  travaillé  vivement  pour  eux,  et 
M.  le  duc  do  Choiseul  les  prenait  sous  sa  protection.  Ils  ont, 
dans  mon  petit  Christin,  un  défenseur  admirable.  Il  est  en- 
thousiaste de  la  liberté,  de  l'humanité,  et  de  la  philosophie; 
mais  je  crois  que  par  ce  temps-ci  les  alFairrs  do  mes  pauvres 
esclaves  ne  seront  pas  sitôt  jugées;  le  conseil  est  occupé  à 
des  choses  plus  pressantes  :  il  faut  attendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchesse  de  Villeroi  de  m'a- 
voir  épargné  le  soin  de  faire  des  chœurs  à  Œdipe,  je  n'y  au- 
rais pas  réussi  ;  on  fait  mal  les  choses  qu'on  n'aime  pas,  et 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la  musique  mêlée  avec 
la  déclamation  :  il  me  paraît  que  l'une  tue  toujours  l'autre. 

Je  suis  bien  aise  que  le  ton  magistral  de  ce  petit  Clément, 
sa  malignité  et  ses  bévues,  vous  aient  révolté  comme  moi. 
Ce  maroufle  descend  de  Zoïle,  qui  engendra  l'abbé  Desfon- 
taines, qui  engendra  Fréron,  qui  engendra  Clément. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  suis  accablé  de  maux,  je  suis 
aveugle  ;  mais  on  m'assure  que  je  retrouverai  mes  yeux 
quand  ce  mont  Jura,  que  vous  connaissez,  n'aura  plus  de 
neige.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 

6298.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

27  mars. 

Si  vous  passez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  au  mois 
de  juillet  par  votro  hospice  de  Ferney  avec  madame  Dix- 
neufans,  vous  savez  comme  celte  faveur  sera  sentie  par  ma 
nièce  et  par  son  oncle  l'aveugle.  J'espère  qu'alors  j'aurai  des 
yeux  ;  car  jusqu'à  présent  l'été  me  rend  la  vue  que  je  perds 
dans  le  temps  des  neiges.  On  ne  peut  mieux  prendre  son 
temps  pour  voir,  que  quand  madame  Dixneufans  passe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  assez  heureusement  établie  : 
cello  de  Versoix  est  un  peu  négligée  à  présent.  Il  me  semble 
qu'on  a  trop  étendu  les  idées  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On  a 
fait  dépenser  au  roi  six  cent  mille  francs  pour  un  port  qui 
honorerait  Brest  ou  Toulon,  mais  où  il  n'y  aura  jamais  que 
deux  ou  trois  barques.  Au  lieu  de  construire  le  port  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière,  on  l'a  placé  beaucoup  plus  haut,  et 
on  s'est  mis  dans  la  nécessité  do  donner  à  la  rivière  un  au- 
tre lit,  ce  qui  exigerait  des  dépenses  immenses.  Voilà  com- 
ment les  meilleurs  projets  échouent,  quand  on  veut  plus 
faire  que  le  ministère  n'ordonne. 

Je  conserverai,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance  pour  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Il  m'accordait  sur-le-champ  tout  ce  que  je 
lui  demandais,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé  que 
pour  les  autres;  c'est  ce  qui  augmente  les  obligations  que 
je  lui  ai. 

Il  est  horrible  d'être  ingrat,  mais  il  faut  être  juste.  Je  per- 
siste dans  la  ferme  opinion  que  rien  n'est  plus  utile  et  plus 
beau  que  l'établissement  des  six  conseils  souverains;  cela 
seul  doit  rendre  le  règne  de  Louis  XV  cher  à  la  nation.  Ceux 
qui  s'élèvent  contre  ce  bienfait  sont  des  malades  qui  se 
plaignent  du  médecin  qui  leur  rend  la  santé.  Quelquefois  les 
institutions  les  plus  salutaires  sont  mal  reçues" parce  qu'elles 
no  viennent  pas  dans  un  temps  favorable  ;  mais  bientôt  les 
bons  esprits  se  rendent  :  pour  la  canaille,  il  ne  faut  jamais 
la  compter. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  votre  amitié,  dont  vous 
savez  que  je  sens  tout  le  prix,  et  qui  fait  ma  consolation. 


0299.  ■ 


•  A  M.  TABAREÂU. 


A  Ferney,  31  mars  1771  (2). 
Je  suis  entièrement  aux  ordres  de  M.  Tabareau,  et  dès  quo 


(1)  Les  serfs  de  Saint-Claude,  (g.  A.) 

<2)  Cette  lettre,  jointe  à  d'autres  billets,  a  été  classée  jusqu'ici  ; 
la  fin  de  l'année  1770.  (G.  A.) 


Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  l'admiration  et  la  recon- 
naissance que  tout  Français  doit  avoir  pour  le  roi,  qui  déli- 
vre tant  de  provinces  de  l'affreuse  nécessité  d'aller  se  ruiner 
en  procès  à  Paris;  mais  je  suis  indigné  contre  les  libraires 
de  Lyon  qui  s'avisent  de  mettre,  sous  le  nom  de  Genève,  des 
choses  dont  tous  les  citoyens  de  Lyon  devraient  s'honorer. 

Voulez-vous  bien,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  faire  parve- 
nir ce  petit  mot  d'écrit  au  sieur  Rosset,  libraire? 

P.-S.  Je  croyais,  monsieur,  vous  avoir  présenté  ces  chif- 
fons de  médailles  il  y  a  longtemps  ;  je  me  suis  bien  trompé. 
Souffrez  que  j'aie  l'honneur  do  vous'  présenter  les  deux  qui 
me  restent,  l'une  à  vous,  monsieur,  l'autre  à  M.  Vasseiier. 

Je  m'étais  toujours  bien  douté  que  le  grand-conseil  de- 
viendrait parlement  et  que  le  roi  serait  le  maître.  M.  le  chan- 
celier me  comble  de  bontés  qui  exigent  toute  ma  reconnais- 
sance; je  n'en  ai  pas  moins  pour  toutes  les  marques  d'amitié 
que  vous  et  M.  Vasseiier  me  donnez  continuellement. 

6300.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

l«r  avril. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accablé  de  souffrances,  mon  cher 
grand -écuyer  de  Cyrus;  j'ai  eu  la  goutte,  j'ai  été  accablé  do 
fluxions  sur  les  yeux  ;  j'ai  été  aveugle,  j'ai  été  mort,  et  le 
vent  du  nord  poursuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là,  on  m'imputait  à  Paris  je  ne  sais 
combien  de  petites  brochures  qui  courent  sur  les  tracasseries 
parlementaires  (2)  ;  de  sorte  que  je  me  suis  trouvé  un  des 
morts  les  plus  vexés. 

Tout  cela  est  cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  en  même 
temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux  qui  m'écrivent  de  Paris 
me  protestent  qu'ils  sont  très  fâchés  d'y  être;  mais  ils  y  res- 
tent. Vous  êtes  plus  sage  qu'eux,  vous  prenez  le  parti  de  vi- 
vre à  la  campagne,  sans  vous  vanter  de  rien.  Je  ne  sais  si 
vous  y  êtes  actuellement. 

N'êtes-vous  pas  curieux  de  voir  le  dénoûment  de  la  pièce 
qu'on  joue  à  Paris  depuis  deux  mois?  Les  six  actes  réussis- 
sent très  bien  dans  les  provinces.  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  bats  des  mains  quand  je  vois  que  la  justice  n'est  plus 
vénale,  que  des  citoyens  ne  sont  plus  traînés  des  cachots 
d'Angoulème  aux  cachots  de  la  Conciergerie,  quo  les  frais  do 
justice  ne  sont  plus  à  la  charge  des  seigneurs.  Je  le  dis  hau- 
tement, ce  règlement  me  paraît  le  plus  beau  qui  ait  été  fait 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  et  je  pense  qu'il  faut 
être  ennemi  de  l'Etat  et  de  soi-même  pour  ne  pas  sentir  ce 
bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  (3)  qui  est  charmant  :  voici  un  petit 
mot  pour  lui  que  je  glisse  dans  ma  lettre,  sans  cérémonie, 
pour  ne  pas  multiplier  les  ports  de  lettres. 

6301.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  BEAUVATJ. 

A-  Ferney,  5  avril. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très  respectable  confrère, 
qui  veut  bien  m'appeler  do  ce  nom  (4).  Comme  un  chêne  est 
le  confrère  d'un  roseau,  le  roseau,  en  levant  sa  petite  tête, 
dit  très  humblement  au  chêne  :  Ceux  de  Dodonc  n'ont  jamais 
mieux  parlé.  Il  est  vrai,  illustre  chêne,  que  vous  n'avez  point 
prédit  l'avenir;  mais  vous  avez  raconté  le  passé  avec  uno 
noblesse,  une  décence,  une  finesse,  un  art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a  fait  de  grand  et  d'utile,  vous 
avez  trouvé  le  secret  de  faire  l'éloge  d'un  ministre  votre  ami, 
dont  les  soins  ont  rendu  le  comtat  0'Avignon  à  la  couronne, 
subjugué  et  policé  la  Corso,  rétabli  la  discipline  militaire,  et 
assuré  la  paix  de  la  France.  Vous  avez  sacrifié  à  l'amitié  et  à 
la  vérité.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  mais  j'emploierai 
ces  deux  jours  à  aimer  et  à  révérer  un  grand  ministre  qui  m'a 
comblé  de  bontés,  et  le  roi  approuvera  ma  reconnaissance. 
Je  ne  me  mêle  pas  assurément  des  affaires  d'Etat,  ce  n'est 
pas  le  pai'fage  des  roseaux:  j'applaudis  comme  vous  à  l'érec- 
tion des  six  conseils,  à  la  justice  rendue  gratuitement,  aux 
frais  de  justice  dont  les  seigneurs  des  terres  sont  délivrés  ; 
mais  je  n'écris  point  sur  ces  objets  :  j'en  suis  bien  loin,  et  je 
suis  indigné  contre  ceux  qui 'm'attribuent  tant  de  belles 
choses. 

11  y  a,  entre  autres  écrits,  un  Arix  important  à  la  noblesse  de 
France  (5),  dont  la  moitié  est  prise  mot  pour  mot  d'un  petit 


(1)  Celui  de  Catherine  II,  exécuté  à  Lyon.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  ces  brochures,  tome  V,  paw  ti'yi  et,  suiv.  (G.  A.) 
(3i  Claris  de  Florian.  (G.  A.) 

(i)  Beauvau  venait  d'être  reçu  à  l'Académie  française.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
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livre  d'un  jésuite,  intitulé  Tout  se  dira;  et  on  a  l'injustice 
et  l'ignorance  do  m'imputer  cette  feuille,  qui  n'est  qu'un  ré- 
chauffé. Qu'on  m'impute  Barmécide  (1),  voilà  mon  ouvrage; 
je  le  réciterais  au  roi. 

Mais,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite,  je  ne  peux 
que  rendre  justice  obscurément  et  sans  bruit  au  mérite. 

C'est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  cassé  en  use  avec  le  beau 
chêne  verdoyant  auquel  il  présente  son  profond  respect. 

6302.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  avril. 

Eh  bien  !  madame,  vous  aurez  YEpître  au  roi  de  Dane- 
mark. Je  ne  vous  l'ai  point  envoyée,  parce  que  j'ai  craint 
que  quelque  Welche  ne  s'en  fâchât.  Depuis  ma  correspon- 
dance avec  l'empereur  de  la  Chine  (2),  je  me  suis  beaucoup 
familiarisé  avec  les  rois  ;  mais  je  crains  un  certain  public  de 
Paris,  qu'il  est  plus  difficile  d'apprivoiser. 

D'ailleurs,  non  seulement  jfa  suis  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, mais  tous  les  maux  sont  venus  à  la  fois  fondre  sur 
moi.  Il  y  a  un  avocat,  nommé  Marchand,  qui  s'est  avisé  de 
faire  mon  testament  (3).  Il  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai 
pas  plus  de  legs  que  le  président  Hénault  ne  vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
son  discours  à  l'Académie.  Il  est  noble,  décent,  écrit  du  style 
convenable  ;  j'en  suis  extrêmement  content.  Je  ne  le  suis 

{joint  du  tout  qu'on  m'impute  des  ouvrages  où  l'on  dit  que 
es  parlements  sont  maltraités.  Il  y  en  a  un  d'un  jésuite  qui 
est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  Tout  se  dira,  et  d'un  autre  in- 
titulé Il  est  temps  de  parler  (4).  Pour  moi,  je  ne  me  mêle  point 
du  tout  des  affaires  d'Etal;  je  me  contente  de  dire  haute- 
ment que  je  serai  attaché  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Guzman  même. 

Alzire,  act.  III,  se.  iv. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours  do  M.  le 
prince  de  Beauvau,  c'est  le  secret  qu'il  a  trouvé  de  relever 
tous  les  services  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  rendus  à  l'Etat, 
et  qu'en  faisant  l'éloge  du  roi  il  a  fait  celui  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  sans  que  le  roi  en  puisse  prendre  le  moindre  om- 
brage :  il  y  a  bien  de  la  générosité  et  de  la  finesse  dans  ce 
tour,  qui  n'est  pas  assurément  commun. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remontrances  qui 
m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  semble  qu'on  doit  parler  à  son 
souverain  d'une  manière  un  peu  plus  honnête.  J'ai  écrit  ce 
que  j'en  pensais  à  un  homme  qui  a  montré  ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établissement  des  six 
conseils  nouveaux  qui  rendent  la  justice  gratuitement.  Je 
trouvais  très  bon  que  le  roi  payât  les  frais  de  justice  dans 
mon  village.  On  a  montré  ma  lettre  au  roi,  qui  ne  s'est  pas 
fâché;  il  aime  les  sentiments  honnêtes;  et  il  devrait  être  en- 
core plus  content,  s'il  voyait  que  je  parle,  dans  le  peu  de  let- 
tres que  j'écris,  de  la  reconnaissance  que  je  dois  au  mari  de 
votre  grand'maman. 

Adieu,  madame;  soupez,  digérez,  conversez;  et  quand 
vous  écrirez  à  votre  grand'maman,  qui  ne  m'écrit  point, 
mettez-moi  tout  de  mon  long  à  ses  pieds. 

6303.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney,  7  avril. 

Mon  charmant  confrère,  je  suis  de  votre  avis  dans  tout  ce 
que  vous  m'écrivez  dans  votre  lettre  non  datée.  Ce  petit  pro- 
cureur do  Dijon  ne  gagnera  pas  son  procès,  ou  je  me  trompe 
fort.  Il  rend  des  arrêts  comme  le  parlement,  sans  les  motiver. 
Il  est  bien  fier,  ce  Clément  ;  c'est  un  grand  homme.  Il  lut,  il 
y  a  deux  ans,  une  tragédie  aux  comédiens,  qui  s'en  allèrent 
tous  au  second  acte.  Voilà  les  gens  qui,  s'avisent  do  juger  les 
autres.  J'aurai  l'honneur  de  lui  rendre' incessamment  la  plus 
exacte  justice. 

On  m'a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  sur  les  affaires  du  temps, 
qui  n'ont  pas  été  faits  par  messieurs  des  enquêtes.  Il  y  a  un 
homme  (5)  ;i  Lyon  dont  les  ouvrages  passent  quelquefois  poul- 
ies miens.  On  se  trompe  entre  ces  deux  Sosie.  Jo  voudrais 
que  chacun  prît  franchement  ce  qui  lui  appartient;  mais  il  v 
a  des  occasions  où  l'on  fait  largesse  de  son  propre  bien,  au 
lieu  de  prendre  celui  d'autrui.  Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  choi- 


(1)  VEpdrc  de  Henaldak!  a  Caramouftce.  (G.  A.) 
(2j  Epître  uu  roi  de.  la  china.  (G.  A.) 

(3)  Testament  politique  de  M.  de   Vr"   (G    A  ) 

(4)  Voyez  lu  Icitre  a  Bordes  du  2»  novembre  17CG.  (G.  A.) 
(5J  Bordes.  (G.  A.) 


seulliste  et  ne  suis  point  parlementaire.  Je  n'aime  point  la 
guerre  de  la  Fronde,  attendu  que  les  premiers  coups  de  fusil 
ne  manqueraient  pas  d'estropier  la  main  des  payeurs  dos 
rentes;  et,  de  plus,  j'aime  mieux  obéir  à  un  beau  lion  qui 
est  né  beaucoup  plus  fort  que  moi,  qu'à  deux  cents  rats  do 
mon  espèce.  Je  trouve  d'ailleurs  l'établissement  des  nouveaux 
conseils  admirable.  Clément,  en  qualité  de  procureur  de  Di- 
jon, pourra  écrire  contre  eux  tant  qu'il  voudra;  pour  moi,  je 
vais  écrire  contre  les  neiges  qui  couvrent  encore  nos  monta- 
gnes, et  qui  me  rendent  entièrement  aveugle. 

Bonsoir,  mon  charmant  confrère  ;  conservez  bien  le  goût 
de  la  littérature;  il  est  infiniment  préférable  à  la  rage  des 
tracasseries  de  cour.  Soyez  bien  persuadé  que  je  sens  tout 
votre  mérite.  Je  ne  suis  pas,  Dieu  merci,  des  barbares  anti- 
poétiques. 

6304.  —  AU  MARQUIS  D'OSSUN. 

13  avril  1771,  à  Ferney  (1). 

Monsieur,  une  longue  maladie,  effet  très  naturel  de  mon 
âge  et  du  climat  que  j'habite,  m'a  privé  du  plaisir  de  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés.  La  retraite  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  n'a  pas  laissé  plus  de  santé  à  la  ville  de^Versoix 
qu'il  voulait  bâtir,  et  à  ma  colonie,  qu'à  moi-même. 

Nous  sommes  tous  très  malades;  mais  j'espère  que  l'Etat 
se  portera  bien,  malgré  la  prodigieuse  quantité  de  médecins 
qui  se  présentent  pour  le  traiter.  Il  paraît  que  le  roi,  qui  est 
meilleur  médecin  qu'eux,  a  entrepris  sa  cure  et  qu'il  y  réus- 
sira (2). 

Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  des  nouvelles  à  votre  excel- 
lence; elle  sait  mieux  que  moi  celles  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope ;  permettez-moi  seulement  de  vous  en  dire  une,  digne 
de  la  générosité  espagnole  et  de  la  galanterie  française;  je 
la  tiens  de  la  propre  main  de  l'impératrice  de  Russie. 

Le  comte  Alexis  Orloff,  ayant  pris  un  vaisseau  dans  lequel 
étaient  toute  la  famille,  les  domestiques  et  les  effets  d'un  bâcha, 
les  lui  avait  renvoyés  à  Constantinople.  Ce  bâcha,  se  trouvant 
en  dernier  lieu  dans  l'armée  du  grand-vizir,  un  offleier  russe 
y  vint  pour  traiter  de  l'échange  de  quelques  prisonniers.  Le 
bâcha  lui  remit  sans  rançon  tous  ceux  qui  lui  appartenaient, 
le  combla  de  présents  et  le  pria  d'assurer  le  comte  Orloft 
qu'il  serait  toute  sa  vie  son  serviteur,  son  admirateur  et  son 
frère. 

Quand  je  songe  que  cet  empire  russe  est  né  de  mon  temps, 
et  que  je  suis  beaucoup  plus  vieux  que  Pétersbourg,  je  ne 
reviens  point  de  ma  surprise!  C'est  encore  un  des  sujets  do 
mon  étonnement  que  l'impératrice  ne  manque  d'argent  ni 
pour  une  guerre  si  dispendieuse,  ni  pour  les  fêtes  qu'elle  a 
données  au  prince  Henri  de  Prusse.  Cette  princesse  daigne 
accepter  des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  que  M.  le  comte 
d'Aranda;  mais  je  n'en  envoie  point  au  sultan  Moustapha,  à 
qui  les  heures  doivent  paraître  bien  longues. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respect  égal  à  ma  reconnais- 
sance, etc. 

6305.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson  d'avril, 
car  elle  est  datée  du  1er,  et  je  ne  l'ai  reçue  que  le  14.  Il  faut 
qu'elle  ait  été  égarée  dans  les  bureaux  de  M.  Berlin. 

Je  vous  dirai,  au  sujet  de  vos  remarques  sur  Sophonisbe, 
comme  M.  Vigouroux  :  «  Si  jo  meurs,  je  les  passe  ;  si  je  vis, 
»  à  revoir.  »  Je  suis  aveugle  et  très  malade,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  soit  possible  de  faire  encore  beaucoup  de  tragé- 
dies. Il  faut  pourtant  vous  avouer,  avec  la  sincérité  d'un 
mourant,  que  je  n'ai  jamais  conçu  pourquoi  la  dernière  épéo 
du  bon  homme  Syphax  vous  déplaisait  tant,  après  que  la 
première  épéo  de  Rodrigue  no  vous  a  jamais  déplu.  Pour 
moi,  je  tiens  qu'il  n'y  aurait  plus  moyen  de  faire  des  vers,  si 
des  métaphores  aussi  simples,  aussi  claires,  n'étaient  pas 
permises. 

A  l'égard  des  Pélopides,  il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  ne  les 
ai  regardés,  et  jo  no  les  reverrai  qu'en  cas  que  la  nature  mo 
rende  la  vuo  et  la  vie. 

Est-ce  l'abbé  Grizel  qui  a  fait  banqueroute  à  Lekain?  Je  lo 
plains  infiniment,  mais  jo  no  puis  lo  mettre  sur  mon  testa- 
ment, attendu  que  M.  le  contrôleur  général  d'un  côté,  et  ma 
colonie  de  l'autre,  m'ont  absolument  ruiné.  S'il  a  perdu  vingt 
millo  francs,  j'en  ai  perdu  plus  de  quatre  cent  mille,  ou  du 
moins  ils  sont  prodigieusement  hasardés.  La  retraite  de  M.  lo 
duc  do  Choiseul  m'a  porté  lo  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la 
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ville  de  Versoix  qu'il  voulait  bâtir.  Notre  petit  canton  est  ac- 
tuellement dans  un  état  déplorable. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  ange,  de  me  mander  s'il  est 
vrai  que  M.  le" duc  de  Choiseul  ait  été  accusé  de  s'entendre 
avec  le  parlement  de  Paris,  et  de  fomenter  sa  très  condam- 
nable desobéissance.  Il  m'est  de  la  dernière  importance  de 
le  savoir:  et  comme  il  s'agit  ici  d'un  bruit  public  et  non 
d'un  mystère  d'Etat,  madame  d'Argental  peut  fort  bien  me 
mander  ce  que  l'on  dit,  sans  se  compromettre  dans  ce  qu'elle 
aura  la  bonté  de  m'écrire. 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  le  duc 
de  Praslin,  à  qui  je  serai  toujours  dévoué.  Le  roi  ne  con- 
damne pas  les  sentiments  de  la  reconnaissance  :  j'en  dois 
beaucoup  à  M.  le  duc  de  Praslin  et  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  et  je  dois  remplir  mon  devoir  jusqu'à  ma  mort,  en 
trouvant  les  parlements  très  ridicules. 

J'ai  lu  toutes  les  remontrances  et  toutes  les  brochures: 
elles  m'ont  affermi  dans  l'opinion  que  le  roi  a  raison,  et  qu'il 
faut  absolument  qu'il  ait  raison. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  dire  à  M.  de 
Thibouville  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé  du  bord  de 
mon  tombeau.  Je  prie  madame  d'Argental  de  me  conserver 
ses  bontés,  et  de  vouloir  bien  m'écrire  sur  ce  que  je  lui  de- 
mande. 

Donnez-moi  votre  bénédiction,  mes  anges  :  j'en  ai  grand 
besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  famine  qui  nous  envi- 
ronnent. 


630G.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE, 

24;avril  (1). 

M.  d'Argental  m'avait  bien  mandé,  mon  cher  marquis,  que 
vous  aviez  été  malade;  mais  je  ne  croyais  pas  que  la  chose 
eût  été  si  sérieuse  ;  votre  lettre  m'a  fait  trembler.  Mais  vous 
me  rassurez,  puisque  vous  demandez  une  montre  à  répéti- 
tion. Je  trouverai  votre  affaire,  avant  qu'il  soit  peu;  vous 
aurez  une  bonne  montre,  et  à  bon  marché.  Puissiez-vous 
compter  les  heures  pendant  cinquante  ans  !  Pour  moi,  je  dis- 
tingue à  peine  actuellement  le  cadran  d'une  montre;  je  suis 
aveugle,  et  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'heure  ni  de  minutes  pour 
moi. 

Madame  Denis  me  charge  de  vous  dire  combien  elle  est 
sensible  au  danger  que  vous  avez  couru,  et  elle  vous 
sera  toujours  très  attachée,  aussi  bien  que  son  vieil  oncle 
l'aveugle. 

Quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  m'écrire  à  Gex, 
attendu  les  changements  qui  viennent  d'être  laits  dans  la 
poste.  Ayez  aussi  la  bonté  de  dire  à  M.  d'Argental  de  m'écriro 
a  Gex. 

6307.  —  A  M.  DE  LA  VERP1LLIÈRE. 

Ferney,  27  avril. 

Monsieur,  M.  Pasquier  (2)  aime  à  peindre  les  aveugles  et  les 
mourants;  il  destine  apparemment  mon  portrait  aux  Quinze- 
Vingls.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  obéi  à  vos  ordres  ;  je  l'ai  laissé 
enjoliver  la  charpente  de  mon  visage.  Son  pinceau  délicat 
n'était  pas  fait  pour  moi.  C'est,  je  crois,  la  première  fois 
qu'on  a  fait  une  miniature  d'une  face  de  soixante  et  dix-huit 
ans.  Il  y  a  dans  le  misérable  étui  une  âme  pénétrée  de  tous 
les  sentiments  que  M.  et  madame  de  La  Verpilière  ins- 
pirent. 

Agréez,  monsieur,  le  respect  avec  lequel  je  serai,  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Le  vieux  Malade  de  Feuney. 

P. -S.  Après  que  l'aveugle  a  eu  dicté  cette  lettre,  on  lui  a 
dit  que  c'est  madame,  et  non  monsieur,  qui  lui  a  fait  l'hon- 
neur do  lui  écrire;  mais  il  n'y  a  rien  de  gâté. 

6308.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  29  avril. 
Il  y  a  longtemps  que  le  vieux  malade  de  Ferney  n'a  impor- 
tuné son  héros;  il  a  respecté  les  tracasseries  publiques  et 
l'épidémie  régnante.  Je  ne  suis  pas  courlisan,  il  s'en  faut 
beaucoup  ;  mais  j'ai  pensé  dans  ma  retraite  que  le  parlement 
n'avait  pas  le  sens  commun,  et  j'ai  toujours  dit  avec  Chica- 
neau  : 

L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

Les  Plaid.,  act.  II,  se.  v. 


Il)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Peintre  de  portraits  en  émail.  "(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII 


Je  ne  connais  rien  d'égal  à  la  plate  folie  d'avoir  soutenu 
au  roi,  opiniâtrement,  qu'un  pair  était  entaché,  quand  le  roi 
le  déclarait  très  net,  sur  le  vu  même  des  pièces  du  procès. 
C'était,  ce  me  semble,  vouloir  entacher  le  roi  lui-même;  et 
toute  cette  aventure  m'a  paru  celle  des  Petites-Maisons  plutôt 
que  celle  d'un  parlement. 

Franchement,  nous  sommes  une  nation  d'enfants  mutins  à 
qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des  sucreries. 

La  fermentation  est  aussi  forte  dans  les  provinces  qu'à  Pa- 
ris, et  ne  produira  vraisemblablement  que  des  arrêtés  qui  ne 
subsisteront  pas,  et  des  protestations  très  inutiles,  sans  quoi 
la  France  serait  la  fable  de  l'Europe. 

J'avais  deux  neveux,  l'un(l)  vient  de  prendre  la  place  de 
l'autre  dans  le  parlement  de  Paris  ;  cela  me  fait  rire,  et  je 
ris  de  tout  ceci,  parce  que  je  ne  crois  pas  que  cette  maladie 
de  la  nation  soit  mortelle.  Ses  symptômes  sont  des  vertiges 
qu'il  faut  faire  guérir  par  M.  Pomme. 

Il  y  a  une  maladie  plus  triste,  c'est  celle  que  M.  l'abbé 
Terray  ne  peut  guérir;  elle  m'a  rendu  paralytique.  J'avais  éta- 
bli une  colonie  assez  considérable  dans  mon  hameau,  et  on 
commençait  à  prendre  mon  hameau  pour  une  petite  ville;  il 
y  avait  des  manufactures  sous  la  protection  de  M.  de  Choi- 
seul ;  tout  cela  est  presque  détruit  en  un  jour.  Les  petits  pâ- 
tissent du  malheur  des  grands,  et  quelquefois  même  de  leur 
bonheur.  Je  ne  pourrai  plus  donner  de  pension  aux  conseil- 
lers du  parlement  (2),  commo  j'avais  l'insolence  de  faire. 
Pour  le  roi,  il  né  me  donne  point  de  pension,  [et  je  l'en 
quitte. 

Si  j'osais,  je  penserais  comme  mon. héros,  et  je  dirais 
qu'une  statue  vaut  mieux  qu'une  pension.  Mais  à  mon  âge, 
et  dans  l'état  où  je  suis,  cela  me  paraît  un  peu  frivole. 

Mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  aussi;  mais  agréez  les 
sentiments  d'un  cœur  qui  est  à  vous  depuis  cinquante  an- 
nées. 

A  propos,  on  m'a  envoyé  la  réponse  au  mémoire  des  états 
de  Bourgogne.  Les  accusations  mo  paraissent  absurdes.  Le 
duc  de  Sully  avait  bien  raison  de  dire  que  si  la  sagesse  ve- 
nait au  monde,  .elle  ne  se  logerait  jamais  |dans  une  com- 
pagnie. 

6309.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  Ie'  mai  (3). 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  devenu  presque  entièrement 
aveugle,  aimera,  tant  qu'il  vivra,  le  philosophe  militaire 
d'Angoulème.  Son  état  l'empêche  souvent  d'écrire,  et  d'ail- 
leurs le  long  circuit  des  lettres  qui  passent  par  Paris  est  un 
obstacle. 

On  a  dépêché  depuis  quelques  jours  un  petit  paquet  pour 
amuser  mon  philosophe  angoumois  ;  on  ne  sait  s'il  parvien- 
dra. 

Nous  avons  beaucoup  do  fermentation  dans  le  parlement 
de  Dijon,  comme  dans  tous  ceux  du  royaume  ;  mais  il  est  à 
croire  que  la  sagesse  du  roi  et  du  ministre  dissiperont  tous 
ces  nuages.  Le  droit  est  certainement  du  côté  du  roi  ;  sa  fer- 
meté et  sa  douceur  rendront  ce  droit  respectable. 

6310.  —  A  M.  TABAREXU. 

4  mai  (4). 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol  qui  passa  à 
Ferney,  il  y  quelques  mois,  me  dit  qu'il  m'enverrait  quelques 
livres  espagnols  assez  curieux.  Il  me  les  envoie  par  la  voie 
de  Marseille;  mais  je  ne  les  crois  point  curieux  du  tout.  Je 
crois  qu'il  n'y  a  de  curieux  en  Espagne  que  Don  Quichotte. 
Le  négociant  de  Marseille  peut  en  toute  sûreté  de  conscience, 
envoyer  ces  rogatons  ;  il  doit  savoir  qu'on  n'imprime  rien 
dans' ce  pays-là  qu'avec  l'approbation  du  saint-oftice,  et  je 
serais  bien  fâché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne  serait  pas  muni 
de  ce  sceau  respectable. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés.  M.  Sherer  paiera 
ce  qu'il  faudra.  Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement 
attaché,  et  compte  incessamment  vous  faire  un  petit  envoi 
qui  ferait  trembler  la  Sainte- Hermandad.  M.  Vasselier  eu 
aura  sa  part,  comme  de  raison. 

Mille  tendres  amitiés  à  l'un  et  à  l'autre. Le  vieil  aveugle  de 
Ferney. 


(1)  Mignot.  (G.  A.) 

(2)  Il  pensionnait  d'Honioy.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  AJ 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et   A.  François.  —  Ce   billet  a  été  classé 
jusou'ici  avec.  .j'apue.s  a  la  ûû  de  l'aiînée  1770.  (G.  A.) 

104 


CORRESPONDANCE  GENERALE, 


Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  adresser  ce  paquet 
pour  Rosset? 

63J1.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
5  mai. 

Ma  sœur,  vous  êtes  dénaturée  :  vous  abandonnez  votre 
frère  le  quinze-vingts, comme  votre  grand'maman  abandonne 
son  frère  le  campagnard.  Si  je  n'étais  qu'aveugle  et  sourd, 
je  prendrais  la  chose  en  patience  ;  si  à  ces  disgrâces  de  la 
nature,  la  fortune  se  contentait  d'ajouter  la  ruine  de  ma  co- 
lonie, je  me  consolerais  encore  :  mais  on  m'a  calomnié,  et  je 
ne  me  console  point,  Je  serai  fidèle  à  votre  grand'maman  et 
à  M.  son  mari  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie;  cela  est 
bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détestant  des 
pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai  abhorré,  avec  l'Europe 
entière,  les  assassins  du  chevalier  de  La  Rarre,  les  assassins 
de  Calas,  les  assassins  de  Sirven,  les  assassins  du  comte  de 
Lally.  Je  les  trouve,  dans  la  grande  affaire  dont  il  s'agil  au- 
jourd'hui, tout  aussi  ridicules  que  du  temps  de  la  Fronde. 
Ils  n'ont  fait  que  du  mal,  et  ils  n'ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que  d'ailleurs  je  n'étais  point 
leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes  passions.  Vous  haïssez 
les  philosophes,  et  moi  je  hais  les  tyrans  bourgeois.  Je  vous 
ai  pardonné  toujours  votre  fureur  contre  la  philosophie,  par- 
donnez-moi la  mienne  contre  la  cohue  des  enquêtes.  J'ai 
d'ailleurs  pour  moi  le  grand  Condé,  qui  disait  que  la  guerre 
de  la  Fronde  n'était  bonne  qu'à  être  chantée  en  vers  burles- 
ques, 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s'est  passé  der- 
rière les  coulisses  de  ce  théâtre  de  polichinelle.  Je  me  borne 
à  dire  hautement  que  je  regarde  le  mari  de  votre  grand'ma- 
man comme  un  des  hommes  les  plus  respectables  de  l'Europe, 
comme  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur,  et  que  je  partage 
mon  encens  entre  votre  grand'maman  et  lui.  J'ai  soixante- 
dix-sept  ans,  quoi  qu'on  die  ;  je  mets  entre  vos  mains  mes 
dernières  volontés,  pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Jo 
vous  prie  même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament 
à  votre  grand'maman,  après  quoi  je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très  sûre,  madame,  que  je  mourrai  en  regrettant  de 
n'avoir  pu  passer  auprès  de  vous  quelques  dernières  heures 
de  ma  vie. Vous  savez  que  vous  étiez  selon  mon  cœur  et  que 
je  suis  le  doyen  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés;  je 
suis  même  le  seul  qui  vous  reste  de  vos  anciens  serviteurs  ; 
je  dois  hériter  d'eux  :  je  réclame  mes  droits  pour  le  moment 
qui  me  reste. 

6312.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOISGELIN.] 

A  Ferney,  ce  mardi  7  mai. 
Un  pauvre  malade  de  soixante  et  dix- sept  ans,  devenu 
presque  entièrement  aveugle,  se  sent  consolé  par  l'honneur 
que  madame  la  comtesse  de  Roisgelin  veut  bien  lui  faire. 
Ses  souffrances,  et  les  remèdes  pires  que  les  souffrances,  ne 
lui  permettent  pas  de  faire  aujourd'hui  sa  cour  à  madame 
la  comtesse  de  Roisgelin  :  mais  si  elle  veut  venir  demain  vers 
les  six  heures  souper  et  couchera  Ferney,  et  amener  M.  l'abbé 
Dupré  et  M.  Gaillard,  madame  Denis  lui  iera  comme  elle 
pourra  les  honneurs  de  la  chaumière,  dans  un  pays  barbare 
où  il  n'y  a  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande.  Le  vieil  aveugle  pré- 
sente son  très  humble  respect  à  madame  la  comtesse  de 
Boisgclin  et  à  sa  compagnie. 

6313.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

8  mai  (1). 

Il  est  aussi  impossible,  mon  cher  baron,  d'avoir  une  mon- 
tre à  répétition  pour  quatre  louis  que  d'avoir  à  Paris  un  es- 
turgeon pour  quatre  sous  ;  ainsi,  je  vous  conseille  de  renon- 
cer à  cette  idée. 

M.  de  Belloy  (2)  mérite  une  pension  de  la  cour  pour  avoir 
ramené'  au  spectacle  les  oisifs  de  Paris,  qui  ne  s'occupaient 
que  de  brochures  pour  et  conlre  l'ancien  parlement.  Il  l'ail  là 
une  belle  diversion  dont  le  gouvernement  doit  lui  être  trt's 
obligé.  C'est  le  poète  tragique  de  la  nation  ;  les  au  Ires  riaient 
Grecs  et  Romains.  Il  est  bon  qu'il  y  en  ait  un  qui  soit,  ci- 
toyen. Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  très  sincères  compli- 
ments. 

Je  ne  me  porte  pas  assez  bien,  j'ai  des  affaires  trop  épineu- 
ses et  des  occupations  trop  tristes  pour  songer  actuellement  à 
des  vers.  Chaque  chose  a  son  temps;  je  suis  bien  aise  d'ailleurs 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et,  a.  François,  (c.  A.) 

(2)  Ou  vouai!  du  jouer  (Jaston  et  Jtayard.  (G.  A.) 


d'oublier  entièrement  un  ouvrage  pour  le  revoir  avec  des 
yeux  frais. 

Portez-vous  bien  ;  madame  Denis  s'intéresse  bien  vive- 
ment à  votre,  santé,  quoique  elle  n'écrive  point. 

Ayez  la  bonté  de  faire  la  cour  à  mes  anges,  vos  voisins, 
quand  vous  les  verrez,  et  conservez-moi  votre  amitié,  qui  me 
sera  toujours  bien  précieuse.  Je  suis  un  peu  aveugle  et  sourd, 
et  presque  mourant  ;  mais  cela  n'est  rien. 

6314.  —  A  M.  DE  MAUPEOU. 

A  Ferney,  8  mai. 

Monseigneur,  sera-t-il  permis  à  un  vieillard  inutile  d'oser 
vous  présenter  un  jeune  avocat  (1)  dont  la  famille  exerce 
cette  fonction  honorable  depuis  plus  de  deux  cents  ans  dans 
la  Franche-Comté  ?  Il  est  un  de  vos  plus  grands  admirateurs, 
et  très  capable  de  servir  utilement. 

La  cause  dont  il  s'est  chargé,  et  que  M.  Chéry  poursuit  au 
conseil  de  sa  majesté,  est  digne  assurément  d'être  jugée  par 
vous.  Il  s'agit  de  savoir  si  douze  ou  quinze  mille  Francs- 
Comtois  auront  le  bonheur  d'être  sujets  du  roi,  ou  escla- 
ves des  chanoines  de  Saint-Claude.  Ils  produisent  leurs 
titres,  qui  les  mettent  au  rang  des  autres  Français;  les  cha- 
noines n'ont  pour  eux  qu'une  usurpation  clairement  démon- 
trée. 

Il  est  à  croire,  monseigneur,  que,  parmi  les  services  que 
vous  rendez  au  roi  et  à  la  France  en  réformant  les  lois,  on 
comptera  l'abolition  de  la  servitude,  et  que  tous  les  sujets  du 
roi  vous  devront  la  jouissance  des  droits  que  la  nature  leur 
donne.  Je  respecte  trop  vos  grands  travaux  pour  abuser  plus 
longtemps  de  votre  patience.  Souffrez  que  je  joigne  à  mon 
admiration  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


6315. 


.  CHRISTIN. 


Voilà,  mon  cber  ami,  la  lettre  que  je  prends  la  liberté 
d'écrire  à  M.  le  chancelier:  cela  est  un  peu  hardi  de  ma  part. 
Vox  clamantis  in  deaerto  n'est  pas  faite  pour  être  écoutée  à  la 
cour,  mais  l'envie  de  vous  servir  me  rend  un  peu  insolent. 
Je  vais  écrire  à  M.  Marie,  et  même  à  M.  le  marquis  de  Mon- 
teynard. 

Frontisad  urbanœ  descendu  prœmia.    (Hor  ,  lib.  I,  ep.  ix.) 

.  Votre  évoque  de  Saint-Claude  veut  destituer  Nidol,  notaire 
de  Longchaumois,  pour  avoir  reçu  les  protestations  des  ha- 
bitants contre  les  faux  actes  dont  les  chanoines  se  prévalent. 
Il  demande  à  être  reçu  notaire  royal.  Je  ne  sais,  mon  cher 
philosophe,  si  la  chose  est  possible";  je  ne  me  connais  point, 
en  lettres  de  chancellerie  ;  vous  êtes  à  portée  d'être  instruit. 
J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  vous  aurez  d'ailleurs  un  plein 
succès,  et  que  vous  reviendrez  chez  vous  comme  Charles- 
Quint  de  son  expédition  de  Tunis,  avec  dix-huit  mille  chré- 
tiens dont  il  avait  brisé  les  fers;  vous  n'êtes  pas  homme  à 
renoncer,  par  ennui,  à  une  chose  que  vous  avez  f  ntreprise 
par  vertu.  Voila,  de  ces  occasions  où  il  faut  rester  sur  la 
brèche  jusqu'au  dernier  moment.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

6316.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VRILL1ÈRE. 

A  Ferney,  le  9  mal. 

Monseigneur,  jo  dois  vous  représenter  que,  par  le  marché 
fait  au  nom  du  roi  avec  l'entrepreneur,  tous  les  matériaux 
et  tout  ce  qui  peut  servir  au  port  et  à  la  ville  de  Versoix  ap- 
partiennent à  sa  maj.'sfé,  qui  s'est  engagée  à  les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a  servi  à  faire  les  voyages  en  Savoie, 
et  qui  est  destinée  à  porter  les  sels  on  Suisse,  appartient 
au  roi  ;  elle  est  ornée  de  fleurs  do  lis,  et  porte  pavillon  de 
France. 

M.  Rourcet  me  manda  même  qu'il  voulait  la  réclamer  au 
nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  pour  lesquelles  elle  avait  été 
saisie  dans  un  port  de  Savoie,  sur  le  lac  de  Genève,  ne  se 
montaient  qu'à  deux  mille  livres.  Je  ne  balançai  pas  à  la  ra- 
cheter. Je  n'insiste  point  sur  le  paiement;  je* m'en  rapporte 
a  voire  équité,  ou  à  celle  du  secrétaire  d  Etat  dans  lequel  le 
département  de  la  ville  de  Versoix  pourra  tomber,  ou  a 
M.  le  contrôleur  général ,  et  j'attendrai  votre  commodité  et 
la  leur. 

Quant  au  projet  de  la  ville  do  Versoix,  mon  intérêt  per- 
sonnel doit  céder  sans  doute  à  l'intérêt  public.  Toutes  les 
observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire,  je  les  ai 


(1)  Christin.  (G.  A.) 
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faites  à  M.  le  duc  de  Choiseu),  qui  daigna  condescendre  à 
toutes  mes  prières  et  approuver  toules  mes  vues,  excepté 
celle  de  l'emplacement  du  port  que  j'avais  proposé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière,  seulement  pour  épargner  les  frais.  _ 

M.  Bourcet,  chargé  alors  do  toute  l'entreprise,  et  assuré- 
ment plus  capable  que  personne  de  la  conduire,  connut,  par 
la  nature  du  terrain,  qu'il  fallait  placer  le  port  beaucoup  plus 
haut,  quoique  cette  position  coûtât  da\antage. 

On  commençait  à  tracer  ia  ville,  et  les  fondements  du  port 
étaient  déjà  jetés,  lorsque  environ  deux  cents  natifs  de  Ge- 
nève, dont  quelques-uns  avaient  été  assassinés  par  les 
ci'orjens,  se  réfugièrent  dans  Ferney.  Co  sont  presque  tous 
d'excellents  ouvriers  en  horlogerie  ;  je  les  recueillis,  je  leur 
bâtis  des  maisons  avec  une  célérité 'aussi  grande  que  mon 
zèle.  M.  le  duc  de  Choiseul  approuva  ma  conduite.  Sa  ma- 
jesté leur  permit  d'exercer  leurs  fonctions  en  toute  liberté, 
sans  payer  aucun  impôt.  On  promit  au  village  de  Ferney 
tous  les  privilèges  dont  la  ville  de  Versoix  devait  jouir. 

J'avançai  tout  co  qui  me  restait  d'argent  à  ces  nouveaux 
colons;  ils  travaillèrent.  M.  le  duc  de  Choiseul  eut  même  la 
générosité  d'acheter  plusieurs  de  leurs  montres  ;  ils  en  four- 
nissent actuellement  en  Espagne,  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Russie,  et  font  entrer  de  l'argent  dans  le  royaume.  Les 
choses  ont  changé  depuis  ;  m&is  j'espère  que  vos  bontés  pour 
moi  ne  changeront  point,  et  que  vous  voudrez  bien  protéger 
ma  colonie  comme  M.  le  duc  de  Choiseul  la  protégeait.  Je 
lui  dois  tout.  Je  serai  pénétré  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  de  la  reconnaissance  respectueuse  que  je  lui  dois,  et 
de  l'admiration  que  la  noblesse  do  son  caractère  m'a  toujours 
inspirée. 

Vous  approuvez  mes  sentiments,  monseigneur  ;  vous  avez 
intérêt,  plus  que  personne,  que  l'on  ne  soit  point  ingrat. 

Accablé  de  vieillesse  et  de  maladies,  près  do  finir  ma  car- 
rière, jo  vous  implore  bien  moins  pour  moi  que  pour  les  ar- 
tistes qui  se  sont  habitués  à  Ferney,  et  qui  sont  utiles  à  l'E- 
tat, auquel  je  suis  très  inutile.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un 
profond  respect,  etc. 

6317.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
A  Ferney,  13  mai. 

Madame,  je  vous  prie  de  liro  et  de  faire  lire  la  copie  de  la 
lettre  à  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  Vous  y  verrez  une  très 
petite  partie  de  mes  sentiments,  et  mon  principal  objet  a  été 
de  les  lui  manifester;  car  assurément  je  n'insiste  point  sur 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  retirer  le  vaisseau  amiral  d'escla- 
vage. 

La  colonie  que  j'avais  établie  sous  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  sous  la  vôtre,  sera  bientôt  détruite  ;  jo 
serai  entièrement  ruiné,  et  je  m'en  console  avec  beaucoup 
d'honnêtes  gens.  Près  de  finir  ma  carrière,  je  regrette  fort 
peu  les  vanités  de  ce  monde. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  dire,  madame,  que  mes 
derniers  sentiments  seront  ceux  de  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  de  mon  admiration  pour  votre  caractère  comme 
pour  celui  de  Barmécide,  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable  pour  tous  deux  :  c'est  ma  profession  de  foi 
et  rien  ne  m'en  fera  changer.  Je  mourrai  aussi  fidèle  à  la  foi, 
que  je  vous  ai  jurée,  qu'à  ma  juste  haine  contre  des  hommes 
qui  m'ont  persécuté  tant  qu'ils  ont  pu,  et  qui  me  persécute- 
raient encore  s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois  pas  assuré- 
ment aimer  ceux  qui  devaient  me  jouer  un  mauvais  tour  au 
mois  de  janvier  (1),  ceux  qui  versaient  le  sang  de  l'innocence, 
ceux  qui  portaient  la  barbarie  dans  le  centre  de  la  politesse: 
ceux  qui,  uniquement  occupés  de  leur  sotte  vanité,  laissaient 
agir  leur  cruauté  sans  scrupule,  tantôt  en  immolant  Calas 
sur  la  roue,  tantôt  en  faisant  expirer  dans  les  supplices,  après 
la  torture,  un  jeune  gentilhomme  qui  méritait  six  mois  de 
Saint-Lazare,  et  qui  aurait  mieux  valu  qu'eux  tous.  Ils  ont 
bravé  l'Europe  entière,  indignée  de  cette  inhumanité;  ils  ont 
traîné  dans  un  tombereau,  avec  un  bâillon  dans  h  bouche, 
un  lieutenant-général  justement  haï,  à  la  vérité,  mais  dont 
l'innocence  m'est  démontrée  par  les  pièces  mêmes  du  procès. 
Je  pourrais  produire  vingt  barbaries  pareilles,  et  les  rendre 
exécrables  à  la  postérité.  J'aurais  mieux  aimé  mourir  dans  le 
canton  de  Zug  ou  chez  les  Samoïèdes,  que  de  dépendre  de 
tels  compatriotes.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  autrefois  d  être  leur 
confrère;  mais  je  n'aurais  jamais  pensé  comme  eux. 

Je  vous  ouvre,  madame,  un  cœur  qui  ne  sait  rien  dissi- 
muler, et  qui  est  cent  fois  plus  touché  de  vos  bontés  qu'ul- 
céré de  leurs  injustices  atroces  et  de  leur  despotisme  insup- 
portable. 


(l)  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 


Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  que  les  circonstances  où 
nous  sommes,  vous  et  moi,  vous  permettent  do  m'écrire.  Il 
est  vrai  que  si  vous  me  faites  dire  un  mot  par  votre  petite- 
fille,  je  mourrai  plus  content;  mais  si  vous  gardez  le  silence, 
je  n'en  serai  pas  moins  à  vos  pieds,  je  ne  vous  serai  pas 
moins  dévoué  avec  une  reconnaissance  aussi  vive  que  res- 
pectueuse. 

6318.  —  A  LA  MÊME. 

15  mai. 

Permettez,  madame,  que  j'ajoute  un  petit  codicille  à  mon 
testament,  et  que  je  vous  explique  les  étrennes  qu'on  vou- 
lait me  donner  au  mois  de  janvier  dernier. 

M.  Seguier,  après  la  réception  que  le  public  lui  avait  faite 
à  l'Académie  française,  se  mit  à  voyager.  Il  vint  chez  moi, 
et  me  dit  que  plusieurs  conseillers"  du  parlement  le  pres- 
saient de  dénoncer  l'histoire  de  ce  corps,  imprimée,  dit-on, 
il  y  a  deux  ans,  qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  a  la  fin  de  rem- 
plir son  ministère,  que,  s'il  ne  faisait  pas  la  dénonciation, 
ces  conseillers  la  feraient  eux-mêmes,  et  que  cela  pourrait 
aller  très  loin. 

Je  lui  répondis,  en  présence  de  M.  Hennin,  résident  à  Ge- 
nève, et  de  ma  nièce,  que  cette  affaire  ne  me  regardait 
point  du  tout;  que  je  n'avais  aucune  part  à  cette  histoire; 
que  d'ailleurs  je  la  regardais  comme  très  véridique;  et  que 
s'il  était  possible  qu'une  compagnie  eût  de  la  reconnaissance, 
le  parlement  devait  des  remerciements  à  l'écrivain  qui  l'a- 
vait extrêmement  ménagé. 

Voilà,  madame,  ma  confession  achevée.  Si  vous  me  donnez 
l'absolution,  je  ne  mourrai  que  dans  quinze  jours;  si  vous 
nio  la  refusez,  je  mourrai  dans  quatre;  mais  si  je  ne  mourais 
pas  en  vous  adorant,  je  me  croirais  plus  réprouvé  queBelzé- 
buth.  Le  vieil  Ermite. 


6319.  • 


A  M.  CHARDON. 


A  Ferney,  15  mai. 

Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  remercié  assez  tôt  de  l'hon- 
neur de  votre  souvenir.  La  raison  en  est  que  j'ai  été  tout 
près  d'aller  dans  le  vaste  pays  où  l'on  ne  se  souvient  plus  de 
personne;  mais  le  voyage  est  différé  peut-être  de  quelques 
mois.  En  attendant,  je  me  suis  bâté  de  vous  envoyer,  par  un 
coche  qui  va  de  nos  déserts  à  Lyon,  un  petit  paquet  à  votre 
adresse,  intitulé  Papiers.  Je  me  flatte  qu'on  respectera  votre 
nom,  et  que  le  petit  paquet  arrivera  sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé,  monsieur,  par  gouverner  des  ser- 
pents dans  l'île  Sainte-Lucie;  vous  civilisez  actuellement  des 
loups-cerviers  (1)  :  je  suis  persuadé  que  vous  parviendrez  à 
les  métamorphoser  en  hommes. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  changer  ainsi  vos  montagnes 
en  terres  fertiles,  et  que  vous  fassiez  ce  que  les  Arabes  et  les 
Romains  n'ont  pu  faire. 

On  dit  qu'il  y  a  quelques  bons  cantons  dans  votre  île,  et 
que  vous  avez  d'excellenl  gibier,  mais  que  la  Corse  ne  sera 
jamais  une  terre  à  froment.  Jo  m'en  rapporte  à  vous,  mon- 
sieur; vous  y  ferez  sûrement  tout  le  bien  qui  peut  s'y  faire. 
Je  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  à 
l'homme  supérieur,  à  l'homme  respectable  qui  vous  a  mis  à 
la  tête  de  la  Corse,  et  qui  est  actuellement,  malgré  lui,  dans 
un  plus  beau  climat. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parlementaires  : 
il  est  vrai  qu'on  ne  s'assassine  point  comme  on  faisait  autre- 
fois en  Corse;  mais  les  haines  sont  aussi  violentes  qu'elles 
peuvent  l'être  entre  des  Français  qui  ont  le  bonheur  d'oublier 
tout  au  bout  de  six  mois. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'oublierai  jamais  les  bontés  dont 
rous  m'avez  honoré.  Tous  mes  sens  se  sont  affaiblis;  mais  il 

respect 
Alpes. 


l'y  aura  nulle  diminution  dans  l'attachement  et  le  roi 
ivcc  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  L'Ermite  des  Ai 


6320.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

20  mai. 
Si  mon  héros  ne  peut  deviner  comment  cette  pétaudière  se 
terminera,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  vieil  aveugle  entre- 
voie ce  que  le  vice-roi  d'Aquitaine  ne  voit  point.  Je  juge  seu- 
lement, à  vue  de  pays,  que  notre  nation  a  été  toujours  lé- 
gère, quelquefois  très  cruelle,  qu'elle  n'a  jamais  su  se  gou- 
verner par  elle-même,  et  qu'elle  n'est  pas'trop  digne  d'être 
libre.  J'ajouterai  encore  que  j'aimerais  mieux,  malgré  mon 
goût  extrême  pour  la  liberté,  vivre  sous  la  patte  d'un  lion, 


(1)  Chardon  était  alors  intendant  de  la  Corse,  (G,  A.) 
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que  d'être  continuellement  exposé  aux  dents  d'un  millier  do 
rats  mes  confrères. 

On  m'envoie  une  seconde  édition  beaucoup  plus  ample  de 
la  brochure  des  Peuples  aux  parlements  (1).  Monseigneur 
voudra  bien  que  je  lui  en  fasse  part.  Elle  produit  quelque 
effet  dans  la  province;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
réussisse  à  Paris  :  cependant  tous  les  faits  en  sont  vrais. 

Je  sais  très  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné  haidiment  tant 
d'éloges  à  M.  le  duc  de  Choisoul;  il  a  les  plus  grandes  obli- 


des  privilèges  étoun;inis  à  sa  petite  terre;  il  lui  a  accordé  sur- 
le-champ  toutes  les  grâces  que  ce  solitaire  lui  a  demandées 
pour  les  autres  :  places,  argent,  privilèges,  rien  ne  lui  a 
coûté;  et  la  dernière  grâce  qu'il  a  signée  a  été  une  patente 
de  brigadier  pour  un  des  neveux  (2)  du  solitaire.  Il  serait 
donc  le  plus  ingrat  et  le  plus  indigne  de  tous  les  hommes, 
s'il  n'avait  pas  une  reconnaissance  proportionnée  à  tant  de 
bienfaits.  Malheur  à  celui  qui  le  condamnerait  d'avoir  rempli 
son  devoir!  ce  ne  sera  pas  certainement  mon  héros  qui  con- 
seillera l'ingratitude.  Un  brave  chevalier  peut  être  d'un  parti 
différent  d'un  autre  brave  chevalier;  mais  tous  deux  doivent 
se  rendre  justice.  Je  me  trouve  comme  Atticus  entre  César  et 
Pompée.  Le  solitaire  n'a  écouté  que  son  cœur  :  il  est  intime- 
ment persuadé  que  l'ancien  parlement  de  Paris  avait  autant 
de  tort  que  du  temps  de  la  Fronde;  il  ne  peut  d'aiileurs  ai- 
mer ni  les  meurtres  des  Calas,  ni  ceux  du  pauvre  Lally,  ni 
ceux  du;chcvalier  de  La  Barre.  Les  jurisconsultes  de  l'Eu- 
rope, et  surtout  le  célèbre  marquis  Beccaria,  n'ont  jamais  qua- 
lifié ces  jugements  que  d'assassinats, 

Le  solitaire  a  dans  le  nouveau  parlement  un  neveu,  doyen 
des  conseillers  clercs  (3),  qui  pense  entièrement  comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  M.  le  chancelier,  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  très  approuvé  ses  sentiments  et  sa  conduite,  trouvera 
très  bon  qu'en  rendant  gloire  à  la  vérité,  il  rende  aussi  ce 
qu'il  doit  à  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établissements  faits  par 
M.  le  chancelier  comme  le  plus  grand  service  qu'on  pouvait 
rendre  a  la  France.  Il  n'a  été  que  trop  témoin  des  malheurs 
attachés  au  trop  d'étendue  qu'avait  le  ressort  du  parlement 
de  Paris.  Il  trouve  que  les  princes  et  les  pairs  auront  bien 
plus  d'influence  sur  le  nouveau  parlement,  qui  sera  moins 
nombreux.  Il  croit  que  tous  les  seigneurs  hauts-justiciers 
doivent  rendre  grâces  à  M.  le  chancelier  des  droits  qu'il  leur 
donne.  11  pense  que  le  chef  de  la  justice  est  presque  le  seul 
qui  ait  eu  une  éloquence  absolument  opposée  au  pédantisme, 
et  il  est  rempli  d'estime  pour  lui,  sans  rien  savoir  et  sans 
vouloir  rien  savoir  des  intérêts  particuliers  qui  ont  pu  diviser 
la  cour. 

Le  solitaire  supplie  même  monseigneur  le  maréchal  do  Ri- 
chelieu de  vouloir  bien,  dans  l'occasion,  faire  valoir  auprès 
de  M.  le  chancelier  la  naïveté,  le  désintéressement  qu'on  ex- 
pose dans  cette  lettre,  et  dont  on  ne  peut  pas  douter.  M.  le 
chancelier  a  eu  la  bonté  de  lui  écrire. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  de  pareilles  occasions,  qu'on  dé- 
plaît aux  deux  partis;  mais,  à  la  longue,  la  franchise  et  la 
pureté  des  sentiments  réussissent  toujours. 

J'ose  penser  aussi  qu'à  la  longue  le  nouveau  système  réus- 
sira, parce  que  c'est  le  bien  de  la  France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c'est  la  crainte  des 
nouveaux  impôts,  c'est  la  douleur  de  voir  qu'après  neuf  ans 
de  paix  les  finances  du  royaume  soient  dans  un  état  si  dé- 
plorable, tandis  qu'une  trentaine  de  financiers,  qui  ont  fait 
des  fortunes  immenses,  insultent  par  leur  faste  à  la  misère 
publique. 

J'ai  dit  à  mon  héros  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  j'a- 
joute très  sérieusement  que  mon  plus  grand  chagrin  est  do 
mourir  sans  avoir  la  consolation  de  lui  faire  encore  une  fois 
ma  cour;  mais  les  circonstances  présentes  ne  me  le  permet- 
tent pas,  et  mon  triste  état  me  prive  absolument  de  ce  que 
j'ambitionnais  le  plus. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes  grâces  à 
un  homme  (4)  qui  était  en  effet  très  affligé  de  les  avoir  per- 
dues, et  qui  sentait  toutes  les  obligations  qu'il  vous  avait.  J'ai 
été  quelquefois  fâché  contre  lui  d'avoir  mis  dans  mes  pièces 
des  vers  quo  jo  ne  voudrais  pas  avoir  faits;  mais  dans  l'ami- 
tié il  faut  se  pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  serait  un  grand 
malheur  de  se  brouiller  avec  ses  amis  pour  des  vers  ou  pour 
do  la  proso. 


<i)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(2)  Marchand  de  La  Houiière.  (G.  A.) 

(:ii.Mi,-iiot.  (G.  A.) 

{*)  D'Argental.  (G,  A) 


Voilà  trop  de  prose;  je  vous  en  demande  bien  pardon. 
Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  tous  les  sentiments  qui 
m'attachent  inviolablement  à  vous  tant  que  je  respirerai. 

6321.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCY. 

22  mai  (1). 
J'ai  toujours  le  temps  de  vous  aimer,  monsieur,  mais  ja- 
mais celui  de  vous  écrire.  Ma  chétive  vieillesse  est  accablée 


sole  à  peine  par  des  Questions  sur  l'Encyclopédie  que  je  vou- 
drais bien  vous  faire  tenir.  En  attendant,  voici  un  petit  ou- 
vrage de  province  (2)  qui  m'est  tombé  entre  les  mains;  il  m'a 
paru  qu'il  y  avait  des  vérités  ;  c'est  pourquoi  jo  vous  l'envoie. 
Portez-vous  mieux  que  moi,  et  conservez-moi  votre  amitié. 

6322.  —  A  M.  DE  POMARET. 

22  mai  (3). 

Je  saisis,  monsieur,  un  moment  que  mes  souffrances  me 
donnent  de  relâche,  pour  vous  remercier  de  votre  souvenir. 
Je  ne  crois  pas  du  tout  qu'on  rétablisse  la  compagnie  de 
Jésus,  du  moins  sitôt.  Le  ministère  n'a  que  trop  d'ennemis, 
et  ne  voudrait  pas  déplaire  à  toute  la  nation  pour  des  gens 
dont  il  n'a  point  du  tout  besoin.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  Clément  VIII  et  des  Paul  V.  Mais,  malheureu- 
sement, la  ville  de  liberté  (4),  qu'on  avait  déjà  tracée  et  dont 
le  port  est  entièrement  construit,  ne  sera  pas  achevée  :  c'était 
une  entreprise  admirable. 

Je  n'ai  rien  su  de  l'affaire  de  Brio  :  ces  malheurs  particu- 
liers sont  toujours  ignorés  de  tout  Paris,  qui  n'est  occupé 
que  de  tracasseries  et  de  plaisirs.  Votre  vie,  monsieur,  est 
bien  différente;  vous  n'êtes  occupé  que  de  faire  du  bien. 

J'ai  chez  moi  plus  de  cent  de  vos  Samaritains  (5);  ils  vivent 
comme  frères  avec  la  tribu  de  Judas.  J'ai  obtenu  qu'ils 
fussent  exempts  de  tous  impôts.  C'est  une  grande  grâce 
qu'on  leur  a  faite  ;  elle  me  console  de  ne  point  voir  la  ville 
bâtie;  j'ai  du  moins  un  village  très  libre,  et  rien  n'est  si 
rare.  On  ne  peut  être  avec  plus  d'estime,  etc. 

6323.  -  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL  (6). 

Un  ermite  qui  veut  l'être,  qui  connaît  parfaitement  son 
néant  et  celui  de  ce  monde,  qui  n'a  jamais  été  gouverné  que 
par  son  cœur,  qui  respecte,  qui  aime  passionnément  le  grand, 
le  généreux  Barmécide,  autant  qu'il  détestait  les  assassins 
de  Calas  et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre,  une  marmotte  qui 
préfère  sa  caverne  à  toutes  les  cours,  trouve  une  occasion  do 
se  mettre  aux  pieds  de  son  bienfaiteuret  de  celui  de  la  France. 
Il  saisit  ce  moment  auquel  il  aspirait.  Il  vous  dit,  illustre 
Barmécide  :  «  Je  ne  me  soucie  ni  de  Versoix  ni  de  Versailles; 
»  je  songe  à  vous,  soir  et  malin  ;  je  m'entretiens  de  vos  bien- 
»  faits;  j'admire  votre  belle  âme;  je  dis  à  la  petite-fille  du 
»  grand  Corneille  :  C'est  le  grand  Barmécide  et  madame  sa 
»  sœur  qui  vous  ont  mariée;  vous  lui  devez  tout,  et  jusqu'à 
»  vos  enfants.  Il  n'a  fait  que  du  bien,  et  mille  personnes  lui 
»  doivent  autant  de  reconnaissance  que  vous  et  moi.  Il  doit 
»  être  heureux;  car  les  cœurs  sont  à  lui.  Ainsi  il  est  toujours 
»  à  la  première  place.   » 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Barmécide.  Que  pour- 
rai-je  leur  présenter  pour  ies  amuser?  On  est  philosophe  à  la 
campagne;  on  n'a  pas  le  temps  de  l'être  ailleurs. 

Si,  dans  ces  lettres  de  l'alphabet  (7),  il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui  vous  plaisent,  tant  mieux  pour  la  philosophie. 

6324.  —  AU  MARQUIS  D'OSSUN. 

31  mai  17/1,  à  Ferney  (8). 

Monsieur,  je  suis  toujours  beaucoup  plus  près  d'aller 
trouver  la  colonie  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  sont 
dans  le  ciel,  où  je  prétends  bien  aller  aussi,  que  de  faire 
fleurir  dans  mes  déserts  nia  colonie  d'horlogers,  établie  sous 
les  auspices  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Jo  ne  vois  depuis  cinq 
mois  que  du  découragement.  Il  suffit  d'un  seul  homme 
pour  faire  le  bien,   et  de  son  absence  pour  produira  le  mal. 

Je  n'ai  plus  les  mêmes  facilités  que   j'avais  pour   profiter 


(1)  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Les  Peuples  aux  ixutcments.  (G.  A.) 

C.\)  I  (iitcius,  .le  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 
4)  Versoix.  (G.  A.) 
(5)  Genevois  réfugiés.  (G.  A.) 

(<;■  F.iliieiirs,  do  Cayrol  el  A.  François.  (G.  A.) 

(7)  Les  Questions  sur  l' lùieyehveilie..  «J.  A.) 

(8)  Editeurs,  E.  Bayoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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de  vos  bontés.  Ma  colonie  dit  qu'elle  a  envoyé,  il  y  a  près  de 
quatre  mois,  à  M.  Camps,  sous  l'enveloppe"  de  votre  excel- 
lence, une  petite  pacotille  de  montres.  Je  n'en  ai  eu  aucune 
nouvelle  depuis,  et  j'ai  été  si  malade  que  je  me  suis  résigné 
à  la  Providence,  qui  abandonne  net  ma  colonie. 

Rien  n'est  plus  commun  en  France  que  des  établissements 
utiles  qui  périssent  faute  do  protection.  Les  tracasseries  par- 
lementaires se  sont  emparées  de  toute  l'attention.  On  n'a  pas 
même  songé  à  la  famine  qui  désole  encore  plusieurs  pro- 
vinces. J'aurais  voulu  que  ma  santé  m'eût  permis  d'aller  à 
Chanteloup  pour  goûter  la  consolation  de  voir  mon  protec- 
teur; mais  je  no  suis  pas  en  état  de  faire  un  voyage. 

Cependant  aucun  des  entrepreneurs  n'a  abandonné  la 
colonie;  ils  sont  entre  la  crainte  et  l'espérance.  J'entends  dire 
que  M.  le  comte  d'Aranda  a  fait  des  établissements  en  Cas- 
tille  qui  réussissent  mieux;  mais  aussi  il  est  M.  le  comte 
d'Aranda. 

Je  remercie  bien  sensiblement  votre  excellence  do  toutes 
ses  bontés.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect  et 
la  plus  tendre  reconnaissance,  etc. 

6325.  —  A  M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

A  Ferney,  1«  juin. 

Il  y  avait  longtemps,  monsieur,  que  nous  étions  confrères. 
Nous  avions  souvent  pensé  de  même  dans  la  Gazette  étran- 
gère (1),  et  je  pense  absolument  comme  vous  sur  tout  ce  que 
vous  dites  des  langues  dans  votre  discours  (2)  aussi  utile  que 
sage  et  éloquent. 

11  est  très  vrai  que  notre  langue  s'est  formée  très  tard,  et 
que  cet  édifice  n'est  bâti  qu'avec  des  débris.  Voilà  pourquoi 
Racine  et  Boileau,  qui  ont  fait  un  palais  régulier,  sont  des 
hommes  admirables:  aussi  on  fait  à  présent  en  Angleterre 
une  nouvelle  édition  magnifique  de  Boileau,  et  on  n'en  fera 
jamais  de  Bourdaloue  ni  de  Massillon.  Soyez  très  sûr  que  si 
on  parle  aujourd'hui  français  à  Moscou  et  à  Copenhague,  ce 
n'est  pas  à  Pascal  même  quand  on  en  a  l'obligation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes,  mais  on 
l'a  si  bien  brodé  qu'il  est  à  la  mode  dans  toute  l'Europe. 
Vous  savez  que  tous  les  gens  de  lettres  apprennent  aujour- 
d'hui l'anglais,  langue  plus  irrégulière  que  la  nôtre,  beau- 
coup plus  dure  et  plus  difficile  à  prononcer;  et  ce  n'est  que 
depuis  Pope  qu'on  apprend  l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n'être  que  le  cousin  du  meilleur  de  mes 
frères,  dont  j'ambitionne  l'estime  et  l'amitié  plus  que  le  titre 
de  cousin  du  roi  !  Je  vous  donnerai  du  respect  dans  cette 
première  lettre;  mais  si  les  maux  qui  m'accablent  me  per- 
mettent encore  de  vous  écrire,  je  bannirai  les  cérémonies 
qui  ne  conviennent  pas  aux  philosophes. 

6326.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1er  juin. 

Vous  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu'on  alécrit  sur  les 
parlements.  Eh  bien!  brûlez  donc  encore  cette  troisième 
édition  d'un  écrit  (3)  composé  à  Lyon;  mais  ne  brûlez  pas  la 
page  7,  qui  contient  les  justes  éloges  du  mari  de  votre 
graud'maman.  Vous  devriez  bien,  si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi,  envoyer  cette  page  7  à  madame  Barmécide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat,  mais  que  je 
n'oublierai  jamais  le  chevalier  de  La  Barre  et  mon  ami,  le  fils 
du  président  d'Etallonde,  qui  fut  condamné  au  supplice  des 
parricides  pour  une  très  légère  faute  de  jeunesse.  Il  se  déroba 
par  la  fuite  à  cette  boucherie  de  cannibales;  je  le  recom- 
mandai au  roi  de  Prusse  qui  lui  a  donné,  en  dernier  lieu,  une 
compagnie  de  cavalerie. 

A  peine  se  souvient-on  dans  Paris  de  cette  horreur  abomi- 
nable. La  légèreté  française  danse  sur  le  tombeau  des  mal- 
heureux. Pour  moi,  je  n'ai  jamais  mis  ma  légèreté  à  oublier 
ce  qui  fait  frémir  la  nature.  Je  déteste  les  barbares  et  j'aime 
mes  bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais;  n'ayez  donc  point  d'indifférence 
pour  un  homme  qui  est  tout  aussi  Anglais  qu'eux.  Songez 
d'ailleurs  que  je  vis  dans  un  désert  où  je  veux  mourir,  à 
moins  (jue  je  n'aille  mourir  en  Suisse.  Songez  que  je  ne  dis 
jamais  que  ce  que  je  pense,  et  qu'il  y  a  soixante  ans  que  je 
fais  ce  métier.  Songez  qu'ayant  fondé  une  colonie  dans  ma 
Sibérie,  je  dois  approuver  infiniment  la  grâce  que  fait  le  roi 
à  tous  les  seigneurs  des  terres  do  payer  les  frais  do  leurs 
justices. 


(1)  Il  veut  dire  la  Gazette  littéraire,  (G.  A.l 

(2)  De  réception  à  l'Académie.  (G.  A.) 
(3J  Les  Peuples  aux  parlements.  (G.  A.) 


Je  sais  bien,  encore  une  fois,  qu'à  Paris  on  ne  fait  pas  la 
moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  des  pro- 
vinces; je  sais  qu'on  ne  s'occupe  que  de  souper,  et  do 
dire  son  avis  au  hasard  sur  les  nouvelles  du  jour.  Il  faut 
d'autres  occupations  à  un  homme  moitié  cultivateur  et 
moitié  philosophe.  Je  me  suis  ruiné  à  faire  du  bien,  je  ne 
demande  aucune  grâce  à  personne,  et  je  ne  veux  rien  de 
personne.  Si  jamais  je  vais  à  Paris  pour  une  opération  qu'on 
dit  qu'il  faut  faire  à  mes  yeux,  et  qui  ne  réussira  pas,  ce 
sera  beaucoup  plus  pour  avoir  la  consolation  de  m'entretenir 
avec  vous,  que  pour  recouvrer  la  vue  et  pour  prolonger  ma 
vie. 

Un  hasard  assez  heureux  m'amena  en  France  il  y  a  près 
de  vingt  ans;  je  ne  devrais  pas  y  être,  parce  que  je  ne  pense 
pas  à  la  française;  mais  quand  je  serais  autre,  comptez, 
madame,  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'à  mon  dernier 
moment,  avec  des  sentiments  aussi  inaltérables  que  ma  façon 
de  penser. 


Monsieur,  notre  fontaine,  le  village  et  moi,  nous  vous  avons 
beaucoup  d'obligation.  J'allai  ces  jours  passés  me  promener 
en  robe  de  chambre  à  Versoix.  Je  vis  les  vignes  qui  repous- 
saient, et  qui  disaient  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  les  avoir 
arrachées. 

Je  vis  la  frégate  royale,  que  je  n'avais  jamais  vue;  elle  est 
réellement  aussi  belle  qu'elle  sera  inutile.  Je  souhaite  au 
pays  de  belles  et  promptes  moissons,  avec  la  fin  de  toutes 
les"  peines  que  cette  malheureuse  année  vous  donne.  Il  est 
difficile  de  faire  le  bien,  et  cela  n'est  pas  plus  aisé  à  Ferney 
qu'ailleurs.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6328.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  3  juin. 

La  lettre  do  mon  héros  m'a  donné  un  tremblement  de  nerfs 
qui  m'aurait  rendu  paralytique,  si  je  n'avais  pas,  le  moment 
d'après,  reçu  une  lettre  de  M.  le  chancelier,  qui  a  remis 
mes  nerfs  à  leur  ton,  et  rétabli  l'équilibre  des  liqueurs. 
Il  est  très  content;  il  a  seulement  changé  deux  mots,  et  fait 
réimprimer  la  chose  (1).  On  en  a  fait  quatre  éditions  dans 
les  provinces.  C'est  la  voix  de  Jean  prêchant  dans  le  désert, 
et  que  les  échos  répètent. 

Mon  héros  sait  que,  quand  César  releva  les  statues  de 
Pompée,  on  lui  dit  :  Tu  assures  les  tiennes.  Aussi  mon 
héros,  dans  son  cœur,  trouvera  très  bon  qu'on  montre  de  la 
reconnaissance  pour  un  homme  qu'on  appelle  en  Franco 
disgracié,  et  qu'on  relève  ses  statues,  pourvu  qu'elles  n'é- 
crasent personne. 

J'avoue  que  je  suis  une  espèce  de  Don  Quichotte  qui  se  fait 
des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris  parti  pour  Catherine  II, 
l'étoile  du  Nord,  contre  Moustapha,  le  cochon  du  croissant. 
J'ai  pris  parti  contre  nosseigneurs,  sans  aucun  motif  que 
mon  équité  et  ma  juste  haine  envers  les  assassins  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  du  jeune  d'Etallonde,  mon  ami,  sans  ima- 
giner seulement  qu'il  y  eût  un  homme  qui  dût  m'en  savoir 
gré. 

J'ai,  dans  toutes  mes  passions,  détesté  le  vice  de  l'ingrati- 
tude ;  et  si  j'avais  obligation  au  diable,  je  dirais  du  bien  de 
ses  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  longtemps  à  ramper  sur  ce  globe,  je  me 
suis  mis  à  être  plus  naïf  que  jamais  :  je  n'ai  écouté  que  mon 
cœur;  et,  si  on  trouvait  mauvais  que  je  suivisse  ses  leçons, 
j'irais  mourir  à  Astracan  plutôt  que  de  me  gêner,  dans  mes 
derniers  jours,  chez  les  Welches.  J'aime  passionnément  à 
dire  des  vérités  que  d'autres  n'osent  pas  dire,  et  à  remplir 
des  devoirs  que  d'autres  n'osent  pas  remplir.  Mon  âme  s'est 
fortifiée  à  mesure  que  mon  pauvre  corps  s'est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a  plu  à  l'homme  auquel  il 
aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne  vous  rebute  pas,  et 
c'est  ce  que  j'ai  ambitionné  le  plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère  pas  de  faire 
un  jour,  si  je  vis,  un  petit  tour  très  incognito  à  Paris  ou  à 
Bordeaux,  pour  vous  faire  ma  cour,  vous  jurer  que  je  meurs 
en  vous  aimant,  et  m'enfuir  au  plus  vite;  mais  je  crois  qu'il 
faut  attendre  que  j'aie  quatre-vingts  ans  sonnes.  Je  n'en  ai 
que  soixante-dix-hiiit,  je  suis  encore  trop  jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l'homme  à  qui  je  dois 
tout  (2)  faisait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à  présent  en  exigeant 
ma  présence. 
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Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  santé  et  Tronchin  me 
fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  votre  vespérie  ne  m'alarrae  : 
aussi  vous  suis-je  plus  attache  que  jamais  avec  le  plus  tendre 
et  le  plus  profond  respect,  et  le  plus  éloigné  de  l'ingratitude 

0329.  -  A  M.  DE  MARCY  DE  CERNAY-LA-VILLE. 

A  Ferney,  3"juin  (1). 

Monsieur,  en  qualité  d'homme,  de  citoyen  et  du  plus  pro- 
che voisin  de  vingt  mille  Francs-Comtois  qui  attendent  leur 
existence  de  vus 'boules,  je  prends  la  liberté  de  vous  conju- 
rer de  rapporter  celte  affaire,  qui  est  digne  d'occuper  un  es 
prit  tel  que  le  vôtre.  Vous  rendrez  aux  meilleurs  sujets  du 
roi  la  libelle  qu'ils  ont  perdue  par  des  fraudes  avérées,  et  par 
une  usurpation  la  plus  tyrannique. 

Je  me  joins  déjà  à  ces  vingt  mille  hommes  pour  vous  re- 
mercier. J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  respectueuse  recon- 
naissance, monsieur,  votre,  etc. 

6330.  —  A  M.  HENNIN. 

...  juin. 
C'est  aujourd'hui  lundi  que  M.  Hennin  doit  avoir  M.  le  duc 
d'Aiguillon  pour  son  ministre. 
Tout  le  reste  est  caché  dans  une  nuit  profonde. 

6331.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  7  juin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Cicéron,  si  vous  êtes  à  Rome  ou  à 
Tusculum.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  vous  êtes  à  la 
cour,  et  que  vous  avez  une  charge  auprès  de  M.  le  comte  de 
Provence.  Je  vous  aimerais  mieux  dans  votre  royaume  de 
Canon,  dont  vous  ferez  sûrement  un  lieu  d'abondance,  de 
délices,  et  d'étude. 

Je  conseille  à  mon  petit  neveu  d'Hornoy  d'en  faire  autant 
chez  lui.  Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur,  on  ne  le  trouve 
jamais  que  dans  sa  propre  maison.  Je  n'ai  jamais  imaginé 
qu'il  pût  être  dans  la  grand'chambre  ou  dans  la  grand'salle. 
Voilà  mon  autre  neveu,  le  gros  abbé,  doyen  des  clercs;  il  ne 
s'y  attendait  pas  il  y  a  six  mois.  J'aime  mieux  tout  simple- 
ment l'ancienne  méthode  des  jurés,  qui  s'est  conservée  en 
Angleterre.  Ces  jurés  n'auraient  jamais  fait  rouer  Calas,  et 
conclu,  comme  Riquet  (2i,  à  faire  brûler  sa  respectable 
femme;  ils  n'auraient  pas  fait  rouer  Martin,  sur  le  plus 
ridicule  des  indices;  le  chevalier  de  La  Barre,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  et  le  fils  du  président  d'Etalluiide,  âge  de  dix-sept, 
n'auraient  point  eu  la  langue  arrachée  par  un  arrêt,  le  poing 
coupé,  le  corps  jeté  dans  les  flammes,  pour  n'avoir  point  fait 
la  révérence  à'  une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir 
chanté  une  mauvaise  chanson  de  grenadiers,  ils  n'auraient 
point  traîné  à  Tyburn  un  brave  général  d'année  (3),  quoique 
très  brutal,  avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  cl  n'auraient 
point  prétendu  extorquera  sa  famille  quatre  cent  mille  francs 
d'amende,  à  quoi  son  bien  était  fort  loin  de  monter.  Je  m'é- 
tonne seulement  qu'on  ne  lui  fit  pas  subir,  à  Paris,  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire,  pour  savoir  au  juste  à  quelle 
minute  les  Anglais  nous  avaient  chassés  de  toute  l'Inde,  où 
ntat  de  gens  s'étaient  conduits  en  fous,  et  tant  d'autres  en 
fripons. 

Mon  ami,  quand  des  juges  n'ont  que  l'ambition  et  l'orgueil 
dans  la  tête,  ils  n'ont  jamais  l'équité  et  l'humanité  dans  le 
cœur.  Il  y  a  eu  dans  l'ancien  parlement  de  Paris  de  belles 
âmes,  des 'hommes  très  respectables,  pour  qui  j'ai  de  la  véné- 
ration ;  mais  il  y  a  eu  des  bourreaux  insolents.  Je  n'ai  quim 
jour  à  vivre,  et  je  le  passe  à  dire  ce  que  je  pense.  Je  persiste 
à  croire  que  félahlissement  des  six  conseils  souverains  est  le 
salut  de  la  France.  Je  n'aime  le  pouvoir  arbitraire  nulle  part, 
et  surtout  je  le  hais  dans  des  juges. 

Il   faut  que   le  nouveau  parlement  de  Paris   prenne  bien 


pe 


chat,  o 
quelqn 
et  qui 
qui  lai 


■   iihi 


M.  Le 


el.  i. 


qu 


rent  peut-être  le  parti  d'aller  jeter  le  corps  dans  le  Rhê 
ce  qui  est  assez  commun  à  Lyon. 


fil  Rlileiirs  de  Cayrol  el  A.  François.  (<;    a.) 

('il  Procureur  général  iin  parli  inenl  de  Toulouse.  (G.  A.) 

(;s;  1,-iliv.  (<;.  a.) 

(4)  Voyez  une  lettre  à  un  anonyme,  fan  do  1771.  (G,  A.) 


Tout  le  reste  de  l'accusation  contre  les  Perra  et  contre  les 
autres  accusés  me  paraît  le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'hor- 
reur. Je  trouve  d'ailleurs  qu'il  est  contre  toute  raison,  contre 
toute  législation,  contre  toute  humanité,  de  recommencer  un 
procès  criminel  contre  six  personnes  déclarées  innocentes 
par  trente  juges  qui  les  ont  examinées  pendant  neuf  mois, 
et  qui  ne  sont  pas  des  imbéciles. 

Il  y  a  deux  choses  bien  réformables  en  France,  notre  codo 
criminel  et  le  fatras  de  nos  différentes  coutumes. 

Que  voulez-vous?  nous  avons  été  barbares  dans  tous  les 
arts,  jusqu'au  temps  qui  touchait  au  beau  siècle  de  Louis  XIV. 
Nous  le  sommes  encore  en  jurisprudence;  et  une  preuve  in- 
dubitable, c'est  la  multiplicité  de  nos  commentaires.  Si  quel- 
qu'un veut  se  donner  la  peine  de  nous  refondre,  ce  sera  un 
Promélliée  qui  nous  apportera  le  feu  céleste. 

Pour  moi,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie,  qui  m'a 
ruiné  dans  mon  désert.  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  la  soutenaient  par  leurs  bontés  généreuses.  Elle  est 
actuellement  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  J'ai  perdu  mes 
protecteurs,  j'ai  perdu  la  plus  grande  partie  de  mon  bien;  je 
vais  bientôt  perdre  la  vie,  co  qui  arrive  à  tout  le  mondé; 
mais  ce  sera  en  étant  fidèle  à  la  vérité  et  à  l'amitié.  Mille 
respects  à  madamo  de  Canon. 

6332.  —  A  MADAME  •*, 

A  Ferney,  ce  12  juin. 

Mes  yeux  ont  bien  de  l'obligation  aux  vôtres  :  vous  avez 
senti  tout  ce  qu'ils  perdaient  quand  vous  daignâtes  passer 
chez  ce  pauvre  aveugle.  Si  vous  aviez  aussi  quelque  recette 
pour  les  oreilles,  vous  l'auriez  taès  bien  placée.  Le  plaisir  de 
vous  entendre  vaut  celui  de  vous  voir;  mais  à  mon  âge  il 
n'y  a  plus  de  plaisirs:  je  suis  comme  ce  pauvre  homme  qui 
disait  à  madame  la  duchesse  de  Longueville  qu'il  avait  perdu 
les  joies  de  ce  monde  ;  il  ne  me  reste  de  moyen,  pour  reve- 
nir au  monde,  que  de  venir  vous  faire  ma  cour,  madame,  et 
à  M.  voire  frère;  je  crois  que  je  serais  à  Parme,  sans  l'inqui- 
sition, dont  l'ombre  me  fait  toujours  peur. 

J'ai  l'honneur  d'être  sur  le  mont  Jura,  comme  je  le  serai 
sur  le  Pô,  avec  bien  du  respect,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

6333.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  CRILLON. 

14  juin. 

«  Il  est  honteux  à  l'homme  de  mettre  l'humanité  au  nom- 
»  bre  des  vertus;  elle  est  moins  son  attribut  que  son  essence; 
»  être  homme  et  ne  pas  être  humain,  c'est  exister  contre  les 
»  lois  de  la  nature. 

»  Marc-Aurèle,  Titus,  ces  hommes  plus  grands  que  les  dieux 
)i  qu'ils  adoraient,  faisaient  les  délices  du  monde.  » 

Voilà  des  traits,  monsieur,  qui  font  voir  que  vous  pensez 
avec  la  même  grandeur  d'âme  que  le  brave  Grillon  combattait. 
Je  vous  ai  une  double  obligation  d'avoir  fait  cet  ouvrage  (1), 
et  de  m'a  voir  honoré  d'un  exemplaire. 

Si  vous  aviez  suivi  la  profession  des  armes,  vous  seriez  un 
guerrier  très  généreux.  Vous  avez  suivi  celle  du  sacerdoce, 
vous  êtes  compatissant,  indulgent  et  tolérant.  Vous  regar- 
dez Dieu  comme  le  père  de  tous  les  hommes;  il  y  a  plus  do 
soixante  ans  que  j'ai  la  même  foi  que  vous,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  trouvée  si  bien  expliquée  que  dans  votre  ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eslime  la  plus  respectueuse  et 
avec  bien  de  la  reconnaissance,  monsieur,  etc. 

6334.  -  A  M.  THOMAS. 

A  Ferney,  14  juin. 

Je  vous  aime,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  non  seule- 
ment parce  que  vous  faites  de  très  beaux  vers,  mais  parce 
que  vous  soutenez  noblement  l'honneur  et  la  liberté  des  let- 
tres. 

l/arlieie  Epopée  cl)  vous  sera  assurément  très  inutile;  vous 
l'aurez  dans  qtialro  mois,  si  la  chambre  ayndicale  est  aussi 
exacte  cette  fois-ci  qu'elle  l'a  élé  l'autre»  :  mais  souvenez- 
vous  bien  que  cet  arlicle  Epopke  n'est  que  dans  voir 
L'auteur  de  cet  article  s'est  bien  donné  de  garde  de  hasarder 
aucun  précepte;  il  De  connaîl  que  les  exemples.  Il  a  traduit 
quelques  morceaux  des  poètes  étrangers,  et  s'en  est  tenu  la, 
comme  de  raison,  laissant  à  tout  lecteur  la  liberté  do  con- 
science qu'il  demande  pour  lui-même. 

Vous  avez  très  bien  l'ait  de  choisir  un  héros  ('.])  arrivé  do 
la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons  guère  sur  les  bateaux  de  la 


(1)  De  V Homme  moral.  (G.  A.) 

CD  \o.yez  ce  mol  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(3)  Pierre-le-Gran.l.  (<;.  A.) 
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Seine  et  de  la  Loire.  Il  est  vrai  que  votre  héros  avait  deux 
natures,  il  était  moitié  loup-cervier  et  moitié  homme;  mais 
c'est  l'homme  que  vous  chantez. 

Savez-vous  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  un  an,  sur  son  tom- 
beau? L'impératrice  de  Russie  y  fit  chanter  un  Te  Deum  en 
grec,  pour  la  victoire  navale  dans  laquelle  toute  la  flotte  tur- 
que avait  été  détruite.  Un  archimandrite,  nommé  Platon, 
aussi  éloquent  que  celui  d'Athènes,  remercia  Picrre-le-Grand 
de  celte  victoire,  et  fil  souvenir  la  Russie  qu'avant  lui  on  ne 
connaissait  pas  le  nom  de  Hotte  dans  la  langue  de  ses  vastes 
Etals.  Cela  vaut  bien,  monsieur,  nos  sermons  de  Saint-ltoch 
et  de  Saint-Euslache,  et  même  nos  itératives  remontrances, 
qui  font  tant  de  bruit  chez  les  Welches. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  personne  ne  rend  plus  de  justice 
que  moi  à  votre  génie,  et  à  vos  sentiments,  et  que  j'aime  vo- 
tre façon  de  penser  autant  que  je  hais  la  bassesse  et  la 
charlalanerio. 

6335.  —  A  M.  LEKAIN. 

15  juin. 
Pressez- vous,  mon  cher  ami ,  car  je  suis  bien  loin  d'avoir 
une  démonstration  que  vous  me  trouviez  en  vie  au  mois  de 
septembre  ;  mais  madame  Denis  vous  fera  les  honneurs  de 
la  maison. 

Dites,  je  vous  en  prie,  les  choses  les  plus  tendres  à  M.  et 
à  madame  d'Argcntal,  si  vous  avez  le  bonheur  de  les  voir. 

6536   —  AJJADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A  Ferney,  15  juin  (1), 

Madame,  un  vieillard  aveugle  et  mourant  a  été  instruit, 
par  les  yeux  d'autrui,  que  votre  cachet  était  à  une  lettre  du 
4  juin,  non  signée  de  vous.  Le  vieillard  est  fort  éloigné  d'o- 
ser se  mêler  des  querelles  de  nations  :  vous  lui  avez  rendu 
la  vôtre  (2)  trop  respectable;  elle  a  sauvé  Vienne  du  joug  des 
Ottomans,  et  peut-être  un  jour  contribuera-t-elle  à  chasser 
de  l'Europe  ces  usurpateurs  barbares.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
en  serait  délivré,  si  les  princes  chrétiens  avaient  pu  préférer 
l'honneur  ot  le  salut  public  à  ce  qu'ils  ont  cru  leur  intérêt  : 
les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votro  naissance,  qui  triom- 
phent aujourd'hui  par  terre  et  par  mer  de  ces  déprédateurs 
du  genre  humain,  me  paraissent  sûres,  du  moins  par  ce 
côté,  et  dignes  de  votre  estime. 

Il  n'appartient  pas  à  un  vieillard,  obscur  et  mort  au 
monde,  de  porter  ses  vues  plus  loin.  Il  se  souvient  avec  re- 
connaissance de  vos  anciennes  bontés,  et  vous  est  altaché, 
madame,  avec  beaucoup  de  respect. 

6337.  —  A  M.  ALLAMAND, 

MINISTRE  A  CORZIER,  PAYS  DE  VAUD,    EX  SUISSE,  PRÉSENTEMENT 
PROFESSEUR  A  LAUSANNE. 

A  Ferney,  le  17  juin. 

Une  partie  de  ce  que  je  désirais,  monsieur,  est  arrivée;  je 
ne  voulais  que  la  tolérance,  et,  pour  y  parvenir,  il  fallait 
mettre  dans  tout  leur  ridicule  les  choses  pour  lesquelles  on 
ne  se  tolérait  pas. 

Je  vous  assure  que,  le  30  de  mai  dernier,  Calvin  et  le  jé- 
suite Garasse  auraient  été  bien  étonnés  s'ils  avaient  vu  une 
centaine  de  vos  huguenots  dans  mon  village,  devenu  un  lieu 
de  plaisance,  faire  les  honneurs  de  ce  que  nous  appelons  la 
fêle  de  Dieu,  élever  deux  beaux  reposoirs,  et  leurs  femmes 
assister  à  notre  grand'messe  pour  leur  plaisir.  Le  curé  les 
remercia  à  son  prône,  et  fit  leur  éloge. 

Voilà  ce  que  n'auraient  fait  ni  le  cardinal  do  Lorraine,  ni 
le  cardinal  de  Guise. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  faire  distri- 
buer aux  pauvres  les  trésors  de  Notre-Dame  de  Lorette,  pour 
avoir  du  pain;  mais  ce  temps  viendra.  On  s'apercevra  que 
tant  de  pierreries  sont  fort  inutiles  à  une  vieille  statue  de 
bois  pourri  :  Die  lapidibus  islis  ut  panes  fiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  la  prétendue  ville  de  la  Tolé- 
rance qu'on  voulait  bâtir  à  Versoix.  fille  n'existera  qu'avec  la 
ville  de  la  Diète  européanne,  dont  l'abbé  de  Saint-Pierre  a 
donné  le  plan  ;  mais  du  moins  il  y  a  un  village  de  libre  en 
France,  et  c'est  le  mien.  Quand  je  ne  serais  parvenu  qu'à 
voir  rassemblés  chez  moi,  comme  des  frères,  des  gens  qui  se 
uetesiaient  au  nom  de  Dieu  il  y  a  quelques  années,  je  me 
croirais  trop  heureux. 

Vous  m'écrivîtes,  il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  certaines 
brochures,  dont  l'Europe  est  inondée,  ne  feraient  pas  plus 


d'effet  que  les  écrits  de  Tyndal  et  de  Toland  ;  mais  ces  mes- 
sieurs ne  sont  guère  connus  qu'en  Angleterre.  Les  autres 
sont  lus  de  toute  l'Europe  ;  et  je  vous  réponds,  que  de  la 
nier  Glaciale  jusqu'à  Venise,  il  n'y  a  pas  un  homme  d'Etat 
aujourd'hui  qui  ne  pense  en  philosophe.  Il  s'est  fait  dans  les 
esprits  une  plus  grande  révolution  qu'au  seizième  siècle. 
Celle  de  ce  seizième  siècle  a  été  turbulente,  la  nôtre  est  tran- 
quille.Tout  le  monde  commence  à  manger  paisiblement  son 
pain  à  l'ombre  de  son  figuier,  sans  s'informer  s'il  y  a  dans 
le  pain  autre  chose  que  du  pain.  Il  est  triste  pour  l'espèce 
humaine  que,  pour  arriver  à  un  but  si  honnête  et  si  simple, 
il  ail  fallu  percer  dix-sept  siècles  de  sottises  et  d'horreurs. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  bien  fâché  que  mon  domicile, 
qui  s'embellit  tous  les  jours,  soit  si  loin  du  vôtre;  je  vou- 
drais que  votre  Jérusalem  fût  à  deux  pas  de  ma  Samarie.  Je 
vous  embrasse  sans  cérémonie  du  meilleur  de  mon  cœur, 
avec  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié. 

Je  suis  aveugle  et  mourant  ;  mais  les  vingt-quatre  lebre3 
de  l'alphabet  (.1)  sont  à  peu  près  remplies. 

6333.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-PRIEST. 

A  Ferney,  17  juin. 

Monseigneur,  le  triste  état  de  ma  santé  ne  m'a  pas  permis 
de  remercier  plus  tôt  votre  excellence  au  nom  de  ma  petite 
colonie  et  au  mien  :  elle  a  perdu  un  grand  appui  dans  M.  le 
duc  de  Choiseul  ;  mais  la  protection  dont  vous  voulez  bien 
l'honorer  lui  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  crois  que  le  sieur  Pinel  partira  bientôt,  chargé  de  quel- 
ques montres  qu'il  a  commandées  à  ces  artistes  ;  je  crois  que 
voilà  la  première  fois  qu'un  petit  village  de  France  a  com- 
mercé avec  la  Turquie,  la  Russie,  la  Hollande  et  l'Espagne. 

Cette  entreprise  singulière  commence  à  être  de  quelque 
utilité,  et  mérite  certainement  l'attention  du  gouvernement, 
auquel  d'ailleurs  nous  n'avons  demandé  aucun  secours  :  no- 
tre colonie  ne  veut  que  la  liberté  de  travailler,  et  de  faire  ve- 
nir de  l'argent  en  France;  elle  a  eu  jusqu'à  présent  toutes 
les  facilités  possibles,  malgré  les  obstacles  qu'elle  a  trouvés. 

Si  la  première  tentative  du  sieur  Pinel  réussit  en  Turquie, 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  mon  village  des  horloges  réussira. 
On  a  bâti  déjà  plusieurs  maisons  assez  grandes,  de  pierre  de 
taille,  qui  ne  sont  pas  communes  dans  nos  hameaux,  et  qui 
ne  sont  pas  même,  dit-on,  en  trop  grande  quantité  dans 
Stamboul. 

Je  regarde  ce  petit  établissement  comme  un  prodige,  sup- 
posé qu'il  dure  :  je  l'ai  encouragé  par  des  dépensrs  im- 
menses pour  un  particulier,  sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que 
celui  de  faire  le  bien  de  l'Etat,  autant  qu'il  est  en  moi.  Mon 
âge  ne  me  permet  pas  l'espérance  de  voir  de  grands  pro- 
grès; mais  les  premiers  essais  sont  déjà  très  heureux  :  mes 
colons  ont  un  avantage  singulier,  celui  de  travailler  à  bien 
meilleur  marché  qu'à  Paris  et  à  Londres,  et  surtout  d'être 
d'excellents  artistes;  ils  fournissent  même  en  France  beau- 
coup d'horlogers,  qui  mettent  hardiment  leurs  noms  aux  ou- 
vrages qui  se  font  chez  moi. 

La  Turquie  pourra  être  un  meilleur  débouché  encore  quo 
Paris,  lorsque  la  paix  sera  faite;  car  enfin  il  faudra  bien 
qu'elle  se  fasse. 

Les  princes  chrétiens  no  se  sont  jamais  accordés  pour  ren- 
voyer les  Turcs  au  delà  du  Bosphore;  et  probablement  ils 
resteront  encore  longtemps,  malgré  les  armes  victorieuses 
des  Russes. 

Dans  ma  solitude,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  je  no 
puis  amuser  voire  excellence  par  des  nouvelles  que  vous 
avez  sans  doute  de  Paris.  S'il  y  avait  quelques  livres  nou- 
veaux imprimés  à  Genève  qui  pussent  occuper  vos  moments 
de  loisir,  je  m'offrirais  à  être  votre  commissionnaire,  et 
vous  verriez,  par  mon  zèle  et  par  mon  exactitude,  combien 
vos  ordres  me  seraient  chers.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


0339. 


-  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
17  juin. 


Madame,  quoiqu'on  ne  m'écrive  guère  de  Babylone,  et  que 
j'écrive  encore  moins,  on  m'a  mandé  que  vous  étiez  ma- 
lade; peut-être  n'en  est-il  rien  :  mais,  dans  le  doute,  vous 
trouverez  bon  que  je  vous  dise  combien  votre  santé  est  pré- 
rieuse à  tous  ceux'  qui  ont  des  yeux,  des  oreilles,  et  une 
âme.  Pour  des  yeux,  je  ne  m'en  pique  pas;  il  n'y  a  plus 
qu'un  degré  entre  votre  petite-fille  et  moi.  Mes  oreilles  no 
sont  pas  malheureusement  à  portée  de  vous  entendre;  à  l'é- 
gard de  l'âme,  c'est  autre  chose  :  je  crois  entendre  de  loin 


(1)  Les  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 
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la  vôtre,  devant  laquelle  la  mienne  est  à  genoux.  Il  n'y  a 
point  d'îi me  au  monde  qui  puisse  trouver  mauvais  qu'il  y  ait 
des  âmes  sensibles,  pleines  de  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance pour  leurs  bienfaiteurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  été  altérée,  soit  que,  vous  et  le 
grand-père  de  votre  petite-fille,  vous  conserviez  une  santé 
'brillante,  je  compte  ne  rien  faire  de  mal  à  propos,  en  vous 
disant  que  votre  soulier  (1)  que  je  conserve  me  sera  toujours 
le  plus  précieux  de  tous  les  bijoux;  que  les  capucins  de  mon 
pays,  et  les  sœurs  de  la  charité,  et  tous  les  gens  qui  vont  à 
présent  pieds  nus,  vous  bénissent;  que  les  horlogers,  en 
émaillant  leurs  cadrans,  et  en  les  ornant  de  votre  nom,  vous 
souhaitent  des  heures  agréables;  quo  les  neiges  des  Alpes 
et  du  mont  Jura  se  fondent  quand  on  parle  de  vous;  quo 
tous  ceux  qui  ont  été  comblés  de  vos  bontés  ne  s'entretien- 
nent que  de  leur  reconnaissance:  quo  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  comme  sur  ceux  de  l'Oronte,  tous  les  bergers  vous 
chantent  sur  leurs  chalumeaux. 

Cette  églogue,  madame,  ne  pourrait  déplaire  qu'à  ceux 
qui  n'aiment  ni  Théocrite  ni  Virgile. 


Vous  entendez  le  latin,  madame  ;  vous  savez  ce  que  cela 
veut  dire  :  Les  cerfs  iront  paître  dans  l'air  avant  que  j'oublie 
son  visage.  Les  savants  assurent  que  cela  est  fort  élégant. 
Vous  me  direz,  madame,  que  je  n'ai  jamais  vu  votre  visage. 
Je  vous  demande  pardon,  je  le  connais  très  bien;  car  j'ai, 
comme  vous  savez,  votre  soulier  et  vos  lettres,  et  quand  on 
connaît  le  pied  et  le  style  de  quelqu'un,  il  faudrait  être  bien 
bouché  pour  ne  pas  connaître  ses  traits  parfaitement.  Je 
suis  désespéré  de  ne  les  pas  voir  face  à  face,  mais  je  pré- 
sume que  ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour  moi. 

Embellissez  les  bords  de  l'Oronte,  tandis  que  je  vais  me 
faire  enterrer  vers  le  lac  Léman,  en  vous  présentant  à  vous, 
et  à  tout  ce  qui  vous  environne  en  Syrie,  mon  profond  res- 
pect, mon  inviolable  reconnaissance,  mon  adoration  de  la- 
trie, ou  du  moins  d'hyperdulie.  Le  vieux  radoteur  aveugle, 
entre  un  lac  et  une  montagne  couverte  de  neige. 

6340.  —  A  M.  MARMONTEL. 

21  juin. 

Il  y  a  si  longtemps,  mon  très  cher  confrère,  que  je  vous 
ai  envoyé  trois  tomes  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  qu'il 
faut  que  vous  no  les  ayez  pas  reçus.  J'en  ai  encore  deux  au- 
tres à  mettre  dans  votre  petite  bibliothèque;  et  comme  il 
est  souvent  question  de  vous  dans  ces  volumes,  j'ai  fort  à 
cœur  que  vous  les  ayez  ;  mais  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  Nord  une  héroïne 
qui  combat  pour  vous;  c'est  madame  la  princesse  Dasch- 
kof  (2),  assez  connue  par  des  actions  -qui  passeront  à  la  pos- 
térité. Voici  comme  elle  parle  de  votre  chère  Sorbonne, 
dans  son  Examen  du  Voyage  de  l'abbé  Chappe  en  Sibérie  : 
«  La  Sorbonne  nous  est  connue  par  deux  anecdotes.  La  pre- 
»  mière,  lorsqu'en  l'année  1717,  elle  s'illustra  en  présentant 
»  à  Pierre-le-Grand  les  moyens  de  soumettre  la  Russie  au 
»  pape:  la  seconde,  par  sa  prudente  et  spirituelle  ciuidam- 
»  nation  du  Bélisaire  de  M.  de  Marmontel,  en  1767.  Vous 
»  pouvez  juger,  par  ces  deux  traits,  de  la  profonde  vénéra- 
»  tion  que  tout  homme  qui  a  le  sens  commun  doit  avoir  pour 
»  un  corps  aussi  respectable,  qui  plus  d'une  fois  a  condamné 
»  le  pour  et  le  contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  cette  très  étonnante  princesse  à  Ferney; 
cela  ne  ressemble  point  à  vos  dames  de  Paris  :  j'ai  cru  voir 
Thomyris  qui  parle  français. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  quelque  premier  commis 
des  bureaux,  de  lui  demander  pourquoi  on  parlo  notre  langue 
à  Moscou  et  à  Yassi.  Pour  moi,  je  crois  qu'on  en  a  plus  d'o- 
bligation à  voire  Bélisaire  et  autres  ouvrages  semblables, 
qu'à  nos  lettres  de  cachet. 

Est-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas  ?  est-co  dans 
leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien-être?  Je  suis  bien  sûr 
quo  j'y  trouverai  le  plaisir  ;  c'est  ce  que  je  trouve  rarement 
dans  les  livres  qui  me  viennent  do  Franco  :  j'ai  grand  besoin 
des  vôtres. 

Avez-vous  vu  la  Dunciade  et  l'Homme  dangereux,  etc.,  en 
trois  volumes?  Il  y  a  bien  do  la  difrérenco  entro  chercher  la 
plaisanterie  et  être  plaisant. 


(1)  Voyez  au  -20  juillet  1701).  (G.  A.1" 

(2)  La  complice  do  Catherine  II.  (G.  A.) 


Bonsoir,  mon  très  cher  confrère  ;  souvenez-vous  de  moi 
avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et  aimez  toujours  un  peu 
votre  plus  ancien  ami.  Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres 
compliments. 

6311.  —  A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

A  Ferney,  21  juin. 

Du  temps  de  la  Fronde,  mon  cher  ami,  on  criait  bien  au- 
trement contre  les  sages  attachés  à  la  bonne  cause  ;  mais, 
avec  le  temps,  la  guerre  de  la  Fronde  fut  regardée  comme 
le  délire  le  plus  ridicule  qui  ait  jamais  tourné  les  têtes  de  nos 
Welches  impétueux  et  frivoles. 

Je  no  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  de  la  raison  et 
de  l'Etat  pour  rentrer  dans  leur  bon  sens. 

Je  no  donne  pas  six  mois  pour  qu'on  bénisse  M.  le  chan- 
celier de  nous  avoir  délivrés  de  trois  cents  procureurs.  Il  y 
a  vingt-quatre  ans  que  le  roi  de  Prusse  en  fit  autant  :  cette 
opération  augmenta  le  nombre  des  agriculteurs,  et  diminua 
le  nombre  des  chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  do  surérogation,  en  remet- 
tant votre  place  de  juge  de  la  caisse  d'amortissement,  et  je 
ne  crois  pas  cette  caisse  bien  garnie  ;  mais  enfin  vous  rési- 
gnez quatre  mille  livres  d'appointements  :  cela  est  d'autant 
plus  beau  que  la  faction  ne  vous  en  saura  aucun  gré.  Quand 
les  esprits  sont  éch  au  fiés,  on  aurait  beau  faire  des  miracles, 
les  pharisiens  n'en  crient  pas  moins  Toile!  mais  cela  n'a 
qu'un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité,  du  haut  de  mes  mon- 
tagnes de  neige,  et  je  lève  mes  vieilles  mains  au  ciel  pour  la 
bonne  cause.  Je  suis  très  persuadé  que  M.  le  chancelier 
remportera  une  victoire  complète,  et  qu'on  aimera  le  vain- 
queur. 

Je  suis  fâché  qu'on  laisse  courir  plusieurs  brochures  peu 
dignes  de  la  gravité  de  la  cause,  et  du  respect  que  l'on  doit 
au  général  de  l'armée.  J'en  ai  vu  une  qu'on  appelle  le  Coup 
de  peigne  d'un  maitre  perruquier,  dans  laquelle  on  propose 
de  faire  mettre  à  Saint-Lazare  tous  les  anciens  conseillers 
du  Châteiet,  et  de  les  faire  fesser  par  les  frères.  Cette  plai- 
santerie un  peu  grossière  ne  me  paraît  pas  convenable  dans 
un  temps  où  presque  tout  le  royaume  est  dans  l'efferves- 
cence et  dans  la  consternation. 

Je  serais  encore  plus  fâché  qu'on  vous  proposât,  dans  le 
moment  présent,  des  impôts  à  enregistrer. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment,  après  neuf  an- 
nées de  paix,  on  a  besoin  de  mettre  de  nouveaux  impôts.  Il 
me  semble  qu'il  y  aurait  des  ressources  plus  promptes,  plus 
sûres,  et  moins  odieuses  ;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de 
mettre  le  nez  dans  ce  sanctuaire,  qui  est  plus  rempli  d'épines 
que  d'argent  comptant. 

On  parle  d'une  nouvel  arrêté  du  parlement  de  Dijon,  plus 
violent  que  le  premier;  mais  je  ne  l'ai  point  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  un  ami  intime  à  Angou- 
lême  :  c'est  M.  le  marquis  d'Argence,  non  pas  le  d'Argens 
de  Provence  qui  a  fait  tant  d'ouvrages,  mais  un  brigadier 
des  armées  du  roi,  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  beaucoup 
de  crédit  dans  sa  province.  Il  prétend  que  le  présidial  do 
cette  ville  ne  voulait  point  enregistrer;  il  prétend  que  je  lui 
ai  écrit  ces  mots  :  «  Le  droit  est  certainement  du  côté  du 
»  roi  ;  sa  fermeté  et  sa  clémence  rendront  ce  droit  respec- 
»  table.  »  Il  prétend  qu'il  a  lu  à  ces  messieurs  mes  deux  pe- 
tites lignes,  et  qu'il  y  a  pris  son  texte  pour  obtenir  l'enregis- 
trement. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  à  servir  de  texte  ; 
je  n'ai  point  cotte  vanité,  mais  j'ai  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté. 

Nous  sommes  bien  contents,  votre  sœur  et  moi,  de  votre 
Turquie  (1).  Nous  ne  pensons  point  du  tout  quo  le  gouver- 
nement des  Moustapha,  des  Mahomet  et  des  Orcan,  ait  le 
moindre  rapport  avec  notre  monarchie  gouvernée  par  les 
lois,  et  surtout  par  les  mœurs.  Votre  conduite  n'a  certaine- 
ment pas  démenti  vos  opinions.  Notre  pauvro  d'Ilornoy  me 
paraît  toujours  très  affligé  (2).  Il  est  heureux,  il  est  jeune;  le 
temps  change  tout.  Nous  vous  embrassons  bien  tendrement. 

6312.  —  A  M.  POMME. 

A  Ferney,  ce  27  juin. 
Madame  R...  (3),  monsieur,  qui  habite  dans  mon  désert, 
et  qui  est  possédée  depuis  longtemps  du  même  démon  quo 
l'hémorrhoïsse,  n'est  pas  encore  guérie  par  vos  délayants; 


(1)  Histoire  tli  Vempire  ottoman,  (G.  A.) 

(2)  Il  «Mail  toujours  exilé..  (G.  A.) 

(3)  M.  Beuchot  croit  qu'il  s'agit  de  madame  Uilliet.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1771. 


mais  ces  sortes  de  démons  neso  chassent  qu'avec  le  temps, 
et  je  vous  tiens  toujours  pour  un  très  bon  exorciste. 

Je  crois  bien  que  vous  rencontrerez  dans  votre  chemin  des 
scribes  et  des  pharisiens  qui  tâcheront  de  décrier  vos  mira- 
cles; mais,  quoi  qu'ils  fassent,  votre  royaume  est  de  ce 
monde.  Pour  moi,  je  suis  possédé  d'un  démon  qui  me  rend 
les  yeux  aussi  rouges  que  les  fêtes  mobiles  dans  les  alma- 
nuchs,  et  qui  m'ôte  presque  entièrement  la  vue  ;  mais  je  me 
ferai  lire  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous  écrirez  contre 
les  ennemis  de  votre  doctrine.  J'ai  de  la  foi  à  votre  évan- 
gile, quoique  les  gens  de  mon  âge  soient  difficiles  à  persua- 
der. 

6343.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  juin. 

Croyez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend  de  nous, 
tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre  d'humeur.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  faire  de  mieux  à  notre  âge,  et  dans  le 
triste  état  où  nous  sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pensez;  mais 
pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trouvez  bon  que  je  con- 
damne des  gens  que  j'ai  toujours  condamnés,  et  qui  se  sont 
souillés  en  cannibales  du  sang  de  l'innocent  et  du  faible. 
Tout  mon  étonnement  est  que  la  nation  ait  oublié  les  atroci- 
tés de  ces  barbares.  Comme  j'ai  été  un  peu  persécuté  par 
eux,  je  suis  en  droit  de  les  détester:  mais  il  me  suffit  de  leur 
rendre  justice.  Rendez-la-moi,  madame,  après  cinquante 
années  de  connaissance  ou  d'amitié. 

J'avais  infiniment  à  cœur  que  votre  grand'maman  et  son 
mari  fussent  persuadés  de  mes  sentiments.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  ne  leur  avez  pas  envoyé  cette  septième  page(l), 
et  il  est  très  triste  pour  moi  qu'elle"  leur  vienne  par  d'autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persuasion  que  vous 
êtes  fâchée,  et  dans  la  crainte  que  votre  grand'maman  ne  le 
soit;  mais  je  vous  avertis  toutes  deux  que  je  m'enveloppe 
dans  mon  innocence;  je  n'ai  écouté  que  les  mouvements  de 
mon  cœur;  n'ayant  rien  à  me  reprocher,  je  ne  me  justifierai 
plus.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  s'affliger,  qu'il  ne  s'en 
faut  pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère  contre  vous.  Je 
vous  plains,  je  vous  pardonne,  et  je  vous  souhaite  tout  ce 
que  la  nature  et  la  destinée  vous  refusent  aussi  bien  qu'à 
moi. 

Pardonnez-moi  de  même  l'affliction  que  je  vous  témoigne, 
en  faveur  de  l'attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  la- 
quelle finira  bientôt. 


6344. 


■  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 


Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois,  le  dix-huitième 
volume  de  mes  prétendues  OEucres  complètes.  Si  vous  m'a- 
viez consulté,  je  vous  aurais  prié  de  me  laisser  faire  un 
choix,  et  de  ne  pas  vous  ruiner  à  donner  tant  d'ouvrages  in- 
dignes d'être  lus.  Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois  qu'on  ne  va 
point  à  la  postérité  avec  un  si  prodigieux  bagage;  vous  ne 
m'avez  pas  voulu  croire.  Mais  pourquoi  ajoutez-vous  à  mes 
rapsodies  d'autres  rapsodies  qui  ne  sont  pas  de  moi  ?  pour- 
quoi, par  exemple,  imprimez-vous  une  lettre  à  un  M.  de  B*** 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître?  pourquoi  m'imputez- 
vous  des  vers  tels  que  ceux  qui  sont  à  la  page  446?  J'ai  ar- 
raché cette  feuille,  et  je  vous  la  renvoie  :  vous  en  rou- 
girez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule,  et  déshonorer  votre 
presse.  Y  a-t-il  un  moyen  de  sauver  votre  honneur  et  le 
mien  ?  ce  serait  de  faire  des  cartons,  et  de  tâcher  de  substi- 
tuer quelque  chose  de  passable  aux  impertinences  barbares 
qu'on  m'attribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  méprise  tout  ce  fatras  de  petits 
vers  de  société,  vous  ne  vous  donneriez  pas  la  peine  hon- 
teuse do  les  recueillir. 

Quellengecl  quel  intérêt  mal  entendu!  Nevaut-il  pasmieux 
resserrer  un  volume  que  de  l'augmenter  par  des  inepties  qui 
le  décréditent?  On  a  imprimé  à  Lausanne,sous  mon  nom,  trente 
pièces  de  vers  ]ue  le  cocher  de  Vertamon  désavouerait.  On 
croit,  parce  que  vous  êtes  mon  voisin,  quec'est  moi  qui  dirige 
votre  imprimerie,  et  que  je  vous  fournis  ces  platitudes  ainsi 
qu'aux  libraires  do  Lausanne.  On  dit,  on  imprime  que  je 
vous  vends  mes  ouvrages,  et  vous  laissez  courir  ces  calom- 
nies! Vous  imprimez  tout  ce  qu'on  ramasse  et  qu'on  m'im- 
pute. Je  ne  reconnais  là  ni  votre  goût  ni  votre  amitié. 

S'il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  ces  bêtises,  indignes 
de  vous  et  de  moi. 


6345.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ler  juillet. 

Je  n'écris  plus;  je  suis  devenu  en  peu  de  temps  incapable 
de  tout  ;  je  suis  tombé  très  lourdement,  après  avoir  fait  en- 
core quelques  tours  de  passe-passe. 

Mon  cher  ange  est  prié  de  me  renvoyer  les  Pélopides  de  ce 
jeune  homme  ;  car  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  ces 
momeries  dans  un  temps  où  le  goût  est  entièrement  perdu 
à  la  cour  et  égaré  à  la  ville.  Il  ne  reste  plus  rien  du  dernier 
siècle;  il  est  enterré,  et  je  m'enterre  aussi. 

Je  remercie  infiniment  madame  d'Argontal  d'avoir  fait 
parvenir  à  madame  Corbi  les  imprécations  (1)  contre  les  can- 
nibales en  robe  qui  se  sont  souillés  tant  de  fois  du  sang  in- 
nocent, et  qu'on  a  la  bêtise  de  regretter.  Il  était  digne  do 
notre  nation  de  singes  de  regarder  nos  assassins  comme  noo 
protecteurs.  Nous  sommes  des  mouches  qui  prenons  le  parts 
des  araignées. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  torts  de  tous  les  côtés;  cela  ne 
peut  être  autrement  dans  un  pays  sans  principes  et  sans 
règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  sentiront  de  la 
confusion  générale  ;  il  le  faut  bien,  et  je  m'y  attends.  Ma 
colonie  sera  détruite,  mes  avances  perdues,  toutes  mes  belles 
illusions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a  été  sollicité  de  parler  à  M.  de 
Monteynard  en  faveur  de  douze  mille  braves  gens  qui  sont, 
jo  ne  "sais  pourquoi,  esclaves  de  vingt  chanoinos.On  ne  sait 
point  à  Paris  qu'il  y  a  encore  des  provinces  où  l'on  est  fort 
au-dessous  des  Cafres  et  des  Hottentots. 

Mon  cher  ange  aura  sans  doute  fait  sentir  à  M.  de  Mon- 
teynard tout  l'excès  d'horreur  et  de  ridicule  que  douze  mille 
hommes  utiles  à  l'Etat,  soient  esclaves  de  vingt  fainéants, 
chanoines,  remués  (2)  de  moines.  M.  de  Monteynard  a  trop  de 
raison  pour  ne  pas  être  révolté  d'un  si  abominable  abus. 

Que  ciirai-je  d'ailleurs  à  mésanges,  du  fond  de  mes  déserts? 
qu'il  y  a  deux  solitaires  qui  leur  sont  attachés  plus  tendre- 
ment que  jamais,  et  pour  toute  leur  vie. 

6346.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

Ferney,  8  juillet. 
Un  vieillard  très  malade,  et  qui  a  presque  entièrement 
perdu  la  vue,  remercie  plus  tard  qu'il  n'aurait  voulu,  M.  do 
Milly  de  ses  bontés,  et  du  livre  agréable  qu'il  a  bien  voulu 
lui  envoyer.  Il  n'est  pas  en  état  de  vérifier  les  dates  dont  il 
lui  parle.  Il  croit  qu'elles  sont  exactes  dans  l'édition  in-4°. 
Le  triste  état  où  il  est  ne  lui  permet  à  présent  que  de  mar- 
quer à  M.  le  comte  sa  reconnaissance  et  ses  respectueux  sen- 
timents, V. 

6348.  —  A  M.  PAPILLON  DE  LA  FERTÉ. 

A  Ferney,  8  juillet  (5). 

Je  ne  sais,  monsieur,  où  vous  êtes  à  présent,  si  c'est  à 
Paris,  à  La  Ferté  ou  à  Bruxelles  ;  mais  ma  lettre  vous  trou- 
vera, et  les  sentiments  de  mon  cœur  vous  chercheraient 
partout. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  écrit;  j'ai  respecté  vos 
occupations  qui  doivent  être  assez  grandes,  et  les  affaires 
publiques  qui  intéressent  tous  les  citoyens.  Vous  avez  d'ail- 
leurs une  nombreuse  famille  qui  exige  tous  vos  soins  et  qui 
fait  votre  consolation.  Vos  belles  terres  demandent  une 
attention  continuelle.  Ainsi,  heureusement  pour  vous,  toutes 
vos  occupations  sont  de  vrais  plaisirs. 

Les  miennes  ne  sont  pas  de  cette  nature  ;  je  crains  beau- 
coup à  présent  pour  la  colonie  que  j'ai  établie  :  les  dépenses 
qu'elle  m'a  coûtées  étaient  trop  au-dessus  d'un  particulier 
aussi  obscur  et  aussi  médiocre  que  moi.  J'ignore  si  on 
paiera  du  moins  les  derniers  six  mois  des  rentes  enregistrées 
au  parlement,  que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  procurer,  eu 
dédommagement  de  l'argent  comptant  que  j'avais  mis  en 
dépôt  chez  M.  de  La  Balue,  et  dont  le  ministère  a  été  obligé 
de  s'emparer  par  le  malheur  des  temps. 

J'ignore  si  l'on  est  en  état  de  satisfaire  à  des  engagements 
si  sacrés,  et  qui  intéressent  la  fortune  de  tant  de  particuliers. 
Je  ne  sui's  au  fait  de  rien.  L'amitié  que  vous  m'avez  toujours 
témoignée  m'autorise  à  m'adressera  vous.  Cinquante  familles 
que  j'ai  recueillies,  et  pour  lesquelles  j'ai  bâti  des  maisons, 
augmentent  mes  inquiétudes  ;  mais  je  suis  plus  pénètre  do 


(1)  Voyez  au  1er  juin.  (G.  A.) 


(1)  Il  s'agit  toujours  de  l'opuscule  intitulé  :  les  Peuples  aux  par- 
lements. (G.  A.) 
(•2)  Issus.  (G.  A.) 
3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.i 
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ma  reconnaissance  pour  vous,  qu'accablé  de  ma   situation 
présente. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  toute  la  prospérité  que  vous 
méritez,  et  je  me  résigne  aux  malheurs  que  j'éprouve.  Si 
vous  me  conseillez  d'écrire  à  M.  Ducios,  je  lui  écrirai.  Si 
vous  jugiez  qu'on  pût  obtenir  quelques  paiements  de  la  pari 
de  ceux  que  le  ministère  a  chargés  de  ce  département,  je 
m'adresserais  à  eux  ;  mais  je  dois  d'abord  vous  consulter,  et 
surtout  vous  réitérer  les  sentiments  d'attachement  et  de  re- 
connaissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6358.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  9  juillet. 
Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  des  papiers  que 
les  horlogers  de  Versoix  m'ont  apportés.  Cela   ressemble  au 
proies  de    madame  la   comtesse  de  Pimbescho  et  de  M.  Çhi- 
caneau  :  Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait?  —  On  m'a  dit  des  injures. 
Ils  no  peuvent  pas  dire  : 


Tout  cola  ne  me  paraît  pas  mériter  d'attention  ;  mais  ce 
qui  mérite  à  mon  gré  la  mienne,  c'est  que  tous  ces  horlo- 
gers, à  qui  j'ai  bien  voulu  faire  les  avances  les  plus  consi- 
dérables, puissent  ne  point  être  inquiétés  dans  leurs  travaux, 
et  qu'ils  soient  en  état  de  me  paver,  moi  ou  mes  hoirs. 
Ainsi  c'est  pour  eux  que  madame  Denis  et  moi  nous  deman- 
dons votre  protection.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

6349.  —  A  M.  GABIUEL  CRAMER. 

11  juillet  (1). 
Je  prie  encore  une  fois  M.  Cramer  do  ne  rien  mettre  dans 
son  édition  in-4°  que  jo  puisse  désavouer.  Il  sait  qu'il  y  a 
beaucoup  de  petits  bâtards  qui  courent  le  monde  sous  le  nom 
de  mes  enfants  légitimes.  On  s'imagine,  à  Paris,  que  c'est 
moi  qui  dirige  à  Genève  toutes  ces  éditions,  auxquelles  je 
n'ai  pourtant  aucune  part.  Plus  j'aime  M.  Cramer,  et  plus  je 
serais  fâché  d'être  obligé  de  renier  ce  qu'il  fait  imprimer. 
On  est  et  on  sera  plus  difficile  que  jamais  à  Paris;  il  faut 
bien  que  je  sois  difficile  aussi,  tout  facile  que  Dieu  m'a  fait. 
Je  vous  demande  en  grâce  de;  ne  rien  faire  sans  m'en  avertir. 
Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  de  fortes  raisons. 

6350.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

11  juillet. 

Dieu  soit  béni,    madame  !  votre   grand'maman  me   rend 

justice,  et  vous  me  la  rendez.  Je  ne  crains  [dus  de  déplaire  à 

une  âme  aimable,  juste  et  bienfaisante,  pour  avoir  élevé  ma 

voix  contre  des  êtres  malfaisants   et  injustes,  qui    dans    la 

société  ont  toujours  été   insupportables,  <  t  ,  dans  l'exercice 

de  leur  charge,  tantôt  des  assassins,  et  tantôt  des  séditieux. 

Je  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  où  je  puis  dire 

la  vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre  de  personne  au  monde, 

et  soyez  sûre  que  je  ne  demanderai  jamais  rien  h  personne, 

du  moins  pour  moi,  car  jo  n'ai  jusqu'ici  demandé  que  pour 

les  autres. 

Si  M.  Walnole  est  à  Paris,  je  vous  prie  de  lui  donner  à 
lire  la  page  7(>  de  la  feuille  (■>)  que  je  vous  envoie;  il  y  est 
dit  un  petit  mot  de  lui,  j'ai  regardé  son  sentiment  comme  une 
autorité,  et  ses  expressions  comme  un  modèle. Celte  feuille  est 
détachée  du  septième  tome  des  Questions  sur  l'Enn/rlopêJie, 
que  vous  ne  connaissez  ni  ne  voulez  connaître.  Un  a  dép'i  t'ait 
quatre  éditions  des  six  premiers  volumes,  comme  on  a  fait 
quatre  éditions  de  ce  grand  dictionnaire  qui  est  à  la  llaslille. 
Il  est  eu  prison  dans  sa  pairie;  mais  l'Europe  est  oncyelopé- 
.diste.  Vous  me  répondrez  comme  une  héroïne  de  Corneille  à 
Tlaminius  : 

Le  monde  sous  vos  lois!  ah!  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  muii  cœur. 

Nicom.,  act.  III,  se.  vu. 

Ne  confondez  pas,  je  vous  prie,  l'or  faux  avec  le  véritable. 
Je  vous  abandonne  tout   l'alliage   qu'on  a   mêlé  à   la   bonne 


(1)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapilre  xvn  du  !>>in  lioui-me.  de  l'histoire,  eue  \ol- 
tairo  avait  reproduit  dans  ses  Questions  sur  ï Encyclopédie,  (G.  A.) 


philosophie.  Nous  rendrons  justice  à  ceux  qui  nous  ont 
donné  du  vrai  et  de  l'utile;  soyons  ce  que.  le  parlement 
d  'vrait  être,  équitables  et  sans  esprit  de  parti  ;  réunissons- 
nous  dans  cette  sainte  religion  qui  consiste  à  vouloir  être 
juste,  et  à  no  voir  (autant  qu'on  le  peut)  les  choses  que  comme 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous  envoie 
,  est  qu'une  épreuve  d'imprimeur),  vous  verrez 
qu'on  y  foule  aux  pieds  tous  les  préjugés  historiques. 

Il  y  a  d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  remplis  de  traduc- 
tions en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  la  poésie  italienne 
et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous  amus  t  autrefois;  mais  vous 
avez  traité  tout  ce  qui  regarde  ['Encyclopédie  comme  vous 
avez  traité1  mon  impératrice  Catherine.  Vous  êtes  devenue 
turque,  pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  V Encyclopédie  à  Moscou,  et  que 
les  flottes  d'Archangel  sont  dans  les  mers  de  la  Grèce. 
Avoir  z  que  Catherine  a  humilié  l'empire  le  plus  formi- 
dable, sans  mollre  aucun  impôt  sur  ses  sujets  ;  tandis  qu'a- 
près neuf  ans  de  paix  on  nous  prend  nos  rescriptions  sans 
■t  qu'on  accable  d'un  dixième  le  revenu 


î  la 


de  l'o 


UK'lil 


madame ,  vous  souvenez-vous  des 
quatre  Êpllrcs  sur  la  loi  naturelle?  Je  vous  en  parle,  parce 
qu'un  prélat  étranger  étant  venu  chez  moi  m'a  dit  que  non 
seulement  il  les  avait  traduites,  mais  qu'il  les  prêchait.  Jo 
lui  ai  répondu  que  Me  Pasquier,  l'oracle  du  parlement,  les 
avait  fait  brûler  par  le  bourreau  de  son  parlement.  Il  m'a 
promis  de  faire  brûler  Pasquier,  si  jamais  il  passe  par  ses 
terres. 

6351.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juillet  (11. 

J'ai  reçu  de  mon  cher  ange  sa  lettre  du  11  juillet.  Il  no 

doit  point  craindre  que  le  jeune  homme  égorge  son  fils  (-2)  ; 

il  ne  le  redemande  que  pour  lui  donner  un  habit  neuf,  qu'il 

nd  être  assez  propre  et  assez  bieh  fait,  quoique  par  un 


tail 


de 


illa. 


même  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et  du  petit 
Lantin  (3);  ils  aiment  leurs  bâtards  comme  des  fous. 

Je  me  flatte  que  mon  petit  philosophe  Christin  aura  la 
gloire  de  délivrer  quinze  mille  esclaves  en  Franche-Comté, 
comme  fit  Charles-Quint  à  Tunis.  Vos  bontés  auront  contri- 
bué à  cette  bonne  œuvre.  M.  de  LaCoré,  intendant  de  la  pro- 
vince, dont  on  a  demandé  l'avis,  est  entièrement  pour  nous. 
Son  mémoire  est  impartial,  savant  et  éloquent;  enfin,  j'es- 
père beaucoup. 

La  colonie  enverra  incessamment  les  deux  montres  qu'on 
demande.  Celui  qui  se  plaint  que  sa  montre  retarde,  quand 
la  chaîne  est  au  bout,  n'a  qu'à  avancer  un  peu  l'aiguille  de 
la  spirale. 

Je  supplie  mon  cher  ange  de  montrer  à  M.  le  marquis  do 
Monteynard  (4)  la  lettre  ci-jointe  ;  je  lui  ai  déjà  écrit  à  peu 
près  les  mêmes  choses;  mais  vous  ne  sauriez  croire  quels 
brigandages  ont  Hé  exercés  dans  foute  cette  entreprise.  Si 
toutes  les  affaires  ont  été  traitées  dans  ce  goût,  je  ne  m'é- 
tonne pas  du  dérangement  des  finances.  Est-il  possible  qu'a- 
près neuf  ans  de  paix,  nous  soyons  plus  mal  que  nous 
étions  dans  le  temps  d'une  guerre  désastreuse! 

Nous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  nos  hommages 
les  plus  tendres  à  nos  anges. 

6352.  —  A  M.  LE  COMTE  ANDRÉ  DE  SCHOWALOW. 

A  Fcraey,  le  19  juillet. 
Oui,  j'aime  Pal  las  l'intrépide, 
Qui  fail  tomber  sons  sou  égide 
Toiil  l'orgueil  de  ce  vieux  sultan. 
J'admire  avec  même  justice 
Celle  pallaa  législatrice, 

Qui  de  la  Finlande  au  Cuhan 
Donne  une  lui  uiuiii-,  Ivraïuiiquo 

Èl'le'làiras  de'  l'Aie,  iran.  ° 

Courage,  braves  Russes!  la  victoire  est  toujours  venue  du 
nord.  Il  faut  que  la  raison  en  vienne;  il  faut"  que  les  beaux 
et  malheureux  climats,  si  longtemps  soumis  à  l'inquisition 
ou  à  l'équivalent  ,  et  peuplés  de  tant  de  fripons  et  d'imbé- 
ciles, siéent  éclairés  par  l'étoile  du  Nord,  qui  l'ait  briller  du 
haut  du  pôle  arctique  la  tolérance  universelle,  qu'on  n'OSO 
pus  même  désirer  encore  dans  certains  pays. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (<;.  A.) 

(2)  Il  s'agit  toujours  des  Vélopides.    ((;.  A.) 

(:',)  Toujours  le   liénosifiiirevl  Sophonisbe.  (G.  A.) 

(4)  Ministre  du  la  guerre,  parent  do  d'Argental,  (À.  François.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1771, 


Savez-vous, monsieur  le  comte,  que, grâce  à  la  stupidité  d'un 
de  nos  Welches,  revêtu  à  Paris  de  l'éminente  dignité  de  cen- 
seur des  livres,  VInstruclion  de  sa  majesté  impériale  n'a  pas 
eu  la  permission  d'entrer  en  France?  N'imputez  point  cette 
barbarie  à  notre  nation  ;  elle  n'en  est  point  coupable.  Tous 
les  gens  qui  pensent  parmi  nous  révèrent  cette  Instruction 
admirable,  cl  n'en  voudraient  jamais  d'autre.  Notre  chance- 
lier n'a  rien  su  de  cette  sottise  :  cela  s'est  fait  uniquement 
par  la  bêtise  des  subalternes,  et  avant  le  changement  du 
ministère,  Mais  on  est  très  coupable  d'avoir  confié  quelque 
espèce  de  juridiction  sur  les  belles-lettres  à  des  gens  qui  ne 
devraient  avoir  que  la  surintendance  des  chardons. 

Oui,  je  reçus  en  son  temps  la  lettre  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'éerire  sur  M.  de  Tchogoglof.  Je  ne  sais  où  il  est, 
et  j'ai  abandonné  celte  petite  affaire,  pour  laquelle  on  m'a- 
vait vivement  sollicité. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un  ingénieur-dessina- 
teur, garçon  de  mérite,  qui  peut  être  utile.  Je  vous  souhaite, 
et  je  l'espère,  une  paix  glorieuse,  digne  de  vos  victoires.  Si 
Moustapha  n'a  pu  être  chassé  par  les  Russes,  il  les  respectera 
du  moins,  et  votre  voisin  le  poëte-empereur  chinois  les  res- 
pectera aussi;  l'autre  poëte-roi  de  Prusse  sera  toujours  leur 
bon  ami.  Je  ne  vous  réponds  point  du  troisième,  et  je  vous 
garde  le  secret.  Mes  respects  à  madame  la  comtesse. 

6333.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  20  juillet. 

On  est  donc,  mon  héros,  à  Paris  comme  à  Rome,  parents 
contre  parents.  La  différence  est  qu'il  s'agissait  chez  les  Ro- 
mains de  l'empire  du  inonde  et  de  ses  bribes,  et  que  chez 
les  Welches  il  no  s'agit,  comme  à  leur  ordinaire,  que  de 
billevesées.  Je  crois  pourtant  que  s'il  y  a  un  bon  parti,  vous 
l'avez  pris  ;  et  ce  qui  me  persuade  que  ce  parti  est  le  meil- 
leur, c'est  qu'il  n'est  pas  assurément  le  plus  nombreux. 

Je  me  trouve,  monseigneur,  réformé  à  votre  suite  dans 
ma  chétive  petite  sphère.  J'ai  deux  neveux  qui  ont  chacun 
un  grand  crédit  dans  l'ancien  et  le  nouveau  parlement.  J'ai 
donné  mon  suffrage  au  nouveau,  mais  je  n'y  ai  pas  eu  grand 
mérite.  Il  y  a  longtemps  que  les  Calas,  les  chevaliers  de  La 
Barre,  les  Lally,  etc.,  m'ont  brouillé  avec  les  tuteurs  des 
rois  (1)  ;  et  j'ai  toujours  mieux  aimé  dépendre  du  descendant 
do  Robert-le-Fort,  lequel  descendait  par  femmes  de  Charle- 
magne,  que  d'avoir  pour  rois  des  bourgeois  mes  confrères. 
Je  suis  bien  sûr  que  toute  leur  belle  puissance  intermé- 
diaire, l'unité,  l'indivisibilité  de  tous  les  parlements  ne  m'au- 
raient jamais  fait  rendre  un  sou  des  deux  cent  mille  livres 
diligent  comptant  que  M.  l'abbé  Terray  m'a  prises  un  peu  à 
la  Mandrin,  dans  le  coffre-fort  de  M.  Magon.  Je  lui  pardonne 
cette  opération  de  housard,  s'il  ne  nous  prend  pas  tout  ie 
reste. 

C'est  surtout  cette  aventure  qui  a  dérangé  ma  pauvre  colo- 
nie. Elle  était  née  sous  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choi- 
scul,  elle  est  tombée  avec  lui.  On  avait  établi  chez  moi  trois 
manufactures  qui  travaillaient  pour  l'Espagne,  pour  la  Tur- 
quie, pour  la  Russie.  Il  était  assez  beau  de  voir  entrer  de 
l'argent  en  France  par  les  travaux  d'un  misérable  pelit  vil- 
lage. Tout  cela  va  tomber,  si  je  ne  suis  pas  secouru.  Les  se- 
cours que  je  demandais  n'étaient  que  le  paiement  de  ce 
qu'on  me  doit,  et  qu'on  avait  promis  de  me  payer.  Je  profi- 
terai de  vos  bontés.  J'écrirai  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Si  on  me 
refuse  l'aumône,  je  n'aurai  pas  du  moins  à  mo  reprocher  de 
ne  l'avoir  pas  demandée. 

Je  m'étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  uniquement 
Versailles;  mais  je  vois  qu'il  veut  encore  jouir  de  son  beau 
palais  do  Paris,  où  probablement  j'aurai  le  malheur  de  ne 
lui  faire  jamais  ma  cour. 

J'ai  pris  la  liberté  de  recommander  à  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  une  dame  de  qualité  de  Franche-Comté,  madame 
la  comtesse  de  Beaufort;  et  cette  liberté,  qui  serait  ridicule 
dans  d'autres  circonstances,  porle  son  excuse  dans  l'éton- 
nante aventure  dont  cette  dame  est  la  victime.  Un  coquin  de 
prêtre,  d'ailleurs  très  scauuaieux,  et  mort  de  ses  débauches 
et  d'une  fièvre  maligne,  a  déclaré,  en  mourant,  que  M.  le 
comte  de  Beaufort  l'avait  assassiné. 

M.  de  Beaufort,  ancien  officier,  père  de  six  enfants,  et  re- 
connu pour  un  des  plus  honnêtes  gentilshommes  de  la  pro- 
vince, a  été  décrété  de  prise  de  corps,  et  sa  femme  d'ajour- 
nement personnel.  Les  prêtres  se  sont  ameutés,  ils  ont 
ameuté  le  peuple;  M.  de  Ben u fort  a  été  obligé  de  s'enfuir 
pour  laisser  passer  le  torrent.  Il  ne  demande  qu'un  sauf-con- 


(1)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 


duit  d'un  mois,  pour  avoir  le  temps  de  préparer  ses  dé" 
fenses.  J'ignore  si  on  peut  obtenir  cela  de  M.  le  chancelier. 
Si  vous  pouviez  protéger  madame  de  Beaufort  dans  cette 
cruelle  affaire,  vous  feriez  une  action  digne  de  vous. 

Cola  ressemble  à  l'aventure  de  ce  La  Fresnaye  (1)  qui  se  tua 
chez  madame  de  Tendu,  pour  lui  faire  pièce.  Ma  destiné" 
est  de  prendre  le  parti  des  opprimés.  Je  plaide  actuellement 
au  conseil  du  roi  pour  douze  mille  hommes  bien  faits,  que 
vingt  chanoines  prétendent  être  leurs  esclaves,  et  que  je  sou- 
tiens n'appartenir  qu'au  roi.  Ces  petites  affaires- là  tiennent 
la  vieillesse  en  haleine,  et  repoussent  l'ennui,  qui  cherche 
toujours  à  s'emparer  des  derniers  jours  d'un  pauvre  homme. 

Je  ne  renonce  d'ailleurs  ni  aux  vers  ni  à  la  prose;  et,  si 
vous  étiez  premier  gentilhomme  d'année,  je  vous  importu- 
nerais, moi  tout  seul,  plus  que  quatre  jeunes  gens.  Je  suis 
pourtant  aveugle,  non  pas  comme  madame  du  IJeffand,  mais 
il  s'en  faut  très  peu.  Madame  de  Boisgelin,  qui  m'a  vu  dans 
cet  état,  m'a  recommandé,  avec  son  frère  l'archevêque 
d'Aix  (2),  à  l'oculiste  Grandjean.  Il  serait  plaisant  qu'un  ar- 
chevêque me  rendît  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  héros  de  l'entretenir  ainsi 
de  mes  misères,  mais  il  a  voulu  que  je  lui  écrivisse.  Il  est  as- 
sez bon  pour  mo  dire  que  ces  misères  l'amusent  :  je  ne  suis 
pas  assez  vain  pour  m'en  flatter;  ainsi  je  finis  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  tendre  attachement. 

635*.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  le  21  juillet. 

Je  mets  à  profit  vos  bontés,  monseigneur;  permettez  que 
je  vous  envoie  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé  de  Blet. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  voir  que  les  affaires  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  ne  soient  pas  plus  en  or- 
dre que  celles  de  l'Etat. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à  cet  infortuné  duc 
de  Montmorency  :  «  N'entreprenez  jamais  rien  que  vous 
»  n'ayez  six  cent  mille  écus  dans  vos  coffres:  j'en  ai  toujours 
»  usé  ainsi,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  » 

Mon  héros  a  eu  bien  raison  de  me  dire  que  ma  petite  va- 
nité d'être  le  Sancho-Pança  du  village  de  Barataria  est  un  jeu 
qui  ne  vaut  pas  la  chandelle;  mais  cela  a  été  entrepris  dans 
un  temps  où  j'avais  la  protection  la  plus  entière,  où  je  fai- 
sais tout  ce  ^que  je  voulais,  où  Sancho-Pança  n'approchait 
pas  de  moi,  où  les  croix  de  Saint-Louis,  les  pensions,  les 
brevets,  pleuvaient  à  ma  moindre  requête  :  le  rêve  est  fini. 

Je  ne  crois  pas  que  mon  désert  suisse  et  les  petits  intérêts 
du  plus  petit  canton  de  la  France  doivent  occuper  beaucoup 
M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  doit  jeter  la  vue  sur  des  objets 
beaucoup  plus  dignes  de  son  attention.  Je  crains  surtout  do 
l'importuner  dans  les  commencements  de  son  ministère;  et 
quoique  je  ne  sois  point  bavard  en  fait  d'affaires,  cependant 
je  crains  toujours  d'importuner  un  homme  d'Etat.  S'il  veut 
bien,  quand  il  sera  un  peu  de  loisir,  permettre  que  je  lui  en- 
voie un  mémoire  que  je  crois  absolument  nécessaire  dans  la 
circonstance  présente,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  en  adres- 
ser un,  et  il  peut  compter  que  je  lui  dirai  exactement  la 
vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire  :  vous  en  jugerez ,  et  si  vous 
le  trouvez  convenable,  je  vous  demanderai  votre  protec- 
tion. Je  n'ai  d'autre  patrie  que  le  petit  asile  que  je  mo  suis 
formé,  et  dont  vous  avez  daigné  voir  les  commencements. 
Le  climat  est  bien  rude  ;  mais  le  pays  est  de  la  plus  grando 
beauté.  Il  est  triste  de  perdre  la  vue  dans  un  endroit  qui  ne 
peut  plaire  qu'aux  yeux  ;  mais  il  est  bien  plus  triste  de  pen- 
ser qu'on  mourra  sans  vous  avoir  fait  sa  cour,  sans  avoir 
joui  des  charmes  do  votre  conversation,  sans  avoir  vu  dans 
son  beau  salon  celui  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  et 
qui  rappelle  les  brillantes  idées  du  beau  siècle  de  Louis  XIV. 
Je  n'aurai  donc  que  des  regrets  à  vous  offrir,  qu'une  admi- 
ration stérile,  et  qu'un  attachement  aussi  inutile  que  respec- 
tueux et  tendre. 

6355.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURETTE. 

23  juillet  (3). 

Mes  souffrances  continuelles,  monsieur,  no  m'ont  point 
empêché  de  sentir  vivement  l'honneur  que  MM.  vos  neveux 
m'ont  fait.  Si  j'étais  en  état  de  suivre  mon  goût,  je  viendrais 
certainement  leur  rendre  leur  visite.  Il  y  a  quinze  ans  que 
je  fais  le  projet  de  venir  présenter  mes  respects  à  louto  vo- 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  15  juillet  17G7.  (G.  A.) 

>2)  Jean  de  larii-'iayiiimid  du  Lucé  de  Bolsueliii,  mort    cardinal 
•.11  ISIIi.  (G.  A.) 
(3  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 
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tre  famille,  et  surtout  à  vous.  Je  n'ai  jamais  trouvé  le  mo- 
ment de  pouvoir  l'exécuter. 

Quoique  j'aie  presque  perdu  la^vue,  j'ai  cherché  dans  un  tas 
énorme  de  papiers  la  Henriade  toscane  (1).  Je  ne  sais  si  elle 
ne  serait  point  entre  les  mains  de  M.  Cramer,  qui  m'avait 
promis  de  l'imprimer;  mais  Y  Encyclopédie  s'est  emparée  de 
toutes  ses  affections  et  do  tout  sou  temps.  11  faudra  bien 
pourtant  qu'il  donne  un  habit  à  cette  Italienne,  ou  qu'il  la 
renvoie  dans  son  pays  toute  nue. 

Mille  tendres  respects  à  M.  de  Fleurieu ,  votre  père,  à 
M.  votre  frère  et  à  toute  votre  famille.  Le  vieux  malade  de 
Ferney. 

6356.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHE  FORT. 

25  juillet  (2). 

M.  Christin,  l'avocat  de  douze  mille  esclaves  contre  vingt 
chanoines,  m'écrit  que  M.  de  Rochefort  et  madame  Dixneuf- 
ans  sont  partis.  J'iguore,  monsieur,  si  c'est  pour  la  Bourgo- 
gne, où  vous  m'aviez  mandé  que  vous  deviez  aller,  si  c'est 
pour  la  Champagne,  ou  pour  la  ville  de  Mende. 

Vous  nous  aviez  flattés  que  vous  vous  souviendriez  de 
nous  sur  votre  route.  J'ai  vécu  dans  cette  espérance,  qui  m'a 
soutenu  dans  les  misères  de  mes  maladies.  Je  ne  vous 
ai  point  écrit,  parce  que  j'ai  compté  sur  la  consolation  de 
vous  parler;  ce  qui  est  beaucoup  plus  agréable  et  beaucoup 
plus  sûr. 

J'adresse  ma  lettre  à  Paris,  qui  vous  sera  sans  doute  ren- 
voyée où  vous  êtes.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'ins- 
truire  de  votre  marche.  Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour 
vous  en  prier.  Vous  savez  combien  nous  sommes  attachés  à 
M.  le  lieutenant  des  gardes  et  à  madame  Dixneufans. 

6357.  —  A  M.  PAPILLON  DE  LA  FERTÉ. 

A  Ferney,  31  juillet  (3). 
J'étais  bien  loin  d'espérer,  monsieur,  que  ces  rentes  seraient 
payées,  et  vous  m'avez  très  agréablement  surpris.  Ce  qui  me 
faisait  croire  qu'elles  étaient  en  souffrance,  c'est  qu'on  no 
paie  point  les  rentes  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  n'ai 
jamais  que  des  remerciements  à  vous  faire,  et  je  sais  que  je 
ne  suis  pas  le  seul.  Jouissez,  monsieur,  non  seulement  de 
votre  belle  terre  de  La  Ferté  dans  le  sein  de  votre  famille, 
mais  jouissez  surtout  du  noble  plaisir  de  rendre  de  bons 
offices,  autant  que  vous  le  pouvez.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
bien  de  la  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 


6358. 


-  A  M.  DE  BELLOY. 


Ce  3  auguste. 
Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  le  citoyen  de  Calais  soit 
citoyen  de  l'Académie  (4).  Il  sera  beau  que,  dans  notre  corps, 
l'hoinme  de  lettres  succède  au  prince  du  sang,  et  que  celui 
qui  a  si  bien  chanté  nos  hérus  remplace  celui  qui  a  marché 
sur  leurs  traces.  Je  ne  puis  de  si  loin  joindre  que  mes  vœux 
à  ceux  do  mes  confrères;  mais  vous  devez  être  sûr  de  mes 
désirs  autant  que  de  leurs  voix.  Si  l'Académie  est  la  récom- 
pense des  talents,  quel  homme  en  est  plus  digne  que  vous? 
C'est  avec  la  plus  grande  joie  que  j'apprends  le  choix  qu'on 
va  faire  de  vous.  J'ai  été  un  des  premiers  qui  aient  applaudi 
à  votre  mérite,  et  je  ne  serai  pas  assurément  un  des  derniers 
à  reconnaître  la  justice  qu'on  vous  rend.  J'espère  donc,  dans 
un  mois,  faire  mon  compliment  à  mon  cher  confrère.  Agréez, 
en  attendant,  les  très  sincères  et  tendres  sentiments  de  vo- 
tre, etc.  Le  vieux  Malade  et  le  vieil  aveugle  de  Ferney. 


6359. 


■  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


De  ma  maison  du  quinze-vingts  à  la  vôtre,  9  auguste. 
«  Envoyez-moi  des  pâles  d'abricot  de  Genève.  » 
Cela  est  bientôt  dit,  madame,  mais  cela  n'est  pas  si  aisé 
à  faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'opposent  à  ce  commerce. 
Il  n'a  jamais  été  si  difficile  d'envoyer  un  pot  de  marme- 
lade dans  votro  pays,  lorsque  toute  l'Europe  en  mange.  Si 
M.  Walpole  demeurait  encore   quelquefois    en    France,   on 

[jourrait  lui  en  envoyer;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez 
lardi  chez  vous  pour  saisir  les  confitures  d'un  ministre 
anglais. 

Quand  vous  verrez  votro  grand'maman,  jo  vous  prie  de  mo 
mettre  h  ses  pieds.  Kilo  m'a  pardonné  mon  goût  pour  Cathe- 


M)  La  traduction  de  Marenzi.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  el,  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
Cl)  De    HeUov    fui.    nommé   ;i    l;i     nhiro    du    m 


(4)  De  Bellôs  fut 
(G.  A.) 


i.unirm.    \\j.    t\.) 

la  place  du  prince  do  Clennont. 


rine;  elle  me  pardonnera  bien  la  juste  horreur  que  j'ai  eue 
de  tout  temps  pour  les  pédants  qui  firent  la  guerre  des  pots 
de  chambre  au  grand  Condé,  et  qui  ont  assassiné  un  pauvre 
chevalier  de  ma  connaissance  (1). 

Passez-moi  l'émétique,  madame,  et  je  vous  passerai  la 
saignée.  Je  vous  sacrifierai  une  demi-douzaine  de  philo- 
sophes; abandonnez-moi  autant  de  pédants  barbares,  vous 
ferez  encore  un  très  bon  marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos  dernières 
lettres,  que  les  nouveaux  règlements  de  finance  vous  avaient 
fait  quelque  tort?  ils  m'en  ont  fait  beaucoup,  et  j'ai  bien 
peur  que  cela  ne  dérange  la  pauvre  petite  colonie  que  j'avais 
établie  au  pied  des  Alpes.  Je  crois  que  la  France  est  le  pays 
où  il  doit  y  avoir  le  plus  d'amis;  car,  après  tout,  l'amitié  est 
une  consolation,  et  on  a  toujours  besoin  en  France  de  so 
consoler. 

Ma  plus  grande  consolation,  madame,  a  toujours  été  la 
bonté  dont  vous  m'avez  honoré  dans  tous  les  temps.  Vous 
savez  si  je  vous  suis  attaché,  et  si  je  ne  compterais  pas 
parmi  les  plus  beaux  moments  de  ma  vie  le  plaisir  de  vous 
entendre;  car,  grâce  à  nos  yeux,  nous  ne  pouvons  guère 
nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous  aime  comme 
mes  yeux;  mais  je  vous  aime  comme  mon  âme,  car  je  me 
suis  toujours  aperçu  qu'au  fond  mon  âme  pensait  comme  la 
vôtre. 

6360.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  auguste. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  vous  dis  que  mon  jeune  homme 
a  redemandé  sa  petite  drôlerie.  Il  s'est  bien  formé  de- 
puis six  mois,  et  il  est  honteux  de  vous  l'avoir  envoyée 
telle  qu'elle  était.  Je  présume  que  vous  en  serez  bien  content. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  le  suis  :  vous  en  jugerez  et 
vous  me  direz  si  je  me  trompe. 

La  Harpe  vient  de  remporter  deux  prix  à  l'Académie.  On 
dit  que  le  public  confirmera  ce  jugement,  et  que  ces  deux 
ouvrages  sont  excellents  (2).  Nos  prix  n'ont  jamais  fait  la 
répuialion  de  personne;  nous  les  avons  donnés  souvent  à  des 
pièces  bien  médiocres.  Avez-vous  vu  ces  deux  pièces?  YEloge 
de  Fénélon  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

J'ai  toujours  oublié  do  vous  demander  s'il  était  vrai  quo 
Bernard  eût  perdu  tout  à  fait  la  mémoire.  Cela  serait  bien 
triste  pour  un  favori  des  filles  de  Mémoire.  Cela  me  fait 
trembler  en  qualité  de  son  confrère,  non  que  je  me  tienne 
favori,  je  me  suis  toujours  borné  à  être  courtisan.  C'est  mon 
jeune  homme  qui  sera  favori;  mais  on  prétend  qu'il  no 
trouvera  point  d'acteurs,  et  que  la  race  en  périt  tous  les 
jours. 

Je  vous  ai  envoyé  à  tout  hasard  un  petit  mémoire,  pour 
que  vous  eussiez  la  bonté  d'en  dire  la  substance  à  M.  de 
Monteynard,  quand  l'occasion  s'en  présenterait.  Je  n'ai  point 
pressé  vos  bontés  sur  cet  objet  ;  il  faut  être  discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  l'abbé  Terray,  comme  de  M.  de 
Monteynard,  je  vous  presserais  bien  davantage.  Il  m'a 
joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvre  colonie  est  sans  appui.  Il 
y  a  sept  mois  que  nous  ne  nous  soutenons  que  par  nous- 
mêmes.  Nous  vous  enverrons  incessamment  les  deux  montres 
que  madame  d'Argental  a  commandées;  elles  sont  presque 
faites,  et  seront  très  bonnes.  11  n'y  a  que  nous  qui  donnions 
de  bonne  marchandise  à  bon  marché.  On  ne  nous  connaît 
pas  assez,  et  on  ne  nous  protège  pas  assez. 

J'ai  encoro  une  chose  à  vous  demander  :  est-il  vrai  quo 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  éié  malade,  et  qu'il  a  perdu 
aussi  la  mémoire  dans  sa  maladie?  Il  n'y  aura  plus  moyen 
de  se  souvenir  de  rien,  si  M.  de  Richelieu  et  Gentil-Bernard 
ont  tout  oublié. 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  je  n'oublierai  jamais  mes 
respectables  anges,  et  que  je  leur  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

Les  deux  montres  que  vous  m'avez  demandées  partent 
aujourd'hui  à  l'adresse  de  M.  Villemorier,  pour  M.  l'abbé  de 
Villeraze. 

6361.  —  A.  M.  VASSELIEB. 

Ferney,  16  auguste  (3). 
Voici  une  singulière  prière  quo  je  fais  à  mon  cher  corres- 
pondant. 
N'y  a-t-il  pas  une  écolo  vétérinaire  à  Lyon?  Oui  est-ce  qui 


(1)  Le  chevalier  de  Fa  iïanv.  (G.  A.) 

(2)  L'Eloge  de  Fenelon,  morceau  d'éloquence,  et  Dos  talents  dans 
leur  rapport  acre  la  société  et  le  bonheur,  onesio.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.'  A.^ 
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préside  à  cette  école  vétérinaire?  Le  président  trôuverait-il 
mauvais  qu'on  lui  fît  voir  une  petite  partie  de  pierres  qu'on 
vient  de  trouver  dans  la  vessie  d'un  bœuf?  Cet  examen 
pourrait-il  être  de  quelque  utilité? 

Je  demande  pardon  à  M.  Vasselier;  mais  on  cas  que  la 
chose  en  vaille  la  peine,  il  pourrait  en  faire  parler  aux  gens 
du  métier;  tous  nos  gens  de  campagne  disent  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  de  pareille  pierre  dans  la  vessie  de  personne. 

Ce  n'est  pas  trop  que  cent  quatre-vingt-trois  coquins  en 
cent  trente  années  pour  une  ville  aussi  peuplée  que  Lyon,  et 
encore  il  faut  retrancher  de  ce  nombre  environ  trois  cents 
personnes  qui  n'ont  été  coupables  que  de  très  petits  délits. 
J'en  fais  mon  compliment  à  la  ville.  Il  y  a  eu  en  effet  plus 
d'exécutions  que  de  vrais  crimes.  Si  on  avait  fait  travailler  à 
la  terre  tous  ceux  qu'on  a  pendus,  elle  serait  beaucoup  plus 
fertile. 

6362.  -  A  M.  CHRIST1N. 

19  auguste. 

Courage,  mon  cher  philosophe  ;  vous  attendrez  un  peu 
longtemps,  mais  vous  gagnerez  la  bataille.  On  a  fort  applaudi 
à  celle  que  l'ancien  parlement  de  Besançon  a  perdue. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  mettre  une  feuille-  de 
laurier  dans  votre  lettre,  quand  vous  m'apprendrez  le  gain 
du  procès  des  esclaves.  Il  faut  qu'à  votre  retour  vous  ayez 
une  place  de  conseiller  ;  personne  ne  la  mérite  mieux  que 
vous. 

Madame  de  Beaufort  (1)  demande  à  M.  le  chancelier 
la  grâce  de  son  mari,  lequel  ne  demandait  qu'un  sauf- 
conduit.  Je  crois  que  cela  dépendra  des  informations.  On 
prétend  qu'il  y  a  double  sacrilège  et  simple  assassinat  : 
double  sacrilège,  parce  qu'il  y  a  meurtre  de  prêtre  dans  une 
église,  assassinat  parce  qu'ils  étaient  deux,  le  comte  do 
Beaufort  et  un  jeune  avocat,  lesquels  ont  tous  deux  pris  la 
fuite.  L'avocat  Loyseau  de  Lyon,  qui  était  à  Genève,  avait 
commencé  un  beau  factum  en  faveur  de  M.  de  Beaufort.  Il 
prétendait  que  le  prêtre  n'était  mort  que  pour  faire  niche  à 
l'accusé.  Il  a  rengainé  son  factum,  et  il  est  allé  à  Paris. 
J'espère  que  M.  votre  frère  aura  bientôt  un  bon  emploi,  et 
que  vous  reviendrez  bientôt  victorieux  à  Saint-Claude  revoir 
votre  petite  maîtresse.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement 
du  monde. 

6363.  —  A  M.  ROSSET. 

22  auguste  (2). 

Je  crois  que  l'ami  Rosset  pourrait  imprimer  et  débiter  ce 
rogaton  à  Lyon;  il  y  a  des  choses  fort  plaisantes. 

Maître  Billard  m'a  la  mine  d'être  au  moins  pilorié,  avant 
qu'il  soit  peu.  Il  serait  bon  que  Grizel,  le  confesseur  de  notre 
archevêque,  fût  en  regard,  et  qu'on  les  peignît  tous  deux 
dans  cette  attitude.  Bonsoir,  mon  cher  ami. 

'  6364.  —  A  M.  FORMEY. 

A  Ferney,  26  auguste. 

Je  n'ai  qu'une  idée  fort  confuse,  monsieur,  de  la  tragédie  (3) 
dont  vous  me  parlez.  Il  me  semble  que  Lothaire  avait  tort 
avec  sa  femme,  mais  que  le  pape  avait  plus  grand  tort  avec 
lui.  C'est  un  de  nos  grands  ridicules  que  la  barrette  d'un 
pape  prétende  gouverner  de  droit  divin  la  braguette  d'un 
prince.  Les  Orientaux  sont  bien  plus  sages  que  nous;  leurs 
prêtres  ne  se  mêlent  point  du  sérail  des  sultans. 

Je  fais  assurément  plus  de  cas  du  Condé  (4)  de  Reinsberg 
que  de  tous  les  papes  de  Borne,  sans  y  comprendre  saint 
Pierre,  qui  n'a  jamais  été  dans  ce  pays-là.  Je  vois  avec  grand 
plaisir  qu'il  daigne  mêler  les  lauriers  d'Apollon  à  ceux  de 
Mars.  Il  jouit  d'un  bien  plus  grand  avantage;  il  a  pour  lui 
les  cœurs  de  toute  l'Europe.  Tout  ce  que  vous  dites  de  la  vie 
qu'il  mène  à  Beinsberg  me  confirme  dans  mon  idée  que  les 
arts  et  la  gloire  se  sont  réfugiés  vers  le  Nord. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  vous  avez  environ  doux 
ans  plus  que  moi,  et  vous  prétendez  que  vous  finirez  bientôt 
votre  carrière.  Pour  moi,  qui  suis  un  jeune  homme  de  soixan- 
te-dix-huit ans,  je  vous  avoue  que  j'ai  déjà  fini  la  mienne. 
Je  suis  devenu  aveugle,  et  c'est,  être  véritablement  mort,  sur- 
tout dans  une  campagne  où  il  n'y  a  d'autre  beauté  que  celle 
de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  touché  de  la  lettre  quo  vous 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  20  juillet.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Lothaire  et  Valradc  ,  tragédie  de  Gudin   de  La  Brcnellerie. 
(G.  A.) 

(4)  Le  prince  Henri.  (G.  A.) 


m'écrivez;  elle  me  fait  espérer  que  vous  aurez  quelque  pitié 
de  moi  dans  mon  oraison  funèbre.  Vous  me  reprocherez  de 
n'avoir  cru  ni  aux  monades,  ni  à  l'harmonie  préétablie,  mais 
il  faudra  bien  que  vous  conveniez  que  j'ai  été  l'apôtre  do  la 
tolérance. 

J'ai  établi,  Dieu  merci,  chez  moi  cinquante  familles  hugue- 
notes qui  vivent  comme  frères  et  sœurs  avec  les  familles  pa- 
pistes, et  je  souhaite  que  les  Welches  fassent  en  grand  ce 
que  moi  Allobroge  j'ai  fait  en  petit.  Comme  jo  ne  peux  plus 
jouer  la  comédie,  j'ai  changé  mon  théâtre  eh  manufacture; 
c'est  ainsi  que  j'expie  mes  péchés.  Vous  me  direz  que  je 
me  vante,  au  lieu  de  me  confesser;  mais  j'avoue  mon  péché 
d'orgueil,  et  mon  orgueil  est  de  vous  plaire. 

Adieu,  monsieur;  conservez  vos  yeux  et  votre  appétit,  tan- 
dis que  je  perds  tout  cela.  Conservez-moi  aussi  vos  bontés, 
qui  m'ont  fait  un  plaisir  extrême.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 


6365. 


A  M.  DELISLE  DE  SALES. 


Monsieur,  il  y  a  deux  ans  que  je  no  sors  point  doma cham- 
bre, et  que  la  vieillesse  et  les  maladies  qui  accablent  mon 
corps  très  faible  me  retiennent  presque  toujours  dans  mon 
lit.  Je  ne  prendrai  point  contre  vous  le  parti  de  ceux  qui  vont 
en  carrosse  (1)  :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'un 
homme  qui  écrit  aussi  bien  que  vous  mérite  au  moins  un 
carrosse  à  six  chevaux.  Vous  voulez  qu'on  soit  porté  par  des 
hommes;  j'irai  bientôt  ainsi  dans  ma  paroisse,  supposé  qu'on 
veuille  bien  m'y  recevoir.  En  attendant,  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

6366.  —  A  M.  BASIŒRVÎLLE  (2). 
Au  cliâleau  de  Ferney,  par  Genève,  2  septembre. 

I  thank  you  erneastly  for  the  honour  you  do  me.  I  send 
you  anexemplary  by  the  way  of  Holland.  I  am  your  most 
obedient  servant.— Voltaire,  gentleman  of  the  M.  C.  King's 
Chamber. 

6387.  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  4  septembre. 

«  Il  déclare  qu'il  no  se  chargera  pas  de  porter  la  parole 
»  divine,  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui  la  déshonorent,  et 
»  qu'il  ne  parlera  au  nom  de  Dieu  et  du  roi  que  pour  faire 
»  aimer  l'un  et  l'autre.  » 

«  Le  monarque  a  dit  :  Je  vous  donne  mon  fils;  et  les  peu- 
f>  pies  disent  :  Donnez-nous  un  père  (3). 

Et  le  portrait  de  l'enthousiasme,  et  celui  de  madame  do 
Mainlenon,  si  vrais,  si  fins,  et  si  sublimes;  et  cette  admi- 
rable pensée  do  sentiment  -:  //  est  triste  de  représenter  le  génie 
persécutant  la  vertu;  et  cet  ignorant  Louis  XIV,  moins  blessé 
peut-être  des  Maximes  des  Saints  que  des  maximes  du  Téléma- 
que  ;  et  cette  foule  de  peintures  qui  attendrissent,  et  do  traits 
de  philosophie  qui  instruisent  :  tout  cela,  mon  cher  ami,  est 
admirable;  c'est  le  génie  du  grand  siècle  passé,  fondu  dans 
la  philosophie  du  siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  entré  actuellement  dans  l'Acadé- 
mie, mais  je  sais  quo  vous  êtes  tout  au  beau  milieu  du  tem- 
ple de  la  Gloire. 

Votre  discours  est  si  beau,  que  le  cardinal  de  Fleury  vous 
aurait  persécuté,  mais  sourdement  et  poliment,  à  son  ordi- 
naire. Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  aimât  l'aimable  Fénelon. 
J'eus  l'imprudence  de  lui  demander  un  jour  s'il  faisait  lire 
au  roi  le  Télémaque;  il  rougit  :  il  me  répondit  qu'il  lui  fai- 
sait lire  de  meilleures  choses;  et  il  ne  me  le  pardonna  ja- 
mais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'Académie,  pour  la  famille  do 
cet  homme  unique,  et  surtout  pour  vous.  M.  d'AIembert,  avec 
sa  petite  voix  grêle,  est  un  excellent  lecteur;  ii  fait  tout  sen- 
tir, sans  avoir  l'air  du  moindre  artifice.  J'aurais  bien  voulu 
être  là;  j'aurais  versé  des  larmes  d'attendrissement  et  de 
joie. 

II  ne  manque  à  votre  pièce  de  poésie  qu'un  sujet  aussi  in- 
téressant; elle  est  également  belle  dans  son  genre.  Je  suis 
enchanté  de  ces  deux  ouvrages  et  do  vous.  J'en  fais  mon 


(1)  Delisle  de  Sales  venait  de  publier  les  Lettres  de  Brutus  sur 

les  chars  anciens  et  moilcnics.  (G.  A.) 

(2)  (V'lèbrc  iiupriineiir-éilileur.  Voici  In  traduction  du  billet  édité 
par  MM.  do  Cayrol  et  A.  François  :  «  Monsieur,  je  vous  remercie 
bien  vivement  de  l'honneur  que  vous  mo  faites,  ,1e  vous  envoie 
un  exemplaire  par  la  voie  de  Hollande.  Je  suis  votre  très  obéissant 
serviteur.  —  V.,  gentilhomme  de  la  chambre  de  sa  majesté  très 
chrétienne.  (G.  A.) 

^3)  Citation  do  Y  Eloge  de  Fenelon.  (G.  A.) 
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compliment,  du  fond  do  mon  cœur,  à  madame  votre  femme. 

M.  le  duc  de  Choiseul  sera  flatté  de  voir  ses  bienfaits  si 
heureusement  justifiés. 

M.  de  Létang,  avocat,  l'un  de  vos  admirateurs,  m'a  écrit 
votre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre  aujourd'hui,  je  suis 
trop  malade.  Il  vous  voit  souvent,  sans  doute;  je  vous  prie 
de  le  remercier  pour  moi. 

Embrassez  bien  tendrement  l'illustre  d'Alembert.  Il  est 
donc  associé  à  M.  Duclos;  ils  doivent  tous  deux  vous  ouvrir 
les  portes  d'un  sanctuaire  dont  ils  sont  de  très  dignes  prê- 
tres. Les  Thomas  et  les  Marmontel  n'ont-ils  pas  pris  une 
part  bien  véritable  à  vos  honneurs?  Réunissons-nous  tous 
pour  écraser  l'envie. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  que  moi  à  votre  gloire, 

6368.  —  A  M.  TABAREAU. 

9  septembre  (1). 
Vous  avez  donc  chez  vous  des  suicides  et  des  parricides, 
tandis  que  vous  m'envoyez  d'excellents  melons-,  c'est  l'image 
du  monde;  des  plaisirs  a  droite,  des  horreurs  à  gauche. 
Les  parlements  vont  donc  défiler  paisiblement  (2). 
Voici  une  petite  boîte  do  ma  colonie,  qui  se  met  sous  vo- 
tre protection.  J'embrasse  tendremont  M.  Tabareau  et  M.  Vas- 
selior. 

6369.  -  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

10  septembre  (3). 
Le  vieux  malade  l'ait  mille  compliments  à  M.  Cramer.  Il 
vient  de  recevoir  cinq  volumes  in-4°  de  sou  imprimerie;  il 
est  bien  étonné  d'y  trouver  la  traduction  des  Evangiles  (;i) 
recueillis  par  Fabricius.  Il  doit  savoir  que  cette  traduction 
est  du  sieur  Bigex,  qui  la  fit  imprimer  par  le  sieur  M.-M.  Roy, 
et  qui,  par  conséquent,  sera  en  droit  de  se  plaindre  que  je 
m'attribue  son  ouvrage  :  je  passerai  pour  un  plagiaire;  voilà 
tout  ce  qui  en  résultera. 

La  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Lyon  (5)  est  de  M.  Prost  de 
Royer,  avocat  de  Lyon.  Il  y  a  un  autre  Prost  de  Royer,  pro- 
cureur général  de  la  ville,  qui  s'est  plaint  avec  justice  qu'on 
attribuai  au  procureur  généra!  l'ouvrai  de  l'avocat;  mais  me 
l'imputera  moi,  qui  n'avais  jamais  entendu  parler  do  la  dis- 
pute élevée  dans  Lyon  sur  le  prêt  à  intérêt,  m'imputer  une 
pièce  dans  laquelle  je  suis  loué,  c'est  me  rendre  non  seule- 
ment plagiaire,  mais  ridicule. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  choses  dans  ces  volumes  qui  ne 
sont  pas  de  moi,  et  j'ai  bien  peur  d'être  réduit  à  la  triste 
nécessité  de  les  désavouer  dans  tous  les  journaux. 

Les  pièces  qui  m'appartiennent  sont  imprimées  sans  au- 
cune dos  corrections  que  j'y  ai  faites. 

Tout  cela  est  capable  de  me  faire  un  grand  tort;  mais  sur- 
tout cette  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Lyon  me  fait  une  peine 
extrême.  Il  n'y  a  personne  à  Lyon  qui  ne  sache  que  cette 
lettre  est  do  M.  Prost  de  Royer,  qui  vint  à  Genève  il  y  a  dix 
ans. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  imprimé  vos  cinq  volumes 
sans  me  consulter  sur  une  seule  page.  Je  vous  avais  conjuré 
vingt  fois  par  mes  lettres  de  ne  rien  faire  sans  ma  participa- 
tion. Me  voilà  imprimé  comme  si  j'étais  à  cent  lieues  de 
vous.  Je  suis  très  affligé;  mais  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

6370.  —  A1M.  BORDES. 

13  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  votre  fil- 
leule, et  j'ai  reconnu  son  parrain  :  elle  en  a  l'esprit  et  les 
grâces.  Que  n'êles-vous  le  parrain  do  toute  la  ville  do  Lyon  ! 
J'ai  presque  oublié  mon  âge  et  mes  souffrances  en  voyant 
madame  do  La  Bévière. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  puni  dans  Lyon,  d'un  supplice 
égal  a  celui  de  Damions,  un  homme  qui  avait  assassiné'  sa 
iiioi-o,  qui!  ce  spectacle  attira  une  foule  prodigieuse,  et  que 
le  lendemain,  quand  on  pondit  un  pauvre  diable,  il  n'y  eut 
p">.  un  ■  :  cela  l'ail  voir  évidemment  pourquoi  l'on  court  de- 
puis quelque  ti  Mips  aux  tragédies  dans  le  goût  anglais. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point  reçu  des  Ques- 
tb>.  .s  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  résoudre,  et  qu'un  Gene- 
vois, qui  s'était  chargé  de  vous  les  rendre,  n'a  point  passé 


par  Lyon,  comme  il  m'en  avait  flatté;  je  répare  cette  faute» 
et  j'en  commets  peut-être  une  plus  grande  en  vous  envoyant 
des  choses  peu  dignes  de  vous;  mais,  si  l'auteur  des  Ques- 
tions pense  peu,  il  pourra  faire  penser  beaucoup.  Il  y  a  bien 
des  morceaux  où  il  ne  dit  rien  qu'à  moitié,  et  vous  supplée- 
rez aisément  à  tout  ce  qu'il  n'a  osé  dire. 

Vous  m'attribuez,  mon  cher  philosophe,  trop  de  talent, 
dans  vos  jolis  vers. 

Vous  prétendez  qu'avec  trop  de  largesse 
De  m'enricliir  la  nature  a  pris  soin. 
—  Peu  de  ducats  composent  ma  richesse  ; 
Mais  ils  tont  tous  frappés  à  votre  coin. 

Il  me  semble  que  je  pense  absolument  comme  vous  sur 
tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d'être  examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé,  c'est  là  ce  qui  en  vaut  la 
peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie;  les  philosophes  n'en 
font  point,  les  amis  encore  moins. 

6371.  —  A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  13  septembre  (1). 

Vous  nous  envoyez,  mon  cher  correspondant,  autant  de 
melons  que  ma  colonie  vous  adresse  de  boîtes;  vous  êtes  trop 
bon ,  et  ma  colonie  est  bien  fatigante.  Voici  encoro  des 
montres. 

Votre  peuple  ne  veut  donc  plus  que  des  roues  et  dos  bû- 
chers? La  pendaison  lui  est  insipide  :  cela  justifie  les  tragé- 
dies à  l'anglaise.  Pourquoi  donc  n'a-t-on  jamais  pu  redonner 
l'Atrée  de  Crébillon?  C'est  qu'il  no  suffit  pas  qu'un  specta- 
cle soit  atroce,  il  faut  encore  que  la  pièce  sou  bien  écrite  et 
intéressante. 

Vous  me  rendrez,  mon  cher  ami,  un  très  grand  service,  si 
vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  do  nous  faire  parvenir  mille 
écus  d'or  d'Espagne,  que  M.  Sherer  doit  envoyer  à  la  société 
Valontin,  Dalizelte  et  Dut'our  (2).  Je  vous  embrasse  do  tout  mou 
cœur. 

6372.  —  A  M.  MILLE. 

A  Ferney,  le  13  septembre. 
Un  vieux  malade  demi'bourguignon  a  reçu,  monsieur, 
avec  un  extrême  plaisir,  votre  Histoire  de  Bourgogne  (3),  et 
vous  en  remercie  avec  autant  do  reconnaissance.  Mes  remer- 
ciements tombent  d'abord  sur  votre  dissertation  contre  dom 
Titrier  (4),  que  je  viens  de  lire.  Il  serait  bien  à  désirer  que 
toutes  ces  usurpations,  qui  ne  sont  que  trop  prouvées, 
fussent  enfin  rendues  à  l'Etat.  Dom  Titrier  a  travaillé  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Europe,  et  particulièrement  dans  la 
Franche-Comté,  où  nous  plaidons  actuellement  contre  lui. 
Ses  titres  n'étant  pas  de  droit  humain,  il  prétend  qu'ils  sont 
do  droit  divin;  mais  nous  sommes  assurés  qu'ils  sont  de 
droit  diabolique,  et  nous  espérons  que  le  diable  en  habit  de 
moine  ne  gagnera  pas  toujours  sa  cause.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

6373.  —  A  M.  FABRY. 

16  septembre. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  pancarte,  d'avoir 
la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez,  et  ce  que  je  dois 
faire.  Il  est  très  certain  que  le  nommé  François  Collet,  char- 
pentier, et  domicilié  à  Ferney,  et  possesseur  de  quelques 
champs,  a  acheté  deux  coupes  de  blé  au  marché  de  Gex, 
pour  ensemencer  son  petit  domaine.  Los  employés  lui  volent 
son  cheval  et  son  blé,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  d'acquit 
à  caulion;  mais  il  me  semble  qu'ils  devaient  lui  apprendre 
ce  que  c'est  qu'un  acquit  à  caution,  et  lui  dire  d'en  aller  cher- 
cher un. 

Ils  [n'étendent,  dans  leur  grimoire,  que  cet  homme  est  très 
coupable  pour  n'avoir  pas  lu  les  lettres  de  M.  de  Trudaine; 
niais  ce  pauvre  homme  n'a  jamais  entendu  parler  do  M.  do 
Trudaine,  et,  de  plus,  il  ne  sait  pas  lire. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  do  vous  importuner 
d'une  toile  misère;  mais  coite  minutie  est  très  essentielle 
pour  ce  pauvre  homme,  et  ces  vexations  sont  bien  cruelles. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


(I)  Editeurs,  do  Cayrol  et.  A.  François.  (G.  A.) 
(■2)  On  supprimait  les  parlements  de  province 
de  Paris.  [A.  FrâncpU.) 

(ît)  Kditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
('(i  Voyez,  tome  IV,  celle  traduction.  (G-,  A.) 

(5)  sur  le  prêt  a  intérêt,  (G.  a.) 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(•ii  a  Ferney.  (G.  À.) 

Ci;  Abrégé  chronologique  de  PHUtoirede  Bourgogne.  (G.  A.) 

(/<)  Dans  lo  toino  II  do  l'Abrégé.  (G.  A.) 
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6374.  —  A  M.  VASSELIER. 

A  Fcrncy,  20  septembre  (1). 

On  dit,  mon  cher  correspondant,  que  (ont  s'est  passé  à 
Bordeaux  dans  la  plus  grande  tranquillité,  et  que  M.  de  Ri- 
chelieu, quoique  un  peu  vieux,  a  ou  plus  de  crédit  que  les 
jeunes  dames.  Il  est  à  croire  que  tous  les  autres  régiments 
de  la  robe  seront  réformés  avec  la  même  facilité. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  toutes^ vos  bontés 
pour  ma  colonie  ;  je  me  flatte  qu'elle  sera  protégée  par  M.  le 
duc  d'Aiguillon,  comme  elle  l'était  par  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Voici  une  petite  boîte  qui  se  recommande  à  vous.  Le  vais- 
seau est  prêt  à  partir  de  Marseille;  si  je  tardais  un  moment, 
je  perdrais  une  occasion  que  ma  colonie  no  retrouvera  de 
plus  de  trois  mois.  Mille  compliments  à  M.  Tabareau. 

6373.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Voici  ce  que  le  vieux  solitaire,  le  vieux  malade,  le  vieux 
radoteur  dit  à  son  cher  ange  : 

1°  11  a  reçu  !a  lettre  du  14  septembre. 

2°  M  de  La  Forte  ne  sait  pas  que,  de  ces  deux  portraits, 
l'un  est  de  madame  la  dauphine,  et  l'autre  de  la  reine  de 
Naples;  ce  qui  me  fait  soupçonner  que  ces  deux  portraits 
ne  sont  pas  trop  ressemblants.  Puisque  mon  cher  ange  est 
lié  avec  M.  do  La  Fertè,  je  le  prie,  au  num  de  ma  petite 
colonie,  de  vouloir  bien  nous  recommander  à  lui  ;  elle  four- 
nira tout  ce  qu'on  demandera,  et  à  très  bon  marché. 

3°  Le  jeune  auteur  des  Pélopides  m'a  montré  sa  nouvelle 
leçon,  qui  est  fort  différente  de  la  première.  Il  est  honteux 
de  son  ébauche;  il  vous  prie  instamment  de  la  renvoyer,  et 
de  nous  dire  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vous  faire 
tenir  la  leçon  véritable. 

4°  M.  La°ntin  le  Bourguignon  se  flatte  toujours  que  le  célè- 
bre Lekain  prendra  son  affaire  d'Afrique  (2)  en  considération. 

5°  Si,  dans  l'occasion,  mon  cher  ange  peut  faire  quelque 
éloge  de  nos  colonies  à  M.  le  dus  d'Aiguillon,  il  nous  rendra 
un  grand  service.  Figurez-vous  que  nous  avons  fait  un  lieu 
considérable  d'un  méchant  hameau  où  il  n'y  avait  que  qua- 
rante misérables,  dévorés  do  pauvreté  et  d'écrouelles.  Il  a 
fallu  bâtir  vingt  maisons  nouvelles  de  fond  en  comble.  Nous 
avons  actuellement  quatre  fabriques  de  montres,  et  trois 
autres  petites  manufactures.  Loin  d'avoir  le  moindre  intérêt 
dans  toutes  ces  entreprises,  je  me  suis  ruiné  à  les  encourager, 
et  c'est  cela  même  qui  mérite  la  protection  du  ministère.  Le 
simple  historique  d'un  désert  affreux,  changé  en  une  habi- 
tation florissante  et  animée  est  un  sujet  de  conversation  à 
table  avec  des  ministres.  M.  le  duc  de  Choiseul  avait  daigné 
acheter  quelques-unes  de  nos  montres  pour  en  faire  des 
présents  au  nom  du  roi.  Nos  fabriques  les  vendent  à  un  tiers 
meilleur  marché  qu'à  Paris.  Presque  tous  les  horlogers  de 
Paris  achètent  de  nous  les  montres  qu'ils  vendent  impudem- 
ment sous  leur  nom,  et  sur  lesquelles  ils  gagnent  non  seule- 
ment ce  tiers,  mais  très  souvent  plus  de  moitié.  Tout  cela 
sera  très  bon  à  dire  quand  on  traitera  par  hasard  le  chapitre 
des  arts. 

6°  Je  ne  demande  point  à  mon  cher  ange  le  secret  de 
Parme  :  mais  je  m'intéresse  infiniment  à  M.  de  Felino  i3)  ; 
on  dit  que  ce  sont  les  jésuites  qui  ont  trouvé  le  secret  de  le 
persécuter.  11  est  certain  que  si  les  jésuites  étaient  relégués 
en  enfer,  ils  y  cabaleraient  ;  jugez  de  ce  qu'ils  doivent  faire 
étant  à  Rome. 

7°  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  votre  voisin. 

8°  Comment  mon  autre  ange  se  porte-t-elle?  a-t-elle  repris 
toute  sa  santé?  sa  poitrine  et  son  estomac  sont-ils  bien  en 
ordre?  vous  amusez-vous  tous  deux,  et  madame  Vestris 
ontre-t-ellc  dans  vos  plaisirs? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

6376.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  23  septembre. 
Je  n'ai  pas  été  assez  impudent  pour  oser  interrompre  mon 
héros  dans  son  expédition  de  Bordeaux;  mais  s'il  a  un  mo- 
ment de  loisir,  qu'il  me  permette  de  l'ennuyer  de  mes  re- 
merciements pour  la  bonté  qu'il  a  eue  dans  mes  petites 
affaires  avec  les  héritiers  de  madame  la  princesse  de  Guise, 
et  avec  mon  héros  lui-même. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  k.^ 

(2)  Sophonisbe.  (G.  A.) 

(3)  Du  Tillot,  marquis  de  Felino,  premier  ministre  du  duc  de 
!Parme.  (G.  A.) 


Vous  avez  de  plus,  monseigneur,  la  bonté  de  mo  proléger 
auprès  do  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Je  ne  savais  pas,  quand 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  qu'il  fût  enfin  décidé  quo 
Versoix,  dont  il  était  question,  sfeïait  entièrement  dans  le  dé- 
partement de  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  Je  l'apprends,  et  je  mo 
restreins  à  demander  les  bontés  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  pour 
la  colonie  que  j'ai  établie.  Elle  est  assez  considérable  pour 
attirer  l'attention  du  ministère,  et  pour  mériter  sa  protection 
dans  le  pays  étranger.  Son  commerce  est  déjà  très  étendu  ; 
elle  travaille  avec  succès,  et  ne  demande  ni  no  demandera 
aucun  secours  d'argent  à  M.  l'abbé  Terray.  Je  désire  seule- 
ment qu'on  daigne  la  recommander  à  Paris  à  M.  d'Ogny,  in- 
tendant général  des  postes,  et,  en  Espagne,  à  M.  le  marquis 
d'Ossun,qui  nous  ont  rendu  déjà  tous  les  bons  offices  possi- 
bles, et  que  je  craindrai  encore  moins  d'importuner,  quand 
ils  sauront  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  veut  bien 
me  protéger. 

J'ai  été  entraîné  dans  cette  entreprise  assez  grande  par  les 
circonstances  presque  forcées  où  je  me  suis  trouvé,  et  je  ne 
demande,  pour  assurer  nos  succès,  que  ces  bontés  générales 
qui  no  compromettent  personne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'écris  à  M.  le  duc  d'Aiguillon,  et 
quo  je  me  renomme  de  vous  dans  ma  lettre;  j'espère  que 
vous  ne  me  démentirez  pas.  Il  ne  s'agit,  encore  une  fois,  quo 
de  me  recommander  à  M.  le  marquis  d'Ossun  et  à  M.  d'Ogny. 
Si  vous  voulez  bien  lui  en  écrire  un  petit  mot,  je  vous  en 
aurai  beaucoup  d'obligation. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  fatiguer  de  celto 
bagatelle;  mais  après  tout,  c'est  un  objet  de  commerce  inté- 
ressant pour  l'Etat,  et  qui  augmente  la  population  d'une* pro- 
vince. Vous  êtes  si  accoutumé  à  faire  du  bien  dans  celles 
que  vous  gouvernez,  quo  vous  ne  trouverez  pas  ma  requête 
mal  placée, 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  à  votre  plus  ancien 
courtisan,  qui  vous  sera  attaché  avec  le  plus  tendre  respect 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

6377.  -  A  MILORD  CHESTERF1ELD. 

A  Ferney,  le  2i  septembre. 

Des  cinq  sens  que  nous  avons  en  partage,  milord  Hunting- 
don  dit  que  vous  n'en  avez  perdu  qu'un  seul,  et  que  vous 
avez  un  bon  estomac;  ce  qui  vaut  bien  une  paire  d'o- 
reilles. 

Ce  serait  peut-être  à  moi  de  décider  lequel  est  le  plus  tristo 
d'être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne  point  digérer.  Je  puis  ju- 
ger de  ces  trois  états  on  connaissance  de  cause  ;  mais  il  y  a 
longtemps  que  je  n'ose  décider  sur  les  bagatelles,  à  plus 
forte  raison  sur  dos  choses  si  importantes.  Je  me  borne  à 
croire  que  si  vous  avez  du  soleil  dans  la  belle  maison  que 
vous  avez  bâtie,  vous  aurez  des  moments  tolérables.  C'est 
tout  ce  qu'on  peut  espérer  à  l'âge  où  nous  sommes, et  même 
à  tout  âge.  Cicéron  écrivit  un  beau  traité  sur  la  vieillesse, 
mais  il  ne  prouva  point  son  livre  par  les  faits;  ses  dernières 
années  furent  très  malheureuses.  Vous  avez  vécu  plus  long- 
temps et  plus  heureusement  que  lui.  Vous  n'avez  eu  affaire 
ni  à  des  dictateurs  perpétuels  ni  à  des  triumvirs.  Votre  lot  a 
été  et  est  encore  un  des  plus  désirables  dans  cette  grande 
loterie  où  les  bons  billets  sont  si  rares,  et  où  le  gros  lot  d'un 
bonheur  continu  n'a  été  encore  gagné  par  personne. 

Votre  philosophie  n'a  jamais  été  dérangée  par  des  chi- 
mères qui  ont  brouillé  quelquefois  des  cervelles  d'ailleurs 
assez  bonnes.  Vous  n'avez  jamais  été,  dans  aucun  genre,  ni 
charlatan,  ni  dupe  dos  charlatans  ;  et  c'est  ce  que-je  compte 
pour  un  mérite  très  pou  commun,  qui  contribue  à  l'ombre 
de  félicité  qu'on  peut  goûter  dans  cette  courte  vie,  etc. 

6378.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

Ferney,  28  septembre  (1). 

Vous  ne  pouvez,  mon  cher  Gabriel,  réparer  trop  tôt  la 
méprise  énorme  qu'on  a  faite  en  imprimant  sous  mon  nom, 
dans  cette  collection  plus  énorme  encore,  l'ouvrage  do 
M.  Prost  de  Royor,  avocat  de  Lyon,  sur  le  prêt  à  jour  ou  à 
t'rmo.  C'est,  une  affaire  de  jurisprudence  dont  je  ne  me  suis 
jamais  mêlé;  et,  pour  comble  de  ridicule,  vous  intitulez 
M.  Prost  de  Royer  procureur  général. 

Je  lis  les  volumes  in-'.0  que  vous  m'avez  envoyés  ;  si  vous 
m'aviez  consulté  quand  vous  les  avez  imprimés,  on  n'y  au- 
rait pas  mis  tant  de  petites  pièces  qui  ne  sont  pas  de  moi,  et 
le  tout  aurait  été  imprimé  plus  correctement. 

Je  vois  bien  que  cette  édition  n'a  pas  été  faite  sous  vos 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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yeux  ;  j'y  vois  des  pages  entières  répétées.  Le  monologue  de 
Hamlet  commence  par  ces  mots  : 

Demeure;  il  faut  choisir  et  passer  à  l'instant 
De  la  vie  à  la  mort  et  de  l'être  au  néant. 

Il  y  a  un  vers  d'oublié  dans  l'article  d'Hudibras,  et  cet  oubli 
gâto"absolunient  tout  le  sens. 

Il  y  a  des  vers  oubliés  dans  les  tragédies.  Les  fautes 
d'impression  sont  assez  considérables  ;  elles  exigeront  des 
errata  et  des  cartons.  Mais  ce  qui  m'embarrasse  et  me  morti- 
fie le  plus,  c'est  la  quantité  de  petits  ouvrages  qui  ont  couru 
sous  mon  nom,  et  qui  ne  m'appartiennent  point. 

Je  vois  que  tous  ces  volumes  ne  sont  pas  encore  complets; 
je  vous  réitère  encore  les  justes  prières  que  je  vous  ai  faites 
de  ne  rien  ajouter  à  cette  collection  malheureuse  sans  mon 
aveu  ;  plus  je  la  lis,  plus  je  suis  affligé. 

A  l'égard  de  l'impôt  qu'on  met  sur  le  papier,  il  servira  à 
faire  acheter  les  livres  plus  cher.  Il  y  en  a  trop.  Il  fallail  au- 
trefois encourager  l'imprimerie,  et  on  veut  aujourd'hui  la 
restreindre.  La  lecture  est  l'aliment  de  l'âme;  mais  jo  vois 
que  le  ministère  craint  les  indigestions. 

6379.  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

Le  26  septembre. 

Je  suis  assurément  bien  étonné  et  bien  confondu,  mon 
cher  enfant.  Je  ne  l'aurais  pas  été,  si  on  vous  avait  donné 
une  place  à  l'Académie,  avec  une  pension  ;  c'était  là  ce  qu'on 
devait  attendre.  Je  viens  d'écrire  à  un  homme  (1)  qui  peut 
servir  et  nuire;  mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  Marion 
Delorme  qui  écrit  en  faveur  de  Ninon,  et  qu'on  ne  les  envoie 
toutes  deux  faire  pénitence  aux  Madolonnettes. 

Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  que  cette  affaire 
s'assoupisse  (2)  ;  elle  deviendrait  encore  plus  ridicule  que 
celle  de  Bélisaire;  mais  il  y  a  longtemps  que  le  ridicule  ne 
nous  effraie  point.  Je  suis  sûr  que  si  vos  succès  vous  don- 
nent des  ennemis,  ils  vous  donneront  des  protecteurs.  Tous 
ceux  qui  vous  ont  couronné  sont  intéressés  à  affermir  votre 
couronne.  Tous  les  parents  de  Télémaque  et  do  Calypso 
prendront  votre  parti.  Ce  petit  ouvrage  augmentera  votre 
célébrité.  Courage  !  il  faut  combattre.  Si  on  s'obstine  à  vous 
chicaner,  il  sera  beau  de  dire  :  J'imite  mon  héros,  j'aime  la 
vertu,  et  je  me  soumets. 

6380.  —  A  M.  DE  SAUVIGNY. 

A  Ferney,  23  septembre  (3). 

Monsieur,  il  n'y  a  que  ma  vieillesse  et  mon  état  languis- 
sant qui  aient  pu  m'empêcher  de  venir  vous  faire  ma  cour 
aussi  bien  qu'à  madame  de  Sauvigny. 

Si  nous  pouvions  nous  flatter  que  vous  voulussiez  bien 
nous  faire  l'honneur  de  venir  dîner  dans  notre  masure  de 
Ferney,  nous  serions,  ma  nièce  et  moi,  comblés  de  cet  hon- 
neur. Jo  suis  très  affligé  de  l'indisposition  de  madame  de 
Sauvigny  ;  j'espère  qu'elle  n'aura  pas  des  suites  assez  sérieu- 
ses pour  nous  priver  de  la  grâce  que  vous  voulez  bien  nous 
faire.  Nous  vous  attendrons  demain,  monsieur,  avec  votre 
compagnie  sur  les  deux  heures.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6381.  —  A  M.  AUDIBERT. 

Ferney,  2  octobre. 
Mille  remerciements,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés;  c'est 
en  avoir  beaucoup  que  de  daigner  descendre,  comme  vous 
faites,  dans  toutes  les  minuties  de  ma  cargaison.  Je  félicite 
do  tout  mon  cœur  vos  Marseillais  d'avoir  si  bien  profité  de 
la  mauvaise  spéculation  des  Anglais,  et  de  faire  si  bien  leurs 
affaires  avec  les  Ottomans,  qui  font  fort  mal  les  leurs.  Moi, 
qui  vous  parle,  je  soutiens  actuellement  un  commerce  que 
j'ai  établi  entre  Ferney  et  la  sublime  Porte.  J'ai  envoyé  à  la 
fois  des  montres  à  s'a  hautesse  Moustapha  et  à  sa  majesté 
impériale  russe,  qui  bat  toujours  sa  pauvre  hautesse  ;  et  je 
fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correspondance  avec,  Catherine  II 
qu'avec  le  commandeur  des  croyants.  C'est  une  chose  fort 
plaisante  que  j'aie  bâti  vingt  maisons  dans  mon  trou  de 
Ferney  pour  les  artistes  de  Genève,  qu'on  a  chassés  de  leur 

fiatrie  à  coups  de  fusil.  Il  se  fait  actuellement,  dans  mon  vil- 
age,  un  commerce  qui  s'étend  aux  quatre  parties  du  monde; 
je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que  celui  do  le  faire  fleurir  à  mes 
dépens.  J'ai  trouvé  qu'il  était  assez  beau  de  se  ruiner  ainsi 
de  fond  en  comble  avant  que  de  mourir. 

(1)  Au  chancelier  Maiipemi.  (G.  A.) 

(2)  Un  arrêt  du  conseil  supprimait  l'Eloge  de  Fénelon,  par  La 
Harpe.  (G.  a.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 


Voudriez-vous  bien,  monsieur,  quand  vous  serez  de  loisir, 
me  mander  s'il  est  vrai  que  la  flotte  russe  ait  brûlé  toute  la 
flotte  turque  dans  le  port  de  Lemnos  ;  qu'Aly-Rey  ait  repris 
Damas  et  Jérusalem  la  Sainte;  si  le  comte  Orlof  a  repris 
Négrepont,  et  si  Raguse  s'est  mis  sous  le  protection  du  saint 
Empire  romain? 

Le  commerce  de  Marseille  ne  souffre-t-il  pas  un  peu  de 
toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ravages? 

Je  vous  réitère  mes  remerciements,  et  tous  les  sentiments 
avec  lesquels,' etc. 

6382.  -  A  M.  THOMASSIN  DE  JUILLY  (1). 

Au  château  de  Ferney,  Il  octobre  (2). 
Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chevalier,  et  je  vous 
remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez  à  la  fois  service  à  l'art 
militaire,  qui  est  le  premier,  et  à  tous  les  autres  arts.  On  no 
pouvait  mieux  confondre  le  Jean-Jacques  de  Genève.  Il  n'y  a 
rien  à  répondre  à  ce  que  vous  dites  que,  suivant  les  prin- 
cipes de  ce  charlatan,  ce  serait  à  la  stupide  ignorance  à  don- 
ner la  gloire  et  le  bonheur.  Ce  malheureux  singe  de  Diogène, 
qui  croit  s'être  réfugié  dans  quelques  vieux  ais  de  son  ton- 
neau, mais  qui  n'a  pas  sa  lanterne,  n'a  jamais  écrit  ni  avec 
bon  sens,  ni  avec  bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitât  son  or- 
viétan, il  était  satisfait.  Vous  l'appelez  Zoïle  ;  il  l'est  de  tous 
les  talents  et  de  toutes  les  vertus.  Vous  avez  soutenu  le  parti 
de  la  vraie  gloire  contre  un  homme  qui  ne  connaît  que  l'or- 
gueil. Je  m'intéresse  d'autant  plus  à  cette  vraie  gloire  qui 
vous  est  si  bien  due,  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère 
dans  l'Académie  d'Angers,  pour  laquelle  vous  avez  écrit.  Elle 
a  dû  regarder  votre  ouvrage  comme  une  des  choses  qui  lui 
font  le  plus  d'honneur  ;  vous  m'en  avez  fait  beaucoup  en 
voulant  bien  m'en  gratifier.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime 
et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

6383.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  octobre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettro  du  30  de  septembre  m'a  trouvé 
bien  affligé.  On  dit  que  les  vieillards  sont  durs;  j'ai  le  mal- 
heur d'être  sensible  comme  si  j'avais  vingt  ans.  Le  soufflet 
donné  à  La  Harpe  et  à  notre  Académie  (3)  est  tout  chaud  sur 
ma  joue. 

Ma  colonie,  qui  n'est  plus  protégée,  me  donne  de  très  vives 
alarmes.  Je  me  suis  ruiné  pour  l'établir  et  pour  la  soutenir  ; 
j'ai  animé  un  pays  entièrement  mort;  j'ai  fait  naître  le  tra- 
vail et  l'opulence  dans  le  séjour  de  la  misère  ;  et  je  suis  à  la 
veille  de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit  .-cela  est  dura 
soixante-dix-huit  ans. 

La  situation  très  équivoque  dans  laquelle  est  ma  colonie, 
par  rapport  à  Pétersbourg,  où  elle  avait  de  très  gros  fonds, 
me  met  dans  l'impossibilité  de  rien  faire  à  présent  pour  ma- 
demoiselle Daudet  :  c'est  encore  pour  moi  une  nouvelle 
peine. 

Si  la  retraite  de  M.  do  Felino  avait  pu  produire  quelque 
chose  de  désagréable  pour  vous,  jugez  combien  j'aurais  été 
inconsolable. 

J'ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous  les  or- 
donnez; vous  les  aurez  probablement  dans  quinze  jours. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  les  Pélopides, 
qui  sont  très  différents  de  ceux  qui  sont  entre  vos  mains  ; 
mais,  malgré  toute  ia  vivacité  de  son  âge,  il  sait  attendre. 
Vous  auriez  aussi  la  folie  Ninon  (4),  et  vous  ne  seriez  peut- 
être  pas  mécontent  de  la  docilité  de  ce  jeune  candidat;  mais 
le  temps  ne  me  paraît  guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute  mon  atten- 
tion. Cent  personnes  dont  il  faut  écouter  les  plaintes  et  sou- 
lager les  besoins,  d'assez  grandes  entreprises  près  d'être  dé- 
truites, et  l'embarras  des  plus  pénibles  détails,  font  un  peu 
do  tort  aux  belles-lettres.  Je  vous  demande  en  grâce  de  par- 
ler à  M.  le  duc  d'Aiguillon;  vous  le  pouvez,  vous  le  voyez 
les  mardis;  je  ne  vous  demande  point  de  vous  compromet- 
tre, j'en  suis  bien  éloigné.  Je  lui  ai  écrit,  je  lui  ai  demandé 
en  général  sa  protection;  j'ose  dire  qu'il  me  la  devait:  il  ne 
m'a  point  fait  de  réponse;  ne  pourriez-vous  pas  lui  en  diro 
un  mot?  Serait-il  possible  que  les  bontés  de  M.  le  duc  do 
Choiseul  pour  ma  colonie  m'eussent  fait  tort,  et  que  je  fusse 
à  la  fois  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  fait  du  bien?  cela  se- 
rait rude.  Il  vous  est  assurément  très  aisé  do  savoir,  dans  la 


(1)  Sous-lieutenant  aux  sardes  du  corps.  Il  écrivait  dans  le  Mr- 
:ure.(0.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  a  La  Harpe  du  20  septembre.  (G.  A.) 
Ci)  Le  Dépositaire.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1771. 


conversation,  s'il  est  favorablement  disposé  ou  non.  Voilà 
tout  ce  que  je  conjure  votre  amitié  de  faire  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez,  dans  une  occasion  si  pressante.  Si  M.  le  maré- 
chal do  Richelieu  était  à  Versailles,  il  pourrait  lui  en  dire 
quelques  mots,  c'est-à-dire  en  faire  quelques  plaisanteries, 
tourner  mon  entreprise  en  ridicule,  se  bien  moquer  de  moi 
et  de  ma  colonie  ;  mais  mon  ange  sentira  mon  état  sérieuse- 
ment, et  le  fera  sentir  :  c'est  en  mon  cher  ange  que  j'espère. 
Je  parlerai  belles-lettres  une  autre  fois;  je  ne  parle  aujour- 
d'hui que  tristesse  et  tendresse.  Mille  respects  à  madame 
d'Argental. 

6384.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

12  octobre  (1). 

Je  profite,  mon  cher  marquis,  d'un  moment  de  relâche 
que  me  donnent  mes  fluxions  sur  les  yeux,  pour  vous  dire 
que  j'ai  exécuté  vos  ordres  pour  M.  Marsan  et  pour  les  deux 
montres  que  M.  d'Argental  m'a  recommandé  d'envoyer  à 
votre  adresse,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Richebourg.  Je 
doute  que  madame  Denis  vous  réponde  aussi  régulièrement 
que  moi;  vous  savez  si  elle  est  paresseuse!  Sa  mauvaise 
santé  la  rend  plus  paresseuse  encore,  et  elle  n'écrit  point, 
quand  elle  n'a  rien  à  mander.  Quant  au  jeune  homme  que 
vous  élevez  à  la  brochette  pour  lui  faire  réciter  une  pièce 
grecque  devant  des  comédiens  qui  sont  rarement  français  (2), 
nous  en  parlerons  au  retour  de  Fontainebleau.  Conservez- 
moi  votre  bonne  volonté  et  celle  de  votre  disciple. 

Le  temps  n'est  pas  trop  favorable  pour  les  arts  d'aucune 
espèce  ;  nos  beaux  jours  sont  passés.  Il  sera  beau  à  vous  de 
faire  naître  un  moment  de  crépuscule  :  plus  la  chose  est 
difficile,  plus  elle  vous  fera  honneur  ;  alors  je  viendrai  vous 
embrasser. 

6385.  —  A  M.  DE  POMARET. 

14  octobre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  bien  sensible  à  votre  sou- 
venir. Le  ministère  est  trop  occupé  des  parlements  pour  son- 
ger à  persécuter  les  dissidents  de  France.  On  laisse  du  moins 
fort  tranquilles  ceux  que  j'ai  recueillis  chez  moi;  ils  ne  paient 
même  aucun  impôt,  et  j'ai  obtenu  jusqu'à  présent  toutes  les 
facilités  possibles  pour  leur  commerce. 

Je  présume  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  reste  du  royaume.  On 
s'appesantit  plus  sur  les  philosophes  que  sur  les  réformés  ; 
mais  si  les  uns  et  les  autres  ne  parlent  pas  trop  haut,  on  les 
laissera  respirer  en  paix;  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  espérer 
dans  la  situation  présente.  Le  gouvernement  ne  s'occupera 
jamais  à  déraciner  la  superstition  ;  il  sera  toujours  content, 
pourvu  que  le  peuple  paie  et  obéisse.  On  laissera  le  prépuce 
de  Jésus-Christ  dans  l'église  du  Puy  en  Velay,  et  la  robe  de 
la  vierge  Mario  dans  le  village  d'Argenteuil.  Les  possédés 
qui  tombent  du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi-saint 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  dans  l'église  do  Saint- 
Maur  ;  on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Janvier  a  Naples.  On  ne 
se  souciera  jamais  d'éclairer  les  hommes,  mais  de  les  asser- 
vir. Il  y  a  longtemps  que,  dans  les  pays  despotiques,  sauve 
qui  peut!  est  la  devise  des  sujets. 

6386.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  D'AIGUILLON. 
A  Ferney,  16  octobre. 

Madame,  je  vous  ai  importunée  deux  fois  fort  téméraire- 
ment :  la  première ,  pour  un  gentilhomme  (3)  qui  disai' 
n'avoir  point  tué  un  prêtre,  et  qui  j'avait  tué  ;  la  seconde, 
pour  moi,  qui  disais  ne  pas  recevoir  de  réponse  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon,  et  qui,  le  moment  d'après,  en  reçus  une  pleine 
d'esprit,  de  grâces,  et  de  bonté,  comme  si  vous  l'aviez  écrite. 
Cela  prouve  que  je  suis  un  jeune  homme  de  soixante-dix- 
huit  ans,  très  vif  et  très  impatient,  ce  qui  autrement  veut 
dire  un  radoteur;  mais  je  ne  radote  point,  en  étant  persuadé 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  que  je  vous  donne  sans  difficulté  la  préférence 
sur  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  première  du  nom. 

Il  est  vrai  que  je  meurs  dans  l'impénitence  finale  sur  les 
Testaments  (4)  ;  mais  aussi  je  meurs  dans  le  respect  et  dans 
la  reconnaissance  finale  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
madame,  etc. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  ;i  d'Argental  du  19  janvier  1772.  (G.  A.) 
(3i  Le  comte  de  Beaufort   (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  du  Testament  de  Richelieu.  Voyez  tome  V,  page  3 
(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


6387.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  20  octobre. 

J'ai  bien  vu,  mon  ancien  ami,  que  vos  sentiments  pour 
moi  ne  sont  point  affaiblis,  puisque  vous  m'avez  envoyé 
M.  Racon  (1).  C'est  un  homme  qui  pense  comme  il  faut,  et 
qui  me  paraît  avoir  autant  de  goût  que  de  simplicité.  Il  serait 
à  souhaiter  que  tous  les  procureurs  généraux  eussent  été 
aussi  humains  et  aussi  honnêtes  que  leur  substitut. 

Il  m'apprend  que  vous  avez  encore  changé  do  logement, 
et  que  vous  êtes  dans  une  situation  assez  agréable.  Vivez  et 
jouissez.  Vous  approchez  de  la  soixante-dixième,  et  moi  de 
la  soixante-dix-huitième.  Voilà  le  temps  de  songer  bien  sé- 
rieusement à  la  conservation  du  reste  de  son  être,  de  se  pres- 
crire un  bon  régime,  et  de  se  faire  des  plaisirs  faciles  qui  ne 
laissent  après  eux  aucune  peine.  Je  tâche  d'en  user  ainsi. 
J'aurais  voulu  partager  cette  petite  philosophie  avec  vous, 
mais  ma  destinée  veut  que  je  meure  à  Ferney.  J'y  ai  établi 
une  colonie  d'artistes,  qui  a  besoin  de  ma  présence.  C'est 
une  grande  consolation  que  de  rendre  ses  derniers  jours 
utiles,  et  ce  plaisir  tient  lieu  de  tous  les  plaisirs. 

Adieu;  portez-vous  bien,  et  conservez-moi  une  amitié 
dont  je  sens  le  charme  aussi  vivement  quesi  je  n'avais  quo 
trente  ans. 

6388.  —  A  M.  MARMONTEL. 

21  octobre. 

Mon  cher  ami,  après  les  aventures  des  Rélisaire  et  des 
Fénelon  (2),  il  ne  nous  reste  plus  que  d'adorer  en  silence  la 
main  de  Dieu  qui  nous  châtie.  Les  jésuites  ont  été  abolis,  les 
parlements  ont  été  réformés,  les  gens  de  lettres  ont  leur  tour. 
Rergier,  Ribailler,  Cogcr  pecus  et  omnia  pecora,  auront  seuls 
le  droit  de  brouter  l'herbe.  Vous  m'avouerez  que  je  ne  fais 
pas  mal  d'achever  tout  doucement  ma  carrière  dans  la  paix 
de  la  retraite,  qui  seule  soutient  le  reste  de  mes  jours  très 
la  Munissants. 

Heureux  ceux  qui  se  moquent  gaiement  du  rendez-vous 
donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper  en  enfer,  et  qui  n'ont 
point  affaire  à  des  fripons  gagés  pour  abrutir  |les  hommes, 
pour  les  tromper,  et  pour  vivre  à  leurs  dépens  !  Sauve  qui 
peut  ! 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds-là  vous  puissiez 
choisir,  pour  remplir  le  nombre  de  nos  Quarante,  quelque 
honnête  homme  franc  du  collier,  et  qui  ne  craigne  point  les 
cagots  !  Il  n'y  a  plus  moyen  d'envoyer  un  seul  livre  à  Paris. 
Cela  est  impraticable,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelque 
intendant  ou  fermier  des  postes  qui  soit  assez  hardi  pour 
s'en  charger  :  encore  ne  sais-je  si  cette  voie  serait  bien  sûre. 
Figurez-vous  que  tous  les  volumes  de  Questions  sur  V Ency- 
clopédie qui  ont  été  imprimés  jusqu'ici  l'ont  été  à  Genève, 
à  Neuchâtel,  dans  Avignon,  dans  Amsterdam  ,  que  toute 
l'Europe  en  est  remplie,  et  qu'il  n'en  peut  entrer  dans  Paris 
un  seul  exemplaire.  On  protégeait  autrefois  les  belles-lettres 
en  France  ;  les  temps  sont  un  peu  changés. 

Vous  faites  bien,  mon  cher  confrère,  de  vous  amuser  de 
l'Opéra-Comiquo;  cela  n'est  sujet  à  aucun  inconvénient;  et 
d'ailleurs  on  dit  quo  le  grand  théâtre  tragique  est  tout  à  fait 
tombé  depuis  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché,  et  d'être  persuadé 
de  la  tendre  amitié  qu'on  a  pour  vous  dans  la  retraite  de 
Ferney. 

63S9.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  octobre  (3). 

Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  vous  avoue  qu'ayant  été  ma- 
lade, et  voulant  mettre  de  l'ordre  dans  mes  affaires,  j'ai 
brûlé  tous  mes  papiers  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Votre  lettre, 
dans  cette  expédition,  a  malheureusement  suivi  lo  sort  de 
mes  paperasses;  mais  je  crois  n'avoir  pas  tout  à  fait  perdu 
la  mémoire  de  vos  ordres. 

N'y  a-t-il  pas  cinq  montres  à  vous  envoyer?  Parmi  ces 
cinq  montres,  n'y  en  a-t-il  pas  deux  à  répétition,  l'une  qu'on 
veut  paver  dix-huit  louis,  et  l'autre  dix-sept?  Elles  ont  été 
toutes  deux  commandées  sur-le-champ  ;  celle  de  dix-sept 
ne  vaudra  pas  l'autre.  Vous  aurez  les  trois  montres  sans  ré- 
pétition dans  le  même  temps.  J'adresserai  le  tout  à  M.  d'Ogny, 
si  vous  le  trouvez  bon  ;  il  me  fait  de  ces  petits  plaisirs-là 
quelquefois,  et  j'aurai  le  temps  d'attendre  vos  instructions, 
que  je  ne  brûlerai  plus. 


(1)  Substitut  du  procureur  général  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Le  roman  de  Bélisaire  censuré,  et  YEloge  de  Fénelon  sup* 
primé.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Je  vous  avais  prié  do  vouloir  bien  dire  un  mot  en  faveur 
de  notre  pauvre  colonie  à  M.  le  duc  d'Aiguillon;  mais  heu- 
reusement il  a  prévenu  vos  sollicitations  par  la  lettre  la  plus 
obligeante.  Ainsi,  je  no  vous  supplierai  que  de  lui  parler  de 
ma  reconnaissance,  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  à  Fontainebleau  ou  à  Paris  ;  mais 
si  vous  voyez  noire  Lekain,  ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  ije 
suis  aussi  sensible  à  ses  succès  (pic  lui-même. 

Les  affaires  d'Afrique  et  d'Argos  (1)  iront  comme  elles 
pourront.  Comme  le  traité  a  été  fait  il  y  a  longtemps,  il  est 
bien  difficile  d'y  ajouter  de  nouvelles  clauses.  Ce  sera  pour 
le  congrès  qui  ne  se  présentera  pas  sitôt.  Il  faut  laisser  passer 
Pierre  le  Cruel  (2),  et  la  dame  de  Padilla,  et  tous  ceux  qui 
voudront  passer.  Mes  jeunes  candidats  savent  attendre,  et  le 
vieil  ermite  de  Ferney  sait,  vous  aimer  jusqu'à  son  dernier 
soupir. 

6390.  —  A  M.  BOURGELAT. 

A  Ferney,  25  octobre. 

En  lisant,  monsieur,  la  savante  dissertation  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer,  sur  la  vessie  de  mon  bœuf,  vous 
m'avez  fait  souvenir  du  bœuf  du  quatrième  livre  des  Gcorgi- 
qws,  dont  les  entrailles  pourries  produisaient  un  essaim  d'a- 
beilles. Les  perles  jaunes  que  j'avais  trouvées  dans  cette 
vessie  me  surprenaient  surtout  parleur  énorme  quanlité, 
car  je  n'en  ai  pas  envoyé  à  Lyon  la  dixième  partie.  Cela  m'a 
valu  de  votre  part  des  instructions  dont  un  agriculteur 
comme  moi  vous  doit  les  plus  sincères  remerciements: 
voilà  le  miel  que  vous  avez  fait  naître.  • 

Je  suis  toujours  effrayé  et  affligé  de  voir  les  vessies  des 
hommes  et  des  animaux  devenir  des  carrières,  et  causer  les 
plus  horribles  tourments,  et  je  me  dis  toujours  :  Si  la  nature 
a  eu  assez  d'esprit  pour  former  une  Vessie  et  tous  ses  accom- 
pagnements, pourquoi  n'a-t-elle  pas  eu  assez  d'esprit  pour 
la  préserver  de  la  pierre?  On  est  obligé  de  me  répondre  que 
cela  n'était  pas  en  son  pouvoir,  et  c'est  précisément  ce  qui 
m'afflige. 

J'admire  surtout  votre  modestie  éclairée,  qui  ne  veut  pas 
encore  décider  sur  la  cause  et  la  formation  de  ces  calculs. 
Plus  vous  savez,  et  moins  vous  assurez.  Vous  ne  ressemblez 
pas  à  ces  physiciens  qui  se  mettent  toujours  sans  façon  à  la 
place  de  Dieu,  et  qui  créent  un  monde  avec  la  parole.  Rien 
n'est  plus  aisé  que  de  former  des  montagnes  avec  des  cou- 
rants d'eau,  des  pierres  calcaires  avec  des  coquilles,  et  des 
moissons  avec  des  vitrifications;  mais  le  vrai  secret  delà 
nature  est  un  peu  plus  difficile  à  rencontrer  (3i. 

Vous  avez  ouvert,  monsieur,  une  nouvelle  carrière  par  la 
voie  de  l'expérience  ;  vous  avez  rendu  de  vrais  services  à  la 
société  :  voilà  la  bonne  physique.  Je  ne  vois  plus  que  par 
les  yeux  d'autrui,  ayant  presque  entièrement  perdu  la  vue 
à  mon  âge  de  soixante-dix-huit  ans;  et  je  ne  puis  trop  vous 
remercier  do  m'avoir  fait  voir  par  vos  yeux.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

6391.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  novembre  (4). 

Mon  cher  ange,  il  y  a  des  temps  durs  à  passer  dans  la  vie; 
je  suis  dans  une  de  ces  époques,  et  mon  royaume  n'a  jamais 
été  de  ce  monde.  Je  compte  pourtant  vous  envoyer  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  commander  à  notre  fabrique.  Je 
vous  promets  de  ne  point  brûler  la  petite  lettre  du  2  novem- 
bre, contenant  vos  instructions. 

Je  ne  puis  vous  envoyer  le  petit  écrit  que  je  fis  l'année 
passée,  en  faveur  des  esclaves  de  Saint-Claude.  Je  n'en  ai 
plus  d'exemplaires,  je  n'en  retrouve  plus  ;  c'était  un  petit 
préliminaire  assez  vague,  el  qui  il"  servirait  de  rien  à  celui 
qui  voudrait  rapporter  l'affaire.  C'était  la  voix  qui  criait 
dans  le  désert  !  Préparez  les  chemins  pour  Christ  ou  pour 
Christin. 

Je  sais  que  plusieurs  personnes  puissantes,  qui  ont  des 
mainmortables,  et  qui  craignent  un  règlement  sur  cet  abus, 
sollicitent  vivement  contre  nous.  Ces  personnes  ne  savent 
pas  qu'il  y  aurait  à  gagner  pour  elles  si  on  supprimait  la 
mainmorte  on  France,  comme  elle  est  supprimée  depuis  peu 
en  Savoie.  Leur  cupidité  les  trompe  ;  d'ailleurs  leur  situation 
.  n'est  point  du  tout  colle  de  Saint-Claude.  Ces  soigneurs  ont 
dos  titres,  et  les  chanoines  do  Saint-Claude  n'en  ont  point. 
Nous  ne  plaidons  que  contro  des  moines  usurpateurs  et 
des  moines  faussaires. 


(1)  Sophonisbe  et  les  Pélopùles.  (G.  A.) 

(2i  1'i.erre.  le  Cruel,  Ira^'dic  <le.  do  Hellnv.  (G.  i 

(:t)  Voltaire  vise  ici  Billion.  (<;.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Je  vais  répondre  à  M.  l'abbé  du  Vernet  qui  daigne  être  mon 
historien  (1).  Il  est  plaisant  à  la  vérité  qu'on  fasse  l'histoire 
d'un  homme  do  son  vivant;  mais  je  pense  que  je  pourrai 
esquiver  ce  ridicule  et  que  je  serai  mort  avant  qu'il  ait  ras- 
semble ses  matériaux,  car  ma  santé  est  horriblement  déla- 
brée. Cette  mauvaise  santé,  les  neiges  qui  vont  m'engloutir, 
les  fluxions  sur  les  yeux  qui  recommencent,  et  les  embarras 
horribles  qui  sont  des  suites  inévitables  de  la  fondation  de 
ma  colonie,  ont  fait  un  peu  de  tort  aux  vers  alexandrins  du 
neveu  de  M.  Lantin  et  de  l'autre  jeune  homme.  La  poésie 
s'accorde  mal  avec  les  tribulations. 

Vous  me  direz  que  j'ai  pourtant  toujours  aimé  ce  maudit 
métier  au  milieu  des  épines.  Cela  est  vrai  ;  mais  à  la  fin  on 
succombe.  Que  ne  puis-je  succomber  à  la  tentation  de  venir 
vous  embrasser,  et  vous  renouveler  les  plus  tendres  senti- 
ments dont  un  cœur  ait  jamais  été  pénétré! 

P.-S.  M.  Dupuits  vous  apportera  le  six  et  le  sept  (2). 

6392.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Ferney,  le  8  novembre. 

Le  vieux  malade,  dont  M.  l'abbé  du  Vernet  daigne  être 
l'historien,  n'a  pas  été  en  état  de  le  remercier  plus  tôt. 
Comme  on  ne  fait  guère  l'histoire  des  gens  qu'après  leur 
mort,  il  est  à  croire  que  M.  l'abbé  sera  bientôt  dans  les  rè- 
gles. Le  vieillard  est  mourant  ou  à  peu  près,  et  probable- 
ment son  curé  l'aura  dûment  enterré  avant  que  l'ouvrage 
puisse  paraître. 

On  no  manquera  pas  d'envoyer,  en  attendant,  tout  ce  que 
M.  l'abbé  a  la  bonté  de  demander.  S'il  pouvait  venir  faire 
un  petit  tour  à  Ferney,  il  serait  à  portée  do  lire  beaucoup  de 
choses  et  de  jeter  do  Veau  bénite  sur  le  corps  du  défunt,  qui 
se  recommande  h  ses  prières. 

M.  de  La  Condamine  sait  l'histoire  de  Pelletier  des  Forts  (3) 
et  delà  loterie  de  1729;  il  était  alors  mon  ami,  et  n'avait 
point  encore  fait  de  voyage  dans  le  Nouveau  Monde.  Il  no 
connaissait  point  encore  La  Beaumelle  (4).  Rappelez-lui  la 
parade  de  l'Arménien  chez  madame  Dufay,  qui  nous  aimait 
tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que,  pendant  tout  un  souper,  je 
fus  la  dupe  de  notre  Arménien-Français*  .le  me  souviens 
très  bien  que  je  finis  par  l'embrasser,0  et  par  le  remercier 
de  beaucoup  de  choses  qu'il  m'avait  apprises  en  plaisantant. 
Je  suis,  etc. 

6393.  -  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

A  Ferney,  9  novembre  (5). 

La  belle  Diane,  qui  a  soumis  tant  de  cœurs  et  tué  tant  de 
perdrix,  légère  comme  un  papillon  et  philosophe  comme  Mi- 
nerve, veut-elle  bien  recevoir  l'hommage  d'un  vieux  hibou 
du  mont  Jura? 

Mon  gendre,  M.  Dupuits,  est  bien  heureux,  il  verra  Diane; 
il  ne  m'appartient  que  de  lui  présenter  de  loin  mon  respect 
et  mes  regrets. 

6394.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  novembre. 

Mon  cher  ange,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  faci- 
lités d'envoyer  des  livres.  M.  Dupuits  vous  remettra  le  six 
et  le  sept  (6).  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelque 
chose  de  plus  agréable,  car  j'aime  toujours  mieux  les  vers 
que  la  prose;  mais  actuellement  je  suis  bien  dérouté.  Mes 
colonies,  qui  ne  sont  point  du  tout  poétiques,  sont  pour 
moi  une  source  d'embarras  qui  foraient  tourner  la  tête  à  un 
jeune  homme;  jugez  ce  qui  doit  arriver  à  celle  d'un  pauvre 
vieillard  cacochyme.  Cola  n'empêchera  pas  que  vous  n'ayez 
vos  montres  dans  quelque  temps. 

M.  Dupuits,  ci-devant  employé  dans  l'état-major,  va  solli- 
citer la  faveur  d'être  replacé.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  un  meilleur  officier,  plus  instruit,  (dus  attaché  à  ses 
devoirs,  et  plus  sage.  Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  l'avoir 
marié  à  notre  Corneille;  ils  font  tous  deux  un  petit  ménage 
charmant.  Je  compte  bien,  mon  cher  ange,  que  vous  le  van- 
terez à  M.  le  marquis  do  Monteynard.  Il  y  a  plaisir  à  recom- 
mander des  gens  qui  ne  vous  attireront  jamais  de  reproches. 
Mon  gendre  Dupuits  a  déjà  quinze  ans  de  service.  Comme  le 


(1)  Cotte  Vie  de  Voltaire  ne  parut  qu'on  I78(î.  (A.  François.) 

(2)  Les  tomes  VI  el  VII  des  Questions  sur  t  P.neyelopédic.  (4.  Fran- 
çois.) 

(;!)  \'o,\ez,  loine  VI,  le  Commentaire  historique.  (G.  A) 

(4)  Voyez  au  l't  juillet   I77Ï.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  l'raneois.  (G.  A.) 

(6)  Les  tomes  VI  et  VII  des  Questions.  (G.  A.) 
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temps  va!  ceia  n'est  pas  croyable.  Ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  de  le  voir  bien  établi  avant  que  je  finisse 
ma  chétive  carrière. 

Je  vous  prie  donc,  et  très  instamment,  de  le  protéger  tant 
que  vous  pourrez  auprès  du  ministre. 

J'ai  été  bien  émerveillé  de  l'aventure  de  madame  de  La 
Garde  fl),  et  du  procès  de  M.  Duhauloi  contre  M.  de  Sqye- 
court.  Je  ne  conçois  pas  trop,  quoique  nous  soyons  dans' un 
siècle  de  fer,  comment  des  hommes  de  cette  qualité  se  sont 
mis  fermiers  de  forge. 

J'ai  peine  aussi  à  comprendre  comment  les  étincelles  de 
cette  l'orge  n'ont  pas  un  peu  roussi  le  manteau  de  M.  l'abbé 
Terray.  Je  m'aperçois  qu'il  est  toujours  à  la  tête  des  finan- 
ces, parce  qu'on  ne  me  paie  point  une  partie  de  l'argent 
qu'il  m'a  pris  dans  mes  poches,  dans  l'aventure  des  inscrip- 
tions. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  est  la  porte  qui  con- 
duit à  son  cabinet  et  à  son  cofiïe-fort? 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres,  pour  se  délasser  de 
leurs  travaux,  avaient  volontiers  quelque  catin  à  laquelle  on 
pouvait  s'adresser  dans  l'occasion. 

A  propos  de  catin,  n'avez-vous  pas  quelque  actrice  un  peu 
passable  à  la  Comédie  qui  puisse  jouer  Zaïre  et  Olympic/  <> 
sont  deux  pièces  que  j'aime  :  Objmpie  d'ailleurs  est  faite  pour 
le  peuple;  il  y  a  des  prêtres  et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai 
pas  jouer;  mais  on  aime  ses  enfants,  quoiqu'on  soit  éloigné 
d'eux.  C'est  ainsi  que  je  vous  aime,  mon  cher  ange,  et  que 
je  suis  attaché  à  madame  d'Argental  avec  le  plus  tendre  res- 
pect, 

6395.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9  novembre. 

Vous  pardonnez  sans  doute,  mon  cher  militaire  philosophe, 
au  vieux  malade  qui  paraît  si  négligent;  mais  il  sera  tou- 
jours pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  amitié.  Je  prends 
la  liberté  d'en  dire  autant  à  madame  Dixneufans,  qui  est 
tout  aussi  philosophe  que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Méprise  d'Arras  (2).  Premiè- 
rement, le  paquet  serait  trop  gros;  en  second  lieu,  ayant  été 
mieux  informé,  j'ai  su  que  l'avocat  avait  fait  un  roman  plu- 
tôt qu'un  faclum,  et  qu'il  avait  joint  au  ridicule  de  sa  décla- 
mation puérile  le  malheur  de  mentir  en  cinq  ou  six  endroits 
imjMirtants.  Ce  bavard  m'avait  induit  en  erreur;  ainsi  on  est 
obligé  de  supprimer  la  Méprise.  Le  malheureux  qui  a  été 
condamné  à  la  roue  était  assurément  très  innocent;  sa  femme, 
condamnée  à  être  brûlée,  était  plus  innocente  encore;  mais 
l'avocat  n'en  est  qu'un  plus  grand  sot  d'avoir  affaibli  une  si 
bonne  cause  par  des  faussetés,  et  d'avoir  détruit  des  raisons 
convaincantes  par  des  raisons  pitoyables.  J'ignore  actuelle- 
ment où  cette  affaire  abominable  en  est;  je  sais  seulement 
que  la  malheureuse  veuve  de  Montbailli  n'a  point  été  exé- 
cutée. Il  est  arrivé  à  cette  infortunée  la  même  chose  qu'aux 
prétendus  complices  du  chevalier  de  La  Barre.  Le  supplice  de 
ce  jeune  officier,  qui  serait  certainement  devenu  un  homme 
d'un  très  grand  mérite,  arracha  tant  de  larmes  et  excita  tant 
d'horreur,  que  les  misérables  juges  d'Abbeville  n'osèrent  ja- 
mais achever  le  procès  criminel  de  ces  pauvres  jeunes  gens 
qui  devaient  être  sacrifiés  au  fanatisme.  Ces  fatales  catastro- 
phes, qui  arrivent  de  temps  en  temps,  jointes  aux  malheurs 
publics,  font  gémir  sur  la  naturo  humaine.  Mais  que  mon 
militaire  philosophe  soit  heureux  avec  madame  Dixneufans! 
il  est  de  l'intérêt  de  la  Providence  que  la  vertu  soit  quelque- 
fois récompensée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon;  on  en  fait 
autant  à  Rennes  et  à  Grenoble.  Celui  de  Dombes,  qui  n'était 
qu'une  excroissance  inutile,  est  supprimé.  Voilà  toute  cette 
grande  révolution  finie  plus  heureusement  et  avec  plus  de 
tranquillité  qu'on  n'avait  osé  l'espérer.  La  justice  rendue  gra- 
tuitement, et  celle  des  seigneurs  exercée  aux  dépens  du  roi, 
seront  une  plus  grande  époque,  et  la  plus  honorable  de  ce 
siècle.  Un  grand  mal  a  produit  un  grand  bien.  Il  y  a  de 
quoi  se  consoler  do  tant  de  malheurs  attachés  à  notre  pauvre 
espèce. 

Vous  ne  retournez  à  Paris  qu'à  la  fin  de  décembre;  il  fau- 
dra que  vous  alliez  servir  votre  quartier  ;  vous  n'aurez  guère 
le  temps  de  voir  M.  d'Alembert;  mais,  si  vous  le  voyez,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma 
vie  entre  vous  et  lui. 

Notre  ermitage  vous  renouvelle  les  sincères  assurances  de 
l'amitié  la  plus  inviolable. 


(1)  Maîtresse  de  l'abbé  Terray.   Elle   rançonnait  tellement  les 
solliciteurs  que  le  ministre  dut  la  chasser.  (G.  a.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  l'Affaire  Montbailli.  (G.  A.) 


6396.  —  A  M.  VASSEL1ER. 

A  Ferney,  11  novembre  (1). 

Dieu  soit  béni,  et  M.  le  chancelier  !  Je  n'écris  point  au  pre- 
mier: je  le  verrai  bientôt.  Je  fais  mon  compliment  au  second. 
Je  vous  prie,  mon  cher  correspondant,  do  donner  cours  au 
petit  paquet  quo  je  lui  envoie.  Puisse-t-on  réformer  la  juris- 
prudence, comme  on  a  réformé  les  jurisprudents  ! 

Je  vois  enfin  que  la  révolution  des  parlements  se  fera  aussi 
doucement  que  celle  des  jésuites;  cela  est  consolant.  Mille 
tendres  amitiés  à  31.  Tabareau  et  à  M.  Vasselier. 

6397.  —  A  GUSTAVE  III. 

12  novembre. 
Sire,  c'est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  l'attendrissement 
et  l'admiration  que  j'ai  lu  l'éloge  du  roi  votre  père,  composé 
par  votre  majesté.  L'Europe  prononce  le  vôtre;  permettez  à 
un  étranger  de  joindre  sa  voix  à  toutes  celles  qui  font  mille 
vœux  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  né  votre  sujet,  je  le  suis 
par  le  cœur,  et  les  sentiments  de  ce  cœur  que  vous  avez  péné- 
tré sont  l'excuse  de  la  liberté  que  je  prends.  Je  suis  avec  le 
plus  profond  respect,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 

6398.  —  A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

15  novembre  (2). 

Le  vieux  malade  vous  doit  une  réponse,  mon  cher  marquis; 
son  état  ne  lui  permet  pas  d'être  le  plus  exact  des  correspon- 
dants. Il  n'en  est  pas  moins  sensible.  Vous  aurez  votre  mon- 
tre, que  notre  pauvre  colonie  a  faite  à  très  bon  marché,  et 
qui  est  très  bonne.  Vous  aurez  les  Pélopides  du  jeune  homme, 
qui  ne  sont  pas  bons,  mais  qui  valent  cent  mille  fois  mieux 
que  le  Visigoth  Àtrée  du  barbare  Crébillon.  Mais  il  ne  sait 
comment  vous  adresser  le  paquet.  Démenez-vous  un  peu,  et 
tâchez  d'attraper  quelque  contre-seing.  Portez-vous  mieux 
que  moi.  Madame  Denis  est  toujours  bien  paresseuse;  mais 
que  voulez-vous  qu'on  vous  mande  du  mont  Jura?  C'est  à 
MM.  les  Parisiens,  qui  sont  au  centre  des  belles  nouvelles,  à 
réjouir  les  campagnards  casaniers. 

Nous  avons,  dans  un  de  nos  villages,  une  troupe  de  comé- 
diens qu'on  dit  assez  bonne.  Je  n'y  vas  jamais.  Il  y  a  une  ma- 
demoiselle Camille  (3),  grande  fille,  bien  faite,  belle  voix,  de 
l'esprit,  de  l'âme.  Pourquoi  l'avez-vous  laissée  aller?  Vous 
auriez  formé  cela. 


6399. 


■  A  M.  BASKERVILLE. 


A  Ferney,  par  Genève,  16  novembre  (4). 

The  old  seribler,  to  whom  you  hâve  been  so  kind  as  to 
send  your  magnificent  éditions  of  Virgil  and  Milton,  thanks 
you  heartily. 

He  will  send  you,  as  soon  as  possible,  his  poor  sheetsduty 
corrected.  They  stand  in  great  need  of  it.  » 

Your  most,  etc. 

6400.  -  A  M.  HENNIN. 

18  novembre. 

Le  vieux  malade  et  madame  Denis  font  bien  leurs  compli- 
ments à  M.  Hennin,  et  souhaitent  un  bon  voyage  à  M.  et  à 
madame  Le  Gendre. 

Le  parlement  de  Grenoble  est  réduit  à  quarante  membres. 

L'impôt  sur  la  nouvelle  noblesse  est  perçu  depuis  long- 
temps par  les  subdélégués.  Il  produit  beaucoup,  et  n'est 
point  affermé  300,000  livres. 

L'impôt  de  soixante  livres  par  quintal,  sur  les  livres  étran- 
gers, est  enregistré  depuis  longtemps. 

Le  conseil  supérieur  de  Lyon  a  été  reçu  à  sa  rentrée  avec 
des  battements  de  mains. 

C'est  une  compagnie  de  Paris  qui  a  traité  des  nouvelles 
charges  d'agents  de  change  à  Lyon. 

L'impératrice  de  Russie  a  payé  les  artistes  do  Ferney. 

La  peste  n'est  point  à  Moscou;  du  moins  on  ne  veut  pas 
que  ce  soit  la  peste. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  iMliteurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Elle  entra  a  la  ComônMi'-llaliruue  et  y  réussit.  (A.  François.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.—  «Le  vieux  grifibiï&eUr, 
ii  qui  vous  avez  eu  la  bonté  d'envoyer  vos  magnifiques  éditions  dû 
Virgile  et  de  Milton  vous  remercie  de  tout  son  cœur.  Il  vous  en- 
verra le  plus  tôt  possible  ses  pauvres  chiffons  dûment  corrigés; 
ils  en  ont  grand  besoin.  »  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


Je  rerois  une  lettre  (1).  Ce  n'est  point  la  peste. 
La  pe'ste  est  au  trésor  royal  à  Paris. 

6401.  —  A  M.  VASSELIER. 

22  novembre  (2). 
Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  de 
votre  jésuite  Richeome  (3)  :  c'est  un  bon  impertinent.  Il  est 
bon  d'avoir  cela   dans  se  bibliothèque,  et  de  voir  jusqu'où 
l'esprit  humain  peut  aller  en  fait  de  bêtise. 

Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  Tabareau, 
quand  vous  lui  écrirez  à  Rome.j 

6402.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  23  novembre. 
«  Autant  que  l'université  de  Paris  était  autrefois  célèbre  et  bril- 
lante, autant  est-elle  tombée  dans  l'avilissement.  La  faculté  de 
théologie  surtout  me  paraît  le  corps  le  plus  méprisable  qui  soit 
dans  le  royaume.  »  Ces  paroles  sont  tirées  de  Y  Histoire  critique 
de  la  philosophie,  par  M.  Deslandes,  t.  III,  p.  299. 

Nous  sommes  bien  loin,  vous  et  moi,  mon  cher  ami,  de 
penser  comme  l'auteur  de  cette  histoire.  Nous  respectons 
tous  deux,  comme  nous  le  devons,  le  concile  perpétuel  des 
Gaules,  et  surtout  le  père  du  concile  qui  a  daigné  vous  re- 
prendre et  vous  faire  sentir  la  vérité.  Il  est  triste  pour  moi 
d'ignorer  son  nom,  et  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  justice 
qu'il  mérite. 

J'ignore  aussi  le  nom  du  jeune  homme  égaré  (4)  qui  préfère 
le  talent  de  faire  de  bons  vers  à  la  dignité  de  cuistre  de  col- 
lège. Roileau  certainement  ne  travaillait  pas  si  bien  à  son 
âge.  Il  lui  manque  très  peu  de  chose  pour  égaler  le  Boileau 
du  bon  temps. 

Je  voudrais  peul-èlie  qu'il  changeât  icisa  main  d'uneonde; 
cet  hémistiche  n'est  pas  heureux. 

Et  son  bras  demi-nud  est  armé.  On  prononce  nu  est,  et  cela 
est  rude. 

Je  ne  sais  si  on  aimera  la  voix  langoureuse  :  la  chaleur  du 
baiser  est  dans  Vertumne  :  ainsi  j'aimerais  mieux  donne  un 
haiser  que  prend  un  baiser.  Ovide  a  dit  :  Dédit  oscula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  et  do  l'ormeau  fût 
écrit  avec  plus  de  soin.  Ces  feuillages  verts,  dans  les  airs,  sont 
un  peu  faibles.  Il  faut  que  ce  morceau  l'emporte  sur  celui 
de  l'opéra  des  Sens. 

Essayer  à  la  fin  sa  douceur  fortunée.  Cette  douceur  fortu- 
née est  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n'eût  vu  tant  d'amants  sur  ses  pas.  Cela  veut 
dire  :  Si  vous  étiez  mariée,  vous  auriez  plus  d'amants  que 
personne.  Cela  n'est  ni  honnête,  ni  de  l'intérêt  de  Vertumne. 
Ovide  dit  :  Si  vous  vouliez  vous  marier,  Hélène  n'aurait  pas 
plus  de  prétendants.  Il  ne  dit  pas  si  vous  vouliez  essayer. 

Peut-être  que  Je  discours  de  Vertumne  est  un  peu  trop 
long  dans  l'auteur  français  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  languisse  un 
peu.  Il  fera  plus  d'effet  s'il  est  plus  resserré. 

Voilà  toutes  mes  réflexions  sur  un  très  bel  ouvrage.  31  me 
semble  qu'il  faudrait  faire  une  souscription  pour  engager 
l'auteur  à  suivre  un  si  beau  talent.  Je  souscris  pour  deux 
cents  francs,  parce  que  je  suis  devenu  pauvre;  ma  colonie 
m'a  ruiné. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami  ;  macte  ani- 
mo.  La  carrière  est  rude,  mais  elle  est  belle. 

6403.   —  A  M.  SABATIER  DE  CAVAILLON. 

Au  château  de  Ferney,  25  novembre. 
Je  ne  sais,  monsieur,  co  que  c'est  que  le  libelle  (5)  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Quand  je  l'aurais  eu,  je 
n'aurais  pas  pu  le  lire,  étant  devenu  presque  entièrement 
aveugle,  d'ailleurs  fort  près  de  ma  fosse,  et  n'ayant  pas  de 
temps  à  perdre.  J'ai  ouï  dire  que  cette  rapsodio  était  d'un 
nommé  La  Rcaumelle ,  ci -devant  apprenti  pasteur  à  Ge- 
nève, et  devenu  loup  en  France.  Je  suis  fort  étonné  qu'on 
ose  mettre  une  telle  infamie  sous  le  nom  d'un  homme  tel 
que  vous.  Toutes  ces  pauvretés-là  no  font  de  mal  à  personne. 
M.  de  Fontenelle  disait  que  sa  chambre  no  contiendrait  pas 
tous  les  livres  qu'on  avait  faits  contre  lui  ;  ceux  qu'on  im- 


(1)  Celle  du  6/17  octobre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Auteur  de  deux  volumes   in-lolio  de  controverses.  Mort  en 
1625.  (G.  A.) 

(4)  Fariau  do  Saint-Ange,  traducteur  des  Métamorphoses  <\  <>\ ni, 

(G.  A.) 

(5)  Les  Trois  Siècles  de  la  littérature,  par  l'abbé  Sabaticr  do 
Castres.  (G.  A.) 


prima  contre  Louis  XIV  n'auraient  pas  tenu  dans  le  château 
de  Versailles.  Je  rends  grâces  au  polisson  qui  m'a  valu  toutes 
vos  politesses,  auxquelles  je  suis  fort  sensible.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur, 
votre,  etc. 

5979.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS 

A  Ferney,  le  27  novembre. 

On  me  mande,  monseigneur,  qu'un  Anglais,  très  Anglais, 
qui  s'appelle  Muller,  homme  d'esprit,  pensant  et  parlant  li- 
brement, a  répandu  dans  Rome  qu'à  son  retour  il  m'appor- 
terait les  oreilles  du  grand  inquisiteur  dans  un  papier  de  mu- 
sique; et  que  le  pape,  en  lui  donnant  audience,  lui  a  dit  : 
«  Faites  mes  compliments  à  M.  de  Voltaire,  et  annoncez-lui 
»  que  sa  commission  n'est  pas  faisable  ;  le  grand  inquisi- 
»  teur  à  présent  n'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilles.  » 

J'ai  bien  quelque  idée  d'avoir  vu  cet  Anglais  chez  moi; 
mais  je  puis  assurer  votre  éminence  que  je  n'ai  demandé 
les  oreilles  de  personne,  pas  même  celles  de  Fréron  et  de  La 
Beaumelle. 

Supposé  que  M.  Muller  ou  Milles  ait  tenu  ce  discours  dans 
Rome,  et  que  le  pape  lui  ait  fait  cette  réponse,  voici  ma  ré- 
plique ci-jointe.  Je  voudrais  qu'elle  pût  vous  amuser;  car, 
après  tout,  cette  vie  ne  doit  être  qu'un  amusement.  Je  vous 
amuse  très  rarement  par  mes  lettres,  car  je  suis  bien  vieux, 
bien  malade,  et  bien  faible.  Mes  sentiments  pour  vous  ne 
tiennent  point  de  cette  faiblesse  ;  ils  ne  ressemblent  point  à 
mes  vers.  Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  conservez  vos 
bontés  pour  le  vieillard  de  Ferney. 

Le  grand  inquisiteur,  selon  vous,  très  saint  père, 

N'a  plus  ni  d'oreilles  ni  d'yeux  : 
Vous  entende/  1res  bien,  vous  voyez  encor  mieux, 
Et  vous  savez  surtout  bien  parler  et  vous  taire. 
Je  n'ai  point  ces  lalenls,  mais  je  leur  applaudis. 
Vivez  longtemps  heureux  dans  la  paix  de  l'Eglise; 

Allez  1res  tard  en  paradis  : 
Je  ne  suis  point  pressé  que  l'on  vous  canonise. 
Aux  honneurs  de  là-haut  raniment  on  atteint. 
Vous  êtes  juste  et  bon,  que  faut-il  davantage  ? 
C'est  bien  assez,  je  crois,  qu'on  dise  :  «  Il  fut  un  sage.  » 

Dira  qui  veut  :  «  H  fut  un  saint.  » 

6101.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  novembre. 

Vraiment,  mon  héros,  quand  je  vous  envoyai  le  Boling- 
broke  par  la  poste  de  Toulouse,  ce  fut  plutôt  pour  amuser  le 
politique  que  pour  instruire  le  philosophe.  Vous  êtes  tout 
instruit;  cependant  il  n'est  pas  mal  de  répéter  quelquefois 
son  catéchisme,  pour  s'affermir  dans  cette  bonne  doctrine 
qui  fait  jouir  de  la  vie  et  mépriser  la  mort. 

Un  autre  Anglais  nommé  .Muller,  qui  m'était  venu  voir  à 
Ferney,  et  qui  croit  être  partout  dans  le  parlement  de  West- 
minster, s'est  avisé  de  dire  depuis  peu,  dans  Rome,  qu'il  s'é- 
tait chargé  de  me  rapporter  les  oreilles  du  grand-inquisiteur 
dans  un  papier  de  musique.  Le  pape  en  ayant  été  informé, 
lui  a  dit  :  «  Faites  bien  mes  compliments  à  M.  de  Voltaire; 
»  mais  dites-lui  que  sa  commission  est  infaisable  :  logrand- 
»  inquisiteur  n'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilles.  » 

Moi,  qui  n'avais  pas  du  tout  chargé  mon  Anglais  de  cette 
mauvaise  plaisanterie,  j'ai  été  tout  confondu  du  compliment 
de  sa  sainteté.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  que  je  lui 
croyais  les  meilleures  oreilles  et  les  meilleurs  yeux  du 
monde,  un  ingegno  accorto,  tm  cuore  bcnevolo,  et  que  je 
comptais  sur  sa  bénédiction  paternelle  in  arliculo  mortis. 

A  vue  de  pays,  votre  cour  des  pairs  ne  sera  pas  longtemps 
le  parlement  de  M.  Muller.  Voilà  une  grande  révolution  faite 
en  peu  de  mois;  c'est  une  époque  bien  remarquable  dans 
l'histoire  des  Welches. 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  l'assassinat  du 
roi  do  Pologne  (1)  ;  c'est  bien  là  une  autre  affaire  parlemen- 
taire. Je  vous  supplie  de  remarquer  que  voilà  cinq  têtes 
couronnées,  cinq  images  de  Dieu,  assassinées  en  très  peu  de 
temps  (2)  dans  ce  siècle  philosophique.  On  ne  peut  pas  diro 
pourtant  que  les  philosophes  aient  eu  beaucoup  do  parte 
ces  actions  d'Aod  et  de  Ravaillac. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur;  il  faut  que  ceux 
qui  ont  encore  la  vigueur  du  bol  âge  aient  pitié  do  ceux  qui 
l'ont  perdue. 


(1)  Le  3  novembre  1771.  (G.  A.) 

(2)  Louis  XV,  Joseph  de  Portugal,  Pierro  III,  Ivan  et  Slanislas- 
Auguste.  (G.  A.) 
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6406.  —  A  M.  FRANÇOIS  TRONCHIN  (1). 

Au  château  de  Ferney,  le  1«  décembre. 

Mon  cher  successeur  des  Délices,  je  m'en  rapporte  bien  à 
vous  sur  la  statue;  personne  n'est  meilleur  juge  que  vous  (2). 
Pour  moi,  je  ne  suis  que  sensible  ;  je  ne  sais  qu'admirer  l'an- 
tique dans  l'ouvrage  de  M.  Pigalle;  nu  ou  vêtu,  il  ne  m'im- 
porte. Je  n'inspirerai  pas  d'idées  malhonnêtes  aux  dames,  de 
quelque  façon  qu'on  me  présente  à  elles.  Il  faut  laisser 
M.  Pigalle  le  maître  absolu  de  la  statue.  C'est  un  crime  en 
fait  de  beaux-arts  do  mettre  des  entraves  au  génie.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  qu'on  le  A'epréseute  avec  des  ailes;  il  doitvoler 
où  il  veut  et  comme  il  veut. 

Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigalle,  de  lui  dire 
comme  je  pense,  de  l'assurer  de  mon  amitié,  de  ma  recon- 
naissance, et  de  mon  admiration.  Tout  ce  que  je  puis  lui 
dire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  réussi  dans  les  arts  que  j'ai  cul- 
tivés que  quand  je  me  suis  écouté  moi-même. 

6407.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  décembre. 

Mon  cher  ange,  Florian  arrive  ;  il  m'apporte  votre  lettre. 
Je  suis  bien  faible,  bien  misérable,  bien  accablé  de  tous  les 
horribles  détails  de  ma  colonie,  qui  ne  conviennent  guère  à 
un  vieux  malade  ;  mais  je  vous  réponds  sur-le-champ  comme 
je  peux,  et  cela  article  par  article,  comme  un  homme  qui 
fait  semblant  d'avoir  de  l'ordre. 

Je  ne  savais  pas  que  IV  et  V  (3)  vous  manquassent  :  vous 
les  aurez  par  la  première  occasion  ;  mais  vous  n'aurez  pas 
sitôt  ni  Pélopides,  ni  mademoiselle  Lenclos,  ni  Sophonisbe. 

C'est  une  terrible  chose  qu'une  colonie;  je  n'aurais  pas 
conseillé  à  Sophocle  d'en  établir  ;  et  je  suis  devenu,  de  plus, 
si  questionneur,  que  je  n'ai  fait  que  des  Questions  depuis 
deux  mois. 

Je  répondrai  à  la  question  de  votre  ami  :  Pourquoi  les 
Guèbr es  et  Sophonisbe  ne  sont-ils  pas  dans  le  recueil?  C'est 
que  ces  ouvrages  n'étaient  pas  encore  faits  quand  le  mar- 
quis (4)  imprimait  mes  facéties  théâtrales  sans  consulter  ni 
le  prince  ou  son  frère,  ni  moi;  et  ce  qui  vous  étonnera,  c'est 
que  je  n'ai  pas  vu  une  page  de  son  édition. 

Je  suppose  que  mademoiselle  Daudet  est  auprès  de  ma- 
dame de  Strogonof.  En  ce  cas,  elle  est  avec  la  personne  la 
plus  riche  de  la  Russie.  Si  c'est  madame  Stagarof,  comme 
vous  l'écrivez,  je  ne  la  connais  pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  suis  au  désespoir  d'avoir  été  inutilo  à  mademoiselle 
Daudet. 

J'ai  encore  un  petit  mot  à  dire  pour  M.  le  merquis  de 
Monteynard.  J'ai  retrouvé  le  mémoire  qu'il  avait  la  bonté  de 
me  demander,  et  je  le  lui  ai  envoyé  accompagné  d'un  autre 
que  j'ai  présenté  hardiment  à  tous  les  juges.  Dans  ce  nou- 
veau mémoire  (5),  j'ai  l'insolence  do  proposer  de  faire  une 
loi  générale  sur  la  mainmorte,  et  d'abolir  cet  usage  qui  jure 
avec  le  nom  de  France,  et  surtout  avec  celui  do  Franche- 
Comté.  J'ose  indiquer  un  moyen  de  dédommager  les  seigneurs 
en  augmentant  un  peu  les  redevances,  et  en  rendant  les  vas- 
saux libres  :  je  prends  même  la  liberté  d'ajouter  que  ce  rè- 
glement mettrait  le  comble  à  la  gloire  du  ministère.  M.  le 
chancelier  a  poussé  la  bonté  jusqu'à  m'écrirc  à  ce  sujet.  J'es- 
père beaucoup.  Je  mourrai  heureux  si  je  puis  avoir  contri- 
bué à  briser  les  fers  do  plus  de  deux  cents  rnillo  sujets  du 
roi  :  c'est  un  de  mes  rêves. 

Je  viens  à  présont  à  l'article  des  montres,  M.  Le  Gendre  (6), 
de  Versailles,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  doit  vous  on  re- 
mettre une,  ou  à  madame  d'Àrgental.  M.  le  baron  Duben, 
seigneur  suédois,  en  a  trois  autres  qu'il  doit  remettre  à  ma- 
dame d'Argental  ou  à  vous.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  qu'on 
ne  lardera  pas  à  vous  envoyer.  Je  ne  savais  pas  que  de  ces 
cinq  montres  il  y  en  eût  une  nommément  pour  M.  de  Thi- 
bouville.  Je  croyais  que  c'était  une  commission  qu'il  donnait 
pour  une  autre  personne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbé,  mon  historien. 
Je  lui  ai  écrit;  je  l'ai  invité  à  venir  chez  moi;  j'ignore  s'il  a 
reçu  ma  lettre. 


(1)  C'est  l'ancien  conseiller  d'Etat  de  Genève.  11  était  alors  à  Pa- 
ris. (G.  A.) 

(2)  La  nudité  de  la  statue  projetée  par  Pigalle  avait  occasionné 
un  schisii)  ■  parmi  lus  souscripteurs.  (G.  A.) 

(3)  Des  Questions.  (G.  A.) 

(4)  Gabriel  Cramer.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  Coutume  de  Franche*Comté,  dans  les  Ecrits 

POUR  LES  SERFS   DU   MONT  JURA.   (G.  A.) 

(6)  Beau-frère  de  Hennin.  (G.  A.) 


Voilà  tous  les  articles  traités  sommairement.  Celui  de  la 
santé  de  madame  d'Argental  est  le  plus  intéressant.  Madame 
Denis  et  moi  nous  nous  mettons  tous  deux  à  l'ombre  des 
ailes  de  nos  anges.  No  nous  oubliez  pas  auprès  de  votre 
ami. 

6408.  —  A  M.  DE  BELLOY. 

2  décembre. 
Le  vieux  chantre  des  pays  étrangers  fait  ses  tendres  com- 
pliments au  chantre  brillant  des  Français.  C'est  une  belle 
époque  pour  la  littérature  qu'un  simple  fils  d'Apollon  succèdo 
à  un  prince  du  sang,  et  que  celui  qui  célèbre  si  bien  la  gloire 
des  Capets  remplace  un  descendant  de  Hugues.  Le  vieux  ma- 
lade est  enchanté  d'avoir  un  tel  confrère,  cela  seul  est  ca- 
pable de  lo  rajeunir;  lo  discours  de  réception  achèvera  de  lui 
rendre  la  santé.  Son  T  :  H  :  0  :  S  :  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

6409.  —  a  stanislas-auguste  poniatowski. 

A  Ferney,  3  décembre. 

Sire,  votre  majesté  m'a  honoré  de  trop  de  bontés  pour 
que  jo  ne  mêle  pas  ma  voix  à  toutes  celles  qui  font  des 
vœux  pour  votre  conservation  et  pour  votre  bonheur.  Ma 
voix,  à  la  vérité,  n'est  que  celle  qui  crie  dans  lo  désert,  mais 
elle  est  sincère;  elle  part  du  cœur.  Et  quel  cœur  en  effet  ne 
doit  pas  être  sensible  à  tout  ce  qui  intéresse  votre  personne! 
il  faut  être  barbare  pour  ne  pas  vous  aimer;  il  faut  entendre 
bien  mal  ses  intérêts  pour  ne  vous  pas  servir.  Mais  la  vraio 
bonté  et  la  vraie  vertu  triomphent  de  tout  à  la  fin. 

Permettez-moi  de  faire  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
votre  félicité,  dont  vous  êtes  si  digne.  Je  suis  avec  la  plus 
parfaite  reconnaissance  et  le  plus  profond  respect,  etc. 


6410. 


A  M.  PHILIPON. 


4  décembre. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  faire  mon  très  sincère 
compliment.  Vous  serez  dans  votre  patrie  l'avocat  général 
des  gens  de  bien  et  des  gens  sensés,  encore  plus  que  du 
bureau  des  finances. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  d'avoir  demandé  à 
M.  Muller  les  oreilles  du  grand  inquisiteur.  La  réponse  du  pape 
est  fort  jolie;  mais  il  doit  trouver,  au  fond,  la  prétenduo 
demande  très  indiscrète,  et  le  cardinal  inquisiteur  ne  doit  pas 
trouver  bon  qu'on  demande  ses  oreilles  sur  les  frontières 
de  la  Suisse.  J'ai  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Bernis  pour  le 
supplier  de  s'informer  bien  exactement  de  la  vérité  de  cette 
plaisanterie  :  il  est  bon  de  savoir  jusqu'où  elle  a  été  poussée. 
Timeo  Danaos  dona  ferentes,  et  Romanos  ridentes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

6411.  —  A  M.  ***. 

A  Ferney,  6  décembre  (1). 

Il  serait  triste  pour  moi,  monsieur,  de  mourir  sans  voir 
celui  à  qui  j'ai  obligation;  mais,  en  attendant  que  je  puisse 
jouir  d'un  si  cher  avantage,  je  dois  vous  dire  que  la  saisie 
de  mon  bien,  qui  était  entre  les  mains  de  M,  Magon  (2),  me 
jette  aujourd'hui  dans  un  embarras  inexprimable. 

J'ai  établi  une  colonie  qui  fait  un  commerce  utile  à  l'Etat. 
Cette  colonie  va  périr,  si  je  ne  lui  donne  de  nouveaux 
secours.  Pouvez-vous  avoir  la  bonté  de  me  faire  vendre 
cent  mille  francs  de  contrats?  Je  ne  disputerai  pas  sur  le 
prix  et  je  regarderai  cette  grâce  que  vous  me  ferez  comme 
la  plus  grande  faveur. 

Voilà  où  l'opération  do  M.  l'abbé  Terray  m'a  réduit.  Si  jo 
ne  puis  parvenir  à  vendre  mes  contrats,  votre  amitié  seule 
me  console;  si  je  puis  les  vendre,  j'aurai  le  bonheur  d'être 
utile  à  l'Etat,  autant  que  le  peut  comporter  ma  petite  sphère. 
Mon  plus  grand  bonheur  est  d'avoir  trouvé  un  ami  tel  quo 
vous.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  sensiblo  reconnais- 
sance, monsieur,  etc. 

6412.  —  A  STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI. 

A  Ferney,  6  décembre. 
Sire,  permettez   à  mon  sincère  attachement  pour   votre 
personne,  pour  votre  cause,  pour  vos  vertus,  de  dire  encore 
un  mot  à  votre  majesté. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(2)  Banquier  du  roi.  (G.  A.) 
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Tous  les  papiers  publies  disent  que  Kosinski  (1)  avait  fait 
serment  à  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  les  autres  conjurés,  de 
consommer  leur  attentat  sacrilège.  Je  respecte  fort  la  sainte 
Vierge  ;  je  suis  seulement  fâché  que  Poltrot,  Jean  Chàtel, 
Ravaillac,  Damiens,  le  révérend  père  Malagrida,  etc.,  etc., 
aient  eut  tant  de  religion. 

Oserais-je  demander  à  votre  majesté  s'il  n'est  pas  vrai  que 
votre  aspect,  vos  discours,  le  souvenir  de  vos  vertus,  enfin 
l'humanité,  aient  réveillé,  dans  le  cœur  de  l'assassin,  les 
sentiments  naturels  que  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  avait 
y\n  peu  endormis?  Lareligion  avait  partau  crime,  et  la  nature 
l'a  empêché. 

Au  reste,  on  est  persuadé  que  cette  horreur  tournera  à 
votre  avantage.  Le  bien  sort  du  mal  comme  les  moissons 
viennent  de  la  fange.  Il  sera  désormais  trop  honteux  d'être 
rebelle.  Les  confédérés  eux-mêmes  vous  aimeront  comme 
tous  les  esprits  bien  faits  de  l'Europe  vous  aiment. 

Si  votre  majesté  daigne  répondre  en  deux  lignes  à  ma 
question,  je  la  supplie  d'adresser  sa  lettre  à  Genève.  Je  suis 
avec  le  plus  profond  respect  et  avec  un  attachement  qui  re- 
double tous  les  jours,  sire,  do  votre  majesté,  etc. 

6413.  -  A  M.  LAURENT. 

6  décembre. 
Je  savais,  monsieur,  il  y  a  longtemps,  que  vous  aviez  fait 
des  prodiges  de  mécanique;  mais  je  vous  avoue  que  j'igno- 
rais, dans  ma  chaumière  et  dans  mes  déserts,  que  vous 
travaillassiez  actuellement  par  ordre  du  roi  aux  canaux  qui 
vont  enrichir  la  Flandre  et  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature, 
qui  nous  épargno  les  neiges  cette  année;  je  suis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes;  je  n'aurais  pu  voir 
les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  j'en  suis 
aussi  surpris  que  reconnaissant.  Votre  canal  souterrain 
surtout  est  un  chef-d'œuvre  inouï.  Boileau  disait  àLousXlV, 
dans  le  beau  siècle  du  goût  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers,  étonnées 

De  voir  leurs  Ilots  unis  au  pied  des  Pyrénées.       (Epît.  i.) 

Lorsque  son  successeur  aura  fait  exécuter  tous  ses  projets, 
les  mers  ne  s'étonneront  plus  de  rien,  elles  seront  très 
accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  se  faisait  peut-être  un  peu  trop  valoir 
dans  le  siècle  passé,  quoique  avec  justice,  et  qu'on  ne  se  fait 
peut-être  pas  assez  valoir  dans  celui-ci.  Je  connaissais  le 
poëme  de  l'empereur  de  la  Chino,  et  j'ignorais  les  canaux 
navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raison  de  me  dire,  monsieur,  que  je  m'intéresse 
à  tous  les  arts  et  aux  objets  du  commerce  : 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme  (2). 
Quoique  octogénaire,  j'ai  établi  des  fabriques  dans  ma  soli- 
tude sauvage;  j'ai  d'excellents  artistes  qui  ont  envoyé  de 
leurs  ouvrages  en  Russie  et  en  Turquie;  et  si  j'étais  plus 
jeune,  je  ne  désespérerais  pas  de  fournir  la  cour  de  Pékin 
du  fond  de  mon  hameau  suisse. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert,  qui  fit  naître  l'industrie 


Bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d'encouragement  au 
vrai  génie,  sans  affaiblir  les  sentiments  que  nous  devons  au 
duc  de  Sully,  qui  commença  le  canal  do  Briare,  et  qui  aima 
plus  l'agriculture  que  les  étoffes  de  soie,  llla  debuit  facere, 
et  ista  non  omillere. 

Je  défriche  depuis  longtemps  une  terre  ingrate  ;  les 
hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais  vous  n'avez 
pas  l'ait  un  ingrat,  en  m'envoyant  le  plan  de  l'ouvrage  le 
plus  utile.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estimo  égale  à  ma 
reconnaissance,  etc. 

6414.  -  A  M.  DE  LA  CROIX. 

Le  6  décembre 
Votre    loquence,   monsieur,  et  vos  raisons  ont  fait  enfin 
rendre  une  justice  complète   à  mon  ami  Sirven.  Vous  avez 
acquis  de  la  -luire,  et  lui  du  repos.  Ce  sont  deux  bons  oreil- 
lers sur  lesquels  on  peut  dormir  à  son  aise. 

J'ai  l'honneur  de  remercier  M.  le  premier  président.  Je  fais 
mes  tendres  compliments  à  M.  Sirven.  Jo  l'attends  avec  ini- 


(1)  Voyez,   dans    le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Supers- 
tition, sert.  m.  (0.  A.) 

(2)  Jipilre  à  une  dame  ou  soi-disant  telle.  (G.  A.) 


patience.  Le  triste  état  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'en 
dire  davantage.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

6415.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

A  Ferney,  7  décembre  (1). 

C'est  pour  dire  à  mes  anges  que  la  montre  à  répétition  part 
aujourd'hui  à  l'adresse  do  M.  de  Richebourg.  Voilà  vos  cinq 
montres  arrivées.  Il  faudra  peut-être  passer  quelques  jours  à 
les  régler;  mais  elles  sont  bonnes  et  à  bon  marché.  S'il  v  eu 
a  une  pour  M,  de  Thibou ville,  il  faudra  qu'il  ait  la  bonté  de 
la  payer.  Il  est  arrivé  un  malheur  à  mes  pauvres  artistes; 
ils  ont  besoin  d'être  remboursés  de  leurs  avances.  Pardon. 

Le  roi  de  Pologne  fut  donc  assassine  le  :$  novembre,  et  le 
roi  de  Prusse  m'envoie  un  poème  héroï-comique  sur  les 
confédérés  (2)  du  18  du  même  mois;  et  quel  poëme!  Cela  est 
aussi  extraordinaire  que  la  scène  de  Kosinski,  mais  pas  si 
touchant. 

M.  le  premier  président  de  Toulouse  (3)  a  la  bonté  de  me 
mander  qu'il  a  voulu  présider  lui-même  à  la  Tournclle  pour 
juger  enfin  Sirven.  On  lui  a  rendu  la  jouissance  de  ses 
revenus,  saisis  pendant  huit  ans  de  contumace;  ce  qui 
est  sans  exemple,  on  lui  a  adjugé  des  dépens  considérables. 
Cet  arrêt  semble  une  amende  honorable  à  la  cendre  des 
Calas  :  point  du  tout;  vous  allez  être  bien  ébahis:  le  premier 
président  m'écrit  qu'il  lui  est  démontré  que  tous  les  Calas 
étaient  coupables  aussi  bien  que  Lavaysse,  et  qu'ils  ne  furent 
épargnés  que  par  considération  pour  Lavaysse  le  père,  qui 
était  ami  de  la  plupart  de  messieurs.  Eh  bien!  mésanges, 
n'êtes-vous  pas  ébahis,  cmime  je  vous  le  disais? 

Vous  êtes  surpris  que  j'écrive  de  ma  main;  c'est  que  nous 
n'avons  point  do  neiges  :  sans  cela,  je  serais  aveugle.  Je  no 
suis  que  mourant;  mais  ce  ne  sera  rien,  et  je  suis  sous  vos 
ailes. 

6416.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  10  décembre. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  par  la  coche  de  Berne,  un  petit 
article  nouveau  sur  la  superstition  (4) ,  dans  lequel  on  rend 
aux  révérends  pères  dominicains,  confrères  de  Jacques  Clé- 
ment, toute  la  justice  qui  leur  est  due.  Cela  se  trouve  dans 
le  huitième  tome  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  que  vous 
pourrez  envoyer  à  M.  votre  neveu  pour  son  édification. 

Ne  croyez-vous  pas  que  cette  horrible  aventure  pourra 
devenir  très  utile  au  roi  de  Pologne?  Rien  n'est  plus  avanta- 
geux que  d'avoir  des  ennemis  détestés  du  genre  humain.  Les 
confédérés  ont  amassé  des  charbons  ardents  sur  leur  tête,  et 
ont  affermi  la  couronne  sur  la  tête  du  roi.  Mais  que  dites- 
vous  de  cinq  têtes  couronnées  assassinées  en  peu  de  temps 
dans  ce  siècle  de  la  philosophie?  Pour  moi,  je  dis  que  Lucrèce 
vivait  du  temps  des  proscriptions.  Tantum  relligio,  etc.  Lo 
très  malade  vieillard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

6417.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  décembre. 

Me  voilà  chargé  d'une  rude  commission  pour  mon  héros 
Un  brave  brigadier  suisse,  nommé  M.  Constant  d'Hermenches, 
et,  si  l'on  veut,  Robecque,  lieutenant-colonel  du  régiment 
d'Inner,  ayant  servi  très  utilement  en  Corce,  est  venu  à 
Ferney  sur  le  cheval  que  montait  autrefois  Paoli,  et  je  crois 
même  qu'il  a  monté  sur  sa  maîtresse  :  voilà  deux  grands 
titres. 

Comme  je  me  vante  partout  d'être  attaché  à  mon  héros,  il 
s'est  imaginé  que  vous  lui  accorderiez  votre  protection 
auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Il  s'agit  vraiment  d'un  régi- 
ment suisse;  ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Il  y  a  là  une  lile 
de  tracasseries  ('ans  lesquelles  je  suis  bien  loin  de  vous  prier 
d'entrer,  et  dont  je  n'ai  pas  une  idée  bien  nette. 

Tout  ce  que  je  sais,  monseigneur,  c'est  que,  pour  soutenir 
ma  vanité  parmi  les  Suisses,  et  pour  leur  faire  accroire  que 
j'ai  beaucoup  de  crédit  auprès  de  vous,  je  vous  supplie  de 
Vouloir  bien  donner  à  M.  le  due  d'Aiguillon  la  lettre  ci-jointe, 
avec  le  petit  mot  de  recommandation  que  vous  croirez 
convenable  à  la  situation  présente.  J'ignore  parfaitement  si 
M.  le  duc  d'Aiguillon  est  chargé  de  celle  partie;  je  sais  seu- 
lement que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  celte  lettre,  et 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  prendre  celte  liberté. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (g.  a.) 
i2)  l.a  l'oloijiiiiuiv.  (G.  A.) 
(3)  Rastard.  (G.  A.; 

(.f)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Scpehs- 
>  TirioN,  sect.  m,  (G.  a.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1771. 


Je  présume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes  d'officiers,  et 
je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler  d'un  régiment 
suisse,  pendant  que  les  Français  vous  obsèdent;  mais  après 
tout,  il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  de  donner  celte  lettre  qu'il 
ne  m'en  a  coûté  à  moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous  l'en- 
voyer. 

Je  suis  si  enterré  dans  mes  déserts,  que  je  ne  sais  si  vous 
êtes  premier  gentilhomme  d'année  en  1772.  Si  vous  l'êtes,  je 
vous  demanderai  votre  protection  pour  ma  colonie. 

Croirioz-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  déjà  deux  chants 
d'un  poëme  épique,  en  vers  français,  sur  l'assassinat  du  roi 
de  Pologne?  Le  roi  de  la  Chine  et  lui  sont  les  deux  plus  puis- 
sants poètes  que  nous  ayons. 

J'ai  commenc'1  à  établir  entre  Pétersbourg  et  ma  colonie 
un  assez  grosc  mm:  ;■■  ■•.  et  je  n'attends  qu'une  réponse  pour 
en  établir  un  avec  Pékin  par  terre;  cela  paraît  un  rêve,  mais 
cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  Je  suis  sûr  que,  si  j'étais  plus 
jeune  ,  je  verrais  le  temps  où  l'on  pourrait  écrire  de  Paris  à 
Pékin  par  la  poste,  et  recevoir  réponse  au  bout  de  sept  ou 
huit  mois.  Le  monde  s'agrandit  et  se  déniaise.  Je  demande 
surtout  que  quand  mon  crédit  s'étend  jusqu'à  Archangel, 
M.  le  duc  d'Aiguillon  ait  la  bonté  de  me  recommander  à 
M.  d'Ogny. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  d'exiger  absolu- 
ment de  M.  votre  neveu  ce  petit  mot  de  recommandation, 
sans  quoi  mes  grandes  entreprises  seraient  arrêtées,  ma 
colonie  irait  à  tous  les  diables,  les  maisons  que  j'ai  bâties 
pour  loger  mes  artistes  deviendraient  inutiles,  et  tout  l'excès 
de  ma  vanité  serait  confondu.  Si  on  me  protège,  je  suis 
homme  à  bâtir  une  ville;  si  on  m'abandonne,  je  reste  écrasé 
dans  une  chaumière,  et  bien  puni  d'avoir  voulu  être  fondateur 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  passés  :  mais  il  faut  faire  des 
folies  jusqu'au  dernier  moment;  cela  amuse  un  vieux  malade 
qui  est  toujours  passionné  pour  votre  grandeur,  pour  votre 
gloire  et  pour  vos  plaisirs,  et  qui  vous  aimera  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie  avec  le  plus  profond  respect. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre  suisse,  qui  me 
paraît  un  peu  hasardée. 

6518.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Décembre. 

Je  n'ai  point  changé,  d'avis,  monsieur,  depuis  que  je  vous 
ai  vu.  Je  déteste  toujours  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre,  je  respecte  le  gouvernement  du  roi.  Rien  n'est  si  beau 
que  la  justice  gratuitement  rendue  dans  tout  le  royaume,  et 
la  vénalité  supprimée.  Je  trouve  ces  deux  opérations  admira- 
bles, et  je  suis  affligé  qu'on  ne  leur  rende  pas  justice.  La 
reine  de  Suède  disait  que  la  gloire  d'un  souverain  consiste  à 
être  calomnié  pour  avoir  fait  du  bien. 

M.  le  premier  président  de  Toulouse  me  mande  quo  la 
première  chose  qu'il  a  faite  avec  son  nouveau  parlement  a  été 
de  rendre  une  entière  justice  aux  Sirven,  et  de  leur  adjuger 
des  dépens  considérables.  Songez  qu'il  ne  fallut  que  deux 
heures  pour  condamner  cette  famille  au  dernier  supplice,  et 
qu'il  a  fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre  justice  à  l'innocence. 

J'apprends  que  les  assassins  du  roi  de  Pologne  avaient 
tous  communié,  et  fait  serinent  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge 
d'exécuter  leur  parricide.  J'en  fais  mes  compliments  à  Ra- 
vaillac  et  au  révérend  père  Malagrida. 

Mais  j'aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  madame  Dix- 
neuf'ans  que  je  soupçonne  avoir  vingt  ans,  et  que  vous  avez 
empêchée  de  rester  vierge. 

Quand  vous  serez  à  Versailles,  je  pourrai  vous  envoyer  un 
abrégé  île  l'Histoire  du  Parlement,  très  véridique.  Vous  pour- 
rez en  parler  à  M.  le  chancelier,  qui  permettra  que  je  vous 
fasse  tenir  le  paquet  à  son  adresse. 

6419.  —  A  M/LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  décembre  (1). 
J'ai  bien  pour,  monseigneur,  que  la  démarche  de  M.  Cons- 
tant d'Hermenches,  baron  de  Rebecque,  ne  soit  un  peu  in- 
discrète, et  la  mienne  fort  téméraire.  Pour  peu  que  vous 
trouviez  mes  craintes  fondées,  il  vous  sera  aisé  de  (aire  met- 
tre la  lettre  à  la  posie  pour  Versailles,  sans  vous  fatiguer 
d'une  sollicitaiion,  peut-être  mal  placée  puisque  la  chose  w 
paraît  pas  être  du  district  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Les  pro- 
vinciaux comme  moi  font  de  ces  fautes-là  tous  les  jours. 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  demander  bien  pardon 
si  j'ai  fait  une  sottise.  Je  vous  souhaite  mille  bonnes  années 
quinze  jours  à  l'avance,  avec  le  plus  tendre  respect. 


(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.) 


6420.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARANDA. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Monsieur  le  comte,  vos  manufactures  sont  fort  au-dessus 
des  miennes  :  mais  aussi  votre  excellence  m'avouera  qu'ello 
est  un  peu  plus  puissante  que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  de  vos  vins,  que  je  re- 
garde comme  la  première  de  l'Europe.  Nous  ne  savons  à  qui 
donner  la  préférence  du  Canarie,  ou  du  Garnacha,  ou  du 
Malvasia,  ou  du  muscalel  de  Malaga.  Si  ce  vin  est  de  vos 
terres,  il  s'en  faut  bien  que  la  terre  promise  on  approche. 
Nous  avons  pris  la  liberté  d'en  boire  à  votre  santé,  dès  qu'il 


Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  est  très  supérieure 
à  celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est,  en  comparaison  do 
votre  porcelaine,  ce  qu'est  la  Corse  en  comparaison  de  l'Es- 
pagne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie  ;  mais  ils  sont  grossiers,  et  les 
vôtres  sont  d'une  finesse  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jusque-là.  Vos  beaux  moutons 
sont  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  est  moelleux,  aussi 
ferme  que  fin,  et  très  bien  travaillé,  sans  avoir  cet  apprêt  qui 
gâte,  à  mon  gré,  les  draps  d'Angleterre  et  de  France,  et  qui 
n'est  fait  que  pour  tromper  les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remerciements,  mes  observations, 
et  mon  admiration  pour  un  homme  qui  descend  dans  tous 
ces  petits  détails,  au  milieu  des  plus  grandes  choses.  Il  me 
semble  que  du  temps  des  ducs  de  Lerme  et  des  comtes 
d'Olivarès,  l'Espagne  n'avait   pas  de  ces  fabriques. 

Je  conserve  précieusement  l'arrêt  solennel  du  7  de  février 
1770,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques  de  l'inquisition  ;  mais 
c'est  à  l'Europe  entière  à  vous  en  remercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque  illustre 
dame  espagnole  d'une  montre  en  bague,  à  répétition,  à  se- 
condes, à  quart  et  demi-quart  avec  un  carillon,  le  tout  orné  de 
diamants,  cela  ne  se  fait  que  dans  mon  village,  et  on  y  sera  à 
vos  ordres.  Ce  n'est  pas  par  vanité  ce  que  j'en  dis,  car  c'est 
le  pur  hasard  qui  m'a  procuré  le  seul  artiste  qui  travaille  à 
ces  petits  prodiges.  Les  prodiges  ne  doivent  pas  vous  déplaire. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

.6421.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'OSSUN. 

21  décembre  1771,  à  Ferney  (1). 

Monsieur,  tous  les  malheurs  sont  arrivés  à  ma  colonie. La 
destitution  de  notre  protecteur  (2)  a  été  notre  perte  ;  elle  est 
totale  et  sans  ressource.  J'ai  payé  la  montre  aux  artistes  qui 
l'avaient  faite.  M.  le  comte  d'Aranda  nous  a  consolés  par  le 
meilleur  vin  qu'on  puisse  boire,  et  par  la  plus  belle  faïenco 
sur  laquelle  on  puisse  manger,  après  la  porcelaine  de  Saxe 
et  celle  de  Sèvres.  Il  ne  me  reste  qu'à  remercier  votre  excel- 
lence de  ses  bontés  infinies.  Il  faut  savoir  supporter  son  mal- 
heur. Il  y  en  a  de  plus  grands,  et  qui  tombent  sur  des  têtes 
plus  précieuses. 

Conservez-moi  toujours  vos  bontés  ;  elles  seront  pour  moi 
le  dédommagement  le  plus  ample  et  le  plus  flatteur.  Je  suis 
encore  pénétré  des  attentions  généreuses  dont  vous  voulûtes 
bien  m'honorer  l'année  passée  ;  elles  seront  toujours  chères 
à  mon  cœur  plein  de  reconnaissance.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  respect,  etc. 

6422.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  décembre. 
Mon  cher  ange,  IV,  V  et  VIN  (3)  vous  seront  rendus  par  mi- 
lord  Dalrymplé,  à  moins  qu'ils  ne  soient  saisis  aux  portes. 
Milord  Dalrymplé  est  un  Ecossais  modeste,  chose  assez  rare  ; 
jeune  homme  simple  et  même  un  peu  honteux,  avec  beau- 
coup d'esprit  ;  pbilosophe  comme  Spinosa,  doux  comme  une 
fille.  Il  est  neveu  de  milord  Stair,  et  l'aîné  de  la  maison;  il 
n'a  pas  le  nez  si  haut,  mais  je  crois  qu'il  l'aura  plus  fin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Ferney  peut  dire  au- 
jourd'hui à  ses  anges,  auxquels  il  souhaite  cent  bonnes  an- 
nées. 

6423.  —  A  M.  SISSOUS  DE  VALMIUE. 

A  Ferney,  27  décembre, 
J'ai  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre  dont  vous 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cboiseul.  (G.  A.) 

(3)  Des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  [G.  A.) 
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m'avez  honoré,  avec  un  livre  (1)  qui  sert  à  m'instruire.  J'y 
découvre  beaucoup  de  profondeur,  de  linesse,  et  d'esprit. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  ne  pas  voir  l'approbation  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  suivie  d'un  privilège.  J'ignore  si  les 
philosophes  sont  aussi  effarouchés  que  les  docteurs. 

Vous  avez  su,  par  la  sagacité  de  votre  esprit,  résoudre  des 
problèmes  qui  sont  fort  au-dessus  de  la  plupart  do  nos  rai- 
sonneurs, et  même  des  gens  raisonnables. 

Deux  et  deux  font  quatre  :  c'est  un  principe  d'où  résul- 
tent beaucoup  de  vérités. 

L'égalité  des  angles  qui  ont  même  base  et  même  hauteur  : 
voilà  aussi  une  belie  proposition. 

Mais  pour  le  quaternaire  de  Pythagore  et  le  ternaire  de 
Timée,  je  suis  leur  serviteur. 

Au  reste,  personne,  à  mon  gré,  n'a  mieux  réussi  que  vous 
à  rectifier  ces  idées  chimériques,  et  à  porter  des  traits  de 
lumière  dans  les  rêveries  des  anciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  : 
Sub  pedibusque  videt  aubes  et  sidéra  Daphnis.  (Virg.,  ecl,  v.) 
Je  n'aurais  point  osé  prendre  ce  vol  ;  mais  il  est  aussi  ferme 
que  difficile. 

Plût  à  Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  produit  d'autre 
livre  que  le  vôtre?  Vous  savez  combien  de  maux  il  a  causés, 
sans  que  Platon  s'en  soit  jamais  douté.  C'est  ainsi  qu'après  la 
mort  des  gens  il  arrive  souvent  bien  des  maux  qu'ils  n'au- 
raient pas  soupçonnés  pendant  leur  vie.  Je  suis,  monsieur, 
avec  toute  l'estime  que  je  vous  dois,  etc. 

6424.  —  A  M.  ***• 

A  Ferney,  28  décembre  (2). 

Ce  n'est  pas  du  tout,  monsieur,  ma  défiance  du  gouverne- 
ment qui  me  force  à  vendre,  c'est  la  nécessité.  11  me  faut 
cent  mille  livres  pour  soutenir  ma  colonie,  ou  que  j'aie  la 
douleur  et  la  honte  de  la  voir  périr  ;  je  ne  veux  pas  mourir 
avec  cet  opprobre. 

J'ai  déjà  quelques  deniers  ;  mais  il  m'en  manque  beaucoup. 
Si  vous  pouvez  étendre  vos  bontés  jusqu'à  me  faire  toucher 
quatre-vingt  mille  livres  en  divers  paiements,  vous  soutien- 
drez trois  fabriques  considérables  qui  vont  tomber.  Mon  uni- 
que but  est  de-  faire  du  bien;  c'est  ce  qui  me  remplit  de 
confiance  en  vos  bontés.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien 
ordonner  qu'on  vende  jusqu'à  concurrence  de  quatre-vingt 
mille  livres  d'argent  comptant,  rendu  chez  moi.C'estvotre  des- 
tinée de  m'aider  dans  mes  tribulations,  et  la  mienne  d'être, 
avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance ,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

6425.  —  A  M.  PERRET. 

A  Ferney,  le  28  décembre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  nous  avoir  fait  connaître 
nos  usages  barbares  (3;.  J'ai  lu  ce  qui  regarde  l'esclavage 
de  la  mainmorte,  avec  d'autant  plus  d'attention  et  d'intérêt 
que  j'ai  travaillé  quelque  temps  en  faveur  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Francs,  et  qui  sont  esclaves,  et  même  esclaves  de  moi- 
nes. Saint  Pacùme  et  saint  Hiiarion  ne  s'attendaient  pas  qu'un 
jour  leurs  successeurs  auraient  plus  do  serfs  de  mainmorte 
que  n'en  eut  Attila  ou  Genseric.  Nos  moines  disent  qu'ils 
ont  succédé  aux  droits  des  conquérants,  et  que  leurs  vassaux 
ont  succédé  aux  peuples  conquis.  Le  procès  est  actuellement 
au  conseil.  Nous  le  perdrons,  sans  doute  :  tant  les  vieilles 
coutumes  ont  de  force,  et  tant  les  saints  ont  de  vertu  ! 

On  rit  du  péché  originel,  on  a  tort.  Tout  le  monde  a  son 
péché  originel.  Le  péché  de  ces  pauvres  serfs,  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille  dans  le  royaume,  est  que  leurs  pères,  la- 
boureurs gaulois,  ne  tuèrent  pas  le  petit  nombre  de  barbares 
visigoths,  ou  bourguignons,  bu  francs,  qui  vinrent  les  tuer 
et  les  voler.  S  ils  s'étaient  défendus  comme  les  Romains  con- 
tre les  Cimbres,  il  n'y  aurait  pas  aujourd'hui  de  procès  pour 
la  mainmorte.  Ceux  qui  jouissent  de  ce  beau  droit  assurent 
qu'il  est  de  droit  divin  ;  je  le  crois  comme  eux,  car  assuré- 
ment il  n'est  pas  humain.  Jo  vous  avoue,  monsieur,  que  j'y 
renonce  de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  ni  mainmorte,  ni 
échoie,  dans  h;  petit  coin  de  terre  que  j'habite  ;  je  no  veux 
ni  être  serf,  ni  avoir  des  serfs.  J'aime  fort  l'édit  de  Henri  11, 
adopté  par  le  parlement  do  Paris  :  pourquoi  n'est-il  pas  reçu 
dans  tous  les  autres  parlements?  Presque  toute  notre  ancienne 
Jurisprudence  est  ridicule,  barbare,  contradictoire.  Ce  qui  est 


(1)  Dieu  et  Vllomme.  (G.  A.) 
(2j  éditeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François,  (G.  A.) 
(3)  Perret  avait  publié   des  ohsn  î, liions  sur   1rs  usages  des  pro- 
vinces de  Bresse,  buycy,  VuUnorey  et  Oex.  (G.  A.)j 


vrai  en  deçà  de  mon  ruisseau  est  faux  au  delà  (1).  Toutes  nos 
coutumes  ne  sont  bonnes  qu'à  jeter  au  feu.  Il  n'y  a  qu'une 
loi  et  qu'une  mesure  en  Angleterre. 

Vous  citez  VEsprit  des  lois.  Hélas  !  il  n'a  remédié  et  ne  re- 
médiera jamais  à  lien.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  cite  faux 
trop  souvent,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  songe  presque  toujours 
à  montrer  de  l'esprit,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  roi  qui 
puisse  faire  un  bon  livre  sur  les  lois,  en  les  changeant  tou- 
tes. Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 


Le  procès  criminel  (2)  concernant  la  Lerouge  et  les  Perra 
partage  toujours  toute  la  ville  et  tout  le  pays  de  Lyon  en  deux 
factions  très  animées.  On  attend  du  nouveau  parlement  de 
Paris  un  jugement  qui  éclaire  tous  les  esprits  et  qui  les  calme. 

L'intérêt  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  à  cette  cruelle  af- 
faire sera  mon  excuse  auprès  de  M.  le  rapporteur,  à  qui  je 
prends  la  liberté  d'exposer  mes  réflexions. 

Jo  crois  apercevoir  que  cet  événement  horrible,  avec  toutes 
ses  circonstances,  est  fondé  sur  un  fait  dont  il  n'a  pas  en- 
core été  question  dans  tout  te  procès. 

Il  me  semble  très  probable  que  la  fille  Lerouge,  allant 
chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  Forobert,  à  neuf  heures 
du  soir,  dans  une  allée  obscure  qui  conduisait  à  une  fosse 
de  latrines  que  l'on  curait  alors,  soit  tombée  dans  cette  fosse, 
et  ait  été  étouffée  sur-le-champ. 

C'était  le  temps  où  les  vidangeurs  avait  quitté  leur  ou- 
vrage, qu'ils  reprirent  deux  heures  après.  Ils  avaient  vrai- 
semblablement oublié  de  fermer  cette  fosse.  Ils  y  trouvent  le 
cauavre  d'une  fille;  ils  craignent  d'être  repris  de  justice, 
ayant  contrevenu  à  la  loi  de  police  qui  leur  ordonne  de  fer- 
mer l'entrée  de  la  fosse  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  le 
travail. 

Ils  prennent  le  parti  d'aller  jeter  le  cadavre  dans  le 
Rhône;  ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la  ville  de  Lyon. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d'expliquer  le  fait 
avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations  de  viol  et  d'assas- 
sinat me  paraissent  le  comble  de  l'absurdité  et  de  la  contra- 
diction. 

Je  supplie  M.  le  rapporteur  de  vouloir  bien  peser  ma 
conjecture,  et  de  la  comparer  avec  toutes  les  pièces  qu'il  a 
sous  les  yeux. 

Je  crois  que  les  chirurgiens  de  Lyon  qui  ont  fait  le  rap- 
port sur  le  cadavre  trouvé  dans  le  Rhône  se  sont  trompés, 
et  qu'en  voulant  soutenir  leur  erreur  ils  ont  exposé  les  accu- 
sés à  la  haine  publique,  et  au  danger  d'un  arrêt  de  mort. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  rapporteur  n'ait  lu  le  mémoire 
sur  la  cause  de  la  mort  des  noyés,  par  le  médecin  Duchemin 
de  l'Etang.  Ce  mémoire  est  très  contrairo  à  celui  des  chi- 
rurgiens de  Lyon. 

Les  étonnantes  dépositions  d'un  enfant  de  cinq  ans  et 
demi  contre  sa  mère  me  semblent  également  horribles  et 
frivoles. 

Je  sais  d'un  avocat,  qui  eut  la  permission  d'interroger  cet 
enfant,  qu'il  lui  fit  toujours  dire  oui  à  toutes  les  questions 
qu'il  lui  faisait.  N'as-lu  pas  vu  violer  debout  la  petite  Clau- 
dine Lerouge?  —  Oui.  —  Ne  lui  avait-on  pas  lié  les  jambes 
l'une  sur  l'autre  avec  une  grosse  corde  pour  la  mieux  vio- 
ler?—  Oui. -~  Ne  disait-elle  pas  certaines  paroles  d'amitié 
quand  on  la  violait  ?  —  Oui. 

Toutes  les  dépositions  de  l'enfant  sont  do  nulle  valeur. 

Toutes  les  autres  dépositions  justifient  les  accusés. 

L'huissier  Constant,  qui  a  conduit  cette  affaire  épouvan- 
table, a  été  condamné  à  être  pendu  en  1769,  un  an  après  la 
mort  de  Claudine  Lerouge. 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumières  de  M.  le  rap- 
porteur, et  jo  le  supplie  d'agréer  ma  confiance  et  mon  res- 
pect. 

6427.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  le  ie'-de  1772. 
Pacatumquo  nitet  olill'uso  liunine  cœluin  (3). 
Nous  n'aurons  donc  point  la  peslo  commo  le  bon  homme 
David  ;  Dieu  soit  loué  !  Je  m'imagine  que  ce  sont  les  mar- 


(1)  «  Vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  a  dit  Pascal,  erreur  au  delà. 

(G-  A.) 

(2)  Voyez,  dans  lu  Dktioiiiuiirr  /i/i/lns.'/t/d'i/iir,    l'article  Cuisis. 
(G.  A.) 

(3)  Lucr.,  liv.  I.  (G.  A.) 
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chands  italiens  qui  ont  fait  courir  ce  vilain  bruit  pour  ven- 
dre plus  cher  leurs  aromates,  comme  les  stoks-jobbers  dé- 
bitent de  mauvaises  nouvelles  sur  la  compagnie  des  Indes 
pour  faire  tomber  les  actions. 

Toute  la  petite  peuplade  de  Ferney  souhaite  à  M.  Hennin 
une  année  I77_!  toute  pleine  do  plaisirs,  pendant  trois  cent 
soixante-cinq  jours  de  suite  sans  interruption. 

Lo  pauvre  vieux  malade  est  bien  étonné  de  voir  commen- 
cer cette  année  1772  ;  il  ne  s'y  attendait  pas. 

6128.  —  A  M.  MARMONTEL. 

6  janvier. 

Je  regrette  Helvétius  (i)  avec  tous  les  honnêtes  gens,  mon 
cher  ami;  mais  ce  que  les  pauvres  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent faire  à  Paris,  je  l'ai  toujours  fait  au  mont  Jura.  J'ai  crié 
que  les  pédants  absurdes,  insolents,  et  sanguinaires,  ces 
bourgeois  tuteurs  des  rois  qui  l'avaient  condamné,  et  qui  se 
sont  souillés  du  sang  du  chevalier  de  La  Barre,  sont  des 
monstres  qui  doivent  être  en  horreur  à  la  dernière  posté- 
rité. J'ai  crié,  et  des  têtes  couronnées  m'ont  entendu.  Je  n'a- 
vais cependant  pas  trop  à  me  louer  de  cet  innocent  d'Helvé- 
tius  (2). 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  d'Alembert,  M.  Du- 
clos,  M.  Thomas,  M.  Gaillard,  M.  de  Belloy,  et  tous  ceux  qui 
veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans  l'Académie. 

Je  vous  enverrai  par  cet  Emery  ce  que  vous  voulez 
bien  avoir.  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans  causer  avec 
vous. 

6429.  -  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Le  13  janvier. 
Le  vieillard  de  Ferney  a  été  malade  pendant  un  mois  ;  il 
est  dans  l'état  le  plus  douloureux,  et  n'en  est  pas  moins  sen- 
sible aux  bontés  et  au  mérite  de  M.  l'abbé  du  Vernet.  Privé 
presque  entièrement  de  la  vue  et  enterré  dans  les  neiges,  il 
se  console  en  voyant  qu'un  philosophe  aimable  et  plein  d'es- 
prit veut  le  faire  revivre  dans  la  postérité.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  ce  vieillard  approche  de  Despréaux  ;  mais,  en  ré- 
compense, M.  l'abbé  du  Vernet  vaut  beaucoup  mieux  que 
Brossette  (3). 

Mon  ancien  ami  Thieriot,  si  monsieur  l'abbé  veut  prendro 
la  peine  do  l'aller  voir,  le  mettra  au  fait  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  au  duo  de  Sully  et  au  chevalier  de  Rohan  (4), 
qui  passait  pour  faire  le  métier  des  Juifs;  il  lui  donnera  aussi 
des  anecdotes  sur  Julie  (5),  devenue  la  comtesse  de  Gouver- 
net,  et  sur  la  bagatelle  des  Tu  et  des  Vous  (6).  Il  est  très  vrai 
que,  dans  ma  seconde  retraite  à  la  Bastille,  il  me  pourvut  de 
livres  anglais,  et  qu'il  lui  fut  permis  de  venir  dîner  souvent 
avec  moi.  Il  est  encore  très  vrai  que  son  amitié,  du  fond  de 
la  Normandie,  où  il  était  alors,  dans  une  des  terres  du  pré- 
sident de  Bernières,  le  fit  voler  à  mon  secours  au  château 
de  Maisons,  où  j'avais  la  petite-vérole.  Gervasi,  le  Tronchin 
de  ce  temps-là,  fut  mon  médecin.  La  limonade  et  lui  me  ti- 
rèrent d'affaire. 

M.  de  Cideville,  dont  vous  me  parlez,  était  conseiller  au 
parlement  de  Rouen.  Il  avait  alors  beaucoup  d'amitié  pour 
moi  :  il  est  à  Paris,  très  vieux,  très  infirme,  et  très  dévot  : 
c'était  un  magistrat  intègre,  et  la  dévotion  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  me  rendre  justice,  et  d'avouer  que  la  cupidité  de 
Jore  gâta  tout,  et  me  donna  de  grands  embarras.  Cet  impri- 
meur me  demanda  pardon  d'avoir  signé  un  mémoire  grossier 
qu'avait  forgé  l'abbé  Desfontaines.  M.  Hérault,  alors  lieute- 
nant de  police,  intercéda  pour  lui  :  je  lui  pardonnai,  etlo  ti- 
rai de  la  misère. 

6430.  ~  A  MADAME  DU  VOISIN  (7), 

Au  château  de  Ferney,  le  15  janvier. 
Cette  lettre,  madame,  sera  pour  vous,  pour  M.  du  Voi- 
sin et  pour  madame  votre  mère.  Toute  la  famille  Sirven  se 
rassembla  chez  moi  hier  en  versant  des  larmes  do  joie  ;  le 
nouveau  parlement  de  Toulouse  venait  de  condamner  les 
premiers  juges  à  payer  (8)  tous  les  frais  du  procès  criminel  : 


(1)  Mort  le  26  décembre  1771.  (G.  A.) 

(2)  Helvétius,  dans  sou  livre  de  I'Esprit,  avait  mis  Voltaire  sur 
la  llléllle  li.L'Iie  que  <  livl.il  Ion.  (G.  A.) 

(3)  Commentateur  de  Boileau.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  1er,  }a  yw  de  Voltaire,  par  Condorcet.  (G.  A.) 

(5)  Mademoiselle  de  Livry.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  VI,  aux  Epitues.  (G.  A.) 

(7)  Fille  cadette  de  madame  Calas.  (G.  A.) 

(8)  Hélas!  il  ne  s'agissait  que  d'un  paiement  de  trente-huitlivres 
huit  sols  six  deniers.  (G.  A.) 

VOLTAIRE, —  T.  VI1T. 


cela  est  presque  sans  exemple.  Je  regarde  ce  jugement,  que 
j'ai  enfin  outenu  avec  tant  de  peine,  comme  une  amende 
honorable.  La  famille  était  errante  depuis  dix  années  entiè- 
res; elle  est,  ainsi  que  la  vôtre,  un  exemple  mémorable  de 
l'injustice  atroce  des  hommes.  Puissent  madame  Calas,  ainsi 
quo  ses  enfants,  goûter  toute  leur  vie  un  bonheur  aussi 
grand  que  leurs  malheurs  ont  été  cruels  !  Puisse  votre  vie 
s'étendre  au  delà  des  bornes  ordinaires  ;  et  qu'on  dise  après 
un  siècle  entier:  Voilà  cette  famille  respectable  qui  a  sub- 
sisté pour  être  la  condamnation  d'un  parlement  qui  n'est 
plus  ! 

Voilà  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard  qui  va  bien- 
tôt partir  de  ce  monde. 

6431.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  janvier. 

Or,  mes  anges,  voici  le  fait.  Cette  lettre  sera  pour  vous  et 
pour  M.  de  Thibouville,  puisqu'il  a  trouvé  son  jeune  hom- 
me (1)  ;  et  je  suppose  que  ce  jeune  homme  lira  bien,  et  fera 
pleurer  son  monde. 

Mon  jeune  homme  à  moi  m'est  venu  trouver  hier,  et  m'a 
dit  ces  propres  paroles  ; 

«  A  l'âge  où  je  suis,  j'ai  grand  besoin  d'avoir  des  protec- 
tions à  la  cour,  comme  par  exemple  auprès  du  secrétaire  do 
M.  le  trésorier  des  Menus,  ou  auprès  de  MM.  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  On  m'a  dit  que  Sophonisbe  n'étant  qu'uni 
réchauffé,  et  les  Pélopides  ayant  été  déjà  traités,  ces  deux 
objets  me  procureraient  difficilement  la  protection  que  je 
demande. 

»  D'ailleurs,  des  gens  bien  instruits  m'ont  assuré  que,  pour 
balancer  le  mérite  éclatant  de  Popéra-comique  et  de  fax- 
hall  (2),  pour  attirer  l'attention  des  Welches,  et  pour  forcer 
la  délicatesse  de  la  cour  à  quelque  indulgence,  il  fallait  un 
grand  spectacle  bien  imposant  et  bien  intéressant  ;  qu'il  fal- 
lait surtout  que  ce  spectacle  fût  nouveau  ;  et  j'ai  cru  trouver 
ces  conditions  dans  la  pièce  ci-jointe,  que  je  soumets  à  vos 
lumières.  Elle  m'a  coûté  beaucoup  do  temps,  car  je  l'ai 
commencée  le  18  de  décembre,  et  elle  a  été  achevée  le  12  de 
janvier. 

»  Il  serait  triste  d'avoir  perdu  un  temps  si  précieux.  » 

J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais  sa  pièce 
fort  extraordinaire,  et  qu'il  n'y  manquait  que  de  donner  ba- 
taille sur  le  théâtre  ,  que  sans  doute  on  en  viendrait  là  quel- 
que jour,  et  qu'alors  on  pourrait  se  flatter  d'avoir  égale  les 
Grecs. 

Mais,  mon  cher  enfant,  quel  titre  donnez-vous  à  votre  tra- 
gédie?— Aucun,  monsieur.  On  ferait  cent  allusions,  on 
tiendrait  cent  mauvais  discours,  et  les  Welches  feraient  tant, 
que  ma  pièce  ne  serait  point  jouée;  alors  je  serais  privé  de 
la  protection  du  secrétaire  de  M.  le  trésorier  des  Menus,  et 
do  celle  de  MM.  les  comédiens  ordinaires  du  roi;  et  je  serais 
obligé  d'aller  travailler  aux  feuilles  de  M.  Fréron,  pour  me 
pousser  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant,  et  je  vous  envoie  son 
œuvre,  mes  chers  anges.  Si  M.  de  Thibouville  veut  se  tré- 
mousser et  conduire  cette  intrigue,  cela  pourra  l'amuser 
beaucoup,  et  vous  aussi. 

Il  y  a  vraiment  dans  ce  drame  je  ne  sais  quoi  de  singulier 
et  de  magnifique  qui  sent  son  ancienne  Grèce;  et  si  les  Wel- 
ches ne  s'amusent  pas  de  ces  spectacles  grecs,  ce  n'est  pas 
ma  faute  ;  je  les  tiens  pour  reprouvés  à  jamais.  Pour  moi, 
qui  ne  suis  que  Suisse,  j'avoue  que  la  pièce  m'a  fait  passer 
une  heuro  agréable  dans  mon  lit,  où  je  végète  depuis  long- 
temps. 

Je  vous  'remercie,  mes  chers  anges,  des  ouvertures  que 
vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour  établir  un  bureau 
d'adresse  en  faveur  do  mes  montriers.  Madame  Le  Jeune  (3) 
ne  pourrait-elle  pas  être  la  correspondante?  On  s'arrangerait 
avec  elle. 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  à  notre  colonie  ;  je  m'y 
suis  ruiné,  mais  je  ne  suis  pas  découragé.  J'aurai  toujours 
dans  mon  village  le  glorieux  titre  de  fondateur.  J'ai  rassem- 
blé des  gueux  ;  il  faudra  que  je  finisse  par  leur  fonder  un 
hôpital. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  plus  quo  jamais,  mes 
divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeune  homme  par 


(1)  Pour  lire  aux  comédiens  les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(2)  Il  veut  parler  du  fameux  Colysée,  ouvert  depuis  sept  mois. 
(G.  A.) 

(3)  C'est  la  même  qui  avait  été  arrêtée  à  la  fin  do  17G6  pour 
contrebande  de  livres.  Voltaire  cherche  ici  à  lui  venir  en  aide. 
(G.  A.) 
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M.  Bacon,  non  pas  le  chancelier,  mais  le  substitut  du  procu- 
reur général,  lequel  doit  l'avoir  reçue  dûment  cachetée  de 
la  main  de  JM.  le  procureur  général.  Si  ces  curieux  ont  ou- 
vert le  paquet,  je  souhaite  qu'ils  aiment  les  vers,  mais  j'en 
doute. 

6432.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  22  janvier. 

Le  vieillard,  madame,  que  vous  honorez  de  tant  do  bon- 
tés, vous  parlera  aussi  librement  dans  sa  lettre  que  s'il  avait 
le  bonheur  de  vous  entretenir  au  coin  du  feu.  Nous  n'avons, 
vous  et  moi,  que  des  sentiments  honnêtes;  on  peu!  les  con- 
fier au  papier  encore  mieux  qu'à  l'air,  qui  les  emporte  dans 
une  conversation  qui  s'oublie. 

Un  petit  mot,  glissé  dans  votre  lettre,  que  M.  Dupuits  m'a 
apportée,  m'oblige  de  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 

Je  dois  à  M.  le  duc  do  Choiseul  la  reconnaissance  la  plus 
inviolable  de  tous  les  plaisirs  qu'il  m'a  faits.  Je  me  croirais 
un  monstre  si  je  cessais  de  l'aimer  passionnément.  Je  suis 
aussi  sensible  a  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans  qu'à  vingt- 
cinq. 

Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  parlement 
comme  je  dois  chérir  et  respecter  votre  parent,  votre  ami  de 
Chanteloup.  Il  était  difficile  de  ne  pas  haïr  une  faction  plus 
insolente  que  la  faction  des  Seize. 

M.  Seguier,  l'avocat  général,  me  vint  voir  au  mois  d'octo- 
bre 1770,  et  me  dit,  en  présence  de  madame  Denis  et  do 
M.  Hennin,  résident  du  roi  à  Genève,  que  quatre  conseillers 
le  pressaient  continuellement  do  requérir  qu'on  brûlât 
Y  Histoire  du  Parlement,  et  qu'il  serait  forcé  de  donner  un 
beau  réquisitoire  vers  le  mois  de  février  1771.  On  requit 
autre  chose  en  ce  temps-là  de  ces  messieurs,  et  la  France  en 
fut  délivrée. 

Il  eût  fallu  quitter  absolument  la  France  s'ils  avaieut  con- 
tinué d'être  les  maîtres.  M.  Durey  de  Meynieres,  président 
des  enquêtes,  m'avait  écrit,  dix  ans  auparavant,  que  le  par- 
lement ne  me  pardonnerait  jamais  d'avoir  dit  la  vérité  dans 
l'Histoire  du  Siècle  de  Lovis  XIV. 

Vous  savez  combien  il  était  dangereux  d'avoir  une  terre 
dans  le  voisinage  d'un  conseiller,  et  quels  risques  on  cou- 
rait, si  on  était  forcé  de  plaider  contre  lui. 

Joignez  à  ces  tyrannies  leurs  persécutions  contre  les  geus 
de  lettres,  la  manière  aussi  infâme  que  ridicule  dont  ils  en 
usèrent  avec  le  vertueux  Helvétius;  enfin  le  sang  du  chevalier 
de  La  Barre  dont  ils  se  sont  couverts,  et  tant  d'autres  assas- 
sinats juridiques.  Songez  que,  dans  leurs  querelles  avec  le 
clergé,  ils  devinrent  meurtriers,  afin  de  passer  pour  chré- 
tiens; et  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  payé  pour  les  aimer. 

La  cause  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  certainement  rien  de 
commun  avec  celle  de  votre  parent  aussi  aimable  que  res- 
pectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  guèro  de  mon  lit.  J'ai  rompu 
tout  commerce.  J'attends  la  mort,  sans  rien  savoir  do  ce 
que  font  les  vivants  :  mais  je  croirais  mourir  damné,  si  j'a- 
vais oublié  un  moment  mes  sentiments  pour  mon  bienfai- 
teur. C'est  là  ma  véritable  profession  de  foi  que  je  fais  entre 
vos  mains  ;  c'est  là  ce  que  j'ai  crié  sur  les  toits  au  temps  de 
son  départ. 


Je  mourrai  en  l'aimant  ;  et  je  vous  supplie,  par  mon  tes- 
tament, d'avoir  la  bonté  de  le  lui  faire  savoir  si  vous  lui 
écrivez;  c'est  la  seule  grâce  que  mon  cœur  puisse  implorer, 
et  je  me  jette  à  vos  pieds,  madame,  pour  l'obtenir.  Le  vjeux 
Malade  de  Ferney. 


6433. 


•  A  M.  MARMONTEL. 


26  janvier. 

Je  vous  écris  bien  tard,  mon  cher  ami;  mais  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi.  Mes  maladies  et  mes  travaux,  qui  no  les 
soulagent  guère,  occupent  tout  ce  malheureux  temps;  ces 
travaux  sont  devenus  forcés,  car  quand  on  a  commencé  [\t\ 
ouvrage,  il  faut  le  finir.  J'envoie  les  tomes  VI,  VII  et  VIII  (1) 
aux  adresses  que  vous  m'avez  données,  et  j'espère  que  ces 
rogatons  vous  parviendront  sûrement. 

Je  verrai  bientôt  cel  llelvélius  que  les  assassins  du  cheva- 
lier de  La  li.me  Irailerent  si  indignement,  et  dont  je  pris  le 
parti  si  hautement.  Je  n'avais  pas  beaucoup  à  me  louer  de 
lui,  et  d'ailleurs  je  ne  trouvais  pas  son  livre  trop  bon  ;  mais 
je  trouvais  la  persécution  abominable.  Je  l'ai  dit  et  redit 


(1)  Des  Questions,  (G.  A.) 


vingt  fois.  Je  ne  sais  si  M.  Saurin  a  reçu  un  petit  billet  que 
je  lui  ai  écrit  sur  la  mort  de  son  ami  (1). 

Je  dois  de  grands  remerciements  à  M.  l'abbé  Morellet  pour 
une  dissertation  dès  bien  faite  que  j'ai  reçue  de  sa  part.  Je 
n'ai  pas  la  force  de  dicter  deux  lettres  do  suite;  chargez- 
vous,  je  vous  en  prie,  de  ma  reconnaissance,  et  dites-lui 
combien  je  l'estime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'empêche  aussi  d'écrire  à  M.  d'Alembert.  Em- 
brassez-le pour  moi,  aussi  bien  que  tous  mes  confrères  qui 
veulent  bien  se  souvenir  que  j'existe. 

Dites  à  mademoiselle  Clairon  que  je  ne  l'oublierai  qu'en 
mourant,  et  aimez  votre  ancien  ami  V.,  qui  vous  est  tendre- 
ment attaché,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  fumer  son  jardin  après 
l'avoir  cultivé. 

6434.  —  A  M-  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  28  janvier. 

Mon  héros,  je  viens  de  lire,  dans  le  discours  de  de  Belloy, 
un  trait  de  vous  que  je  ne  connaissais  pas  (1),  et  qui  est  bien 
digne  de  vous.  Mon  héros  m'avait  caché  celui-là.  Il  entrera 
pourtant  dans  l'histoire,  malgré  vous.  Quand  vous  avez  fait 
une  belle  action,  vous  ne  songez  plus  qu'à  vous  divertir,  et 
vous  semblez  oublier  la  gloire,  comme  si  elle  était  ennuyeuse  ; 
cependant  vous  deviez  bien  me  dire  un  mot  de  cette  aven- 
ture, car  elle  est  aussi  plaisante  que  glorieuse,  et  tout  à  fait 
dans  votre  caractère. 

Je  n'ai  pas  trop  consulté  votre  caractère,  quand  je  vous  ai 
ennuyé  de  requêtes  pour  des  choses  dont  je  me  soucie  assez 
médiocrement  ;  mais  comme  tout  le  monde,  jusqu'aux  Suis- 
ses, sait  que  vous  m'honorez  de  vos  bontés  depuis  environ 
cinquante-cinq  ans,  on  m'a  forcé  de  vous  importuner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon en  faveur  de  ma  colonie  :  car  M.  d'Ogny  lui  donne 
toutes  les  facilités  possibles.  Ma  colonie  réussit,  du  moins 
jusqu'à  présent;  elle  travaille  dans  mon  village  pour  les 
quatre  parties  du  monde,  en  attendant  qu'elle  meure  de  faim. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  la  succession  de  madame  la  prin- 
cesse de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  en  France; 
mais  je  suis  fort  au  fait  des  Turcs  et  des  Russes. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  envoyé  un  poëmo 
en  six  chants  contre  les  confédérés  de  Pologne?  Les  contri- 
butions qu'il  tire  de  tous  les  environs  de  Dantzick  pourront 
servir  à  faire  imprimer  son  poëme,  avec  de  belles  estampes 
et  de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'est  pas  comme  vous,  qui  ne  m'écrivez 
point;  il  m'a  écrit  (3)  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  plai- 
santerie sur  son  assassinat  :  il  est  digne  de  régner,  car  il  est 
philosophe. 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés  a  proposé  pour 
roi  le  landgrave  de  liesse  (4),  que  vous  avez  vu  à  Paris? 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  bon  catholique. 

Je  finis  ma  lettre,  de  peur  d'ennuyer  mon  héros,  qui  so 
moquerait  de  moi.  Jo  le  supplie  d'agréer  le  tendre  et  profond 
respect  d'un  vieux  malade  qui  n'en  peut  plus. 

6435.  -  A  M-  DE  LA  HARPE. 

28  janvier. 

Mon  cher  champion  du  bon  goût,  je  ne  savais  pas  que  vous 
eussiez  été  malade;  car  je  ne  sais  rien  dans  mon  lit,  dont  jo 
ne  sors  presque  plus. 

N'ya-t-il  pas  une  place  vacante  à  l'Académie,  et  no  l'aurez- 
vous  point?  car  les  arrêts  du  conseil  passent  (5),  et  le  mérito 
reste. 

Jo  ne  suis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous.  Ce  que 
j'aime  du  beau  Virgile  d'Angleterre,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'estampes. 

No  faisiez-vous  pas  une  tragédie?  mais  faites  donc  des  ac- 
trices. On  dit  qu'il  n'en  reste  plus  que  la  moitié  d'une. 

J'aime  tout  à  fait  un  élan  qui  expire  sous  une  combinaison; 
cela  m'enchante.  J'avais  autrefois  un  père  qui  était  grondeur 
comme  Grichard  (G);  un  jour,  après  avoir  horriblement  et 
très  mal  à  propos  grondé  son  jardinier,  et  après  l'avoir  pres- 
que battu,  il  lui  dit:  «  Va-t'en,  coquin;  je  souhaite  que  tu 


(t)  Helvétius.  (G,  A.) 

(2i  Ces!  l'ordre  du  jour  publi ivani  Minorque  à  la  tôte  de  l'ar- 
mée, ri  |iiirl;uit  que  lous  1rs  soldais  qui  s'enivreraient  seraient  pri- 
ves de  la  gloire  de  mouler  a  l'assaut.  (Beuclwt.) 

(3)  Le  28  décembre-.  (Ci.  A.) 

(4)  Frédéric,  correspondant  do  Voltaire.  11  avait  abjuré  le  pro- 
leslantisme.  (Ci.  A.) 

(5)  Allusion  à  la  suppression  de  Vl'.loijvdc  fciirlon,  (G,  A.) 

(6)  Persojuiftge  do  la  cuinédic  du  ClrvnUcar.  (G.  A.) 
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»  trouves  un  maître  aussi  patient  que  moi;  »  je  menai  mon 
père  au  Grondeur;  je  priai  l'acteur  d'ajouter  ces  propres  pa- 
roles à  son  rôle  et  mon  bon  homme  do  père  se  corrigea  un 
peu. 

Faites-en  autant  aux  Précieuses  ridicules,  faites  ajouter  l'é- 
lan de  la  combinaison;  menez-y  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  et 
tâchez  de  le  corriger.  Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

6436.  -  A  M-  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  28  janvier. 

Voici,  monseigneur,  une  affaire  qui  est  de  la  compétence 
d'un  archevêque,  d'un  cardinal,  et  d'un  ambassadeur.  Il  s'a- 
git d'acquérir  une  jolie  sujette  au  roi,  et  d'empêcher  un  an- 
cien officier  du  roi  de  se  damner. 

Je  ne  sais  si  Florian  a  l'honneur  d'être  connu  do  votre  émi- 
nence;  il  dit  qu'il  a  celui  d'être  allié  de  votre  maison.  11  a 
ci-devant  épousé  une  de  znes  nièces,  et,  après  la  mort  de  sa 
femme,  il  est  venu  passer  quelques  mois  dans  mon  ermitage, 
Lucrèce-Angélique  a  essuyé  ses  larmes;  tous  deux  et  moi 
troisième,  nous  demandons  votre  protection;  sans  quoi  Phi- 
lippe  et  Lucrèce  sont  exposés  à  des  péchés  mortels  qui  font 
trembler. 

Moi,  qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels,  jo  m'inté- 
resse à  deux  âmes  qui  courent  risque  de  perdre  leur  inno- 
cence baptismale,  si  le  saint-père  n'y  met  la  main  (1). 

Je  sais  que  le  pape  est  inlra  et  extra  jus.  Je  sais  que  vous 
êtes  plein  de  bonté,  et  que  vous  favorisez,  autant  qu'il  est  en 
vous,  les  sacrements  et  les  amours  ;  j'entends  les  amours 
légitimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  que  la  requête 
des  deux  amants  soit  reçue,  je  supplie  votre  éminence  d'a- 
gréer lo  respect  et  le  tendre  attachement  du  vieux  malade  de 
Ferney. 

Que  je  vous  trouve  heureux  d'être  à  Rome  !  On  dit  que  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  à  Versailles  et  à  Paris  enragent. 

MÉMOIRE  QUI  ACCOMPAGNAIT  CETTE  LETTRE. 

Philippe-Antoine  de  Claris  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, chevalier  de  Saint-Louis,  pensionnaire  du  roi,  né  à  Sauve  en 
Languedoc,  diocèse  d'Alais; 

Et  Lucrèce-Angélique,  fille  de  Jean-Antoine  de  Normandie  et  de 
Lucrèce-Madeleine  Courtonne,  née  à  Rotterdam  ; 

Tous  deux  majeurs,  et  sans  père  ni  mère,  veulent  s'épouser. 

Le  sieur  de  Florian  est  catholique; 

Lucrèce- Angélique  est  protestante  ;  mais  elle  consent  de  se  con- 
fesser et  de  se  faire  instruire,  pourvu  qu'elle  se  marie  avant  d'être 
instruite,  espérant  que  la  grâce  descendra  sur  elle,  et  que  le  mari 
fidèle  convertira  la  femme  infidèle. 

Elle  a  eu  le  malheur  d'épouser  ci-devant  un  calviniste  (2)  à  Ge- 
nève; mais  elle  a  obtenu  un  divorce  selon  les  lois  de  Genève,  et 
est  libre. 

Ils  sont  tous  deux  dans  le  diocèse  de  Genève,  sur  terre  de 
France  ;  ils  demandent  une  dispense  de  sa  sainteté  pour  se  marier. 

6437.  »  A  M.  LE  DOCTEUR  MARET. 

A  Ferney,  1«  février. 

Monsieur,  le  souvenir  dont  vous  m'honorez  est  une  grande 
consolation  pour  moi  dans  le  triste  état  où  tous  les  maux  at- 
tachés à  la  vieillesse  m'ont  réduit.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  ajouter  à  vos  bontés  celle  de  dire  ù  M.  le  président  do 
Rull'cy  et  à  M.  de  Gerland  que  je  leur  serai  bien  teiidremeul 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  un  petit  paquet  que  M.  de  Ger- 
land voulait  bien  m'envoyer.  J'aurai  l'honneur  do  lui  écrire 
incessamment  :  agréez.mes  remerciements  et  mon  respect 
pour  l'Académie  (3)  et  pour  vous.  C'est  avec  ces  seniimeats 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6438.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A  Ferney,  l«  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  a  eu  l'honneur,  monsieur,  de 

vous  envoyer  les  fadaises  du  questionneur  (4)  par  la  voie  que 

vous  lui  avez  indiquée.  Je  no  sais  si  vous  aurez  des  moments 

pour  lire  des  choses  si  inutiles.  Un  homme  qui  ne  sort  pas 


(1)  Le  pape  déclara  qu'il  ne  pouvait  y  mettre  la  main  •  on  se 
pa^-'i  du  |i,i|:e;  un  ministre  luthérien  fit  l 'alla ire.  'G.  A  )      ' 

(2)  Théodore  Rilliet.  (G.  A.)  ' 

(3)  De  Dijon.  (G.  A.1 

(4;  Toujours  les  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 


do  son  lit,  et  qui  dicte  au  hasard  ses  rêveries,  n'est  guère  fait 
pour  amuser. 

Il  me  paraît  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été  d'autant  plus 
sensibles  à  la  perte  d'Helvétius,  que  les  marauds  d'ex-jésui- 
tes, et  les  marauds  d'ex-convulsionnaires,  ont  toujours  aboyé 
contre  lui  jusqu'au  dernier  moment.  Je  n'aimais  point  son 
livre,  mas  j'aimais  sa  personne. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  dire  qu'on  a  sou- 
vent exagéré  la  méchanceté  do  la  nature  humaine;  mais  il 
est  bon  de  faire  des  caricatures  des  méchantes  gens,  et  do 
leur  présenter  des  miroirs  qui  les  enlaidissent  :  quand  cela 
no  servirait  qu'à  en  corriger  un  ou  deux  sur  vingt  mille,  co 
serait  toujours  un  bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragédies  en  prose,  ils 
en  méritent.  Qu'on  leur  en  donne  à  ces  pauvres  Welches, 
comme  on  donne  des  chardons  aux  ânes. 

Pour  les  autres  Welches  qui  se  passionnent  pour  ou  contre 
les  parlements,  cela  passera  comm«  le  jansénisme  et  le  mo- 
linisme  ;  mais  ce  qui  ne  passera  qu'après  ma  mort,  c'est  mon 
tendre  et  sincère  attachement  pour  vous,  monsieur,  qui  mé- 
ritez autant  d'amitié  que  d'estime. 

6018.  —  A  M.  SAUR1N. 

2  février. 

Nous  sommes,  mon  cher  philosophe  un  petit  nombre  d'a- 
deptes qui  aimons  encore  les  bons  vers.  Votre  petit  recueil  (1), 
moitié  gai,  moitié  philosophique,  m'a  fait  grand  plaisir. 
Comment!  vous  parlez  de  la  vieillesse  comme  si  vous  la 
connaissiez.  Pour  moi,  je  sais  ce  qui  en  est;  j'en  éprouve 
toutes  les  misères,  et,  avec  cela,  je  vous  dirai  que  ]e  n'ai 
trouvé  la  vie  tolérable  que  depuis  que  je  vieillis  dans  ma  re- 
traite. 

Vous  faites  des  vers  comme  si  vous  n'écriviez  point  en 
prose,  et  vous  écrivez  en  prose  comme  si  vous  ne  faisiez 
point  de  vers.  Votre  comédie  du  Mariage  de  Julie  est  une  des 
plus  agréablement  dialoguées  que  j'aie  jamais  lues. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  vieillissez,  quoi  que  vous  en 
disiez.  Je  m'amuse  à  établir  des  colonies  et  à  marier  des 
filles;  cela  me  rajeunit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  si  mademoiselle  do 
Livry  (2),  votre  ancienne  amie,  vit  encore.  Je  me  souviens 
que,  du  temps  de  l'aventure  horrible  des  Calas,  j'écrivis  à 
M.  de  Gouvernet  pour  le  prier  de  s'intéresser  à  cette  famille 
infortunée.  Il  ne  me  fit  point  de  réponse,  et  ne  voulut  point 
voir  madame  Calas.  Il  no  mérite  pas  do  vieillir;  cependant 
je  ne  souhaite  pas  qu'il  soit  mort.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

5804.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  février. 

Ce  jeune  homme,  mes  chers  anges,  quoi  qu'on  die,  est  un 
fort  bon  garçon;  et,  quoiqu'il  se  soit  égayé  quelquefois  aux 
dépens  des  Nonnotte,  des  Fréron,  et  des  Patouillet,  il  a  un 
fonds  de  raison  et  de  justice  qui  me  fait  toujours  plaisir. 

Ce  jeune  Cretois  était  donc  avec  moi,  lorsqu'on  m'apporta 
les  remarques  de  vos  quatre  têtes  dans  un  bonnet;  il  les  lut 
avec  attention. 

Je  no  suis  point,  me  dit-il,  do  ces  Cretois  dont  parle  saint 
Paul;  il  les  appelle  menteurs,  méchantes  bêtes,  et  ventres  pa- 
resseux ;  c'était  bien  lui,  pardieu  !  qui  était  un  menteur  et 
une  méchante  bête.  Je  ne  sais  pas  s'il  était  constipé,  mais  je 
suis  bien  sûr  qu'il  n'aurait  jamais  fait  ma  Iragédie  Cre- 
toise (3),  quelque  peu  qu'elle  vaille;  il  n'aurait  pas  fait  non 
plus  les  remarques  des  quatre  têtes;  elles  me  paraissent  fort 
judicieuses;  il  faut  qu'il  y  ait  bien  plus  d'esprit  à  Pari s^  quo 
dans  nos  provinces,  car  je  n'ai  trouvé  personne,  ni  à  Mâcon, 
ni  à  Bourg  en  Bresse,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  observa- 
tions. 

Aussitôt  il  prit  papier,  plume,  et  encre;  et  voilà  mon 
jeune  homme  qui  se  met  à  raturer,  à  corriger,  à  refaire.  Il 
est  fort  vif;  c'est  un  petit  cheval  qui  au  moindre  coup  d'é- 
peron vous  court  le  grand  galop.  Jo  n'ai  pas  été  mécontent 
de  sa  besogne,  mais  je  no  puis  rien  assurer  qu'après  qu'ello 
aura  été  remise  sous  vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa  drôlerie,  c'est  qu'ello  forme  un  très 


(i)  Epîlrcs  sur  la  Vieillesse  et  sur  la  Vérité,  suivies  de  quelques 
pièces  ftii/itit 
acte,  ayant  pour  i 

(2)  Ancienne  maîiresse'  de  Voltaire,  devenue  marquise  de  Gou- 
verne). (G.  A.) 

(3)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 
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beau  spectacle.  D'abord  des  prêtres  et  des  guerriers  disant 
leur  avis  sur  une  estrade,  une  petite  fille  amenée  devant  eux 
qui  leur  chante  pouilles,  unj  contraste  de  Grecs  et  de  sau- 
vages, un  sacrifice,  un  prince  qui  arrache  sa  fille  à  un  évo- 
que tout  prêt  à  lui  donner  l'extrême-onction  ;  et,  à  la  fin  de 
la  pièce,  le  maître-autel  détruit,  et  la  cathédrale  enflammes: 
tout  celé  peut  amuser;  rien  n'est  amené  par  force,  tout  est 
de  la  plus  grande  simplicité;  et  il  m'a  paru  même  qu'il  n'y 
avait  aucune  faute  contre  la  langue,  quoique  l'auteur  soit  un 
provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoie  sa  pièce  le  plus  tôt 
que  je  pourrai,  mais  il  faut  le  temps  de  la  transcrire.  Il  m'a 
dit  qu'il  avait  dos  raisons  essentielles  que  son  drame  fût 
joué  cette  année.  Je  prie  donc  M.  de  Thibouville  de  me 
mander  si  son  autre  jeune  homme  est  prêt,  et  si  on  peut 
compter  sur  lui. 

A  l'égard  de  votre  ami,  qui  est  à  la  campagne,  je  vous 
dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un  pctitmot  (1),  d'ail- 
leurs très  juste  et  très  à  sa  place,  à  l'article  Parlement,  puis- 
que ce  petit  mot  n'a  paru  que  depuis  environ  un  mois,  et 
est  probablement  entièrement  ignoré  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  aurai  une  obligation  infinie,  si 
vous  voulez  bien  faire  en  sorte  qu'il  soit  persuadé  de  mes 
sentiments. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sur  M.  de  Thi- 
bouville, ou  qu'il  fasse  répondre  lui-même,  supposé  qu'on 
puisse  lire  son  écriture;  car  jo  crains  toujours  que  ce  candidat 
qui  est  fort  vif,  comme  je  vous  l'ai  dit,  n'ait  la  rage  de  faire 
imprimer  son  drame  dès  qu'il  en  sera  un  peu  content.  Inté- 
rim je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

6441.  —  A  M.  SERVAN. 

Ferney,  9  février. 

Comme  vous  rêvez,  monsieur,  et  que  vos  rêves  sont  beaux  ! 
vos  songes  sont  les  veilles  de  Cicéron.  Mais  est-ce  un  songe 
que  vous  soyez  à  Lyon?  Quoi  !  l'envie  est  venue  vous  attaquer 
jusque  dans  votre  sanctuaire  de  Grenoble  î  En  ce  cas,  je 
devrais  adresser  ma  lettre  à  Linterne  (2). 

Vous  dites  que  votre  petite  maison  de  Suisse  n'est  pas  en- 
core achetée  :  vraiment,  monsieur,  je  le  crois  bien;  il  n'est 
point  du  tout  aisé  d'acheter  un  bien-fonds  dans  le  canton  de 
Berne.  Nos  lois,  dont  nous  nous  moquons  souvent  avec  jus- 
tice, sont  du  moins  plus  honnêtes  que  celles  des  Suisses.  Un 
Suisse  protestant  peut  acheter  en  France  une  j.terre  d'un  ou 
deux  millions,  et  un  Français  catholique  ne  peut  pas  rester 
trois  jours  dans  un  canton  calviniste  sans  la  permission  d'un 
magistrat,  qui  est  quelquefois  un  cabaretier.  Les  Suisses  sont 
heureux  à  leur  manière,  mais  ils  ne  sont  point  du  tout  hos- 
pitaliers. 

J'avais  forcé  la  loi  à  Lausanne  et  à  Genève,  et  enfin  j'ai 
trouvé  que  je  n'étais  véritablement  libre  qu'à  Ferney.  Ubi- 
cumque  caleulum  portas,  ibi  naufragium  inventes.  Je  suis  dans 
un  heureux  port  depuis  vingt  ans,  et  dans  une  retraite  qui 
convient  à  un  homme  né   malade. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  la  retraite,  soit  chez  vous,  soit 
dans  un  autre  pays,  il  est  certain  que  vous  vivrez  plus  heu- 
reux et  plus  longtemps  :  voilà  le  grand  point;  tout  le  reste 
est  pure  chimère.  Les  hommes  ne  méritent  guère  qu'on  se 
tue  pour  eux;  et  peut-être  le  travail  forcé  de  votre  place 
vous  aurait-il  tué.  Vous  aurez  à  vos  "ennemis  l'obligation  de 
vivre.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  et  de  votre  répu- 
tation ;  votre  nom  est  précieux  à  quiconque  aime  l'équité  et 
l'humanité.  Dans  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  serez 
sur  un  grand  théâtre  ;  vous  nous  instruirez  sur  le  droit  pu- 
blic des  nations,  au  lieu  de  vous  enrhumer  à  résumer  les 
procès  des  Dauphinois,  dont  le  reste  do  la  terre  se  soucie 
médiocrement  ;  vous  parlerez  au  genre  humain,  au  lieu  de 
parler  à  des  conseillers  de  Grenoble  ;  les  rayons  de  votre 
gloire  iront  à  Pétersbourg,  au  lieu  qu'une  partie  peut-être  se 
serait  perdue  dans  le  Grésivaudan. 

Il  Jy  a  encore  un  autre  parti  à  prendre,  c'est  celui  d'aller 
écraser  des  ennemis  du  poids  de  votre  mérite.  La  chose  est 
assurément  très  aisée  ;  mais  cela  demande  autant  do  santé 
que  vous  avez  de  courage.  Quoi  que  vous  fassiez,  soyez  bien 
sûr,  monsieur,  que  jo  mourrai  plein  du  plus  tendre  respect 
pour  vous,  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  votre 
éloquence,  votre  philosophie,  et  la  bonté  de  votre  co;ur. 
Agréez  tous  les  sentiments  et  la  vénération  du  vieux  malade 
qui  n'en  peut  plus.  Voltaire. 


6442.  — A  M.  LE  MARÉCH4.L  DUC  DE  RICHELIEU. 

12  février. 

Comment  donc  !  mon  héros  daigne  du  milieu  de  son  tour- 
billon, m'écriro  dans  ma  caverne  une  lettre  toute  philo- 
sophique !  Je  suis  persuadé  que  le  duc  d'Epernon ,  votre 
devancier  en  Aquitaine,  dont  je  vous  ai  vu  autrefois  si  en- 
tiché, et  qui  ne  vous  valait  pas  à  beaucoup  près,  n'aurait 
point  écrit  une  pareille  lettre  de  quatre  pages  à  Malherbe  ou 
à  Gassendi. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  ridicule  à  moi  à  me  mêler  des 
affaires  des  autres;  mais  je  suis  comme  ces  vieilles  catins 
qui  ne  peuvent  rien  refuser,  et  qui  sont  trop  heureuses  qu'on 
leur  demande  quelque  chose.  D'ailleurs,  vous  savez  comme 
la  destinée  est  faite,  et  comme  elle  nous  ballotte.  Elle  m'a- 
dressa les  Calas  et  les  Sirvon,  sans  que  je  cherchasse  prati- 
que. Je  me  pris  de  passion  pour  ces  infortunés,  et,  Dieu 
merci,  je  réussis,  ce  qui  m'arrive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  deux  ou  trois  cents  Gene- 
vois sur  qui  leurs  compatriotes  tiraient  comme  sur  des  per- 
dreaux; ils  se  réfugièrent  dans  mon  village;  je  leur  bâtis  une 
vingtaine  de  maisons  de  pierre.  J'ai  établi  quatre  manufac- 
tures ;  ce  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse;  et  si  M.  le  con- 
trôleur général  ne  m'avait  pas  pris  dans  ma  poche,  ou  plutôt 
dans  celle  de  M.  Magon,  deux  cent  mille  francs  qu'il  avait  à 
moi  en  dépôt  (ce  qui  s'appelle,  dit-on,  chez  les  Welches,  une 
opération  de  finances  ),  ma  colonie  aurait  été  très  floris- 
sante presque  en  naissant.  Elle  se  soutient  pourtant,  malgré 
cette  perte  épouvantable;  et  si  le  ministère  voulait  bien  nous 
protéger,  et  surtout  si  je  n'étais  pas  si  vieux,  mon  village  de- 
viendrait une  ville  dans  peu  d'années. 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout,  et  que  nous  no 
sommes  que  ses  instruments.  Elle  vous  a  choisi  pour  les 
plus  brillants  événements  en  tout  genre,  pour  tous  les  plai- 
sirs, et  pour  toutes  les  sortes  de  gloire,  et  elle  me  fait  faire 
des  sauts  de  carpe  dans  un  désert. 

Vraiment  je  ne  savais  pas  que  M.  le  duc  d'Aiguillon 
n'avait  point  la  surintendance  des  postes,  je  ne  sais  rien  de 
ce  qui  se  passe  dans  votre  brillante  cour.  Je  ne  suis  en  re- 
lation qu'avec  les  climats  de  l'Ourse.  Je  sais  plus  de  nou- 
velles d'Archangel  que  de  Versailles.  J'ignore  même  si  vous 
êtes  cette  année  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
exercice.  Si  vous  l'étiez,  je  sais  bien  ce  que  je  vous  propose- 
rais pour  vous  amuser;  mais  je  pense  que  c'est  M.  le  duc  de 
Fleury,  et  je  ne  le  crois  pas  si  amusable  que  vous,  j'oserai 
même  dire  si  amusant;  car  enfin,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des 
nuances  entre  les  confrères,  et  chacun  a  son  mérite  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monseigneur,  conservez  vos  bontés 
pour  un  vieillard  cacochyme  qui  vous  est  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect,  jusqu'au  moment  où  il  ira  revoir  ou  ne 
pas  revoir  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  vous,  et  qui  sont  en- 
gloutis dans  la  nuit  éternelle. 

6443.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DÉ  THIBOUVILLE. 

J5  février  1772(1). 

L'élève  de  Baron  n'est-il  pas  un  peu  attristé  de  voir  le  théâtre 
de  Phèdre,  d'Iphy génie  et  d'Athalie  si  indignement  tombé  de 
toutes  façons  ?  A-t-il  quelque  espérance  dans  le  jeune  homme 
dont  je  lui  ai  tant  parlé,  et  qui  veut  être  inconnu?  Je  ne 
doute  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  été  du  petit  comité 
composé  de  quatre  têtes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  je  puis  adresser  pour  vous,  à 
M.  de  Richebourg,  une  copie  plus  au  net.  J'espère  que  votre 
jeune  homme  sera  le  lecteur  du  mien.  L'ouvrage  me  paraît 
fournir  un  très  beau  spectacle  ;  c'est  ce  qu'il  faut  aujour- 
d'hui. 

Je  suis  bien  étonné  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit  sur  le 
comité.  J'attends  votre  réponse  pour  envoyer  l'ouvrago  par 
la  voie  que  vous  indiquerez. 

Madame  Denis,  plus  paresseuse  que  jamais,  vous  fait  mille 
compliments;  et  moi,  plus  malade  que  jamais,  j'ai  besoin 
d'un  jeune  homme  qui  me  remplace. 

6444.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  19  février  (2). 
J'envoie  à  mes  anges   la  petito  boîte   do   montres  dont 
M.  d'Ogny  a  la  bonté  de  se  charger.  J'y  joins  (a  facture  du 
sieur  Valentin.  La  dame  Le  Jeune  (3)  pourra  vendro  ces  mon- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Kilileurs,  de.  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Vovez  la  lettre  à  d'Argental  du  19  janvier.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1772. 


très  ce  qu'elle  voudra  une  à  une  ;  le  profit  sera  pour  elle. 
Valcntin  dit  qu'il  les  lui  donne  au  prix  coûtant. 

Je  remercie  bien  tendrement  mes  anges  de  la  protection 
qu'ils  donnent  à  ma  colonie.  Si  on  ne  peut  vendre  ces  mon- 
tres, Valentin  viendra  les  reprendre  au  premier  voyage  qu'il 
fera  à  Paris. 

Mes  anges  me  demanderont  pourquoi  je  n'ai  pas  ajoute  à 
ce  paquet  celui  de  mon  jeune  candidat:  c'est  que  le  paquet 
eût  été  trop  gros,  et  que  je  u'ai  pas  voulu  abuser  de  l'indul- 
gence extrême  de  M.  d'Ogny. 

Voici  encore  d'autres  raisons  dans  ce  petit  billet  séparé, 
qui  est  pour  mes  anges  et  pour  M.  de  Thibouviile. 

6445.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

25  février. 

Mon  cher  ami,  qui  devriez  être  mon  confrère,  je  vois,  par 
votre  lettre  du  15  de  février,  que  vous  avez  été  malade.  Vos 
maladies,  Dieu  merci,  sont  passagères.  Je  ne  relèverai  pas 
de  la  mienne,  qui  me  conduit  tout  doucement  dans  l'autre 
monde.  Je  vous  avertis  que,  si  vous  ne  me  succédez  pas  à 
l'Académie,  je  serai  très  fâché. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez  pas  du 
roi  de  Prusse,  en  laissant  aux  militaires  le  soin  do  parler  de 
ses  campagnes,  et  en  vous  bornant  à  la  partie  littéraire.  Il  me 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  tous  les  quinze  jours,  des  lettres 
pleines  d'esprit  et  de  connaissances;  il  fait  encore  quelque- 
fois des  vers  français  :  tout  cela  est  de  votre  ressort.  Vous 
êtes  dans  le  beau  printemps  de  votre  âge,  et  ma  vieille 
main  ne  peut  plus  tenir  le  pinceau, 

Je  n'ai  presque  jamais  lu  dans  le  Mercure  que  les  articles  do 
votre  façon.  Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  d'Alembert 
qui  sachiez  écrire.  La  raison  en  est  que  vous  savez  penser  ; 
les  autres  font  des  phrases.  Ils  sont  tous  les  élèves  du  P.  Ni- 
codème,  qui  disait  à  Jeanuot  : 

Fais  des  phrases,  Jeannot;  ma  douleur  t'en  conjure  (1). 
On  écrit  à  peu  près  en  prose  comme  en  vers,  en  style  allo- 
broge  et  inintelligible.  La  précision,  la  clarté,  les  grâces, 
sont  passées  de  mode  il  y  a  longtemps.  Tâchez  de  ranimer 
un  peu  ce  malheureux  siècle,  qui  ne  subsiste  plus  que  de 
l'opéra-comique. 

Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à  Lisbonne  avec  la 
plus  grande  magnificence?  c'est  une  belle  époque  dans  le 
pays  de  l'inquisition.  Le  Visigoth  Crébillon  avait  fait  ce  qu'il 
avait  pu  pour  qu'on  ne  le  jouât  pas  à  Paris;  il  avait  raison. 

Adieu,  mon  cher  successeur  ;  on  ne  peut  vous  être  plus 
attaché  que  le  vieux  malade  de  Ferney. 


mu.  - 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


2  mars. 

Messieurs  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avocat  Duron- 
cel (2)  les  pouilles  que  vous  lui  chantez.  Voici  comment  il  a 
plaidé  sa  cause,  et  mot  pour  mot  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

«  Je  suis  très  occupé  dans  ma  province,  et  il  me  serait  im- 
possible d'être  témoin  à  Paris  de  l'histrionage  en  question. 
Mon  seul  plaisir  serait  de  contribuer  deux  ou  trois  fois  à  l'a- 
musement de  messieurs  du  quatuor  à  qui  vous  êtes  si  juste- 
ment attaché;  mais  cela  devient  absolument  impossible.  On 
doit  jouer  le  mercredi  des  Cendres  la  pièce  de  M.  Le  Blanc  (3), 
qui  traite  précisément  le  même  sujet.  Voici  ce  qu'un  connais- 
seur qui  a  vu  cette  tragédie  m'en  écrit  : 

«  Le  sujet  en  est  beau;  c'est  l'abolition  des  sacrifices  hu- 
»  mains  dont  nos  ancêtres  se  rendaient  coupables.  On  la 
»  jouera  le  mercredi  des  Cendres  ;  et,  en  attendant  mieux, 
»  nous  aurons  le  plaisir  de  voir  sur  le  théâtre  un  peuple  dé- 
»  trompé  qui  chasse  ses  prêtres,  et  brise  des  autels  arrosés 
»  de  son  sang.  Je  vous  enverrai  cette  pièce  aussitôt  qu'elle 
»  sera  imprimée.  L'auteur,  M.  Le  Blanc,  est  un  véritable  phi- 
»  losophe,  un  brave  ennemi  des  préjugés  de  toute  espèce  et 
»  des  tyrans  de  toutes  les  robes;  et,  ce  qui  est  bien  plus  né- 
»  cessaire  pour  écrire  une  tragédie,  il  est  vraiment  poëte.  » 

«  H  ne  me  reste  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
me  joindre  à  M.  Le  Blanc,  de  montrer  que  je  ne  suis  point 
son  plagiaire,  et  que  deux  citoyens,  sans  s'être  rien  commu- 
niqué, ont  plaidé,  chacun  de  leur  côté,  la  cause  du  genre 
humain.  Je  regarde  le  supplice  des  citoyens  qui  furent  im- 
molés à  Thorn  en  1724,  à  la  sollicitation  des  jésuites,  la  mort 
affreuse  du  chevalier  do  La  Barre,  la  Saint-Barthélemi,  et  les 
arrêts  de  l'inquisition,  comme  de  véritables  sacrifices  de  sang 


humain;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  entendre  dans 
une  préface  et  dans  des  notes,  d'une  manière  qui  ne  pourra 
choquer  personne.  Voilà  le  seul  but  que  je  me  propose  dans 
mon  ouvrage.  Je  l'aurais  livré  de  tout  mon  cœur  aux  comé- 
diens de  Paris,  si  je  ne  me  voyais  prévenu;  mais  ils  n'accep- 
teraient pas  à  la  fois  deux  pièces  sur  le  même  sujet.  Le  ré- 
chauffé n'est  jamais  bien  reçu;  et  vous  savez  d'ailleurs  com- 
bien de  gens  s'ameuteraient  pour  faire  tomber  mon  ouvrage. 
Je  me  pique  seulement  d'écrire  en  français;  c'est  un  devoir 
indispensable  que  tout  le  monde  a  négligé  depuis  Racine.  On 
m'assure  que  M.  Le  Blanc  a  rempli  ce  devoir  indispensable 
pour  quiconque  veut  être  lu  des  gens  de  goût. 

«  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma  tragédie  à 
messieurs  du  quatuor,  je  ne  la  trouve  pas  digne  d'eux.  » 

Voilà,  messieurs,  mot  pour  mot,  ce  que  m'a  dit  ce  jeune 
homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  lui 
rien  répliquer.  J'ai  trouvé  qu'il  avait  raison  en  tout,  et  j'ose 
croire  que  vous  penserez  comme  moi.  Si  la  pièce  de  M.  Du- 
roncel  vaut  quelque  chose,  vous  serez  bien  aises  que  le  petit 
nombre  de  connaisseurs  qui  restent  encore  à  Paris  voie  à  la 
fois  deux  ouvrages  sur  un  objet  si  intéressant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouviile  parle,  ce  sera  l'af- 
faire de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  quand  il  sera  d'année, 
et  quand  il  y  aura  des  acteurs;  j'ajoute  encore  quand  les 
temps  seront  plus  favorables,  et  quand  les  cabales  seront  un 
peu  apaisées. 


Vous  savez  comme  on  a  voulu,  pendant  vingt  ans,  étouf- 
fer la  Henriade,  et  ce  que  toutes  mes  tragédies  ont  essuyé 
de  contradictions.  On  doit  tâcher  de  bien  faire,  et  se  ré- 
signer. 

Je  ne  suis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  La  Henriade 
ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre.  Crébillon  empêcha  Ma- 
homet d'être  joué.  C'est  madame  Necker,  née  en  Suisse,  qui 
m'a  fait  un  honneur  (1)  que  je  ne  méritais  pas.  Ce  sont  au- 
jourd'hui les  rois  do  Suède,  de  Danemark,  de  Prusse,  de  Po- 
logne, et  l'impératrice  de  Russie,  qui  me  protègent.  Nul  n'est 
prophèto  en  son  pays. 

6447.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

Ferney. 
Mon  jeune  candidat  est  venu  chez  moi  tout  effaré  :  On  va 
jouer,  m'a-t-il  dit,  les  Druides  d'un  illustre  auteur  do  Paris, 
nommé  M.  l'abbé  Le  Blanc (2),  qui  a  déjà  donné  un  Mogol 
avec  beaucoup  de  succès.  Ces  Druides  sont  précisément  la 
même  chose  que  mes  Cretois  :  ils  veulent  immoler  une  jeune 
fille,  on  les  en  empêche.  Je  me  vois  dans  la  douloureuse  né- 
cessité d'imprimer  ma  pièce  avant  quo  celle  de  M.  l'abbé  Le 
Blanc  soit  jouée.  Mon  pauvre  jeune  homme  m'a  assuré  qu'il 
avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  son  île  de  Candie  (3). 
Il  est  fort  affligé;  jo  l'ai  consolé  comme  j'ai  pu  ;  mais,  au 
fond,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  d'autre  parti  à  prendre.  Je  lui 
ferai  part  des  conseils  que  vous  voudrez  bien  lui  donner. 
Comme  je  no  connais  point  Paris,  et  que  tout  est  changé  de- 
puis environ  vingt-quatre  ans  que  j'ai  passé  par  cette  ville, 
je  ne  puis  lui  rien  dire  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Mes 
respects  au  quatuor. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  le  Père  Mcodeme  et  Jeannot.  (G.  A.) 

(•2)  Pseudonyme  de  Voltaire  pour  les  Lois  de  Miws.  (G.  A.) 
(3)  Les  Druides.  (G.  A.) 


6448. 


■  A  M.  VASSEL1ER. 


A  Ferney,  2  mars 
Je  ne  plains,  mon  cher  correspondant,  ni  le  conseiller  qui 
s'est  pendu  (4),  ni  celui  qui  n'a  pris  conseil  de  personne  ;  ils 
ont  tous  deux  suivi  leur  goût.  Je  plains  ceux  qu'on  empoi- 
sonne avec  du  vert-de-gris,  parce  que  ce  n'était  pas  leur  in- 
tention. 

Je  vous  confie  qu'un  jeune  avocat,  nommé  M.  Duroncel, 
m'a  remis  un  manuscrit  fort  singulier  dont  vous  pourriez 
gratifier  votre  protégé  Rosset(5).  H  obtiendrait  certainement 
une  permission  sans  difficulté,  et  je  puis  vous  assurer  que 
cela  lui  vaudrait  quelque  argent.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine 
à  engager  M.  Duroncel  à  donner  la  préférence  à  Lyon  sur 
Genève.  Ce  que  M.  Duroncel  vous  demande  surtout,  c'est  le 
plus  profond  secret  ;  il  n'en  faut  parler  ni  à  votre  pèro  ni  à 
votre  maîtresse  ;  jo  suis  sûr  de  votro  confesseur. 


(1)  D'ouvrir  une  souscription  pour  lui  élever  une  staluc.  (G.  A.) 

(2)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Le  Blanc,  auteur  d'Aoensaid. 
(G.  A.) 

(3)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(4)  naval,  exilé  a  Montargis.  (G.  A.) 

(5)  Libraire  à  Lyon.  (G.  A.) 
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6449.  —  A  M.  L'ABBE  DU  VERNET. 

A  Ferney,  le  4  mars. 
Il  faut,  monsieur,  que  chacun  fasse  son  testament  ;  mais 
vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on  m'impute  n'est  point 
mon  ouvngo.  L'Ancien  et  le  Noureaxi  Testament  ont  fait  dire 
assez  do  sottises  sans  que  j'y  ajoute  le  mien.  Mes  prétendues 
dernières  volontés  sont  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Mar- 
chand (1),  qui  fait  rire  quelquefois  par  ses  plaisanteries.  J'es- 
père que  mon  vrai  testament  sera  plus  honnête  et  plus  sage. 
Le  malheur  est  qu'après  avoir  été  esclave  toute  sa  vie,  il  faut 
l'être  encore  après  sa  mort.  Personne  no  peut  être  enterré 
comme  il  voudrait  l'être  :  ceux  qui  seraient  bien  aises  d'être 
dans  une  urne,  sur  la  cheminée  d'un  ami,  sont  obligés  de 
pourrir  dans  un  cimetière  ou  dans  quelque  chose  d'équiva- 
lent; ceux  qui  auraient  envie  de  mourir  dans  la  communion 
de  Marc-Aurèle,  d'Epictète  et  de  Cicéron,  sont  obligés  do 
mourir  dans  celle  de  Luther,  s'ils  meurent  à  Upsal,  et  d'aller 
dans  l'autre  monde  avec  de  l'huile  d'un  patriarche  grec,  si 
la  fièvre  les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que,  depuis  quel- 
que temps,  on  meurt  plus  commodément  qu'autrefois  dans 
le  petit  pays  que  j'habite.  La  liberté  de  penser  s  y  établit  in- 
sensiblement comme  en  Angleterre.  Il  y  a  des  gens  qui 
m'accusent  de  ce  changement  :  je  voudrais  avoir  mérité  ce 
reproche  depuis  Constantinople  jusqu'à  la  Dalécarlie.  Il  est 
ridicule  de  troubler  les  vivants  et  les  morts  :  chacun,  ce  me 
semble,  doit  disposer  de  son  corps  et  do  son  âme  à  sa  fan- 
taisie ;  le  grand  point  est  do  ne  jamais  molester  le  corps  ni 
l'âme  de  son  prochain;  notre  consolation,  après  la  mort,  est 
que  nous  ne  saurons  rien  de  la  manière  dont  on  nous  aura 
traités.  Nous  avons  été  baptisés  sans  en  rien  savoir  ;  nous  se- 
rons inhumés  de  même.  Le  mieux  serait  peut-être  do  n'avoir 
jamais  reçu  cette  vie  dont  on  se  plaint  si  souvent,  et  qu'on 
'aime  toujours.  Mais  rien  n'a  dépendu  de  nous  :  nous  sommes 
ai  lâches,  comme  dit  Horace,  avec  les  gros  clous  de  la  Néces- 
sité. 

6450.  —  A  M.  DE  CHÂBANON. 

A  Ferney,  le  9  mars. 

Vous  me  faites  un  très  beau  présent,  mon  cher  ami.  Vous 
rendez  un  grand  service  aux  lettres,  en  faisant  connaître 
Pindare  (2).  Votre  traduction  est  noble  et  élégante,  vos  notes 
très  instructives.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  m'ac- 
coulumer  à  voir  ce  Pindare  couper  si  souveut  ses  mots  en 
deux,  mettre  une  moitié  du  mot  à  la  fin  d'un  vers,  et  l'autre 
moitié  au  commencement  du  vers  suivant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c'est  en  faveur  de  la 
musique  ;  mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de  voir,  dès  la 
première  strophe  : 

XpjTÏy.  yopuiyl,  'Ar.oX 


(Pytii.  i.) 


VouJriez-vous  mettre,  dans  un  opéra  : 


Que  dites-vous  de 


On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  la  musique  grecque 
sans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes  d'Anacréoif  étaient 
chantées,  et  Anacréon  ne  s'avisa  jamais  de  couper  ainsi  les 
mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient  les  vers  d'Ho- 
mère, et  il  n'y  a  pas  un  seul  vers  d'Homère  taillé  comme 
ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  me  paraît  bien  étrange,  c'est  de  voir  dans  Horace  : 


(Lib.  I,  od.  u.) 


Il  so  donno  souvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas  moyon  do 
réprouver  uno  méthode  qu'Horace  adoptait.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  les  Français  se  moqueraient  de  nous 


(1)  Voyez,  (bus  le  Dirtioinmhc  nhih>si>i>hi<itir,  l'article  Philoso- 
phe, sect.  u.  (G.  A.) 

(■>)  (hlrs  pylhiqucs  de  Pindare,  traduites  en  français,  avec  des 
remaries  et  un  discours  préliminaire  sur  le  (/ente,  (G.  A.) 


si  nous  prenions  la  liberté  que  Pindare  et  Horace  ont  prise. 
Passe  pour  Chapelle  qui  écrit  au  courant  de  la  plume  : 

A  cet  agréable  repas 

Petit-Val  ne  se  trouva  pas. 

Et  sais-tu  bien  pourquoi?  c'est  parce 

Qu'il  est  toujours  avec  sa  garce  (1). 

Au  reste,  je  doute  fort  qu'on  ait  chanté  toutes  les  odes 
d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  romaines  et  les  hommes 
du  bon  ton  eussent  goûté  un  grand  plaisir  à  chanter  à  table 
cette  chanson  :  Persicos  odi,  que  Dacier  a  traduite  ainsi  : 

«  Laquais,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence  des  Perses. 
»  Je  ne  puis  même  souffrir  les  couronnes  qui  sont  pliées 
»  avec  de  petites  bandelettes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t'in- 
»  former  où  tu  pourras  trouver  des  roses  tardives.  Je  ne  de- 
»  mande  que  des  couronnes  de  simple  myrte,  sans  que  tu  y 
»  fasses  d'autre  façon.  Le  myrte  sied  bien  à  un  laquais  comme 
»  toi;  et  il  ne  me  sied  pas  mal  lorsque  je  bois  sous  l'épais- 
»  seur  d'une  treille.  » 

.  Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de  Rome  ait  ré- 
pété en  chorus  les  horreurs  qu'Horace  reproche  à  la  sorcière 
Canidie  et  à  quelques  autres  vieilles. 

Plusieurs  savants  prétendent  que  les  trois  quarts  des  odes 
d'Horace  n'étaient  point  faites  pour  la  musique.  Mais  enfin 
ode  signifie  chanson;  et  qu'est-ce  qu'une  chanson  qu'on  ne 
peut  chanter?  On  nous  dit  que  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans 
toute  l'Europe;  on  y  fait  des  stances  rimées  qui  ne  se  chan- 
tent jamais  :  aussi  les  amateurs  de  la  musique  répondent 
que  c'est  un  reste  de  barbarie. 

L'abbé  Terrasson  demandait  sur  quel  air  Moïse  avait  mis 
son  fameux  cantique  au  sortir  de  la  mer  Rouge  :  Chantons 
un  hymne  au  Seigneur,  qui  s'est  manifesté  glorieusement. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  sur  votre  dis- 
cours préliminaire,  qui  me  paraît  excellent.  Vous  appelez 
Cowley  le  Pindare  anglais  ;  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  : 
c'était  un  poète  sans  harmonie,  qui  cherchait  à  mettre  de 
l'esprit  partout.  Le  vrai  Pindare  est  Dryden,  autour  de  cette 
belle  ode  intitulée  la  Fête  d'Alexandre,  ou  Alexandre  et  Ti~ 
mothée.  Cetto  ode,  mise  en  musique  par  Purcell  (si  je  ne 
me  trompe),  passe  en  Angleterre  pour  le  chef-d'œuvre  de  la 
poésie  la  plus  sublime  et  la  plus  variée;  et  je  vous  avoue 
que,  comme  je  sais  mieux  l'anglais  que  le  grec,  j'aime  cent 
fois  mieux  cette  ode  que  tout  Pindare. 

C'est  assez  blasphémer  contre  le  premier  violon  du  roi  de 
Sicile  Hiéron.  Je  voudrais  bien  savoir  seulement  si  on  chan- 
tait ses  odes  en  partie.  Il  est  très  probable  que  les  Grecs  con- 
naissaient cette  harmonie  que  nous  leur  nions  avec  beau- 
coup d'impudence.  Platon  le  dit  expressément,  et  en  termes 
formels  :  pardon  de  faire  avec  vous  le  savant. 

D'un  certain  magister  le  rat  tenait  ces  choses, 
Et  les  disait  à  travers  champs,  etc. 

La  Font.,  liv.  IX,  fab.  vin. 

Gardez-vous  bien  do  me  prendre  pour  un  Grec  sur  tout  ce 
que  je  vous  dis  là,  car  je  suis  l'homme  du  monde  le  moins 
Grec.  Je  devine  seulement  que  vous  devez  avoir  eu  une  poino 
extrême  à  rendre  en  prose  agréable  et  coulante  votre  sublime 
chantre  des  cochers  grecs  et  des  combats  à  coups  de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément  (2),  ni  ne  les  veux 
connaître.  Jo  suis  émerveillé  qu'un  pareil  petit  gredin,  qui 
n'a  jamais  rien  fait  qu'une  détestable  tragédie  (3),  refusée. 
par  les  comédiens,  se  soit  avisé  d'insulter  MM.  de  Saint- 
Lambert,  Watelet,  Delille,  et  tutti  quanti,  avec  autant  de 
suffisance  que  d'insuffisance,  Marsyas  n'en  avait  pas  tant  fait 
quand  Apollon  l'écorcha.  Il  faut  que  ce  polisson  soit  un  bâtard 
de  Fn  ion,  comme  Fréron  est  un  bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  qu'après  avoir  prêté  des  grâ- 
ces, de  l'ordre,  de  la  clarté  à  votre  inintelligible  et  boursou- 
flé Thébain  qu'on  dit  sublime,  vous  vous  remettiez  à  faire 
quelque  tragédie  ou  quelque  opéra  français.  Notre  langue  a 
autant  de  vogue  qu'on  avait  autrefois  la  langue  grecque.  On 
parle  français  dans  tout  le  Nord,  où  les  Grecs  étaient  incon- 
nus. Ranimez  un  peu  nos  muses  qui  languissent  en  plus 
d'un  genre;  soutenez  notre  honneur,  qui  so  recommando  à 
vous.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendro  et  la  plus  eons- 
tanlo  amitié.  Madame  Denis  so  joint  h  moi. 


(1)  Epltrc  au  marquis  de  Jonsac.  (G.  A.) 

(•2)  Hoilrau  a  Voltaire.  G.  A.) 
(3)  Médve.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


6451.  —  A  M.  MARIN. 

11  mars  1772  (i). 

Je  vous  écris  bien  rarement,  mon  cher  ami;  que  pourrait 
vous  mander  un  vieillard  aveugle,  un  blaireau  des  Alpes,  un 
solitaire  enfoncé  dans  les  neiges?  Que  pourrait-il  dire  à  ce- 
lui qui  deux  fois  par  semaine  nous  instruit  des  affaires  de 
l'Europe  (2)?  Je  vous  aime  de  loin  dans  mon  trou,  et  je  me 
tais. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  rendre  cet  If  leflre 
à  M.  de  La  Harpe?  Conservez-moi  toujours  un  peu  d'amitié; 
la  mienne  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

6452.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mars. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  la  lettre  du  9  mars,  qui  est 
bien  plus  pour  lui  que  pour  moi.  Il  est  bien  difficile  de  le 
gin  ri!  de  la  prévention  où  il  est  que  sa  pièce  ne  sera  que  du 
iv,  h  uillé;  et  je  l'ai  vu  tout  prêt  à  quitter  la  poésie,  ainsi  que 
le  barreau.  Je  l'ai  ranimé  autant  que  je  l'ai  pu  ;  mais  je  n'ai 
rien  eu  à  lui  dire  sur  la  reconnaissance  et  l'àttachemc ut  qu'il 
a  pour  le  quatuor.  Il  m'a  paru  de  ce  côté-là  beaucoup  plus 
parfait  que  sa  pièce. 

J'ai  tiré  de  lui  quelques  changements  à  la  fin  du  second 
acte  :  je  vous  les  envoie.  Ces  corrections  me  paraissent  né- 
cessaires :  le  dialogue  est  plus  pressé  et  plus  vif;  l'aristocra- 
tie des  Cretois  me  semble  bien  mieux  développée.  Je  vous 
supplie  donc,  avec  lui,  de  faire  porter  ces  changements  sur 
la  pièce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a  examiné  la  pièce  avec  les  yeux  les  plus 
sévères;  elle  pense  fermement  qu'elle  vaut  mieux  que  tous 
les  plaidoyers  de  nos  avocats;  elle  dit  qu'il  est  bien  a  désirer 
qu'on  la  joue  immédiatement  après  Pâques,  pour  des  rai- 
sons qui  sont  fort  bonnes,  et  que  je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  bon  Bourru  (3)  du  bon  Goldoni.  Je 
l'ai  acheté.  Cette  comédie  m'a  paru  infiniment  agréable. 
C'est  une  époque  dans  la  littérature  française  qu'une  comé- 
die du  bon  ton  l'aile  par  un  étranger. 

Je  suis  enchanté  de  l'approbation  du  duc  d'Albe  (4).  Ma  co- 
lonie est  à  vos  pieds,  et  vous  remercie  de  vos  bontés.  Je  me 
joins  à  elle  et  à  notre  jeune  avocat  pour  vous  dire  que,  si  j'a- 
vais un  peu  de  santé,  nous  viendrions  tous  faire  nos  pûques 
dans  votre  paroisse. 

6453.  -  AU  MÊME. 

20  mars. 

Mes  divins  anges,  si  cette  lettre  du  pays  des  neiges  par- 
vient jusqu'à  vous,  si,  parmi  les  sottises  de  Paris,  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  un  peu  aux  sottises  de  la  Crète,  vous  sau- 
rez que  le  jeune  avocat  Duroncel  est  toujours  reconnaissant, 
comme  il  doit  l'être,  des  bontés  du  quatuor.  Il  lui  est  venu 
un  petit  scrupule  qu'il  m'a  confié,  et  sur  lequel  je  vous  con- 
sulte. Il  a  peur  que  Teucer  ayant  paru  déterminé,  dès  le  se- 
cond acte,  à  étendre  son  autorité  trop  bornée,  et  à  ne  pas 
souffrir  le  sacrifice  d'Astérie,  ne  paraisse  se  démentir  au  troi- 
sième acte,  lorsque  la  violence  de  Datame  a  changé  la  situa- 
lion  des  affaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche  à  Teucer  de 
changer  aussi  trop  aisément;  il  prétend  que  Teucer  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  les  raisons  qui  le  forcent  à  souffrir  le 
supplice  d'Astérie,  contre  lequel  il  s'était  déclaré  d'abord  si 
hautement. 

Cet  avocat  no  plaide  que  pour  vous  plaire;  il  craint  mémo 
que  son  factum  ne  paraisse  à  l'audience  des  comédiens.  Il 
est  toujours  dans  l'idée  que  ces  messieurs  n'ont  ni  goût,  ni 
sentiment,  ni  raison;  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  plus  en 
tragédies  quo  les  libraires  en  livres,  et  qu'en  tout  ils  sont 
aussi  mauvais  juges  que  mauvais  acteurs;  qu'enfin  il  est  hon- 
teux de  subir  leur  jugement,  et  plus  honteux  d'en  être  con- 
damné. C'est  à  vous  de  juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat 
emploie;  je  ne  puis  lui  donner  de  conseils,  moi  qui  suis  ab- 
sent de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans,  et  qui  no  suis  au  fait 
de  rien. 

On  m'a  dit  d'étranges  nouvelles  d'un  autre  tripot  (5)  plus  res- 
pectable. Je  ne  sais  si  on  me  trompe;  mais  on  m'assure  quo 
tout  va  changer  :  je  ne  crois  que  vous  en  vers  et  en  prose. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Marin  rédigeait  la  Gazette  de  France  depuis  le  mois  d'août 
«71.  (ù.  A.) 

(3)  Le  Bourru  bienfaisant,  comédie  jouée  le  4  novembre  177J. 
(G.  A.) 

f4)  Le  duc  de  Choiseul.  (K.) 
(5)  La  cour.  tG.  A.) 


Jo  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Si  cette  facétie  vous  a 
amusés  un  peu,  je  me  tiens  très  content. 

6454.  —  A  M.  DE  LA  CROIX. 

A  Ferney,  22  mars. 
Vous  pardonnerez,  monsieur,  à  un  vieux  malade  de  no 
vous  avoir  pas  remercié  plus  tôt.  J'ai  connu  autrefois  plu- 
sieurs auteurs  du  Spectateur  anglais  ;  vous  me  paraissez  avoir 
hérité  de  Steele  et  d'Addison.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être 
ni  spectateur  ni  même  auditeur.  Je  perds  insensiblement  la 
vue  et  l'ouïe,  et  je  me  prépare  à  faire  le  voyage  du  pays  dont 
personne  ne  revient,  où  les  uns  disent  que  tout  est  sourd  et 
aveugle,  et  où  les  autres  prétendent  que  l'on  voit  et  que  l'on 
entend  les  plus  belles  choses  du  monde  ;  mais  tant  que  je  res- 
terai dans  ce  pays-ci,  et  que  mes  yeux  verront  un  reste  de  lu- 
mière, je  lirai  votre  ouvrage  avec  autant  d'estime  que  do  re- 
connaissance. J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  mon- 
sieur, votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6455.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Ferney,  23  mars. 

Le  vieux  malade  do  Ferney,  monsieur,  vous  renouvelle  ses 
remerciements  et  sa  protestation  bien  sincère  qu'il  n'a  ja- 
mais lu  ni  ne  lira  le  libelle  diffamatoire  de  La  Beaumelle  et 
de  l'abbé  Sabatier  (1).  Il  y  a  plus  de  quatre  cents  libelles  de 
cette  espèce.  La  vie  est  courte,  et  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  doit  être  mieux  employé.  Il  est  juste,  monsieur,  quo 
vous,  qui  voulez  bien  être  mon  avocat,  vous  lisiez  les  pièces 
du  procès;  mais,  pour  moi,  qui  ai  presque  perdu  la  vue,  il 
faut  quo  je  remette  entièrement  ma  cause  entre  vos  mains, 
et  que  jo  m'en  rapporte  à  votre  éloquence  et  à  votre  sa- 
gesse. 

A  l'égard  du  procès  que  poursuit  M.  Christin,  et  qui  est  as- 
surément plus  considérable,  il  espère  faire  rendre  juste  -■•  à 
ses  clients  (2)  par  le  parlement  de  Besançon,  auquel  l'affaire 
a  été  renvoyée. 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  à  Grasset;  il  y  a  environ 
dix-huit  ans  que  jo  n'ai  vu  cet  homme;  je  ne  lui  ai  jamais 
écrit  (3) ,  j'ai  tiré  d'un  état  bien  triste  son  frère,  qui  est 
chargé  d'une  nombreuse  famille  à  Genève.  Ces  deux  frères 
ont  pu  imprimer  mes  sottises;  m'imprime  qui  veut,  et  me  lit 
qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  do  vers  qu'on  a  faites  à  mon 
honneur  et  gloire;  je  conserve  peu  de  ces  pièces  fugitives. 
Si  j'en  ai  quelques-unes,  elles  sont  confondues  dans  des  tas 
immenses  de  papiers,  que  ma  sa  nié  délabrée  et  mes  fluxions 
sur  les  yeux  ne  me  permettent  guère  de  débrouiller.  Je  tâ- 
cherai de  vous  satisfaire;  mais  vous  savez  que  les  louanges 
des  amis  persuadent  moins  le  public  que  les  satires  des  en- 
nemis. J'aurais  beau  étaler  cent  certificats,  comme  l'apothi- 
caire Arnoult  et  le  sieur  Le  Lièvre,  cela  ne  servirait  do  rien. 

Puisque  vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigne  écrire  la  vie  du 
Don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'est  battu  si  longtemps  contre 
des  moulins  à  vent,  il  faut  vous  fournir  les  pièces  nécessaires 
en  original.  M.  Durey  de  Morsan,  frère  de  madame  la  pre- 
mière présidente  (4),  a  l'extrême  bonté  de  se  donner  cetto 
peine;  c'est  un  homme  de  lettres  fort  instruit.  Si  on  lui  re- 
proche quelques  fautes  de  jeunesse,  il  les  répare  aujourd'hui 
par  la  conduite  la  plus  sage.  Je  le  possède  à  Ferney  depuis 
quelque  temps.  Il  faut  qu'il  soit  bien  bon,  car  la  besogne 
qu'il  a  entreprise  n'est  point  amusante  et  sera  fort  longue; 
mais  il  paraît  que  vous  avez  encore  plus  de  bonté  que  lui  (5). 
Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  que  vous  doit  la  re- 
connaissance do  votre  très  humble,  etc.  Le  vieux  Malade 
de  Ferney. 


(1)  Les  Trois  Siècles  de  la  littérature  française.  (G.  A.) 

(2)  Los  sorts  .le  saint-Claude.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  lui  avait  écrit  en  1755.  On  lit  encore  sur  une  copie 
.le  crlle  lettre  :  «  ...Grasset,  qui  est  actuellement  à  Paris.  Vous 
pouvez  savoir  de  lui  l'aventure  .Je  la  Pucelle.  Je  me  souviens  très 
bien  que,  au  sujet  d'une  Pucelle  onlurière,  il  me  mit  dans  une 
grande  colère  aux  Délices,  et  que  je  le  fis  mettre  en  prison  à  Ge- 
nève... »  (G.  A.) 

(4)  Bertier  de  Sauvigny,  intendant  de  Paris,  était  aussi  premier 
président  du  parlement  de  Paris  établi  par  Maupeou.  (G.  A.) 

(5)  On  lit  en  outre  sur  la  copio  dont  j'ai  parlé  :  «  M.  Christin, 
qui  m'est,  fnrt  attaché,  doit  dans  peu  se  rendre  à  Paris...  Malgré 
mes  fluxions  sur  les  yeux,  j'aime  à  me  flatter,  et  je  ne  désespère 
pas  de  le  charger  d'un  petit  paquet  peur  vous...  M.  Christin  est  un 
avocat,  philosophe  qui  va  plaider  au  tribunal  du  roi  la  cause  do 
trente  mille  malheureux  esclaves  du  chapitre  de  Saint-Claude,  et 
qui  béniront  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  leur  rendra  la.  liberté,  » 
(G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1772. 


6456-  —  A  M.  VASSELIER. 

f A  Ferney,  23  mars  (1). 

Je  rerois  votre  lettre,  mon  cher  correspondant,  et  celle  de 
M.  de  Jonval.  Je  suis  affligé  de  lui  être  inutile;  ma  colonie 
m'a  ruiné,  et  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  se  ruine  elle-même. 

Il  me  vient  une  idée;  peut-être  M.  Duroncel  serait-il  homme 
à  lui  céder  les  Lois,  sur  lesquelles  il  a  écrit.  On  pourrait  exi- 
ger en  sa  faveur  une  petite  rétribution  du  libraire,  en  cas  que 
l'ouvrage  se  vendît  bien.  Et,  dans  cette  supposition,  il  pour- 
rait le  faire  jouer  à  Paris  et  avoir  une  partie  des  représenta- 
tions à  son  profit.  Tout  cela  me  paraît  assez  difficile  a  arran- 
ger; car  probablement  il  faudrait  qu'il  sollicitât  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  pour  faire  représenter  cet  ou- 
vrage. Il  faudrait  encore  qu'il  allât  à  Paris;  mais  je  ne  pour- 
rais me  mêler  en  rien  cie  cette  affaire.  Je  crains  toujours 
d'être  compromis  avec  les  gens  de  lettres.  Si  vous  aimez 
M.  de  Jonval,  voyez,  mon  cher  ami,  ce  que  vous  pouvez 
faire  en  sa  faveur,  et  mandez-le-moi.  Je  recommande  l'in- 
cluse à  vos  bontés. 

fc  6457.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  24  mars. 

Je  vous  écris,  madame,  malgré  le  pitoyable  état  où  mon 
grand  âge,  ma  mauvaise  santé,  et  le  climat  dur  où  je  me  suis 
confiné,  ont  réduit  mon  corps  et  mon  âme.  Un  officier  suisse, 
qui  part  dans  le  moment,  veut  bien  se  charger  de  ma  lettre. 
Songez  que  vous  m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chez  votre 
grand'maman,  il  y  a  près  de  six  mois;  j'ai  cru  toujours  que 
vous  y  étiez.  J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris.  Vous  m'aviez 
promis  de  me  mettre  aux  pieds  do  votre  grand'maman  et  de 
son  mari. 

Je  vous  dis  très  sincèrement  que  je  mourrai  bientôt,  mais 
que  je  mourrai  de  douleur  si  votre  grand'maman  et  son  très 
respectable  mari  pouvaient  soupçonner  un  moment  que  mon 
cœur  n'est  pas  entièrement  à  eux.  Je  l'ai  déclaré  très  nette- 
ment à  un  homme  considérable  qui  ne  passe  pas  pour  être 
de  leurs  amis.  Je  no  demande  rien  à  personne,  je  n'attends 
rien  de  personne.  Je  repasse  dans  ma  mémoire  toutes  les 
bontés  dont  votre  grand'maman  et  son  mari  m'ont  comblé; 
j'en  parle  tous  les  jours;  elles  font  encore  la  consolation  de 
ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  pour  les  assas- 
sins du  chevalier  de  La  Barre,  et  pour  des  bourgeois  insolents 
qui  voulaient  être  nos  tyrans.  J'ai  manifesté  hautement  tous 
ces  sentiments  ;  je  ne  me  suis  démenti  en  rien,  et  je  ne  me 
démentirai  certainement  pas;  je  n'ai  d'autre  prétention  dans 
ce  monde  que  de  satisfaire  mon  cœur.  Je  suis  votre  plus 
ancien  ami  ;  vous  vous  êtes  souvenue  de  moi  dans  ma  re- 
traite; votre  commerce  de  lettres,  la  franchise  de  votre  ca- 
ractère, la  beauté  do  votre  esprit  et  de  votre  imagination, 
m'ont  enchanté.  Mon  amitié  n'est  point  exigeante;  mais 
vous  lui  devez  quelque  chose;  vous  lui  devez  de  me  faire 
connaître  aux  deux  personnes  respectables  qui  no#me  con- 
naissent pas.  Je  ne  leur  écris  point,  parce  qu'on  m'a  dit 
qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  écrivît,  et  que  d'ailleurs  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre;  mais  vous  avez  des  moyens, 
et  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  leur  faire  passer  le  con- 
tenu de  ma  lettre.  Je  vous  en  conjure,  madame,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  jmonde,  par  l'amitié.  Il  m'est 
aussi  impossible  de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peuvent  vous 
rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais  être  avec  vous  à  Saint- 
Joseph  (2),  dans  l'appartement  de  Formont.  J'y  viendrais,  si 
je  pouvais  m'arracher  à  mes  travaux  de  toute  espèce,  et  à 
une  partie  de  ma  famille,  qui  est  avec  moi.  Consolez-moi 
d'être  loin  de  vous  en  faisant  hardiment  ce  que  je  vous  de- 
mande. Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  vous  n'avez  pas 
dans  ce  monde  un  homme  plus  attaché  que  moi,  plus  sen- 
sible à  votro  mérite,  plus  enthousiaste  de  vous,  de  votre 
grand'maman,  et  de  son  mari. 

6458.  —  A  M.  VASSELIER. 

Le  28  mars. 
Premièrement,  le  cher  correspondant  est  supplié  de  s'in- 
former du  jeune  Chazin,  écolier  do  rhétorique  qui  paraît 
avoir  quelques  talents,  et  qui  a  écrit  une  lettre  si  bien  faite, 
que  le  vieux  malade  lui  a  répondu,  quoiqu'il  no  réponde  à 
personne,  et  qu'on  lui  envoie  un  petit  livro  tout  de  poésie, 
pour  lo  mettre  un  peu  au  fait. 

(t)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Çonnnuuaulé  où  madame  du  Dull'uud  habitait,  (G,  A-) 


Secondement,  voici  bien  une  autre  histoire  :  la  pièce  de 
l'avocat  Duroncel  a  été  lue  aux  comédiens,  qui  en  ont  été 
émerveillés,  et  qui  l'ont  reçue  avec  acclamation.  On  ne  sait 
encore  s'ils  pourront  la  jouer  immédiatement  après  Pâques, 
parce  qu'ils  ont  donné  parole  à  M.  de  Belloy,  et  qu'ils  ont  ap- 
pris déjà  sa  tragédie  de  Don  Pèdre.  Un  ami  de  M.  Duroncel 
s'est  chargé  de  cette  négociation;  on  attend  des  nouvelles  de 
cet  ami  :  ainsi  il  faudra  absolument  que  Rosset  attende  ces 
nouvelles  pour  imprimer.  Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix 
jours  ;  c'est  un  présent  qu'on  lui  fait,  et  il  doit  se  conformer 
aux  intentions  de  ceux  qui  le  lui  font  :  à  cheval  donné  on 
ne  regarde  pas  la  bride,  dit  Cicéron. 

Au  reste,  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  à  faire  à  la  queuo 
de  cette  tragédie,  à  commencer  par  les  sacrifices  de  sang  hu- 
main qu'ont  faits  si  souvent  les  Juifs,  tantôt  à  leur  Adonaï, 
tantôt  à  Moloch,  tantôt  à  Melkom  :  mais  ces  notes  doivent 
édifier  les  fidèles  dans  une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le  cher  correspondant. 

P.-S.  M.  Duroncel,  à  qui  j'ai  communiqué  votre  lettre  du 
27,  dit  que  vous  êtes  le  maître  absolu  de  la  facétie  à  vous 
envoyée,  que  tout  ce  que  vous  ferez  sera  très  bien  fait.  Pour 
moi,  je  trouve  que  les  druides  d'aujourd'hui  sont  aussi  fri- 
pons que  ies  anciens.  Je  suis  sûr  qu'ils  brûleraient  tous  les 
philosophes  dans  des  statues  d'osier,  s'ils  le  pouvaient.  Je  ne 
sais  pas  quels  monstres  sont  les  plus  abominables,  ou  ceux 
du  temps  passé,  ou  ceux  du  temps  présent. 

6459.  —  A  M.  GABARD. 

A  Ferney,  28  mars. 

Je  prie  l'homme  très  avisé  qui  a  quitté  sagement  la  Polo- 
gne pour  M.  Hennin,  de  vouloir  bien  mettre  dans  son  paquet 
ce  petit  mot  d'un  vieux  malade  qui  n'en  peut  plus,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  sensible  au  souvenir  de  l'aimable  rési- 
dent. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  que  le  paquet  dont  M.  Hennin  avait 
bien  voulu  se  charger  ne  lui  ait  pas  été  rendu  en  son 
temps;  il  ne  contenait  que  des  balivernes.  Ce  sera  un  plaisir 
très  sérieux  pour  le  vieux  malade  et  pour  madame  Denis 
quand  ils  auront  l'honneur  de  recevoir  l'homme  du  monde  à 
qui  ils  sont  le  plus  attachés,  et  dont  ils  connaissent  tout  le 
mérite. 

6460.  —  A  M,  CHRIST1N. 

30  mars. 

Mon  cher  philosophe,  nous  avons  lu  et  traduit  l'acte  de 
magister  Andréas  Bauduyni,  qu'un  de  vos  habitants  de  Long- 
chaumois  m'a  apporté.  Nous  avons  trouvé  que  cet  acte  est 
un  peu  équivoque,  et  peut-être  serait  plus  dangereux  que 
profitable  à  nos  pauvres  esclaves.  On  les  appelle  taillables 
dans  ces  actes,  et  on  les  relève  seulement  de  l'obligation  où 
ils  étaient  de  payer  certaines  redevances  onéreuses. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots  de  liberté 
et  de  franchise;  mais  je  crains  que  cette  liberté  et  cette  fran- 
chise regardent  seulement  les  petites  impositions  annuelles 
dont  on  les  délivre,  et  ne  les  laissent  pas  moins  soumis  à 
cette  infâme  taillabilité  de  servitude  qui  est  l'opput.e  de  la 
nature  humaine.  C'est  aux  moines  d'être  esclaves,  <  t  non  d'en 
avoir.  Les  hommes  utiles  à  l'Etat  doivent  êtro  libres  ;  mais 
nos  lois  sont  aussi  absurdes  que  barbares.  Douze  mi.e  hom- 
mes esclaves  de  vingt  moines  devenus  chanoines  !  cela  aug- 
mente la  fièvre  qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je  n'aurai 
point  de  santé  cette  année.  Je  crains  bien  do  mo^.ir  en 
1772;  c'est  l'année  centenaire  de  la  Saint-Barthélomi.  \onez 
faire  vos  pâques  à  Ferney,  mon  cher  philosophe.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 


6461.  —  A  M.  SEIGNETTE. 


Mars. 


Monsieur,  accablé  do  maladies  et  ayant  presque  entière- 
ment perdu  la  vue,  c'est  une  grando  consolation  pour  moi, 
dans  le  triste  état  où  je  suis,  de  recevoir  votre  prose  el  les 
vers  do  M.  Fontanes  (1),  mon  confrère;  mais  c'est  une  nou- 
velle douleur  pour  moi  do  n'y  pouvoir  répondre  comme  '0  lo 
voudrais. 

Daignez,  messieurs,  agréer  tous  deux  mes  remerciements. 
Les  vers  sont  beaux,  et  pleins  de  ce  feu  qui  annonce  lo  gé- 
nie. Moins  j'en  suis  digne,  plus  j'y  suis  sonsible.  Mes  souf- 


(1)  Mort  en  1821.  Il  avait  alors  dix-sept  ans;  il  était  membre  de 
l'Académie  des  belles- lettres  de  l,i  Ho'-belV.  . i lui!  Voltaire  laisail 
aussi  partie;  il  vouait  do  publier  uao  lîpUr:  au  palnarctic.  {G.  A) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1772. 


frances,  qui  ne  me  permettent  pas  de  donner  plus  d'étendue 
à  l'expression  de  mes  sentiments,  n'en  diminuent  point  la 
vivacité. 

64G2.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

l«r  avril. 

Mon  cher  ange  a  sans  doute  reçu  la  lettre  écrite  au  quin- 
qué  (1);  et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  verbiage  de  M.  Duron- 
cel.  Vraiment  je  vous  enverrai  tant  de  neuvièmes  (2)  que 
vous  voudrez,  mais  comment,  et  par  où?  Los  clameurs  com- 
mencent à  s'élever,  et  il  y  a  des  personnes  qui  n'osont  pus 
voyager.  Si  vous  ne  trouvez  pas  une  voie,  vous  qui  habitez 
la  superbe  ville  de  Paris,  comment  voulez-vous  que  j'en 
trouve,  moi  qui  suis  chez  les  Autipodes,  dans  un  désert  en- 
touré de  précipices? 

Vous  m'avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  livres  qui  pesait 
sur  mon  cœur,  en  me  disant  que  M.  d'Albe  (3)  avait  toujours 
de  la  bonté  pour  moi  :  mais  ce  n'est  pas  assez;  et  je  mour- 
rai certainement  d'une  apoplexie  foudroyante,  s'il  n'est  pas 
persuadé  de  mon  inviolable  attachement,  et  do  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  que  ce  cœur  oppressé  lui  conserve.  L'idée 
qu'il  en  peut  douter  me  désespère.  Je  l'aime  comme  je  l'ai 
toujours  aimé,  et  autant  que  j'ai  toujours  délesté  et  méprisé 
des  monstres  noirs  et  insolents,  ennemis  de  la  raison  et  du 
roi. 

Florian  (4),  qui  pleurait  ma  nièce,  et  qui  est  venu  chez 
moi  toujours  pleurant,  a  trouvé  dans  la  maison  une  petite 
calviniste  assez  aimable  (5),  et  au  bout  de  quinze  jours  il  est 
allé  se  faire  marier  vers  le  lac  de  Constance  pur  un  ministre 
luthérien.  Ce  mariage-là  n'est  pas  tout  à  fait  selon  les  ca- 
nons, mais  il  est  selon  la  nature,  dont  les  lois  sont  plus  an- 
ciennes que  le  concile  de  Trente. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  retire?  j'en  se- 
rais fâché  ;  il  m'a  témoigné  en  dernier  lieu  les  plus  grandes 
bontés.  Ayez  celle  de  me  mander  si  vous  voyez  déjà  des  ar- 
bres verts  aux  Tuileries,  des  fenêtres  de  votre  palais.  Je  me 
mets,  de  ma  chaumière,  au  bout  des  ailes  de  mes  anges 
avec  effusion  de  cœur. 

G463.  —  AU  MÊME. 

1er  avril  (6). 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  ange;  j'ai  à  peine 
un  moment  pour  vous  dire  qu'on  peut  tirer  un  grand  parti 
des  deux  observations  que  vous  faites,  et  que  M.  Duroncei 
va  y  travailler  aujourd'hui.  Il  lui  semble  que  le  nom  de  Teu- 
cer est  bien  maigre  et  bien  peu  connu,  mais  que  les  Lois  de 
Minos  sont  un  titre  un  peu  dangereux,  qui  donne  lieu  à  des 
allusions  malignes.  Il  lui  semble  que  l'on  p;-ut  donner  sa  pe 
tite  drôlerie  à  la  rentrée,  en  disant  que  ce  sont  les  Guèbres 
sous  un  autre  nom.  C'est  le  seul  moyen  do  prévenir  une 
édition  qu'il  sera  très  difticile  d'empêcher.  Duroncei  met  tout 
entre  vos  mains  et  est  à  vos  pieds. 

Jo  suis  fâché  de  la  mort  de  Duclos  (7),  et  de  la  mienne 
qui  s'approche;  car,  après  tout,  il  est  doux  de  vivre.  Je  vous 
supplie  de  me  répondre  sur  M.  d'Albe,  pour  me  rendre  la  vie 
plus  douce.  Mes  tendres  respects  à  l'autre  ange. 


G4C4. 


■  AU  MÊME. 


3  avril. 

Mes  anges  ont  voulu  des  changements,  les  voilà.  S'ils 
n'en  sont  pas  contents,  M.  Duroncei  est  homme  à  en  faire 
d'autres;  c'est  un  homme  très  facile  on  affaires,  un  peu  go- 
guenard, à  la  vérité,  mais  dans  le  fond  bon  diable. 

Il  croit  que  le  quinqué  se  moque  de  lui,  quand  le  quinqué 
lui  propose  de  nommer  aux  premières  dignités  de  la 
Crète  (8).  Ii  dit  que  c'est  au  jeune  candidat,  qui  a  lu  la 
pièce,  à  nommer  les  grands-officiers  de  la  cour  de  Teucer. 
C'est  à  ce  jeune  candidat  qu'on  peut  transférer  l'ancien  droit 
des  Guèbres.  Songez,  au  reste,  que  mon  avocat  est  un  pau- 
vre provincial,  qui  n'a  pas  la  moindre  connaissance  des  tri- 
pots de  Paris.  Amusez-vous;  faites  comme  il  vous  plaira. 
Notre  Duroncei  dit  que,  si  on  ne  plaide  pas  sa  cause  à  Pu- 


(1)  C'est-à-dire  au  comité  d'Argental,  composé  de  cinq  personnes. 
(G.  A.) 

(2)  Neuvième  volume  des  Questions.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  du  Clmiseul.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquis  de  Florian,  veuf  de  madame  de  Fontaine.  (G.  A.) 

(5)  Madame  Rilliet.  (G.  A.) 

(6i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

pi  Le  26  mars.  (G.  A.)  * 

(8)  Il  s'agit  de  la  distribution  des  rôles  des  Lois  de  jWiwns,(G,    a,) 

VOLTAIRE.   —  T.  VIU. 


ris,  il  l'ira  plaider  à  Varsovie,  que  Teucer  est  frère  de  luit  do 
Stanislas  Poniatowski,  que  sûrement  Stanislas  finira  comme 
Teucer,  et  que  Phares,  évêquo  de  Cracovie,  passera  mal  ton 
temps. 

Pour  moi,  mes  anges,  je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Tout 
ce  que  je  suis,  c'est  que  si  jamais  on  me  soupçonnait  de  con- 
naître seulement  M.  Duroncei,  je  serais  siffle  à  triple  caril- 
lon par  une  armée  dePompignu.is,  de  Frérons,  de  Cléments, 
et  tutti  quanti. 

Sur  ce,  j'attends  vos  ordres,  et  je  vous  supplie  très  ins- 
tamment d'engager  votre  ami  à  mander  à  M.  d'Albe  que  je 
lui  serai  inviolublement  attaché  jusqu'à  mon  dernier  soupir, 
tout  comme  à  vous  si  j'ose  le  dire. 

6465.  —  A  M,  GOLDONI. 

A  Ferney,  4  avril. 
Un  vieux  malade  de  soixante-dix-huit  ans,  presque  aveugle, 
vient  de  recevoir  par  Genève  le  charmant  phénomène  d'uno 
comédie  française  (1)  très  gaie,  très  purement  écrite,  très 
morale,  composée  par  un  Italien.  Cet  Italien  est  fait  pour 
donner  dans  tous  les  pays  des  modèles  de  bon  goût.  Le  vieux 
malade  avait  déjà  lu  cet  agréable  ouvrage.  Il  remercie  l'au- 
teur avec  la  plus  grande  sensibilité,  et  ne  sachant  pas  sa 
demeure,  il  adresse  sa  lettre  chez  son  libraire.  Il  souhaite  à 
M.  Goldoni  toutes  les  prospérités  qu'il  mérite. 

64G6.  —  A  M.  NOVERRE. 

A  Ferney,  le  4  avril. 

Un  vieux  malade  de  soixante-dix-huit  ans,  qui  a  presque 
entièrement  perdu  la  vue,  n'en  est  pas  moins  sensible,  mon- 
sieur, à  votre  mérite  et  à  vos  bontés.  Il  ne  verra  point  ces 
belles  peintures  vivantes  (2)  que  votre  génie  a  produites, 
mais  il  les  admirera  toujours. 

Il  a  lu  avec  un  vif  intérêt  les  programmes  de  vos  ballets , 
et  a  reçu  M.  Burcet  (3)  comme  un  homme  qui  venait  de  votre 
part.  S?il  suivait  les  mouvements  de  son  cœur,  il  vous  dirait 
plus  au  long  combien  il  vous  estime.  Son  triste  état  ne  lui 
permet  pas  de  vous  témoigner  tous  les  sentiments  qu'il  vous 
doit.  Voltaire. 

6467.  —  A  M.  LE  COxMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril. 

Mes  anges  sauront  que  j'épuise  tout  mon  savoir-faire  à 
suspendre  l'édition  (4)  de  la  tragédie  de  notre  jeune  avocat. 
Je  crois  que  j'y  parviendrai  ;  mais  je  me  flatte  que  le  quinqué, 
en  considération  de  mes  services,  pourra  faire  passer,  à  la 
rentrée,  le  bon  homme  Teucer  subrogé  aux  droits  des  Guè- 
bres ;  car  il  me  semble  qu'on  peut  céder  son  droit  à  qui  on 
veut,  et  que  le  tripot  est  le  maître  de  substituer  Cretois  à 
Guèbres,  en  changeant  gué  en  cré,  et  bres  en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui  plaide  pour 
rien,  ne  donne  à  Teucer  et  à  la  demoiselle  Astérie  (5)  les 
émoluments  de  sa  drôlerie.  Ils  pourraient,  sur  ce  pied-là, 
s'obstiner  à  dire  :  Nous  voulons  faire  le  voyage  do  Crèto 
avant  le  voyage  d'Espagne  (6).  Don  Pèdre  se  soutiendra  tou- 
jours par  lui-même,  mais  Teucer  a  besoin  d'un  temps  favo- 
rable. Si  cette  négociation  est  trop  difficile,  il  faudrait  du 
moins  être  sûr  qu'il  n'y  aurait  point  d'intervalle  entre  l'Espa- 
gne et  la  Crète.  L'avocat  demande  votre  avis  sur  ce  point  do 
droit,  comme  à  un  fameux  jurisconsulte.  Vous  savez  de 
quelle  docilité  il  a  été  dans  son  fuctum,  et  il  espère  surtout 
qu'un  ancien  conseiller  de  grand'chumbre  lui  sera  favorablo 
dans  cette  conjoncture  critique.  Voilà  tout  ce  qu'il  peut  dire 
à  présent  pour  sa  cause.  Signé  maître  DURONCEL,  avocat, 
l'ouvreur  de  loge,  procureur;  M.  D...,  rapporteur;  M.  do 
T...,  solliciteur. 

6468.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

6  avril. 

Notre  Académie  défile  (7)  :  j'attends  mon  heure,  mon  cher 
enfant.  J'envoie  mon  codicille  à  notre  illustre  doyen  (8),  qui 


(1)  Le  Bourru  bienfaisant.  (G.  A.) 

(2)  Ballets  de  Noverre.  (G.  A.) 

(3)  Ou  mieux  Bursay,  auteur  dramatique  et  acteur.  (G.  A.) 
('*)  CHle  de  Lyon.  (G.  A.) 

(5)  Maemniselli;  Vestris.  (G.  A.) 

(6i  c'esi-à-dire  fairt    jouer  les  Lois  de  Minos  avant  rierre  le 
Cruel,  de  du  Belloy.  (G.  A,) 
(7i  Après  Duclos,  Bignon  venait  de  mourir.  (G.  A.) 
(8)  Richelieu.  (G.  A  ) 
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pourrait  bien  se  moquer  de  mon  testament,  comme  il  s'est 
moqué  plus  d'une  fois  do  son  très  humble  serviteur  le  testa- 
teur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d'Alemhcrt,très  véritable  philo- 
sophe qui  a  refusé  la  place  du  duc  do  La  Vauguyon  (1)  à 
Pétersbourg,  se  soucie  fort  peu  de  la  place  de  secrétaire  ;  mais 
nous  devons  tous  souhaiter  qu'il  daigne  l'accepter,  d'autant 

Elus  que,  malgré  tous  ses  mérites,  il  a  une  écriture  fort  lisi- 
le,  ce  que  vous  n'avez  pas. 

Le  moment  présent  ne  me  paraît  pas  favorable  pour  écrire 
à  l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez  (2).  On  m'a  fait 
auprès  do  lui  une  petite  tracasserie;  car  il  y  a  toujours  des 
des  gens  officieux  qui  me  servent  de  loin.  Agissez  toujours; 
pulsate,  et  aperietur  vobis. 

r  Connaissez-vous  M.  l'abbé  du  Vernet,  qui  veut  absolument 
écrire  ma  Vie,  en  attendant  que  je  sois  tout  à  fait  mort? 
M.d'Alembert  le  connaît;  il  faudrait  qu'il  eût  la  bonté  d'enga- 
ger mon  historiographe  à  ne  point  fairo  paraître  de  mon  vi- 
vant certains  petits  morceaux  qu'il  m'a  envoyés,  et  qui  me  pa- 
raissent très  prématurés,  et,  qui  pis  est,  très  peu  intéressants. 
Je  n'ose  prier  M.  d'Alembert  de  lui  en  parler  ;  mais,  si  par 
hasard  il  voyait  M.  l'abbé  du  Vernet,  il  me  forait  grand  plai- 
sir de  l'engager  à  modérer  son  zèle,  qui  d'ailleurs  ne  lui  pro- 
curerait ni  prébende  ni  prieuré.  Ces  moments-ci  ne  sont  pas 
les  plus  brillants  pour  la  république  des  lettres  ;  nous  sommes 
condamnés  ad  bestias.  Contentons-nous,  pour  le  présent,  du 
bon  témoignage  de  notre  conscience.  Pour  moi,  je  mets  tout 
aux  pieds  de  mon  crucifix,  à  mon  ordinaire. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
donne  ma  bénédiction  in  quantum  possum,  et  in  quantum 
indiges. 

6469.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  6  avril. 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros,  tantôt  à  mon 
doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen  qui  est  le  sujet  de  ma 
lettre.  Vous  nous  enterrez  tous  l'un  après  l'autre,  et  vous 
avez  vu  renouveler  toute  notre  pauvre  Académie,  quoique 
plusieurs  de  mes  confrères  soient  beaucoup  plus  âgés  que 
vous.  Enterrez-moi  quand  il  vous  plaira,  et  faites-moi  accor- 
der un  peu  déterre  sainte,  co  qui  est  une  grande  consolation 
pour  un  mort;  mais,  en  attendant,  vous  allez  nommer  un 
secrétaire.  Je  ne  sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux;  mais 
daignez  songer,  monseigneur,  qu'il  y  a  une  pension  sur  la 
cassette,  attachée  d'ordinaire  à  cette  éminente  dignité  ;  que 
d'Alembert  est  pauvre,  et  qu'il  n'est  pauvre  que  parce  qu'il  a 
refusé  cinquante  mille  livres  de  rente  en  Russie.  Il  possède 
toutes  les  parties  de  la  littérature;  il  me  paraît  plus  propre 
que  personne  à  cette  place,  il  est  exact  et  assidu.  Si  vous 
n'êtes  engagé  pour  personne,  je  pense  que  vous  ne  sauriez 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  M.  d'Alembert;  mais 
votre  volonté  soit  faite  tant  à  l'Académie  qu'à  la  cour  1 

Oserai-je  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe ,  qui 
a  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  goût,  qui  a  fait  de  jolies 
choses,  qui  a  bien  traduit  Suétone,  qui  est  travailleur,  et  qui 
est  bien  plus  pauvre  que  Dalembert?  Si  vous  le  mettiez  de 
l'Académie,  il  pourrait  vous  devoirsa  fortune  ;  vous  feriez  un 
heureux,  et  c'est  un  très  grand  plaisir,  comme  vous  savez. 

Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tête,  en  apprenant 
dans  mes  déserts  la  mort  de  deux  de  mes  confrères  (3).  Je 
vous  les  soumets  au  hasard,  et  peut-être  fort  étourdiment  ; 
et  pour  peu  que  vous  réprouviez  mes  deux  idées,  je  les  aban- 
donne tout  net.  Mes  grandes  passions  (car  il  faut  en  avoir 
jusqu'au  dernier  moment)  se  tournent  actuellement  vers  Ali- 
Boy,  Catherine  IL  Moustapha  ,  et  le  roi  do  Pologne.  J'avais 
pris  toutes  ces  affaires-là  fort  à  cœur  ;  cependant,  à  la  fin,  jo 
m'en  détacherai  comme  de  l'Académie  et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient  chassés  de 
la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir  ce  beau  pays  d'Athènes 
où  naquit  votre  devancier  Alcibiade  ;  mais  je  vois  qu'il  fau- 
dra mourir  au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura;  cela  est  bien 
désagréable  pour  un  homme  aussi  frileux  que  moi.  Ce  qui 
est  beaucoup  plus  triste,  c'est  de  mourir  sans  avoir  refait  ma 
cour  à  mon  héros  ;  mais  je  deviens  aveugle  et  sourd,  il  me 
faut  un  pays  chaud  ;  je  suis  réduit  à  couvrir  toujours  ma 
pauvre  tête  d'un  bonnet,  quelquo  temps  qu'il  fasse  ;  il  n'y  a 
pas  moyen  d'aller  à  Paris  dans  cet  état,  lorsque  tout  le 
a  inonde  est  coiffé  à  l'oiseau  royal.  Je  ne  puis  me  présenter 
l'hôtel  de  Richelieu  avec  un  bonnet  à  oreilles  ;  mais  il  y  a  sous 


(1)  Gouverneur  du  dauphin.  (<;.  A.) 
(2;  Le  chancelier  Maii|ieou.  (G.  A.) 
(S)  Duclos  et  Bignon.  (G.  A.) 


ce  bonnet  une  vieille  tête  et  un  cœur  qui  vous  appartiennent  : 
l'une  vous  a  toujours  admiré,  l'autre  toujours  aimé  ,  et  cela 
forme  un  composé  plein  d'un  profond  respect  pour  mon 
héros. 

6470.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND, 
A  Ferney,  10  avril. 

Il  est  certain,  madame,  ou  que  vous  m'avez  trompé, 
ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit  que  les  dames  y  sont 
sujettes ,  et  nous  aussi  ;  mais  le  fait  est  que  vous  m'écrivîtes 
que  vous  alliez  à  la  campagne  (1),  et  que  j'ignore  encore  si 
vous  y  avez  été  ou  non.  M.  Dupuits  prétend  que  vous  n'avez 
jamais  fait  ce  voyage.  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  deviez 
donc  avoir  la  bonté  do  m'en  instruire.  Vous  me  dites  : 
Je  pars,  et  vous  restez  un  an  sans  m'écrire.  Qui  de  vous  ou 
de  moi  a  tort  en  amitié  ? 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  n'ai  pas  changé 
un  seul  de  mes  sentiments.  Je  vous  répèle  que  j'ai  détesté  et 
que  je  détesterai  toujours  les  assassins  en  robe ,  et  les  pédants 
insolents. 

Je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  un  an  dans  aucun 
des  tripots  de  Paris.  J'ai  conservé,  j'ai  affiché  hautement  la 
reconnaissance  quc;jo  dois  à  vos  amis,  et  je  l'ai  surtout  signi- 
fiée à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  que  vous  voyez  peut-être 
quelquefois. 

Du  reste,  je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du  Nord  que 
de  Paris. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à  relire 
Homère,  vous  y  trouverez  du  moins  un  monde  entièrement 
différent  du  nôtre.  C'est  un  plaisir  de  voir  que  nos  guerres 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  notre  religion,  notre  galante- 
rie, nos  usages,  nos  préjugés  n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on 
appelle  héroïques.  Vous  verrez  que  l'immortalité  do  l'âme,  ou 
du  moins  d'une  petite  figure  aérienne  qu'on  appelait  âme, 
était  reçue  dans  ce  temps-là  chez  toutes  les  grandes  nations. 
Cette  opinion  était  ignorée  des  Juifs  ,  et  n'y  a  été  en  vogue 
que  très  tard  ,  du  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien  persuadée 
que  ni  les  pharisiens  ni  Homère  ne  nous  apprendront  ce  que 
nous  devons  être  un  jour.  J'ai  connu  un  homme  qui  était 
fermement  persuadé  qu'après  la  mort  d'une  abeille,  son 
bourdonnement  no  subsistait  plus.  Il  croyait,  avec  Epicure  et 
Lucrèce,  que  rien  n'était  plus  ridicule  que  de  supposer  un 
être  inétendu  ,  gouvernant  un  être  étendu,  et  le  gouvernant 
très  mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très  impertinent  de  joindre  le 
mortel  à  l'immortel.  Il  disait  que  nos  sensations  sont  aussi 
difficiles  à  concevoir  que  nos  pensées,  qu'il  n'est  pas  plus 
difficile  à  la  nature,  ou  à  l'auteur  de  la  nature,  de  donner 
des  idées  à  un  animal  à  deux  pieds,  appelé  homme,  que  du 
sentiment  à  un  ver  de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a  telle- 
ment arrangé  les  choses,  que  nous  pensons  par  la  tête 
comme  nous  marchons  par  les  pieds.  Il  nous  comparait  à  un 
instrument  de  musique,  qui  ne  rend  plus  do  son  quand  il  est 
brisé.  Il  prétendait  qu'il  est  de  la  dernière  évidence  que 
l'homme  est  comme  tous  les  autres  animaux  et  tous  les  végé- 
taux, et  peut-être  comme  toutes  lesautres  choses  de  l'univers, 
fait  pour  être  et  pour  n'être  plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  do  tous  les  cha- 
grins de  la  vie,  parce  que  tous  ces  prétendus  chagrins  ont 
été  inévitables  :  aussi  cet  homme,  parvenu  à  l'âge  de  Démo- 
crite,  riait  de  tout  comme  lui.  Voyez,  madame,  si  vous  êtes 
pour  Démocrite  ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Questions  sur  l'En- 
eyrlopàlii',  vous  y  auriez  pu  voir  quelque  choso  de  cette  phi- 
losophie ,  quoiqu'un  peu  enveloppée.  Vous  auriez  passé  les 
articles  qui  ne  vous  auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  peut- 
être  trouvé  quelques-uns  qui  vous  auraient  amusée.  A  peine 
cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé  qu'il  s'en  est  fait  quatre 
éditions,  quoiqu'il  soit  peu  connu  en  Erance.  Vous  y  trouve- 
riez aisément  sous  la  main  toutes  les  choses  dont  vous  re- 
grettez quelquefois  de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous 
passeriez  sans  peine  et  sans  regret  le  peu  d'articles  qui  ont 
exigé  des  ligures  de  géométrie.  Vous  y  trouveriez  un  précis 
do  la  philosophie  de  Descartes,  et  du  poëmo  de  l'Arioste. 
Vous  y  verriez  quelques  morceaux  d'Homèro  et  do  Virgile, 
traduits  en  vers  français.  Tout  cela  est  par  ordre  alphabéti- 
que. Cette  lecture  pourrait  vous  amuser  autant  que  celle  des 
feuilles  do  Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  soupiez,  ce  me  semble, 
quelquefois,  et  qui  est  la  mère  d'un  contre-seing.  Mais  je  no 
sais  plus  ni  ce  quo  vous  faites,  ni  ce  quo  vous  pensez.  Pour 
moi,  je  penso  à  vous,  madame,  plus  que  vous  no  croyez,  et 
jo  vous  aimo  sans  doute  plus  que  vous  ne  m'aimez. 


'  1)  A  Chantcloup.  (G.  A.) 
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6471.  —  A  M.  MARMONTEL. 


Mon  cher  et  ancien  ami,  qui  sont  les  gens  qui  ont  dit  qu'on 
n'aime  point  son  successeur?  Ils  en  ont  menti;  j'étais  ami  de 


Duclos,  et  je  suis  encore  plus  le  vôtre.  Je  me  flatte  qu'avec 
le  titre  d'historiographe  (1)  vous  avez  une  benne  pension. 
Martin  Fréron  dit  que  vous  n'avez  fait  que  des  romans.  Pre- 
mièrement, je  maintiens  que  les  anciens  historiens  n'ont  fait 
que  cela,  et  ensuite  je  dis  qu'un  homme  qui  écrit  Lien  une 
fable  en  écrira  beaucoup  mieux  l'histoire.  Je  suis  persuadé 
que  Fénelon  aurait  su  rendre  l'histoire  de  France  intéres- 
sante. C'est  un  secret  qui  a  été  ignoré  de  tous  nos  écrivains. 
Laissez  donc  braire  maître  Aliboron,  dit  Fréron.  11  appartient 
bien  à  cette  canaille  d'oser  juger  les  véritables  gens  de  let- 
tres! Ce  misérable  n'a  gagne  sa  vio  qu'à  décrier  ce  que  les 
autres  ont  fait,  et  il  n'a  jamais  rien  fait  par  lui-même.  En- 
core son  devancier  Desfontaines,  son  maître  en  méchanceté, 
avait-il  donné  une  médiocre  traduction  de  ['Enéide.  C'est  une 
chose  bien  avilissante  pour  la  France  que  le  Journal  des  Sa- 
vants soit  négligé  parce  qu'il  est  sage,  et  qu'on  ait  soutenu 
les  feuilles  des  Desfontaines  et  des  Fréron  parce  qu'elles 
sont  satiriques.  Je  me  suis  toujours  déclaré  l'implacable  en- 
nemi de  ces  interlopes,  qui  sont  l'opprobre  de  la  littérature, 
et  je  suis  fidèle  à  mes  principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément  me  fait 
voir  qu'il  aspire  à  remplacer  Fréron.  Ce  sera  une  belle  série, 
depuis  Zoïle  et  Mœvius.  Je  viens  de  retrouver  une  lettre  (2) 
de  ce  misérable,  dans  laquelle  il  me  demande  l'aumône  ;  et, 
dès  qu'il  a  été  à  Paris,  il  s'est  mis  à  écrire  contre  moi  :  mais 
je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  gré;  il  m'a  mis  en  bonne 
compagnie. 

Sommes-nous  assez  heureux  pour  que  M.  d'Alembert  soit 
notre  secrétaire  perpétuel?  Je  réponds  du  moins  que,  s'il  y  a 
de  la  perpétuité,  ce  sera  pour  son  nom. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  ceux  qui  veu- 
lent bien  se  souvenir  de  moi  dans  l'Académie.  Adieu,  mon 
cher  historiographe  de  Bélisaire  et  des  Incas, 

Cm.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VRILLIEZ. 

A  Ferney,  13  avril  (3). 

Monseigneur,  pardonnez-moi  ma  surprise  ;  je  ne  m'atten- 
dais pas  que  l'affaire  inconnue  et  très  embrouillée  des  ex- 
jésuites  dans  le  désert,  non  moins  inconnu,  du  pays  de  Gex, 
serait  si  parfaitement  mise  au  net  dans  tous  ses  détails 
par  un  ministre  d'Etat,  chargé  d'un  nombre  si  prodigieux 
d'affaires  importantes.  Vous  avez  démêlé  toute  cette  affaire 
beaucoup  mieux  que  moi,  et  vous  avez  la  bonté  de  m'en 
écrire,  dans  le  temps  que  je  tremblais  de  vous  excéder  par 
mes  sollicitations  pour  mon  curé  ;  votre  indulgence  est  ex- 
trême. 

Un  avocat  au  conseil  présentera  la  requête  comme  vous 
voulez  bien  le  prescrire.  Je  crois  que  le  sieur  Hugonet  n'est 
pas  indigne  de  la  grâce  qu'il  attend  de  vous.  Il  ne  m'en 
coûtera  qu'un  peu  d'argent  pour  lui  obtenir  un  établissement 
honnête.  Ce  sera  à  vous  seul  que  j'en  aurai  l'obligation.  La 
colonio  qui  est  à  Ferney  est  composée  d'autant  de  catholi- 
ques que  de  protestants;  l'union  singulière  qui  règne  entre 
eux  tous  fait  voir  combien  le  curé  est  sage,  et  que  vous  ne 
pouvez  mieux  placer  vos  bontés. 

Je  fais  mille  vœux,  monseigneur,  avec  toutes  les  provinces 
qui  sont  de  votre  département,  pour  que  vous  jouissiez 
longtemps  d'une  santé  qui  leur  est  si  précieuse,  et  que  vous 
passiez  l'âge  du  cardinal  de  Fleury  dans  un  ministère  où 
vous  n'avez  fait  que  du  bien.  Votre  tête  et  votre  cœur  valent 
mieux  que  la  main  que  vous  avez  perdue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect  et  un  atta- 
chement et  uno  reconnaissance  sans  borne,  monseigneur, 
votre  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

6473.  -  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

18  avril. 

Mon  héros  m'a  reproché  quelquefois  de  trop  respecter  ses 
plaisirs  et  ses  occupations,  et  de  ne  lui  envoyer  jamais  les 
petits  ouvrages  de  province  qui  pouvaient  me  tomber  sous 
la  main. 


Voici  un  sermon  de  carême  (1)  qui  m'a  paru  n'être  pas  in- 
digne d'entrer  dans  le  sottisier  de  monseigneur.  J'ai  pensé 
môme  qu'il  pourrait,  vers  la  Quasimodo,  engager  M.  l'abbé 
de  Voisenon,  ci-devant  grand-vicaire  de  Boulogne,  à  faire  do 
ce  sermon  un  opéra-comiquo  (2)  afin  que  la  morale  soit  an- 
noncée dans  toutes  les  assemblées  de  la  nation.  C'est  à  mon 
héros  à  dire  s'il  y  a  jamais  eu  de  bégueule  dans  le  goût  do 
celle  dont  il  est  ici  question.  S'il  en  a  trouvé,  il  les  a  bien 
vite  corrigées  sans  être  charbonnier.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  mon  héros,  du  fond  des  antres  des  Alpes,  où  j'achève  ma 
vie,  en  le  respectant  autant  que  je  l'aime. 

6474.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  avril  (3). 

Le  jeune  avocat  met  tout  entre  les  mains  de  ses  anges  ; 
c'est  à  eux  de  défendre  la  cause  d'Astérie  (4)  et  de  solliciter 
son  procès.  En  attendant,  il  leur  envoie  la  petito  pièce.  Ce 
jeune  Duroncel  ressemble,  comme  deux  gouttes  d'eau,  à  l'in- 
génieur du  roi  de  Narsingue;  il  n'y  a  sorte  de  sottise  dont  il 
ne  s'avise. 

On  manqua  M.  Constant  (5)  d'un  moment  pour  lui  remettre 
un  neuvième  (4).  Ce  neuvième  attend  son  passe-port  depuis 
un  mois.  Si  j'étais  moins  vieux,  et  si  j'avais  un  peu  de  santé, 
je  ne  demanderais  un  passe-port  que  pour  venir  voir  mes 
anges;  mais  étant  sourd  et  aveugle,  il  faut  que  jo  meure 
dans  mon  trou.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

6475.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  le  19  avril  (6). 

Vous  prêtez  de  belles  ailes  à  ce  Mercure  qui  n'était  pas 
mémo  galant  du  temps  de  Visé,  et  qui  devient,  grâce  à  vos 
soins,  un  monument  de  goût,  de  raison,  et  de  génie. 

Votre  dissertation  sur  l'ode  (7)  me  paraît  un  des  meilleurs 
ouvrages  que  nous  ayons.  Vous  donnez  le  précepte  et  l'exem- 
ple. C'est  ce  que  j'avais  conseillé  il  y  a  longtemps  aux  jour- 
nalistes; mais  peut-on  conseiller  d'avoir  du  talent?  Vos  tra- 
ductions d'Horace  et  de  Pindaro  prouvent  bien  qu'il  faut  être 
poëte  pour  les  traduire.  M.  de  Chabanon  était  très  capablo 
de  nous  donner  Pindare  en  vers  français  ;  et  s'il  ne  l'a  pas 
fait,  c'est  qu'il  travaillait  pour  une  société  littéraire  plus  oc- 
cupée de  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  des  an- 
ciens usages  que  de  notre  poésie. 

Je  penso  qu'on  ne  chanta  les  odes  de  Pindare  qu'une  fois, 
et  encore  en  cérémonie,  le  jour  qu'on  célébrait  les  chevaux 
d'Hiéron ,  ou  quelque  héros  qui  avait  vaincu  à  coups  do 
poing.  Mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'on  répétait  souvent  à  table 
les  chansons  d'Anacréon,  et  quelques-unes  d'Horace  :  une 
ode,  après  tout,  est  une  chanson;  c'est  un  des  attributs  de  la. 
joie.  Nous  avons  dans  notre  langue  des  couplets  sans  nombre 
qui  valent  bien  ceux  des  GrccsJ  et  qu'Anacréon  aurait  chan- 
tés lui-même,  comme  on  l'a  déjà  dit  très  justement. 

Toute  la  France,  du  temps  de  notre  adorable  Henri  IV, 
chantait  Charmante  Gubriefle;  et  je  doute  que,  dans  toutes 
les  odes  grecques,  on  trouve  un  meilleur  couplet  que  le  se- 
cond de  cette  chanson  fameuse  : 

Recevez  ma  couronne, 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

A  l'égard  de  l'air,  nous  no  pouvons  avoir  les  pièces  de 
comparaison  ;  mais  j'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  la 
musique  grecque  était  aussi  simple  que  la  nôtre  l'a  été,  et 
qu'elle  ressemblait  un  peu  à  nos  noëls  et  à  quelques  airs  de 
notre  chant  grégorien  :  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  lo 
pape  Grégoire  1er,  quoique  né  à  Rome,  était  originaire  d'uno 
famille  grecque,  et  qu'il  substitua  la  musique  de  sa  patrie 
au  hurlement  des  Occidentaux. 

A  l'égard  des  chansons  pindariques,  j'ai  vu  avec-  plaisir, 
dans  un  essai  de  supplément  à  l'entreprise  immortelle  de 
V Encyclopédie,  qu'on  y  cite  des  morceaux  sublimes  de  Qui- 
nault,  qui  ont  toute  la  force  de  Pindare,  on  conservant  tou- 
jours cet  heureux  naturel  qui  caractérise  lo  phénix  de  la 
poésie  chantante,  comme  l'appelle  La  Bruyère. 


(1)  Comme  historiographe   de  France,  Marmontel   succédait  à 
Duclos,  qui  avait  succédé  à  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  xxxiv  des  Am  ici  es  de  jourkmjx,  tome  IV.  (G.  A.) 
v3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  a.) 


(1)  La  Ségueule.  Voyez  aux  Contes.  (G.  A.) 

(2)  Voise ,  nu  pluii'ii  i-'avart,  en  lit  la  Belle  Arsène.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(5)  Constant  de  Rebecque,  qui  devait  emporter  pour  d'Argental 
le  neuvième  Milume  de>  nueslinns.  (G.  A.) 

(6)  Cette  lettre  parut  dans  le  Mercure  du  mois  de  mai.  (G.  A.) 

(7)  De  là  poésie  lyrique,  ou  Ve  l'ode  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. (G,  A.) 
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Chanlons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante  : 
Les  superbes  géants,  armé*  contre  les  dieux, 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante. 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  moins  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieux. 
Nous  avons  vu  tomber  leui  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante  : 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

Jupiter  est  victorieux, 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

(Proserpine,  act.  1er,  se.  i.) 

Le  beau  chant  de  la  déclamation,  qu'on  appelé  récitatif, 
donnait  un  nouveau  prix  à  ces  vers  héroïques  pleins  d'images 
et  d'harmonie.  Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  pousser  plus 
loin  cet  art  de  la  déclamation  que  dans  la  dernière  scène 
d'Armide;  et  je  pense  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  poète 
grec  rien  d'aussi  attachant,  d'aussi  animé,  d'aussi  pittoresque, 
que  ce  dernier  morceau  d'Armide,  et  que  le  quatrième  acte 
de  Roland. 

Non  seulement  la  lecture  d'une  ode  me  paraît  un  peu  insi- 
pide à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  parlent  à  tous  les  sens, 
mais  je  donnerais,  pour  ce  quatrième  acte  de  Quinault,  toutes 
les  satires  de  Boileau,  injuste  ennemi  de  cet  homme  unique 
en  son  genre,  qui  contribua  comme  Boileau  à  la  gloire  du 
grand  siècle,  et  qui  savait  apprécier  les  sombres  beautés  do 
son  ennemi,  tandis  que  Boileau  ne  savait  pas  rendre  justice 
aux  siennes. 

Je  reviens  à  nos  odes  :  elles  sont  des  stances,  et  rien  de 
plus  ;  elles  peuvent  amuser  un  lecteur,  quand  il  y  a  de  l'es- 
prit et  des  vérités  ;  par  exemple,  je  vous  prie  d'apprécier 
cette  stance  de  La  Motte  : 

Les  champs  de  Pharsale  et  d'Arbelle 

Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs, 

L'un  et  l'autre  digne  modèle 

Que  se  proposent  les  grands  cœurs; 

Mais  le  sucées  a  l'ait  leur  gloire; 

Et  si  le  sceau  de  la  victoire 

N'eût  consacré  ces  demi-dieux, 

Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire, 

N'aurait  été  qu'un  téméraire, 

Et  César  qu'uu  séditieux.  (La  Sagesse  du  roi.) 

Dites-moi  si  vous  connaissez  rien  de  plus  vrai,  de  plus 
digne  d'être  senti  par  un  roi  et  par  un  philosophe.  Pindare 
ne  parlait  pas  ainsi  à  cet  Hiéron,  qui  lui  donna  pour  ses 
louanges  cinq  talents,  évalués  du  temps  du  grand  Colbert  à 
mille  écus  le  talent,  lequel  en  vaut  aujourd'hui  deux  mille. 

La  grande  ode  ou  plutôt  la  grande  hymne  d'Horace,  poul- 
ies jeux  séculaires,  est  belle  dans  un  goût  tout  différent.  Le 
poète  y  chante  Jupiter,  le  Soleil,  la  Lune,  la  déesse  des  ac- 
couchements, Troie,  Achille,  Euée,  etc.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  galimatias  ;  vous  n'y  voyez  point  cet  entassement 
d'images  gigantesques,  jetées  au  hasard,  incohérentes,  faus- 
ses, puériles  par  leur  enflure  même,  et  qui  sont  cent  fois  ré- 
pétées sans  choix  et  sans  raison;  ce  n'est  pas  à  Pindare  que 
j'adresse  ce  petit  reproche. 

Après  avoir  très  bien  jugé  et  même  très  bien  imité  Horace 
et  Pindare,  et  après  avoir  rendu  au  très  estimable  M.  de 
Chabanon  la  justice  que  mérite  sa  prose  noble  et  harmo- 
nieuse, qui  paraît  si  facile,  malgré  le  travail  le  plus  pénible, 
vous  avez  rendu  une  autre  espèce  de  justice.  Vous  avez  exa- 
miné, avec  autant  de  goût  et  de  finesse  que  de  sagesse  et 
d'honnêteté,  je  ne  sais  quelle  satire  un  peu  grossière,  in- 
titulée Epître  de  Boileau  (1).  Je  ne  la  connais  que  par  le 
peu  de  vers  que  vous  en  rapportez,  et  dont  vous  faites  une 
critique  très  judicieuse.  Je  vois  que  plusieurs  personnes  d'un 
rare  mérite  sont  attaquées  dans  cotto  satire.  MM.  de  Saint- 
Lambert,  Delille,  Saurin,  Marmontel,  Thomas,  do  Belloy , 
et  vous-même,  monsieur,  vous  paraissez  avoir  votre  part  aux 
petites  injures  qu'un  jeune  écolier  s'avise  dédire  à  tous  ceux 
qui  soutiennent  aujourd'hui  l'honneur  de  la  littérature  fran- 
çaise. 

Comment  serait  reçu  un  écolier  qui  viendrait  se  présenter 
dans  une  Académie  le  jour  de  la  distribution  des  prix,  et  qui 
dirait  à  la  porte  :  Messieurs,  je  viens  vous  prouver  que  vous 
êtes  les  plus  méprisables  des  gens  de  lettres?  H  faudrait  com- 
mencer par  être  très  estimable  pour  oser  tenir  un  toi  dis- 
cours, et  alors  on  ne  le  tiendrait  pas. 

Lorsque  la  raison,  les  talents,  les  mœurs  de  co  jeune 
homme  auront  acquis  un  peu  do  maturité,  il  sentira  l'extrême 


obligation  qu'il  vous  aura  de  l'avoir  corrigé.  Il  verra  qu'un 
satirique  qui  ne  couvre  pas  par  des  talents  éminents  ce  vice 
né  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse,  croupit  toute  sa  vie  dans 
l'opprobre  ;  qu'on  le  hait  sans  le  craindre,  qu'on  le  mépris" 
sans  qu'il  fasse  pitié;  que  toutes  les  portes  de  la  fortune  et 
de  la  considération  lui  sont  fermées  ;  que  ceux  qui  l'ont  en- 
couragé dans  ce  métier  infâme  sont  les  premiers  à  l'abandon- 
ner; et  que  les  hommes  méchants  qui  instruisent  un  chien  à 
mordre  ne  se  chargent  jamais  de  le  nourrir. 

Si  l'on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire,  ce  n'est,  ce  me 
semble,  que  quand  on  est  attaqué.  Corneille,  vilipendé  par 
Scudéry,  daigna  fairo  un  mauvais  rondeau  contre  le  gou- 
verneur de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Fontenelle,  honni  par 
Racine  et  par  Boileau,  leur  décocha  quelques  épigrammes 
médiocres.  Il  faut  bien  quelquefois  faire  la  guerre  défensive; 
il  y  a  eu  des  rois  qui  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  cette  guerre 
de  nécessité. 

Pour  vous,  monsieur,  il  me  semble  que  vous  soutenez  la 
vôtre  bien  noblement.  Vous  éclairez  vos  ennemis  en  triom- 
phant d'eux  ;  vous  ressemblez  à  ces  braves  généraux  qui 
traitent  leurs  prisonniers  avec  politesse,  et  qui  leur  font 
faire  grande  chère. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  querelles  littéraires  sont 
l'opprobre  d'une  nation. 

C'est  une  chose  plaisante  à  considérer  que  tous  ces  bas  sa- 
tiriques qui  osent  avoir  de  l'orgueil  ;  en  voici  un  (I)  qui  repro- 
che cent  erreurs  historiques  à  un  homme  qui  a  étudié  l'his- 
toire toute  sa  vie.  Il  n'est  pas  vrai,  lui  dit-il,  que  les  rois  de 
la  première  race  aient  eu  plusieurs  femmes  à  la  fois;  il  n'est 
pas  vrai  que  Constantin  ait  fait  mourir  son  beau-père,  son 
beau-frère,  son  neveu,  sa  femme  et  son  fils  ;  il  est  vrai  que 
l'empereur  Julien,  qui  n'était  point  philosophe,  immola  une 
femme  et  plusieurs  enfants  à  la  lune,  dans  le  temple  de 
Carrés;  car  Théodoret  l'a  dit,  et  c'était  un  secret  sûr  pour 
battre  les  Perses,  que  de  pendre  une  femme  par  les  cheveux 
et  de  lui  arracher  le  cœur.  Il  n'est  pas  vrai  que  jamais  un 
laïque  ait  confessé  un  laïque  ;  témoin  le  sire  de  Joinville, 
qui  dit  avoir  confessé  et  absous  le  connétable  de  Chypre, 
selon  qu'il  en  avait  le  droit;  et  témoin  saint  Thomas,  qui 
dit  expressément:  «  La  confession  à  un  laïque  n'est  pas  sa- 
crement ;  mais  elle  est  comme  sacrement.  »  Confessio,  ex 
defectu  sacerdotis,  laïco  fada  sacramentalis  et  quodammodo 
(tome  III,  p.  255).  Il  est  faux  que  les  abbesses  aient  confessé 
jamais  leurs  religieuses;  car  Fleury,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, dit  qu'au  treizième  siècle  les  abbesses,  en  Espa- 
gne, confessaient  les  religieuses,  et  prêchaient  (tome  XVI, 
page  246)  ;  car  ce  droit  fut  établi  par  la  règle  de  saint 
Basile  (tome  II,  page  453)  ;  car  il  fut  longtemps  en  usage 
dans  l'Eglise  latine  (Martenne,  tome  II,  page  .39).  Il  n'est  pas 
vrai  que  laSaint-Barthélemi  fut  préméditée,  car  tous  les  histo- 
riens, à  commencer  parle  respectable  de  Thou,  conviennent 
qu'elle  le  fut.  II  est  vrai  que  la  Pucelle  d'Orléans  fut  inspirée; 
car  Monstrelet,  contemporain,  dit  expressément  le  contraire  : 
donc  vous  êtes  un  ennemi  de  Dieu  et  de  l'Etat. 

Quand  on  a  daigné  répondre  à  cet  homme  (car  il  faut  ré- 
pondre sur  les  faits  et  jamais  sur  le  goût),  il  fait  encore  un 
gros  livre  pour  sauver  son  amour-propre,  et  pour  dire  que 
s'il  s'est  trompé  sur  quelques  bagatelles,  c'était  à  bonne  in- 
tention. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  ne  pas  baisser  les 
yeux  vers  de  tels  objets  ;  mais  ne  vous  lassez  pas  de  combattre 
en  faveur  du  bon  goût;  avancez  hardiment  dans  cette  épi- 
neuse carrière  des  lettres,  où  vous  avez  remporté  plus  d'une 
victoire  en  plus  d'un  genre.  Vous  savez  que  les  serpents 
sont  sur  la  route,  mais  qu'au  bout  est  le  temple  de  la  Gloire. 
Ce  n'est  point  l'amitié  qui  m'a  dicté  celte  lettre,  c'est  la  vé- 
rité: mais  j'avoue  que  mon  amitié  pour  vous  a  beaucoup 
augmenté  avec  votre  mérite,  et  avec  les  malheureux  efforts 
qu'on  a  faits  pour  étouffer  ce  mérite  qu'on  devait  encou- 
rager. 

C47G.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

20  avril. 
Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  quoiquo  je  sois 
mort  au  monde,  je  sens  cependant  que  je  suis  encore  en  vie 
pour  vous.  Je  présente  à  votre  révérendissimo  gaieté  ce  petit 
conte  (2)  qui  m'est  tombé  entre  les  mains.  Je  crois  avoir 
entendu  dire  que  vous  aviez  un  ami  qui  daignait  quelquefois 
inspirer  les  muses  badines  de  l'Opéra-Comiquo,  cl  leur  prêter 
des  grâces.  Il  me  paraît  que  cet  ami  pourrait  fairo  un  drôle 
d'opéra  do  co  petit  conte.  Peul-êtro  lo  contraste  du  palais  do 


(1)  Par  Clément.  (G.  A:) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1772. 


Psyché  et  d'un  charbonnier  ferait  un  plaisant  effet;  peut- 
être  les  dames  du  bon  ton  ne  seraient  pas  fâchées  de  voir 
une  bégueule  doucement  punie  et  corrigée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  io  vous  envoie  le  conte  pour  avoir  une 
occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

6477.  —  A  M.  MALLET  DU  PAN. 

A  Ferney,  24  avril. 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  professerez  jamais 
que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des  impostures  et  des  im- 
posteurs, que  vous  êtes  heureux  d'être  auprès  d'un  prince 
juste  (1),  bon,  éclairé,  qui  foule  aux  pieds  l'infâme  supersti- 
tion, et  qui  met  la  religion  dans  la  vertu;  qui  n'est  ni  pa- 
Eiste,  ni  calviniste,  mais  homme,  et  qui  rend  heureux  les 
ommes  qui  lui  sont  soumis  !  Si  j'étais  moins  vieux,  je  quit- 
terais mes  neiges  pour  les  siennes,  et  mon  triste  climat  pour 
son  triste  climat  qu'il  adoucit,  et  qu'il  rend  agréable  par  ses 
mœurs  et  par  ses  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière;  vous  pouvez, 
en  donnant  des  leçons  d'histoire  dans  un  goût  nouveau,  et  en 
détruisant  les  mensonges  absurdes  qui  défigurent  toutes  les 
histoires,  attirer  à  Cassel  un  grand  nombre  d'étrangers  qui 
apprendront  à  la  fois  la  langue  française  et  la  vérité.  J'ai  eu 
un  ami,  nommé  M.  Audra,  docteur  de  Sorhonne,  qui  mépri- 
sait prodigieusement  la  Sorbonne,  et  qui  était  allé  faire  à 
Toulouse  ce  que  vous  faites  à  Cassel.  Une  foule  étonnante 
venait  l'entendre.  Les  fripons  tremblèrent  :  ils  se  réunirent 
contre  lui.  Les  prêtres  firent  tant,  qu'ils  lui  ôtèrent  sa  place, 
que  le  conseil  de  ville  lui  avait  donnée.  Il  en  est  mort  de 
chagrin.  Vous  éprouverez  un  sort  tout  contraire.  Par  quelle 
fatalité  faut-il  que  les  plus  beaux  climats  de  la  terre,  le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  l'Italie,  l'Espagne,  soient  livrés  aux  su- 
perstitions les  plus  infâmes,  lorsque  la  raison  règne  dans  le 
Nord?  Mais  souvenons-nous  que  ce  sont  les  peuples  du  Nord 
qui  ont  conquis  la  terre  ;  espérons  qu'ils  pourront  l'éclairer. 

Madame  Denis,  et  tout  ce  qui  est  à  Ferney,  vous  fait  mille 
compliments.  Je  vous  envoie  le  neuvième  tome  des  Questions, 
qui  excite  beaucoup  de  rumeur  chez  les  tartuffes  de  Genève. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

6478.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  27  avril. 

Je  dois  vous  dire  d'abord,  mon  cher  ami,  que  c'est  moi  qui 
fis  faire  une  consultation  à  Rome  (2).  Il  s'agissait  du  marquis 
de  Florian,  mon  neveu,  et  d'une  femme  divorcée.  Ce  n'est 
point  du  tout  le  cas  de  M.  deBombelles  (3);  ces  deux  affaires 
n'ont  aucun  rapport.  De  plus,  mon  neveu  étant  officier,  che- 
valier de  Saint- Louis,  et  pensionné  par  le  roi,  est  astreint  à 
des  devoirs  dont  !a  transgression  pourrait  avoir  des  suites 
lâcheuses.  Priez  M.  Linguet  de  ne  point  parler  du  tout  de 
cette  affaire. 

J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés  (4).  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec  madame 
sa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  imaginer  qu'il  perde 
son  procès.  Il  est  vrai  qu'il  a  commis  une  grande  impru- 
dence en  confiant  à  des  gredins  des  billets  pour  cent  mille 
écus.  Les  grandes  affaires  se  traitent  souvent  ainsi  à  Lyon 
et  à  Marseille.  Oui  ;  mais  c'est  avec  des  banquiers  et  des 
négociants  accrédités,  et  non  pas  avec  des  gueuses  qui  prê- 
tent sur  gages. 

Cette  affaire,  qui  paraît  unique,  ressemble  assez  à  celle  d'une 
friponne  de  janséniste  que  j'ai  connue.  Elle  redemandait 
dans  Bruxelles,  en  1740,  la  somme  do  trois  cent  mille  florins 
d'Empire  au  frère  Yancin,  procureur  des  jésuites,  et  son  con- 
fesseur. Je  fus  témoin  de  ce  procès.  Cette  femme,  nommée 
Genep,  feignit  d'être  fort  malade;  elle  envoya  chercher  le 
confesseur  procureur  Yancin.  La  coquine  avait  mis  en  senti- 
nelle derrière  une  tapisserie,  un  notaire,  deux  témoins,  et 
son  avocat,  janséniste  comme  Arnauld.  Le  confesseur  arrive  ; 
il  prend  une  espèce  de  transport  au  ceryeau  à  madame 
Genep.  Elle  s'écrie  :  Mon  père,  je  ne  me  confesserai  point  que 
je  ne  voie  mes  trois  cent  mille  florins  en  sûreté.  Le  confesseur, 
qui  lui  voit  rouler  les  yeux  et  grincer  les  dents,  croit  devoir  mé- 
nager sa  folie;  il  lui  dit,  pour  l'apaiser,  qu'elle  ne  doit  point 
craindre  pour  son  argent,  et  qu'il  faut  d'abord  songer  à  son 
âme.  Tout  cela  est  bel  et  bon,  reprit  la  mourante  ;  mais  avez- 
vous  fait  un  emploi  valable  de  mes  trois  cent  mille  florins? 


(1)  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  ;i  limes  du  -2H  janvier.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  V,  page  528.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  cette  affaire,  tome  V.  (G.  A.) 


—  Oui,  oui  ;  ne  soyez  en  peine  que  de  votre  salut,  ma  bonne. 

—  Mais  songez  bien  à  mon  argent.  —  Eh!  mon  Dieu  !  oui, 
j'y  songe;  un  petit  mot  de  confession,  s'il  vous  plaît.  Cepen- 
dant on  fait  un  procès-verbal  des  demandes  et  des  réponses; 
et  dès  le  lendemain,  la  malade  répète  en  justice  cette  somme 
immense,  ce  qui  prouve  en  passant  que  les  disciples  d'Au- 
gustin en  savent  autant  que  les  enfants  d'Ignace.  Les  jésuites 
se  servirent  contre  ma  drôlesso  des  mêmes  moyens  que  ■ 
M.  Linguet  emploie.  Où  avez-vous  pris  trois  cent  mille  florins 
d'Empire,  vous  la  veuve  d'un  petit  commis  à  cent  écus  de 
gages  !  —  Où  je  les  ai  pris?  dans  mes  charmes.  Que  répon- 
dre à  cela?  que  faire?  Madame  Genep  meurt,  et  jure  en 
mourant,  sur  son  crucifix,  qu'elle  a  porté  la  somme  entière 
chez  son  confesseur.  Les  héritiers  poursuivent,  ils  trouvent 
un  fiacre  qui  dépose  qu'il  a  porté  l'argent  dans  son  carrosse. 
Le  fiacre  apparemment  était  janséniste  aussi.  L'avocat  triom- 
phait. Je  lui  dis  :  No  chantez  pas  victoire;  si  vous  aviez  de- 
mandé dix  ou  douze  mille  florins,  vous  les  auriez  eus;  mais 
vous  n'en  aurez  jamais  trois  cent  mille.  En  effet,  le  fiacre 
qui  n'était  pas  aussi  habile  que  madame  Genep,  fut  con- 
vaincu d'être  un  sot  menteur,  il  fut  fouetté  et  banni.  J'aipeur 
qu'il  en  arrive  autant  à  notre  ami  du  Jonquay. 

A  propos,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet,  élève  do  Cicéron, 
ait  traité  Cicéron  de  lâche  (1),  qui  ne  plaidait  que  pour  des 
coquins;  il  ne  faut  pas  qu'un  cordelier  prêche  contre  saint 
François  d'Assise  ;  mais  j'ai  toujours  pensé  comme  lui  sur 
l'histoire  ancienne,  et  je  l'ai  dit  longtemps  avant  lui,  et  en- 
suite je  me  suis  appuyé  de  son  opinion.  Son  plaidoyer  me 
paraît  bien  raisonné  et  bien  écrit.  Je  voudrais  bien  voir  ce 
que  M.  Gerbier  peut  opposer  à  des  arguments  qui  me  sem- 
blent convaincants. 

L' Eloge  de  la  Police  est  un  beau  morceau  ;  la  comparaison 

hardie  de  la  direction  des  boues  et  lanternes,  des  p ,  des 

filous  et  des  espions,  avec  l'ordre  des  sphères  célestes,  est  si 
singulière,  que  l'auteur  devait  bien  citer  Fontenelle,  à  qui 
elle  appartient  (2). 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  les  deux  factums 
pour  et  contre,  et  l'épître  du  faquin  qui  se  croit  secrétaire 
de  Boileau,  en  cas  que  vous  ayez  ce  rogaton.  On  ne  peut 
vous  être  plus  attaché  que  le  vieux  malade  de  Ferney. 

6479.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  avril  (3). 

Mon  cher  ange,  vous  saurez  d'abord  que  M.  Huber  (4), 
Genevois,  qui  va  à  Paris,  vous  remettra  un  neuf. 

Ensuite  vous  saurez  que  l'avocat  Duroncel  est  convenu  de 
tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre  du  13  avril.  Il  y  a 
remédié  comme  il  a  pu,  ainsi  qu'à  quelques  autres  défauts  ; 
il  vous  enverra  une  nouvelle  copie  de  son  factum  bien  et 
dûment  corrigée.  Il  se  pressait  d'abord  de  faire  porter  sa 
cause  à  l'audience,  parce  qu'il  craignait  ce  qui  est  arrivé  ;  et 
les  mêmes  raisons  qui  lui  donnaient  de  la  vivacité,  le  forcent 
à  présent  à  temporiser  beaucoup. 

Il  sait  d'ailleurs  que  votre  ville  de  Paris  est  remplie  des 
plus  sottes  et  des  plus  violentes  cabales,  des  intrigues  les 
plus  ridicules,  des  plus  absurdes  calomnies  en  tout  genre. 
Si  vous  avez  vu  un  petit  libelle  intitulé,  Réflexions  sur  la 
jalousie  (5),  composé  par  un  ancien  associé  d'Helvétius,  voici 
ma  réponse  (6).  Si  le  libelle  est  publié,  je  la  publierai;  s'il 
est  inconnu,  je  la  supprimerai.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si 
on  nomme  l'auteur  du  libelle;  soyez  sûr  que  je  vous  garde- 
rai inviolablement  le  secret. 

Sur  ce,  je  me  mets  sub  unïbra  alctrum  tuarum. 

P.-S.  J'ai  lu  ce  plaidoyer  en  faveur  du  comte  de  Morangiés. 
N'êtes-vous  pas  indigné  contre  Gerbier,  qui  soutient  des 
coquins  absurdes,  dont  le  crime  saute  aux  yeux?  Il  faut  que 
l'absurdité  soit  bien  faite  pour  le  peuple,  puisque  tout  Paris 
a  pris  le  parti  de  ces  misérables. 

6480.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  29  avril. 
Je  dirai  d'abord  à  mon  héros  qu'il  est  impossible  que  La 


(1)  Dans  son  livre  intitulé,  Canaux  navigables. ou  Développement 
dis  <tr,inht<j:s  i/ui  resuli,  nniiit  de  l'exécution  de  plusieurs  projets 
en  ce  genre  pour  la  Picanlie,  l'Artois,  la  bourgogne,  la  Champagne 
et  toute  la  France,  etc.  (G.  A.) 

(•2)  l'Ange  de  d'Argensnn.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A^ 

(4)  Le  peintre.  (G.  A.) 

(5)  Par  Charles  Leroy.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  IV,  page  738,  la  Lettre  sur  un  écrit  anonyme. 
(G.  A.) 
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Harpe  ait  fait  les  très  impertinents  vers  que  les  cabaleurs 
du  temps  ont  mis  sur  son  compte;  il  enestincapable,  et  il  est 
évident  qu'ils  sont  d'un  homme  qui  ose  être  jaloux  de  votre 
gloire,  de  votre  considération,  de  l'extrême  supérioiité  que 
vous  avez  eue  sur  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même  carrière 
que  vous.  Soyez  très  persuadé,  monseigneur,  que  La  Harpe 
n'a  eu  aucune  part  à  cette  plate  infamie;  je  le  sais  do 
science  certaine.  Il  en  résultera  de  cette  calomnie  atroce  que 
vous  accorderez  votre  protection  à  ce  jeune  homme,  avec 
d'autant  plus  de  bonté  qu'il  a  été  accusé  auprès  de  vous  plus 
cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui  désolent  la 
société  dans  Paris,  et  qui  rendent  noire  nation  fort  mépri- 
sable aux  étrangers.  Nous  sommes  dans  l'année  centenaire 
de  la  Saint-Barthélemi;  mais  nous  avons  substitué  des  com- 
bats de  rats  et  de  grenouilles  à  la  foule  des  grands  assassi- 
nats et  des  crimes  horribles  qui  nous  firent  détester  du  genre 
humain.  Aujourd'hui  du  moins  nous    ne  sommes  qu'avilis. 

La  discorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que  celui  qu'elle  a 
chez  les  moines.  Elle  produit  des  pasquinades  contre  M.  le 
prieur,  de  petites  jalousies,  de  petites  intrigues;  tout  est 
petit,  tout  est  bassement  méchant.  Je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
deviendrions  sans  l'opéra-comique,  qui  sauve  un  peu  notre 
gloire. 

Dieu  me  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le  tourbillon  d'im- 
pertinences qui  emporte  à  tout  vent  toutes  les  cervelles  de 
Paris  !  Je  voudrais  bien  pourtant  ne  point  mourir  sans  vous 
avoir  fait  ma  cour.  Il  est  dur  pour  moi  de  n'avoir  point  cette 
consolation,  mais  je  ne  puis  me  remuer.  Il  y  a  deux  ans  que 
je  n'ai  mis  d'habit  ;  j'ai  fermé  ma  porte  à  tous  les  étrangers; 
je  suis  presque  entièrement  sourd  ot  aveugle,  quoique  j'aie 
encore  quelquefois  de  la  gaieté. 

J'ai  peur  de  ne  pas  réussir  à  être  gai  ;  j'ai  peur  que  vous 
n'ayez  pas  été  content  de  ma  Bégueule,  car  vous  n'avez  ja- 
mais fréquenté  de  ces  personnes-là,  et  elles  n'auraient  pas 
été  longtemps  bégueules  avec  vous.  Si  jamais  vous  faisiez 
un  petit  tour  à  Richelieu,  je  me  ferais  traîner  sur  la  route 
pour  envisager  encore  une  fois  mon  héros,  et  pour  lui  renou- 
veler le  plus  sincère,  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre 
des  hommages. 

6481.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

A  Ferney,  2  mai. 

Je  l'avais  bien  dit  à  votre  éminence  et  à  sa  sainteté,  que 
vous  seriez  tous  deux  responsables  des  péchés  de  ce  pauvre 
Florian  (1).  Il  s'est  marié  comme  il  a  pu.  On  prétend  que  son 
mariage  est  nul;  mais  les  conjoints  l'ont  rendu  très  réel. 
C'est  bien  la  peine  d'être  pape  pour  n'avoir  point  le  pouvoir 
de  marier  qui  l'on  veut!  Pour  moi,  si  j'étais  pape,  je  donne- 
rais liberté  entière  sur  cet  article,  et  je  commencerais  par  la 
prendre  pour  moi. 

En  attendant,  permettez  que  j'aie  l'honneur  do  vous  en- 
voyer ce  petit  conte  qui  m'a  paru  très  honnête  (2),  et  qui  est, 
je  crois,  d'un  jeune  abbé.  Quand  les  dieux  autrefois  venaient 
sur  la  terre,  c'était  pour  s'y  amuser,  attendu  que  la  journée 
a  vingt-quatre  heures.  Votre  génie  doit  s'amuser  toujours, 
même  à  Rome  ;  il  serait  peut-être  excédé  de  tracasseries 
dans  Versailles;  il  verrait  de  trop  près  nos  misères;  il  est 
mieux  dans  le  pays  des  Scipion,  des  Virgile,  et  des  Horace. 
Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  demande  très  humblement 
votre  bénédiction  et  des  indulgences  plénières. 

6482.  —  A  M.  MARIN. 

4  mai  1772  (3). 

Comme  je  suis  sûr,  mon  cher  monsieur,  que  le  libelle  (4) 
auquel  j'ai  voulu  répondre  est  de  Langleviel  dit  La  Beau- 
melle,  j'ai  trouvé  qu'il  ne  méritait  pas  qu'on  lui  répondît. 
J'aime  mieux  m'amuser  avec  des  Bégueules  qu'avec  des  mé- 
chants très  méprisables. 

On  parle  d'une  mauvaise  réponse  faite  au  plaidoyer  do 
M.  Linguet;  je  suis  surpris  qu'on  ose  en  faire  une. 

Vous  savez  la  réparation  qu'on  a  faite  sur  la  méprise 
d'Arras  (.">)  ;  mais  qu'elle  réparation  !  Il  fallait  que  les  pre- 
miers juges  demandassent  pardon  à  genoux  à  la  veuve  de 
l'innocent,  et  lui  tissent  une  pension  de  la  moitié  do  leurs 
biens.  Je  recommande  les  incluses  à  vos  bontés. 


(1)  Voyez  la  le! Ire  à  d'Argenlal  du  1«  avril.  (G.  A.) 

(2)  La  Bégueule.  (G.  A.) 

Ci)  Editeurs,  E.  liavoux.  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Les  Trots  Siirlrs  tir  lu  liilrriilurr,   par   Sabatier   de  ».  astre.,. 
((LA.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  l'aiïaùe  Montbailly.  (G.  A.) 


6483.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4  mai. 

Les  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parlez,  madame,  sup- 
poseraient pour  mon  compte  quatre-vingt-deuxou quatre-vingt 
trois  ans,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  des  probabilités.  Il  est 
certain  qu'en  général  votre  espèce  féminine  va  plus  loin  que 
la  nôtre;  mais  la  différence  en  est  si  médiocre,  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Un  philosophe  nomméTimée  (I) 
a  dit,  il  y  a  plus  do  deux  mille  cinq  cents  ans  ,  que  notre 
existence  est  un  moment  entre  deux  éternités;  et  les  jansé- 
nistes, ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal, 
ont  cru  qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont  rien,  et  les 
espèces  sont  éternelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de  Memmius  à 
Cicéron  (2),  dont  la  traduction  se  trouve  à  la  fin  du  neu- 
vième tome  des  Questions,  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé. 
Non  seulement  je  n'envoie  le  livre  à  personne,  et  je  n'écris 
presque  à  personne,  mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Ques- 
lions  au  moins  n'est  faite  que  pour  les  gens  du  métier,  et 
doit  furieusement  ennuyer  quiconque  ne  veut  que  s'amuser. 
J'ignore  si  vous  avez  le  temps  et  la  volonté  do  vous  faire 
lire  bien  posément  ces  Lettres  de  Memmius  :  les  idées  m'en 
paraissent  très  plausibles,  et  c'est  à  quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre  tout  différent; 
c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  osé 
vous  l'envoyer,  parce  que  j'ai  supposé  que  vous  n'aviez 
nulle  envie  do  rire.  Le  voilà  pourtant;  vous  pouvez  le  jeter 
dans  le  feu,  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais  habiter  la 
chambre  do  Formont,  je  ne  vous  dis  que  la  vérité;  mais 
l'état  de  ma  santé  ne  me  permettrait  pas  même  de  vous 
voir,  ce  qu'on  appelle  en  visite.  La  vie  de  Paris  serait  non 
seulement  affreuse,  mais  impossible  à  soutenir  pour  moi.  Je 
ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  de  mettre  un  habit  ;  et  lorsque 
le  printemps  et  l'été  me  délivrent  de  mes  fluxions  sur  les 
yeux,  mes  journées  entières  sont  consacrées  à  lire.  Si  je 
vois  quelques  étrangers,  ce  n'est  que  pour  un  moment. 

Voyez  si  celte  vie  est  compatible  avec  le  séjour  d'une  villo 
où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps  son  corps  dans  une 
voiture,  et  où  l'âme  est  toujours  hors  de  chez  elle.  Les  con- 
versations générales  ne  sont  qu'une  perte  irréparable  du 
temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il  vous  faut 
de  la  dissipation  :  elle  vous  est  aussi  nécessaire  que  le  man- 
ger et  le  dormir.  Votre  triste  état  vous  met  dans  la  nécessité 
d'être  consolée  par  la  société  ;  et  cette  société,  qu'il  me  fau- 
drait chercher  d'un  bout  delà  ville  à  l'autre,  me  serait  insup- 
portable. Ello  est  surtout  empoisonnée  par  l'esprit  de  parti, 
de  cabale,  d'aigreur,  de  haine,  qui  tourmente  tous  vos  pau- 
vres Parisiens,  et  le  tout  en  pure  perte.  J'aimerais  autant  vi- 
vre parmi  des  guêpes  que  d'aller  à  Paris  par  le  temps  qui 
court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  présent,  c'est  de  vous  aimer 
do  tout  mon  coeur,  comme  j'ai  fait  pendant  environ  cinquante 
années.  Comment  ne  vous  aimerais- je  pas?  Votre  âme  cher- 
che toujours  le  vrai;  c'est  une  qualité  aussi  rare  que  le  vrai 
même.  J'ose  dire  qu'en  cela  je  vous  ressemble:  mon  cœur 
et  mon  esprit  ont  toujours  tout  sacrifié  à  ce  que  j'ai  cru 
la  vérité. 

C'est  en  conséquence  de  mes  principes  que  je  vous  prie 
très  instamment  de  fairo  passer  à  votre  grand'mamau  ce 
petit  billet  de  ma  main  que  je  joins  à  ma  lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d'un  an,  vous  avez  eu 
très  grand  tort  assurément  :  vous  m'avez  fait  une  véritablo 
peine,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous.  Il  faut  que 
vous  le  soulagiez  du  fardeau  qui  l'accable.  J'ai  été  désolé  do 
l'idée  qu'on  a  eue  que  j'aie  pu  changer  de  sentiment.  Vous 
me  devez  justice  auprès  de  votre  grand'maman.  Puisque 
vous  m'envoyez  ce  qu'elle  vous  écrit  pour  moi,  envoyez-lui 
donc  ce  que  je  vous  écris  pour  elle,  et  songez  que,  vous  et 
votre  grand'maman,  vous  êtes  mes  deux  passions  si  vous 
n'êtes  pas  mes  deux  jouissances. 


6484. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


4  mai. 


Mon  cher  ange,  ceci  est  sérieux.  On  m'accuse  publique- 
ment dans  Paris  d'être  l'auteur  d'une  pièce  de  théâtre  inti- 
tulée les  Lois  de  Minos,  ou  Astérie.  Cette  calomnie  sera  si  pré- 
judiciable à  votre  pauvre  Duroncel,  qu'assurément  sa  pièco 
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ne  sera  jamais  jouée,  et  je  sais  qu'il  avait  besoin  qu'on  la 
représentât,  pour  bien  des  raisons.  Vous  savez  qu'on  fit  exa- 
miner les  Druides  par  un  docteur  de  Sorbonne,  et  qu'on  a 
fini  par  en  défendre  la  représentation  et  l'impression. 

Vous  voyez  qu'il  est  d'une  nécessité  indispensable  que 
M.  le  duc  de  Duras,  M.  de  Chauvelin,  M.  de  Thibouville,  ma- 
demoiselle Vestris  et  surtout  Lekain,  crient  de  toutes  leurs 
forces  à  l'imposture,  et  rendent  à  l'avocat  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

Il  est  certain  qu'en  toute  autre  circonstance  sa  pièce  aurait 
passé  sans  la  moindre  difficulté  ;  mais  vous  savez  que,  quand 
le  lion  voulut  chasser  les  bêtes  à  cornes  de  ses  Etats,  il  vou- 
lut y  comprendre  les  lièvres,  et  qu'on  s'imagina  que  leurs 
oreilles  étaient  des  cornes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je,  si  vous  n'y  mettez  la 
main.  J'aurais  sur  cette  affaire  mille  choses  à  vous  dire  que 
je  no  vous  dis  point.  Tout  est  parti,  intrigue,  cabale,  dans 
Paris.  Duroncel  deviendra  un  terrible  sujet  de  scandale.  Il  se 
flattait  do  venir  passer  quelques  jours  auprès  de  vous,  et  il 
ne  le  pourra  pas  ;  cette  idée  lo  désespère.  Il  me  semble  que 
vous  pouvez  aisément  mettre  un  emplâtre  sur  cette  bles- 
sure. Vos  amis  peuvent  soutenir  hardiment  la  cause  de  ce 
jeune  avocat,  sans  que  personne  soit  en  droit  de  les  démentir. 

Au  reste,  quand  il  faudra  sacrifier  quelques  vers  à  la 
crainte  des  allusions,  Duroncel  sera  tout  prêt;  vous  savez 
combien  il  est  docile. 

Il  me  semblé  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'amuser  à  pro- 
téger cet  ouvrage.  Puisqu'il  y  a  tant  do  cabales,  il  peut  se 
mettre  à  la  tète  de  celle-là  sans  aucun  risque.  Rien  n'est  si 
amusant,  à  mon  gré,  qu'une  cabale.  J'ose  croire  que,  quand 
il  le  faudra,  M.  le  chancelier  protégera  son  avocat.  J'ai  sur 
cela  des  choses  assez  extraordinaires  à  vous  dire.  Je  crois 
que  je  dois  compter  sur  ses  bontés;  mais  le  préalable  de 
toute  cette  négociation  est  qu'on  dise  partout  que  la  pièce 
n'est  point  de  moi;  sans  ce  point  principal,  on  ne  viendra 
à  bout  de  rien. 

C'est  grand'pitié  que  ce  qui  était,  il  y  a  trente  ans,  la  chose 
du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  facile,  soit  aujourd'hui 
la  plus  épineuse.  C'était  pour  se  dérober  à  toutes  ces  petites 
misères  que  Duroncel  voulait  imprimer  son  plaidoyer  sans 
le  prononcer. 

Enfin  vous  êtes  ministre  public  ;  les  droits  de  la  Crète  sont 
entre  vos  mains,  mon  cœur  aussi. 

6485.  -  A  M.  LE  MAEÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  mai. 

J'ai  quelque  soupçon  que  mon  héros  me  boude  et  me  met 
en  pénitence.  Trop  de  gens  me  parlent  des  Lois  de  Minos, 
et  monseigneur  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
M.  noire  doyen  peut  dire  :  On  ne  m'a  point  confié  co  code  de 
Minos,  on  s'est  adressé  à  d'autres  qu'à  moi.  Voici  le  fait. 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  passent  ensemble  quel- 
ques semaines  à  Ferney.  Le  jeune  candidat  veut  faire  une 
tragédie,  le  vieillard  lui  dit:  Voici  comme  je  m'y  prendrais. 
La  pièce  étant  brochée  :  Tenez,  mon  ami,  vous  n'êtes  pas 
riche,  faites  votre  profit  de  ce  rogaton  ;  vous  allez  à  Lyon, 
vendez-la  à  un  libraire.,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  réussît  au 
théâtre;  (railleurs  nous  n'avons  plus  d'acteurs.  Mon  homme 
la  donne  à  un  libraire  de  Lyon  (1);  le  libraire  s'adresse  au 
magistrat  de  la  librairie;  ce  magistrat  est  le  procureur  gé- 
néral. Ce  procureur  général,  voyant  qu'il  s'agit  de  lois,  en- 
voie vite  la  pièce  à  M.  le  chancelier  qui  la  retient,  et  on  n'en 
entend  plus  parler.  Je  ne  dis  mot;  je  ne  m'en  avoue  point 
railleur;  je  me.  retire  discrètement.  Pendant  ce  temps-là,  un 
autre  jeune  homme,  que  je  ne  connais  point,  va  lire  la  pièce 
aux  comédiens  de  Paris.  Ceux-ci,  qui  ne  s'y  connaissent 
guère,  la  trouvent  fort  bonne;  ils  la  reçoivent  avec  acclama- 
tion. Ils  la  lisent  ensuite  à  M.  le  duc  de  Duras  et  à  M.  do 
Chauvelin;  ces  messieurs  croient  deviner  que  la  pièco  est  de 
moi,  ils  le  disent,  et  je  me  tais  ;  et  quand  on  en  parle,  je  nie, 
et  on  ne  me  croit  pas. 

Voilà  donc,  mon  héros,  à  quel  point  nous  en  sommes  (2). 

Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  à  Paris  dans  votre  pa- 
lais, et  non  dans  votre  grenier  de  Versailles.  Je  suppose  en- 
core que  vos  occupations  vous  permettent  de  lire  une  mau- 
vaise pièce,  que  vous  daignerez  vous  amuser  un  moment 
des  radoteries  de  la  Crète  et  des  miennes  :  en  ce  cas,  vous 
n'avez  qu'à  donner  vos  ordres.  Dites-moi  comment  il  faut  s'y 


(1)  Rosset.  (G.  A.) 

(2)  Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

Cinna,  ad.  Ie'-,  se,  m.    (G,  A.) 


prendre  pour  vous  envoyer  un  gros  paquet,  et  dans  quel 
temps  il  faut  s'y  prendre;  car  monseigneur  le  maréchal  a 
plus  d'une  affaire,  et  une  plate  pièce  de  théâtre  est  mal  reçuo 
quand  elle  se  présente  à  propos,  et  à  plus  forte  raison  quand 
elle  vient  mal  à  propos. 

Pour  moi,  c'est  bien  mal  à  propos  que  j  achève  ma  vie  loin 
de  celui  à  qui  j'aurais  voulu  en  consacrer  tous  les  moments, 
et  dont  la  gloire  et  les  bontés  me  seront  chères  jusqu'à  mon 
dernier  soupir, 

6486.  —  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  mai. 

M.  do  Thibouville  ne  m'a  pas  écrit  un  seul  mot  en  faveur 
de  Duroncel;  je  ne  sais  ce  qu'il  fait,  ni  où  il  est.  N'est-il 
point  à  Neuilly  ?  mais  que  deviendra  la  Crète?  que  forez-vous 
d'Astérie  et  de  son  petit  sauvage?  pensez-vous,  mes  chers 
auges,  avoir  fait  une  bonne  action  en  me  calomniant,  en  me 
faisant  passer  pour  l'auteur,  et  notre  avocat  pour  mon  prête- 
nom?  no  voyez- vous  pas  déjà  tous  les  Phares  (1)  du  monde 
s'unir  pour  m'excommunier,  et  la  pièce  défendue  et  honnie? 
comment  vous  tirerez- vous  de  ce  bourbier? 

Je  suis  persuadé  que  la  paix  entre  Catherine  et  Moustapha 
est  moins  difficile  à  faire.  Vous  sentez,  de  plus,  combien  un 
certain  doyen  <2)  sera  piqué  de  n'avoir  pas  été  dans  la  con- 
fidence, combien  ses  mécontentements  vont  redoubler.  Il 
trouvera  la  pièce  scandaleuse,  impertinente,  ridicule.  Voyez 
quel  remède  vous  pouvez  apporter  à  ce  mal  presque  irrépa- 
rable, et  qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 
dans  l'affaire  de  ce  pauvre  Duroncel.  Pour  moi,  je  u'y  sais 
d'autre  emplâtre  que  de  me  confier  au  doyen;  après  quoi  il 
faudra,  dans  l'occasion,  me  confier  aussi  au  chancelier;  car 
vous  frémiriez  si  je  vous  disais  co  qui  est  arrivé  (3).  Allez, 
allez,  vous  devez  avoir  sur  les  bras  la  plus  terrible  négocia- 
tion que  jamais  envoyé  de  Parme  ait  eue  à  ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  baise  les  ailes  de  mes  anges.  Je  les 
prie  de  s'amuser  gaiement  de  tout  cela.  Avec  lo  temps  on 
vient  à  bout  de  tout,  ou  du  moins  de  rire  de  tout. 

Le  roi  de  Prusse  trouve  les  Pélopides  une  très  bonne  pièce, 
très  bien  écrite.  Il  dit  expressément  (4)  que  celle  doCrébillon 
est  d'un  Ostrogoih.  L'impératrice  de  Russie  me  demandait,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  si  Crébillon  avait  écrit  dans  la  même 
langue  que  moi. 

6487.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

il  mai. 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grosse  colère  à  l'oc- 
casion de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Académie  "française  (5);  mais, 
quand  je  considère  que  M.  d'Alembert  a  bien  voulu  être  notre 
secrétaire  perpétuel,  je  suis  de  bonne  humeur,  parce  que  je 
suis  sûr  qu'il  mettra  les  choses  sur  un  très  bon  pied.  Les 
ouragans  passent,  et  la  philosophie  demeure. 

Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle  a  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,  monsieur,  et  s'il  y  a,  comme  vous  le 
dites,  un  grain  de  philosophie  dans  sa  pièce,  conseillez-lui  de 
la  garder  quelque  temps  dans  son  portefeuille  :  la  saison 
n'est  pas  favorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  l'Histoire  de  l'Etablis- 
sement du  commerce  dans  hs  Deux-Indes  (6).  J'ai  bien  peur 
que  ce  ne  soit  un  réchauffé  avec  de  la  déclamation.  La  plu- 
part des  livres  nouveaux  ne  sont  que  cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer,  eu  six  volumes,  YHistoire 
du  monde  entier,  qu'il  a  copiée,  dit-il,  fidèlement  d'après  les 
meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  mon  cher  secrétaire. 
L'Académie  n'en  a  point  encore  eu  de  pareil.  Je  mourrais 
bien  gaiement,  si  vous  pouviez  faire  encore  un  petit  voyage 
avec  .lui. 

6488.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

11  mai. 

Ma  foi,  mon  cher  ami,  je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que 

j'ai  écrit  (7)  à  M.  de  La  Harpe  au  courant  de  la  plume.  Il 

faudra  que  je  lise  ie  Mercure  pour  savoir  ce  que  je  pense.  Je 

suis  bien  sûr  d'avoir  pensé  que  votre  traduction  de  Pindar0 


(1)  Le  grand-prêtre  des  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(2)  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  8  mai.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  du  18  avril.  (G.  A.) 

(5)  Le  roi  no  ratifia  pas  les  nominations  de  Dolille  et  de  Suard 
(ailes  le  même  Jour.  (G.  A.) 

(6)  Par  Raynal.  (G.  A.) 

(7)  Le  16  avril.  (G,  A.) 
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doit  vous  faire  lo  plus  grand  honneur  :  c'est  un  ouvrage  que 
très  peu  de  gens  de  lettres  sont  à  portée  de  faire. 

Je  m'imagine  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  tra- 
casseries et  moins  de  cabales  dans  Athènes  que  dans  Paris  : 
il  est  vrai  que  je  vois  les  choses  de  si  loin,  que  je  les  vois 
mal;  cependant  je  crois  voir  clairement  qu'à  la  première  oc- 
casion vous  serez  mon  confrère  ou  mon  successeur. 

Quand  j'ai  du  chagrin,  je  m'amuse  à  faire  des  contes.  Ma- 
dame d'Argental  a  une  Bégueule;  elle  vous  en  fera  part,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elle  est  autant  le  contraire  d'une  bé- 
gueule que  vous  êtes  le  contraire  d'un  pédant.  Lo  vieux 
malade  de  Ferney  vous  embrasse  de  tout  son  cœur  :  madame 
Denis  en  fait  autant. 

6489.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  mai. 

J'écris  de  ma  main,  madame,  cette  fois-ci,  et  d'une  petite 
écriture  comme  votre  grand'maman,  malgré  mes  fluxions 
sur  les  yeux.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  en  faire 
autant. 

J'ai  exécuté  les  ordres  de  votre  grand'maman  à  la  lettre. 
Je  n'ai  prononcé  son  nom  qu'à  des  étrangers  qui  passent 
continuellement  par  nos  cantons,  et  j'ai  conclu  que  l'Europe 
pensait  comme  moi. 

Au  reste,  je  n'écris  à  personne,  et  je  ne  fatigue  la  poste 
qu'à  porter  les  montres  que  ma  colonie  fabrique.  J'ai  été 
longtemps  un  peu  émerveillé  que  M.  Seguier,  ci-devant  avo- 
cat général,  fût  venu  me  voir  à  Ferney  pour  me  dire  qu'il 
serait  obligé  de  déférer  ['Histoire  du  Parlement,  et  que  mes- 
sieurs l'en  pressaient  fort  :  comme  si  un  historien  avait  pu 
dissimuler  la  guerre  de  la  Fronde,  et  comme  s'il  avait  fallu 
mentir  pour  plaire  à  messieurs.  Je  n'avais  pas  lieu  assuré- 
ment de  me  louer  de  messieurs;  mais,  après  avoir  dit  ce  que 
je  pensais  d'eux  depuis  vingt  ans,  j'ai  gardé  un  profond  si- 
lence sur  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  je  n'ai  laissé  rem- 
plir mon  cœur  que  des  sentiments  que  je  dois  à  mes  géné- 
reux bienfaiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux,  moi  qui  ne  prie  jamais  Dieu,  et 
qui  me  contente  de  la  résignation.  II  y  a  des  choses  que  je 
déteste  et  que  je  souffre.  Je  vois  parfaitement  de  loin  toute 
la  méchanceté  des  hommes,  et  le  néant,  de  leurs  illusions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment  sur  rien, 
et  surtout  sur  l'attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  le  reste 
de  ma  vie. 


6490.  ■ 


■  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 


15  mai. 

Le  vieux  solitaire,  le  vieux  malade  de  Ferney  est  également 
reconnaissant  du  souvenir  de  M.  lo  comte  de  Schomberg  et 
de  la  visite  de  M.  le  baron  de  Gleichen  (1).  C'est  vraiment 
une  ancienne  connaissance.  J'avais  eu  l'honneur  de  le  voir, 
il  y  a  bien  longtemps,  chez  madame  la  margrave  de  Bareuth. 
Il  paraît  un  peu  malade  comme  moi;  mais  il  court,  et  je  ne 
puis  sortir  de  ma  chambre.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  mis 
d'habit.  Il  va  chercher  la  mort,  et  je  l'attends.  Il  est  assu- 
rément fort  aimable  :  je  le  plains  beaucoup,  lui  et  son 
maître  (2). 

Sa  nouvelle  sur  la  Pologne  (3),  si  bien  accréditée  à  Paris, 
étonne  beaucoup  notre  Suisse.  Un  comte  Orlof,  qui  était  hier 
dans  mon  ermitage,  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  les 
lettres  de  l'impératrice  de  Russie  semblent  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  débite.  Nous  autres  ermites  pacifiques  qui 
mangeons  tranquillement  notre  pain  à  l'ombre  de  nos 
figuiers,  nous  sommes  fort  mal  informés  des  bouleversements 
de  ce  monde,  et  nous  laissons  aller  ce  malheureux  monde 
comme  il  plaît  à  Dieu. 

Votre  Allemand  danois,  monsieur,  m'a  apporté  une  lettre 
du  prophète  Grimm  avec  la  vôtre.  Je  ne  sais  où  prendre  ce 
prophète;  j'ignore  sa  demeure:  je  crois  qu'il  a  un  titre 
de  secrétaire  do  M.  le  duc  d'Orléans;  il  me  semble,  par 
conséquent,  que  je  puis  vous  demander  votre  protection 
pour  lui  faire  parvenir  ma  réponse.  Je  me  suis  imaginé  que 
vous  pardonnerez  cette  liberté  :  il  veut  que  je  lui  envoie 
un  conte  intitulé  la  Bégueule,  qui  est,  dit-on,  d'un  ex-jésuite 
franc-comtois.  Je  prends  lo  parti  de  vous  envoyer  ce  conte, 
bon  ou  mauvais,  et  je  l'avertis  que,  s'il  veut  en  avoir  copie, 


(1)  Ministre  do  Danemark  à  la  cour  de  Versailles.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  ;i  l'allaue  de,  slruensée.  (G.  A.) 

13)  Le  partage,  de  la  Pologne,  voltaire  n'y  pouvait  croire.  Il  s'é- 
laii  toujours  imagine  que  les  Russes  n'étaient  entrés  en  l'olo-ne 
que  pour  y  faire  régner  la  tolérance.  (G.  A.) 


il  vienne  vous  demander  la  permission  de  le  transcrire  chez 
vous. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  comte,  que  mon  cœur  est 
pénétré  de  vos  anciennes  bontés,  et  que  vous  n'avez  point  do 
serviteur  plus  respectueusement  attaché,  comme  de  plus 
inutile. 

6491.  -  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

15  mai  (1). 

Mon  cher  prélat,  je  suppose  que  la  raison,  ou  le  temps,  ou 
quelque  nouvelle  maîtresse  vous  a  consolé  (2).  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit  (3),  qui  pourra  vous 
amuser  un  moment. 

Je  crois,  mon  cher  historiographe  de  l'Europe,  que  ma 
première  réponse  à  M.  Le  Roy  était  un  peu  trop  virulente  sur 
la  fin;  il  ne  faut  jamais  se  fâcher,  mais  rire  de  tout.  Vous 
m'aviez  promis  la  réponse  au  factum  de  M.  de  Morangiés.  Jo 
m'imagino  qu'elle  ne  vaudra  rien,  mais  je  suis  curieux. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  crois  pas  un  mot  du  partage  de 
la  Pologne. 

Par  quelle  fatalité  n'y  a-t-il  rien  de  vous  dans  le  Mercure? 
Eh  bien!  moi,  je  fournirai  ma  part  ce  mois-ci,  si  M.  Lou- 
vet  (4)  veut  bien  le  permettre.  Mes  compliments  à  M.  La- 
combe,  qui  vaut  mieux  que  M.  Louvet. 

6492.  —  A  MADAME  DE  BEADHARNAIS. 

Le... 
On  dit,  madame,  que  les  divinités  apparaissaient  autrefois 
aux  solitaires  dans  les  déserts;  mais  elles  n'écrivaient  point 
de  jolies  lettres;  et  j'aime  mieux  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré,  que  toutes  les  apparitions  de  ces  nymphes  do  l'anti- 
quité. Il  y  a  encore  une  chose  qui  me  fait  grand  plaisir,  c'est 
que  vous  ne  m'auriez  point  écrit  si  vous  aviez  été  dévote  ou 
superstitieuse  :  il  y  a  des  confesseurs  qui  défendent  à  leurs 
pénitentes  de  se  jouer  à  moi.  Je  crois,  madame,  que  si  quel- 
qu'un est  assez  heureux  pour  vous  diriger,  ce  ne  peut  être 
qu'un  homme  du  monde,  un  homme  aimable  qui  n'a  point 
de  sots  scrupules.  Vous  ne  pouvez  avoir  qu'un  directeur  rai- 
sonnable, et  fait  pour  plaire.  Le  comble  de  ma  bonne  for- 
tune, c'est  que  vous  écrivez  naturellement,  et  que  votre  es- 
prit n'a  pas  besoin  d'art.  On  dit  que  votre  figure  est  comme 
votre  esprit.  Que  de  raisons  pour  être  enchanté  de  vos  bon- 
tés! Agréez,  madame,  la  reconnaissance  et  le  respect  du 
vieux  solitaire  V. 

6493.  —  A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  mai. 

Mon  cher  correspondant,  j'aime  mieux  envoyer  des  montres 
à  Genève  pour  Maroc,  que  des  mémoires  de  l'avocat  Duron- 
cel  (5)  à  M.  le  chancelier.  Notre  fabrique  a  l'air  d'une  grande 
correspondance.  Elle  envoie  à  la  fois  à  Pétersbourg,  à  Cons- 
tantinople,et  au  fond  de  l'Afrique;  mais  jusqu'à  présent  elle 
n'en  paraît  pas  plus  riche.  Il  faut  espérer  que  ce  petit  com- 
merce, dans  les  quatre  parties  du  monde,  produira  enfin 
quelque  chose,  et  que  j'en  viendrai  à  mon  honneur,  qui  a  été 
le  seul  but  de  mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent  ce  monde  : 
on  intitule  une  tragédie  les  Lois  de  Minos  ;  à  ce  mot  de  lois, 
un  magistrat  lyonnais  croit  qu'il  s'agit  de  nos  parlements,  et 
un  prêtre  croit  qu'il  est  question  du  droit  canon;  mais  la 
première  loi  des  Français  est  le  ridicule.  Il  ne  faut  songer 
qu'à  cultiver  son  jardin  et  à  soutenir  sa  colonie  :  c'est  vous 
qui  la  soutenez. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  m'aider  à  rendre  un  petit 
service?  Il  s'agirait  de  faire  toucher  six  louis  à  un  vieillard 
nommé  Daumart  (6),  retiré  depuis  peu  au  Mans.  J'imagine 
quo  le  directeur  de  la  poste  du  Mans  pourrait  les  lui  faire 
remettre.  M.  Scherer  (7)  vous  donnerait  ces  six  louis  sur  la 
seule  inspection  de  mon  billet  ;  mais  s'il  y  a  la  moindre  dif- 
ficulté, le  moindre  inconvénient,  n'en  faites  rien  :  je  prierai 
M.  Scherer  de  me  rendre  co  bon  office.  Jo  vous  embrasse  do 
tout  mon  cœur. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Sa   inailresM',  madame   l'a\arl,"  etail    morte  au   mois   d'avril, 
(fi.  A.) 

(3)  Voyez  tome  VI,  page  493.  (G.  A.) 

(ft)  Père  de  laideur  du  Chevalier  de  Faublas,  {A.  François.) 

(5)  Pseudonyme  de  Voltaire  pour  les  lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(6)  Parent  de  Voltaire.  ^G.  A.) 

(7)  Banquier  à  Lyon.  (G.  A.) 
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6494.  -  A  M.  DIDEROT. 

17  mai  (1): 

Non  assurément,  mon  cher  philosophe,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais soupçonné  d'avoir  eu  la  moindre  part  à  ce  libelle  (2)  que 
M.  Le  Roy  s'est  diverti  à  faire  contre  moi.  Il  est  très  permis 
sans  doute  de  dire  que  je  suis  un  plat  auteur,  un  mauvais 
poëte,  un  vieux  radoteur;  mais  il  n'est  pas  honnête  de  dire 
que  je  suis  jaloux  et  ingrat;  car,  sur  mon  Dieu,  je  n'ai  jamais 
été  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  suis  charmé  que  la  petite  leçon  que  M.  Le  Roy  m'a  faite 
m'ait  valu  une  de  vos  lettres;  vous  n'écrivez  que  dans  les 
grandes  occasions  :  vous  consolez  vos  amis,  quand  ils  éprou- 
vent des  disgrâces.  Je  suis  juste;  je  n'en  aime  pas  moins 
l'article  Instinct  de  M.  Le  Roy  dans  ce  grand  dictionnaire, 
sur  lequel  je  vous  fais,  de  mon  côté,  mes  compliments  de 
condoléance.  J'en  dois  aussi  à  notre  pauvre  Académie  (3)  ; 
nous  sommes  tous  sub  gladio,  et  nous  ne  dirons  pas  : 

Et  spes  et  ratio  studiorum  in  Caesare  tantùm.    (Jcv.) 

Cela  pourrait  se  dire  à  Florence,  où  le  grand-duc  donne  une 
somme  considérable  pour  l'édition  de  l'Encyclopédie,  malgré 
les  notes  qu'on  y  coud.  Pour  vous  autres  Welches,  il  faut 
bien  que  vous  n'ayez  aucun  besoin  des  faveurs  de  la  cour,  car 
on  ne  vous  les  jette  pas  à  la  tète.  Vous  ressemblez  au  duc  de 
Mazarin,  à  qui  Louis  XIV  avait  refusé  un  régiment  :  «  Mes- 
sieurs, il  m'a  trouvé  tant  d'agréments,  qu'il  m'a  dit  que  je 
pouvais  me  passer  de  celui-là.  »  Au  surplus,  vous  savez  que 

Levius  fit  patientia 
Quidquid  corrigere  est  nefas. 

Jouissez,  mon  cher  philosophe,  de  votre  réputation  que 
personne  ne  vous  ôtera  ;  arrondissez  votre  fortune,  mariez 
votre  fille;  vivez  heureux,  soyez  plus  indulgent  que  M.  Le 
Roy  ;  jen  ai  besoin. 

J'irai  bientôt  voir  Damilaville  ;  nous  verrons  qui,  do  lui  ou 
de  moi,  avait  raison.  Je  lui  soutenais  qu'il  y  avait  dans  la 
nature  intelligence  et  matière;  il  me  niait  intelligence,  et 
nous  étions  bons  amis. 

Faccia  ognuno  secondo  il  suo  cervello. 
Soyez  sûr  que  ma  cervelle  et  mon  cœur  sont  à  vous.  Si  vous 
aviez  pu  lire  quelque  chose  des  Questions,  vous  auriez  vu  de 
quelle  respectueuse  estimo  le  questionneur  est  pénétré  pour 
vous. 

6Ï95.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  mai. 
Mon  cher  ange,  le  jeune  avocat  Duroncel  a  non  seulement 
renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à  son  crédit,  mais  il  a  changé 
entièrement  la  troisième  partie  de  son  plaidoyer,  et  plusieurs 
paragraphes  dans  les  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le  duc  do  Du- 
ras daigne  s'intéresser  à  cette  petite  affaire,  et  qu'il  doit  la 
recommander  au  magistrat  dont  elle  dépend.  Si  ce  magistrat 
est  M.  le  chancelier,  sachez  enfin  qu'il  la  connaît  déjà,  et 
qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  le  plaidoyer  de  Duroncel  est  en- 
tre ses  mains,  par  une  aventure  très  bizarre  et  très  ridicule. 
Il  n'en  a  dit  mot,  ni  moi  non  plus;  l'avocat  n'a  point  paru. 

J'ai  dû  ignorer  tout;  je  me  suis  renfermé  dans  mon  lu ête 

silence.  Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  des  affaires  du 
barreau,  on  jugera  bien  cette  cause  sans  moi  ;  mais  M.  le  duc 
de  Richelieu  m'inquiète  :  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est  fâché 
qu'on  se  soit  adressé  à  d'autres  qu'à  lui  ;  nous  tâcherons  de 
l'apaiser. 

On  a  suivi  entièrement  le  conseil  de  l'ange  très  sage,  dans 
la  petite  réponse  à  M.  Le  Roy.  (4)  Point  d'injures,  beaucoup 
d'ironie  et  de  gaieté.  Les  injures  révoltent,  l'ironie  fait  rentrer 
les  gens  en  eux-mêmes,  la  gaieté  désarme. 
La  Condamine  n'aurait  pas  tant  de  tort  ;  comptons  : 

Les  soldats  de  Corbulon 30 

La  Beaumelle  et  compagnie 5 

Clément  et  compagnie 15 

Fréron  et  compagnie 20 

L'escadron  volant 30 

Total 100 

Lesquels  font  au  parterre  une  troupe  formidable,  soutenue 
de  quatre  mille  hypocrites. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
{■>)  lie  flexions  sur  la  jalousie.  (G.  A.) 

(3)  A  propos  de  l'exclusion  de  Delillo  et  de  Suard.  (G.  A  ) 

(4)  Lettre  sur  un  écrit  anonyme.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  viii. 


Que  faut-il  opposer  à  cette  armée  ?  force  bons  vers,  et  force 
bons  acteurs  :  mais  où  les  trouver? 

Je  me  flatte  que  l'autre  Teucer  sera  agissant  dans  les  der- 
niers actes,  comme  ie  mien. 

Je  commence  à  croire  qu'il  y  aura  un  long  congrès  à  Yassi,  ' 
car  ma  colonie  y  envoie  des  montres  avec  des  cadrans  à  la 
turque. 

Je  plains  co  galant  Danois  (1)  ;  c'était  Y  Amour  médecin  (2), 
et,  après  tout,  ni  Astolpheni  Joconde  ne  firent  couper  le  cou 
aux  amants  de  leurs  femmes.  Je  baise  humblement  les  ailes 
de  mes  anges.  • 

Dites-moi  donc  comment  je  puis  vous  envoyer  la  Crète  : 
pourquoi  n'a-t-on  pas  encore'représenté  Pierre  (3)? 

6496.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  18  mai. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  je  connaissais 
votro  Danois  (4).  Je  l'avais  vu,  il  y  a  longtemps,  chez  ma- 
dame de  Bareutb  ;  mais  ce  n'était  qu'en  passant.  Je  ne  savais 
pas  combien  il  était  aimable.  Il  m'a  semblé  que  M.  Berns- 
torff,  qui  se  connaissait  en  hommes,  l'avait  placé  à  Paris,  et 
que  ce  pauvre  Struensée,  qui  no  se  connaissait  qu'en  reines, 
l'avait  envoyé  à  Naples.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  à 
attendre  actuellement  du  Danemark  ni  du  reste  du  monde. 
Sa  santé  est  dans  un  état  déplorable  :  il  voyage  avec  deux 
malades  qu'il  a  trouvés  en  chemin.  Je  me  suis  mis  en  qua- 
trième, et  leur  ai  fait  servir  un  plat  de  pilules  à  souper; 
après  quoi,  je  les  ai  envoyés  chez  Tissot,  qui  n'a  jamais 
guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade  qu'eux  tous,  en  fai- 
sant de  petits  livres  de  médecine. 

Ce  monde-ci  est  plein,  comme  vous  savez,  de  charlatans  en 
médecine,  en  morale,  en  théologie,  en  politique,  en  philoso- 
phie. Ce  que  j'ai  toujours  aimé  en  vous,  madame,  parmi 
plusieurs  autres  genres  de  mérite,  c'est  quo  vous  n'êtes  point 
charlatane.  Vous  avez  de  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et  dans 
vos  dégoûts,  dans  vos  opinions  et  dans  vos  doutes.  Vous 
aimez  la  vérité,  mais  l'attrape  qui  peut.  Je  l'ai  cherchée 
toute  ma  vie,  sans  pouvoir  la  rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que 
quelque  lueur  qu'on  prenait  pour  elle  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
j'ai  toujours  donné  la  préférence  au  sentiment  sur  la  raison. 

A  propos  de  sentiment,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  répé- 
ter ma  profession  de  foi  pour  votre  grand'maman.  Je  vous 
dirai  toujours  qu'indépendamment  de  ma  reconnaissance,  qui 
ne  finira  qu'avec  moi,  elle  et  son  mari  sont  entièrement  se- 
lon mon  cœur. 

N'avez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans  Clèlie  (5-? 
jo  suis  pour  eux  à  Tendre-sur-Enthousiasme.  J'y  resterai. 
Vous  savez  aussi,  madame,  que  je  suis  pour  vous,  depuis 
vingt  ans,  à  Tendre-sur-Regrets.  Vous  savez  quelle  serait  ma 
passion  de  causer  avec  vous  ;  mais  j'ai  mis  ma  gloire  à  no 
pas  bouger  ;  et  voilà  ce  que  vous  devriez  dire  à  votro 
grand'maman. 

Adieu,  madame  :  mes  misères  saluent  les  vôtres  avec  tout 
l'attachement  et  toute  l'amitié  imaginables. 

6497.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

23  mai  (6). 

Je  n'ai  point  vu  mon  cher  Wagnière  depuis  quinze  jours  ; 
je  ne  puis  écrire  de  ma  très  langeissante  main  ;  et  quoique 
ma  tête  fasse  des  Bégueules,  mes  trois  doigts  me  refusent  lo 
service.  Mon  cœur  est  encore  plus  jeune  que  ma  tète  ;  et 
madame  Dixhuitans  (qui  sera  toujours  pour  moi  madame 
Dixhuitans),  sera  toujours  dans  ce  cœur  qui  en  a  près  do 
quatre-vingts,  aussi  bien  que  son  très  aimable  mari.  Je  m'in- 
téresse même  encore  à  notre  pauvre  Académie,  comme  si 
j'étais  dans  la  force  de  l'âge.  Je  n'écris  guère  à  M.  d'Alem- 
bert,  ne  pouvant  et  même  n'osant  écrire  à  personne,  parce 
que  je  sais  qu'il  y  a  des  malins  qui  font  des  procès  sur  uu 
mot  :  je  me  contente  de  faire  des  va;ux  pour  le  retour  de  la 
paix  et  du  bon  goût. 

Si  jamais,  monsieur,  vous  allez  faire  un  petit  tour  chez 
madame  votre  mère  (7),  j'espère  avoir  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour  sur  la  route  ;  alors  je  parlerai  autant  que  j'écris 
peu.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'avais  reçu  la  rescrip- 
tion  ;  mais  je  crois  vous  avoir  mandé  aussi  que  je  n'avais 


(I)  Struensée.  (G.  A.) 

{■>)  Titiv  «l'un-  rmunlie  de  Molière.  (G.  A.) 

(3)  Pivrrc-le-Cruel.  (G.  A.) 

(4)  Le.  baron  île  Uleiciien.  (G.  A.) 

(5)  Komau  de  niadi'iiiuiiselle  de  Scudcry.  (G.  A.) 
(ih  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
v7)  'a  comtesse  de  Saint-point,  (g.  a.) 
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jamais  reçu  la  lettre  que  vous  annoncez  pour  moi  à  M.  Chris- 
lin,  lettre  dans  laquelle  vous  vous  trompiez  en  prédisant 
l'avenir. 

Je  no  connais  que  le  présent  ;  encore  ne  le  connais-je 
guère. 

Je  ne  réponds  que  des  sentiments  qui  m'attachent  à  vous 
deux. 

6498.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  mai. 
Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  Académie,  et  moi  le 
doyen  de  eux  que  mon  héros  tourne  en  ridicule  depuis  en- 
viron cinquante  ans.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  usait  ainsi 
avec  Boisrobert.  Il  me  paraît  que  chacun  à  son  soutire-dou- 
leurs. Permettez  à  votre  humble  plaignant  de  vous  dire  que, 
s'il  y  a  des  mots  plaisants  dans  votre  lettre,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  d'équitable. 

Premièrement,  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  avoir  la 
plus  légère  correspondance  avec  M.  le  duc  de  Duras,  et  s'il 
m'honorait  de  sa  bonté  et  de  sa  familiarité,  comme  vous  le 
prétendez,  vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais.  Bon  sang  ne 
peut  mentir. 

Je  vous  certifierai  ensuite  que  M.  d'Argental  a  ignoré  très 
longtemps  cette  baliverne  des  Lois  de  minos,  qu'elle  a  été 
lue  aux  comédiens  par  un  jeune  homme,  et  donnée  pour 
être  l'ouvrage  d'un  avocat  nommé  Duroncel,  étant  raison- 
nable qu'une  tragédie  sur  les  lois  parût  faite  par  un  juriscon- 
sulte. 

Puis  je  vous  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans  que  je  n'ai  écrit 
à  Thieriot  (1).  Je  vous  dirai  do 'plus  que  je  voulais  faire  im- 
primer la  pièce,  et  donner  le  revenant-bon  de  l'édition  à 
l'avocat  (ainsi  que^j'ai  donné  depuis  vingt  ans  le  profit  de 
tous  mes  ouvrages)  .  que  je  ne  voulais  point  du  tout  risquer 
celui-ci  au  théâtre.  Cet  avocat  l'avait  mis  entre  les  mains  du 
libraire  Rossot,  à  Lyon.  Le  procureur  général,  qui  a  la  librai- 
rie dans  son  département,  crut,  sur  le  titre  et  sur  la  dédicace 
à  un  ancien  conseiller  (2),  que  c'était  une  satire  des  nouveaux 
parlements  et  des  prêtres  :  mais  le  fait  est  que,  s'il  y  a  quel- 
que allusion  dans  cette  pièce,  c'est  manifestement  sur  le  roi  de 
Pologne  qu'elle  tombe.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  do  vous  dire 
que  M.  le  procureur  général  de  Lyon  envoya  la  pièce  à 
M.  le  chancelier,  qui  l'a  gardée;  et,  quelque  extrême  bonté 
qu'il  ait  pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  la  réclamer.  Je  me  suis 
amusé  seulement  à  corriger  beaucoup  la  pièce,  et  surtout  à 
l'écrire  en  français,  ce  qui  n'est  pas  commun  depuis  plusieurs 
années. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  pris  la 
liberté  de  m'adresser  à  vous,  et  d'implorer  vos  bontés  pour 
Minos  :  c'est  parce  que  je  voulais  demeurer  inconnu;  c'est 
parce  que  je  craignais  prodigieusement  que  vous  n'exerças- 
siez sur  votre  humble  client  l'habitude  enracinée  où  vous 
êtes  de  vous  moquer  de  lui  ;  c'est  parce  que  vous  n'avez  ja- 
mais ou-  la  bonté  do  m'instruire  comment  je  pourrais  vous 
adresser  de  gros  paquets  ;  c'est  parce  qu'on  risque  de  prendre 
très  mal  son  temps  avec  un  vice-roi  d'Aquitaine,  avec  un 
maréchal  de  France  entouré  d'affaires  et  de  courtisans,  qui 
fient  être  tenté  de  jeter  au  feu  une  malheureuse  pièce  de 
théâtre  qui  se  présente  mal  à  propos  ;  c'est  que  vous  vous 
moquâtes  do  la  tragédie  de  Mérope  ;  c'est  qu'à  soixante-dix- 
huit  ans  il  est  tout  naturel  que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets, 
en  vous  ennuyant  d'une  tragédie.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie 
tout  bas  l'insolence  de  la  croire  lionne,  mais  je  n'oserais  le 
présumer  tout  haut  :  d'ailleurs,  à  qui  coniierais-je  mes  fai- 
blesses plutôt  qu'à  mon  respectable  doyen,  s'il  daignait 
m'encourager,  au  lieu  de  merabêtir,  comme  il  fait  toujours? 
Eh  bien  !  quand  vous  aurez  du  temps  de  reste,  quand  vous 
voudrez  voir  mon  œuvre,  qui  est  fort  différente  de  celle 
qu'on  a  lue  au  tripot  de  la  Comédie,  dites-moi  donc  si  je  dois 
vous  l'envoyer  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ou 
sous  la  vôtre.  Mais.  Dieu  merci,  vous  ne  me  dites  jamais  rien. 
Ne  serait-il  pas  même  de  votre  intérêt  qu'on  dît  un  jour  qu'à 
nos  âges  on  conservait  h'  l'eu  du  génie? 

Pour  vous  taire  munir  de  vos  cruautés,  tenez,  voilà  les 
Cabales  (3)  j  elles  valent,  mieux  que  la  Bégueule  :  c'est,  je 
crois,  de  mes  petits  morceaux  détachés  ie  moins  mauvais. 
Tournez  cela  en  ridicule,  si  vous  l'osez.  Vous  serez  du  moins 
le  seul  qui  vous  en  moquerez,  car  vous  êtes  le  seul  à  qui  je 
l'envoie  en  foute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aie  une  terrible 
santé,  puisque  je  fais  tant  de  pauvretés  à  mon  âge;  voilà 


sur  quoi  mon  héros  se  trompe.  Toto  cœlo,  tofa  terra  aberral. 

Je  suis  plié  en  deux,  je  souffre  vingt-trois  heures  en  vingt- 
quatre,  et  je  me  tuerais  si  je  n'avais  pas  la  consolation  de 
faire  des  sottises.  J'en  ferai  donc  tant  que  je  vivrai;  mais  je 
vous  serai  attaché,  monseigneur  lo  railleur,  avec  un  aussi 
tendre  respect  que  si  vous  applaudissiez  à  mes  lubies.  —  Je 
me  prosterne. 

N.B.  Je  crois  que  lo  comte  de  Morangiés  n'a  point  touché 
les  cent  mille  écus.Oserais-je  vous  demander  ce  que  vous  en 
pensez? 

L'abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu,  et  passe  pour  le  meil- 
leur juge  du  parlement;  ainsi  vous  gagnerez  vos  trois  pro- 
cès; mais  perdrai-je  toujours  le  mien  avec  vous? 


0491).  • 


AU  MEME. 

A  Ferney,  30  mai. 

E  VOUS   EN   SUPPLIE. 


(1)  Il  lui  avait  écrit  depuis  huis  ans.  (c.  A.) 

(2)  On  n'a  pa-;  celle  dédicace,  m;.   \.: 

(3)  Voyez,  tome  VI,  aux  Satires,  (G.  A.) 


Mon  héros,  l'impératrice  de  Russie,  qui  me  fait  l'honneur 
do  m'écrire  plus  souvent  que  vous ,  me  mande,  par  sa  lettre 
du  10  d'avril,  qu'elle  enverra  en  Sibérie  les  prisonniers  fran- 
çais (1).  On  les  croit  déjà  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  auxquels  vous  vous 
intéressiez.  Il  se  peut  aussi  que  le  ministère  ne  veuille  pas 
se  compromettre  en  demandant  grâce  pour  ceux  dont  l'en- 
treprise n'a  pas  été  avouée  par  lui. 

Quelquefois  on  se  sert  (et  surtout  en  semblables  occasions) 
de  gens  sans  conséquence.  J'en  connais  un  qui  n'est  de  nulle 
conséquence,  et  que  même  quelquefois  vous  appelâtes  in- 
conséquent. Il  serait  prêt  à  obéir  à  des  ordres  positifs,  sans 
répondre  du  succès;  mais  assurément  il  ne  hasarderait  rien 
sans  un  commandement  exprès.  Il  se  souvient  qu'il  eut  le 
bonheur  d'obtenir  la  liberté  de  quelques  officiers  suisses  pris 
à  la  journée  de  Rosbach.  Il  ne  se  flatte  pas  d'être  toujours 
aussi  heureux;  mais  il  est  plus  ennemi  du  froid  que  des 
mauvais  vers,  et  tient  que  des  Français  sont  très  mal  à  leur 
aise  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monseigneur  le  maréchal,  sup- 
posé qu'il  veuille  lui  en  donner  de  la  part  du  ministre  des 
allaires  étrangères  ou  de  celui  de  la  guerre.  Oserais-je,  mon- 
seigneur, vous  demander  ce  que  vous  pensez  du  procès  de 
M.  de  Morangiés?  Il  court  dans  Paris  la  copie  d'une  lettre  de 
moi  sur  cette  affaire  (2)  :  cette  copie  est  fort  infidèle,  et  celui 
qui  l'a  divulguée  n'est  pas  discret.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me 
mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  soumission  profonde. 

6500.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEl-FAND. 

A  Ferney,  5  juin. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pratique  :  parlez- 
moi  de  s.anté  pratique.  La  disposition  des  organes  fait  tout; 
et  malgré  le  sot  orgueil  humain,  malgré  les  petites  vanités 
qui  se  jouent  de  notre  vie,  malgré  les  opinions  passagères 
qui  entrent  dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sortent  sans  sa- 
voir ni  pourquoi  ni  comment,  la  manière  dont  on  digère 
décide  presque  toujours  de  notre  manière  do  penser,  témoin 
Jean  qui  pleure  et  gui  rit,  qui  a  couru  tout  Paris,  et  que  vous 
n'avez  probablement  point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois  qu'il 
n'approuve  guère  le  style  du  théâtre  danois.  J'étais  très  ma- 
lade quand  il  vint  dans  mon  ermitage.  J'ai  peur  qu'en  qua- 
lité de  ministre  accoutumé  aux  cérémonies,  il  n'ait  été  un  peu 
choqué  de  ma  rusticité'.  Je  laisse  faire  aux  dames  les  hon- 
neurs do  ma  retraite  champêtre;  c'est  à  elles  à  voir  si  les  lits 
sont  bons,  et  si  on  a  bien  fait  mousser  le  chocolat  de  mes- 
sieurs à  leur  déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes  mœurs  agrestes. 
Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi  indulgents  que  lui. 
De  tous  ceux  qui  ont  passé  par  Ferney,  c'est  la  sœur  de  M.  do 
Cueé  (3)  dont  j'ai  été  le  plus  content,  car  c'est  à  elle  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  perdu  entièrement  les  yeux.  Elle  me  donna 
d'une  drogue  qui  no  m'a  pas  guéri,  mais  qui  m'a  beaucoup 
soulagé.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  des  recettes  pour  votre 
mal  comme  pour  le  mien.  Nous  avons  à  Genève  un  physicien 
(jui  électrise  parfaitement  le  tonnerre;  il  a  voulu  électriser 
aussi  un  homme  qui  a  une  goutte  sereine,  mais  il  n'y  a  pas 
réussi.  A  l'égard  du  tonnerre,  c'est  une  bagatelle;  on  l'ino- 
cule commo.  la  petite-vérole.  Nous  nous  familiarisons  fort, 
dans  notre  siècle,  avec  tout  ce  qui  faisait  trembler  dans  les 


(t)  Voyez  la  correspondance  avec  Catherine  à  cette  époque. 
(G.  A.) 

(2)  La  leli.ro  à  Marin  du  27  avril.  (G.  A.) 

(3)  Madame  do  Roisgelin.  (G.  A.) 
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siècles  passés.  Il  est  prouvé  même,  généralement  parlant, 
que  chez  les  nations  policées  on  vit  un  peu  plus  longtemps 
qu'on  ne  vivait  autrefois.  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
si  c'en  est  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il  est  si  doux  de  vivre 
avec  votre  grand'maman,  que  vous  aimez  encore  la  vie, 
malgré  tout  le  mal  que  vous  en  dites  souvent  avec  tant  de 
raison.  C'est  un  rossignol  que  vous  êtes  allée  entendre 
chanter  dans  sa  belle  cage  (1).  Je  conçois  très  bien  qu'on  soit 
heureux  quand  on  a,  comme  dit  le  Guarini  : 
Lieto  nido,  esca  dolce,  aura  cortese. 

Mais  lorsque  avec  ces  avantages  on  est  aimé,  repectéde  l'Eu- 
rope, et  qu'on  possède  un  génie  supérieur,  on  doit  être  con- 
tent. Le  moyen  de  n'être  pas  au-dessus  de  la  fortune,  quand 
on  est  si  fort  au-dessus  des  autres! 

J'ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  cette  philosophie  dont  vous 
me  parlez.  De  tous  les  établissements  que  j'ai  laits  dans  mon 
désert,  il  no  me  restera  bientôt  plus  que  mes  vers  à  soie.  On 
a  chicané  mes  artistes,  qui  envoyaient  des  montres  en  Amé- 
rique, à  Constantinople,  et  à  Pétersbourg.  Le  commerce  qu'ils 
entreprenaient  élait  immense,  et  faisait  entrer  en  France 
beaucoup  d'argent.  C'était  un  plaisir  de  voir  mon  abominable 
village  changé  en  une  jolie  petite  ville,  et  de  nombreux  artis- 
tes étrangers,  devenus' Français,  bien  logés  et  faisant  bonne 
chère  avec  leurs  familles  dans  de  jolies  maisons  de  pierres  de 
taille  que  je  leur  avais  bâties.  La  protection  d'un  grand  hom- 
me (2)  avait  fait  ce  miracle,  qui  va  se  détruire.  Il  faudra 
que  je  dise,  comme  le  bon  homme  Job  :  Je  suis  sorti  tout 
nu  du  sein  do  la  terre  et  j'y  retournerai  tout  nu;  mais  re- 
marquez que  Job  disait  cola  en  s'àrrachant  les  cheveux  et  en 
déchirant  ses  habits.  Moi,  je  ne  m'arrache  pas  les  cheveux, 
parce  que  je  n'en  ai  point,  et  je  ne  déchire  point  mes  habits, 
parce  que  par  le  temps  qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  faisons  tous  deux  comme  nous  pourrons. 
Vogue  la  pauvre  galère!  Pensez  fortement  et  uniformément, 
et  conservez-moi  vos  bontés;  vous  savez  combien  elles  me 
sont  chères, 

C501.  —  A  M.  D'OGNY. 

A  Ferney,  5  juin  (3). 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  de  M.  Fabri,  subdélégué  de 
l'intendance  à  Gex,  et  votre  fermier  des  postes  à  Versoix.  Il 
se  plaint  que  ma  colonie  ait  envoyé  des  boîtes  par  la  poste 
sans  les  faire  taxer;  mais  sans  doute  il  ignore,  monsieur,  les 
bontés  dont  vous  m'honorez;  et  d'ailleurs  il  sait  que  le  port 
d'aucun  paquet  n'est  payé  par  celui  qui  le  dépêche,  mais  par 
celui  qui  le  reçoit. 

De  plus,  ma  colonie  n'a  jamais  envoyé  de  petites  caisses 
de  montres  qu'à  vous,  monsieur,  qui  avez  daigné  le  souf- 
frir, et  à  Lyon,  selon  la  permission  que  lui  avait  donnée 
M.  le  duc  de  Choiseul,  permission  que  vous  n'avez  jamais 
révoquée. 

Sans  ces  bontés,  il  serait  impossible  à  mes  artistes  d'en- 
voyer leurs  ouvrages  en  France  et  dans  les  pays  étrangers  ; 
ils  seraient  forcés  de  déserter  le  lieu  de  leur  établissement, 
Je  leur  ai  prêté  cent  mille  francs  sans  aucun  intérêt,  et  je 
leur  ai  bâti  des  maisons  pour  cent  quatre  mille  francs;  ils  ne 
peuvent  me  payer  que  par  leur  travail.  Ce  travail  journalier 
est  utile  à  l'Etat,  et  c'est  cette  considération  qui  a  principa- 
lement déterminé  votre  cœur  bienfaisant  à  me  favoriser. 

Je  n'ose  vous  adresser  de  nouveaux  paquets  sans  votre 
permission:  je  me  flatte  que  vous  ne  cesserez  pas  de  proté- 
ger mon  établissement,  qui  n'a  subsisté  que  par  les  grâces 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  par  les  vôtres.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  la  reconnaissance  la  plus  inviolable  et  la  plus 
respectueuse,  votre,  etc. 

6502.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  juin. 

Mon  héros  daigne  me  mander  qu'il  va  dans  son  royaume 
d'Aquitaine.  Il  y  est  donc  déjà;  car  mon  héros  est  comme  les 
dieux  d'Homère,  il  va  fort  vite,  et  sûrement  il  est  arrivé  au 
moment  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  Il  a  d'autres  affaires 
que  celle  des  Lois  de  Minos  :  il  est  occupé  de  celles  de 
Louis  XV. 

Je  commence  par  lui  jurer,  s'il  a  un  moment  de  loisir, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer  dans  tout  ce  que  je  lui  ai 
écrit  touchant  la  Crète;  et  si  M.  d'Argental  lui  a  donné  une 
très  mauvaise  défaite,  co  n'est  pas  ma  faute.  Pourquoi  men- 


tir sur  dos  bagatelles?  il  ne  faut  mentir  que  quand  il  s'agit 
d'une  couronne  ou  de  sa  maîtresse. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  la  Russie  :  vous  pensez  bien, 
monseigneur,  qu'on  no  m'écrit  pas  toutes  les  postes.  Ce  que 
je  vous  ai  proposé  (1)  est  seulement  d'une  bonne  âme  :  jo 
ne  cherche  point  du  tout  à  me  faire  valoir.  Il  se  pourrait 
même  très  bien  que  l'on  se  piquât  d'en  agir  noblement,  sans 
en  être  prié  ;  comme  fit  l'impératrice  Anne  à  la  belle  équipée 
du  cardinal  de  Fleury,  qui  avait  envoyé  quinze  cents  Fran- 
çais contre  dix  mille  Russes,  pour  faire  semblant  de  secourir 
l'autre  roi  Stanislas.  Ma  destinée  est  toujours  d'être  un  peu 
enfoncé  dans  le  Nord.  Vous  vous  en  apercevrez  quand  vous 
doignerezelirc  quelques  endroits  des  Lois  de  Minos.  Vous 
verrez  bien  que  le  roi  de  Crète,  Tcucer,  est  le  roi  de  Pologne 
Stanislas-Auguste  Poniatowski ,  et  que  le  grand-prêtre  est 
l'évêque  do  Cracovio  ;  comme  aussi  vous  pourrez  prendre  le. 
temple  de  Gortino  pour  l'église  do  Notre-Dame  do  Czensto- 
chova. 

J'ai  donc  la  hardiesse  do  vous  envoyer  cette  facétie,  à  con- 
dition que  vous  ne  la  lirez  que  quand  vous  n'aurez  absolu- 
ment rien  à  faire.  Vous  savez  bien  qu'Horace,  en  envoyant 
des  vers  à  Auguste,  dit  au  porteur  :  Prends  bien  garde  de> 
ne  les  présenter  que  quand  il  sera  de  loisir  et  do  bonne  hu- 
meur» 

Si  mon  héros  est  donc  de  belle  humeur  et  do  loisir,  jo  lui 
dirai  que  madame  Arsène  et  son  charbonnier  (2)  sont  un  su- 
jet difticile  à  manier,  et  que  celui  qui  en  fera  un  joli  opéra- 
comique  sera  bien  habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que,  selon  mort 
petit  sens,  il  faudrait  quelque  chose  d'héroïque,  mêlé  à  la 
plaisanterie.  J'ai  un  sujet  qui,  je  crois,  serait  assez  vôtre- 
fait;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus  propre  à  une  fête  que  la 
Pandore  do  La  Borde.  La  musique  m'a  paru  très  bonne.  Vous 
me  direz  que  je  ne  m'y  connais  point;  cela  peut  fort  bien 
être,  mais  je  parierais  qu'elle  réussirait  infiniment  à  la  cour. 
Vous  m'avouerez  qu'il  est  beau  à  moi  de  souger  aux  plaisirs 
de  ce  pays-là. 

Il  faut,  dans  votre  grande  salle  des  speclacles  à  Versailles, 
des  pièces  à  grand  appareil  ;  les  Lois  de  Minos  peuvent  avoir 
du  moins  ce  mérite.  Olyrnpie  aussi  ferait,  jo  crois,  beaucoup 
d'effet;  mais  vous  manquez,  dit-on,  d'acteurs  et  d'actrices  : 
et  de  quoi  ne  manquez-vous  pas?  le  beau  siècle  ne  reviendra 
plus.  Il  y  aura  toujours  de  l'esprit  dans  la  natiuii  ;  il  y  aura 
du  raisonné,  et  malheureusement  beaucoup  trop,  et  même 
du  raisonné  fort  obscur  et  fort  inintelligible  ;  mais,  pour  les 
grands  talents,  ils  seront  d'autant  plus  rares  que  la  nature 
les  a  prodigués  sous  Louis  XIV.  Jouissez  longtemps  de  la 
gloire  d'être  le  dernier  do  ce  siècle  mémorable,  et  de  soute- 
nir l'honneur  du  nôtre.  Vivez  heureux,  autant  qu'on  peut 
l'être  on  ce  pauvre  monde  et  en  ce  pauvre  temps.  Vos  bon- 
tés ajoutent  infiniment  à  la  quiétude  de  ma  douce  retraite. 
Mon  cœur  y  est  toujours  pénétré  pour  vous  du  plus  tendre 
respect. 


6303. 


•  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  8  juin! 


(1)  A  Chanteloup.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Quœ  sola  constans  in  levitate  sua  est.  (Ov.,  Trist.,  élég.  vin.) 
Elle  ressemble  à  l'Euripe,  qui  a  plusieurs  flux  et  reflux,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  en  assigner  la  cause.  Il  faut  en  rire. 

Puisqu'on  s'est  déchaîné  contre  le  prince  Noir  et  du  Guos- 
clin  (3),  il  est  sûr  que  Caboche  réussira.  La  décadence  du 
goût  est  arrivée.  Les  Lois  de  Minos  sont  un  très  faible  ou- 
vrage qu'on  dit  avoir  quelque  rapport  avec  les  Druides,  et 
qui,  par  conséquent,  no  sera  point  joué.  J'en  avais  fait  pré- 
sent à  un  jeune  avocat.  Rien  n'était  plus  convenable  à  un 
homme  du  barreau  qu'une  tragédie  sur  les  lois.  Mais  elle 
n'est  bonne  qu'à  être  jouéo  à  la  Basoche.  Don  Pedro,  Trans- 
tamare,  le  prince  Noir,  du  Guesclin,  étaient  de  vrais  héros 
faits  pour  la  cour.  Il  faut  que  la  cabale  ait  été  bien  acharnée 
pour  prévaloir  sur  ces  grands  noms,  illustrés  encore  par 
vous.  De  tels  orages  sont  l'aveu  de  votre  réputation.  On  ne 
s'est  jamais  avisé  de  faire  du  tapage  aux  pièces  do  Danchet 
et  de  l'abbé  Pellegrin.  Lo  vieux  proverbe,  qu'il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié,  vous  est  très  applicable. 

N'ai-je  pas  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension  du  roi?  Jo 
songe  pour  vous  au  solide  autant  qu'à  la  gloire,  qu'on  ne 
vous  ôtera  point.  Co  n'est  pas  assez  de  vivre  dans  la  posté- 


(1)  Lettre  du  30  mai.  (G.  A.) 

(2i  l,;i  Bv<inc»tc  (G.  A.) 

•(3)  Pkrre-le-Crucl,  tragédie  jouée  et  sifflée  le  10  mai,  (G.  A.) 
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rite,  il  faut  vivvo  aussi  pendant  qu'on  existe.  Vos  grands  ta- 
lents m'ont  attaché  véritablement  à  vous;  je  souhaite  pas- 
sionnément que  vous  soyez  aussi  heureux  que  vous  méri- 
tez de  l'être;  mais  vous  êtes  aussi  bon  philosophe  que  bon 
poëte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  les  vaines  céré- 
monies que  de  bons  confrères  doivent  mépriser.. 

6504.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juin  (1). 

Tenez,  mes  anges,  comme  cela  ne  m'a  coûté  qu'une  mati- 
née à  faire,  vous  perdrez  encore  moins  do  temps  à  le  lire  (2). 
Mais  la  Crète  est  plus  sérieuse;  et  tel  cerveau  qui  peut  faire 
une  épître  en  quatre  ou  cinq  heures,  ne  peut  quelquefois 
corriger  une  scène  en  quatre  ou  cinq  semaines  :  il  y  a  des 
matières  rebelles. 

Daignez  m'envoyer  la  Crète  par  M.  Marin  :  je  la  demande 
telle  qu'elle  est,  raturée,  biffée,  tronquée,  massacrée.  Je  la 
renverrai  toute  musquée.  Il  y  a  des  choses  absolument  né- 
cessaires que  vous  n'avez  pas. 

On  parle  d'une  jeune  Saint-Val  (3)  qui  joue  Zaïre  mioux 
que  mademoiselle  Gaussin  :  cela  est-il  vrai?  Elle  devrait 
bien  jouer  Olympie  à  Fontainebleau.  J'ai  besoin  que  l'on 
me  joue;  j'ai  encore  plus  besoin  de  vous  voir,  avant  de 
mourir. 

Ma  colonie  a  reçu  de  l'argent  par  M.  Constant,  et  vous  re- 
mercie. 

6405.  -  AU  MÊME. 

14  juin. 

Mon  ange  no  me  mande  rien  ;  mais  des  lutins  m'écrivent 
que  la  distribution  des  Cretois  a  déjà  excité  la  cabale  la  plus 
vive,  la  plus  turbulente,  la  plus  agissante,  la  plus  moqueuse, 
la  plus  dénigrante,  la  plus  assommante;  que  Mole,  désespéré 
du  passe-droit  qu'on  lui  a  fait  en  ne  lui  donnant  pas  la 
moindre  charge  en  Crète,  ameute  une  trentaine  de  belles 
daines,  lesquelles  ont  fait  acheter  tous  les  sifflets  qu'on  a  pu 
trouver  encore  à  Paris.  Je  vous  ai  prié,  j'ai  prié  M.  de  Thi- 
bouville  de  m'envoyer  sans  délai  cette  pauvre  Crète  ;  elle  est 
déjà  blessée  à  mort  par  la  police  :  ell  ■  mourra  des  mains  de 
Dauberval,  de  Monvel,  do  Dalainval,  de  Clavareau,  de  Ba- 
gnoli,  et  de  Belmont  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  complice  de 
sa  mort.  Je  vous  demande,  avec  la  plus  vive  instance,  d'a- 
voir la  bonté  de  me  renvoyer  la  pièce  sur-le-champ  par  Ma- 
rin, qui  la  contre-signera,  et  je  la  renverrai  tout  de  suite 
avec  les  changements  qui  sont  prêts.  Ces  changements  sont 
d'une  nécessite  absolue.  Il  est  triste  que  le  champ  de  bataille 
soit  à  cent  trente  lieues  du  pauvre  général.  Vous  savez  ce 
qui  arriva  à  l'armée  de  M.  de  Belle-Isle,  pour  avoir  voulu  la 
commander  de  loin  (4).  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes; 
mais  écrivez-moi  donc. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  de  moi  par  Marin. 

6406.  —  AU  MÊME. 

19  juin. 
Non,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'iniquité  ;  non,  il  n'est 
pas  possible  que  mes  anges  abandonnent  la  Crète  à  tant 
d'horreurs,  et  qu'ils  laissent  plaider  la  cause  sans  que  les 
avocats  soient  préparés.  J'ai  déjà  mandé  que  ce  pauvre  diable 
(Pavocat  Duroncel  travaillait  comme  Linguet  à  mettre  plus 
d'ithos  et  de  pathos  dans  son  plaidoyer,  et  à  prévenir  toutes 
les  objections  de  ses  adversaires.  Jugez-en  par  ces  vers-ci, 
qui  expliquent  précisément  quello  était  l'espèce  de  pouvoir 
.d'un  roi  de  Crète  : 

Minos  fut  despotique,  et  laissa  pour  partage 

Aux  rois  ses  successeurs  nu  pompeux  esclavage, 

Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 

L'appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité.         (Act.  I,  se.  I.) 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  méchants  des  allusions 
impies  sur  les  prêtres,  ou  quelques  allégories  audacieuses 
contre  les  parlements,  est  ou  adouci  ou  retranché  avec  toute 
la  prudence  dont  un  avocat  est  capable.  Enfin  tous  les  em- 
plâtres sont  prêts,  et  on  les  appliquera  sur-le-champ  aux 
blessures  faites  par  les  ciseaux  de  la  police.  Il  n'est  donc  pas 
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de  Belle-Isle,  envoyé  à  la  diète  d'élcc- 
leur  extraordinaire,  avait  conservé  le 
île   Bohème,  et,  quelques  échecs  turent 


possible,  encore  une  fois,  que  des  anges  gardiens,  dos  anges 
consolateurs,  exposent  aux  sifflets  du  barreau  un  plaidoyer 
auquel  on  travaille  tous  les  jours.  Ils  ne  sont  pas  capables 
d'une  telle  diablerie.  Ils  me  renverront  par  Marin  le  plai- 
doyer de  Duroncel,  tel  qu'il  a  été  estropié  à  la  police,  et  on 
le  l'enverra  par  la  même  voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  l'éloge  de  mademoiselle  Sainval 
la  cadette.  Je  supplie  instamment  mes  anges  de  faire  une 
forte  brigue  pour  lui  faire  jouer  Olympie  à  Fontainebleau. 
J'ai  mes  raisons  pour  cela,  mais  des  raisons  si  fortes,  si  tou- 
chantes, si  convaincantes,  que,  si  mes  anges  les  savaient,  ils 
les  préviendraient  avec  la  bonté  la  plus  empressée.  Je  n'ai 
point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  je  ne 
sais  quand  il  revient.  Quo  dites-vous  du  procès  de  la  veuve 
Verron(l)? 

6507.  —  AU  MÊME. 

22  juin  (2). 

J'ai  reçu  enfin  deux  consolations  de  mon  cher  ange,  du 
15  et  du  16.  Vous  savez  que  l'avocat  polonais,  qui  d'abord 
avait  été  pour  l'impression  de  son  factum  (3),  et  qui  s'était 
ensuite  réservé  pour  l'audience,  voulait  absolument  différer 
cette  audience  même;  vous  savez  avec  quel  zèle  il  retravail- 
lait son  mémoire.  Il  est  infiniment  soulagé  d'apprendre  vos 
sages  résolutions,  et  il  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  ren- 
voyer le  factum,  tel  qu'on  devait  le  prononcer  en  dernier 
lieu,  après  avoir  passé  par  l'étamine  des  réviseurs.  Vous  avez 
été;véritablement  ange  gardien  dans  toute  cette  affaire,  et 
vous  mettrez  le  comble  à  vos  bontés  en  me  renvoyant  sans 
délai  ce  factum,  auquel  on  aura  tout  le  temps  de  travailler. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  16  que  je  suis  comme  un  homme 
mort,  dont  chacun  s'approprie  les  meubles  et  en  fait  ce  qu'il 
veut.  Figurez-vous  qu'on  fait  actuellement  quatre  éditions 
de  mes  sottises,  sans  que  je  m'en  mêle,  sans  qu'on  me  con- 
sulte. Les  Cramer  mêmes  ont  inséré  dans  leur  recueil  bien 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  moi  :  on  me  mutile,  on  m'es- 
tropie à  Paris  et  dans  le  pays  étranger.  Je  n'avais  envoyé 
qu'à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  les  Cabales;  apparemment 
quelqu'un  de  ses  secrétaires  s'en  est  emparé.  On  me  mande 
qu'on  les  a  imprimées  indignement  :  c'est  ma  destinée;  il  faut 
la  subir. 

Lekain  m'écrit  qu'il  pourra  venir  au  mois  de  septembre;  il 
sera  le  très  bien  venu  et  le  très  bien  reçu,  et  il  pourra  ga- 
gner quelque  argent  à  la  Comédie  de  Genève.  S'il  veut  jouer 
Taurrèt/e,  Zaïre,  Alzire,  Mêrope,  Sémiramis,  etc.,  il  trouvera 
des  artrices  qui  pourront  un  peu  le  seconder. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  la  mort  de  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Vous  ne  me  dites  point  si  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu revient,  et  vous  ne  me  dites  point  qui  a  l'administra- 
tion de  la  Corse.  Tout  cela  n'eût  coûté  qu'un  mot  dans  votre 
aimable  lettre  ;  mais,  je  vous  en  prie,  envoyez-moi  le  plai- 
doyer de  notre  avocat. 

Je  suis  toujours  tendrement  attaché  à  vos  deux  amis  (4)  qui 
sont  à  la  campagne.  Je  suis  fort  aise  d'y  être  aussi,  mais  fort 
fâché  d'être  si  loin  de  vous.  Je  me  mets  toujours  à  l'ombre 
des  ailes  de  mes  anges.  M.  de  Thibouville  no  m'écrit  point. 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  onvoyez-moi  la  pièce  par  Marin. 

6508.  —  A  M.  THŒRIOT. 

Ferney,  22  juin. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'apprends  que  vous  avez  été  ma- 
lade d'un  asthme  assez  violent  ;  mais  en  même  temps  je  suis 
consolé  en  apprenant  que  vous  vous  portez  mieux.  Je  vous 
regarde  comme  un  jeune  homme,  en  comparaison  de  moi, 
et  je  sais  que  la  jeunesse  a  bien  des  ressources. 

J'apprends  aussi  quo  vous  voulez  faire  imprimer  le  Dépo- 
sitaire ;  mais  vous  n'en  avez  qu'une  détestable  copie,  et 
vous  ne  savez  pas  qu'il  a  déjà  été  imprimé  deux  fois  dans 
le  pays  étranger.  Je  vous  en  envoie  une  édition  dont  vous 
ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  ou  plutôt  tout  ce  que  vous 
pourrez  :  cela  pourra  vous  amuser.  Nous  devons  nous  bor- 
ner, vous  et  moi,  aux  seuls  amusements;  c'est  notre  princi- 
pale et  unique  affaire  dans  cette  courte  vie.  Je  crois  que  vous 
êtes  toujours  le  nouvelliste  de  la  Prusse.  On  me  mande  d'é- 
tranges choses  de  ce  pays-là. 

Vous  demandez  les  Cabales (5)  ;  on  dit  qu'on  en  a  fait  une, 
détestable  édition,  et  quo  cette  badinerie  est  entièrement  dé- 


il)  Voyez,  tome  V,  VA  [faire  Vorangies.  (G.  a.) 
(■>,  Kdileurs,  ,le  Cayrol  cl  A.  François,  ((i.  À.) 
(3)  il  s'agit  des  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  177-2. 


figurée.  Je  vous  en  enverrai  une  copie  correcte.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

6509.  —  A  M.  LEKAJN. 

22  juin. 
Mon  cher  ami,  le  vieux  malade  de  Ferney  et  madame  De- 
nis seront  charmés  de  vous  revoir,  et  les  Genevois  le  seront 
de  vous  entendre.  Il  est  bien  triste  que  ce  ne  soit  que  dans 
trois  mois.  Nous  compterons  tous  les  moments  jusqu'à  votre 
apparition  ;  soyez  sûr  que  quand  vous  viendrez,  vous  vous 
trouverez  entré  losapplnuriissements  et  l'amitié.  Je  vous  em- 
brasse, mon  cher  ami,  de  tout  mon  cœur. 

6510.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW  (1). 

Ferney,  par  Genève,  le  27  juin. 
Monsieur,  je  ne  pouvais  jamais  recevoir  une  lettre  plus 
agréable  ni  mieux  présentée  que  celle  dont  M.  le  prince  Ga- 
litzin  m'a  honoré  de  la  part  de  votre  excellence  ;  il  m'a  fait 
l'honneur  de  coucher  dans  mon  petit  ermitage.  L'avantage 
de  voir  un  de  vos  neveux  m'a  fait  presque  oublier  ma  vieil- 
lesse et  tous  les  maux  qui  l'accablent.  Il  ne  me  manquait 
que  de  faire  la  cour  à  M.  son  oncle  pour  être  entièrement 
consolé.  Je  trouve  M.  le  prince  Galitzin  bien  bon  de  quitter 
Borne  pour  Genève.  Il  uuitte  le  sein  des  beaux-arts  pour  des 
écoles  un  peu  sèches.  Mais  son  esprit  embellira  toutes  les 
sciences  auxquelles  il  voudra  s'appliquer.  Tout  malade  que 
je  suis,  j'ai  vu  combien  il  est  aimable.  Il  a  fait  la  conquête 
de  toutes  les  dames  qui  étaient  chez  moi.  Je  n'ai  jamais  senti 
une  plus  douce  consolation  que  quand  il  m'a  dit  que  vous 
pouviez  passer  par  nos  frontières  de  la  Suisse.  Il  y  a  bien 
longtemps  que  vous  êtes  absent  d'une  patrie  qui  se  couvre 
tous  les  jours  de  gloire.  Je  suis  trop  heureux  de  me  trouver 
sur  votre  route  et  de  vous  renouveler  le  sincère  respect  et 
l'attachement  inviolable  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  pour 
le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre. 

6511.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

Juillet. 
Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  le  seul  à  qui  l'on  ait  attribué 
les  vers  d'autrui.  Il  y  a  eu,  de  tout  temps,  des  pères  putatifs 
d'enfants  qu'ils  n'avaient  pas  faits. 

M.  d'Hannetaire  (2),  homme  de  lettres  et  de  mérite,  retiré 
depuis  longtemps  à  Bruxelles,  se  plaint  à  moi,  par  sa  lettre 
du  6  juin,  qu'on  ait  imprimé  sous  mon  nom  (3)  une  éuître  en 
vers  qu'il  revendique.  Elle  commence  ainsi  : 
En  vain  en  quittant  ton  séjour, 
Cher  ami,  j'abjurai  la  rime; 
La  même  ardeur  en^or  m'anime, 
Et  semble  augmenter  chaque  jour. 

Il  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien,  dont  il  doit  être  ja- 
loux. Je  ne  puis  choisir  do  dépôt  plus  convenable  que  celui 
du  Mercure,  pour  y  consigner  ma  déclaration  authentique 
que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  pièce  ingénieuse,  qu'on  m'a 
fait  trop  d'honneur,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage, 
ni  M.  de  M...  auquel  il  est  adressé,  ni  le  recueil  où  il  est  im- 
primé. Je  ne  veux  point  être  plagiaire,  comme  on  le  dit  dans 
l'Année  littéraire.  C'est  ainsi  que  je  restituai  fidèlement,  dans 
les  journaux,  des  vers  d'un  tendre  amant  pour  une  belle  ac- 
trice de  Marseille  (4).  Je  protestai,  avec  candeur,  que  je  n'a- 
vais jamais  eu  les  faveurs  de  cette  héroïne.  Voilà  comme  à 
la  longue  la  vérité  triomphe  de  tout.  Il  y  a  cinquante  ans  que 
les  libraires  ceignent  tous  les  jours  ma  tête  de  lauriers  qui 
ne  m'appartiennent  point.  Je  les  restitue  à  leurs  propriétaires 
dès  que  j'en  suis  informé. 

Il  est  vrai  que  ces  grands  honneurs,  que  les  libraires  et  les 
curieux  nous  font  quelquefois  à  vous  et  à  moi,  ont  leurs  pe- 
tits inconvénients.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  homme  qui 
prend  le  titre  d'avocat  et  qui  divertit  le  barreau,  eut  la  bonté 
rie  faire  mon  testament  et  de  l'imprimer.  Plusieurs  personnes, 
dans  nos  provinces,  et  dans  les  pays  étrangers,  crurent  en 
effet  que  cette  belle  pièce  était  de  moi  ;  niais  comme  je  me 
suis  toujours  déclare  contre  les  testaments  attribués  aux  car- 
dinaux de  Richelieu,  de  Mazarin,  et  d'Albéroni,  contre  ceux 
tjui  ont  couru  sous  les  noms  des  ministres  d'Etal  Louvois  et 
Colbert,  et  du  maréchal  de  Belle-Isle,  il  est  bien  juste  que  je 
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m'élève  aussi  contre  le  mien,  quoique  je  sois  fort  loin  d'être 
ministre.  Je  restitue  donc  à  M.  Marchand,  avocat  en  parle- 
ment, mes  dernières  volontés,  qui  ne  sont  qu'à  lui  ;  et  je  le 
supplie  au  moins  de  vouloir  bien  regarder  cette  déclaration 
comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exécuteur  testamentaire, 
je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  en  vie,  certifier  que  des 
volumes  entiers  de  lettres  imprimées  sous  mon  norn(l),  où 
il  n'y  a  pas  le  sens  commun,  ne  sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  apprendre  à  cinq  ou  six  lec- 
teurs qui  ne  s'en  soucient  guère,  que  l'arlicle  Messie  impri- 
mé dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  et  dans  plu- 
sieurs autres  recueils,  n'est  pas  mon  ouvrage,  mais  celui  do 
M.  Polier  de  Bottens,  qui  jouit  d'une  dignité  ecclésiastique 
dans  une  ville  célèbre  (2),  et  dont  la  piété,  la  science  et  l'élo- 
quence sont  assez  connues.  On  m'a  envoyé  depuis  peu  son 
manuscrit  qui  est  tout  entier  de  sa  main. 

Il  est  bon  d'observer  que,  lorsqu'on  croyait  cet  ouvrage 
d'un  laïque,  plusieurs  confrères  de  l'auteur  le  condamnèrent 
avec  emportement  ;  mais  quand  ils  surent  qu'il  était  d'un 
homme  de  leur  robe,  ils  l'admirèrent.  C'est  ainsi  qu'on  juge 
assez  souvent,  et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  à  conter,  et  même  à  répéter, 
je  vous  ramentevrai  qu'un  jour  les  beaux  esprits  du  royaume 
(et  c'étaient  le  prince  de  Vendôme,  le  chevalier  de  Bouillon, 
l'abbé  de  Chaulieu,  l'abbé  de  Bussy,  qui  avait  plus  d'esprit 
que  son  père,  et  plusieurs  élèves  "de  Bachaumont,  de  Cha- 
pelle, et  de  la  célèbre  Ninon)  disaient  à  souper  tout  le  mal 
possible  de  La  Motte-Houdart.  Les  fables  de  La  Motte  venaient 
de  paraître  :  on  les  traitait  avec  le  plus  grand  mépris;  on 
assurait  qu'il  lui  était  impossible  d'approcher  des  plus  mé- 
diocres fables  de  La  Fontaine.  Je  leur  parlai  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  même  La  Fontaine,  et  de  plusieurs  fables  de 
cet  auteur  qu'on  avait  retrouvées.  Je  leur  en  récitai  une  ;  ils 
furent  en  extase;  ils  se  récriaient.  Jamais  La  Motte  n'aura  ce 
style,  disaient-ils  :  quelle  finesse  et  quelle  grâce!  on  recon- 
naît La  Fontaine  à  chaque  mot.  La  fable  était  de  La  Motte  (3). 

Passe  encore  lorsqu'on  ne  se  trompe  que  sur  de  telles 
fables;  mais  lorsque  le  préjugé,  l'envie,  la  cabale,  imputent 
à  des  citoyens  des  ouvrages  dangereux;  lorsque  la  calomnie 
vole  de  bouche  en  bouche  aux  oreilles  des  puissants  du 
siècle;  lorsque  la  persécution  est  le  fruit  de  cette  calomnie  : 
alors  que  faut-il  faire?  cultiver  son  jardin  comme  Candide. 

6512.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Mon  héros,  je  reçois  de  votre  grâce  une  lettre  qui  m'en- 
chante. Elle  me  fait  voir  qu'au  bout  de  cinquante  ans  vous 
avez  daigné  enfin  me  prendre  sérieusement.  Je  vois  que 
notre  doyen,  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine,  est  le  véri- 
table protecteur  des  lettres  :  mais  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  a  pénétré'  mon 
cœur.  J'avais  déjà  pris  la  liberté  de  vous  ouvrir  le  mien.  Je 
sentais  combien  vous  deviez  être  affligé,  et  à  quel  point  il 
est  difficile  de  réparer  de  tels  malheurs.  Je  vous  plaignais  en 
vous  voyant  rester  presque  seul  de  tout  ce  qui  a  contribué 
aux  agréments  de  votre  charmante  jeunesse.  Tout  est  passé, 
et  on  passe  enfin  soi-même  pour  aller  trouver  le  néant,  ou 
quelque  chose  qui  n'a  nul  rapport  avec  nous,  et  qui  est  par 
conséquent  le  néant  pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les  plaisirs 
vous  distraient  longtemps. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de  la  Crète  (4) 
a  été  pour  vous  un  moment  de  diversion.  Vos  réflexions 
sont  très  justes  ;  et  quoique  cet  ouvrage  ait  beaucoup  plus 
de  rapport  à  la  Pologne  qu'à  la  France,  cependant  il  est 
très  aisé  d'y  trouver  des  allusions  à  nos  anciens  parlements 
et  à  nos  auééres  présentes.  Il  ne  faut  pas  laisser  le  moindre 
prétexte  à  ces  allégories  désagréables,  et  c'est  à  quoi  j'ai 
travaillé,  à  la  réception  de  la  belle  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Il  y  a  même  beaucoup  encore  à  faire  dans  le  dialogue 
et  dans  la  versification,  pour  que  h  pièce  soit  digne  d'être 
protégée  par  monseigneur  le  maréchal  de  Richelieu. 


(1)  Les  Recueils  de  Robinet.  (G.  A.) 

(2)  Lausanne.  (G.  A.1 

(3)  Voltaire  oublie  ici  de  conter  que  les  convives  du  prince  de 
Vendôme  Vêlant  l'ail  répéter  la  laide,  la  li'niivereu!  détestable.  Pa- 
reil tour  fut  joué  à  Voltaire  en  17Gr>.  à  Ferney.  La  Harpe  lui  avant 
récité  la  plus  belle  strophe  de  l'ode:  sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau, 
sans  lui  dire  qu'elle  était  de  Le  Franc  de  Pompignan,  Voltaire  la 
trouva  admirable;  mais  il  continua  d'en  parler  de  la  même  ma- 
nière, après  avoir  su  de  qui  elle  était  et  se  l'être  lait  répéter. 
(Clogenson.) 

1     W  C'est  a-uire  des  Loti  de  itfiWi,  [G.  A.) 
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Notre  doyen  sait  de  quelle  difficulté  il  est  d'écrire  à  la  fois 
raisonnablement  et  avec  chaleur,  de  ne  pas  dire  un  mot 
inutile,  de  mêler  l'harmonie  à  la  force,  d'être  aussi  exact  en 
vers  qu'on  le  serait  dans  la  prose  la  plus  châtiée.  On  peut 
remplir  ces  devoirs  dans  cinq  ou  six  vers;  mais  il  n'a  été 
donné  qu'à  Jean  Racine  d'en  faire  des  centaines  de  suite  qui 
approchent  de  la  perfection;  tout  le  reste  est  plein  de  boue, 
et  les  fautes  fourmillent  au  milieu  des  beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Il  faut  qu'à  mon 
âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore  des  ressources, 
et  que  ceux  qui  sont  nés  lorsque  Racine  et  Roileau  vivaient 
encore,  lorsque  Louis  XIV  tenait  encore  sa  brillante  cour, 
lorsque  madame  la  dauphino  de  Rourgogne  commençait  à 
donner  les  plus  grandes  espérances,  lorsque  la  France  don- 
nait le  ton  à  toutes  les  nations  d'Europe,  conservent  encore 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  nous  animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  sortir  de  vos 
mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu'à  co  que  j'aie  épuisé  tout  mon 
savoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  (1)  qui  se  sont 
beaucoup  plus  signalés  que  les  Cretois,  je  vous  dirai  que  je 
me  flatte  toujours  qu'ils  seront  reçus  magnifiquement  à  Pé- 
tersbourg,  qu'on  y  étalera  toute  la"  pompe  de  la  puissance, 
tout  l'éclat  de  la  victoire,  et  toute  la  galanterie  d'une  femme 
de  beaucoup  d'esprit.  On  ne  peut  mieux  réparer  la  petite 
fredaine  dont  vous  parlez,  et  vous  m'avouerez  que  cette  fre- 
daine a  produit  les  plus  grandes  choses.  Si  vous  étiez  encore 
au  mois  d'auguste  dans  votre  royaume,  je  vous  supplierais 
de  vous  y  faire  donner  les  Cretois  bien  corrigés.  Le  vieux 
malade  aura  l'honneur  de  vous  en  dire  davantage  une  autre 
fois;  il  est  à  vos  pieds  avec  le  plus  tendre  respect. 

6513.  —  A  M-  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Ferney,  juillet. 

Il  y  a,  monsieur,  trop  de  miracles  et  trop  de  vers  dans  ce 
monde;  mais  il  n'y  a  jamais  trop  d'une  proso  aussi  agréable 
que  la  vôtre.  Le  solitaire  octogénaire  vous  prie,  monsieur, 
de  lui  faire  avoir  VEpltre  de  Boileau,  dont  on  lui  a  tant  parlé 
et  qu'il  n'a  jamais  vue.  Vous  pourriez  la  lui  envoyer  sous  le 
contre-seing  de  M.  de  Sauvigny,  dont  vous  vous  êtes  servi 
quelquefois. 

Ce  n'est  point  contre  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  que 
M.  l'évêque  de  Tréguier  (2)  devrait  être  en  colère,  mais  contre 
ceux  qui  ont  abusé  de  son  nom  pour  imprimer  une  Lettre 
de  Jésus-Christ.  Je  ne  doute  pas  que  Jésus-Christ  n'ait  écrit 
cette  lettre  ;  mais,  dans  les  règles  de  l'honnêteté,  on  ne  pu- 
blie jamais  les  lettres  d'un  homme  sans  sa  permission.  A  l'é- 
gard des  miracles  que  vous  avez  vus  à  Paris  chez  un  caba- 
retier,  rue  des  Jloineaux,  ces  messieurs  sont  dans  l'habitude 
d'en  faire  tous  les  jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et  les 
convulsionnaires  en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de  suite  dans 
les  cabarets  et  dans  les  cimetières. 

6314.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferney,  6  juillet. 
Monsieur,  l'auteur  de  YEssai  sur  les  Probabilités  (3)  devait 
être  absolument  impartial.  Il  n'en  était  pas  moins  convaincu 
de  la  scélératesse  de  vos  adversaires.  Son  indignation  contre 
eux  augmentait  encore  par  le  souvenir  des  bontés  que  ma- 
dame votre  grand'mère  avait  eues  pour  lui  et  pour  toute  sa 
famille.  La  justice  de  votre  cause  me  paraît  démontrée.  Vous 
n'avez  contre  vous  que  la  malheureuse  facilité  d'avoir  fait 
des  billets  pour  une  somme  très  considérable  à  des  fripons 
qui  se  servent  avantageusement  de  ces  armes  que  vous  leur 
avez  fournies.  Je  suis  persuadé  que  si  celle  allaire  était  res- 
tée entre  les  mains  de  AI.  de  Sartines  (4),  il  y  a  longtemps 
que  tout  aurait  été  pleinement  éclairci.  Je  crains  que  vos 
preuves  ne  périssent  avec  le  temps,  et  que  vous  ne  restiez 
chargé  de  ces  billets  funestes.  C'est  encore  un  grand  mal- 
heur pour  vous,  monsieur,  d'avoir  voulu  évoquer  celte  affaire 
au  conseil,  comme  si  vous  vous  étiez  défié  de  la  justice  du  par- 
lement, auquel  elle  ressortit  de  droit,  /e  ne  aoute  pas  que 
vous  ne  rassembliez  avec  la  plus  grande  diligence  tout  ce 
J|ui  peut  vous  servir  dans  une  conjoncture  aussi  importante  et 
aussi  épineuse.  On  vient  déjuger  à  Lyon  une  allaire  à  peu 
près  semblable  :  le  porteur  des  billets  exigibles  a  été  con- 
damné aux  galères. 


(i)  Noyez  la  lettre  à  liichelieii  du  :i()  niai.  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  dans  le  Diviioimatrc  philosiwhiquc,  l'arliclo  Supers- 
tition, secf.  m.  (G.  A..) 

<3)   Voyez  lome   V,  pa^'e  533.  (G.  A.) 
(4)  Lieutenant  de  ponce.  (G.  A.) 


M.  Marin  m'a  mandé  qu'il  avait  vu  chez  M.  de  Saluées  un 
domestique  qui  était  chez  vous  le  jour  même  que  du  Jon- 
quay  prétend  y  avoir  fait  ses  treize  increvables  voyages.  Pour 
peu  que  vous  ayez  encore  un  autre  témoin,  je  pense  que 
vous  parviendrez  aisément  à  découvrir  la  friponnerie  aux 
yeux  de  la  justice,  d'autant  plus  que  ce  sont  des  témoins  né- 
cessaires, quoiqu'ils  vous  aient  appartenu.il  me  paraît  aussi 
bien  important  que  vous  détruisiez  je  ne  sais  quelles  accusa- 
tions intentées  contre  vous  par  l'avocat  La  Croix,  pages  il 
et  18  de  son  mémoire  (1).  Si  ces  accusations  ne  sont  pas  fon- 
dées, il  vous  doit  une  réparation  authentique.  J'ai  un  neveu, 
doyen  des  conseillers-clercs  du  parlement,  qui  ne  sera  point 
votre  juge,  parce  que  la  cause  est  au  criminel;  mais  il  a 
beaucoup  de  crédit  dans  son  corps.  Il  viendra  passer  les  va- 
cances à  Ferney  :  je  lui  parlerai  fortement,  et  s'il  peut  vous 
rendre  service,  ce  sera  m'en  rendre  un  très  essentiel.  Nous 
avons  ici  un  parent  (2),  ancien  capitaine  de  cavalerie, qui  a  eu 
l'honneur  de  servir  avec  vous,  et  qui  est  de  votre  province  : 
il  prend,  comme  moi,  un  intérêt  très  vif  à  votre  procès.  Les 
raisons  qui  m'ont  frappé  ont  fait  sur  lui  la  même  impres- 
sion. Le  fond  de  l'alfairo  ne  doit  laisser  aucun  doute  à  qui- 
conque a  le  sens  commun.  Il  est  bien  triste  que  vous  ayez  à 
combattre  des  formes  qui  l'emportent  si  souvent  sur  le  fond; 
mais  je  me  flatte  que  les  formes  mêmes  vous  seront  favorables 
quand  vous  aurez  discuté  judiciairement  tous  les  faits  :  c'est 
de  quoi  il  s'agit  ;  vous  n'épargnerez  rien  pour  réparer  votre 
seul  tort,qui  est  celui  d'une  confiance  trop  aveugle.  Constatez 
bien  vos  preuves,  vous  avez  un  avocat  intelligent  et  actif, 
dont  l'éloquence  ne  peut  plus  rien  ici.  Il  n'est  plus  question 
de  probabilités;  il  faut  des  faits,  il  faut  des  interrogatoires  ; 
il  faut  parvenir  à  des  démonstrations  qui  forcent  les  juges  à 
déclarer  vos  billets  nuls, et  à  punir  ceux  qui  vous  les  ont  extor- 
qués. Je  vous  plains  infiniment,  monsieur,  mais  quand  vous 
auriez  le  malheur  de  perdre  votre  procès,  je  ne  vous  en  res- 
pecterais pas  moins.  C'est  avec  ce  respect  bien  véritable  que 
l'ai  l'honneur,  etc. 

6515.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
6  juillet. 

Je  fais  depuis  vingt  ans,  madame,  en  petit  dans  ma  chau- 
mière ce  que  votre  grand'maman  fait  avec  tant  d'éclat  dans 
son  palais  délicieux.  Je  vous  imite  aussi  en  parlant  d'elle  et 
de  son  respectable  mari,  et  en  leur  étant  tendremont  atta- 
ché, quoi  qu'ils  en  disent;  et  une  preuve  que  je  no  change 
point,  c'est  que  je  suis  chez  moi.  Madame  de  Saint-Julien, 
qui  a  daigné  faire  cent  trente  lieues  pour  me  venir  voir  dans 
mon  ermitage,  pourrait  vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  fini- 
rai par  m'en  tenir  à  ma  bonne  conscience,  et  à  souffrir  en 
paix  qu'on  ne  me  croie  pas. 

Savez-vous  qu'il  paraît  deux  petits  volumes  de  Lettres  de 
madame  de  Pompadour  (3)?  Elles  sont  écrites  d'un  style  léger 
et  naturel,  qui  semble  imiter  celui  de  madame  de  Sévigïié. 
Plusieurs  faits  sont  vrais,  quelques-uns  faux,  peu  d'expres- 
sions de  mauvais  ton.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  connu 
cette  femme  croiront  que  ces  lettres  sont  d'elle.  On  les  dé- 
vore dans  les  pays  étrangers.  On  ne  saura  qu'avec  le  temps 
que  ce  recueil  n'est  que  la  friponnerie  d'un  homme  d'esprit 
qui  s'est  amusé  à  faire  un  de  ces  livres  que  nous  appelons, 
nous  autres  pédants,  pscudo/n/uivs.  Il  y  a  bien  des  gens  de 
votre  connaissance  qui  ne  seront  pas  contents  de  ce  recueil; 
ils  y  sont  extrêmement  maltraités,  à  commencer  par  son 
frère;  mais  dans  un  mois  on  n'en  parlera  plus.  Tout  cela 
s'engloutit  dans  le  torrent  des  sottises  dont  on  est  inondé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  miennes;  vous  en  au- 
rez. On  a  imprimé  à  Paris  les  Cabales,  la  Bégueule,  Jean  qui 
pleure  et  qui  rit:  mi  les  a  cruellement  défigurés.  Je  vous  on 
ferai  tenir,  dans  quelques  semaines,  une  petite  édition,  avec 
des  notes  très  instructives  pour  la  jeunesse  qui  veut  être 
philosophe. 

Je  crois  voire  M.  deGleichen  à  Spa,  où  il  y  a  grando  com- 
pagnie. Sa  santé  est  bien  mauvaise,  et  les  révolutions  du 
Danemark  ne  la  rétabliront  pas.  il  faisait  un  peu  le  mysté- 
rieux à  Ferney,  mais  son  mystère  était  qu'il  ne  savait  rien. 
Toute  celte  aventure  (il  est  bien  horrible  et  bien  honteuse. 
Gardez-vous  d'ailleurs  d'aimer  trop  les  étrangers:  leurs  ami- 
tiés sont  comme  eux,  des  oiseaux  de  passage.  Forment  va- 
lait mieux.  Il  n'y  a  que  les  gens  peu  répandus  qui  sachent 
aimer.  Adieu,  madame  ;  je  suis  très  peu  répandu. 


il)  iivpomc  a  l'imprimé  du  comte  de  Moraiiaiés.  (G.  A.) 
(■>)  Le  maniais  ,1e  l'Ioiian.  (G.  A.) 
(3)  Par  Barfié-MarlMiis.  ((i.  A.) 
(i)  L'affaire  stniensOo.  (G,  A.) 
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G516.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  8  juillet  (1). 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  M.  de  Morangiés  n'a  point 
rem  trois  cent  mille  livres,  et  qu'il  souffre  à  la  fois  la  vexa- 
tion la  plus  inouïe  et  la  calomnie  la  plus  cruelle;  mais  je  vois 
en  même  temps  qu'il  s'est  attiré  ce  malheur ,  dont  il  sera 
bien  difficile  de  le  délivrer.  Les  liaisons  avec  une  malheu- 
reuse courtière,  les  reproches  qu'il  en  a  essuyés,  son  fatal 
empressement  de  recevoir  douze  cents  livres  d'un  brétailleur 
à  un  troisième  étage,  son  imprudence  impardonnable  de 
signer  pour  trois  cent  vingt-sept  mille  livres  de  billets,  les 
fausses  démarches  qu'il  a  faites  depuis,  tout  le  plonge  dans 
l'abîme.  Cet  abîme  a  été  creusé  par  cette  détestable  vanité, 
si  commune  à  Paris,  de  préférer,  comme  dit  le  baron  de  Fe- 
neste,  le  paraître  à  l'être.  S'il  s'était  retiré  dans  ses  terres 
pour  quelques  années,  s'il  s'était  entendu  avec  ses  créanciers 
pour  exploiter  sa  forêt,  il  jouirait  actuellement  avec  honneur 
de  tout  son  bien.  Je  gémis  en  voyant  M.  le  comte  do  Moran- 
giés aux  prises  avec  un  clerc  de  procureur  et  un  cocher  pour 
cent  mille  écus.  11  a  trouvé  le  secret  de  rendre  son  affaire  si 
obscure,  que  je  connais  do  très  bons  juges  qui  n'y  compren- 
nent rien.  Je  crains  même  que  le  temps  n'affaiblisse  on  n'a- 
néantisse ses  preuves.  Ses  adverses  parties  ont  un  intérêt 
trop  pressant  à  détruire  toutes  les  allégations  qui  pourraient 
leur  nuire.  Les  billets,  signés  par  lui,  parlent  trop  haute- 
ment :  sa  déclaration  chez  le  commissaire  Chénon  semble 
fournir  quelques  armes  contre  lui  ;  les  lettres  de  la  courtière 
sont  trop  désagréables;  en  un  mot,  rien  n'est  plus  triste  que 
cette  affaire.  Je  suis  convaincu  do  son  innocence  ;  mais  je 
vois  en  même  temps  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  se  faire  croire  coupable.  Les  démentis  que  so  donnent 
continuellement  les  avocats  sur  des  faits  qui  devraient  être 
éclaircis,  me  font  une  peine  extrême. 

Il  me  semble  que  tout  dépend  actuellement  des  preuves 
judiciaires  qui  constateront  que  ce  du  Jonquayn'a  pas  fait  ses 
treize  ridicules  voyages.  C'est  une  cause  criminelle  qui  con- 
siste en  interrogatoires  et  en  confrontations.  U  n'y  a  plus  lieu 
ici  à  des  probabilités  :  cent  vraisemblances  ne  prévaudront 
jamais  contre  des  billets  payables  à  ordre.  Voilà  ce  que  je 
pense  avec  douleur. 

Je  vous  écris  une  triste  lettre  do  jurisconsulte  ;  nous  par- 
lerons de  choses  plus  agréables,  quand  nous  aurons  le  bon- 
heur do  vous  posséder  avec  madame  Dixhuitans. 

Si  vous  avez  lu  les  Lettres  de  madame  de  Pompalour,  vous 
avez  dû  être  étonné  du  style  facile  et  léger  qu'on  lui  prête,  et 
qu'elle  n'avait  pas.  Ces  lettres  sont  un  autre  tissu  de  calom- 
nies. Notre  siècle  en  est  inondé.  Tout  concourt  à  avilir  cette 
France,  qui  était  autrefois  le  modèle  et  l'envie  de  l'Europe. 
Adieu,  monsieur,  conservez-moi,  vous  et  madame  votre 
femme,  les  bontés  dont  vous  m'honorez. 

G317.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENrAL.* 

8  juillet, 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  demander  si  vous 
avez  lu  les  Lettres  de  madame  de  Pompadour,  c'est-à-dire  les 
lettres  qui  ne  sont  pas  d'elle,  et  dans  lesquelles  l'auteur 
cherche  à  copier  le  style  de  madame  de  Sévigné.  On  les  dé- 
vore et  on  les  dévorera,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  convaincu 
que  c'est  un  ouvrage  supposé,  et  qu'on  doit  en  faire  le  même 
cas  que  des  Lettres  de  Ninon  (2),  de  celles  de  la  reine  Chris- 
tine (3),  et  des  mémoires  de  madame  de  Maintenon  (4).  Des 
gens  qui  sont  assez  au  fait  prétendent  que  ce  recueil  est  de 
cet  honnête  Vergy  (5)  qui  vous  a  fait  une  si  jolie  tracasserie 
Vous  n'êtes  point  nommé  dans  ces  lettres  :  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  y  est  horriblementmaltraite.il  est  difficile  démet- 
tre un  frein  à  ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  arriva  chez  moi,  ces  jours 
passés,  deux  Piémontais  qui  me  dirent  avoir  travaillé  ions- 
temps  dans  les  bureaux  de  M.  de  Felino  (6),  et  qui  ont, 
disent-ils,  été  emprisonnés  longtemps  à  son  occasion  ;  ils 
prétendaient  avoir  été  accusés  d'avoir  voulu  empoisonner  la 
duchesse  de  Parme.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils  voulaient  de 
moi,  ils  me  répondirent  qu'ils  me  priaient  de  les  employer  ; 
je  leur  dis  que  j'étais  bien  fâché,  mais  que  je  n'avais  personne 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Par  Louis  Damours.  (G.  A.) 

(3)  Par  Lacombe.  (G.  A.) 

(4)  Par  La  Beaumelle.  (G.  A.) 

(5)  Treyssac  de  Vergy.  Dans  sa  querelle  avec  d'Ecm  en  176'<,  il 
avait  l'ait  figurer  d'Arueulul.  (G.  A.) 

(6)  Ex-premier  ministre  de  Parme.  (G.  A.) 


à  empoisonner;  et  le  singulier  do  l'aventure,  c'est  qu'ils  refu- 
sèrent de  l'argent. 

Disons  à  présent ,  je  vous  prie ,  un  petit  mot  de  la 
Crète  (1).  Bénis  soient  ceux  qui  mo  l'ont  renvoyée  !  elle  était 
perdue,  si  on  l'avait  donnée  telle  qu'elle  était.  Les  mutila- 
tions lui  feront  du  bien  ;  j'ajuste  des  bras  et  des  jambes  à  la 
place  de  ceux  qu'on  a  coupés.  Je  l'avais  envoyée  à  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  avec  quelques  additions  que  vous  n'aviez 
pas.  Je  ne  comptais  pas  qu'elle  pût  lui  plaire,  elle  a  été  plus 
heureuse  que  je  ne  croyais.  Il  voulait  la  faire  jouer  à  Bor- 
deaux, où  il  dit  avoir  une  excellente  troupe.  Je  l'ai  conjuré 
de  n'en  rien  faire.  Je  ne  crois  pas  en  faire  jamais  une  pièce- 
qui  soit  aussi  touchante  que  Zaïre;  mais  il  so  pourra  fairo 
qu'elle  ait  son  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  en- 
fants d'un  même  père  se  ressemblent  ;  la  variété  fait  quelque 
plaisir.  Je  voudrais  bien  que  l'amour  jouât  un  grand  rôle 
chez  nos  Cretois,  mais  c'est  une  chose  impossible.  Un  amant 
qui  ne  soupçonne  pas  sa  maîtresse,  qui  n'est  point  en  fureur 
contre  elle,  qui  ne  la  tue  point,  est  un  homme  insipide  ;  mais 
il  est  beau  de  réussir  sans  amour  chez  des  Français.  Enfm 
nous  verrons  si  vous  serez  content.  J'espère  du  moins  que  le 
roi  de  Pologne  le  sera.  Vous  sentez  bien  que  c'est  pour  lui 
que  la  pièce  est  faite.  Je  suis  quelquefois  honni  dans  ma  pa- 
trie ;  les'étrangers  me  consolent.  On  a  joué  à  Londres  une 
traduction  de  Tancrède  avec  un  très  grand  succès.  La  pièce 
m'a  paru  fort  bien  écrite. 

Je  sors  do  Zaïre;  des  comédiens  de  province  m'ont  fait 
fondre  en  larmes.  Nous  auons  un  Lusignan  (2)  qui  est  fort 
au-dessus  de  Brizard,  et  un  Orosmanc  qui  a  égalé  Lckain  eu 
quelques  endroits. 

Une  mademoiselle  Camille,  grande,  bien  faite,  belle  voix, 
l'air  noble,  le  geste  vrai,  va  se  présenter  pour  les  rôles  do 
reine;  elle  demande  votre  très  grande  protection  auprès  de 
M.  le  duc  de  Duras.  Je  no  l'ai  point  vue;  on  en  dit  beaucoup 
do  bien  ,  vous  en  jugerez,  elle  viendra  vous  faire  sa  cour  à 
Paris.  C'est  assez,  je  crois,  vous  parler  comédie  ;  le  sujet  est 
intéressant,  mais  il  ne  faut  pas  l'épuiser.  Je  me  mets  à  l'om- 
bre des  ailes  de  mes  anges. 

6518.  —  AU  MÊME. 

11  juillet  (3). 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ange,  ces  Cretois  que  M.  do 
Thibouville  m'avait  fait  parvenir  avec  toutes  les  indications 
qui  marquaient  ce  que  le  ministère,  ou  ceux  qui  parlaient  au 
nom  du  ministère,  voulaient  y  changer.  Tous  ces  endroits 
sont  corrigés  dans  une  nouvelle  copie  que  vous  aurez  bien- 
tôt. Il  est  essentiel  que  vous  ayez  la  bonté  de  garder  celle-ci, 
afin  qu'on  puisse  la  présenter  dans  l'occasion,  et  fsiro  voir, 
papier  sur  table,  à  quel  point  on  a  été  docile.  Peut-être  la 
pièce  gagnera-t-elle  à  cette  docilité.  Si  on  l'avait  jouée 
comme  on  le  voulait,  sans  rien  substituer  à  ce  qui  avait  été 
mutilé  si  horriblement,  je  ne  crois  pas  qu'on  eût  pu  l'ache- 
ver. Je  la  garde  encore  quelque  temps  ;  car,  dès  que  mou 
lutin  me  tourmentera,  je  travaillerai,  et  je  me  flatte  que  vous 
serez  contents. 

C'est  madame  de  Saint-Julien  qui  veut  bien  so  charger  de 
mon  paquet.  Elle  a  passé  un  mois  dans  mon  ermitage;  car 
elle  est  encore  plus  philosophe  que  papillon.  Elle  nous  a  laissé 
bien  des  regrets. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argentai  a  repris  toute  sa  santé 
dans  les  beaux  jours  que  nous  avons  depuis  deux  mois. 
Adieu,  mon  cher  ange  !  aimons  toujours  les  spectacles  jusqu'au 
dernier  moment. 

051Î).  —  A  M.  ***  (4). 

A  Ferney,  13  juillet  (5). 

J'aurais,  monsieur,  bien  d'autres  éclaircissements  à  de- 
mander, et  il  faudrait  m'éclairer  plus  qu'on  n'a  fait.  Je 
prends  cette  funeste  affaire  (6)  très  à  cœur.  Plusieurs  magis- 
trats paraissent  pencher  pour  les  Verrou  ;  il  y  en  a  même  qui 
ont  été  révoltés  du  Ion  décisif  de  M.  Linguet.  Je  crois  que  le 
public  ne  peut  revenir  que  par  un  écrit  modéré,  qui  paraisse 
impartial. 

Je  voudrais  surtout  trouver  quelque  raison  plausible  d'a- 
voir fait  des  billets  pour  327,000  livres,  sans  avoir  reçu  un 
sou. 


(1)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(2)  Patrat.  (G.  A.) 

13]  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4ï  Peut-être  M.  de  Combault.  (G.°A.) 

(5)  Kdil''urs,de  Cnyro]  e|   \.  Francis.  (G.  A.) 

(GJ  Juaffaive  iîormmsj  [G.  a.) 
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Pourquoi  faire  ces  billets  au  profit  de  la  Verron,  quand  on 
espère  toucher  l'argent  d'une  compagnie? 

l'eut-on  administrer  quelque  preuve  ou  du  moins  quelque 
présomption  forte  que  du  Jonquay  ait  fait  accroire  à  M.  de 
Monnaies  que  c'était  une  compagnie  qui  prêtait  les  cent 
mille  écus?  Et  en  ce  cas,  par  quelle  contradiction  a-t-il  fait 
les  billets  au  profit  de  la  Verron? 

Comment  M.  de  Morangiés,  ayant  des  soupçons  de  la  four- 
berie le  plus  insigne,  n'a-t-il  pas  sur-le-champ  réclamé  léga- 
lement contre  ses  billets,  par  une  protestation  par  devant  un 
commissaire  ? 

En  un  mot,  monsieur,  je  demande  les  instructions  les  plus 
«mples  que  vous  pourriez  m'envoyer  par  M.  d'Ogny.  Je  tâche- 
rai alors  de  bien  servir  la  cause  à  laquelle  vous  vous  inté- 
ressez. Il  me  faut  surtout  le  mémoire  en  faveur  du  nommé 
Mauvoisin,  publié  par  l'avocat  Lavillo.  Vous  connaissez  tous 
les  sentiments  de  votre,  etc. 


6320. 


•  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


De  Ferney,  13  juillet. 

Etes-vous,  monseigneur,  aussi  étonné  et  aussi  fâché  que 
moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir  l'Europe,  sous  le  nom 
de  madame  de  Pompadour,  se  faire  lire  et  se  faire  croire  ?  Il 
n'y  a  pas  une  lettre  d'elle,  et  cependant  on  ne  sera  détrompé 
«le  longtemps.  Cela  ressemble  aux  Mémoires  de  madame  de 
JSiaiidenon  que  La  Beaumelle  a  débités,  et  qu'on  regarde 
encore  comme  authentiques  dans  quelques  pays  étrangers. 
Comment  peut-on  avoir  l'insolence  d'outrager  tant  de  per- 
sonnes respectables  pour  gagner  un  peu  d'argent  ?  Est-il 
possible  que  tant  de  gens  de  lettres  soient  coupables  d'une 
telle  infamie  ?  Nous  avions  besoin  autrefois  qu'on  encoura- 
geât la  littérature,  et  aujourd'hui  il.  faut  avouer  que  nous 
avons  besoin  qu  on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  Lettres  de  madame 
de  Pompadour,  que  j'oublie  dans  ce  moment  ma  grande  pas- 
sion pour  la  presse,  et  que  je  me  souviens  seulement  que  je 
suis  citoyen. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra-comique  ne  font  point 
de  mal.  J'espère  que  les  Lois  de  Minos,  auxquelles  j'ai  beau- 
coup travaillé,  mériteront  la  protection  dont  vous  les  hono- 
rez, et  que  cette  pièce  ne  sera  point  écrite  de  ce  style  bar- 
bare et  vandale  qu'on  s'est  permis  si  longtemps. 

Je  parle  ici  au  doyen  de  notre  Académie  qui  doit  maintenir 
plus  que  personne  la  pureté  de  notre  langue. 

L'impératrice  de  Russie  me  demandait,  il  y  a  quelque 
temps,  s'il  y  avait  deux  langues  en  France.  Elle  avouait 
qu'elle  n'avait  pu  entendre  ce  style  abominable  qui  a  fait  tant 
de  fracas  sur  nos  théâtres,  à  la  honte  de  la  nation. 

J'ai  supplié  mon  héros  do  me  mander  s'il  pourrait  faire 
donner  Pandore,  dont  on  dit  que  la  musique  est  très  bonne. 
J'ai  toujours  un  très  joli  sujet  d'un  opéra-comique  ou  d'un 
petit  opéra  galant  qui  pourrait  fournir  une  fort  jolie  fête,  et 
qui  n'exigerait  que  très  peu  de  dépense.  Ce  dernier  mérite 
plairait  beaucoup  à  M.  l'abbé  Terray  ;  mais  pourvu  que  je 
puisse  plaire  à  mon  héros,  je  ne  domande  rien  à  personne. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  vous  dira  à  Paris 
combien  vous  êtes  révéré  à  Ferney  :  il  faut  bien  que  les 
dieux  reçoivent  quelquefois  l'encens  des  villages.  Recevez 
aussi,  avec  votre  bonté  ordinaire,  les  tendres  respects  de  ce 
hibou  des  Alpes. 


6521. 


•  A  M.  L'ABBE  MIGNOT. 


15  juillet. 

Je  suis  toujours  étonné  qu'un  maréchal-de-camp,  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  fasse,  à  des  inconnus,  pour  cent  mille 
écus  de  billets  à  ordre  sans  en  avoir  reçu  la  valeur. 

D'un  autre  coté,  la  friponnerie  des  du  Jonquay  me  paraît 
évidente;  et  il  faut  bien  qu'elle  soit  vraie,  puisqu'ils  l'ont 
avouée  chez  un  commissaire  qui  ne  les  violentait  pas. 

Les  treize  voyages  nie  paraissent  absurdes.  Probablement 
les  faux  témoins  ont  espéré  partager  le  profit.  Ils  ont  eu  le 
temps  de  se  préparer  ;  il  sera  très  difficile  de  les  convaincre  de 
faux.  Les  billets  de  M.  de  Morangiés  parlent  contre  lui,  et  le 
public  me  semble  parler  plus  haut  qu'eux. 

M.  de  Morangiés  nie  paraît  coupable  d'avoir  très  mal  con- 
duit ses  a  lia  ires,  d'avoir  ajoulé  de  nouvelles  dettes  à  celles  do 
sa  famille,  pour  lesquelles  il  s'étaitaccommodé  avec  ses  créan- 
ciers, et  leur  avait  abandonné  une  partie  do  son  bien;  de 
s'être  livré  continuellement  à  des  usurières,  à  dos  prêteuses 
sur  gajjes;  d'avoir  été  en  commerce  de  lettres  avec  elles;  de 
s'être  fait  illusion  jusqu'à  croire  qu'on  lui  prêterait  cent  mille 
écus  sur  ses  billets  ,  et  qu'il  paierait  ensuite  ces  cent  mille 
écus  comme  il  voudrait;  enfin  d'avoir,  poussé  l'avilissement 


jusqu'à  aller  emprunter  dans  un  galetas  douze  cents  francs 
d'un  misérable  qui  le  flattait  de  lui  faire  toucher  trois  cent 
mille  livres  sur  ses  billets. 

C'est  dans  cette  confiance  absurde  qu'il  signa  un  des  billets 
que  lui  présenta  du  Jonquay,  et  qu'il  mit  au  bas  de  la  valeur 
ces  mots  :  «  Je  donnerai  mon  reçu  quand  on  m'aura  apporté 
»  l'argent.  »  C'est  dans  l'avide  espérance  de  recevoir  cet  ar- 
gent qu'il  accepta  misérablement  un  prêi  de  douze  cents 
francs  de  celui  qui  le  faisait  tomber  dans  le  piège,  et  qu'il 
signa  ses  billets  au  profit  de  la  Verrou,  que  du  Jonquay  lui 
disait  être  une  associée  de  la  compagnie  des  prêteurs.  Cette 
Verron  était  absolument  inconnue  à  M.  de  Morangiés,  à  ce 
qu'il  me  mande. 

Il  est  probable  que  cet  officier  ayant  approuvé  le  plan  du 
prêt  que  du  Jonquay  lui  proposait  pour  le  tromper,  il  eut  la 
faiblesse  de  signer  les  billets  de  cent  mille  écus,  dans  la  con- 
fiance qu'un  jeune  homme,  logé  à  un  troisième  étage,  ne 
pourrait  pas  concevoir  seulement  l'audace  de  détourner  ces 
cent  mille  écus  à  son  profit.  Cela  est  extrêmement  imprudent, 
mais  cela  est  possible.  C'est  un  homme  qui  croit  voir  une 
issue  pour  sortir  de  l'abîme;  il  s'y  jette  sans  réfléchir. 

Il  me  semble  impossible  que  le  comte  de  Morangiés  ait 
conçu  le  dessein  de  voler  cent  mille  écus  à  une  famille  du 
peuple,  et  celui  de  la  faire  pendre  pour  lui  avoir  prêté  cet 
argent.  Ce  projet  serait  évidemment  absurde  et  impraticable. 
Si  M.  de  Morangiés  avait  imaginé  un  pareil  crime,  il  aurait 
refusé  son  billet  après  avoir  reçu  l'or  que  M.  du  Jonquay  pré- 
tend lui  avoir  apporté;  il  lui  aurait  du  moins  volé  le  premier 
envoi,  qui  était  de  mille  louis  d'or;  en  un  mot,  on  ne  fait 
point  un  billet  de  cent  mille  écus  pour  les  voler,  et  pour  faire 
pendre  celui  qui  les  prête. 

Toutes  les  présomptions  sont  donc  contre  les  gens  du  troi- 
sième étage.  C'est  un  brétailleur,  c'est  un  cocher,  c'est  une 
prêteuse  sur  gages;  c'est  un  homme  qui,  de  laquais,  s'est 
fait  tapissier,  rat-de-cave,  et  solliciteur  de  procès;  c'est  un 
avocat  rayé  du  tableau  :  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves,  mais 
ce  sont  des  probabilités;  et  si  l'on  peut  arracher  la  vérité  par 
les  interrogatoires,  si  les  témoins,  bien  avertis  de  leurs  dan- 
gers, sont  fermes  et  uniformes  dans  leurs  dépositions,  ce  no 
sera  qu'à  des  probabilités  qu'on  pourra  recourir. 

Mais  qu'est-ce  que  des  probabilités  contre  des  billets  paya- 
bles à  ordre?  Il  n'est  pas  probable,  sans  doute,  que  la  veuve 
Verrou  ait  eu  cent  mille  écus;  et,  par  comble  d'impertinence, 
son  testament  en  porte  cinq  cent  mille. 

Tout  est  marqué  à  mes  yeux,  dans  cette  affaire,  au  sceau 
de  la  friponnerie,  et  tout  le  tissu  de  cette  friponnerie  est  ro- 
manesque; mais  les  adversaires  du  comte  de  Morangiés  sont 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  qui  ameutent  le  peuple,  et  qui 
sont  tous  intéressés  à  faire  illusion  aux  juges.  M.  de  Moran- 
giés est  seul;  il  a  contre  lui  ses  dettes,  sa  malheureuse  ré- 
putation de  vouloir  faire  plus  de  dépense  qu'il  ne  peut,  ses 
liaisons  avilissantes  avec  des  courtières,  des  prêteuses  sur  ga- 
ges, des  marchands.  Ainsi,  plus  il  est  homme  de  qualité, 
moins  la  faveur  publique  est  pour  lui;  mais  la  justice  ne 
connaît  point  cette  faveur;  il  faut  juger  le  fait,  et  le  fait  con- 
siste à  savoir,  1°  s'il  est  vraisemblable  qu  une  femme  qui  de- 
meurait dans  un  logis  de  deux  cent  cinquante  livres  ait  reçu 
un  ildéi-commis  de  deux  cent  soixante  mille  livres  et  do  vais- 
selle d'argent  de  la  part  de  son  mari  mort,  lequel,  en  son  vi- 
vant, n'était  qu'un  vil  courtier;  2°  s'il  est  possible  que  maître 
Gillet,  notaire,  ait  fait  de  ces  deux  cent  soixante  mille  livres 
une  somme  de  cent  mille  écus,  et  l'ait  rendue  à  la  Verron  en 
1760,  tandis  qu'il  était  mort  en  1755;  3°  comment  la  Verron, 
dans  son  testament,  articule-t-elle  cinq  cent  mille  livres,  lors- 
qu'elle dit  n'en  avoir  que  trois  cent  mille,  et  lorsque,  par  sa 
manière  de  vivre,  elle  paraît  n'avoir  presque  rien?  4°  com- 
ment cette  femme,  au  lieu  de  prêter  cent  mille  écus  chez  elle 
à  l'emprunteur,  qui  serait  venu  les  recevoir  à  genoux,  en- 
voie-t-elle  son  fils  en  coureur  faire  cinq  lieues  à  pied,  pour 
porter,  en  treize  voyages,  une  somme  qu'on  pourrait  si  aisé- 
ment donner  en  un" seul  ?5n  pourquoi  du  Jonquay  et  sa  mère 
ont-ils  avoué  librement  devant  un  commissaire  qu'ils  étaient 
des  fripons,  s'ils  étaient  d'honnêtes  gens? 

Enfin  de  quoi  côté  la  raison  doit-elle  faire  pencher  sa  ba- 
lance, en  attendant  que  la  justice  paraisse  avec  la  sienne? 

Pardon,  mon  très  juste  et  très  éclairé  doyen,  de  tant  de 
verbiage;  niais  l'affaire  en  vaut  la  peine. 

Je  vous  demande  on  grâce  de  faire  voir  ce  petit  croquis  à 
M.  de  Combault.  Nous  parlerons  do  cette  affaire  à  Ferney, 
avec  votre  ami  M.  Le  Vasseur.  Je  conçois  que  vos  travaux 
sont  bien  pénibles,  mais  ils  sont  bien  respectables;  car,  après 
tout,  vous  passez  votre  vie  à  chercher  la  vérité  et  à  la  trou- 
ver. Nous  vous  embrassons  tous  bien  tendrement,  et  nous 
vous  attendons  avec  impatience. 
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6522.  —  A  M.  MALLET  DU  PAN. 

A  Ferney,  11  juillet  (1). 
Mon  cher  ami,  vieillesse  et  maladie  ne  sont  pas  vice.  Je  vous 
remercie  bien  tard;  mais  celui  qui  vint  le  dernier  travailler 
à  la  vigne  fut  placé  comme  le  premier.  Tout  paresseux  que 
je  parais,  je  n'en  ai  pas  été  moins  charmé  de  la  profusion  de 
connaissances  que  vous  étalez  dans  votre  discours  (2),  et  de 
la  noble  hardiesse  avec  laquelle  vous  parlez.  Vous  irez  loin  (3), 
je-vous  en  assure;  vous  serez  un  des  fermes  appuis  de  la 
philosophie  et  du  bon  goût.  Je  vous  souhaite  toutes  les  es- 
pèces de  bonheur.  Si  vous  restez  où  vous  êtes,  le  travail 
vous  soutiendra;  si  vous  n'y  restez  pas,  vous  serez  très  ai- 
mable partout  où  vous  serez.  Soyez  très  sûr  que  je  m'inté- 
resse vivement  à  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable,  et  que 
personne  ne  vous  est  attaché  plus  véritablement,  et  sans  au- 
cun vain  compliment,  que  ce  vieil  ermite  de  Ferney,  qui  est 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez  et  de  tout  ce  que  vous  vau- 
drez. 

6523.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

Puisque  vous  m'avez  fait  tenir,  mon  cher  ange,  le  discours 
de  11.  de  Bréquigny  (4)  et  sa  lettre,  vous  permettrez  que  je 
vous  adresse  les  remerciements  que  je  lui  dois.  Ou  je  me 
trompe,  ou  ce  serait  une  bonne  acquisition  pour  le  théàlrede 
Paris,  que  cet  acteur,  nommé  Patrat,  qui  a  joué  si  parfaite- 
ment Lusignan,  et  qui  jouerait  de  même  Azémon.  Cela  ne 
ferait  aucun  tort  à  Brizard  :  l'un  garderait  sa  couronne,  et 
l'autre  sa  calotte  de  vieillard. 

Je  n'ai  point  entendu  mademoiselle  Camille;  elle  a  de  la 
réputation  eu  province;  mais  cela  no  suffit  pas  pour  Paris  : 
vous  en  jugerez. 

Je  ne  sais  si  Lekain  a  bien  fait  de  lire  les  Lois  de  Minos 
dans  plusieurs  maisons,  avant  qu'il  eût  la  dernière  leçon;  je 
ne  sais  pas  non  plus  s'il  serait  tenté  de  donner  aux  Genevois 
une  représentation  de  Gengis-kan  (5)  et  une  de  Mahomet.  Il 
me  semble  que  le  directeur  ne  pourrait  lui  donner  que  cent 
écus  par  représentation.  Vous  pouvez  le  sonder,  s'il  a  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Pour  moi,  je  vous  enverrai  les  Lois  de 
Minos  avant  son  départ.  Je  donne  actuellement  la  préférence 
à  mes  moissons.  Cérès  doit  l'emporter  sur  Melpomène;  mais 
personne  ne  l'emporte  sur  vous  dans  mon  cœur. 

Quoique  les  Lettres  prétendues  de  madame  de  Pornpadour  ne 
soient  pas  bonnes,  soyez  très  sur  qu'elle  était  incapable  d'é- 
crire de  ce  style,  autant  qu'elle  l'était  de  dire  tant  d'imperti- 
nences... 

6524.  —  AU  MÊME. 

25  juillet. 
Mon  cher  ange,  M.  le  marquis  de  Felino  est  bien  bon  d« 
daigner  descendre  jusqu'à  m'expliquer  ce  que  c'est  que  mes 
deux  aventuriers  (G)  de  Nice.  Il  me  passe  tous  les  jours  sous 
les  yeux  de  pareils  Guzmans  d'Alfarache.  Il  y  en  a  autant  quo 
de  mauvais  poètes  à  Paris,  et  do  mauvais  prêtres  à  Rome; 
mais  je  vois  que  la  Providence  tire  toujours  le  bien  du  mal, 
puisque  ces  deux  polissons  m'ont  valu  un  écrit  instructif  de 
la  part  d'un  homme  pour  qui  j'ai  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, et  qui  est  votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l'esprit 
de  la  cour  romaine  domine  encore  dans  presque  toute  l'Ita- 
lie, excepté  à  Venise. 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam.  {jEneid.,  lib.  I.) 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays-là,  quoique  M.  Ganga- 
nelli  m'ait  assuré  que  sou  grand  inquisiteur  n'a  plus  ni 
d'yeux,  ni  d'oreilles  (7). 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  très  humbles 
remerciements  à  M.  le  marquis  de  Felino.  Je  crois  que  le  sé- 
jour de  Paris  lui  sera  pour  le  moins  aussi  agréable  que  celui 
de  Parme. 

Je  songe  toujours  à  la  Crète,  et  je  vous  aurais  déjà  envoyé 
mon  dernier  mot,  si  je  pouvais  avoir  un  dernier  mot. 

Votre  favori  Roscius  (8)  veut-il,  quand  il  sera  à  Ferney, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.)' 

(-2)  Discours  de  V mflucnce  de  la  philosophie  sur  les  lettres.  (G.  A.) 

(3)  Il  alla  jusqu'à  l'ingratitude  envers  sua  bienfaiteur  dont  il  at- 
taqua les  doctrines.  (G.  A.) 

(4)  Reçu  à  l'Académie  le  6  juillet.  (G.  A.) 

(5)  l'Orphelin  <■/<•  tu  chine.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  a  d'Argent»!  du  18  juillet.  (G.  A.) 
H)  Voyez  la  lettre  a  Berms  du  27  novembre.  (G.  A.) 
(8)  Lekain.  (G.  A.) 

YOLÎAlllfc.   —   X.  VIII, 


jouer  Gengis  et  Sémiramis?  Je  crois  que  le  pauvro  entrepre- 
neur de  la  troupe  ne  pourrait  lui  donner  que  cent  écus  par 
représentation,  et,  si  je  ne  me  trompe,  je  vous  l'ai  déjà 
mandé.  Cela  sert  du  moins  à  payer  des  chevaux  de  poste. 
Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être  magnifique;  je  me  suis  ruiné 
en  bâtiments  et  en  colonies,  et  je  m'achève  en  bâtissant  une 
maison  de  campagne  pour  Florian. 
Je  dirai,  en  parodiant  Bidon  : 


Voici  des  pauvretés  pour  vous  amuser. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 

Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le  chevalier  de  Buffe- 
vent  de  mon  mieux,  tout  malade  et  tout  languissant  que  je 
suis.  Les  apparitions  de  vos  parents  et  de  vos  amis  sont  des 
l'êtes  pour  moi. 

6525.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-HEREM. 
A  Ferney,  27  juillet. 

Madame,  vous  avez  écrit  à  un  vieillard  octogénaire  qui  es* 
très  honoré  de  votre  lettre;  il  est  vrai  que  madame  votre 
mère  daigna  autrefois  me  témoigner  beaucoup  d'amitié  et 
quelque  estime.  Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi, 
si  je  pouvais  mériter  de  sa  fille  un  peu  de  ses  sentiments. 

Vous  avez  assurément  très  grande  raison  de  regarder  l'a- 
doration de  l'Etre  des  êtres  comme  le  premier  des  devoirs,  et 
vous  savez  sans  doute  que  ce  n'est  pas  le  seul.  Nos  autres 
devoirs  lui  sont  subordonnés;  mais  les  occupations  d'un  bon 
citoyen  ne  sont  pas  aussi  méprisables  et  aussi  haïssables 
qu'on  a  pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV  encore  plus  cher 
à  la  nation,  celui  qui  a  écrit  le  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  a 
vengé  les  Calas,  qui  a  écrit  le  Traité  de  la  Tolérance,  ne  croit 
point  avoir  célébré  des  choses  méprisables  et  Haïssables.  Je 
suis  persuadé  que  vous  ne  haïssez,  que  vous  ne  méprisez 
que  le  vice  et  l'injustice;  que  vous  voyez  dans  le  maître  de 
la  nature  le  père  de  tous  les  hommes;  que  vous  n'êtes  d'au- 
cun parti;  que  plus  vous  êtes  éclairé,  plus  vous  êtes  indul- 
gente; que  votre  vertu  ne  sera  jamais  altérée  par  les  séduc- 
tions de  l'enthousiasme.  Telle  était  madame  votre  mère,  que 
je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  sont  également  faibles,  également  petits 
devant  Dieu,  mais  également  chers  à  celui  qui  les  a  formés. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  soumettre  les  autres  à 
nos  opinions.  Je  respecte  la  vôtre,  je  fais  mille  vœux  pout 
votre  félicité,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  res- 
pect, madame,  votre,  etc. 


6526. 


•  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-JULIEN. 


31  juillet. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  je  n'aurais  jamais  l'hon- 
neur de  vous  écrire  pour  vous  faire  de  vains  compliments, 
et  que  je  ne  m'adresserais  à  vous  que  pour  exercer  votre 
humeur  bienfaisante  :  je  vous  tiens  parole  ;  il  s'agit  de  favo- 
riser les  blondes.  Je  ne  sais  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux 
protéger  des  blondins  ;  mais  il  n'est  question  ici  ni  de  belles 
dames,  ni  de  beaux  garçons  :  et  je  ne  vous  demande  votre 
protection  qu'auprès  de  la  marchande  qui  soutient  seule 
l'honneur  de  la  France,  ayant  succédé  à  madame  Du- 
chapt  (1). 

Vous  avez  vu  cette  belle  blonde,  façon  de  dentelle  de 
Bruxelles,  qui  a  été  faite  dans  notre  village.  L'ouvrière  qui 
a  fait  ce  chef-d'œuvre  est  prête  d'en  faire  autant,  et  en  aussi 
grand  nombre  qu'on  voudra,  et  à  très  bon  marché,  pour  l'an- 
cienne boutique  Duchapt;  elle  prendra  une  douzaine  d'ou- 
vrières avec  elle,  s'il  le  faut,  et  nous  vous  aurons  l'obliga- 
tion d'une  nouvelle  manufacture.  Vous  nous  avez  porté 
bonheur,  madame  ;  notre  colonie  augmente,  nos  manufac- 
tures se  perfectionnent  ;  je  suis  encore  obligé  de  bâtir  de 
nouvelles  maisons.  Si  le  ministère  voulait  un  peu  nous  en- 
courager, et  me  rendre  du  moins  ce  qu'il  m'a  pris,  Ferney 
pourrait  devenir  un  jour  une  vilie  opulente.  Ce  sera  une  as- 
sez plaisante  époque  dans  l'histoire  de  ma  vie,  qu'on  m'ait 
saisi  mon  bien  de  patrimoine  entre  les  mains  de  M.  de  La 
Borde  et  de  M.  Magon,  tandis  que  j'employais  ce  bien,  sans 
aucun  intérêt,  à  défricher  des  champs  incultes,  à  procurer 
de  l'eau  aux  habitants,  à  leur  donner  do  quoi  ensemencer 
leurs  terres,  à  établir  six  manufactures,  et  à  introduire  l'a- 
bondance dans  1©  séjour  de  la  plus  horrible  misère  ;  mais  je 


(1)  Fameuse  marchanda  de  modes.  (K.) 


8~; 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  - 


me  consolerai,  si  vous  favorisez  nos  blondes,  et  si  vous  dai- 
gnez faire  connaître  à  l'héritière  do  madame  Duchapt  qu'il  y 
va  do  son  intérêt  et  de  sa  gloire  de  s'allier  avec  nous. 

Quand  vous  reviendrez,  madame,  aux  Etats  de  Bourgogne, 
si  vous  daignez  vous  souvenir  encore  de  Ferney,  nous  vous 
baignerons  dans  une  bello  cuve  de  marbre,  et  nous  aurons 
un  petit  cheval  pour  vous  promener,  afin  que  vous  ne  soyez 
plus  sur  un  genevois.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'être  mort 
quand  vous  reviendrez  en  Bourgogne.  Votre  écuyer  Racle  (1) 
a  pensé  mourir  ces  jours-ci,  et  je  pense  qu'il  finira  comme 
moi  par  mourir  de  faim;  car  M.  l'abbé  Tcrray,  qui  m'a  tout 
pris,  no  lui  donne  rien,  du  moins  jusqu'à  présent.  Il  faut 
espérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Je  me  flatte  que  tout  ira  toujours  bien  pour  vous,  que 
vous  ne  manquerez  ni  de  perdrix,  ni  de  plaisirs.  Vous  no 
manqueriez  pas  do  vers  ennuyeux,  si  je  savais  comment  vous 
faire  tenir  Systèmes,  Cabales,  etc.,  avec  des  notes  très  in- 
structives. En  attendant,  recevez,  madame,  mon  très  tendre 
respect.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6527.  —  A  M.  W.  CHAMBERS. 

Au  château  de  Feruey,  Ie'  auguste. 
Monsieur,  co  n'est  pas  assez  d'aimer  les  jardins,  ni  d'en 
avoir;  il  faut  avoir  des  yeux  pour  les  regarder,  et  des  jambes 
pour  s'y  promener.  Je  perds  bientôt  les  uns  et  les  autres, 
grùco  à  ma  vieillesse  ot  à  mes  maladies.  Un  des  derniers 
usages  de  ma  vue  a  été  de  lire  votre  très  agréable  ouvrage. 
Je  m'aperçois  que  j'ai  suivi  vos  préceptes  autantquc  mon  igno- 
rance et  ma  fortune  me  l'ont  permis.  J'ai  de  tout  dans  mes 
jardins,  parterres,  petites  pièces  d'eau,  promenades  réguliè- 
res, bois  très  irréguliers,  vallons,  prés,  vignes,  potagers  avec 
des  murs  de  partage  couverts  d'arbres  fruitiers,  du  peigné  et 
du  sauvage,  le  tout  en  petit  et  fort  éloigné  de  votre  magni- 
ficence. Uirprince  d'Allemagne  se  ruinerait  en  voulant  être 
votre  écolier.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  votre  très  obéissant,  etc. 

6528.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ler  auguste  (2). 

Mon  cher  ange,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  do  m'a- 
dresser  le  paquet  de  M.  Parfait,  vous  permettrez  que  la  ré- 
ponse passe  aussi  par  vos  mains. 

Je  crois  toujours  que  plus  notre  avocat  tardera  à  plaider, 
mieux  il  plaidera  (3).  Il  peut  perdre  sa  cause,  quoiqu'il  la 
croie  bonne,  et  il  faut  qu'il  y  travaille  comme  s'il  la  croyait 
mauvaise.  Il  donnera  son  factum  à  l'avocat  Lekain,  et  je  crois 
qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Lekain  nous  mande  dans  quelles 
pièces  il  veut  jouer,  afin  qu'on  se  prépare.  Le  temps  presse, 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

Ce  Patrat,  dont  je  vous  ai  parlé,  est  réellement  un  bon  ac- 
teur, et  il  deviendra  bien  meilleur  quand  il  sera  à  Paris.  Je 
suis  toujours  dans  le  dessein  do  lui  donner  le  rôle  du  vieil- 
lard de  Cydonie.  Je  vous  supplierai  de  le  recommander  bien 
fortement  à  M.  le  duc  de  Duras  ;  c'est  non  seulement  un  bon 
comédien,  mais  un  bon  homme  et  fort  estimable. 

Mademoiselle  Camille  va,  je  crois,  bientôt  implorer  vos 
bontés.  Grande  créature,  comme  je  vous  l'ai  dit,  bien  faite, 
l'air  imposant,  belle  voix,  de  l'esprit,  du  sentiment.  Elle 
remplacera  mademoiselle  Dumesnil,  dès  qu'elle  sera  tout  à 
fait  déprovincialisée.  Je  vous  ai  remercié  du  mémoire  histo- 
rique de  M.  le  marquis  de  Felino  (4).  Je  me  mets  à  l'ombre 
des  ailes  de  mes  anges. 

6529.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

3  auguste  (5). 
Je  trouve,  mon  cher  monsieur,  beaucoup  de  probabilités 
en  faveur  du  comte  (6)  ;  mais  je  ne  vois  qu'une  seule  preuve 
bien  convaincante  de  la  friponnerie  de  messieurs  du  troisième 
étage,  c'est  l'alibi  du  nommé  Aubriot,  supposé  que  cet  alibi 
soit  prouvé.  S  il  est  avéré  qu'Aubriut  était  parfumé  do  mer- 
cure le  jour  même  qu'il  prétend  avoir  aidé  a  faire  les  sacs,  il 
est  clair  que  M.  Aubriot  est  un  vilain  débauché  et  un  faux 
témoin.  Or,  un  faux  témoin  reconnu  dévoile  bientôt  toute  la 
friponnerie.  H  est  bien  essentiel  de  savoir  si  cet  Aubriot  a 
pu  sortir  le  23  septembre. 


(1)  L'architecte  de  Fornoy.  (G.  A.) 

(■_:;  iMileurs.  de  Cayrol  ei  \.  François.  (G.  A.) 
(|{i  il  s'agit,  loiijours  des  Cuis  <lr   Uinos.  (G.  A.) 
('()  Exilé  en  France.  (G.  A.) 


J'aurais  grand  besoin  d'avoir  le  mémoire  de  cet  avocat  Pa- 
telin nomme  Déville;  je  prends  cette  affaire  à  cœur.  Il  pour- 
rait bien  paraître,  dans  quelques  jours,  une  nouvelle  édition 
des  Probabiliirs,  extrêmement  augmentée;  mais  il  me  faut 
le  mémoire  de  Déville. 

Comment  pourrai-je  vous  faire  parvenir  une  édition  des 
Systèmes  et  des  Cabales,  avec  des  notes  fort  instructives  pour 
la  jeunesse?  Mille  respects  à  madame  Dixneufans. 


6530.  ■ 


A  M.  MARIN. 


20  auguste  1772  (1). 

II  y  a  dans  la  maison,  mon  cher  ami,  un  laquais  qui  a  été 
l'intime  ami  de  du  Jonquay,  qui  a  bu  souvent  avec  lui,  qui 
connaît  ses  sœurs.  Il  dit  que  l'une  brodait  pour  les  marchands 
du  pont  au  Change,  et  l'autre  travaillait  en  linge;  que  c'est 
d'ailleurs  une  honnête  famille  dont  la  grand'mère  prêtait 
sur  gages.  Il  faut  espérer  que  toute  cette  impertinente  his- 
toire sera  tirée  au  clair.  Mais  que  dites-vous  de  Catherine 
seconde,  qui  augmente  d'un  cinquième  la  paie  de  ses  trou- 
pes après  quatre  ans  de  guerre?  Il  faut  croire  que  du  moins 
en  Franco  on  nous  rendra  ce  qu'on  nous  a  pris. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  ces  deux 
chiffons  à  leur  adresse  ?  Je  vous  embrasse  tendrement. 

6531.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 


Le  vieux  malado  de  Ferney  éprouve  sans  doute  une  grande 
consolation  quand  il  reçoit  certaines  lettres  de  Rome  ;  mais 
il  ne  l'exige  pas.  Il  respecte  barrette  et  paresse.  Il  prend  seu- 
lement la  liberté  d'envoyer  ce  rogaton  (2)  ppur  aider  un 
peu  à  la  méridienne  après  dîner.  Il  présente  son  tendre 
respect. 

6532.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  10  auguste. 

J'ai  tort,  madame,  j'ai  l ;  's  tort;  mais  je  n'ai  pas  pourtant 
si  grand  tort  que  vous  1;  pensez  :  car,  en  premier  lieu,  je 
croyais  que  vous  n'aviez  plus  du  tout  de  goût  pour  les  vers, 
et  surtout  pour  les  miens;  et,  secondement,  je  n'étais  pas 
content  de  l'édition  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler;  je 
vous  en  envoie  une  meilleure  (3). 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système  de  Spinosa, 
vous  le  verrez  assez  proprement  exposé  dans  les  notes.  Si 
vous  aimez  à  vous  moquer  des  systèmes  de  nos  rêveurs,  il  y 
aura  encore  de  quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales,  si  j'ai  eu 
si  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et  de  la  dispersion 
de  messieurs.  La  plupart  sont,  comme  moi,  à  la  campagne;  jo 
leur  souhaite  d'en  tirer  le  parti  que  j'en  tire. 

Je  me  suis  mis  à  établir  une  colonie;  rien  n'est  plus  amu- 
sant :  ma  colonie  serait  bien  plus  nombreuse  et  plus  bril- 
lante, si  M.  l'abbé  Terray  ne  m'avait  pas  réduit  à  une  extrême 
modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  Huber,  il  fera  votre  portrait  :  il 
vous  peindra  en  pastel,  à  l'huile,  en  mezzo-tinto  ;  il  vous 
dessinera  sur  une  carte  avec  des  ciseaux,  le  tout  en  carica- 
ture. C'est  ainsi  qu'il  m'a  rendu  ridicule  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  .Mon  ami  Fréron  ne  me  caractérise  pas  mieux, 
pour  réjouir  ceux  qui  achètent  ses  feuilles. 

Nous  voici  bientôt,  madame,  à  l'anuh  or  .  ■  r.  ■  e-nlennirede  la 
Saint-Barthélemi.  J  ai  envie  de  faire  un  bouquet(4)  pour  le  jour 
de  cette  belle  ïrle.Ku  ee  cas.  Vous  avea  l'a!  -  ..il  dédire  que  je 
n'ai  point  change  depuis  cinquante  ans;  car  il  y  a  en  effet  cin- 
quante ans- que  j'ai  l'ait  la  Uanïade.  Mon  corps  n'a  pas  pUis 
changé  que  mon  esprit.  Je  suis  toujours  malade  comme  je 
l'étais.  Je  passe;  mon  temps  à  faire  des  gambades  sur  le  bord 
de  mon  tombeau,  et  c'est  en  vérité  ce  que  font  tous  les  hom- 
mes. Ils  sont  tous  Jean  qui  pleure  et  qui  rit;  mais  combien 
y  en  a-t-il  malheureusement  qui  sont  Jean  qui  mord,  Jean 
qui  vole,  Jean  qui  calomnie,  Jean  qui  tue! 

Eh  bien  !  madame,  n'avouerez-vous  pas  à  la  fin  que  ma 
Catherine  II  n'est  pas  Catherine  qui  file?  ne  conviendrez-vous 
pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  et. amant?  Au  bout  de  quatre  ans 
de  guerre,  au  Heu  de  mettre  des  impôts,  elle  augmente  d'un 
cinquième  la  paie  do  toutes  ses  troupes:  voilà  un  bel  exem- 
ple pour  nosColberts. 

Adieu,  madame  ;  quoi  qu'en  dise  M.  Huber,  je  n'ai  pas  long- 


(I)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
;2J  Les  Cabales.  (G.  A.) 

(3)  Une  meilleure  édilimi  des  Si/tlcmts,  satire.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Odes.  (G.  A.) 
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temps  à  vivre;  et,  quoi  que  vous  en  disiez,  j'ai  la  plus  grande 
envie  de  vous  faire  ma  cour.  Comptez  que  je  vous  suis  atta- 
ché avec  lejMus  tendre  respect. 

6533.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  10  auguste. 

Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  ce  serait  pour  moi  un 
extrême  plaisir  de  profiter  des  offres  très  flatteuses  de 
M,  Belmont  (l),de  paraître  sur  le  théâtre  établi  par  mon  hé- 
ros, et  d'être  embelli  par  un  homme  aussi  supérieur  que 
vous  l'êtes. 

La  pièce  est  très  différente  de  celle  que  vous  avez  lue,  et 
moins  indigne  de  vos  soins;  mais  comment  vous  l'envoyer? 
J'ignore  si  M.  le  maréchal  est  à  Bordeaux  :  la  saison  s'a- 
vance; mais,  de  plus,  nous  avons  un  obstacle  insurmontable; 
la  pièce  n'est  point  encore  approuvée  par  le  ministère.  M.  Le 
chancelier  et  MM.  les  secrétaires  d'Etat  me  sauraient  Ires 
mauvais  gré  d'avoir  fait  représenter  les  Lois  de  Minos  en 
province  avant  d'y  être  autorisé  par  eux.  Cette  démarche 
même  pourrait  compromettre  un  peu  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Je  suis  donc  forcé,  mon  cher  ami,  à  mon  très  grand 
regret,  de  vous  supplier  de  me  priver  d'une  satisfaction  qui 
me  comblerait  d'honneur  et  de  joie. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  attendons  à  Ferney.  Je 
vous  prie  de  dire  à  M.  de  Belmont  combien  je  l'estime  et 
l'honore.  Signé,  le  meilleur  de  vos  amis. 


6534. 


-  A  MADAME  D'ÉPINAY. 


14  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  a  entrevu  M.  le  comte  de  Va- 
lory,  qui  lui  a  paru  très  digne  d'être  votre  ami  :  je  voudrais 
bien  l'avoir  vu  un  peu  plus  à  mon  aise,  mais  j'étais  extrême- 
ment malade  :  c'est  à  quoi  je  passe  ma  vie,  qui  s'en  va  finir. 
Le  grand  docteur  Tronchin  sait  bien  qu'il  ne  peut  pas  la 
prolonger,  car  il  n'est  pas  venu  me  voir;  on  dit  qu'il  est 
piqué  que  je  n'aie  pas  parlé  de  lui  à  madame  sa  fille,  que  je 
vis  un  moment  il  y  a  un  an.  Il  a  raison  de  vouloir  qu'on 
parle  de  lui  ;  mais  je  l'oubliai  tout  net,  et  je  vois  qu'il  punit 
les  péchés  d'omission. 

Puissiez-vous,  madame,  en  commettre  beaucoup  de  com- 
mission! On  a  bien  peu  de  temps  dans  ce  inonde  pour  goûter 
de  ces  consolations-là. 

Voici  un  bouquet  pour  la  Saint-Barthélemi.  Une  bonne 
âme  me  fait  ce  présent  quelques  jours  à  l'avance,  et  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  l'envoyer  (2). 

6535.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  auguste. 

Nous  touchons,  mon  cher  ange,  au  grand  anniversaire  de 
la  Saint-Barthélemi.  C'est  une  belle  époque. 

Yoici  un  bouquet  qu'on  m'a  envoyé  pour  cette  fête.  Il  me 
semble  qu'on  ne  peut  tirer  un  parti  plus  honnête  de  cette 
belle  époque  :  l'abbé  de  Caveyrac  (3)  en  saura  quelque  gré  à 
l'auteur. 

Il  me  semble  que  Lekain  avait|quclquo  envie  d'essayer  une 
promulgation  des  Lois  de  Minos  à  Bordeaux  :  il  m'en  a  fait 
écrire  par  le  directeur  de  la  troupe.  J'ai  été  effrayé  de  la  pro- 
position, et  j'ai  fait  de  fortes  remontrances  contre  les  Lois. 
Je  me  flatte  toujours  (car  on  aime  à  se  flatter)  que  notre  avo- 
cat, à  force  de  limer  son  plaidoyer,  le  rendra  un  peu  sup- 
portable pour  Fontainebleau.  Il  commence  à  être  moins  mé- 
content de  lui,  et  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  une  seule  ligne 
qui  puisse  alarmer  la  police  :  il  la  croit  bien  plus  ébouriffée 
de  l'aventure  du  procureur  et  du  commis  pousse-cul  (4),  qui 
ont  été  mis  en  prison  au  sujet  des  du  Jonquay.  C'est  une 
étrange  affaire  que  ce  procès-là.  Je  vous  prie  de  lire  cette  se- 
conde édition  de  Y  Essai  sur  les  Probabilités;  elle  est  beaucoup 
plus  ample  que  la  première,  et  je  me  crois  pour  le  moins 
égal  à  maître  Petit-Jean.  Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

Du  15. 
J'ai  le  bonheur  d'avoir  chez  moi  M.  le  chevalier  de  Buffe- 
vent,  et,  par  malheur,  c'est  pour  peu  de  temps.  Je  suis  bien 
indigne  de  sa  conversation,  car  je  suis  très  malade. 


(1)  Directeur  du  théâtre  de  Bordeaux.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  aux  Odes.  (G.  A.) 

(3)  Apologiste  de  la  Saint-Barthélemi.  (G.  A.) 

(4)  Lachauve  et  Desbrugnières.  Voyez,  tome  V,  X Affaire  Moran- 
giés.  (G.  A.) 


6536.  —  A  M.  MARIN. 

21  auguste  1772  (1). 

Mon  secrétaire  et  moi,  nous  vous  demandons  pardon  du 
qui  pro  quo.  Ces  petites  méprises  arrivent  quelquefois,  et 
même  dans  les  bureaux  des  ministres. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer  cet  Essai  sur  les  Pro- 
babilités à  M.  de  Morangiés. 

Nous  voici  à  la  veillo  de  la  Saint-Barthélemi;  j'espère  vous 
envoyer  incessamment  un  petit  bouquet  pour  cette  fête.  — 
Salamaleken. 

Je  no  sais  ce  que  c'est  que  Lise.  Vous  savez  qu'on  met  plus 
d'une  sottise  sur  mon  compte  selon  l'usage.  Si  Lise  vaut  la 
peine  qu'on  l'envoie,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la 
faire  voir. 

6537.  —  AU  MÊME. 

22  auguste  (2). 
Voici  un  petit  bouquet  qu'on  m'a  donné  pour  la  fête  de  la 
Saint-Barthélemi  (3),  qui  arrive  incessamment.  Il  y  a  de  petits 
ornements  rouges,  qui  paraissent  sanguinolents;  cela  paraît 
assez  convenable.  Il  arrivera  peut-être  trop  tard.  Il  faut  pren- 
dre les  Français  sur  le  temps.  Que  ceux  qui  se  plaignent  du 
présent,  songent  au  passé;  ils  se  consoleront  (4). 

6538.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  25  auguste. 

Ce  n'était  pas,  madame,  quand  je  n'avais  plus  l'honneur  de 
vous  tenir  à  Ferney  que  mes  jours  devaient  être  filés  d'or  e 
de  soie.  J'ai  reçu  ces  petit  échantillons  de  soie  blanche,  fa- 
çonnée en  blondes,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  en- 
voyer. Nos  ouvrières  de  Ferney  vont  travailler  sur  ces  mo- 
dèles. J'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  envoyer  un  essai 
d'une  autre  manufacture,  car  je  suis  aussi  sûr  de  votre  secret 
que  de  vos  bontés. 

Vraiment  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras;  mais  je  dois 
commencer  par  vous.  Oserai-je,  en  vous  présentant  mes  re- 
merciements, vous  faire  encore  une  prière?  ce  serait,  ma- 
dame, de  vouloir  bien,  quand  vous  verrez  M.  d'Ogny,  lui  par- 
ler de  lareconnaissancej'xirême  que  j'ai  de  toutes  lès  facilités 
qu'il  a  accordées  à  ma  colonie  jusqu'à  présent.  Ma  sensibi- 
lité, et  surtout  un  petit  mot  de  votre  bouche,  l'engageront 
peut-être  à  me  continuer  des  faveurs  qui  me  sont  bien  néces- 
saires. Si  elles  cessaient,  mes  fabriques  tomberaient,  mes  mai- 
sons que  j'ai  augmentées  deviendraient  inutiles,  les  fabricants 
ne  pourraient  me  rien  remoourser  des  avances  énormes  que  je 
leur  ai  faites  sans  aucun  intérêt;  je  me  verrais  ruiné.  Voilà 
deux  hommes  à  Ferney  dont  vous  daignez  soutenir  la  cause 
dans  des  genres  différents,  Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous  faire  sa 
cour  à  Paris.  Il  faut  savoir  aimer  la  retraite;  mais,  madame, 
il  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  avec 
le  plus  tendre  respect. 

6539.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  auguste. 

Mon  cher  ange  m'écrit  du  22;  maisn'a-t-il  point  reçu  le  pa- 
quet des  Lois  de.  Minos  que  je  lui  avais  dépêché  par  M.  Bacon, 
substitut  de  M.  le  procureur  général?  Il  me  parle  de  la  fête 
de  la  Saint-Barthélemi,  mais  pas  un  mot  de  Minos.  J'ai  peur 
que  messieurs  de  la  poste  ne  se  soient  lassés  de  favoriser 
mon  petit  commerce  de  tragédies  et  de  montres,  que  je 
faisais  assez  noblement.  J'ai  essuyé  les  plus  grandes  diffi- 
cultés et  les  plus  cruels  contre-temps,  dont  ni  tragédie,  ni 
comédie,  ni  petits  vers,  ni  brochures  ne  peuvent  guère  me 
consoler;  mais  si  Minos  no  vous  a  point  été  rendu,  quo  de- 
viendrai-je? 

J'ai  toujours  été  persuadé  quo  le  procureur  qui  a  joué  le 
rôlo  do  magistrat  avec  du  Jonquay  est  punissable,  et  que 
Desbrugnières,  le  pousse-cul,  mérite  le  pilori;  que  M.  do  Mo- 
rangiés a  cru  attraper  les  du  Jonquay  en  so  faisant  prêter 
par  eux  cent  mille  écus  qu'il  ne  pouvait  rendre;  qu'il  a  été 
attrapé  lui-même;  que,  dans  l'ivresse  de  l'espérance  de  tou- 
cher cent  mille  écus  dans  trois  jours,  il  a  signé  des  billets 
avant  d'avoir  l'argent;  mais  je  tiens  qu'il  est  impossible  que 
les  du  Jonquay  aient  eu  cent  mille  écus. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  L'ode  sur  cet  anniversaire.  (G.  *A.) 

(4)  Une  version  porte  encore  :  «  Le  vieux  malade,  très  malade, 
recommande  les  incluses  à  vos  bontés.  »  (G.  A.) 
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Dieu  veuille  que  je  ne  perde  pas  cent  mille  écus  à  mes  ma- 
nufactures ! 

Minos  me  consolera  un  peu,  s'il  réussit;  mais  vraiment, 
pour  le  Dépositaire,  je^e  suis  pas  en  état  d'y  songer  :  Minos 
a  toute  mon  âme. 

On  a  joué,  ces  jours  passés,  Olympie  sur  le  théâtre  de  Ge- 
nève, qui  est  à  quelques  pas  de  la  ville;  elle  a  été  applaudie 
bien  plus  qu'à  Paris.  Une  belle  actrice  toute  neuve  (1),  toute 
simple,  toute  naïve,  sans  aucun  art,  a  fait  fondre  en  larmes. 
Ce  rôle  A' Olympie  n'est  pas  fait,  dit-on,  pour  mademoiselle  _ 
Vestris;  c'est  à  vous  d'en  juger.  Patrat  a  joué  supérieure-' 
ment  le  grand-prêtre.  Je  le  trouve  bien  meilleur  queSarrazin 
dans  plusieurs  rôles;  il  me  paraît  nécessaire  au  tripot,  de  Fa- 
ris.  Il  s'offre  à  jouer  tous  les  rôles.  Il  a  beaucoup  d'intelli- 
gence, un  air  très  intéressant;  il  y  a  là  de  quoi  faire  un  ac- 
teur admirable.  Il  me  serait  très  nécessaire  dans  les  Lois  de 
Minos.  Les  comédiens  le  refusent-ils  parce  qu'il  est  bon?  Ils 
ont  déjà  privé  le  public  de  plusieurs  sujets  qui  auraient  sou- 
tenu leur  pauvre  spectacle.  Les  intérêts  particuliers  nuisent 
au  bien  général  dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  (2)  dont  vous  me  faites  l'éloge;  mais  j'aime 
mieux  Molière  que  des  réflexions  sur  Molière.  A  l'ombre  de 
vos  ailes,  mes  divins  anges. 

6340.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  30  auguste. 

Où  avais-je  l'esprit,  mon  cher  ami,  lorsqu'en  vous  écrivant 
je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  répondre  à  l'offre  intéres- 
sante que  vous  nie  faisiez  de  m'envoyer  quelques  odes  d'Ho- 
race traduites  par  M.  votre  frère  (3)?  Je  me  flatte  que  j'ai- 
merai Horace  en  français  autant  que  Pindare.Je  suis  d'autant 
plus  curieux  de  cette  traduction,  que  je  m'amuse  actuelle- 
ment à  écrire  a  Horalius  Flaccus  (4),  comme  j'écrivis  il  y  a 
un  an  à  Nicolas  Boileau.  Mais  j'aime  bien  mieux  encore  écrire 
à  mon  très  aimable  M.  de  Chabanon,  que  j'aimerai  tant  que 
je  respirerai. 

Mes  compliments  à  M.  votre  frère,  notre  confrère. 

6541.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  30  auguste  (5). 

Je  vous  avais  bien  dit,  madame,  que  pour  vous  plaire  je 
vous  écrirais  dès  que  j'aurais  des  grâces  à  vous  demander.  H 
ne  s'agit  ici  ni  de  contrôleur  général,  ni  d'intendant  des 
finances;  ce  sont  des  choses  bien  plus  sérieuses,  c'est  un 
opéra-comique  (6).  Un  jeune  homme  m'est  venu  apporter 
cette  esquisse;  je  l'ai  trouvée  très  favorable  à  la  musique,  et 
à  des  sortes  de  musique  de  toute  espèce.  Madame  Denis  dit 
qu'il  faut  suivre  de  point  en  point  toutes  les  directions  do 
l'auteur.  Il  avait  promis  cet  ouvrage  à  un  autre  musicien  que 
M.  de  Montcivrey;  mais  nous  avons  jugé  qu'il  fallait  lui  don- 
ner la  préférence  sur  tous  les  autres,  non  seulement  parce 
qu'il  est  votre  protégé,  mais  parce  qu'il  mérite  de  l'être.  Si 
Montcivrey  est  occupé  ailleurs,  ayez  la  bonté  de  nous  ren- 
voyer le  manuscrit  contre-sigué  sou  par  le  grand  aumônier, 
soit  par  qui  il  vous  plaira. 

Pardonnez  à  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  un  moment  à 
lui,  s'il  ne  vous  dit  pas  plus  au  long,  madame,  combien  il 
vous  adore  et  vous  respecte.  Madame  Denis  et  moi,  nous  vous 
demandons  le  plus  profond  secret. 

6442.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  31  auguste  1772  (7). 

Grand  merci  de  la  nouvelle  que  vous  me  mandez,  mon 
cher  ami,  que  de  faux  témoins  qui  déposaient  contro  M.  de 
Morangiés  ont  pris  la  fuite. 

Est-ce  à  vous  que  j'ai  envoyé,  il  y  a  environ  quinze  jours, 
un  paquet  de  près  de  soixante  pages  pour  M.  d'Argental?  Il 
no  l'a  point  reçu,  j'en  suis  très  en  peine.  Il  arrive  souvent  de 
ces  malheurs-là  aux  gens  qui  sont  à  cent  lieues  de  Paris. 

Je  crois  enfin  le  partage  de  la  Pologne  en  bon  train,  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  difficultés  entre  les  coparlageants. 

J'ignore  quand  on  plaidera  le  procès  de  Minos,  et  je  vous 
prie  do  ne  m'en  pas  aimer  moins  si  je  perds  ma  cause  avec 
dépens,  comme  cela  pourra  très  bien  arriver. 


(1)  Camille.  (G.  A.) 

(2)  De  l'Art  de  la  comédie,  par  (Ja  il  lin  va.  (G.  A.) 

(3i  Cliabanoii  de  Mau-ris.  né  on  n36,  mort  en  1780.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Ki'ithks.  (<;.  A.) 

(."))  Et li leurs,  do  Cayrol  cl    \.  l-'rançois.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  III,  les  Deux  Ton  uvaux.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  du  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


65Ï3.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


L'abbé  Pinzo  (1),  monsieur,  écrit  trop  bien  eu  français  ;  il 
n'a  point  le  style  diffus  et  les  longues  phrases  des  Italiens.  J'ai 
grand'peur  qu'il  n'ait  passé  par  Paris,  et  qu'il  n'ait  quelque 
ami  encyclopédiste.  Malheureusement  sa  position  est  celle  de 
Pourceaugnac  :  «  Il  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui  dis  bien 
»  son  fait.  » 

A  l'égard  des  Systèmes,  il  faut  s'en  prendre  un  peu  à  M.  Le 
Roi  (2),  dont  l'équipée  est  un  peu  ridicule. 

A  l'égard  des  athées,  vous  savez  qu'il  y  a  athée  et  athée, 
comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinosa  était  trop  intelligent 
pour  no  pas  admettre  une  intelligence  dans  la  nature.  L'au  - 
leur  du  Système  (3)  ne  raisonne  pas  si  bien  que  Spinosa,  et 
déclame  beaucoup  trop. 

Je  suis  fâché  pour  Leibnitz ,  qui  sûrement  était  un  grand 
génie,  qu'il  ait  été  un  peu  charlatan;  ni  Newton  ni  Locke  ne 
l'étaient.  Ajoutez  à  sa  charlatanerie  que  ses  idées  sont  pres- 
que toujours  confuses.  Puisque  ces  messieurs  veulent  tou- 
jours imiter  Dieu,  qui  créa,  dit-on,  le  monde  avec  la  parole, 
qu'ils  disent  donc  comme  lui  :  Fiat  lux. 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d'Alembert,  c'est  qu'il 
est  clair  dans  ses  écrits  comme  (fans  sa  conversation, et  qu'il 
a  toujours  le  style  de  la  chose.  Il  y  a  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  (4)  dont  je  ne  pourrais  en  dire  autant. 

Adieu,  monsieur  :  faites  provigner  la  vigne  tant  que  vous 
pourrez  ;  mais  il  me  semble  qu'on  nous  fait  manger  à  pré- 
sent des  raisins  un  peu  amers. 

6544.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange,  tout  est-il  déchaîné  contre  les 
Lois  de  Minos,  jusqu'à  la  poste?  Il  est  certain,  de  certitude 
physique,  que  je  fis  partir  le  paquet,  il  y  a  plus  de  trois  se- 
maines, à  l'adresse  de  M.  le  procureur  général  du  parlement, 
et  sous  cette  enveloppe  à  son  substitut  M.  Bacon,  à  qui  j'en- 
voie d'autres  paquets  toutes  les  semaines,  et  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  été  négligent  à  les  rendre.  Au  nom  de  Rha- 
damante,  envoyez  chez  ce  Bacon.  Il  se  peut  que  la  multipli- 
cité prodigieuse  des  affaires,  sur  la  fin  de  l'année  de  robe,  lui 
ait  fait  oublier  mon  paquet  cette  fois-ci.  Il  se  peut  encore  que 
messieurs  des  postes,  qui  ont  taxé  un  autre  envoi  vingt-cinq 
pistoles,  aient  retenu  ce  dernier;  peut-être  quelque  commis 
aime  les  vers  :  enfin  je  suis  très  en  peine,  et  je  suis  émer- 
veillé de  votre  tranquillité.  Ce  n'est  point,  encore  une  fois  à 
Marin,  c'est  à  Bacon  que  j'avais  envoyé  Minos;  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  que  je  n'ai  plus  que  des  brouillons  informes  aux- 
quels on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  par  le  succès  do  Roméo  (5),  et  par  le  succès 
de  tous  ces  ouvrages  absurdes  écrits  en  style  barbare,  dont 
nos  Welches  ont  été  si  souvent  les  dupes.  Il  faut  qu'une 
pièce  passablement  écrite  soit  ignorée,  quand  les  pièces  visi- 
gothes  sont  courues  ;  mais  faut-il  qu'elle  suit  égarée,  et  qu'elle 
devienne  la  proie  do  Fréron  avant  terme  !  Il  faut  avouer  qu'il 
y  a  des  choses  bien  fatales  dans  ce  inonde,  sans  compter  co 
qui  est  arrivé  en  Pologne  ,  en  Danemark,  à  Parme,  et  même 
en  France. 

On  s'est  avisé  de  jouer  à  Lyon  le  Dépositaire,  on  y  a  ri  de 
tout  son  cœur,  et  il  a  fort  réussi.  Les  Lyonnais  apparemment 
ne  sont  point  gâtés  par  La  Chaussée;  ils  vont  à  la  comédie 
pour  rire.  0  Molière!  Molière!  le  bon  temps  est  passé.  Qui 
vous  eût  dit  qu'on  rirait  un  jour  au  théâtre  de  Racine,  et 
qu'on  pleurerait  au  vôtre,  vous  eût  bien  étonné. 


11  nous  manque  une  tragédie  en  prose  (6),  nous  allons  l'a- 
voir. C'en  est  fait,  le  monde  va  finir,  l'Antéchrist  est  venu. 

J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remercier  de  ses 
bontés.  Hélas!  elles  deviendront  inutiles.  Paris  est  devenu 
welche.  Vous  étiez  ma  consolation,  mon  cher  ange;  niais 
vous  vous  êtes  gâté  ;  vous  avez  je  ne  sais  quello  inclination 


(1)  Lettre  de  Vabbé  Pinzo  au  surnomme  Clément  XIV,  son  an- 
cien camarade  de  colle, je,  qui  l'a  condamne  a  une  prison  perpé- 
tuelle, etc.  (G.  A.) 

(2)  L'auteur  dos  Réflexions  sur  la  jalousie.  (G.  A.) 

(3)  D'Holbach.  (G.  A.) 

(4)  11  veut  parler  de  Diderot.  (G.  A.) 

(51  liomeo  et  Juliette,  tragédie  de.  Ducis,  jouéo  le  27  juillet. 
(G.  A.) 

(0)  Le  Maillard  do  Sedaine.  Il  no  fut  pas  joué.  (G.  A.) 
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fatale  pour  la  comédie  larmoyante,  qui  abrégera  mes  jours. 
Je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ;  mais  je  pleure  dansma  re- 
traite, quand  je  songe  que  vous  aimez  à  pleurer  à  la  comédie. 
Tendres  respects  à  mes  anges. 

6545.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIÈRES  (5). 
A  Ferney,  9  septembre  (2). 

Un  vieillard  presque  octogénaire,  madame,  tout  accablé 
qu'il  est  de  maladies,  n'a  pu  recevoir  des  marques  de  con- 
liance  de  M.  votre  fils  et  lire  son  excellent  mémoire  sans  se 
ressouvenir  du  mérite  de  madame  sa  mère  et  des  bontés 
dont  elle  l'a  honoré  autrefois. 

Recevez  mes  très  sincères  compliments  sur  votre  nouvelle 
union,  qui  doit  faire  deux  heureux,  si  le  mot  d'heureux  est 
fait  pour  les  pauvres  mortels.  Vous  vivez  avec  l'homme  du 
monde  le  plus  estimable  et  loin  des  tracasseries  de  Paris  (3). 
Si  avec  cela  le  bonheur  n'est  pas  chez  vous,  il  n'est  nulle 
part.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  trouvé  dans  la  retiaite 
ce  bonheur  après  lequel  tout  le  monde  court  dans  les  villes. 

Je  vous  souhaite  surtout  à  M.  de  Meynières  et  à  vous  une 
bonne  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien"  Je  ne  l'ai  jamais  eue, 
cette  santé  si  nécessaire;  j'aTvécu  pour  souffrir  ;  ainsi,  ce 
que  j'appelle  mon  bonheur  n'est  que  ma  consolation. 

J'ai  bâti  une  espèce  de  petite  ville;  j'y  ai  fait  venir  une 
colonie  ;  j'y  ai  établi  des  manufactures,  et  puis  j'ai  dit  :  Tout 
est  vanité.  Mais  ce  qui  n'est  point  vanité  et  ce  qui  pourrait 
nourrir  en  secret  la  mienne,  c'est  la  lettre  dont  vous  honorez 
ce  pauvre  malade,  qui  présente  ses  respects  à  monsieur  et  à 
madame. 

6546.  —  A  M.  DESBANS, 

ANCIEN  CAPITAINE  DE  DRAGONS,  A  NIMES." 

Au  château  de  Ferney,  9  septembre. 
Un  vieillard  octogénaire,  très  malade,  mais  toujours  sensi- 
ble au  mérite,  a  reçu  depuis  peu  une  brochure  très  agréable, 
accompagnée  d'une  lettre  très  ingénieuse,  sans  savoir  par 
quelle  voie  ce  paquet  lui  est  parvenu.  Il  fait  ses  compliments 
à  M.  Desbans,  qui  se  console  avec  les  muses  du  chagrin  de 
ne  pouvoir  plus  faire  la  guerre.  Il  le  remercie  de  l'honneur 
qu'il  lui  a  fait.  Le  triste  état  où  il  est  à  présent  ne  lui  permet 
pas  de  s'étendre  autant  qu'il  le  voudrait  sur  les  senti  - 
monts  de  reconnaissance  et  d'estime  dont  il  est  pénétré  pour 
M.  Desbans,  et  dont  il  a  l'honneur  d'être,  etc. 

6547.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  le  10  septembre. 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  il  court  une 
Lettre  insolente,  exécrable,  abominable,  d'un  abbé  Pinzo  au 
pape.  Je  n'ai  jamais  assurément  entendu  parler  de  cet  abbé 
Pinzo  ;  mais  des  gens  remplis  do  charité  m'attribuent  cette 
belle  besogne.  Cette  calomnie  est  absurde;  mais  il  est  bon 
de  prévenir  toute  sorte  de  calomnie 

Je  demande  en  grâce  à  votre  éminence  de  vouloir  bien  me 
mander  s'il  y  a  en  effet  un  abbé  Pinzo.  L'on  m'assure  qu'on  a 
envoyé  cette  lettre  au  pape  comme  étant  mon  ouvrage.  Je 
révère  trop  sa  personne,  et  je  l'estime  trop,  pour  craindre 
un  moment  qu'il  me  soupçonne  d'une  telle  sottise.  Mais  enfin, 
comme  il  se  peut  faire  qu'une  telle  imposture  prenne  quel- 
que crédit  dans  Rome,  chez  des  gens  moins  éclairés  que  sa 
sainteté,  vous  me  pardonnerez  de  vous  en  prévenir,  et  même 
de  joindre  à  cette  lettre  le  témoignage  de  M.  le  résident  du 
France  à  Genève. 

Le  dangereux  métier  d'homme  de  lettres  expose  souvent  à 
de  telles  imputations.  On  dit  qu'il  faut  prendre  le  bénéfice 
avec  les  charges;  mais  ici  le  bénéfice  est  du  vent,  et  les  char- 
ges sont  des  épines. 

Mon  très  ancien,  très  tendre,  et  très  respectueux  attache- 
ment pour  votre  éminence,  me  fait  espérer  qu'elle  voudra 
bien  m'ôter  celle  épine  du  pied,  ou  plutôt  de  la  tète  :  elle  est 
bien  sûre  de  mon  cœur  (4). 


(1)  Ci-devant  madame  Belot.  (G.  A.) 

ci)  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  A  Chaillot.  (G.  A.)  *  ' 

(4)  PIÈCE   JOINTE  A  CETTE  LETTRE. 

Je  soussigné  certifie  que  M.  de  Voltaire  m'a  fait  voir  aujonr- 
d  lui'  nne  lettre  datée  d'une  campagne  près  Paris,  du  21  août  1772 
contenant,  en  trois  paire-,  diverses  choses  particulières  et.  a  la  lin 
ces  nu .1  s  :  ,,  [.,.  |,ape  a  fan  enfermer  uu  ahhè  pinzo;  il  court  ici 
une  lettre  ,ie  cet  abhé  à  sa  sainteté,  etc.;  »  et  que,  sur  une  treille 
sépare,.,  dr,a  même  écriture,  ,-si  la  lettre  dudtl.  ahhè  l'm/o,  telle 
quelle  a  eu-  imprimée  :  certifie  de  plus  que  personne  ne  connaît. 
a  Genève  cet  abhé  Pinzo,  et  que  tous  les  Genevois  que  j'ai  vus 


6548.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  septembre. 

Je  suis  inquiet  sur  bien  des  choses,  mon  cher  ange,  quoi- 
que à  mon  âge  on  doive  être  tranquille.  Ce  n'est  point  la 
paix  entre  l'empire  ottoman  et  l'empire  russe,  ce  n'est  point 
la  révolution  de  Suède  qui  altère  mon  repos;  c'est  le  petit 
paquet  de  la  Crète,  dont  vous  ne  me  parlez  jamais,  et  dont, 
je  n'ai  aucune  nouvelle  :  mais  comme  le  malheur  est  bon  à 
quelque  chose,  je  viens  de  corriger  encore  cet  ouvrage,  en 
le  faisant  recopier,  et  j'espère  qu'a  la  fin  il  méritera  toute  vo- 
tre indulgence.  Lekain  est  actuellement  à  Lyon;  s'il  vient  à 
Ferney,  je  lo  chargerai  du  paquet,  et  tout  sera  réparé;  mais 
j'aurai  toujours  sujet  de  craindre  que  la  pièce  ne  soittombéo 
entre  des  mains  infidèles  qui  en  abuseront. 

Ce  que  je  crains  encore  plus,  c'est  le  mauvais  goût,  c'est 
la  barbarie  dans  laquelle  nous  retombons,  c'est  l'avilisse- 
ment des  spectacles,  comme  de  tant  d'autres  choses. 

Voici  un  autre  sujet  de  mon  étonnement  et  do  mon  troublo 
mortel. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  abbé  Pinzo,  qu'on 
dit  avoir  été  autrefois  camarade  d'école  du  [tape?  On  prétend 
que  son  camarade,  ne  trouvant  pas  ses  opinions  orthodoxes, 
l'a  feit  mettre  en  prison,  et  qu'il  s'en  est  évadé.  Il  court  uno 
lettre  très  insolente,  très  folle,  très  insensée,  très  horrible  do 
cet  abbé  Pinzo  à  sa  sainteté. 

Vous  vous  étonnez  d'abord  que  cette  affaire  -m'inquiète; 
mais  la  raison  en  est  qu'on  m'attribue  la  lettre,  et  qu'on  l'a 
envoyée  au  pape  en  lui  disant  qu'elle  était  de  moi.  Voilà  une 
tracasserie  d'un  genre  tout  nouveau. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  do  vous  informer  de  co 
que  c'est  que  cet  abbé  Pinzo,  et  sa  lettre.  Je  ne  doute  pas  quo 
quelques  ex-jésuites  ne  fomentent  celte  calomnie.  Ces  bon- 
nes gens  sont  les  premiers  hommes  du  monde  quand  il  s'a- 
git d'imposture.  Je  sais  combien  cette  accusation  est  ab- 
surde; mais  l'absurdité  ne  rassure  pas.  Il  faut  donc  toujours 
combattre  jusqu'au  dernier  moment.  Voilà  tout  ce  que  vaut 
cette  malheureuse  fumée  de  la  réputation.  Allons  donc, 
combattons;  j'ai  encore  bec  et  ongles. 

J'écrivis  l'année  passée  àBoileau;  je  viens  décrire  à  Horace 
tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  vous  l'enverrai  pour  vous 
amuser.  Il  y  a  loin  d'Horace  à  l'abbé  Pinzo.  Je  me  mets  à 
l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 

6549.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  13  septembre. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  avec  mille  remerciements,  la 
Relation  de  Stockholm  (1).  On  m'en  a  envoyé  de  Versailles  un 
exemplaire  que  je  conserverai  toute  ma  vie,  comme  un  mo- 
nument de  la  plus  noble  fermeté  et  de  la  plus  haute  sagesse. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  Lettre  de  cet  abbé  Pinzo. 
Je  no  sais  si  cet  extravagant  est  à  Paris.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'un  Italien  ait  écrit  une  telle  lettre  en  français.  Ce 
qui  est  bien  sûr,  c'est  qu'une  telle  lettre  est  l'abominable 
production  d'un  fou  furieux  qui  doit  être  enchaîné;  c'est 
d'ailleurs  une  plate  imitation  des  Vous  et  des  Tu  (2). 

J'ignore  s'il  y  a  en  Savoie  quelque  barbare  assez  sot  pour 
avoir  envoyé  cette  lettre  au  pape,  et  assez  dépourvu  de  sens 
et  de  goût  pour  me  l'imputer  ;  mais  je  suis  sûr  que  le  pape  a 
trop  d'esprit  pour  me  croire  capable  d'une  si  horrible  plati- 
tude. Il  y  a  des  calomnies  qui  sont  dangereuses  quand  elles 
sont  faites  avec  art;  mais  les  impostures  absurdes  ne  réussis- 
sent jamais.  Il  faut  en  tout  pays  laisser  parler  la  canaille  ;  il 
vaudrait  mieux  qu'elle  ne  parlât  pas,  mais  on  ne  peut  lui 
arracher  la  langue. 

On  débite  à  Paris  des  sottises  plus  étranges.  J'en  ai  reçu 
parla  poste.  Il  en  faut  toujours  revenir  au  mot  du  cardinal 
Mazarin  :  Laissons-les  dire,  et  qu'ils  nous  laissent  faire.  Mes 
très  humbles  respects. 

6550.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  septembre. 
Mon  héros  est  très  bienfaisant,  quoiqu'il  se  moque  de  la 
bienfaisance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire  .sur  les  mariages  des 
protestants   me  touche  d'autant  plus,  qu'il  n'y  a  point  do 


m'ont  témoigné  une  indiL'nalinii  marquée  de  celte  lettre  vraie  ou 
supposée,  l'ait  à  Genève,  le  9  septembre  1772.  Hennin,  résident 
pour  te  roi. 

(1)  Relation  de  ce  qui  est  arrive  a  Sinrlhatin  du  I!)  août  au  21  in- 
clusivement, etc.  I.e  ministère  des  alla  ires  étrangères  a  Versailles 
fit  une  édition  de  cette  relation.  (G.  A.) 

(2;  Voyez  aux  Epitres.  (G.  A.) 
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semaine  où  je  ne  voie  des  suites  funestes  de  la  proscription 
de  ces  alliances.  Je  suis  assurément  intéressé  plus  que  per- 
sonne à  voir  finir  cette  horrible  contradiction  dans  nos  lois, 
puisque  j'ai  peuplé  mon  petit  séjour  de  protestants.  Certai- 
nement l'ancien  commandant  du  Languedoc  ,  le  gouverneur 
de  la  Guyenne,  est  l'homme  do  France  le  plus  instruit  des 
inconvénients  attachés  à  cette  loi,  dont  les  catholiques  se 
plaignent  aujourd'hui  aussi  hautement  que  les  huguenots; 
et  monseigneur  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  l'Etat,  est  peut-être  aujourd'hui  le  seul 
homme  capable  de  fermer  les  plaies  de  la  révocation  del'édit 
de  Nantes.  11  sent  bien  que  la  faute  de  Louis  XIV  est  de  s'être 
cru  assez  puissant  pour  convertir  les  calvinistes,  et  de  n'avoir 
pas  vu  qu'il  était  assez  puissant  pour  les  contenir. 

Moustapha,  tout  borné  qu'il  est,  fait  trembler  cent  mille 
chrétiens  dans  Constantinople,  pendant  que  les  Russes  brû- 
lent ses  flottes  et  font  fuir  ses  armées. 

Vous  connaissez  très  bien  nos  ridicules  ;  mais  jugez  s'il  y 
en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refuser  un  état  à  des  famil- 
les que  l'on  veut  conserver  en  France.  Voyez  à  quoi  on  est 
réduit  tous  les  jours.  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, a  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ;  il  avait  épousé  une 
de  mes  nièces,  qui  est  morte.  Il  vient  à  Ferney  pour  se  dissi- 
per ;  il  y  trouve  une  huguenote  fort  aimable,  il  l'épouse; 
mais  comment  l'épouse-t-il2  c'est  un  prêtre  luthérien  qui  le 
marie  avec  une  calviniste  dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peuvent  en  naî- 
tre dans  les  deux  familles. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  de  cent  aven- 
tures aussi  bizarres. 

Puisque  vous  poussez  la  bonté  et  la  condescendance  jus- 
qu'à vouloir  qu'un  homme  aussi  obscur  que  moi  vous  dise, 
ce  qu'il  pense  sur  un  objet  si  important  et  si  délicat,  permet- 
tez-moi de  vous  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
remettre  en  vigueur  et  même  d'étendre  l'arrêt  du  conseil 
signé  par  Louis  XIV  lui-même,  le  15  de  septembre  1685,  par 
lequel  les  protestants  pouvaient  se  marier  devant  un  officier 
de  justice  ?  Leurs  mariages  n'avaient  pas  la  dignité  d'un 
sacrement  comme  les  nôtres,  mais  ils  étaient  valides  ;  les  en- 
fants étaient  légitimes,  les  familles  n'étaient  point  troublées. 
On  crut, en  révoquant  cet  arrêt,  forcer  les  huguenots  à  rentrer 
dans  le  sein  de  la  religion  dominante,  on  se  trompa.  Pour- 
quoi ne  pas  revenir  sur  ses  pas  lorsqu'on  s'est  trompé? 
Pourquoi  ne  pas  rétablir  l'ordre,  lorsque  le  désordre  est  si 
pernicieux,  et  lorsqu'il  est  si  aisé  de  donner  un  état  à  cent 
mille  familles,  sans  le  moindre  risque,  sans  le  moindre  em- 
barras, sans  exciter  le  plus  léger  murmure?  .l'ose  croire  que, 
si  vous  êtes  l'ami  de  M.  le  chancelier,  vous  lui  proposerez  un 
moyen  qui  paraît  si  facile. 

6551.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  dans  l'extase  de  Lekain.  Il  m'a  fait 
connaître  Sémiramis,  que  je  no  connaissais  point  du  tout.  Tous 
nos  Genevois  ont  crié  de  douleur  et  de  plaisir  ;  des  femmes 
se  sont  trouvées  mal,  et  en  ont  été  fort  aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie  avant  Le- 
kain ;  il  a  répandu  son  esprit  sur  les  acteurs.  Je  ne  savais 
pas  quel  honneur  il  faisait  âmes  faibles  ouvrages,  et  comme 
il  les  créait  ;  je  l'ai  appris  à  six- vingts  lieues  de  Paris.  Il  est 
bien  fatigué  ;  il  demande  en  grâce  à  M.  le  duc  de  Duras,  et  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  la  permission  donc  se  rendre  à 
Fontainebleau  que  le  12.  Il  mérite  cette  indulgence.  Je  vous 
supplie  d'en  parler  ;  j'écris  de  mon  côté  et  en  son  nom  ;  un 
mot  de  votre  bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous 
n'aurez  donc  que  le  12  le  code  Minos;  vous  lo  trouverez  un 
peu  changé,  mais  non  pas  autant  que  je  le  voudrais. 

Je  ne  suis  plus  si  pressé  que  je  l'étais.  J'ai  dompté  la  fou- 
gue impétueuse  de  ma  jeunesse  ;  mais  je  crois  qu'on  pourra 
fort  bien  publier  ce  code  au  retour  de  Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  de  Chastollux, qu'on 
répète  (1);  je  lui  cède  le  pas  sans  difficulté.  Son  livre  de  la 
Félicité  publique  m'a  rendu  heureux,  du  moins  pour  le  temps 
que  ie  l'ai  lu  ;  il  est  juste  (pie  j'en  aie  de  la  reconnaissance.  De 
plus,  il  faut  laisser  les  Welches  dégorger  leur  Roméo  et  leur 
Juliette.  Je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  do  mes  divins 
anges. 


6552. 


•  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Ferney,  21  septembre. 

Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui,  monseigneur,  des  mariages 
des  protestants.  Lekain  est  chez  moi,  et  il  me  fait  oublier 
toutes  les  religions  du  monde,  excepté  celle  des  musulmans, 
quand  il  joue  Mahomet.  Il  m'a  fait  connaître  Sémiramis,  que 
je  n'avais  point  vue  depuis  vingt-quatre  ans.  Cela  m'a  fait  fré- 
mir, tant  cela  ressemble  (1)  !...  J'en  ai  été  honteux  et  hors  do 
moi-même.  Tous  les  étrangers  ont  éprouvé  lo  même  senti- 
ment. 

Lekain  a  fait  des  efforts  qui  font  craindre  pour  sa  santé. 
Nous  vous  demandons  en  grâce,  lui  et  moi,  de  permettre 
qu'il  ne  vienne  à  Fontainebleau  que  le  12.  Ayez  cette  bonté 
pour  nous  deux  ;  je  vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 
Agréez  le  tendre  et  profond  respect  du  vieux  malade  de  Fer- 
ney, 

6553.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  21  septembre. 

Vous  passez  donc  votre  vie,  madame,  à  tuer  des  perdrix  et 
à  rendre  de  bons  offices?  Vous  êtes  essentielle  et  discrète.  Co 
n'est  pas  pour  rien  que  vous  vous  habillez  si  souvent  en 
homme  :  vous  avez  toutes  les  bonnes  qualités  des  deux  sexes. 
Je  vous  appelais  papillon  philosophe  ;  je  ne  vous  appellerai 
plus  que  papillon  bienfaisant. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  d'avoir  parlé  a  M.  d'Ogny  ; 
ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus  considérable,  et,  si 
elle  n'est  pas  protégée,  elle  tombera.  J'aurai  fait  en  vain  des 
efforts  au-dessus  de  mon  état  et  de  ma  fortune;  j'aurai  en 
vain  défriché  des  terres  et  bâti  des  maisons,  établi  quarante 
familles  d'étrangers  et  une  assez  grande  quantité  do  manu- 
factures :  ma  destinée  aura  été  de  travailler  pour  des  in- 
grats de  plus  d'un  genre.  M.  le  contrôleur  général  m'a  fait 
un  tort  irréparable  ;  mais  je  ne  lui  ai  pas  demandé  la  moin- 
dre grâce.  Je  suis  consolé  par  vos  bontés,  par  votre  amitié  : 
vous  m'encouragez,  et  je  continue  hardiment  ce  que  j'ai 
commencé. 

Racle  vous  doit  tout  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  encore  rien, mais 
il  aura;  il  faut  savoir  attendre.  Vous  êtes  la  divinité  de  notre 
petit  canton.  Je  vous  brûle  des  grains  d'encens  tous  les  jours 
sans  vous  le  dire.  Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

6554.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

A  Ferney,  21  septembre. 

Monsieur,  il  y  avait  longtemps  que  j'étais  chapeau  (2); 
mais  la  tête  m'a  tourné  de  joie  et  d'admiration.  Elle  est  tel- 
lement tournée,  que  je  vous  envoie  les  mauvais  vers  qui 
m'échappèrent  au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la  révolution* 
Je  vous  prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle  n'est  pas  toujours 
éloquent;  mais  ce  qui  part  du  cœur  a  des  droits  à  l'indul- 
gence. Agréez  mes  compliments  sur  les  Troie  Gustaves,  et  les 
assurances  du  tendre  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

6555.  —  A  MADAME  NECKER. 

Ferney,  27  septembre. 
Madame,  à  propos  do  mademoiselle  Camp  (3),  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler,  peut-être  ne  serait-il  pas 
impossible  de  mettre  à  profit  l'attendrissement  universel 
qu'elle  a  excité;  peut-être  des  hommes  principaux  ne  s'éloi- 
gneraient-ils pas  de  proposer  le  renouvellement  de  l'arrêt  du 
conseil  du  15  septembre  1685,  qui  permet  de  se  marier  léga- 
lement devant  le  juge  du  lieu.  Des  personnes  de  la  plus 
grande  considération  ont  approuvé  celle  idée.  Peut-être  enfin 
seriez-vous  plus  capable  que  personne  de  la  faire  réussir.  Je 
ne  vois  les  choses  qu'à  travers  des  lunettes  do  cent  lieues. 
Vous  les  voyez  do  près,  et  avec  des  yeux  excellents,  et  qui 
sont  aussi  beaux  que  bons.  Les  miens  sont  bien  vieux,  et  sont 
privés  de  la  vue  tous  les  hivers.  Il  me  resto  à  peine  des 
oreilles  pour  vous  entendre.  Voilà  mon  état  ;  jugez  si  je  ne 
dois  pas  dire,  comme  le  bon  homme  Lusignan  : 

Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  préleiirire. 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre. 

Zaïre,  act.  II,  se.  iiij 


de  palais  qui  mit  Catherine  sur  le  trône  eri 

.•rsaire  ,les  bonnets,  nom  du  parti  qui  avait 
.ewenlmupt  et  à  qui  Gustave  III  venait  d'en- 


(3)  Yoyoz  eutle  aiïuiro,  toiuo  V.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1772. 


Je  vous  demande  pardon  de  citer  de  mes  vers.  Mais  Lekam 
qui  les  joins  et  qui  les  fait  trop  valoir,  nie  servira  d'excuse.  Je 
l'ai  trouvé  supérieur  à  lui-même.  Ce  n'est  pas  moi  assuré- 
ment qui  ai  fait  mes  tragédies  ,  c'est  lui.  Nous  avons  ,  grâce 
à  ses  soins,  une  troupe  à  Châtelaine  qui  égale  celle- de  Peins, 
et  qui  nous  a  fait  sentir  des  choses  dont  on  ne  se  doutait  pas 
à  Genève.  , ,  ,   ,    „ 

Hélas!  madame,  que  ferais- je  à  Paris?  L'aime  de  Cavoyrac 
v  est  •  cela  ne  suf lit-il  pas?  II  a  fait  un  si  leuu  panéf/i/ngne 
de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes!!!  La  Beâumello  y  est 
aussi  :  ces  grands  hommes  sont  la  gloire  do  la  France.  Il 
n'en  faut  pas  trop  ;  la  multitude  se  nuirait.  Je  défriche  des 
terrains  qui  é'.aient  incultes  depuis  cette  révocation  si  heu- 
reuse. Je  bfilis  des  maisons  ;  j'établis  des  colonies  et  des  ma- 
nufactures; je  tâche  d'être  utile  dans  mon  obscurité.  Je  me 
tiens  trop  récompensé,  madame,  par  tout  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  dire,  et  par  le  petit  secret  que  vous  daignez  me 
confier  sur  la  stalue.  Je  n'en  abuserai  pas;  mais  comptez 
que  jo  sens  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  tout  ce  que  je  vous 
dois.  Je  vous  assure  que  je  suis  très  fâché  de  mourir  sans 
vous  revoir.  Mais  je  vous  àitne  comme  si  j'avais  le  bonheur 
de  vous  voir  tous  les  jours.  J'en  dis  autant  à  M.  Nccker. 
Conservez  tous  deux  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de 
Fcrncy. 

6556.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

29  septembre. 

Mon  cher  successeur,  on  a  donc  essayé  sur  mon  image  ce 
qu'on  fera  un  jour  pour  votre  personne?  La  maison  de 
mademoiselle  Clairon  est  donc  devenue  le  temple  de  la 
Gloire  (1)?  c'est  à  elle  de  donner  des  lauriers,  puisqu'elle  en 
est  toute  couverte.  Je  ne  pourrai  pas  la  remercier  digne- 
ment ;  je  suis  un  peu  entouré  de  cyprès.  On  ne  peut  plus 
mal  prendre  son  temps  pour  être  malade. 

M.  Lekain  est  chez  moi.  Il  a  joué  six  do  mes  pièces,  et 
l'auteur  est  actuellement  dans  son  lit.  Je  vais  pourtant  me 
secouer,  et  écrire  au  grand-prêtre  et  à  la  grande- prê- 
tresse (2). 

Je  n'ai  point  lu  Roméo.  On  m'a  mandé  que  cela  était  un 
pou  bizarre;  mais  j'attends  les  Barmécides  (3),  comme  on 
attend  du  vin  de  Champagne  dans  un  pays  où  l'on  ne  boit 
que  du  vin  de  Brie.  Je  vous  avais  envoyé  les  Calales  et  les 
Systèmes,  mais  vous  étiez  à  la  campagne. 

Je  suis  fâché,  mon  cher  successeur,  de  mourir  sans  vous 
revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de  Florian,  que  vous 
connaissez;  il  s'est  remarié  avec  une  jolie  huguenote,  et  de- 
vient un  habitant  do  Ferney,  où  nous  lui  bâtissons  une  jolie 
maison.  Ce  séjour  est  bien  changé.  Il  est  vrai  que  nous  n'a- 
vons plus  de  théâtre,  mais  en  récompense  notre  village  est 
devenu  une  petite  ville  assez  jolie,  toute  pleine  de  manufac- 
tures florissantes.  C'est  dommage  que  je  m'y  sois  pris  si 
tard  ;  et  j'avoue  encore  qu'un  souper  avec  vous  chez  made- 
moiselle Clairon  vaut  mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d'habitation  :  je  vous  souhaite, 
quelque  part  que  vous  soyez,  autant  de  bonheur  que  vous 
avez  de  talent.  Madame  Denis  ne  vous  oublie  point,  mais 
elle  n'écrit  à  personne.  Sa  paresse  d'écrire  est  invincible,  et 
par  conséquent  pardonnable.  Elle  est  uniquement  occupée 
de  l'éducation  de  la  fille  de  M.  Dupuits,  qui  a  de  singuliers 
talents.  M.  de  Boufflers  ne  dirait  pas  d'elle  qu'elle  tient  plus 
d'une  corneille  que  du  grand  Corneille. 

Adieu,  jo  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur,  et  je  me  re- 
commande au  souvenir  de  madame  de  La  Harpe. 

6557.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  29  septembre. 
On  m'a  instruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tour  que  vous 
m'avez  joué  (4).  Il  m'est  impossible  de  vous  remercier  di- 
gnement, et  d'autant  plus  impossible  que  je  suis  assez  ma- 
lade. Il  ne  faut  pas  vous  témoigner  sa  reconuaissance  en 
mauvais  vers,  cela  ne  serait  pas  juste;  mais  je  dois  vous 
dire  ce  que  je  pense  en  prose  très  sérieuse  :  c'est  qu'une 
telle  bonté  de  votre  part  et  de  celle  de  mademoiselle  Clairon, 
une  telle  marque  d'amitié,  est  la  plus  belle  réponse  qu'on 
puisse  faire  aux  cris  de  la  canaille  qui  se  mêle  d'être  en- 
vieuse. C'est  une  plus  belle  réponse  encore  aux  Riballier  et 


(1)  On  avait  solet 
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sllement  inauguré   le  buste  de  Volteire  chez 

,  rue  du  Fiac.  (G.  A.) 

ademoisullu  Clairon.  (G.  A.) 
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sto  de  Voltaire,  mademoiselle  Clairon,  hàbil- 

it  récité  une  ode  de  ftiannontel  à  la  gloire  du 


aux  Coger.  Soyez  très  certain  que  je  suis  plus  honoré  de  vo 
tre  petite  cérémonie  de  la  rue  du  Bac,  que  je  ne  le  serais  de 
toutes  les  faveurs  de  la  cour.  Je  n'en  fais  nulle  comparai- 
son. Il  y  a  sans  doute  de  la  grandeur  d'âme  à  témoigner 
ainsi  publiquement  son  estime  et  sa  considération  en  France 
à  un  Suisse  presque  oublié,  qui  achève  sa  carrière  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  être  oublié,  c'est  même  souvent 
un  bonheur  ;  le  mal  est  d'êtro  persécuté,  et  vous  savez 
combien  nous  l'avons  été;  et  par  qui?  par  des  cuistres  dignes 
du  treizième  siècle. 

S'il  faut  détester  les  cabales,  il  faut  respecter  l'union  des 
véritables  gens  de  lettres;  c'est  l'unique  moyen  de  leur  don- 
ner la  considération  qui  leur  est  nécessaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi,  mon  cher  ami,  et  pour 
la  gloire  de  la  littérature  que  vous  avez  daigné  honorer  dans 
moi. 

Voici  mon  action  de  grâces  à  mademoiselle  Clairon  (1).  Je 
vous  en  dois  une  plus  travaillée  :  mais  vous  savez  qu'un  long 
ouvrage  en  vers  demande  du  temps  et  de  la  santé. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami;  mon  seul 
chagrin  est  de  mourir  sans  vous  revoir.  Je  vous  prie  do 
présenter  à  mademoiselle  Clairon  ma  petite  épître  écourtée. 

6558.  -  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  29  septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourants  prophéti- 
sent :  je  me  trouve  peut-être  dans  ce  cas.  Je  fis,  il  y  a  trois 
mois,  uno  assez  mauvaise  tragédie  (2)  qu'on  pourra  bien 
jouer  au  retour  de  Fontainebleau.  Il  s'est  trouvé  que  c'était 
mot  pour  mot,  dans  deux  ou  trois  situations,  l'aventure  du 
roi  de  Suède.  J'en  suis  encore  tout  étonné,  car  en  vérité  jo 
n'y  entendais  pas  finesse. 

Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je  suis  pro- 
phète, je  vous  prédis  que  vous  serez  ce  que  vous  êtes  déjà, 
un  des  plus  aimables  hommes  de  l'Europe,  et  un  des  plus 
respectables.  Je  vous  prédis  que  vous  introduirez  le  bon 
goût  et  les  grâces  chez  une  nation  qui  peut-être  a  cru  jus- 
qu'à présent  que  ses  bonnes  qualités  lui  devaient  tenir  lieu 
d'agréments.  Je  vous  prédis  que  vous  ferez  connaître  la 
saine  philosophie  à  des  esprits  qui  en  sont  encore  un  peu 
loin,  et  que  vous  serez  heureux  en  la  cultivant. 

Je  me  prédis  à  moi,  sans  être  sorcier,  que  je  vous  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  sincère  respect.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6559.  —  A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 
29  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  n'est  pas  trop 
exact,  mais  il  est  bien  sensible  ;  il  est  pénétré  de  votre  sou- 
venir et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  Lekain  assez  longtemps.  Il  a  joué  six  fois, 
et  s'en  est  retourné  avec  de  l'argent  et  des  présents.  J'aurais 
bien  voulu  que  la  garnison  d'Huningue  eût  été  plus  près  de 
Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète,  Je  fis,  il  y  a  plus  de  trois 
mois,  uno  tragédie  qui  no  vaut  pas  grand'choso,  mais  qui 
est,  à  quelques  différences  près,  la  révolution  de  Suède.  Nous 
attendons  celle  do  Pologne. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  Russie,  sinon  un  rhinocéros 
pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les  sables,  au  soixante-cin- 
quième degré  de  latitude.  Ce  rhinocéros,  joint  aux  os  d'élé- 
phant qu'on  rencontre  souvent  en  Sibérie,"  fait  présumer  que 
ce  inonde  est  bien  vieux,  et  qu'il  a  éprouvé  des  révolutions 
que  le  véridique  Moïse  n'a  point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  ma  retraite. 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à  commander  des  évolu- 
tions à  de  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois,  la  guerre  do 
longtemps.  Vous  laites  très  bien  d'embellir  votre  maison  do 
campagne  auprès  de  Lausanne.  Quand  on  a  bien  connu  le 
monde,  on  conclut  qu'on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Vous  savez, 
monsieur,  avec  quels  sentiments  je  vous  suis  attaché  pour  le 
reste  de  ma  vie. 


65G0. 


-  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 


A  Ferney,  29  septembre. 
Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  présenter  un 
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voyageur  genevois,  digne  de  toutes  les  bontés  do  votre  émi- 
nence,  tout  huguenot  qu'il  est.  Sa  famille  est  une  des  plus 
anciennes  do  ce  pays,  et  sa  personne  est  une  des  plus  ai- 
mables. Il  s'appelle  M.  de  Saussure  (1).  C'est  un  des  meilleurs 
physiciens  de  l'Europe.  Sa  modestie  est  égale  à  son  savoir.  Il 
mérite  de  vous  être  présenté  d'une  meilleure  main  que  la 
mienne.  Je  me  tiens  trop  heureux  de  saisir  cette  occasion  de 
vous  renouveler  mes  hommages,  et  le  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honnêtre  d'être,  monseigneur,  etc. 

6561.  —  A  M.  LEKA1N. 

AFerney,  2  octobre  1772. 
Je  vous  envoie  peut-être  trop  tard,  mon  cher  ami,  cette 
lettre  de  M.  d'Argental:  il  me  mande  qu'on  ne  vous  accorde 
point  de  délai,  et  qu'on  est  fâché  que  vous  en  ayez  demande; 
il  est  tout  naturel  qu'on  aime  à  jouir  de  vos  talents.  Je  crois 
qu'il  faut  que  vous  parliez  immédiatement  après  avoir  lu 
cette  lettre,  et  que  vous  tassiez  la  plus  grande  diligence.  Je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur.  Partez  sur-le-champ. 

6562.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  4  octobre. 

J'ai  bien  des  remords,  madame,  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire;  mais  j'ai  été  malade:  il  m'a  fallu  mener 
Lekain  tous  les  jours  à  deux  lieues,  pour  jouer  la  comédie 
auprès  de  Genève;  et  n'ayant  rien  à  faire  du  tout,  j'ai  été 
accablé  des  détails  les  plus  inquiétants. 

J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite.  Dès  qu'on 
veut  faire  quelque  bien,  on  est  sûr  de  trouver  des  ennemis. 
Qu'on  rende  service,  dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être, 
on  peut  compter  qu'on  trouvera  des  gens  qui  chercheront  à 
vous  écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez  des 
villes,  cela  est  égal  :  l'envie  vous  persécutera  infailliblement. 
Il  n'y  a  d'autre  secret,  pour  échapper  à  cette  harpie,  que  de 
ne  jamais  faire  d'autre  ouvrage  que  son  épitaphe,  de  ne 
bâtir  que  son  tombeau,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus 
vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j'ai  bâti  une  petite  ville 
assez  jolie,  cela  est  très  ridicule,  mais  cela  est  très  vrai.  Cette 
ville  même  faisait  un  commerce  assez  considérable;  mais  si 
on  continue  à  me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer, 
j'ai  fait  une  Epître  à  Horace.  Je  ne  vous  l'envoie  pas,  parce 
que  je  ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horace,  si  vous  soutirez 
encore  les  vers,  si  vous  avez  envie  de  lire  les  miens.  Vous 
n'aurez  cette  épître  que  quand  vous  m'aurez  dit  :  Envoyez-la- 
moi.  Ce  n'est  pas  assez  de  prier  quelqu'un  à  souper, "il  faut 
avoir  de  l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  connaissez.  Ce 
chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais  Paris.  Je  ne  saurais 
soutfrir  les  tracasseries  et  les  factions,  aussi  ridicules  qu'a- 
charnées, qui  régnent  dans  cette  Babylone  où  tout  le  monde 
parle  sans  s  entendre.  Je  m'en  tiens  a  mes  Alpes  et  à  votre 
souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  santé,  tous  les  amuse- 
ments, toute  la  bonne  compagnie,  tous  les  bons  soupers 
qu'on  peut  mettre  à  la  place  des  deux  yeux  qui  vous  man- 
quent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès  que  les 
neiges  arrivent;  et  cependant  je  ne  cherche  point  à  revenir 
à  Paris,  parce  que  j'aime  mieux  souffrir  chez  moi  que  d'es- 
suyer des  tracasseries  dans  votre  grande  ville.  Il  est  vrai  que 
les"  hommes  ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres  dans  Paris 
comme  dans  la  Nnuve||e-zéi;nnie,  qui  est  habitée  par  des 
anthropophages  dans  huit  cent  lieues  de  circonférence;  mais 
on  se  mange  dans  Paris  le  blanc  des  yeux  fort  mal  à  propos. 
On  dit  même  quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  et 
nous  gruge;  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Adieu,  madame;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins  malheu- 
reusement que  nous  pourrons  :  c'est  toujours  là  mon  refrain; 
car,  puisque  nous  ne  nous  tuons  pas,  il  est  clair  que  nous 
aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  toujours;  je  vous 
serai  inviolablement  attaché,  aussi  bien  qu'à  votre  grand'ma- 
man  :  mais  de  quoi  cela  servira-t-il? 

6563.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  octobre. 
Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cependant  je  vous 
écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que  je  reçus  votre  lettre 


et  celle  pour  Lekain,  je  lui  envoyai  sur-le-champ  votre  dé- 
pêche à  Lyon;  je  luis  écrivis  :  Partez  dans  l'instant. 

Le  lendemain,  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J'envoyai  à  Lekain  la 
lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et  je  réitérai  mes  instances.  Il 
doit  être  parti  aujourd'hui,  4  octobre,  s'il  est  sage  et  honnête, 
comme  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il  le  fera  mettre 
en  prison  s'il  n'est  pas  à  Paris  le  4.  Cela  ne  me  paraît  ni 
d'un  bon  compte,  ni  d'une  exacte  justice.  Vous  m'aviez  tou- 
jours mandé  qu'il  pourrait  arriver  le  8,  et  qu'on  serait 
content;  or  il  est  certain  qu'il  peut  aisément  être  à  Paris 
le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Mmos,  que  je  lui  donnai  quand 
il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que  madame  la  comtesso 
Dubarry  n'ait  pas  la  bonne  leçon,  car  j'entends  dire  qu'ello 
a  beaucoup  de  goût  et  d'esprit  naturel.  Vous  devez  le  sa- 
voir mieux  que  moi,  vous  qui  allez  nécessairement  à  la 
cour. 

En  attendant  que  Lekain  vous  ait  remis  cette  dernière  co- 
pie, voici,  pour  vous  amuser,  V Epître  à  Horace.  Je  vous  sup- 
plie de  n'en  laisser  prendre  de  copie  à  personne;  c'est  jus- 
qu'à présent  un  secret  entre  Horace  et  vous.  Je  ne  vous  parle 
point  des  barbaries  de  notre  théâtre  vandale  et  anglais.  Je 
gémis  et  je  vous  implore. 

6564.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  5  octobre. 

Monseigneur,  M.  le  marquis  de  Condorcet  et  M.  d'Atembert 
m'ont  appris  ce  que  c'était  que  cet  abbé  Pinzo  et  son  imper- 
tinente Lettre;  mais  certainement  celui  qui  l'a  envoyée  au 
pape  est  encore  plus  impertinent.  Il  faut  être  enragé  pour 
l'avoir  écrite,  et  enragé  pour  l'avoir  envoyée.  Il  no  faudrait 
pas  être  moins  enragé  pour  me  l'attribuer.  Je  vous  demande 
pardon  do  vous  avoir  importuné  de  cette  sottise;  mais  qu'on 
soit  roi  ou  pape,  les  choses  personnelles  sont  toujours  sensi- 
bles. Je  m'en  suis  aperçu  quelquefois,  et  notre  résident  de 
Genève  (1)  m'avait  dit  qu'il  était  important  d'aller  au-devant 
de  cette  calomnie.  Si  cette  imposture  a  eu  quelque  suite,  je 
vous  demande  instamment  votre  protection;  si  elle  est  igno- 
rée, je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  d'importunités. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus  respectueux 
et  le  plus  inviolable,  monseigneur,  etc. 

6565.  —  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

17  octobre  (2). 

Je  ne  sais  où  vous  êtes  actuellement,  madame.  Des  dépu- 
tés de  ma  colonie  m'apportent  une  petite  boîte  pour  vous. 
Je  l'envoie  à  M.  d'Ogny;  c'est  lui  seul  qui  soutient  cette  co- 
lonie, approuvée  et  abandonnée  par  M.  le  contrôleur  gé- 
néral. 

Nous  vous  demandons  en  grâce  d'employer  votre  élo- 
quence et  votre  art  de  persuader  à  nous  conserver  la  bonne 
volonté  de  M.  d'Ogny.  Je  suis  honteux  des  peines  que  je  lui 
donne  tous  les  jours,  et  de  la  quantité  énorme  de  boîtes 
dont  je  charge  ses  courriers. 

Nous  vous  supplions  de  vouloir  bien  lui  parler  de  ses  bien- 
faits et  de  notre  reconnaissance,  et  de  faire  valoir  auprès  de 
lui-même  le  prix  de  toutes  ses  bontés.  Ferney  est  fort  aug- 
menté; il  s'accroît  tous  les  jours  :  il  devient  une  petite  ville; 
mais  il  périra,  si  on  ne  le  soutient.  Il  est  bien  juste  que  ce 
soit  la  sœur  de  notre  commandant  (3)  qui  nous  protège.  Cet 
établissement  est  bien  supérieur  à  un  opéra-comique. 

Je  souffro  plus  que  jamais  de  l'opération  par  laquelle  M.  le 
contrôleur  général  débuta  :  il  se  saisit  de  la  plus  grando 
partie  de  mon  bien,  qui  était  en  dépôt  chez  M.  Magon.  Il  n'y 
a  pas  de  jour  où  je  ne  sente  cette  privation;  elle  arrête  tous 
nos  progrès  qui,  sans  ce  malheur,  auraient  été  plus  considé- 
rables et  plus  rapides.  C'est  le  plus  violent  chagrin  que  j'es- 
suie, après  la  douleur  de  voir  que  votre  ami  (4),  qui  est  à  la 
campagne  comme  moi,  s'imagine  que  je  lui  ai  manqué  :  cette 
plaie  est  la  plus  cruelle,  et  elle  saigne  toujours. 

Madame  Denis  vous  présente  ses  très  humbles  obéissances. 

Racle  n'a  pas  plus  d'argent  au  mois  d'octobre  qu'il  n'en  a 
eu  au  mois  de  juillet. 

On  prit  deux  montres  pour  le  roi  dans  notre  colonie,  au 
mariage  do  madame  la  dauphine;  mais  elles  no  sont  point 


(1)  Hennin.  (G.  A.) 

\->i  Kdiieiirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Le  marquis  de  La  Tour-du-Pin.  (U.  A.) 
(4;  Choiseul.  (G.  A.) 
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payées,  et  l'impératrice  de  Russie  paie  les  siennes,  malgré 
sa  guerre  avec  les  Turcs. 

Continuez  vos  bontés,  madame;  elles  me  consolent  de  tout. 
Soyez  heureuse,  portez-vous  bien.  Daignez  vous  souvenir  d'un 
petit  coin  du  monde  où  vous  êtes  adorée.  Le  vieux  Malade 
de  Ferney. 

65GG.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  octobre. 
J'ai  d'abord  à  me  justifier  devant  mon  ange  gardien  de 
quelques  péchés  d'omission.  J'avais,  dans  mes  distractions, 
oublié  cette  jolie  petite  nièce  de  madame  du  Roccage.  Voici 
ce  que  je  dis' à  la  tante,  et  môme  en  assez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître, 
De  tes  rares  talents  sont  encore  un  effet  ; 
Elle  a  pris  en  jouant,  pour  orner  mon  portrait, 
Un  reste  de  ces  fleurs  que  ta  muse  a  fait  naître. 

Celle  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand  elle  aura 
quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les  ferai.  Il  faut  bientôt 
àuc-  je  renonce  à  vers  et  à  prose;  car  vous  avez  beau  avoir 
do  l'indulgence  pour  les  Lois  de  Minos,  c'est  mon  dernier  ef- 
fort, c'est  le  chant  du  cygne. 

Jl  faut  que  je  me  prépare  à  rendre  visite  à  Despréaux  et  à 
Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin  ange,  de  n'avoir  laissé 
prendre  de  copie  à  personne  de  YEpître  à  Horace;  elle  ex- 
citerait beaucoup  de  murmures,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de 
faire  crier.  On  criera  contre  moi  si  les  Lois  de  Minos  réussis- 
sissent. 

Le  Symbole,  en  patois  savoyard  (1)  est  une  profession  de 
foi  extrêmement  bête,  que  ce  polisson  d'évêquo  d'Annecy, 
soi-disant  prince  de  Genève,  a  fait  imprimer  sous  mon  nom. 
Voyez  l'article  Fanatisme,  aux  pages  24  et  25,  etc.,  du  tome  VI 
des  Queutions  ,-ur  l'Encyclopédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les  Chérns- 
gues  (2)  et  Roméo.  Je  ne  sais  auquel  dos  deux  ouvrages  don- 
ner le  prix.  Je  suis  émerveillé  des  progrès  que  ma  chère  na- 
tion t'ait  dans  les  beaux-arts.  Il  est  démontré  que,  si  ces 
admirables  ouvrages  réussissent,  les  Lois  de  Minos  seront 
huées  d'un  bout  à  l'autre:  il  faut  s'y  attendre,  en  prévenir 
les  acteurs,  ne  se  pas  décourager,  jouer  la  pièce  avec  un  ma- 
jestueux enthousiasme,  bien  morguer  le  public,  et  le  traiter 
avec  la  dernière  insolence. 

Il  ne  paraît  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de  Mérione  ne 
soit  pas  joué  par  Mole;  mais  je  ne  veux  faire  aucune  bas- 
sesse auprès  de  ce  héros;  j'abandonne  la  pièce  à  son  mauvais 
destin. 

M.  le  duc  de  Praslin  est  donc  à  Paris;  je  prie  mes  chers 
anp  s  de  vouloir  bien  continuera  me  mettre  dans  ses  bonnes 
grâces  :  il  est  plus  juste  que  son  cousin  (3). 

Mes  chers  anges,  vous  pensez  bien  que  mon  cœur  prend 
souvent  la  poste  pour  aller  chez  vous,  mais  il  est  bien  diffi- 
cile que  mon  corps  soit  du  voyage.  Il  faut  tant  de  cérémo- 
nies ;  et  puis  ma  détestable  santé  me  condamno  à  des  assu- 
jettissements qui  m'excluent  de  la  société.  Je  suis  homme 
pourtant  à  franchir  tous  les  obstacles,  si  je  puis  venir  passer 
huit  jours  à  l'ombre  de  vos  ailes;  après  quoi  je  reviendrai 
mourir  dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs  (4),  qui  est  chez  moi,  dit  que  vous 
avez  un  vieux  procès  de  la  succession  paterne  Ile  ;  vous  croyez 
bnn  que  votre  cause  nous  paraîtra  excellente.  Je  renouvelle 
mes  tendres  et  respectueux  hommages  à  mes  anges. 

6ÔG7.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  23  octobre. 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  à  madame  la  mar- 
quise du  Defl'and,  la  même  faveur  que  vous  avez  faite  à 
Tioiehm  ;  je  veux  dire  de  souper  chez  elle,  et  de  lui  lire,  en 
tivs  petite  compagnie,  les  Lois  de  Minos.  Vous  savez  que  la 
perte  de  ses  yeux  no  lui  permet  guère  d'aller  au  spectacle, 
et  que  les  yeux  de  son  âme  sont  excellents.  Je  vous  demande 
avec  la  plus  vive  instance  de  ne  me  pas  refuser;  on  vous 
gardera  le  secret;  on  le  jurera  sur  la  pièce,  qui  tiendra  lieu 
d  Kvangile  ;  et  vous  verrez  jusqu'à  quel  point  un  lecteur 
tel  que  vous  peut  faire  illusion,  en  débitant  un  ouvrage  très 
indi-ne  de  paraître  après  les  chefs-d'œuvre  qui  ornent  la 
scène  française. 


(1)  Voyez  YEpVre  à  Horace.  (G.  A.) 

(2)  Tragédie  de  Bauvin,  juuée  le  2G  septembre.  Elle  est  imitée 
de  1  allemand.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  de  Choiseui.  (G.  A.) 

(4)  Mignot.  (G.  A.) 

YOtTAlttB.  —  T.  VIII. 


Portez-vous  bien  ;  formez  des  acteurs,  ne  pouvant  pas 
former  des  poètes.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

656S.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  ■ 

23  octobre. 

Je  me  vante,  madame,  d'avoir  les  oreilles  aussi  dures  quo  , 
vous,  et  le  cœur  encore  davantage;  car  je  vous  assure  que 
je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot  de  presque  tous  les  ouvrages 
en  vers  et  en  prose  qu'on  m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plu- 
part m'ont  misdans  une  extrême  colère.  J'ai  été  indigné  que 
le  siècle  fût  tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France 
en  aucun  genre,  excepté  dans  celui  des  finances. 

J'ai  voulu,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  faire  des 
vers  comme  on  en  faisait  il  y  a  environ  cent  ans.  Je  voudrais 
que  vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait  que  je  vous  procurasse 
du  moins  ce  petit  amusement.  Vous  diriez  au  lecteur  de 
cesser  quand  l'ennui  vous  prendrait;  avec  cette  précaution  on 
ne  risque  rien.  Mon  idée  sorait  que  vous  priassiez  Lekaiu 
de  venir  souper  chez  vous  en  très  petite  et  très  bonne  com- 
pagnie. J'entends  par  petite  et  bonne  compagnie,  quatre  ou 
cinq  personnes  tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  qui  disent 
quelque  chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  allobroges. 

J'exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi  de  Suède, 
et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je  veux  qu'ils  soient  per- 
suadés qu'on  a  immolé  des  hommes  à  Dieu,  depuis  Iphigénie 
jusqu'au  chevalier  de  La  Barre. 

Je  veux,  outre  cela,  que  vos  convives,  hommes  et  femmes, 
soient  un  peu  indulgents,  puisque  la  sottise  est  faite,  et 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  réparer. 

J'exige  encore  quo  la  chose  soit  secrète,  et  que  vos  amis 
aient  au  moins  le  plaisir  d'y  mettre  du  mystère,  si  le  mys- 
tère est  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions,  voici  un  petit  billet 
pour  Lekain,  que  je  mets  dans  ma  lettre.  Lisez  ce  billet,  ou 
plutôt  faites-le-vous  lire,  puis  faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  cette  fois-ci  de  YEpître  à  Horace. 
Ce  que  je  vous  proprose  a  l'air  plus  agréable.  Celte  Epître 
à  Horace  n'est  pas  finie  ;  ello  est  d'ailleurs  fort  scabreuse,  et 
elle  demanderait  un  secret  bien  plus  profond  que  le  souper 
des  Lois  de  Minos. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j'aimerais  mieux  vous  lire 
cette  tragédie  Cretoise  que  de  la  faire  lire  par  un  autre  ;  mais 
j'ai  fait  vœu  do  no  point  aller  à  Paris  tant  qu'on  me  soup- 
çonnera d'avoir  manqué  à  votre  grand'maman.  Je  suis  tou- 
jours très  ulcéré,  et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  No 
vous  fâchez  pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes  sentiments. 

65G9.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

23  octobre. 

Cette  Epître  à  Horace,  ma  chère  philosophe,  n'est  ni  finie 
ni  montrable;  elle  me  ferait  mille  'fois  plus  de  tracasseries 
que  les  Epîtres  de  saint  Paul  ;  il  faut  attendre  du  moins  que 
les  Lois  de  Minos  aient  essuyé  le  premier  feu  de  la  cabale. 
J'ai  parlé  à  Horace  avec  la  liberté  qu'on  avait  chez  Mécénas; 
mais  les  Mécénas  d'aujourd'hui  pourraient  trouver  ma  li- 
berté très  insolente  ;  c'est  déjà  une  grande  folie  à  mon  âge 
de  faire  des  vers,  c'en  serait  une  plus  grande  de  les  faire 
courir.  M.  d'Argcntal  n'a  qu'une  ébauche  d'une  partie  de 
cette  Epître;  j'ai  été  obligé  de  le  consulter  sur  certaines  con- 
venances, au  fait  desquelles  il  est  plus  que  personne  ;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  pièce  soit  achevée. 

Recevez  mes  très  justes  excuses,  vous  et  votre  prophète  (1). 
Encore  une  fois,  ce  petit  ouvrage,  tel  qu'il  est,  est  très  indi- 
gne de  vous  :  vous  l'aurez  quand  j'aurai  la  vanité  de  croire 
vous  plaire,  et  quand  je  pourrai  croire  qu'il  ne  déplaira  pas 
à  des  personnes  qu'il  faut  ménager.  Mille  tendres  respects,  etc. 

G570.  -  A  M.  L'ABBE  DU  VERNET. 

Ferney,  23  octobre. 

FRAGMENTS. 

...  Le  pauvre  vieillard  est  hors  de  combat:  il  a  pensé  mou- 
rir ces  jours-ci...  Je  ne  crois  pas  que  vous  trouviez  des  choses 
bien  intéressantes  dans  les  paperasses  de  l'abbé  Moussinot  (2). 
Je  vous  en  enverrai  de  plus  curieuses.... 

Le  juif  Hirschel  (3)  était  un  fripon,  et  ses  souffleurs  des 
maladroits.  M.  Darget,  mon   ancien  camarade  de  Potsdam, 


(1)  Grimm.  (G.  A.) 

(•2.  Pour  écrire  la  Vie  do  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  Correspondance  aénir<ile,  lin  de  J7j0.  iG.  A.) 
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voyait  mouvoir  à  la  cour  d'un  grand  roi  tous  les  ressorts 
secrets  de  la  petitesse  et  do  l'envie  françaises. 

Si  M.  l'abbé  du  Yernet  veut  prendre  la  peine  de  l'interroger 
à  l'oreille,  il  l'instruira  de  bien  des  cboses  puériles,  mais  cu- 
rieuses. 

G571.  -  A  M.  MARMONTEL. 

23  octobre. 

Jo  no  sais,  mon  très  cher  confrère,  ce  que  j'aime  le  mieux 
do  votre  prose  ou  de  vos  vers.  Votre  ode  m'immortalisera, 
et  votre  lettre  fait  ma  consolation.  Je  n'ai  qu'un  chagrin,  mais 
il  est  violent  et  je  vous  le  confie. 

On  s'est  imaginé  que  j'avais  manqué  à  des  personnes  très 
considérables  (1),  parce  que  j'avais  trouvé  la  conduite  de 
M.  le  chancelier  très  ferme  et  très  juste,  parce  que  j'avais  dit 
hautement  que  l'obstination  d'entacher  M.  le  duc  d'Aiguillon 
était  un  ridicule  énorme,  parce  que  enfin  jo  ne  pouvais  voir 
qu'avec  horreur  ceux  que  M.  Bcccaria  appelle  dans  ses  lettres 
les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  n'ai  prétendit,  en  tout  cela,  être  d'aucun  parti  ;  et  c'est 
même  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  la  petite  plaisanterie 
des  Cabales.  Mais,  plus  je  mo  suis  moqué  de  toutes  les  caba- 
les, moins  on  me  doit  accuser  d'en  être.  Les  chefs  de  ma 
faction  sont  Horace,  Virgile,  et  Cicérou.  Je  prends  surtout 
parti  contre  les  vers  allobroges  dont  nous  sommes  inondés 
depuis  si  longtemps.  Je  ris  de  Fréron  et  de  Clément,  mais 
je  n'entre  point  dans  les  querelles  de  la  cour.  J'ignore  s'il  y 
en  a.  C'est  la  plus  horrible  injustice  du  monde  do  m'avoir 
soupçonné  d'abandonner  des  personnes  à  qui  j'ai  mille  obli- 
gations; cotte  idée  mo  fâche.  Le  soupçon  d'ingratitude 
mo  fait  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lois  de  Minos  ne  m'en 
fera. 

C'est  contre  ces  Lois  qu'il  y  aura  une  belle  cabe.lo,  et  je 
m'en  moque.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  avoir  occasion  d'y 
mettre  des  notes  qui  vous  réjouiront.  Je  reviens  à  vos  vers, 
mon  cher  ami;  ils  sont  trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que 
jo  puis  pour  oublier  que  c'est  de  moi  dont  vous  parlez,  et 
alors  je  les  trouve  plus  admirables,  et  j'admire  votre  courage 
nutant  que  votre  poésie.  Mais  quand  verrons-nous  les  IncastX)? 
quand  ferai-je  un  petit  voyage  au  Pérou?  On  dit  que  celle 
fois-ci  vous  ne  mettez  point  votre  nom  à  votre  ouvrage,  que 
vous  ne  voulez  plus  vous  battre  avec  Coge  pecus  et  avec  Ri- 
baudier  (4).  J'y  perds  uno  occasion  de  rire  à  leurs  dépens  ; 
mais  je  me  consolerai  très  aisément  si  vous  n'avez  point  de 
tracasseries. 

Je  mo  mets  aux  pieds  de  la  grande- prêtresse  do  votre 
temple  (4)  ;  je  vous  assure  qu'un  jour  cotte  petite  orgie  sera 
une  grande  époque  dans  l'histoire  delà  littérature.  Si  jo  pou- 
vais faire  un  voyage,  ce  serait  celui  do  la  rue  du  Bac.  Je  ne 
viendrais  à  Paris  que  pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  statue 
d'Henri  IV,  et  m'en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments,  et  je 
vous  aime  comme  je  le  dois. 

6572.  —  A  M.  MARIN. 

23  octobre  1772  (5). 

Voici,  mon  cher  ami,  de  nouvelles  Probabilités  (G)  qui  m'ont 
paru  nécessaires.  Il  s'agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme  du 
fond,  et  l'arrêt  qui  dépend  des  juges,  do  l'honneur  qui  n'eu 
dépend  pas.  Il  est  certain  que  la  prévention  est  contre  M.  de 
Morangiés  ;  mais  il  me  paraît,  à  moi,  très  certain  qu'il  ne 
peut  être  coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c'est  le  mystère  qu'il  a 
voulu  mettre  à  un  emprunt  considérable  qui  ne  se  peut  jamais 
faire  secrètement.  Ses  billots  d'ailleurs  parlent  "cou Ire  lui, 
et,  si  des  témoins  qu'il  est  difficile  do  convaincre  persistent 
à  déposer  en  faveur  dos  du  Jonquay,  je  no  vois  pas  qu'il 
puisse  gagner  sa  cause.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  la  perde  au 
tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu'il  est  de  la  dernière  importance  de  séparer 
bien  nettement  son  honneur  de  ses  cent  mille  cens.  J'espère 
toujours  qu'il  ne  sera  pas  condamné  à  pa\er  ce  qu'il  no  doit 
point.  Mais  onlin  ce  malheur  lient  arriver 'et  il  faut  le  préve- 
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même  auprès  des  juges,  comme  auprès 
sont  pas  instruits, 
Lo  plus  grand  avantage  de  ce  mémoire,   c'est  qu'il 


(1)  Le  duc  et  la  duché 


très  court.  Les  longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les  lecteurs. 
J'en  enverrai  autant  a  exemplaires  qu  on  voudra,  vous  n'avez 
qu'à  parler. 

J'attends  le  Dépositaire.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'Albert 
et  Aileliiie  (1).  Le  doyen  des  clercs  (2)  et  sa  sœur  vous  font  les 
plus  tendres  compliments.  Je  recommande  les  incluses  à  vos 
boutés. 

6573.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  octobre  (3). 

Je  demande  pardon  à  mon  cher  ange  de  l'importuner  d'un 
petit  scrupule  qui  est  venu  à  notre  jeune  avocat. 

M.  de  Tliibouville  lui  a  mandé  :  «  J'ai  porté  sur  la  der- 
»  nière  copie,  approuvée  par  Marin,  tous  les  changements  de 
»  la  dernière  copie  présentée  à  M.  de  Sartiues  et  approuvée 
»  par  lui.  » 

Le  scrupule  de  notre  avocat  consisto  à  ne  pouvoir  com- 
prendre que  M.  de  Thibouville  ait  fait  passer  d'une  copie  à 
l'autre  dos  actes  entièrement  bouleversés,  comme  s'il  ne  s'a- 
gissait que  de  trois  ou  quatre  lignes  d'écriture. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  mon  cher  ange,  que  le  pre- 
mier acte  est  entièrement  altéré,  de  façon  qu'il  faut  le  reco- 
pier tout  entier.  Ce  qui  était  la  dernière'scènc  de  cet  acte  est 
devenu  la  première;  et  ce  changement  en  a  encore  exigé 
d'autres.  Ce  bouleversement  a  paru  nécessaire  pour  une  rai- 
son que  jo  trouve  bien  forte. 

La  première  scène  était  d'un  appareil  pompeux  et  d'un  in- 
térêt aussi  pressant  que  tragique;  la  dernière  était  tout  en- 
tière en  raisonnements  :  c'était  servir  le  rôti  avant  le  potage. 

On  a  donc,  dans  cette  dernière  leçon  que  je  vous  ai  en- 
voyée par  Lokain,  remis  les  choses  dans  l'ordre  où  elles  doi- 
vent être.  Vous  avez  paru  approuver  ce  nouvel  ordre,  et 
moi  j'y  tiens  fortement.  Il  me  semble  que  le  tout  compose 
actuellement  un  édifice  dont  toutes  les  parties  sont  tellement 
liées,  qu'il  est  impossible  do  les  déranger  sans  défigurer 
toute  l'architecture. 

Il  se  pourrait  que  M.  de  Thibouville  n'eût  pas  examiné  co 
premier  acte,  qu'il  eût  cru  que  les  changements  n'étaient 
que  dans  les  quatre  autres,  et  en  petite  quantité,  et  qu'en 
conséquence  il  n'eût  fait  porter,  sur  sa  première  copie,  que 
quelques  vers  de  la  vôtre. 

Jo  vous  écris  donc  pour  vous  dire  que  je  m'en  tiens  abso- 
lument à  cette  dernière  copie  à  vous  envoyée.  Je  vous  prie 
très  instamment  que  co  soit  la  soûle  à  laquelle  on  ait  égard; 
sans  quoi,  je  courrais  grand  risque  de  perdre  mon  procès.  Jo 
crains  qu'on  n'ait  préféré  l'ancien  premier  acte  au  nouveau; 
cela  serait  désespérant.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
rassurer. 

Ne  ponsoz-vous  pas  qu'il  sera  convenable  d'attendre  le  re- 
tour de  Fontainebleau  pour  représenter  nos  Lois  de  Minos? 
Oii  parle  d'une  pièce  nouvelle,  intitulée  Adeline.  Je  laisserai 
passer  cette  Adeline  très  volontiers.  J'étais  très  pressé  l'année 
[tassée;  je  le  suis  un  peu  moins  à  présent.  Je  sens  cependant 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  trop  refroidir  l'enthousiasme  où 
l'on  est  de  la  révolution  de  Suède.  Si  les  lois  de  la  Pologne 
ont  quelque  rapport  au  deuxième  acte,  l'aventure  de  la  Suède 
fait  le  cinquième  presque  tout  entier;  il  n'y  manque  que  de 
donner  lo  nom  de  baron  de  Rudbeck  à  Mérione. 

Je  finis,  comme  je  finis  toujours,  en  remettant  tout  entro 
vos  mains,  et  en  mo  recommandant  à  votre  providence. 

6574.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Ferncy,  30  octobre. 
Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  do  la  justice  de 

votre  eaus".  ei  je  ne  le  suis  pas  moins  de  la  violence  des  pré- 
juges e :< .;!■■  ■  v  V.-,  et  de  l'acharnement  do  la  cabale.  Un  parti 
'ii. ,::.!,  e  ,  vous  pour-uil,  et  se  déchaîne  sur  votre  avocat  (4) 
autant  qu  •  sur  vous.  Jo  me  souviens  que,  quand  il  défendit 
la  cause  de  :,i.  le  duc  d'Aiguillon,  on  m'envoya  les  satires  les 
plus  sanglantes  contre  l'avocat  et  contre  l'accusé. 

Conondant  il  mo  parut  très  clair,  par  son  mémoire,  quo 
M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  1res  bien  servi  l'Etat  et  le  roi, 
tant  dans  le  militaire  quo  dans  te  civil.  Il  a  triomphé  à  la 
lin,  malgré  ses  nombreux  ennemis,  et  malgré  les  plus  hor- 
ribles calomnies.  J'espère  quo  tôt  ou  tard  on  vous  rendra  la 
même  justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  quo  M.  le  duc 
d'Aiguillon  n'avait  pas,  c'est  celui  de  vous  être  trouvé 
chargé  de  dettes  de  famille  très  considérables,  qui  vous  ont 


(1)  Pièce  en  (rois  actes  et  en  vers  libres,  do  Leblanc.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Miginit.  (G.  A.) 

Ci)  Editeurs,  île  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.v 
(4)  Liuguet.  (u.  a.) 
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forcé  d'en  faire  encore-  de  nouvelles,  et  do  recourir  à  des 
expédients  aussi  onéreux  que  désagréables. 

La  saisie  de  vos  meubles,  ordonnée  par  le  parlement  en 
faveur  de  quelques  créanciers  pendant  le  cours  de  voire  pro- 
cès contre  les  du  Jonquay,  a  pu  vous  faire  très  grand  tort. 
On  a  mêlé  malignement  "toutes  ces  affaires  ensemble,  on 
s'est  élevé  également  contre  vous  et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  semble  que  les 
préjugés  augmentent.  II  peut  y  avoir  des  juges  prévenus,  ils 
peuvent  se  laisser  entraîner  à  l'opinion  dominante  d'un  cor- 
tain  public,  puisqu'ils  voient  déjà  par  avance,  dans  cette 
opinion  même,  l'approbation  d'une  sentence  qu'ils  ren- 
draient contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  j'étais  à  votre  place,  à  faire  un 
mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom,  signé  de  mon  procu- 
reur. Je  suis  sûr  que  ce  mémoire  serait  vrai  dans  tous  ses 
points  ;  j'avouerais  même  la  nécessité  fatale  où  vous  avez 
été  de  recourir  quelquefois  à  des  ressources  déjà  connues 
du  public,  ressources  tristes,  mais  permises,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  cruelle  affaire  de  du  Jonquay  et  do 
la  Verrou. 

Je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  que  vous  deviez  prendre. 
Je  vous  servirai  de  grammairien  ;  je  mettrai  les  points  sur 
les  i.  Il  sera  bien  important  que  vous  ne  disiez  rien  qui  ne 
soit  dans  la  plus  exacte  vérité,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Il 
faudra  même  que  vous  disiez  hardiment  que  vous  faites  dé- 
pendre le  jugement  de  votre  cause  du  moindre  fait  que  vous 
auriez  altéré  par  un  mensonge. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez  condamné  ou  non 
en  première  instance  :  il  serait  triste  sans  doute  do  perdre, 
au  bailliage,  ce  procès  qui  me  paraît  si  juste  ;  mais  ce  mal- 
heur même  pourrait  tourner  à  votre  avantage,  en  vous  ra- 
menant un  public  qu'on  a  vu  changer  plus  d'une  fois  de  sen- 
timent sur  les  choses  les  plus  importantes.  J'oserais  vous 
répondre  que  le  parlement  n'en  aura  que  plus  d'attention  à 
écarter  tout  préjugé'  dans  son  arrêt  en  dernier  ressort,  et 
qu'il  y  mettra  l'application  la  plus  scrupuleuse,  comme  la 
justice  la  plus  impartiale. 

En  un  mot,  cette  affaire  est  une  bataille  dans  laquelle  vous 
devez  commander  en  personne.  Vous  me  paraissez  d'autant 
plus  capable  de  livrer  ce  combat  avec  succès,  que  vous  sem- 
blez  tranquille  dans  les  secousses  que  vous  éprouvez.  Vous 
savez  qu'il  faut  qu'un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur 
chaud.  Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  général,  pourvu 
que  j'aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand  vous  seriez  battu 
par  les  formes,  il  faut  vaincre  par  le  fond;  il  faut  que  votre 
réputation  soit  à  couvert,  c'est  là  le  point  essentiel  pour 
vous  et  pour  toute  votre  maison. 

En  un  mot,  monsieur,  je  suis  à  vos  ordres  sans  cérémo- 
nies. 

Gardez-moi  le  secrot,  ne  craignez  point  au  parlement  un 
rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir  vous-même  de 
vous  constituer  prisonnier  ;  et,  si  vous  avez  fait  celte  dé- 
marche, elle  contribuera  à  faire  revenir  le  public. 

Je  -viens  de  consulter  sur  votre  affaire;  rien  n'est  plus  né- 
cessaire qu'un  mémoire  en  votre  propre  nom,  dans  lequel 
vous  fassiez  bien  sentir  qu'on  a  malignement  confondu  le 
procès  de  la  Verron  avec  quelques  affaires  désagréables,  aux- 
quelles vos  dettes  de  famille  vous  ont  exposé.  C'est  ce  mal- 
heureux mélange  qui  vous  a  nui  plus  que  vous  ne  pensez. 
Mettez-moi  au  fait  de  tout,  vous  serez  promptemeut  servi 
par  un  avocat  qui  ne  fera  rieu  imprimer  sans  votre  appro- 
bation en  marge  à  chaquo  page,  et  qui  no  vous  fera  parler 
que  convenablement. 

6375.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  30  octobre. 
Vous  vous  intéressez,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Morangiés  : 
il  me  mande  du  21  qu'il  est  résolu  à  s'aller  mettre  lui-même 
en  prison,  puisqu'on  y  a  mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous 
m'écrivez  du  25  qu'on  le  dit  à  la  Conciergerie.  Celte  démarche 
est  triste,  mais  elle  est  d'un  homme  sur  de  son  innocence. 
Au  reste,  il  est  bien  étrange  que  le  comte  de  Morangiés  soit 
emprisonné,  et  que  du  Jonquay  soit  libre.  Je  vous  supplie  de 
lui  faire  parvenir  sûrement  cette  lettre,  linéique  part  où  il 
soit.  Je  m'intéresse  infmim »ntà  cette  affaire.  Elle  est  capable 
de  faire  mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de  Morangiés,  et 
M.  de  Morangiés  lui-même.  Il  faudrait  qu'il  no  me  cachât 
rien.  Cela  est  plus  important  qu'il  ne  pense.  Je  me  trouve  en 
état  de  le  servir,  et  j'ai  encore  plus  de  zèle  (1). 


Mon  gros  doyen  n'est  pas  aisé  à  convaincre.  II  commenco 
pourtant  à  se  convertir.  Il  a  l'esprit  et  le  cœur  justes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  quo  j'écris  à  M.  de  Morangiés  et  do 
le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  ae  Ninon  et  de  Minos. 

657G.  -  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIÈRE3. 

A  Ferney,  30  octobre  (1). 

Oui,  madame,  J'ai  osé  écrire  à  Horace,  et  je  n'ose  vous  en- 
voyer mon  épîlrc  :  la  raison  en  est  qu'elle  n'est  point  finie. 
Ce  n'est  qu'uno  esquisse  sur  laquelle  j'ai  consullé  M.  d'Ar- 
gental;  car  il  faut  toujours  consulter,  dans  les  choses  mêmes 
où  l'on  croit  avoir  raison.  Je  devrais  vous  consulter  plus  que 
personne;  mais  vous  m'intimideriez  par  ces  trois  lignes  quo 
je  trouve  dans  votre  lettre.  Les  voici  : 

«  Je  crois  que  l'on  blasphème,  lorsqu'on  assure  quo  vous 
»  avez  heurté  par  distraction  des  vérités,  des  maximes  que 
»  vous  avez  enseignées.  » 

Vous  m'avouerez,  madame,  quo  pour  m'inspirer  une  pleine 
confiance,  vous  devriez  bien  commencer  par  me  confier  ces 
accusations  terribles  dont  je  ne  me  sens  point  du  tout  coupa- 
ble. Il  faut  dans  les  traités  que  la  bonne  foi  soit  réciproque  : 
dites-moi  hardiment  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur,  et  je  vous 
répondrai  do  même.  Si  je  suis  assez  téméraire  pour  n'être 
pas  de  votre  avis,  ce  sera  en  vous  estimant  et  en  vous  res- 
pectant de  toute  mon  âme.  Il  y  a  longtemps  que  ces  senti- 
ments sont  gravés  dans  mon  co^ur,  et  rien  ne  les  effacera. 
J'en  dis  autant  à  M.  le  président  do  Meynières.  Le  vieux 
Malade  de  Fernay. 

6377.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Ferney,  le  31  octobre. 

Pardonnez,  encore  une  fois,  à  un  vieillard  qui  lutte  contre 
les  douleurs,  de  vous  remercier  si  tard.  Je  n'en  suis  pas 
moins,  monsieur  le  marquis,  reconnaissant  de  vos  faveurs  (2). 
Il  est  très  vrai  que  vous  faites  mieux  des  vers  que  l'hommo 
dont  vous  me  parlez  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmen- 
tiez votre  fortune  comme  il  arrondit  la  sienne.  Votre  lyre  est 
plus  harmonieuse;  il  a  pour  lui  la  flûte,  le  tambour  et  le 
coffre-fort. 

Je  crois  que  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  mérite  l'éloge  dont 
vous  l'honorez.  Je  suis  bien  loin  de  me  croire  digne  des  fleurs 
que  vous  jetez  sur  le  drap  mortuajrc  dont  je  vais  bientôt  être 
embéguiné.  J'écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  à  Horace,  qui  est 
de  voire  connaissance;  mais  je  n'ai  pas  osé  rendre  ma  lettre 
publique,  attendu  que  je  lui  ai  parlé  un  peu  librement;  mais 
je  prendrai  encore  plus  de  liberté  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à  votre  indul- 
gence les  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour 
de  l'audience.  Vous  êtes  dans  un  pays  où  tout  est  cabale,  et 
loin  duqcol  je  fais  très  bien  do  mourir  en  vous  étant  trè3 
tendrement  attaché. 

6578.  -  A  M.  MARMONTEL. 

4  novembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  cette  Epitre  à  Horace,  tou 
informe  qu'elle  est  :  elle  sera  pour  vous  et  pour  nos  amis.  Jo 
suis  forcé  do  la  laisser  courir,  parce  que  je  sais  qu'on  en  a 
dans  Paris  des  copies  très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce 
petit  malheur  un  très  grand  avantage,  en  vous  soumettant 
cette  esquisse.  Les  ennemis  d'Horace  et  les  jansénistes  crie- 
ront; peu  de  gens  seront  contents.  La  seule  chose  qui  mo 
console,  c'est  que  la  fin  de  l'Epître  est  si  insolente  qu'on  no 
l'imprimera  pas. 

J'ai  lu  Romeo;  je  sais  qu'il  a  réussi  au  théâtre,  et  que 
Clcopâtre  (3)  est  tombée;  mais  je  vous  avertis  qu'il  y  a  trente 
morceaux  dans  votre  Cléopâlre  qui  valent  mieux  que  trente 
pièces  qui  ont  eu  du  succès.  Il  me  semble  que  le  public  ne 
sait  plus  où  il  en  est.  J'avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis.  Il  est  trop  ridicule  de  faire  de  ces  pauvretés-là  à  mon 
âge;  j'en  rougis  :  c'est  barbouiller  le  buste  quo  vous  et  la 
grande-prêtresse  avez  si  merveilleusement  décoré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour  M.  d'Alembert. 
N'a-t-il  pas  un  copiste? 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(■2)  Xini.'iiés  \en,-ut  de  lui  cnvnyer'séS  "Euvres.  (G.  A.) 
(3)  Tragédie  do  Marniontel,  joué;;  en  1750.  (G.  A.) 
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C37D.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4  novembre. 
VEnUre  à  Horace,  encore  une  fois,  n'est  pas  achevée,  ma- 
dame; et  cependant  je  vous  l'envoie,  et,  qui  plus  est  ]c  vous 
l'envoie,  avec  des  notes.  Soyez  très  sure  que  ce  n  (.st|J.,s  , p. 
moi  que  madame  la  comtesse  ae  Brionne  la  tient;  mais  voici 

10  Mon  âge  et  mes  maux  me  mettent  très  souvent  hors  d'état 
d'écrire  '"J'ai  dicté  ce  croquis  à  M.  Durey  (1),  beau-irere  de 
M.  le  premier  président  du  parlement  do  Paris,  qui  a  ete 

hlOnnneS&e  faitnul  scrupule  d'une  infidélité  en  vers.  Pour 
Celles  qu'on  fait  en  prose  dans  votre  pays,  je  no  vous  en 
pai le  pas.  Un  fils  do  madame  de  Brionne  est  a  Lausanne  ou 
l'un  envuie  beaucoup  de  vos  jeunes  seigneurs,  pour  dérober 
leur  éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  Durey  a  eu  la 
faiblesse  de  donner  cet  ouvrage  informe  au  jeune  M.  de 
Brionne    qui  l'a  envoyé  à  madame  sa  mère. 

J  en  suis  très  fâche;  mais  qu'y  faire?  il  faut  dévorer  cette 
petite  mortification;  j'en  ai  essuyé  d'autres  en  assez  grand 

n°Lpbroi  de  Prusse  sera  peut-être  mécontent  que  j'aie  dit  un 
mot  à  Horace  de  mes  tracasseries  do  Berlin  i2i,  dans  le  temps 
eu  il  m'a  fait  mille  agaceries  et  mille  galanteries. 

Les  devols  feront  semblant  d'ôlre  eu  colère  de  la  manière 
honnête  dont  je  parle  de  la  mort.  Labbe  Mably  sera  tache. 
\miis  vovez  que  de  tribulations  pour  avoir  Lut  copier  une 
méchante,  lettre  par  un  frère  de  madame  de  Sauvigny  Voila 
ce  nue  c'est  que  d'avoir  des  fluxions  sur  les  jeux.  Je  suis 
persuadé  que  votre  état  vous  a  exposée  a  de  pareilles  aven- 

UJe%ous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  des  Loi* 
de  Minos  que  de  mon  commerce  secret  avec  Horace.  Lette 
trao-édieaurà  au  moins  un  avantage  auprès  de  vous  :  ce  sera 

.l'.'-Tre  lue  nar  le  plus  grand  acteur  (3)  que  nous  ayons.  A 
iY.^nd  ,le  l'Epître,  il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  être 
au  fait.  Vous  n'aurez  nul  plaisir,  mais  vous  1  avez  voulu. 

Je  surmont,'  toutes  mes  répugnances  ;  et,  quand  je  lais  tout 
pour  vous,  c'est  vous  qui  me  grondez.  Vous  êtes  tout  aussi 
injuste  nue  votre  -raud' maman  et  son  mari.  Ci;  qu  il  y  a  de  pis, 
,■',  st  m,,,  madame  de  Beauvau  est  tout  aussi  injuste  que  vous: 
elle  s  est  imaginé  que  j'étais  instruit  dés  tracasseries  qu  on 
avait  faites  au  mari  de  voire  grand'maman,  et  qu  au  milieu 
de  mes  montagnes  je  devais  être  au  fait  de  tout,  comme  dans 
Pans.  Vous  m'avez  cru  toutes  deux  ingrat,  et  vous  vous  êtes 
toutes  deux  étrangement  trompées.  C'est  f  horreur  d  une  telle 
injustice,  encore  plus  que  ma  vieillesse,  qui  me  détermine  a 
rester  chez  moi  et  à  y  mourir. 

Vivez  madame,  le  moins  malheureusement  que  vous  pour- 
rez. Je  'vous  aime,  malgré  tous  vos  torts,  bien  respectueuse- 
ment et  bien  tendrement. 


G580.  -  A  M.  MOULTOU. 

A  Ferney,  le  5  novembre. 
J'ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  martyr  de  Zurich, 
ce  jeune  sa-e  persécuté  par  de  vieux  fous...  Il  me  semble  que 
si  les  prêtres  de  cette  ville  sont  encore  barbares,  les  magis- 
trats se  polissent.  Dieu  soit  loué!  J'espère  que  dans  cinq  cents 
ans  les  petits  cantons  seront  philosophes. 

6581.  -  A  M.  FABRY. 

7  novembre. 
Monsieur  voilà  un  pauvre  homme  deSacconex  qui  prétend 
qu'il  fournit  du  lait  d'ànesse  à  Genève:  il  dit  que  ses  ànesses 
portaient  du  son  pour  leur  déjeuner,  et  qu  on  les  a  saisies 
avec  leur  son.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  I  intention  du  roi 
de  faire  mourir  de  faim  les  ànesses  et  es  ânes  de  son 
royaume.  Je  recommande  ce  pauvre  diable,  qui  a  six  en- 
fants, à  votre  charité,  et  jo  saisis  cette  occasion  de  vous  re- 
nouveler les  respectueux  sentiments  avec  lesquels  j  ai  1  hon- 
neur d'être,  etc. 


(D  Durev  de  Morsan.  (G.  A.) 

(2..  \,,\e/.  \EpUre  a  Horace.  (G.  A.) 

(3)  Lekaîn.  ici.  A.) 


0582.  —  A  MADAME  NECKER. 

î)  novembre  (1). 

M.  Mcister,  madame,  jeune  sage  de  Zurich,  longtemps  per- 
sécuté, selon  l'usage,  par  des  fous  sérieux,  m'a  fait  voir  com- 
bien j'avais  eu  tort  de  ne  pas  mettre  à  vos  pieds  ma  nouvelle- 
folie.  Je  devais  savoir  en  effet  plus  que  personne  combien 
vous  êtes  indulgente;  mais  cette  Epître  n'est  point  finie(2):  un 
homme  très  indiscret  en  a  fait  tenir  une  copie  assez  informe 
à  madame  la  comtesse  de  Brionne,  et  des  copies  encore  plus 
mauvaises  se  sont  multipliées. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  en  adresser  une  un  peu 
moins  ridicule.  Je  vous  demande  pardon  de  la  grosseur  du 
paquet  et  de  la  platitude  de  l'ouvrage. 

Je  suis  fâché  que  cela  paraisse  dans  un  temps  où  l'on  va 
jouer  certaines  Lois  de  Minos.  C'est  allumer  à  la  fois  deux 
flambeaux  dans  les  mains  de  la  critique;  mais  ma  peau  s'est 
endurcie  à  force  d'être  brûlée  par  ce  monstre.  Tout  mon  cha- 
grin est  de  barbouiller  la  statue  que  je  vous  dois.  Mais  vous 
pardonnerez  à  un  vieux  malade  obligé  de  garder  sa  cham- 
bre, et  qui  s'amuse  malgré  lui  à  travailler  de  son  premier 
métier. 

Croyez  du  moins,  madame,  que  mon  cœur  est  beaucoup 
plus  occupé  de  vous  que  mon  esprit  no  l'est  de  mes  baga- 
telles surannées.  Si  j'étais  en  état  de  faire  un  voyage,  je  ferais 
celui  de  Paris  exprès  pour  vous  faire  ma  cour,  et  pour  vous 
dire  avec  quelle  reconnaissance  je  vous  suis  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  à  vous,  madame,  et  à  M.Necker. 

G583.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  11  novembre. 
Nous  recevons  la  lettre  du  2  novembre,  dans  l'instant  où  la 
poste  va  partir.  L'oncle  et  la  nièce  n'ont  que  le  temps  d'as- 
surer M.  le  comte  de  Rochefort  et  madame  Dixneul'ans  du 
plaisir  extrême  qu'ils  auront  de  les  recevoir,  de  leur  attache- 
ment sincère,  et  do  l'impatience  qu'ils  ont  de  les  revoir.  Ve- 
nez vite,  couple  aimable,  car  il  n'y  a  pas  encore  de  neige. 

6584.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  me  revient  que  les  Fréron,  les  La  Beau* 
melle,  et  compagnie,  ont  fait  un  pacte  pour  faire  siffler  no" 
tre  avocat  (3);  niais,  puisque  vous  l'avez  pris  sous  votre  pro- 
tection, je  me  flatte  que  vous  lui  donnerez  une  audience  fa- 
vorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  fait  copier  les  écritures  de 
ce  procès,  conformément  à  la  dernière  copie.  J'ose  croiro 
que,  si  les  acteurs  jouent  avec  un  peu  d'enthousiasme,  mais 
sans  précipitation,  notre  cause  sera  gagnée;  je  dis  notre 
cause,  car  vous  en  avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigny,  qui  me  sert  de  copiste, 
chose  assez  singulière  !  jure  son  dieu  et  son  diable  qu'il  n'a 
donné  à  personne  de  copie  de  la  lettre  d'Horace.  S'il  no  me 
trompe  point,  il  se  pourrait  faire  que  votre  secrétaire  en  eût 
laisse  traîner  une;  cependant,  vous  autres  messieurs  les  mi- 
nistres, vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et  attentifs  qui  ne 
laissent  rien  traîner.  Après  tout,  il  n'y  a  plus  de  remède.  H 
faut  se  consoler,  et  croire  que  ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganga- 
nelli,  ni  l'abbé  Grizel,ni  l'avocat  Marchand  ne  me  persécute- 
ront pour  cette  honnête  plaisanterie.  On  marche  toujours  sui- 
des épines  dans  le  maudit  pays  du  Parnasse  ;  il  faut  passer 
sa  vie  à  combattre.  Allons  donc,  combattons,  puisque  c'est 
mon  métier. 

On  m'a  apporté  une  répétition  ;  boîte  unie,  avec  ciselure 
au  bord,  diamants  aux  boutons  et  aux  aiguilles,  le  tout  pour 
dix-sept  louis  :  j'en  suis  émerveillé.  Si  vous  connaissiez  quel- 
qu'un qui  fût  curieux  d'un  si  bon  marché,  je  vous  enverrais 
la  montre  avec  un  joli  faux  é lui.  Un  tel  ouvrage  vaudrait 
cinquante  louis  à  Londres.  Ma  colonie  prospère,  et  moi  non. 
J'ai  de  terribles  reproches  à  faire  à  M.  le  contrôleur  général. 

Le  gros  doyen  clerc  (4)  doit  être  à  présent  à  Paris,  et  cer- 
tainement prendra  votre  affaire  à  coeur;  il  ne  serait  pas  de  la 
famille  .-,'il  ne  vous  .'lait  pas  fortement  attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrire  ce  que  vous  pen- 
sez des  répetilons  l  J'y  étais  autrefois  assez  indifférent,  mais 
je  crois  que  je  deviens  sensible  ;  vous  me  rajeunissez.  A 
j'ombre  de  vos  ailes. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(2)  XÏEvUrc  a  Horace.  (G.  A.) 
'3)  Il  s'agil  toujours  des  Lois  de  Minos,  que.  Voltaire  disait  être 

de  l'avocat  Dumiicel.  iG.  A.) 
(4)  JjiglWl.  (G.  A.) 
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C5S5.  —  A  M.  LE  CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES  (1). 
Novembre. 

Monseigneur,  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  qui  a  passé  les 
vacances  avec  moi,  et  dont  vous  connaissez  l'attachement 
pour  vous,  m'assure  que,  malgré  la  multitude  de  vos  im- 
portants travaux,  vous  voudrez  bien  recevoir  ma  lettre  avec 
bonté.  ,    . .,  . 

Je  suis  très  éloigné  d'oser  faire  valoir  d'assez  grands  défri- 
chements déterres;  un  misérable  hameau,  habit"  précédem- 
ment par  une  quarantaine  de  mendiants  rongés  d'ecrouelles, 
changé  en  une  espèce  de  ville;  des  maisons  de  pierre  de 
taille  nouvellement  bâties,  occupées  par  plus  de  quatre  cents 
fabricants;  un  commerce  assez  étendu  qui  fait  entrer  quelque 
argent  dans  le  royaume,  et  qui  pourrait,  s'il  est  protège,  bure 
tomber  celui  de  Genève,  ville  enrichie  uniquement  à  nos  dé- 
pens. 

Je  sais  qu'un  particulier  ne  doit  pas  demander  des  secours 
au  gouvernement,  surtout  dans  un  temps  où  vous  êtes  oc- 
cupé à  remplir  avec  tant  de  peine  toutes  les  brèches  laites 
aux  finances  du  roi.  Je  ne  vous  prie  point  de  me  faire  payer 
actuellement  ce  qui  m'est  dû;  mais  si  vous  pouvez  seulement 
me  promettre  que  je  serai  payé,  au  mois  de  janvier,  d  nir 
très  petite  somme  qui  m'est  nécessaire  pour  achever  mes 
établissements,  j'emprunterai  cet  argent  avec  confiance  a 
Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très  instamment, 
je  cours  risque  de  voir  périr  des  entreprises  utiles.  J'ai  chez 
moi  plusieurs  fabriques  de  montres  qui  ne  peuvent  se  sou- 
tenir qu'avec  de  l'or  que  je  tire  continuellement  d'Espagne. 
Mes  fabriques  sont  associées  avec  celles  de  Bourg  en  Bresse, 
et  un  jour  viendra  peut-être  que  la  province  de  Bresse  et  de 
Gex  fera  tout  le  commerce  qui  est  entre  les  mains  des  Gene- 
vois, et  qui  se  monte  à  plus  de  quinze  cent  mille  francs  par 
an. 

C'est  par  cette  industrie,  jointe  au  mystère  de  leur  banque, 
qu'ils  sont  parvenus  à  se  faire  en  France  quatre  millions  de 
rentes  que  vous  leur  faites  payer  régulièrement. 

Permettez  que  je  vous  cite  ces  vers  de  Boileau,  qui  plurent 
tant  à  Louis  XIV  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux, 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes.    Ur«  Epît.  au  roi.) 

Je  suis  sûr  qu'on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  mon  importunité.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

Souffrez  encore,  monseigneur,  que  je  vous  dise  combien  il 
est  triste  d'avoir  dépensé  plus  de  sept  cent  mille  francs  à  ce 
port  inutile  de  Versoix,  que  le  même  entrepreneur  aurait 
construit  pour  trente  mille  écus  à  l'embouchure  do  la  rivière 
de  ce  nom,  ce  qui  était  la  seule  place  convenable. 

6586.  —  A  M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOU  (2). 

Monseigneur,  oserai-je  assez  présumer  de  vos  bontés  pour 
croire  que  vous  aurez  celle  de  lire  ma  lettre  jusqu'au  bout? 

Je  veux  d'abord  vous  parler  de  deux  prophéties  très  avé- 
rées. L'une  est  de  M.  le  marquis  d'Argenson,  qui  fut  depuis 
ministre  des  affaires  étrangères  ;  elle  vous  regarde.  Voici  ses 
propres  mots  tirés  de  son  livre,  intitulé  Considérations  sur  le 
gouvernement,  écrit  en  1720,  lorsqu'il  était  intendant  à  Va- 
lenciennes  : 

«  Il  est  étonnant  qu'on  ait  accordé  une  approbation  géné- 
»  raie  au  livre  intitulé  Testament  politie/ar  du  cardinal  de  Ri- 
»  chelieu,  ouvrage  de  quelque  pédant  ecclésiastique  et  indi- 
»  gne  du  grand  génie  auquel  on  l'attribue,  ne  fût-ce  que 
»  pour  le  chapitre  où  l'on  canonise  la  vénalité  des  charges, 
»  misérable  invention  qui  a  produit  tout  le  mal  qui  est  à  re- 
»  dresser  aujourd'hui  et  par  où  les  moyens  en  sont  devenus 
»  si  pénibles!  car  il  faudrait  beaucoup  d'argent  pour  rem- 
»  bourser  seulement  les  principaux  officiers  qui  nuisent  le 
»  plus.  » 

Il  est  démontré  par  là  que  les  esprits  les  mieux  faits  trou- 
vaient la  grande  révolution  que  vous  avez  faite  aussi  néces- 
saire que  difficile. 

J'ajoute  une  autre  prédiction,  c'est  que  les  siècles  à  venir 
vous  béniront. 

La  seconde  prophétie  est  du  roi  de  Pologne,  grand-père  de 
monseigneur  le  dauphin,  dans  son  livre  De  ta  voix  du  Ci- 
toyen :  «  Ou  nous  serons  la  proie  do  quelque  fameux  conqué- 
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»  rant ,  ou  les  puissances  voisines  s'accorderont  à  partager 
»  nos  États.  » 

Cette  seconde  prophétie  est  plus  triste  que  la  première; 
mais  enfin  toutes  deux  ont  été  accomplies. 

Quant  à  l'heureux  changement  dont  on  vous  est  redevable, 
que  j'ai  désiré  toute  ma  vie  et  contre  lequel  je  vois  avec  dou- 
leur l'esprit  de  parti  s'irriter  encore,  je  prends  pour  juge  la 
postérité. 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  vous  dise  un  mot  du  temps 
présent,  et  ne  me  décelez  pas. 

L'abbé  Mignol,  qui  vous  est  très  attaché  et  qui,  je  crois, 
vous  a  bien  servi,  a  été  assez  heureux  pour  passer  chez  moi 
les  vacances.  C'est  un  fier  gueux.  Vous  connaissez  sa  ma- 
nière de  penser;  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  décou- 
vert malgré  lui,  c'est  qu'il  avait  un  intime  ami,  beaucoup 
plus  gueux  que  lui,  nommé  M.  de  La  Palme,  hommo  d'une 
ancienne  maison,  qui  mourut  entre  ses  bras  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  laissa  pour  tout  bien  un  enfant  à  "la  mendicité. 
L'abbé  Mignot  s'en  est  chargé,  et  a  partagé  son  bien  avec 
lui  par  un  contrat;  il  n'en  a  rien  dit  à  personne,  pas  même 
à  moi.  Cette  belle  action  fait  qu'il  va  tous  les  jours,  à  pied, 
de  sa  maison  à  la  grand'chambre,  et  en  fiacre,  quand  il  va 
chez  vous;  de  sorte  que  la  sœur  très  brillante  d'un  ancien 
conseiller,  femme  d'un  fermier-général  prodigieusement  ri- 
che, disait  en  lo  voyant  à  votre  porte  :  «  Voilà  de  plaisants 
conseillers  au  parlement!  ils  vont  en  fiacre.  » 

J'imagine  qu'il  serait  bien  juste  que  celui  qui  a  la  feuille 
des  bénéfices  sût  que  mon  neveu  le  sous-diacre  fait  d'assez 
bonnes  actions,  qu'il  marche  à  pied,  et  que,  quand  il  est  en 
fiacre,  mesdames  les  fermières-générales  se  moquent  de  lui. 

Il  est  incapable  de  vous  parler  de  ses  petits  services,  de  sa 
conduite,  de  son  sous-diaconat  et  de  sa  crotte  ;  mais  moi, 
qui  suis  très  indiscret,  j'ai  la  hardiesse  de  vous  en  parler; 
j'ose  d'ailleurs  me  flatter  que  vous  protégez  l'oncle  et  le 
neveu. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  e(,  j'ose  dire, 
avec  un  très  véritable  attachement,  etc. 

6587.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  13  novembre  1772  (1\ 

Voici  encore  des  Probabilités.  Avec  tout  cela  il  n'est  que  frop 
probable  que  M.  Morangiés  perdra  son  procès.  Je  voudrais 
être  un  peu  instruit  de  ce  qui  se  passe,  et  je  no  le  suis  point. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  un  service  de  porcelaine  dp 
Berlin.  Celte  porcelaine  est  plus  belle  que  celle  de  Saxe.  C'est 
ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  parfait,  Cela  console  des  sifflets 
que  vous  avez  prédits  aux  Lois  de  Minos. 

Je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur,  mon  cher  corres- 
pondant. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  la  lettre 
ci-jointo  à  M.  d'Alembert? 

6588.  —  A  M.  CHR1STIN. 

14  novembre. 
Mon  cher  philosophe,  mon  cher  défenseur  de  la  liberté  hu- 
maine, vous  avez  assurément  plus  de  courage  et  d'esprit  que 
vous  n'êtes  gros.  Vous  rendez  service,  non  seulement  à  vos 
esclaves  (2),  mais  au  genre  humain. 

Et  pro  sollicitis  non  tacitus  reis, 
Et  centutn  puer  artium.         (Hon.,  lib.  IV,  od.  i.) 

Je  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  (3)  que  j'ai  reçu  de 
Paris.  Le  fait  est  qu'il  est  abominable  que  des  moines  veuil- 
lent rendre  esclaves  des  hommes  qui  valent  mieux  qu'eux, 
et  à  qui  ils  ont  vendu  des  terres  libres.  Il  n'y  a  point  de  pros- 
cription contre  un  pareil  crime.  J'ai  reçu  votre  aimable  let- 
tre ;  elle  mo  donne  de  grandes  espérances.  Toutefois  un  bon 
accommodement  vaudrait  mieux  qu'un  procès,  dont  l'issuo 
est  toujours  incertaine.  Si  les  chanoines  veulent  se  mettre  à 
la  raison,  leur  transaction  pourra  servir  de  modèle  aux  au- 
tres, et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  du  meilleur  démon 
cœur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour  faire  venir 
du  blé  à  leurs  amis  ;  mais  vous  êtes  de  ces  philosophes  qui 
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savent  être  utiles.  Nous  vous  avertissons  qu'il  y  a,  dans  notre 
petit  pays  de  Gex,  plus  de  difficultés  pour  faire  venir  un  s:<c 
de  froment  qu'il  n'y  en  a  eu  à  Paris  pour  se  faire  oindre  des 
saintes  huiles  au  nombril  et  au  croupion,  du  temps  des  bil- 
lets de  confession.  Il  faut  que  votre  certificat  et  votre  acquit 
à  caution  soient  à  Gex,  au  plus  tard  vingt-quatre  heuresuprès 
le  départ  de  Saint-Claude. Cela  devient  insupportable.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  tant  de  peine. 

6589.  -  A  M.  BERTRAND. 

18  novembre. 

Un  vieillard  malade,  mon  cher  philosophe,  a  à  peine 
la  force  do  dicter  que,  s'il  peut  reprendre  un  peu  de  santé  , 
il  emploiera  tous  les  moments  de  vie  qui  lui  resteront  à 
chercher  l'occasion  de  vous  servir.  Le  temps  n'est  pas  favo- 
rable, parce  que  ce  n'est  pas  celui  où  les  Anglais  voyagent. 
Je  me  croirais  infiniment  heureux  si  je  pouvais  contribuer  à 
placer  M.  votre  fils  avantageusement.  Le  roi  do  Prusse  a 
de  bonnes  places  à  donner,  mais  c'est  à  des  catholiques  ro- 
mains :  il  vient  d'acquérir  doux  évêchés  considérables  et  une 
grosse  abbaye  (1).  Je  puis  persuadé  qu'avant  qu'il  soit  peu  le 
roi  de  Pologne  sera  un  souverain  fort  à  son  aise,  très  indé- 
pendant et  très  soutenu.  Il  se  trouvera  à  la  fin  qu'en  ne  fai- 
sant rien,  il  se  sera  procuré  un  sort  plus  doux  que  ceux  qui 
ont  tout  fait. 

Jo  vous  embrasse  sans  cérémonie,  mon  cher  philosophe. 
Lo  vieux  malade  de  Ferney. 

6590.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  18  novembre  1772  (2). 

Voilà  encore  de  nouvelles  Probabilités,  mon  cher  ami.  Plus 
je  m'intéresse  à  cette  affaire,  plus  je  tremble.  Je  ne  laisse 
pas  aussi  de  craindre  beaucoup  pour  la  Crète;  mais  je  suis 
plus  tranquille  sur  cet  article  que  sur  celui  de  M.  do  Mo- 
rangiés.  Je  serai  pourtant  jugé  avent  lui  ;  mais  je  ne  per- 
drai pas  cent  mille  écus.  Tout  ce  qui  peut  m'arriver,  c'est 
d'être   sifflé  ;  c'est  le  plus  petit  malheur  du  monde.  _ 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  passer  ce  petit  paquet 
à  M,  de  La  Harpe.  Votre,  etc. 

Je  suis  bien  malade,  mais  j'espère  aller  encore  quelques 
mois,  malgré  l'avocat  Marchand  (2). 

6591.  -  A  M.  FABRY. 

A  Ferney,  19  novembre  1772  (4). 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  accorder  huit  coupes  de 
blé  à  la  femme  François,  boulangère  à  Ferney,  qui  en  a  un  ex- 
trême besoin  pour  fournir  ses  pratiques.  Je  vous  serai  très- 
obligé.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  attachement  respec- 
tueux, etc. 

6592.  —  A  M.  "*. 

A  Ferney,  20  novembre  (5). 
Monsieur,  M.  de  Crassy,  mon  voisin,  bravo  et  bon  officier, 
m'a  mandé  que  vous  vouliez  bien  lui  accorder  vos  bons  offi- 
ces auprès  de  monseigneur  le  duc  de  La  Vrillière.  Souffrirez- 
vous,  monsieur,  que  moi,  qui  suis  à  peine  connu  de  vous,  je 
vous  fasse  mes  remerciements  pour  mon  ami  ?  Pardonnez 
cette  liberté  à  l'amitié,  que  j'ai  pour  lui  depuis  longtemps. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux, monsieur,  etc. 

6593.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  21  novembre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  bien  que  Nonnotte  ne  vous  amu- 
serait guère  ;  mais  ce  Nonnotte  m'intéresse,  et  il  faut  que  tout 
le  monde  vive.  Voici  quelque  chose  qui  vous  amusera  davan- 
tage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque  les  ouvrages 
de  tous  les  rois,  et  nommément  ceux  du  feu  roi  Stanislas.  Vous 
verrez,  dans  la  préface  de  son  livre  intitulé  ia  Y  ni  or  du  Ci- 
toyen, qu'il  a  prédit  mot  pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd'hui 
à  sa  Pologne.  Je  crois  que  le  roi  de  Pruss"  est  celui  qui  gagne 
le  plus  au  partage.  Il  m'a  envoyé  un  joli  pelil  service  de  si 
porcelaine,  qui  est  plus  belle  que  ceile  de  Saxe.  Je  le  crois 
très  bien  dans  ses  affaires.  Mais  que  dites-vous  de  lïmpéra- 
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tripe  de  R  ssie  qui,  au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  aug- 
mente d'un  cinquième  lesappointenients  de  tous  ses  ofliciers, 
et  qui  achète  un  brillant  (I)  gros  comme  un  œuf?  Minos  no 
portait  pas  de  pareils  diamants  à  son  bonnet.  On  dit  que  dans 
sa  succession  on  trouvera  des  sifflets  qui  m'étaient  destinés 
de  loin.  Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés.  On  a  été  hué 
quelquefois  par  le  parterre  de  Paris,  et  approuvé  delà  bonne 
compagnie.  D'ailleurs  c'est  une  chose  fort  agréable  qu'uno 
première  représentation.  On  y  voit  les  états-généraux  en 
miniature,  des  cabales,  des  gens  qui  crient,  un  parti  qui 
accepte,  un  parti  qui  refuse,  de  la  liberté  et  beaucoup  de  cri- 
tique. Chacun  jouit  du  liberum  veto,  et  cette  diète  est  aussi 
tumultueuse  que  colle  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  s'en  tenir  aux  délibérations  d'une  première  séance  ;  on 
ne  juge  bien  des  ouvrages  de  goût  qu'à  la  longue  ;  et  même, 
dans  des  choses  plus  graves,  vous  verrez  que  le  public  n'a 
jamais  bien  jugé  qu'avec  le  temps.  Je  sais  que  j'ai  contre 
moi  une  terrible  faction,  mais  je  suis  tout  résigné,  et,  pourvu 
que  je  vous  plaise  un  peu,  je  me  tiens  fort  content.  C'est  tou- 
jours beaucoup  qu'un  jeune  homme  comme  moi  ait  pu  amu- 
ser mon  héros  une  heure  ou  deux. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur  ;  soyez  bien  sûr 
qu'elles  me  sont  beaucoup  plus  obères  quo  tous  les  applau- 
dissements qu'on  pourrait  donner  à  Lekain,  à  mademoiselle 
Vestris,  et  à  Brizard.  Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond 
respect.  Le  vieux  Malade. 

6594.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  novembre. 

Mon  cher  ange,  voici  une  petite  addition  qui  m'a  paru  es- 
sentielle dans  la  mémoire  de  notre  avocat  (2).  Je  vous  prie  do 
la  mettre  entre  les  mains  du  président  Lekain.  Elle  est  néces- 
saire, car  on  jouait  au  propos  interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  de  la  police.  Si  on  nous  rogne  les 
ongles,  il  nous  sera  impossible  de  marcher  :  d'ailleurs  le 
vent  du  bureau  n'est  pas  pour  nous.  On  ne  veut  plus  que 
des  Romeo  et  des  Chérusques.  Lea  beaux  vers  sont  passés  de 
mode.  On  n'exige  plus  qu'un  auteur  sache  écrire.  Hélas  !  j'ai 
hâté  moi-même  la  décadence,  en  introduisant  l'action  et  l'ap- 
pareil. Les  pantomimes  l'emportent  aujourd'hui  sur  la  raison 
et  sur  la  poésie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  moi, 
c'est  la  cabale.  J'ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait  le  roi  do 
Prusse.  C'est  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les  efiorts  qu'on 
prépare  pour  faire  tomber  un  vieillard  qui  tomberait  bien  de 
lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  de  Foczani  (3)  est  renoué,  il 
n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse  la  guerre  ;  mais  la 
ligue  est  trop  forte,  je  serai  battu.  Ne  m'en  aimez  pas  moins, 
mon  cher  ange. 

6595.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  24  novembre  (4). 

Je  crois  voir,  mon  cher  marquis,  que  le  vent  du  bureau 
n'est  pas  pour  notre  avocat  (5).  Mais  je  veux  d'abord  vous 
parler  de  votre  montre,  afin  de  ne  vous  faire  voir  que  des 
objets  brillants.  Je  me  trompais;  elle  est  de  dix-huit  louis  ; 
mais  elle  est  excellente  et  à  répétition,  et,  ce  qu'il  y  a  do 
plus  plaisant,  c'est  qu'elle  est  ornée  de  diamants.  Il  est  vrai 
que  ces  diamants  sont  des  espèces  de  marcassites;  mais 
ils  ont  le  même  éclat,  et  cela  fait  un  effet  merveilleux  ;  c'est 
un  marché  étonnant.  Ajoutez  à  tout  cela  que  vous  ne  la 
paierez  qu'au  mois  do  mars.  Voulez-vous  que  je  vous  l'en- 
voie tout  à  l'heure  sous  le  couvert  de  M.  de  La  Reynière? 

(Suit  un  fragment  de  scène  corrigée). 

Cela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  le  temps  de 
faire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire. 

Je  vous  avertis  d'ailleurs  que  si  on  fait  des  coupures  il  no 
restera  rien  ;  car  le  factum  do  notre  avocat  est  le  plus  écourté 
une  j'aie  jamais  vu.  En  récompense,  on  y  mettra  des  notes 
plus  longues  que  le  texte.  Mandez-moi  donc  quand  vous 
comptez  épouser  madame  Denis,  afin  qu'elle  vous  écrive. 


(i)  Il  fut  acheté  r.0.000  roubles,  (G.  A.) 

[•>:  Toujours  les  Luis  de  Minos.  (G.  A.) 

(3)  Où  se  ir.nnai.  m  réunis  les  plénipotentiaires  de  la  Russie  et 
de  la  Turquie,  'fi.  \.) 

d   Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

!.")  c'est-à-dire,  qu'on  no  veut  pas  jouer  les  Lois  de  Minos, 
(G.  A.) 
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6596-  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  25  novembre  (1). 

Je  no  puis  trouver,  mon  cher  ami,  la  lettre  d'Helvétius  sur 
le  Bonheur.  A  l'égard  du  sujet  de  la  lettre,  je  sais  qu'il  ne  se 
trouve  nulle  part,  et  je  ne  vous  le  demande  pas.  Mais  pour  la 
lettre,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la  communiquer  si 
vous  l'avez.  Il  est  bon  de  savoir  ce  qu'on  dit  de  cet  être  fan- 
tastique après  lequel  tout  le  monde  court. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Sylla  du  jésuite  La  Rue,  qu'on 
attribue  à  Pierre  Corneille  (-2).  Je  l'ai  lu  autrefois.  S'il  était  do 
Corneille,  ce  n'était  pas  de  son  bon  temps. 

On  ne  jugera,  jo  crois,  le  procès  Minos  que  dans  dix  ou 
douze  jours. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  rondro  cette  lettre 
à  M.  d'Argental  ?  Vale. 

P.-S.  Jo  viens  d'avoir  le  Bonheur,  d'Helvétius  ;  c'est  un  livre* 
Je  croyais  que  c'était  un  petit  poëmo  à  la  main.  Jo  vous  de- 
mande pardon. 

6597.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre  (3). 
Vous  savez,  messieurs  du  comité  ,  que  Boilcau,  dans  son 
Ârtpoétique, 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir; 
or,  dans   la  première  scène  du  second   acte   (les  lois  de 
Minos), 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  noble  fierté.... 

noble  n'est  pas  le  mot  propre,  c'est  dure,  c'est  sauvage;  ajoutez 
que  le  mot  noble  est  déjà  deux  fois  dans  cette  scène. 

Je  n'aime  point,  dans  la  seconde  scène  de  ce  deuxième 
acte  : 


Ce  n'est  que  répéter  ce  qu'on  a  dit  au  premier  acto  ;  il  faut, 
dans  toute  cette  scène,  quelque  chose  qui  annonce  un  chan- 
gement soit  grand,  soit  petit.  Je  trouve  fort  mauvais  que, 
dans  cette  scène,  Dictime  dise  : 

Quoi  !  le  conseil  l'appuie! 

Il  le  savait  bien,  et  il  no  doit  pas  s'étonner  d'une  chose  qu'il 
a  vue  et  qu'il  a  dite.  Voici  donc  mes  changements  que  je 
tiens  absolument  nécessaires,  et  que  jo  supplie  mon  comité 
de  recommander  au  tripot,  fût-ce  pour  la  seconde  représen- 
tation, si  malheureusement  on  a  déjà  joué  la  pièce.  Je  recom- 
mande à  vos  bontés  mon  petit  mémoire. 


30  novembre  (4). 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  cher  correspondant,  do 
m'avoir  envoyé  la  Réponse  d'Horace  ;  elle  est  vraiment  do 
lui  ou  de  M.  de  La  Harpe.  Jo  le  remercie  de  tout  mon  cœur, 
quoique  en  prose.  Je  no  suis  pas  en  train  de  faire  des  vers. 
Madame  Denis  a  été  attaquée  d'une  dyssenterie  qui  m'a  fort 
inquiété. 

Je  n'avais  point  entendu  parler,  au  pied  de  mes  Alpes,  de 
ce  bravo  homme  qui  soulage  la  curiosité  du  prochain  régu- 
lièrement, et  pour  une  somme  honnête.  J'aurai  l'honneur  de 
m'adresser  à  lui.  J'en  ai  déjà  un  qui  m'envoie  des  nouvelles; 
mais  il  n'entre  pas  dans  de  grands  détails. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  prédit  des  sifflets  ou  quelque 
chose  d'approchant;  car  jo  me  les  étais  bien  prédits  moi- 
même,  et  nous  sommes  ordinairement  du  même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police  n'aient  coupé  le 
nez  à  Minos.  Quelques  bonnes  gens  auront  substitué  des  vers 
honnêtes  à  des  vers  i;n  peu  hardis,  et  c'est,  encore  un  nouvel 
encouragement  à  la  sifflerio  ;  car  vous  savez  que  ces  vers  si 
sages  sont  d'ordinaire  fort  plats  et  fort  froids.  Vale. 

6599.  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

30  novembre. 
Il  n'y  a  que  vous,  mon  cher  successeur,  qui  ayez  pu  écrire 
au  nom  d'Horace  (5).   Heureusement  vous  ne  lui  avez   pas 

(1)  Éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ce  Sylla  est  de  Millet  de  Bresïne,  mort  en  1750.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Réponse  d'Horace  à  FEpître  de"  Voltaire.  (G.  A.) 


refusé  votre  plumo,  comme  il  refusa  la  sienne  à  Auguste. 
Vous  avez  mis  dans  sa  lettre  la  politesse,  la  grâce,  l'urbanité 
de  son  siècle.  Boilcau  (1)  n'a  jamais  été  si  bien  servi  que  lui. 
De  quoi  s'avisait-il  aussi  de  prendre  son  secrétaire  dans  les 
charniers  des  Saints-Innocents?  Je  vous  remercie  dos  galan- 
teries que  vous  me  dites,  tout  indigne  que  j'en  suis;  et  je 
vous  remercie  encore  [dus  d'avoir  si  bien  saisi  l'esprit  de  la 
cour  d'Auguste.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  ton  d'aujourd'hui. 
Notre  racaille  d'auteurs  est  bien  grossière  et  bien  insolente; 
il  faut  lui  apprendre  à  vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs  ;  mais  je  vis 
bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mo- 
quer d'eux.  Ce  sont  les  enfants  do  la  médiocrité  et  de  l'envie; 
on  no  peut  ni  les  éclairer  ni  les  adoucir.  Il  faut  brûler  leur 
vilain  visage  avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais  de  paix 
avec  un  sot  méchant  :  pour  peu  qu'on  soit  honnête,  ils  pré- 
tendent qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  le  Mercure  des  leçons  qui 
étaient  bien  nécessaires  à  notre  siècle  de  barbouilleurs.  Con- 
tinuez, vous  rendrez  un  vrai  service  à  la  nation.  Je  vousem- 
brasso  plus  tendrement  que  jamais. 

6G0O.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHE  FORT. 

30  novembre  (5). 

Madame,  vous  serez  toujours  madame  de  Dixneufans 
pour  M.  do  Rochefort,  même  pour  moi,  qui  en  ai  quatre- 
vingts.  Si  j'avais  pu  être  affligé  en  le  voyant, je  l'aurais  été 
bien  cruellement  d'être  privé  do  votre  présence  à  Ferney  ; 
mais  j'ai  lu  que  vous  étiez  occupée  à  faire  uno  bonne 
action  ;  c'est  à  cela  que  je  reconnaîtrai  toujours  monsieur  et 
madame. 

Madame  Denis,  qui  vous  regrette  autant  que  moi,  a  été 
très  malade  ;  à  peine  avons-nous  pu  profiter  d'avoir  chez  nous 
M.  le  comte  de  Rochefort.  Si  je  n'étais  pas  beaucoup  plus 
malade  qu'elle,  je  sais  bien  ce  que  je  forais  ;  j'irais  à  Ma- 
çon. Mais  jo  suis  réduit,  madame,  à  vous  présenter  de  loin 
mon  triste  respect  et  mon  très  sensible  attachement.  — Le 
vieux  Malade  de  Fernev. 

6601.  ~  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney.  2  décembre. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  êtes  déjà  instruit  de  l'a- 
venture de  cotte  tragédie  de  Sylla  qu'on  attribuait  à  notre 
père  du  théàlre.  Elle  est  véritablement  d'un  écolier,  puisque 
le  jésuite  La  Rue,  qui  en  est  l'auteur,  et  qui  a  tant  prêché  de- 
vant Louis  XIV,  n'a  jamais  été  au  fond  qu'un  écolier  de  rhé- 
torique. J'avais  vu  cette  pièce  il  y  a  environ  soixante-cinq 
ans.  Jo  me  souviens  même  de  quelques  vers.  Je  me  souviens 
surtout  qu'il  y  avait  trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le 
dictateur  perpétuel;  il  les  renvoyait  coudre,  ou  faire  quelque 
chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  do  doux  choses  que  La  Cou- 
ture, le  fou  do  Louis  XIV,  n'aimait  point,  qui  sont  le  brailler 
et  le  raisonner,  le  P.  Tournomine,  mauvais  raisonneur  et 
très  ampoulé  personnage,  mit  en  titre  de  sa  copie  :  Sylla, 
tragédie  dii.ne  de  Corneille.  Un  autre  jésuite,  qui  avait  plus 
de  goût,  efiaça  digne.  C'est  en  cet  état  qu'elle  est  parvenue 
aux  héritiers  "d'un  héritier  de  Dumoulin,  le  médecin;  et 
c'est,  ce  chef-d'œuvre  qui  a  extasié  votre  parlement  do  la 
comédie. 

Mon  héros,  qui  a  plus  de  goût  que  ces  sénateurs,  ne  s'est 
pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a  autant  de  bonté  que  do  goût,  il  daigne 
protéger  la  Crète.  Je  r,e  sais  si  on  avait  bien  distribué  les  rô- 
les, je  ne  m'en  suis  point  mêlé,  l.ekain  est  le  seul  des  héros 
crétois  qui  soit  do  ma  eonnaissnne  '..le  m'en  rapporte  en  tout 
aux  bontés  et  aux  ordres  de  mon  héros  de  la  France. 

Vraiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sopkonisbe;  il  fau- 
drait absolument  refaire  la  fin  du  quatrième  acte  :  ce  n'est  pas 
une  chose  aisée  à  un  pauvre  homme  pre-que  octogénaire, 
qui  a  versé  sur  les  Cretois  les  dernières  gouttes  de  son 
huile;  mais,  si  la  cal, al-  des  Fféfon.  e!  des  La  Beaumellc 
n'écrase  point  les  Lois  de. Minos,  et  s'il  me  reste  encore 
quelque  vigueur,  je  l'emploierai  auprès  do  Sophonisbe,  pour 
tâcher  de  vous  plaire. 

Le  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder,  mais  cela 
amuse;  c'est  une  république  qui  ne  ressemble  à  rien  ;  et  il  y 
a  toujours  a  la  tête  de  ce  gouvernement  anarehique  quel- 
ques dames  de  considération,  très  soumises  à  M.  le  premier 
gentilhomme,  de  la  chambre. 
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Puissioz-vous  amuser  votre  loisir  à  ressusciter  les  talents 
et  les  plaisirs!  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  plus  faits  pour 
moi  ;  je  n'ai  plus  guère  à  vous  offrir  que  mon  tendre  et  res- 
pectueux attachement,  qui  me  suivra  jusqu'au  tombeau. 

6602.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  décembre  (1). 
Mon  cher  ange,  on  dit  partout  qu'il  y  a  beaucoup  de  fer- 
mentation dans  votre  fromage  de  Parmesan  (2)  :  je  me  flatte 
que  ces  petites  secousses  n'iront  pas  jusqu'à  vous. 

Je  n'ose  vous  parler  du  tripot  de  la  Crète,  pendant  que 
vous  êtes  occupé  sans  cesse  des  affaires  de  l'Italie  lombarde. 
Cependant,  si  vous  aviez  quelques  moments  de  loisir,  je 
vous  dirais  que  j'ai  toujours  oublié,  je  ne  sais  comment,  de 
vous  envoyer  une  petite  correction,  absolument  nécessaire 
à  la  troisième  scène  du  quatrième  acte  : 

Du  criminel  Datame  on  va  trancher  le  sort. 
Il  faut  mettre  : 

D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 

J'étais  convenu  depuis  longtemps  avec  vous  qu'au  nom  de 
Datame,  le  bon  vieillard  Azémon  devait  montrer  une  sur- 
prise et  une  douleur  qu'il  ne  manifestait  point  du  tout  :  vo- 
tre critique  était  très  juste;  je  vous  demande  bien  pardon  de 
ma  négligence. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  qu'il  protégeait 
beaucoup  cette  Crète;  mais  j'ignore  ce  qu'il  fait.  Je  ne  sais 
quel  rôle  joue  Mole;  je  sais  encore  moins  quand  la  pièce 
fora  représentée;  on  ne  m'a  averti  de  rien,  excepté  de  la  ca- 
bale Fréronique  et  Beaumellique,  qui  prépare,  dit-on,  ses 
batteries  avec  tout  l'art  de  la  guerre.  Le  jour  du  combat 
amusera  Paris.  Pour  moi,  je  resterai  tranquille  au  milieu  de 
mes  manufactures,  qui  ne  laissent  pas  de  m'embarrasser 
beaucoup,  et  peut-être  plus  que  ne  pourrait  faire  à  Paris 
une  tragédie. 

J'attendais  de  M.  le  contrôleur  général  une  justice  qu'il 
m'a  refusée  avec  une  extrême  polite>se.  C'est  une' chose  bien 
étrange  qu'il  me  refuse  mon  propre  bien  de  patrimoine, 
dont  je  ne  ferais  usage  que  pour  servir  l'Etat.  Cela  est  bien 
pis  qu'une  cabale  d'auteurs!  Je  baise  toujours  les  ailes  de 
mes  deux  anges. 

6603.  —  AD  MÊME. 

4  décembre. 
Mon  cher  ange,  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre 
du  27  de  novembre  est  bien  affligeant.  J'ai  peur  que  cette 
nouvelle  n'ait  contribué  à  la  maladie  de  madame  d'Argental. 


Je  tremble  que  le  fromage  (3)  ne  soit  entièrement  autri- 
chien, et  qu'il  ne  soit  saupoudré  par  des  jésuites;  mais  aussi 
il  me  semble  que  ce  mal  peut  produire  un  très  grand  bien 
pour  vous.  Vous  êtes  conciliant,  vous  avez  dû  plaire,  vous 
pourrez  tout  raccommoder;  tout  peut  tourner  à  votre  gloire 
et  à  votre  avantage.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  et  si 
mes  conjectures  sur  le  fromage  sont  vraies.  Je  vois  les 
choses  de  trop  loin.  Je  n'ai  jamais  été  si  fâché  de  n'être  pas 
auprès  do  vous;  mais,  pour  faire  ce  voyage,  il  faut  être 
deux. 

C'est  à  Jean-Jacques  Rousseau,  à  qui  la  France  a  tant  d'o- 
bligations, d'honorer  de  sa  présence  votre  grande  ville,  et 
d'y  marier  nos  princes  à  la  tille  du  bourreau  ;  c'est  au  sage 
et  vertueux  La  Beaumelle  d'y  briller  dans  de  belles  places  ; 
j'espère  même  que  Fréron  y  sera  noblement  récompensé  : 
mais  moi  je  ne  suis  fait  que  pour  la  Scythie. 

Que  vous  êtes  bon,  que  vous  êtes  aimable,  que  je  vous 
suis  obligé  d'avoir  empêché  mademoiselle  Taschin  d'hériter 
de  moi  (4)!  car  cette  demoiselle  ,  qui  a  tué  Thieriot  (5),  s'ap- 
pelle Taschin.  Je  reconnais  bien  là  votro  cœur.  Ma  plus 
grande  consolation  dans  ce  monde  a  toujours  été  d'avoir  un 
ami  tel  que  vous. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
t2j  Dans  le  duché  de  Parme.  (G.  A.) 

(3)  Le  gouvernement  de  Parme.  (G.  A.) 

(4)  D'Argental  ne  relira  pas  tous  le.  manuscrits  de  Voltaire  quo 
possédait  Thieriot.  C'est  de  ce  dernier  que  proviennent  la  plupart 
et,  les  plus  curieuses  des  pièces  fini  composent  le  volume  intitule: 
l>i<crs  inédites  de  Voltaire,  Paris,  Didol  aîné,  1820;  in-8»  et  iu-12. 
(Beuchot.) 

(5)  Mort  le  23  novembre.  Il  avait  soixante-quinze  ans.  (G.  A.) 


Je  vais  écrire  à  M.  de  Sartines  suivant,  vos  instructions. 
Thieriot  avait  toujours  espéré  être  lui-même  l'éditeur  do 
mes  lettres  et  de  beaucoup  do  mes  petits  ouvrages;  il  sera 
bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne  connais 
point  du  tout  ;  mais,  puisque  vous  le  protégez,  il  m'inté- 
resse. 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  de  la  peine  à  prendre  son 
rôle  de  confédéré  (1),  et  à  se  voir  prisonnier  de  guerre  de 
Lekain  ;  mais  enfin  il  faut  que  les  héros  s'attendent  à  des 
revers.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  sur  cela  la  let- 
tre du  monde  la  plus  plaisante.  Je  lui  ai  grande  obligation 
de  m'avoir  un  peu  ranimé  au  sujet  de  Sophonisbe.  Je  crois 
qu'avec  un  pou  de  soin  on  peut  en  faire  une  pièce  très  inté- 
ressante. Je  crois  même  qu'un  Africain  peut  avoir  trouvé  du 
poison  avant  de  trouver  un  poignard,  attendu  qu'en  Afrique 
il  n'y  a  qu'à  se  baisser  et  en  prendre.  A  peine  ai-je  reçu  sa 
lettre  que  j'ai  travaillé  à  cette  Sophonisbe.  Je  suis  comme 
Perrin  Dandin,  qui  se  délasse  à  voir  d'autres  procès.  Les  in- 
tervalles de  mes  maladies  continuelles  sont  toujours  occupés 
par  la  folie  des  vers,  ou  par  celle  de  la  prose. 

Madame  Denis  a  été  malade  tout  comme  moi  ;  elle  a  eu 
une  violente  dyssenterie  :  ce  mal  a  été  épidémiquo  vers  nos 
Alpes,  et  même  beaucoup  do  monde  en  est  mort.  J'ai  été  d'a- 
bord dans  de  cruelles  transes,  mais  elle  est  entièrement  hors 
d'affaire.  Je  n'ai  plus  d'inquiétude  que  sur  votre  fromage, 
car  je  me  flatte  que  l'indisposition  de  madame  d'Argental 
n'a  pas  de  suite;  si  elle  en  avait,  je  serais  bien  affligé. 
Adieu,  mon  très  cher  ange;  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Le 

VIEUX  V. 

660i.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Félicité  publique, 
je  fus  frappé  d'une  lumière  qui  éclairait  mes  yeux,  et  qui 
devait  brûler  ceux  des  sots  et  des  fanatiques  ;  mais  je  ne  sa- 
vais d'où  venait  cette  lumière.  J'ai  su  depuis  que  je'  l'aurais 
aisément  reconnue,  si  j'avais  jamais  eu  l'honneur  de  conver- 
ser avec  vous  ;  car  on  dit  que  vous  parlez  comme  vous  écri- 
vez :  mais  je  n'ai  pas  eu  la  félicité  particulière  de  faire  ma 
cour  à  l'illustre  auteur  de  la  frélicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c'est  ce  que  je  ne 
fais  que  quand  le  livre  me  charme  et  m'instruit.  Je  pris 
même  la  liberté  de  n'être  pas  quelquefois  do  l'avis  de  l'au- 
teur. Par  exemple,  je  disputais  contre  vous  sur  un  demi-sa- 
vant, très  méchant  homme,  nommé  Dutens,  réfugié  à  pré- 
sent en  Angleterre,  qui  imprima,  il  y  a  cinq  ans,  un  sot  li- 
belle atroce  contre  tous  les  philosophes,  intitulé  le  Tocsin  (2). 
Ce  polisson  prétend  que  les  anciens  avaient  connu  l'usage  do 
la  boussole,  la  gravitation,  la  route  dos  comètes,  l'aberration 
des  étoiles,  la  machine  pneumatique,  la  chimie,  etc,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jéhovah,  que  je  croirais 
phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  hébraïque  que  comme 
un  informe  composé  de  syriaque,  d'arabe,  et  de  chaldéen. 

Mais,  en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères,  avec  quel 
transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut  élever  l'âme,  l'ins- 
truire, et  la  rendre  meilleure  !  comme  je  mettais  bravo  !  à  la 
page  cinquième  du  premier  volume,  à  ces  règnes  cruellement 
héroïques,  etc.,  et  à  salas  gabrrnaiitium,  et  aux  réflexions  sur 
la  cloaca  magna,  et  sur  mille  traits  d'une  finesse  de  raison 
supérieure  qui  me  faisait  un  plaisir  extrême! 

Je  recherchais  s'il  n'y  a  en  effet  qu'un  million  d'esclaves 
chrétiens  (3).  Vous  entendez  les  serfs  de  glèbe,  et  j'en  trou- 
vais plus  de  trois  millions  en  Pologne,  plus  de  dix  en  Rus- 
sie, plus  de  six  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  J'en  trouvais 
encore  en  France,  pour  lesquels  je  plaide  actuellement  con- 
tre des  moines-seigneurs. 

J'observais  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  songé  à  parler  d'a- 
doucir l'esclavage  ;  et  cependant  combien  de  ses  compatriotes 
étaient  en  servitude  de  son  temps!  Je  me  souvenais  qu'au 
commencement  du  siècle  le  ministère  comptait,  dans  la  gé- 
néralité de  Paris,  dix  mille  têtes  de  prêtraille,  habitués,  moi- 
n3S,  et  nonnes.  Il  n'y  a  que  dix  mille  priests  en  Angleterre. 
Je  mettais  madame  de  Vintimiile  à  la  place  du  cardinal  de 
Fleury,  page  152.  Vous  savez  que  ce  pauvre  homme  fit  tout 
malgré  lui. 

Enfin  votre  ouvrage,  d'un  bout  à  l'autre,  me  fait  toujours 
penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le  christianisme  est  u'une 


(1)  Le  rôle  de  Meiïone  dans  les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(2)  Le  Tocsin,  ou  Appel  au  bon  sens,  170!).  (G.  A.) 

(3)  On  ne  parle,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage,  que  des  esclaves 
noirs,  et  non  pas  des  serfs,  qu'on  ne  peut  assimiler  aux  esclaves 
des  anciens.  (K.) 
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sage  hardiesse.  Vous  en  usez  avec  les  théologiens  comme 
avec  des  fripons  qu'un  juge  condamne  sans  leur  dire  des  in- 
jures. ,.,  , 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  :  «  Ce  n'est  qu  à  des  peuples 
i.  brutes  qu'on  peut  donner  telles  lois  qu'on  veut!  » 

Que  vous  jugez  bien  François  Ier  !  J'aurais  voulu  que  vous 
eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares  dont  les  uns  assassi- 
nèrent Anne  Duhourg,  la  maréchale  d'Ancre,  etc.,  et  les  au- 
tres le  chevalier  do  La  Barre,  etc.,  en  cérémonie. 

Population,  Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je  vous  re- 
mercie de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres  et  à  la  rai- 
son humaine.  Je  suis  pénétré  de  celui  que  vous  me  faites  en 
daignant  m'envoyer  votre  ouvrage.  Je  suis  bien  vieux  et  bien 
malade,  mais  de  telles  lectures  me  rajeunissent. 

Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  dont  je  sens  tout  le 
prix.  Que  n'êtes-vous  quelquefois  employé  dans  mon  voisi- 
nage f  je  me  flatterais,  avant  de  mourir,  du  bonheur  de  vous 
voir.  Certes  il  se  forme  une  grande  révolution  dans  l'esprit 
humain.  Vous  mettez  de  belles  colonnes  à  cet  édifice  néces- 
saire. J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  avec  reconnais- 
sance, avec  enthousiasme,  etc. 

6605.  —  A  M.  BERTRAND. 

8  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas 
do  me  montrer.  Madame  Denis  a  été  attaquée  d'une  dyssen- 
terie  très  dangereuse.  Je  suis  beaucoup  plus  mal  qu'elle.  Di- 
tes à  M.  de  Potocky  (t)  combien  je  suis  indigne  de  sa  visite. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  comme  Ulysse,  qui,  dans  ses  voya- 
ges, allait  visiter  les  ombres.  Je  vous  embrasse  tendrement, 
et  pour  fort  peu  de  temps.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6606.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

12  décembre. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu,  monsieur, 
votre  lettre  du  23  de  novembre,  et  sur-le-champ  j'ai  remer- 
cié le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il  voulait  bien  penser  à  vous. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  (2)  combien  vous  méritez  d'être 
avancé,  et  que  sa  gloire  est  intéressée  à  réparer  les  abomi- 
nables injustices  qu'on  vous  a  faites  en  France.  Le  mot  d'in- 
justice même  est  trop  faible;  je  regarde  cette  atrocité  comme 
un  grand  crime,  et  tous  les  hommes  éclairés  pensent  comme 
moi. 

Je  suppose  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de  M.  Roy 
d'Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  même  voie  pour  vous  répon- 
dre, et  pour  vous  assurer  que  vous  me  serez  toujours  cher 
par  votre  malheur  et  par  votre  mérite.  Permettez-moi  de  ne 
point  signer,  et  reconnaissez-moi  à  mes  sentiments. 


6607. 


A  M.  SAUR1N. 


A  Ferney,  14  décembre. 
Votre  femme  doit  voir  en  vous 
Le  modèle  des  bons  époux, 
Le  modèle  des  bon;  poêles  : 
Si  les  enfants  que  vous  lui  faites 
De  vos  écrits  ont  la  beauté, 
Nul  homme  en  sa  postérité 
Ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

Je  prends  la  liberté  d'abord  d'embrasser  madame  votre 
femme,  pour  qui  vous  avez  fait  cette  jolie  épître  qui  est  à  la 
tête  de  cette  jolie  Anglomanie  (3)  :  et  puis  je  vous  dirai  que 
cette  pièce  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre  comme  il  faut  écrire, 
ce  qui  est  très  rare,  qu'elle  est  éfincelante  do  traits  d'esprit 
que  tant  de  gens  cherchent,  et  qui  sont  chez  vous  si  na- 
turels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l'hiver  est  venu,  les 
neiges  me  tuent,  et  qu'il  faut  alors  que  je  reste  au  coin  do 
mon  fou,  sans  quoi  jo  viendrais  causer  au  coin  du  votre.  Je 
suis  toujours  prêt  l'éié  à  faire  un  voyage  à  Paris,  malgré 
l'abbé  Mably  et  Fréron.  Mais  depuis  l'impertinence  que  j'ai 
eue  de  faire  de  grands  établissements  dans  un  malheureux 
village  au  bout  de  la  France,  et  de  me  ruiner  à  former  une 
colonie  d'artistes  qui  font  entrer  de  l'argent  dans  le  royaume, 
sans  que  le  ministère  m'en  ait  la  moindre  obligation,  la  né- 
cessité où  je  me  suis  mis  de  veiller  continuellement  sur  ma 
colonie  no  me  permet  pas  de  m'absenter  l'été  plus  que  l'hi- 


(1)  Patriote  polonais.  (G.  A.) 

(2)  Le  8  décembre.  (G.  A.) 

(3)  C'est  sous  ce  titre  qu'on  venait  de  reorendre  VOrpheline  lé- 
guée, jouée,  pour  la  première  fois,  en  1765. '(G.  A.) 

VOtTAlRE.  —  T.  VIII. 


ver.  J'ajoute  à  ces  raisons  que  j'ai  bientôt  quatre-vingts  ans, 
que  je  suis  très  malade,  et  qu'il  ne  faut  pas,  à  cet  âge,  ris- 
quer d'aller  faire  une  scène  à  Paris,  et  d'y  mourir  ridicule- 
ment; car  je  ne  voudrais  mourir  ni  comme  Maupertuis  ni 
comme  Boindin. 


J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  que  m'a  faite 
ce  M.  Le  Roi  (1)  sur  le  livr  ;  de  Y  Esprit.  Vous  savez  que  j'ai- 
mais l'auteur;  vous  savez  que  je  fus  le  seul  qui  osai  m'éle- 
vor  contre  ses  juges,  et  les  traiter  d'injustes  et  d'extrava- 
gants, comme  ils  le  méritaient  assurément.  Mais  vous  savez 
aussi  que  je  n'approuvai  point  cet  ouvrage,  que  Duclos  lui 
avait  fait  faire,  et  que,  lorsque  vous  me  demandâtes  ce  que 
j'en  pensais,  jo  ne  vous  répondis  rien. 

Il  y  a  des  traits  ingénieux  dans  ce  livre;  il  y  a  dos  choses 
lumineuses,  et  souvent  de  l'imagination  dans  l'expression; 
mais  j'ai  été  révolté  de  ce  qu'il  dit  sur  l'amitié.  J'ai  été  indi- 
gné do  voir  Marcel  (2)  cité  (3)  dans  un  livre  sur  l'Entende- 
ment humain,  et  d'y  lire  que  Locouvreur  et  Ninon  ont  eu 
autant  d'esprit  qu'Aristote  et  Solon  (4).  Le  système  que  tous 
les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  talents  est  d'un  ridicule 
extrême.  Je  n'ai  pu  souffrir  un  chapitre  intitulé  De  la  Probité 
par  rapport  à  l'Univers  (5).  J'ai  vu  avec  chagrin  une. infinité 
de  citations  puériles  ou  fausses,  et  presque  partout  une  af- 
fectation qui  m'a  prodigieusement  déplu.  Mais  je  ne  consi- 
dérai alors  que  ce  qu'il  y  avait  do  bon  dans  son  livre,  et 
l'infâme  persécution  qu'on  lui  faisait.  Je  pris  son  parti  hau- 
tement, et  quand  il  a  fallu  depuis  analyser  son  livre,  je  l'ai 
critiqué  très  doucement  (6). 

Vous  avez  l'esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  ne  pas 
sentir  que  j'ai  raison.  S'il  se  pouvait,  contre  toute  apparence, 
que  j'eusse'  le  bonheur  de  vous  voir  encore,  nous  parlerions 
de  tout  cela  en  philosophes,  en  aimant  passionnément  la 
mémoire  de  l'homme  aimable  dont  nous  voyons  vous  et  moi 
les  petites  erreurs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  mais  philosophe  avec  de  l'es- 
prit et  du  génie,  philosophe  avec  de  la  sensibilité.  Je  vous 
aime  véritablement  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à 
ramper  dans  un  coin  de  ce  globule. 

6608.  —  A  M.  MARIN. 

14  décembre  (7). 

Vous  avez  raison,  mon  cher  correspondant,  de  me  dire 
que  vous  m'envoyez  une  espèce  de  livre;  c'est  même  une 
espèce  de  bibliothèque;  c'est  une  souscription  pour  la  langue 
primitive  et  universelle  (8)  qui  contiendra  en  plusieurs  volu- 
mes in-folio  tous  les  dictionnaires  des  langues  qu'on  a  par- 
lées et  qu'on  parle,  pour  revenir  ensuite  au  grand  diction- 
naire de  la  langue  primitive  que  tous  les  hommes  doivent 
parler;  après  quoi,  nous  ferons  des  tragédies  et  des  comédies 
dans  cotte  belle  langue. 

En  attendant,  je  vous  supplie  dans  la  mienne  de  vouloir 
bien  faire  parvenir  ma  lettre  à  M.  Saurin. 

Est-il  vrai  que  La  Baumelle  est  hors  de  Paris?  Vous  ne  sa- 
vez peut-être  pas  s'il  y  a  été. 

6609   -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  décembre  (9). 

Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  vous  dise  que  les  deux  po- 
lissons nommés  Blancardi  (10) 'sont  a  Lyon.  Ils  m'ont  écrit  un 
volume  prodigieusement  fou  et  absurde;  ils  prétendent  que 
M.  le  marquis  do  Felino  a  été  obligé  de  leur  envoyer  de  l'ar- 
gent. C'est  le  malheur  de  ma  position  sur  le  chemin  d'Italie, 
d'Allemagne,  do  Savoie  et  de  Suisse,  d'être  continuellement 
exposé  à  recevoir  do  tels  chevaliers  errants  et  d'industrie. 
J'ai  beau  m'en  débarrasser  autant  que  jo  le  puis;  si  on  les 
chasse  par  la  porte,  ils  rentrent  par  la  cheminée. 

Jo  fais  toujours  des  réflexions  profondes  sur  la  Crète;  jo 
vois  que  je  joue  mon  argent  comptant  contre  des  fiches, 
Mais,  après  tout,  cet  argent  comptant  n'est  que  de  la  fumée. 


(1)  Auteur  des  Réflexions  sur  la  jalonsic.  (G.  A.) 

(■>)  Marcel,  maître  a  danser.  ;G.  A.) 

(3)  De  l'Esprit,  discours  II,  chap.  i.  —  (4)  Ibid.  —  (5)  Ibid.,  cliap. 
xxv.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Qmsouis, 
Rajii-s.  (G.  A.)  ' 

CD  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(8)  Le  Monde  pr uni ti    de  Court  ile/(,eheini.  (G,  A.) 

('.))  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  l-'ramxiis.  (G.  A.) 

(10)  Voyez  la  lettre  a  d'Argental  du  8  juillet.  (G.  A.) 
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C'est  la  ftiîriée  de  la  gloire,  dit-on  ;  d'accord. Mais  on  dit  aussi 

quo  les  sifflets  font  plus  de  peine  que  les  battometils  de 
mains  ne  font  de  plaisir.  On  dit  que,  si  cela  est  joue  froide- 
ment, me  voilà  honni  sans  rémission,  que  nos  seigneurs 
du  tripot  n'ont  pas  encore  commencé  une  seule  répétition, 
qu'ils  se  soucient  fort  peu  do  faire  valoir  une  pièce  nou- 

velle-  ,        ,  j     t. 

La  scène  de  Sertorius  et  do  Pompée  a  de  grandes  beautés, 
concedo;  mais  que  le  reste  de  la  pièce  soit  passable,  nego. 
Oh  !  comme  je  serais  bafoué,  si  je  donnais  une  telle  pièce 
aujourd'hui  !  Ouel  rôle  je  jouerais  dans  les  journaux  ! 

Mais  venons  à  des  choses  plus  intéressantes.  Est-il  vrai 
que  le  roi  d'Espagne  a  retranché  environ  quatre  cent  mille 
livres  de  rente  à  votre  infant?  Comment  se  porte  surtout  ma- 
dame d'Argcntal  ? 

6610.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  décembre  (1). 

M.  le  comte  de  Rochefort  et  la  vieille  madame  Dixneufans 
étant  partis  le  17  de  Màcon,  selon  la  lettre  écrite  par  le  trio, 
le  vieux  malade  de  Ferney,se  fondant  sur  cette  lettre,  compte 
que  nos  voyageurs  seront  bientôt  à  Paris;  par  couséqaent,  il 
adresse  ses' remerciements  dans  la  rue  Sainte-Anne,  et  sup- 
pose qu'ils  leur  parviendront,  soit  à  Paris,  soit  à  Vandocuvre, 
et  voici  ce  qu'il  leur  dit  : 

«  Aimables  voyageurs,  vous  ne  verrez  point  jouer  les  Lois 
»  de  Minos;  car  Vous  serez  en  quartier  lorsqu'on  les  présen- 
»  tera  après  les  Rois  ;  mais  je  vous  demande  en  grâce,  en- 
»  core  une  fois,  de  ne  montrer  ces  Lois  qu'à  M.  d'Alembert. 
»  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  allusion  raisonnable 
»  à  faire;  mais  tout  est  toujours  à  craindre  des  esprits  fiï- 
»  voles,  inquiets  et  méchants.  D'ailleurs  l'exemplaire  que 
»  vous  avez  est  très  incorrect,  et  on  est  obligé  de  refaire 
»  deux  feuillets.  Je  sais  bien  que  de  pareilles  bagatelles  ne 
»  méritent  pas  une  grande  attention;  mais,  comme  il  y  a 
»  dans  le  monde  des  gens  qui  profitent  de  tout  pour  nuire, 
»  nous  vous  demandons  en  grâce  de  leur  en  ôter  les  moyens 
»  dans  cette  petite  occasion. 

»  Madame  Denis  remercie  très  respectueusement  madame 
»  Dixneufans  J  en  fais  autant  pour  la  troisième  personne  à 
»  qui  j'ai  l'honneur  d'adresser  ma  lettre,  et  je  me  mets  aux 
»  pieds  de  ma  vieille.  » 

6611.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  21  décembre. 
Quoi  !  toujours  la  cruelle  envie 

Poursuit  nia  réputation! 
On  dit  qu'une  nymphe  jolie, 
Dans  ma  dernière  maladie, 
M'a  donné  lVxIrème-onction, 
Et  que  j'emporte  en  l'autre  vie 
Ce  peu  de  consolation. 
Voyez,  l'humble  calomnie! 
Soi  -ti'-ui-,  il  n'appartient  qu'à  vous, 
A  votre  jeunesse  immortelle, 
Do  l'aire  encor  de  si  beaux  coups, 
Et  d'être  cuire  les  deux  genoux 
D'une  coquine  fraîche  et  belle. 
Je  sens  que  je  suis  au  lomb-au; 
Cel  oial   nie  lait  de  la  peine  : 
Mais  il  ne  tant  pas  qu'un  roseau 
Vive  aussi  longtemps  que  le  chêne. 

Mon  héros  exige  que  je  lui  conte  le  fait(â),  parce  qu'il  vi  ni 
êlre  instruit  de  ce  (pie  ses  sujets  jeunes  et  vieux  font  dans 
son  empire.  Je  Ici  dirai  donc,  comme  devant  Dieu,  que  ma- 
dame Denis  faisant  les  honneurs  d'un  grand  dîner,  je  man- 
geais dans  ma  chambre  un  plat  de  légumes,  ainsi  que  vous 
en  usâtes  quand  vous  honorâtes  mon  taudis  de  votre  pré- 
sence. Une  belle  demoiselle  (3!  de  la  compagnie,  plus  grande 
que  madame  Ménage  (4)  de  deux  doigls,  plus  jeune,  [dus  étof- 
fée, plus  rebondie,  vint  me  consoler.  Les  Genevois  sonl  ma- 
lins, et  les  calvinistes  sont  bien  aises  de  jeter  le  chat  aux 
jambes  des  papistes  ;  mais  le  fait  est  que  cette  auguste  de- 
moiselle me  faisait  trembler  de  ions  mes  membres,  et  que  si 
je  m'évanouis,  c'était  de  crainte  ou  de  respect. 

Je  vous  jure  «pie  j'aurais  plutôt  fait  la  scène  de  Sylla,  de 
Pompée.,  où  de  César,  dont  vous  me  parlez,  que  je  n'aurais 
fait  un  couplet  avec  cette  bello  personne.  Depuis  que  j'ai  des 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  On  avait  dit  qu'a  la  suiie  d  un  ïéle-a-lclo  avec  une  damo,  il 
sVlail  trouve  mal.  (G.  A.) 

(3)  Mademoielle  de  Saussure.  (G.  A.) 

(4)  Aux  pieds  de  laquelle  Voltaire  avait  surpris  Richelieu. (G.  A. 


lettres  de  capucin,  je  mets  toutes  les  impostures  aux  pieds 
de  mon  crucifix,  et  je  ne  dis  à  personne  :  Ouvrez  le  loquet. 

Au  reste,  je  présume  toujours  quo  les  princesses  de  la  Co- 
médie sont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que  dans  leurs  lits,  et 
que  vous  êtes  toujours  le  maître  des  autres  à  table,  au  lit,  et 
à  la  guerre,  comme  je  crois  que  vous  l'êtes  aussi  au  specta- 
cle. J'ai  rapetassé  la  tophonisbc;  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  envoyer  deux  exemplaires,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  la 
Comédie.  Je  no  suis  pas  bien  sûr  que  vos  ports  soient  francs 
de  Lyon  à  Paris;  je  sais  seulement  qu'ils  sont  exorbitants.  Je 
vous  demande  vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  faire  partir 
ce  paquet  sous  votre  nom  ou  sous  celui  de  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon. Je  suis  bien  sensible  à  toutes  les  peines  que  mon 
héros  daigne  prendre  d'écarter  les  sifflets  préparés  pour  les 
Lois  de  Minos. 

A  l'égard  de  Sylla,  cette  entreprise  était  aisée  pour  le  R.  P. de 
La  Rue;  elle  est  fort  difficile  pour  moi.  Je  vous  avoue  que 
je  baisse  beaucoup,  quoi  qu'en  disent  mes  panégyristes,  et 
ceux  de  la  belle  demoiselle  qu'on  supposo  avoir  eu  tant  do 
bontés  pour  moi. 

Il  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation  est  un  peu 
changé;  et,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  je  crois 
qu'elle  n'est  pas  plus  digne  d'entendre  Sylla,  Pompée,  et  Cé- 
sar, que  je  ne  suis  digne  de  les  faire  parler.  Cependant,  s'il 
me  venait  quelque  idée  heureuse,  je  l'emploierais  bien  vite 
pour  vous  faire  ma  cour;  mais  les  idées  viennent  comme  elles 
veulent.  Ma  plus  chère  idée  serait  de  ne  pas  mourir  sans  avoir 
la  consolation  de  vous  revoir  encore.  Je  ne  suis  le  maître  ni 
do  chasser  cette  idée  ni  de  l'exécuter.  Je  suis  bien  sûr  seule- 
ment que  ma  destinée  est  do  vous  être  attaché  jusqu'à  la 
mort  avec  le  plus  tendre  respect.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney,  à  qui  l'on  fait  trop  d'honneur. 

6612.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-POINT. 
Ferney,  25  décembre. 

M.  votre  fils  (1)  veut  donc  que  je  mange  tous  ses  froma- 
ges de  Roquefort?  Il  est  vrai  qu'ils  sont  excellents;  mais 
vous  poussez  vos  bontés  trop  loin,  et  malheureusement  jo 
n'ai  rien  à  vous  présenter  qui  soit  digne  de  vous.  Notre 
pays  ne  produit  que  des  neiges  ;  mais  aussi  elles  durent 
1res  longtemps. 

Permettez-moi  de  vous  souhaiter  une  bonne  année  sans 
neige,  et  accompagnée  de  beaucoup  de  fromages.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  bien  du  respect,  madame,  etc. 

6613.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Ferney,  ce  2S  décembre. 

Quand  madame  Denis  vous  épousera,  il  faudra  bien  qu'elle 
écrive,  quand  ce  ne  serait  que  pour  signer  son  nom,  à  moins 
que  son  aversion  pour  l'écriture  ne  lui  en  donne  aussi  pour 
le  sacrement  du  mariage. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  un  peu  content  des 
répétitions.  Jo  voudrais  bien  que  notre  plaidoyer  (2)  pût  réus- 
sir. Nous  avons  contre  nous  une  cabale  aussi  forte  que  celle 
qui  accable  M.  de  Morangiés  ;  mais  je  tiens  qu'il  faut  être 
extrêmement  insolent  et  ne  s'étonner  de  rien. 

Je  puis  donc  compter  quo  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
copier  le  plaidoyer  conformément  au  dernier  factum  de  Le- 
kain  ;  mais  j'ai  peur  que  le  français  dans  lequel  il  est  écrit 
ne  soit  pas  entendu,  car  il  me  paraît  qu'on  parle  aujourd'hui 
la  langue  des  Goths  et  des  Vandales.  Si  on  ne  fait  plus  do 
cas  de  l'harmonie  des  vers,  si  on  compte  ses  oreilles  pour 
rien,  j'espère  au  moins  que  les  yeux  ne  seront  pas  mécon- 
tents. Le  spectacle  sera  beau,  majestueux  et  attachant.  Au- 
Irefois  il  fallait  plaire  à  l'esprit,  a  présent  il  faut  frapper  la 
vue.  Oue  diraient  les  Anacréon,  les  Sophocle,  les  Euripide, 
les  Virgile,  les  Ovide,  les  Catulle,  les  Racine  et  les  Chaulieu, 
s'ils  revenaient  aujourd'hui  sur  la  terre?  0  temporal  6 
mores  ! 

Voulez-vous  bien  aussi  avoir  la  bonté;  de  me  dire  quel 
l'Ole  prend  Mole  ?  Qu'est-ce  donc  que  cet- Albert  (3)?  Esl-co 
Albert  d'Autriche?  est-ce  Albert  le  grand?  est-ce  le  petit  Al- 
bert? 

Dupont,  auteur  de  cette  pièce,  est-il  le  Dupont  autour  dos 
llphrméridesdu  citoyen?  Vous  m'enverrez  au  diable  avec  mes 
questions,  et  vous  ferez  bien  ;  mais  je  n'en  aurai  pas  pour 
vous  moins  d'amitié  et  moins  do  reconnaissance.  Revenons 


(1)  Rnclieforf.  (G.  A.) 

(2)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

('.!)  on  venait  d'interdire  la  comédie  de  Leblanc,  intitulée  :  Al- 
licvl  /"■  mi  Adcline.  Le  sujet  de  cette  pieco  était  un  acte  de  bonté 
et  de  justice  de  Joseph  11.  (G.  A.) 
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en  Crète;  je  viens  de  m'apercevoir  que,  dans  la  première 
scène  de  l'acte  second,  on  joue  un  peu  au  propos  interrompu. 
Le  Sauvage  dit  à  Dictime  : 

Nous  voulons  des  amis  :  méritez-vous  de  rétro  ? 
et  Dictime  lui  réplique  : 

Je  ne  te  réponds  pas  mie  ta  noble  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité. 

Ce  n'est  pas  répondre  catégoriquement  ;  il  faut  dire  : 
Oui,  Teucer  en  est  digne,  et  peut-être  aujourd'hui 
En  l'ayant  mieux  connu  vous  combattrez  pour  lui. 

DATAME. 

NOUS! 

DICTIME. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent, 
Que  pour  leurs  intérêts  nos  deux  peuples  s'unissent. 
Mais  je  ne  réponds  pas,  etc.  

Cela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  le  temps  de 
faire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire.  Mandez-moi  donc 
quand  vous  comptez  épouser  madame  Denis,  atin  qu'elle  vous 
écrive. 

Que  vous  me  faites  plaisir  par  tout  ce  que  vous  m'écrives 
sur  madame  la  duchesse  d'En  ville  !  Je  n'ai  jamais  douté  de 
ses  sentiments,  et  moins  encore  de  son  cœur.  Quand  lo  mo- 
ment opportun  sera  arrivé,  je  ferai  alors  auprès  d'elle  tout  ce 
que  vous  désirez.  Je  désire  que  vous  soyez  aussi  convaincu 
de  mon  empressement  à  vous  plaire,  que  je  lo  suis  moi- 
même  de  ses  sentiments  invariables.  Il  n'y  a  que  les  girouettes 
qui  varient  au  gré  des  vents;  mais  l'attachement  qu'elle  et 
moi  nous  vous  portons  ne  variera  jamais. 

6614.  —  A  MADEMOISELLE  RAUCOURT. 

Ferney,  1773. 
Raucourt,  tes  talents  enchanteurs  (1) 
Chaque  jour  te  l'ont  des  conquêtes; 
Tu  fuis  soupirer  Ions  les  cœurs. 
Tu  fais  tourner  tontes  les  tètes  ; 
Tu  joins  au  prestige  de  l'art 
Le  charme  heureux  de  la  nature, 
Et  la  victoire  toujours  sûre 
Se  range  sous  ton  étendard. 
Es-lu  Didon,  es-tu  Monime, 
Avec  toi  nous  versons  des  pleurs; 
Nous  gémis-ons  de  tes  malheurs, 
Et  du  sort  cruel  <pii  t'opprime. 
L'art  d'attendrir  et  do  charmer 
A  paré  ta  brillante  aurore; 
Mais  ton  cœur  est  fait  pour  aimer, 
Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore. 
Défends  ce  cœur  -;c?  vains  désirs 
De  richesse  et  de  renommée; 
L'amour  seul  donne  les  plaisirs, 
Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 
Déjà  l'amour  brille  en  tes  yeux; 
11  naîtra  bientôt  dans  ton  âme: 
Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  flamme. 
Heureux,  trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre, 
Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  le  rendre! 

Voilà,  mademoiselle,  le  tribut  que  vous  offre  ma  muse: 
un  bon  vieillard,  dont  l'âge  s'écrit  par  quatre  et  par  vingt, 
n'a  que  do  mauvais  vers  à  vous  présenter.  Il  y  avait  long- 
temps que  je  n'avais  ressenti  au  spectacle  les  douces  (''motions 
que  vous  inspirez  si  bien  ;  je  me  ressouvenais  à  peine  d'a- 
voir versé  des  larmes  de  sentiment:  en  un  mot,  j'étais  le 
vieil  Eson,  et  vous  êtes  l'enchanteresse  Médéc.  Je  ne  vous 
répéterai  pas  tous  les  éloges  que  vous  méritez;  ils  sont  gra- 
vés dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand  on  réunit, 
comme  vous,  tous  les  suffrages,  ceux  d'un  particulier  de- 
viennent moins  flatteurs;  mais  à  mon  âge,  on  entre  dans  la 
classe  des  hommes  rares.  Si  j'étais  à  vingt  ans,  si  j'avais  un 
corps,  une  fertune,  et  surtout  un  cœur  digne  de  vous,  vous 
en  auriez  l'hommage;  mais  j'ai  tout  perdu.  Il  me  reste  à 
peine  des  yeux  pour  vous  voir,  une  âme  pour  vous  admirer. 
et  une  main  pour  vous  l'écrire. 

6615.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney  v  1«  janvier. 
Mon  cher  ami,  je  vous  souhaite  la  bonne  année  à  vous  et 


aux  Cretois;  on  dit  qu'il  y  a  eu  plus  de  tracasseries  dans  cette 
île  qu'il  n'y  en  a  à  la  cour  de  France.  Si  vous  voulez  me  le 
mander  pour  me  réjouir  dans  ma  vieillesse,  vous  me  ferez 
plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d'une  certaine  racaille,  dont 
je  me  suis  toujours  moqué,  est  très  forte  ;  mais  vous  serez 
plus  fort  qu'elle  ;  il  me  semble  quo  je  vous  vois  dominant  le 
théâtre  en  héros  fier  et  sauvage.  C'est  dommage  que  vous 
ne  puissiez  paraître  plus  souvent  :  mais  trois  fusées  de  votre 
part  valent  mieux  qu'un  feu  d'artifice  des  autres. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie.  Madame 
Denis,  qui  a  été  bien  malade,  vous  fait  ses  compliments.  Le 
vieux  Malade. 

6616.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

1«  janvier. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes  (1)  :  quand 
aurez-vous  des  hommes?  J'ai  en  main  un  honnête  homme, 
un  homme  d'esprit,  un  acteur  qui  est  un  Protée  (2).  Il  m'a 
fait  verser  bien  des  larmes  dans  le  rôle  de  i^usignan.  Il  joue 
également  les  rôles  do  vieillards  et  de  jeunes  gens.  Relie 
figure,  belle  voix,  du  naturel,  du  sentiment;  et,  si  vous  pou- 
vez le  défaire  de  l'habitude  de  plier  son  corps  en  deux,  et 
de  certains  gestes  peu  nobles,  vous  en  ferez  un  acteur  ex- 
cellent, qui  sera  votre  ouvrage.  Je  l'ai  annoncé  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  qui  l'entendit  un  moment  autrefois,  et 
qui  n'en  jugea  pas  très  favorablement.  Ce  pauvre  homme  en 
fut  tout  rcbèti.  Le  véritable  goût,  à  mon  gré,  est  de  voir  les 
beautés  à  travers  les  défauts,  et  de  démêler  ce  qu'on  peut 
faire  de  bien,  même  quand  on  fait  mal.  Je  m'en  rapporte  à 
mon  cher  Baron. 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république,  et  vous  sa- 
vez quo  les  républiques  sont  des  assemblées  d'ingrats.  Je 
sais  que  les  rois  ne  sont  pas  moins  accusés  d'ingratitude  ; 
mais  ils  paient  du  moins  leur  intérêt  et  leurs  plaisirs.  Les 
tripots  sont  insensibles  comme  les  chapitres  de  moines. 

Je  n'ai  point  vu  Y  Eloge  de  Bacine  (3)  ;  on  m'en  dit  beau- 
coup de  bien.  Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi  et 
un  grand  encouragement  pour  le  bon  goût,  que  le  succès  de 
la  tragédie  de  M.  de  La  Harpe.  Je  n'ai  d'espérance  qu'en  lui. 
Il  me  semble  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  relever  un  peu  notre 
siècle,  qui  dégringole. 

Vivez  longtemps  de  votre  côté  pour  soutenir  notre  pauvro 
théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Je 
vous  souhaite  beaucoup  de  bonnes  années  du  fond  do  mon 
cœur. 

6617.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  janvier. 

Je  suppose,  monsieur,  qu'une  lettre  delà  rue  Saint-Roch 
et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous,  du  moins  je  le  pré- 
sume par  le  style  ;  car  il  y  a  bien  ues  écritures  qui  se  res- 
semblent, et  personne  no  signe.  Vous  devriez  mettre  un  C, 
ou  tel  autre  signe  qu'il  vous  plaira,  pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Bertrand  a  com- 
mandés à  Raton.  S'ils  ne  valent  rien,  il  n'y  a  qu'à  les  rejeter 
dans  le  feu  d'où  Raton  les  a  tirés.  Vous  êtes  obéi  sur  les  au- 
tres points.  Il  s'est  trouvé  un  honnête  homme,  nommé  l'abbé 
Masan  (4),  qui  rend  aux  assassins  du  chevalier  d'Etallonde  et 
du  chevalier  de  La  Barre  la  justice  qui  leur  est  due,  dans  des 
notes  assez  curieuses  de  l'édition  qu'on  fait  à  Francfort  d'une 
tragédie  nouvelle.  C'est  dommage  que  cet  abbé  Masan,  cou- 
sin germain  de  l'abbé  Bazin,  n'ait  pas  su  l'anecdote  du  sieur 
de  Mcnneville  de  Beldat  ;  mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu.  L'ouvrage  d'Ilelvétius  (5)  est  celui  d'un  bon  enfant 
qui  court  à  tort  et  à  travers  sans  savoir  où  ;  mais  la  persé- 
cution contre  lui  a  été  une  des  injustices  les  plus  absurdes 
que  j'aie  jamais  vues. 

Il  y  a  unM.deBelguai,oudeBe]leguerre,ou  Belleguier  (6), 
qui  a  composé  pour  le  prix  de  l'université  selon  vos  vues: 
c'est  un  ancien  avocat  retiré.  J'ai  lu  quelque  chose  de  son 
discours  :  cela  est  si  terrible  et  si  vrai,  que  j'en  crains  la  pu- 
blication. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  no  mérite  point  du  tout  l'hon- 
neur qu'on  m'a  fait  do  me  mettre  au-dessus  du  Sophocle  en 


(1)  Mesdames  Vestris,  Sainval,  Raucourt.  (G.  A.) 

(2)  Pat.rat.  (G.  A.) 

(?,    rjc.tjv  de  lionne,  aver  des  notes,  par  M.  de  La  LTarpe.  (G.  A.) 
(/»,<  Voltaire,  a  signé  ses  notes  sur  les  Lois  de  3Iinos,  du  nom  de 
Morza.  Cft.  A.) 
(ô   De  V Homme  et  de  son  éducation.  (G.  A.) 
(6)  Voyez,  tome  IV,  les  Discours  de  ]\Ie  Belleguier.  (G.  A.) 
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physique  :  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  qu'on  a  faite  mal  à  1  Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus  heureux 
propos  sur  une  très  belle  demoiselle,  qui  n'est  pas  assez  sotte  1773  à  mes  deux  anges,  et  la  tranquillité  à  Parme  avec  les 
pour  s'adresser  à  moi.  Mille  respects.  pensions. 


GG18. 


•  A  M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL. 


4  janvier. 

Eh  bien!  avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange  gardien, 
et  de  me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes?  M.  de  Chauvelin  s'en 
mêle  donc  aussi?  Je  lui  dois  quelques  petits  remerciements 
couchés  par  écrit.  Ils  partent  du  tond  de  mon  cœur;  ainsi 
vous  trouverez  bon  que  je  les  fasse  passer  par  vos  mains. 
La  personne  (1)  qui  a  répondu  mais,  sans  aigreur,  n'est  pas 
sujette  à  en  montrer;  mais  cette  personne  est  opiniâtre 
comme  une  mule  sur  certaines  petites  choses,  quoiqu'elle  se 
laisse  aller  à  tout  vent  sur  d'autres,  à  ce  qu'on  disait  très 
mal  a  propos.  Il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont,  à  ce 
qu'on  dit.  Je  profiterai  do  tout  cela  dans  l'occasion,  et  cette 
occasion  pourrait  bien  se  trouver  dans  l'île  de  Candie  (2) , 
supposé  que  le  voyage  fût  heureux,  et  que  nous  n'essuyas- 
sions pas  de  vents  contraires  (3). 

Vous  savez,  mon  très  cher  ange,  qu'il  y  a  dans  les  plus 
petiles  affaires,  de  même  que  dans  les  plus  grandes,  des  ani- 
croches qui  dérangent  tout.  L'aventure  des  exemplaires  d'une 
pauvre  tragédie  est  de  ce  nombre.  Il  faut  d'abord  vous  dire 
que  le  jeune  homme,  auteur  d'Astérie,  n'ayant  nulle  expé- 
rience du  monde,  crut,  sur  la  foi  de  monseigneur  du  tripot, 
qu'il  serait  exposé  aux  siffleis  immédiatement  après  le  Fon- 
tainebleau. Ensuite  on  lui  certifia  qu'il  serait  jugé  quinze 
jours  après,  sans  faute.  Le  jeune  étourdi,  comptant  sur  cette 

farole,  donna  son  factum  à  imprimer  dans  l'imprimerie  de 
imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il  eut  aussi  parole  que  ce 
factum,  accompagné  de  notes  un  peu  chatouilleuses,  no  pa- 
raîtrait qu'après  la  première  séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu'il  y  a  deux  Grasset  frères;  l'un 
est  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  l'au- 
tre est  libraire  à  Lausanne.  Ce  Grasset  do  Lausanne  est," 
dit-on , 

Pipeur,  escroc,  sycophante,  menteur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  a  la  ronde. 

Marot,  Epit.  au  roi. 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et  doux  mi- 
nistres de  la  parole  de  Dieu:  ce  sont  eux  qui,  en  dernier 
lieu,  ont  fait  une  édition  des  ouvrages  du  jeune  homme,  édi- 
tion presque  aussi  mauvaise  que  celle  de  Cramer  et  de 
Panckoucke  ;  mais  enfin  cela  fait  beaucoup  d'honneur  à  l'au- 
teur. Rien  ne  répond  plus  fortement  au  ma's  qu'une  édition 
faite  par  deux  prêtres.  Or,  le  Grasset  de  Genève  a  probable- 
ment envoyé  à  son  frère  de  Lausanne  les  feuilles  du  mémoire 
du  jeune  avocat,  feuilles  incomplètes,  feuilles  auxquelles  il 
manque  des  cartons  absolument  nécessaires,  feuilles  remplies 
de  fautes  grossières,  selon  la  coutume  de  nos  Allobroges.  Je 
ne  puis  être  présent  partout,  je  ne  puis  remédier  sur-le-champ 
à  tout;  je  passe  ma  vie  dans  mon  lit;  j'y  griffonne;  j'y  dirige 
cent  horlogers,  dont  les  têtes  sont  quelquefois  plus  mal 
montées  que  leurs  montres;  j'y  donne  mes  ordres  à  mes 
vaches,  à  mes  bœufs,  à  mes  chevaux  do  toute  espèce.  Le 
prince  et  le  marquis  sont  occupés  des  tracasseries  continuelles 
de  leur  vaste  république,  et  pendant  ce  temps-là  on  envoie 
des  Minos  tronqués  à  Paris. 

Cela  peut  être,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux  ou  trois  cu- 
rieux aient  vu  un  exemplaire  de  la  première  épreuve,  que 
j'avais  confié  à  M.  le  comte  de  Rochoforf,  lorsqu'il  était  à 
Ferney,  au  mois  de  novembre;  il  manque  même  à  cet  exem- 
plaire la  dernière  page.  Il  se  peut  encore  que  ce  Grasset  ait 
compté  contrefaire  l'édition  cramérienne  sitôt  qu'elle  paraî- 
trait, et  qu'il  l'ait  mandé  au  libraire  de  Paris  qui  débite  son 
édition  lausannoise  en  trente-six  volumes.  Je  n'ai  aucun 
commerce  avec  ce  malheureux  :  il  est  venu  quelquefois  à 
Ferney  ;  je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l'état  des  choses,  quant  aux  typographes  :  à  l'égard 
des  calomniographes,  j'en  ris;  il  y  a  cinquante  ans  que  j'y 
suis  accoutumé.  Mais  je  remercie  bien  tendrement  mon  cher 
an;'i'  de  la  h-inté  qu'il  a  de  songera  réprimer  ce  coquin  de 
Clément.  S'il  a  fait  imprimer  un  libelle,  il  faut  que  quelque 
petit  o-ii-e,;;'  y  \  : I,  quelque  petit  fripon  de  commis  à  la  douane 
des  pi  n  ,.!i  été  de  concert  avec  lui.  Je  tâcherai  de  décou- 

vrir cette  manœuvre;  mais  encore  une  fois,  je  suis  touché 
jusqu'au  fond  du  cœur  des  bontés  do  mon  cher  ange. 


(1)  Maupeou.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(3)  Tout  ce  qui  suit,  sauf  la  dernière  phrase,  estime  autre  lettre 
qui  doit  prendre  place  au  mois  de  février.  (G.  A.) 


CG19.  -  A  M.  TABAREAU. 

8  janvier  1773  (1) 

Ah!  monsieur,  quelle  horrible  nuit  que  celle  do  l'embra- 
seinenl  (le  I  liùlel-nieu,  si  tout  ce  que  l'on  me  mande  est 
véritable!  Mais  on  exagère  tout,  et  il  était  impossiblo  d'être 
informe  sitôt  de  tous  les  détails  (2). 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  rendre  la  lettre 
ci-jointe  à  M.  de  Chabanon?  C'est  un  homme  qui  a  bien  <l  \s 
connaissances  et  bien  des  talents. 

Savez-vous  qui  est  l'auteur  du  drame  Alcydonis(3)1 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

6320.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

8  janvier. 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique,  mon  cher  ami, 
est  bien  précieuse.  Eile  est  pleine  de  vues  fines  et  d'idées 
ingénieuses.  Je  ne  connais  guère  la  musique  de  Corelli.  J'en- 
tendis autrefois  une  de  ses  sonates,  et  je  m'enfuis,  parce 
que  cela  ne  disait  rien  ni  au  cœur,  ni  à  l'esprit,  ni  à  mon 
oreille.  J'aimais  mille  fois  mieux  les  Noëls  de  Mouton  et  Ro- 
land Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à  Lulli,  puisqu'il  mourut  en 
1734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle  de  récitatif  mesuré  ita- 
lien avant  Lulli,  absolument  dans  le  goût  français,  faites- 
vous  chanter  par  quelque  basse-taille  le  sunt  rosœ  mundi 
brèves  (4)  de  Carissimi.  Il  y  a  encore  quelques  vieillards  qui 
connaissent  ce  morceau  de  musique  singulier.  Vous  croirez 
entendre  le  monologue  de  Roland  au  quatrième  acte. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  trouver  quelques  contradicteurs; 
mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs  qui  vous  estime- 
ront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes  d'Horace. 
Il  est  juste  que  je  présente  à  ce  traducteur  si  digne  de  son 
auteur,  et  à  son  aimable  frère,  une  certaine  épître  à  cet 
Horace,  que  vous  n'avez  vue  que  très  incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le  vieux  ba- 
vard qui  a  osé  écrire  à  Horace  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

6G21.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  janvier. 

Il  no  s'agit  pas  cette  fois-ci  de  la  Crète  auprès  de  mes 
anges,  j|  s'agit  de  montres.  Je  présente  requête,  au  nom  do 
Valenlin  et  compagnie,  contre  Le  Jeune  (5)  et  sa  femme,  à 
qui  ils  ont  confié  depuis  longtemps  plusieurs  montres,  et 
fourni  une  pièce  de  toile.  Le  sieur  Valenlin  leur  a  écrit  plu- 
sieurs lettres  sans  pouvoir  obtenir  une  seule  réponse.  Je  sup- 
plie très  instamment  mes  anges  de  vouloir  bien  parler  à  Le 
Jeune,  et  do  tirer  la  chose  au  clair.  La  société  de  Valentin 
est  la  moins  riche  de  Ferney  ;  elle  a  essuyé  plusieurs  mal- 
heurs; un  nouveau  l'accablerait  sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m'occupent  pas  si 
fort  qu'ils  me  fassent  absolument  oublier  les  Cretois.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  les  Lois  de  M inos seraient  appelées  Astérie, 
qui  n'est  qu'on  nom  de  roman;  la  pièce  est  connue  partout, 
sous  le  nom  des  Lois  de  Minos;  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  est 
imprimée;  mais  votre  volonté  soit  faite!  Vous  ne  m'avez 
rien  dit  du  drame  d'Alcydonis,  et  du  beau  passe-droit  qu'on 
vous  faisait. Vous  avez  craint  apparemment  que  je  n'en  fusse 
affligé  ;  mais  je  m'attends  à  tout  de  la  part  du  tripot,  et  jo 
vous  avoue  que  dans  le  fond 

Il  ne  m'importe  guère 
Que  Minos  soit  devant,  ou  Minos  soit  derrière. 

Scaiiron,  Don  Japlut  d'Arménie,  net.  II,  se.  n. 

Je  pourrai  me  plaindre  de  Lekain,  qui  ne  m'a  pas  seulement 
écrit;  mais  je  ne  me  fâche  point  contre  les  héros  de  l'anti- 
quité; et  pourvu  que  Lekain  ne  fasse  point  trop  les  beaux 
bras,  pourvu  qu'il  no  cherche  point  à  radoucir  sa  voix  dans 
son  rôle  de  sauvage;  pourvu  qu'il  ne  fasse  point  de  ces  longs 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  L'incendie  éclala  dans  la  nuit  du  2!)  au  30  décembre  1772. 
Plusieurs  centaines  de  malades  périrent  dans  les  llammes,  ou  SOUS 
les  ruines  des  salles  écroulées.  (A.  François.) 

(3)  Alcydonis,  nu  la  Journée  l.icédemnuienne,  comédie  en  trois 
actes,  avec  intermèdes,  par  Louvay  de  La  saussaye,  jouée  le  13  mors. 
(G.  A.) 

(4)  Cantate  du  cardinal  Delpliini.  (G.  A.) 

(5)  Valet  de  chambre  de  d'Argental.  Voyez  la  Correspondance. 
janvier  1767.  (G.  A-) 
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silences  qui  impatientent,  excepté  dans  le  moment  où  il  croit 
sa  sauvage  morte,  et  où  il  so  laisse  aller,  comme  évanoui, 
entre  les  bras  d'un  de  ses  compagnons;  si  dans  tout  le  reste 
il  veut  être  un  peu  brutal,  je  serai  très  content.  Le  succès 
d'une  tragédie,  au  théâtre,  dépend  absolument  des  acteurs, 
et  de  l'auteur  à  l'impression;  mais  on  a  beau  imprimer  la 
pièce,  quand  elle  est  tombée,  il  faut  dix  ans,  il  faut  être  mort 
pour  qu'elle  se  relève.  Les  gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui 
puissent  la  rétablir,  et  ils  s'en  gardent  bien;  au  contraire  ils 
jettent  des  pierres  dans  sa  fosse;  et,  quand  l'auteur  n'est  plus, 
'ils  ne  le  déterrent  que  pour  ensevelir  à  sa  place  la  pièce  de 
quelque  auteur  en  vie.  Voilà  le  train  du  monde  dans  plus 
d'une  profession. 

Venons  à  quelque  chose  qui  me  tient  plus  au  cœur.  Mon 
cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  par  la  voie  de  M.  Bacon? 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  vous  a-t-il  parlé  de  ce  souper  UH 
s'est-il  expliqué  avec  vous  sur  le  projet  d'un  certain  voyage? 
Vous  savez  que  Charles  XII  ne  voulut  jamais  revoir  Stock- 
holm après  la  journée  de  Pullava.  Tâchez  que  je  ne  sois  pas 
battu  en  Crète;  mais,  vainqueur  ou  vaincu,  je  serai  toujours 
bien  dévot  au  culte  des  anges,  et  je  leur  serai  très  tendre- 
ment résigné  à  la  vi3  et  à  la  mort. 

6G22.  —  A  M.  MARIN. 

lï  janvier  1773  (2). 

Je  vous  ressouhaite  la  bonne  année,  mon  cher  ami  que  jo 
n'ai  jamais  vu,  et  que  probablement  je  ne  verrai  jamais,  mais 
que  j'aime  parce  que  vous  êtes  franc  et  sincère. 

S'il  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur  le  cocher  Gilbert 
et  sur  le...  Aubriot  (3),  je  vous  prie  de  m'en  régaler. 

Je  vous  demande  la  grâce  de  faire  passer  l'incluse  à  l'au- 
teur de  la  Réponse  d'Horace,  et  de  m'envoyer  un  petit  paquet 
que  j'attends  de  lui. 

Savez-vous  quel  est  le  commis  à  la  phrase  qui  donne  des 
approbations  tacites  aux  Clémentines  (4)?  Vous  devriez  bien 
me  mettre  au  fait  de  ces  coglionerie  pour  m'amuser.  J'en 
entends  parler,  et  je  n'ai  rien  vu. 

CG23.  —  AC  MÊME. 

18  janvier  1773(5). 
Je  ne  vous  fatigue  pas  de  longues  lettres,  mais  je  vous  de- 
mande trois  choses  :  premièrement,  d'avoir  la  bonté  de  faire 
rendre  mon  billet  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  ;  secondement, 
de  vouloir  bien  médire  de  qui  est  Alcijdonis  ;  troisièmement, 
où  en  est  le  procès  de  du  Jonquay.  Cela  ne  coûte  que  trois 
mots;  je  vous  les  demande,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

6G24.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE  (6). 

Il  y  a,  vous  dis-je,  des  tripots  qui  sont  ingouvernables  :  le 
roi  n'a  pu  parvenir  à  mettre  la  paix  dans  Genève,  et  vous  ne 
parviendrez  jamais  à  la  mettre  chez  les  comédiens  de  Paris. 
M.  d'Argental  s'est  bien  donné  de  garde  de  m'a  vouer  les  dé- 
goûts que  le  tripot  vous  a  donnés  à  tous  deux;  c'est  un  mi- 
nistre qui  ne  veut  pas  révéler  la  turpitude  de  sa  cour;  vous 
êtes  plus  confiant,  monsieur  le  marquis. 

Après  tout,  on  dit  que  le  carême  est  tout  aussi  bon  poul- 
ies sifflets  que  le  carnaval  :  il  importe  assez  peu  quAlcydonis 
soit  devant  ou  derrière, 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  do  ce  drame  en  prose.  On  ne 
sait  plus  de  quoi  s'aviser.  Il  me  semble  que  nos  Welches 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  rendre  ridicules.  Vous  qui 
êtes  un  vrai  Français,  plein  des  grâces  et  de  bon  goût,  soute- 
nez bien  l'honneur  de  la  nation. 

On  fera  l'impossible  pour  retarder  le  débit  des  Lois  de  Mi- 
nos,  puisqu'on  retarde  à  Paris  la  représentation  ;  jo  ne  sais 
pourquoi  on  veut  nommer  la  pièce  Astérie,  puisqu'elle  est 
connue  partout  sous  le  titre  des  Lois  de  Minos;  mais  je  ne 
m'oppose  à  rien,  tout  m'est  bon,  pourvu  que  vous  soyez 
coûtent. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  21  décembre  1772.  (G.  A.) 
yl'  Les  éditeurs  do  ce  billet,   MM.  de   Cayrol  et   A.  François,  le 

font  adresser  a  Tabareau.   Nous  croyons  qu'il   était  pour  "Mario. 

(G.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  V,  V Affaire  Morangiés.  (G.  A.) 
(4i  /Mires  de  Clément  XIV,  par  Caraccioli.  (G.  A.) 
i.j)  Editeurs,  E.  Havoux  et  A.  François.  ((;.  a.) 
l<i)  Ldik'iirs,  de  Cayrol  et  A.  François,   c'est  à   tort,  selon  nous, 

que   les  edneurs  o„;   classé  cette  lettre  en  octobre    1773.  Elle  ne 

peut  être  que  de  janvier.  (G.  A.) 


GG25.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  20  janvier. 

Monsieur,  il  y  a  plaisir  à  être  brûlé.  Ce  petit  accident  attire 
des  lettres  charmantes.  Nous  en  avons  été  quittes  pour  deux: 
petites  chambres  qui  ne  valent  pas  votre  lettre.  Guérissez- 
vous  vite.  Nous  sommes  tous  malingres  à  Ferney.  Madamo 
Denis  languit;  je  suis  plus  mal  qu'elle;  madamo  de  Floriau 
plus  ma!  que  moi;  et  madame  Dupuits  n'est  pas  trop  bien. 
Les  vents  du  midi,  qui  rongent  ici  les  pierres,  rongent  aussi 
le  corps  humain.  S'il  y  avait  un  élément  appelé  air,  il  ne 
souffrirait  pas  ce  désordre.  Ce  sont  les  vapeurs  de  la  Savoie 
qui  nous  empestent. 

Je  suis  un  peu  fatigué  do  la  journée  du  feu;  mais  je  ne  le 
suis  point  du  tout  de  l'autre  journée  qu'on  m'impute  (l).Qui 
n'a  point  combattu  ne  saurait  être  blessé.  On  m'a  fait  millo 
fois  trop  d'honneur.  Cette  belle  calomnie  a  été  jusqu'au  rci. 
Ces  messieurs-là  sont  faits  pour  être  trompés  en  tout.  Quand 
vous  viendrez  oublier  au  coin  do  notre  feu  les  tracasseries  do 
Genève,  nous  parlerons  à  notre  aise  des  rois  et  des  belles. 
Mille  tendres  respects.  Ma  réputation  d'Hercule  ne  m'empêche 
pas  de  signer  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

GG2G.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  22  janvier. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre  éloge  de  Racine 
est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fénelon,  et  vos  notes  sont 
au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre.  Votre  très  éloquent  discours 
sur  l'auteur  du  Télémaque  vous  a  fait  quelques  ennemis.  Vos 
notes  sur  Racine  sont  si  judicieuses,  si  pleines  do  goût,  de 
iinesse,  de  force,  et  de  ctialeur,  qu'elles  pourront  bien  vous 
attirer  encore  des  reproches;  mais  vos  critiques  (s'il  y  en  a  qui 
osent  paraître)  seront  forcés  de  vous  estimer,  et,  je  le  dis 
hardiment,  de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus  tôt  de  ce 
que  j'ai  entendu  dire  souvent,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  à  , 
feu  M.  le  maréchal  de  Noailles,  que  Corneille  tomberait  de 
jour  en  jour,  et  que  Racine  s'élèverait.  Sa  prédiction  a  été 
accomplie,  à  mesure  que  le  goût  s'est  formé  :  c'est  que  Ra- 
cine est  toujours  dans  la  nature,  et  que  Corneille  n'y  est 
presque  jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  sur  Corneille,  ce  no  fut 
que  pour  augmenter  la  dot  que  je  donnais  à  sa  petite-nièce, 
que  vous  avez  vue;  et  en  effet  mademoiselle  Corneille  et  les 
libraires  partagèrent  cent  mille  francs  que  cette  premièro 
édition  valut.  Mon  partage  fut  le  redoublement  do  la  haine 
et  de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles  succès  rendaient 
mes  éternels  ennemis.  Ils  dirent  que  l'admirateur  des  scènes 
sublimes  qui  sont  dans  Cinna,  dans  Polyeucte,  dans  le  Cid, 
dans  Pompée,  dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  n'avait 
fait  ce  commentaire  que  pour  décrier  ce  grand  homme.  Ce 
que  je  faisais  par  respect  pour  sa  mémoire,  et  beaucoup 
plus  par  amitié  pour  sa  nièce,  fut  traité  de  basse  jalousie  et 
de  vil  intérêt  par  ceux  qui  ne  connaissent  que  co  sentiment 
et  le  nombre  n'en  est  pas  petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  à  l'Académie;  elles 
furent  discutées  et  approuvées.  II  est  vrai  que  j'étais  effrayé 
de  l'énorme  quantité  de  fautes  que  je  trouvais  dans  le 
texte;  je  n'eus  pas  le  courago  d'en  relever  la  moitié;  et 
M.  Duclos  me  manda  que,  s'il  était  chargé  do  faire  le  com- 
mentaire, il  en  remarquerait  bien  d'autres.  J'ai  enfin  co  cou- 
rage. Les  cris  ridicules  de  mes  ridicules  ennemis,  mais  plus 
encore  la  voix  de  la  vérité,  qui  ordonne  qu'on  dise  sa  pensée, 
m'ont  enhardi.  On  fait  actuellement  une  très  belle  édition 
in-i°  de  Corneille  et  de  mon  commentaire.  Elle  est  aussi  cor- 
recte que  celles  do  mes  faibles  ouvrages  est  fautive.  J'y  dis 
la  vérité  aussi  hardiment  que  vous. 


Savez-vous  que  la  nièce  do  notre  père  du  théâtre  se  fâche 
quand  on  lui  dit  du  mal  do  Corneille?  mais  elle  ne  peut  le  lire  : 
elle  no  lit  que  Racine.  Les  sentiments  de  femme  l'emportent 
chez  elle  sur  les  devoirs  de  nièce.  Cela  n'empêche  pas  que, 
nous  autres  hommes  qui  faisons  des  tragédies,  nous  no  de- 
vions le  plus  profond  respect  à  notre  père.  Je  me  souviens 
que  quand  je  donnai,  je  ne  sais  comment,  Œdipe,  étant  fort 
jeune  et  fort  étourdi,  quelques  femmes  me  disaient  que  ma 
pièce  (qui  ne  vaut  pas  grand'chose)  surpassait  celle  de  Cor- 
neille (qui  ne  vaut  rien  du  tout);  jo  répondis  par  ces  deux 
vers  admirables  de  Pompée: 


(1)  Le  souper  avec  mademoiselle  do  Saussure.  (G.  A.) 
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Restes  d'un  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  partout  où  il 
est  •  détestons  les  vers  vis'goths  dont  on  nous  assomme  do- 
buis  si  longtemps,  et  moquons-nous  du  reste.  Les  petites  ca- 
bales ne  doivent  point  nous  effrayer;  il  y  en  a  toujours  a  a 
cour,  dans  les  cafés,  et  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de 
eha"Tin  parce  quo  |os  jésuites  avaient  dit  au  roi  qu  il  était  jan- 
séniste. On  a  pu  dire  au  roi,  sans  que  j'en  sois  mort,  que 
j'étais  athée,  parce  que  j'ai  fait  dire  a  Henri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome.  (La  Henr.,  en.  IL) 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et  chérir  les  pièces  par- 
faites de  Jean,  et  les  morceaux  ('pars,  immitablesde  s-ierre.Moi 
(lui  ne  suis  ni  Pierre  ni  Jean,  j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces 
Lois  de  Minas  qu'on  représentera,  ou  qu'on  ne  représentera 
pas,  sur  voire  théâtre  de  Finis;  mais  on  va  voulu  trouver  des 
allusions,  des  allégories.  J'ai  été  oblige- de  retrancher  cequil 
v  avait  de  plus  piquant,  et  de  gâter  mon  ouvrage  pour  le 
faire  passer.  Je  n'ai  d'autre  but,  en  le  faisant  imprimer,  que 
celui  de  faire,  comme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront  pas 
les  vôtres,  mais  qui  seront  curieuses;  vous  en  entendrez  par- 
ler dans  peu.  Adieu;  lo  vieux  malade  de  Ferney  vous  em- 
brasse très  sorré. 

6627.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  (i)  ne  paraîtront 
qu'après  la  pièce,  du  moins  si  on  me  tient  parole  ;  et  encore 
rempêcherai  bien  que  ce  volume  un  peu  hasarde  n  entre  a 
Paris  ■  ou,  s'il  y  entre,  il  ne  sera  qu'entre  pou  de  mains,  et 
alors  il  n'y  a  aucun  danger;  car,  en  fait  do  livres  comme  en 
fait  d'amour,  il  n'y  a  de  scandale  que  dans  l'éclat.  , 

On  m'a  mandé  que  wlAlcydonU,  auquel  j  ai  ete  sacrihe, 
est  protégé  par  madame  la  duchesse  de  Villeroi,  qui  mémo  y 
a  travaillé,  et  qui  a  fait  faire  la  musique  ;  si  la  chose  est 
ainsi,  elle  m'aôté  le  plaisir  d'être  lo  premier  a  lui  céder  tous 
mes  droits  bien  respectueusement. 

Lorsque  les  Lois  de  M'nios  ou  Astérie]  seront  sur  le  point 
qvtro  représentées  au  jugement  très  incertain  et  souvent  très 
fautif  de  la  cohue  du  parterre,  je  vous  informerai  de  la  ca- 
bale, qui  a  pris  déjà  ses  mesures.  Elle  est  de  la  plus  grande 
violence  ;  mais 


M.  le  marquis  de  Chauvelin  a  eu  la  bonté  de  m  écrire  ; 
mais  vous  sentez  qu'il  ne  faut  pas  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  se  presse,  avant  quo  l'affaire  des  Lois  de  Minas  soit 
plaidée  ;  je  joue  gros  jeu  dans  cette  partie.  11  est  certain  qu  il 
eût  mieux  valu  ne  plus  jouer  du  tout  à  mon  âge,  et  se  reti- 
rer paisiblement  sur  son  gain;  mais  je  vois  que  la  passion 
du  jeu  ne  se  corrige  guère.  Une  autre  fois  je  vous  en  dirai 
davantage  puisque  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  a 
mes  passions;  mais  je  suis  un  malade  entoure  de  gens  plus 
malade  que  moi.  Madame  de  Florian  (2)  est  attaquée  de  a 
poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maison  que  probablement  elle 
n'habitera  guère.  Il  ne  faut  pas  plus  compter  sur  la  vie  que 
sur  le  succès  des  pièces  nouvelles.  Jo  ne  compte  que  sur  votre 
amitié,  qui  fait  ma  consolation. 

6G28.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCIIEFORT. 

Ferney,  1er  février. 
A  moi  les  philosophes!  c'est-à-dire  les  sages  et  les  honnêtes 
gens.  Vous  savez  quelle  peine  j'a\ais  prise  pour  ces  Lois  de 
Minos.  J'avais  vraiment  employé  près  de  huit  jours  pour  les 
faire,  et  j'en  mettais  presque  autant  pour  les  corriger.  Un 
nommé  Valade,  libraire  de  Paris,  vient  d'imprimer  la  pièce 
toute  défigurée,  toute  remplie  de  mauvais  vers  que  je  n'ai 
pourtant  pas  faits;  en  un  mot,  toute  dillerente  de  mon  der- 
nier manuscrit,  qui  était  encore  tout  différent  des  feuilles 
imprimées  que  vous  avez  entre  les  mains.  C'est  quoique  bel 
esprit  de  comédien  (3)  qui  m'a  joué  ce  tour.  Je  vous  pue 
d'en  parler  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a  la  surinten- 
dance du  tripot,  et  qui  ne  laissera  pas  un  tel  brigandage  im- 
puni. J'ai  d'ailleurs  l'honneur  de  lui  en  écrire;   tout  cela 


(1)  Des  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(2)  Ci-devant  madame  liillid.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  a  Rocliefort  du  3  mars.  (G.  A.) 


est  un  fort  petit  malheur,  mais  il  faut  de  l'ordre  en  toutes 
choses. 

Mes  respecls  à  madame  Dixneefans  et  à  son  digno  mari. 
Jo  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  ridi- 
cule vie. 

6629.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

1«  février  (1). 

A  mon  secours  les  philosophes  !  Vous  savez,  monsieur,  dans 
quel  esprit  j'avais  fait  les  Lois  de  Minos  ;  cela  m'avait  coûté 
dos  peines  infinies;  car  j'avais  mis  près  de  huit  jours  à  faire 
cette  pièce,  et  j'en  mettrais  presque  autant  à  la  corriger. 
Voilà  tout  d'un  coup  un  comédien,  ou  un  souffleur,  ou  un 
ouvreur  do  loges  qui  barbouille  cette  tragédie  de  vers  de  sa 
façon,  qui  supprimo  ce  que  j'ai  fait  de  plus  passable,  qui  gâte 
le'resto  et  qui  vend  le  tout  à  un  libraire  nommé  Valade,  qui 
imprime  et  débite  hardiment  la  pièce  sous  mon  nom,  sans 
approbation,  sans  privilège.  Ce  brigandage  est  digne  du 
tripot  do  la  comédie  et  de  tous  les  tripots  qui  partagent  votre 
ville. 

L'avocat  Relleguier  me  mande  de  Grenoble  qu'il  ne  sait 
comment  vous  envoyer  sa  diatribe  (2)  ;  ayez  la  bonté  de  lui 
donner  une  adresse,  et  mettez  un  C.  au  bas  de  vos  lettres, 
do  peur  do  méprise.  Allons,  combattons  jusqu'au  dernier 
soupir. 

6G30.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  Ie'  février. 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur  ;  le  tripot  m'a 
joué  d'un  mauvais  tour.  Quelqu'un  do  ces  messieurs  a  vendu 
une  copie  informe  et  détestable  du  Minos  que  vous  protégiez. 
à  un  nommé  Valade,  fripon  de  libraire  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques, qui  la  débite  hardiment  dans  Paris,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie  doit  inté- 
resser MM.  d'Argental  et  deThibouvilie;  car  j'ai  trouvé  dans 
la  pièce  beaucoup  de  vers  de  leur  façon.  Je  les  crois  meil- 
leurs que  les  miens  ;  mais  enfin  chacun  a  son  style,  et  il  n'y 
a  point  do  peintre  qui  fût  content  qu'un  autre  travaillât  à  son 
tableau. 

Quo1!  qu'il  en  soit,  ce  Valade  me  paraît  méprisable,  et  le 
voleur  qu'i  lui  a  vendu  la  pièce  très  punissable.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  M.  de  Sartines,  et  je  n'ai  nulle  pro- 
tection auprès  de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'impression 
ne  dépend  pas  do  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  puisque  la  représentation  en  dépend.  Ce  monde-ci 
est  plein  de  contradictions  et  d'anicroches. 

J'avais  fondé  sur  Minos  l'espérance  de  vous  faire  ma  cour 
à  Paris  ;  mon  espérance  est  détruite  ;  c'est  la  fable  du  pot  au 
lait. 

Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur  crétois  qui  a 
fait  l'infamie  de  vendre  la  pièce  à  un  des  pirates  de  la  rue 
Saint-Jacques;  cela  peut  servir  dans  l'occasion;  et  vous 
sauriez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  l'honnêteté  des  gens  du 
tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré  tout  le  ridicule 
des  dédicaces;  mais  comment  faire  à  présent?  Je  suis  déjoué 
de  toutes  les  façons.  Les  Frérons  et  toute  la  canaille  de  la 
littérature  vont  mo  tomber  sur  le  corps.  N'importe,  je  vous  la 
dédierai  encore,  si  vous  me  le  permettez.  Mais  feriez-vous  si 
mal  d'écrire  à  M.  de  Sartines?  11  donnerait  certainement  tous 
ses  soins  à  découvrir  le  fripon. 

On  m'assure  que  les  comédiens  ne  laisseront  pas  de  don- 
ner la  pièce  au  1er  de  mars.  Il  n'y  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
y  travailler  encore,  pour  dérouter  les  polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  ancien  courtisan 
sifflé  ou  non  sifflé,  mais  attaché  à  vous  avec  le  plus  profond 
et  lo  plus  tendre  respect. 

GG31.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A.  Ferney,  1«  février. 

Il  y  a  huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresne  ;  et  puisque 

tous  les  curés  de  Fresne  auprès  de  Paris  ont  été  aussi  sots 

que  les  nôtres,  co  n'est  pas  à  ce  Fresne  quo  je  dois  m'adres- 

ser  (3).  Je  ne  puis  mo  repentir  de  vous  avoir  importuné, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(i)  Voyez,  tome  IV,  page  :»;(j.  (G-  A.) 

(3)  «  M.  do  Voltaire  m'avait  demande  des  écla;rnsseinenis  sur 
une  belle  action  (je  ne  sais  plus  laquelle)  qui  devail  avoir  été  faite 
parmi  curé  do  l-resiu.  M.  Daguesscaii,  mon  oncle,  possède  la 
terre  de  Fresne,  qu'il  lient  du  chancelier  Daguesscau,  sou  père. 
M.  de  Voltaire  voulait  savoir  si  c'était  ce  village  de  Fivsuo  où  était 
cure  l'homme  qu'il  avait  dessein  de  citer.  »  {ISvte  de  Chastçllux.) 
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puisque  cela  m'a  valu  l'assurance  que  j'aurais  l'honneur  do 
vous  posséder,  vers  le  mois  d'aus'usto,  d;ms  nia  chaumière. 
Vous  allez  en  Italie.  Vous  pourrez  y  entendre  de  la  musique 
qui  ne  parle  jamais  au  cœur  ;  vous  pourrez  y  voir  force  so- 
neitieri,  et  fias  un  homme  de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus 
leur  cinquecenlo,  comme  nous  ne  reverrons  plus  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Italie  un  homme  ca- 
pable de  faire  le  livre  de  la  Félicité  publique.  On  dit  qu'il  y 
a  quelques  princes  qui  cerchent  à  mettre  en  pratique  une 
partie  de  vos  leçons.  Je  le  souhaite,  et  je  le  crois  même,  si  l'on 
veut.  Heureusement  ils  sont  forcés  de  se  tei:ir  en  paix,  par  le 
peu  de  moyens  qu'ils  ont  de  faire  la  guerre. 

Ce  qui  m'étonne  de  l'Italie,  c'est  que  depuis  deux  cents  ans 
qu'il  y  a  des  assemblées,  des  ridotti,  il  n'y  ait  point  de  so- 
ciété. C'est  en  quoi  le  France  remporte  sur  l'univers  entier. 
Je  sais  par  madame  Denis  qu'il  y  a  autant  de  plaisir  à  vous 
entendre  qu'à  vous  lire.  C'est  une  consolation  à  laquelle  je 
n'aurais  osé  prétendre  dans  la  décrépitude  où  je  suis.  Mais, 
quoique  très  indigne  de  votre  conversation,  j'en  sentirai  tout 
le  prix,  comme  si  j'étais  dans  la  force  de  l'âge. 

Comme  l'espérance  de  vous  voir,  monsieur,  ranime  beau- 
coup mon  misérable  amour-propre,  je  ne  veux  pas  que  vous 
me  méprisiez  à  un  certain  point,  et  que  vous  pensiez  qu'une 
édition  des  Lois  de  Minos,  faite  par  un  libraire  de  Paris, 
nommé  Valade,  soit  de  moi.  Ma  pièce  est  bien  mauvaise; 
mais  celle  de  ce  Valade  est  encore  pire.  Je  suis  un  peu  le  bouc 
émissaire  qu'on  charge  de  tous  les  péchés  du  peuple.  Que 
cela  ne  vous  empêche  pas  de  venir,  en  passant  par  Genève 
ou  par  la  Suisse,  voir  un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la 
plus  haute  estime  et  du  plus  tendre  respect. 

6632.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

1er  février  (1). 
I  nunc,  et  versus  tecum  meditaro  canoros. 

Mon  cher  ami,  il  m'arrive  une  aventure  digne  de  ce  siècle, 
la  lie  des  siècles.  Je  ne  sais  quel  est  le  comédien,  ou  le  souf- 
fleur, ou  l'ouvreur  de  loges,  qui  s'est  avisé  do  travestir  ma 
tragédie  des  Lois  de  Minos,  de  supprimer  ce  que  j'ai  fait  de 
pies  passable,  et  de  défigurer  le  reste  par  des  vers  à  la  Cré- 
billon.  Ce  polisson  a  vendu  secrètement  la  piè'e  à  un  libraire 
affamé,  nommé  Valade,  qui  la  vend  haruiment  sous  mon 
nom,  sens  approbation,  sans  privilège,  et  peut-être  avec  une 
espèce  de  permission  licite  donnée,  pour  de  l'argent,  par  un 
censeur  de  livres.  Si  cet  infâme  brigandage  est  autorisé  dans 
Paris,  il  faut  s'enfuir  en  Amérique.  Tout  ce  qui  se  passe 
dans  vos  différents  tripots  est  à  peu  près  de  même  parure; 
mais  je  ne  m'intéresse  qu'à  ce  qui  s'appelle humniiores  litte- 
rœ,  qui  sont  devenues  inhumetnœ  lilterœ.D'wa  vous  préserve, 
M.  votre  frère  et  vous,  des  brigands  qui  infestent  les  cafés, 
le  parterre,  le  Parnasse,  et  les  b de  toute  espèce  ! 

Adieu  ;  quoi  qu'on  en  dise,  Lulli  sera  toujours  pour  moi  le 
dieu  et  le  seul  dieu  de  la  déclamation.  Je  vous  embrasse 
tendrement;  madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

6633.  —  A  M.  MARMONTEL. 

1er  février  1773  (2). 

Mon  cher  ami,  il  me  semble  que  vos  bontés  pour  moi  et 
celles  de  vos  amis  aient  aigri  encore  la  canaille  de  la  littéra- 
ture. Je  ne  sais  quel  fripon  faisant  des  vers  a  pu  attraper 
une  copie  très  informe  des  Lois  de  Minos,  et  y  ayant  ajouté 
beaucoup  de  traits  de  sa  façon,  a  vendu  le  tout  à  un  autre 
fripon  de  libraire  nommé  Valade,  qui  débite  impudemment 
cette  édition  sans  approbation  ni  privilège,  malgré  toutes  les 
lois  de  la  Crète  et  de  Paris.  On  me  regarde  comme  un  homme 
mort,  dont  on  vend  les  habits  à  la  friperie,  après  les  avoir 
gâtés. 

J'ignore  si  M.  de  Sartiucs  souffrira  ce  brigandage.  Fréron 
va  bien  triompher,  et  la  racaille  va  bien  se  déchaîner.  Les 
honnêtes  gens  no  sauront  rien  de  la  vérité  ;  votre  vieil  ami 
sera  conspué;  il  ne  s'en  soucie  que  très  médiocrement; 
mais  c'est  de  votre  amitié  et  do  votre  estime  qu'il  se  soucié 
beaucoup. 

Je  présente  mes  hommages  à  l'héroïne  de  la  tragédie  (3) 
avec  qui  vous  avez  le  bonheur  de  demeurer.  Je  vous  embrasse 
tous  deux  à  la  fois  de  tout  mon  cœur. 


-  Il  y  a  une  Prière  du  curé  de  Frcsne,  qui  est  attribuée  par  quel- 

jues-uns  a  Voltaire.  (G.  A.) 

(1)  Edili'iu's,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 

(3)  Mademoiselle  Clairun.  (G.  A.)  ° 


6634.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE  (1). 

J'avais  déjà  écrit  à  l'autre  ange  sur  la  rapine  du  corsaire 
Valade,  et  je  m'étais  plaint  assez  vivement  à  M.  de  Sartines. 
S'il  y  a  quelque  justice  dans  ce  monde  (ce  dont  j'ai  toujours 
fort  douté),  il  est  certain  qu'on  doit  réprimer  ce  Valade,  qui 
s'empare  du  bien  d'autrui,  et  saisir  ses  marchandises  de  con- 
trebande. C'est  à  quoi  pourraient  aisément  parvenir  mes  deux 
prolecteurs  des  Lois  de  Minos. 

Au  reste  il  faut  laisser  passer  cet  orage;  il  faut  laisser 
pleuvoir  les  Fréronades,  et  les  Clémentines,  et  les  Salut ières. 
Autant  vaudra  la  pièce  après  Pâques  que  pendant  le  carême. 
J'aurai  le  temps  de  limer  un  peu  cet  ouvrage,  et  plus  il  sera 
différent  do  l'imprimé,  moins  il  sera  sifflable;  mais  il  me 
paraît  très  important  pour  le  bien  public  que  ce  M.  Valade 
soit  relancé  par  la  police. 

6635.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  3  février. 

Non  vraiment,  monsieur,  je  n'ai  peint  reçu  les  deux  let- 
tres dont  vous  me  parlez,  qui  étaient  contre-signées;  il  arrive 
fort  souvent  que  les  commis  ne  veulent  point  se  charger  de 
ces  contre-seings.  Ecrivez-moi  tout  uniment  à  mon  adresse, 
et  vous  pouvez  compter  que  la  lettre  me  parviendra;  mettez 
seulement  un  R  au  bas,  car  très  souvent  je  prends  votre  écri- 
ture pour  celle  d'un  autre. 

Si  vous  voyez  M.  le  chancelier  et  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, je  vous  recommande  ces  pauvres  Lois  de  Minos  ;  je  les 
avais  beaucoup  travaillées  depuis  votre  départ  de  Ferney.  Un 
fripon  m'ôte  tout  le  fruit  do  mon  travail.  Je  ne  me  plains 
pas  des  libelles  que  le  libraire  Valade  débite  tous  les  huit 
jours  contre  moi  et  mes  amis;  j'aurais  mauvaise  grâce  de  no 
vouloir  pas  qu'on  me  calomnie,  quand  on  a  l'insolence  de  faire 
tant  de  mauvais  libelles  contre  M.  le  chancelier  lui-même; 
mais  je  ne  trouve  point  du  tout  bon  qu'on  me  vole,  et  que  la 
police  souffre  ce  vol  public.  Je  présente  sur  cette  affaire  une 
petite  requête  à  M.  le  grand  référendaire.  Mettez  bien  le 
cœur  au  ventre  à  M.  de  Richelieu,  il  doit  être  fort  mécon- 
tent des  tours  qu'on  lui  joue  dans  son  tripot. 

J'ai  eu  bien  raison  d'écrire  conue  les  cabales;  tout  est  ca- 
bale, de  la  Foire  jusqu'à  Versailles,  et  des  curés  de  village 
jusqu'au  pape.  Les  bruits  les  plus  ridicules  courent  l'Eu- 
rope; mais  tout  tombe  au  bout  de  huit  jours  dans  un  éternel 
oubli. 

Je  vous  supplie,  vous  et  madame  Dixneufans,  do  ne  me 
pointoublier.  Je  suis  actuellement  cent  pieds  sous  les  neiges: 
c'est  un  fléau  plus  terrible  que  les  Clément  et  les  Sabalier. 
Conservez  vos  bontés  au  vieux  malade  de  Ferney. 

6G36.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

3  février. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas  manquer 
d'excommunier,  d'une  excommunication  majeure,  le  libraire 
Valade,  grand  imprimeur  de  libelles,  qui,  malgré  toutes  les 
lois  de  la  police,  a  défiguré  les  Lois  de  Minos  d'une  manière 
à  déchirer  les  entrailles  paternelles  d'un  vieux  radoteur  qui 
ne  reconnaît  plus  son  ouvrage.  Le  scélérat  a  sans  douto 
acheté  une  détestable  copie  de  quelque  bel  esprit  ouvreur  do 
loges,  qui  n'a  pas  manqué  d'y  mettre  beaucoup  de  vers  de 
sa  façon.  Voilà  certainement  le  plus  horrible  abus  qui  soit  en 
France,  et  peut-être  le  seul;  car  tout  le  reste  assurément  va 
à  merveille.  Mais  j'ai  mes  Lois  de  Minos  sur  le  cœur,  et  j'am- 
bitionne trop  votre  suffrage  pour  vous  laisser  croire  un  mo- 
ment que  la  pièce  soit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  est  très  ridicule,  à  mon  âge,  de  faire 
des  pièces  do  théâtre;  je  le  sais  bien:  mais  il  ne  faut  pas 
reprocher  à  un  homme  d'avoir  la  fièvre.  Que  voulez-vous 
qu'on  fasse  au  milieu  des  neiges,  si  ce  n'est  des  tragédies? 
Si  j'étais  avec  vous,  je  passerais  mon  temps  à  vous  écouter 
et  à  me  réjouir,  et  nous  serions  tous  deux  Jean  qui  rit.  Ce- 
pendant M.  Valade  ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure.  Je 
vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  jo  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

6637.  -  A  M.  IMBERT. 

A  Ferney,  5  février  (2). 
Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  m'écrire  quelquefois;  je 


(1)  Ces  deux  alinéas  se  trouvaient  jusqu'ici  en  tète  de  la  lettre  à 
Tliiliiniville  du  i"'  janvier,  ils  doivent  appartenir  à  une  lettre  du 
iiinis  de  février.  (G.  A.) 

(,2j  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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m'adresse  à  vous  dans  une  occasion  où  je  crains  de  fatiguer 
M.  le  chancelier  et  M.  de  Sartines,  occupés  tous  deux  de  plus 
grandes  affaires  que  de  celles  d'un  libraire.  J'ai  déjà  porté  mes 
justes  plaintes  à  M.  de  Sartines  de  la  contravention  d'un 
nommé  Valade,  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui,  sans 
approbation  ni  privilège,  a  imprimé  et  publié,  sous  lo  titre 
de  Genève,  les  Lois  de  Minos  entièrement  défigurées. 

Il  faut  que  quelque  gagiste  de  la  comédie  lui  ait  vendu 
clandestinement  un  mauvais  manuscrit,  auquel  on  aura  cousu 
quelques  vers  pour  grossir  l'ouvrage.  Le  libraire  Valade  aura 
trompé  le  censeur  royal  et  lui  aura  fait  accroire  que  le  ma- 
nuscrit venait  do  moi. 

Comme  je  n'ai  presque  aucun  commerce  avec  Paris,  je  ne 
connais  aucun  censeur  des  livres.  Je  vous  prie,  monsieur,  de 
vouloir  bien  m'indiquer  celui  à  qui  Valade  a  pu  s'adresser, 
afin  que  je  lo  supplie  de  vouloir  bien  prendre  les  mesures 
nécessaire.-  pour  arrêter  le  débit  de  cette  édition  furtive. 

Je  viens  d'apprendre  que  ce  môme  Valade  a  été  l'impri- 
meur des  Trois  Siècles  et  d'une  lettre  à  moi  adressée,  qui 
sont,  dit-on,  des  libelles  diffamatoires  composés  par  un 
nommé  Sabatier  et  par  un  nommé  Clément,  remplis  des  plus 
horribles  calomnies. 

J'ignore  quel  est  le  secrétaire  de  la  librairie  qui  a  succédé 
à  M.  Marin.  Mon  âge  et  mes  maladies  m  ont  privé  de  toute 
correspondance  avec  les  gens  do  lettres.  Souffrez  que  jo 
vous  rappelle  ici  les  sentiments  avec  lesquels  vous  m'avez 
prévenu.  Je  vous  supplie  de  me  les  continuer  et  de  vouloir 
bien  montrer  ma  lettre  à  M.  de  Sartines.  J'ai  l'honneur,  etc. 

C633.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE  (1). 

Il  est  clair  que  le  pièce  imprimée  par  Valade  l'a  été  sur  le 
manuscrit  de  M.  d'Argental,  car  on  y  trouve  ce  vers  : 
Tout  pouvoir  a  son  terme,  et  cède  au  préjugé. 

Il  y  a  dans  mon  manuscrit,  et  [dans  l'édition  de  Cramer, 
tout  pouvoir  a  sa  borne;  M.  d'Argental  a  voulu  absolument 
son  terme.  Il  n'a  pas  songé  qu'avoir  son  terme  signifie  finir; 
tout  pouvoir  finit,  et  cède  au  préjugé,  n'a  pas  de  sens;  et  s'il 
en  forme  un,  c'est  celui-ci  :  tout  roi  est  détrôné  par  le  pré- 
jugé, ce  qui  est  absurde.  Il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  con- 
tre-sens pareils  pour  gâter  entièrement  une  scène  passable. 
Si  c'est  vous  qui  avez  fait  celte  correction,  vous  avez  été 
dans  une  grande  erreur.  Il  est  plus  difficile  d'écrire  correc- 
tement qu'on  ne  pense;  mais  aussi  rien  ne  m'est  plus  aisé 
que  de  vous  dire  combien  mon  cœur  est  plein  de  reconnais- 
sance et  d'attachement  pour  vous,  et  qu'il  ne  cessera  de  vous 
aimer  que  quand  il  cessera  de  battre. 

6339.  -  AU  MÊME. 

A  t'erney,  8  février. 
Je  vous  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins.  Il  est  vrai  que  si  l'on  avait  été  tout  d'un  coup  à  M.  le 
lieutenant  de  police,  le  vol  aurait  été  découvert  et  puni.  D'ail- 
leurs je  pense  encore  qu'il  vous  est  fort  aisé  de  savoir  à  qui 
vous  avez  donné  la  pièce  telle  qu'elle  est  imprimée,  et  en 
quelles  mains  elle  est  restée.  C'est  un  bonheur,  après  tout, 
qu'on  m'ait  mis  à  portée  de  désavouer  cet  ouvrage,  et  de 
crier  à  la  falsification.  Vous  me  faisiez  beaucoup  d'honneur 
de  joindre  vos  vers  aux  miens;  mais,  en  vérité,  vous  deviez 
m'en  avertir.  L'art  des  vers  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense. 
Je  sais  bien  que  le  cinquième  acte  est  le  plus  faible,  et,  après 
le  quatrième,  je  ne  pouvais  pas  aller  plus  loin  ;  mais  du 
moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme  je  vous  l'ai  dit,  par  des 
compliments  qui  ne  signifient  rien. 
Après  avoir  détruit  tes  funestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d'erreurs  est  faible  et  mal  placé 
quemd  il  s'agit  de  sacrifices  de  sang  humain,  d'une  faction 
barbare,  et  d'une  bataille  meurtrière.  Ajoutez  que  l'épithète 
funeste  n'est  qu'une  épilhèle,  et  par  conséquent  qu'une  che- 
ville. 

Ta  clémence,  grand  prince,  a  subjugué  nos  cœurs. 

Ce  n'est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a  gagné  Datame.  Le 
roi  est  venu  lui-même  lo  tirer  de  prison,  lui  donner  des  ar- 
mes, lo  faire  combattre  avec  lui  :  ce  n'est  pas  là  de  la  clé- 
mence; c'est  tout  ce  que  pourrait  dire  un  courtisan  rebelle  à 
qui  on  aurait  pardonné,  et  le  mot  de  grand  prince,  suivi  de 


grand  homme  et  do  grand  roi,  est,  comme  voue  le  voyez,  bien 
insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m'appelle. 

Il  faut  une  s'a  appelle,  grâce  aux  lois  sévères  de  notre  poé- 
sie, qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  licence  en  fait  de  langue. 
On  retranchait  quelquefois  cette  s  du  temps  de  Voiture;  mais 
aujourd'hui  c'est  un  solécisme. 

Mais  j'adore  Astérie,  il  me  rend  digne  d'elle. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  lettres  patentes  du 
roi;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au-dessous  du  caractère 
de  Dalame  do  ne  se  croire  digne  d'épouser  Astérie  que  parce 
qu'il  obtient  une  dignité  dont  il  ne  faisait  nul  cas.  Ce  com- 
pliment dénient  son  caractère.  Certainement  il  était  bien  plus 
convenable  à  ce  fier  sauvage,  qui  so  croit  égal  aux  rois,  do 
dire  qu'il  pense  être  digne  d'AsIérie,  parce  qu'il  l'a  toujours 
aimée;  c'est  le  sentiment  d'une  âme  hardie  et  fière  ;  le  con- 
traire est  un  compliment  très  ordinaire,  et  par  conséquent 
d'une  extrême  froideur. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la  même  fai- 
blesse. Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre  vers  sans  force  qu'il 
sera  un  sujet  fidèle. 

J'ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  lesquels  je  vous 
ferais  de  pareilles  remarques.  On  souffre  des  vers  de  liaison 
dans  une  tragédie  ;  mais  les  gens  de  goût  ne  peuvent  souf- 
frir des  vers  lâches,  des  hémistiches  rebattus,  des  épithètes 
oiseuses,  des  lieux  communs  qui  traînent  les  rues.  Vous  de- 
vez concevoir  à  quel  point  je  dois  être  affligé  qu'on  ait  ainsi 
gâté  mon  ouvrage,  sans  daigner  m'en  dire  un  mot.  Mes  plus 
cruels  ennemis  ne  m'auraient  pas  rer.du  un  si  mauvais  ser- 
vice. 

Cependant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne,  en  me  flat- 
tant que  vous  réparerez  cet  affront,  qui  est  très  aisé  à  par- 
donner et  à  réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  oublier  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  témoignée  ;  j'oublie  même  le  peu  de  con- 
fiance que  vous  avez  eu  en  moi  dans  ce  qui  m'intéressait 
personnellement.  Vous  m'avez  fait  accroire  que  vous  vous 
serviez  d'un  jeune  homme  pour  faire  passer  cette  pièce  sous 
son  nom,  et  il  s'est  trouvé  que  ce  jeune  homme  est  un  mau- 
vais comédien  de  la  troupo  de  Paris.  Mais,  encore  une  fois, 
j'oublie  tout,  parce  que  jo  vous  aime.  Je  vous  demande  seu- 
lement en  grâce  de  ne  pas  permettre  qu'on  joue  cette  pièce 
dans  l'état  malheureux  où  elle  est.  J'y  retravaillais  dans  le 
temps  où  la  friponnerie  du  libraire  Valade  m'a  joué  un  fort 
mauvais  tour.  Réparons  tout  cela,  vous  dis-je;  ne  (raitez  plus 
un  vieillard  en  enfant,  et  un  homme  qui  a  quelque  connais- 
sance de  son  art  en  imbécile.  Au  reste,  il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  et  à  M.  d'Argental  de  savoir  tout  lo  détail  de  la  scéléra- 
tesse que  j'éprouve.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  aimez  le 
théâtre,  vous  m'aimez  tous  deux  aussi,  et  que  vous  me  con- 
serverez des  bontés  qui  m'ont  toujours  été  chères. 

6640.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  février  (1). 
J'envoie  à  mes  anges  la  lettre  que  je  suis  forcé  d'écrire  à 
M.  de  Thibouville.  Mes  anges  ont  trop  do  goût  pour  ne  pas 
convenir  que  j'ai  raison.  lis  connaissent  trop  bien  le  cœur 
humain  pour  ne  pas  sentir  combien  je  dois  être  affligé  do 
l'affront  qu'on  méfait  et  du  ridicule  qu'on  mo  donne.  Madamo 
Denis  pense  comme  moi  ;  et  certainement  quiconque  sera  in- 
struit, pensera  de  même.  J'avais  bien  assez  de  mes  fautes, 
sans  qu'on  m'en  imputât  de  pareilles.  D'ailleurs,  tandis  quo 
ce  malheureux  Valade  falsifiait  ainsi  mon  ouvrage,  je  m'oc- 
cupais à  y  mettre  la  dernière  main.  Tous  mes  travaux  de- 
viennent inutiles.  Je  suis  en  proie  à  mes  ennemis,  auxquels 
on  me  livre  pieds  et  poings  liés.  Mais  ma  santé  est  si  déplo- 
rable, (jue  je  ne  puis  donner  toute  mon  attention  aux  persé- 
cutions que  j'essuie.  Ma  seule  consolation  est  de  ne  m'occu- 
per  que  de  nies  maux,  et  d'oublier  les  chagrins  qu'on  m'a 
l'ait  essuver.  Mon  espérance,  s'il  m'en  reste,  est  dans  l'amitié 
de  mes  anges,  qui  ne  voudront  pas  oublier  tout  à  fait  un 
homme  qui  leur  est  tendrement  attaché  depuis  si  longtemps, 
et  qui  le  sera  jusqu'au  dernier  moment  do  sa  vie. 

CG'd.  —  A  M.  GU1LLAUMOT. 

8  février  1773,  à  Ferney  (2). 
Les  maladies  qui  m'accablent,  monsieur,  ne  m'ont  pas  pér- 


il) Ce  billet  ou  fragment  de  lettre  avait  éié  jusqu'alors  cousu 
comme  post-seriplum  a  la  lettre  a  Thibouville  du  28  décembre 
1772.  Il  de  peut  èUO  que  do  février  1773.  (G.  A.) 
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mis  do  vous  remercier  plus  tôt.  Votre  ouvrage  m'a  paru  très 
judicieux  (1).  Il  est  bien  plus  aisé  de  se  plaindre  des  corvées 
que  de  construire  des  chemins  nécessaires.  Vous  rendez  ser- 
vice à  l'Etat  par  vos  travaux,  et  vous  éclairez  les  citoyens 
par  vos  réflexions.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime 
que  vous  méritez,  monsieur,  etc. 

6642.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  février. 

Il  n'est  pas  douteux,  mon  cher  ange,  qu'il  ne  faille  abso- 
lument retirer  la  pièce,  pour  attendre  une  saison  plus  favo- 
rable. Il  est  bien  cruel  que  ce  Valade  ait  choisi  tout  juste  le 
temps  où  je  travaillais  à  cet  ouvrage  pour  le  défigurer  si  in- 
dignement. Mois  il  est  bien  étrange  que  M.  de  Sartines  n'ait 
pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  méchants,  qui  sont 
toujours  en  grand  nombre,  ne  manquent  pas  de  faire  accroire 
que  c'est  moi  qui  ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu'elle  est,  et 
qui  crie  contre  ma  propre  sottise.  ; 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment,  quel  est  celui 
dont  l'avidité  insatiable  (1)  a  vendu  ce  misérable  manuscrit 
au  libraire  Valade.  Il  m'a  fait  beaucoup  plus  de  tort  qu'il  ne 
pensait,  et  il  doit  se  repentir  de  la  lâcheté  de  son  action. 

J'envoie  à  M.  de  Thibouville  un  billet  signé  de  moi  pour 
retirer  la  pièce.  J'écris  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le 
supplier  d'empêcher  qu'on  ne  la  représente;  voilà  tout  ce 
que  peut  faire  un  pauvre  vieillard  attaqué  d'une  strangurie 
cruelle  :  c'est  un  mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tous  les 
Valade  du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mourir;  en  ce  cas,  je 
ne  ferai  plus  de  mauvais  vers,  et  on  ne  m'en  attribuera  plus; 
mais  je  mourrai  en  aimant  mes  anges. 

6643.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  12  février. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Baron  (3),  le  billet  que  vous  me 
demandez. 

Vous  devez  actuellement,  vous  et  M.  d'Argental,  connaître 
celui  qui  m'a  joué  ce  tour  cruel,  et  que  j'ai  deviné  dès  le 
premier  moment  (4)  ;  cela  doit  vous  dégoûter  de  messieurs 
de  la  comédie. 

Le  comédien  qui  se  plaint  de  Valade  se  plaint  sans  doute 
de  ce  que  ce  libraire  a  mis  trop  tôt  en  vente  l'indigne  ou- 
vrage qu'il  lui  avait  vendu;  en  un  mot,  cette  infamie  est  dé- 
montrée. 

J'écris  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  je  le  supplie  d'em- 
pêcher les  comédiens  de  jouer  une  pièce  si  horriblement  dé- 
figurée. Valade  a  menti  impudemment  à  M.  de  Sartines.  Il 
n'y  a  dans  tout  le  pays,  autour  de -Genève,  d'autre  exem- 
plaire des  Lois  de  Minos,  actuellement,  que  celui  que  Gras- 
set, libraire,  habitué  a  Lausanne,  a  fait  venir  de  Paris,  et 
que  Grasset  lui-même  m'a  envoyé.  J'ai  cette  infâme  édition 
entre  les  mains.  Grasset  même,  voulant  l'imprimer,  y  a  mis 
des  pages  blanches  pour  y  faire  les  corrections  nécessaires. 
Il  est  bien  étrange  qu'on  n'ait  pas  fait  saisir  à  Paris  l'édition 
de  Valade,  sur  laquelle  il  n'a  nul  droit. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage  sur 
cette  malheureuse  affaire;  je  ne  veux  pas  croire  qu'elle  ait 
contribué  à  augmenter  mon  mal. 

Je  suis  très  lâché  de  toutes  les  peines  que  cette  perfidie 
vous  a  causées,  et  j'oublie  mon  chagrin  pour  ne  m'occuper 
que  du  vôtre. 

6644.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  12  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent,  mon  héros;  vous  me  direz 
que,  quand  je  serai  mort,  il  n'importe  guère  que  mademoi- 
selle Raucuiirt  suii  lâchée  ou  non  contre  moi  :  je  vous  ré- 
pondrai qu'il  importe  beaucoup  à  ma  mémoire  que  je  ne 
meure  pas  souillé  de  cet  opprobre.  De  méchantes  langues  ont 
fait  courir  cette  histoire  scandaleuse  dans  Paris,  et  ont  pré- 
tendu que  c'était  un  tour  cruel  que  vous  aviez  voulu  faire  à 
celte  pauvre  fille,  dont  tout  le  monde  est  idolâtre  (5).  Je  crois 
que,  dans  l'ordre  des  petites  choses,  rien  n'est  plus  essentiel 
que  de  faire  parvenir  à  mademoiselle  Raucourt  la  petite  let- 
tre que  je  vous  ai  écrite  sur  son  compte  (6). 

Vous  aurez  bientôt  Patrat,  dont  je  crois  qu'il  est  très  aisé 


(1)  Lettre  sur  l'administration  drs  corvées.  (G.  A.) 

(2)  Il  veut  parler  de  Lekain.  (G.  A.) 

C$)  Sobriquet  donne  par  Voltaire  a  Tliihouville.  (G.  A) 
(ï)  Voyez  la  leinv  a  Hoi'lieforl  du  3  mars.  (fi.  A.) 

(5)  Voyez  la  lekro  a  d'Aleinbert  du  M  février  1773.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 


de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le  rendre  utile  dans  tous 
les  genres. 

Il  m'est  arrivé  un  petit  accident;  c'est  que  je  me  meurs,  au 
pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait  baigner  au  milieu  de  l'hiver 
pour  ma  strangurie.  Votre  exemple  m'encourageait;  mais  il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'oser  vous  imiter  ;  mes 
deux  fuseaux  de  jambes  sont  devenus  gros  comme  des  ton- 
neaux. J'ajouterais  au  bel  état  où  je  suis  la  sottise  de  mourir 
de  douleur,  si  on  jouait  les  Lois  de  Minos  telles  que  des  gens 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite  les  ont  faites.  Je  ne  veux: 
point  me  parer  des  plumes  du  paon;  je  suis  un  pauvre  geai 
qui  s'est  toujours  contenté  de  son  plumage.  Les  vers  de  ces 
messieurs  peuvent  être  fort  beaux,  mais  ils  ne  sont  pas  de 
moi,  et  je  n'en  veux  point.  Leurs  beautés  entièrement  dépla- 
cées dépareraient  trop  l'ouvrage. 

En  un  mot,  je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne  joue  pas 
cette  indigne  rapsodie,  vendue  par  un  comédien  au  libraire 
Valade.  Ce  libraire  a  la  bêtise  de  dire  qu'il  ne  l'a  imprimée 
que  sur  la  copie  de  Genève  et  de  Lausanne,  et  vous  remar- 
querez qu'elle  n'a  paru  encore  ni  à  Lausanne  ni  à  Genève; 
mais  ce  brigandage  est  comme  tout  le  reste.  Dieu  ait  pitié 
de  ma  chère  patrie,  qui  avait  autrefois  une  si  belle  réputa- 
tion dans  l'Europe  !  Tout  est  bien  changé,  et  vous  ne  laites 
que  rire  de  cette  décadence.  Riez  de  la  mienne,  mais  pleurez 
de  celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan  se  recommande 
très  tristement  à  vos  bontés. 

6645.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  15  février. 
Mon  cher  ami,  voilà  mon  rêve  fini.  J'avais  imaginé  que 
vos  belles  décorations,  mais  surtout  vos  talents  inimitables, 
procureraient  quelque  succès  aux  Lois  de  Minos;  je  voulais 
même  que  le  profit  des  représentations  et  de  l'impression 
allât  à  l'Hôtel-Dieu,  et  je  vous  destinais  un  émolument  qui  eût 
été  bien  plus  considérable  :  tout  a  été  dérangé  par  cette  dé- 
testable édition  de  Valade,  dans  laquelle  on  a  inséré  des  vers 
dignes  de  l'abbé  Pellegrin.  Il  ne  faut  plus  penser  à  tout  cela  : 
je  retire  absolument  la  pièce;  je  vous  prie  très  instamment 
de  le  dire  à  vos  camarades.  J'attendrai  un  temps  plus  favo- 
rable. D'ailleurs  le  rôle  de  Datame  était  trop  petit  pour  vous. 
Mon  grand  malheur  est  que  ma  faiblesse  et  mes  maladies  me 
mettent  hors  d'état  de  joindre  mes  faibles  talents  aux  vôtres: 
ma  consolation  est  d'espérer  de  vous  revoir  quand  vous  irez 
à  Marseille.  Portez-vous  bien,  faites  longtemps  les  délices  de 
Paris;  tâchez  de  former  des  élèves  qui  ne  vous  égaleront  ja- 
mais. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

6646.  —  A  M.  MARMONTEL. 

15  février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  successeur,  vous  voilà  donc 
le  protecteur  de  l'Hôtel-Dieu,  en  très  beaux  vers  et  en  très 
bonne  prose  (1);  mais  je  suis  encore  plus  content  des  vers, 
par  la  raison  qu'ils  sont  cent  fois  plus  difficiles  à  faire,  et 
qu'il  est  beaucoup  plus  malaisé  de  bien  danser  que  de  bien 
marcher.  Vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous  dites,  et  il 
est  encore  bien  rare  d'avoir  raison,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Ce  M.  Valade  n'avait  pas  raison  quand  il  disait  qu'il 
lui  était  permis  d'imprimer  à  Paris  ce  qui  avait  été  imprimé 
à  Genève,  et  ce  qui  s'y  débitait  publiquement;  car  la  vérita- 
ble édition  des  Lois  de  Minos  n'est  point  encore  achevée 
d'imprimer  dans  cette  ville.  Valade  a  imprimé  la  pièce  sur 
un  mauvais  manuscrit  de  gens  de  beaucoup  d'esprit  [-2),  mois 
qui  font  des  vers  à  la  Pellegrin,  et  qui  en  ont  farci  mon  ou- 
vrage. J'ose  dire  que  ma  pièce  est  un  peu  différente.  Le  prin- 
cipal objet,  surtout,  est  une  assez  grande  quantité  de  notes 
instructives  sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  à  commencer 
par  celui  de  Lycaon,  et  à  finir  par  le  meurtre  abominable  du 
chevalier  do  La  Barre.  Vous  verrez  tout  cela  en  son  temps, 
et  la  bonne  cause  n'y  perdra  rien.  Ces  rapsodies  seront  join- 
tes à  des  pièces  détachées  assez  curieuses  de  plusieurs  au- 
teurs, parmi  lesquels  il  y  a  deux  têtes  couronnées.  Voilà  tout 
ce  que  peut  vous  mander,  pour  le  présent,  un  pauvre  dhblo 
attaqué  d'une  strangurie  impitoyable,  à  l'âge  de  près  de  qua- 
liv-viii^ts  ans,  lequel  se  moque  de  la  strangurie,  et  doValade, 
et  des  sots,  et  de  tous  les  libellistes  du  monde. 

On  nous  avait  mandé  que  Fréron  était  mort  bien  ivre  et 
bien  confessé.  Je  suis  bien  aise  que  la  nouvelle  no  se  con- 
firme pas,  car  il  aurait  pour  successeur  Clément,  l'ex-procu- 
reur,  ou  Savatier  ou  Sabatier,   l'ex-jésuite.  Il  est  plaisant 


(1)  La  Voix  du  pauvre,  épltre  sur  l'incendie  de   l'Hôtel-Dieu, 
avec  préface.  (G.  A.) 
:2i  Tli'liouville  et  d'Argental.  (G.  AA 
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lue,  dans  votre  France,  l'emploi  de  grcdin  folliculaire  soit 
revenu  une  charge  de  l'Etat.  Bonsoir,  je  soutire  beaucoup; 
le  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 

6647.  —  A  M-  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

A  Ferney,  22  février. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Je  suis  dans  les  hor- 
reurs d'une  maladie  qui  pourrait  bien  être  la  dernière.  On  se 
réconcilie  à  la  mort  avec  ses  ennemis,  à  plus  forte  raison 
avec  ses  amis.  Je  vous  demande  donc  pardon  très  sérieuse- 
ment de  vous  avoir  soupçonné  d'avoir  fait  les  vers  à  la  Pel- 
legrin  qui  ont  déshonoré  m<  n  ouvrage.  Il  y  en  a  un  entre 
autres  qui  est  d'un  ridicule  extrême;  c'est  à  la  seconde  scène 
du  second  acte  : 

Ah  !  tu  vois  ce  pontife  ardent  à  m'outrager. 
Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah!  bien  placé,  et  que  cela  fait 
un  bon  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels  ennemis  n'au- 
raient jamais  pu  me  jouer  un  pareil  tour. 

Quant  à  celui  quia  fait  vendre  sous  main  à  Valade  ce  mal- 
heureux exemplaire,  je  sais  qui  c'est;  vous  le  savez  aussi,  et 
je  n'en  parle  pas. 

Croyez-moi,  jouissez  des  talents  des  acteurs,  s'ils  en  ont,  et 
renoncez  au  tripot. 

Quant  à  la  proposition  de  faire  parler  d'amour  une  sauvage 
dont  l'amour  n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce,  cette  proposition 
est  beaucoup  plus  déplacée  que  les  compliments  qu'on  met- 
tait dans  la  bouche  de  Dalame,  à  la  fin  du  cinquième  acte. 
La  fade  galanterie  n'a  certainement  rien  à  voir  dans  celte 
pièce. .Elle  était  faite  pour  plaire  au  roi  de  Suède,  au  roi  de 
Pologne,  et  au  roi  de  Prusse;  elle  était  faite  pour  fournir  des 
notes  sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  et  sur  toutes  les  hor- 
reurs religieuses;  mais  n'en  parlons  plus,  c'est  trop  bavarder 
pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J'allais  écrire  à  M.  d'Argental:  mes  maux,  qui  augmentent, 
m'en  empêchent.  Pardonnez-moi  le  crime  de  vous  avoir  soup- 
çonné d'une  vingtaine  de  vers  détestables,  et  soyez  sûr  que, 
si  je  meurs,  ce  sera  en  vous  aimant. 

6648.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  février  (1). 

De  profundis.  Avec  la  fièvre  double  tierce,  une  toux  con- 
vulsive,  la  goutte  et  une  slrangurie,  je  ne  perdrai  pas  des 
moments  précieux  avec  ce  polisson  de  Valade;  je  les  em- 
ploierai à  dire  à  mon  cher  ange  que  je  l'aimerai  jusqu'au 
tombeau,  dont  je  suis  assez  près. 

Je  lui  envoie  ma  déclaration  sur  le  procès  de  M.  de  Moran- 
giés,  et  ma  réponse  à  cet  avocat  Lacroix  (2),  qui  fait  je  ne 
sais  quel  Spectateur.  Je  suis  devenu  par  une  singulière  fata- 
lité partie  dans  cette  affaire.  Je  me  défends,  et  je  crois  me 
défendre  en  honnête  homme  et  en  homme  modéré.  Ce  tra- 
vail a  pu  augmenter  ma  maladie;  mais  il  valait  mieux  mou- 
rir que  do  ne  se  pas  justifier.  J'embrasse  mes  anges,  mort  ou 
vif. 

6649.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

1"  mars  (3). 

J'ai  reçu,  monsieur,  un  petit  ouvrage  d'or  (4)  à  mon  vingt- 
deuxième  accès  de  fièvre;  je  l'ai  lu  tout  de  suite.  Je  ne  suis 
pas  guéri  ;  mais  je  suis  en  vie,  et  je  crois  que  c'est  à  vous 
que  je  le  dois. 

Cet  ouvrage  est  un  monument  bien  précieux;  vous  parais- 
sez partout  le  maître  do  ceux  dont  vous  parlez,  mais  un  maî- 
tre doux  et  modeste;  c'est  un  roi  qui  fait  l'histoire  de  ses  su- 
jets. Je  parle  des  Français,  car  pour  lluygens  et  Roëmer,  je 
les  mets  à  part.  Jo  n'oso  vous  remercier,  parce  que  je  n'ose 
me  reconnaître  dans  un  de  vos  portraits. 

Si  vous  voyez  M.  de  La  Lande,  je  vous  supplie  de  lui  dire 
que  mon  triste  état  m'a  empêché  jusqu'à  présent  de  lui  faire 
réponse  sur  Cogepecus,  mais  que,  si  j'en  réchappe,  il  aura 
bientôt  do  mes  nouvelles  (5). 

Il  est  bien  étrange  que  je  sois  obligé,  la  mort  sur  les  lèvres, 
de  répondre  à  un  avocat,  et  que  je  sois  en  quelque  façon 
partie  dans  lo  procès  de  M.  de  Morangiés.  Je  soumets  mes 
raisons  à  vos  lumières.  Il  me  semble  quo  la  cause  do  M.  de 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  el  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  pa-es  r/H  el  5ï;î.  (<;.  A.) 
(3i  Editeurs,  de  Cayrol  el  A.  François.  ((}.  A.) 

(il  Lloyc  des  aai'lcti, teints  nmrlx  ttntttl  !«;»<).  (G.  A.) 
5)  Yovez,  tome  IV,  naur  Oï'J,  la  l.eit .'<■  sur  I     pvvtundm  (uiiutc 
(U.  A.) 


Morangiés  ne  devrait  être  jugée  que  par  des  philosophes  qui 
savent  peser  les  probabilités. 

Regardez,  je  vous  prie,  monsieur,  comme  une  démonstra- 
tion, les  assurances  de  ma  respectueuse  estime  et  de  mon 
tendre  attachement.  Lo  vieux  malade  de  Ferney. 

6650.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  3  mars  (1). 

Il  est  bien  étrange  qu'à  mon  vingt-huitième  accès  de  fièvre» 
entre  les  bras  de  la  mort,  je  vous  envoie  deux  apologies, 
l'une  sur  l'infâme  édition  de  ce  malheureux  Valade,  l'autre 
sur  M.  de  Morangiés;  ces  deux  objets  vous  ont  trop  intéressé, 
pour  que  je  ne  fasse  pas  un  effort  sur  les  douleurs  qui  m'ac- 
cablent. 

Vous  m'écrivez  le  23  février  :  «  M.  le  maréchal  de  Riehe- 
»  lieu  assure  que  les  Lois  de  Minos  ont  été  imprimées  sur  un 
»  exemplaire  arrivé  de  Lausanne,  et  M.  de  Sartines  proteste 
»  avoir  vu  l'exemplaire  et  plusieurs  autres.  » 

Je  vous  dirai  d'abord  que  M.  de  Sartines  me  dit  tout  le 
contraire,  dans  sa  lettre  du  19  février.  A  l'égard  de  M.  le 
maréchal,  j'ignore  si  ses  occupations  lui  ont  permis  d'exami- 
ner l'affaire;  niais  pour  peu  qu'il  y  eût  apporté  la  moindre 
attention,  il  eût  vu  qu'il  est  impossible  que  ce  Valade  ait  eu 
un  exemplaire  de  Lausanne  :  1°  parce  que  la  pièce  n'a  ja- 
mais encore  été  imprimée,  ni  à  Lausanne  ni  à  Genève; 
2°  parce  que  j:ai  envoyé  à  M.  de  Sartines  une  attestation  en 
forme  du  libraire  do  "Lausanne,  qui  donne  un  démenti  à  ce 
malheureux  Valade;  3°  parce  que  l'édition  de  Valade  n'est 
conforme  qu'à  un  manuscrit  de  Lekain  donné  à  Lekain  par 
MM.  d'Argental  et  de  Thibouville,  manuscrit  dans  lequel  on 
a  inséré  plusieurs  vers  qui  ne  sont  point  de  moi  et  que  je 
n'ai  jamais  vus  que  dans  cette  misérable  édition.  Ces  vers 
étrangers  peuvent  me  faire  beaucoup  d'honneur;  mais  je  ne 
suis  point  un  geai  qui  se  pare  des  plumes  du  paon;  4°  s'i  Va- 
lade avait  reçu  un  exemplaire  de  Lausanne  ou  de  Genève,  il 
le  montrerait;  mais  il  n'en  a  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de 
son  édition  détestable.  Le  fripon  alla  porter  un  de  ses  exem- 
plaires, furtivement  imprimés  chez  lui,  à  un  censeur  royal, 
obtint  une  permission  tacite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui, 
et  dit  ensuite  que  son  édition  était  .conforme  à  cet  exem- 
plaire qu'il  avait  montré  :  voilà  comme  il  a  trompé  M.  de 
Sartines  et  Lekain  lui-même  ;  5°  vous  devez  plus  que  personne 
savoir  que  l'édition  de  Valade  n'est  point  conforme  à  ma  pièce, 
puisque  je  vous  en  confiai  les  premières  épreuves  que  je  fai- 
sais imprimer  à  Genève,  lorsque  vous  partîtes  de  Ferney.  De- 
puis votre  départ,  je  fis  changer  ces  épreuves,  et  je  retravail- 
lai l'ouvrage  avec  d'autant  plus  de  soin  que  je  comptais  le 
dédier  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'avais  fait  la  pièce  en 
huit  jours,  je  mis  un  mois  à  la  corriger.  Elle  n'est  point  en- 
core imprimée;  ainsi  il  est  impossible  que  ni  Valade  ni  per- 
sonne au  monde  ait  eu  cette  édition,  qui  n'est  pas  faite. 

Etant  donc  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  encore  d'édition 
des  Lois  de  Minos,  ni  à  Lausanne  ni  à  Genève,  il  est  démon- 
tré que  Valade  a  imprimé  sur  le  manuscrit  de  Lekain,  ou  sur 
une  copie  de  ce  manuscrit  qu'on  lui  a  vendue. 

Valade  m'a  écrit  pour  me  demander  pardon;  il  m'a  mandé 
qu'il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je  lui  ai  fait  écrire  que 
je  le  récompenserais  s'il  me  disait  la  vérité,  il  ne  me  la  dira 
pas.  Au  reste,  je  souhaite  que  mon  véritable  ouvrage  soit  di- 
gne do  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  à  qui  je  le  dédie,  et  du 
roi  de  Suède  et  du  roi  de  Pologne,  pour  qui  je  l'ai  composé. 
Si  je  meurs  de  ma  maladie,  je  mourrai  du  moins  avec  cette 
consolation. 

Quant  à  M.  de  Morangiés,  l'affaire  est  plus  sérieuse,  et  vous 
y  êtes  intéressé  de  même.  C'est  vous  qui,  par  amitié  pour 
M.  le  marquis  de  Morangiés,  le  lieutenant-général  son  père, 
me  pressâtes  d'écrire  en  faveur  de  son  fils.  Un  avocat  nommé 
Lacroix,  auteur  d'une  feuille  périodique  intitulée  le  Specta- 
teur, a  fait  un  libelle  infâme  contre  M.  de  Morangiés  et  con- 
tre moi  (2);  voici  ma  réponse.  Je  l'ai  envoyée  à  M.  le  chan- 
celier, et  j'espère  qu'on  en  permettra  l'impression  dans  Paris. 
Je  crois  apprendre  un  peu  à  M.  Lacroix  son  devoir.  Je  crois 
(jue  M.  le  comte  de  Morangiés  doit  paraître  très  innocent  et 
très  imprudent  à  quiconque  n'a  pas  renoncé  aux  lumières 
du  sens  commun,  et  j'attends  respectueusement  la  décision 
des  juges. 

En  voilà  trop  pour  un  mourant,  mais  non  pour  l'intérêt  de 
la  vérité,  et  il  n'y  en  aura  jamais  assez  pour  les  sentiments 
avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  \.) 

(2)  Voyez  la  lettre  a  Lacroix  du  22  mars.  (G.  A.) 
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6651.  -  A.  M.  DE  SARTINES. 

A  Ferney,  14  mars  (1). 
Monsieur,  quoique  je  sois  accablé  d'une  maladie  dont  il  est 
difficile  que  je  réchappe,  je  ne  peux  m'empêcher  de  vous 
supplier  de  lire  la  copie  de  la  lettre  que  mon  secrétaire  écrit 
au  libraire  Valade.  Elle  vous  fera  connaître  la  vérité;  c'est 
ma  plus  chère  ambition;  elle  se  joint  nécessairement  à  celle 
de  mériter  vos  bonnes  grâces.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

COPIE  DE  LA  LETTRE  DE  WAGMÈRE  A  M.  VALADE. 

A  Ferney,  14  mars. 

J'avais  répondu,  monsieur,  à  une  de  vos  lettres  dans  la- 
quelle vous  paraissiez  vous  repentir  de  votre  faute.  Je  vous 
avais  mandé  que  M.  de  "Voltaire  vous  récompenserait  si  vous 
lui  avouiez  la  vérité.  Mais,  au  lieu  d'avouer  cette  vérité,  vous 
avez  persisté  à  vouloir  tromper  M.  de  Sartines,  et  à  soutenir 
que  vous  aviez  travaillé  à  votre  détestable  édition  sur  l'édi- 
tion publiée  à  Genève.  Ensuite  vous  avez  dit  que  c'était  sur 
uni-  édition  de  Lausanne.  Or,  je  vous  déclare  une  seconde 
fois  que  les  Lois  de  Minos  n'ont  jamais  été  encore  imprimées 
ni  à  Lausanne  ni  à  Genève,  et  que  toutes  les  provinces  voi- 
sines, au  nombre  de  plus  de  trois  millions  d'âmes,  peuvent 
vous  démentir.  Comment  avez-vous  pu  affirmer  une  fausseté 
si  évidente? 

Vous  avez  imprimé  les  Lois  de  Minos  sur  une  copie  ma- 
nuscrite de  l'exemplaire  de  M.  Lekain,  dans  lequel  il  y  a  plus 
de  quarante  vers  qui  ne  sont  pas  de  M.  do  Voltaire,  et  qui  ne 
se  trouveront  pas  assurément  dans  l'édition  qu'on  l'ait  actuel- 
lement à  Genève,  et  qui  paraîtra  bientôt.  Votre  procédé  n'est 
pas  excusable;  mais  M.  de  Sartines  ne  pouvait  pas  supposer 
que  vous  osassiez  abuser  a  ce  point  de  sa  bonté. 

Montrez  l'exemplaire  que  vous  dites  avoir  reçu  de  Lau- 
sanne; on  vous  en  détie.  Vous  ne  montrerez  que  l'exemplaire 
que  vous  aviez  imprimé  clandestinement  sous  le  nom  de  Lau- 
sanne, avant  d'avoir  obtenu  une  permission  tacite. 

M.  de  Voltaire  ne  veut  point  vous  perdre;  il  en  est  bien 
éloigné;  et,  si  vous  aviez  eu  la  bonne  foi  de  lui  avouer  votre 
délit,  vous  vous  en  seriez  bien  trouvé.  C'est  tout  ce  que  peut 
vous  dire  votre  serviteur.  Vagnière,  secrétaire  de  M.  de  Vol- 
taire. 

6652.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  17  mars. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  ange,  si  je  suis  encore  en  vie; 
mais  si  j'existe,  c'est  bien  tristement.  J'ai  la  sottise  d'être  pro- 
fondément affligé  de  l'insolence  avec  laquelle  ce  fripon  de 
Valade  a  fait  accroire  à  M.  le  chancelier  et  à  M.  de  Sartines 
qu'il  n'avait  fait  sa  détestable  édition  que  sur  celle  qui  lui 
avait  été  envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma  véritable  édition 
de  Genève  n'est  pas  encore  tout  à  fait  achevée  d'imprimer  à 
l'heure  que  je  vous  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mot  l'imposture  de  ce  misé- 
rable, puisque  son  édition  contient  des  vers  que  je  n'ai  point 
faits,  et  dont  la  pièce  a  été  remplie  sans  m'en  donner  le  moindre 
avis.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers,  et  vous 
pouvez  juger  de  la  peine  extrême  que  j'en  ai  ressentie.  Il 
faut  peu  de  chose  pour  accabler  un  malade  :  et  souvent  qui 
a  résisté  à  cinquante  accès  de  fièvre  consécutifs  ne  résiste 
pas  à  un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie,  il  m'est  arrivé  des  revers  bien  fu- 
nestes dans  ma  fortune,  et  j'ai  craint  de  mourir  sans  pou- 
voir remplir  mes  engagements  avec  ma  famille.  La  vie  et  la 
mort  des  hommes  sont  souvent  bien  malheureuses;  mais 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière  moins  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m'arrache-  elles 
sont  bien  excusables  dans  un  vieillard  octogénaire  qui  sort 
de  la  mort  pour  se  voir  enseveli  sous  quatre  pieds  de  neige 
et  pour  être,  comme  il  est  d'usage,  abandonné  de  touflè 
monde.  J  espère  que  je  ne  le  serai  pas  par  vous,  que  je  r.e 
mourrai  pas  de  chagrin,  n'étant  pas  mort  de  cinquante  accès 
<ie  lièvre,  etqueje  reprendrai  ma  gaieté  pour  les  minutes  que 
]  ai  a  ramper  sur  ce  misérable  globule. 

G653.  -  A  M.  TABAREAU. 

17  mars  1773  (2). 
Mon  cher,  ami,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je  suis 


(1)  Editeurs,  de  Ci  y  ml  et  A.  François.  (G.  A.) 
[ï,  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


encore  en  vie;  en  ce  cas,  je  vous  prie  d'envoyer  un  exem- 
plaire de  mon  petit  factum  à  M.  de  La  Harpe. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  M.  de  Morangiès  s'est  bien 
mal  conduit  dans  toute  cette  affaire,  depuis  le  premier  pas 
jusqu'au  dernier,  et  je  serai  bien  étonné  s'il  ne  succombe 
pas.  Votre  lettre  do  change  sur  lui  est-elle  considérable? 

Plusieurs  personnes  me  mandent  que  mon  mémoire  les  a 
convaincues  de  l'innocence  de  M.  de  Morangiès,  et  qu'il  per- 
dra son  procès.  Je  crois  avoir  gagné  le  mien  contre  l'avocat 
Lacroix;  mais  je  voudrais  l'avoir  perdu  et  que  M.  de  Moran- 
giès gagnât  le  sien. 

A  l'égard  de  l'édition  des  Lois  de  Minos,  le  maraud  de 
Valade  soutient  toujours  qu'il  a  imprimé  sa  détestable  rap- 
sodie  sur  l'édition  de  Genève;  et  M.  de  Sartines  l'a  cru,  quoi- 
que l'édition  de  Genève  ne  soit  point  encore  achevée,  et 
qu'elle  soit  absolument  différente.  Rien  ne  réussit  aux  gens 
qui  sont  loin. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  l'incluse 
à  son  adresse? 

6654.  —  A  M.  LEJEUNE  DE  LACROIX. 

A  Ferney,  ce  22  mars. 
J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre,  lorsque  j'échappais  à 
peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d'une  maladie  qui  n'épar- 
gne guère  les  gens  de  mon  âge.  Ainsi  votre  confrère  M.  Mar- 
chand est  plus  en  droit  que  jamais  de  faire  mon  teslament; 
mais  vous  êtes  bien  plus  en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui 
vous  a  imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiès  et  contre 
moi  (1).  Je  connais  trop  votre  style,  monsieur,  pour  m'y  être 
mépris  un  moment.  Il  est  vraf  qu'on  a  voulu  limiter,  mais 
on  n'en  est  pas  venu  à  bout.  Je  vous  ai  toujours  rendu  jus- 
tice; et,  quoique  nous  soyons  d'avis  très  différent  sur  le  sin- 
gulier procès  de  M.  de  Morangiès,  mon  estime  pour  vous  n'en 
a  jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  témoigner  mes  véri- 
tables sentiments,  malgré  la  faiblesse  extrême  où  je  suis;  je 
serais  trop  fâché  de  mourir  sans  compter  sur  votre  amitié,  et 
sans  vous  assurer  de  la  mienne.  C'est  avec  ces  sentiments, 
monsieur,  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

6655.  —  A  M.  MARIN. 

27  mars. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration  imprimée 
à  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir,  Réponse  d'un  avocat  à  l'écrit  in. 
titulé,  au  lieu  de  Héponse  à  l'écrit  d'un  avocat,  intitulé,  etc.  12). 
Cela  fait  un  contre-sens  assez  ridicule;  mais  il  faut  souffrir 
ce  ridicule,  auquel  on  ne  peut  remédier. 

L'affaire  de  M.  de  Morangiès  est  d'un  ridicule  bien  triste  et 
bien  cruel.  Il  la  perdra  quoiqu'il  soit  démontré  qu'il  n'a  ja- 
mais reçu  les  cent  mille  écus.  Dieu  veuille  que  je  me 
trompe  î 

6656.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
29  mars. 

Savez-vous  bien,  madame,  pourquoi  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire?  c'est  que  j'ai  été  mort  pendant  près  de  trois 
mois,  grâce  à  une  complication  de  maladies  qui  me  persé- 
cutent encore.  Non  seulement  j'ai  été.  mort,  mais  j'ai  eu  des 
chagrins  et  des  embarras;  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos,  il  est  juste  que  je 
vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne  âme  a  mises  à  la  fin  de 
cette  pièce.  Je  pourrais  même  vous  dire  que  cette  tragédie 
n'a  été  faite  que  pour  amener  ces  notes,  qui  paraîtront  peut- 
être  trop  hardies  à  quelques  fanatiques,  mais  qui  sont  toutes 
d'une  vérité  incontestable.  Faites-vous-les  lire;  elles  vous 
amuseront  au  moins  autant  qu'une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu'on  parle 
dans  ces  notes  du  chevalier  de  La  Barre,  et  de  ses  exécrables 
assassins;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut  parler  cent  fois,  et  faire 
détester,  si  l'on  peut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés 
juges,  à  la  dernière  postérité. 

Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un  très  grand  nombre 
de  familles,  l'esprit  de  parti,  la  crainte  des  impôts  et  du 
pouvoir  arbitraire,  ont  fait  regretter  dans  Paris  l'ancien  par- 
lement; mais,  pour  moi,  madame,  j'avoue  que  je  ne  pouvais 
qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de  tous  les  ci- 
toyens, qui  étaient  à  la  fois  ridicules  et  sanguinaires.  Je  me 
suis  déclaré  hautement  contre  eux,  avant  que  leur  insolence 


(1)  Preuve    dànonslïiitires   en    fut  de  justice,  par   Fak'oanet. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  V,  pages  541  et  543.  (G.  A.) 
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ait  forcé  le  roi  à  nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la 
vénalité  des  charges  comme  l'opprobre  de  la  France,  et  j'ai 
béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés  de  cette  infamie.  Je 
n'ai  pas  cru  assurément  m'écarter  do  la  reconnaissance  que 
jo  dois  et  quo  je  conserve  à  un  bienfaiteur,  en  m'élevant 
contre  des  persécuteurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lui. 
Jo  n'ai  fait  ma  cour  à  personne;  je  n'ai  demandé  aucune 
gràco  à  personne.  La  satisfaction  de  manifester  mes  senti- 
menls  et  do  diro  la  vérité  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un  temps 
viendra  où  les  haines  et  les  factions  seront  éteintes,  et  alors 
la  vérité  restera  seule. 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi  que  cette  vé- 
rité, c'est  l'ancionno  amitié.  Je  comple  sur  la  vôtre  en  vous 
répondant  do  la  mienne;  c'est  ce  qui  fait  ma  consolation 
dans  mes  neiges  et  dans  mes  souffrances.  Ma  gaieté  n'est  pas 
revenue;  mais  elle  reviendra  avec  les  beaux  jours,  si  mes 
maladies  diminuent.  Si  je  n'ai  plus  de  gaieté,  j'aurai  du  moins 
de  ia  résignation  et  do  la  fermeté,  un  profond  mépris  pour 
toute  superstition,  et  un  attachement  inviolable  pour  vous. 


6657. 


■  A  M.  DE  LA  HARPE. 


Oui,  j'ai  vu  les  vers  sur  la  statue  :  ils  me  font  trop  d'hon- 
neur, mais  ils  sont  excellents.  En  voici  (1)  sur  cette  statue, 
qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce  sont  levia  carmina  et  faciles 
vernis  qu'on  fait  currenlc  calamo,  et  qui  ne  prétendent  à 
rien.  Cependant,  si  vous  pouvez  les  glisser  dans  le  Mercure, 
ce  sera  toujours  un  petit  service  rendu  à  Aliboron  et  à  sa  sé- 
quelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande.  Vous 
croyez  bien  qu'il  y  en  a  quelques  exemplaires  pour  vous, 
qui  êtes  un  peu  de  contrebande  aussi,  puisque  vous  êtes 
rempli  do  goût  et  de  génie. 

Le  Discours  de  l'avocat  Belleguier,  en  l'honneur  de  l'uni- 
versilé,  se  trouve  dans  ce  recueil.  Il  y  a  des  pièces  curieuses, 
et  mémo  importantes.  Ce.  qu'il  contient  de  moins  bon,  c'est 
la  tragédie  des  Lois  de  Minos;  mais  du  moins  les  vers  dont 
Valade  l'avait  honorée  n'y  sont  pas.  Cette  pièce  n'avait  été 
faite  que  pour  amener  des  notes  sur  les  sacrifices  du  temps 
passé  et  du  temps  présent.  Ces  notes  ne  seront  approuvées 
ni  par  Riballier  ni  par  Cogepecus,  mais  elles  sont  toutes  dans 
la  plus  exacte  vérité;  ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien.9 

Le  vrai  seul  est  aimable  : 
Il  doit  régner  partout.  Boil.,  ép.  ix. 

Il  y  aune  épître  dédicatoire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
bien  longue  et  assez  singulière.  Il  me  semble  que  je  vous  ai 
assez  bien  désigné  à  la  page  10  (2).  Puissent  les  alguazils  de 
la  littérature,  et  les  commis  à  la  douano  des  pensées,  laisser 
arriver  mon  petit  ballot  en  sûreté! 

6658.  —  A  M.  MARMONTEL. 

29  mars. 

Votre  ancien  ami  est  revenu  au  monde,  mais  ce  n'est  pas 
pour  longtemps.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est,  qu'il  vous  sera 
tendrement  attaché  dans  le  petit  nombre  de  minutes  qu'il 
peut  avoir  encore  à  végéter  sur  ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon  goût,  puisque 
mademoiselle  Clairon  va  en  Allemagne  (3);  mais  je  ne  puis 
la  blâmer  de  quitter  le  pays  de  la  frivolité  et  de  l'ingratitude. 

J'ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons  qu'on  vient 
enfin  d'imprimer  à  Genève.  On  y  trouve  des  pièces  assez  cu- 
rieuses, et  entre  autres  le  Discours  de  l'avocat  Belleguier, 
qui  n'aura  point  le  prix  de  l'université.  Vous  y  verrez  aussi 
les  Lois  de  Minos,  qui  n'ont  été  faites  que  pour  amener  des 
notes  très  vraies  et  très  insolentes,  très  dignes  de  l'avocat  Bel- 
leguier,  très  dignes  d'être  lues  par  vous,  et  qui  ne  seront 
point  du  tout  du  goût  de  Coge  pecus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon,  et  un  sot  fripon, 
puisqu'il  ose  dire  qu'il  imprima  son  infâme  rapsodie  sur  une 
édition  de  Genève,  et  quo  cette  édition  de  Genève  ne  paraît 
que  depuis  huit  jours. 

Voici  une  lettre  à  M.  Pigalle;  elle  se  sent  un  peu  de  ma 
maladie,  mais  aussi  elle  n'a  point  do  prétention. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère;  ma  grande  prétention  est 
5  votre  amitié.  Présentez,  jo  vous  prie,  mes  regrets  à  made- 
moiselle Clairon. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  Vt'pilrr  à  PiijnUe.  (G.  A.) 

,-l\  Voyez  lome  III,  pji.uv  7!(i.  (G.  A.) 

(3)  A  la  cour  du  margrave,  d'Anspach.  (G.  A.) 


6G59. 


•  A  M.  LE  CHEVALIER  DU  COUDRAY. 


Pardonnez,  monsieur,  à  un  vieillard  décrépit  et  malade,  si 
du  fond  de  ses  abîmes  de  neiges  il  ne  vous  a  pas  remercié 
plus  tôt  de  l'honneur  quo  vous  lui  avez  fait.  J'ai  do  bien  plus 
grandes  grâces  à  vous  rendre;  c'est  de  mon  plaisir.  Tout  ce 
que  vous  dites  est  naturel  et  vrai.  Je  suis  do  l'avis  do  Boi- 
leau  : 

Le  vrai  seul  est  aimable. 

Peut-être  quelques  gens  d'un  goût  difficile  vous  reprocheront 
quelquefois  de  ne  vous  ôlrc  pas  assez  servi  de  la  lime;  mais 
je  trouve  que  cette  aisance  sied  très  bien  à  un  mousquetaire. 
Quant  au  luxe  dont  vous  parlez  (1),  vous  faites  très  bien 
de  déclamer  contre  lui  et  d'en  avoir  un  peu  chez  vous;  lo 
luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand  il  no  va  pas  jusqu'au 
ridicule.  Il  est  comme  tous  les  autres  plaisirs,  il 'faut  les 
goûter  avec  quelque  sobriété  pour  en  bien  jouir.  Vous  savez 
tout  cela  mieux  que  moi,  et  vous  en  faites  un  bien  meilleur 
usage.  Je  suis  sur  le  bord  de  mon  tombeau;  c'est  do  là  quo 
je  vous  souhaite  des  jours  remplis  de  gaieté.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6660.  —  AU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

Mars. 

Monseigneur,  une  des  plus  douces  consolations  que  j'aie 
reçues  depuis  plus  do  vingt  ans  a  été  la  lettre  (2)  dont  votre 
altesse  royale  m'a  honoré;  je  vois  que  vous  daignez  toujours 
protéger  les  lettres,  et  quo  vous  favorisez  les  Français  après 
vous  être  amusé  à  les  battre;  ils  sont  dignes  en  effet  de  vos 
bontés.  Cette  nation,  qui  passe  pour  être  un  peu  légère,  no 
l'a  jamais  été  pour  vous;  elle  vous  a  toujours  aimé,  et  les 
gens  sensés  de  chez  nous  ont  rendu  unanimement  justice  à 
vos  grands  talents  militaires  comme  à  vos  grâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général  de  Brux,  Ecos- 
sais au  service  de  l'impératrice  do  Russie,  m'apporta  hier 
dans  mon  lit,  où  mes  maladies  me  retiennent,  la  lettre  dont 
je  remercie  votre  altesse  royale;  mon  triste  étal,  et  la  perlo 
presque  entière  de  mes  yeux,  ne  mo  permettront  guère  do 
lire  trois  gros  volumes  de  la  Politique  morale,  doni  ce  jeune 
homme  est  l'auteur;  mais  je  lui  rendrai  tous  les  services  qui 
dépendront  de  moi,  quoiqu'il  soit  très  difficile  de  dire  des 
choses  neuves  en  morale,  et  peut-être  dangereux  d'en  diro 
de  vieilles  en  politique. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  de  grands  politiques  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans;  mais  ils  n'imprimaient  rien  à  cet  âge  sur  le  gou- 
vernement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  lo  jeune  M.  Mainissier  est  assez  heu- 
reux pour  penser  et  s'exprimer  comme  vous,  il  réussira.  Jo 
le  trouve,  bien  heureux  d'avoir  pu  vous  faire  sa  cour;  mon 
âge  et  ma  fin  prochaine  no  me  laissent  pas  espérer  un  tel 
bonheur.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  etc. 

6661.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  mars. 
Mon  cher  Christin  m'a  montré,  monsieur,  la  lettre  quo 
vous  lui  avez  écrite;  vous  lui  avez  fait  une  belle  peur,  et  a. 
moi  encore  davantage.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'en  effet  il 
y  eût  de  ces  incidents  singuliers  dans  les  mauvaises  pièces 
qu'on  joue  aujourd'hui  sur  votre  théâtre.  Vous  dites  à  Chris- 
tin que  vous  m'avez  écrit  sous  l'enveloppe  de  M.  Marin;  jo 
n'ai  point  reçu  cette  lettre.  Il  faut  que  quelque  malin  enchan- 
teur ait  escamoté  ce  quo  vous  m'écriviez  :  cela  redouble  en- 
core mes  inquiétudes.  Je  suis  un  peu  comme  Atlicus,  attaché 
à  César  et  à  Pompée,  et  par  conséquent  fort  embarrassé.  Jo 
trouve  la  comparaison  d'Atticus  fort  bonne,  car  cet  Atticus 
était  malingre  comme  moi;  mais,  ne  pouvant  plus  supporter 
la  vie,  il  se  tua,  et  jo  ne  me  tue  point;  je  suis  seulement 
confondu  de  ce  que  César,  qui  vous  croit  probablement  ami 
de  Pompée,  vous  ait  défendu  de  rire  devant  lui  (3). 


Je  vous  envoio  un  neuvième(4)  dont  plusieurs  endroits  vous 


li)  Le  Lu.rc,  poème  en  six  chants.  (G.  A.) 

(2'  il  février,  (li.  A.) 

(3)  Dans  les  édifions  précédentes,  la  Ici  Ire,  entière  à  Rocliefort  du 
3  mars  se  trouve  cousue  a  cet  alinéa.  (0.  A.) 

(4)  Neuvième  loue  des  fjucstitms.  Ces  doux  derniers  alinéas  ont 
dû  faire  partie  d'une  autre  lettre.  (G.  A.) 
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feront  rire  quand  vous  n'aurez  rien  do  mieux  à  faire.  Pour 
madame  Dixneufans,  on  dit  qu'elle  n'a  été  occupée  que  do 
danser  chez  madame  la  dauphine. Tâchez  tous  deux  de  venir 
voir  cet  été  madame  votre  mère,  et  de  faire  chez  nous  une 
longue  pause. 

Embrassez  tous  deux  pour  moi  mon  cher  d'Alembert, quand 
vous  le  verrez.  L'oncle  et  la  nièce  vous  font  les  plus  tendres 
compliments. 


66G2.  • 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


S  avril. 


Il  s'en  faut  bien,  mon  cher  ange,  que  je  sois  guen.  Les 
apparences  sont  que  j'irai  bientôt  trouver  votre  ami  M.  do 
Croismaro  (1),  qui  était  mon  cadet. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pauvres  Lois 
de  Minos  : 

On  voit  périr  les  siens  avant  que  de  mourir.  (Act.  IV,  se.  n.) 
Mais,  à  mesure  qu'on  est  privé  de  ses  anciens  amis,  on  s'at- 
tache plus  à  ceux  qui  nous  restent,  et  c'est  ce  que  j'attends 
de  votre  cœur  sensible  :  c'est  moi  qui  ai  plus  que  jamais  be- 
soin de  consolation.  La  petite  cabale  qui  me  persécute  fait  dé- 
biter dans  Paris  deux  volumes (2)  d'horreurs  affreuses  qu'elle 
m'attribue,  et  qu'on  a  imprimées  à  la  suite  du  Dépositaire  et 
des  Pélopides,  afin  de  faire  passer  la  calomnie  à  la  faveur  de 
la  vérité.  On  a  inséré  dans  ce  recueil  infâme  le  Catéchumène, 
qui  est,  comme  on  le  sait,  d'un  académicien  de  Lyon. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables,  on  a  in- 
séré dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit  fait  contre  les  an- 
ciens parlements,  et  jusqu'à  des  pièces  relatives  à  l'attentat 
commis  contre  le  roi  de  Pologne,  imprimées  à  Varsovie,  et 
dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  termes  que  je  n'entends 
point  (3). 

Enfin  il  est  bien  démontré  aux  yeux  de  tout  homme  im- 
partial et  de  tout  esprit  raisonnable  que  non  seulement  jo 
n'ai  pas  plus  de  part  à  cette  édition  qu'à  celle  de  Valade, 
mais  qu'elle  a  été  faite  uniquement  dans  l'intention  de  me 
perdre,  et  de  plonger  dans  le  désespoir  les  derniers  moments 
de  ma  vie.  Voilà  tout  ce  que  les  belles-lettres  m'ont  produit. 
Une  statue  ne  console  pas,  lorsque  tant  d'ennemis  conspirent 
à  la  couvrir  de  fange.  Celte  statue  n'a  servi  qu'à  irriter  la 
canaille  de  la  littérature.  Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les 
dévots;  ces  dévots  cabalent;  et  les  honnêtes  gens  sont  très 
indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parvenir  un  autre 
recueil  plus  honnête  à  la  suite  des  Lois  de  Minos.  Je  crains 
pour  les  recueils.  On  me  dira  :  Si  vous  avez  fait  celui-ci, 
vous  pouvez  bien  avoir  fait  l'autre,  dont  vous  vous  plaignez. 
Heureux  qui  vit  et  qui  meurt  inconnu!  gui  bene  latuit,  bene 
vixit  :  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable  édition  des  Lois  de 
Minos.  Elle  réussit  beaucoup  chez  l'étranger.  Je  ne  suis  to- 
léré dans  ma  patrie  qu'à  la  longue  ;  mais,  entre  les  Alpes  et 
le  mont  Jura,  a-t-on  une  patrie?  un  ami  tel  que  vous  en  tient 
lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une  vieillesse  plus 
heureuse  que  la  mienne,  mais  jo  suis  sûr  que  vous  l'aurez  ; 
j'en  dis  autant  à  madame  d'Argental. 

6663.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  6  avril. 
Oh!   pour  ces  vers-là,  je  les  trouve  fort  bons;  mais  je  ne 
les  mérite  guère.  Ma  maladie  m'a  laissé  des  suites  affreuses  : 
La  Renommée  est  vanité; 
Courir  après  elle  est  folie  : 
Qu'importe  l'immortalité, 
Quand  on  souffre  pendant  sa  vie? 

Portez-vous  bien  ;  tout  le  reste  est  bien  peu  de  chose.  Con- 
tinuez-moi vos  bontés;  elles  font  ma  consolation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  par  ce  pauvre 
malade;  cela  lui  est  plus  aisé  que  d'écrire. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  spec- 
tacles ni  de  plaisirs;  je  ne  puis  vous  parler  que  de  mon  atta- 
chement, de  ma  reconnaissance,  et  de  la  patience  avec  la- 
quelle il  faut  que  je  supporte  toutes  les  douleurs  du  corps,  et 
de  ce  qu'on  appelle  âme. 


(1)  Gouverneur  de  l'Ecole  militaire,  mort  le  22  mars.  (G.  A.) 

(2)  Les  onzième  et  douzième  parties  des  Nouveaux  Mélanges. 

(3)  On  trouve  toutes  ces  pièces  dans  le  tome  V.  (G.  A.) 


6664.  -  A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  6  avril. 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  m'a  mis  jusqu'à  pré- 
sent hors  d'état  do  vous  remercier  et  de  vous  témoigner  toute 
mon  estime,  ainsi  que  ma  reconnaissance.  Je  ne  saurais  me 
plaindre  d'un  ennemi  tel  que  l'abbé  Sabatier.  puisqu'il  m'a 
valu  un  défenseur  tel  que  vous  (1). 

Je  sais  qu'on  a  payé  cet  abbé  pour  me  nuire;  mais  vous, 
monsieur,  vous  n'avez  écouté  que  la  noblesse  de  votre  âme, 
et  vous  faites  autant  d'honneur  aux  belles-lettres  que  tous  ces 
écrivains  mercenaires  et  calomniateurs  y  jettent  de  honte  et 
d'opprobre. 

Je  cherche  à  vous  faire  parvenir  mon  petit  hommage  (2)  par 
M.  Racon,  substitut  de  M.  le  procureur  général.  J'espère  qu'il 
vous  sera  rendu,  malgré  la  difficulté  de  la  correspondance 
du  pays  où  j'achève  mes  jours,  avec  votre  belle  et  dangereuse 
ville  de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  sincères  que  jo 
vous  dois,  et  j'ose  dire  même  avec  amitié,  etc. 

6665.  —  A  M.  DE  SARTINES. 

A  Ferney,  6  avril  (1). 

Monsieur,  jo  ne  puis  trop  vous  remercier  de  vos  bontés  m 
trop  respecter  vos  sages  ménagements  pour  la  personne  qui 
a  pu  vendre  ce  manuscrit  au  libraire  Valade.  Cette  affaire 
n'est  qu'une  bagatelle,  et  mon  seul  but  était  de  vous  con- 
vaincre que  je  n'avais  point  fait  débiter  ce  petit  ouvrage  dans 
le  pays  étranger,  comme  Valade  m'en  accusait,  pour  se  jus- 
tifier. Puisque  vous  avez  bien  voulu  approfondir  la  vérité, 
cola  me  suffit,  et  je  suis  trop  content. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  jo  suis  accoutumé  non  seu- 
lement à  voir  falsifier  mes  ouvrages,  mais  à  me  voir  impu- 
ter des  choses  que  je  n'ai  jamais  faites  ni  jamais  sues.  Ma 
profonde  retraite  et  mon  âge  de  près  de  quatre-vingts  ans 
n'ont  pu  me  mettre  à  l'abri  de  cette  vexation;  c'est  un 
inconvénient  qu'il  faut  souffrir,  ainsi  que  tous  les  autres 
chagrins  auxquels  la  vie  de  l'homme  est  exposée.  C'est  une 
grande  consolation  pour  les  véritables  gens  do  lettres  d'être 
sous  la  protection  d'un  magistrat  aussi  éclairé  et  aussi  pru- 
dent qu'équitable.  Personne  n'est  plus  sensible  que  moi  à  ce 
bonheur  dont  on  jouit  à  Paris,  et  dont  je  ressens  les  effets 
jusque  dans  le  pays  étranger.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien 
du  respect  et  de  la  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

6666.  —  A  M.  TABAREAU. 

A  Ferney,  9  avril  1773  (4). 

L'oncle  et  la  nièce  sont  également  pénétrés,  monsieur,  de 
vos  bontés;  mais  je  crains  qu'ils  ne  puissent  pas  en  profiter 
sitôt.  Vous  savez  probablement  quel  rendez-vous  secret  on  a 
donné  à  l'oncle  (5),  et  le  temps  de  ce  rendez-vous  est  encore 
un  peu  incertain.  La  santé  do  ce  pauvre  oncle  n'est  pas  réta- 
blie; il  s'en  faut  beaucoup. 

Il  lui  faudrait  plus  d'un  jour  pour  se  mettre  en  état  de  faire 
le  voyage. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  pourrait  empêcher  l'on- 
cle et  la  nièce  de  hasarder  l'aventure  d'une  loge  grillée  à  une 
première  représentation.  Vous  savez  combien  le  parterre  de 
Lyon  est  tumultueux  ces  jours-là,  et  tout  ce  qui  peut  arriver 
de  désagréable.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  au  moins  attendre 
la  seconde  journée,  supposé  qu'il  y  en  ait  une;  enfin  il  faut 
que  les  Lois  de  Minos  et  l'auteur  aient  un  peu  de  santé.  Mais 
ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  si  je  suis  en  vie,  je  ferai  tôt  ou 
trd  un  petit  voyage  incognito  pour  venir  vous  remercier,  pour 
vous  embrasser,  pour  vous  dire  que  vous  n'avez  point  do  ser- 
viteur plus  tendrement  attaché  que  le  vieux  malade  de  Fer- 
ney et  de  Prangins. 

6667.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  10  avril. 
Vraiment,  c'est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez  plus  d'un 
ton.  Il  s'en  faut  bien,  à  mon  gré,  que  Ver-Vert,  avec  ses  b  et 
ses  f,  qui  voltigeaient  sur  son  bec,  soit  aussi  agréable  que  Pa- 


(1)  Boissy  venait  de  publier  :  Addition  à  l'ouvrage  intitulé  les 
ïïnis  Siècles  de  ii"tn'  liiirralure,  ou  Lettre  critique  adressée  à 
M.  l'abhv  Sabatier  de  Castns,  soi-disant  auteur  de  en  dietiimnairc 
(G.  A.) 

(2)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(3   Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(5)  Par  Richelieu,  a  Lyon.  (G.  A.)"  , 
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rapiila  ut).  Quand  vous  aurez  mis  la  dernière  main  à  cet 
agréable  'ouvrage,  ilsera  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
dans  ce  genre,  en  italien  et  en  français.  Nous  avons  à  Ge- 
nève un  homme  dont  le  nom  était  précisément  celui  du  pre- 
mier héros  du  poëme  :  il  a  changé  son  nom  en  celui  do 
Planteamour,  comme  l'ex-jésuite  Fesse,  de  Lyon,  qui  m'a 
volé  pendant  trois  ans  de  suite,  avait  changé  son  nom  en 
celui  de  P.  Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  suite  des  Lois  de  Minos  ne  vous 
auront  pas  déplu,  et  que  vous  serez  content  du  Discours  de 
l'avocat  Belleguier,  pour  les  prix  de  l'université.  Que  dites- 
vous  du  recteur,  qui  ne  sait  pas  le  latin,  et  qui  a  pris  magis 
pour  minas? 

Je  suis  bien  fâché  qu'Aufresne  ne  puisse  aller  à  Lyon;  on 
dit  que  c'est  un  acteur  qui  a  des  moments  et  des  éclairs  ad- 
mirables. Il  me  semble  quelquefois  que,  si  on  pouvait  repré- 
senter sur  le  beau  théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minos  avec 
quelque  succès,  je  pourrais  faire  un  effort,  et  oublier  assez 
mes  maux  pour  venir  vous  embrasser»  J'ai  des  raisons  es- 
sentielles pour  avoir  un  prétexte  plausible  de  ce  petit  voyage. 
Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire,  et  que  de  choses  à  en- 
tendre! 

Aimons-nous,  mon  cher  philosophe,  car  les  ennemis  do  la 
raison  n'aiment  guère  ceux  qui  pensent  comme  nous. 

6668.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  avril. 

Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément  (1);  qu'il  est 
bon  de  faire  connaître  à  mon  cher  successeur.  Il  n'y  a  pas 
six  mois  d'intervalle  entre  cette  lettre  tout  à  fait  cordiale  et 
les  pouilles  qu'il  nous  chante  à  tous  deux.  Cela  prouve  que 
les  grands  hommes  changent  d'opinion  volontiers,  et  se  ré- 
tractent comme  saint  Augustin. 

Le  Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette  lettre  doit  être  dé- 
posée, avec  quelques  petites  réflexions  de  votre  part  sur  les 
progrès  que  font  en  peu  de  temps  les  hommes  de  génie,  et 
sur  la  rapidité  avec  laquelle  ils  passent  du  pour  au  contre. 

Je  ne  sais  quand  vous  recevrez  les  Lois  de  Minos.  La  con- 
trebande devient  difficile.  La  pièce  est  suivie  de  notes  fort 
édifiantes,  du  Discours  de  l'avocat  Belleguier,  et  de  plusieurs 
pièces  dans  ce  goût,  qui  ne  passeront  jamais  à  la  douane  de 
la  pensée. 

6669.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  10  avril  1773  (3). 

Il  me  paraît  que  le  public  des  honnêtes  gens  revient  beau- 
coup en  faveur  de  M.  de  Morangiés.  C'est  une  chose  bien  ab- 
surde que  la  rétractation  d'un  faux  témoin  ne  soit  pas  ad- 
mise en  justice  après  le  récolement.  Je  regarde  le  désaveu 
fait  par  cette  malheureuse  Hérissé  Tempête,  avant  d'être 
fouettée  et  marquée,  comme  une  espèce  de  testament  de 
mort  qui  doit  servir  de  matière  à  une  nouvelle  instruction, 
et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de  Morangiés  est  opprimé 
par  la  plus  infâme  canaille.  La  faveur  donnée  à  un  vérole, 
et  le  décret  de  prise  de  corps  contre  un  chirurgien  honnête 
homme,  marquent,  ce  me  semble,  la  plus  mauvaise  volonté 
de  la  part  du  juge.  Ce  juge  s'est  fait  un  point  d'honneur  de 
protéger  la  populace  contre  la  noblesse;  mais  il  ne  fallait 
protéger  que  la  vérité  contre  l'imposture.  Le  grand  malheur 
est  qu'on  ne  peut  prouver  cette  imposture  juridiquement,  et 
que  les  billets  do  M.  de  Morangiés  subsistent  toujours. 

Au  reste,  ce  problème  me  paraît  plus  intéressant  que  cent 
mille  billevesées  mathématiques  et  cent  mille  discours  pour 
les  prix  des  académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout,  mon  cher  ami,  ce  M.  do 
Boissy  dont  vous  vous  plaignez,  ni  ce  M.  l'abbé  Savatier  qui 
m'a  tant  dénigré  (4).  Ma  longue  maladie,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  guéri,  no  m'a  pas  laissé  le  temps  de  lire  leurs  bro- 
chures. On  dit  que  M.  do  La  Harpe  a  fait  une  tragédie,  qui 
est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  souhaite  de  tout 
mon  cœur  pour  l'honneur  des  lettres  et  pour  son  avantage. 
C'est  de  tous  nos  jeunes  gens  celui  qui  fait  le  mieux  des 
vers,  qui  écrit  le  mieux  en  prose,  et  qui  a  le  goût  lo  plus 
sûr. 


(1)  Poëme  de  Bordes.  (G.  A.) 

(2)  Dans  cette  lettre  du  5  décembre  1768,  Clément  se  déclarait 
l'admirateur  de  Voltaire  et  lin  demandait  sa  proleclion  pour  obte- 
nir un  emploi.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

[à)  Louis  de  Boissy,  dans  sa  hmclmre  contre  Saliaticr,  deman- 
dait a  celui-ci  pourquoi  il  avait  attaqué  Voltaire  et  épargné  Mann. 


Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  do  lui  faire  remettre 
cette  lettre? 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

6670.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  11  avril. 

Je  m'imagine  que  mon  héros  fait  ses  pâques  à  Versailles, 
et  que  j'aurai  tout  le  temps  de  disposer  mon  squelette  à  me 
rendre  à  ses  ordres. 

Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  venir  au  ren- 
dez-vous, le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra,  dès  que 
vous  lui  aurez  marqué  le  jour  ou  il  devra  partir  ;  après  quoi 
il  retournera  bien  vite  dans  son  ermitage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos  à  Lyon,  et 
l'on  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs;  c'est  précisément 
de  quoi  je  ne  veux  pas  être  témoin.  Comme  vous  êtes  l'uni- 
que objet  de  mon  voyage,  je  ne  veux  pas  qu'aucune  idée 
étrangère  se  mêle  à  mon  idée  dominante.  Je  compte  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sur  les  acteurs  de  Bordeaux  que  sur 
ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  ses  efforts  pour  faire  réussir  une 
pièce  que  vous  protégez,  qui  vous  est  dédiée,  et  qui  vous 
appartient. 

A  l'égard  de  Paris,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  se  presser,  et 
que  vous  pourriez  attendre  le  voyage  de  Fontainebleau.  Il 
n'est  pas  impossible  que  dans  ce  temps-là  vous  n'ayez  quel- 
ques bons  acteurs.  Il  y  en  a  un  (1)  qui  était  à  Lyon,  et  que 
j'envoie  malheureusement  à  Pétersbourg.  Je  m'en  repens  du 
fond  de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  serait  devenu  excellent  à 
Paris. 

La  pièce  d'ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par  Lekain,  et 
les  rôles  ridiculement  donnés.  Monseigneur  me  permettra 
d'arranger  tout  cela  dill'én'inmont,  selon  son  bon  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à  Turin;  c'est  tout  comme  chez 
vous;  et  vous  rembourserez  plus  d'un  sonnet,  quand  vous 
viendrez  dans  ce  pays-là.  La  troupe  de  L'impératrice-reine 
est  revenue  de  Naples  et  de  Venise,  où  elle  a  beaucoup 
réussi.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  vu  des  acteurs  français 
au  fond  de  l'Italie.  Vous  pourriez  bien  trouver  parmi  ces  co- 
médiens quelqu'un  qui  vous  convînt.  Je  m'aperçois  que  je 
ne  vous  parle  que  de  théâtre;  mais  vous  êtes  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  les  plaisirs  de  l'esprit  sont  faits 
pour  vous  être  aussi  chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  l'on  pouvait  vous  envoyer 
de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse.  Je  crains  toujours  de 
commettre  quelque  indiscrétion;  mon  ombre  me  fait  peur  : 
c'est  apparemment  depuis  que  j'ai  été  sur  le  point  de  n'être 
plus  qu'une  ombre. 

Jouissez,  monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il  n'y  a  de 
jeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Daignez  continuer  à 
me  faire  oublier  par  vos  bontés  toutes  les  misères  de  ma 
décrépitude,  et  agréez  toujours  mon  très  tendre  respect. 

M.  de  Sartines  m'a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la  prévari- 
cation de  Valade  ;  qu'il  aurait  tout  saisi,  si  tout  n'avait  pas 
été  vendu,  et  qu'il  me  priait  de  ne.  pas  exiger  de  lui  qu'il 
poussât  plus  loin  cette  affaire.  Je  vous  rends  compte  de  tout 
comme  à  mon  médecin. 

A  propos,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur  médecin 
du  monde  ;  car,  par  votre  attention  et  votre  régime,  vous 
avez  fortifié  votre  santé  et  prolongé  vos  plaisirs.  Boerhaave, 
avec  tous  ses  livres  et  un  tempérament  de  fer,  n'a  pas  su 
arriver  à  soixante-dix  ans  faits.  Vivez  cent  ans,  et  moquez- 
vous  intérieurement  des  médecins,  ainsi  que  du  reste  du 
monde. 

6671.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  12  avril  (2). 
Madame  Denis  a  voulu  lire  aussi  Parapilla,  mon  cher  con- 
frère; je  vous  renvoie  à  regret  cet  agréable  ouvrage,  et  jo 
mets  sous  votre  protection  les  Aventures  Cretoises,  qui  no 
plairont  pas  si  fort  aux  dames. 

Je  crois  qu'Aufresne  sera  dans  deux  ou  trois  jours  à 
Lyon;  no  pourrait-on  pas  l'engager  à  jouer  Teucer?  Lo 
vieux  malade  vous  embrasse  bien  tendrement. 


6672. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Ferney,  14  avril  (3). 


Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  a  été  une  do 


(1)  Aufresne.  (G.  A.) 

i-D  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 
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mes  plus  gaandes  consolations.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  assez 
mal;  mois  j'avais  chargé  M.  l'avocat  Bolloguior  (1),  qui  fait 
les  affaires  de  la  Sorbonne  et  les  miennes,  de  vous  assurer 
que  je  mourrais  très  attaché  à  tous  mes  anciens  sentiments, 
et  surtout  à  vous,  monsieur,  qui  daignez  toujours  prendre 
quelque  intérêt  à  ce  qui  me  regarde,  malgré  ma  constante 
aversion  pour  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Si  j'ai  encore  à  vivre  quelque  temps  dans  ma  retraite,  au 
milieu  de  ma  petite  colonie,  ce  sera  pour  regretter  les  mo- 
ments que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  quelquefois, 
pour  en  conserver  le  souvenir  le  plus  cher  et  pour  vous  être 
très  dévoué  jusqu'à  mon  dernier  moment.  Je  suis  encore 
bien  faible;  mais  il  me  semble  que  je  reprends  un  peu  de 
force  en  vous  écrivant.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du 
respect  et  de  la  reconnaissance,  monsieur,  etc. 

6673.  -  A  MADAME  ***. 

2  mars  (2). 

Madame,  mon  §ge  de  près  de  quatre-vingts  ans  et  une  lon- 
gue maladie  sont  mon  excuse  do  vous  remercier  si  tard,  et 
de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main. 

Si  vous  êtes  Italienne,  le  Tasse  a  été  votre  maître  ;  c'est 
Addison,  si  vous  êtes  Anglaise. 

J'étais  mourant  quand  M.  Bourgeois  m'apporta  votre  pré- 
sent, et  je  ne  pus  avoir  le  bonheur  de  le  voir.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  est  d'adresser  mes  remerciements  chez  votre  li- 
braire. Il  a  imprimé  une  tragédie  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  la  mienne  ;  je  serais  plein  do  jalousie,  si  je  ne  l'étais  de 
reconnaissance.  Etes-vous  une  Anglaise  qui  a  voyagé  en  Ita- 
lie, ou  une  Italienne  établie  à  Londres?  Dans  l'une  ou  dans 
l'autre  supposition,  le  génie  de  Shakespeare  et  l'élégance 
d'Addison  vous  ont  inspirée.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la 
plus  respectueuse  estime,  madame,  votre,  etc. 

6G7i.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  13  avril  m'a  bien  consolé» 
mais  no  m'a  pas  guéri,  par  la  raison  qu'à  soixante-dix-neuf 
ans,  avec  un  corps  de  roseau  et  des  organes  de  papier  mâ- 
ché, je  suis  inguérissable.  Toutes  les  chimères  dont  je  me 
berçais  sont  sorties  de  ma  tête.  Vous  savez  que  j'avais  ima- 
gine de  partir  de  Crète  sur  un  vaisseau  suédois  (3),  pour  ve- 
nir vous  embrasser;  la  destinée  en  a  ordonné  autrement.  Je 
vous  avoue  que  j'en  ai  été  au  désespoir,  et  que  mon  chagrin 
n'a  pas  peu  contribué  à  envenimer  l'humeur  qui  rongeait 
ma  déplorable  machine. 

On  va  représenter  les  Cretois  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à 
Bruxelles.  A  l'égard  des  comédiens  do  votre  ville  de  Paris, 
je  puis  dire  d'eux  ce  que  saint  Paul  disait  des  Cretois  de  son 
temps  :  «  Ce  sont  de  méchantes  bêtes  et  des  ventres  pares- 
»  seux.  »  Je  puis  ajouter  encore  que  ce  sont  des  ingrats.  Ils 
ont  eu  le  mauvais  procédé  et  la  bêtise  de  préférer  je  ne  sais 
quel  Alcydonis;  Dieu  les  en  a  punis  en  ne  leur  accordant 
qu'une  représentation.  J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu pourra  mettre  quelque  ordre  dans  ce  tripot.  Il  était  bien 
ridicule  d'ailleurs  que  Lekain  s'avisât  de  vouloir  jouer  lo 
rôle  d'un  jeune  homme,  tandis  que  celui  de  Teucer  était  fait 
pour  sa  taille,  et  le  rôle  du  vieillard  pour  Brizard.  Si  on  ne 
peut  pas  réformer  le  tripot,  je  m'en  lave  les  mains,  et  je  me 
borne  à  mes  bosquets  et  à  mes  fontaines. 

On  m'a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  laquelle  le  dé- 
testable Valade  avait  fait  sa  détestable  édition  venait  d'une 
autre  copie  qui  avait  traîné  dans  l'antichambre  de  madame 
du  Barry  ;  mais  cela  est  impossible,  parce  que  l'exemplaire 
prêté  par  Lekain  à  madame  du  Barry  était  absolument  diffé- 
rent. 

Vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que  les  Lois  de  Minos  sont 
suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieuses  qui  composent  un 
assez  gros  volume  ;  c'est  ce  volume  que  je  veux  vous  en- 
voyer. Je  cherche  des  moyens  de  vous  lo  faire  parvenir.  Cela 
n'est  pas  si  aisé  que  vous  le  pensez,  surtout  après  l'aventure 
des  deux  tomes  (4)  très  condamnables  et  très  brû labiés  que 
de  charitables  âmes  m'ont  fait  la  grâce  de  m'imputer.  Ce 
monde  est  un  coupe-gorge,  et  il  y  a  des  gens  qui,  pour  cou- 
per la  mienne,  se  servent  d'un  long  rasoir  dont  le  manche 
est  dans  une  sacristie.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  un 


(1)  C'est-à-dire  qu'il  lui  avait  envoyé  le  Discours  de  Me  Belle- 
guicr.  Vuyez  tome  IV.  (G.  A.; 
(2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  X.  François.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  de  venir  assister  a  là  première  représeatâfion  des 
Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(4)  De  Nouveaux  Mélanges.  (G.  A.) 


moyen  à  m'indiquer  pour  vous  faire  parvenir  lo  recueil  Cre- 
tois? Il  ne  part  pas  tous  les  jours  des  voyageurs  de  Genève 
pour  Paris.  D'ailleurs  jo  n'en  vois  aucun  ;  je  fais  fermer  ma 
porte  à  tout  le  monde  ;  mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de 
recevoir  dos  visites. 

Lekain  m'a  écrit  sur  ma  maladie.  Jo  le  crois  actuellement 
à  Marseille.  Je  lui  répondrai  quand  il  sera  de  retour. 

Vous  me.  parlez  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  rapetassée,  et 
tellement  rapetassée,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  Mairet. 
Vous  aurez  cotte  Sophonisbe  dans  le  paquet  de  la  Crète;  mais 
quand  et  par  où?  Dieu  le  sait;  car  Marin  ne  peut  plus  rece- 
voir do  gros  paquets. 

J'ai  répondu  à  tout;  mais  il  me  semble  toujours  que  je 
n'ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  l'amitié  constanto 
que  vous  daignez  me  conserver,  vous  et  madame  d'Argen- 
tal.  Mon  corps  souffre  beaucoup  ;  mon  âme,  s'il  y  en  a  une, 
ce  qui  est  fort  douteux,  vous  est  tendrement  attachée  jus- 
qu'à la  dissolution  entière  de  mon  individu,  laquelle  est  fort 
prochaine. 

6675.  —  A  M.  DIDEROT. 

A  Ferney,  20  avril. 

J'ai  été  bien  agréab  nit^nt  surpris,  monsieur,  en  recevant 
une  lettre  signée  DicL-rot,  lorsque  je  revenais  d'un  bord  du 
Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un  vieux  soldat  cou- 
vert de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui  avait  écrit.  La  nature 
m'a  donné  la  permission  de  passer  encore  quelque  temps 
dans  ce  monde,  c'est-à-dire  une  seconde  entre  ce  qu'on  ap- 
pelle deux  éternités,  comme  s'il  pouvait  y  en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un  instant, 
dans  la  fluonte  du  temps  qui  engloutit  tout.  Ma  faculté  in- 
telligente s'évanouira  comme  un  songe,  mais  avec  le  regret 
d'avoir  vécu  sans  vous  voir. 

Vous  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis  (1).  S'il  est 
jeune,  je  réponds  qu'il  ira  très  loin  ;  s'il  ne  l'est  pas,  on  dira 
de  lui  qu'il  écrivit  avec  esprit  ce  qu'il  inventa  avec  génie  ; 
c'est  ce  qu'on  disait  de  La  Motte.  Qui  croirait  qu'il  y  eût  en- 
core une  louange  au-dessus  de  celle-là?  et  c'est  celle  qu'on 
donne  à  La  Fontaine  :  Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y  a,  dans 
tous  les  arts,  un  jo  ne  sais  quoi  qu'il  est  bien  difficile  d'attra- 
per. Tous  les  philosophes  du  monde,  fondus  ensemble, 
n'auraient  pu  parvenir  à  donner  YArmide  de  Quinault,  ni  les 
Animaux  malades  de  la  peste,  que  fit  La  Fontaine,  sans  sa- 
voir même  ce  qu'il  faisait.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  arts 
de  génie,  tout  est  l'ouvrage  de  l'instinct.  Corneille  fit  la 
scène  d'Horace  et  do  Coriace  comme  un  oiseau  fait  son  nid  ; 
à  cela  près  qu'un  oiseau  fait  toujours  bien,  et  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  de  nous  autres  chétifs.  M.  Boisard  paraît  un 
très  joli  oiseau  du  Parnasse,  à  qui  la  nature  a  donné,  au 
lieu  d'instinct,  beaucoup  de  raison,  de  justesse,  et  de  finesse. 
Jo  vous  envoie  ma  lettre  de  remerciements  pour  lui.  Ma  ma- 
ladie, dont  les  suites  me  persécutent  encore,  ne  me  per- 
met guère  d'être  diffus.  Soyez  sûr  que  jo  mourrai  en  vous 
regardant  comme  un  homme  qui  a  eu  le  courage  d'être 
utile  à  des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous  les  sa- 
ges. Je  vous  aime,  jo  vous  estime,  comme  si  j 'étais  un  sage. 
Le  vieux  Malade  de  Ferney. 


6676. 


-  A  MADAME  NECKER. 


A  Ferney,  23  avril. 

La  lettre,  madame,  dont  vous  m'honorez  m'est  assuré- 
ment plus  précieuse  que  tous  les  sacrements  de  mon  église 
catholique,  apostolique,  et  romaine.  Je  ne  les  ai  point  reçus 
cette  fois-ci.  On  s'était  trop  moqué  à  Paris  de  cette  petite 
facétie;  et  le  petit-fils  do  mon  maçon,  devenu  mon  évêque, 
ainsi  qu'il  se  prétend  le  vôtre,  avait  trop  crié  contre  ma  dé- 
votion. Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  porte  guère  mieux.  Pres- 
que tout  le  monde  a  été  malade  dans  nos  cantons,  vers  l'en- 
trée du  printemps.  Je  n'avais  point  du  tout  mérité  ma  mala- 
die. Les  plaisanteries  qui  ont  couru  n'avaient,  malheureu- 
sement pour  moi,  aucun  fondement;  et  je  vous  assure  que 
je  mourrais  le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  assez  philosophiquement  pour  ce  grand 
voyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  connaissance  de 
cause.  Comme  on  n'a  point  voyagé  avant  de  naître,  on  ne 
voyage  point  quand  on  n'est  plus.  La  faculté  pensante  que 
l'éternel  Architecte  du  monde  nous  a  donnée  ss  perd  comme 
la  faculté  mangeante,  buvante,  et  digérante.  Les  marion- 
nettes de  la  Providence  infinie  ne  sont  pas  faites  pour  durer 
autant  qu'elle. 


(1)  Boisàrd,  secrétaire  du  conseil  du  comte  de  Provence.  (G.  A.) 
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Do  toutes  ces  marionnettes,  \r  plus  sensible  à  vos  bontés, 
c'est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un  des  êtres  les  plus  pri- 
vilégiés que  l'ordre  éternel  et  immuable  des  choses  ait  fait 
naître  sur  ce  petit  globe.  Je  suis  très  fâché  de  ramper  loin 
de  vous  sur  un  petit  coin  de  terre  où  vous  n'êtes  plus;  je  no 
vois  plus  personne,  je  ferme  surtout  ma  porte  à  tout  étran- 
ger :  mais  je  compto  que  M.  Moultou  (1)  viendra  ce  soir 
dans  mon  ermitage,  et  que  nous  nous  consolerons  l'un  l'au- 
tre en  parlant  longtemps  de  vous. 

Je  remercie  M.  Necker  de  son  souvenir  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Madame  Denis  me  charge  de  vous  dire  à 
quel  point  elle  vous  est  attachée.  Agréez  le  sincère  respect, 
Ja  véritable  estime,  et  l'amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

6677.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  26  avril  (2). 
C'est  toujours  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre  que 
Je  vieux  malade  de  Ferney  implore  les  bontés  et  la  justice. 
Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  donner  un  or- 
dre au  sieur  Patrat  de  jouer  Lusignan,  et,  s'il  n'arrache  pas 
des  larmes,  j'ai  tort.  Vous  savez  que  dans  une  chambre  on 
est  intimidé  par  ses  rivaux,  sans  être  animé  par  l'illusion  du 
spectacle.  On  est  plus  soutenu  sur  le  théâtre,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  une  cabale  formée.  En  un  mot,  il  faut  être  à  son  aise 
et  en  place  pour  réussir.  J'ose  vous  demander  cette  grâce 
pour  le  sieur  Patrat,  dont  j'ai  été  infiniment  content,  lors- 
qu'il a  joué  devant  un  auditoire  qui  lui  était  favorable.  D'ail- 
leurs, il  n'y  a  point  de  rôle  qu'il  ne  puisse  jouer  avec  suc- 
cès. Si  je  me  trompe,  ce  n'est  que  par  le  désir  de  perfec- 
tionner des  spectacles  qui  sont  sous  vos  ordres  et  sous  votre 
protection.  Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

6678.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

3  A  Ferney,  26  avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  n'avait  nullement  mérité 
sa  maladie,  qui  n'en  est  point  rétabli,  et  qui  traîne  une  vie 
assez  misérable,  a  été  très  consolé  en  voyant  un  des  trois 
frères.  Il  fait  les  plus  tendres  compliments  à  Pindare  (3)  et  à 
Horace  (4). 

Le  Martinicain  (5)  ne  traduit  point  d'odes;  mais  il  parait 
fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes,  et  pour  bien  con- 
duire la  barque  des  trois  frères.  Il  était  accompagné  d'un  ca- 
marade de  M.  de  La  Borde.  Co  sont  deux  voyageurs  bien  ai- 
mables que  j'aurais  voulu  retenir  plus  longtemps.  Mon  état 
languissant  me  rend  de  bien  mauvaise  compagnie,  et  ne 
m'empêche  pas  d'aimer  passionnément  la  bonne. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  mes  compliments  à  Horace. 

6679.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL. 
A  Ferney,  28  avril. 

J'avais  eu  l'honneur,  monsieur,  de  connaître  particulière- 
ment M.  de  Lally  (6),  et  de  travailler  avec  lui,  sous  les  yeux 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  à  une  entreprise  dans  la- 
quelle il  déployait  tout  son  zèle  pour  le  roi  et  pour  la 
France.  Je  lus  avec  attention  tous  les  mémoires  qui  pa- 
rurent au  temps  do  sa  malheureuse  catastrophe.  Son  inno- 
cence me  parut  démontrée  :  on  ne  pouvait  lui  reprocher  que 
son  humeur  aigrie  par  tous  les  contre-temps  qu'on  lui  fit 
essuyer.  Il  fut  persécuté  par  plusieurs  membres  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  et  sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus,  ainsi  le  temps  pa- 
raît favorable;  mais  il  me  paraît  absolument  nécessaire  de  ne 
faire  aucune  démarche  sans  l'aveu  et  sans  la  protection  de 
M.  le  chancelier. 

Peut-être  ne  vous  scra-t-il  pas  difficile,  monsieur,  do  pro- 
duire des  pièces  qui  exigeront  la  révision  du  procès;  peut- 
être  obtiendrez-vous  d'ailleurs  la  conimuiiiralinii  de  la  procé- 
dure. Une  permission  secrète  au  greffier  criminel  pourrait 
suffire.  Il  me  semble  que  M.  de  Saint-Priest,  conseiller  d'Etat, 
peut  vous  aider  beaucoup  dans  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui, 
ayant  examiné  les  papiers  de  M.  do  Lally,  et  étant  convaincu 
non  seulement  de  son  innocence,  mais  do  la  réalité  de  ses 
services,  lui  conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains  do  l'an- 
cien parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  do  Lally  est  la  sienne  aussi 
bien  que  la  vôtre  :  il  doit  so  joindre  à  vous  dans  cetto  affaire 
si  juste  et  si  délicate. 


(1)  Pasteur  genevois,  am;  de  J.-.I.  Rousseau.  (G.  A.) 
(■>)  Kdileurs,  de  Cayrol  et    A.  François.  (G.  A.) 
(3Ï  Cliahanon  lui-même,.  (G.  A.) 

(4)  Chabauon  de  Maugris.  (G.  A.) 

(5)  Cliahanon  des  salines  négociant  à  la  Martinique.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  le  Précis  du  bivek  de  Louis  XV,  chap.  xxxiv,  (G,  A.) 


Pour  moi,  je  m'offre  à  être  votre  secrétaire,  malgré  mon 
âge  de  quatre-vingts  ans,  et  maigre  ies  suites  très  doulou- 
reuses d'une  maladie  qui  m'a  mis  au  bord  du  tombeau.  Co 
sera  une  consolation  pour  moi  que  mon  dernier  travail  soit 
pour  la  défense  de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable  de  faire  imprimer  le  manus- 
crit que  vous  m'avez  envoyé;  je  doute  qu'il  puisse  servir,  et 
je  crains  qu'il  ne  puisse  nuire.  Il  ne  faut,  dans  une  pareille 
affaire,  que  des  démonstrations  fondées  sur  les  procédures 
mêmes.  Une  réponse  à  un  petit  libelle  inconnu  ne  ferait  au- 
cune sensation  dans  Paris.  De  plus,  on  serait  en  droit  de 
vous  demander  des  preuves  des  discours  que  vous  faites  te- 
nir à  un  président  du  parlement,  à  un  avocat  général,  au 
rapporteur,  à  des  officiers;  et,  si  ces  discours  n'étaient  pas 
avoués  par  ceux  à  qui  vous  les  attribuez,  on  vous  ferait  les 
mêmes  reproches  que  vous  faites  à  l'auteur  du  libelle.  Cette 
observation  me  parait  très  essentielle. 

D'ailleurs  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu,  et  aucun 
de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Il  serait  bon,  monsieur, 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  l'envoyer  par  M.  Marin,  qui 
voudrait  bien  s'en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la  comtesse  de  La 
Heuze  comme  pour  vous.  Ma  faiblesse  et  mes  souffrances 
présentes  ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails. Je  lui  écris  simplement  pour  l'assurer  de  l'intérêt  que 
je  prends  à  la  mémoire  de  M.  de  Lally.  Je  vous  prie  l'un  et 
l'autre  d'en  être  persuadés.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

6680.  -  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  28  avril. 

Mon  cher  ami,  vous  venez  bien  à  propos  au  secours  des  li- 
braires de  Paris,  qui,  sans  vous,  n'auraient  fait  qu'une  col- 
lection insipide  (1);  et,  grâce  aux  soins  dont  vous  voulez  bien 
les  honorer,  je  crois  que  l'ouvrage  sera  très  intéressant  et 
très  instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n'est  pas  si  bien  réformée  que 
celle  de  Venceslas.  La  raison  en  est  qu'on  n'a  pas  laissé  sub- 
sister un  seul  vers  de  Mairet. 

Il  y  a  longtemps  que  je  cherche  une  occasion  de  vous  en- 
voyer un  petit  recueil  pour  mettre  dans  un  coin  do  voire  bi» 
bliothèque;  mais  la  contrebande  est  devenue  si  difficile,  que 
je  ne  sais  comment  m'y  prendre, 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  une  impasse,  mais  je 
ne  vous  pardonne  pas  d'écrire  français  par  un  o.  Je  vous 
—  bien  tendrement. 


6681.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  28  avril. 

Il  y  a  près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon  triste  état  no 
m'a  permis  que  d'écrire  deux  ou  trois  lettres  à  Paris,  et  c'é- 
tait pour  des  affaires  pressantes. 

Quarante-huit  caractères  font  vingt-quatre  syllabes,  à  deux 
lettres  par  syllabe;  et  douze  syllabes  forment  un  vers  alexan- 
drin; en  ce  cas  il  faut  deux  vers;  mais  il  y  a  nécessairement 
dos  syllabes  qui  ont  trois  ou  quatre  lettres;  ainsi  la  chose 
devient  impossible  (2). 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise,  il  faut  deux 
vers  ou  quatre;  c'est  ce  qui  rend  notre  langue  très  peu  sus- 
ceptible du  stylo  lapidaire,  qui  demande  une  extrême  préci- 
sion :  nos  articles,  nos  verbes  auxiliaires,  joints  à  la  gêne  de 
nos  rimes,  font  un  effet  souvent  ridicule  dans  les  inscrip- 
tions. Un  vers  latin  dit  plus  que  quatre  vers  français;  j'ose- 
rais proposer  celui-ci,  en  attendant  qu'on  en  fasse  un  meil- 
leur : 

Arte  manus  regitur,  genius  prœlucet  utrique. 

«  L'art  conduit  la  main,  le  génie  les  éclaire  tous  deux.  » 
Voilà  toute  la  chirurgie  exprimée  en  peu  de  mois. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en  français,  on 
pourrait  mettre  : 

D'où  partent  ces  soins  bienfaisants? 
Ils  sont  d'un  monarque  et  d'un  père  ; 
11  veille  sur  tous  ses  enfants, 
Il  les  soulage  et  les  éclaire. 


(1)  Chefs-d'wurrc  dramatiques,  ou  accueil  des  meilleures  pièces 
du  théâtre  [rainais,  hiiiiniue,  eiimniiie,  cl  hjeiiiue,  avec  des  discours 
prclniinittircs  sue  les  trois  i, cures  et  des  remorques  sur  lu  langue 
et  le  goût.  Il  n'en  parut  qu'un  volume  ivnl'ermaul  la  Sophonisbe  do 
Mairet,  lo  Scccolc  de  du  U.yer,  et  le  Venceslas  de  liolrou.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  d'une  inscription  pour  l'école  de  chirurgie.  (G.  A.) 
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Mais  voilà  quatre-vingt-une  lettres  au  lieu  de  quarante- 
huit.  Il  faudrait  donc  rendre  les  caractères  de  moitié  plus 
petits,  et  alors  l'inscription  serait  peut-être  inlisible.  Je  trou- 
verais cotte  inscription  française  assez  passable;  mais  vous 
voyez  que  c'est  une  rude  tâche  de  faire  des  vers  à  tant  le 
pied,  à  tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et  très  inutile- 
ment attaché  à  vous  et  à  madame  Dixueufans. 

6682.  —  A  M.  MARET. 

A  Ferney,  28  avril. 
Monsieur,  je  n'ai  nul  talent  pour  les  inscriptions.  Celles 
qu'on  fait  en  vers  français  sont  toujours  languissantes,  à 
cause  de  la  rime,  des  articles  et  des  verbes  auxiliaires.  Le 
latin  est  bien  plus  propre  au  style  lapidaire.  Il  faut  toujours 
deux  vers  pour  le  moins  en  français,  il  n'en  faut  qu'un  en 
latin.  J'oserais  proposer  ce  vers  ïambe  : 
Musarum  amicus,  judex,  patronus  fuit  (1). 

Mais  je  ne  le  propose  qu'avec  une  extrême  défiance  de 
moi-même.  Il  vous  sera  très  aisé  d'en  faire  un  meilleur.  Vous 
avez  le  bonheur  de  jouir  de  la  société  de  M.  de  Gerland,  vous 
serez  mieux  inspiré  que  moi.  Le  triste  état  où  je  suis  influe, 
comme  vous  savez, sur  les  facultés  de  ce  qu'on  appelle  âme; 
le  zèle  ne  donne  point  d'imagination.  Je  vous  prie  de  l'assu- 
rer de  mon  très  tendre  attachement,  et  de  croire  que  je  suis 
avec  les  mêmes  sentiments,  monsieur,  etc. 

6683.  —  A  M.  VASSELIER. 

28  avril. 
La  neige  a  de  nos  champs  fait  blanchir  la  verdure, 
Et  nous  mangeons  dis  petits  pois! 
Ainsi  donc  vous  changez  les  lois 
De  l'aveugle  et  triste  nature. 
Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l'Etat, 
Il  nous  rendra  plus  d'un  service. 

Vous  m'envoyez,  mon  cher  ami,  non  seulement  des  petits 
pois  et  des  artichauts,  mais  encore  de  jolis  vers  :  je  vous  re- 
mercie des  uns  et  des  autres.  Défaites-vous  donc  de  votre 
goutte;  il  me  semble  que  vous  en  êtes  trop  souvent  attaqué. 
Pour  moi,  j'ai  tous  les  maux  ensemble;  sans  cela  je  serais 
actuellement  avec  vous.  Le  vieux  Malade  de  Fekney. 

6684.  —  A  M.  DE  LA  BORDE. 

5  mai  (2). 

Quoi!  mon  cher  Orphée,  vous  voulez  que  ce  soit  moi  qui 
agisse,  moi  si  étranger  dans  votre  cour,  moi  pauvre  vieil- 
lard, dont  toute  l'ambilion  est  d'être  oublié  dans  ce  pays-là! 
moi  persécuté,  moi  mourant,  moi  qui  n'ai  jamais  eu  la  moin- 
dre correspondance  avec  la  personne  (3)  dont  vous  parlez! 

J'ai  grand'peur  qu'Orphée  n'ait  joué  de  sa  lyre  devant  des 
animaux  jaloux  de  lui.  Mais  vous  approchez  vos  dieux,  vous 
êtes  dans  l'Olympe;  vous  êtes  à  portée  d'obtenir  tout  des 
déesses.  Ces  divinités  daigneraient-elles  seulement  répondre 
à  un  mortel  confiné  dans  un  désert:'  Liraient-elles  seulement 
sa  lettre?  Le  héros  qui  préside  aux  fêtes  daigne  quelquefois 
se  souvenir  de  moi,  mais  bien  rarement.  Je  vais  lui  écrire  et 
le  prier  <le  parler  à  la  belle  déesse.  Je  lui  demanderai  même 
si  je  finis  hasarder  une  lettre,  ce  qui  est  extrêmement  dé- 
licat dans  la  position  où  je  suis.  On  m'a  dit  que  beaucoup 
do  choses  avaient  été  applaudies  à  une  répétition  que  vous 
files  faire,  il  y  a,  je  crois,  trois  ans,  quoique  cette  répétition 
fût  très  mal  exécutée,  mais  que  surtout  la  symphonie  et  les 
voix  s'acquittèrent  très  mal  de  leur  devoir  au  quulriùine  acte, 
et  la  musique  ne  parut  que  du  bruit. 

Cette  répétition,  qui  devait  faire  l'effet  le  plus  favorable,  en 
fit  un  désavantageux;  cette  impression  est  restée,  à  ce  qu'on 
prétend,  dans  la  tête  du  surintendant  des  fêtes  de  cette  an- 
née. Je  lui  dirai  que  ce  quatrième  acte  est  tout  changé,  et 
que  vous  avez  surtout  accourci  quelques  endroits  qui  paru- 
rent trop  longs. 

Vous  savez  qu'il  faut  entrer  un  peu  dans  l'opinion  des 
gens  qu'on  sollicite;  en  un  mot,  je  vais  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi;  mais  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  dans  les 
limbes  ou  je  suis  que  l'on  dispose  de  la  cour  céleste. 


(1)  M.  Beucliot  croit  que  cette  inscription   s'applique  au  prési- 
dent de  l.n  Miirche  ou  au  président,  de  lUUÏey.  (G    AI 
(2>  Editeurs,  de.  Cayrol  et  A.  Krancuis.  (G.  A.) 
(3)  Madame  du  Barry.  (G.  A.j        * 

VOLTAIRE.  —X.  Y1U 


Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Je  baise  le  manche  de 
votre  lyre,  et  je  finis  ma  lettre  pour  écrire  au  maître  des 
jeux. 

6685.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  5  mai. 

C'est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  au 
grand-maître  des  jeux  et  des  plaisirs,  que  j'ai  l'honneur  de 
m'adresser.  Je  lui  ai  écrit  en  faveur  de  Patrat,  que  je  crois 
très  utile  au  théâtre  que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd'hui  requête  pour  La  Borde,  dont 
on  prétend  que  la  Pandore  csl  devenue  un  ouvrage  très  agréa- 
ble. Je  crois  qu'il  mourra  de  douleur,  si  mon  héros  ne  fait 
pas  exécuter  son  spectacle  aux  fêtes  de  madame  la  comtesse 
d'Artois;  et  moi  je  reprendrai  peut-être  un  peu  de  cette  vie, 
si  cette  aventure  pouvait  me  fournir  une  occasion  de  vous 
faire  ma  cour  pendant  quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore,  avec  sa  boîte,  a  été  en  effet  la 
source  de  bien  des  maux,  puisqu'elle  fit  mourir  de  chagrin 
ce  pauvre  Royer,  et  qu'elle  est  capable  de  jouer  un  pareil 
tour  à  La  Borde.  Les  musiciens  me  paraissent  encore  plus 
sensibles  que  les  poètes. 

Il  y  a  longtemps,  monseigneur,  que  je  cherche  le  moyen  dv 
vous  envoyer  un  recueil  qui  contient  les  Lois  de  Minos  et  plu- 
sieurs petits  ouvrages,  en  prose  et  en  vers,  assez  curieux.  Je 
vous  demanderais  une  petite  place  pour  ce  livre  dans  votre 
bibliothèque  ;  il  est  assez  rare  jusqu'à  présent.  Ne  puis-je  pas 
vous  l'envoyer  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon? 
J'attends  sur  cela  vos  ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  ;  le  spectacle  sera  très 
beau,  mais  les  acteurs  sont  bien  médiocres.  Je  compte  que  la 
pièce  sera  mieux  jouée  dans  votre  capitale  de  la  Guyenne.  Je 
n'irai  point  voir  le  spectacle  de  Lyon,  les  suites  de  ma  ma- 
ladie ne  me  le  permettent  pas  ;  mais,  quand  il  s'agira  d'obéir 
à  vos  ordres,  je  trouverai  des  ailes,  et  je  volerai.  Je  vois  qu'un 
certain  voyage  est  un  peu  différé  ;  tant  mieux,  car  nous  n'a- 
vons point  encore  de  printemps,  mais,  en  récompense,  nous 
sommes  entourés  de  neige. 

Conservez  vos  bontés  à  ce  pauvre  malade  qui  ne  respire 
que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

N.-B.  On  me  mande  que  La  Borde  a  beaucoup  retravaillé 
sa  Pandore,  et  qu'elle  est  très  digne  de  votre  protection. 

6686.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  7  mai. 
Je  croyais,  mon  cher  ami,  que  vous  étiez  à  Marseille,  que 
vous  faisiez  les  délices  de  la  Provence  ;  et  j'avais  même  es- 
péré que  ma  malheureuse  santé  me  permettrait  de  vous  ren- 
contrer à  Lyon  à  votre  retour.  M.  d'Argental  m'a  détrompé  ; 
mais  je  ne  perds  point  cette  espérance  qui  est  toujours  dans 
le  fond  de  ma  boîte  do  Pandore.  On  dit  que  vous  pourriez, 
vers  le  mois  d'août,  revenir  faire  un  tour  à  Châteleine  :  qui 
sait  si  je  n'aurais  pas  la  force  d'aller  à  Lyon  !  j'ai  juré  de  ne 
voir  jamais  aucun  spectacle  quo  ceux  qui  sont  embellis  par 
vous.  Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

6687.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney  8  mai. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive,  mon  cher  ange  ;  c'est  à 
moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de  m'écrire,  et  de  me  man- 
der des  nouvelles  de  madame  d'Argental.  Que  puis-jo  vous 
mander  du  fond  de  ma  retraite?  vous  amuserai-je  beau- 
coup, quand  je  vous  dirai  que  je  suis  en  Sibérie,  sous  le 
quarante-sixième  degré  et  demi  de  latitude,  et  que  nous 
avons,  au  8  de  mai,  plus  de  cent  pieds  de  neige  au  revers  du 
mont  Jura  ;  que  tous  nos  fruits  sont  perdus;  que  ma  pauvre 
colonie  est  sur  le  point  d'être  ruinée,  et  que  je  serais  peut- 
être  à  Paris  actuellement,  auprès  de  vous,  sans  la  friponnerie 
do  Valade,  et  l'impertinente  ingratitude  des  comédiens  ?  Mille 
contre-temps  à  la  fois  ont  exercé  ma  patience  ,  ma  mauvaise 
santé  la  met  encore  à  de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m'y  prendre  pour  vous 
envoyer  ce  recueil  à  la  tête  duquel  les  Lois  de  Minos  se  trou- 
vent :  ce  qu'on  peut  dans  un  temps,  on  ne  le  peut  pas  dans 
un  autre  :  tous  les  envois  de  livres  du  pays  étranger  sont 
devenus  plus  difficiles  que  jamais.  Je  pourrais  hasarder  d'en- 
voyer le  petit  paquet  par  le  carrosse  de  Lyon,  à  la  chambre 
syndicale  de  Paris.  Voyez  si  vous  pourriez  le  réclamer,  et  si 
M.  de  Sartines  voudrait  vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étran- 
ger, je  suis  de  contrebande  ;  je  suis  environné  de  chagrins, 
quoique  je  lâche  de  n'en  point  prendre.  Je  suis  vieux, 
jo  suis  malade  ;  j'ai  la  mort  sur  le,  bout  de  nez  ;  si  ce  n'est 
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pas  pour  cetto  année,  c'est  pour  l'année  prochaine.  On  ne 
meurt  point  comme  on  veut  dans  les  heureux  pays  libres  qu'on 
appelle  papistes  ou  papaux.  Rabelais  dit  qu'on  y  est  toujours 
tourmenté  par  les  clergaux  et  par  les  évesgaux.  On  ne  sait 
où  se  fourrer  ;  j'espère  pourtant  que  je  m'en  tirerai  galam- 
ment ;  mais  vous  avouez  que  tout  cela  n'est  pas  joyeux.  La 
philosophie  fait  qu'on  prend  son  parti  ;  mais  elle  est  trop 
sérieuse  cette  philosophie,  et  on  ne  rit  point  entre  des  peines 
présentes  et  un  anéantissement  prochain.  Je  gagerais  queDé- 
mocrite  n'est  pas  mort  en  riant. 

Sur  ce,  mon  ch?r  ange,  portez-vous  bien,  et  vivez. 

Je  croyais  Lekain  à  Marseille.  Permettez  que  je  vous  adresse 
un  petit  mot  de  réponse  que  je  dois  à  une  lettre  qu'il  m'é- 
crivit il  y  a  plus  d'un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet  (1),  je  lui  en  dois  une  depuis 
le  mois  de  janvier  ;  il  y  a  proscription.  Je  vous  supplie  de  lui 
dire  que  mon  triste  état  m'a  mis  dans  l'impossibilité  de  lui 
répondre  :  rien  n'est  si  inutile  qu'une  lettre  de  compliments. 
Je  lui  souhaite  fortune  et  plaisirs,  et  surtout  qu'elle  reste  à 
Paris  le  plus  qu'elle  pourra.  Quoique  je  n'aime  point  Paris, 
je  sens  bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d'amitié,  je  serai 
consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tribulations  ;  je  leur 
serai  attaché  tant  que  mon  cœur  battra  dans  ma  très  faible 
machine. 

CG88.  —  A  M.  MARIN. 

8  mai  1773  (2). 

Mon  cher  ami,  pourriez-vous  bien  m'envoyer  ce  nouveau 
mémoire  do  Lacroix?  Aurait-il  donc  quelque  chose  de  neuf 
à  dire  sur  cette  cruelle  affaire?  Je  sais  qu'il  écrit  plutôt  con- 
tre M.  Linguet  que  contre  M.  de  Morangiés.  C'est  une  chose 
déplorable  qu'on  se  déchaîne  si  universellement  contre  un 
avocat  qui  no  fait  que  son  devoir.  On  dit  qu'on  ne  jugera  ce 
procès  que  sur  les  probabilités  qui  frappent  tout  le  monde  ; 
mais  je  n'en  crois  rien.  Les  juges  sont  astreints  à  suivre  les 
lois.  L'ancien  parlement  se  mettait  au-dessus  ;  celui-ci  n'est 
pas  encore  assez  puissant  pour  prendre  de  telles  libertés.  La 
détention  de  M.  de  Morangiés  et  le  refus  d'entendre  de  nou- 
veaux témoins  me  font  trembler  pour  lui.  Je  le  regarderai  tou- 
jours commeun  homme  très  innocent.  Dieu  veuille  qu'il  n'aug- 
mente pas  mon  catalogue  desinnocents  condamnés! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tolendal?  Son  oncle  est  une  terrible 
preuve  de  ce  que  peut  la  cabale. 

Le  roi  de  Prusse  a  parmi  ses  officiers  le  jeune  d'Etallonde, 
qui  fut  condamné  avec  le  chevalier  de  La  Èarre  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  à  l'amputation  de  la  main  droite 
ft  de  la  langue,  et  à  être  brûlé  vif,  pour  n'avoir  pas  ôté  son 
chapeau  devant  des  capucins,  et  pour  avoir  chanté  je  ne  sais 
quelle  chanson  que  personne  ne  connaît.  C'est  un  exemple 
qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux;  il  nous  prouve  que 
notre  siècle  est  aussi  abominable  que  frivole. 

Voici  deux  lettres  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
rendre  à  leur  adresse.  Le  très  vieux  et  très  malade  solitaire 
de  Ferney  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

6GS9.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  mai  (3). 
Je  hasarde  de  vous  envoyer,  par  la  poste,  ces  Lois  de  Mi- 
nos.  Il  y  en   a,  mon  cher  ange,  deux  exemplaires,  l'un  pour 
vous,  l'autre  pour  M.  de  Thibouvillo.  Je  me  flatte  que  M.  d'O- 
gny  permettra  que  le  paquet  vous  parvienne. 

Je  suppose  que  vous  savez  qui  on  nommera  pour  aller  de- 
mander madame  la  comtesse  d'Artois  à  M.  son  père  (I),  et 
3uand  se  fera  cette  cérémonie  à  la  cour  de  Savoie:  vous  me 
irez  que  je  suis  bien  curieux. 

Aufresne  est  revenu  à  Genève,  après  avoir  fait  connaître  le 
théâtre  français  à    Venise  et   à  Naples,   ce  qui  n'était  jamais 

sur  la  scène,  ivul-ôtre,  s'il  se  montre  sur  le  théàlre'  do'  bate- 
leurs qui  est  actuellement  auprès  de  Genève,  je  serai  privé 
du  plaisir  de  le  voir  ;  car  je  ne  suis  point  encore  en  état  de 
sortir.  Je  serai  bien  embarrassé  quand  il  faudra  mettre  un 
habit. 

Faites-moi  l'amitié,  mon  cher  ange,  de  me  mander  com- 
ment madame  d'Argonlal  se  porte;"  je  m'imagine  que  le  cli- 
mat de  Paris  est  meilleur  que  celui  de  Genève.  Le  malheur 
en  a  voulu  à  notre  colonie  :  nous  avons  eu  des  malades,  des 


morts,  des  ruinés  et  des  déserteurs  ;  mais  toute  cela  arrive 
dans  toute  colonie. 

Nous  serions  absolument  anéantis  par  vos  cours  des  mon- 
naies, voire  marc  d'or  et  vos  autres  lois  de  Minos,  si  nous 
n'avions  pas  été  un  peu  soutenus  par  le  pays  étranger.  Cette 
situation  équivoque  ne  peut  pas  durer.  J'ai  bien  peur  qu'a- 
vant ma  mort  toute  cette  machine,  que  j'ai  construite  avec 
tant  de  soin  et  de  dépense,  ne  soit  entièrement  détruite.  J'ai 
tout  fondé  à  Ferney  ;  mais  ce  sera  le  château  d'Armide  ;  tout 
est  illusion,  excepté  de  vous  aimer  el  de  vivre  avec  vous. 

6690.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Ferney,  15  mai  (t). 

Je  ne  cesse,  monseigneur,  de  vous  importuner.  Il  ne  faut 
pas  excéder  son  héros  ;  mais  vous  avez  eu  la  bonté  de  pro- 
mettre votre  protection  à  ma  colonie  pour  la  faire  paver  de 
ce  qu'elle  a  fourni  au  roi,  il  y  a  environ  trois  ans  ;  uii  mot 
suffirait  pour  obtenir  ce  paiement  du  trésorier  des  Menus. 

Vous  avez  bien  voulu  aussi  flatter  nos  arlistes  de  l'espé- 
rance de  travailler  pour  vous.  Ils  demandent  vos  ordres  : 
vous  pouvez  être  sûr  que  vous  serez  content  de  leurs  ouvra- 
ges. 

Quant  à  Pandore,  je  n'ose  renouveler  mes  supplications. 

Je  suis  toujours  prêt,  mort  ou  vif ,  à  venir  au  rendez-vous 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner.  Si  j'arrive  en  vie,  j'ar- 
riverai sourd  et  aveugle,  boiteux,  impotent,  pouvant  à  peine 
parler;  mais  tout  cela  n'y  fait  rien;  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  entrevoir,  d'entendre  une  partie  de  ce  que  vous  me 
direz,  de  vous  renouveler  mon  hommage  et  mon  tendre  res- 
pect. 

6G91.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

17  mai  (2). 

Mon  ancien  ami,  nous  sommes  très  sensibles,  madame  De 
nis  et  moi,  à  votre  souvenir.  Je  suis  surtout  très  flatté  que 
vous  cultiviez  toujours  les  lettres  ;  elles  vous  rendront  votre 
retraite  encore  plus  agréable.  Mais  vous  avez  sur  moi  deux 
grands  avantages  :  le  premier  est  la  santé  ,  et  le  second  la 
proximité  de  Paris  ;  vous  êtes  à  portée  de  tous  les  plaisirs 
auxquels  j'ai  renoncé  depuis  longtemps.  Vous  avez  sans 
doute  une  petite  loge  à  l'Opéra,  et  nous  n'en  avons  qu'à 
l'Opéra-Comique  d'auprès  de  Genève;  vous  pouvez  voir  les 
tableaux  du  talon  ,  et  nous  avons  à  peine  un  barbouilleur; 
vous  avez  vu  le  beau  pont  de  Neuilly  (3),  et  nous  n'avons  que 
des  vieux  ponts  de  planches  pourries  ;  vous  avez  le  plus  bril- 
lant voisinage,  nous  ne  pouvons  nous  vanter  d'une  pareille 
société  ;  enfin  vous  faites  encore  des  vers,  et  je  n'en  fais  plus. 
Je  ne  sais  si  vous  commencez  à  grisonner,  mais  j'ai  bientôt 
quatre-vingts  ans;  vous  vous  portez  bien,  et  j'ai  été  sur  le 
point  de  mourir;  vous  me  félicitez  sur  le  retour  de  ma  santé, 
et  je  suis  aussi  mal  que  j'étais  ;  d'ailleurs  un  peu  sourd,  un 
peu  aveugle  ,  très  impotent  :  quoi  qu'on  dise  ,  je  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  une  momie  d'Egypte  mal  con- 
servée. 

Je  conclus  de  tout  cela  que  vous  êtes  bien  généreux  d'en- 
voyer des  vers  de  votre  royaume  de  Chenevièresà  ma  solitude 
des  Alpes;  je  ne  puisque  vous  remercier  de  vos  bienfaits, 
mais  non  pas  y  répondre. 

6692.  —  A  M.  DE  LA  BORDE. 

19  mai  (€}• 

Mon  cher  Orphée,  je  suis  aussi  intéressé  que  vous  dans 
cette  affaire  délicate,  j'ai  assurément  autant  d'envie  que  vous 
qu'elle  réussisse  ;  mais  je  vous  conjure  de  ne  la  point  gâ- 
ter et  do  ne  la  point  rendre  impraticable.  Elle  échouerait  in- 
failliblement, si  je  faisais  la  moindre  démarche  avant  d'avoir 
reçu  la  réponse  a  la  lettre  que  j'ai  écrite,  et  on  vous  en  sau- 
rait, comme  à  moi,  un  très  mauvais  gré.  Vous  savez  que  je 
suis  dans  une  position  assez  équivoque.  Vous  sentez  bien 
d'ailleurs  que,  si  on  faisait  la  moindre  tentative  pour  forcer 
la  main  à  l'homme  de  qui  la  chose  dépend  (5),  il  aura  mille 
moyens  de  rendre  nos  efforts  inutiles,  et  mille  autres  moyens 
de  se  venger  sur  moi  d'avoir  entrepris  do  l'assiéger  et  de  le 
forcer  dans  sa  ville  capital»1. 

Encore  une  fois,  mon  cher  Orphée,  attendons  sa  réponse; 
que  ce  petit  délai  no  vous  empêche  pas  d'embellir  votre  ou- 


(1;  Fille  do  mademoiselle  Locnuvrciir.  (G.  A.) 
(2)  F.diteurs,  F.  liavnux  cl  A.  Francis.  (G.  A.» 
(15)  Fditcurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.)' 
4)  Victor-Amédéo,  roi  de  Sardaigfie.  (A.  François.) 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (fi.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  Franois.  (G.  A.) 

Ci)  eue  venait  de  construire  l'in-émenr  l'émnnct.  (A.  François.) 
Ci)  Kditours,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(5)  Richelieu.  (G.  A.) 
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vrage,  lorsque  vous  vous  sentirez  inspiré.  Le  génie  n'a  be- 
soin de  personne;  il  est  indépendant  de  tout,  il  est  au-dessus 
de  toutes  les  difficultés,  il  aplanit  tous  les  obstacles. 

Ecoutez  ce  génie  et  ma  tendre  amitié.  Soyez  bien  persuadé 
que  j'ai  le  cœur  déchiré;  et  un  de  mes  plus  grands  chagrins 
est  de  ne  pouvoir  vous  montrer  mes  blessures. 

6693.  -  A  M.  BORDES. 

19  mai  (1). 

Mon  cher  confrère,  j'aurais  dû  vous  remercier  plustôt  de 
m'avoir  envoyé  des  dames  dignes  d'être  vos  parentes  ;  mais 
j'aurais  dû  aussi  être  un  peu  plus  digne  d'une  pareille  visite. 
J'étais  cruellement  malade  lorsqu'elles  me  firent  l'honneur 
de  venir  à  Ferney;  je  combattis  mon  mal ,  je  pris  la  liberté 
de  leur  faire  ma  cour  en  robe  de  chambre;  mais  je  ne  pus 
jouir  longtemps  de  l'avantage  que  vous  me  procurez.  Je 
passe  ma  vie  dans  les  soufîïances  et  dans  les  regrets,  on 
dit  que  c'est  assez  le  partage  de  la  vieillesse. 

Je  suis  bien  fâché  que  Aufresne  ne  puisse  aller  à  Lyon;  on 
dit  que  c'est  un  acteur  qui  a  des  moments  et  des  éclairs  ad- 
mirables. Il  me  semble  quelquefois  que,  si  on  pouvait  repré- 
senter sur  le  beau  théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minos  avec 
quelque  succès,  je  pourrais  faire  un  effort  et  oublier  assez 
mes  maux  pour  venir  vous  embrasser.  J'ai  des  raisons  es- 
sentielles pour  avoir  un  prétexte  plausible  de  ce  petit  voyage. 
Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire,  et  que  de  choses  à  enten- 
dre !  Aimons-nous,  mon  cher  philosophe,  car  les  ennemis  de 
la  raison  n'aiment  guère  ceux  qui  pensent  comme  nous.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement.  Le  vieux  Malade. 

6694.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  19  mai. 
Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire,  madame  ,  c'est  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  votre  ami ,  vient  de  m'affliger 
d'une  manière  bien  sensible  pour  un  cœur  qui  lui  est  si  ten- 
drement attaché  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  m'accable 
d'abord  de  bontés  au  sujet  des  Lois  de  Minos;  il  n'a  jamais  été 
si  empressé  avec  moi  ;  et  le  moment  d'après  il  m'accable  de 
dégoûts,  il  me  traite  comme  ses  maîtresses.  Voici  le  fait: 
dans  la  chaleur  de  nos  tendresses  renaissantes  ,  je  lui  dédie 
les  Lois  de  Minos,  et  je  me  livre  dans  cette  dédicace  à  toute 
ma  passion  pour  lui  ;  il  me  promet  et  me  donne  sa  parole 
d'honneur  qu'il  fera  représenter  les  Lois  de  Minos  à  Fontaine- 
bleau, au  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois.  Sur  cette  parole, 
je  retire,  la  pièce  des  mains  des  comédiens  qui  allaient  la 
jjouer,  et  je  n'ai  de  confiance  qu'en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après,  Lekain  vient  lui  présenter  la  liste 
des  pièces  qu'on  doit  donner  à  Fontainebleau  ;  il  met  dans 
cette  liste  plusieurs  de  mes  pièces,  et  surtout  les  Lois  de 
Minos.  M.  le  maréchal  les  raie  toutes,  et  substitue  à  leur 
place  le  Catilina  de  Crébillon,  et  je  ne  sais  quelles  autres 
pièces  barbares.  Voilà  ce  qu'on  me  mande  (2)  et  ce  que  j'ai 
peine  à  croire;  je  l'aime  et  je  le  respecte  trop  pour  croire 
qu'il  en  ait  usé  ainsi  avec  moi,  dans  le  temps  même  qu'il 
me  prodiguait  les  marques  les  plus  flatteuses  de  l'amitié 
dont  il  m'a  honoré  depuis  si  longtemps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi,  madame,  à  celle  qui 
connaît  si  bien  le  prix  de  l'amitié,  à  celle  dont  la  bienveil- 
lance et  l'équité  sont  si  actives,  à  celle  qui  a  tiré  notre  ami 
Racle  du  profond  bourbier  où  il  était  plongé,  à  celle  qui 
n'entreprend  rien  dont  elle  ne  vienne  à  bout.  Vous  allez  à  la 
chasse  des  perdrix;  allez  à  la  chasse  de  M.  de  Richelieu: 
trouvez-le,  parlez-lui,  faites-le  rougir,  s'il  est  coupable  ;  faites- 
le  rentrer  en  lui-même,  ramenez-moi  mon  infidèle.  Il  n'ap- 
partient qu'à  vous  de  faire  de  tels  miracles.  Vous  connaissez 
ma  position  :  celte  petite  aventure  tient  à  des  choses  qui  sont 
essentielles  pour  moi,  et  même  pour  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux  bons  offices 
que  nous  vous  demandons  celui  de  parler  de  vous-même  à 
mon  perfide;  d'ignorer  avec  lui  que  nous  vous  avons  écrit; 
de  lui  dire  que  vous  ne  venez  lui  représenter  son  incons- 
tance que  sur  le  bruit  public,  et  que  vous  ne  sauriez  souf- 
frir qu'on  attaque  ainsi  sa  gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n'est  plus  cruel  que  de  se  voir 
abandonné  et  trahi  sur  la  fin  de  sa  vie  parles  personnes  sur 
lesquelles  on  avait  le  plus  compté,  et  dans  qui  on  avait  mis 
toutes  ses  affections.  Il  n'y  a  que  vos  bontés  qui  puissent  me 
consoler,  et  me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  pièce 


en  question,  avec  des  notes  que  je  vous  prie  de  lire  quand 
vous  n'irez  point  à  la  chasse.  Agréez,  madame,  mon  respect 
et  mon  attachement  inviolable. 


6695.  —  A  M,  CHRIST1N. 

20  mai. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  meilleur  citoyen  que  les  anciens 
Romains;  ils  étaient  dispensés  d'aller  à  la  guerre  pour  le 
service  de  la  république,  et  vous,  à  peine  êtes-vous  marié, 
que  vous  faites  la  campagne  la  plus  vive  en  faveur  du  genre 
humain  contre  les  bêtes  puantes  appelées  moines.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à  présent  est  de  lever  les  mains  au  ciel 
pendant  que  vous  vous  battez. 

Il  y  a  des  choses  qui  m'ont  paru  fort  équivoques  dans  le 
mémoire  de  l'avocat  de  Besançon.  Je  tremblerai  toujoursjus- 
qu'au  jour  de  la  décision.  Ce  serait  au  roi  à  terminer  co 
grand  procès  dans  toute  la  France.  L'abolissement  du  droit 
barbare  de  mainmorte  serait  encore  plus  nécessaire  que 
l'abolissement  des  jésuites.  Puisse  le  roi  jouir  de  la  gloire 
de  nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes!  Bonsoir,  mon  cher 
philosophe;  soyez  le  plus  heureux  des  maris  et  des  avocats. 

6696.  -  A  MADAME  CHR1ST1N. 

20  mai. 

Vous  m'avez  prévenu,  madame;  c'était  à  moi  de  faire  mon 
compliment  à  la  femme  de  mon  meilleur  ami.  Je  me  serais 
sans  doute  acquitté  de  ce  devoir,  si  les  suites  de  ma  maladie 
ne  m'en  avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez,  et  je 
suis  sûr  que  vous  l'aurez.  On  ne  peut  être  plus  sensible  quo 
je  le  suis  à  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'écriro  :  si  j'a- 
vais eu  de  la  santé,  j'aurais  été  un  des  garçons  do  la  noce. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6897.  —  A  M.  MARIN. 

22  mai  (1). 

Le  vieux  malade  supplie  M.  Marin  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  donner  cours  aux  incluses. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  des  nouvelles  de  cet 
étrange  procès  de  M.  de  Morangiés. 

Savez- vous  qu'un  jeune  Tronchin,  âgé  de  vingt-six  à  vingt- 
sept  ans,  plus  beau  que  son  oncle,  beaucoup  plus  riche,  nou- 
vellement marié  à  une  jeune  personne  encore  plus  belle  et 
plus  riche  que  lui,  vient  de  se  tirer  un  coup  de  fusil  par-des- 
sous le  menton,  dans  la  cervelle?  Les  trois  balles,  qui  ont 
percé  son  crâne,  ont  fait  des  trous  au  plafond.  Je  ne  connais 

uère  de  plus  terrible  exemple. 

6698.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

23  mai  (2). 
:,  c'est-à-din 

vrai  sage,  et  vous  rendez  la  philosophie  bien  aimable  parles 
grâces  de  votre  esprit.  Il  ne  faut  que  deux  hommes  comme 
vous  et  M.  d'Alembert  pour  conserver  le  dépôt  du  feu  sacré 
quo  tant  d'hypocrites  veulent  éteindre;  et,  Dieu  merci,  vous 
avez  dans  Paris  un  très  grand  nombre  d'honnêtes  gens  qui 
vous  secondent.  Ainsi,  monsieur,  ne  vous  découragez  jamais. 
Quand  la  raison  a  mis  une  fois  le  pied  dans  un  pays,  on  peut 
la  persécuter,  on  peut  la  faire  taire  pour  quelque  temps; 
mais  on  ne  peut  la  chasser.  Vous  serez  toujours  à  la  tête  des 
sages.  C'est  la  plus  belle  place  du  monde  à  mon  gré. 

Je  fais  bien  plus  de  cas  des  secrétaires  que  des  fondateurs. 
Je  me  tais  pour  le  présent  sur  le  reste.  Je  m'en  rapporte  à 
M.  d'Alembert  comme  à  vous.  Il  y  a  des  gens  plus  dangereux 
que  les  Comètes  (3). 

Comptez  sur  mon  dévouement  entier,  monsieur,  pour  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre. 

6699.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

24  mai. 

«  Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelques- 
»  uns  de  ses  serpents  à  la  cour,  pour  perdre  co  génie  nais- 
»  sant,  en  cas  que  la  cour  entende  parler  de  ses  talents.  » 
(Page  10  do  ÏEpUre  morale  et  instructive  de  Guillaume  Va- 
dé)  (4). 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)5Ç'est  d'Alembert  qui  lui  mandait  cela.  (G.  A.) 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  C-iynd  et  A.  l-'rancois.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  terne  IV,  page  659.  (G.  Â.) 

(4)  Epitre  dédicatoire  des  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.        1773. 


Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  Guillaume  était  très  ins- 
truit qu'il  y  avait  des  préjugés  contre  celui  qui  a  donné  quel- 
quefois de  si  bonnes  ailes  aux  talons  de  Mercure,  et  dont  le 
génie  alarme  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  sa  mort,  avait  es- 
suyé quelques  injustices  un  peu  plus  fortes,  qu'un  commen- 
tateur avait  interprété  fort  mal  ses  discours  auprès  d'un  sa- 
trape de  Perse,  lorsque  Guillaume  était  à  la  campagne,  à 
quelques  lieues  d'Ispahan  ;  mais  ce  n'est  point  de  cela  que 
Guillaume  mourut;  il  était  accoutumé  à  tous  ces  orages,  et  il 
en  riait.  On  s'était  imaginé  qu'il  était  fort  sensible  à  toutes 
ces  misères  :  on  se  trompait  beaucoup. 

Sa  nièce,  Catherine  Vadé,  que  vous  avez  connue,  vous  dira 
qu'il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  les  tracasseries  per- 
sanes. Il  était  quelquefois  un  peu  malin,  soit  quand  il  écrivait 
à  Nicolas  (1),  soit  quand  il  écrivait  à  Flaccus  (2);  mais  il  fut 
très  sensible  et  reconnaissant  pour  le  secrétaire  intime  de 
Flaccus  (3),  lequel  avait  l'esprit  et  les  grâces  de  son  maître  :  il 
m'a  même  chargé  en  mourant  de  dire  à  ce  secrétaire  intime 
qu'il  ne  l'oubliait  point,  quoiqu'il  allât  boire  les  eaux  du  fleuve 
de  l'oubli.  Il  me  le  recommandait  en  présence  de  Catherine 
sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait-il  souvent,  à  ne  point 
craindre  vos  envieux,  à  marcher  toujours  dans  le  sentier 
épineux  de  la  gloire,  entre  le  général  d'armée  Warwick  et  le 
ministre  Rarmécidc  (4)  ;  comptez,  quand  on  a  la  gloire  pour 
soi,  que  le  reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très  sincèrement 
dévoué,  et  j'en  prends  à  témoin  Catherine;  j'espère  trouver 
l'occasion  de  vous  le  prouver.  II  y  a  longtemps  que  je  vous 
ai  dit  : 

Macte  animo,  generose  puer.  (Virg.,  JEn.,  lib.  IX.) 

6700.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  LE  LALLY-TOLENDAL. 
24  mai. 

Vous  avez,  monsieur,  du  courage  dans  l'esprit  comme  dans 
le  cœur;  et  une  chose  à  laquelle  vous  ne  faites  peut-être  pas 
attention,  c'est  que  votre  mémoire  est  de  l'éloquence  la  plus 
forte  et  la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé  une  grande 
grâce,  il  y  a  quelques  mois.  Vous  ne  pouviez  mieux  lui  en 
marquer  votre  reconnaissance  qu'en  manifestant  l'injustice 
des  juges  qui  ont  trempé  dans  le  sang  de  votre  oncle  leurs 
mains  teintes  du  sang  du  chevalier  de  La  Rarre.  Ces  tuteurs 
des  rois  étaient  les  ennemis  du  roi  :  vous  le  servez  en  de- 
mandant justice  contre  eux. 

Je  pense  que  c'est  un  devoir  indispensable  à  M.  de  Saint- 
Priest  (5)  de  se  joindre  à  vous.  Je  ne  sais  pas  comment  il  est 
votre  parent  ou  votre  allié;  je  ne  suis  pas  même  ce  que  vous 
est  madame  la  comtesse  de  La  Heuze,  si  elle  est  votre  tante 
ou  votre  sœur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait  un 
solitaire  si  ignorant,  en  cas  que  vous  lui  fassiez  l'honneur  de 
lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puissant  à  qui  vous  vous  êtes 
adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles,  et  non  pas  une  parole; 
mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de  tenter  toutes  les  voies  de 
venger  la  mort  et  la  mémoire  de  votre  oncle. 

Je  présume  que  madame  du  Rarry  vous  protégerait  dans 
une  entreprise  si  juste  et  si  décente.  J'ose  croire  encore  que 
M.  le  maréchal  de'Richelieu,  que  j'ai  vu  l'ami  de  M.  de  Lally, 
ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la  famille.  Il 
me  semble  qu'il  faudrait  que  ce  mémoire  fût  signé  d'un  avo- 
cat au  conseil.  La  requête  la  plus  juste  n'aura  aucun  succès, 
si  elle  n'est  pas  dans  la  forme  légale,  et  ne  sera  regardée 
tout  au  plus  que  comme  une  plainte  inutile. 

J'ajoute,  et  avec  chagrin,  qu'il  faudra  se  résoudro  à  épar- 
gner, autant  qu'on  le  pourra,  les  ennemis  qui  ont  déposé 
contre  leur  général.  Ils  sont  en  grand  nombre;  et  on  doit 
songer,  ce  me  semble,  plutôt  à  justifier  le  condamné  qu'à 
s'emporter  contre  les  accusateurs.  Sa  mémoire  réhabilitée  les 
couvrira  d'opprobre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  juste  sujet  do  présenter  re- 
quête en  révision,  si  vous  prouvez  que  plusieurs  pièces  im- 
portantes n'ont  point  été  lues.  Il  n'y  a  point,  en  ce  cas,  d'a- 
vocat au  conseil  qui  refuse  de  signer  votre  mémoire.  Alors 
vous  aurez  la  consolation  d'entendre  la  voix  du  public  se 
joindre  à  la  vôtre,  et  ce  cri  général  éveillera  la  justice. 

(1)  Epître  à  JJoilcau.  (<"!.  A.) 
<2)  Kpilra  a  Horace.  (G.  A.) 

(3)  La  Harpe  avait  répondu  a  Voltaire  au  nom  d'Horace.  (G.  A.) 

(4)  La  Harpe,  est  auteur  d'une  tragédie,  sur  Wamncli  et  d'une 
autre  sur  les  IKirtnrciiiis.  (G.  A.) 

(5)  Ambassadeur  a  Constanlinople.  (G.  A.) 


Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieux;  mais  mon 
âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  diminuer  l'intérêt  que  jo 
prends  à  celte  cruelle  affaire,  et  les  sentiments  que  vous 
m'inspirez. 

6701.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

31  mai  (1). 

J'ai  reçu,  madame,  au  milieu  de  mes  souffrances  qui  so 
sont  renouvelées,  la  lettre  très  consolante  dont  vous  m'avez 
honoré;  elle  m'a  été  rendue  par  M.  Racle  qui  est  revenu 
chargé  de  vos  bienfaits.  Vous  me  traitez  comme  lui,  vous 
voulez  me  faire  tout  le  bien  dont  votre  belle  âme  est  capable; 
vous  m'avez  accablé  de  bontés  sans  m'en  rien  dire.  J'écris  à 
M.  le  comte  de  Rissy,  que  vous  avez  mis  de  moitié  avec  vous, 
et  je  n'écrirai  à  la  personne  à  laquelle  il  s'est  adressé,  que 
quand  vous  m'assurerez  que  cette  démarche  est  convenable 
et  qu'elle  sera  bien  reçue. 

A  l'égard  de  la  manière  étonnante  dont  en  use  un  hom- 
me (2)  à  qui  j'ai  témoigné  pendant  cinquante  ans  un  atta- 
chement si  public,  et  que  plus  d'un  de  mes  confrères  (3)  me 
reproche  aigrement  aujourd'hui,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  si- 
non que  mon  cœur  est  blessé  de  son  procédé  autant  qu'il  est 
pénétré  pour  vous  d'une  reconnaissance  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie.  Ces  sentiments  sont  bien  plus  vrais  que  les  beaux 
excès  de  jeunesse  dont  les  plaisants  de  Paris  ont  voulu  me  faire 
honneur  (4).  Soyez  sûre  que  je  ne  suis  point  du  tout  galant 
avec  les  daines  genevoises,  mais  que,  si  vous  me  permettez 
le  mot  d'amitié,  j'en  ai  une  pour  vous  qui  est  fort  au-dessus 
de  tout  ce  que  les  dames  de  Genève  et  même  de  Paris  pour- 
raient inspirer  à  des  jeunes  gens. 

Je  n'ai  pu  lire  l'article  de  votre  lettre  où   vous  dites  : 

«  La des  Lois  de  Minos  est  bien;  »  je  ne  sais  quel  mot 

vous  avezmisaprès  «  La »  Je  voudrais  vous  envoyer  un 

recueil  où  sont  les  Lois  de  Minos  avec  quelques  pièces  assez 
curieuses;  mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  M.  d'Ogny 
ne  veut  se  charger  d'aucun  paquet  où  il  y  ait  des  livres.  C'est 
à  vous  à  me  donner  vos  instructions  et  vos  ordres. 

Madame  Denis  vous  est  attachée  comme  moi;  je  ne  peux 
vous  rien  dire  de  plus  fort.  Agréez  les  respects  et  les  remer- 
ciements du  vieux  malade. 

6702.  —  A  M.  MARIN. 

31  mai  (5). 
Le  généreux  M.  Marin  est  prié  d'envoyer  ce  petit  billet  à 
M.  de  Tollendal. 

Il  y  a  bientôt  quatre-vingts  ans  que  je  suis  au  monde,  et  je 
n'ai  jamais  vu  que  des  injustices.  Je  crois  que  Mathusalem 
aurait  pu  en  dire  autant. 


6703.  —  A  M.  VASSELIER. 


Mai. 


Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte,  mon  cher 
ami?  Pour  moi,  je  n'ai  la  goutte  que  comme  un  accessoire  à 
tous  mes  maux'.  On  sait  bien  qu'il  faut  mourir;  mais,  en 
conscience,  il  ne  faudrait  pas  aller  à  la  mort  par  de  si  vilains 
chemins.  Je  désire  bien  vivement  de  guérir  pour  venir  vous 
voir;  mais  je  commence  à  en  désespérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné,  de  l'évêque  (6)  dont  vous 
me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours  jaloux  les  uns  des 
autres.  Nous  allons  avoir  une  troupe  en  Savoie,  à  la  porte  do 
Genève,  qui  fera  sans  doute  crever  de  dépit  celle  que  nous 
avons  déjà  à  l'autre  porte  en  France.  Chacun  joue  la  comédie 
de  son  côté;  je  ne  la  joue  pas,  mon  cher  correspondant,  en 
vous  disant  combien  je  vous  aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier.  Quid  retri- 
buam  Domino  ? 

P.-S.  Il  y  a,  dans  le  Rugey,  un  brave  officier  qui  aimo  la 
lecture,  qui  est  philosophe,  et  qui  m'a  demandé  des  livres. 
Jo  crois  ne  pouvoir  mieux  remplir  mon  devoir  de  mission- 
naire qu'en  m'adressant  à  vous.  Je  vous  envoie  lo  paquet 
que  je  vous  supplie  instamment  de  faire  tenir  à  ce  digno 
officier,  à  qui  le  roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter  des  livres. 

Faites  un  philosophe,  et  Dieu  vous  lo  rendra.  Je  no  puis 
faire  une  meilleure  action  dans  le  tristo  état  où  je  suis. 


(t)  Kdileurs.  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2i  Kichelieu.  (G.  A.) 

(3)  Toi  que  d'Alombert.  (G.  A.) 

(4:  Avec  mademoiselle  de  Saussure.  (G.  A.) 

(.->)  ]]. lueurs,  de  Cavrolet  A.  François.  (G.  A.) 

(0)  Montazot,  archevêque  de  Lyon.  (G.  A.) 
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G704.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

|A  Ferney,  4  juin. 
En  vérité,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois  pleurer  ou 
rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre  du  28  de 
mai;  mais,  quand  un  comédien  fait  une  tracasserie  à  M.  le 
maréchal  do  Richelieu,  il  faut  rire;  et  c'est  sans  doute  ce 
que  vous  avez  fait. 

J'admire  seulement  votre  bonté  de  daigner  m'écrire,  lors: 
que  les  autres  tracasseries  de  Bordeaux  pour  du  pain,  qui 
ont  été,  dit-on,  suivies  d'une  sédition  meurtrière,  attiraient 
toute  votre  attention.  Si  cet  orage  est  passé,  permettez-moi 
de  vous  parler  d'abord  d'une  chose  qui  m'intéresse  beaucoup 
plus  que  tous  les  spectacles  de  Fontainebleau  et  de  Versail- 
les; c'est  du  petit  voyaee  dont  vous  m'aviez  flatté.  L'état 
où  je  suis  no  m'aurait  certainement  pas  empêché  d'être  à  vos 
ordres;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  eût  pu  me  retenr  à  Ferney; 
mais  je  vois  que  tout  est  rompu,  et  c'est  là  ce  qui  me  fait 
pleurer.  J'avais  tout  arrangé  pour  cette  petite  course;  il  ne 
m'appartient  pas  d'avoir  une  dormeuse,  mais  j'avais  une 
voiture  que  j'appelais  une  commode.  Il  faut  s'attendre  aux 
contre-temps  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Quant  à  l'article  des  spectacles,  mon  héros  est  engagé 
d'honneur  à  protéger  mon  histrionage.  J'ignore  quel  est  le 
goût  de  la  cour,  j'ignore  l'esprit  du  temps  présent;  mais  je 
compterai  toujours  sur  votre  indulgence  pour  moi,  et  sur  vo- 
tre protection  nécessaire  à  ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  supplie  encore,  d'honorer 
d'une  place  dans  votre  liste  le  roi  de  Suède,  sous  le  nom  de 
Teucer,  malgré  toutes  les  différences  qui  se  trouvent  entre 
ces  deux  personnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet,qui  est  mort 
il  y  a  environ  six-vingts  ans,  et  qui  était  protège  par  votre 
grand-oncle  :  il  ne  tient  qu'a  vous  de  le  ressusciter.  Minos  et 
Sophonisbe  sont  deux  pièces  nouvelles;  toutes  deux,  et  sur- 
tout les  Lois  de  Minos,  forment  des  spectacles  où  il  y  a  beau- 
coup d'action.  On  dit  que  c'est  ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  car 
tout  îe  monde  a  des  yeux,  et  tout  le  monde  n'a  pas  des 
oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très  instante  prière 
de  vouloir  bien  ordonner  à  nosseigneurs  les  acteurs  déjouer 
ces  deux  pièces  sur  la  fin  de  votre  année.  J'aurai  le  temps 
de  les  rendre  moins  indignes  de  vous,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma  colonie.  Vous 
qui  gouvernez  une  grande  province,  vous  sentez  quelles  pei- 
nes a  dû  éprouver  un  homme  obscur,  sans  pouvoir,  sans 
crédit,  avec  une  fortune  assez  médiocre,  en  établissant  des 
manufactures  qui  demandaient  un  million  d'avances  pour 
être  bien  affermies.  Il  a  fallu  changer  un  misérable  hameau 
en  une  espèce  de  ville  florissante,  bâtir  des  maisons,  prêter  de 
l'argent,  l'aire  venir  les  artistes  les  plus  habiles,  qui  font  les 
montres  que  les  plus  fameux  horlogers  de  Paris  vendent  sous 
leur  nom.  Il  a  fallu  leur  procurer  des  correspondances  dans 
les  quatre  parties  du  monde  :  je  vous  réponds  que  cela  est 
plus  difficile  à  faire  que  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  qui 
ne  m'a  pas  coûté  huit  jours.  Les  plus  petits  objets,  dans  une 
telle  entreprise,  ne  sont  pas  à  négliger.  Ma  colonie  était  per- 
due, et  expirait  dans  sa  naissance,  si  M.  le  duc  de  Choiseul 
n'avait  pas  pris  et  payé,  au  nom  du  roi,  plusieurs  de  nos  ou- 
vrages, et  si  l'impératrice  de  Russio  n'en  avait  pas  fait 
venir  pour  environ  vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  voulut  bien  ac- 
cepter pour  le  roi,  au  mariage  de  madame  la  dauphine, 
avaient  un  grand  défaut.  Un  misérable  peintre  en  émail,  qui 
croyait  avoir  un  portrait  ressemblant  de  madame  la  dauphine, 
la  peignit  fort  mal  sur  les  boîtes  de  ces  montres.  Je  n'ose 
vous  proposer  de  les  renvoyer.  Si  vous  pouvez  pousser  vos 
bontés  jusqu'à  faire  payer  les  sieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces 
deux  montres,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation;  ils  sont 
les  moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un  mot  à 
M.  Hébert,  et  un  frère  de  Céret,  qui  est  son  correspondant  à 
Paris,  ira  chercher  l'argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans  de  tels  détails 
avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  défenseur  de  Gènes;  mais 
enfin  mon  héros  daigne  quelquefois  s'amuser  de  bagatelles. 
On  n'est  pas  toujours  à  la  tête  d'une  armée;  il  faut  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  niaiseries  de  la  vie  civile. 

A  propos  de  niaiseries,  souvenez-vous  bien,  je  vous  en  prie, 
que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patrat  un  acteur  qui  deviendrait 
en  trois  mois  égal  à  Lekain  en  bien  des  choses,  et  très  supé- 
rieur à  lui  par  le  don  de  faire  répandre  des  larmes.  Je  m'y 
connais,  je  suis  du  métier.  J'ai  joué  Cicéron  ctLusignan  avec 
un  prodigieux  succès;  mais  ce  n'était  pas  le  Cicéron  du  bar- 
bare Crébillon. 


J'envoie  Patrat  à  l'impératrice  do  Russio,  avec  un  autro 
comédien  assez  bon(l),  dont  on  n'a  point  voulu  à  Paris.  Jo 
suis  fâché  que  le  Nord  l'emporte  sur  le  Midi  en  tant  de 
choses. 

Quand  je  songe  à  cette  lettre  prolixe  dont  j'importune  mon 
héros,  je  suis  tout  honteux.  Cependant  je  le  conjure  de  la  lire 
tout  entière,  et  de  conserver  ses  bontés  à  son  vieux  courti- 
san, tout  ennuyeux  qu'il  peut  être.  Certainement  il  lui  sera 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  respect 
le  plus  tendre. 

6705.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  4  juin. 

La  protectrice  réussit  à  tout  ce  qu'elle  entreprend,  et  ses 
entreprises  sont  toujours  de  faire  du  bien.  Je  me  jette  à  ses 
pieds,  et  je  les  baise  avec  mes  lèvres  de  quatre-vingts  ans, 
en  la  priant  seulement  de  détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l'Académie,  qui  est  fort  mon  cadet,  a  eu  la 
bonté  de  m'écrire  une  lettre  très  consolante.  Je  lui  écris  au- 
jourd'hui sur  nos  histrions  qui  sont  à  ses  ordres,  et  je  lo 
supplie,  comme  je  l'ai  toujours  supplié,  et  comme  il  me  l'a 
toujours  promis,  de  faire  jouer,  sur  la  fin  de  son  année,  les 
Lois  de  Minos,  d'un  jeune  auteur,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet, 
qui  est  mort  il  y  a  environ  cent  trente  ans;  le  tout  sans  pré- 
judice des  autres  faveurs  qu'il  peut  me  faire,  et  sur  lesquel- 
les vous  avez  insisté  avec  votre  générosité  ordinaire. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de  Minos  pour 
vos  amis,  et  surtout  pour  M.  votre  frère  (2);  mais  M.  d'Ogny 
me  mande  qu'il  ne  peut  plus  se  charger  île  paquets  de  li- 
vres. Il  veut  bien  faire  passer  toutes  les  montres  de  ma  co- 
lonie, dont  il  est  le  protecteur;  mais,  pour  la  littérature,  on 
dit  qu'elle  est  aujourd'hui  de  contrebande,  et  que  les  commis 
à  la  douane  des  pensées  n'ent  laissent  entrer  aucune.  Je  crois 
pourtant  que  si  jamais  vous  rencontrez  M.  d'Ogny,  vous 
pourriez  lui  demander  grâce  pour  les  Lois  de  Minos,  et  alors 
vous  en  auriez  tant  qu'il  vous  plairait. 

A  propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis  point  surpris  de  la 
sentence  portée  contre  M.  de  Morangiés:  j'ai  toujours  dit 
qu'ayant  eu  l'imprudence  de  faire  des  billets,  il  serait  obligé 
de  les  payer,  quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n'en  ait  jamais  tou- 
ché l'argent. 

J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins  qui  ont  dé- 
posé contre  lui,  ayant  eu  le  temps  de  se  concerter  et  de  s'af- 
fermir dans  leurs  iniquités,  triompheraient  de  l'innocence 
imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  malheureuse.  Elle 
doit  apprendre  à  toute  la  noblesse  de  France  à  n'avoir  jamais 
affaire  avec  les  usuriers,  et  à  ne  jamais  connaître  madame 
de  la  Ressource  :  mais  on  ne  corrigera  point  nos  officiers  du 
bel  air.  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  difficile  de  faire  modérer  la 
sentence  par  le  parlement,  et  impossible  d'en  changer  lo 
fond,  à  moins  que  quelqu'un  des  fripons  qui  ont  gagné  leur 
procès  ne  meure  incessamment,  et  ne  demande  pardon  à 
Dieu  et  à  la  justice  de  ses  manoeuvres  criminelles.  Toute  cette 
aventure  sera  longtemps  un  grand  problème.  Il  ne  faut  comp- 
ter dans  ce  monde  que  sur  votre  belle  âme  et  sur  votre  amitié 
courageuse;  mais  daignez  compter  aussi,  madame,  sur  la 
très  tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance  de  ce  pauvro 
malade  du  mont  Jura. 


0706. 


A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


5  juin. 


Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu  aux  affaires 
de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux  (3)  m'écrit  de  son  côté,  et 
dit  que  le  grand  acteur  en  a  menti,  et  qu'il  y  est  fort  sujet. 
D'un  autre  côté,  je  recevais  plusieurs  lettres  qui  m'affli- 
geaient infiniment;  elles  me  peignaient,  comme  mon  ennemi 
déclaré,  un  homme  à  qui  je  suis  attaché  depuis  cinquanto 
ans,  et  à  qui  je  venais  de  donner  des  marques  publiques  (4) 
d'une  estime  et  d'une  vénération  qu'on  me  reprochait.  A  tou- 
tes ces  tracasseries  se  joignait  la  détestable  édition  de  mon 
ami  Valade,  et  la  petite  humiliation  qui  résulte  toujours  d'a- 
voir affaire  à  mon  ami  Fréron. 

Je  no  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour,  je  ne  sais 
pas  même  s'il  y  a  un  goût  en  France.  J'ignore  ce  qu;  convient, 
et  ce  qui  ne  convient  pas;  mais  je  sais  très  certainement  que 
j'avais  écrit  au  maître  des  jeux  plusieurs  fois,  pour  le  prier 
de  donner  une  place  dans  sa  liste  à  mes  pauvres  Cretois  pour 


(1)  Aufresne.  (G.  A.) 

(2i  La  Tour  du  Pin.  (G.  A.) 

(3)  Richelieu.  (G.  A.) 

(4)  En  lui  dédiant  les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 
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le  mois  de  novembre,  et  il  a  oublié  sans  doute  qu'il  me  l'a- 
vait promis  formellement.  Il  voulait  même  ressusciter  Mairet. 
Il  m'avait  demandé  quelques  changements  à  l'habit  de  So- 
phonisbe;  j'y  travaillai  sur-le-champ,  il  en  fut  content;  ap- 
paremment qu'il  ne  l'est  plus.  Je  vous  enverrai  incessam- 
ment cette  vieille  Sophonisbe,  la  mère  du  théâtre  français, 
dont  j'ai  replâtré  les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  à  la 
cour  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu;  mais  les  choses 
pourraient  bien  avoir  changé  du  temps  du  maréchal.  Je  lui 
écrirai  encore  pour  le  faire  souvenir  qu'en  qualité  de  pre- 
mier gentilhomme  delà  chambre.il  m'a  promis  de  présenter 
Astérie  et  Sophonisbe  comme  de  nouvelles  mariées.  Je  ne  de- 
mande point  qu'elles  soit  baisées,  mais  seulement  qu'elles 
fassent  la  révérence. 

C'est  assez  parler  du  tripot;  voici  maintenant  bien  des  grâ- 
ces que  je  vous  demande. 

Premièrement,  c'est  de  vouloir  bien  assurer  madame  de 
Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras,  et  M.  le  comte  de  Rissy,  de 
ma  reconnaissance,  que  vous  exprimerez  bien  mieux  que 
moi,  et  que  vous  ferez  bien  mieux  valoir  quand  vous  les 
verrez. 

Je  pense  qu'il  faut  attendre  le  mois  de  novembre  et  la  pré- 
sentation de  ces  deux  dames,  avant  de  faire  la  moindre  dé- 
marche sur  ce  que  vous  savez  (1). 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez  entendu 
parler  d'un  neveu  du  comte  de  Lally,  qui  a  obtenu  du  roi  je 
ne  sais  quelle  grâce,  concernant  là  petite  fortune  que  son 
malheureux  oncle  pouvait  avoir  laissée.  Il  est  aux  mousque- 
taires sous  le  nom  de  M.  de  Tolendal;  le  connaissez- vous? 
en  avez-vous  entendu  parler?  Je  vois  quelquefois  dans  mes 
rêves,  à  droite  et  à  gauche,  le  comte  de  Lally  et  le  chevalier 
de  La  Rarre,  et  je  me  dis  :  Quiconque  a  du  pain  et  une  re- 
traite assurée  doit  se  croire  heureux.  Ma  retraite  cependant 
est  bien  troublée;  ma  vieillesse  languissante  ne  peut  suppor- 
ter les  peines  que  ma  colonie  me  donne;  elle  a  été  jusqu'ici 
très  utile  à  l'Etat.  Si  M.  le  contrôleur  général  avait  pu  la  proté- 
ger, et  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me  devait,  je  ne  serais  pas 
dans  le  cruel  embarras  où  je  me  trouve.  J'ai  fondé  une  es- 
pèce do  petite  ville  fort  jolie;  mais  j'ai  peur  que  bientôt  elle 
ne  soit  déserte.  Il  faut  s'attendre  à  tout,  et  mourir. 

Que  madame  d'Argental  vive  heureuse  et  pleine  de  santé 
avec  vous  :  voilà,  encore  une  fois,  ma  consolation. 

6707.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  12  juin  (2). 

j'ai  le  capitaine  Lawrence  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  me 
faut.  Personne  ne  lit  les  détails  des  combats  et  des  sièges; 
rien  n'est  plus  enn  yeux  que  la  droite  et  la  gauche,  les  bas- 
tions et  la  contrescarpe.  J'ai  de  meilleurs  mémoires  que 
toutes  ces  minuties  des  horreurs  de  la  guerre.  11  faut  amor- 
cer le  lecteur  par  des  choses  intéressantes,  sans  quoi  on  ne 
fient  rien. 

J'ai  un  Holwell,  un  Scrafton  (3).  Il  s'agit  de  faire  un  ou- 
vrage attachant,  une  histoire  qui  ait  l'air  simple  et  qui  tou- 
che le  cœur;  point  de  partialité,  mais  beaucoup  de  vérité. 
On  est  perdu  pour  peu  que  l'ouvrage  ait  la  moindre  ressem- 
blance avec  un  factum  d'avocat.  Une  pareille  histoire  d'ail- 
leurs doit  être  courte,  quoique  pleine  ;  elle  doit  avoir,  comme 
une  tragédie,  exposition,  nœud  et  dénoûment,  avec  épisodo 
agréable. 

Je  finirai  par  vous  dire,  mon  cher  correspondant  :  Si  vous 
voulez  voir  un  beau  tour,  faites-le  :  mais  si  vous  ne  Je  faites 
pas,  je  le  ferai. 

Je  trouve  le  jugement  do  M.  de  Morangiés  absurde;  mais 
que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Quelque  parti 
qu'un  prît,  il  semble  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul^qui  put  juger 
ce  procès. 

6708.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON. 

A  Ferney,  17  juin. 
Monsieur,  le  public  vous  a  l'obligation  de  connaître  le  Vé- 
suve et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  furent  connus  du 
temps  desCyclopes,  et  ensuite  de  celui  de  Pline  ('<).  Les 
montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes  fenêtres  à  Ferney 
sont  d'un  goût  tout  opposé.  Votre  Vésuve  et  votre  Etna  sotit 
pleins  do  caprices  :  ils  ressemblent  aux  petits  hommes  trop 


(1)  La  permission  de  venir  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François..  (<;.  A.) 

>:))  Auteurs,  comme  W.  Lawrence,"  d'écrits  historiques  sur  l'Inde. 
(A.  Eravcois  \ 

('<)  Il.'imilton  avait  publié  des  Observations  sur  le  mont  }'csuve, 
le  mont  Etna,  et  d'autres  volcans.  nti,  A.) 


vifs,  qui  se  mettent  souvent  en  colère  sans  raison;  mais  vos 
montagnes  de  glaciers,  qui  sont  dix  fois  plus  Hautes,  et 
quarante  fois  plus  étendues,  ont  toujours  le  même  visage, 
et  sont  dans  un  calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés,  de 
six  milles  de  longueur,  sont  établis  dans  la  moyenne  région 
de  l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au-dessus  des  nuages  et 
du  tonnerre,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  l'altération  depuis  des 
milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous  êtes  aux 
glaciers  de  la  Suisse;  et  cependant  quelle  énorme  différence 
entre  les  terrains,  entre  les  hommes,  entre  les  gouverne- 
ments, entre  Calvin  et  San-Gennaro! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire  rajuster  un 
thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait  Archimède,  s'il  revenait  à 
Syracuse?  mais  que  diraient  les  Trajan  et  les  Antonin,  s'ils 
revenaient  à  Rome? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  volcans  pro- 
duisent des  monticules;  ceux  que  les  fourmis  élèvent  dans 
nos  jardins  sont  bien  plus  étonnants.  Ces  petites  monta- 
gnes, formées  en  huit  jours  par  des  insectes,  ont  deux  ou 
trois  cents  fois  la  hauteur  de  l'architecte.  Mais  pour  nos  vé- 
nérables montagnes,  seules  dignes  de  ce  nom,  d'où  Dartent 
le  Rhin,  le  Danube,  le  Rhône,  le  Pô,  ces  énormes  masses  pa- 
raissent avoir  plus  de  consistance  que  Monte-Nuovo,  et  que 
la  prétendue  nouvelle  île  de  Santorin.  La  grande  chaîne  des 
hautes  montagnes  qui  couronnent  la  terre  en  tous  sens  m'a 
toujours  paru  aussi  ancienne  que  le  monde:  ce  sont  les  os 
de  ce  grand  animal  ;  il  mourrait  de  soif  s'il  n'y  avait  pas  de 
fleuves,  et  il  n'y  aurait  aucun  fleuve  sans  ces  montagnes, 
qui  en  sont  les  réservoirs  perpétuels.  On  se  moquera  bien 
un  jour  de  nous,  quand  on  saura  que  nous  avons  eu  des 
charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire  croire  que  les  courants 
des  mers  avaient  formé  les  Alpes,  le  mont  Taurus,  les  Pyré- 
nées, les  Cordillières. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu,  était  en  alarme  ;  il  s'était  per- 
suadé qu'une  comète  viendrait  dissoudre  notre  gione  le  20 
ou  le  21  de  mai.  Dans  cette  attente  de  la  fin  du  monde,  on 
manda  que  les  dames  de  la  cour  et  les  dames  de  la  halle  al- 
laient à  confesse  ;  ce  qui  est,  comme  vous  savez,  un  secret 
infaillible  pour  détourner  les  comètes  do  leur  chemin.  Des 
gens,  qui  n'étaient  pas  astronomes,  prédirent  autrefois  la  fin 
du  monde  pour  la  génération  où  ils  vivaient.  Est-ce  par  pitié 
ou  par  colère  que  cette  catastrophe  a  été  différée? 
To  be,  or  not  to  be;  that  is  the  question,  etc.       (Shah.) 


6709. 


•  A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 


A  Ferney,  19  juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  service  à  la  rai- 
son, en  faisant  réimprimer  le  livre  do  feu  M.  Helvétius  (1). 
Ce  livre  trouvera  des  contradicteurs,  et  même  parmi  les  phi- 
losophes. Personne  ne  conviendra  que  tous  les  esprits  soient 
également  propres  aux  sciences,  et  ne  diffèrent  que  par  l'é- 
ducation. Rien  n'est  plus  faux,  rien  n'est  plus  démontré  faux 
par  l'expérience.  Les  âmes  sensibles  seront  toujours  fâchées 
de  ce  qu'il  dit  de  l'amitié,  et  lui-même  aurait  condamné  ce 
qu'il  en  dit,  ou  l'aurait  beaucoup  adouci,  si  l'esprit  systéma- 
tique ne  l'avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus  de  mé- 
thode et  moins  de  petites  historiettes,  la  plupart  fausses; 
mais  il  me  semble  que  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  superstition, 
sur  les  abominations  de  l'intolérance,  sur  la  liberté,  sur  la 
tyrannie,  sur  le  malheur  des  hommes,  sera  bien  reçu  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  un  sot  ou  un  fanatique.  Quelque  philosophe 
aurait  pu  corriger  son  premier  livre;  mais  perséculer  l'au- 
teur, comme  on  a  fait,  cela  est  aussi  barbare  qu'absurde,  et 
digne  du  quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques  ont 
aiiathématisé  dans  cet  homme  si  estimable  se  trouvait  au 
fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  et 
même  dans  les  premiers  chapitres  de  Locke.  On  peut  écriro 
contre  un  philosophe,  en  cherchant  comme  lui  la  vérité  par 
des  routes  différentes;  mais  on  se  déshonore,  on  se  rend 
exécrable  à  la  postérité,  en  le  persécutant.  Il  s'en  fallut  peu 
que  des  Mélitus  et  des  Anytus  ue  présentassent  un  gobelet 
de  ciguë  à  votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  à  votro  excellence,  pour 
cette  histoiro  (2)  de  la  guerre  de  la  sublimo  Catherine  contre 


(1ï  Ambassadeur  russe  à  Versailles  en  17i;.~>,  Callil/in  élail  alors 
:  ml  de  la  cour  de  siint-l'élersbourg  à  l.a  Haye,  où  il  ve- 
nait de  faire  une  édition  du  livre  d'Helvelms  sur  ['Homme.  (<;.  A.) 

i-2)  Histoire  de  la  (/unie  entre  la  lUissie  et  la  Tau/nie,  et  parti- 
culièrement la  canrtiijitc  de  1759  (par  le  chevalier  de  kéralio), 
réimprimée  par  Gallium.  (G.  A.) 
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la  sublime  Porte  du  peu  sublime  Moustapha.  Vous  savez  que 
je  m'intéresse  à  cette  guerre  presque  autant  qu'à  la  tolé- 
rance universelle  qui  condamne  toutes  les  guerres.  Il  faut 
bien  quelquefois  se  battre  contre  ses  voisins,  niais  il  ne  faut 
pas  brûler  ses  compatriotes  pour  des  arguments.  On  dit  que 
le  pape  est  aussi  tolérant  qu'un  pape  peut  l'être  ;  je  le  sou- 
haite pour  l'amour  du  genre  humain  ;  j'en  souhaite  autant 
au  mufti,  au  schérif  do  la  Mecque,  au  grand-lama,  et  au 
daïri. 

Je  suis  possesseur  d'un  tas  de  boue,  grand  comme  la  patte 
d'un  ciron,  sur  ce  misérable  globe  ;  il  y  a  chez  moi  des  pa- 
pistes, des  calvinistes,  des  piétistes,  quelques  sociniens,  et 
mène  un  jésuite  :  tout  cela  vit  ensemble  dans  la  plus  grande 
concorde,  du  moins  jusqu'à  présent.  11  en  est  ainsi  dans  vo- 
tre vaste  empire,  sous  les  auspices  de  Catherine.  On  goûte 
depuis  longtemps  de  ce  bonheur  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Brandebourg',  en  Prusse,  et  dans  plusieurs  villes 
d'Allemagne;  pourquoi  donc  pas  dans  toute  la  terre?  pour- 
quoi n'adoucirait-on  pas  un  peu  cette  maxime  :  «  Que  celui 
»  qui  n'ost  pas  de  notre  avis  soit  comme  un  commis  des  for- 
»  mes  et  comme  un  païen  ?  »  pourquoi  jetterions-nous  dans 
-un  cachot  le  convive  qui  n'aurait  pas  mis  son  bel  habit 
pour  souper  avec  nous?  pourquoi  ferait- on  aujourd'hui  mou- 
rir d'apoplexie  un  père  de  famille  (1)  et  sa  femme,  qui, 
ayant  donné  presque  tout  leur  bien  aux  jacobins,  garderaient 
quelques  florins  pour  dîner?  pourquoi...?  pourquoi...?  pour- 
quoi...? Si  on  me  demande  pourquoi  je  vous  suis  si  attaché, 
je  réponds  :  C'est  que  vous  êtes  tolérant,  juste,  et  bien- 
faisant. 

Que  dites-vous  du  barbare  énergumène  (2)  qui  a  cru  que 
que  j'étais  l'ennemi  de  votre  ami,  et  qui  m'a  écrit  une  phi- 
lippique?  Agréez,  monsieur  le  prince,  ma  très  sensible  et  très 
respectueuse  reconnaissance. 

6710.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRY. 

20  juin. 
Madame,  M.  de  La  Borde  (3)  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  or- 
donné de  m'embrasser  des  deux  côtés  de  votre  part. 
Quoi!  deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie! 
Quel  passe-iiori  vous  daigne/  m'envoyer! 
Deux  !  c'est  trop  d'un,  adorable  L'gérie; 
Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

Il   m'a  montré  votre  portrait  :  ne  vous  fâchez  pas,  ma- 
dame, si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les  deux  baisers. 
Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage, 
Faible  tribni  de  quiconque  a  des  yeux. 
C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image; 
L'original  était  l'ait  pour  les  dieux. 

J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore  de  M.  de 
La  Borde;  ils  m'ont  paru  bien  dignes  de  votre  protection.  La 
laveur  donnée  aux  véritables  beaux-arts  est  la  seule  chose 
qui  puisse  augmenter  l'éclat  dont  vous  brillez. 

Votre  portrait  va  me  suivre  sans  cesse, 

Et  je  lui  rends  vos  baisers  ravissants, 

Oui,  tous  les  deux;  et  dans  ma  douce  ivresse, 

Je  voudrais  voir  renaître  mon  printemps. 

Daignez  agréer,  madame,  le  profond  respect  d'un  vieux 
solitaire  dont  le  cœur  n'a  presque  plus  d'autre  sentiment  que 
.celui  do  la  reconnaissance. 

6711.  -  A  M.  MARIN. 

26  juin  (4). 

J'ai  reçu,  monsieur,  en  dernier  lieu,  la  moitié  d'un  im- 
primé ;  peut-être  le  reste  viendra  aujourd'hui.  Je  me  flatte 
aussi  que  M.  de  Tolendal  répondra  à  mes  questions. 

J'ignore  quelle  espèce  de  grâce  le  roi  lui  a  faite  ;  mais  je 
vois  que  je  m'étais  trompé  en  le  prenant  pour  un  neveu  et 
pour  un  héritier;  cola  change  prodigieusement  l'espace  de 
travail  auquel  on  m'avait  engagé.  Il  ne  faut  tromper  ni  son 
avocat  ni  son  confesseur.  M.  de  Tolendal  n'est  nullement  en 
droit  de  demander  la  révision  du  procès,  et  quand  il  serait 
fils  unique  légitime,  il  ne  l'obtiendrait  pas.  La  famille  de 
Thon  n'a  jamais  pu  obtenir,  dans  les  temps  les  plus  favora- 
bles, la  révision  du  procès  criminel  d'Auguste  de  Thou,  à 
qui  le  cardinal  de  Richelieu  avait  si  injustement  fait  couper 


(1)  Ananias,  dans  les  Actes  des  Apôtres.  (G.  A.) 

(•2i  le  Hoy  (Cl..-c;.>.  auteur  des  /,r/7,.m»i.î  sur  la  jalousie.  (G.  A.) 
o     1  vouai,  d  Arriver  a  l'cniey.  .....  rendant  eu  Italie.  (G.  A.) 

(à)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


M.  de  Tolendal  me  répond  sur  la  noblesse  des  Lally  qu'ils 
avaient  un  château  en  Irlande  dès  le  septième  siècle;  en  ce 
cas,  sa  maison  est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  du  roi. 
M.  le  vicomte  de  Fumel,  reconnu  pour  être  véritablement 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  l'Europe,  dit  que  feu 
Lally  était  absolument  sans  naissance  comme  sans  vertu.  Je 
ne  décide  point  entre  des  assertions  si  contraires;  mais  j'ai 
demandé  s'il  est  vrai  que  l'avocat  d'Antremont,  après  la 
mort  de  Lally,  ait  dénoncé  quinze  cent  mille  francs  déposés 
chez  lui  par  cet  officier;  on  ne  me  répond  point  sur  cet  ar- 
ticle important.  Je  sais  que  Lally  était  né  sans  aucun  bien, 
et  que  s'il  a  laissé  plusieurs  dépôts  pareils,  ce  n'est  pas  une 
preuve  bien  convaincante  de  son  innocence. 

Il  y  a  parmi  ses  accusateurs  beaucoup  de  gens  de  qualité, 
beaucoup  d'hommes  de  considération,  et  quelques-uns  qui 
ont  encore  du  crédit;  cela  ne  m'empêchera  pas  do  travailler. 
Je  serai  vrai  et  sage,  du  moins  je  i'espère.  Mais,  encore  une 
fois,  si  on  ne  me  satisfait  pas  sur  les  quinze  cent  mille 
francs,  cette  histoire  ne  fera  pas  grand  bien  à  la  mémoire  do 
Lally. 

Tout  ceci  entre  nous,  s'il  vous  plaît. 

On  dit  le  grand-vizir  complètement  battu  ;  vous  devez  en 
savoir  des  nouvelles. 

lire,  mon  cher  corresDO.._„. 

._,  chargé  des  dé- 
pêches pour  Gênes?  J'ai  besoin  d'une  petite  protection  dans 
ce  pays-là  contre  un  négociant  marquis  (1),  lequel  fait  ban- 
queroute en  marquis  à  des  artistos  de  ma  colonie.  Je  ne 
veux  point  importuner  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  affaire; 
un  commis  me  suffit  contre  un  marquis. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  passer  cette 
lettre  à  M.  d'Alembert?  Mille  tendres  amitiés. 

6712.  —  A  M.  LE  JEUNE  DE  LA  CROIX. 

A  Ferney,  28  juin. 
Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  retrouvé  dans  ses 
papiers  une  lettre  du  12  de  mai  ,  dont  M.  Lejeune  do  La 
Croix  l'a  honoré.  Il  y  parle  du  mot  idiotisme.  Puisque  idiot 
signifiait  autrefois  solitaire,  le  vieillard  avoue  qu'il  est  un 
grand  idiot;  et,  comme  les  organes  de  l'âme  s'affaiblissent 
avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore  qu'il  est  idiot  dans  le 
sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  terme.  Il  pense  que  l'i- 
diotisme est  l'état  d'un  idiot,  comme  le  pédantisme  est  l'état 
d'un  pédant,  le  jansénisme  est  l'état  d'un  janséniste,  le  fana- 
tisme celui  d'un  fanatique,  comme  le  purisme  est  le  défaut 
d'un  puriste,  comme  le  népotisme  était  autrefois  l'habitude 
des  neveux  de  gouverner  Rome,  comme  le  newtonianisme 
est  la  vérité  qui  a  écrasé  les  fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir  raison,  il 
s'en  faut  beaucoup  ;  mais,  comme  il  a  embrassé  depuis 
longtemps  le  tolérantisme,  il  espère  qu'en  faveur  de  l'analo- 
gisme,  M.  de  La  Croix  voudra  bien,  malgré  son  atticisme, 
permettre  à  un  homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse 
un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

Multa  renascentur  quœ  jam  cecidere,  cadentque 
Qua3  nunc  sunt  in  honore,  vocabula,  si  volet  usus, 
Queni  peues  arbitrium  est,  et  jus  et  norma  loquendi. 

Hou.,  de  Art.  poet. 

Comme  estime  est  due  à  un  homme  estimable,  le  vieillard 
assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respectueuse  estime. 


6713.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


s  juin. 


Vous  aurez  incessamment,  mon  cher  ange,  une  nouvelle 
édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet;  et  si  Cramer  n'était  pas 
un  paresseux  trop  occupé  de  son  plaisir,  je  vous  l'enverrais 
dès  aujourd'hui;  mais  il  faudra  que  j'attende  encore  plus  do 
quinze  jours,  et  peut-être  un  mois.  Mairet  est  revenu  exprès 
de  l'autre  monde,  pour  profiler  d'une  critique  très  judicieuse 
et  très  fine  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  a  do  bien  beaux 
éclairs  quand  la  rapidité  dos  affaires  et  des  plaisirs  lui  laisse 
des  moments  pour  tirer  en  volant  aux  choses  de  littérature 
et  de  goût,  et  pour  daigner  s'en  occuper  une  minute.  Mairet 
a  refait  plus  de  cent  vers  dans  celte  pièce,  qui  est  la  première 
en  date  du  théâtre  français.  Il  faut  qu'il  ait  l'honneur  de 
rappeler  ce  Lazare  de  son*  tombeau  ;  cela  est  digne  du  petit— 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu:  le  tout,  s'il  vous  plaît,  sans 
préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Lally  et  sur  La  Barre.  Vous  ver- 


(1)  Viale.  (G.  A.) 
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rez  incessamment  un  ouvrage  concernant  l'Inde  et  ce  Lally  (1). 
Je  le  crois  curieux,  intéressant ,  hardi  et  sage  ,  surtout  très 
vrai  dans  tous  ses  points;  vous  en  jugerez.  Il  est  très  certain 
qu'un  mort  n'est  bon  à  rien,  que  le  chevalier  de  La  Barre 
serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers  de  France,  puisqu'il 
s'appliquait  à  son  métier,  au  milieu  des  dissipations  et  des 
débauches  do  la  jeunesse.  Son  camarade,  le  fils  du  président 
d'Etallonde,  est  un  des  meilleurs  officiers  qu'ait  le  roi  de 
Prusse;  il  en  est  extrêmement  content,  car  il  connaît  jusqu'au 
dernier  capitaine  de  ses  armées. 

Vous  m'ofl'rez  vos  bons  offices,  mou  cher  ange,  pour  ma 
colonie  ;  en  voici  une  belle  occasion.  Un  marquis  génois, 
nommé  Vial  ou  Viale,  s'est  adressé  à  un  de  nos  comptoirs,  et 
malheureusement  au  plus  pauvre;  il  lui  a  commandé  dos 
montres  et  des  bijoux  pour  la  cour  do  Maroc.  Je  me  déliais 
beaucoup  des  Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  Génois 
Viale  n'en  a  pas  usé  noblement:  il  a  fait  une  banqueroute  com- 
plète, et  n'a  pas  daigné  seulement  répondre  aux  lettres  que 
mes  artistes  lui  ont  écrites.  Cette  triste  aventure  retombe  en- 
tièrement sur  moi,  et  elle  n'est  pas  la  seule.  Je  ne  suis  point 
marquis,  mais  j'ai  bâti  très  maisons  pour  toutes  mes  fabri- 
ques, et  je  leur  ai  avancé  des  sommes  considérables,  sans 
être  secouru  d'un  denier  par  le  ministère.  J'ai  vaincu  cent 
obstacles,  j'ai  tout  fait,  j'ai  tout  combattu,  et  je  combats  en- 
core. Vous  connaissez  M.  l'envoyé  de  Gênes,  il  est  votre  ami. 
Les  artistes  auxquels  le  marquis  a  fait  banqueroute  s'ap- 
pellent Servand  et  Boursault  :  ce  sont  deux  très  honnêtes  gens, 
ils  sont  pères  de  famille,  ils  méritent  votre  protection. 

J'ai  écrit  à  M.  Boyer,  ministre  du  roi  à  Gênes.  Je  n'oso  fa- 
tiguer M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  affaire  particulière;  il 
est  assez  occupé  de  celles  du  Nord;  mais  je  voudrais  savoir 
quel  est  le  premier  commis  qui  a  la  correspondance  de  Gê- 
nes; je  lui  demanderais  une  recommandation  auprès  de 
M.  Boyer,  et  je  lui  enverrais  un  mémoire  détaillé  sur  cette 
banqueroute,  qui  est  certainement  frauduleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d'Argental  m'inté- 
resse plus  que  cette  banqueroute:  cela  est  tout  simple;  la 
sanlé  est  préférable  à  des  montres  et  à  des  diamants.  Je 
mourrai  bientôt;  mais  je  travaille  jusqu'au  dernier  moment; 
je  fais  des  vers  et  de  la  prose,  bien  ou  mal;  je  bâtis  une  es- 
pèce de  ville  florissante,  où  il  n'y  avait  qu'un  hameau  abo- 
minable; je  sème  du  blé  dans  des  terres  qui  n'avaient  point 
été  cultivées  depuis  la  création;  je  fais  travailler  trois  cents 
artistes;  je  suis  persécuté  et  honni;  je  vous  aime  très  ten- 
drement :  voilà  un  compte  exact  de  mon  existence. 


6714. 


•  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 


S'il  y  a  dans  cet  ouvrage  (2)  un  petit  nombre  de  vers  heu- 
reux qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  doute  beaucoup,  je  vous  dirai 
comme  Horace  à  Mécène  : 


Gela  est  beaucoup  plus  vrai  qu'on  ne  pense.  La  raison  est 
que  les  hommes  élevés  au-dessus  des  autres  sont  distraits 
par  tant  d'affaires  importantes,  qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  la 
volonté  d'écouter  des  choses  triviales.  Ils  sont  si  accoutumés, 
dans  toutes  les  discussions  qui  se  font  en  leur  présence,  à 
proscrire  tous  les  lieux  communs  de  rhétorique,  toutes  les 
pensées  fausses  mal  exprimées,  tout  ce  qui  est  inutile,  qu'ils 
se  font,  sans  même  s'en  apercevoir,  des  règles  du  bon  goût 
au-dessus  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres.  Il  faut  tou- 
jours du  vrai  et  du  naturel;  mais  ce  vrai  doit  être  intéres- 
sant, et  ce  naturel  doit  être  noble.  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  me  faisant  un  jour  réciter  le  se- 
cond chant  de  la  Henriade,  me  dit  :  «  Il  faut  que  le  vers  me 
»  subjugue,  b 

J'ignore  s'il  y  aura  dans  les  Lois  de  Minos  quelque  morceau 
qui  puisse  vous  subjuguer. 

C715.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  CURSAY.i 

A  Ferney,  3  juillet. 
e  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez  d'un  homme 
qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses  frères  pour  plaire  au  duc 
de  Guise  (3).  On  no  les  assassinait,  il  y  a  quelques  années, 


(1)  Fragments  historiques  sur  l'Inde  et  sur   le  général   Lally. 
Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(2)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(3)  Jean  Hennuyer.  (G.  A.) 


dans  Abbeville,  que  par  arrêt  de  l'ancien  banc  du  roi,  nommé 
parlement;  aujourd'hui  on  se  contente  de  les  calomnier. 
Ainsi  le  monde  est  tout  le  contraire  de  ce  que  disait  Horace, 
il  se  corrige  au  lieu  d'empirer.  Je  vais  le  quitter  bientôt,  et 
je  suis  bien  aise  de  le  laisser  dans  ces  bonnes  dispositions. 
Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  vous  rassemblent,  monsieur, 
moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son  siècle.  M.  d'Alembert,  qui 
m'a  envoyé  votre  lettre  et  votre  livre  (I;  est  un  de  ceux  qui 
me  réconcilient  le  plus  avec  le  genre  humain.  Il  est  encore 
un  peu  sot  ce  genre  humain;  mais  à  la  fin  la  lumière  péné- 
trera chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  à  les 
éclairer,  comme  votre  ancêtre  à  les  laisser  vivre. 

6716.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  3  juillet. 

Le  gros  La  Borde  m'apporte  une  lettre  de  mon  héros,  il 
va  en  Italie,  comme  vous  savez,  tandis  que,  moi  misérable, 
je  suis  dans  mon  lit,  fort  peu  en  état  d'aller  en  France. 

Vous  m'apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vouliez  me  faire. 
Vous  pensez  bien,  monseigneur,  que  je  la  trouve  charmante 
attrapez-moi  toujours  de  même.  Mon  ca;ur  est  bien  sensible 
à  cette  bonne  plaisanterie.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  don- 
ner des  gouttes  d'Angleterre  à  un  homme  qui  est  mort.  Jo 
ressemble  un  peu  au  Lazare,  à  qui  vous  avez  dit  :  Viens-t'en 
dehors;  mais  je  vois  qu'on  ne  ressuscite  plus:  le  bon  temps 
est  passé,  et  c'est  bien  dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond  de  mon  âme, 
je  vais  parler  à  M.  le  doyen  (2).  Il  ne  se  souvient  plus  de  m'avoir 
donné  un  très  bon  conseil,  très  judicieux,  très  fin,  très  digne 
de  M.  le  doyen.  C'était  pour  la  Sophontsbe  de  Mairet,  c'était 
pour  la  fin  du  quatrième  acte.  Je  crois  avoir  exécuté  pleine- 
ment ce  que  vous  m'avez  prescrit.  J'ai  tâché  d'ailleurs  do 
garnir  d'un  peu  d'embonpoint  ce  squelette  de  Mairet;  je  l'ai 
travaillé  de  la  tête  aux  pieds.  Je  le  fais  réimprimer,  et,  dès 
qu'il  sera  sorti  de  la  presse,  je  l'enverrai  à  M.  le  doyen  et  à 
M.  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Ce  premier  mo- 
nument de  la  scène  française  mérite  assurément  d'être  ra- 
jeuni :  c'est  le  premier  ouvrage  où  les  trois  unités  aient  été 
observées.  Corneille  ne  les  connaissait  pas  encore,  et  c'est 
une  obligation  que  nous  avons  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 
La  pièce  même  de  Mairet  était  beaucoup  plus  intéressante 
que  la  Sophonisbe  de  Corneille,  bien  plus  naturelle  et  bien 
plus  tragique.  Elle  était  plus  correctement  écrite,  quoique 
antérieure  de  près  de  quarante  ans;  et  si  elle  n'avait  pas  été 
entièrement  infectée  d'une  familiarité  comique,  souvent 
poussée  jusqu'à  la  bassesse,  elle  se  serait  soutenue  toujours 
au  théâtre. 

i,.  Je  pense  donc,  et  j'ose  diro  que  je  pense  avec  mon  héros, 
qu'en  donnant  à  la  Sophonisbe  un  ton  plus  noble,  on  peut  la 
ressusciter  pour  jamais.  Il  fera  ce  miracle  quand  il  le  voudra 
et  quand  il  le  pourra.  J'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  la  ressuscitée,  et  je  le  supplierai  d'en 
faire  parvenir  un  à  Lekain,  afin  qu'il  apprenne  son  rôle,  do 
Massinisse,  supposé  que  M.  le  doyen  soit  content  de  l'ou- 
vrage. 

Je  n'ose  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète,  parce  que  je 
sais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvres  ni  deux  tragédies' à 
la  fois,  et  surtout  qu'il  ne  faut  point  fatiguer  son  héros,  qui 
a  autre  chose  a  faire  qu'à  écouter  mes  balivernes. 

N.  B.  Une'  très  belle  dame  do  votre  connaissance  (3),  et 
qui,  par  son  portrait,  me  paraît  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus 
beau,  a  chargé  La  Borde  de  m'embrasser  des  deux  côtés,  à 
ce  qu'il  prétend;  je  lui  en  ai  témoigné  ma  reconnaissance 
par  une  lettre  un  peu  insolente,  qu'elle  pourrait  vous  montrer 
avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à  la  longueur  de  celle  que  je  vous  écris,  en  fa- 
veur de  ma  bavarde  vieillesse  et  do  mon  tendre  et  profond 
respect. 

6717.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

7  juillet. 
Je  reçois  votre  lettre  du  30  juin,  mon  cher  élève  de  Pin- 
dare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc  être  des  fêtes  do  Ver- 
sailles (4)  au   mois  de  novembre!  Vous  allez  prodiguer  tout 
l'esprit  et  touto  l'harmonie  de  la  Grèce;  la  gloire  et  les  plaisirs 

(1)  Anecdotes  sur  des  citoyens  vertueux  de  la  ville  d'A  ngers,  mises 
au  jour  à  l'occasion  de  Jean  Hennuyer,  ccét/ue  de  I  ysicuoe,  drame 
(de  Mercier).  (G.  A.) 

(2/  Richelieu  était  le  doven  des  académiciens.  (G.  A.) 

Ci)  Madame  du  lîarry.  (G.  A.) 

('<)  on  devait  y  jniier  Sabinus,  tra'irdie-opora  de  Chnl.anon,  mu 
sique  de  Gos-or.  te,.  A.) 
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-yont  vous  suivre;  M.  votre  frère,  de  son  côté,  va  donner  son 
Horace.  Il  faut  avouer  que  vous  rassemblez  chez  vous  bonne 
compagnie. 

Je  suis  bi?n  flatté  du  souvenir  de  M.  de  Chamilly.  Je  suppose 
qu'en  envoyant  à  M.  d'Ogny  vos  neuf  louis,  vous  étiez  sur 
qu'il  voudrait  bien  avoir  la  bonté  de  s'en  charger,  et  qu'il 
en  était  convenu  avec  M.  de  Chamilly,  sans  quoi  je  crain- 
drais qu'il  ne  fût  un  peu  étonné  de  cette  commission.  Il  est 
le  seul  protecteur  de  notre  colonie,  et  sans  lui  elle  aurait  été 


nous  souvenions  point  du  tout  des  deux  petites  statues;  nous 
en  demandons  bien  pardon  à  M.  de  Chamilly.  Je  suis  excu- 
sable d'avoir  perdu,  dans  ma  vieillesse  décrépite,  la  mémoire 
avec  la  santé;  mais  madame  Denis,  qui  est  grasse  comme 
une  abbesse,  et  qui  se  porte  bien,  est  inexcusable.  Nous  allons 
réparer  nuire  fort  dans  l'instant;  nous  écrivons  au  sculpteur 
du  village  qu'il  fasse  deux  statues  excellentes,  et  qu'il  les  fasse 
vite.  Il  en  fait  une  en  six  semaines.  Je  ne  sais  s'il  en  a  de 
commande;  mais  nous  lui  demandons  la  préférence  pour 
M.  de  Chamilly. 

Nous  avons  à  Ferney  votre  ami  M.  de  La  Borde  et  M.  son 
son  frère,  qui  s'en  vont  en  Italie,  et  qui  reviendront  pour  le 
mariage  de  monseigneur  le  comte  d'Artois,  pour  voire  opéra. 
Pour  moi,  qui  ai  renoncé  au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai 
que  de  loin,  mais  je  n'en  serai  pas  moins  sensible  à  tous  les 
succès  de  votre  famille.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  em- 
brasse très  tendrement. 

G718.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  WURTEMBERG. 
10  juillet. 

Madame,  on  me  dit  que  votre  altesse  sérénissime  a  daigné 
se  souvenir  que  j'étais  au  monde.  Il  est  bien  triste  d'y  être 
sans  vous  faire  sa  cour.  Je  n'ai  jamais  ressenti  si  cruelle- 
ment le  triste  état  où  la  vieillesse  et  les  maladies  me  rédui- 
sent. 

Je  ne  vous  ai  vue  qu'enfant,  mais  vous  étiez  assuremenl 
la  plus  belle  enfant  de  l'Europe.  Puissiez-vous  être  la  plus 
heureuse  princesse  comme  vous  méritez  de  l'être!  J'étais 
attaché  à  madame  la  margrave  (1)  avec  autant  de  dévouement 
que  de  respect,  et  j'avais  l'honneur  d'être  assez  avant  dans 
sa  c  nfidence,  quelque  temps  avant  que  ce  monde,  qui  n'é- 
tait pas  digne  d'elle,  eût  perdu  cette  princesse  adorable.  Vous 
lui  ressemblez;  mais  ne  lui  ressemblez  point  par  une  faible 
santé.  Vous  êtes  dans  la  fleur  do  votre  âge:  que  cette  fleur 
ne  perde  rien  de  son  éclat;  que  votre  bonheur  puisse  égaler 
votre  beauté;  que  tous  vos  jours  soient  sereins;  que  les  dou- 
ceurs de  l'amitié  leur  ajoutent  un  nouveau  charme!  Ce  sont 
là  mes  souhaits;  ils  sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  regrets 
de  n'être  point  à  vos  pieds.  Quelle  consolation  ce  serait  pour 
moi  de  vous  parler  de  votre  tendre  mère  et  de  tous  vos  au- 
gustes parents!  Pourquoi  faut-il  que  la  destinée  vous  envoie 
à  Lausanne  et  m'empêche  d'y  voler! 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  du  moins  le 
profond  respect  du  vieux  philosophe  mourant  de  Ferney. 

6719.  -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

10  juillet  (2). 
Monseigneur,  vous  allez  voir  un  parent  de  votre  confrère 
M.  le  cardinal  Giraud,  qui  n'est  pas  encore  cardinal,  mais 
qui  est  un  des  plus  aimables  petits  apprentis  que  vous  ayez 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  des  plus  agréables  dans  le  commerce 
du  monde.  Aussi  modeste  qu'instruit,  plein  de  goût  et  phi- 
losophe comme  on  doit  l'être.  Pour  M.  de  La  Borde,  vous  le 
connaissez;  il  vous  a  été  toujours  très  attaché.  Pour  moi,  que 
puis-je  dire  à  votre  éminence?  que  je  meurs  avec  le  regret 
de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

6720.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  12  juillet. 
Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  divinités  de  la 
France,  vous  faites  bien  d'aller  où  est  madame  la  comtesse 
do  Brionne  (3).  Si  vous  voulez,  chemin  faisant,  voir  des  om- 
bres, comme  faisait  le  capitaine  de  dragons  Ulysse  dans  ses 
voyages,  vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser  que  chez  moi. 
Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays,  ombre  de  qua- 
tre-vingts ans  ou  environ,  ombre  très  légère  et  très  soutirante. 


(1)  La  margrave  de  Bareuth,  sœur  de  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3J  A  Lausanne.  (K.) 

VOLTAIUE.  •—  T.  VIII. 


Je  n'apparais  plus  aux  gens  qui  sont  en  vie.  Mon  triste  état 
m'interdit  tout  commerce  avec  les  humains;  mais,  quoique 
vous  n'ayez  point  traduit  les  Gcorgiques  (1),  hasardez  de  ve- 
nir à  Ferney  quand  il  vous  plaira.  Madame  Denis,  qui  est  le 
contraire  d'une  ombre,  vous  fera  les  honneurs  de  la  chau- 
mière. Nous  avons  aussi  un  neveu  (2),  capitaine  de  dragons 
tout  comme  vous,  qui  demeure  dans  une  autre  chaumière 
voisine.  Et  moi,  si  je  ne  suis  pas  mort  absolument,  je  vous 
ferai  ma  cour  comme  je  pourrai,  dans  les  intervalles  de  mes 
anéantissements.  Si  je  meurs  pendant  que  vous  serez  en 
route,  cela  ne  fait  rien  ;  venez  toujours,  mes  mânes  en  se- 
ront très  flattés;  ils  aiment  passionnément  la  bonne  compa- 
gnie. J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante.  L'Ombre  de  Voltaire. 

6721.  -  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  14  juillet. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  philosophe,  il  est  bien  triste 
pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu'il  y  ait  de  si  mauvais  ac- 
teurs sur|  un  théâtre  si  magnifique.  Adieu  les  beaux-arts 
dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Nous  avons  des  vernisseurs 
de  carrosses,  et  pas  un  grand  peintre;  cent  faiseurs  de  dou- 
bles croches,  et  pas  un  musicien  ;  cent  barbouilleurs  de  pa- 
pier ,  et  pas  un  bon  écrivain.  Les  beaux  jours  de  la  France 
sont  passés.  Nous  voilà  comme  l'Italie  après  le  siècle  desMé- 
dicis;  il  faut  prendre  son  mal  en  patience,  et  être  tranquille 
sur  nos  ruines. 

Vous  m'aviez  mandé  l'année  passée  que  vous  iriez  à  Chan- 
teloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore  dans  le  même  dessein; 
je  suis  bien  fâché  que  Ferney  ne  soit  pas  sur  la  route;  je 
vous  aurais  dit  : 

Mecum  una  in  sylvis  imitabere  Pana  canendo.  (Virg.,  ecl.  IL) 


6722.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  17  juillet  1773  (3). 
Voici,  monsieur,  la  seule  médaille  qui  me  reste;  il  n'y  en  a 
jamais  eu  que  douze  (4)  qui  aient  porté  pour  légende  : 
Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur. 

Si  vous  pouy.iez  m'en  faire  tirer  deux  ou  trois  douzaines, 
je  les  paierais  bien  volontiers.  On  m'en  demande  de  tous  les 
côtés.  Il  ne  faut  pas  qu'il  yen  ait  trop;  mais  il  est  assez  bon 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes. 

Madame  Denis  est  bien  loin  d'oublier  madame  Marin  ;  nous 
lui  sommes  tous  deux  très  attachés. 

6723.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  juillet. 

C'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les  yeux  de  mon 
héros  que  j'ai  fait  réimprimer  quelques  exemplaires  do  cette 
So/thniiisbe  de  Mairet.  J'y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais  ;  et  ma 
petite  palette  n'a  plus  de  couleurs  pour  repeindre  ce  tableau. 
Il  se  peut  bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd'hui  perfection- 
nés, le  public  étant  enthousiasmé  des  spectacles  de  M.  Audi- 
not  et  des  comédiens  de  bois  (5),  se  soucie  fort  peu  de  juger 
entre  la  Sophonisbe  de  Mairet  et  celle  de  Corneille  ;  mais  il  y 
a'toujours  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  du  goût 
et  du  bon  sens,  et  qu'il  ne  faut  pas  absolument  abandonner. 
Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  à  la  cour  un  homme  qui  empêche 
la  prescription  ,  et  qui  ne  souffre  pas  que  l'Europe  se  moque 
toujours  de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet,  c'est  que  Massinisse, 
qui  en  est  le  héros  ,  est  toujours  un  peu  avili  ,  soit  que  les 
Romains  lui  ordonnent  de  quitter  sa  femme,  étant  vainqueur, 
soit  qu'ils  le  prennent  prisonnier  dans  un  combat,  soit  qu'ils 
le  désarment  dans  son  propre  palais.  On  a  tâché  de  remédier 
à  ce  défaut  essentiel  en  faisant  de  Massinisse  un  jeuno  héros 
emporté  et  imprudent ,  parce  que  tout  se  pardonne  à  la  jeu- 
nesse ;  mais  on  ne  sait  si  on  a  réussi  à  corriger,  par  quelques 
beautés  de  détail,  un  vice  si  capital. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  quelque  apparence  que  Lekain 
fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massinisse.  J'ignore  à  qui 


(1)  Allusion  à  l'autre  Delille,  traducteur  de  Virgile.  (G.  A.) 

(■>)  Le  marquis  île  Florian.  (G.  A.) 

(3  Editeurs,  K.  Bavoux  et  A.  Franmis   (<;.  A.i 

(4)  11  s'agit  de  la  médaille  que  l'électeur  palatin  avait  fait  faire 
et  dont  il  fit  changer  la  légende.  (G.  A.) 

(5)  Sur  le  huulevard  du  Temple.  Depuis  1770,  des  enfants  avaient 
remplacé  les  comédiens  de  bois,  (G.  A.} 
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monseigneur  donnera  celui  de  Sophonisbe  et  celui  de  Sci- 
pion.  La  disette  des  héros  et  des  héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  couvert  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon.  Vous  en  donnerez  un  à  M.  d'Argental,  si  vous 
voulez  ;  et,  si  vous  voulez  aussi,  vous  ne  lui  en  donnerez 
pas,  vous  êtes  le  maître  absolu. 

J'écris  à  Cramer,  et  je  lui  mande  qu'il  mette  les  autres 
exemplaires  sous  la  clef  ;  c'est  d'ailleurs  une  précaution  assez 
inutile.  La  pièce  est  imprimée  de  l'année  passée,  et  court  tout 
le  monde.  Personne  ne  s'embarrasse  ni  ne  s'embarrassera  de 
savoir  s'il  y  a  une  édition  nouvelle  dans  laquelle  il  y  a  quel- 
ques vers  de  changés.  Nous  sommes  dans  un  temps  où  rien 
ne  fait  une  grande  sensation.  Tous  les  objets,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  sont  effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié,  et  je  vous  supplie  encore,  de 
vouloir  bien  ordonner  qu'on  représente  les  Lois  de  Minos 
dans  les  fêtes  du  mariage  (1).  Les  comédiens  avaient  déjà  ap- 
pris cette  pièce,  et  les  lois  de  la  comédie  sont  qu'on  la  repré- 
sente. Je  ne  vous  ai  donc  demandé  ,  et  je  ne  vous  demande 
encore,  que  l'exécution  littérale  des  lois  de  votre  empire, 
soutenues  de  votre  protection.  Les  Lois  de  Minos  sont  à  moi, 
et  la  Sophonisbe  est  à  Mairet.  Les  Lois  de  Minos  forment  un 
spectacle  magnifi  ]ue,  et  un  contraste  très  pittoresque  do 
Cretois  civilisés,  méchamment  superstitieux,  et  de  vertueux 
sauvages.  Une  fille  dont  on  va  faire  le  sacrifice  est  plus  inté- 
ressante qu'une  femme  qui  épouse  son  amant  deux  heures 
après  la  mort  de  son  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le  mauvais 
goût  firent  chez  Valade  me  causa,  je  vous  l'avoue,  un  extrême 
chagrin.  On  n'aime  point  à  voir  mutiler  ses  enfants.  Je  reti- 
rai cette  pièce  ,  qu'on  allait  représenter  ,  et  je  vous  conjurai 
d'avoir  la  bonté  de  ne  la  donner  qu'au  mois  de  novembre. 
J'ai  toujours  persisté  dans  cette  idée  et  dans  mes  supplications. 
J'ai  pensé  que  je  pourrais  même  avoir  le  temps  d'ôter  quel- 
ques défauts  à  cet  ouvrage,  et  de  le  rendre  moins  indigne 
d'être  protégé  par  vous. 

J'ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et  la  Sopho- 
nisbe réussissaient,  ce  succès  pourrait  être  un  prétexte  pour 
faire  adoucir  certaines  lois  (2)  dont  vous  savez  que  je  ne 
parle  jamais.  Il  faudrait  un  peu  plus  de  santé  que  je  n'en  ai 
pour  profiter  de  l'abrogation  de  ces  lois  arbitraires. 

J'avais  longtemps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de  Barègos 
comme  Lekain,  quand  vous  seriez  dans  votre  royaume  ;  et  il 
n'y  a  pas  loin  de  Barèges  à  Bordeaux  :  c'était  là  l'espérance 
dont  je  me  berçais.  Vos  bontés  me  présentent  une  autre  per- 
spective (3)  :  je  doute  un  peu  de  la  réussite.  Vous  savez  qu'il 
y  a  des  gens  opiniâtres  sur  les  petites  choses,  et  à  qui  le 
terme  non  est  beaucoup  plus  familier  dans  de  certaines  oc- 
casions que  le  terme  oui. 

Au  reste,  il  me  paraît  que  chacun  s'en  va  tout  le  plus  loin 
pu'il  peut.  Il  y  a,  de  compte  fait,  plus  de  soixante  personnes 
de  considération  à  Lausanne,  venues  toutes  de  votre  pays , 
et  on  en  attend  encore.  Pour  moi,  il  y  a  vingt  ans  que  je 
n'ai  changé  de  lieu  ,  et  je  n'en  changerai  jamais  que  pour 
vous. 

La  Borde  a  fait  exécuter  à  Fernoy  quelques  morceaux  de 
sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon  que  ce  que  j'ai  en- 
tendu, cet  ouvrage  aura  un  très  grand  succès.  Le  sujet  n'est 
pas  si  funeste,  puisque  l'amour  reste  au  genre  humain  ;  et 
d'ailleurs,  qu'importe  le  sujet,  pourvu  que  la  pièce  plaise  ? 
Le  grand  point ,  dans  toutes  ces  fêtes,  est  d'éviter  la  fadeur 
de  répithalame.  Je  devrais  éviter  la  fadeur  des  longues  et 
ennuyeuses  lettres;  mais  la  consolation  de  m'entretenir  avec 
mon  héros,  et  de  lui  renouveler  mon  tendre  respect,  m'em- 
porte toujours  trop  loin. 

6724.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

J'ai  attendu  longtemps,  mon  cher  ange,  que  cette  édition 
de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fût  finie,  pour  vous  l'envoyer,  et 
actuellement  qu'elle  est  faite,  je  ne  vous  l'envoie  pas.  En 
voici  la  raison  :  le  maître  des  jeux  veut  qu'on  ne  l'envoie 
qu'à  lui  seul;  il  me  dénonce  expressément  cette  volonté  des- 
potique, et,  si  je  suis  réfractaire,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée. 
Cela  est  fort  plaisant,  et  si  plaisant  que  vous  tâcherez  de  n'en 
rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  disiez,  quand 
vous  le  verrez,  que  j'ai  refusé  de  vous  donner  l'ouvrage,  el 
qu'il  faut  une  lettre  do  cachet  de  sa  part  pour  que  vous 


(i)  Du  comte  d'Artois.  (G.  A.) 
(2)  Son  exil  do  Paris.  (G.  A.) 
'V  Lo  retour  à  Paris.  (G.  A.) 


l'ayez  en  votre  possession,  comme  lorsque  le  roi  fit  saisir  à 
Versailles  toutes  les  Encyclopédies,  et  no  les  rendit  qu'aux 
gens  qui  avaient  une  bonne  réputation. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de  votre  négo- 
ciation génoise  ;  mais  l'aventure  de  Sophonisbe  m'a  paru  si 
drôle,  que  je  lui  ai  donné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  se  trompe  ou  veut  tromper  sur  une  choso 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis  Vialou  Viale  est  mar- 
chand et  banqueroutier  en  son  propre  nom  de  marquis.  C'est  , 
lui  qui  écrivit  à  mes  artistes, c'est,  lui  seul  qui  se  chargea  des  \ 
effets  à  lui  seul  envoyés  ;  et,  s'il  a  fait  banqueroute  avec 
quelques  associés,  il  en  est  seul  la  véritable  cause.  M.  de  Spi- 
nola s'est  encore  trompé  en  vous  disant  que  le  marquis  ne 
s'était  point  absenté;  le  marquis  est  à  Naples  ,  et  c'est  notre 
minisire  à  Gênes  qui  me  mande  tout  cela.  C'est  une  affaire 
dans  laquelle  on  ne  peut  agir  ni  par  conciliation  ni  par  la 
voie  de  l'autorité  ;  on  ne  peut  y  employer  que  la  vertu  de  la 
résignation.  J'exhorte  à  présent  mes  pauvres  artistes  à  la  pa- 
tience, et  je  tâche  de  profiter  moi-même  do  mon  sermon 
dans  plus  d'une  affaire.  Ceux  qui  disent  que  la  patience  n'est 
que  la  venu  des  ânes  ont  grand  tort  ;  elle  doit  être ,  surtout 
à  présent, la  vertu  des  philosophes  et  de  ceux  qui  aiment  les 
bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  à  présent  à  Lausanne  la 
moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l'Allemagne.  M.  l'évêquo 
de  Noyon  (1)  est  dans  la  maison  qui  m'a  appartenu  neuf  ans 

Monsieur  l'évêque  de  Noyon 

Est  à  Lausanne  eu  ma  maison, 

Avec  d'honuêtes  hérétiques. 

Il  en  est  très  aimé,  dit-on, 

Ainsi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 

De  Loyola,  de  Saint-Médard, 

Qui  troublâtes  longtemps  la  France, 

Apprenez  tous,  quoique  un  peu  tard, 

A  connaître  la  tolérance. 

Comment  se  porte  madame  d'Argenfal  ?  a4-elle  besoin  do 
la  vertu  de  la  patience?  J'embrasse  mon  cher  ange  le  plus 
tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  l'homme  a  qui  vous  avez  prêté  la  Crète 
n'ait  point  donné  la  chose  à  examinera  des  gens  qui  auraient 
été  ellïayés  de  tout  ce  qui  l'accompagne  !  Mes  notes  ,  et  cer- 
tains petits  traités  subséquents  ,  pourraient  bien  éveiller  les 
Cerbères. 

6725.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  21  juillet  (2). 

J'ai  oublié,  monseigneur,  dans  ma  dernière  lettre,  de  vous 
dire  que  les  meilleurs  artistos  de  ma  colonie  voulaient  se 
rendre  «lignes  de  la  protection  que  vous  daignâtes  leur  accor- 
der, il  y  a  quelque  temps.  Il  ne  s'agira  que  d'une  seule 
montre  ;  elle  sera  très  belle  et  très  bonne.  Si  vous  voulez 
qu'elle  soit  ornée  de  diamants  fins,  elle  le  sera;  mais  elle 
coûtera  fort  cher. Si  vous  voulez  qu'elle  soit  ornée  seulement 
do  marcassites  avec  la  chaîne  de  même,  soit  pour  homme, 
soit  pour  femme,  ils  disent  quo  le  prix  ne  pourra  pas  pas- 
ser cinquante  ou  soixante  louis. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres? 
Vous  serez  servi  un  mois  après  la  réception  de  votre  lettre. 

Vous  devez  avoir  reçu  l'ouvrage  (3)  d'une  autre  manufacture 
qui  ne  coûtera  rien  au  roi.  Celle-là  me  tient  plus  à  cœur  que 
toutes  les  autres.  On  aime  toujours  son  premier  métier,  et 
quoique  j'aie  déruit  mon  théâtre  pour  bâtir  des  maisons 
d'horlogers,  j'aime  toujours  mieux  des  tragédies  que  des  ca- 
drans. Je  pourrais  me  vanter  à  M.  l'abbé  Terray  d'être  un 
bon  laboureur  et  de  faire  croître  du  blé  dans  des  champs 
maudits,  où  il  n'y  avait  pas  même  d'herbe  depuis  la  création. 
Mais  ma  passion  l'emporte  sur  tout  cela  ;  je  suis  pour  les 
vers  ce  qu'est  La  Borde  pour  la  musique.  Mon  héros  sait  lo 
pouvoir  des  passions,  et  il  les  excuse.  Je  lui  demande  donc 
son  indulgence  ,  en  attendant  que  j'en  aie  une  du  pape  in 
arliculo  mortis.  Je  lo  supplie  d'être  toujours  un  peu  sensible 
au  tendre  respect  du  vieux  bon  homme  V. 

P.-S.  Il  est  supplié  do  vouloir  bien  me  dire  s'il  veut  la 
chaîne  de  montre  pour  homme  ou  pour  femme. 


(1)  Charles  de  Broglie.  (G.  A.) 

{■>)  Kilileiirs,  de  o.vml  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 
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6726.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Ferney,  24  juillet  (1). 

J'ai  toujours  aimé  M.  de  La  Condamine.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur l'abbé,  de  l'en  assurer,  et  de  le  remercier  de  son  Caté- 
chisme (-2).  Vous  pouvez  aussi,  monsieur,  le  bien  assurer  (juo 
je  suis  très  fâché  de  savoir  qu'il  loge  chez  lui  La  Beaumelle, 
et  qu'il  donne  à  dîner  à  Fréron.  Il  y  a  de  meilleures  bonnes 
œuvres  à  faire.  Ses  vers  ne  sont  pas  d'un  grand  poète; 
il  n'en  a  jamais  fait  que  pour  s'amuser;  mais  ses  sentiments 
sont  ceux  d'un  honnête  homme.  Je  l'ai  toujours  connu 
pour  être  de  la  communion  des  gens  de  bien.  Je  n'aimeni 
La  Beaumelle,  ni  Fréron,  qui  m'a  affligé  quelquefois,  et  qui 
souvent  m'a  l'ait  rire.  Mais  je  crois,  monsieur,  avec  vous  et 
votre  ami  M.  do  La  Condamine,  qu'il  existe  un  Dieu  rémuné- 
rateur et  punisseur,  et  qui  ,  s'il  se  mêle  des  chenilles  de  nos 
vergers,  rendra  à  mes  ennemis  selon  leurs  œuvres. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  Chinois  de  M.  de  La  Conda- 
mine. Un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent,  que  je  pos- 
sède dans  ma  chartreuse,  s'est  amusé  à  rajuster  et  à  raccour- 
cir les  habits  de  cet  honnête  Chinois  ;  cela  ne  peut  déplaire 
ni  à  Kien-Long,  son  empereur,  ni  à  son  père,  l'arpenteur  du 
zodiaque,  que  j'aime  toujours,  malgré  Fréron,  La  Beaumelle, 
et  autres  grands  écrivains,  qui  font  la  gloire  du  règne  de 
Louis  XV. 

6427.  -  A  M.  MARIN. 

24  juillet  1773  (3). 

Vous  aurez  probablement  par  la  première  poste,  mon  cher 
ami,  quelque  chose  sur  les  révolutions  de  l'Inde  et  même 
sur  les  révolutions  du  bailliage  du  Palais.  Il  me  paraît  démon- 
tré que  M.  de  Morangiés  est  entièrement  innocent  et  s'est 
très  mal  conduit,  que  Linguet  ne  s'est  guère  conduit  mieux, 
que  le  bailliage  s'est  conduit  encore  plus  mal,  et  que,  si  cette 
aflaire  était  restée  entre  les  mains  de  M.  deSarlines,  elle  au- 
rait été  entièrement  éclaircie  en  cinq  ou  six  jours.  Il  y  a 
bientôt  trois  ans  qu'elle  dure  ,  et  elle  restera  encore  obscure 
après  le  jugement. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  dernier  mémoire  de  Linguet 
en  faveur  du  chirurgien  Ménager.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Voulez -vous  bien  faire  parvenir  cette  lettre  à  M.  d'AIem- 
bert? 

6728.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  24  juillet. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragédies  vous 
occupent,  mon  cher  confrère,  soit  que  vous  donniez  des  lois 
aux  [ncas  (qui  ,  par  parenthèse,  sont  vengés  aujourd'hui  (4) 
par  messieurs  du  Chili),  soit  que  vous  instruisiez  nos  jeunes 
princesses  par  quelque  conte  moral,  où  vous  mêlez  l'utile 
dulci,  je  vous  prie  instamment  de  répondre  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  à  ma  requête,  la  voici  : 

Vous  savez  qu'un  Père  de  l'Eglise,  nommé  l'abbé  Sabatiér, 
nous  accuse,  vous,  M.  d'Alembert,  M.  Thomas  et  moi,  e  tutti 
quanti,  d'être  un  peu  hérétiques,  ou  du  moins  tombés  dans 
des  erreurs  qui  sentent  l'hérésie.  Des  gens  de  bien  se  sont 
laissés  séduire  par  cette  horrible  accusation.  L'intérêt  de  la 
religion  exige  qu'on  démasque  nos  ennemis,  qui  sont  héré- 
tiques eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa  (5),  éclairci  et 
commenté  par  M.  l'abbé  Sabatiér,  écrit  tout  entier  de  sa 
main,  et  signe  Bathesabit,  ce  qui  est  à  peu  près  l'anagramme 
de  son  nom.  Vous  avez  plusieurs  de  ses  lettres  ;  je  vous  prie 
do  me  les  envoyer;  oportet  cognosci  malos.  Couliez  €C  petit 
paquet  à  M.  Marin,  qui  me  le  fera  tenir  sur-le-champ. 

Mes  occupations  et  mes  souffrances  ne  me  permettent  pas 
de  vous  en  dire  davantage;  je  me  borne  à  vous  assurer  que 
je  serai  toujours  fidèle  à  la  bonne  cause  autant  qu'à  votre 
amitié. 

6729.  —  A  M.  MARIN. 


Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  ou  vous  recevrez 


(1)  Cette  lettre  a  toujours  été  classée  par  erreur  à  l'année  1774. 
Elle  est  de  1773.  (G.  A.i 
(2   Pièce  de  vers  de  La  Condamine.  (G.  A.ï 
(3   F.ditetirs,  |-;.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

ï  Marmontel  du°9  ammste.  (G.  A.) 
"")  note  du  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vicil- 


(4)\   . 

(5)  Voyez,  tome  VI, 
lard,  satire.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


ou  vous  demanderez  chez  M.  de  Sartines  un  paquet  que  je 
vous  ai  dépêché  ce  matin,  et  qui  contient  une  histoire  dès 
dernières  révolutions  de  l'Inde  et  du  procès  de  M.  de  Lally. 
J'y  ai  joint,  comme  je  vous  l'ai  mande,  un  précis  historique 
du  procès  de  M.  de  Morangiés. 

Si  vous  êtes  content  de  l'Inde,  demandez  permission  do 
faire  imprimer  ce  petit  ouvrage. 

Mais  pour  le  Précis  du  procès  de  M.  de  Morangiés  (1),  je 
vous  prie  de  le  bien  cacher,  quand  même  vous  en  seriez  con- 
tent. Il  faut  y  changer  bien  des  choses,  surtout  depuis  que 
le  dernier  mémoire  de  Lacroix  a  paru.  Il  donne  un  démenti 
formel  à  Linguet.  On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Serait-il 
possible  que  Linguet  fût  assez  fou  et  même  assez  malhon- 
nête homme  pour  accuser  le  bailli  du  Palais  d'avoir  reçu  des 
pâtés,  sans  en  avoir  des  preuves  démonstratives?  Attendons, 
je  vous  en  prie.  —  Le  courrier  part. 

6730.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  juillet. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mauvais  que 
je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne  vous  aie  point  remer- 
ciée de  m'avoir  fait  connaître  M.  de  Lisle,  qui,  par  son  esprit 
et  son  attachement  pour  vous,  méritait  bien  que  je  me  hâ- 
tasse de  vous  faire  son  éloge.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  des 
princes  et  des  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine,  ou  de  Lor- 
raine et  de  Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse  par  leur  affluence, 
m'ait  pris  mon  temps;  ce  n'est  pas  que  Genève,  encore  plus 
étonnée  que  le  reste  de  la  Suisse,  m'ait  vu  à  ses  bals  et  à 
ses  fêtes  :  vous  sentez  bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait 
pour  moi;  mais  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse  dispo- 
ser, et  je  veux  vous  dire  de  quoi  il  est  question. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,  qui  se  trouvent  dans  une  situa- 
lion  très  équivoque  et  très  désagréable,  se  sont  imaginé  que 
je  pourrais  rendre  quelques  services  à  sa  mémoire.  Ils  m'ont 
envoyé  leurs  papiers  :  il  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme, 
qui  a  duré  trois  ans,  et  qui  a  fini  enfin  d'une  manière  si  fu- 
neste. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre  lui 
que  contre  les  Calas,  et  que  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre  avaient  à  se  reprocher  le  sang  do  Lally,  tout  autant  que 
celui  de  cet  infortuné  jeune  homme. 

Mais,  sachant  très  bien  que  le  public  ne  se  soucierait  point 
du  tout  aujourd'hui  du  procès  de  Lally,  que  tout  s'oublie, 
qu'on  ne  s'intéresse  ni  à  Louis  XIV  ni  à  Henri  IV,  et  qu'il 
faut  toujours  piquer  la  curiosité  do  nos  Welches  par  quoique 
chose  de  nouveau,  j'ai  fait  un  petit  précis  des  révolutions  de 
l'Inde,  à  la  fin  duquel  la  catastrophe  de  Lally  s'est  trouvée 
naturellement. 

Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et  nuit,  et,  quoique 
j'aie  près  de  quatre-vingts  ans,  c'est  le  travail  qui  m'a  le  plus 
coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être,  dans  l'indifférence  où  vous  paraissez  être  pour 
les  choses  de  ce  monde,  vous  ne  vous  intéressez  poinl  du 
tout  à  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  et  dans  le  parlement; 
nos  sottises  et  nos  désastres  à  Pondichéry  et  dans  Paris  peu- 
vent fort  bien  ne  vous  pas  toucher;  aussi  je  me  garderai 
bien  de  vous  envoyer  cette  petite  histoire,  que  j'ai  composée 
pourtant  pour  le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  le  sens 
droit  comme  vous,  et  qui  aiment,  comme  vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à  juger  les  vivants  et  les  morts.  J'ai  fait  un 
Précis  historique  du  procès  de  M.  de  Morangiés,  et  je  ne  suis 
pas  plus  de  l'avis  du  bailli  du  Palais  que  je  n'ai  été  de  i'avis 
du  parlement  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  le  temps  de  la 
Fronde,  excepté  quand  il  a  renvoyé  'es  jésuiles.  Mais  soyez 
bien  sûre  que  vous  n'aurez  ni  Morangiés  ni  Lally,  à  moins 
que  vous  ne  l'ordonniez  positivement. 

J'oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je  voudrais 
que  vous  pensassiez  comme  moi  sur  ces  deux  objets;  mais  co 
serait  trop  demander.  Il  faut  laisser  une  liberté  tout  entière 
aux  personnes  qu'on  prend  pour  juges,  et  ne  les  poinl  ré- 
volter par  trop  d'enthousiasme. 

Il  est  bon  d'avoir  votre  suffrage,  mais  je  veux  l'avoir  par 
la  force  de  la  vérité;  et  je  ne  vous  prierai  pas  même  d'avoir 
la  plus  légère  complaisance.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  do 
vous  ennuyer;  mais,  après  tout,  les  objets  que  je  vous  pré- 
sente valent  bien  tous  les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  mi- 
sérables journaux  que  vous  vous  faites  lire  pour  attraper  la  fin 
ue  la  journée. 

Il  nie  semble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  les  Journées  amu- 
santes (2);  ce  ne  peut  être  en  effet  qu'un  roman.  Les  journées 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Fragments  sur  l'Inde  et  le  Précis.  (G.  A.) 
',2)  Par  madame  de  Gomez.  (G   a.} 
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heureusos  seraient  une  fable  encore  plus  incroyable.  Vous 
les  méritiez,  ces  journées  heureuses;  mais  on  îi'a  que  des 
moments.  J'aurais  du  moins  des  moments  consolants,  si  je 
pouvais  vous  faire  ma  cour. 

6731.  —  A  M.  PARFAICT. 

A  Ferney,  31  juillet. 

On  Be  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je  le  suis  au 
mérite  de  voire  ouvrage  d),  à  celui  d'un  travail  si  long  et  si 
pénible,  et  à  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  faire  part. 
Je  vois  que  vous  avez  déterré  trente  mille  pièces  de  théâtre, 
sans  compter  celles  qui  paraîtront  et  disparaîtront  avant  que 
votre  ouvrage  soit  achevé  d'imprimer.  Votre  livre  sera  éga- 
lement utile  aux  amateurs  des  anciens  et  des  modernes.  On 
dira  peut-être  que  parmi  environ  quarante  mille  ouvrages 
dramatiques,  il  n'y  en  a  pas  cent  de  véritablement  bons;  mais 
il  faut  que  le  bon  soit  rare.  Peut-être  dans  quarante  mille 
tableaux  n'y  a-t-il  pas  plus  de  cent  chefs-d'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  rendez  service  aux  lettres,  et  je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  en  mon  particulier.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  etc. 

G732.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  auguste  (2). 

Je  vous  adresse,  monsieur,  mes  remerciements  (3)  en  droi- 
ture, comme  vous  me  l'ordonnez. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  cette  illustre  assem- 
blée des  oies,  qui  ne  sont  pas  du  Capitole.  Je  sais  seulement 
que  celui  qui  se  moque  d'eux  n'était  qu'un  canard  enroué, 
qui  croyait  avoir  la  voix  plus  belle  que  celle  d'Homère  et  de 
Sophocle.  C'est  de  lui  que  sont  venues  les  comédies  de  la 
Passion  et  les  moralités  de  la  mère  Sotte. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  Languedociens  d'auprès  de 
Toulouse;  mais  personne  ne  connaît  la  fête  des  ânes  et  des 
mulets.  Il  faut  qu'elle  soit  imitée  do  celle  des  chevaux,  sur 
lesquels  on  jette  de  l'eau  bénite  à  Rome,  à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Saint-Antoine. 

Si  Rome  fait  cet  honneur  aux  chevaux,  il  est  juste  que 
Toulouse,  qui  n'est  qu'une  capitale  de  province,  ne  fêle  que 
des  ânes.  Il  faut  avouer  que  les  vaches  de  M.'  Legentil  (4) 
sont  encore  au-dessus  des  mulets  et  des  chevaux.  M.  Scraf- 
ton,  qui  a  servi  longtemps  dans  l'Inde  et  sur  le  Gange,  est 
entièrement  de  ll'avis  de  M.  Legentil.  Il  est  étonné  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  Brames  calculent  les  éclipses.  Vous 
connaissez  sans  doute  tout  ce  que  dit  M.  Holwell  sur  les  an- 
ciens Bracmanes,  et  sur  le  livre  du  Shasta-Sid,  qui  a  cinq 
mille  ans  d'antiquité.  Si  M.  Holwell  ne  nous  a  pas  trompés, 
c'est,  sans  contredit,  le  plus  ancien  monument  de  la  terre. 
On  m'a  envoyé  depuis  peu  un  petit  extrait  de  l'ouvrage  de 
M.  Legentil,  tiré  du  Journal  des  Savants.  Cet  extrait  annonce 
des  choses  bien  intéressantes.  Je  pourrais  au>si  vous  faire 
tenir  incessamment  quelque  chose  d'assez  curieux  sur  l'Inde. 

Dieu  veuille  que  ce  petit  ouvrage  vous  parvienne. 

Je  mettrai  dans  le  paquet  deux  exemplaires,  l'un  pour 
vous,  monsieur,  l'autre  pour  M.  d'Alembert. 

L'inclément  Clément  n'aura  pas  beau  jeu  à  désavouer  les 
Clémentines  qu'il  m'a  écrites  (5)  :  j'ai  tous  les  originaux  de 
sa  main.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'êtres  si  méprisables 
dans  le  monde  quo  toute  cette  petite  canaille  de  la  littéra- 
ture. Ils  avilissent  les  belles-lettres  autant  que  vous  honorez 
les  sciences. 

J'ai  vu  M.  de  Garville;  mais  je  ne  l'ai  point  assez  vu;  j'é- 
tais trop  malade.  Il  m'a  paru  bien  digne  de  votre  amitié. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  du  capitaine  d'Etallondo  n'est  malheu- 
reusement pas  vrai;  mais  ce  qui  est  assez  vraisemblable, 
c'est  qu'il  peut  venir  un  jour  chez  les  Welches  en  grande 
compagnie.  Agréez,  monsieur,  les  sincères  assurances  de 
mon  tendre  et  respectueux  attachement. 

6733.  —  A  M.  MARIN. 

6  auguste  1773  (6). 
Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  31  juillet.  Vous  ne  me 
dites  rien  du  gros  paquet  que  je  vous  adressai,  il  y  a  environ 
quinze  jours,  sous  le  couvert  do  M.  de  Sartines. 


Il)  Dramaturgie  générale,  ouvrage  resté  inédit.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  ,\.  François.  (G.  A.) 

(3)  Pour  l'envoi  de.,  /•<(,(/(■.•..  (.1.  français.) 

\h    [.(  penlil  île  l.a  calai  e  v.  -avanl  aMionoine.  {A.  Français.) 
(.«il  Trn„  lellre>,  nu  pliilùl   In.-s  Mippliques.  (G.  A.) 
(,t>;  Editeurs,  E.  Uavoux  et  A.  François.  VC.  A.) 


Je  vous  envoie  aujourd'hui  un  petit  paquet  sous  votre 
propre  et  privé  nom.  Il  ne  contient  qu'un  exemplaire  Lally 
et  qu'un  Moranqiés;  mais  cela  forme  une  masse  assez  grosse 
pour  ne  pas  en  hasarder  deux.  Vous  pourrez  obtenir  d'impri- 
mer ces  ouvrages  à  Paris,  si  vous  l'entreprenez;  car  il  me 
semble  que  vous  venez  aisément  à  bout  de  ce  que  vous  vou- 
lez. En  attendant,  je  continuerai  à  vous  faire  des  envois  cha- 
que poste. 

Non  seulement  les  mémoires  de  M.  de  Tolendal  sont  venus 
trop  tard,  mais  il  n'aurait  pas  été  possible  d'en  faire  usage, 
en  quelque  temps  qu'on  me  les  eût  adressés.  Aucun  des  faits 
allégués  dans  ces  mémoires  n'est  prouvé,  et  dans  un  tel  ou- 
vrage on  ne  doit  parler  que  les  preuves  à  la  main.  On  parle 
dans  cet  écrit  d'un  doyen  des  substituts  du  procureur  géné- 
ral; niais  l'opinion  de  ce  substitut  est  comptée  pour  rien. 
C'est  aux  conclusions  du  parquet  que  l'on  s'en  tient;  encore 
ne  sont-elles  pas  mises  au  rang  des  voix  des  juges.  Le  par- 
quet propose,  et  les  juges  disposent. 

Le  mémoire  û'ûque  le  parlement  envoya  au  roi  pour  le  prier 
de  ne  point  faire  grâce  ;  cela  est  de  la  plus  insigne  fausseté. 

A  l'égard  d'un  Lally  roi  d'Irlande  en  327,  c'est  une  discus- 
sion quo  je  laisse  à  M.  d'Hozier. 

Je  vous  dirai  encore  que  jamais  je  n'attaquerai  l'honneur 
de  M.  de  Bussy,  ni  d'aucun  des  of liciers  qui  ont  servi  dans 
l'Inde.  Ce  serait  une  extravagance  atroce  et  impardonnable, 
qui  ne  servirait  qu'à  rendre  la  mémoire  de  M.  de  Lally 
odieuse;  et  je  déclare  d'avance  que  si  on  veut  flétrir  la  ré- 
putatation  de  tous  ces  officiers  dans  l'histoire  de  la  guerre 
de  l'Inde,  que  M.  de  Tolendal  dit  être  prête  à  paraître,  c'est 
le  plus  mauvais  parti  et  le  plus  dangereux  que  l'on  puisse 
prendre. 

Le  motif  de  madame  de  La  Heuze  et  do  M.  de  Tolendal  est 
très  louable;  mais  la  manière  dont  ils  paraissent  vouloir  s'y 
prendre  ne  serait  pas  prudente.  Ils  craignent  que  le  public 
n'attribue  la  perte  de  Pondichéry  aux  caprices  et  aux  empor- 
tements que  tout  le  monde,  sans  exception,  a  reprochés  à 
Lally;  il  me  semble  que  cette  crainte  est  très  mal  fondée.  Les 
Fragments  sur  l'Inde  (1)  disent  expressément  le  contraire.  Je 
vous  embrasse  du  meilleur  démon  cœur,  et  je  vous  fais  juge 
entre  M.  de  Tolendal  et  moi. 

6734.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  7  auguste. 

Si  mon  héros  a  un  moment  de  loisir  à  Compiègne,  je  le 
supplie  de  daigner  lire  un  petit  précis  très  vrai  et  très  exact 
du  meurtre  de  M.  de  Lally,  lieutenant-général,  et  un  précis 
très  court  de  l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  maréchal-de-camp. 
Il  peut  être  sûr  de  ne  trouver  dans  ces  deux  mémoires  au- 
cun fait  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  papiers  originaux  qu'on 
a  entre  les  mains. 

On  a  joué  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Un  acteur  nommé  La  rive  a  emporté  tous  les  suffrages 
dans  le  rôle  de  Datame,  et  la  ville  a  prié  Lekain  de  jouer  le 
rôle  de  Teucer  à  son  retour  au  mois  de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monseigneur,  d'a- 
voir la  bonté  d'ordonner  aux  comédiens  de  Paris  de  jouer 
les  tragédies  de  Sophonisbe  et  de  Minos.  Je  compte  sur  vos 
promesses  autant  que  je  suis  pénétré  de  vos  bontés.  Je  ne 
demande,  après  tout,  que  ce  qu'on  ne  pourrait  refuser  à 
MM.  Lemierre  et  Portelance. 

J'ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des  tragédies, 
ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins  deux  jours  avant 
de  mourir,  au  premier  voyage  que  vous  feriez  dans  votro 
royaume  de  Guyenne.  Il  ne  faut  nulle  permission  pour  cela, 
les  chemins  sont  libres:  je  mourrais  content. 

J'envoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon, ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports  francs  pour  les 
gros  paquets  qui  ne  viennent  point  de  votre  gouvernement. 
Vous  ne  m'avez  jamais  répondu  sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés;  elles  sont  la  première 
des  consolations  d'un  homme  qui  bientôt  n'aura  plus  besoin 
d'aucune. 


6733. 


A  M.  LEKAIN. 


7  auguste. 

L'acleur  unique  de  la  France,  et  mon  ancien  ami,  es 
parti  de  Lyon  sans  qu'on  ait  entendu  parler  de  lui  à  l'ernov. 
On  ferait  le  voyage  de  Ferney  à  Lyon  s'il  voulait  apprendre 
le  rôle  de  Teucer,  et  le  jouer  à  son  passage. 

On  aurait   la  consolation   de   l'embrasser  en  l'admirant, 


(Ij  Voyez  UEuvrcs  complotes,  t.  XLVH,  (À.  François.) 
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Tout  ce  qui  est  à  Fernéy  lui  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. 

6735.  —  A  M.  MARMONTEL. 

9  auguste. 

Mon  cher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré  dans  co 
chemin  semé  d'épines  :  mais  vous  le  couvrirez  de  fleurs  con- 
venables au  sujet.  Voilà  d'ailleurs  les  Incas  qui  vous  appel- 
lent. On  prétend  que  les  Indios  bravos,  après  avoir  détruit 
leurs  vainqueurs,  ont  enfin  mis  sur  le  trône  un  homme  de 
la  race  des  anciens  Incas.  Ce  n'est  pas  là  vraiment  une  af- 
faire de  roman,  c'est  matière  d'historiographerie.  Vous  en 
avez  assez  honnêtement  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l'ai  point  assez  vu.  J'étais 
très  malade,  mois  j'espère  qu'il  me  donnera  ma  revanche. 

J'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade.  C'est  une 
Epître  a  Sabatier  et  compagnie  (1).  J'ignore  à  qui  j'en  suis 
redevable.  Je  soupçonne  31.  l'abbé  du  Vernet,  et  encore  un 
autre  abbé  dont  j'ignore  la  demeure.  Je  ne  m'attendais  pas, 
je  l'avoue,  à  être  défendu  par  des  gens  d'Eglise.  Ceux-ci  me 
paraissent  de  la  petite  Eglise  des  gens  d'esprit,  et  du  petit 
nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  où  je  suis  de  savoir  à  quel  saint  je  dois 
des  actions  do  grâces,  je  m'adresse  à  vous,  mon  cher  ami  ; 
je  vous  envoie  ma  réponse  tout  ouverte;  je  vous  supplie  d'y 
mettre  l'adresse,  et  do  l'envoyer  à  l'auteur,  qui  sans  doute 
est  connu  de  vous  ou  de  31.  d'Alembort.  Il  ne  serait  pas  mal 
que  l'on  connût  un  peu  à  fond  ce  M.  Sabatier.  Ses  protec- 
teurs sauront  au  moins  qu'ils  sont  fort  mal  servis  par  les 
gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques  jours  un 
petit  essai  sur  quelques  révolutions  de  l'Inde,  sur  la  perle 
de  Pondichéry,  et  sur  la  mort  funeste  de  Lally.  Cela  est  du 
ressort  de  feu  l'historiographe  et  do  l'historiographe  vi- 
vant (3).  Je  puis  vous  assurer  de  la  vérité  de  tous  les  faits. 
La  plupart  sont  curieux,  et  peuvent  même  être  intéressants 
six  ans  après  l'événement.  L'auteur  est  un  peu  l'avocat  des 
causes  perdues;  mais  vous  serez  convaincu  que  31.  de  Lally 
était  innocent,  et  que  l'ancien  parlement  n'était  pas  infail- 
lible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un  nouveau 
prix  (1).  Je  souhaite  qu'il  en  ait  deux  cette  année  :  à  la  tin, 
sa  gloire  forcera  le  gouvernement  à  lui  rendre  justice. 

Adieu,  mon  très  cher  et  illustre  confrère  ;  continuez  tou- 
jours à  veiller  sur  notre  petit  troupeau,  qui  est  toujours  près 
d'être  mangé  des  loups. 

6737.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Kerney,  le  9  auguste. 

On  m'a  envoyé  une  épître  (4)  qui  commence  par  ce  vers  : 
Bravo,  messieurs!  quatre  contre  un. 
Je  la  crois  de  vous,  monsieur,  parce  qu'il  y  a  une  foule  de 
très  jolis  vers,  pleins  de  facilité  et  de  naturel.  Je  peux  ou- 
blier les  injures  de  ces  pauvres  gens,  mais  je  me  souvien- 
drai toujours  de  vous  avoir  eu  pour  défenseur  (5). 

J'ai  ouï  dire  que  l'abbé  Sabatier  de  Castres  m'avait  loué 
plus  que  je  ne  méritais  dans  une  espèce  de  Dictionnaire  (6) 
que  je  ne  connais  point,  mais  qu'il  avait  bien  réparé  son  er- 
reur dans  un  autre  livre  intitulé  les  Trois  Siècles.  On  m'a  as- 
suré que  dans  ce  livre  il  avait  la  cruauté  de  m'accuser  d'a- 
voir écrit  contre  des  vérités  respectables.  Voici,  monsieur, 
ma  réponse  à  cet  abbé. 

J'ai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  lui-même,  écrite  tout 
entière  de  sa  main,  et  adressée  à  feu  Helvétius.  J'ai  aussi 
plusieurs  pièces  de  vers  de  sa  façon.  Je  ne  crois  pas  que, 
dans  notre  langue,  il  y  ait  de  plus  manvais  vers  et  de  plus 
mauvaise  prose  que  ces  ouvrages  de  31.  l'abbé  Sabatier; 
mais,  en  même  temps,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  effronté  et  de  plus  scandaleux. 

Voilà  pourtant  l'homme  qu'on  a  choisi  pour  m'accuser, 
moi  et  mes  amis,  d'avoir  des  sentiments  suspects.  Je  pré- 


(1)  Epître  à  MM.  La  Bcaumell",  Fréron,  Clément,  et  Sabatier, 
suivie  de  la  Profession  de  foi,  autre  épitre  du  même  auteur,  par 
M.  de  F***.  (G.  A.) 

(2)  Feu  l'historiographe  est  Voltaire,  et  l'historiographe  vivant 
e-l  Mannoiili'l  lui-même.  (G.  A.) 

(3^  Avec  son  ode  sur  la  navigation.  (G.  A.) 
(.'0  Epître  a  MM.  La  liecumrlle,  etc.  (G.  A.) 

(5)  Du  Vernet  avait  publié  des  Réflexions  au  sujet  des  Lois  de 
Minos.  (G.  A.) 

(6)  Dictionnaire  de  littérature,  dans  lequel  on  traite  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'éloquence,  d  la  poésie,  et  aux  belles-lettres,  1770. 
(G-  A.) 


vois  qu'on  sera  forcé  d'instruire  ses  protecteurs  de  la  turpi- 
tude et  de  la  scélératesse  de  ce  personnage.  Ils  ont  trop  de 
vertu  pour  soutenir  le  crime,  et  trop  de  raison  pour  excuser 
ce  crime,  dénué  de  tous  les  talents.  Il  importe  à  la  société 
de  faire  connaître  des  pervers  qui  n'ont  rien  d'utile  ni  d'a- 
gréable pour  faire  pardonner  leurs  iniquités.  Il  y  a  des  âmes 
honnêtes  et  sensibles  comme  la  vôtre  qui  prendront  soin 
d'éclairer  le  public  sur  ces  amas  d'atrocités  si  plates  et  si  dé- 
goûtantes. C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui, 
en  rendant  hommage  à  votre  vertu  courageuse,  qui  a  déjà 
confondu  l'imposture. 

6738.  —  A  M.  "*. 

9  auguste  1773  (1). 

On  prétend  que  Linguet  a  fait  de  nouveaux  ennemis  à 
M.  de  Morangiés  dans  le  parquet,  dans  le  barreau  et  parmi  les 
gens  de  lettres.  Rien  n'est  plus  triste  et  rien  ne  me  fait  plus 
trembler  pour  cette  malheureuse  affaire,  qui  va  se  juger  dé- 
finitivement. Je  suis  historien  sincère;  vous  qui  l'êtes,  aidez- 
moi.  Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  le  moindre  droit  de  se  plaindre 
qu'on  répète  ses  propres  paroles,  sans  y  faire  aucune  ré- 
flexion. 

31.  Pigeon  (2)  serait  bien  plus  en  droit  de  se  fâcher  ;  mais 
il  faut  préférer  la  vérité  à  tout.  Cette  vérité  aura  bien  de  la 
peine  à  gagner  sa  cause  au  parlement  ;  elle  court  grand  ris- 
que d'être  écrasée  par  les  formes.  Elle  aura  pour  mortelle 
ennemie  la  prévention  où  l'on  est  contre  Linguet.  On  dit 
qu'il  va  donner  un  nouveau  mémoire;  il  faut  espérer  qu'il 
prouvera  dans  cet  écrit  les  choses  qu'il  a  promis  de  prouver. 

Bonsoir,  mon  cher  historiographe,  qui  ne  dites  pas  tout  ce 
que  vous  savez. 

P.-S.  Je  pense  qu'il  faudrait  imprimer  sans  délai  ma  Mo- 
rangeade,  telle  que  je  vous  l'envoie,  en  attendant  la  Lal- 
liade  (3),  qui  est  annoncée  dès  la  première  ligne  du  procès 
3Iorangiés.  Le  mémoire  de  l'inspecteur  Dupuits  est  sans  ré- 
plique ;  il  n'y  a  que  des  raisons,  et  c'est  ce  qu'il  faut.  —  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement.   Le  très  vieux  et  très 

MALADE  V. 

6739   —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  13  auguste  Ut). 

Je  vous  supplie  instamment,  monseigneur,  de  lire  et  de 
faire  lire  cet  écrit  sur  une  affaire  (5)  qui  me  paraît  intéres- 
ser la  plus  saine  partie  de  l'Etat.  Je  m'en  rapporte  à  votre 
jugement.  J'ose  même  ajouter  que  voilà  une  de  ces  occasions 
où  les  pairs  du  royaume  devraient  rendre  la  justice. 

Souffrez  que  je  vous  représente  encore  qu'un  des  comp- 
toirs de  ma  colonie  a  bientôt  achevé  la  montre  que  vous 
avez  permis  qu'on  vous  envoyât  pour  les  noces  de  madame 
la  comtesse  d'Artois.  Ayez  la  bonté  de  me  dire  si  vous  vou- 
lez qu'on  vous  l'envoie.  Je  la  ferai  partir  sous  le  couvert  de 
31.  le  duc  d'Aiguillon.  Il  est  important  pour  ces  pauvres 
artistes  d'être  sûrs  de  vos  ordres,  pour  ne  se  pas  consumer 
en  frais  inutiles. 

Je  vous  réitère  que  vous  pourriez  faire  l'acquisition  de 
trois  acteurs,  que  sûrement  l'envie  de  vous  plaire  rendrait 
excellents,  et  peut-être  un  jour  supérieurs  à  Lekain.  Je  suis 
consolé  dans  mes  souffrances  continuelles  par  l'espérance 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de  prendre  sous  votro 
protection  Sophonisbe  et  les  Lois  de  Minos.  Je  me  console  sur- 
tout par  l'idée  d'aller  vous  faire  ma  cour  à  Bordeaux,  si  vous 
y  faites  un  voyage,  et  si  je  ne  fais  pas  celui  de  l'autre 
monde, 

6740.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Fernev,  13  auguste. 
J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéressiez  pas  plus 
à  nos  Indiens  qu'à  la  plupart  do  nos  Wclches.  Vous  m'avez 
mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet  par  dessus  les  mou- 
lins, mais  il  ne  sera  pas  arrivé  jusqu'à  l'Inde.  Pour  moi,  je 
vous  l'avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un  peuple 
à  qui  nous  devons  nos  chiffres,  notre  trictrac,  nos  échecs, 
nos  premiers  principes  de  géométrie,  et  des  fables  qui  sont 
devenues  les  nôtres;  car  celle  sur  laquelle  Milion  a  bâti  son 
singulier  poëme  est  tirée  d'un  ancien  livre  indien,  écrit  il  y 
a  près  de  cinq  mille  ans. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Lieulenaut-Lvueral  au  bailliage" du  Palais.  (A.  François.) 

(3)  Les  Fragments  sur  I  In  ic.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  L'Affair  Lally.  (G.  A.) 
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Vous  senter;  combien  cola  élargit  notre  sphère.  Il  me 
semoio  que,  quand  on  rampe  dans  un  petit  coin  do  notre 
Occident,  et  quand  on  n'a  que  deux  jours  à  vivre,  c'est  une 
consolation  de  laisser  promener  ses  idées  dans  l'antiquité,  et 
à  six  mille  lieues  de  son  trou. 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  description  des  pays 
où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin  qu'Alexandre  ne  vous 
amusera  pas  infiniment.  Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre 
défunte  compagnie  des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très 
insipide.  En  tout  cas,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous 
faire  lire  le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  d'aller  tout 
d'un  coup  aux  aventures  de  ce  pauvre  Lally,  à  son  procès 
criminel,  à  son  arrêt  et  à  son  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de  ces  spec- 
tacles affreux  qui  nous  feraient  passer  pour  la  nation  la  plus 
sauvage  et  la  plus  barbare,  si  d'ailleurs  nous  n'avions  pas 
tant  de  droits  à  la  réputation  do  l'espèce  la  plus  frivole  et  la 
plus  comique. 

J'ai  un  pelit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet  envoi  que 
je  vous  lais,  c'est  qu'il  n'est  pas  sûr  que  vous  le  receviez. 
M.  d'Ogny,  qui  a  des  bontés  infinies  pour  ma  colonie,  et  qui 
veut  n.cii  lane  passer  jusqu'à  Cuusiaulinuple  ei  a  .uuioc  ies 
travaux  de  nos  manufactures,  m'a  mandé  qu'il  ne  voulait  pas 
se  charger  d'une  seule  brochure  pour  Paris. 

Won  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour  cinq  cent 
mille  francs  de  marchandises  au  bout  du  monde,  et  ne  peut 
pas  envoyer  une  pensée  à  Paris,  Le  commerce  des  idées  est 
de  contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame,  que  mes 
idées  vous  parviennent.  Cependant  c'est  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  n'y  a  rien  que  de  vrai  et  d'honnête.  Le  plus  rude 
commis  à  le  douane  de  l'entendement  humain  ne  pourrait  y 
trouver  à  redire.  Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  cette  ri- 
gueur qu'on  exerce  aujourd'hui  contre  tous  les  livres  à  mes- 
sieurs les  athées.  Ils  ont  fort  mal  fait,  à  mon  avis,  de  faire 
imprimer  tant  de  sermons  contre  Dieu;  cette  espèce  do  phi- 
losophie ne  peut  faire  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de 
mal.  Notre  terre  est  un  temple  de  la  Divinité.  J'estime  fort 
tous  ceux  qui  veulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes  les  abo- 
minables ordures  dont  il  est  infecté;  mais  je  n'aime  pas 
qu'on  veuille  renverser  le  temple  de  fond  en  comble. 

Je  languis  au  milieu  de  souffrances  continuelles,  dans  un 
petit  coin  de  ce  temple,  et  j'attends  chaque  jour  le  moment 
d'en  sortir  pour  jamais.  Vous  n'avez  perdu  qu'un  de  vos  sens, 
et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de  Rrionne  ni  à  ma- 
dame la  princesse  de  Craon,  sa  fille,  quoiqu'elles  soient  toutes 

deux  philosophes;  madame  la  duchesse  de  V l'est  aussi. 

Une  centaine  d'êtres  pensants  de  la  première  volée  sont  ve- 
nus dans  nos  cantons.  On  prétend  que  tous  les  dieux  se  ré- 
fugièrent autrefois  en  Egypte;  ils  se  sont  donné  cotte  fois-ci 
rendez-vous  en  Suisse. 

Si  vous  aviez  pu  y  venir,  j'aurais  été  consolé.  Je  fais  mille 
vœux  pour  vous,  madame;  mais  à  quoi  servent-ils?  Je  vous 
suis  attaché  tendrement  et  inutilement.  Nous  sommes  tous 
condamnés  aux  privations,  suivies  de  la  mort.  Je  l'attends 
sur  mon  fumier  du  mont  Jura,  et  je  vous  souhaite  du  moins 
de  la  santé  dans  votre  Saint-Joseph.  Adieu,  madame  ;  contre 
nature,  bon  cœur. 

6741.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Ferney,  1G  auguste  1773  (1). 
Si  le  vieux  malade  de  Ferney  pouvait  avoir  un  rayon  de 
santé,  il  ne  répondrait  ;.  •••  uix  vers  flotteurs  de  M.  Soufflot  (2) 
en  simple  prose;  s'il  pouvait  sortir,  il  irait  aux  Délices  rendre 
ses  devoirs  à  .M.  et  à  madame  Tronchin,  et  à  M.  Soufflot;  s'il 
s'avisait  jamais  de  vivre  l'âge  de  M.  Jean  Causeur  (3),  il  prie- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et,  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Soiifllot,  intendant  des  bâiiméuls  du  roi,  architecte  du  Pan- 
théon, étant  venu  voir  le  conseiller  Tronchin  aux.  Délices,  y  cou- 
cha dans  le  ht  qu'avait  occupé  Voltaire.  Il  lit  à  celte  occasion  lus 
vers  suivants  : 


Il  [Kiml,  nom.  I  ;i>lre,     u  série  (lu  génie, 
Il  .  fl.iii  .i  relui  de  l.i  philosophie; 
Païqms,  liiez  [jour  lu;   es  jours  île  .le;m  CailSnur; 
A  trois  siècles,  pour  vous,  il  aura  fail  honneur.         (A.  François.) 
(3)  Boucher  aux  environs  de  Brest,  âgé  de  plus  de  cent  ans. 
(A.  François.) 


rait  alors  M.  Soufflot  ou  madame  Tronchin  de  vouloir  bien 
lui  faire  son  épitaphe. 

6742.  —  A  M.  VILLEMATN  D'ABANCOURT  (1). 

19  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  remercie,  monsieur,  avec 
la  plus  grande  sensibilité.  Il  ressemble  à  ces  vieux  chevaliers 
qui  ne  pouvaient  plus  combattre  en  champ  clos  ;  ils  étaient 
eœoines,  comme  dit  la  chronique;  et  un  jeune  chevalier  plein 
de  courage  prenait  leur  défense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous,  monsieur; 
je  rends  grâces  à  ma  vieillesse,  qui  m'a  valu  un  si  brave 
champion.  Vous  êtes  entré  dans  la  lice  accompagné  des 
Grâces.  Le  bon  roi  René  dit  que,  quand  «  li  preux  chevalier 
se  desmene  si  gentiment,  il  rengrege  l'amitié  de  sa  dame.  » 
Jo  ne  doute  pas  que  vous  ne  plaisiez  fort  à  la  vôtre.  Pour 
moi,  je  ne  sais  si  les  agréments  do  votre  style  ne  m'ont  pas 
fait  encore  plus  de  plaisir  que  votre  combat  ne  m'a  fait 
d'honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère  de  votre, 
etc. 

6743.  >-  A.  M.  DE  GAMERRA. 

A  Ferney,  20  auguste. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  bien  malade,  vous  re- 
mercie de  votre  Coméide  (2)  :il  vous  doit  le  seul  plaisir  dont 
il  soit  capable,  celui  d'une  lecture  agréable.  L'histoire  des 
cornes  n'est  pas  de  son  âge,  il  ne  peut  ni  en  donner  ni  en 
porter,  n'étant  point  marié;  mais  on  doit  toujours  aimer  les 
jolis  vers  et  la  gaieté  jusqu'au  tombeau.  Il  vous  trouve  bien 
discret  de  n'avoir  fait  qu'un  volume  sur  un  sujet  qui  en  pou- 
vait fournir  plus  de  vingt.  Vous  auriez  pu  surtout  apaiser 
les  dévots,  en  plaçant  dans  le  royaume  de  Cornouilla  les  in- 
fidèles musulmans,  et  surtout  'Mahomet  à  leur  tète.  Vous 
savez  que  la  belle  Aïshé  orna  la  tête  du  grand  prophète  de  la 
plus  belle  paire  de  cornes  qu'on  eût  jamais  vue  en  Asie,  et 
Mahomet  au  lieu  de  s'en  plaindre,  comme  aurait  fait  quelque 
sot  prince  chrétien,  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  VAl- 
coran,  pour  apprendre  aux  vrais  croyants  que  les  favoris  du 
Très-Haut  no  peuvent  jamais  être  cocus. 

Au  reste,  monsieur,  votre  ouvrage  montre  une  parfaite 
connaissance  de  l'antiquité  et  des  mœurs  modernes.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus  d'Italie;  mais  je  crois  que 
tous  ceux  qui  en  font,  depuis  Rome  jusqu'à  Paris,  vous  ont 
une  grande  obligation.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estimo 
infinie,  etc. 

6744. -A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  26  auguste. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième  lettre  à  la 
noblesse  de  son  ancien  gouvernement  (3).  Quand  le  parle- 
ment condamnerait  M.  de  Morangiés  par  les  formes,  je  le 
croirais  toujours  innocent  dans  le  fond.  Vous  êtes  maréchal 
de  France  et  juge  de  l'honneur;  vous  êtes  pair  du  royaumo 
et  juge  de  tous  les  citoyens,  prononcez. 

Si  j'osais  demander  une  autre  grâce  à  notre  doyen,  je  le  con- 
jurerais de  ne  pas  flétrir  une  Electre  (4)  composée  avec  quelquo 
soin  d'après  celle  de  Sophocle,  sans  épisode,  sans  un  ridicule 
amour,  écrite  avec  une  pureté  qu'un  doyen  de  l'Académie, 
un  Richelieu  doit  protéger,  représentée  avec  tant  de  succès 
par  mademoiselle  Clairon,  et  qu'enfin  mademoiselle  Raucourt 
pourrait  encore  embellir;  je  vous  conjurerais  de  me  raccom- 
moder avec  elle,  puisque  vous  m'avez  attiré  sa  colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le  dégoût  de 
préférer  une  partie  carrée  (5)  d'amours  insipides  on  vers  allo- 
broges,  une  Electre  qui  s'écrie  : 


Une  Iphianasso  qui  dit  : 


(1)  Sur  sa  fahle  intitulée  le  Ci/anc  et  /es-  Hiboux,  qui  n'est  qu'une 
allusion  à  M.  de  Voltaire  et  à  ses  ennemis.  (K.) 

(2)  Poème.  (G.  A.) 

13)  Voyez,  tomo  V,  l'A /faire  Morangiés,  page  5î7  et  suivantes 
(G.  A.) 

14)  La  trau'edir  .l"( ircslc  (G.  A.) 

(5)  L'Flrvlic,  do  Créhillon.  (G.  A.) 

(6)  C'est  iphianasso  qui  prononce  ces  vers,  à  la  fin  du  premier 
acte.  (G.  A.) 
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Un  [tys  qui  fait  ce  compliment  à  Electre  : 
Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse, 
M'est-il  enfin  permis  de  rêveur  ma  pnnee.-se?... 
Je  ne  suis  point  liai'.  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux,  etc.,  etc. 

Act.  V,  se.  h. 

Enfin  j'espérerais  que  vous  ne  donneriez  point  cette  préfé- 
rence humiliante  à  un  mort  sur  un  mourant  qui  vous  a  été 
attaché  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource,  dans  la  situation  où 
je  suis,  serait  d'adoucir  des  personnes  prévenues  contre  moi, 
en  leur  inspirant  quelque  indulgence  pour  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  do  vous  importuner  de  mes  plaintes.  Je 
n'ai  de  consolation  qu'en  vous  parlant  de  mon  respect  et  de 
mon  attachement  inviolable. 


Et  in  Arcadia  ego  ! 


-  A  M.  KEATE  (1). 

A  Ferney,  27  auguste. 


He  was  dead,  and  I  am  a  dying;  and  what  is  worse,  I  am 
a  suffering.  But  my  torments  are  allayed  by  your  Arcadian 
musick. 

Taie  tuum  carmen  nobis,  divine  poefa, 

Quale  sopor  fessis  in  gramme  ;  quale  per  œstum 

Dulcis  aquee  saliente  sitim  restinguere  rivo.    (Virg.,  ecl.  v.) 

My  stormy  life  at  Iast  sinks  to  a  calra.  Corne  death  when 
it  w'ill,  J'Il  meet  it  smilirjg.  Dear  sir,  enjoy  the  happinessyou 
deserve  (2). 

6746.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  auguste. 

Mon  cher  ange,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
l'Indus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête  et  le  triste  cou  du  pau- 
vre Lally,  le  procès  pitoyable  de  M.  de  Morangiés,  l'absurdité 
de  M.  Pigeon,  mes  craintes  qu'il  n'y  ait  quelques  Pigeons 
dans  le  parlement,  les  embarras  multipliés  que  me  donne 
ma  colonie,  les  cruautés  de  M.  l'abbé  Terray,  ma  détestable 
santé,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  tout  cela  m'a  empêché  de  vous 
écrire.  Je  ne  vous  parle  point  des  caprices  du  maître  des 
jeux  (3)  :  il  y  a  de  petites  malices  qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier,  qui  n'est  point  l'abbé  Sa- 
batier,  la  première  partie  des  affaires  des  brach mânes  et  de 
Lally,  en  attendant  la  seconde,  en  attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulez  que,  pour  ranimer  vos  bontés,  je  vous  parle 
de  comédie,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu  trois  comédiens  aux- 
quels il  manque  peu  de  chose  pour  devenir  excellents;  mais 
les  maîtres  des  jeux  ne  les  prendront  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  croirait-on  que,  dans  ma  profonde 
retraite,  je  n'ai  pas  un  seul  moment  à  moi?  mais  vous  savez, 
mes  deux  anges,  si  mon  comr  est  à  vous. 

6747.  -  A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

29  auguste. 

Vous  sentez,  mon  cher  ami,  que  le  déchaînement  d'une 
faction  nombreuse  en  faveur  des  du  Jonquay  a  été  produit 
principalement  j\ar  l'horreur  que  l'administration  nécessaire 
de  la  police  inspire  à  la  basse  bourgeoisie  de  Paris.  Les  en- 
nemis du  gouvernement  et  les  vôtres  se  sont  joints  à  cette 
multitude.  On  s'est  imaginé  que  M.  de  Morangiés  était  pro- 
tégé par  la  cour,  et,  sur  cela  seul,  bien  des  gens  l'ont  jugé 
coupable.  On  revient  enfin  do  cette  monstrueuse  idée.  Toute 
la  noblesse  de  France,  qui  avait  été  longtemps  en  suspens, 
commence  à  prendre  fait  et  cause  pour  M.  de  Morangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguetsont  vrais,  comme  il  n'est 
guère  permis  d'en  douter,  il  est  démontré  que  M.  de  Muran^ios 
est  innocent,  et  qu'il  est  opprimé  par  la  plus  insolente  et  la 
plus  artificieuse  canaille  qu'on  ait  vue  depuis  les  convulsions. 

Le  roi  a  senti  tout  le  ridicule  et  toute  l'horreur  du  roman 
des  cent  mille  écus  portés  à  pied  en  treize  voyages.  M.  Pi- 
geon n'a  pas  eu  autant  de  bon  sens  que  le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  encore  préoccupés, 


(1)  Il  avait  envoyé  à  Voltaire  le  Tombeau  de  VArcadie,  poëme 
dramatique.  (G.  A.ï 

(2)  «  H  était  mort,  et  je  suis  mourant:  et  ce  qui  est  pire,  je  suis 
poudrant  ;   mais  mes   douleurs   sont  allégées  par   Mitre    musique 

d'Anadie Ma    vie  orageuse  à  la  fin  devient  calme.  Vienne   la 

mort  quand   elle  voudra,  je  la  recevrai  en  souriant.   Cher  mon- 
sieur, jouissez  du  bonheur  que  vous  méritez.  »  (G.  A.) 

(3;  Richelieu.  (G.  A.) 


quel  homme  est  plus  capable  que  vous  de  les  éclairer?  je 
suis  attaché  dès  mon  enfance  à  la  maison  de  Morangiés; 
mais  jo  ne  prends  son  parti  que  parce  que  je  suis  attache  mille 
fois  davantage  à  la  vérité.  Jo  ne  vous  sollicite  point;  je  vous 
dis  seulement  :  Voyez,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d'Hornoy  (1)  à  ses  vrais 
intérêts,  jo  me  joindrais  à  vous;  je  ferais  le  voyage, 
tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait  lui  procurer  un  éta- 
blissement bien  honorable;  mais  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

6748.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney,  1er  septembre. 

Je  reçois  de  vous,  monsieur,  deux  beaux  présents  à  la  fois  ; 
il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C'est  la  cinquième  édition 
du  très  beau  poème  des  Saisons,  avec  une  de  vos  lettres  ;  elle 
est  du  12  de  mai,  et  nous  sommes  au  mois  de  septembre.  Le 
paquet  est  resté  environ  quatre  mois  à  Lyon  dans  les  mains 
des  commis.  Le  poëme  des  Saisons  ne  restera  jamais  si  long- 
temps chez  les  libraires. 

Je  trouve  à  l'ouverture  du  livre,  page  104  : 


Les  premières  éditions  portaient  d'un  peuple  fortuné.Vous 
seriez-vous ravisé  cette  fois-ci?  voudriez-vous  dire  qu'un  peu- 
ple infortuné,  chargé  de  corvées  et  d'impôts,  ne  laisse  pas 
pourtant  de  s'enivrer,  de  danser,  et  de  rire  ?  Cette  seconde 
leçon  vaudrait  bien  la  première  ;  mais,  en  ce  cas,  il  eût  fallu 
exprimer  que  la  vendange  fait  oublier  la  misère,  et  addit  cor- 
nuii  pau/icri  :  j'aime  mieux  croire  que  c'est  une  faute  d'im- 
pression (2). 

J'ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Vous  vous 
doutez  bien  dans  quel  esprit  j'ai  fait  cette  rapsodie  :  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  le  grand  objet  de  rendre  la  superstition 
exécrable.  J'aurais  dû  y  mettre  un  peu  plus  de  vim  tragi- 
cam;  mais  un  malade  de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien 
faire  do  ce  qu'il  voudrait  en  aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  à  une  belle  dame  (3)  deux  baisers  qu'elle  m'a- 
vait envoyés  par  la  poste,  personne  ne  doit  m'en  blâmer  :  la 
poésie  a  cela  de  bon  qu'elle  permet  d'être  insolent  en  vers, 
quoiqu'on  soit  fort  misérable  en  prose.  Je  suis  un  vieillard 
très  galant  avec  les  dames,  mais  plein  de  reconnaissance 
pour  .les  hommes  éternellement  respectables  qui  m'ont  ac- 
cablé de  bontés. 

Voici  deux  petites  lettres  (h)  sur  l'affaire  de  M.  de  Moran- 
giés qui  vous  sont  probablement  inconnues.  Comment  pour  • 
rais-je  vous  faire  tenir  les  Fragments  sur  l'Inde,  dans  lesquels 
je  crois  avoir  démontré  l'injustice  et  l'absurdité  de  l'arrêt  de 
mort  contre  Lally?  Il  me  semble  que  j'ai  combattu  toute  ma 
vie  pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait-elle  de  n'être  quo 
l'avocat  des  causes  perdues  ?  Je  fus  certainement  l'avocat 
d'une  cause  gagnée,  quand  je  fus  si  charmé  du  poëme  des 
Saisons;  soyez  sûr  que  cet  ouvrage  restera  à  la  postérité 
comme  un  beau  monument  du  siècle.  Les  polissons  qui  l'ont 
voulu  décrier  sont  retombés  bien  vite  dans  le  bourbier  dont 
ils  voulaient  sortir.  Que  dites-vous  de  ce  malheureux  abbé 
Sabatier  qui  a  sauté  de  son  bourbier  dans  une  sacristie,  et 
qui  a  obtenu  un  bénéfice?  J'ai  en  ma  possession  des  lettres 
de  ce  coquin  à  Helvétius,  qui  ne  sont  pleines  à  la  vérité  que 
de  vers  du  pont  Neuf  et  d'ordures  de  bord...;  mais  j'ai  aussi 
un  commentaire  de  sa  main  sur  Spinosa,  dans  lequel  ce  drôle 
est  plus  hardi  que  Spinosa  même.  Voilà  l'homme  qui  so  fait 
père  de  l'Eglise  à  la  cour  ;  voilà  les  gens  qu'on  récompense. 
Ce  galant  homme  est  devenu  un  confesseur,  et  mériterait 
assurément  d'être  martyr  à  la  Grève.  Ce  sont  là  de  ces  choses 
qui  font  aimer  la  retraite.  Votre  poëme  des  Saiso?is ,  que  je 
vais  relire  pour  la  vingtième  fois,  la  fait  aimer  bien  davan- 
tage. 

M.  de  Lisle,  le  très  aimable  dragon,  qui  est  venu  dans  nos 
cantons  suisses  avec  madame  de  Brionne  ,  m'a  communiqué 
['Art  d'aimer  (5)  de  Bernard.  Ce  pauvre  Bernard  était  bien 
sage  de  ne  pas  publier  son  poëme  :  c'est  un  mélange  de  sa- 
ble et  de  brins  de  paille  avec  quelques  diamants  très  joliment 

Le  livre  posthume  d'Helvétius  (6)  est  bien  pire  ;  on  a  rendu 


(*)  Il  était  toujours  opposant.  (G.  A.) 
(2)  C'en  était  une.  (G.  A.) 
(3i  La  du  Barry.  (G.  A.) 

(4)  Les  lettres  première  et  seconde  à  la  noblesse  du  Gevaudan. 
Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
i'5j  Publié  en  1775.  (G.  A.) 
(G)  De  VHomme  et  de  son  éducation.  (G.  À.) 
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un  mauvais  service  à  l'auteur  et  aux  sages  en  le  faisant  im- 
.  primer;  il  n'y  a  pas  le  sens  commun. 

Adieu,  monsieur  ;  il  faut  que  je  vous  prie,  avant  de  mou- 
rir, d'ajouter  un  jour  à  vos  Saisons,  dans  quelque  nouvelle 
édition,  l'image  d'un  vieux  fou  de  poëte  mangeant,  dans  sa 
chaumière  assez  belle,  le  pain  dont  il  a  semé  le  blé  dans  des 
landes  qui  n'en  avaient  jamais  porté  depuis  la  création,  et 
établissant  une  colonie  très  utile  et  très  florissante  dans  un 
hameau  abominable,  où  il  n'y  avait  d'autre  colonie  que  celle 
de  la  vermine.  Cela  vaut  mieux  que  les  Lois  de  Minos  :  ce 
sont  vos  leçons  que  je  mets  en  pratique.  Je  suis  votre  vieil 
écolier,  votre  admirateur,  et  votre  ami  hasta  la  muerte. 

0749.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  septembre. 
Je  suis  plus  heureux,  mon  cher  ami,  en  odes  qu'en  ombres. 
Jamais  Y  Ombre  de  Daclos  (1)  ne  m'a  apparu  ;  mais  j'ai  vu  avec 
grand  plaisir  le  fantôme  du  cap  de  Bonne-Espérance  (2)  plus 
majestueux  et  plus  terrible  dans  vous  que  dans  Camoens. 
Vous  faites  frémir  le  lecteur  sur  les  dangers  da  la  naviga- 
tion, et  le  moment  d'après  vous  lui  donnez  envie  de  s'em- 
barquer. 

Pectus  inaniter  angis.  (Hob.,  liv.  H,  ep.  i.) 

Le  grand  point  est  de  remuer  l'âme  en  l'étonnant.  Rien 
n'est  plus  difficile  aujourd'hui  que  le  public;  fatigué  des  arts 
véritables,  il  court  à  l'Opéra-Comique  et  aux  marionnettes. 
"  J'ai  vu  M.  de  Schomberg;  il  vous  aime,  il  connaît  votre 
mérite. 

Quel  est  donc  ce  M.  André  (3)  qui  embrasse  cl  qui  félicite 
son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vérité?  Si  tous  ceux 
!  quo  vous  surpassez  vous  embrassaient,  vous  seriez  las  de 
baisers.  Je  ne  sais  si  M.  André  est  VHomme  aux  quarante 
écus  :  il  m'a  envoyé  son  ouvrage  :  je  vais  le  remercier  et 
l'embrasser  de  tout  mon  cœur,  quoique  ma  misérable  santé 
et  mon  âge  ne  me  permettent  guère  d'écrire. 

Qui  vous  a  donc  parlé  du  Taureau  blanc  (4)  ?  n'est-ce  pas 
une  traduction  du  syriaque  par  un  professeur  du  collège 
Royal  ? 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  (5)  de  M.  Necker.  S'il  blâme  les 
économistes  d'avoir  dit  du  mal  du  grand  Colbert,  il  me  paraît 
qu'il  a  grande  raison.  A  l'égard  des  autres  messieurs,  il  se- 
rait fort  aisé  de  s'accorder,  si  on  voulait  s'entendre.  Baruch 
Spinosa  admet  une  Intelligence  suprême;  et  Virgile  a  dit  : 
Mens  agitât  molem.  (Mneid.,  lib.  VI.) 

J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commencé  par  faire 
sortir  de  prison  M.  de  Morangiés.  Le  fond  du  procès  est  aussi 
ridicule  que  révoltant.  On  sera  un  jour  étonné  d'avoir  pu 
croire  une  fable  aussi  absurde  que  celle  des  Verron.  C'est  le 
sort  de  notre  nation  de  traiter  sérieusement  des  extravagan- 
ces, et  légèrement  les  plus  sérieuses  affaires. 

Adieu,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrez  mieux  que  moi. 
Faites  bien  mes  compliments  au  digne  secrétaire  d'une  Aca- 
démie dont  vous  devriez  être,  et  à  ceux  de  mes  confrères 


pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

6750.  —  A  MADAME  NECKER. 

3  septembre  (6). 

Madame,  je  ne  connais  pas  plus  l'auteur  (7)  modeste  et 
couronné  de  l'éloge  de  Colbert  que  je  ne  connais  l'auteur  (8) 
téméraire  et  honni  des  Fragments  sur  l'Inde.  Je  me  doute 
seulement  que  le  sage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie 
mériterait  peut-être  de  succéder  au  grand  homme  qu'il  a  si 
bien  loué.  Son  principal  mérite  à  mes  yeux,  jusqu'à  présent, 
était  d'avoir  rendu  justice  au  vôtre.  Jo  ne  connaissais  passes 
grands  talents,  et  la  raison  en  est  que  je  n'avais  eu  presque 
jamais  l'honneur  de  le  voir. 

Je  lui  sais  bien  bon  gré  d'avoir  un  peu  prêché  les  économis- 
tes et  les  athées.  Il  y  a,  sous  le  gouvernement  de  Dieu,  du  bien 


(1)  Satire  de  La  Harpe.  (G.  A.) 

f-2)  Dans  l'Ode  aw  ta  navigation,  de  La  Harpe.  (G.  A.) 

(3)  Plus  connu  sous  le  nom  de  Murville;  auteur  d'une  EpUre 
d'un  jeune  jmëte  a  un  jeune  guerrier,  qu'il  avait  envoyée  au  con- 
cours de  l'Académie.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Romans.  (G.  A.) 

(5)  ï.'Eloge  de  Colbert,  couronné  par  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(7)  Necker.  (G.  A.) 

(8)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 


et  du  mal,  comme  il  y  en  avait  en  France  sous  l'administra- 
tion deJ.-B.  Colbert;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
adorer  Dieu  et  estimer  beaucoup  J.-B.  Colbert. 

Nous  autres,  qui  connaissons  le  prix  du  blé,  et  qui  le 
payons  encore  trente  francs  le  setier,  après  la  récolte  la  plus 
abondante,  nous  savons  que  Jean-Baptiste  était  très  avisé  de 
tenir  continuellement  la  main  à  l'exportation,  et  nous  ne 
l'appelons  point  un  esprit  mercantile  comme  MM.  les  écono- 
mistes l'ont  nommé. 

Quant  à  feu  la  compagnie  des  Indes,  je  vois,  madame, 
que  je  me  suis  mépris;  nous  avons,  quelques  Genevois  et 
moi,  envoyé  un  vaisseau  au  Bengale.  Vous  me  faites  trem- 
bler pour  notre  entreprise.  Mais,  dans  les  derniers  temps  de 
la  Compagnie,  on  ne  tremblait  pas,  on  pleurait.  Pour  moi, 
je  rirai  encore,  si  les  cinquante-neuf  personnes  qui  sont  sur 
notre  vaisseau  mangent  tout  notre  argent  et  se  moquent  de 
nous,  comme  il  y  a  très  grande  apparence.  Plus  on  est  vieux 
et  malade,  plus  il  faut  vivre;  la  décrépitude  est  trop  triste. 

Nous  présentons,  madame  Denis  et  moi,  nos  très  humbles 
respects  à  M.  et  madame  Necker,  et  c'est  du  fond  de  notro 
cœur. 

6751.  —  A  M.  BORDES. 

3  septembre. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  ins- 
truit M.  de  Saint-Lambert  de  l'empressement  de  MM.  les 
commis  de  la  douane  à  vous  remettre  votre  paquet  au  bout 
de  trois  mois.  Le  proverbe  :  II  vaut  mieux  tard  que  jamais, 
n'a  pas  encore  été  mieux  appliqué. 

Je  ne  connais  point  cette  Histoire  des  Deux-Indes  (1),  dans 
laquelle  vous  dites  qu'on  a  tant  prodigué  l'enthousiasme. 
Y  a-t-il  un  livre  nouveau  intitulé  Y  Histoire  des  Deux-Indes? 
ou  entendez-vous  par  là  le  fatras  du  jésuite  Catrou  sur  l'In- 
doustan,  et  les  impertinences  du  jésuite  Laflteau  sur  l'Amé- 
rique? 

Lally  était  un  grand  étourdi,  j'en  conviens;  et  il  se  peut 
fort  bien  faire  qu'il  ait  eu  tort  avec  votre  officier,  qui  se  met 
assez  mal  à  propos  à  pleurer  pour  si  peu  de  chose.  Il  ne 
faut  pleurer  que  sur  Lally,  sur  le  chevalier  de  La  Barre,  sur 
d'Etallonde  son  camarade,  et  sur  tous  ceux  dont  l'ancien 
parlement  de  Paris  a  été  l'assassin,  pour  faire  croire  qu'il 
était  bon  chrétien.  Nous  pleurerons  encore,  si  vous  voulez, 
sur  la  compagnie  des  Indes  et  sur  l'Etat;  mais  mes  yeux  sont 
si  vieux  et  si  secs,  qu'ils  n'ont  plus  de  larmes  à  fournir. 
J'aime  mieux  rire  tout  malade  que  je  suis,  quoi  qu'en  dise 
M.  Tessier,  qui  me  suppose  de  la  santé,  parce  qu'il  est  jeune 
et  qu'il  se  porte  bien.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  dire  que  je  suis 
très  amusant,  parce  que  sa  société  m'a  très  amusé  et  très 
consolé  à  Ferney;  mais  je  lui  pardonne  son  injustice.  Adieu, 
mon  cher  confrère;  jouissez  de  la  vie,  moi  je  la  supporte. 

6752.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  9  septembre. 

Je  dérobe  un  moment,  madame,  à  mes  souffrances  conti- 
nuelles, et  à  mille  affaires  qui  m'accablent,  pour  me  jeter 
à  ves  pieds,  pour  vous  remercier  de  vos  bontés,  dont  mon 
cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'innocence  de  M.  de  Lally 
m'est  aussi  démontrée  que  celle  de  M.  de  Morangiés;  la  seulo 
différence  que  je  trouve  entre  eux,  c'est  que  l'un  était  le  plus 
brutal  des  hommes,  et  que  l'autre  est  le  plus  doux.  J'ai  en- 
trepris d'écrire  sur  ces  deux  affaires,  par  des  motifs  qu'une 
âme  comme  la  vôtre  approuve.  J'avais  passé  une  partie  do 
ma  jeunesse  avec  lanière  de  M.  de  Morangiés,  le  lieutenant- 
général,  qui  voulait  bien  m'honorer  de  sa  bienveillance.  J'a- 
vais été  lié  avec  M.  de  Lally,  par  un  hasird  singulier,  dans 
l'affaire  du  monde  la  plus  importante;  et,  en  dernier  lieu, 
sa  famille  m'avait  demandé  le  faible  service  que  je  lui  ai 
rendu. 

Puisque  vous  voulez,  madame,  vous  occuper  un  moment 
des  Fragments  sur  l'Inde,  qui  contiennent  la  justification  do 
M.  de  Lally,  donnez-moi  vos  ordres  sur  la  manière  de  vous 
les  faire  parvenir.  M.  d'Ogny,  qui  a  la  générosité  do  se  char- 
ger des  ouvrages  de  nos  manufactures,  ne  peut  fairo  passer 
par  la  poste  rien  qui  sorte  de  la  manufacture  des  libraires  : 
cela  est  expressément  défendu. 

Vous  faites  assurément  une  bien  bonne  action,  madame, 
en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  faire  repré- 
senter à  la  cour  une  pièco  qui  lui  est  dédiée,  et  qui  a  été 
faite  pour  cette  cour  même.  Vous  croyez  bien  quo  je  sons 
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toutes  les  conséquences  de  cette  indulgence  que  M.  le  maré- 
chal aurait  pour  moi,  et  dont  j'aurais  l'obligation  à  votre 
belle  âme.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  do  rendre  de  bons  offices 
et  de  faire  du  bien,  que  votre  légère  figure  de  nymphe  ne  se 
lasse  de  tuer  des  perdrix. 

Ce  n'est  point  moi,  assurément,  madame,  qui  ai  donné  des 
copies  de  ce  petit  billet  que  j'écrivis  par  M.  do  La  Borde;  il 
sait  que  je  n'en  avais  pas  de  copie  moi-même.  Je  ne  devi- 
jiais  pas  que  cette  petite  galanterie  pût  jamais  être  pu- 
blique (1). 

Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
et  M.  d'Argental,  comme  je  ne  suis  pas  absolument  au  fait, 
je  ne  sais  qu'en  dire;  je  dois  me  borner  à  leur  être  tendrement 
attaché  à  tous  les  deux;  et,  si  j'avais  encore  quelques  talents,  je 
ne  les  emploierais  qu'en  m'efîbrçant  de  mériter  les  suffra- 
ges de  l'un  et  de  l'autre.  J'ai  su  tout  ce  qui  s'était  passé  au 
suj"t  d'un  de  vos  amis,  dont  je  respecte  le  mérite;  j'en  ai  été 
tien  affligé.  Je  m'intéresserai,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  à  tout  ce  qui  pourra  vous  toucher.  M.  Dupuits,  qui 
viendra  vous  faire  sa  cour  incessamment,  vous  en  dira  da- 
vantage; il  vous  dira  surtout  combien  vos  sujets  de  Ferney 
vous  adorent.  Ma  reconnaissance  n'a  point  de  bornes,  et  mon 
cœur  n'a  point  d'âge.  Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

6753.  -  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

9  septembre  (2). 
Le  vieux  malade  est  bien  sensible  aux  bontés  de  M.  et  de 
madame  Tronchin.  Il  est  assez  mal  aujourd'hui;  ii  ne  peut 
répondre  d'un  quart  d'heure.  Madame  Denis  dort,  elle  se  porte 
bien,  je  crois  qu'on  peut  compter  sur  elle.  Sans  la  santé,  il 
n'y  a  rien  dans  le  monde.  Mille  tendres  remerciements. 

675i.  —  AU  MÊME  (3). 

Le  vieux  malade  de  Ferney  n'est  pas  infiniment  exact.  Il 
est  l'avocat  des  causes  perdues;  occupé  jour  et  nuit  desLally 
et  des  Morangiés,  il  n'a  pas  répondu  à  M.  Tronchin;  mais  il 
ne  l'a  pas  oublié.  Il  lui  est  tendrement  attaché,  ainsi  qu'à 
toute  sa  famille,  avec  les  sentiments  les  plus  inviolables. 

6755.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 

A  Ferney,  10  septembre. 

Eh  bien!  madame,  que  dites-vous  à  présent  de  la  cabale 
abominable  qui  poursuivait  M.  de  Morangiés?  Que  dites-vous 
en  tout  genre  de  ce  monstre  énorme  qu'on  appelle  le  public, 
et  qui  a  tant  d'oreilles  et  de  langues,  étant  privé  dos  yeux? 
Si  vous  avez  perdu  la  vue  du  corps,  et  si  je  suis  à  peu  près 
dans  le  même  état  quand  l'hiver  approche,  il  me  semble  que 
nous  avons  conservé  du  moins  les  yeux  de  l'entendement. 
Avouez  que  le  parlement  d'aujourd'hui  réparo  les  crimes  que 
l'ancien  a  commis  en  assassinant  juridiquement  Lally  et  le 
chevalier  de  La  Barre. 

J'ignore  si  M.  D...  vous  a  fait  tenir  les  Fragments  sur  l'Inde 
et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce  petit  ouvrage  a  quelque  suc- 
cès :  il  est  fondé  du  moins  sur  la  vérité.  Mais  il  vous  faut 
des  vérités  intéressantes,  et  je  voudrais  que  ceiles-là  pussent 
vous  occuper  quelques  moments. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  santé  vous  rendît  la  vie 
supportable,  si  mes  ouvrages  ne  le  sont  pas.  Ma  santé  est 
horrible;  et,  quand  j'écris,  ce  n'est  qu'au  milieu  des  souf- 
frances. Soyez  bien  sûre,  madame,  que  mes  maux  ne  dérobent 
rien  aux  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

6750.  —  A  M.  D'OIGNY  DU  PONCEAU. 

12  septembre. 

L'octogénaire  de  Ferney,  monsieur,  tout  malade  et  tout  lan- 
guissant qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  sensible  à  vos  beaux 
vers,  à  voire  joli-  lettre,  et  à  toutes  les  choses  flatteuses  que 
vous  voulez  bien  me  dire.  Je  vois  que  vous  joignez  la  philo- 
sophie aux  grâces;  vous  êtes  du  petit  nombre  des  élus,  et  il 
faut  laisser  crier  ceux  qui  no  sont  ni  philosophes  ni  aima- 
bles; ce  sont  là  les  véritables  damnés.  Si  mon  triste  état  me 
le  permettait,  je  vous  en  dirais  davantage.  Prêt  à  quitter  la 
vie,  je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  cultiver  les  arts  qui  la 
rendent  agréable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  etc. 


(1)  La  lettre  à  madame  du  Barry  du  20  juin  avait  été  imprimée 
dons  le  Murute.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  (3)  Ibid-  (G.  A.) 
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6757.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  septembre. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ange.  Il  y  a  longtemps  que  je  don- 
nai à  M.  de  Garville  un  petit  paquet  pour  vous,  dans  lequel 
il  y  avait  aussi  quelque  chose  pour  M.  de  Thibouville',  et 
principalement  des  exemplaires  de  ces  Lettres  pour  Ml  ae 
Morangiés,  lesquelles  sont  devenues  très  inutiles.  M.  de  Gar- 
ville m'avait  dit  qu'il  partait  pour  Paris,  et  en  effet  il  monta 
dans  son  carrosse  en  sortant  de  souper  à  Ferney.  Mais  j'ap- 
prends aujourd'hui  qu'au  lieu  de  retourner  à  Paris,  il  est 
allé  se  réjouir  dans  une  maison  de  campagne,  avec  mes  inu- 
tiles paquets.  Il  y  avait,  autant  qu'il  m'en  souvient,  du  Lally 
et  du  Minos.  Cela  vous  parviendra  peut-être  à  Noël.  Ce  M.  de 
Garville  est  un  philosophe  instruit  et  aimable,  qui  est  fort 
bien  avec  M.  le  duc  d'Aiguillon,  votre  grand  correspondant 
en  affaires  étrangères. 

J'ai  voulu  être  lidèle  au  serment  qu'on  a  exigé  de  moi.  Je 
n'ai  envoyé  de  Sophonisbe  à  personne,  pas  même  à  vous.  Nous 
verrons  si  les  dieux  de  théâtre  me  récompenseront  de  ma 
piété  et  de  ma  résignation,  ou  s'ils  me  persécuteront  malgré 
mon  innocence.  Au  reste,  tous  ces  petits  dégoûts  que  j'es- 
suie tous  les  jours  depuis  la  belle  aventure  de  M.  Valade  (1) 
ontservi  beaucoup  à  m'instruire;  ils  ont  amorti  le  feu  de  ma 
jeunesse,  et  j'ai  senti  le  néant  des  vanités  du  monde. 

J'avoue  que  j'avais  un  peu  de  passion  pour  la  scène  fran- 
çaise; mais  les  choses  sont  tellement  changées  qu'il  faut  y 
renoncer.  Je  veux  avoir  au  moins  le  mérité  de  dompter  une 
passion  si  dangereuse,  qui  pourrait  bien  m'empêcher  de 
prendre  un  parti  honnête  dans  le  monde,  quand  il  faudra 
m'êtablir.  Les  affaires  sérieuses  ne  s'accommodent  pas  trop 
de  la  poésie.  Je  commençais  à  bâtir  une  petite  ville  assez 
propre,  j'allais  même  y  élever  un  petit  obélisque;  mais  je. 
me  suis  aperçu  à  la  fin  que  les  pierres  de  taille  ne  venaient 
pas  s'arranger  d'elles-mêmes  au  son  de  la  lyre,  comme  du 
temps  d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  plus  de  parti  à  prendre  que  celui 
de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur,  et  d'attendre  la  mort 
tout  doucement,  au  milieu  des  souffrances  du  corps  et  des 
chagrins  de  ce  petit  être  fantasque,  et  probamement  très 
fant;:slique,  qu'on  appelle  âme. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  (2)  n'est  pas  la  seule  qui  ait 
dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  être  prince  ou  fermier- 
général  pour  entreprendre  de  tels  établissements.  J'aurais  pu 
réussir  si  M.  l'abbé  Terray  ne  m'avait  pas  pris  mes  rescrip- 
tions  entre  les  mains  de  M.  Magon.  Il  n'a  point  voulu  répa- 
rer cette  cruauté.  Je  n'ai  point  trouvé  de  Mécène  qui  m'ait 
fait  rendre  mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si  on  pourra  me  dire  : 
Fortunate  senex!  ergo  tua  rura  manebunt!    (Virg.,  ecl.  I.) 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères.  Il  ne  faut 
pas  appesantir  son  fardeau  sur  les  épaules  de  l'amitié,  mais 
savoir  le  porter  avec  un  peu  de  courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  souhaité  que 
l'infâme  cabale  des  Verron  eût  été  plus  rigoureusement  pu- 
nie; mais  nous  avons  été  encore  bien  heureux  d'obtenir  ce 
que  nous  avons  obtenu.  Vous  savez  qu'il  y  avait  deux  partis 
dans  le  parlement;  car  où  n'y  a-t-il  pas  deux  partis?  Nous 
avons  eu  plusieurs  voix  absolument  contre  nous;  et  ce  qui 
est  bien  étrange,  c'est  que  l'avocat  de  M.  de  Morangiés  avait 
indisposé  une  partie  du  parlement  contre  sa  partie.  M.  de 
Morangiés  lui-même  ne  sait  pas  ce  que  cette  affaire  m'a  coûté 
de  peine.  Ma  situation  est  singulière;  je  sers  les  autres,  et  je 
ne  me  sers  pas  moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange;  votre  amitié  me  console.  Que  ma- 
dame d'Argental  se  porte  mieux,  et  je  me  porterai  moins 
mal. 

6758.  —  A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 
Le... 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgate,  mon  brave 
colonel!  Je  ne  lui  connaissais  point  d'aimables  défenseurs 
comme  vous.  On  dit  que  Fra-Paolo  ne  voulut  pas  jeter  les 
yeux  sur  le  livre  d'un  de  ses  amis  qui  démontrait  la  vérité 
des  dogmes,  pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  la  foi  :  je  vous 
lis  pour  rendre  hommage  à  voire  mérite,  dans  une  affaire  où 
la  défensive  est  plus  difficile  que  l'attaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  estimer  par 
les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les  croyances;  mais 


(1)  Qui  avait  empêché  la  représentation  des  Lois  de  Minos  i 
publiant  à  l'avance  cette  tragédie.  (G.  A.) 

(2)  Viale.  (G.  A.) 
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savez-vous  qu'on  Sorbonne  et  devant  le  saint-office  je  ne  ré- 
pondrais pas  que  vous  fussiez  mieux  traité  que  Socrate  par 
les  prêtres  de  Cérès? 

Cette  foi  qui  peut  transporter  les  montagnes  ne  mo  pa- 
raît pas  être  la  vôtre.  Vous  n'écrivez  point  d'injures,  vous 
parlez  raison.  Hérésie!  hérésie  !  si  j'étais  orthodoxe,  commo 
vous  le  voulez,  je  vous  dénoncerais  pour  la  plus  grande  gloiro 
de  Dieu. 

Venez  être  notre  missionnaire  :  je  me  suis  confessé  entre 
vos  mains  il  y  a  longtemps;  je  ne  hais  que  l'intolérance  et 
le  fanatisme.  Nous  vous  attendons  à  bras  ouverts. Vous  con- 
naissez le  tendre  respect  avec  lequel  je  vous  suis  attaché. 

6759.  -  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  septembre  (1). 

J'envoie  à  mon  cher  ange  le  recueil  des  Lois  de  Minos.  Je 
ne  lui  envoie  point  le  Sophonisbe  de  Mairet  pour  être  fidèle  à 
mon  serment  (2),  attendu  que  les  parjures  sont  punis  de 
Dieu. 

Le  jeune  M.  Bontems,  fils  d'un  riche  banquier  do  Genève, 
a  bien  voulu  se  charger  do  remettre  ce  paquet  à  mon  cher 
ange.  Quand  M.  de  Garville  voudra  (3),  il  lui  remettra  un 
autre  paquet. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 
Ce  qui  serait  nouveau,  ce  serait  de  jouer  à  Fontainebleau 
les  Lois  de  Minos.  M.  de  Richelieu  me  l'avait  promis. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  voudra  bien  le 
faire  ressouvenir  de  sa  promesse.  Je  laisse  cette  grande  af- 
faire à  la  prudence  de  mon  cher  ange.  Je  le  supplie  de  vou- 
loir bien  m'excuser  auprès  de  M.  de  Thibouville.  Jo  suis  si 
malade  et  si  occupé  de  mille  riens,  que  je  n'ai  pas  même  le 
temps  de  dicter  une  plus  longue  lettre.  Mille  tendres  respects 
à  mes  anges  et  à  M.  de  Thibouville. 

0760.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRY. 

A  Ferney,  20  septembre  (4). 

Madame,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  voulut  bien  m'écrire, 
il  y  a  quelques  mois,  qu'il  accepterait  plusieurs  montres,  fa- 
briquées dans  les  manufactures  de  Ferney,  pour  les  présents 
destinés  aux  personnes  qui  accompagneraient  madame  la 
comtesse  d'Artois.  Il  me  manda,  depuis,  que  vous  aviez  la 
bonté  do  vous  charger  de  ces  présents. 

Je  prends  donc  la  liberté,  madame,  de  vous  adresser  un 
essai  des  travaux  de  la  colonie  que  j'ai  établie  dans  ma  terre. 
Cette  montre  est  ornée  de  diamants,  et,  ce  qui  vous  sur- 
prendra, c'est  que  les  sieurs  Ceret  et  Dufour,  qui  l'ont  faite 
sous  mes  yeux,  n'en  demandent  que  mille  francs. 

Vous  protégez  tous  les  arts  en  France,  j'oso  espérer  que 
vous  protégerez  nos  efforts.  Je  me  croirai  bien  récompensé 
d'avoir  établi  des  artistes  industrieux,  d'avoir  acquis  à  sa 
majesté  plus  de  six  cents  nouveaux  sujets  des  pays  étrangers, 
et  d'avoir  changé  un  petit'hameau,  pauvre  et  malsain,  en 
une  espèce  de  petite  ville  assez  jolie,  si  mes  soins  ont  le  bon- 
heur de  vous  plaire. 

La  montre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  n'est  mal- 
heureusement pas  à  répétition;  mais  si  vous  en  vouliez, non 
seulement  à  répétition,  mais  à  chaînes  de  marcassites,  vous 
seriez  étonnée  qu'elles  coûteraient  un  tiers  de  moins  que 
celles  de  Paris.  Ce  serait,  madame,  une  grando  consolation 
pour  ma  vieillesse,  si  je  pouvais  jamais  me  flatter  qu'il  sortît 
quelque  chose  de  Ferney  qui  ne  fût  pas  indigne  de  vos  re- 
gards et  de  votre  protection.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  res- 
pect, madame,  etc. 

6761.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  20  septembre. 

Selon  co  que  vous  daignâtes  mo  mander,  monseigneur,  par 
votre  dernière  lettre,  j'envoie  aujourd'hui  à  madame  la  com- 
tesse du  Barry  une  montre  de  ma  colonie.  Si  vous  en  êtes 
content,  j'espère  qu'ello  en  sora  satisfaite;  car  co  n'est  pas 
seulement  dans  les  ouvrages  d'esprit  quo  mon  héros  a  du 
goût. 

Il  n'a  pas  daigné  répondro  à  mes  justes  plaintes  sur  la 
partie  carrée  de  y  Electre  de  Crébillon,  mais  j'ose  présumer 
que,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  est  assez  do  mon  avis.  Jo 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  de  Kiclielieii  lui  avait' l'ait  promettra  de  n'envoyer 
cel.tr'  tragédie  qu'a  lui  seul,  sous  peino  do  ne  pas  la  laisser  jouer. 
(4.  François.) 

(3)  Ami  du  duc  d'Aiguillon.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


compte  toujours  sur  ses  bontés  pour  l'Afrique  et  pour  la 
Crète,  pour  l'impudente Sophonisbe,  et  pour  les  Lois  de  fiinos; 
car,  quoique  je  sente  parfaitement  le  néant  de  toutes  ces 
choses,  j'y  suis  portant  bien  attaché,  attendu  que  je  suis 
néant  moi-même.  J'ai  été  sur  le  point,  ces  jours  passés,  d'ê- 
tro  parfaitement  néant,  c'est-à-dire  de  mourir;  il  ne  s'en  est 
pas  fallu  l'épaisseur  d'un  cheveu;  et  je  disais  :  Je  ne  saurai 
pas  dans  un  quart  d'heure  si  mon  héros  a  encore  de  la  bonté 
pour  moi. 

Vivez,  mon  héros,  vivez,  et  vivez  gaiement.  Je  suis  très 
sûr  que  vous  vivrez  longtemps;  car  vous  êtes  très  bien  con- 
stitué, et  vous  êtes  votre  médecin  à  vous-même.  Daignez, 
dans  la  multitude  de  vos  occupations  ou  de  vos  plaisirs, 
vous  souvenir  qu'il  existe  encore,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  le  plus  ancien  de  vos  courtisans,  et  le  plus  pénétré  de 
respect  pour  vous.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6762.  —  A  M.  MARIN. 

22  septembre  1773  (1). 
Il  n'y  a  point  de  nouvelle  édition  des  Fragments  sur  VInde. 
Celles  de  Genève  et  de  Lausanne  no  sont  pas  encore  écoulées. 
Si  on  en  faisait  jamais  une  édition  nouvelle,  il  faudrait  quo 
ce  fût  à  Paris,  et,  en  ce  cas,  le  vieux  malade  y  retravaille- 
rait avec  grand  plaisir.  Quoiqu'il  soit  dans  un  état  bien  triste 
et  absolument  hors  do  combat,  il  ne  doute  pas  que  M.  Ma- 
rin n'ait  eu  la  bonté  d'envoyer  des  exemplaires  de  la  qua- 
trième lettre  à  M.  lo  comte  de  Morangiés  et  à  M.  Linguet.  Il 
pense  que  cette  lettre  doit  suffire,  et  quo  ce  n'est  pas  à  celui 
qui  s'est  épuisé  en  louanges  à  prévenir  par  une  lettre  celui 
qu'il  a  tant  loué;  ce  serait  plutôt  au  louange  à  remercier  le 
louangeur.  Il  se  flatte  d'ailleurs  que  M.  Marin  a  eu  la  bonté 
de  faire  parvenir  à  M.  de  Morangiés  un  petit  billet  que  lo 
vieux  malade  mit  dans  un  de  ses  derniers  paquets,  vers  le  9 
ou  le  10  de  ce  mois.  C'était  une  réponse  à  la  lettre  de  remer- 
ciements que  M.  de  Morangiés  m'avait  écrite.  M.  Linguet  n'a 
pas  eu  pour  moi  la  même  attention.  Je  suppose  toujours  quo 
M.  Marin  a  bien  voulu  faire  parvenir  à  M.  de  Morangiés  cetto 
quatrième  Lettre  à  Messieurs  de  la  noblesse  du  Gévntdan.  Plus 
n'en  sait  lo  pauvre  malade.  Il  jette  au  cou  de  M.  Marin  ses 
deux  bras  languissants  et  décharnés. 

6763.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  SAUSEUIL. 

Ferney,  24  septembre. 

Un  octogénaire  très  malade,  monsieur,  et  qui  bientôt  no 
parlera  plus  aucune  langue,  vous  remercie  bien  sensiblement 
du  profond  ouvrage  (2)  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  en- 
voyer sur  la  langue  française.  Il  paraît  quo  ce  n'est  pas  lo 
seul  langage  que  vous  connaissiez  à  fond.  Vous  trouverez 
pou  de  lecteurs  aussi  instruits  que  vous.  Tout  lo  monde  s'en 
tient  à  la  routine  et  à  l'usage.  Votre  livre  ramène  à  des  prin- 
cipes puisés  dans  la  nature,  et  qui  pourtant  exigent  une  at- 
tention suivie.  On  ne  peut  lire  votre  ouvrage  sans  concevoir 
pour  vous  beaucoup  d'estime,  et  sans  être  étonné  des  peines 
que  vous  avez  prises. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  donner  plus  d'éten- 
due à  mes  réflexions,  et  aux  sentiments  avec  lesquels,  etc. 

6764.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  25  septembre. 

J'écris  rarement,  madame,  à  mon  papillon  philosophe,  et 
philosophe  très  bienfaisant,  pour  qui  j'ai  l'attachement  lo  plus 
respectueux  et  le  plus  tendre.  Que  pourrait  vous  dire  d'agréa- 
ble un  octogénaire  languissant  entre  les  Alpes  et  lo  mont 
Jura?  Cependant  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de  vos  bontés 
et  do  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  lui-même  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, au  sujet  de  l'Afrique  et  de  la  Crète  (3).  Du  moins 
vous  l'avez  convaincu,  si  vous  no  l'avez  pas  entièrement  con- 
verti. Je  ne  sais  pas  où  les  choses  en  sont;  mais  je  sais  quo 
je  vous  ai  beaucoup  d'obligations.  Il  est  depuis  longtemps 
dans  la  douce  habitude  de  se  moquer  de  toutes  mes  idées. 
Je  me  souviendrai  toujours  quo  mon  héros  me  prit  pour  un 
extravagant,  quand  j'usai  enlreprendre  l'affaire  des  Calas;  et, 
en  dernier  lieu,  dans  l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  il  no  mo 
regardait  quo  commo  un  avocat  de  causes  perdues.  J'ignoro 
si  j'ai  perdu  les  causes  des  Carthaginois  et  des  Cretois.  Mon 
temps  est  passé;  la  faveur  n'est  plus  pour  moi.  Il  faut 
que  jo  subisso  lo  sort  attaché  à  la  vieillesse.  Vos  bontés 


(i)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  An  anal  us  m  <»/  //;,•  fivnch  ovth'oyrapliy.  (G.  A.) 

(3)  Sophonisbe  et  les  Lois  de  Minos,  (G.  A.) 
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me  consolent.  Ma  colonie,  que  vous  avez  protég  ,  , 
et  m'amuse.  Mon  ami  Racle  réussit,  et  vous  doit  tous  ses  suc- 
cès. Vous  faites  du  bien  à  cent  cinquante  lieues  de  vous.  Ja- 
mais ni  philosophie  ni  papillon  n'en  a  fait  autant. 

Je  m'imagine  que,  malgré  votre  acharnement  à  tuer  toutes 
les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quelquefois  M.  d'Argental.  Je 
ne  lui  écris  pas  plus  qu'à  vous.  Les  souffrances  de  mon  âge, 
ma  solitude,  m'ont  un  peu  découragé.  Quoique  ma  colonie 
prospère,  elle  a  essuyé  de  violentes  secousses.  J'en  essuie  de 
même,  et  ne  prospère  guère. 

Madame  Denis  est  bien  plus  heureuse  que  moi.  Elle  n'est 
point  chargée  des  affaires  de  la  Crète  auprès  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu;  elle  est  tranquille,  olio  vous  est  attachée 
comme  moi;  mais  elle  ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  som- 
mes de  grands  paresseux  l'un  et  l'autre.  Je  me  mets  à  vos 
pieds,  madame,  avec  bien  du  respect  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

6765.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  septembre. 

Et  moi,  mon  cher  ange,  je  me  hâte  de  me  justifier  de  l'obs- 
curité que  vous  me  reprochez  par  votre  lettre  du  20.  L'obscu- 
rité est  assurément  dans  la  conduite  du  maître  des  jeux.  Je 
lui  ai  toujours  présenté  mes  humbles  requêtes  très  nette- 
mont  et  très  constamment.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit  une  seule 
lettre  où  je  ne  l'aie  fait  souvenir  de  la  parole  d'honneur  qu'il 
avait  donnée  au  bon  roi  Teucer,  au  petit  sauvage,  et  à  son 
amoureuse.  Je  me  suis  mémo  plaint  douloureusement  de  la 
préférence  qu'il  donnait  à  la  partie  carrée  d'Iphianasse  avec 
Oreste,  et  d'Electre  avec  le  petit  Itys. 

J'ai  toujours  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de  faire  un  peu 
valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai  représenté  que  c'était 
peut-être  la  seule  manière  de  venir  à  bout  d'une  chose  dont 
il  m'avait  flatté.  Il  m'a  toujours  répondu  des  choses  vagues 
et  ambiguës.  Il  y  a  deux  atfaires  que  je  n'ai  jamais  compri- 
ses, c'est  cette  conduite  du  maître  des  jeux  et  l'édition  de 
Valade. 

Il  y  en  a  une  troisième  que  je  comprends  fort  bien,  c'est 
le  changement  d'avis  du  maître  des  choses.  Je  conçois  que 
des  hypocrites  ont  parlé  à  ce  maître  des  choses,  et  qu'ils  ont 
altéré  ses  bonnes  dispositions.  Les  tartufes  sont  toujours  très 
dangereux.  A  l'égard  de  Sophonisbe,  comment  puis-jo  distri- 
buer les  rôles,  moi  qui  depuis  trente  ans  ne  connais  d'autre 
acteur  que  Lekain  ?  c'est  au  maître  des  jeux  à  en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  à  madame  de  Saint-Julien,  et  je  l'ai 
remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comptant  même  qu'elle 
en  aurait  encore  de  nouvelles-,  mais  voici  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau, et  je  n'ai  plus  le  temps  de  rien  espérer.  Celle  (1) 
qui  a  lu  si  bien  ma  petite  lettre  à  mon  successeur  l'historio- 
graphe (2)  aurait  pu  se  mêler  un  pou  des  aflaires  de  la  Crète 
et  de  l'Afrique;  mais  je  n'ai  pas  osé  seulement  lui  faire  par- 
venir cotte  proposition,  j'ai  craint  do  faire  une  fausse  dé- 
marche. On  voit  rarement  les  choses  telles  qu'elles  sont,  avec 
des  lunettes  de  cent  trente  lieues. 

J'ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les  mains  de  la 
Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans  toutes  mes  tri- 
bulations. Vous  me  parlez  do  ma  malheureuse  affaire  des 
rescriptions  :  elle  est  très  désagréable,  et  elle  a  beaucoup  nui 
à  ma  colonie.  C'est  encore  une  affaire  de  la  Providence  qui 
demande  une  grande  résignation. 

Quant  à  M.  de  Garville,  qui  est  si  lent  dans  ses  voyages, 
je  crois  qu'il  s'était  chargé  de  doux  Minos,  l'un  pour  vous, 
et  l'autre  pour  M.  do  Thibouville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  à  vos  semonces  d'écrire 
à  M.  le  duc  d'Albe  (3).  Il  me  semble  qu'il  y  a  trop  longtemps 
que  j'ai  laissé  passer  l'occasion  de  lui  écrire.  Je  dois  d'ailleurs 
ignorer  la  chose,  et  ne  me  point  mêler  de  ce  que  des  gens 
de  lettres  ont  bien  voulu  faire  pour  moi,  tandis  que  des 
gens  d'église  me  persécutent  un  peu.  Et  puis  il  faut  vous 
dire  que  je  suis  découragé,  affligé,  malade,  vieux  comme 
un  chemin,  que  je  crains  les  nouvelles  connaissances,  les 
nouveaux  engagements,  et  los  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi;  il  y  a  des  temps  dans  la  vie  où  l'on  ne 
peut  rien  faire,  des  temps  morts;  et  je  me  trouve  dans  cette 
situation.  Vous  me  demanderez  pourquoi  j'écris  dos  fariboles 
à  mon  successeur  l'historiographe,  et  que  je  no  puis  écrire 
des  choses  raisonnables  à  M.  le  duc  d'Albe  :  c'est  précisé- 
ment parce  que  ce  sont  des  fariboles;  on  retombo  si  aisé- 


(1)  La  du  Barry.  (G.  A.) 

(2)  Marmontel.  (G.  A.) 

(3)  Choiseul.  il  avait  envoyé  à  d'Alembert  vingt  louis  pour  la 
statue  de  Voltaire.  (G.  A.) 


ment  dans  son  caraclèro  !  mais  je  me  sens  bien  plus  à  mon 
aiso  quand  je  vous  écris,  parce  que  c'est  mon  cœur  qui  vous 
parle.  Je  suis  bien  consolé  par  ce  que  vous  me  dites  de  mada- 
me d'Argental  :  si  elle  se  porte  bien,  elle  est  heureuse;  il  no 
lui  manquait  que  cela. 

Madame  Dmis  et  moi  nous  lui  en  marquons  toute  notre 
joie.  Vous  savez  à  quel  point  nous  vous  sommes  attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  jo  vous  aimerai  jusqu'à  ce  que 
mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments,  et  lame  à  rien 
du  tout,  ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  que  le  Taureau  liane 
est  entre  les  mains  do  M.  de  Lisle,  et  qu'il  faut  le  faire  trans- 
crire. 

6766.  -  A  M.  DE  LALANDE. 

A  Ferney,  29  septembre  (1). 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  avec  la  plus  grande 
sensibilité  le  philosophe  de  Bourg  en  Brosse  de  sa  lettre  et 
de  son  livre.  Il  n'a  point  d'assez  bonnes  lunettes  pour  obser- 
ver l'anneau  de  Saturne;  mais  il  s'en  rapporte  à  son  maître 
sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Si,  a  son  retour  de  Bé- 
ziers(2),  il  veut  bien  se  souvenir  de  Ferney,  il  comblera  de 
joie  madame  Denis  et  ressuscitera  peut-être  le  vieux  malade, 
qui  est  pénétré  pour  lui  de  la  plus  profonde  estime  et  du  plus 
véritable  attachement. 


6767. 


■  A  M.  MARIN. 


1er  octobre  1773  (3). 

Je  me  flatte,  mon  cher  monsieur,  que  vous  me  mettrez  au 
fait  de  l'afïaire  de  M.  do  Goezmann  (4),  qui  est  devenue  la 
vôtre. 

L'extrait  d'un  voyage  dans  l'Inde,  que  je  crois  avoir  reçu 
par  vous  de  M.  de  Tolendal,  ne  pourrait  guère  me  servir. 
Dieu  me  préserve  d'entrer  dans  ces  petit  détails,  qui  ne  pei- 
gnent point  les  mœurs  des  hommes!  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
me  faut. 

Est-il  vrai  qu'il  y  a  une  réponso  à  Beaumarchais?  J'en  se- 
rais curieux. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  donner  cours  aux  incluses? 
Votre,  etc. 

6768.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

ferney,  1er  octobre. 

L'imprimeur  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur,  a  beau- 
coup de  goût  et  a  très  bien  servi  les  gens  qui  en  ont,  en  im- 
primant votre  juste  et  bel  ouvrage  sur  Louis  XIV  (5). 

Vous  faites  des  vers  comme  on  en  faisait  de  son  temps. 

J'ignore  depuis  longtemps  ce  que  vous  faites.  Je  vomirais 
bien  que  l'acquisition  que  vous  fîtes  autrefois,  dans  mon  voi- 
sinage, eût  été  à  Ferney.  Il  est  devenu  un  lieu  moins  indigne 
de  vous.  Il  y  a  plusieurs  maisons  jolies.  J'y  ai  établi  une  co- 
lonie d'horlogers  assez  considérable.  Elle  prospère;  c'est  ma 
consolation  dans  les  souffrances  continuelles  qui  tourmentent 
ma  vieillesse  :  mais  ma  consolation  la  plus  chère  est  le  sou- 
venir dont  vous  honorez  votre  très  humble,  très  vieux,  et 
très  malade  serviteur. 

6769.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 
A  Ferney,  8  octobre. 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  principales  choses 
qui  distinguent  mon  héros.  Cola  doit  s'imprimer  avec  votre 
estampe  dans  un  grand  in-folio  intitulé  la  Galerie  fran- 
çaise (6)  :  monseigneur  le  maréchal  peut  juger  si  cette  com- 
mission m'enchante.  Je  crois  vous  savoir  assez  par  cœur; 
mais  je  pourrais,  dans  mon  désert,  me  tromper  sur  les 
dates. 

Permettez  donc  que  j'aie  recours  à  vous.  Vous  pouvez  faire 
mettre  par  un  secrétaire,  sur  une  feuille  de  papier,  les  jours 
où  vous  fûtes  fait  colonel,  brigadier,  maréchal -de-camp, 
lieutenant-général,  maréchal  de  France;  les  dates  dos  Four- 
ches-Caudines  du  duc  de  Cumberland,  de  Gênes  sauvée,  etc. 

Je  me  charge  de  l'enluminure  du  tableau,  et  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  paquet  contre-signe. 

J'ai  reçu  votre  ultimatum  de  Trianon,  du  27  septembre.  Je 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Où  il  était  allé  pour  observer  l'anneau  de  Saturne.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  C'esl  l'a  liai  re  que  Beaumarchais  a  rendu.!  si  fameuse.  (G.  A.) 

(5)  Avec  lesZ.ots  de  Minas,  Yollaue  avail  fait  imprimer  le  poëme 
de  Ximeue>  inlilulé  :  Lrs  lettres  mit  autant  eunli  ilme  a  la  gloire 
de  Louis  XIV  qu'il  avait  contribué  à  leurs  progrès.  (G.  A-) 

(6;  Par  Moline.  (G.  A.J 
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vois  bien  qu'il  y  a  quoique  chose  dans  lo  Code  de  Minos  qui 
ne  plaît  pas  à  des  Français  ou  à  des  Françaises.  La  vieillesse 
est  faite  pour  recevoir  des  dégoûts;  mais  elle  doit  être  assez 
sage  pour  les  supporter  avec  une  entière  résignation.  Les 
Anglais  sont  fous  d'une  tragédie  des  Scythes  que  mes  bons 
amis  avaient  tâché  de  faire  échouer  à  Paris.  On  la  joue  con- 
tinuellement à  Londres,  et  on  en  a  fait  trois  éditions  coup 
sur  coup.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  J'ai  d'ailleurs  un 
ennemi  assez  violent  auprès  de  la  personne  (1)  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  lettre.  Il  est  fortement 
protégé  par  mademoiselle  sa  belle-sœur,  avec  laquelle  il 
est  venu  à  Paris.  C'est  originairement  un  petit  huguenot  (2) 
d'un  petit  village  auprès  de  Castres,  qui  a  été  ministre  du 
saint  Evangile  à  Genève  et  en  Danemark.  Je  vous  le  livre 
pour  le  plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans  l'Eglise  de  Cal- 
vin. Il  a  obtenu  par  cette  demoiselle  la  place  qu'avait  l'abbé 
Alary  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Cela  est  juste,  et  est  à  sa 
place.  J'espère  que  l'abbé  Sabatier  aura  le  premier  évêché 
vacant.  Pour  moi,  qui  ai  renoncé  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, je  ne  prétends  qu'à  la  continuation  de  vos  bontés.  Ce 
sera  ma  consolation  au  bord  de  mon  lac  et  au  pied  de  mes 
montagnes,  en  attendant  que  je  puisse  venir  vous  faire  ma 
cour  dans  votre  royaume  (3)  du  prince  Noir. 

Au  reste,  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein  de  grâce 
comme  elle,  et,  en  me  l'envoyant  vous-même,  vous  me  l'a- 
vez rendu  encore  plus  précieux.  La  moitié  de  votre  cour  était 
à  Lausanne  en  Suisse;  mais  j'imagine  que  vous  aurez  plus 
de  monde  à  Fontainebleau. 

Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très  respec- 
tueux et  très  tendres  sentiments.  Le  vieux  Malade. 

C770.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  13  octobre. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  m'écrire  du  séjour 
de  la  gloire  et  du  bonheur  (I)!  Ces  doux  personnes  sont  ra- 
rement ensemble;  mais,  quand  on  les  trouve,  il  semble  qu'il 
soit  permis  d'oublier  tout  le  monde.  Vous  n'avez  pourtant 
point  oublié  un  pauvre  vieux  solitaire  :  nous  vous  remercions 
tendrement,  madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d'un  évêque  de  Picardie  (5).  Ce 
pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la  Ligue;  le  fanatisme  s'y 
est  conservé.  J'ai  peine  à  croire  que  cette,  lettre  soit  d'un 
évêque  né  à  Carpentras,  et  par  conséquent  sujet  du  pape.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  pu  penser  tout  ce  qui  est  dans  la  lettre, 
mais  il  y  a  longtemps  que  lo  pauvre  diable  ne  pense  plus:  il 
est  tombé  en  enfance,  et  vous  verrez  que  quelque  ex-jésuite 
lui  aura  fait  signer  cette  lettre,  également  injurieuse  au  roi 
et  au  pape.  Il  serait  plaisant  que  nous  eussions  un  schisme 
et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  do  Jésus.  Il  no  nous  man- 
que plus  que  cela  pour  nous  achever  de  peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à  Paris,  depuis  les 
petites  marionnettes  jusqu'aux  grandes.  Je  ne  m'attendais 
pas  qu'il  dût  se  trouver  un  parti  qui  soutînt  le  crime  absurde 
des  du  Jonquay  contre  l'innocence  de  M.  de  Morangiés,  après 
l'arrêt  du  parlement.  La  folie  a  établi  son  trône  dans  Paris, 
comme  la  raison  a  mis  le  sien  dans  le  beau  séjour  où  vous 
êtes.  Cependant  je  ne  sais  comment  on  aime  toujours  cette 
ville,  qui  est  le' centre  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
sottises;  il  faut  apparemment  qu'il  y  ait  aussi  du  plaisir.  Les 
singes  font  des  gambades  très  plaisantes,  quoiqu'ils  se  mor- 
dent. Pour  moi,  j'achève  mes  jours  en  paix,  malgré  mon 
ami  Fréron  et  mon  ami  l'abbé  Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parût  en  public  et  me 
frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai  M.  le  chevalier  de  Chastel- 
lux  de  vouloir  bien  ne  lo  mettre  que  dans  des  écuries  bien 
fermées,  dont  les  profanes  n'aient  point  la  clef.  On  le  traite- 
rait comme  le  bœuf  gras  :  on  courrait  après  lui,  et  ensuite 
on  le  mangerait,  et  moi  aussi,  quoique  je  no  sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  à  Paris,  je  vous  demanderai  deiu  grâ- 
ces: la  première,  c'est  de  vous  souvenir  de  moi;  la  seconde, 
c'est  d'en  faire  souvenir  madame  du  Dcffand,  à  qui  jo  n'é- 
cris point,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui  envoyer  qui  puisse 
l'amuser,  mais  à  qui  j'ai  la  plus  grande  obligation  du  monde, 
puisque  c'est  à  elle  que  je  dois  votre  connaissance,  et,  j'ose 
même  dire,  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous  l'a- 
muserez avec  votre  bœuf;  car  il  faut  être  un  peu  familiarisé 


(1)  Madame  du  Rarry.  (G.  A.) 
(2   La  Beaumelle.  (G.  A.) 
(3)  1  a  Guyenne.  (G.  A.) 
(/i)  De  Clianteloup.  (K.) 

(5)  De  l'évèque  d'Amiens  (d'Orléans  do  La  Motte)  sur  la  bulle  de 
destruction  des  jésuites;  il  y  blânio  hautement  le  pape.  (K.) 


avec  le  style  oriental  et  les  bêtises  de  l'antiquité,  pour  so 
plaire  un  peu  avec  de  telles  fadaises;  et  madame  du  Deffand 
ne  se  plaît  guère  avec  cette  antiquité  respectable.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  lui  persuader  de  se  faire  lire  Y  Ancien  Testament,  quoi- 
qu'il soit,  à  mon  gré,  plus  curieux  qu'Homère. 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Fragments  sur 
l'Inde.  Figurez-vous  qu'il  y  a,  par  delà  Lahore,  une  république 
qui  possède  plus  de  cent  lieues  de  pays,  et  qui  n'a  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  Dieu,  sans  aucune  cérémonie. 
C'est  la  république  des  Seïques;  elle  est  alliée  des  Anglais, 
qui  ne  sont  pas  cérémonieux,  et  qui  possèdent  actuellement 
tout  lo  Bengale  en  souveraineté.  Il  est  assez  singulier  que  jo 
m'occupe  en  Suisse  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde;  mais  jo 
ne  trouverais  pas  mauvais  qu'une  fourmi,  à  un  bout  de  sa 
fourmilière,  s'intéressât  à  ce  qui  arrive  à  l'autre  bout.  Adieu, 
monsieur;  je  suis  une  vieille  fourmi  qui  vous  est  bien  véri- 
tablement dévouée. 

6771.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

A  Ferney,  14  octobre. 

Ceci  n'est  pas,  monseigneur,  une  affaire  d'Académie  :  ce  ne 
sont  pas  levia  carmina  et  faciles  versus.  Pourquoi  m'envoie- 
t-on,  à  moi  solitaire,  à  moi  octogénaire  malade,  cette  lettre 
attribuée  à  l'évèque  d'Amiens?  Je  ne  puis  croire  qu'elle  soit 
de  lui;  mais  elle  est  sûrement  do  la  faction,  et  jo  crois  bien 
faire  de  l'envoyer  à  votre  éminenec. 

S'il  arrivait  que  vous  la  fissiez  lire  au  pape,  je  vous  sup- 
plierais de  lui  dire  que  j'obéis  parfaitement  à  un  article  de 
sa  bulle;  je  ne  parle,  ni  en  bien  ni  en  mal,  des  jésuites,  ni 
du  diable.  Je  trouve  lo  pape  très  sage,  très  habile,  très  digne 
de  gouverner.  Tous  nos  Genevois  et  tous  nos  Suisses,  gens 
plus  difficiles  qu'on  ne  pense,  l'estiment  et  le  révèrent,  et  je 
pense  comme  eux. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  un  peu  au  gain  du  singu- 
lier procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés.  Je  lo  crois  une  de 
vos  ouailles;  c'était  une  brebis  qui  était  poursuivie  par  des 
renards  et  des  loups  qu'il  fallait  pendre. 

Nota  bene  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  :  cela  n'est  pas  mal 
pour  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui  n'en  peut  plus.  Si 
jamais  j'en  ai  cent,  je  serai  attaché  à  votre  éminence  comme 
aujourd'hui. 

Conservez-moi  vos  bontés,  si  vous  voulez  que  j'aille  jusqu'à 
la  centaine.  Baccio  umilmente  il  lembo  di  sua  porpora,  ovvero 
purpura.  Le  Vieux  de  la  montagne. 

6772.  —  A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  15  octobre. 

Mon  cher  philosophe  humain,  défenseur  des  opprimés,  je 
vous  adresse  une  infortunée,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  en 
vertu  de  cette  abominable  mainmorte.  Un  ancien  conseiller 
du  parlement  de  Besançon,  exilé  à  Gray,  a  fait  condamner 
cette  femme.  On  lui  a  pris  jusqu'à  ses  nippes  et  ses  habits  : 
on  a  fouillé  dans  ses  poches;  il  ne  lui  reste  que  ses  papiers, 
qu'elle  vous  remettra. 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  paraît  pas  bien  clair;  mais  il 
est  plus  clair  que  la  rapacité  du  conseiller  exilé  est  bien  bar- 
bare. Dieu  veuille  que  le  malheur  de  cette  femme  n'influe 
pas  sur  le  sort  de  nos  douze  mille  esclav  es! 

Celte  pauvre  femme  est  venue  de  Gray  dans  ma  retraite  : 
que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner  le  couvert  et.  quel- 
que argent?  Je  vous  prie  de  lire  ses  mémoires,  et  de  lui  don- 
ner un  conseil. 

Elle  dit  qu'il  y  a,  en  dernier  lieu,  une  sentence  du  bailliage 
de  Besançon  qui  lui  adjuge  la  possession  d'un  cotillon  et  de 
ses  chemises,  et  qui  lui  permet  de  prouver  que  l'argent  qu'on 
lui  a  saisi  lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller,  contre  lequel 
elle  plaide,  so  nomme  Brody,  et  est  fils  de  votre  grand-juge 
de  Saint-Claude. 

Si  cette  afl'airo  pouvait  s'accomoder,  vous  feriez  une  action 
charitable;  vous  y  êtes  accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami,  adoucirait  la 
cruauté  d'un  autre  homme;  maiscotte  pauvre  diablesse  n'est 
pas  faite  pour  toucher  le  cœur,  ot  on  dit  que  ce  M.  Brody 
n'est  pas  tendre.  Vale,  amice. 

6773.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Ferney,  15  octobre. 
Vous  allez  donc  enfin,  monsieur,  mêler  utile  dulci!  Vous 
me  ferez  grand  plaisir  assurément  de  vouloir  bien  m'envoyer 
votre  miniature  de  l'Europe.  Je  vous  garderai  fidèlement 
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le  secret,  et  je  serai  digne  de  votre  confiance,  quoiqu'on 
m'accuse  de  n'être  pas  de  votre  parti.  On  me  reproche  d'être 
devenu  un  peu  Russe  dans  mes  déserts,  et  d'avoir  souhaité 
un  peu  de  mal  aux  Turcs,  qui  abrutissent  le  pays  d'Alcibiade, 
d'Homère,  et  de  Platon.  Mais  comment  veut-on  que  je  fasse? 
Un  Russe  (1)  vient  de  m'envoyer  une  épître  en  vers  a  Ninon, 
que  je  croirais  faite  par  vous,  si  elle  ne  m'avait  pas  été  en- 
voyée de  Pétersbourg.  J'attendrai  que  lesTurcs  fassent  d'aussi 
jolis  vers  français  pour  prendre  leur  parti. 

Je  vous  avouerai  encore  que  vos  factions  de  toute  espèce 
qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un  peu  des  Welches.  Il 
faudra  bien  qu'à  la  fin  toutes  ces  cabales  se  dissipent.  On  a 
beau  protéger  les  du  Jonquay,  et  mettre  dans  toutes  les 
gazettes  que  le  conseil  du  roi  va  casser  l'arrêt  du  parle- 
ment, ni  le  conseil,  ni  le  public  éclairé,  ne  le  casseront,  et 
M.  le  premier  président  jouira  de  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  et  de  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  absurde  et  de  plus  criminel  que  toute  la  manœuvre  de 
ces  coquins.  Il  me  paraît  clair  qu'il  y  a  cinq  ou  six  coupables 
qui  ont  voulu  partager  le  gâteau  de  cent  mille  écus;  que  le 
testament  de  la  Verrou  ressemble  à  celui  do  Crispin  dans 
le  Légataire  universel;  que  le  tapissier  usurier  Aubourg,  qui 
a  acheté  ce  procès,  et  qui  l'a  conduit,  est  un  fripon  digne  des 
galères,  maigre  les  élnges  que  l'avocat  Vermeil  lui  a  prodi- 
gués; que  le  cocher  Gilbert  est  un  des  plus  insolents  fourbes 
qui  aient  jamais  bravé  la  justice. 

J'oserais  même  espérer  que  ce  cocher  Gilbert,  fait  pour 
mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire  à  la  Grève,  pourrait, 
puisqu'il  est  en  prison,  découvrir  toute  l'intrigue  de  cette 
canaille,  et  attirer  enfin  sur  elle  les  peines  qu'elle'' a  méri- 
tées. C'est  une  chose  trop  honteuse  pour  notre  nation  que 
cette  bande  de  scélérats  trouve  encore  des  protecteurs,  après 
le  jugement  si  doux  du  parlement. 

Je  suis  très  attaché  à  madame  de  Sauvigny,  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  M.  son  frère  de- 
puis deux  ans  chez  moi  que  par  considération  pour  elle,  et 
pour  le  préserver  de  sa  ruine  entière,  où  il  courait  de  toutes 
ses  forces.  Il  a  besoin  d'être  un  peu  contonu,  quoiqu'il  soit 
assurément  dans  l'âge  d'être  sage.  Madame  de  Sauvigny  s'est 
conduite  en  dernier  lieu  avec  la  générosité  la  plus  noble. 
Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  peu  d'amitié.  Madame 
Denis  vous  fait  ses  compliments. 

6774.  —  A  ^.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  15  octobre  (2). 

Quelquefois  l'octogénaire  malade  est  bien  excusable  dans 
sa  négligence  à  répondre;  quelquefois  aussi  il  y  a  un  mo- 
ment de  relâche,  et  alors  il  saisit  cet  instant  pour  remercier 
M.  le  marquis  d'Argence,  et  pour  le  bien  assurer  qu'il  mourra 
plein  de  tendresse  pour  lui. 

Si  M.  de  Sauvigny,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  n'avait  pas  interrogé  lui-même  deux  coquins  de  la 
bande  Jonquay,  jamais  M.  le  comte  de  Morangiés  n'aurait 
gagné  son  procès,  tant  la  faction  deccs  fripons  était  devenue 
puissante,  tant  ils  avaient  fasciné  les  yeux  des  juges.  M.  le 
marquis  d'Argence,  qui  est  aussi  sage  que  rempli  de  bonté 
pour  moi,  fait  une  très  belle  action  en  publiant  sa  lettre  (3j, 
et  en  fait  une  très  prudente  en  la  répandant  sobrement.  Le 
vieux  malade  le  supplie  d'agréer  ses  tendres  respects. 

6775.  -  A  M.  LE  COMTE  ANDRÉ  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney  15  octobre. 
1/ Amour,  Epicure,  Apollon, 
Ont  dicté  vos  vers  que  j'adore  (4). 
Mes  yeux  ont  vu  mourir  Ninon; 
Mais  Chapelle  respire  encore. 

Jene  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise  que  Chapelle 
ait  perfectionné  son  style  à  Pétersbourg.  Quelques  Français 
me  demandent  pourquoi  je  prends  le  parti  des  Russes  contre 
les  Turcs.  Je  leur  réponds  que  quand  les  Turcs  auront  une 
impératrice  comme  Catherine  II,  et  qu'il  y  aura  à  la  Porte  ot- 
tomane des  chambellans  comme  M.  le  comte  de  Schowalow, 
alors  je  me  ferai  Turc;  mais  je  ne  puis  être  que  Grec  tant 
que  vous  ferez  des  vers  comme  Théocrite.  Il  y  a  même  dans 
votre  épître  une  philosophie  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Théo- 
crite, ni  dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

(1:  Schowalow.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  au  comte  de  l'ériaord,  uu  d'Argence  détruit  diverses 
Calomnies  répandues  sur  Volume.  (A.  François.) 

(4)  schowalow  lui  avait  envoyé  une  Epître  à  Ninon  de  Lendos. 
(G.  A.) 


Profitez  de  votre  printemps; 
Chantez,  baisez  votre  bergère  ; 
Fa i les  des  vers  et  des  entants. 
Ma  triste  muse  octogénaire, 
Qui  cède  aux  outrages  du  temps, 
Doit  vous  admirer  et  se  taire. 

6776.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  20  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  a  été  sensible  à 
votre  souvenir  et  à  votre  lettre;  s'il  ne  vous  a  pas  remercié 
plus  tôt,  c'est  qu'il  a  été  dans  un  état  déplorable. 

Il  a  su  que  vos  grands  talents  se  sont  déployés  plus  que 
jamais  à  Fontainebleau;  il  a  fait  son  petit  profit  des  choses 
que  vous  avez  bien  voulu  lui  mander,  et  M.  d'Argental  peut 
vous  en  instruire. 

Il  n'a  été  à  aucun  spectacle  depuis  que  vous  avez  quitté 
le  petit  pays  de  Gex.  On  ne  peut  entendre  personne,  quand 
on  a  eu  le  plaisir  de  vous  entendre.  Madame  Denis  vous  fait 
bien  des  compliments,  et  l'inutile  vieillard  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur. 

6777.  —  A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  ami,  une  pauvre  femme  franc- 
comtoise,  à  qui  un  conseiller  de  votre  ancien  parlement  a 
voulu  persuader  qu'elle  était  son  esclave,  et  à  qui  on  a  en- 
levé tout,  jusqu'à  sa  chemise? 

J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  philosophe,  en  plus  d'un 
genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les  Institutes  de  Justinien, 
l'endroit  où  il  est  parlé  de  l'ancienne  loi  des  Douze  Tables,  qui 
permet  aux  pères  de  vendre  leurs  enfants  deux  fois,  loi  abo- 
lie par  l'humanité  deDioclétien,  qu'on  fait  passer  parmi  nous 
pour  un  monstre,  et  rétablie  par  Constantin,  qu'on  nous 
donne  pour  un  saint.  Si  vous  pouvez  trouver  ces  deux  lois  du 
méchantDioclétien  et  du  bon  Constantin,  vous  me  rendrez  un 
grand  service,  car  il  n'y  a  point,  dans  mon  Justinien,  de 
grande  table  de  matières.  Mon  édition  est  de  1756,  chez  les 
Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  embrasso  bien 
tendrement.  Le  vieux  Malade. 

6778.  —  A  M.  DE  MONTEYNARD  (1). 

Mon  gendre  Dupuits  a  obéi  à  vos  ordres  avec  la  célérité 
d'un  officier  qui  veut  vous  piaire  en  faisant  son  devoir;  mais 
il  n'a  pu  mettre  à  vos  pieds  le  détail  de  ses  opérations  aussi 
promptoment  qu'il  les  a  faites.  Il  a  fallu  chercher  dans  nos 
désorts  des  mains  qui  pussent  transcrire  son  écrit,  et  copier 
promptement  ses  dessins  que  vous  verrez  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  11  ne  m'appartient  pas,  monseigneur,  de  juger  de 
l'utilité  de  son  travail  Je  ne  puis  répondre  que  de  son  em- 
pressement à  vous  obéir  et  à  mériter  vos  bonnes  grâces. 

J'envoie  son  paquet  à  Lyon  par  un  exprès;  le  directeur  de  la 
poste  vous  le  dépêchera  sans  doute  par  le  même  ordinaire. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

6779.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  25  octobre  (2). 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  avoue,  monsieur,  qu'il 
joint  la  paresse  à  toutes  ses  autres  maladies.  Je  ne  suis  pour- 
tant pas  paresseux,  lorsqu'il  est  question  de  lire  d'aussi  bons 
ouvrages  que  celui  dont  M.  Bertrand  m'a  gratifié  (3). 

Quant  à  l'énorme  et  ridicule  fatras  imprimé  à  Lausanne, 
dont  j'ai  envoyé  une  vingtaine  de  volumes  à  M.  Bertrand,  je 
lui  demande  bien  pardon  de  la  faiblesse  que  j'ai  eue  de  faire 
cotte  sottise.  Je  ne  savais  pas  ce  que  contenaient  tous  ces 
livres  qu'on  imprime  à  Lausanne  et  à  Genève,  sans  m'en 
donner  le  moindre  avis.  Il  y  a  mille  fadaises  qui  ne  sont  pas 
de  moi,  et  celles  qui  en  sont  méritent  encore  plus  que  les 
autres  d'être  jetées  au  feu.  C'est  le  parti  que  je  prends  sou- 
vent, quand  je  rencontre  par  hasard  un  de  ces  volumes 
qu'on  imprime  sans  me  consulter.  Je  ressemble  aux  vieilles 
catins  dont  on  débite  l'histoire  amoureuse;  si  elles  ont  eu 
quelques  amants  dans  leur  jeunesse,  on  leur  en  donne  mille. 

Le  vieux  malade  fait  infiniment  plus  de  cas  des  connais- 
sances utiles  de  M.  Bertrand,  et  surtout  de  sa  conversation, 
que  de  toutes  les  rapsodics  qu'on  appelle  belles-lettres.  II 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  fG.  A.) 
V>)  Editeurs,  du  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3J  Le  Dictionnaire  universel  des  fossiles.  (G.  A.) 
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conservera  pour  lui,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  la 
plus  sincère  estimo  et  la  plus  tendre  amitié. 

6780.  —  A  M.  MARIN. 

25  octobre  (1). 

Je  vous  avoue,  mon  cher  monsieur,  que  je  n'avais  pas 
pensé  qu'un  service  d'ami  pût  avoir  des  conséquences  si  dés- 
agréables. Il  me  paraît  que  l'affaire  de  madame  Goezmann  et 
de  M.  de  Beaumarchais  ne  devait  vous  compromettre  en  au- 
cune façon,  ni  vous  ni  M.  d'Arnaud.  Voilà  la  première  fois 
qu'on  a  été  inquiété  pour  avoir  voulu  apaiser  une  querelle 
et  étouffer  un  procès. 

Je  pense  que  rien  n'est  plus  étranger  à  ce  procès  que  les 
deux  incidents  qu'on  appelle  épisodes.  Le  véritable  fond  do 
l'affaire  c*st  précisément  ce  qu'on  ne  dit  pas  dans  les  mé- 
moires, ce  qu'on  fait  soupçonner  à  tout  le  public  et  ce  qui  ne 
regarde  nullement,  à  mon  gré,  ni  vous  ni  M.  d'Arnaud. 

Je  trouve  que  M.  de  Beaumarchais  pouvait  se  passer  de 
vous  compromettre  tous  deux. 

Je  suis  très  affligé  de  cette  tracasserie  qu'on  vous  fait  de 
gaieté  de  cœur.  J'en  suis  fâché  pour  Lépine,  qui  me  paraît 
un  honnête  homme,  et  qui  est  fort  utile  aux  manufactures 
de  montres  que  j'ai  établies  à  Ferney.  Il  m'a  paru  sage,  la- 
borieux et  pacifique.  S'il  pouvait  contribuer  à  étouffer  cette 
affaire,  je  crois  que  ce  serait  une  très  bonne  action. 

Je  vous  prie  de  no  me  laisser  rien  ignorer  de  toute  cette 
aventure.  Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui 
vous  touche.  J'oso  dire  que  je  m'intéresse  aussi  à  la  gloire 
du  parlement  de  Paris,  qui  est  attaquée  dans  le  sujet  do  la 
pièce  dont  vous  faites  un  épisode. 

On  m'a  mandé  que  les  du  Jonquay  avaient  osé  présenter 
requête  au  conseil  contre  l'arrêt  du  parlement  qui  les  con- 
damne à  des  peines  trop  douces.  Cette  démarche  me  paraît 
aussi  étrange  pour  le  moins  que  cet  épisode  qui  vous  com- 
promet dans  une  cause  qui  vous  est  absolument  étrangère. 
Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  suis  aussi  attaché  que  je  vous 
suis  inutile 

6781.  —  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  30  octobre. 
Le  vieux  malade  est  toujours  dans  son  lit;  il  fait  mille  com- 
pliments à  M.  Bertrand.  Il  lui  enverra  cette  détestable  édition, 
sitôt  qu'elle  sera  finie. 

6782.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  1er  novembre. 

Eh  bien  !  madame,  je  commence  par  les  diamants  bril- 
lants (2).  Page  102,  tome  Ier  :  «  Pourquoi  faire  de  Dieu  un 
tyran  oriental  ?  pourquoi  lui  faire  punir  des  fautes  légères 
par  des  châtiments  éternels?  Pourquoi  mettre  le  nom  de  la 
Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable?  » 

Page  107  :  «  Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de  la  reli- 
gion païenne;  celle  de  la  religion  papiste  étonnera  bien  da- 
vantage la  postérité.  » 

Page  121  :  «  Pour  être  philosophe,  dit  Malebranche,  il  faut 
voir  évidemment;  et,  pour  être  fidèle,  il  faut  croire  aveuglé- 
ment. Malebranche  ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en 
fait  un  sot.  » 

Pago  321  :  «  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend  avec  un  em- 
portemeut  ridicule  les  faux  miracles  do  son  fondateur,  se 
moque-t-il  de  l'existence  des  vampires?  c'est  qu'il  n'a  point 
d'intérêt  à  le  croire.  Otez  l'intérêt,  reste  la  raison,  et  la  raison 
n'est  pas  crédule.  » 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard,  madame;  il  y  en 
a  mille  dans  ce  goût,  dont  l'éclat  ma  frappé.  Cela  n'empêche 
pas  que  le  livre  no  soit  très  mauvais.  Je  passe  ma  vie  à  cher- 
cher des  pierres  précieuses  dans  du  fumier;  et,  quand  j'en 
rencontre,  je  les  mets  à  part,  et  j'en  fais  mon  profit;  c'est 
par  là  que  les  mauvais  livres  sont  quelquefois  très  utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  VArt  d'aimer,  de  Bernard. 
C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu'on  ait  jamais  faits  ; 
cependant  il  y  a,  dans  ce  long  poëme,  une  trentaine  do  vers 
admirables  et  dignes  d'être  éternels,  comme  lo  sujet  du 
poëme  lo  sera. 

Pour  faire  un  bon  livro,  il  faut  un  temps  prodigieux  et  la 
patience  d'un  saint;  pour  dire  d'excellentes  choses  dans  un 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  Dellaml  avait  piii;  Vollaire  do  lui  montrer  les  per- 
les cl  1rs  iliamauls  qu'il  avait  imnvijs  dans  la  «  petito  brochure  de 
quaioiv.i;  cenis  pa^es  de  M.  llelvéuus.  »  La  petite  brochure  est  lo 
livre  sur  Vilomme.  (G.  A.^ 


plat  livre,  il  no  faut  que  laisser  courir  son  imagination.  Cette 
folle  du  logis  a  presque  toujours  de  beaux  éclairs  :  voilà 
pour  Ilolvétius. 

A  l'égard  de  VEloge  de  Collert,  c'était  un  ouvrage  qu'on 
no  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmétique  :  aussi  est-ce  un 
oxcellont  banquier  (1)  qui  a  remporté  le  prix.  J'avoue  que  je 
ne  saurais  souffrir  qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap 
de  Van-Robais  ou  de  velours  de  Lyon,  qui  a  des  bas  de  soie 
à  ses  jambes,  un  diamant  à  son  doigt,  et  une  montre  à  ré* 

Sétilion  dans  sa  poche,  dise  du  mal  de  Jean-Baptiste  Colbert, 
qui  on  doit  tout  cela. 

La  modo  est  aujourd'hui  de  mépriser  Colbert  et  Louis  XIV  : 
cette  modo  passera;  et  ces  deux  hommes  resteront  à  la  pos- 
térité avec  Racine  et  Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces  objets 
de  curiosité,  je  viens  à  Pe>sentiel,  c'est-à-dire  à  vous,  à  vo- 
tre santé,  à  votre  situation,  qui  m'intéressent  véritablement. 
L'âge  avance,  je  le  sens  bien,  et  mes  quatre-vingts  ans  m'en 
averlissenl  rudement.  Notre  faculté  de  penser  s'en  ira  bien- 
tôt, comme  notre  faculté  de  manger  et  de  boire.  Nous  ren- 
drons aux  quatre  éléments  ce  que  nous  tenons  d'eux,  après 
avoir  souffert  quelque  temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agi- 
tés de  crainte  et  d'espérance  pendant  les  deux  minutes  de 
notre  vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi;  ainsi,  selon  la 
règle  ordinaire,  je  dois  passer  avant  vous. 

M.  do  Lisle  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  trouvé  de 
la  santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas  passé  un  jour  de  ma  vie  sans  souf- 
frir beaucoup.  J'ai  peine  même  a  concevoir  ce  que  c'est 
qu'une  personne  dans  une  santé  parfaite  ;  car  on  ne  peut 
jamais  avoir  de  notion  juste  do  ce  qu'on  n'a  point  éprouvé; 
voilà  pourquoi  je  suis  très  persuadé  qu'il  est  impossible 
qu'un  médecin  ait  la  moindre  connaissance  de  la  fièvre  et 
des  autres  maladies,  à  moins  qu'il  n'on  ait  été  attaqué  lui- 
même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que  les  autres,  parce 
qu'ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui  de  vos  amis.  Le 
grand  secret  des  vers,  c'est  qu'ils  puissent  s'ajuster  à  toutes 
les  conditions  et  à  toutes  les  situations  où  l'on  so  trouve. 
Ces  doux  vers  de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Forme  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie, 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en 
éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  do  madame  do  La  Vallière  m'é- 
tonne et  m'afflige  ;  mais  si  elle  n'est  que  faible,  il  y  a  du 
remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que  pour  donner  de  la  force. 
Je  conçois  que  son  état  vous  attriste;  vous  n'avez  point,  di- 
tes-vous, de  courage  ;  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible  ; 
car  le  courage  de  voir  périr  autour  do  soi,  sans  s'émouvoir, 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  on  a  vécu,- est  la  qualité 
d-un  monstre  ou  d'un  bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand 
cas  de  votre  faiblesse;  tant  qu'on  est  sensible,  on  a  de  la 
vie.  Puissiez-vous,  madame,  avoir  longtemps  cette  faiblesse 
d'âme  dont  vous  vous  plaignez!  Je  mourrai  sans  avoir  ou  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  vous  ;  c'est  là  ma  grando 
douleur  et  ma  grande  faiblesse.  Mon  âme  (s'il  y  en  a  unoj 
aime  tendremont  la  vôtre  ;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 

6783.  —  A  M.  DE  MAUPEOU  (2). 

Monseigneur,  permettez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  pré- 
senter le  mémoire  du  sieur  Bacon,  substitut  de  M.  le  procu- 
reur général.  Vous  y  verrez  une  vexation  bien  criminelle, 
exercée  par  un  des  plus  insolents  factieux  du  parti  de  l'ancien 
parlement  contre  un  officier  du  nouveau,  créé  par  vous- 
même.  Un  tel  excès,  porté  jusqu'à  compromettre  votre  nom, 
est  bien  surprenant.  Le  sieur  Bacon  était  venu  chez  moi, 
l'année  passée,  avec  l'abbé  Mignot,  et  il  est  venu  seul  cette 
année.  Son  aventure  à  Mont-Luçon  prouve  assez  qu'on  a 
voulu  outrager  en  lui  le  parlement  «le  Paris.  Ce  n'est  pas  à 
moi,  monseigneur,  de  vous  représenter  l'énormité  de  cet  at- 
tentat ;  c'est  au  chef  suprême  do  la  magistrature,  qui  peut 
le  réprimer,  à  en  juger.  Je  suis  avec  un  profond  respect  et 
un  attachement  inviolable,  monseigneur,  etc. 

678Ï.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

1<t  novembre. 
L'octogénaire  do  Ferney  est  très  affligé  do  n'avoir  pu  so 
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ranimer  au  feu  de  M.  de  Chamfort.  Il  m'a  envoyé  de  Stras- 
bourg la  lettre  de  M.  de  Chabanon,  et  je  le  crois  a  présent  à 
Paris.  Je  prie  l'intime  ami  de  Pindare  et  de  Chamfort  de 
leur  dire  que  je  suis  bien  leur  serviteur  à  tous  d^ux,  mais  que 
je  suis  sûr  que  le  dernier,  qui  fait  les  vers  les  plus  naturels, 
n'imitera  jamais  le  galimatias  du  premier. 

Je  crois  qu'il  a  enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je  lui  souhaite 
bien  sincèrement  les  autres  ingrédients  qui  entrent  dans  la 
composition  du  bonheur.  Si  ce  bonheur  dépendait  des  ta- 
lents, il  deviendrait  un  des  plus  heureux  hommes  du  monde. 
Je  lui  ai  écrit  par  votre  ami  M.  de  La  Borde,  qui  sans  doute 
voudra  bien  lui  faire  parvenir  ma  lettre. 

Réjouissez-vous,  mon  cher  ami,  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campagne  ;  remplissez  voire  agréable  carrière  dans  le  temps 
que  je  finis  la  mienne;  jouissez  de  la  vie,  moi  je  la  tolère. 
Je  m'anéantis,  mais  ce  n'est  pas  tout  doucement  ;  c'est  avec 
des  souffrances  continuelles  :  il  faut  même  qu'elles  soient 
bien  fortes,  puisque  je  vous  écris  une  si  courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  Nous 
n'avons  plus,  elle  et  moi,  que  des  souvenirs. 

6785.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange  d'avoir  songé 
à  m'écrire  au  milieu  des  fêtes  et  du  fracas  de  la  cour.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  à  mon  avis,  dans  Sophmisbe,  c'est  qu'elle 
est  la  plus  courte  de  toutes  les  tragédies,  et  que,  si  elle  a 
ennuyé  de  belles  dames  auxquelles  il  faut  des  opéras-comi- 
ques, elle  ne  les  a  pas  ennuyées  longtemps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit  un  plus  beau 
spectacle  pour  les  yeux;  mais  ces  Lois  de  Minos  sont  mal- 
heureuses. Je  ne  veux  pas  croire  que,  parmi  les  grandes 
intrigues  qui  agitent  quelquefois  votre  cour,  il  y  en  ait  eu 
une  contre  Astérie.  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  à  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  affaire,  et  j'ai  fini  par  me  résigner  à  la 
Providence,  qui  dispose  de  la  scène  française. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  sur  la  mort  de 
sa  fille  (i),  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette  fois-ci  sur  la  mort 
des  miennes.  J'ai  eu  tant  d'enfants  qu'il  faut  bien  que  j'en 
perde  quelques-uns. 

J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Connétable  de  Bour- 
bon, que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop  bien,  mais  qui 
étincelle  de  beaux  vers  :  il  a  bien  de  l'esprit  ce  M.  Guibert! 
S'il  commande  jamais  une  armée,  il  sera  le  premier  général 
qui  ait  fait  une  tragédie.  Il  est  déjà  le  premier  en  France  qui 
soit  l'auteur  d'une  Tactique  et  d'une  pièce  de  théâtre  ;  je  dis 
en  France,  car  Machiavel  en  avait  fait  avant  lui  tout  autant 
en  Italie,  et,  par  dessus  tout  cela,  il  avait  fait  une  conspira- 
tion. 

Puisque  mon  cher  ango  se  réjouit  à  Fontainebleau,  j'en 
conclus  que  les  a  flaires  du  Parmesan  vont  très  bien,  et  que 
toutes  les  affaires  sont  heureusement  arrangées.  Je  lui  en 
fais  mon  compliment,  et  je  l'exhorte  à  jouir  gaiement  do  la 
vie,  pendant  que  je  la  supporte  assez  tristement;  car,  à  la 
fin,  l'extrême  vieillesse  et  les  extrêmes  souffrances  rendent 
un  peu  sérieux,  et  il  faudrait  avoir  un  orgueil  insupportable 
pour  n'en  pas  convenir.  Je  fais  contre  fortune  et  contre  na- 
ture bon  cœur,  et  je  souhaite,  mon  cher  ange,  que  vous 
n'en  soyez  jamais  logé  là.  Conservez-moi  tou -ours  votre  ami- 
tié, elle  fera  ma  consolation. 

6786.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  novembre. 

Si,  dans  le  fracas  de  ces  fêtes,  mon  cher  ange  a  un  quart 
d'heure  de  loisir,  jo  lui  envoie  un  rogaton  (2)  pour  passer 
ce  quart  d'heure.  11  convient,  ce  me  semble,  à  un  ministre 
pacifique. 

Je  ne  sais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guibert  (3),  ou  du 
moins  le  discours  préliminaire.  Ce  livre  est  plein  de  gran- 
des idées,  comme  sa  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon  est 
pleine  de  beaux  vers.  J'ai  eu  l'auteur  chez  moi;  je  ne  sais 
s'il  sera  un  Corneille  ou  un  Turenne,  mais  il  me  paraît  l'ait 
pour  le  grand,  en  quelque  genre  qu'il  travaille. 

Oserais-je  vous  prier  do  lui  faire  parvenir  une  copie  de  la 
satire  ou  de  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  son  métier  de  la 
guerre?  Vous  saurez  aisément  sa  demeure.  Il  n'est  pas  juste 
qu'il  soit  des  derniers  à  voir  cette  petite  plaisanterie,  qui  le 
regarde  si  personnellement  ;  et  vous  me  pardonnerez  aisé- 
ment la  liberté  que  je  prends  avec  vous. 


(1)  Morte  le  14  octobre.  (G.  A.) 

(2)  La  Tactique,  satire.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(3)  Essai  général  de  Tactique,  (G.  A.) 


J'en  prends  encore  une  autre,  c'est  de  vous  prier  d'enga- 
ger Lekain  à  jouer  à  Paris  la  Sophonisbe  qui  n'est  ni  de  Mai- 
rot  ni  de  Corneille.  Il  me  doit,  ce  me  semble,  ses  bons  of- 
fices dans  cette  petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes,  je  vous  en  présente  une  troi- 
sième bien  plus  importante  ;  c'est  de  me  mander  comment 
se  porte  madame  d'Argontal. 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  vieux  malade  de  Fer- 
ney, qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  mort. 

6787.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  novembre. 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  jo  vous  dise  si  je 
suis  content  d'un  ouvrage  (1)  où  il  y  a  autant  de  mauvais 
que  de  bon,  autant  de  phrases  obscures  que  de  claires,  au- 
tant de  mots  impropres  que  d'expressions  justes,  autant 
d'exagérations  que  de  vérités.  Ouc  voulez-vous  que  je  vous 
réponde?  Je  m'imagine  que  vous  pensez  comme  moi,  et  j'ai 
la  vanité  de  croire  penser  comme  vous.  On  dit  que  c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  sur  lo 
même  sujet  ;  je  n'en  suis  pas  surpris.  Ce  sujet  était  très  dif- 
ficile, et  n'était  pas  favorable  à  l'éloquence. 

Quant  aux  diamants  qu'on  a  trouvés  dans  la  cassette  d'un 
homme  qui  n'est  plus  (2),  je  vous  avoue  qu'ils  sont  très  mal 
enchâssés  ;  je  crois  vous  l'avoir  dit.  Il  faut  avoir  ma  per- 
sévérance et  la  passion  que  j'ai  de  m'instruire  sur  la  fin  de 
ma  vie,  pour  chercher,  comme  je  fais,  des  pierres  précii'ii-es 
dans  des  tas  d'ordures.  C'est  peut-être  le  seul  avantage  que 
ce  siècle  a  sur  le  siècle  passé,  que  nos  plus  mauvais  livres 
soient  toujours  semés  de  quelques  beautés.  Du  temps  do 
Pascal,  de  Boileau,  et  de  Racine,  les  mauvais  livres  ne  va- 
laient rien  du  tout;  au  lieu  que  les  plus  détestables  livres  do 
nos  jours  brillent  toujours  par  quelque  endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tactique  de  M.  de 
Guibert  quo  dans  sa  tragédie,  et  même  encore  un  peu  plus 
de  hardiesse.  Ce  qui  m'a  charmé,  c'est  que  ce  docteur  en 
l'art  d'assassiner  les  gens  m'a  paru,  dans  la  société,  le  plus 
poli  et  le  plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien  !  madame,  jo  vous  en- 
voie un  petit  caillou  de  mon  jardin  (3),  qui  no  vaut  pas  assu- 
rément les  pierreries  de  M.  de  Guibert.  J'ai  été  étonné  que 
le  même  homme  ait  pu  faire  deux  ouvrages  si  différents  l'un 
de  l'autre  (4). 

Les  Saxe,  les  Turenne,  n'auraient  pas  fait  assurément  des 
tragédies.  Je  devais  naturellement  donner  la  préférence  à  la 
tragédie,  sur  l'art  de  tuer  les  hommes  :  je  crois  même  qu'en 
la  travaillant  un  peu,  on  pourrait  en  faire  un  ouvrage  régu- 
lier et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste?  cordia- 
lement l'art  de  la  guerre,  et  j'admire  pourtant  àa  tactique. 
L'admiration,  dit-on,  est  la  fille  de  l'ignorance  :  c'est  ce  qui 
fait  que  vous  admirez  peu  de  chose  en  fait  d'esprit.  Je  ne 
prétends  point  du  tout  que  vous  accordiez  votre  suffrage  à 
mon  caillou  ;  vous  serez  tenté  de  le  jeter  par  la  fenêtre  : 
mais  songez  que  je  n'ai  voulu  vous  amuser  qu'un  moment, 
et  quo  je  vous  envoie  ma  Tactique  avant  de  l'envoyer  à 
M.  de  Guibert  lui-même. 

Je  vous  prie  do  vouloir  bien,  madame,  me  mander  des 
nouvelles  do  la  santé  do  madame  de  La  Vallière.  Il  est  bien 
juste  que  la  vôtre  soit  bonne.  La  nature  vous  a  fait  assez  do 
mal  pour  qu'ollo  vous  laisse  en  repos.  Elle  me  persécute 
horriblement,  mais  je  tiens  bon. 

6788.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

16  novembre. 
Je  ne  sais  quelles  nouvelles  à  la  main,  monsieur,  m'a- 
vaient donné  des  alarmes  sur  une  de  vos  amies.  Je  vois  quo 
je  me  suis  trompé.  A  l'égard  de  Brama,  ou  du  Chang-Ti,  ou 
d'Oromeso,  ou  d'isis,  je  ne  crois  pas  encore  me  tromper  tout 
à  fait.  Il  faut  les  admettre  quand  on  a  affaire  avec  des  fri- 
pons, cl  crier  plus  haut  qu'eux. 

De  plus,  il  m'est  évident  qu'il  y  a  de  l'intelligence  dans  ia 
nature,  et  que  les  lois  imposées  aux  planètes,  à  la  lumière, 
aux  animaux,  et  aux  végétaux,  ne  sont  pas  inventées  par  un 
sot. 

Mens  agitât  molem.  (Virg.,  jEneid.,  lib.  VI.) 

Ce  sont  les  Sabatier  qui  sont  sots  et  méchants  ;  mais  je  croi 


(3)  La  Tactique.   G.  A.) 
(V  Guiiiert,  auteur  de  ['Essai  de  Tactique,  avait  fait   aussi  une 
tragédie  intitulée  :  le  Connétable  de  Bourbon.  (G.  A.) 
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la  nature  bonne  et  sage;  il  est  vrai  qu'elle  fait  quelquefois 
des  pas  do  clerc,  mais  je  ne  la  crois  ni  impeccable  ni  infinie. 
Je  pense  que  son  intelligence  a  tout  fait  pour  le  mieux,  et 
(jue  dans  ce  mieux  il  y  a  encore  bien  du  mal.  Tout  cela  est 
une  affaire  de  métaphysique  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  mo- 
rale, et  qui  n'empêche  pas  que  les  Verron,  les  Clément, 
les  Sabatier,  etc.,  ne  soient  la  plus  méprisable  canaille  de 
Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  no  vous  empêchent 
point  de  cultiver  les  belles-lettres,  permettez-moi  de  vous 
demander  si  vous  avez  lu  le  Connétable  de  Bourbon  de  M.  de 
Guibert.  Sa  Tactique  n'est  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres, 
mais  elle  m'a  paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y  a  une  autre 
sorte  de  génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  sais  si  notre  frivole 
Paris  est  digne  de  deux  ouvrages  excellents  qui  parurent 
l'année  passée;  c'est  la  Tactique  et  la  Félicité  publique.  Je  ne 
me  connais  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  sujets,  mais  je  vou- 
drais que  ceux  qui  sontà  la  tète  du  gouvernement  eussent  le 
temps  de.  bien  examiner  si  M.  de  Chastellux  et  M.  de  Guibert 
ont  raison. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manuscrit  (1)  sur 
le  livre  de  31.  de  Guibert;  ce  n'est  qu'une  plaisanterie.  J'au- 
rai l'honneur  de  vous  la  faire  tenir  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Sartines.  Vous  la  ferez  lire  à  M.  d'Alembert,  ou  je  l'enverrai 
à  M.  d'Alembert  afin  que  vous  la  lisiez,  supposé  que  cela 
puisse  vous  amuser  un  moment.  Vous  êtes  tous  deux  les 
vrais  secrétaires  d'Etat  dans  le.  royaume  de  la  pensée.  Vos 
lettres  sont  assurément  plus  instructives  et  plus  agréables 
que  toutes  les  lettres  de  cachet.  Couservez  toujours,  mon- 
sieur, un  peu  do  bonté  pour  le  vieux  malade. 

6739.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  27  novembre  (4). 

On  m'a  encore  assuré,  mon  cher  monsieur,  que  l'affaire 
dont  il  est  question  n'a  et  n'aura  aucun  rapport  aux  horlo- 
ges et  aux  cadrans.  Au  reste,  on  mande  de  Paris  des  choses 
si  singulières  que  je  n'en  crois  aucune.  Je  ne  croirai  que  ce 
que  vous  me  manderez. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  ce  petit 
paquet  à  madame  du  Deffand? 

Je  cherche  pour  vous  ce  Taureau  (3)  qui  ne  mérite  pas 
d'être  cherché;  je  suis  retombé  si  malade  à  l'entrée  de  l'hiver 
que  je  ne  retrouve  rien;  mais  je  retrouve  bien  aisément  tous 
jes  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 


6790. 


•  A  M.  L'ABDE  DE  VOISENON. 


A  Ferney,  19  novembre. 

Vous  étiez  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Montrouge,  mon 
très  aimable  et  très  cher  confrère  :  vous  êtes  actuellement 
ministre.  Vous  m'avez  envoyé  une  fort  jolie  patente  qui  me 
flattait  do  l'honneur  de  recevoir  madame  Darnay  et  madame 
de  Chanorier.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  venir  à  Ferney,  mais, 
malheureusement  pour  moi,  dans  le  temps  que  j'avais  une 
lièvre  1res  violente.  Madame  Denis  leur  a  fait  les  honneurs 
de  la  chaumière  le  mieux  qu'elle  a  pu.  Je  suis  inconsolable 
de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  ces  deux  dames,  qui  méritent 
tous  mes  hommages,  puisque  vous  êtes  leur  ami. 

Il  y  avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour  M.  le 
contrôleur  général;  mais  ils  étaient  on'trop  petit  nombre.  Je 
vous  envoie  en  revanche  une  longue  rapsodie  (4)  qui  ne  re- 
garde que  le  minisire  de  la  guerre.  Je  fis  cette  sottise  il  y  a 
environ  quinze  jours,  après  avoir  eu  chez  moi  M.  de  Guibert 
et.  le  Connétable  de  Bourbon.  J'étais  dans  un  des  intervalles 
que  me  laissent,  quelquefois  mes  souffrances  habituelles.  Vous 
savez  ce  que  c'est,  mon  cher  confrère,  que  de  faire  des  vers 
en  sortant,  de  l'agonie  ;  mais  vous  étiez  jeune,  et  votre  muse 
aussi;  les  Grâces  vous  accompagnaient  avant  et  après  l'ex- 
trême-onction.  Vous  ferez  de  meilleurs  vers  que  moi  quand 
vous  aurez  quatre-vingts  ans.  En  attendant,  voici  les  miens  : 
vous  y  trouverez  de  la  vérité,  si  vous  n'y  trouvez  pas  de 
poésie. 

Madame  votre  sœur  m'avait  flatté  que  j'aurais  l'honneur  de 
voir  chez  moi  M.  votre  neveu;  mes  espérances  ont  été  trom- 
pées :  j'en  suis  encore  plus  fâché  que  de  ma  triste  aventure 
avec  madame  Darnay  et  son  amie.  Adieu,  mon  illustre  con- 
frère; portez-vous  mieux  que  moi,  et  vivez  encore  plus  long- 
temps. Le  vieux  Malade. 


il)  La  Tactique.  (G.  A.) 
2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
3)  Le  Taureau  blanc,  roman.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
4)  La  Tactique.  (G.  A.) 


6791. 


•  A  M.  MARIN. 


19  novembre  (2). 

J'ai  retrouvé  les  cornes  du  Taureau;  mais  je  n'ai  pu  re- 
trouver encore  sa  queue.  Je  suis  dans  mon  lit  depuis  près  do 
quinze  jours,  mon  cher  ami;  je  n'ai  pu  mettre  aucun  ordre 
dans  le  tas  énorme  de  mes  paperasses. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  en  conjure,  de  m'instruire  de 
votre  épisode  dans  la  comédie  de  madame  Goezmann. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  do  faire  passer  ces  deux 
petits  paquets  à  leur  adresse?  Votre,  etc. 

6792.  -  A  M.  MOL1NE. 

Ferney,  22  novembre. 

Agréez,  monsieur,  les  remerciements  que  je  vous  dois  do 
votre  lettre  obligeante,  et  de  la  notice  des  services  rendus  à 
la  France  par  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  notice  dont 
vous  ornez  la  Galerie  française  (2).  Il  est  vrai  qu'on  m'avait 
proposé  de  travailler  à  cet  article;  mais  je  ne  m'en  serais 
jamais  acquitté  si  bien  que  vous.  D'ailleurs  les  justes  éloges 
que  vous  lui  donnez,  monsieur,  seront  mieux  reçus  de  votre 
part  que  de  la  mienne  :  j'aurais  pu  paraître  suspect  à  quel- 
ques personnes  par  un  attachement  de  près  de  soixante  ans 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Mon  portrait,  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer, 
m'est  un  témoignage  de  votre  bonté.  Moins  je  mérite  une 
place  dans  la  Galerie  française,  plus  je  vous  dois  de  recon- 
naissance. C'est  avec  ces  sentiments  bien  véritables  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

6793.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  Ferney,  22  novembre  (3). 

Le  malade  octogénaire  de  Ferney  est  bien  flatté  et  bien 
consolé  de  recevoir,  avant  de  quitter  ce  monde,  une  petite 
marque  du  souvenir  de  M.  le  marquis  Albergati.  Il  serait 
encore  plus  aise  (s'il  pouvait  lire)  de  lire  sa  comédie  que  la 
tragédie  d'un  autre. 

Il  est  vrai  que  le  malade  n'écrit  à  personne.  Qu'aurait-il  à 
mander?  Qu'il  achève  sa  vie  dans  un  désert  au  milieu  des 
neiges,  et  qu'il  va  bientôt  en  sortir. 

Il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  embrasser  M.  le 
marquis  Albergati. 

6794.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  20  novembre  1773  (4). 

Vraiment,  non  seulement  il  était  huguenot,  mais  il  était 
prédicant,  le  traître  (5)  !  Et  il  avait  été  reçu  en  cette  qua- 
lité en  1745.  C'était  un  plaisant  apôtre.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  dans  le  monde  de  plus  bas,  de  plus  lâche,  de  plus 
insolent,  de  plus  fripon  que  cette  canaille  do  la  littérature  : 
vous  devez  vous  en  apercevoir,  mon  cher  ami. 

Votre  affaire  va-t-elle  son  train?  Je  îxO  la  puis  encore  re- 
garder comme  une  affaire  sérieuse.  Il  est  impossible  qu'elle 
vous  fasse  le  moindre  tort.  On  débite  que  M.  de  Goezmann 
va  être  premier  président  en  Corse.  Je  vous  ai  prié  de  m'en 
dire  des  nouvelles.  Vous  savez  que  je  vous  ai  promis  de  no 
croire  que  ce  que  vous  me  diriez. 

Linguet  est-il  toujours  exilé? 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  d'épargner  un  port  do  let- 
tre à  notre  ami  La  Harpe,  et...  une  pour  M.  d'Argental? 

P.-S.  On  dit  que  ce  pauvre  Baculard  (6)  a  fait  une  grando 
perte  par  trop  de  confiance.  La  même  chose  m'est  arrivée. 
Nous  autres  gens  de  lettres,  nous  sommes  assez  sujets  à  ces 
petits  inconvénients.  Conservez  toujours  un  peu  d'amitié  au 
vieux  malade. 

6795.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

....  novembre  (7). 

Mon  cher  ange,  mon  écrivain  n'y  est  pas;  je  n'ai  ni  papier 

ni  plumes,  je  suis  aveugle  et  sourd;  j'écris  comme  je  peux. 

La  neige  couvre  Ferney;  elle  est  dans  mon  corps.  Je  suis 

mort. 

Voici  (8)  à  peu  près  ce  que  veulent  des  dames  qui  font  les 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

C>)  Cette  publication   Hait  l'aile  par  livrais, >n  .  (G.  A.) 

Ci;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

('(i  Kdileurs,  de  Cayrol  et  A.  Fran'ois.  (G.  A.) 

(5)  La  lieauinelle  (G.  A.) 

(G:  Qui  avait  aussi  sou  rôle  dans  l'allaire  Goe/mann.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(8)  Corrections  pour  Sophonisbe,  (û.  A.) 
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sucrées,  et  qui  toutes  auraient  épousé  Massinisse.  J'écrirai  à 
Lekain,  quand  je  pourrai.  Dites  un  De profundis  pour  Syphax 
et  pour  moi. 

6796.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A  Ferney,  25  novembre. 

Un  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  lettre  dont  M.  le 
comte  de  Milly  l'honore.  Je  me  souviens  en  effet,  monsieur, 
d'avoir  fait  autrefois  la  plaisanterie  de  Y  Homme  aux  quarante 
écus  (1).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  cette  idée  fût  tombée 
aussi  dans  la  tête  de  quelque  autre.  On  dit  un  jour  à  un 
nommé  Autreau  :  Voilà  monsieur  qui  se  dit  l'auteur  de  votre 
pièce.  —  Pourquoi  ne  V aurait-il  pas  faite?  répondit-il  :  je  l'ai 
bien  faite,  moi. 

Si  la  personne  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  a  aussi  ses 
quarante  écus,  cela  fait  quatre-vingts  avec  les  miens.  Il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  aller  au  bout  de  l'année;  mais  aussi  il  faut 
avoir  un  métier,  et  c'est  à  quoi  ne  pensent  pas  assez  ceux 
qui  n'ont  point  de  fortune,  et  qui  ont  beaucoup  de  vanité. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  petite  affaire 
dont  vous  me  parlez.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  vieux  Ma- 
lade de  Ferney,  votre  confrère  à  l'Académie  de  Lyon. 

6797.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'OSSUN. 

Au  château  de  Ferney,  28  novembre  1773  (2). 

Monsieur,  votre  excellence  me  permettra  de  profiter  de 
l'occasion  qui  se  présente  pour  vous  renouveler  les  senti- 
ments de  reconnaissance  que  je  dois  depuis  longtemps  à  vos 
bontés. 

Un  jeune  horloger  français,  correspondant  de  la  colonie 
établie  à  Ferney,  aura  l'honneur  de  vous  présenter  cette  let- 
tre. J'ose  vous  demander  votre  protection  pour  lui.  Il  a  au- 
tant de  probité  que  d'intelligence,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
sera  digne  de  vos  bontés.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
monsieur,  etc. 

6798.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5  décembre. 

C'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur  le  marquis, 
et  qui  l'auriez  été  de  Bernard  de  Fontenelle.  C'est  vous  qui 
êtes  un  vrai  philosophe,  et  un  philosophe  éloquent.  On  m'a 
parlé  d'un  éloge  de  M.  Fontaine  (3),  qui  est  un  chef-d'œuvre. 
Vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me  le 
faire  parvenir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  d'Alembert  qui  sachiez 
présenter  les  objets  dans  leur  jour,  et  écrire  toujours  d'un 
style  convenable  au  sujet.  J'ai  cherché  dans  mes  paperasses 
la  mauvaise  plaisanterie  sur  les  comètes  (4),  je  ne  l'ai  point 
trouvée.  On  dit  qu'il  y  en  a  deux,  l'une  de  moi,  l'autre  que 
je  ne  connais  pas  :  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  souffrant 
continuellement,  et  près  de  quitter  ce  petit  globe,  je  dois 

Prendre  peu  d'intérêt  à  ceux  qui  roulent  comme  nous  dans 
espace,  et  avec  qui  probablement  je  no  serai  jamais  en 
liaison. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  mes  maladies  me 
laissent  quelquefois,  je  m'amuse  à  la  poésie,  que  j'aime 
toujours,  quand  ce  ne  serait  que  pour  donner  un  os  à  ronger 
à  Clément  et  à  Sabatier;  mais  j'aime  mieux  votre  prose  que 
tous  les  vers  du  monde.  Ce  que  j'aime  autant  que  votre  pro- 
se, c'est  votre  personne.  Jamais  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie n'ont  été  si  honorées  que  par  vous. 

Agréez,  monsieur,  le  très  tendre  respect  du  vieux  malade 
de  Ferney. 

6799.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
'  5  décembre  (5). 

Je  suis  bien  affligé,  mon  cher  ange,  de  la  mort  do  M.  de 
Chauvelin  (6);  voilà  encore  un  ancien  ami  que  vous  perdez. 
Je  n'espérais  pas  le  revoir;  car  vous  voyez  bien  que  je  dois 
mourir  au  pied  des  Alpes;  mais  vous  savez  combien  je  de- 
vais lui  être  attaché.  Qui  osera  désormais  parler  à  certains 


(1)  Publiée  en  1768.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A,  François.  (G.  A.) 

(3)  Fontaine  de  Bertins,  géomètre,"  mort  eu  1771.  C'est  Condorcet 

.'jui  e>.l  l'auteur  .lu  il  loge.  (G.  A.) 
14)  Lettre  sur  la  prétendue  comète.  Voyez,  tome  V,  aux  Articles 

DE  JOURNAUX.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Frappe  d'aï  oplexie.  en  j-.iiant  au  piquet  avec  Louis  XV,  dans 
les  petits  appartements,  chez  madame  du  Barry.  U.  François.) 

VOLTAUUE.  —  T.  VIII. 


soupers  (1),  comme  vous  m'apprîtes  qu'il  avait  parlé  (  ce  ne 
sera  pas  le  maître  des  jeux  (2),  dont  la  conduite  ne  paraît  pas 
compréhensible,  et  que  je  comprends  pourtant  très  bien  et 
trop  bien. 

Vous  avez  dû  recevoir  le  petit  emplâtre  que  j'ai  mis  à  la 
précipitation  avec  laquelle  Sophonisbe  convole  en  secondes 
noces.  Vous  me  direz  peut-être  que  cet  emplâtre  est  un  mau- 
vais palliatif,  mais  je  ne  sais  qu'y  faire  :  il  y  a  des  maladies 
qu'on  ne  peut  guérir.  Quant  à  Teucer  (3),  le  temps  est  passé 
où  son  aventure  pouvait  exciter  la  curiosité  des  Welchcs. 
Cependant,  si  cette  pièce  était  bien  jouée,  elle  pourrait  faire 
quelque  plaisir;  et,  puisqu'on  l'a  répétée  le  carême  passé, 
on  pourrait  bien  la  jouer  le  carême  qui  vient  :  c'est  mon 
droit  après  tout.  Les  comédiens  sont-ils  assez  ingrats  et  assez 
puissants  pour  m'ôter  mon  droit? 

Vous  m'avez  parlé,  il  y  a  trois  semaines,  d'une  lettre  que 
vous  m'aviez  écrite,  et  qu'un  homme,  connu  de  madame  do 
Saint-Julien,  devait  me  rendre;  je  n'ai  vu  ni  la  lettre  ni 
l'homme.  Vous  m'y  nommiez,  dites-vous,  l'auteur  de  cette 
maudite  édition  i4),  qui  m'a  fait  tant  de  tort.  Nommez-le-moï 
donc,  je  vous  prie,  et  je  vous  promets  le  secret;  je  vous  pro- 
mets même  de  ne  point  me  fâcher;  je  n'en  ai  plus  la  force. 
Si  je  me  fâchais,  ce  serait  contre  la  nature,  qui  vous  enlève 
vos  amis,  et  qui  m'avertit  tous  les  jours  de  les  aller  trouver. 
Je  lui  pardonne,  si  elle  conserve  la  santé  à  madame  d'Ar- 
gental;  pour  la  vôtre,  j'en  suis  sûr  heureusement,  et  c'est 
mon  unique  consolation  dans  mes  misères  de  plus  d'une 
espèce  (5). 

6800.  —  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  8  décembre. 
Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je  dois  à  ce- 
lui (6)  qui  m'a  fait  l'honneur  de  traduire  la  Henriade  en  ita- 
lien. J'écris  bien  rarement;  mais  quand  j'écris  mes  dernières 
volontés,  je  pense  à  vous. 

6801.  —  A  M.  PROST  DE  ROYER. 

A  Ferney,  8  décembre  (7). 

Monsieur,  on  me  propose  d'avoir  l'honneur  et  le  plaisir  do 
vous  écrire.  C'est  en  faveur  du  sieur  Porami,  régisseur  de 
ma  terre  de  Ferney,  et  du  sieur  Perrachon,  marchand  établi 
dans  ma  petite  colonie,  contre  un  banqueroutier,  nommé  Cre- 
tet,  qui  s'est  sauvé  des  prisons  de  Lyon,  et  contre  les  créan- 
ciers de  ce  banqueroutier. 

Perrachon  soutient  qu'étant  à  Lyon  en  1772,  il  fit  des  mar- 
chés avec  ce  Cretet  et  lui  paya  ses  marchandises,  de  quoi  la 
preuve  est  au  procès.  Perrachon  dit  qu'il  fit  adresser  les  mar- 
chandises par  lui  achetées  et  payées,  sous  le  nom  du  sieur  Wa- 
gnière,  mon  secrétaire,  parce  qu'alors  ledit  Perrachon  était  à 
Lyon,  et  que  sa  maison,  que  je  lui  bâtissais  à  Ferney,  n'était 
pas  encore  prête;  qu'il  partit  sur-le-champ  de  Lyon,  et  que, 
rencontrant  le  voiturier  dans  Ferney,  il  reçut  les  effets  avant 
qu'ils  arrivassent  dans  la  maison  du  sieur  Vagnière;  qu'il  fit 
décharger  ses  marchandises  dans  ma  ferme,  où  demeure 
Porami;  qu'il  fit  payer  le  voiturier  par  Porami  même;  qu'en- 
suite il  fit  transporter  ces  marchandises  dans  sa  propre  mai- 
son, lorsqu'elle  fut  achevée;  que  non  seulement  il  paya  ces 
marchandises  à  Cretet,  qui  fit  banqueroute,  mais  qu'il  lui 
redoit  encore  beaucoup  d'argent;  et  qu'ainsi,  loin  que  les 
créanciers  puissent  avoir  le  moindre  recours  contre  lui,  c'est 
à  lui  à  redemander  ce  que  ce  banqueroutier  lui  redoit,  sup- 
posé qu'il  reste  de  quoi  payer  quelque  partie  des  dettes. 

Le  sieur  Wagnière,  mon  secrétaire,  n'est  pour  rien  dans 
cette  affaire;  le  sieur  Porami  n'y  est  mêlé  que  pour  avoir 
rendu  service,  et  Cretet  paraît  un  insigne  fripon.  On  dit  qu'i 
est  allé  chez  les  Turcs. 

Je  vous  demande,  monsieur,  votre  protection  pour  le  sieur 
Perrachon,  qui  n'est  en  aucune  manière  responsable  des  ef- 
fets de  ce  malheureux. 

A  l'égard  de  mon  secrétaire  et  de  Porami,  ils  sont  absolu- 
ment étrangers  à  toute  cette  affaire. 

Non  seulement  Perrachon  ne  doit  rien  au  banqueroutier 
Cretet,  mais  Cretet  lui  vola  un  cheval  que  Perrachon  lui  avait 
prêté  à  Lyon. 


(1)  Ceux  du  roi.  (G.  A.) 

(2)  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  À.) 

(4)  L'édition  Valade.  (G.  A.) 

i5)  Cette  dernière  phrase  est  de  la  main  de  Voltaire.  (À.  Fran* 
çois.) 

(6)  Marenzi.  Nous  doutons  que  ce  billet  porte  sa  véritable  date. 
•  G.  A.) 

(7)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.) 
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Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  sais  de  cette  affaire,  qui  me 
paraît  simple,  et  dont  vous  êtes  instruit  beaucoup  mieux  que 
moi,  puisque  vous  en  êtes  juge,  et  que  vous  avez  les  pièces 
sous  les  yeux. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  renouveler  les  sentiments 
de  l'estime  respectueuse,  avec  laquelle  j'ai,  etc. 

C802.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  10  décembre, 

Le  vieux  malingre  de  Ferney,  monseigneur,  a  toujours  le 
cœur  très  jeune  et  très  sensible.  Soyez  bien  sûr  qu'il  est  pro- 
fondément touché  de  votre  perte  (1),  et  qu'il  n'aurait  désiré 
d'être  à  Paris  que  pour  vous  demander  la  permission  de  s'en- 
fermer avec  vous  dans  les  premiers  jours  de  votre  douleur; 
mais  je  regarde  comme  un  bonheur  pour  vous  les  assujettis- 
sements de  votre  place  à  la  cour,  qui  font  nécessairement 
une  diversion  qui  vous  arrache  à  vous-même;  votre  cœur  se 
serait  rongé,  si  vous  n'aviez  pas  été  rejeté  malgré  vous  dans 
un  fracas  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Ce  fracas  ne 
console  point,  mais  il  empêche  que  l'esprit  ne  se  livre  conti- 
nuellement à  la  contemplation  de  ce  que  l'on  regrette;  c'est 
uno  espèce  de  petit  mal  qui  en  guérit  un  grand.  Vous  savez 
que  Louis  XIV,  dont  quelques-uns  de  nos  beaux  esprits  se 
plaisent  aujourd'hui  à  dire  tant  do  mal,  allait  à  la  chasse  le 
jour  qu'il  avaihperdu  ses  enfants.  Il  faisait  fort  bien  :  il  faut 
secouer  son  corps  quand  l'âme  est  abattue. 

J'espère  encore  me  traîner  à  Bordeaux  quand  vous  y  serez, 
car  je  no  voulais  aller  à  Paris  que  pour  vous;  et  pourvu  que 
je  vous  fasse  ma  cour  incognito,  dans  vos  moments  de  loi- 
sir, il  m'importe  peu  que  ce  soit  à  Paris  ou  à  Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  no  sais  quelle  petite  Tactique 
qui  a  couru  dans  Paris;  elie  avait  été  faite  dans  le  premier 
temps  de  votre  affliction  ;  et,  lorsque  j'appris  cette  triste  nou- 
velle, je  fus  bien  loin  de  vous  parler  d'amusements.  Je  vous 
on  enverrais  une  copie,  si  vous  me  donniez  vos  ordres,  et  si 
tous  les  détails  importants  dans  lesquels  vous  êtes  obligé 
d'entrer  vous  laissaient  un  moment  pour  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ces  misères.  Il  y  a  dans  cette  Tactique  un  petit  mot  qui 
vous  regarde;  et,  quoiqu'on  m'ait  mandé  (2)  que  M.  le  baron 
d'Espagnac  m'a  contredit  dans  son  Histoire  de  M.  le  maré- 
chal de  Saxe,  je  crois  pourtant  que  j'ai  raison.  Il  y  a  toujours 
des  contradicteurs  qui  croient  disposer  des  places  dans  le 
temple  de  la  Gloire;  mais  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  les  donne. 
Cette  gloire,  que  vous  avez  si  justement  acquise,  doit  être 
votre  plus  grande  consolation  :  c'est  votre  bien  propre,  et  que 
personne  ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  pour  le  plus  ancien  de 
vos  serviteurs,  qui  vivra  et  qui  mourra  plein  de  l'attache- 
ment et  du  respect  qu'il  vous  a  voués. 

6803.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  11  décembre  (3). 

Le  courrier  part;  je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  monsieur, 
de  vous  remercier  de  vos  mémoires.  Il  y  a  longtemps  que 
vous  devez  avoir  reçu  la  Tactique. 

Le  Taureau  blanc  court  et  ne  m'a  laissé  que  ses  cornes.  Je 
n'ai  pas  retrouvé  quatre  feuilles  de  cette  mauvaise  plaisan- 
terie. Je  souffre;  je  fais  contre  quatre-vingts  ans  bon  cœur. 

J'espète,  pour  ma  consolation,  que  cette  maudite  affaire 
finira  bientôt.  J'entends  la  maudite  affaire  de  Beaumarchais; 
car  il  y  a  mille  autres  affaires  maudites  dans  ce  monde.  Heu- 
reux qui  en  est  loin! 

6804.  —  A  MADAME  NECKER. 

De  Ferney,  11  décembre. 
Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante,  une 
lettre  qui  m'enivrerait  d'amour-propre,  si  l'amour-proprff 
n'était  pas  étouffé  par  tous  les  sentiments  que  vous  inspirez; 
et  cependant  vous  n'avez  eu  de  nouvelles  de  moi  que  par  je 
ne  sais  quelle  Tactique  assez  informe  et  assez  mal  copiée.  Je 
no  crois  pas  quo  la  tactique  soit  votre  art  favori  ;  votre  art 
est  précisément  tout  le  contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas  re- 
merciée plus  tôt,  madame,  ce  n'est  pas  assurément  par  in- 
différence :  c'est  un  sentiment  que  personno  n'a  pour  vous; 
mais  c'est  que  je  passe  la  fin  do  ma  vie  dans  les  souffrances, 
et,  quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche,  je  fais  des  Tacti- 
ques, ou  je  vous  écris. 


(i)  La  perte  de  sa  fille.  (G.  A.) 

U)  Celait,  faux.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


J'apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec  madame  du 
Deffand;  je  vous  en  fais  mon  compliment  à  toules  deux.  Je 
voudrais  bien  me  trouver  en  tiers,  mais  j'en  suis  très  indi- 
gne. La  privation  des  yeux  n'ôte  rien  à  l'esprit  de  société, 
rend  l'âme  plus  attentive,  et  augmente  même  l'imagination. 
Vous  avez  tout  cela,  et,  qui  plus  est,  vous  avez  des  yeux  ; 
mais  qui  souffre  n'est  bon  à  rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  année  dans  votre  an- 
cienne patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la  Providence,  dans 
ce  climat,  me  conserve  la  vue;  mais  le  reste  va  bien  mal;  je 
suis  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde;  la  nature  m'a 
mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventure  de  votre  pays,  qu'il  faut 
que  vous  contiez  à  madame  du  Deffand?  Save*-Vousque  ma- 
demoiselle Lullin,  fille  do  votre  petit  secrétaire  d'Etat  Lullin, 
et  plus  petite  que  lui,  s'était  éprise,  à  l'âge  de  seize  ans,  du 
fils  d'Huber,  le  grand  découpeur,  et  que,  dès  que  ce  jeune 
homme  est  revenu  de  Paris  entièrement  aveugle,  elle  a  été 
au  plus  vite  le  demander  en  mariage  à  son  père,  et  lui  a 
déclaré  qu'elle  n'aurait  jamais  un  autre  mari,  et  que,  dès 
qu'elle  aurait  vingt-cinq  ans,  elle  consommerait  cette  belle 
affaire?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de  l'amour,  si  ces  deux 
enfants  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat,  je  demande- 
rais madame  du  Deffand  en  mariage,  attendu  que  vous  êtes 
pourvue,  et  la  mieux  pourvue  du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert  (1)  avait  bien 
raison  de  dire  que  le  commerce  des  Indes  ne  valait  pas 
grand'chose;  j'éprouve  qu'il  n'est  pas  meilleur  pour  les  par- 
ticuliers  qu'il  ne  l'a  été  pour  la  compagnie.  Ce  grave  auteur, 
quel  qu'il  soit,  a  le  nez  fin.  Je  lui  présente  mon  respect,  ainsi 
qu'à  vous,  madame,  du  fond  de  mon  cœur. 

C805.  -  A  M.  BELLEVAL. 

■13  décembre  (2). 

La  personne  à  qui  M.  de  Belleval  a  fait  parvenir  un  papier, 
signé  de  lui,  le  9  de  novembre  1773,  est  obligée  de  lui  dire  que 
le  journal  en  question  (3)  est  tout  entier  de  M.  Cassen,  avo- 
cat au  conseil,  écrit  de  sa  main.  II  a  été  imprimé  dans  les 
Questions  encyclopédiques,  auxquelles  plusieurs  gens  de  lettres 
ont  travaillé.  On  en  achève  présentement  une  nouvelle  édi- 
tion, dans  laquelle  le  mémo  article  est  déjà  inséré.  Si  M.  de 
Belleval  a  des  instructions  à  donner,  on  les  imprimera  à  la 
suite,  et  on  corrigera  l'article  suivant  ses  intentions.il  serait 
bon  que  madame  l'abbesse  fît  tenir  aussi  quelques  particu- 
larités dont  on  pût  faire  usage. 

Le  roi  de  Prusse  protège  beaucoup  le  fils  de  M.  d'Etallonde, 
et  a  promis  d'avoir  soin  de  son  avancement. 

6806.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  15  décembre  (4). 

J'écris  vite  à  mon  héros  comme  je  peux,  avec  mes  yeux 
très  mal  en  ordre,  pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas  vrai  que  M.  le 
baron  d'Espagnac  m'ait  démenti  (5)  sur  le  service  signalé  que 
vous  rendîtes  le  jour  de  Fontenoy;  au  contraire,  il  dit  pré- 
cisément les  mêmes  choses  que  j'avais  dites,  et  il  vous  rend 
la  plus  grande  justice.  Une  bonne  âme  de  Paris  m'avait 
mandé  que  ce  n'était  pas  vous  qui  aviez  proposé  les  quatre 
canons,  et  que  M.  d'Espagnac  en  donnait  la  gloire  à  d'au- 
tres. M.  d'Espagnac  me  fait  l'honneur  de  m'envoyer  son  ou- 
vrage, et  je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il  ne  faut  pas  croire 
les  tracassiers  de  votre  bruyante  ville,  pleine  de  petites  fac- 
tions, de  petits  partis,  de  petites  jalousies,  de  petits  menson- 
ges; tout  eele  passe,  et.  la  gloire  reste. 

Un  M.  Moline  a  été  chargé  de  votre  portait  dans  la  Galerie 
française;  il  m'a  envoyé  sa  besogne.  Il  n'importe  quelle 
main  vous  peigne  ;  les  traits  sont  ressemblants ,  et  cela 
suffit. 

Quelle  consolation  ce  sera  pour  moi  d'aller  à  Bordeaux  vous 
faire  ma  cour  dans  vos  moments  de  loisir,  de  revenir  dans 
mon  trou  sans  passer  par  Paris,  et  de  pouvoir  dire  :  Je  l'ai 
revu,  celui  qui  fit  tant  d'honneur  à  la  France! 

Vivez,  monseigneur,  plus  longtemps  que  votre  devancier 
le  duc  d'Epernon,  qui  n'a  jamais  approché  de  vous.—  V.  qui 
a  cent  ans. 


(1)  Necker.  (G.  A.) 

(-_>)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre.  (G.  A.) 

(4)  Kdileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Dans  son  Histoire  de  Maurice  de  Saxe.  (G.  A.) 
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6807.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  15  décembre. 
Je  vous  dois,  monsieur,  quatre  remerciements  pour  vos 
quatre  faveurs,  qui  sont  deux  lettres  charmantes,  votre  hymne 
sur  saint  Nicolas,  qui  devrait  être  chanté  dans  toutes  les  égli- 
ses, et  vos  douze  perroquets  de  la  cour  d'Auguste  (1). 

A  l'égard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut  commencer, 
puisqu'il  est  votre  patron,  il  mérite  sans  doute  tout  16  bieû 
quo  vous  dites  de  lui,  car  pendant  sa  vie  il  ressuscitait  tous 
les  matelots  qui  s'avisaient  de  mourir  sur  mer;  et,  après  sa 
mort,  son  portrait  étant  tombé  entre  les  mains  d'un  Vandale 
qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  ce  Vandale  allant  en  voyage  pria 
le  portrait  de  lui  garder  son  argent  comptant.  A  peine  lut-il 
parti,  que  des  voleurs  vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale 
de  retour  battit  l'image  de  Nicolas,  et  la  jeta  dans  la  rivière. 
Nicolas  descendit  du  hautdu  ciel,  repêcha  son  image,  la  rap- 
porta au  Vandale  avec  son  argent  :  Apprenez,  lui  dit-il,  à  ne 
plus  battre  les  saints.  Le  cousin  (2)  qui  baptisa  le  cousin  n'a 
jamais  rien  fait  do  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  paraît  avoir  rai- 
son. Emporter  le  chat  signifie  à  peu  près  faire  un  trou  à  la 
lune.  Les  savants  pourront  y  trouver  quelques  petites  dille- 
renccs  :  ils  diront  qu'emporter  lo  chat  signifie  simplement 
partir  sans  dire  adieu,  et  faire  un  trou  à  la  lune  veut  dire 
s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauvaise  affaire.  Un  ami  qui  part 
le  matin  de  la  maison  de  campagne  de  son  ami  a  emporte 
le  chat;  un  banqueroutier  qui  s'est  enfui  a  fait  un  trou  à  la 
lune.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  sur  cette  grande  question. 

L'étymologie  du  trou  à  la  lune  est  toute  naturelle  pour  un 
homme  qui  s'est  évadé  de  nuit;  à  l'égard  du  chat,  cela  souf- 
fre de  grandes  difficultés.  Madame  de  Moncornillon,  à  qui 
Dieu  faisait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la  lune^  ce  qui 
marquait  évidemment  qu'il  manquait  une  fête  à  l'Eglise, 
n'emporta  point  le  chat.  C'est  bien  dommage  que  le  grand 
Moncrif,  favori  de  la  reine  et  des  chats,  soit  mort  à  mon  âge  ; 
il  aurait  assurément  éclairci  cette  question  importante. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  lo  temple  de  Cé- 
„ès  (3)  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'honneur  et  de  la  féli- 
cité. Vingt  charrues  à  la  fois  sont  sans  doute  un  plus  beau 
spectacle  que  vingt  opéras  médiocres  qui  auraient  t'ait  bâiller 
Cérès  et  Triptolème.  J'ai  eu  une  fois  l'insolence  de  faire  mar- 
cher sept  charrues  de  front  dans  un  champ  de  mes  déserts, 
d'où  je  n'écris  point  de  Tristes  de  Ponto.  Il  n'appartient  point 
à  Naso  d'avoir  autant  de  charrues  que  Pollio. 

Je  sais  qu'il  y  a  quelques  Juifs  dans  les  colonies  anglaises. 
Ces  marauds-là  vont  partout  où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner, 
comme  les  Guèbres,  les  Banians,  les  Arméniens,  courent  toute 
l'Asie,  et  comme  les  prêtres  isiaques  venaient,  sous  le  nom 
de  Bohèmes,  voler  des  poules  dans  les  basses-cours,  et  dire 
la  bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépucés  d'Israël,  qui  ven- 
dent de  vieilles  culottes  aux  sauvages,  se  disent  de  la  tribu 
de  Nephthali  ou  d'Issachar,  cela  est  fort  peu  important  ;  ils 
n'en  sont  pas  moins  les  plus  grands  gueux  qui  aient  jamais 
souillé  la  face  du  globe. 

11  me  reste  à  vous  dire  ce  que  je  pense  du  procès  de  Beau- 
marchais; je  crois  ne  m'être  pas  trompé  sur  le  procès  du 
comte  de  Morangiés,  du  général  Lally,  de  Calas,  de  Sirven,et 
de  Montbailli.  Je  me  suis  fait  Perrin  Dandin;  je  juge  les  pro- 
cès au  coin  de  mon  feu,  et  j'ai  jugé  celui  de  Beaumarchais 
dans  ma  tête;  mais  je  me  garderais  bien  de  prononcer  tout 
haut  mon  jugement.  Je  prévois  déjà  que  messieurs  ne  seront 
pas  tout  à  fait  de  mon  avis  tout  haut,  quoique  dans  le  fond  du 
cœur  ils  en  soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien  que  mal  à  tous 
vos  articles  ;  mais  il  y  en  a  un  qui  me  tient  bien  plus  au 
cœur,  c'est  celui  de  l'espérance  que  j'ai  de  vous  revoir,  si  ja- 
mais vous  allez  consulter  Tissot,  ou  si  votre  régiment  est  en 
Franche-Comté.  Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard 
malingre. 

6808.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  15  décembre. 
La  première  chose  que  j'ai  faite,  monsieur,  en  recevant 
Votre  livre  (4),  c'a  été  de  passer  presque  toute  la  nuit  à  le  lire 
avec  mes  yeux  do  quatre-vingts  ans;  et  le  premier  devoir 
dont  je  m'acquitte  en  m'éveillaut  est  de  vous  remercier  de 
l'honneur  et  du  plaisir  extrême  que  vous  m'avez  faits. 


(1)  Voyez  VAhnanach  des  Muscs  de  1774.  (G.  A.) 
(•2)  Jrau-iwpti.sle.  (G.  A.) 

(3)  Chauteluup.  (K.) 

(4)  L'Histoire  de  Maurice,  comte  de  Saxe.  (G.  A.) 


J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohême,  et  je  n'a' 
pu  m'empêcher  d'aller  vite  à  la  bataille  de  Fontenoy,  en  at- 
tendant que  je  relise  tout  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre.  On 
m'avait  dit  que  vous  donniez  d'autres  idées  que  moi  de  cette 
mémorable  journée  de  Fontenoy  (1)  :  je  me  préparais  déjà  à 
me  corriger;  mais  j'ai  vu  avec  une  grande  satisfaction  quo 
vous  daignez  justifier  le  petit  précis  que  j'en  avais  donné 
sous  les  yeux  do  M.  lo  comte  d'Argenson.  Il  n'appartient  qu'à 
un  officier  tel  que  vous,  monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant 
de  distinction,  d'entrer  dans  tous  les  détails  intéressants  quo 
mon  ignorance  de  l'art  do  la  guerre  ne  me  permettait  pas 
de  développer.  Jo  regarde  votre  histoire  comme  une  instruc- 
tion à  tous  les  officiers,  et  comme  un  grand  encouragement 
à  bien  servir  l'Etat.  Yous  rendez  justice  à  chacun,  sans  bles- 
ser jamais  l'amour-propro  de  personne.  Vous  faites  seulement 
sentir  très  sagement,  par  les  propres  lettres  du  maréchal  de 
Saxe,  combien  il  était  supérieur  aux  généraux  de  Charles  VII, 
électeur  de  Bavière.  Il  n'y  a  guère  d'officier  blessé  ou  tué 
dans  le  cours  do  cette  guerre,  dont  la  famille  ne  trouve  lo 
nom  soit  dans  vos  notes,  soit  dans  le  corps  de  l'histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et  principale- 
ment par  ceux  qui  sont  destinés  à  la  guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est  le  moindre 
de  vos  mérites;  mais  il  est  nécessaire,  et  c'est  ce  qui  manque 
aux  Commentaires  de  César,  et  même  à  Polybe. 

Vous  ne  pouviez,  monsieur,  employer  plus  dignement  le 
noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu'en  instruisant  la  natiori 
pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
/ait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai,  tant  qu'il  me  restera 
un  peu  de  vie,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

P.-S.  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal  de  Saxe,  qui 
est  à  la  fin  du  second  volume;  il  est  de  main  de  maître,  et 
écrit  comme  il  convient.  J'ose  espérer  qu'on  fera  bientôt  une 
nouvelle  édition  in-4°,  avec  des  planches  qui  me  paraissent 
absolument  nécessaires  pour  l'instruction  de  tout  le  mi- 
litaire. 

0809.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feraey,  18  décembre. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dit  dans  ma  dernière 
lettre  (2)  combien  j'étais  touché  de  la  mort  de  M.  de  Chau- 
velin.  Voilà  donc  les  trois  Chauvelin  anéantis.  Celui-là  était 
le  plus  aimable  des  trois  et  le  plus  raisonnable.  Tout  ce  que 
nous  voyons  périr  fait  faire  des  réflexions  qui  ne  sont  pas 
plaisantes.  Je  suis  presque  honteux  de  vivre,  et  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi  j'aime  encore  la  vie. 

Je  sens  quo  je  suis  un  mauvais  père,  et  tout  le  contraire 
des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de  mes  enfants  à  me- 
sure que  j'avance  en  âge,  et  que  mes  souffrances  augmen- 
tent. 

Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir  Sophonisle, 
à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  : 

Ils  sont  morts  en  Romains. 

Grands  dieux!  puissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Cartbage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ! 

Il  me  semble  qu'il  serait  trop  sec  définir  Darce  pelit  mot: 
Ils  sont  morts  en  Romains.  L'étriqué  me  déplaît  autant  que  lo 
trop  d'ampleur.  D'ailleurs  c'est  une  espèce  d'avant-goût  do 
ce  qui  arriva  depuis  à  ce  Scipion  l'Africain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage,  et  la  tête  me 
fend. 

Portez-vous  bien,  vous  et  madame  d'Argental.  C'est  à  vous 
de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux  autant  que  faire  se  peut; 
pour  moi,  il  n'importe.  Respect  et  tendresse. 

6810.  -  A  M.  DE  MAUPEOU. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander  pardon  do 
ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume, 
plus  d'un  libelle  écrit  par  la  canaille  et  pour  la  canaille.  L'abbé 
Mignot,  outragé  comme  vous  dans  ces  libelles  écrits  proba- 
blement par  quelque  laquais  d'un  ancien  parlementaire,  a 
suivi  voire  exemple;  et  peut-être  même  ni  vous,  monsei- 
gneur, ni  lui,  n'avez  daigné  jeter  les  yeux  sur  ces  misérables 


(l'i  Voyez  le  récit  de  celle  journée  dans  lo  Précis  du  Siècle  di 
Louis  AT.  (G.  A.) 
(2)  celle  du  5  décembre.  (G.  A.) 
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écrits.  Cependant  il  y  a  des  calomnies  qui  no  laissent  pas  de 
faire  quelque  tort  à  la  magistrature  ;  et,  quand  on  en  connaît 
les  auteurs,  quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à  la  tête 
d'une  brochure,  j'ose  croire  qu'il  est  permis  de  vous  en  de- 
mander la  suppression. 

On  avait  dit,  dans  deux  libelles  contre  vous  et  contre  votre 
parlement,  que  l'abbé  Mignot  est  le  petit-fils  du  pâtissier 
Mignot,  dont  Boileau  dit,  dans  ses  Satires,  que 

(Sat.  m.) 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si  mauvais 
cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau  sont  si  bons;  mais 
je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils  d'un  correcteur  des  comptes, 
petit-fils  et  arrière-petit-fils  de  secrétaires  du  roi,  et  que  sa 
famille,  anoblie  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  établit  la 
manufacture  des  draps  de  Sedan,  et  fut  par  conséquent  plus 
utile  au  royaume  que  le  faiseur  de  petits  pâtés. 

Cependant  un  nommé  Clément,  fiis  d'un  procureur  de  Di- 
jon, qui  n'exerce  plus  depuis  1771,  s'avise  de  répéter  celte 
sottise  dans  une  brochure  littéraire  à  moi  adressée,  intitulée 
Quatrième  Lettre  à  M .  de  Voltaire,  par  M.  Clément.  A  Paris, 
chez  Moutard,  libraire  de  madame  la  dauphine,  rue  du  Hu- 
repoix,  à  Sainl-Ambroise.  Ce  Clément,  chassé  de  Dijon,  et 
demeurant  à  Paris,  a  été  déjà  mis  en  prison  par  la  police. 

Il  dit,  page  83,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mon  oncle.  Je  ne 
serais  pas  lâché  d'avoir  eu  pour  oncle  un  traiteur,  si  on  avait 
fait  bonne  chère  chez  lui  ;  mais,  dans  un  ouvrage  de  littéra- 
ture, imprimé  avec  permission,  et  que  tout  le  monde  lit, 
cette  petite  calomnie  jette  un  très  grand  ridicule  sur  la  tête  à 
cheveux  blancs  d'un  conseiller  de  grand'chambre,  et  avilit 
un  corps  que  vous  avez  voulu  honorer. 

Los  libelles  contre  les  grands  sont  des  grains  de  sable  qui 
ne  peuvent  aller  jusqu'à  eux;  mais  les  libelles  contre  de  sim- 
ples citoyens  sont  des  cailloux  qui  leur  cassent  quelquefois  la 
tête. 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé,  par  vous  demander  pardon 
de  vous  importuner  pour  cette  misère.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  sincère  attachement ,  monsei- 
gneur, etc. 

6811.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORTVAL. 

20  décembre. 

Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que  le  mot  de 
flétrissure  dont  vous  vous  servez  en  parlant  de  cette  mal- 
heureuse affaire  ne  convient  qu'à  vos  exécrables  juges;  ce 
sont  eux  qui  seront  flétris  jusqu'à  la  dernière  postérité,  et 
c'est  ainsi  que  pensent  tous  les  honnêtes  gens  du   royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à  votre  sujet  au 
monarque  que  vous  servez.  Il  m'a  répondu  avec  bonté  qu'il 
aurait  soin  de  votre  avancement.  Je  suis  d'ailleurs  convaincu 
que,  si  le  diocèse  d'Amiens  était  en  sa  puissance,  ce  que 
vous  demandez  si  justement  serait  bientôt  fait. 

J'ignore  si,  dans  l'état  présent  des  affaires  de  l'Europe,  il 
serait  convenable  de  demander  la  protection  du  roi  de  Prusse 
auprès  du  roi  de  France  pour  un  de  ses  officiers  né  Français. 
J'ignore  même  si  votre  démarche  ne  pourrait  pas  faire  crain- 
dre que  vous  quittassiez  le  service  d'un  prince  auquel  vous 
avez  consacré  toute  votre  vio,  et  que  vous  n'abandonnerez 
jamais. 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons,  envoyé  extraordinaire 
auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  était  chargé  de  votre 
affaire,  il  s'adresserait  nécessairement  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  c'est  au  chancelier  qu'il  faut  s'adresser. 
C'est  le  chancelier  qui  scelle  et  qui  délivre  les  lettres  do 
grâce,  ou  d'abolition,  ou  de  rémission,  ou  de  réhabilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable  de  succéder 
et  de  jouir  en  France  de  tous  vos  droits  de  citoyen,  quoique 
vous  serviez  un  autre  monarque.  Toutes  ces  considoralious 
exigeront  probablement  que  vous  soyez  en  France  pendant  le 
temps  qu'on  sollicitera  la  justice  qui  vous  est  due. 

Il  s'agirait  donc,  pour  y  parvenir,  de  venir  en  France  pen- 
dant quelques  mois.  Je  supplierai  sa  majesté  le  roi  de  Prusse 
de  vous  accorder  un  congé  d'un  an;  et,  s'il  m'accordait  cette 
grâce,  ma  petite  retraite  de  Ferney  serait  à  votre  service. 
Elle  est  à  une  lieue  de  Genève,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie. 
Vous  y  seriez  en  sûreté  comme  à  Vesel.  Vous  y  trouveriez  au 
printemps  un  ancien  capitaine  de  cavalerie  (i)  qui  était  au- 
près d'Abbeville  dans  le  temps  de  celle  funeste  aventure,  et 
qui  regarde  vos  juges  avec  la  même  exécration  qu'il  mani- 
festa alors  publiquement.  Ma  petite  terre  malheureusement 


(1)  iic,  marquis  do  Florian.  (G.  A.) 


n'est  pas  un  pays  de  chasse;  vous  n'y  trouveriez  d'autre  amu 
sèment  que  celui  d'un  peu  de  société  les  soirs,  et  une  petito 
bibliothèque,  si  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre,  nous  ver- 
rions à  loisir  quels  moyens  les  plus  prompts  il  faudrait 
prendre.  M.  le  chancelier  m'honore  d'une  extrême  bonté. 
J'ai  un  neveu  (1)  conseiller  de  grand'chambre  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  a  beaucoup  de  crédit  dans  son  corps,  et 
qui  pense  en  honnête  homme.  Nous  vous  servirions  de  notre 
mieux;  et,  s'il  était  nécessaire  d'implorer  la  protection  du  roi 
de  Prusse,  et  de  demander  ses  bons  offices  auprès  de  la  cour 
de  France,  j'y  serais  d'autant  plus  autorisé  que,  n'étant  ab- 
sent que  par  congé,  vous  seriez  toujours  à  son  service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m'empêcheraient  pas  d'agir 
avec  vivacité.  J'y  mettrais  plus  de  chaleur  que  la  vieillesse 
n'a  de  glace.  En  un  mot,  monsieur,  vous  pouvez  disposer 
entièrement  de  votre  très  humble,  etc. 

6812.  —  A  MESSIEURS  DE  LA  RÉGENCE  DE  MONTBELLIARD. 

A  Ferney,  21  décembre  (2). 

Messieurs,  ayant  eu  l'honneur  de  vous  écrire  que  je  sacri- 
fierais avec  grand  plaisir  mes  intérêts  et  mes  besoins  les  plus 
pressants  à  mon  respectueux  attachement  pour  son  altesse 
sérénissime  (3)  et  à  l'envie  de  vous  plaire,  je  vous  marquai 
en  même  temps  qu'il  ne  m'était  plus  possible,  à  mon  âge  de 
quatre-vingts  ans,  de  négocier  des  lettres  de  change. 

Le  sieur  Meiner  m'en  envoie  dix,  par  le  dernier  ordinaire, 
pour  le  paiement  de  l'ancien  quartier  échu  le  dernier  sep- 
tembre, de  8,531  livres  5  sous. 

De  ces  lettres  de  change,  il  y  en  a  quelques-unes  sur  des 
villes  de  Suisse  avec  lesquelles  on  n'a  aucun  commerce.  Sou- 
vent on  renvoie  ces  lettres,  souvent  aussi  on  demande  beau- 
coup de  temps  pour  les  payer;  et  quand  on  les  négocie  à 
Genève,  il  en  coûte  beaucoup,  tant  pour  le  change  que  pour 
la  conversion  de  l'argent  courant  de  Genève  en  argent  de 
France. 

Je  vous  ai  suppliés,  messieurs,  et  je  vous  supplie  encore 
de  m'épargner  ces  pertes  et  l'extrême  désagrément  de  ces 
détails. 

Monseigneur  le  duc  de  Virtemberg  a  eu  la  bonté  de  s'en- 
gager à  me  faire  payer  chez  moi,  en  espèces.  Permettez-moi 
de  réclamer  ses  promesses  et  les  vôtres,  et  de  remettre  entre 
vus  mains  les  lettres  de  change  du  sieur  Meiner.  Il  lui  sera 
bien  plus  aisé  qu'à  moi  de  se  faire  payer  de  ces  lettres  de 
change.  Les  négociants  ont  des  facilités  que  je  ne  puis  avoir. 
Je  serais  fâché  de  vous  jeter  dans  le  moindre  embarras;  mais 
je  vous  supplie  de  me  tirer  de  celui  où  je  suis.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mes- 
sieurs, etc. 

6813.  —  A  M.  MARMONTEL. 

22  décembre. 

On  dit,  mon  cher  successeur  (4),  que  vous  vous  mariez.  Ce 
n'est  point  ne  cela  que  vous  êtes  mon  successeur  :  il  ne  m'a  ja- 
mais appartenu  de  donner  des  exemples  en  amour.  Si  la  nou- 
velle est  vraie,  je  vous  en  fais  mon  compliment;  si  elle  est 
fausse,  je  vous  en  félicito  encore. 

Je  vous  envoie  uni1  petite  éd;!ion  de  la  Tactique,  bonne  ou 
mauvaise,  qu'on  dit  faite  à  Lyon.  I!  y  a  un  petit  mot  pour 
notre  ami  Clément  et  pour  notre  ami  Sdbatier.  Il  est  vrai  que 
ces  cuistres  ne  méritaient  pas  de  se  trouver  en  bonne  com- 
pagnie; mais  ils  n'y  sont  que  comme  des  chiens  qu'on  chasse 
d'une  église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les  sdmi.'ables 
Lettres  (5)  qu'il  m'adresse.  Est-ce  que  vous  ne  replongerez 
pas  un  jour  ce  polisson  dans  le  bourbier  dont  il  s'efforce  do 
se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billots  que  je  vous 
avais  écrits,  et  que  j'avais  adressés  imprudemment  dans  la 
rue  des  Marais. 

Marié  ou  non,  conservez  un  peu  d'amitié  pour  un  vieux 
malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  que  quand  il  no  sera 
plus. 


(1)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 

ci)  lùliieurs,  de  Cayrol  et  ,\.  François.  (A.  B. 

(3)  Le  duc  de  Wurlemlx  r-   (G.  \.) 

(4i  Comme  histori(«ra|>lio  de  France.  (G.  A.) 

(5j  11  en  publia  neuf,  (G.  A.) 
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6814.  —  A  M.  LÉ  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

24  décembre  (1). 

Vous  m'avez  fait  passer,  monsieur,  un  quart  d'heure  bien 
agréable;  cela  ne  m'arrive  pas  souvent.  J'aime  mieux  voir 
Alexis  Fontaine  (2)  dans  votre  ouvrage  qu'en  original.  Je  l'ai 
entrevu  autrefois;  il  fit  un  voyage  de  sa  terre  à  Paris  sur  un 
âne.  comme  les  prophètes  juifs;  son  portemanteau  était  tout 
chargé  d'XX  que  ces  prophètes  ne  connaissaient  pas.  Vous 
tirez  aurum  ex  stercore  Ennii.  Bernard  de  Fontenelle  en  ti- 
rait quelquefois  du  clinquant.  Vous  nourrissez  et  vous  em- 
bellissez la  sécheresse  du  sujet  par  une  morale  noble  et  pro- 
fonde qui  doit  faire  une  grande  impression,  qui  ne  corrigera 
ni  Fréron,  ni  Clément,  ni  Sabatier,  mais  qui  enchantera  tous 
les  honnêtes  gens. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  Fontaine  aimât  Racine.  C'est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  ait  jamais  donné  à  ce  grand  poète.  J'ai 
connu  dans  mon  enfance  un  chimiste  nommé  La  Ligerie; 
c'est  de  lui  que  nous  vient  la  poudre  des  Chartreux.  On  le 
mena  un  jour  à  Phèdre;  il  se  mit  à  rire  à  la  première  scène 
et  s'en  alla  à  la  deuxième.  L'aventure  de  Fontaine  et  de  son 
avocat  me  paraît  beaucoup  plus  plaisante.  Si  vous  avez  be- 
soin de  votre  copie,  monsieur,  je  vous  la  renverrai  en  vous 
demandant  la  permission  d'en  faire  une  pour  moi,  qui  ne 
sortira  pas  de  mes  mains. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  fait  de  nouvelles  découvertes  en 
mathématiques  ;  j'ignore  même  si  on  peut  en  faire  de  grandes  ; 
mais  il  me  semble  que  vous  en  faites  dans  le  cœur  humain, 
ce  qui  me  paraît  tout  aussi  difficile. 

Le  mauvais  plaisant  de  Grenoble,  qui  s'était  un  peu  égayé 
sur  les  comètes,  est  bien  obligé  au  grand  philosophe,  quel 
qu'il  soit,  d'avoir  daigné  prendre  le  parti  de  ses  oreilles 
contre  d'autres  oreilles.  Continuez,  monsieur,  à  protéger  la 
raison,  qui  est  toujours  persécutée  en  plus  d'un  genre.  Le 
petit  troupeau  des  gens  qui  pensent  n'en  peut  plus;  vous  sa- 
vez qu'il  y  a  des  gens  puissants  qui  ressemblent  au  docteur 
Baiouard.  Ce  docteur  ne  voulut  jamais  d'autre  valet  que  le 
balourd  Arlequin,  parce  qu'il  s'imaginait  qu'Arlequin  ne  pour- 
rait jamais  découvrir  ses  turpitudes,  et  il  se  trompa  :  dos  gens 
d'esprit  l'auraient  beaucoup  mieux  servi  qu'un  sot.  Puissioz- 
vous,  avec  d'Alembert,  détromper  le  docteur  Baiouard!  Peut- 
être  à  vous  deux  formerez-vous  un  nouveau  siècle.  Je 
quitterai  bientôt  le  mien  en  vous  regrettant  tous  deux,  et  en 
emportant  dans  le  néant  ma  très  respectueuse  amitié  pour 
vous. 

6815.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  décembre. 

Quoique  je  n'aie  rien  d'intéressant  à  vous  dire,  madame; 
quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle  à  vous  mander  ni  de  la 
Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l'Allemagne;  quoiqu'on  m'écrive 
que  vous  vous  divertissez,  que  vous  donnez  à  souper  la  moi- 
tié de  la  semaine,  et  que  vous  allez  souper  en  ville  l'autre 
moitié;  quoique  d'ordinaire  je  ne  puisse  prendre  sur  moi 
d'écrire  une  lettre  sans  avoir  un  sujet  pressant  de  le  faire; 
quoique  mes  journées  soient  remplies  par  des  occupations 
qui  m'accablent,  et  qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il 
faut  pourtant  vous  écrire,  dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une  jeune  fille 
amoureuse  d'un  aveugle  (3);  j'ai  prié  madame  Necker  de  vous 
la  dire,  et  elle  s'en  acquittera  bien  mieux  que  moi;  mais  je  ne 
peux  réprimer  l'impertinence  que  j'ai  de  vous  envoyer  un 
des  cailloux  de  mon  jardin,  puisque  vous  m'avez  ordonné  do 
jeter  les  pierres  de  mon  jaruin  dans  le  vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat,  mais  heureusement  il  est  fort  pe- 
lit.  Je  l'ai  jeté  à  la  tête  d'une  dame  (4)  qui  était  tout  émer- 
veillée que  je  fusse  assez  fou  pour  faire  encore  des  vers  dans 
un  âge  où  l'on  ne  doit  dire  que  son  Inmanus. 

Pardonnoz-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre  à  vos  pieds 
cette  sottise.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  pauvreté  je  ne  sais 
quoi  de  philosophique  et  d'assez  vrai;  mais  ce  n'est  rien  de 
dire  vrai,  il  faut  le  bien  dire;  et  puis  cela  n'est  bon  que  pour 
ceux  qui  ont  lu  Tibulle  en  latin,  et  vous  n'avez  pas  cet  hon- 
neur. Le  marquis  de  La  Fare  a  traduit  assez  heureusement 
cet  endroit  : 

Que  je  vive  avec  toi,  que  j'expire  à  tes  yeux; 

Et  puisse  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux! 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Mathématicien,  mon  m  1771.  "(G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  madame  Necker  du  11  décembre.  (G.  A  ) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  les  Stances  à  madame  Lullin.  (G.  A.) 


Le  latin  est  bien  plus  court,  plus  tendre,  plus  énergique, 
plus  harmonieux.  M.  de  La  Fare  n'avait  que  soixante-quatro 
ans  quand  il  faisait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose;  mais,  en  me  taisant, 
je  vous  serai  toujours  très  vivement  attaché.  Je  ferai  dos 
vœux  pour  que  vous  viviez  beaucoup  plus  longtemps  que 
moi,  pour  qu'une  santé  parfaite  vous  console  de  ce  que  vous 
avez  perdu,  pour  que  vous  jouissiez  d'un  excellent  estomac, 
pour  que  vous  soyez  aussi  heureuse  qu'on  peut  l'être  dans 
un  monde  où  les  douleurs  et  les  privations  sont  d'une  néces- 
sité absolue. 

6816.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

24  décembre. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d'apprendre  qu'on  a  traduit  en 
anglais  la  Félicité  publique;  car  on  pourrait  bien  prendre  ce 
livre  pour  l'ouvrage  de  quelque  Anglais  comme  Locke  ou 
Addison.  Je  le  lirai  certainement  en  anglais,  pour  éclaircir 
mes  doutes  sur  l'auteur. 

A  l'égard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais  pas  assez 
cotte  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  autrefois  le  Zeitung  (1), 
et  encore  avec  assez  de  peine;  mais  j'ai  tout  oublié.  C'est  as- 
surément la  marque  d'un  bon  livre  d'être  traduit  partout. 
Pour  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  fait  aujourd'hui  en  France, 
ils  ne  seront  jamais  traduits  qu'en  ridicule.  Je  ne  savais  pas 
que  vous  eussiez  honoré  père  Adam  d'un  petit  mot  de  lettre, 
ou  je  l'avais  oublié,  et  je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n'espère  pas,  monsieur,  avoir  l'honneur  et  la  consolation 
de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis  dans  un  âge  et  dans 
un  état  qui  ne  me  permettent  pas  de  m'en  flatter;  mais,  si 
jamais  le  hasard  vous  ramenait  vers  nos  quartiers,  je  vous 
demanderais  en  grâce  de  daigner  vous  détourner  un  peu 
pour  passer  à  Ferney.  Je  n'ai  point  assez  joui  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait,  je  ne  me  suis  point  assez  expliqué  avec 
vous,  je  ne  vous  ai  pas  assez  entendu;  je  voudrais  réparer 
mes  fautes  avant  de  partir. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  félicité  telle  que  l'auteur 
de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On  dit  que  le  bonheur  est 
une  chose  fort  rare;  et  c'est  par  cette  raison-là  même  que  je 
le  crois  fait  pour  vous.  Agréez,  monsieur,  les  respectueux 
sontiments,  etc. 

6817.  —  A  M.  MARIN. 

30  décembre  (2). 

En  voici  bien  d'une  autre!  l'affaire  de  M.  de  Goezmann 
tourne  assez  mal;  mais  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai 
dit.  Il  ne  me  paraît  pas  possible  que  vous  soyez  le  moins  du 
monde  inquiété  pour  cette  tracasserie.  Beaumarchais  a  plus 
d'esprit  que  le  Bedlam  de  Londres  et  les  Petites-Maisons  do 
Paris  réunis.  II  faut  qu'il  ait  eu  le  diable  au  corps  de  vous 
mêler  dans  ce  procès  auquel  vous  êtes  si  étranger.  Il  n'avait 
qu'à  s'en  tenir  à  certaine  minute  de  Le  Jay,  corrigée  de 
la  main  de  M.  Goezmann.  Il  semble  qu'il  cherche  des  enne- 
mis et  qu'il  aime  à  se  battre  seul  contre  une  armée.  Je  mo 
flatte  que  cette  maudite  affaire  n'altère  point  votre  tranquil- 
lité. 

Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  faire  parvenir  l'incluse  à  M.  de  La  Harpe  ;  il  est 
plus  à  plaindre  que  tous  ceux  qui  ont  des  procès,  car  il  n'a 
pas  do  quoi  en  avoir  un. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mander  le  résultat  de  la 
tracasserie  que  Beaumarchais  vous  a  faite  ;  il  vous  doit  assu- 
rément une  réparation. 

6818.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  décembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  19  décembre  me  confirme 
dans  les  soupçons  que  j'avais  depuis  longtemps.  Je  n'ai  point 
reçu  celle  que*  vous  m'avez  écrite  par  M.  do  Varicourt,  qui  a 
été  très  longtemps  malade.  L'homme  dont  vous  me  parlez  (3) 
commence  à  être  connu;  je  n'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  me 
taire. 

J'ai  lu  cette  pauvre  Orphanis  (4).  Cela  est  très  digne  du 
siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte  du  théâtre,  et 
pièces  et  comédiens.  Sans  Lekain,  il  faudrait  donner  la  pré- 
férence à  Gilles  sur  le  Théâtre-Français. 


(1)  Allgmeine  littéral  ar  '/cîtuua.  (G.  A.) 
(-21  I-Miietirs.do  cnvrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Marin.  Celait  lui  qui  avait  vendu  à  Valade  les  Lois  de  Mi~ 
nos.  (G.  A.) 

(4)  Par  Blin  de  Sainmore.  Cette  tragédie  avait  été  jouée  le  25  sep- 
tembre. (G.  A.) 
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Il  no  me  rcsto  plus  qu'à  cultiver  mon  jardin  après  avoir 
couru  le  monde  :  mais  malheureusement  on  ne  cultive  point 
son  jardin  pendant  l'hiver,  et  cet  hiver  est  furieusement 
long  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Il  faut  donc  mourir 
sans  vous  avoir  revu  et  sans  vous  avoir  embrassé. 

Je  n'ai  pour  ma  consolation  qu'un  procès  très  désagréable 
que  me,  fait  un  polisson  do  Genève,  au  sujet  d'une  petite 
terre  (1)  auprès  de  Ferney  que  j'avais  achetéo  de  lui  pour 
madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autro  petite  affaire  que  jo 
confie  à  votre  générosité. 

La  Harpe  me  paraît  être  dans  une  situation  assez  pres- 
sante, et  je  n'ai  pas  do  quoi  l'assister,  parce  que  M.  le  duc  do 
Wurtemberg  ne  me  paie  plus,  et  que  M.  Delaleu  est  consi- 
dérablement en  avance  avec  moi.  Si  vous  pouviez  donner 
pour  moi  vingt-cinq  louis  à  La  Harpe,  vous  me  feriez  un 
plaisir  infini.  On  dit  qu'il  a  fait  une  excellente  tragédie  des 
iiarmécides.  L'avez-vous  vue?  on  êtes-vous  aussi  content  que 
lui? 

Jo  ne  sais  s'il  sera  jamais  un  grand  tragique;  mais  il  est  le 
seul  qui  ait  du  goût  et  du  style;  c'est,  le  seul  qui  donne  des 
espérances,  le  seul  peut-être  qui  mérite  d'être  encouragé,  et 
on  le  persécute. 

Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent,  mandez-le-moi  hardi- 
ment. 

J'ai  lu  tous  les  mémoires  do  Beaumarchais,  et  jo  ne  me  suis 
jamais  tant  amusé.  J'ai  peur  que  ce  brillant  écervelé  n'ait  au 
fond  raison  contre  tout  le  monde.  Que  de  friponneries,  ô  ciel! 
que  d'horreurs!  que  d'avilissement  dans  la  nation!  quel  dés- 
agrément pour  le  parlement!  que  mon  Caton  d'abbé  Mignot  ost 
ébouriffé!  Il  vaudrait  mieux  manger  en  paix  de  meilleurs  pe- 
tits pâtés  que  n'en  faisait  l'empoisonneur  Mignot,  qu'il  a  plu 
à  MM.  les  auteurs  des  OEufs  rouges  (2),  et  à  M.  Clément,  de 
faire  passer  pour  son  grand-père.  M.  Clément  imprime  cette 
belle  généalogie  dans  une  des  lettres  qu'il  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire  avec  une  permission  tacite.  Encore  une  fois,  nous 
sommes  dans  un  étrange  temps.  Dieu  soit  béni!  la  tête  m'en 
tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de  mes  frimas,  sous  les  ailes 
de  mes  anges. 

6819.  —  A  SA  MAJESTÉ  LA  REINE  DE  SUÈDE.  (3) 

Madame,  l'honneur  que  me  fait  votre  majesté  redouble  le 
petit  chagrin  d'avoir  quatre-vingts  ans,  et  d'être  sur  le  bord 
du  lac  de  Genève,  au  lieu  d'être  venu  faire  ma  cour  au  lac 
Mêler.  Je  ne  pourrai  mourir  content  qu'après  m'être  jeté  à 
vos  pieds  et  a  ceux  du  roi  votre  digne  fils;  et  je  ne  peux  être 
consolé  de  cette  privation  que  par  la  bonté  avec  laquelle 
votre  majesté  a  daigné  se  souvenir  de  moi.  L'Académie,  que 
vous  protégez,  sera  employée  à  célébrer  le  plus  beau  règne 
de  la  Suède.  Que  ne  puis-je  venir  joindre  ma  faible  voix  à 
toutes  celles  qui  sont  inspirées  par  l'admiration  et  par  l'a- 
mour! Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vivo  recon- 
naissance, madame,  de  votre  majesté,  etc. 

6820.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  janvier  1774. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  de  décembre,  mon  cher  ami.  Il 
y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  avais  écrit  :  j'ai  mal  fini 
et  mal  commencé  l'année;  mes  maux  ont  augmenté,  et  la 
force  do  les  supporter  diminue. 

Nous  avons,  pour  m'achever  do  peindre,  un  procès  très  con- 
sidérable, très  désagréable,  très  impertinent,  à  soutenir  con- 
tre celui  qui  nous  avait  vendu  l'Ermitage  (4),  et  qui  veut  y 
rentrer  au  bout  de  quatorze  ans.  Vous  voyez  que  le  pèleri- 
nage de  cette  vie  n'est  pas  semé  de  roses,  et  que  les  derniè- 
res journées  de  la  route  sont  presque  toujours  les  plus  épi- 
neuses. Vous  ne  laissez  pas  de  rencontrer  aussi  quelque 
mauvais  chemin  au  milieu  de  votre  carrière;  mais  vous  vous 
en  tirerez  heureusement.  La  popie  de  votre  serin  (5)  se  gué- 
rira par  la  nature  et  par  vos  soins  plus  que  par  l'art  des  mé- 
decins. Il  y  a  cent  exemples  de  personnes  qui  ont  vécu  très 
longtemps  avec  des  humeurs  erratiques,  qui  tantôt  causent 
des  migraines,  tantôt  des  pertes  de  sang,  qui  affectent  la  poi- 
trine, et  qui  enfin  se  dissipent  d'elles-mêmes. 


(11  L'Ermitage.  (G.  A.) 

(2)  Pamplili'.i  cou  ire  Maupeou,  dont  le  principal  auteur  est  Pi- 
dausat  du  Mairobert.  (G.  A.) 

(3)  Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(4)  C'est  cette   campagne  que  Voltaire   avait  offerte  jadis   à 
J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(5)  Madame  de  Florian,  ainsi  surnommée  parce  qu'elle  chantait 
fort  bien.  (G.  A.) 


J'ai  toujours  été  très  persuadé  que  tous  les  remèdes  pico- 
tants et  agissants  ne  valaient  rien  pour  notre  cher  serin,  dont 
le  sang  n'est  que  trop  vif  et  trop  allumé.  Ce  principe  me  fait 
croire  que  les  eaux  minérales,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  lui  seraient  très  dangereuses;  elles  ont  tué  madame 
d'Egmont.  Il  m'est  évident  qu'il  n'y  a  de  convenable  que  le 
régime.  Le  sang  circule  tout  entier  dans  le  corps  humain  six 
cents  fois  par  jour  :  la  médecine  consiste  donc  à  ne  point 
charger  cette  rivière  de  sang,  qui  nous  donne  la  vie,  do  par- 
ticules étrangères  qui  ne  sont  faites  ni  pour  nourrir  ni  pour 
laver  notre  corps.  De  petites  purgalions  très  légères,  do 
temps  en  temps,  aident  la  nature,  qui  cherche  toujours  à  se 
dégager;  mais  il  no  faut  jamais  la  surcharger  ni  l'irriter  : 
voilà  pourquoi  j'ai  toujours  eu  une  secrète  aversion  pour  la 
liqueur  rouge  de  votre  médecin  suisse,  et  beaucoup  de  mé- 
pris pour  un  homme  qui  n'ose  pas  vous  dire  quel  remède  il 
vous  donne.  La  ridicule  charlatanerie  de  deviner  les  mala- 
dies et  les  tempéraments  par  des  urines  est  la  honte  do  la 
médecine  et  do  la  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  pensais,  parce  que  je  vous  vis  trop  préoccupé.  J'espé- 
rais que  la  bonté  du  tempérament  de  notre  serin  le  soutien- 
drait contre  le  mal  que  la  liqueur  rouge  du  Suisse  pourrait 
lui  faire;  mais  enfin,  puisque  vous  êtes  débarrassé  de  ce  re- 
mède dangereux,  je  puis  vous  parler  avec  une  cntièro  liberté. 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte  que  le 
petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu'eux,  dès  qu'il  sera  un 
peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude,  c'est  le  changement  conti- 
nuel de  médecins,  c'est  le  passage  rapide  d'un  régime  à  un 
autre  qui  diminue  l'embonpoint;  et  la  tranquillité  rend  ce 
que  l'inquiétude  a  ôté. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et  je  vous 
donne  rendez-vous,  au  printemps,  dans  votre  chaînante  pe- 
tite cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  excepté  la  nouvello  année,  que  jo 
vous  souhaite  très  heureuse. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a  décrété  son 
membre  pourri,  le  sieur  Goèzmann.  Les  mémoires  de  Beau- 
marchais sont  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  singulier,  de  plus 
fort,  de  plus  hardi,  de  plus  comique,  de  plus  intéressant,  do 
plus  humiliant  pour  ses  adversaires.  Il  se  bat  contre  dix  ou 
douze  personnes  à  la  fois,  et  les  terrasse  comme  Arlequin 
sauvage  renversait  une  escouade  du  guet.  Cela  vous  amuse- 
rait beaucoup,  si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser  (1). 
Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors  presque 
plus. 

6821.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

6  janvier. 

Mon  cher  ami,  j'ai  déjà  répondu  à  votre  avant-dernière 
lettre,  et  j'ai  adressé  la  mienne  à  Pézénas  :  peut-être  ai-je 
mal  fait;  mais  vous  avez  sans  doute  donné  ordre  qu'on  vous 
renvoyât  à  Montpellier  toutes  vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui,  autant  que  je  le  peux,  à  votre  let- 
tre du  31  de  décembre.  Je  dis  autant  que  je  le  peux;  car  je 
suis  très  malade.  J'ai  chez  moi,  depuis  quelques  jours, 
M.  d'Hermenches,  qui  a  amené  avec  lui  mademoiselle  sa  fille, 
et  une  autre  demoiselle  qui  est  r'ssi  sa  fille  d'une  autre  fa- 
çon que  celle  qui  est  autorisée  dans  nos  pays  occidentaux. 
Mon  état  m'empêche  de  les  voir,  mais  il  ne  m'empêche  pas 
de  vous  écrire.  Jo  surmonte  pour  vous  tous  mes  maux. 

Vous  ne  savez  pas  encore  l'aventure  de  deux  jeunes  dra- 
gons (2),  qui,  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  les  mal- 
heurs de  cette  vie,  se  sont  tués  chacun  d'un  coup  de  pistolet, 
le  jour  de  Noël,  dans  un  cabaret,  à  Saint-Denis,  après  avoir 
soupe  amicalement  ensemble,  et  après  avoir  signé  un  beau 
mémoire  très  philosophique,  contenant  les  raisons  qu'ils  ont 
eues  de  disposer  de  leur  personne  étant  encore  mineurs.  On 
a  envoyé  leur  mémoire  au  roi.  Je  ne  les  imiterai  pas,  quoi- 
que je  sois  plus  en  droit  qu'eux  de  finir  ma  vie,  qui  m'est  à 
charge  depuis  fort  longtemps.  Je  trouve  plus  honnête  de  sa- 
voir souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  médecin  des  urines 
et  sur  ses  maudites  fioles  rouges.  Il  est  absurde  qu'on  sache 
ce  qu'un  cuisinier  nous  sert  à  souper,  et  qu'on  ne  sacho  pas 


(1)  Les  gens  du  inonde  s'elnnnaionl  des  tons  variés  de  l'auteur 
des  mémoires,  dont  la  gaieté  n'était  pourtant  qu'un  ralïuieinent  de 
mépris  pour  tous  ses  lâches  adversaires.  D'ailleurs  il  savait  bien 
qu'il  n'avait  a  Paris  que  ce.  moyen  de  se  faire  lire  :  changeant  do 
stylo  à  chaque  page,  égayant  les  indifférents,  frappant  au  cœur 
des  gens  sensibles,  et  raisonnant  avec  les  loris,  au  point  qu'on 
commençai!  ,i  noire  que  plusieurs  plumes  différentes  travaillaient 
au  môme  sujet.  (.Vote  du  coiresiiomliuit  ijciirrat  île  lu  Société  litté- 
raire tupo<i>ïil>hinve.  (K.)  -  Ces  mois  désignent   lîeaiimarcliais. 

(2)  Voyez  la  Correspondance  de  Grimm,  janvier  1774.  (G,  A.) 
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ce  qu'un  prétendu  médecin  nous  sert  quand  nous  sommes 
malades.  Cet  excès  d'impertinence  ot  d'insolence  allemande 
n'est  pas  tolérable,  et  je  n'y  pense  point  sans  être  en  colère. 

M.  La  mure  (1)  est  un  homme  très  sage  et  très  savant,  ot 
plus  capable  que  personne  de  vous  donner  de  bons  conseils. 
J'espère  qu'il  nous  renverra  notre  cher  serin  au  mois  d'a- 
vril. J'espère  tout  du  courage  de  ce  cher  serin,  que  vous 
avez  tant  de  raison  d'aimer,  et  à  qui  je  suis  presque  aussi 
attaché  que  vous-même.  J'espère  dans  son  régime  ot  dans 
les  ressources  infinies  de  la  nature.  En  vérité,  si  je  pouvais 
me  remuer,  j'irais  vous  voir  tous  les  deux,  et  je  reviendrais 
à  Ferney  avec  vous. 

Nous  recommandons  M.Mallet  à  notre  gros  doyen  des  con- 
seillers-clercs. Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  tendrement 
de  mes  faibles  bras. 

6822.  -  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

A  Ferney,  6  janvier  1774  (2). 
Je  ne  puis,  mon  cher  confrère  en  Apollon,  vous  remercier 
qu'en  prose,  et  j'en  suis  bien  fâché;  mon  état  a  empiré  de- 
puis quelques  jours.  Je  renonce  à  tous  les  vers,  hors  aux  vô- 
tres. Je  vous  dirai  en  passant,  que  malgré  mes  souffrances, 
qui  sont  assez  intolérables,  je  ne  suivrai  point  l'exemple  des 
deux  dragons  de  Saint-Denis;  les  uns  ont  le  courage  do 
mourir,  les  autres  le  courage  do  souffrir.  Jo  m'acquitte  assez 
bien  de  cette  dernière  fonction.  Je  me  borne  à  vous  assurer 
de  mon  sincère  attachement,  aussi  inutile  que  ma  lettre. 

6823.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  oublie  tous  ses 
maux  en  recevant  une  lettre  de  vous.  Je  vous  suis  très  obligé 
des  deux  Catons  dragons.  S'ils  m'avaient  consulté,  je  leur 
aurais  conseillé  d'attendre  du  moins  jusqu'au  lendemain.  On 
n'a  pas  toujours,  en  se  réveillant  le  matin,  les  mêmes  idées 
qu'on  avait  en  buvant  bouteille;  mais  enfin  l'affaire  est  faite, 
et  il  n'y  a  plus  de  conseil  à  leur  donner.  Je  serais  plus  en 
droit  que  ces  messieurs  de  faire  une  pareille  escapade;  mais 
j'aime  mieux  faire  la  Tactique  (que  vous  me  demandez), 
quand  j'ai  un  moment  de  santé.  Voici  donc  cette  Tactique; 
voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous  voulez  d'un  ouvrage 
intitulé  Fragments  (3). 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabatier,  dont  il  est  question  dans  l'ar- 
ticle xvi,  soit  un  des  plus  grands  fous  du  Languedoc,  et  un 
des  plus  grands  fripons  do  l'Eglise  de  Dieu, 

J'ai  espéré  longtemps  de  ne  point  mourir  sans  avoir  l'hon- 
neur de  vous  revoir  encore.  Je  me  console,  si  vous  êtes  heu- 
reux à  Versailles.  Je  fais  mille  vœux  pour  la  continuation  de 
votre  prospérité,  et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

6824.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

Janvier. 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  comme  le  coq  à  qui  on  donna 
une  perle;  il  dit  qu'on  lui  faisait  trop  d'honneur,  et  qu'il  ne 
lui  fallait  qu'un  grain  de  millet.  Je  suis  très  indigne  du  beau 
mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  sur  la  désertion,  mais  j'en 
sens  tout  le  prix;  et,  quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas  de  dire 
mon  avis  sur  une  chose  si  importante  et  si  éloignée  de  mes 
connaissances,  j'ose  pourtant  être  entièrement  de  votre  opi- 
nion . 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en  foule,  et  ce 
sont  les  soldats  qui  devraient  rester  avec  leurs  colonels;  ce- 
pendant c'est  parmi  nous  tout  le  contraire.  La  raison  en  est 
que  les  moines  sont  animés  par  trois  motifs  qui  manquent 
aux  soldats,  l'enthousiasme,  l'espérance,  ot  la  cuisino. 

Les  soldats  suédois  avaient  l'espérance  avec  Charles  XII,  et 
son  enthousiasme  guerrier.  Les  Anglais  se  nourrissent,  dit- 
on,  mieux  que  les  autres. 

Tous  ces  gens-là  d'ailleurs  croient  avoir  une  patrie  ;  et  vous 
savez  qu'en  général  le  soldat  français  est  accusé  de  n'en 
point  avoir,  d'être  fort  raisonneur,  inconstant,  et  pillard.  Per- 
sonne n'est  plus  entouré  de  déserteurs  que  moi;  ils  passent 
tous  par  Ferney  pour  aller  en  Suisse,  à  Genève,  et  en  Savoie; 
et  ils  reviennent  à  Ferney  mourant  de  faim.  On  en  compo- 
serait une  armée  plus  nombreuse  que  celles  qui  ont  été  com- 
mandées par  les  Condé  et  les  Turenne.  Ce  fléau  cessera  peut- 


(1)  Médecin  à  Montpellier.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Fragments  sur  l'Inde,  sur  niisiiurc  i/onrale  et  sur  la  France. 
G.  A.) 


être  quand  on  cessera  d'avilir  le  métier  (1).  M.  le  marquis  do 
Montoynard  a  déjà  fait,  dans  ce  dessein,  la  plus  belle  opéra- 
tion qui  ait  été  tentée  encore,  et  j'ose  croire  que,  depuis  cette» 
époque,  la  désertion  est  moins  fréquente. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre  souvenir;  et 
je  suis  bien  consolé,  dans  ma  vieillesse  et  dans  mes  mala- 
dies, par  les  bontés  quo  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi. 

6825.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTEYNARD. 

A  Ferney,  10  janvier  (2). 

Monseigneur,  il  n'appartient  point  du  tout  à  un  vieillard 
inutile  de  vous  fatiguer  do  ses  compliments,  encore  plus 
inutiles  que  lui.  Mais  s'il  est  vrai  quo  le  roi  ait  dit  quo  vous 
deviez  compter  parmi  vos  amis  votre  probité  et  lui,  permet- 
tez-moi de  vous  dire  qu'outre  ces  deux  amis-là,  vous  avez  de 
très  respectueux  serviteurs  qui  font  des  vœux  pour  votre 
prospérité,  et  jo  suis  confondu  dans  cette  foule. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  content  du  travail  que  vous 
daignâtes  confier  l'année  passée  à  M.  Dupuits  (3),  ainsi  que 
de  celui  qu'il  fit  sous  vos  ordres,  il  y  a  deux  ans.  Vous  le 
trouverez  toujours  prêt  à  vous  servir  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  la  plus  grande  diligence.  Je  sais  qu'il  a  couru 
cinq  cents  lieues  en  peu  de  temps,  sans  que  cette  rapidité 
nuisît  à  l'intelligence  avec  laquelle  il  a  tout  remarqué. 

Je  suis  en  droit,  monseigneur,  de  vous  représenter  son  em- 
pressement à  vous  obéir,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'est  point 
fait  valoir,  et  qu'il  ne  vous  a  parlé  ni  de  ses  peines,  ni  de 
l'argent  qu'il  a  été  obligé  d'emprunter  pour  fairo  ses  voya- 
ges, ni  d'aucune  récompense.  Jo  me  borne  à  vous  assurer  de 
son  zèle,  et  à  souhaiter  qu'il  reçoive  longtemps  des  ordres 
d'un  ministre  aussi  équitable  et  aussi  éclairé  que  vous.  J'ai 
l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc, 

6826.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  le  10  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  n'avoir  pas 
répondu  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  J'ai  été  très  malade  comme  à  mon  ordinaire,  et 
j'ai  voulu  laisser  passer  les  compliments  du  jour  de  l'an. 

Pour  les  compliments  quo  vous  recevez,  monsieur,  de  tou- 
tes parts  sur  votre  bello  et  instructive  Histoire  du  maréchal 
de  Saxe,  ils  no  passeront  pas  sitôt.  Je  vous  supplie  do  me 
compter  au  nombre  do  ceux  qui  ont  admiré  les  premiers  cet 
ouvrage,  quoique  je  ne  sois  pas  militaire;  j'ai  senti  bientôt 
que  vous  avez  fait  le  bréviaire  des  gens  de  guerre.  Jo  sou- 
haite que  la  France  demeure  longtemps  en  paix,  et  que, 
quand  il  faudra  marcher  en  campagne,  tous  les  officiers  sa- 
chent votre  livre  par  cœur.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6827.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  S"*. 

Je  suis  vieux,  aveugle  et  sourd.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  vois 
ni  n'entends  plus  ce  qu'on  peut  dire  et  faire  contre  moi.  Votre 
estime  me  dédommage  du  tort  que  me  font  mes  ennemis. 
Ces  messieurs  m'ont  pris  pour  ainsi  dire  au  maillot,  et  me 
poursuivent  jusqu'à  l'agonie.  Vous  avez  raison,  monsieur,  de 
me  donner  des  conseils  si  honnêtes  contre  les  premiers  mou- 
vements do  la  vengeance.  On  n'en  est  pas  le  maître;  mais 
plus  elle  est  vivement  sentie,  moins  elle  est  durable,  tant  le 
moral  dépend  du  physique  de  l'homme,  presque  toujours 
borné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus.  Est-ce  qu'on 
ne  peut  écraser  un  insecte  qui  nous  jette  son  venin,  sans 
commettre  le  péché  de  la  colère,  si  naturel  et  si  condamna- 
ble? Conservez,  monsieur,  cetto  aimable  philosophie  qui  fait 
plaindro  les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui  vient  si  poliment 
adoucir  les  tourments  do  ma  caducité  dans  ma  solitude.  Sur 
les  bords  de  mon  tombeau,  j'oppose  à  mes  persécuteurs 
l'honneur  de  votre  amitié.  J'en  mourrai  plus  tranquille. 

6828.  —  A  M.  MARIN. 

12  janvier  (4). 
Eh  bien!  où  en  est  donc  cette  maudite  affaire  (5)  dans  la- 
quelle vous  ne  deviez  entrer  pour  rien  du  tout? 

Les  deux  dragons  (6)  ont  un  peu  détourné  les  yeux  du  pu- 
blic, qui  étaient  fixés  sur  ce  Beaumarchais. 


(1)  C'est  ce  qui  arriva  sous  la  république.  (G.  A.) 

\-2<  Eiliii.Mirs,  lie  Cayrol  ri  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Comme  officier  d'oini-major.  (G.  A-) 

('D  Ediieiii's,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(.-))  L'ailaiiv  iîeoumarcliais.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  à  Florian  du  6  janvier.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1774. 


On  no  se  soucie  guère  à  Paris  des  procès  qui  se  jugent 
vers  le  Danube.  Le  roi  de  Prusse,  qui  a  des  officiers  dans 
l'armée  russe,  m'a  mandé  que  votre  visir  Azem  (t)  a  été 
complètement  battu;  ainsi  J3  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
douter. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  le  petit 
paquet  ci-inclus  à  M.  de  Tbibouville? 

J'ai  des  procès  aussi  ;  qui  terre  a  guerre  a,  et  souvent  même 
qui  terre  n'a  pas. 

6829.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIÀN.  (2) 

Le  vieil  oncle  trouve  que  l'on  conduit  Serin  avec  science 
et  prudence,  et  qu'on  a  connu  sa  maladie.  Il  souhaite  qu'il  v 
ait  des  jus  d'herbe  qui  valent  mieux  que  le  lait  d'ànesse.  Cette 
ânesse  a  fait  du  lait  avec  ce  jus  d'herbes.  Si  les  hommes 
avaient  le  secret  de  changer  des  herbes  en  lait,  en  les  faisant 
bouillir  dans  une  chaudière,  ce  serait  un  bel  art. 

La  maladie  du  vieillard  continue;  il  faut  que  les  orages 
aient  leurs  cours. 

6830.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  15  janvier. 

Vous  avez  envoyé,  mon  cher  ami,  un  opéra  (3)  qui  me  pa- 
raît précisément  ce  qu'il  faut  aujourd'hui.  C'est  un  spectacle 
charmant,  c'est  un  dialogue  coupé,,  ce  sont  des  vers  déli- 
cieux, faits  pour  la  musique.  Partout  du  sentiment  et  des 
tableaux,  partout  des  grâces;  Grétry  vous  a  bien  des  obliga- 
tions. 

Je  vous  avais  prié  de  faire  de  jolis  riens,  et,  au  lieu  de 
m'accorder  ma  requête,  vous  faites  de  très  jolies  choses.  Vous 
me  demandez  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  imprimer  le  Spinosa 
de  ce  coquin  de  Sabatier;  c'est  qu'il  ne  me  convient  pas  d'être 
l'éditeur  de  Spinosa,  Je  veux  bien  qu'on  sache  que  ce  calom- 
niateur compose  des  poisons;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  les 
faire  débiter.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  lâche  ma- 
raud que  ce  Sabatier. 

Vous  me  ferez  sjrand  plaisir  de  me  dire  s'il  est  vrai  que 
notre  confrère  l'abbé  de  La  Ville  soit  nommé  directeur  des 
affaires  étrangères,  et  qu'il  soit  évêque  in  partibm  infide- 
lium  (4).  Cela  serait  plaisant  ;  mais  rien  ne  doit  étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de  se  marier 
tous  les  matins  (5),  et  à  qui  l'envie  en  passait  l'après-dinée  ? 
Bonsoir,  mon  très  c'u^r  successeur. 

6831.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

17  janvier. 

M.  Misopriest  (6),  monsieur,  a  reçu  votre  lettre  du  2  de 
janvier;  il  a  écrit  sur-le-champ  à  sa  majesté.  Il  lui  demande 
très  instamment  un  congé  d'un  an  pour  vous.  Il  est  d'ail- 
leurs instruit  de  votre  situation,  et  a  promis  d'avoir  soin  de 
vous.  M.  Misopriest  lui  répond  que  vous  lui  ferez  de  très 
belles  recrues  dans  le  pays  où  vous  devez  rester  quoique 
temps  pour  vaquer  à  vos  affaires.  C'est  à  une  lieue  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie,  de  Genève,  et  de  la  Franche-Comté;  vous 
y  serez  aussi  en  sûreté  qu'à  Vesel. 

Ne  vous  adressez  ni  à  père  ni  à  frère.  Si  vous  avez  besoin 
de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel  à  Genève,  vous  pour- 
rez en  prendre,  sur  cette  simple  lettre,  chez  M.  Marc-Michel 
Rey,  à  Amsterdam,  qui,  sur  ma  signature  {Voltaire),  vous 
fournira  ce  petit  viatique  avec  sa  générosité  ordinaire,  et  au- 
quel je  rembourserai  sur-le-champ  cet  argent  par  la  voie  de 
Genève.  Vous  n'aurez  pas  la  plus  légère  dépense  à  faire  dans 
le  château  de  Ferney.  C'est  à  vous  à  voir,  monsieur,  si  vous 
voulez  écrire  aussi  au  roi.  Je  lui  demande  un  congé  d'un  an; 
je  lui  promets  des  recrues  (7);  je  lui  parle  de  la  passion  que 
vous  avez  pour  son  service.  Tout  serait  manqué  s'il  nous  re- 
fusait ce  congé.  C'est  de  là  que  dépend  votre  destinée,  à  la- 
quelle je  m'intéresse  bien  vivement. 


(1)  Marin  a  écrit  une  Histoire  du  sultan  Saladin.  (A.  François.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Céphalc  et  l'rorris,  ou  i Aiiiinn'aiiijiiijnl,  iiiui-imie  de  Grétry. 
(G.  A.) 

(4)  Evoque  de  Tricomie.  (G.  A.) 

(5)  Foiitenelle.  (G.  A.) 

(6)  Pseudonyme  de  Voltaire,  qui  veut  dire  ennemi  des  prêtres. 
(G.  A.) 

(7)  Le  roi  non-seulement  dispensa. M.  de  Morivol  de  faire  dos 
recrues,  mais  encore  lui  recommanda  de  ne  s'occuper  que  de  sus 
affaires  particulières,  et  lui  donna  un  congé  illimité.  (K.) 


6832.  —  A  M.  MARIN. 

17  janvier,  (l) 

Voici  ma  réponse  dont  M.  de  Tolendal  jugera,  si  sa  pas- 
sion respectable  pour  la  gloire  de  son  père  lui  permet  de 
juger. 

Je  n'ai  pu  parvenir  à  voir  la  prétendue  lettre  d'un  prétendu 
maréchal-de-camp  contre  le  jugement  du  parlement  en  fa- 
veur de  M.  de  Morangiés.  Si  vous  pouviez,  mon  cher  ami. 
avoir  la  bonté  de  me  la  procurer,  vous  me  rendriez  un  grand 
service. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  me  disiez  rien  que  de  vague  sur 
l'épisode  postiche  que  Beaumarchais  a  inséré  contre  vous 
dans  sa  comédie;  il  me  semble  que  cet  étonnant  fou  n'ait 
songé  qu'à  se  faire  des  ennemis.  Ses  mémoires  se  font  lire 
beaucoup  plus  que  toutes  les  pièces  nouvelles.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  de  bonnes  plaisanteries  que  le  parlement  juge,  et  jo 
ne  vois  pas,  encore  une  fois,  que  vous  deviez  être  interrogé 
juridiquement  sur  ce  que  vous  n'avez  pas  dit  chez  la  dame 
Lépine,  à  propos  de  quinze  louis  que  la  dame  de  Goezmann 
aurait  dû  rendre,  plutôt  que  de  se  faire  tympaniser  et  en- 
cloîtrer.  Tout  cela  est  une  farce  misérable. 

La  tragédie  des  deux  dragons  est  beaucoup  plus  noble. 

Celle  de  l'abbé  de  Roussillon  est  bien  abominable.  Je  con- 
nais beaucoup  le  frère  de  mademoiselle  de  Chamflour,  que 
ce  tendre  amant  assassina  il  y  a  environ  quinze  ans.  Jo  crois 
même  que  cet  Orosmane  passa  par  les  Délices  en  s'en  allant 
en  Hollande. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
ce  petit  paquet  à  M.  de  Thibouville. 

6833.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE  | 

27  janvier. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  d'abord  de  vos 
Trois  Rois  (2).  On  n'a  jamais  parlé  d'eux  plus  convenablement 
ni  plus  gaiement.  L'aventure  de  Tours  est  dans  un  autre 
goût  (3)  ;  c'est  du  Crébillon  tout  pur.  Il  est  vrai  que  nous  avons 
dans  la  sainte  Ecriture  une  aventure  à  peu  près  pareille.  Le 
patriarche  Juda  ayant  couché  avec  sa  belle-fille,  et  lui  ayant 
fait  un  enfant,  la  condamna  à  la  mort;  mais  la  sentence  ne 
fut  pas  exécutée.  Si  Amnon  coucha  avec  une  de  ses  sœurs, 
il  ne  lui  donna  ensuite  que  des  coups  de  pied  au  cul,  et  ne  la 
tua  point.  Je  ne  croyais  pas  les  Tourangeaux  si  méchants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  conté  qu'il  y  a  environ  cinquante  à 
soixante  ans  je  trouvai  à  Tours  un  procureur  du  roi  qui  me 
dit  :  «  Je  ne  suis  pas  du  pays;  mais,  en  passant  par  Tours  il 
»  y  a  vingt-cinq  ans,  jo  trouvai  le  peuple  si  bon, que  j'y  fixai 
»  mon  séjour;  et,  depuis  que  j'y  suis,  il  ne  m'est  pas  passé 
»  un  seul  procès  criminel  par  les  mains.  » 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à  une  Tourangeaute,  et  lui 
disais  :  Voyez  un  pou,  madame,  il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il  ne 
s'est  commis  un  crime  à  Tours.  Elle  me  répondit  :  «  Est-ce 
»  qu'il  s'en  serait  commis  auparavant?  » 

Je  suis  fondé,  sur  la  réponse  de  cette  bonne  femme,  à  croire 
que  votre  salpêtrier  n'est  point  Tourangeau,  et  que  c'est  quel- 
que coquin,  parent  de  Fréron  ou  de  l'abbé  Sabatier,  qui 
s'est  allé  établir  à  Tours.  C'est  une  chose  que  je  veux  appro- 
fondir. 

Pour  vos  quatre  ensorcelés  (4),  il  y  a  un  petit  opéra-comi- 
que des  ensorcelés  (5),  beaucoup  plus  plaisant  que  ces  quatro 
imbéciles.  Je  suis  plus  ensorcelé  qu'eux,  car  le  diable  me 
berce  continuellement,  afflige  mon  corps,  et  se  moque  de 
mon  âme;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  une  si  courte 
lettre,  et  que  jo  réponds  si  mal  à  toutes  vos  bontés.  Je  finis 
en  vous  assurant  que,  mort  ou  vif,  je  suis  à  vos  ordres. 

6834.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  janvier. 
Je  n'ai  pu  remercier  plus  tôt  mon  cher  ange  de  toutes  ses 
bontés.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître  do  mon  temps.  J'ai 
été  assez  violemment  malade  huit  jours  de  suite,  et  dans  cet 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(•2i  Chanson.  Voyez  la  Correspondance  de  l.iinnn  île  février  1774. 
(G.  A.) 

(3)  Un  habitant  de  Tours,  salpôlrier  de  profession,  avait  tué  sa 
lille  de  trois  balles  dans  la  poitrine,  après  lui  avoir  fait  un  enfant. 

(4)  Une  famille  entière  auprès  du  Raincy,  maison  à  M.  le  duc 

d'orléans,  se  disait  ensorcelée  ;  et  comme  la  chose  était  bien  ab- 
surde, elle  fut  crue,  et  crue  par  la  meilleure  compagnie,  en  1774. 
(K.). 
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état-!à,  on  ne  songe  guère  ni  aux  Africains,  ni  aux  anciens 
Romains;  mais  je  songe  toujours  à  mon  cher  ange.    _  _       r 

Je  ne  sais  pas  (rop  ce  que  c'est  que  ces  petites  familiarités 
dont  vous  me  parlez.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'en 
instruire  quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  assez  vague  de  ia.  part  de  La 
Harpe.  Je  suis  si  peu  informé,  qu'on  ne  m'a  pas  même  mandé 
si  c'est  Mole  qui  joue  Scipion.  (1)  On  dit  qu'il  n'est  pas  fait 
pour  jouer  seulement  le  rôle  d'un  page.  Je  ne  le  connais 
point,  du  tout  ;  je  m'en  rapporte  à  ce  que  vous  en  pensez. 

Lekain  m'écrivit  il  y  a  quelque  temps.  Voulez-vous  bien  me 
permettre  de  mettre  ma  réponse  dans  votre  paquet? 

Tout  le  monde  dit  qu'il  s'est  surpassé  dans  le  rôle  de  Mas- 
sinisse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  cette  pièce  ait  un  succès 
durable.  Celle  do  Mairet  était  ridicule,  celle  de  Corneille  ne 
valait  rien  du  tout,  et  celle-ci  ne  vaut  pas  grand'chose.  Le 
succès  constant  est  presque  toujours  dans  le  sujet,  celui  de 
Sophonisbe  n'est  que  difficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d'ailleurs  si  peu  instruit  de  l'état 
présent  du  tripot,  que  je  ne  peux  vous  rien  dire  touchant  le 
Code  de  Minos.  Cet  ouvrage  aurait  pu  passer  dans  le  temps 
où  il  fut  fait.  C'était  un  vaudeville  moitié  polonais,  moitié 
suédois. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  voudrez  bien 
m'écrire,  d'adresser  dorénavant  vos  ordres  à  Gex.  Je  rends 
grâces  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame  d'Argental  se  porte 
mieux. 

6835.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

30  janvier  (1). 

Vous  êtes  bien  humain  et  bien  généreux,  monsieur,  de 
vous  souvenir  d'un  vieil  ermite  octogénaire,  qui  a  joué  de 
son  reste  avant  de  quitter  la  table  de  jeu,  et  qui  ne  sait  en- 
core s'il  s'est  retiré  sur  son  gain. 

Je  n'ai  qu'une  idée  très  confuse  des  petits  mouvements 
faits,  il  y  a  plus  d'un  an,  en  Normandie;  mais  j'en  ai  une 
très  nette  des  services  que  vous  savez  rendre  au  roi  et  à  l'E- 
tat. Si  j'ai  renoncé  au  monde,  je  n'ai  pas  certainement  re- 
noncé à  l'intérêt  que  je  pris  à  vos  succès  et  à  votre  gloire, 
depuis  que  j'eus  l'honneur  de  vous  connaître.  Les  Normands 
sont  quelquefois  aussi  difficiles  à  mener  que  le  parterre  de 
Paris;  mais  vous  êtes  fait  pour  réussir  dans  tout  ce  que  vous 
entreprenez. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  d'écrire  de  longues 
lettres,  quoiqu'il  ne  dérobe  rien  aux  sentiments  qui  m'atta- 
chent à  vous.  Agréez,  monsieur,  le  sincère  respect  de  vo- 
tre, etc.  Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

6836.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  janvier. 

Je  commence  par  vous  dire,  monseigneur,  que  de  tous  mes 
confrères  de  quatre-vingts  ans  je  suis  sans  contredit  le  plus 
fou,  puisque  je  donne,  à  mon  âge,  des  pièces  de  théâtre.  Ceux 
qui  ont  fait  une  cabale  contre  Sophonisbe  sont  des  jeunes 
gens  qui  sont  encore  plus  fous  que  moi.  Le  dévot  sexe  fémi- 
nin, qui  prétendait  que  l'auteur  de  la  nouvelle  Sophonisbe 
n'est  pas  assez  pieux,  était  encore  plus  fou  que  tout  le  reste, 
surtout  si  on  ajoutait  deux  lettres  à  cette  belle  épithète  de 
fou. 

J'avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient  être  une  oc- 
casion de  faire  parler  de  ce  que  vous  savez  (3)  ;  et  c'est  encore 
une  autre  espèce  de  folie  :  car,  après  tout,  la  sagesse  consiste 
à  savoir  vivre  et  mourir  en  paix  où  l'on  est. 

Il  m'est  venu,  ces  jours  passés,  un  Russe  infiniment  aima- 
ble (4)  qui  a  gouverne  pendant  quinze  ans  despotiquement  un 
empire  de  deux  mille  lieues  de  long,  et  qui  me  paraît  avoir  la 
triste  folio  de  n'êlre  point  heureux.  J'ai  conclu  de  là  qu'il  ne 
faut  ni  courir  après  des  chimères,  ni  les  regretter. 

A  propos  de  chimères,  je  n'ai  jamais  su  quels  acteurs 
jouaient  dans  Sophonisbe,  excepté  Lekain.  Je  ne  connais  per- 
sonne des  sénateurs  et  des  sénatrices  du  tripot.  C'est  vous 
qui  avez  la  bonté  de  m'apprendre  que  Rrizard  a  joué  Lélie  ; 
je  ne  sais  pas  encore  qui  a  joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu'une  première  représentation  fût  un  jour 
de  bataille,  ni  qu'il  fallût  prendre  ses  postes  et  avoir  un  mot 
do  ralliement;  mais,  puisque  vous  avez  daigné  faire  la  guerre 
pour  moi,  et  me  traiter  comme  la  ville  de  Gênes,  permettez- 
moi  de  vous  en  faire  mes  très  humbles  et  très  sincères  re- 
merciements. 

(1)  Dans  Sophonisbe.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  De  pouvoir  revenir  à  Paris.  (G,  A.) 

(4)  Le  comte  Jean  Schowalow.  (d.  a.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V1H, 


Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit  d'abord  qu'on  ne 
vous  rendait  pas  justice  dans  l'histoire  du  maréchal  do 
Saxe  (1);  mais,  ayant  vérifié  le  contraire  le  lendemain,  je 
vous  écrivis  qu'on  vous  rendait  toute  la  justice  qui  vous  était 
due.  Ce  que  j'avais  écrit  sur  la  bataille  de  Fontenoy,  sous  les 
yeux  de  M.  d'Argenson.et  d'après  les  lettres  de  tous  les  offi- 
ciers, s'est  trouvé  entièrement  conforme  à  ce  qu'en 
M.  d'Espagnae.  11  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  tout;  il  supprime 
l'ordre  donné,  deux  fois  de  suite,  par  le  maréchal  de  Saxe, 
d'évacuer  le  poste  d'Antoin  ;  mais  s'il  fait  des  péchés  d'o- 
mission, il  me  paraît  qu'il  n'en  fait  point  de  commission. 

J'ai  répondu,  je  crois,  à  tous  les  pointsde  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre 
doucement  le  temps  où  je  pourrai  venir  faire  ma  cour  à  mon 
héros  dans  son  royaume.  Je  vous  prierai  de  me  recomman- 
der au  meilleur  apothicaire  de  Bordeaux  :  j'ai  plus  besoin  de 
ces  messieurs  que  de  tous  les  rois  de  l'Europe.  Il  y  a  près  de 
quatre-vingts  ans  que  mon  sort  dépend  absolument  d'eux. 
Parmi  tout  ce  qui  vous  distingue  des  autres  hommes,  je  ne 
compte  pas  pour  peu  de  chose  l'habileté  que  vous  avez  eue 
de  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  apothicaires,  en  étant 
un  bon  chimiste,  et  en  étant  votre  médecin  à  vous-même. 
Puisse  ce  bon  médecin  conserver  très  longtemps  la  vie  de 
mon  héros,  et  le  tenir  toujours  en  état  de  goûter  tous  les 
plaisirs  !  car  mon  héros  est  né  pour  eux,  aussi  bien  que 
pour  la  gloire.  Ses  bontés  font  ma  plus  grande  consolation. 
Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade. 

6837.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  janvier. 

Dès  que  j'ai  reçu  la  lettre  où  mon  cher  ange  m'ordonne  de 
lui  envoyer  des  Fragments  (2)  indous  et  français,  sous  l'en- 
veloppe do  M.  do  Sartines,  j'ai  pris  sur-le-champ  cette  liberté 
avec  confiance.  Le  paquet  part  à  la  garde  de  Dieu.  Il  vaut 
mieux  prendre  des  libertés  avec  M.  de  Sartines  qu'avec  l'hip- 
popotame (3). 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  afficher  dans  Paris, 
sous  mon  nom,  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Je  n'ai  jamais  donné 
cet  ouvrage  que  comme  celui  de  Mairet,  un  peu  retouché, 
pour  engager  les  jeunes  gens  à  refaire  les  belles  pièces  de 
Corneille,  comme  Attila,  Agésilas,  Pertharite,  Théodore,  Pul~ 
chérie,  la  Toison-d'Or,  etc. 

En  donnant  Sophonisbe  sous  mon  nom,  on  a  réveillé  la  ra- 
caille. J'oserais  penser  qu'il  ne  faut  ni  précipiter  la  retraite, 
ni  laisser  languir  les  représentations,  mais  prendre  un  juste 
milieu,  afin  que  Lekain  ait  une  rétribution  honnête. 

Je  persiste  à  croire  que  Beaumarchais  n'a  jamais  empoi- 
sonné personne,  et  qu'un  homme  si  gai  ne  peut  être  de  la 
famille  de  Locuste  (4j. 

Je  suis  bien  embarrassé  avec  mes  Génois  et  mon  marquis 
Viale.  (5)  Dieu  vous  garde  d'établir  jamais  une  colonie  !  c'est 
une  terrible  entreprise  :  M.  l'abbé  terray  même  y  serait  un 
peu  embarrassé.  Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 


(1)  Par  le  baron  d'Espagnae.  (G.  A.) 

(2)  Fragments  sur  l'Inde,  sur  l'Histoire  générale  et  sur  la  France. 

Voyez  (orne  V.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  désigne  Marin  par  ce  mot,  pris  dans  les  mémoires 
de  Beaumarchais.  (K.) 

(i)  Cette  opinion  de  M.  de  Voltaire  produisit  dans  le  temps  une 
assez  plaisante  anecdote.  Si  elle  a  trouvé  place  ici,  c'est  qu'elle 
peint  à  la  fois  le  temps,  les  mœurs,  les  caractères.  On  jouait  aux 
Français  Fugcnic  :  un  beau  monsieur  du  parquet,  après  avoir  bien 
déchiré  la  pièce,  tomba  tout  a  coup  sur  l'auteur.  Entre  autres 
choses,  il  raconta  qu'axant  dîné  ce  ]nur-la  même  chez  M.  le  comte 
d'Argental,  il  y  avait  entendu  lire  une  lettre  de  Voltaire,  lequel 
s'obstinait,  on  ne  savait  pourquoi,  à  soutenir  que  ce  Beaumarchais- 
là  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois  femmes.  Mais,  ajouta  le  con- 
teur, c'est  un  fait  dont  on  est  bien  sûr  parmi  messieurs  du  parle- 
ment. 

L'homme  à  qui  s'adressait  la  parole  faisait  de  la  main,  en  riant, 
signe  aux  voisins  de  ne  pas  interrompre;  chacun  se  lève,  il  répond 
froidement  :  «  Il  est  si  vrai,  monsieur,  que  ce  misérable  homme  a 
empoisonné  ses  trois  femmes,  quoiqu'il  n'ait  (Hé  marié  que  deux 
fois,  qu'on  sait  de  plus  au  parleinent-Maupeou  qu'il  a  mangé  son 
bon  père  eu  salmis,  après  avoir  élouM'é  sa  mère  entre  deux  épaisses 
tartines;  et  j'en  suis  d'autant  plus  certain,  que  je  suis  ce  Beau- 
marchais-ia,  qui  vous  ferait  arrêter  sur-le-chamn,  ayant  bon  nom- 
bre de  témoins,  s'il  ne  s'apercevait  à  votre  air  effaré  que  vous 
n'êtes  point  un  de  ces  rusés  scélérats  qui  composent  les  atrocités, 
mais  seulement  un  des  bavards  qu'on  emploie  a  les  propager,  au 
grand  péril  de  leur  personne.  » 

On  applaudit;  le  conteur  court  encore,  oubliant  qu'il  avait  pavé 
pour  voir  jouer  la  petite  pièce.  (.Vote  du  correspondant  gênerai  de 
la  Société  littéraire  typographique.)  (K.)  —  Ces  mots  désignent 
Beaumarchais. 

(5)  Voyez  la  ><Htre  à  d'Argental  du  28  iuin  1773.  (G.  A.) 
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6838.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  31  janvier  (1). 

Jo  n'entends  plus  rien  ni  aux  ordinaires  de  madame  de 
Goczmann,  ni  à  la  Sophonisbe  de  Mairet,  ni  à  celle  de  Cor- 
neille, ni  a  cello  do  Lantin,  ni  à  Lépine,  qui  est  de  mon  pays, 
ni  aux  Lois  de  Minos,  ni  à  tout  ce  qui  passe  vers  le  Danube, 
ni  au  roi  de  Prusse,  ni  à  toutes  les  sottises  de  ce  bas  monde 
dont  jo  fais  partie.  Tout  ira  comme  il  pourra.  Portez-vous 
bien,  soyez  gai. 

Jo  no  sais  point  la  demeure  do  La  Harpe;  ainsi,  jo  vous 
prie  do  vouloir  bien  lui  envoyer  ce  chiffon  et  de  m'aimer 
toujours  un  peu. 

6S39.  —  A  UN  ACADEMICIEN  DE  SES  AMIS. 


Si  on  no  veut  point  croire  dans  Paris  que  le  jeuno  comte 
de  Schowalow,  chambellan  de  l'impératrice  do  Russie,  H 
président  d'un  bureau  de  la  législation,  soit  l'auteur  de  VE- 
pttre  à  Ninon,  c'est  apparemment  par  modestie,  car  cette 
épître  est  peut-être  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  na- 
tion. C'est  uno  chose  bien  surprenante  quo  n'ayant  été,  je 
crois,  que  trois  mois  à  Paris,  il  ait  pris  si  bien  ce  que  vous 
appelez  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  qu'il  l'ait  pcrfoc.lioniié, 
qu'il  y  ait  ajouté  l'élégance  et  la  correction,  si  inconnues 
à  quelques  seigneurs  français  qui  n'ont  pas  daigné  appren- 
dre l'orthographe. 

M.  do  Schowalow  faisait  déjà  do  très  jolis  vers  français 
quand  il  était  chez  moi,  il  y  a  quelques  années,  et  nous 
avons  eu  depuis,  dans  des  recueils,  quelques  pièces  fugi- 
tives de  lui,  très  bien  travaillées. 

Il  se  trompe  en  disant  que  Chapelle 
A  côté  de  Ninon  fredonnait  un  refrain. 

Chapelle,  qu'on  a  beaucoup  trop  loué,  était  bien  loin  de 
fredonner  des  chansons  à  côté  de  Ninon.  Cet  ivrogne,  qui 
eut  quelques  saillies  agréables,  était  son  mortel  ennemi,  et 
fit  contre  elle  des  chansons  assez  grossières.  En  voici  une  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 
Si  parfois  elle  raisonne 
De  la  sublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu; 
Car,  à  bien  compter  son  âge, 
Elle  doit  avoir....  vécu 
Avec  ce  grand  personnage. 

Ce  n'est  pas  là  Io  style  de  M.  le  comte  de  Schovalo.  J'écris 
son  nom  comme  nous  le  prononçons  :  car  je  ne  saurais  me 
faire  aux  doubles  W,  pour  lesquels  j'ai  toujours  eu  la  plus 
grande  aversion,  ainsi  que  pour  le  mot  françois. 

J'admire  les  gens  qui  m'attribuent  cette  épître  :  ils  m'im- 
putent de  m'être  donné  des  louanges  qui  sont  pardonnables 
a  l'amitié  de  M.  de  Schovalo,  mais  qui  seraient  assurément 
très  ridicules  dans  ma  bouche. 

J'ai  lu  par  hasard  des  nouvelles  à  la  main,  n°  25,  dont 
l'auteur  prétend  que  je  me  suis  caché  sous  le  nom  de  M.  de 
Schovalo  ;  il  pourrait  dire  aussi  que  je  me  cache  tous  les 
jours  sous  le  nom  du  roi  de  Prusse,  qui  fait  des  choses  non 
moins  étonnantes  en  notre  langue,  et  sous  celui  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  qui  écrit  en  prose  comme  son  chambellan 
en  vers.  Les  fadaises  insipides  dont  tant  de  petits  Welches 
nous  inondent,  croyant  être  de  vrais  Français,  sont  bien  loin 
d'égaler  les  chofs-d'oaivro  étrangers  dont  je  vous  parle;  c'est 
que  ces  petits  Welches  n'ont  que  des  mots  dans  la  tête, 
que  ces  génies  du  Nord  pensent  solidement. 

J'emploie  le  double  IF  pour  les  Welches  :  il  faut  être  bar- 
bare avec  eux. 

Les  minces  écrivains  do  nouvelles  et  d'inutilités  m'impu- 
tent uno  Lettre  d'un  Ecclésiastique  (2)  sur  les  jésuites,  et  je 
ne  sais  quel  taureau  blanc.  Je  vous  assure  que  je  ne  me 
mêle  point  des  jésuites;  jo  suis  comme  le  pape,  je  les  ai 
pour  jamais  abandonnés,  excepté  père  Adam  que  j'ai  tou- 
jours chez  moi.  A  l'égard  des  taureaux  blancs  ou  noirs,  jo 
m'en  tiens  à  ceux  que  j'élève  dans  mes  établos  et  avec  les- 
quels je  laboure.  Il  y  a  soixante  ans  quo  jo  suis  un  peu 
vexé,  et  je  m'en  console  dans  ma  chaumière,  pratiquant 
quid  facial  lattis  serjetes.  J'ai  surtout  Iwtum  animum,  malgré 
la  cabale  qui  croit  m'affliger,  et  dont  je  me  moquerai  tant 
quo  j'aurai  un  souffle  do  vie,  etc. 


6840.  —  A  M.  FABRY. 

5  février. 
Je  no  voudrais  pas,  monsieur,  fatiguer  vos  bontés  ;  mais 
on  vient  tous  les  jours  me  prier  de  vous  importuner  pour  un 
pauvre  imbécilo  qui  fournissait  autrefois  du  pain  aux  comé- 
diens établis  à  Châtelaine.  Il  se  nomme  Pélissier;  on  dit 
qu'il  est  en  prison  en  Gox  depuis  six  mois,  pour  avoir  dit 
qu'il  s'appelait  Péant.  S'il  s'est  trompé  de  nom,  il  en  est  bien 
puni.  Si  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  lui  faire  accorder 
la  permission  do  vendre  du  pain  chez  lui,  au  lieu  d'être  au 
pain  du  roi,  ce  sera  une  de  vos  bonnes  actions.  Me  voilà 
quitto  do  ma  commission.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
respectueux  attachement,  etc. 

6841.  —  A  M.  RAIMOND. 

A  Ferney,  7  février. 
M.  d'Ogny,  monsieur,  a  la  bonté  do  vouloir  bien  so  char- 
ger lui-même  de  faire  parvenir  à  leur  destination  les  envois 
do  la  petite  colonie  que  j'ai  établie  à  Ferney.  Besançon  est  si 
près,  quo  j'ai  cru  devoir  épargner  le  chemin  de  Ferney  à 
Paris,  et  de  Paris  en  Franche-Comté;  je  me  suis  flatté  que 
vous  auriez  pour  moi  la  même  bonté  que  M.  d'Ogny,  et  que 
vous  voudriez  bien  faire  remettre  aux  sieurs  Pellier  et  Po- 
chet,  dans  votre  ville,  la  petite  boîte  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer,  et  qu'on  demande  avec  le  plus  grand  em- 
pressement :  je  vous  serai  très  obligé;  la  bienveillance  que 
vous  aurez  pour  une  société  naissante,  dont  vous  serez  un 
des  bienfaiteurs,  nous  sera  extrêmement  précieuse.  Je  vou- 
drais bien  être  à  portée  do  recevoir  quelques-uns  de  vos  or- 
dres. J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  jo 
vous  dois,  monsieur,  etc. 

63i2,  —  A  M.  LE  MARQUIS  DÉ  FLORIAN. 

9  février. 
Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  madame  de  Florian  n'est 
pas  réduite  à  garderie  lit  comme  moi  ;  il  y  a  très  longtemps 
que  je  ne  sors  du  mien  qu'à  huit  heures  du  soir.  Il  faut  es- 
pérer que  le  petit  serin  (1)  reviendra  au  printemps  sauter 
dans  sa  cage  de  Ferney,  que  vous  avez  si  joliment  embellie, 
et  qu'il  voltigera  sur  les  fleurs  que  vous  avez  plantées. 

Pour  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu'elle  date  do 
quatre-vingts  ans  ;  c'est  un  mal  qui  m'empêche  quelquefois 
d'être  aussi  exact  que  je  lo  voudrais  dans  mes  réponses.  J'ai 
fini  ma  carrière,  et  le  serin  n'est  qu'au  milieu  de  la  sienne. 
Vous  avez  tous  deux  de  beaux  jours  à  espérer,  et  moi  je  n'ai 
que  deux  ou  trois  tristes  nuits  à  supporter.  Nous  passons 
tous  comme  des  ombres;  notre  vie  est  comme  la  place  d'un 
ministre  à  Versailles  :  aujourd'hui  quelque  chose,  et  demain 
rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  (2)  coupe  la  gorge  et 
la  bourse  à  notre  voisin  Dupuils.  Ce  ministre  l'avait  employé 
deux  années  de  suito  sans  le  payer;  il  a  fallu  qu'il  emprun- 
tât pour  servir,  et  le  voilà  ruiné.  Quand  un  rocher  tombe,  il 
entraîne  toujours  mille  petites  pierrailles  dans  sa  chute.  Il 
ne  faut  compter  sur  rien  que  sur  les  légumes  de  son  jardin; 
encore  y  est-on  souvent  attrapé. 

Si  on  est  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de  mer  no 
sont  pas  plus  agréables;  et, quoi  que  Labat  vous  dise,  lovais- 
seau  l'Hercule  ne  rapportera  que  des  chimères.  Je  vois  que 
la  résignation  est  la  seule  chose  qui  puisse  nous  consoler 
dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  comptais,  l'année  passée,  que  Moustapha  irait  passer  lo 
carnaval  a  Venise  avec  Candide,  mais  je  me  suis  bien  trompé. 
S'il  fallait  que  les  ministres  qui  ont  été  déplacés  de  mon 
temps  allassent  loger  à  Venise  dans  le  même  cabaret,  la  place 
Saint-Marc  ne  serait  pas  assez  grande  pour  leur  donner  à 
souper. 

J'ai  reçu  tout  ce  quo  vous  m'avez  envoyé  d'Abbeville.  On 
ne  peut  faire  autre  chose  quo  co  qu'on  a  fait  dans  la  dernière 
édition  (3),  qui  est  achevée.  On  a  rendu  justice  à  M.Belleval, 
et  le  public  ne  s'en  soucie  guère.  Tout  passe,  tout  s'oublie, 
tout  s'anéantit.  Le  déluge  lit  autrefois  beaucoup  de  bruit,  et 
actuellement  on  n'en  parle  plus  que  pour  en  rire.  Vanité  des 
vanités,  et  tout  n'est  que  vanité. 

Regardez,  je  vous  prie,  ma  tendro  amitié  pour  vous  et  pour 
le  sorin  comme  uno  réalité. 


(1)  Madame  de  Florian.  (G.  A.) 

ci)  Il  avait  quitté  le  ministère  de  la  guerre  le  28  janvier.  (G.  A,) 

(3)  De  la  Relation.  Voyez  tome  V,  page  512.  (G.  A.) 
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G853.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

25  février. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  ongc,  que.  je  voulais  vous 
écrire,  et  je  ne  l'ai  pas  pu;  j'ai  eu  une  violente  secousse  de 
mes  maux  ordinaires,  qui  se  sont  tournés  à  l'extraordinaire. 
Je  n'ai  point  appelé  de  médecin;  on  meurt  sans  eux,  et  on 
guérit  sans  eux.  A  présont  que  je  respire  un  peu,  et  que  j'ai 
lu  le  quatrième  mémoire  de  Beaumarchais,  il  faut  que  je  vous 
ouvre  mon  cœur. 

Il  y  avait  longtemps  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'a- 
vait un  peu  dessillé  les  yeux  sur  Marin,  et  m'avait  môme 
donné  quelques  inquiétudes,  en  me  priant  très  instamment 
de  ne  lui  jamais  écrire  par  un  tel  correspondant.  M.  de  Condor- 
cet  me  parlait  de  cet  homme  précisément  commo  Beaumar- 
chaisen  parle.  Danscescirconstances,  vous  m'écrivez  que  Marin 
est  l'unique  cause  du  funeste  contre-temps  que  j'ai  essuyé  à 
propos  des  Lois  deMinos,  conlro-temps  par  lequel  toutes  mes 
espérances  ont  été  détruites.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  effet 
ce  ne  soit  Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise  copie  au  libraire 
Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie  mercenaire 
m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  ses  manœuvres  et  de  son 
avidité,  par  les  plaintes  qu'il  m'avait  faites  de  ce  que  vous 
aviez  bien  voulu  partager  entre  Lekain  et  lui  le  produit  de 
je  ne  sais  plus  quelle  tragédie  :  tout  me  paraît  éclairci.  Je  me 
rappelle  môme  que  M.  do  Sartines  en  était  insln.il,  quand  il 
me  conseilla  de  ne  pas  pousser  plus  loin  (1)  l'affaire  de  Va- 
lade, et  de  ne  pas  exiger  qu'il  nommât  le  traître  :  tout  cela 
m'accable.  Je  vois  toujours  avec  horreur  de  quoi  certaines 
gens  de  lettres  sont  capables.  J'ai  lo  cœur  gros,  et  pourtant 
il  est  bien  serré. 

Beaumarchais  m'envoyait  ses  mémoires,  et  je  ne  le  re- 
merciais seulement  pas,  ne  voulant  point  que  Marin,  sur  le- 
quel je  n'avais  encore  que  des  soupçons,  et  auquel  je  confiais 
encore  tous  mes  paquets,  pût  me  reprocher  d'être  en  corres- 
pondance avec  son  ennemi.  Il  faut  vous  dire  encore  que, 
Marin  étant  bien  reçu  chez  M.  le  premier  président  (2)  (du 
moins  avant  le  Quatrième  mémoire)  (3),  j'écrivis  à  madame 
de  Sauvigny  que  je  ne  voulais  pas  seulement  remercier 
Beaumarchais  de  ses  factums,  parce  que  j'étais  l'ami  do 
Marin. 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  mémoire;  j'y  vois  les  impru- 
dences et  la  pétulance  d'un  homme  passionné,  poussé  à  bout, 
justement  irrité,  né  très  plaisant  et  très  éloquent.  Il  me  per- 
suade tout  ce  qu'il  dit;  il  me  développe  surtout  le  caractère 
et  la  conduite  de  Marin,  et  par  le  tableau  qu'il  fait  de  cet 
homme,  il  me  confirme  ce  que  vous  m'en  avez  appris  (4). 

Vous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma  lettre  ;  le 
voici  :  c'est  premièrement  de  vous  supplier  do  me  dire  fran- 
chement ce  qu'on  pense  de  Marin  dans  Paris;  secondement, 
de  vouloir  bien  m'apprendre  s'il  est  vrai  qu'il  soit  encore  en 
crédit  auprès  de  M.  le  premier  président  et  de  M.  de  Sarti- 
nes, et  quelle  est  sa  situation  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon. 
Vous  pouvez  en  être  informé;  et  il  n'y  a  que  vous  dans  le 
monde  à  qui  je  puisse  le  demander.  N'allez  pas  me  dire  que 
je  suis  trop  curieux,  car  je  vous  jure  que  j'ai  raison  de  l'être. 
Ce  Marin  m'a  plusieurs  lois  embâté;  il  so  faisait  fort  do  réus- 
sir en  tout;  il  me  protégeait  réellement.  Enfin  j'ai  besoin 
d'être  instruit,  mon  cher  ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes  qu'on  vous 
a  faits  sur  Beaumarchais,  et  que  vous  êtes  détrompé  comme 
moi.  Un  homme  vif,  passionné,  impétueux,  peut  donner  un 
soufflet  à  sa  femme,  et  même  deux  soufflets  à  ses  deux  fem- 
mes, mais  il  ne  les  empoisonne  pas  (5). 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dans  cette  lettre,  ni  dans  aucune  autre  de  mes  lettres,  qui 
puisse  alarmer  le  gouvernement;  il  n'y  a  que  quelques  pas- 
sages qui  pourraient  alarmer  Marin;  mais,  s'il  y  a  des  cu- 
rieux, ils  ne  lui  en  diront  mot.  Je  change  d'avis;  je  m'adresse 
à  M.  Bacon, substitut  du  procureur  gémirai.  Il  vous  fera  tenir 
ma  lettre.  Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  11  avril  1773.  (G.  A.) 

(2)  Berlliier  de  Sauvigny.  (G.  A.) 

(3)  De  Beaumarchais.  (G.  A.) 

(4)  M.  de  Voltaire  ne  connaissait  pas  encore,  môme  de  vue,  M.  de 
Beaumarchais,  lorsqu'il  écrivit  cetle  lettre.  (.Voir  du  corropundant 
rjnnnil  de  la  Sorivtv  littéraire  typographique.)  (K.)  —  Ces  mois  dé- 
signent Beaumarchais. 

(5)  Je  certifie  que  ce  Beaumarchais-là,  battu  quelquefois  par  des 
femmes,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  aimées,  n'a  jamais 
eu  le  tort  honteux  de  lever  la  in.mi  ira  aucune,  (tfote  du  corres- 
pondant général  de  la  Société  littéraire  typographique.  (K.) 


6844.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A  Ferney,  25  février  1774  (1). 
4  Le  vieux  malade,  monsieur,  plus  vieux  et  plus  malade  que 
jamais,  presque  aussi  sourd  que  LaCondamine,  presque  aussi 
aveugle  que  madame  du  Deffand,  vous  écrit  tout  uniment 
par  la  poste,  comme  vous  l'avez  voulu,  et  comme  vous  avez 
eu  raison  do  le  vouloir.  La  voie  dont  il  se  servait  (2)  était 
trop  dangereuse.  Vous  me  l'avez  dit,  et  je  l'ai  bien  éprouvé. 

Je  vous  dois  mille  remerciements.  J'en  ai  dit  quelque 
chose  à  votre  digne  confrère  en  secrétariat  (3)  ;  mais  je  n'ai 
pas  osé  lui  expliquer  tout  le  problème.  Jo  me  flatte  qu'il  est 
aussi  bien  instruit  que  vous,  et  qu'il  a  trouvé  l'équation  tout 
d'un  coup. 

Voilà  de  ces  choses  qu'on  no  devrait  pas  attendre  dans  la 
république  des  lettres. Que  d'infamies  dans  cette  république! 
Il  faut  espérer  que  les  deux  secrétaires  unis  mettront  tout  sur 
un  meilleur  pied.  Je  suis  un  peu  victime  des  brigands  soi- 
disant  lettrés;  mais  jo  me  console  avec  vous. 

Le  quatrième  mémoire  do  Beaumarchais  ne  laisse  pas  do 
donner  de  grandes  lumières  sur  des  choses  dont  vous  m'a- 
viez déjà  parlé,  et  dont  jo  vous  prierais  de  m'instruire,  si  vos 
occupations  vous  le  permettaient.  Ce  Beaumarchais  justifie 
bien  les  défiances  que  vous  aviez.  Malheureusement  j'ai  eu 
trop  de  confiance.  Pour  surcroît  de  peine,  il  faut  que  je  me 
taise.  Cela  gêne  beaucoup,  quand  on  a  do  quoi  parler  et 
qu'on  aime  à  parler. 

No  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie,  avec  moi,  si  vous  avez 
quelque  chose  à  m'apprendre  touchant  l'homme  (4)  dont  vous 
vous  êtes  si  justement  défié. 

Il  me  semble  que  La  Condamine  vous  a  laissé  un  beau  ca- 
nevas à  remplir.  On  dit  qu'il  est  mort  d'une  manière  anti- 
philosophique,  en  se  mettant  entre  les  mains  d'un  charlatan 
qui  l'a  tué  (5).  Je  sais  bien  que  tous  les  hommes  meurent 
entre  les  mains  des  charlatans,  soit  empiriques,  soit  autres. 
.  Dieu  me  préserve  de  tous  ces  gens-là!  Je  serai  bientôt  dans 
lo  cas. 

Adieu,  monsieur;  jouissez  en  paix  do  la  vie,  do  votre  ré- 
putation et  de  votre  vertu.  Si  vous  me  faites  l'honneur  de 
m  écrire,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  à  Gex.  Raton. 

6845.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferney,  26  février. 

Mon  cher  ami,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  et 
que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  (6).  J'ai  été  si  malingre,  si 
faible,  si  misérable,  sur  la  fin  de  cet  hiver,  selon  ma  cou- 
tume, qu'en  vérité  je  n'existais  pas.  Je  no  m'en  occupais  pas 
moins  de  l'état  do  votre  serin,  et  je  m'alfeiHnis  chaque  poste 
que  vous  m'en  diriez  des  nouvelles.  L'inquiétude  s'est  jointe 
à  tous  mes  maux:  jo  vous  demande  de  mon  lit  si  elle  sort  du 
sien,  si  elle  so  promène,  si  elle  digère,  si  vous  jouissez  tous 
deux  d'un  beau  soleil.  Mon  Dieu,  que  celte  vie  a  d'amertu- 
mes, de  dangers,  de  malheurs  do  toute  espèce,  et  quo  tout 
cela  s'oublie  vite  quand  on  se  porte  bien! 

Je  m'imagine  que  vous  savez  à  Montpellier  plus  de  nou- 
velles de  Paris  que  nous  autres  solitaires  de  Ferney.  Vous 
avez  plus  de  monde  autour  de  vous.  J'ai  pourtant  eu  le  Qua- 
trième mémoire  de  Beaumarchais;  j'en  suis  encore  tout  ému. 
Jamais  rien  ne  m'a  fait  plus  d'impression;  il  n'y  a  point  de 
comédie  plus  plaisante,  point  de  tragédie  plus  attendrissante, 
point  d'histoire  mieux  contée,  et  surtout  point  d'affaire  épi- 
neuse mieux  éclaircie.  Goëzmann  y  est  traîné  dans  la  boue. 
Mais  Marin  y  est  beaucoup  plus  enfoncé;  et  jo  vous  dirai  bien 
des  choses  de  co  Marin  quand  nous  nous  verrons  (7). 

Toute  la  famille  d'Etallondo  est  certaine  que  Belleval  est  la 
première  cause  de  l'affreuse  catastrophe  du  chevalier  de  La 
Barre  :  mais  elle  dit  qu'il  s'est  brouillé  depuis  avec  le  pro- 
cureur du  roi,  et  qu'alors  il  a  changé  d'avis.  On  ajoute  quo 
ses  enfants  sont  avantageusement  mariés,  et  qu'ils  ont  de  la 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Celle  de  Marin.  (G.  A.) 

(3)  D'Alemhert.  (G.  A.) 
('•)  Marin.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  le  récit  de  sa  mort,  dans  la  Correspondance  do  Grimm, 
février  1774.  (G.  A.) 

Ki  Florian  était  alors  à  Montpellier  où  il  faisait  soigner  sa  femme. 
(G.  A.) 

17)  Un  homme  disait,  dans  un  souper,  que  Goëzmann  et  Marin 
savaient  où  l'on  faisait  les  mémoires  que.  ce  Beaumarchais  s'attri- 
buait; celui-ci  répondit  gaiement  :  «  Les  maladroits  qu'ils  sont! 
que  n'y  font-ils  faire  les  leurs?  »  (Note  du  correspondant  (jineial 
de  la  Société  littéraire  typographique.  (K.)  —  Ces  mots  désignent 
Beaumarchais. 
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considération  dans  leur  province.  Ce  sera  donc  pour  eux  qu'on 
rétablira  la  réputation  du  père,  dans  la  nouvelle  édition  qui 
est  presque  achevée.  Goézmann  et  Marin  auront,  dit-on,  plus 
de  peine  à  rétablir  la  leur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce 
que  fait  le  serin.  Je  ne  sortirai  de  ma  chambre  que  quand 
elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du  petit  Fernay. 

6846.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plus  tôt  mon  héros  do  sa 
très  aimable  et  très  plaisante  lettre;  mais,  pour  écrire,  il  faut 
exister.  La  fin  des  hivers  m'est  toujours  fatale.  On  dit  que  les 
Romains  ne  donnèrent  lo  nom  de  février  au  mois  dont  nous 
sortons,  qu'à  cause  de  la  fièvre.  J'ai  été  traité  comme  un 
ancien  Romain;  c'est  peut-être  parce  que  je  me  suis  avisé  de 
refaire  Sophonisbe.  Il  ne  faut  point  chanter  avec  une  vieille 
voix  enrhumée. 

C'est  à  mon  héros  à  briller  toujours  dans  sa  belle  et  noble 
carrière.  Son  esprit  et  son  corps  ne  vieilliront  point.  Il  y  a 
des  êtres  pour  qui  la  nature  a  été  prodigue  aux  dépens 'du 
pauyre  genre  humain.  Mon  héros  est  de  ce  petit  nombre  des 
élus.  Le  voilà  d'ailleurs  assez  bien  établi  dans  le  monde  par 
lui-même  et  par  les  siens.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
pensent  MM.  Grateau,  Martineau,  Lardeau,  Quatrehommes, 
Quatresous(l),  quand  ils  voient  celui  qu'ils  ont  entaché  si  bien 
détaché  et  si  net. 

On  me  dit  que  vous  préférez  le  gouvernement  de  notre 
bonne  ville,  où  vous  êtes  né,  à  celui  du  prince  Noir  (2),  que 
vous  voulez  jouir  du  palais  que  vous  avez  embelli,  que  vous 
Voulez  rester  au  centre  de  votre  gloire.  Soit:  partout  où  vous 
Berez,  vous  régnerez,  et  je  serai  toujours  votre  fidèle  sujet. 

On  m'a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémiramis  du  Nord;  mais 
les  Ninias  ne  reparaissent  que  dans  l'élégante  tragédie  de 
Crébillon  ou  dans  la  mienne.  Elle-même  m'a  écrit  (3)  une 
lettre  tout  à  fait  plaisante  sur  la  résurrection  de  son  mari. 
C'est  une  dame  unique;  elle  se  joue  d'un  empire  de  deux 
mille  lieues,  et  fait  mouvoir  cette  énorme  machine  aussi  ai- 
Bément  qu'une  autre  femme  fait  tourner  son  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  son  conseil  de  législation,  dans 
lequel  elle  rassemble  des  chrétiens  de  toute  secte,  des  mu- 
sulmans et  des  païens.  Elle  a  auprès  d'elle  deux  jeunes  cham- 
bellans, dont  l'un  est  un  jeune  comte  de  Schowalow,  qui  fait 
des  vers  français  mieux  que  toute  votre  Académie.  Diderot 
croit  être  à  Versailles  dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV. 
Vous  seriez-vous  douté,  monseigneur,  il  y  a  quarante  ans, 
que  Pétersbourg  serait  une  ville  toute  française?  Si  vous 
preniez  parti  pour  le  Turc,  ce  serait  attaquer  vôtre  patrie. 

On  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jésuites,  à 
l'exemple  du  roi  de  Prusse.  J'ajouterai  cela  au  chapitre  des 
contradictions  qui  régnent  dans  ce  monde.  Je  commence  à 
croire  qu'on  me  donnera  un  évêché.  Jo  bavarde  trop  pour 
un  vieux  malade.  Il  faut  aimer  son  héros,  mais  il  ne  faut  pas 
l'ennuyer. 

6847.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

7  mars. 

L'octogénaire  de  Ferney  est  malade,  et  ne  peut  écrire  de  sa 
main;  le  jeune  Wagnière  est  malade,  et  ne  peut  prêter  sa 
main  à  l'octogénaire  :  il  emprunte  donc  une  troisième  main 
pour  demander  comment  on  se  porte  à  Montpellier:  il  sub- 
siste de  l'épérance  de  revoir  les  deux  voyageurs  au  mois  d'a- 
vril. M.  de  Florian  sait  sans  doute  que  Goézmann  et  Reau- 
marchais  sont  jugés,  et  que  le  public  n'est  point  content.  Le 
public,  à  la  vérité,  juge  en  dernier  ressort;  mais  ses  arrêts 
ne  sont  exécutés  que  par  la  langue.  Le  monde  a  beau  par- 
ler, il  faut  obéir  (4). 

La  Chalotais  obéit  quand  la  maréchaussée  le  traîne  en  pri- 


(1)  Voltaire  plaisante  ici  les  anciens  parlementaires  qui  avaient 

riilarhf   d'Al'-'llllloli.    (G.  A.) 

(2)  La  Guyenne.  (G.  A.) 

,     (3)  Le  8/t'J  janvier.  (G.  A.) 

(4)  Les  juges  resléreni  as-omhlés  depuis  cinq  Meures  du  malin 
jusqu'à  dix  heures  du  Miir.  H  \  eut  de  très  grands  débats;  enfin  la 
rage  l'emporta  :  M.  de  Beaumarchais  l'ut  blâmé.  Monseigneur  le 
prince  de  Couti  vint  le  même  soir  à  sa  porte  l'inviter  pour  le  len- 
demain à  passer  la  journée  chez  lui;  il  y  laissa  un  billet  finissant 
par  ces  mots  :  «  Je  veux  que  vous  veniez  demain  ;  nous  sommes 
d'assez  bonne  maison  pour  donner  l'exemple  a  la  France  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  traiter  un  grand  citoyen  tel  que  vous.  »  Trois 
jours  après,  toute  la  cour  s'était  fait  inscrire  chez  lui.  (ISolv  du  cor- 
■ifsimmiaui  i/miiiii  de  la  .sonViv  littéraire  typographique.)  (K.)  — 
Ces  mots  désignent  Beaumarchais. 


son  à  Loches,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  pissant  le 
San,?,  eeuivhe  de  gravelle. 

Pour  madame  de  Monglat  (1),  que  la  maréchaussée  condui- 
sait à  Montpellier,  pour  aller  pleurer  ses  péchés  dans  un  cou- 
vent, elle  n'a  point  obéi;  elle  a  pris,  pendant  la  nuit, un  che- 
val de  la  maréchaussée  même,  et  s'est  échappée  au  grand 
galop,  en  corset  et  en  jupon,  tenant  d'une  main  sa  boîte  de 
diamants,  et  de  l'autre  la  bride  de  son  cheval.  On  croit  que 
cette  brave  amazone  se  réfugie  à  Genève. 

Le  vieux  malade  n'a  pas  pu  manger  des  perdrix  rouges 
dont  M.  de  Florian  a  régalé  Fernev;  mais  madame  Denis, 
plus  gourmande  que  jamais,  les  a  trouvées  excellentes.  Elle 
voudrait  que  les  deux  voyageurs  de  Montpellier  les  eussent 
mangées  avec  elle  au  petit  Ferney.  La  poste  part,  il  faut 
finir  cette  lettre,  et  souhaiter  le  prompt  retour  des  deux 
aimables  voyageurs. 

6848.  —  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Au  château  de  Ferney,  8  mars. 
Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  22  de  février  :  ma 
réponse  ne  peut  partir  que  le  8  de  mars.  Si  vous  avez  be- 
soin de  quelque  argent  pour  votre  voyage,  je  ne  doute  pas 
que  M.  Rey  ne  vous  en  fournisse  sur  ce  simple  billet  :  je 
connais  son  cœur.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  un 
entier  dévouement,  votre  très  humble,  etc.  Voltaire,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-champ,  par  Genève,  l'argent 
qu'il  aura  bien  voulu  prêter  à  M.  de  Morival  pour  son  voyage. 
Voltaire. 

(2)  J'ai  envoyé  au  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous  me  fîtes 
l'honneur  de  m'écrire  il  y  a  deux  mois,  dans  laquelle  vous 
me  marquiez  tout  le  zèle  qui  vous  attache  à  son  service,  et 
toute  votre  reconnaissance.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  trouver 
autant  de  bienveillance  dans  le  cœur  du  magistrat  de  qui 
seul  dépend  votre  affaire,  qui  est  devenue  la  mienne. 

6849.  —  A  M.  COLINI. 

Ferney,  12  mars. 
J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  ami  ;  je  vous  prie  de  me  tirer 
de  peine.  J'ai  écrit  deux  fois  depuis  le  commencement  de  fé- 
vrier à  M.  Wreiden  (3).  Je  lui  ai  envoyé  les  quittances  d'un 
argent  qu'il  devait  me  payer,  et  que  je  n'ai  point  reçu.  Il  ne 
me  fait  aucune  réponse.  Serait-il  malade?  serait-il  absent?  Y 
aurait-il  quelque  changement?  Je  vous  prie  de  me  mettre  au 
fait.  J'écris  de  ma  main  avec  beaucoup  de  peine,  à  mon  âge 
de  quatre-vingts  ans.  Ainsi  je  finis  en  vous  embrassant.  Votre 
vieil  ami. 

6850.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

14  mars  (4). 

Je  suis  fort  embarrassé,  monsieur,  entre  l'hippopotame  et 
le  tonnerre  et  les  jésuites.  Je  me  tais  sur  l'hippopotame  (5). 
J'ai  dans  mon  jardin  un  conducteur  que  j'appelle  l'antiton- 
nerre  (6);  il  est  de  cent  pieds  de  haut;  voici  Je  temps  des 
Salmonées  (7).  Je  vais  envoyer  chez  Raron  (8)  le  notaire  de 
la  foudre,  et  pour  cela,  il  faut  que  j'écrive  au  mien.  En  at- 
tendant, voici  quelques  fusées  qu'on  a  tirées  au  nez  de  saint 
Ignace  (9).  Bertrand  les  avait  demandées  à  Raton.  Si  vous 
n'en  êtes  pas  contents,  messieurs,  allumez-en  votre  feu. 

Est-ce  que  La  Condamine  avait  subi  l'opération  d'Origèneà 
soixante-quatorze  ans?  Que  ne  laissait-il  agir  la  nature?  II 
n'a  voulu  ni  vivre  ni  mourir  comme  un  autre.  Mais  chacun 
fait  comme  il  l'entend. 

i  Ce  n'est  point  a  Ferney  qu'un  comte  de  Schowalow  a  fait 
VEprtre  à  Ninon,  c'est  à  Pétersbourg;  ce  n'est  point  le  comte 
Schowalow  (10)  qui  est  à  Paris,  c'est  son  neveu,  jeune  homme 


(1)  Femme  d'un  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Mont- 
pellier. (G.  A.) 

(■2)  Selon  M.  Bouchot,  cet  alinéa,  qui  est  un  post-scriptum,  doit 
n'avoir  été  écrit  que  trois  jours  après  la  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Caissier  général  de  la  chambre  électorale  des  finances.  (Note 
de  Colini.) 

(4)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Marin.  (G.  A.) 

((i)  Paratonnerre.  (G.  A.) 

(7)  Salmonée  lut  foudroyé'  par  Jupiter  pour  avoir  voulu  imiter  le 
tonnerre.  (G.  A.) 

(8)  Chimiste.  (G.  A.) 

(,!))  La  Lettre  d'un  ecclésiastique,  etc.  (G.  A.) 
(40)  Jean  Schowalow.  (G.  A.) 
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de  vingl-sept  ans.  Cela  me  fait  croire  que,  du  temps  d'At- 
tila, les  Huns  faisaient  de  fort  jolis  vers  latins. 

Arrangez-vous,  monsieur,  avec  votre  camarade  M.  d'A- 
Icnilicrt,  pour  le  petit  paquet  ci-joint.  J'ai  actuellement  un 
petit  procès;  mais  Goëzmann  ne  sera  pas  mon  rapporteur. 
Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  le  vieil  de  la  mon- 
tagne. 

6851.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferney,  16  mars. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  de  la  santé,  s'ils  sentent  leur 
bonheur!  Tous  nos  voisins,  et  madame  Dupuits  et  moi,  nous 
sommes  sur  le  grabat;  chacun  est  damné  dans  ce  monde  à 
sa  façon.  Pour  moi,  je  dis  dans  ma  chaudière  :  Comment  se 
porte  le  serin?  viendra-t-il  nous  voir  au  printemps?  restera- 
t-il  dans  la  cage  de  M.  Lamure  (1)? 

J'ai  prêté  la  quatrième  Philippique  de  Beaumarchais  dans 
Genève  :  donc  elle  ne  me  reviendra  pas.  On  a  imprimé  tout 
ce  procès  à  Lyon;  M.  Vasselier  peut  vous  le  faire  tenir.  Beau- 
marchais a  eu  raison  en  tout,  et  il  a  été  condamné.  L'arrêt 
ne  réussit  pas  mieux  à  Paris  qu'à  Montpellier  (2). 

La  colonie  prospère,  mais  moi  je  suis  bien  loin  de  prospé- 
rer. Madame  Denis  sort  en  carrosse;  elle  va  chez  madame 
Dupuits  et  madame  Racle,  qui  sont  toutes  deux  grosses.  Ma- 
dame Dupuits  souffre  beaucoup;  mais  qui  ne  soutire  pas, 
soit  de  corps,  soit  d'esprit?  Ce  monde-ci  est  une  vallée  de 
misère,  comme  vous  savez.  Le  bonheur  n'est  qu'un  rêve,  et 
la  douleur  est  réelle;  il  y  a  quatre-vingts  ans  que  je  l'éprouve. 
Je  n'y  sais  autre  chose  que  me  résigner,  et  me  dire  que  les 
mouches  sont  nées  pour  être  mangées  par  les  araignées,  et 
les  hommes  pour  être  dévorés  par  les  chagrins.  Celui  d'être 
loin  de  vous  et  du  serin  est  bien  grand  pour  le  vieux  ma- 
lade. 

6852.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  mars. 

Ma  strangurie  est  revenue  me  voir,  mon  cher  ange,  je 
souffre  comme  un  damné  que  je  suis;  mais  je  commando  à 
mes  souffrances  de  me  laisser  dicter  que  j'ai'bien  reçu  votre 
lettre  du  11  mars,  que  je  vous  en  remercie  tendrement,  que 
je  trouve  vos  conseils  aussi  sages  que  votre  conduite,  et  que 
Je  les  avais  prévenus,  quoique  ma  conduite  n'ait  jamais  été 
aussi  sage  que  la  vôtre. 

Vous  savez  qu'en  fait  d'histoire  je  me  suis  toujours  défié 
de  la  foule  de  ces  empoisonnements  dont  les  chroniqueurs 
aiment  à  grossir  leurs  ouvrages.  Passe  pour  Britannicus;  je 
veux  bien  croire  que  Néron  lui  donna  une  grosse  indiges- 
tion à  souper.  Je  n'aime  pourtant  pas  trop  que  l'on  fonde 
une  tragédie  sur  un  plat  de  champignon-;;  et,  sans  les  belles 
scènes  de  Burrhus  et  même  de  Narcisse,  je  serais  de  l'avis  du 
parterre,  qui  réprouva  cette  pièce  aux  premières  représenta- 
tions. Mais  je  ne  croirai  jamais  qu'un  fou  ait  empoisonné 
deux  de  ses  femmes  l'une  après  l'autre.  Je  crois  plus  volon- 
tiers aux  sottises,  aux  absurdités,  aux  cabales,  aux  inconsé- 
quences, aux  misères,  dont  votre  ville  de  Paris  abonde. 

Je  n'ai  jamais  lu  Eugénie.  On  m'a  dit  que  c'est  une  comé- 
die larmoyante.  Je  n'ai  pas  un  grand  empressement  pour 
ces  sortes  d'ouvrages;  mais  je  lirai  Eugénie  pour  voir  com- 
ment un  homme  aussi  pétulant  que  Beaumarchais  a  pu  faire 
pleurer  le  monde.  On  m'a  dit  qu'on  riait  encore  dans  Paris 
de  l'aventure  de  Crispin  rival  (3). 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  répugnance  extrême  à  remer- 
cier un  duc  espagnol  (4)  d'une  chose  que  je  dois  ignorer.  Ma 
pauvre  statue  m'a  attiré  tant  d'ennemis,  que  je  suis  affligé 
toutes  les  fois  qu'on  m'en  parle.  Je  m'étais  bien  douté  que 
cette  statue  serait  barbouillée  par  tous  les  gredins  de  la  litté- 
rature. Je  l'avais  mandé  à  Pigalle,  et  même  en  vers  assez 
plats.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  trop  élever  un  contempo- 
rain, il  est  sûr  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui  le  rabais- 
sent. C'est  l'usage  de  tous  les  temps.  Je  fais  plus  de  cas  de 
votre  amitié  que  de  toutes  les  statues  du  monde,  et  elle  me 
console  de  toutes  les  injures  qu'on  me  dit. 


(1)  A  Montpellier.  (G.  A.) 

(2)  Cet  arrêt  a  été  cassé  d'une  voix  unanime,  sous  Louis  XVI, 
par  la  grand' chambre  et  laTournelle  assemblée.-,,  quand  le  vrai  par- 
lement fut  rétabli  dans  ses  fonctions.  M.  de  Beaumarchais,  rendu  a 
sun  étal  de  ciloyen,  fut  porte  par  le  peuple,  de  la  gramlYhainbre 
à  son  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  d'applaudissements,  ton- 
dant en  larmes,  et  près  |iie  étouffé  pur  la  foule.  (\ote  du  corres- 
pondant ijer.eral  de  la  s, eu  te  LLicraire  typographique.  (K.)  —  Ces 
mots  désignent  Beaumarchais. 

(3)  Le  12  mars,  le  public  rvait  appliqué  a  l'affaire  Beaumarchais 
quelque-,  Iraits  de  cette  comédie  de  Lesut,'e.  (G.  A.) 

(41  Le  duc  d'Albe.  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  de  d'Alembert  du 
13  mai  1773.  (G.  A.) 


Consolez-moi  aussi  de  l'impertinence  de  ce  Taureau  blanc 
qui  court  les  rues  de  Paris.  Je  crains  bien  qu'il  ne  me  donne 
de  furieux  coups  de  cornes;  et,  à  mon  âge  de  quatre-vingts 
ans,  il  ne  me  sied  pas  de  me  battre  contre  les  taureaux, 
comme  un  Espagnol.  La  nature  et  la  fortune  me  font  assez 
de  mal  sur  la  fin  de  ma  vie.  Cette  fin  sera,  comme  le  com- 
mencement, toute  entière  à  vous.  Je  me  mets  aux  pieds  do 
madame  d'Argental. 

6853.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  21  mars  (1). 

Le  vieux  malade,  monsieur,  et  sa  nièce,  vous  remercient 
plus  que  jamais.  J'ét;ii>  accable  de  maux  quand  je  reçus  votre 
lettre  du  17  mars,  et  je  les  oubliai  tous.  Je  vous  avais  encore 
l'obligation  de  m'avoir  écrit  le  24  février,  et  je  n'avais  pas 
manqué  de  vous  dire,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de 
Coigny,  combien  je  suis  sensible  à  tout  le  plaisir  que  vous 
me  faites  ;  je  n'ai  point  d'autre  adresse.  Vous  m'écrivez  des 
choses  charmantes  sur  les  autres,  et  vous  ne  m'avez  rien  dit 
de  vous.  Je  ne  sais  pas  seulement  où  vous  demeurez  ;  peut- 
être  ne  demeurez- vous  point,  peut-être  voyagez-vous  do 
belle  en  belle  et  de  château  en  château,  comme  les  anciens 
troubadours  et  les  anciens  héros. 

Je  hasarde  encore  ce  petit  billet-ci  à  l'adresse  de  M.  le  duc 
de  Coigny,  pour  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  si 
plaisant  que  toutes  ces  aventures  qui  viennent  de  se  passer 
excepté  la  peinture  que  vous  en  faites.  » 

Si  les  quatre  petits  vers  à  l'honneur  des  talents  et  de  la 
modestie  de  M.  le  marquis  (2)  ne  sont  pas  de  vous,  ils  sont 
donc  de  quelqu'un  qui  a  autant  d'esprit  que  vous,  et  qui 
entend  parfaitement  la  bonne  plaisanterie.  Je  suis  bien  aise 
qu'il  y  ait  deux  personnes  dans  Paris  qui  puissent  faire  de  si 
jolies  choses. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'on  ait  tant  ri  do  Crispin  rival. 
J'en  ai  ri  aussi  longtemps  et  aussi  haut  que  le  parterre.  J'en 
suis  encore  tout  honteux;  car  cela  ne  sied  pas  à  la  gravité 
de  ma  vieillesse  ni  au  sérieux  de  ma  maladie. 

Oui  vraiment,  j'aime  madame  du  Deffand,  et  je  l'aimerai 
toute  ma  vie,  eussé-je cent  ans  et  elle  aussi;  mais  comme  elle 
ne  m'écrit  point,  et  que  je  n'écris  guère,  ma  passion  pour 
elle  consiste  dans  les  regrets.  Si  dans  vingt  ou  trente  ans 
d'ici,  je  faisais  un  petit  voyage  à  Paris,  ce  serait  pour  vous 
entendre  tous  deux.  Mais  j'ai  un  petit  malheur,  c'est  que  je 
suis  beaucoup  plus  sourd  que  ne  l'était  le  président  Hénault. 
Je  perds  mes  cinq  sens.  On  prétend  qu'il  me  reste  une  âme, 
je  le  veux  croire;  mais  en  vérité  cela  ne  suffit  pas.  Supposez 
que  j'en  aie  une,  elle  est  pénétrée  pour  vous,  monsieur, 
d'estime  et  d'amitié,  et  tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  vous 
veniez  voir  encore  M.  Tissot  ou  le  médecin  des  urines.  Re- 
cevez les  très  tendres  respects  do  V. 

6854.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  mars  (3). 
Le  vieux  malade  aveugle  envoie  à  ses  anges  une  Sopho- 
nisbe  toute  musquée;  s'il  prend  congé  de  la  compagnie, 
C'est  ainsi  qu'en  partant  il  vous  fait  ses  adieux. 

Je  recommande  à  vos  charités  sa  dernière  fille. 

On  lui  mande  que  ceux  (4)  qui  ont  si  joliment  accommodé 
le  chevalier  de  La  Barre  et  le  comte  de  Lally  pourraient  bien 
revenir.  Tâchez  qu'il  ne  meure  point  avec  ce  déboire. 

6855.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  23  mars  (5). 
Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  ses   bras  bien 
faibles  le  plaideur  qui,  Dieu  merci,  ne  plaide  plus,  et  qui  ne 
devait  assurément  jamais  être  mis  en  cause  dans  une  affaire 
si  impertinente.  Il    est  bien   prouvé   par    l'événement  que   ; 
Beaumarchais  aurait  dû  suivre  vos  bons  conseils  et  se  taire.  ; 
Vous  savez  sans  doute  qu'il  a  donné  sa  procuration  à  Lépine,   i 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Pezay,  auteur  des  campagnes  de  Maillebois 
d'une  traduction  de  Catulle,  de  Zélie  au  bain,  etc.;  marquis,  pro- 
sateur et  poète  également  ridicule.  Voici  le  quatrain  : 

Ce  garçon  a  beaucoup  acquis, 

Beaucoup  acipiis,  je  unis  assure  : 

Il  s'est  fail  poète  el  marquis, 

Et  tous  deux  malgré  la  nature.  [A.  François.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Les  membres  de  l'ancien  parlement.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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et  qu'il  a  fait  un  trou  dans  la  lune.  Lépine  a  une  maison 
dans  Ferney;  on  y  travaille  beaucoup  pour  lui  :  il  vaut  mieux 
faire  des  montres  que  desfaotums. 

Comment  gouvernez- vous  M.  Pugatschew?  J'ai  eu  chez 
moi  l'hetman  des  Cosaques,  avec  lequel  on  le  dit  fort  lié.  Ce 
procès-là  me  paraît  assez  intéressant;  mais  je  crois  que  Ca- 
therine se  tirera  mieux  d'affaire  que  madame  Goezmanu. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  passer  l'incluse 
à  M.  de  La  Harpe  ?  Vous  ne  vous  lassez  point  de  faire  des 
plaisirs  aux  gens  de  lettres. 

6856.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  26  mars. 

J'aurais  bien  envie,  madame,  de  vous  payer  votre  quar- 
tier, puisque  vous  dites  que  je  ne  vous  écris  qu'une  fois  en 
trois  mois  -,  mais,  pour  payer  ses  dettes,  il  faut  être  en 
argent  comptant.  Tout  me  manque,  santé,  loisir,  esprit,  ima- 
gination. Jesuisaccabléà  l'âge  de  quatre-vingts  ans  d'atl'aires 
qui  dessèchent  l'âme,  et  de  maux  qui  mettent  le  corps  à  la 
torture.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne  suis  pas  en  droit  de 
vous  demander  du  répit.  Je  voudrais  être  votre  invalide,  et 
vous  faire  la  lecture;  mais  je  suis  bien  plus  qu'invalide,  je 
suis  mort.  M.  de  Lisle,  qui  est  tout  à  fait  en  vie,  doit  vous 
tenir  lieu  de  tout.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homn>e  plus  néces- 
saire à  la  société  que  lui.  Les  dragons  démon  temps  n'avaient 
pas  l'esprit  de  cette  tournure-là.  Il  ne  veut  pas  croire  que 
YEpilre  à  Ninon  soit  du  jeune  comte  de  Schowalow,  et  faite 
dans  les  glaces  do  la  Newa.  Quelque  aimable  que  soit  M.  de 
Lisle,  il  se  trompe.  Rien  n'est  plus  extraordinaire  que  cet 
assemblage  de  toutes  les  grâces  françaises  dans  le  pays  qui 
n'était  que  celui  des  ours  il  y  a  cinquante  ans;  mais  rien 
n'est  plus  vrai.  Vous  avez  dû  voir,  par  vos  conversations  avec 
M.  de  Schowalow,  l'oncle  de  l'auteur  de  l'épître,  que  la  pa- 
trie d'Attila  n'était  pas  le  pays  des  sots. 

On  parle  français  à  la  cour  do  l'impératrice  plus  purement 
qu'à  Versailles,  uarcequo  nos  belles  dames  ne  se  piquent  pas 
de  savoir  la  grammaire.  Diderot  est  tout  étonné  de  ce  qu'il 
a  vu  et  entendu. 

C'est  sans  doute  le  style  do  nos  arrêts  du  conseil  et  de  nos 
édits  de  finance  qui  a  porté  le  bon  goût  devers  la  mer  Gla- 
ciale, et  qui  fait  qu'on  joue  Zaïre  en  Russie  et  à  Stockholm. 

Vous  souviendrait-il,  madame,  que  vous  m'écrivîtes  une 
fois  que  Catherine  n'était  qu'une  héroïne  de  gazettes?  Ce 
n'est  pas  de  nos  gazettes  de  Paris  qu'elle  est  l'héroïne  :  elles 
ne  lui  sont  pas  favorables.  J'espère  que  celles  de  Pékin  lui 
rendront  plus  de  justice.  Il  y  a  un  homme  dans  mon  voisi- 
nage qui  sait  fort  bien  le  chinois,  et  qui  a  envoyé  des  vers 
chinois  à  l'empereur  Kien-Long,  lequel  empereur  passe  pour 
le  meilleur  poète  de  l'Asie. 

Pour  Catherine,  elle  no  fait  point  de  vers,  mais  elle  s'y 
connaît  fort  bien  ;  et  d'ailleurs  elle  fait  de  très  bonnes  plai- 
santeries sur  le  Cosaque  (1)  qui  s'est  mis  en  tête  do  la 
détrôner. 

Vous  ne  vous  sousciez  guère  de 'tout  cela,  et  vous  faites 
bien.  Vivez,  madaouciez  guère  de  rtez-vous  bien.  Je  suis  à 
vos  pieds. 

6857.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

•27  mars. 

Grand  merci,  monsieur,  de  vos  nouvelles,  mais  cent  fois 
plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez.  Vous  êtes  comme 
La  Fontaine  ;  il  n'inventait  pas  ses  contes,  mais  il  avait  un 
style  à  lui.  Vous  devez  avoir  reçu  YUisloire  de  l'Inde,  qui 
n'est  pas  un  conte  ;  vous  devez  avoir  lu  le  Catéchisme  (2)  des 
premiers  brames,  et  vuos  ne  m'en  avez  rien  dit.  Je  vous 
l'adresserai  pourtant  sous  l'cnveloppo  do  votre  général  des 
dragons. 

Mes  respects  à  M.  Goëzmann.  Ne  vous  avais-je  pas  bien  dit 
qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable  dans  celte  belle  allaire,  comme 
il  n'y  avait  qu'un  homme'  amusant?  Vous  vous  imaginiez 
donc  que  hors  de  cour  signifiait  justilié,  déclaré  innocent?  et, 
parce  que  vous  écrivez  mieux  que  nos  académiciens,  vous 
pensiez  savoir  la  langue  du  barreau?  Je  vous  crois  actuellement 
détrompé.  Vous  savez  sans  doute  que  hor.<  de  cour  veut  dire 
hors  d'ici,  vilain  !  Vous  êtes  violemment  soupçonné  d'avoir 
reçu  do  l'argent  des  deux  parties.  Il  n'y  a  pas  assez  de 
preuves  pour  vous  convaincre,  mais  vous  restez  entaché, 
comme  disait  Vautre  (3),  et  vous  no  pouvez  plus  posséder 
aucuno  chargo  de  judicature. 


(1)  Pugatschew.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  les  l'raijinenU  sur  l'Inde,  art.  xxvi.  (G.  A.) 

(3)  L'autre  ;  lo  parlement,  qui,  îi'ayant  pu  parvenir  à  juger 


Pour  le  blâme  de  Beaumarchais,  je  ne  sais  pas  encore  bien 
précisément  ce  qu'il  signifie;  pour  moi,  je  ne  blâme  que 
ceux  qui  m'ennuient,  et,  en  ce  sens,  il  est  impossible  do 
blâmer  Beaumarchais.  Il  faut  qu'il  fasse  jouer  son  Barbier  de 
Séville,  et  qu'il  rie  en  vous  faisant  rire(l). 

Quant  à  La  Chalotais,  je  pleure.  Pour  vous,  monsieur,  je 
vous  aime  do  tout  mon  cœur,  et  je  suis  pénétré  de  vos 
bontés  pour  moi. 

6858  —  A  M.  DE  MAUPEOU. 

Monseigneur,  il  est  dit,  dans  la  Vie  de  Molière,  qu'il  obtint 
de  Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils  do  son  médecin,  dont  il 
n'avait  jamais  suivi  les  ordonnances.  Je  suis  encore  plus 
rebelle  à  celles  de  mon  curé  ;  mais  je  ne  sais  si  j'obtiendrai 
pour  lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  M.  le  procureur  général  de  Bourgogne 
vous  envoie  les  informations  que  vous  avez  la  bonté  de  de- 
mander, permettez  que  je  vous  dise  ce  que  je  sais  des 
jésuites  à  qui  cette  ferme  appartenait,  et  du  pays  barbare  où 
je  suis  naturalisé. 

Notre  province  de  Gex  est  de  six  lieues  de  long  sur  deux 
de  large,  située  le  long  du  lac  de  Genève,  entre  le  mont  Jura 
d'un  côté,  et  les  Alpes  do  l'autre  :  pays  admirable  à  la  vue, 
etdanslequelonmeurtdefaim.il  n'y  eut  pendant  long- 
temps dans  ce  désert  que  des  prêches,  des  goîtres,  et  des 
écrouellcs.  Le  canton  de  Berne,  conquérant  de  ces  vastes 
provinces,  fut  possesseur,  au  seizième  siècle,  de  la  métairie 
du  Jong,  conquise  auparavant  par  des  chartreux  du  pays  de 
Vaud  (lesquels  n'existent  plus)  sur  une  famille  do  paysans 
du  même  canton,  éteinte,  ainsi  que  tous  les  moines,  dans 
cette  partie  de  la  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du  Jong  au 
duc  do  Savoie,  et  gardèrent  le  pays  do  Vaud,  parce  que  le  vin 
y  est  bien  meilleur  :  ils  gardèrent  aussi  le  bien  des  char- 
treux dans  cette  province  de  Vaud  ;  et  la  ferme  de  Jong  resta 
au  duc  de  Savoie. 

Henri  IV,  comme  vous  le 'savez,  monseigneur,  échangea  le 
maïquisat  de  Saluées  pour  la  Bresse  et  pour  notre  petite 
langue  de  terre,  en  1601.  Nous  fûmes  presque  tous  hugue- 
nots jusqu'en  1685.  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et 
tout  le  monde  s'enfuit.  Nos  terres  restèrent  incultes,  et  ne 
sont  même  encore  cultivées  que  par  des  Savoyards. 

On  avait  envoyé  des  jésuites  dans  lo  pays  dès  l'an  1649, 
pour  cultiver  nos  âmes  ;  et  le  cardinal  Mazarin,  le  plus  pieux 
des  hommes,  leur  avait  donné  dès  lors  cette  grango  du  Jong, 
que  j'ai  l'insolence  de  demander  pour  mon  curé. 

Les  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur  dans  notre 
pays,  firent  assez  bien  leurs  affaires.  Permettez-moi  de  vous 
raconter,  monseigneur,  qu'en  1756  j'appris  qu'ils  avaient 
acheté  à  ma  porte  le  bien  de  six  gentilshommes,  tous  frères 
au  service  du  roi,  tous  mineurs,  tous  orphelins,  tous  pauvres. 
Ce  bien  était  en  antichrèse,  c'est-à-dire  prêté  à  usure  depuis 
longtemps.  Nos  missionnaires  l'achetèrent  d'un  huguenot  qui 
l'avait  acheté  lui-même  à  vil  prix.  Ainsi  l'on  vit  la  concorde 
établie  entre  les  jésuites  et  les  hérétiques.  Les  jésuites 
obtinrent,  en  1757,  des  lettres  patentes  pour  acheter  ce  bien  ; 
ils  les  firent  entériner  au  parlement  de  Bourgogne  :  c'était  le 
révérend  père  Fesse  qui  conduisait  cette  négociation.  On  lui 
dit  qu'il  risquait  beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient 
un  jour  rentrer  dans  leur  terre,  en  payant  l'argent  pour 
lequel  elle  avait  été  antichrésée  ;  il  répondit,  dans  un  mé- 
moire que  j'ai  vu,  qu'il  ne  craignait  rien,  et  que  ces  gentils- 
hommes étaient  trop  pauvres.  Cela  me  piqua.  Je  déposai 
l'argent  qu'il  fallait,  et  ces  gentilshommes,  nommés  MM.  de 
Crassy,  très  bons  officiers,  sont  en  possession  de  l'héritage 
de  leurs  pères.  Le  P.  Fesse  est  actuellement  à  Lyon  ;  il  a 
changé  son  nom  en  Fessi,  de  peur  qu'on  ne  prît  ce  nom  pour 
des  armes  parlantes,  attendu  son  énorme  derrière. 

Ce  bien  faisait  partie  du  chef-lieu  des  jésuites;  ce  chef- 
lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquisitions  faites  par  les 
jésuites  l'environnent.  Le  tout  vaut  entre  quatre  et  cinq 
mille  livres  de  rente,  distraction  faite  des  terres  rendues  à 
MM.  de  Crassy.  La  ferme  du  Jong,  donnée  par  le  roi  aux  jé- 
suites, peut  valoir  annuellement  six  cents  livres  ;  elle  est 


créa  en  le  déclarant  entaché  dans  son 
ix  mois  après.  (K.)       . 
où  M.  de  Beaumarchais  se  munirait, 
ssait;  que  le  lieutenant  de  police, qui 
chercher,  et  lui  dit  :  «  Jo  vous  con- 


n-ieiir,    (le  ne  vous   montrer  nulle  pari  ;  ce  qui  se  passe. 
modeste.  »  :.\ote  du  correspondant  gâterai   dv  la  Société 

typotjruphiquc.)  (K.)  —  Cesmots  désignent  Beaumarchais. 
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administrée  par  un  procureur  de  Gex,  nommé  Martin,  qui  en 
rend  compte  au  parlement  de  Dijon.  Nous  saisîmes  le 
revenu  du  Jong,  dans  le  procès  en  faveur  des  orphelins 
contre  les  jésuites.  Nous  apprîmes  alors  que  cette  métairie 
était  un  don  royal,  fait  à  condition  d'éditier  les  huguenots. 
Elle  est  voisine  de  Ferney.  J'ai  eu  le  bonheur  d'établir  uno 
colonie  assez  nombreuse,  et  des  manufactures,  dans  cette 
paroisse;  le  curé  a  besoin  d'un  vicaire.  Nos  curés,  comme  je 
crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  n'ont  point  de 
casuel,  do  peur  que  les  hérétiques  no  les  accusent  de  vendre 
les  choses  saintes;  et  si  mon  curé  obtenait  la  ferme,  il 
édifierait  les  hérétiques  et  ses  ouailles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  en  paiement 
des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  demande  rien  pour  mon 
curé  ;  je  vous  demande  seulement  pardon  de  vous  avoir 
ennuyé  du  vrai  portrait  de  mon  pays  et  du  P.  Fesse. 

6859.  —  A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  BEBECQUE. 
11  avril. 
L'ange  exterminateur  est  chez  nous.  Wagnière  et  moi  nous 
sommes  au  lit.  Je  m'y  démène  comme  un  possédé,  quand  je 
vois  que  les  Welches  de  Paris  ne  veulent  pas  convenir  que 
VEpitre  à  Ninon  soit  du  comte  de  Schowalow.  M.  son 
oncle,  qui  est  dans  Paris,  et  qui  a  fait  tirer  une  trentaine 
d'exemplaires  do  ce  singulier  ouvrage,  sait  bien  ce  qu'il  en 
est.  11  en  a  été  aussi  étonné  que  moi.  Il  y  a  un  vers  que  je 
n'entends  point,  qui  est  probablement  une  faute  d'impression. 
J'avoue  que  c'est  un  prodige  qu'un  tel  ouvrage  nous  vienne 
du  soixante  et  unième  degré;  mais  le  génie,  qui  est  rare  par- 
tout, se  trouve  aussi  en  tout  climat.  Fontenelle  avait  tort  de 
dire  qu'il  n'y  aurait  jamais  de  poètes  chez  les  Nègres  :  il  y  a 
actuellement  une  Négresse  qui  fait  de  très  bons  vers  an- 
glais (1).  L'impératrice  do  Russie,  qui  est  l'antipode  des  Né- 
gresses, écrit  en  prose  aussi  bien  que  son  chambellan  en 
vers,  et  tous  deux  m'étonueut  ('gaiement.  Ceux  qui  m'attri- 
buent la  Lettre  à  Ninon  sont  bien  malavisés.  Je  ne  dirai  pas, 
comme  madame  Deshoulières  : 


Mais  je  ne  suis  pas  assez  impertinent  pour  me  donner  à  moi- 
même  les  louanges  que  M.  de  Schowalow  me  prodigue  dans 
son  épître,  et  qui  ne  sont  pardonnables  qu'à  l'amitié.  Il  est 
aussi  faux  que  Catherine  vende  ses  diamants,  qu'il  est  faux 
que  j'aie  taillé  ceux  qu'on  a  envoyés  de  Pétersbourg  à  Ninon. 
J'ajoute  qu'elle  se  moque  très  plaisamment  de  M.  Pugatschew. 
On  ne  sait  ce  qu'on  dit  à  Paris  ni  en  vers  ni  en  prose.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  avoir  l'épître 
de  M.  Dora  (3),  qui  ne  sera  certainement  pas  tombé  dans 
l'erreur  du  public.  Le  vieux  malade  vous  embrasse  très  ten- 
drement. 

6860.  —  A  M.  CAILLEAU. 

13  avril. 
Monsieur,  quoique  j'avance  à  pas  de  géant  à  mon  seizième 
lustre,  et  que  je  sois  presque  aveugle,  mon  cœur  ne  vieillit 
point;  je  l'ai  senti  s'émouvoir  au  récit  des  malheurs  d'Abélard 
et  d'Héïoïse  (4),  dont  vous  avez  eu  l'honnêteté  de  m'envoyer 
les  Lettres  et  les  Epitres,  que  je  connaissais  déjà  en  partie.  Le 
choix  que  vous  en  avez  fait,  et  l'ordre  que  vous  y  avez  donné, 
justifient  votre  goût  pour  la  littérature.  Votro  réponse  à  la 
lettre  de  notre  ami  Pope  m'a  beaucoup  intéressé;  elle  enrichit 
votre  collection;  elle  est  purement  écrite,  et  avec  énergie. 
Qu'elle  peint  bien  les  agitations  d'un  cœur  combattu  par  la 
tendresse  et  le  repentir!  Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui 
exercent  l'art  typographique  eussent  vos  talents;  le  siècle  des 
Elzévier,  des  Ëstienne,  des  Frœben,  des  Plantin,  etc.,  renaî- 
trait. Je  ne  le  verrai  point,  mais  je  mourrai  du  moins  avec 
cette  espérance.  Je  suis,  etc. 

68G1.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

18  avril. 
Autant  le  vieux  malade,  monsieur,  est  enchanté  de  vos 
bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé  de  votre  incré- 
dulité :  c'est  très  sérieusement  que  je  vous  le  dis.  Toute  la 


(1)  Phillis-Wheatley,  de  Boston,  morte  en  1787.  (G.  A.) 

(2)  Réponse  à  M.  de  Saint-Gilles.  (G.  A.) 

(3)  Ninon  à  un  comte  russe,  réponse  a  Schowalow.  (G.  A.) 

(4)  1,e  libraire  Cuilleau  avait  publié  les  Lettres  d'I/éloise  à 
Abélard,  avec  une  Vie  de  ces  amants  et  une  réponse  à  Pope. 
(G.  A.) 


cour  de  Russie  me  saurait  assurément  très  mauvais  gré,  si 
j'avais  eu  l'impudence  de  mettre  un  ouvrage  un  peu  licen- 
cieux et  un  peu  téméraire  sous  le  nom  d'un  chambellan  do 
l'impératrice,  et  d'un  président  de  la  législation.  Je  serais,  de 
plus,  un  faquin  très  méprisable,  si  je  m'étais  loué  moi-même* 
dans  cette  pièce,  qu'on  m'attribue'.  Ne  me  faites  pas  passer, 
je  vous  en  prie,  pour  un  malhonnête  homme  et  pour  un 
ridicule;  je  ne  sais  de  ces  deux  réputations  laquelle  est  la 
plus  cruelle.  Ne  me  citez  point  M.  d'Adhémar;  il  y  a  très 
grande  apparence  qu'il  était  parti  de  Pétersbourg  avant  que 
le  jeune  comte  de  Schowalow  eût  fait  son  Epilre  à  Ninon.  Je 
venais  de  la  recevoir,  lorsque  l'autre  comte  de  Schowalow, 
son  oncle,  vint  chez  moi,  il  y  a  environ  un  mois.  Il  la  fit  im- 
primer sur-le-champ  à  Genève,  et  en  fit  tirer  une  quaran- 
taine d'exemplaires;  il  en  a  gardé  l'original.  Ce  sont  des  faits 
qu'il  vous  sera  aisé  de  constater  avec  lui,  quand  vous  le  verrez 
chez  madame  du  Deffand,  où  il  va  quelquefois. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  entre  mon  style  et 
celui  du  jeune  poète  russe.  Il  s'exprime  très  clairement,  et 
no  court  point  après  l'esprit  :  ce  sont  mes  seules  bonnes  qua- 
lités. J'ai  fait  des  disciples  en  Prusse  et  à  Pétersbourg,  et  mes 
ennemis  sont  à  Paris. 

Catherine  II  me  mandait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il 
fallait  qu'il  y  eût  deux  langages  en  France,  celui  des  beaux 
esprits  et  le  mien,  mais  qu'elle  n'entendait  rien  au  galima- 
tias du  premier. 

Je  viens,  dans  ma  juste  colère,  de  faire  imprimer  à  Ge- 
nève (1)  uno  édition  de  VEpitre  à  Ninon.  Je  vous  l'envoie  en 
vous  protestant  encore  de  mon  innocence  et  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  médecin  suisso 
avec  M.  le  duc  de  Choiseul;  je  ne  le  crois  point.  Je  puis  vous 
certifier,  par  de  très  tristes  exemples,  que  ce  médecin  des 
urines  n'est  pas  digno  de  voir  les  conduits  de  l'uriiie  de  ma- 
dame de  Brionne,  et  que  c'est  le  plus  plat  charlatan  qui  existe; 
mais  c'est  assez  qu'il  tienne  cabaret  auhautd'uno  montagne, 
pour  qu'on  aille  le  consulter. 

N.  B.  Votre  dernière  lettre  a  été  ouverte  et  mal  recachetée. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  soit  curieux  de  vous  lire;  mais; 
quand  vous  voudrez  me  faire  cette  faveur,  ayez  la  bonté 
d'envoyer  votre  lettre  chez  Marin  quès-à-co  (2),  qui  mo  fait 
tout  tenir  sûrement. 

6862.  —  A  M.  LE  COMTE  ANDRÉ  DE  SCHOWALOW  (3). 

J'admire  cette  épître;  je  donne  un  nouveau  démenti  à  ceux 
qui  osent  dire  que  j'y  ai  quelque  part.  Cet  honneur  inouï 
que  les  Russes  font  à  notre  langue  doit  nous  convaincre  de 
l'énergie  avec  laquelle  ils  écrivent  dans  la  leur,  et  nous  faire 
rougir  de  tous  les  fades  écrits  dont  nous  sommes  inondés 
dans  ce  siècle  des  abominations  et  des  fadaises. 

La  frivolité  qui  succède  chez  nous  si  rapidement  à  la  bar- 
barie, cette  foule  d'écrits  insipides  en  prose  et  en  vers  qui 
nous  accable  et  qui  nous  déshonore;  ce  déluge  de  nouvelles 
et  d'années  littéraires;  ces  dictionnaires  de  mensonges  dictés 
par  la  faim,  par  la  rage,  par  l'hypocrisie,  tout  doit  nous  faire 
voir  combien  nous  dégénérons,  tandis  que  des  étrangers  nous 
instruisent  en  se  formant  sur  nos  bons  modèles.  Ce  n'est  pas 
la  seule  leçon  qu'on  nous  donne  dans  le  Nord.  Si  on  lisait  les 
lettres  de  l'impératrice  de  Russie,  du  roi  de  Prusse,  du  feu 
comte  de  Tessin,  etc.,  on  apprendrait  à  penser,  supposé  que 
cela  puisse  s'apprendre.  Il  semble  que  ces  génies  n'aient  cul- 
tivé notre  langue  que  pour  nous  corriger  ;  mais  nous  ne  nous 
corrigerons  pas. 

6863.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  avril  (4). 

Il  y  a  un  an  qu'un  solitaire  tendrement  attaché  à  M.  de 
Rochefort  et  à  madame  Dixneufans,  toujours  mourant  et  ce- 
pendant ne  mourant  point,  n'a  pas  trouvé  une  occasion  d'é- 
crire; car  il  y  a  trop  de  curieux.  Enfin  il  pense  que  M.  Marie, 
secrétaire  du  cabinet,  chef  d'un  bureau  de  la  guerre,  le  ti- 
rera d'inquiétude.  Si  M.  de  Rochefort  a  un  moment  de  loisir, 
s'il  peut  écrire  un  mot  à  ce  vieux  solitaire,  on  espère  que 
M.  Uni'  pourra  l'aire  passer  ce  mot  en  sûreté. 

On  envoie  ce  rogaton  à  M.  de  Rochefort;  il  y  a  des  notes 


(1)  Epître  à  Ninon  Lenelos  et  Réponse  à  M.  de  V",  publiées  par 
M.  Àsiio>lf,  tinnen  pasteur  d'Oldenbourg;  nouvelle  édition.  La  Ré' 
ponsc  est  de  Maucherat  de  Lùnfjpré.  (G.  A.) 

vl)  Sobriquet  que  Beaumarchais,  dans  ses  Mémoires,  donne  à 
Marin.  (K.) 

(3)  Ceci  esl  un  billet  (pie  Voltaire  fit  imprimer  en  note  dans 
l'édition  qu'il  donna  de  Vlipitre  a  Ninon.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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curieuses.  Ou  lui  renouvelle  le  dévouement  le  plus  inaltéra- 
ble. 

6864.  -  A  M.  MARIN. 

20  avril  (1). 

Croyez-moi,  mon  cher  ami,  n'allez  point  à  Lampédouso  ; 
restez  à  Paris  gai  et  tranquille.  Si  vous  voyagez  ,  venez  chez 
nous  ;  comptez  que  vous  y  trouverez  do  vrais  amis  dans  ma- 
dame Denis,  dans  M.  de  Florian  et  dans  moi. 

Permettez-moi  de  mettre  tous  ces  chiffons  sous  votre  enve- 
loppe. 

6865.  —  A  M.  ROSSET. 

A  Ferney,  le  22  avril. 

Monsieur,  vous  pardonnerez  sans  doute  à  mon  grand  âge 
et  à  mes  maladies  continuelles  ,  si  je  ne  vous  ai  pas  remer- 
cié plus  tôt  du  beau  présont  dont  vous  m'avez  honoré. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  poëme  sur  l'agri- 
culture (2).  J'y  ai  trouve  l'utile  et  l'agréable,  la  variété  néces- 
saire, et  la  difficulté  presque  toujours  heureusement  sur- 
montée. 

On  dit  que  vous  n'avez  jamais  cultivé  l'art  que  vous  ensei- 
gnez. Je  l'exerce  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  certainement  je 
ne  renseignerai  pas  après  vous. 

J'ai  été  étonné  que,  dans  votre  premier  chant,  vous  adop- 
tiez la  méthode  do  M.  Tull  ,  Anglais,  do  semer  par  planches. 
Plusieurs  de  nos  Français  (que  vous  appelez  toujours  Fran- 
çois, et  que  par  conséquent  vous  n'avez  jamais  osé  mettre  au 
bout  d'un  vers)  ont  voulu  mettre  en  crédit  cette  innovation. 
Je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  déteslable,  du  moins  dans  le 
climat  que  j'habite.  Un  homme  qui  a  été  longtemps  loué  dans 
les  journaux  ,  et  qui  était  cultivateur  par  titres ,  se  ruinait  à 
semer  par  planches,  et  était  obligé  d'emprunter  do  l'argent, 
tandis  que  son  nom  brillait  dans  le  Mercure. 

J'ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats,  qui  n'avaient  ja- 
mais pu  seulement  produire  un  peu  d'herbe  grossière  ;  mais 
je  ne  conseillerai  à  personne  de  m'imiter,  excepté  à  des 
moines,  parce  qu'eux  seuls  sont  assez  riches  pour  suffire  à 
ces  frais  immenses,  et  pour  attendre  vingt  ans  le  fruit  de 
leurs  travaux. 

Voilà  pourquoi  rillustreetrespectabIoM.de  Saint-Lambert, 
que  vous  avouez  être  distingué  par  ses  talents,  a  dit  très  jus- 
tement (3)  «  qu'il  a  fait  des  Géorgiques  pour  les  hommes  char- 
»  gés  de  protéger  les  campagnes,  et  non  pour  ceux  qui  les 
»  cultivent;  que  les  Géorgiques  de  Virgile  no  peuvent  être 
»  d'aucun  usage  aux  paysans  ;  que  donner  à  cet  ordre 
»  d'hommes  des  leçons  eh  vers  sur  leur  métier  est  un  ou- 
»  vrage  inutile  ;  mais  qu'il  sera  utile  à  jamais  d'inspirer  à 
»  ceux  que  les  lois  élèvent  au-dessus  des  cultivateurs  la 
»  bienveillance  et  les  égards  qu'ils  doivent  à  des  citoyens  es- 
»  timablos.» 

Rien  n'est  plus  vrai ,  monsieur  ;  soyez  sur  que  si  jo  lisais 
aux  paysans  de  mes  villages  les  Œuvres  et  les  Jours  d'Hé- 
siode, les  Géorgiques  de  Virgile,  et  les  vôtres,  ils  n'y  compren- 
draient rien.  Je  me  croirais  même  en  conscience  obligé  de 
leur  faire  restitution  ,  si  je  les  invitais  à  cultiver  la  terre  en 
Suisse  comme  on  la  cultivait  auprès  de  Mantoue. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les  délices  des 
gens  de  lettres,  non  pas  à  cause  de  ses  préceptes,  qui  sont  pour 
la  plupart  les  vaines  répétitions  des  préjugés  les  plus  gros- 
siers ;  non  pas  à  cause  des  impertinentes  louanges  et  de  l'in- 
fâme idolâtrie  qu'il  prodigue  au  triumvir  Octave;  mais  à 
cause  de  ses  admirables  épisodes  ,  de  sa  belle  description  de 
l'Italie,  de  ce  morceau  si  charmant  do  poésie  et  de  philoso- 
phie qui  commence  par  ce  vers  : 

0  fortunatos  iiiinium,  etc.; 
à  cause  de  sa  terrible  et  touchante  description  do  la  peste  ; 
enfin  à  cause  de  l'épisode  d'Orphée. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Saint-Lambert  donne  aux  Géorgiques 
l'épithète  de  charmantes,  que  vous  semblez  condamner. 

J'aurais  mauvaise  grâce ,  monsieur,  de  me  plaindre  que 
vous  avez  été  plus  sévère  envers  moi  qu'envers  M.  de  Saint- 
Lambert.  Vous  me  reprochez  d'avoir  dit,  dans  mon  Discours 
à  l'Académie,  qu'on  ne  pouvait  faire  des  Géorgiques  en  fran- 
çais. J'ai  dit  qu'on  ne  l'osait  pas  ,  et  je  n'ai  jamais  dit  qu'on 
no  le  pouvait  pas.  Jo  me  suis  plaint  do  la  timidité  des  au- 
teurs, et  non  pas  do  leur  impuissance.  J'ai  dit,  en  propres 
mots,  qu'on  avait  resserré  les  agréments  de  la  langue  dans 
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des  bornes  trop  étroites.  Je  vous  ai  annoncé  à  la  nation  ;  et 
il  me  paraît  que  vous  traitez  un  peu  mal  votre  précurseur. 

Il  me  semble  que  vous  en  voulez  aussi  à  la  poésie  drama- 
tique, quand  vous  dites  «  que  la  prose  a  eu  au  moins  autant 
»  de  part  à  la  formation  de  notre  langue  que  la  poésie  de 
»  notre  théâtre  ;  et  que  quand  Corneille  mit  au  jour  ses  chel's- 
»  d'œuvre,  Balzac  et  Pélisson  avaient  écrit,  et  Pascal  écri- 
»  vait.  » 

Premièrement,  on  ne  peut  compter  Balzac  ,  cet  écrivain  do 
phrases  ampoulées,  qui  changea  le  naturel  du  stylo  épisto- 
laire  en  fades  déclamations  recherchées. 

A  l'égard  do  Pélisson,  il  n'avait  rien  fait  avant  le  Cid  et 
Cinna. 

Les  Lettres  provinciales  de  Pascal  ne  parurent  qu'en  1654  ; 
et  la  tragédie  do  Cinna,  faite  en  1642,  fut  jouée  en  1643.  Ainsi 
il  est  évident,  monsieur,  que  c'est  Corneille  qui ,  le  premier, 
a  fait  de  véritablement  beaux  ouvrages  on  notre  langue. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  à  vous  de  ra- 
baisser la  poésie.  J'aimerais  autant  que  M.  d'Alembert  et 
M.  le  marquis  de  Condorcet  rabaissassent  les  mathématiques  : 
que  chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Celle  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert est  d'avoir  enseigné  aux  possesseurs  des  terres  à  être 
humains  envers  leurs  vassaux;  aux  ministres,  à  adoucir  le 
fardeau  des  impôts  autant  que  l'intérêt  de  l'Etat  peut  le  per- 
mettre. Il  a  orné  son  poëme  d'épisodes  très  agréables.  Il  a 
écrit  avec  sensibilité  et  avec  imagination. 

Vous  avez  joint,  monsieur,  l'exactitude  aux  ornements  ; 
vous  avez  lutté  à  tout  moment  contre  les  difficultés  de  la  lan- 
gue, et  vous  les  avez  vaincues.  M.  de  Saint-Lambert  a  chanté 
la  nature,  qu'il  aime,  et  vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La  Fon- 
taine a  dit  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
Esope  (1)  le  disait  :  j'y  souscris  quant  à  moi. 

Liv.  I,  fab.  xiv. 

Esope  n'a  jamais  rien  dit  de  cela  ;  mais  qu'importe  ? 

6866.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LIS  LE. 

A  Ferney,  22  avril  (2). 

Tenez,  monsieur,  lisez,  jo  vous  en  prie,  l'extrait  de  la  lettre 
du  comte  de  Schowalow  ,  l'oncle  ,  et  jugez  si  Attila  et  Totila 
n'ont  pas  fait  de  jolis  vers  français.  Jo  suis  piqué  et  j'aime  à 
faire  connaître  la  vérité.  L'épître  du  Russe  me  paraît  très  su- 
périeure à  celle  du  Welche  (3),  quoiqu'il  y  ait  dans  cette 
dernière  des  vers  très  heureux.  Ce  jeune  comte  de  Schowa- 
low, aussi  bon  législateur  que  bon  poète,  est  un  prodige 
très  singulier. 

Puis-je  enfin  vous  dire,  Quia  vidisli,  Thoma,  credidisli  ?  Jo 
vous  demande  très  vivement  votre  protection  pour  Pégase  et 
pour  le  vieillard  (4).  C'est  une  chose  infâme  qu'il  soit  permis 
à  un  gueux  d'athée  ,  à  un  petit  abbé  Sabatier,  de  reprocher 
l'irréligion  à  tous  les  honnêtes  gens.  Voici  donc  le  règne  de 
l'hypocrisie  qui  recommence  :  il  ne  manquait  plus  que  cela 
aux  Welches. 

Jo  vous  demande  en  grâce,  quand  vous  me  ferez  l'honneur 
de  m'écrire,  d'envoyer  vos  lettres  à  Marin,  et  non  pas  à  la 
poste. 

Je  compte  que  mes  dernières  lettres  ont  été  pour  madamo 
du  Deffand,  comme  pour  vous.  A  peine  puis-je  écrire  et  même 
dicter.  Je  suis  accablé  non  seulement  de  vieillesse  ,  mais  de 
maladies,  et  de  travaux  et  d'affaires.  Je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi  ;  mais  je  suis  bien  sensiblo  à  ceux  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  donner. 


6867.  —  A  M.  AUDIBERT. 

A  Ferney,  23  avril. 
Jo  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  d'avoir  quatre- 
vingt  et  un  ans  ;  mais  comme  vous  avez  bien  voulu  être  mon 
apuui  lorsque  je  n'en  avais  qu'environ  soixante  et  douze,  je 
vous  supplie  de  me  continuer  vos  bienfaits  au  sujet  de  ma 
rente  sur  M.  de  Saint-Tropez.  A  mon  âge,  le  temps  presse.  Jo 
vous  serai  très  obligé  si  vous  voulez  bien  faire  remettre  une 
lettre  de  change  sur  Lyon  à  M.  Shérer,  banquier,  qui  ne  man- 
quera pas  de  m'en  donner  avis  ,  et  sur-le-champ  j'enverrai 
ma  quittance  ,  qui  sera  probablement  la  dernière.  J'ai  l'hon- 
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neur  d'ètro  avec  bien  de  la  reconnaissance,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

6868.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  25  avril  (1). 
Le  vieux  malade  n'a  pas  la  force  d'écrire;  mais  il  supplie 
M.  de  Lisle  de  lui  écrire  tant  qu'il  pourra,  afin  que  lo  bon 
homme  finisse  doucement  et  plus  gaiement. 

6369.  —  A  M.  MARIN. 

27  avril  (2). 
Je  vous  ai  adressé,  mon  cher  ami,  plusieurs  paquets  pour 
quelques-uns  de  nos  académiciens;  mais  il  y  en  avait  prin- 
cipalement pour  vous,  comme  de  raison.  Je  n'ai  entendu 
parler  ni  de  vous  ni  de  personne,  il  faut  qu'il  soit  arrivé 
malheur.  Etes-vous  malade?  Etes-vous  à  Paris,  ou  en  Pro- 
vence, ou  à  Lampodouse?  Quelque  part  que  vous  soyez,  je 
vous  aimerai  toujours. 

6870.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  avril. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d'abord  envoyé  quelques 
Pégases  (3)  par  l'hippopotame;  mais  je  n'ai  point  eu  de 
nouvelles  de  ce  cheval  marin  (4),  quoique  j'aie  caressé  son 
poitrail  ;  je  n'ai  pas  même  eu  de  réponse  de  lui  depuis  quinze 
jours;  je  ne  sais  s'il  est  au  fond  de  la  mer.  Tous  mes  Pégases, 
que  je  lui  avais  envoyés  sont  probablement  noyés  avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade;  et,  quoiquo  je  m'égaie 
quelquefois  à  faire  de  mauvais  vers,  je  n'en  souffre  pas 
moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  consolation  de  démasquer,  dans 
les  notes  de  Pégase,  ce  scélérat  d'abbé  Sabotier,  qui,  après 
avoir  commenté  Spinosa,  a  l'insolence  d'accuser  d'irréligion 
tant  d'honnêtes  gens,  et  qui,  ayant  fait  des  vers  que  le  co- 
cher de  Vertamont  aurait  été  honteux  de  faire  dans  un  mau- 
vais lieu,  ose  condamner  les  libertés  innocentes  qu'on  peut 
prendre  en  poésie.  Ce  petit  monstre  est,  dit-on,  le  favori  de 
l'évêque  Jean-George  de  Pompignan;  il  est  bon  de  connaître 
ces  scélérats  d'hypocrites.  La  littérature  est  devenue  un  cloa- 
que que  mille  gredins  remplissent  de  leurs  ordures.  Vous 
conviendrez  qu'il  vaut  mieux  à  présent  faire  labourer  Pégase 
que  le  monter. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental;  jouissez  d'une  vie  honorée  et  tranquille;  pour  moi,  je 
me  meurs  entre  mes  montagnes. 

6871.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  1er  mai  (5). 

Si  je  n'apprenais  pas,  par  une  lettre  du  29  avril,  la  maladie 
du  roi,  dans  le  même  moment  que  je  reçois  votre  lettre  du  26, 
je  vous  dirais,  monseigneur,  que  je  n'avais  pas  osé  vous  ex- 
céder d'une  plate  rapsodie  indigne  de  vos  regards,  occupés 
alors  de  canons  et  de  détails  militaires;  je  vous  dirais  que  je 
n'ai  pas  cru  que  de  misérables  querelles  littéraires  dussent 
paraître  devant  mon  héros.  Mais  dans  la  crise  où  l'on  doit 
être  (6),  je  ne  dois  vous  parler  que  des  alarmes  que  vous 
éprouvez. 

La  lettre  du  29  dont  je  vous  parle  me  dit  qu'on  avait  été 
saigné  deux  fois,  et  que  l'éruption  avait  causé  de  l'assoupis- 
sement. Il  faut  espérer  que  les  deux  saignées,  faites  si  à 
propos,  auront  écarté  tout  danger.  Cependant  on  tremble 
toujours  pour  l'événement,  surtout  quand  on  est  à  plus  de 
cent  lieues.  Si  la  bonne  constitution  rassure,  l'âge  donne  de 
la  crainte.  Quelle  que  soit  l'issue  de  cette  maladie  dange- 
reuse, je  vois  bien  que  vous  ne  partez  pas  sitôt  pour  votre 
royaume.  Votre  attachement  vous  retiendra  à  la  cour. 

L'état  où  je  suis  ne  m'empêchera  pas  do  venir  vous  rendre 
mes  hommages.  La  mort  a  été  dans  nos  retraites  sauvages. 
J'ai  perdu  une  amie  intime  qui  consolait  ma  décrépitude,  et 
j'ai  été  fort  malade  après  avoir  conversé  avec  mon  cheval 
Pégase.  On  fait  une  mauvaise  plaisanterie  le  soir,  et  on 
meurt  le  lendemain  matin.  Voilà  comme  la  destinée  est  faite. 

La  petite-vérole  peut  n'être  qu'un  dépurement  du  sang  : 
elle  peut  avoir  un  caractère  plus  funeste.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement dans  de  grandes  inquiétudes;  elles  seront  finies, 
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quand  ma  lettre  vous  arrivera  :  tout  sera  décidé.  On  ne  m'a 
point  mandé  qu'il  y  eût  un  danger  pressant.  Je  no  peux  vous 
dire  que  des  choses  très  vagues  et  très  inutiles  sur  cet  évé- 
nement si  intéressant.  Jo  crains  même  de  vous  fatiguer  do 
ma  lettre,  et  je  dois  me  borner,  dans  ces  circonstances  criti- 
ques, à  vous  renouveler  le  profond  respect  et  le  tendre  at- 
tachement, qui  no  finira  qu'avec  la  vie  du  vieux  malade  do 
Ferney. 

6872.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  mai. 

Le  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  sa  main,  ni  de  cellô 
de  son  scribe,  qui  est  malade  aussi;  il  se  sert  d'une  main 
étrangère  pour  vous  dire,  monsieur  le  marquis,  que  vous 
devenez  l'homme  le  plus  nécessaire  à  la  France.  Vous  avez  su 
tirer  aurum  ex  stercore  Condamini  (1).  Votre  ministère  de  se- 
crétaire fera  une  grande  époque  dans  la  nation. 

Je  vois,  dans  tout  ce  que  vous  faites,  toutes  les  fleurs  do 
l'esprit  et  tous  les  fruits  de  la  philosophie;  c'est  la  corne  d'a- 
bondance. On  courra  à  vos  éloges  comme  aux  opéras  de  Ra- 
meau et  de  Gluck.  La  réputation  que  vous  vous  faites  est  bien 
au-dessus  des  honneurs  obscurs  de  quelque  légion  (2).  Tout  lo 
monde  convient  qu'une  compagnie  de  cavalerie  n'immortalise 
personne;  et  je  puis  vous  assurer  que  vos  éloges  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  éterniseront  l'Académie  et  le  secrétaire.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  de  fâcheuse,  c'est  que  le  public  souhaitera 
qu'il  meure  un  académicien  chaque  semaine,  pour  vous  en 
entendre  parler. 

Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  secrétaire  comme  vous,  et 
que  vous  pussiez,  en  enterrant  tous  les  prêtres,  faire  leur 
oraison  funèbre,  et  enseigner  aux  hommes  la  raison,  qu'on 
est  fort  loin  do  leur  enseigner.  Vous  rendez  bien  des  services 
importants  à  cette  malheureuse  raison.  Je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cœur,  comme  attaché  passionnément  à  vous  et  à 
elle, 

6873.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

7  mai  (3). 
Vraiment,  monsieur,  si  j'avais  pu  deviner  les  choses  sé- 
rieuses et  tristes  dont  on  est  occupe,  je  me  serais  bien  donné 
de  garde  de  vous  envoyer  tant  de  niaiseries.  Voilà  le  malheur 
des  lettres  do  province,  elles  arrivent  presque  toujours  à  Paris 
mal  à  propos.  Nous  nous  alarmons  à  présent  peut-être  fort 
mal  à  propos  encore,  lorsque  vous  êtes  parfaitement  rassuré. 
Ayez  pitié  de  nous  si  vous  avez  un  moment  de  loisir.  Madame 
Denis  et  le  vieux  malade  vous  en  conjurent;  nous  ne  sa- 
vons rien  dans  notre  retraite.  Nous  sommes  enterrés;  tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que  nous  vous  aimons  pas- 
sionnément. 

6874.  —  AU  MÊME. 

9  mai  (4). 

Non  seulement,  monsieur,  vous  êtes  un  homme  aimable, 
mais  vous  êtes  un  homme  unique.  Votre  pitié  pour  de  pau- 
vres reclus,  votre  exactitude,  vos  bontés  sont  sans  exemple. 
Mais  j'imagine  que  vous  avez  autant  de  discrétion  que  do 
bonté.  On  m'a  écrit  qu'une  belle  dame  (5),  que  vous  n'aimez 
guère,  a  passé  sa  main  blanche  sur  certaines  excroissances 
de  chair  (6)  qu'on  appelle  d'un  nom  dont  je  ne  me  souviens 
plus.  Je  ne  sais  pas  non  plus  où  cette  dame  loge.  Son  amant 
est,  dit-on,  un  militaire  qui  a  l'ait  quelques  campagnes  et  qui 
a  la  croix  de  Saint-Louis.  On  assure  que  ce  militaire  s'est 
moqué  de  son  curé,  et  que  c'est  un  bravo  homme  qui  traite, 
comme  il  faut,  les  choses  de  ce  monde-ci  et  de  l'autre.  On  dit 
qu'il  s'élait  brouillé  mal  à  propos  avec  un  de  ses  amis  (7); 
c'est  apparemment  quelque  querelle  de  femme  dans  laquelle 
je  n'entre  point. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  madame  du  DefFand  ait 
eu  les  oreilles  écorchées  des  vers  et  de  la  musique  (8).  Quel- 
ques personnes  m'ont  mandé  que  tout  cela  était  du  haut  alle- 
mand, et  que  les  Français  ne  savent  plus  ce  qu'ils  veulent. 
Mais  je  m'en  rapporte  à  vous  sur  les  vers,  sur  la  musique  et 
sur  la  prose,  et  sur  le  chevalier  de  Saint-Louis.  Nous  vous 
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Co  Editeurs,  de  Ca.\rol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  La  du  Barry.  (G.  A.) 

(6)  La  petite- vérole  du  roi.  {A.  Fran'ois.) 

(7)  Choiseul.  (G.  A.) 

(8)  A  l'iphygenie  de  Gluck.  (G.  A  ) 
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6875.—  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

13  mai  (1). 
Quand  je  vous  dis,  monsiour,  que  vous  êtes  un  homme 
unique,  ai-je  tort?  Vous  avez  la  bonté  de  proposer  dos  airs  do 
Gluck  pour  l'éducation  de  la  pctito-fillo  du  grand  Corneille. 
Si  elle  était  élevée  par  madame  du  Doffand,  vous  n'oseriez 
faire  une  pareille  proposition.  Mais,  quoique  nous  aimions 
passionnément  sur  toute  chose  le  cinquième  acte  ù'Àrmide 
et  le  quatrième  do  Roland,  cependant  la  curiosité  nous  em- 
porte jusqu'à  chercher  du  Gluck,  et  si  cola  est  aussi  bon  que 
l'ouverture  du  Déserteur,  nous  croirons  entendre  d'excellente 
musique.  Il  est  vrai  que  cette  ouverture,  qui  me  paraît  tou- 
jours un  chef-d'œuvre,  est  entièrement  dans  le  goût  français; 
mais  quand  les  airs  de  M.  Gluck  seraient  dans  le  goût  "turc 
ou  chinois,  nous  vous  aurons  une  obligation  essentielle  de 
nous  les  envoyer. 

.Toute  la  musique  de  la  France  roulera  sur  des  Te  Deum 
dans  peu  de  jours,  à  ce  qu'on  nous  mande  do  tous  les  cô- 
tés (2). 

Le  bon  vieux  laboureur  et  le  bon  vieux  citoven  accepte  vo- 
lontiers ces  doux  titres  dont  vous  le  décorez.  A.  l'égard  de  ce- 
lui do  bon  homme  ou  de  bon  diable,  il  avoue  qu'il  no  l'est 
point  avec  les  Frérons  et  les  Sabaliers;  mais  il  so  regarderait 
comme  le  plus  méchant  homme  du  monde,  s'il  n'était  pas 
pénètre  do  toutes  vos  bontés,  et  s'il  ne  vous  était  pas  tendre- 
ment attaché,  aussi  bien  qu'à  celui  (3)  qui  a  cru  fort  sérieu- 
sement qu'on  était  une  espèce  d'ingrat,  parce  qu'on  détestait 
des  pédants  barbares. 

6870.  —  A  M.  MALLET  DU  PAN. 

Ferney,  mai. 
Vivez  heureux,  mon  cher  philosophe,  chez  un  prince  (4) 
rempli  de  mérite  et  do  justice,  tandis  que  vos  compatriotes 
ont  essuyé  un  peu  do  tracasserie.  Le  travail  que  vous  allez 
entreprendre  est.  agréable  de  toute  façon.  Vous  aurez  plus 
d'une  fois  occasion  de  déployer  dans  votre  ouvrage  cet  esprit 
de  sagesse  et  de  tolérance  si  nécessaire  à  la  société,  et  si  in- 
connu encore  dans  plus  d'un  pays  de  l'Europe.  Figurez-vous 
qu'il  est  plus  difficile  do  faire  entrer  un  bon  livre  à  Vienne 
qu'à  Rome.  Par  quelle  fatalité  malheureuse  les  hommes  sont- 
ils  venus  au  point  de  craindre  qu'on  ne  pense?  N'est-ce  pas 
afficher  sa  turpitude,  que  de  consigner  la  vérité  aux  portos, 
comme  une  étrangère  à  qui  on  ne  veut  pas  donner  l'hospita- 

Bonsoir;  si  je  suis  encore  en  vie  quand  vous  reviendrez, 
venez  parler  raison  à  Ferney.  Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux 
pieds  de  monseigneur  le  landgrave,  qui  entend  très  bien  rai- 
son, et  conservez  un  peu  d'amitié  pour  le  vieux  malade. 

6877.  --  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  mai. 

Quelque  chose  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive,  je  no  veux  pas 
mourir  sans  avoir  la  consolation  d'avoir  revu  mes  anges.  Il 
n'y  a  que  ma  malheureuse  santé  qui  puisse  m'empêche;-  de 
faire  un  petit  tour  à  Paris.  Je  n'ai  affaire  à  aucun  secrétaire 
d'Etat;  je  ne  suis  point  de  l'ancien  parlement.  Il  y  avait  une 
petite  tracasserie!  entre  le  défunt  (5)  et  moi,  tracasserie  ignorée 
de  la  plus  grande  partie  du  public,  tracasserie  verbale,  tra- 
casserie qui  ne  laisse  nulle  trace  après  elle  (6).  Il  me  paraît 
que  jo  suis  un  malade  qui  ne  peut  prendre  l'air  partout, 
sans  ordonnance  des  médecins. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chose  fût  très  secrète.  Je 
pense  qu'il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la  foule.  Il  y  aura  tant 
de  grandes  cérémonies,  tant  do  grandes  tracasseries,  que 
personne  ne  s'avisera  de  songer  à  la  mienne. 

En  un  mot,  il  serait  trop  ridicule  que  Jean-Jacques  le  Ge- 
nevois eût  la  permission  de  se  promener  dans  la  cour  de 
l'Archevêché,  me  Fréron  pût  aller  voir  jouer  ÏEcns<aise,  et 
moi  que  je  ne  pusse  aller  nia  la  messe  ni  aux  spectacles 
dans  la  ville  où  je  suis  né.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  l'in- 
justice de  (;,.|ui  (7)  qui  règne  à  Chanteloup,  et  qui  doit  ré- 
gner bientôt  dans  Versailles.  Non  seulement  je  ne  lui  ai  ja- 


(1)  Choiseul.  (G.  A.) 

(2   Kilileiirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
31  Oll  aiuioiiçail  mm  I-  rni  ;,l|,,l   mieux.  (G.   A.) 


toutes 
compte  qu 


(5)  Louis 
((1)  Louis 

(7;  lo  du, 


■nt  lo  patriarche.  (G.  A.) 


mais  manque,  mais  j'ai  toujours  été  pénétré  pour  lui  do  la 
reconnaissance  la  plus  inaltérable.  Devait-il  me  savoir  mau- 
vais gre  d'avoir  haï  cordialement  les  assassins  du  chevalin- 
de  La  Barre  et  les  ennemis  de  la  couronne?  Cette  injuste- 
encore  une  fois,  me  désespère.  J'ai  quatre-vingts  ans;  mais 
je  suis  avec  M.  de  Chanteloup  comme  un  amant  de  dix-huit 
ans  quitte  par  sa  maîtresse. 

Quand  vous  jugerez  à  propos,  mon  cher  ange,  d'engager, 
de  forcer  voire  ami  et  votre  voisin,  M.  de  Praslin,  à  repré- 
senter mon  innocence,  vous  me  rendrez  la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on  fait  déjà  courir  do 
1  ancien  parlement  qu'on  rappelle,  rie  M.  lo  chancelier  qu'on 
renvoie  :  je  n'i~n  crois  pas  un  mot.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  suis  dévot  à  mes  anges. 

6878.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

18  mai  (1). 
mr,  à  une  pièce  plu 
Thomas  Corneille;  personne  ne  rond  mie.... 
.  de  ces  pièces  de  théâtre.  Voilà  déjà  une  ac- 
.Kiraît  au  troisième  acte,  contre  toutes  les  ru- 
es ne  la  tragédie,  il  est  probable  que  les  plus  grands  et  les 
eillours  acl<  urs  reparaîtront  bientôt.  Rien  n'est  plus  juste 
ni  plus  souhaite  du  parterre  et  dos  loges.  Quoique  ie  sois 
très  éloigne,  je  m'intéresse  vivement  à  ce  coup  de  théâtre 

Nous  attendons  du  Gluck;  nous  devons  tout  à  vos  bontés, 
en  prose,  en  vers,  et  en  doubles  croches.  Si  j'ai  un  moment 
de  santé,  je  paierai  à  madame  du  Dellànd  le  quartier  courant. 
Jo  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Le  vieux  Malade. 

6873.  —  A  M.  MARIN. 

22  mai  (3). 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  trémoussez  un  peu; 
mais  je  ne  crois  point  que  vous  alliez  à  Lampedouso.  J'ai  été 
très  bien  informé  de  toute  la  maladie  (4).  Mais  si  vous  voyez 
M.  le  référendaire  et  M.  lo  duc  d'Aiguillon,  je  vous  demande 
en  grâce  de  les  assurer  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable. 

Je  serais  très  affligé  qu'on  admît  la  requête  de  ces  polis- 
sons de  Verrou.  On  m'assure  que  le  rapporteur  est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit;  cela  me  suffit  pour  me  tranquilliser. 
Je  suis  persuadé  qu'il  faut  être  un  fripon  pour  ne  pas  voir 
que  du  Jonquay  est  l'un  et  l'autre. 

Si,  dans  ces  moments-ci,  quelqu'un  de  bien  intéressant 
quittait  sa  maison  de  campagno  pour  venir  à  Paris  (5),  je 
vous  supplierais  de  m'en  instruire. 

Je  vous  embrasse  le  plus  cordialement  du  monde. 

6880.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

27  mai. 
La  première  chose,  monsieur,  qui  me  vint  dans  la   têto 
quand  le  roi   eut  la  petite-vérole,  c'est  que  la  famille  royale 
et  tout  Versailles  allaient  en  être  attaqués. 
Régis  ad  exemplar  tolus  cornponitur  orbis. 

Cette  maudite  peste  arabique  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
se  communique  non  seulement  par  le  tact  et  par  l'air,  mais 
encore  par  l'imagination.  Il  aurait  fallu  commencer  par  imi- 
ter M.  le  duc  d'Orléans;  il  faudrait  donner  la  petite-vérole  à 
tout  le  momie,  pour  sauver  tout  le  momie. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bien  triste  ;  mais 
plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoin  do  Gluck,  et  nous 
aussi. 

On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont  nous  ne  croyons 
rien  :  nous  douions,  et  nous  attendons. 

La  proposition  que  vous  me  faites  d'acheter  toute  la  car- 
gaison de  Pompigiiau  (G)  est  d'un  grand  calculateur;  mais 
je  trouve  encore  mieux  mon  compte  dans  l'Inde,  où  nous 
nous  sommes  avises,  quelques  Genevois  et  moi,  d'envoyer  un 
vaisseau.  Ce  vaisseau  a  péri  à  son  arrivée  ou  France,  tanl 
notre  marine  est  toujours  malheureuse!  et.  malgré  cola,  nous 
n  y  avons  rien  perdu.  Comme  j'irai  bientôt  dans  l'autre 
monde, chargez-moi  d'v  vendre  votre  part  du  l'ompignan  car 
il  n'y  aurait  pas  de  l'eau  à  boire  dans  celui-ci. 


())  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.N 
(2i  Madame  du  15a ny  fut  obligée  d"e  quitter  Versailles  ( A.  Fran- 
çois.) 
(-.li  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (il.  A.) 
t'i)  Celle  de  Louis  XV.  ((;.  a.) 

(5)  Choiseul.  (G.  a.) 

(6   On  la  proposai!    au   rabais.  (KA  --  Tout   cet  alinéa  pourrait 
bien  être  do  ll/o.  (G.  A.) 
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On  dit  que  le  fermier  (1)  dont  vous  me  parlez  veut  rester 
dans  sa  ferme:  en  ce  cas,  il  a  raison;  car  tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  digne  fermier  a  eu  très  grand  tort 
d'imaginer  qu'un  pauvre  manœuvre,  éloigné  de  cent  lieues, 
devait"  savoir  s'il  y  avait  eu  non  des  charançons  qui  gâtaient 
ses  blés.  Cela  m'a  fait  une  peine  extrême,  et  je  ne  m'en  con- 
solerai point  :  il  faut  pourtant  se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  à  être  fort  sérieuse  et  fort 
sage  :  elle  y  aura  de  la  peine;  ce  n'est  pas  là  do  ces  choses 
où  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

68S1.  —  A  MF.  MARIN. 

27  mai  (2). 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  citoyen  de  Lampe- 
douse,  de  me  dire  si  les  bruits  qui  courent  sur  notre  réfé- 
rendaire ont  quelque  fondement.  Peu  de  choses  m'inquiètent 
à  mon  âge.  Mais  tout  ce  qui  regarde  le  référendaire  m'inté- 
resse. Vous  devriez  vous  expliquer  avec  moi  avec  plus  d'ou- 
verture. Quelque  chose  qui  arrive,  conservez-moi  votre  amitié. 

Je  vous  recommande  les  incluses. 

6882.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

30  mai  (3). 

Nous  sommes  tous  Gluck  à  Ferney,  monsieur;  nous  som- 
mes aussi  Arnould;  nous  sommes  encore  plus  de  Liste,  et, 
pour  vous  en  convaincre,  nous  avons  sauvé  un  pauvre  diable 
de  moine  défroqué  qui  osait  porter  votre  nom. 

A  l'égard  de  mademoiselle  Arnould,  qui  chante  si  bien  Que 
de  grâces,  que  de  ieaulé !  nous  sentons  bien  qu'on  peut  lui 
reprocher  un  petit  manque  de  modestie,  et  qu'il  n'est  pas 
honnête  de  chanter  ainsi  ses  louanges.  Elle  se  tirera  de  cette 
critique  comme  elle  pourra. 

Pour  madame  du  Defl'and,  nous  ne  lui  pardonnons  pas  de 
s'être  ennuyée  à  celte  musique 

En  vous  remerciant  de  toutes  vos  bontés. 

Il  court  une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  XV,  prononcée 
par  un  M.  de  Chambon  (4)  dans  l'Académie  de  Valence.  Elle 
est  courte;  nous  vous  enverrons  le  premier  exemplaire  qui 
nous  tombera  sous  la  main.  Votre  très  humble  obligé.  Le 
vieux  Malade. 

6883.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
31  mai. 

Quand  monseigneur  sera  dans  son  royaume  d'Aquitaine, 
ou  dans  sa  province  de  Richelieu,  ou  dans  son  pavillon  des 
fées,  il  n'a  qu'à  me,  dire  Lève-toi,  et  marche,  mon  cadavre 
lui  obéira.  Je  suis  dans  un  état  pitoyable;  il  n'importe.  Je 
no  pourrai  jamais  avoir  l'honneur  de  'manger  en  public  à  sa 
table;  ma  décrépitude  et  mes  infirmités  ne  me  le  permettent 
pas.  Je  doute  encore  beaucoup  que  vous  daigniez  m'aeeueil- 
lir  en  particulier.  Je  suis  très  sourd,  et  on  dit  que  mon  héros 
est  un  peu  dur  d'oreille.  N'importe,  encore  une  fois.  Je  serai 
consolé,  et  j'oublierai  ma  misère  pour  m'occuper  de  votre 
gloire,  et  pour  être  témoin  que  vous  êtes  un  vrai  philosophe. 
C'est  par  là  qu'il  faut  finir.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  votre  duc 
d'Epernon  ne  l'était  pas,  et  que  c'était  en  tout  sens  un  homme 
infiniment  inférieur  à  vous.  C'est  ce  que  je  vous  prouverai 
quand  il  vous  plaira. 

Songez,  quoique  vous  ne  soyez  pas  à  beaucoup  près  si 
vieux  que  moi,  que  vous  avez  vu  six  générations,  en  comp- 
tant Louis  XIV,  et  que,  pendant  ces  six  générations,  vous 
avez  toujours  eu  une  carrière  brillante.  Cette  seule  idée  est 
un  excellent  appui  de  la  philosophie.  Je  vivrais  cent  trente- 
quatre  ans,  comme  Jean  Causeur,  qui  vient  de  mourir  en  Bre- 
tagne, que  jamais  je  ne  risquerais  de  vous  envoyer  des  Pé- 
gases et  autres  fadaises  de  chétive  littérature.  Mais  je  vous 
envoie  hardiment  une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
composée  par  un  académicien  de  province,  nommé  Chambon. 
Vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  lieux  communs  et  rien  de 
ces  déclamations  dont  le  public  est  tant  rebattu;  mais  vous 
y  verrez  de  la  vérité.  Elle  est  bien  étonnée,  cette  vérité,  de 
se  trouver  dans  une  oraison  funèbre,  et  elle  sera  encore  plus 
étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Remarquez,  je  vous  en  prie, 
qu'un  seul  académicien  (5)  fit  l'éloge  du  feu  roi  pendant  sa 
vie,  et  que  c'est  un  académicien  qui  le  premier  l'a  loué  pu- 


bliquement après  sa  mort.  Les  louanges  sont  un  peu  res- 
treintes. Il  n'y  a  que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré 'panégyriste  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge,  et  le  monarque,  tout  sera  bientôt  ou- 
blié. Autrefois,  dans  de  pareilles  circonstances,  le  grand 
chambellan  disait  :  Messieurs,  le  roi  est  mort,  songez  à  vous 
pourvoir.  On  y  songeait  assez  sans  qu'il  lu  dît.  Pour  moi, 
monseigneur,  je  ne  songe  qu'à  vous  être  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment  do  ma  vie. 


688Ï.  -  A  M, 

Vous  m'avez  envoyé 
du  Chambon.  Ce  Chan 
Valence.  Son  ouvrage 
mais  peut-être  y  a-t-il  < 
valent  mieux  que  toute 
meilleur  ouvrage  qu'on 
roi  du  30  mai  (2). 

Madame  du  Deffand, 
de  Gluck,  le  sera  sûre 
vieux  malade  se  recom 


LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

6  juin  (1). 
du  Gluck,  monsieur,  je  vous  envoie 


bon  est,  dit-on,  un  académicien  do 
me  paraît  dans  le  genre  médiocre; 
piolques  vérités  utiles,  et  des  vérités 
l'emphase  des  oraisons  funèbres.  Lo 
ait  fait  depuis  longtemps  est  l'édit  du 

qui  n'est  pas  contente  do  la  musique 
ment  de  la  prose  de  Louis  XVI.  Lo 
mande  toujours  à  vos  bontés. 


6583. 


■  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


6  juin. 
Je  vous  dois  un  quartier,  madame  :  il  faut  que  je  me  hâte 
de  vous  le  payer,  parce  que  bientôt  je  ne  vous  en  parlerai 
plus  jamais.  Le  petit  ouvrage  de  M.  de  Chambon  m'a  paru 
mériter  que  jo  vous  l'envoie,  non  pas  à  cause  de  son  élo- 
quence, car  je  lo  crois  un  peu  trop  simple,  mais  à  cause  des 
vérités  qui  m'y  semblent  prodiguées  assez  sagement.  Souve- 
nez-vous de  moi,  madame,  en  cas  qu'on  m'honore  jamais 
d'une  messe  des  morts,  et  soyez  bien  sûre  que  les  sept  ou 
huit  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  seront  employés  à  vous 
aimer,  à  vous  regretter,  et  à  souhaiter  qu'il  y  ait  au  moins 
dans  Paris  cinq  ou  six  dames  qui  vous  ressemblent. 

6886.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Ferney,  8  juin  (3). 
Il  y  a  tantôt  deux  ans,  madame,  que  le  malade  qui  en  a 
quatre-vingts  n'est  presque  point  sorti  de  son  lit.  Il  n'a 
d'autre  voyage  à  faire  que  celui  de  l'autre  monde.  Divertis- 
sez-vous dans  celui-ci,  tant  que  vous  pourrez:  lo  temps  est 
court,  et  il  faut  le  prendre;  mais  votre  cœur  bienfaisant  est 
toujours  plus  occupé  do  rendre  de  bons  offices  que  de  cher- 
cher les  plaisirs.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés';  j'ose  vous 
supplier  de  vouloir  bien  dire  à  M.  le  prince  de  Beauvau  com- 
bien je  suis  sensible  aux  siennes.  Rien  n'est  plus  sensé,  sans 
doute,  que  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  faire;  c'est  le  parti 
le  plus  convenable  à  beaucoup  de  gens,  et  surtout  à  un  vieux 
malade  qui  n'est  plus  bon  à  rien.  Il  est  triste  do  n'avoir  à 
vous  offrir,  madame,  qu'une  stérile  reconnaissance,  un  atta- 
chement inviolable  et  des  regrets;  mais  on  offre  ce  qu'on  a. 
Vivez  heureuse,  lo  vieux  bon  homme  mourra  content. 

6887.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROC  HE  FORT. 

Ferney,  il  juin. 

Voici  le  temps,  monsieur,  où  nous  espérons  avoir  l'honneur 
de  vous  posséder  quelques  jours  dans  la  course  que  vous  al- 
lez faire  en  Vivarais.  Je  suis  pressé  de  vous  voir  accomplir 
vos  promesses;  car  si  vous  tardez,  il  y  a  grande  apparence 
que  vous  ne  me  trouverez  plus.  Je  m'affaiblis  tous  les  jours, 
et  je  sens  que  dans  peu  il  faudra  me  joindre  à  la  foule  des 
gens  qui  m'ont  précédé,  et  qui  me  suivront.  Il  est  vrai  que 
si  j'ai  le  bonheur  de  vous  revoir,  vous  me  donnerez  encore 
l'envie  de  vivre;  mais  je  veux  bien  en  courir  les  risques. 

Je  suis  très  fâché  que  madame  Dixirnifans  ne  vienne  point 
avec  vous.  Mais  quand  on  a  juste  la  moitié  de  ce  qu'on  vou- 
drait avoir,  on  doit  être  très  content. 

Jo  ne  sais  pas  trop  où  vous  êtes  actuellement,  ni  où  est 
madame  Dixneufans;  je  hasarde  ma  lettre,  elle  vous  trouvera 
bien.  Passez  par  chez  nous  quand  vous  irez  voir  madame 
votre  mère.  Vous  me  trouverez  probablement  dans  mon  lit. 
Je  n'en  suis  guère  sorti  depuis  votre  dernière  apparition.  Je 
suis  entièrement  mort  au  monde:  mais  je  revivrai  pour  vous 
embrasser.  Jo  vous  souhaite  toutes  les  prospérités,  tous  les 


(1)  Editeurs,  de  Cayrnl  et  A.  Fnuienis.  ;(.;.  A.ï 

(2)  Où   Louis  XVI    îvnuueait    au   droit    de   joyeux  avènement. 
(A.  Fran-uh.) 

;3;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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agréments,  tous  les  plaisirs  dont  je  suis  détrompé,  et  dont 
vous  serez  détrompé  un  jour  tout  comme  moi.  En  attendant, 
conservez-moi  vos  bontés,  qui  me  sont  bien  chères. 

6888.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

11  juin  (1). 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura,  monsieur,  vous  avait  en- 
voyé un  petit  paquet  dans  le  temps  môme  que  vous  partiez 
pour  Mouzon.  Ce  paquet,  qui  ne  vaut  pas  assurément  la  mu- 
sique de  Gluck,  vous  avait  été  adressé  sous  l'enveloppe  de 
M.  le  duc  de  Coigny  :  s'il  est  perdu,  c'est  la  plus  médiocre 
perte  que  vous  puissiez  jamais  faire. 

Vous  sentez  bien,  monsieur,  que,  dans  le  fond  de  mes  dé- 
serts, je  ne  puis  reconnaître  toutes  les  obligations  que  je 
vous  ai.  Vous  m'avez  instruit  et  amusé  pendant  près  d'un 
mois.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  c'est  de  vous  plain- 
dre d'êtro  à  Mouzon,  et  de  pleurer  sur  moi  d'être  si  loin  de 
vous. 

Vous  devez  être  encore  plus  fâché  d'être  loin  de  la  Tou- 
raine  :  le  branle  de  la  roue  de  la  fortune  disperse  très  ridicu- 
lement les  gens  qui  étaient  destinés  par  la  nature  à  être  ras- 
semblés. Je  suis  réduit  à  souhaiter  que  madame  de  Brionne 
ait  quelque  gros  rhumatisme  et  qu'elle  croie  aux  charlatans, 
afin  qu'elle  vienne  encore  en  Suisse  et  que  je  puisse  vous 
revoir;  mais  je  ne  l'espère  pas. 

Ne  pouvant  voyager,  je  me  suis  mis  à  lire  le  Voyage  autour 
du  Monde,  de  MM.  Banks  et  Solander.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  instructif.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrême  que  M.  de 
Bougainville  nous  a  dit  la  vérité.  Quand  les  Français  et  les 
Anglais  sont  d'accord,  il  est  démontré  qu'ils  ne  nous  ont  point 
trompés.  Je  suis  encore  dans  l'île  do  Ta'iïi  :  j'y  admire  la  diver- 
sité de  la  nature;  j'y  vois  avec  édification  la  reine  du  pays 
assister  à  une  communion  de  l'Eglise  anglicane,  et  inviter 
les  Anglais  au  service  divin  qu'on  fait  dans  son  royaume.  Ce 
service  divin  consiste  à  faire  coucher  ensemble  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  tout  nus,  en  présence  de  sa  majesté 
et  do  cinq  cents  courtisans  et  courtisanes.  On  peut  assurer 
que  les  habitants  de  Taïti  ont  conservé  dans  toute  sa  pureté 
la  plus  ancienne  religion  de  la  terre.  Un  jeune  capitaine  de 
dragons,  comme  vous,  était  fait  pour  être  le  roi  ou  le  grand- 
prèlre  de  l'île.  Dites  votre  Percigiliuin  Ycneris  pendant  que  je 
récite  mon  De  profanais.  Le  vieux  malade  vous  regrettera, 
monsieur,  tant  qu  il  vivra. 

6889.  —  A  M.  MARIN. 

11  juin  (2). 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  resterez  toi  que  vous 
êtes.  Mais  s'il  vous  prenait  envie  de  faire  un  petit  tour  dans 
le  monde,  tâchez  de  passer  par  notre  ermitage. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  s'il  est  vrai  que 
M.  Linguet  ait  obtenu  la  permission  de  plaider.  Je  n'ai  ja- 
mais cru  que  la  requête  desVerron  fût  de  l'avocat  au  conseil 
chez  qui  on  la  vendait.  Ce  libelle  m'a  paru  être  d'un  homme 
de  la  bande. 

Voudrioz-vous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  aux 
Gobelins  par  la  petite  poste?  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

P.-S.  Ayez  la  charité  de  faire  parvenir  ma  réponse  à 
M.  Suard,  qui  ne  m'a  pas  donné  son  adresse.  La  mienne  est 
toujours  à  Ferney,  où  je  n'aurai  pas  sans  doute  le  bonheur 
do  vous  voir,  puisque  j'ai  lo  bonheur  de  savoir  que  vous  res- 
terez en  place. 

6890.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juin  (3). 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  un  paquet  par  M.  Bacon, 
substitut  de  M.  le  procureur  général,  place  Royale.  Je  suppose 
que  vous  l'avez  reçu.  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me 
l'aire'  réponse  par  la  même  voie,  je  vous  serai  très  obligé. 
Vous  êtes  ma  boussole:  je  navigue  sur  une  mer  inconnue, 
et,  si  vous  ne  me  montrez  pas  le  pôle,  je  ne  pourrai  trouver 
que  dos  naufrages.  Vous  avez  cru  que  j'étais  tombé  en  jeu- 
nesse; mais  c'est  véritablement  tomber  en  enfance  que  do  ne 
savoir  rien  du  tout.  Daignez  donc  éclairer  mon  enfance;  en- 
voyez-moi une  paire  de  lisières  par  M.  Bacon. 

N'avez-vous  point  vu  madame  de  Saint-Julien?  je  lui  ai 
écrit;  je  lui  ai  mandé  mon  tristo  état;  je  lui  ai  dit  que,  de- 
puis deux  ans,  je  n'étais  point  sorti  de  mon  lit.  On  prétend 

(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(2)  Kditniis,  du  Cayrol  et  A.  Fraué'ois.  ((i.    \  ) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


qu'il  y  a  une  personne  (1)  qui  veut  me  faire  de  la  peine;  mais 
je  ne  le  crois  point.  Au  reste,  si  j'aide  vos  nouvelles,  je  serai 
consolé  de  tout. 

6892.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

15  juin  (2). 

M.  Ricard  et  moi,  monsieur,  nous  vous  sommes  infiniment 
obligés  do  la  bonté  que  vous  avez  eue  do  nous  écrire  (3),  au 
sujet  du  jeune  homme  qui  donne  de  si  grandes  espérances 
en  mathématiques.  Votre  lettre  du  5  juin  nous  a  cependant 
un  peu  alarmés.  Nous  craignons  beaucoup  la  mauvaise  com- 
pagnie; et  puisque  vous  avez  été  si  bon  que  de  vous  inté- 
resser à  notre  famille,  nous  vous  supplions  de  nous  conti- 
nuer la  mémo  bienveillance.  Daignez  nous  dire  où  votre 
protégé  en  est  de  ses  études  (4),  et  si  vous  croyez  qu'il  puisse 
réussir  dans  la  trigaudénométrie. 

Nous  finissons  par  vous  présenter  nos  très  humbles  remer- 
ciements et  par  vous  supplier  de  vouloir  bien  nous  répondre. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante.  Socchay,  au 
Lion-tfOr,  à  Genève. 

6893.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  juin  (5). 

Mais,  mon  cher  ange,  écrivez-moi  donc;  ne  me  faites  pas 
languir.  Vous  ne  connaissez  pas  le  petit  ouvrage  de  la  Fata- 
lité (6).  J'en  faisais  peu  de  cas,  et  je  ne  savais  pas  qu'il  eût 
produit  un  très  grand  bien. 

Est-il  vrai  qu'on  a  demandé  au  roi  le  retour  de  l'ancien  par- 
lement? 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  soit  revenu?  N'au- 
rait-il pas  été  plus  beau  et  plus  digne  de  lui  de  ne  se  point 
presser? 

Voilà  de  bons  commencements.  Je  suis  presque  fâché  de 
mourir,  quand  je  vois  l'aurore  du  jour  le  plus  heureux.  Jo 
vous  ai  écrit  par  M.  Bacon.  Vous  recevrez  ce  petit  paquet  par 
madame  de  Sauvigny,  et  vous  pourrez  m'ouvrir  votre  cœur 
par  la  même  voie. 

6894.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  juin. 

Mon  cher  ange,  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible.  Si 
je  pouvais  mettre  un  pied  devant  l'autre,  vous  croyez  bien 
que  mes  deux  pieds  seraient  chez  vous.  Je  vous  aurais  même 
apporté  quelques  fuits  de  ma  retraite  ;  car  je  suis  de  ces  vieux 
arbres  près  de  périr  par  le  tronc,  et  qui  ont  encore  quelques 
branches  fécondes.  C'est  une  destinée  bien  funeste  que  je 
puisse  et  que  jo  ne  puisse  pas  venir  vous  voir;  mais  j'espère 
encore,  malgré  mes  quatre-vingts  ans  et  toutes  mes  misères. 
Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  sourd,  un  peu  aveugle,  un  peu 
impotent;  le  tout  est  surmonté  de  trois  à  quatre  infirmités 
abominables;  mais  rien  ne  m'ôto  l'espérance  :  ce  fond  de  la 
boîte  de  Pandore  me  reste.  Je  ne  sais  si  La  Borde  conserve 
encore  ce  trésor;  il  se  flattait  de  faire  jouer  sa  Pandore, 
lorsqu'il  a  été  écrasé  par  Gluck  et  par  la  mort  de  son  pro- 
tecteur (7). 

Vous  avez,  mon  cher  ange,  l'espérance  le  plus  juste  de 
vivre  longtemps,  très  honoré,  et  très  heureux  avec  madame 
d'Argontal,ct  vous  n'avez  aucun  des  maux  qui  sont  sortis  de 
la  boîte.  Votre  lot  est  un  des  plus  heureux,  votre  félicité  mo 
sert  de  consolation. 

J'écris  à  papillon-philosophe  (8),  qui  est  un  phénix  en  ami- 
tié. Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  M.  le  duc  de  Praslin  ; 
et,  comme  je  lo  crois  plus  juste  que  son  cousin  (9),  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien,  dans  l'occasion,  lui  parler  de  mon 
attachement  inviolable. 


.  (l)  Sans  doute  le  comte  [de  Maurepas  que  Louis  XVI  venait  de 

nommer  premier  ministre.  (G.  A.) 

(2)  Kditours,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Condorcet  avait  envoyé  à  Voltaire  la  Lettre  d'un  théologien  à 
r<nitctir  des  Trois  siècles,  ((i.  A.) 

(4)  C'est-à-dire  s'il  peut  dissimuler,  rester  inconnu,  garder  l'ano- 
nyme. (G.  A.) 

(5)  Kiliteurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.} 

(6)  I>e  la  Mort  de  Louis  XV  et  de  la  Fatalité.   Voyez  tome  V, 
pa-e  438.  (G.  A.) 

v7i  Louis  XV.  (G.  A.) 

;si  Mad; de  saiiii-.liilie-n.  (K.) 

(9)  Le  duc  do  Choiseul.  (G.  A.) 
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6894.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

20  juin  (1). 

Le  papillon-philosophe  est  bien  mieux  que  papillon;  c'est 
un  phénix  et  il  faut  être  aussi  hibou  que  je  le  suis,  pour  ne 
pas  venir  me  prosterner  devant  ses  brillantes  ailes  et  son  bec 
adorable.  Mais  un  hibou  malade  ne  peut  pas  faire  ce  qu  il 
ferait  en  bonne  santé.  Il  ne  peut  qu'être  pénètre  do  la  pjus 
vive  reconnaissance,  et  attendre,  quoiqu'il  soit  dans  un  âge 
où  l'espérance  n'est  plus  permise. 

Si  lorsque  vous  serez  lasse  de  tuer  des  perdreaux,  vous 
voulez  vous  amuser  à  lire,  je  vous  envoie  deux  restons  que 
vous  jetterez  au  feu,  s'ils  vous  ennuient.  Votro  très  oblige  et 
très  reconnaissant. 

6895.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
25  juin. 

Je  vous  ai  fait  des  infidélités,  madame,  en  faveur  de  M.  de 
Lisle  ;  mais  aussi  il  me  faisait  mille  agaceries,  quand  vous 
me  traitiez  avec  indifférence.  Il  me  parlait  de  vous,  et  vous  ne 
m'en  disiez  mot.  Il  m'apprenait  que  vous  aviez  été  à  l'opéra 
d'Iphigénie,  et  que  vous  aviez  trouvé  les  vers,  le  récitatif, 
les  ariettes,  la  symphonie,  les  décorations  mêmes,  détestables. 
Il  nous  a  envoyé  quelques  airs  qui  ont  paru  très  bons  à  ma 
nièce,  grande  musicienne  ;  mais,  comme  l'accompagnement 
manquait,  j'ai  persisté  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
au-dessus  du  quatrième  acte  de  Roland  et  du  cinquième  acte 
à'Armide.  Je  suis  toujours  pour  le  siècle  de  Louis  XIV,  mal- 
gré tout  le  mérite  du  siècle  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  >  r 

Enfin,  madame,  vous  vous  humanisez  avec  moi.  Vous  m'é- 
crivez, vous  me  fournissez  matière  à  écrire,  vous  m'envoyez 
de  très  jolis  vers  qui  valent  beaucoup  mieux  qu'une  très 
grande  ode  (2).  Je  vous  en  remercie,  et  je  voudrais  bien  sa- 
voir de  qui  ils  sont.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  en  recevoir 
de  pareils.  Voilà  un  bon  ton,  et  lien  n'est  plus  rare. 

J'ai  su  que  M.  le  duc  de  Choiseul  était  revenu  à  Paris  en 
triomphateur,  et  qu'il  était  reparti  en  philosophe.  Je  lui  bat- 
tis des  mains  avec  le  peuple,  et  je  ne  le  trouve  pas  moins 
injuste  envers  moi. 

Je  persiste  dans  ma  haine  contre  les  assassins  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally  ;  et  je  n'ai  jamais 
conçu  comment  il  avait  pu  être  mécontent  de  l'horreur  que 
j'ai  eue  pour  des  injustices  auxquelles  il  ne  peut  prendre  le 
moindre  intérêt.  Je  lui  serai  toujours  attaché,  fût-il  exilé,  ou 
fût-il  souverain.  Je  serai  pénétré  de  reconnaissance  pour  lui, 
je  le  regarderai  comme  un  génie  supérieur;  mais  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  sur 
mon  compte. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  pardonne  de  ne  m'avoir  ja- 
mais instruit  de  rien,  et  d'avoir  voulu  que  je  vous  écrivisse 
de  mon  désert,  où  j'ignorais  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde.  Vous  m'écriviez  quelquefois  quatre  mots  cachetés  du 

frand  sceau  de  vos  armes,  au  lieu  de  me  mettre  au  fait,  et 
e  cacheter  avec  une  tête. 

M.  de  Lisle  a  eu  plus  de  compassion  que  vous  ;  cependant 
je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous  ai  fait  parvenir  de 
plates  vérités  en  vers  et  en  prose,  quand  il  m'en  est  tombé 
entre  les  mains,  et  je  vous  en  enverrai  tout  autant  qu'il  m'en 
viendra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands  tourbil- 
lons qui  vous  entourent  ;  et  moi  je  vous  écrirai  tout  ce  que 
je  saurai  dans  ma  solitude.  Vous  voyez,  madame,  que  je  suis 
de  meilleure  composition  que  vous,  et  cependant  c'est  vous 
qui  vous  plaignez. 

6896.  —  A  M.  LE  COMTE  CAMPI. 

Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  me  sont  parvenues,  heureusement  pour  moi, 
dans  un  temps  où  je  peux  encore  lire;  lorsque  l'hiver  ap- 
proche avec  ses  neiges,  mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  me 
refusent  le  service.  Agréez  mes  remerciements  ;  vous  devez 
avoir  reçu  ceux  de  toute  l'Italie,  dont  vous  augmentez  la 
gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art  ;  et  votre 
épisode  d'Idolea  me  paraît  supérieur  à  l'Aride  de  l'admi- 
rable Racine  ;  mais,  ce  qui  est  plus  essentiel,  votre  pièce  in- 
téresse, et  fait  couler  des  larmes.  Une  intrigue  vraiscmbable 
et  bien  suivie  se  fait  approuver,  le  sentiment  seul  se  rend 
maîire  du  cœur  : 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Nouveau  règne,  par  Dorât.  (G.  A.) 


Vous  avez  très  heureusement  imité  Ovide  dans  les  excuses 
que  Biblis ,  amoureuse  de  son  frère ,  cherche  auprès  des 
dieux  : 

Dî  melius,  Dl  nempe  suas  habuere  sorores. 
Sic  Saturnus  Opim  junctam  <i!>i  sanguine  duxit, 
Oceanus  Tetliyn,  Junonem  rector  Olympi  : 
Sunt  Superis  sua  jura.  (Met.,  IX.) 

Si  Biblis  avait  été  Juive,  elle  aurait  pu  apporter  l'exemple 
de  Sara,  qui  était  la  sœur  d'Abraham,  son  mari,  à  ce  qu'ello 
dit.  Elle  se  serait  fondée  sur  le  discours  de  Thamar,  qui  dit 
à  son  frère  Amnon  :  Demandez-moi  en  mariage  à  mon  père; 
il  ne  vous  refusera  pas.  Si  elle  avait  été  Italienne,  elle  aurait 
pu  implorer  votre  proverbe  :  La  cugina  non  mancare,  la,  so- 
rella  se. 

Mais  la  tragédie  veut  des  passions,  des  remords,  et  des  ca- 
tastrophes sanglantes  ;  c'est  en  quoi,  monsieur,  vous  avez 
très  bien  réussi.  Je  ne  suis  point  surpris  du  nombre  des  son- 
nets faits  à  votre  louange  ;  ce  sont  des  fleurs  qu'on  jetto 
partout  sur  votre  passage.  Pour  nous  autres  Français,  quand 
nous  nous  amusons  à  faire  des  tragédies,  nous  ne.  recueil- 
lons guère  que  des  chardons  :  nos  Cotins  et  nos  Frérons 
s'en  nourrissent,  et  en  offrent  à  quiconque  réussit.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  estime ,  mon- 
sieur, etc. 

6897.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DF  LîSLE. 

1er  juillet  1774 
II  vaut  cent  mille  fois  mieux,  monsieur,  être  à  Chanteloup 
qu'à  Mouzon.  Votre  vieux  malade  de  Ferney,  que  vous  avez 
ragaillardi  par  vos  lettres,  achèvera  tout  doucement  sa  petite 
carrière  à  Ferney,  quoiqu'on  le  presse  de  venir  badauder  à 
Paris.  Il  serait  fort  aise  d'entendre  Ylphigénie  de  Gluck;  mais 
il  n'est  pas  homme  à  faire  cent  lieues  pour  des  doubles  cro- 
ches; et  il  craint  plus  les  sots  propos,  les  tracasseries,  les 
inutilités,  la  perte  du  temps,  qu'il  n'aime  la  musique. 

Quand  vous  serez  dans  ce  vaste  tourbillon,  vos  lettres  me 
tiendront  lieu  do  tous  les  plaisirs  qu'on  cherche  dans  le  fra- 
cas du  monde.  Je  verrai  mieux  ces  sottises  par  vos  yeux  que 
par  les  miens,  qui  sont  très  affaiblis  par  mes  quatre-vingts 
ans.  Ecrivez-moi  de  Paris,  et  je  renonce  à  Paris. 

Vous  savez  que  ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai  été  instruit 
de  l'état  des  choses.  Je  sais  un  peu  l'histoire  de  France,  mais 
je  ne  savais  rien  du  temps  présent.  J'étais  assez  instruit  que 
l'ancien  parlement,  tuteur  des  rois,  avait  banni  du  royaumo 
Charles  VII,  l'un  de  ses  pupilles;  qu'il  avait  fait  brûler  en 
place  de  Grève  la  maréchale  d'Ancre  comme  sorcière;  qu'il 
mit  à  cinquante  mille  écus  la  lête  d'un  cardinal  premier  mi- 
nistre; queMM.Culet,Grateau,Martineau,  Crépin,  Quatresous, 
Quatrehommes  (1),  etc.,  chassèrent  deux  fois  leur  pupille 
Louis  XIV  de  Paris,  et  son  petit  frère,  et  leur  pauvre  mère. 
Je  savais  même  qu'ils  voulaient  me  faire  pendre,  pour  avoir 
rapporté  quelques-uns  de  ces  faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  bénis  Dieu  et  celui  (2)  qui  nous  a  défaits  de  messieurs;  mais 
je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  le  connais  point.  Quand  je  vous 
dis  que  je  ne  le  connais  point,  ce  n'est  pas  de^Dieu  dont  je 
parle  ;  c'est  de  l'homme  qui  a  détruit  messieurs,  et  qui  nous  a 
délivrés  de  la  vénalité  de  la  justice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien 
demandé. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  homme  (3)  en  France  à  qui  j'aie  jamais 
demandé  des  grâces.  Il  me  les  a  toutes  accordées.  J'en  con- 
serverai, vif  ou  mort,  une  reconnaissance  inviolable.  Je  le 
regarderai  toujours  comme  le  premier  homme  de  l'Etat,  quand 
il  y  aurait  autant  de  du  Barry  que  Salomon  avait  de  concu- 
bines. J'ai  toujours  pensé  de  même,  et,  s'il  en  doute,  je  l'aime 
au  point  de  ne  pouvoir  lui  pardonner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout  cela;  mais 
j'ai  le  cœur  plein,  il  faut  que  je;  débonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  fait  à  Paris,  parce  que 
probablement  on  n'y  sait  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on  dit,  et 
j'attendrai,  pour  avoir  des  notions  justes,  que  vous  soyez 
dans  ce  pays-là.  Si  j'avais  le  malheur  d'être  roi,  j'aurais  as- 
surément le  bonheur  de  vous  prendre  pour  mon  premier 
ministre,  car  vous  êtes  le  seul  qui  me  disiez  la  vérité.  La  plu- 
part de  ceux  qui  me  font  l'honneur  do  m'écrire  ne  me  man- 
dent que  des  bagatelles,  ou  des  bruits  populaires,  ou  des 
contradictions. 


(1)  Noms  du  conseillers  au   parlement  du  temps  de   la  Fronde 
(0.  A.) 

(2)  Mciupeou.  (G.  A.) 

(3)  Choiseul.  (G.  A.) 
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6898.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

5  juillet. 

Je  suis  coupable  envers  vous,  monsieur,  et  d'autant  plus 
coupable  que,  pensant  absolument  comme  vous,  je  devais 
vous  faire  sur-le-champ  mes  remerciements,  et  vous  envoyer 
ma  profession  de  foi. 

Oui,  monsieur,  j'aime  mieux  le  Tartufe  et  le  Misanthrope 
que  les  comédies  nouvelles.  Oui,  j'ose  préférer  Racine  à  nos 
drames,  et  j'aime  mieux  Roland  et  Armide  que  certains  opé- 
ras (1).  Ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  quatre-vingts  ans  que  je 
pense  ainsi;  car  j'avais  le  même  goût  à  quinze,  et  probable- 
ment je  mourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que,  chez  toutes 
les  nations  du  monde,  les  beaux-arts  n'ont  qu'un  temps  de 
perfection;  et,  après  le  siècle  du  génie,  tout  dégénère  à  force 
d'esprit. 

Je  vous  sais  un  très  grand  gré  de  combattre  en  faveur  du 
bon  goût;  mais  vous  ne  ramènerez  pas  au  vin  de  Bourgogne 
des  gens  blasés  (iui  s'enivrent  de  mauvaise  cau-de-vie.  Ceci 
soit  dit  entre  nous,  car  il  ne  faut  pas  fâcher  les  ivrognes;  ils 
n'entendent  ni  raison  ni  jaillerio. 

On  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s'appelle  le  Vindica- 
tif (2)  ;  mais  il  n'y  avait  qu'à  jouer  Alrée,  c'est  le  plus  grand 
vindicatif  qu'on  ait  jamais  connu. 

Amusez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera;  le  bon  temps  est 
passé,  le  meilleur  vin  est  bu.  Vous  savez  sans  doute  que  dans 
l'Evangile  on  donnait  toujours  le  plus  mauvais  vin  (3)  au  des- 
sert. 

Pardonnez-moi  encore  une  fois,  monsieur,  de  vous  écrire 
si  tard.  Jo  suis  le  plus  négligent  des  hommes.  J'égare  tous 
mes  papiers;  je  suis  comme  le  siècle,  je  ne  sais  ce  que  je 
fais;  mais  je  sais  bien  ce  que  je  dis  en  vous  renouvelant  tous 
les  sentiments  de  ma  très  respectueuso  estime.  Le  vieux  Ma- 
lade. 

G899.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 
Mon  cher  ange,  plus  d'un  personnage  des  tragédies  de 
Corneille  dit  qu'il  est  pénétré  à  la  fois  de  joie  et  de  douleur; 
cela  m'a  paru  autrefois  une  espèce  de  contradiction,  ou  du 
moins  une  idée  un  peu  trop  recherchée;  mais  je  sens  qu'il 
peut  y  avoir  du  vrai  dans  le  galimatias.  Votre  lettre  du  25  juin 
me  remplit  de  joie;  mais  voici  mes  douleurs. 

J'ai  entrepris  un  régime  qui  ne  me  permet  pas  la  moindre 
fatigue;  je  suis  de  la  plus  extrême  faiblesse;  ma  pauvre  co- 
lonie exige  ma  présence  réelle;  j'ai  trois  procès  pour  quel- 
ques arpents  do  terre  :  ma  destinée  est  bien  étrange.  Je 
m'arrangeais,  après  vingt-cinq  ans  d'absence,  pour  me  li- 
vrer à  la  félicité  de  me  revoir  entre  mes  deux  anges,  et  il 
m'est  impossible  de  partir  de  plus  de  deux  mois.  Ce  ne 
sera  donc  qu'en  septembro  que  jo  pourrai  goûter  une  joie 
pure. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  j'avais  presque  un  engage- 
ment à  Bordeaux,  et  qu'il  m'aurait  été  impossible  de  le  rem- 
plir. Vous  savez  bien  que  vous  êtes  ma  première  passion. 

J'ai  écrit  à  madame  de  Saint-Julien;  je  lui  ai  dit  combien 
j'étais  touché  de  ses  bontés,  et  je  lui  ai  demandé  bien  pardon 
de  n'en  pas  profiter;  je  no  sais  même  si  j'oserais,  vers  ce 
mois  de  septembre,  prendre  la  liberté  de  loger  dans  un 
palais  qui  appartient  en  quelque  sorte  au  clergé  do  France. 
No  serait-ce  point  un  sacrilège? 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  ancien  maître  des  jeux  (4). 
Comme  tout  le  monde  se  mêle  ici  de  prophétiser,  on  prophé- 
tise qu'il  ne  restera  pas  longtemps  dans  son  gouvernement. 
Je  conçois  bien  que  son  ancien  ami  (5),  qui  est,  je  crois,  ac- 
tuellement à  Marly,  lui  ferait,  s'il  le  pouvait,  donner  le  con- 
seil d'aller  prendre  l'air  de  Richelieu. 

Vous  souvenez-vous  que,  sous  la  fin  de  la  régence,  tous  les 
ministres  jouaient  aux  lettres  de  cachet  les  uns  contre  les 
autres?  Je  pense  qu'on  sera  plus  réservé  dans  ce  temps-ci. 
L'aurore  de  ce  règne  annonce  le  plus  beau  jour.  On  m'a  en- 
voyé de  Paris  une  félicitation  à  M.  Dorât  sur  sa  terrible  ode 
à  f honneur  du  Nouveau  Règne. 


(1)  Ceux  de  Gluck.  (G.  A.) 

(2)  Cinq  actes  en  vers  liln-es  par  Ondoyer.  (G.  A.) 
(?,)  Jean,  clup.  n.Mi.    \.) 

(4)  Richelieu.  (<;.  A.) 

(5)  Maurepas.  (<;.  A.) 

((i)  Vers  .l'une  é|  !Sra:>'.me  nue,    Ycllaire  allribuail   au    chevalier 
de  Liste,  mais  qui  est  de  Uuliiière.  (G.  A.) 


Cela  m'a  paru  bien  joli;  on  ne  peut  pas  dire  à  un  homme  plus 
délicatement  qu'il  est  très  ennuyeux. 

Seriez-vous  assez  bon,  assez'  aimable,  pour  me  dire  des 
nouvelles  du  F indicatif '?  Ce  n'est  pas  trop  un  sujet  de  comé- 
die :  c'est  peut-être  quelque  drame  larmoyant.  Molière  n'au- 
rait jamais  choisi  un  tel  sujet;  YAtrée  de  Crébillon  pouvait 
très  bien  être  intitulé  le  Vindicatif ;  mais  il  n'y  a  pas  le  mot 
pour  rire  dans  cette  pièce.  Les  genres  me  semblent  un  peu 
confondus;  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Plus  on  a  d'esprit, 
moins  on  a  de  goût.  Si  vous  n'étiez  pas  à  Paris,  je  n'aimerais 
guère  Paris.  Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges,  et 
cela  très  tendrement. 


6900- 


■  A  M.  LE  COMTE  CAMPI. 


Nardi  parvus  onyx  eliciet  caduir 


A  Ferney,  8  juillet. 
(IIor.,  liv.  IV,  0(1.  XII.) 


Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard  m'a  valu  une  lettre  do 
vous,  que  je  proposerais  à  tous  les  jeunes  gens  comme  une 
leçon  de  raison  et  de  goût.  Il  est  d'une  belle  âme  et  d'un  es- 
prit juste  de  sentir  de  l'horreur  et  du  mépris  pour  ce  dis- 
cours que  Pholin  tient  à  Ptolémée  dans  la  Pharsale,  et  que 
Corneille  a  si  malheureusement  imité  dans  sa  tragédie  de 
Pompée,  si  remplie  de  grandes  beautés  et  de  défauts  insup- 
portables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute,  dans  une  contradic- 
tion que  Corneille  ne  s'est  point  permiso;  c'est  de  dire  quo 
Ptolémée  est  un  enfant  plein  d'innocence  :  Puer  est,  innocua 
est  celas;  et  de  dire,  quelques  vers  après,  que  Photin  conseilla 
l'assassinat  de  Pompée  en  homme  qui  savait  flatter  les  per- 
vers, et  qui  connaissait  les  tyrans  : 

Sed  melior  suadere  malis,  et  nosse  tyrannos, 

Ausus  Ponipeium  letlio  damnare  Photinus.  (Luc,  liv.  VIII.) 
Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin,  et  je  l'ai  dit  hardiment, 
que  le  Photin  de  Corneille  débite  plus  de  maximes  de  scélé- 
ratesse que  celui  de  Lucain;  maximes  cent  fois  plus  dange- 
reuses, (juand  elles  sont  récitées  devant  les  princes  avectouto 
la  pompe  rt  toute  l'illusion  du  théâtre,  que  lorsqu'une  lecturo 
froide  laisse  à  l'esprit  la  liberté  d'en  sentir  l'atrocité. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  je  ne  connais  rien  de  si  affreux  que 
ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 

La  timide  équilé  déiruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injuslo,  un  a  toujours  à  craindre; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

Pomp.,  act,  I,  se.  i. 

Vous  avez  vu  très  judicieusement»  monsieur,  que  non  seu- 
lement ces  maximes  sont  exécrables,  et  ne  doivent  être  pro- 
noncées en  aucun  lieu  du  monde,  mais  qu'elles  sont  absur- 
des dans  la  circonstance  où  elles  sont  placées.  Il  ne  s'agit  pas 
du  droit  des  rois;  il  est  question  de  savoir  si  on  recevra 
Pompée,  ou  si  on  le  livrera  à  César.  Il  faut  plaire  au  vain- 
queur; ce  n'est  pas  là  un  droit  des  rois.  Ptolémée  est  un  vas- 
sal qui  craint  d'offenser  César  son  maître. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur  pour  tous  ces 
lieux  communs  de  barbarie,  qui  font  frémir  l'honnêteté  et  le 
sens  commun,  J'ai  dit  et  j'ai  dû  dire  combien  sont  horribles 
à  la  fois  et  ridicules  ces  autres  vers  que  j'ai  entendu  réciter 
au  théâtre  : 

Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux... 

Le  sceptre  absout  loujours  la  main  la  plus  coupable... 

Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux... 

Oui,  lorsque  de  nos  soi  us  la  justice  est  l'objet, 

Kilo  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait  (l). 

On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  odieuses:  cepen 
dant  il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour  oser  excuser 
ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mauvaise  cause  qui  ne  trouve 
un  défenseur,  et  point  de  bonne  qui  n'ait  un  adversaire; 
mais,  à  la  longue,  le  vrai  l'emporte,  surtout  quaud  il  est 
soutenu  par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces  scélé- 
rats de  comédie  qui  parlent  toujours  de  crime,  qui  crient  que 
le  crime  est  héroïque,  quo  la  vengeance  est  divii.j,  qu'on  s'im- 
mortalise par  des  crimes,  rien  n'est  plus  fade  aussi  quo  ces 
héroïnes  qui  nous  rebattent  les  oreilles  do  leur  vertu.  C'est 
un  grand  art  dans  Racine  que  Néron  ne  dise  jamais  qu'il 
aime  le  crime,  ot  que  Junie  no  se  vante  point  d'être  ver- 
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tueuse.  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous 
dire  des  choses  que  vous  paraissez  savoir  mieux  que  moi. 

G901.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

6  juillet  1774  (1). 

J'ai  oublié,  monsieur,  do  vous  demander  plusieurs  grâces: 
premièrement,  celle  de  me  dire  si  un  certain  campagnard  bien 
respectable  (2)  a  lu  un  certain  petit  ouvrage  (3;, dans  lequel  il  est 
dit,:  «  qiï d  est  dnnoereux  de  changer  de  médecins  et  qu'il  est  I rtste 
»  de  changer  d'amis.  »  Ce  mot  n'a  pas  été  mis  pour  lui  déplaire. 
Secondement,  je  vous  supplierai  de  me  donner  des  nouvel- 
les du  Vindicatif  (/()•  Est-ce  quelque  comédie  bien  gaie,  dans 
le  goût  d'Atrée  et  de  Thieste?  J'aimerais  mieux  qu  on  muât 
ïl  dulijent,  le  Clément  (5):  mais  ce  caractère  est  déjà  dans 
l'Auguste  de  Cinna.  Troisièmement,  j'ai  une  impatience  extrê- 
me de  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  ait  admis  la  requête  des  Verron 
contre  M.  de  Môrangiés  et  contre  le  parlement.  Si  cette  amure 
recommence,  il  faut  espérer  que  le  magistrat  du  Jonquay 
pourrait  bien  être  pendu.  Je  ne  sais  pointée  que  c'est  que  le 
triomphe  de  Goëzmann  à  l'Académie  de  Metz.  Je  vais  taire 
venir  le  mémoire  de  ce  magistrat  désintéresse  (fij. 

Il  me  semble  qu'il  u'y  a  rien  de  mieux  à  faire  pour  les 
Français  que  d'être  doux,  gais,  et  aimables.  M.  le  duc  d'Or- 
léans* donnait,  il  V  a  quelques  années,  des  l'êtes  charmantes, 
et  jouait  parfaitement  la  comédie.  M.  de  Maurepas  était  le 
premier  homme  du  monde  pour  les  parades;  il  était  célèbre 
pour  ses  bons  mots.Tout  cela  est  plus  agréable  que  de  se  dé- 
chirer les  oreilles,  pour  savoir  si  les  assassins  des  Calas  et 
des  La  Barre  achèteront  encore  ou  non  le  droit  de  nous 
juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  me  faire  lire  l'e- 
pître  de  M.  de  Rulhière  (7);  j'aime  les  bons  vers  autant  que 
M.  le  comte  de  Provence,  à  qui  je  sais  bon  gré  d'ailleurs  de 
faire  renaître  le  temps  des  anciens  troubadours. 

Il  me  semble  que  je  no  vous  ai  point  assez  dit  combien  je 
suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 


Si  ces  deux  vers  ne  sont  pas  de  vous,  il  y  a  donc  quelqu'un 
dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  passionnément  quo 
votre  régiment  aille  incessamment  sur  notre  frontière. 

Une  très  belle  voix,  que  Dieu  nous  a  envoyée  dans  nos  dé- 
serts, nous  a  chanté  des  morceaux  d'Iphigénie  et  d'Orphée 
qui  nous  ont  fait  un  extrême  plaisir. 

6902.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

8  juillet. 

Quoi,  ma  philosophe  a  été  comme  moi  sur  la  frontière  du 
néant,  et  je  ne  l'ai  pas  rencontrée!  je  n'ai  point  su  qu'elle 
lût  malade!  Je  ne  doute  pas  quo  son  ancien  ami  Esculape- 
Tronchin  ne  lui  ait  donné  dans  ce  temps  funeste  des  preu- 
ves de  son  amitié  pour  elle,  et  de  son  pouvoir  sur  la  nature  : 
si  cela  est,  je  l'en  révérerai  davantage,  quoiqu'il  m'ait  traité 
un  peu  rigoureusement. 

Mes  misérables  quatre-vingts  ans  sont  les  très  humbles 
serviteurs  de  vos  étouffements  et  de  vos  enflures;  et,  sans 
ces  quatre-vingts  ans,  je  pourrais  bien  venir  me  mettre  à 
côté  de  votre  chaise  longue. 

J'ai  reçu,  il  y  a  longtemps,  des  nouvelles  d'un  de  vos  phi- 
losophes* (8),  datées  du  polo  arctique  ;  mais  rien  de  l'autre  (9), 
qui  est  encore  en  Hollande  :  je  ne  sais  pas  actuellement  où 
est  M.  Grimm  ;  on  dit  qu'il  voyage  avec  MM.  de  Romanzow  ; 
il  devrait  bien  leur  faire  prendre  la  route  de  Genève  ;  il  est 
bon  que  ceux  qui  sont  nés  pour  être  les  soutiens  du  pouvoir 
absolu  voient  les  républiques. 

J'admire  le  roi  de  s'être  rendu  à  la  raison,  et  d'avoir  bravé 
les  cris  du  préjugé  et  de  la  sottise;  cela  me  donne  grande 
opinion  du  siècle  de  Louis  XVI.  S'il  continue,  il  ne  sera  plus 
question  du  siècle  de  Louis  XIV.  Jo  l'estime  trop  pour  croire 


(1)  Editeurs.  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2  Choiseul.  (G.  A.) 

(3J  Eloge  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(4j  Jouée  le  2  juillet.  (G.  A.) 

(5)  Allusion  a  [.unis  XVI.  (G.  A.) 

(6)  Tout  ce  qui  suit  a  fait  partie  jusqu'ici  de  la  lettre  du  10  juil- 
let. (G.  A.) 

v7)  Evltrc  à  M.  de  Ch...,  sur  le  renversement  de   la  fortune. 
(G.  A.) 
(8)  Grimm.  Il  était  allé  avec  Diderot  à  Saint-:-  tei 
(9;  Diderot.  (G,  A.; 


qu'il  puisse  faire  tous  les  changements  dont  on  nous  me- 
nace. Il  me  semble  qu'il  est  né  prudent  et  ferme  ;  il  sera 
donc  un  grand  et  bon  roi.  Heureux  ceux  qui  ont  vingt  ans 
comme  lui,  et  qui  goûteront  longtemps  les  douceurs  do  son 
règne!  Non  moins  heureux  ceux  qui  sont  auprès  de  votro 
chaise  longue  !  Je  suis  fixé  sur  le  bord  du  lac,  et  c'est  de  ma 
barque  à  Caron  que  je  vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur, 
la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  heureuse.  Agréez,  madame, 
mes  très  tendres  respects,  etc. 

6903.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  I'erney,  10  juillet. 

J'ai  oublié,  monsieur,  de  vous  répondre  sur  le  chapitre  du 
roué  (1),  ou  rouable,  que  vous  croyez  être  à  Lausanne,  et  y 
avoir  pris  votro  nom.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  un  roué  sur- 
nommé Delille.  C'était  un  moine  défroqué  qui  avait  enlevé 
une  fort  jolie  fille.  Ses  supérieurs  couraient  après  lui  pour  le 
faire  brûler  :  nous  avons  envoyé  le  moino  et  sa  demoiselle 
en  Russie. 

L'autre  moine,  dont  vous  me  parlez,  ou  l'autre  roué, 
comme  il  vous  plaira,  a  passé  quelque  temps  à  Vevay  sur  le 
chemin  du  Valais.  On  le  dit  à  présent  en  Italie.  Voilà  tout  co 
que  jo  sais  des  anciens  seigneurs  de  la  cour. 

6904.  —  A  M.  SUARD. 

A  Ferncy,  16  juillet. 

J'ai,  monsieur,  plus  d'un  remerciement  à  vous  faire  (c2).  Je 
n'ose  vous  parler  d'un  portrait  dans  lequel  jo  ne  dois  pas 
avoir  l'impudence  de  me  reconnaître  ;  mais,  s'il  était  vrai  que 
vous  eussiez  voulu  soutenir  un  pauvre  vieillard  sur  le  bord 
de  son  tombeau,  contre  la  sainte  cabale  qui  ameute  les  Saba- 
tier  et  les  Clément,  jugez  quelle  obligation  vous  aurait  ce 
vieux  bon  homme,  et  comme  il  marcherait  gaiement  vers  sa 
dernière  heure  ! 

C'est  d'un  plus  grand  bienfait  que  je  voudrais  vous  ren- 
dre des  actions  de  grâces  publiques.  Savez-vous  qu'un  curé 
de  votre  pays  (3)  et  de  mon  voisinage  a  fait  un  assez  gros  livre 
pour  prouver  que  je  suis  le  plus  religieux  des  hommes,  et 
que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'il  ne  fût  im- 
primé? tant  la  bonté  extrême  do  cet  honnête  curé  aurait  fait 
rire  la  malignité  humaine! 

Je  vous  dois  cent  fois  plus  do  reconnaissance  (et  la  saine 
partie  de  l'Académie,  et  la  saine  partie  du  public,  en  auront 
autant  que  moi)  pour  votre  très  étonnant  discours,  pour 
cette  vertu  courageuse  dont  vous  avez  donné  le  premier  (4) 
exemple,  pour  cette  raison  victorieuse  avec  laquelle  vous 
avez  confondu  les  ennemis  de  la  raison.  Le  jour  do  votro 
réception  (3)  sera  une  grande  époque.  Il  y  a  si  peu  d'intervalle 
entre  l'éloge  de  Fénelon,  condamné  par  un  arrêt  du  con- 
seil (6),  et  votre  discours  (condamné  sans  doute  par  le  rec- 
teur Coger),  que  je  suis  encore  tout  stupéfié  de  votre  intrépi- 
dité. Il  est  vrai' qu'elle  est  accompagnée  d'une  grande  sa- 
gesse. Vous  vous  êtes  couvert  de  l'égide  de  Minerve,  en 
frappant  à  droite  et  à  gauche  avec  l'épée  de  Mars. 

Je  dois  me  taire  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  retar- 
der votre  réception;  j'en  ai  gémi  pour  eux.  Je  me  flatte  qu'ils 
verront  combien  ils  avaient  été  trompés.  Vous  ne  vous  êtes 
vengé  qu'en  les  éclairant;  il  faudra  bien  qu'ils  pensent 
comme  le  public. 

Voilà,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ouverte;  il  faudra 
jeter  dans  le  feu  presque  tous  les  discours  précédents,  qui 
n'ont  été  que  de  fades  éloges  en  style  académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philosophie,  et  jo 
commence  à  croire  que  je  mourrai  content.  J'ai  craint  pen- 
dant quelque  temps  qu'on  ne  rendit  quelque  arrêt  pour  sup- 
primer le  nom  de  philosophe  dans  la  langue  française;  sup- 
primez le  nom  d'hypocrite  dans  l'Académie,  ou  du  moins 
que  ceux  qui  le  sont  encore  en  rougissent,  et  qu'ils  pren- 
nent les  livrées  de  la  raison,  pour  oser  paraître  devant  les 
honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  discours  pour  la  quatrième  fois.  Si  mes 

(1)  Du  Barry,  surnommé  le  Roué  :  on  disait  à  Paris  qu'après  la 
mort  de  Louis  XV,  il  s'était  réfugié  en  Suisse  sous  le  nom  do  De- 
lille, qu'il  aurait  pu  perler  à  cause  de  la  terre  de  l'Ile-Jounlain 
qu'il  .avait  escroquée,  et  que  l'abbé  Terray  lui  rescroqua  dès  que 
Louis  XV  fut  mort.    K.) 

'2)  Suard  lui  avait  envoyé'  le  discours  qu'il  devait  prononcera 
l'Académie  le  munie  sa  réception.  (G.  A.) 

(3)  De  franciie-Couité.  (G.  A.) 

(4)  Vab.  «  Le  précieux,  a 

(5)  Le  4  août.  (G.  A.) 

(6)  Cet  ouvrage  de  La  Harpe  fui  condamné  le  21  septembre  1771. 
(G.  A.) 
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quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me  permettaient  de  me 
remuer,  ]e  voudrais  vous  embrasser  vous  et  vos  amis.  Adieu, 
monsieur;  point  de  formule  gothique,  de  très,  etc.  Je  suis 
votre  redevable,  etc. 

6905.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

18  juillet. 

Je  suis  confus,  monsieur,  et  pénétré  de  reconnaissance.  Ce 
n'est  point  par  vanité  que  mon  cœur  est  si  sensible  à  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  dire  en  ma  faveur,  dans  le  Mer- 
cure de  juillet  (1);  c'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  précieux 
pour  moi  qu'une  pareille  marque  d'amitié.  Ce  qui  ajoute  en- 
core à  votre  bienfait,  c'est  ce  noDle  et  juste  mépris  qu'il 
vous  sied  si  bien  de  témoigner  à  ces  petits  regrattiers  de  la 
littérature,  à  cette  canaille  qui,  en  barbouillant  du  papier 
pour  vivre,  ose  avoir  de  l'amour-propre,  et  qui  juge  avec 
tant  d'insolence  de  ce  qu'elle  n'entend  pas.  Il  est  juste  d'é- 
carter à.  coups  de  fouet  les  chiens  qui  aboient  sur  notre  pas- 
sage. 

J'aurais  bien  voulu  lire  les  Barmécides  de  M.  de  La  Harpe. 
Il  est  le  seul  qui  approche  du  style  de  Racine,  et  même  d'as- 
sez près;  mais  il  a  encore  plus  d'ennemis  que  n'en  eut  Ra- 
cine. Dieu  veuille  qu'il  trouve  un  Louis  XIV!  j'ai  peur  qu'il 
lie  rencontre  que  des  Pradons.  Il  a,  de  plus,  un  grand  mal- 
heur; c'est  d'être  né  dans  un  siècle  dégoûté,  qui  ne  veut 
plus  que  des  drames  et  des  doubles  croches,  et  qui  au  fond 
ne  sait  ce  qu'il  veut.  Le  public  est  à  table  quatre-vingts 
ans;  il  boit  enfin  de  mauvaise  eau-de-vie  sur  la  fin  du 
repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire,  dans  ce  temps,  qu'ils 
sont  nés  mal  à  propos.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle, 
ni  pour  d'Alembert;  car  vous  êtes  nés  tous  deux  pour  hono- 
rer votre  siècle,  et  pour  nous  défaire  de  la  multitude  d'in- 
sectes qui  bourdonnent  et  qui  voudraient  piquer. 

Je  suis  bien  aise  que  l'insecte  qui  a  voulu  ressusciter  le 
procès  de  M.  de  Morangiés  ait  été  écrasé  par  la  commission 
ou  conseil;  cet  insecte  était  dangereux  :  il  donnait  au  men- 
songe l'air  de  la  vérité.  J'ai  lu  une  moitié  de  son  mémoire, 
qu'on  m'a  envoyé  :  il  faut  que  le  rapporteur  du  conseil  ait 
un  esprit  bien  fin  et  bien  juste,  pour  avoir  démêlé  toutes  les 
petites  fourberies  dont  ce  mémoire  atroce  fourmille.  Il  me 
semble  que  M.  de  Sartines  est  très  outragé  dans  ce  mémoire, 
sous  le  nom  général  de  la  police.  Je  ne  sais  rien  de  plus  pu- 
nissable. 

On  me  console,  en  m'assurant  que  les  assassins  du  cheva- 
lier de  La  Barre  ne  reviendront  point  pour  être  nos  tyrans, 
en  faisant  semblant  d'être  les  protecteurs  du  pauvre  peuple, 
qui  n'est  que  le  sot  peuple. 

On  parle  de  prochains  changements  dans  le  ministère  ; 
mais  il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture  :  Nolite  andire  pro- 
phetas.  Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés  qui  font 
la  consolation  de  ma  vie. 

6906.  —  A  M.  DE  LA  MOTTE. 

A  Ferney,  ce  18  juillet. 

Le  malade  octogénaire  à  qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'é- 
crire fut,  il  est  vrai,  assez  heureux,  il  y  a  quinze  ans,  pour 
être  de  quelque  utilité  à  la  descendante  d'un  grand  homme  (2); 
mais  ayant  été,  depuis  ce  temps,  dépouillé  par  le  ministère 
de  cent  mille  écus  qu'il  avait  mis  en  dépôt  chez  le  banquier 
du  roi,  pour  subvenir  aux  frais  d'une  colonie  qu'il  a  établie 
dans  sa  terre,  il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  faire  ce  que 
vous  lui  proposez. 

S'il  peut,  avant  de  mourir,  rétablir  ses  affaires,  il  se  fera 
un  plaisir  et  un  honneur  d'exécuter  vos  volontés  (3).  Il  est 
avec  respect,  etc. 

6907.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELL1. 

A  Ferney,  8  juillet  (4). 
Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  monsieur  Albergati 
de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  le  ressusciter,  en  lui  faisant  lire 
son  Prisonnier.  Il  espère  que  sa  résurrection  sera  parfaite, 
dès  qu'il  aura  lu  son  Hôte.  Son  état  ne  lui  permet  point  d'é- 
crire de  longues  lettres;  mais  il  compte  sur  1  indulgence  du 
respectablo  auteur  de  VHôte  et  du  Prisonnier.  Ce  sera  toujours 


(1)  Lettre  de  M.  If  marquis   de  Condorcet  à  M.  de   La  Harpe. 
(G.  A.) 
(2i  Mademoiselle  Corneille.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  savons  quelle  personne  lui   était  recommandée. 
(G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  e  A.  François.  (G.  A.) 


une  grande  consolation  pour  lui  de  recevoir  tout  ce  que  M.  le 
marquis  d'Albergati  voudra  bien  lui  envoyer.  Il  lui  présente 
ses  très  humbles  et  très  sensibles  remerciements. 

6908.  —  A  M.  DE  POMARET. 

26  juillet. 

C'était,  monsieur,  un  Montillet,  archevêque  d'Auch,  qui, 
ayant  appris  qu'un  grand  nombre  de  vos  réformés  s'étaient 
assemblés  extraordinairement  le  4  de  mai  dans  son  diocèse, 
et  avaient  transgressé  la  loi  au  point  de  prier  Dieu  pu- 
bliquement pour  la  santé  de  Louis  XV,  déféra  ce  crime  à 
Louis  XVI. 

Je  donnai  part  à  quelques-uns  de  vos  confrères  du  zèle  qu'a 
témoigné  ce  digne  prélat,  possesseur  d'ailleurs  de  cent  mille 
écus  de  rente.  Il  est  gouverné  par  une  demi-douzaine  de  jé- 
suites, qui  ne  sont  pas  aussi  riches  que  lui,  mais  qui  sont 
aussi  saints  et  aussi  sages. 

Un  marquis  de  Ganges,  exempt  des  gardes  du  roi,  est 
aujourd'hui  à  Ferney.  Je  voudrais  bien  qu'il  vous  y  eût 
amené. 

J'espère  que,  dans  sept  ou  huit  conts  ans,  les  hommes  ne 
se  persécuteront  plus  pour  savoir,  Utrum  chimœra  bombinans 
in  vacuo  possit  cornedere  secundas  intentiones. 

6909.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
28  juillet. 

Je  n'ai  point  de  thème  aujourd'hui,  madame;  j'ai  envie 
de  vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Quand  je  vous  au- 
rai souhaité  un  bon  estomac,  de  la  dissipation,  et  de  l'amu- 
sement, il  en  résultera  seulement  que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau  conseiller 
qui  n'osait  copiner  avant  que  ses  anciens  copinassent,  est  un 
vieux  conte  que  j'ai  entendu  faire  avant  que  madame  de 
Choi^eul  fût  née. 

J'ai  un  neveu  (I)  qui  est  gros  comme  un  muid,  et  qui  est 
doyen  des  conseillers-clercs  du  nouveau  parlement  :  il  faut 
me  pardonner  do  prendre  un  peu  le  parti  de  sa  compagnie. 
L'ancienne  n'était  guère  plus  savante,  et  était  certainement 
plus  tracassière.  Si  vous  vous  faites  lire  l'histoire,  vous  au- 
rez remarqué  que,  depuis  François  Ier,  le  parlement  de  Paris 
a  cru  toujours  ressembler  au  parlement  d'Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls  se  croyait 
consul  romain.  Le  monde  a  toujours  été  gouverné  par  des 
équivoques.  Toutes  nos  querelles  de  religion  ont  eu  des 
équivoques  pour  principe;  c'est  ce  qui  m'a  fait  souhaiter 
que  la  satire  de  Boileau  sur  les  équivoques  fût  un  peu  meil- 
leure. 

Il  me  paraît  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez  voir  une 
grande  et  paisible  révolution  dans  votre  gouvernement  et 
dans  votre  musique.  Louis  XVI  et  Gluck  vont  faire  de  nou- 
veaux Français. 

M.  de  Lisle  va  à  son  régiment  (2),  et  je  n'aurai  plus  de 
nouvelles.  Il  avait  une  pitié  charmante  pour  ma  curiosité.  Il 
me  donnait  des  thèmes  toutes  les  semaines  ;  il  égayait  le  sé- 
rieux de  ma  vie,  car  je  suis  très  sérieux  :  je  fais  mes  mois- 
sons, je  plante,  je  bâtis,  j'établis  une  colonie  qu'on  va  peut- 
être  détruire  :  voilà  des  occupations  graves. 

Portez-vous  bien,  madame,  ayez  du  plaisir,  si  vous  pouvez; 
cela  est  bien  plus  important  et  beaucoup  plus  difficile.  Jo 
vous  suis  attaché  depuis  bien  longtemps  ;  mais  à  quoi  cela 
sert-il?  Je  vous  suis  inutile,  je  suis  vieux,  je  vais  mourir. 
Adieu,  madame:  je  vous  aime  comme  si  j'avais  encore  vingt 
ans  à  vivre  gaiement  avec  vous.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

6910.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  28  juillet  (3). 
Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  triumphi, 
Languida  quo  fessi  vix  veiiil  aura  noli.  ; 

Ovid.,  Pont.,  liv.  II,  ép.  i. 

M.  de  Condorcet  me  mande  qu'il  ne  se  croit  heureux  quo 
du  jour  (4)  où  M.  Turgot  a  été  nommé  secrétaire  d'État. 

Et  moi,  monseigneur,  je  vous  dis  que  je  me  tiens  très 
malheureux  d'être  continuellement  près  de  mourir,  lorsque 
je  vois  la  vertu  et  la  raison  supérieure  en  place.  Vous  allez 
être  accablé  de  compliments  vrais,  et  vous  serez  presque  lo 
seul  à  qui  cela  sera  arrivé.  Je  suis  bien  loin  de  vous  de- 


(1)  Mi-not.  (G.  A.) 

(2)  De  Champagne-dragons.  (A.  François.) 
(3:  Kilitcurs,  du  Cavml  ot  A.  Kramois.  (G.  A.) 
(4)  Le  20  juillet.  (G.  A.) 
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mander  une  réponse  ;   mais  en  chantant  à  basse   note  De 
profzoïdis  pour  moi,  je  chante  Te  Deum  laudamus  pour  vous. 
Le  vieux  très  moribond  et  très  aise  ermite  de  Ferney. 

6911.  -  A.  M.  PERRONET. 

Au  château  de  Ferney,  28  juillet. 
Vous  me  donnez,  monsieur,  une  grande  envie  de  prendre 
la  poste  pour  venir  voir  le  pont  de  Neuilly.  Je  partirais  sur- 
le-champ,  si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  conti- 
nuelles ne  me  retenaient.  Il  est  triste  de  mourir  sans  avoir 
vu  les  monuments  qui  illustrent  sa  patrie.  Je  vous  remercie 
bien  sensiblement  d'avoir  eu  la  bonté  de  me  faire  voirie 
dessin  de  ce  bel  ouvrage.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  n'emploie 
vos  rares  talents  à  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  qui  immorta- 
liseront son  siècle  et  son  règne.  Je  vous  prie  de  me  compter 
dans  le  grand  nombre  de  vos  admirateurs.  Les  estampes  me 
paraissent  dignes  du  pont.  Vous  m'avez  pénétré  de  l'estime 
et  de  la  reconnaissance  sincères  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  etc. 

6912.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  (juillet  (1). 

Enfin  donc,  mon  cher  ange,  le  grand-référendaire  (2) 
l'emporte!  Pourrait-on  ne  pas  sentir  le  service  essentiel  qu'il 
a  rendu  à  la  couronne,  et  j'ose  dire  à  la  nation?  Je  recon- 
nais vos  bontés  et  votre  amitié  à  la  conversation  que  vous 
avez  eue  avec  lui. 

Si  vous  voulez  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ma  requête  au  roi 
en  son  conseil  des  finances  (3),  signée  par  cent  pères  de  fa- 
mille, et  dont  l'original  est  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 
Terray,  vous  verrez  que  j'ai  plus  d'une  affaire  auprès  du 
grand-référendaire  ;  mais  il  n'a  que  sa  voix,  et  M.  l'abbé 
Terray  paraît  souverain  dans  tout  co  qui  concerne  l'argent 
comptant. 

J'ai  une  requête  plus  importante  encore  à  présenter  dans 
quelque  temps  (4)  ;  il  s'agit  d'une  chose  à  laquelle  vous  vous 
intéressez:  il  est  question  d'humanité  et  de  justice.  Il  faut 
faire  amende  honorable  à  la  nature  et  à  la  raison  d'une  bar- 
barie abominable  commise,  il  y  a  quelques  années,  avec  le 
poignard  des  lois  ;  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire 
pour  le  présent.  Je  suis  devenu  une  espèce  de  Don  Quichotte 
et  de  redresseur  de  torts;  mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pas 
mieux  réussir  que  lui.  Il  me  semble  que  mon  personnage 
serait  plus  plaisant  à  mettre  sur  le  théâtre  que  le  Vindicatif. 

Comment  notre  nation,  qui  n'était  que  ridicule  il  y  a  quel- 
ques années,  peut-elle  être  devenue  si  atroce?  C'est  une 
question  que  me  font  souvent  les  étrangers.  Je  leur  réponds 
que  la  même  nation  a  fait  la  guerre  de  la  Fronde  et  la 
Saint-Bartbélemi,  et  que  la  poudre  de  succession  était  à  la 
mode  dans  le  temps  le  plus  brillant  de  Louis  XIV,  au  milieu 
des  beaux-arts,  des  plaisirs  et  de  la  galanterie.  Je  me  mets  à 
l'ombre  des  ailes  do  mes  anges  avec  des  élans  de  dévotion. 

6913.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

29  juillet. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  mon  héros  ne  m'ait  pas  donné 
ses  ordres;  je  me  suis  bien  douté  que  ma  petite  demi-dor- 
meuse, que  j'appelle  ma  commode,  et  que  j'avais  fait  faire 
exprès  dans  mon  village  (5),  me  serait  inutile,  surtout  quand 
j'ai  su  qu'un  voyageur  (6)  très  connu  de  mon  héros  était  en 
Suisse.  J'ai  conclu  que  le  ciel  s'opposait  à  mon  voyage  de 
Bordeaux,  et  qu'il  fallait  que  je  mourusse  dans  mon  trou. 

0  destinée  !  destinée  !  les  Turcs  ont  bien  raison  de  croire 
à  la  fatalité.  Cependant  mon  héros,  à  ce  qu'il  me  semble,  a 
toujours  maîtrisé  assez  cette  destinée,  et  s'est  toujours  no- 
blement tiré  d'affaire.  Que  dire  et  que  faire  contre  un 
nomme  qui  a  servi  l'Etat  soixante  ans.  et  qui  commença  par 
être  blessé  au  siège  de  Fribourg,  si  longtemps  avant  que  la 
iamille  royale  fût  née?  Ceux  qui  pourraient  être  jaloux  de 
vous  ont-ils  pris  Manon,  ont-ils  fait  passer  l'armée  anglaise 
sous  les  Fourches-Caudines?  etc.,  etc. 

Donc  j'ai  dit  en  moi-même  :  Il  continuera  à  régner  dans 
l'Aquitaine,  sans  y  lire  même  les  vers  orduriers  du  poète 
Ausone,  natif  de  Bordeaux,  et  consul  romain  ;  il  y  aura  une 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2!  lurent.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  toine  V,  page  565.  (G.  A.) 

(4)  Pour  d'EtolIonde  de  Morival.  Voyez,   tome  V,  VAffaire  La 
Barre.  iG.  A.) 

(5)  Pour  aller  a  Bordeaux.  (G.  À.) 
(C)  Jean  du  Barry.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


meilleure  troupe  de  comédiens  qu'à  Paris  ;  il  se  réjouira,  et 
il  sera  honoré.  Il  me  semble  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont 
acquis  une  telle  considération,  que  la  fortune  ne  peut  leur 
faire  aucun  mal.  Le  nombre  en  est  petit,  et  mon  héros  est 
assurément  de  ce  nombre.  Il  m'aurait  été  bien  doux  de  lui 
faire  ma  cour:  j'en  suis  très  indigne,  je  l'avoue.  Je  ne  suis 
plus  fait  que  pour  être  enterré.  Vivez  aussi  longtemps  qu'un 
doyen  des  maréchaux  de  France,  qu'un  doyen  dé  l'Académie, 
un  marguillier  de  paroisse  peut  vivre.  Régnez  dans  votre 
ciel  de  Bordeaux.  Les  orages  ne  peuvent  se  former  que  sous 
vos  pieds.  On  va  chanter  des  De  profundia  à  Sait-Denis  ;  mais 
on  se  souviendra  toujours  que  vous  avez  fait  chanter  des 
Te  Deum  à  Notre-Dame.  Agréez  mes  tendres  respects. 

6914.  —  A  M.  DE  PEZAï. 

Aide-maréchal-des-logis 
Et  de  Cythère  et  du  Parnasse, 
Je  vois  que  vous  avez  appris 
Sous  le  uraiid  général  Horace 
Ce  métier  qu'avec  tant  de  grâce 
On  vous  voit  faire  dans  Paris. 
J'ai  lu  votre  aimable  Rosière  (1)  : 
Malheur  au  duc  atrabilaire 
Qui  lui  reproche  un  doux  baiser! 
Quel  mortel  ne  doit  excuser 
Une  personne  si  discrète  ? 
Un  seul  baiser,  un  seul  amant. 
Chez  les  bergères  d'à-présent, 
Est  la  vertu  la  plus  parfaite. 

Jo  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  de  votro 
paquet.  Je  ne  sais  par  quelle  voie  il  m'est  venu,  mais  il  me 
rendra  heureux  pendant  deux  jours.  Jo  ne  remercie  point 
M.  Dorât,  quoiqu'il  m'ait  rendu  heureux  aussi;  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  m'a  gratifié  de  sa  Réponse  de  Ninon  et  de 
ses  odes.  Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  est  toujours  très 
attaché. 

6915.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

5  auguste  1774,  à  Ferney  (2). 

Vous  feriez  rire  un  mort,  monsieur  le  prince,  avec  vos 
prélats  et  vos  lavements  (3).  Moi,  qui  suis  plus  près  des  la- 
vements que  des  sacrements,  j'ai  été  enchanté  d'être  encore 
dans  votre  souvenir.  Je  m'imagine  bien  que  tout  ce  que  vous 
avez  vu  vous  a  amusé  sans  vous  étonner.  C'est  un  drame 
d'une  nouvelle  espèce,  et  vous  êtes  bon  juge.  J'ai  renoncé  à 
tous  les  spectacles  ;  mais  je  suis  charmé  quand  un  connais- 
seur comme  vous  daigne  m'en  parler. 

Tout  enterré  que  je  suis  dans  ma  solitude,  j'ai  entendu 
parler,  il  y  a  quelques  mois,  d'une  belle  fête  que  vous  aviez 
donnée.  Je,  me  doute  bien  qu'il  y  avait  autant  de  goût  que 
(<o  magnificence.  Mes  jours  de  fête  seraient  ceux  où  je  serais 
*  portée  de  vous  faire  ma  cour;  mais  ma  destinée  m'a  tapi 
*rop  loin  de  vous. 

J'ai  eu  la  consolation  de  dire  fort  au  long  à  M.  de  Cons- 
tant (4)  combien  je  vous  suis  attaché.  J'ai  joint  mes  vœux 
caix  siens,  pour  que  votre  manière  de  penser  s'établisse  à 
Bruxelles.  J'en  dirai  autant  à  M.  d'Hermenches,  quand  je  lo 
,'cvcrrai.  Il  est  un  peu  mécontent,  il  boude;  mais  j'es- 
père qu'il  prendra  le  parti  de  nous  demeurer.  Il  ne  trou- 
vera guère  de  pays  où  l'on  sente  mieux  son  mérite.  Agréez, 
monsieur  le  prince,  mes  éternels  regrets  d'être  si  éloigné  de 
vous,  et  mon  profond  respect. 

6916.  —  A  M.  DE  RULHIÈRE 

8  auguste. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur.  Placé  entre 
votre  Germanicus  et  votro  Mécène  (5),  vous  ne  dédaignez 
pas  même  un  vieux  Allobroge  qui  ne  se  voit  depuis  plus  de 
vingt  ans  qu'entre  Zwingle  et  Calvin,  et  dont  la  mémoire 
n'est  guère  à  Paris  qu'entre  Fréron  et  l'abbé  Sabotier.  Cepen- 
dant j'aime  toujours  les  bons  vers  passionnément,  comme  si 
j'étais  Français,  comme  si  je  soupais  quelquefois  entre  vous 
et  M.  de  Chamfort.  Vous  m'avez  deux  fois  traité  selon  mon 
goût;  la  première,  quand  mon  ami  Thieriot  m'envoya 


(1)  La  Bosière  de  Salcncy,  opéra-comique,  paroles  du  marquis  de 
Pezay.  musique  dr  <;ru>''ii  y.  (G    A.) 

(2)  Editeurs,  K.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  I.c  prince  lui  racontait  la  tin  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(4)  Le  père  de  Benjamin  Constant.  (G.  A.) 
(à)         Et  lorsque  j'ai  perdu  Mécène, 

J'ai  retrouvé  Germanicus. 

Rclhière,  Ep.  à  M.  de  Ch... 
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AiiiFz-vous  par  hasard  connu  feu  M.  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  (1)? 

Lo  seconde,  quand  vous  m'avez  gratifié  vous-même  do  vo- 
tre épître  sur  le  grand  art  de  savoir  se  passer  de  fortune  : 

Vous  avez  rendu  respectables 
Les  bons  vers  el  la  pauvreté; 
L'ignorance  et  la  vanité 
Osaient  les  croire  méprisables. 

Vous  direz  à  présent  comme  Horace  : 

Pauperies  immunda  dumus  procul  absil.  Ego,  ufrum 
Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem. 

Liv.  II,  ép.  ii. 

Volro  épître  est  comme  elle  doit  être,  et  la  satire  sur  la 
Dispute  était  comme  elle  devait  être.  L'une  était  à  la  Boileau, 
et  l'autre  à  la  Chaulieu. 

Il  me  semble  qu'il  se  forme  enfin  un  siècle  :  et,  pour  peu 
que  Monsieur  s'en  mêle,  le  bon  goût  subsistera  en  France. 
Je  m'y  intéresse  comme  si  j'étais  encore  de  ce  monde.  Je 
ressemble  aux  vieilles  çatins  qui  ont  toujours  du  goût  pour 
leur  premier  métier. 

Je  ne  savais  pas  que  l'abbé  Cbappe  etlt  été  un  philosophe 
si  plaisant.  J'ai  si.u  ère  ml  et  gros  livre  (2),  et  j'ai  pris  son 
parti  hardiment  contre  madame  la  princesse  Sharkof,  ou  Sar- 
rekof  (3), car  je  ne  prononce  pas  les  noms  russes  si  bien  que 
vous.  Celte  dame  est  pour  le  moins  aussi  plaisante  que  l'abbé 
Chappe. 

Le  vieux  malade  de  Forney  est  pénétré  pour  vous  de  l'es- 
time la  plus  vraie.  Mais,  puisque  vous  dites  que  vous  êtes 
avec  respect  mon  très  humble  serviteur,  pardieu,  je  suis  le 
vôtre  avec  plus  de  respect  encore. 

6917.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISTE. 

8  auguste  (5K 

Je  pense  commo  vous,  monsieur,  sur  l'épî.tre  de  M,  de 
Rulhièro  ;  elle  n'est  pas  si  acérée  que  celle  où  il  peignait  si 
plaisamment  M.  d'Aube;  mais  elle  respire  une  facilité  de 
mœurs  et  do  vers  qui  me  fait  un  exlrème  plaisir;  cela  est 
dans  le  goût  de  Chaulieu,  et  n'en  a  pas  les  négligences. 

Le  garçon  qui,  a  tout  acquis  (5)  en  peu  de  temps,  n'a  point 
encore  acquis  cette  mollesse  et  cet  air  de  vérité  qui  régnent 
dans  le  petit  ouvrage  de  M.  de  Rulhièro.  Le  gros  du  monde 
y  trouvera  des  longueurs;  ces  longueurs  ne  me  déplaisent 
pas,  quand  elles  partent  d'un  cœur  qui  est  plein  et  qui  dé- 
borde. Le  garçon  ne  me  l'a  pas  envoyée;  je  la  tiens  de  vous 
et  de  l'auteur*  lui-même  :  je  vous  en  fais  à  tous  deux  mes 
compliments  bien  sincères. 

L'aventure  de  mademoiselle  de  Vence  (6ï  ressemble  à  celle 
de  mademoiselle  de  Divion,  qui  fut  brûlée  du  temps  de 
Philippe  de  Valois,  pour  avoir  fait  de  fausses  lettres  patentes 
en  faveur  de  M.  le  comte  d'Artois  (7).  La  plupart  de  nos 
dames  ne  sont  pas  si  savantes.  Ma  conclusion  n'est  pas  que 
l'on  brûle  mademoiselle  de  Vence  ;  il  ne  faudrait,  à  mon 
sens,  brûler  que  les  feuilles  de  Fréron  et  toutes  celles  qui 
e   M.  l'abbé  Fleur, 


re   et  | 
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irtel. 
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Orp/iê, 


l'histoire;  moderne,  que  je  vais 
questions  :  il  s'agit  du  savoir  si    on  joue 


me  le  Vindicatif; 

S'il  est  vrai  que  M.  le  duc  do  Choiseul  ait  acheté  la  charge 
de  grand  chambellan. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vousî-tes  encore  à  Paris,  quand 
je  vous  demande  tant  de  choses  ;  car  si  vous  êt"s  à  Mouzon, 

;■:■■  wius  demande  qu'un  prompt  retour.  Le  vieux  .Malade 
DE  Feuney. 


(1)  Voyez  le  Discours  en  vers  sur  1rs  disputes,  dans  le  Diction- 
naire pïnlo-oiihiijue,  article  Dispute.  (G.  A.) 

(2)  Yuuatje  <n  Sibérie.  (G.  A.) 

(3)  Daschkof.  Voyez  la  lettre  à  Marmontel  du  21  juin  1771. 
(G.  A.) 

C'ii  Editeur  .  e  ■  Cayrol  el  A.  François.  (G.  A.) 

e»  Le  marqui   de  Pezay.  (ti.  A.)  ' 

(Cl  Mailii.ee  de  >ami-  uicent,  laineuse  par  :  on  procès  contre  lo 
maréchal  de  Richelieu.  (  I.  Fiançais.) 

(7  l\lle  voul.'él  l'aire  restituer  a  ce  prince  le, comté  d'Artois,  qu'il 
réclamait  en  justice.  (A,  François.) 


6)18.  -  A  M.  MÉZIÈRE. 

Au  château  de  Forney,  10  auguste. 
J'ai  reçu,  monsieur,  le  chef-d'œuvre  que  vous  m'avez  en- 
voyé (1).  On  ne  peut  être  ni  plus  indigne,  ni  plus  reconnais- 
sant de  l'honneur  que  vous  me  faites.  Je  vois  que  le 
portrait  est  fait  sur  une  médaille  (;2)  frappée  à  Genève. 
Vous  avez  corrigé  les  défauts  de  cette  médaille,  qui  était  très 
défectueuse.  Il  est  impossible  do  retrouver  à  présent  un  seul 
de  ces  médaillons,  le  coin  ayant  été  rompu  par  accident.  La 
solitude  où  je  vis,  ma  vieillesse  et  mes  maladies,  mais  encore 
plus  le  peu  de  goût  qu'on  a  pour  les  beaux-arts  dans  le  pays 
où  je  suis,  me  font  désespérer  de  trouver  rien  ici  qui  puisse 
vous  être  présenté.  Il  faudrait  être  dans  le  pays  des  Raphaèls 
et  des  Titicns  pour  vous  remercier  dignement.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

6919.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEN'TAL. 

12  auguste. 

Mon  cher  ange  ,  je  vous  écris  do  mon  lit  ;  c'est  le  pupitre 
des  gens  de  quatre-vingts  ans:  c'est  pour  vous  dire  que  je 
ne  suis  point  surpris  que  madame  d'Argenlal  se  fasse  porter, 
et  que  M.  votre  frère  (3)  ait  eu  la  fièvre.  Les  chaleurs  extrê- 
mes qu'on  doit  éprouver  au  bord  de  la  Seine,  comme  du  lac 
de  Cmièvo,  peuvent  fort  bien  déranger  le  pouls  et  ôter  les 
forces.  Je  n'ai  pas  celle  de  faire  ce  voyage,  dont  la  seule 
idée  ni"  faisait  sauter  de  joie.  Quatre-vingts  années  de  mala- 
dies presque  continuelles  ne  permettent  guère  de  se  mettre 
en  route  dans  le  zone  torride  ,  et  au  mois  d'octobre  je  serai 
dans  le  zone  glaciale.  Vous  jugerez  si  je  suis  impotent, 
quand  vous  saurez  qu'on  a  joué  hier  auprès  de  Genève  les 
Lois  'Je  Minos,  et  que  je  n'ai  pu  m'y  transporter.  On  nie  dit 
que  cette  rapsodie  a  été  merveilleusement  accueillie  par  des 
gens  qui  ne  connaissaient  autrefois  que  les  psaumes  de 
M  a  rot ,  et  qui  passent  aujourd'hui  pour  n'être  savants  que 
dans  l'art  de  compter;  mais  depuis  qu'ils  ont  profité  des  ma- 
nœuvres de  voire  ministère  des  finances,  au  point  de  se  faire 
six  ou  sept  millions  de  rentes  sur  le  roi,  ils  se  sont  mis  à  ai- 
mer les  vers  français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d'obtenir  du  grand -référen- 
daire quoique  ombre  de  justice  pour  un  jeune  et  brave  offi- 
cier (/i),  !°  l'bis  honnête  et  le  plus  sago  du  monde,  que  le 
roi  de  Prusse  m'a  confié  depuis  quatre  mois.  Il  serait  triste 
qu'un  homme  qui  lui  appartient  restât  condamné  à  avoir  la 
main  droite  coupée,  la  langue  arrachée,  à  être  roué  et  brûlé 
pour  n'avoir  pas  salué,  chapeau  bas,  une  procession  de  ca- 
pucins pendant  la  pluie.  Je  ne  puis  attendre  le  sacre,  qui  est 
le  temps  des  grâces.  Il  faut  que  j'écrive  bientôt,  et  que  l'a  (l'a  ire 
soit  faite  ou  manquée.  Si  je  n'obtiens  rien,  je  renverrai  l'of- 
ficier à  son  maître,  qui  n'en  aura  pas  meilleure  opinion  de 
nous.  Je  dois  avoir  quelque  espérance,  s'il  est  vrai  qui1  le  roi 
ait  répondu  à  ceux  qui  lui  disaient  que  M.  Turgot  est  ency- 
clopédiste;: //  est  hoivete  homme,  et  cela  me  suffit.  Ces  paroles 
n'annoncent  pas  un  bigot  gouverné  par  la  prètraille,  elles 
manifestent  une  âme  juste  et  ferme. 

Je  souhaite  que  les  Deux  Reines  (5)  de  Dorât  réussissent 
autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclamation  de  collège, 
intitulée  Sophronie  (6),  et  de  n'avoir  pu  en  soutenir  la  lec- 
ture. Je  n'ai  point  su  P>  nom  do  l'auteur.  Dieu  me  préserve 
de  songera  faire  l'histoire  des  [tapes  !  à  moins  qu'on  ne  m'as- 
sure vingt  ans  de  vie  pour  courir  sur  la  barque  de  saint 
Pierre,  depuis  ce  renégat  jusqu'au  prudent  Gtaoganelli. 
Quelle  imagination  !  moi  l'histoire  des  papes  1  à  mon  .'-■! 
"  Je  pense  bien  comme  vous  sur  Armi'le  et  sur  le  quatrième 
acte  de  Roi "nd ;  mais  tant  de  irons  disent  que  cette  musique 
esl  du  plam-elianl,  tant  d'oreilles  aiment  le  mérite  de  la  dii'- 
licullé  surmontée,  tant  de  langues  crient,  de  Pétorsboui'.e,  à 
Madrid,  que  nous  n'avons  pas  y\v  musique  .  que  je  n'ose  :  10 
battre  contre  toute  l'Europe.  Cela  n'appartenait  qu'à  Lttuis-XIV 
el  au  roi  de  Prusse. 

Adieu,  mon  cher  ange,  Dieu  vous  envoio  des  vents  frais, 


(1)  Mézièrc  avait  envoyé  à  Voltaire  un  tableau  représentant 
l'Histoire  qui  arrête  lo  Temps  dau>  -,i  cour-  ■.  I  ■  IVmps  prèle,  ses 
ailes  a  l'Histoire,  qui  eu  tire  quelques  plumes  pour  écrire  les 
traits  mémorable-;  do  la  vie  du  grand  homme.  iNote  do  VAlma- 
nach  loin-aire  de  17KÎ.) 

(2)  Au  fond  du  tableau  était  lo  médaillon  do  Voltairo.  (ld.) 

(4)  D'Etal'lon.le.  ((';.  Â'.)'  " 
5)  Drame  en  prose,  (g.  a.) 
(6)  (Hindc  et  Sophronic,  drame  on  prose  do  Mercier.  (G.  A  A 


CORRESPONDANCE  GENERAL!-!,  -  iïl't. 


gui  rendent  des  forces  à  madame  d'Argeulal  et  à  M.  de  Pont 

de  Voyle  ! 

6920.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

12  auguste  (1). 

Je  no  vous  écris  aujourd'hui,  monsieur  le  secrétaire  ('2),  ni 
sur  les  sciences  et  les  beaux-arts,  qui  commencent  à  vous  de- 
voir beaucoup,  ni  sur  la  liberté  de  conscience,  dont  on  a 
voulu  dépouiller  ces  beaux-arts  qui  ne  peuvent  exister  sans 
elle. 

Vous  avez  rempli  mon  cœur  d'une  sainte  joie,  quand  vous 
m'avez  mandé  que  le  roi  avait  répondu  aux  pervers  qui  lui 
disaient  que  M.  Turgot  est  encyclopédiste  :  «  Il  est  honnête 
»  homme  et  éclairé, "cela  me  suffit.  » 

Savez-vous  que  les  rois  et  les  beaux  esprits  se  rencontrent? 
Savez-vous,  et  M.  Bertrand  (3)  sait-il  que  le  poëte  Kien-Long, 
empereur  de  la  Chine,  en  avait  dit  autant  il  y  a  quelques  an- 
nées? Avez-vous  lu,  dans  le  33''  recueil  des  prélendues  Let- 
tres édifiantes  et  curieuses ,  la  lettre  d'un  jésuite  imbécile 
nommé  Benoît  à  un  fripon  de  jésuite  nomme  Dugad  ?  Il  y  est 
dit  en  propres  mots  qu'un  ministre  d'Etat  accusant  un  man- 
darin d'être  chrétien,  l'empereur  lui  dit  :  «  La  province  est- 
elle  mécontente  de  lui?—  Non.  —  Rend-il  la  justice  avec im- 
partialité? —  Oui.  —  A-t-il  manqué  à  quelque  devoir  de  son 
état?  —  Non.  —  Est-il  bon  père  de  famille  ?  —  Oui.  —  Eh 
bien!  pourquoi  l'inquiéter  pour  une  bagatelle?  » 

Si  vous  voyez  M.  Turgot,  faites-lui  ce  conte. 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  requête  que  j'ai  barbouillée 
pour  tous  les  ministres.  Il  n'y  a  que  le  roi  à  qui  je  n'en  ai 
pas  envoyé.  Je  souhaite  passionnément  quo  cette  requête  soit 
présentée  auj  conseil  de  commerce,  dans  lequel  M.  Turgot 
pourrait  avoir  une  voix  prépondérante.  J'ai  du  moins  la  con- 
solation de  voir  que,  malgré  les  grands  hommes,  tels  que 
Fréron,  Clément  et  Sabatier,  Forney  est  devenu,  depuis  que 
vous  ne  l'avez  vu  .  un  lieu  assez  considérable,  qui  n'est  pas 
indigne  de  l'attention  du  ministère.  Il  y  a  non  seulement  d'as- 
sez grandes  maisons  de  pierres  de  taille  pour  les  manufactu- 
res, mais  des  maisons  de  plaisance  très  jolies  qui  orneraient 
Saint-Cloud  et  Meudon.  Tout  cela  va  rentrer  dans  le  néant 
d'où  je  l'ai  tiré,  si  le  ministère  nous  abandonne.  Je  suis  peut- 
être  le  seul  fondateur  do  manufactures  qui  n'ait  pas  de- 
mandé de  l'argent  au  gouvernement.  Je  ne  lui  demande  que 
d'écouter  son  propre  intérêt.  Je  vous  en  fais  juges,  vous  et 
M.  Bertrand. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  consulter  tous  deux  sur  une 
affaire  qui  vous  intéressera  davantage  ,  et  que  je  vais  entre- 
prendre. J'invoque  Dieu  et  vous  pour  réussir.  Il  s'agit  do  la 
bonne  cause;  vous  la  soutiendrez  toujours  avec  Bertrand.  Je 
m'incline  devant  vous  deux. 

6321.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  auguste. 

Ah  !  cette  fois-ci,  j'ai  un  thème  ,  et  mon  thème  ,  madame, 
est  la  révolution  en  ministres  et  en  musique. 

Je  ne  suis  ni  marin  ni  musicien.  Je  suis  taché  que  M.  Tur- 
got n'ait  quo  le  département  de  nos  vaisseaux  et  do  nos  colo- 
nies. Je  ne  le  crois  pas  plus  marin  que  moi;  mais  il  m'a 
paru  un  excellent  homme  sur  terre  ,  plein  d'une  raison  1res 
éclairée,  aimant,  la  justice,  comme  les  autres  aiment  leurs 
intérêts,  et  aimanl  la  vérité  presque  aidant  que  la  justice. 

Quant  à  la  musique,  j'avoue  que  je  ferais  un  voyage  à  Pa- 
ris pour  entendre  Roland  eXÂrmidc,  après  vous  avoir  entendue 
parier  ;  et  la  seule  chose  qui  m'en  empêche,  c'est  mon  extrait 
baplistairo  daté,  dit-on,  de  l'an  161)4,  lequel  extrait  baptis- 
taire  est  accompagné  de  recettes  pour  mes  yeux,  pour  mes 
oreilles,  et  pour  mes  jambes,  qui  sont  dans  le  plus  mauvais 
état  du  monde. 

Madame  Denis,  qui  montre  la  musique  à  l'arrière-petite  ■ 
nièce  de  Corneille,  née  chez  nous,  prétend  que  le  chovalier 
Gluck  module  infiniment  mieux  que  le  chevalier  Lulli  ,  que' 
des  Touches,  et  que  Campra.  Je  veux   l'en  Croire  sur 
rôle  ;  car  je  me  souviens  que  le  roi  de  ir   -       te  r  •  : 

musique  de  Lulli  que  comme  du  pi;  in-,  liant.  Oo 
même  dans  le  reste  de  l'Europe,  et  j'en  suis  très  îï.ciié,  car  I  • 
récitatif  de  Lulli  me  paraît  encore  admirable.  C'est  une  dé- 
clamation naturelle  ,  remplie  de  sentiment,  e|  parfaitement 
adaptée  à  notre  langue;  mais  elle  demande  des  acteurs. 
Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par  Baron.  Je  n'eu  dirai  pas 


;H  Editeurs,  de  Càyïôl  61  A.  François.  (G.  a.) 

(2)  Secrétaire  de  l'Académie  des  sciences.  (G.  A.) 

(3)  D'Alembert.  (G.  A.) 


autant  des  symphonies  de  Lulli  ;  aucune  n'approche  seule- 
ment de  l'ouverture  du  Déserteur  (1). 

Il  faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazarin  fil  venir  chez 
nous  l'opéra,  nous  n'avions  que  vingt-quatre  violons  discor- 
dants qui  jouaient  des  sarabandes  espagnoles.  Nous  sommes 
venus  tard  en  tout  genre.  Il  n'y  a  guère  de  nation  qui  ait 
plus  de  vivacité  et  moins  d'invention  ([ne  la  noire. 

Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu'on  traduise  inces- 
samment, et  bien  les  deux  gros  volumes  de  Lettres  du  comte 
de  Chcsterftcld  à  son  fi's  Philippe  Stanhope.  Il  y  parle  d'un 
très  grand  nombre  de  persbnhes  que  vous  avez  connues.  Il 
y  a  beaucoup  à  apprendre,  et  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le 
meilleur  livre  d'éducation  qu'on  ait  jamais  fait.  Il  y  peint 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  veut  que  son  fils  cherche  à 
plaire,  et  lui  en  donne  des  moyens  qui  valent  peut-être  ceux 
du  grand  Moncrif  (2),  qui  sut  plaire  à  une  auguste  reine  de 
France.  Il  traite  bien  mal  le  maréchal  de  liiehefieu,  en 
avouant  pourtant  qu'il  a  su  plaire.  Il  conseille  à  son  fils  d'e- 
lle amoureux  de  madame  du  1' ,  et  lui  envoie  le  modèle 
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livre  ne  soit  traduit  par  quelque  garçon 
Fréron  votre  ami  ,  ou  par  quelque  autre 
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Vous  devez  être  instruite ,  madame,  si  M.  lo  duc  de  Choi- 
seul  a  acheté  en  effet  la  charge  de  grand-chambellan  do 
M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  serait  bon  qu'un  homme  qui  a  tant 
d'élévation  dans  le  caractère  tînt  toujours  à  la  cour  par  quel- 
que grande  place.  Je  finis,  faute  do  papier.  Mille  tendres  res- 
pects. 

6922.  —  A  M.  DE  MAUPEOU. 

14  auguste. 
pris  la  liberté  d'implorer  votre 
finances,  en  faveur  de  la  colonie 
de  ve:.é  dire  que  je  vous  impor- 
tai ro  qui  n'est  pas'ihdîghe  de  vos 

dépond  entièrement  de  vous  ;  et 
ands  services  à  la  couronne  et  à 
n  vous  la  plus  entière  confiance. 
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de  Prusse  ...(.  vuille  point  elre  compromis: 
qu'il  me  sied  peut-être  moinsqu'à  personne 


(1)  Opéra-comique  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  ;!    ■  fcsxtns  sur  lu  nécessité  et  les  moi/cns  ,!■•  pi  i  ire,  et 
lecteur  de  Marie  Leczinska.  (G.  A.) 
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telle  grâce  dans  une  affaire  qui  en  son  temps  effaroucha  tant 
de  gens  respectés. 

J'ose  tout  remettre  entre  vous  et  le  roi  de  Trusse ,  suivant 
ces  mots  de  sa  lettre  de  Potsdam  ,  du  30  de  juillet  :  «  Enfin 
»  vous  en  userez  dans  cette  affaire  comme  vous  le  jugerez 
ï>  convenable  au  bien  du  jeune  homme.  » 

Je  ne  sais  rien  de  plus  convenable  que  do  vous  implorer , 
de  ne  point  paraître  me  mêler  du  sieur  d'Etallonde,  d'atten- 
dre tout  de  vos  seules  bontés,  et  de  me  taire. 

Je  n'écris  à  parsonne  sur  cette  démarche.  Si  vous  pouvez, 
monseigneur,  avoir  la  bonté  do  m'envoyer  le  parchemin 
scellé  dont  vous  daignerez  favoriser  d'Etallonde  quand1  vous 
le  jugerez  à  propos ,  ce  sera  une  faveur  aussi  précieuse  que 
secrète,  dont  je  sentirai  tout  le  prix  ,  d'autant  plus  que  je 
m'en  vanterai  moins.  J'ai  assez  de  sujets  de  publier  ce  que 
vous  doit  la  France ,  sans  y  mêler  indirectement  les  obliga- 
tions que  je  vous  aurai. 

6923.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  15  auguste  (1). 

Les  artistes  de  ma  colonie,  monseigneur  ,  qui  ont  fourni, 
selon  vos  ordres,  une  montre  garnie  de  diamants  pour  les 
noces  de  madame  la  comtesse  d'Artois ,  se  jettent  à  vos 
pieds. 

Ils  adressèrent  cette  montre  a  M.  d'Ogny,  qui  la  présenta 
lui-même  à  madame  du  Barry,  laquelle  s'était  chargée  des 
présents. 

Cependant  cette  montre  n'a  point  été  comprise  dans  la  liste 
de  M.  de  La  Ferté,  signée  de  vous,  et  M.  de  La  Ferté  n'en  a 
jamais  entendu  parler. 

Je  suis  honteux  et  je  vous  demande  pardon  de  vous  parler 
de  cette  petite  affaire,  au  milieu  de  toutes  celles  que  vous 
avez.  Mais  ces  pauvres  artistes,  qui  sont  d'ailleurs  très  vexés 
et  qui  sont  fort  à  plaindre,  me  forcent  de  vous  demander  vo- 
tre protection  pour  eux.  Il  paraît  qu'ils  n'ont  que  deux  res- 
sources :  l'une,  de  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  répa- 
rer cet  oubli  dans  le  premier  compte  que  signera  M.  le  duc 
d'Aumont  ;  l'autre,  de  demander  le  prix  de  leur  montre  à 
madame  du  Barry  elle-même,  puisqu'il  est  très  certain  qu'elle 
l'a  reçue  des  mains  de  M.  d'Ogny. 

Je  vous  supplie  très  instamment  d'avoir  la  bonté  de  me 
donner  vos  ordres  sur  cette  atl'aire. 

La  mort  du  notaire  Laieu  me  met  dans  la  situation 
la  plus  désagréable  et  la  plus  pressante.  Vous  éprouvez  vous- 
même  dans  le  moment  présent  des  embarras  qui  vous  font 
sentir  à  quel  point  sont  à  plaindre  de  simples  particuliers 
sans  protection. 

Je  compte  toujours  sur  vos  limités,  et  je  me  flatte  qu'elles 
seront  proportionnées  à  un  attachement  d'environ  cinquante 
ans.  Reconnaissez,  à  cette  époque,  votre  très  vieux,  très  ma- 
lade et  très  fidèle  serviteur. 

6924.  —  A  M.  MARIN. 

16  auguste. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à  mes  yeux  de 
les  croire  capables  de  lire  votre  écriture.   Non  vraiment,  je 
ne  vous  ai  point  cru  à  Lampedouse  ;  mais  j'étais,  moi,  sur 
les  bords  du  Styx,  où  je  suis  très  souvent. 

Il  me  semblé  que  Louis  XVI  et  M.  Gluck  vont  créer  un 
nouveau  siècle.  C'est  un  Solon  sous  lequel  nous  aurons  un 
Orphée,  du  moins  à  ce  que  disent  tous  les  grands  connais- 
seurs en  politique  et  en  musique.  Pour  moi  ,  je  ne  verrai 
d'Orphée  que  dans  le  pays  où  il  aHa  chercher  sa  femme  : 
Tœnarias  etiam  fauces,  alta  ostia  Ditis, 
Et  caligantem  nigra  formidine  lucum.  (Viac,  Georg.,  lib.  IV.) 

Si  vous  avez  du  temps  à  vous,  mon  cher  correspondant, 
mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  sont  reçus  dans  le  pu- 
blic les  deux  discours  de  M.  Suard  et  de  M.  Gressot  (2);  l'un 
très  philosophique,  et  l'autre  grammatical. 

On  me  parle  de  la  Lettre  d'an  théologien  à  l'abbé  Sa- 
botier. Je  l'ai  lue;  elle  m'a  inspiré  de  l'admiration  et  de  l'ef- 
lroi.  L'auteur  (.'{)  est  sans  doute  un  profond  géomètre  et  un 
homme  d'un  esprit  supérieur;  mais  c'est  un  Hercule  qui  s'a- 
muse à  écraser  un  scorpion  à  coups  de  massue.  Je  suis  bien 
surpris  qu'un  homme  de  son  mérite  traite  sérieusement  u: 
Sabotier;  c'est  une  chose  bien  hardie  d'ailleurs  de  donne 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VD  licrus  n  l'Académie  française,  le  <j  aoûl  1774.  (G.  A.) 

(3;  M.  le  marquis  de  Condorcet.  (K.) 


On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris  un  effet  prodi- 
gieux :  quelques  personnes  me  l'attribuent,  mais  j'en  suis 
incapable.  Il  y  a  trop  longtemps  que  j'ai  renoncé  à  la  géo- 
métrie; et,  de  plus,  je  ne  saurais  approuver  qu'on  dise  tant 
de  mal  des  prêtres,  sans  aucun  correctif.  H  est  très  certain 
qu'il  y  a  parmi  eux  de  très  belles  âmes,  dos  évêques,  des  cu- 
rés sages  et  charitables.  Il  no  faut  jamais  attaquer  un  corps 
tout  entier,  excepté  les  jésuites.  En  un  mot,  je  suis  fâché  que, 
dans  les  premiers  jours  d'un  nouveau  règne,  on  ait  fait  un  si 
bon  et  si  dangereux  ouvrage,  que  le  ministère  sera  probable- 
ment forcé  de  condamner,  et  qu'on  pourrait  bien  déférer  au 
parlement. 

Je  vous  prie  de  médire  aussi  si  vous  êtes  idulâtre  d'Orphée, 
et  si  vous  avez  abjuré  entièrement  Roland  et  Armide. 

6925.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  17  auguste. 

Ceci  devient  sérieux,  mon  cher  ange.  Vous  connaissez  sans 
doute  la  Lettre  d'un  théologien  à  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
trois  siècles;  c'est  Hercule  qui  assomme  à  coups  de  massue 
un  insecte,  mais  il  frappe  aussi  sur  toutes  les  têtes  de  l'hy- 
dre. On  ne  peut  être  ni  plus  éloquent  ni  plus  maladroit.  Cet 
ouvrage,  aussi  dangereux  qu'admirable,  armera  sans  doute 
tout  le  clergé.  Il  paraît  tout  juste  dans  le  temps  que  j'écris 
à  M.  le  chancelier  pour  l'affaire  que  vous  savez.  Pour  comble 
de  malheur,  on  m'impute  cet  écrit  funeste,  dans  lequel  il  est 
question  de  moi  presque  à  chaque  page. 

L'ouvrage  est  d'un  homme  qui  a  sans  doute  autant  d'es- 
prit que  Pascal,  et  qui  est  aussi  bon  géomètre.  Il  dit  que  d'A- 
lembert  «  a  résolu  le  premier  d'une  manière  générale  et  sa- 
»  tisfaisante  le  problème  des  cordes  vibrantes,  et  qu'il  a  in- 
»  venté  le  calcul  des  différences  partielles.  » 

Je  n'ai  jamais  lu  ces  cordes  vibrantes  ni  ces  différences 
partielles  de  M.  d'Alembert.  Il  y  a  près  de  quarante  ans  que 
vous  m'avez  fait  renoncera  la  sécheresse  dos  mathématiques. 

Il  est  donc  impossible  que  je  sois  l'auteur  de  cet  écrit. 
J'aime  les  philosophes,  mais  je  ne  veux  pas  être  leur  bouc 
émissaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire  d'avoir  fait  la  Lettre 
d'un,  théologien,  ni  du  châtiment  qui  la  suivra. 

J'admire  seulement  comme  tous  les  événements  de  ce 
monde  s'enchaînent,  et  comment  un  gueux  comme  Sabatier, 
un  misérable  connu  pour  avoir  volé  ses  maîtres,  un  polisson 
payé  par  les  Pompignan,  devient  le  sujet  d'une  persécution 
où  d'une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d'importance  à  cette  aventure.  Je 
peux  me  tromper,  et  je  le  souhaite;  mais,  si  le  gouverne- 
ment se  mêle  de  cette  affaire,  il  est  juste  que  je  me  défende 
sans  accuser  personne. 

Je  ne  sais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher  ange;  mais, 
si  cette  affaire  fait  autant  de  bruit  qu'on  le  dit,  si  M.  le  chan- 
celier en  est  instruit,  s'il  vous  en  parle,  songez,  je  vous  en 
prie,  que  je  n'ai  nulle  part  à  la  Lettre  du  thélogien,  que  je 
me  suis  contenté  de  causer  avec  Pégase  (1),  et  qu'il  y  aurait 
une  injustice  affreuse  à  me  rendre  responsable  des  témérités 
respectables  de  gens,  qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi. 
Je  suis  affligé  qu'on  ait  gâté  u<ne  si  bonne  cause,  en  la  dé- 
fendant avec  tant  d'esprit.  Je  vois  la  guerre  déclarée,  et  la 
philosophie  battue.  Mon  innocence  et  ma  douleur  sont  telles, 
que  je  vous  écris  en  droiture.  Je  vous  demande  en  grâce  do 
me  répondre  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  J'attends  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  d'Argental  et 
de  M.  votre  frère. 

6926.  —  A  M.  POULTIER  DELMOTTE. 

19  auguste. 
Un  vieillard  de  près  de  quatre-vingts  ans,  accablé  de  mala- 
dies, s'est  presque  senti  renaître  en  lisant  les  vers  très  agréa- 
bles dont  M.  Delmottea  bien  voulu  l'honorer.  II  le  supplie 
de  vouloir  bien  lui  pardonner  si  son  triste  état  ne  lui  permet 
pas  de  répondre  comme  il  le  voudrait.  Si  les  forces  lui  man- 
quent, sa  sensibilité  n'en  est  pas  diminuée.  Il  supplie  M.  Del- 
motte  d'agréer  sa  reconnaissance,  et  l'estime  infinie  avec  la- 
quelle il  a  l'honneur  d'être,  etc.  Le  Malade  de  Ferney. 

6927.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

20  auguste. 
Mon  cher  prélat,  avez-vous  lu  la  Lettre  d'%m  théologien  à 
l'abbé  Sabatier,  qui  fait,  dit-on,  un  très  grand  bruit  dans  Pa- 
ris? Je  l'ai  lue,  et  j'ai  vu  avec  douleur  que  l'auteur  ou  les 
auteurs  vous  rendent  bien  peu  de  justice.  On  y  lit,  page  35, 


(1)  Voyez,  tome  VI,  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard.  (G.  A. 
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que  vous  ne  vous  êtes  fait  connaître  que  par  des  bouffon- 
neries ordurières  :  cela  est  faux;  vous  avez  écrit  des  choses 
galantes  avec  beaucoup  d'agrément,  mais  jamais  d'obscènes. 

L'auteur  a  très  bien  fait,  à  mon  gré,  de  tomber  sur  un  vil 
scélérat  tel  que  l'abbé  Sabatier;  mais  il  a  très  mal  fait  d'in- 
sulter des  hommes  qui  méritent  autant  de  considération  que 
vous;  il  a  beaucoup  plus  mal  fait  de  parler  du  clergé  avec 
tant  d'indécence  et  de  fureur;  il  a  encore  plus  mal  fait  d'o- 
ser dire  en  France,  page  82,  que  les  rois  tiennent  leur  au- 
torité du  peuple.  On  lui  répondra  que  le  roi  tient  sa  cou- 
ronne de  soixante-cinq  rois  ses  ancêtres. 

Il  y  a,  dans  cotte  brochure,  des  plaisanteries  qui  ont  réussi, 
et,  sur  la  fin,  une  violence  qu'on  appelle  de  l'éloquence;  mais 
il  y  a  une  folie  atroce  à  insulter  cruellement  tout  le  clergé 
de  France  à  propos  d'un  abbé  Sabatier.  L'auteur  prend  ma 
défense;  j'aime  mieux  être  outragé  que  d'être  ainsi  détendu. 
Je  suis  très  affligé  qu'on  ait  fait  un  tel  ouvrage.  L'abbé  Sa- 
botier, au  sortir  des  cachots  de  Strasbourg,  méritait  les  ga- 
lères. Ceux  qui  sont  assez  insensés  pour  rendre  l'Eglise  «le 
France  responsable  des  sottises  de  Sabotier  méritent  les  Pe- 
tites-Maisons :  voilà  ma  façon  de  penser;  elle  est  aussi  iné- 
branlable que  mon  amitié  pour  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère;  les  horreurs  de  la  littérature 
empoisonnent  la  fin  do  ma  vie. 

6928.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
26  auguste  (1). 

Le  vieux  de  la  montagne  remercie  son  héros  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse  de  la  relation  et  de  la  lettre  qu'il 
vient  de  recevoir.  Au  bout  du  compte,  monseigneur,  il  ne 
vous  arrive  que  ce  qui  arrive  tous  les  jours  au  roi;  des  fri- 
pons le  volent  en  abusant  de  son  nom.  Mais  ils  sont  plus 
adroits  que  ce  M.  Benevent  qui  a  contrefait  votro  signature. 
Tout  est  reconnu  ;  madame  la  première  président  eavait  déjà 
eu  la  bonté  de  m'en  avertir.  Elle  prend  à  vous  tout  l'intérêt 
que  doivent  y  prendre  ceux  qui  aiment  votro  gloire  et  celle 
de  la  nation.  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable  dans  cette  aventure, 
c'est  que  cette  folle  de  madame  de  Saint- Vincent  est  parente 
de  feu  madame  la  princesse  de  Guise  votre  femme,  et  qu'elle 
a  parmi  ses  complices  des  personnes  du  plus  grand  nom.  Cela 
justifie  presque  cet  évêque  de  Senez,  qui  a  prononcé  dans 
Saint-Denis  la  satire  du  siècle  de  Louis  XV.  Vous  serez  oblige 
de  poursuivre  la  condamnation  de  madame  de  Saint-Vincent, 
et  encore  plus  de  demander  sa  grâce.  Mais  pour  M.  Benevent, 
je  suis  d'avis  qu'il  paie  les  frais  du  procès  et  qu'il  soit  pendu, 
comme  le  fut  il  y  a  quelques  années  un  chanoine  nommé 
Fleur,  qui  avait  merveilleusement  contrefait  l'écriture  de 
Montmartel. 

Cette  affaire  est  très  extraordinaire,  mais  elle  ne  vous  com- 
promet en  rien.  Il  est  vrai  que,  dans  la  situation  présente, 
vous  avez  très  bien  fait  de  venir  à  Paris  pour  faire  taire  les 
cabales,  qui,  ne  pouvant  vous  faire  aucun  mal  réel,  auraient 
cherché  à  faire  do  mauvaises  plaisanteries.  Il  y  a  eu  des  évé- 
nements qui  vous  ont  été  plus  sensibles  que  les  signatures 
de  M.  Benevent;  mais  vous  vous  tirerez  toujours  avec  gloire 
et  même  avec  bonheur  de  tous  les  accidents  de  la  fortune. 

Si  le  cœur  donnait  des  forces,  je  serais  à  présent  auprès  de 
vous.  Je  n'ai  ni  votre  santé,  ni  votre  vigueur,  ni  vos  res- 
sources. Vous  avez  en  moi  un  serviteur  bien  inutile;  qu'im- 
porte un  attachement  si  vif  et  si  ancien  ?  il  faudrait  faire,  au 
premier  avis,  cent  lieues  en  trois  jours;  sans  quoi,  que  sert- 
it d'aimer?  Est-il  possible  que  je  sois  condamné  à  mourir, 
sans  venir  prendre  congé  de  mon  héros? 

Quand  vous  aurez  fini  votre  affaire,  je  vous  supplierai  de 
daigner  vous  souvenir  de  mes  pauvres  colons,  et  de  vouloir 
bien  les  recommander  à  M.  de  La  Ferté-Menu  (2). 


6929.  -  A  M.  MARIN. 

27  auguste  (3). 

Eh  bien  !  voilà  donc  l'Eglise  grecque  qui  triomphe  do  l'E- 
glise turque.  L'autocratrice  me  l'avait  toujours  bien  prédit. 
Les  Welches  voient-ils  clair,  enfin? 

Je  vous  supplie,  mon  cher  Turc,  de  vouloir  bien  donner 
cours  aux  incluses,  et  de  me  mander  positivement  comment 
il  faut  vous  écrire  dorénavant. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  intendant  des  Menus- Plaisirs.  (G. 
(3j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


6930.  —  AU  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIEU  MESSIRE  JEAN 
DE  BEAU  VAIS, 

CRÉÉ  PAR  LE    FED  ROI  LOUIS  XV  ÉVÊQUE  DE  SENEZ  (1). 

Mon  révérend  père  en  Dieu,  (2)  j'assistai  ces  jours  passes  au 
service  que  fit  le  curé  de  Neuilly.  «  Ouailles,  dit-il,  souhaitons 
»  la  vie  éternelle  à  notre  bon  roi,  qui  ne  demanda  que  la  paix 
»  après  avoir  gagné  deux  batailles  en  personne  (3),  qui  fit 
»  l'aumône  aux  pauvres,  qui  aurait  payé  toutes  ses  dettes  s'il 
»  avait  eu  de  l'argent,  qui  fonda  l'Ecole  militaire,  qui  a  bâti 
»  le  beau  pont  de  Neuilly,  sur  lequel  vous  vous  promenez,  et 
»  qui  avait  un  valet  de  garde-robe,  auquel  je  dois  ma  cure.  » 

Cette  oraison  funèbre  me  plut  beaucoup,  parce  qu'elle  no 
prétendait  à  rien,  qu'elle  partait  du  cœur,  et  surtout  qu'elle 
était  courte. 

J'ai  assisté  depuis  à  la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  point  qu'elle 
parut  longue;  mais  l'assemblée  ne  trouva  pas  bon  que  vous 
commançassiez  par  parler  de  vous  :  «  Quand  j'annonçais  il  y 
a  peu  de  temps  la  divine  parole » 

Tout  le  monde  convint  qu'il  ne  fallait  pas  débuter,  dans 
l'éloge  d'un  roi,  par  celui  de  messire  Jean  de  Beauvais.  Nous 
aimons  la  parole  divine  ;  l'égoïsme  la  profane. 

Vous  dites  que  Dieu  seul  possède  {immortalité;  et  nos  âmes, 
mon  révérend  père,  et  nos  âmes!  ne  passent-elles  pas  pour 
être  immortelles  aussi?  On  aurait  souhaité  que  vous  eussiez 
dit  :  «  Dieu  qui  possède  et  qui  donne  l'immortalité.  »  Car 
enfin,  le  diable,  comme  vous  savez,  le  diable  qui  nous  inspire 
tant  de  passions,  le  diable  qui  est  partout,  a  la  réputation 
d'être  immortel. 

Vous  vous  comparez  à  Jérémie,  mon  révérend  père  :  Jéré- 
mie  vit  d'abord  à  quatorze  ans  «  une  verge  veillante  et  une 
marmite  bouillante  (a).  »  Dans  un  âge  plus  mûr,  il  fut  accusé 
d'avoir  trahi  son  roi  pour  le  roi  de  Babylonc.  Qu'avez-vous 
de  commun  avec  Jérémie?  Auriez-vous  manqué  à  votre  roi 
comme  ce  Juif?  Avez-vous  vu  comme  lui  une  verge  veillante 
et  une  marmite  bouillante? 

Vous  comparez  une  auguste  princesse  (4),  qui  a  quitté  la 
cour  pour  un  couvent,  à  la  fille  de  Jephté,  à  qui  son  père 
coupa  la  tête;  vous  comparez  Louis  XV  à  Joas.  qu'Athalio  fit 
poignarder  :  mais  jamais  le  feu  roi  ne  fut  poignardé  par  sa 
grand'mére,  et  jamais  il  ne  coupa  le  cou  de  sa  tille.  11  faut 
que  les  comparaisons  soient  justes,  même  dans  une  oraison 
funèbre. 

Le  cri  public  vous  a  obligé  de  changer  l'endroit  où  vous 
reprochiez  au  feu  roi  d'avoir  chassé  les  jésuites.  Vous  avez 
cru  adoucir  cette  satire  en  imprimant  que  la  société  de  ces 
jésuites  était  une  fausse  société;  mais  cela  ne  s'entend  pas. 
On  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  homme  faux,  un  homme  qui 
parle  contre  sa  conscience,  une  pensée  fausse,  un  faux  pas,  un 
faux  brillant;  on  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  société  fausse.  Le 
R.  P.  Malagrida  et  leR.  P.  Lavaletle  ont  fait  de  fausses  démar- 
ches, qui  ont  entraîné  la  ruine  d'une  société  très  véritable  et 
autrefois  très  dangereuse  (5). 

Vous  ne  deviez  pas  comparer  cette  société  à  Jonas  que  des 
idolâtres  jetèrent  dans  la  mer  pour  apaiser  une  tempête  (6). 
Les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Portugal,  le  sou- 
verain de  Rome,  ne  sont  point  des  idolâtres.  Les  déclama- 


(1)  Cette  lettre,  qui  parut  en  brochure  au  mois  d'août  1774,  ap- 
partient aux  Facéties.  C'est  par  erreur  qu'elle  se  trouve  rojotéo 
ici.  (G.  A.)  —  Jean  de  Beauvais,  après  avoir  insulté  à  la  vérité  et 

à  la  raison  dans  son  oraison  fumhre  (*),  comme  c'est  l'usage,  in- 
sulta de  plus  a  la  mémoire  du  roi  son  bienfaiteur.  Il  comptait 
avoir  un  meilleur  évèché,  et  il  se  trompa.  On  voyait  alors  des 
hommes  qui  avaient  Halte  Fouis  XV  pendant  sa  vie,  et  qu'il  avait 
comblés  de  biens,  déchirer  sa  mémoire,  et  témoigner  dé  sa  mort 
une  joie  indécente.  Les  sens  qu'on  appelle  philosophes,  et  que  ce 
prince,  trompé  par  la  calomnie,  avait  plus  laissé  persécuter  qu'il 
ne  les  avait  encouragés,  lurent  alors  les  seuls  qui  lui  rendissent 
quelque  justice,  ou  leur  reproche  d'oser  juger  les  rois  pendant  qu'ils 
remuent,  mais  ils  savent  les  respecter,  et  durant  leur  vie,  et  même 
lorsqu'ils  ont  cessé  de  régner  :  ils  savent  qu'il  y  a  autant  de  bas- 
sesse à  insulter  un  pouvoir  qui  n'est  plus,  qu'à  flatter  la  main 
qu'on  craint,  ou  dont  on  espère.  (K.) 

(2)  C'était  le  titre  qu'on  donnait  aux  évoques  avant  Richelieu. 
(G.  A.) 

(3)  Louis  XV  était  présent  à  Fontenoy  et  à  Laufelt.  (G.  A.) 
(«)  Jérémie,  chap.  i,  v.  11,  12  et  13. 

(4)  La  princesse  Louise,  quatrième  fille  d'e  Louis  XV,  religieuse 
carmélite.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  il.  '.'Histoire  du  Varkment,  chap.  lxviii.  (G.  A.) 

(6)  Tout  cet  alinéa,  sauf  la  première  phrase,  ne  se  trouve  que 
dans  la  Correspondance  de  Grimm.  (G,  A.) 
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teurs  devraient,  dans  ce  siècle  de  raison,  se  garder  de  toutes 
ces  comparaisons  puériles.  .     , 

Vous  dites  que  «  les  anciens  parlements  se  sont  laisse  cn- 
»  traîner  par  l'impulsion  des  ciivonslanees  au  delà  de  leur 
»  Dremier  but.  »  L'impulsion  des  bienséances  et  de  votn 
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Ouellc  impulsion  étrange  vous  force  à  vous  déchaîner 
contre  le  dix-huitième  siècle  do  notre  ère  vulgaire?  «  Il  était 
»  donc  réservé,  dites-vous,  au  dix-huitième  siècle,  d'attaquer 
»  à  la  fois  les  principes  de  l'honneur,  do  la  justice,  de  la  vertu, 
»  de  l'honnêteté  naturelle!  »  Et  vous  proclamez  le  successeur 
de  Louis  XV  le  restaurateur  des  moeurs!  uns  au:  i  -z  dû  l'ap- 
peler lo  conservateur.  Car  enfin,  nimiMour  de  ]!  aie,  ais,  (huis 
quel  temps  a-t-on  vu  plus  de  princesses  renorrihïées  P&r  des 
mœurs  plus  pures?  Dans  quel  pavs  ;:-[-.  i,  vu  m*  m  ci  r  tant  de 
ministres  des  finances  dans  une-  pauvreté  si  ivqn'IcH  Avi- 
vons su  quels  hommes  étaient  MM.  d'Argcuson?  L'un,  étant 
ministro,  a  écrit  en  faveur  du  peuple  (1);  l'autre  a  laisse  une 
mémoire  chère  à  tons  les  gens  de  guerre  (c2).  Vous  avez  lu 
l'histoire  :  y  avez- von  s  rencontré  beaucoup  de  personnages 
qui  aient  soutenu  ce  qu'on  appelle  si  lâchement  une  disgrâce, 
avec  plus  de  grandeur  et  d'honnêteté  -naturelle  que  certains 
ministres  dont  je  no  vous  dirai  pas  le  nom  (3)? 

Dans  quel  temps  les  libéralités,  cette  pierre  de  touche  de 
la  vraie  grandeur  d'Ame,  ont-elles  été-  plus  abondantes? 

Mille  actions  généreuses,  qui  se  multiplient  tous  les  jours, 
auraient  dit  vous  avertir  de  respecter  un  peu  plus  votre  siècle, 
et  le  feu  roi,  votre  bienfaiteur,  dont  vous  avez  fait  (permet- 
tez-moi de  vous  le  dire)  une  satire  un  peu  grossière. 

Vous  vous  écriez  :  «  Il  n'y  aura  plus  d'hypocrites,  parce 
»  qu'il  n'y  aura  plus  de  vertu.  »  Il  est  vrai  que  le  roi  rognant 
n'a  point  d'hvpocrites   dans  son   conseil   i  ■-■    m:  >  ;   \  m 

plaignez-vous?  1. 'infâme   .superstition  est   la  u  ère  ,ie  I  hypo- 
crisie; et  la  vertu  est  la  tille  de  la  religion 
indulgente.  Comment  avez-vous  la  naïveté  de  regretter  1  hy- 
pocrisie? 

Vous  vous  servez  du  mot  an  vice,  en  pariant  des  sentiments 
du  dernier  roi.  Ah!  monsieur,  employons  le  mot  propre.  L'a- 
mour est  une  faiblisse;  l'ingratitude  envers  son  bienfaiteur 
est  un  vice:  ce  sont  là  les  principes  de  l'honnêlele  nalurelle. 
Pour  insulter  ainsi  son  siècle  et  son  maître,  il  faudrait  être 
prodigieusement  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  alors  on 
ne  lesnisulterait  pas  (a). 

A  propos,  je  n'ai  lu  ni  dans  Bossuet  ni  dans  Fléchier  que 
lésâmes  des  rois  palpitaient  au  jugement  -de  Dieu.  Ayez  la 
complaisance,  de  me  dire  comment  une  Ame  palpite.  C'est 
apparemment  comme  une  verge  qui  veille.  Votre  très  humble 
serviteur.  U.,  académicien. 

6931.  -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  30  auguste. 
Monsieur,  un  Claude  Dufour  et  son  associé,  dont  j'ignore 
le  nom,  implorent  votre  protection  pour  une  affaire  dont  j  >  ne 

(i)  Le   marquis  d'Argcnson,  auteur  des  Considérations  sur  le 
gouvernement  de  la  France,  iT.Vt.  (G.  A.) 
(2)  Lo  comte  d'Aigensun,  ministre  de  la  guerre  de  17-î2  a  17o7. 

t'a)  Le  duc  de  Clioiscul  et  le  duc  de  Praslin.  (G.  A.) 

!«VN'us:-mi;JUd7ai'';ai"vn:H  un  an.  un  livre  intitulé  :  Delà 
f (■(.,■;■:..   mr-n<i»c  'iyiv  <P"   •■■■•{■  ::<}  a   son    Ml 


sais  rien  du  tout.  Ils  disent  qu'ils  sont  Français  et  bons  ca- 
tholiques,  qu'ils  ont  été  fourrés  à  Genève  dans  une  prison 
huguenote  pour  du  sel;  et  ils  disent,  d'après  l'Evangile  :  Si 
on  prend  notre  sel,  avec  quoi  safa a-t-on? 

Soit  que  ces  pauvres  diables  soient  salés  ou  dessalés,  je 
vous  renouvelle  toujours  à  bon  compte  les  sentiments  d'atta- 
chement et  do  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  etc. 

6932.  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

A  Ferney,  31  auguste. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  que  vous  avez  ragaillardi  par 
votre  jolie  Eyitre  sur  le  mois  d'auguste  (I),  vous  est  bien 
oblige.  Vous  avez  raison  en  tout,  excepté  dans  les  choses 
trop  flatteuses  dont  vous  enivrez  mon  amour-propre.  Com- 
ment ne  vous  aimerais-je  pas,  puisque  vous  êtes  au-dessus 
des  préjugés?  Si  vous  les  combattez  tous  avec  autant  d'élé- 
gance et  d'harmonie,  il  n'y  eu  aura  bientôt  plus. 

Je  suis  trop  faible  pour  écrire  de  longues  lettres,  mais  je 
n'en  sens  pas  moins  vivement  le  prix  de  vos  talents  et  de  vo- 
tre amitié. 

6933.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 
Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  inquiet  do  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental  et  de  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  vois  par  votre 
lettre  du  :>3  auguste  que  ni  vous  ni  le  grand-référendaire 
n'êtes  pas  devins,  quelque  esprit  que  vous  ayez  tous  deux. 
Vous  no  vous  doutiez  ni  l'un  ni  l'autre  du  compliment  qu'on 
devait  lui  faire  lo  lendemain  24,  jour  do  la  Saint-Barthélemi. 
Je  no  sais  par  quelle  fatalité  singulière  j'ai  la  fièvre  tous  les 
ans  ce  jour-là. 

Je  crois  bien  qu'on  n'a  pas  beaucoup  parlé  de  la  Lettre  du 
théologien  dans  tout  lo  fracas  des  nouveaux  changements 
qu'on  a  faits.  Le  bourdonnement  des  guêpes  ne  fait  pas  grand 
bruit  au  milieu  des  coups  de  tonnerre.  Il  est  ridicule  d'attri- 
buer celte  lettre  à  un  Allemand  nommé  Paw,  qui  a  écrit, 
dans  un  style  obscur  et  entortillé,  des  conjectures  hasardées 
sur  les  Américains  et  sur  les  Chinois  (2).  Vous  savez  que 
c'est  l'abbé  du  Vernet  qui  a  tenu  la  plume,  et  qui  sont  ceux 
qui  l'ont  dirigée.  Ils  m'ont  pris  pour  leur  bouc  émissaire,  et 
ils  m'ont  couronné  do  fleurs  pour  me  sacrifier. Pour  comble  de 
douleur,  vous  sentez  que  je  ne  puis  les  nommer,  et  qu'il  a 
fallu  encore  les  ménager  quand  je  leur  ai  fait  les  reproches 
qu'ils  méritaient.  Rien  n'est  plus  triste,  à  mon  sens,  que  d'ê- 
tre assassiné  par  ses  amis,  et  d'être  obligé  de  se  taire. 

Madame  du  Deft'and  me  mande  qu'elle  vous  voit  quelque- 
fois. Je  vous  prie  de  lui  faire  connaître  la  vérité;  elle  sait  la 
répandre  et  la  reudro  piquante. 

Je  me  garderai  bien  de  traîner  mon  cadavre  à  Paris  parmi 
les  factions  qui  le  divisent.  Je  laisse  à  mes  deux  neveux  de 
l'ancien  (3)  et  du  nouveau  (/<)  parlement  le  soin  de  débrouil- 
ler le  chaos.  Je  crois  savoir  qu'on  veut  créer  une  nouvelle 
compagnie  composée  des  deux  autres,  et  que  ce  projet  n'est 
guère  exécutable.  J'entrevois  qu'il  ne  serait  ni  honnête  ni 
utile  de  sacrifier  ceux  qui  ont  servi  le  roi  à  ceux  qui  l'ont 
bravé.  J'aperçois  de  tous  côtés  des  embarras  et  des  dangers; 
mais  les  choses  s'arrangent  presque  toujours  d'une  manière 
que  personne  n'avait  prévue,  et  rien  de  ce  qui  était  vraisem- 
blable n'arrive.  Oui  aurait  imaginé  la  paix  des  Turcs  et  do 
ma  Catau  si  prochaine? 

M.  Turgot  passa  quinze  jours  aux  Délices  il  y  a  plusieurs 
années  :  mais  M.  lîertin  y  vint  aussi,  et  ne  m'a  servi  de  rien. 
Si  j'avais  quelques  jours  de  vie  encore  à  espérer,  j'attendrais 
beaucoup  do  M.  Turgot,  non  que  j-  lui  redemande  l'argent 
que  l'abbé  Terray  m'a  pris  dans  ma  poche,  mais  j'espère  sa 
protection  pour  les  gens  qui  pensent,  parce  qu'il  est  lui- 
même  un  excellent  poseur.  Il  a  été  élevé  pour  être  prêtre. 
et  il  connaît  trop  bien  les  prêtres  p  air  être  leur  dupe  ou  leur 
ami.  Toutefois  Antoine  se  ligua  avec  Lépide,  qui  était  grand- 

On  me  mande  que  le  pontife  Bviumont  est  exilé  k  Con- 
fia- s:  je  crois  bien  qu'il  est  à  Coiillans  pour  radouber  sa  ves- 
sie; inàisexilé,  j'en  doule.  Je  doute  aussi  que  M.  le  duc  de  La 
\  rillièr  •  se  soit  enfin  défait  de  sa  charge  do  facteur  des  let- 
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(1)  Le  Mois  d'Avijusle,  <  pitre  à  M.  de  Voltaire.  Celui-ci  la  fit 
paraître  a  In  suile  de  ses  l.eitrei  chinoises.    G.  A.) 
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ci   D'Hornoy.  (G.  A.) 

(4)  Mignot.  (G.  A.) 
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II  y  a  quoique  temps  que  M.  le  maréchal  do  Richelieu  m'en- 
voya un  mémoire  qui  me  paraît  une  lettre  circulaire  sur  l'é- 
trange procédé  de  sa  folle  cousine,  très  indigne  petite-fille 
de  madame  de  Sévigné.  je  le  crois  plus  al'lligo'des  aventures 
de  la  cour  que  de  celles  d  ■  madanie  de  Saint-Vincent. 

Je  vous  trouve  bien  heureux  d'être  plein  de  sécurité  au 
milieu  de  tant  d'orages,  cl  d'être  un  tranquille  ambassadeur 
de  famille.  Je  voudrais  seulement  que  Parme  fût  un  Etat 
plus  considérable. 

Ecrivez-moi,  je  vous  on  prie,  non  pas  comme  ambassa- 
deur, mais  comme  ami,  soit  par  madame  Lobreau,  soit  par 
madame  de  Sauvigny,  soil  par  îiacon,  substitut  du  procureur 
général,  qui  demeure  à  un  ancien  hôtel  de  Richelieu,  place 
Royale. 

Je  crois  que  l'hippopotame  Quès-à-co  (1)  ne  se  chargera 
plus  des  lettres  de  personne.  On  dit  qu'un  abbé  Auheri  e.-t 
chargé  de  l'histoire  appelée  Cizctte  (2>,  attendu  qu'il  a  fait 
des  fables. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  de  mes  mains  maigres, 
et  je  soupire  après  des  nouvelles  de  vos  malades. 

6934.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

Ferney,  7  septembre. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous  écrire,  ma- 
dame. Savez-vous  que  ce  fut  ce  polisson  de  Vadé,  auteur  de 
quelques  opéras  de  la  Foire,  qui,  dans  un  cabaret  à  la  Cour- 
lillo,  donna  au  feu  roi  le  titre  do  Bien-Aimé,  et  qui  en  par- 
fuma tocs  les  almanachs  et  toutes  les  affiches?  Vous  souve- 
nez-vous que  les  cris  dos  fanatiques  et  des  parlementaires 
enflammèrent  le  cerveau  du  misérable  Damions,  et  assassi- 
nèrent le  roi  bien-aimé,  par  les  mains  de  ce  gueux  aussi  in- 
sensé que  coupable?  Vous  voyez  à  présent  la  mémoire  du 
roi  bien-aimé  poursuivie  par  ce  même  peuple  qui  était  prêt 
à  lui  drosser  des  autels  pour  s'être  séparé  do,  madame  de 
Châteauroux  pendant  quinze  jours. 

C'est  ce  peupie  qui  fait  des  neuvaines  à  Sainte-Geneviève, 
et  qui  se  moque  tous  les  ans  de  Jésus  et  de  sa  mère,  dans 
dos  noëls  remplis  d'ordures.  C'est  le  même  qui  fit  la  Fronde 
et  la  Saint-B;ir!hélomi,  et  qui  siffla  longtemps  Britannicu.i, 
Armide,  et  Athalie.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  fou  et  de 
plus  faible,  après  les  Welchcs,  que  ceux  qui  veulent  leur 
plaire. 

Peut-être  est-il  étonnant  qu'on  veuille  sacrifier  le  nouveau 
parlement,  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi,  à  l'ancien,  qui  n'a  su 
que  le  braver.  Peut-être  beaucoup  d'honnêtes  gens  seraient- 
ils  fâchés  de  revoir  on  place  ceux  qui  ont  assassiné  avec  le 
poignard  de  la  justice,  le  brave  et  malheureux  comte  de 
Lally,  qui  ont  eu  la  lâcheté  barbare  do  le  conduire  à  la  Grève 
dons  un  tombereau  d'ordures,  avec  un  bâillon  à  la  bouche; 
ceux  qui  ont  souillé  leurs  mains  du  sang  d'un  enfant  (3)  de 
dix-sept  ans  en  personne,  et  du  sang  d'un  autre  enfant  Ac 
seize  ans  en  effigie  ;  qui  leur  ont  fait  couper  le  poing,  arra- 
cher la  langue;  qui  les  ont  condamnés  a  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  et  à  être  brûlés  à  petit  feu  dans  un 
bûcher  composé  de  deux  cordes  de  bois,  le  tout  peur  avoir 
passé  dans  la  rue  sans  avoir  salué  une  pr-u-  ,-,i..n.:  ':.,,..:.;  . 
et  pour  avoir  recité  Y  Ode  à  Prlipe  de  Piron,  lequel  Piron 
avait,  par  parenthèse,  douze  cents  livres  de  pension  sur  la 
cassette.  Les  gens  qui  sont  occupés  do  la  musique  de  Gluck 
et  de  leur  souper  ne  s  ni  pas  à  toutes  ces  horreurs;  ils 
iraient  gaiement  à  l'Opéra  et  à  leurs  petites  maisons  sur  les 
ceux  qu'on  égorgea  les  j-iurs  de  la  Suint  Barlhé- 
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voriser  cette  colonie,  j'aime  mieux  en  avoir  l'obligation  à 
M.  Turgot  qu'à  M.  l'abbé  Terray.  J'ai  dépensé  plus  du  quatre 
cent  mille  francs  pour  cet  établissement,  et  je  no  demande 
au  roi,  pour  toute  récompense,  que  la  permission  défaire 
entrer  de  l'argent  dans  son  royaume  :  il  en  est  assez  sorti. 
Chacun  a  sa  chimère'  ;  voilà  la  mienne.  C'est  ainsi  que  je  ra- 
dote à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  dis,  madame,  combien  je 
vous  aime,  combien  je  vous  regrette,  et  à  quel  point  il  m'est 
douloureux  de  finir  mes  jours  sans  vous  revoir  ;  mais,  tout 
frivole  que  j'ai  été,  j'ai  huit  cents  personnes  à  conduire  et  à 
soutenir.  Je  me  trouve  fondateur  dans  un  pays  sauvage  ;  j'y 
ai  changé  la  nature,  et  je  ne  peux  m'absenter  sans  que  tout 
retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Choiscul, 
je  leur  serai  attache  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 

1  Je  vous  fais  la  toute  lïii.,l..irè  de'  mon  cœur,  parce  qu'il  est 
à  vous.  Je  crains  pour  la  vie  de  Pont  de  Veyle:  son  frère  (i) 
fait  la  consolation  delà  mienne. 

L'a  lia  ire  de  51.  le  maréchal  de  Richelieu  est  désagréable; 
il  sera  forcé  do  faire  condamner  sa  cousine  (2),  et  de  de- 
mander sa  grâce.  Nous  aurions  do  belles  lettres  de  madame 
de  Sévigné  sur  sa  petite-tille,  si  madame  de  Sévigné  vivait 
encore. 

Adieu,  madame;  jouissez  do  tons  les  spectacles  de  la  cour 
et  de  la  ville,  et  daignez  quelquefois  vous  souvenir  du  vieux 
malade. 

6393.  —  A  M.  MARIN. 

10  septembre  (3). 

C'est  vous,  mon  cher  historiographe,  qui  m'apprenez  que 
le  petit  chiffon  sur  {'Encyclopédie  (4)  est  imprimé  séparément. 
Cotait  un  chapitre  destiné  pour  la  nouvelle  édition  des 
Questions  sur  l'Encyclopédie. 

On  m'avait  assuré,  en  effet,  qu'on  avait  envoyé  votre 
Gaze/te  au  pays  des  fables.  Mais  je  vois  qu'on  ne  dit  que 
des  sottises. 

Ma  Catau  est  bien  triomphante.  Si  Joseph  (51  avait  voulu, 
ou  plutôt  s'il  avait  eu  de  l'argent,  il  n'y  aurait  plus  de  Turcs 
en  Europe.  La  patrio  de  Sophocle,  d'Euripide  et  d'Anacréon 
serait  libre. 

Le  peuple  de  Paris  est  fou,  il  l'a  toujours  été  et  le  sera.  Il 
a  fait  l'anniversaire  comique  de  la  Saint-Barthélemi,  le 
2'i  août,  jour  où  j'ai  toujours  la  fièvre. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  ce  petit 
paquet  à  M.  d'Alembert  ? 

6303.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

14  septembre. 

Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  de  '.nr-  point  faire 
juger  la  pièce  provençale  ((i)  par  le  sot  et  tumultueux  par- 
terre de  Paris.  Les  têtes  weli  !.  is  sonl  à  présent  si  exaltées, 
si  absurdes,  si  folles,  qu'il  ne  faut  les  laisser  juger  que  leurs 
camarades  les  marionnettes  des  boulevards.  Les  romans  les 
plus  extravagants  n'approcbenl  pies  sottises  qu'on  débite. 
Je  vous  assure  qnn  quand  Vad  i,  écrivain  >\^  la  Foire,  donna 
le  nom  de  Bien-Aimé  à  Louis  XV.  dans  un  cabaret  de  la  Cour- 
lille,  et  que  tous  les  almanachs  furent  enlumin's  de  c  >  titre  (le 
tout  pour  avoir  renvoyé  ma  lam  •  de  Châl  sauroux),  Louis  XV 
aurait  fort  bien  fait  de  défendre,  par  un  édit,  qu'un  si  sot 
peuple  lui  donnât  un  si  beau  nom  : 
Odi  profanum  vulgu 
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regardée  dans  tout  Genève  comme  certaine.  Le  lendemain 
ou  disait  que  l'abbé  Terray  serait  infailliblement  pendu,  et 
que  1rs  Genevois  y  perdraient  six  ou  sept  millions  de  rentes 
qu'ils  ont  acquises  fort  adroitement  sur  les  aides  et  gabelles 
de  France.  Cependant  Genève  est  une  ville  beaucoup  plus 
sage  que  Paris,  et  qui  raisonne  beaucoup  mieux.  Jugez  donc, 
s'il  suffit  d'un  faux  bruit  pour  alarmer  toute  une  ville  où  Ton 
pense,  ce  qui  doit  arriver  dans  une  ville  où  l'on  parle,  et  où 
l'on  ne  pense  guère.  Je  conclus  de  tout  cela  que  mon  héros 
a  raison  en  tout. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  Pont  de  Veyle  (1).  Quand 
la  cabane  de  planches  de  mon  voisin  brûle,  je  dois  prendre 
garde  à  ma  cabane  de  paille. 

Je  pourrais  très  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à  Paris  ; 
rien  ne  m'en  empêche  que  le  triste  état  do  ma  santé.  Pour 
écouter  sa  passion  et  faire  un  voyage,  il  faut  commencer 
par  être  en  vie. 

Vous  savez  que  je  m'occupe,  avant  d'achever  ma  mort,  à 
créer  une  habitation  assez  singulière,  qui  n'est  ni  ville,  ni 
village,  ni  catholique,  ni  protestante,  ni  république,  ni  dé- 
pendante, ni  tout  à  fait  cité,  ni  tout  à  fait  campagne.  Tout  ce 
que  je  crains,  c'est  qu'après  moi  cet  ouvrage,  qui  m'a  tant 
coûté,  ne  soit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très  sensiblement  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  vouloir  bien  faire  payer  les  artistes  qui  ont  fourni 
la  montre  ornée  de  diamants  pour  les  noces  de  monseigneur 
le  comte  d'Artois. 

Je  soupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous  voir  et  de 
vous  faire  ma  cour,  tout  indigne  que  j'en  suis.  Mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous  est  sans  bornes. 

6936.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  votre  frère 
passât*  avant  moi.  Je  suis  honteux  d'être  en  vie,  quand  je 
songe  à  toutes  les  victimes  qui  tombent  de  tous  cotes  autour 
de  moi  .Mon  cœur  vous  dit  :  Vivez  longtemps,  mon  cher 
ange,  vous  et  madame  d'Argental  ;  comme  si  la  chose  dé- 
pendait de  vous.  Nous  sommes  tous,  dans  ce  monde,  comme 
des  prisonniers  dans  la  petite  cour  d'une  prison  ;  chacun 
attend  son  tour  d'être  pendu,  sans  en  savoir  l'heure  ;  et, 
quand  cette  heure  vient,  il  se  trouve  qu'on  a  très  inutilement 
vécu.  Toutes  les  réflexions  sont  vaines,  tous  les  raisonne- 
ments sur  la  nécessité  et  sur  la  misère  humaine  ne  sont  que 
des  paroles  perdues.  Je  regrette  votre  frère,  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur  ;  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Si  vous  avez  le  temps  d'entendre  parler  des  sottises  des 
vivants,  je  vous  dirai  que  votre  protégé  Lekain  a  écrit  à  un 
Genevois  ces  belles  paroles  :  «  Le  colamniateur  Maupeou  est 
»  à  la  Bastille,  et  on  lui  fait  son  procès.  »  Cette  nouvelle  a 
été  crue  fermement  dans  tout  Genève.  Il  n'y  a  point  de  ville 
en  Europe  qui  s'intéresse  plus  qu'elle  à  vos  affaires  de 
France,  attendu  qu'elle  s'est  acquis  six  ou  sept  millions  de 
rentes  sur  le  roi,  par  son  habileté,  tandis  que  les  Welches 
vont  à  l'Opéra-Comique. 

Personne  n'a  doute  un  moment  que  la  nouvelle  de  Lekain 
ne  fût  très  vraie  ;  il  était  réputé  l'avoir  apprise  de  tout  le 
public:  cependant  elle  est  fausse.  Mais  j'ai  grand  intérêt  de 
savoir  si  l'homme  accusé  d'avoir  calomnié  une  personne 
très  respectable  et  très  aimable  serait  en  effet  coupable  d'a- 
voir trempé  dans  une  intrigue  qu'on  lui  impute.  Vous  pou- 
vez me  dire  oui  ou  non,  sans  vous  compromettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigny  ;  vous  pouvez 
me  dire  un  mot  par  M.  Bacon,  substitut  de  M.  le  procureur 
général.  Vous  pouvez  m'écrire  des  on  dit;  tout  le  monde 
écrit  des  on  dit  ;  cent  mille  lettres  à  la  poste  sont  pleines  de 
cent  mille  on  dit.  Où  en  serions-nous  si  on  ne  permettait 
pas  les  on  dit?  La  société  ne  subsiste  que  des  on  dit. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  sans  qu'on  dît  :  Il  est  à 
Paris.  Plus  j'avance  en  âge,  plus  je  dis  : 

Moins  connu  des  mortels,  jo  me  cacherais  mieux; 
Je  hais  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux. 

l'hed.,  ad  V,  se.  vu. 

Mes  anges,  puissiez-vous  conserver  très  longtemps  votre 
santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rion  ! 

Je  suis  bien  sensible  à  l'attention  que  vous  avez  de  me 
payer  les  neuf  millo  quatre  cents  livres;  cela  vient  très  à 
propos,  car  ma  colonie  me  ruine.  Je  prendrai  la  liberté  do 
tirer  une  lettre  de  change  sur  vous,  puisque  vous  le  per- 
mettez. 


(1)  3  septembre  1774.  (G.  A.) 


Adieu,  mon  cher  ange;  Paris  est  bien  fou,  et  ce  monde-ci 
bien  misérable:  c'est  dommage  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre. 

6938.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CUB1ÈRES. 

A  Ferney,  18  septembre. 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  monsieur,  si  étant  affublé  de  quatre- 
vingts  ans  et  de  tous  les  accompagnements  de  cet  âge,  je  ne 
vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  de  votre  jolie  lettre.  Vous  mo 
parlez  de  vos  deux  maîtresses,  une  fille  de  quinze  ans  et  la 
Gloire  :  je  vois  que  vous  avez  les  faveurs  de  ces  deux  per- 
sonnes. Je  vous  en  félicite,  et  je  garde  les  manteaux. 
Jouissez  longtemps,  et  agréez  les  respectueux  sentiments  du 
vieux  malade. 

6939.  —  A  M.  DE  POMÀRET. 

29  septembre  (1). 
Le  vieux  malade,  à  qui  M.  de  Pomareta  écrit  le  11  septem- 
bre, peut  l'assurer  que  les  prélats  qui  ont  le  goût  de  la  persé- 
cution ne  seront  point  écoutés,  et  qu'on  ne  doit  attendre  rien 
que  d'humain  et  de  favorable  du  ministère  présent.  Il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  qu'à  la  première  occasion,  il  y  aura  un 
règlement  pour  les  mariages,  qui  assurera  l'état  des  enfants 
et  la  tranquillité  de  la  famille.  C'est  ce  que  M.  de  Pomaret 
peut  mander  à  M.  Pradel,  à  qui  le  vieux  malade  ne  peut 
écrire,  ayant  perdu  son  adresse. 

6940.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

19  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  publication  de  votre 
bonheur,  faite  hier  authentiquement  en  présence  des  hom- 
mes et  des  anges.  Je  n'y  étais  pas,  car,  en  qualité  de  vieux 
malade,  j'étais  dans  mon  lit  lorsque  le  curé  avertissait  la  pa- 
roisse que  vous  seriez  incessamment  dans  le  lit  de  mademoi- 
selle Joly  ("2).  Remplissez  donc  au  plus  vite  cette  augusto 
cérémonie,  sous  la  main  de  la  justice,  dans  le  château  de 
Sainte-Geneviève,  et  revenez  au  plus  vite  au  château  do 
Bijou  avec  madame  de  Florian.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  arrive 
dans  le  joli  jardin  que  vous  avez  planté,  lorsque  les  arbres 
seront  sans  feuilles,  et  que  vos  fleurs  seront  mortes  sous 
qualr"  pieds  de  neige. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  à  la  grande  et  opulente 
ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont  été  exécutés.  Je  suis 
fâché  de  tout  ce  que  j'entrevois  de  loin  dans  Paris,  et  de  tout 
ce  que  je  prévois  ;  mais  votre  présence  et  celle  de  madame 
de  Florian  me  consoleront.  Je  vous  remercie  du  mémoire  do 
madame  de  Saint-Vincent  :  il  n'est  pas  trop  bien  fait;  mais 
on  ne  pouvait  pas  le  bien  faire.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce 
procès  ne  sera  pas  jugé  sitôt. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Nous  attendons  votre 
retour  à  Ferney  avec  grande  impatience  ;  mais  nous  sentons 
combien  le  séjour  où  vous  êtes  doit  avoir  de  charmes  pour 
vous. 

6941.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  23  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  profité  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée.  On  viendra  chez  vous  vous  présenter  le 
billet  de  neuf  mille  quatre  cents  livres,  avec  un  petit  écrit 
de  ma  main  au  bas,  par  lequel  je  dis  que,  le  billet  étant  do 
dix  mille  francs,  vous  en  avez  payé  six  cents  livres. 

Ainsi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  que  l'on 
compte  au  porteur  neuf  mille  quatre  cents  livres,  dont  jo 
crois  qu'il  faudra  que  le  porteur  vous  donne  un  reçu. 

Les  affaires  publiques  seront  un  peu  plus  difficiles  à  ar- 
ranger. Je  suis  comme  tout  le  monde,  j'attends  beaucoup  do 
M.  Turgot.  Jamais  homme  n'est  venu  au  ministère  mieux 
annoncé  par  la  voix  publique.  Il  est  certain  qu'il  a  fait  beau- 
coup de  bien  dans  son  intendance.  «  Quia  super  pauca  fuisti 
»  fidelis,  super  multa  teconstituam.  »" 

Je  no  lui  demanderai  qu'un  peu  de  protection  pour  ma 
colonie.  J'ai  bâti  Carthage,  mais,  si  on  veut  mettre  des  im- 
pôts sur  Carthage,  elle  périra,  et  certainement  sa  petite 
existence  n'était  pas  inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  "t  très  estimable  infor- 
tuné (3)  dont  je  vous  avais  parlé,  et  pour  qui  M.  le  chancelier 
semblait  prendre  quelque  intérêt.  J'ose  espérer  que,  quand 
il  en  sera  temps,  M.  le  garde  des  sceaux  ne  lui  refusera  pas 


— ■         (1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2i  Troisième  mariage  du  marquis  de  I  lorian.  (G.  A.) 
(3)  D'Elallunde  de  Murival.  (G.  A.) 
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la  faveur  qu'il  demandent  cotte  faveur  me  paraît  de  la  plus 
étroite  justice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme  m  occu- 
pent tellement,  et  ma  mauvaise  santé  me  rend  si  faible,  que 
'ai  un  neu  ralenti  de  mon  ardeur  pour  ces  belles-lettres  qui 
m'ont  fait  une  illusion  si  longue,  et  qui  m'ont  souvent  con- 
solé dans  mes  afflictions. 

Je,me  fktto  que  madame  d'Argontal  a  tous  les  soins  possi- 
bles do  sa  saule,  dans  son  bel  appartement,  dont  elle  ne  sort 
guère,  et  dans  lequel  j'aurais  bien  voulu  vous  faire  ma  cour. 

Vous  pourriez  bi  n  m  ■  dn-  en  zoueral,  sans  enlrer  dans 
aucun  détail,  si  l'Ie  nimeilont  je  vous  ai  parle  dans  ma  dor- 
■■I,-.  on  i  ii'  '  ;  -,  .:  vruid.innii  de  Dieu  et  du 


aiére  lettre  (1)  :  en 
bon  sens  pour  faire  l'ém 
vieux  malade,  mon  chi 
trou,  à  l'ombre  de  vos  ai 


,  se  cache  toujours  dans  son 

6942.  -  A  M.  MARIN. 

24  septembre  (2). 

Vous  oubliez  donc,  monsieur,  combien  je  m'intéresse  à 
vous.  Pas  la  moindre  nouvelle  de  ce  que  vous  devenez,  de  ce 
que  vous  faites.  Vous  me  laissez  ignorer  si  l'on  v.m>  a  donne 
au  moins  une  pension  sur  la  (inzelle.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  alliez  dans  voire  Lampedous-;  niais  si  par  ha,a:a|  vous 
preniez  ce  chemin,  songez  que  vous  avez  des  amis  sur  la 
roule. 

Il  a  couru  des  bruits  bien  ridicules  sur  le  magistrat  (3)  qui 
vous  avait  donné  le  secrétariat  île  la  librairie.  Je  ne  crois 
rien  de  ce  qu'on  dit;  mais  je  croirai  tout  ce  que  vous  me 
direz. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  magistrat  qui  est  a  la 
tête  de  la  librairie.  Est-ce  M.  Lenoir?  Et  faut-il  vous  écrire 
sous  son  enveloppe  ? 

6943.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  septembre  (4). 

Je  venais,  mon  cher  ange,  d'envoyer  votre  billet,  selon  la 
permission  que  vous  m'en  aviez  donnée.  Je  reçois  dans  le 
moment  votre  lettre  du  19  septembre,  et  je  vais  sur-le-champ 
écrire  à  Paris,  afin  qu'on  ne  vous  présente  le  billet  que  lors- 
que vous  en  donnerez  l'ordre.  D'ailleurs,  l'homme  qui  devait 
venir  chez  vous  pour  ce  petit  paiement  a  dû  être  charge 
d'attendre  votre  commodité,  et  il  n'y  avait  nulle  forme  de 
lettre  de  change. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissements  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  sur  un  homme  h  qui  je  m'intéress"  (5); 
on  m'a  assuré  qu'il  avait  un  courage  tranquille.  Je  serai 
fortélonnési  je  vois  le  dénoùmeut  des  a  lia  ires  publiques  ;  je 
m'affaiblis  tous  les  jours,  et  j'irai  bientôt  trouver  voire  pauvie 
frère.  J'ai  lutté  vingt  ans  contre  le  climat  de  la  Suisse;  cela 
est  bien  honnête.  J'espère  que  madame  Denis  soutiendra  la 
petite  colonie  que  j'ai  établie  ;  je  dirai  en  prenant  congé  : 
...  Urbem  exiguam  statui  :  mea  mœnia  vidi. 

A  l'égard  du  jeune  homme  (G)  pour  qui  vous  avoz  une 
juste  pitié,  il  n'est  pas  possible  qu'il  aille  à  Paris,  et  ii  n'y  a 
qu'un  ami  de  M.  de  Miromesnil  (7)  qui  pût  obtenir  pour  lui 
la  faveur  dont  il  est  si  digne.  Je  ne  connais  personne  auprès 
de  lui.  Je  souhaite  de  vivre  assez  pour  être  utile  à  cet  infor- 
tuné; mais  je  ne  l'espère  pas. 

L'abbé  de  Voisenon  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu s'amuse  à  lui  prouver  que  je  suis  l'auteur  do  la  lettre 
du  théologien.  Je  suis  bien  aise  que  son  procès  contre 
madame  de  Saint-Vincent  lui  laisse  assez  de  gaieté  dans 
l'esprit  pour  turlupiner  ainsi  ses  serviteurs;  mais  je  suis 
fâché  qu'il  respecte  si  peu  les  bontés  dont  il  m'a  toujours 
honore  ;  il  est  si  aimable,  qu'un  lui  pardonne  tout. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ange;  joui  sez  longtemps  d'une 
vie  heureuse,  de  la  considération  que  vous  avez  méritée  ; 
bravez  avec  madame  d'Argental  l'hiver  qui  va  me  porter  le 
dernier  coup  ;  mes  très  faibles  bras  vous  embrassent.  Je  me 
mets  aux  pieds  do  madame  d'Argental. 


(1)  Mnupeou.  ,'G.  A.) 

i2:  !  d  ii  urs,  de  Cayml  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Maupeou.  (G.  A.) 

(4)  railleurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  ta.  A.) 

(5)  Maiipcou.  Voyez  la  lettre'  du  i'C  'G.  A.) 
iG)  Toujours  d'KlaPoii.le.  (G.  A.) 

(7)  Nouveau  garde  des  sceaux.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.  —T.  VIII. 


G344.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  28  septembre. 
Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  la  nature  de  l'avoir 
fait  vivre  assez  longtemps  pour  voir  l'arrêt  du  conseil   du 
13  septembre  1774  (1).  Il  présente  ses  respects  et  ses  vœux  à 
l'auteur. 


G)K 


-  A  M.  LE  COMTE  D'AGAY. 


uralili 
la  pro 


je  soi 
vomir 
mé  rip 


a'eur,  je  vous  dois  plus  d'un  remerciement  du  Dfs- 
2)  dont  vous  avez  bien  voulu  que  M.  Laurent  mo 
t.  Vous  avez  donné  un  grand  exemple.  C'est,  je  crois, 
nière  fois  qu'on  a  vu  un  magistrat  être,  à  la  fois,  à 
d'une  province  et  de  tous  les  arts,  les  encourager  par 
•  ;:■  i  comme  par  sa  protection.  Je  suis  dans  la 
■  e  u\-  cpii  vous  applaudissent,  et  je  serais  dans  celle 
us  animez  par  vos  leçons,  si  ma  vieillesse  et  mes  ma- 
nie permettaient  de  "cultiver  encore  quelqu'un  des 
arts  qui  vous  ont  tant  d'obligations.  Le  triste  état  où 
me  rend  incapable  de  vous  remercier  comme  je  lo 
is,  mais  ne  me  rend  pas  moins  sensible  à  votre  rare 
.  Vous  illustrez  un  siècle  célèbre  par  tous  les  talents 
Heureux  ceux  qui  les  exercent  sous  vos  yeux  !  J'ai 
?ur  d'être  avec  autant  de  respect  que  d'estime  et  do 
ai.-. sa uce,  etc. 


G34G.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

2  octobre  (3). 

J'aurais  bien  voulu,  monsieur,  passer  quelques  jours  avec 
vous  dans  le  château  dont  j'ai  vu  naître  le  seigneur  (i)  ; 
mais  je  ne  suis  pas  comme  les  jeunes  dragons  ;  je  ne  puis 
courir,  et  j'attends  patiemment  dans  mon  lit  la  camardo 
muette  qui  met  fin  à  toutes  les  tracasseries. 

Vous  m'apprenez  que  M.  Pévêque  de  Laon  est  un  Rocher 
chouart  ;  c'est  un  nom  que  je  respecte,  et  ce  que  vous  mo 
dites  de  cet  évêque  me  le  rend  bien  plus  respectable.  Je  no 
sais  point  du  tout  ce  que  c'est  que  la  fhysique  de  son  ehorèse 
dont  vous  me  parlez;  mais  je  sais  très  bien  qui  sont  les  au-' 
teurs  de  cette  lettre  d'un  prétendu  théologien.  Je  ne  le  dirai 
pas,  car  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  ceux  qui  travail- 
lent pour  la  bonne 
1er  avec  vous,  pa 
doute  d'être  asse; 
sez  geomèfr  •  pu 


Je  ne  veux  pas  non  plus  me  brouil- 
s  ne  m'avez  pas  soupçonné  sans 
îo  louer  moi-même,  ni  d'être  as- 
•  le  système  des  cordes  vibrantes 
d'Alembert  (5),  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  ni 
assez  imprudent  pour  attaquer  tout  le  clergé  en  général, 
■:  ■  que  Pascal  tombait  sur  les  jésuites 
dans  les  dernières  Lettres  provinciales.  J'en  ai  dit  mon  senti- 
ment à  ces  messieurs  ;  je  leur  ai  représenté  combien  il  est 
dangereux-  d'insulter  un  corps,  qui  est  le  premier  du  royaume, 
connu  i  l'étaient  bas  druides,  et  qui  a  plus  de  richesses  que 
les  financiers.  J'ai  clé  très  fâché,  surtout,  qu'on  ait  dans 
coït:-  lettre  outragé  l'abbé  de  Voisenon,  qui  est  mon  ami  de- 
puis quarante  ans.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  colère  où  jo 
serais  contre  ceux  qui  auraient  l'injustice  de  m'imputer  cet 

Pour  la  petite  brochure  sur  l'oraison  funèbre  (6),  c'est 
autre  chose.  J'en  ai  fait  venir  deux  exemplaires  de  Lyon 
pour  vous  les  envoyer.  Vous  verrez  que  l'auteur  a  pensé 
connue  vous  sur  l'oraison  funèbre  des  jésuites  et  sur  la 
satire  de  Louis  XV. 

Ouand  vous  reviendrez  à  Paris,  monsieur,  tâchez,  je  vous 
en  prie,  de  trouver  Ferney  sur  votre  route.  Vous  pourrez 
voir  aux  Deux-Ponts  M.  de  Fontanelle  (7),  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  M.  de  Fontenelle.  S'il  vous  tombe  sous  la 
main,  seriez-vous  assez  bon  pour  lui  dire  qu'il  a  en  moi  un 
très  zélé  partisan  dont  il  n'a  nul  besoin  ? 

Une  très  belle  voix  que  Dieu  nous  a  envoyée,  nous  a 
chanté  des  morceaux  é'Iphigénie  et  d'Orphée  qui  nous  ont 
fait  un  extrême  plaisir.  Ce  qui  m'en  a  fait  encore  beau- 
coup, c'est  l'arrêt  du  conseil   sur  la  liberté  des  blés.  Ce  qui 


'et  du  conseil  qui  autorise  le  libre  commerce  du  blé 
ie.  (.1.  François.) 

i'((e.ij;/cs  f/r.c  1'innnanilé  retire  des  sciences,  des  ht- 
Is.  Ii   avait  clé   prononcé  à   l'Acadûmio   d'AinLns. 

le  Cayrol  el   i.  Fr  nco  s.  [G.  A  ) 

'  au  duc  du  caaiolot.  (A.  François.) 
ad'  c  ■;  cordes  vibrantes  dans  la  Lettre  d'un 

funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  à  Saint-Denis  par 
tue  desenez.  (G.  A.) 

r  de  la  Gazette  mvrcrsc'Ic  de  "'cur-Punts.  (G.  A.) 
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m'en  ferait  davantage,  aussi  bien  qu'à  madame  Denis,  ce  se- 
rait d'avoir  l'honneur  de  vous  posséder  dans  notre  ermi- 
tage. —  V. 

P.-S.  J'ai  été  aussi  aise  du  rétablissement  de  la  santé  de 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  que  facile  de  sa  méprise  sur  mon 
compte. 

6947.  -  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISÉNON. 

10  octobre. 

Je  ne  suis  absolument  content,  mon  cher  confrère,  ni  de 
votre  dernière  lettre  sur  le  prétendu  théologien,  ni  de  celle 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à  ce  sujet. 

La  Lettre  d'un  théologien  à  l'auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
Siècles  est  plus  répandue  que  vous  ne  pensez.  On  en  a  fait 
une  nouvelle  édition.  Tous  les  journaux  en  parlent,  excepté 
la  Gazette  de  Haris  (1).  Je  vous  envoie  l'extrait  qui  s'en 
trouve  dans  la  Gazette  universelle  de  Littérature  qui  se  fait 
aux  Deux-Ponts,  et  qui  a  uu  grand  cours  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage  dans  lequel  on 
parle  si  hardiment  de  tant  d'hommes  en  place,  et  ou  il  est 
question  de  tant  de  gens  de  lettres  connus,  ne  soit  très  re- 
cherché, au  milieu  même  des  cabales  et  des  intrigues  qui 
divisent  la  France  sur  des  objets  plus  considérables.  L'auteur 
a  tort  de  daigner  raisonner  et  plaisanter  avec  un  coquin 
aussi  méprisable  que  l'abbé  Sabatier;  niais  enfin  il  y  parle 
de  presque  tous  les  hommes  de  ce  siècle  qui  ont  de  la  répu- 
tation, de  M.  d'Alembert,  de  l'abbé  de  Chaulieu,  de  Pope,  de 
vous,  de  cent  personnes  qui  sont  sous  les  yeux  du  public. 
Vous  devez  sentir  qu'il  doit  être  lu. 

Puisque  vous  savez  qu'il  est  do  M.  l'abbé  du  Vernet,  ami 
de  plusieurs  académiciens,  vous  pouvez  savoir  aussi  que  le 
même  abbé  du  Vernet  donne  tous  tes  mois,  dans  le  Journal 
encyclopédique,  un  mémoire  contre  l'infâme  auteur  des  Trois 
Siècles;  mais  aussi  vous  avez  trop  de  raison,  trop  d'e-prit,  et 
trop  d'équité,  pour  ne  pas  sentir  qu'il  est  impossible  que 
j'aie  la  moindre  part  à  cet  ouvrage.  H  faudrait  que  je  tusse 
un  monstre  et  un  fat  pour  dire  du  mal  de  vous,  et  pour  cé- 
lébrer mes  louanges. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  une  satire  sanglante  de 
tout  le  clergé,  que  je  trouve  très  condamnable.  Il  ne  faut  ja- 
mais outrager  un  corps,  et  surtout  le  premier  du  royaume. 
On  peut  s'élever  contre  des  abus,  mais  on  doit  toujours  res- 
pecter le  premier  des  ordres  de  l'Etat. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé  du  Vernet  a 
dit  de  moi,  je  ne  puis  condamner  ce  qu'il  dit  de  M.  d'Alem- 
bert ;  mais'je  désapprouve  hautement  ce  qu'il  dit  de  vous, 
non  seulement  parce  que  je  vous  suis  attaché  depuis  qua- 
rante ans,  mais  parce  qu'il  est  faut  que  vous  ayez  jamais 
écrit  les  ordures  qu'on  vous  reproche.  Je  suis  votre  ami,  je 
le  suis  de  M.  d'Alembert,  et  vous  me  devez  la  même  justice 
que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  consulté,  cet  ouvrage  aurait  été  plus  circons- 
pect, et  n'aurait  point  compromis  des  personnes  que  j'ho- 
nore (2).  Il  y  a  quelques  anecdotes  très  fausses  que  j'aurais 
relevées. 

C'est  une  cruauté  insupportable  de  m'avoir  soupçonné  un 
moment  d'avoir  part  à  cette  brochure;  et  vous  ne  sauriez 
croire  à  quel  point  j'ai  été  affligé  que  vous  ayez  pu  hésiter 
sur  mes  sentiments  pour  vous,  que  j'ai  manifestés  dans 
toutes  les  occasions  de  ma  vie.  Je  n'ai  jamais  succombé  sous 
mes  ennemis,  et  je  n'ai  jamais  manqué  à  mes  amis.  Comp- 
tez sur  mon  cœur,  qui  n'est  point  desséché  par  la  vieillesse 
commo  mon  esprit. 

6948.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  10  octobre  (3). 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercio  très  humblement 
monseigneur  le  contrôleur  gênerai  de  la  bonté  qu'il  a  euo 
pour  le  frère  de  feu  Damilaville. 

Il  a  entendu  parler  de  cent  mille  écus  appartenant  de  droit 
à  un  saoT0  et  renvoyés  au  trésor  royal  par  un  homme  ver- 
tueux (4). 

La  lettre  en  brevet  (5)  qui  exemptait  de  tout  impôt  la  colo- 
nie de  Ferney  et  do   Versoix,  fut  envoyée  par  les  colons  à 


(1)  11  désigne  ici  la  Gazette  de  France.  (G.  A.) 

(2)  Ki lire  autres,  Vniseiion.  (fi.  A.) 

(3)  Kilileiirs,  de  Cayrol  H,  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  du  pol-de-viu  îles  fermiers  généraux  refusé  par'fur- 
got.  (<;.  a.) 

(5)  Du  mois  de  mars  1770.  (G.  A.) 


M.  l'abbé  Terray  et  doit  être  dans  ses  papiers.  Ils  attendront 
les  ordres  de  monseigneur  le  contrôleur  général,  et  s'y  con- 
formeront avec  soumission  et  reconnaissance.  Le  bon"  vieil- 
lard Siméon  bénit  Dieu,  quia  audierunt  aures  mece  salut  are 
noslrum. 

6949.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  vous  venez  à  mon  se-' 
cours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moi.  Malgré  les  bon-:: 
tes  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  toujours  compté,  les 
commis  de  la  nouvello  ferme  du  marc  d'or  sont  venus  effa- 
roucher la  colonie  que  j'ai  établie  avec  tant  de  frais,  et  cent 
pères  de  famille  sont  près  do  m'abandonner.  La  mort  de  La- 
leu  (!)  a  mis  au  jour  ma  misère.  J'ai  vu.  entre  autres  mor- 
tilicalions,  que  Ai.  le  maréchal  de  Richelieu  me  devait  près 
de  cinq  années  d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que 
toutes  mes  allaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  desordro 
qui  me  ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  re- 
voir, et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondent  sur  moi  ;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souffre 
vingl-quatro  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà  mon 
état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  une  jeune  victime  de  la  superstition 
des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi  son  maître,  qui 
m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce  certificat  me  serait 
très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  veuille  pas  se  com- 
promettre. 

Mon  gros  petit-neveu  d'Hornoy  me  mande  qu'un  do  ses 
confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand-référendaire, 
pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire;  je  voudrais, 
mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Hornoy.  La  proposi- 
tion qu'on  sera  obligé  de  faiçc  sera  bien  délicate:  car  ce 
jeune  homme,  plein  d'honneur  et  de  courage,  ne  veut  point 
subir  l'humiliation  d'aller  se  mettre  à  genoux  pour  entérine- 
ment; et,  sans  cet  entérinement  les  lettres  de  grâce  ne  sont 
point  valables.  Il  faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres, 
«  qu'attendu  son  service,  auprès  du  roi  son  maître,  on  lui  ac- 
»  corde  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  let- 
»  très.  » 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancellerie  très 
difficile  à  obtenir.  Son  souverain  m'a  mandé  (2)  «  qu'en  der- 
»  nier  lieu  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  embraser 
»  l'Europe.  »  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise  de  favo- 
riser un  de  ses  officiers;  mais  enfin  qui  peut  y  compter? 
Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspondance  assez  vivo 
avec  ce  souverain  est  plus  étrange  encore,  et  vous  êtes  té- 
moin à  Paris  de  choses  beaucoup  plus  étranges.  J'attends 
donc,  mais  on  meurt  en  attendant.  Qu'il  serait  doux,  avant 
ce  moment,  de  venir  tout  courbé,  tout  ratatiné,  sans  dents 
et  sans  oreilles,  revoir  encore  avec  mes  faibles  yeux  celui  à 
qui  je  suis  attaché  depuis  soixante-dix  ans,  et  de  me  mettre 
aux  pieds  do  madamo  d'Argcntal  ! 

6950.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  14  octobre  (3). 
Je  vous  suis  assurément  très  obligé,  monseigneur,  do  la 

justice  que  vous  voulez  bien  faire  rendre  aux  arleies  de 
Ferney,  qui  ont  fourni  la  montre  pour  l"S  présents  du  ma- 
riage de  madame  la  comtesse  d'Artois.  Cette  bonté  de  voire 
part  est  d'autant  mieux  placée,  que  les  ouvriers,  qui  ont  fait 
celle  montre,  sent  les  plus  pauvres  de  la  colonie,  et  que  je 
suis  certain  qu'ils  n'avaient  voulu  rien  gagner  sur  cet  ou- 
vrage, afin  de  mériter  votre  protection  et  celle  de  MM.  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

Il  est  singulier  que  presque  tous  les  ouvriers  que  j'ai  éta- 
blis à  Ferney  travaillent  pour  les  horlogers  do  Paris,  qui 
mettent  hardiment  leurs  noms  aux  montres  qui  so  font  chez 
moi. 

Si  le  ministère  pauvait  nous  tenir  la  parole  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  nous  avait  donnée  d'exempter  d'impôts  cette  co- 
lonie, il  est  sûr  qu'elle  serait  1res  utile  au  royaume,  et  qu'a- 
vec le  temps  s  ei  c  -m  n  •.-,■  ■  T'oi  "M'Ierail  sur  celui  de  Ge- 
nève. Je  suis  parviiu  à  faire  une  ;isscz  jolie  petite  ville  d'un 
hameau  misérahl"  et  ignore,  et  à  établir  un  commerce  qui 
s'étend  en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  L'unique  avan- 
tage que  j'aie  retiré  de  cet  élablissmnenf,  est  la  satisfaction 
d'avoir  fait  mm  chose  qui  n'est  pas  fort  ordinaire  aux  gens 
de  lettres;  il  me  semble  du  moins  quo  c'est  so  ruiner  en  bon 
citoyen. 

(1)  Son  notaire.  (G.  A.) 

(2.  l.e  1!)  sepl..'mluv.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  du  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


C'est  aussi  on  bon  citoyen  que  je  mourrai  attaché  à  mon 
héros,  qui  a  rendu  tant  do  services  à  l'Etat  dans  des  car- 
rières un  peu  plus  nobles  et  plus  brillantes,  dont  non  n'ado- 
rera jamais  la  gloire.  Souvenez-vous  toujours  avec  bouté  du 
vieillard  de  Ferney. 

6951.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  17  octobre  .1). 

Votre  gloire  est  si  peu  compromise  uans  i  ('"tonnante  atlaira 
dos  faux  billets  \2),  et  vous  êtes  si  supérieur  à  cote ■  ■ 
ble  affaire,  que  je  no  crains  point,  m. a:  ..   ,  ■  > 

votre  loisir  et  do  vos  bontés  en  niellant  s.jus  vos  y,  ux  la  let- 
tre du  joaillier  du  roi,  Aubert.  et  celle  du  îmumv  ue  madame 
du  Harry  aux  fabricants  de  Ferney,  au  sujet  de  la  montre  en 
question. 

Vous  verrez,  par  les  deux  endroits  soulignés,  quo  le  joail- 
lier du  roi  n'accuse  pas  juste,  et  que  SI.  Le  Pot  d'Auteuil  est 
convaincu  do  la  générosité  de,  mauamo  du  Eurry. 

Je  vois,  par  la  ii  i  •■■■  ■  ■  .   i  \.  ,  .-  ,    ....  /  o-  ;ir  cette  af- 

faire, qu'elle  dépend  entièr-menl  u.-  \,,us,  et  non  du  minis- 
tre des  affaires  étranger,  s.  Le  sieur  Aubert  offre,  après  deux 
années,  ao  rendre  la  inonlro  aux  ouvriers  qui  l'ont  faite,  ,-<> 
qui  les  jetterait  dans  un  nouvel  embarras.  Ils  sont  I.  s  moins 
pjches  de  tous  ceux  à  qui  j'ai  donné  dans  Ferney  dos  établis- 
sements: et  je  suis  si  épuisé  par  les  frais  immenses  qui  sont 
1res  au-dessus  de  mon  état  et  de  ma  foriuno  que  je  serais 
très  embarrassé  s'il  me  fallait  encore  prendre  sur  moi  cette 
perte. 

Je  comptodonc  sur  la  bonté  avec  laquelle  vous  voulez;  bien 
que  M.  do  La  Ferle  lasse  payer  le  prix  de  la  montre  aux 
sieurs  Céret  et  Dufour,  fabricants  de  Ferney. 

Après  vous  avoir  importuné  de  cette  bagalojlo,  permettez 
que  je  revienne  à  l'ahaire  des  faux  bill  ds.  Un  <b  s  o  nq  i- 
ces,  qui  s'était  enfui  dans  mon  voisinage,  et  qui  devait  être 
arrêté,  a  été,  comme  vous  savez,  manqué  d'un  quart  d'ie  uro. 
Riais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  pi  in  <•  ■  -1  I  • 
certaines  personnes  à  vouloir  j"ior  di  s  nuages  sur  une  af- 
faire si  claire  et  si  démontrée.  On  prend  parii_ contre  moi 
avec  la  mémo  véhémence  eue  quand  il  s'est  agi  de  l'ancien 
et  du  nouveau  parlement;  il  faudra  du  temps>-pour  que  cet 
esprit  do  faction  se  dissio;  . 

Je  rends  grâces  à  tous  les  maux  que  me  fait  la  nature,  et 
qui  m'empêchent  de  revoir  Paris  ;  ils  me  sauvent  des  injus- 
tices dont  je  serais  témoin  et  victime. 

Si   vous  aviez  ou  le  temps  de  lire  la  lettre  d'un  eréPmdu 
théologien  à  jo  ne  sais  quel  gredin  nommé  l'abb 
vous  auriez  vu  bien  clairement  que  l'abbé  Voiseï  on  n'y  était 
insulté  que  parce  qu'il  avait  pris  parti  pour  le  précédent  mi- 
nistère. 

Je  prends  parti  pour  mes  blés  qui  nie  fournissent  très  peu 
de  pain,  ot  pour  mes  vignes  qui  nie  donnent  du  vin  détesta- 
ble. J'attends  mes  neiges  avec  frayeur,  et  je  evmis  avee  une 
douleur  inexprimable  sur  l'impossibilité  où  je  suis 
porter  mes  hommages  a  mon  héros  :  il  est  triste  de  mourir 
si  loin  de  lui. 

6952.  -  AU  MÊME. 

A  Ferney,  17  octobre. 

Quoiqu'il  y  ait,  monseigneur,  un  paquet  do  moi  à  la  poste 
ce  malin  lundi  17  octobre,  j'ai  encore  le  temps  de  répondre 
à  la  lettre  du  12  dont  vous  m'honorez. 

Je  ne  puis  cesser  do  vous  dire 
mettre  au  jour,  par  la  voie  de 
absurde  qui  vous  est  suscitée  par  la  friponnerie  la  plus  gros- 
sière. Vous  avez  des  ennemis  secrets  dans  Paris  qui  parlent 
beaucoup  plus  hautement  que  dans  des  cafés,  qui  parleront 
et  qui  écriront  jusqu'à  ce  qu'une  sentence  leur  impose  le  si- 
lence qu'ils  auraient  dû  garder. 

Je  n'ai  jamais  su  qui  m'avait  envoyé  le  mémoire  do  ma- 
dame de  Saint-Vincent.  Ce  mémoire  est  manuscrit  et  n'est 
signé  de  personne;  ainsi  je  né  puis  le  regarder  que  comme 
un  libelle.  Il  y  a  de  la  rage  à  prendre  le  pani  l'une  femme 
si  criminelle,  et  qui  est  absolument  abandonnée  de  toute  sa 
famille  en  Provence.  Certainement  cette  ait,  ire  ne  peut  vous 
être  désagréable  qu'autant  qu'elle  vous  dérobe  un  temps 
précieux. 

L'abbé  de  Voisenon  a  été  instruit,  à  ce  qu'on  m'assure, 
que  c'est  M.  l'abbé  du  Vernet  qui  est  l'auteur  de  la  Lettre 
d'un  théologien.  Cet  abbé,  qui  demeure  à  ia  barrière  Notre- 


Dame  des  Champs,  est  ami  do  quelques-uns  de  vos  confrères 
de  l'Académie.  Il  a,  dit-on,  beaucoup  d'esprit.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  a  fait  les  articles  couc  ruant  la  géométrie,  qu'il  n'a 
jamais  étudiée.  Il  s'est  trompé'  sur  plusieurs  choses  plus  im- 
portantes; mais  ces  choses,  importantes  pour  quelques  per- 


qu 


os   pi. 


liiez  à  Fontaine- 
n  lit  et  que  je  ne  verrai 


blcau,  tandis  que  je  j 

que  dos  neiges  par  ma  fenêtre.  Je'  réchaufferai  ma  mécha 
machine  en   nem-anl  a  vous,  et  ou  vous  souhaitant  une  vie 
aussi  longue  qu'elle  a  été  agréable  et  glorieuse. 

0953.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

De  Ferney,  19  octobre. 
Monsieur  le  prince,  le  mourant  do  Ferney  n'a  pu  faire  sa 
cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  comtesse  de  Mé- 
rode  :  il  a  même  été  privé  de  l'honneur  d'assister  à  son  sou- 
per et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  quatre- 
vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me  consoler  dans  mon 
triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage  dont  vous  m'avez  ho- 
nore: il  est  fait  par  un  homme  plein  «l'esprit  et  de  goût,  il  a 
presque  ranimé  mon  ji,.,  ,  ..n.  oevimi  pour  un  art  dont  j'ai 
été  si  longtemps  idolâtre.  J'ai  oie  charmé  d'v  retrouver  lo 
mot  achève  de  La  Molle.  J'étais  à  côté  de  lui  "à  la  première 
représentation  de  la  pièce  ;  il  ne  s'en  était  point  déclaré 
je  lui  dis  à  ce  mot  :  Il  n'y  a  plus  de  secret,  elle  est 


de  \ 


haite  que  de  longtemps  v 
art  si  fatal,  et  que  vous 
prince,  avec  votre  bonté  < 
malade. 


même  à  plusieurs  traits  l'auteur 
'   '."■''  ""'■"  '  '  h-r.,?t>:in;  je  n? 


i  bien.  Agrée; 
c,  le  respect  i 


6954.  -  A  M.  CORDES. 


Je  doute  fort,  mon  cher  confrè 
consolation  que  vous  me  prépare 
1 1  parfaites  cousines  :  mes  agoi 
inseppe!  tables  que, maud  elles  n 


faut  bien  que  chacun,  à  son  tour,  aide  faire  sa  cour  à  Louis  XV, 

je  vous  embrasse  bien  tendrement  aujourd'hui,  tout  coup 
vaille.  Si  je  suis  encore  en  vie,  j'attends  mesdames  vos  pa- 
rentes, non  pas  de  pied  terme,  ijousoir,  mon  cher  philosophe  : 
la  nuit  éternelle  me  talonne,  ou  je  suis  fort  trompé. 


6955. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
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m  entre  le  noir  mont  Jura  et  les  effroyabl 

me  mettre  à  l'ombre  do  vos  ailes  dans  \ 
et,  qui  donne  sur  les  Tuileries.  La  nature 
lînont  mon  petit  corps,  quand  mon  finie  v 

is  vous  exprimer  ma  situation;  il  faudrait 
3  des  médecins,  des   notaires,  des  procun 
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rtir  de  mon  trou.  Vous   et,  s  uè:  aoe ••   hic, 

o  la  duchesse 
hez  moi,  de- 
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son;  vous  ('■tes  lo  bon  Samaritain,  vous  s 
■  due.   Son   maître 

m  a  ni 

\oUS 

B  qu'il     lé          srail    du  succès;  et  moi   J  o 
vous  en  mêlez  avec  madame  la  duchesse 

(1)  Lettres  à  Eugénie  sur  les  spectacles,   par  le  prince  de  Ligne. 
(G.  A.) 

(2)  Edilcurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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sons  bien  qu'il  faut  attendre;  mais,  pendant  qu'on  attend, 
tout  change,  et  on  meurt  à  la  peine.  Cependant,  attendons. 
j'i.litimdrai  aisément  que  votre  protégé  reste  encore  six 
mois  chez  moi.  Si  je  meurs,  je  vous  le  léguerai  par  mon  tes- 
tament. 

Avez-vous  dit  à  madame  d'Enville  que  cette  victime  des 
pharisiens  était  chez  moi?  Sait-elle  que  c'est  par  bonté  pour 
moi  autant  que  par  principe  d'humanité  et  de  justice,  que 
vous  lui  avez  recommandé  cette  affaire?  Dois-je  lui  écrire 
pour  la  remercier,  et  pour  mettre  à  ses  pieds  moi  et  mon  jeune 
homme? 

J'ai  peine  à  me  retenir  quand  je  vous  parle  de  cette  horri- 
ble aventure.  Elle  donne  envie  de  tremper  sa  plume  dans  du 
sang  plutôt  que  dans  de  l'encre. 

Vous  poussez  encore  vos  bonlés  jusqu'à  vous  intéresser 
pour  ma  colonie.  Florian  l'embellit  en  y  amenantune  troisième 
femme  qu'il  a  épousée  chez  madame  de  Sauvigny.  Je  lui  ai 
hâli  une  petite  maison  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  un  pavillon  de  Marly,  à  cela  près  qu'il  est  plus  joli 
et  plus  frais.  Nous  avons  quatre  ou  cinq  maisons  dans  ce 
goût.  Nous  élevons  une  petite  descendante  de  Corneille,  figée 
de  dix  ans,  que  nous  avons  vue  naîlre.  Nous  sommes  occu- 
pés à  encourager  cinq  ou  six  cents  artistes  qui  seront  très 
utiles,  si  M.  Turgot  les  soutient,  et  qui,  à  la  lettre,  me  rédui- 
ront à  la  mendicité,  s'il  les  abandonne. 

Voilà  mon  état  à  quatre-vingts  ans,  sans  avoir  exagéré 
d'un  seul  mot  dans  ma  lettre. 

SI.  Turgot  ne  m'a  point  écrit,  mais  il  il  a  écrit  à  une  autre 
personne  qu'à  ma  considération  il  venait  de  faire  du  bien  à 
un  frère  de  feu  Damilaville.  Il  m'a  fait  dire  aussi  qu'il  avait 
entre  les  mains  la  requête  de  ma  colonie,  et  je  vois  qu'il  dai- 
gne y  songer,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  dévorée  par  les 
ieini; -rs  ou  directeurs.  On  nous  laisse  tranquilles  jusqu'à 
pre.M'ni.  J'attendrai  le  résultat  de  ses  bontés. 

Je  présume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à  Fontainebleau,  et 
que  vous  pourrez,  mon  cher  ange,  lui  dire  en  général  quel- 
ques mots  qui  réveilleront  sun  attention  pour  un  établisse- 
ment digne  en  effet  d'être  protégé  par  lui. 

Voilà  deux  ministres  qui  sont  venus  tous  deux  chez  moi  : 
l'un  est  SI.  Berlin;  l'autre,  SI.  Turgot.  Puissent-ils  s'en  res- 
souvenir, non  pas  pour  favoriser  ma  personne,  mais  pour  le 
bien  de  la  chose!  elle  en  vaut  la  peine,  quoique  ce  ne  soit 
qu'un  point  sur  la  carte. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  bien  avec  SI.  de  Slaurepas. 
Vous  avez  des  droits  à  son  amitié,  et  encore  plus  à  son  es- 
time. Je  no  crois  pas  que  ma  liaison  indispensable  avec  un 
homme  (1)  auquel  je  suis  attaché  depuis  cinquante  années, 
et  dont  il  n'était  pas  l'ami  intime,  lui  ait  donné  pour  moi  une 
haine  bien  marquée.  Je  no  crois  pas  non  plus  qu'il  me  favo- 
rise beaucoup;  vous  ne  croyez  pas  aussi  qu'il  ait  pour  moi 
la  plus  vive  tendresse.  Je  présume  seulement  qu'il  a  de  trop 
giandes  affaires,  et  qu'il  a  l'âme  trop  noble  pour  ne  pas  mo 
laisser  mourir  en  paix. 

Sic  voilà,  mon  cher  ange,  à  l'âge  de  quatres-vingts  ans, 
un  peu  perclus,  un  peu  sourd,  un  peu  aveugle,  assez  embar- 
rassé dans  mes  affaires,  n'ayant  du  gouvernement  qu'un  carré 
de  parchemin,  ne  demandant  rien  pour  moi,  no  désirant  rien 
que  de  vous  voir,  vous  souhaitant,  à  vous  et  à  madame  d'Ar- 
gen'al,  santé  et  amusement,  mettant  ma  frêle  existence  à 
l'ombre  de  vos  ailes,  vous  respectant  de  toutes  mes  forces, 
vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 

Croi riez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des  vers  français 
d'un  fils  du  comte  de  Homanzof,  vainqueur  des  Turcs,  et  que 
parmi  ces  vers  il  y  en  a  de  très  beaux,  remplis  surtout  de  la 
philosophie  la  plus  hardie,  et  telle  qu'elle  convient  à  un 
homme  qui  ne  craint  ni  le  mufti  ni  le  pape?  Cela  mo  con- 
firme dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  qu'Attila  était  un 
hommo  très  aimable  et  un  fort  joli  poëte. 

6956.  -AM.  HENNIN. 

26  octobre. 

Jamais  le  vieux  malade  n'a  été  si  malade;  il  n'en  peut  plus; 

mais  il  assure  M.  le  résident  que  cela  n'y  fait  rien,  il  le 

mande  expressément  à  M.  le  duc  d'Ayen.  On  aura  toujours 

et  de  bons  lits.  Le  reste  ira  comme  il 


.  Slilh 


■cts. 


6957.  —  A  M.  VERNES. 

•28  octobre. 
Le  petit  ouvrage  on  vers  du  jeune  comte  de  Romanzof  est 


(li  Le  maréchal  de  Richelieu.  (G.  A.) 


un  Dialogue  entre  Dieu  et  le  père  Bayer,  récollet,  l'un  des  au- 
teurs du  Journal  chrétien. 

Ilayer  prêche  à  Dieu  l'intolérance;  Dieu  lui  répond  qu'il  n'a 
point  de  bastille,  et  qu'il  no  signe  jamais  de  lettres  de  cachet. 
Ilayer  lui  dit  : 


Je  ne  crois  pas  que  Palard  soit  fort  au  fait  des  affaires  de 
Rome.  Il  faut  croire  plutôt  un  ancien  ami  du  pape  (frère 
François),  qui  dit  avoir  entendu  de  sa  bouche  :  lo  moro ;  so 
perché  moro;  so  da  che  moro  :  hasta  ensi. 

Frère  François,  confident  et  domestique  de  Ganganelli,  est 
mort  de  la  même  maladie  que  son  maître.  Le  vieux  malado 
fait  mille  compliments  à  SI.  Vcrnes. 

695S.  -   A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  octobre  (1). 

Je  viens  do  recevoir,  monseigneur,  deux  exemplaires  im- 
primés des  mémoires  sur  le  provisoire.  Je  suis  bien  sûr  que 
vous  n'y  répondrez  pas,  puisque  les  avocats  de  ces  mémoires 
y  ont  répondu  eux-mêmes,  et  ont  constaté  lo  crime  qu'ils 
veulent  excuser. 

Je  retrouve,  dans  lo  mémoire  pour  lo  major,  cette  même 
lettre  qu'on  m'avait  envojée,  il  y  a  deux  mois,  en  manuscrit: 
«  Je  vous  envoie,  ma  chère  cousine,  votre  billet  signé  et  doux: 
»  avec  l'un  vous  paierez  vos  dettes,  etc.  » 

Je  ne  savais  pas  que  cette  lettre  est  aussi  fausse  que  les 
billets  de  425,000  livres,  et  j'avais  pensé  d'abord  qu'ayant  eu 
la  bonté  de  donner  4  à  5,000  livres,  on  avait  abusé  de  cette 
bonté  au  point  de  porter  cette  somme  jusqu'à  celle  de 
425,0C0  livres  par  une  falsification  assez  aisé?  et  très  pu- 
nissable. Je  vois  très  clairement  que  le  crime  est  beaucoup 
plus  grand  et  plus  prémédité  que  je  no  croyais. 

Cette  désagréable  affaire  est  étonnante  dans  tous  ses  points. 
Une  femme  de  cette  qualité,  une  petite-fille  de  madame  de 
Sévigné,  une  parente  de  feu  madame  la  duchesse  de  Riche- 
lieu, un  ancien  officier  major  du  régiment  Dauphin,  un  abbé 
d'une  maison  illustre,  tout  cela  n'a  point  d'exemple;  et  ce 
qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  la  bizarrerie  do  certaines 
gens  qui  affectent  de  douter  lorsque  tout  est  démontré. 

J'ai  peur  que  les  délais  des  procédures  et  les  vérifications 
nécessaires  ne  prennent  beaucoup  de  temps;  mais  ces  for-  . 
mes  de  la  justice  ne  prendront  point  sur  votre  repos;  car, 
au  bout  du  compte,  de  quoi  s'agit-il?  Ce  sont  des  voleurs  pris 
en  flagrant  délit  :  les  lois  les  puniront,  sans  que  vous  vous 
en  mêliez  davantage;  il  ne  vous  en  coûtera  d'autre  peine  que 
de  donner  vos  ordres,  et  peut-être  de  solliciter  leur  grâce 
quand  ils  seront  condamnés. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuné  par  mes 
lettres  sur  l'affaire  de  mes  pauvres  horlogers  Céret  et  Du  four. 
Je  vous  demanderai  en  grâce,  lorsque  vous  aurez  quelque 
loisir,  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  co  que  vous  aurez  or- 
donné sur  cette  bagatelle,  qui  est  entièrement  de  votre  ju- 
ridiction, et  non  de  collo  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

Je  souhaite  à  mon  héros  une  santé  aussi  ferme  que  son 
âme  doit  l'être,  dans  le  malheur  qu'elle  a  eu  de  perdre  un 
roi  témoin  de  ses  grands  services.  Régnez  longtemps  dans  lo 
beau  pays  du  prince  Noir.  Puissé.jo  ne  point  mourir  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  venir  vous  faire  ma  cour  quelques 
moments  dans  voire  royaume!  Conservez  vos  bontés  pour 
votre  plus  ancien  serviteur,  qui  vit  encore. 

6959.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIOLAINE. 
Ferney,  le  1<*  novembre. 
Un  vieillard  octogénaire  a  reçu  de  madame  la  comtesse  de 
Violaine,  le  26  du  mois  dernier",  une  pièce  de  vers  charmante. 
Il  est  bien  fâché  de  ne  pas  répondre  comme  il  le  désirerait  à 
tant  d'esprit  et  à  tant  d'agrément;  mais  les  infirmités  dont 
il  est  accablé  ne  le  lui  permettent  pas.  Il  prie  madame  la 
comtesse  de  recevoir  ses  remerciements,  et  l'assurance  do 
l'estime  respectueuse  dont  il  est  pénétré  pour  elle. 

6960.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

4  novembre. 
J'ai  eu,  il  est  vrai,  mon  cher  marquis,  l'honneur  de  rece- 
voir madame  Amelot;  mais  je  n'ai  point  eu  celui  de  souper 
avec  elle.  Je  ne  jouis  plus  d'aucun  plaisir;  je  fais  quelquefois 


(1.  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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un  petit  effort  quand  il  me  vient  des  dames  de  Paris,  pour 
me  souvenir  qu'il  faut  tâcher  de  les  amuser  un  petit  mo- 
ment, après  quoi  je  m'enfuis.  On  me  dit  qu'on  est  bien  aise 
do  me  trouver  en  bonne  santé;  je  réponds  que  je  me  meurs; 
on  me  réplique  :  J'en  suis  bien  aise.  Si  je  pouvais  remuer, 
est-ce  que  je  ne  serais  pas  à  Paris?  est-ce  que  je  ne  viendrais 
pas  les  soirs  me  mettre  entre  vous  et  mes  anges?  abandonne- 
rais-je  toutes  mes  affaires,  que  trente  ans  d'absence  ont 
mises  dans  un  état  déplorable?  ne  viendrais-jc  pas  entendre 
Orphée,  qu'on  préfère  à  la  musique  de  Rameau?  ne  vien- 
drais-je  pas  voir  tous  les  embellissements  et  toutes  les  nou- 
veautés de  Paris?  Il  faut  qu'un  mourant  sache  se  tenir  dis- 
crètement à  sa  place. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  Texier  (1)  :  il  nous  a  joué, 
avec  quelques  amis,  de  petites  comédies  en  proverbe,  qui 
m'auraient  fait  mourir  de  rire,  si  je  ne  mourais  pas  de  la  co- 
lique. Jouissez  de  la  vie,  mon  cher  marquis,  et  de  tous  les 
riens  de  co  monde. 

6961.  —  A  M.  DE  LA  LANDE. 

Ferney,  4  novembre  (2). 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  pénétré  de  votre  souvenir 
et  de  vos  bontés.  Il  tient  encore  un  peu  au  monde,  mais 
c'est  aux  talents  et  à  la  vertu;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  vous  est 
très  attaché  à  vous  et  à  madame  de  Maron  (3). 

Je  vous  crois  beaucoup  plus  occupé  des  vérités  physiques 
et  morales  que  du  remue-ménage  des  parlements.  Vous 
n'oublierez  point  pourtant  celui  (4)  qui  vous  a  fait  gagner 
votre  procès  contre  Coge-pecus.  Quelques  magistrats  qu'on 
choisisse  pour  juger  des  procès,  je  souhaile  seulement  qu'il 
n'y  ait  jamais  parmi  eux  ni  d'assassins  du  comte  de  Lally, 
ni  d'assassins  du  chevalier  de  La  Barre.  Les  factions  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  parlement  causent  trop  de  querelles; 
j'aime  mieux  colles  des  partisans  de  Rameau  et  de  Gluck  : 
elles  ne  peuvent  faire  aucun  mal.  Mais  ce  que  j'aime  pas- 
sionnément, ce  sont  les  instructions  qu'on  peut  prendre  au- 
près de  vous  et  que  je  viendrais  chercher,  si  je  pouvais  sor- 
tir de  mon  lit  et  faire  d'autres  voyages  que  celui  de  l'autre 
monde. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  tant  que  je  végéterai  dans  celui- 
ci,  je  serai  pénétré  pour  vous  do  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse et  du  plus  sincère  dévouement. 

6962.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENIAL. 

7  novembre. 
En  lisant  votre  lettre  du  30  d'octobre,  mon  cher  ange,  je 
suis  prêt  à  voler  vers  vous;  mais  donnez-moi  des  ailes.  Mes 
plus  fortes  chaînes  sont  celles  qui  me  retiennent  dans  mon 
lit,  où  je  ne  dors  point.  Je  suis  près  de  ma  salle  à  manger, 
où  je  ne  mange  point;  je  vois  mon  jardin,  où  je  ne  me  pro- 
mène point  ;  j'ai  autour  de  moi  des  sociétés  dont  je  ne  jouis 
point;  j'ai  la  passion  la  plus  forte  de  venir  au  coin  de  votre 
l'eu,  et  ce  n'est  qu'une  passion  très  malheureuse. 

Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire  pour 
mon  jeune  homme.  Son  souverain  m'écrit  (5)  qu'il  l'a  recom- 
mandé à  son  ministre,  et  je  compte  sur  vous  plus  que  sur 
tous  les  ministres  du  monde.  J'écrirai  bien  certainement  à 
madame  la  duchesse  d'Envillc  et  à  madame  du  Deffand  (6). 
Heureusement  rien  ne  presse  encore;  nous  aurons  tout  le 
temps  de  nous  déterminer  ou  à  demander  une  grâce  (ce  qui 
me  paraît  très  triste  et  très  honteux),  ou  à  soutenir  le  procès 
(ce  qui  me  paraît  noble  et  convenable).  Linguet,  qui,  dans 
cette  affaire,  donna  un  mémoire  pour  plusieurs  accusés, 
pourrait  être  consulté;  mais  il  s'est  brouillé  bien  indiscrète- 
ment avec  M.  d'Alembert.  Mon  neveu  d'Hornoy  n'est  que  mé- 
diocrement au  fait  de  la  procédure.  J'en  ai  une  entre  les 
mains,  mais  j'ignore  si  elle  est  complète.  Tout  ce  que  je  sais 
bien  certainement,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  témoin  d'un 
délit  un  peu  grave;  que  ce  témoin  n'est  pas  oculaire;  que  ce 
témoin  était  un  enfant  intimidé,  que  son  enfance  même  a 
■  fait  mettre  hors  de  cour.  Linguet,  qui  est  du  pays  (7),  pour- 
\  rait  seul  donner  des  indications.  Est-il  encore  avocat,  repren- 


(1)  Renommé  pour  ses  lectures.  (G,  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.   François.  (G.  A.) 

(3)  Baronne  île  Medlonnaz.  F.lle  a"  compose  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qu'elle  n'a  point  voulu  puhiii  r.  niaUré.  !.■  mérite  qtr>  quel- 
ques connaisseurs  y  trouvaient.  (,i.  François.) 

(4)  LaMié  Mi-uni.  rapporteur  des  lettres-patentes  pour  le  collège 
Ro.\al.  auxquelles  l'L'niversiié  s'opposait.  U.  François.) 

(3)  Le  20  oeiohre.  (G.  A.) 
((j)  Voyez  plus  loin.  (G.  A.) 
17)  il  était  no  à  Reims.  (G.  A.) 


dra-t-il  cette  profession  sous  l'ancien  parlement?  Attendons 
encore  une  fois;  mais  on  meurt  à  force  d'à! tendre. 

S'il  s'agissait  des  Sirven,  des  Calas,  des  3IontbaiIli,  je  pa- 
raîtrais bien  hardiment,  je  soulèverais  le  ciel  et  la  terre; 
mais  ici  le  ciel  et  la  terre  seraient  contre  moi.  Je  dois  mo 
taire,  je  dois  travailler  fortement,  et  mo  cacher  soigneuse- 
ment. 

Je  suppose  que  cette  affaire  irait  aux  chambres  assem- 
blées, attendu  que  voire  protégé  est  gentilhomme.  Je  sup- 
pose encore  qu'il  faudrait  des  lettres  d'attribution  du  garde 
des  sceaux  au  parlement,  pour  ne  point  passer  par  la  juri- 
diction d'une  petite  ville  subalterne,  remplie  d'animosité, 
de  haine  do  familles,  de  superstition,  et  surtout  d'ignorance. 

Je  suppose  encore  que  ces  lettres  d'attribution  ne  seraient 
pas  difficiles  à  obtenir,  puisque  l'affaire  a  été  jugée  en  der- 
nier ressort  par  le  parlement,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  pur- 
ger une  contumace  à  ce  parlement  même  ;  mais  il  s'agit  do 
purger  cetto  contumace  après  le  temps  prescrit  par  les  or- 
donnances, et  c'est  sur  quoi  il  faut  des  lettres  du  grand 
sceau. 

Toutes  les  affaires  sont  épineuses,  et  celle-ci  plus  qu'uno 
autre.  Je  demande  à  la  nature  un  peu  de  force  pour  ne  pas 
succomber  dans  le  travail  que  cette  entreprise  m'imposera. 
Mon  repos  est  troublé  par  plus  d'un  orage,  comme  ma  santé 
est  exterminée  par  plus  d'une  maladie. 

Je  mo  me!s  à  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  divins  anges,  dés- 
espéré de  n'y  être  que  de  loin.  Je  peux  mourir  à  la  peine, 
mes  derniers  moments  seront  pour  vous. 

6963.  —  A  MADAME  JOLY. 

A  Ferney,  11  novembre  (1). 

Madame,  vos  bontés  mo  font  sentir  mon  tort  :  j'aurais  dû 
vous  prévenir;  mais  vous  pardonnez  à  un  octogénaire  ma- 
lade. Nous  avons  vu,  madame  Denis  et  moi,  dans  madame 
de  Florian  (2)  tout  le  mérite  que  l'éducation  reçue  de  vous  a 
dû  lui  donner,  joint  à  toutes  les  grâces  qu'elle  tient  de  la  na- 
ture. Nous  nous  sommes  attachés  à  elle,  dès  le  premier  jour 
que  nous  l'avons  vue.  Elle  n'a  pas  un  jeune  mari  ;  mais  elle 
a  un  très  bon  mari,  et  cela  vaut  beaucoup  mieux.  J'ai  tout 
lieu  de  me  flatter  qu'elle  jouira  longtemps  d'un  bonheur 
dont  bientôt  je  ne  serai  plus  le  témoin.  Le  petit  dérangement 
de  sa  santé  n'est  rien;  elle  est  si  bien  faite  et  paraît  si  bien 
constituée,  que  cet  accident  passager  ne  peut  jamais  avoir  do 
suite  fâcheuse. 

Mademoiselle  sa  sœur  paraît  bien  digne  de  vous  et  d'elle. 
Je  lui  souhaite  bientôt  un  mari  tel  que  M.  de  Florian,  si 
nous  en  trouvons.  Madame  Denis  fait  tous  ses  efforts  pour 
leur  rendre  la  vie  de  la  campagne  agréable.  Pour  moi,  qui 
n'existe  presque  plus,  je  suis  réduit  à  être  le  témoin  de  leur 
félicité,  sans  pouvoir  y  contribuer.  Je  vous  souhaite,  ma- 
dame, etc. 

6964.  —  A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Ferney,  16  novembre. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  son  bel  Eloge 
de  La  Fontaine,  qui  n'a  point  eu  le  prix,  je  lui  mandai  qu'il 
fallait  que  celui  qui  l'a  emporté  (3i  fût  le  discours  le  plus 
parfait  qu'on  eût  vu  dans  toutes  les  académies  de  ce  monde. 
Votre  ouvrage  m'a  prouvé  quo  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Je 
bénis  Dieu,  dans  ma  décrépitude,  de  voir  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui des  genres  dans  lesquels  on  est  bien  au-dessus  du 
grand  siècle  de  Louis  XIV;  ces  genres  ne  so.'it  pas  en  grand 
nombre,  et  c'est  ce  qui  redouble  l'obligation  que  je  vous  ai. 
Je  vous  remercie,  du  fond  de  mon  cœur  usé,  de  tous  les 
plaisirs  nouveauxque  votre  ouvrage  m'a  donnés;  tout  ce  que 
je  peux  vous  dire,  c'est  que  La  Fontaine  n'aurait  jamais  pu 
parler  d'Esope  et  de  Phèdre  aussi  bien  que  vous  parlez  do 
lui. 

A  propos,  monsieur,  vous  me  reprochez,  mais  avec  votre 
politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d'avoir  dit  que  La  Fontaine 
n'était  pas  assez  peintre.  Il  me  souvient,  en  effet,  d'avoir  dit 
autrefois  (4)  qu'il  n'était  pas  un  peintre  aussi  fécond,  aussi 
varié,  aussi  animé  que  l'Arioste,  et  c'était  à  propos  do  Jo- 
ronde;  j'avoue  mon  hérésie  au  plus  aimable  prêtre  de  notre 
église. 

Vous  me  faites  sentir  plus  que  jamais  combien  La  Fontaino 
est  charmant  dans  ses  bonnes  fables;  je  dis  dans  les  bonnes, 
caries  mauvaises  sont  bien  mauvaises;  mais  que  l'Arioste 


11)  Editeurs,  rie  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  l'ille  de  madame  Joly.  (G.  A.) 

(3)  L'éloge  iait  par  Cuampfort.  (G.  A.) 

(4)  Danslo  Discours  aux  Wclclies.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
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est  supérieur  à  lui  et  à  tout  ce  qui  m'a  jamais  charmé,  par 
ia  fécondité  de  sou  génie  inventif,  par  la  profusion  de  ses 
:ma°vs,  par  la  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  sans 
faire  jamais  le  docteur  par  ces  railleries  si  naturelles  dont  il 
assaisonna  les  choses  les  plus  terribles!  J'y  trouve  toule  la 
grande  poésie  (l'Homère  avec  plus  de  variété,  toute  l'imagi- 
nation des  Mille  et  une  Nuits,  la  sensibilité  de  Tibulle,  les 
plaisanteries  de  Plante,  toujours  le  merveilleux  et  le  simple. 
Les  exordes  de  ses  chants  sont  d'une  inorale  si  vraie  et  si  en- 
jouée! N'êtes-vous  pas  étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poème  de 
plus  de  quarante  mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  mor- 
ceau ennuyeux,  et  pas  une  ligne  qui  pèche  contre  la  langue, 
pas  un  tour  forcé,  pas  un  mot  impropre?  et  encoro  ce  poëmo 
est  tout  en  stances. 

Je  vous  avoue  que  cet  Arioste  est  mon  homme,  ou  plutôt 
un  dieu  ,  comme  disent  messieurs  de  Florence,  il  divin 
Ariosto.  Pardonnez-moi  ma  folie.  La  Fontaine  est  un  char- 
mant enfant  que  j'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  laissez-moi 
en  exLi-c  devant'  messer  Lodovico,  qui  d'ailleurs  a  l'ait  des 
(''pitres  comparables  à  celles  d'Horace.  Multœ  suai  maiisioi-a 
■in  domo  put  ris  met  :  Il  y  a  plusieurs  places  dans  la  maison 
de  mon  père.  Vous  occupez  une  de  ces  places.  Continuez, 
monsieur;  réhabilitez  noire  siècle;  je  le  quitte  sans  regret. 
Ayez  surtout  grand  soin  de  votre  santé.  Je  sais  ce  que  c'est 
que  d'avoir  été  quatre-vingt  et  un  ans  malade.  Agréez,  mon- 
sieur, l'estime  sincère  et  les  respects  du  vieux  bon  homme  V. 

Je  suis  toujours  très  fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  vu. 

69G5.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

17  novembre  (1). 

Le  bon  vieillard,  monsieur,  qui  n'attend  plus  que  le  mo- 
ment de  quitter  ce  drôle  de  monde,  vous  aimera  jusqu'à  la 
fin  de  son  rôlet.  Vous  faites  très  bien  de  rester  jusqu'en  dé- 
cembre auprès  d'un  prince  (•>)  avec  qui  il  faudrait  passer  sa 
vie.  Je  vous  en  félicite;  mais,  ma  foi,  je  le  félicite  aussi.  Si 
j'étais  jeune,  j'enverrais  tous  les  jours  des  marcassites  de 
mes  montagnes  à  M.  de  Fontanelle,  ou  de  Fontenclle,  pour 
en  faire  des  diamants. 

Je  connaissais  le  conte  plaisant  mis  en  vers  avec  tant  de 
délicatesse  par  un  homme  qui  n'a  jamais  sacrifié  qu'aux 
Grâces  et  à  la  Raison  (3). 

Je  vous  remercie  bien  de  m'avoir  débarbouillé  dans  le  con- 
clave. Il  faudrait  que  votre  cardinal  (4)  fût  bien  peu  de  ce 
monde  pour  me  croire  l'auteur  d'un  ouvrage  (5)  dans  lequel 
on  loue  un  homme  d'esprit,  uniquement  pour  sa  géométrie. 
D'Alemberl  n'a  pas  eu  la  fatuité  de  se  louer  ainsi  lui-même, 
i.e  fond  de  cette  brochure,  aujourd'hui  entièrement  oubliée 
comme  (mites  I  >s  autres,  est  d'un  abbé  du  Vcrnet,  qui  ne  sait 
pris  ce  ijiin  c'est  qu'un  triangle.  Il  a  été  revu,  corrigé  et  aug- 
menté par  M.  de  Condoicct,  qui  le  sait  treès  bin,  et  qui  a  un 

.!'■.'.  ri. /a  .'.'.  il  ■  1"  mi-moi,  comme  vousdites,  avec  la  marque. 
;,'i.'  pourquoi  Fonîenet?  Est-ce  qu'il  y  a  un  Fontenel  (fi)  ou- 
re  un  Fontanelle?  Je  serais  bien  charmé  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  ces  gens-là  qui  pensent  si  bien. 

Quand  vous  reviendrez  de  Deux-Ponts,  ne  pourriez-vous 
point,  monsieur,  me  venir  donner  l'extrême-onction  en  pas- 
sant? Vous  me  consoleriez,  vous  m'égaieriez,  vous  me  feriez 
vivre  :  c'est  une  belle  action  digne  de  vous.  Il  est  vrai  que 
j")  n'en  suis  pas  trop  digne  dans  l'état  où  je  suis  ;  mais  votre 
i  harilé  n'en  serait  que  plus  mériioire.  Madame  Denis  vous 
t'ait  mille  compliments;  elle  joint  ses  prières  à  celles  du 
}  icux  bon  homme. 

GMG.  -  A  M.  D'HORNOY. 

A  Ferney,  20  novembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  un  très  bon  rapporteur,  et  vous 
feriez  un  excellent  avocat  général.  Ce  n'est  pas  une  petite 
i  flaire  do  rédiger  neuf  édits 
ment.  .!■■.'  :■-,'■.'  ■■■  oai  que 
reçus  du  public,  et  mène   de  votre  compi 

Vous  voilà  rendu  aux  vœux  de  tout  l'a 
voire  place  (7),  et  c'est  le  point  princi] 
jours  le  boulevard  de  la   France  contn 


(1J  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
\-l    I.e  prince  de  Deux  l'unis,  ((i.  A.) 

\X,  C'est  une  ironie:  ii  s'agissait  d'un   conte  grossier  que  rmhhé 
venait  de  faire.  (.(.  Françoip.) 

(V  De  Ko.  hecia.iian.  ((i.  A.) 

(5)  La  Lettre  d'vn  thn<Uu,,eu,  eu   d'Alemhert  élail  loué.  (G.  A.) 
(li)  Secrétaire  des  commandements  du  duc.  (G.  A.) 
7)  L'ancien  parlement  avait  Ole  rappelé  le  \-l  novembre.    G.  A.) 


Rome.  Vous  donnerez  la  régence  du  royaume  dans  les  occa- 
sions, qui,  Dieu  merci,  ne  se  présenteront  de  plus  de  cent 
ans.  Enlin  vous  n'avez  d'autre  contrainte  que  celle  de  ne 
point  faire  de  mal  dans  quelques  circonstances  délicates  où 
vous  en  pourriez  faire.  Il  est  si  beau,  à  mon  gré,  de  rendre 
la  justice,  c'est  une  fonction  si  noble,  si  difficile,  et  si  res- 
pectable par  ses  difficultés  mêmes,  que  ce  n'est  point  l'ache- 
ter trop  cher  par  quelques  légères  privations. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  votre  beau  rapport; 
je  ne  vous  importunerai  pas  encore  de  l'affaire  do  notre 
jeune  homme  (1),  pour  laquelle  vous  vous  intéressez.  Il  con- 
tinue à  nous  plaire  à  tous  :  sa  modestie  et  sa  sagesse  ne  se 
démentent  point. 

M.  Tuigot,  qui  a  couché  huit  ou  dix  jours  aux  Délices,  il  y 
a  bien  longtemps,  voudra  bien  lui  accorder  sa  protection. 
Nous  en  trouverons  beaucoup  à  la  cour;  mais  vous  nous  se- 
rez plus  nécessaire  que  personne  dans  votre  corps.  Je  vou- 
drais pouvoir  le  mener  moi-même  à  Paris,  et  venirvons  em- 
brasser; mais  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me  retien- 
nent. Je  vois  la  mort  de  bien  près;  mais  je  vous  avoue  que 
je  serais  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  rendre  à  ce  jeune  in- 
fortuné les  servies  (pie  l'humanité  lui  doit.  J'ai  quelques 
pièces  du  procès,  mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je  les  de- 
mande, je  i  -,  ,-'  •:  ;  ■  d  >  sa  famille.  R '-servez-moi  votre 
appui  et  vos  soins  généreux  pour  le  temps  où  il  faudra  qu'il 
se  prés-'-fe.  s. .p.  .souverain  a  écrit  pour  le  faire  recomman- 
der par  le  minislre  qu'il  a  en  France.  J'espère  que  la  meil- 
leure recommandation  sera  dans  les  pièces  du  procès.  Alors 
il  faudra,  je  crois,  des  lettres  d'attribution  au  parlement  pour 
le  juger  :  sinon  il  faudrait  des  lettres  de  grâce,  ce  que  je 
n'aime  point  du  lotit,  parce  que  grâce  constate  crime. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  vous  allez  juger,  Paris  va  se  ré- 
jouir, et  je  vais  souffrir.  Je  vous  embrasse  très  tendrement; 
votre  paresseuse  tante  en  fait  autant. 

6967.  -  A  M.  ÎURGOT. 

Ferney,  21  novembre  (2). 

Monseigneur,  vous  ne  pouvez  pasm'ompfiehcr  de  vous  ap- 
peler monseigneur.  Mon  évêquo,  prince  prétendu  de  Genève, 
les  grands  qui  m'emportent  mon  argent  cf.  qui  ruinent  ma  co- 
lonie ne  sont  pas  nosseigneurs;  mais  l'auteur  de  redit  sur 
les  blés,  le  ministre  humain  et  éclairé,  le  sage,  lo  bienfaisant 
sera  mon  seul  seigneur. 

Vous  me  permettrez  do  vous  adresser  mes  lettres  pour  vos 
apôtres  d'Alembert  et  deCondorcet.  En  voici  une  que  je  vous 
prie  instamment  de  lire  (3).  . 

A  l'égard  de  la  ville  que  j'ai  eu  l'insolence  de  bâtir,  et  qui 
est  habitée  par  une  colonie  utile,  elle  se  met  sous  votre  pro- 
tection sans  aucune  impatience.  Vous  avez  de  plus  grands 
biens  à  faire.  Il  y  a  cinquante  maisons  d'horlogers  et  de 
joailliers;  mais  il  y  en  a  cinq  de  vrais  philosophes. Confucius 
n'est  pas  le  seul  sage  que  nous  y  vénérions. 

Si  j'osais  vous  demander  deux  de  vos  estampes  (4),  je  vous 
conjurerais  de  daigner  me  les  faire  envoyer  :  il  faut  avoir  son 
saint  dans  sa  chapelle.  Pardon!  le  vieux  malade  de  ferney. 


G!)G8.  ■ 


A  M.  LE  COviTli  D'ARGENTAL. 


24  novembre. 
Mon  cher  ange,  il  faut  premièrement  que  madamo  d'Ar- 
gental  affermisse  sa  santé  contre  la  rigueur  do  l'hiver;  pour 
moi,  je  ne  sors  de  ma  chambre  de  quatre  mois.  Tout  ce  que 
je  crains,  c'est  de  mourir  avant,  que  l'all'aire  du  jeune  homme 
si  digne  de  vos  bontés  soif  entamée.  Il  faut  avoir  toutes  les 
I  .i.  v  -s  du  pn '(■•"■.-;.  sans  en  excepter  une;  après  quoi  on  pren- 
:  qi  ■  voti  ■  prudence  et  celle  des  autres  sages  ju- 

J'écris  à  madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  vous  prie  do 
lui  demander  à  voir  ma  lettre,  et  do  me  dire  si  la  vivacité  de 
ma  jeunesse  ne  m'a  pas  emporté  un  p  m  trop  loin.  Kilo  par- 
donnera sens  doute  à  un  coeur  sensible,  aussi  pénétré  de  sa 
générosité  que  «les  abominables  horreurs  dont  je  lui  parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  Delfand;  j'écrirai  aussi  à  M.  de 
(iollz.  M.  deCondorcet  dit  qu'il  aura  les  pièces  à  Paris.  Je  fais 
mi  No  ell'orls  pour  les  avoir  d  Abbevillo;  ce  que  j'en  ai  n'est 
pas  suffisant,  et  on  ne  peut  rien  basai. 1er  sans  ce  préalable. 

M.  Turgot  nous  prefégera,  et  certainement  nous  no  lo  com- 
promettrons point.  J'aimerais  mieux  mourir  (et  ce  n'est  pas 
coucher  gros)  que  d'abuser  do  son  nom  et  de  ses  bontés  ;  il 


(M  D'Klalleiide.  (<;.  A.) 

t  ')  Kditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(:ï)  Lettre  a  d'Alemhert  du  -'i  novembre.  (G.  A.) 
(4)  Lo  portrait  de  Turgot.  (A.  François.) 


CORRESPONDANCE  GiiNCiiALE.  • 


doit  on  être  bien  persuadé;  et,  quand  mon  cher  ango  le  verra, 
il  loionfirmera  dans  celle  sécurité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les  intervalles 
que  me  laisse  celle  épineuse  et  exécrable  affaire,  vous  le  sau- 
rez bientôt,  mon  cher  ange,  et  vous  verrez  ce  que  peut  en- 
core un  jeune  homme  de  quatre-vingt  et  un  ans,  quand  il 
veut  vous  amuser  et  vous  plaire. 

Je  ne  sais  si  d'IIornoy,  dans  ces  commencements,  aura  le 
temps  de  prendre  des  mesures  avec  vous  pour  la  résurrection 
de  notre  jeune  homme.  Rien  ne  presse  encore;  il  faut  at- 
tendre que  la  procédure  arrive.  Vous  croyez  bien  que  je  ne 
paraîtrai  pas  m'en  mêler;  mes  services  secrets  sont  néces- 
saires, mais  mon  nom  est  à  craindre. 

je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  rencontrer  M.  le  marquis 
de  Condoreot,  et  causer  avec  lui  |sur  cet  événement  infernal. 

Quoiqu'il  arrive,  cette  entreprise  coûtera  beaucoup  et  a 
déjà  coûté;  mais  on  ne  peut  mieux  employer  son  argent. 
Vous  m'avez  mis,  par  votre  attention  charmante  (1),  en  état 
de  faire  ce  que  l'humanité  exige  do  moi.  Plût  à  Dieu  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  voulût  en  user  comme  vous!  Il 
me  doit  beaucoup.  Son  intendant  me  mande  que  l'affaire  de 
madame  de  Saint-Vincent,  l'empêche  de  me  soulager.  Cotte 
affaire  est  bien  désagréable;  il  valait  mieux  peut-être  s'ac- 
commoder avec  la  famille  pour  quelque  argent,  ce  qui  eût  été 
très  facile,  que  de  s'exposer,  à  soixante-dix  huit  ans,  aux  dis- 
cours de  tout  Paris  et  de  l'Europe,  et  surtout  de  plusieurs 
gens  de  lettres  très  accrédités  qui  se  plaignent  de  lui,  et  qui 
ne  pardonnent  point  :  cela  me  fâche.  Le  marquis  de  Ven  ;  ■ 
l'appelle  dans  ses  lettres  l'antique  Alcibiade;  c'est  un  nom 
que  je  lui  avais  donné  dans  mes  goguettes,  quand  il  n'était 
point  antique.  Le  sarcasme  retombe  un  peu  sur  moi,  et  cela 
me  fâche  encore. 

Les  enquêtes  de  Paris  sont  fâchées  aussi;  mais  la  grand'* 
chambre  doit  être  bien  aise.  Le  grand-conseil  me  paraît  de- 
mander de  petites  modifications  nécessaires.  Je  me  trouve 
entre  mon  neveu  Mignot  et  mon  neveu  d'IIornoy.  Je  les  aimo 
tous  doux,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  l'âme  très  honnête. 
J'aim"  la  besogne  de  M.  do  Maurepas,  dans  cet  arrangement 
difficile.  Il  a  rempli  les  vœux  du  public,  et,  en  rétablissant 
le  parlement,  il  n'a  donné  aucune  atteinte  à  l'autorité  royale. 
Voilà  certainement  l'aurore  d'un  beau  règne,  m.  do  Maurepas 
commence  mieux  que  le  cardinal  de  Fleury;  c'o.it  qu'il  a  plus 
d'esprit,  qu'il  est  plus  gai,  et  qu'il  n'est  point  prêtre. 

On  dit  que  Henri  IV  va  paraître  à  la  fois  (2)  à  la  comédie 
Italienne  et  à  la  Française,  comme  sur  le  pont  Neuf.  La  na- 
tion sera  toujours  très  drôle,  et  il  est  bon  de  lui  laisser  en 
cela  ses  coudées  franches. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  le  grand  point  est  que  ma- 
dame d'Argental  se  porte  bien.  Je  fais  mille  vœux  pour  sa 
santé;  mais  à  quoi  les  vœux  d'un  blaireau  des  Alpes  peu- 
vent-ils servir?  Ceux  do  l'univers  entier  no  servent  pas  d'un 
clou  à  soufflet. 

6969.  —  A  MESSIEURS  DE  LA  RÉGENCE  DE  MONTBÉLIARD. 

....  (3). 
Messieurs,  votre  lettre  du  30  octobre  me  jette  dans  un  fu- 
neste embarras.  Vous  ignorez  peut-être  que  j'ai  établi  à  Fer- 
ney  une  colonie  et  des  manufactures  qui  ne  peuvenl  subsister 
que  par  les  secours  que  je  me  suis  engagé  à  leur  fournir 
tous  les  trois  mois.  Je  n'ai  point  manqué  jusqu'ici  à  mes 
promesses^,  et  tout  est  détruit  si  je  manque  un  seul  paie- 
ment. 


Cependant  mon  respectueux  attachement  pour  son  allesse 
sérénissime  l'emportera  dans  mon  cœur  sur  le  contre-temps 
cruel   que  j'éprouve. 

Je  vous  prie  du  moins  de  me  faire  payer  des  quartiers  qui 
me  sont  dus,  d'ailleurs,  sur  la  caisse  de  Montbéliard  ;  sans 
quoi  il  me  serait  absolument  impossible  de  soutenir  ma  mai- 
son et  de  vivre.  Vous  ne  voudrez  pas  réduire  ma  vieillesse 
à  l'indigence,  pour  le  prix  du  petit  service  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  rendre  à  monseigneur  le  duc. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  sur  quel  pied  vous  comptez 
me  rembourser  des  derniers  80,000  francs  que  je  vous  ai  prê- 
tés, quels  arrangements  vous  prenez,  (mois  ordres  vous  doa- 


(i)  Le  remboursement  de  0/(00  livres.  Voyez  la  lettre  à  d'Argen- 
tal du  23  septembre.  (G.  A.) 

(2)  La  Partie  de  chasse  d'Henri  IV,  par  Collé;  Henri  IV,  ou  la 
r  :toil!c  d'Icry,  drame  lyrique  de  Dumsoy,  Hr/oMl  inaésau  milieu 
de  novembre.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  ne  garantissons 
pas  le  classement  de  cette  lettre.  (G.  A.) 


nez  à  vos  receveurs  ou  fermiers.  Vous  pouvez  m'envoyer  un 
tableau  des  sommes  et  des  échéances,  signé  de  vous.  Il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fasse  pour  témoigner  mon  entier  dévouement 
à  son  allesse  sérénissime  et  pour  vous  plaire.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  respect,  messieurs,  voire,  etc. 

6970.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

25  novembre. 

J'ai  encore  cette  fois-ci,  madame,  un  bon  thème  pour  vous 
écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parlement,  ni  le  grand-conseil, 
ni  la  conduite  noble  et  sage  du  ministère  dans  cotte  affaire 
épineuse;  ce  thème  n'est  point  Orphée  ou  Azolan  (1),  et  les 
doubles  croches  de  la  musique  nouvelle,  Ce  n'est  point 
Henri  IV  qui  va  paraître,  dit-on,  à  la  comédie  Française  et  à 
l'Italienne,  comme  sur  le  pont  Neuf,  au  milieu  de  "son  peu- 
ple. Je  souhaite  qu'il  y  paraisse  avec  beaucoup  d'esprit,  car 
il  en  avait;  il  faisait  do  ces  reparties  que  la  postérité  n'ou- 
bliera jamais;  et  sans  doute  on  ne  fera  point  dire  a  Henri  IV 
des  choses  communes.  Mon  thème  n'est  pas  le  sacre  du  roi 
à  Reims,  car  il  est  né  tout  sacré,  et  il  n'a  pas  besoin  d'êtro 
oint  pour  être  très  cher  à  toute  la  naiion.  Mon  thème  n'est 
point  non  plus  mon  départ  pour  Paris,  pour  venir  vous  voir 
et  vous  entendre,  attendu  que  je  ne  puis  sortir  de  mon  lit 
avec  mes  quatre-vingt  et  un  ans,  douze  pieds  de  neige,  et 
perdant  mes  yeux  et  mes  oreilles.  Je  voudrais  vous  deman- 
(i  t  si  vous  serez  assez  heureuse  cet  hiver  pour  jouir  de  la 
société  de  madame  la  duchesse  doChoiseul. 

Mais  le  principal  sujet  de  ma  lettre  est  de  vous  remercier, 
du  fond  do  mon  cœur  et  do  toutes  mes  forces  (si  j'ai  des 
forces),  de  l'humanité  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  êtes 
entrée  dans  l'affaire  dont  M.  d'Argental  vous  a  parlé  (-2).  Il  me 
mande  que  vous  voulez  bien  la  solliciter  auprès  de  madame 
la  duchesse  d'Enville.  Je  sais  qu'elle  n'allond  pas  qu'on  !a 
prie,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien;  c'est  l'âme  la  plus  gé- 
néreuse et  la  plus  noble  qui  soit  au  monde.  Les  éloges  que 
vous  donnez  à  sa  bello  action,  madame,  seront  sa  récom- 
pense; car  il  en  faut  pour  la  vertu. 

L'affaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore  sur  le  tapis. 
Il  y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  savez  que  dans  ce 
monde-ci  le  mal  arrive  toujours  à  hrido  abattue;  le  bien 
marche  à  pied,  et  est  boiteux  des  deux  jambes.  Ce  qu'on 
demande  est  assurément  de  la  plus  grande  justice;  mais  cela 
ne  suffit  pas.  Comme  justice  a  besoin  d'aide,  je  n'en  connais 
point  de  plus  puissante  que  celle  do  madame  la  duchesse 
d'Enville. L'affaire  intéresse,  ce  me  semble,  toutes  les  familles. 
Il  n'y  a  point  de  père  et  do  mère  dont  les  fils  no  puissent 
être  exposés  à  la  même  aventure.  Ces  folies  passagères, 
qu'on  doit  ignorer,  arrivent  tous  les  ans  dans  les  régiments, 
dans  toutes  les  garnisons.  Vous  savez  do  quoi  il  s'agit.  Le 
jeune  homme  pour  qui  on  s'emploie  est  entièrement  inno- 
cent. Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  récusable,  et  que  je  passe 
pour  être  bien  induigent  sur  ces  intérêts;  mais  qui  ne  l'est 
pas  aujourd'hui?  Ce  siècle  s'est  un  peu  formé  :  on  ne  pense 
plus  comme  on  pensait  au  douzième  siècle,  ou  plutôt  comme 
on  no  pensait  pas. 

Au  reste,  vous  croyez  bien  que  je  no  paraîtrai  point  dans 
cette  affaire,  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en  mêler.  Je  ne 
vous  écris,  madame,  que  pour  vous  remercier  clandestine- 
ment, et  pour  vous  dire  que,  de  près  ou  de  loin,  je  vous 
serai  dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  l'at- 
tachement le  plus  tendre  et  lo  plus  respectueux. 

6071.  -  A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

26  novembre, 
Madame,  j'ai  appris  par  M.  d'Argental  l'action  généreuse 

que  vous  daignez  faire,  et  je  n'en  ai  point  été  surpris  :  il 
n'est  pas  dans  votre  nature  d'agir  autrement.  Vous  rendez 
un  service  nouveau  à  l'innocence  et  à  l'humanité  entière. 
Pour  moi,  je  dois  me  taire,  me  cacher  et  vous  admirer. 

J'attends  les  papiers  nécessaires.  J'en  ai  assez  pour  être 
convaincu  do  la  frivolité  et  du  ridicule  des  accusations.  Le 
jugement  atroce  qui  ne  passa  que  de  deux  voix  est  mille  fois 
pire  que  celui  des  Calas.  Il  n'y  avait  pas  certainement  do  quoi 
fouetter  un  page,  Il  est  bien  vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté  de 
loin  son  chapeau  à  des  capucins,  qu'on  avait  récité  devant 
une  seule  personne  les  litanies  de  Rabelais,  dédiées  à  un 
cardinal,  et  imprimées  avec  privilège  du  roi.  Il  est  vrai  qu'on 
avait  chanté  une  mauvaiso  chanson  de  corps-de-garde,  faite 


:  DAKCE  générale; 


il  y  a  cent  ans  ;  il  est  vrai  encore  qu'on  avait  récite  1  Ode  a 
Priape  de  l'iron,  que  vous  ne  connaissez  [tas,  niailame,  et 
pour  laquelle  le  l'eu  rui  avait  donné  à  l'iron  une  pension  de 
quinze  cents  livres  sur  sa  cassette. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  eondamuerdeux  jeunes  gentils- 
hommes, d'environ  dix-sept  ans,  au  plus  épouvantable  des 
supplices,  de  quoi  leur  faire  subir  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  de  quoi  leur  couper  la  main  qui  n'avait  pas 
ôté  le  chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie,  de 
quoi  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles,  dequoi  jeter 
leurs  corps  tout  vivants  dans  les  flammes. 

Un  seul  homme  (!)  détermina  les  juges  à  être  assassins  et 
cannibales,  aflu  de  passer  pour  chrétiens. 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  ne  fassiez  entendre 
enfin  la  pitié,  la  raison,  l'humanité,  la  justice;  tout  cela  est 
digne  de  vous,  tout  cela  sera  votre  ouvrage. 

Je  suis  persuadé  que  vous  toucherez  M.  le  comte  de  Mau- 
repas.  Il  a  lame  noble  et  grande,  comme  vous;  j|  saura  bien 
faire  réussir  une  si  juste  entreprise,  sans  se  compromettre. 
On  n'abusera  point  de  vos  bontés;  on  ne  fera  aucune  dé- 
marche avant  d'avoir  toutes  les  pièces  nécessaires.  Je  me 
ette  à  vos  pieds  au  nom  de  l'humanité. 


6972.  —  A  M.  LE  BARON  THOMASSIN  DE  JUILLY. 

A  Ferney,  27  novembre  (1). 
Vous  rajeunissez,  monsieur,  un  octogénaire  en  lui  fai 


lire  votre  poëme  de  la  France  illustre  par  les  Arts,  ?t  vous 
vous  mettez  au  rang  de  ceux  qui  l'illustrent.  Vous  élevez 
un  nouveau  trophée  à  la  gloire  des  Muses,  qui  fera  le  de- 
sespoir de  ce  citoyen  de  Genève  qui  se  sert  de  leurs  armes 
pour  les  combattre,  et  de  tant  de  petits  détracteurs  qui 
croient  se  faire  remarquer  en  s'ellorçant,  comme  la  cou- 
leuvre, de  ronger  la  lime.  Tout  ce  que!'  vous  écrivez,  mon- 
sieur, est  plein  de  sentiment  et  de  vérité;  votre  éloquence 
est  douce  et  persuasive,  et  je  sens  par  moi-même  que  Fon- 
tenelle  a  eu  raison  de  vous  écrire  dans  ses  dernières  années: 
«Je  m'aperçois,  en  lisant  vos  ouvrages,  que  le  cœur  ne 
»  vieillit  point.  » 

Il  vous  appartient  sans  doute,  plus  qu'à  personne,  do 
faire  l'éloge  du  maréchal  de  Catinat,  puisque  vous  vous  dis- 
tinguez, à  son  exemple,  par  les  arur's  et  par  la  littérature. 
Je  ne  puis  qu'applaudir  a  vos  travaux,  monsieur.  et  peut- 
être,  si  ma  saule  nie  le  permet,  je  h  uai  cet  eie  l'un  de  vos 
juges.  Je  suis  tache  de  ne  pouvoir  vous  fournir  aucuns  éclair- 
cissements sur  votre  héros.    Vous  savez  que  nous   a..  :;--  ..-.i 


ut  d.- 


que  l'on 


èl-i 


ces  et  de  votre  triomphe.  J'a 
l'estime  qui  vous  est  due,  moi 


leur  d'être,  avec  toute 
etc. 


6973.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

28  novembre  (3). 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monseigneur,  do  m', 
voir  éclairé,  par  votre  lettre  du  18,  sur  celle  alfanv  qui  m'i 
téresso  autant  que  vous-mêmo.  Je  vois  qu'en  effel  il  v  a  < 
un  sous-secrétaire  qui  pourrait  bien  être-  un  fripon.  Le  ma 
quis  de  Vence  dit  partout  que  sa  libe  /■>  n'en  sail  pas  assi 
pour  contrefaire  si  bi-n  la  main  d'un  autre;  il  est  f.ri  vie 
semblable  qu'elle  a  été  aidée  dans  San  aime,  très  mal  co 
duit  et  très" mal  exécuté.  Ce  que  je  ne  saurais  pardonner 
M.  le  marquis  de  Vence,  c'est  d'avoir  profané  le  nom  J'Aie 
biade,  que  je  vous  avais  très  justement  donné  il  y  a  loin 
temps,  quoique  Alcibiado  n'ait  jamais  rendu  à  la  Grèce  ai 
tant  de  services  que  vous  en  avez  rendus  à  la  France. 

L'idée  que  vous  me  semblez  avoir  de  laisser  paraître  i 
mémoire,  qui  ne  sera  qu'un  simple  relevé  du  -relie  du  i'b 
lelet,  et  qui  ne  vous  coniproinel Ira  point,  me  parait  tr, 
bonne  et  liés  digue  de  voire  -luire.  (>  ne  sera  p.a.,1  un  m 
nifeste,  ce  sera  un  exposé:  du  vol  et  des  démarches  d  ■ 
justice.  Ce  ne  sera  point  un  maréchal  de  France  piaulant  co; 
tre  uni!  catin.  Je  vous  serai  infiniment  obligé  de  vouloir  u 
faire  parvenir  deux  ou  trois  exemplaires  de  ce  mémoire  eo 
tre-sigués ;  car  la  poste  devient  horriblement  chère  et  m 
horriblement  (ouvre,  -race  aux  attentions  que  M.  l'ai.!. ■'•Te 


adresse,  à  la  diligence  de  Lyon,  cela  ne  retarde  la  réception 
que  de  deux  ou  trois  jours. 

noire,  qui  ne  sera  point  un  plaidoyer  de  mon  héros 

c  n're  il  s  brigands,  est  absolument  nécessaire  pour  imposer 
silence  à  des  ennemis  qui  sont  accrédités  dans  Paris,  et  pour 
instruire  les  provinces  et  les  pays  étrangers.  [|  est  bien  cruel 
qu'on  veuille  obscurcir  une  affaire  aussi  claire.  Je  me  Halte 
que  tout  sera  mis  au  grand  jour  dans  peu  de  t-mps. 

Vous  me  faites  une  plaisante  querelle  sur  les  folies  de  ma 
vieillesse,  que  vous  me  reprochez  de  ne  pas  vous  envoyer  , 
après  les  Lui*  de  Minas  que  je  vous  ai  dédiées,  et  que  vous 
n'avez  pas  voulu  faire  représenter,  quoiqu'elles  -  uss  aï  été 
répétées  1  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  reproche.  J'aurais  bien, 
dans  quelque  temps,  la  lie  de  mon  vin  à  voir,  presenier; 
mais  il  faut  auparavant  (put  vos  brigands  aient  avalé  la 
coupe  amère  de  leur  turpitude,  et  que  cette  affaire,  terminée 
comme  elle  doit  l'être,  vous  laisse  le  temps  de  vous  amu- 
ser. Rien  ne  doit  troubler  la  douceur  de  votre  vie,  comme 
rien  n'en  doit  Inuibler  l'éclat,  .l'aurais  voulu  seulement 
que  vous  eussiez  été  le  père  de  notre  Académie,  ainsi  que 
je  vous  l'avais  pi'oa  -é  ,i;.i,s  ma  dédicace  des  Lois  de  Minos. 

Ma  vie  est  bien  triste  dans  le  moment  présent  ;  mais  vous 
savez  si  je  vous  serai  attaché  jusqu'à  mon  dernier  jour.  Le 

ViLUX  MALADE  V. 


6974.  —  A  M-  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  2S  novembre  (1). 

Mon  cher  marquis,  je  voudrais  vous  apporter  moi-même 
votre  chaîne;  mais  donnez-moi  de  la  santé  et  de  la  vie,  et 
je  vous  apporterai  autant  de  diamants,  vrais  ou  faux,  qu'il 
vous  plaira. 

Je  viens  de  lire  le  discours  du  roi  au  parlement  (2)  ;  je  no 
connais  rien  de  si  sage  et  de  si  noble.  Le.  roi  est  le  meilleur 
auteur  de  son  royaume.  Que  les  polissons  qui  nous  accablent 
de  brochures  apprennent  à  penser  et  à  écrire,  ou  plutôt  à  se 
taire. 

On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  IV  à  la  comédie  Fran- 
çaise, à  l'Italienne  et  chez  Nicolet(3);  qu'on  le  fasse  au 
inoins  parler  comme  il  parlait. 

A  propos,  voire  chaîne  vous  coûtera  quatre  louis  ,  parce 
qu'il  v  a  plus  de  karals  que  dans  l'autre.  Elle  est  chez  M. d'O- 
-ny,  intendant  général  des  postes.  N'est-ce  pas  chez  M.  Ger- 
main, banquier, que  vous  avez  envoya;  le  paiement  de  la  pre- 
mière? Je  vous  prie  de   m'en  donner  avis.  Je  suis  à  la  tête 

Qu  ique  je  n'aie  p  is  grande  foi  aux  dise  airs  de  Paris,  vou- 
lez-vi  us  bien  cependant  me  mander  ce  qu'on  pense  dans 
ceil-'  Iki I :. i ..' :.l  •  \  ilie  u  ■  l'eii'-i i re  d  ■  M .  d  >  Richelieu?  mais 
surtout  dites-moi  au  juste  en  quel  état  est  la  saute  de  ma- 
dame d'Argental ,  el  n'oubliez  pas  de  m'accuser  la  réception 
de  la  chaîne  ;  car,  vous  autres  Parisiens,  vous  êtes  fort  sujets 
à  oublier  les  provinciaux.  Ayez  pour  moi  bouté  et  exacti- 
tude. 

6375.  —  A  M.  MARIN. 

30  novembre  (4). 
L'octogénaire  malade,  enseveli  sous  dix  pieds  de  neige,  n'a 
guère  eu  la  force  d'écrire;  à  peine  peut-il  écrire  sou  testa- 
ment: il  ne  peut  se  résoudre  à  dicter  une  lettre  à  MM.  les 
habitants  de  Paris  que  quand  il  a  quelque  chose  à  mander 
qui  puiss  •  en  valoir  la  peine.  Il  a  cette  fois  un  sujet  d'écrire, 


Pr 


ni,  me 


apposant  que  vous  êtes 
prie  très  iustamm  ni.  do 
;ous  le  secret  le  plus  in- 
e  u>)  dans  laquelle  il  a 


■  son  attentionnés  bo 

i  plus  grande.  S'il   ye 


a-il  point  déplaider,  mais  d'iiistiuire  et  de  donner  des  enn- 
uis à  des  personnes  pii  attendent  tout  de  ses  lumières  et 
e  sa  franchise.    S'il  veut  bien  vous  donner  sa  parole  qu'il 


ux  faii 


pc 


le  paqu 


:  petite  bo 


et  a.  François.  (G.  A.) 


(1)  M.  Pasquier.  (K.) 

(2  Kiiiieurs,  (le  Cayrol  et  A.  f  ranci, is.  (G.  A.) 
CD  t.ibleii.s,  rie  Ciyiu I  el  A.  I  rau.'ois.  (<;.  A.) 
(4)  Madame  de  Saint-Vincent,  (ci.  A.) 


la  bcnieiice.  (CI.  A.) 
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ne  me  citera  jamais,  je  !e.  mettrai  bientôt  au  fait.  Je  n'at- 
tends pour  cela  que  votre  réponse. 

La  seconde  grâce  que  j'ai  à  vous  demander  ,  c  est  de  vou- 
lu'r  bien  vous  informer  si  un  officier  ,  retiré  après  quarante 
an'sde  service,  peut,  à  l'âge  de  soixante  et  huit  ans,  demander 
qu'on  lui  accorde  le  paiement  entier  des  arrérages  de  sa 
pension  de  retraite  :  cette  pension  est  de  mille  livres.  On  lui 
doit,  comme  aux  autres, cinq  ans  d'arrérages:  ces  cinq  années 
sent  pavées  à  sa  veuve,  s'il  meurt.  Y  a-t-il  quelque  oftieiera 
qui  ou  ait  fait  la  grâce  de  lui  paver  ces  cinq  années  dues?  Et 
en  cas  qu'on  puisse  se  flotter  d'obtenir  cette  faveur,  faut-'l 
s'adresser  à  M.  le  contrôleur  général?  N'est-ce  pas  plutôt  au 
ministre  de  la  guerre  qu'on  doit  avoir  recours? 

Ouoique  celte  question  ne  soit  pas  immédiatement  de  vo- 
treTressort,  cependant  je  présume  que  vous  êtes  assezrépandu 
pour  en  être  informé  au  juste  ,  et  je  suis  sûr  que  vous  êtes 
assez  bon  pour  mon  instruire. 

Si,  on  répondant  à  mes  deux  points,  vous  me  parlez  de 
Henri  IV  joué  à  la  comédie  Française,  à  l'Italienne  et  chez 
Nicolet,  si  vous  me  dites  votre  avis  sur  les  opéras  nouveaux 
et  sur  les  mauvaises  pièces  nouvelles,  ou  siffiéesou  applau- 
dies, vous  égaieriez  le  mourant  transi  qui  vous  sera  très 
obligé. 

6976.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  2  décembre. 
Vous  me  donnez,  madame  ,  une  rude  commission.  Tout  le 
monde  fait  aisément  des  noëls  malins,  parce  que  tout  le 
monde  les  aime  ;  mais  on  n'a  jamais  fait  des  noëls  galanls  à 
la  louange  de  personne,  pas  même  à  celle  de  la  sainte  Fa- 
mille, dont  tous  les  chrétiens  sont  convenus  de  se  moquer  à 
la  fin  de  décembre.  Cependant,  pour  satisfaire  à  voire  étrange 
empressement ,  j'ai  invoqué  l'ombre  de  l'abbé  Pellegrin  ;  te- 
nez, voilà  des  couplets  qu'elle  vous  envoie.  Elle  recommande 
de  taire  l'auteur,  non  pas,  hélas!  par  les  peux  de  votre 
tête  (1),  mais  par  toute  l'ami  lié  ,  par  le  tendre  attachement 
que  le  vieux  Pellegrin  a  pour  vous. 

NOELS  POUR  Ui*  SOUPER  (2). 

Jésus  clans  sa  cabane 
Voyant  venir  Clioiseul. 
Malgré  le  bœuf  et  l'âne, 
Lui  taisant  grand  accueil, 
Dit  :  «  Je  fais  avec  toi 
Un  pacte  de  famille; 
Tu  sais  garder  ta  foi: 

Et  moi, 
Je  ne  quitterai  pas 

Tes  pas, 
Pour  chercher  une  fille.  » 

Quand  madame  sa  femme 
^  int  baiser  le  bambin, 
Marie  au  fond  de  l'âme 
Eut  un  peu  de  chagrin  ; 
Celte  bonne  lui  dit  : 
«  j'ai  quelque  jalousie. 
Lorsque  le  Saint-Esprit 

Me  prit, 
Vous  n'étiez  donc  pas  là, 

Là,  là? 
Il  vous  aurait  choisie.  » 
L'enfant,  dans  l'écurie, 
D'un  œil  peu  satisfait 
Voyait  Marthe  et  Marie, 
Et  sainte  Elisabeth, 
Et  ses  parents  sans  nom, 
El  Jusej.ii  le  beau-pero; 
Mais  en  voyant  Grammont, 

Poupon, 
Tu  criais  :  «  Celle-là, 

Papa, 
Est  ma  sœur  ou  ma  mère.  » 

Quand  on  aura  chanté  ces  trois  plats  couplets,  on  pourra 
chanter  en  chœur  celui-ci,  qui  n'est  pas  moins  plat  : 
Laissez  paître  vos  bêles. 
Vous  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas; 
A  nos  petites  tètes 
Nevous  ennuyez  pas. 


(1)  Madame  du  Delïïmd  était  aveugle.  (G.  A  ) 

(2We  souper  devait  avoir  lieu  le  i\  décembre,  chez  madame 
eu  D"l,aii  i.  La  lannllo  cianseiil  <  l  quelques-uns  de  leurs  amis  y 
Jevaieni  a.^i-ler,  lair  des  couplets  ue  Vollaire  e.-,t  celui  de  Tous 
les  bourgeois  de  Chartres.  (Biucliot. 


Voltaire.  - 


T.  VIII. 


Est  grand  et  beau, 


Mai.  _. 
Touioms  chéris, 
Faut-il  ailleurs 
Gagner  des  cœurs? 
Laissez  paître  vos  botes. 
Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas,  etc. 

6977.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  décembre. 
L'ombre  de  l'abbé  Pellegrin  m'est  encore  apparue  cette  nuit, 
et  m'a  donné  les  deux  couplets  suivants,  sur  l'air  :  Or  dites- 
nous,  Marie  : 

Trois  rois  dans  la  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient; 
Une  étoile  divine 
Marchait  toujours  devant. 
Cette  étoile  nouvelle 
Les  fit  très  mal  loger; 
Joseph  et  sa  pucelle 
N'avaient  rien  à  manger. 
Hélas  !  mes  pauvres  sires, 
Po  u  rq  uoi  voyagez-vous  ? 
Restez  dans  vos  empires, 
Ou  soupez  avec  nous. 
Si  la  cour  vous  ennuie, 
Voyez-nous  quelquefois  : 
La  bonne  compagnie 
Doit  toujours  plaire  aux  rois. 


Lisez  la  loi  et  les  prophètes, 
Proiitez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ, 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

Mais,  après  tout,  vos  couplets  pour  le  souper  de  saint  Jo- 
seph peuvent  passer,  parce  que  lu  bonne  compagnie  donl 
vous  me  parlez',  cl  que  vous  no  connaissez  guère,  est  indul- 
gente. S'il  v  a  (|uelque  allusion  dans  les  couplets  de  vos 
noëls,  celle"  allusion  ne  peut  être  qu'agréable  pour  les  inté- 
ressés, et  uo  peut  choquer  personne,  pas  même  la  sainto 
Viergeelson  mari, qui  ne  se  sont  jamais  piqués  d'avoir  à  Beth- 
léem le  cuisinier  du  président  Ilénault.  Mais  surtout  no  mon- 
trez pas  vos  noëls  a  l'ingénieux  Fréron  (1),  qui  a  les  petites 
entrées  chez  madame  la  marquise  du  Deffand,  et  qui  ne 
manquerait  pas  de  dire  beaucoup  de  mal  de  son  cuisinier  et 
de  son  faiseur  do  noëls,  quoiqu'il  ne  se  connaisse  ni  en  bonne 
chère  ni  en  bons  vers. 


6378. 


■  A  M.  TURGOï. 


7  décembre  (2). 

Le  vieux  bon  homme  de  Ferney  ne  veut  pas  sans  douto 
abuser  des  bontés  de  monseigneur  le  contrôleur  général ,  et 
no  le  fatiguera  jamais  par  des  demandes  indiscrètes;  mais 
s'il  peut,  sans  perdre  un  temps  précieux,  honorer  d'un  mot 
de  recommandation  le  sieur  Nicod,  notaire,  demeurant  à 
Versoix,  je  puis  lui  certifierque  c'est  un  très  honnêtehomme, 
très  digne  de  ses  bontés,  exact  et  fidèle,  et  de  qui  j'ose  ré- 
pondre. Il  vaut  autant  lui  donner  cette  chétive  place  qu'à  un 
étranger  inconnu. 

Je  demande  pardon  de  la  liberté  que  .je  prends,  et  je  con- 
tinue d'user  de  celle  que  monseigneur  le  contrôleur  général 
a  bien  voulu  me  donner,  de  lui  adresser  les  lettres  que  j'é- 
crivais à  M.  le  marquis  de  Condoreet. 

Je  me  mêle  cependant  à  la  foule  de  ceux  qui  bénissent  le 
nom  de  Turgot ,  et  au  petit  troupeau  qui  a  le  bonheur  de 
l'admirer  et  de  le  chérir  de  plus  près.  Je  lui  présente  mon 
respect  le  plus  sincère  et  mon  attachement  le  plus  pur,quoi- 
que  le  plus  inutile. 

6979.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

...  décembre  (3). 
Mon  cher  marquis  ,  je  vous  suis  bien  obligé  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  et   de  celles  de  madame  d'Argental  ;  elles 
m'intéressent  plus  que  Henri  IV  chez  Michaut,  ou  à  la  co- 
médie Italienne,  ou  chez  Nicolet. 
Je  comptais  en  effet  venir  vous  voir  au  printemps,  vous  et 


(2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
13)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Henri  IV.  Quand  par  hasard  j'ai  un  moment  do  santé,  je  suis 
prêt  à  faiivcont  lieues  :  mais  le  moment  d'après,  je  retombe 
dan-;  mon  néant.  Je  suis  comme  ces  autres  vieillards,  qui  s'i- 
maginent quelquefois  les  matins  être  en  état  de  se  marier, 
et  (fui  le  lendemain  envoient  chercher  leur  notaire  pour  faire 
leur  testament. 

Je  vous  souhaite  longues  et  heureuses  années  qui  ne  sont 
plus  faites  pour  moi.  S'il  était  vrai  que  le  roi  fût  venu  au 
parement  le  30  du  mois,  comme  on  le  dit  dans  nos  déserts, 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  l'apprendre. 

Mandez-moi  aussi  si  l'artiste  qui  a  fait  voire  chaîne  de 
montre,  doit  envoyer  son  correspondant  chez  le  banquier 
ïourton  ou  chez  M.  Germain.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

6980.  —  A  M.  LE  BARON  DE  GOLTZ. 

7  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  une  lettre 
pleine  de  bontés  pour  le  sieilr  de  Morival,  un  de  ses  offi- 
ciers. Il  joint  à  cette  lettre  celle  que  vous  lui  avez  écrite  le 
6  de  novembre.  Je  vois  avec  quelle  générosité  vous  voulez 
bien  protéger  ce  jeune  gentilhomme.  Il  est  assurément  bien 
digne  de  ce  que' vous  daignez  faire  pour  lui;  il  est  plein  de 
courage,  de  prudence,  et  de  vertu.  Son  unique  ambition  est 
de  vivre  et  do  mourir  dans  votre  service. 

Vous  savez,  monsieur,  son  horrible  aventure;  c'est  un  as- 
sassinat juridique,  pire  que  celui  des  Calas.  Plus  ce  juge- 
ment est  atroce,  plus  on  cache  les  pièces  du  procès.  On  nous 
fait  espérer  pourtant  qu'enfin  nous  les  obtiendrons.  Alors 
nous  nous  jetterons  entre  vos  bras;  et  je  me  flatte  que  le 
nom  du  roi  votre  mailr-  sulfira.  avec  vos  bons  offices,  pour 
obtenir  la  justice  qu'on  demande.  S'il  nous  était  pnssihl"  de 
retirer  du  greffe  <■•  .  h. -die  m-  \\\  parchemins,  nous  pourrions 
alors  vous  conjurer  d'engager  M.  le  comte  de  Vergeimes  a 
demander  la  communication  d  •  ces  pièces  à  M.  le  gonf1  des 
sceaux,  et  nous  saurions  enfin  préciv-menl  ce  que  nous  de- 
vons demander.  Heureusement  rien  n<<  press"  encore.  Le 
jeune  homme  s'occupe  à  mériter  les  bonnes  grî 
en  apprenant  les  fortifications  et  l'art  du  génie.  1 
progrès  étonnants;  il  a  levé  des  cartes  de  tout  m 
une  facilité  surprenante.  Je  les  envoie  au  roi  p: 
naire.  .       .         , 

J'ose  ajouter,  monsieur,  que  si  ce  jeune  homme  est  assez 
heureux  pour  vous  être  présenté,  vous  trouverez  qu'il  mé- 
rite les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  joins  mon  extrême  recon- 
naissance à  la  sienne. 

6981.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  décembre. 
koels  sur  l'air  :  Or,  dites-nous,  Marie. 

Il  (l)  devait  venir  boire 
Un  jour  à  Saint-Joseph  (2); 
Riais  au  bord  de  la  Loire  (3) 
Il  prit  sa  roule  en  bref; 
Tous  les  cœurs  lo  suivirent, 
Car  il  les  avait  tous; 
En  soupirant  ils  dirent  : 
«  Nous  partons  avec  vous.  » 

On  pleurait  en  silence, 

et  sœur  parti!  ; 


y  fait  des 
pays  avec 
cet  ordi- 


Plus 


mt. 


;  d'e 


lil..    qui 


minent; 
nue  tous  nos  maux  obtiennent 
lin  pareil  changement! 

air  :  Joseph  est  bien  m&tié. 

Rions  tous  en  ce  séjour, 


ou  tous  tes  cœur   -  al  contents. 

Aurore  des  juins  heureux, 
Uépande/  ,|,.  nouveaux  feux. 
Le  bonheur  qui  nous  enchante 
Se,  flétrit  s'il  ne  s'augmente  : 
Il  faut  toujours  ajouter 
Aux  liions  qu'on  a  pu  goûter. 


(1)  Choiseul.  (G.  A.) 

(2;  Chez  madame  du  Defl'and.  (G-  A.) 

(3)  A  Chanteloup.  (G.  A.) 


On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vos  bêtes, 
Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas; 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 
Votre  château,  etc. 

Quand  on  commande  un  pet-en-1'air  à  sa  couturière,  on  lui 
dit  bien  intelligiblement  comment  on  veut  qu'il  soit  fait.  Il 
fallait  dire  qu'on  ne  voulait  dans  des  noéls  ni  crèche,  ni  Jé- 
sus, ni  Marie,  .quoique  tout  cola  soit  essentiel.  On  doit  savoir 
qu'en  chansons,  hors  l'Eglise  point  de  saint.  Personne  ne  pou-l 
vait  deviner  ce  qu'on  demandait.  Les  femmes  sont  despoti-j, 
ques,  mais  elles  devraient  au  moins  expliquer  leurs  volontés. 
Ces  eouplots-cFnc  valent  pas  les  premiers,  il  s'en  faut  bien. 
Cela  ressemble  à  une  fête  de  Vaux,  mais  cela  est  assez  bon 
pour  un  piano  forte  (i),  qui  est  un  instrument  do  chaudron- 
nier en  comparaison  du  clavecin.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  tous  les  sujets  soient  propres  pour  ces  petits 
airs,  et  qu'on  puisse  deviner  à  cent  lieues  l'à-propos  du  mo- 
ment, surtout  quand  on  a  sur  les  bras  l'affaire  la  plus 
cruelle  (2),  auprès  de  laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour 
sont  des  roses. 

6982.  -  A  M.  TURGOT. 

9  décembre  (3). 
J'use  encore  de  la  permission  que  lo  consolateur  de  la  na- 
tion m'a  donnée.  Je   l'ai   importuné  d'une  requête  pour  un 
blaireau  de  ma  Sibérie  (4)  qui  demande  à  être  placé  dans  ]'o 
ne  sais  quelle  caverne,  sur  le  bord  du  lac. 

Si  j'ai  fait  une  soflise,  je  lui  en  demande  pardon  :  cela  no 
m'arrivera  pas  souvent.  —  Le  vieux  malade.  V. 

6983.   —  A  M.  LE  COMTE  DE  MED1NI, 

ACTEUR  D'UNE   TRADUCTION  DE  LA  HENRIADE,  EX  VERS  ITALIENS. 

9  décembre. 
Monsieur,  je  n'ose  pas  vous  remercier  dans  votre  belle  lan- 
gue, à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux  charmes.  D'ailleurs, 
avant  presque  perdu  la  vue  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  jo 
ne  [mis  que  dicter  dans  ma  langue  française,  qui  est  une  des 
tilles  delà  vôtre.  Nous  n'avons  commencé  à  parler  et  à  écrire 
qu'après  le  siècle  immortel  que  vous  appelez  le  cinquecen- 
lo  (5)  :  je  crois  être  dans  ce  cinquecento,  en  lisant  l'ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  poëme  n'est  pas  une  traduc- 
tion, dont  il  n'a  ni  la  roideur,  ni  la  faiblesse  :  il  est  écrit  d'un 
bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  facile  qui  n'appertient  qu'au 
génie.  Je  suis  persuadé'  qu'en  lisant  votre  Henriade  et  la 
mienne,  on  croira  que  je  suis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encore  plus,  et  dont  je  crois  notre 
langue  peu  capable,  c'est  que  tout  votre  poëme  est  composé  en 
stances  pareilles  à  celles  de  l'inimitable  Ariosto,  et  du  grand 
Tasso,  son  digne  disciple.  Je  voudrais  que  ma  langue  française 
put  avoir  cette  flexibilité  et  cette  fécondité.  Elle  y  parviendra 
peut-être  un  jour,  puisqu'elle  est  devenue  assez  maniable 
pour  rendre  les  beautés  de  Virgile  sous  la  plume  de  M.  De- 
lille,  mais  nous  n'avons  pas  les  mêmes  secours  que  vous.  Il 
vous  est  permis  de  raccourcir  ou  d'allonger  les  mots  selon 
le  besoin  :  les  inversions  sont  chez  vous  d'un  grand  usage. 
Votre  poésie  est  une  danse  libre  dans  laquelle  toutes  les  atti- 
tudes sont  agréables,  et  nous  dansons  avec  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  :  voilà  pourquoi  plusieurs  de  nos  écrivains  ont 
essayé  de  faire  des  poèmes  en  prose  :  c'est  avouer  sa  fai- 
blesse, et  non  pas  vaincre  la  difficulté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie,  monsieur,  de  m'avoer 
embelli  en  me  surpassant.  Je  n'ai  plus  qu'un  souhait  à  faire, 
ue  vous  puissiez  passer  par  les  climats  que  j'habite, 


,  la  pati 


de   \ 


ions  un  poëme  fra 


•:  l'fion 


de  la 


ider  de  la  fabli 


Tasse. 
taient  pas.  Quiconque 
exemple,  en  mêlant  l< 
ciennes  à  des  vérités  i 
mais  qu'un  monstre. 


notre 
•and  consolation 
;  ma  retraite,  et 
lise  en  vers  ita- 
SUr  la  raison  et 
-me.  Je  n'ai  pu 
t  l'Arioste  et  lo 
e  ne  le  permet- 
'abuser  de  leur 
i  tirées  des  au- 
ttes,  no  fera  ja- 


(1)  Ralbutre  devait  en  iouer  chez  madame  du  Deiïand.  (G. 

(2)  L'affaire  La  Barre.  (G.  A.) 

<3j  Kditeurs,  de  Ciyml  et  A.  François.  (G.  A.) 

(i)  Le  notaire  Nicou.  (G.  a.) 

(5)  De  1501  à  1000.  (G    A.) 
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6784.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  décembre. 

Mon  1res  cher  ange,  pourquoi  no  suis-jo  pas  auprès  do  vous? 
pourquoi  suis-jo  dans  mon  lit,  outre-  le  mont  Jura  ot  los  Al- 
pes".' Hélas!  vous  voyez  tout  tomber  à  vos  côtés  (I).  Restez, 
rivez,  jouissez  d'une  santé  qui  est  le  fruit  de  votre  sagesse 
et  de  votre  tempérance.  M.  rie  Thibouville  aie  bonheur  de 
vous  tenir  compagnie,  et  moi  je  suis  à  plus  de  cent  lieues  de 
vous.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement  le  triste  état  où  je 
suis  réduit.  Est-il  possible  qu'en  étant  près  de  perdre  pour 
jamais  ce  que  vous  avez  perdu,  vous  ayez  pu  penser  au  jeune 
homme  qui  est  si  digne  de  votre  protection,  et  même  à  ma 
colonie  ? 

Vous  êtes  si  occupé  de  faire  du  bien,  que  vous  ne  pouviez 
vous  emnècber  de  m'en  parler  dms  le  temps  même  où  votre 
cœur  était  tout  entier  à  vos  do  ileurs  et  à  vos  regrets.  Res- 
tez-vous dans  votre  belle  m;.is  ni  ?  pourrai-je  enlin  vous  y 
voir  à  la  fin  de  mars?  car  il  m'est  absolument  impossible  de 
remuer  de  tout  l'hiver.  Mais  vivrai-je  jusqu'à  la  tin  de  mars? 
et  qui  peut  compter  sur  un  seul  jour? 

S'il  y  a  des  consolations  pour  moi,  je  m'en  donne  une  : 
c'est  de  travailler  à  un  ouvrage  singulier  que  je  fais  princi- 
palement pour  mériter  votre  suffrage,  et  pour  amuser  quel- 
.  ques-uns  de  vos  moments.  Je  vous  l'enverrai  dans  six  se- 
maines. Je  m'imagine  que  ce  sera  une  petite  diversion  pour 
vous.  Cette  idée  adoucit  mes  peines;  madame  Denis  sent 
avec  moi  toutes  les  vôtres.  Nous  vous  plaignons,  nous  par- 
lons de  vous  sans  cesse.  M.  de  Florian  entre  vivement  dans 
tous  nos  sentiments;  M.  et  madame  Dupuits  les  partagent. 
Notre  petit  officier  prussien,  très  Français,  très  sensible,  pé- 
nétré de  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui,  s'intéresse  à 
vous  comme  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  connaître  :  la  re- 
connaissance est  sa  principale  vertu.  Non,  mon  cher  ange,  je 
n'ai  jamais  connu  de  jeune  homme  plus  estimable  de  tout 
point;  et  des  monstres  ont  osé...  Cette  image  affreuse  me 
persécute  jour  et  nuit.  Je  l'écarté  pour  remplir  mon  cœur 
uniquement  de  vous,  pour  vous  dire  que  vous  êtes  ma  con- 
solation, et  que  je  suis  désespéré  de  ne  pouvoir  dans  ce  mo- 
ment venir  contribuer  à  la  vôtre.  Vivez,  mon  cher  ange. 


G985.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney,  9  décembre  (1). 
isêtre  entre  vous  et  M.  d'Ar 
:  je  partirais  sur-le-champ,  s 


Mon  cher  marquis,  jo  voud] 
gental,  vous  n'en  douiez  pas, 
je  pouvais  sortir  de  mon  lit.  \ 
console,  moi,  c'est  que  vous  vivrez  longtemps  tous  deux, 
parce  que  vous  êtes  sobres  et  sages.  Mais  je  me  sers  d'un 
étrange  mot  longtemps,  nous  ne  vivons  qu'un  jour,  et  je  suis 
à  ma  dernière  heure. 

Je  vous  enverrai,  dans  un  mois  ou  deux,  quelque  chose  de 
mes  derniers  moments;  vous  lirez  cette  bagatelle,  si  elle  vous 
amuse. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  au- 
près de  M.  de  Fargès;  je  lui  écris  en  conséquence. 

Vous  devez  avoir  reçu  votre  chaîne;  je  ne  romprai  qu'à  la 
mort  celle  qui  m'attache  à  vous. 

G986.  —  A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  9  décembre. 

Jo  plaindrais  messieurs  de  Lyon,  si  le  froid  y  était  aussi 
violent  qu'à  Ferney.  On  dit  que  Ta  Bataille  d'Ivry  n'a  pas  trop 
bien  réussi  aux  Italiens.  Je  voudrais  que//  nrilV,  aux  Fran- 
çais, ont  un  peu  plus  d'esprit.  On  dit  qu'il  est  fort  plaisant 
chez  Nicole!  ;  mais  j'aime  encore  mieux  le  cheval  de  bronze. 

Je  recommande  à  vos  bontés  les  lettres  ci-jointes,  ci  une 
petite  boîte  de  la  colonie  pour  Grenoble.  J'ai  reçu  celle  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adresser.  Jo  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  mon  cher  ami. 


6987.  -  A  M.  L'ÉPINE. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vc 
service  que  vous  me  demandez,  si  je  su 
vous  reverrai.  La  manière  dont  la  chose  ;. 
un  peu  du  triste  état  de  ma  sanlé,  êl  des 


9  décembre. 


(1)  Madame  d'Argental  était  morte  le  3  décembre,  et  Pont  < 
Veyle,  frère  de  d'Argental,  était  mort  le  3  septembre.  (G.  A.) 
(2;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


mille,  que  mon  grand  âge  m'oblige  d'avoir  principalement 

en  vue. 

En  attendant,  il  est  très  essentiel  que  vous  demandiez  une 
audience  à  M.  de  Fargès,  maître  des  requêtes  ou  conseiller 
•  l'Etat,  à  qui  M.  le  contrôleur  général  a  ronvové  la  connais- 
sance entière  des  affaires  qui  concernent  la  colonie  de  Fer- 
nev.  C'est  à  M.  de  Fargès  uniquement  que  vous  devez  vous 
adresser.  Il  faut  le  voir;  vous  lui  donnerez  un  mémoire,  s'il 
vous  en  demande  un.  Vous  lui  direz  dans  quel  état  florissant 
j'ai  mis  celte  colonie.  Il  sentira  bien  de  quelle  utilité  elle  est 
au  royaume  puisque  vous  y  avez  vous-même  un  comptoir  (1). 
Il  est  certain  (pie,  si  on  favorise  cet  établissement,  on  y 
pourra  faire  bientôt  un  commerce  de  plus  d'un  million  "par  an. 
Mais  tout  est  perdu  si  on  nous  abandonne.  Je  ne  parle  point 
de  quatre  cent  mille  francs  qu'il  m'en  a  conté  pour  bâtir  des 
maisons,  et  pour  faire  une  ville  1res  jolie  d'un  des  plus  mal- 
heureux hameaux  qui  fût  en  France.  Je  finis  perdre  quatre 
cent  mille  francs,  mais  il  me  restera  la  consolation  d'avoir  tra- 
vaillé pendant  quelques  années  pour  l'avantage  de  ma  patrie 
et  de  la  vôtre. 

Si  vous  voyez  M.  votre  beau-frère,  je  vous  prie  de  lui  dire 
combien  je  nie  suis  intéressé  à  lui,  et  à  quel  point  je  l'es- 
time. 

6988.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
11  déeeml  re  (2). 

Vous  êtes  accoutumé,  monseigneur,  aux  contre-temps  qui 
arrivent  dans  toutes  les  affaires.  11  n'y  a  point  rie  chapitre 
plus  long  que  celui  ries  accidents;  mais  certain  ment  vous 
n  i  perdrez  rien  pour  attendre.  J'ai  bien  de  l'impatience  de 
voir  le  mémoire  dont  vous  daignez  souffrir  la  publication. 
On  dit  que  vous  avez  remis  celte  affaire  entre  les  mains  do 
M.  Gerbier,  qui  la  dirige.  C'est  un  homme  sage  et  instruit, 
qui  ne  peut  marcher  que  d'un  fias  sûr  dans  le  labyrinthe 
d'un  procès  criminel. 

Jo  ne  savais  pas  que  M.  le  marquis  de  Vence  fût  mort; 
mais  je  sais  très  certainement  que,  lorsqu'il  était  en  vie,  il 
disait  et  il  écrivait  que  sa  fille  n'avait  ni  une  bonne  main  ni  un 
bon  esprit.  De  là  j'étais  et  je  suis  encore  en  droit  de  conclure 
qu'elle  a  employé  la  main  iVun  faussaire,  son  complice  plus 
habile  qu'elle.  Il  serait  bien  éhange  qu'elle  eût  acquis  en  peu 
de  temps  la  facilité  de  conn-faire  "l'écriture  d'un  autre,  quand 
la  sienne  môme  est  aussi  mauvais"  que  celle  rie  la  plupart 
des  femmes.  Toute  cette  aven' 
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6789.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  décembre, 
î  honteux,  mon  cher  ange,  et  je  me  reproche  bi 
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(1)  L'Epine  était  horloger  du  roi.  (r,.  \.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  ^t  A.  François.  (G.  A.) 
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affaires  pour  celles-ci.  Gardez-vous-en  bien;  réservez-la  pour  I 
un  moment  de  loisir.  Jo  vous  adore,  mon  cher  ange. 

6990.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  12  décembre. 

Mes  neiges,  monsieur,  mes  quatre-vingts  ans,  et  mes  dou- 
leurs continuelles  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  parler  plus 
tôt  de  vos  plaisirs.  Le  récit  que  vous  m'en  faites  m'a  bien 
consolé.  Je  vois  que  les  talents  se  sont  rassemblés  chez  vous. 
Jouissez  longtemps  d'une  vie  si  dignement  occupée.  Vous 
êtes  dans  uu  beau  climat,  et  je  suis  actuellement  en  Laponie. 
Le  hameau  que  vous  avec  vu  est  devenu  une  jolie  petite  villo, 
mais  il  y  fait  froid  comme  à  Archange!. 

Il  est  bien  triste,  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  que  les 
gens  qui  pensent  de  mémo  ne  demeurent  pas  dans  les  mêmes 
lieux.  Quelques  maisons  que  j'ai  bâties  dans  ma  colonie  sont 
habitées  pas  des  personnes  dignes  de  vous  connaître.  Elles 
me  font  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu  par  votre  éloignement. 
Vous  avez  fait  une  plus  grande  perte  en  n'ayant  plus  M. Turgot 
pour  intendant;  mais  la  France  y  a  gagné  (1).  Vous  avez  la 
consolation  de  voir  les  commencements  d'un  régne  juste  et 
heureux. 

MM.  vos  enfants  ont  les  plus  belles  espérances,  et  feront  la 
consolation  de  votre  vie.  Je  vais  bientôt  finir  la  mienne,  mais 
ce  sera  eu  vous  aimant. 


6931.  —  A  M.  VASSELIER. 


....  (2). 


Le  vieux  malade  recommande  aux  bontés  de  M.  Yasselier 
les  lettres  ci-jointes. 

Il  lui  envoie  aussi  une  boîte  de  la  colonie  pour  Dijon. 

Si  M.  Vasselier  trouve  la  moindre  difficulté,  il  nous  ren- 
verrait la  boîte. 

Il  est  bien  étonnant  que  le  parlement  de  Paris  commence 
par  faire  des  remontrances  au  roi  qui  l'a  ressuscité.  C'est 
comme  si  Lazare  avait  fait  des  reproches  à  Jésus-Christ. 

6932.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

Ferney,  15  décembre. 
Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent  un  peu  du 
malheur  de  la  guerre  que  vous  êtes  obligé  de  faire.  Vous 
n'entendez  parler  que  do  Henri  IV,  comme  à  Stockholm  il 
n'était  question  que  du  grand  Gustave;  mais  je  suis  sûr  qu'on 
n'a  point  juué  le  grand  Gustave  aux  Marionnettes  (3).  Chaque 
peuple  habille  ses  héros  à  la  mode  de  son  pays.  Je  me  sou- 
viens que,  dans  mon  enfance,  Henri  IV  et  le  duc  de  Sully 
étaient  connus  à  peine.  Il  y  a  trois  choses  dont  les  Parisiens 
n'ont  entendu  paner  que  vers  l'an  1730:  Henri  IV,  la  gravi- 
tation et  l'inoculation  (4).  Nous  venons  un  peu  tard  en  tout 
genre;  mais  aujourd'hui  nous  n'avons  rien  à  regretter  dans 
l'aurore  du  règne  le  plus  sage  et  le  plus  heureux.  On  dit 
surtout  que  nous  avons  un  ministre  des  finances  aussi  sage 
que  Sully,  et  aussi  éclairé  que  Colbcrt.Ces  finances  sont  le  fon- 
dement de  tout,  dans  les  empires  comme  dans  les  familles. 
C'est  pour  de  l'argent  que  l'on  fait  la  guerre  et  qu'on  plaide. 
Nous  avons  une  lettre  de  l'empereur  Adrien,  dans  laquelle 
il  dit  qu'il  est  on  peine  de  savoir  qui  aime  plus  l'argent,  ou 
des  prêtres  de  Sérapis,  ou  de  ceux  des  Juifs,  ou  de  ceux  des 
chrétiens.  Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent  l'aimer 
beaucoup.  J'ai  consumé  tout  le  mien  à  établir  à  Ferney  une 
assez  grande  colonie.  J'ai  changé  le  plus  vilain  des  hameaux 
en  une  petite  villo  assez  jolie,  où  il  y  a  déjà  cinq  carrusses. 
Je  voudrais  avoir  encore  l'honneur  de  vous  y  recevoir,  lors- 
que vous  retournerez  dans  vos  terres.  Le  vieux  malade  de 

V&HHUY., 

6993.  —  A  M.  MARIN. 

16  décembre  (5). 
Voici  do  quoi  il  s'agit,  mon  cher  ami;  je  me  fie  entière- 
ment ii  votre  sagesse  discrète  et  à  la  sensibilité  de  votro 
cœur.  Exigez  de  M.  Linguet  une  réponse  en  marge  aux 
questions  qu'on  lui  l'ait.  On  compte  d'ailleurs  sur  son  silence 
et  sur  lo  voire,  comme  il  doit  compter  sur  la  reconnaissance 
de  ceux  qu'il  obligera. 


(11  Avant  d'eliv  aux.  Nuance-,  Tuigotétaii  intendant  do  Limoges. 
(G.  A.) 

(2)  K.lileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Comme  Henri  IV.  (G.  A.) 

(4)  Giâce  à  la  llenruulc  et.  aux  l.rllrcs  awjlaiscs.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 


Je  soupçonne  que  vous  avez  été  passer  quelques  jours  en 
Normandie  ;  dites-moi  si  je  me  trompe.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


6994. 


•  A  M.  DE  LALANDE. 


19  décembre. 
Je  commence,  monsieur,  par  vous  remercier  de  tout  mon 
cœur  des  volumes  d'astronomie  (1)  que  vous  voulez  bien  mo 
promettre.  Il  est  vrai  que  je  suis  presque  aveugle  l'hiver,  et 
que  je  ne  suis  pas  fait  pour  les  observations;  mais  je  vous 
dirai  avec  Keill: 


J'ai  Keill  et  Grégory,  il  ne  me  manque  que  vous.  Je  n'aurais 
pas  abandonné  ce  genre  d'étude,  si  j'avais  pu  me  flatter  d'y 
réussir  comme  vous.  A  propos  d'astronomie,  vous  m'avouerez 
que  si  on  a  admiré  les  orreris  (2)  d'Angleterre,  qui  ne  sont 
qu'uno  misérable  petite  copie  du  grand  spectacle  de  la  na- 
ture, on  doit,  à  plus  forte  raison,  admirer  l'original,  et  quo 
Platon  n'était  pas  un  sot,  lorsqu'on  méprisant  et  en  détestant 
toutes  les  superstitions  des  hommes,  il  avouait  qu'il  existe 
un  éternel  Géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  fripons  engraissés  de  notre 
sang  se  déclarent  contre  M.  Turgot,  qui  veut  le  conserver 
dans  nos  veines,  et  que,  lorsqu'on  nous  saigne,  ce  soit  pour 
l'Etat,  et  non  pour  des  financiers.  M.  Turgot  est  d'ailleurs  le 
protecteur  de  tous  les  arts,  et  il  l'est  en  connaissance  do 
cause.  C'est  un  esprit  supérieur  et  une  très  belle  àme.  Mal- 
heur à  la  France  s'il  quittait  son  poste! 

S'il  m'est  permis,  à  mon  âge,  de  m'intéresser  aux  affaires 
de  ce  monde,  je  dois  être  bien  content  quo  M.  de  Baquen- 
court  soit  notre  intendant.  C'est  lui  qui  fut  le  rapporteur, 
aux  requêtes  de  l'hôtel,  de  l'abominable  procès  des  Calas; 
c'est  lui  qui  entraîna  toutes  les  voix,  et  qui  vengea  la  nature 
humaine,  autant  qu'il  lo  pouvait,  de  l'absurde  barbarie  des 
Pilâtes  de  Toulouse. 

J'aime  fort  sainte  Geneviève;  mais  je  voudrais  qu'on  bâtit 
une  belle  salle  pour  saint  Racine,  saint  Corneille,  et  saint 
Molière. 

A  l'égard  de  saint  Henri  IV,  qu'on  voulut  assassiner  tant 
de  fois;  que  Grégoire  XIII  déclara  génération  bâtarde  et  dé- 
testable, et  à  qui  le  pope  Clément  VIII  donna  le  fouet  sur  les 
fesses  des  cardinaux  du  Perron  et  d'Ossal;  contre  lequel  les 
Frérons  de  ce  temps-Là  écrivirent  des  volumes  d'injures;  qu'on 
tua  enfin  dans  son  carrosse  au  milieu  de  ses  amis;  à  l'égard, 
dis-je,  de  ce  Henri  IV,  qu'on  ne  connaît  bien  que  depuis  une 
trentaine  d'années,  ce  n'est  pas  aux  Marionnettes  qu'il  fau- 
drait l'adorer,  niais  dans  la  cathédrale  de  Paris. 

Adieu,  monsieur;  les  habitants  de  mon  désert  désirent 
passionnément  d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir,  quand  vous 
reviendrez  dans  notre  voisinage.  Conservez  vos  bontés  pour 
le  vieux  malade,  qui  vous  est  tendrement  attaché. 


(nu:>. 


-  A  M.  AUDlliELiT. 


A  Ferney,  19  décembre. 

Si  vous  avez,  monsieur,  connu  le  froid  à  Marseille  au  mois 
do  novembre,  vous  devez  actuellement  avoir  trop  chaud. 
Voilà  comme  la  nature  est  faite.  Il  y  a  autant  do  variations 
dans  les  têtes  de  Paris  que  nous  en  éprouvons  dans  les  sai- 
sons. Vous  savez  à  présent,  ou  vous  saurez  bientôt,  avec 
quelle  reconnaissance  le  parlement  fuit  des  remontrauces  au 
roi  contre  l'édit  qui  l'a  ressuscité. 

J'apprends  qu'il  y  a  une  forte  cabale  do  quelques  financiers 
contre  M.  Turgot.  Cela  seul  ferait  sou  éloge,  et  ne  causera 


affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  me  faire  toucher 
quelquefois  un  peu  d'argent:  je  vous  demande  aujourd'hui 
une  autre  grâce;  elle  est  un  peu  plus  considérable  :  c'est  do 
me  conserver  la  vie  en  m'envoyant  uu  petit  quartaut  du 
meilleur  vin  de  Frontignan.  Ne  le  dites  pas  à  ceux  qui  mo 
liaient  des  rentes  viagères.  Ce  s-ra  une  petite  extrême-onc- 
tion que  vous  aurez  la  bonté  de  me  donner.  Je  vous  ferai 
tenir  l'argent  par  Lyon  ou  par  Genève,  comme  il  vous  plaira. 
Si  vous  me  refusez,  je  suis  homme  à  venir  chercher  moi- 
même  du  vin  muscat  à  Marseille,  car  jo  ne  puis  plus  teni; 


(1)  Astronomie,  en  trois  volumes  in-4°,  par  M.  de  Lalande.  (K.) 
(•2)  Espèce,  «le  planétaire  ou  do  machine  qui  représente  les  mou- 
vements des  planètes.  (K.) 
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aux  neiges  du  mont  Jura.  Agréez,  monsieur,  les  sincères 
remerciements,  etc. 

GD9G.  -  A  MADAME  DE  S  AU  VIGNY. 

A  Ferney,  21  décembre. 

Je  commence,  madame,  par  vous  dire  que  M.  de  Sauvigny 
étant  fait  ministre  d'Etat  après  avoir  été  l'ait  premier  prési- 
dent, sans  jamais  avoir  sollicité  aucune  de  ces  dignités,  nie 
paraît  comblé  de  gloire.  Vous  avez  la  votre  à  part,  et  vous 
savez  combien  je  m'intéresse  à  l'une  et  à  l'autre.  Cette  gloire 
est  sans  atteinte;  mais  j'ai  peur  que  votre  repos  ne  soit  un 
peu  troublé  par  ia  lettre  de  M.  du  Gard  d'Esschichens,  et  par 
la  conduite  de  M.  votre  frère. 

Vous  me  demandez  qui  est  M.  du  Gard  :  c'est  le  fils  d'un 
gentilhomme  qui  se  réfugia  en  Suisse  avec  tant  d'autres  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  qui  acheta  la  terre  d'Eess- 
chichens,  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  jouit  d'une  fortune  hon- 
nête; il  est  père  de  famille,  et  n'est  pas  sans  considération 
dans  son  pays.  Il  passe  pour  être  un  peu  violent;  il  a  un 
fils  qui  est,  je  crois,  officier  dans  un  régiment  suisse. 

M.  Durey  a  été  souvent  très  bien  reçu  dans  le  château 
d'Esschichens,  et  v  a  mené  sa  fille.  Il  a  persuadé  toute  la 
maison  de  l'injustice  avec  laquelle  il  a  été  traité  en  France  : 
il  y  a  excité  une  grande  compassion  pour  lui,  mais  en  a  tiré 
peu  de  secours. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  ses  plaintes  aient  fait  quelque 
impression  sur  cetto  famille,  puisqu'elles  en  avaient  fait  une 
très  grande  chez  moi  avant  que  je  fusse  informé  de  la 
vérité. 

Si  vous  répondez  à  M.  d'Esschichens,  madame,  je  me^  fie 
à  votre  circonspection  et  à  la  dignité  de  votre  caractère. 
Vous  no  vous  compromettrez  point.  Si  vous  ne  lui  écrivez 
pas,  ou  si  vous  voulez  attendre,  on  pourra  lui  faire  dire  que 
vous  êtes  malade.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Tronchin  ait  avec 
lui  la  moindre  liaison.  M.  d'Esschichens  m'a  écrit  quelque- 
fois d'une  manière  très  obligeante,  et  je  suis  entièrement  à 
vos  ordres. 

Ma  plus  grande  inquiétude  est  que  M.  Durey  n'ait  persuade, 
dans  le  pays  de  Vaud,  que  sa  fille  ne  s'était  retirée  à  Lau- 
sanne que  dans  la  crainte  d'une  lettre  de  cachet  que  vous 
pourriez  obtenir  contre  elle.  Cette  idée  était  d'autant  plus 
injuste,  que,  dans  ce  temps-là  même,  vous  aviez  la  géné- 
rosité de  faire  une  pension  de  cinq  cents  livres  à  cetto 
personne. 

Le  voyage  de  cette  fille  à  Lyon,  son  retour  à  Genève  et  à 
Lausanne,  ont  achevé  de  la  perdre.  L'éclat  de  sa  grossesse 
et  de  ses  couches  a  comblé  son  malheur.  Elle  s'était  saisie 
des  hardesde  son  père,  et  c'est  en  partie  pour  reprendre  ses 
effets  que  M.  Durey  alla  en  dernier  lieu  à  Lausanne.  Il  se  rac- 
commoda avec  sa  tille,  qui  ensuite  se  réfugia  en  Savoie, 
menant  toujours  son  enfant  avec  elle.  Cette  pauvre  créature 
est  actuellement  dans  la  misère:  elle  couche  tantôt  à  Genève, 
tantôt  à  Ferney,  chez  une  ancienne  maîtresse  do  son  père, 
mariée  dans  Ferney  même.  Je  ne  l'ai  point  vue,  et  je  ne  la 
verrai  point.  Je  lui  ai  fait  donner  quatre  louis  d'or  :  je  ne 
puis  me  charger  d'elle.  Les  dépenses  énormes  que  l'établis- 
sement de  ma  colonie  m'a  coûté  ne  me  permettent  pas  de 
faire  davantage  pour  des  personnes  dont  la  conduite  est  si 
déplorable. 

Je  ne  vous  cèle  point,  madame,  que  je  suis  très  affligé  de 
toutes  les  faiblesses  dont  j'ai  été  témoin,  et  de  tous  les  men- 
songes qu'on  m'a  faits  pendant  des  années  entières.  Je  vous 
plaindrais  beaucoup,  si  je  ne  connaissais  la  fermeté  de  votre 
caractère  et  la  sagesse  de  votre  conduite. 

A  l'égard  de  M.  Durey,  j'ignore  s'il  s'est  en  effet  abaissé 
jusqu'à  prendre  des  écoliers  à  Lausanne.  Il  s'était  avili  bien 
davantage  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  écrivait,  il  n  y  a 
pas  longtemps,  qu'il  avait  quatre  à  cinq  écoliers-,  mais  on 
dit  qu'il  n'en  a  jamais  eu  aucun,  et  je  pense,  avec  M.  do 
Florian,  qu'il  n'a  jamais  eu  besoin  de  cette  indigne  ressource, 
puisqu'il  louche  deux  mille  six  ou  sept  cents  livres  par  an, 
et  qu'avec  cette  somme  il  pourrait  s'entretenir  modestement 
lui  et  sa  fille,  jusqu'à  ce  que  ses  affaires  et  sa  tête  fussent 
dans  un  meilleur  état,  supposé  qu'elles  puissent  se  rétablir. 

Je  vous  épargne,  madame,  une  infinité  de  petits  détails. 
C'est  iin  1res  grand  malheur  d'avoir  un  tel  frère,  qui  a  cer 
tainement  besoin  d'être  toujours  conduit,  et  qui  quelquefois 
ne  veut  pas  l'être. 

M.  de  Florian  a  dû  vous  donner  quelques  autres  petits 
éclaircissements.  Je  jouis  de  sa  société  ei  d  s  celle  de  ma- 
dame sa  f"mme,  autant  que  ma  malheureuse  santé  peut  me 
le  permettre.  L'état  de  madame  de  Florian  est  liés  singulier 
et  très  inégal;  heureusement  elle  est  bien  conformée;  elle 
est  grundeet  forte;  elle  soutient  ses  maux  avec  courage. 


Vous  connaissez  le  chirurgien  Cabanis  qui  a  une  très grando 
expérience,  et  qui  joint  la  connaissance  do  la  médecine  à 
l'art  de  la  chirurgie.  H  paraît  pou  inquiet  de  l'état  étonnant 
do  madame  de  Florian. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  madame;  jouissez  de  ce 
bien  que  je  n'ai  jamais  connu,  et  conservez-moi  vos  bontés, 
dont  je  connais  assurément  tout  le  prix.  Je  vous  suis  attaché 
avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  et  permettez-moi  do  diro 
la  plus  tendre,  etc. 


6997.  - 


A  M.  D'AILLY. 


Ferney,  23  décembre  (i). 

Il  est  triste,  quand  on  a  quatre-vingt  et  un  ans,  d'êtro 
frustré  do  son  bien  et  de  no  savoir  pas  seulement  où  est  ce 
bien.  J'ai  environ  4,000  livres  de  rente  sur  la  succession  de 
feu  M.  le  duc  de  Bouillon,  par  un  ancien  contrat  homologué 
à  la  chambre  des  comptes.  Cette  hypothèque  est  privilégiée, 
et  cependant  je  ne  suis  point  payé. 

J'ai  écrit  en  dernier  lieu  à  l'intendant  de  M.  le  duc  do 
Bouillon  d'aujourd'hui,  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse.  Je 
crois  qu'il  faut  se  mettre  en  règle  par  les  formes  légales.  A 
l'égard  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être  lié  depuis  longtemps,  je  n'agirai  que  par 
des  prières  réitérées.  Son  triste  procès  avec  madame  do 
Saint-Vincent  doit  m'empêcher  de  le  presser  aujourd'hui. 

J'ignore  si  Marchant  le  fermier-général  mon  parent,  qui 
me  doit  toute  sa  fortune,  a  payé;  mais  il  faut  certainement 
qu'il  paie.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  mettent  dans  l'im- 
possibilité d'aller  solliciter  mes  créanciers  à  Paris. 

Je  n'ai  de  consolation  et  d'espérance  que  dans  la  bonté 
que  vous  avez  eue,  monsieur,  de  vouloir  bien  vous  mettre 
à  la  tête  de  mes  affaires,  et  de  daigner  me  tirer  du  chaos  où 
je  suis.  Je  voudrais  bien  ne  pas  mourir  endetté.  J'ai  fait  des 
entreprises  qui  sont  au-dessus  de  l'état  et  des  forces  d'un 
citoyen  obscur,  lel  que  je  le  suis.  J'ai  bâti  de  fond  en  com- 
ble un  château  assez  considérable;  j'ai  changé  un  hameau, 
aussi  affreux  que  pauvre,  en  une  ville  agréable,  bâtie  de 
pierres  de  taille,  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  faire  paver.  J'ai 
fait  venir  dans  cette  habitation  une  colonie  d'artistes  étran- 
gers qui  font  un  grand  commerce,  protégé  par  M.  le  contrô- 
leur général.  Je  n'ai  demandé  aucun  secours  d'argent  au 
gouvernement  pour  l'établissement  de  cette  colonie.  J'ai  tout 
fait  à  mes  dépens,  et  je  me  trouve  sur  le  point  d'être  ruiné, 
si  les  grands  seigneurs  à  qui  j'ai  affaire  dédaignent  do  me 
rendre  justice. 

6998.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  passez  bien  rapidement  par  de  tristes 
épreuves.  Votre  lettre  que  la  douleur  a  écrite  pénètre  mon 
cœur.  Je  savais  bien  que  M.  de  Felino  (2)  était  un  homme 
d'un  rare  mérite;  mais  j'ignorais  que  vous  fussiez  lié  avec 
lui  d'une  amitié  si  tendre.  La  mort  vous  a  donc  tout  enlevé, 
frère,  femme,  amis.  Je  vous  vois  presque  seul  ;  je  ne  suis  pas 
fait  assurément  pour  remplir  ce  vide  effroyable.  Je  partirais 
sur-le-champ,  si  j'avais  la  force  de  me  traîner.  Que  je  vole- 
rais vite  vers  vous  !  que  je  partagerais  tous  vos  sentiments! 
Je  ne  voudrais  exister  dans  un  coin  de  Paris  que  pour  être 
uniquement  à  vos  ordres.  Mon  cher  ange,  vous  êtes  malheu- 
reux par  votre  cœur.  Votre  douleur  même  porte  avec  elle  la 
plus  Batteuse  des  consolations,  le  secret  témoignage  de  ne 
souffrir  que  parce  que  vous  avez  une  belle  âme.  Pour  moi, 
je  souffre  de  la  tête  aux  pieds  dans  mon  pauvre  corps,  et 
mon  esprit  est  à  la  torture  par  ma  situation,  par  le  combat 
continuel  entre  le  désir  de  venir  me  jeter  entre  vos  bras,  et 
l'impuissance  actuelle  de  m'y  rendre. 

Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange;  je  ne  connais 
que  ce  remède  dans  l'état  où  vous  êtes.  Je  suis  malade 
dans  mon  lit,  à  quatre-vingts  ans  passés,  au  milieu  des  nei- 
ges ;  je  m'occupe,  et  cela  seul  me  fait  vivre. 

Je  vous  enverrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit  résultat 
d'une  partie  de  mes  occupations.  J'ose  penser  qu'il  vous 
amusera  vous  et  M.  de  Thibouville,  qui  vous  tient,  je  crois, 
compagnie.  Mais  vous  avez  des  soins  plus  importants  qui 
font  diversion  à  vos  chagrins  ;  votre  place  même  est  pour 
vous  une  nécessité  de  vous  distraire.  Vous  avez  M.  le  deede 
Praslin,  qui  a  besoin  de  vous  autant  que  vous  avez  besoin 
de  lui,  et  à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mon  respectueux  et 
tendre   atlacheinent.  D'ailleurs  y   a-t-il   quelqu'un   dans  la 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ex-premier  ministre  du  duc  do  Parme,  mort  en  exil  à  Paris. 
(G.  A.) 
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bonne  compagnie  do  Paris  qui  n'ambitionne  le  bonheur  de 
vivre  avec  vous? 

J'ose  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront  occuper  votre 
Ame  noble  et  s-nsiblo,  l'allaire  du  jeune  homme  pour  qui 
vous  prenez  un  si  juste  intérêt.  J'ignore  si  vous  voyez  quel- 
quefois madame  la  duchesse  d'Euville.  Je  suis  pénétré  de  ses 
bontés.  Elle  me  parle  d'une  grâce;  c'était  en  ell'et  à  quoi  se 
bornait  d'abord  le  très  estimable  infortuné  qu'elle  daigne 
protéger;  mais  je  ne  veux  peint  de  grâce,  je  veux  absolu- 
ment justice,  et  une  justice  complète.  Je  n'ai  qu'un  seul  co- 
accusé (1)  à  craindre 'et  à  diriger;  mais  c'est  un  imbécile 
timide,  qui  d'ailleurs  est  à  cent  cinquante  lieues  de  moi.  Ce 
pauvre  garçon  est  le  seul  obstacle  qui  m'arrête.  J'entrerai 
avec  vous  dans  tous  ces  détails,  quand  vous  serez  un  peu 
plus  en  état  de  vous  y  prêter,  et  quand  il  sera  temps  de  pur- 
ger la  contumace  :  ce  sera  alors  l'allaire  la  plus  simple,  la 
plus  aisée  et  la  plus  prompte,  comme  la  plus  juste.  C'est  au 
parlement  même  qu'elle  doit  être  jugée,  e't  mon  neveu 
d'Hornoy  peut  y  servir  plus  que  tous  les  ministres  et  que 
toute  la  cour,  tout  cela  demande  un  peu  de  temps;  je  crois 
même  que  le  parlement  a  maintenant  des  affaires  plus  pres- 
sées. Nous  verrons  bientôt  si  ses  remontrances  plairont  fort 
à  la  cour;  nous  verrons  si  on  sera  content  que  le  premier 
effet  des  grâces  infinies  du  roi  ait  été  de  s'en  plaindre. 

Mon  très  cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs  avec  les 
miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  est  en  pièces,  les  pièces 
sont  à  yous.  Jo  vous  embrasse  de  mes  très  faibles  bras. 

G!)W.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  27  décembre 
Mille  remerciements  à  celui  qui  parle  si  bien  des  jardins  (2). 
et  à  celui  qui  se  défait  mallieun  usenient  du  sien. 
Je  renvoie  la  triste  affaire  anglaise.  Mille  respects. 

7000.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAN 

30  décembre. 

Ah!  mon  cher  ange,  mon  cher  ange  !  il  faut  que  je  vous 
gronde.  M.  de  Thibouville,  M.  de  Cbabanon,  madame  du 
Defiand,  m'apprennent  que  je  viens  vous  voir  au  printemps. 
Oui,  j'y  veux  venir,  mais.... 

•le  n'y  vais  que  pour  vous,  cher  ange  que  vous  êtes;  je  ne 
puis  me  montrer  a  d'autres  qu'à  vous.  Je  suis  sourd  et  aveu- 
gle, ou  à  peu  près.  Je  passe  les  trois  quarts  de  la  journée 
dans  mon  lit,  et  le  reste  au  coin  du  feu.  Il  faut  que  j'aie 
toujours  sur  la  tète  un  gros  bonnet,  sans  quoi  ma  cervelle 
est  percée  à  jour.  Je  prends  me, lésine  environ  trois  fois  par 
semaine;  j'articule  lies  difficilement,  n'avant  pas,  Dieu 
merci,  plus  de  dents  que  je  n'ai  d'yeux  et  d'oreilles. 

Jugez,  après  ce  beau  portrait,  qui  est  très  fidèle,  si  je  suis 
en  état  d'aller  à  Paris»'/*  fioixhi.  Je  ne  pourrais  me  dispenser 
d'aller  à  l'Académie,  et  jo  mourrais  de  froid  à  la  première 
séance, 

Pourrais-je  fermer  ma  porte,  n'ayant  point  de  portier,  à 
toute  la  racaille  des  polissons  soi-disant  gens  de  lettres,  qui 
auraient  la  suite  curiosité  de  venir  voir  mon  squelette?  et 
puis,  si  je  m'avisais  à  l'Age  de  qualre-viugt  et  un  ans,  de 
mourir  dans  votre  ville  de  Paris,  iigur-z-vous  quel  embarras, 
quelles  scènes,  et  quel  ridicule!  Je'suis  un  rat  .le  campagne 
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de  mes  masures  appelée  terre  ;  de  sorte  qu'on  ne  pourrait 
m'accuser  d'avoir  menti,  si  j'avais  le  malheur  insupportable 
d'èlre  reconnu. 

Gardez-VOUS  donc  bien,  mon  cher  ange,  d'autoriser  ce 
bruil  affreux  que  je  viens  vous  voir  au  printemps.  Dites 
qu'il  n'en   est  rien,  cl  je  vais   mander   bien   expressément 

Cep  odant  consolez-vous  de  vos  pertes,  jouissez  de  vos 
nouveaux  amis,  de  voire  eonshcnvlem.  d"  vnire  fortune,  de 
votre  santé,  de  tout  ce  qui  peut  pondre  la  vie  supportable. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  aller  au  spec:; 
mi"  coiisolah, ai  qic  fuis  vos  \ieux  magistrats  se  refusent, 
is  pourquoi  ;  c'était  celle  île  cicrun  ei  de  Démos- 
la  Corné  lie  n''  si  rempli  que  de 
clercs  do  procureurs  et  do  garçons  perruquiers  ;  nos  loges 
sont  parées  de  femmes  qui  do  savent  jamais  de  quoi  il  s'agit, 

fi)  loi  nel.(G.  A.) 

(21  Waleicl.  a  va  il  fait  ranetlro  a  Voliahe,  par  Hennin  son  Essai 
sur  les  jardins,  (ci.  A.) 


à  moins  qu'on  ne  parle  d'amour.  "Les  pièces  ne  valent  pas 
granu'chose  ;  mais  je  n'en  connais  pas  de  bonnes  depuis 
Racine  ;  et,  avant  lui,  il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de  belles 
scènes,  tout  au  plus  ;  mais  je  ne  veux  pas  ici  faire  une  dis- 
sortation. 

Mon  jeuno  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  jo  puis  parve- 
nir seulement  à  écarter  un  témoin  imbécile'ct  très  dange- 
reux, je  suis  sûr  qu'il  gagnera  son  procès  tout  d'une  voix. 
Il  faudrait  un  avocat  au  conseil  bien  philosophe,  bien  géné- 
reux, bien  discret,  qui  prît  la  chose  a  cœur,  et  qui  signât 
une  requête  au  garde  des  sceaux,  pour  obtenir  la  liberté  de 
se  mettre  en  prison,  et  de  se  faire  pendre,  si  le  cas  y  échoit. 
Ces  lettres  du  sceau,  après  les  cinq  ans  de  contumace,  ne  se 
refusent  jamais.  Laissons  passer  les  fadeurs  du  jour  de  l'an 
et  Je  tumulte  du  carnaval,  après  quoi  nous  verrons  à  qui 
appartiendra  la  tête  de  cet  officier.  Son  maître  commence  ,i 
prendre  la  chose  fort  à  cœur,  mais  non  pas  si  chaudement 
que  moi.  Je  regarde  son  procès  comme  la  chose  la  plus  im- 
posant?, et  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  heureuses; 
mais  il  faut  que  d'Hornoy  m'aide.  Ce  sera  à  lui  de  disposer 
fis  choses  de  façon  que  rien  ne  traîne,  et  que  ce  ne  soit 
qu'une  affaire  dû  forme.  Je  vais  travailler  de  mon  côté  à 
écarter  ce  sot  témoin,  seul  obstacle  qui  m'embarrasse;  si  jo 
ne  réussis  pas  dans  cette  entreprise  très  sérieuse,  je  parvien- 
drai du  moins  à  procurer  quelque  fortune  à  cet  officier  au- 
près de  son  maître.  Les  Fréron  et  les  Sabotier  ne  m'empê- 
cheront pas  de  faire  du  bien  tant  que  je  vivrai. 

Adieu,  mon  cher  ange.  ;  amusez-vous,  secouez-vous,  occu- 
pez-vous, aimez  toujours  un  peu  le  plus  vieux,  sans 
contredit,  de  tous  vos  serviteurs,  qui  vous  aimera  tendre- 
ment tant  qu'il  aura  un  souffle  de  vie. 

7001.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  30  décembre  (1). 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  un  ministre  bienfai- 
sant de  vouloir  bien  donner  à  sa  colonie  la  seule  protection 
dont  il  puisse  l'honorer,  sans  blesser  les  usages  reçus.  Il  le 
remercie  encore  de  la  bonté  qu'il  a  de  lui  expliquer  les  rai- 
sons pour  lesquelles  il  ne  peut  exiger  des  fermiers-généraux 
qu'ils  donnent  une  petite  place  à  Versoix. 

Il  est  à  ses  pieds.  S'il  pouvait,  après  dîner,  lire  un  moment 
la  pièce  ci-jointe,  peut-être  n'en  serait-il  pas  tout  à  l'ai 
mécontent  ;  elle  a  été  dictée  par  la  vérité. 

7002.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  décembre. 

Je  passe,  madame,  des  noëls  (2)  aux  jérémiades;  c'est  le 
sort  de  la  plupart  des  hommes,  et  tel  a  toujours  été  le  mien. 

C'est  l'allaire  (3)  dont  vous  avez  parlé  à  madame  la  du- 
chesse de  La  Rochefoucauld  e4)  qui  occupe  actuellement  ma 
vieille  tète  et  mon  jeune  cœur.  Il  est  difficile  d'en  venir  à 
bout,  quand  on  est'dans  son  lit  au  milieu  des  neiges,  à  cent 
lieues  des  endroits  où  l'on  devrait  être. 

Je  suis  déchiré  en  ayant  continuellement  sous  mes  yeux  un 
jeune  homme,  plein  de  sagesse  et  de  talents,  condamne  à 
une  multitude  de  supplices  tels  qu'on  no  les  inflige  pas  aux 
parricides,  le  tout  pour  avoir  chanté  dans  son  enfance  une 
chanson  du  pouf  Neuf. 

Ouand  je  songe  que  celte  abominable  aventure,  pire  mille 
fois  que  celle  des  Calas,  n/a  été  que  IV' 


■nia 


de  Brt 


abbes 


s  Al» 


de  juge  subalfei 
me  semble  que  la  retraite  rend  les  [lassions  plus  vives  et 
pins  profondes.  La  vie  de  Paris  éparpille  toutes  les  idées  :  ou 
oublie  tout;  on  s'amuso  un  moment  de  tout  dans  celle 
grande  lanterne  magique,  oti  toutes  les  figures  passent  ra- 
pidement comme  des  ombres  ;  mais  dans  la  solitude  on 
s'acharne  sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bien  que  l'ylhagore,  qui  n'était  pas  un  sot,  et 
qui  a  mis  toute  sa  philosophie  en  logogriphes,  dit  dans  un 
de  ses  préceptes:  Ne  m-ingez  pris  cuire  cœur?  C'est  un 
grand  mot  :  pour  moi,  je  voudrais  manger  le  cœur  d<  s 
assassins  juridiques  du  chevalier  de  La  Barre;  mais  j'adoro 
le  cœur  de  madame  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld.  Je  ne 
l'appelle  point  madame  d'Euville.  Ce  nom  de  La  Rochefou- 
cauld m'est  cher  depuis  qu'un  de  ses  ancêtres  fui  é| 
la   Saint-Barlhélemi,    à  cette    Saint-Burlhélemi,    madame' 


(f)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 
ci.  i.es  noëls  pour  madame  de  Cboieeul.  \JL.) 
(:î)  Do  Morival.  (K  ) 
(4)  O     duchc se  d'Envillo.  (O.  A.) 
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après  laquelle  Catherine  de  Médicis  donna  un  beau  bal  à 
toute  la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  brochure  de  soixante-trois 
popes  :  sur  quoi  roule-t-elle  ?  il  faut  qu'elle  soit  bien  bonne, 
puisque  vous  dites  quo  vous  consentiriez  à  en  être  soup- 
çonnée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris  au  printemps. 
Songez-vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands  mois  d'ici  à  la 
fin  d'avril?  Je  ne  compte  plus  que  sur  quelques  heures.  Si 
vous  aviez  des  yeux,  vous  ririez  bien  de  ma  ligure  de  qua- 
tre-vingt et  un  ans;  elle  n'est  assurément  ni  transportable  ni 
montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  mais  à  quoi  cela  sert-il? 
Prenez,  je  vous  on  prie,  le  pou  d'Ame  qui  me  reste,  et,  quand 
vous  l'aurez  mise  à  vos  pieds,  avez  la  bout:'"  de  la  mettre  aux 
pieds  de  l'âme  de  madame  la  duchesse  do  La  Rochefoucauld. 
J'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  son  (ils  (1);  il  m'a  paru 
digne  de  son  nom. 

7003.  —  A  M.  DE  CHABANON. 


Je  vous  parodie  mal,  mon  frère;  mais  je  vous  dis  bonsoir, 
parce  qu'en  effet  je  me  sens  sur  la  fin  de  la  journée  de  la 
vie.  Je  vous  remercie  du  petit  élixir  que  vous  m'avez  en- 
voyé ;  il  me  ranime  un  peu  ;  mais  ce  n'est  que  pour  un  mo- 
ment, et  je  vais  retomber.  J'ai  passé  des  jours  charmants 
avec  vous;  j'avais  espéré  qu'au  printemps  je  pourrais  avoir 
le  bonheur  do  vous  revoir  encore  ;  je  me  flattais  trop.  Tout 
m'avertit  que  les  hôtels  garnis  de  Paris  sont  pour  moi  dos 
châteaux  en  Espagne.  J'ai  travaillé  jusqu'à  mes  derniers 
jours;  cela  m'a  vain  des  ennemis;  mais  aussi  cela  m'a  valu 
votre  amitié;  ainsi  je  n'ai  point  à  me  plaindre.  Vous  êtes  oc- 
cupé à  consoler  M.  d'Argental  de  ses  pertes;  je  le  tiens  moins 
à  plaindre,  puisqu'il  a  un  ami  tel  que  vous.  Buvez  tous  deux 
à  ma  santé,  portez-vous  bien,  amusez-vous  avec  la  poésie  et 
la  musique.  Soyez  aussi  heureux  que  la  pauvre  espèce  hu- 
maine le  comporte.  Mes  compliments  à  MM.  vos  frères.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  siens.  Je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion le  plus  tendrement  du  monde. 

700i.  -  A  M.  *\ 

Depuis  le  prince  do  La  Mirandole,  monsieur,  on  n'a  jamais 
soutenu  de  thèses  si  universelles.  Je  vous  suis  aussi  obligé 
de  la  bonté  de  m'en  faire  part,  que  je  suis  étonné  de  votre 
immense  savoir.  Vous,  qui  enseignez  tout,  et  votre  jeune 
homme,  qui  apprend  tout,  vous  êtes  dos  prodiges;  de  tels 
progrès  sont  non  seulement  le  fruit  du  génie,  mais  celui  des 
méthodes  qui  se  sont  multipliées  dans  ces  derniers  temps. 
Plus  il  y  a  de  carrières  à  parcourir,  plus  on  a  eu  de  secours. 
On  n'en  avait  aucun  du  temps  de  Pic  de  La  Mirandole;  aussi 
ses  thèses  ne  contenaient  aucune  vérité.  L'immensité  de  son 


Co  qui  me  surprend  autant  quo  votre  entreprise,  c'est  que 
vous  m'apprenez  qu'il  y  a  encore  des  péripatéticiens,  et  qu'il 
subsiste  des  restes  de  barbarie  dans  la  seconde  ville  do 
Fiance  (-2).  Je  croyais  qu'à  peine  il  restait  dos  cartésiens. 
Quiconque  est  d'une  secte  semble  aflicher  l'erreur.  On  dit  un 
platonicien,  un  épicurien,  un  péripatéticien,  un  cartésien, 
pour  caractériser  dos  aveugles  qui  marchent  sous  la  ban- 
nière d'un  borgne.  On  ne  dit  pas  un  euclidien,  un  archimé- 
dien,  parce  que  |a  vérité  n'est  pas  une  secte.  Aussi  en  An- 
gleterre, et  parmi  les  philosophes  comme  vous,  on  n'appelle 
point  newtonien  un  homme  qui  se  sort  du  calcul  intégral,  ou 
qui  répète  les  expériences  sur  la  lumière. 

Ainsi  je  suis  persuadé  quo  quand  vous  parlez,  page  11,  de 
l'explication  des  phénomènes  de  l'arc-en-ciel  et  de  l'aimant, 
vous  ne  prétendez  pas  sans  doute  mettre  de  niveau  les  dé- 
monstrations de  Newton  sur  les  réfractions  et  la  réfrangibi- 
lité  dos  rayons  dans  les  gouttes  d'eau  avec  les  systèmes  ha- 
sardes sur  l'aimant;  et  sûrement,  quand  vous  vous  proposez 
do  défendre  en  détail  le  Traité  d'optique  de  Newton,  vous  ne 
vous  proposez  que  d'expliquer  les  ventes  sensibles  qu'il  a  dé- 
montrées aux  yeux. 

Votre  dernière  question  est  certainement  aussi  embarras- 
sante que  curieuse.  Nous  ne  pouvons  avoir  autant  de  con- 
naissances sur  l'acoustique  que  sur  l'optique.  Les  sons  ne 


donnent  pas  autant  de  prise  à  la  géométrie  qu'en  donne  la 
lumière  ;  cependant  il  me  paraît  qu'il  y  a  sur  la  lumière  la 
même  dil'tieullé  quo  vous  faites  sur  le  son.  Vous  demande?; 
comment  notre  oreille  entend  à  la  fois  distinctement  quatre 
parties;  et  moi,  je  demande  comment  notre  œil  voit  à  la  fois 
les  points  dont  les  rayons  se  croisent  nécessairement  avant 
de  frapper  la  rétine.  Je  ne  sais  pas  comment  les  rayons 
sonores  portent  à  cent  mille  oreilles  la  basse  et  le  dessus  en 
même  temps;  je  ne  sais  pas  davantage  comment  les  rayons 
visuels  font  voir  à  cent  mille  yeux  un  point  rouge  et  un 
point  bleu  qui  doivent  s'intercepter  avant  d'arriver  à  chaque 
prunelle. 

Dès  qu'il  s'agit  d'expliquer  nos  sensations,  les  mathémati- 
ques deviennent  impuissantes,  et  c'est  là  que  nous  demou- 
iprès  avoir  mesuré  les 
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cette  nuit  profonde,  c'est  vous.  J'ai  l'honneur  d'êlro  avec  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

7005.  —  A  M.  LEBAS. 

Monsieur,  j'ai  reçu  vetro  dernier  chef-d'œuvre  (1),  et  je 
n'ai  pu  me  lasser  dfy  admirer  cette  multitude  de  figures,  et 
la  beauté  de  l'ensemble.  Si  les  tableaux  do  Veruet  restent  en 
France,  vos  estampes  les  font  passer  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Je  ne  connais  point  d'invention  plus  utile  aux 
beaux-arts  que  la  gravure;  elle  multiplie  les  copies  des 
peintres,  et  procure  du  plaisir  aux  Russes  comme  aux  In- 
diens. 

J'ai,  dans  ma  retraite,  toujours  entendu  parler  avec  succès 
de  votre  gloire;  votre  estampe  me  fait  regretter  de  n'être  à 
portée  de  voir  le  tableau.  Agréez  la  reconnaissance  de  votre 
très  humble  serviteur,  etc. 


■2006.  —  A  M.  MALESHERBES. 


Ferney,  Ie 

Monsieur,  je  vous  remercie  du  fond 
seulement  de  me  faire  l'honneur  d'ètr 
frères  (2),  mais  d'avoir  la  bonté  de  m'ei 
suis  que  vox  clamant  in,  ou  plutôt  expi, 
ne  pouvais  finir  plus  heureusement  qu 
que  je  reçois. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  été 
contre  dos  chirurgiens  qui  avaient  déi 
lier  (3)  de  Malte  de  ma  connaissance,  et 
dont  devenu  depuis  mon  ami  intime; 
avec  toute  l'Europe  contre  ces  chirur 
vous  prenez  plutôt  le  parti  des  malades  i 
teurs. 

Pour  moi,  toujours  vénérant  votre  m 
j'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  sine 
monsieur,  etc. 

7007.  —  A  M.  CHRIST1N. 

Le  9  janvier. 

Celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  encore  dans  Ferney, 
accablé  de  maladies;  celui  qui  ne  essora  jamais  do  vous  ai- 
mer tant  qu'il  respirera  ;  celui  qui  s'intéresse  plus  que  joutais 
aux  esclaves  que  vous  allez  rendre  libres;  celui  qui  W.pèro 
faire  encore  ses  pâques  une  fois  avec  vous  avant  de  mourir, 
vous  embrasse  très  tendrement,  mon  cher  ami,  vous  et  toute 
votre  famille. 

Vous  savez  sans  doute  que,  quelqu'un  ayant  dit  devant  le 
roi  que  M.  Turgot  n'allait  jamais  à  la  messe,  M.  de  Mau- 
repis  a  répliqué  qu'en  récompense  M.  l'abbé  Terray  y  allait 
tous  les  jours. 


r  janvier  1775. 
de  mon  cœur,  non 
e  un  de  mes  con- 
i  donner  part.  Je  no 
•aulis  in  ileserto;  je 
e  par  la  consolation 

autrefois  très  fâché 
diiqueié  un  cheva- 
lo  fils  (4)  d'un  presi- 
mais  celui  qui  cria 
siens  se  flatte  que 
lue  celui  des  opéra- 

ini  et  votre  mérite, 
érité  que  do  respect, 


700S.  • 


A  M.  MARET. 

A  Ferney,  13  janvier. 


Le  vieillard  do  Ferney.  monsieur,  rendra  bientôt  un 
compte  fidèle  à  M.  Le  Gouz  (5)  des  justes  honneurs  qu'on  a 
rendus  à  sa  mémoire.  La  bout/'  que  vous  avez  eue  de  m'en- 
voyer  son  élogr  (G)  a  été  pour  mu  aur.  grande  eOBSOlal  o  i. 
Agréez  mes  très  s"n>ibles  ivm  Mv.iemeiits.  Je  vous  supplie, 
monsieur,  do  vouloir  bien  présenter  mon  profond  respect  à 


(1)  L'estampe  d'une  foire. 

(■1)  A  l'A-a.lémie.  (G.  A.) 

(3)  La  Harro.  (G.  A.) 

(ï)  D'Ktallouile.  (G.  A.) 

(5   .Mort  le  17  mars  1774.  <G.  A.) 

(6)  Prononcé  par  Maret  a  l'Académie  de  Dijon.  (G.  A,) 
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l'Académie,  et  mon  regret  de  mourir  sans  avoir  pu  profiter 
de  ses  séances  et  de  ses  instructions,  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  les  sentiments  les  plus  respectueux,  monsieur,  etc. 

7003.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  13  janvier  1775  (1). 

Je  réponds  à  la  lettre  du  1er  janvier,  reçue  le  11,  et  j'em- 
ploie le  plus  petit  papier  possible  pour  épargner  le  port.  Je 
l'adresse  à  M.  de  Fontenet,  secrétaire  des  commandements 
de  monseigneur  le  duc  de  Deux-Ponts,  selon  les  premières 
instructions  de  mon  cher  dragon. 

1°  Les  montres  à  répétition  pour  dix-huit  louis  d'or  ont 
un  repoussoir,  un  bouton  et  des  aiguilles  d'une  espèce  de 
marcassite  fort  rare,  qui  a  l'éclat  des  brillants;  mais  ces 
marcassites  ne  sont  point  des  diamants.  Vous  sentez  bien 
que  la  chose  est  impossible  :  ces  montres,  telles  qu'elles 
sont,  coûteraient  plus  de  trente  louis  à  Paris.  Vous  en  aurez 
à  Ferney,  tant  que  vous  en  voudrez,  pour  dix-huit. 

J'attends  donc  mon  cher  dragon  au  printemps.  Je  lui  en- 
verrai quelque  petite  drôlerie  par  M.  le  duc  de  Coigny  vers  la 
mi-janvier. 

Toute  réflexion  faite,  bien  ou  mal,  je  prends  le  parti  d'a- 
dresser ce  chifl'on  à  M.  de  Fontanelle  en  droiture,  parce  qu'a- 
près tout  il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  y  eût  eu  erreur  dans 
l'adresse  de  l'ancien  paquet  perdu,  et  que  dans  votre  lettre 
vous  eussiez  mis  M.  do  Fontenet  pour  M.  de  Fontanelle  :  un 
dragon  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  vieux  bon  homme,  au  milieu  de  ses 
neiges,  est  à  vos  ordres  et  à  ceux  de  M.  de  Fontanelle.  Il  est 
bien  fâché  d'être  enterré  si  loin  de  vous  deux. 

7010.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  janvier. 

Mon  cher  ange,  je  sens  la  grandeur  de  vos  pertes,  et  je 
sens  aussi  que,  dans  mon  misérable  état,  jo  ne  peux  être  au 
nombre  de  ceux  qui,  par  leur  présence,  par  leur  assiduité, 
et  par  leur  zèle,  sont  à  portée  de  verser  quelque  consolation 
dans  votre  belle  âme.  Il  est  certain  que,  si  je  puis  avoir  au 
printemps  un  peu  de  force,  et  si  jo  suis  sûr  d'être  entière- 
ment ignoré,  je  viendrai  me  jeter  entre  vos  bras.  Ne  pour- 
riez-vous  point  trouver  quelque  façon  de  me  mettre  à  portée 
de  venir  vivre  quelque  temps  pour  vous  seul,  avant  que  jo 
meure?  Si,  par  exemple,  M.  le  duc  de  Praslin  allait  à  Pras- 
lin  au  printemps  ,  si  vous  y  alliez  passer  une  quinzaine  de 
jours,  s'il  voulait  avoir  la  bonté  de  me  donner  une  chambre 
bien  chaude  dans  ce  château  que  j'ai  habité  si  longtemps,  je 
viendrais  vous  y  trouver  et  jouir  de  vos  bontés  et  des  sien- 
nes ,  sans  être  tenté  d'entrer  dans  Paris.  J'abandonnerais 
volontiers  pour  vous  ma  colonie,  qui  demande  mes  soins  con- 
tinuels du  soir  au  matin  :  vous  seriez  ma  consolation,  beau- 
coup plus  que  je  ne  serais  la  vôtre;  car  vous  avez  perdu  la 
plupart  de  vos  amis,  et  j'ai  perdu  les  trois  quarts  de  moi- 
même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux  et  triste  indi- 
vidu, accablé  par  la  vieillesse,  et  n'ayant  que  la  mort  en 
perspeclive,  je  vous  enverrai  du  moins  trois  ou  quatre  petits 
enfants  (2)  que  j'ai  faits  en  dernier  lieu  pour  vous  amuser. 
J'ai  grand'peur  qu'ils  ne  me  survivent  pas;  mais,  en  y  tra- 
vaillant, je  vous  avais  toujours  devant  les  yeux.  Je  me  disais 
toujours  :  Cela  pourra-t-i'l  plaire  à  M.  d'Argental?  Il  faut  sa- 
voir à  présent  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  cette  pe- 
tite famille.  N'avez-vous  point,  vous  et  M.  do  Thibouville, 
quelque  ami  contre-signaut?  pourrais-je  envoyer  trois  exem- 
plaires à  M.  le  duc  de  Praslin?  J'attends  sur  ce'a  vos  ordres. 
Vous  autres  gens  de  Paris,  vous  n'êtes  nullement  exacts  en 
correspondance.  Par  exemple,  M.  de  Thibouville  m'avait 
écrit  qu'il  avait  envoyé  chez  le  banquier  Tourton  pour  une 
chaîne  de  montre,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  que  c'est  chez 
le  banquier  Germani.  Pourvu  qu'on  sorte  de  chez  soi  à 
l'heure  des  spectacles,  il  semble  que  toutes  les  affaires  du 
nu  iule  soient  faites. 

Je  demande  pardon  à  M.  do  Thibouville  do  cette  observa- 
tion, 
i  Ce  qui  regarde  mon  jeune  Prussien  est  plus  sérieux.  Le 
roi  de  Prusse  commence  à  sentir  tout  son  mérite  ;  et,  en  ef- 
fet, les  progrès  que  cet  officier  a  faits  chez  moi  dans  l'art  du 
génie  et  du  dessin  sont  (''tonnants.  J'ai  senti  tous  les  incon- 
vénients do  purger  sa  contumace.  J'ai  prié,  il  y  a  longtemps, 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Frnnrnis.  (G.  A.) 

(2)  L;i  tra-eilie  de,  Hun.  l'aire,  imprimée  a vec  V Eloge  historique 
de.  lu  liaison,  le  morceau  De  l'Hiiri/rloperiie,  le  Dialogue  de  Pégase 
et,  du  Vieillard,  et  la  Tactique.  Voyez  lonio  VI.  (Ci.  À.) 


M.  d'IIornoy  d'abandonner  la  lecture  de  l'énorme  fatras  qu'il 
a  entre  les  mains.  Il  faudrait  commencer  par  prouver  dé- 
monstrativement  que  ce  procès  abominable  n'a  été  entamé 
que  par  une  cabaie  contre  madame  de  Brou,  abbesse  de 
Willoncourt  ;  il  faudrait  prouver  que  des  témoins  ont  été 
subornés  :  un  tel  procès  durerait  quatre  ou  cinq  ans,  épui- 
serait les  bourses  des  plaideurs  et  la  patience  des  juges,  et  je 
mourrais  de  décrépitude  avant  qu'on  obtît  quelque  arrêt  qui 
mît  au  moins  les  choses  en  règle. 

La  révision  des  Calas  a  duré  trois  années  ;  celle  des  Sir- 
ven  en  a  duré  sept,  et  jo  serai  mort  probablement  dans  six 
mois. 

Nous  nous  bornons  pour  le  présent  à  demander  un  sauf- 
conduit  pour  une  année.  J'envoie  le  modèle  du  sauf-conduit 
à  madame  la  duchesse  d'Enville  et  à  M.  l'ambassadeur  do 
Prusse  ;  ce  modèle  doit  être  présenté  et  réformé.  C'est,  ce 
me  semble,  M.  le  comte  de  Vergennes  qui  doit  le  signer, 
puisqu'il  est  adressé  à  un  étranger  qui  est  réputé  êtro 
actuellement  de  service  à  Vesel.  J'ui  joint  à  ce  modèle  refor- 
mate de  sauf-conduit  un  petit  bout  de  requête  aussi  refor- 
mate. On  pourra  mettre  aisément  le  tout  dans  la  forme  usi- 
tée au  bureau  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  supplie  donc,  mon  très  cher  ange,  de  voir  ces  pa- 
piers chez  madame  la  duchesse  d'Enville,  et  de  nous  aider 
de  vos  conseils  et  do  vos  bons  offices.  Il  me  semble  que  ce 
sauf-conduit,  motivé  par  le  dessein  apparent  de  venir  pur- 
ger sa  contumace,  ne  peut  être  refusé,  et  que  c'est  presque 
une  chose  de  droit.  Jo  me  flatte  que  M.  le  comte  de  Maure- 
pas,  persuadé  par  les  justes  raisons  de  madame  la  duchesso 
d'Enville,  engagera  M.  le  comte  de  Vergennes  à  donner  lo 
sauf-conduit  le  plus  favorable.  Ce  jeune  homme  assurément 
mérite  mieux  que  cette  petite  grâce  ;  mais  enfin  c'est  tou- 
jours beaucoup  si  nous  l'obtenons.  Nous  aurons  du  moins 
a  m'es  cela  lo  temps  de  présenter  une  requête  au  roi,  qui 
pourra  couvrir  les  juges  et  les  témoins  d'un  opprobre  éter- 
nel, si  cette  requête  est  assez  intéressante  et  assez  bien  faito 
pour  aller  à  la  postérité,  et  pour  effrayer  les  fanatiques  à  ve- 
nir. 

Cette  affaire,  mon  cher  ange,  est,  après  vous,  ma  grande 
passion.  C'est  en  me  dévouant  pour  venger  l'innocence  que 
je  veux  finir  ma  carrière.  Daignez  m'aider  dans  le  dernier  do 
mes  travaux. 

7011.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  10  janvier. 

Le  vieux  solitaire  et  sa  nièce  sont  extrêmement  sensibles 
au  souvenir  de  M.  Lekain.  Ils  sont  toujours  pénétrés  d'estime 
pour  ses  grands  talents,  et  d'amitié  pour  sa  personne. 

Vous  nous  parlez  de  deux  tragédies,  dont  l'une,  que  vous 
nommez  Virginie,  nous  est  absolument  inconnue.  Nous 
nous  souvenons  d'avoir  voulu  lire  l'autre  il  y  a  deux  ans,  et 
de  n'avoir  pu  en  venir  à  bout.  Celait  une  déclamation  d'éco- 
lier, et  nous  n'aimons  les  déclamations  en  aucun  genre,  pas 
même  en  oraisons  funèbres  et  en  sermons.  Nous  ne  con- 
naissons absolument  rien  do  bon  au  théâtre,  depuis  Alhulie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous  souhaite  une 
santé  meilleure  que  la  mienne.  V. 

7012.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  16  janvier  (1). 

On  m'a  communiqué,  monsieur,  les  réponses  do  M.  l'avo- 
cat Linguet  (2),  dont  on  le  remercie.  Les  intéressés  comptent 
prendre  d'autres  mesures. 

J'ai  reçu  le  mémoire  de  M.  le  comte  do  Lablache  (3)  :  il 
n'était  point  muni  d'un  cachet  ;  il  n'y  avait  sur  l'enveloppe 
qu'un  peu  de  cire  sans  aucune  empreinte;  apparemment 
qu'on  n'a  pas  voulu  le  contre-signer.  11  a  coûté  dix-huit  li- 
vres de  port!  Je  voudrais  bien  avoir  la  réponse,  car  il  faut 
toujours  audire  alteram  partein  ;  mais  je  voudrais  que  cette 
réponse  coûtât  un  peu  moins  et  me  divertît  davantage. 
Quelque  parti  que  vous  preniez,  quelque  nouvel  état  que 
vous  embrassiez,  les  solitaires  tranquilles  du  mont  Jura 
s'intéresseront  toujours  à  celui  qui,  certainement,  n'ira  pas 
à  Lampedouse.  Je  ne  sais  pins  comment  vous  écrire;  je  ha- 
sarde ce  petit  billet  :  s'il  vous  arrive,  soyez  sûr  qu'il  vous 
vient  d'un  ami. 


(1)  Kilileur^,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(■>)  Sur  l'alfa  ire  tl'KlalloiuJe.  ((i.  a") 
(3)  Contre  Beaumarchais.  (,G.  A.) 
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7013.  —  A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUR. 

A  Ferney,  18  janvier. 
Monsieur,  je  vous  remercie  avec  beaucoup  de  sensibilité 
et  un  peu  de  honte  de  l'utile  et  beau  présent  que  vous  dai- 
gnez me  faire.  Je  ressemble  assez  à  ce  vieux  animal  de 
basse-cour  à  qui  on  donna  un  diamant;  la  pauvre  bête  ré- 
pondit qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet. 

Autrefois,  monsieur,  j'aurais  pu  suivre  vos  calculs;  mais 
à  quatre-vingt  et  un  ans,  accablé  de  maladies,  je  ne  puis 
guère  m'en  tenir  qu'à  vos  résultats.  Je  les  trouve  si  probables, 
<;ne  je  ne  compte  pas  après  vous.  Je  suis  très  persuadé  qu'au- 
cune comète  ne  peut  prendre  aucune  planète  en  flanc.  Vous 
décidez  un  grand  procès;  vous  donnez  un  arrêt  par  lequel 
le  genre  humain  conservera  longtemps  son  héritage  ;  reste  à 
savoir  si  l'héritage  en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  acquérions  jamais  un 
nouveau  satellite,  qui  serait,  ce  me  semble,  un  domestique 
fort  importun,  et  qui  troublerait  furieusement  les  services 
que  nous  rend  celui  que  nous  avons  depuis  si  longtemps. 

Pour  les  Arcadiens,  qui  se  croyaient  plus   anciens  que  la 
lune,  il  me  semble    qu'ils  ressemblaient  à  ces  rois  d'Orient 
qui  s'intitulaient  cousins  du  soleil.  Je  veux  croire  que   ces 
messieurs  d'Arcadie  avaient  inventé  la  musique  : 
Soli  cantare  periti 
Arcades.  (Virg.,  ecl.  x.) 

Mais  ces  bonnes  gens  n'apprirent  que  fort  tard  à  manger  du 
gland,  et  il  est  dit  qu'ils  se  nourrirent  d'herbe  pendant  des 
siècles. 

Vous  en  savez,  Newton  et  vous,  un  peu  plus  que  ces  Ar- 
cades, et  que  toute  l'antiquité  ensemble. 

Je  souhaite  que  Newton  ait  raison,  quand  il  soupçonne 
qu'il  y  a  des  comètes  qui  tombent  dans  le  soleil  pour  le  nour- 
rir, comme  on  jette  des  bûches  dans  un  feu  qui  pourrait 
s'éteindre.  Newton  croyait  aux  causes  finales,  j'oso  y  croire 
comme  lui;  car  enfin" la  lumière  sert  à  nos  yeux,  et  nos 
yeux  semblent  faits  pour  elle.  Toute  la  nature  n'est  que  ma- 
thémalique.  Vous  ia  voyez  tout  entière  avec  les  yeux  de 
l'esprit  ;  et  moi,  qui  ai  perdu  les  miens,  je  m'en  rapporte  en- 
tièrement à  vous.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  que  je 
vous  dois,  et  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

7014.  -  A  M.  DE  LA  CROIX. 

A  Ferney,  21  janvier. 

Il  semble,  monsieur,  qu'en  adoucissant  les  maux  de  ma 
vieillesse,  et  en  consolant  ma  solitude  par  la  lecture  de  vos 
agréables  ouvrages,  vous  ayez  voulu  mo  priver  du  plaisir  de 
vous  en  remercier.  Vous  ne  m'avez  point  donné  votre 
adresse.  Il  y  a  plusieurs  personnes  à  Paris  qui  portent  votre 
nom,  quoiqu'il  n'y  ait  que  vous  qui  le  rendiez  célèbre. 

Je  hasarde  mes  remerciements  chez  votre  libraire.  Il  a 
imprimé  peu  de  mémoires  aussi  bien  faits.  Ceux  pour  la 
Rosière  (1)  sont  les  premiers,  je  crois,  qui  aient  introduit 
les  grâces  dans  l'éloquence  du  barreau.  Celui  de  Delpech 
me  semble  discuter  les  probabilités  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance; car  les  hommes  ne  peuvent  juger  que  par  les 
probabilités.  La  certitude  n'est  guère  faite  pour  eux,  et  voilà 
pourquoi  j'ai  toujours  pensé  que  notre  code  criminel  est 
aussi  absurde  qui?  barbare.  Il  n'y  a  guère  de  tribunal  en 
France  qui  n'ait  rendu  des  jugements  affreux  et  iniques, 
pour  avoir  mal  raisonné,  plutôt  que  pour  avoir  eu  l'inten- 
tion de  condamner  l'innocence.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
toute  l'estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre,  etc. 

7015.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  janvier. 
Mon  cher  ange,  quand  vous  m'aurez  donné  une  adresse, 
je  vous  enverrai  quelque  chose  pour  vous  amuser  ou  pour 
Vous  ennuyer.  En  attendant,  voici  le  projet  de  la  petite  pan- 
carte que  nous  demandons  à  M.  de  Vergennes.  Nous  ne  vou- 
lons aucune  autre  grâce  pour  le  présent.  Nous  vous  sup- 
plions, avec  la  plus  vivo  instance,  de  nous  appuyer  auprès 
de  madame  la  duchesse  d'Enville.  Dites-lui,  je  vous  en  con- 
jure, que  nous  n'aurions  voulu  implorer  que  ses  bontés. 
Nous  n'attendons  rien  que  de  la  générosité  de  son  cœur;  mais 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  donner  part  de  nos  de- 
mandes au  ministre  du  roi  de  Prusse,  parce  qu'il  a  un  ordre 


(1)  Mémoire  pour  la  rosièi 

VOLTAIRE.  —  T.  VI 


de  Salency.  (G.  A.) 


exprès  du  roi  son  maître  de  solliciter  en  faveur  de  notre  in" 
fortuné  jeune  homme.  Mais  c'est  sur  madame  d'Enville  que 
nous  fondons  toutes  nos  espérances;  et  c'est  vous,  mon 
cher  ange,  qui  nous  avez  ouvert  cette  voie  de  salut.  Con- 
sommez votre  ouvrage  ;  tâchez  de  nous  faire  avoir  un  sauf- 
conduit  bien  honorable,  et  qui  ne  soit  pas  dans  la  forme 
commune.  Puissé-je  vous  amener  mon  très  estimable  infor- 
tuné, qui  est  sans' doute  actuellement  à  Vesel,  comme  saint 
François-Xavier  était  en  deux  lieux  à  la  fois,  et  comme  cela 
est  très  commun  parmi  nous!  Après  cela  nous  verrons  à  loisir 
s'il  est  permis  à  un  juge  de  village  de  solliciter  pendant 
trois  mois  de  faux  témoignages  pour  perdre  des  jeunes  gens 
de  seize  à  dix-sept  ans,  parce  qu'ils  étaient  parents  de  ma- 
dame de  Brou,  abbesse  de  Willoncourt,  et  que  celte  abbesse 
n'avait  pas  voulu  donner  une  pensionnaire  de  son  couvent, 
très  riche,  au  fils  de  ce  vilain  juge,  on  mariage. 

Nous  verrons  s'il  est  permis  à  ce  détestable  juge  de  choi- 
sir pour  assesseur  un  marchand  de  bois  reconnu  pour  fripon, 
condamné  comme  tel  par  des  sentences  des  consuls,  qui  a 
été  autrefois  procureur,  et  qui  n'a  jamais  été  gradué. 

Vous  verrons  s'il  est  loyal  à  trois  misérables  de  cette  es- 
pèce défaire  à  trois  enfants  un  procès  criminel  de  six  mille 
pages,  et  de  finir  par  donner  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire à  ces  enfants,  par  leur  arracher  la  langue  avec 
des  tenailles,  par  leur  couper  le  poing  sur  un  poteau,  par 
les  jeter  tout  vivants  dans  un  bûcher  composé  de  deux  voies 
de  bois  de  compte,  et  de  deux  voies  de  fagots  à  doubles 
liens. 

Nous  verrons  si  Pasquier,  petit-fils  d'un  crieur  du  Châtelet, 
s'est  immortalisé  en  rapportant  au  parlement  ce  procès  de 
six  mille  pages,  pendant  que  le  premier  président  dormait. 

Nous  verrons  silo  bien  jugé,  qui  n'a  passé  que  de  deux 
voix,  n'est  pas  le  plus  inferualemont  mal  jugé. 

Nous  aurons,  je  l'espère,  dos  prouves  évidentes  de  tout  ce 
que  je  vous  dis,  et  nous  les  mettrons  sous  les  yeux  du  roi  et 
de  l'Europe  entière  ;  mais  commençons  par  notre  sauf-con- 
duit. Je  ne  puis  rien,  je  ne  veux  rien,  j'abandonne  tout  sans 
ce  préalable  ;  je  veux  finir  par  là  ma  carrière,  Ne  croyez,  ne 
consultez  aucun  bavard  d'avocat,  qui  vous  cite  Papon  et 
Loysel,  comme  si  Papon  et  Loysol  avaient  été  dos  rois  législa- 
teurs. Ne  consultez,  mon  cher  ange,  que  votro  raison  et 
votre  cœur. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  à  M.  do  Condorcet,  tout  co  qui 
est  dans  ma  lettre.  C'est  pour  le  coup  que  je  me  mets  à 
l'ombre  de  vos  ailes,  et  que  j'y  veux  mourir. 

701 6.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  22  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  sensiblement 
M.  de  Florianot;  il  l'embrasse  de  tout  son  cœur;  il  lui  écrit 
sur  co  petit  papier  imperceptible,  pour  épargner  à  un  jeune 
officier,  très  médiocrement  payé,  un  port  de  lettro  considé- 
rable. 

M.  de  Florianot  a  eu  bien  des  tantes  (1),  mais  il  n'en  a 
poiut  eu  do  plus  aimable  que  celle  d'aujourd'hui  (2).  Il  verra, 
quand  il  sera  à  Ferney,  une  sœur  de  sa  nouvelle  tante,  âgée 
d'environ  seize  ans,  et  qui  serait  très  digne  de  commettre  un 
inceste  avec  M.  do  Florianot,  si  elle  n'était  pas  retenue  par 
son  extrême  pudeur.  Il  est  vrai  que  cetto  pudibonde  demoi- 
selle va  rarement  à  la  messe,  parce  qu'elle  s'y  ennuie,  et 
qu'elle  n'entend  pas  encore  le  latin  ;  mais  vous  la  corrigerez, 
et  vous  pourriez  bien  abandonner  pour  elle  mademoiselle 
Dupuits  (3),  qui  vous  aimait  si  tendrement  et  si  violemment. 
Le  nez  de  mademoiselle  Dupuits  no  se  réforme  point  encore, 
mais  ses  doigts  acquièrent  une  souplesse  merveilleuse  au 
clavecin;  et  si  elle  ne  se  sert  pas  incessamment  de  ses  doigts 
pour  se  gratter  où  il  lui  démange,  il  faudra  qu'elle  soit  plus 
pudibonde  que  la  sœur  de  votre  nouvelle  tante. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  do  votre  famille, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  peu  par  ricochet.  Je  vous  donno 
ma  bénédiclion  in  quantum  possum,  et  in  quantum  indiges... 


7017. 


-  A  M.  TURGOT. 


22  janvier  (4). 
Mon  vrai  soigneur,  malgré  vous, 

Souffrez  que  je  vous  présente  mon  vrai  gendre,  M.  Dupuits, 
le  mari  de   l'unique  héritière  du  grand  nom  de  Corneille, 


(1)  Les  deux  premières  femmes  du  marquis  de  Florian,  madame 
de  Fontaine  et  ma.laïue  Killiet.  (G.  A.) 
(2;  Le  marquis  venait  d'épouser  mademoiselle  Joly.  (G.  A.) 

(3)  Agée  de  onze  ans.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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lieutenant-colonel  de  son  métier,  philosophe  par  sa  raison, 
et  le  gentilhomme  du  détestable  pays  de  Gex  le  plus  per- 
suade par  les  fails  du  bien  que  vous  avez  fait  à  l'Etat,  en 
rendant  le  commerce  des  grains  libre. 

S'il  est  à  Paris  dans  le  Ramazan  (1),  c'est  à  vous  qu'il  aura 
l'obligation  de  manger  dos  poulardes.  Je  le  crois  digne  de 
faire  ""do  près  ce  que  je  ne  puis  faire  que  de  loin,  de  vous 
respecter,  de  vous  admirer,  de  vous  chérir.  Daignez  agréer 
le  très  respectueux  et  j'ose  dire  le  très  tendre  hommage  du 
très  vieux  hibou  du  mont  Jura. 

70i8.  —  A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 
25  janvier. 

Le  moribond  de  quatre-vingt  et  un  ans  est  dans  son  lit, 
monsieur,  tout  comme  vous  l'avez  vu;  mais,  avant  de  mou- 
rir, il  vous  enverra  ce  Don  Pèdre  qui  est  d'un  jeune  homme  : 
vous  vous  en  apercevrez  bien  à  son  style,  qui  n'est  pas  en- 
core formé. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon  lit  M.  votre 
fils.  Il  me  paraît  plus  formé  que  l'auteur  de  Don  Pèdtc;  il  est 
très  aimable,  et  digne  de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes  gens  con- 
damnés *à  rendre  un  crucifix  de  grand  chemin  pour  en  avoir 
brisé  un  aulre;  rien  n'est  plus  juste.  Vous  me  donnez  ènviè 
de  connaître  monsieur  le  bailli  de  Rue  (2).  On  y  va  un  peu 
plus  vertement  chez  les  Welches  ;  on  inflige  la  peine  des 
parricides.  C'est  une  autre  espèce  de  justice  qui  est  toute 
divine  :  car  un  crucifix  de  bois  étant  Dieu,  et  Dieu  étant  no- 
tre père,  il  est  clair  que  celui  qui  a  cassé  la  tête  au  crucifix 
a  cassé  la  tête  à  son  père;  donc  le  supplice  des  parricides  lui 
est  dû  très  légitimement.  Je  mourrai  en  admirant  cette  ju- 
risprudence, mais  en  vous  aimant. 

7019  .  -  A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A  Femey,  25  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  quel  plaisir  vous  m'avez 
fait,  en  voulant  bien  m'envoyer  le  mémoire  de  M.  Gerbier. 
Je  m'intéresse  à  sa  gloire,  et  je  ne  vois  pas  comment  on 
pourrait  l'attaquer  après  la  lecture  d'un  tel  écrit.  Il  est  sage 
et  vigoureux  ;  il  ne  court  point  après  l'esprit,  il  ne  court 
qu'après  la  vérité;  il  la  saisit  avec  la  vraie  éloquence,  qui 
n'est  pas  celle  des  jeux  de  mots.  J'ai  été  fort  aise  de  ne  point 
trouver  là  le  verbiage  éternel  du  barreau.  La  plupart  des 
avocats  parlent  toujours  comme  Y  Intimé. 

Je  viens  de  recevoir,  madame,  une  lettre  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu;  il  n'est  pas  homme  à  verbiage.  Il  a  la  bonté 
de  me  promettre  les  petits  paiements  que  ma  situation  très 
embarrassante  me  foirait  de  lui  demander.  Je  me  trouvais 
tellement  pressé  que  j'avais  osé  vous  importuner  de  mes  mi- 
sérables affaires;  j'en  suis  bien  honteux  :  mais  je  me  voyais 
noyé,  et  je  m'adressais  à  sainte  Geneviève.  Je  suis  actuelle- 
ment daiis  mon  lit,  pendant  que  M.  et  madame  de  Florian 
dînent  chez  votre  ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  est  plus  aimable  que  jamais.  Elle  sou- 
tient son  état  avec  esprit,  avec  dignité,  et  avec  grâce.  Cabanis 
la  dirige;  il  est  au  fait  des  maladies  des  dames  plus  que 
personne.  Elle  s'est  accoutumée  à  notre  solitude  philoso- 
phique et  à  notre  vilain  c  imat;  rien  n'a  paru  la  dégoûter; 
cela  est  d'un  bien  bon  esprit.  On  voit  bien  par  qui  elle  a  été 
élevée.  Elle  a  une  sœur  de  quinze  à  seize  ans,  dont  je  vou- 
drais bien  être  le  précepteur;  mais  elle  n'en  a  pas  besoin,  et 
on  n'élève  pas  les  filles  quand  on  a  quatre-vingt  et  un  ans. 

J'ai  vu  la  comédie  italienne  du  Conclave;  il  n'y  a  ni  gaieté 
ni  esprit;  mais  c'est  toujours  beaucoup  qu'on  se  moque  du 
conclave  à  Rome.  Agréez  toujours,  madame,  le  tendre  res- 
pect du  vieux  malade  de  Ferney. 

7020.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

Janvier. 

Madame,  je  me  jette  à  vos  pieds  cette  fois-ci  bien  sérieuse- 
ment, et  je  vous  conjure  d'achever,  par  votre  protection,  de 
rendre  la  vie  et  l'honneur  au  plus  innocent,  au  plus  sage,  au 
plus  mnd<«s!e  et  plus  malheureux  gentilhomme  de  France. 

Il  ne  s'agit  plus  actuellement  d'aucune  formaliié  «le  loi,  ni 
d'aucune  lettre  en  chancellerie.  Il  demande  au  roi  un  sauf- 
conduit  d'une  année,  connu  ■  vous  le  verre/  par  les  p  'lits  pa- 
piers ci-joints.  Il  lui  l'a  idra  en  effet  une  année  oum-io  au  m, ans 
pour  débrouiller  tout  le  chaos  de  celle  abominable  av<  nuire 


(1)  lurgol  \euait  daiilonser  les  boucliers  do  Paris  à  vendre  de 
la  viande  peu  lanl,  le  carême.  (U.  A.) 

(2)  M.  d'Ail.  (K.J 


et  le  roi  son  maître  voudra  bien  me  le  confier  encore,  sup- 
posé que  je  vive. 

Ce  n'est  point  à  moi  à  prévoir  s'il  cherchera  à  entrer  dans 
le  service  de  France,  ou  s'il  restera  à  celui  du  roi  de  Prusse. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  un  très  bon  officier  et  un 
bon  ingénieur.  11  est  supposé  résider  à  Vesel,  et  il  ne  peut  se 
montrer  en  France  qu'avec  un  sauf-conduit.  Nous  en  deman- 
dons un  qui  soit  à  peu  près  suivant  le  modèle  que  nous  pré- 
sentons. 

Cette  petite  grâce,  qui  ne  tire  à  aucune  conséquence,  dé- 
pend entièrement  du  ministre  des  affaires  étrangères;  et  je 
suis  bien  sûr  que  ce  ministre  fera  tout  ce  que  M.  le  comte  de 
Maurepas  voudra. 

Daignez  donc,  madame,  en  parler  à  M.  de  Maurepas  quand 
vous  le  verrez.  Permettez  qu'on  mette  cette  bonne  action 
dans  la  liste  de  celles  que  vous  faites  tous  les  jours,  quoique 
cette  liste  soit  un  peu  longue.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance,  ma- 
dame, etc. 

7021.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

...  Janvier  (1). 

Monsieur,  nous  vous  présentons  nos  très  humbles  et  très 
sincères  remerciements. 

La  ferme  générale  est  en  perte,  chaque  année,  de  sept  à 
huit  mille  livres  par  la  multitude  inutile  de  leurs  bureaux 
dans  notre  petite  province.  Leurs  employés  nous  écrasent, 
sans  produire  jamais  le  moindre  bénéfice  pour  sa  majesté. 
Nous  offrons,  en  nous  conformant  à  vos  vues,  de  verser  im- 
médiatement au  trésor  vingt  mille  francs  par  année,  et  vous 
pourrez  ordonner  qu'on  remboursera  aux  fermiers-généraux, 
sur  cette  somme  de  vingt  mille  francs,  les  sept  mille  qu'ils 
ont  perdus  jusqu'ici  par  leur  administration  vicieuse.  Quel- 
que parti  que  vous  preniez,  il  sera  sage  et  juste.  Notre  pro- 
vince se  cotisera  pour  cette  opération,  comme  pour  la  sup- 
pression des  corvées,  et  nous  bénirons  à  jamais  votre  justice, 
votre  bonté  et  celle  de  M.  Turgot.  Nous  sommes,  etc. 

7022.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Foniey,  25  janvier. 

Pardon,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  chevalier  Gluck. 
Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'une  dame  qui  est  assez  belle, 
et  qui  a  une  voix  approchante  de  celle  de  mademoiselle  Le- 
maure  (2),  m'avait  chanté  un  récitatif  mesuré  de  ce  réforma- 
teur, et  qu'elle  m'avait  fait  un  très  grand  plaisir,  quoique  je 
sois  aussi  sourd  qu'aveugle  quand  les  neiges  viennent  blan- 
chir les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaisir,  et  d'en 
avoir  eu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie  eu  tort;  il  se  peut 
aussi  que  les  autres  morceaux  de  ce  Gluck  ne  soient  pas  do 
la  même  beauté.  De  plus,  je  sens  bien  qu'il  entre  un  peu  de 
fantaisie  dans  ce  qu'on  appelle  goût  en  fait  de  musique. 
J'aime  encore  les  beaux  morceaux  de  Lulli,  malgré  tous  les 
Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  prie,  à  l'affaire  que  vous  voulez  bien 
protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de  madame  la  duchesse 
d'Enville;  je  ne  compte  que  sur  elle,  je  n'aurai  d'obligation 
qu'à  elle.  Nous  demandons  un  sauf-conduit,  et  rien  autre 
chose;  mais,  comme  ces  saufs-conduits  se  donnent  parM.de 
Vergennes  aux  affaires  étrangères,  il  a  fallu  absolument 
commencer  par  avoir  un  congé  du  roi  de  Prusse,  et  en  don- 
ner part  à  son  ambassadeur,  d'autant  plus  que  le  roi  do 
Prusse  lui-même  a  recommandé  vivement  mon  jeune  homme 
à  ce  minisire. 

Nous  attendons  do  la  protection  de  madame  la  duchesse 
d'Enville  que  nous  obtiendrons,  en  termes  honorables,  ce 
sauf-conduit  si  nécessaire;  le  temps  fera  le  reste.  Ce  scia 
peut-être  une  chose  aussi  curieuse  qu'affreuse  de  voir  com- 
ment un  petit  juge  de  province,  voulant  perdre  madame  do 
Brou,  abbesse  de  Willoncourt,  si- borna  des  faux  témoins,  et 
nomma,  pour  juger  avec  lui,  un  procureur  devenu  mardi  mil 
de  bois  et  de  'vin,  Condamné  aux  consuls  pour  des  fripon- 
neries. 

C'est  ce  cabaretier  qui  condamna,  lui  troisième,  deux  en- 
fants innocents  au  supplice  des  parricides.  On  ne  le  croirait 
pas;  vous   né  m'en  croirez  pas   vous-même,  en  vous  faisant 

Celle  étrange  vengeance  fut  confirmée  au  parlement  dé 
Pans,  à  la  pluralité  "des  voix.  Il  y  avait  six  mille  pages  de 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.)      ' 

{•!)  Célèbre,  caiitainco,  alors  fort  â-ée,  mais  qui  venait  do  repa- 
éire  dans  les  l'oies  du  Cotisée.  (,G.  A.) 
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procédures  à  lire  :  il  fallait,  ce  jour-là,  écrire  aux  classes,  et 
minuter  des  remontrances.  On  ne  peut  pas  songer  h  tout.  On 
se  dépêcha  de  dire  que  le  marchand  de  bois  avait  bien  jugé; 
et  ces  deux  mots  suffirent  pour  briser  les  os  de  ces  deux  en- 
fants, pour  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles,  pour 
leur  couper  la  main  droite,  pour  jeter  leur  corps  tout  vivant 
dans  un  feu  composé  de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  char- 
rettes de  fagots.  L'un  subit  ce  martyre  en  personne,  l'autre 
en  effigie;  mais  le  temps  vient  où  le  sang  innocent  crie  (1) 
vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que  celui  des  Ca- 
las, car  les  juges  des  Calas  s'étaient  trompés  sur  les  apparen- 
ces, et  avaient  été  coupables  de  bonne  foi;  mais  ceux  d'Ab- 
beville  ne  se  trompèrent  pas;  ils  virent  leur  crime,  et  ils  le 
commirent.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  madame,  à  peu  près 
ce  que  jo  vous  dis  aujourd'hui  :  mais  je  suis  si  plein  que  je 
répète. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespère  de  vivre  assez 
longtemps  pour  venir  à  bout  de  mon  entreprise;  mais  je  l'au- 
rai du  moins  mise  en  bon  train.  Les  parties  intéressées  achè- 
veront ce  que  j'ai  commencé. 

Pour  écarter  l'horreur  de  ces  idées,  je  vous  demande  com- 
ment je  pourrais  m'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  un  chif- 
fon (2)  qui  vous  ennuiera  peut-être.  Il  est  dédié  à  un  homme 
que  vous  n'aimez  point,  à  ce  qu'on  dit;  c'est  M.  d'Alembert  : 
mais  vous  pardonnerez  sans  doute  à  un  académicien  qui  dé- 
die un  ouvrage  à  l'Académie,  sous  le  nom  do  son  secrétaire, 
Si  vous  ne  l'aimez  pas,  vous  l'estimez;  et  il  vous  le  rend  au 
centuple.  Moi,  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes  les 
forces  de  ce  qu'on  appelle  mon  âme. 

7023.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  25  janvier. 

Pardonnez-moi,  jo  vous  en  supplie,  de  vous  avoir  impor- 
tuné si  indiscrètement;  mais,  en  vérité,  monseigneur,  pou- 
vais-je  imaginer  que  les  préliminaires  do  cette  maudite 
affaire  avec  madame  de  Saint-Vincent  vous  coûteraient  qua- 
rante mille  livres?  La  justice,  dit-on,  devait  se  rendre  gratis 
avant  la  renaissance  des  anciens  parlements.  Quel  gratis 
que  quarante  mille  francs  d'entrée  de  jeu,  et  cela  parce  que 
l'on  a  voulu  vous  voler  ! 

Ce  n'était  qu'à  la  dernière  extrémité  que  j'avais  recours  à 
vos  bontés,  ayant  mis  presque  tout  mon  bien  sur  M.  le  duc 
de  Wurtemberg,  sur  M.  lo  duc  de  Bouillon,  et  sur  le  roi;  et 
n'étant  payé  de  personne;  ayant  eu  l'impertinence  de  bâtir 
une  espèce  de  jolie  petite  ville,  et  étant  accablépar  les  de- 
mandes continuelles  de  trente  manufacturiers  qu'il  faut  sou- 
tenir. Ma  tête,  qui  n'est  pas  plus  grosse  que  rien,  ne  pou- 
vait porter  tous  ces  fardeaux,  et  j'eiais  au  désespoir,  lequel 
désespoir  était  encore  augmenté  par  la  mort  du  notaire  La- 
leu,  qui,  par  quelques  avances,  m'empêchait  de  me  jeter  par 
la  fenêtre. 

J'ai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de  vous,  je  l'avoue; 
mais  votre  indulgence  me  rassure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  à  Paris,  malgré  la  musique 
de  Gluck,  et  malgré  les  comédies  que  donne  Henri  IV  au 
Théâtre-Français,  au  Théâtre-Italien,  et  aux  Marionnettes. 
Vous  êtes  accoutumé  depuis  longtemps  aux  changements  de 
scènes;  mais  la  véritable  gloire,  les  grands  services  rendus, 
et  un  peu  de  philosophie,  sont  une  bonne  égide  contre  tous 
les  coups  de  la  fortune.  Vous  êtes  actuellement  comme  les 
évoques  qui  se  dispensent  de  la  résidence  pour  venir  plai- 
der à  Paris.  Je  suis  persuadé  que,  si  au  lieu  de  dépenser 
quarante  mille  francs,  et  peut-être  quatre-vingts  mille,  pour 
faire  condamner  une  câlin  friponne,  vous  lui  aviez  donné 
dix  mille  francs  d'aumône,  elle  vous  aurait  demandé  pardon 
à  genoux  et  par  écrit;  niais  il  n'est  plus  temps;  il  faut  pour- 
suivre cette  détestable  affaire,  qui  vous  coûtera  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

J'aime  mieux  les  canons  deFontenoy,  les  fourches  deClos- 
ter-Severn,  Minorque,  et  Gênes  (3)  ;  ce  sont  là  vos  vrais  bil- 
lets au  porteur. 

Si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser  ou  de  vous  en- 
nuyer, je  pourrais  bien  vous  envoyer  quelque  chose  dans 
peu  de  jours;  ce  serait  la  lie  de  mon  vin.  Il  vous  paraîtra 
peut-être  plat  ou  aigre;  et  d'ailleurs  je  tremble  toujours  de 
prendre  mal  mon  temps. 


(1)  Quelques  mois  plus  lard.  Voltaire  publiait  sa  brochure  pour 
d'ttaUoiidu,  et  l'intitulait:  Ciidu  sang  innocent.  Voyez  tome  V. 
(G.  A.) 

(2|  Don  Pèche.  'G.  A.) 

(3i  V  vez,  sur  tous  ces  actes  de  la  vie  de  Richelieu,  le  Précis  da 
Sucle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 


Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  très  tendre  respect,  en 
quelque  temps  que  ce  puisse  être. 

7024.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  Feruey,  28  janvier. 

La  fille  de  l'arrière-petite-fille  du  grand  Corneille,  ma- 
dame, lit  les  Conversations  d'Emilie  (1).  Elle  s'écrie  à  chaque 
page  :  Ah  !  la  bonne  maman  !  la  digne  maman  !  et  moi  jo 
me  dis  tout  bas  :  Pourquoi  ne  puis-je  être  aux  pieds  de  l'au- 
teur? pourquoi  mes  quatre-vingt  et  un  ans  me  privent-ils  du 
bonheur  de  la  voir  et  de  l'entendre!  pourquoi  me  faut-il 
finir  ma  vie  si  loin  d'elle  !  Ah  !  mademoiselle  de  Belzunce, 
que  vous  êtes  heureuse  ! 

Je  ne  sais  où  est  M.  Grimm.  S'il  est  à  Paris,  il  vous  fait  sa 
cour  sans  doute,  et  je  vous  demande  votre  protection,  ma- 
dame, pour  qu'il  so  souvienne  de  moi. 

Vous  datez  de  votre  grabat.  Il  y  a  trois  mois  que  je  ne 
suis  sorti  du  mien.  Jo  suppose  que  votre  joli  grabat  est  vers 
la  place  de  Vendôme;  c'est  là  que  j'adresse  mes  très  sincè- 
res remerciements  et  mes  très  humbles  respects. 


7025. 


-  A  M.  LE  BARON  DE  GOLTZ. 


Janvier. 

Monsieur,  le  roi  de  Prusse  continue  à  honorer  de  sa  protec- 
tion M.  d'Elallonde,  et  nous  comptons  sur  la  vôtre.  Il  ne  nous 
faut  actuellement  qu'un  sauf-conduit  à  peu  près  tel  que  nous 
osons  en  présenter  le  modèle.  Une  grâce  si  légère  ne  peut  so 
Refuser,  et  M.  d'Ktallonde  en  a  un  besoin  essentiel  pour  aller 
lui-même  dans  sa  ville  rechercher  les  pièces  essentielles  qui 
lui  manquent.  Elles  démontreront  son  innocence,  et  les  ma- 
nœuvres infernales  dont  on  s'est  servi  pour  faire  condamner 
deux  jeunes  gentilshommes,  pleins  de  mérite,  à  des  suppli- 
ces plus  horribles  que  ceux  dont  on  punit  les  parricides. 

Nous  avons  déjà  six  mille  pages  de  la  procédure,  et  cela 
ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près.  Vous  auriez  gagné  quatre  ou 
cinq  batailles  en  bien  moins  de  temps  que  cet  exécrablo 
procès  n'a  été  jugé. 

Le  sauf-conduit  dépend  de  M.  le  comte  de  Vergennes. 
M.  le  comte  de  Maurepas  a  trop  de  grandeur  d'âme  et  trop 
de  bonté  pour  s'y  opposer.  Vous  aurez,  monsieur,  la  satis- 
faction d'avoir  conservé  la  vie,  l'honneur  et  la  fortune  à  un 
jeune  gentilhomme  digne  de  servir  sous  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnaissance,  mon- 
sieur, do  votre  excellence,  etc. 

7023.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Février. 

Monseigneur,  jo  vous  conjure,  sans  préambule,  de  vous 
joindre  à  madame  la  duchesse  votre  mère  pour  une  très 
bonne  action.  Jo  ne  connais  pas  de  meilleur  moyen  de  vous 
plaire.  Vous  verrez,  par  un  petit  papier  que  j'ai  l'honneur  do 
lui  envoyer,  qu'il  n'est  question  que  de  rendre  l'honneur,  la 
fortune,  et  la  vie,  par  cinq  ou  six  mots,  à  un  jeune  gentil- 
homme plein  de  mérite.  La  chose  dépend  de  M.  de  Vergen- 
nes, qui  ne  refusera  rien  à  m.  le  comte  de  Maurepas,  et  M.  do 
Maurepas  vous  refusera  encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a  fait  frémir 
d'horreur,  la  protection  que  vous  et  madame  la  duchesse 
d'Enville  donnerez  à  son  ami  infortuné  nous  fera  verser  des 
larmes  de  joie.  J'ai  l'honneur  d'êtro  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  etc. 

7027.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

De  Ferney,  le  1er  février. 

Je  vous  fais  mille  remerciements,  monsieur,  d'avoir  bien 
voulu  écouter  ma  prière  de  permettre  qu'on  imprimât  votre 
excellente  Histoire  du  maréchal  de  Saxe  avec  des  plans  do 
batailles  et  de  marches. 

Vous  poussez  la  bonté  jusqu'à  daigner  enrichir  ma  biblio- 
thèque de  cet  ouvrage,  qui  sera  éternellement  cher  à  tous  les 
Français,  et  qui  est  l'instruction  de  tous  les  gens  de  guerre. 

Je  he  suis  pas  du  métier,  mais  je  le  respecte  infiniment, 
quand  c'est  un  officier  général  H  que  vous  qui  en  donne  des 
leçons.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et  reconnaissance, 
votre  dévoué  serviteur.  De  Voltaire. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  i 


7028.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

V  février. 

C'est  bien  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patronne  et  ma  vé- 
ritable protectrice.  Ma  dernière  volonté  est  de  me  jeter  à  vos 
pieds;  mais  ce  ne  peut  être  que  de  mon  lit  à  la  bride  de  vo- 
tre cheval;  et  il  y  a  cent  vingt-cinq  lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la  voie  que  vous  m'a- 
vez indiquée,  le  dernier  radotage  (1)  de  ma  vieillesse,  et  je 
vous  supplie  de  ne  le  pas  lire,  car,  vivant  ou  mourant,  je  ne 
veux  pas  vous  ennuyer.  Je  ne  pense  plus  guère;  mais  mes 
dernières  pensées  seront  pour  vous,  avec  la  plus  respec- 
tueuse et  la  plus  tendre  reconnaissance.  Le  vieux  Malade 

ET  RADOTEUR  DE  FERNEY. 

7025.  —  A  M.  DE  SARTINES. 

A  Ferney,  le  1"  février  1775  (2). 

Monseigneur  (3),  madame  de  Saint-Julien  m'a  mandé  que 
je  pouvais  prendre  la  liberté  de  mettre  ce  petit  paquet  sous 
votre  enveloppe.  Permettez-moi  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  j'ai  fondé  à  Ferney 
une  colonie  assez  florissante,  capable  de  vous  servir  à  moitié 
meilleur  marché  que  les  marchands  du  roi,  s'il  est  vrai  que 
vous  vouliez  faire  des  présents  de  montres  à  la  turque  aux 
princes  de  la  côte  de  Barbarie,  et  s'il  est  vrai  aussi  qu'on 
veuille  diminuer  à  Yn^nHlc*  le*  dépnr-rs  inutiles. 

S'il  y  avait  quelque  probabilité  à  tout  cela,  vous  n'auriez, 
monseigneur,  qu'à  me  donner  vos  ordres;  ils  seraient  exécu- 
tés avec  la  plus  grande  promptitude  dans  mon  hameau,  dont 
j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  une  ville  pour  laquelle  je  vous 
demande  votre  protection.  Je  suis  avec  un  profond  respect; 
monseigneur,  etc. 

7030.  —  A  M.  DE  LALANDE. 

A  Ferney,  6  février. 
En  tibi  normapoli  et  divas  libramina  molis; 
Computus  en  Jovis,  etc. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  Ilalley  disait  à  Newton,  et  ce  que 
je  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  (4)  qu'on  m'ait  jamais 
fait.  J'ai  passé  tout  un  jour  et  presque  toute  une  nuit  à  lire 
le  premier  volume,  et  j'ai  entamé  le  second. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a  lu  tout  de  suite  un 
livre  d'astronomie.  Vous  avez  trouvé  le  secret  de  rendre  la 
vérité  aussi  intéressante  qu'un  roman. 

Je  vous  demanderai  pourtant  grâce  pour  Alexandre,  à  qui 
vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une  éclipse  de  lune,  avant 
la  bataille  d'Arbelles.  Plutarque  ne  lui  impute  pas  tant  de 
faiblesse  et  tant  d'ignorance. 

Quinte-Curce  dit  au  contraire  que  l'armée  (qui  n'était  pas 
composée  de  philosophes)  fut  prête  à  se  soulever  contre 
Alexandre;  Jam  pro  seditione  res  erat.  Le  roi  fit  rassurer  ses 
soldats  par  les  mages  égyptiens  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et 
marcha  aux  ennemis  immédiatement  après  l'éclipsé. 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Aristote  aurait-il  ignoré  la 
cause  de  ce  phénomène  si  ordinaire,  et  comment  Alexandre 
aurait-il  connu  la  terreur? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je  ne  vous  la 
demanderai  pas  pour  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont  nié  les 
antipodes;  je  ne  la  demanderai  pas  pour  l'ami  Pluche,  qui  va 
toujours  chercher  dans  la  langue  hébraïque  (qu'il  ne  savait 
pas)  les  raisons  dos  choses  qui  n'ont  jamais  existé. 

J'aimerai  surtout  bien  mieux  me  confirmer  avec  vous  dans 
le  système  démontré  par  Newton,  que  d'attribuer  aux  an- 
ciens, quels  qu'ils  soient,  des  connaissances  astronomiques 
dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  des  soupçons  très  vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de  quoi  m'ins- 
truire  et  me  plaire  à  tout  moment.  J'ai  presque  oublié,  en  le 
lisant,  tous  les  maux  dont  je  suis  accablé.  Je  serai  bientôt 
privé  pour  jamais  de  ce  grand  spectacle  du  ciel,  qui  est  ac- 
tuellement couvert  de  brouillards,  du  moins  dans  notre  pays. 
11  l'ait  plus  beau  sans  doute  sur  les  bords  du  Nil  et  sur  ceux 
de  l'Euphrate  que  dans  le  voisinage  du  lac  de  Genève.  Il  y  a 
trois  mois  que  je  suis  dans  mon  lit;  et,  sans  vous,  je  n'au- 
rais renouvelé  connaissance  avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  honoreriez  Fcr- 


(1)  Don  Pèdre.  (G.  A.) 


ney  d'un  obélisque  et  d'une  méridienne.  Je  ne  crois  pas  vivre 
assez  pour  entreprendre  cet  ouvrage;  je  me  bornerai,  cette 
année,  à  bâtir  des  granges  de  ce  que  vous  appelez  pizai  (1) 
(si  je  ne  me  trompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à  vous,  je  vous  supplierais  de 
me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser  pour  avoir  un  bon  ouvrier 
avec  lequel  je  ferais  mon  marché. 

Je  vous  démande  bien  pardon  de  cette  importunité. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des  choses  ter- 
restres, après  tout  ce  que  je  viens  de  lire.  Agréez,  je  vous 
prie, monsieur,  la  reconnaissance  et  la  respectueuse  estime  de 
votre,  etc.  Le  vieux.  Maladu  de  Ferney. 


7031.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  10  février  (2). 

Je  suis  pénétré,  monseigneur,  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  le  mémoire  de  votre  avocat.  En  vérité,  la 
cousine  est  une  méchante  carogne,  sauf  respect.  Elle  me  pa- 
raît aussi  absurde  que  coupable.  Il  y  a  dans  le  crime  de  la 
sottise  et  de  la  folie.  Cette  affaire-ci  en  regorge.  Le  simple 
fait  doit  bien  faire  rougir  ceux  qui  ont  été  assez  légers  ou  as- 
sez méchants  pour  vous  imputer  quelques  torts  avec  une 
femme  si  criminelle.  Le  métier  de  faussaire  qu'elle  a  fait  à 
l'aide  d'un  verre  s'accorde  très  bien  avec  ce  que  disait 
M.  de  Vence  à  une  de  nos  Genevoises,  que  sa  fille  écrivait  très 
mal. On  peut  avoir  une  écriture  mauvaise  et  s'accoutumer  à 
calquer  sur  un  verre  les  caractères  d'une  autre  main  avec 
quelque  succès;  mais  les  yeux  exercés  découvrent  sans  peine 
le  faux,  par  la  seule  inspection  de  l'écriture  peinée.  D'ail- 
leurs, en  vérité,  on  n'a  pas  besoin  d'experts  après  tous  les 
faits  rapportés  dans  le  mémoire. 

J'aurais  désiré,  peut-être,  qu'il  y  eût  dans  cet  écrit  plus 
d'ordre  dans  le  récit,  plus  de  méthode  et  plus  d'art  d'inté- 
resser; j'aurais  voulu  même  qu'on  ne  l'intitulât  pas  Mémoire 
de  M.  le  Maréchal,  etc.,  contre  la  présidente,  etc.  J'aurais 
mieux  aimé  •  Exposé  du  procès  criminel  de  la  dame  de  Saint- 
Vincent.  Il  me  semble,  par  le  titre,  que  vous  plaidiez  contre 
elle,  comme  on  plaide  dans  les  affaires  ordinaires.  C'est  ici 
un  vol  manifeste  qu'on  vous  a  fait;  c'est  un  crime  de  faux 
dont  les  preuves  sont  évidentes..  Votre  nom,  ce  me  semble, 
n'y  doit  paraître  que  comme  si  on  avait  fait  un  vol  dans  votre 
hôtel. 

Mais,  quoiqu'il  on  soit,  le  public  va  être  instruit;  tous  les 
nuages  vont  être  dissipes  :  la  lettre  seule  de  31.  de  Vence 
suffirait  pour  éclairer  tous  les  yeux.  En  un  mot,  je  regarde 
cette  affaire  comme  finie;  mais'le  résultat  sera  que  vous  avez 
été  volé,  que  vous  aurez  dépensé  prodigieusement  d'argent 
pour  prouver  qu'on  vous  a  volé. 

Le  major  ne  sera  plus  major  :  Benevant  pourrait  bien  al- 
ler aux  galères,  ou  du  moins  montrer  son  visage  au  pilori. 
Pour  madame  de  Saint-Vincent,  il  est  bien  difficile  que  le 
Châtelet  ne  la  juge  à  la  rigueur.  Depuis  la  faussaire  du  comte 
d'Artois,  on  n'avait  point  vu  une  pareille  femme;  cela  est 
douloureux  pour  une  maison  qui  vous  est  alliée,  et  pour 
vous-même.  Ce  monde,  qui  paraît  si  joli  à  sa  surface,  n'est, 
dans  le  fond,  qu'une  vallée  de  misères  de  toute  espèce  :  les 
chagrins  et  les  peines  habitent  les  palais  de  Paris  comme  ma 
chaumière  de  Ferney.  J'ai  été  tout  cet  hiver  entouré  do  mal- 
heureux, et  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  les  ouvrages 
auxquels  je  m'amuse  pour  me  consoler,  en  voici  un.  Ne  soyez 
point  fâché  qu'il  soit  dédié  à  un  homme  qui  a  cru  avoir  à  se 
plaindre  de  vous  :  nous  sommes  tous  frères  dans  l'Académie,  et 
nous  sommes  supposés  tous  très  contents  les  uns  des  autres. 
J'ai  peur  seulement  que  vous  ne  soyez  point  du  tout  content 
de  ma  petite  drôlerie.  Je  la  mets  à  vos  pieds  par  pure  obéis- 
sance, et  je  m'y  mets  aussi  par  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  qui  ne  finira  qu'avec  moi. 

7032.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  10  février  (3). 
Vous  êtes  fait,  monsieur,   pour  vivre  avec  31.  le  duc  de 
Deux-Ponts,  pour  vivre  à  Paris,  pour  vivre  à  Versailles,  et 
moi  pour  mourir  à  Ferney.  Je  vous  rends  grâces,  jo   vous 


(1)  Le  pi/ai  (pisé)  est  une  t 
;lies,  cl  (teiil  ou  l'ait  des  niai 
[■>)  Kilileuis,  de  Cayrol  et  A 
(3j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A.) 
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bénis  d'égayer  mes  dernières  heures  et  d'échauffer  mes 
neiges  par  vos  leltres  charmantes. 

Oui,  vraiment,  la  plus  riche  héritière  de  France,  la  plus 
jeune,  et  non  pas  la  plus  belle  (1),  vient  de  mourir  à  Ge- 
nève et  dêtre  enterrée  par  mou  curé.  Je  me  cache  quand 
je  vois  mourir  la  jeunesse;  je  suis  alors  honteux  d'être  en 
vie. 

J'ai  lu  tous  les  factums  dont  vous  me  parlez,  et  celui  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu, fait  par  un  Tronchet  (2),  avocat, 
qui  est  bien  le  plus  bavard,  le  plus  plat  et  le  plus  confus  écri- 
vain qui  ait  jamais  barbouillé  du  papier  :  l'extrême  ennui 
qu'il  procure  'ferait  perdre  le  procès  à  M.  do  Richelieu  s'il 
était  perdable.  Il  est  clair,  malgré,  toute  l'obscurité  de  l'avo- 
cat, que  madame  de  Saint-Vincent  est  une  détestable  ca ro- 
gne :  madame  de  Sévigné  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille 
petite-fille. 

Vous  me  parlez  de  tous  les  mauvais  ouvrages  que  vous  avez 
lus;  je  vous  en  ferai  tenir  un  plus  mauvais  encore:  vous 
aurez  la  tragédie  de  Don  Pèdre,  dont  on  n'a  tiré  que  peu 
d'exemplaires.  Dites-moi  si  elle  arrivera  à  bon  port  sous  l'en- 
veloppe de  M.  h*  duc  de  Coigny. 

Comment  avez-vous  imaginé  que  vous  auriez  des  montres 
à  répétition,  garnies  de  diamants,  pour  dix-huit  louis?  Dans 
quel  tome  des  Mille  et  une  Nuits  avez-vous  lu  cette  anecdote? 
Vous  aurez  pour  dix-huit  louis  d'excellentes  montres  à  répé- 
tition, garnies  de  marcassites  aussi  brillantes  que  des  dia- 
mants; et  ces  mêmes  montres  vous  coûteraient  quarante 
louis  à  Paris.  Donnez-moi  vos  ordres,  vous  serez  servi  :  vous 
aurez  de  très  belles  montres  et  de  très  mauvais  vers,  quand 
il  vous  plaira. 

Madame  Denis  vous  remercie  comme  moi  de  vos  lettres  ; 
elle  ne  leur  préfère  que  votre  conversation.  Je  vois  bien  que 
vous  n'avez  reçu  aucune  de  mes  lettres  à  Deux-Ponts.  Je  vous 
écris  de  Ponto. 

7033.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  février  (3). 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  des  sottises  reliées  en 
beau  maroquin;  il  y  en  a  eu  deux  paquets  :  l'un  pour  vous, 
l'autre  pour  M.  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Thibouville  s'est  plaint  qu'il  n'y  en  eût  pas  un  troi- 
sième pour  lui  ;  mais  je  n'avais  plus  de 'maroquin,  et  vous  ne 
vous  êtes  pas  seulement  plaint  de  l'ennui  que  je  vous  avais 
causé. 

J'ai  été  depuis  ce  temps-là  très  grièvement  malade;  je  le 
suis  encore,  et  je  n'ai  la  force  ni  de  m'excuser  ni  de  vous 
gronder. 

J'ai  encore  moins  la  force  de  vous  parler  de  l'aifaire  de  mon 
jeune  homme;  je  la  laisse  pendue  au  croc, soit  que  je  meure, 
soit  que  je  ressuscite. 

Si  je  vais  trouver  madame  d'Argental,  M.  de  Pont  de  Veyle 
et  vos  amis,  mettez-moi  dans  la  liste  de  ceux  qui  vous  ont 
aimé  passionnément. 

7034.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  février  (4). 

Je  suppose,  monseigneur,  que  vous  avez  toujours  vos  ports 
francs.  Ainsi  je  vous  envoie,  par  Lyon  en  droiture,  les  pau- 
vretés que  vous  avez  daigné  me  demander;  mettez-les  dans 
votre  bibliothèque  comme  un  hommage,  et  surtout  ne  les 
lisez  point. 

Le  procès  de  madame  de  Saint-Vincent  vous  fait  perdre  as- 
sez de  temps,  n'en  perdez  pas  avec  moi. 

Il  me  paraît  que  les  voix  se  réunissent  à  mon  avis,  qui 
était  que  M.  Tronchet  fût  plus  court,  plus  clair  et  plus  inté- 
ressant :  heureusement  les  preuves  sont  si  fortes,  qu'elles 
n'ont  besoin  d'aucune  éloquence.  Tous  les  faits  sont  incon- 
testables. Je  suis  bien  sur  que  vous  êtes  très  tranquille  sur 
celle  misérable  affaire,  qui,  au  fond,  n'a  d'autre  singularité. 
que  l'excès  de  l'absurde  friponnerie  qu'on  vous  a  Faite.  Je 
suis  dans  une  position  plus  cruelle:  j'essaie  à  la  fois  vingt 
revers  inattendus,  et  je  suis  fort  près  d'une  mort  attendue 
depuis  Ion-temps.  Vous  savez  bien  que  je  vous  serai  atta- 
ché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre 
respect. 


(1)  Mademoiselle  de  Montmorency.  (À.  François.) 

(•21  Le  même  qui  fut  membre  de  l'As-emhlée  constituante.  (G.  A.) 

(3    Editeurs,  de  Cayrol  el  A.  François.  iG.a.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


7035.  —  A  M.  HENNIN. 
A  Ferney,  dimanche  au  soir,  19  février. 
Monsieur,  deux  frères,  nommés  Bertholet,  qui  exercent  la 
profession  d'horlogers  à  Ferney.  et  qui  sont  de  très  honnêtes 
gens,  se  plaignent,  d'avoir  été  'insultés  à  Genève,  et  outra- 
geusement battus  aujourd'hui,  à  la  porte  de  Corneviri,  par 
plusieurs  Genevois,  parmi  lesquels  ils  en  connaissent  linéi- 
ques uns.  Voire  cocher  était  présent  à  ce  guet-apens.  Ils  ré- 
clament votre  bonté,  en  cas  qu'ils  puissent  obtenir  quelque 
juslice.  Ds  me  demandent  ma  recommandation  auprès  de 
vous.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  en  aient  besoin,  mais  je  saisis 
celte  occasion  pour  vous  renouveler  tous  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7036.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

Ferney,  26  février. 

Monsieur,  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus  a  repris  un  peu 
de  vie  en  recevant  votre  excellent  discours  (1),  J'admire  la 
générosité  de  votre  cœur,  autant  que  votre  éloquence  ;  car  je 
suppose  que  c'est  de  vos  bontés  que  je  tiens  ce  chef-d'œuvre. 
Je  vois  que  vous  m'avez  pardonné  d'avoir  été  d'une  opinion 
qui  n'était  pas  la  vôtre  (2)  ;  vous  avez  senti  combien  je  de- 
vais être  affligé  autrefois,  et  combien  même  je  le  suis  encore 
(et  je  le  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie),  d'une 
cruauté  inutile  dont  on  ne  peut  se  souvenir  qu'avec  horreur. 
Vous  avez  été  plus  sage  que  moi  ;  vous  avez  séparé  cette 
barbarie  des  services  rendus  par  ceux  qui  l'ont  commise,  et 
moi  j'ai  tout  confondu.  Voilà  comme  les  passions  sont  faites. 
Mes  plus  grandes  passions  aujourd'hui  sont  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  monsieur,  et  le  regret  de  n'avoir  pu 
vous  entendre. 

Je  mets  à  vos  pieds  l'ouvrage  (3)  d'un  jeune  homme  qui 
m'avait  d'abord  donné  quelques  espérances  ;  mais  il  n'a  pas 
tenu  ce  qu'il  promettait.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7037.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
27  février. 

J'ai  été  très  mal,  madame,  depuis  près  d'un  mois.  Je  le 
suis  encore,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  suis  en  vie.  Je 
crois  qu'il  est  arrivé  la  même  chose  à  Don  Pèdre  qu'à  moi  ; 
cependant  je  vous  en  envoie  une  seconde  édition,  parce  que 
j'apprends,  dans  mon  lit,  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires  de  la 
première  à  Genève.  Tout  est  allé,  je  crois,  à  Paris.  Vous  re- 
cevrez probablement  l'exemplaire  de  l'édition  nouvelle  par 
M.  d'Ogny. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  de  vers  ;  car, 
outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  très  difficiles  à  lire.  Vous 
trouverez  mieux  votre  compte  avec  de  la  prose.  Je  vous  prie, 
même  de  lire  une  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Tactique 
nans  le  même  recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux 
qui  n'aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  humain  pour  de  l'ar- 
gent. 

Le  nombre  infini  de  maladies  qui  nous  tuent  est  assez 
grand,  et  notre  vie  est  assez  courte  pour  qu'on  puisse  se 
passer  du  fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon  feu.  Etendez 
la  vôtre,  madame,  aussi  loin  que  vous  le  pourrez  ;  jouissez 
de  tous  les  plaisirs  que  votre  triste  état  vous  permet.  Le  mot 
de  plaisirest  bien  fort,  j'aurais  dû  dire  consolations, et  même 
consolations  passagères;  car  il  n'en  reste  rien,  lorsqu'au 
sortir  d'un  grand  souper  on  se  retrouve  avec  soi-même, 
et  qu'on  passe  la  nuit  à  se  rappeler  en  vain  ses  premiers 
beaux  jours.  Tout  est  vanité,  disait  l'autre.  Eh!  plût  à  Dieu 
que  tout  ne  fût  que  vanité!  mais  la  plupart  du  temps  tou1 
est  souffrance.  J'en  suis  bien  fâché  ;  mais  rien    n'est   plus 

Ma  lettre  esl  un  peu  de  Jérémie  ;  j'aimerais  mieux  être 
Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  nies  lamentations, 
et  de  croire  que  le  bon  homme  Jérémie  ,  au  milieu  de  ses 
montagnes,  vous  est  aussi  tendrement  attaché  que  s'il  avait 
le  bonheur  de  vous  voir  tous  les  jours.  Le  vieux  Malade  de 
Feunëy. 

7038.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  par  Lyon,  27  février. 
Monsieur,  M.  le   marquis  de  Condorcet  m'a  mandé  quo 


<3;  Don  Pedre.  (G.  A.) 
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vous  êtes,  comme  ?,I.  Turgot,  l'ami  dos  lettres,  ainsi  que  de 
l'ordre  dans  les  finances,  et  que  je  pouvais  vous  présenter  ce 
petit  recueil  d'un  jeune  homme,  et  joindre  ce  paquet  sans 
craindre  d'abuser  de  vos  bontés.  Il  ajoute  que  je  peux  vous 
demander  la  permission  de  vous  adresser  deux  ou  trois  pa- 
quets semblables. 

Je  suis  accoutumé  à  faire  tout  ce  que  M.  de  Condorcet  me 
prescrit.  Ainsi  j'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  mon 
importunité.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

7039.  —  A  M.  NAIGEON. 

Ferney,  1«  mars(l). 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  l'éloge  phi- 
]<>-,:>pliique  d'un  poëte  (2) 

L'Arioste  est  au  -dessus  do  tous  les  poètes  par  la  fécondité 
prodigieuse  de  son  imagination,  par  la  variété  de  ses  ima- 
ges, par  l'intérêt  dont  il  sait  animer  tant  d'aventures  qui  tou- 
tes ont  à  la  fin  leur  dénoûment ,  enfin  par  la  galanterie,  le 
liadinage  le  ridicule  même  qu'il  a  mêlés  au  sublime  avec 
nu  art  qui  semble  naturel,  et  tout  cela  en  quarante  mille  vers 
écrits  avec  autant  de  pureté  que  Ylphiyénie  de  Racine. 

Je  suis  bien  loin  de  croire ,  monsieur,  que  vous  avez 
voulu  me  mortifier  en  citant  des  vers  du  poëte  Rousseau, 
mon  ennemi  et  celui  de  tous  les  littérateurs  de  son  siècle  qui 
valaient  mieux  que  moi.  11  est  vrai  qu'il  disait  que  je  rimais 
mal,  parce  que  j'ai  pensé,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  qu'il  faut 
rimer  pour  les  oreilles,  et  non  pour  les  yeux.  Je  pourrais  lui 
reprocher  do  n'avoir  jamais  rimé  pour  la  raison.  Mais  la 
cause  de  son  inimitié  venait  de  ce  que  je  l'ai  toujours  cru  un 
très  malhonnête  homme. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  citant  ces  détestables 
vers  d'une  ennuyeuse  épître  à  un  jésuite,  vous  n'avez  pas 
voulu  m'offenser.  Si  vous  aviez  eu  ce  dessein  (ce  qui  n'est 
pas  possible),  je  vous  l'aurais  déjà  pardonné  en  faveur  de 
votre  philosophie. 

Madame  Denis  pense  comme  moi,  et  est  très  sensible  à 
votre  souvenir. 

Le  vieux  malade  de  quatre -vingt  et  un  ans  est  sans 
rancune,  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez,  monsieur, 
votre,  etc. 

7040.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  mars. 

Pardon,  mon  cher  ange  ;.ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'ai  fâtë 
un  peu  de  l'agonie  aux  approches  de  l'équinoxe,  selon  ma 
louable  coutume.  J'ai  été  bien  sot  quand  j'ai  cru  êlre  au 
moment  où  je  ne  vous  reverrais  plus.  Je  ne  veux  pas  perdre 
l'espérance,  qui  est  toujours  au  fond  de  ma  boîte  de  Pan- 
dore. 

J'avais  fait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don  Pèdre  etcom- 
pagnie  pour  M.  de  Thibouville;  jo  ne  sais  plus  comment 
faire  pour  la  lui  envoyer.  31  y  a  longtemps  qu'elle  est  toute 
prête.  Ivst-il  possible  qu'il  n'ait  pas  un  contre-seing  de  quel- 
que intendant  des  postes  à  son  service?  Ces  pauvres  Pari- 
siens ne  s'avisent  jamais  de  rien.  Je  prends  le  parti  de  la  lui 
envoyer  par  la  diligence  do  Lyon  ,  empaillée  comme  un 
pâté. 

Lekain  a  mandé  qu'il  avait  une  vieille  Eriphyle  de  moi  ; 
c'est  uno  esquisse  assez  mauvaise  do  la  Sénuramù.  Il  serait 
ridicule  qui'  ce  croquis  parût,  et  il  n'est  pas  moins  à  craindre 
qu'il  ne  paraisse. 

Jo  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  sauvera  de  cette  petite 
honte. 

11  faut  que  je  vous  conte  que  j'avais  envoyé  un  vaisseau 
dans  l'Inde,  avec  quelques  associés;  le  tonnerre  est  tombé 
sur  notre  vaisseau,  et  a  tout  fracassé.  J'ai,  Dieu  merci,  un 
anti-tonnerre  à  Ferney  dans  mon  jardin.  Vous  savez  (pie  cola 
s'appelle  un  conducteur  :  avec  celte  précaution  on  n'a  rien  à 
craindre  sur  terre.  C'en  serait  trop  d'avoir  à  la  fois  a  (l'a  ire  au 
tonnerre  sur  la  mer  des  Indes  et  dans  mon  parterre  :  les  dé- 
vots se  moqueraient  trop  de  moi. 

Je  conseille  à  Beaumarchais  do  faire  jouer  ses  Factums,  si 
son  Barbier  (3)  ne  réussit  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  n'en  peux  plus  :  permettez  que 
je  vous  embrasse  bien  tendrement,  avec  le  peu  do  force  qui 
me  reste. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2   II  y  a  ici  plusieurs  lignes  cU'acecs.  (A.  François.) 

(3)  Joué  le  23  février.  (G.  A.) 


7041.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 
10  mars. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  faites  à  M.  de  Château- 
brun  (1)  l'honneur  de  lui  succéder.  S'il  ne  s'était  pas  pressé 
de  vous  céder  sa  place,  je  vous  aurais  demandé  la  préfé- 
rence. J'ai  été  si  malade  depuis  près  de  deux  mois,  que  j'ai 
cru  que  je  le  gagnerais  de  vitesse  ,  et  alors  je  me  serais  re- 
commandé à  vos  bontés.  L'Académie  me  devient  plus  chère 
que  jamais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  petite  édition 
de  cette  esquisse  de  Don  Pèdre,  qu'un  Genevois  devait  met- 
tre de  ma  part  à  vos  pieds.  S'il  ne  vous  l'a  pas  remise,  vou- 
driez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  comment  jo  pourrais 
m'y  prendre  pour  vous  rendre  cet  hommage,  que  mon  état 
très  douloureux  m'empêche  de  vous  présenter  moi-même  i 
Pardonnez  à  ma  terre  épuisée  si  elle  ne  porte  pas  de  meil- 
leurs fruits.  Rien  ne  serait  plus  propre  à  me  rajeunir  que  de 
venir  vous  faire  ma  cour  ,  de  vous  entendro  à  votre  récep- 
tion, et  de  partager  l'honneur  que  vous  nous  faites. 

S'il  est  vrai  que  la  Raison  ait  passé  par  Paris  (2),  dans  ses 
pelits  voyages,  elle  doit  y  rester  pour  vivre  avec  l'auteur  do 
la  Félicité  publique.  Ce  n'est  pas  une  médiocre  consolation 
pour  moi  do  voir  mon  opinion  sur  cet  ouvrage  si  bien  con- 
firmée. M.  de  Malesherbes  a  dit  que  ce  livre  était  digne  do 
votre  grand-père  (3)  ;  et  moi  j'ai  l'insolence  de  vous  dire  que 
votre  grand-père,  tout  votre  grand-père  qu'il  est,  on  était  in- 
capable, maigre  son  génie  et  son  éloquence.  Je  pensais  ainsi, 
lorsque  j'ignorais  que  la  Félicité  venait  de  vous.  Jo  n'ai  ja- 
mais changé  d  avis,  et  certainement  je  n'en  changerai  pas. 

La  Raison  et  la  Vérité  sa  fille  se  recommandent  à  vos  bon- 
tés ;  et  moi  chétif,  qui  voudrais  bien  être  de  la  famille,  je 
me  mets  à  vos  pieds.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7042.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

Ferney,  le  10  mars. 

Tous  les  plans  (4)  dont  vous  avez  gratifié  le  public  sont 
d'une  exactitude  dont  personne  n'avait  encore  approché  :  vous 
représentez  les  positions  des  armées,  avant  et  après,  comme 
dans  l'action  même.  Votre  livre  sera  à  jamais  l'instruction 
des  officiers,  et  c'est  assurément  un  des  plus  beaux  monu-, 
monts  du  siècle. 

Pardonnez-moi  ces  éloges,  puisque  c'est  la  vérité  qui  les 
dicte.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  ia  reconnaissance  et  l'es- 
time la  plus  respectueuse,  votre  dévoué  serviteur.  De  Vol- 
taire. 

7043.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  D'ALCO. 

A  Ferney,  10  mars. 
Une  longue  maladie  que  j'ai  crue  mortelle,  jointe  à  quatre- 
vingt  et  un  ans,  qui  sont  encore  plus  mortels,  no  m'a  pas 
permis  de  vous  remercier  plus  tôt  des  vers  charmants  et  de  la 
prose  très  intéressante  que  j'ai  reçus  devons.  Je  vois  par  vo- 
tre style  cpmbien  vous  avez  de  mérite,  et  je  ne  suis  point 
étonné  que  ce  mérite  vous  ait  fait  des  jaloux.  On  dit  que 
l'envie  est  bonne  à  quelque  chose  ;  on  met  sa  force  à  l'écra- 
ser, et  cela  même  fait  croître  les  talents.  Jo  vous  souhaito 
toujours  beaucoup  de  mieux.  Le  premier  qui  dit,  il  y  a  dix 
ou  douze  mille  ans,  qu'il  valait  mieux  faire  envie  que  pitié 
était  un  très  bon  philosophe.  Vous  no  m'inspirez,  monsieur, 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  respectueuse  cslimo  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7044.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  12  mars  (5). 

Vous  me  dites,  mon  cher  Lampedousien  ,  que  je  vous  ou- 
blie ;  vous  n'avez  donc  pas  reçu  le  paquet  du  Don  Pèdre  do 
ce  jeune  homme?  Jo  vous  avais  envoyé  un  exemplaire  pour 
vous,  et  un  autre  pour  M.  Linguet  à  l'adresse  que  vous  m'a- 
viez donnée.  J'ai  cru  même  que  M.  Linguet  avait  reçu  lésion, 
puisqu'il  en  a  parlé  avec  quelque  indulgence  dans  "son  jour- 
nal. Dites-lui,  jo  vous  prie,  combien  je  m'intéresse  à  ses 
succès. 

Jo  hasardo  co  billet  sans  savoir  encore  s'il  vous  parvien- 
dra. 


(1)  Mort  le  10  février  1773.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  v|,  VEloqe  historique  de  la  liaison.  (G.  A.) 

(3)  Le  chancelier  Da-aiossenu.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  au  môme  du  l1''  février.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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7045.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  17  mars  (1). 

Je  vous  remercie  très  sensiblement ,  monseigneur  ,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  toutes  les  pièces  du 
procès.  Je  les  ai  lues  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  ca- 
pable ,  malgré  le  procès  que  j'ai  contre  la  nature  et  tous  les 
maux  qui  m'accablent. 

Je  suis  confondu  de  l'excès  de  bêlise,  de  folie,  do  turpi- 
tude, d'atrocité  qui  règne  dans  toute  cette  affaire.  Il  est  dés- 
honorant pour  la  nation  que  cinq  ou  six  personnes  de  con- 
dition se  soient  associées  pour  une  escroquerie  que  la  bande 
de  Cartouche  aurait  à  peine  osé  tenter.  Et  ce  qui  n'est  pas 
très  honorable,  c'est  qu'il  se  soit  trouvé  des  Welches  qui  ont 
csé  faire  semblant  de  douter.  Il  ne  me  paraît  pas  possible 
que  cela  vous  donne  le  moindre  embarras.  J'avoue  seulement 
que  l'injustice  de  ceux  qui  ont  voulu  excuser  un  peu  les  dé- 
linquants, pourrait  donner  un  peu  d'humeur.  Je  me  sais  bon 
gré  d'être  loin  du  chaos  de  Pans  ,  où  on  juge  tout  de  travers 
dans  les  affaires  les  plus  importantes,  comme  dans  les  arts. 
J'en  ai  une  plus  rare  et  plus  atroce  assurément  que  celle  de 
vos  faussaires  ;  je  vous  en  ferai  juge  dans  quelque  temps, 
quand  vous  serez  de  loisir  et  que  je  serai  à  portée  de  mettre 
sous  vos  yeux  ce  comble  d'horreur.  La  chose  ne  me  regarde 
pas  personnellement,  mais  je  m'y  intéresse  autant  qu'à  celle 
des  Calas  et  à  celle  des  Sirven.  Toutes  les  nations  ont  com- 
mis des  cruautés  funestes  ;  mais  je  n'en  connais  point  qui  en 
ait  fait  de  plus  infâmes  en  pleine  paix  que  la  nation  des 
Welches,  depuis  Ravaillac  jusqu'à  nos  jours. 

Vous  avez  passé  votre  Vie  à  soutenir  l'honneur  de  la 
France  ;  vivez  désormais  pour  votre  repos,  et  souvenez-vous 
avec  bonté  de  votre  ancien  serviteur ,  qui  n'attend  plus  que 
le  repos  éternel.  —  V. 

Je  suis  très  affligé  do  la  mort  de  madame  de  Sauvigny. 
Elle  vous  était  bien  sincèrement  attachée,  et  elle  avait  pour 
moi  beaucoup  de  bonté.  Il  faut  perdre  ses  amis  par  la  mort 
et  mourir  ;  voilà  la  vio  do  l'homme.  —  V. 

7046.  —  A  M.  BOURGELAT. 

A  Ferney,  18  mars. 

Mes  maladies  continuelles,  monsieur,  m'ont  empêché  do 
vous  remercier  plus  tôt  du  mémoire  (2)  utile  et  digne  de  vous, 
que  vous  avez  eu  la  bonlé  de  m'envoyer.  Il  y  a  quatre-vingt 
et  un  ans  que  je  souffre,  et  que  je  vois  fout' souffrir  et  mou- 
rir autour  de  moi.  Tout  faible  que  je  suis  ,  l'agriculture  est 
toujours  mon  occupation.  J'étais  étonné  qu'avant  vous  les 
bêles  à  cornes  ne  fussent  que  du  ressort  des  bouchers,  et  que 
les  chevaux  n'eussent  pour  leurs  Hippocrates  que  des  maré- 
chaux-ferrants.  Les  vrais  secours  manquent  dans  les  pays  1rs 
plus  policés.  Vous  avez  seul  mis  fin  à  cet  opprobro  si  perni- 
cieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu  plus  de  soin, 
surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un  pacte  avec  eux, immédia- 
tement après  le  déluge.  Nous  les  traitons,  malgré  ce  pacte, 
avec  presque  autant  d'inhumanité  que  les  Russes,  les  Polo- 
nais, et  les  moines  de  Franche-Comté,  traitent  leurs  paysans, 
et  que  les  commis  dos  fermes  traitent  ceux  qui  vont  acheter 
une  poignée  de  sel  ailleurs  que  chez  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préservatifs  contre  les  ma- 
ladies contagieuses  de  nos  bestiaux,  dans  le  temps  qu'ils  sont 
en  bonne  santé,  afin  de  les  essayer  quand  ils  sont  malades. 
On  pourrait  alors,  sur  une  centaine  de  bœufs  attaqués, 
éprouver  une  douzaine  de  remèdes  différents,  et  on  pourrait 
raisonnablement  espérer  que  de  ces  remèdes  il  y  en  aurait 
quelques-uns  qui  réussiraient. 

Il  y  a,  dans  le  moment  présent,  une  maladie  contagieuse  en 
Savoie,  à  une  lieue  de  chez  moi.  Mon  préservatif  est  de  n'a- 
voir aucune  communication  avec  les  pestiférés,  de  tenir  mes 
bœufs  dans  la  plus  grande  propreté,  dans  de  vastes  écuries 
bien  aérées,  et  de  leur  donner  des  nourritures  saines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite,  entre  quarante  lieues  de 
montagnes  glacées  d'un  côté  et  le  mont  Jura  de  l'autre,  m'a 
obligé  de  prendre  pour  moi-même  des  précautions  qu'on  n'a 
point  en  Sibérie.  Je  me  prive  de  la  communicaiion  avec  l'air 
extérieur  pendant  six  mois  de  l'année.  Je  brûle  des  parfums 
dans  ma  maison  et  dans  mes  écuries;  je  me  fais  un  climat 
particulier,  et  c'est  par  là  que  je  suis  parvenu  à  une  assez 
grande  vieillesse,  malgré  le  tempérament  le  plus  faible  et  les 
assauts  réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d'être  imbéciles,  et  un 


autre  malheur  est  d'être  trop  négligés  :  on  ne  songe  à  eux 
que  quand  la  pesie  les  dévasto  eux"  el  leurs  troupeaux;  mais, 
pourvu  qu'il  y  ait  de  jolies  filles  d'Opéra  à  Paris,  tout  va  bien. 
Je  vous  serai  très  obligé,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  con- 
tinuer vos  bontés  quand  vous  communiquerez  au  public  des 
connaissances  dont  il  pourra  profiter. 


7017. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


18  mars. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu'il  y  a  un  paquet 
d'une  nouvelle  édition  (1),  anivé  depuis  longtemps  par  la 
diligence  ,  ou  par  la  poste,  à  l'adresse  de  M.  de  Thibouville. 
Il  doit  l'avoir  reçu  ou  l'envoyer  chercher. 

Je  suis  bien  vieux,  je  l'avoue  ;  mais  j'ai  plus  tôt  fait  une 
tragédie  que  des  arrangements  pour  la  faire  parvenir  à  Pa- 
ris. 11  y  a  quatre  éditions  de  Don  Pèdre,  dont  deux  que  je  no 
connais  pas.  Cela  pourrait  prouver  qu'il  y  a  encore  des  gens 
qui  aiment  les  vers  passablement  faits,  et  que  l'univers  en- 
tier n'est  pas  uniquement  asservi  aux  doubles  croches. 

Le  rôle  de  Léonoro  plaît  à  toutes  les  dames  de  province  ; 
mais  ces  dames  ne  disposent  pas  des  suffrages  de  Paris.  Lin- 
guet,  dans  une  de  ses  feuilles  (2)  ,  a  eu  la  témérité  de  com- 
parer la  scène  de  don  Pédre  et  de  Guesclin  à  celle  de  Sorto- 
rius  et  de  Pompée  ;  mais  on  ferait  très  mal  de  jouer  cette 
pièce  au  tripot  de  Paris,  qu'on  appelait  autrefois  le  Théâtre- 
Français.  Il  faudrait  un  Baron  et  une  Lecouvreur  avec  Le- 
kain.  Ce  n'est  pas  là  une  pièce  de  spectacle  et  d'attitude,  et 
vous  n'avez  précisément  que  Lekain  dans  Paris. 

L'affaire  do  mon  jeune  homme  me  tient  bien  davantage 
au  cœur.  Je  suis  très  content  de  la  manière  dont  le  roi  sou 
maître  en  use.  J'ai  découvert  des  choses  atl'reuses,  infâmes, 
exécrables,  qui  feront  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de  tous 
ceux  qui  ont  encore  des  cheveux.  L'aventure  des  Calas  est 
une  légère  injustice  et  une  petite  méprise  pardonnable,  en 
comparaison  des  manœuvres  infernales  dont  j'ai  la  preuve  en 
main,  et  que  nous  ne  produirons  qu'avec  la  discrétion  la  plus 
convenable,  et  une  simplicité  qui  n'offensera  aucun  ma- 
gistrat, mais  qui  touchera  tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux 
comme  le  vôtre.  Je  crois  que  je  ne  finirai  que  par  prendre 
le  public  pour  juge.  Le  jeune  homme,  qui  est  une  des  plus 
sages  tètes  que  j'aie  jamais  connues,  fera  son  mémoire  lui- 
même.  Il  no  parlera  point  comme  les  avocats  éloquents,  qui 
invoquent  une  loi  et  un  témoignage,  qui  apportent  des  rai- 
sons victorieuses,  qui  parlent  de  l'ordre  moral  et  politique,  et 
de  l'ordre  des  avocats,  et  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur 
maître  Petit-Jean  :  mais  il  convaincra  tous  les  esprits  par  le 
récit  simple  de  la  vérité,  qui  a  été  jusqu'ici  entièrement 
ignorée.  Adieu,  mon  cher  ange  ;  mon  tristo  état  m'empêche 
do  relire  ma  lettre. 


7018. 


■  A  M.  DE  VAINES. 


A  Ferney,  par  Lyon,  18  mars. 

Vous  me  faites,  monsieur,  un  présent  qui  m'est  bien  cher. 
J'avais  déjà  le  portrait  de  M.  Turgot;  mais  j'ai  fait  enca- 
drer clui  que  je  liens  do  vos  hontes,  et  je  l'ai  mis  au  che- 
vet de  mon  lit,  à  cause  des  vers  de  M.  deLa  Harpe.  Non  seu- 
lement ces  vers  sont  bons,  mais  ils  sont  vrais,  ce  qui  arrive 
fort  rarement  à  MM.  les  contrôleurs  généraux.  J'ai  placé 
cette  estampe  vis-à-vis  de  celle  de  Jean  Causeur  (3).  Ce  n'est 
pas  que  Jean  Causeur  vaille  M.  Turgot;  mais  c'est  qu'on  l'a 
gravé  à  l'âge  de  cent  trente  ans.  Quoique  je  me  sois  confiné 
au  pied  des  Alpes,  entre  la  Savoie  et  la  Suisse,  j'aime  encore 
assez  la  France  pour  souhaiter  que  M.  Turgot  vive  autant 
que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  de  cultiver  les  belles- 
lettres,  qui  sont  d'ordinaire  l'opposé  do  votre  administra- 
tion. L'agriculture,  dont  je  fais  profession,  n'y  est  pas  si  con- 
traire ;  mais  l'aridité  des  calculs  est  presque  toujours 
l'ennemie  mortelle  de  la  littérature.  Heureux  les  esprits  bien 
faits,  qui  touchent  à  la  fois  à  ces  deux  bouts! 

Jo  vous  remercie  de  vos  bontés.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 

70W.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

20  mars. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  M.  d'Argental.  Il  y  a 
quatre  éditions  de  Don  Pèdre,  de  ce  jeune  homme,  en  quinze 


(1)  De  Don  Pèdre.  (G.  A.) 

(2)  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (G.  A.) 

(3)  Le  centenaire.  (G.  A.) 
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jours;  mais  Dieu  mo  préserve  qu'il  y  eût  une  seule  repré- 
sentation! Je  vous  reflète  que,  si  le  seul  Lekain  peut  jouer  le 
rôle  de  Guesclin,  il  n'y  a  jamais  eu  que  mademoiselle  Lecou- 
vreur  qui  pût  faire  valoir  Léonore,  et  que  le  seul  Baron  était  \ 
fait  pour  don  Pèdre.  Vous  n'avez  au  Théâtre-Français  que  des  [ 
marionnettes,  et  dans  Paris,  que  des  cabales.  Mes  anges, 
mes  pauvres  anges!  le  bon  temps  est  passé:  vous  avez 
quarante  journaux,  et  pas  un  bon  ouvrage;  la  barbarie  est 
venue  à  force  d'esprit.  Que  Dieu  ait  pitié  des  Welches  !  mais 
aimez  toujours  le  vieux  malade,  qui  vous  aime,  et  plaignez 
un  siècle  où  l'opéra-comique  l'emporte  sur  Armide  et  sur 
Phèdre.  Vous  vivez  au  milieu  d'une  nation  égarée,  qui  est  a 
table  depuis  quatre-vingts  ans,  et  qui  demande  sur  la  fin  du 
repas  de  mauvaises  liqueurs,  après  avoir  bu  au  premier  ser- 
vice d'excellent  vin  de  Bourgogne.  Pour  le  vieux  malade,  il 
no  boit  plus  que  de  la  tisane. 

7050.  *~  A.  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

22  mars. 
Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  l'épître  de  votre  prétendu 
chevalier  de  Morton  (1),  qui  est  aussi  inconnu  de  moi  et  de 
Genève  que  ses  vers,  quoique  le  titre  porte,  imprimé  à  Génère. 
Je  vois  bien  que  cette  brochure  est  de  quelqu'un  qui  méfait 
l'honneur  de  vouloir  imiter  mon  style,  et  qui  se  cache  sous 
ma  cbétive  bannière.  C'est  un  homme  cependant  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  et  même  de  talent. 

Mais  comment  avez-vous  pu  imaginer  un  moment  que 
cette  épître  fût  de  moi  ?  Comment  aurais-je  pu  vous  parler 
des  soupers  de  l'Epicure-Slanislas,  qui  ne  soupait  jamais,  et 
qui  laissa  longtemps  sa  petite  cour  sans  souper?  Personne, 
vous  le  savez,  ne  ressemblait  moins  à  Epicure.  M.  le  che- 
valier vous  dit  que  ces  soupers  pullulaient  dans  les  cours 
de  l'Europe;  car  ils  pullulaient  ne  peut  se  rapporter  qu'aux 
soupers  prétendus,  à  moins  que  ce  mot  ne  se  rapporte  à  vos 
vers,  dont  l'auteur  parle  plus  haut.  Si  jamais  vous  rendontrez 
le  chevalier  de  Morton,  dites-lui  qu'il  faut  écrire  avec  netteté, 
et  bien  savoir  le  français  avant  de  faire  des  vers  dans  notre 
langue.  Avertissez-le  que  ni  ses  vers  ni  ses  soupers  ne  pul- 
lulent. Persuadez-le  bien  que  des  feux  follets  d'un  instinct 
perverti  dont  on  est  fier  forment  le  galimatias  le  plus  ab- 
surde. 

Que  veut  dire  déchirer  l'enveloppe  des  infiniment  petit*? 
comment  dissèque-t-on  un  amas  de  formis?  qu'est-ce  qu'un 
critique  à  la  toise?  qu'est-ce  qu'un  homme  qui  monte  un 
microscope,  et  qui,  le  vers  suivant,  monte  sur  des  tréteaux? 
Pouvez-vous  supporter  ces  vers  : 

En  vain  au  Capitale  un  pontife  ennemi 

Surinerait  le  tocsin  de  saiul-Bariliélemi. 

Louis  voulut  régner,  il  ne  se  trompa  gueres  : 

Un  prince  avec  les  arts  mène  un  peuple  en  lisières. 

N'avez-vous  pas  senti  l'incorrection  qui  défiguro  continuel- 
lement cet  ouvrage?  Ce  n'est  qu'un  tissu  d'idées  incohé- 
rentes et  mal  digérées,  exprimées  souvent  en  solécismes,  ou 
en  termes  obscurs  pires  que  des  solécismes. 

Il  y  a  de  beaux  vers  détachés.  Ou  ne  peut  qu'applaudir  à 
ceux-ci  : 

Le  philosophe  est  seul,  et  l'imposteur  fait  secte. 
Il  prouva,  quoi  qu'eu  dît  la  Sorbonne  offensée, 
Que  le  burin  des  sens  grave  en  nous  la  pensée. 

Je  vois  là  de  l'esprit,  de  la  raison,  de  l'imagination  dans 
l'expression,  et  de  la  clarté,  sans  laquelle  on  ne  peut  jamais 
bien  écrire.  Mais,  monsieur,  quelques  vers  bien  frappés  ne 
suffisent  pas.  Si  Boileau  n'avait  quo  de  ces  beautés  isolées, 
il  ne  serait  pas  le  premier  de  nos  auteurs  classiques.  Il  faut 
que  le  fil  d'une  logique  secrète  conduise  l'auteur  à  chaque 
pas;  que  toutes  les  idées  soient  liées  naturellement,  et 
naissent  les  unes  des  autres;  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule 
phrase  obscure;  que  le  mot  propre  soit  toujours  employé; 
que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  au  sens,  m  le  sens  a  la 
rime.  Et  quand  on  a  observé  toutes  ces  règles  indispensables, 
on  n'a  encore  rien  fait,  si  le  poème  n'a  pas  celle  facilite  et  cet 
agrément  qui  ne  se  définissent  point,  et  qui  frappent  le 
lecteur  le  plus  ignorant,  sans  qu'il  sache  pourquoi. 

J'ai  dit  souvent  que  la  meilleure  manière  de  juger  des 
vers,  c'est  de  les  tourner  en  prose  en  les  débarrassant  seule- 
ment do  la  rime  ;  alors  on  les  voit  dans  toute  leur  turpi- 
tude. 


(1)  Epître  au  comte  de  Tress.,  sur  ces  pestes  publiques  qu'on  ap- 
pelle philosophes,  pur  le  eheealier  île  Morton.  On  l'attribuait  à  Vol- 
taire ;  elle  est  de  cqbières-Pahnueaux.  (G,  A.) 


Les  hommes,  cher  Tressan,  sont  des  machines  étranges, 

Lorsque,  tiers  des  feux  follets  d'un  instinct,  perverti, 

Ils  vont  persécuta  il  l'écrivain  sans  partisans, 

El  qui  v.  ni  réparer  les  ruines  de  leur  raison. 

Sans  doute  tu  les  connais,  et  leurs  travers 

Ont  souvent  égayé  tes  vers  du  sel  d'Aristophane. 

Vous  découvrez  d'un  coup  d'œil  toutes  les  impropriétés  do 
ces  expressions,  et  l'incohérence  des  idées  ;  la  rime  ne  vous 
fait  plus  illusion. 


Examinez,  je  vous  en  prie,  avec  attention  ces  vers-ci  : 
Le  philosophe  est  seul,  et  l'imposteur  fait  secte. 
Aisément  à  ce  trait  chacun  peut  distinguer 
Le  vrai  roi  du  tyran  qui  veut  nous  subjuguer. 
Non,  ne  distinguons  rien,  nous  dira  la  Sorbonne  : 
Nous  sommes  dans  l'Etat  le  seul  corps  qui  raisonne. 

Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  ces  vers  peuvent-ils  avoir  les 
uns  aux  autres?  quel  sens  peuvent-ils  renfermer?  est-ce  le 
philosophe  qui  est  roi,  parce  qu'il  est  seul?  est-ce  l'impos- 
teur qui  est  tyran?  Pourquoi  la  Sorbonne  dit-elle  :  Ne  dis- 
tinguons rien  ?  cela  est-il  clair?  cela  est-il  net  ?  Tout  vers, 
toute  phrase  qui  a  besoin  d'explication,  ne  mérite  pas  qu'on 
l'explique.  Un  auteur  est  plein  de  sa  pensée:  il  la  rime 
comme  il  peut;  il  s'entend,  et  il  croit  se  faire  entendre.  Il 
ne  songe  pas  qu'un  mot  hors  de  sa  place,  ou  un  mot  im- 
propre, peut  rendre  son  discours  impertinent,  quelque  ingé- 
nieux qu'il  puisse  être. 

Je  réussirais  peut-être  plus  mal  que  l'auteur,  si  je  vous 
écrivais  une  épître  en  vers;  mais  du  moins  je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  m'attribue  celle-ci;  et  je  vous  prierai  très  ins- 
tamment de  publier  mon  sentiment  toutes  les  fois  qu'on 
vous  parlera  de  cette  pièce,  supposé  qu'on  vous  en  parle 
jamais. 

Enfin,  voudriez-vous  qu'ayant  fait  cette  satire  d'écolier, 
où  tant  de  gens  sont  insultés,  et  où  l'Alexandre,  le  Solon 
de  Berlin,  est  mis  à  côté  de  Vanini,  j'eusse  été  assez  bèto 
pour  la  faire  imprimer  sous  le  titre  de  Genève'/'  c'eût  été  la 
signer,  et  m'exposer  de  gaieté  de  cœur,  à  mon  âge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans.  L'auteur  m'expose  en  effet,  et  sa  manœuvra 
est  bien  imprudente,  ou  bien  cruelle. 

Passe  encore  que  l'avocat  Marchand  se  soit  avisé  de  fairo 
imprimer  mon  testament.  Je  pardonne  même  aux  imbéciles 
qui  ont  publié  ma  profession  de  foi  (1),  et  qui  m'ont  fait  dire 
élégamment  que  je  crois  en  Père,  Fils  c/  Suint-Esprit  ;  niais 
je  ne  puis  pardonner  à  votre  Morton,  qui  nous  compromet 
tous  deux  si  mal  à  propos. 

Je  pourrais  insister  sur  l'indécence  d'imprimer  sans  votre 
consentement  un  ouvrage  qui  vous  est  adressé.  C'est  man- 
quer aux  premiers  devoirs  de  la  société  ;  et  permettez-moi 
de  vous  dire  que  vous  vous  êtes  manqué  à  vous-même  en 
répondant  à  une  telle  lettre. 

L'amitié  dont  vous  voulez  m'honorer  depuis  si  longtemps 
me  met  en  droit  de  vous  dire  toutes  ces  vérités.  Mais  celle 
dont  je  suis  le  plus  certain,  c'est  que  je  vous  serai  attaché 
pour  le  reste  de  nia  languissante  et  trop  longue  vie  avec  la 
tendresse  la  plus  respectueuse. 


7051.  —  A  MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 


•  (2). 


Quoique  vous  viviez,  madame,  parmi  les  Welches,  votre 
esprit  sait  être  raisonnable  ;  vous  avez  des  talents  et  des 
grâces  modestes,  et  avec  cela  un  cœur  naïf  qui  ne  damne 
personne.  Il  faut  bien  croire  aux  miracles  et  se  soumettre  à 
un  Dieu;  je  ne  m'aviserai  point  de  dire  auquel  ;  mais  je  di- 
rai, madame,  que  ce  Dieu  m'a  été  prouvé  trop  tard,  et  quo 
les  bontés  dont  vous  m'honorez  m'inspirent  autant  de  regrets 
que  de  reconnaissance. 


A  quoi  peut-on  servir 


î  vos  beaux  yeux  (3). 


quatre-vingts 


rsque  vous  ne  songiez  pas  même  à  naître, 
ni  une  jolie  femme  :  Ah!  si  je  n'avais  que 
tsl  Les  années   d'aujourd'hui  pèsent  bien 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Alemberl  du  -i  mai  I7GD.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  do  Cayrol  el  \.  François.  (G.  A.) 

ri)  ju<  iii'a  ce  jour,  les  éditeurs  ont  cru  que  ces  vers  avaient  été 
adresses  à  madame  de  Brioiine.  (u.  a.) 
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plus.  Que  n'ai-je,  moins  du  comme  Titon,  le  bonheur  de  les 
avoir  précipitées  pour  vous  !  Je  mets  aux  pieds  de  la  belle 
mijse  française  l'hommage  très  respectueux,  madame,  du 
vieux  malade. 


7052.  —  A  M.  DE  VAINES. 


5(1). 


A  Ferney,  24  m; 

Puisque  vous  m'avez  permis,  monsieur,  de  vous  adresser 
des  paquets,  en  voici  un  que  je  mets  sous  votre  protection, 
en  cas  que  vous  en  soyez  content:  c'est  un  mémoire  des 
syndics  des  états  de  Gex  pour  M.  le  contrôleur  général.  Ce 
ministre  daigna  le  demander,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  Du- 
puits,  lieutenant-colonel,  à  qui  j'ai  eu  le  bonheur  de  donner 
mademoiselle  Corneille  en  maiiage,  et  qui  est  mon  voisin 
dans  ces  déserts  que  nous  cultivons  tous  deux. 

Peut-être  le  mémoire  est-il  un  peu  long;  mais  il  devien- 
dra court  et  n'ennuiera  pas  quand  vous  voudrez  bien  en 
rendre  compte.  Peut-être  aussi  M.  Turgot  voudra  bien  le  lire 
lui-même. 

Je  crains  do  vous  fatiguer  d'une  longue  lettre;  je  sais  com- 
bien 'vos  moments  sont  précieux.  J'ai  "l'honneur  d'être,  avec 
toute  la  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  bontés,  monsieur, 
votre,  etc. 


7053. 


•  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


25  mars. 

Vous  êtes  pair  du  royaume,  monseigneur  le  maréchal  ;  et, 
quoique  vous  ayez  fait  le  métier  de  Mars  plus  que  celui  de 
Barthole,  vous  devez  savoir  les  lois  mieux  que  moi,  supposé 
qu'il  y  ait  des  lois  en  France,  et  que  tout  ne  soit  pas  livré  à 
la  chicane  et  à  la  fantaisie  du  moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  est  désagréable  et  importune, 
mais  elle  n'est  que  cela.  Il  faut  Aire  enragé  pour  feindre  de 
n'être  pas  convaincu  de  la  vérité  d  •  tout  ce  que  votre  avocat 
allègue.  Il  est  vrai  qu'il  faut  trop  de  contention  d'esprit  pour 
démêler  ces  preuves.  La  clarté  dans  las  ail  aires  est  le  premier 
devoir  auquel  il  faut  s'attacher,  en  quelque  genre  que  ce 
puisse  être. 

Au  reste,  quelque  avocat  que,  vous  eussiez  choisi,  il  me 
paraît  impossible  qu'on  rende  jamais  votre  affaire  douteuse. 
Il  est  démontré  qu'on  vous  a  volé,  et  que,  pour  vous  voler, 
on  a  été  faussaire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  seul  petit  désagrément, 
c'est  la  bonté  dont  madame  de  Saint-Vincent  se  vante  que 
vous  l'avez  honorée  en  passant,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  assez 
jeune  ni  assez  jolie  pour  mériter  tant  de  politesse;  mais  cette 
condescendance  que  vous  avez  eue  pour  elle  ne  mérite 
qu'une  chanson,  et  des  faussaires  voleurs  méritent  un  peu 
mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait  moins  de  peine 
que  votre  situation  présente;  mais  vous  avez  de  la  sagesse 
et  de  la  fermeté,  vous  connaissez  les  hommes,  vous  avez  de 
grandes  dignités,  de  très  beaux  établissements,  et  surtout  de 
la  gloire,  que  rien  ne  pourra  vous  ôter. 

Je  suis  forcé  do  m'occuper  à  présent  d'une  affaire  mille 
fois  plus  cruelle  et  plus  affreuse,  qui  n'a  pas  la  même  célé- 
brité que  la  vôtre,  parce  qu'elle  ne  concerne  pas  des  gentils- 
hommes d'un  rang  aussi  élevé  que  vous;  mais  elle  est  par 
elle-même  ce  que  je  connais  de  plus  flétrissant  pour  la 
France,  et  de  plus  abominable  après  la  boucherie  des  che- 
valiers du  Temple,  et  après  la  Saint-Jjarthélenii.  Il  y  a  des 
horreurs  qui  sont  ignorées  dans  Paris,  où  l'on  ne  s'occupe 
que  de  frivolités,  de  mensonges,  de  calomnies,  de  tracasse- 
ries, et  d'opéras-comiques;  tout  le  reste  est  étranger  aux  Pa- 
risiens. Si  on  apprenait  à  dix  heures  du  matin  que  la  moitié 
du  globe  a  péri,  on  irait  à  cinq  heures  au  spectacle,  et  on 
arrangerait  un  souper. 

Vous  savez  très  bien  que  les  hommes  ne  méritent  pas 
qu'on  recherche  leur  su  If  rage;  cependant  on  a  la  faiblesse 
de  le  désirer  ce  suffrage,  qui  n'est  que  du  vent.  L'essentiel 
est  d'être  bien  avec  soi-même,  et  de  îegarder  le  public 
comme  des  chiens  qui  tantôt  nous  mordent  et  tantôt  nous  lè- 
chent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vaine  morale  de  mou  lit,  où  je 
suis  confiné  depuis  longtemps.  Jouissez  du  bonheur  inesti- 
mable d'avoir  conserve  votre  santé  à  soixante-dix-huit  ans. 
Songez  à  tout  ce  que  vous  avez  vu  mourir  autour  de  vous; 
vous  êtes  en  tous  sens  supérieur  aux  autres  hommes. 

Conservez-moi  vos  boules  pour  les  deux  ou  trois  minutes 
que  j'ai  encore  à  vivre,  c'est-à-dire  à  souffrir. 


(1)  Editeur*,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
yOLï.UKt,.  —  t.  vin. 


7054.  —  A  M.  LE  CHEVALfER  DE  LISLE.    . 

25  mars. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  des  choses  bien  plaisantes.  Je 
reçois  souvent  de  gros  paquets  de  livres  nouveaux;  je  les 
jette  dans  le  feu,  et  je  lis  vos  lettres  pour  me  consoler.  Il  me 
paraît  que  vous  voyez  le  monde,  et  que  vous  le  peignez  tel 
qu'il  est,  c'est-à-dire  en  ridicule.  Je  suis  bien  malade;  mais, 
si  vous  voulez  que  je  meure  gaiement,  faites-moi  la  grâce 
de  m'écrire  lorsque  vous  trouverez  le  genre  humain  bien 
impertinent,  et  que  vous  aurez  du  loisir  pour  vous  en  mo- 
quer. 

Jai  élé  sur  le  point  d'aller  trouver  mes  deux  confrères, 
Du  pré  de  Saint-Maur  et  Châteaubrun.  Les  préparatifs  de  ce 
voyage,  qui  n'a  pas  eu  lieu,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous 
écrire.  J'imagine  que  je  dois  à  votre  lettre  le  petit  répit  que 
j'ai  obtenu.  Vous  avez  adouci  tous  mes  maux.  J'ai  beaucoup 
d'obligation  à  31.  l'abbé,  qui  porte  votre  nom,  d'avoir  dit  : 

Choiseul  est  agricole  et  Voitaire  est  fermier  (1). 
Il  semble,  par  ce  vers,  que  je  sois  le  fermier  de  31.  le  duc  de 
Choiseul.  Plût  à  Dieu  que  je  le  fusse!  je  lui  rendrais  bon 
compte;  je  ne  le  tromperais  pas  comme  quelques-uns  peut- 
être  l'ont  pu  tromper.  J'aurais  le  bonheur  de  le  voir  et  de 
l'entendre.  Je  tiens  la  condition  de  son  fermier  pour  une  des 
meilleures  de  ce  monde,  et  je  l'aimerais  beaucoup  mieux  que 
celle  do  fermier-général.  Vous  avez  un  sort  bien  supérieur 
à  ces  deux  fermes  :  vous  êtes  son  ami,  et  vous  méritez  de 
l'être. 

Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  de  m'avoir  enyoyé  le  der- 
nier mémoire  de  31.  le  comte  de  Gaines  (1).  Il  semble  que  les 
mémoires  signés  Tort  soient  désarme?  parlantes.  Jamais  au- 
cun tort  ne  m'a  paru  plus  évident.  J'ai  la  vanité  de  croire 
que  Dieu  m'avait  fait  pour  être  avocat.  Je  vois  que,  dans 
toutes  les  affaires,  il  y  a  un  centre,  un  point  principal  contre 
lequel  toutes  les  chicanes  (lovent  échouer.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  j'osai  me  mêler  des  procès  criminels,  affreux  et  ab- 
solu s,  iuieiiles  contre  les  Calas,  les  Sirveu,  Montbailli,  con- 
tre M.  de  Morangiés. 

Je  tiens  ia  cause  de  31.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  in- 
faillible, par  ie  même  principe.  Je  crois  même  qu'il  est  im- 
possible à  ses  ennemis  de  penser  autrement.  Je  suis  persuadé 
que,  si  les  juges  se  trompent  si  souvent,  c'est  que  les  formes 
ne  leur  permettent  guère  de  peser  les  probabilités.  Ils  oppo- 
sent une  loi  équivoque  a  une  autre  loi  équivoque,  tandis  qu'il 
faudrait  opposer  raison  à  raison,  et  vraisemblance  à  vrai- 
semblance. Tout  procès  est  un  problème;  il  faut  avoir  l'es- 
prit un  peu  géométrique  pour  le  résoudre. 

La  mort  est  un  problème  aussi^je  le  résoudrai  bientôt;  mais 
il  m'est  démontré  qu'eu  attendant  je  vous  serai  attaché,  mon- 
sieur, avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes;  mais  vous  qui  parlez, 
avez-vous  lu  le  livre  de  Necker  (3)?  et  si  vous  l'avez  lu,  l'a 
vez-vous  entendu  tout  courant? 

7055.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOWSELKI. 

A  Ferney,  27  mars. 
31onsieur,   un  vieillard  de  quatre-vingt  et  un  ans,  accablé 
de  maladies  cruelles,  a  senti  quelques  adoucissements  à  ses 
maux,  en  recevant  la  lettre  charmante  en  prose  et  en  vers 
dont  vous  l'avez  honoré,  dans  une  langue  qui  n'est  point  la 
vôtre,  et  dans  laquelle  vous  écrivez  mieux  que  tous  les  jeunes 
gens  de  notre  cour.  Je  viendrais  vous  en  remercier  à  Genève 
si  mes  souffrances  me  le  permettaient,  et  si  elles  ne  me  pri- 
vaient pas  do  toute  société. 
J'ai  dit  tout  bas,  en  lisant  vos  vers  : 
Dans  des  climats  placés  Ovide  vit  un  jour 
Une  tille  du  tendre  Orphée; 
D'un  beau  feu  leur  Ame  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  l'amour. 

Il  en  naquit  un  lits  orné  de  leurs  talents; 
Vous  en  oies  issu;  connaissez  vos  parents, 
Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  le  respect  du  vieillard  de  Fer- 
ney. 


commencement  de  l'Homme 
■  Vers  qu'il  a  effacé   depuis. 


<])  Delille  avait  lu  à  l'Ara.. 
des  ilKiuijis,  poème,  où  se  tri. 
(G.  A.) 

(•2)  Ambassadeur  de  France  a    Londres.  Il   était   en    procès  avec, 
sou  secrétaire  Tort  r?  ,  d'Kun  et  autres.  (G.  A.) 

(3)  Contre  la  liberté  du  commerce  de*  blés.  (K.) 
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705e.  -  A  M.  LE  COMTE  JEAN  SCIÏOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  le  28  mars. 
Dessillez  donc,  monsieur,  les  yeux  do  quelques-uns  de  nos 
Français,  qui  ne  veulent  pas  croire  qu'un  jeune  homme  (t) 
du  royaume  de  Russie  ait  fait  i'Epitre  à  Ninon  :  les  charmes 
do  votre  conversation  ont  dû  leur  apprendre  que  l'esprit,  le 
goût  et  les  grâces,  ne  sont  point  du  tout  étrangers  dans  ce 
pays;  M.  votre  neveu  est  accoutumé  à  plaire  en  vers, comme 
vous  faites  en  prose.  Nous  devons  lui  être  bien  obligés  de 
l'extrême  honneur  qu'il  fait  à  notre  langue.  Son  épîlro  sera 
ui!  des  plus  précieux  monuments  de  notre  littérature.  J'avoue 
qu'il  est  bien  rare  qu'on  fasse  de  tels  vers  en  Russie;  cela 
n'est  pas  plus  commun  à  Paris.  Le  bon  est  rare  partout.  Il  y 
a  peu  de  dames  en  France  qui  écrivent  comme  l'impératrice. 
Elle  m'a  honoré,  il  y  a  peu  de  temps,  d'une  lettre  char- 
mante (2),  où  elle  se  moque  plaisamment  de  M.  Pougatschef. 
J'espère  que  ce  Pougatschef  est  fort  loin  de  faire  des  vers 
français.  L'empereur  de  la  Chine  passe  pour  être  un  très  grand 
poète;  mais  il  n'écrit  qu'en  chinois.  Le  roi  de  Prusse  est  bien 
plus  honnête;  il  fait  des  vers  en  notre  langue  plus  que  ja- 
mais. Il  en  a  fait  sur  la  Pologne  qui  sont  pleins  d'esprit  et 
de  gaieté.  Le  temps  de  nos  anciens  troubadours  reparaît  au 
fond  de  l'Europe  et  do  l'Asie.  Je  voudrais  que  nos  monarques 
d'Occident  se  piquassent  un  peu  d'émulation;  que  le  pape, 
par  exemple,  fît  de  jolies  chansons  sur  les  jésuites,  ou  quel- 
que opéra-comique  sur  les  jansénistes:  on  y  courrait  comme 
au  Barbier  de  ùécille.  Nous  vous  regrettons,  monsieur,  tous 
les  jours  à  Ferney;  nous  ne  savons  point,  ni  vous  non  plus 
peut-êlre,  quand  vous  retournerez  dans  voire  pays  des  pro- 
diges. Si  j'avais  un  peu  de  santé,  je  viendrais  assurément 
vous  faire  ma  cour  sur  la  route;  mais  ma  vie  n'est  qu'un 
tissu  de  maux  et  qu'une  agonie  continuelle  :  ma  consolation 
est  de  songer  à  vos  bontés.  Madame  Denis  vous  assure  de 
tous  les  sentiments  que  vous  êtes  accoutumé  d'inspirer.  La 
jeune  religieuse  (3)  ne  parle  que  de  vous,  elle  vous  idolâtre, 
elle  croit  que  le  climat  de  Russie  est  plus  doux  que  celui  de 
Naples.J'ai  l'honneur  d'êlre  avec  le  plus  tendre  respect,  mon- 
sieur, de  votre  excellence,  le  très  humble,  etc.  Le  vieux  Ma- 
lade de  Ferney. 

7057.  «  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars. 
J'ai  pu  vous  dire,  madame  :  J'ai  été  très  mal,  je  le  suis  en- 
core: 

i°  Parce  que  la  chose  est  vraie; 

2°  Parce  que  l'expression  est  très  conforme,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  à  nos  décisions  académiques.  Ce  le  signifie 
évidemment  :  Je  suis  très  mal  encore.  Ce  le  signifie  toujours 
la  chose  dont  on  vient  de  parler.  C'est  comme  quand  on  vous 
dit:  Etes-vous  enrhumées,  mesdames?  elles  doivent  répon- 
dre :  Nous  le  sommes,  ou  :  Nous  ne  le  sommes  pas.  Il  serait 
ridicule  qu'elles  répondissent  :  Nous  les  sommes,  ou  :  Nous 
ne  les  sommes  pas. 

Ce  te  est  un  neutre  en  cette  occasion,  comme  disent  les 
doctes.  Il  n'en  est  pas  do  même  quand  on  vous  demande  : 
Etes-vous  les  personnes  que  je  vis  hier  à  la  comédie  du  Bar- 
bier de  Séviile,  dans  la  première  loge?  Vous  devez  répondre 
alors  :  Nous  les  sommes,  parco  que  vous  devez  indiquer  ces 
personnes  dont  on  vous  parle. 

Etes-vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Etes-vous  la  juive  qui  fut 
menée  hier  à  l'inquisition?  Je  la  suis.  La  raison  en  est  évi- 
dente. Etes-vous  chrétienne?  Je  suis  cela.  Etes-vous  la  juive 
d'hier,  etc.?  Je  suis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantisme,  madame;  mais  vous  me  l'avez 
demandé ,  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
excepté  de  me  faire  venir  à  Paris.  Mon  imagination  m'y  pro- 
mène quelquefois,  parce  que  vous  y  êtes;  mais  la  raison  me 
dit  que  je  dois  ai  hevr  ma  vie  à  Ferney.  Il  faut  se  cacher  au 
monde,  quand  on  a  perdu  la  moitié  de  son  corps  et  de  son 
âme,  et  laisser  In  place  à  la  jeunesse.  Il  y  a  et  il  y  aura  tou- 
jours à  Paris  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  font  et  qui  feront 
très  joliment  des  vers;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  faire 
bons,  il  leur  faut  un  Jfi  ne  sais  quoi  qui  force  à  les  retenir 
par  e<etir,  nu  à  les  relire  malgré  qu'on  en  ait,  sans  quoi  cent 
mille  bons  vers  sont  de  la  peine  perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années,  de  la  prose  de 
Paris,  et  surtout  de  |,i  prose  des  avocats,  qui  parlent  presque 
tous  comme  maître  Pelit-Jeau.  Les   faclums  contro  M.  do 


(1)  André  Schownlow.  (G.  A.) 

(2)  Celle  (tu  -l-l  ncliibre/'i  novembre  177Ï.  (G.  A.) 
Ci)  Mademoiselle  de  Varicourt.  (G.  A.) 


Guines  et  contre  m.  de  Richelieu  m'ont  paru  le  comble  do 
l'absurdité.  Celui  de  M.  de  Richelieu  était  un  peu  ennuyeux 
mais  au  moins  il  était  fort  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme  (1)  sera  obligé  d'en 
faire  un,  il  pourra  être  assez  intéressant;  mais  probablement 
cette  pièce  de  théâtre  ne  se  jouera  pas  sitôt. 

Adieu,  madame;  dissipez-vous, soupez,  mais  surtout  digé- 
rez, dormez,  vivez  avec  le  monde,  dont  vous  ferez  toujours 
le  charme.  Daignez  me  conserver  toujours  un  peu  d'amitié; 
cela  console  à  cent  lieues. 

7058.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  mars  (2). 

On  m'a  envoyé,  monseigneur,  deux  exemplaires  du  der- 
nier mémoire  de  M.  le  comte  do  Guines.  J'ai  répondu  co 
que  je  pense;  j'ai  dit  que  le  procès  qu'on  lui  suscite  est  pres- 
que aussi  absurde  que  celui  quo  vous  essuyez.  Notre  nation 
doit  rougir  de  tous  ces  procès  odieux,  les  uns  exécrables,  les 
autres  ridicules,  qui  ont  occupé  la  France  depuis  dix  ou 
douze  ans.  J'ai  vu  dans  toutes  ces  affaires  de  la  démence  et 
do  l'horreur  :  c'est  une  suite  presque  non  interrompue  d'a- 
trocités, depuis  l'aventure  des  Calas;  qt  souvenez- vous  com- 
bien on  avait  voulu  vous  tromper  voufMnème  sur  l'assassinat 
juridique  de  Calas.  En  un  mot,  je  n'ai  vu  en  France,  pendant 
les  douze  dernières  années,  que  des  fous  et  des  sauvages: 
six  aventures  horribles  m'ont  passé  par  les  mains. 

J'ai  vu  toutes  les  pièces  des  procès  de  Calas,  de  Sirven,  de 
Monibailli,  du  chevalier  de  La  Barre,  du  comte  de  Lally,  du 
comte  de  Morangiés,  et  d'autres  encore;  tout  m'a  paru  ab- 
surde. Et  quand  on  songe  que  toutes  ces  aventures  ont  été, 
avec  l'opéra-comique,  l'objet,  de  l'atiention  universelle,  il  faut 
avouer  que  le  sièclo  de  Louis  XIV  valait  un  peu  mieux  que 
le  nuire. 

Je  n'ai  point  la  dernière  requête  do  madame  do  Saint-Vin- 
cent; si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  l'envoyer,  je  vous 
serai  très  obligé. 

On  m'a  dit  qu'on  imprimait  à  Paris,  tous  les  ans,  un  re- 
cueil des  causes  célèbres.  J'ignore  s'il  est  bien  ou  mal  fait: 
votre  procès  y  sera  sans  doute.  Il  faut  que  ces  discussions 
soient  intéressantes;  il  y  faut, comme  dans  une  tragédie,  une 
exposition,  un  nœud  et  un  dénoûment. 

Je  no  suis  pas  en  peine  du  dénoûment  do  votre  pièce.  Je 
crois  que  votre  seul  embarras  sera  d'obtenir  la  grâce  de  la 
coupable.  Il  est  bien  triste  qu'elle  soit  la  parente  de  feu  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu. 

Je  suis  chargé  depuis  quelque  temps  d'une  affaire  beaucoup 
plus  cruelle  et  plus  difficile  ;  elle  m'intéresso  et  me  tour- 
mente, mais  moins  que  la  vôtre.  Il  faut  dans  cette  vie  com- 
battre jusqu'au  dernier  moment.  Conservez-moi  vos  bontés 
pour  quelques  malheureux  jours  que  j'ai  peut-être  encore  à 
vivre. 

7059.  -  A  M.  DE  LA  HARPE. 

31  mars. 
Je  no  croyais  pas,  mon  cher  successeur,  quo  de  Belloy  fût 
mourant,  lorsque  je  l'ai  presquo  associé  avec  vous;  mais  je 
crois  avoir  bien  fait  sentir  la  prodigieuse  différence  que  jo 
mets  entre  vous  et  lui.  C'est  l'impératrice  de  Russie  qui  mo 
mandait  que,  de  tous  les  auteurs  français  de  ce  temps-ci,  vous 
étiez  presque  le  seul  qu'elle  entendît  couramment,  et  qu'il  y 
avait  deux  langues  en  France,  dont  l'une  éiait  la  vôtre,  et 
l'autre  était  celle  du  galimatias.  Vous  voyez  bien  qu'à  la  lon- 
gue le  vrai  mérite  perce,  et  que  le  galimatias  tombe. 

Vous  voilà,  à  la  fin,  à  votre  place,  malgré  la  canaille  des 
Fréron,  des  Clément,  et  des  Sabatier.  Vous  avez  de  la  gloire 
et  un  commencement  de  fortune.  On  dira  do  vous  connue  à 
Tibulle  : 

Gratia,  fama,  valetudo  contingit  abunde, 
Et  mundus  victus,  non  déficiente  crumena. 

Hor.,  liv.  I,  ép.  iv. 

Connaissez-vous  M.  do  Vaines,  premier  commis  ou  chef 
des  bureaux  de  celui  qui  pense  et  qui  permet  qu'on  pense  ? 
Pourriez-vous  m'envoyer  par  lui  Hlnizicnf  (31,  afin  que  je  no 
meure  pas  sans  avoir  eu  cette  consolation?  Je  vous  avertis 
que  mon  heure  arrive,  et  que,  quand  mémo  jo  serais  à  l'a- 
gonie, je  sentirai  le  mérite  de  la  pièce  tout  aussi  bien  quo  la 
famille  royale.  Soyez  très  sûr  quo  vous  ne  risquez  rien,  qu'on 


(l)  D'KInlIon.lo.  (G.  A.) 

(•il  Kdi leurs,  de  Cayrol  e!  A.  François.  (G.  A.) 
:t)  Tragédie  qui  l'ut,  innée  à    l'oniainebleau  en  novembre   J775. 
G.  A.) 
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vous  la  renverra  sans  tarder,  et  sans  abuser  de  la  confidence 
C'est  une  bonne  action  que  vous  devez  faire;  il  faut  avoir 
pilié  des  mourants. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  d'acteurs  à  la  Comédie  que  Leknin; 
mais  je  sais  bien  aussi  que,  si  vous  faites  des  vers  comme 
Racine,  vous  déclamez  comme  lui.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours du  le  voici,  et  de  la  façon  dont  vous  récitâtes  tout  le 
reste.  .... 

Pour  Corneille,  il  récitait  ses  vers  comme  il  les  faisait, 
tantôt  ampoulé,  tantôt  à  faire  rire. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices;  c'est  un  point 
important  pour  le  parterre  :  cela  subjugue. 

Le  chiffon  dont  vous  me  parlez,  intitulé  Don  Pèdre,  n'a  ja- 
mais été  fait  pour  être  joue.  Il  était  fait  pour  une  centaine 
de  vers  qu'on  a  retranchés,  et  pour  certaines  gens  un  peu 
dangereux  dont  on  parlait  avec  une  liberté  helvétique.  Ce 
changement  gâte  tout,  énerve  tout,  et  il  n'y  a  pus  grand  mal. 
Il  y  en  aurait  eu  beaucoup  si  on|  n'avait  pas  été  obligé,  à 
quatre-vingt  et  un  ans,  de  sacrifier  à  cette  sotte  vertu  qu'on 
appelle  prudence  :  le  vieillard  a  mis  un  bâillon  à  l'homme  de 
vingt  ans. 

Allons,  courage,  mon  cher  ami;  vous  êtes  dans  la  force  de 
voire  génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

Macte  anima,  generose  puer;  sic  itur  ad  astra.  (Vrac,  Mn.  IX.) 

Je  n'en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez. 

7000.  —  A  M.  PARMENTIER. 

A  Ferney,  1er  avril. 
J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  excellents  mémoires  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer,  l'un  sur  les  pommes  de  terre,  dé- 
siré du  gouvernement,  l'autre  sur  les  végétaux  nourrissants, 
couronné  par  l'Académie  de  Besançon.  Si  j'ai  tardé  un  peu  à 
vous  remercier,  c'est  que  je  ne  mangerai  plus  de  pommes  do 
terre,  dont  j'ai  fait  du  pain  très  savoureux,  mêlé  avec  moi- 
tié de  farine  de  froment,  et  dont  j'ai  fait  mangera  mes  agri- 
culteurs dans  un  temps  de  disette,  avec  le  plus  grand  succès. 
Mes  quatre-vingt  et  un  ans,  surchargés  de  maladies,  ne  me 
permettent  pas  d'être  bien  exact  à  répondre;  je  n'en  suis  pas 
moins  sensible  à  votre  mérite,  à  l'utilité  de  vos  recherches, 
et  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

7061.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  avril. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  envoyer  une  letlre 
de  madame  de  Luchet,  qui  vous  mettra  bien  mieux  au  fait  de 
vos  dix  mille  livres,  que  je  ne  pourrais  faire. 

Vous  verrez  ensuite  comme  la  calomnie  me  poursuit  jus- 
qu'au dernier  de  mes  jours. 

Il  y  a  donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir  dit  que  je 
me  porte  bien!  Je  suis  à  peu  prés  commo  cette  madame  de 
Moncu  (1),  qui  écrivait  :  «  Moncu  est  un  assez  vilain  trou, 
»  mais  on  se  divertit  quelquefois  dans  le  voisinage.  » 

Il  est  vrai  que  M.  de  Florian,  qui  a  une  charmante  petite 
maison  dans  Ferney,  donna,  il  )  a  quelque  temps,  un  grand 
souper  à  madame  de  Luchet,  où  elle  joua  une  ou  deux  scè- 
nes do  proverbes;  mais  assurément  je  n'y  étais  pas.  Je  ne 
mange  plus  avec  personne;  je  ne  sors  de  ma  chambre  que 
quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil.  J'attends  doucement  la  mort, 
et  je  remercie,  commo  Epiclète,  l'Etre  des  êtres  de  m'avoir 
fait  jouir  pendant  quatre-vingt,  et  un  ans  du  beau  spectacle 
de  la  nature.  J'ai  abandonne  totalement  Don  Pèdre  et  Du 
Guesclin.Se  n'avais  jamais  fait  cette  tragédie  pour  être  jouée, 
mais  seulement  pour  y  fourrer  soixante  ou  quatre-vingts 
vers  que  j'ai  ensuite  très  prudemment  retranchés.  Il  me  suf- 
fit que  ce  petit  ouvrage  ne  soit  pas  méprisé  par  les  gens  qui 
pensent. 

A  l'égard  de  notre  jeune  homme,  pour  qui  vous  avez  tant 
de  bonté,  je  voudrais  seulement  que  vous  pussiez  aller  lire, 
chez  M.  de  Beaumont,  la  consultation  que  fll.  d'Hornoy  a  dû 
lui  remettre.  Il  n'y  a  pas  pour  une  demi-heure  rie  lecture. 
Vous  y  verrez  des  horreurs  et  des  bêtises  des  prétendus  ju- 
ges d'Abbeville,  toutes  prouvées  légalement,  papier  sur  ta- 
ble; toutes  pires  que  les  abominations  du  jugement  des  Calas 
et  des  Sirven,  et  dont  on  s'est  bien  donné  de  garde  rie  laisser 
échapper  un  mot  dans  la  procédure,  qui  non  seulement  est 
nulle,  mais  qui  est  très  punissable.  Nous  ne  voulons  Mircela 
que  le  sentiment  des  avocats  de  Paris,  auquel  nous  joindrons 
celui  des  jurisconsultes  do  l'Europe,  depuis  Moscou  jusqu'à 


(l)  Mnntcnfj,  commune  do  l'ancien  Quercy.  (G.  A,) 


Milan  :  cela  nous  suffira.  Nous  ne  voulons  ni  rester  à  droito 
ni  demander  grâce.  Nous  avons  obtenu  la  dignité  d'aide-de- 
camp  d'un  roi  qui  est  le  premier  général  de  l'Europe,  et  le 
poste  de  son  ingénieur.  Il  ne  convient  pas  à  un  homme  de 
cet  élatrio  s'avilir  pour  obtenir  en  France  le  droit  de  jouir  un 
jour  d'une  légitime  de  cadet  de  Normandie,  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  y  pense.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  manquera 
point;  mais  la  consultation  des  avocats  nous  est  absolument 
nécessaire. 

Echauffez  sur  cela,  je  vous  en  prie,  M.  d'Hornoy  et  M.  de 
Beaumont;  qu'ils  écrivent  seulement  au  bas  de  notre  mémoire 
que,  les  choses  supposées  comme  nous  les  avançons,  la  pro- 
cédure est  nulle,  et  que  nous  sommes  en  droit  de  demander 
la  révision.  Je  vais  écrire  à  mon  petit  gros  neveu.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  ange,  avec  l'amitié  la  plus  respectueuse, 
la  plus  tendre  et  la  plus  vieille. 

70G2.  —  A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  \h avril. 

Je  vous  dois,  monsieur,  des  éloges  et  des  remerciements, 
et  je  me  serais  acquitté  de  ces  deux  devoirs  plus  tôt  que  je 
ne  fais,  si  une  maladie  très  dangereuse  que  ma  nièce  a  es- 
suyée pendant  un  mois  entier  dans  notro  ermitage  n'avait 
pas  demandé  tous  mes  soins  et  tout  mon  temps.  Je  sens  vi- 
vement tout  ce  que  je  vous  dois.  La  vieillesse  peut  ôter  les 
talents,  mais  elle  laisse  au  cœur  la  sensibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  à  tous  les  honnêtes 
gens,  en  faisant  connaître (1)  un  malhonnête  homme  qui  s'est 
fait  secrétaire  d'une  cabale  infâme  d'hypocrites,  et  qui, après 
avoir  commenté  Spinosa,  est  devenu  valet  de  prêtre  pour  de 
l'argent.  Votre  ouvrage  est  celui  de  la  vertu  qui  écrase  la  fri- 
ponnerie. 

7063.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

14  avril  (2). 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  été  reçu,  mais  je  suis 
bien  sûr  que  si  vous  l'avez  été,  c'est  un  des  plus  beaux  jours 
de  notre  Académie.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
fier  d'être  votre  confrère. 

Oui,  sans  doute,  j'avais  déjà  reçu  votre  première  lettre, 
dans  laquelle  vous  daigniez  me  parler  avec  trop  de  modestie 
de  la  justice  que  le  jeune  auteur  de  Don  Pèdre  vous  avait 
rendue  à  l'égard  du  Voyage  de  la  Raison  et  de  la  Vérité;  je 
crois  qu'elles  termineront  leur  course  dans  l'Académie  le  jour 
que  vous  y  parlerez. 

Madame  Denis  a  été  très  dangereusement  malade  dans  no- 
tre ermitage  depuis  plus  d'un  mois;  j'ai  craint  beaucoup  pour 
elle.  Je  ne  tiens  plus  à  la  vie  que  par  l'amitié. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  vu  une  épître  d'un  pré- 
tendu chevalier  de  Morton  à  M.  de  Tressan  ;  j'ai  été  très  af- 
fligé que  M.  de  Tressan  m'ait  pris  pour  ce  Morton.  Si  la  Rai- 
son a  rencontré  M.  de  Tressan  dans  ses  voyages,  elle  aurait 
bien  dû  lui  conseiller  rie  ne  pas  faire  imprimer  des  choses 
si  dangereuses.  Il  me  semble  que  quand  on  met  son  nom  à 
un  ouvrage,  on  ne  doit  pas  dire  si  crûment  ce  que  vous  avez 
fait  entendre  si  finement.  Nous  avons  des  ennemis  qui  nous 
combattent  avec  des  armes  trop  respectées.  Je  vous  respecte 
assurément  plus  qu'eux;  mais  je  les  crains. 

Dès  que  votre  discours  sera  imprimé,  je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  m'en  faire  part;  je  mettrai  ma  félicité 
particulière  à  côté  de  la  Félicité  publique. 


7iV/j. 


-  A  M.  L'ABBÉ  BAUDEAU. 


Le  ...  (3). 
Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté 
ue  vous  avez  de  me  faire  envoyer  vos  Ephêmérides.  Les  vé- 
ités  utiles  y  sont  si  clairement  énoncées,  que  j'y  apprends 
jujours  quelque  chose,  quoique  à  mon  âge  on  soit  d'orrii- 
aire  incapable  d'apprendre.  La  liberté  du  commerce  des 
■rai ns  y  est  traitée  comme  elle  doit  l'être;  et  cet  avantage 
îeslimable  serait  encore  plus  grand,  si  l'Etat  avait  pu  dép- 
enser en  canaux  de  province  à  province  la  vingtième  partie 
e  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  deux  guerres  (4),  dont  la 
rrmièro  fut  entièrement  inutile,  et  l'autre  funeste.  S'il  y  a 
imais  eu  quelque  chose  rie  prouvé,  c'est  la  nécessité  d'abo- 
r  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux  services  essentiels 
ue  M.  Turgot  veut  rendre  à  la  France;  et,  en  cela,  son  ad- 


(1\  Lettre  critique  à  M.  Vdbbè  Sabatier  de  Castres.  (G.  \.) 

(2i  Editeurs,  de  cayrol  et  A.  François    (<;.  \.) 
(3)  Celte  lettre  parui  dans  le  Mercure.  (G.  A.) 
i     (4)  Les  guerres  de  1741  et  de  1756.  (G.  A.) 
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ministration  sera  très  supérieure  à  colle  du  grand  Colbert. 
J'ai  toujours  admiré  cet  habile  ministre  de  Louis  XIV,  bien 
moins  pour  ce  qu'il  lit  que  pour  ce  qu'il  voulut  f  : 
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1672  détrui 

Louis  XIV, 

I  fallut  recourir  aux  emprunts  01 

tribut  égal  et  proportionné,  corni 


reux,au  li< 
celui  du  di 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l'a  été  la  province 
de  Limoges  (I),  et  alors  cette  France,  sériant,  de  ses  ruines, 
sera  le  modèle'  du  plus  heureux  gouvernement. 

Je  suis  bien  cornent,  monsieur,  de  tout  ce  que  vous  dites 
sur  les  entraves  des  artistes,  sur  les  maîtrises,  sur  les  juran- 
des. J'ai  sous  mes  yeux  un  grand  exemple  de  ce  que  peut 
une  liberté  honnête  et  modéré»  en  l'ait  de  commerce,  aussi 
bien  qu'en  fait  d'agriculture.  Il  v  avait  dans  le  plus  bel  as- 
pect de  l'Europe  après  Constantinop.'o,  mais  dans  I»  sol  le 
plus  ingrat  et  le  plus  malsain,   un  petit  hameau   habité  |>; 


ho 
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?uonnage,  mais  qui  travail- 
leuse,  et  qui  lurent  en  état 
un  tiers  meilleur  marche 


de  donne 

qu'on  ne  les  vend 

M.  le  duc  de  Choiseul  les  protégea  avec  cette  noblesse 
et  cette  grandeur  qui  ont  donne  tant  d'éclat  à  toute  sa  con- 
duite. 

M.  d'Ogny  les  soutint  par  des  bontés  sans  lesquelles  ils 
étaient  perdus. 

M.  Turgot,  vovant  en  eux  des  étrangers  devenus  Français, 
et  des  gens  de  bien  devenus  utiles,  leur  a  donné  toutes'  les 
facilités  qui  se  concilient  avec  les  lois. 

Enfin,  en  peu  d'années,  un  repaire  de  quarante  sauvages 
est  devenu  une  petite  ville  opulente,  habitée  par  douze  cents 
personnes  utiles,  par  des  physiciens  de  pratique,  par  des  sa- 
ges dont  l'esprit  occupe  les  mains.  Si  on  les  avait  assujettis 
aux  lois  ridicules  inventées  pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu 
serait  encore  un  désert  infect,  habité  par  les  ours  des  Alpes 


et  i 


.Il  lu 


Contir 

à  préparer  les  matériaux  avec  lesquels  nos  ministres  élève- 
ront le  temple  de  la  félicité  publique.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  une  reconnaissance  respectueux-,  monsieur,  etc. 

70Û5.  —  A   M.  LE  COMTE  D'ARUENTAL. 

16  avril. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  10  d'avril. 
Madame  de  Luchet  n'est  plus  que  garde-malade  :  vous 
l'avez  vue  marquise  très  plaisante  et  très  amusante;  mais 
les  mines  (•>)  de  son  mari  ont  un  pou  allongé  la  sienne.  Ce 
mari  est,  à  la  vérité,  un  homme  de  condition,  plus  marquis 

que  le  marquis  de  (3);  mais  il  a  bien  plus  mal  fait   ses 

affaires  que  Il  est  actuellement  à  Chambéry,  et  ni  lui  ni 

sa  femme  ne  m'ont  pleinement  instruit  de  leur  désastre.  Il  y 
a  dans  toutes  les  confessions  un  péché  qu'on  n'avoue  pas. 

J'avais  cru  longtemps  que  la  maladie  de  madame  Denis 
n'était  qu'un  rhume  ordinaire;  nous  n'avons  été  détrompés 
que  depuis  le  premier  jour  d'avril.  La  maladie  a  été  depuis 
ce  temps-là  très  sérieuse  et  très  inquiétante  jusqu'au  16.  Je 
ne  commence  à  être  un  peu  rassuré  que  d'aujourd'hui;  nous 
avons  été  dans  des  transes  continuelles.  Malheureusement  je 
ne  suis  bon  à  rien  avec  mes  quatre-vingt  et  un  ans  et  nia 
constitution  déplorable;  je  ne  suis  qu'un  vieux  malade  qui 
en  garde  un  autre,  et  qui  s'acquitte  fort  mal  de  cette-  fonc- 
tion. Jugez  si  je  suis  en  élat  de  courir  après  une  soixantaine 
de  vers  epars  dans  une  vieille  copie  mise  dès  longtemps  au 
rebut,  et  à  moitié  brûlée;  altri  tempi,  alire  cure.  La  tète  me 
tourne,  mon  cher  ange,  de  l'allaire  de  noire  jeune  homme: 
il  est  plus  sage  que  moi;  il  est  tranquille  sur  sou  sort,  et  moi 


]e 
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moire  et  l'extrait  de  M.  d'Uoruov.  Je  lui  mande  qu'il  pe 
aisément  corriger  ces  petites  erreurs  en  deux  traits  de  plum 
mais  nous  ne  tondons  point  du  tout  notre  consultation  s 


des  interrogatoires  faits  par  des  scélérats  à  des  enfants  inti- 
midés. Nous  la  fondons  principalement  sur  l'illégalité  pu- 
nissable, avec  laquelle  un  procureur  marchand  de  cochons, 
soi-disant  avocat,  et  déclaré  non  admissible  en  cette  qualité 
par  un  acte  juridique  de  tous  les  avocats  du  siège,  a  osé  se 
porter  pour  juge  dans  une  affaire  criminelle,  et  verser  le 
sang  innocenl  de  la  manière  la  plus  barbare.  Voilà  notre 
grief,  ou  pluiôt  le  crime  que  nous  dénonçons,  et  dont  nous 
n'avons  que  trop  de  preuves.  Pourquoi  s'attacher  à  des  mi- 
nuties, quand  il  s'agit  d'un  objet  aussi  important? 

Ce  fait  ne  se  trouve  certainement  pas  dans  l'énorme  pro- 
cédure dont  M.  d'Hornoy  a  bien  voulu  faire  l'extrait.  Il  a  lu 
cet  extrait  à  M.  le  garde  des  sceaux,  mais  il  ne  lui  a  point 
parlé  du  seul  objet  principal  dont  il  s'agit;  et  voilà  ce  qui 
arrive  dans  presque  toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire  fait  en  1766,  pour 
trois  coaccusés  dans  cet  infâme  procès  criminel;  mémoire 
qui  ne  fut  malheureusement  imprimé  avec  la  consultation 
des  avocats  que  quelque  temps  après  l'arrêt  du  parlement. 
La  consultation  est  signée  par  huit  avocats,  Cellier,  d'Ou- 
tremont,  Muyart  de  Vouglans,  Gerbier,  Timbergue,  Benoît 
Turpin,  Linguet. 

Les  moyens  de  nullité  sont  très  bien  discutés  dans  le  mé- 
moire et  dans  la  consultation.  C'est  dans  ce  mémoire,  pages 
16  et  17.  qu'il  est  dit  expressément  que  la  compagnie  des  avo- 
cats d'Abhecille  s'est  opposée,  par  un  ode  juridique,  à  la  ré- 
ception de  notre  prétendu  avocat,  prétendu  juge,  réellement 
procureur,  et  marchand  de  cochons  et  de  boeufs. 

C'est  là  qu'il  est  dit  (pie  des  sentences  des  consuls  d'Abbe- 
ville  enjoignent  à  ce  procureur  marchand,  à  ce  juge  aussi 
infâme 'que  barbare,  de  produire  ses  livres  de  comptes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  monstrueux,  mon  cher  ange?  y  a-t-il 
rien  qui  doive  plus  exciter  l'indignation  du  roi  et  de  son 
garde  des  sceaux?  faut-il  chercher  d'autres  preuves  de  l'in- 
justice la  plus  horrible,  et  d'un  assassinat  plus  prémédité? 
pourquoi  n'en  a-t-on  pas  parlé  à  M.  de  Miromesnil?  hélas! 
c'était  la  seule  chose  qu'il  lui  fallait  dire.  N'est-il  pas  palpa- 
ble que  ce  misérable  marchand  de  bestiaux  n'avait  été  choisi 
pour  assassiner  juridiquement  d'Etallonde  et  La  Barre  que 
par  la  vengeance  du  conseiller  nommé  Saucourt,  qui  voulait 
perdre,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  des  enfants  innocents,  et 
se  venger  sur  eux  de  trois  procès  que  les  pères  de  ces  en- 
fants, et  madame  Feydeau  de  Brou,  lui  avaient  fait  perdre? 

Ce  sang  innocent  crie,  mon  cher  ange;  et  moi,  je  crie 
aussi,  et  je  crierai  jusqu'à  ma  mort.  Je  crie  à  vous;  je 
vous  dis  :  Vous  êtes  ami  de  MM.  Target  et  de  Beaumont; 
parlez-leur,  je  vous  eu  conjure.  Je  suis  outré,  je  suis  déses- 
père. QuoM  le  sage  et  brave  d'Etallonde  ne  pourra  pas  trou- 
ver en  1775  un  avocat,  tandis  que  des  enfants  accusés  des 
mêmes  choses  que  lui  en  ont  trouvé  huit  en  1766?  Cela  est 
affreux,  cela  est  incompréhensible.  Il  n'y  a  donc  plus  ni  rai- 
son ni  humanité  dans  le  monde? 

Au  nom  de  cette  humanité,  qui  est  dans  votre  cœur,  par- 
lez à  M.  Target  ;  dites-lui  tout  ce  que  je  vous  dis.  Je  vous 
répète  que  nous  ne  voulons  point  de  lettres  de  grâce,  que 
grâce,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  tournée,  suppose 
crime,  et  que  nous  n'en  avons  point  commis.  De  plus, 
grâce  exige  qu'on  la  fasse  entériner  à  genoux,  et  c'est  ce 
que  nous  ne  ferons  jamais.  Il  n'y  a  ni  l'ombre  de  la  justice, 
ni  ùe  la  pitié,  ni  de  la  raison,  dans  tout  ce  qu'on  m'a  écrit 
sur  cette  aventure  exécrable. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que,  dans  l'ell'er- 
vescence  où  est  l'intérieur  de  ma  pauvre  vieille  machine,  je 
vous  parle  à  présent  de  l'édition  in-4°  du  Corneille?  il  v  a 
sans  doute  beaucoup  de  choses  nouvelles  dans  les  notes; 
mais  ces  choses-là,  vous  les  savez  mieux  qui;  moi.  Vous  sa- 
vez combien  les  froids  raisonnements  alambiqués,  écrits  en 
style  bourgeois,  sont  impertinents  dans  une  tragédie;  que  le 
boursoufle  est  encore  plus  condamnable  ;  que  l'impropriété 
continuelle  des  expressions  est.  ridicule,  etc.  J'ai  fait  sentir 
tous  ces  défauts  dans  la  nouvelle  édition,  et  j'ai  dû  le  l'aire; 
j'ai  dû  n'avoir  aucune  condescendance  pour  le  mauvais 
goût  et  pour  la  mauvaise  foi  w  ceux  qui  m'avaient  l'ait  des 
reproches  trop  injustes.  J'ai  dit  enlin  la  vérité  dans  toute 
son  éleudu",  connue  elle,  doit  toujours  être  dite.  Do  Tournes 
et  Panckoucke.  qui  ont  fait  celte  édition,  ne  m'en  ont  donné 
iplaire;  si  j'en  avais  deux,  il  y  a  longtemps 


:  le 


igo,  finir  ma  lettre  sans  vous  dire 
un  mot  sur  l'homme  dont  j'avais  pris  le  parti  (t),  et  dont 
vous  me  parlez.  M.  de  Malesherbes,  qui  est  assurément  une 
belle  âme,  m'a  mandé  que  c'était  co  même  homme  qui  avait 
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déterminé  l'arrêt  funeste  dont  l'Europe  a  eu  tant  d'horreur, 
que  sans  lui  les  voix  auraient  été  partagées.  Je  me  tais  et  je 
me  tairai  sur  cet  homme;  mais  cette  nouvelle  a  achevé  de 
m'accabler.  Je  me  jette  entre  vos  bras. 

7066.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 

19  avril. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de  médecin 
consultant  dans  votre  maison.  J'en  suis  bien  indigae  :  je  ne 
suis  que  le  compagnon  de  vos  misères,  et  compagnon  d'i- 
gnoranee  de  tous  les  autres  médecins.  Si  vous  aviez  ira  livre 
dii'licile  à  trouver,  qui  est  intitulé  Queutions  sur  l'Encyclo- 
pédie, je  vous  prierais  de  vous  faire  lire  l'article  Médecine  (1), 
qui  est  assez  drôle,  mais  qui  paraît  bien  approchant  de  la 
vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait  à  la  du- 
chesse de  Marlborough  :  Madame,  ou  soyez  bien  sobre,  ou 
faites  beaucoup  d'exercice,  ou  prenez  souvent  de  petites 
purges  domestiques,  ou  vous  serez  bien  malade. 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin,  et  je  ne  m'en  suis 
pas  mieux  porté;  cependant  vous  et  moi  nous  avons  vécu 
assez  honnêtement,  en  prévenant  les  maladies  par  un  peu 
de  casse.  Je  fais  monder  la  mienne,  et  je  la  fais  un  peu 
cuire.  Elle  fait  oeaucoup  plus  d'effet  lorsqu'elle  n'est  pas 
cuite,  et  qu'elle  est  fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d'ordi- 
naire de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à  café  ;  et  on  peut 
en  prendre  deux  fois  par  semaine  sans  trop  accoutumer  son 
estomac  à  cette  purge  domestique. 

Quelquefois  aussi  je  l'ois  des  infidélités  à  la  casse  en  faveur 
delà  rhubarbe  :  car  je  fais  grand  cas  de  tous  ces  petits  re- 
mèdes qu'on  nomme  minoratifs,  dont  nous  sommes  redeva- 
bles aux  Arabes,  de  qui  nous  tenons  notre  médecine  et  nos 
almanachs.  Vous  savez  peut-être  que,  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  nos  souverains  n'eurent  que  des  médecins  arabes 
ou  juifs  ;  mais  il  fallait  que  le  fou  du  roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt  casse,  tantôt  rhu- 
barbe; et  je  dis  hardiment  que  ce  sont  des  fruits  dont  la 
terre  n'est  pas  couverte  en  vain,  qu'ils  servent  à  la  fois  de 
nourriture  et  de  remèdes,  et  qu'il  faut  bénir  Dieu  de  nous 
avoir  donné  ces  secours  dans  le  plus  détestable  des  mondes 
possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant  nous  dé- 
piter d'être  un  peu  constipés,  que  c'est  ce  qui  m'a  fait  vivre 
quatre-vingt  et  un  ans,  et  que  c'est  ce  qui  vous  fera  vivre 
beaucoup  plus  longtemps.  On  soutire  un  peu  quelquefois, 
je  l'avoue;  mais,  en  général,  c'est  notre  loi  de  souffrir  de 
manière  ou  d'autre.  Je  m'acquitte  parfaitement  de  ce  de- 
voir; et,  tout  résigné  que  je  suis,  je  me  donne  actuellement 
au  diable  dans  mon  lit,  pendant  que  madame  Denis  est  dans 
le  sien  depuis  quarante  jours,  avec  la  lièvre  et  une  fluxion 
de  poitrine.  Je  suis  prêt  d'ailleurs  à  vous  signer  tout  ce  que 
vous  me  dites,  excepte  la  trop  bonne  opinion  que  vous  vou- 
lez bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en  maladie. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  quinze 
jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu'on  lui  permettra  de 
faire;  mais  je  sais  que  je  fais  plus  de  cas  de  son  esprit 
que  de  celui  de  Jean-Baptiste  Colbert  et  de  Maximilien  de 
Rosny  (2).  Je  ne  crains  pour  lui  que  deux  choses  :  les  finan- 
ciers et  la  goutte.  Ce  sont  deux  terribles  sortes  d'ennemis; 
il  n'y  a  que  les  moines  qui  soient  plus  dangereux. 

Je*  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma  malade. 
Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez-moi  vos  bontés. 
A  propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez-vous  en- 
tendu parler  dune  lettre  en  vers  d'un  prétendu  chevalier  de 
Morton  à  M.  le  comte  de  Tressan,  qu'il  a  eu  la  faiblesse  de 
faire  imprimer  avec  sa  réponse,  le  toutorné  dénotes  instruc- 
tives? Ce  Morton  dit  que  les  hommes 


Qui  veut  de  leur  raison  réparer  les  ruines. 

Ensuit"  il  dit  que  M.  de  Tressan  rendait  plus  piquants  les 
soupers  u'Epicure-Stanislas,  père  de  la  feu  reine  :  Stanislas 
serait  certainement  bien  étonné  de  s'entendre  nommer  Epi- 
cure,  lui  qui  ne  donna  jamais  à  souper.  Presque  tous  les 
vers  de  cette  belle  épître  sout  dans  ce  goût,  et  voilà  ce  que 
M.  de  Tressan,  de  plusieurs  académies,  a  cru  être  de  moi; 
voila  ii  quoi  il  r,   répondu  par  une  épître  en  vers  ;    voila  ce 


qu'il  dit  avoir  été  extrêmement  approuvé  par  MM.  d'A...,  C..., 
et  M...  (1). 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de  Morton  étai» 
un  détestable  poëte;  il  n'en  démord  point.  Il  me  dit  que  je 
suis  trop  modeste.  Il  fait  courir  dans  Paris  cet  imprimé, 
d'ailleurs  très  dangereux,  dans  lequel  on  met  sur  la  même 
ligne  Numa  et  le  roi  de  Prusse,  Montaigne  et  Vanini,  Socrate 
et  l'Arétin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux,  jetés  au  basard  dans  ce 
mauvais  ouvrage  fait  aux  Petites-Maisons,  et  surtout  des 
vers  très  hardis,  qui  passent  à  la  faveur  de  leur  témérité. 
M.  de  Tressan  distribue'  à  ses  amis  la  demande  et  la  réponse. 
Que  voulez-vous  que  je  dise?  La  rage  d'imprimer  ses  vers 
est  une  étrange  chose,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  la  con- 
damner. J'ai  passé  ma  vie  à  tomber  dans  cette  faute,  et  je 
suis  puni  par  où  je  suis  coupable.  Mais,  bon  Dieu!  que  ie 
bon  goût  est  rare! 

7067.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  19  avril. 

Monsieur,  M.  de  Trudaine  était,  après  vous,  l'homme  de 
France  que  j'aurais  le  plus  souhaité  pour  arbitre  des  inté- 
rêts de  ce  petit  pays  de  Gex,  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

Quoique  je  me  pique  d'être  bon  citoyen,  cependant  je  vous 
avoue  que  j'aurais  autant  aimé  lire  le  Menzicof  de  mon 
cher  M.  de  La  Harpe,  qu'un  arrêt  du  conseil  favorable  à  nos 
demandes.  Je  n'ai  point  reçu  cet  ouvrage  que  vous  m'an- 
noncez; ce  sera  apparemment  par  le  premier  courrier.  Jo 
vous  en  remercie.  J'aime  M.  de  La  Harpe  autant  que  j'estime 
ses  grands  talents;  et  je  l'aime  d'autan!  plus  que  je  sais 
combien  il  vous  est  attaché.  Je  commence  à  vous  l'être  au- 
tant que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance, etc. 

7068.  —  AU  MÊME. 

Ferney,  20  avril. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de 
La  Harpe.  Son  Menzcof  n'arriva  qu'hier  (,«:.s  n  a  Sibérie. 
Les  postes  de  notre  Tobolskoï  sont  arrangées  de  façon  que 
les  gros  paquets  m'arrivent  presque  toujours  un  jour  trop 
tard.  Je  suis  exact  et  fidèle  en  vers  et  en  prose.  J'ai  résisté 
à  la  tentation  de  faire  copier  l'ouvrage;  j'en  ai  retenu  seule- 
ment quelques  vers  malgré  moi,  et  surtout  ceux  qui  convien- 
nent au  climat  que  j'habite.  Permettez-moi  de  mettre  dans 
ce  paquet  ma  lettre  de  remerciements  pour  M.  de  La  Harpe. 
Je  voudrais  bien  en  écrire  une  à  M.  Turgot  et  à  M.  de  Tru- 
daine pour  notre  pays  do  Tobolsk  et  de  iTrtiseh. 

M.  de  Condorcet  m'a  mandé  que  vous  êtes,  comme  M.  Tur- 
got, l'ami  des  lettres  ainsi  que  de  l'ordre  dans  les  finances, 
et  que  je  pouvais  vous  présenter  ce  petit  recueil  d'un  jeune 
homme,  et  joindre  ce  paquet  sans  craindre  d'abuser  de  vos 
bontés.  Il  ajoute  que  je  peux  vous  demander  la  permission 
de  vous  adresser  deux  ou  trois  paquets  semblables.  Je  suis 
accoutumé  à  faire  tout  ce  que  M.  de  Condorcet  me  prescrit  ; 
ainsi  j'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  mon  importu- 
nité.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

Si,  par  un  hasard  malheureux,  M.  de  Condorcet  n'était 
point  à  Paris,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  à 
M.  Elie  de  Bea'umont  le  paquet  qui  contient  cette  pièce  tra- 
gique, avec  la  lettre  de  M.  d'Etailonde,  et  la  mienne,  que 
vous  trouverez  enveloppée  avec  celle  que  j'écris  à  M.  de  Con- 
dorcet. 

7069.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  avril  (-2). 

Mon  cher  ami,  j'étais  bien  en  peine  ;  M.  de  Vaines  m'an- 
nonçait par  sa  lettre,  que  je  reçus  le  17,  votre  Menzicof,  qui 
devait  arriver  par  le  même  courrier;  niais  Menzicof  s'est  ar- 
rêté en  chemin;  je  ne  l'ai  reçu  que  le  19;  je  l'ai  lu  sur-le- 
champ,  et  je  le  renvoie  le  même  jour,  car  il  faut  être  fidèle. 

Madame  Denis  n'a  pas  pu  le  lire;  elie  est  très  malade  dans 
sa  Sibérie  depuis  près  d'un  mois,  et  dans  un  état  qui  nous  a 
fait  trembler. 

Je  n'ai  montré  votre  pièce  à  personne;  j'ai  eu  du  plaisir 
pour  moi  tout  seul.  Vous  voilà,  mon  cher  ami,  dans  la  force 
de  votre  talent;  la  pièce  est  neuve,  intéressante,  fortement 
et  élégamment  écrite.  En  vérité,  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit 


(1)  D'Alenili  rt,  Coiulurcet,  Marmontel 

(2)  C'est  a  tort  qu  on  a  toujours   clas^ 
.  décembre  1775.  (G.  A.; 
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supérieur,  et  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  me  l'a- 
voir l'ait  connaître.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui,  en  lisant 
une  pièce  de  théâtre  de  leur  ami,  imaginent  sur-le-champ 
un  plan  di fièrent  do  celui  qu'ils  lisent,  et  qui  critiquent  tout 
ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  conforme  à  leurs  idées.  Je  me  laisse 
aller  aux  idées  de  l'auteur;  c'est  lui  qui  me  mène.  S'il  m'é- 
meut, s'il  m'intéresse,  si  son  ensemble  et  ses  détails  font  sut- 
moi  une  grande  impression,  je  ne  le  chicane  pas,  je  ne  sens 
que  le  plaisir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souiiait  à  faire,  c'est  qu'on  envoie  en 
■"Sibérie  les  acteurs  de  Paris,  qui  sont  indignes  de  jouer  votre 
pièce,  et  qu'on  réforme  entièrement  le  théâtre  de  Paris. 

La  maison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuellement  de  nos 
dépouilles,  comme  dans  la  guerre  de  1756.  Elle  vous  prend 
Lekain  et  Clairon  (1).  Il  ne  reste  rien  à  Paris,  et  le  pauvre 
siècle  s'en  irait,  sans  vous,  dans  le  néant. 

Pourquoi  n'auriez  -  vous  pas  une  troupe  de  Monsieur, 
comme  il  y  en  avait  une  du  temps  de  Louis  XIV?  cette  troupe 
pourrait  être  sous  vos  ordres,  vous  auriez  là  un  assez  joli 
petit  ministère.  C'est  une  idée  qui  me  [tasse  par  la  tête,  et 
qui  ne  me  paraît  pas  impraticable;  il  faut  tout  tenter  plutôt 
que  de  dépendre  des  comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde  comme  le  res- 
taurateur des  belles-lettres.  J'attends  avec  impatience,  mon 
cher  ami,  le  moment  où  vous  parlerez  dans  l'Académie,  et 
où  vous  ramènerez  les  Welchesau  bon  goût,  dont  ils  se  sont 
tant  écartés;  vous  en  ferez  de  vrais  Français. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur  ;  je  vous  aime 
autant  que  j'aime  Menzicof. 

7070.  —  A  M.  DE  VAINES. 

24  arril. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  une  tragédie  en  vers  :  per- 
mettez que  je  vous  en  adresse  une  en  prose  (2).  Si  vous  avez 
le  temps  de  la  lire  avant  de  la  remettre  entre  les  mains  de 
M.  de  Condorcet,  votre  ami,  vous  trouverez  le  sujet  bien  in- 
téressant et  bien  terrible.  C'est  une  pièce  qui  oe  peut  en- 
core être  représentée,  et  qui  le  sera  peut-être  au  sacre  du 
roi. 

Je  crois  qu'il  y  a  une  grosse  cabale  contre  cet  ouvrage  ; 
mais  j'espère  que  les  honnêtes  gens  le  favoriseront,  et  que 
vous  serez  à  leur  tête.  Pour  moi,  je  ne  puis  faire  que  des 
vœux  secrets.  Je  ne  peux  paraître,  et  c'est  là  ma  douleur. 
Cette  pièce  m'a  fait  verser  bien  des  larmes.  Puissent-elles  ne 
pas  être  inutiles! 

Vous  trouverez,  monsieur,  dans  ce  paquet,  une  lettre  à 
M.  de  Condorcet,  avec  des  papiers  pour  M.  de  Beaumont, 
l'avocat.  Vous  verrez  que  ma  triste  destinée  est  depuis  long- 
temps d'oser  élever  ma  voix  contre  les  barbares  oppresseurs 
de  l'innocence.  Vous  frémirez  peut-être;  mais  votre  suffrage 
pourra  faire  réussir  la  pièce.  Que  ne  puis-je  être  auprès  de 
vous  avec  M.  le  marquis  de  Condorcet  et  M.  de  La  Harpe! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  vieux  Malade  de  Ferney  (3j. 

7071.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CUBIÈRES-PALMÉZEAUX. 
Au  château  de  Ferney,  le  26  avril. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  lot  des  choses 
agréables  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'euvoyer.  J'ai  gardé 
pendant  six  semaines  ma  nièce,  qui  a  été  entré  la  vie  et  la 
mort.  Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  puis  vous  témoigner 
ma  reconnaissance. 

Je  dois  vous  dire  que  je  ne  suis  point,  le  chevalier  de  Mor- 
ton.  J'ignore  quel  est  l'auteur  de  la  pièce  très  indiscrète  et 
très  inégale  Viue  ce  prétendu  chevalier  a  écrite  à  M.  de  Tres- 
sait {'<.).  J'ai  été  très  affligé  que  M.  de  Tressai)  me  l'ait  attri- 
I  née,  et  qu'il  ait  eu  le.  faiblesse  d'y  répondre.  Il  devait  bien 
sentir  uu'il  était  impossible  que  je  lui  eusse  parlé  des  petits 
s.up-'rs  d'Epicure-Stanislas,  qui  n'a  jamais  soupe,  et  qui  ne 
ressemblait  point  du  tout  à  Epicure.  Il  devait  sentir,  par 
Iraucoup  d'autres  raisons,  le  tort  qu'il  a  eu  de  se  donner  ainsi 
en  sp  clacle  au  public.  Je  lui  en  fais  des  reproches  d'autant 
plus  vifs  que  je  lui  suis  attaché  depuis  longtemps. 

Quand  on  fait  imprimer  de  pareilles  pièces  de  poésie,  il 
faut  que  tous  les  vers  soient  bons;  et  quand  on   les  fait 


po  f-srrlptnm  île  la   le.llre  piécr,], •,,(,■.  n,.  A.) 

(4j  Elle  est,  avous-nuus  dit,  du  Cubieros  lui-même.  (G.  A.) 


sur  de  pareils  sujets%  il  ne  faut  pas  les  faire  imprimer.  Le 
chagrin  que  cette  méprise  ridicule  me  cause  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  dire  davantage.  J'ai  l'honneur,  etc.  Vol- 
taire. 

7072.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  avril. 

Quoique  depuis  longtemps,  monseigneur,  je  n'aie  pas  pris 
la  liberté  de  vous  demander  des  nouvelles  de  votre  étonnant 
procès,  je  ne  m'y  suis  pas  moins  intéressé.  Madame  Denis, 
qui  a  été  entre  la  vie  et  la  mort  pendant  plus  d'un  mois,  a 
occupé  tous  mes  soins:  c'était  un  moribond  qui  en  gardait 
un  autre. 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  triste  situation,  vous  savez 
quelle  a  été  l'étrange  méprise  de  M.  le  comte  de  Tressan.  Il 
m'a  mandé  qu'il  vous  eu  avait  parlé,  et  qu'il  était  un  peu 
honteux  de  m'a  voir  pris  pour  le  chevalier  de  Morton.  Je  lui 
pardonne  de  m'avoir  attribué  d'assez  mauvais  vers;  mais  je 
ne  sais  si  on  lui  pardonnera  les  choses  très  hardies  et  très 
indiscrètes  qu'il  a  mises  dans  sa  réponse.  Je  ne  sais  point 
comme  on  pense  actuellement.  J'ignore  si  on  penche  vers  la 
sévérité  ou  vers  l'indulgence;  mais  je  m'imagine  que  jamais 
un  lieutenant-général  ne  sera  fait  maréchal  de  France  pour 
m'avoir  écrit  des  vers  contre  les  prêtres.  Si  M.  de  Tressan 
avait  su  de  quelles  affaires  je  suis  chargé  aujourd'hui,  il  se 
serait  bien  donné  de  garde  de  faire  imprimer  toutes  ces  fari- 
boles dangereuses  qu'il  dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  encore,  que  j'étais 
obligé,  par  une  fatalité  singulière,  de  conduire  un  procès  plus 
cruel  que  le  vôtre,  un  procès  aussi  affreux  que  celui  des  Ca- 
las et  des  Siven,  et  dans  lequel  j'échouerai  peut-être;  mais  il 
n'y  a  pas  moyeu  d'abandonner  des  personnes  très  estimables, 
très  innocentes,  et  très  infortunées:  c'est  mon  deslin  depuis 
longtemps  de  combattre  contre  l'injustice,  et  je  remplis  en- 
core ce  devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'entamé  sur  la  doulou- 
reuse affaire  dont  on  m'a  chargé,  je  ne  manquerai  pas  de  la 
soumettre  à  votre  jugement.  Vous  devez  connaître  actuelle- 
ment plus  que  personne  de  quoi  la  méchanceté  humaine  est 
capable,  et  vous  en  serez  plus  disposé  à  compatir  aux  mal- 
heureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m'instruireà  présent  de 
l'état  où  est  votre  affaire,  et  si  vous  vouliez  bien  me  faire 
parvenir  la  dernière  requête  lies  coupables,  ce  serait  une  fa- 
veur que  mon  tendre  et  ancien  attachement  mérite.  Ce  pro- 
cès tiendra  une  place  bien  distinguée  dans  le  recueil  des 
Causes  célèbres.  Il  me  semble  que  ce  serait  une  occasion  bien 
naturelle  de  vous  rendre  toute  la  justice  qui  vous  est  due,  et 
de  n'oublier  aucun  des  services  signalés  que  vous  avez  ren- 
dus à  l'Etat;  cela  serait  assurément  plus  honnête  et  plus  à 
sa  place  que  le  commerce  de  M.  de  Tressan  avec  son  préten- 
du chevalier  de  Morton,  qui  est  un  très  mauvais  poète,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  son  épîlre  quelques  vers  insolents  assez  bien 
frappés. 

Le  pauvre  vieillard  malade  vous  est  attaché  en  vers  et  en 
prose  avec  le  plus  tendre  respect. 

7073.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ie"  mai. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  raison,  et  vous  êtes  très  aimable 
dans  tout  ce  que  vous  me  dites  le  22  d'avril  1775;  contra  sic 
argumenter. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  doit  l'être  à  vos 
bontés.  Elle  se  porte  mieux;  mais  la  convalescence  sera  dif- 
ficile et  longue  :  ce  n'est  pas  un  grand  malheur,  quand  on  a 
été  si  dangereusement  malade. 

Madame  de  Luchet  ne  peut  rien  vous  écrire  touchant  ses 
affaires  et  les  vôtres,  par  la  raison  qu'elle  n'y  entend  rien. 
Elle  n'a  jamais  songé  et  ne  songera  qu'à  rire.  Son  pauvre 
mari  cherche  de  l'or.  Mais  toujours  rire  comme  le  veut  sa 
femme,  ou  s'enrichir  dans  des  mines  comme  le  croit  le  mari, 
c'est  la  pierre  philosophale,  et  cela  ne  se  trouve  point. 

Il  me  paraît  aussi  difficile  d'arranger  les  affaires  de  notre 
ieune  officier  que  d'enrichir  M.  de  Luchet.  Personne  ne  s'en- 
tend, personne  n'agit  de  concert  dans  cette  cruelle  affaire. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  le  jeune  homme  ne 
peut  rien  accepter,  rien  faire,  sans  les  ordres  précis  de  son 
maître.  Il  rtoas  paraît  qu'on  veut  nous  servir  malgré  nous,  et 
d'une  manière  qui  ne  peut  nous  convenir.  On  ne  veut  pas  nous 
entendre,  ef  nous  ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi,  je 
ne  dois  point  paraître;  vous  connaissez  ma  position ,  et  vous 
sentez  bien  (pi"  je  ne  dois  agir  à  découvert  qu'auprès  do  ces 
lui  qui   peut  seul    'en  reparer  les  malheurs  de  notre  ieuno 
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homme,  et  qui  devrait  déjà  l'avoir  fait,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  couvrir  d'opprobre  les  scélérats  sur  lesquels  il  pense 
comme  vous  et  moi.  Enfin  je  ne  vous  dis  rien  sur  cette  af- 
faire, parce  que  j'aurais  trop  à  vous  dire. 

En  voici  une  autre  très  désagréable  qui  seule  suffirait 
pour  m'empêcher  de  me  montrer  dans  l'affaire  du  jeune 
homme.  Un  de  nos  philosophes,  excessivement  imprudent, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'air,  et  qui  fait  des  vers,  quoique  ce 
ne  soil  pas  son  métier,  s'avise  d'écrire  à  M.  de  Tressan  une 
épîlre  sous  le  nom  du  chevalier  de  Morton,  et  me  fait  parler 
dans  cette  épUre  comme  si  c'était  moi  qui  l'écrivais.  Il  méfait 
dire  les  choses  les  plus  bar  lies,  les  plus  déplacées,  et  les  plus 
dangereuses.  M.  de  Tressan  a  la  simplicité  de  me  croire 
l'auteur  de  cette  rapsodie,  dans  laquelle  il  est  très  ridicule- 
ment loué.  Il  me  répond  du  même  style;  il  fait  imprimeries 
sottises.  C'est  une  étrange  conduite  pour  un  lieutenant-géné- 
ral des  armées,  âge  de  soixante-douze  ans.  L'auteur  de  la 
lettre  du  chevalier  de  Morton  est  certainement  le  plus  cou- 
pable. C'est  un  homme  très  bien  intentionné  pour  la  bonne 
cause;  mais  il   la  sert  bien  mal  en  croyant  lui  faire  du  bien. 

J'ignore  si  celte  sottise  a  fait  quelque  bruit  à  Paris.  M.  de 
Tressan,  à  qui  j'ai  lavé  la  tête  d'importance,  m'a  mandé  qu'il 
en  a  fait  parler  à  M.  le  garde  des' sceaux;  mais  en  faisant 
parler,  on  aura  fait  dire  encore  quelques  nouvelles  imperti- 
nences. 

Je  no  sais  plus  que  faire  ni  que  dire  à  tout  cela;  il  fau- 
drait que  je  vinsse  prendre  de  vos  leçons  huit  ou  dix  jours 
à  Paris;  mais  ni  l'étal  de  madame  Denis,  ni  le  mien,  ni  mes 
forces,  ni  nies  chagrins,  ne  me  permettent  celte  consolai  ion. 
Je  ne  goûte  que  celle  d'être  encore  aimé  de  vous  à  cent 
lieues;  mais  faudra-t-il  donc  que  je  meure  sans  vous  avoir 
embrassé? 

7074.  -  %  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney  1«  mai. 

Je  fais  usage  de  vos  bontés,  monsieur,  et  je  partage  mes 
importunités  entre  M.  Turgot  et  vous. 

J'ai  mis  dernièrement  dans  votre'  paquet  une  lettre  pour 
M.  de  Condorcet.  Permettez-moi  de  vous  en  adresser  une 
aujourd'hui  pour  M.  d'Alcmbert  :  ce  sont  deux  secrétaires 
d'Académie,  que  je  préfère  aux  secrétaires  d'Etat. 

J'ai  bien  peur  qu'on  ne  joue  pas  de  sitôt  la  Sibérie  de 
M.  de  La  Harpe.  Nos  comédiens  sont  devenus,  dit-on,  plus 
barbares  que  les  Tartares  et  les  Samoïèdes.  Nous  avons  grand 
besoin  de  réformes  en  tout  genre.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
une  reconnaissance  infime,  monsieur,  votre,  etc. 

7075  .  —  A  M.  MARIN. 

4  mai  (1). 

Vous  avez  donc  cette  fois-ci,  grâce  au  ciel,  renoncé  au  style 
laconique.  Mon  paquet  est  donc  perdu?  Mais  par  quelle  fata- 
lité n'ai-jo  reçu  votre  lettre  du  26  mars  qui;  le  2  mai  ? 

Ferney  est  devenu  un  hôpital;  nous  sommes  tous  attaqués 
do  maladies  assez  dangereuses  :  je  compte  la  mienne  pour 
la  première,  parce  qu'elle  date  d'environ  quatre-vingt  et  un 
ans. 

Quant  au  jeune  homme  dont  vous  me  parlez,  je  l'excuse, 
parce  qu'il  fallait  une  armée  d'académiciens  contre  lesFré- 
rons  et  les  Sabatiors;  et  ces  justes  éloges,  donnés  à  mes  con- 
frères et  à  ceux  qui  vont  l'être,  ne  doivent  exciter  la  mau- 
vaise humeur  de  personne.  J'aurais  bien  voulu  que  vous 
eussiez  été  du  nombre  des  académiciens  comme  de  celui  de 
mes  amis.  Vous  savez  que  j'avais  fait  tout  ce  que  je  pouvais 
pour  avoir  cette  consolation. 

A  l'égard  du  beau-frère  (2)  de  Lépine,  le  soutien  de  ma  co- 
lonie, je  trouvai  et  je  trouve  encore  fort  mauvais  qu'il  vous 
ait  mêlé  dans  son  procès  contre  Goézmann.  .Mais  celui  .ju'il  a 
contre  M.  de  La  Blaclie  me  paraît  d'une  autre  nature.  Rien 
ne  vous  empêcherait,  quand  vous  irez  à  Lampedouse.  de  pas- 
ser par  notre  ermitage,  dont  madame  Denis  vous  ferait  les 
honneurs  dès  qu'elle  aurait  pu  retrouver  un  peu  de  santé.  Je 
me  ranimerais  en  vous  voyant,  et  votre  conversation  me  dé- 
crasserait de  la  rouille  que  j'ai  contractée  par  trente  ans 
d'absence  de  Paris. 

Ma  vue  ne  s'est  pas  fortifiée  par  les  maladies  et  par  l'âgé. 
Il  y  a  bien  des  mots  dans  votre  lettre  que  je  n'ai  pu  déchif- 
frer, et  surtout  le  nom  de  celui  à  qui  vous  voulez  que  j'a- 
dresse ma  lettre.  Je  prends  le  parti  de  l'envover  en  droiture 
par  Lyon,  ce  qui  diminuera  les  frais  du  port  qui  commen- 
cent à  former  un  impôt  assez  considérable.  Conservez-moi 
votre  amitié;  elle  fera  le  charme  du  reste  de  ma  vie. 


7076. 


-  À  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


5  mai. 

Racle  (1)  arrive,  madame  :  c'est  à  vous  qu'il  doit  tout.  Vous 
n'avez  jamais  eu  qu'une  passion  véritable,  celle  de  faire  du 
bien;  tout  le  reste  n'a  été  que  passades.  Si  vous  aviez  été  à 
Dijon,  vous  auriez  prévenu  l'émeute  criminelle  qui  a  été  ex- 
citée sous  main  par  les  ennemis  de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgogne,  vous 
rendrez  la  vie  à  madame  Denis  et  à  moi  Elle  est  encore  bien 
malade;  mais  pour  moi.  je  suis  incurable,  et  je  n'attends  que 
la  mort,  après  qualre-vingls  ans  de  souffrance,  et  soixante 
ans  de  persécution.  Vous  trouveriez  l'oncle  et  la  nièce  chacun 
dans  un  coin  do  son  hôpital;  père  Adam  dans  son  grenier, 
uniquement  occupé  de  son  déjeuner^  de  son  dîner,  et  de  son 
souper;  ce  brave  jeune  homme  pour  qui  vous  avez  daigné 
vous  intéresser,  soutenant  son  malheur  avec  une  patience 
héroïque;  madame  de  Luchel,  qui  était  venue  ici  pour  deux 
jours,  et  qui  est  établie  intendante  de  l'hôpital  ,h  puis  wnix 
mois;  son  mari,  qu'elle  fait  venir,  et  qui  ne  trouvera  pas 
plus  d'or  dans  Ferney  qu'il  n'en  a  trouvé  dans  foules  les  mi- 
ues  qu'il  a  fouillées.  Notre  maison  est  un  lazaret.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  la  rendre  supportable;  mais  nous  n'osons 
nous  flatter  que  vous  veniez  embellir  le  séjour  de.  la  souf- 
france et  de  la  tristesse.  J'éprouve  toutes  les  calamités  atta- 
chées à  la  décrépitude.  Je  ne  puis  ni  manger  avec  personne, 
ni  même  parler.  Si  vous  me  ressuscitiez,  ce  serait  le  plus 
grand  de  vos  miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changements  dans  votre  capitale  ; 
ils  se  sont  étendus  jusqu'à  nos  déserts. 

Notre  héros,  dont  vous  me  parlez,  doit  être  plus  affligé  do 
quelques-uns  de  ces  changements  que  de  la  friponnerie  in- 
solente et  absurde  d'une  Provençale  (2).  Elle  aurait  mieux 
fait  de  contrefaire  le  style  de  sa  bisaïeule,  madame  de  Sévi- 
gné,  que  de  contrefaire  l'écriture  de  celui  qu'elle  appelle 
toujours  son  cousin.  Je  ne  connais  ni  la  Provençale,  ni  la 
Bordelaise.  On  dit  que  cette  Bordelaise  est  despotique.  Vous 
aimez  à  l'être,  mesdames,  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le 
conte  de  Ce  qui  plaît  aux  Dames  a  fourni  un  opéra-comique. 
Je  crois  que  votre  ami  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  être 
tout  doucement  le  maître  chez  lui;  mais,  puisque  Hercule  a 
été  subjugué,  pourquoi  les  gens  délicats  ne  le  seraient-ils 
point?  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  se  procurer  uno 
vieillesse  heureuse  et  respectée.  On  se  traîne  comme  on  [  eut 
au  bout  de  sa  carrière  :  tout  cela  est  bien  triste.  Il  n'y  a  que 
vous,  madame,  dont  les  bontés  adoucissent  un  peu  les  cha- 
grins dont  je  suis  environné.  Je  serai  pénétre  jusqu'au  dernier 
moment  de  tout  ce  que  vous  valez,  et  de  la  reconnaissance 
que  jo  vous  dois. 

7077.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Il  est  digne  des  Welches  de  s'opposer  aux  grands  desseins 
de  M.  Turgot;  et  vous,  monsieur,  qui  êtes  un  viai  Français, 
vous  êtes  aussi  indigné  que  moi  de  la  sottise  du  peuple' (3). 
Les  Parisiens  ressemblent  aux  Dijonnais,  qui,  en  criant  qu'ils 
manquaient  de  pain,  ont  jeté  deux  cents  setiers  de  blé  dans 
la  rivière.  Les  mêmes  Dijonnais  ont  écrit  que  le  stvie  du 
Bourguignon  Crébillon  était  plus  coulant  que  celui  de  Racine, 
et  qu'Alexis  Piton  était  au-dessus  de  Molière  :   tout  cela  est 


■  du 


'Cle. 


Nous  n'avons  point  encore  à  Genève  le  fatras  (4)  du  Gene- 
vois Necker,  contre  le  meilleur  ministre  que  la  France  ait 
jamais  eu.  Necker  se  donnera  bien  de  garde  de  m'envoyer 
sa  petite  drôlerie.  Il  sait  assez  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis. 
Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  le  bonheur  de  posséder,  pendant 
quelques  jours,  M.  Turgot  dans  ma  caverne.  J'aimais  son 
cœur  et  j'admirai  son  esprit.  Je       ' 


parait 


clé 
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ire  (5) 

de  la 


x,  je 


crois,  dès  ce  moment,  Necker  le  premier  homme  du  mondé; 
mais,  jusqu'à  présent,  je  pense  rumine  vous. 

Je  suis  pénétre  de  vos  hontes,  monsieur,  et  de  votre  ma 
nière  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  exprimer. 


(HL'arclêl  ■■■ ,    mi  y.  ',;.  A.) 

(2)  Madame  ,1e  Saint  Yn-vut.  ,;■;.  A.) 

(3i  II  y  avait  .-u  nu-i  ,le,  émeutes  à  Paris.  (G.  A.) 

(4)  De  la  ivijislatmn  et  un  cinnmcirc  tics  grwns.  {G.  A.) 

(5)  Sur  la  liborlé  du  coannurco  des  grains.  (Ci.  A<) 
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7078.  —  A  M,  CHIUST1N. 

14  mai. 

Mon  cher  ami,  c'est  dommage  que  vous  ne  soyez  point  à 
Fernev;  vous  partageriez  la  IV te  qu'on  donne  jeudi,  18  du 
mois, "pour  la  convalescence  de  madame  Denis.  Nous  avons 
des  compagnies  d'infanterie,  de  cavalerie,  des  cocardes,  (les 
timbales,  des  violons,  et  trois  cents  couverts  en  plein  air; 
mais  on  vous  donnera  une  plus  belle  fêle  en  Franche-Comté, 
quand  vous  aurez  brisé  pour  jamais  les  fers  des  citoyens  en- 
chaînés par  des  moines. 

M.  Necker,  agent  de  Genève  à  Paris,  vient  de  publier  un 
gros  volume  contre  la  liberté  du  commerce  des  grains,  et 
cela  tout  juste  dans  le  temps  de  la  sédition  ambulante  qui 
est  allée  de  Pontoise  à  Paris,  et  à  Versailles,  jetant  dans  la 
rivière  tout  ce  qu'elle  trouvait  do  blé  et  de  farine,  pour  avoir 
de  quoi  manger.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  Cicéron  du  mont  Jura. 

7079.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  17  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  ae  votre  triste  sort» 
madame,  puisque  les  confitures  du  roi  de  Maroc  vous  font 
du  bien;  car  sachez  que  l'on  sert  de  la  casse  sur  la  table  du 
roi  de  Maroc,  comme  chez  nous  de  la  gelée  de  pomme  ou  de 
groseille.  Soyez  sûre  que  les  tempéraments  chez  qui  la  di- 
gestion est  un  peu  lente  et  l'esprit  prompt,  et  à  qui  la  casse 
l'ait  un  bon  effet,  durent  d'ordinaire  plus  longtemps  que  les 
corps  frais  et  dodus  :  cela  est  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après 
avoir  souffert  quatre-vingt  et   un  ans  presque   sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  casse,  puisque  Molière  a  décidé 
que  de  bonne  casse  est  bonne  (1);  mais,  en  la  louant  comme 
elle  le  mérite,  pormettez-moi  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas 
absolument  mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  faculté,  mes  confrères,  s'ils  sont 
un  peu  philosophes,  conviendront  que  les  mêmes  principes 
agissent  dans  la  casse  et  dans  la  rhubarbe.  Ce  sont  les  parties 
les  plus  volatiles  et  les  plus  piquantes  qui  purgent.  J'avoue 
(car  il  faut  être  juste)  que  la  ca.se,  oulre  ses  sels  volatils,  a 
quelque  chose  d'onctueux  dont  la  rhubarbe  est  privée,  et 
c'est  en  quoi  celte  casse  mérite  la  préférence  :  mais  le  su- 
blime de  la  médecine  domestique  est,  à  mon  gré,  d'avoir  un 
jour  dans  le  mois  consacré  à  la  rhubarbe. 

Je  quitle  ma  robe  de  médecin,  pour  vous  parler  des  Filles 
de  Minée  (3).  Je  vous  jure  que  je  n'ai  envoyé  ces  trois  bavardes 
à  personne.  C'est  une  indiscrétion  de  Cramer  dont  je  suis 
très  fâché.  J'en  essuie  bien  d'autres;  c'est  ma  destinée. 

J'envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie  de  feu  La 
Visclède  à  M.  de  Lisle.  Elle  ne  lui  coûtera  rien.  Elle  vous 
coûterait  un  écu,  et  elle  ne  le  vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de  M.  Necker 
sur  les  blés.  Rien  des  gens  disent  qu'il  faut  une  grande  ap- 
plication pour  l'entendre,  et  de  profondes  connaissances 
pour  lui  répondre. 

Il  paraît  un  écrit  sur  l'agriculture  (2)  qui  est  beaucoup 
plus  court  et  quelquefois  plus  plaisant  :  il  y  a  même  quel- 
ques vérités.  Je  pourrai  vous  le  procurer  dans  quelques 
.  Je  tâche  de  vous  amuser  de    loin,  ne   pouvant  m'ap- 
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(die.  C'est  un  fardeau  qu'il  faut  porter:  il  est  pé- 
uible.  Ne  soyez  jamais  fondatrice,  si  vous  voulez  avoir  du 
temps  à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos  derniers 
jours  aussi  doucement  que  les  premiers  verres  du  tonneau. 
Il  n'y  a  point  pour  nous  d'autre  philosophie.  La  patience  et 
la  casse,  voilà  donc  nos  seules  ressources;  j'en  suis  fâché. 
Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  ;  elle  l'a  échappé 
belle. 

7080  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

17  mai  (4). 
Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes,  monsieur;  mais  vous  qui 
parlez,  avez-vous  lu  le  livre  de  Necker,  et,  si  vous  l'avez  lu, 


I  avez 


nt? 


Madame  du  Dell'and  s'adresse  à  moi  pour  avoir  un  vieux 
conte  de  feu  La  Visclède,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
do  Marseille;  je  vous  l'envoie,  et   quand  vous    l'aurez  lu, 


(I)  Mal.  imag.,  act.  111,  se.  i.  (G.  A.) 

(2i  Coule  en  vers  que    Voltaire  publia  sens  le    non)    do  M.  de  La 

ViM-le,!,,    Voyez   lo.ne   VI.  Mi.   A.) 

Ci)  IHalnhr  a  l'an  leur  des  liphéiiivrides,  (G.  A.) 
(4)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


vous  pourrez  le  lire  à  madame  du  Deffand,  si  vous  n'en  êteo 
pas  trop  las. 

On  dit  qu'il  y  a  des  refus  de  sacrements  à  Paris;  c'est  bien 
pis  que  des  émeutes  pour  le  pain  :  la  vie  animale  est  peu 
de  chose  en  comparaison  de  la  spirituelle. 

Ce  qui  me  fait  plaisir  du  moins  en  cette  vie,  c'est  la  con- 
fiance que  le  roi  prend  en  M.  Turgot.  Le  vrai  moven  d'êlro 
un  Henri  IV,  c'est  de  savoir  connaître  un  Rosny. 

J'ai  reçu,  je  ne  sais  eoninviit,  le  dernier  mémoire  de  M.  de 
Guiges  ;  c'est  de  la  démonstration,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 
A  quelles  gens  M.  de  Guerchi  et  M.  de  Guines  ont-ils  eu 
affaire?  Quel  joueur  impudent  que  ce  Tort!  Je  voudrais  être 
conseiller  et  rapporter  ce  procès. 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur;  madame  Denis 
a  été  sauvée  avec  peine. 

Je  ne  dois  pas  oublier  M.  d'Est.  Il  y  a  dans  Ferney  un  grand 
voyageur  qui  était  à  la  Martinique  du  temps  de  cet  étrange 
personnage;  il  assure  qu'on  paya  toutes  ses  dettes  :  il  so 
croit  un  bâtard  de  la  maison. 

7081.  —  A  M.  DE  VAINES. 

17  mai. 

Si  ce  petit  écrit  (1)  qu'on  m'a  confié,  monsieur,  peut  vous 
amuser  un  moment,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  l'envoyer  : 
il  n'est  pas  si  gros  que  celui  de  M.  Necker,  mais  il  est  peut- 
être  plus  aisé  à  entendre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  et  j'ose  dire  avec  un  véritable  attachement,  monsieur, 
votre,  etc.  Le  vieux  Malade  V. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  jo  mette  ce  paquet  pour 
M.  d'Alembort  dans  le  vôtre? 

70S2.  —  A  M.  FARRY. 

23  mai. 
Le  vieux  malade,  monsieur,  très  mauvais,  mais  zélé  servi- 
teur des  états  du  pays,  de  Gox,  va  obéira  vos  ordres  avec 
bien  de  l'empressement,  et  voudrait  bien  être  en  état  de  pré- 
senter lui-même  votre  excellent  projet  au  digne  ministre 
qui  préfère  le  bien  de  la  France  au  profit  des  commis  des 
fermes.  Agréez  le  respectueux  et  tendre  attachement  du 
pauvre  malade. 

.7083  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

17  mai  (2). 

Il  m'avait  passé  par  la  tête,  monseigneur,  de  montrer» 
dans  un  ouvrage  peut-être  utile,  comment  un  certain  public 
très  léger  et  très  inconstant,  à  qui  pourtant  l'on  veut  plaire, 
est  souvent  un  mauvais  juge;  comme  il  se  laisse  gouverner 
par  des  préjugés  contraires  les  uns  aux  autres  ;  comme  il 
aime  quelquefois  à  briser  avec  dépit  les  statues  qu'il  a  élevées 
avec  enthousiasme,  et  comme  trois  ou  quatre  personnes  suf- 
fisent pour  faire  tourner  les  girouettes  de  Paris. 

Je  m'indignais  de  voir  des  gens  prendre  violemment  parti 
dans  des  affaires  dont  ils  n'étaient  nullement  instruits.  Ceux 
qui  parlent  contre  M.  de  Guignes  me  mettent  en  colère;  mais 
ceux  qui  ont  voulu  jeter  des  soupçons  dans  l'affaire  de  cette 
madame  de  Saint-Vincent  ont  fait  bouillir  mon  vieux  sang 
dans  mes  veines. 

J'attendais,  monseigneur,  pour  arranger  toutes  mes  idées, 
que  j'eusse  fini,  de  manière  ou  d'autre,  une  enlrepriso 
très  délicate,  très  intéressante  et  très  singulière  ;:}),  dont  lo 
fond  est  horrible  et  fait,  dresser  les  cheveux:  affaire  exé- 
crable, qu  il  est  impossible  d'expliquer  par  lettres,  affaire 
dont  j'ai  été  absolument  obligé;  de  me  charger  depuis  un  an, 
et  dont  ma  mort  pourra  bientôt  prévenir  la  fin. 

Je  comptais  donc,  si  j'avais  quelques  jours  de  loisir  et  do 
santé,  tacher  de  publier  quelque  chose  de  lisible  et  d'hon- 
nête sur  les  faux  jugements  du  public,  sur  leur  précipitation, 
sur  leur  frivolité  et  sur  les  cabales  qui  dirigent  ces  juge- 
ments. C'est  dans  ce  dessein  que  je  recueillais  tout  ce  qui  a 
été  imprimé  sur  le  procès  de  madame  île  Saint-Vincent.  J'ai 
tout,  jusqu'à  votre  dernier  mémoire  ;  il  ne  me  manque  quo 
ce  qui  s'est  fait  depjuis  que  l'affaire  a  été  portée  au  parle- 
ment. Si  vous  voulez  me  faire  envoyer  par  M.  d'Oguy  ce 
peu  qui  me  manque,  vous  contenterez  non  pas  une  vaine 
curiosité,  mais  un  sentiment  plus  solide  et  plus  juste  qui 
m'anime. 

Permettez-moi  à  présent  de  vous  parler  do  M.  de  Tressan. 


(1)  La  Diatribe.  (G.  A.) 

Ci)  Kdileurs,  de  Cayml  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  La  révision  de  l'all'aire  il'L'Ialknide.  (G.  A.) 
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Il  a  été  trompé  par  un  homme,  d'ailleurs  respectable  pour 
moi,  par  un  homme  de  qualité,  par  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  par  un  homme  supérieur,  mais  qui  s'est  plu  à  faire 
des  vers  dont  la  plupart  sont  indignes  de  lui,  et  qui  s'est  dé- 
guisé sous  le  nom  du  chevalier  de  Morton  (1).  Cette  épîtreen 
vers  du  chevalier  de  Morton  est  très  déplacée  et  très  dange- 
reuse. C'est  me  faire  un  tort  presque  irréparable  de  la  pu- 
blier sous  mon  nom.  Je  suis  obligé  non  seulement  de  la 
désavouer,  mais  de  faire  voir  qu'elle  ne  vaut  rien,  et  d'ap- 
prendre aux  gens  d'esprit  à  être  des  gens  de  goût,  ce  qui 
est  très  rare. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  celte  misère 
après  vous  avoir  parlé  de  vous. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  avez  daigné  prendre 
à  l'extrême  danger  de  madame  Denis.  Vous  savez  combien 
l'oncle  et  la  nièce  vous  sont  dévoués,  et  de  quel  tendre  res- 
pect je  serai  toujours  pénétré  pour  vous. 

7084.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  31  mai  (2). 

Monseigneur,  malgré  vous  et  vos  dents, 

Suis-je  un  indiscret  d'oser  vous  présenter  un  brave  offi- 
cier, un  gentilhomme  qui  sert  le  roi  avec  six  de  ses 
frères  (3)  ?  Il  a  malheureusement  un  beau-père  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  qui  n'a  jamais  servi  que  les  fermiers-géné- 
raux. Ce  beau-père  a,  je  crois,  un  procès  contre  vous,  et  je 
pense  même  qu'il  vous  offre  de  l'argent  pour  payer  les  frais 
du  procès.  On  vient  souvent  à  votre  audience  vous  deman- 
der de  l'argent,  et  mon  homme  de  quatre-vingt-douze  ans 
vient  vous  en  donner.  Son  gendre  a  probablement  une  re- 
quête à  vous  présenter;  cette  requête  consiste  à  offrir  à  sa 
majesté  de  bons  effets  pour  la  payer. 

Si  ma  très  humble  prière  n'est  point  admissible,  je  la  re- 
tire ;  si  elle  est  juste,  j'insiste  audacieusement.  Je  sais  un 
peu  l'affaire  en  gros  ;  mais  je  l'expliquerais  tout  aussi  mal 
que  s'expliquent  les  gros  livres  écrits  depuis  peu  contre  la 
liberté  du  commerce  des  grains  (4),  liberté  précieuse,  que 
nous  bénissons  dans  nos  cantons  ignorés. 

Je  me  borne  à  vous  renouveler  le  sincère  respect  avec  le- 
quel je  serai,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  monsei- 
gneur, votre,  etc. 

7085.  -  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A  Ferney,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point,  monsieur  l'abbé,  les  pièces  de 
vers  faites  en  mon  honneur  et  gloire.  Soyez  très  persuadé, 
monsieur,  qu'on  aimera  mieux  une  épigramme  contre  moi, 
bonne  ou  mauvaise,  que  cent  éloges.  La  louange  endort,  la 
satire  réveille;  et  le  monde  est  si  rassasié  de  vers,  que  la  sa- 
tire même  a  cessé  d'être  amusante.  On  a  trop  de  tout  dsns 
le  siècle  où  nous  sommes,  et  trop  peu  de  personnes  qui  pen- 
sent comme  vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête  aux  souve- 
rains du  théâtre  de  la  Comédie-Française  (5).  Je  ne  connais 
que  Lekain  ;  mais  je  tenterai  tout  auprès  des  autres,  supposé 
qu'ils  jouent  un  ouvrage  nouveau  dont  je  leur  ai  fait  présent, 
et  supposé  surtout  que  cet  ouvrage,  dont  ils  n'ont  pas  grande 
opinion,  no  soit  pas  sifflé  du  public,  comme  on  me  le  fait 
craindre;  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'imposer  une  taxe,  quel- 
que légère  qu'elle  soit,  sur  ses  propres  troupes,  quand  elles 
ont  été  battues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosophe,  de  tous  les 
sentiments  dont  est  pénétré  pour  vous  le  vieux 


7086.  —  A  M.  DE  LA  TOURETTE. 

Ferney,  13  juin  (6). 
Monsieur ,  un  fameux  libraire  de  Paris,  qui  est  de  nos 
amis,  et  qui  est  venu  à  Ferney  voir  madame  Denis  et  moi, 
désire  faire  connaissance  avec  vous  ;  c'est  M.  Panckoucke, 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  dont  la  sœur  est 
mariée  a  M.  Suard,  de  l'Académie  française.  Il  se  propose  de 
vous  présenter  de  gros  volumes,  dont  il  a  fait  l'acquisition 
à  Genève  (7).  Vous  nous  ferez  un  extrêmo  plaisir,  à  madame 


(1)  Nous  ne    ?~*»t  pas  si  Voliaire   ne  soupçonne  ici  Gubières. 
(G.  A.) 

(2)  Editeurs,  né  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Desprez  de  Crassy.  (G.  A.) 

(4)  Allusion  au  livre  de  Necker.  (G.  A.) 

'51  Pour  que  du  Vernet  ait  ses  entrées.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  d  A.  François.  (A.  B.) 

(7)  C'était  l'édition  iu-i"  des  OEmu'e.s  de  Voltaire  que  Panckoucke 
Tenait  d'acheter  de  Cramer.  (4.  François.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


Denis  et  à  moi,  de  le  recevoir  avec  bonté  ;  personne  ne  mé- 
rite mieux  que  lui  d'être  favorisé  d'un  homme  de  mérite  tel 
que  vous,  ie  regarderai  toutes  les  grâces  que  vous  voudrez 
bien  lui  accorder  comme  faites  à  moi-même;  je  vous  en 
aurai  la  plus  sensible  obligation. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à 
vous  depuis  longtemps,  et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'êtro 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  votre,  etc. 

7087.  —  A  MADAME  NECKEB. 

Ferney,  13  juin. 

Je  ne  puis  attendre,  madame,  le  retour  de  madame  Suard 
à  Paris,  pour  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  pour  vous 
présenter 'les  hommages  de  madame  Denis  et  les  miens.  Elle 
a  été  à  la  mort  pendant  un  mois  entier,  et  est  encore  très 
languissante.  Pour  moi,  madame,  qui  ai  appris  à  souffrir  de- 
puis quatre-vingt  et  un  ans,  j'achève  ma  carrière  avec 
une  grande  consolation,  et  je  l'égaie  même  quelquefois, 
puisque  vous  daignez  me  conserver  votre  souvenir  et  vos 
bontés. 

Madame  Suard  m'a  appris  que  vous-même  n'êtes  pas 
exempte  des  maux  auxquels  cette  faible  nature  humaine  est 
sujette,  et  que  vous  êtes  réduite  au  lait  d'ânesse.  Je  suis  af- 
fligé de  votre  état,  beaucoup  plus  que  du  mien.  Je  me  rési- 
gne aisément  pour  moi-même,  mais  non  pas  pour  vous, 
madame  ;  car  il  me  semble  que  de  la  manière  dont  la  nature 
s'est  complu  à  vous  faire,  vous  n'étiez  point  destinée  à  souf- 
frir comme  nous,  et  à  tâter  de  nos  misères. 

Je  m'intéresse  à  votre  santé  autant  que  ceux  qui  sont  assez 
heureux  pour  vous  faire  une  cour  assidue,  et  pour  se  parta- 
ger entre  M.  Necker  et  vous;  il  permettra  que  je  le  remercie 
ici  de  la  bonté  dont  il  m'a  honoré.  Vous  jouissez  tous  deux 
dans  Paris  de  l'extrême  considération  que  vous  méritez.  Jo 
suis  condamné  à  mourir  loin  de  vous.  Je  serai  du  moins  pé- 
nétré, jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  des  sentiments 
que  je  vous  ai  voués,  de  la  reconnaissance  que  je  vous  doi'3, 
et  de  la  respectueuse  estime  que  vous  inspirez  à  quiconque 
a  eu  le  bonheur  de  vous  connaître.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

7088.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  14  juin. 

Je  vous  ai  envoyé ,  monsieur ,  par  M.  votre  frère ,  le 
petit  paquet  de  rubans  (t)  d'une  nouvelle  espèce  pour  ma- 
dame votre  femme.  Je  me  flatte  qu'il  vous  l'aura  rendu. 
Ce  que  vous  me  mandez  des  ennemis  qu'il  a  dans  un  autre 
régiment  ne  m'étonne  pas.  On  sait  assez  que  la  jalousie  se 
glisse  parmi  les  militaires  comme  parmi  les  prêtres;  mais  je 
suis  bien  sûr  que  les  services  de  M.  votre  frère,  son  mérite 
et  son  application,  le  feront  toujours  triompher. 

Nous  commençons  à  avoir  quelques  beaux  jours  ;  mais  il 
n'en  est  plus  pour  moi  à  mon  âge  ;  il  me  reste  des  moments 
consolants  :  ce  sont  ceux  où  je  reçois  de  vos  lettres.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

7089.  —  A  M.  DE  VAINES. 

21  juin  (2). 

J'ai  le  cœur  ulcéré,  monsieur,  de  ne  vous  avoir  présenté 
aucune  des  Filles  de  Minée.  Ces  demoiselles,  dont  M.  de  la 
Visclède,  secrétaire  de  l'Académie  de  Marseille,  est  le  parrain, 
étaient  en  effet  plus  plaisantes  qu'une  diatribe  sur  les 
blés. 

Je  viens  d'écrire  à  Gabriel  Cramer  pour  avoir  des  Filles; 
s'il  n'en  a  point,  il  faut  qu'il  en  fasse,  et  qu'il  les  imprime 
pour  votre  amusement.  J'ai  peur  que  cela  ne  demande  un 
délai  de  quelques  jours  ;  car  après  l'aventure  de  cette  fa- 
mille, il  y  a  une  longue  lettre  oe  M.  de  La  Visclède  sur  Jean 
La  Fontaine  (3);  le  tout  est  plus  volumineux  que  la  diatribe. 
Je  suis  honteux  pour  La  Visclède  qu'il  soit  si  prolixe,  et  pour 
moi  que  ma  lettre  soit  si  courte  ,  car  en  vérité  j'ai  bien  du 
plaisir  à  m'entretenir  avec  vous. 

M.  de  La  Harpe  est  possesseur  d'un  Minée,  si  je  ne  me 
trompe. 

7090.  —  A  M.  TURGOT. 

.A  Ferney,  29  juin  (4). 
Monseigneur,  il  y  a  ici  deux  prêtres  de  votre  humanité 


(1)  Don  Pidre.  (G.  A.) 

{■>)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3i  Voyez,  tome  IV,  page  592.  (G.  Â  ) 

f-'O  Editeurs,  de  Cayrol  ot  A.  (-mncois.  n-,  *  > 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1775. 


l'abbé  Mords-les  (2)  et  moi  chétif.  Nous  chantons  votre  office. 
L'abbé  est  témoin  des  bénédictions  que  vos  très  sages  lois 
ont  attirées  sur  nous.  La  liberté  du  commerce  des  grains 
amène  l'abondance,  non  seulement  dans  ma  petite  province, 
mais  dans  tous  les  pays  voisins,  suit  français,  soit  étrangers. 
Le  blé  est  un  peu  cher;  mais  il  doit  l'être,  mais  personne 
n'en  manque  ni  ne  craint  d'en  manquer;  c'est  le  point  prin- 
cipal. L'agriculture  est  partout  encouragée  ;  on  ne  connaît 
point  ici  les  sophismes  inintelligibles  et  le  galimatias  am- 
poulé des  ennemis  de  la  liberté  du  commerce.  L'abbé  vous 
en  rendra  bon  compte. 

Quant  au  vieillard  de  quatre-vingt  et  un  ans,  ce  bon 
homme  Siniéon  n'a  pas  la  consolation  de  voir,  mais  il  sent 
salutare  suum.  Il  n'a  plus  d'enthousiasme  que  pour  ces 
grands  et  sages  projets,  qui  doivent  un  jour  revivifier  la 
France.  Heureux  le  roi  qui  vous  a  choisi  et  heureux  ses 
peuples  ! 

Sua  si  bona  norint! 

Les  petits  états  de  mon  petit  pays  de  Gex  attendent  leur 
sort  du  compte  que  M.  de  Trudaino  vous  a  sans  doute  rendu, 
et  de  votre  décision. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  oublie  tous  ses  maux  pour 
boire  à  votre  santé  avec  Je  grand-prêtre  Mords-les,  et  pour 
vous  renouveler  son  profond  respect  et  son  attachement  in- 
violable. 


7091. 


■  A  MADAME  SUARD. 


Juin. 


Madame,  j'ai  écrit  à  M.  votre  mari  que  j'étais  amou- 
reux de  vous.  Ma  passion  a  bien  augmenté  à  la  lecture  de 
votre  lettre.  Vous  m'oublierez  au  milieu  de  Paris  ;  et  moi, 
dans  mon  désert,  où  l'on  va  jouer  Orphée,  je  vous  regretterai 
comme  il  regrettait  Eurydice  ;  avec  cette  différence  que  c'est 
moi  le  premier  qui  descendrai  dans  les  enfers,  et  que  vous 
ne  viendrez  point  m'y  chercher.  Parlez  de  moi  avec  vos 
amis,  conservez- moi  vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  touché 
pour  vous  dire  qu'il  est  votre  très  humble  serviteur. 

7092.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  juillet. 

Quoi  !  mon  cher  ange,  je  ne  vous  avais  point  envoyé  de 
Diatribe!  pardonnez  à  un  malade  octogénaire  qui  ne  sait 
plus  ce  qu'il  fait.  M.  de  Chabanon  me  console  et  me  fait  un 
plaisir  extrême,  car  il  me  parle  toujours  de  vous.  Il  dit  que 
vous  avez  marie  un  très  estimable  neveu  à  une  femme  char- 
mante, et  que  vous  êtes  aussi  heureux  que  vous  pouvez 
l'être.  Pour  moi,  je  suis  heureux  de  votre  bonheur;  c'est  la 
seule  façon  donl  je  puisse  l'être  avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste,  cette  Diatribe  n'est  qu'une  plaisanterie;  et  je 
suis  bien  honteux  de  m'èire  égayé  sur  une  chose  aussi  sé- 
rieuse, depuis  que  j'ai  lu  des  Lettres  (2)  de  M.  Turgot  sur  le 
même  sujet.  Ah!  mon  cher  ange,  ce  M.  Turgol-là  est  un 
homme  bien  supérieur;  et,  s'il  ne  fait  pas  rie  la  France  le 
royaume  le  plus  florissant  de  la  terre,  je  serai  bien  attrapé. 
J'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre  pour  Voir  les  fruits  de  son 
ministère.  Je  suis  encore  tout  ému  de  ces  lettres  que  j'ai 
lues.  Je  ne  connais  rien  de  si  profond,  ni  de  si  fin,  de  si 
sage,  et  de  si  éloigné  des  idées  communes. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  d'un  goût  différent  que 
M.  de  Luchet  vous  a  écrite.  Son  génie  ne  me  paraît  pas  de 
la  trempe  de  celui  de  M.  Turgot,  et  je  plaindrai:;  un  royaume 
s'il  était  gouverné  par  un  Luchet;  s'a  femme  même  ne  pour- 
rait lui  servir  de  premier  ministre.  La  folie  de  l'une  est  gaie, 
la  folie  do  l'autre  est  sérieuse.  Leurs  créanciers  n»  tireront 
pas  un  sou  de  ces  deux  folies-là.  Tous  deux  ont  quitté 
Ferney.  Je  suis  actuellement  entre  chabanon  et  l'abbé  M<>- 
rellet,  deux  hommes  également  faits  pour  vous  plair.'.  Figu- 
rez-vous que  nous  attendons  Le  Gros  (3)  qui  vient  jouer 
Orphée  dans  notre  tripot  auprès  de  Genève.  J'ai  bien  peur 
:le  n'être  pas  en  état  de  voir  cet  opéra  ;  mais  je  ne  regret- 
terai jamais  Orphée  autant  que  je  vous  regret l"'. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  un  petit  mot  sur  la  grâce 
que  vous  prétendez  que  je  dois  absolument  obtenir  pour 
mon  jeune  ('franger.  Non,  mon  cher  ange,  non  jamais  je  no 
souffrirai  qu'on  fasse  grâce  a  qui  n'est  point  coupable.  Tout 
ce  qu'on  peut  demander,  c'est  qu'on   fasse  trace  aux  juges. 

Que  jo  voudrais  vous  embrasser,  vous  parler  de  tout  cela, 


(il  Môreïïel.  (c.  a.) 

(2)  Lettres  sur  1rs  ijmins,  écrites  à  M.  l'abbé  Torray.  (G.  A.) 

(3)  Acteur  de  l'Opéra,  nui  chaula  lu  premier  le;  chefs-iiU'Uvre  <!:• 
Gluck.  'G.  A.) 


vous  consulter,  vous  contredire  !  mais  je  ne  puis  que  vous 
aimer  avec  une  passion  malheureuse,  qui  no  unira  qu'avec 
ma  vie. 

7093.  —  A  M.  FABRY. 

1»  juillet. 

Monsieur,  votre  place  et  votre  caractère  vous  mettent  à 
portée  de  secourir  les  opprimés.  Je  servirai  autant  que  je  le 
pourrai  sous  votre  bannière. 

Je  ne  sais  s'il  convient  que  j'ose  écrire  à  M.  le  contrôleur 
général  sur  l'affaire  d'un  particulier,  après  l'avoir  pressé, 
hier  d'accorder  à  noire  province  tout  ce  que  nous  lui  avons 
demandé.  J'ai  écrit  aussi  à  M.  de  Trudaine,  que  sa  mauvaise 
santé  empêche  quelquefois  d'accélérer  les  affaires.  Je  suis 
d'ailleurs  entièrement  à  vos  ordres ,  et  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

7094.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Feruey,  3  juillet. 
J'étais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur,  lorsque  j'ai 
reçu  vos  deux  jeunes  gentilshommes  suédois  (1);  mais  j'ai 
oublié  tous  mes  maux  en  les  entendant  parler  de  vous. 

Ils  disent  que  votre  éminence, 

Au  pays  des  processions, 

Fait  à  toutes  les  nations 

Aimer  et  resptcler  la  France  : 

Ils  (lisent  que  votre  entretien, 

Cher  aux  beaux  esprits  comme  aux  belles, 

Enchante  le  Norvégien 

Et  le  voisin  des  Dardanelles, 

Tout  autant  que  l'Italien  ; 

Comme,  en  sa  première  harangue, 

Le  chef  du  collège  chrétien 

Plaisait  à  chacun  dans  sa  langue. 

Voilà  comme  vous  étiez  à  Paris,  et  en  Languedoc,  et  par- 
tout. Vous  n'avez  point  changé  au  milieu  des  changements 
qui  sont  arrivés  en  France.  Je  suis  extasié,  en  mon  particu- 
lier, des  bontés  que  vous  conservez  pour  moi;  elles  me  con- 
solent et  m'encouragent,  per  Cestreinr  yioriiutc  rti  mia  vila, 
comme  dit  Pétrarque,  l'un  de  vos  prédécesseurs  en  talents  et 
en  grâces.  Hélas!  vous  êtes  aujourd'hui  le  seul  Pétrarque 
qui  soit  à  Rome.  Nous  avons  du  moins  des  opéras-comiques, 
et  même  encore  de  la  gaieté  ;  mais  on  prétend  qu'il  n'y  a 
plus,  dans  la  patrie  de  Cicéron  et  d'Horace,  que  des  céré- 
monies. Je  me  trouve,  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  moitié 
chemin  de  Rome  et  de  Paris,  sans  avoir  succombé  à  la  tenj 
tation  de  voir  l'une  ou  l'autre.  Si,  à  mon  âge,  je  pouvais 
avoir  une  passion,  ce  serait  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  gloire  :  mais 

Vejanius,  armis 
Herculis  ad  posfem  flxis,  latet  abditus  agro. 

Hou.,  liv.  I,  ép.i. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer.  Il  me  reste 
encore  le  goût  et  le  sentiment  ;  mais  qu'est-ce  que  cela?  et 
comment  s'aller  mêler  dans  un  beau  concert,  quand  on  ne 
peut  plus  chanter  sa  partie?  Les  bontés  que  votre  éminence 
me  témoigne  font  ma  consolation  et  mes  regrets.  Daignez 
conserver  ces  bontés  pour  un  eomr  aussi  sensible  que  celui 
du  vieux  malade  do  Ferney,  qui  vous  sera  a! lâché  avec  le 
respect  le  plus  tondre,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'exister. 


7093.  - 


A  M.  BERTILLOT. 


M.  de  Voltaire  et  madame  Denis  sont  très  sensibles  à  tous 
les  soins  que  M.Bertillot  a  bien  voulu  prendre  de  diriger  les 
études  et  les  travaux  de  M.  de  Morival.  il  vient  d'être  nommé 
capitaine  et  ingénieur  par  le  roi  son  maître.  Il  compte  pro- 
fiter pondant,  deux  mois  des  bontés  de  M.  Bertillot,  à  qui 
nous  aurons,  madame  Denis  et  moi,  une  obligation  infinie. 
Je  pense  qu'il  ne  s'agit,  pour  M.  de  Morival,  que  de  se  per- 
fectionner dans  la  simple  géométrie  pratique  qui  a  rapport 
à  la  guerre  ;  tout  le  reste  n'est  qu'une  curiosité  inutile. 

Je  fais  aussi  mes  compliments  et  remerciements  à  M.  et  à 
madame  Racle.  Très  humble  et  obéissant  serviteur. 

7090.  —  A  M.  DE  VAINES. 

7  juillet. 
Voici,  monsieur,  une  requête  qui  n'est  pas  pour  un  conseil 

de   finances,  mais   bien   pour  un  conseil  do  philosophie  et 
d'humanité.  Vous  êtes  dans  tous  ces  ministères. 


il)  Bernis  les  lui  avait  recommano  '     <:.  à.» 


CORRESPONDANCE  GENERALE. 


Permettez  que  je  vous  adresse  doux  paquets,  l'un  pour 
M.  de  Condorcot,  l'autre  pour  M.  d'Alembert,  et  que  je  vous 
renouvelle  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  bien  forte- 
ment à  vous.  Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et  M.  de 
Yaines  l 

7097.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICIIELIEU. 

10  juillet  (1). 

J'ai  à  vous  dire,  monseigneur,  que  je  viens  de  boire  du 
vin  de  Champagne  à  votre  santé  avec  un  homme  qui  vous  a 
vu  essuyer  plus  de  coups  do  canon  que  vous  n'avez  de  c.r- 
voux  à  la  tête.  C'est  un  M.  Duvivier,  homme  fort  aima,>a\ 
qui  ne  pouvaitvous  suivreà  la  tranchée  du  fort  Saint-Philippe, 
parce  que  vous  alliez  toujours  trop  vite.  C'est  lui  qui  est 
venu  me  faire  sortir  de  mon  lit,  qui  s'est  moqué  de  ce  que 
j'avais  quatre-vingt-deux  ans,  et  qui  m'a  fait  boire.  Nous 
n'avons  parlé  que  de  votre  gloire.  Il  ne  m'a  pas  dit  un  seul 
mot  des  écritures  de  madame  de  Saint- Vincent,  qui  ne  valent 
pas  les  écrits  de  madame  de  Sévigné,  sa  grand'mère.  Il  est 
re,  arli  sur-le-champ  pour  Paris,  et  je  me  suis  remis  dans  mon 
lit.  Je  mourrai  avec  le  regret  de  n'être  pas  venu  un  matin, 
à  votre  réveil,  dans  votre  beau  palais  bâti  parle  duc  d'Anlin, 
de  n'avoir  pas  été  témoin  de  la  gaieté  et  des  grâces  que  vous 
avez  conservées,  et  de  n'avoir  pas  admiré  de  près  votre  cou- 
rage d'esprit  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie. 

La  poste,  tout  infidèle  qu'elle  est,  va  partir  après  M.  Du- 
vivier; elle  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  vous  dire  le  plac  :_r 
qu'il  m'a  fait  en  me  parlant  toujours  de  vous.  Me  voilà  à 
piéscnt  sans  consolation  dans  ma  misère. 

7038.  —  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  juillet. 
Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange,  le  7  de  ce  mois, 
des  lettres  que  j'avais  adressées  à  M.  de  La  Reynière  pour 
vous  et  pour  M.  le  maréchal  de  Duras.  Je  vous  ai  dit  et  je 
vous  redis  combien  j'ai  été  affligé  que  ces  lettres  ne  vous 
soient  pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de  Minée  par  le  même 
M.  de  La  Reynière,  et  je  vous  adresse  aujourd'hui  par  la 
même  voie  un  mémoire  assez  intéressant  (2),  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains,  et  qui  ne  me  paraît  pas  fait  pour  tout 
le  monde. 

Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  l'auteur  de  ce 
mémoire  auprès  de  sa  personne,  qu'il  le  nomme  son  ingé- 
nieur, le  fait  capitaine,  et  assure  sa  fortune.  Il  a  accompa- 
gné ces  grâces  singulières  d'une  lettre  également  tendre  et 
philosophique,  dans  laquelle  il  se  propose  de  réparer  par 
1  humanité  toutes  les  horreurs  du  fanatisme. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  répare  aussi  tous  les  jours  par  de 
petites  attentions  flatteuses  le  moment  de  mauvaise  humeur 
qu'il  eut  autrefois  avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  que  mon  jeune 
homme  ne  doit  ni  ne  peut  chercher  ailleurs  sa  justification 
et  son  bien-être.  Sa  requête  est  la  première  qu'on  ait  jamais 
présentée  pour  ne  rien  demander  du  tout.  Elle  n'est  faite 
que  pour  inspirer  l'horreur  de  la  persécution,  et  pour  forti- 
fier les  bons  sentiments  des  esprits  raisonnables. 

J'ai  vu  des  gens  qu'où  croyait  peu  sensibles  s'attendrir  à 
cette  lecture, 


L'homme  en  question  n'envoie  qu'à  M.  Turgot  une  de  ces 
requêtes.  Il  ne  sait  s'il  en  doit  faire  présenter1"  à  M.  le 'comte 
de  Maurepas  et  à  M.  de  Miromesnil.  Ne  montrez  la  vôtre  à 
personne,  surtout  si  vous  jugez  qu'il  y  ait  quelques  mots  qui 
puissent  déplaire.  Nous  attendons  votre  jugement  avec  im- 
patience. Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras,  nmn  cher 
ange,  avec  plus  de  tendresse  et  plus  de  contiance  en  vos 
bontés  que  jamais. 

7099.  —  A  M.  DODIN. 

A  Fèrney,  tu  juillet. 
Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  me;       ■■-.  du   mémoire 
intéressant   et  plein  d'une  éloquence  solide   .nie  vwiis  avez 
bien  voulu  m'envoyer.  Je  présume  que  :,;.  ;•:../,.  . 
lecture  de  votre  mémoire,  s'empressera   de  donner  ;.  im- 


reusement  un  dédommagement  convenable  à  votre  client  (1). 

M.  de  Servan,  avocat  général  de  Grenoble,  a  démontré, 
dans  une  grande  cause,  que  «  la  loi  naturelle  crie  dans  tous 
»  les  cœurs  :  Tu  es  homme,  répare  le  mal  que  tu  as  fait  à 
»  un  homme.  »  L'erreur  ne  dispense  point  de  cette  loi. 
Parce  qu'un  homme  s'est  trompé,  un  autre  en  doit- il 
souffrira 

M.  Mazièrc  doit  payer  votro  client,  et  l'embrasser. 

Je  crois  d'ailleurs,  monsieur,  quo  vous  rendez  un  vrai  ser- 
vice à  la  nation,  en  vous  élevant  contre  le  secret  des  procé- 
dures. Vous  savez  quo  tous  les  procès  s'instruisaient  publi- 
quement chez  les  Romains,  nos  premiers  législateurs;  cette 
noble  jurisprudence  est  en  usagne  en  Angleterre. 

Le  secret  on  matière  criminelle  n'a  été  reçu  on  France 
que  par  une  méprise.  On  s'imagina,  en  lisant  le  Code,  à 
l'article  De  Tcstitsus,  quo  testes  intrarr  judirii  serre tum  signi- 
fiait les  Icmo'HS  dnirei'it  :i::poser  secrètement  ;  et  il  signifie  les 
tcmo-'iis  doicc-t  entrer  dans  le  cabinet  du  juge.  Un  solécisme 
a  établi  cette  cruelle  partie  de  notre  jurisprudence,  dans 
laquelle  il  y  a  tant  de  choses  à  réformer. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du  barreau, 
et  que  vous  contribuerez  plus  que  personne  à  cette  réforme 
tant  désirée.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que 
vous  inspirez,  monsieur,  votre,  etc. 


7100.  - 


.  le  marquis  de  condorcet  (2). 


Voici  ure  affaire  plus  singulière  que  le  procès  des  écono- 
mistes et  des  neckriens,  mon  cher  et  grand  philosophe  : 
figurez-vous  que  madame  la  comtesse  de  Laubespin  daigne 
venir  chez  moi  dans  l'idée  que  je  pourrais  avoir  l'honneur 
de  la  servir,  et  représenter  ses  droits  sur  la  principauté  de 
Dombes  à  M.  Turgot.  Je  ne  suis  pas  assurément  dans  lo 
cas  de  mériter  sa  confiance;  je  lui  ai  dit  que  son  affaire 
me  paraissant  très  juste,  elle  ne  devait  s'adresser  qu'à  un 
homme  aussi  jusie  que  vous,  digne  d'être  l'ami  de  M.  le 
contrôleur  général.  Elle  envoio  cette  lettre  à  M.  le  comte  de 
Laubespin  son  mari,  qui  vous  expliquera  son  affaire  bien 
mieux  que  moi.  C'est  une  bonne  action  que  vous  ferez;  c'est 
vous  prendre  par  votre  faible. 

Quand  aurons-nous  la  réponse  au  Genevois  (3)  ?  Pardon  ; 
le  temps  presse. 

7101.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet  (4), 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  7  juillet  achève  de  me  dés- 
espérer et  de  m'ôter  le  peu  de  raison  qui  me  restait.  Si,  au 
lieu  de  raison,  j'avais  seulement  un  peu  do  force,  je  partirais 
sur-le-champ  pour  venir  me  jeter  entre  vos  bras  et  de- 
mander compte  à  M.  do  La  Reynière  de  tous  mes  paquets. 

Non  seulement  je  vous  ai  envoyé  par  lui  tout  ce  que  vous 
me  demandez,  et  surtout  la  lettre"  pour  M.  le  duc  de  Duras, 
mais  encore,  en  dernier  lieu,  je  vous  ai  donné  avis  que  je 
vous  adressais  sous  son  enveloppe  un  mémoire  imprimé  et 
signé  du  jeune  Morival,  qui  m'est  parvenu  par  la  voie  de 
Neuchâtel,  en  Suisse.  Ce  mémoire  est  en  forme  de  requête 
au  roi,  mais  requête  dans  laquelle  on  ne  demande  rien. 
Cette  forme  est  toute  neuve  et  n'en  est  pas  moins  conve- 
nable. Il  ne  siérait  pas  à  un  jeune  homme  si  innocent  do 
demander  grâce;  il  siérait  encore  moins  à  un  officier  qu'un 
grand  roi  appelle  auprès  do  sa  personne  et  qu'il  fait  son 
adjudant  et  son  ingénieur,  de  vouloir  dépondre  d'un  autre 
que  de  son  bienfaiteur. 

Je  vous  envoyais  donc  sa  justification,  comme  une  pièce 
intéressante  qui  pouvait  satisfaire  votre  goût  et  toucher 
votre  cœur. 

Quant  aux  Filles  de  Minée  et  autres  rogatons,  si  j'étais  à 
voue  place,  je  ferais  mettre  sur-le-champ  mes  chevaux  et 
j'irais  chez  M.  de  La  Reynière  lui  chanter  sa  gamme.  Cela 
est  affreux.  Vous  m'aviez  dit  que  vous  aviez  trouvé  enfin  un 
contre-seing;  je  m'y  suis  confié,  et  vous  voyez  ce  qui  en 
arrive. 

La  Franco  est-elle  assez  heureuse  pour  que  M.  de  Males- 
herbes  soit  dans  le  ministère  (5)  ?  Voilà  donc  de  tous  côtés  le 
règne  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Je  vois  qu'il  faut  songer 
à  vivre. 


?!  Editeurs,  de  Cnyroi  •  i  A.  Fiêieo's.  (G.  A.) 
(SH  La  Cri  du  sang  innocent,  yc,  \,') 


CllUlilll 

du 7a  ' 


-e    ,ii  les  éilitear-  èe  Cayrol  et  A.  François 
o.  ,.■■  l'aanée  1775.  (G.  A.) 
isdu  7  auguste.  (G.  A.) 

luiinné  uiiuiitru  de  la  maison  du  roi.  {G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1775. 


Je  suis  honteux,  mon  cher  ange,  d'ajouter  à  ma  lettre 
cette  pelite  requête  que  Florian  me  donne  pour  vous  être 
présentée.  Il  n'est  pas  vraisemblablo  qu'elle  réussisse,  et  il 
me  semble  qu'il  est  très  indiscret  de  vous  charger  d'une 
telle  affaire  ;  mais  on  m'y  force  ;  vous  me  répondrez  ce  que 
vous  croirez  convenable. 

J'écris  encore  à  M.  de  La  Reynière  par  cet  ordinaire,  et  je 
me  plains  amèrement  à  lui.  Ayez  pitié  de  moi,  mon  cher 
ange  ;  les  contre-temps  m'abîment.  Le  vieux  Malade. 

7102.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

Ferney,  18  juillet. 
Monseigneur,  je  me  joins  à  la  France  :  elle  se  réjouit  que 
votre  philosophie  vous  ait  enfin  permis  d'accepter  une  place 
où  vous  ferez  du  bien.  Il  no  m'appartient  pas  de  vous  de- 
mander une  grâce.  J'ai  été  malheureusement  un  peu  cou- 
pable envers  vous,  et  assez  mal  à  propos  :  aussi  je  ne  vous 
demande  que  justice.  M.  de  Crassy,  mon  ami,  mon  voisin, 
très  ancien  gentilhomme,  très  ancien  officier  couvert  de  bles- 
sures, a,  je  crois,  une  affaire  par  devant  vous  ;  je  vous  ex- 
pliquerais fort  mal  cette  affaire,  que  son  placet  vous  fera  con- 
naître; et  puisqu'il  se  borne  à  demander  la  plus  exacte  justice, 
il  n'a  certainement  aucun  besoin  d'une  solliciiation  aussi  vaine 
que  la  mienne.  Je  me  borne  à  féliciter  tous  les  bons  citoyens 
d'avoir  un  protecteur  tel  que  vous,  et  à  vous  présenter  du 
fond  de  mon  cœur  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
monseigneur,  etc. 


7103.  • 


•  A  M.  DE  VAINES. 


25  juillet  (1). 

Un  pauvre  campagnard,  monsieur,  tel  que  je  le  suis,  doit 
toujours  craindre  d'avoir  mal  pris  son  temps  et  d'avoir  com- 
mis quelque  indiscrétion  avec  MM.  les  Parisiens.  J'ai  un  très 
grand  scrupulo  sur  un  papier  (2)  que  je  vous  ai  envoyé,  et 
sur  lequel  vous  ne  m'avez  point  fait  de  réponse.  C'est  une  af- 
faire dans  laquelle  je  n'ai  voulu  prendre  aucun  parti,  avant 
de  savoir  l'opinion  de  quelques  amis  et  surtout  la  vôtre.  Je 
n'en  ai  adressé  des  exemplaires  qu'à  quatreou  cinq  personnes, 
dont  le  jugement  doit  me  tenir  lieu  de  celui  du  public.  Quoi- 
que ce  soit  une  requête  au  conseil,  je  me  suis  cependant  bien 
donné  de  garde  d'en  faire  présenter  aux  ministres.  M.  Tur- 
got  est  le  seul  auprès  de  qui  j'aie  osé  prendre  cette  liberté, 
parce  que  je  sais  la  manière  dont  il  pense  sur  cette  affaire. 

Je  présume  que  vous  avez  pu  craindre  une  publicité  trop 
grande,  et  qu'en  ce  cas  votre  prudence  vous  a  empêché  de 
vous  expliquer  avec  moi.  Mais,  comme  cette  affaire  n'a  fait 
et  ne  fera  aucun  éclat,  permettez-moi  de  vous  demander  seu- 
lement si  vous  reçûtes  mon  paquet,  il  y  a  environ  trois  se- 
maines, et  si  vous"  avez  eu  le  temps  de  le  lire.  Je  dois  croire 
que  vous  n'avez  pas  trop  de  temps  à  vous,  et  que  M.  Turgot 
vous  occupe  plus  que  jamais  :  tant  mieux  pour  la  nation  ! 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  bontés;  je  ne  vous  demande 
qu'un  mot  pour  me  tirer  d'inquiétude.  Le  vieux  malade,  plus 
malade  que  jamais,  vous  renouvelle,  monsieur,  tous  les  sen- 
timents qui  l'attachent  à  vous. 

7104.  —  A  M.  AUDIBERT. 

A  Ferney,  26  juillet. 

Je  suis  très  affligé,  monsieur,  que  la  santé  de  madame 
votre  femme  no  lui  permette  pas  d'embellir  notre  colonie. 
Vous  auriez  augmenté  notre  bonheur.  Nous  sommes  engagés 
à  bâtir  six  maisons  nouvelles  depuis  que  vous  êtes  parti  ; 
mais  ces  six  maisons  no  sont  pas  la  monnaie  de  la  vôtre.  Si 
je  pouvais  vivre  assez  longtemps  pour  vous  voir  remplir  vo- 
tre premier  projet,  ce  serait  pour  moi  une  félicité  qu'il  ne 
m'est  guère  permis  de  prétendre. 

A  l'égard  de  la  félicité  de  la  France,  c'est  l'affaire  de  M.  Tur- 
got et  do  M.  de  Malesherbes.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  es- 
pérer sous  le  règne  de  la  philosophie.  Novus  jam  rcrum  nas- 
citur  ordo.  Cependant  les  cagots  sont  toujours  à  craindre.  Ils 
sont  cent  contre  un,  et  ils  ont  toujours  des  armes  terribles. 

Madame  Denis  est  infiniment  sensible  à  l'honneur  de  votre 
souvenir.  Vous  êtes  aimé  dans  notre  petit  coin  de  terro  commo 
vous  l'êtes  à  Marseille. 


7105.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

26  juillet  (1). 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  une  lettre  de  moi 
fort  inutile,  dans  laquelle  je  ne  vous  parlais  que  de  vin  do 
Champagne  que  j'avais  osé  boire  à  votre  santé  avec  M.  Duvi- 
vier.  Je  reçois  aujourd'hui  vos  deux  lettres  du  16  juillet. 

Je  me  hâte  de  vous  répondre  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  du 
papillon-philosophe  (2).  Si  sa  pa|  illonnerieest  partie  de  Paris, 
elle  doit  être  à  Dijon;  et  si  elle  est  à  Dijon,  elle  viendra  fré- 
tiller dans  quelques  jours  à  Ferney,  et  alors  j'obéirai  à  vos 
ordres.  Nous  ne  sommes  de  fins  personnages  ni  le  papillon 
ni  moi.  Il  est,  ce  me  semble,  fort  aisé  de  deviner  pourquoi 
elle  n'a  pas  volé  vers  vous,  lorsqu'elle  était  entourée  de  fleurs 
qui  ne  sont  pas  celles  de  votre  jardin. 

Moi,  qui  ne  papillonne  point,  je  serais  sûrement  dans  votre 
beau  jardin  si  les  Parques,  qui  m'ont  filé  quatre-vingt-deux 
ans,  pouvaient  me  le  permettre  ;  mais  les  coquines  ont  cassé 
en  vingt  endroits  mon  fii,  qui  ne  vaut  rien  du  tout  et  qui  est 
bien  indigne  du  vôtre.  Ma  nièce,  qui  a  eu  une  maladie  pi- 
terrible,  ne  peut  en  revenir  ;  elle  traîne  une  convalescence 
loyable,  et  moi  je  traîne  ma  décrépitude.  Un  papillon  no 
trouvera  rien  à  sucer  chez  nous.  Quelque  tort  qu'il  puisse 
avoir,  je  suis  bien  persuadé  qu'il  aimera  toujours  à  mettre 
ses  ailes  auprès  des  vôtres.  Vous  êtes  comme  les  dieux  ;  vous 
avez  une  jeunesse  immortelle. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  l'art  d'écrire  de  madame  de  Saint- 
Vincent;  il  me  parait  que  ceux  qui  la  conduisent  entendent 
parfaitement  l'art  de  la  chicane  :  elle  en  a  grand  besoin. 
Conservez-moi  vos  bontés;  vous  savez  combien  elles  me  con- 
solent. 

7105.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

Ferney,  29  Juillet. 

Ferney  n'oubliera  jamais  son  député,  ou  plutôt  son  pro" 
tecteur,  M.  l'abbé  M*".  On  y  jette  actuellement  les  fonde- 
ments de  quatorze  maisons  nouvelles,  qui  ne  subsisteront 
qu'autant  qu'elles  seront  favorisées  par  ceux  dont  toute  la 
France  attend  sa  félicité. 

Madame  Denis,  monsieur,  est  aussi  sensible  que  moi  à 
tous  vos  bons  offices. 

Je  ne  vous  dirai  point,  d'après  un  beau  livre  nouveau  (3), 
que  les  calculs  de  la  nature  sont  plus  grands  que  les  nôtres;  que 
nous  la  calomnions  légèrement;  que  la  distribution  du  bon- 
heur est  restée  dans  ses  mains;...  qu'un  pays  qui  recueille- 
rait beaucoup  de  blé,  et  qui  en  vendrait  continuellement  aux 
étrangers,  aurait  une  population  imparfaite;...  qu'un  œil  vi- 
gilant capable  de  suivre  la  variété  des  circonstances  peut 
fonder  sur  une  harmonie  le  plus  grand  bien  de  l'Etat;  qu'il 
faut  suivre  la  vérité  par  un  intérêt  énergique,  en  se  confor- 
mant à  sa  route  onduleuse,  parce  que  l'architecture  sociale 
se  refuse  à  l'unité  des  moyens,  et  que  la  simplicité  d'une  con- 
ception est  précieuse  à  la  paresse,  etc. 

Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  et  de  faire  re- 
marquer que  ceux  qui  écrivent  de  cet  admirable  style  sont 
ceux  qui  ont  toujours  été  favorisés  du  gouvernement,  et  que 
nous,  qui  n'avons  qu'un  langage  simple  comme  nos  mœurs, 
nous  en  avons  toujours  été  maltraités.  Il  faut  que  le  galima- 
tias soit  bien  respectable  quand  il  est  débité  par  les  puissants 
et  les  riches. 

Mous  sommes  petits  et  pauvres,  mais  nous  défions  tous  les 
millionnaires  d'être  plus  enivrés  de  joie  que  nous  le  sommes, 
et  de  faire  des  vœux  plus  ardents  que  nous  en  faisons  pour 
les  ministres  que  l'on  vient  do  nous  donner  (4). 

7106.  -    A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  31  juillet. 

Je  n'ai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher  ami,  do  votre 
lettre  du  30  juin.  Mes  quatre-vingt-deux  ans,  et  toutes  les 
misères  qui  on  sont  la  suite,  me  laissent  rarement  la  force 
de  faire  tout  ce  que  mon  cœur  me  dicte. 

J'ai  été  vivement  touché  de  la  maladie  de  S.  A.  E.;  jo 
prendrais  la  liberté  de  lui  écrire,  s'il  n'était  pas  trop  tard. 
Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  devoir,  il  faut  le  faire  à  temps. 

Votre  médecin  du  diable  (5),  qui  a  exorcisé  les  malades 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(■1)  Madame  de  Saint-Julien.  (G.  A.") 

(3)  L'ouvrage  de  Necker  sur  les  grains.  (G.  A.) 

\'t)  Turgot  et.  Malesherlies.  (G.  A.) 

(5)  Le  médecin  du  -liaUlo  dont  parle  Voltaire  dans  cette  lotira 
était  Gassener,  prêtre  a  Elwanger.  Je  lui  avais  parlé  de  ta  scène 
scandaleuse  que  col  homme  avait  laite  en  Allemagne.  \Note  de  C'o- 
lini.) 
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d'Allemagne,  ne  me  paraît  guère  plus  charlatan  que  les  au- 
tivs  médecins,  qui  se  vantent  de  connaître  la  nature  et  de  la 
guérir.  Il  est  triste  que  dans  notre  siècle  il  y  ait  encore  des 
malades  qui  se  croient  possédés  du  diable.  Mais  la  philoso- 
phie ne  sera  jamais  faito  pour  le  peuple  :  la  canaille  d'au- 
jourd'hui ressemble  en  tout  à  la  canaille  qui  végétait  il  y  a 
quatre  mille  ans. 

Je  suis  un  peu  accablé  des  soins  que  me  donne  ma  colonie 
do  Ferney,  qui  s'est  beaucoup  augmentée;  mais  quelque 
Chose  qui  m'arrive,  soyez  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais. 

7108.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  juillet  (1). 

Mon  cher  ange,  il  fa^ut  avoir  pour  moi  grande  commiséra- 
tion. Je  n"ai  jamais  mieux  senti  combien  il  est  triste  de  pas- 
ser sa  vie  loin  do  vous.  Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à  M.  de 
La  Rcynière,  au  sujet  de  trois  paquets  que  je  lui  avais  en- 
voyés pour  vous  successivement,  depuis  environ  six  semai- 
nes. Il  m'a  répondu,  par  sa  lettre  du  23  juillet,  qu'il  n'en 
avait  reçu  aucun.  Je  lui  en  avais  aussi  adressé  un  pour 
M.  Watelet,  et  il  m'assure  que  ce  paquet  ne  lui  est  pas  plus 
parvenu  que  les  autres.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  Je  ne  cher- 
cherai point  d'autres  éclaircissements.  Je  suis  confondu.  Il 
faut  donc  renoncer  à  toutes  les  consolations  de  la  vie,  lors- 
qu'on est  près  de  la  quitter. 

Il  était  bien  doux  pour  moi  de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Vous 
savez  avec  quelle  confiance  je  vous  ai  toujours  parlé,  et  cette 
confiance  n'a  jamais  été  indiscrète.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir 
jamais  écrit  un  mot  qui  pût  déplaire  à  personne.  Non  seule- 
ment des  paquets  très  indjfférents  ne  vous  ont  pas  été  rendus, 
mais  je  vois  que  ma  lettre  do  remerciements  à  M.  le  maré- 
chal do  Duras  a  eu  le  même  sort.  Je  n'ai  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  lui  en  écrire  une  autre  en  droiture.  Jo  vous  ré- 
péterai ici  ce  que  je  vous  mandais.  Je  vous  disais  que  mon 
jeune  homme  avait  obtenu  de  son  maître  une  place  et  des 
encouragements  qui  lui  procureront  une  fortune  honorable, 
et  que  par  conséquent  il  n'a  plus  rien  à  demander  a  per- 
sonne. 

Je  vous  parlais  de  Le  Gros,  qui  va,  comme  Lekain,  jouant 
en  province.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  plaindre  ni  vous 
compromettre  pour  une  pareille  correspondance. 

J'ai  lu  dans  quelques  papiers  publics  que  M.  le  duc  de  La 
Vrillière  (2)  avait  la  surintendance  des  postes;  cela  ne  m'a 
pas  paru  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis;  je  sais  seulement  que  je  respire  encore  pour  vous 
aimer  de  tout  mon  cœur,  et  pour  vous  être  attaché  bien 
intimement  jusqu'à  l'instant  où  il  faudra  cesser  d'exister. 


7109. 


■  A  M.  DE  CHABANON. 


3  auguste. 

Mon  très  aimable  ami,  votre  ouvrage  (3)  contre  VEsprit 
de  parti  est,  encore  une  fois,  un  très  bon  ouvrage;  mais  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  malades  de  la  rage  se  fâchent 
contre  leur  médecin.  Ils  vous  remercieront  un  jour  de  les 
avoir  guéris.  Pour  moi,  je  vous  remercie,  dès  ce  moment, 
d'avoir  voulu  me  guérir  de  ma  passion  pour  la  retraite;  mais 
je  tiens  plus  que  jamais  à  cette  passion,  que  mon  âge  et  mes 
maux  m'ont  rendue  nécessaire.  Quoi  !  vous  voudriez  faire 
rentrer  un  vieux  boiteux  dans  la  salle  du  bal?  vous  dites  que 
vous  méditez  une  fugue  dans  mes  déserts,  et  vous  me  pro- 
posez de  quitter  mes  déserts  pour  le  fracas  de  Paris?  Cela 
n'est  pas  conséquent,  mon  cher  ami  :  d'ailleurs  vous  sentez 
bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  soupçonner  à  personne  que  je 
puisse  avoir  besoin  de  la  moindre  faveur  pour  venir  danser 
dans  votre  tripot  avec  mes  béquilles  :  rien  ne  m'empêcherait 
de  faire  cetto  sottise  si  j'en  avais  envie. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J'ai  toujours  con- 
servé ma  charge  (4),  avec  le  droit  d'en  faire  les  fonctions.  Si 
je  demandais  permission,  ce  serait  faire  croire  que  je  ne  l'ai 
pas. 

Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

Les  dieux  ne  me  prieront  pas  sans  doute  de  venir  dans 
leur  Olympe,  et  je  ne  les  prierai  pas  de  m'y  donner  une 
place.  Mon  unique  désir  est  d'être  oublié  dans  ma  solitude, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Malesherbes  l'avait  remplacé  comme  ministre  de  la  maison 
du  roi.  (G.  A.) 

(3)  Comédie  en  cinq  actes.  (G.  A.) 

(4)  De  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  (G.  A.) 


non  pas  oublié  de  tout  le  monde,  car  je  désire  bien  vivement 
que  vous  et  M.  d'Argental  vous  vous  souveniez  toujours  de 
moi;  je  vous  prierai  même  de  parler  quelquefois  de  votre 
vieux  malade  à  M.  de  Malesherbes,  qui  est  révéré  dans  mon 
hôpital  comme  à  Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne  sera  pas  entendue  au  mi- 
lieu des  concerts  de  ses  louanges.  Je  dis  pour  lui  vivat,  avant 
de  mourir;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je  vous  en  dis  au- 
tant. Je  vous  dis  surtout  vive  felix,  car  vivere  tout  sec  est 
peu  de  chose.  Sachez  qu'on  vous  regrette  à  Ferney  tout  au- 
tant qu'à  Saconnay. 

7110.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les  ailes  de  papillon- 
philosophe  dans  de  petits  bains  fort  jolis.  Elle  n'est  point 
du  tout  papillon  en  amitié,  et  je  puis  dire,  sans  aucune 
finesse,  qu'on  doit  être  très  sûr  qu'elle  n'avait  aucun  tort 
quand  elle  ne  reçut  pas  une  certaine  visite.  Il  y  avait  deux 
carrosses  dans  sa  cour  depuis  quelques  heures.  La  per- 
sonne (1)  qui  l'accuse  de  légèreté  sur  les  apparences  arriva 
chez  elle  un  moment  avant  qu'on  donnât  l'ordre  de  laisser 
entrer.  C'est  cette  méprise  qui  a  occasionné  un  soupçon  as- 
sez vraisemblable.  Il  arrive  souvent  qu'on  cherche  finesse  où 
il  n'y  en  a  point  du  tout.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  l'inno- 
cence du  papillon,  je  réponds  de  la  sincère  amitié  qu'elle  a 
pour  le  héros;  elle  prend  le  plus  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  à  fond  l'affaire  du  hé- 
ros. Elle  pense  que  l'on  fera  naître  autant  d'incidents  que 
l'on  pourra,  et  qu'on  ne  cherchera  qu'à  lasser  la  patience 
d'un  homme  qui  doit  être  déjà  très  las  de  toutes  les  difficul- 
tés qu'on  a  fait  naître  dans  une  affaire  si  simple. 

Le  résultat  de  nos  conversations  est  que  les  quatre  canons 
de  Fontenoy,  Gênes,  Clostcr-Severn,  et  Port-Mahon  (2),  ont 
fait  naître  un  peu  d'envie,  qu'on  s'y  est  bien  attendu,  et  que 
madame  Pernelle  avait  raison  quand  elle  disait  (3)  que  l'envie 
ne  mourrait  jamais. 

Papillon  d'ailleurs  a  un  cœur  charmant,  incapable  d'incon- 
stance en  amitié.  Pour  moi,  hibou  que  je  suis,  je  dois  rester 
et  mourir  dans  mon  trou.  J'y  forme  des  vœux  pour  le  bon- 
heur du  héros;  et  je  suis  bien  persuadé  que  ce  bonheur  no 
sera  point  traversé  par  les  lignes  qu'une  Provençale  (4)  a 
écrites  sur  une  vitre. 

7111.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Il  est  certain,  mon  cher  ange,  qu'il  n'y  a  eu  nulle  négli- 
gence de  la  part  de  M.  de  La  Reynière,  et  qu'il  n'a  point  reçu 
les  paquets.  C'est  un  mystère  sacré  qu'il  n'est  pas  permis' à 
un  profane  comme  moi  d'approfondir. 

Papillon-philosophe  est  actuellement  sur  les  fleurs  de  Fer- 
ney, et  bat  des  ailes.  Papillon  a  instruit  le  hibou  de  bien  des 
choses  que  le  hibou  ignorait. 

J'ai  réparé  le  malheur  de  mes  paquets  en  écrivant  en  droi- 
ture à  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  en  lui  demandant  bien 
pardon  d'une  méprise  dont  je  n'ai  pas  été  coupable. 

S'il  est  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y  eût  place  pour  Cicé- 
ron,  pour  Catilina,  et  pour  César  (5),  dans  les  fêtes  qu'on 
prépare  pour  les  princesses  des  pays  subjugués  autrefois  par 
ce  César  ^6),  je  compterais  sur  vos  bontés  auprès  de  M.  le 
maréchal  dont  vous  êtes  l'ami.  Votre  suffrage  seul  suffirait 
pour  le  déterminer,  et  je  vous  aurais  l'obligation  d'êtro 
compté  dans  Versailles  parmi  ceux  qui  cultivent  les  lettres 
avec  quelque  honneur.  J'aurais  grand  besoin  qu'on  me  regar- 
dât comme  un  homme  qui  s'est  appliqué  à  travailler  dans 
l'école  de  Corneille,  et  non  pas  comme  un  écrivain  de  livres 
suspects. 

Papillon-philosophe  m'a  appris  que  la  petite  cabale  du  Bon 
Sens  (7)  m'attribuait  ce  cruel  et  dangereux  ouvrage.  Je  ré- 
ponds à  cette  imputation  : 


Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
's  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

Phèd.,  act.  IV,  se.  ir. 


La  liai 


(1)  Richelieu  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  sur  ces  actions  d'éclat  de  Richelieu,  le  Précis  du  Siècle 
de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(3)  Tartufe,  act.  V,  se.  h.  'G.  A.) 

(ii  Madame  deSainl-\  intviit.  (G.  A.) 

(5)  C'est-a-;liiv  pour  Rome  sauecc.  (G.  A.) 

(6)  Marie-Adélaïde,  sœur  de  Louis  X\  I,  allait  épouser,  le  27  août. 
Charles-Emmanuel,  prince  de  Piémont.  (G.  A.) 

(7i  Les  amis  de  d'Holbach.  (G.  A.) 
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J'ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des  sophistes  im- 
pudents; V'  l'ai  cl i t ,  je  l'ai  imprimé.  L'auteur  de  Jenny  (1)  m 
peut  pas  être  soupçonné'  de  penser  comme  Epicure.  Spinosa 
lui-même  admet  dans  la  nature  une  Intelligence  suprême. 
Cette  Intelligence  m'a  toujours  paru  démontrée.  Les  athées 
qui  veulent  me  mettre  de 'leur  parti  me  semblent  aussi  ridi- 
cules que  ceux  qui  ont  voulu  faire  passer  saint  Augustin 
pour  un  moliniste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  également  cherché  à 
donner  mauvais;1  opinion  de  moi  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Je  ne  sais  plus  où  me  sauver;  je  suis  pourtant  à  l'ombre  de 
vos  ailes,  et  probablement  le  diable  ne  viendra  pas  me  pren- 
dre là;  vous  lui  diriez  vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rozzonico  est  venu  me  voir,  malgré  ma 
mauvaise  réputation;  je  compte  plus  sur  vous  à  la  cour  de 
Franco  que  sur  lui  à  la  cour  de  Rome.  Je  vous  conjure  donc, 
mon  cher  ange,  d'engager  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  à  faire  ce  que  vous  avez  si  bien  imaginé.  Rien 
n'est  plus  aisé,  et  ces  bagatelles  réussissent  quelquefois.  Cela 
peut  contribuer  à  me  laisser  finir  tranquillement  ma  vie  : 
mais  vous,  mon  cher  ange;  songez  que  votre;  amitié  me  la 
fait  passer  heureusement;  songez  que  vous  êtes  toujours  ma 

Première  consolation,  soit  de  près,  soit  de  loin.  Je  vous  em- 
rassc  plus  tendrement  que  jamais,  mon  cher  ange;  madame 
Denis  se  joint  à  moi.  Papillon-philosophe  paraît  vous  aimer 
autant  que  nous  vous  aimons;  et  moi,  qui  me  crois  plus  phi- 
losophe que  papillon,  je  me  vante  do  l'emporter  sur  elle  en 
Oeaatiment  pour  vous.  Je  mo  flatte  que  cette  lettre  arrivera  à 
bon  port. 

7112.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  auguste  (2). 
Voilà, mon  cher  ange, le  factum  de  ce  pauvre  garçon (3j.  Le 
ministère  n'a  pas  voulu  qu'il  perçât  dans  le  monde;  il  sera 
du  moins  connu  de  vous.  Nous  aimons  bien  mieux  votre 
suffrage  que  celui  d'un  parlement.  Toute  cette  aventure 
pourra  un  jour  être  mise  à  côté  de  celle  des  Calas  dans  les 
bibliothèques  des  honnêtes  gens,  à  la  tête  desquels  vous  êtes. 
Papillon-philosophe  m'enchante;  car  nous  parlons  continuel- 
lement de  vous. 

7113.  —  A  M.  DE  VAINES. 

7  auguste. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  rassuré  :  jo  vous  dois  mon  re- 
pos. Un  pauvre  étranger  comme  moi  s'alarme  aisément.  Je 
craignais  d'avoir  été  indiscret,  et  je  tremblais  surtout  de  vous 
avoir  compromis. 

Je  suis  enchanté  que  mon  jeune  homme  (4)  vous  ait  paru 
sage.  On  me  dit  que  M.  Turgot  en  a  été  aussi  content  que 
vous;  ces  deux  suflïag  -s,  appuyés  de  celui  do  M.  de  Condor- 
cet,  doivent  suffire.  Il  n'y  a  plus  rien  à  demander  à  per- 
sonne; j'ai  toujours  pensé  que  c'était  assez  que  la  vérité  fût 
connue  des  p'hih  sophos  tels  que  vous.  Nous  ne  cherchons 
point  à  plaire  aux  assassins  en  robe.  Ceux  qui  préfèrent  le 
temps  on  nous  sommes  à  celui  de  M.  Colbert  ont  évidemment 
raison  dans  un  point  essentiel;  c'est  qu'il  n'y  avait  pas,  sous 
ce  ministre,  un  homme  en  votre  place  qui  eût  votre  goût  et 
votre  philosophie. 

Jo  vais  faire  cherchera  Lausanne  toutes  les  petites  baga- 
telles dont  vous  vous  êtes  amusé,  et  dont  ou  a  fait  un  re- 
cueil. Jo  vous  les  enverrai  par  petites  parties  numérotées, 
afin  dé  ne  pas  grossir  les  paquets,  el  je  vous  supplierai  de 
me  mander  seulement  :  «J'ai  reçu  le  numéro  1,  le  numé- 
ro 2,  etc.;  »  les  paquets  seront  sous  l'enveloppe  de  M.  Tur- 
got. 

M.  de  Condorcel  m'a  envoyé,  la  Lettre  dhm  fermier  de  Pi- 
cardie ut)  ;  ce  fermier  est  un  homme  de  très  grand  sens  et  de 
très  bonne  compagnie:  je  voudrais  bien  souper  avec  lui. 

Conservez,  monsieur,  vos  bontés  pour  le  pauvre  malade. 

7114.  ~   A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 
9  auguste. 
Jo  suis  enchanté,  monsieur,  do  vos  lettres  et  de  vos  repro- 
ches; mais  pour  ces  reproches  si  aimables,  jo  vous  jure  que  je 
no  les  mérite  pas.  Si  j'avais  eu  l'envie  et  le  pouvoir  de  l'aire 
un  tour  dans  lo  pays  de  Vaud,  co  serait  assurément  à  Fan- 


(1)  Voyez,  tome  VI,  ce  roman.  (G.  A.) 

(■.>)  Kdileurs,  île  Cayrol  cl  A.  ïraiirois.  (G.  A.) 
C$j  le  fri  du  stinq  innocent,  saisi  a  la  pnsle.  (G.  A.) 
(4;  C'est-à-dire  l'écrit  l'ait  au  num  de  d'Klallondo.  (G.  A.) 
(5)  Lettre  d'un  laboureur  de  cinudie  a  M.  V.  (Neeker),  anime 
prohibitif  à  Paris,  [G.  A.) 


tnisie  que  je  donnerais  la  préférence,  quand  le  seigneur  de 
'antaisie  serait  dans  son  château;  mais  mon  triste  étal  ne 
ne   permet   pas  de  pareilles  courses.  Il  faut  que  j'attende 

liez  moi,  tout  doucement,  la  fin  de  mes  maïadies,  dont  la 
mort  a  bien  l'air  de  me  délivrer  bientôt. 

Jo  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  aumônier.  Il 
ne  m'appartient  pas  do  mourir  en  Caton,  n'ayant  pas  vécu 
comme  lui.  Au  reste,  je  ne  suis  point  surpris  que  votre 
homme  se  soit  ennuyé  à  la  lecture  du  livre  de  Furmey  contre 
le  suicide,  au  point  d'être  tenté  de  fairo  le  contraire  de  ce 
que  ce  bavard  recommande.  A  l'égard  de  votre  jeune  homme, 
qui  s'est  donné  tant  de  coups  de  canif,  c'est  assurément  un 
mauvais  raisonneur;  car  pourquoi  faire  en  cinquante  fois  ce 
qu'on  peut  faire  en  une? 

En  général  jo  ne  blâme  personne,  et  jo  trouve  très  bon 
qu'on  sorte  de  sa  maison  quand  elle  déplaît;  mais  je  vou- 
drais qu'on  attendît  au  moins  huit  jours:  car  personne  n'est 
sûr  do  penser  de  la  même  façon  huit  jours  de  suite  sur  ces 
choses-là. 

On  commence  à  imiter  en  France  votre  gouvernement 
suisse.  On  veut  ménager  le  peuple;  on  le  délivre  des  cor- 
vées :  tout  le  inonde  crie  Ilosamia!  Pour  moi,  jo  suis  comme 
Gilles  le  niais,  qui  fait  ses  petits  tours  à  six  pouces  de  terre, 
pendant  que  les  voltigeurs  dansent  dans  ia  moyenne  région 
de  l'air.  J'ai  la  vanité  d'achever  ma  petite  ville,  quoique  je 
sois  très  sûr  de  mourir  à  la  peine.  Je  vous  embrasse,  je  vous 
regrette,  et  je  vous  prie  de  me  conserver  votre  amitié. 


7115. 


-  A  M.  MARIN. 


11  auguste  (1). 

Vous  ne  me  parlez  donc  plus  de  votre  belle  idée  philoso- 
phique, et  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi,  vous  no 
vous  souvenez  pas  que  vous  aviez  eu  envie  de  faire  un  pe- 
tit établissement  dans  mon  voisinage.  Cependant  je  vous  as- 
sure qu'il  y  a  des  philosophes  qui  ont  pris  ce  parti.  Nous 
étions,  il  y  a  quelques  jours,  douze  habitants  de  Ferney  à 
table;  chacun  a  sa  maison  et  son  jardin.  Pour  de  grandes 
possessions,  cela  est  impossible.  Nous  avons  plusieurs  biblio- 
thèques. Le  pays  d'ailleurs  est  charmant  l'été;  l'hiver  est 
triste,  mais  il  l'est  partout,  excepté  peut-être  sur  la  côte  d'A- 
frique. 

J'ajouterai  encore  que,  outre  nos  philosophes,  nous  avons 
une  colonie  d'horlogers  qui  font  un  commerce  d'environ 
500,000  francs  par  an.  Cette  colonie  nous  a  donné  des  têtes 
magnifiques  pour  la  convalescence  de  madame  Denis.  Enfin 
nous  espérons  que  le  gouvernement,  qui  commence  à  fairo 
tant  de  bien,  daignera  jeter  les  yeux  sur  notre  petite  entre- 
prise. 

Si  vous  aviez  suivi  la  belle  inspiration  que  vous  aviez  eue 
de  venir  favoriser  notre  colonie,  il  ne  tenait  qu'à  vous;  vous 
nous  auriez  encouragés.  On  bâtit  actuellement  une  douzaine 
de  maisons  nouvelles,  vous  auriez  choisi;  mais  vous  êtes 
comme  les  pécheurs  qui  se  laissent  toucher  un  moment  do 
la  grâce,  et  qui  ne  persévèrent  point  :  vous  n'avez  eu  qu'une 
velléité  passagère  de  renoncer  au  monde. 

Je  ne  sais  si  vous  voyez  quelquefois  M.  Panckoucke,  l'ami 
de  votre  ami  M.  Linguet.  Il  a  vu  en  passant  une  partie  do 
cette  colonie;  il  vous  dirait  qu'on  y  passe  sa  vie  assez  dou- 
cement. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Linguet  qu'un  de  nos 
plus  grands  plaisirs  est  de  lire  son  journal,  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  intéressant.  Vous  savez  qu'on  l'avait  consulté  sur 
une  affaire  affreuse  de  la  part  d'un  jeune  homme  très  malheu- 
reux qui  était  alors  chez  moi,  et  qui  voulait  obtenir  à  peu  près 
la  même  grâce,  ou  plutôt  la  même  justice  que  la  famille  Calas 
avait  obtenue.  Ce  jeune  homme  très  estimable  a  pris  enfin 
le  parti  de  ne  rien  demander,  mais  d'exposer  au  roi  toute 
l'horreur  d'un  jugement  qui  indigne  encore  la  France  et 
l'Europe.  Il  est  devenu  ingénieur  du  roi  de  Prusse,  qui  do 
plus  lui  a  donné  un  grade  dans  ses  armées  avec  une  pension. 
Cela  vaut  mieux  que  do  recommencer  un  procès  à  Paris,  ou 
de  faire  entériner  des  lettres  de  grâce.  Dites  tout  cela  à 
M.  Linguet  quand  vous  lo  verrez,  et  conservez  un  pou  d'a- 
mitié pour  lo  vieillard  du  mont  Jura. 


7H6. 


■  A  M.  CHR1STIN. 


12  auguste. 
Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  disent  beaucoup  plus  et 
beaucoup  mieux  quo  les  gros   mémoires  des  autres  avocats. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  bien  fait  que  votre  nouvel  écrit. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1775. 


La  seule  chose  qui  me  fasse  un  peu  de  peine,  c'est  ce  mal- 
heureux aveu  de  vingt-quatre  communiers  en  1 68 'i  ;  j'ai  tou- 
jours peur  que  cette  pièce  ne  serve  de  prétexte  contre  vos 
excellentes  raisons.  Vous  avez  des  ennemis  dangereux,  vous 
combattez  l'intérêt  do  tous  les  seigneurs,  et  surtout  des  moi- 
nes. J'espère  tout  des  bonnes  raisons  que  vous  alléguez,  et 
je  crains  tout  de  l'artifice  de  nos  adversaires. 

Madame  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  écrit  à  madame  de 
Grosbora.  Si  vous  perdez,  elle  vous  soutiendra  au  conseil. 
Enfin  on  pourra  obtenir  du  ministère  l'abolition  d'un  usage 
qui  déshonore  la  France.  Le  conseil  est  composé  d'hommes 
justes  et  vraiment  philosophes.  Celui  qui  vient  de  supprimer 
les  corvées  pourrait  bien  supprimer  l'esclavage.  On  vous  en 
aura  la  première  obligation.  J'attends  la  grande  journée  du  19. 
Combattez,  mon  cher  ami;  je  lève  les  mains  au  ciel. 


7117. 


-  A  M.  DE  LA  HARPE. 


15  auguste. 

Malgré  votre  belle  imagination,  mon  cher  ami,  vous  n'i- 
maginez pas  le  plaisir  que  vous  me  faites  en  m'apprenant 
que  vous  avez  les  deux  prix;  vous  faites  de  vos  ennemis 
s'cUbellum  pedum  tuorum.  Vous  marchez  au  temple  de  la 
gloire  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  des  Fréron  et  des  Clément. 
Vous  jugez  avec  quelle,  impatience  tous  cei::c  qui  sont  à 
Ferney  attendent  vos  épîtres  en  vers,  et  votre  éloge  en  prose 
du  maréchal  de  Catinat. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  tenté  devenir  me  mettre  dans 
un  petit  coin,  à  la  première  représentation  de  Menzicof  d). 
Mes  entrailles  paternelles  s'émeuvent  de  tendresse  à  chacun 
de  vos  succès.  Vous  devez  être  à  présent  dans  le  fracas  des 
triomphes,  des  compliments,  et  des  nouveaux  amis.  Les  ré- 
compenses de  la  cour  seront  pour  Fontainebleau.  Fréron  en 
mourra  de  rage,  s'il  ne  meurt  pas  d'indigestion  au  cabaret: 
ce  sera  Apollon  qui  aura  tué  le  serpent  Python. 

Il  est  vrai  que  Ferney  devient  une  ville  singulière  et  assez 
jolie;  mais  je  désespère  de  vous  y  voir.  Vous  ne  quitterez 
plus  jamais  Paris,  vous  y  serez  nécessaire.  Il  semble  que  le 
nouveau  ministère  soit  exprès  pour  vous.  Vous  avez  dans 
M.  de  Vaines  un  ami  bien  digne  de  l'être.  Je  lui  ai  envoyé  le 
Cri  du  sang  innocent  et  cette  Diatribe  dont  vous  me  parlez. 
Tout  cela  est  un  peu  de  la  moutarde  après  dîner. 

Le  jeune  homme  qui  faisait  crier  le  sang  innocent,  et  qui 
a  demeuré  chez  moi  un  an,  n'a  plus  à  crier.  Le  roi  son 
maître  vient  do  réparer  la  barbarie  juridique  de  Messieurs  ; 
il  l'appelle  auprès  de  sa  personne,  il  lui  donne  une  compa- 
gnie, une  place  d'ingénieur,  et  une  pension.  Cela  vaut  mieux 
qu'une  révision  do  procès,  dont  l'événement  est  toujours 
douteux,  ou  qu'une  grâce  honteuse,  qui  exige  des  cérémo- 
nies infâmes. 

Si  M.  de  Vaines  ne  vous  a  pas  remis  ces  deux  petits  ou- 
vrages, je  vais  lui  en  envoyer  d'autres.  Je  vous  embrasse 
dans  la  joie  de  mon  cœur. 

7118.  —  A  MESSIEURS  LES  ÉDITEURS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
UNIVERSELLE  DES  ROMANS. 

15  auguste. 

Vous  rendez  un  vrai  service,  messieurs,  à  la  littérature» 
en  faisant  connaître  les  romans;  et  on  a  une  vraie  obliga- 
tion à  M.  lo  marquis  do  Paulmy  de  vouloir  bien  ouvrir  sa 
bibliothèque  à  ceux  qui  veulent  nous  instruire  dans  un 
genre  qui  a  précédé  celui  de  l'histoire.  Tout  est  roman  dans 
nos  premiers  livres  :  Hérodote,  Diodoro  de  Sicile,  commen- 
cent tous  leurs  récits  par  des  romans.  L'Iliade  est-elle  au- 
tre chose  qu'un  beau  roman  envers  hexamètres?  et  les 
amours  d'Enée  et  de  Didon,  dans  Virgile,  ne  sont-ils  pas  un 
roman  admirable? 

Si  vous  vous  en  tenez  aux  comptes  qui  nous  ont  été  donnés 
pour  ce  qu'ils  sont,  pour  de  simples  ouvrages  d'imagination, 
vous  aurez  une  assez  belle  carrière  à  parcourir.  On  voit  dans 
presque  tous  les  anciens  ouvrages  de  c-tte  espèce  un  tableau 
fidèle  des  mœurs  du  temps.  Les  faits  sont  faux,  mais  la  pein- 
ture est  vraie;  et  c'est  parla  que  les  anciens  romans  sont 
précieux.  Il  y  a  surtout  des  usages  qu'on  ne  retrouve  que 
dans  ces  anciens  monuments. 

Les  premiers  volumes  que  vous  avez  donnés  au  public 
m'ont  paru  très  intéressants.  Vous  avez  bien  fait  de  mettre 
Pétrone  à  la  tête  des  plus  singuliers  romans  de  l'antiquité; 
c'est  là  qu'on  voit  en  effet  les  mœurs  des  Romains  du  temps 
des  premiers  Césars,  surtout  celles  de  la  bourgeoisie,  qui 
forme  partout  le  plus  grand  nombre.  Le  Turcaret  de  notre 


(1)  A  Fontainebleau.  (G.  A.) 


Le  Sage  n'approche  pas  de  Trimalcion  :  ce  sont  l'un  et  l'au- 
tre deux  financiers  ridicules;  mais  l'un  est  un  impertinent 
de  la  capitale  du  monde,  et  l'autre  n'est  qu'un  impertinent 
de  Paris. 

Vous  ne  paraissez  pas  persuadés  que  cette  satire  bour- 
geoise soit  l'ouvrage  (pie  le  consul  Caïus  Petronius  envoya 
à  l'empereur  Néron,  avant  de  mourir  par  ordre  de  ce  tyran. 
Vous  savez  que  l'auteur  de  la  satire  que  nous  avons  s'intitule 
Titus  Petronius;  mais  ce  qui  est  bien  plus  différent  encore, 
c'est  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  personnages,  qui  no 
peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  la  cour  d'un  empereur  :  il 
y  a  plus  loin  de  Trimalcion  à  Néron,  que  de  Gilles  à  Louis  XIV. 

Si  l'on  veut  lire  l'article  Pétrone  dans  les  Questions  sur 
l 'Encyclopédie  (1),  on  y  verra  des  preuves  évidentes  do  la 
méprise  où  sont  tombés  tous  les  commentateurs  qui  ont  pris 
l'imbécile  Trimalcion  pour  l'empereur  Néron,  sa  dégoûtante 
femme  pour  l'impératrice  Poppéa,  et  des  discours  insuppor- 
tables de  valets  ivres  pour  de  fines  plaisanteries  de  la  cour. 
Il  est  aussi  ridicule  d'attribuer  ce  roman  à  un  consul,  que 
d'imputer  au  cardinal  de  Richelieu  un  prétendu  Testa  ment 
politique  (2),  dans  lequel  la  vérité  et  la  raison  sont  insultées 
presque  à  chaque  ligne. 

L'Ane  d'or  d'Apulée  est  encore  plus  curieux  que  la  satiro 
de  Pétrone.  Il  fait  voir  que  la  terre  entière  retentissait,  dans 
ces  temps-là,  do  sortilèges,  de  métamorphoses,  et  do  mys- 
tères sacrés. 

Les  romans  do  notre  moyen  âge,  écrits  dans  nos  jargons 
barbares,  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  ni  avec  Apulée 
et  Pétrone,  ni  avec  les  anciens  romans  grecs,  tels  que  la  Cy~ 
ropédie  do  Xénophon;  mais  on  peut  toujours  tirer  quelques 
connaissances  des  mœurs  et  des  usages  de  notre  onzième 
siècle  jusqu'au  quinzième,  par  la  lecture  de  ces  romans 
mêmes. 

On  a  judicieusement  remarqué  que  La  Fontaine  a  tiré  la 
ptupart  de  ses  contes  des  romanciers  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle;  et  parmi  ces  contes  mêmes  il  y  en  a  plusieurs 
qui  se  perdent  dans  la  plus  haute  antiquité,  et  dont  on  re- 
trouve des  traces  dans  Aulu-Gelle  et  dans  Athénée.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  La  Fontaine  ait  embelli  tout  ce  qu'il  a 
imité.  II  a  pris  Y  Anneau  d'Hans-Carvel  dans  Rabelais  ;  Rabe- 
lais l'avait  pris  dans  l'Arioste,  et  l'Arioste  avoue  que  c'était 
un  conte  très  ancien  :  mais  ni  La  Fontaine  ni  Rabelais  n'ont 
rendu  ce  conte  aussi  vraisemblable  ni  aussi  plaisant  qu'il 
l'est  dans  l'Arioste. 

Fu  già  un  pittor  (non  mi  ricordo  il  nome), 

Cite  <!ij>i:r;vre  il  iliavoln  solua 

Cou  bel  viso,  begliocclii,  e  belle  chiome. 

Ne  piè  d'angel  ne  cerna  gli  facea; 

Ne  facea  si  leggiadro,  ne  si  adonio 

L'angel  da  Dio  maudato  in  Galilea. 

11  diavolo  repulandosi  a  grau  scorno 

S'ei  fesse  in  eortesia  da  coslui  viulo, 

Gli  apparve  in  soguo  un  poco  innanzi  il  giorno, 

E  gli  disMj  in  parlai-  brève  e  siiccinto, 

Cbi  egli  era,  e  che  venia  per  render  merto 

Dell'  averlo  si  bel  seinpre  dipinto.  [Salera prima.) 

C'est  ainsi  que  la  fable  des  compagnons  d'Ulysse  changés 
en  bêtes  par  Circé,  et  qui  ne  veulent  point  redevenir  hom- 
mes, est  entièrement  imitée  de  Y  Ane  d'or  do  Machiavel,  et 
ne  lui  est  pas  supérieure,  quoiqu'elle  ait  lo  mérite  d'être 
plus  courte. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit,  dans  le  second  volume 
de  la  Bibliothèque  des  romans,  page  103,  que  le  Pâté  d'an- 
guilles est  dans  La  Fontaine  un  modèle  de  Yart  de  conter.  On 
en  donne  pour  preuve  ces  vers-ci  : 

Hé  quoi!  toujours  pâtés  au  bec! 

Pas  une  anguille  de  rôtie  ! 

Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie! 

J'aimerais  mieux  du  pain  tout  sec. 

Laissez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre; 

Pain  de  par  Dieu  ou  de  par  l'autre. 

Au  diable  ces  pâtés  maudits  ! 

Ils  me  suivront  en  paradis, 

Et  par  delà,  Dieu  me  pardonne. 

Je  crois  sentir  comme  un  autre  toutes  les  grâces  naïves 
de  La  Fontaine;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  les  aperçois 
pas  dans  les  vers  que  je  viens  de  vous  citer. 

Ma  lettre  deviendrait  un  volume  si  je  cherchais  les  plus 
anciennes  origines  des  romans,  des  contes,  et  des  fables:  je 
les  retrouverais  peut-être  chez  les  premiers  brachmanes  et 
chez  les  premiers  Persans. 


(1)  Voyez,  tome  V,  le  chapitre  xiv  du  Pyrrlionisme  de  l'histoire, 

G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  V,  page  390.  (G.  A.; 
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Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  ancienne  de  toutes  les  fa- 
bles connues  parmi  nous,  qui  est  celle  des  arbres  qui  veu- 
lent se  choisir  un  roi.  Sans  me  perdre  dans  toutes  ces  re- 
cherches, je  finis  par  vous  remercier  de  vos  deux  premiers 
volumes;  je  vous  attends  au  charmant  roman  du  Télémaque. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  messieurs,  votre,  etc. 

7119.  —  A  M.  DE  VAINES. 

15  auguste. 
J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  deux  Cri  du 
sang  innocent  et  deux  Diatribes,  sous  l'enveloppe  de  M.  Tur- 
got',  n°  1  ;  j'envoie  aujourd'hui  n°  2.  Voulez-vous  bien  avoir 
la  bonté  d'en  donner  un  à  M.  de  La  Harpe?  Je  suis  enchanté 
de  ses  nouveaux  succès.  Voilà  un  nouveau  jour  qui  se  lève 
dans  la  littérature,  comme  dans  le  gouvernement. 

7120.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  19  auguste  (V. 
Deux  invalides  qui  sont  dans  mon  voisinage  me  chargent 
de  vous  demander  une  grâce.  Ils  ont  entendu  dire  que  vous 
aviez  de  la  bonté  pour  moi.  Ils  ne  savent  pas  peut-être  que 
ie  ne  dois  point  en  abuser,  et  que  je  dois  me  borner  à  vous 
remercier  de  toutes  celles  que  vous  m'avez  faites.  Je  ne  les 
oublie  point,  quand  je  relis  l'Histoire  du  maréchal  de  Saxe 
et  le  manuscrit  d'un  jeune  théologien  (2)  qui  devrait  être  à 
la  tête  d'un  régiment  et  d'une  académie.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse,  monsieur, 
votre,  etc. 

7121.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Ferney,  20  auguste  (3). 
Le  vieux  malade  de  Ferney  reçoit,  monsieur,  dans  ce  mo- 
ment, la  lettre  dont  vous  l'avez  honoré,  du  10  auguste,  datée 
de  Perpignan;  il  est  consolé  de  tous  ses  maux  par  le  souvenir 
dont  vous  l'honorez.  Vous  le  ressuscitez  déjà  par  l'espérance 
que  vous  lui  donnez  qu'il  aura  l'honneur  de  vous  faire  sa 
cour  à  voire  passade  par  notre  quatorzième  canton  suisse. 

Madame  Denis,  qui  a  été  très  malade  et  qui  est  en  conva- 
lescence, se  dispose  à  avoir  1  honneur  de  vous  recevoir. 
Vous  sentez  combien  nous  sommes  flattés  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  venir  dans  notre  petit  ermitage. 

Je  suppose  que  vous  êtes  actuellement  occupe  de  1  inspec- 
tion des  troupes;  vous  daignez  venir  vous  délasser  de  vos 
travaux  dans  notre  paisible  campagne,  où  nous  ne  sommes 
occupés  que  d'établissements  pacifiques.  Vous  verrez  peut- 
être  chez  nous  la  sœur  de  M.  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin  (4), 
qui  est  très  attachée  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans;  mais 
vous  ne  verrez  jamais  personne  qui  vous  soit  attaché,  mon- 
sieur, avec  plus  de  respect  et  avec  plus  d'envie  de  vous  pré- 
senter ses  sincères  hommages,  que  le  vieux  malade  de 
Ferney. 

7122.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  auguste  (5). 
Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  votre  consolante  lettre  du  11  au- 
guste, ou  août,  comme  'disent  les  barbares.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  comprends  guère  encore  pourquoi  M.  de  La  Rey- 
nière  ayant  pu  m'envoyer  des  imprimés,  il    n'a  pu  recevoir 
de  moi  des  imprimés.   Il  me  semble  que,  si  ses   confrères 
laissaient  passer  à  la  poste  ce  qu'il  envoyait,  ils  auraient   pu 
laisser  passer  aussi  les  imprimés  à  lui  adressés.  Il  me  sem- 
ble encore  qu'après  les  avoir  ouverts  et  les  avoir  lus,  on  au- 
rait pu  ne   pas  me  les  retenir,   puisqu'ils   contenaient  une 
requête  (6)  au  roi  très  sage,  très  circonspecte,  et  jugée  telle 
par  le  petit  nombre  des  hommes  d'Etat  qui  l'ont  reçue.    Mais 
je  dois  respecter  les  lumières  et  les  volontés  des  hommes  su- 
périeurs qui  auront   sans  doute    jugé    que    cette   requête, 
quoique  très  raisonnable  et  très  touchante,  n'était  pas  con- 
venable dans  le  temps  présent. 
Je  ne  peux  m'imaginer  qu'un  homme  très  puissant,  et  qui 
,    pense  comme  vous  sur  des  choses  essentielles,  ait  imaginé,  à 
;    l'âge  de  soixante-quatorze  ans  (7),  de  mortifier  un  homme 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  d'Espagnac,  tils  du  baron.  Il  avait  obtenu  un  accessit 
à  l'Académie  pour  son  Eloge,  de  Câlinât.  C'est  le  mémo  qui  agiota 
plus  tard  et  mourut  sur  l'éclial'aud  en  17114.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Frauoçis.  (G.  A.) 

(4)  Madame  du  Saint-Julien.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Le  Cri  du  sang  innocent.  (G.  A.) 

(7)  Le  comte  de  Maurepas,  ministre  d'Etat.  (G.  A.) 


de  quatre-vingt-deux.  Il  me  crut  autrefois  dans  la  confi- 
dence de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  il  ne  me  cacha  pas 
qu'il  en  était  très  irrité.  J'ignore  même  encore  s'il  a  été  dé- 
trompé depuis;  j'ignore  s'il  me  conserve  de  l'aversion,  ou  de 
la  bonté,  ou  de  l'indifférence;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
mes  paquets  furent  arrêtés,  il  y  a  environ  deux  mois,  etquo 
je  dois  me  taire. 

Comme  dans  ces  paquets  il  y  avait  une  longue  lettre  pour 
M.  le  maréchal  do  Duras,  et  que  cette  lettre  a  été  perdue, 
j'en  ai  écrit  une  autre  dans  laquelle  j'ai  dû  me  justifier  au- 
près de  M.  le  maréchal  de  ne  lui  avoir  point .  répondu  sur 
son  discours  à  l'Académie.  Je  lui  expliquais  fort  au  long  que 
je  lui  avais  répondu  sur-le-champ  par  M.  do  LaReynière; 
je  lui  parlais  des  Filles  de  Minée  et  de  la  diatribe  que  j'avais 
mise  dans  mon  paquet  perdu.  Cette  dernière  lettre  lui  a  été 
rendue,  et  voici  les  six  lignes  qu'il  me  répond,  du  5  de  ce 
mois.  Lisez,  je  vous  prie,  ces  six  lignes;  elles  ne  répondent  en 
aucune  manière  à  ce  que  je  lui  mandais  :  elles  me  parlent 
d'une  place  pour  les  spectacles  de  Fontainebleau;  dont  il 
n'a  jamais  été  question.  Je  suis  persuadé  que  c'est  encore  là 
une  méprise,  et  que  M.  le  maréchal  de  Duras  aura  mis  mon 
adresse  sur  un  billet  qu'il  écrivait  à  un  autre. 

Cette  vie  est  toute  pleine  de  quiproquo  continuels;  on  est 
bien  embarrassé,  quand  il  faut  tirer  les  choses  au  clair  à 
cent  lieues. 

Je  suis  dans  le  même  embarras  entre  le  papillon-philosophe 
et  M.  de  Richelieu;  et  pour  éviter  ces  inconvénients,  le  pa- 
pillon daigne  se  faire  une  retraite  fixe  à  Ferney  pour  y  pas- 
ser six  mois  de  l'année.  Sa  maison  sera  très  jolie  et  fera  le 
plus  précieux  ornement  de  la  colonie  naissante.  J'étais  déjà 
bien  étonné  que  mon  horrible  désert  fût  devenu  quelque 
chose  d'agréable.  La  résolution  de  papillon-philosophe  aug- 
mente ma  surprise:  je  crois  que  toute  cette  aventuré  est  tirée 
des  Mille  et  une  Nuits.  Je  nage  entre  les  plaisirs  et  les  cha- 
grins, entre  les  espérances  et  les  craintes.  Ma  colonie  m'en- 
chante autant  qu'elle  m'occupe;  mais  ce  qui  s'est  passé  dans 
une  certaine  assemblée,  aux  Jacobins  de  Paris  (1),  me  transit 
d'indignation  et  de  frayeur. 

Je  vous  écris  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Vaines,  et  cepen- 
dant je  n'ose  vous  dire  tout  ce  que  je  pense.  Que  ne  puis-je 
venir  souper  avec  vous  dans  votre  palais  de  Paris,  et  vous 
ouvrir  un  cœur  qui  sera  pénétré  pour  vous  de  tendresse  et 
de  vénération  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  viel 


7123. 


A  M.  DE  CHABANON. 


2i  auguste  (2). 

J'ai  reçu  de  vous,  mon  aimable  ami,  une  lettre  datée  de 
Lyon,  du  14  auguste,  ou  août,  dans  le  temps  que  je  vous 
croyais  à  Paris.  Vous  me  parlez  d'une  plainte  que  le  concile 
des  augustins  a  faite  contre  le  profane  La  Harpe.  Ce  pro- 
fane, couronné  de  deux  lauriers,  no  me  parle  point  de  cette 
plainte  sacrée;  mais  ces  messieurs  du  concile  sont  toujours 
aussi  redoutables  qu'ils  sont  vénérables,  et  je  les  respecte 
au  point  que  je  crois  devoir  rester  toujours  le  plus  loin 
d'eux  que  je  pourrai. 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  charmé  de  me  trouver 
quelque  temps  à  Paris  entre  vous  et  vos  amis;  mais  je  penso 
qu'il  faut  que  l'ermite  Paul  meure  dans  sa  Thébaïde.  Le 
fracas  du  monde  est  trop  à  craindre  ;  de  plus,  nous  bâtissons 
actuellement  vingt  monastères  nouveaux  pour  des  pénitents 
et  des  pénitentes  qui  viennent  servir  Dieu  dans  nos  dé- 
serts. 

Je  ne  connais  point  le  mémoire  nouveau  de  la  famille 
Saint-Vincent,  et  je  doute  qu'on  ait  pu  faire  quelque  chose 
de  raisonnable  dans  cette  affaire  si  infâme.  Si  vous  avez 
cette  pièce,  je  vous  serai  très  obligé  de  me  l'envoyer;  car  il 
faut  que  j'aie  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  cet  étrange  procès, 
qui  ne  finira  pas  sitôt.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  quelquo 
nouvel  ouvrage  de  vous,  quelque  jolie  pièce  de  vers,  telle 
que  vous  en  faites  si  souvent.  Et  j'aimerais  encore  mieux 
vous  avoir  à  Ferney  ;  car  il  n'y  a  qùo  votre  personne  que  je 
puisse  préférer  à  vos  ouvrages.  Madame  Denis,  qui  pense 
comme  moi,  vous  regrette  et  soupire  après  vous.  Souvenez- 
vous  de  nous  quand  vous  souperez  avec  M.  d'Argental. 

7124.  —  A  M.  MARIN. 

24  auguste  (3). 
Jo  reçois,  mon  cher  ami,' votre  lettre  du  17  auguste  ou 
août,  comme  disent  les  Welches  :  j'en  déchiffre  une  partie 


(1)  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

i_'i  loueurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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avec  une  extrême-  difficulté.  J'entrevois  d'abord,  à  vos  pieds 
de  mouche,  que  vous  n'avez  point  reçu  ma  réponse  à  votre 
propositiou  si  intéressante  de  venir  vous  retirer  dans  nos 
déserts,  loin  des  folies  et  des  tracasseries  welches.  Je  vous 
avais  cependant  répondu  sur-le-champ,  à  la  dernière  adresse 
que  vous  m'aviez  donnée.  Je  vois  que  l'on  n'a  pas  les  mêmes 
attentions  que  l'on  avait  autrefois.  Je  prends  encore  le  parti 
de  vous  écrire  en  droiture. 

Si  vous  passez  à  Ferney,  comme  vous  me  le  faites  espérer, 
vous  y  verrez  madame  de  Saint-Julien,  que  vous  connaissez, 
et  que  nous  appelons  le  papillon-philosophe;  je  vous  jure 
qu'elle  est  encore  plus  philosophe  que  papillon.  Madame 
Denis,  qui  a  été  malade  à  la  mort,  et  qui  se  porte  à  présent 
assez  bien,  vous  fera  les  honneurs  de  ma  chaumière,  et  ma 
vieillesse  languissante  se  ranimera  par  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre. 

Vous  m'apprendrez  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde; 
car  je  ne  sais  rien  ou  je  ne  sais  que  par  à  côté.  J'ignore 
absolument  l'affaire  de  M.  Mercier  (1)  dont  vous  me  parlez. 
J'ignore  ce  qui  se  passe  sur  tous  les  théâtres,  depuis  celui 
de  'a  cour  jusqu'à  celui  de  Nicolet.  Je  bâtis,  avec  bien  de  la 
peine,  des  cellules  pour  ceux  qui  veulent  habiter  notre 
Thébaïde. 


Soyez  assez  philosophe  pour  passer  chez  nous.  Le  vieux 
rat  de  campagne  sera  enchanté  de  souper  librement  avec  le 
rat  de  ville.  Mais  sachez  qu'il  faut  venir  avant  le  mois  d'oc- 
tobre ;  nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de  Naples, 
et  nous  serions  alors  dans  celui  de  Sibérie  :  vous  vous  trou- 
veriez au  milieu  de  cent  lieues  carrées  de  neige,  ce  qui  se- 
rait fort  désagréable  pour  un  Provençal. 

7125.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Ferney,  27  auguste  (2). 
Sire,  je  mets  à  vos  pieds  l'innocence,  la  sagesse,  la  bra- 
voure modeste,  condamnées  par  d'infâmes  Welches  et  pro- 
tégées par  le  héros  de  l'Europe.  Je  ne  sais  pas  quel  jour 
Morival  pourra  se  présenter  devant  votre  majesté,  mais  je 
sais  que  ce  jour  sera  le  plus  heureux  de  sa  vie.  La  mienne 
finira  dans  la  félicité  et  dans  la  reconnaissance,  puisqu'elle 
est  honorée  de  vos  bontés.  Daignez  me  les  continuer,  sire, 
jusqu'à  mon  dernier  moment,  et  agréez  le  profond  respect, 
le  tendre  attachement,  l'admiration  constante  qui  attachent 
le  vieillard  de  Ferney  au  trône  de  Potsdam. 

7126.  —  A  M.  FABRY. 

28  auguste. 
Monsieur,  je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  très  dé- 
taillée de  M.  de  Trudaine.  Il  me  semble,  par  cette  lettre,  que 
ce  digne  ministre  se  fait  fort,  conjointement  avec  M.  Turgot, 
d'accorder  à  la  province  de  Gex  encore  plus  et  encore  mieux 
qu'elle  ne  demandait.  Ce  sera  à  vous  et  à  messieurs  des 
états  à  vous  concerter  sur  ce  qu'il  vous  propose.  Je  vais 
faire  transcrire  sa  lettre.  Je  vous  la  porterais  si  mes  cruelles 
maladies  me  le  permettaient.  Il  est  nécessaire  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  voir;  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre,  et  qu'il  faut  profiter  sans  délai  des  intentions  d'un 
ministre  si  juste  et  si  respectable.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7127.  —  A  M.  FABRY. 

31  auguste. 

J'apprends,  monsieur,  que  plusieurs  personnes  à  Gex  sont 
effarouchées  des  bienfaits  dont  le  ministère  veut  nous  com- 
bler. C'est  probablement  faute  de  savoir  encore  jusqu'où  ses 
bontés  s'étendent;  vous  pourrez  leur  apprendre  que  M.  de 
Trudaine,  dans  la  lettre  dont  il  m'honore,  dit  expressément 
que  nous  pourrons  convenir  d'un  prix  avec  MM.  les  fer- 
miers-généraux pour  le  sel. 

Le  grand  point,  le  bienfait  très  signalé  et  très  inattendu, 
est  que  nous  soyons  débarrassés  de  cette  foule  d'employés 
qui  vexent  la  province,  qui  remplissent  les  prisons,  et  qui 
interdisent  tout  commerce. 

Dès  que  nous  serons  délivrés  d'un  fléau  si  funeste,  nous 
profiterons  dans  l'instant  de  notre  liberté  pour  faire  proposer 


(1)  Qui  venait  de  faire  représenter  la  Brouette  du  vinaigrier. 
(G.  A.) 

(2i  Ce  billet,  édité  par  de  Cayrol  et  A.  François,  devrait  être 
dans  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  tomo  VII,  page  235. 
(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII 


aux  fermiers-généraux  de  nous  livrer  du  sel  au  même  prix 
qu'ils  le  vendent  à  Genève;  en  attendant  que  nous  soyons 
d'accord  avec  eux,  nous  pourrons  en  acheter  à  Coppet,  et 
l'avoir  à  un  prix  très  modique.  Nous  ne  le  paierons  que 
13  livres  le  quintal.  Il  est  très  probable  que  la  protection  de 
M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine  engagera  les  fermiers-géné- 
raux à  traiter  avec  nous,  comme  avec  Genève.  Alors  il  vous 
sera  très  aisé  de  prendre  sur  la  vente  de  ce  même  sel  une 
somme  assez  considérable  pour  payer  les  dettes  de  la  pro- 
vince, pour  donner  une  indemnité  à  la  ferme,  et  pour  sub- 
venir à  la  confection  des  chemins. 

La  liberté  qu'on  daigne  nous  offrir,  et  l'abolissement  des 
corvées,  sont  des  bienfaits  inestimables  pour  les  villes  et 
pour  les  campagnes.  Nous  n'avons  que  des  grâces  à  rendre; 
personne  ne  le  sent  plus  que  vous,  et  ne  le  fera  mieux 
sentir.  Je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre  sagesse,  et  à 
votre  esprit  patriotique.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7128.  —  A  M.  L'ABBE  MORELLET. 

31  auguste. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  dirai  d'abord  que  je  suis 
pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie.  M.  de  Trudaine  daigne 
accorder  à  notre  petite  province  plus  de  grâces  que  je  n'avais 
osé  en  demander.  J'ai  vu,  par  la  lettre  dont  il  m'a  honoré, 
qu'il  connaît  mieux  les  malheurs  et  les  besoins  du  pays  de 
Gex  que  moi-même.  Nos  états  l'ont  remercié,  et  ont  souscrit 
leur  soumission  à  ses  ordres.  Ils  attendent  avec  impatience 
l'effet  de  ses  bontés,  et  la  déclaration  du  roi,  afin  que  son 
exécution  commence  au  premier  d'octobre  prochain,  qui  est 
la  fin  de  la  première  année  du  bail  actuel  des  fermes. 

J'use,  mon  cher  ami,  de  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée.  Je  m'adresse  à  vous  avec  nos  états,  et  je  vous  sup- 
plie d'obtenir  de  M.  de  Trudaine  qu'il  daigne  nous  faire 
sentir  l'effet  de  ses  bontés  à  cette  époque  du  premier  d'oc- 
tobre, temps  auquel  nous  pourrons  nous  pourvoir  commo- 
dément de  sel,  de  tabac,  et  d'autres  denrées  nécessaires. 
Vous  aurez  doublé  le  bienfait  de  M.  de  Trudaine,  en  nous 
prouvant,  par  les  faits,  que  qui  oblige  vite  oblige  deux 
fois. 

Les  commis  des  fermes,  ayant  déjà  entendu  parler  des 
bienfaits  qu'on  nous  fait  espérer,  nous  font  les  plus  horri- 
bles avanies.  Ils  jouent  de  leur  reste,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  s'il  y  avait  tôt  ou  tard  du  sang  répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  Diatribe;  mais  il  me  sem- 
ble que  les  démarches  qu'on  a  faites  sont  une  insulte  à 
M.  Turgot,  de  la  part  des  mêmes  gens  qui  donnèrent  de  l'ar- 
gent, il  y  a  quelques  mois,  pour  ameuter  la  populace.  C'est 
l'esprit  do  la  Ligue  qui  voudrait  persécuter  le  duc  de  Sully. 
Des  fripons  ont  voulu  donner  des  croquignoles  à  M.  Turgot 
sur  le  nez  de  La  Harpe  (1). 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 
Nous  passons  les  jours  à  vous  regretter.  Adieu,  protecteur  de 
Ferney,  du  commerce,  de  la  liberté,  et  de  la  raison. 

7129.  —  A  M.  DE  VAINES. 

31  auguste. 

M.  de  Trudaine,  monsieur,  a  répondu  au  mémoire  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  il  y  a  quelques  mois,  et 
que  M.  le  contrôleur-général  lui  remit.  Il  daigne  nous  of- 
frir plus  et  mieux  que  notre  province  ne  demandait.  Nos 
états  ont  sur-le-champ  fait  leur  soumission  et  leurs  remer- 
ciements. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  la  copie  de  la 
lettre  que  je  viens  d'écrire  au  maire  de  Gox,  subdélégué  de 
l'intendance,  et  l'un  des  syndics  de  nos  états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville  de  Ferney  nous 
donnèrent,  ces  jours  passés,  une  fête  qui  ne  sentait  point 
son  village  de  province.  Des  princes  et  des  princesses  de 
l'Empire  y  assistèrent.  Nos  Fernésiens  tirèrent  a  l'arquebuso 
pour  des  prix.  L'un  de  ces  prix  était  une  médaille  d'orgravéo 
à  Ferney,  portant  d'un  côté  le  buste  do  M.  Turgot,  et  de 
l'autre  ces  mots,  enfermés  dans  une  couronne  d'olivier  : 
Reç/ni  tutamen.  Madame  de  Saint-Julien  ,  héroïne  de  son  ' 
métier,  sœur  de  M.  le  marquis  de  Gouvernet,  commandant 
de  Bourgogne,  laquelle  est  en  possession  de  tuer  toutes  les 
perdrix  du  roi,  a  gagné  le  prix  de  l'arquebuse,  et  porte  à  son 
cou  la  médaille  do  M.  Turgot. 

Je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  vos  lettres  du 
21  et  25  d'auguste,  que  les  Welches  ont  appelé  août.  Il  y  a 
encore  parmi  ces  Welches  des  barbares  bien  sots  et  bien  ri- 

(1)  Le  parlement  avait  sévi  contre  M.  de  La  Harpe,  à  l'occasion 
d'un  extrait  de  la  Diatribe  à  l'auteur  des  Ephémerides,  inséré  daus 
le  Mercure,  <]K  ) 
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diculos  :  puissent  do  dignes  Français  comme  vous  corriger 
cette  détestable  engeance  ! 

7130.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

2  septembre  (1). 

Ceux  qui  ont  la  curiosité  d'ouvrir  mes  lettres  sauront  donc 
que  je  suis  un  pauvre  marchand,  qui  vous  écrit  de  son 
comptoir  par  la  voie  de  Lyon.  Vous  saurez  donc  après  eux, 
monseigneur,  que  papillon-philosophe  est  en  effet  très  phi- 
losophe, qu'elle  vous  est  très  constamment  attachée,  qu  elle 
est  aussi  indignée  que  moi  des  chicanes  que  vous  essuyez 
dans  une  afiaire  qui  aurait  dû  êlre  finie  dès  longtemps.  Pa- 
pillon-philosophe connaît  très  bien  son  Paris,  tout  rempli  de 
papillons  très  éloignés  de  la  philosophie.  Elle  veut  passer  les 
êtes  dans  ma  retraite,  et  ne  rester  à  Paris  que  les  hivers. 
Elle  console  ma  vieillesse  par  sa  généreuse  amitié;  elle  a 
rendu  des  services  essentiels  à  ma  colonie. 

Je  viens  enfin  à  bout  de  fonder  une  assez  jolie  ville;  il  est 
vrai  que  c'est  en  me  ruinant;  mais  on  ne  peut  se  ruiner 
pour  une  entreprise  plus  honnête.  Quelques  ministres  me 
donnent  des  secours  de  (ouïe  espèce,  excepté  d'argent.  Je 
crois  qu'il  y  en  a  un  (2)  qui  es!  toujours  persuadé  que  vos  an- 
ciennes bontés  pour  moi  m'avaient  autrefois  rendu  coupable 
envers  lui.  Il  est  dans  cette  erreur  depuis  trente  années. 
Mais  on  nie  fail  espérer  qu'il  ne  me  persécutera  pas,  à  mon 
âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  dans  la  caverne  où  j'achève 
mes  jours.  L'état  très  douloureux  de  ma  santé  ne  me  per- 
met pas  de  venir  affronter  le  fracas  de  Paris,  et  je  prévois 
que  votre  procès  ne  sera  pas  fini  l'hiver  prochain. 

Je  voudrais  que  vous  pussiez  aimer  votre  palais  de  Riche- 
lieu autant  que  j'aime  l'autre  que  j'habite  dans  mes  déserts. 
Les  éloges  du  maréchal  de  Calmât (3)  pleuventdc  tous  côtés; 
on  le  loue  surtout  d'avoir  préféré  Saint-Gratien  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Vous  avez  eu  une  vie  plus  longue  et  plus  bril- 
lante que  la  sienne.  Il  passa  ses  derniers  jours  en  philoso- 
phe, ce  n'est  pas  un  mauvais  parti.  Serais-je  assez  heureux 
pour  ijue  vous  prissiez  un  jour  le  chemin  de  ma  chaumière 
en  allant  à  Richelieu?  Je  n'ose  m'en  flatter.  Il  serait  beau 
que  le  vainqueur  de  Mahon  n'oubliât  pas  un  serviteur  qui 
vous  est  attaché  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Une  telle 
bonté  ne  peut  être  désapprouvée  par  personne.  Qui  oserait 
m'envier  une  consolation  si  touchante  sur  le  bord  de  mon  tom- 
beau' Quoi  qu'il  arrive,  conservez-moi  un  souvenir  qu'as- 
surément je  mérite. 

7131.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Le  jeune  homme  (4),  monsieur,  que  vous  intitulez  bache- 
lier en  théologie,  me  paraît  bachelier  dans  votre  grand  art 
de  la  guerre,  et  plus  fait  pour  remplir  la  place  du  maréchal 
de  Catinat  que  celle  d'un  Père  de  l'Eglise.  Il  a  trop  d'esprit 
et  d'imagination  pour  s'en  tenir  seulement  à  la  Sorbonne.  Je 
ne  puis  trop  reconnaître  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envoyer  son  ouvrage.  On  croirait  que  l'auteur  a  fait  plu- 
sieurs campagnes,  et  qu'il  a  passé  plus  d'un  quartier  d'hiver 
à  la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  vous  et  cet  illus- 
tre bachelier.  Quand  je  songe  que  les  maréchaux  de  Catinat 
et  de  Saxe  onTété  immortalisés  dans  la  même  maison  (5),  et 
que  c'est  à  elle  que  je  dois  une  lecture  si  intéressante,  je  me 
sens  pénétré  de  reconnaissance  autant  que  de  plaisir.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  respect,  du  maréchal-de-camp  et  du 
bachelier,  monsieur,  le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Le  vieux  Malade. 

7132.  -  A  M.  DE  VAINES. 

3  septembre. 
Lo  vieux  malade,  monsieur,  est  prêt  à  ressusciter  par  tou- 
tes vos  bontés.  Mon  pays  attend  celles  de  M.  Turgot  sur  lo 
rapport  de  M.  de  Trudaine  ;  et  on  espère  bien  que-,  si  l'occa- 
sion s'en  présente,  vous  direz  quelques  mots  en  notre  fa- 
veur. 

Je  vous  supplie  de  souffrir  que  je  mette  dans  mon  pa- 
quet un  billet  pour  M.  de  La  Harpe.  Si  mon  corps  pouvait 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Maiirepas.  (G.  A.) 

^3)  Peur  le  prix  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 
f4)  L'abbé  d'Kspajînac.  (G.  A.) 

(f>)  Le  harem  avait  fait  ['Histoire  de   \Iaurice  de  Saxe,  et  son  fils 
YEloge  de  Câlinât.  (G.  A.) 


obéir  à  mon  âme,  je  ferais  le  voyago  de  Paris  pour  vous  re- 
mercier. 

7133.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

5  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  avoue  que,  lorsque  je  lus 
l'Eloge  de  Fcnelon,  je  crus  fermement  que  vous  n'iriez  ja- 
mais au  delà.  L'Eloge  de  Catinat  m'apprend  que  je  me  suis 
trompé.  Je  dis  aujourd'hui  que  vous  ne  ferez  jamais  mieux, 
et  vous  mo  détromperez  encore  à  la  première  occasion. 

J'en  dis  à  peu  près  autant  de  vos  vers.  Vous  voilà,  ma 
foi,  mon  cher  ami,  au  premier  rang  ;  et  remarquez,  je  vous 
prie,  que  les  hommes  de  Dieu  vous  éprouvent  toutes  les  fois 
qu'on  vous  couronne. 

L'aventure  do  Joseph ,  contrôleur  général  des  finances 
d'un  Pharaon,  pris  pour  saint  Joseph,  le  digne  époux  de  Ma- 
rie, est  une  des  bonnes  scènes  d'Arlequin  qui  aient  jamais 
été  jouées.  Des  gens  bien  instruits  m'assurent  que  cette 
énorme  bêtise  est  le  fruit  de  la  cabale,  qui  cherche  a  mordre 
les  talons  de  M.  Turgot,  lorsqu'elle  est  écrasée  par  ses  vertus. 
Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et  M.  de  Malesherbes  t 
les  méchants  et  les  sots  ne  seront  plus  à  craindre. 

Bonsoir,  mon  digne  ami;  que  votre  bonheur  soit  égal  à 
votre  gloiro  !  Buvez  à  ma  santé  avec  M.  de  Vaines;  je  m'en 
porterai  mieux. 

7134.  —  A  M.  DE  VAINES. 

5  septembre. 

Je  mets  sous  votre  protection,  monsieur,  ce  petit  billet 
pour  notre  ami  M.  do  La  Harpe.  Mais  j'y  mots  encore  plus 
mon  petit  pays  de  Gex.  Neuf  à  dix  mille  hommes  attendent, 
la  bouche  ouverte,  la  manne  que  Moïse  Turgot  doit  fairo 
pleuvoir  sur  eux.  Je  me  flatte  que  M.  de  Trudaine  aura  bien- 
tôt minuté  l'arrêt  du  conseil.  Cet  arrêt  sera  plus  utile  que  ce- 
lui qui  a  été  rendu  contre  le  Mercure.  Il  fera  fleurir  un  pays 
pauvre  et  ignoré. 

On  bâtit  actuellement  dans  Ferney  vingt  nouvelles  mai- 
sons de  pierre  de  taille,  et  on  y  a  fait  l'année  passée  un 
commerce  de  450,000  livres.  Cela  peut  aller,  dans  quelques 
années,  à  un  million,  si  nous  sommes  protégés.  Je  n'y  ai 
d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire;  c'est  par  cela  seul 
que  je  mérite  la  protection  de  M.  Turgot.  Continuez-moi, 
monsieur,  une  bienveillance  qui  fait  lo  charme  des  derniers 
jours  do  ma  vie. 

7135.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

8  septembre. 
Philosophe  bienfaisant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  mo 
dire  si  vous  croyez  que  l'affaire  de  notre  pelil  pays  puisso 
être  terminée  à  la  fin  de  ce  mois.  Vous  êtes  notre  avocat,  no- 
tre rapporteur,  notre  protecteur  auprès  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Trudaine. 


jurons  de  presser  l'effet  des  bontés  de  M.  do  Trudaine.  Il 
avait  déjà  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  l'ouvrage  de 
notre  liberté  ;  mais  les  fermiers-généraux,  guidés  par  leur 
intérêt,  qu'ils  aimaient  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas.avaienl 
rendu  ses  bonnes  intentions  inutiles.  Il  est  aujourd'hui  en 
état  do  donner  la  loi  à  ces  messieurs,  et  j'espère  que  vous 
triompherez  d'eux  comme  do  la  compagnie  des  Indes  (1). 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  vous  en  êtes  de  votre 
triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n'ait  pas  fulminé 
un  petit  décret  contre  une  certaine  Diatribe  (2)  :  mais  n'êtes- 
vous  pas  charmé  d'un  conseiller  du  parlement  qui  a  pris  Jo- 
seph, le  contrôleur  général  de  Pharaon,  pour  saint  Joseph, 
lo  père  putatif  do  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  Jo  vous  salue 
en  icclui  ;  je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance. 

7316.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN  (3). 

Eh  !  mon  Dieu  ,  qu'est-il  donc  arrivé?  Il  est  quatre  heures 
du  soir,  8  septembre. 

Qu'esl  deveuuo  madame  do  Saint-Julien  ?  est-elle  tombée 
malade?  Je  n'ai  pas  la  force  d'aller  jusqu'à  Nyon  ;  je  suis 
dans  mon  lit.  Si  madame  do  Saint-Julien  est  dans  un  état 


(1)  Que  Morcllcl  avail  attaquée  en  17(Î1).  (G.  A.) 
(-2)    La  Dialrihe  a   l'auteur  des   Eplièmérides.    Voyez    tome  V, 
pa-e  (,{■/,.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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approchant  du  mien,  qu'elle  revienne  sur-le-champ;  que  je 
puisse  au  moins  avoir  de  ses  nouvelles.  Pourquoi  M.  Racle 
ne  nous  a-t-ii  pas  envoyé  un  exprès?  Il  faut  que  quelqu'un 
ait  la  bonté  de  calmer  nos  inquiétudes. 

7137.  -  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

10  septembre. 

Monsieur,  le  maçon  et  l'agriculteur  du  mont  Jura,  à  qui 
vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre  flatteuse  et  conso- 
lante, est  si  sensiblo  à  votre  bonté  qu'il  en  abuse  sur-le- 
champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  pays  en 
France  où  l'on  ait  ressenti  plus  vivement  quo  chez  nous  tout 
le  bien  quo  les  intentions  de  M.  Turgot  devaient  faire  au 
royaume.  Tout  petits  que  nous  sommes,  nous  avons  des 
états,  et  ces  états  ont  pris  de  bonne  heure  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du  commerce  des  grains 
et  l'abolition  des  corvées.  Ce  sont  deux  préliminaires  que 
j'ai  regardés  comme  le  salut  de.  la  France. 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  antiques  que 
je  change  en  une  petite  ville  assez  agréable,  les  bienfaits  du 
ministère.  Ma  colonie  a  donné  des  prix  de  l'arquebuse  dans 
nos  fêtes.  Ce  prix  était  une  médaille  d'or,  représentant 
M.  Turgot  gravé  au  burin.  Madame  de  Saint  Julien,  sœur  de 
notre  commandant,  a  remporté  ce  prix.  Tout  cela  nous  a  en- 
couragés à  demander  la  distraction  de  notre  petit  pays  d'a- 
vec les  fermes-générales,  projet  ancien  que  M.  de  Trudaine 
avait  déjà  formé,  et  qui  est  aussi  utile  au  roi  qu'à  notre  pro- 
vince. 

M.  Turgot  a  renvoyé  notre  mémoire  à  M.  de  Trudaine,  le- 
quel en  conséquence  nous  a  fait  ses  propositions.  Nous  les 
avons  acceptées  sans  délai,  et  sans  y  changer  un  seul  mot, 
et  nous  les  avons  tous  signées  avec  la  plus  vive  et  la  plus 
respectueuse  reconnaissance. 

Voilà  l'état  où  nous  sommes.  Les  états  m'ont  chargé  de 
supplier  M.  Turgot  de  vouloir  bien,  s'il  est  possible,  nous 
donner,  pour  le  premier  d'octobre,  ses  ordres  positifs,  sui- 
vant lesquels  nous  prendrons  nos  arrangements,  et  nous  fe- 
rons les  fonds  pour  payer  à  la  ferme-générale  l'indemnité  à 
elle  accordée,  pour  subvenir  à  la  confection  des  chemins 
sans  corvées,  et  pour  acquitter  annuellement  les  dettes  do  la 
province.  Nous  paierons  tout  avec  allégresse,  et  nous  regar- 
derons lo  bienfaiteur  de  la  France  comme  notre  bienfaiteur 
particulier. 

J'avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  paraît  plus  intéressant 
que  le  gouvernement  du  patriarche  Joseph,  contrôleur  géné- 
ral de  Pharaon,  qui  vendait  au  roi  son  maître  les  marmites 
et  les  personnes  de  ses  sujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Turgot  et 
vous,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m'adresse  à  vous  pour 
vous  prier  de  l'instruire  de  nos  intentions,  de  notre  soumis- 
sion, et  de  notre  reconnaissance.  Ayez  la  bonté  de  faire  un 
mot  de  réponse.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7133.  -  A  M.  DE  VAINES. 

10  septembre. 

Voici,  monsieur,  mon  dernier  Jenny  (1). 

A  qui  faut-il  que  je  m'adresse  pour  avoir  les  dernières  ré- 
solutions de  M.  le  contrôleur  général  sur  le  mémoire  présenté 
par  M.  de  Trudaine,  concernant  la  distraction  de  notre  pro- 
vince d'avec  les  fermes-générales?  Nos  états  espéraient  que 
cette  aflaire  serait  terminée  pour  le  1er  octobre,  époque  à  la- 
quelle nous  devons  prendre  tous  nos  arrangements.  Mais  je 
crains  bien  que  les  cabalcurs  ennemis  de  tout  bien  ne  recu- 
lent celui  que  M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine  veulent  nous 
faire. 

Je  souhaite  que  sa  fermeté  et  son  courage  triomphent  de 
leurs  basses  intrigues,  comme  la  pureté  de  ses  intentions  est 
au-dessus  de  leurs  vues  intéressées. 

On  fait  une  nouvello  édition  de  Jenny;  on  aura  l'honneur 
de  vous  en  envoyer,  malgré  les  méchants  et  les  sots.  Agréez, 
monsieur,  le  tendre  attachement  du  vieux  do  la  montagne. 

7139.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  septembre. 
Mon  cher  ange,  Dieu  me  devait  madame  de  Saint-Julien. 
Elle  a  fait  pendant  deux  mois  la  moitié  de  mon  bonheur,  et 
vous  auriez  fait  l'autre,,  si  mon  Ferney,  qu'on  veut  actuelle- 
ment nommer  Voltaire,  avait  été  plus  près  de  Paris.  Je  ne 


sais  si  vous  auriez  gagné  le  prix  de  l'arquebuse  que  ma- 
dame de  Saint-Julien  a  remporté;  cela  vaut  bien  un  prix  do 
l'Académie  française  :  c'était  une  médaille  d'or  représentant 
M.  Turgot,  grave  au  burin  par  un  de  nos  meilleurs  artistes. 

Nous  a  ttendons  à  tout  moment  une  pancarte  de  ce  M.  de 
Sully-Turgot,  pour  tirer  notre  petit  pays  des  griffes  de  MM.  les 
fermiers-généraux,  et  pour  nous  rendre  libres;  après  quoi  je 
mourrai  content  :  mais  je  vous  avoue  que  mon  bonheur  a 
été  furieusement  écorné  par  la  ridicule  et  absurde  équipée 
de  ceux  qui  ont  demandé  la  proscription  d'une  cerlaino 
Diatribe  uniquement  faite  à  l'honneur  du  roi  et  de  son  mi- 
nistre. 

Je  suis  encore  plus  étonné  de  la  faiblesse  qu'on  a  eue  de 
céder  à  cet  orage  impertinent.  Il  m'a  semblé  que  cette  con- 
descendance du  gouvernement  n'était  ni  sage  ni  honnête,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  donner  gain  de  cause  à  nos  ennemis, 
dans  les  affaires  qui  ne  les  regardent  en  aucune  façon.  Ce 
qui  me  consolera  quand  je  partirai  de  ce  monde,  c'est  que 
j'y  laisserai  une  petite  pépinière  d'honnêtes  gens  qui  s'étend 
et  se  fortifie  tous  les  jours,  et  qui  à  la  fin  obligera  les  fripons 
et  les  fanatiques  à  se  taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours, 
mais  j'en  vois  l'aurore. 

Il  nous  est  venu  de  Chombéry  un  des  grands  officiers  de 
Monsieur,  M.  le  marquis  de  Montesquiou,  qui  fait  des  chansons 
charmantes;  j'imagine  qu'il  n'a  pas  peu  cou  (ri  hué  à  inspirer  lo 
goût  des  lettres  à  son  maître  (1);  et  de  la  littérature  à  la  phi- 
losophie il  n'y  a  pas  bien  loin.  Cela  donne  do  grandes  espé- 
rances :  il  faudra  bien  qu'à  la  fin  la  bonne  compagnie  gou- 
verne. Les  monstres  ecclésiastiques  subsisteront,  puisqu'ils 
sont  rentes;  mais  petit  à  petit  on  limera  leurs  dents,  et  on 
rognera  leurs  ongles.  Je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes 
et  des  ciseaux. 

On  m'a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maréchal  de  Duras 
faisait  jouer  à  Fontainebleau  quelques-unes  de  mes  profanes 
tragédies.  Si  cela  est  vrai,  il  faudra  que  j'aie  l'honneur  de 
l'en  remercier.  Malgré  la  répugnance  que  j'ai  toujours  à  par- 
ler de  mes  ouvrages,  j'aurai  un  sensible  plaisir  à  lo  remercier 
de  ses  bontés.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire  si  la 
chose  est  vraio.  Vous  aurez  le  plaisir  de  revoir  Lekain;  je  ne 
sais  pas  comment  le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uns  disent 
qu'il  lui  a  fait  présent  de  vingt  mille  francs;  les  autres  pré- 
tendent qu'il  no  lui  a  donné  que  des  louanges,  et  il  y  a  des 
gens  qui  vont  jusqu'à  dire  que  Lekain  n'a  eu  ni  louanges  ni 
argent.  Vous  voyez  combien  il  est  difficile  d'écrire  l'histoire. 

Je  n'ai  point  encore  do  nouvelles  de  l'arrivée  du  martyr 
d'Abbeville  à  Potsdam;  j'ose  toujours  me  flatter  qu'il  y  réus- 
sira dans  son  métier,  autant  que  Lekain  dans  lo  sien, 
et  qu'on  lui  fera  un  sort  heureux,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  faire  honte  et  dépit  aux  Welches. 

J'espère  que,  si  son  horrible  aventure  peut  passer  à  la  pos- 
térité, l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous  voir  couverts  d'oppro- 
bre; c'est  une  consolation  quand  on  ne  peut  pas  se  venger. 

Ma  véritable  consolation,  mon  cher  ange,  est  dans  votre 
amitié,  dans  celle  de  papillon-philosophe,  qui  est  beaucoup 
plus  philosophe  que  papillon;  dans  votre  bonne  santé,  qui 
méfait  supporl  ■>:  mes  maladies  continuelles;  dans  votre  âge, 
qui  es  encore  bien  loin  du  mien;  dans  votre  sagesse,  qui 
vous  promet  une  longue  vie.  Adieu;  je  vous  embrasse  le  plus 
tendrement  du  monde,  et  malheureusement  de  cent  quaranto 
lieues  ou  environ, 

7140.  -  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  16  septembre  (2). 
Monseigneur  en  dépit  de  vous,  madame  de  Saint-Julien, 
la  sœur  de  notre  commandant,  n'ose  vous  dire  quo  vous  avez 
été  son  prix  (3).  Je  dois  vous  apprendre  qu'elle  l'a  gagné  les 
armes  à  la  main,  et  que  vous  lui  appartenez  par  le  droit  de 
la  guerre.  Il  est  juste  qu'elle  voie  sa  conquête.  Pour  moi,  qui 
ai  le  malheur  do  ne  plus  vivre  auprès  d'elle,  j'ai  besoin  do 
consolation,  et  j'en  cherche  dans  le  plaisir  de  vous  renouve- 
ler mes  hommages,  mon  attachement  et  mon  respect.  Le 
Vieux  de  la  montagne. 

7141.  -  A  M.  COLINI. 

Ferney,  18  septembre. 
Faites  votre  agréable  voyage  de  Florence,  mon  cher  ami; 
pour  moi,  je  me  dispose  toujours  à  faire  celui  do  l'autre 


(1)  Depuis  Louis  XVIII.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Elle  avait  renijiurté  a  Ferney  lé  prix  de  l'arquebuse,  qui  était 
une  médaille  d'or,  sur  laquelle  était  lo  portrait  de  M.  Turgot,  avec 
cette  légende  ;  Kegni  tutamen, 
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monde.  Je  suis  bien  fâché  que  Genève  ne  soit  pas  sur  votre 
route,  et  plus  fâché  encore  que  ma  détestable  santé  m'ait 
toujours  empêché  de  vous  aller  voir  à  Manhcim,  et  d'y  faire 
ma  cour  à  S.  A.  E.  J'aurais  été  enchanté  de  vous  revoir  dans 
le  pays  où  vous  êtes  marié,  de  saluer  votre  femme  et  d'em- 
brasser vos  enfants.  Vous  savez  combien  je  vous  aime;  une 
si  longue  absence  m'est  bien  douloureuse.  Ma  destinée  m'ar- 
rête dans  une  espèce  de  petite  ville  que  j'ai  bâtie  au  milieu 
des  colons  que  j'ai  rassemblés;  mais  mon  cœur  m'appelle 
vers  vous. 

7142.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

19  septembre  (1). 

Je  vous  crois  à  présent,  monsieur,  dans  Paris  auprès  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  qui  a,  dit-on,  la  fièvre  quarte  ; 
c'est  un  meuble  dont  on  ne  se  défait  pas  aisément,  et  qu'on 
ne  quitte  guère  que  quand  il  est  usé. 

Madame  de  Saint-Julien  nous  a  quittés,  et  nous  a  laissé 
bien  des  regrets.  M.  de  Montesquiou  est  reparti  pour  Cham- 
béry  ;  ma  nièce  est  restée  presque  seule  et  malade;  les  beaux 
jours  de  Ferney  sont  finis.  Je  vous  en  rends  un  compte 
fidèle;  mais  je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  peindre  les 
sentiments  qui  nous  attachent  à  vous.  Nos  troupes  font 
l'exercice  tous  les  jours  dans  l'espérance  do  passer  encore 
une  fois  en  revue  devant  leur  brave  inspecteur. 

J'ai  été  un  peu  piqué  que  M.  de  Guibnrt  ne  m'ait  pas  ho- 
noré d'un  exemplaire  de  son  Eloge  du  maréchal  de  Catinat; 
j'ai  été  si  charmé  de  cet  ouvrage  que  je  pardonne  à  l'auteur 
son  indifférence  pour  moi.  Je  trouve  dans  ce  discours  une 
grande  profondeur  d'idées  vraies,  nobles,  fines  et  sublimes, 
des  morceaux  d'éloquence  très  touchants,  une  fierté  coura- 
geuse et  l'enthousiasme  d'un  homme  qui  aspire  en  secret 
à  remplacer  son  héros.  Ce  sentiment  perce  à  chaque  ligne. 

Le  discours  de  M.  de  La  Harpe  est  d'un  digne  académicien 
plein  d'esprit,  d'éloquence  et  de  goût.  L'autre  est  d'un  génie 
guerrier  et  patriotique.  Ces  deux  ouvrages  valent  bien  le 
mausolée  du  maréchal  de  Saxe.  J'avoue  que  nos  discours 
pour  l'Académie,  du  temps  de  Louis  XIV,  n'approchaient  pas 
de  ceux  qu'on  fait  aujourd'hui;  c'est  l'effet  de  la  vraie  phi- 
losophie :  elle  a  donné  plus  de  force  et  plus  de  vérité  à  nos 
esprits. 

Je  no  fais  ici,  monsieur,  que  vous  redire  ce  que  vous  savez 
mieux  que  moi;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  juger  lequel 
de  ces  deux  portraits  du  maréchal  de  Catinat  est  le  plus  beau 
et  le  plus  ressemblant.  Vous  êtes  du  métier  de  ce  grand 
homme  :  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler  devant  vous;  je  me 
borne  à  vous  remercier  cle  votre  souvenir,  à  vous  demander, 
monsieur,  la  continuation  de  vos  bontés,  et  à  vous  présenter 
mon  sincère  et  tendre  respect.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7143.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JDLIEN. 

21  septembre. 

Ce  n'est  plus  à  mon  papillon-philosophe  que  j'écris,  c'est  à 
ma  philosophe  bienfaisante,  c'est  à  la  protectrice  do  la  colo- 
nie et  à  la  mienne.  Nos  dragons  (2),  notre  corps  d'artillerie, 
sont  dans  les  regrets  autant  que  madame  Denis  et  moi.  Je 
puis  me  vanter  d'être  le  plus  affligé  de  tous.  Je  joins  à  la  dou- 
leur de  me  voir  privé  de  vous  celle  de  craindre  une  injustice 
pour  l'ami  Racle  (3),  et  de  n'être  point  du  tout  rassuré  sur  le 
sort  de  ma  colonie.  J'eus  hier  une  occasion  d'écrire  à  l'inten- 
dant,et  je  lui  mandai  tout  ce  que  je  crus  de  plus  propre  à  le  con- 
vaincre et  à  le  toucher  en  faveur  de  ce  Racle.  Il  me  renverra 
sans  doute  à  M.  do  Trudaine,  et  c'est  heureusement  nous 
renvoyer  à  vous. 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle,  le  bâti- 
ment de  la  maison  Dauphine,  tout  est  entre  les  mains  de  no- 
tre protectrice.  Ce  sera  elle  qui  obtiendra  qu'on  rende  justice 
à  Racle,  et  que  le  conseil  accorde  à  notre  petite  province 
la  liberté  qu'on  nous  a  promise,  et  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  exister. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  do  m'instruiro  exactement 
do  nos  affaires;  mais  je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  lui  sur  la 
demande  de  nos  états;  peut-être  est-il  à  la  campagno;  peut- 
être  aussi  M.  Turgot  ne  veut-il  pas  se  compromettre  avec  ses 
fermiers-généraux,  dans  un  temps  où  il  voit  des  factions  se 
former  contre  lui. 

M.  de  Vaines,  notre  voisin,  n'est  que  médiocrement  infor- 


(DF.dilonrs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  D'Ktalion.lr  ;iv,ui  ,i|ipn.s  l'exeréice  n  des  jeunes  gens  de  Fer - 
*""  lui  s'intitulaient,  gard~~  J- 
L'architecte.  (G.  A.) 


mé  de  cotte  affaire,  et  ne  m'en  a  rien  écrit  :  si  elle  était  d( 
son  département,  j'ose  présumer  qu'elle  serait  faite.  Nous 
n'avons  d'espérance  qu'en  ma  consolatrice.  Nous  devrons 
tout  à  cette  éloquence  rapide,  à  la  vivacité,  à  la  chaleui 
qu'elle  met  dans  ses  bons  offices,  au  talent  singulier  qu'elle 
a  d'animer  la  tiédeur  des  ministres,  et  de  les  intéresser  à 
faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d'une  affaire  en  arri- 
vant à  Paris;  mais  je  sais  aussi  que  votre  universalité  suffit 
à  tout.  Je  demanderais  pardon  à  un  autre  de  lui  parler  d'af- 
faires dans  la  première  lettre  que  je  lui  écris  à  son  retour  à 
Paris;  mais  j'ai  cru  flatter  votre  grande  passion  en  vous  par- 
lant de  faire  du  bien.  J'ai  satisfait  à  la  mienne  en  interro- 
geant Racle  sur  votre  santé,  sur  vos  fatigues,  sur  la  route 
que  vous  preniez.  Nous  ne  nous  entretenons  que  de  vous 
dans  la  colonie  ;  nous  la  trouvons  déserte  ;  nous  sommes 
tout  étonnés  de  ne  vous  plus  voir,  en  trois  ou  quatre  lieux  à 
la  fois,  courir,  monter,  descendre,  revenir,  tantôt  en  femme, 
tantôt  en  homme,  ou  en  oiseau,  ou  en  philosophe,  dormant 
dans  un  manteau,  ou  perchant  sur  une  branche. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de  mon  âge,  de- 
puis que,  pour  notre  malheur,  vous  avez  trouvé  des  chevaux 
à  Saint-Genis  ;  et,  si  je  suis  en  vie  au  printemps,  ce  sera  à 
vous  que  j'en  aurai  l'obligation. 

P.-S.  A  propos,  madame,  vous  êtes  partie  pendant  que  je 
dormais.  Voilà  comme  Thésée  quitta  Ariane  ;  mais  c'est  ici 
Ariane  qui  s'enfuit.  J'ai  été  bien  sot  à  mon  réveil. 

Tout  l'ermitage  auquel  vous  êtes  apparue  se  met  à  vos 
pieds.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux  jours,  que  nous  n'ou- 
blierons jamais.  Daignez  agréer  mon  respect  et  mon  regret. 

7144.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  le  20  votre  lettre  du  4,  et  M.  le 
marquis  de  Montesquiou  était  déjà  retourné  à  la  noce  après 
nous  avoir  charmés  par  la  bonté  de  son  cœur  et  par  les  grâ- 
ces naturelles  de  son  esprit. 

Papillon-philosophe,  beaucoup  plus  philosophe  que  papil- 
lon, part  dans  l'instant,  et  vous  apportera  mon  cœur  dans 
un  petit  billet.  Moi  je  vous  envoie  cette  rapsodie  (1),  que  je 
tiens  de  M.  Laffichard  lui-même. 

Ne  me  calomniez  point,  mon  cher  ange.  Je  n'ai  point  dit 
qu'Aufresne  soit  au-dessus  do  Lekain,  mais  qu'il  aurait  pu 
le  surpasser,  s'il  avait  plus  travaillé,  et  s'il  avait  eu  un  bon 
conseil  ;  mais  je  tiens  M.  Turgot  supérieur  à  Colbert  et  à 
Sully,  s'il  continue.  Faut-il  donc  mourir  sans  vous  embras- 
ser ?  cela  est  dur  (2). 

7145.  -  A  M.  MARIN. 

27  septembre  (4). 

Vous  croyez  donc^monsieur,  vous  être  rapproché  de  moi, 
parce  que  vous  en  êtes  à  cent  lieues  au  sud,  au  lieu  d'en 
être  à  cent  lieues  au  nord?  Je  n'aurai  donc  le  plaisir  do 
vous  voir  qu'en  cas  que  les  neiges  ne  soient  pas  encore  tom- 
bées sur  le  mont  Jura.  Vous  êtes  comme  les  courtisans,  gui 
semper  serviunt  tempori. 

Je  vous  avertis  que  si,  en  revenant  à  Paris,  vous  prenez  votre 
route  par  Grenoble,  Genève,  Chalon-sur-Saône,  vous  abrégez 
votre  voyage  de  vingt  lieues.  Il  est  vrai  que  c'est  par  intérêt 
que  je  vous  donne  ce  bon  avis;  mais  vous  rao  le  pardonnerez, 
s'il  vous  plaît. 

Venez  soulager  un  malade  et  consoler  un  ami.  Nous  avons 
jusqu'ici  un  bel  automne,  et  d'ailleurs,  quand  il  neige  à  Fer- 
ney, soyez  très  sûr  qu'il  neige  aussi  à  Lyon.  Vous  ne  gagne- 
riez rien  à  me  faire  uno  infidélité  ;  ce  ne  serait  qu'une  mau- 
vaise action  dont  jejserais  très  fâché.  J'ai  la  plus  grando  envie 
de  causer  avec  vous,  et  malheureusement  jo  ne  peux  guère 
sortir  de  mon  lit.  Vous  qui  êtes  ingambe,  ayez  le  courage  do 
venir. 

7146.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

1er  octobre. 
Vous  avez  dû,   madame,  recevoir  une  grande  lettre  do 
moi,  le  jour  mémo  que  vous  aviez  la  bonté  de  m'écrire  un 
billet  charmant,  qui  met  l'espérance  et  la  joie  dans  toute  la 


(1)  Lo  Temps  présent,  par  M.  Laffichard.  Voyez,  tome  VI,  aux 
Satiues.  (G.  A.) 

(-2)  Toutes  les  éditions  donnent  ici  uno  lettre  à  M.  de  Sacy,  'a- 
(inelle  ligure  enrore  à  la  date  du  12  octobre,  mais  avec  l'adresse 
de  Doigny  du  l'onmiu.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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colonie.  Madame  Denis,  et  moi,  et  nos  dragons,  et  notre 
corps  d'artillerie,  nous  sommes  tous  à  vos  pieds.  Le  petit 
mot  que  M.  de  Fargès  vous  a  dit  nous  a  rendu  la  vie.  Les 
soldats  de  l'armée  de  MM.  les  fermiers-généraux,  et  leurs 
braves  officiers,  débitaient  que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour 
nous  avaient  été  vivement  censurées  par  le  conseil,  et  que 
nous  étions  des  esclaves  révoltés  qui  avaient  perdu  leur  pro- 
cès, ainsi  que  les  esclaves  du  mont  Jura.  Nous  avons  été  en 
conséquence  plus  persécutés  que  jamais.  Je  venais  même 
d'écrire  à  M.  Turgot  une  longue  lettre  de  doléance,  lorsque 
j'ai  reçu  votre  billet  de  consolation. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  que  M.  de  Fargès  vous 
eût  dit  une  nouvelle  vraie,  et  que,  deux  jours  après,  cette 
nouvelle  se  fût  trouvée  fausse.  Les  choses  changent  souvent 
du  pour  au  contre  en  peu  de  temps.  L'abbé  Morellet  mémo, 
qui  m'a  écrit  en  même  temps  que  vous,  ne  me  dit  rien  de 
positif;  cependant  vous  me  rassurez,  car  c'est  sur  vous  que 
je  fonde  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du  temps  passé, 
qui  ne  parcouraient  le  monde  que  pour  faire  du  bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrément  qu'on  a  fait 
essuyer  à  M.  de  La  Harpe  (1)  ait  pu  déranger  les  projets  de 
M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine  sur  la  colonie  que  vous  pro- 
tégez. Il  me  semble  qu'au  contraire  ces  deux  belles  âmes 
doivent  être  affermies  dans  leur  dessein  de  rendre  une  pro- 
vince heureuse,  en  attendant  qu'ils  puissent  en  faire  autant 
du  reste  du  royaume, 

Nous  travaillons  toujours  à  force  ;  nous  bâtissons  réelle- 
ment une  ville,  dans  l'espoir  que  vous  viendrez  l'embellir 
quelquefois  do  votre  présence.  M.  Racle  ne  s'est  point  dé- 
couragé par  les  difficultés  qu'il  essuie  ;  il  ne  doute  de  rien 
avec  votre  protection.  Les  maisons  s'élèvtmt  de  tous  côtés, 
les  jardins  vont  se  planter  ;  on  prétend  que  tout  sera  prêt  au 
milieu  du  printemps  pour  vous  recevoir.  Nos  troupes  iront 
au-devant  de  vous  sur  la  frontière.  J'espère  bien  les  accom- 
pagner, quoique  je  n'aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes. 
Nous  vous  érigerons  des  trophées  dans  tous  les  endroits  où 
les  commis  avaient  leurs  bureaux.  Nous  crierons  :  Mont-Joye 
et  la  Tour-du-Pin!  Daignez  toujours  agréer,  madame,  la  res- 
pectueuse tendresse  du  vieux  malade  de  Ferney. 

7147.  —  A  M.  CHRISTIN. 

Ie*  octobre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  28  de  septembre, 
et  celle"  de  Versailles.  J'admire  votre  courage  et  celui  de  vos 
clients.  Je  pense  comme  M.  Campi  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  suis  pas  aussi  intrépide  que  lui.  Il  croit  que,  si  vous 
en  appeliez  au  conseil,  on  ordonnerait  que  le  parlement  de 
Besançon  rendît  compte  des  motifs  de  son  arrêt,  et  fît  voir 
qu'il  a  jugé  sur  les  titres,  en  conformité  des  ordres  du  roi. 
Mais  qui  pourrait  empêcher  alors  le  parlement  de  dire  :  Nous 
avons  jugé  sur  ces  titres  mêmes;  on  nous  a  produit  vingt 
reconnaissances  de  mortalltables  ;  nous  avons  vu  les  signa- 
tures de  vingt  députés  des  communautés?  Les  juges  paraî- 
traient avoir  décidé  très  équitablement,  et  avoir  accompli  les 
ordres  du  conseil  à  la  lettre. 

Il  faudrait  alors  disputer  la  validité  de  ces  signatures,  et 
ce  serait  un  nouvel  abîme  dans  lequel  vous  vous  plongeriez. 
Les  juges,  devenus  vos  parties,  vous  traiteraient  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Vous  appesantiriez  toutes  vos  chaînes, 
au  lieu  de  les  briser  :  voilà  ce  que  je  crains. 

Je  suis  très  persuadé  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Malesherbes  et 
M.  Turgot  capables  de  seconder  vos  vues  généreuses.  Ils  ont 
des  amis  dignes  d'eux,  qui  leur  représenteront  l'horreur  de 
la  servitude  où  l'on  gémit  encore  dans  un  pays  qu'on  nomme 
libre.  M.  de  Malesherbes  sera  animé  par  l'exemple  de  son 
grand-oncle,  le  président  de  Lamoignon  ;  M.  Turgot  le  se- 
condera avec  toute  la  noblesse  et  la  fermeté  de  son  âme; 
Louis  XVI  se  fera  un  devoir  d'imiter  saint  Louis  :  c'est  ce 
que  j'espère,  et  c'est  ce  qu'il  faut  tenter.  Nous  y  travaille- 
rons très  vivement,  et  nous  aurons  pour  nous  tout  Paris 
sans  exception.  Cela  vaut  mieux  que  d'avoir  contre  nous 
tout  Besançon,  en  nous  présentant  sous  la  triste  forme  de 
gens  qui  plaident  contre  leurs  juges. 

Laissez-moi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  de  Gex,  avant 
d'oser  tenter  de  la  rendre  aux  deux  Bourgognes.  On  nous 
mande  de  Paris  que  l'affaire  de  Gex  est  consommée,  et  que 
nous  aurons  dans  peu  les  ordres  du  roi.  L'espérance  est 
toujours  accompagnée  de  crainte.  Je  tremble  encore  des  dif- 
ficultés que  les  soixante  autres  rois  de  France  12)  pourront 


(l)En  poursuivant  le  Mercure.  (G.  A.1 
(2)  Les  fermiers-généraux.  (G.  A.) 


nous  faire.  Mais  enfin  soyez  sûr  que,  si  nous  réussisonss 
dans  cette  petite  affaire,  nous  entamerons  sur-le-champ  la 
grande.  Tout  nous  assure  du  succès,  avec  des  ministres  tels 
que  MM.  Turgot  et  de  Malesherbes,  et  avec  un  roi  équitable, 
tel  que  nous  avons  le  bonheur  de  l'avoir.  Nous  engagerons 
d'abord  les  amis  des  ministres  à  leur  parler,  avec  la  plus 
grande  force,  en  faveur  de  l'humanité.  Je  vous  prierai  do 
venir  faire  un  tour  à  Ferney,  et  nous  rédigerons  ensemble 
un  mémoire. 

Vous  pourrez  cependant  lier  une  espèce  d'instance  au  con- 
seil, au  nom  des  mainmortables  condamnés  au  parlement  do 
Besançon.  Cette  instance,  qui  ne  sera  point  suivie,  servira 
seulement  de  préparation  au  grand  édit  du  roi,  qui  doit  dé- 
clarer que  ses  sujets  n'appartiennent  qu'à  lui,  et  ne  sont 
point  esclaves  des  moines.  En  un  mot,  tout  nous  est  favo- 
rable :  l'exemple  de  la  Sardaigne  (1),  à  qui  la  France  vient 
de  s'unir  par  trois  mariages  (2),  les  sentiments  de  M.  do 
Malesherbes  et  de  M.  Turgot,  l'équité  et  la  magnanimité  du 
roi.  Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  jamais  être  dans  des 
circonstances  plus  heureuses. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  et  espérons. 

Nous  avons  eu  à  Ferney  mademoiselle  votre  sœur  et  ma- 
dame Morel.  Nous  nous  flattons  que  madame  Morel  viendra 
au  printemps  habiter  la  ville  de  Ferney,  si  elle  est  libre. 
C'est  une  femme  qui  a  autant  de  courage  que  vous.  Je  vous 
embrasse  très  tendrement,  mon  cher  ami. 

P.-S.  Vous  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  du  nom  de  celui 
qui  vous  manda  de  Bar,  il  y  a  quelques  années,  l'aventure 
du  nommé  Martin  (3),  qu'on  s'avisa  de  rouer  sur  quelques 
indices  qui  sont  souvent  trompeurs,  lequel  Martin  fut  quel- 
ques jours  après  reconnu  innocent?  Vous  souviendriez-vous 
du  bailliage  lorrain  où  se  fit  cette  exécution,  et  de  la  date  do 
cette  affaire?  Savez-vous  où  est  actuellement  celui  qui  vous 
en  donna  des  nouvelles?  Il  y  a  un  conseiller  au  parlement 
de  Paris  (4),  que  vous  connaissez  et  qui  vous  aime,  parce 
qu'il  aime  la  vérité  et  la  justice;  il  veut  s'informer  de  tout 
ce  qui  concerne  ce  pauvre  Martin,  et  rendre,  s'il  se  peut, 
service  à  cette  malheureuse  famille.  No  négligeons  pas  cette 
occasion,  en  attendant  que  nous  puissions  servir  nos  main- 
mortes. 

7148.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
1er  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  l'hiver  à  Ferney;  elle 
est  à  Paris,  où  elle  s'occupe  de  rendre  des  services  essentiels 
à  la  patrie  que  j'ai  choisie,  et  à  la  petite  colonie  que  j'ai  eu 
l'insolence  et  le  bonheur  de  fonder.  Soyez  sûr,  monseigneur, 
qu'elle  vous  est  très  attachée,  et  que  ce  papillon  est  d'ail- 
leurs un  très  honnête  homme,  tirant,  à  la  vérité,  des  coups 
de  fusil  merveilleusement,  mais  essentiel  dans  la  société. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  à  la  fois  et  tant  de 
vivacité;  il  ne  lui  manque  que  d'étudier  l'algèbre  pour  res- 
sembler à  madame  du  Châtelet.  Je  n'ose  encore  me  flatter 
que  vous  fassiez  ce  qu'elle  a  fait,  que  vous  honoriez  notre 
ville  naissante  de  votre  présence.  Je  n'aurais  plus  rien  à  dé- 
sirer dans  ce  monde,  que  je  vais  quitter  bientôt,  malgré  tou- 
tes vos  plaisanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé  du  nom 
de  barbouilleurs  que  vous  donnez  si  libéralement  aux  deux 
peintres  (5)  du  maréchal  de  Catinat;  mais  j'ose  être  un  peu 
de  votre  avis  sur  l'orgueilleuse  modestie  dont  parlait  madame 
de  Maintenon,  et  que  vous  démêlez  si  bien. 

Je  suis  surtout  de  votre  opinion  sur  ce  ton  décisif  avec  le- 
quel l'un  des  deux  peintres  (6)  rabaisse  Louis  XIV  et  le  ma- 
réchal de  Villars.  Vous  conviendrez  que  celui  qui  a  remporté 
le  prix  à  notre  Académie  s'est  exprimé  plus  modestement. 
Si  jamais  vous  pouviez  vous  résoudre  à  lire  les  anciens  dis- 
cours composés  pour  les  prix  de  cette  Académie,  vous  seriez 
étonné  de  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre  ces 
vieilles  déclamations  et  colles  qu'on  fait  aujourd'hui.  C'est 
en  cela  surtout  que  notre  siècle  est  supérieur  au  siècle 
passé. 

J'aurais  voulu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point  immolé  le 
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maréchal  de  Villars  au  père  la  Pensée  (1).  Ce  qu'il  dit  contre 
le  héros  de  Denain,  votre  ancien  ami  et  un  peu  votre  mo- 
dèle, me  fait  souvenir  de  M.  Folard,  qui,  dans  ses  Commen- 
taires sur  Polybe,  dit  :  «  Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir 
»  donné  le  change  aux  ennemis,  attaqua  le  corps  qui  élai' 
»  dans  Denain,  le  fit  tout  entier  prisonnier  de  guerre,  s'em 
»  para  de  Marchiennes,  et  prit  cinq  villes  en  deux  mois.  Je 
»  n'aurais  rien  fait  de  tout  cela.» 

Vous  connaissez  parfaitement  les  hommes,  mais  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  peu  trop  difficile  sur 
notre  Académie,  dont  vous  êtes  le  doyen,  et  dont  il  n'appar- 
tient qu'à  vous  d'être  le  soutien  et  le  véritable  protecteur. 
Je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'ai  été  très  affligé,  et  je  le  suis 
encore,  que  vous  ayez  un  peu  gourmande  des  hommes  li- 
bres, qui  pensent  o't  qui  parlent,  qui  même  ont  une  grande 
influence  sur  l'opinion  publique.  J'ai  été  cent  fois  tenté  de 
vous  le  dire,  il  y  a  deux  ans.  Je  succombe  aujourd'hui  à  la 
tentation.  Jo  voudrais  qu'ils  pussent  revenir  à  vous,  et  se 
réunir  autour  de  leur  chef;  cela  ne  sera  pas  difficile. 

Pardonnez-moi  ma  sincérité,  en  faveur  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement.  Jo  pense  que  tous  les  gens  de 
lettres  auraient  dû  être  à  vos  pieds  comme  à  ceux  do  votre 
grand-oncle,  d'autant  plus  qu'en  vérité  les  gens  de  lettres 
d'aujourd'hui  ont  en  général  beaucoup  plus  de  lumières  que 
ceux  d'autrefois.  On  a  moins  de  génie;  que  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  moins  de  vrai  talent,  moins  do  grâce  et  do  poli- 
tesse ;  mais  on  a  beaucoup  plus  de  connaissances  :  notre 
philosophie  n'est  pas  à  mépriser. 

Soyez  heureux  autant  quo  vous  méritez  de  l'être  :  jouissez 
de  votre  gloire,  qui  ne  sera  jamais  affaiblie  par  les  chicanes 
odieuses  d'un  procès  auquel  vous  ne  deviez  pas  vous  atten- 
dre, et  que  personne  n'aurait  jamais  pu  prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  de  vos  serviteurs, 
qui  mourra  en  vous  aimant  et  en  vous  respectant. 

7149.  —  A  M.  FAVART. 

A  Ferney,  3  octobre. 

Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  do  vous  remercier  si 
tard.  Un  radoteur  de  quatre-vingt-deux  ans,  qui,  des  vingt- 
quatre  heures  de  la  journée,  en  passe  vingt-trois  à  souffrir, 
n'est  pas  le  maître  des  moments  qu'il  voudrait  donner  à  ses 
devoirs  et  à  ses  plaisirs. 

Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant  (2),  plein  de  grâces 
et  de  délicatesse,  sur  un  canevas  dont  la  toile  était  un  peu 
grossière.  Vous  embellissez  tout  ce  quo  vous  touchez.  C'est 
vous  qui,  le  premier,  formâtes  un  spectacle  régulier  et  in- 
génieux d'un  théâtre  qui,  avant  vous,  n'était  pas  fait  pour 
la  bonne  compagnie.  Il  est  devenu,  grâce  à  vos  soins,  le 
charme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
fort  fâché  de  mourir  sans  avoir  joui  des  plaisirs  que  vous 
donnez  à  tous  ceux  qui  sent  dignes  d'en  avoir.  Agréez,  mon- 
sieur, tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

7150.  —  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

5  octobre. 

Mon  papillon  est  un  aigle,  mon  papillon  est  un  phénix, 
mon  papillon  a  volé  à  tin;  d'aile  pour  faire  du  bien.  La  lettre 
qu'elle  daigna  m'écrire  en  arrivant,  et  celle  du  27  do  sep- 
tembre, nous  ont  remplis  d'étonnement,  de  joie,  de  recon- 
naissance, d'attendrissement.  Nous  sommes  à  vos  pieds, 
madame,  avec  toute  la  colonie  el  tous  les  entours. 

Figurez-vous  que  .les  commis  des  fermes  avaient  répandu 
le  bruit  que  les  boni. -s  do  M.  Turgol  pour  Le  petit  pays  de 
Gex  avaient  été  mièvmeiit  commis  au  conseil  du  roi.  Je 
venais  d'écrire  à  M.  Turgot,  et  de  lui  exposer  mes  plaintes, 
lorsque  votre  lettre  m'a  rassuré.  Les  commis  jouent  de  leur 
reste.  Ils  ont  en  dernier  lieu  usé  de  la  même  générosité 
qu'ils  montrèrent  à  votre  recommandation,  lorsqu'ils  extor- 
quèrent quinze  louis  d'or  à  de  pauvres  passants  dont  vous 
aviez  pitié.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'une  femme  do  mon 
voisinage,  venant  d'acheter  des  langes  à  Genève,  et  en 
ayant  enveloppé  son  enfant,  les  emplovés  des  fermes,  sous 
la  conduite  d'un  nommé  Moreau,  saisirent  ces  langes,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent  la  femme  qui 
h  ur  reprochait,  avec  des  cris  et  des  larmes,  d'exposer  à  la 
mort  son  enfant  lotit  nu. 

Il  n'y  a  guère  de  jour  qui  no  soit  marqué  par  des  vexa- 
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lions  affreuses  sur  cette  frontière,  et  on  craint  encore  de  se 
plaindre. 

M.  de  Chabanon,  qui  était  venu  nous  voir  avant  le  temps 
où  vous  avez  honoré  Ferney  de  votre  présence,  fut  témoin 
des  insultes  que  firent  ces  employés  de  Sacounay  à  la  supé- 
rieure des  hospitalières  de  Saint-Claude,  et  à  trois  de  ses 
religieuses,  dont  ils  levèrent  les  jupes  publiquement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  déterminer  le 
ministère  à  délivrer  de  ces  brigands  subalternes  lo  petit 
pays  que  vous  protégez.  La  ferme-générale  ne  retire  aucun 
profit  de  ces  rapines  journalières,  tout  est  pour  les  commis  ; 
ils  sont  autorisés  à  voler,  et  ils  usent  de  leur  droit  dans 
toute  son  étendue.  Il  n'y  a  qu'un  homme  comme  M.  Turgot 
qui  puisse  mettre  fin  à  ces  pillages  continuels  :  il  n'y  a  quo 
vous  d'assez  noble  et  d'assez  courageuse  pour  lui  en  repré- 
senter toute  l'horreur,  et  pour  seconder  ses  vertus  patrioti- 
ques. Vous  pouvez  mettre  sous  ses  yeux,  et  sous  ceux  do 
M.  de  Trudaine,  le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  exposer.  Vous  accélérerez  infailliblement  l'effet  de 
leurs  bontés,  et  vous  mettrez  le  comble  aux  vôtres. 

Il  y  a  dans  la  maison  de  M.  Turgot  un  chevalier  Dupont  (1), 
en  qui  ce  digne  ministre  a  do  la  confiance,  et  qui  la  mérite. 
Il  travaille  beaucoup  avec  lui.  Si  vous  pouviez  avoir  la  bonté 
de  le  voir,  ce  serait,  je  crois,  mettre  la  dernière  main  à  votre 
ouvrage.  Vous  êtes  notre  protectrice,  et  cette  colonie  est  la 
vôtre. 

Les  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé,  en  dernier 
lieu,  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles,  qu'il  y  avait  trois  pro- 
vinces qui  demandaient  la  même  grâce  que  nous,  et  qu'on 
no  l'accorderait  à  aucune,  parce  que  les  conséquences  en 
seraient  trop  dangereuses.  Je  ne  sais  quelles  sont  ces  pro- 
vinces :  je  n'en  connais  point  qui  soit,  comme  la  nôtre,  en- 
tourée de  trois  Etats  étrangers,  et  séparées  de  la  Franco  par 
des  montagnes  presque  inaccessibles. 

J'oserais  encore  vous  supplier,  madame,  d'avoir  une  con- 
versation avec  M.  de  Vaines.  Cetto  affaire,  il  est  vrai,  n'est 
pas  de  son  département  ;  mais  tout  est  de  son  ressort,  quand 
il  s'agit  de  faire  des  choses  justes.  Je  lui  écris  pour  lui  dire 
que  vous  aurez  avec  lui  un  entretien.  Cette  affaire  est  si 
importante,  quo  nous  n'avons  aucun  moyen  à  négliger,  ni 
aucun  instant  à  perdre.  Toutes  les  autres,  "dont  votre  univer- 
salité a  daigné  se  charger,  doivent  laisser  passer  notro 
colonie  la  première,  sans  préjudice  pourtant  à  celle  de 
M.  Racle,  car  celle-là  tient  au  public  ;  et  quand  M.  Racle  sera 
payé  par  le  roi,  votre  colonie  sera  bien  plus  florissante.  Elle 
vous  donne  mille  bénédictions,  et  elle  compte  sur  l'effet  de 
vos  promesses,  comme  sur  son  Evangile;  car  vous  savez  que 
ce  mot  Evangile  signifie  bonne  nouvelle.  Agréez,  madame, 
mon  tendre  respect. 

7151.  —  A  LA  MÊME. 

5  octobre. 

Protégez  bien  Ferney,  madame;  car  il  peut  devenir  quel- 
que chose  do  bien  joli.  Figurez-vous  qu'hier  le  bas  de  votre 
maison  était  illuminé;  que  touto  votre  ville  l'était,  depuis  le 
fond  du  jardin  du  château  jusqu'aux  défrichements,  et  jus- 
qu'au grand  chemin  de  Meyrin  ;  quo  toutes  les  troupes 
étaient  sous  les  armes,  et  escortaient  quarante-cinq  car- 
rosses, au  bruit  du  canon.  Il  y  eut  un  très  beau  feu  d'arti- 
fice ;  et  la  journée  finit,  comme  toutes  les  journées,  par  un 
grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pouquoi  tout  co  tintamarre.  C'était, 
ne  vous  déplaise,  pour  M.  saint  François  d'Assise.  Et  pour- 
quoi tant  de  fracas  pour  ce  saint?  c'est  qu'il  est  mon  patron, 
et  quo  ce  n'était  pas  co  jour-là  la  fête  de  M.  saint  Julien, 
car  on  en  aurait  fait  davantage  pour  lui.  Saint  François  so 
met  toujours  aux  pieds  de  saint  Julien. 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'assurer  quo  notre 
affaire  ne  se  fera  point,  quo  le  conseil  n'est  point  <le  l'avis 
de  M.  Turgot,  et  qu'on  n'ira  pas  changer  les  usages  du 
royaume  pour  un  petit  pays  aussi  chétif  que  le  nôtre.  Je  les 
laisse  dire,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Ils  crient  que  M.  do 
Trudaine  a  déjà  voulu  une  fois  tenter  ce  changement,  et  n'a 
pu  réussir;  et  moi  jo  suis  sûr  qu'il  réussira,  quand  vous  lui 
aurez  parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai  tant  de  plaisir  à 
lui  parler  du  bien  qu'elle  nous  fait,  quo  j'oublie  môme  de  lui 
demander  pardon  de  la  vivacité  de  mes  importunités.  Ello 
sait  que  je  suis  encore  plus  occupé  d'elle  que  de  ses  bienfaits. 
Elle  sait  que  mon  cœur,  tout  vieux  qu'il  est,  est  peut-êlro 
encore  plus  sensible  aux  grâces  quo   pénétré  do  reconnais- 


(t)  Dupont  de  Nàmours,  chevalier  de  l'ordre  do  Wasa.  (G.  A. 
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sance.  Elle  sait  combien  j'aimerais  à  lui  écrire,  quand  même 
je  n'aurais  point  do  remerciements  à  lui  faire.  Agréez, 
madame,  les  respects  de  votre  ville,  et  surtout  les  miens. 

7152.  —  A  M.  DE  VAINES. 

6  octobre(l). 

Je  lis,  monsieur,  dans  les  gazettes  que  les  vils  ennemis  de 
BI.  Turgot  ont  fait  un  libelle  dans  lequel  vous  étiez  insulté, 
et  que  le  roi  leur  a  répondu  lui-même,  en  vous  taisant  son 
lecteur.  Vous  pourrez  lui  lire  les  ouvrages  de  ces  messieurs, 
aiin  de  l'en  dégoiHcr  à  jamais. 

Je  vous  annonce  madame  de  Saint-Julien,  la  sœur  du  com- 
mandant de  notre  province,  qui  désire  avoir  un  entretien 
avec  vous  sur  le  petit  pays  de  Gex,  que  M.  Turgot  a  la 
bonté  de  vouloir  mettre  hors  de  l'esclavage  des  fermes-gé- 
nérales. Elle  vous  demandera  vos  conseils  :  c'est  noire  pro- 
tectrice la  plus  vive.  Je  voudrais  bien  lui  servir  d'écuyer, 
lorsqu'elle  viendra  vous  voir  ;  mais  il  faut  que  je  finisse  mes 
jours  dans  ma  colonie,  moriem  reniiniscilii'r  Ârgos.  En 
attendant,  je  vous  supplie,  monsieur,  do  vouloir  bien,  quand 
vous  travaillerez  avec  M.  Turgot,  lui  glisser  dans  la  conver- 
sation un  petit  mot  de  la  reconnaissance  dont  notre  province 
est  pénétrée  pour  lui.  Notre  situation  entre  trois  Etats  étran- 
gers nous  exposait  continuellement  aux  persécutions  des 
commis  des  fermes.  Aucun  marchand  n'avait  osé  s'établir 
dans  le  pays.  Nous  sommes  encore  forcés  d'acheter  tout  à 
Genève.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'une  femme  de  mon  voi- 
sinage, ayant  acheté  dans  cette  ville  des  langes  pour  son 
enfant  qu'elle  tenait  dans  ses  bras,  fut  arrêtée  à  un  bureau 
de  la  ferme  :  les  commis  dépouillèrent  l'enfant,  prirent  les 
langes,  le  laissèrent  tout  nu  et  maltraitèrent  la  mère.  Jugez 
quelles  bénédictions  on  donnera  au  ministre  qui  va  nous 
délivrer  d'une  telle  tyrannie  qui  dépeuple  le  pays,  sans  enri- 
chir les  fermiers-généraux  !  Conservez  vos  bontés,  monsieur, 
pour  le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  vous  est  tendrement 
attaché. 

7153.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

8  octobre. 
Notre  protectrice  me  mande,  par  sa  lettre  d'un  lundi  sans 
date,  qu'elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de  moi,  ce  qui  serait  le 
comble   de  l'ingratitude.  Je  ne  suis  point  coupable  de  ce 
crime.  L'ami  Wagnière  est  témoin  qu'il  en  a  écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles  explications  à  M.  le  con- 
trôleur général  et  à  M.  de  Trudaine.  J'écris  à  M.  l'abbé 
Moieliet.  Je  leur  renouvelle  a  tous  l'acceptation  pure  et 
simple  que  j'ai  faite  conjointement  avec  les  états.  Je  leur 
réitère  l'assurance  positive  que  nous  ne  demandons  rien  au 
delà  de  ce  qu'on  a  daigné  nous  offrir. 

La  seule  difficulté  qui  resle,  mais  qui  est  très  grande,  est 
la  somme  exorbitante  de  40,000  livres  que  les  fermiers-gé- 
néraux demandent.  Il  est  certain  qu'il  serait  impossible  à  la 
province,  très  pauvre  et  très  surchargée,  de  paver  seulement 
la  moitié  de  cette  somme  annuelle  :  c'est  ce  que  j'ai  repré- 
senté le  plus  fortement  que  j'ai  pu.  Je  me  flatte  que  M.  Tur- 
got ne  souffrira  pas  une  vexation  si  injuste.  Il  sait  que,  dans 
les  années  les  plus  lucratives,  jamais  les  extorsions  les  plus 
violentes  n'ont  pu  produire  7,000  francs  aux  fermiers-géné- 
raux. Une  armée  de  pandoures  n'oserait  pas  nous  demander 
une  contribution  de  40,000  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  M.  le  contrôleur  général  avait 
pitié  de  notre  petite  province  redouble  les  persécutions  des 
commis;  elles  sont  horribles.  Nous  sommes  punis  bien 
cruellement  du  bien  qu'on  veut,  nous  faire.  Il  ne  nous  reste 
que  l'espérance.  M.  I"  contrôleur  général  est  juste  et  ferme  ; 
notre  protectrice  est  animée  et  persévérante  :  nous  sommes 
loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  5).  de  Trudaine  est  trop  beau  pour  l'abandonner. 
Il  serait  utile  à  la  province  et  au  royaume.  Déjà,  sur  la 
simple  promesse  du  ministère,  nous  avons  jeté  les  fonde- 
ments d'un  grand  commerce  ;  nous  bâtissons  d'amples  ma- 
gasins pour  toutes  les  marchandises  des  pays  méridionaux 
qui  arriveront  par  Genève.  Nous  revenons  à  la  vie  ;  vous  ne 
souffrirez  pas  qu'on  nous  tue. 

Notre  prolectrice  pourrait-elle  engager  M.  son  frère  (2)  à 
venir  avec  elle  expliquer  toutes  ces  choses  à  M.  Turgot  et  à 
M.  de  Trudaine?  ne  rerait-il  pas  digne  de  lui  de  montrer 
l'intérêt  qu'il  prend  à  une  province  qui  est  sous  ses  ordres? 

Vous  sentez,  madame,  combien  il  est  doux  de  tenir  tout 


C)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
{•2.  Le  marquis  de  Gouvernet.  (G.A.J 


do  vos  bontés  et  de  votre  persévérance.  Je  suis  à  vos  pieds 
plus  que  jamais. 

7154.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUELLET. 

8  octobre. 

Non  seulement,  mon  très  cher  philosophe,  vous  me  rendez 
de  bons  offices,  mais  vous  obligez  toute  une  province  ;  je 
vous  remercie  en  son  nom  et  au  mien  ;  nous  vous  devrons, 
à  vous  et  à  madame  de  Saint-Julien,  notre  salut  et  notre 
liberté. 

J'avais  écrit  positivement  à  M.  de  Trudaine  que  nos  états 
acceptaient  ses  propositions  et  ses  bienfaits  avec  la  plus 
grande  soumission  et  la  plus  vivo  reconnaissance.  Ma  lettre 
portait  expressément  que,  soit  qu'on  nous  donnât  le  sel  au 
prix  de  Genève,  soit  que  nous  l'achetassions  de  nos  voisins, 
le  bienfait  était  égal.  Nous  sommes  bien  loin  de  faire  au- 
cune condition  ;  nous  nous  en  sommes  toujours  remis  entiè- 
rement à  la  volonté  et  à  la  justice  du  ministère. 

Il  est  certain  que  la  somme  de  40,000  francs  que  les  fer- 
miers-généraux exigent  est  exorbitante  ;  la  province  est  hors 
d'état  de  la  payer;  elle  est  pauvre,  et,  qui  pis  est,  accablée 
de  dettes.  S'il  fallait  acheter  si  chèrement  noire'  liberté,  je 
m'offrirais  à  payer  la  plus  grande  partie  de  cet  impôt  que  les 
fermiers-généraux  veulent  mettre  sur  nous  ;  mais  ma  colonie 
me  ruine.  On  ne  peut  à  la  fois  bâtir  une  ville  et  payer  pour 
une  province. 

J'espère  que  M.  de  Trudaine,  qui  connaît  mieux  que  moi 
l'état  du  pays  de  Gex,  daignera  prendre  à  son  ordinaire  les 
arrangements  les  plus  équitables.  Il  sait  que  la  ferme-géné- 
rale ne  retire  pas  à  son  profit  plus  de  7,000  francs  par  an 
de  notre  province  ;  nous  nous  épuiserons  pour  en  donner 
le  double. 

Tout  cela,  mon  cher  docteur,  n'est  ni  sorbonique  ni  philo- 
sophique; mais  vous  êtes  encore  plus  citoyen  que  théologien; 
je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendre- 
ment du  monde.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7155.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Monsieur,  après  avoir  écrit  cette  lettre  à  M.  l'abbé  MorcI- 
let,  que  je  prie  de  nous  protéger  auprès  de  vous,  j'ai  la  con- 
fiance de  vous  demander  votre  protection  à  vous-même.  Mais 
comme  je  ne  ferais  que  vous  repéter  ce  que  je  dis  dans  cetto 
lettre,  je  crains  d'abuser  de  votre  temps.  Je  vous  supplie  de 
la  lire.  Vous  verrez  que  notre  province  n'a  point  de  condi- 
tions à  faire,  qu'elle  attend  tout  de  vos  bontés,  et  qu'elle  est 
pénétrée  pour  vous  de  la  reconnaissance  qu'elle  vous  doit. 

C'est  à  notre  bienfaiteur  à  nous  donner  ses  ordres.  Nous 
vous  les  demandons  inslammcn!.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
respect,  monsieur,  etc. 

7156.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  octobre,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  (1). 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  que  votre  amitié  qui  puisse  me 
consoler  dans  les  nouveaux  tourments  que  j'essuie.  On  me 
mande  que  j'ai  bien  sérieusement  à  me  plaindre  d'un  de  mes 
confrères  de  l'Académie,  et  ce  confrère  est,  dit-on,  l'arche- 
vêque de  Toulouse  ,2).  En  sauriez-vous  quelque  chose,  et 
pourriez-vous  me  dire  ce  qui  en  est? 

Je  suppose,  que  vous  vovez  quelquefois  M.  de  Trudaine; 
Si  cela  est  vrai,  ce  serait  encore  à  vous  que  je  m'adresserais 
pour  l'encourager  à  faire  le  bien  nécessaire  qu'il  a  promisa 
ma  colonie.  II  semble  qu'il  ait  refusé"  d'entendre  madame  de 
Saint-Julien,  quoiqu'il  soit  très  naturel  que  la  sieur  du  coin- 
mandantd'uno  province  sollicite  en  sa  faveur.  .1  oserais  donc 
vous  prier  de  parler  à  M.  de  Trudaine,  si  vous  êtes  lie 
avec  lui,  et  à  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  si  vous  le  ren- 
contrez. ,    . 

Peut-être  madame  de  Saint-Julien,  à  qui  je  viens  décrire 
pour  les  intérêts  de  la  colonie,  connaît  cet  archevêque;  peut- 
être  la  place  de  son  mari  l'a-t-elle  mise  à  portée  de  voir  co 
prélat,  quia,  dit-on,  beaucoup  d'esprit  et  de  lumières.  Mais 
madame  de  Saint-Julien,  en  partant  de  notre  petite  retraite 
et  ayant  daigné  se  charger  de  tous  nos  intérêts  avec  tant  de 
bonté,  a  tant  de  choses  a  demander,  que  je  crains  de  la  fati- 
guer encore. Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  vous  unira 
elle,  soit  pour  déterminer  M.  de  Trudaine,  soit  pour  savoir  co 
que  pense  M.  l'archevêque  de  Toulouse. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Loménie  de  Brïetine.  ^G.  a.) 
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Je  crains  encore  que  ma  demande  ne  soit  indiscrète,  et  je 
crains  surtout  que  ma  lettre  ne  parte  point  et  que  l'heure  de 
la  poste  ne  soit  passée. 

7157.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  octobre. 
Oui,  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  sou  art  est  mille  fois  monté. 
Plus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 

Boil.,  ép.  à  Bac. 

Voilà  votre  situation,  mon  cher  ami;  voilà  ce  que  doivent 
penser  tous  vos  amis  de  l'Académie. Vous  aurez  encore  quel- 
ques malheureux  contradicteurs,  jusqu'à  ce  que  vous  donniez 
vous-même  les  prix  que  vous  avez  tant  de  fois  remportés. 
Heureusement  votre  courage  est  égal  à  votre  génie.  M.  d'A- 
lembert  a  passé  par  les  mêmes  épreuves.  Je  ne  sais  quel  po- 
lisson de  Saint-Médard  l'a  appelé  Rabsacés  et  bête  puante;  et 
voyez,  s'il  vous  plaît,  comment  l'abbé  d'Aubignac,  prédica- 
teur ordinaire  du  roi,  a  traité  Pierre  Corneille.  Vous  m'a- 
vouerez que  ces  exemples  sont  consolants.  Avouez  encore 
que  les  noms  de  M.  de  Malesherbes  et  de  M.  Turgot  ont  un 
peu  plus  de  poids  dans  la  balance  que  ceux  de  vos  petits  en- 
nemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien,  dans  vos  agréa- 
bles orgies,  avec  un  homme  tel  que  M.  de  Vaines,  avec 
MM.  d'Alembert,  Suard,  Saurin,  etc.  Soyez  sûr  que  vos  dé- 
tracteurs n'approchent  pas  de  la  bonne  compagnie.  Je  me 
flatte  que  l'hiver  prochain  la  Sibérie  et  la  Perse  (1)  vous  ven- 
geront pleinement  des  insectes  de  Paris.  Leur  bourdonne- 
ment ne  sera  pas  entendu  parmi  les  battements  de  mains.  Je 
suis  bien  fâché  d'être  si  vieux  et  si  faible.  Si  je  pouvais  re- 
venir à  l'heureux  âge  de  soixante-dix  ans,  avec  quel  empres- 
sement ne  ferais-je  pas  le  voyage  de  Paris  pour  vous  enten- 
dre! Vous  allez  relever  le  Théâtre-Français,  tombé  dans  une 
triste  décadence.  Il  me  semble  qu'il  se  forme  un  nouveau 
siècle.  Les  petites  persécutions  que  la  littérature  essuie  en- 
core ne  sont  qu'un  reste  de  la  fange  des  derniers  temps.  Elle 
ne  vient  point  jusqu'à  vous,  malgré  le  trépignement  de  l'en- 
vie. Vous  vous  élevez  trop  haut  : 


Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de  Menzicof,)'y 
enverrai  un  jeune  homme  (2)  qui  aime  vos  vers  passionné- 
ment, et  qui  m'en  rapportera  des  nouvelles.  Mais,  si  l'hiver 
me  tuo  avant  les  représentations,  je  vous  prie  très  instam- 
ment de  me  succéder,  et  do  dire  nettement  à  l'Académie  que 
telle  est  ma  dernière  volonté,  et  que  je  la  prie  très  humble- 
ment d'être  mon  exécutrice  testamentaire. 

7158.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

10  octobre. 

Celle-ci  est  la  cinquième,  madame;  ainsi  je  présume  que 
vous  en  avez  reçu  quatre.  Nous  avons  été  honorés  de  quatre 
des  vôtres. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  vos  petits  embarras  sur 
la  maison  que  M.  de  Saint-Julien  devait  acheter  pour  vous, 
et  sur  le  testament  de  feu  M.  de  Gouvernet,  ne  changeront 
rien  au  palais  La  Tour-du-Pin  dans  le  pré  de  la  Glacière.  Tous 
les  arrangements  ont  été  pris  avec  M.  Racle,  pour  que  le 
corps  de  la  maison  soit  fini  avant  l'hiver.  Il  le  sera  infailli- 
blement, et  on  y  travaille  tous  les  jours  avec  ardeur.  Les  em- 
bellissements et  les  ameublements  dépendront  ensuite  de 
votre  goût,  de  votre  magnificence,  et  d'une  sage  économie. 
Nous  nous  flattons  de  revoir  dans  les  beaux  jours  notre  pro- 
tectrice, notre  papillon-philosophe,  qui  fait  cent  lieues  sur 
ses  ailes  légères  sans  se  fatiguer,  et  qui  le  lendemain  va  sol- 
liciter nos  alï'aires,  même  en  oubliant  les  siennes. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre  du  8  d'octobre, 
que  j'écrivais  à  M.  le  contrôleur  général,  à  M.  de  Trudaine,à 
M.  l'abbé  Morellet,  et  à  M.  Dupont.  Je  leur  ai  dit  bien  for- 
mellement que  nos  ('tais  s'en  rapportent  à  leurs  bontés;  qu'ils 
ne  demandent  rien  au  delà  de  ce  quo  le  ministère  leur  accorde; 
uu'ils  prient  seulement  M. Turgot  et  M.  de  Trudaine  do  consi- 
dérer quo  l'indemnité  annuelle  do  50,000  francs  demandée 
par  la  ferme-générale  serait  uno  écorcherie  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  J'ai  fait  voir,  par  un  mémoire,  que  pendant 
plusieurs  années  nolro  petit  pays  a  été  à  chargo  aux  fermiers- 


(1)  C'est-à-dire  Menzicofet  les  Barmecides,  tragédies  de  La  Harpe. 
IG.  A.) 

(2)  L'abbé  du  Vernet.  (G.  A 


généraux,  et  que  dans  les  années  les  plus  lucratives  ils  n'en 
ont  jamais  relire  au  delà  de  7,000  francs.  Je  leur  en  ai  offert 
quinzo  au  nom  des  états,  en  nous  soumettant  d'ailleurs  à  la 
décision  du  ministère.  Je  l'ai  écrit  à  notre  protectrice,  je  le 
répète,  parce  que  cela  me  paraît  très  nécessaire. 

J'écarte  surtout  la  prétendue  demande  d'acheter  le  sel  delà 
ferme-générale  au  prix  de  Genève,  et  de  prendre  une  somme 
sur  ce  sel  pour  payer  les  dettes  de  la  province.  Cette  idée 
serait  entièrement  contraire  aux  vues  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Trudaine,  qui  veulent  que  la  terre  paie  toutes  les  dé- 
penses, parce  que  tous  les  revenus  viennent  d'elle. 

Enfin,  ayant  accepté  purement  et  simplement  les  offres 
généreuses  de  M.  de  Trudaine,  et  nous  soumettant  avec  re- 
connaissance à  ses  décisions,  nous  avons  le  plus  juste  sujet 
d'espérer  un  plein  succès  de  l'entreprise  protégée  par  vous. 

Je  prends  la  liberté  de  baiser,  très  humblement  et  avec 
respect,  les  ailes  brillantes  du  papillon-philosophe.  Qu'il  no 
dédaigne  pas  les  sentiments  du  vieux  hibou  qui  sera  à  ses 
pieds  tant  qu'il  respirera. 


7159. 


■  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 


10  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  datée  du  Trembley,  2  d'oc- 
tobre, et  j'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre.  Ce  sera  à  vous 
que  notre  petite  province  aura  l'obligation  d'être  la  première 
qui  montre  à  la  France  qu'on  peut  contribuer  aux  besoins 
de  l'Etat,  sans  passer  par  les  mains  de  cent  employés  des  fer- 
mes-générales. Ce  sera  sur  nous  que  M.  de  Sully-Turgot  fera 
l'essai  de  ses  grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  imaginer  que  nous  demandions  à 
prendre  le  sel  de  la  ferme  à  bas  prix,  pour  en  tirer  un  petit 
profit  qui  servirait  à  payer  nos  dettes,  et  qu'on  appelle 
crue. 

Il  est  vrai  que  ce  fut,  il  y  a  près  de  quinze  ans,  une  pro- 
position de  nos  états;  mais  je  m'y  suis  opposé  de  toutes  mes 
forces  dans  cette  dernière  conjoncture;  et  nos  états  s'en  re- 
mettent absolument  aux  vues  et  à  la  décision  de  M.  le  con- 
trôleur général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a  bien  voulu  nous  proposer 
de  concert  avec  lui  a  été  accepté  avec  la  plus  respectueuse 
reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  annuelle  que 
notre  province  paiera  aux  fermes-générales  pour  leur  in- 
demnité. 

Il  est  prouvé,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bureaux  qui 
désolent  le  pays  de  Gex,  que  la  ferme  a  été  quelquefois  en 
perte,  et  que  jamais  elle  n'a  retiré  plus  de  7,000  livres  de 
profit. 

MM.  les  fermiers-généraux  demandent  aujourd'hui  40  à 
50,000  livres  annuelles  de  dédommagement.  La  province  no 
les  a  pas;  et  si  elle  les  avait,  si  elle  les  donnait,  à  qui  cet 
argent  reviendrait-il?  ce  ne  serait  pas  au  roi,  ce  serait  aux 
fermiers.  Nous  donnerions,  nous  autres  pauvres  Suisses,  40 
à  50,000  francs  à  des  Parisiens,  pour  nous  avoir  vexés  jus- 
qu'à présent  par  une  armée  de  commis!  Il  leur  est  très  in- 
différent que  leurs  gardes  soient  au  milieu  de  nos  maisons 
ou  sur  la  frontière.  Comment  peuvent-ils  exiger  de  nous 
50,000  francs  que  nous  n'avons  pas,  sous  prétexte  qu'ils  se 
donnent  la  peine  de  placer  leurs  gardes  ailleurs? 

Nous  avons  offert  15,000  francs;  cette  somme  est  le  doublo 
de  ce  qu'ils  ont  gagné  dans  les  années  les  plus  lucratives. 

Nous  attendons  l'ordre  do  M.  le  contrôleur  général  avec  la 
plus  grande  soumission. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui  rendre  compte 
de  nos  sentiments  et  de  notre  conduite,  et  même  do  lui  mon- 
trer cette  lettre,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Quant  aux  natifs  Genevois,  bannis  de  la  république  depuis 
l'espèce  de  guerre  civile  de  Genève,  et  retires  à  Versoix,  ils 
ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Il  n'y  en  a  quo 
deux  qui  travaillent  en  horlogerie,  et  qui  soient  utiles.  Un 
troisième,  qui  se  nomme  Dérenger  (l),se  mêle  de  littérature, 
et  a  eu  quelquefois  l'honneur  de  vous  écrire.  Il  a  fait  uno 
histoire  de  Genève,  dont  le  conseil  de  la  république  a  été  très 
irrité. 

Le  quatrième  s'est  fait  marchand  do  liqueurs,  et  no  réussit 
point  dans  ce  commerce.  Ce  marchand,  étant  banni  de  la  ré- 
publique par  un  arrêt  de  tous  les  citoyens  assemblés,  avec 
défense  de  mettre  les  pieds  dans  Genève  sous  peine  de  mort, 
surprit,  il  y  a  quelque  temps,  un  passe-port  do  M.  lo  com- 
mandant de  Bourgogne,  et  entra  dans  Genève,  à  la  faveur 
do  ce  passe-port.  M.  lo  commandant  l'ayant  su,  ordonna  à 


U)  Né  eu  1740,  mort  en  1807,  Son  Uistoire  de  Gcnive  est  do,177.2 
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M.  Fabry,  maire  de  Gex,  de  retirer  le  papier  que  le  marchand 
avait  surpris  :  le  Genevois  refusa  d'obéir.  M.  Fabry  en- 
voya deux  gardes  do  la  maréchaussée  pour  retirer  ce  passe- 
port. 

Voilà  l'état  des  choses  sur  cotte  petite  affaire.  Vos  re- 
flexions sur  la  demande  décos  Genevois  sont  dignes  de  votre 
sagesse. 

J'ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de  Gex  que 
M.  Turgot  soit  ministre,  et  qu'il  ait  un  homme  tel  que  vous 
auprès  de  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  tendre  et  respectueuse  re- 
connaissance, votre,  etc. 

71G0.  —  A. M.  DE  VAINES. 

11  octobre. 

Il  est  bien  doux,  monsieur,  de  vous  avoir  obligation  :  c'est 
un  dos  plus  grands  plaisirs  que  je  puisse  ressentir  dans  l'af- 
faire du  pays  de  Gex. 

Je  suis  bien  indigné  de  tous  les  désappointements  qu'on 
fait  essuyer  à  M.  de  La  Harpe.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  que  la 
rage  de  l'envie  persécute.  J'espère  qu'à  la  fin  M.  de  La  Harpe 
fera  comme  certains  hommes  d'Etat  :  Ponet  inimicos  suos 
scabellum  pedum  suorum.  Pour  moi,  monsieur,  je  me  jette 
de  loin  entre  vos  bras  avec  toute  la  reconnaissance  imagi- 
nable. 

7161.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON  (1). 

12  octobre. 

Monsieur,  je  suis  aussi  touché  qu'honoré  de  votre  souve- 
nir. Il  est  vrai  que  les  libraires  de  Genève,  qui  sont  les  maî- 
tres chez  eux  dans  leur  petit  pays  démocratique,  viennent 
tout  récemment  d'imprimer  une  nouvelle  édition  immense 
d'ouvrages  qu'on  m'impute  (2). 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  cette  petite  inscription 
que  j'avais  faite  (3),  il  y  a  si  longtemps,  pour  l'île  de  Malte, 
chez  M.  le  bailli  de  Froulay  ;  mais,  tout  vieux  que  je  suis,  je 
n'ai  point  perdu  la  mémoire  des  bons  ouvrages  que  vous 
avez  faits  pour  l'Académie  dos  sciences. 

Il  est  très  vrai  que  jamais  Louis  XIV  ne  tint  ni  ne  put 
tenir  le  propos  si  déplacé  que  le  président  Hénault  lui  impute 
dans  une  audience  donnée  au  comte  de  Stairs  (4).  Le  prési- 
dent Hénault  m'avoua  lui-même  que  cette  anecdote  était  très 
fausse,  mais  que,  l'ayant  imprimée,  il  n'aurait  pas  le  cou- 
rage de  se  rétracter.  J'aurais  eu  ce  courage  à  sa  place.  Pour- 
quoi ne  pas  avouer  qu'on  s'est  trompé?  J'ai  l'honneur  d'être, 
avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

7162.  —  A  M.  DOIGNY  DU  PONCEAU. 

A  Ferney,  12  octobre. 
La  ville  du  Mans,  monsieur,  n'avait  point  passé  jusqu'ici 
pour  être  la  ville  des  bons  vers.  Vous  allez  lui  donner  un 
éclat  auquel  elle  ne  s'attendait  pas  (5);  vous  faites  parler  un 
Nègre  comme  j'aurais  voulu  faire  parler  Zamore.  Vous  m'a- 
dressez des  vers  charmants,  et  l'Académie  a  dû  être  très 
contente  de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je  suis  fâché 
seulement  que  les  habitants  de  la  Pensylvanie,  après  avoir 
longtemps  mérité  vos  éloges,  démentent  aujourd'hui  leurs 
principes  en  levant  des  troupes  contre  leur  mère-patrie;  mais 
vos  vers  n'en  sont  pas  moins  bons.  Ils  étaient  faits  apparem- 
ment avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  ouvertement  déclarée 
contre  le  parlement  d'Angleterre.  Ils  méritent  toujours  l'éloge 
que  vous  leur  donnez  d'avoir  rendu  la  liberté  à  la  plupart 
des  Nègres  qui  servaient  chez  eux.  Vous  pensez  et  vous  écri 
vez  avec  autant  d'humanité  que  de  force.  Agréez,  monsieur, 
tous  les  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance  avec  les- 

3uels  un  malade  de  quatre-vingt-deux  ans  a  l'honneur 
'être,  etc. 


(1)  Mort  en  1785.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  1775  en  quarante  volumes.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  la  lit  en  examinant  le  plan  des  fortifications  de  cette 
Ile  chez  l'ambassadeur  de  la  religion;  la  voici  : 

Ce  rocher  sourcilleux,  que  défend  la  vaillance, 
Est  le  rempart  de  Home  et  l'écueil  de  Byzanee.    [Note  d'Àuger.) 
(4*  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxm.  (G.  A.) 
(5)  Doigny  avait  envoyé  a  v(,ltaire  le  Discours  d'un  Nègre  à  un 
Européen,  pièce  de  vers  qui  avait  concouru  pour  le   prix  de  l'Aca- 
démie. (G.  A.) 


7163.  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

A  Ferney,  14  octobre  (1). 
Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  ira  bientôt  trouver 
votre  ami  que  la  mort  vous  a  enlevé.  Je  suis  fâché  de  fairQ 
ce  voyage,  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  vous  embrasser  dans 
ma  retraite;  soyez  persuadé  de  mon  estime,  de  mon  amitié  et 
de  mes  regrets. 

7164.  —  A  M.  BÉGUILLET. 

Ferney,  le  14  octobre. 
Quoique  je  sois  plus  prés,  monsieur,  d'avoir  besoin  des  me- 
nuisiers qui  font  des  bières  que  des  charpentiers  qui  font  des 
moulins,  je  vous  suis  pourtant  très  oblige  du  Manuel  du  Meu- 
nier et  du  Charpentier,  que  vous  m'apprenez  avoir  fait  impri- 
mer par  ordre  du  ministère,  et  avoir  présenté  au  roi,  et  dont 
vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  un  exemplaire.  Je  vois  que 
vous  êtes  un  citoyen  zélé  et  instruit,  et  que  le  bien  public  est 
votre  passion.  Le  public,  il  est  vrai,  ne  récompense  pas  tou- 
jours ceux  qui  le  servent;  mais  votre  courage  égale  vos 
bonnes  intentions,  et  vous  m'intéressez  à  vos  succès.  Je  ne 
suis  pas  en  état  de  faire  usage  de  vos  instructions  :  la  situa- 
tion du  petit  coin  de  terre  que  j'habite  ne  me  permet  pas  d'y 
bâtir  des  moulins.  Je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  l'atten- 
tion dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  prie  d'être  persuadé 
de  toute  l'estime  et  de  toute  la  reconnaissance  avec  lesquelles 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc.  Le  vieux  Malade 
de  Ferney. 

7165.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

16  octobre  (2). 

Notre  protectrice  pousse  ses  bontés  jusqu'à  m'envoyer  au- 
jourd'hui du  vin  de  Bourgogne  par  un  médecin;  c'est,  je 
crois,  la  première  fois  que  la  faculté  s'est  chargée  de  pa- 
reilles recettes. 

Je  commence  en  vous  remerciant,  madame,  par  goûter  do 
votre  julep,  qui  est  excellent.  Tous  les  biens  m'arrivent  à  la 
fois  par  vos  bontés;  car  M.  Turgot  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  que  la  destinée  de  notre  petit  pays  est  toute  arran- 
gée. Il  ne  parle  que  de  vous  dans  sa  lettre,  et  des  prix  que 
vous  remportez  à  l'arquebuse,  et  de  la  bienveillance  dont  vous 
honorez  notre  petit  pays.  Il  daigne  m'assurer qu'incessamment 
tout  sera  consommé.  Grâces  vous  soient  rendues,  madame, 
et  puisse  M.  do  Trudaine  achever  au  plus  vite  ce  qu'il  a  si  bien 
commencé,  afin  que  toutes  les  formalités  soient  observées, 
et  que  notre  pays  soit  délivré  de  MM.  les  commis,  qui  sont 
plus  importuns  que  jamais  ! 

Je  me  croirais  heureux  si  j'avais  de  la  santé.  Je  vous  dois 
le  bonheur  de  la  patrie  que  je  me  suis  faite.  Mais  vous,  ma- 
dame, êtes- vous  aussi  heureuse  quo  vous  méritez  de  l'être? 
Permettez-moi  de  vous  demander  si  tous  vos  arrangements 
ont  réussi.  Restez-vous  dans  votre  maison  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu? Passez-vous  vos  journées  à  la  chasse  ou  dans  votre 
lit?  Avez-vous  secouru  quelque  autre  province  depuis  que  je 
n'ai  reçu  de  vos  lettres?  Allez-vous  à  la  Comédie,  à  l'Opéra? 
Soupez-vous  avec  trente  personnes  en  tête-à-tête?  Comment 
gouvernez-vous  M.  de  Richelieu?  Pardonnez-moi  toutes  mes 
questions.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  une  forte  et  dangereuse  ca- 
bale contre  M.  Turgot?  Je  veux  bien  croire  qu'il  y  a  des  gens 
qui  craignent  sa  probité  et  son  génie,  mais  je  ne  crois  per- 
sonne en  état  de  le  déposséder  ou  de  le  remplacer.  On  nous 
avait  mandé  sur  son  compte  les  nouvelles  les  plus  fausses  et 
les  plus  ridicules  :  votre  Paris  est  plein  de  langues  et  d'o- 
reilles; mais  pour  de  bons  yeux,  il  n'y  en  a  guère. 

Je  voulais  vous  parler  de  votre  clergé  ;  mais  j'aime  mieux 
vous  remercier  d'avoir  obtenu  pour  moi  du  buis  de  chauf- 
fage. Comment  avez-vous  pu  vous  souvenir  de  cette  baga- 
telle? Vous  n'oubliez  rien;  vous  êtes  essentielle  dans  les  pe- 
tites choses  comme  dans  les  grandes. 

Je  n'ose  plus  écrire  à  madame  de  Gouvernet  la  douairière, 
puisqu'elle  n'a  pas  reçu  ma  lettre.  Je  lui  souhaite  la  santé 
que  je  n'ai  point,  le  repos  que  quelques  personnes  veulent 
m'ôtèr,  et  une  très  longue  vie.  Agréez,  madame,  mon  tendre 
respect. 

7166.  —  A  LA  MÊME. 

18  octobre  (3) 
Pardon  de  tant  de  lettres;  mais  je  reçois  celle  du  8  de  no- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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tre  protectrice.  31.  du  Muy  est  mort,  la  nuit  du  10  au  11.  Je 
ne  sais  pas  quand  je  mourrai,  mais  je  sais  que  je  souhaite 
que  M.  le  duc  de  Choiscul  reprenno  le  sceptre  de  Ja  guerre 
qu'il  tenait  si  bien.  Je  n'ai  nul  intérêt  à  la  chose;  mais  ce 
que  j'en  dis  est  par  intérêt  pour  la  France.  Si  vous  lui  écri- 
vez, madame,  je  vous  supplie  de  lui  dire  un  petit  mot  de  mes 
vœux  et  de  mon  espérance. 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander,  c'est  de  vouloir 
bien  me  dire  les  propres  paroles  que  le  roi  a  répondues  à  la 
harangue  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  ;  vous  me  ferez  le 
plus  sensible  plaisir  :  vous  savez  comme  je  suis  curieux. 

A  l'égard  de  M.  Turgot,  je  regarde  l'affaire  de  ma  pelito 
patrie  comme  faite  :  un  fermier-général  assure  que  sa  com- 
pagnie no  fera  aucune  démarche  ni  aucune  représentation. 
Moi,  je  vous  fais,  madame,  mille  remerciements,  et  je  finis 
ma  lettre  en  hâte  pour  qu'elle  parte  aujourd'hui.  Vous  savez 
combien  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  respect  pour 
vous;  ainsi  je  no  vous  en  dis  mot. 

7167.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  extrême,  monsieur,  de  m'en- 
voyer  la  copie  de  la  belle  lettre  do  M.  Turgot.  Elle  est  d'un 
philosophe  qui  est  votre  ami.  On  n'écrivait  pas  ainsi  autre- 
fois. J'ai  toujours  mes  détracteurs.  Il  y  a  des  gens  qui  préten- 
dent que  j'ai  ou  ce  matin  une  attaque  d'apoplexie.  Je  ne  crois 
pas  cette  médisance  entièrement  décidée;  mais  j'avoue  que 
j'en  suis  véhémentement  soupçonné. 

Je  prie  M.  de  La  Harpe  de  se  préparer  à  prendre  ma  place. 
Je  vous  souhaite,  monsieur,  de  tout  mon  cœur  des  jours 
plus  longs  et  plus  heureux  que  les  miens. 

7168.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  22  octobre  (1). 

J'ai  été,  madame,  ce  dimanche  22,  dans  un  état  qui  no 
m'a  guère  laissé  la  liberté  de  vous  dire  combien  je  suis 
pénétré  de  vos  bontés.  Un  homme  d'une  taille  aussi  légère 
que  la  mienne  ne  devait  pas  s'attendre  à  une  espèce  d'apo- 
plexie. Je  viens  d'en  tâter  pour  la  rareté  du  fait. 

Je  venais  d'écrire  à  M.  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin,  vo- 
tre frère,  et  je  vous  remerciais  tous  deux  de  m'avoir  accordé 
la  permission  de  me  chauffer,  lorsque  j'ai  été  attaqué  sur-le- 
enamp,  comme  si  j'étais  un  gros  personnage.  Cabanis  dit  que 
ce  n'est  qu'une  bagatelle,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  pour  si 
peu  de  chose.  Ma  tête  tourne,  mon  cœur  est  pénétré  pour 
vous  de  la  plus  tendre  et  do  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance ;  c'est  tout  ce  que  peut  dire  aujourd'hui  le  pauvre 
homme-  do  quatre-vingt-deux  ans. 


7169.  • 


■  A  S.  A.  S.  LE  PRINCE  DE  *". 


Ferney,  24  octobre  (2). 

Monseigneur,  j'ai  hésité  longtemps  si  je  prendrais  la  li- 
erté  d'envoyer  la  lettre  ci-jointe  à  V.  A.  S.  J'ai  craint  de 
commettre  une  grande  indiscrétion,  mais  j'ai  craint  aussi  de 
manquer  à  mon  devoir,  en  ne  vous  l'envoyant  pas.  J'ai  pensé 
que  peut-être  la  personne  qui  a  écrit  cette  requête  avait  des 
raisons  qui   pourraient  l'autoriser,  ou  du  moins  l'excuser. 

J'ai  cru  même  que  vous  pourriez  me  savoir  mauvais  gré 
de  n'avoir  pas  osé  vous  présenter  une  occasion  d'exercer  vo- 
tre inclination  bienfaisante.  Enfin,  pressé  par  la  personne 
dont  je  vous  envoie  la  lettre,  je  me  rends  à  ce  qu'elle  exige 
de  moi,  sans  examiner  le  moins  du  monde  quel  droit  elle 
peut  avoir  de  prendre  cette  liberté  avec  V.  A.  S.,  ni  pour- 
quoi elle  m'a  choisi  pour  confident  d'une  demande  si  extra- 
ordinaire. 

Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  garderai  le  secret;  quel- 
que chose  que  vous  m'ordonniez  sur'cette  petite  affaire  sin- 
gulière, j'obéirai  très  ponctuellement,  et  personne  n'en  saura 
jamais  rien,  pas  même  sa  mère. 

Il  ne  m'appartient  ni  de  condamner  ni  d'excuser  la  dé- 
marche de  cette  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
vous  suis  sincèrement  attaché  avec  lo  respect  le  plus  profond 
et  lo  plus  discret.  Il  y  a  près  de  trente  ans  que  ces  senti- 
ments pour  vous  sont  gravés  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Jo 
vous  supplie  de  les  agréer  avec  votre  bonté  ordinaire.  Vous 
verrez  bien  que  mon  seul  dévouement  pour  V.  A.  S.  m'a 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

12)  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Cotte   lettre  doit  être 
adulée  au  landgrave  de  Hesse-Cassel.  c'est  a  tort,  croyous-nous, 

que  ses  éditeurs  l'ont  mise  à  l'année  1772.  (a.  a.) 


forcé  à  exécuter  la  commission  dont  on  m'a  chargé,  de  peu1 
qu'on  ne  s'adressât  à  d'autres  et  qu'on  ne  hasardât  un  éclat 
désagréable  dans  une  ville  où  toutes  les  démarches  sont 
épiées. 

Plût  à  Dieu  que  mon  âge  et  mes  maladies  me  permissent 
do  venir  renouveler  tous  mes  sentiments  à  vos  pieds,  et 
achever  ma  vie  auprès  d'un  prince  tel  que  vous.  Je  n'aurais 
point  imité  votre  jeune  professeur  de  Genève  (1).  Il  est 
triste  pour  moi  de  mourir  sans  la  consolation  de  présenter 
encore  mon  profond  respect  à  V.  A.  S. 

7170.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

A  Ferney,  le  26  octobre  (2). 
Monsieur,  une  espèce  de  petite  apoplexie  m'a  empêché  do 
vous  remercier  plus  tôt  de  votre  lettre  et  de  votre  mémoiro 
du  1er  de  ce  mois.  Je  ne  suis  pas  encore  si  abattu  de  mon 
attaque  que  je  ne  sente  très  bien  que  vous  aviez  raison  con- 
tre le  président  Hénault  (3).  Vous  lui  avez  pardonné  pen- 
dant sa  vie,  vous  lui  pardonnerez  encore  après  sa  mort  ce? 
petites  faiblesses. 

Quas  humana  parum  cavit  natura... 

Je  suis  tombé  souvent  dans  des  fautes  plus  grossières; 
mais  je  les  avoue,  et  jo  les  corrigerais  si  les  libraires  m'en 
donnaient  le  temps. 

Je  voudrais  passer  le  reste  de  mes  jours  à  mériter  votre 
indulgence  et  à  vous  donner  des  preuves  de  l'estime  respec- 
tueuse avec  laquelle,  etc. 

7171.  —  A  MADAME  DE  LA  VERPILLIÈRE. 

A  Ferney,  5  novembre  (4). 
Madame,  n'étant  pas  assez  heureux  pour  que  mes  quatre- 
vingt-deux  ans  et  mes  maladies  me  permettent  de  venir 
vous  faire  ma  cour,  souffrez  que  cet  honneur  et  cet  avan- 
tage ne  sortent  pas  do  ma  famille.  Madame  Denis  vous  pré- 
sente ses  respects  et  son  neveu,  qui  est  mon  arrière-ne- 
veu :  c'est  M.  d'Mornoy,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui 
veut  rendre  ses  hommages  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
dans  Lyon,  à  M.  et  à  madame  do  La  Verpillière.  Il  vous  dira 
combien  toute  notre  famille  vous  est  dévouée,  et  avec  quel 
respect  j'ai  l'honneur  d'être  votre,  etc. 

7172.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  novembre  (5). 

J'élève  mon  cœur  à  notre  adorable  protectrice  ;  mais  je  ne 
puis  encore  lui  débrouiller  toutes  mes  idées;  je  vois  seule- 
ment que  les  aventures  sont  rarement  mandées  de  loin 
comme  elles  sont  arrivées.  Je  n'ai  point  eu  de  forte  indiges- 
tion :  qui  ne  mange  point  n'en  a  point.  Un  affaiblissement 
de  la  nature  a  été  tout  mon  mal.  Je  vois  heureusement  que 
les  sentiments  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  attachement 
sont  plus  forts  que  jamais. 

Je  ne  suis  pas  encore  trop  en  état  de  discuter  avec  M.  le 
contrôleur  général  et  M.  de  Trudaine,  si  trente  mille  livres 
sont  une  somme  trop  exorbitante  pour  notre  ratière  que  nous 
appelons  province.  L'abbé  Morellet  m'écrit  de  la  part  de 
M.  le  contrôleur  général  que  tout  ne  sera  signé  et  scellé  que 
pour  les  étrennes.  Il  faudra  tâcher  de  ne  point  donner  à 
MM.  les  fermiers-généraux  des  étrennes  trop  fortes,  qui  nous 
ruineraient  sans  ressource.  Si  c'est  M.  Turgot  qui  nous 
écrase;  nous  mourrons  du  moins  d'une  main  bien  chère; 
mais  une  plus  chère  encore  nous  sauvera,  et  ce  sera  la 
vôtre. 

Adieu,  madame,  le  vieux  malade  oublie  tous  ses  maux  en 
vous  écrivant.  Il  s'occupe  actuellement  du  procès  de  son 
commandant,  dans  lequel  vous  êtes  pour  votre  petite  part. 
Est-ce  M.  Turgot  qui  plaide  pour  ou  contre  vous? 

P.-S.  Savez-vous  et  sait-on  que  le  père  Adam  a  été  pen- 
dant sept  ans  lo  camarade  du  préféré?  lequel  préféré  (6)  ré- 
genta avec  beaucoup  do  succès  depuis  la  sixième  jusqu'à  la 
seconde.  Ces  sept  années  se  passèrent  dans  notre  voisinage, 
ce  qui  rend  la  chose  plus  curieuse. 


(1)  Sans  doute  Mallet  du  Pan,  qui  venait  do  quitter  le  prince. 

(2)  Kdilenrs.de  Cavrel  e!  A.  François.  (G.  A.) 
OJ)  Voyez  au  12  octobre.  (G.  A.) 

('(]  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

15)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Le  comte  de  saiiiH.ermain,  que  Louis  xvi  avait  préféré  au 
duc  de  Clioiseul.  (À.  François.)  —  Le  comte  avait  été  jésuite. 
(G.  A.) 
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7173.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  longtemps  sans  vous  écrire;  mais 
c'est  que  je  n'étais  pas  en  vie.  Il  est  ridicule  de  tomber  dans 
une  espèce  d'apoplexie  quand  on  est  aussi  maigre  que  je  le 
suis  :  cependant  j'ai  eu  ce  ridicule.  Je  trouve  que  cela  est 
pis  que  les  Fréron  et  quo  les  Clément. 

Madame  de  Saint-Julien  ne  tombe  ni  en  apoplexie  ni  en 
paralysie,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien.  Si  vous  êtes  mon 
ange  gardien,  elle  est  un  ange  qui  a  des  ailes.  Mon  petit 
pays  et  ma  colonie  lui  devront  leur  salut;  et  moi,  la  conso- 
lation du  reste  de  mes' jours  :  mon  cœur  est  partagé  entre 
vous  deux. 

Mon  d'Etallonde  est  actuellement  auprès  du  roi  de  Prusse, 
qui  a  fort  goûté  sa  sagesse  et  sa  circonspection.  Il  peut  faire 
ii no  grande  fortune,  si  on  en  fait  dans  ce  pays-là.  Lekain  se 
plaint  do  ne  l'avoir  pas  faite  ;  mais  c'est  qu'il  n'a  pas  récité 
les  vers  du  roi,  et  d'Etallonde  sera  un  de  ses  bons  acteurs 
dans  les  pièces  que  le  roi  de  Prusse  peut  encore  jouer. 

Savez-vous  qu'un  ministre  d'Etat  qui  passe  pour  un  des 
meilleurs  généraux  de  l'Europe,  a  été  sept  ans  jésuite  dans 
mon  voisinage,  et  qu'il  a  régenté  depuis  la  septième  jusqu'à 
la  seconde?  On  ne  perd  jamais  entièrement  le  goût  des  bel- 
les-lettres ;  il  en  reste  toujours  un  doux  souvenir.  M.  Turgot 
a  fait  sa  licence  en  Sorbonne.  Il  n'est  pas  mal  qu'un  ministre 
ait  lâté  do  tout.  On  dit  que  nous  allons  avoir  l'âge  d'or.  Vous 
êtes  fait  pour  cet  âge. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  va  faire  à  Vienne  le 
mariage  do  l'empereur  avec  madame  Elisabeth,  après  avoir 
fait  celui  du  roi?  Si  la  chose  est  vraie,  c'est  une  fonction  di- 
gno  do  lut.  Adieu,  mon  cher  ange  :  soyez  toujours  heureux, 
et  conservez-moi  vos  bontés. 

7174.  —  A  M.  DE  VAINES. 

6  novembre  (1). 

J'ai  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés  une  petite  tape  de  la 
nature  qui  m'avertit  de  faire  bientôt  mon  paquet;  mais  je  ne 
veux  pas  faire  le  voyage  sans  vous  dire  auparavant  combien 
je  suis  pénétré  do  vos  bontés,  do  votre  mérite,  de  vos  suc- 
cès, et  do  la  gloiro  avec  laquello  vous  avez  écrasé  l'envie. 
Notre  petite  province  est  un  peu  effrayée  des  trente  mille  li- 
vres auxquelles  M.  ((«contrôleur  général  la  taxe  pour  l'indem- 
nité des  fermiers-généraux,  qui  îi'ont  pas  besoin  d'indemni- 
tés. Nous  sommes  encore  trop  heureux,  quelque  cher  qu'il 
nous  en  coule.  Mais  si,  dans  un  do  vos  travaux  avec  M.  Tur- 
got ou  avec  M.  de  Trudaine,  vous  pouviez  lâcher  quelques 
paroles  qui  réduisissent  notre  taxe  à  vingt  millo  livres,  notre 
pelil  pays  vous  serait  oix  mille  fois  obligé. 

Je  crains  d'abuser  de  vis  moments;  je  finis  en  vous  disant 
quo,  si  je  ne  meurs  pas,  je  me  forai  député  do  ma  province 
pour  venir  vous  remercier.  Permettez-moi  de  mettre  cette 
lollro  pour  M.  d'Alombert  dans  votro  paquet. 

7175.  —  A  M.  DES  ESSARTS. 

6  novembre. 
Le  solitairo  do  quatre-vingt-deux  ans,  à  qui  M.  des  Essarts 
a  eu  la  bonté  d'envoyer  les  choses  les  plus  intéressantes  et 
les  mieux  écrites,  reçut,  il  y  a  quelques  semaines,  un  aver- 
tissement de  la  nature,  qui  le  mit  hors  d'état  de  faire  ré- 
ponse à  M.  des  Essarts.  Il  a  encore  assez  do  force  pour 
sentir  le  mérilo  do  ses  écrits,  qui  respirent  l'humanité  et  l'é- 
loquence ;  il  lui  en  fait  les  plus  sensibles  remerciements,  et 
il  le  prie  de  pardonner  à  son  triste  état,  qui  no  lui  permet 
pas  do  donner  plus  d'étendue  aux  expressions  do  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  il  a  l'honneur  d'ôtro  son  très  humblo 
et  très  obéissant  serviteur. 


7176. 


A  M.  DE  MALESHERBES. 


A  Ferney,  12  novembre. 
Vous  ne  vous  contentez  pas,  monseigneur,  des  bénédic- 
tion de  la  France  ;  vous  étendez  vos  bontés  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Suisse.  J'étais  dans  un  état  assez  douloureux, 
après  un  de  ces  petits  avertissements  que  la  nature  donne 
souvent  aux  gens  de  mon  âge,  lorsque  madame  de  Ro- 
sambo  (2)  a  daigné  faire  une  apparition  dans  ma  retraite 
avec  monsieur  votre  gendre,  et  les  cousins  issus  de  germain 
de  Télémaque.  J'ai  vu  chez  moi  deux  familles  do  grands 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G, 

(2)  Fille  de  Mnlesbcrks.  (G.  A.)    " 


hommes  ;  et,  quoique  mon  état  ne  m'ait  pas  permis  de  jouir 
de  cet  honneur  autant  quo  je  l'aurais  voulu,  je  me  suis  senti 
consolé  autant  qu'honoré.  Vous  avez  joint  à  cet  avantage, 
que  je  vous  dois,  une  lettre  charmante,  dont  vous  me  per-  . 
mettrez  de  vous  faire  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres 
remerciements.  Madame  de  Rosamboest  comme  vous,  mon- 
seigneur ;  elle  porte  la  consolation  partout  où  elle  paraît, 
elle  tinit  de  vous  le  don  d'attirer  tous  les  cœurs  autour 
d'elle. 

Je  crains  d'abuser  des  moments  que  vous  donnez  au  bien 
public,  en  vous  parlant  des  obligations  que  jo  vous  ai,  et  de 
la  bonté  généreuse  avec  laquelle  vous  en  avez  daigné  user 
envers  moi;  mais  ces  bontés  ne  sortiront  jamais  de  ma  mé- 
moire. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus 
profond  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 

7177.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

Ferney,  13  novembre. 
Monsieur,  daignez,  au  milieu  de  vos  grandes  occupations, 
recevoir  mes  très  humbles  remerciements,  et  soutirez  qu'ils 
soient  accompagnés  d'un  Mémoire  (1)  dont  on  vient  de  mo 
charger.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  lire.  Mais  je  vous 
supplie  avec  bien  plus  d'instance  d'être  persuadé  de  la  sou- 
mission, du  respect,  et  do  la  reconnaissance  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7178.  -  A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  13  novembre. 

J'ai  une  étrange  prière  à  vous  faire  :  il  y  a  dans  Lyon  un 
ex-jésuite  nommé  Fessi,  dont  lo  père  (qui  s'appelait  origi- 
nairement M.  Fesse,  banquier  dans  votre  ville),  changea 
son  nom  en  Fessi,  dès  que  son  fils  fut  jésuite. 

Ce  M.  Fessi,  homme  d'environ  soixante-dix  ans,  demeure 
à  Lyon  chez  sa  sœur,  qui  s'appelle  mademoiselle  Meinard. 

Il  s'agit  de  savoir  de  ce  Fessi  s'il  est  vrai  que  cet  ex-jé- 
suite ait  eu  autrefois  l'avantage  d'être  le  camarade  de  ce 
brave  officier  M.  de  Saint-Germain,  devenu  aujourd'hui  mi- 
nistre de  la  guerre  avec  l'applaudissement  de  toute  la 
France. 

Père  Adam  soutient  qu'en  effet  M.  de  Saint-Germain,  dans 
sa  grande  jeunesse,  se  fit  jésuite,  et  régenta  les  basses 
classes  avec  père  Fessi,  à  Dôle,  en  Franche-Comté. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  le  vert  et  le  sec,  et 
toute  votre  industrie,  pour  vous  informer  de  la  vérité  ou  do 
la  fausseté  de  cette  anecdote.  Vous  trouverez  aisément  dans 


ami  :  je  suis  toujours  dans  un  triste  état. 

7179.  -  A  M.  TABAREAU. 

Ferney,  14  novembre  (2). 
Pardon,  monsieur,  une  maladie,  qui  a  été  mêlée  d'une 
petite  attaque  d'apoplexie,  m'a  empêché  do  vous  remercier 
de  vos  anémones  et  de  vos  renoncules;  mais  il  n'y  a  point 
d'apoplexie  qui  puisse  éteindre  dans  moi  ma  reconnaissance. 
Jo  me  flatto  que  vous  voudrez  bien  ordonner  qu'on  rem- 
bourse les  frais  chez  JVr.  Sherer.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc.  Le  vieux 
malade  de  Ferney. 

7180.  -  A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Une  petite  apoplexie,  mon  cher  ami,  laquelle  m'a  dérangé 
le  corps  et  l'âme,  m'a  empêché  do  répondre  plus  tôt  à  votre 
lettre  de  Fontainebleau,  du  29  octobre.  Je  suis  persuadé  quo 
vous  aurez  pour  vos  étrennes  des  nouvelles  du  héros  dont 
vous  mo  parlez,  et  co  n'est  pas  sans  vraisemblanco  que  je 
conçois  cet  espoir.  Comptez  que  des  talents  comme  les  vôtres 
no  sont  jamais  oubliés  par  ceux  qui  sont  capables  do  les 
sentir. 

Vous  n'avez  point  fait  l'ambassado  de  Sosie  (3)  :  vous 
avez  été  fêté,  admiré,  et  mènie  noblement  récompensé  par 
lo  prince  Henri.  Vous  avez  dû,  à  votre  retour,  briller  à  Fon- 
tainebleau ;  et  Paris  sera  toujours  le  théâtre  do  votre  gloire. 
Je  n'en  serai  pas  lo  témoin;  jo  sens  bien  que  jo  ne  vous 
verrai  plus.  Je  m'intéresserai  à  vous  jusqu'à  mon  dernier 
moment;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  do  vous  en  dire 
davantage.  Je  vous  embrasse  de  mes  très  faibles  mains. 

(1)  Voyez  tome  V,  page  569.  (G.  A. y 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  [G.  A. 

(3)  Voyez  Amphitryon,  act,  I,  se.  û.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.    -  1775. 


7181.  -  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

14  novembre. 

Ils  disent,  mon  cher  philosophe  sorbonique,  que  je  suis 
tombé  en  apoplexie  ;  cela  pourrait  bien  être.  C'est  pauvre 
chose  que  l'homme,  et  il  est  ridicule  à  un  homme  aussi 
maigre  que  moi  d'avoir  une  pareille  aventure.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  mon  testa- 
ment un  mémoire  que  jo  recommande  à  vos  bons  offices.  Il 
faut  qu'avant  de  mourir  je  tâche  de  servir  ma  petite  pro- 
vince :  elle  fera  sans  doute  tout  ce  que  le  ministère  ordon- 
nera, et  le  fera  avec  joie  et  reconnaissance  ;  mais  il  me 
semble  que  ce  mémoire  démontre  que  l'indemnité  de  trente 
mille  livres  pour  la  ferme-générale  est  un  peu  trop  forte.  Si 
ces  trente  mille  livres  étaient  pour  le  roi,  nous  ne  ferions 
pas  de  représentations;  mais  c'est  cinq  cents  livres  pour  la 
poche  de  chacun  de  messieurs  les  soixante  fermiers  géné- 
raux. Ce  n'est  rien  pour  eux,  et  c'est  un  fardeau  immense 
pour  nous. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  pays  ;  je 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  remercier. 

Un  orage  suivi  d'un  déluge  a  détruit  deux  de  mes  mai- 
sons, et,  ce  qui  est  bien  pis,  a  failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de 
Malosherbes,  qui  daignait  passer  par  Ferney  pour  s'aller  pro- 
mener en  Suisse. 

Pour  la  maison  que  mon  âme  habite,  elle  sera  bientôt  en 
cannelle  ;  mais  en  tant  que  j'y  logerai,  je  vous  serai  tendre- 
ment attaché.  Madame  Denis  vous  en  dii  autant,  et  certaine- 
ment nous  vous  aimons  tous  deux  de  tout  notre  cœur. 


7182. 


•  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


14  novembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui,  par  les  mains  de 
M.  de  Crassy,  une  lettre  de  la  protectrice.  Il  a  expliqué  son 
affaire  à  madame  Denis  et  à  moi.  Vous  souvenez-vous,  ma- 
dame, des  Lettres  de  M.  le  chevalier  de  Bouf  fiers  à  madame 
sa  mère  {i),  et  celle  où  \\  lui  conte  sa  conversation  avec  M.  de 
Saint-Robert?  «  La  cavalerie  du  roi,  mort-dieu!  battait  par- 
»  tout  les  ennemis  du  roi;  ils  nous  avaient  enveloppés, 
»  jarni-dieu  !  mais  nous  sommes  entrés  dedans  comme  dans 
»  du  beurre,  sacre-dieu  !  » 

Mais,  madame,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de  vos  affaires,  ni  de 
votre  maison,  ni  de  votre  procès  (2),  dont  vous  ne  me  parlez 
pas.  Vous  daignez  vous  intéresser  à  nous,  à  notre  petit 
pays;  vous  le  protégez  auprès  des  ministres,  et  vous  vous 
oubliez  vous-même  pour  nous  secourir. 

J'écrirai  à  votre  très  aimable  et  respectable  duc,  puisqu'il 
le  veut  bien  permettre,  et  que  vous  me  flattez  que  ma  lettre 
sera  bien  reçue.  Cette  lettre  sera  mon  testament,  que  mon 
cœur  dictera. 

Mon  cher  Wagnière,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  a 
pu  vous  mander  combien  ce  cœur  est  sensible,  mais  que  ma 
tête  n'est  pas  trop  bonne.  Le  petit  accident  qui  m'est  arrivé 
laisse  toujours  des  bourdonnements  dans  le  cerveau  et  dans 
l'esprit,  qui  font  une  peine  extrême  à  l'âme  immortelle. 

J'envoie  pourtant  un  mémoire  à  M.  de  Trudaine,  qui  est 
un  peu  raisonné,  et  dans  lequel  même  il  y  a  de  l'arithmé- 
tique; et,  si  vous  le  permettez,  j'en  mettrai  une  copie  à  vos 
pieds,  pour  vous  faire  voir  que  je  peux  encore  arranger  des 
idées,  quand  le  soleil  n'est  pas  couché. 

L'abbé  Morellet  m'a  mandé  que  M.  le  contrôleur  géné- 
ral était  résolu  à  nous  faire  acheter  notre  liberté  trente 
mille  livres  par  an,  pour  l'indemnité  de  la  ferme-générale. 
Je  sais  bien  que  celte  liberté  n'a  point  de  prix;  mais  je  re- 
présente humblement  que,  si  on  pouvait  nous  la  faire  payer 
un  peu  moins  cher,  on  nous  la  rendrait  encore  plus  pré- 
cieuse. Cependant  nous  en  passerons  sans  doute  par  tout  ce 
que  M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine  ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Ferney  n'avancent  guère. 
Nous  avons  eu  un  déluge  qui  a  failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de 
Malosherbes,  allant  en  Suisse  par  Ferney.  Cet  orage  a  jeté 
bas  une  de  nos  maisons  du  grenier  à  la  cave,  et  en  a  fort 
endommagé  une  autre.  Nous  ne  pourrons  réparer  nos  mal- 
heurs qu'au  printemps.  Nous  espérons  que  vous  nous  ramè- 
nerez les  beaux  jours. 

Père  Adam  soutient  toujours  que  ce  brave  général  qui  est  à 
présent  ministre  de  la  guerre  (3)  a  commencé  par  être  jésuite, 
«■t  il  lo  dit  si  positivement,  que  j'en  doute  ;  mais  si  la  chose 
est  vraie,  cela  fait  voir  qu'on  peut  so  méprendre  dans  la 

(1)  Réimprimées  par  Vollairo  l'année  suivante.  (G.  A.) 

(2)  Pour  m. ii  legs.  (G.  A.) 

(3)  Lo  comte  de  Saint-Germain.  (K.) 


jeunesse  sur  le  choix  d'un  état.  Nous  avons  eu  des  évoques 
qui  avaient  été  mousquetaires. 

Ce  jeune  Morival,  qui  a  eu  l'honneur  do  vous  faire  sa  cour 
à  Ferney,  a  commencé,  comme  vous  savez,  sa  carrière  d'uno 
manière  plus  funeste.  Il  est  actuellement  1res  bien  auprès 
du  roi  de  Prusse,  qui  se  fait  un  honneur  et  un  mérite  do 
réparer  les  horreurs  que  ce  jeune  homme  a  éprouvées,  dans 
son  enfance,  de  la  part  de  certains  monstres.  Ferney  lui  a 
porté  bonheur.  Je  serai  heureux  aussi,  quand  vous  revien- 
drez embellir  ce  séjour  de  votre  présence,  s'il  m'appartient 
encore  de  prononcer  ce  nom  de  bonheur,  dans  le  triste  état 
où  la  nature  m'a  réduit. 

7183.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

19  novembre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  le  galactophage,  qu'il  n'y  a 
de  gens  sobres  dans  le  monde  que  ceux  qui  vivent  de  lait 
comme  vous  ;  et  vous  pensez  que  les  autres  hommes  ne 
peuvent  être  malades  que  d'indigestion.  Je  vous  jure  que  ma 
petite  apoplexie  n'a  été  chez  moi  que  l'effet  de  ma  faiblesse. 
Ne  me  calomniez  point,  mais  daignez  quelquefois  continuer 
à  converser  un  peu  avec  moi  quand  vous  voudrez  bien  m'é- 
crire. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Menzicof(l)  à  Fon- 
tainebleau, et  si  ce  garçon  pâtissier,  devenu  prince  et  maître 
d'un  grand  empire,  et  pauvre  esclave  en  Sibérie,  a  réussi  à 
la  cour  autant  que  je  le  souhaite.  La  Harpe  avait  besoin 
d'un  très  grand  succès  pour  fermer  la  bouche  à  ses  ennemis. 
Lekain,  sans  doute,  aura  paru  dans  cette  pièce.  II  ne  me 
paraît  pas  aussi  content  de  son  voyage  de  Prusse  qu'il  s'at- 
tendait à  l'être.  Cependant  le  prince  Henri  lui  a  fait  un  pré- 
sent très  magnifique,  et  je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui 
enverra  des  étrennes. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  à  l'Opéra-Comique  ou  à  la  Foire  la 
Reddition  de  Paris  à  Henri  IV?  Sedainé  ne  devait-il  pas 
donner  cette  tragédie  en  prose  (2)  à  la  Comédie-Française? 
et  lo  premier  acte  n'était-il  pas  composé  de  bouchers  et  do 
rôtisseurs?  Voilà  comme  les  beaux-arts  se  perfectionnent  en 
France,  et  ce  qui  arrive  après  les  grands  siècles.  Je  vais 
bientôt  sortir  du  mien  ;  mais  je  suis  un  peu  fâché  de  partir 
avant  d'avoir  achevé  la  petite  ville  que  je  bâtissais.  Je  suis 
encore  plus  affligé  de  m'en  aller  sans  avoir  pris  congé  de 
vous,  et  sans  vous  avoir  embrassé.  Je  me  flatte  qu'au  moins 
je  laisserai  mes  deux  heureux  habitants  de  ce  quai  des 
Théatins  (3)  en  bonne  santé.  J'espère  encore  que  madame  de 
Saint-Julien,  M.  Turgot,  et  M.  de  Trudaine,  protégeront  mon 
petit  pays. 

Madame  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu'à  son  ordinaire; 
sa  santé  est  toujours  languissante,  et  sa  paresse  toujours  la 
même  ;  mais  elle  vous  conservera  une  amitié  inaltérable  ; 
c'est  ainsi  que  j'en  use  vif  ou  mort. 

7184.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  calomnié  par  M.  de  Thibouville, 
qui  nie  tout  net  ma  petite  apoplexie,  et  je  suis  abandonné 
par  vous,  qui  vous  en  moquez.  Non  seulement  vous  ne  me 
dites  rien  des  plaisirs  que  vous  avez  eus  à  Fontainebleau, 
mais  vous  ne  me  parlez  ni  du  Lekain,  ni  du  Menzicof.  Je  no 
sais  point  ce  que  fait  la  protectrice  de  Ferney,  madame  de 
Saint-Julien.  J'ignore  les  dernières  résolutions  du  ministère 
sur  ma  petite  et  très  froide  patrie  de  Gex  :  on  y  gèle  à  pré- 
sent plus  qu'en  Laponie.  Je  suis  à  la  glace  dans  mes  limbes, 
et  vous  ne  daignez  pas  me  réchauffer. 

Dites-moi  donc  si  on  joue  Menzicof  h  Paris.  Notre  petit 
tripot  philosophique  a  besoin  que  La  Harpe  ait  un  grand  suc- 
cès. Il  faut  opposer  quelques  victoires  au  triomphe  des  dévots. 
Pour  moi,  physiquement  parlant,  j'ai  besoin  de  vos  consola- 
tions ;  car,  en  vérité,  quoi  que  madame  de  Saint-Julien  et  M.  de 
Thibouville  en  disent,  je  nesuis  point  du  tout  dans  une  santé 
brillante. 

Je  voudrais  savoir  si  madame  la  princesse  de  Bareuth, 
mademoiselle  Clairon,  est  à  Paris,  si  ello  est  venue  vous  voir. 
En  un  mot,  jo  gémis  do  no  point  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Peut-être  au  moment  que  jo  me  plains  ya-t-il  en  chemin  une 
lettre  de  vous  :  en  ce  cas,  je  suis  heureux  ;  mais ,  s'il  n'y  en 
a  point,  que  deviendrai-je  dans  ma  misère?  Vous  savez  qu'il 
n'y  a  que  vos  lettres  qui  mo  consolent  do  l'éternel  malheur 
d'être  à  cent  lieues  de  vous. 


(1)  Tragédie  de  La  Harpe.  (G.  A.) 

CD  Maillard.  (G.  A.) 

(3)  Thibouville  et  villette.  (G.  A.) 
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Portez-vous  bien,  mon  cher  ange  ;  jouissez  de  l'agrément 
de  vivre  au  milieu  d'une  famille  qui  vous  chérit  ;  jouissez  de 
vos  amis,  de  votre  considération,  de  tous  les  fruits  de  votre 
sagesse,  et  n'oubliez  pas  votre  vieux  malade  de  Ferney. 

7186.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

24  novembre. 

Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne  cesse  de  veil- 
ler sur  la  petite  province  qui  est  dans  son  département;  elle 
ressemble  à  ces  déesses  de  l'antiquité,  qui  avaient  chacune 
Jeur  ville  è  gouverner.  Minerve  était  chargée  d'Athènes  : 
1  Diane  ,  de  Lemnos  ;  papillon-philosophe  règne  sur  Gex,  dont 
ïe  nom  n'est  pas  si  doux  à  l'oreille.  Non  seulement  elle  pro- 
tège ce  petit  terrain,  mais  elle  y  met  la  paix  dans  les  famil- 
les. Je  ne  suis  point  entré  dans  les  querelles  de  MM.  de  Di- 
vonne  et  de  Crassy;  et  d'ailleurs,  ne  sortant  pas  de  mon  lit 
depuis  quinze  jours ,  je  n'ai  pu  me  trouver  ni  auprès  des 
combattants,  ni  entre  eux. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  de  nouvelles  touchant  la  ferme-gé- 
nérale. L'abbé  Morellet  doit  avoir  montré  à  notre  protectrice 
un  mémoire  que  je  lui  adressai ,  il  y  a  quelques  jours,  sous 
J'enveloppe  de  M. de  Trudaine,  pour  sauver  les  trais  a'un  port 
trop  considérable.  Ce  mémoire,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
madame,  n'a  d'autre  objet  que  de  diminuer  le  fardeau  im- 
mense de  trente  mille  livres,  dont  MM.  les  fermiers-généraux 
veulent  nous  accabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  do  tant  d'observations  et  de 
tant  de  chiffres,  que  j'en  suis  honteux,  et  que  je  vous  en  de- 
mande pardon  ;  c'est  une  vraie  besogne  de  commis  des  aides 
et  gabelles. 

Ni  mes  chiffres,  ni  ma  petite  apoplexie,  ni  mes  quatre-vingt- 
deux  ans,  ni  mes  deux  maisons  tombées  par  l'orage,  ni  toutes 
mes  misères,  ne  me  font  oublier  vos  affaires  et  vos  plaisirs. 
J'ignore  où  vous  en  êtes  de  votre  procès  de  famille,  autant 
que  j'ignore  l'état  de  celui  de  M.  de  Richelieu. 

Je  ne  sais  point  si  vous  avez  vu  jouer  Menzicof ,  et  s'il  a 
réussi,  je  ne  dis  pas  auprès  du  public,  je  dis  auprès  de  vous, 
en  qui  j'ai  plus  de  foi  qu'en  ce  public. 

C'est  aujourd'hui  vendredi,  24  du  mois;  je  compte,  demain 
samedi,  faire  partir  une  montre  que  vous'avez  commandée 
à  Panrier  ;  je  l'adresserai  à  M.  d'Ôgny.  La  poste  part  ;  je  me 
mets  dans  mon  Ut,  au  pied  du  vôtre. 

7185.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  novembre. 
Puisque  vous  dites,  madame,  à  M.  d'Argental  : 
Atys,  comble  d'honneurs,  n'aime  plusSangaride; 

Quin.,  Atys,  act.  IV,  se.  i. 

je  vous  dirai  : 


Car  j'aime  autant  Quinault  que  vous  :  je  ne  suis  pas  de  ces 
pédants  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le  condamnent  pour 
avoir  parlé  d'amour  lorsqu'il  en  devait  parler.  Je  le  regarde 
comme  le  second  de  nos  poètes  pour  l'élégance,  pour  la  naï- 
veté, la  vérité,  et  la  précision. 

Il  est  très  vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire ,  puis- 
que vous  ne  m'écrivez  point;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  sois 
comblé  d'honneurs;  je  ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c'est 
toujours  par  ses  amis  qu'on  est  maltraité. 

M.  d'Argental  s'obstine  à  me  croire  tombé  dans  une  espèce 
d'apoplexie  pour  avoir  été  gourmand  ,  et  le  fait  est  que  mon 
accident  me  prit  après  avoir  été  un  jour  sans  manger.  Il 
m'appelle  aussi  commissaire  départi  par  le  roi  auprès  des 
fermiers-généraux,  pendant  que  je  suis  opprimé  départi  par 
ces  messieurs. 

Voulez-vous,  madame  ,  que  je  vous  parle  vrai  ?  mon  dé- 
partement est  l'abîme  du  néant  éternel,  où  je  vais  bientôt 
entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  sur  ce 
sujet  plus  usé  qu'aisé,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  lire; 
car,  quoique  ce  grand  homme  soit  très  éloquent,  il  ne  nous 
apprend  rien  du  tout.  L'abbé  de  Chaulieu  avait  précisément 
mon  âge  quand  il  est  mort ,  et  il  n'en  a  pas  appris  davan- 
tage. 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieuses,  que  je 
n'ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans  prendre  la  liberté  de 
dire  adieu  à  celle  que  vous  appeliez  votre  grand'maman  (1). 


<l)  Madame  de  Choiseul.  (G.  A.) 


Comme  il  faut  se  réconcilier  dans  ces  moments-là,  j'avais 
sur  le  cœur  l'injustice  de  son  mari,  qui  me  croyait  un  petit 
ingrat.  J'étais  assurément  bien  éloigné  de  l'être  ;  mais  je  n'ai 
pas  mieux  réussi  auprès  de  votre  grand'maman  qu'auprès  de  i 
vous.  Vous  me  croyez  comblé  d'honneurs ,  et  elle  me  croit  \ 
plein  de  ménagements  :  elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de 
mon  apoplexie.  i 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien  amusantes  à 
vous  dire  :  je  ne  savais  aucune  nouvelle  ni  de  l'opéra-comi- 
que,  ni  de  l'assemblée  du  clergé.  ; 

Mais  vous,  madame,  qui  vivez  dans  le  centre  des  plaisirs 
et  des  grandes  affaires  ,  comment  voulez-vous  qu'un  pauvre 
solitaire  ose  vous  écrire  du  fond  de  ses  déserts  et  de  ses  nei- 
ges, privé  de  toute  société  et  de  presque  tous  ses  sens,  lors- 
que vous  en  avez  encore  quatre  excellents?  C'est  à  vous  à 
réveiller  les  gens  qui  s'endorment  auprès  de  leur  tombeau  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  eux  de  vous  importuner  de  leurs  rêveries; 
il  faut  qu'ils  soient  discrets,  et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  Il 
n'y  a  que  les  vampires  de  dom  Calmet  (1)  qui  viennent  luti- 
ner  les  vivants. 

Soyez  très  sûre  que  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait  vivre,  pas- 
sions, amusements,  imagination,  et  toutes  les  bagatelles  de  ce 
monde,  je  vous  reste  sérieusement  attaché,  et  que  je  le  serai 
tant  que  mes  petites  apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous 
regarderai  comme  la  personne  de  mon  siècle  qui  est  le  plus 
selon  mon  cœur  et  selon  mon  goût,  supposé  que  j'aie  encore 
goût  et  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés  comme  la  pre- 
mière de  mes  consolations  ,  et  je  dirai  :  C'est  auprès  d'elle 
que  j'aurais  voulu  passer  ma  vie. 

7187.  —  A  M.  MARIN. 

26  noveniDre  (2\ 

Mon  cher  Phocéen  de  Lampedouse  ,  je  vous  écris  en  droi- 
ture, parce  que  les  Welches  ne  rendent  pas  fidèlement  les 
lettres.  Une  espèce  d'apoplexie  s'est  emparée  de  mon  maigre 
individu,  pendant  que  vous  reveniez  à  Paris.  Il  me  reste  en- 
core assez  de  force  pour  vous  dire  que  votre  ami ,  M.  Lin- 
guet,  avait  très  bien  deviné  la  personne  pour  laquelle  vous 
lui  présentâtes  une  consultation,  il  y  a  plus  de  dix-huit  mois. 
Vous  vous  doutez  bien  de  qui  je  veux  parler;  c'était  un  jeuno 
homme  très  tragiquement  mêle  dans  une  affaire  pour  laquelle 
M.  Linguet  avait  travaillé,  à  la  tête  de  sept  autres  avocats,  en 
1766.  Avec  son  courage  et  son  éloquence  ordinaires,  il  ré- 
pondit laconiquement  au  consultant  qu'il  ne  lui  conseillait  pas 
de  recommencer  ce  procès.  Ce  consultant  était  alors  chez 
moi  ;  il  suivit  cet  avis.  Il  est  actuellement  auprès  d'un  grand 
roi  qui  répare,  par  ses  bontés,  des  barbaries  qui  sont  notre 
opprobre.  La  welcherie  la  persécute  jusque  dans  son  asile  au 
pied  d'un  trône. 

Il  avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois  ,  une  requête  à 
S.  M.  Très-Chrétienne,  requête  non  juridique  qui  n'était  qu'un 
exposé  simple  de  l'injustice  atroce  exercée  contre  lui  dans 
une  ville  do  province.  Un  de  ces  marauds  de  convulsionnaires, 
qui  se  croient  envoyés  de  Dieu  pour  persécuter  les  hommes, 
vient  d'écrire  un  libelle  contre  l'exposé  fait  par  ce  jeuno 
homme.  Le  scélérat,  sachant  que  notro  client  est  en  Allema- 
gne, a  fait  imprimer  son  libelle  dans  la  gazette  intitulée. 
Courrier  du  Bas-Rhin,  du  18  octobre.  On  attaque  votre  ami 
dans  ce  Courrier,  et  on  lui  reproche  d'avoir  été  engagé  par 
moi-même,  en  1766  ,  à  se  mettre  à  la  tête  des  huit  avocats 
qui  prirent  alors  la  défense  des  coaccusés.  Votre  ami  sait 
combien  il  est  faux  que  je  me  fusse  en  ce  temps-là  mêlé  de 
cette  affaire.  Il  n'écouta  que  sa  seule  générosité.  Il  se  pourra 
faire  que  le  jeune  homme ,  dans  une  réplique,  atteste  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  je  vous  dis,  et  qu'il  rende  hautement  jus- 
tice aux  nobles  sentiments  de  votre  ami. 

Je  ne  sais  point  encore  comment  cette  nouvelle  affaire 
tournera  ;  mais  je  vous  préviens  de  l'état  où  sont  les  choses. 
Mon  avis  est  qu'on  no  fasse  aucun  éclat,  puisque  cet  éclat 
ne  produirait  rien  de  réel.  C'est  bien  assez,  ce  me  semble, 
d'être  protégé  par  un  grand  roi,  le  héros  de  l'Europe.  Je  ne 
connais  point  de  meilleure  réponse.  Je  ne  pense  pas  même 
que  le  journal  de  voire  ami  soit  fait  pour  traiter  de  telles 
matières,  quelque  réputation  qu'il  ait. 

Au  reste,  je  n'ai  de  nouvelles  de  la  république  des  lettres 
que  par  ce  journal,  que  je  lis  assidûment.  Vous  devriez  bien 
mettre  au  courant  un  pauvre  apoplectique  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  que  vous  n'avez  pas  consolé  dans  sa  retraite ,  et 
qui  a  grand  besoin  de  consolation.  Il  vous  embrasse  de  ses 
faibles  mains. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1775. 


7188.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÂL. 

26  novembre. 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise,  mon  cher  ange,  que,  si  ma- 
dame du  Deffand  se  plaint  de  moi  par  un  vers  de  Quiuault , 
je  me  suis  plaint  d'elle  par  un  vers  de  Quinault  aussi.  Jo 
crois  qu'actuellement  nous  sommes  les  seuls  en  France  qui 
citions  aujourd'hui  ce  Quinault ,  qui  était  autrefois  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteur  jo  vous  citerai  pour  me  plaindre  à 
vous  de  votre  acharnement  à  m'accuser  de  gourmandise.  Je 
veux  hien  que  vous  sachiez  que  je  n'avais  pas  mangé  depuis 
vingt-quatre  heures,  lorsque  mon  accident  m'arriva.  Cette  pe- 
tite aventure  a  des  suites  assez  désagréables,  et  jo  n'ai  de  se- 
cours que  dans  la  patience. 

Ma  dignité  de  commissaire  départi  se  trouve  apparemment 
dans  le  même  roman  que  mon  indigestion.  Il  est  triste  d'être 
à  la  fois  apoplectique  et  ridicule. 

Je  croyais,  quand;  je  vous  ai  parlé  de  Menzicof,  qu'on  le 
jouât  déjà  à  la  Comédie-Française.  Jo  n'ai  point  osé  importu- 
ner M.  le  duc  de  Duras  en  faveur  de  Cicéron  et  de  Calilin  <; 
j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  trop  séant,  dans  l'état  où  je  suis,  de 
disputer  une  place  dans  le  tripot  comique  :  cependant,  si 
vous  jugez  quo  la  chose  soit  convenable,  je  vous  obéirai  selon 
ma  coutume.  Je  crains  seulement  que  cette  démarche  ne 
soit  hasardée  pendant  les  représentations  du  prince-pâtis- 
sier. 

J'ai  à  vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui  est  assez  inté- 
ressante selon  ma  façon  de  penser  :  c'est  de  la  persécution 
que  l'on  suscite  à  l'abbé  Raynal  (1).  On  dit  qu'il  a  été  obligé 
de  disparaître.  Heureusement  son  livre  ne  disparaîtra  pas. 
Est-il  vrai  qu'on  en  veut  à  ce  livre  et  à  la  personne  de  l'au- 
teur? Les  jansénistes  et  les  pharisiens  se  sont  réunis,  et  fuerunt 
amici  ex  Ma  hora.  Il  n'y  aura  donc  plus  moyen  chez  les  Wel- 
ches  de  penser  honnêtement,  sans  être  exposé  à  la  fureur 
des  barbares  !  Cette  idée  me  trouble  jusque  dans  la  paix  de 
ma  retraite,  et  aux  portes  de  la  paix  éternelle,  où  jo  vais 
bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu'au  moins  l'abbé  Raynal  trou- 
vera des  amis.  Dieu  veuille  qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  lui  cher- 
cher des  vengeurs,  qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adieu,  mon  cher  ange;  aimez  toujours  un  peu  celui  qui 
est  à  vous  depuis  environ  soixante-dix  ans. 

7189.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

26  novembre  (2). 

Vous  proposez,  monsieur,  de  danser  un  rigaudon  à  un 
homme  à  qui  on  vient  de  couper  la  jambe.  Je  suis  tombé 
dans  un  état  si  triste,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  je  fasse  les 
quatre  pas  do  danse  dont  vous  me  parlez.  Une  espèce  de  pe- 
tite apoplexie  s'est  emparée  do  moi  ces  jours  passés.  Si  je 
ressuscite,  ce  sera  pour  vous  obéir  et  pour  vous  aimer. 
Quand  la  nature  donne  de  ces  avertissements  au  mois  de 
novembre,  elle  ne  laisse  guère  attendre  le  mois  de  juin.  J'ai 
pourtant  eu  la  force  do  dicter  un  petit  mot  pour  M.  de  Beau- 
mont,  non  pas  Beaumont  mon  archevêque,  mais  Elio  de 
Beaumont  mon  patron. 

Je  vois  que  vous  avez  converti  un  prêtre,  et  que  si  vous 
n'en  avez  pas  fait  un  excellent  poëte,  vous  en  avez  fait  un 
homme  do  bien,  ce  qui  est  plus  nécessaire  et  plus  difficile. 

Vivez  longtemps  heureux  dans  votre  belle  retraite;  jouis- 
sez de  tous  les  plaisirs  que  vous  rassemblez  autour  de  vous; 
cultivez  bien  votre  belle  fleur  do  neuf  ans,  et  conservez-moi 
vos  bontés  dont  je  sentirai  tout  le  prix  jusqu'au  dernier  mo- 
ment do  ma  vie. 

7190.  —  A  M.  FABRY. 

26  novembre. 

Jo  n'ai  encore,  monsieur,  aucune  réponse  du  ministère,  ni 
sur  la  pleine  consommation  de  ses  projets,  ni  do  ses  pro- 
messes, ni  sur  l'exorbitante  indemnité  prétendue  par  des 
personnes  qui  n'ont  aucun  besoin  d'indemnité. 

Cependant  le  temps  approcho  où  il  faudra  finir  cette  af- 
faire, si  importante  au  pays. 

C'est  à  vous  à  voir  si  vous  voulez  qu'on  propose  à  messieurs 
du  mandement  d'entrer  dans  nos  frais,  ou  de  payer  à  un  bu- 
reau établi  par  vous  les  mêmes  droits  qu'ils  payaient  à  la 
ferme  générale.  A  quelque  projet  que  vous  vous  arrêtiez, 
vous  savez  quo  je  suis  entièrement  à  vos  ordres  :  je  les  at- 
tends. 


7191.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  29  novembre  (1). 

L'apoplectique  étique  n'a  qu'un  moment  pour  dire  à  sa 
protectrice  quo  Panrier  le  charge  d'une  montre  pour  elle, 
et  que  cette  montre  part  dans  le  moment  à  l'adresse  do 
M.  d'Ogny. 

Il  ne  sait  rien  d'ailleurs  des  affaires  de  ce  monde;  il  ap- 
prend seulement  qu'il  est  très  vrai,  très  constant  qu'on  (2)  a 
été  jésuite  cinq  ans,  en  comptant  deux  ans  do  noviciat.  On 
en  est  sorti  en  1730;  comptez. 

Je  suis  très  en  peine  de  l'aventure  de  l'abbé  Raynal.  Le  mari 
de  ma  dauphine  sert  des  gens  bien  dangereux.  La  maison 
Dauphine  n'est  point  (3)  ouverte,  et  ne  lo  sera  pas  sitôt.  Ra- 
cle a  couvert  la  sienne;  la  maison  abattue  par  l'orage  n'est 
plus  qu'une  ruine  affreuse.  Je  ne  sais  rien  d'ailleurs  ni  des 
fermiers-généraux,  ni  du  prétendu  commissaire  départi,  qui 
n'est  qu'un  opprimé  de  parti,  ni  de  l'empressé  Crassy,  qui  a 
du  moins  lo  bonheur  d'être  à  présent  aux  pieds  de  la  pro- 
tectrice. J'ignore  absolument  où  en  est  l'affaire  du  vainqueur 
de  Mahon;  j'ignore  tout,  et  je  ne  m'occuperai  qu'à  regretter 
la  protectrice. 

7192.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

2  décembre. 
_  Il  est  donc  dit  que  mon  héros  verra  mourir  tous  ses  cour- 
tisans l'un  après  l'autre,  et  qu'il  fera  continuellement  maison 
neuve.  Madame  de  Voisenon  mo  mande  qu'elle  vient  de  per- 
dre son  petit  beau-frère  (4)  que  aimiez.  Je  vous  tiens  bon 
encore,  mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  J'ai  eu,  il  y  a 
quinze  jours,  un  petit  avertissement  delà  nature.  Elle  m'a 
signifié  qu'il  fallait  bientôt  faire  mon  paquet.  Jo  vous  avoue 
quo  j'aurais  mieux  aimé  mourir  à  vos  pieds,  dans  Paris  ou  à 
Richelieu,  qu'au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura.  Mais  il  faut 
que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre,  monseigneur, 
a  été  brillante  de  grandeurs  et  de  plaisirs;  j'ajoute  encore  de 
tracasseries  do  cour,  qui  n'ont  jamais  pu  vous  ôter  votre 
gloire.  Jo  relisais  hier  des  paperasses  dans  lesquelles  je 
voyais  les  beaux  tours  qu'on  vous  joua,  lorsque  vous  eûtes 
fait  mettre  bas  les  armes  à  l'armée  anglaise,  et  que  vous  la 
fîtes  passer  sous  les  Fourches-Caudines  de  Closter-Severn. 
Vous  alliez  tout  do  suite  à  Magdebourg  et  à  Berlin  :  c'eût  été 
la  plus  belle  campagne  qu'on  eût  faite.  Mais  au  lieu  de  vous 
laisser  consommer  votre  ouvrage,  je  vois  qu'une  petite  in- 
trigue vous  envoya  à  Bordeaux.  Cependant,  quelques  niches 
qu'on  ait  pu  vous  faire,  vous  avez  toujours  été  victorieux  en 
guerre  comme  en  amour. 

Il  me  semble  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  vivre  dans  un  loisir 
honorable,  avec  un  peu  de  philosophie. 

Je  ne  sais  pas  qui  vous  prendrez  pour  confrère,  à  la  placo 
de  ce  pauvre  abbé  de  Voisenon.  Je  ne  sais  pas  si  vous  serez 
le  protecteur  de  notre  Académie,  et  si  la  détestable  aventure 
de  votre  maudite  Provençale  vous  laissera  lo  temps  d'être  lo 
modérateur  de  nos  intrigues  littéraires.  On  a  fait  de  l'indigne 
procès  de  madame  de  Saint- Vincent  un  labyrinthe  dans  le- 
quel on  veut  vous  faire  tourner  des  années  entières.  Il  faut 
pourtant  qu'à  la  fin  justice  se  fasse. 

Je  pense  que  vous  aurez  vu  madame  do  Saint-Julien,  qui 
a,  je  crois,  de  son  côté,  un  procès  pour  un  petit  legs  que  lui  a 
fait  M.  de  Gouvernet,  lo  mari  des  Vous  et  des  Tu  (5). 

Si  j'osais  vous  parler  do  mes  misères,  je  vous  dirais  que 
j'en  ai  un  avec  les  fermiers-généraux,  qui  veulent  écraser 
un  peu  trop  fort  la  petite  et  chétivo  patrie  quo  je  mo  suis 
faite.  M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine  sont  juges  suprêmes  dans 
ce  procès,  dans  lequel  il  s'agit  du  sort  d'uno  province.  Mais 
jo  vous  assure  que  lo  vôtre  me  tient  bien  plus  à  cœur.  En 
vérité,  depuis  que  les  bénédictins  font  des  titres,  il  n'y  a 
point  eu  d'affaire  pareille  à  ccllo  que  vous  êtes  obligé  do 
soutenir.  Mon  neveu  d'Hornoy  m'a  dit  que  vous  avez  un 
rapporteur  un  peu  lent.  Si  d'Hornoy  avait  été  le  vôtre,  jo 
crois  que  l'affaire  serait  bientôt  finie;  mais  jo  parle  de  tout 
au  hasard.  On  est  si  peu  au  l'ait  des  choses  à  cent  lieues;  on 
voit  de  si  loin  et  si  mal,  qu'il  faut  se  taire,  et  so  borner  au 
respectueux  et  tendre  dévouement  quo  le  vieux  malade  de 
quatre-vingt-deux  ans  conservera  jusqu'à  son  dernier  soupir 
pour  son  héros,  toujours  rempli  de  gloire  et  de  grâces. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  9t  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  comte  de  Saiei-Oermam.  (G.*  A.) 

(3)  La  maison  de  madame  de.  Saint-Julien  à  Ferney.  (G.  A.) 
(.'u  L'abbé  de  Voisenon,  mort  le  22  novembre.  (G.  A.) 

(5) C'est-à-dire  le  mari  de  mademoiselle  de  Livry.  à  qui  Voilai ro 
adiessa  son  épllro  dos  Vous  et  des  Tu,  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE,  —  1773. 


7J93.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  3  décembre  (1). 

Je  sais,  monseigneur,  qu'il  ne  faut  pas  fatiguer  les  mi- 
nistres de  ses  lettres;  mais  vous  no  m'empêcherez  pas  de 
vous  dire  combien  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  ce 
que  vous  daignez  faire  pour  mon  pauvre  petit  pays  de  Gex. 
Je  no  doute  pas  que  nos  états  n'aient  les  mômes  sentiments 
que  moi.  ,  »     .  ,, 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  quitto  de  votre  accès  de  goutte. 
Je  vois  avec  la  même  joie  que  vous  êtes  délivré  de  je  ne  sais 
quels  petits  frondeurs  qui  osaient  s'élever  contre  lo  bien  que 
vous  faites.  Ces  cbenilles,  qui  rongeaient  les  feuilles,  sont 
obligées  de  respecter  les  fruits. 

Je  ne  jouirai  pas  longlemps  du  nouveau  et  grand  spectacle 
que  vous  donnez  à  la  France;  il  sera  cher  à  la  postérité,  cl 
je  mourrai  avec  la  consolation  d'en  avoir  vu  les  commence- 
ments. Agréez  le  tendre  respect,  l'attachement  et  la  recon- 
naissance du  vieux  malado  de  Ferney. 

7194.  —  A  M.  DE  TRUDÀ1NE. 

A  Ferney,  3  décembre. 

Monsieur,  c'est  malgré  moi  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
envoyer  les  cris  de  ma  province  contre  les  trente  mille  livres; 
et  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  vous  présente  ma  re- 
connaissance pure  et  simple. 

Jo  fais  part  à  nos  syndics  de  vos  intentions.  Jo  me  flatte 
qu'ils  penseront  comme  moi.  J'ai  peu  de  jours  à  jouir  de  vos 
bontés;  mais  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  do  ma  vio 
avec  respect,  attachement  et  reconnaissanee,  monsieur,  vo- 
tre, etc.  .    - 

7195.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3  décembre  (2). 

Le  vieux  et  misérable  malado  de  Ferney  n'a  point  de  nou- 
velles de  sa  protectrice;  mais  il  est  comme  les  amants  du 
temps  passé,  qui  étaient  fidèles  à  leurs  maîtresses  quoiqu'ils 
en  fussent  oubliés. 

On  nous  envoie  enfin  la  minute  de  l'arrêt  du  conseil  qui 
va  rendre  libre  le  petit  pays  que  la  protectrice  et  M.  son 
frère  daignent  favoriser.  Nous  paierons  aux  fermiers-géné- 
raux les  trente  mille  livres;  ils  en  demandaient  cinquante- 
cinq  mille  :  nous  ne  pouvons  acheter  trop  cher  notre  liberté. 

Je  sais  que  votre  procès  est  porté  aux  requêtes  du  Palais. 
Ma  foi,  je  vous  conseille  do  demander  mon  neveu  d'Hornoy 
pour  rapporteur. 

Jouez  avec  les  affaires  et  avec  la  philosophie,  ma  belle  pro- 
tectrice, et  conservez  vos  bontés  pour  un  hommo  qui  est  à 
vous  jusqu'à  son  dernier  soupir. 


7196. 


•  A  M.  FABRY. 


L'arrêt  du  conseil,  monsieur,  partira  probablement  demain 
de  Paris,  et  sera  adressé  à  M.  l'intendant  pour  avoir  son  avis  ; 
après  quoi  M.  l'intendant  l'enverra  à  nos  états,  et  le  fera  en- 
suite enregistrer  au  parlement  de  Dijon.  Jo  vous  préviens 
que  nous  paierons  les  trente  mille  livres;  la  ferme  générale 
en  avait  demandé  d'abord  soixante  mille,  et  s'était  restreinte 
à  cinquante-cinq  mille.  On  avait  engagé  l'Alsaco  et  la  partie 
occidentale  de  la  Franche-Comté  à  demander  la  même 
grâce  que  nous  obtenons.  Vous  savez  que  je  suis  toujours  à 
vos  ordres. 

7197.  —  A  M.  FABRY. 

6  décembre. 
Je  trouve  comme  vous,  monsieur,  la  somme  de  trente 
mille  livres  bien  forte.  Mais,  après  les  efforts  infinis  que  j'ai 
faits  de  tous  côtés  pour  la  faire  modéror,  je  n'ai  pu  y  parve- 
nir. M.  de  Trudaine  me  marquo  que  l'arrêt  du  conseil  est 
minuté  avec  une  conformité  exacte  aux  propositions  signées 
par  nous.  Je  ne  crois  pas  quo  nous  devions  disputer  à  pré- 
sent, et  je  conjure  même  tous  messieurs  les  syndics  de  rece- 
voir l'arrêt  du  conseil  avec  la  plus  grande  reconnaissance. 
Commençons  par  être  délivrés  des  vexations  cruelles  que  tout 
le  pays  éprouvait,  c'est  là  le  point  principal.  Vous  pourrez 
ensuite  proposer  aux  fermiers-généraux  de  vous  vendre  leur 
sel  au  môme  prix  qu'on  lo  vend  au  Valais.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 


parence qu'ils  vous  refusent,  puisque  c'est  un  petit  gain  qu'il 
feront. 

Nous  pouvons  encore,  au  bout  do  l'année,  représenter  à 
M.  le  contrôleur  général  l'impossibilité  de  trouver  trento 
mille  livres  pour  la  ferme.  Le  ministère  n'exige  point  la  taille 
des  villages  qui  ont  été  grêlés  ou  incoiidiés.  Notre  pauvreté 
nous  tiendra  lieu  de  feu  et  de  grêle. 

Je  voudrais  vous  parler  sur  tout  cela.  Ne  pourriez-vous 
point  venir  dîner  demain  chez  le  vieux  malade,  avec  M.  Du- 
puits,  que  vous  prendriez  en  chemin?  Si  je  n'étais  pas  dans 
mon  lit,  je  serais  chez  vous. 

7198.  -  A  M.  DE  VAINES. 

6  décembre. 

C'est  pour  vous  demander  pardon,  monsieur,  de  vous 
avoir  importuné  d'un  mémoire  do  mon  petit  pays.  Il  n'est 
plus  question  de  fatiguer  M.  turgot  de  tant  de  vaines  repré- 
sentations. L'affaire  est  consommée.  Nos  chétifs  états  ne  doi- 
vent plus  se  livrer  qu'aux  sentiments  de  la  reconnaissance. 
Les  fermiers-généraux  veulent  absolument  nous  arracher 
trente  mille  francs,  ils  les  auront  :  on  no  peut  acheter  trop 
cher  sa  liberté.  Je  n'ai  actuellement  d'autres  négociations  en 
tête  que  celle  de  placer  M.  de  La  Harpe  au  rang  de  ceux  qui 
donnent  des  prix.  C'est  une  place  qui  lui  est  bien  due,  après 
qu'il  en  tant  gagné. 

Le  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  vous  est  attaché, 
monsieur,  aussi  vivement  que  s'il  n'en  avait  que  trente. 

7199.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  8  décembre. 
Monsieur,  nos  petits  états  s'assembleront  lundi,  11  du  mois; 
je  m'y  trouverai,  moi  qui  n'y  vais  jamais.  J'y  verrai  quelques 
curés,  qui  représentent  le  premier  ordre  de' la  France,  et  qui 


que  les  publicains  sont  maudits  dans  l'Evangile,  je  leur  dirai 
qu'il  faut  vous  bénir,  et  que  vous  êtes  le  maître  à  qui  les  pu- 
blicains et  eux  doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qu'il  faut  accepter  votre  édit  purement 
et  simplement  comme  on  acceptait  la  bulle. 

Mais,  monsieur,  il  faut  quo  je  vous  envoie  une  lettre  quo 
je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry,  l'un  do  nos  syndics.  Il  écrit 
comme  un  chat;  mais  peut-être  a-t-il  raison  do  se  plaindra 
des  fermiers-généraux,  qui,  en  1760,  portèrent,  par  une  exa- 
gération excessive,  le  produit  des  traites  et  gabelles,  dans  lo 
pays  de  Gex,  à  vingt-trois  millo  six  cents  livres,  et  qui,  par 
une  autre  exagération,  le  portent  cette  année-ci  à  soixante 
mille  livres  :  lJositis  ponendis,  et  ablatis  auferendis. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  assertions  avec  la  dernièro 
idée  de  nos  états,  qui  m'assuraient,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
do  vous  le  mander,  quo  le  profit  net  des  fermiors-généraux 
n'allait  avec  nous  qu'à  sept  ou  huit  mille  livres.  S'il  faut  que 
vous  soyez  obligés  continuellement,  vous,  monsieur,  et  M.  le 
contrôleur  général,  do  réformer  tous  les  mémoires  dont  la 
cupidité  humaine  vous  pestiféré,  je  vous  plains  do  passer  si 
tristement  votre  temps. 

Mais  notro  chélive  province  est  peut-être  aussi  un  peu  à 
plaindre  d'être  obligée  de  donner  cinq  cents  francs  par  an  à 
chacune  des  soixante  colonnes  de  l'Etat,  qui  sont  des  colon- 
nes d'or.  Nous  ne  sommes  que  d'argile,  et  noire  argile  en- 
core ne  vaut  rien.  Quand  on  y  a  semé  un  grain,  il  no  meurt 
pas,  à  la  vérité,  pour  renaître,  comme  l'Evangile  le  disait, 
mais  il  ne  rend  jamais  que  trois  pour  un  aux  pauvres  culti- 
vateurs, qui  eunïcs  ibant,  et  (lebanl  millciitr*  sonina  sua. 

Enfin,  monsieur,  cette  opération  est  la  vôtre  ;  c'est  celle 
de  M.  Turgot.  Ou  je  mourrai  à  la  peine,  ou  lundi  prochain 
la  plus  petite  de  touteslcs  cohues  sigueia  son  remerciement; 
mais  nous  empêcherez-vous  de  vous  demander  l'aumôno? 
on  la  doit  aux  pauvres,  c'est  par  là  qu'on  rachète  ses  péchés. 
Certainement  les  fermiers-généraux  en  ont  fait  ;  ot,  quand  ils 
nous  donneront  cinq  ou  six  millo  livres  pour  entrer  dans  lo 
royaume  des  cieux,  ils  feront  un  très  bon  marché.  Je  pro- 
pose cette  bonne  œuvre  à  M.  le  contrôleur  général.  Qu'il 
mette  dans  l'édit  vingt-cinq  mille  francs  au  lieu  de  trente, 
cela  est  très  aisé  ;  et  messieurs  des  fermes  ne  pousseront 
pas  plus  de  cris  de  douleur  que  nous  autres  gueux  nous 
en  pousserons  de  joie. 

Pardonnez  à  cette  exhortation  chrétienne»  Elle  n'a  rien  de 
commun  avec  l'acceptation  solennelle  que  nous  devons  faire 
dans  la  grande  ville  de  Gex,  etc. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
{2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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7200.  -  A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  8  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  qui  nous  assure  enfin  la 
délivrance  prochaine  du  frère  de  cette  bonne  madame  Ba- 
rondel.  Je  vous  prie  de  la  lui  montrer,  pour  la  consoler. 

Nous  réussirons,  malgré  le  subdélégué,  qui  était  impi- 
toyable. Il  est  plaisant  que  ce  soit  moi  qui  contribue  à  tirer 
un  curé  de  prison.  Mais  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
associé  à  l'ordre  des  capucins? 

L'idée  de  présenter  un  mémoire  pour  la  suppression  de  la 
mainmorte,  et  un  dédommagement  aux  soigneurs,  n'est 
pas  certainement  à  négliger.  Je  pense  qu'il  faudrait  ar- 
ticuler ce  dédommagement,  et  le  montrer  sous  un  jour  si 
clair,  que  le  ministère  ne  pût  le  refuser,  et  que  les  seigneurs 
ne  pussent  pas  se  plaindre.  Il  faut  présenter  toujours  aux 
ministres  les  choses  prêtes  à  signer.  La  moindre  difficulté 
les  rebute,  quand  ils  n'ont  pas  un  intérêt  pressant  au  succès 
de  l'affaire.  Vous  êtes  plus  à  portée  que  personne  de  rédiger 
toutes  les  conditions  du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu 
de  l'enfer  de  la  mainmorte.  Vous  devriez  venir  nous  voir 
aux  bonnes  fêtes  de  Noël,  et  apporter  avec  vous  le  règle- 
ment du  roi  de  Sardaigne.  Je  me  chargerais  hardiment 
d'être  votre  facteur,  et  d'envoyer  le  mémoire  aux  ministres. 
S'il  ne  réussit  pas,  nous  aurons  toujours  le  mérite  d'avoir 
fait  une  bonne  œuvre.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

7201.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

8  décembre. 
Notre  protectrice  sait  sans  doute  qu'il  n'est  plus  question 

de  ce  mémoire  que  l'abbé  Morellet  devait  lui  communiquer. 
L'affaire  est  faite  ;  l'édit  est  entre  les  mains  de  nos  chétifs 
états.  Nous  nous  assemblons  le  11  du  mois  pour  accepter  la 
bulle  Unigenitus  purement  et  simplement,  et  même  en  re- 
merciant. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  petite  explica- 
tion, et  cette  explication  est  une  aumône  de  cinq  mille 
livres,  somme  excessivement  petite,  par  laquelle  je  propose 
aux  soixante  publicains,  maîtres  du  royaume,  de  racheter 
leurs  péchés.  Je  fais  les  derniers  efforts  auprès  de  M.  Tur- 
got  pour  obtenir  de  lui  cette  bonne  œuvre.  Mais,  soit  qu'il 
se  rende,  soit  qu'il  persiste  dans  l'impénitence  finale,  je  ferai 
le  diable  à  quatre  dans  nos  états  pour  faire  accepter  sa  pan- 
carte même  par  le  clergé. 

Je  profite  des  bontés  de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin, 

que  vous  m'avez  procurées.  Je  lui  demande  un  ordre  pour 

me  chauffer,  quoique  les  fermiers-généraux  nous  réduisent 

à  n'avoir  pas  de  quoi  acheter  du  bois. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  l'épitaphe  do  l'abbé  de  Voisenon: 

Ici  gît,  ou  plutôt  frétille, 

Voisenon,  frère  de  Chaulieu. 

A  sa  muse  vive  et  gentille 

Je  ne  prétends  poinl  dire  adieu, 

Car  je  m'en  vais  au  même  lieu, 

Comme  un  cadet  de  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre 
Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  de  Voisenon  frétille,  mais  je  ne 
veux  point  l'aller  voir  sitôt.  Je  veux  vivre  encore  pour  vous 
dire  combien  je  suis  sensible  à  vos  bontés,  combien  j'adore 
votre  caractère,  votre  esprit  lumineux,  et  votre  personne. 
Vous  parlez  d'affaires  comme  un  vieux  conseiller  d'Etat; 
vous  êtes  active  à  rendre  mille  bons  offices,  comme  si  vous 
n'aviez  rien  à  faire;  vous  jugez  tous  les  ouvrages  mieux  que 
si  vous  étiez  do  l'Académie.  Je  me  flatte  bien  que  M.  vo- 
tre frère  et  vous  vous  gagnerez  votre  procès.  La  chicane 
qu'on  vous  fait  me  paraît  absurde,  et  ce  n'est  pas  là  le  cas 
où  les  choses  absurdes  réussissent. 

Adieu,  madame  ;  je  ne  sors  point  du  coin  de  mon  feu, 
tandis  quo  vous  tuez  des  perdrix  en  plein  air.  Je  ne  sortirai 
que  pour  la  bulle  de  M.  Turgot,  et  je  ne  respirerai  que  pour 
vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 

7202.  —  A  M.  FABRY. 

9  décembre. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  votre  secrétaire  viendra  se 
présenter  mort  ou  vif.  Il  ne  désespère  point  du  tout  d'une 
diminution  de  la  taxe  qu'on  nous  impose  en  faveur  des 
soixante  rois  de  France. 

Il  aura  l'honneur  d'en  parler  mardi.  Mais  dîner!  Vous  no 
savez  pas  à  quels  assujettissements  cruels  il  est  condamne  : 
il  est  actuellement  dans  los  plus  vives  souffrances  ;  mais  il 


est  consolé  par  le  bonheur  d'être  à  vos  ordres,  et  de  voir 
votre  pays  délivré  des  plus  abominables  vexations. 

Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  précisément  à  quelle 
heure  on  délibérera.  Agréez  toujours,  monsieur,  lo  respec- 
tueux attachement  do  votre,  etc. 

7203.  -  A  M-  HENNIN. 

10  décembre. 
Monsieur,  fatigué,  excédé  d'écritures,  ayant  excédé  mon 
cher  Wagnière,  j'écris  un  petit  mot  de  ma  maigre  main  pour 
vous  dire  quo  j'ai  fait  la  sauce  de  ces  messieurs  à  M.  Turgot, 
et  que  je  le  supplie  de  s'informer  à  M.  de  Vergennes  si  vous 
n'avez  pas  fait  la  même  sauce.  Il  faut  que  ces  pandoures  dé- 
guerpissent avant  que  je  meure  de  mes  fatigues  ;  mais  co 
sera  assurément  en  vous  aimant. 

7204 .  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

11  décembre. 

Mon  cher  marquis,  le  vieux  malade  est  charmé  de  votre 
conversion.  Vos  lettres  étaient  auparavant  comme  celles  de 
Cicéron  ad  familiares  sitos.  Si  vous  vous  portez  bien,  j'en 
suis  bien  aise  ;  pour  moi,  je  me  porte  bien  :  adieu.  Vous  êtes 
actuellement  plus  communicatif  ;  vous  entrez  dans  les  dé- 
tails. Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  craindre  que  le  succès 
de  Menzicof  ne  soit  encore  plus  balancé  à  Paris  qu'à  Ver- 
sailles. 

Mon  ami  La  Harpe  pourrait  bien,  de  cette  affaire-ci,  voir 
reculer  son  entrée  dans  le  temple  de  nos  quarante.  Il  a  eu 
beau  frapper  plusieurs  fois  à  la  porte  avec  ses  branches  de 
laurier,  il  va  trouver  des  épines  qui  lui  boucheront  cette 
porte.  Ce  n'est  pas  chez  nous  comme  dans  le  ministère,  où 
les  places  ont  été  données  au  mérite,  sans  cabale  et  sans 
bruit. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de  Voisenon. 
Avant  d'aller  le  trouver,  je  m'occupe,  dans  mon  petit  antre 
de  Gex,  d'une  grande  affaire  dont  sûrement  personne  ne  se 
soucie  à  Paris  :  c'est  de  faire  un  essai  de  liberté  dans  les 
provinces,  et  d'arracher  le  plus  petit  pays  de  France  aux 
griffes  affreuses  des  suppôts  de  la  ferme-générale.  Il  y  a 
soixante  rois  en  France,  et  je  me  flatte  qu'un  jour  il  n'y  en 
aura  plus  qu'un,  grâce  à  la  probité  éclairée  et  aux  travaux 
immenses  d'un  goutteux  (1).  J'ignore  encore  si  je  réussirai 
dans  ma  tentative  :  cela  sera  décidé  demain.  Je  vous  écris 
donc  la  veille  de  la  bataille  :  priez  Dieu  pour  moi. 

Dites  à  M.  d'Argental  mon  ange  qu'il  secoue  bien  ses  ailes. 
Je  suis  entre  le  Te  Deum  et  le  De  profundis.  Je  voulais  lui 
écrire,  mais  le  temps  me  presse.  Il  faul,  tout  malade  que  ie 
suis,  aller  à  nos  états  faire  valoir  les  bienfaits  dont  M.  de 
Sully-Turgot  veut  nous  combler,  et  dont  on  ne  sent  pas  en- 
core tout  l'avantage.  Dites,  je  vous  prie,  à  mon  ange  que, 
selon  ses  ordres  charmants,  j'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de 
Duras  ce  matin,  au  sujet  de  Rome  sauvée,  quoique  les  Catili- 
naircs  de  Cicéron  n'intéressent  point  du  tout  la  cour  de  Ver- 
sailles. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m'écrire,  mandez-moi  tout  ce  qu'on  fait  et  tout  ce 
qu'on  dit.  Ces  fariboles  amusent  l'écrivain  et  le  lecteur. 
Adieu,  mon  cher  marquis  :  si  vous  vous  portez  bien,  j'en 
suis  bien  aise  ;  pour  moi,  je  me  porte  mal. 

7205.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  12  décembre  (2). 
Monseigneur,  je  ne  puis  mieux  faire,  pour  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  et  ma  joie,  que  do  vous  envoyer  la  copie 
de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  de  Trudaine,  et  je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  ne  vous  pas  ennuyer,  quo  de  vous  dire  simple- 
ment que  je  vous  regarde  comme  le  restaurateurduroyaume, 
et  qu'il  n'y  a  point  dans  ce  royaume  do  cœur  plus  pénétré 
d'une  admiration  respectueuse  pour  vous  ,  monseigneur, 
que  lo  cœur  du  vieux  malade  de  Ferney. 

7206.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  12  décembre  (3). 
Monsieur,  je  ne  vous  avais  point  trompé  quand  jo  me  flat- 
tais que  votre  bulle  serait  acceptée  purement  et  simplement, 
avec  une  reconnaissance  respectueuse  et  unanime;  vous  y  ver- 
rez ces  propres  mots  dans  la  copie  collationnée  du  registro 
de  nos  états  quo  j'ai  l'honnour  de  mettre  sous  vos  yeux. 


(1)  Turgot.  (G.  A.) 

(2)  Kiliirurs,  dr  (Myrol  el  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Vous  tirez,  monsieur,  une  province  annexée  au  royaume 
par  Henri  IV,  de  l'esclavage,  de  la  misère  et  de  la  nécessité 
cruelle  de  s'exposer  continuellement  aux  peines  portées  con- 
tre une  contrebande  sans  laquelle  il  lui  était  absolument 
impossible  de  subsister.  Les  employés  des  fermes  faisaient 
eux-mêmes  cette  contrebande,  ou  vexaient  par  d'abominables 
friponneries  les  habitants  qu'ils  soupçonnaient  d'aller  sur 
leurs  marchés.  Quoique  xM.  Fabry  ait  mis  dans  mes  titres 
que  je  suis  de  l'Académie  française,  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  point  de  termes  pour  exprimer  le  brigandage  sous  le- 
quel nous  gémissons. 

Cet  essai  que  fait  M.  le  contrôleur  général  sur  une  petite 
province  pourra  faire  un  jour  le  salut  du  royaume.  Nous  ne 
vous  demandons  rien  aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à  nos 
actions  de  grâces.  Si  M.  Turgot  veut  seulement  ordonner 
que  les  armées  d9  la  ferme  soient  retirées  au  1er  janvier, 
nous  sommes  trop  heureux. 

Si,  après  cela,  il  daigne  engager  la  ferme  à  nous  relâcher 
cinq  mille  francs,  je  crois  que  la  province,  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie,  les  emploiera  à  boire  à  sa  santé  et  à  la 
vôtre,  attendu  que,  ayant  été  Suisses  autrefois,  nous  en  con- 
servons encore  les  bonnes  qualités. 

7207.  —  A  M.  DE  TRUDA1NE. 

...  décembre  (1). 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  des  propositions 
que  vous  avez  l'extrême  bonté  de  nous  faire,  suivies  de 
l'acceptation  et  des  très  humbles  remerciements  de  nos  états. 
Vous  étiez,  monsieur,  bien  plus  instruit  de  l'état  et  des  be- 
soins de  notre  petite  province  que  je  ne  l'étais,  moi  qui  l'ha- 
bite depuis  vingt  ans.  Vous  nous  instruisez  et  vous  nous 
comblez  de  bienfaits. 

C'est  à  vous,  monsieur,  de  décider  si  vous  aimerez  mieux 
ordonner  que  la  forme-générale  nous  délivre  le  sel  au  même 
prix  qu'à  Genève,  ou  si  vous  voulez  que  nous  soyons  libres 
de  l'acheter  de  Genève,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  à  notre 
choix. 

Si  vous  permettez  que  la  ferme  nous  le  vende  au  prix  de 
Genève,  ce  sera  un  plus  grand  bénéfice  pour  notre  pauvre 
province.  Si  votre  intention  est  toujours  que  nous  l'achetions 
des  Genevois,  c'est  un  autre  bienfait  dont  nous  sommes  éga- 
lement reconnaissants.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  vous 
regardons  comme  notre  bienfaiteur,  et  nous  attendons  vos 
ordres  avec  la  gratitude  la  plus  respectueuse.  Tels  sont  nos 
sentiments,  et  surtout  celui  du  vieillard  pour  qui  vous  avez 
tant  de  bonté,  et  qui  est,  avec  autant  do  reconnaissance  que 
de  respect,  monsieur,  etc. 

7203.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  14  décembre. 

Je  n'ai  point  encore  eu  un  plus  beau  sujet  d'écrire  à  notre 
protectrice.  C'était  mardi,  12  de  ce  mois,  que  je  devais  lui 
mander  notre  triomphe  sur  ceux  qui  s'opposaient  au  salut 
du  pays,  et  qui  avaient  mis  des  prêtres  dans  leur  parti.  Mon 
âme  commanda  à  mon  corps  de  la  suivre  aux  états.  J'allai  à 
Gex,  tout  malingre  et  tout  misérable  que  j'étais.  Je  parlai 
quoique  ma  voix  fût  entièrement  éteinte.  Je  proposai  au 
clergé  d'accepter  la  bulle  Unigenitus  de  M.  Turgot,  c'est-à- 
dire  la  taxe  de  trente  mille  livres,  purement  et  simplement, 
avec  une  reconnaissance  respectueuse.  Tout  fut  fait,  tout  fut 
écrit  comme  je  le  voulais.  Mille  habitants  du  pays  étaient 
dans  les  environs  aux  écoutes,  et  soupiraient  après  ce  mo- 
ment comme  après  leur  salut,  malgré  les  trente  mille  livres. 
Ce  fut  un  cri  de  joie  dans  toute  la  province  :  on  mit  des  co- 
cardes à  nos  chevaux,  on  jeta  des  feuilles  de  laurier  dans 
notre  carrosse.  Nos  dragons  (2)  accoururent  en  bel  uniforme, 
l'épée  à  la  main.  On  s'enivra  partout  à  votre  santé,  à  celle 
de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine.  Ou  tira  nos  canons  de 
poche  toute  la  journée. 

Je  devais  donc,  madame,  vous  écrire  tout  cela  le  mardi  ; 
mais  il  fallut  travailler  à  mille  détails  attachés  à  la  grande 
opération;  il  fallut  envoyer  des  paquets  à  Paris;  j'étais 
excédé,  el  je  m'endormis.  Ma  lettre  ne  partira  donc  que  de- 
main vendredi,  15  du  mois,  et  vous  verrez,  par  cette  lettre, 
qu'il  n'y  a  point  de  joie  pure  dans  ce  monde  ;  car,  pendant 
que  nous  passions  doucement  notre  temps  à  remercier 
M.  Turgot,  et  que  toute  la  province  était  occupée  à  boire,  les 
pandoures  de  la  ferme-générale,  qui  ne  doivent  finir  la  cam- 
pagne qu'au  premier  de  janvier,  avaient  des  ordres  secrets 
de  nous  saccager.  Ils  marchaient  par  troupes  au  nombre  do 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Les  jeunes  gens  de  Ferney,  gardes-du-corps  de  Voltaire.  (G.  A  J  | 

VOLTAIRE.  — ;  T.  \\\\, 


cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voitures,  fouillaient  dans 
toutes  les  poches,  forçaient  toutes  les  maisons,  y  faisaient  le 
dégât  au  nom  du  roi,  et  obligeaient  tous  les  paysans  à  so 
racheter  pour  de  l'argent.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  n'a 
pas  sonné  le  tocsin  contre  eux  dans  tous  les  villages,  et 
comment  on  ne  les  a  pas  exterminés.  Il  est  bien  étrange 
que  la  ferme-générale,  n'ayant  plus  que  quinze  jours  pour 
tenir  ses  troupes  chez  nous  en  quartier  d'hiver,  ait  pu  leur 
permettre,  et  même  leur  ordonner  des  excès  si  punissables. 
Les  honnêtes  gens  ont  été  très  sages,  et  ont  contenu  le 
peuple,  qui  voulait  se  jeter  sur  ces  brigands  comme  sur  des 
loups  enragés.  Puisse  M.  Turgot  nous  délivrer  de  ces  mons- 
tres pour  nos  étrennes,  comme  il  nous  la  promis  ! 

Le  palais  Dauphin  est  bien  loin  d'être  couvert.  M.  Racle 
nous  avait  flattés  qu'il  le  serait  au  premier  de  novembre  ; 
mais  tout  s'est  borné  à  des  préparatifs,  et  à  piquer  à  coups 
de  marteau  de  grandes  pierres  de  roche,  qui,  à  mon  gré,  ne 
conviennent  point  du  tout  à  une  maison  de  campagne.  Il  en 
a  fini  entièrement  une  pour  lui,  qui  contient  de  grands  ma- 
gasins et  des  appartements  commodes,  et  qui  coûte  quatre 
fois  moins.  Tout  le  monde  est  persuadé  que  notre  petit  pays 
va  s'enrichir  et  se  peupler.  On  s'empresse  en  effet  a  me  de- 
mander des  maisons  à  toute  heure  ;  mais  je  ne  bâtis  pas 
comme  Amphion,  et  je  n'ai  plus  de  lyre.  Tout  va  bientôt  me 
manquer  :  mais  jaurai  au  moins  achevé  à  peu  près  mon  ou- 
vrage, et  je  mourrai  avec  la  consolation  d'avoir  été  encou- 
ragé par  vous.  Agréez  l'attachement  inviolable  de  votre 
protégé  V.,  qui  est  a  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

7209.  -  A  M.  BAILLY. 

A  Ferney,  15  décembre. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  monsieur  ;  car  ayant 
reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  médecine  et  le  vôtre  (1), 
lorsque  j'étais  encore  malade,  je  n'ai  point  ouvert  le  pre- 
mier ;  j'ai  déjà  lu  le  second  presque  tout  entier,  et  je  me 
porte  mieux. 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre  Histoire  du  Ciel,  à  bien 
plus  juste  titre  que  l'abbé  Pluche,  qui,  à  mon  avis,  n'a  fait 
qu'un  mauvais  roman.  Ses  conjectures  ne  sont  pas  mieux 
fondées  que  celles  de  ce  vieux  fou  qui  prétendait  que  les 
douze  signes  du  zodiaque  étaient  évidemment  inventés  par 
les  patriarches  juifs  ;  que  Rebecca  était  le  signe  de  la  vierge, 
avant  qu'elle  eût  épousé  Isaac  ;  que  le  bélier  était  celui 
qu'Abraham  avait  sacrifié  sur  la  montagne  Moria  ;  que  les 
gémeaux  étaient  Jacob  et  Esaù,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre,  monsieur,  une  profonde  connais- 
sance de  tous  les  faits  avérés  et  de  tous  les  faits  probables. 
Lorsque  je  l'aurai  fini,  je  n'aurai  d'autre  empressement  que 
celui  de  le  relire  :  mes  yeux  de  quatre-vingt-deux  ans  me 
permettront  ce  plaisir.  Jo  suis  déjà  entièrement  de  votre  avis 
sur  ce  que  vous  dites  qu'il  n'est  pas  possible  que  différents 
peuples  se  soient  accordés  dans  les  mêmes  méthodes,  les 
mêmes  connaissances,  les  mêmes  fables,  et  les  mêmes  su- 
perstitions, si  tout  cela  n'a  pas  été  puisé  chez  une  nation 
primitive  qui  a  enseigné  et  égaré  le  reste  de  la  terre.  Or  il 
y  a  longtemps  que  j'ai  regardé  l'ancienne  dynastie  des 
brachmanes  comme  cette  nation  primitive.  Vous  connaissez 
les  livres  de  M.  Holwell  et  de  M.  Dow  ;  vous  citez  surtout  ce 
bon  homme  Holwell. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné,  monsieur,  des  frag- 
ments de  l'ancien  Shastabad,  écrit  il  y  a  environ  cinq  mille 
ans.  C'est  le  seul  monument  un  peu  antique  qui  reste  sur  la 
terre.  Il  a  fallu  l'opiniâtreté  anglaise  pour  le  chercher  et 
pour  l'entendre.  Je  soupçonnais  ce  gouverneur  de  Calcuta 
d'avoir  un  peu  aidé  à  la  lettre;  je  m'en  suis  informé  au  gou- 
verneur de  la  compagnie  anglaise  des  Indes,  qui  vint  chez 
moi  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  est  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  l'Europe.  Il  m'a  dit  que  M.  Holwell  était  la  vérité 
et  la  simplicité  même  :  il  ne  pouvait  assez  l'admirer  d'avoir 
eu  le  courage  et  la  patience  d'apprendre  l'ancienne  langue 
sacrée  des  brachmanes,  qui  n'est  connue  aujourd'hui  que 
d'un  petit  nombre  de  brames  de  Bénarès. 

Enfin,  monsieur,  jo  suis  convaincu  que  tout  nous  vient  des 
bords  du  Gange,  astronomie,  astrologie,  métempsycose,  etc. 


Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonté  dont  vous 
m'avez  honoré.  Agréez,  monsieur,  l'estime  la  plus  sincère  et 
la  plus  respectueuse,  etc.  Le  vieux  Malade  (2). 


(1)  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  depuis  son  origine  juqu'à 
l'établissement  d'Alexandrie.  (G.  A.) 

(2)  En  tête  de  ses  Lettres  sur  l'origine  des  sciences,  Bailly  fit-im- 
primer  cette  '^-e  et  deux  autres  avec  des  lacunes.  (G.  A.) 
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7210. 


•  A  M.  FABRY. 


16  décembre. 
Je   vous  crois,  monsieur,  déjà  occupé  des  arrangements 
qu'il  faut  prendre  pour  donner  cinq  cents  livres   d'indem- 
nité à  chacun  des  soixante  personnages  qui  sont  cinq  cents 
fois  plus  riches  que  notre  petit  pays. 

7211.  -  A  M.  FA1VRE. 

Ferney,  18  décembre, 

L'homme  do  quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  à  qui  vous 
avez  bien  voulu  adresser  des  vers  très  au-dessus  de  votre 
âge  do  dix-huit  ans,  vous  remercie  avec  une  extrême  sensi- 
bilité. Il  est  encore  plus  touché  de  votre  mérite  que  des  sen- 
timents que  vous  lui  témoignez.  Votre  épître  est  pleine  de 
beaux  vers,  écrits  avec  une  facilité  singulière. 

Je  vois  que  vous  ne  connaissez  pas  la  réponse  au  nom  de 
Boileau  par  M.  de  La  Harpe,  qui  a  remporté  tant  de  prix  à 
l'Académie  française.  Ello  est  très  belle,  et  ne  dépare  point  la 
vôtre.  Celle  d'un'polisson  nommé  Clément,  dont  vous  daignez 
parler,  a  été  reçue  à  Paris  avec  le  mépris  le  plus  avilissant, 
et  ne  méritait  pas  votre  colère  ;  mais  assurément  vous  méri- 
tez ma  reconnaissance. 

Je  vois  que  vous  aurez  do  grands  succès  en  quelque  genre 
de  littérature  que  vous  veuillez  travailler,  et  je  m'intéresse 
à  vous  autant  que  si  mon  âge  me  laissait  espérer  d'être  le 
témoin  de  vos  progrès. 

7212.  —  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

20  décembre. 

Il  se  pourrait  faire,  notre  respectable  et  chère  protectrice, 
qu'il  y  eût  actuellement  par  les  chemins  une  lettre  de  vous, 
et  môme  une  de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin,  à  qui  j'é- 
crivis, il  y  a  quinze  jours,  pour  le  remercier  de  vos  bontés  et 
des  siennes,  et  pour  obtenir  une  permission  authentique  de 
mo  chauffer  dans  son  gouvernement.  Vous  connaissez  le 
fort  l'Écluse;  ce  n'est  pas  la  plus  importante  citadelle  du 
royaume  ;  mais  elle  est  pour  moi  en  pays  ennemi,  et  le 
major  de  la  place  ne  laisse  pas  passer  une  bûche  sans  un 
ordre  exprès  du  commandant  de  la  province.  Je  me  flatte 
que  M.  le  commandant  aime  trop  madame  sa  sœur  pour 
souffrir  que  son  protégé,  qui  n'a  que  la  peau  sur  les  os, 
meure  de  froid  aux  fêtes  de  Noël,  à  l'extrémité  du  royaume 
de  France. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  madame,  que  nos  postes 
sont  tellement  arrangées  dans  votre  colonie,  qu'il  faut  tou- 
jours vous  faire  réponse  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part  à  neuf  heures 
du  matin,  et  le  courrier  qui  vient  de  chez  vous  n'arrive  qu'à 
onze  heures.  Cela  n'est  pas  trop  bien  entendu,  mais  cela  est 
au  nombre  des  cent  mille  petits  abus  trop  légers  pour  être 
réformés. 

Jo  vous  écris  donc,  madame,  à  neuf  heures  du  matm,  le 
20  décembre,  en  attendant  que  vers  le  midi  j'aie  la  consola- 
tion de  voir  un  peu  de  votre  petite  écriture. 

Racle  a  de  très  beaux  magasins,  dans  lesquels  il  y  a  de 
très  belle  faïence.  Nous  avons  réparé  tous  les  désastres  que 
les  ouragans  et  les  inondations  avaient  causés  ;  mais,  pour 
Château-Dauphin,  il  a  été  entièrement  négligé,  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  mandé:  ainsi  je  conseille  à  notre  chère  comman- 
dante, quand  elle  viendra  honorer  sa  colonie  de  sa  présence, 
de  ne  point  descendre  à  Château-Dauphin,  où  elle  no  trou- 
verait que  des  pierres  qui  ne  sont  pas  encore  les  unes  sur 
les  autres;  mais  il  y  a  encore  bien  loin  de  la  fin  de  décembre 
aux  beaux  jours  où  notro  commandante  pourra  venir  visiter 
son  pays.  Elle  aura  le  temps  de  faire  donner,  par  lo  clergé 
qu'ello"gouverne,  un  bon  bénéfice  à  ce  grand  garçon  de  Va- 
ricour  (1),  qui  est  un  des  plus  beaux  prêtres  du  royaume,  et 
un  des  plus  pauvres.  Elle  aura  accommodé  les  difficiles 
affaires  de  M.  do  Cras'sy  ;  ello  aura  arrangé  celles  de  dix  ou 
douze  familles  ;  elle  aura  rapatrié  M.  de  Richelieu  avec 
madame  de  Saint-Vincent,  plutôt  que  do  venir  dans  notre 
misérable  climat.  Il  faut  me  résoudre  à  passer  mon  hiver 
dans  les  regrets.  Je  n'ai  pas  encore  lo  plaisir  d'être  délivré 
des  pandoures  do  MM.  les  fermiers-généraux.  Leur  armée 
f)st  encore  à  nos  portes.  Jo  no  poux  pas  dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis  (2); 


(1)  Frère  de  celle  qui  fut  madame-  do  Villotte.  Il  mourut  évêque 
'Orléans  eu  1822.  (G.  A.) 

(2)  Vers  de  MitAridate.  (G.  A.) 


et  je  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront  consolés  par 
votre  présence. 

7213.  -  A  M.  TURGOT. 

23  décembre. 

Monseigneur,  vous  avez  d'autres  affaires  que  celles  du  pays 
de  Gex  ;  ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes  de  soixante 
fermiers-généraux  pour  une  aumône  d'environ  cinq  mille 
livres  (1),  c'était  bon  marché  ;  et  c'était  même  contre  mon 
intention  que  je  vous  adressais  ma  prière,  parce  que  je  crois 
fermement  avec  vous  qu'il  faut  les  damner  pour  leurs  trente 
mille  livres. 

Quand  je  suis  allé  à  nos  états,  malgré  mon  âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse,  co  n'a  été  que  pour  faire 
accopter  purement  et  simplement  vos  bontés,  sans  aucuno 
représentation. 

Si  on  en  a  fait  depuis,  pendant  que  je  suis  dans  mon  lit, 
j'en  suis  très  innocent,  et  de  plus  très  fâché. 

Je  ne  mo  mêle  que  do  ma  petito  colonie.  Je  fais  bâtir  plu- 
sieurs nouvelles  maisons  de  pierres  de  taille  que  des  étran- 
gers, nouveaux  sujets  du  roi,  habiteront  ce  printemps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  plus  mauvais  terrain  du 
royaume. 

Je  bénis,  en  m'éveillant  et  en  m'endormant,  M.  le  duc  do 
Sully-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2  de  janvier  1776,  je  voudrais  avoir 
fait  venir  pour  mes  héritiers,  le  premier  de  janvier,  dans  ma 
colonie,  du  sucre,  du  café,  des  épices,  de  l'huile,  des  citrons, 
des  oranges,  du  vin  de  Saint-Laurent,  sans  acheter  tout  cela 
à  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que,  si  j'étais  encore  dans  ma 
jeunesse  ;  si,  par  exemple,  je  n'avais  que  soixante-dix  ans,  je 
ne  vous  serais  pas  attaché  avec  plus  d'admiration  et  de  res- 
pect. 

7214.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VITRAC. 

A  Ferney,  23  décembre. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour  les  deux 
pièces  d'éJoquence  (2)  quo  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Il  est  très  beau  de  célébrer,  au  bout  de  deux  cents  ans,  la 
mémoire  de  ceux  qui  éclairèrent  leur  siècle,  et  qui  ne  méri- 
taient pas  d'être  oubliés  du  nôtre.  L'éloge  do  l'ancien  Dorât 
vous  a  fourni  une  occasion  bie'n  agréable  de  rendre  justice 
à  M.  Dorât  d'aujourd'hui. 

Il  y  a  un  autre  homme  (3)  dont  Limoges  se  souviendra  un 
jour  avec  une  tendre  reconnaissance,  et  qui  fait  actuelle- 
ment autant  de  bien  à  la  France  qu'il  en  a  fait  à  votre 
patrie. 

Permettez-moi  une  observation  sur  l'anecdote  dont  vous 
parlez  dans  votre  ouvrage.  Vous  supposez,  après  tant  d'au- 
tres, quo  Charles  IX  est  l'auteur  de  ces  beaux  vers  à  Ron- 
sard : 

Tous  deux  également  nous  portons  de   couronnes,  etc. 

Il  n'est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  la  mémo 
main  qui  écrivait  à  Ronsard  : 


On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  de  Charles IX, 
et  que  les  autres  étaient  d'Amyot,  son  précepteur.  Le  mal- 
heureux prince  qui  commanda  la  Saint-Barthélemi  n'était 
pas  digne  de  fairo  de  beaux  vers. 

Il  est  triste  que  vous  citiez  dans  vos  notes  un  aussi  vil  co- 
quin que  lo  Sabatier  de  Castres.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7215.  -  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  23  décembre 

Monsiour,  depuis  l'acceptation  unanime  de  vos  bienfaits 
et  notre  prompte  soumission  à  payer  trente  mille  livres 
d'indemnité  à  la  ferme-générale,  j'apprends  des  choses  dont 
je  crois  vous  devoir  donner  avis. 

11  vous  souvient  qu'autrefois,  lorsque  vous  étiez  près  do 
fairo  à  notre  pays  la  même  grâce,  on  suscita  je  no  sais  quels 
ouvriers  lapidaires  de  la  ville  de  Gex  pour  s'y  opposer.  On  so 
sert  aujourd'hui  du  même  artifice. 

Ces  prétondus  lapidairos  n'ont  pas  un  pouce  de  terrain 


(1)  Voyez,  la  lelire  a  Triidaino  du  H  décembre.  (G.  A.) 

(2)  Eloge  de  Marc  Antoine  j}Junt,  et  Eloge  de  Jean  Domt. 
(G.  A.) 

(3)Turgot.  (G.  A.) 
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dans  la  province.  On  m'assure  même  qu'on  a  signé  des  noms 
de  gens  qui  n'existent  pas. 

Je  ne  fais  nulle  réflexion  sur  cette  manœuvre,  je  la  sou- 
mets à  votre  jugement  et  à  vos  ordres,  ainsi  qu'a  ceux  de 
M.  lo  contrôleur  général. 

Un  nommé  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le  moment.  Il 
propose,  conjointement  avec  le  sk'ur  Sédillot,  receveur  du  sel 
de  la  province  pour  les  fermiers-généraux,  et  avec  le  sieur 
Lachaux,  receveur  du  domaine,  de  fournir  de  sel  le  pays  de 
Gex  au  prix  qui  nous  conviendra,  et  se  charge  de  payer  pour 
nous  les  trente  mille  livres  à  la  ferme-générale. 

Il  prétend  que  la  république  de  Genève  veut  bien,  dès  à 
présent,  lui  céder  mille  minots  au  même  prix  qu'elle  les  a 
reçus ,  pourvu  que  vous  l'approuviez  conjointement  avec 
M.  le  contrôleur  général. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  do  cette  affaire  à  M.  Fa- 
bry  :  il  m'a  répondu  que  oui;  que  M.  Fabry  a  reçu  ses  offres 
avec  transport,  et  qu'il  n'attend  que  la  consommation  de  l'af- 
faire des  franchises  pour  transiger  avec  cette  nouvelle  com- 
pagnie au  nom  de  la  province,  bien  entendu  que  le  marché 
fait  avec  cette  compagnie  n'empêcherait  point  les  particu- 
liers de  se  pourvoir  de  sel  où  ils  voudraient. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  signé  entre  cette  compagnie  et 
M.  Fabry,  subdélégué  de  M.  l'intendant. 

Je  me  borne,  monsieur,  à  vous  dire  simplement  les  faits, 
et  à  vous  renouveler  les  justes  sentiments  de  ma  reconnais- 
sance. J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

7216.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

23  décembre. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  conte  nos  aventures,  parce 
que  vous  les  savez,  et  quo  vous  avez  contribué  plus  que  per- 
sonne à  nous  délivrer  d'esclavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes  soient  plus 
sages  dans  notre  petit  pays  qu'ailleurs.  Nous  sommes,  il  est 
vrai,  à  l'abri  de  la  grande  contagion  de  Paris;  mais  nous 
avons  nos  maladies  épidémiques  comme  les  autres,  nous 
avons  nos  petites  brigues,  nos  petits  intérêts,  nos  divisions, 
nos  sottises  :  tulto  il  mondo  ù  falto  corne  lanoslra  famiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me  jeter  dans  le 
lac  de  Genève,  pour  avoir  obtenu  de  M.  Turgot  la  permission 
de  payer  trente  mille  francs  d'impôts  à  MM.  les  fermiers-gé- 
néraux. Il  a  fallu  que  j'écrivisse  lettro  sur  lettre  pour  sup- 
plier le  ministre  de  diminuer  cette  somme;  de  sorte  que, 
dans  cette;  affaire,  il  a  fallu  me  conduire  comme  dans  les 
assemblées  du  clergé,  c'est-à-dire  agir  contre  ma  conscience. 

Cependant,  quand  il  fallut  assembler  les  états  pour  accep- 
ter les  bontés  de  M.  le  contrôleur  général,  j'allai  à  cette  as- 
semblée, où  d'ailleurs  je  no  vais  jamais,  et  j'eus  le  plaisir  de 
faire  mettre  dans  les  registres  :  «  Nous  acceptons  unanime- 
»  ment,  avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse.  » 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  la  ma  mission  ;  je  no  veux 
aller  ni  sur  les  droits,  ni  sur  les  prétentions  de  personne.  Je 
rentre  dans  ma  colonie  comme  dans  ma  coquille.  Je  suis  as- 
sez content,  pourvu  quo  nous  soyons  libres  au  mois  de  jan- 
vier, ot  quo  notre  petit  pays  puisse  commercer,  comme  Ge- 
nève, avec  les  provinces  méridionales  du  royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de  prix  dans 
un  an.  Elles  commencent  déjà  à  valoir  beaucoup  plus  qu'on 
ne  les  estimait  auparavant.  Ce  seul  mot  de  liberté  du  com- 
merce réveille  toute  industrie,  anime  l'espérance  et  rend  la 
terre  plus  fertile.  Encore  une  fois,  je  regarde  ce  petit  essai  do 
M.  le  contrôleur  général  comme  eoeperimentum  in  anima  étH; 
mais  assurément  celte  anima  vilis,  du  moins  la  mienne,  est 
pénétrée,  enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est  lo 
premier  médecin  du  royaume  ;  et  ce  grand  corps  épuisé  et 
malade  lui  devra  bientôt  une  santé  brillante.  Mais,  je  vous 
prie,  qu'il  nous  donne  la  liberté  entière  du  commerce  au 
mois  de  janvier,  sans  quoi  jo  serai  lapidé,  moi  qui  vous 
parle,  moi  qui  ai  promis  cette  liberté  en  son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  M.  de  Trudaine; 
je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sons  surtout  combien  il  est 
doux  de  vous  avoir  pour  ami,  et  do  pouvoir  vous  parler  à 
cœur  ouvert. 

Je  ne  sais  rien  do  l'Académie;  on  dit  que  M.  Turgot  pour- 
rait bien  nous  faire  lo  même  honneur  que  nous  fit  M.  Col- 
bert  ;  plût  à  Dieu  !  Mais  vous,  est-ce  que  vous  ne  serez  pas  un 
jour  de  la  bande?  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Le  vieux 
Malade. 


7217.  —  A  M..  TURGOT. 
A  Ferney,  jour  de  Noël,  à  ce  qu'on  dit  (1). 

Monseigneur,  encore  du  vieux  bon  homme.  J'attrape  au 
bout  do  nuit  jours  la  copie  d'une  délibération  qu'on  signa 
chez  M.  Fabry,  subdélegué,  dès  quo  j'eus  le  dos  tourné  et 
que  j'eus  fait  signer  l'acceptation  pure  et  simple. 

Cetto  nouvelle  délibération  n'a  été  envoyée  qu'à  M.  l'in- 
tendant do  Bourgogne;  elle  n'est  contenue  que  dans  la  qua- 
trième page  do  la  copie  ci-jointe.  Je  vous  supplie  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  notes.  J'ose  vous  demander  lo  secret.  J'es- 
père que  rien  ne  retardera  l'effet  de  vos  sages  bontés;  con- 
servez celle  dont  vous  honorez  votre  vieux  malade. 

7218.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  LUBERSAC. 

Ferney,  ce  25  décembre. 
Mon  grand  âge,  monsieur,  mes  maladies,  mes  yeux  que  jo 
perds  presque  entièrement,  sont  mon  excuse  auprès  de  vous, 
si  je  ne  suis  pas  encore  entré  dans  de  grands  détails  sur  l'es- 
timable ouvrage  (2)  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  do  m'en- 
voyer.  Je  n'ai  fan  que  le  parcourir  encore;  mais  j'ai  déjà 
jugé  combien  il  était  profond  en  recherches  sur  l'antiquité, 
et  bien  fait  pour  fixer  l'attention  de  notre  jeune  monarque,  à 
qui  vous  le  dédiez;  j'ai  encore  vu  qu'en  décrivant  tant  de 
grands  monuments,  vous  en  éleviez  véritablement  un  à  vo- 
tre gloire.  Jo  souhaite  surtout  que  celui  que  vous  proposiez 
pour  être  élevé  vis-à-vis  la  façade  du  Louvre,  plein  de  gé- 
nie, puisse  être  incessamment  exécuté.  Je  vois  que  vous  êtes 
animé,  comme  M.  votre  frère  (3),  do  l'amour  du  bien  public 
et  de  la  gloire  de  votre  roi.  Il  n'appartient  pas  à  un  vieillard 
près  de  quitter  le  monde  d'en  dire  davantage  à  celui  qui  ne 
s'occupe  qu'à  l'embellir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

7219.  —  A  M.  MARIN, 

26  décembre  (4). 

Vous  écrivez,  mon  cher  ami,  comme  un  maître  à  écriro 
en  comparaison  do  M.  Linguet;  il  est  immédiatement  au- 
dessus  d'un  chat.  Dites-lui  qu'à  la  Chine  on  met  à  l'amende 
les  avocats  qui  ont  griffonné  leurs  mémoires.  Comment 
peut-on  avoir  un  si  excellent  stvle  et  une  écriture  si  détes- 
table? 

J'ai  deviné  avec  bien  de  la  peine  qu'il  y  a  de  bons  mé- 
moires sur  notre  malheureuse  jurisprudence,  tant  criminelle 
quo  civile,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  rendre  un  service 
bien  important  à  la  nation.  Il  faut  qu'un  jour  Hercule  s'a- 
muse à  nettoyer  les  étables  d'Augias.  Il  ne  pourra  jamais 
prendre  un  temps  plus  convenable  que  celui  du  gouverne- 
ment sous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  aujour- 
d'hui. 

Dites-lui  bien,  je  vous  prie,  que  je  pense  comme  lui  sur 
mon  marquisat.  Le  marquis  Crébillon,  le  marquis  Marmon- 
tel,  le  marquis  Voltaire,  ne  seraient  bons  qu'à  être  montrés  à 
la  Foire  avec  les  singes  de  Nicolet.  C'est  apparemment  un 
ridicule  quo  MM.  les  Parisiens  ont  voulu  me  donner  et 
que  je  no  reçois  pas.  Le  petit  service  que  j'ai  rendu  à  ma 
province,  n'a  consisté  qu'à  servir  de  secrétaire  à  nos  petits 
états  du  pays  de  Gex,  et  à  être  quelquefois  l'interprète  de 
leurs  demandes  et  des  bontés  du  ministère.  Je  n'ai  assuré- 
ment prétendu  à  aucune  récompense.  Ma  chétive  terre  de 
Ferney  est  assez  heureuse  d'être  devenue  libre  et  d'être  lo 
lieu  d'un  assez  grand  commerce,  sans  être  marquisat  ou  ba- 
ronie.  Marot  dit  quelque  part  : 


Je  vous  conseille,  mon  cher  ami,  de  ne  point  bâtir  sitôt  à 
Lampedouse.  Mais  je  serais  bien  charmé  si  vous  passiez 
quelque  jour  par  mon  marquisat,  qui  a  environ  quatorze 
cent  .  luises  dodong  sur  autant  de  large;  c'est  là  que  j'achève 
doucement  ma  vie,  avec  les  sentiments  inaltérables  qui  m'at- 
tachent à  vous. 


7220. 


-  A  M,  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

A  Ferney,  27  décembre. 


Mon  cher  ami,  vous  no  m'avez  point  accusé  la  réception 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Discours  sur  les  monuments  publics  de  tous  les  âges  et  de  tout 
les  /)(•»/((,■.;  connus.  (G.  A.) 

(3)  Marëclial-de-camp.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A. 'François.  (G.  A.) 
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de  deux  paquets  de  graine  pour  sa  majesté  (1).  Vous  ne  m'a- 
vez rien  écrit  au  sujet  des  impertinences  de  la  Gazette  du 
î  Bas-Rhin  (2).  Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  instruit  sa  ma- 

*  jesté  de  cette  affaire.  Je  dois  vous  dire,  de  plus,  que  l'avocat 
f   célèbre  qui  avait  écrit  en  faveur  des  jeunes  gens  coaccusés 

•  est  le  seul  qui  soit  pleinement  instruit  des  malversations 
horribles  qui  furent  commises  dans  Abbeville.  11  dit  qu'elles 
furent  portées  à  un  excès  inconcevable,  et  il  compte  dévoi- 
ler tous  ces  mystères  d'iniquité  dans  un  mémoire  qui  servira 
beaucoup  à  la  réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère,  sous  lequel  nous  avons  le  bonheur 
de  vivre,  a  fort  à  cœur  cette  reforme  nécessaire.  On  y  tra- 
vaillera avec  le  plus  grand  zèle,  et  l'abominable  mort  de  vo- 
tre ancien  ami  ne  sera  pas  oubliée.  C'est  tout  ce  que  peut 
vous  mander  pour  le  présent  un  pauvre  malade  qui  n'en 
peut  plus,  et  qui  vous  est  très  attaché. 

72^1.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  décembre  (3). 

Mon  cher  ange  s'est-il  aperçu  qu'un  jeune  homme  comme 
moi  est  bien  volage,  qu'il  court  de  plaisir  en  plaisir,  et 
qu'il  néglige  ceux  auxquels  il  est  le  plus  tendrement  attaché? 

Je  no  sais  si  vous  avez  la  grippe  qui  court  tout  le  royaume, 
et  qui  a  bien  molesté  notre  petit  pays,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
des  cinq  grosses  fermes. 

J'ai  peur  pour  madame  de  Saint-Julien,  qui  n'a  pas  la 
poitrine  aussi  bonne  que  le  cœur,  et  qui  ne  m'a  point  écrit 
depuis  un  mois. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  en  conséquence  de  ce 

3ue  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  mander  (4);  il  m'a  répondu 
e  ia  manière  la  plus  satisfaisante.  Joignez-vous  à  moi,  je 
vous  en  prie,  mon  cher  ange,  et  daignez  fairo  valoir  mes  re- 
merciements, surtout  recevez  les  miens;  car  c'est  vous  qui 
avez  tout  fait,  selon  votre  louable  et  généreuse  coutume. 

Je  crois  bien  que  la  chose  peut  fournir  un  assez  beau 
spectacle  à  Versailles,  et  que  le  parlement  de  Rome  peut 
frapper  les  yeux,  en  robe  rouge;  mais  je  doute  fort  que  Ci- 
céron  puisse  plaire  beaucoup  au  milieu  des  bals  et  du  carna- 
val. 

Je  pourrais  dans  quelque  temps  Vous  envoyer  des  baga- 
telles qui  ne  vous  amuseraient  pas  davantage,  mais  qui 
pourtant  pourraient  vous  inspirer  quelque  curiosité  :  il  faut 
s'amuser  jusqu'au  dernier  moment  ;  vous  savez  que  mes 
derniers  moments  doivent  vous  être  consacrés. 

7222.  —  A  M.  FABRY. 

28  décembre. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  à  tout  «uque  vous  voulez 
bien  me  communiquer.  Je  suis  aussi  étonne  que  vous  des 
cinquante-quatre  mille  livres  de  dédommagement  que  les 
fermiers-généraux  demandent.  J'ai  représenté  cette  énorme 
disproportion,  uon  seulement  à  M.  le  contrôleur  général  et 
à  M.  de  Trudaine,  mais  à  ceux  oui  ont  travaillé  sous  leurs 
ordres.  J'ai  insisté  vivement;  je  m'y  suis  pris  de  toutes  les 
façons.  Je  n'ai  pu  faire  réduire  l'indemnité  qu'à  trente  mille 
livres;  c'était  une  affaire  de  conciliation.  On  ne  pouvait  for- 
cer les  fermiers  à  se  désister  des  droits  stipulés  dans  leur 
bail  ;  il  a  fallu  composer  avec  eux  ;  nous  sommes  encore  trop 
heureux  d'en  être  quittes  pour  trente  mille  livres. 

Si  vous  pouvez  parvenir,  monsieur,  à  faire  un  bon  traité 
avec  la  compagnie  hasardeuse  et  hasardée  qui  offre  de  vous 
rendre  les  trente  mille  livres,  la  province  aura  fait  un  mar- 
ché avantageux  auquel  elle  ne  devait  pas  s'attendre.  C'est  à 
vos  bons  offices,  à  votre  prudence  et  à  vos  lumières  qu'on 
devra  ce  nouvel  arrangement. 

Il  me  paraît  qu'une  compagnie  peut  se  mettre  en  état  de 
vous  payer  les  trente  mille  livres  en  se  procurant  des  gains 
que  les  étals  ne  pourraient  jamais  faire  ;  mais  enfin  l'établis- 
sement de  cette  compagnie  me  semble  bien  délicat,  et  il  n'y 
a  quo  vous  qui  puissiez  la  protéger  et  la  conduire. 

Il  me  parai!  bien  difficile  que,  du  23  décembre  au  l-r  jan- 
vier, l'affaire-  de  l'affranchissement  puisse  être  consommée, 
et  que  les  employés  nous  donnent  notre  liberté  pour  nos 
étrennes.  Cependant  M.  l'intendant  no  pourrait-il  pas  propo- 
ser qu'on  les  renvoyât  toujours  à  bon  compte,  le  jour  de  la 
Circoncision,  attendu  qu'ils 'sont  un  pou  juifs? 

On  dit  que  le  capitaine  général  de  cette  armée  a  déjà  reçu 


(1)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(2)  Ello  avait  fait  l'a  pile. '.de  des  jti-rsde  La  Barre.  (G.  A.) 

(3)  Kdih'urs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  11  s'agissait  de  faire  iouer  à  Versailles  Borne  sauvée.  (G.  A.) 


un  ordre  de  Belley  d'aller  marquer  de  nouveaux  camps.  Si 
cela  est,  voilà  une  administration  toute  nouvelle  à  laquelle 
vous  allez  travailler  dès  ce  moment,  et  il  faudra  que  tout 
change  dans  le  pays  de  Gex  ;  mais  il  ne  sera  pas  aisé  de 
faire  changer  de  nature  notre  sol,  nos  vents,  et  nos  neiges. 

7223.  —  A  M.  DE  LA  FOLIE. 

Au  château  de  Ferney,  29  décembre  (1). 
Le  malade  de  Ferney,  qui  n'a  d'autre  prétention,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  que  celle  de  mourir  en  paix,  re- 
mercie très  sensiblement  le  philosophe  sans  prétention  (2)  qui 
lui  a  fait  l'honneur  de  lui  présenter  son  livre.  Si  l'auteur  n'a 
pas  eu  la  prétention  de  plaire,  il  a  été  directement  contre  son 
but.  Le  vieux  malade  est  pénétré  de  reconnaissance  pour  le 
philosophe  qui  lui  a  fait  un  présent  si  agréable.  Il  a  l'hon- 
neur d'être,  avec  tous  les  sentiments  qu'il  lui  doit,  etc. 

7224.  g  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  29.  décembre  (2). 

Quoi  qu'on  die,  je  veux  encore  importuner  monseigneur 
le  contrôleur  général  ;  je  veux  lui  dire  combien  je  lui  suis 
obligé  d'avoir  daigné  me  rassurer  par  sa  lettre  du  17.  Il  est 
plus  clair  qu'il  fait  le  bien  d'une  province,  sans  faire  le  plus 
petit  mal  à  personne. 

L'abolition  des  corvées  est  un  bienfait  inestimable,  dont  la 
France  lui  saura  gré  à  jamais.  Si  les  autres  biens  qu'il  pré- 
pare sont  aussi  praticables,  les  noms  de  Colbert  et  de  Sully 
seront  oubliés. 

Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  lui  souhaiter  une  bonne  an- 
née, c'est  lui  qui  la  donne.  J'ose  encore  me  flatter  que  cette 
année  1776  commencera  pour  nous  par  la  retraite  des  soixante 
rois  (3). 

Si  le  vieux  malade  pouvait  aller  à  sa  paroisse,  il  y  enton- 
nerait le  Ts  Deum;  il  le  chante  dans  son  lit.  Il  présente  sa 
tendre  et  respectueuse  reconnaissance  au  bienfaiteur  du 
royaume. 


7225. 


-  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 


A  Ferney,  29  décembre. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  procès  de  Rome,  et  puis  je  vous  parlerai  de  notre 
procès  de  Gex,  dont  vous  voulez  bien  être  le  rapporteur.  Je 
dirai  toujours  que  MM.  les  fermiers-généraux  ont  demandé 
de  nous  une  somme  un  peu  trop  forte,  mais  que  nous  som- 
mes très  heureux  d'en  être  quittes  pour  trente  mille  livres, 
grâce  aux  bontés  de  M.  le  contrôleur  général.  Il  vivifie  tout 
d'un  coup  notre  petite  province;  il  en  sera  autant  du  reste 
du  royaume.  L'abolition  des  corvées  est  surtout  un  bienfait 
que  la  France  n'oubliera  jamais. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  commencement  de  l'an- 
née 1776  serait  un  temps  convenable  pour  demander  l'aboli- 
tion de  la  mainmorte,  après  avoir  obtenu  l'abolition  des  bu- 
reaux des  fermes.  Le  goût  de  la  liberté  augmente  à  mesure 
qu'on  en  jouit;  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  présen- 
terions cette  requête;  ce  serait  pour  la  Franche-Comté  et 
pour  quelques  autres  endroits  du  royaume,  où  la  nature  hu- 
maine est  encore  écrasée  parla  tyrannie  féodale.  Quel  insup- 
portable opprobre,  mon  cher  philosophe,  que  de  voir,  à 
deux  pas  de  chez  moi,  trente  à  quarante  mille  hommes  do 
six  pieds  de  haut,  esclaves  de  quelques  moines,  et  beaucoup 
plus  esclaves  que  s'ils  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
messieurs  de  Maroc  et  d'Alger?  Songe-t-on  combien  il  est  ri- 
dicule et  horrible,  préjudiciable  à  l'Etat  et  au  roi,  honteux 
pour  la  nature  humaine,  que  des  hommes  très  utiles  et  très 
nombreux  soient  esclaves  d'un  petit  nombre  de  faquins  inu- 
tiles? Cela  peut-il  se  souffrir  après  tant  de  déclarations  do 
nos  rois  qui  ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite,  et  que 
leur  royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  sous  Louis  XIV,  minuté  par  le 
bisaïeul  de  M.  de  Malesherbes,  pour  détruire  la  mainmorte, 
en  indemnisant  les  seigneurs  féodaux.  Qui  pourra  s'opposer 
à  cette  entreprise,  si  M.  de  Malesherbes  et  M.  Turgot  veulent 
la  faire  réussir? 

On  propose,  dit-on,  beaucoup  do  nouvoautés.  Y  on  aura- 
t-il  une  aussi  belle  que  collo  de  faire  rentrer  la  nature  hu- 
maine dans  ses  droits?  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  en  pensez. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  Philosophe  sans  prétention,  on  f  Homme  rare.  (G.  A.) 
cïi  î-: 1 1 1 leurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Les  fermiers-généraux.  (G.  A.) 
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Ut  jam  nunc  dicat,  jam  nunc  debentia  dici.  (Hor.,  Art.poet.) 

Un  M.  l'abbé  de  Lubersac,  vicaire  générai  deNarbonne,  etc., 
vient  de  m'envoyer  un  grand  in-folio  sur  tous  les  monu- 
ments faits  et  à  faire,  ot  surtout  un  grand  arc  de  triomphe  à 
la  gloire  de  Louis  XVI.  Je  ne  connais  point  d'arc  de  triomphe 
comparable  à  celui  dont  je  vous  parle.  Vous  devriez  bien  en 
faire  un  sujet  de  conversation  avec  M.  Turgot.  N'oubliez  pas, 
je  vous  prie,  de  lui  dire  que  notre  petit  pays  le  bénit,  comme 
le  royaume  en  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  souvenir  de  moi 
auprès  do  M.  de  Trudaine;  je  suis  pénétré  de  ses  bontés. 

Avez-vous  vu  madame  de  Saint-Julien?  Je  vous  avais  en- 
voyé, il  y  a  longtemps,  un  mémoire  pour  lui  être  communi- 
qué; mais  tous  nos  mémoires  deviennent  aujourd'hui  inu- 
tiles; Je  crois  la  franchise  du  pays  de  Gex  consommée,  et 
que  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  chanter  des  Te 
Deum. 

Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  :  je  ne 
sais  pas  même  qui  succédera  dans  l'Académie  au  frétillant 
abbé  de  Voisenon. 

7226.  —  A  M.  L'ABBÉ  BELLONEY. 

A  Ferney,  ...  décembre  (1). 

L'ode  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  monsieur» 
contient  autant  de  vérités  que  de  vers  ;  j'entends  de  ces  pen- 
sées morales  et  philosophiques;  car,  pour  les  choses  flat- 
teuses qui  me  regardent,  ce  ne  sont  que  des  politesses  dic- 
tées par  l'indulgence.  Vous  m'envoyez  la  lire  d'Amphion, 
dont  j'avais  très  grand  besoin  pour  bâtir,  avec  quelques- 
uns  de  mes  amis,  une  petite  ville  assez  jolie  que  je  construis 
dans  ma  retraite,  et  que  le  gouvernement  daigne  protéger. 

Je  n&  renonce  pas  encore  aux  bonnes  digestions  et  au 
sommeil  que  vous  me  conseillez  :  ce  sont  deux  excellentes 
choses;  mais  elles  ne  dépendent  pas  de  nous.  Il  est  en  notre 
pouvoir  de  défricher  des  campagnes  incultes  et  de  bâtir  des 
maisons  dans  des  déserts;  mais  ne  dort  pas  qui  veut.  Je  suis 
persuadé,  monsieur,  que  votre  goût  et  vos  talents  ne  vous 
permettent  guère  de  dormir;  ce  qui  est  très  sûr,  c'est  que 
vos  vers  n'endormiront  jamais  personne. 

7227.  -  AU  MÊME.] 

Ferney,  ...  décembre  (2). 
Votre  prose  et  vos  vers  pleins  d'agréments  sont ,  mon- 
sieur, la  condamnation  de  mon  silence;  mais  les  maladies 
qui  affligent  ma  vieillesse  sont  mon  excuse.  Je  vois  que  vous 
cultivez  les  belles-lettres  et  la  philosophie.  Je  ne  mène  plus 
qu'une  vie  languissante,  et  j'ai  à  peine  la  force  de  vous  dire 
combien  vous  m'intéressez  à  vos  succès. 


7228.  —  A  M.  TISSOT  (3). 

On  exige,  monsieur,  que  je  fasse  des  démarches  en  fa- 
veur d'une  dame  Dhuc,  de  Béthusy,  dont  le  mari  vient-de 
mourir  en  Saxe  d'une  mort  fort  extraordinaire.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  donné  à  dîner,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  à  ce 
M.  Dhuc,  qui  était  un  marchand  de  Lyon,  retiré  auprès  de 
Lausanne. 

On  m'assure  que  vous  avez  été  leur  médecin,  et  que  vous 
êtes  très  bien  informé  de  leurs  affaires. 

Ils  avaient  une  petite  maison  de  campagne  auprès  de  Lau- 
sanne, nommée  Béthusy,  et  ils  ont  pris  en  Saxe  le  nom  de 
comte  ot  comtesse  de  Béthusy. 

Ce  marchand  étant  mort  empoisonné ,  on  soupçonna  la 
veuve  et  un  de  ses  parents  nommé  C,  qui  avait  obtenu  un 
titre  do  colonel  en  Pologne,  sans  avoir  servi. 

Ce  M.  C,  après  la  mort  du  marchand,  se  chargea  alors 
d'aller  voir  à  Lausanne  si  le  défunt  avait  fait  un  testament  ; 
il  devait  accompagner  à  Lausanne  un  fils  du  défunt.  N'ayant 
point  d'argent  pour  partir,  il  prit  quelques  diamants  de  la 
veuve,  la  montre,  la  oague,  la  tabatière  ot  le  pommeau  d'or 
de  la  canne  du  décédé.  Mais,  en  partant,  il  dit  à  la  vouve  : 
«  Je  ne  puis  me  résoudre  à  aller  a  Lausanne;  j'ai  pensé  v 
»  être  roué  pour  vous;  je  ne  veux  plus  m'exposer  à  ce  dan- 
»  ger.  » 

Après  avoir  tenu  ce  discours,  il  prit  la  route  de  Berlin,  au 
lieu  de  prendre  celle  de  la  Suisse.  Il  fut  arrêté,  mis  aux  fers 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  On  ne  sait  pas  au  juste  la 
date  de  ce  billet  et  du  suivant.  (G.  A".) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
13)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A,) 


à  Berlin,  conduit  en  Saxe,  et  on  instruit  actuellement  le  pro- 
cès criminel  de  ce  colonel  polonais  et  de  cette  marchande 
comtesse  de  Béthusy. 

On  m'assure  que  ce  propos  do  M.  C.  :  «  J'ai  manqué  d'être 
roué  pour  vous  à  Lausanne,  »  n'est  pas  aussi  criminel  qu'il 
paraît  l'être,  et  que  ces  paroles  n'ont  de  rapport  qu'à  une 
insulte  qu'on  voulut  faire  à  Lausanne  à  la  prétendue  com- 
tesse, dont  ce  M.  C.  avait  pris  la  défense.  On  m'ajoute  quo 
vous  êtes  très  instruit  de  cette  affaire. 

C'est  donc  à  vous,  monsieur,  que  je  m'adresse  avec  con- 
fiance, pour  avoir  quoique  lumière.  Je  ne  dois  m'intéresser 
à  une  telle  aventure,  et  implorer  la  protection  des  puissances 
en  faveur  des  accusés,  que  lorsque  je  serai  entièrement  au 
fait  et  que  j'aurai  des  preuvos  de  leur  innocence.  C'est  ainsi 
que  j'en  ai  usé  dans  los  terribles  aventures  des  Sirven  et  des 
Calas. 

Pardonnez-moi  donc  mon  importunité;  faites-moi  con- 
naître la  vérité,  dont  vous  devez  être  instruit,  et  soyez  per- 
suadé de  l'estime  infinie  et  de  tous  les  sentiments  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7229.  —  A  M.  FABRY. 

2  janvier  1776. 

Je  reçois,  monsieur,  de  tous  côtés  des  nouvelles  du  pays  do 
Gex,  mais  aucune  de  Paris.  Le  pays  de  Gex  m'instruit  quo 
le  parlement  de  Dijon  a  enregistré  nos  lettres  patentes  avec 
des  modifications,  que  tous  les  commis  des  bureaux  sont 
partis,  et  que  les  fermiers-généraux  nous  refusent  du  sel. 
Mais  comme  il  est  impossible  que  depuis  le  22  décembre  on 
ait  eu  le  temps  de  faire  sceller  la  déclaration  du  roi  en  cire 
jaune,  de  l'envoyer  à  Dijon,  et  de  la  faire  revenir  de  Dijon  à 
Gex,  je  ne  dois  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  tout  ce  qu'on 
écrit  de  ce  pays-là. 

On  me  mande  aussi  que  deux  personnages  du  pays  ont 
comploté  de  m'empoisonner  dans  du  vin  de  liqueur.  Je  n'en 
bois  point,  et  je  ne  me  tiens  pas  pour  empoisonnable. 

Si  vous  avez,  monsieur,  quelque  nouvelle  un  peu  moins 
incertaine,  je  vous  serai  très  obligé  de  m'en  faire  part.  Pour 
moi,  je  n'ai  rien  de  M.  Turgot,  ni  de  M.  de  Trudaine,  ni  do 
leur  ayant-cause.  Je  les  crois  tous  plus  occupés  des  affaires  du 
royaume  que  de  celles  de  notre  souricière.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

7230.  —  AU  MÊME. 

3  janvier. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  la  lettre  de 
M.  de  Trudaine  du  25,  par  laquelle  vous  verrez  combien  j'ai 
insisté  pour  une  diminution. 

La  déclaration  du  roi  doit  être  actuellement  au  parlement. 
Vous  voyez  que  rien  n'était  plus  mal  fondé  que  tous  les 
bruits  qui  ont  couru  dans  le  pays  de  Gex;  ils  n'approchent 
guère  de  ma  retraite  ;  on  n'y  entend  que  les  éloges  do  votre 
administration, et  les  expressions  de  tous  les  sentiments  avec 
lesquels  toute  notre  maison  vous  est  attachée.  Je  regarde  la 
liberté  du  pays  comme  consommée. 

7231.  •  -  AU  MÊME. 

4  janvier. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  du  mémoire  des  douze  notables  dont  vous  faites  men- 
tion dans  votre  lettre  d'hier.  Vous  savez  que  je  passe  ma  vie 
dans  la  plus  grande  solitude  ;  je  ne  sors  de  ma  chambre  que 
pour  aller  manger  un  morceau  avec  madame  Denis  :  je  lui 
ai  demandé  en  général  si  jamais  elle  avait  entendu  parler 
d'un  mémoire  signé  par  douze  personnes  à  Gex;  elle  n'en  a 
pas  eu  la  moindre  connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  de  Fargès,  inten- 
dant des  blés  du  royaume,  de  la  part  de  M.  Turgot;  il  me 
mande,  comme  M.  de  Trudaine,  que  la  déclaration  du  roi 
doit  être  actuellement  entre  les  mains  du  parlement  de  Di- 
jon. Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  difficile  à  M.  l'intendant  et  à 
vous,  monsieur,  de  faire  contribuer  tous  les  habitants  du  '■ 
pays  de  Gex,  puisque  tous  les  habitants  profiteront  de  la  li- 
berté qu'on  leur  donne  :  un  tel  arrangement  est  si  juste,  que 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  s'y  refuser  ;  j'en  dirais 
un  petit  mot  en  qualité  do  commissionnaire  des  états.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

P.-S.  J'apprends,  monsieur,  que,  malgré  les  ordres  précis 
donnés  par  M.  le  contrôleur  général  à  la  ferme  do  retiier 
sans  délai  leurs  employés  du  pays  de  Gex,  ils  ont  pourtant 
encore  l'insolence  de  saisir  et  de  conduire  en  prison  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des  marchandises  permises  : 
cette  abominable  tyrannie  n'est  pas  concevable.  Nous  pavons 
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trente  mille  francs  à  la  ferme,  du  1er  janvier;  donc  nous 
sommes  libres  du  lor  janvier;  donc  on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  assassins  les  scélérats  qui,  à  la  faveur  d'une  an- 
cienne bandoulière,  viennent  voler  sur  les  grands  chemins 
et  dans  les  maisons  les  sujets  du  roi.  Il  me  semble  qu'il  faut 
faire  sortir  du  prison  ceux  qu'on  y  a  si  injustement  conduits 
hier,  et  y  mettre  à  leur  place  les  coquins  qui  ont  osé  les  ar- 
rêter. 

7232.  —  A  M.  FABRY. 

5  janvier. 
Si  vous  avez  le  temps,  monsieur,  de  m'écrire  un  mot  au 
milieu  des  occupations  dont  vous  devez  être  surchargé,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  m'instruire  si  le  bureau  do  Vcr- 
soix  a  reçu  des  ordres  de  déguerpir,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres. Voilà  enfin  notre  grande  affaire  consommée  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  payer  trente  mille  livres  aux  soixante  colonnes 
de  l'Etat,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  pro- 
vince qui  n'y  contribue  de  bon  cœur. 

7233.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  8  janvier. 

Monseigneur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par  vos  bien- 
faits, ivre  de  joie  et  de  reconnaissance,  se  jette  à  vos  pieds 
pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permission  d'implorer  quelquefois 
votre  protection  et  vos  ordres  en  faveur  de  quelques  per- 
sonnes qui  méritent  bien  vos  bontés.  Il  y  a,  par  exemple,  le 
sieur  Sédillot,  ci-devant  receveur  du  grenier  à  sel,  lequel 
s'est  conduit  dans  celto  affaire  avec  un  désintéressement 
inouï  ;  il  a  préféré  hautement,  dans  l'assemblée  des  états, 
I  affranchissement  do  son  pays  à  son  intérêt  particulier.  I!  y 
a  le  procureur  du  roi,  nommé  Rouph,  pourvu  anciennement 
de  l'office  de  contrôleur  du  grenier  à  sel,  homme  de  mérite, 
grand  cultivateur,  et  chargé  de  dix  enfants. 

En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  mémoire  ci-joint  (I),  seulement  pour  vous 
amuser,  supposé  que  vous  en  ayez  le  temps.  J'ai  tâché, 
dans  ce  mémoire,  de  vous  deviner  ;  mais  je  ne  suis  capable 
que  de  sentir  vos  bienfaits,  et  do  vous  témoigner  mon  inu- 
tile respect,  mon  inutile  reconnaissance,  mon  inutile  atta- 
chement. Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7234.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  8  janvier. 

Lorsque  vous  viendrez  souper,  monsieur,  à  Saconnay  (2) 
ou  à  Ferney,  vous  ne  verrez  plus  de  pandoures  des  fermes- 
générales  fouillant  des  religieuses,  et  troussant  leurs  cottes 
sacrées.  Ces  petits  scandales  n'arriveront  plus  dans  mon 
voisinage.  Tous  les  alguazils  de  notre  pays  sont  partis  avec 
l'étoile  des  trois  rois.  Nous  sommes  "libres  aujourd'hui 
comme  les  Genevois  et  les  Suisses,  moyennant  une  indem- 
nité que  nous  payons  à  la  ferme-générale.  Je  ne  sais  point 
de  plus  beau  spectacle  que  celui  de  la  joie  publique  ;  il  n'y 
a  point  d'opéra  qui  en  approche. 

Vous  qui  aimez  31.  Turgot,  vous  auriez  été  enchanté  de  le 
voir  béni  par  dix  mille  de  nos  habitants,  en  attendant  qu'il 
le  soit  de  vingt  millions  de  Français.  Il  me  semble  qu'il  fait 
un  essai  sur  notre  petite  province.  Le  ministro  de  la  guerre 
fait,  de  son  côté,  des  arrangements  aussi  utiles.  L'âge  d'or 
commence  ;  c'est  à  vous  de  le  chanter,  je  n'ai  plus  de  voix  ; 
vox  quoque  Marim  déficit.  Mes  sentiments  pour  vous  no  se 
ressentent  point  de  ma  décrépitude.  Madame  Denis,  qui  est 
presque  aussi  malade  que  moi,  vous  fait  mille  compliments. 

7235.  —  A  M.  FABRY. 

Janvier. 
Je  suis  seul,  mon  cher  monsieur,  bien  malade,  bien  em- 
pêché, mais  bien  à  votre  service.  Mon  avis  serait  que  chacun 
se  pourvût  comme  il  pût  pendant  deux  ou  trois  mois,  et 
qu'on  tâchât,  pendant  cet  intervalle,  d'obtenir  une  permis- 
sion particulière  du  roi  do  faire  venir  du  sel  de  Peccais  pour 
notre  consommation.  Le  refus  que  vous  essuierez  nous  ser- 
vira d'appui  auprès  de  sa  majesté,  et  cette  dureté  des  fer- 
miers-généraux pourrait  bien  servir  à  les  priver  de  leurs 
trente  millo  livres.  Je  ne  désespère  do  rien.  Mille  respects. 


7236.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  11  janvier  1776  (1). 

Il  n'y  a  guère  d'invalide  (2)  plus  invalide  que  moi  :  mais 
aussi  il  n'y  en  a  point  qui  vous  soit  plus  attaché.  Je  suis  pé- 
nétré de  toutes  vos  bontés.  Serait-ce  en  abuser  que  d'oser 
vous  demander  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  marié  M.  votro 
fils  à  mademoiselle  His  (3),  avec  une,  simple  permis- 
sion du  roi,  sans  être  obligé  de  faire  ouvrir  une  si  jolie 
porto  par  les  clefs  de  Saint-Pierre?  Un  tel  exemple  contribue- 
rait au  bonheur  do  la  France  et  à  la  gloire  du  roi. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  monsieur,  que  je  prends  la 
liberté  de  m'informer  à  vous-même  si  le  bruit  qui  a  tant 
couru,  est  véritable.  J'achève  mes  jours  dans  un  pays  dont 
toutes  les  familles  soupirent  après  la  liberté  qu'on  dit  que 
vous  avez  obtenue.  Mais  vous  méritez  des  distinctions  que 
d'autres  demanderaient  peut-être  vainement. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  regarder  surtout  la  ques- 
tion que  je  vous  fais  comme  l'effet  du  véritable  intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Agréez  la  reconnais- 
sance et  le  respect  avec  lesquels  je  serai,  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

7237.  —  A  M.  DE  JAUCOURT  (4). 

Je  vous  dois  les  mêmes  remerciements  que  notre  petite 
province,  et  je  suis  très  sensible  à  la  bonté  que  vous  avez 
de  me  donner  part  du  bien  que  vous  lui  faites.  Comme  mes- 
sieurs du  conseil  sont  accoutumés  à  recevoir  encore  plus  do 
requêtes  que  d'actions  de  grâces,  je  prends  la  liberté  de  vous 
soumettre  un  placet  au  roi  des  fabricants  de  montres  établis 
à  Ferney.  Si  ce  placet  vous  paraissait,  monsieur,  mériter 
quelque  attention,  je  vous  supplierais  do  vouloir  bien  en 
parler  avec  M.  le  contrôleur  général.  Tout  ce  qui  est  énoncé 
dans  cette  requête  est  très  véritable.  Nous  sommes  bien  peu 
de  chose,  je  l'avoue;  mais  nous  travaillons,  nous  faisons 
entrer  des  espèces  dans  le  royaume,  nous  y  attirons  des 
étrangers,  nous  peuplons,  et  nous  ne  demandons  d'autre  se- 
cours quo  la  liberté  d'être  utiles. 

Quand  je  dis  que  nous  peuplons,  ce  n'est  pas  moi  qui 
parle,  ce  sont  mes  colons  ;  à  moi  n'appartient  tant  d'hon- 
neur ;  mais  si  jo  ne  fais  pas  d'enfants,  j'en  fais  faire  ;  j'ai 
une  multitude  de  petits  garçons  que  leurs  pères  ramèneront 
en  Suisse,  en  Savoie,  en  Allemagne,  s'ils  ne  sont  traités  fa- 
vorablement sur  votre  frontière.  J'oserai  donc,  monsieur, 
demander  votre  protection  pour  eux  et  colle  de  M.  do  Tru- 
daine.  Il  n'est  pas  possible  que  le  conseil  rejetât  ce  quo  vous 
approuveriez  l'un  et  l'autre. 

Permettez-moi  do  joindre  à  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  celle  que  je  conserverai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie  pour  RI.  de  Trudaine  et  pour  mesdames  vos  filles,  qui 
m'ont  honoré  de  tant  de  bontés  lorsqu'elles  ont  passé  pal- 
mes déserts.  Je  suis  affligé  de  mourir  sans  venir  me  mettre 
à  leurs  pieds.  Agréez  le  profond  respect  avec  lequel,  etc. 

7238.  -  A  M.  DE  VAINES. 

11  janvier. 
Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  interrompu  un  moment.  Il 
faut  absolument  que  je  vous  dise,  au  nom  de  dix  à  douze 
mille  hommes,  combien  nous  avons  d'obligations  à  M.  Tur- 
got, à  quel  point  son  nom  nous  est  cher,  et  dans  quelle 
ivresso  de  joie  nage  notre  petite  province.  Jo  ne  doute  pas 
que  ce  petit  essai  de  liberté  et  d'impôt  territorial  no  prépare 
de  loin  do  plus  grands  événements,  La  plus  petite  province 
du  royaume  ne  sera  pas  sans  doute  la  seule  heureuse.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  de  fameux  déprédateurs  qui  redoutent  la 
vertu  éclairée  ;  je  sais  que  des  fripons  murmurent  contre 
lo  bonheur  public,  qu'ils  se  font  écouter  par  leurs  parasites. 
Ils  crient  que  tout  est  perdu,  si  jamais  le  peuplo  est  soulagé, 
et  le  roi  plus  riche  ;  mais  j'espère  tout  do  la  fermeté  du  roi, 
qui  soutiendra  son  ministre  contre  une  cabale  odieuse.  Il  a 
déjà  confondu  cette  cabale,  quand  il  a  répondu  à  ses  libelles 
en  vous  nommant  son  lecteur.  Vous  no  pourrez  jamais  lui 
faire  lire  un  meilleur  ouvrage  que  ceux  auxquels  vous  tra- 
vaillez sous  les  yeux  de  M.  Turgot.  Conservez  un  peu  de 
bienveillance  pour  votro  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Lb  vieux.  Malade. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(■>)  D'Kspauuac  éiail  gouverneur  de  l'hôtel   des  Invalides.  (G.  A.) 

(3)  Fille  d'un  ^rand  liait  |iiier  protestant,  Pierre  llis,  de  Ham- 
bourg. Les  éditeurs  do  celte  lettre  ont  lu  Triss.  c'est  une  erreur. 
(G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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7239.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

11  janvier. 

Je  ne  jouis  guère,  ma  belle  protectrice,  des  triomphes 
dont  nous  vous  avons  l'obligation.  L'hiver  nous  désole  ma- 
dame Denis  et  moi.  Vous  seriez  bien  attrapée  si  vous  étiez 
obligée,  comme  nous,  de  ne  pas  sortir  do  votre  chambre. 
Nous  sommes  consolés  par  le  bruit  des  acclamations,  par 
les  cris  de  joie  de  toute  une  province,  et  par  les  compliments 
que  nous  recevons  de  tous  côtés.  '  Si  on  pouvait  savoir  à 
Paris  le  bon  effet  que  ce  petit  événement  a  produit  dans  le 
pays  étranger,  la  cabale  qui  s'élève  contre  M.  Turgot  chan- 
gerait bien  de  ton,  et  serait  forcée  de  chanter  ses  louanges. 
C'est  une  chose  honteuse  et  infâme  qu'on  ose  décrier' dans 
Paris  le  ministre  le  plus  éclairé  et  le  plus  intègre  que  la 
Franco  ait  jamais  eu.  Ses  ennemis  ne  pouvant  désapprouver 
ce  qu'il  a  fait,  s'occupent  à  blâmer  ce  qu'il  fera.  Qu'ils  atten- 
dent du  moins  les  événements  pour  s'en  plaindre,  à  moins 
qu'ils  n'aient  le  don  de  prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Je  vous  demanderais  votre  protection  auprès  de  lui, 
s'il  était  assez  heureux  pour  vous  voir  souvent.  Il  me  sem- 
ble que  je  suis  dans  sa  disgrâce,  pour  lui  avoir  écrit  en  fa- 
veur de  quelques-uns  de  nos  académiciens,  et  pour  lui  avoir 
remontré  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  do  se  faire  des  partisans 
zélés  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  ses  confrères,  et  aux- 
quels il  avait  peut-être  témoigné  trop  peu  de  bienveillance. 
Je  vois  qu'il  est  comme  les  rois,  qui  ne  veulent  pas  que  les 
courtisans  leur  disent  leurs  vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choiseul  plus  juste.  Je  me  flatte  qu'il 
rend  justice  à  la  pureté  de  ma  conduite  et  aux  sentiments 
de  mon  cœur;  mais  c'est  de  vous  surtout,  madame,  que 
j'attends  mes  plus  chères  consolations  ;  c'est  sur  les  ailes 
brillantes  de  mon  papillon-philosophe  que  je  fonde  mes  es- 
pérances. Ne  reviendra-t-elle  pas  dans  son  gouvernement, 
après  avoir  voltigé  tout  l'hiver  dans  Paris?  ne  gagnera-t-ello 
plus  le  prix  des  jeux  au  pied  du  mont  Jura? 

Je  me  chauffe,  en  attendant,  avec  le  bois  que  M.  votre 
frère  m'a  permis  de  tirer  du  fond  do  notre  petite  pro- 
vince ;  et  les  employés  des  fermes  savent  à  présent  de  quel 
bois  je  me  chauffe."  Votre  amitié  et  vos  bontés  me  rendraient 
le  plus  heureux  des  hommes,  si  on  pouvait  Cire  heureux  à 
quatre-vingt-deux  ans,  avec  une  santé  détestable  ;  mais  au 
moins,  avec  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  je  suis  sans  doute 
moins  malheureux. 

7240.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

11  janvier. 
Mon  cher  marquis,  je  vous  sais  bien  bon  gré  de  vous  être 
à  la  fin  humanisé  avec  moi,  et  de  m'avoir  écrit  des  lettres 
qui  disent  quelque  chose.  J'ai  le  malheur,  dans  ma  solitude, 
do  ne  connaître  ni  le  Paysan  perverti  (1),  ni  le  Célibataire  (2)  ; 
mais  je  trouve  plaisant  que  vous  me  recommandiez  de  ne 
montrer  qu'à  madame  Denis  ce  que  vous  avez  la  complai- 
sance de  m'écrire.  MM.  les  Parisiens  s'imaginent  toujours 
que  le  reste  de  la  terre  est  fait  comme  le  faubourg 
Saint-Germain  et  le  quartier  du  Palais-Royal,  et  qu'au  sortir 
do  l'Opéra  les  Suisses  content  les  nouvelles  du  jour,  avant 
de  souper  avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes.  Ce  n'est  pas 
là  ma  façon  d'être.  Ma  solitude  n'est  interrompue  que  par 
les  acclamations  de  dix  ou  douze  mille  habitants  qui  bénis- 
sent M.  Turgot. 

Notre  petite  province  se  trouve  à  présent  la  seulo  en 
France  qui  soit  délivrée  des  pandouresdes  fermes-générales. 
Nous  goûtons  le  bonheur  d'être  libres.  Nous  n'avons  pas 
parmi  nous  un  seul  paysan  perverti,  et  il  n'y  a  peut-être 
que  moi  qui  sache  si  l'on  a  joué  le  Célibataire  et  le  Connéta- 
ble de  Bourbon  (3^. 

Les  déserteurs  qui  reviennent  en  foule,  et  qui  passent  par 
notre  pays,  chantent  les  louanges  de  M.  de  Saint-Germain  (4), 
comme  nous  chantons  celles  de  M.  Turgot.  Je  me  doute  bien 
qu'il  y  a  quelques  financiers  dans  Paris  dont  les  voix  ne  se 
mêlent  point  à  nos  concerts  ;  nous  savons  que  les  sangsues 
ne  chantent  point;  et  nous  no  nous  embarrassons  guère  que 
ces  messieurs  applaudissent  ou  non  aux  opérations  du  meil- 
leur minisire  des  finances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court   dans  Paris   une    pasquinade,   intitulée 


Entretien  du  P.  Adam  et  du  P.  Saint-Germain.  Je  ne  connais 
pas  plus  cette  sottise  que  le  Paysan  perverti. 

Madatno  Denis  est  fort  languissante.  L'hiver  me  tue  et  no 
la  corrigera  point  de  sa  paresse.  Le  vieux  malade  de  Ferney 
vous  écrit  pour  elle,  et  tous  deux  vous  sont  tendrement  alla» 
chés. 

7241.  -  A  M.  TURGOT. 

13  janvier.  [ 

Pardonnez  à  un  vieillard  ses  indiscrétions  et  ses  importu- 
nités.  Un  des  droits  de  votre  place  est  d'essuyer  les  unes  et 
les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle,  dont  je  ne  verrai  que  la 
première  aurore.  J'entrevois  de  grands  changements,  et  la 
France  en  avait  besoin  en  tout  genre. 

J'apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer  l'usage  de 
vos  principes,  et  qu'un  plein  succès  en  a  justifié  la  bonté. 

On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéressés,  et  d'autres 
gens  très  ingrats,  qui  vous  doivent  leur  existence,  forment 
une  cabale  contre  vous.  Je  me  flatte  qu'elle  sera  dissipée. 
Mon  espérance  est  fondée  sur  le  caractère  du  roi,  et  sur  les 
vrais  services  que  vous  rendez  à  la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à  peine  un  point  sur  la  carte, 
mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  effets  de  vos  der- 
tières  opérations  dans  ce  coin  do  terre.  Les  acclamations 
sont  portées  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Vous  ne  vous  en  sou- 
ciez guère,  mais  je  m'en  soucie  beaucoup,  parce  que  j'aime 
votre  gloire  autant  que  vous  aimez  le  bien  public. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  présenter,  sur  un 
papier  séparé,  des  Prières  et  des  Questions  (1),  sur  lesquelles 
je  n'ose  vous  prier  de  me  répondre.  Mais  je  vous  supplie  de 
me  faire  savoir  vos  volontés  par  M.  Dupont. 

Je  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épargner  le 
temps  et  les  paroles,  on  me  réponde  ad  primum,  ad  secun- 
dum,  comme  on  fait  en  Allemagne,  si  mieux  n'aimez  faire 
mettre  vos  ordres  en  marge. 

Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la  goutte;  con- 
servez vos  bontés  pour  le  plus  vieux  de  vos  serviteurs  et  le 
plus  zélé  de  vos  admirateurs:  vous  ne  vous  embarrassez 
guère  de  son  profond  respect.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7242.  —  A  M.  FABRY. 

14  janvier. 

Monsieur,  les  têtes  de  l'hydre  se  multiplient.  Quoique  le 
monstre  soit  chassé  de  notre  pays,  je  ne  vois  que  des  gens 
qui  viennent  se  lamenter  d'avoir  été  arrêtés  vers  le  pont  de 
Bollegavdo  et  vers  Myoux.  L'un  dit  :  On  m'a  saisi  mon  blé  ; 
l'autre,  mon  veau,  mon  beurre,  mes  œufs.  Un  troisième  crio 
qu'il  ne  pourra  plus  faire  passer  du  bois  et  du  charbon.  Les 
gens  de  Lcllex  se  plaignent  de  n'avoir  point  de  sel,  et  ne 
savent  où  en  prendre. 

Je  présume  que  le  parlement  de  Dijon  veut  modifier  la 
déclaration  du  roi,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  encore  reçue. 
Je  suis  toujours  à  vos  ordres. 

7243.  -  A  M.  DE  FARGÈS. 

Vers  le  15  janvier. 

Le  sieur  Bornel,  qui  fait  exploiter  une  grande  forêt  de 
chênes  à  Trepierre,  en  Franche-Comté,  a  été  arrête,  le  14 
janvier  1776,  à  Nantua  en  Bugoy,  avec  trois  chariots  d  ecorces 
qu'il  conduisait,  selon  son  usage,  au  pays  de  Gex,  desquelles 
ecorces  il  offrait  de  payer  les  droits.  Le  directeur  des  bu- 
reaux des  fermes,  nommé  Sauvage  Saint-Marc,  lui  a  signifie 
que  s'il  allait  à  Gex,  la  marchandise,  les  chevaux,  et  ses 
chariots,  seraient  confisqués,  attendu  que  Gex  était  a  pré- 
sent province  étrangère. 

Les  états  de  Gex  représentent  que  leur  pays  est  désuni 
des  fermes-générales,  moyennant  une  somme  annuelle,  et 
qu'ils  sont  province  de  France.  Ils  attendent  la  décision  do 
M.  de  Fargès. 


(1)  Roman  de  Rétif  de  La  Bretonne.  (G.  A.) 

(2)  Comédie  de  Dorât,  jouée  ]e  -Je  septembre  I77.">.  (G.  A.) 

(3)  Tragédie  de  Cnihert,  jouée  à  la  cour  en  1775.  (G.  A.) 

(4)  Ce  ministre  de  la  guerre  avait  supprimé  la  peine  de  mort 
pour  le  crime  de  désertion,  (G,  A.) 


7244. 


-  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Ferney,  16  janvier  (2). 


Je  m'adresse  à  vous,  monsieur,  comme  on  dit  des  pra 
pro  nobis  aux  saints.  Nous  venons  de  recevoir  des  grâces 
d'en  haut.  M.  Turgot  vient  d'essayer  sur  le  canton  le  plus 
ehétif  de  la  France  une  partie  de  ses  grands  principes  d  ad- 
ministration. Il  rend  la  liberté  à  la  petite  province  de  Gex- 


(1)  Voyez  tome  V,  page  570.  IG.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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moyennant  une  indemnité  de  trente  mille  livres  que  nous 
.  payons  par  année  à  la  ferme-générale.  Quoique  cette  indem- 
nité soit  très  forte,  nous  n'en  sentons  point  le  fardeau  ;  nous 
ne  sentons  que  le  bien  que  nous  fait  le  ministre.  J'aurais 
voulu  qu'il  eût  pu  être  témoin  de  la  joie  et  de  la  reconnais- 
sance de  dix  mille  citoyens.  J'espère  bien  qu'un  jour  il  en- 
tendra les  acclamations  d'environ  vingt  millions  de  Français, 
parmi  lesquels  les  murmures  des  fripons  et  des  esprits  faux 
ne  seront  point  entendus. 

En  le  remerciant  au  nom  de  la  province,  j'ai  pris  la  liberté 
de  lui  demander  une  instruction  sur  quelques  points  relatifs 
aux  ordres  que  nous  avons  reçus.  Je  l'ai  supplié  de  me  faire 
adresser  ses  responsa  sapienlum  par  vous.  Il  y  a  huit  petits 
articles  dont  chacun  ne  demande  que  deux  mots  en  marge. 

Les  états  du  pays  de  Gex  m'ayant  choisi  pour  leur  com- 
missionnaire, je  tâche  de  ne  point  fatiguer  le  ministre  par 
de  longs  mémoires.  Je  serais  trop  prolixe,  si  je  disais  ce  que 
je  pense  de  lui  et  de  vous.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

7245.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  19  janvier  (1). 
Pardonnez,  monsieur,  à  mes  importunités  :  je  ne  veux  pas 
que  vous  perdiez  voire  temps  à  me  faire  réponse  ;  je  veux 
seulement  vous  dire  que  je  reconnais  un  grand  homme  à 
tout  ce  qu'il  fait  et  à  tout  ce  qu'il  prépare,  et  que  je  recon- 
nais les  Welches  à  l'acharnement  de  certaines  gens  contre 
lui  et  contre  ceux  qui  le  secondent.  Le  bien  qu'il  a  fait  à 
mon  petit  pays,  au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  m'est 
un  sûr  garant  du  bien  qu'il  fera  à  la  France.  Je  suis  heu- 
reux d'avoir  vu  avant  de  mourir  l'aurore  des  beaux  jours. 
Vous  allez  contribuer  à  former  un   nouveau  siècle  :  les  fri- 

Eons  et  les  ingrats  se  cacheront;  les  honnêtes  gens  béniront 
3  ministère. 

Je  vous  demande,  monsieur,  la  continuation  de  votre 
amitié,  en  datant  de  mon  lit,  dont  je  vois  environ  cent 
lieues  carrées  de  neige.  Permettez-moi  de  mettre  dans  votre 
paquet  un  petit  mot  pour  M.  de  La  Harpe. 

7246.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

Janvier  (2). 
Mon  cher  philosophe  éloquent,  ceux  qui  ne  le  seront  pas 
seront  toujours  nos  ennemis.  Un  athée  débauché  se  fera 
gloire  de  dénoncer  les  sages  pour  cause  de  religion.  Je  suis 
loin  des  méchants,  je  voudrais  être  encore  plus  loin.  Vous 
êtes  appelé  à  combattre;  combattez  et  triomphez,  tandis  que 
je  meurs  inutile.  Que  Dieu  conserve  à  la  France  M.  de 
Turgot,  M.  de  Malesherbes  ;  leurs  noms  passeront  à  la  posté- 
rité avec  le  vôtre.  Buvez  à  ma  santé,  mon  brillant  ami,  avec 
les  deux  héros  de  la  raison,  M.  d'Aiembert  et  M.  de  Con- 
dorcet,  chez  votre  digne  ami,  M.  de  Vaines.  Que  ne  puis-je 
y  venir  et  repartir  sur-le-champ  ! 

7247.  —  A  M.  BAILLY. 

A  Ferney,  19  janvier. 

J'ose  toujours,  monsieur,  vous  demander  grâce  pour  les 
brachmanes.  Ces  Gangarides,  qui  habitaient  un  si  beau 
climat,  et  à  qui  la  nature  prodiguait  tous  les  biens,  devaient, 
ce  me  semble,  avoir  plus  de  loisir  pour  contempler  les  astres 
que  n'en  avaient  les  Tartares-Kalcas  et  les  Tartares-Usbecks. 
Les  autres  Tartares  portugais,  espagnols,  hollandais,  et 
même  français,  qui  sont  venus  ravager  les  côtes  do  Malabar 
et  de  Coromandel,  ont  pu  détruire  les  sciences  dans  ce  pays- 
là,  comme  les  Turcs  les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Nos 
compagnies  des  Indes  n'ont  pas  été  des  académies  des 
sciences 

...  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  quo  nos  soldats  envoyés 
dans  l'Inde,  et  nos  commis,  encore  plus  cruels  et  plus  fri- 
pons, aient  un  peu  dérangé  les  études  des  écoles  que 
Zuroastre  et  Pythagore  venaient  consulter.  Mais  enfin  nous 
n'avons  point  encore  brûlé  Bénarès,  les  Espagnols  n'y  ont 
point  établi  l'inquisition  comme  à  Goa  ;  et  l'on  m'assure  que 
dans  cetto  ville,  qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  du 
monde,  il  y  a  encore  de  vrais  savants. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  fois  subjuguer  ce  beau 
pays;  mais  ils  respectaient  Bénarès;  et  il  y  a  encore  un 
grand  pays  voisin  où  ce  qu'on  appello  l'âge  d'or  s'est  con- 
jervé. 


Il  ne  nous  est  jamais  venu  delà  Scythie  européane  et  asia- 
tique que  des  tigres  qui  ont  mangé  nos  agneaux.  Quelques- 
uns  de  ces  tigres,  à  la  vérité,  ont  été  un  peu  astronomes 
auand  ils  ont  été  de  loisir,  après  avoir  saccagé  tout  le  nord 
e  l'Inde;  mais  est-il  à  croire  que  ces  tigres  partirent  d'a- 
bord de  leurs  tanières  avec  dos  quarts  de  cercle  et  des  as- 
trolabes? Rien  n'est  plus  ingénieux  et  plus  vraisemblable, 
monsieur,  que  ce  que  vous  dites  des  premières  observations, 
qui  n'ont  pu  être  faites  que  dans  des  pays  où  le  plus  long 
jour  est  de  seize  heures,  etlo  plus  court  de  huit;  mais  il  me 
semble  que  les  Indiens  septentrionaux,  qui  demeuraient  à 
Cachemire,  vers  le  trente-sixième  degré,  pouvaient  bien  être 
à  portée  de  faire  cette  découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les  brachmanes,  c'est 
cette  foule  de  témoignages  avantageux  que  l'antiquité  nous 
fournit  en  leur  faveur;  ce  sont  les  voyages  étonnants  entre- 
pris des  bouts  de  l'Europe  pour  aller  s'instruire  chez  eux. 
A-t-on  jamais  vu  un  philosophe  grec  aller  chercher  la  science 
dans  les  pays  de  Gog  et  de  Magog  ? 

Il  est  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui  demeurent 
à  Tanjaour  ne  sont  que  des  copistes  qui  travaillent  de  rou- 
tine, et  dont  nous  avons  beaucoup  dérangé  les  études;  mais 
songez,  je  vous  en  prie,  qu'il  n'y  a  plus  de  Platon  dans 
Athènes,  ni  de  Cicéron  dans  Rome. 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  vous  citez  des  livres 
qui  ne  valent  pas  le  vôtre  à  beaucoup  près  ;  que  je  vous  ai 
une  extrême  obligation  de  me  l'avoir  envoyé  et  de  m'avoir 
instruit,  et  que  je  vous  demande  pardon  d'avoir  quelque 
scrupule  sur  un  ou  deux  points.  Le  doute  sert  à  raffermir  la 
foi.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  reconnaissance  et  avec  l'es- 
time la  plus  respectueuse,  etc.  Le  vieux  Malade. 

7248.  —  A  M.  LE  BARON  CONSTANT  DE  REBECQUE. 
A  Ferney,  19  janvier  (1). 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  plus  que  jamais  sensible  à 
votre  souvenir  ;  vous  adoucissez  la  fin  do  ma  vie  ;  mais  je 
ne  trouve  point  du  tout  bon  que  vous  ayez  joué  un  moment 
mon  rôle,  et  que  vous  vous  soyez  avisé  d'être  malade  aussi. 

Notre  petit  pays  de  Gex  est  bien  changé  depuis  que  vous 
ne  l'avez  vu  ;  nous  sommes  à  présent  presque  aussi  libres 
que  vous  :  nous  avons  chassé  soixante  et  douze  coquins  qui 
nous  désolaient  et  qui  nous  volaient  au  nom  de  la  ferme- 
générale.  On  ne  vient  plus  piller  les  maisons  des  habitants  ; 
on  ne  condamne  plus  aux  galères  des  pères  de  famille  pour 
avoir  mis  dans  leur  marmite  une  poignée  de  sel  de  contre- 
bande. Le  pays  est  ivre  de  joie.  Cette  grande  révolution  m'a 
coûté  un  peu  de  peine  :  il  m'a  fallu  sortir  quelquefois  de 
mon  lit,  et  surtout  écrire  beaucoup;  mais  le  bonheur  public 
rend  toutes  les  fatigues  légères. 

Il  est  vrai  que  le  roi  de  Prusse  a  bien  consolé  M.  d'Etal- 
londe  de  la  barbarie  des  Welches.  J'ai  toujours  poine  à  con- 
cevoir comment  une  nation  si  agréable  peut  être  en  même 
temps  si  féroce,  comment  elle  peut  passer  si  aisément  de 
l'Opéra  à  la  Saint-Barthélemi  ;  être  tantôt  composée  de  singes 
qui  dansent,  et  tantôt  d'ours  qui  hurlent;  être  à  la  fois  si 
ingénieuse  et  si  imbécile,  tantôt  si  courageuse  et  tantôt  si 
poltronne. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi.  Elle  est  dans  son  lit  depuis 
quinze  jours,  et  moi  toujours  dans  le  mien  :  on  est  bien 
heureux  à  quatre-vingt-deux  ans  de  n'être  que  là  ;  mais  il 
faut  songera  en  sortir  pour  un  voyage  assez  long;  ce  no 
sera  pas  sans  vous  regretter  et  sans  vous  souhaiter  tous  les 
succès  auxquels  vous  avez  droit  de  prétendre  dans  cette 
courte  vie. 

7249.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  2J  janvier. 

Un  des  plus  vieux  malades  du  pays  de  Gex,  un  hommo 
pénétré  do  chagrins  et  de  regrets,  un  cœur  attaché  tendre- 
ment à  M.  et  à  madame  de  Rochofort  tant  qu'il  battra  dans 
son  vieil  étui,  demande  à  M.  et  à  madame  de  Rochefort  où 
ils  sont,  ce,  qu'ils  font,  ce  qu'ils  pensent.  Leur  montro  est 
faite  depuis  longtemps;  mais  où  l'envoyer,  où  l'adresser? 
êtes-vous  en  Champagne,  à  la  cour?  Dans  quelque  endroit, 
que  vous  soyez,  n'oubliez  pasco  pauvre  hommo.  Quand  jo  dis 
ce  pauvre  homme,  ce  n'est  pas  dans  le  goût  du  Tartufo  (2). 

Jo  suis  enterré  sous  dix  pieds  do  neige;  jo  suis  presque 
aveugle  ;  je  n'ai  plus  qu'un  soufflo  de  vie,  et  c'est  pour  vous 
aimer. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1776. 


7250.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  26  janvier. 

Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  à  vous  faire  de  nou- 
velles sollicitations. 

J'ai  envoyé  à  M.  le  contrôleur  général  un  petit  mémoire 
do  nos  requêtes  pour  être  renvoyé  à  votre  examen  et  à  votre 
décision.  J'ai  malheureusement  appris  depuis  qu'il  avait  un 
nouvel  accès  de  goutte.  J'attendrai  le  retour  de  sa  santé  et 
de  vos  ordres. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  joindre  à  ce  mémoire  de 
nouvelles  supplications  que  je  vous  présente  au  nom  de  ma 
province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura,  à  trois  ou  quatre 
cents  pieds  sous  neige,  juste  au  bout  du  chemin  (le  la  Fau- 
cille, un  abîme  qu'on  appelle  Lellex,  peuplé  d'environ  deux 
cents  malheureux  que  la  nature  a  placés  dans  les  pays  de 
Gex,  et  que  M.  l'abbé  Terray  en  a  détachés.  Ils  étaient  nos 
compatriotes  de  temps  immémorial.  Ils  prenaient  leur  sel  à 
Gex.  M.  Fahry,  notre  subdélégué,  les  faisait  travailler  aux 
corvées  de  Gex.  Ils  grimpaient  l'abominable  Faucille  de  Gex 
avec  leurs  outils,  pour  venir  perdre  leur  temps  aux  chemins 
de  Gex.  M.  l'abbé  Terray  lésa  déclarés,  en  1771,  habitantsde 
la  banlieue  de  Belley,  qui  est  à  quinze  lieues  de  Gex.  Ces 
pauvres  malheureux  croient  que  vous  pouvez  défaire  ce  que 
M.  l'abbé  Terray  a  fait,  et  rendre  à  la  nature  ce  qu'on  a  voulu 
lui  ôter.  Ils  crient  :  Rendez-nous  à  Gex! 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  petit  croquis  topogra- 
phique qui  vous  fera  voir  d'un  coup  d'œil  que  M.  l'abbé  Ter- 
ray n'était  pas  géographe.  Les  échanges  faits  avec  le  roi  de 
Sardaigne  ont  été  la  cause  de  ce  péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu'à  ce  que  les 
nouveaux  arrangements  qu'on  projette  vous  laissent  le  temps 
de  jeter  les  yeux  sur  notre  petit  coin  do  terre. 

J'ose  encore  vous  supplier  do  daigner  protéger  nos  tanne- 
ries, notre  bois  de  chauffage,  notre  charbon,  notro  beurre, 
notre  fromage.  Nous  avons  compté  que  tous  ces  objets  de 
première  nécessité  ne  paieraient  aucun  droit,  en  vertu  de  nos 
30,000  livres.  Ces  30,000  livresque  nous  donnons  tous  les  ans 
prouvent  assez  que  nous  ne  sommes  point  province  étran- 
gère; et  nos  tanneurs  croient  surtout  quo  nous  ne  devons 
rien  à  la  compagnie  des  cuirs,  attendu  qu'ils  ont  été  déclarés 
exempts  de  cet  impôt  par  Henri  IV.  Ils  prétendent,  monsieur, 
que  les  volontés  de  Henri  IV  doivent  vous  être  chères,  à  vous 
et  à  M.  Turgot,  plus  qu'à  personne. 

J'aurais  encore,  si  je  l'osais,  d'autres  requêtes  à  vous  pré- 
senter. Je  vous  dirais  que  nous  sommes  obligés  d'envoyer  à 
Belley,  c'est-à-dire  à  quinze  lieues  de  chez  nous,  l'argent  de 
notre  capitation,  de  nos  vingtièmes,  et  de  la  taille  de  nos 
villages.  Ne  serait-il  pas  raisonnable  que  nous  eussions  chez 
nous  un  receveur  qui  ferait  passer  tout  d'un  trait  nos  con- 
tributions à  Paris? 

Ne  serait-il  pas  juste  do  donner  cet  emploi  à  M.  Sédillot, 
ci-devant  receveur  du  grenier  à  sel,  qui  a  séance  dans  nos 
états,  qui  possède  une  terre  seigneuriale  dans  le  pays,  et 
qui,  dans  notre  affaire  avec  les  fermiers-généraux,  a  préféré 
hautement  le  bien  public  à  son  intérêt  particulier? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté  de  vous 
proposer,  parce  quo  la  chose  me  paraît  juste.  Je  vous  de- 
mande pardon  d'abuser  de  votre  temps  et  de  votre  patience. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance, monsieur,  votre,  etc. 

7251.  —  A  M.  DE  FARGÈS. 

A  Ferney,  26  janvier. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  bien  douté  qu'étant  au  nombre 
des  reconnaissants,  je  serais  aussi  au  nombre  des  impor- 
tuns. Les  petites  provinces  fatiguent  le  ministère  comme  les 
grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  montagnes  de 
l'Europe  un  petit  abîme  qu'on  appelle  Lellex,  peuplé  d'envi- 
ron deux  cents  habitants,  qui  ont  toujours  été  employés  aux 
corvées  de  l'abominable  chemin  dit  la  Faucille.  Ces  mal- 
heureux ont  toujours  pris  leur  sel  à  Gex;  ils  étaient  du  pays 
de  Gex,  quand  cette  province  appartenait  au  duc  de  Savoie. 

Il  a  olu  à  M.  l'alibé  Terray  de  les  déclarer  ressortissants  de 
Belley,  quoique  Belley  soit  à  plus  de  quinze  lieues,  et  que 
Gex  ne  soit  qu'à  une. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a  autant  de  droit  do  les  remet- 
tre dans  l'état  où  la  nature  les  a  placés,  que  M.  i'abbé  Terray 
en  a  eu  de  les  en  ôter. 

Je  joins,  monsieur,  à  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire,  une  carte  fidèle  de  cet  affreux  coin  de  terre,  et  un  or- 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


dre  de  M.  Fabry,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  subdélégué 
do  Gex,  donné  à  ces  malheureux  en  1774.  J'y  joins  aussi  un 
certificat  d'un  curé.  Vous  pourrez  décider  sur  ces  pièces 
quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  papeteries,  mon- 
sieur, sont  aussi  sous  vos  lois,  permettez-moi  de  vous  de- 
mander si  vous  voulez  que  ces  manufactures  paient  des 
droits.  N'avez-vous  pas  entendu  qu'au  moyen  des  30,000  li- 
vres que  nous  donnons,  notre  petite  province  serait  délivrée 
de  tous  ces  impôts?  N'est-ce  pas  l'intention  de  M.  le  contrô- 
leur général? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant  nos  autres  griefs; 
mais  malheureusement  j'ai  appris  au  départ  de  mon  pa- 
quet que  notre  bienfaisant  ministre  avait  un  nouvel  accès  de 
goutte. 

J'apprends  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel  accès  de 
rage.  Ils  sont  comme  les  diables,  dont  on  dit  que  les  tour- 
ments redoublent  quand  Dieu  veut  faire  du  bien  aux 
hommes. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que,  sans  écouter  leurs  cris,  vous 
voudrez  bien  m'envoyer  votre  décision,  et  pardonner  à  mes 
importunités  avec  votre  bonté  ordinaire.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre avec  autant  do  respect  quo  de  reconnaissance,  monsieur, 
votre,  etc. 

P.-S.  Je  vous  supplie  de  pardonner  à  mes  yeux  de  quatre-» 
vingt-deux  ans,  s'ils  ne  peuvent  pas  lire  voire  écriture.  Ayez 
la  bonté,  monsieur,  de  me  donner  vos  ordres  par  un  se- 
crétaire; car,  révérence  parler,  vous  écrivez  comme  un 
chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  enfin  d'enregistrer  nos  fran~ 
chises  en  se  réservant  de  faire  des  remontrances  au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  très  mal.  Si  cela  est,  ,jo  suis 
désespéré,  et  je  renonce  à  toute  affaire. 

7252.  —  A  M.  DE  VAINES. 

27  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  le  commissionnaïro 
des  états  du  petit  pays  de  Gex,  a  été  bien  malavisé  d'en- 
voyer de  son  lit  des  mémoires  de  sa  province  à  M.  Turgot.  Il 
ne  savait  pas  que  ce  ministre,  notre  bienfaiteur,  les  recevrait 
dans  le  sien,  et  qu'il  était  attaqué  de  la  goutte  et  de  la  fièvre. 
Je  suis  alarmé  de  sa  santé  beaucoup  plus  quo  de  la  rage  in- 
sensée et  impuissante  de  ses  ennemis.  Je  suis  bien  sûr  quo 
les  frondeurs  deviendront  comme  moi  adorateurs. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vouloir  bien  mo 
rassurer  sur  une  santé  si  précieuse,  et  d'avoir  la  bonté  do 
m'envoyer  ses  édits  dès  qu'ils  paraîtront.  Je  vous  aurai  uno 
obligation  infinie. 

Permettez  que  je  vous  adresse  une  lettre  pour  votre  digno 
ami  M.  le  marquis  de  Condorcet.  Conservez  vos  bontés  pour 
le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 

7253.  —  A  M.  FABRY. 

28  janvier. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  un  beau  coup  de  partie  par  voira 

négociation  avec  Berne  :  vous  êtes  toujours  le  bienfaiteur  de 
notre  petit  pays. 

Il  serait,  ce  mo  semble,  très  nécessaire  que  vous  assem- 
blassiez les  états  tous  les  mois;  il  faut  que  nous  tâchions 
d'obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  défasse  ce  que  M.  l'abbé  Terray 
a  fait,  qu'il  nous  ronde  le  canton  de  Lellex  à  nous  donné  par 
la  nature,  et  à  nous  arraché  par  M.  l'abbé. 

Il  me  semble  que  le  pays  de  Gex  n'est  point  réputé  pro- 
vince étrangère  dans  la  déclaration  du  roi.  Ce  mot  de  pro- 
vince étrangère  me  choque  furieusement  l'oreille.  Comment 
peut-on  être  étranger  quand  on  paio  30,000  livres  par  an  à 
la  ferme-générale  du  roi? 

Les  commis  répandus  sur  la  frontière  vexent  tous  ceux  qui 
nous  apportent  du  comestible  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vio;  cela  est  intolérable. 

Je  voudrais  bien  que  tous  nos  griefs  fussent  redressés;  on 
est  obligé  malheureusement  de  s'adresser  à  quatre  ou  cinq 
départements  différents. 

Je  serai  toujours  votre  fidèle  commissionnaire;  je  serai  à 
vos  ordres  jusqu'à  ce  que  je  meure. 


725i.  —  AU  MÊME. 

31  janvier. 
Ma  foi,  monsieur,  vous  êtes  un  homme  admirable.  Vous 
sauvez  le  pauvre  petit  pays.  Je  vais  être  sur-le-champ  volro 
corn    issionnairo  auprès  de  M.  Turgot.  Il  faut  espérer  qu'il 
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engagera  les  fermiers-généraux  à  traiter  avec  nous,  selon  vos 
offres. 

7255.  -  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

Ie'  février  (1). 

Mon  cher  ami,  vous  savez  sans  doute  que  Bardin,  libraire 
de  Genève,  a  envoyé  à  tous  les  journaux  un  avertissement 
concernant  une  prétondue  édition  de  mes  ouvrages  en  quarante 
volumes,  imprimés,  dit-il,  sur  de  beau  pipier  imprimé  exprès 
avec  une  encadrure  légère  à  tous  les  volumes,  etc. 

Il  m'est  tombé  par  hasard  entre  les  mains  quelques  volu- 
mes de  cette  infâme  édition  de  Bardin,  dans  lesquels  j'ai 
trouvé  dos  pièces  abominables  contre  les  mœurs,  contre  la 
religion  et  contre  des  personnes  respectables. 

Je  ne  vous  parle  point  des  autres  pièces  qui  me  sont  at- 
tribuées, et  qui  ne  sont  pas  de  moi.  Elles  sont  en  très 
grand  nombre.  Je  serai  dans  la  triste  nécessité,  non  seule- 
ment de  désavouer  cette  édition,  mais  d'en  demander  la 
suppression  dans  toutes  les  villes  où  elle  pourra  avoir  été 
envoyée. 

Je  ne  connais  point  Bardin;  je  ne  l'ai  jamais  vu;  je  n'ai 
depuis  plus  de  quinze  ans  aucune  correspondance  avec  Ge- 
nève. Vous  êtes  plus  à  portée  que  personne  de  confirmer  cette 
vérité,  vous  qui  avez  été  si  longtemps  mon  voisin  et  qui  m'a- 
vez fait  le  plaisir  d'habiter  mon  château  de  Tournay. 

J'apprends  avec  douleur  qu'une  grande  partie  de  cette 
édition  de  Bardin  se  trouve  à  Paris,  chez  un  homme  de  votre 
connaissance (2), qui  n'a  aucun  intérêt  à  mefaire  de  la  peine, 
et  à  qui  je  serais  très  fâché  d'en  faire;  mais  vous  sentez  à 
quoi  m'obligent  mon  honneur,  mon  intérêt  et  celui  de  ma 
famille. 

Vous  devez  avoir  du  crédit  dans  la  ville  de  Genève;  votre 
famille  y  est  honorée.  Je  vous  prie  très  instamment  de  vou- 
loir bien  venir  chez  moi,  quand  le  temps  le  permettra,  pour 
prendre  avec  votre  ancien  ami  toutes  les  mesures  qui  pour- 
ront prévenir  ou  étouffer  un  scandale  si  dangereux.  J'irais 
chez  vous  si  je  pouvais  sortir.  Je  recommande  cette  affaire  à 
votre  amilié  et  a  votre  probité. 

Je  prie  madame  votre  femme  de  me  mander  si  elle  a  reçu 
les  papiers  de  M.  Le  Fort  (3)  que  je  lui  ai  renvoyés,  concernant 
la  demande  de  M.  Le  Fort  à  l'impératrice  de  Russie.  Je  vous 
9  avec  une  tristesse  extrême. 


7256. 


■  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 


2  février  (4). 

Je  ne  veux  pas,  monsieur,  avoir  deux  fois  l'indiscrétion  de 
fatiguer  monseigneur  le  contrôleur  général,  tandis  qu'il  n'est 
peut-être  pas  encore  tout  à  fait  quitte  de  sa  goutte. 

Je  l'avais  supplié  de  me  faire  répondre  par  vous  en  marge 
d'un  mémoire,  et  c'est  malheureusement  dans  ce  temps-là 
qu'il  fut  attaqué  de  son  nouvel  accès. 

Je  m'adresse  aujourd'hui  à  vous,  monsieur,  qui  vous  por- 
tez bien  ;  je  vous  envoie  l'enregistrement  du  parlement  de 
Bourgogne,  accompagné  de  ses  remontrances. 

J'ignore  si  on  avait  oublié  dans  l'édit  du  roi  de  snérifier 
que  nos  états  do  Gex  répartiraient  le  paiement  des  30,000  li- 
vres payables  aux  fermiers-généraux,  la  juste  contribution 
pour  l'abolition  dos  corvées  et  les  autres  charges  de  la  pro- 
vince, suivant  l'usage  de  tous  les  Etats  de  régler  la  manière 
de  contribuer. 

J'ignoro  encore  quelles  sont  les  intentions  de  M.  Turgot, 
quand  il  exprime  dans  l'édit  du  roi  que  nos  contributions  se- 
ront imposées  sur  les  biens-fonds  de  tous  les  propriétaires. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  prétondu  que  des  colons,  obligés  de 
labourer  avec  six  bœufs  un  terrain  ne  rendant  que  trois  pour 
un,  payassent  toutes  les  charges  qui  surpassent  de  beaucoup 
le  produit  de  la  culture,  et  que  les  marchands,  les  fabricants, 
qui  sont  les  seuls  riches,  ne  payassent  rien. 

Les  marchands  qui  ne  sont  point  propriétaires  profitent 
comme  nous,  et  plus  que  nous,  de  la  franchise  du  sel.  Un 
marchand,  par  exemple,  achète  cent  cochons  pour  les  saler, 
et  les  va  vendre  à  Genève;  il  y  fait  un  gain  considérable  : 
n'est-il  pas  juste  qu'il  contribue  au  bien  public? 

Le  parlement  ditdans  ses  remontrances  que  cotte  inégalité 
ferait  négliger  l'agriculture. 

Je  suis  obligé:  d'avouer  qu'en  effet  l'agriculture  fut  aban- 
donnée dans  le  pays  de  Gox  depuis  la  révocation  de  l'édit  do 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A. 

(2)  Panckoucke.  («.  A.) 

(3)  Marc  Le  Fort.  Veve,/,  tome 
rine  II,  du  7  juillet 

(4)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A, 


A.) 


a  lettre  de  Voltaire  à  Cathe,- 

is.  (G.  A.) 


Nantes,  au  point  que  nous  avons  à  présent  quatre-vingt-trois 
charrues  de  moins,  que  le  tiers  du  pays  est  en  marais  et  en 
friche,  et  qu'il  y  a  des  villages  où  il  ne  reste  que  deux  ma- 
sures. La  moitié  dos  habitants  se  retire  sur  les  terres  de  Ge- 
nève, et  l'autre  moitié  ne  s'occupe  qu'à  gagner  sa  vie  en  tra- 
vaillant pour  les  marchands  genevois  dans  le  métier  d'horloger 
et  de  lapidaire. 

J'ose  dire  que  j'ai  un  peu  contribué  à  remettre  depuis  quel- 
ques années  l'agriculture  en  honneur,  en  établissant  à  très 
grands  frais  une  colonie  d'horiogers;  alors  les  habitants  du 
pays  de  Gex  ont  travaillé  utilement  pour  cette  colonie,  au 
lieu  de  ne  travailler  que  pour  Genève,  et  le  peu  d'argent 
qu'ils  ont  gagné  n'est  point  sorti  de  la  province. 

J'ai  établi  d'autres  fabricants  qui  servent  à  vivifier  le 
pays. 

Je  parle  contre  moi-même  quand  je  propose  que  ces  mar- 
chands et  ces  fabricants  contribuent  aux  charges  générales; 
mais  M.  le  contrôleur  général  n'est  pas  un  homme  à  se  fâ- 
cher contre  ceux  qui  préfèrent  le  bien  public  à  leur  intérêt 
particulier. 

Voici  donc,  monsieur,  un  nouveau  mémoire  que  je.  pré- 
sente en  qualité  do  commissionnaire  des  étais,  et  sur  lequel 
je  supplie  ce  digne  et  respectable  ministre  de  daigner  faire 
écrire  ses  ordres  en  marge. 

Je  m'adresse  à  vous  comme  on  s'adressait  à  Pline  pour  sa- 
voir les  volontés  de  Marc-Aurèle.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

7257.  -  A  M  w. 

A  Ferney,  3  février  1776  (1). 

Monsieur,  sitôt  que  vous  m'eûtes  fait  l'honneur  de  m'écrire 
au  suj-t  du  sieur  Chabot,  je  demandai  pou"  lui  à  M.  de  Tru- 
daine  un  emploi  dans  la  distribution  du  sel  que  les  fermiers- 
généraux  pourraient  nous  fournir. 

Aujourd'hui  que  la  république  de  Berne  nous  en  donne, 
j'ai  insisté  auprès  de  M.  Fabry  pour  obtenir  que  l'adjudication 
du  sel  de  Berne  employât  avantageusement  votre  protégé.  Je 
serai  toute  ma  vio  à  vos  ordres.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
respect,  votre,  etc. 

7258.  —  A  M.  PONCET. 

De  Ferney,  6  février  1776  (2). 
Mon  cher  confrère  de  Lyon  et  d'Arcadie,  vous  m'accablez 
de  vos  bienfaits.  Je  suis  pénétré  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  souvenu  de  la  Saint-Barthélemi.  Cette  mé- 
daille m'est  bien  précieuse.  Comment  puis-je  vous  remercier 
de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi?  Nous  vous  regrettons  à 
Ferney,  autant  qu'on  vous  aime  à  Lyon.  Ajoutez  encore  à 
tous  vos  bons  oftices  celui  do  dire  à  M.  de  La  ïourette  com- 
bien je  suis  sensible  à  la  lettre  que  je  reçois  de  lui,  à  tout  ce 
qu'il  me  dit  de  vous  et  de  l'Académie,  aux  marques  d'estime 
et  d'amitié  que  vous  recevez  de  toutes  parts.  Comptez  surtout 
parmi  vos  vrais  amis  et  parmi  ceux  qui  rendent  le  plus  do 
justice  à  vos  grands  talents,  votre  très  obéissant  serviteur, 
le  vieux  malade  de  Ferney,  plus  malade  que  jamais,  et  ne  vi- 
vant que  pour  vous. 

7259.  —  A  M.  TURGOT 

A  Ferney,  7  février. 

Quoique  le  protégé  de  M.  le  contrôleur  général  sache 
très  bien  qu'il  prend  mal  son  temps,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  se  mettre  à  ses  pieds  avec  tous  les  habitants  du  petit 
pays  nommé  Lellox,  appartenant  au  pays  de  Gex,  au  bas  du 
mont  Jura,  lesquels  ayant  toujours  pris  leur  sel  à  Gex,  ayant 
toujours  travaillé  aux  corvées  à  Gox,  viennent  d'être  saisis  par 
les  commis  du  voisinage,  on  rapportant  le  sel  de  Gex  qu'ils 
venaient  d'acheter,  et  sont  réputés  faux-sauniers  dans  le 
procès-verbal  dos  commis. 

Ils  ont  envoyé  ci-devant  à  monseigneur  leurs  titres  en 
bonne  forme,  par  lesquels  il  leur  a  toujours  été  ordonné  de 
prendre  leur  sol  à  Gex.  Ils  demandent  justice  contre  la  vexa- 
tion qu'ils  éprouvent  (3). 


(1)  Editeurs,  do  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cdiieurs,  <!e  Cavrol  et  A.  François.  Voyez  la  lettre  à  d'Alem- 
borl  du  môme  jour.  (G.  A.) 

(,$)  «  En  attendant  que  le  sert  du  pays  de  Celle-,  sud  décide,  d  no 
faut  pas  que  les  cernées  punissent  les  habilants  d'avoir  acheté  du 
sel  ou  ils  élaieni  dans  l'usa-e  d'en  acheter.  »  (i\ote  de  itf.  de  Four- 
queux,  alors  conseiller  d'Etat.) 
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7260.  -  A.  M.  FABRY. 

7  février. 

Votre  secrétaire,  monsieur,  et  votre  commissionnaire  ont 
l'honneur  de  vous  mander  que  M.  le  contrôleur  général  vous 
accorde  deux  mille  minots  de  sel,  à  sept  livres  le  minot. 

Quand  vous  voudrez  me  donner  vos  ordres  pour  tout  le 
reste,  je  suis  prêt  à  vous  obéir  avec  le  plus  sincère  respect  et 
le  plus  inviolable  attachement. 


7261.  —  AU  MÊME. 


T  février. 


Monsieur,  M.  le  contrôleur  général  me  mande  par  M.  de 
Fardés,  son  confident,  que  nous  aurons  deux  mille  minois  de 
sel  de  la  ferme-générale  à  sept  livres  le  minot.  Vous  en  serez 
sans  doute  informé  par  le  courrier  d'aujourd'hui. 

Il  y  aura  de  petites  difficultés  pour  la  répartition  des  trente 
mille  livres  que  nous  devons  payer  aux  fermes.  Il  serait  très 
néce.-saire  que  vous  voulussiez  bien  vous  assembler  avec 
M-  de  Verny.  Nous  avons  plus  d'une  grâce  à  demander  au 
ministère. 

Tant  que  je  respirerai,  j'aurai  l'honneur  d'être  votre  secré- 
taire, et  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attache- 
ment. 

7262.  -  A  M.  DE  FARGÈS. 

9  février. 
Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  31  de  janvier, 
reçue  le  7  de  février,  redouble  la  joie  et  les  acclamations  de 
mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  remercier,  au  nom  de  douze  mille 
hommes,  de  vos  deux  mille  minots  de  sel. 

Ensuite  j'ose  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien  seule- 
ment montrer  à  M.   le  contrôleur  général,  dans  un  moment 


partition  des  trente  mille  livres  pour  les  pauvres  formiers- 
généraux.  Le  fait  est  qu'en  général  l'agriculture  dans  notre 
canton  est  à  charge  aux  propriétaires,  et  qu'un  homme  qui 
n'a  point  d'attelage  puur  labourer  son  champ,  et  qui  emprunte 
la  charrue  et  la  peine  d'autrui,  perd  douze  livres  par  arpent. 
Un  gros  marchand  horloger  peut  gagner  trente  mille  francs 
par  an.  N'est-il  pas  juste  qu'il  contribue  un  peu  à  soulager 
le  pays  qui  le  protège?  tout  vient  de  la  terre,  sans  doute; 
elle  produit  les  métaux  comme  les  blés  ;  mais  cet  horloger 
n'emploie  pas  pour  trente  sous  de  cuivre  et  de  fer  au  mou- 
vement d'une  montre  qu'il  vend  cinquante  louis  d'or  ;  et  ce 
cuivre  et  ce  fer  changé  en  acier  fin,  il  les  tire  de  l'étranger. 
A  regard  de  l'or  dont  la  boîte  est  formée,  et  les  diamants 
dont  elle  est  souvent  ornée,  on  sait  assez  que  notre  agricul- 
ture ne  produit  pas  de  ces  misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur,  de  ne  recevoir  jamais 
au  delà  de  six  francs  par  tête  de  chaque  maître  horloger,  et 
nous  n'en  recevrons  pas  davantage  des  autres  marchands  et 
des  cabaretiers  qui  olt'rent  tous  de  nous  secourir  dans  af- 
faire des  trente  mille  livres,  et  dans  celle  do  l'heureuse  abo- 
lition des  corvées. 

Quant  à  la  nécessité  absolue  de  tirer  nos  grains  de  la 
Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou  de  mourir  de  faim,  si  quel- 
ques paysans  abusent  de  "cette  permission,  il  sera  aisé  à 
M.  le  contrôleur  général  de  limiter  d'un  mot  la  quantité  de 
cette  importation. 

Pour  les  tanneries,  j'ai  cru,  monsieur,  sur  la  foi  de  VAl- 
manach  royal,  qu'elles  étaient  sous  vos  ordres.  Je  me  con- 
tente de  représenter  ici  que  les  tanneri.s  de  Gex  ont  été  dé- 
clarées exemptes  de  tous  droits  par  le  duc  de  Sully,  prédéces- 
seur immédiat  de  M.  Turgot. 

A  l'égar!  des  pauvres  habitants  de  l'abîme  nommé  Lellex, 
cinq  cents  pieds  sous  neige  au  bas  de  la  Faucille  de  Gex,  dé- 
clarés dépendants  de  Belley,  à  quinze  lieues  de  leur  habita- 
tion, par  cet  autre  prédécesseur  M.  l'abbé  Terray,  je  me  jette 
encore  aux  pieds  de  M.  le  contrôleur  général,  en  faveur  de 
ces  malheureux  qui  travaillèrent  encore  l'an  passé  à  nos 
corvées,  et  qui  ont  toujours  pris  leur  sel  à  Gex.  Les  gardes 
viennent  de  les  saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel 
achetées  à  Ferney.  J  di  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès- 
verbal  à  M.  le.  contrôleur  général. 

Nous  attendons  l'édit  des  corvées,  comme  des  forçats  at- 
tendent la  liberté.  Vous  daignez  me  proposer,  monsieur,  de 
pu!  lier  un  écrit  sur  ce  objet.  J'v  travaillerais  sans  doute  dès 
ce  moment,  si  j'avais  vos  connaissances,  votre  style,  et  votre 
précision.  Je  suis  si  ignorant  sur  cette  matière,  que  je  ne 
sais  pas  mèm  •  comm  ..t  .\ï.  Turgot  s'y  est  pris  pour  détruire 


ce  cruel  abus  dans  sa  province.  Si  je  recevais  de  vos  bontés 
quelques  instructions,  jo  pourrais  hasarder  do  me  faire  de 
loin  votre  secrétaire,  comme  je  le  suis  do  nos  états. 

Pourriez-vous,  monsieur,  pousser  votre  extrême  condes- 
cendance jusqu'à  me  favoriser  d'un  mot  de  réponse  et  d'é- 
claircissement sur  les  articles  de  cette  trop  longue  lettre? 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnaissance,  mon* 
sieur,  votre,  etc. 

7263.  —  A  M.  FABRY. 

9  février. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  venir  nous  donner  vos  ordres 
lundi  à  dîner  chez  le  vieux  malade  de  Ferney,  avec  M.  do 
Verny,  et  qui  vous  voudrez  amener. 

Votre  mémoire  partira  mercredi,  et  il  sera  peut-être  né- 
cessaire d'envoyer  encore  quelques  remontrances.  C'est  bien 
dommage  que  nous  soyons  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Je 
voudrais  être  à  portée  de  m'instruire  avec  vous  chaque  jour, 
et  de  demander  à  tous  moments  vos  lumières  et  vos  secours. 
Comptez  sur  moi,  je  vous  en  supplie,  comme  sur  un  homme 
qui  vous  est  véritablement  attaché  avec  les  sentiments  les 
plus  respectueux.  Le  vieux  Malade  de  Fersev. 

7263.  -  A  M.  BAILLY. 

A  Ferney,  9  février. 
Vous  faites,  monsieur,  comme  les  missionnaires  qui  vont 
convertir  les  gens  dans  le  pays  dont  nous  parlons.  Dès  qu'un 
pauvre  Indien  est  convenu  de  la  création  ex  nihilo,  ils  le 
mènent  à  toutes  les  vérités  sublimes  dont  il  est  stupéfait. 
Vous  n'êtes  pas  content  de  m'avoir  appris  des  vérités  long- 
temps cachées,  vous  voulez  toujours  (lue  je  croie  à  votre  an- 
cien peuple  perdu,  qui  devina  l'astronomie,  et  qui  l'enseigna 
aux  nations  avant  de  disparaître  de  la  terre  ;  je  vous  avoue 
que  je  suis  fort  ébranlé  et  presque  converti. 

D'abord  voire  conjecture  très  ingénieuse,  et  très  plausible, 
que  l'astronomie  avait  dû  naître  dans  le  climat  ou  le  plus 
long  jour  est  de  seize  heures,  et  le  plus  court  de  huit,  m'a- 
vait vivement  frappé.  Il  n'y  a  que  ma  faiblesse  pour  les  an- 
ciens brachmanes,  pour  les  maîtres  de  Pythagore,  qui 
m'avait  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Bernier  il  y  a  longtemps.  Il  n'a  ni  votre  science, 
ni  votre  sagacité,  ni  votre  style.  Il  me  parut  qu'il  parlait  de 
la  philosophie  antique  de  l'Inde  comme  un  Indien  parlerait 
de  la  nôtre  s'il  n'avait  entretenu  que  nos  bacheliers  euro- 
péans,  au  lieu  de  s'instruire  avec  vous.  Bernier  fit  un  petit 
voyage  à  Bénarès;  d'accord:  mais  avait-il  conversé  avec  le 
petit  nombre  de  brames  qui  entendent  la  langue  du  Shasta  ? 
Deux  directeurs  du  comptoir  anglais  de  Calcuta,  peu  éloigné 
de  Bénarès,  m'assurèrent,  il  y  a  quelques  années,  que  les 
véritables  savants  brames  nés  e  communiquaient  presque  ja- 
mais aux  étrangers;  et  M.  Legentil,  qui  en  sait  plus  qu'eux, 
avoue  que  les  petits  savants  de  province,  qui  demeurent 
dans  le  voisinage  de  Pondichéry ,  ont  pour  nous  le  même 
mépris  dont  leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  à  Paris  ou  à  Rome  en- 
tendre un  professeur  de  la  Propagande  ou  du  collège  des 
Cholets,  et  s'il  jugeait  de  nous  par  ces  deux  animaux,  no 
nous  prendrait-il  pas  tous  pour  des  fous  et  des  imbéciles? 

Cependant,  monsieur,  il  me  paraît  très  surprenant  qu'un 
peuple,  qui  certainement  avait  étudié  les  mathématiques  de- 
puis cinq  mille  ans,  fût  tombé  dans  l'abrutissement  que 
Bernier  et  d'autres  voyageurs  lui  attribuent.  Comment,  dans 
la  même  ville,  a-t  on  pu  inventer  la  géométrie,  l'astronomie, 
et  croire  que  la  lune  est  cinquante  mille  lieues  au  delà  du 
soleil?  Ce  contraste  me  faisait  do  la  peine;  mais  l'aventure 
de  Galilée  et  de  ses  juges  m'en  faisait  davantage  ;  et  je  me 
disais  comme  Arlequin  :  Tutlo  il  mondo  è  fatlo  corne  la  nos* 
tra  famiglia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu'une  nation  pouvait  avoir  été  au- 
trefois très  instruite,  très  industrieuse,  très  respectable,  et 
être  aujourd'hui  très  ignorante  à  beaucoup  d'égards,  et  peut- 
être  assez  méprisable,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  plus  d'é- 
coles qu'autrefois.  Si  vous  alliez  aujourd'hui,  monsieur, 
commander  une  quinquérème  au  sacré  collège,  ie  doute  que 
vous  fussiez  aussi  bien  servi  que  du  temps  d  Auguste.  Lo 
gouvernement  tartare  a  bien  pu  produire  d'aussi  grands 
changements  dans  l'Inde  que  les  deux  clefs  de  saint  Pierre 
en  ont  opéré  à  Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  me  souvenais 
qu'autrefois  nos  nations  de  la  zone  tempérée  n'imaginaient 
pas  que  la  terre  fût  habitée  ou  delà  du  cinquantième  degré 
de  latitude  boréale  ;  et  je  faisais  encore  honneur  à  mes 
brachmanes  d'avoir  deviné  que  le  plus  ions:  iour  d'été  était 
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double  du  plus  long  jour  d'hiver;  je  pardonnais  aux  Grecs 
d'avoir  placé  les  ténèbres  cimmériennes  précisément  vers  le 
cinquantième  degré. 

Enfin,  monsieur,  pardonnez-moi  surtout  si  la  faiblesse  de 
mes  organes  ne  m'avait  pas  permis  de  croire  que  l'astro- 
nomie eût  pu  naître  chez  les  Usbecks  et  chez  les  Kalcas. 
J'habite  depuis  près  de  vingt-quatre  ans  un  climat  couvert 
de  neig9  et  de  frimas,  comme  le  leur,  pendant  six  mois  de 
l'année  au  moins.  Nos  étés  nous  donnent  rarement  de  beaux 
jours,  et  jamais  de  belles  nuits.  J'ai  eu  longtemps  chez  moi 
un  Tartarefort  aimable,  envoyé  par  l'impératrice  do  Russie  ; 
il  m'a  dit  que  le  mont  Caucase  n'est  pas  plus  agréable  que 
Je  mont  Jura,  et  je  me  suis  imaginé  qu'on  n'était  guère 
tenté  d'observer  assidûment  les  étoiies  sous  un  ciel  si  triste, 
surtout  lorsqu'on  manquait  de  tous  les  secours  néces- 
saires. 

L'abbé  Chappo  a  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil 
à  Tobolsk,  vers  le  cinquante-huitième  degré,  sur  le  terrain  le 
plus  froid,  et  sous  le  ciel  le  plus  nébuleux  ;  mais  il  était 
muni  de  toute  la  science  de  l'Europe,  des  meilleurs  instru- 
ments, de  la  santé  la  plus  robuste;  encore  mourut-il  bientôt 
après  de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujours  persuadé  que  le  pays  des  belles  nuits 
était  le  seul  où  l'astronomie  avait  pu  naître.  L'idée  que  notre 
pauvre  globe  avait  été  autrefois  plus  chaud  qu'il  n'est,  et 
qu'il  s'était  refroidi  par  degrés,  me  faisait  peu  d'impression. 
Je  n'ai  jamais  lu  le  feu  central  de  M.  de  Mairan,  et,  depuis 
qu'on  ne  croit  plus  au  Tartare  et  au  Phlégéthon,  il  me  sem- 
blait que  le  feu  central  n'avait  pas  grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inventée  par  les 
habitants  du  Caucase;  mais  enfin,  monsieur,  tout  ce  que 
vous  avancez  me  paraît  d'une  si  vaste  érudition,  et  appuyé 
de  si  grandes  probabilités,  que  je  sacrifierais  sans  peine  mes 
doutes  à  votre  torrent  de  lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d'entrer  dans  l'un  des  cieux  antiques 
dont  vous  parlez  si  bien  ;  mais  je  vous  supplierai  de  m'ac- 
corder  une  place  dans  le  quarante-neuvième  degré. 

Votre  livre  est  non  seulement  un  chef-d'œuvre  de  science 
et  de  génie,  mais  un  des  systèmes  les  plus  probables.  Il  vous 
fera  un  honneur  infini.  Je  vous  remercie  encore  une  fois  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  gratifier. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  mes  petits  scrupules. 
Vous  les  chassez  de  mon  esprit,  et  vous  n'y  laissez  que  la 
tendre  estime  et  la  respectueuse  reconnaissance  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7265.  -  A  M.  DE  VAINES. 

9  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  craint  beaucoup 
d'abuser  de  vos  moments  dans  un  temps  où  vous  devez  être 
plus  occupé  que  jamais. 

Il  n'ose  vous  prier  de  lui  faire  avoir  ce  qui  s'est  écrit  de 
mieux  sur  les  corvées,  qui  font  aujourd'hui  une  si  grande 
sensation;  mais  il  vous  supplie  de  vouloir  bien  permettre 
qu'il  glisse  une  lettre  pour  M.  d'Alembert  dans  votro  paquet. 

Il  vous  réitère  surtout  les  assurances  bien  sincères  de  la 
part  qu'il  prend  à  vos  succès  et  à  la  gloire  de  M.  Turgot.  Le 
vieux  malade  V.  vous  sera  dévoué,  monsieur,  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie. 

7266.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

11  février. 

Je  no  sais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit,  monsieur;  mais  je 
vois  que  l'on  commet  une  injustice  ridicule  et  affreuse.  Tout 
me  persuade  qu'il  y  a  un  parti  pris  d'opprimer  ceux  qui  ont 
la  vertueuse  folie  do  vouloir  éclairer  les  hommes.  La  petite 
aventure  qu'essuya  l'annéo  passée  le  pauvre  La  Harpe  (1)  me 
fit  naître  cette  idée,  et  tout  nie  l'a  confirmée  depuis.  Jugez 
si  l'homme  qui  se  plaignit  (2)  à  vous  d'une  épitre  qu'on  lui 
imputait  avait  raison  de  se  plaindre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a 
nul  ouvrage  qu'on  ne  puisse  empoisonner,  et  nul  homme 
qu'on  ne  puisse  persécuter. 

Je  vous  prie  très  instamment  do  vouloir  bien  mo  dire  quel 
est  l'inforluné  qui  m'a  écrit  de  chez  vous;  quel  est  le  scélé- 
rat qui  le  poursuit  ;  pourquoi  on  l'accuse  d'êtro  l'auteur  d'un 
ouvrage  qui  n'est  pas  sous  son  nom  ;  quelles  procédures  on 
a  faites  contre  son  ouvrage  et  contre  sa  personne.  Est-il  dé- 
crété de  prise  de  corps?  Est-il  poursuivi  par  le  procureur  du 


a  comte  de  l'ressan, 


roi?  a-t-il  des  défenseurs  et  des  protecteurs?  Il  faut,  dans  ces 
affaires,  en  agir  comme  en  temps  de  peste,  cito,  longé,  tardé. 
Fuyez  Vite,  allez  Loin,  revenez  Tard. 

Pythagore  a  dit  :  Dans  la  tempête  adorez  l'écho.  Cela  signifie, 
à  mon  avis,  Si  on  vo  is  persécute  à  la  ville,  allez-vous-en  à 
la  campagne,  votre  ho  «me  fait  fort  bien  d'adorer  l'écho  de 
Franconville  ;  les  échos  de  ma  retraite  saluent  très  humble- 
ment ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire  pleinement  do 
tout,  ou  d'engager  votre  réfugié  à  m'instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement  qui  no 
finira  qu'avec  ma  vie. 

7267.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

11  février. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l'écho  de  Francon* 
ville  (2),  pendant  le  plus  ridicule  orage  du  monde,  ne  doit  pas 
«Iniii.r  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  lui.  Je  dois  d'aiHeurs  lui 
dire  Hodie  tibi ,  cras  mihi.  Il  peut ,  en  attendant ,  me  donner 
ses  ordres  en  sûreté. 

7268.  —  A  M.  FABRY. 

11  février. 

Monsieur,  on  est  jaloux,  à  Paris  et  à  Versailles,  de  tout  le 
bien  que  M.  Turgot  fait  au  peuple.  Tous  ceux  qui  préten- 
dent à  la  place  de  M.  de  Saint-Germain  sont  jaloux  de  lui  ; 
et  il  y  a  environ  quatre  mille  ans  qu'on  a  fait  courir  le  pro- 
verbe que  le  potier  est  jaloux  du  potier.  Comptez  que  je  sais 
autant  de  nouvelles  que  personne  de  cette  passion  si  com- 
mune au  genre  humain. 

Nous  raisonnerons  demain  à  l'aise  du  parti  que  vous  vou- 
lez prendre.  Comptez  que  je  suis  toujours  entièrement  à  vos 
ordres.  Je  suis  pénétré  des  services  que  vous  rendez  à  la  pro- 
vince, et  de  l'amitié  nue  vous  me  témoignez. 

J'enverrai  à  M.  de  Fourqueux  le  placet  du  sieur  Chabot,  si 
vous  le  trouvez  bon.  Je  pense  qu'il  faut  épargner,  dans  co 
moment,  ces  petits  détails  à  M.  Turgot,  qui  a  d'assez  gran- 
des affaires  sur  les  bris. 

J'en  ai  une  assez  triste,  c'est  la  souffrance  continuelle  où 
mes  maladies  me  réduisent  ;  mais  elles  ne  diminuent  rien  des 
sentiments  que  je  vous  ai  voués,  et  du  respectueux  attache- 
ment avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7269.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  12  février. 

Votre  lettre,  mon  cher  ange,  est  venue  consoler  deux  pau- 
vres victimes  de  l'hiver  affreux  du  mont  Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  à  peine  la  force  de  vous 
le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  parles  bienfaits  inouïs 
dont  M.  Turgot  a  comblé  notre  petit  coin  de  terre  ;  mais  il  no 
commande  pas  aux  éléments  qui  nous  persécutent.  Le  buste 
que  vous  avez  daigné  placer  chez  vous  n'en  sent  rien.  L'ori- 
ginal reprend  toute  sa  sensibilité,  en  apprenant  que  son 
image  est  chez  vous;  et  d'ailleurs  il  est  content  de  n'y  être  pas 
tout  nu.  De  quoi  s'est  avisé  Pigalle  de  me  sculpter  en  Vé- 
nus? Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  sûr  que  mon  busto  vous  a  dit 
cent  fois  qu'il  vous  aimera  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Il  no 
vous  le  dira  pas  en  vers,  car  assurément  il  n'en  pourrait  faire 
qui  approchassent  do  ceux  de  M.  l'abbé  Arnaud,  tout  prodi- 
gieusement exagérés  qu'ils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  quo  vous  me  dites  sur  Le- 
kain.  Il  est  le  seul  acteur  qui  ait  été  véritablement  tragique. 
Jiaron  n'était  quo  noble  et  décent,  mais  il  n'avait  jamais  su 
peindre  les  grands  mouvements  de  l'âme. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur  (2)  qui  joue  actuelle- 
ment le  premier  rôle,  et  que  le  parlement  voudrait  bien  sif- 
fler, mais  auquel  il  sera  forcé  d'applaudir  tout  commo  moi. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  mo  dire  si  vous  savez 
que  ce  parlement,  occupé  de  ses  grandes  pièces,  a  remis  à 
son  substitut,  leChâtelet,  le  soin  de  persécuter  les  brochures 
et  leurs  auteurs. 

Savez-vous  co  que  c'est  qu'un  M.  Delislo  do  Sales,  que  le 
Châtelet  poursuit  a  toute  rigueur,  pour  je  ne  sais  quel  livro 
imprimé  et  ignoré  il  y  a  environ  six  ans,  intitulé  la  Philoso- 
phie de  la  Nature?  Il  y  a  tant  do  livres  sur  cette  pauvro 
nature,  qu'il  faut  que  le  Châtelet  soit  bien  désœuvré  pour  re- 
chercher celui-là,  et  pour  intenter  un  procès  criminel  à  l'au- 
teur. De  quoi  se  môlo  lo  Châtolot?  a-t-il  l'inspection  do  la 


(1)  Dolisle  de  Sales  était  poursuivi  pour  sa  Philosophie  de  laNa- 
ure,  dont  la  première  édition  avait  paru  en  ilù'J.  (G.  A.) 

(2)  Turgot.  (G.  A.) 
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librairie?  se  sert-on  de  cette  juridiction  subalterne  pour  étouf- 
fer toutes  les  connaissances  humaines?  y  a-t-il  un  dessein 
formé  contre  la  liberté  de  penser  et  d'écrire?  les  réformes 
qu'on  fait  en  tant  de  genress  étendent-elles  jusqu'à  la  presse? 
Un  de  mes  amis  m'écrit  très  tragiquement  sur  cette  aven- 
ture. Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en 
savez,  et  ce  que  vous  en  pensez.  Cette  Philosophie  prétendue 
de  la  Nature  est  sans  nom  d'auteur.  Pourquoi  a-t-on  déterré 
ce  Delisle  de  Sales  ?  cela  m'intéresse  comme  ami  de  la  tolé- 
rance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Saint- 
Germain  ;  mais  je  n'aime  point  qu'on  fasse  des  procès  crimi- 
nels aux  gens,  pour  avoir  raisonné  ou  déraisonné  en  méta- 
physique. Mon  cher  ange  ,  j'ai  fort  à  cœur  cette  aventure  de 
M.  Delisle  de  Sales,  dont  probablement  vous  ne  vous  souciez 
guère  ;  mais  par  bonté  pour  moi ,  tâchez  do  vous  en  soucier 
un  peu. 

Je  mets  à  l'ombre  do  vos  ailes  le  vieux  pigeon,  qui  grelotte 
à  présent  sans  plumes  ;  et  je  vous  dis  toujours  du  fond  de  ma 
solitude  :  Conservez-moi  votre  amitié ,  qui  fait  la  consolation 
de  ma  vie. 

7270.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

12  février. 

Prenez  toujours  votre  place  à  l'Académie  ,  mon  cher  ami, 
en  attendant  qu'on  joue  Menzicof  et  les  Barmécides.  N'allez 
pas  manquer  cette  place.  Notre  tripot,  à  ce  qu'il  me  semble, 
s'est  fait  une  espèce  de  loi  do  remplacer  de  simples  ducs  et 
pairs  de  la  cour  par  des  ducs  et  pairs  do  la  littérature.  Nous 
avons  besoin  de  vous;  il  faut  absolument  que  cette  fois-ci 
vous  remplissiez  le  quarantième  fauteuil. 

Auriez-vous  entendu  parler  d'un  M.  Delisle  de  Sales,  au- 
teur d'un  livre  intitulé  la  Philosophie  de  la  Nature ,  en  trois 
petits  volumes?  Est-il  vrai  qu'on  s'est  avisé  de  persécuter  le 
livre  et  l'auteur,  qu'on  ait  déchaîné  le  Châtelet  contre  lui,  et 
qu'on  l'ait  décrété  de  prise  de  corps?  Cela  me  paraît  éga- 
lement horrible  et  absurde.  J'ai  bien  peur  qu'en  voulant  ré- 
former les  finances  et  le  ministère,  on  n'ait  prétendu  aussi 
réformer  la  philosophie.  Elle  n'est  pourtant  pas  onéreuse  à 
l'Etat.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  aurez  pu 
apprendre  de  l'aventure  dont  je  vous  parle.  Ce  M.  Delisle  de 
Sales  appartient  à  des  personnes  qui  me  sont  chères.  Ne  re- 
gardez point  ma  prière  comme  une  simple  curiosité  de  pro- 
vincial qui  veut  savoir  des  nouvelles  de  Paris. 

Savez-vous  bien  quo  nous  sommes  libres  à  présent  à 
Ferney  comme  on  l'est  à  Genève?  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir 
de  M.  Turgot  qu'il  nous  délivrât  de  l'armée  des  aides  et  ga- 
belles. Il  est  le  bienfaiteur  des  peuples,  et  il  doit  avoir  contre 
lui  les  talons  rouges  et  les  bonnets  carrés.  Adieu,  mon  cher 
ami,  et  bientôt  mon  cher  confrère. 


7271. 


•  A  M.  DE  VAINES. 


12  février. 

J'importune,  monsieur,  tous  les  jours  M.  Turgot  et  vous 
très  indiscrètement  ;  mais  je  ne  saurais  m'en  empêcher,  je 
m'intéresse  trop  au  succès  de  vos  opérations. 

Permettez  que  je  mette  sous  votre  enveloppe  cette  lettre 
pour  M.  de  La  Harpe.  Conservez  vos  bontés,  monsieur,  pour 
le  vieux  malade  do  Ferney. 

7272.  -  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  mardi  au  soir,  13  février. 

Monsieur  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  dire  qui 
a  gagné,  de  madame  Denis  ou  du  vieux  malade? 

Le  vieux  malade  gage  vingt  et  un  sous  que  les  deux  sei- 
gneurs qu'on  a  arrêtés  hier  à  Genève  no  sont  point  des  cou- 
peurs de  bourse. 

Madame  Denis  gage  ses  vingt  et  un  sous  qu'ils  sont  cou- 
peurs de  bourse. 

L'un  portait  une  croix  de  Malte  garnie  de  brillants,  qui 
valait  au  moins  vingt  mille  écus.  L'autre  jouait  du  clavecin 
d'une  manière  qui  en  vaut  quarante  mille. 

Le  joueur  de  clavecin  est  bègue  comme  Moïse,  et  colère 
comme  lui.  Il  nous  a  dit  être  officier  dans  le  corps  des  gen- 
darmes de  M.  le  prince  do  Soubise.  Il  était  très  irrité  contre 
M.  le  comte  de  Saint-Germain. 

Tous  deux  vinrent  à  Ferney  hier  lundi  ;  tous  deux  bien 
faits  ;  tous  deux  polis  ;  tous  deux  bien  mis  ;  tous  deux  sans 
laquais  ;  tous  deux  n'ayant  point  dit  leurs  noms. 

M.  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  apprendre  ce 
qu'il  en  sait. 


t 


7273.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Ferney,  14  février.  \ 

Je  suis  pénétré,  monsieur  ,  de  tous  les  sentiments  que  je 
vois  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  do  Versailles,  pre- 
mier de  février  :  amour  du  bien  public,  par  conséquent  zèlo 
ardent  pour  M.  de  Sully-Turgot,  et  enfin  bonté  pour  moi ,  en 
qualité  d'homme  de  votre  religion. 

Oserais-je  m'adresser  à  vous  pour  vous  prier  de  me  faire 
avoir  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  les  corvées  ?  mon  vieux 
sang  bouillonne  dans  mes  vieilles  veines,  quand  j'entends 
dire  que  les  escarpins  de  Versailles  et  de  Paris  s'opposent  à 
l'extirpation  de  cette  barbare  servitude  destructive  des  cam- 
pagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex  nous  soupirons  après  l'édit  des 
corvées,  comme  nous  avons  soupiré  après  la  retraite  des  ar- 
mées de  la  ferme-générale  ,  et  nous  paierons  tous  avec  allé- 
gresse ce  qui  sera  ordonné. 

Nous  ne  faisons  de  représentations  que  sur  un  seul  point. 
Nous  insistons  sur  le  droit  qu'ont  tous  les  pays  d'élat  d'as- 
seoir l'imposition.  Notre  imposition  par  les  états  de  Gex  n'est 
autre  chose  qu'un  don  gratuit  de  nos  compatriotes.  Nos 
maîtres  horlogers  donnaient,  par  exemple,  six  louis  d'or  aux 
commis  d'un  bureau  de  Saconnay,  pour  n'être  pas  fouillés  en 
allant  acheter  à  Genève  leur  nécessaire ,  et  nous  n'acceptons 
d'eux  que  six  écus  de  six  francs  pour  leur  part  de  la  subven- 
tion qu'ils  nous  offrent.  Nous  comptons  ne  prendre  qu'un  écu 
de  trois  livres  do  tout  autre  fabricant  non  possessionné. 
M.  le  contrôleur  général  ne  permettra- 1- il  pas  que  nos 
états  arrêtent  le  tarif  do  cette  légère  contribution,  qui  est 
fort  au-dessous  de  ce  qu'on  nous  offre,  et  que  nous  n'aug- 
menterons jamais?  Nos  fabricants  étrangers  offrent  de  nous 
soulager  ;  le  ministère  s'y  opposera-t-il  ? 

En  général  la  terre  doit  tout  payer,  parce  que  tout  vient 
de  la  terre  ;  mais  un  horloger  qui  emploie  pour  Irente  sous 
d'acier  et  de  cuivre  formés  dans  la  terre,  et  qui,  avec  cent 
écus  d'or  venu  du  Pérou,  et  cent  écus  de  carats  venus  do 
Golconde,  fait  une  montre  de  soixante  louis,  n'est-il  pas 
plus  en  état  de  payer  un  petit  impôt  qu'un  cultivateur  dont 
le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour  un  ?  Je  parle  contre  moi, 
car  j'ai  rassemblé  plus  d'horlogers  que  tous  les  possesseurs 
des  terres  n'en  ont  autour  de  Genève  :  mais  je  vous  imite, 
monsieur,  je  préfère  le  bien  public  à  mon  amour-propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur  M.  Fabry. 
Il  est  vrai  qu'il  réunit  plusieurs  offices  qui  semblaient  peu 
compatibles.  Il  est  comme  le  chien  de  La  Fontaine  : 
Il  mangeait  plus  que  trois,  mais  on  ne  disait  pas 
Qu'il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Liv.  Vlil,  lab.  xviu. 

Il  travaille  en  effet  plus  que  trois  hommes  occupés  ;  et 
depuis  que  les  états  m'ont  fait  leur  commissionnaire,  je  no 
l'ai  trouvé  en  faute  sur  rien.  Je  dirai  naïvement  la  vérité  à 
M.  le  contrôleur  général  en  toute  occasion. 

Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  réponses  de  ce  digno 
ministre  à  mes  importunes  questions,  permettez  que  jo 
demande  encore  ses  ordres;  j'aime  à  les  recevoir  de  votre 
main.  Puisse  la  sienne,  qu'il  emploie  au  soulagement  des 
peuples,  n'être  plus  enfléo  de  la  goulto  ! 

7274.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  14  février  (1). 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  mette  à  vos  pieds  les  remer- 
ciements des  villages  qui  sont  venus  m'installer  leur  secré- 
taire pour  vous  témoigner  leur  reconnaissance  ;  ils  sentent 
mieux  vos  bienfaits  que  messieurs  des  talons  rouges  et  des 
robes  noires. 

Permettez  que  j'ajoute  aux  transports  de  nos  colons  les 
supplications  de  nos  petits  états,  qui  vous  demandent  vos 
ordres  en  marge  et  qui  bénissent  tous  vos  ordres.  Je  prends 
sans  doute  mal  mon  temps;  mais  ce  nouvel  acte  de  bienfai- 
sance ne  coûtera  au  public  qu'un  de  vos  moments  employés 
à  dicter  vos  volontés  a  M.  Dupont. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  qui  en  est  pi'iiïtré 
aussi  vivement  que  s'il  était  jeune,  et  continuez  à  faire  le 
bonheur  de  la  France,  en  dépit  des  mauvais  raisonneurs. 
Votre  très  humble,  etc.  Le  vieux  Malade. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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7275.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  17  février  (1). 
Nouvelle  indiscrétion,  monseigneur,  du  vieux  et  éternel 
malade  de  Ferney;  nouveau  revenant-bon  de  votre  place  et 
du  bien  que  vous  faites.  Je  suis  bien  honteux  et  je  vous 
demande  bien  pardon,  mais  le  jeune  Passerat-la-Chapelle, 
qui  est  à  Marseille,  est  plus  en  état  que  personne  de  vous 
bien  servir  dans  l'affaire  des  messageries.  Agréez  le  profond 
respect  et  les  sincères  remerciements  du  bon  homme  (2). 

7276.  —  AU  MÊME. 

18  février. 

Il  n'y  a  point,  monseigneur,  de  malade  plus  importun  que 
moi.  Il  faut  que  jo  vous  ennuie  de  mon  lit,  autant  qu'on 
vous  ennuie  à  Paris  par  des  remontrances. 

J'apprends  de  mon  curé  (qui  ne  me  confesse  pourtant 
point)  qu'on  trouve  mauvais  que  nos  états  aient  traité  avec 
Berne  pour  saler  notre  pot.  Je  vous  assure  que  nos  états 
n'ont  fait  aucun  traité  avec  Berne  ;  ils  no  sont  point  du  corps 
diplomatique. 

Nous  manquions  absolument  de  sel  dès  la  fin  do  décembre 
dernier  ;  on  nous  en  a  vendu  deux  mille  minots,  soit  à  Nyon 
dans  la  Suisse  môme,  soit  à  Genève.  J'en  ai  acheté  pour  "ma 
part  huit  quintaux;  car,  si  le  sel  s'évanouissait,  avec  quoi 
salerait-on  (3)  ? 

J'ose  vous  représenter  qu'il  nous  faudrait  environ  cinq 
mille  minois,  parce  que  nous  comptons  en  donner  prodigieu- 
sement à  tous  nos  bestiaux,  dans  la  crainte  trop  bien  fondée 
de  l'épizootie,  et  parco  que  jo  compte  en  semer  sur  mes 
champs  avec  mon  blé,  pour  détruire  l'ancien  préjugé  qui 
faisait  autrefois  répandre  du  sel  sur  les  terrains  qu'on  voulait 
frapper  de  stérilité.  Un  peu  de  sol,  au  contraire,  versé  sur  les 
terres  glaiseuses,  est  un  des  meilleurs  engrais  possibles  : 
c'est  une  expérience  de  physique  et  do  labourage. 

Jo  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  do  n'être  point 
fâché  contre  nos  états,  qui  n'ont  ni  proposé  ni  signé  aucun 
traité  avec  personne.  C'est  de  quoi  je  vous  réponds  sur  ma 
vie,  laquelle  ne  tient  qu'à  un  filet,  et  laquelle  est  à  vous 
avec  respect  et  reconnaissance.  Le  vieux  Malade. 

7277.  -  A  M.  FABRY. 

18  février. 
Le  vieux  malade,    monsieur,   est   tout   aussi   étonné  que 
vous,  et  aussi  fâché,  de  tout  ce  qui  se  passe  au  sujet  de  ce 
sel.  Nos  villages  chantent  des  Te  Deum,  et  il  faut  que  nous 
chaniions  des  Miserere. 

J'écris  sur-le-champ  à  31.  le  contrôleur  général,  et  je  me 
flatte  que  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  ma  lettre. 

7278.  —  AU  MÊME. 

21  février. 
Je  ne  conçois  rien,  monsieur,  à  toutes  les  difficultés  qu'on 
suscite,  et  à  l'embarras  où  l'on  met  nos  états,  lorsque  toutes 
les  paroisses  chantent  des  Te  Devm,  et  que  le  peuple  crie 
dans  tout  le  pays  :  Vive  le  roi  et  M.  Tvrgotl  Je  reçois  au- 
jourd'hui une  lettre  qui  doit  redoubler  nos  inquiétudes. 
Condamné  à  rester  dans  mon  lit,  je  vous  demande  en  grâce 
de  vouloir  bien  prendre  la  peine  do  passer  chez  moi.  Il  me 
paraît  absolument  nécessaire  quej'aio  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir.; 

7279.  —  A  M.  CHRISTW. 

22  février  1776  (4). 
Lo  vieux  malade  de  Ferney  a  reçu  les  instructions  du  cher 
philosophe,  patron  des  opprimés  ;  il  en  fera  certainement 
usage.  Peut-être  faudra-t-il  attendre  le  saint  temps  de  Pâ- 
ques ;  les  ministres  seront  alors  un  peu  moins  accablés  d'af- 
faires. Une  raison  encore  plus  forte,  c'est  que  j'espère  dans 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  On  lit  en  niarue  de  la  main  du  Turjrot  :  «  J'ai  reçu,  mon- 
sieur, avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écriro  le 
47  février,  le  mémmrv  i|ui  y  éla.l  joint.  Je  le  renvoie  o  l'adminis- 
trateur chargé  (in  <lr|,;irkinont  de  Marseille  (*),  en  lui  marquant 
l'intérêt  que  vous  y  prenez  et  le  désir  que  j'ai  de  faire  une  chose 
qui  vous  soit  auréahle.  Vous  connaissez,  monsieur,  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'.ii  riiiiimeur  d'être,  etc.  » 

(3)  Matthieu,  v.  23.  (C.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


ce  temps-là  passer  quelques  jours  avec  lo  patron  de  l'huma- 
nité (1).  Ce  sera  probablement  ma  dernière  Pâques;  car  ma 
santé  baisse  tous  les  jours.  Je  finirai  trop  heureusement  ma 
carrière,  si  je  puis  travailler  sous  votre  dictée  à  délivrer  les 
hommes  do  l'esclavage  où  des  moines  les  ont  mis.  Ne  pour- 
rai-je  parvenir  à  briser  des  fers  si  honteux,  après  nous  être 
tirés  de  ceux  des  fermiers-généraux?  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement,  mon  cher  philosophe. 

7280.  -  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

23  février. 

3Ion  cher  philosophe,  pourquoi  n'entreriez-vous  pas  dans 
notre  Académie?  Vous  n'êtes  point  prêtre,  vou-êtes  homme, 
et  homme  aussi  estimable  dans  la  société  qu'utile  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  affaires. 

On  me  mande  que  M.  Turgot  ne  veut  point  être*  des  nôtres, 
et  que  31.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être.  Il  me  semble  quo 
nous  avons  un  bosoin  extrême  de  vous  et  de  31.  de  Condor- 
cet.  Il  no  faut  pas  que  vous  abandonniez  vos  amis  dans 
leurs  nécessités  urgentes. 

Nous  chantons  des  Te  Deum  tous  les  dimanches  dans  notre 
petit  trou  de  Gex.  J'en  ferai  chanter  un  dans  ma  paroisse 
quand  j'apnrendrai  votre  réception. 

Marniez-moi,  je  vous  en  prie,  tout  ce  que  vous  savez  do 
l'aventure  de  31.  Delislo  de  Sales,  affublé  d'un  décret  do 
prise  de  corps  rendu  au  Châtelet  contre  lui,  à  la  réquisition 
d'un  avocat  du  roi.  Le  libraire  Saillant  est  impliqué  dans 
cette  aflaire.  Delisle  est  en  fuite.  Il  s'agit  d'un  livre  imprimé 
en  1769,  avec  permission  du  lieutenant  de  police;  ce  livre 
est  intitulé  la  Philosophie  de  la  Nature.  On  prétend  qu'il  y  a 
un  conflit  de  juridiction  entre  le  parlement  et  le  Châtelet,  à 
qui  fera. brûler  le  livre  et  l'auteur. 

Les  ministres,  dit-on,  ne  veulent  se  mêler  en  aucune  façon 
de  pareilles  affaires;  ils  les  abandonnent  toutes  à  ce  qu'on 
appelle  chez  vous  la  justice;  et  vous  savez  comment  cette 
justice  est  faite.  On  m'assure  que,  dans  sa  dernière  séance, 
l'assemblée  du  clergé  livra  au  bras  séculier,  par  un  décret 
formel,  quatre-vingts  volumes  et  quatre-vingts  auteurs.  Lo 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  les  dévore. 

Vous  devez  être  instruit  de  toutes  ces  facéties  en  qualité 
de  socius  sortotiicus.  Ecrivez-moi  en  qualité  d'amicus,  car  je 
suis  assurément  votre  ami,  et  rempli  pour  vous  du  plus  sin- 
cère attachement.  Le  vieux  Malade. 


7281.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  23  février  (2). 

C'est  un  grand  soulagement  pour  moi,  monsieur,  d'ap- 
prendre que  vous  ne  vous  êtes  point  chargé  de  cette  infâme 
édition  annoncée  sous  le  nom  de  Bardin,  et  désavouée  éga- 
lement parBardin  et  par  Cramer.  Elle  est  trop  indigne  d'être 
débitée  par  vous,  tant  à  cause  de  l'exécution  typographique 
qui  est  détestable,  que  pour  les  pièces  odieuses  qui  la  désho- 
norent. Je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  découvrir 
ceux  qui  ont  fait  cette  mauvaise  manœuvre.  Les  maladies 
qui  me  mènent  au  tombeau  ont  rendu  jusqu'ici  mes  soins 
infructueux.  Il  ne  me  reste  que  le  chagrin  qe  me  voir  si  in- 
dignement imprimé,  et  la  consolation  do  voir  que  vous  pen- 
sez comme  moi  sur  cette  édition  si  coupable. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  point  perdre  la  lettre  que  jo 
vous  écris.  31.  le  marquis  de  Condorcet  et  31.  d'Hornoy,  mon 
neveu,  seront  peut-être  bien  aises  de  la  voir.  Au  reste,  si  je 
puis  vous  servir  dans  vos  affaires,  disposez  entièrement  do 
moi.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

7282.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Ferney,  23  février. 
Je  sais  bien,  monsieur,  que  je  prends  mal  mon  temps,  et 
que  notre  digne  ministre  a  autre  chose  à  faire  qu'à  répondre 
aux  hurlements  de  quelques  bipèdes  ensevelis  sous  cinq 
cents  pieds  de  neige,  et  dépecés  par  des  moines  et  par  des 
commis  des  fermes,  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ; 
mais  c'est  lo  cas  où  31.  Turgot  dira  : 


Premièrement,  je  le  supplio  très  instamment  do  m'envoyor 


(1)  christin  lui-même,  qui  avait  pris  en  main  la  cause  des  serfs 
du  mont  Jura.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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par  vous  ses  réponses  décisives  en  marge  du  dernier  mé- 
moire que  je  lui  ai  adressé,  signé  de  nos  états. 

Secondement,  voici  un  tableau  très  fidèle  de  la  situation 
et  du  bonheur  dos  bipèdes,  dont  il  faut  absolument  que  je 
l'entretienne.  Tâchez  de  n'en  point  frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abîmes  qui  bordent  le  pays 
de  Gex,  au  revers  du  mont  Jura,  au  bord  d'un  torrent  nommé 
la  Valserine,  est  une  habitation  d'environ  douze  cents  spec- 
tres, qui  appartenaient  à  la  Savoie,  et  qui  sont  réputés  Fron- 
çais depuis  l'échange  fait  avec  le  roi  de  Sardaigue  en  17(10. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  terrain;  et  voici  les 
droits  que  s'arrogent  ces  seigneurs,  par  excès  d'humilité  et 
de  désintéressement. 

Tous  les  habitants  sont  esclaves  de  l'abbaye  et  esclaves  de 
corps  et  de  biens.  Si  j'achetais  une  toise  do  terrain  dans  la 
censive  de  monseigneur  l'abbé,  je  deviendrais  serf  de  mon- 
seigneur, et  tout  mon  bien  lui  appartiendrait  sans  difficulté, 
fût-il  situé  à  Pondichéry. 

Le  couvent  commence,  à  ma  mort,  par  mettre  le  scellé 
sur  tous  mes  effets,  prend  pour  lui  les  meilleures  vaches,  et 
chasse  mes  parents  de  la  maison. 

Les  habitants  de  ce  pays  les  plus  favorisés  sèment  un  peu 
d'orge,  et  d'avoine,  dont  ils  se  nourrissent;  ils  paient  la 
dîme,  sur  le  pied  de  la  sixième  gerbe, à  monseigneur  l'abbé; 
et  on  a  excommunié  ceux  qui  ont  eu  l'insolence  de  prétendre 
qu'ils  ne  devaient  que  la  dixième  gerbe. 

En  1762,  le  20  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne  abolit  dans 
tous  ses  Etats  cet  esclavage  chrétien.  Il  permit  à  tous  ces 
malheureux  d'acheter  leur  liberté  de  leurs  seigneurs,  et 
prêta  même  de  l'argent  à  tous  les  colons  qui  n'en  avaient 
pas  pour  se  rédimer. 

Ainsi,  monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultivaleurs  dont  je 
vous  parle  auraient  été  libres  s'ils  étaient  restés  Savoyards 
jusqu'en  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  esclaves  de 
moines  que  parce  qu'ils  sont  Français. 

Le  petit  pays  dont  je  vous  parle  s'appelle  Chézery.  M.  le 
contrôleur  général  peut  s'attendre  que,  si  Dieu  me  prête  vie, 
je  viendrai  me  jeter  à  ses  pieds  avec  tous  les  habitants  do 
Chézery,  et  lui  dire  :  Domine,  perimus,  salva]  nos.  Mais  co 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus  chrétien,  c'est  que  la 
France  a  le  bonheur  de  posséder  plus  de  cinquante  mille 
hommes  qui  sont  dans  le  cas  de  Chézery,  et  par  conséquent 
immédiatement  au-dessous  des  bœufs  qui  labourent  les  ter- 
res monacales. 

M.  de  Sully-Turgot  verra  combien  l'hydre  qu'il  combat  a 
de  têtes  ;  mais  il  verra  aussi  que  tous  les  cœurs  des  vrais 
Français  sont  à  lui. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure,  de  m'envoyer  les  ordres 
de  M.  le  contrôleur  général  en  marge  de  mon  mémoire,  dès 
que  vous  le  pourrez.  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  du  fond  de  mon  cœur.  Le  vieux  Malade. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  reproche  qu'on  fait  à  nos  pe- 
tits états  d'avoir  traité  de  couronne  à  couronne  avec  la  ré- 
publique de  Berne,  pour  saler  notre  pot. 

7283.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

25  février. 
Etant  entré,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingt-troisième 
année,  et  accablé  de  maladies,  j'attends  et  j'appelle  la  mort, 
pour  n'être  pas  témoin  des  horreurs  du  fanatisme  qui  va 
désoler  ma  patrie.  Je  vois  qu'on  a  déchaîné  les  monstres 
qui  étaient  auparavant  retenus  par  quelques  honnêtes  gens. 
Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  fanatiques  fissent  une 
Sainl-Barthélemi  do  philosophes. 

Heu!  fuge  crudeles  terras,  luge  littus  iniquum  t  (jEn.,  III.) 

Le  sang  des  La  Barre  fume  encore;  notre  divine  religion 
n'est  et  ne  s?ra  soutenue  que  par  des  bénéfices  de  cent  mille 
écus  de  rente  et  par  des  bourreaux.  Ce  sont  des  marques 
distinctives  de  la  vérité. 

Si  je  puis,  avant  ma  mort,  avoir  le  temps  de  recevoir 
quelques  ordres  de  vous,  vous  n'avez  qu'à  parler.  Vous  ne 
pouvez  les  donner  à  quelqu'un  plus  pénétré  que  moi  d'estime 
pour  votre  personne,  et  de  respect  pour  votre  malheur. 

7284.  —  A  M.  DE  FARGÈS. 

Ferney,  23  février. 
Monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in  judicium 
cum  servo  tno,  Domine,  souffrez  «que  je  vous  dise  que,  si  je 
pouvais  sortir  de  mon  lit,  étant  entré  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  et  accablé  de  maladies, j'irais  me  jeteraux 
pieds  de  M.  le  contrôleur  général;  et  voici  comme  je  ra- 
doterais au  nom  de  nos  états. 


Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  pire  que  les  plus 
mauvais  terrains  de  la  Champagne  Pouilleuse,  pire  que  les 
plus  mauvais  des  landes  de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroisses  ont  chanté  vingt- 
huit  Te  Dcum,  et  on  a  crié  vingt-huit  fois  Vive  le  roi  et 
M.  Turgotl  Nous  paierons  avec  allégresse  trente  mille  francs 
à  JIM.  les  soixante  sous-rois,  parce  que  nous  sommes 
fort  aises  de  mourir  de  faim,  en  étant  délivrés  de  soixante? 
dix-huit  coquins  qui  nous  faisaient  mourir  de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,  qu'auprès  de  Paris,  de  Milan 
et  de  Naples,  la  terre  peut  supporter  tous  les  impôts,  parce 
que  la  terre  est  bonne;  mais,  chez  nous,  il  n'en  est  pas  de 
môme;  elle  rend  trois  pour  un  dans  les  meilleures  années, 
souvent  deux,  et  quelquefois  rien,  et  il  faut  six  bœufs  pour 
la  labourer.  Les  mêmes  grains  ne  produisent  qu'une  fois  en 
dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  subsistons  :  je  réponds, 
De  pain  noir  et  de  pommes  de  terre,  et  surtout  do  la  vente 
des  bois  que  nos  paysans  coupent  dans  les  forêts,  et  qu'ils 
portent  à  Genève.  Cette  ressource  va  leur  manquer  inces- 
samment, car  tous  les  bois  sont  dévastés  ici  beaucoup  plus 
que  dans  le  reste  du  royaume. 

J'aj  ,ute,  en  passant,  .jue  le  bois  manquera  bientôt  en 
France,  et  qu'en  dernier  lieu  on  est  allé  acheter  du  bois  de 
chai  ffage  on  Prusse. 

Comme  il  faut  tout  dire,  j'avouo  que  nous  faisons  quel- 
ques fromages  sur  quelques  montagnes  du  mont  Jura,  en 
juin,  juillet  et  auguste. 

Noire  principal" avantage  est  au  bout  de  nos  doigts.  Nos 
paysans,  n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir,  ont  eu  l'indust  ie 
de  travailler  en  horlogerie  pour  les  Genevois,  lesquels  Ge- 
nevois ont  fait  un  commerce  de  dix  millions  par  an,  en 
payant  fort  mal  les  ouvriers  du  pays  de  Gex. 

Un  vieillard,  qui  s'est  avisé  de  s'établir  enlre  la  Suisse  et 
Genève,  a  forme  dans  le  pays  de  Gex  des  fabriques  de 
montres  qui  paient  très  bien  tous  les  ouvriers  du  pays,  qui 
en  augmentent  la  population,  et  qui  feront  tomber  le  com- 
merce de  l'opulente  Genève,  si  elles  sont  protégées  par  le 
gouvernement;  mais  ce  pauvre  vieillard  va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d'industrie.  Or,  je  demande  si  le 
fabricant  (Je  montres,  qui  aura  gagné  dix  mille  fanes  par 
an,  qui  jouit  du  bénéfice  du  sel  bien  plus  que  les  cultiva- 
teurs, ne  peut  pas  aider  ces  cult.vateurs  à  payer  les  trente 
mille  francs  d'indemni  é  pour  ce  sel. 

Je  demande  si  les  gros  cabaretiers,  qui  gagnent  encore 
plus  que  les  hoilogers,  et  qui  consomment  plus  de  sel,  ne 
doivent  pas  aider  aussi  les  pauvres  possesseurs  d'un  détes- 
t abl  •  terrain. 

Les  gros  manufacturiers,  les  hôteliers,  les  bouchers,  les 
boulangers,  les  marc  ia mis,  ont  si  bien  connu  l'état  misé- 
rable du  pays,  et  les  bontés  du  mi  .istère,  qu'ils  offrent  tous 
de  nous  aider  d'une  légère  contribution. 

Ou  porm  tt  z  cette  coninbulion,  ou  diminuez  un  peu  la 
somme  exorbitante  de  trente  mille  livres  que  les  soixante 
sous-rois  exigent  de  nous. 

Voilà  un  des  sous-rois,  nommé  Boisement,  qui  vient  de 
mourir  riche,  dit-on,  de  dix-huit  millions.  Ce  drôle-là  avait-il 
besoin  que  nous  fussions  écorchés ,  pour  que  notre  peau  lui 
valût  cinq  cents  livres  ? 

Voilà,  monsieur,  une  très  petite  partie  des  doléances  que 
je  mettrais  aux  pieds  de  M.  le  contrôleur  général  ;  mais  je  ne 
dis  mot,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Si  vous  êtes  touché  de  mes 
raisons,  vous  daignerez  les  représenter  ;  si  elles  vous  parais- 
sent mauvaises,  vous  les  sifflerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays,  j'ai  certai- 
nement raison  en  vous  disant  que  je  suis  pénétré  de  la  plus 
grande  estime  pour  vos  lumières,  de  reconnaissance  pour 
vos  bontés ,  et  du  sincère  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  etc. 


72S5. 


■  A  M.  DES  ESSARTS. 


A  Ferney,  2G  février. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  le  code  noir  permet  d'écrire  lo 
nom  d'une  Négresse  sur  un  de  ses  tétons,  et  celui  d'un  Nè- 
gre sur  une  de  ses  fesses.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si 
j'étais  juge,  j'écrirais  sur  le  front  du  juif  :  Homme  à  pendre. 
Il  est  a  croire  du  moins  que  si  les  allégations  de  vos  clients 
sont  prouvées,  ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  trop  d'honneur  à  la  France  de  la  louer 
de  ne  point  admettre  d'esclaves  chez  elle.  Il  y  a  dans  une 
province  de  France  qui  touche  à  la  Suisse,  et  dont  je  ne  suis 
séparé  que  par  une  montagne,  quinze  ou  seize  mille  escla- 
ves, beaucoup  plus  malheureux  que  les  Nègres  qui  sont  pro- 
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tégés  par  vous;  car,  si  vos  esclaves  appartiennent  à  un  juif, 
ceux  dont  je  vous  parle  appartiennent  à  des  moines,  en  dé- 
pit de  Louis-le-Gros  ,  de  Louis-Hutin,  et  de  Henri  II.  C'est 
dans  la  Comté,  nommée  Franche,  que  le  peuplo  est  réduit  à 
cet  esclavage.  Il  faut  espérer  qu'on  détruira  un  jour  cet  op- 
probre inlàme.  En  attendant,  je  me  flatte,  monsieur,  quevous 
rendrez  la  liberté  à  Pampy  et  à  Aminthe  (1)  ;  car  il  se  peut 
en  effet  qu'il  y  ait  encore  quelque  vertu  sociale,  et  quelque 
humanité,  dans  la  nation  qui  s'est  rendue  coupable  de  la 
Saint-Barthélemi,  etc. 

Vos  principes  serviront  peut-être  à  corriger  un  peuple 
dont  une  moitié  a  été  si  souvent  frivole,  et  l'autre  barbare. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre,  etc. 

7286.  -  A  M.  DE  VAINES. 

•26  février. 

Pardon,  monsieur,  mais  si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté 
d'ordonner  qu'on  m'envoie  l'édit  ou  l'ordonnance  concernant 
l'école  militaire,  je  vous  serai  infiniment  obligé. 

Je  vois  bien  que  je  n'aurai  pas  sitôt  les  six  édits  en  faveur 
du  peuple  enregistrés.  Les  Welches  sont  plus  Welches  que 
jamais.  Mais  un  Français  tel  que  vous  me  console. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cetto  lettre  pour  votre  ami 
M.  le  marquis  de  Condorcet. 

7287.  —  A  M.  FABRY. 

27  février. 

La  pièce  d'éloquence,  monsieur,  dont  vous  voulez  bien  me 
donner  communication ,  ne  doit  point  vous  décourager.  Je 
pense  qu'il  faudrait  nous  assembler  à  dîner  quelqu'un  de  ces 
jours  chez  le  vieux  malade ,  et  que  chacun  eût  le  temps  de 
réfléchir  un  peu  sur  les  choses  qu'il  aurait  à  proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême,  10  du  mois  de  mars,  où 
nous  allons  entrer,  vous  conviendrait-il  ?  et  pourriez-vous 
avoir  la  bonté  de  nous  faire  voir,  avant  ou  après  le  dîner,  un 
petit  relevé  des  vingtièmes?  car  il  est  bon  de  s'arranger  plus 
tôt  que  plus  tard,  pour  être  en  état  de  payer  cinq  cents  francs 
à  chacun  des  soixante  sous-rois  de  France.  Il  vient  d'en  mou- 
rir un,  nommé  Boiscmont,  qui  a  laissé  dix-huit  millions  do 
bien, le  tout  dans  sou  portefeuille.  Il  ne  contribuait  pasd'une 
obole  aux  charges  de  l'Etat  :  il  est  juste  d'assister  de  pareil- 
les gens. 

A  l'égard  de  notre  sel  bernois,  je  n'ai  pas  encore  biencom- 
pris  les  sens  profonds  de  la  sublime  lettre  qu'on  vous  a 
écrite  en  style  d'Apocalypse;  mais  je  dis  et  je  dirai  toujours, 
en  style  très  simple,  que  vous  nous  avez  rendu  un  très  grand 
service,  que  la  province  vous  doit  de  la  reconnaissance  ,  que 
votre  entrepreneur  en  use  très  honnêtement  en  nous  donnant 
douze  mille  francs,  et  en  payant  ainsi  lui  seul  plus  du  tiers 
de  notre  indemnité. 

J'ai  vu  l'édit  de  la  suppression  de  la  caisse  de  Poissy  :  il 
m'a  paru  très  bien  fait,  très  sage,  très  noble,  très  bienfai- 
sant; Messieurs  ne  pourront  y  mordre.  L'édit  des  corvées  ne 
Bera  pas  si  bien  reçu  ,  et  pourra  bien  nous  embarrasser  un 
peu  dans  notre  fourmilière.  Adieu,  monsieur,  comptez  sur 
la  tendre  et  respectueuse  amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

7283.  —  A  M.  AUDIBERT. 

A  Ferney,  28  février. 


Quoi!  monsieur,  c'est  au  milieu  de  vos  voyages  et  do  vos 
plus  grandes  occupations  que  vous  avez  la  bonté  do  songer 
a  Ferney,  à  mon  huile,  à  cette  petite  rente  sur  M.  le  marquis 
de  Saint-Tropez,  de  laquelle  je  n'ai  obligation  qu'à  vous  seul  ! 
Si  les  princes  et  les  ducs  et  pairs  étaient  aussi  généreux 
et  aussi  bienfaisants  que  vous,  je  ne  serais  pas  dans  la  triste 
situation  où  je  me  trouve.  Il  est  triste  d'avoir  affaire  à  des 
débiteurs  grands  seigneurs.   Leurs  chiens,  leurs  chevaux, 

leurs  p ,  et  leurs  usuriers,  disposent  de  tout  leur  argent  : 

il  ne  leur  en  reste  plus  pour  payer  louis  dettes.  Jesuis  obligé  de 
renoncer  à  tous  les  travaux  de  Ferney,  et  je  suis  menacé  de 
mourir  misérable,  parco  que  de  grands  seigneurs  vivent  à 
mes  dépens.  Vous  êtes  plus  sage  que  moi  ;  vous  ne  mettez 
point  votre  fortune  entre  les  mains  des  princes.  C'est  encore 
un  trait  de  votre  sagesse  do  passer  l'hiver  dans  un  climat 
doux  et  chaud,  lorsquo  nous  sommes  cent  pieds  sous  neige 


vers  le  mont  Jura.  Le  Pastor  fido  a  bien  raison  de  dire  : 
«  Lieto  nido  ,  esca  dolce ,  aura  corteso  ..  bramano  i  cigni.  » 
Agréez,  monsieur,  mes  tendres  remerciements  ,  et  l'attache- 
ment inviolable  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7289.  -  A  M.  DE  VAINES. 

Ferney,  28  février. 
Vous  savez,  monsieur, qu'il  n'est  plus  question  de  fatiguer 
M.  Turgot  de  tant  de  vaines  représentations  :  l'affaire  est  con- 
sommée. Nos  chétifs  états  ne  doivent  plus  se  livrer  qu'aux 
sentiments  de  reconnaissance.  Les  fermiers-généraux  veulent 
absolument  nous  arracher  trente  mille  francs  ;  ils  les  auront  : 
on  ne  peut  acheter  trop  cher  sa  liberté,  car  ce  n'est  que  par 
la  liberté  que  l'homme  est  heureux.  Je  n'ai  actuellement 
d'autre  négociation  en  tête  que  celle  de  placer  M.  do  La 
Harpe  au  rang  de  ceux  qui  donnent  les  prix  :  c'est  une  place 
qui  lui  est  bien  due,  après  qu'il  en  a  tant  gagné. 

7290.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Ferney,  février. 
Ceux  qui  vous  ont  dit,  monsieur  l'abbé,  qu'en  1744  et  1745 
je  fus  courtisan,  ont  avancé  une  triste  vérité.  Je  le  fus;  je 
m'en  corrigeai  en  1746,  et  je  m'en  repentis  en  1747.  De  tout 
le  temps  que  j'ai  perdu  en  ma  vie,  c'est  sans  doute  celui-là 
que  je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas  le  temps  de  ma  gloire  , 
si  j'en  eus  jamais.  J'élevai  pourtant,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1745 ,  un  Temple  à  la  Gloire  (1).  C'était  un  ouvrage 
de  commande,  comme  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le 
duc  de  La  Vallière  peuvent  le  dire.  Le  public  ne  trouva  point 
agréable  l'architecture  de  ce  temple;  je  ne  la  trouvai  pas 
moi-même  trop  bonne.  Piron  y  logea  des  rats  ;  j'aurais  pu  lo 
loger  moi-même  dans  la  caverne  de  l'Envie,  que  j'avais  pla- 
cée à  l'entrée  du  temple  de  la  Gloire.  Mes  amis  m'ont  tou- 
jours assuré  que ,  dans  la  seule  bonne  pièce  que  nous  ayons 
de  lui,  il  m'avait  fait  jouer  un  rôle  fort  ridicule.  J'aurais  Lien 
pu  le  lui  rendre  ;  j'étais  aussi  malin  que  lui,  mais  j'étais  plus 
occupé.  Il  a  passé  sa  vie  à  boire,  à  chanter,  à  dire  des  bons 
mots,  à  faire  des  priapées,  et  à  ne  rien  faire  de  bien  utile. 
Le  temps  et  les  talents,  quand  on  en  a,  doivent,  ce  me  sem- 
ble, être  mieux  employés.  On  en  meurt  plus  content. 

■7291.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

1«  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  vois  bien  que  la  destinée  a  ordonné  qu 
vous  me  succéderiez  (2)  ;  cependant  je  vous  aurais  encore 
mieux  aimé  pour  mon  confrère  que  pour  mon  successeur. 
Vous  vivez  dans  un  singulier  temps,  et  parmi  d'étonnants 
contrastes.  La  raison  d'un  côté,  le  fanatisme  absurde  do  l'au- 
tre ;  des  lauriers  à  droite,  des  bûchers  à  gauche;  d'un  côté 
le  temple  de  la  gloire,  et  de  l'autre  des  préparations  pour 
une  Saint -Barthélemi  ;  un  contrôleur  général  qui  a  pitié  du 
peuple,  et  un  parlement  qui  veut  l'écraser;  une  guerre  ci- 
vile dans  tous  les  esprits,  des  cabales  dans  tous  les  tripots,... 
Sauve  qui  petit  !  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  encore  assez  loin. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'intéressant,  je  vous  demande  en 
grâce  de  m'en  instruire  sous  l'enveloppe  do  M.  de  Vaines, 
qui  pense  comme  il  faut,  et  qui  vous  aime  comme  il  le  doit. 

7292.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

l«r  mars  (3). 

Je  sais  bien,  monsieur,  que  j'ai  mal  pris  mon  temps,  et 
que  j'ai  excédé  de  mes  lettres  et  de  mes  requêtes  un  ministre 
qui  a  des  affaires  un  peu  plus  importa:  les  que  celles  du  pays 
de  Gex.  J'ai  eu  avec  vous  la  même  indiscrétion.  Je  vous  ai 
demandé  si  vous  n'aviez  rien  dans  vos  papiers  concernant 
l'abominable  servitude  des  corvées. 

Je  vous  demande  aujourd'hui  une  autre  grâce  :  je  viens  do 
recevoir  un  mémoire  à  consulter  sur  l'existence  actuelle  des 
six  corps  et  la  conservulion  de  leurs  privilèges,  signé  de  La 
Croix,  avocat  à  Paris,  chez  Simon,  imprimeur  du  parlement. 

C'est  donc  un  procès  qu'on  intente  au  père  du  peuple  et  au 
restaurateur  do  la  Franco  par  devant  le  parlement,  chez  Si- 
mon. Voilà  ce  grand  homme  bien  payé  d'avoir  fait  revenir 
Messieurs  !  J'ai  assez  d'amis  et  de  parents  dans  lo  parlement 


(1)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

ri)  A  iWraileniM'  lïançaise.  La  Harpe  s'était  encore  uno  Ii/is  vai- 
nement, présenté.  (G.  A.) 
(3)  Mileurs,  de  Cayrol  et  A.  [•'rancois.  (G.  A.) 

(2)  Le  parlement  Maupeou.  (G.  A.) 
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de  passade  (i)  qu'on  a  sacrifié,  pour  vous  assurer  qu'ils  n'au- 
raient jamais  fait  une  pareille  démarche. 

Ce  mémoire,  signé  La  Croix,  me  paraît  aussi  insidieux 
qu'injuste.  L'auteur  suppose  qu'il  répond  à  M.  le  président 
Ri-ut' de  Sainte-Croix.  Je  suis  trop  Suisse  pour  savoir  qui 
était  M.  le  président  Bigot.  Je  n'avais  jamais  entendu  parler 
de  son  mémoire  sur  la  liberté  de  fabriquer  et  de  vendre. 

Hlais  ce  que  l'avocat  La  Croix  cite  de  M.  Rigot  de  Sainte- 
Croix  me  donne  grande  envie  de  voir  son  livre.  Si  vous  l'a- 
viez, oserai-je  vous  supplierde  me  le  faire  lire?  et  cela,  mon- 
sieur, sans  préjudice  de  la  grâce  que  je  vous  demande  de  me 
renvoyer  les  ordres  de  M.  le  contrôleur  général  en  marge  du 
mémoire  de  nos  étals  que  je  lui  ai  adressé  pour  le  pays  de 
Gex.  Je  l'avais  supplié  de  me  faire  réponse  par  vous  ;  il  n'en 
a  rien  fait,  et  je  lui  pardonne.  Votre,  etc.  Le  vieux  Malade 

DE  FERNEY. 

7293.  —  A  M.  DE  VAINES. 

ler  mars. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  demande  bien  pardon  de 
vous  avoir  importuné  pour  avoir  l'édit  concernant  l'Ecole 
militaire.  Il  l'a  lu  dans 'un  journal  ;  mais  sa  grande  passion 
est  pour  les  corvées  et  pour  les  maîtrises. 

Il  vient  de  lire  le  factum  de  maître  La  Croix,  de  l'ordre 
des  avocats.  Voilà  donc  M.  Turgot  qui  a  un  procès  en  parle- 
ment, tandis  que  le  roi  en  a  un  autre  au  sujet  des  remon- 
trances. Los  voilà  tous  deux  bien  payés  d'avoir  rétabli  leurs 
juges  (2)1  Tous  deux  doivent  être  charmés  de  la  reconnais- 
sance qu'on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  maître  La  Croix  paraît  très  insidieux  ;  il 
écarte  toujours  avec  adresso  le  fond  do  la  question,  et  le 
principal  objet  de  M.  Turgot,  qui  est  le  soulagement  du  peu- 
ple. Il  est  bien  clair  que  toutes  ces  maîtrises  et  toutes  ces 
jurandes  n'ont  été  inventées  que  pour  tirer  de  l'argent  des 
pauvres  ouvriers,  pour  enrichir  des  traitants,  et  pour  écraser 
la  nation.  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  vu  un  roi  prendre 
le  parti  de  son  peuple  contre  Messieurs. 

C'est  le  mémoire  de  M.  Rigot,  imprimé,  dit-on,  il  y  a  cinq 
ou  six  mois,  que  j'ai  une  extrême  impatience  de  lire.  C'est 
contre  ce  M.  Rigot  que  ce  maître  La  Croix  présente  requête  au 
parlement.  Heureusement  M.  Rigot,  qui  était  président  de  je 
ne  sais  où,  est  mort;  mais  le  corps  du  délit  subsiste. 

J'ose  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'envoyer 
ce  corps  du  délit.  Je  suis  curieux  de  voir  comment  on  a  eu 
l'insolence  do  soutenir  qu'un  homme  pourrait,  à  toute  force, 
raccommoder  des  souliers  ou  recoudre  des  culottes,  sans 
avoir  payé  cent  écus  aux  maîtres  jurés. 

En  un  mot,  monsieur,  j'implore  vos  bontés  pour  être 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  procès  de  Messieurs 
contre  le  roi  et  son  peuple  -}  mais  je  ne  veux  pas  abuser  de 
votre  temps,  il  est  trop  précieux.  Je  vous  demande  simple- 
ment d'ordonner  qu'on  m'envoie  tout.  Il  faut  avoir  pitié  d'un 
vieux  solitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  se  joignent  à  Messieurs:  Dieu 
soit  béni  !  Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est  pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  vous. 

7294.  -  A.  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferney,  3  mars. 

L'apôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait  bien  en  être  le 
martyr.  Il  sait  très  bien  que  la  cabale  du  fanatismo  est  plus 
animée  et  plus  dangereuse  que  la  cabale  contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé,  dans  le  moment  présent,  d'aller 
faire  un  petit  voyage  en  Allemagne  pour  des  all'aires  indis- 
pensables ;  mais,"on  quelque  endroit  qu'il  soit,  il  prendra  un 
intérêt  bien  vif  à  M.  do  Lisle,  auquel  il  conseille  de  no  ja- 
mais exposer  sa  personne.  L'effervescence  est  trop  violente, 
on  n'est  que  trop  bien  informé  des  résolutions  prises  par  des 
assassins  en  robe  noire,  les  uns  tondus,  les  autres  en  bonnet 
carré.  Tout  cela  est  affreux,  mais  très  digne  d'une  nation 
qui  n'a  encore  assassiné  que  trois  do  ses  rois,  qui  n'a  fait 
qu'une  grande  Saint-Rarthélemi,  mais  qui  en  a  fait  mille 
petites  en  détail.  Los  ministres,  tout  sages  et  tout  éclairés 
qu'ils  sont,  ne  pourraient  s'opposer  aux  barbaries  que  les 
persécuteurs  méditent.  On  embrasse  tendrement  le  seigneur 
de  Franconville. 

7295.  —  A  M.  CHRISTIN. 

5  mars. 
Mon  cher  ami,  voici  bien  d'autres   nouvelles.  Vous  con- 
naissez ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  un  plus  gros,  cet  exa- 


M)  Le  parlement  Maupeou.  (G.  A.) 

(2)  M.  Turgot  n'a  eu  aucune  part  à  ce  rétablissement.  (K.) 

VOLTAIRE.  —   T.  VIII. 


mon  sage  et  savant,  ce  code  plein  d'humanité,  intitulé  les 
Inconvénients  des  Droits  féodaux  (1).  Nous  le  regardions,  vous 
et  moi,  comme  un  préliminaire  do  la  justice  que  le  roi  pou- 
vait rendre  à  ses  sujets  les  plus  uliles.  Nous  attendions  en 
conséquence  le  moment  de  présenter  un  mémoire  à  M.  Tur- 
got et  à  M.  de  Malesherbes.  Je  vous  attendais  à  Pâques  pour 
y  travailler  avec  vous.  La  cour  do  parlement,  garnie  de  pairs, 
vient  de  faire  brûler,  par  son  bourreau,  au  pied  de  son  grand 
escalier,  cet  excellent  ouvrage  des  Inconvénients  des  Droits 
féodaux.  Les  princes  du  sang  ont  donné  leur  voix  pour  le 
proscrire.  Je  suis  pétrifié  d'étonnement  et  de  douleur.  Il  faut 
absolument  que  nous  mangions  l'agneau  pascal  ensemble. 
Il  faut  que  vous  veniez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible, 
et  que  la  dernière  action  de  ma  vie  soit  de  m'unir  à  vous 
pour  secourir  des  opprimés. 

N.  B.  Le  clergé,  réuni  avec  le  parlement,  a  laissé,  par  sa 
dernière  assemblée,  quatre-vingts  ouvrages  à  brûler  par  ces 
Messieurs,  et  quatre-vingts  auteurs  à  être  jetés  dans  les 
mêmes  flammes. 

7296.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  ce  6  mars. 

Il  est  clair  que  c'est  faire  brûler  par  le  bourreau  les  édits 
du  roi,  que  de  faire  brûler  cette  brochure  intitulée  les  Incon- 
vénients des  Droits  féodaux  ;  cette  brochure  no  contient,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  que  les  principes  de  M.  Turgot,  l'abolisse- 
ment  des  corvées,  le  soulagement  du  peuple,  et  le  bien  de 
l'Etat.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci  tournera,  mais  je  vois 
de  loin  des  serpents  qui  mordent  le  sein  qui  les  a  réchauffés. 

Permettez-moi  do  recommander  à  vos  bontés  cette  lettre 
pour  votre  ami  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

7297.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  mars. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  envoyé  Sésoslris  (2)  qu'à  vous, 
parce  que  vous  êtes  l'homme  de  France  qui  connaissez  le 
mieux  la  cour  d'Egypte,  et  qui  jugez  le  mieux  des  vers  égyp- 
tiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petito  plaisanterie  peut 
passer  des  bords  du  Nil  à  ceux  de  la  Seine,  je  la  mets  sous 
votre  protection.  Vous  n'êtes  pas  hors  de  portée  de  la  faire 
parvenir  à  M.  de  Maurepas,  qui  probablement  ne  me  trai- 
tera pas  cette  fois-ci  comme  un  crocodile  ;  et,  entre  nous,  je 
ne  serais  pas  fâché  que  Sésostris  (3)  eût  quelque  bonne  opi- 
nion de  moi.  J'en  aurais  d'autant  plus  de  besoin,  que  les 
mêmes  barbares  qui  persécutent  si  violemment  l'ex-orato- 
rien  Delisle  de  Sales,  ont  juré  de  m'en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite,  non  seulement  sans  moi,  mais 
malgré  moi,  à  Genève,  par  Gabriel  Cramer,  et  par  un  nommé 
Rardin,  no  donne  que  trop  beau  jeu  aux  persécuteurs.  J'ap- 
prends que  Panckoucke  s'est  chargé  de  cette  édition  très  cri- 
minelle, en  quarante  volumes.  Je  n'ai  su  cette  manigance 
que  quand  elle  a  été  faite,  et  je  ne  puis  y  remédier. 

Je  demeure,  ii  est  vrai,  à  une  lieue  de  Genève  ;  mais  jo 
n'irai  certainement  pas  intenter  un  procès  dans  Genève  à  un 
Genevois.  Je  sais  toutes  les  atrocités  qu'on  prépare  à  Paris. 
Je  me  vois  de  tous  côtés  entre  l'enclume  et  le  marteau,  vic- 
time de  l'avarice  d'un  libraire,  victime  d'une  faction  de  fa- 
natiques à  Paris,  et  près  do  quitter,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisièmo  année,  le  cbâteau  et  la  ville  que  j'ai  bâtis,  les 
jardins  et  les  forêts  que  j'ai  plantés,  les  manufactures  floris- 
santes que  j'ai  établies,  et  d'aller  mourir  ailleurs,  loin  de 
toutes  mes  consolations.  Ma  situation  est  étrange.  Ce  Cramer 
a  gagné  plus  do  400,000  fr.  à  imprimer  mes  ouvrages  depuis 
vingt  ans.  Il  finit  par  une  édition  dans  laquelle  il  glisse  des 
ouvrages  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  de  Spinosa  et 
de  Vanini,  des  ouvrages  qu'il  sait  n'etro  pas  de  moi  ;  et  je 
ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes,  parce  quo  personne  no 
croira  jamais  qu'on  ait  fait  une  telle  entreprise  à  une  lieue 
de  chez  moi,  sans  que  je  m'en  sois  mêlé.  Cramer  n'a  point 
mis  son  nom  en  tête  de  l'ouvrage,  et  à  peine  a-t-il  vendu 
cette  édition  à  Panckoucke,  qu'il  a  quitté  sur-le-champ  la  li- 
brairie, et  vit  dans  une  très  belle  maison  de  campagne  qu'il 
vient  d'acheter  chèrement.  Je  no  sais  pas  encore  quel  parti 
je  prendrai;  mais  il  est  clair  que  je  n'en  puis  prendre  un 
que  fort  triste.  Pour  la  faction  des  Clément  et  des  Pasquier, 
je  sais  bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y  a  soixante  ans  que 


(1)  Par  de  Boncerf.  (G.  A.) 

(2)  Conte.  Voyez  tome  VI,  page  594.  (G.  A.) 
C3)  Louis  XVI.  (G.  A.) 
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je  vis  dans  l'oppression  ;  il  faut  mourir  comme  on  a  vécu  : 
mais  aussi  je  mourrai  en  adorant  mon  cher  ange. 

Il  y  a  trois  mois  que  madame  de  Saint-Julien  ne  m'a  écrit. 
Je  puis  envoyer  à  M.  de  Sartines  le  rogaton  (1)  dont  je  vous 
ai  parlé  ;  il  s'en  amusera  peut-être,  d'autant  plus  qu'il  y  est 
un  peu  question  de  la  compagnie  des  Indes,  dont  il  s'est 
mêle  avant  qu'il  fût  ministre.  Mon  idée  est  donc  de  lui  en 
envoyer  un  exemplaire  pour  lui,  et  un  pour  vous.  Je  crois 
d'ailleurs  madame  de  Saint-Julien  si  occupée  de  son  procès, 
qu'elle  ne  se  souciera  guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la 
Chine.  Au  reste,  cette  bagatelle  ne  me  fait  plus  aucun  plai- 
sir depuis  qu'elle  est  imprimée.  Toutes  les  éditions  me  sont 
odieuses  depuis  l'aventure  do  Cramer. 

J'attends  avec  bien  do  l'impatience  l'événement  de  la  que- 
relle entre  M.  Turgot  et  le  parlement.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  entièrement  pour  M.  Turgot,  parce  que  ses  vues  sont 
humaines  et  patriotiques.  Il  est  réellement  père  du  peuple, 
et  le  parlement  veut  le  paraître.  Je  dois  à  ce  ministre  la  li- 
berté et  le  bonheur  de  la  petite  patrie  que  je  me  suis  faite  ; 
il  sera  bien  douloureux  de  la  quitter. 


7298.  —  A  M.  DE  BONCERF. 

8  mars. 

J'avais  lu,  monsieur,  l'excellent  ouvrage  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler,  et  toute  ma  peine  était  d'i- 
gnorer le  nom  de  l'estimable  patriote  que  je  devais  remer- 
cier. Il  me  paraissait  que  les  vues  de  l'auteur  ne  pouvaient 
que  contribuer  au  bonheur  du  peuple  et  à  la  gloire  du  roi  : 
j'en  étais  d'autant  plus  persuade,  qu'elles  sont  entièrement 
conformes  aux  projets  et  à  la  conduite  du  meilleur  ministre 
que  la  France  ait  jamais  eu  à  la  tête  des  finances.  Ce  grand 
ministre  venait  même  d'abolir  les  corvées  dans  le  petit  pays 
dont  j'ai  fait  ma  patrie  depuis  plus  de  vingt  années.  Non 
seulement  nos  cultivateurs  étaient  délivrés  de  cet  horrible 
esclavage,  mais  nous  venions  d'obtenir  la  franchise  du  sel, 
du  tabac,  et  de  l'impôt  sur  toutes  les  denrées,  moyennant 
une  somme  modique:  toutes  nos  communautés  chantaient 
des  Te  D^um;  enfin  j'espérais  mourir,  à  mon  âge  do  près  de 
quatre-vingt-trois  ans,  en  bénissant  le  roi  et  M.  Turgot. 

_Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis  trompé,  que 
l'idée  de  faire  du  bien  aux  hommes  est  absurde  et  crimi- 
nelle, et  que  vous  avez  été  justement  puni  dépenser  comme 
M.  Turgot  et  comme  le  roi.  Je  n'ai  plus  qu'à  mo  repentir  de 
vous  avoir  cru  ;  et  il  faut  qu'au  lieu  de  mourir  en  paix,  mes 
cheveux  blancs  descendent  au  tombeau  avec  amertume, 
comme  dit  l'autre  (2). 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans  l'impénitence 
finale,  c'est-à-dire  plein  d'estime  et  de  reconnaissance  pour 
vous;  je  pourrai  même  mourir  martyr  de  votro  hérésie.  En 
ce  cas,  je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je  vous  supplie 
de  mo  regarder  comme  un  de  vos  fidèles. 

7299.  —  A  M.  MARMONTEL. 

8  mars. 

Mon  très  cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable  ami,  vous 
ornez  de  belles  fleurs  mon  tombeau  :  je  n'ai  jamais  été  si 
malade,  mais  aussi  je  n'ai  jamais  été  si  console  ni  si  sensi- 
blement touché  qu'en  lisant  vos  beaux  vers  récités  à  l'Aca- 
démie (3).  Quand  nos  Fréron,  nos  Clément,  nos  Sabalicr, 
s'acharnent  sur  les  restes  de  votre  ami,  vous  embaumez  ces 
restes,  et  vous  les  préservez  de  la  dent  de  ces  monstres.  Il 
n'y  a  point  de  mort  plus  heureux  que  moi. 

Conservez-moi,  mon  cher  ami,  une  partie  de  ces  senti- 
ments tant  que  vous  vivrez.  Je  suis  si  bien  mort,  que  je  ne 
savais  pas  que  mademoiselle  Clairon  fût  à  Paris.  Je  vous 
trouve  bien  heureux  l'un  et  l'autre  do  vous  être  rapprochés; 
vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre.  Son  mérite  est  encore  au- 
dessus  de  ses  talents.  Si  j'existais,  je  voudrais  bien  me  trou- 
ver en  tiers  avec  vous.  La  littérature  et  un  cœur  noble  sont 
le  véritable  charme  de  la  société. 

J'entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction,  frivolité,  et 
méchanceté.  Heureux  les  honnêtes  gens  qui  aiment  les  arts 
et  qui  s'éloignent  du  tumulte! 

Il  faut  espérer  que  Sésostris  di)  dissipera  toutes  ces  cabales 
affreuses  qui  persécutent  l'innocence  et  la  vertu.  Ce  sage 
Egyptien  doit  écarter  les  crocodiles.  J'apprends  que  vous  en 
avez  un  très  grand  nombre  sur  les  bords  de  la  Seino  ;  mais 


(1)  Les  Lettres  chinoises,  indiennes,  tartares.  (G.  A.) 

(2)  (ienesc,  ch.  xi.n.  (G.  A.i 

(3)  Disco  ns  i  h  rrrs  sur  l'éloquence.  (G.  A.J 

(4)  Louis  XVI.  (G.  A.) 


vous  ne  vivez  qu'avec  vos  pareils,  qui  sont  les  cygnes  de 
Mantoue. 

Madame  Denis  a  eu  une  maladie  de  six  mois,  et  n'est  pas 
encore  parfaitement  rétablie.  Nos  étés  sont  délicieux,  mais 
nos  hivers  sont  horribles.  Si  le  canton  d'Allemagne  (1)  où 
mademoiselle  Clairon  règne  est  dans  un  pareil  climat,  elle  a 
bien  fait  de  le  quitter. 

Je  lui  souhaite,  comme  à  vous,  des  jours  heureux. 

Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des  jours  tolé- 
rables,  qui  sont  très  difficiles  à  obtenir.  Adieu,  mon  cher 
ami  ;  je  vous  serre  entre  mes  faibles  bras,  et  ma  momie  sa- 
lue très  humblement  la  figure  vivante  de  mademoiselle 
Clairon. 

7300.  -  A  M.  L'ABBÉ  SPALLANZANI. 

Le  ...  mars. 

«  Ringrazio  vostra  S.  illustrissima  per  il  bel  regalo  del 
»  quale  io  sono  veramente  indegno.  »  Ma  main,  que  qua- 
tre-vingt-deux ans  font  un  peu  trembler,  ne  peut  écrire,  et 
mes  yeux,  qui  ont  quatre-vingt-deux  ans  aussi,  peuvent  lire 
à  peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre  utile  dans 
lequel  vous  m'instruisez  (2).  Vous  donnez  le  dernier  coup, 
monsieur,  aux  anguilles  du  jésuite  Needham.  Elles  ont  beau 
frétiller,  elles  sont  mortes,  et  M.  Bonnet  no  les  ressuscitera 
pas  dans  sa  Palingénésie.  Des  animaux  nés  sans  germe  ne 
pouvaient  pas  vivre  longtemps.  Ce  sera  votre  livre  qui  vivra 
parce  qu'il  est  fondé  sur  l'expérience  et  sur  la  raison. 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  et  des  nouvelles, 
et  de  tous  les  romanciers,  che  si  fanno  eguali  a  Dio  e  creano 
un  iiiuudo  colla  parola. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  temps,  je  vous  de- 
manderais quelques  nouvelles  de  limaçons.  Je  croyais  avoir 
coupé  des  têtes  à  quelques-uns  de  ces  animaux,  et  que  ces 
têtes  étaient  revenues:  des  gens  plus  adroits  que  moi  m'ont 
assuré  que  je  n'avais  coupé  que  des  visages,  dont  la  peau 
seule  avait  été  reproduite.  C'est  toujours  beaucoup  qu'un 
visage  renaisse.  Taliacotius  (3)  ne  reproduisait  que  des  nez. 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur,  sur  tous  les  animaux 
grands  et  petits,  sur  toute  la  nature,  et  sur  les  systèmes. 


7301.  —  A  M.  HENNIN. 


Vous  savez  qu'il  y  avait  autrefois  un  gros  chien  qui  man- 
geait plus  que  trois.  On  proposa  d'avoir  à  sa  place  trois 
roquets;  mais  comme  les  trois  ensemble  auraient  mangé  au- 
tant que  lui,  on  fut  obligé  de  garder  le  gros  chien. 

Nos  états  ne  savent  que  faire  ni  que  dire.  Je  voudrais  qu'ils 
vous  donnassent  leurs  pleins  pouvoirs,  et  que  vous  voulus- 
siez bien  les  accepter;  nos  ati'airesiraient  plus  vite  et  mieux. 
Tout  change  dans  ce  petit  pays-ci,  comme  tout  va  changer 
en  France.  Lé  roi  a  ordonne  au  parlement  d'enregistrer,  et, 
sur  ce  que  ce  corps  auguste  lui  disait  que  la  noblesse  serait 
dégradée  si  elle  souffrait  que  ses  fermiers  donnassent  quel- 
ques petites  contributions  pour  épargner  les  corvées  aux  cul- 
tivateurs, sa  majesté  a  répondu  qu'elle  payait  elle-même 
celle  contribution  dans  ses  domaines,  et  qu'elle  ne  se  croyait 
point  dégradée. 

Malgré  cette  réponse,  digne  de  Titus  et  de  Marc-Aurèle, 
Messieurs  font  d'itératives  remontrances.  Le  roi  sera  ferme, 
et  le  bien  de  la  nation  sera  opéré. 

Il  a  fort  désapprouvé  l'arrêt  étonnant  qui  a  condamné  le 
petit  livre  de  M.  Boncerf,  premier  commis  do  M.  Turgot,  à 
être  brûlé.  Il  leur  a  dit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  vexât 
ainsi  ses  plus  fidèles  sujets;  qu'il  défendait  les  dénonciations 
faites  par  les  officiers  du  corps;  qu'elles  ne  devaient  être 
faites  que  par  son  procureur  général,  après  avoir  pris  ses 
ordres.  Il  faut  espérer  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  notre 
jeune  monarque  feront  taire  à  la  fin  des  voix  peut-être  un 
peu  trop  dangereuses.  Conservez  toujours,  monsieur,  un 
peu  d'amitié  pour  votre  vieux  malade,  qui  vous  est  bien  ten- 
drement dévoué. 


(1)  Le  margraviat  d'Anspach.  (G.  A.) 

(2)  Opuscules  di  phijsi'itt    liiiimule  ri  rrqélale.  (G.  A.) 

(3)  Le  médecin  < ...s'.a i-.l  Ta-hao./zi,  mort  eu  15!0.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  ici  (Io  Tallinn'  K.ihiv,  dont  Voltaire  a  parlé  dan?  la 
lettre  à  Dupont  du  14  lévrier.  (G.  A.) 
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7302.  —  A  M.  FABRY. 

13  mars. 

Le  vioux  malade,  monsieur,  a  encore  reçu  aujourd'hui 
des  lellivsde  M.  Turgot.  Il  est  fort  triste  que  la  santé  de 
M.  de  Verny  ne  lui  permette  pas  de  venir  dîaer  demain  avec 
madame  Denis. 

Il  s'agira  do  délibérer  s'il  faut  accepter  une  diminution  sur 
les  trente  mille  livres,  ou  une  diminution  sur  l'industrie. 

Vous  faites  surtout  le  bien  de  la  province,  en  lui  procurant 
une  augmentation  de  bénéfice  sur  le  sel. 

Je  vous  prie  d'apporter  la  copie  des  remontrances  du  par- 
lement de  Dijon,  avec  un  état  sommaire  des  charges  et  des 
revenus  de  ce  petit  pays.  Tout  va  changer  ici,  comme  dans 
le  r^sto  de  la  France;  et,  quelle  que  soit  l'administration  du 
ministère,  ce  sera  toujours  dans  vous  que  sera  la  ressource 
do  notre  province,  qui  vous  doit  une  reconnaissance  inalté- 
rable. J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  vieux  Malade. 

7303.  -  A  M.  AUDIBERT  (1). 

Vous  savez  peut-être  que  le  parlement  de  Paris  ayant  dit 
au  roi,  dans  une  grande  députation,  que  sa  majesté  dégra- 
derait la  noblesse  de  son  royaume  en  l'invitant  de  payer  les 
journées  de  ceux  qui  travaillent  aux  chemins  de  leurs  terres, 
le  roi  leur  a  répondu  :  a  J'ai  l'honneur  d'être  gentilhomme 
»  aussi  :  je  paierai  dans  mes  domaines  la  confection  des 
»  chemins,  et  je  neme  crois  point  dégradé  pour  cela.  » 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement,  ayant  fait 
brûler  par  son  bourreau,  au  pied  de  son  grand  escalier,  un 
excellent  livre  en  faveur  du  peuple,  composé  par  M.  de  Bon- 
cerf,  premier  commis  do  31.  Turgot,  et  ayant  décrété  l'au- 
teur d'ajournement  personnel,  sa  majesté  leur  a  ordonné  de 
mettre  leur  décret  à  néant,  et  leur  a  défendu  de  dénoncer 
des  livres  :  elle  leur  a  dit  que  ces  dénonciations  n'appar- 
tenaient qu'à  son  procureur  général,  qui  même  no  pouvait 
le  faire  qu'après  avoir  pris  ses  ordres. 

Voilà  des  jugements  de  Titus  ot  de  Marc-Aurèle ;  mais 
Messieurs  ne  sont  pas  des  sénateurs  de  Rome.  Pour  M.  Tur- 
got, il  a  tout  l'air  d'un  ancien  Romain. 

7304.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  14  mars. 
Un  officier  du  régiment  de  Deux-Ponts,  nommé  M.  de 
Crassy,  mon  voisin  et  mon  ami,  a  mandé,  monsieur,  que  j'a- 
vais grand  tort,  que  vous  m'aviez  favorisé  de  trois  lettres,  et 
que  vous  n'aviez  reçu  de  moi  aucune  réponse.  Je  vous  jure 
que  depuis  le  mois  que  les  Welches  appellent  aoust,  je  n'ai 
pas  entendu  parler  de  vous.  Il  faudrait  que  je  fusse  mort 
pour  être  indili'érent.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  guère  en  vie, 
et  qu'on  peut  même,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
n'être  pas  fort  exact  à  écrire,  quand  on  est  accablé  do  mala- 
dies comme  je  le  suis;  mais,  malgré  mon  triste  état,  ne 
croyez  pas  que  je  vous  eusse  oublié  un  moment.  J'avais  au 
conïraire  un  besoin  extrême  de  vos  lettres;  elles  auraient 
fait  ma  consolation.  Il  n'y  a  que  votre  présence  qui  aurait  pu 
me  plaire  davantage  (2). 

7305.  —  A  M.  VASSELIER. 

Ferney,  15  mars. 
Je  suis  enchanté  des  édits  sur  les  corvées  et  sur  les  maî- 
trises. On  a  eu  bien  raison  do  nommer  le  lit  de  justice  le  lit 
de  bienfaisance;  il  faut  encore  le  nommer  le  lit  de  l'elor/n <>,,,;> 
digne  d'un  bon  roi.  Lorsque  maître  Seguier  lui  dit  qu'il  était 
à  craindre  que  le  peuple  ne  se  révoltât,  parce  qu'on  lui  ôtait 
le  plaisir  des  corvées,  et  qu'on  le  délivrait  de  l'excessif  im- 
pôt des  maîtrises,  le  roi  se  mita  sourire,  mais  d'un  sourire 
très  dédaigneux.  Le  siècle  d'or  vient  après  un  siècle  de  fer. 

7306.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

1G  mars  (3). 
Je  suis  pénétré  do  vos  bontés,  monsieur.  Nos  états  envoient 
à  M.  le  contrôleur  général  un  nouveau  témoignage  de  leur 
respectueuse  reconnaissance,  accompagné  de  quelques  sup- 
plications. Vous  êtes  prié  do  vouloir  bien  faire  parvenir  sa 
réponse  en  marge,  selon  votre  louable  coutume. 


(1)  Ce  fragment  de  lettre  avait  été  cousu  comme  post-scriptum 
'i  nnr  lettre  du  28  lévrier.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  au  môme  du  25  mars.  (S,  A.) 
(3;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Puisque  votre  parlement  fait  des  représentations  si  belles, 
si  patriotiques  et  si  itératives,  notre  chélive  province  en  fait 
aussi  (1).  Je  vous  les  envoie,  en  cas  que  vous  ayez  le  temps 
de  vous  amuser.  Elles  sont  d'un  jeune  homme  qui  est  rem- 
pli pour  vous  do  la  plus  grande  estimo  et  d'un  attachement 
véritable,  ainsi  que  le  vieux  malade. 

7307.  —  A  M.  DE  VAINES. 

16  mars. 
Votre  amitié  et  votre  indulgence,  monsieur,  veulent  bien, 
malgré  toutes  vos  occupations,  me  demander  deux  pages,  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  envoyer  quatre;  elles  sont  écrites  par 
toute  une  province;  je  ne  suis  que  le  secrétaire.  Votre  par- 
lement nous  donne  l'exemple  des  remontrances;  mais  nous 
le  suivons  sans  crainte  de  nous  égarer  sur  les  traces  de  cet 
auguste  corps,  toujours  impartial  ot  toujours   infallible. 

7308.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Ferney,  le  17  mars. 

Voici,  monsieur,  ce  Sésoslris,  qui  est  un  peu  moins  incor- 
rect que  la  copie  qui  court  dans  Paris.  Je  ne  sais  si  Messieurs 
feront  brûler  ce  petit  ouvrage,  et  si  la  brochure  excommu- 
niera l'auteur  comme  hérétique  sentant  l'hérésie.  On  pré- 
tend que  Messieurs,  dans  leurs  remontrances,  ont  dit  qu'ils 
ne  doutaient  pas  que  les  bontés  et  l'humanité  de  Sésostris 
ne  l'engageassent  a  maintenir  les  corvées,  et  à  faire  travail- 
ler les  gens  loin  de  chez  eux,  sans  leur  donner  ni  à  manger 
ni  à  boire.  Mais  le  roi  d'Egypto  leur  aura  répondu,  sans 
doute,  que  ses  ancêtres  donnaient  du  pain  et  des  ognons  à 
ceux  qui  bâtissaient  des  pyramides.  J'ai  surtout  la  plus 
grande  espérance  dans  la  vertu  persévérante  de  M.  Turgot. 
Je  maintiendrai  toujours,  malgré  la  Sorbonne  et  Messieurs, 
que  le  ministre  qui' protège  le  peuple,  et  qui  inspire  à  Pha- 
raon l'esprit  de  sagesse  et  d'économie,  vaut  beaucoup  mieux 
que  le  ministre  des  sept  vaches  maigres  et  des  sept  vaches 
grasses,  qui  ne  fit  manger  du  pain  au  peuple  qu'en  le  ren- 
dant esclave. 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  d'être  trop  vieux  pour  voir 
encore  un  an  ou  deux  de  ce  Sésostris  dont  vous  êtes  le  lec- 
teur; j'attends  avec  impatience  ces  édits  enregistrés  ou  non 
enregistrés.  Ceux  que  j'ai  lus  jusqu'à  présent  me  paraissent 
tout  a  fait  dans  le  goût  chinois.  Ils  encouragent  à  la  vertu, 
et  ils  promettent  le  bonheur  :  ces  deux  choses  sont  de  votro 
ressort. 

Voilà  beaucoup  de  Sésostris  qui  se  mettent  sous  votre  pro- 
tection. 

7309.  —  A  M*". 

Ferney,  17  mars  1776  (2). 

Des  nouvellistes  de  Paris,  qui  disent  toujours  vrai,  comme 
chacun  sait,  ont  fait  courir  le  bruit,  monsieur,  que  j'étais 
mort,  et  ils  ne  se  sont  guère  trompés,  j'ai  été  très  malade. 
C'est  la  raison  qui  m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  votre 
lettre  ingénieuse.  Je  vous  remercie  de  cette  lettre  et  du 
poème  qui  y  était  joint.  J'ai  trouvé  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
l'esprit  et  du  sentiment.  Vous  vous  attendrissez  sur  les  maux 
de  l'espèce  animale,  qui  sont  presque  aussi  grands  que 
ceux  de  l'espèce  humaine.  Continuez,  monsieur,  à  cultiver 
les  beaux-arts  et  la  littérature.  Les  gens  de  lettres  bons  et 
sensibles,  qui  ne  connaissent  ni  l'envie  ni  les  cabales,  me 
paraissent  l'élite  do  ce  monde;  je  me  flatte  que  vous  êtes  de 
ce  genre,  et  je  vous  en  félicite.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7310.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

17  mars. 
Mon  respectable  philosophe,  je  n'ai  pu  vou3  féliciter,  vous 
et  M.  Delisle,  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu.  Je  savais  bien 
que  M.  d'Argental  ne  serait  pas  inutile  à  M.  de  Sales;  il  a 
été  autrefois  conseiller  au  parlement,  il  y  a  des  amis,  il  dé- 
teste la  persécution,  et  chérit  la  philosophie.  Il  me  paraît 
qu'on  ne  persécute,  dans  le  moment  présent,  que  M.  Turgot. 
Celui-là  se  tirera  d'affaire  fort  aisément;  il  a  du  génio  et 
de  la  vertu  ;  son  maître  paraît  digne  d'avoir  un  tel  ministre, 
et  je  ne  crois  pas  que  Messieurs  veuillent  faire  la  guerre  do 
la  Fronde  pour  des  corvées.  Je  dois  à  ce  digne  ministre  la 
suppression  de  toutes  les  gabelles  et  de  tous  les  commis  qui 
désolaient  mon  petit  pays,  moitié  français,  moitié  suisse. 
J'en  souhaite  autant  aux  citoyens  do    Francouville    et  de 


(1)  Voyez,  tome  V,  page  571,  les  Remontrances  du  pays  de  Gex. 

(2)  Editeurs',  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Cette  lettre  est  adres- 
sée a  l'auteur  d'un  Poème  sur  VEpizootie.  (G.  A.) 
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Pontoise,  mais  ils  sont  trop  près  du  centre.  On  a  commencé 
par  notre  chétive  frontière  pour  faire  un  essai  ;  c'est  experi- 
tnentum  in  anima  vili  :  mais  l'expérience  est  belle,  et  est  de 
la  vraie  philosophie. 

Celles  que  vous  faites  sur  l'électricité  m'instruiront  beau- 
coup. Je  me  suis  mêlé  d'électriser  le  tonnerre  dans  le  jardin 
que  je  cultive  auprès  de  ma  chaumière.  Il  y  a  longtemps  que 
je  ragardo  cette  électricité  commo  le  feu  élémentaire  qui 
est  la  source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu'il  n'en  sera  pas  de 
votre  ouvrage  comme  de  celui  de  l'éducation,  que  j'ai  si 
vainement  attendu.  Continuez,  philosophez  dans  votre  re- 
traite :  votre  printemps  a  été  orné  do  tant  de  fleurs,  qu'il 
faut  bien  que  votre  automne  porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n'y 
a  plus  de  jouissance  pour  moi  qui  suis  dans  l'extrême  vieil- 
lesse; mais  vous  me  consolerez,  vous  me  donnerez  des 
idées,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  l'ouvrage  de  M.  Bailly 
sur  l'ancienne  astronomie.  Il  y  a  des  vues  bien  neuves  et 
bien  plausibles;  je  souhaite  que  tout  soit  aussi  vrai  qu'in- 
génieux. Ce  livro  recule  furieusement  l'origine  du  monde, 
s'il  y  en  a  une.  Remarquez,  en  passant,  que  le  petit  peuple 
juif,  qui  parut  si  tard,  est  le  seul  qui  ait  parlé  d'Adam  et  de 
sa  famille,  absolument  inconnus  dans  le  reste  du  monde  en- 
tier. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  vos  bontés,  et  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  M.  de  Sales,  à  qui  je  fais  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  tendres  compliments. 


7311. 


•  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 


A  Ferney,  26  mars  (1). 

Mo  voilà  embarqué,  monsieur,  en  qualité  de  vieux  mousse, 
dans  la  flotte  do  M.  le  contrôleur  général,  qui  vogue  vers  la 
justice  et  la  félicité,  malgré  le  vent  contraire  des  parle- 
ments. 

Je  supplie  cet  amiral  de  la  flotte  de  ne  pas  se  rebuter  de 
mes  cris,  et  de  s'attendre  que  je  l'importunerai  très  sou- 
vent. 

Je  l'importunerai  à  Pâques,  en  faveur  des  sujets  du  roi 
qui  sont  esclaves  des  moines;  et  quels  esclaves!  ceux  d'Al- 
ger sont  mieux  traités. 

Je  vous  supplie  de  lui  lire  mes  deux  mémoires  ci-joints  (2), 
et  de  m'instruire  de  sa  volonté. 

On  dit  que  nous  avons  deux  mille  quatre  cents  minots  de 
sel  gris;  cela  est-il  vrai?  Que  vous  êtes  heureux,  monsieur, 
d'être  auprès  de  ce  grand  homme,  et  que  je  mourrai  con- 
tent! Votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 


7312. 


■  A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


20  mars. 
Mon  cher  ange,   vous  souvenez-vous  que  lorsqu'on  brûla 
Deschauflburd  (3)  au  lieu  de  l'abbé  Desfontaines,  le  feu  prit 
le  même  jour  au  collège   des  jésuites,    et  qu'on  fit  ce  petit 
quatrain  honnête  : 

Lorsque  DeschaufTourd  on  brûla 
Pour  le  péché  philosophique, 
Une  étincelle  sympathique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  certain  homme  a  songé 
à  se  mettre  à  l'abri,  lorsqu'on  poursuivait  ce  M.  Delisle  de 
Sales,  qui  a  tant  d'obligation  à  vos  bons  offices,  et  ce  M.  do 
Boncerf  si  estimable,  et  M.  do  Condorcet  si  éloquent  et  si  in- 
trépide, etc.,  etc. 

Voici  donc  Sésostris,  auquel  il  manque  encore  une  rime; 
mais  un  vieux  malade  dans  son  lit,  un  peu  accablé  des  in- 
térêts de  sa  petite  province,  ne  peut  pas  songer  à  tout. 

Puisque  vous  me  répondez  de  M.  de  Sarlines,  je  vais  donc 
lui  adresser  les  insolentes  Lettres  chinoises,  indiennes  et  tar- 
tares  (4). 

Vous  n'êtes  pas  au  bout,  mon  cher  ange;  je  no  suis  que 
dans  ma  quatre-vingt-troisième  année.  Vous  verrez  bien  d'au- 
tres sottises  quand  je  serai  majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  madamo  do  Saint-Julien.  Mon 
papillon-philosophe  n'est  plus  que  papillon  tout  court.  Mon 
cher  ange,  conservez-moi  toutes  vos  bontés,  sans  quoi  je 
meurs  à  la  fleur  do  mon  âge. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  La  lettre  qui  suit  est  s;m<  douté,  un  de  ers  mémoires,  à  moins 
que  le  présent,  billet  ne  soit,  pas  di  -il)  niais.  (G.  A.) 

(3)  Au  commencement  du  dix-builieuio  siècle,  pour  crime  de  so- 
domie. (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 


7213.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  20  mars. 

Ayant  vu  que  nos  états  n'avaient  point  encore  pu  asseoir 
la  contribution  nécessaire  pour  suppléer  à  l'abolition  des 
corvées;  quo  la  pauvreté  du  pays  rendait  cet  impôt,  et  sur- 
tout celui  de  trente  mille  livres  en  faveur  des  fermiers  gé- 
néraux, extrêmement  difficiles;  que  pendant  ces  délais  lo 
grand  chemin  de  Gex  à  Genève  est  devenu  impraticable  en 
plusieurs  endroits,  et  que  ce  n'était  plus  qu'une  longue  fon- 
drière ;  pressé  par  toutes  ces  circonstances,  j'ai  fait  assem- 
bler la  colonie  de  Ferney.  Chacun  a  offert  ou  un  peu  d'ar- 
gent ou  sa  peine. 

On  a  donné  depuis  un  écu  jusqu'à  trois  sous,  et  on  a  fait 
une  liste  de  tous  ceux  qui  ont  donné,  et  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé. J'ai  fourni  mes  chariots,  mes  chevaux,  mes  bœufs, 
mes  domesliques,  mes  manoeuvres,  ma  contribution  ;  tout  lo 
monde  a  travaillé  avec  allégresse,  et,  en  six  jours,  le  chemin 
a  été  solidement  réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  à  ceux  qui  l'ont 
avancé,  quand  on  ferait  la  contribution  générale  pour  les 
corvées.  Je  propose  que  chaque  seigneur  en  fasso  autant 
dans  sa  terre;  il  est  juste  que  nous  contribuions  à  l'entretien 
des  chemins,  puisque  nous  en  jouissons.  Tous  nos  ma- 
nœuvres demandent  à  y  travailler  chacun  dans  le  district 
dont  il  dépend. 

L'horreur  des  corvées  consiste  à  faire  venir  de  trois  à 
quatre  lieues  de  pauvres  familles  sans  leur  donner  ni  nour- 
riture ni  salaire,  et  à  leur  faire  perdre  plusieurs  journées  en- 
tières, qu'ils  emploieraient  utilement  à  cultiver  leurs  héri- 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire,  tous  les  ouvrages 
seront  faits  avec  très  peu  de  dépense. 

Que  les  habitants  de  la  ville  de  Gex,  qui  au  lieu  de  culti- 
ver la  terre  dévastent  les  forêts,  et  conduisent,  trois  fois  par 
semaine,  les  bois  à  Genève  sur  des  charrettes  attelées  de 
trois  chevaux,  réparent  du  moins  les  chemins  qu'ils  détrui- 
sent. Le  ministère  les  a  délivrés  de  la  gabelle  et  des  em- 
ployés, ce  n'est  pas  pour  s'occuper  uniquement  de  dégrader 
les  forêts  du  roi,  et  passer  le  reste  du  temps  au  cabaret.  Il 
faut  que  le  dernier  paysan  apprenne  à  aimer  le  bien  public, 
quand  lo  roi  donne  l'exemple. 

Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile,  ils  le  senti- 
ront et  ils  l'aimeront.  Il  y  a  dans  l'âmo  la  plus  brute  un 
rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  province  vou- 
dra y  gagner  beaucoup.  Chaque  paroisse,  en  travaillant  sé- 
parément, et  en  payant  un  peu  sous  les  ordres  de  M.  l'inten- 
dant, rendra  le  fardeau  insensible. 

7314.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

20  mars  (1). 

Quoi  donc,  mon  cher  philosophe,  vous  voulez  chanter  un 
De profundis  en  partie  avec  moi!  Gardez-vous-en  bien.  C'est 
à  moi  qu'il  appartient  de  passer  devant.  Je  suis  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année  ;  c'est  un  beau  titre.  Vous 
êtes  encoro  dans  la  force  de  votre  âge  ;  soyez  désormais 
aussi  sobro  que  vigoureux,  et  vous  n'aurez  rier,  à  craindre. 
D'ailleurs,  c>st  se  moquer  du  monde  que  de  le  quitter  pen- 
dant que  Louis  XVI  règne  et  que  M.  Turgot  gouverne  nos 
affaires.  Jouissez  du  siècle  d'or  dont  vous  voyez  l'aurore; 
vivez.  Je  suis  honteux  qu'il  vous  en  coûte  un  gros  port  do 
lettre  pour  lire  des  choses  si  triviales. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris,  qui  est  le  vôtre, 
ayant  fait  brûler  par  son  bourreau,  au  pied  do  son  esealier, 
un  livro  très  instructif  et  tressage  de  M.  Boncerf,  premier 
commis  do  M.  Turgot,  et  ayant  décrété  la  personne  de  l'au- 
teur, lo  roi  l'a  pris  hautement  sous  sa  protection,  a  défendu 
au  parlement  de  jamais  rendre  un  pareil  arrêt  et  de  s'ingé- 
rer de  juger  des  livres.  Il  a  ordonné  qu'aucun  conseiller  de 
parlement  ne  s'avisât  do  les  dénoncer;  il  a  établi  quo  son 
procureur  général  seul  serait  en  droit  d'exercer  ce  pédan- 
tesque  ministère,  et  seulement  après  en  avoir  pris  la  per- 
mission du  garde  des  sceaux.  Je  vous  ombrasse  d'un  des 
bords  du  Styx  à  l'autre. 

7315.  —  A  M.  L'BBAÉ  DE  LA  CHAU. 

21  mars. 
Monsieur,  après  avoir  lu  votro  Vétius  (2),  j'ai  dit  entre  mes 
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lntermissa,  Venus,  diu 
Tandem  hella  moves?  Ineipe,  dulcium 

Mater  grata  Cupidinum, 
Circa  centum  Mêmes  ilectere  mollibus, 

Heu,  durum  imperiis.  (Hoa.,  liv.  IV,  od.  I.) 

Je  vous  rends  milleactions  de  grâces,  monsieur,  de  m'avoir 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre  Dissertation.  Votre  accessit, 
selon  moi,  signifie  accessit  ad  beat  templum. 

Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  do  culte  contre 
les  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la  décence  établie  chez  une 
nation.  Le  phallus  et  le  kteis  n'étaient  point  indécents  dans 
les  pays  où  l'on  regardait  la  propagation  comme  un  devoir 
très  sérieux.  Je  sais  bien  que  partout  les  fêtes,  les  proces- 
sions nocturnes,  dégénérèrent  en  parties  de  plaisir.  On  voit 
dans  Plaute  un  amant  qui  avoue  avoir  fait  un  enfant,  dans 
la  célébration  des  mystères,  à  la  fille  de  son  ami,  comme 
chez  vous  on  fait  l'amour  à  la  messe  et  à  vêpres.  Mais,  dans 
l'origine,  les  fêtes  n'étaient  que  sacrées  :  les  prêtresses  de 
Racchus  faisaient  vœu  de  chasteté.  Si  les  jeunes  filles  dans 
Rome  se  montraient  toutes  nues  dovent  la  statue  do  Vénus, 
dans  une  petite  chapelle,  c'était  pour  la  prier  de  cacher  les 
défauts  de  leur  corps  aux  maris  qu'elles  allaient  prendre. 

Il  est  ridicule  que  de  prétendus  savants  aient  regardé  des 
bord...  tolérés  comme  des  lois  religieuses,  et  qu'ils  n'aient 
pas  su  distinguer  les  filles  de  l'Opéra  de  Rabylone  d'avec  les 
femmes  et  les  filles  des  satrapes. 

Votre  ouvrage,  monsieur,  est  utile  et  agréable.  Je  vous 
sais  bon  gré  de  l'avoir  orné  de  monuments  très  instructifs. 
Votre  Vénus  émergente  est  admirable;  et,  pour  votre 
Callipyge. 

En  voyant  cette  belle  estampe, 
Tout  lecteur  est  bien  convaincu, 
Lorsque  Vénus  montre  son  eu, 
Que  ce  n'est  pas  un  cul-de-lampe. 

Vos  recherches,  à  l'occasion  du  temple  d'Erycine,  sont 
aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin  je  vous  crois  inter- 
prète de  la  déesse  autant  que  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Agréez, 
monsieur,  les  sincères  remerciements,  la  respectueuse  es- 
time, et  la  reconnaissance  d'un  vieillard  très  indigne  de  vo- 
tre beau  présent,  mais  qui  en  sent  tout  le  prix. 

7316.  -  A  M.  DUPONT. 

23  mars. 

Oui,  monsieur,  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  mieux  sur  les 
corvées,  c'est  l'édit  des  corvées.  Je  trouve  que  l'amour  du 
bien  public  est  la  plus  éloquente  de  toutes  les  passions; 
mais  j'aime  bien  autant  la  préface  des  maîtrises.  Béni  soit 
l'article  xiv  de  l'édit  qui  abolit  les  confréries!  Si  on  avait 
aboli  en  Languedoc  les  confréries  des  pénitents  bleus,  blancs, 
et  gris,  le  bon  homme  Calas  n'aurait  pas  été  roué  et  jeté  dans 
les  flammes.  Voici  l'âge  d'or  qui  succède  à  l'âge  de  fer; 
cela  donne  trop  envie  de  vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied 
point. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  si  ce  beau  siècle 
sera  pour  nous  le  siècle  du  sol,  et  s'il  est  vrai  que  nous  au- 
rons deux  mille  huit  cents  minots  de  Peccais. 

Je  me  trompe  fort,  ou  le  père  de  la  nation  ne  souffrira 
pas  longtemps  que  des  moines  aient  des  sujets  du  roi  pour 
esclaves.  Je  vous  prierai  quelque  jour  de  coopérer  à  cette 
bonne  œuvre,  et  de  m'avertir  quand  il  sera  temps  de  pré- 
senter requête  au  libérateur  de  la  nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a  dit  au  roi  que 
les  peuples  pourraient  bien  se  révolter,  si  on  les  délivrait 
des  corvées  et  des  jurandes.  Ma  foi,  si  on  se  révolte,  ce  ne 
sera  pas  chez  nous.  Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur, 
monsieur.  Votre,  etc. 

7317.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

25  mars  (1). 
J'ai  interrompu,  mon  cher  ami,  ma  longue  agonie  et  les 
tristes  soins  qu'exige  ma  colonie  dans  mes  derniers  jours, 
pour  écrire  le  plus  fortement  que  j'ai  pu  sur  ce  qui  vous 
est  dû  avec  tant  de  justice  (2).  Je  suis  si  enterré  loin  du 
monde,  que  je  ne  sais  pas  quel  est  l'abbé  Millot  dont  vous 
me  parlez. 
Il  y  a  depuis  un  an  un  Théocrite  en  vers  anglais  qui  m'a 


sit,  au  jugement  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  la  séance  publique  du  mois  île  novembre  1775.  (G.  A.) 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Un  fauteuil  à  l'Académie.  (G.  À.) 


paru  un  très  bon  ouvrage  (1).  Vous  pourriez  aisément  vous 
le  procurer  à  Paris. 

Vous  me  dites  que  M.  de  Sainte-Palaye  tombe  étrange- 
ment; je  vous  réponds  que  je  tombe  plus'quelui,  et  que  ma 
place  sera  la  première  vacante.  La  maisonnette  qui  est  dans 
les  bois  de  Prangins,  dont  vous  me  parlez,  appartient  à  mon 
ami  Wagnière  qui  a  du  bien  dans  ce  pays-là. 

Votre  lettre  n'est  point  datée.  Vous  ne  me  dites  rien  des 
édits,  ni  du  lit  do  bienfaisance,  ni  du  ministre  qui  le  pre- 
mier, depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  s'est  déclaré  le 
père  du  peuple.  J'aime  mieux  ses  écrits  que  les  idylles  do 
Théocrite,  excepté  quand  vous  les  traduisez.  Votre,  etc. 

7318.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  25  mars  (2). 

Je  commence  par  l' Oranger  (3),  monsieur;  car,  malgré 
ma  longue  agonie,  cet  oranger  méfait  plus  do  plaisir  que 
les  discours  oratoires  dont  vous  me  parlez.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  agréable  que  cet  oranger;  il  n'y  a  peut- 
être  que  le  dernier  couplet,  auquel  une  oreille  un  peu  déli- 
cate pourrait  désirer  quelque  chose  de  plus  arrondi.  Mais  en 
tout  cet  Oranger  est  charmant  (4). 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  votre 
avis  sur  les  préfaces  des  édits.  Je  peux  me  tromper;  mais 
elles  m'ont  paru  si  instructives,  il  m'a  paru  si  beau  qu'un 
roi  rendît  raison  à  son  peuple  de  toutes  ses  résolutions,  j'ai 
été  si  touché  de  cette  nouveauté,  que  je  n'ai  pu  encore  me 
livrer  à  la  critique.  Il  faut  me  pardonner.  Le  petit  coin  de 
terre  que  j'habite  n'a  chanté  que  des  Te  Deum,  depuis  qu'il 
est  délivre  des  corvées,  des  jurandes  et  des  commis  des  fer- 
mes. Si  notre  bonheur  nous  trompe  et  si  notre  reconnais- 
sance nons  aveugle,  je  me  rétracterai  ;  mais  actuellement 
nous  sommes  dans  l'ivresse  du  bonheur. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  (5)  du  Portier  des  Chartreux  ait 
fait  le  discours  du  premier  président  (6),  il  ne  s'est  pas  sou- 
venu de  la  règle  de  saint  Bruno,  qui  ordonne  aux  Chartreux 
le  silence.  Je  vous  remercie  bien  fort  d'avoir  rompu  celui 
que  vous  gardiez  avec  moi.  J'ai  cru  être  à  ce  lit  de  justice 
en  lisant  votre  lettre.  Vous  me  faites  oublier  mes  souffrance; 
continuelles.  Il  y  a  quatre  mois  que  je  ne  puis  écrire  à  per- 
sonne, pas  même  à  madame  de  Saint-Julien;  vous  me  ra- 
nimez, nt  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  d'Itératives,  et  qu'on 
s'en  tiendrait  à  l'éloquence  du  Portier  des  Chartreux  et  de 

l'avocat  général  des   b (7)  Je  ne  sais  ce  qui  en  est;  car 

dans  ma  solitude  je  ne  sais  rien,  sir.on  que  vous  êtes  le  plus 
aimable  homme  du  monde,  et  moi  un  des  plus  vieux. 

7319.  —  A  M.  FABRY. 

26  mars. 

Monsieur,  des  amis  de  M.  Turgot  m'ont  écrit  qu'à  la  vérité 
nous  aurions  deux  mille  huit  cents  quintaux  de  sel  de  Peccais, 
mais  M.  Turgot  ne  m'en  a  rien  fait  savoir  lui-même;  si  vous 
en  avez  quelques  nouvelles  sûres,  je  vous  en  félicite. 

Oserais-je  vous  supplier  de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adres- 
ser  pour  rendre  cette  inutile  foi  et  hommage  à  notre  jeuno 
souverain  Louis  XVI?  Je  ne  connais  personne  à  Dijon.  Par- 
donnez-moi cette  imporlunité.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le 
vieux  Malade  de  Fernev. 

7320.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  29  mars  1776. 
^Monseigneur  ie  contrôleur  général  permottra-t-il  au  vieux 
malade  de  Ferney  toutes  ses  témérités?  Il  les  fait  les  plus 
courtes  qu'il  peut.  Il  sait  qu'il  ne  faut  pas  bourdonner  aux 
oreilles  d'une  têto  occupée  du  bien  public. 

On  lui  a  parlé  de  deux  mille  huit  cents  minots  do  sel  do 
Peccais  ;  mais  il  n'ose  en  parler,  il  ne  présente  que  son  pro- 
fond respect  et  sa  reconnaissance. 

Le  sieur  Sédillot  père,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  a  géré, 
pendant  près  de  soixante  ans,  l'emploi  de  receveur  du  gre- 
nier à  sel  à  Gex. 


(1)  De  Fawkes,  mort  en  1777.  (A.  François.) 
(•2i  IJliti'iirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  iG.  A.) 

(3)  Couplets  du  chevalier  à  la  comles^e  de  Clôt.  (G.  A.) 

(4)  Tout  ce   qui  suit  a  fait  partie  jusqu'ici  de  la   lettre   du  14. 
(G.  A.) 

(5i  L'avocat  Gervaise.  (G.  A.) 

(6)  D'Aligre.  Il  s'agit  du  discours  pour  l'abolition  des  corvées. 
(G.  A.) 

(7)  Séguier.  (G.  A.) 
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Son  fils  l'exerce  avec  lui  depuis  vingt  ans:  ils  sont  tous 
deux  gentilshommes.  Ils  ont  sacrifié  sans  peine  leurs  inté- 
rêts et  ont  perdu  leur  place  pour  le  bien  de  la  province.  Ils 
implorent  la  protection  de  monseigneur  le  contrôleur  gé- 
néral. 

Le  sieur  Rouph,  procureur  du  roi  à  Gex,  pèro  de  dix  en- 
fants, acheta,  en  1/67,  l'office  de  contrôleur  au  grenier  à  se 
de  Gex,  sous  le  nom  de  Duprez,  lequel  est  décédé.  Il  a  payé 
pour  cet  office,  et  pour  les  différentes  taxations,  huit  millo 
sept  cent  onze  livres. 

Il  espère  que  monseigneur  le  contrôleur  général  daignera 
ordonner  qu'il  soit  remboursé,  en  justifiant  do  ses  titres. 

7321.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  30  mars. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  ce  que  je  pense  sur  le  livre 
qu'on  nomme  de  justice  et  de  bienfaisance-  (1),  le  premier  lit 
dans  lequel  on  ait  fait  coucher  le  peuple,  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie.  Je  ressemble  au  roi  commo  deux 
gouttes  d'eau;  je  m'affermis  dans  mon  goût  pour  les  édits 
par  les  objections  mômes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton,  au  commencement 
du  siècle,  nous  montra  comment  la  lumière  est  faite,  ce  que 
personne  n'avait  encore  vu  depuis  la  création  du  monde, 
quelques-uns  de  nos  mathématiciens  voulurent  faire  ces  ex- 
périences, et  les  manquèrent;  de  là  on  jugea  qu'un  certain 
ouvrier  nommé  Newton  {nrlifex  quidam  nomine  Newton) 
s'était  trompé;  mais  bientôt  après,  les  expériences  étant 
mieux  faites,  on  dit  :  Fiat  lux,  et  facta  est  lux  (2). 

J'ose  être  persuadé  que  la  même  chose  arrivera  au  parle- 
ment; il  sentira  l'avantage  de  ces  édits,  et  il  les  regardera 
comme  le  saint  de  l'Etat. 

J'oserais  croire  que,  quand  on  a  cité  Henri  IV,  qui  adopta 
les  impôts  sur  les  maîtrises  et  sur  les  corporations,  à  la  fa- 
meuse assemblée  des  notables  do  Rouen,  on  n'a  pas  fait 
réflexion  que  toutes  les  taxes  de  ce  genre,  et  celle  du  sou 
pour  livre,  furent  l'objet  des  railleries  du  duc  de  S  illy.  Il 
fallait,  comme  vous  savez,  condescendre  au*  idées  de  l'évo- 
que do  Paris,  Gondi,  qui  se  croyait  un  grand  financier, 
parce  qu'il  avait  beaucoup  d'argent,  et  qu'il  n'en  dépendit 
guère.  AI.  de  Sully  eut  la  malice  de  partager  avec  lui  le  far- 
deau de  l'administration;  et  il  se  chargea  des  véritables 
objets  de  finance,  et  laissa  à  l'évêque  tous  ces  petits  détails. 
Al.  de  Sully  réussit  dans  tout  ce  qu'il  s'était  réservé;  et  l'é- 
vêque, au  bout  de  six  mois,  n'ayant  pas  pu  recouvrer  un 
denier  dans  son  département,  vint  remettre  au  roi  sa  moitié 
de  surintendance,  et  le  supplier  de  le  délivrer  d'un  poids 
qu'il  ne  pouvait  porter. 

Je  vous  avoue  pourtant,  monsieur,  que  l'ancienne  propo- 
sition renouvelée  par  Al.  Seguier  de  faire  travailler  les  trou- 
pes aux  grands  chemins  m'a  fait  beaucoup  d'impression.  La 
mère  du  grand  Coudé  dit,  dans  une  requête  au  parlement, 
que  son  fils  avait  obtenu  de  ses  soldats  qu'ils  travaillassent 
sans  salaire  à  aplanir  des  chemins  qui  les  conduisirent  à 
des  victoires. 

Al.  Seguier  veut  qu'on  double  leur  paie.  Je  ne  m'y  connais 
point,  et  ce  n'est  pas  à  moi  do  juger  le  grand  Condé.  Jo  vous 
dirai  seulement  qu'en  dernier  lieu,  voyant  la  grande  route 
de  Gex  à  Genève  devenue  uno  fondrière  affreuse,  jo  me  suis 
joint  à  des  gens  de  bonne  volonté  pour  rendro  le  chemin 
praticable.  Il  est  juste  que  ceux  qui  profitent  le  plus  de  l'a- 
grément des  belles  roules  y  contribuent.  Il  est  encore  plus 
juste  que  ceux  qui  les  gâtent  les  raccommodent.  Je  vois  trois 
'fois  par  semaine  des  chariots,  chargés  de  bois  qu'on  a  volé 
dans  les  forêts  du  roi,  enfoncer  le  terrain  qui  mène  juste  au 
bout  du  royaume.  Je  voudrais  que  les  maîtres  des  charrettes 
payassent  au  moins  le  dégât,  et  qu'on  fit  comme  dans  tant 
d'au  1res  pavs  où  l'on  établit  des  barrières  auxquelles  les  voi- 
tures paient  le  droit  de  gâter  la  route;  mais  je  suis  Gros- 
Jean  qui  remontre  à  son  curé.  J'aime  bien  mieux  lui  deman- 
der sa  bénédiction,  et  je  vousremercio  tendrement,  monsieur, 
de  m'avoir  envoyé  son  prône. 


'7322.  ■ 


A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 


Alon  cher  ange,  vous  devez  avoir  reçu  les  très  inutiles  ro- 
gatons envoyés  à  AI.  de  Sartines  (3).  Ils  consistent  en  magots 


de  la  Chine,  en  pagodes  des  Indes,  et  en  figures  tartares. 
J'ai  bien  peur  que  cela  ne  vous  amuse  guère;  mais  enfin, 
quand  j'y  travaillais,  c'était  pour  vous  amuser,  et  vous  me 
saurez  gré  de  l'intention.  Les  éditeurs  y  ont  joint  des  pauvre- 
tés assez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Remontrances  d'une  province  aussi 
chétivo  que  celle  de  Gex  puissent  faire  à  Paris  une  grande 
sensation.  Jo  présume  qu'on  se  soucie  fort  peu  que  nous 
soyons  délivrés  des  fermes,  des  corvées,  et  des  maîtrises. 
Je  vous  avoue  cependant  que  je  serais  bien  flatté  que  la 
simplo  et  grossière  reconnaissance  d'un  petit  pays  presque 
barbare  pût  parvenir  jusqu'à  Sésostris  et  à  Sésostra.  Peut- 
être  aimerait-on  bien  autant  notre  rusticité  que  la  politesso 
et  l'éloquence  touchante  de  Al.  Seguier. 

Peut-être  y  aura-t-il  quelques  partisans  de  l'ancien  gou- 
vernement téo  lai  qui  trouveront  nos  remontrances  trop  po- 
pulaires. Nous  leur  répondrons  que  dans  l'ancienne  Rome, 
et  même  encore  à  Genève  et  à  Baie,  et  dans  les  petits  can- 
tons, ce  sont  les  citoyens  qui  font  les  plébiscites,  c'est-à-diro 
les  lois. 

Je  n'ai  point  vu  les  remontrances  du  parlement;  mais  j'ai 
lu  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  discours  adressés  au 
roi  dans  le  lit  de  bienfaisance. 

Quelqu'un  (1)  m'avait  mandé  que  les  préfaces  des  édits 
étaient  très  ignobles.  Il  voulait  dire  apparemment  qu'il  ne 
convenait  pas  à  un  roi  de  rendre  raison  à  son  peuple,  et 
qu'il  fallait  en  user  comme  le  parlement,  qui  ne  motive  ja- 
mais ses  arrêts.  Jo  suis  persuadé  que  vous  ne  pensez  pas 
ainsi,  et  que  vous  trouvez  ces  préfaces  très  nobles  et  très 
paternelles.  Il  me  semble  qu'elles  sont  dans  le  vrai  goût  chi- 
nois, et  que  ceux  qui  les  condamnent  sont  un  peu  tartares. 
Il  y  a  pourtant  un  endroit  du  discours  de  Seguier  qui  m'a 
paru  humain  et  politique,  deux  choses  qui  vont  rarement 
ensemble  :  c'est  le  conseil  qu'il  donne  au  roi  de  faire  tra- 
vailler les  troupes  aux  grands  chemins,  en  doublant  leur 
paie  pour  ces  travaux.  Le  grand  Condé  les  y  avait  accoutu- 
mées, et  même  sans  paie;  mais  aussi  c'était  le  grand  Condé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  Dieu  bénisse  le  gouverne- 
ment !  et  Dieu  bénisse  un  contrôleur  général  des  finances 
qui,  le  premier  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  a  eu 
pour  passion  dominante  l'amour  du  bien  public! 

Savez-vous,  mon  cher  ange,  que  j'ai  reçu  une  invitation 
d'assister  à  l'inhumation  de  Catherin  Fréron  (2),  et  de  plus 
une  lettre  anonyme  d'une  femme  qui  pourrait  bien  être  la 
veuve?  Elle  me  propose  de  prendre  chez  moi  la  fille  à  Fré- 
ron, et  de  la  marier,  puisque,  dit-elle,  j'ai  marié  la  petite- 
nièce  de  Corneille.  J'ai  répondu  que  si  Fréron  a  fait  le  i:i-l, 
Cinna,  et  Polyeucte,  je  marierai  sa  fille  incontestablement. 
Adieu,  mon  très  cher  ange:  je  suis  bien  vieux  et  bien  ma- 
lade. Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte-Palaye  est  tout  comme 
moi? 

7323.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

3  avril  (3). 

Enfin  donc,  mon  respectable  ami,  les  partisans  de  la  raison 
et  de  AI.  Turgot  triomphent;  grâce  à  Dieu  et  au  roi,  nous 
voilà  dans  le  siècle  d'or  jusqu'au  col. 

On  a  fait  courir  dans  Paris  une  lettre  que  j'avais  écrite  à 
AI.  de  Boncerf  le  Brûlé  (4);  je  ne  m'en  défends  pas.  On  l'a 
donnée  telle  que  je  l'écrivis;  mais  puisque  mes  lettres  cou- 
rent ainsi  le  monde,  en  voici  une  (5)  au  roi  de  Prusse,  que 
je  serai  fort  aiso  qu'on  connaisse,  ne  varietur.  Il  est  assez 
plaisant,  d'ailleurs,  qu'on  sache  combien  ce  monarque  et 
moi,  chétif,  nous  nous  sommes  mutuellement  pardonné. 
Amantium  ira  amoris  redinlegratio. 

Si  vous  n'êtes  pas  à  Paris,  ayez  la  bonté  de  me  renvoyer 
ma  lettre  prussienne  par  Al.  de  Vaines.  Vous  m'avez  trouvé 
là  un  bon  correspondant;  je  vous  en  remercie  de  toute  mon 
âme. 

7324.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Ferney,  3  avril. 
Jo  n'interromprai  point  aujourd'hui,  monsieur,  vos  occu- 
pations pour  v 
tout  plein  des  édi 


deux  pages,  quoique  je  sois  encore 
vmoiio-aiir.es  des  pères  do  la  patrie, 
ci  deTia  chanson  qui  court  les  rues  (6)  : 


(1)  Lit  d:  justice  tenu  à  Versailles  le  12  mars  pour  l'abolition  dos 
i  orvées.  (G.  A.) 

(2;  Voltaire  a  déjà  fait  cette  comparaison  dans  la  lettre  du  27. 
(G.  A.) 

(3)  Les  Lducs  chinoises.,  in 'lie  unes,  etc.  (G.  A.) 


(1'  Le  chevalier  de  Lisle.  (G.  A.) 
(2)  Mort  le  10  mars.  [G.  A.)  . 

(:\)  Ivliteiirs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.^ 
(/«!  Viive/  au  8  mars.  (G.  A.) 

5)  Celle  du  30  mars.  (G.  A.)  •  , 

(ti  Contre  ks  imilemenlaiivs  nuise  disaient  les  pures  du  pcuplo. 
(G.  A.) 
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0  les  fichus  pères, 

Oh!  gai! 
0  les  fichus  pères! 

quoique  je  vienne  de  lire  les  Mémoires  de  Sully,  et  que  je  ne 
fusse  nulle  comparaison  entre  Sully  second  et  Sully  premier; 
quoique  enfin  j'eusse  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  tout 
cela. 

7325.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Ferney,  avril  (l). 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  fruit  de  l'arbre  delà  liberté 
n'est  pas  assez  mûr  pour  être  mangé  par  les  habitants  de 
Chézery,  et  qu'ils  auront  la  consolation  d'aller  au  ciel  en 
mourant  de  faim  dans  l'esclavage  des  moines  bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas'les  seuls,  et  que  nous  avons 
encore  en  France  plus  de  quatre-vingt  mille  esclaves  de  moi- 
nes; mais  il  existe  un  homme  amoureux  de  la  justice,  qui 
sera  assez  mauvais  chrétien  pour  briser  ces  fers  si  pesants 
et  si  infâmes,  quand  il  en  sera  temps. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  nies  remerciements  du  se- 
cond exemplaire  des  édits  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Il  m'a  paru  assez  plaisant  que  le  roi  ayant  dé- 
claré par  ses  édits  qu'il  no  pouvait  régner  que  par  l'équité, 
on  (2)  lui  ait  répondu  sur-le-champ  :  a  Sire,  la  puissance 
»  royale  ne  connaît  d'autres  bornes  que  celles  qu'il  lui  plaît 
»  de  se  donner.  » 

Cette  aventure  m'a  fait  relire  avec  beaucoup  d'application 
les  Mémoires  de  Sully.  C'était  un  grand  ministre  pour  l'éco- 
nomie; mais  il  était  bien  vain,  bien  brusque,  et  quelquefois 
bien  chimérique.  On  dit  qu'il  y  en  a  un  dans  l'Europe  qui  a 
ses  bonnes  qualités,  sans  avoir  ses  défauts. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion  de  vous  parler  ici  de  mon 
chétif  pays,  je  vous  dirais  que  tout  le  monde  a  gagné  au 
marché  que  M.  !o  contrôleur  général  a  daigné  faire.  La 
ferme-générale  y  a  déjà  gagné  plus  que  nous,  puisque  la 
recette  de  son  bureau  nommé  Longerey,  sur  la  frontière,  a 
triplé. 

Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents  minots  de  sel  Pec- 
cais  qu'on  dit  nous  être  promis,  nous  serons  aussi  contents 
que  la  ferme-générale  doit  l'être.  Je  crois  que  c'est  dans  l'o- 
péra d'Atys  qu'on  chantait  : 


L'auteur  était  prophète.  Le  vieux  malade  do  Ferney  a 
grande  envie  de  vivre  encore  un  peu  pour  voir  l'accomplis- 
sement de  la  prophétie.  Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur, 
et  avec  bien  de  la  reconnaissance,  etc. 


7326. 


■  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


5  avril. 
Mon  cher  ange,  ce  vieux  bon  homme  vous  fatigue  de  vers 
et  de  prose.  J'ai  toujours  un  petit  malheur,  c'est  que  les 
choses  les  plus  innocentes  que  j'écris  sont  presque  toujours 
défigurées,  falsifiées,  et  deviennent  de  petits  poignards  dont 
on  veut  me  percer.  Je  vous  soumets  la  véritable  lettre  que 
j'ai  écrite  au  roi  de  Prusse  en  dernier  lieu,  et  dont  malheureu- 
sement il  a  couru  des  copies  très  informes.  S'il  vous  prend 
fantaisie  de  mettre  cette  copie  véritable  dans  des  mains  sûres 
qui  puissent  en  faire  un  usage  agréable,  je  vous  serai  très 
obligé.  On  connaîtra  deux  choses,  la  manière  dont  je  suis 
avec  ce  singulier  monarque,  et  la  manière  dont  je  pense  sur 
lo  temps  présent.  Qui  sait  si  ces  deux  choses  bien  connues  ne 
pourraient  pas  m'enhardir  à  faire  quelque  jour  un  petit  tour 
a  l'ombre  des  ailes  de  moucher  ange?  Il  serait  fort  plaisant, 
à  mon  gré,  que  je  vinsse,  dans  ma  quatre-vingt-troisième 
année,  vous  embrasser  en  poste  à  la  barbe  des  Pasquier  et 
des  Seguier.  Il  me  semble  que  le  maréchal  do  Richelieu  n'a 
pas  été  traité  bien  favorablement  dans  la  cour  des  pairs.  J'ai 
bien  peur  que  les  neveux  de  madame  de  Saint-Vincent,  et  le 
major,  et  les  autres  qui  ont  été  emprisonnés  à  sa  réquisition 
et  à  ses  risques,  périls,  et  fortune,  ne  demandent  de  gros 
dommages  et  de  grandes  réparations.  Voilà  une  triste  aven- 
ture. Le  vainqueur  de  Manon  et  de  tant  de  belles  femmes  finit 
désagréablement  sa  carrière.  Heureux  qui  sait  rester  en  paix 
chez  soi  1 


(1)  Cette  lettre,  toujours  datée  du  3  avril,  doit  être  postérieure  à 
cette  date.  <G.  A.) 
(2)^  seguier  avocat-général,  dans  le  lit  de  justice  du  12  mars. 


Serait-il  bien  vrai,  mon  cher  ange,  que  l'auteur  du  Portier 
des  Chartreux  (1)  fût  l'auteur  du  discours  qu'a  prononcé 
M.  d'Aligre  (2)  ?  Ce  portier  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  s'en 
tenir  à  la  règle  de  saint  Rruno,  qui  ordonne  le  silence? 

7327.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  5  avril  (3). 
Quoique  vous  n'ayez  daigné  répondre,  madame,  à  aucune 
des  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  quatre 
mois,  quoique  vous  ayez  absolument  abando  >né  lo  moribond, 
quoique  vous  ne  soyez  plus  que  papillon  brillant  au  lieu  d'ê- 
tre papillon-philosophe,  cependant  je  vous  fais  mon  compli- 
ment trèssincère  sur  le  gain  de  votre  procès.  Je  ne  puis  vous 
en  faire  sur  la  constance  en  amitié;  mais  je  connais  le  prix 
de  toutes  vos  autres  bonnes  qualités,  je  les  respecte  et  je  les 
aime. 

7328.  —  A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUR. 

6  avril. 

Monsieur,  l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'envoyer  vo- 
tre Saturne  (4)  me  fait  sentir  toute  votre  bonté  et  toute  mon 
indignité;  mais,  tout  indigne  que  je  suis  de  ce  beau  présent, 
il  me  faitf  aire  bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l'anneau  de  Saturne, 
très  inutilement  appelés  les  Astres  de  Louis,  les  philosophes 
de  notre  chétif  globe  ont  été  tant  de  siècles  sans  deviner  co 
qui  se  passe  autour  de  cette  dernière  planète,  qu'il  est  clair 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  nous.  Mais,  en  même  temps,  il 
est  bien  beau  que  de  petits  animaux  de  cinq  pieds  et  demi 
aient  enfin  calculé  des  phénomènes  si  étonnants,  à  trois 
cent  trente  millions  de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  songe  que  la  lumière  réfléchie  de  notre  petite 
planète  et  de  ce  gros  Saturne  est  précisément  la  même;  que 
la  gravitation  agit  sur  ces  cinq  lunes  comme  sur  la  nôtre;  quo 
nous  pesons  sur  lo  soleil  aussi  bien  que  Saturne;  que  ses  cinq 
lunes  et  son  anneau  semblent  absolument  nécessaires  pour 
l'éclairer  un  peu,  on  est  ravi  d'admiration,  et  l'on  s'anéantit. 
On  est  obligé  d'admettre,  avec  Platon,  un  éternel  Géomètre. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  entrent  dans  ce  vaste  et 
profond  sanctuaire,  me  paraissent  des  êtres  au-dessus  de  la 
nature  humaine.  Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  génie  occupé  des  lois  de  l'univers  entier  peut  des- 
cendre à  juger  des  procès  dans  un  petit  coin  de  ce  monde 
nommé  la  Gaule. 

Cependant,  puisque  Newton,  de  qui  Halley  disait  : 
Nec  propius  fas  est  mortali  attingere  divos, 

n'a  pas  dédaigné  d'être  à  la  tête  des  monnaies  d'Angleterre, 
on  ne  peut  pas  se  lâcher  que  vous  ayez  la  bonté  d'être  con- 
seiller au  parlement.  Puissiez-vous,  monsieur,  réformer  no- 
tre jurisprudence,  comme  vous  perfectionnez  notre  Acadé- 
mie! Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect,  etc. 

7329.  -  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

7  avril  (ô). 

J'ai  été  bien  étonné,  monsieur,  de  recevoir  deux  paquets 
d'Angleterre  contre-signes  Turgot.  Le  premier  était  de  M.  lo 
grand  chancelier  d'Angleterre  avec  une  lettre  d'un  maître  des 
rôles,  dignité  qui  répond  à  celle  de  maître  des  requêtes 
parmi  nous.  Le  second  paquet  était  une  lettre  du  même  ma- 
gistrat. Je  vous  envoie  l'enveloppe  de  cette  lettre  telle  que  je 
l'ai  reçue. 

Si  c'est  par  vos  mains  que  ces  lettres  ont  passé,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  m'en  instruire. 

Je  ne  conçois  rien  à  ce  qui  est  écrit  sur  l'enveloppe,  refaire 
le  paquet  et  'remettre  l'adresse.  Mois  puisque  le  tont  était  con- 
tre-signe dans  un  des  bureaux  de  M.  le  contrôleur  général, 
je  crois  ne  pas  mal  faire  de  vous  adresser  ma  réponse  à  ca- 
chet volant,  en  vous  suppliant  do  vouloir  bien  ordonner 
qu'on  fasse  partir  ma  lettre  après  avoir  fermé  le  cachet  avec 
un  peu  de  cire.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  importuner 
pour  cette  singulière  aventure. 

Je  serais  tenté  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  demander 
si  vous  n'avez  pas  entendu  parler  do  certains  deux  mille  huit 
cents  minots  de  sel  qu'on  dit  avoir  été  promis  à  notre  petit 


(1)  L'avocat  Gervaise.  (G.  A.) 

(■2)  Premier  pré-Meni  du  parlement.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  île  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Essai  sur  les  Phénomènes  relatifs  aux  dispositions  périodh 
ques  de  l'Anneau  de  Saturne.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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pays;  mais  je  sens  que  dans  ces  moments-ci  M.  le  contrôleur 
général  a  des  affaires  un  peu  plus  importantes  que  celle  de 
saler  notre  pays.  Il  songe  à  rendre  la  France  aussi  heureuse 
que  l'Angleterre  est  à  plaindre.  Conservez,  monsieur,  un 
peu  de  bienveillance  pour  votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 


7330.  —  A  M.  DE  POMARET. 


8  avril. 


Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  une  réponse. 
Pardonnez  à  mon  état  très  languissant,  si  je  n'ai  pas  rempli 
mon  devoir.  J'approche  du  terme  où  tout  aboutit,  et  je  finirai 
ma  carrière  en  regrettant  d'avoir  fait  tant  de  chemin  sans 
goûter  la  consolation  de  vous  voir.  Je  mourrai  près  du  pays 
où  mourut  le  brave  Zwingle,  qui  pen  ait  que  les  Numa,  les 
Socrate,  et  Vautre,  étaient  tous  de  fort  ho  mêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  Ganganelli  (lj  soient 
de  lui.  Le  monde  est  plein  de  sorciers  qui  font  parler  les  gens 
après  leur  mort.  Il  y  a  d'autres  gens  qui  s'érigent  en  pro- 
phètes. On  nous  avait  assuré  que  de  très  sages  ministres 
d'Etat  s'occupaient  do  rétablir  une  ancienne  loi  de  la  nature 
qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitimement  à  son  père 
et  à  sa  mère,  soit  que  le  mariage  soit  une  chose  incompré- 
hensible nommée  sacrement,  soit  qu'on  ne  le  regarde  que 
comme  une  affaire  humaine;  mais  tout  cela  est  renvoyé 
bien  loin,  et  il  faut  attendre.  Bien  des  gens  de  votre  commu- 
nion et  de  celle  de  mon  curé  se  marient  comme  ils  peuvent. 
La  société  n'en  est  point  troublée  dans  ma  colonie.  C'est  au- 
jourd'hui le  jour  de  Pâques,  les  uns  chantent  chez  moi  0  filii 
et  film;  les  autres  ne  chantent  point,  et  chacun  est  content, 
sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il  s'agit.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  faut  vivre  en  paix,  et  que  je  suis  rempli  d'estime 
pour  vous,  monsieur,  comme  de  reconnaissance  pour  les 
sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  témoiguer  à  votre,  etc. 

7331.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

12  avril. 

Mon  cher  Grec,  il  y  a  grande  apparence  que  vous  succéde- 
rez à  quelque  académicien  français  ou  suisse,  soit  au  vieil- 
lard de  Ferney,  soit  à  Saintc-Palaye.  Je  ne  puis  vous  envoyer 
la  lettre  que  vous  me  demandez,  par  la  raison  qu'elle  est 
pleine  de  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  à  Théocrite  (2),  et 
que  sans  doute  vous  ne  voulez  pas  que  je  divulgue  les  se- 
crets d'un  ami. 

Si,  par  quelque  aventure  étrange,  vous  aviez  à  recueillir 
une  autre  succession  que  la  mienne,  et  si  j'avais  assez  de 
force  pour  venir  moi-même  vous  donner  ma  voix,  soyez  sûr 
que  je  ferais  le  voyage;  mais  il  est  très  probable  que  je  ne 
voyagerai  que  dans  l'autre  monde.  Je  vois  que  dans  celui-ci 
tout  est  plein  de  cabales  et  de  sottises. Votre  Paris  est  partagé 
en  dix  mille  petites  factions  dont  Versailles  ne  sait  jamais 
rien.  Paris  est  une  grande  basse-cour  composée  de  coqs 
d'Inde  qui  font  la  roue,  et  de  perroquets  qui  répètent  des  pa- 
roles sans  les  entendre.  On  leur  envoie  de  Versailles  leur  pâ- 
ture; ils  font  bien  du  bruit,  et  Versailles  les  laisse  crier. 

Les  provinces  sont  plus  tranquilles  et  plus  sages;  elles  ren- 
dent justice  à  M.  Turgot,  et  il  est  déjà  regardé  comme  un 
grand  homme  dans  les  cours  étrangères.  Souvenez-vous 
quelquefois  d'un  vieux  solitaire  qui  vous  aimera  tant  qu'il 
aura  un  reste  de  vie. 

7332.  —  A  M.  DE  VAINES. 

13  avril. 
>  S'il  y  a,  monsieur,  quelque  nouvel  édit  en  faveur  de  la  na- 
tion, quelques  remontrances  des  soi-disant  pères  de  la  na- 
tion,  quelque  folie  nouvelle  de  particuliers  qui  parlent  au 
nom  de  la  nation,  je  vous  prie  d'ordonner  que  cela  me  par- 
vienne contre-signe;  car,  dans  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  plus 
de  consolation  que  celle  de  lire. 

J'ignore  si  M.  do  Condorcet  est  à  la  campagne  ou  à  Paris; 
j'ignore  tout  ce  qui  se  passe. 
On  nous  parle  d'une  caisse  d'escompte,  dont  plusieurs  ban- 

3uiers  disent  des  merveilles  :  peut-être  ce  qui  est  bon  pour 
es  banquiers  n'est  pas  si  bon  pour  le  public. 
J'ai  quelques  petites  discussions  avec  MM.  les  fermiers  gé- 
néraux. Un  particulier  n'a  pas  beau  jeu  contre  soixante  sou- 
verains. Je  me  garde  bien  d'interrompre  M.  Turgot,  et  de 
'importuner  do  mes  affaires  particulières  avec  cos  mes- 
sieurs. Je  frémis  quand  je  songe  au  prodigieux  fardeau  dont 


(1)  Par  Caraccioli.  (G.  A.) 

(2)  Que  Chabauon  avait  traduit.  (G.  A.) 


ce  ministre  est  chargé;  mais  je  frémis  bien  davantage  en 
voyant  l'obstination  de  ceux  qui  veulent  avoir  l'honneur  d'être 
ses  ennemis,  et  qui  abjurent  leurs  propres  sentiments  pour 
combattre  le  bien  qu'il  veut  faire.  Conservez  vos  bontés  pour 
votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7333.  —  A  M.  DE  LA  TOTJRETTE. 

A  Ferney,  15  avril  (1). 

Madame  Lobreau,  qui  a  depuis  vingt-quatre  ans  le  privi- 
lège de  votre  spectacle,  et  dont  le  bail  n'expire,  dit-elle,  que 
dans  deux  années,  me  mande  qu'un  arrêt  du  conseil  lui  ôte 
ce  que  le  gouverneur  de  la  province  lui  a  donné.  Une  com- 
pagnie nouvelle  a  offert,  dit-elle,  30,(100  francs  par  an  à  la 
ville,  et  a  été  subrogée  à  sa  place.  Elle  a  fait  en  vain  le 
voyage  de  Lyon  à  Versailles,  et  a  offert  les  mêmes  30,000  li- 
vres. Elle  a  présenté  des  placets  à  toute  la  famille  royale. 
Mais,  pour  tout  fruit  de  ses  représentations  et  de  ses  peines, 
elle  dit  qu'en  revenant  à  Lyon  elle  a  trouvé  la  maréchaussée 
qui  démeublait  sa  maison  et  qui  s'emparait  de  son  théâtre. 

Enfin,  monsieur,  elle  me  croit  assez  puissant  pour  lui  faire 
rendre  son  privilège,  parce  que  j'ai  été,  je  ne  sais  comment, 
assez  heureux  pour  contribuer  à  délivrer  mon  petit  trou  des 
alguazils  des  fermes-générales. 

Cette  idée  que  madame  Lobreau  a  de  mon  extrême  crédit 
me  paraît  un  peu  romanesque;  je  ne  sais  même  comment  lui 
répondre  avant  d'être  instruit  des  raisons  de  M.  le  contrôleur 
général.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  maréchaussée  se 
soit  emparée  de  ses  effets.  Si  la  compagnie  admise  à  sa  place 
n'était  pas  sa  créancière,  et  si  la  ville,  qui  gagne  30,000  li- 
vres de  rente  à  ce  marché,  n'avait  pas  pris  fait  et  cause,  il 
serait  bien  étonnant  que  le  conseil  eût  dépouillé  une  partie 
sans  l'entendre. 

Permettez-moi  donc,  monsieur,  de  recourir  à  vous  pour 
être  instruit  de  cette  affaire  singulière.  Vous  me  pardonne- 
rez de  m'intéresser  encore  un  peu  au  théâtre.  Quoique  je 
sois  près  de  quitter  pour  jamais  le  théâtre  du  monde,  il  no 
m'appartient  pas  d'oser  solliciter  M.  le  contrôleur  général 
sans  savoir  précisément  si  la  grâce  que  je  demanderais  serait 
juste. 

Je  crains,  monsieur,  de  vous  importuner,  autant  que  je 
craindrais  de  fatiguer  le  ministère.  Je  vous  en  demande  par- 
don; mais  les  bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi 
me  rassurent.  Madame  Denis  joint  ses  prières  aux  miennes. 
Agréez,  monsieur,  les  sentiments  respectueux  avec  lesquels 
j'a'  l'honneur  d'être  votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de  Fer- 
ney. 

7334.  —  A  M.  VASSELlER. 

Ferney,  15  avril  (2). 

Mon  cher  ami,  dites-moi,  je  vous  prie,  au  juste  ce  que 
c'est  que  l'affaire  de  madame  Lobreau.  Pourquoi  la  dé- 
pouille-t-on  de  son  privilège,  deux  ans  avant  qu'il  soit  ex- 
piré? Est-on  mécontent  d'elle?  A-t-elle  à  Lyon  des  ennemis 
puissants?  Pourquoi  n'a- 1- on  pas  accepté  la  proposition 
qu'elle  a  faite  à  la  ville  de  lui  donner  par  an  les  30,000  francs 
que  son  adverse  partie  a  promis?  Quelle  est  cette  adverse 
partie? 

On  dit  que  cette  compagnie  nouvelle  est  composée  d'un 
épicier  et  d'un  manufacturier.  Il  semble  que  ces  deux  pro- 
fessions jurent  un  peu  avec  Cinna  et  Andromaque.Yous  pour- 
riez bien  vous  trouver  sans  spectacle,  avec  des  magasins  de 
poivre  et  de  gingembre. 

Mettez-moi  au  fait,  mon  cher  ami,  de  cette  étrange  aven- 
ture. Madame  Lobreau  veut  absolument  que  j'écrive  en  sa  fa- 
veur à  M.  le  contrôleur  général.  Vous  sentez  que  je  ne  puis 
prendre  cette  liberté  sans  être  bien  sûr  que  je  défends  uno 
bonne  cause.  Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  la  vérité.  Il 
faut  pardonnera  un  vieux  soldat  invalide  de  quatre-vingt-trois 
ans  de  s'intéresser  encore  aux  affaires  de  son  régiment.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami.  Tâchez  do 
me  donner  uno  instruction  un  peu  détaillée,  si  vous  en  avez 
le  temps.  Je  recommande  à  vos  bontés  uno  boîte  de  ma  colo- 
nio  pour  Dijon,  et  une  pour  Marseille. 

7335.  —  A  M.  DE  LISLE  DE  SALES. 

15  avril. 
Il  faut  enfin  espérer,  monsieur,  que  le  parlement  vous  ren- 
dra la  justice  que  vous  n'avez  pas  obtenue  au  Châtelet. 
Mais  ce  procès  étrango  doit  vous  ruiner.  Pourquoi  n'ouvri- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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rait-on  pas  une  souscription  pour  vous  procurer  les  moyens 
de  le  soutenir?  N'est-ce  pas  la  cause  publique  que  vous  dé- 
fendez? Laissez-vous  conduire.  Il  faut  ici  du  courage,  et  non 
une  vaine  délicatesse. 

Madame  la  comtesse  de  Vidanipierre,  qui  prend  tant  d'in- 
térêt à  votre  sort,  pourrait  vous  servir  dans  une  entreprise 
si  honorable.  Ma  souscription  doit  être  prête.  Elle  est  en  vo- 
tro  nom,  et  vous  la  trouverez  chez  M.  Dailli,  notaire,  rue  de 
Ja  ïixeranderie  (1).  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  véritables 
gens  de  lettres  ne  s'empressent  à  vous  donner  les  marques 
de  l'intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à  vous.  Le  triste  état  où 
me  réduit  ma  mauvaise  santé,  aidée  de  quatre-vingt-trois  ans, 
me  met  dans  l'impossibilité  de  vous  dire  plus  au  long  à  quel 
point  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

733G.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

17  avril. 

Enfin,  madame,  M.  de  Crassy  m'apporte  des  consolations, 
et  me  rend  un  peu  de  courage.  Je  vois  bien  que  vous  avez 
reçu  mes  quatre  lettres,  qui  en  effet  ne  pouvaient  être  per- 
dues; mais  je  vois  aussi  que  votre  cœur  généreux  était  un 
peu  piqué  de  ce  que  vous  n'aviez  trouvé  dans  ces  lettres  au- 
cune occasion  nouvelle  de  répandre  vos  bontés  accoutumées 
sur  mon  petit  pays  et  sur  moi. 

Je  ne  vous  avais  point  importunée  pour  de  nouvelles  grâces, 
parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  do  petits  détails  qui  ne 
concernaient  que  nos  prétendus  états,  et  dont  nous  n'avons 
pas  fatigué  le  ministre.  Vous  êtes  bien  persuadée  que,  si  j'a- 
vais eu  quelque  chose  à  solliciter,  je  n'aurais  pas  cherché 
d'autre  protection  que  la  vôtre. 

J'ai  écrit,  à  la  vérité,  à  M.  de  Fargès  ;  mais  c'était  pour  des 
marchands  de  cuirs,  pour  des  tanneurs,  pour  des  papetiers. 
Il  est  intendant  du  commercent  il  faut  bien  qu'il  entre  dans 
ces  minuties,  qui  sont  de  son  département,  tout  indignes 
qu'elles  sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s'est  agi  de  rendre  la  liberté  à  dix  ou  douze  mille 
hommes,  et  de  délivrer  tout  un  pays  d'un  joug  insupporta- 
ble, nous  ne  nous  sommes  jamais  adressés  qu'à  madame  de 
Saint-Julien,  et  c'est  en  son  nom  que  toutes  les  paroisses 
sont  venues  chanter  des  Te  Deum  dans  la  nôtre. 

J'ai  été  bien  humilié  et  bien  malade  de  me  voir  aban- 
donné par  vous;  mais  enfin  je  me  flatte  que  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  disgracié  dans  votre  cœur.  Vous  me  faites  même 
espérer  que  nos  dragons  et  notre  artillerie  (2)  seront  encore 
assez  heureux  pour  vous  faire  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Je  renaîtrai  alors,  et  j'ai  grand  besoin  de  renaître,  car  ma 
santé  est  affreuse.  Quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche,  je 
me  crois  capable  de  faire  le  voyage  de  Paris;  je  m'en  vante 
à  M.  d'Argental;  mais  cette  illusion  ne  dure  pas,  et  je  re- 
tombe bientôt  dans  ma  misère. 

M.  de  Boncerf  n'a  pas  eu  autant  de  circonspection  que  do 
philosophie  et  de  vertu.  Il  ne  devrait  pas  faire  courir  ma 
lettre;  mais,  après  tout,  que  pourra-t-on  y  avoir  vu  de  si 
dangereux?  J'ai  pensé  précisément  comme  le  roi;  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  se  désespérer.  J'ose  me  flatier  même  que  j'ai 
pensé  comme  vous,  madame;  car,  quoique  vous  soyez  née 
de  l'ancienne  chevalerie,  vous  ne  voulez  pas  que-  le  reste  du 
monde  soit  esclave;  on  ne  doit  l'être  que  de  vos  charmes  et 
de  la  supériorité  de  votre  esprit.  Ce  sont  là  mes  chaînes;  je 
les  porterai  avec  joie  tout  le  reste  de  ma  vie,  malgré  les  maux 
que  la  nature  s'obstine  à  me  faire. Ne  laissez  pas  refroidir  vos 
bontés  pour  le  vieux  malado  de  Ferney. 

7337.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  avril. 

Mon  cher  ami,  je  suis  si  peu  de  ce  monde,  que  j'ignorais 
la  nomination  de  Colardeau  et  sa  mort  (3),  aussi  bien  que  ses 
ouvrages.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  souhaitais  depuis 
longtemps  de  vous  avoir  pour  confrères,  vous  et  M.  de  Con- 
dorcet;  car  il  faut  absolument  rehabiliter  l'Académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de  Juvigny  (4). 
Je  vous  serai  très  obligé  de  m'apprendre  s'il  est  parent  de 
M.  Rigoley  d'Ogny,  intendant  des  postes.  C'est  sans  doute  un 
grand  génie,  et  digne  du  siècle. 

A  l'égard  do  Gilles  Piron,  qui,  à  mon  avis,  n'a  jamais  tra- 


(1)  Cette  souscription  était  de  500  livres.  M.  Delisle  n'a  jamais 

voulu  consentir  a  l'accenier.  et  M.  de  Voltaire  n'a  jair.ais  voulu  la 
retirer,  cm  a  dû  la  remettre  a  ses  héritiers.  (Âok  de  UdiJe  de 
Suies.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  21  septembre  1775.  (G.  A.) 

(3)  Mort  le  7  avril  avant  sa  réception.  (G.  A.) 

(4)  Editeur  des  OEuvres  de  l'iron.  (G.  A.) 

Voltaire,  —  t.  viii. 


vaille  que  pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas  l'avoir  vu  trois  fois 
en  ma  vie.  Je  ne  connais  point  du  tout  ses  œuvres  posthumes 
ou  mortes;  mais  je  puis  jurer  et  même  parier  que  je  n'ai  ja- 
mais parlé  au  roi  de  Prusse  ni  de  Piron,  ni  de  Fréron,  ni 
d'aucun  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  ami,  de  l'avis  que  vous 
me  donnez  concernant  la  petite  calomnie  absurde  dont  je  suis 
affligé  dans  cette  édition  de  Gilles  Piron.  Voici  ma  ré- 
ponse (1),  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  insérer  dans 
le  prochain  Mercure. 

Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Lettres  chinoises  sou 
l'enveloppe  de  M.  de  Vaines.  Vous  permettrez  que  d'abord  je 
lui  envoie  un  exemplaire  pour  lui,  car  il  est  juste  de  lui 
payer  sa  commission,  et  il  y  en  aura  un  autro  pour  vous  la 
poste  d'après  :  mais  je  doute  beaucoup  que  ces  paquets  ar- 
rivent à  bon  port.  J'en  avais  adressé  un  à  M.  d'Argental,  qu'il 
n'a  point  reçu.  Les  obstacles  et  les  gènes  se  multiplient  de 
tous  les  côtes.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  à  la  lit- 
térature, et  que  je  me  borne  à  bâtir  des  maisons,  en  atten- 
dant que  je  forme  les  quatre  ais  de  ma  bière.  Je  suis  dans 
ma  quatre-vingt-troisième  année,  quoi  qu'on  dise;  il  y  a  en- 
viron quatre-vingts  ans  que  je  suis  malade,  et  j'ai  été  persé- 
cuté environ  soixante.  Voilà  à  peu  près  le  sort  des  gens  de 
lettres.  Portez-vous  bien,  mon  cher  ami;  écrasez  l'envie, 
combattez,  triomphez,  et  aimez-moi. 

7338.  —  AU  RÉDACTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANCE. 
Ferney,  19  avril. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  qu'on  vient  d'imprimer  les 
œuvres  posthumes  de  feu  M.  Piron,  et  que  l'éditeur  ne  m'a 
pas  épargné.  Il  prétend,  dites-vous,  que  le  roi  de  Prusse 
m'ayant  un  jour  parlé  de  cet  auteur  agréable,  plein  d'esprit 
et  de  saillies,  je  lui  répondis  :  «  Fi  donc  !  c'est  un  homme 
»  sans  mœurs.  » 

Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  cette  anecdote  au 
nombre  des  mensonges  imprimés.  Elle  n'est  assurément  ni 
vraie,  ni  vraisemblable.  Je  puis  vous  attester,  et  j'ose  prendre 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse  à  témoin,  que  jamais  il  ne  m'a 
parlé  do  Piron,  et  que  jamais  je  ne  lui  en  ai  dit  un  mot.  Jo 
ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois  fois  en  ma  vie.  Je  con- 
nais encore  moins  l'éditeur  de  ses  ouvrages;  mais  je  suis  ac- 
coutumé depuis  longtemps  à  ces  petites  calomnies  qu'il  faut 
réfuter  un  moment,  et  oublier  pour  toujours. 

7339.  -  A  M.  DE  VAINES. 

Ferney,  19  avril. 

Vous  n'avez  pas  assurément,  monsieur,  le  temps  de  lire 
des  fatras  inutiles  ;  cependant  on  veut  que  je  vous  envoie 
ce  rogaton  (2).  Si  vous  n'en  lisez  rien,  comme  cela  est  très 
vraisemblable,  donnez-le  à  M.  de  La  Harpe,  qui  aura,  dit-il, 
le  courage  de  le  lire,  et  qui  a  moins  d'affaires  que  vous.  Il 
s'agit  d'ouvrages  chinois  et  indiens,  dont  on  ne  se  soucie 
guère.  J'aime  cent  fois  mieux  les  écrits  d'un  certain  minis- 
tre de  France  que  tous  ceux  de  Confucius. 

Si,  par  hasard,  vous  donniez  une  place  dans  votre  biblio- 
thèque au  livre  que  je  vous  envoie,  je  vous  demanderais  la 
permission  d'en  adresser  un  à  M.  de  La  Harpe,  sous  votre 
enveloppe.  Conservez,  monsieur,  votre  bienveillance  pour  le 
vieux  malade,  qui  vous  est  très  attaché. 

7340.  —  A  M.' LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 
Mon  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a  apporté  des  let- 
tres bien  consolantes  do  vous.  J'en  avais  grand  besoin, 
quand  il  est  arrivé;  car  tous  mes  maux  m'avaient  repris. 
Vos  lettres  versent  toujours  au  baume  sur  mes  blessures; 
mais  je  vous  avoue  que  ies  cicatrices  sont  un  peu  profondes. 
Tout  ce  que  vous  dites  des  pères  de  la  patrie  est  bien  pensé, 
bien  juste,  bien  vrai.  Vous  avez  grande  raison  d'être  de 
l'avis  du  pont  Neuf,  qui  dit  dans  la  chanson  : 
0  les  fichus  pères, 

Oh!  Kai! 
0  les  fichus  pères! 

Mais,  tout  fichus  pères  qu'ils  sont,  en  ont-ils  moins  ré- 
pandu le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  conuo  do 
Lally?en  ont-ils  moins  persécuté  les  gens  de  lettres  qui 
avaient  eu  la  bêtise  de  prendre  leur  parti?  se  sont-ils  moins 
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déclarés  contre  le  bien  que  fait  le  roi?  ont-ils  moins  essayé 
de  troubler  le  ministère?  sont-ils  moins  redoutables  aux  par- 
ticuliers? cabalent-ils  moins  avec  ce  même  clergé  qu'ils 
avaient  poursuivi  avec  tant  d'acharnement?  oppriment-ils 
'  moins  quiconque  n'est  pas  le  parent  ou  l'ami  de  leurs  gros 
bonnets?  font-ils  moins  semblant  d'avoir  de  la  religion? 
furcent-ils  moins  les  gens  qui  pensent  à  s'éloigner  de  leur 
ressort?  ont-ils  moins  poursuivi  M.  de  Boncerfv  premier 
commis  de  M.  Turgot,  et  ne  le  poursuivent-ils  pas  encore, 
sans  le  nommer,  dans  l'arrêt  qu'ils  ont  donné  le  lendemain 
du  lit  de  justice?  S'ils  sont  rois  de  France,  il  faut  donc 
quitter  la  France,  et  se  préparer  ailleurs  un  asile.  Personne 
n'est  sûr  de  sa  vie.  Ils  se  vengeront,  sur  le  premier  venu, 
de  la  disgrâce  qu'ils  se  sont  attirée  sous  Louis  XV,  et  ils  em- 
barrasseront Louis  XVI  autant  qu'ils  le  pourront.  Le  roi  se 
défendra  bien;  mais  les  sujets  ne  peuvent  se  défendre  qu'en 
fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange,  que  tout  cela  empoisonne 
les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes  toutes  mes  pe- 
tites tribulations,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'un  Rigoley  de 
Juvigny,  éditeur  des  œuvres  do  Piron,  a  inséré  dans  son 
édition  que  j'avais  empêché  ce  Gilles  Piron  d'être  présenté 
nu  roi  de  Prusse,  et  que  j'avais  dit  à  ce  monarque  :  «  Fi 
»  donc!  sire.  Piron  est  un  homme  sans  mœurs.  »  Ce  men- 
songe imprimé  s.-rait  bien  aisé  à  réfuter.  Le  roi  de  Prusse 
peut  urètre  témoin  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  do  Piron,  et 
que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  ce  drôle  de  corps,  qui  était 
alors  absolument  inconnu. 

Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigoley  de  Juvigny.  Je  me  flatte  qu'il 
n'est  pas  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogny,  à  qui  ma  colonie  a 
les  plus  grandes  obligations. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  reçu  le  petit 
paquet  que  je  vous  ai  envoyé  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sar- 
tines  (1).  Il  m'a  mandé  qu'il  l'avait  reçu,  et  qu'il  allait  vous 
le  dépêcher.  Vous  devez  l'avoir  à  présent,  à  moins  qu'il  ne 
vous  l'ait  adressé  dans  quelque  port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux,  moucher  ange,  et  je  serai  moins 
triste. 

7341.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  20  avril  (2). 

Monseigneur,  mon  destin  est  donc  de  vous  luthier  tant 
que  j'aurai  un  souffle  de  vie!  Mais  en  osant  vous  importuner, 
je  suis  encore  discret;  je  vous  supplie  seulement  de  daigner 
faire  joindre  ce  certiticat  du  curé  de  Gex  aux  autres  pape- 
rasses que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser. 

On  prétend  d'ailleurs  que  vous  nous  avez  promis  deux 
mille  huit  cents  minets  de  sel  de  la  part  de  MM.  les  soixante. 
Tout  le  monde  nous  le  dit,  excepté  vous.  Je  vous  répète  : 
Sisal  evatiuerit,  in  quosaleitur? 

Mais  voici  une  affaire  plus  importante  :  il  s'agit  de  comé- 
die. Vous  n'y  allez  point  et  vous  avez  tort;  car  Cicéron  et 
Caton,  vos  devanciers,  y  allaient.  Vous  avez  disposé  du 
spectacle  de  Lyon,  et  tout  Lyon  assure  que  je  dois  vous  en 
écrire,  en  qualité  de  membre  du  tripot.  On  dit  que  c'est  à 
moi  de  vous  représenter  les  droits  et  le  malheur  de  madame 
Lobreau  ;  que  mon  métier  est  d'être  l'avocat  des  actrices  et 
des  directrices;  qu'un  vieux  prêtre  doit  prier  les  saints  pour 
son  église  ;  que  c'est  à  moi  de  vous  fléchir  pour  madame 
Lobreau.  J'avais  même  quatre  grandes  pages  de  remontrances 
à  mettre  à  vos  pieds  ;  mais  Dieu  m'en  garde  ! 


Il  faut  que  le  vieux  malade  de  Ferney  se  borne  à  remon- 
trer son  profond  respect  et  sa  reconnaissance;  et,  par  ma  foi, 
son  admiration. 

7342.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

22  avril. 
Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  dans  ma  solitude  je 
ne  suis  pas  trop  instruit  do  l'esprit  qui  règne  parmi  mes 
confrères,  des  prétentions  des  aspirants,  des  manœuvres 
qu'on  emploie,  et  des  brigues  qui  se  forment.  On  ne  me 
mande  rien  de  positif  :  on  craint  de  si!  commettre.  Jo  no 
connais  point  M.  Millot  (3),  qui  a,  dit-on,  un  très  grand 
parti.  J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  fait  valoir  ses  droits,  ac- 
quis par  tant  de  prix  remportes  à  l'Académie.  Je  ne  suis 
informé  que  de  votre  mérite. 


J'avais  écrit,  il  y  a  quoique  temps,  à  M.  Gaillard.  Je  n'a- 
vais pas  nui  autrefois  à  sa  nomination;  il  ne  m'a  pas  ré- 
pondu. Je  commence  à  être  plus  négligé  et  plus  ignore 
qu'on  ne  le  serait  à  la  Martinique  ou  à  Saint-Domingue  (1)  ; 
et,  depuis  que  je  suis  retiré  du  monde,  on  ne  s'y  est  guèra 
souvenu  de  moi  que  pour  me  persécuter.  Croyez-moi,  il  n'y 
a  rien  do  si  aisé  que  d'être  oublié.  Vous  ne  le  serez  pas; 
vous  réussirez  toujours  dans  les  belles-lettres  et  dans  la 
bonne  compagnie  ;  vous  serez  de  l'Académie,  soit  cetto 
année,  soit  à  la  première  place  vacante,  et,  quand  vous  en 
serez,  vous  vous  en  dégoûterez  ;  mais  ne  vous  dégoûtez  ja- 
mais de  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée. 


7343.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  24  avril  (2). 

Je  deviens,  monsieur,  le  bureau  d'adresse  des  invalides 
qui  sont  dans  mon  voisinage;  mais  je  n'ai  pas  la  témérité 
d'abuser  de  leur  confiance  et  de  votre  patience.  Je  me  borne, 
comme  je  le  dois,  à  la  fonction  de  vous  envoyer  leurs  re- 
quêtes, et  c'est  en  supposant  que  vous  avez  vos  ports  francs; 
car,  à  la  longue,  ces  importunités  seraient  une  ruine. 

Je  prends  donc  la  liberté,  monsieur,  de  vous  adresser  les 
certificats  ci-joints  dont  on  me  charge,  et  dont  je  vous  im- 
portune sans  oser  vous  solliciter.  Je  profite  seulement  de 
cetto  occasion  pour  vous  renouveler  tous  les  sentimenls 
d'estime,  d'attachement  et  de  respect  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  etc. 

7344.  —  A  M.  DE  VAINES. 

26  avril. 

Eh  bien  !  monsieur,  parmi  les  nouveaux  édits  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  en  voilà  encore  un  do 
M.  Turgot  en  faveur  de  la  nation.  C'est  celui  des  forêts  qui 
sont  auprès  des  salines  de  Franche-Comté.  Ce  ministre  fera 
tant  de  bien,  qu'à  la  fin  on  conspirera  contre  lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec  beaucoup 
d'indiscrétion;  mais,  on  qualité  de  commissionnaire  et  de 
scribe  de  nos  petits  états,  je  n'ai  pu  faire  autrement.  Je  n'ai 
point  exigé  qu'il  me  lût.  Je  mets  en  marge  de  mes  mémoires  : 
Pays  de  Gex.  Je  le  prie  seulement  qu'on  fasse  une  liasse  do 
toutes  nos  requêtes,  après  quoi  il  examinera  un  jour  à  loisir 
ce  qu'il  voudra  accorder  ou  refuser.  Cette  manière  de  pro- 
céder avec  le  ministère  me  paraît  la  moins  gênante  et  la 
plus  honnête.  Je  tâche  surtout  d'être  extrêmement  court  dans 
mes  demandes  ;  car  il  m'a  paru  que  les  présenteurs  de  re- 
quêtes sont  presque  toujours  d'une  prolixité  insupportable, 
et  s'imaginent  qu'un  ministre  doit  oublier  le  monde  entier 
pour  leur  affaire.  C'est  peut-être  cet  ennui  qui  dégoûte  M.  do 
Malesherbes  de  sa  place;  mais  il  est  bien  triste  qu'il  songe 
à  se  retirer,  lorsqu'il  peut  faire  du  bien.  Il  me  semble  qu'en 
se  joignant  à  M.  Turgot  pour  refondre  cette  France  qui  a 
tant  besoin  d'être  refondue,  ils  auraient  fait  tous  deux  des 
miracles. 

Je  n'ai  jamais  vu  mademoiselle  d'Espinasse,  mais  tout  ce 
qu'on  m'en  a  dit  me  la  fait  bien  aimer.  Je  serais  très  affligé 
de  sa  perte  (3).  Voici  un  petit  mot  pour  M.  d'Alembert,  quo 
je  mets  sous  la  protection  de  votre  contre-seing. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  envoyer  que  des  balivernes, 
lorsque  vous  daignez  me  faire  parvenir  les  ouvrages  les  plus 
utiles;  mais  chacun  donne  co  qu'il  a.  Conservez-moi,  mon- 
sieur, vos  bontés,  qui  font  le  charme  de  ma  solitude  et  de 
ma  vieillesse. 

7345.  —  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  26  avril. 
Monsieur,  quoiqu'il  ne  soit   pas   encore    temps,   suivant 
votre  étiquette,  cependant  je  me  mels  aux  pieds  do  madame 
Hennin. 

Jo  viendrai  contempler  votre  bonheur  dés  que  ]e  me 
croirai  en  vie  :  mais,  pour  le  moment  présent,  jo  n'ai  pas 
l'air  d'un  garçon  de  la  noce.  Soyez  heureux  tout  le  reste  de 
votre  vie,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

73Ï6.  -A  M.  ***. 

Le  2  mai. 
J'ai  été  si  excédé,  mon  cher  ami,  de  mes  Lettres  ingéniai  >  s 


(1)  Le  20  mars.  (G.  A.) 

{■!)  Kilileurs,  de  Cayrol  et.  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Auteur  tfEUments  d'histow.  '<';.  \.\ 


(1)  Cliabanon  était  né  à  Saint-Domingue.  (G.  A.) 
ci)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Elle  mourut  le  23  mai.  (G.  A.) 
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et  galantes  (1),  quo  je  n'ai  jamais  écrites,  et  de  tant  d'autres 
fadaises  à  moi  imputées,  qu'il  faut  me  pardonner  si  je  prends 
le  parti  de  tout  cardinal  ou  de  tout  pape  à  qui  on  joue  de 
pareils  tours. 

Il  y  a  longtemps  que  je  fus  indigné  de  ce  Testament  poli- 
tique si  frauduleusement  produit  sous  le  nom  du  cardinal  do 
Richelieu.  Pouvait-on  supposer  des  conseils  politiques  d'un 
premier  ministre  qui  ne  parlait  à  son  roi  ni  de  la  reine  qui 
était  dans  une  situation  si  équivoque,  ni  de  son  frère  qui 
avait  si  souvent  conspiré  contre  lui,  ni  du  dauphin  son  fils 
dont  l'éducation  était  si  importante,  ni  de  ses  ennemis  contre 
lesquels  il  y  avait  tant  de  mesures  à  prendre,  ni  des  protes- 
tants du  royaume  à  qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la  guerre, 
ni  de  ses  armées,  ni  de  ses  négociations,  ni  d'aucun  de  ses 
généraux,  ni  d'aucun  de  ses  ambassadeurs?  Il  y  avait  de  la 
démence  et  de  l'imbécillité  à  croire  cette  rapsodie  écrite  par 
un  ministre  d'Etat. 

Chaque  page  décelait  la  fraude  la  plus  mal  ourdie;  cepen- 
dant le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  en  imposa  pendant 
quelque  temps;  et  quelques  beaux  esprits  môme  prônèrent 
comme  des  oracles  les  énormes  bévues  dont  le  livre  four- 
mille. C'est  ainsi  que  toute  erreur  se  perpétuerait  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  s'il  ne  se  trouvait  quelque  bonne  âme 
qui  eût  assez  de  hardiesse  pour  l'arrêter  en  chemin. 

Nous  avons  eu  depuis  les  testaments  du  duc  de  Lorraine, 
de  Colbert,  de  Louvois,  d'Albéroni,  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
de  Mandrin  : 

Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer;    (Brit.,  act.  I,  se.  H.) 

mais  vous  savez  que  l'avocat  Marchand  a  fait  mon  testa- 
ment, dans  lequel  il  a  eu  la  discrétion  de  ne  pas  mémo  in- 
sérer un  legs  pour  lui. 

Vous  avez  vu  les  lettres  de  la  reine  Christine,  de  Ninon, 
de  madame  de  Pompadour,  de  mademoiselle  du  Tron  à  son 
amant  le  révérend  père  de  La  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV.  Voici  donc  aujourd'hui  les  Lettres  du  pape  Gan- 
ganelli ;2).  Elles  sont  en  français,  quoiqu'il  n'ait  jamais  écrit 
en  cette  langue.  Il  faut  que  Ganganelli  ait  eu  incognito  le 
don  des  langues  dans  le  cours  de  sa  vie.  Ces  lettres  sont  en- 
tièrement dans  le  goût  français.  Les  expressions,  1ns  tours, 
les  pensées,  les  mots  à  la  mode,  tout  est  français.  Elles  ont 
été  imprimées  en  France;  l'éditeur  est  un  Français  né  au- 
près de  Tours,  qui  a  pris  un  nom  en  i,  et  qui  a  déjà  publié 
des  ouvrages  français  sous  des  noms  supposés. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  de  véritables  lettres  du  pape 
Clément  XIV  en  français,  il  aurait  déposé  les  originaux  dans 
quelque  bibliothèque  publique.  On  est  en  droit  de  lui  dire 
ce  qu'on  dit  autrefois  à  l'abbé  Nodot  13)  :  «  Montrez-nous 
»  votre  manuscrit  de  Pétrone  trouvé  à  Belgrade,  ou  cen- 
»  sentez  à  n'être  cru  de  personne.  Il  est  aussi  faux  quo  vous 
»  ayez  entre  les  mains  la  véritable  satire  de  Pétrone,  qu'il  est 
»  faux  que  cette  ancienne  satire  fût  l'ouvrage  d'un  consul  et 
»  le  tableau  do  la  conduite  de  Néron.  Cessez  de  vouloir 
«tromper  les  savants;  on  ne  trompe  quo  le  peuple.  » 

Quand  on  donna  la  comédie  de  l'Ecossaise,  Sous  le  nom  de 
Guillaume  Vadé  et  de  Jérôme  Carré,  le  public  sentit  tout 
d'un  coup  la  plaisanterie,  et  n'exigea  pas  des  prouves  juri- 
diques; mais  quand  on  compromet  le  nom  d'un  pape  dont  la 
cendre  est  encore  chaude,  il  faut  se  mettre  au-dessus  de  tout 
soupçon  ;  il  faut  montrer  à  tout  le  sacré  collège  des  lettres 
signées  Ganganelli;  il  faut  les  déposer  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  avec  les  attestations  de  tous  ceux  qui  auront  re- 
connu l'écriture;  sans  quoi  on  est  reconnu  par  toute  i'Eu- 
rope  pour  un  homme  qui  a  osé  prendre  le  nom  d'un  pape, 
afin  de  vendre  un  livre  :  reus  est  quia  fi'ium  Dei  se  fecit. 

Pour  moi,  j'avoue  que,  quand  on  me  montrerait  ces  mêmes 
lettres  munies  d'attestations,  je  do  les  croirais  pas  plus  da 
Ganganelli  que  je  ne  crois  les  Lettres  de  Pilule  à  Tibère  écrites 
en  effet  par  Pilate. 

Et  pourquoi  suis- je  si  incrédule  sur  ces  lettres?  c'est  que 
je  les  ai  lues,  c'est  que  j'ai  reconnu  la  supposition  à  chaque 
page.  J'ai  été  assez  intimement  lié  avec  le  Vénitien  Alga- 
rotti,  pour  savoir  qu'il  n'eut  jamais  la  moindre  correspon- 
dance ni  avec  le  cordelier  Gau»:anolli,  ni  avec  le  consulteur 
Ganganelli,  ni  avec  le  cardinal  Ganganelli,  ni  avec  le  pape 
Ganganelli.  Les  petits  conseils  donnes  amicalement  à  cet 
Algarotti  et  à  moi  n'ont  jamais  été  donnés  par  ce  bon  moine, 
devenu  bon  pape. 


(1)  Adressées  à  mademoiselle  Dunoyer  en  1713.  Voyez  tome  VII. 
(G.  A.) 

(2)  Lettres  intéressantes  du  pape  Clntunl  XIV,  ira  Inites  de  l'ita- 
lien et  du  latin.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  II,  page  527.  (G.  A.) 


Il  est  impossible  que  Ganganelli  ait  écrit  à  M.  Stuart,  Ecos- 
sais :  «  Mon  cher  monsieur,  je  suis  sincèrement  attaché  à 
»  la  nation  anglaise.  J'ai  une  passion  décidée  pour  vos 
»  grands  poètes.  » 

Que  dites-vous  d'un  Italien  qui  avoue  à  un  homme  d'Écosso 
«  qu'il  a  une  passion  décidée  pour  les  vers  anglais,  »  et  qui 
ne  sait  pas  un  mot  d'anglais? 

L'éditeur  va  plus  loin  ;  il  fait  dire  à  son  savant  Ganganelli: 
«  Je  fais  quelquefois  des  visites  nocturnes  à  Newton  ;  dans 
»  ce  temps  où  toute  la  nature  est  endormie,  je  veille  pour  le 
»  lire  et  pour  l'admirer.  Personne  ne  réunit  comme  lui  la 
»  science  et  la  simplicité;  c'est  le  caractère  du  génie,  qui  ne 
»  connaît  ni  la  bouffissure  ni  l'ostentation.  » 

Vous  voyez  com-ment  l'éditeur  se  met  à  la  place  do  son 
pape,  et  quelle  étrange  louange  il  donne  à  Newton.  Il  feint 
de  l'avoir  lu,  et  il  en  parle  comme  d'un  savant  bénédictin, 
profond  dans  l'histoire,  et  qui  cependant  est  modeste.  Voilà 
un  plaisant  éloge  du  plus  grand  mathématicien  qui  ait  ja- 
mais été,  et  de  celui  qui  a  disséqué  la  lumière. 

Dans  cette  même  lettre  il  prend  Berkeley,  évêque  de 
Cloyne,  pour  un  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  la  religion 
chrétienne  ;  il  le  met  dans  le  rang  de  Spinosa  et  de  Bayle.  Il 
ne  sait  pas  que  Berkeley  a  été  un  des  plus  profonds  écrivains 
qui  aient  défendu  le  christianisme.  Il  ne  sait  pas  quo  Spinosa 
n'en  a  jamais  parlé,  et  que  Bayle  n'a  fait  aucun  ouvrage 
nommément  sur  un  sujet  si  respectable. 

L'éditeur,  dans  une  lettre  à  un  abbé  Lamy,  fait  dire  à  son 
prêle-nom  Ganganelli,  «  que  l'âme  est  la  plus  grande  mer- 
»  veille  de  l'univers,  selon  les  paroles  du  Dante.  »  Un  pape 
ou  un  cordelier  pourrait  à  toute  force  citer  le  Dante,  afin  do 
paraître  homme  de  lettres;  mais  il  n'y  a  pas  un  vers  de  cet 
étrange  poêle,  le  Dante,  qui  dise  ce  qu'on  lui  attribue  ici. 

Dans  une  autre  lettre  à  une  dame  vénitienne,  Ganganelli 
s'amuse  à  réfuter  Locke,  c'est-à-dire  que  M.  l'éditeur, 
très  supérieur  à  Locke,  se  donne  le  plaisir  de  le  censurer 
sous  le  nom  d'un  pape. 

Dans  une  lettre  au  cardinal  Quirini,  M.  l'éditeur  s'ex- 
prime ainsi  :  «Votre  éminence ,  qui  aime  beaucoup  les 
»  Français,  leur  aura  sûrement  pardonné  leurs  gentillesses, 
»  quoique  ce  soit  au  détriment  de  la  dignité.  Il  n'y  a  pas  de 
)>  mal  que,  dans  tous  les  siècles  pris  collectivement,  il  y  ait 
»  des  étincelles,  des  flammes,  des  lis,  des  bluets,  des  pluies, 
»  des  rosées,  des  fleuves,  des  ruisseaux.  Cela  peint  parfaite- 
»  ment  la  nature  ;  et,  pour  bien  juger  de  l'univers  et  des 
»  temps,  il  faut  réunir  les  différents  points  de  vue,  et  n'en 
»  faire  qu'un  seul  optique.  » 

De  bonne  foi,  croyez-vous  que  le  pape  ait  écrit  ce  fatras 
en  français  contre  les  Français? 

N'est-il  pas  plaisant  que,  dans  la  lettre  cent-onzième,  Gan- 
ganelli, devenu  récemment  cardinal,  dise  :  «Nous  ne  sommes 
»  pas  cardinaux  pour  en  imposer  par  notre  faste,  mais  pour 
»  être  colonnes  du  saint-siége.  Tout,  jusqu'à  notre  habit 
»  rouge,  nous  rappelle  que,  jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang, 
»  nous  devons  lout  employer  pour  venir  au  secours  de  la  re- 
»  ligion.  Quand  je  vois  le  cardinal  de  Tournon  voler  aux  ex- 
»  trémités  du  monde  pour  y  faire  prêcher  la  vérité  sans 
»  aucune  altération,  ce  magnifique  exemple  m'enflamme,  et 
»  je  suis  prêt  à  tout  entreprendre.  » 

Ne  semble-t-ii  point,  par  ce  passage,  qu'un  cardinal  do 
Tournon  quitta  les  délices  de  Rome,  en  1706,  pour  aller  prê- 
cher l'empereur  de  la  Chine,  et  pour  être  martyrise?  Le  fait  est 
qu'un  prêtre  savoyard,  nommé  Maillard,  élevé  à  Rome,  dans 
le  collège  de  la  Propagande,  fut  envoyé  à  la  Chine,  en  1706, 
par  le  pape  Clément  XI,  pour  rendre  compte  à  la  congréga- 
tion de  cette  Propagande  de  la  dispute  des  jacobins  et  des 
jésuites  sur  deux  mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit 
le  nom  de  Tournon.  II  eut  bientôt  des  lettres  de  vicaire  apos- 
tolique en  Chine.  Dès  qu'il  fut  vicaire- apôtre,  il  crut  savoir 
mieux  le  chinois  que  l'empereur  Kang-Hi.  Il  manda  au  pape 
Clément  XI  que  l'empereur  et  les  jésuites  étaient  des  héré- 
tiques. L'empereur  se  contenta  de  le  faire  conduire  eu  pri- 
son à  Macao.  On  a  écrit  quo  les  jésuites  l'empoisonnèrent. 
Mais,  avant  que  le  poison  eût  opéré,  il  eut,  dit-on,  le  crédit 
d'obtenir  une  barrette  du  pape.  Los  Chinois  ne  savent  guère 
ce  que  c'est  qu'une  barrette.  .Maillard  mourut  des  que  sa  bar- 
rette fut  arrivée.  Voilà  l'histoire  fidèle  de  cette  facétie.  L'é- 
diteur suppose  que  Ganganelli  était  assez  ignorant  pour  n'en 
rien  savoir. 

Enfin,  celui  qui  emprunte  le  nom  du  pape  Ganganelli 
pousse  son  zèle  jusqu'à  dire,  dans  sa  lettre  cinquante-hui- 
tième, à  un  bailli  de  la  république  de  Saint-Marin  :  «  Je  ne 
»  vous  enverrai  plus  le  livre  que  vous  vouliez  avoir.  C'est 
»  une  production  tout  à  fait  informe,  mal  traduite  du  fran 
»  çais,  et  qui  pullule  d'erreurs  contre  la  morale  et  contre  le 
»  dogme.  On  n'y  parie  que  d'humanité;  car  c'est  aujourd'hui 
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»  le  beau  mot  qu'on  a  finea  ent  substitué  a  celui  de  charité, 
»  parce  que  l'humanité  n'est  qu'une  vorlu  païenne.  La  philo- 
»  sophie  moderne  ne  veut  plus  do  ce  qui  tient  à  la  religion 
»  chrétienne.  » 

Vous  remarquerez  soigneusement  que  si  notre  pape  craint 
le  mot  d'humanité,  le  roi  très  chrétien  s'en  sert  hardiment 
dans  son  édit  du  12  avril  1776,  par  lequel  il  fait  distribuer 
gratis  des  remèdes  à  tous  les  malados  de  son  royaume  ;  l'édit 
commence  ainsi  :  «  Sa  majesté  voulant  désormais,  pour  le 
»  besoin  do  l'humanité,  etc.  » 

M.  l'éditeur  peut  être  inhumain  sur  le  papier  tant  qu'il 
voudra  ;  mais  il  permettra  que  nos  rois  et  nos  ministres 
soient  humains.  Il  est  clair  qu'il  s'est  étrangement  mépris  ; 
et  c'est  ce  qui  arrive  à  tous  ces  messieurs  qui  donnent  ainsi 
leurs  productions  sous  des  noms  respectables.  C'est  l'écueil 
où  ont  échoué  tous  les  faiseurs  de  testaments.  C'est  surtout 
à  quoi  on  reconnut  Boisguilbert,  qui  osa  imprimer  sa  Dixme 
royale  sous  le  nom  du  maréchal  do  Vauban  (1).  Tels  furent 
les  auteurs  des  Mémoires  do  Verdac,  de  Montbrun,  do  Pontis, 
et  de  tant  d'autres. 

Jo  crois  le  faux  Ganganelli  démasqué.  Il  s'est  fait  pape  ;  je 
l'ai  déposé.  S'il  veut  m'excommunier,  il  est  bien  le  maître. 

7347.  —  A  M.  TIRGOT. 

A  Ferney,  3  mai. 

M.  de  Trudaine,  votre  digne  ami,  monseigneur,  m'a  fait 
voir  un  édit  sur  les  vins,  qui  vaut  bien  celui  du  14  septembre 
sur  les  blés  (2).  Ces  deux  pièces,  véritablement  éloquentes, 
puisque  la  raison  et  le  bien  public  y  parlent  à  chaque  ligne, 
n'ont  qu'à  se  joindre  à  l'édit  de  la  caisse  de  Poissy,  et  la 
France  est  sûre  de  faire  bonne  chère.  Les  aloyaux,  que  les 
Anglais  appellent  rost  beef ,  valent  bien  la  poule  au  pot. 
Je  crois  bien  que  le  parlement  do  Bordeaux  sera  un  peu 
fâché,  mais  le  parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.  de  Trudaine  est  témoin  des  transports  de  joie  que  vous 
avez  causés  dans  tous  les  pays  qui  nous  environnent.  Nous 
voyons  naître  le  siècle  d'or  ;  mais  il  est  bien  ridicule  qu'il  y 
ait  tant  de  gens  du  siècle  do  fer  dans  Paris.  On  m'assure, 
pour  ma  consolation,  que  vous  pouvez  compter  sur  la  fer- 
meté de  Sésostris  (3)  ;  c'était  là  mon  plus  grand  souci. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  me  confirmer  cette  heureuse 
anecdote,  dont  dépend  la  destinée  de  toute  une  nation  ;  mais 
je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien,  avant  do  mourir,  être 
sûr  de  mon  fait,  et  pouvoir  vous  excepter  du  nombre  des 
grands  hommes  dont  Horace  a  dit  : 

Diram  qui  contudit  hydram, 


Comperit  invidiam  supremo  fine  domari. 

(Liv.  Il,  ép.  i.) 
Quant  à  notre  sel,  monseigneur,  je  ne  vous  en  importu- 
nerai plus,  puisque  je  vois  que  vous  n'oubliez  rien. 

Quant  à  la  dame  Lobreau,  il  est  clair  que  son  argent  est 
tout  aussi  bon  que  celui  des  épiciers,  qui  veulent  donner  la 
comédie  sans  avoir  d'acteurs. 
Quisque  suam  exerceat  artem. 

(Liv.  I,  ép.  xiv.> 
Pour  votre  art,  il  est 

Quum  tôt  sustineas  et  tanta  negotia  solus. 

iLiv.  Il,  ép.  i.) 
Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ouvrages  et 
ceux  d'Horace  ;  je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière. 

Madame  Denis  est  pénétrée  de  l'honneur  de  votre  souvenir, 
et  nous  le  sommes  tous  do  vos  extrêmes  bontés. 

7343.  —  A  M.  LE  BARON  DE  FAUGÈRES. 

3  mai. 
Vous  proposez,  monsieur,  qu'autour  de  la  statuo  élevée  à 
Montpellier, à  Louis  XI V  après  sa  mort  (4),  on  dresse  des  monu- 
ments aux  grands  hommes  qui  ont  illustré  son  siècle  en  tout 
genre.  Ce  projet  est  d'autant  plus  beau  que,  depuis  quelques 
années,  il  semble  qu'on  ait  formé  parmi  nous  une  cabale 
pour  rabaisser  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  do  ces  temps  mé- 
morables. On  s'est  lassé  des  chefs-d'œuvre  du  siècle  passé. 
On  s'efforce  de  rendre  Louis  XIV  petit,  et  on  lui  reproche  sur- 


(1)  La  Uionne  est  bien  de  Vauban.  (G.  A.) 

(2)  Du  14  septembre  itti.  (G.  A.) 
(3i  Louis  XVI.  (G.  A.) 

(4)  Ce  nVtait  pas  la  l'inscription.  Elles  comptait  six  lignes  de 
laun.  (b,  a.) 


tout  d'avoir  voulu  être  grand.  La  nation,  en  général,  donne  ia 
préférence  à  Henri  IV,  et  l'exclusion  à  tous  les  autres  rois. 
Je  n'examine  pas  si  c'est  justice  ou  inconstance,  si  notre 
raison  perfectionnée  connaît  mieux  le  vrai  mérite  aujour- 
d'hui qu'autrefois;  je  remarque  seulement  que,  nu  temps  do 
Henri  IV,  elle  ne  connaissait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne 
le  sentait  point. 

On  ne  me  connaît  pas,  disait  ce  bon  prince  au  duc  de 
Sully,  on  me  regrettera.  En  efîet,  monsieur,  ne  dissimulons 
rien  :  il  était  haï  et  peu  respecté.  Le  fanatisme,  qui  le  persé- 
cuta dès  son  berceau,  conspira  cent  fois  contre  sa  vie,  et  la 
lui  arracha  enfin,  au  milieu  de  ses  grands  officiers,  par  la 
main  d'un  ancien  moine  feuillant,  devenu  fou,  enragé  do  la 
rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  faisons  aujourd'hui  amende  hono- 
rable ;  nous  le  préférons  à  tous  les  rois,  quoique  nous  con- 
servions encore,  et  pour  longtemps,  une  grande  partie  des 
préjugés  qui  ont  concouru  à  l'assassinat  de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  IV  fut  grand,  son  siècle  ne  le  l'ut  en  aucun 
genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  foule  de  crimes  et  d'in- 
famies dont  la  superstition  et  la  discorde  souillèrent  la 
France.  Je  m'arrête  aux  arts  dont  vous  voulez  éterniser  la 
gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou  très  mal  exercés,  à  com- 
mencer par  celui  de  la  guerre.  On  la  faisait  depuis  quarante 
ans,  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  qui  laissa  la  réputation 
d'un  général  habile,  pas  un  qu3  la  postérité  ait  mis  à  côté 
d'un  prince  do  Parme,  d'un  prince  d'Orange.  Pour  la  marine, 
monsieur,  vous  qui  vous  y  êtes  distingué,  vous  savez  qu'elle 
n'existait  pas  alors.  Les  arts  de  la  paix,  qui  font  le  charme 
de  la  société,  qui  embellissent  les  villes,  qui  éclairent  l'es- 
prit, qui  adoucissent  les  mœurs,  tout  cela  nous  fut  étranger, 
tout  cela  n'est  né  que  dans  l'âge  qui  vit  naître  et  mourir 
Louis  XIV. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec  lequel  on  pour- 
suit aujourd'hui  la  mémoire  du  grand  Colbert,  qui  contribua 
tant  à  faire  fleurir  tous  ces  arts,  et  surtout  la  marine,  qui 
est  un  des  principaux  objets  de  votre  grand  dessein.  Vous 
savez,  monsieur,  qu'il  créa  cette  marine  si  longtemps  formi- 
dable. La  France,  deux  ans  avant  sa  mort,  avait  cent  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  guerre  et  trente  galères.  Les  manufac- 
tures, le  commerce,  les  compagnies  de  négoce,  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident,  tout  fut  son  ouvrag".  On  peut  lui  être  su- 
périeur, mais  on  ne  pourra  jamais  l'éclipser. 

Il  en  sera  de  mémo  dans  les  arts  de  l'esprit,  comme  en 
éloquence,  en  poésie,  en  philosophie,  et  dans  les  arts  où 
l'esprit  conduit  la  main,  comme  en  architecture,  en  peinture, 
en  sculpture,  en  mécanique.  Les  hommes  qui  embellirent  lo 
siècle  de  Louis  XIV  par  tous  ces  talents  ne  seront  jamais  ou- 
bliés, quel  que  soit  le  mérite  de  leurs  successeurs.  Les  pre- 
miers qui  marchent  dans  une  carrière  restent  toujours  à  la 
tête  des  autres  dans  la  postérité.  Il  n'y  a  de  gloire  que  pour 
les  inventeurs,  a  dit  Newton  dans  sa  querelle  avec  Lnbnitz; 
et  il  avait  raison.  H  faut  regarder  comme  inventeur  un  Pas- 
cal, qui  forma  en  effet  un  genre  d'éloquence  nouveau;  un 
Pélisson,  qui  défendit  Fouquet  du  même  style  dont  Cicéron 
avait  défendu  le  roi  Déjotarus  devant  César;  un  Corneille, 
qui  fut  parmi  nous  lo  créateur  de  la  tragédie,  même  en  co- 
piant le  Cid  espagnol  ;  un  Molière,  qui  inventa  réellement  et 
perfectionna  la  comédie  ;  et  si  Descartes  ne  s'était  pas  écarté, 
dans  ses  inventions,  de  son  guide,  la  géométrie,  si  Ma/e- 
branche  avait  su  s'arrêter  dans  son  vol,  quels  hommes  ils 
auraient  été  ! 

Tout  le  inonde  convient  que  ce  grand  siècle  passé  fut  celui 
du  génie;  mais,  après  les  hommes  qu'on  regarde  comme  in- 
venteurs, viennent  souvent,  je  ne  dis  pas  des  disciples  for- 
més dans  l'école  de  leurs  maîtres,  ce  qui  serait  louable,  mais 
des  singes  qui  s'efforcent  de  gâter  l'ouvrage  de  ces  maîtres 
inimitables.  Ainsi,  après  que  Newton  a  découvert  la  naturo 
de  la  lumière,  arrive  un  Castel,  qui  veut  enchérir,  et  qui  pro- 
pose un  clavecin  oculaire. 

A  peine  a-t-on  découvert,  avec  le  microscope,  un  nouveau 
monde  en  petit,  que  voilà  un  Needbam  qui  imagine  avoir 
fait  une  république  d'anguilles,  lesquelles  accouchent  sur-le- 
champ  d'autres  anguilles,  le  tout  dans  une  goulte  de  bouillon 
ou  dans  une  goulte  d'eau  qui  a  bouilli  avec  du  blé  ergoté. 
Les  animaux,  les  végétaux,  sont  produits  sans  germe,  et  pour 
comble  de  ridicule,  cela  est  appelé  le  sublime  de  l'histoire 
naturelle. 

Sitôt  quo  de  vrais  philosophes  eurent  calculé  l'action  du 
soleil  et  de  la  luno  sur  lo  flux  et  lo  reflux  des  mers,  des  ro- 
manciers, au-dessous  de  Cyrano  do  Bergerac,  écrivent  l'his- 
toire des  temps  où  ces  mers  couvraient  les  Alpes  et  le  Cau- 
case, et  où  l'univers  n'était  habité  que  par  des  poissons.  Ils 
nous  découvrent  ensuite  la  grande  époque  dans  laquelle  les 
marsouins,  nos  aïeux,  devinrent  hommes,  et  comment  leur 
queue  fourchue  se  changea  en  cuisses  et  en  jambes.  C'est  là 
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le  grand  service  que  Telliamed  (1)  a  rendu  depuis  peu  au 
genre  humain.  Ainsi,  monsieur,  dans  tous  les  arls,  dans 
toutes  les  professions,  les  charlatans  succèdent  aux  bons 
maîtres;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  jamais  de  charlatans 
plus  funestes  1  ■  . 

Puisse  votre  projet  être  exécuté  !  puissent  tous  les  génies 
qui  ont  décoré  le  siècle  de  Louis  XIV  reparaîtie  dans  la  place 
de  Montpellier,  autour  de  la  statue  de  ce  roi,  et  inspirer  aux 
siècles  à  venir  une  émulation  éternelle  !  etc. 

7349.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3  mai  (6). 

Le  vieux  malade,  qui  n'est  plus  bon  à  rien  dans  ce  monde, 
y  tient  encore,  mon  cher  marquis,  par  le  tendre  intérêt  qu'il 
prend  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Il  se  souvient  très  bien 
d'avoir  fait  sa  cour  autrefois  à  la  mère  de  madame  votre 
belle-fille.  Il  se  souvient  que  cette  mère  était  très  aimable. 
Vous  me  paraissez  heureux  dans  tout  ce  qui  vous  entoure. 
Les  Anglais  que  vous  m'avez  adressés  étaient  enchantés  de 
votre  habitation,  de  la  vie  que  vous  menez,  et  surtout  de  vo- 
tre personne.  J'aurais  bien  dû  me  faire  un  de  vos  vassaux, 
plutôt  que  de  choisir  ma  retraite  entre  les  neiges  des  Alpes 
et  celles  du  mont  Jura.  Je  ne  conçois  pas  la  ridicule  et  dan- 
gereuse folie  de  tant  de  nos  Français  de  tous  les  étages,  de- 
puis les  princes  jusqu'aux  moines,  qui  sont  venus  en  foule 
chercher  la  santé  entre  nos  précipices  et  nos  montagnes,  chez 
des  médecins  des  urines.  Quelques-uns  sont  morts.  J'ai  tenu 
bon,  parce  que  je  ne  sors  jamais  de  ma  chambre  pendant 
l'hiver.  Je  me  suis  occupé,  les  étés,  à  bâtir  une  espèce  de 
ville  assez  jolie,  qui  se  flattait  do  vous  recevoir  avec  M.  de 
Beaumont. 

Nous  avons  actuellement  M.  de  Trudaine;  il  est  protecteur 
de  la  ville,  et  il  a  ordonné  qu'on  la  pavât. 

7350.  —  A  MESSIEURS  LES  FERMIERS-GÉNÉRAUX. 

A  Ferney,  3  mai  (3). 

Messieurs,  la  noblesse  do  votre  procédé  envers  moi  m'en- 
hardit à  vous  faire  des  propositions  sur  des  objets  plus  im- 
portants. Il  s'agit  de  votre  intérêt  avec  les  habitants  qui  bor- 
dent le  pays  de  Gex  du  côté  du  Jura,  le  long  de  la  petite 
rivière  nommée  Valserine.  Les  habitants  de  ce  terrain,  de- 
puis le  petit  canton  deLellex  jusqu'au  Rhône,  offrent  de  vous 
payer  une  indemnité  telle  que  vous  la  jugerez  convenable,  si 
vous  voulez  bien  comprendre  cette  petite  langue  de  terre 
dans  le  pays  de  Gex.  Il  semble,  en  effet,  qu'en  gardant  le 
pont  de  Bellcgarde,  on  serait  à  l'abri  de  toute  contrebande. 
C'est  à  vous,  messieurs,  qui  sans  douie  connaissez  parfaite- 
ment le  local,  à  décider  si  cet  arrangement  est  convenable 
ou  non. 

L'autre  prière  que  nos  étals  ont  à  vous  faire,  est  de  vou- 
loir bien  nous  dire  combien  do  sel  vous  pouvez  ordonner 
qu'on  nous  fournisse  et  de  quelle  qualité,  combien  de  sel  de 
Perçais  et  combien  de  sel  rouge. 

Si  vous  voulez  bien  me  confier  vos  intentions,  je  les  com- 
muniquerai à  nos  états  qui  partageront  ma  reconnaissance. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  messieurs,  votre,  etc. 

7351.  —  A  M.  DE  VAINES. 

3  mai. 

Puisque  vous  daignez,  monsieur,  admettre  dans  votre  bi- 
bliothèque des  facéties  chinoises,  indiennes,  et  tartares,  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  envoyer  un  exemplaire;  mais  je  viens 
de  lire  une  brochure  qui  me  dégoûte  de  toutes  les  autres. 
C'est  un  édit  sur  la  liberté  du  commerce  des  vins.  Il  fait  un 
beau  pendant  avec  l'édit  du  14  septembre  en  faveur  des  blés. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  tout  étonnés  de  voir  des 
traités  de  politique  et  de  morale  avec  la  formule  Car  tel  est 
notre  ton  plaisir;  mais  je  ne  conçois  pas  .jue  des  gens  qui 
Oit  de  la  barbe  au  menton  s'effarouchent  des  vérités  qu'on 
leur  démontre.  Il  me  semble  que  je  vois  les  médecins  du 
temps  de  Molière  soutenir  des  thèses  contre  la  circulation  du 
sang.  Il  est  impossible  que  le  parti  de  ceux  qui  ferment  les 
yeux  à  la  lumière  so  soutienne  longtemps.  Toutes  les  nou- 
velles vérités  sont  d'abord  mal  reçues  chez  nous.  On  est  fâ- 
che d'être  obligé  de  retourner  à  l'école,  quand  on  so  croit 
docteur. 


(1)  Maillet.  (G.  A\ 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Enfin,  monsieur,  ces  vins  mo  paraissent  avoir  une  sève  et 
une  force  toute  nouvelle.  Je  conseille  à  Messieurs  d'en  boiro 
largement,  au  lieu  d'en  dire  du  mal.  Ces  bons  vins  de 
M.  Turgot  sont  capables  do  me  ranimer.  Mon  malheur  est 
de  n'avoir  pas  longtemps  à  en  boire. 

7352.  —  A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  6  mai. 
Si  j'ai  l'honneur, monsieur,  d'être  votre  confrère  à  Rome(l), 
je  ne  serais  pas  moins  flatté  de  l'être  à  Paris  :  j'ambitionne 
encore  un  titre  plus  flatteur,  celui  de  votre  ami;  vos  lettres 
m'en  ont  inspiré  le  désir  autant  que  vos  ouvrages  ont  do 
droit  à  mon  estime;  il  est  vrai  que  mon  âge,  mes  maladies, 
et  ma  retraite,  ne  me  permettent  guère  de  cultiver  une  liai- 
son si  flatteuse;  mais  souffrez  que  je  cherche,  dans  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  pour  vous,  une  consolation  qui  m'est 
nécessaire.  Je  crois  apercevoir  dans  tout  ce  que  vous  écrivez 
quel  est  le  charme  do  votre  société.  J'ai  reçu  un  peu  tard  le 
présent  charmant  dont  vous  m'honorez;  il* n'y  aurait  qu'un 
Anacréon  qui  pût  mériter  une  telle  galanterie  :  il  aurait 
chanté  vos  couplets,  je  puis  à  peine  les  lire,  et  je  n'ai  d'Ana- 
créon  que  la  vieillesse.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

7353.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBÔUVILLE. 

Ferney  7  mai  (2). 

Mais  vraiment  vous  parlez  à  un  malade  do  quatre-vingt- 
trois  ans  comme  s'il  était  do  votre  espèce,  comme  s'il  était 
toujours  jeune,  comme  s'il  vivait  dans  le  grand  monde, 
comme  s'il  pouvait  vous  amuser  dans  vos  moments  perdus, 
comme  si  la  mort,  cette  compagne  si  hideuse,  ne  l'avait  pas 
déjà  entraîné  à  moitié  dans  son  tombeau;  enfin,  comme  si 
ce  n'était  pas  de  là  qu'il  vous  écrit.  Pensez-vous,  d'ailleurs, 
que  je  sois  granu-maître  des  postes?  J'avais  envoyé,  par 
M.  do  Sartines,  à  M.  le  comte  d'Argental  les  insipides  roga- 
tons (3)  dont  vous  me  parlez,  et  M.  d'Argental  ne  les  a  point 
reçus.  On  ne  sait  plus  ni  à  quel  ministre  on  peut  s'adresser 
pour  faire  passer  un  livre,  ni  à  quel  saint  il  faut  se  vouer 
pour  le  faire.  Trouvez-moi  une  adresse  sûre,  et  je  vous  ferai 
tenir  tout  ce  que  vous  me  demanderez  ;  mais  je  ne  vous  en- 
verrai rien  de  mieux  que  votre  épitaphe  de  l'ami  Fréron. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  très  tendre  d'une  dame 
qui  est  sûrement  parente  de  Fréron,  si  elle  n'est  pas  sa  veu- 
ve ?  Elle  m'avoue  que  ce  pauvre  diable  est  mort  banquerou- 
tier, et  elle  me  conjure  de  marier  sa  fille,  par  la  raison,  dit- 
elle,  que  j'ai  marié  la  petite-fille  de  Corneille;  elle  mo 
propose  le  curé  do  la  Madeleine  pour  l'entremetteur  de  cette 
affaire;  ces  curés  se  fourrent  partout.  J'ai  répondu  que  si 
Fréron  a  fait  le  Vid  et  Cinna,  je  marierai  sa  fille  sans  diffi- 
culté. 

M.  d'Argental  s'est  bien  donné  de  garde  do  m'avouer  les 
dégoûts  que  le  tripot  vous  a  donnés  à  tous  deux  :  c'est  un 
ministre  qui  ne  veut  pas  révéler  la  turpitude  de  sa  cour. 
Vous  êtes  plus  confiant,  mon  cher  Baron,  et  je  n'y  suis  quo 
plus  sensible 

On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  IV  h  la  comédie  Fran- 
çaise, à  l'Italienne,  et  chez  Nicolet  :  qu'on  le  fasse  du  moins 
parler  comme  il  parlait. 

Quoique  je  n'aie  pas  grande  foi  aux  discours  de  Paris,  vou- 
lez-vous bien  cependant  me  mander  ce  qu'on  pense,  dans 
cette  babillarde  ville,  de  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ?  mais  surtout  dites-moi  au  justo  en  quel  état  est  la 
santé  de  madame  d'Argental  (4) 

Envoyez-moi  un  cœur  différent  du  mien,  si  vous  ne  vou- 
lez plus  être  aimé,  car  j'aurai  cette  passion  pour  tout  lo 
temps  qu'il  me  restera  de  vie. 

Mes  maladies  me  condamnent  à  vivre  absolument  dans  la 
solitude;  mais  si  quelque  voyageur  passe  vers  ma  caverno 
en  allant  à  Paris,  je  vous  enverrai  par  lui  beaucoup  de  sotti- 
ses. Pour  madame  Denis,  elle  ne  vous  enverra  rien,  car  ello 
n'écrit  à  personne.  Personne  ne  vous  est  plus  attaché  quo 
moi,  monsieur  le  marquis;  c'est  un  bonheur  que  je  sens,  et 
auquel  je  me  livre. 


(1)  Laus  venait  d'être  reçu  à  l'Académie  des  Arcades.  (G.  A.) 

[2)  On  a  toujours  daté  ce's  fragments  du  7  mars  au  lieu  du  7  mai. 
(G.  A.) 

(3,  Les  Lettres  chinoises,  etc.  (G.  A.) 

(4)  Les  deux  alinéas  précédents  sont  de  novembre  1774.  (G.  A.) 
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7354.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  11  mai. 
Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  2  mai  ;  elle  est 
bien  consolante;  tout  ce  qui  part  de  vous  porto  ce  caractère; 
mais  je  suis  bien  ébaubi  que  vous  n'ayez  pas  reçu  un  pa- 
quet qui  vous  a  certainement  été  envoyé  par  M.  do  Sartinos. 
Je  ne  sais  que  répondre  à  M.  de  Thibouville,  qui  m'a  de- 
mandé un  paquet  semblable.  Vous  ne  sauriez  croire  à  com- 
bien de  diflicultés  tout  cela  est  sujet.  Il  y  a  quelque  ^énie 
malin  qui  persécute  les  absents,  et  qui  intercepte  leur  cor- 
respondance. Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  M.  d'Ogny, 
le  protecteur  de  notre  colonie,  soit  le  proche  parent  de  M.  de 
Juvigny,  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui  s'acbarne  contre  moi 
d'une  manière  si  bizarre.  M.  de  La  Harpe  m'avait  averti  en 
dernier  lieu  de  l'imposture  dont  vous  avez  la  bonté  de  me 
parler.  Je  lui  ai  envoyé  un  billet  signé  de  ma  main,  dans 
lequel  j'atteste  le  roi  de  Prusse  lui-même  sur  la  fausseté  de 
cette  imputation.  J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  aura  pu  faire 
insérer  cotte  protestation  dans  les  papiers  publics;  car  il 
me  semble  que,  depuis  quelque  temps,  il  est  permis  de 
calomnier  dans  les  gazettes,  et  qu'il  n'est  pas  permis  do  se 

I'ustitier.  Je  vois  surtout  que  les  absents  ont  tort,  et  que  les 
lattus  paient  toujours  l'amende. 

Après  les  tentatives  discrètes,  mais  assez  fortes,  auprès  du 
roi  de  Prusse  en  faveur  de.  Lokain,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  de  nouveaux  efforts.  Il  ne  m'a  rien  répondu  sur  cet  ar- 
ticle: il  se  fâche  quand  on  lui  propose,  pour  la  seconde  fois, 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  son  goût.  Il  faut  prendre  les 
rois  comme  ils  sont.  Ce  qu'il  y  a  do  pis  pour  Lfkain,  c'est 
qu'il  prétend  avoir  sujet  do  se  plaindre  de  ses  camarades 
encore  plus  que  des  rois. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  s'est  enfin  retirée;  mais 
qui  pourra  la  remplacer  ?  Se  vo,  chi  sta  ?  Se  slo,  chi  va  ? 

Il  faut,  mon  cher  ange,  que  je  vous  parle  d'autre  chose. 
On  me  mande  que  le  roi  a  rayé  lui-même  lo  chevalier  de 
Bouf  fiers  du  nombre  des  colonels;  je  ne  puis  le  croire.  Quel 
fondement  y  aurait-il  à  cette  historiette?  On  fait  mille  contes 
dans  Paris, 'et  je  ne  crois  que  ce  que  vous  me  dites. 

Le  gros  abbe  et  sa  sœur  (1)  sont  infiniment  sensibles  à  vo- 
tre souvenir;  et  moi,  je  me  mets  plus  que  jamais  à  l'ombre 
de  vos  ailes.  Je  suis  désespéré  d'en  être  si  loin. 

7255.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Ferney,  13  mai  (2). 

Nous  voici  donc,  monsieur,  dans  le  temps  où  les  édits  de- 
viennent des  monuments  de  bienfaisance  et  de  raison  qui 
iront  à  la  postérité.  Celui  des  vins  surtout  vaut  mieux  que 
toutes  les  chansons  à  boire  que  la  nation  chantait  autrefois, 
et  qu'elle  ne  chante  plus. 

Nous  avons  possédé  quelques  jours  M.  de  Trudaine,  lui 
sixième;  il  a  été  reçu  comme  un  des  bienfaiteurs  de  notre 
province;  c'est  le  plus  affable  et  le  meilleur  des  hommes. 

Je  me  flatte  qu'aujourd'hui  M.  de  La  Harpe  est  de  l'Acadé- 
mie. Il  faut  bien  qu'à  la  lin  justice  soit  faite.  Pourquoi 
faut-il  que  je  sois  hors  d'état  de  faire  le  voyage  ?  j'aurais  la 
consolation  de  lui  donner  ma  voix;  j'aurais"  surtout  celle  de 
vous  dérober  quelqu'un  de  vos  moments,  de  vous  parler  de 
M.  Turgot,  et  do  vous  ouvrir  mon  cœur  qui  est  plein  de  lui 
et  de  vous.  Le  vieux.  Malade. 

7356.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 
15  mai. 

Madame,  j'ai  peur  d'avoir  perdu  votre  adresse,  mais  jo  ne 
perdrai  jamais  le  souvenir  des  bontés  dont  vous  m'honorez, 
et  des  nobles  sentiments  que  j'ai  admirés  dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point,  inquiet  de  l'affaire  de  M.  Delisle  (3),  puis- 
que vous  le  protégez.  Vous  êtes  d'un  sang  à  qui  les  belles- 
letircs  et  la  philosophie  auront  une  obligation  éternelle,  j'ai 
un  neveu,  d'IIornoy,  conseiller  au  parlement,  qui  prend  le 
parti  de  M.  Delisle  comme  moi-même, otqui  sera  a  vos  ordres. 
Il  parait  que  le  temps  des  Anytus  est  passé.  Vous  contribue- 
rez plus  que  personne,  madame,  à  faire  régner  lu  raison  ;  car 
on  nie  dit  nue  vous  l'ornez  de  toutes  les  grâces  jui  assurent 
son  triomphe.  Les  hommes  ne  sont  gouvernés  que  par  l'opi- 
nion, et  celte  opinion  dépend  du  petit  nombre  de  personnes 
qui  vous  ressemblent.  C'est  par  leurs  charmes  et  par  la 
orec    de  leur   esprit  que  lo  public  est  dirigé,  sans   même 


qu'il  s'en  aperçoive.  Je  maintiens  qu'il  suffit  de  trois  ou  qua- 
tre dames  comme  vous,  pour  rendre  une  nation  meilleure 
et  plus  aimable.  Je  sens  combien  votre  lettre  aurait  de  pou- 
voir sur  moi,  si  on  pouvait  se  réformer  à  mon  âge.  Je  suis, 
avec  un  profond  respect,  etc. 

7357.  -  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN.' 

15  mai. 

Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour  ceux  qui 
croiraient  aux  présages.  L'hôtel  La  Tour-du-Pin  est  tombé 
tout  entier  à  Ferney.  Racle  s'était  avisé  de  faire  une  cave  en 
sous-œuvre,  prétendant  soutenir  la  maison  avec  des  étais  :  il 
s'est  trompé;  la  maison  s'est  écroulée  en  un  moment;  il  a 
démoli  le  peu  qui  restait,  et  il  n'y  a  pas  actuellement  le 
moindre  vestige  de  maison.  Si  j'étais  superstitieux  ,  je  pren- 
drais cet  accident  pour  un  avertissement  du  ciel.  Ce  seraitun 
signe  évident  que  vous  avez  abandonné  entièrement  le  vieil- 
lard de  Ferney  comme  ses  masures;  ce  malheur  ne  me  se- 
rait pas  arrivé,  si  vous  aviez  daigné  continuera  m'écrire.  La 
maison  est  tombée  comme  moi  dans  votre  disgrâce.  Je  suis 
malheureux  de  toutesles  façons  ;  tout  est  en  décadence  chez 
moi.  L'horreur  d'une  vieillesse  accablée  de  maladies  est  bien 
pire  que  la  chute  d'une  maison  ;  mais  tout  cela,  joint  au  pro- 
fond oubli  dont  vous  m'honorez  ,  constitue  l'état  le  plus  mi- 
sérable où  un  pauvre  homme  puisse  se  trouver. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  perte  de  cette  maison,  qui  est  très 
considérable,  qu'après  le  départ  de  M.  de  Trudaine.  Il  a 
passé  à  Ferney  qu  dques  jours  avec  madame  de  Trudaine  etma- 
dame  d'Invau.  Il  ne  sait  pas  encore  que  cette  grande  maison  est 
tombée,  et  que  le  reste  est  dédaigné  par  vous.  Je  ne  lui  en 
dirai  rien  dans  mes  lettres  ;  il  semblerait  que  je  demande- 
rais du  secours  au  ministère  ,  et  assurément  je  suis  bien  loin 
de  faire  une  telle  indiscrétion. 

Au  reste,  cet  accident  n'est  pas  le  seul  qui  me  soit  arrivé; 
il  avait  été  précédé,  il  y  a  quelques  mois ,  do  la  chute  d'une 
maisonnette  voisine.  Me  voilà  au  milieu  des  débris  de  toute 
espèce.  J'y  comprends  les  miens  do  quatre-vingt-deux  ans  et 
demi.  Voilà  par  où  il  faut  que  tout  finisse.  Je  souhaite  au 
héros,  de  Chanteloup  (1)  plus  de  bonheur  dans  ses  palais.  Son 
âme  sera  toujours  plus  inébranlable  qu'eux.  Je  cours  à  bride 
abattue  au  dernier  moment  de  ma  vie.  Je  mourrai  dans  la 
rage  de  penser  qu'il  m'a  cru  capable  d'oublier  ses  bontés. 
Cette  idée  désespérante  me  poursuit  jour  et  nuit.  Je  voudrais 
qu'il  sût  qu'il  n'y  a  personne  en  France  plus  tendrement  at- 
taché que  moi  à  sa  personne.  Je  l'ai  toujours  révéré,  et  j'ose 
dire  aimé  autant  que  j'ai  détesté  la  vénalité  des  charges  en 
tout  genre. 

J'ignore  plus  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  dit  à  Pa- 
ris :  j'ignore  surtout  quelles  sont  vos  marches;  si  vous  allez 
en  Bourgogne    voir   M.   votre   frère  cette   année  ,   si    vous 


Pin.  Tout  ce  que  je  sais  bien  ,  c'est  que  je  me  regarderai 
comme  un  de  vos  sujets,  et  que  je  vous  serai  toujours  fidèle, 
soit  que  vous  me  continuiez  vos  bontés,  soit  que  vous  m'ac- 
cabliez de  votre  disgrâce.  Soyez  papillon  ,  soyez  aigle,  je  se- 
rai toujours  l'admirateur  de  vos  ailes  brillantes.  Le  tmstjb 
Hibou  de  Ferney. 

7358.  —  A  M.  DE  VAINES. 

15  moi. 
Ah  !  mon  Dieu,  monsieur,  quelle  funeste  nouvelle  j'ap- 
prends (2)?  La  France  aurait  été  trop  heureuse.  Que  devien- 
drons-nous :  restez-vous  en  place?  auriez-vous  le  temps  d^ 
me  rassurer  par  un  mot?  puis-je  m'adresser  à  vous  pour 
fuiro  passer  co  billet?  Je  suis  atterré  et  désespéré. 

735!).  —  A  M.  MARIN. 

17  mai  (3). 
Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a  uno  Providence;  non  seu- 
lement j'ai  enterré  dans  la  même  année  La  Bouumelle  et  Ca- 
therin Fréron,  mais  j'ai  reçu  une  invitation  de  me  trouver 
aux  obsèques  de  Catherin.  Vue  femme,  qui  est  ou  sa  vcu\o 
ou  sa  proche  parente,  m'a  écrit  une  lettre  anonyme  assez 
bien  faite  pour  me  prier,  non  seulement  de  pardonner  au  dé- 
funt, mais  encore  de  marier  sa  fille,  attendu  que  j'ai  marié 
la  petite-fille  de  Corneille.  J'ai  répondu  que  si  Catherin  Fré- 


(l)  Misent  et  madame  Denis.  (G.  A.) 

<2>  Ce  billel,  quo   mM.  de  Cayrol  et  A.  François  ont  daté  du 
Î3  mai  doit  etro  du  13.  (G.  a.) 
(3)  Delislo  do  sales.  (G.  A.) 


(1)  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(2)  Turbot,  renvoyé  le  11  mai.  (G.  A.) 

(3j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 
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ron  est  l'auteur  du  Cid  et  de  Cinna,  jo  doterai  sa  fille  sans 
difficulté. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris  pour 
faire  la  noco  :  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  ;  mais  je 
donnerai  ma  procuration  à  M.  l'abbé  Sabatier.  Si  je  pouvais 
faire  le  voyage,  ce  serait  pour  vous  embrasser.  J'aimerais 
bien  mieux  souper  avec  vous  que  de  marier  mademoiselle 
Fréron. 

7360.  —  A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE  HÈSSE-CASSEL. 

18  mai. 

Monseigneur,  je  vous  avoue  que  je  suis  bien  étonné.  J'avais 
cru  jusqu'ici  que  votre  altesse  sérénissime  se  bornait  à  esti- 
mer, à  protéger  ceux  qui  donnent  d'utiles  conseils  aux  prin- 
ces. Je  viens  de  lire  un  petit  écrit  (1)  dans  lequel  un  prince 
souverain  les  instruit  de  leurs  devoirs  avec  autant  de  no- 
blesse d'âme  qu'il  les  remplit.  Celui  qui  disait  (2)  autrefois 
que  pour  former  un  bon  gouvernement  il  fallait  que  les  phi- 
losophes fussent  souverains ,  ou  que  les  souverains  fussent 
philosophes,  avait  bien  raison.  Vous  voilà  philosophe,  et  si  je 
n'étais  pas  si  vieux,  je  viendrais  me  mettre  aux  pieds  de  vo- 
tre philosophie  sérénissime.  Les  ^seigneurs  Cattes  vos  prédé- 
cesseurs, ceux  qui  battirent  Varus,  ceux  qui  bravèrent  si 
longtemps  Charlemagne,  n'auraient  jamais  écrit  ce  que  je 
viens  de  lire.  Le  siècle  où  nous  sommes  sera  célèbre  par  ce 
progrès  des  connaissances  morales  qui  ont  parlé  aux  hom- 
mes du  haut  des  trônes,  et  qui  ont  inspiré  des  ministres. 

Votre  altesse  sérénissime  sait  peut-être  déjà  que  la  France 
vient  de  perdre  les  secours  de  deux  ministres  philosophes  qui 
pratiquaient  toutes  les  leçons  qu'on  trouve  dans  ce  petit  écrit 
qui  m'a  tant  surpris.  L'un  est  M.  Turgot,  qui ,  en  moins  de 
deux  ans,  avait  gagné  les  suffrages  do  toute  l'Europe  ;  l'au- 
tre est  M.  de  Lamoignon,  digne  héritier  d'un  nom  cher  à  la 
France.  Ils  se  sont  démis  du  ministère  le  même  jour,  et  on 
pleure  leur  retraite. 

Je  ne  sais  point  encore  dans  mes  déserts  quel  philosophe 
prendra  leur  place,  et  aura  la  charité  do  nous  gouverner.  La 
sagesse  d'aujourd'hui  apprend  non  seulement  à  faire  dubien, 
mais  à  voir  d'un  œil  égal  les  places  où  l'on  peut  faire  ce  bien, 
et  le  repos  dans  lequel  on  ne  cultive  la  vertu  qu'avec  ses  amis. 

Je  ne  doute  pas,  monseigneur,  que  vous  n'adoucissiez  le 
poids  du  gouvernement  par  les  douceurs  do  l'amitié.  Heu- 
reux les  peuples  qui  vous  sont  soumis  !  heureux  les  hommes 
privilégiés  qui  vous  approchent  !  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  monseigneur,  de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 

7361.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

22  mai. 

Mon  cher  ami,  il  n'y  avait  que  votre  promotion  au  fau- 
teuil (3)  qui  pût  me  consoler  de  la  perte  que  tous  les  vrais 
philosophes  et  tous  les  bons  citoyens  viennent  de  faire. 

Vous  avez,  mon  cher  confrère,  une  place  que  vous  ren- 
drez plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  par  elle-même  :  tant 
vaut  l'homme,  tant  vaut  l'Académie.  Les  doux  bras  de  votre 
fauteuil  seront  ornés  de  Menzicof  et  des  Bannécides.  Vous 
avez  enterré  Fréron,  vous  étoufferez  les  autres  insectes  dans 
leur  naissance.  C'est  à  présent  qu'il  y  a  plaisir  à  être  des 
quarante.  Votre  prose  est  aussi  bonne  que  vos  vers.  Je  fais 
un  petit  recueil  de  toutes  les  feuilles  que  vous  avez  daigné 
insérer  dans  le  Mercure,  et  je  jette  tout  le  reste  au  feu.  C'est 
ainsi  que  je  traite  tous  les  journaux  ;  sans  cela  on  aurait  une 
bibliothèque  immense  de  livres  inutiles. 

Je  crois  qu'on  fait  actuellement  à  Lausanne  un  recueil  de 
tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de  vos  ouvrages.  Ce  sera  un 
livre  qui  me  sera  cher,  et  que  je  lirai  bien  souvent. 

Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir  le  fatras 
de  ce  Gilles  nommé  Piron;  on  no  peut  à  mon  âge  souffrir  les 
plaisanteries  de  la  Foire.  Je  vous  sais  bon  gré  de  n'être  ja- 
mais descendu  à  la  plaisanterie  bouffonne.  Vous  avez  tou- 
jours été  fait  pour  le  noble  et  pour  l'élégant  ;  c'est  votre  ca- 
ractère. La  bouffonnerie  l'aurait  dégradé. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous.  Votre  no- 
mination fera  taire  la  racaille  des  petits  auteurs  ;  ils  doivent 
être  confondus  et  rentrer  dans  le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  de  Vaines ,  je  vous  supplie,  mon  cher 
confrère,  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  lui,  et  à  quel 
point  je  suis  affligé.  Que  dit  M.  d'AIembert?  où  est  M.  de 
Condorcet?  aurez-vous  le  temps  de  répondre  à  ces  questions? 
Vous  allez  travailler  à  volro  discours  de  réception,  et  vous 


(1)  Pensées  diverses  sur  les  princes  (par  le  landgrave  de  Hesse 
Cassel).  (G.  A.) 
{•>)  Platon.  (G.  A.) 
(3)  La  Harpe  prenait  la  place  de  Colardeau.  (G.  A.) 


vous  doutez  bien  que  je  l'attends  avec  quelque  impatience. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très   cher  con- 
frère, et  ce  n'est  pas  pour  longtemps,  car  jo  n'en  peux  plus. 
Je  crois  qu'à  la  fin  je  me  meurs  : 

Supremum....  quod  te  alloquor  hoc  est.    {Mneid.,  lib.  VI.) 

7362.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  A  L.  I 

27  mai. 

Mon  cher  ange  ,  je  suis  pénétré  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'écrire  dans  les  tristes  circonstances  où  jo  me  trouve. 
Je  ne  serai  jamais  bien  consolé  ;  mais  votre  amitié  me  rend 
ma  douleur  plus  supportable. 

Il  m'est  impossible  de  songer  actuellement  à  ces  petits 
changements  que  vous  me  proposez  :  cela  demande  une  tête 
libre,  et  la  mienne  est  bien  loin  de  l'être.  Je  suis  menacé  de 
voir  détruire  tout  ce  que  j'avais  créé  ;  et,  pour  comble,  eu 
perdant  le  fruit  de  toutes  mes  peines,  j'ai  encore  le  ridicule 
d'avoir  paru  jouir  d'un  triomphe  passager.  Deux  beaux  co- 
losses (l),  à  l'ombre  desquels  je  me  croyais  en  sûreté,  tom- 
bent, et  m'écrasent  par  leur  chute.  Tous  mes  chagrins  sonfe 
augmentés  par  l'impossibilité  où  je  suis  de  vous  ouvrir  mou 
cœur  de  si  loin.  Je  peux  seulement  vous  dire  que  je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  à  plaindre,  puisque  vous  m'aimez  toujours. 

Mon  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une  très  petilo 
partie  de  mes  tribulations ,  et  ils  goûtent  en  paix  la  consola,- 
tion  d'être  dans  votre  souvenir* 

J'ai  mandé  à  M.  de  Thibouville  que  je  n'avais  pas  pu  trou- 
ver dans  toute  la  Suisse  un  seul  do  ces  chiffons  qu'il  voulait 
avoir.  Il  y  en  avait  fort  peu,  et  ce  peu  est  tout  dissipé.  Je  ne 
savais  point  qu'il  eût  une  sœur.  11  faut  que  je  sois  bien  pro- 
vincial ou  bien  étranger  ,  et  malheureusement  l'un  et  l'autre 
à  la  fois.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire,  mettez-moi  au 
fait.  Il  m'appartient  d'écrire  aux  cœurs  affligés.  Jo  me  trouve 
avec  eux  dans  mon  élément. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  crains  de  vous  excéder  par  ma 
douloureuse  lettre.  J'apprends  que  La  Harpe  est  encore,  plus 
maltraité  que  moi  par  l'éditeur  de  Piron.  J'ai  reçu  une  lettre 
bien  singulière  d'un  homme  qui  signe  le  marquis  de  Mor- 
sans,  et  qui  éclate  en  menaces  contre  La  Harpe.  J'ai  tout  lieu 
de  soupçonner  que  cette  lettre  est  de  ce  M.  de  Juvigrty.  Le 
moindre  mal  qu'on  puisse  faire,  quand  on  reçoit  de  telles 
lettres,  est  do  n'en  faire  aucun  usage.  Il  semble  que  les  épi- 
nes que  j'ai  trouvées  toujours  dans  ma  carrière  piquent  à 
présent  La  Harpo  :  c'est  le  sort  de  quiconque  a  des  talents. 
Pardon,  mon  cher  ange,  de  vous  entretenir  de  tant  de  misè- 
res; une  autre  fois  je  vous  parlerai  d'un  joli  théâtre  qu'on 
bâlit  dans  ma  colonie,  et  où  Lekain  no  jouera  pas  devant  le 
roi  de  Prusse.  On  me  fait  espérer  que  mademoiselle  Sainval 
sera  de  la  troupe.  Conservez-moi  votre  amitié,  mon  cher 
ange  ;  c'est  la  seule  chose  que  j'attends  de  Paris. 

7363.  —  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

29  mai. 

J'ose  me  servir  de  ma  faible  main  pour  remercier  enfin 
mon  charmant  papillon  de  s'être  ressouvenu  de  son  hibou. 
Vous  êtes  vraiment,  madame,  papillon-philosophe.  Je  vous 
rends  votre  titre  ,  que  vous  méritez  si  bien.  Ce  n'est  pas  que 
je  me  flatte  de  vous  voir  voltiger  dans  nos  déserts,  et  reposer 
vos  belles  ailes  dans  un  pays  dont  vous  avez  été  la  protec- 
trice et  l'ornement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueusement,  bien 
tendrement,  bien  tristement  attaché  à  son  brillant  papillon; 
mais  je  péris  dans  mon  corps  et  dans  mon  âme.  La  retrait  ■  des 
deux  aigles  qui  me  protégeaient  est  un  coup  qui  m'accable. 

C'est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez  de  donner  do 
l'argent  à  Racle.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  la  maison 
était  tombée,  parce  que  Racle  avait  oublié  de  la  soutenir  par 
des  étais,  lorsqu'il  y  creusait  une  cave  en  sous-œuvre.  Il  re- 
bâtit à  présent  cette  maison  pour  un  négociant.  Elle  n'est 
plus  faite  pour  loger  les  grâces  et  l'esprit.  De  plus  elle  était 
offusquée  par  deux  bâtiments  voisins  qu'on  vient  de  con- 
struire. Pourquoi  imaginez-vous  de  loger  là,  quand  vous 
viendriez  honorer  nos  chaumières  de  votre  présence?  pour- 
quoi fuir  notre  château,  tout  chétif  qu'il  est?  Songez-vous 
bien  qu'il  aurait  fallu  attendre  deux  ans  avant  que  Votre  j 
maison  fût  meublée,  et  qu'elle  aurait  coûté  plus  de  quatre- 
vingt  mille  francs  avant  que  vous  eussiez  pu  y  coucher? 

Ne  pouvant  écrire  longtemps  de  ma  main,  je  donne  la 
plume  à  l'ami  VVagnière;  car  ma  faiblesse  devient  de  jour  en 
jour,  et  d'heure  en  heure,  si  insupportable  ,  que  je  ne  puis 
rien  faire  de  tout  ce  que  les  autres  hommes  font.  Le  desas- 


(l)  Malesberbes  et  Turgot.  (G.  A.) 
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tre  qui  nous  est  arrivé,  en  nous  ôtant  les  deux  appuis  sur 
lesquels  nous  nous  reposions,  nous  a  frappés  au  milieu  des 
plaisirs,  comme  un  coup  de  tonnerre  dans  les  beaux  jours. 
Saint-Géran  (1)  bâtissait  une  salle  de  théâtre  et  ses  apparte- 
nances tout  auprès  de  la  place  que  vous  aviez  choisie  ;  M.  de 
Trudaine  venait  de  prendre  des  arrangements  pour  qu'on  pa- 
vât notre  hameau,  devenu  ville;  madame  d'Invau  et  M.  de 
Trudaine  ne  songeaient  qu'à  se  réjouir  ;  M.  Delille  nous  ré- 
citait do  beaux  morceaux  de  sa  traduction  de  YEnéide  (2), 
lorsque  tout  à  coup  nous  apprîmes  que  notre  beau  rêve  était 
fini.  C'est  ainsi  que  les  espérances  sont  toujours  trompées 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

J'avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était  intendant  du 
commerce,  j'en  croyais  VÀlmanach  royal,  le  seul  livre,  dit- 
on,  qui  contienne  des  vérités  (3)  ;  mais  si  VAlmanach  royal 
m'a  trompé  ,  à  qui  faudra-t-il  jamais  croire  ?  Au  reste,  je  ne 

f>ense  pas  que  je  doive  prendre  ce  moment  pour  fatiguer  ni 
es  intendants  du  commerce,  ni  les  intendants  des  finances, 
de  mes  requêtes  en  faveur  de  la  colonie.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  les  prières  des  Rogations  n'étaient  bonnes  à  rien, 
quand  l'année  était  mauvaise.  Le  meilleur  parti  est  de  souf- 
frir sans  se  plaindre. A  quoi  servirait-il  d'avoir  vécu  quatre- 
vingt-deux  ans,  comme  j'ai  fait,  si  je  n'avais  pas  appris  à  me 
résigner?  C'est  ce  que  je  souhaite  à  un  de  vos  amis,  jeune 
homme  de  quatre-vingts  ans  (4),  qui  n'a,  je  crois,  de  bon 
parli  à  prendre  que  d'être  véritablement  philosophe.  Cette 
philosophie,  dont  on  a  dit  tant  de  mal,  est  pourtant  l'unique 
consolation,  pour  les  esprits  bien  faits,  dans  les  malheurs  de 
cette  vie.  Il  n'y  a  que  votre  absence,  papillon  respectable  et 
aimable,  dont  la  philosophie  ne  peut  consoler. 

7364.  —  A  M.  CHRISTIN. 

30  mai. 
Vous  jugez  bien,  mon  cher  ami ,  de  la  désolation  où  nous 
sommes.  Vous  êtes  dans  un  faubourg  de  l'enfer  ,  et  moi  dans 
l'autre.  J'avais  déjà  parlé  à  M.  de  Trudaine  de  cette  main- 
morte gothe,  visi'gothe,  et  vandale.  Il  pensait  absolument 
comme  nous,  et  il  répondait  de  deux  minisires  aussi  philoso- 
phes que  lui. et  amoureux  comme  lui  du  bien  public.  Il  avait 
fait  un  petit  voyage  à  Lyon  pour  y  consommer  l'afi'airo  des 
jurandes  et  des'corvées,  "et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes 
les  provinces  voisines,  lorsque  tout  d'un  coup  un  courrier  ex- 
traordinaire lui  apporta  la  fatale  nouvelle.  Il  revint  sur-le- 
champ  à  la  petite  maison  où  il  avait  laissé  madame  sa 
femme,  entre  Genève  et  Ferney.  Il  repartit  au  bout  de  deux 
jours  pour  Paris,  et  nous  laissa  dans  le  désespoir.  Le  reste  de 
ma  vie,  mon  cher  tmi,  ne  sera  plus  que  de  l'amertume;  et, 
s'il  est  pour  moi  quelque  consolation,  elle  ne  peut  être  que 
dans  votre  amitié. 

7365.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

31  mai  (5). 

Votre  prétendu  Pierre  Jean  est  dans  son  lit,  tout  près  d'al- 
ler trouver  cette  sœur  aimable  dont  vous  me  dites  tant  de 
bien,  et  qui  cause  vos  justes  regrets.  Je  suis  tellement  mort 
au  monde  depuis  longtemps  que  j'ignorais  qu'il  y  eût  un  au- 
tre vous-même  dans  un  couvent.  J'entre  dans  tous  vos  senti- 
ments ;  je  voudrais  pouvoir  vous  consoler,  ou  du  moins  vous 
amuser. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  d'envoyer  par  la  poste  cette 
moitié  de  rondeau  qui  est  à  la  louange  de  tant  de  gens  (6). 
Le  sujet  de  ce  rondeau  m'intéresse  plus  que  personne.  J'ai 
bien  peur  d'y  perdre  le  repos  de  ma  vie. 

Je  plains  d'Alembert  pour  le  moment  ;  mais  je  crois  que  sa 
philosophie  le  consolera.  Vous  êtes  plus  sensible,  et  par  con- 
séquent plus  à  plaindre. 

Je  vous  jure  que  je^Jio  sais  où  trouver  des  chinoises  (7),  et 
je  vous  jure  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  trouvées.  Mes  cha- 
grins se  joignent  aux  vôtres.  Je  [vous  embrasse  bien  ten- 
drement, mon  très  cher  marquis. 

7366.  —  A  M.  L'ABBÉ  SPALLANZANI. 

A  Ferney,  6  juin. 
Votre  lettre,  du  31  do  mai,  ranime  mes  anciens  goûts  et 


(1)  Directeur  d'une  troupe  de  comédiens,  mort  en  1825.  (G.  A.) 
(•_>)  Kilo  ne  paru!  qu'en  isoi.  (G.  A.) 
(3)  Mol  de  Fontenelle.  (G.  A.) 
(/()  Le  due  de  Kiehelieu.  ((i.  A.) 

(5)  éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Turgot,  Malesherbes.  (G.  A.) 

(7)  Les  Lettres  chinoises.  (G.  A.) 


mes  anciennes  espérances.  J'avais  renoncé  à  l'honneur  de 
rendre  des  têtes  à  des  colimaçons.  J'avais  la  modestie  de 
croire  que  je  n'étais  point  du  tout  propre  à  faire  des  mira- 
cles. Je  me  souvenais  pourtant  très  bien  d'avoir  vu  revenir 
des  lêtes  aux  limaces  incoques  que  j'avais  décapitées;  mais 
de  bons  naturalistes  avaient  bien  rabattu  ma  vanité,  en  me 
persuadant  que  je  n'étais  qu'un  maladroit,  et  que  je  n'avais 
coupé  que  des  visages  dont  la  peau  revient  aisément.  Mais 
puisque  vous  m'assurez  que  vous  avez  coupé  de  vraies  tê- 
tes, et  qu'elles  sont  revenues,  io  ripiglio  la  mia  confidenza, 
et  je  recommence  à  croire  la  nalure  capable  de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  mortsdepuis  longtemps, 
ressuscites  par  vous,  est  assurément  un  plus  grand  miracle. 
Vous  passez  pour  le  meilleur  observateur  de  l'Europe.  Tou- 
tes vos  expériences  ont  été  faites  avec  la  plus  grande  saga- 
cité. Quand  un  homme  te!  que  vous  nous  annonce  qu'il  a 
ressuscité  des  morts,  il  faut  l'en  croire. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  rotifero  et  le  tardigrado,  ni 
comment  nos  naturalistes  nomment  ces  petits  animaux  aqua- 
tiques ;  vous  les  faites  réellement  mourir  en  les  mettant  à 
sec ,  et  vous  les  faites  revivre  longtemps  après  ,  en  les  re- 
plongeant dans  leur  élément. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si  prodigieuses, 
vous  descendez  jusqu'à  me  demander  mon  sentiment  sur  les 
âmes  du  rotifero  et  du  tardigrado  :  que  devient  leur  âme  ? 
est-elle  immatérielle,  renaît-eile?  en  reprennent-ils  une  au- 
tre? 

Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  âme  et  de  la  mienne  ; 
mais  il  y  a  longtemps  que  je  suis  persuadé  do  la  puissance 
immense  et  inconnue  do  l'auteur  de  la  nature.  J'ai  tou- 
jours cru  qu'il  pouvait  donner  la  faculté  d'avoir  du  senti- 
ment, des  idées,  de  la  mémoire,  à  tel  être  qu'il  daignera 
choisir;  qu'il  peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire  renaître,  et 
que  nous  avons  souvent  pris  pour  une  substance  ce  qui  est 
en  effet  une  faculté  de  cette  .substance.  L'attraction  ,  la  gra- 
vitation, est  une  qualité,  une  faculté.  Il  y  a  dans  le  genre 
animal  et  dans  le  végétal  mille  ressorts  pareils,  dont  l'éner- 
gie est  sensible,  et  dont  la  cause  sera  ignorée  à  jamais. 

Si  le  rotifero  et  le  tardigrado ,  morts  et  pourris,  re- 
viennent en  vie,  reprennent  leur  mouvement,  leurs  sen- 
sations, engendrent,  mangent,  et  digèrent,  on  ne  saura 
pas  plus  comment  la  nature  leur  a  rendu  tout  cela  qu'on  ne 
saura  comment  !a  nature  le  leur  avait  donné  ;  et  l'un  n'est 
pas  plus  imcompréhensible  que  l'autre.  J'avoue  que  je  serais 
curieux  de  savoir  pourquoi  le  grand  Etre  ,  l'auteur  de  tout, 
qui  nous  fait  vivre  et  mourir,  n'accorde  la  faculté  de  ressus- 
citer qu'au  rotifero  et  au  tardigrado.  Les  baleines  doivent 
être  bien  jalouses  de  ces  petits  poissons  d'eau  douce. 

Si  quelqu'un  a  droit,  monsieur,  d'expliquer  ce  mystère, 
c'est  vous.  Il  est  bon  aussi  do  savoir  si  ces  petits  animaux  , 
qui  ressuscitent  plusieurs  fois,  ne  meurent  pas  enfin  tout  de 
bon,  et  sur  combien  de  résurrections  ils  peuvent  compter. 

C'est  apparemment  d'eux  que  les  Grecs  apprirent  autrefois 
la  résurrection  d'Atalide,  de  Pélops,  d'Hippolyle,  d'Alceste,do 
Pirilhoùs.  C'est  dommage  quo  le  secret  en  soit  perdu.  Je 
crois  que  c'est  M.  Bonnet,  grand  observateur,  qui  a  prétendu 
quo  nous  ressusciterions  avec  notre  devant,  mais  sans  der- 
rière. C'est  là  le  fin  du  fin,  etc. 

7367.  —  A  M.  DE  VAINES. 

5  juin  (1). 

Je  suis  presque  consolé,  monsieur,  on  vous  rend  justice» 
et  vous  pouvez  dire  :  Unouvulso,  non  déficit  aller.  Il  y  a  quel- 
que temps  que  je  pris  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  grand  chan- 
celier d'Angleterre  pour  un  procès  assez  considérable  qu'un 
homme  de  ma  colonie  est  obligé  de  poursuivre  à  Londres.  Je 
fus  très  étonné  de  recevoir  deux  lettres  consécutives  de  M.  le 
grand  chancelier,  contre-signées  Turgot.  Jo  demandai  à 
M.  Dupont  l'éclaircissement  de  celte  aventure.  Je  n'ai  point 
eu  do  réponse.  Oserai-je  vous  supplier  do  vouloir  bien  en 
faire  souvenir  M.  Dupont,  si  vous  le  voyez? 

Je  suis  enchanté  que  vous  conserviez  votre  place,  et  que 
M.  Turgot  conserve  sa  philosophie.  Il  a  eu  la  bonté  de  m'é- 
crire  une  lettre  dans  laquelle  j'ai  reconnu  toute  sa  bello  âme. 
Le  tiiomphe  de  M.  de  La  Harpe  contribue  aussi  beaucoup  à 
ma  consolation  ;  mais  je  m'afflige  avec  M.  d'Alembert,  et  jo 
crains  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  ne  soit  trop  en  co- 
lère. On  m'assure  que  votro  esprit  conciliant  vous  a  attiré 
tous  les  cœurs,  comme  votro  probité  a  subjugué  tous  les  es- 
prits. Mon  cœur  et  mon  esprit  se  mêlent  d'ans  la  foule. 

Jo  no  sais  où  est  M.  do  Condorcet;  mais  permettez-moi  de 


(l)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 
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mettre  ce  petit  billet  dans  votre  paquet.  Conservez-moi  vos 
bontés  ;  elles  sont  chères  au  vieux  malade  de  Ferney. 

7368.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  TTJRPIN. 

A  Ferney,  6  juin. 

Madame,  Vous  et  moi  avons  perJu  un  ami  (1)  :  je  le  sui- 
vrai bientôt;  l'état  où  je  suis  m'en  avertit  à  chaque  moment. 
Yous  rendez  un  grand  service  à  sa  mémoire,  et  en  même 
temps  au  public,  en  faisant  connaître  ses  ouvrages,  et  en  joi- 
gnant votre  esprit  au  sien.  Pour  moi,  accablé  d'années,  de 
maladies  cruelles,  et  d'ennemis  plus  cruels  encore,  j'aurais 
voulu,  du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon  tombeau, 
épargner  à  jamais  au  public  tous  mes  écrits  aussi  malheu- 
reux que  moi ,  et  toutes  les  correspondances  des  personnes 
qui  valaient  mieux  que  moi  en  tous  genres.  La  véritable 
gloire  appartient  au  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  ressem- 
blé à  M.  votre  père  ;  ceux  qui  ne  ressemblent  qu'à  moi 
doivent  être  ignorés. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres  ,  votre  ami  s'é- 
tait distingué  par  un  mérite  personnel,  qui  le  mettait  à  l'abri 
de  toutes  les  horreurs  dont  j'ai  été  la  victime.  Je  me  suis  cru 
obligé,  dans  ma  dernière  maladie,  de  brûler  la  plus  grande 
parlie  de  toutes  mes  correspondances, et  d'arracher  au  moins 
quelque  pâture  à  la  haine  et  à  la  malignité.  Si  j'ai  été  assez 
heureux  pour  conserver  quelques-uns  de  ces  légers  écrits  do 
M.  l'abbé  de  Voisenon,  qui  faisaient  le  charme  de  la  société, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  restituer,  madame  ;  tout  ce 
qui  est  du  domaine   des  grâces  vous  appartient  ;  c'est  une 

Srande  consolation  pour  moi  de  pouvoir  obéir  à  quelques-uns 
e  vos  ordres.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

T369.  —  A  MADEMOISELLE  ADÉLAÏDE  DE  NAR.... 

Au  château  de  Ferney,  7  juin. 

Un  Vieillard,  accablé  d'années  et  de  maladies  ,  a  reçu  deux 
lettres  signées  d'une  demoisello  de  dix-huit  ans,  accompa- 
gnées d'une  pièce  de  vers  qui  ferait  beaucoup  d'honneur  à 
un  nomme  de  lettres  dans  la  maturité  de  son  âge  et  de  son 
talent.  Ce  vieillard  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  marquer  son 
étonnement  et  sa  respectueuse  reconnaissance.  Il  profite 
d'un  moment  de  relâche  que  ses  douleurs  lui  laissent,  pour 
féliciter  les  parents  de  cette  jeune  demoisello  d'avoir  une 
fille  si  au-dessus  de  son  âge.  Il  lui  présente  son  respect,  et  sa 
juste  douleur  de  ne  pouvoir  lui  faire  une  réponse  digne 
d'elle. 

7370.  -  A  M.  DE  VAINES. 

10  juin  (2). 

Les  gens  qui  aiment  la  vertu  et  l'esprit,  monsieur,  se  con- 
solent, quand  ils  apprennent  quelles  attentions  on  a  eues 
pour  vous,  et  on  reprend  de  nouvelles  espérances.  On  dit  que 
tous  les  édits  rendus  et  tous  les  arrangements  pris  par 
M.  Turgot  subsisteront.  Si  cela  est,  il  est  donc  clair  qu'il  avait 
fait  le  bien  du  royaume.  Vous  devez  avoir  trop  d'occupations 
pour  que  je  vous  importune  par  une  longue  lettre,  et  que  je 
vous  fasse  des  questions.  Je  me  borne  à  vous  dire  combien 
je  m'intéresse  à  votre  sort,  et  combien  je  suis  sensible  à 
votre  amitié. 

Je  crois  que  je  puis  sans  indiscrétion  recommander  les  in- 
cluses à  vos  bontés,  d'autant  plus  qu'assurément  il  n'y  a 
rien  dans  ces  incluses  qui  puisse  compromettre  personne. 
Conservez,  monsieur,  les  sentiments  dont  vous  avez  flatté  le 
vieux  malade. 

7371.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  juin. 

Mon  très  cher  confrère,  quand  les  préparatifs  de  votre  ré- 
ception pourront  vous  donner  un  peu  plus  de  loisir,  je  vous 
prierai  de  m'apprendre  si,  dans  la  victoire  que  vous  avez 
remportée,  M.  Gaillard  a  été  pour  vous.  Je  vous  prierai  sur- 
tout de  me  dire  où  est  l'intrépide  philosophe  M.  de  Condor- 
cet.  Est-il  à  Paris?  n'est-il  pas  occupé  à  consoler  M.  d'Alem- 
bert?  Ni  eux  ni  moi  ne  nous  consolerons  jamais  d'avoir  vu 
naître  et  périr  l'âge  d'or  que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J'ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre  petit  pays 
de  Gex,  et  ce  Ferney  dont  j'avais  fait  un  séjour  charmant.  Jo 
ne  vois  plus  que  la  mort  devant  moi,  depuis  que  M.  Turgot 
est  hors  de  place.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  le 
renvoyer.  Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la  cervelle  et 
sur  le  cœur. 


(1)  Voisenon.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


Oui  vraiment,  M.  de  Trudaine  nous  faisait  l'honneur  d'êtro 
à  Ferney,  et  daignait  se  proposer  de  l'embellir,  lorsqu'un 
courrier  lui  apporta  la  fatale  nouvelle.  Madame  de  Trudaino 
et  madame  d'Invau  avaient  amené  notre  Virgile  ;  et  je  no 
dirai  pas 

Virgilium  vidi  tantum.        (Ovid.,  Trist,  liv.  IV,  él.  x.) 
car  je  l'ai  entendu,  et  avec  très  grand  plaisir.  Ses  vers  res- 
semblent aux  vôtres.  Voilà  l'Académie  qui  se  fortifie.  Il  faut 
que  M.  de  Condorcet  y  entre,  et  vous  serez  bien  plus  forts.  lï 
faudra  que  les  Clément  aillent  se  cacher. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  de  La  Porto  est  tuteur  des  enfants  de 
Fréron?  Pour  ce  qui  concerne  la  charge  de  folliculaire,  on 
dit  que  cette  dignité  passe  de  droit  au  tils  aîné  (1)  de  maître 
Aliboron.  Je  m'intéresse  un  peu  plus  à  la  justice  qu'on  rend 
à  M.  de  Vaines,  en  lui  conservant  sa  place.  Il  passe  pour  un 
homme  d'un  grand  mérite,  et  il  sent  le  mérite  des  autres.  Il 
vous  aime  véritablement.  Je  le  crois  très  lié  avec  M.  de  Con- 
dorcet. Dis-moi  qui  lu  hantes  ,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Mais, 
puisque  l'on  conserve  l'homme  qui  était  le  conseil  de  M.  Tur- 
got, on  approuve  donc  les  conseils  qu'il  a  donnés.  C'est  en- 
core là  une  des  énigmes  dont  je  ne  puis  deviner  le  mot.  Jo 
ne  conçois  rien  à  toute  cette  aventure. 

Jouissez  en  paix  de  votre  gloire,  mon  cher  ami,  vous  et 
votre  Menzicof,  et  vos  Barmêcides.  Soutenez  l'honneur  des 
lettres,  et  faites  trembler  les  sots  pervers  qui  osent  être  ja- 
loux do  vous. 

Je  suppose  que  notre  cher  secrétaire  perpétuel  (2)  est  ac- 
tuellement transplanté  au  Louvre.  Je  vais  lui  écrire.  Je  vous 
embrasse,  je  vous  serre  entre  mes  deux  faibles  bras. 

7372.  -  A  M.  LAUJON. 

A  Ferney,  11  juin. 
Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  monsieur,  reçut  ces 
jours  passés,  presque  en  même  temps,  un  amusement  char- 
mant (3)  dont  il  est  fort  indigne,  et  des  reproches  do  M.  lo 
comte  de  La  Touraille,  d'avoir  tardé  trop  longtemps  à  vous 
remercier.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  le  ballot  dans  le- 
quel ce  joli  présent  était  enfermé  n'arriva  dans  ma  retraite 
qu'avant-hier.  C'est  un  malheur  qui  arrive  souvent  aux  pau- 
vres gens  qui  vivent  loin  de  la  capitale.  Mon  malheur  est 
d'autant  plus  grand,  que  je  suis  éloigné  de  vous  pour  ja- 
mais; et  c'est  ce  qui  redouble  les  obligations  que  je  vous  ai 
d'avoir  bien  voulu  songer  à  moi,  au  milieu  des  plaisirs  et  do 
tous  les  agréments  dont  vous  jouissez.  Quoique  je  sois  plus 
près  des  De  pro/undis  que  de  Vallegro,  je  sens  cependant 
tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  me  faites.  Je  suis  aussi  sen- 
sible à  de  jolies  chansons  que  si  je  pouvais  les  chanter.  Dans 
quelque  genre  que  vous  exerciez,  monsieur,  vos  talents  ai- 
mables, vous  êtes  toujours  sûr  de  plaire.  Je  suis  très  fâché 
du  retardement  qui  m'a  privé  si  longtemps  de  vos  bontés,  et 
qui  m'a  empêché  de  vous  en  remercier.  J'ai  l'honneur  d'être, 
avec  tous  les  sentiments,  toute  l'estime,  et  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc.  Le  vjecx  Malade  de 
Ferney. 

7373.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  juin. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  en  moi  un  correspondant  bien 
peu  digne  do  vous.  Vous  êtes  sage  et  tranquille,  et  je  ne  puis 
parvenir  à  l'être.  J'ai  eu  beau  chercher  la  retraite,  je  me 
trouve,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, secoué  par  des  dis- 
sipations qui  sont  de  véritables  fatigues,  et  qui  nie  forcent  à 
vous  importuner  vous-même.  Il  n'est  p;is  juste  que  vous  pâ- 
lissiez dos  frivolités  de  ma  jeunesse;  cependant  il  faut  que 
je  vous  propose  de  daigner  partager  un  peu  mes  faiblesses.^ 

Un  directeur  de  troupe,  nommé  Saint-Géran,  fort  protège' 
par  madame  de  Saint-Julien  et  par  M.  le  marquis  de  Gouvor- 
net  son  frère,  achève  actuellement,  dans  ma  colonie,  le  plus 
joli  théâtre  de  province.  Il  demande  Lekain  pour  consacrer 
cette  église  immédiatement  après  le  jubilé.  Il  se  flatte  que 
Lekain  viendra  passer  chez  nous  tout  lo  mois  de  juillet,  si 
M.  le  maréchal  de  Duras  lui  en  donne  la  permission.  C'est 
une  grâce,  mon  cher  ange,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par 
vous.  Vovez  si  vous  pouvez  vous  en  charger.  < 

On  m'assure  que  le  plaisir  d'entendre  L"kain  pourra  dimi- 
nuer les  souffrances  dont  mes  maladies  continuelles  m'acca- 
blent. Je  vous  devrai,  non  pas  ma  santé,  car  jo  ne  puis  es- 


(1)  Louis-Stanislas  Fréron.  (G.  A.) 

(2)  p'Alemljert,  qui  alla  habiter  au  Louvre  après  la  mort  de  ma- 
demoiselle de  Lespinasse.  (G.  A.) 

(3)  Les  A-propos  de  société,  ou  Chansons  de  M.  L*'k.  (G.  A.) 
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pérer  à  mon  âge  ce  que  je  n'ai  jamais  eu  de  ma  vie,  mais  du 
moins  quelques  heures  plus  tolérables  ;  et  il  me  scia  bien 
doux  do  vous  en  avoir  l'obligation.  Mes  colons  disent  qu'il 
suftit  d'eux  pour  remplir  le  spectacle;  mais  ils  se  trompent  : 
il  me  faut  Genève,  et  il  n'y  a  que  Lekain  qui  puisse  l'attirer. 
Il  gagnera  plus  auprès  d'une  république  qu'auprès  du  roi  de 
Prusse.  J'arrangerai  volontiers  avec  Lekain  ce  que  vous  m'a- 
vez proposé  pour  Sémiramis  et  pour  T«ncrède. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chinoises  est  très 
vrai.  On  ne  sait,  au  bout  de  quinze  jours,  ce  que  deviennent 
toutes  ces  petites  brochures;  cola  s'en  va  dans  les  provinces 
et  en  Allemagne,  et  on  n'en  entend  plus  parler.  Je  vous 
avoue  que  je  voudrais  souvent  qu'on  n'eût  jamais  parlé  de 
moi,  et  quo  j'eusse  pu  prendre  pour  ma  devise  :  Qui  bene 
latuit,  bene  vixit  ;  mais  on  ne  peut  se  soustraire  à  sa  des- 
tinée. 

Jo  suis  toujours  inquiet  de  cette  énorme  collection  dont 
Panckoucke  a  eu  l'imprudence  de  se  charger.  Toute  ma  res- 
source est  dans  l'espérance  qu'il  n'en  vendra  pas  un  seul 
exemplaire.  S'il  arrivait  un  malheur,  je  sentirais  vivement  la 
perte  de  deux  ministres  qui  pensaient  comme  vous,  et  qui 
ont  quitté  leur  pince  bien  mal  à  propos  pour  les  pauvres 
philosophes.  Mon  âme  n'est  point  en  paix.  Je  voudrais  bien 


qu'il  comptait  publier  un  résumé  do  toute  son  affaire  ;  mais 
si  ce  résumé  est  fait  par  le  même  avocat  (1)  qu'il  avait 
choisi,  il  vaudrait  mieux,  à  mon  avis,  ne  rien  écrire.  Le  pu- 
blic ne  pardonne  l'ennui  en  aucun  genro. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot  de  l'idée 
qui  était  venue  à  M.  de  Thibouville  de  faire  jouer  Olympie. 
Peut-être  que  les  deux  demoiselles  Sainval  pourraient  repré- 
senter la  mère  et  la  fille;  et  je  fais  réflexion  qu'en  ce  cas  je 
devrais  demander  que  cette  pièce  ne  fût  reprise  qu'au  temps 
de  Fontainebleau,  supposé  qu'il  y  ait  un  Fontainebleau,  car 
je  ne  voudrais  pas  perdre  mon  Lekain  pour  le  mois  de  juil- 
let. Il  n'y  a  que  vous  au  monde,  mon  cher  ange,  à  qui  j'ose 
parler  de  toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonnez;  vous 
êtes  ma  consolation  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  mes 
rêveries.  Tous  mes  chagrins  semblent  presque  s'évanouir, 
quand  je  songe  que  vous  daignez  m'aimer. 


7374. 


■  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


12  juin. 
Notre  belle  bienfaitrice,  ce  n'est  pas  moi  assurément  qui 
suis  le  patron  du  village;  c'est  bien  vous  qui  êtes  la  vraie 

Eaironne  de  la  colonie.  Vous  comblez  notre  architecte  de  vos 
ienfaits.  Je  présume  qu'il  vous  aura  mise  au  fait  do  l'état 
brillant  et  un  peu  équivoque  de  notre  fondation.  Il  vous  aura 
dit,  sans  doute,  quo  votre  autre  protégé  Saint-Géran  est  de- 
venu un  de  nos  citoyens,  et  que  tous  deux  achèvent  de  bâtir 
et  d'embellir  un  très  joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des 
spectacles  dans  quinze  jours.  Saint-Géran  même  se  flattait 
de  faire  venir  Lekain  et  mademoiselle  Sainval.  Il  comptait 
demander  votre  pretection  et  cello  de  M.  d'Argental,  pour 
faire  venir  de  Paris  ces  deux  personnes,  qui  auraient  donné 
tant  de  gloire  à  notre  pays;  mais  j'ai  bien  peur  que  de  si 
grandes  espérances  ne  s'évanouissent. 

Pendant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme  les  anciens 
Romains,  nous  relevons  le  palais  Dauphin,  qui  était  tombé, 
comme  vous  savez;  et  il  appartient  à  deux  de  vos  vassaux 
qui  sont  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Gouvcrnet,  votre 
frère;  ce  sont  de  gros  négociants  de  Mâcon. 

Tout  cela  est  un  peu  romanesque.  Il  y  avait  à  Lausanne 
une  voyageuse  qui  passait,  chez  les  gens  qui  aiment  les 
grandes  aventures,  pour  être  la  veuve  du  czarovitz  assassiné 
par  son  père  Pierre  Ier,  héros  du  Nord;  et  parricide.  Celte 
dame,  quelque  temps  après,  n'avait  été  que  comtesse,  au 
lieu  d'être  impératrice;  ensuite  on  l'a  intitulée  présidente.  A 
la  fin,  elle  est  venue  chez  nous  simple  conseillère  :  elle  est 
veuve  d'un  conseiller  de  Rouen,  nommé  Fauvelles  d'IIacquo- 
ville,  et  l'ami  Racle  lui  bâtit  une  maison  presque  à  côte  du 
château.  A  peine  a-t-elle  conclu  son  marché,  qu'elle  est  par- 
tie pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Russie,  après  nous  avoir 
donné  parole  de  revenir  dès  que  la  maison  serait  prête.  Nous 
avons  actuellement  dix-huit  bâtiments  commencés.  Cela  res- 
semble aux  Mille  et  une  Nuits;  et  co  qui  pourrait  paraître 
encoro  plus  fabuleux,  c'est  que  le  vieillard,  qui  s'est  épuisé 
dans  toutes  ces  facéties,  n'a  pas  demandé  le  moindre  secours 
au  gouvernement  pour  l'établissement  d'une  colonie  qui  fait 
un  commerce  de  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par  an,  ot  qui 


(1)  Target.  (G.  A.) 


fait  entrer  de  l'argent  daus  le  royaume.  Il  a  imploré  seule- 
ment les  bontés  de  M.  de  Trudaine,  pour  faire  paver  dans 
Ferney  deux  grandes  routes  dont  la  colonie  est  traversée. 
M.  de  Trudaine  nous  a  déjà  accordé  une  partie  de  celte 
grâce,  et  a  donné  ses  ordres  pour  le  reste.  Vous  savez  qu'il 
était  à  Ferhey  lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y  a  eu  de  grands  changements  dans  ce  monde,  depuis 
que  je  suis  retiré  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Je  porto 
toujours  dans  mon  cœur  le  ver  rongeur  qui  me  déchire  de- 
puis l'aventure  du  grand  Rarmécide  (1).  Je  ne  me  console 
point  de  l'injustice  que  ce  grand  homme  m'a  faite  en  mo 
croyant  ingrat.  C'est  un  crime  affreux  dont  je  suis  incapable. 
J'ai  toujours  pensé  que  les  places  de  l'aréopage  ne  devaient 
pas  être  vénales;  je  l'ai  dit  cent  fois,  et  je  le  redis  encore 
plus  que  jamais.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  géné- 
rosité de  Rarmécide.  Je  ne  pouvais  ceriainement  deviner 
dans  mes  cavernes  que  le  nouveau  chef  (2)  d'un  aéropage  de 
passage  avait  le  malheur  d'être  brouillé  avec  lé  plus  magna- 
nime de  tous  les  hommes.  En  un  mot,  je  n'ai  jamais  discon- 
tinué de  brûler  mon  encens  au  temple  de  Barmécide  le  bien- 
faisant. Vous  savez  quelle  a  été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su 
qu'il  me  soupçonnait  de  l'avoir  oublié.  J'ai  écrit  quelquefois 
à  madame  Barmécide  pour  me  justifier,  et,  si  j'étais  près  de 
mourir,  j'écrirais  encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je  ne  cesserai 
jamais  de  me  plaindre  à  vous.  Je  vous  demanderai  toujours 
en  grâce  de  bien  faire  voir  quelle  est  mon  innocence.  Je 
vous  importune  souvent  sur  cet  objet;  mais  les  passions  mal- 
heureuses sont  plaintives;  et  je  vous  conjure  de  dire  à  cet 
homme  sublime  qu'il  a  fait  un  infortuné.  J'aurais  encore 
quatre  pages  à  écrire,  mais  je  me  tais. 

7375.  —  A  M.  LE  GENTIL. 

A  Ferney,  14  juin. 

Je  né  puis  trop  vous  remercier,  monsieur.  Le  mémoire  (3) 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  est  si  instructif, 
quo  je  vous  prie  de  m'instruire  encore.  Vous  avez  deviné  la 
grande  énigme  des  brachmanes  :  elle  ressemble  à  la  période 
julienne  de  Scaliger,  qu'on  aurait  prise  au  pied  de  la  lettre, 
et  dont  un  philosophe  découvrirait  la  composition. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six  cent  mille 
années  à  leurs  quatre  jogues.  Peut-être  qu'en  se  servant  de 
votre  méthode,  on  pourrait  découvrir  le  mystère  de  ces 
siècles.  La  période  serait  curieuse.  Elle  servirait  à  faire  soup- 
çonner du  moins  pourquoi  les  Chaldéens,  imitateurs  des  In- 
diens, prétendirent  autrefois  avoir  des  observations  de  plus 
de  quatre  mille  siècles. 

Il  est  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers  de  tous 
les  hommes  qui  connurent  la  précession  des  équinoxes.  Ils 
ne  se  trompèrent  que  de  deux  secondes  par  année.  Ne  se 
pourrait-il  pas  qu'ils  eussent  calculé  une  période  de  six 
cent  mille  ans  sur  la  révolution  résultante  de  leur  cycle  do 
vingt-quatre  mille  ans,  fondée  sur  cette  précession  des 
équinoxes  ? 

M.  Holwell  et  M.  Dovv  prétendent  qu'on  ne  peut  tirer  au- 
jourd'hui ces  secrets  quo  du  petit  nombre  de  brames  qui 
fouillent  à  Bénarès  dans  les  ténèbres  de  leurs  antiquités; 
mais  vous  avouez,  monsieur,  qu'ils  sont  peu  communicat.ifs, 
et  vous  avez  la  bonne  foi  de  nous  faire  entendre  qu'ils  ne 
méritent  guère  qu'on  aille  sur  le  Gange  pour  les  interroger. 
Pour  moi,  monsieur,  c'est  à  vous  seul  que  je  prends  la  li- 
berté de  faire  des  questions.  Trouvez  bon  que  je  vous  de- 
mande si  les  noms  des  signes  de  leur  zodiaque  ont  toujours 
été  les  mêmes,  et  s'il  serait  vrai  que  les  Grecs,  qui  voyagè- 
rent autrefois  dans  l'Inde,  y  eussent  établi  peu  à  peu  les 
noms  ot  les  signes  que  nous  avons  reçus  d'eux.  C'est  un 
savant  jésuite,  nommé  Pons,  qui  le  dit"  dans  sa  lettre  au 
P.  du  Halde,  tome  XXVIe  dés  Lettres  curieuses  (I). 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes,  qui  étaient 
si  jaloux  de  leur  science,  auraient  reçu  de  quelques  Grecs  un 
zodiaque  étranger  qui  n'était  nullement  conveOâblfc  à  leur 
climat;  car,  s'il  est  vrai  que  les  Grecs  eussent  daigné  leur 
premièro  dodécatémorie  par  le  bélier,  parce  que  les  agneaux 
naissaient  d'ordinaire  en  Grèce  au  mois  do  mars;  si  leur 
second  signe  avait  été  un  taureau,  parce  qu'on  commençait 
les  labours  au  mois  d'avril  ;  si  une  fille  tenant  en  ses  mains 
des  épis  do  blé  avait  été  le  symbole  du  sixième  mois,  com- 


(1)  Le  duc  de  Clioiseul.  (G.  A.) 

(2)  Maupeou.  (G.  a.) 

(3)  Premier  viemuire  sur  l  Inde.  (G.  A.) 

(4)  Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites  des  Missions  clrangms. 
(G.  A.) 
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ment  des  Indiens,  qui  no  connaissaient  pas  le  blé,  auraient- 
ils  pu  adopter  ces  signes? 

Mais,  supposé  quo  les  Indiens,  regardés  par  les  Grecs 
comme  les  précepteurs  du  genre  humain,  et  chez  qui  ces 
Grecs  mêmes  n'avaient  d'abord  voyagé  que  pour  s'instruire, 
eussent  pourtant  tenu  d'eux  leur  zodiaque,  pourquoi  les 
bracbmanesauraient-ilssubitituéla  constellationdu  chien  à  la 
constellation  grecque  du  bélier?  Je  vous  demanderais  encore 
s'il  n'est  pas  vrai  que  la  mythologie  indienne  soit  l'origine  do 
toutes  les  m.vtholo^ies  de  notre  hémisphère,  et  si  on  ne  doit 
pas  être  convaincu  après  avoir  lu  M.  Holwell  et  M.  Dow?  Le 
gouverneur  de  la  compagnie   des  Indes  d'Angleterre  que  je 


pardon,  monsieur,  de  vous  faire  des  questions  si  frivoles 
mais  votre  bonté  nïa  encouragé.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 


7376. 


■  A  M.  DUPONT. 


Ferney,  15  juin. 
Mon  cher  ami,  le  bon  M.  Roset  arriva  hier  avec  ses  mille 
louis,  qui  disparaissent  aujourd'hui.  Il  en  faudrait  encore 
quatre  mille  pour  payer  les  folies  utiles  que  j'ai  entreprises. 
Il  n'appartenait  pas  à  un  pauvre  homme  de  lettres  de  fonder 
une  jolie  ville,  dans  laquelle  on  fait  déjà  pour  environ  cinq 
cent  mille  francs  de  commerce  pur  an.  Mon  insolence  me 
fait  voir  du  moins  quel  bien  les  seigneurs  pourraient  faire 
dans  leurs  provinces,  s'ils  savaient  demeurer  chez  eux.  Ils 
aiment  mieux  dépenser  cent  mille  écus  à  la  cour,  pour  ob- 
tenir une  pension  de  deux  mille.  Leur  folio  ne  vaut  pas  la 
mienne.  Je  m'y  suis  pris  trop  tard,  mon  cher  ami,  pour  faire 
ce  petit  bien.  M.  Turgot,  le  père  du  peuple,  m'encourageait. 
II  avait  délivré  mon  petit  pays  des  alguazils  de  la  ferme-gé- 
nérale et  do  la  tyrannie  dos  gabelles.  La  destiiution  de  ce 
grand  homme  m'écrase,  et  je  vais  mourir  en  le  regrettant. 
Soyez  sûr  que  je  regrette  aussi  mon  ami  de  Colmar  (1),  qui 
pense  comme  M.  Turgot;  mais  je  ne  regretterai  guère  la 
vie.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Le  vieux  Malade. 

7377.  —  A  M.  TURGOT. 

17  juin  (2). 
Monsieur,  le  vieux  malade  do  Ferney,  toujours  affligé, 
mais  presque  consolé  par  vos  bontés,  vous  réitèro  ses  res- 
pects, ses  hommages  et  sa  reconnaissance,  et  vous  supplie, 
quand  vous  verrez  votre  vertueux  ami  (3),  de  vouloir  bien  lui 
faire  lire  pour  vous  deux  seuls  ce  petit  écrit  (4)  que  je  mets 
à  vos  pieds  et  aux  siens. 

7378.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  24  juin. 

Eh  bien!  madame,  tandis  que  vous  nous  abandonnez, 
voilà  Saint-Géran  qui  nous  donne  dans  Ferney  le  bal  et  la 
comédie.  Il  a  fait  bâtir  une  salle  de  spectacle  très  ornée, 
très  bien  entendue,  et  très  commode.  Deux  choses  me  pri- 
vent de  ces  plaisirs  :  ma  déplorable  vieillesse  et  votre  ab- 
sence. Je  me  console  un  peu  en  vous  écrivant  de  cette  main 
qui  est  bien  faible,  et  qui  fait  un  effort  en  étant  conduite 
par  mon  cœur.  J'ai  une  grâce  à  vous  demander,  et  voici  ce 
que  c'est. 

Vous  vous  souvenez  du  procès  de  M.  de  Morangiés.  Il  y 
avait  dans  cette  affaire  un  cocher  fort  célèbre,  nommé  Gil- 
bert (5),  qui  déposa  effrontément  contre  le  comte  do  Moran- 
giés, et  qui  le  fit  condamner  au  bailliage  du  Palais  par  un 
polisson  nommé  Pigeon,  et  par  quelques  gens  de  cette  es- 
pèce. La  cabale  mettait  le  cocher  Gilbert  au  rang  des  grands 
hommes  qui  se  sont  immortalisés  par  la  seule  vertu. 

On  me  mande  aujourd'hui  que  ce  Caton-Giibert  a  été  pris 
volant  dans  la  poche,  qu'il  est  convaincu  d'être  plus  faussaire 
que  madame  de  Saint-Vincent  n'est  accusée  de  l'être,  qu'il 
est  dans  les  cachots  du  Chàtolet,  et  qu'il  va  être  pendu. 
Comme  je  me  suis  un  peu  mêlé  de  l'affaire  de  M.  de  Moran- 
giés, je  m'intéresse  à  celle  du  cocher  Gilbert,  et  je  vous 
supplie  instamment,  madame,  de  me  mander  ce  que  vous 
en  aurez  pu  apprendre.  Il  est  très  utile  do  connaître  les 
gens  qui  se  sont  fait  un  grand  parti  dans  la  canaille. 

Je  no  vous  parle  point  de  la  cour  et  du  ministère.  Je  ne 


(1)  Dupont  lui-môme.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3-  Malesherbes.  (G.  A  ) 

(4>  L'Epim  a  mi»  nomme.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
(5)  Vpyez,  tome  V,  V Affaire  morangiés,  (G.  a.) 


sais  si  M.  Turgot  est  à  la  campagne  chez  madame  la  du- 
chesse d'Enville.  J'attendrai  tristement,  mais  patiemment, 
ce  qu'on  décidera  de  Ferney.  Vous  serez  toujours  la  divinité 
do  nos  cantons,  soit  qu'on  nous  favorise,  soit  qu'on  nous 
opprime.  Nos  dragons  rouges,  nos  dragons  verts,  notre  ar- 
tillerie (1),  et  nos  cœurs,  seront  toujours  à  vos  pieds. 

7379.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  juin. 

Mon  cher  ange,  ce  n'est  pas  de  mon  joli  théâtre,  ce  n'est 
pas  de  Lekain  que  je  veux  parler,  c'est  d'un  cocher.  Hélas  ! 
ce  n'est  pas  d'un  cocher  pour  me  mener  à  Paris  à  l'ombre 
de  vos  ailes,  c'est  d'un  cocher  nommé  Gilbert,  dont  vous  no 
vous  doutez  pas.  Ce  Gilbert  est  le  même  qui  déposa  contre 
M.  de  Morangiés,  qui  le  fit  condamner,  par  le  nommé  Pigeon 
et  consorts,  à  payer  cent  mille  écus.  à  garder  prison,  à  être 
admonesté,  etc.  La  cabale  avocassière,  convulsionnaire,  usu- 
rière, prônait  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  comme  un  Caton  : 
c'était  le  cocher  qui  conduisait  le  monde  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Ce  Caton,  Dieu  merci,  vient  d'être  pris  volant  dans 
la  poche  et  faisant  de  faux  billets  :  il  est  dans  les  prisons 
du  Chàtelet.  Je  vous  demande  en  grâce  ue  vous  en  informer. 
Il  est  bien  doux  et  bien  utile  de  connaître  à  fond  les  gens 
qui  ont  séduit  la  canaille,  comme  les  faux  Messies  et  M.  Gil- 
bert :  cela  est  important.  Envoyez  un  valet  de  chambre  de- 
mander des  nouvelles  do  ce  brave  Gilbert. 

No  serez-vous  pas  charmé  de  voir  tous  ces  impudents  brail- 
lards du  barreau  humiliés?  N'est-ce  pas  une  grande  consola- 
tion de  confondre  ceux  qui  avaient  vu  du  Jonquay  porter  à 
pied  cent  mille  écus,  et  faire  vingt-six  voyages,  l'espace  do 
six  lieues,  en  trois  heures  ?  N'est-il  pas  plaisant  do  confondre 
un  peu  ces  témoins  de  miracles,  et  de  pouvoir  faire  rougir 
tout  Paris,  si  on  ne  peut  le  corriger?  Ayez  pitié  de  ma  cu- 
riosité :  c'est  une  grande  passion. 

On  disait  hier  que  mademoiselle  Raucourt  était  à  Genève; 
mais  je  n'en  crois  rien.  On  prétond  qu'elle  va  en  Russie,  et 
que  depuis  longtemps  elle  avait  fait  son  marché. 

Je  vous  conjure  d'être  aussi  curieux  que  moi  sur  le  cocher 
Gilbert. 

7380.  -  A  M.  MARIN. 

24  juin  (2). 

Monsieur  le  philosophe,  avez-vous  tellement  renoncé  au 
monde,  que  vous  ne  soyez  pas  informé  du  dernier  acte  de 
la  tragi-comédie  des  Verron  et  du  fameux  cocher  Gilbert? 
On  me  mande  que  ce  Gilbert,  quo  tant  d'avocats  avaient 
traité  de  Caton,  est  enfin  reconnu  pour  un  Cartouche,  et 
qu'il  est  actuellement  dans  les  cachots  du  Chàtolet  pour  vol 
et  pour  crime  de  faux.  Voilà  M.  Linguet  bien  justifié,  et  les 
avocats  qui  s'étaient  élevés  contre  lui  bien  confondus.  Je 
vous  demande  en  gràco  de  m'apprendra  où  en  «st  cette  af- 
faire. Une  telle  aventure  doit,  ce  me  semble,  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  qui  soutinrent  avec  tant  d'acharnement 
et  d'absurdité  le  roman  de  cent  mille  écus  portés  en  treize 
voyages,  et  la  vertu  du  cocher  Gilbert  encore  plus  incroyable 
que  les  cent  mille  écus.  Cela  doit  bien  apprendre  à  nos  Pa- 
risiens à  précipiter  un  peu  moins  leurs  jugements.  Mais  nos 
Parisiens  ne  se  corrigeront  pas.  Les  convulsionnaires  fe- 
raient demain  une  Saiul-Barthélomi  ,  et  les  abonnés  de 
l'Opéra  se  battraient  après-demain  pour  une  danseuse,  si  on 
les  laissait  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  très  instamment  de  vouloir 
bien  vous  informer  de  ce  qu'est  devenu  Caton-Gilbert.  Est- 
il  pendu?  est-il  aux  galères,  ou  achète-t-il  une  charge  de 
conseiller  au  parlement,  comme  son  ami  du  Jonquay  en  de- 
vait acheter  une? 

N'oubliez  pas  le  solitaire  votre  ami,  qui  écrit  rarement, 
mais  qui  ne  vous  oubliera  jamais. 

7381.  —  A  M.  "*  (3). 

Vers  juin. 
Il  vous  souvient,  monsieur,  de  ce  fameux  procès  de  M.  le 
comte  de  Morangiés,  maréchal-de-camp,  lequel  vous  donna 
tant  d'occupation,  et  de  cotte  cabale  abjecte  et  terrible  qui 
se  déchaînait  contre  lui.  Il  vous  souvient  d'un  fiacre  nommé 
Gilbert  qui  était  à  la  tête  de  la  troupe,  avec  un  ancien  clerc 
de  procureur  nommé  Aubriot,  lequel  était  alors  dans  les 
grands  remèdes.  Ils  ameutaient  lo  peuple,  ils   séduisaient 


(1)  Voyez  la  lettre  à  la  même  du  21  septembre  1775.  (G.  A.) 
{■>)  iMiieurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  cette  lettre,  selon  M*  Beuchot,  a  été  adressée  à  Linguet. 
(G.  a.; 
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tous  les  esprits.  Le  cocher  Gilbert  avait  vu  maître  Liégard 
du  Jonquay,  son  intime  ami,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire, 
reçu  docteur  ès-lois,  demeurant  dans  un  grenier  sans  meu- 
bles, et  prêt  à  acheter  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment; il  l'avait  vu,  dis-je,  comptant  cent  mille  érus,  en  or, 
dans  son  grenier  ;  il  avait  aidé  le  docteur  ès-lois  à  ranger 
cette  somme  et  à  la  mettre  dans  des  sacs.  Il  avait  vu  ce 
jeune  magistrat  porter  à  pied  cent  mille  écus  en  treize 
voyages  à  M.  de  Morangiés,  et  courir  chargé  d'or  l'espace  de 
six  lieues  en  trois  heures. 

Le  clerc  de  procureur,  tout  couvert  de  mercure,  d'ulcères, 
et  d'onguents,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  s'était 
échappe  de  son  chirurgien,  au  risquo  de  sa  vie,  pour  voir 
avec  Gilbert  cette  course  digne  des  jeux  Olympiques. 

Toute  la  halle,  toute  la  basoche,  jointes  à  des  restes  de 
convulsionnaires,  attestaient  Dieu  en  faveur  de  du  Jonquay. 
Ils  attestaient,  après  Dieu,  le  cocher  et  le  clerc  de  procureur 
vérole.  Ces  deux  témoins,  comme  on  dit,  ne  pouvaient  être 
Di  trompés  ni  trompeurs.  Ils  avaient  vu,  et  ils  déposaient  en 
conscience.  La  cause  du  magistrat  du  Jonquay  était  si  juste, 
son  droit  si  évident,  qu'un  usurier,  nommé  Aucour,  acheta 
le  procès  et  le  poursuivit  en  son  nom,  comme  un  fripier 
achète  un  habit  de  gala  pour  le  revendre. 

En  vain  M.  de  Sartines,  alors  lieutenant  général  de  la  po- 
lice, secondé  du  lieutenant  criminel,  avait  commencé  par 
réprimer  sagement  l'insolence  et  l'intrigue  aussi  absurde 
que  coupable  de  du  Jonquay  et  de  ses  complices.  |Le  peuple 
cria  que  les  Pilâtes  opprimaient  les  justes.  Les  convulsion- 
naires écrivirent  que  les  commandements  de  Dieu  étaient 
impossibles  aux  maréchaux-de-camp,  que  tout  hommo  de 
qualité  était  nécessairement  un  fripon,  et  qu'il  n'y  avait  de 
vertu  quo  dans  les  greniers,  chez  les  fiacres,  et  chez  les 
clercs  de  procureur  attaqués  de  la  maladie  que  dom  Calmet 
attribue  au  saint  homme  Job.  La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu  :  cette  voix  fut  si  éclatante  et  si  forte,  que  le  procès 
ayant  été  d'abord  envoyé  par  le  parlement  au  bailliage  du 
Palais  puur  être  jugé  en  première  instance,  cette  petite  juri- 
diction fit  mettre  le  comte  de  Morangiés  en  prison,  le  con- 
damna à  rendre  cent  mille  écus  qu'il  n'avait  jamais  pu  re- 
cevoir, et  adjugea  trois  mille  six  cents  livres  au  généreux 
cocher  pour  récompenser  sa  vertu. 

Le  parlement  eut  bien  de  la  peine  à  réparer  l'horreur  et 
le  ridicule  de  cette  sentence.  La  cabale  accusa  le  parlement 
d'être  cabale  lui-même.  Des  avocats  continuent  à  écrire  que 
le  marécnal-de-camp  avait  corrompu  le  parlement,  le  Châte- 
let  et  la  police.  Un  des  défenseurs  du  cocher  Gilbert  dit 
dans  son  mémoire  que  la  présence  de  ce  vertueux  cocher  fit 
trembler  le  juge  qui  l'interrogeait.  C'était  Caton  que  les  sa- 
tellites d'un  tyran  traînaient  en  prison. 

Enfin,  monsieur,  on  me  mande  de  Paris  que  ce  Gilbert,  ce 
Caton  des  fiacres,  après  avoir  souvent  esquivé  la  corde,  vient 
d'être  surpris  en  flagrant  délit,  et  convaincu  d'être  voleur  et 
faussaire.  Je  ne  sais  pas  si  la  cabale  le  sauvera  d'un  châti- 
ment capital  ;  mais  je  sais  que,  dès  qu'un  gueux  est  parvenu 
à  se  faire  un  parti  dans  la  populace,  ce  parti  n'est  pas  tou- 
jours anéanti  à  la  mort  du  chef.  Un  seul  enthousiaste  suffit 
pour  en  ranimer  la  cendre.  Si  la  justice  faisait  pendre  le 
cocher  Gilbert,  le  fanatisme  ferait  son  panégyrique  au  pied 
de  la  potence.  On  invoquerait  Gilbert  comme  le  martyr  du 
peuple  immolé  à  la  cour;  et  qui  sait  où  cette  passion  pour- 
rait aller? 

On  conte  qu'un  prêtre  irlandais, 
Qui  vivait  à  Paris  d'arguments  et  de  messes, 
mit  un  jour,  par  mégarde,  dans  sa  poche  un  calice  d'or  ap- 
partenant à  une  chapelle  royale.  Comme  on  allait  l'exécuter, 
un  de  ses  camarades  cria  au  peuple  :  Voyez  comme  on  traite 
ici  les  bons  catholiques!  Ce  seul  mot  excita  une  sédition. 
Je  ne  garantis  pas  cette  histoire,  car  de  mille  je  puis  à  peine 
en  croire  une. 

Si  vous  me  demandez  comment,  dans  un  sièclo  aussi 
éclairé  que  le  nôtre,  une  grande  partie  du  public  a  été  assez 
maligne  et  assez  sotte  pour  soutenir  la  misérable  cause  des 
gredins  qui  ont  accusé  le  comte  de  Morangiés,  je  vous  répon- 
drai que  du  moins  on  ne  voit  plus  dans  nos  jours  de  ces  pro- 
cès criminels  qui  ressemblent  à  des  champs  de  carnage,  tels 
quo  celui  des  templiers,  condamnés  à  mourir  dans  les  flam- 
mes comme  des  apostats,  après  avoir  combattu  soixante  ans 
pour  la  foi  ;  tels  que  celui  d'un  prince  d'Armagnac,  dont  le 
sang  fut  versé  goutte  à  goutte  sur  la  tête  de  ses  enfants  par 
les  bourreaux  do  Louis  XI  ;  ou  celui  d'un  comte  do  Monte- 
cuccoli,  écartelé  sous  François  Ier,  parce  quo  lo  dauphin 
avait  bu  imprudemment  à  la  glace;  ou  d'un  conseiller  du 
Bourg,  pendu  pour  avoir  recommandé  la  vertu  do  la  tolé- 
rance ;  ou  d'un  Ramus,  dont  le  cadavre  sanglant  fut  traîné  | 


aux  portes  de  tous  les  collèges  pour  faire  amende  honorable 
aux  quiddités  et  aux  eccéilés  d'Aristole  ;  ou  d'un  maréchal 
do  Marillac,  mené  à  la  Grève  dans  un  tombereau,  parce  que 
son  frère  déplaisait  à  un  ministre,  etc.,  etc. 

Nous  avons  eu,  à  la  vérité,  il  y  a  quelques  années,  deux 
exemples  atroces  (I),  absurdes,  exécrables,  mais  plus  rare- 
ment qu'autrefois.  La  France  et  l'Europe  en  ont  témoigné 
leur  horreur.  Nos  pères  regardèrent  pendant  douze  siècles 
avec  des  yeux  indilférents  une  suite  non  interrompue  d'abo- 
minations publiques.  Aujourd'hui  !a  voix  des  sages  semble 
en  arrêter  un  pou  le  cours,  etc.  Mais  qui  sait  si  la  voix  des 
sages  et  des  justes  .c'est  la  même  chose)  l'emportera  toujours 
sur  le  rugissement  des  pervers  fanatiques? 

7382.  —  A  M    LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

2  juillet  (2) 
Je  no  m'attendais  pas,  monsieur,  à  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  me  ressusciter,  moi  et  mes  enfants  (3)  ;  vous  les 
faites  assurément  mieux  parler  en  italieti  quo  je  ne  les  fais 
parler  en  français.  Leur  parrain  vaut  bien  mieux  que  leur 
père.  Agréez  les  derniers  remerciements  que  vous  fait  un 
vieillard  près  do  quitter  ce  monde.  Je  mourrai  avec  lo 
regret  de  n'avoir  pu  vous  faire  ma  cour  chez  vous,  mais 
avec  toute  la  reconnaissance  et  la  respectueuse  estime  que 
vous  avez  depuis  longtemps  inspirée,  monsieur,  à  votre,  etc. 

7383.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Le  jour  do  votre  réception  (4),  mon  très  cher  ami,  a  été  un 
vrai  jour  de  triomphe  ;  car  il  était  précédé  de  batailles  et  de 
victoires.  Ceux  qui  mettent  dans  la  même  balance  la  vie  in- 
dolente et  presque  obscure  avec  la  vie  active  et  glorieuse  ne 
songent  pas  qu'il  no  faut  point  comparer  Atticusavec  César. 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  à  célébrer  vos  suc- 
cès, sans  vous  donner  tant  de  conseils  sur  la  manière  d'en 
jouir;  mais,  après  tout,  ce  n'est  qu'une  nouvelle  mode  d'a- 
juster des  lauriers  sur  la  tête  des  triomphateurs.  Votre  gloire 
est  entière,  mon  plaisir  aussi,  ma  reconnaissance  aussi.  Que 
ne  dois-je  point  à  votre  amitié  courageuse,  qui  partage  pu- 
bliquement avec  moi  les  fleurons  de  sa  couronne,  et  qui  mo 
fait  asseoir  sur  son  char,  à  la  face  de  nos  ennemis  !  C'est  là 
ce  qui  est  noble,  c'est  ce  qui  est  véritablement  généreux, 
c'est  ce  qui  déploie  toute  la  fermeté  d'un  cœur  inébranlable. 

Je  crois  qu'en  abrégeant  beaucoup  la  Pharsale,  vous  en  ti- 
rerezun  très  bon  parti.  Vous  vous  souvenez  deladevisequ'on 
avait  faite  pour  Philippe  III  (5)  :  Plus  on  lui  ôte,  plus  il  est 
grana. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  Menzicof  et  les 
Barmécides.  Abondance  do  bien  ne  peut  nuire.  Une  partie  do 
vos  succès  vient  de  la  Russie.  Je  n'aurais  pas  deviné  autre- 
fois que,  du  fond  de  la  mer  Ballique,  on  enverrait  un  jour 
de  belles  médailles  (6)  à  mon  ami,  etdes  flottes  qui  brûleraient 
la  flotte  ottomane  à  la  vue  de  Smyrne. 

7384.  —  A  M.  DE  POMARET. 

4  juillet. 
J'avais  de  justes  sujets  d'espérance,  monsieur  ;  je  voyais 
deux  vrais  philosophes  dans  le  ministère.  La  toléran  e  était 
le  premier  do  leurs  principes  ;  tous  deux  se  sont  retirés  le 
même  jour,  après  avoir  fait  tout  le  bien  qui  avait  dépendu 
d'eux  en  si  peu  de  temps: 

Nimium  vobis,  ô  Galla  propago, 
Visa  potens,  superi,  prupria  hœc  si  doua  fuissent. 

jEn.,  ch.  VI. 

M.  Turgot  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays  do  tous  les 
commis  des  fermes-générales.  Ce  qui  vous  surprendra, 
monsieur,  c'est  que  M.  Turgot  avait  été  bachelier  do  Sor- 
bonne,  et  M.  de  Sainl-Germain  a  été  six  ans  jésuite.  Vous 
voyez  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  partiut. 

Je  no  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire  en  der- 
nier lieu  à  un  docteur  de  Sorbonne  qui  ne  pense  pas  en  tout 
comme  un  philosopho  des  Cévennes.  Quoi  capita,  lot  se?isu$. 
Moi-même,  monsieur,  qui  suis  si  d'a.cord  avec  vous  dans  la 


(i)  L'exécuiiim  île  r,-ilas  el  le  supplice  de  La  Barre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Albergati  venait  do  iraduiro  ses  dernières  pièces.  (A.  Fran- 
çois.) 

(4)  Le  20  iuin.  (G.  A.) 

(5)  A  propos  d'un  fossé.  (G.  A.ï 

(6)  Voyçz  nlus  loin  une  note  de  la  lettre  à  Domaschnieff.  (G.  A.) 
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morale,  j'ai  le  malheur  d'être  très  éloigné  des  sentiments 
que  vous  êtes  obligé  de  professer;  mais  ce  n'est  pour  moi 
qu'une  raison  de  plus  de  vous  être  attaché,  et  d'être  de  tout 
mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

7385.  —  A  M.  DE  VAINES. 

5  juillet  (1). 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  se  recommande 
toujours  à  votre  souvenir.  Il  suppose  que  vous  avez  à  pré- 
sent plus  d'une  affaire;  mais  il  suppose  aussi  quo  vous  avez 
eu  le  plaisir  d'assister  à  la  réception  de  M.  do  «.a  Harpe.  Je 
lui  dois  des  remerciements  bien  vrais  et  bien  tendres.  Son 
amitié  est  aussi  courageuse  qu'éloquente  ;  et,  s'il  a  passe 
les  bornes  en  parlant  de  moi,  je  ne  lui  en  ai  que  nlus  d'o- 
bligations. II  a  cru  devoir  opposer  quelques  exagérations  a 
celles  que  mes  ennemis  m'ont  prodiguées.  Permettez  que  je 
mette  s  >us  votre  enveloppe  la  lettre  que  je  lui  écris. 

Je  n'ai  fait  encore  aucune  démarche  auprès  de  M.  de  Clu- 
gny  (2)  pour  mon  petit  pays  et  pour  ma  petite  colonie.  Je  ne 
sais  point  si  nous  aurons  le  sel  qu'on  nous  a  promis,  et  pour 
lequel  nous  payons  trente  mille  livres  par  an  à  la  ferme- 
générale. 

J'ignore  aussi  quel  parti  l'on  prend  sur  les  corvées  et  sur 
les  maîtrises.  Le  coin  de  terre  que  j'habite  est  dans  une  po- 
sition singulière,  ayant  été  déclaré  province  étrangère,  et 
n'ayant  pu  jouir  des  avantages  qu'il  a  chèrement  achetés. 
Je  n'en  ai  pas  même  encore  parlé  à  M.  de  Trudaine.  J'ai  cru 
que,  dans  ces  premiers  moments,  il  fallait  laisser  aux  mi- 
nistres le  temps  de  se  reconnaître,  et  no  les  pas  fatiguer  par 
des  demandes  indiscrètes.  Je  ne  vous  parle  en  général  de 
mes  inquiétudes  sur  ma  petilo  province  et  ma  colonie  qu'en- 
couragé par  toutes  les  marques  d'amilié  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner,  et  par  l'extrême  indulgence  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée.  Conservez-moi,  monsieur,  des 
bontés  qui  me  seront  toujours  chères,  et  dont  la  reconnais- 
sance ne  unira  qu'avec  la  vie  du  vieux  malade  do  Ferney. 

7386.  —  A  M.  DOMASCHN1EFF. 

Ferney,  le  6  de  juillet. 
Monsieur,  il  est  bien  doux  pour  moi  de  recevoir  de  vous  (3) 
les  médailles  de  vos  victoires  et  de  votre  paix  ;  je  crois  voir 
sur  celte  médaille  votre  flotte,  qui  brûla  celle  des  Turcs  ;  et 
je  n'oublierai  jamais  que  j'eus  l'honneur  do  vous  recevoir 
chez  moi  au  milieu  de  vos  triomphes.  Si  j'en  croyais  mon 
zèle,  je  viendrais  vous  en  féliciter  encore  à  Saint-Pétersbourg, 
et  me  mettre  aux  pieds  de  sa  majesté  impériale,  victorieuse, 
pacificatrice;  et  législatrice  ;  mais,  à  mon  âge  do  quatre- 
vingt-trois  ans,  accablé  de  maladies,  je  ne  puis  vous  ap- 
plaudir que  du  bord  de  mon  tombeau.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  une  respectueuse  reconnaissance,  etc. 

7387.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  6  juillet  \4). 

Vous  êtes  toujours,  madame,  notre  patronne  et  notre  pro- 
tectrice. Je  vous  écris  de  ma  faiblo  main  pour  vous  en  re- 
mercier, tandis  que  tout  Ferney  est  à  la  comédie.  Je  ressem- 
ble aux  loyaux  amants  qui  renonçaient  aux  fêtes  de  la  cour 
pour  s'occuper  en  secret  de  la  dame  de  leurs  pensées. 

Je  crois  que  Saint-Géran  ne  s'est  pas  arrangé  avecLekain; 
ainsi  je  ne  suis  pas  tant  le  rival  de  la  reine  qu'on  le  croit. 
Vous  sentez  bien  à  quel  point  je  dois  être  flatté  de  l'occasion 
que  vous  me  donnez  d'écrire  à  madame  la  princesse  d'Hé- 
nin  ;  mais  vous  sentez  aussi  combien  je  dois  être  embarrassé  : 
il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  renonce  aux  cours,  et  je  n'en  ai 
jamais  su  le  langage.  Jetez  ma  lettre  dans  le  feu  si  elle  n'est 
pas  bien. 

Je  suis  plus  près  de  faire  le  voyage  de  l'autre  monde  que 
celui  de  Versailles,  et  alors,  madame,  ce  sera  vous  seule  que 
je  regretterai. 

Conservez-moi  vos  bontés  en  cette  vie.  Si  M.  le  comte  de 
Maillebois  n'est  pas  encore  parti  pour  son  armée,  puis-je 
vous  supplier  de  lui  dire,  en  passant,  combien  nous  nous 
intéressons  ici  à  cette  année-là?  Nous  avons  proclamé  ma- 
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réchal  de  France  celui  qui  la  commande.  Tout  Ferney  vous 
crie  :  Vive  notre  patronne  ! 

7388.  —  A  MADAME  LA  PRINCESSE  D'HÉNIN  (1). 

Madame,  madame  de  Saint-Julien  m'a  fait  l'honneur  de 
me  mander  que,  si  je  disputais  Lekain  à  la  reine,  je  de- 
vais demander  votre  protection.  J'ai  couru  sur-le-champ  au 
temple  des  Grâces,  pour  me  jeter  à  vos  pieds.  Une  de  vos 
compagnes  m'a  dit  : 

Imite-nous,  tu  feras  bien. 
A  cette  reine  si  chérie 
Nous  ne  disputons  jamais  rien, 
Et  nous  l'avons  toujours  servie. 

Madame,  me  voilà  justement  comme  les  Grâces,  je  ne-dis- 
pute rien  à  sa  majesté;  mais  malheureusement  je  ne  puis 
rien  faire  dans  mon  métier  qui  soit  digne  de  ses  regards  ni 
des  vôtres.  Je  vous  prio  seulement  de  pardonner  à  un  vieil- 
lard de  quatre-vingt-trois  ans,  qui  vous  importune,  pour 
vous  dire  que,  s'il  avait  la  force  de  venir  crier:  Vive  la 
reino  !  de  vous  faire  sa  cour,  de  vous  voir,  et  de  vous  en- 
tendre avant  de  mourir,  il  mourrait  heureux.  Je  suis  en 
attendant,  avec  un  profond  respect,  madame,  votre,  etc. 

7389.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

Ferney,  9  juillet. 
Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  présenter  un 
de  mes  colons,  qui  fait  le  plus  fleurir  le  petit  coin  de  terre 
que  vous  voulez  bien  protéger?  C'est  le  sieur  Valentin,  né- 
gociant et  artiste  très  intelligent.  Je  crois  qu'il  a  quelques 
grâces  à  vous  demander,  et  j'ose  vous  assurer  qu'il  est  digne 
de  les  obtenir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect 
que  de  reconnaissance,  monsieur,  etc. 

7390.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Ferney,  11  juillet. 

Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  détourne  un  moment  de 
vos  occupations  pour  faire  encore  mon  compliment  au  mi- 
nistre qui  vous  a  conservé  une  place  dans  laquelle  vous 
pouvez  faire  du  bien.  C'est  une  de  mes  consolations,  dans 
ma  triste  vieillesse,  accablé  de  maladies,  que  vous  m'ayez 
mis  à  portée  de  vous  écrire  quelquefois,  et  de  vous  dérober 
quelques  instants. 

Je  m'imagine  que  mes  amis,  qui  sont  les  vôtres,  ont  le 
bonheur  de  vous  voir  comme  auparavant.  Je  me  persuade 
surtout  que  M.  le  marquis  de  Condorcel  est  celui  qui  a  con- 
servé avec  vous  la  liaison  la  plus  suivie.  Trouvez  bon  que  jo 
vous  adresse  cette  lettre  pour  lui,  et  surtout  que  je  vous 
renouvelle  le  sincère  attachement  que  vous  m'avez  inspiré. 
Conservez  un  peu  d'amitié  pour  le  vieux  malade. 

7391.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juillet. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  madame  de  Saint-Julien 
arrive  dans  mon  désert  avec  Lekain.  Si  la  chose  est  vraie, 
j'en  suis  tout  étonné  et  tout  joyeux;  mais  il  faut  que  je  vous 
dise  combien  je  suis  fâché,  pour  l'honneur  du  tnpot,  contre 
un  nommé  Tourneur,  qu'on  dit  secrétaire  de  la  librairie,  et 
qui  ne  me  paraît  pas  le'secrétaire  du  bon  goût.  Auriez-vous 
lu  deux  volumes  do  ce  misérable,  dans  lesquels  il  veut  nous 
faire  regarder  Shakespeare  comme  le  seul  modèle  de  la  vé- 
ritablo  tragédie?  Il  l'appelle  le  dieu  du  théâtre.  Il  sacrifie 
tous  les  Français,  sans  exception,  à  son  idole,  comme  on  sa- 
crifiait autrefois  des  cochons  à  Cérès.  Il  ne  daigne  pas  même 
nommer  Corneille  et  Racine;  ces  deux  grands  hommes  sont 
seulement  enveloppés  dans  la  proscription  générale,  sans 
que  leurs  noms  soient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux  tomes 
imprimés  de  ce  Shakespeare  (2)  qu'on  prendrait  pour  des 
pièces  de  la  Foire,  faites  il  y  a  deux  cents  ans. 

Ce  barbouilleur  a  trouvé,  le  secret  do  faire  engager  le  roi, 
la  reine,  et  toute  la  famille  royale,  à  souscrire  à  son  ou- 
vrage. 

Avez-vous  lu  son  abominable  grimoire,  dont  il  y  aura 
encore  cinq  volumes?  Avez-vous  une  haine  assez  vigoureuso 
contre  cet  impudent  imbécile?  Sou ll'rirez- vous  l'affront  qu'il 
fait  à  la  France?  Vous  et  M.  de  Thibouville,  vous  êtes  trop 
doux.  Il  n'y  a  point  en  Franco  assez  de  camouflets,  assez  de 
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CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


bonnets  d'âne,  assez  de  piloris  pour  un  pareil  faquin.  Le  sang 
pétille  dans  mes  vieilles  veines,  en  vous  parlant  de  lui.  S  il 
ne  vous  a  pas  mis  en  colère,  je  vous  tiens  pour  un  homme 
impassible.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  le  monstre  a  un 
parti  en  France;  et,  pour  comble  de  calamité  et  d'horreur, 
c'est  moi  qui  autrefois  parlai  le  premier  de  ce  Shakespeare  (1); 
c'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux  Français  quelques  per- 
les que  j'avais  trouvées  dans  son  énorme  fumier.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  que  je  servirais  un  jour  à  fouler  aux  pieds  les 
couionnes  de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  orner  le  front 
d'un  histrion  barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie,  d'être  aussi  en  colère  que  moi;  sans 
quoi,  je  me  sens  capable  de  faire  un  mauvais  coup. 

Je  reviens  à  Lekain.  On  dit  qu'il  jouera  six  pièces  pour  les 
Genevois  ou  pour  moi.  J'aimerais  mieux  qu'il  eût  joué  Olym- 
pie  à  Paris;  mais  il  n'aime  point  à  figurer  dans  un  rôle,  lors- 
qu'il n'écrase  pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  précis  de  son 
procès,  qui  sera  son  dernier  mot.  Il  m'avait  promis  de  me 
l'envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  assez  dit  combien  il  est  impor- 
tant pour  lui  de  ne  point  ennuyer  son  monde.  Il  avait  choisi 
un  avocat  qu'il  croyait  fort  grave,  et  qui  n'était  que  pesant.  Il 
y  a  beaucoup  de  ces  messieurs  qui  font  do  grands  factums, 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  sache  écrire. 

Quant  à  mon  ami  M.  le  cocher  Gilbert,  je  souhaite  qu'il 
aille  au  carcan  à  bride  abattue. 

Si  vous  voulez,  mou  cher  ange,  me  guérir  de  ma  mauvaise 
humeur,  daignez  m'écrire  un  petit  mot. 

7392.  -  A  M.  DE  MEUNIER. 

24  juillet. 

Pardonnez,  monsieur,  si  quatre-vingt-deux  ans,  et  presque 
autant  de  maladies,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier 
plus  tôt  du  très  agréable  présent  que  M.  Panckoucke  m'a  fait 
de  votre  part  (2).  Je  suis  bien  étonné  qu'étant  si  jeune,  vous 
ayez  eu  le  temps  et  la  patience  de  parcourir  le  monde  en- 
tier, et  de  mettre  en  ordre  toutes  ses  fantaisies  et  tous  ses 
ridicules.  Rien  n'est  plus  amusant  que  ce  tableau  mouvant; 
il  a  dû  vous  en  coûter  beaucoup  de  peine  pour  nous  don- 
ner tant  de  plaisir. 

Cet  immense  tableau  du  monde  moral  vaut  bien  les  pro- 
digieux recueils  du  monde  physique;  il  est  bien  plus  inté- 
ressant: car  on  ne  vit  point  avec  les  animaux  grands  ou 
petits  dont  les  Plines  anciens  et  modernes  ont  tant  parlé, 
mais  on  est  continuellement  exposé  à  vivre  et  à  traiter  avec 
les  hommes  de  tous  les  pays.  Personno  ne  sent  plus  cette  vé- 
rité que  moi,  qui  me  trouve  placé  depuis  vingt-cinq  ans  dans 
un  coin  de  terre,  entre  quatre  dominations  différentes,  sur  le 
grand  chemin  de  tous  los  voyageurs  de  l'Europe.  Agréez, 
monsieur,  mes  remerciements,  etc. 

7393.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

28  juillet  (3). 

Je  reçois  aujourd'hui,  monseigneur,  votre  lettre  avec 
madame  de  Saint-Julien,  qui  arrive.  Je  me  hâte  de  vous  re- 
mercier. 

Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi  de  partir  pour 
venir  vous  fairo  ma  cour,  lorsque  madame  de  Saint-Julien 
reviendra  à  Paris.  Le  triste  état  de  ma  santé  est  la  seule 
chose  qui  puisse  m'en  empêcher.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
une  autre  raison;  mais  celle-là  en  vaut  cent  antres.  La  dé- 
crépitude est  chez  moi  dans  tcute  la  perfection  de  son  hor- 
reur. Il  ne  me  reste  que  ma  tendre  sensibilité  pour  vos  inté- 
rêts, pour  votre  gloire,  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  ne 
me  reconnais  qu'à  la  vivacité  de  ces  sentiments.  Je  volerais 
à  vos  pieds  si  j'existais;  mais  le  fait  est  que  je  ne  vis  plus 
que  par  mon  cœur. 

J'espère  encore  que  je  verrai  ce  résumé  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  nie  promettre.  Je  le  crois  nécessaire.  Le  public  a 
ouvert  les  yeux;  il  me  semble  que  rien  ne  serait  plus  conve- 
nable qu'un  précis  de  ce  que  vous  avez  fait  de  grand  et  de 
mémorable  pour  ce  même  public  qui  est  trop  souvent  ingrat 
et  méchant,  niais  qui,  à  la  longée,  rend  toujours  justico. 
C'est  ici  une  occasion  où  vous  devez  souffrir  qu'on  vous  pei- 
gne à  la  postérité  tel  que  vous  avez  été  et  tel  que  vous  êtes. 
On  doit  taire  votre  éloge  malgré  vous-même.  Je  voudrais  que 
cet  éloge,  fondé  uniquement  sur  les  faits,  sans  phrases  d'o- 
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rateur  et  sans  la  fausse  éloquence  du  barreau,  fît  la  princi- 
pale partie  de  l'ouvrage,  et  que  le  reste  ne  fût  qu'un  résumé 
court  ot  convaincant  de  l'horrible  friponnerie  que  vous  avez 
essuyée.  Je  voudrais  que  ce  mémoire  fût  un  monument  du- 
rable. Je  voudrais  être  bon  avocat  et  être  jeune. Que  no  vou- 
drais-je  point!  On  s'égare  en  vains  désirs  jusqu'au  moment 
de  sa  mort.  Je  ne  m'égare  point  en  disant  combien  je  suis 
pénétré  des  bontés  que  vous  me  témoignez,  et  à  quel  point 
elles  redoublent  ma  passion  respectueuse  pour  vous. 

7394.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  28  juillet  (1). 

En  vous  remerciant,  monsieur,  des  papiers  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  surtout  des  témoignages  d'ami- 
tié qui  accompagnent  cet  envoi;  c'est  cette  amitié  qui  m'est 
chère.  Que  je  voudrais  me  trouver  chez  vous  avec  les  per- 
sonnes illustres  dont  vous  me  parlez!  La  vieillesse,  les  ma- 
ladies, les  chagrins  me  retiennent  dans  ma  retraite.  J'y  étais 
soutenu  par  la  bienveillance  d'un  homme  dont  je  regretterai 
à  jamais  la  perte  :  j'y  languis  à  présent;  je  n'y  attends  que  la 
mort. 

Je  chorchais  de  la  consolation  dans  les  belles-lettres;  je  n'y 
trouve  qu'un  surcroît  d'accablement.  Je  vois  qu'il  n'y  a  de 
succès  à  Paris  qu'à  l'Opéra-Comique  ou  à  la  tragédie  anglaise  : 
on  abandonne  Racine  et  Corneille  pour  Shakespeare.  Je  fis 
connaître  autrefois  Shakespeare  en  France,  et  on  se  sert  pour 
me  battre  des  armes  que  j'ai  fournies  moi-même.  On  s'efforce 
de  faire  regarder  Piron  comme  un  grand  homme,  pour  ra- 
baisser ceux  qui  ont  illustré  le  dernier  siècle.  Enfin  je  no 
reconnais  plus  Paris. 

Il  faut  que  je  vous  parle,  monsieur,  de  je  ne  sais  quelle 
lettre  en  vers  médiocres  que  j'écrivis  à  un  homme  (2)  qui 
certainement  n'est  pas  médiocre,  il  y  a  près  de  deux  mois.  Je 
n'en  gardai  point  de  copie.  On  me  dit  qu'elle  a  couru.  Si  elle 
est  parvenue  jusqu'à  vous,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
m'en  faire  avoir  une  copie,  afin  que  je  voie  combien  j'ai  été 
téméraire.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  mis  dans  ce 
petit  écrit  qui  pût  déplaire  à  personne,  et  je  souhaite  que 
cet  écrit  ait  pu  être  approuvé  de  vous,  s'il  est  tombé  entre 
vos  mains.  Conservez-moi  des  bontés  dont  je  sens  tout  le 
prix. 

7395.  —  A  M.  MARIN. 

28  juillet  (3). 

J'ai  vu,  monsieur,  dans  ma  retraite  un  homme  fort  élo- 
quent, fort  savant  et  fort  aimable.  Je  n'ai  donc  point  été 
étonné  qu'il  ait  eu  beaucoup  d'ennemis;  ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'il  ne  les  ait  pas  encore  réduits  au  silence.  Ma  satis- 
faction aurait  été  complète  si  vous  aviez  pu  être  du  voyage. 
Je  ne  cherche  actuellement  que  des  consolations.  J'espère 
que  le  fameux  cocher  Gilbert  m'en  fournira.  Ce  serait  un 
assez  beau  moment  que  c*dui  où  cet  honnête  homme  nous 
découvrirait  tout  le  mystère  de  la  sainte  société  des  Verron 
et  des  du  Jonquay.  Cela  pourrait  apprendre  aux  avocats 
à  moins  prodiguer  leurs  figures  de  rhétorique  et  leurs  in- 
jures. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  souhaite  la  paix  do  l'âme  que 
tout  le  monde  cherche  dans  la  retraite,  et  qu'on  y  trouve  très 
rarement.  Mes  sincères  compliments,  je  vous  prie,  au  voya- 
geur qui  doit  être  actuellement  dans  votre  voisinage. 

7396.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Ferney,  29  juillet  (4). 
Je  me  suis  vanté,  monsieur,  à  madame  de  Saint-Julien  de 
la  lettre  dont  vous  m'honorez  :  Lekain  est  venu  avec  cette 
dame.  Il  est  vrai  qu'un  entrepreneur  de  spectacles,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Géran,  a  bâti  une  assez  jolie  salle  de  comé- 
die dans  Ferney  même,  et  que  cela  donne  l'air  d'une  petite 
ville  assez  agréable  à  un  village  affreux  qui  était  autrefois 
l'horreur  de  la  nature.  Madame  de  Sauit-Julien,  sœur  de 
M.  le  commandant  do  Bourgogne,  a  pris  sous  sa  protection 
ma  colonie  de  Ferney,  et  ['entrepreneur  S.iint-Géran  et  moi. 
Elle  a  engagé  madame  la  princesse  d'Hénin  à  demander  Le- 
kain à  la  reine;  ainsi  je  vois  mon  village  et  moi  honorés  des 
bontés  de  la  plus  adorable  reine  de  l'Europe  et  de  la  plus  ai- 
mable princesse  de  Flandre.  Jo  n'en  ai  pas  moins  quai  re- 
vingt-deux ans;  je  n'en  suis  pas  moins  accablé  de  maladies; 
je  n'en  vois  pas  moins  de  fort  près  la  fin  de  tous  les  agré- 
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monts  de  ce  monde  et  do  tous  les  spectacles;  je  n'en  suis  pas 
moins  en  proie  à  tous  les  chagrins  de  la  vie,  lorsque  je  suis 
près  de  la  quitter  :  c'est  le  sort  de  presque  tous  les  hommes. 
Les  amertumes  sont  partout,  et  poursuivent  les  gens  jus- 
qu'à leur  dernier  quart-d'heure.  La  consolation  la  plus  flat- 
teuse est  la  bonté  que  vous  daignez  me  témoigner.  Que  ne 
puis-je,  monsieur,  jouir  encore  du  bonheur  de  vous  faire 
ma  cour  ,  et  vous  renouveler  les  tendres  assurances  de 
mon  très  respectueux   attachement  ! 

7397.  -  A  M.  L'ABBÉ  PEZZANA. 

A  Ferney,  lo  30  juillet. 
Ecco  il  dotlo  Pezzana... 

...  Clie  gran  speme 
Mi  da  clie  ancor  del  mio  nativo  nido 
Udir  farà  da.  Calpe  agli  Indi  il  grido. 

C'est  à  peu  près,  monsieur,  ce  que  dit  questo  divino  Ariosto 
nel  canto  XLYI,  stanza  18.  Vous  me  comblez  d'honneurs  et 
de  plaisirs  en  me  promettant  un  Arioste  entier  commenté 
par  vous.  V Orphelin  de  la  Chine  (i)  ne  méritait  pas  vus  bon- 
tés; mais  YArioste  mérite  tous  vos  soins.  Il  a  certainement 
besoin  de  vos  commentaires  en  France,  et  vous  rendez  un 
très  grand  service  à  la  littérature.  Vous  forez  connaître  tous 
les  personnages  de  la  maison  d'Esté  dont  il  parle,  et  tous  les 
grands  hommes  do  son  temps  qui  ne  sont  que  désignés  au 
commencement  du  dernier  chant.  Ce  dernier  chant  surtout 
est  peu  connu  à  Florence  même,  à  ce  que  m'ont  dit  des  gens 
de  lettres  toscans,  qui  en  gémissaient. 

Jo  n'ose  vous  remercier  dans  votre  belle  langue,  et  je  n'ai 
point  d'expressions  dans  la  mienne  pour  vous  exprimer  l'es- 
time infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,-  etc. 

7398.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  juillet. 
Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation  est  dans  le 
temple  du  Soigneur.  Lekain,  aussi  en  colère  que  vous  l'êtes 
dans  votre  lettre  du  24,  médit  que  presque  toute  la  jeunesse 
de  Paris  est  pour  Le  Tourneur;  que  leséchafauds  et  les  b...ls 
anglais  l'emportent  sur  lo  théâtre  de  Racine  et  sur  les  belles 
scènes  de  Corneille;  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  grand  et  de  dé- 
cent à  Pans  que  les  Gilles  de  Londres,  et  qu'enfin  on  va  don- 
ner une  tragédie  en  prose  (2)  où  il  y  a  une  assemblée  de 
bouchers  qui  fera  un  merveilleux  effet.  J'ai  vu  finir  le  règne 
de  la  raison  et  du  goût.  Je  vais  mourir  en  laissant  la  France 
barbare;  mais  heureusement  vous  vivez ,  et  je  me  flatte 
que  la  reine  ne  laissera  pas  sa  nouvelle  patrie,  dont  elle  fait 
le  charme,  en  proie  à  dos  sauvages  et  à  des  monstres.  Je  me 
flatte  que  M.  le  maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait  l'hon- 
neur d'être  de  l'Académie  pour  nous  voir  mangés  par  des 
Hottentots.  Je  me  suis  quelquefois  plaint  des  Welches;  mais 
j'ai  voulu  venger  les  Français  avant  de  mourir.  J'ai  envoyé 
a  l'Académie  un  petit  écrU(3)  dans  lequel  j'ai  essayé  d'étouf- 
fer ma  juste  douleur,  pour  ne  laisser  parler  que  ma  raison. 
Ce  mémoire  est  entre  les  mains  de  M.  d'Alembert;  mais  il 
me  semble  que  je  ne  dois  le  faire  imprimer  qu'en  cas  que 
l'Académie  y  donne  une  approbation  un  peu  authentique.  Elle 
n'est  pas  malheureusement  dans  cet  usage.  Voilà  pourtant  le 
cas  où  elle  devrait  donner  des  arrêts  contre  la  barbarie.  Je  vais 
tâcher  de  rassembler  les  feuilles éparses  de  ma  minute,  pour 
vous  en  faire  tenir  une  copie  au  net.  Je  sais  que  je  vais  me 
faire  de  cruels  ennemis  ;  mais  peut-être  un  jour  la  nation 
me  saura  gré  de  m'être  sacrifié  pour  elle.  Secondez  ma 
faiblesse,  mon  cher  ange,  et  mettez-moi  à  l'ombre  de  vos 
ailes. 

7399.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  5  auguste. 
Mon  cher  ange,  vous  avez  veillé  sur  le  printemps  de  ma 
vie,  et  vous  voiliez  sur  la  fin.  Il  faut  que  je  vous  découvre 
toute  ma  misère  :  on  ne  doit  rien  cacher  à  son  auge  gar- 
dien. Vous  aurez  cru,  en  jetant  les  yeux  sur  ma  lettre  à  ma- 
dame la  princesse  d'Hénin,  et  sur  mes  petits  vcrsiculets  à 
la  reine,  que  j'étais  un  vieux  fou  qui  ne  respirait  que  le 
plaisir.  Le  fait  est  qu'au  fond,  si  j'étais  gai,  j'étais  encore 
plus  triste;  car  je  volais  un  moment  à  mes  douleurs  pour 
tâcher  d'être  plaisant  dans  ce  moment-là. 


(1)  L'abbé  l'avait  traduit  en  italien.  (G.  A.) 

(2>  Le  Maillard,  de  Sedaiuo.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  à  l'Académie  française.  Voyez  tome  IV, 


Vous  savez  peut-être  qu'un  troubadour  ambulant,  nommé 
Saint-Géran,  protégé  par  madame  de  Saint-Julien,  s'étant 
aperçu  que,  dans  ma  drôle  de  ville  à  peine  bâtie,  il  y  avait 
un  grand  magasin  dont  on  pouvait  faire  une  salle  de  comé- 
die à  laquelle  il  ferait  venir  tout  Genève  et  toute  la  Suisse, 
a  vite  établi  son  théâtre  (à  mes  dépens),  et  a  fait  son  mar- 
ché avec  L<  kain  pour  venir  enchanter  les  treize  cantons. 
Pendant  qu'il  négociait  avec  Lekain,  et  que  madame  Denis 
regardait  cette  opération  comme  la  plus  belle  du  royaume, 
je  vous  demandai  si  vous  pouviez  obtenir  un  congé  pour 
Lekain;  mais  je  me  gardai  bien  de  lo  demander  en  mon 
nom  :  cette  témérité  m'aurait  paru  trop  forte.  Tout  a  réussi 
beaucoup  plus  que  je  n'aurais  osé  l'espérer.  Lekain  est  venu, 
et  a  rendu  Ferney  célèbre.  Il  a  joué  supérieurement,  tantôt 
à  Ferney,  tantôt  à  deux  lieues  de  là,  sur  un  autre  théâtre 
appartenant  encore  au  troubadour  Saint-Géran.  Les  treize 
cantons  ont  accouru,  et  ont  été  ravis.  Pour  moi  misérable, 
à  peine  ai-je  été  témoin  une  fois  de  ces  fêtes.  J'étais  et  jo 
suis  non  seulement  dans  une  crise  d'affaires  et  de  chagrins, 
mais  dans  l'accablement  dos  maladies  qui  assiègent  ma  fin. 
J'ai  manqué  Lekain  deux  fois,  par  conséquent  je  suis  mort, 
pendant  qu'on  me  croit  un  folâtre  qui  a  disputé  Lekain  à  la 
reine.  Vous  vous  imaginerez  peut-être  que  je  ne  suis  pas 
mort,  parce  que  jo  vous  écris  de  ma  faible  main;  mais  je  suis 
réellement  mort  depuis  qu'on  m'a  enlevé  M.  Turgot.  Je  vois 
mon  pauvre  pays  désolé,  mes  Te  Deum  tournés  en  De  pro- 
f midis,  mes  nouveaux  habitants  dispersés,  cent  maisons  que 
j'ai  bâties  et  qui  vont  être  désertes;  tout  cela  tourne  la  cer- 
velle et  tue  son  homme,  surtout  quand  l'homme  a  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  n'est  pourlant  pas  d'être  mort  que  je  me 
plains,  c'est  de  co  qu'Olympie  ne  ressuscite  pas.  J'aimais 
cette  O'.ympie  ;  mais  à  présent  qui  puis-je  aimer?  aucune  de 
ces  guenons-là.  Je  vous  lègue  Olytnpie,  mon  cher  ange,  et 
à  M.  de  Thibouville.  Je  mo  mets  sub  timbra  alarum  tuurum. 
Le  vieux  Malade. 

7400.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  10  auguste  (1). 

Je  suppose,  monsieur,  que  ma  diatribe  contre  Gilles  Sha- 
kespeare et  contre  Pierrot  Le  Tourneur  est  la  lettre  que 
M.  d'Argental  vous  a  montrée.  Il  y  aura  une  autre  diatribe 
qu'on  lira  à  la  séance  publique  de  l'Académie  française  le 
jour  de  la  Saint-Louis  ;  je  vous  y  invite  comme  bon  Français 
et  comme  soutien  du  bon  goût,  et  je  vous  demande  votre  as- 
sistance contre  les  Welches,  qui  croient  avoir  séance  au 
parlement  d'Angleterre  pour  avoir  estropié  quelques  phrases 
de  Shakespeare. 

Vous  avez. grande  raison  sur  Lekain.  Ce  serait  à  M.  d'Ar- 
gental à  le  corriger;  mais  il  n'osera  jamais. 

Je  recommande  à  vos  bontés  l'incluse  pour  M.  d'Alembert. 
J'enrage  toujours  de  mourir  sans  pouvoir  me  trouver  entre 
vous  deux. 

On  me  parle  d'une  ordonnance  du  roi  sur  les  jurandes; 
puis-je,  sans  indiscrétion,  vous  prier  de  me  la  faire  parvenir? 
Nous  n'avons  point,  à  la  vérité,  de  jurandes  dans  la  ville 
que  j'ai  eu  l'insolence  de  bâtir  à  Ferney,  et  qu'on  appelle 
village;  mais  il  y  en  a  dans  le  village  de  Gex  qu'on  appelle 
ville.  Adieu,  monsieur;  jouissez  de  votre  place,  jouissez  des 
belles-lettres,  contribuez  à  les  tirer  de  leur  décadence. 

7401.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

Ferney,  11  auguste  (2). 
Monsieur,  M.  Fabry  vient  de  me  montrer  une  lettre  de 
vous,  dans  laquello  j'ai  vu  toute  la  plénitude  de  vos  bien- 
faits. Ou  va  dans  l'instant  bâtir  dos  baraques,  en  attendant 
dos  casernes.  On  se  dispose  à  recevoir  préalablement  l'offi- 
cier invalide  nommé  M.  Mautel,  que  vous  avez  la  bonté  de 
nous  envoyer.  Je  reconnais  dans  tous  vos  procédés  le  digno 
ami  de  M.  le  maréchal  de  Saxe.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
tout  le  respect  et  touto  la  reconnaissance  que  je  vous  dois, 
monsieur,  etc. 

7402.  -  A  M.  DIDEROT. 

A  Ferney,  14  auguste. 
N'ayant  pas  été  assez  heureux,  monsieur,  pour  vous  voir 
et  pour  vous  entendre,  à  votre  retour  de  Pétersbourg,  rien 
ne  pouvait  mieux  m'en  consoler  que  l'apparition  de  votre 
ami  M.  de  Limon.  Il  est  vrai  que  ma  détestable  vieillesse, 
accablée  de  maladies  continuelles,  ne  m'a  pas  permis  do 
jouir  de  sa  société  autant  qu'il  m'en  a  inspire  la  passion.  Je 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  «i  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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n'ai  fait  qu'entrevoir  son  extrême  mérite,  et  j'ai  souhaité 
qu'il  se  trouvât  beaucoup  de  Platons  semblables  auprès  des 
Donys.  La  saine  philosophie  gagne  du  terrain  depuis  Ar- 
changel  jusqu'à  Cadix;  mais  nos  ennemis  ont  toujours  pour 
eux  la  rosée  du  ciel,  la  graisse  de  la  terre,  la  mitre,  le  cof- 
fre-fort, le  glaive,  et  la  canaille.  Tout  ce  que  nous  avons  pu 
faire  s'est  borné  à  faire  dire  dans  toute  l'Europe  aux  honnêtes 
gens  que  nous  avons  raison,  et  peut-être  à  rendre  les  mœurs 
un  peu  plus  douces  et  plus  honnèles.  Cependant  le  sang 
du  chevalier  de  La  Barre  fume  encore.  Le  roi  do  Prusse  a 
donné,  il  est  vrai,  une  place  d'ingénieur  et  de  capitaine  au 
malheureux  ami  du  chevalier  de  La  Barre  (1),  compris  dans 
l'exéccable  arrêt  rendu  par  des  cannibales;  mais  l'arrêt  sub- 
siste, et  les  juges  sont  en  vie.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est 
que  les  philosophes  ne  sont  point  unis,  et  que  les  peisécu- 
teurs  le  seront  toujours.  Il  y  avait  deux  sages  à  la  cour,  on 
a  trouvé  le  secret  de  nous  les  ôter  ;  ils  n'étaient  pas  dans 
leur  élément.  Le  nôtre  est  la  retraite;  il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  suis  dans  cet  abri.  J'apprends  que  vous  ne  vous  com- 
muniquez dans  Paris  qu'à  des  esprits  dignes  de  vous  con- 
naître :  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  rage  des  fana- 
tiques et  des  fripons.  Vivez  longtemps,  monsieur,  et  puis- 
siez-vous  porter  des  coups  mortels  au  monstre  dont  je  n'ai 
mordu  que  les  oreilles!  Si  jamais  vous  retournez  eu  Russie, 
daignez  donc  passer  par  mon  tombeau. 

7403.  —  A  M.  DITERTRE.  ] 

A  Ferney,  14  auguste  (2). 

A  mon  âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  étant  à 
cent  trente  lieues  de  Paris  et  accablé  do  maladies  qui  me 
mènent  au  tombeau,  c'est  une  grande  consolation  pour  moi 
de  voir  qu'un  homme  do  votre  mérite  veuille  bien  se  char- 
ger de  mes  affaires.  Votre  lettre  me  fait  connaître  votre  ca- 
ractère, vos  sentiments  et  votre  esprit.  Je  devais  beaucoup 
aux  bons  offices  de  M.  d'Ailly  à  qui  vous  succédez,  et  à  qui 
je  dois  la  plus  grande  reconnaissance. 

Vous  trouverez,  monsieur,  beaucoup  de  petites  parties  de 
rentes  difficiles  peut-être  à  recouvrer;  mais  je  n'ai  heureu- 
sement ni  dettes  ni  procès,  et  il  suffira  du  semestre  courant 
de  mes  rentes  viagères,  à  ma  mort,  pour  arranger  toutes 
les  choses  de  convenance.  Si  j'étais  exactement  payé  de 
toutes  mes  rentes  à  Paris,  j'en  toucherais  environ  cinquante 
mille  livres,  dixième  déduit;  mais  je  me  borne  à  la  somme 
d'environ  trente-six  mille  livres,  afin  qu'à  ma  mort,  ou  dans 
quelque  occasion  pressante,  on  puisse  trouver  de  quoi  faire 
face  a  tout,  sans  déranger  ni  ma  famille,  ni  vous,  monsieur, 
qui  voulez  bien  avoir  pour  moi  les  mêmes  bontés  que 
M.  d'Ailly,  à  qui  je  fais  mes  très  sincères  compliments. 
Agréez  les  miens,  monsieur,  et  soyez  persuadé  de  la  sensible 
reconnaissance  avec  laquelle,  etc. 

7404.  —  A  M.  DE  VAINES. 

14  auguste. 

Le  25  du  mois,  monsieur,  je  combats  en  champ  clos,  sous 
les  étendards  de  M.  d'Alembert  (3),  contre  Gilles  Le  Tour- 
neur, écuyer  de  Gilles  Shakespeare.  Je  vous  réitère  ma  prière 
«l'assister  à  ce  beau  fait  d'armes,  et  je  vous  prends  pour  juge 
du  camp.  A  l'égard  de  l'édit  des  jurandes,  j'ai  toujours  une 
grande  cutiosité  de  voir  comment  on  s'y  sera  pris  pour  les 
conserver  et  pour  les  réprimer.  Je  tremble  pour  mon  petit 
pays  dans  les  conjonctures  où  nous  sommes. 

7405.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

15  auguste. 
Courage!  courage!  mon  cher  ami,  mon  cher  confrère;  vous 

allez  de  victoire  en  vicloiro  :  Pone  inimicos  tuos  scabellum 
pedum  tuorum.  Le  Journal  littéraire  (i),  dont  Panckoucko  a 
le  privilège,  vous  donnera  gloire  et  profit;  car  je  suis  bien 
aise  de  vous  dire  que  personne  n'écrit  mieux  que  vous  en 
prose. 

M.  d'Alembert  et  vos  autres  amis  font,  ce  me  semble,  une 
œuvre  bien  patriotique  et  bien  méritoire  d'oser  défendre, 
en  pleine  Académie,  Sophocle,  Corneille,  Euripide,  et  Racine, 
contre  Gilles  Shakespeare  et  Pierrot  Lo  Tourneur.  Il  faudra 
se  laver  les  mains  après  cetto  bataille,  car  vous  aurez  com- 
battu contre  des  gadouards. 


(11  Morival  d'Etallonde.  'Bcuchot.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  \.\ 

(3)  D'Alembert  lut,  comme  secrétaire  do   l'Académie,   la  Lettre 
contre  Shakespeare.  (G.  A.) 

(4  Journal  de  politique  et  de  littérature.  Fontanelle  était  chargé 
de  la  paitie,  politique..  (G.  A.) 


Je  ne  m'attendais  pas  que  la  Franco  tomberait  un  jour 
dans  l'abîme  d'ordures  où  on  l'a  plongée  :  voilà  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mon  très  cher  confrère,  de  donner 
à  mon  discours  patriotique  (1;  la  rondeur  et  la  force  dont  il 
a  besoin.  Vous  avez  peut-être  entendu  dire  que  je  suis  ma- 
çon, et  tout  le  contraire  de  Sedaine;  il  a  quitté  la  truelle 
pour  la  lyre;  et  moi,  la  lyre  pour  la  truelle.  C'est  en  bâtissant 
à  la  fois' plus  de  maisons  que  n'en  a  le  soleil,  c'est  au  mi- 
lieu de  deux  cents  ouvriers,  c'est  avec  une  santé  déplorable, 
que  j'ai  broché  ma  petite  diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon  travail  sont 
que  le  public  soit  bien  instruit  de  tout  l'excès  delà  turpitude 
infâme  qu'on  ose  opposer  à  la  majesté  de  notre  théâtre.  Il 
est  clair  qu'on  ne  peut  faire  connaître  cette  infamie  qu'en 
traduisant  littéralement  les  gros  mots  du  délicat  Shakespeare. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  prononcer  à  haute  voix,  dans  le 
Louvre,  ce  qu'on  prononce  tous  les  jours  si  hardimenlà  Lon- 
dres. M.  d'Alembert  ne  s'abaissera  pas  jusqu'à  faire  sonner, 
devant  les  dames,  la  bête  à  deux  dos,  fils  de  putain,  pisser,  dé- 
puceler, etc.;  mais  M.  d'Alembert  peut  s'arrêter  à  ces  mots  sa- 
cramentaux;  il  peut,  en  supprimant  le  mot  propre,  avertir 
le  public  qu'il  n'ose  pas  traduire  ce  décent  Shakespeare  dans 
toute  son  énergie.  Je  pense  que  cette  réticence  et  cette  mo- 
destie plairont  à  l'assemblée,  qui  entendra  beaucoup  plus  do 
malice  qu'on  ne  lui  en  dira. 

C'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  d'Alembert;  et  je 
vous  prie  d'obtenir  de  lui  la  grâce  que  je  lui  demande;  après 
quoi  je  pourrai,  à  tête  reposée,  faire  un  examen  plus  étendu 
du  théâtre  français  et  de  la  foire  de  Londres.  Je  sais  bien 
que  Corneille  a  de  grands  défauts;  je  ne  l'ai  que  trop  dit  : 
mais  ce  sont  les  défauts  d'un  grand  homme,  et  Rymer  (-2)  a 
eu  bien  raison  do  dire  que  Shakespeare  n'était  qu'un  vilain 
singe. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  finis,  car  je  suis  trop  en  colère. 

7408.  —  A  M.  "', 

SUR  DES    QUESTIONS  MÉTAPHYSIQUES. 

Le  solitaire  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  reçoit  souvent 
des  lettres  de  littérateurs  ou  d'amateurs  qu'il  n'a  pas  l'hon- 
neur de  connaître.  Rarement  ces  lettres  valent  la  peine  qu'on 
y  réponde.  La  vôtre  n'est  pas  assurément  de  ce  genre;  votre 
écrit  respire  la  plus  saine  métaphysique;  et  si  vous  n'avez 
rien  puisé  dans  les  livres,  cela  prouve  que  vous  êtes  capable 


La  liberté,  telle  que  plusieurs  scolasliques  l'entendent, 
est  en  effet  une  chimère  absurde.  Pour  peu  qu'on  écoute  la 
raison,  et  qu'on  ne  veuille  point  se  payer  do  mots,  il  est 
clair  que  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qui  se  fait  est  néces- 
saire; car  s'il  n'était  pas  nécessaire,  il  serait  inutile.  La  res- 
pectable secte  des  stoïciens  pensait  ainsi,  et  ce  qu'il  y  a  do 
singulier,  c'est  que  cette  vérité  se  trouve  en  cent  endroits 
dans  Homère,  qui  soumet  Jupiter  au  destin. 

11  existe  quelque  chose,  donc  il  est  un  Etre  éternel  ;  cela 
est  démontré,  sans  quoi  il  y  aurait  un  effet  sans  cause  : 
aussi  tous  les  anciens,  sans  en  excepter  un  seul,  ont  cru  la 
matière  immortelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'immensité  ni  do  la  toute- 
puissance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  est  nécessairo  que  tout 
l'espace  soit  rempli  ;  et  je  n'entends  nullement  ce  raisonne- 
ment de  Clarko  :  «  Ce  qui  existe  nécessairement  en  un  lieu 
»  doit  exister  nécessairement  en  tout  lieu.  »  On  lui  a  fait 
sur  cela,  ce  me  semble,  de  très  bonnes  objections,  auxquelles 
il  n'a  fait  que  do  très  faibles  réponses.  Pourquoi  serait-il  im- 
possible qu'il  y  eût  seulement  une  certaine  quantité  d'êtres* 
Je  conçois  bien  mieux  la  nature  bornée  que  je  ne  conçois  la 
nature  infinie. 

Je  no  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  probabilités,  et  je 
ne  puis  que  me  rendre  aux  probabilités  les  pius  fortes.  Tout 
se  correspondant  dans  ce  que  je  connais  de  la  nature,  j'y 
aperçois  un  dessein  ;  ce  dessein  me  fait  connaître  un  moteur  ; 
ce  moteur  est  sans  doute  très  puissant,  mais  la  simple  phi- 
losophie ne  m'apprend  point  que  co  grand  artisan  soit  infi- 
niment puissant.  Une  maison  do  quarante  pieds  do  haut  me 
prouve  un  architecte,  mais  ma  seule  raison  ne  peut  m'ensei- 
gner  que  cet  architecte  ait  pu  bâtir  une  maison  de  dix  millo 
lieues  de  hauteur.  Il  était  peut-être  dans  sa  nature  do  n'en 
bâtir  uuo  quo  de  quarante  pieds.  Ma  seulo  raison  no  me  dit 
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point  encore  qu'il  n'y  ait  que  cet  architecte  dans  l'espace  ;  et 
si  un  homme  me  soutenait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'ar- 
chitectes semblables,  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  le 
convaincre  du  contraire. 

La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le  roman  de 
l'âme.  Nous  savons  bien  que  plus  d'un  docteur  nous  a  dit 
des  sottises  ;  mais  nous  n'avons  guère  de  vérités  à  substi- 
tuer à  leurs  innombrables  erreurs.  Nous  nageons  dans  l'in- 
certitude; nous  avons  très  peu  d'idées  claires,  et  cela  doit 
être,  puisque  nous  ne  sommes  que  des  animaux  hauts  d'en- 
viron cinq  pieds  et  demi,  avec  un  cerveau  d'environ  quatre 
pouces  cubes.  Mon  cerveau,  monsieur,  est  Je  très  humble 
serviteur  du  votre. 

7407.  —  A  M.  DE  VAINES. 

16  auguste. 
On  dit,  monsieur,  que  vous  êtes  l'un  des  soixanto  (l).  Je 
vous  crois  plus  fait  pour  être  l'un  des  quarante.  Je  crois  que 
je  viendrais  à  Paris  exprès  pour  vous  donner  mon  suffrage. 
En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  la 
nouvelle  pièce  d'éloquence  sur  les  jurandes  et  maîtrises.  On 
dit  qu'on  va  faire  un  recueil  des  édits  de  M.  ïurgot.  Cela 
restera  à  la  postérité. 

7408.  —  A  M.  DE  BURE  PÈRE. 

A  Ferney,  19  auguste. 

A  mon  âge,  monsieur,  on  n'est  pas  bon  juge.  Le  ressort 
de  l'âme  est  un  peu  faible  à  quatre-vingt-deux  ans.  Je  crois 
pourtant  avoir  senti  le  mérite  de  votre  ouvrage  (2).  Celui 
que  vous  combattez  m'a  paru  plein  de  déclamations  rebat- 
tues, et  do  lieux  communs  d'athéisme  ;  mais  à  présent  tout 
est  lieu  commun.  La  plupart  des  autours  modernes  ne  sont 
que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout  l'athéisme  est  dans 
Lucrèce,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  divinité  est  dans 
Cicéron,  qui  n'était  que  le  disciple  de  Platon. 

Quant  à  la  lettre  du  feu  lord  Bolingbroke  (3),  qui  dit  qu'il 
n'y  avait  que  lui,  Pouilly,  et  Pope,  qui  fussent  dignes  de  ré- 
gner, je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  dit  une  telle  folie,  et, 
s'il  l'a  dite,  il  ne  faut  pas  l'imprimer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  à  ses  compagnes  la  plus  fa- 
meuse catin  de  Londres  :  «  Mes  sœurs,  Bolingbroke  est  dé- 
»  claré  aujourd'hui  secrétaire  d'Elal  ;  sept  mille  guinées  de 
»  rente,  mes  sœurs,  et  tout  pour  nous  !  »  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, avec  toute  l'eslime  que  vous  méritez,  etc.  Le  vieux 
Malade. 

7409.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  27  auguste. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  ange,  sur  votre  lettre  indul- 
gente et  aimable  du  19  auguste?  je  vous  dirai  que,  si  j'étais 
un  peu  ingambe,  si  je  n'avais  pas  tout  à  fait  quatre-vingt- 
deux  ans,  je  forais  le  voyage  de  Paris  pour  la  reine  et  pour 
vous.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  furieuse  passion  de  l'avoir 
pour  ma  protectrice.  J'avais  presque  espéré  qu'Olympie  pa- 
raîtrait devant  elle.  Je  regardais  cette  protection  déclarée, 
dont  je  me  flattais,  comme  un  égide  nécessaire  qui  me  dé- 
fendrait  contre  des  ennemis  acharnés,  et  à  l'ombre  de  la- 
quelle j'achèverais  paisiblement  ma  carrière.  Ce  petit  agré- 
ment de  faire  reparaître  Olympie  m'a  été  refusé.  Il  faut 
avouer  que  Lekain  n'aime  pas  les  rôles  dans  lesquels  il  n'é- 
crase pas  tous  les  autres.  Il  nous  a  donné  d'un  chevalier 
Bayard  (4)  à  Ferney,  dans  lequel  il  n'a  eu  d'autre  succès 
que  celui  de  paraître  sur  son  lit  un  demi-quart  d'heure.  Je 
ne  lui  ai  point  vu  jouer  ce  détestable  ouvrage.  Je  ne  puis 
supporter  les  mauvais  vers  et  les  tragédies  de  collège,  qui 
n'ont  que  la  rareté,  la  curiosité,  pour  tout  mérite.  Lekain, 
pour  m'achever,  jouera  Scévola  (5)  à  Fontainebleau.  Je  suis 
persuadé  qu'une  jeune  reine  qui  a  du  goût  ne  sera  pas  trop 
contente  de  ce  Scévola,  qui  n'est  qu'une  vieille  déclamation 
digne  du  temps  de  Hardy. 

Lekain  ne  m'a  point  rendu  compte,  comme  vous  le  croyez, 
dos  raisons  qui  font  donner  la  préférence  à  cette  antiquaille  ; 
il  ne  m'a  rendu  compte  de  rien  :  aussi  ne  lui  ai-je  demande 


(1)  Fermiers-généraux.  (G.  A.) 

(2)C'étaient  des  observations  sur  Je  système  de  la  nature,  signées 
de  B..,  et  imprimées  chez  de  Bure.  Voltaire  crut  que  le  libraire 
était  l  auteur  du  livre  ;  il  se  trompait:  c'était  Nouel  de  Buzonièro. 
(G.  A.) 

(3)  Dans. la  Théorie  des  Sentiments  agréables,  par  Lévesque  de 

(4)  Dans  Gaston  et  Bayard  de  du  Belloy.  (G.  A.) 

(5)  Tragédie  de  du  Ryer,  1C46.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  viii. 


aucun  compte.  Il  avait  fait  son  marché  avec  deux  entrepre- 
neurs, pour  venir  gagner  de  l'argent  auprès  de  Genève  et  à 
Besançon.  Il  joue  actuellement  à  Besançon  ;  je  l'ai  reçu  do 
mon  mieux  quand  il  a  été  chez  moi  ;  je  n'en  sais  pas  da- 
vantage. 

Je  ne  sais  pas  comment  mon  petit  procès  avec  le  sieur 
Le  Tourneur  aura  été  jugé  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je  n'ai 
pas  eu  le  temps  d'envoyer  mon  factum  tel  que  je  l'ai  fait  en 
dernier  lieu.  Je  vais  en  faire  tirer  quelques  exemplaires 
pour  vous  le  soumettre.  On  dit,  à  la  honte  de  notre  nation, 
qu'il  y  a  un  grand  parti  composé  de  faiseurs  de  drames  et  de 
tragédies  en  prose,  secondé  par  des  Welchos  qui  croient 
être  du  parlement  d'Angleterre.  Tous  ces  messieurs,  dit-on, 
abjurent  Racine,  et  m'immolent  à  leur  divinité  étrangère.  II 
n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  renversement  d'esprit,  et 
d'une  pareille  turpitude.  Les  Gilles  et  les  Pierrots  de  la  foire 
Saint-Germain,  il  y  a  cinquante  ans,  étaient  dos  Cinna  et 
des  Polyeucte  en  comparaison  des  personnages  de  cet  ivrogne 
de  Shakespeare,  que  M.  Le  Tourneur  appelle  le  dieu  du 
théâtre.  Je  suis  si  en  colère  de  tout  cela,  que  je  ne  vous 
parle  point  de  la  décadence  affreuse  où  va  retomber  mon 
petit  pays.  Nous  payons  bien  cher  le  moment  de  triompho 
que  nous  avons  eu  sous  M.  Turgot.  Me  voilà  complètement 
honni  en  vers  et  en  prose.  Il  me  faut  abandonner  toutes  les 
parties  que  je  jouais.  Il  faut  savoir  souffrir;  c'est  un  métier 
que  je  fais  depuis  longtemps.  J'ai  aujourd'hui  ma  maîtrise. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  M.  de  Thibouville  prend 
la  baibarie  dans  laquelle  nous  tombons.  Il  me  paraît  qu'il 
n'est  pas  assez  fâché..  Pour  vous,  mon  cher  ange,  j'ai  été 
fort  édifié  do  votre  noble  colère  contre  M.  Le  Tourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  madame  Denis,  qui  entre- 
prend un  voyage  bien  pénible  pour  aller  consulter  M.  Tron- 
chin  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'elle  va  le  consulter  pour 
une  maladie  qu'elle  n'a  pas.  Dieu  veuille  que  ce  voyage  no 
lui  en  donne  pas  une  véritable  !  Le  gros  abbé  Mignot  la  con- 
duira. Un  gentilhomme  notre  voisin,  qui  est  du  voyage,  la 
ramènera.  Pourquoi  ne  vais-je  point  avec  elle?  c'esfque  j'ai 
quatre-vingt-deux  ans,  quatre-vingts  maisons  à  finir,  et  qua- 
tre-vingts sottises  à  faire  ;  c'est  qu'au  fond  je  suis  bien  plus 
malade  qu'elle,  et  même  trop  malade  pour  parler  à  des  mé- 
decins. Mon  cher  ange,  tout  enseveli  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière de  Suisse,  cependant  je  sens  encore  que  je  vis  pour 
vous. 

7410.  —  A  M.  DE  VAINES. 

4  septembre. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si,  après  avoir  déclaré  la  guerre  à 
l'Angleterre,  je  pourrai  faire  ma  paix  avec  elle.  Je  n'ai  point 
de  Canada  à  lui  donner,  ni  de  compagnie  des  Indes  à  lui  sa- 
crifier; mais  je  ne  lui  demanderai  pas  pardon  d'avoir  sou- 
tenu les  beautés  de  Corneille  et  de  Racine  contre  Gilles  et 
Pierrot,  et  je  ne  crois  pas  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
demande  au  roi  de  France  la  suppression  de  ma  déclaration 
de  guerre  (1). 

Je  n'ai  pu  encore  trouver  à  Genève  le  petit  Commentaire 
historique  (2)  dont  vous  me  parlez.  Il  a  été  imprimé  à  Lau- 
sanne, et  je  crois  que  c'est  Panckoucke  qui  on  a  toute  l'édi- 
tion. Je  crois  pourtant  quo  j'en  pourrai  trouver  incessam- 
ment. 

Je  suis  actuellement  bien  malade,  et  je  ne  sors  pas  de  mon 
lit. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  votre  enveloppe  un  petit 
mot  pour  M.  d'AIembert.  Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir 
bien  faire  parvenir  ce  paquet  au  sieur  Moureau,  libraire, 
quai  de  Gèvres. 

7411.  —  A  M.  FABRV. 

4  septembre. 
M.  de  Trudaine  me  mande  aujourd'hui  ,  monsieur,  que 
l'affaire  de  votre  sel  est  réglée  et  consommée  avec  la  ferme- 
générale,  et  que  M.  do  Fourqueux  doit  avoir  la  bonté  de  me 
faire  part  de  cette  nouvelle.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
m'instruire  de  ce  que  vous  en  savez  ;  vos  nouvelles  seront 
plus  sûres  que  les  miennes,  puisqu'elles  vous  seront  proba- 
blement parvenues  par  M.  l'intendant.  J'ai  l'honneur  d'être, 
etc. 

7412.  —  A  M.  DE  VAINES. 

7  septembre. 
Je  ne  suis,  monsieur,  qu'un  vieux  housard,  mais  j'ai  com- 


f1) Lettre  à  V Académie.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  tome  VI.  (G.  A..) 
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battu  tout  seul  contre  une  armée  entière  de  pandoures.  Je 
me  flatte  qu'à  la  fin  il  se  trouvera  de  braves  Français  qui  se 
joindront  à  moi,  s'il  y  a  des  Welclies  qui  m'abandonnent. 
M.  de  La  Harpe  répondra  mieux  que  moi  à  M.  Le  Tourneur, 
en  donnant  son  Menzicof  et  ses  B'irmécides. 

Je  suis  très  content  de  son  journal  (1)  ;  il  écrit  aussi  bien 
en  prose  qu'en  vers;  et  assurément  les  gens  de  bon  goût  ne 
regretteront  pas  son  prédécesseur. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  indigné  contre  l'inso- 
lente mauvaise  foi  d'un  secrétaire  de  notre  librairie  (2),  qui 
a  la  bassesse  d'immoler  la  France  à  l'Angleterre,  pour  obte- 
nir quelques  souscriptions  des  Anglais  qui  viennent  à  Paris. 
Il  est  impossible  qu'un  homme  qui  n'est  pas  absolument  fou 
ait  pu,  de  sang-froid,  préférer  un  Gilles  tel  que  Shakespeare 
à  Corneille  et  à  Racine.  Cette  infamie  ne  peut  avoir  été  com- 
mise que  par  une  sordide  avarice  qui  courait  après  des 
gui  nées. 

Je  sais  que  Garrick  a  pu  faire  illusion  par  son  jeu,  qui  est, 
dit-on,  très  pittoresque;  il  aura  pu  représenter  très  naturel- 
lement les  passions  que  Shakespeare  a  défigurées,  en  les  ou- 
trant d'une  manière  ridicule  ;  et  quelques  Anglais  se  seront 
imaginé  que  Shakespeare  vaut  mieux  que  Corneille,  parce 
que  Garrick  est  supérieur  à  Mole. 

Voilà  peut-être  l'origine  de  la  bizarre  erreur  des  Anglais. 
Je  les  abandonne  à  leur  sens  réprouvé,  et  je  ne  me  rétrac- 
terai pas  pour  leur  plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins,  monsieur,  sur  un  grand 
homme  qui,  sans  doute,  est  toujours  aimé  de  vous,  et  à  qui 
je  vous  supplie,  quand  vous  le  verrez,  de  présenter  ma  res- 
pectueuse et  inaltérable  admiration. 

7413.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  septembre,  au  soir  (3). 

Figurez-vous,  mon  cher  ange,  que  madame  do  Saint-Julien 
partit  hier  pour  aller  par  Lausanne  à  Plombières.  Elle  fut 
accompagnée  par  deux  braves  compagnons  de  voyage  et 
deux  dames  de  notre  voisinage;  aujourd'hui,  nous  appre- 
nons qu'elle  a  eu  une  fièvre  violente  dans  sa  route,  et 
qu'elle  craint  d'être  attaquée  de  la  petite-vérole,  qui  fait  des 
ravages  affreux  dans  ce  pays-là  ;  nous  sommes  dans  la  plus 
grande  inquiétude. 

Je  vous  envoie  par  M.  de  Vaines  un  exemplaire  do  ma  dé- 
claration de  guerre  à  l'Angleterre  et  à  ce  misérable  trans- 
fuge Le  Tourneur.  Je  ferais  bien  mieux  d'être  tranquille  que 
de  faire  la  guerre.  Il  faut  au  moins  se  bien  porter  pour  com- 
battre toute  une  nation.  Me  voilà  comme  le  maréchal  de 
Villars,  qui  faisait  la  guerre  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans 
pour  son  plaisir  ;  mais  il  mourut  à  la  peine. 

Je  suis,  de  mon  côté,  aussi  malade  que  madame  de  Saint- 
Julien  l'est  du  sien  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  une  si 
courte  lettre,  dont  mon  cœur  vous  demande  bien  pardon. 

7414.  —  A  M-  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  11  septembre. 

Jo  suppose,  monseigneur,  que,  dans  ce  temps  de  vacan- 
ces, votre  procès  ne  prend  pas  tous  vos  moments,  et  que 
vous  aurez  peut-être  assez  de  loisir  pour  jeter  les  yeux  sur 
cette  brochure  qui  fut  lue  à  l'Académie  le  jour  de  la  Saint- 
Louis.  Je  suis  persuade  que  notre  fondateur,  qui  n'aimait 
pas  les  Anglais,  aurait  protégé  ce  petit  ouvrage  ;  et  j'ose 
croire  que  notre  doyen,  qui  les  a  fait  passer  sous  les  Four- 
chcs-Caudines,  ne  prendra  pas  le  parti  de  Shakespeare  con- 
tre Corneille  et  Racine. 

J'ignore  si  vous  honorâtes  l'Académie  do  votre  présence  le 
jour  qu'on  y  lut  ce  petit  ouvrage.  On  peut  pardonner  a  des 
Anglais  do  vanter  leurs  Gilles  et  leurs  Polichinelles  ;  niais 
est-il  permis  à  des  gens  de  lettres  français  d'oser  préférer 
des  parades  si  basses,  si  dégoûtantes,  et  si  absurdes,  aux 
chefs-d'œuvre  de  Cinna  et  (ÏAlhulie?  Il  me  paraît  que  tous 
les  honnêtes  gens  de  Paris  (car  il  y  en  a  encore)  sont  indi- 
gnés de  cette  méprisable  insolence.  Le  sieur  Le  Tourneur  a 
osé  mettre  le  nom  du  roi  et  de  la  reine  à  la  tète  de  son  édi- 
tion, qui  doit  déshonorer  la  France  dans  toute  1  Kurope. 
C'est  assurément  au  petit-neveu  de  noire  fondateur  à  prolé- 
ger la  nation  dans  cette  guerre  ;  niais  il  faut  que  vous  com- 
menciez par  vous  faire  rendre  justice  avant  de  nous  la 
rendre.  Votre  procès  est  aussi  extraordinaire  que  l'insolence 
du  sieur  Lo  Tourneur,  et  doit  vous  occuper  bien  davantage  ; 
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je  dois  même  vous  demander  pardon  de  vous  parler  d'autre 
chose  que  de  ce  qui  vous  intéresse  de  si  près. 

Madame  de  Saint-Julien  m'a  quitté  pour  aller  aux  eaux  de 
Plombières,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  tombe  sérieusement 
malade  en  chemin.  Pour  moi,  je  suis  à  peine  en  vie  ;  mais 
je  ne  le  serai  pas  encore  longtemps.  Je  mourrai  au  moins 
comme  j'ai  vécu,  en  vous  étant  bien  tendrement  attaché. 

7415.  —  A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

A  Ferney,  15  septembre  (1). 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main, 
madame,  parce  que  ma  main  me  refuse  le  service.  Je  ne 
sais  où  vous  êtes,  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  où  je  suis.  Le 
gros  abbé  Mignot,  que  nous  vous  avions  dépêché,  et  dont  j'en- 
viais la  force  et  la  santé,  nous  a  dit  que  vous  aviez  eu  une 
violente  fièvre  à  Lausanne.  M.  Racle  a  mandé  depuis  que 
vous  alliez  à  Plombières,  et  qu'il  vous  accompagnait  jusqu'à 
Râle.  Je  n'ai  jamais  si  bien  senti  toute  ma  misère  et  toute 
ma  faiblesse.  Où  est  le  temps  où  j'avais  soixante-dix  ans! 
J'aurais  couru  devant  votre  carrosse  jusqu'à  Plombières,  et 
de  là  je  vous  aurais  suivie  jusqu'à  Paris.  Je  me  regarde 
comme  un  homme  mort,  puisque  je  n'ai  pu  seulement  vous 
suivre  de  Ferney  en  Suisse. 

Qu'allez-vous  devenir  à  Plombières  dans  cette  saison?  Jo 
crains  que  vous  ne  deveniez  sérieusement  malade,  et,  pour 
comble,  nous  ne  pouvons  recevoir  de  longtemps  de  vos  nou- 
velles. J'adresse  à  tout  hasard  ma  lettre  à  Paris  ;  je  me  flatte 
que  vous  l'y  recevrez  incessamment,  et  que  vous  ne  me  lais- 
serez pas  longtemps  ignorer  l'état  où  vous  êtes.  Nous  ne 
vous  demandons  qu'un  mot  qui  calme  nos  inquiétudes; 
faites-nous  écrire  par  un  do  vos  gens.  Vous  aurez  malheu- 
reusement bien  des  embarras  en  arrivant  à  Paris.  Vous  avez 
deux  maisons,  et  vous  n'en  avez  pas  une:  vous  faites  une 
vraie  campagne  d'officier  général. 

Madame  Denis  est  presque  aussi  inquiète  que  moi,  et  je 
suis  plus  malade  qu'elle  :  sans  cela,  j'aurais  fait  tout  comme 
M.  Racle.  Il  est  difficile  de  vous  dire  qui  de  nous  tous  vous 
est  le  plus  attaché  ;  mais  je  le  dispute  à  tout  le  monde.  Dai- 
gnez me  conserver  vos  bontés  ;  elles  sont  ma  plus  grande 
consolation  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre. 

7416.  —  A  M.  DE  CARACCIOLI. 

A  Ferney,  15  septembre  (3). 

J'ai  été,  monsieur,  fort  étonné  d'avoir  l'honneur  de  rece- 
voir de  vous  une  lettre  non  cachetée  dans  un  paquet  contre 
signé  par  M.  le  baron  d'Ogny.  Je  prends  la  liberté  de  lu. 
adresser  ma  réponse. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  très  fâché  qu'on  ait  im- 
primé une  lettre  de  moi  (3),  où  il  était  question  de  vous.  Il 
eut  fallu  que  l'éditeur  vous  en  eût  demandé  la  permission. 
Mais  il  y  a  longtemps  que  jo  suis  accoutumé  à  ces  désagré- 
ments. 

Il  est  très  vrai  qu'on  m'avait  dit  qu'un  habifant  do  la  Tou- 
raine  avait  pris  votre  nom  pour  donner  les  Lettres  du  feu 
pape.  Quelle  que  soit  votre  patrie,  soit  la  France,  soit  l'Italie, 
il  est  certain  que  vous  lui  faites  beaucoup  d'honneur. 

Il  m'a  paru  que  les  Lettres  attribuées  au  pape  Ganganolli 
ne  pouvaient  être  de  lui.  Au  reste,  quel  que  soit  l'auteur, 
elles  sont  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Quant  à  la  prétendue  veuve  do  l'infortune  czarovitz,  fils 
de  Pierre-le-Grand,  elle  a  passé  quelques  jours  chez  moi  cet 
été,  et  on  lui  bâtit  actuellement,  auprès  de  mon  château, 
une  maison  qui  probablement  ne  sera  point  achevée. 

Soyez  très  sûr;  monsieur,  qu'elle  n'est  pas  plus  arrière- 
grand'lante  de  la  reine  que  lo  faux  Démétrius  n'était  suc- 
cesseur légitime  au  trône  de  Russie. 

Je  suis  très  flatté  que  toutes  ces  petites  méprises  m'aient 
procuré  l'honneur  d'écrire  à  un  homme  de  votro  mérite. 
J'ai,  etc. 

7417.  —  A  M.  MARIN. 

19  septembre  (4). 

J'ai  lu,  monsieur  do  Lampedouse,  près  d'un  quart  de  votre 
lettre  ;  pour  les  trois  autres  quarts,  je  crois  qu'il  n'y  a  point 
de  drogman  dans  le  monde  qui  puisse  les  déchill'rer.  Je  vous 
fais  mon  compliment  sur  l'aventure  du  brave  cocher  Gil- 
bert; il  n'a  pas  été  élevé  assez  haut  en  dignité.  On  peut  pré- 
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sumer  que  s'il  avait  été  pondu,  il  aurait  pu  rendre  gloire  à 
la  vérité  sur  le  dernier  échelon,  et  développer  toute  l'intrigue 
des  du  Jonquay  et  des  avocats  qui  les  ont  aidés  dans  cette 
abominable  affaire. 

On  nous  mande  que  M.  de  Beaumarchais  triomphe,  qu'il 
est  favori  à  Versailles,  très  fêté  de  tout  le  monde  à  Paris,  et 
bien  récompensé  à  la  cour  des  services  qu'il  a  rendus  en 
Angleterre. 

Il  n'en  est  pas  de  mémo  de  votre  ami  (1),  on  le  dit  entiè- 
rement écrasé  ;  c'est  dommage.  Sa  gloire  et  sa  fortune  au- 
raient été  1  ion  grandes  s'il  avait  su  plier  aussi  bien  qu'il 
avait  su  se  battre.  Vous  êtes  sage  ;  vous  avez  su  vous  reti- 
rer dans  le  port  pendant  la  tempête.  Je  mourrai  bientôt  dans 
le  port  où  je  suis  depuis  vingt-cinq  ans.  Mais  dans  quel  au- 
tre port  irons-nous  ?' Adieu,  bon  Voyage. 

7418.  ™  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  19  septembre  (2). 

Il  est  neuf  heures  du  soir;  M.  Racle,  que  nous  attendions 
hier,  n'est  point  venu  ;  nous  n'avons  et  ne  pouvons  avoir 
aucune  nouvelle  de  vous,  madame;  nous  tremblons  que 
vous  ne  soyez  malade  sérieusement.  Mon  malheur  est  d'être 
dans  l'impossibilité  d'imiter  M.  Racle,  et  d'être  auprès  de 
vous.  Je  vous  ai  écrit  à  Pans,  et  cela  n'a  pu  m'instruire  ni 
me  consoler.  Je  cherche  du  moins  quelque  soulagement  à 
mes  inquiétudes  et  à  celles  de  toute  la  maison,  en  vous 
écrivant  au  hasard.  J'adresse  ma  lettre  au  maître  de  poste 
de  Bâle,  m'imaginant  qu  il  pdUrra  faire  passer  ma  lettre  par 
Strasbourg  ou  par  Belfort,  et  la  faire  parvenir  à  Plombières, 
où  je  présume  que  vous  êtes. 

Il  est  impossible  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de  la 
crainte  où  nous  sommes  pour  votre  santé.  Si  on  pouvait 
vous  dire  des  nouvelles  dans  le  temps  que  vous  aurez  peut- 
être  un  accès  do  fièvre,  je  vous  dirais  que  ce  fameux  cocher 
nommé  Gilbert,  dont  je  vous  avais  tant  parlé,  ce  modèle  de 
vertu,  ce  grand  homme  qui  avait  joué  le  rôle  d'un  Caton 
dans  le  procès  du  comte  de  Morangiés,  vient  d'être  con- 
damné au  carcan,  à  la  fleur  de  lys  et  aux  galères. 

Je  vous  dirais  que  M.  Thclusson,  banquier  genevois,  as- 
socié avec  le  Genevois  M.  Necker,  vient  de  mourir  avec  sept 
millions  de  bien  qu'il  n'emportera  pas  dans  l'autre  monde, 
que  madame  GeoîTrin  se  meurt  d'une  très  rude  apoplexie, 
sans  avoir  tout  à  fait  sept  millions.  J'ajouterai  que  notre 
pauvre  colonie  est  furieusement  hasardée.  Mais  je  ne  suis 
occupé  que  du  courrier,  que  j'attends  demain,  et  qui  m'ap- 
prendra peut-êlre  où  vous  êtes.  Tâchez  de  recevoir  ma  lettre, 
d'agréer  mon  tendre  respect,  et  de  me  conserver  vos  bontés. 
Toute  la  maison  est  à  vos  pieds. 

7419.  &  A  M.  DE  CROMOT. 

Ferney,  20  septembre. 

Monsieur,  en  me  donnant  la  plus  agréable  commission 
dont  on  pût  jamais  m'honorer,  vous  avez  oublié  une  petite 
bagatelle  ;  c'est  que  j'ai  quatre-vingt-deux  ans  passés.  Vous 
êtes  comme  le  dieu  des  jansénistes,  qui  donnait  des  com- 
mandements impossibles  à  exécuter;  et,  pour  mieux  res- 
sembler à  co  dieu-là,  vous  ne  manquez  pas  de  m'avertir 
qu'on  n'aura  que  quinze  jours  pour  se  préparer;  de  sorte 
qu'il  arrivera  que  la  reine  aura  soupe  avant  que  je  puisse 
recevoir  votre  réponse  à  ma  lettre. 

Malgré  le  temps  qui  presse,  il  faut,  monsieur,  que  je  vous 
consulte  sur  l'idée  qui  me  vient. 

Il  y  a  une  fête  fort  célèbre  à  Vienne,  qui  est  celle  de  YHôte  et 
de  l'Hôtesse  :  l'empereur  est  l'hôte,  et  l'impératrice  est  l'hô- 
tesse :  ils  reçoivent  tous  les  voyageurs  qui  viennent  souper 
et  coucher  chez  eux,  et  donnent  un  bon  repas  à  table  d'hole. 
Tous  les  voyageurs  sont  habillés  à  l'ancienne  mode  de  leur 
pays  ;  chacun  fait  de  son  mieux  pour  cajoler  respectueuse- 
ment l'hôtesse  ;  après  quoi  tous  dansent  ensemble.  Il  y  a 
juste  soixante  ans  que  cette  fête  n'a  pas  été  célébrée  à 
Vienne  :  Monsieur  voudrait-il  la  donner  à  Brunoy? 

Les  voyageurs  pourraient  rencontrer  des  aventures  :  les 
uns  feraient  des  vers  pour  la  reine,  les  autres  chanteraient 
quelques  airs  italiens;  il  y  aurait  des  querelles,  des  rendez- 
vous  manques,  des  plaisanteries  de  toute  espèce. 

Un  pareil  divertissement  est,  co  me  semble,  d'autant  plus 
commode,  que  chaque  acteur  peut  inventer  lui-même  son 
rôle,  et  raccourcir  ou  l'allonger  comme  il  voudra. 

Je  vous  répète,  monsieur,  qu'il  me  paraît  impossible  de 
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préparer  un  ouvrage  en  forme  pour  le  peu  de  temps  que 
vous  me  donnez;  mais  voici  ce  que  j'imagine  :  je  vais  faire 
une  petite  esquisse  du  ballet  de  \'llôte  et  de  l'Hôlesse  (1)  ;  je 
vous  enverrai  des  vers  aussi  mauvais  que  j'en  faisais  autre- 
fois: vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  goût,  vous  les 
corrigerez,  vous  les  placerez,  vous  verrez  quid  deceat,  quid 
non. 

Je  ferai  partir,  dans  trois  ou  quatre  jours,  celte  détestable 
esquisse,  dont  vous  ferez  très  aisément  un  joli  tableau. 
Quand  un  homme  d'esprit  donne  une  fête,  c'est  à  lui  à 
mettre  tout  en  place. 

Vous  pourriez,  à  tout  hasard,  monsieur,  m'envoyer  vos 
idées  et  vos  ordres;  mais  je  vous  avertis  qu'il  y  a  cent  vingt 
lieues  de  Brunoy  à  Ferney.  Je  vous  demande  le  plus  profond 
secret,  parce  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  dans  quatre  jours 
je  ne  demande  l'extrêmc-dnction,  au  lieu  de  travailler  à  un 
ballet.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  et  une  envie,  pro- 
bablement inutile,  de  vous  plaire,  etc. 

7420.  —  A  M.  PASQTJ1ER. 

A  Ferney,  20  septembre. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Mes 
yeux  de  quatre-vingts  ans  la  lisent  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ;  mon  cœur  en  est  très  touché,  et  ma  vieille  raison  me 
fait  comprendre  que  j'aurais  dû  ne  jamais  écrire. 

Je  vois  évidemment  que  l'avarice  de  quelques  libraires 
m'a  imputé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  moi,  et  a 
falsifié  ceux  dont  j'ai  eu  le  malheur  d'être  l'auteur.  J'ai  vu 
quatre  éditions  du  même  écrit  dont  vous  voulez  bien  me 
parler  ri),  et  ces  quatre  éditions  sont  absolument  différer. les. 
Si  je  pouvais  raisonnablement  espérer  ou  craindre  de  vivro 
encore  quelques  années^  je  ferais  moi-même  une  édition 
correcte  que  j'avouerais,  et  assurément  vous  n'en  seriez  pas 
mécontent. 

Ma  famille,  monsieur,  qui  a  eu  l'honneur  de  jouir  souvent 
de  votre  société,  m'a  appris  ce  qu'on  doit  à  votre  mérite 
personnel,  à  votre  éloquence,  et  à  la  bonté  réelle  de  votre 
caractère  J'ai  tant  de  confiance  en  cette  bonté,  que  je  vous 
avouerai  ingénument  la  manière  dont  les  choses  dont  vous 
me  parlez  se  sont  faites. 

C'est  le  fils  du  brave,  du  malheureux,  de  l'indiscret  offi- 
cier (3)  dont  vous  me  parlez,  qui,  dans  le  désespoir  le  plus 
juste  ou  du  moins  le  plus  pardonnable,  a  écrit  les  mémoires 
dont  on  a  fait  usage;  et  vous  excuserez  sans  doute  un  fils 
qui  veut  justifier  son  père, 

Puisque  vous  m'enhardissez,  monsieur,  à  vous  faire  des 
aveux,  dont  je  suis  très  sûr  qu'un  homme  de  votre  rang  et 
de  votre  âge  n'abusera  pas,  je  vous  dirai  encore  que  le  très 
vertueux  ami  (4)  d'un  jeune  infortuné  qui  serait  devenu  un 
des  meilleurs  officiers'de  France,  ayant  échappé  à  la  catas- 
trophe! épouvantable  de  ce  jeune  ami  aussi  imprudent  que 
vertueux,  a  passé  deux  années  entières  chez  moi,  entre  la 
Suisse  et  Genève.  Ce  jeune  homme,  traité  aussi  dure- 
ment (5)  que  son  ami,  est  devenu  un  des  meilleurs  ingé- 
nieurs do  l'Europe.  J'ai  eu  le  bonheur  do  le  placer  auprès 
d'un  grand  roi,  qui  connaît  et  qui  récompense  son  mérite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  pardonner  aussi.  En  vé- 
rité, c'est  tout  ce  que  nous  devons  faire  à  l'âge  où  nous 
sommes  vous  et  moi,  monsieur*,  que  de  passer  nos  derniers 
jours  à  pardonner.  Quand  on  regarde  du  bord  de  son  tom- 
beau tout  co  qu'on  a  vu  pendant  sa  vie,  on  frissonne  datant 
d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  à  qui  on  peut  dire  avec 
Horace  : 

Lenior  ac  melior  fis  accedente  senecta  !       (Liv.  II,  ép.  n.) 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  plus  forte  que  la 
mienne,  une  longue  jouissance  de  l'extrême  considération 
où  vous  êtes,  du  repos  après  le  travail,  et  toute  l'indulgence 
si  nécessaire  pour  les  hommes,  dont  vous  connaissez  les 
faiblesses  et  les  misères.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup 
de  respect,  de  véritable  estime  et  de  vénération,  monsieur, 
votre,  etc. 


(1)  Voyez  tome  ni.  (g.  A.) 

(2)  Il  s'agit  des  Fragments  historiques  sur  l'Inde.   Voyez  le  por- 
trait que  Voltaire  a  fait  de  Pasquiei-  dans  le  chapitre  six.  (G.  A.) 

(3)  Lnlly.  (G.  A.) 

(4)  D'Eiallond'',  ami  de  La  Carre.  (G.  A.) 

(5)  Pasquier  avait  été  rapporteur  de  l'afiaire  La  Barre  au  parle- 
ment. (G.  A.) 
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7421.  —  A  M.  LE  BARON  DE  TOTT. 

A  Ferney,  22  septembre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne,  monsieur,  jointes  à 
mes  quatre-vingt-trois  ans,  ont  retardé  la  réponse  que  je 
devais  à  vos  bontés.  Je  ne  me  flattais  pas  que,  du  Bosphore 
au  pont  des  Tuileries,  vous  daignassiez  vous  souvenir  de 
moi.  Je  fus  votre  voisin  il  y  a  quelques  années  (1);  ce  n'était 
pas  chez  des  Turcs  que  vous  étiez  alors.  Vous  avez,  depuis 
ce  temps,  fait  la  guerre  à  mon  autocratrice  pour  des  sultans 
qui  ne  la  valaient  pas,  et  vous  avez  donné  des  leçons  à  des 
disciples  qui  ne  passent  pas  pour  être  capables  d'en  profiter. 

Vous  avez  à  Ferney  un  autre  disciple  plus  docile  et  plus 
digne  de  vos  instructions;  c'est  mon  neveu  l'abbé  Mignot, 
qui  vous  remercie  de  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a.  Je 
vous  ai  celle  d'un  beau  plan  de  la  cacade  russe  du  Pruth. 
J'ai  vu  plusieurs  officiers  de  mon  autocratrice  qui  ont  com- 
battu contre  vos  musulmans  plus  heureusement  que  ceux  de 
Pierre  Ier;  mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  pussent  m'instruire 
comme  vous. 

Je  suis  très  fâché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  trouvé  sur  la 
route  de  Constantinople  à  Versailles,  c'eût  été^une  grande 
consolation  pour  moi  de  vous  entendre.  C'est  un  bonheur 
que  je  ne  puis  espérer  actuellement  à  mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des  hommes 
que  je  regretterai,  en  mourant,  de  n'avoir  pu  voir.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

7422.  —  A  M.  DE  CROMOT. 

Ferney,  22  septembre. 

Si  vous  approuvez,  monsieur,  l'idée  du  divertissement  que 
je  vous  propo.se,  il  vous  sera  très  aisé  d'y  mettre  tous  les 
agréments  et  toutes  les  convenances  dont  il  est  susceptible  ; 
vous  verrez  que  le  canevas  peut  être  étendu  ou  resserré  à 
volonté. 

Je  ne  crois  pas  que  celte  fête  exige  de  grandes  dépenses, 
et  qu'elle  soit  d'une  difficile  exécution.  Je  sens  bien,  mon- 
sieur, que  je.  vous  ai  mal  servi  ;  mais,  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  dire  qu'il  y  a  bien  des  années  que  je  suis  au  monde, 
et  je  n'ai  pas  mis  vingt-quatre  heures  à  vous  obéir.  Si  je 
n'ai  pas  rencontré  votre  goût,  je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  cuisinier  en  France  qui 
puisse  faire  un  bon  souper  à  cent  vingt  lieues  des  convives. 
Je  suis  d'ailleurs  un  cuisinier  qui  n'a  plus  ni  sel  ni  sauce  ; 
je  n'avais  que  l'envie  extrême  de  mériter  la  confiance  dont 
vous  m'honoriez  :  or  cela  ne  suffit  pas  pour  que  monsieur 
fasse  bonne  chère.  Permettez-moi  seulement  de  vous  de- 
mander le  secret,  de  peur  que  mon  menu  ne  soit  décrié  dans 
la  bonne  compagnie.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7423.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  27  septembre. 
Monseigneur,  votre  éminence  croit  peut-être  que  je  suis 
mort  :  en  ce  cas,  elle  ne  se  trompe  guère  ;  mais,  pour  le  peu 
de  vie  qui  me  reste,  j'ai  la  hardiesse  de  vous  présenter  un 
jeune  huguenot  mon  ami,  qui  n'a  nulle  envie  de  se  convertir, 
mais  qui  en  a  beaucoup  do  vous  faire  sa  cour  dans  un  des 
moments  où  vous  daignez  accueillir  les  étrangers.  Il  se 
nomme  Labat;  il  est  capable  de  sentir  votre  mérite,  et  il 
cherche  à  augmenter  le  sien,  en  voyant  la  bella  Italia  et  la 
virtuosa  e  valente  Erninenza  ;  e  bacio  il  sacro  lembo  de  sua 
porpora.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7424.  -  A  M.  DE  VAINES. 

2  octobre. 
Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  des  exemplaires  d'une  cer- 
taine lettre  à  l'Académie.  J'en  ai  envoyé  a  plusieurs  de  vos 
amis,  sous  votre  enveloppe,  comme  à  M.  de  Condorcet,  à 
M.  d'Argental,  à  M.  de  La  Harpe.  Il  faut  que,  quelque  espion 
des  Anglais  ait  arrêté  mes  paquets  en  chemin,  ou  qu'il  y  ait 
en  France  quelque  homme  considérable  qui  préfère  Shakes- 
peare à  Corneille  et  à  Racine,  et  qui  prenne  parti  contre  moi. 
l\les  Mires  ne  sont  point  parvenues.  Cependant  jo  reçois  le 
Camocns  (2)  de  M.  de  La  Harpe,  contre-signe  Cluny  (3).  La 
poste  est  plus  favorable  aux  Portugais  qu'aux  Anglais.  Je 
crois  que  c'est  à  vos  bontés  que  je  dois  ce  Camoëns,  et  jo 


(1)  En  17G7,  Tott  était  .;i  NeueliâlH.  (0.  A.) 

(2.1  La  l.msuidr,    pormr  hnonpir,  tnutml    ,hi  /;i»r7i«/"(S   de   Louis 
Canines  (par  il'JJcirinHy  ot  La  Harpe).  (G.  A.) 
(3;  Ou  Clugny,  nom  du  contrôleur  général.  (G.  A.) 


vous  en  remercie,  quoique  je  ne  le  croio  pas  tout  à  fait  di- 
gne d'avoir  été  traduit  par  M.  de  La  Harpe. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  lettre  pour  cet  homme 
de  génie,  qui  me  paraît  plus  fait  pour  être  traduit  que  pour 
traduire.  Jo  me  flatte  que  ma  lettre,  vous  étant  adressée, 
sera  plus  heureuse  que  les  autres. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Ferney,  qui 
vous  aime  comme  s'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  longtemps 
avec  vous.  Je  ne  sais  rien  des  affaires  de  ce  monde  :  aussi 
je  ne  vous  en  parle  pas. 

7425.  —  A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

4  octobre. 

Monsieur,  si  j'avais  soupçonné  que  les  colons  de  Ferney 
demandassent  une  injustice  en  implorant  les  grâces  du  roi, 
je  n'aurais  jamais  sollicité  votre  protection  pour  eux.  Je  sais 
trop  qu'il  ne  vous  faut  demander  que  des  choses  justes;  je 
vous  supplie  de  pardonner  à  la  compassion  qu'ils  m'inspi- 
rent, si  je  vous  ai  présenté  leur  requête.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  Genevois,  des  Suisses,  des  Savoyards,  qui  tra- 
vaillaient autrefois  à  Genève  ;  ils  y  étaient  sur  le  pied  d'ha- 
bitants. Ils  se  déclarèrent  pour  les  lois  que  proposait  31.  l'am- 
bassadeur de  France,  et  que  les  bourgeois  rejetèrent  en  1768. 
Les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  eux,  et  en  tuèrent 
quelques-uns.  Plusieurs  familles  furent  obligées  de  sortir  do 
la  ville.  Réfugiées  à  Ferney,  je  leur  procurai  quelques  se- 
cours. Elles  s'y  établirent;  le  roi  daigna  les  protéger,  et 
leur  permettre  de  travailler  avec  les  mêmes  encouragements 
qu'elles  avaient  à  Genève  avant  les  troubles.  Peu  à  peu  la 
colonie  grossit,  et  elle  composait,  il  y  a  trois  mois,  une 
petite  ville  d'environ  douze  cents  âmes. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  sur  une  frontière,  des  artistes 
étrangers  ne  sont  pas  aisés  à  retenir,  et  qu'ils  vont  en  foule 
porter  ailleurs  leur  industrie,  dès  qu'ils  craignent  de  n'être 
pas  favorisés.  J'ai  perdu,  les  deux  dernières  semaines,  près 
de  deux  cents  ouvriers,  et  je  crains  de  les  perdre  tous.  C'est 
dans  ces  tristes  circonstances  que  j'ai  eu  recours  à  vos  bon- 
tés :  je  ne  demandais  pour  eux  que  la  confirmation  de  la 
grâce  dont  ils  ont  joui  pendant  plusieurs  années.  Ils  offraient 
même  de  payer  a  l'Etat,  pour  leurs  ouvrages,  un  impôt 
qu'ils  n'ont  jamais  payé.  Ils  offraient  de  payer  vingt  sous  par 
montre,  en  travaillant  au  même  titre  que  Genève.  Les  Gene- 
vois paient  au  roi  un  écu  ;  et,  si  la  colonie  de  Ferney  était 
encouragée,  il  est  clair  que  les  vingt  sous  de  Ferney  produi- 
raient à  la  longue  une  somme  plus  forte  que  les  écus  de 
Genève,  puisque  les  Genevois  ne  paient  que  pour  une  petite 
partie  de  leurs  montres  vendues  en  France,  et  que  les  co- 
lons de  Ferney  paieraient  pour  toutes  les  montres  qu'ils 
fournissent  aux  pays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc,  monsieur,  de  demander  non  seulement 
une  chose  juste,  mais  utile.  Si  vous  la  jugez  telle,  en  la  con- 
sidérant sous  ce  point  de  vue,  j'ose  encore  vous  supplier  de 
la  favoriser. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenses  immenses  que  j'ai 
faites  pour  établir  cotte  colonie,  sans  y  avoir  d'autre  intérêt 
que  celui  de  plaire  à  des  âmes  faites  comme  la  vôtre.  Pour 
peu  que  vous  voulussiez  favoriser  d'un  mot  cet  établisse- 
ment naissant  auprès  de  M.  le  contrôleur  général,  vous  le 
sauveriez  de  la  ruine  dont  il  est  menacé.  Vous  feriez  à  la 
fois  le  bien  d'un  petit  pays  soumis  à  votre  administration,  et 
le  bien  do  tout  l'Etat  ;  et  par  ce  double  bienfait  vous  satis- 
feriez la  plus  chère  de  vos  inclinations. 

Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me  permettez 
de  vous  adresser  une  autre  requête  conçue  sur  les  idées  que 
je  viens  de  vous  présenter. 

7426.  —  A  M.  NECKER. 

A  Ferney,  6  octobre  (l). 
Grand  homme  vous-même,  monsieur  ;  mais  je  ne  consen- 
tirai jamais  que  Shakespeare  en  soit  un  si  redoutable  pour 
la  France  qu'on  lui  immole  Corneille  et  Racine.  Je  suis  assez 
comme  ceux  qu'on  appelle  les  insurgenls  d'Amérique;  jo  ne 
veux  point  être  l'esclave  des  Anglais.  Je  n'ai  écrit  à  l'Acadé- 
mie cette  lettre  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler, 
que  pour  me  justifier  d'avoir  été  le  premier  panégyriste  en 
Franco  do  la  littérature  anglaise.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  on 
a  abusé  des  louanges  que  j'avais  données  aux  bons  auteurs 
de  ce  pays-là,  et  si  on  a  voulu  me  casser  la  tête  avec  l'encen- 
soir môme  dont  je  m'étais  servi  pour  les  honorer.  Ma  lettre 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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était  d'un  bon  Français  qui  combattait  pour  sa  patrie,  et  qui 
ne  voulait  point  que*  Paris  fût  subjugué  par  Londres. 

Croiriez-vous  bien,  monsieur,  que  des  gens  charitables, 
qui  assistèrent  à  l'assemblée  publique  de  la  Saint-Louis, 
allèrent  répandre  dans  Versailles  que  ce  petit  écrit  était  un 
ouvrage  contre  la  religion?  On  l'a  dit  à  des  personnes  prin- 
cipales, qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  nos  bagatelles  acadé- 
miques, et  qui  ont  cru  sérieusement  cette  calomnie  absurde. 
Je  crois  que  madame  Neckcr  était  à  l'Académie  ce  jour-là. 
Elle  doit  aimer  la  solennité  de  la  Saint-Louis;  elle  y  a  vu 
couronner  un  beau  panégyrique  du  grand  Colbert  (1).  Elle 
sait  s'il  a  été  le  moins  du  monde  question  de  religion.  Elle 
doit  être  bien  étonnée  de  cette  accusation  nouvelle;  mais 
vous  savez  trop  l'un  et  l'autre  qu'il  ne  faut  être  étonné  de 
rien,  et  surtout  dans  le  pays  où  vous  êtes. 

Au  reste,  je  sais  bien  bon  gré  à  ce  Shakespeare,  qui  m'a 
valu,  monsieur,  une  charmante  lettre  de  votre  part;  elle  m'a 
consolé  dans  les  maladies  cruelles  dont  je  suis  accablé  sur 
la  fin  de  ma  vie.  Madame  Denis,  qui,  de  son  côté,  a  craint 
d'être  attaquée  do  la  poitrine,  se  disposait  il  y  a  un  mois  à 
faire  un  voyage  à  Paris  pour  demander  do  la  santé  à 
M.  Tronchin.  Je  l'aurais  accompagnée  si  j'en  avais  eu  la 
force,  et  vous  et  madame  Necker  vous  auriez  été  un  des 
premiers  objets  de  ma  course.  Mais  je  vois  bien  qu'il  faudra 
que  je  meure  sur  les  bords  de  votre  lac,  sans  revoir  ceux  de 
la  Seine.  Nous  sommes  tous  deux  transplantés,  mais  vousw* 
legatus,  et  moi  un  peu  ut  profugus. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  vous  et  madame  Necker,  de 
conserver  un  peu  d'amitié  pour  ce  vieillard  de  Ferney,  qui 
vous  sera  attaché  à  tous  deux  avec  la  plus  respectueuse  ten- 
dresse jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

7427.  -  A  M.  DE  CLUGNY. 

A  Ferney,  6  octobre. 

Monseigneur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu 
de  vous,  et  que  je  craigne  l'indiscrétion  d'importuner  pour 
des  affaires  particulières  un  ministre  chargé  de  celles  d'un 
grand  royaume,  souffrez  cependant  que  je  vous  présente  la 
requête  d'un  village. 

Ce  village,  situé  à  l'extrémité  de  la  France,  entre  Genève 
et  la  Suisse,  allait  devenir  une  ville  florissante,  et  pourra 
même  encore  l'être  s'il  mérite  votre  protection.  Il  n'est  com- 
posé que  d'étrangers  que  j'ai  établis  à  grands  frais.  On  y 
fabrique  des  montres  beaucoup  mieux  qu'à  Genève,  et 
le  sieur  Lépine,  horloger  du  roi,  l'un  des  plus  habiles  de 
l'Europe,  y  a  son  comptoir  et  ses  ouvriers.  On  y  travaille 
d'un  côté  pour  Paris,  et  de  l'autre  pour  le  Bengale.  Les  An- 
glais nous  ont  préférés  aux  ouvriers  de  Londres,  parce  que 
nous  travaillons  à  moitié  meilleur  marché.  Cet  établissement, 
fait  à  la  porte  même  de  Genève,  pourrait,  en  peu  d'années, 
partager  tout  le  commerce  des  Genevois,  si  vous  daigniez  le 
favoriser. 

La  plupart  des  autres  fabriques  ont  demandé  au  roi  des 
encouragements  en  argent.  Celle-ci  ne  demande  que  la  li- 
berté de  travailler.  Vous  jugerez,  monseigneur,  de  ce  qu'on 
peut  faire  pour  elle.  Je  mets  à  vos  pieds  leur  mémoire,  et 
je  me  borne  à  attendre  les  ordres  que  votre  équité  et  votre 
bienfaisance  voudront  bien  me  donner. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  monsei- 
gneur, votre,  etc. 

7428.  —  A  M.  DE  CROMOT. 

A  Ferney,  10  octobre. 

Loin  de  prendre,  monsieur,  la  liberté  de  vous  envoyer  de 
cent  vingt  lieues  l'esquisse  d'une  fête  pour  un  palais  et  des 
jardins  que  je  ne  connais  pas,  je  devais  vous  écrire.  Si  vous 
voulez  voir  un  beau  saut,  faites-le.  Vous  me  faites  voir  que 
vous  savez  admirablement  profiter  des  temps,  des  lieux,  et 
des  personnes  :  votre  disposition  est  charmante  ;  tout  est  va- 
rié et  brillant. 

Si  vous  voulez  de  mauvais  verset  de  plates  chansons  pour 
vos  personnages,  en  voilà  ;  mais  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  ne  pas  déceler  un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-deux 
ans  passés,  très  malade,  qui  meurt  en  faisant  des  chansons. 
Il  n'y  a  point  de  ridicule  quand  on  vous  sert,  mais  c'en  est 
un  très  grand  de  vous  servir  si  mal. 


Baucis  et  Philémon  sont  votre  heureux  modèle; 


(1)  Par  Necker.  (G.  A.) 


Ils  s'aimaient,  ils  étaient  tous  deux 

Aussi  tendres  que  généreux. 
Que  fit  le  ciel  pour  le  prix  de  leur  zèle? 
A  quels  heureux  destins  étaient-ils  réservés? 
Le  ciel  leur  accorda  les  dons  que  vous  avez. 

Les  bohémiens  chantent  au  roi  et  à  la  reine: 

Autrefois  dan?  ces  retraites 
Nous  disions  à  contre-temps 
La  lionne  aventure  aux  passants; 

Mais  c'est  vous  qui  la  faites. 
Nous  étions  les  interprètes 
Du  bonheur  ini'nii  peut  goûter  : 
Nous  n'oMins  pins  le  chanter; 
Car  c'est  vous  qui  le  faites. 

A  Monsieur  et  à  Madame,  qui  veulent  se  faire  dire  leur  bonne 
aventure  :  une  bohémienne  regarde  dans  leur  main. 

Ma  belle  dame, 

Mon  beau  monsieur, 

Je  lis  dans  votre  âme; 

Je  vous  sais  par  cœur. 

La  belle  Nature 

Forma  votre  humeur; 
De  vos  frères  le  bonheur 
Est  votre  bonne  aventure. 

Pour  Monseigneur  et  Madame,  comtesse  d'Artois. 

Je  vous  en  dirai  tout  autant. 
Pour  vous,  mon  prince,  allez  toujours  gaiement, 
Gaiement,  gaiement. 
Vous  plairez  toujours,  je  vous  jure; 
Et  je  vous  prédirai  souvent 
Une  bonne  aventure. 

te  chevalier  de  la  reine  peut  chanter  ou  réciter  : 

Jadis  de  Rradamante  on  me  vit  chevalier; 
On  la  croyait  alors  une  beauté  parfaite; 

Et  moi,  très  fidèle  guerrier, 

Je  la  quittai  peur  Antoinette. 
Ce  nom  n'est  pas,  dit-on,  trop  heureux  pour  les  vers; 

Mais  il  le  sera  pniir  l'histoire  : 
Il  est  cher  à  la  France,  il  l'est  à  l'univers; 
Sitôt  qu'on  le  prononce,  il  appelle  à  la  gloire 
Les  plus  brillants  esprits  et  les  plus  fiers  vainqueurs. 

Quand  on  est  gravé  dans  les  cœurs, 
On  l'est  dans  l'avenir  au  temple  de  Mémoire. 

On  peut  écrire  au-dessus  du  buste  de  la  reine  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  fêtes  vous  admettent. 
Regardez  co  portrait,  vous  pouvez  l'adorer; 
Un  moment  devant  lui  vous  pauvez  folâtrer  : 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  mes  sottises  arriveront  trop 
tard.  Vous  êtes  aussi  le  premier  qui  ait  commandé  son  sou- 
per si  loin  do  chez  soi  :  votre  souper  sera  excellent  sans  quo 
je  m'en  mêle.  Je  suis  trop  heureux  que  cette  aventure  m'ait 
procuré  l'honneur  d'être  en  quelque  relation  ayee  un  homme 
de  votre  mérite.  Je  suis,  etc. 

7429.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  11  octobre  (1). 

Je  ne  reçois,  madame,  la  lettre  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'écrire  du  1er  octobre  que  le  11  de  ce  mois.  Je  soupçonne 
que  ma  lettre  n'arrivera  à  Plombières  que  quand  vous  en 
serez  partie.  J'écris  à  tout  hasard. 

Vous  serez  probablement  bien  étonnée  d'apprendre  qu'il 
se  forme  une  compagnie  qui  veut  bâtir  une  ville  à  Versoix. 
et  y  établir  un  grand  commerce  avec  des  manufactures.  On 
prétend  que  le  roi  lui  accorde  la  possession  de  toute  la  ban- 
lieue pour  cent  ans.  Voilà  le  projet  de  M.  le  duc  de  Choiseul, 
près  enfin  d'être  exécuté.  Mais  ce  grand  ministre  aurait  fait 
de  Versoix  une  place  importante  pour  l'Etat,  ce  qu'aucune 
compagnie  ne  pourra  faire,  pas  mémo  la  compagnie  des 
Indes. 

Notre  colonie  de  Ferney  n'est  pas  si  heureuse  que  Versoix; 
elle  est  persécutée  et  presque  anéantie.  Tous  les  artistes  s'en 
vont  les  uns  après  les  autres,  parce  que  M.  l'intendant  les  a 
mis  à  la  taille  et  à  la  corvée.  Cinq  cent  mille  francs,  que  les 
maisons  par  moi  bâties  m'avaient  coûtés,  sont  cinq  cent  mille 
francs  jetés  dans  le  lac  de  Genève.  Je  suis  menacé  de  mourir, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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comme  j'aurais  dû  vivre,  dans  la  pauvreté  attachée  au  mé- 
tier d'homme  de  lettres. 

Je  ne  réussis  guère  mieux  dans  les  lettres  dont  je  vous 
parle.  Celle  que  j'avais  écrite  à  l'Académie  sur  Gilles  Shakes- 
peare a  essuyé  mille  difficultés  à  l'impression,  et  n'a  pu  en- 
fin obtenir  qu'une  permission  tacite.  Elle  n'est  que  tolérée, 
tondis  que  Gilles  Shakespeare  est  dédié  hardiment  au  roi. 

Toutes  ces  petites  nouvelles  pourront  vous  surprendre,  ma- 
dame; elles  pourraient  m'affliger;  mais  rien  ne  doit  abattre 
un  homme  qui  vous  a  pour  sa  protectrice. 

7430.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

15  octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce  que  je  ne 
vous  envoie  pas  toutes  mes  sottises.  Je  vous  déclare  du  fond 
de  mou  cœur  que  je  ne  les  ai  jamais  voulu  harsarder  devant 
voire  tribunal,  non  seulement  parce  que  je  les  crois  très  indi- 
gnes de  vous  être  présentées,  mais  parce  que  vous  les  avez 
toujours  traitées  comme  elles  le  méritent,  et  qu'elles  n'ont 
jamais  obtenu  de  vous  que  des  plaisanteries  dont  vous  avez 
accablé  votre  très  humble  serviteur.  Vous  savez  bien  que 
vous  aimez  à  humilier  votre  prochain  le  plus  que  vous  pou- 
vez. Vous  avez  passé  votre  vie  à  rire  souvent  aux  dépens 
d'autrui;  on  ne  réforme  point  son  caractère.  Vous  m'avez  in- 
timidé en  vous  faisant  adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ma  Lettre  à  V Académie;  c'est 
en  vérité  une  chose  très  sérieuse.  Vous  êtes  notre  doyen, 
vous  êtes  le  neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  et  certainement 
il  n'aurait  pas  souffert  qu'on  eût  dédié  à  Louis  XIII  un  gros 
ouvrage  dans  lequel  on  "aurait  immolé  la  France  à  l'Angle- 
terre. Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  vois  des  inso- 
lences ridicules;  mais  je  n'en  avais  vu  aucune  de  cette  force. 

C'est  à  vous  principalement  que  j'ai  dû  demander  justice. 
Vous  devez  prodiguer  vos  bons  mots  sur  Gilles  Shakespeare, 
le  dieu  de  l'Angleterre,  et  vous  moquer  de  son  jubilé  beau- 
coup plus  que  de  moi. 

À  i'egard  du  Commentaire  historique  sur  mes  misérables 
œuvres,  n  a  été  fait  par  un  homme  sage,  d'après  toutes  les 
pièces  justificatives  qui  sont  encore  entre  ses  mains.  Cela  ne 
ressemble  pas  aux  Lettres  du  pape  Ganganelli,  composées 
par  un  marquis  italien,  natif  d'un  village  auprès  de  Tours. 
Ce  petit  ouvrage  doit  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Vous 
avez  dû  y  voir  une  lettre  de  M.  d'Argenson  la  Bête,  ou  plu- 
tôt de  M.  d'Argenson  le  Philosophe,  dans  laquelle  la  bataille 
de  Fontenoy  est  très  fidèlement  décrite,  et  où  l'on  vous  rend 
la  justice  que  vous  méritez,  en  avouant  que  c'est  à  vous 
qu'on  doit  le  gain  de  cette  bataille  de  Fontenoy,  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  croyait  perdue.  Laissez  faire,  laissez  dire;  ces 
vérités  parviendront  un  jour  à  la  postérité,  malgré  toutes 
vos  railleries,  malgré  toutes  vos  légèretés,  et  maigre  madame 
de  Saint-Vincent.  Et  quand  même  vous  perdriez  vqtre  procès, 
ce  qui  me  parait  impossible,  quand  même  vous  perdriez  tout 
votre  crédit  à  la  cour,  ce  qui  me  paraît  très  possible,  on  n'ô- 
tera  rien  à  votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Saint-Julien  est  encore  à  Plombiè- 
res, et  qu'elle  va  incessamment  à  Paris  se  partager  entre 
vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul. 

M.  de  La  Vie,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  parlé  de  ce  livre 
intitulé  Des  erreurs  et  de  la  vérité  (1),  que  vous  avez  lu  tout 
entier.  Je  ne  le  connais  point;  mais,  s'il  est  bon,  il  doit  con- 
tenir cinquante  volumes  in-folio  pour  la  première  partie,  et 
une  demi  page  pour  la  seconde. 

J'ai  réellement  bâti  une  ville,  et  même  une  assez  jolie  ville, 
depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  fairo  ma  cour  à  Fer- 
uey.  Il  y  a  bien  là  de  quoi  se  moquer  de  moi  plus  que  ja- 
mais; car  sûrement  je  demanderai  l'aumône  h  une  porte  de 
la  ville,  si  jamais  il  y  a  une  porte.  M.  de  Trudaine  avait  eu 
la  ho  té  de  faire  paver  la  moitié  de  celte  cité  naissante.  Je 
doute  que  votre  intendant  de  Rordeaux  donne  de  l'argent 
pour  paver  le  reste.  Je  n'implore  point  votre  protection  dans 
mes  misères  :  je  les  expose  en  soupirant.  Conservez-moi 
gaiement  vos  bontés  au  bord  de  mon  tombeau. 

7431.  —  A  M.  DE  VAINES. 

18  octobre. 
Je  vous  admire,  monsieur,  do  continuer  à  aimer,  à  culti- 
ver les  lettres,  au  milieu  des  prodigieux  détails  d'all'aires 
dont  vous  devez  être  chargé;  je  vous  admire  encore  plus 
d'avoir  su  conserver  votre  chambre,  quand  le  bâtiment  s'est 
écroulé;  c'est  quo  vous  avez  su  plaire,  et  c'est  assurément  le 


(1)  Par  Saint-Martin.  (G.  A.) 


premier  de  tous  les  talents.  Vous  n'avez  pas  eu  besoin  des 
Moyens  (1)  du  sieur  Moncrif. 

Je  vous  remercie  du  Camoëns;  je  ne  l'avais  jamais  lu  tout 
entier,  et  je  crois  encore  que  peu  de  gens  le  liront  tout  en- 
tier. 

J'ai  été  bien  inspiré  de  Dieu,  en  n'envoyant  point  à  M.  de 
Cluny  des  requêtes  de  ma  colonie,  dont  j'étais  chargé;  il  res- 
semblait alors  à  M.  Turgot  par  sa  goutte,  et  même  il  l'em- 
portait beaucoup  sur  lui  ;  mes  requêtes  auraient  fort  mal 
pris  leur  temps;  je  laisserai  tomber  probablement  cette  colo- 
nie qui  m'a  coûté  tant  do  peines  et  do  dépenses;  je  ne  dirai 
point  : 

Urbem  prœclaram  statui;  mea  mœnia  yidi.  (JEn.,  lib.  IV.) 
Ma  consolation  serait  de  vous  voir  dans  votre  maison,  meis 
il  n'y  a  plus  moyen  de  transplanter  un  vieux  arbre  séché, 
qui  n'a  plus  ni  feuilles  ni  racines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour  un  homme  (2) 
qui  est  aussi  intrépide  dans  la  philosophie  qu'il  est  doux 
dans  la  société;  cet  homme-là  paraît  tout  fait  pour  vous. 
Que  ne  puis-jo  me  trouver  entre  vous  deux  !  Je  crois  y  être 
en  vous  écrivant. 

7432.  -  A  M.  DES  ÉSSART§, 

18  octobre. 
Le  vieux  malade,  monsieur,  à  qui  vous  aviez  eu  la  bonté 
d'envoyer,  il  y  a  quelques  mois,  votre  éloquent  mémoire, 
était  alors  aux  eaux,  et  il  en  est  revenu  plus  malade  en- 
core; son  triste  état  ne  lui  a  pas  permis  de  vous  remercier  plus 
tôt;  il  vous  fait  son  compliment  sur  le  gain  de  votre  procès; 
il  ne  doute  pas  que  votre  sage  éloquence  et  votre  attention 
à  ne  soutenir  que  de  bonnes  causes  ne  vous  fassent  une 
grande  réputation,  et  ne  contribuent  à  la  gloire  d'un  ordre 
aussi  estimable  que  libre.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  yieux 
Malade  de  Ferney. 

7433.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement 
à  Fontainebleau  avec  le  véritable  marquis  de  Caraccioli  (3), 
fort  différent  du  prétendu  marquis  Caraccioli,  natif  d'auprès 
de  Tours,  auteur  d'une  prétendue  Vie  de  madame  de  Pom- 
padour,  et  imprimeur  des  prétendues  Lettres  de  ce  pauvre 
pape  Ganganellj. 

Je  suppose  qu'en  qualité  d'ambassadeur  de  famille  (4)  vous 
avez  été  de  la  fête  de  flrunoy  (5),  et  encore  plus  en  qualité 
d'homme  de  goût.  Il  faut  que  je  vous  demande  des  nouvel- 
les de  cette  fête,  car  je  ne  veux  pas  en  demandera  Monsieur. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  on  y  a  fait  paraître  le  buste  de  la 
reine. 

Cette  idée  de  fêter  le  buste  de  la  reine,  tandis  qu'on  avait 
sa  personne,  n'était  venue  à  messieurs  de  flrunoy  que  qua- 
tre jours  avant  ce  beau  souper;  le  souper  fut  le  7  du  mois, 
et  celui  qui  envoya  l'inscription  ne  fut  informé  de  tout  cela 
que  je  10;  ainsi  il  ne  put  avoir  l'honneur  de  cajoler  le  beau 
busto  d'Antoinette.  On  récita  quelques  autres  mauvais  vers 
de  lui  qui  étaient  venus  auparavant  à  bon  port. 

On  lui  mande  que  ces  petits  versiculpts,  tous  plats  qu'ils 
sont,  n'ont  pas  été  mal  reçus  de  la  belle  et  brillante  Antoi- 
nette, et  de  sa  cour.  Il  en  est  fort  aise,  quoiqu'il  no  soit  pas 
courtisan.  Il  s'imagine  qu'on  pourrait  aisément  obtenir  la 
protection  de  cette  divine  Antoinette  en  faveur  d'Olympie  la 
brûlée.  Il  s'imagine  encore  que,  dans  certaines  occasions, 
certain  vieux  amateur  de  certaines  vérités  pourrait  se  mettre 
sous  la  sauvegarde  do  certaine  famille,  contre  les  méchan- 
cetés de  certains  pédants  en  robe  noire,  cjui  ont  toujours  uno 
dent  contre  un  certain  solitaire. 

Si  donc  vous  êtes  à  Fontainebleau,  mon  cher  ange,  je  vous 
prie  do  ruminer  tout  cela  dans  votre  tête  très  sage,  et  de  le 
confier  à  votre  bon  cœur;  un  mot  placé  à  propos  peut  fairo 
beaucoup  île  bien,  et  vous  ne  haïssez  pas  d'en  taire. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  des  inscriptions  pour  des  bustes,  ni 
à  de  petits  quatrains  sur  lo  bonheur,  qui  ont  été  récités  à  la 
fête  de  Brunoy.  Je  vous  fais  de  grands  diables  do  vers 
alexandrins  (6',  dont  vous  entendrez  parler  dans  quatre  ou 


(1)  Essais  sur  les  moyens  de  plaire,  ((i.  A.) 
('})  Sans  doute  d'Argeutal.  (G.  A.) 

(3)  Ambassadeur  de  Naples  a  Paris.  (G.  A.) 

(4)  D'Argenlal  élail  ministre    pléiii|ioieiitiaire  du  duc  do  Parmo, 
peiil-lils  par  sa   mère  de  l.iims  XV.  (G.  A.) 

(5)  Où  l'on  joua  Yllôlv  cl  Molcssc.  (G.  A.) 

(6)  La  tragédie  ù'Iwie.  (G.  A.) 
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cinq  mois,  si  Dieu  me  donne  vie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  do 
celte  vie;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vais  me  dépêcher  ;  mais,  en 
se  dépêchant  trop,  on  ne  fait  rien  qui  vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit,  où  je  souffre  comme  un 
damné,  ayant  devant  moi  de  beaux  jardins,  une  belle  cam- 
pagne, un  beau  lac;  à  ma  drote,  les  montagnes  du  Jura;  à 
fini  gauche,  les  glaces  éternelles  des  grandes  Alpes,  et  dans 
mon  corps  le  diable.  Je  me  recommande  à  mon  bon  ange 
gardien,  qui  ne  m'abandonnera  jamais. 

Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je  dois  écrire 
à  M.  Pierre  Zaguri,  qui  m'écrit  de  Venise,  et  que  je  crois 
être  un  savio  grande.  Il  se  renomme  beaucoup  de  vous;  et  il 
m'écrit  des  choses  qui  me  confondent  et  qui  me  font  rougir, 
en  quoi  il  n'est  pas  grande  savio;  mais  il  paraît  fort  aimable. 
J'attends,  pour  lui  répondre,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
m'instruire. 

7434.  —  A  M.  FÉLIX  NOGARET. 

20  octobre. 

Tout  le  monde,  monsieur,  ne  sera  pas  dp  votre  avis  (1). 
La' vieillesse  et  l'enfance  déposent  trop  contre  vous.  Rousseau, 
le  faiseur  de  stances,  me  revient  en  mémoire.  Il  a  fait  un 
tableau  assez  vrai  des  maux  qui  nous  affligent  (2).  La  peine 
que  vous  vous  êtes  donnée  vous  a  fait  tirer  parti  d'une  thèse 
que  d'autres  ont  soutenue  avant  vous,  et  que  j'ai  combattue. 
Mon  sentiment  ne  doit  ni  vous  fâcher,  ni  vous  surprendre. 
Je  ne  changerai  pas  d'opinion  maintenant  que  je  suis  accablé 
par  l'âge  et  les  infirmités.  Si,  dans  un  bon' moment,  j'ai 
changé  l'eau  en  vin  (3),  jo  l'oublie.  J'aimerais  assez  qu'il 
ne  fût  plus  question  de  ce  miracle.  Vous  aurez  des  con- 
tradicteurs pour  avoir  soutenu  sérieusement  votro  senti- 
ment en  prose.  Le  poëme  suffisait;  je  me  suis  amusé  en  le 
lisant,  et  je  vous  en  remercie. 

Vous  ne  convenez  pas  dans  vos  notes  que  Fréron  soit  un 
animal  à  longues  oreilles.  Il  m'a  semblé  pourtant  que  c'é- 
tait une  vérité  reconnue  dans  Paris.  Prenez  garde  que  c'est 
consentir  à  passer  pour  poltron  que  de  n'être  pas  de  cet 
avis  : 


Auriculas  asini  Frero  rex  habet. 


(Pers.,  I.) 


_  Ce  qui  le  distinguera  de  ses  confrères  dans  la  suite  des 
siècles,  ce  sera  la  paire  d'ailes  dont  M.  Palissot  l'a  ingénieu- 
sement décoré  (4).  La  qualification  que  je  lui  donne  ne  le 
prive  point  de  son  droit  à  l'immortalité.  Qu'il  soit  immortel, 
j'y  consens.  Erostrate,  Empédocle,  Abraham  Chaumcix,  le 
P.  Fidèle  (5)  et  tant  d'autres  le  sont  aussi.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'avoir  fait  de  grandes  balourdises,  de  grandes  folies 
ou  de  grands  crimes.  On  parlera  éternellement  de  Gany- 
mède  et  d'Antinous.  Il  on  sera  de  même  de  Desfontaines  et 
de  Fréron  ;  et  ce  sera  pour  eux  un  grand  honneur.  La  mon- 
ture de  la  sottise  a  sujet  de  se  glorifier  d'aller  de  pair  un 
jour  avec  le  favori  de  Jupiter  et  le  mignon  de  l'empereur 
Adrien. 

7435.  -  A  M.  DE  VAINES. 

25  octobre. 
Vous  devez  être,  monsieur,  trop  occupé  actuellement  par 
voire  troisième  contrôleur  général  (6)  pour  que  je  vous  im- 
portune d'une  longue  lettre.  Si  vous  êtes  l'ami  du  ministre 
nouveau,  comme  cela  doit  être,  je  ne  serai  pas  toujours  si 
discret.  Je  compte  bien  mettre  sous  vos  yeux  les  malheurs 
de  ma  colonie.  En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  permettre  que  je  vous  adresse  une  lettre  pour  M.  d'A- 
lembert. 

7436.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN- 

30  octobre. 
Je  vous  crois  à  présent,  madame,  à  Paris,  en  bonne  santé. 
Vous  allez  reprendre  votre  train  de  bienfailrice  de  Ferney, 
comme  nous  reprenons  nos  chaînes  et  notre  misère.  Les 
changements  arrivés  dans  le  ministère  ne  nous  ont  pas  été 
favorables.  Tout  s'est  déclaré  contre  notre  pauvre  petit  pays. 
Les  fermiers-généraux  ne  nous  font  point  do  grâce;  on  nous 
taxe  impitoyablement  pour  les  payer.  On  nous  tire  notre 


(1)  Nogaret,  dans  ses   Vœux  des  Cretois,  prétendait  que  la  vie 
oiÎLv  plus  de  plaisirs  que  de  peines.  (G.  A.) 

(2)  «  Que  l'homme  est  bien  pendant  sa  vie,  etc.  »  (Stances.) 
(G.  A.) 

(3)  Allusion  au  Mondain.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  Des  ailes  à  l'envers.  (G.  A.) 

(5,  Capucin,  auteur  d'une  singulière  Oraison  funèbre  du  dau- 
phin. (G.  A.) 
(6)  Taboureau  des  Réaux,  successeur  de  Clugny.  (G.  A.) 


sang,  selon  l'usage.  Nos  colons  désertent,  nos  belles  maisons 
ne  seront  plus  habitées.  J'y  avais  mis  toute  ma  fortune  ; 
c'est  une  ruine  entière  ;  je  me  vois  sans  ressource  et  sans 
espérance.  On  dit  qu'il  faudrait  que  jo  vinsse  à  Paris  pour 
montrer  ma  misère  aux  ministres,  et  faire  entendre  ma  voix 
cassée  ;  mais  je  n'en  ai  pas  la  force,  accablé  de  quatre-vingt- 
deux  ans  et  de  quatre-vingt-deux  maladies.  Et  d'ailleurs 
vous  savez  comme  on  se  moque,  à  la  cour  et  à  la  ville,  des 
vieux  provinciaux  qui  viennent  demander  justice  ou  misé- 
ricorde. 

L'intendant,  de  qui  l'autorité  a  augmenté  dans  les  chan- 
gements de  ministère,  nous  abandonne  à  notre  malheur.  On 
est  obligé  de  soutenir  des  mesures  évidemment  mal  prises. 
L'ancien  usage  est  de  tout  écraser,  et  c'est  cet  usage  quo 
l'on  suit.  J'avais  espéré  qu'on  n'abandonnerait  pas  entière- 
ment les  fabriques  d'horlogerie  que  j'avais  établies  dans 
votre  petit  royaume  de  Ferney.  J'avais  même  obtenu  de 
monseigneur  le  prince  de  Condé  qu'il  daignerait  appuyer  do 
sa  protection  une  requête  que  nous  sommes  prêts  à  pré- 
senter. Cette  requête  devait  être  portée  au  conseil  du  roi; 
mais  il  faudrait  qu'elle  fût  motivée  par  un  mémoiro  détaillé, 
et  puissamment  soutenue  par  M.  do  Fourqueux  et  par  M.  de 
Trudaine  :  nous  aurions  le  malheur  de  la  voir  combattue  par 
M.  de  Boullogne,  qui  préférera  toujours  le  droit  fiscal  du 
marc  d'or  à  une  manufacture  établie  au  bout  du   royaume. 

C'est  un  nouveau  danger  pour  nous  que  l'élévation  de 
M.  Necker  (1).  Les  intérêts  de  la  colonie  de  Ferney  passent 
pour  être  opposés  aux  intérêts  do  Genève,  que  M.  Necker  est 
obligé  de  soutenir  par  sa  naissance  et  par  sa  place  de  rési- 
dent. 

Si  vous  aviez  le  temps,  madame,  de  nous  favoriser  encore 
de  vos  bontés,  au  milieu  de  vos  occupations,  de  vos  plaisirs, 
de  vos  procès,  comment  pourrais-je  faire?  à  qui  m'adresse- 
rais-je  pour  vous  faire  parvenir  la  requête  et  le  mémoire 
dont  je  vous  parle  ?  J'aimerais  bien  mieux  vous  envoyer  des 
papiers  d'une  autre  espèce  (2),  dont  vous  avez  déjà  vu  un 
premier  acte.  Vous  en  fûtes  assez  contente  ;  vous  né  léserez 
pas  du  reste  :  je  ne  le  suis  pas  non  plus,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  ne  l'envoie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit 
pas  aussi  favorable  que  nous  l'avions  pensé,  et  que  la  main- 
d'œuvre  ne  soit  plus  défectueuse  encore  quo  le  fond  de  la 
chose.  En  vérité,  cela  est  tout  aussi  difficile  à  faire  qu'une 
ville  à  bâtir  dans  le  pays  de  Gex.  Je  ne  suis  pas  comme 
Amphion,  qui  les  construisait  au  son  du  violon.  Mon  violon 
et  ma  truelle  sont  cassés.  Je  succombe  d'ailleurs  sous  mes 
maux,  sous  mes  ennemis,  sous  les  factieux  amis  de  Shakes- 
peare, sous  les  dévots,  sous  tous  les  barbares,  et  sous  les 
architectes  des  maisons  qu'il  faut  payer.  Vous  êtes  ma  con- 
solation, madame  ;  je  me  mets  à  vos  pieds.  Le  vieux  Ma- 
lade. 

P.-S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j'ai  toujours  une  vio- 
lente passion  pour  la  reine;  et,  comme  les  amants  font  quel- 
quefois des  vers  pour  leur  maîtresse,  j'en  ai  fait  pour  sa 
majesté,  qui  ont  été  récités  dans  la  fête  de  Brunoy.  II  est 
vrai  que  je  ne  m'en  souviens  plus;  mais  en  voici  d'autres 
dont  on  n'a  pu  faire  usage,  parce  qu'ils  sont  venus  trop 
tard.  On  avait  imaginé  de  faire  paraître'  le  buste  de  la  reine, 
porté  par  des  filles  qui  représentaient  les  Grâces,  et  en- 
touré do  petits  garçons  qui  figuraient  ies  Amours,  et  la 
compagnie  tant  répété?  des  Jeux  et  des  Ris.  J'avais  proposé 
qu'on  mît  au-dessous  du  buste  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  fêtes  vous  admettent  : 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l'adorer? 
IJn  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer, 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout-à-fait  dans  le  caractère 
de  la  reine.  Que  le  bon  Dieu  la  prenne  sous  sa  sainte  et  digne 
garde!  et  vous  aussi,  madame. 

7437.  —  A  M.  L'ABBÉ  PEZZANA  (3). 

J'ai  reçu,  monsieur,  par  Genève,  votre  belle  édition  do 
l'Ariosto  *(4j,  dont  je  vous  fais  les  plus  sincères  remercie- 
monts.  Je  vous  aurai  l'obligation  de  le  relire  tout  entier, 
avant  que  je  fasse  mon  éternel  voyage  dans  un  pays  où  l'on 
ne  peut  plus  lire  ni  écrire. 


(1)  A  la  direction  du  trésor.  (G.  A.) 

(2)  In  ne.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  C'est  à  peu  près  ici  la 
place  de  ce  billet,  si  l'un  s'en  rapporte  à  une  lettre  à  d'Argentaldu 
4  février  1777.  (G.  A.) 

(4)  Elle  était  dédiée  à  Voltaire.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1776. 


On  dit  que  vous  ferez  imprimer  à  part  vos  commentaires 
sur  VOrlando  furioso  ;  tous  les  gens  de  lettres  vous  auront 
l'obligation  de  connaître  les  personnages  et  les  actions  du 
seizième  siècle,  dont  il  est  parlé  si  souvent  dans  le  poëme. 
Rien  ne  serait  plus  curieux  et  mieux  reçu  :  ce  supplément 
pourrait  produire  un  volume  entier;  c'est  un  travail  digne 
de  vous.  Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance,  l'estime,  et 
j'ose  dire  l'amitié  de  votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7438.  —  A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

A  Ferney,  l"  novembre. 
Quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  environ  quatre-vingt- 
deux  maladies,  quatre-vingt-deux  et  plus  de  maisons  bâties 
dans  un  cloaque  voisin  d'une  ville  où  je  crois  que  vous  êtes 
né;  plus  de  quatre-vingt-deux  injures  à  moi  dites  par  de 
bons  chrétiens,  dans  des  écrits  auxquels  on  est  tenté  do  ré- 
poudre,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  répondre;  plus  de  quatre- 
vingt-deux  petites  affaires  domestiques  :  tout  cela,  monsieur, 
a  retardé  la  réponse  que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze 
jours  : 


J'ai  lu  avec  bien  de  l'attention  votre  Coriolan  (1)  :  c'est  un 
ouvrage  bien  pensé  et  bien  écrit  d'un  bouta  l'autre.  Il  mérite 
l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens,  qui  sentent  toutes  les 
difficultés  et  le  mérite  de  les  avoir  vaincues.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  de  tirer  une  tragédie  entière  d'un  sujet 
qui  n'a  qu'une  scène,  et  d'y  mieux  réussir.  Les  gens  de 
l'art  surtout  démêlent  cet  extrême  mérite  quand  ils  sont 
justes.  Bérénice,  dans  laquelle  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire, 
invitus  invitam,  était  bien  plus  aisée  à  traiter,  parce  que 
Famour  est  une  source  inépuisable,  et  parce  que  le  spec- 
tacle est  toujours  rempli  de  quinze  cents  personnes  qui  ai- 
ment ou  qui  ont  aimé,  et  que.  parmi  ces  quinze  cents  spec- 
tateurs, il  n'y  a  pas  un  ancien  Romain. 

Vous  avez,  dans  votre  Coriolan,  comme  dans  votre 
Royaume  en  interdit  (2),  bien  des  traits  qui  décèlent  une 
philosophie  profonde  et  hardie.  Je  me  flatte  que  je  trouverai 
cette  philosophie  dans  votre  Essai  sur  le  progrès  des  Arts  (3). 
Je  me  doute  bien  que  vous  n'avez  pas  un  privilège  en  chancel- 
lerie ;  je  vous  en  félicite,  vous  et  vos  lecteurs.  Je  n'aime  pas 
plus  les  maîtrises  et  les  jurandes  que  M.  Turgot  :  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  faire  viser  son  esprit  par  un  censeur 
royal,  et  que  les  pensées  aient  besoin  de  cire  jaune.  Ne 
cloutez  pas,  monsieur,  des  sentiments,  etc.  Leyieux.  Malade 

DE  FERNEY. 

7439.  —  A  M.  ZAGURI. 

A  Ferney,  1er  novembre  (4). 
Monsieur,  non  sono  degno  di  tanta  gloria;  Domine,  non 
sum  dignu*,  sed  tantum  die  verbum  ;  je  ne  suis  qu'un  vieillard 
malade,  accablé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  de  quatre- 
vingt-deux  maladies,  près  de  quitter  ce  monde,  que  j'aurais 
regretté  davantage  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  posséder 
votre  excellence  dans  ma  chaumière,  entre  les  Alpes  et  le 
Jura.  Vous  n'auriez  point  vu,  monsieur,  une  habitation  com- 

K arable  à  vos  palais  de  la  Brenta  ;  mais  vous  auriez  vu  un 
omme  pénétré  de  respect  et  d'attachement  pour  votre  il- 
lustre république,  et  ces  sentiments  se  seraient  encore  forti- 
fiés en  vous  faisant  ma  cour.  Mon  âge  ni  me  permet  plus  le 
voyage  que  j'ai  toujours  eu  l'intention  de  faire  à  Venise  ;  il 
ne  me  reste  que  la  consolation  de  vous  présenter  do  loin  le 
profond  respect  avec  lequol  je  suis,  monsieur,  de  votre  ex- 
cellence, etc. 

7450.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  novembre. 
Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que,  dans  ma  quatre-vingt-troi- 
sième année,  j'avais  la  folie  d'entreprendre  un  ouvrage  au- 
dessus  de  mes  forces  (5)  ;  mais  c'était  uniquement  pour 
vous  plaire.  Il  faut  l'abandonner,  et  attendre  que  je  rajeu- 
nisse. Mon  étrange  destinée,  qui  m'a  conduit  do  Paris  aux 
frontières  de  la  Suisse,  et  qui  m'a  forcé  de  changer  un  petit 
cloaque  affreux  en  une  jolie  ville  d'un  quart  de  lieuo  de 


(1)  Tragédie,  jouée  le  \'t  août.  (G.  A.)' 

(2)  Tragédie  défendue  ,i   Pans   et  imprimée,   a    Genève  "en  1707. 
(G.  A.) 

(3)  Aux  mânes  de  Louis  XV  et  des  grands  hommes  qui  ont  vécu 
sous  son  régne,  2  vol.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Irène.  (G.  A.)  V 


long,  me  persécute  aujourd'hui,  et  no  me  rajeunit  point; 
elle  m'écrase  avec  les  pierres  des  maisons  qui;  j'ai  élevées. 
Mon  extrême  facilité  m'a  ruiné  ;  l'ingratitude  m'a  suscité  des 
procès  infiniment  désagréables;  le  changement  de  ministère 
en  France  a  privé  ma  colonie  de  tous  les  avantages  que  j'a- 
vais obtenus  pour  elle.  Tout  le  bien  que  j'avais  fait  à  ma 
nouvelle  patrie  est  devenu  calamité.  J'avais  mis  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  à  cet  établissement  très  utile, 
sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire.  Mon 
sang  est  perdu,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  étiquo  :  voilà 
une  de  mes  situations. 

Une  autre,  tout  aussi  consolante,  est  une  meute  de  jansé- 
nistes qui  aboie  après  moi  depuis  si  longtemps,  qui  relaie 
les  jésuites  Nonnotte  et  Patouillet,  qui  me  relance  dans  ma 
tanière,  et  qui  réveille  certains  messieurs.  Ces  chiens  mo 
déchirent  à  mes  derniers  moments,  et  je  meurs  dévoré  par 
les  dogues  de  Jansénius,  après  avoir  été  mordu  par  les  re- 
nards de  Loyola. 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  ange  compatissant,  qu'il  est 
difficile  d'achever  un  ouvrage  de  poésie  dans  de  pareilles 
circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  Thibou- 
ville,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  demande  pardon  à 
tous  deux  d'être  si  vieux,  si  malheureux,  si  malade,  et  si 
sot  :  peut-être  que  tout  cela  changera.  Je  me  mets  à  l'ombre 
do  vos  ailes,  et  je  vous  embrasse  bien  tendrement  de  mes 
faibles  bras. 

7441.  -  A  M.  DE  VAINES. 


nier  votre  abdication  généreuse?  Je  voudrais  que  vous  de- 
meurassiez, quand  ce  ne  serait  que  pour  les  faire  taire.  La 
retraite  n'est  bonne  que  pour  des  malades  inutiles  comme 
moi.  Si  j'étais  à  Paris,  j'y  mourrais  bien  vite  de  la  vie  qu'on 
y  mène  ;  mais  vous,  qui  avez  de  la  santé,  et  qui  êtes  dans 
la  force  de  l'âge,  vous  pourriez  rester,  ce  me  semble,  pour 
être  utile  à  vous  et  aux  autres.  On  dit  que  vous  travaillez 
avec  une  facilité  étonnante;  que  vous  mettez  le  plus  grand 
ordre  et  la  netteté  la  plus  lumineuse  dans  tout  ce  que  vous 
faites  ;  que  vous  n'avez  jamais  l'air  occupé  en  vous  occu- 
pant toujours;  que  vous  êtes  aussi  aimable  dans  la  société 
qu'essentiel  en  affaires  :  je  conclus  que  c'est  à  vous  de 
rester  dans  Paris  et  dans  votre  place. 

J'ai  écrit  à  M.  le  marquis  de  Condorcet  avant  de  recevoir 
votre  lettre,  dont  je  suis  très  touché.  Je  lui  ai  demandé  la 
permission  d'aimer  toujours  une  belle  dame(l)  qui  est  née 
dans  mon  voisinage,  qui  a  tant  contribué  à  mettre  mon 
squelette  en  marbre,  qui  est  très  bonne  et  très  estimable. 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Romain  (2),  sous  le  portrait  duquel 
j'ai  écrit  : 

Ostendent  terris  hune  tantum  fata,  {JEn.,  VI.) 

est  à  Paris  ou  à  La  Roche-Guyon  (3).  Quelque  part  où  il  soit, 
je  vous  supplie  de  lui  faire  passer,  dans  l'occasion,  tout  co 
que  je  pense  et  penserai  de  lui  jusqu'au  tombeau.  Conser- 
vez-moi, monsieur,  par  justice,  l'amitié  dont  vous  m'avez 
gratifié  par  générosité.  Le  vieux  Malade. 

7442.  —  A  M.  LE  BARON  TIfOMASSIN  DE  JUILLY.| 

Ferney,  le  6  novembre  (4). 

Mes  maladies,  monsieur,  qui  mo  privent  de  toutes  les  con- 
solations, no  m'ont  point  laissé  insensible  au  plaisir  de  liro 
votre  Catinat  ou  le  Modèle  des  Guerriers.  Je  vous  ai  plus 
d'une  obligation  ;  c'est  la  troisième  fois  que  je  reçois  do 
belles  preuves  que  vous  êtes  un  excellent  citoyen,  un  bravo 
militaire  et  un  homme  éloquent.  Je  vois  que  dans  votre  il- 
lustre corps  on  rend  autant  de  services  aux  belles-lettres  par 
son  esprit  qu'à  l'Etat  par  sa  valeur. 

Mon  cher  voisin,  M.  do  Varicourt,  vient  de  me  dire  qu'il 
est  votre  camarade  et  votre  ami.  Il  a  redoublé  tous  les  sen- 
timents quo  vous  m'inspirez.  Je  vous  avoue,  monsieur,  quo 
je  suis  bien  fâché  que  mon  âge  de  quatre-vingt-deux  ans  et 
les  infirmités  qui  me  persécutent,  m'ôtent  l'espérance  do 
vous  voir.  Jo  suis  réduit  à  vous  estimer  d'un  peu  loin  ;  mais 
mon  estime  n'en  est  pas  moins  forte.  Permettez-moi,  mon- 
sieur, do  me  flatter  d'avoir  avec  vous  quelque  conformité. 


(1)  Madame  Nccker.  (K.) 

(2)  Turgot.  (G.  A.) 

(3)  Il  était  a  la  Roche-Guyon,  chez  madame  d'Enville.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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J'aimo  passionnément  votre  ami,  M.  de  Varicourt,  et  je 
mourrai  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux  attache- 
ment pour  M.  le  prince  de  Beauvau.  Agréez,  monsieur,  tous 
les  sentiments  avec  lesquels,  etc.  Le  vieux  Malade  de 
Ferney. 

7443.  —  A  M.  GERMAIN. 

Ferney,  10  novembre. 
Un  vieillard  de  quatre-vingt- trois  ans,  accablé  de  mala- 
dies, et  plus  près  de  quitter  les  misères  de  ce  monde  que 
d'y  mettre  ordre,  a  reçu  les  paquets  que  M.  Germain  et 
M.  Lebègue  ont  bien  voulu  lui  envoyer.  Il  connaissait  depuis 
longtemps  les  talents  de  M.  Germain,  et  il  est  très  touché  de 
son  infortune  ;  si  quelque  chose  peut  la  diminuer,  c'est  sans 
doute  le  Mémoire  de  M.  Lebègue.  Le  vieillard  qui  se  l'est 
fait  lire  l'a  écouté  avec  beaucoup  de  sensibilité.  Il  est  triste 
de  n'être  que  sensible  quand  on  voudrait  être  serviable.  Ces 
messieurs  sont  priés  de  pardonner  à  un  homme  chargé  do 
plus  de  peines  que  d'années,  s'il  est  hors  d'état  de  leur  té- 
moigner, par  ses  services,  l'iniérêt  qu'il  prend  à  eux.  lia 
l'honneur  d'être  leur  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

744*.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

10  novembre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  monsieur,  qu'un  pauvre  homme 
houspillé  par  quatre-vingt-deux  ans,  par  quatre-vingt-deux 
maladies,  et  par  autant  d  affaires  désagréables,  ait  tant  tardé 
à  vous  répondre.  Ma  plume  n'a  pu  suivre  mon  cœur.  Je  ne 
sais  à  présent  où  vous  prendre  ;  mais  je  présume  que  vous 
pouvez  être  encore  chez  vous,  puisque  vous  n'avez  point 
passé  par  votre  hôtellerie  de  Ferney,  qui  est  "sur  le  chemin 
de  Paris.  Vous  n'auriez  pas  trouvé  la  ville  de  Ferney  abso- 
lument bâtie  et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître  depuis  l'a- 
venture de  M.  Turgot.  Les  orages  de  la  cour  sont  un  peu 
retombés  sur  nous  ;  il  a  un  peu  grêlé  sur  notre  persil.  Nous 
aurions  été  trop  heureux  si  nous  avions  été  toujours  ignorés. 
Notre  désastre  ne  m'a  pas  empêché  de  m'intéresser  à  la  fête 
que  Monsieur  a  donnée  à  M.  son  frère  et  à  sa  belle-sœur,  et 
même  d'y  avoir  un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à  Fontainebleau 
ont  fait  la  culbute,  excepté  celle  du  jeune  Chamfort  (1).  Cela 
ne  m'étonne  point;  ce  jeune  homme  a  du  talent,  de  la  sen- 
sibilité, de  la  grâce,  et  fait  des  vers  très  heureux.  Il  mérite 
de  l'être,  et  on  dit  qu'il  no  l'est  pas  ;  mais  qui  l'est,  au  bout 
du  compte?  On  dit  que  c'est  M.  Necker  :  il  a  l'air  en  effet 
d'avoir  attrapé  le  gros  lot  à  la  loterie  de  ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu'un  des  lots  qui 
viennent  immédiatement  après.  Votre  dignité  suisse  ne  me 
paraît  pas  suffisante  pour  vous.  Voilà  encore  un  gros  lot 
pour  M.  de  Montbarey  ;  il  est,  dit-on,  secrétaire,  d'Etat  de  la 
guerre;  je  ne  l'assure  pas,  car  on  me  l'a  dit.  Si  cela  est,  tout 
est  double  à  Versailles,  et  il  y  a  mémo  bien  des  cœurs  qui 
le  sont.  Le  vôtre  n'est  pas  de  cette  espèce  ;  le  mien  est  à 
vous  pour  ma  vie,  et  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  Madame 
Denis  est  bien  sensible  aux  marques  d'amitié  que  vous  lui 
donnez. 

7445.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

11  novembre. 

Mon  cher  ami,  votre  vieux  malade  vit  encore,  et  il  en  est 
bien  étonné.  Il  vous  aimera  tendrement  jusqu'à  son  dernier 
jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnac  sur  son  gou- 
pillon (2).  Cela  est  plus  fort  que  l'aventure  du  révérend  père 
Girard,  et  ne  fera  pas  tant  de  bruit.  Ce  n'est  pas  assez  d'être 
excessivement  fou,  libertin,  et  fanatique,  pour  se  faire  une 
grande  réputation,  il  faut  encore  venir  à  propos.  Il  faut  être 
janséniste  ou  jésuite.  Ils  sont  passés  de  mode.  Les  Gilles 
d'aujourd'hui  ne  peuvent  plus  attirer  de  monde  à  la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami.  d'une  vie  tranquille  et  ho- 
norée dans  votre  heureuse  retraite.  Ferney,  que  vous  avez 
vu  un  vilain  hameau,  est  devenu  une  ville  d'un  quart  de 
lieue  de  long.  Je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait  ;  je  sais  seu- 
lement que  cela  m'a  ruiné;  mais  il  est  plaisant  qu'un  homme 
aussi  chétif  que  moi  se  soit  donné  le  plaisir  de  bâtir  une 
ville.  Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus  tendre- 
ment du  monde. 


(1)  Mustapha  et  Zéangir,  tragédie.  (G.  A.) 

(2)  Ce  curé  enseignait  assez  drôlement  le  catéchisme  aux  petites 
filles  de  sa  paroisse.  (K.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VIII. 


7446.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

11  novembre. 
Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon  (1).  Il  m'a 
donné,  monsieur,  la  plus  grande  envie  de  sa  charmanto 
société  ;  mais  mon  âge  et  mes  maux  ne  me  l'ont  pas  permis. 
Je  ne  suis  plus  de  ce  monde.  Je  m'intéresserai  tendrement 
à  vous  jusqu'à  mon  dernier  moment;  mais  à  quoi  cela  sert- 
il  î  Je  suis  prensans  nequicquam  timbras  et  multa  volens  di- 
cere;  et  je  suis  réduit  à  ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongeon  m'a  paru  infiniment  aimable,  et  bien 
digne  de  votre  amitié.  Il  a  les  grâces,  la  politesse,  les  ta- 
lents, que  je  vous  ai  connus.  Avec  tout  cela  on  n'est  pas  tou- 
jours heureux.  Il  y  a,  comme  vous  savez,  une  distance  im- 
mense entre  être  heureux  et  être  aimable.  Je  suis  consolé 
en  apprenant  que  vous  passez  votre  vie  avec  M.  do  Saint- 
Lambert  ;  mais  j'ai  peur  que  l'hiver  ne  vous  sépare.  Il  n'y  a 
que  nous  autres  ours  dos  Alpes  et  du  mont  Jura  qui  passions 
notre  vie  à  la  campagne.  Les  beaux  oiseaux  de  vos  cantons 
doivent  se  retirer  à  la  ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 
Mini  jam  non  regia  Rome, 
Sed  vacuum  Tibur  placet,  aut  imbelle  Tarentum. 

Hor.,  liv.  I,  ép.  vu. 

Je  suis  très  touché,  monsieur,  de  votre  souvenir.  Vos 
bontés  pour  moi  rappellent  mon  ancienne  sensibilité  ;  elle  ne 
finira  qu'avec  mes  jours. 


J'aime  à  citer  Horaco  à  un  homme  de  sa  famille.  Mille  ten- 
dres respects. 

7447.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

A  Ferney,  28  novembre  (2). 
Monseigneur,  j'habite,  auprès  de  Genève,  la  dernière 
chaumière  de  votre  province  de  Bourgogne  ;  je  n'en  suis  pas 
moins  voire  sujet  que  MM.  du  Chambertin  et  du  Clos-Vou- 
geot.  M.  de  La  Touraille  m'a  mandé  que  votre  altesse  séré- 
nissime  daigne  étendre  ses  bontés  jusqu'à  moi.  Le  hasard, 
qui  fait  bien  des  choses,  a  fait  que  j'ai  changé  mon  misé- 
rable hameau  en  une  espèce  de  jolie  ville.  Ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  cet  établissement  sont  des  horlogers  étran- 
gers que  j'ai  attirés  d'Allemagne,  de  Suisse,  de  Savoie  et  de 
Genève.  Le  feu  roi  les  a  exemptés  de  tout  impôt,  et  leur 
permit  de  travailler  selon  les  usages  de  leurs  pays.  On  veut 
aujourd'hui  les  priver  de  cet  avantage  ;  déjà  la  plupart  do 
ces  étrangers  intimidés  sont  retournés  dans  leur  patrie.  Ce 
qui  reste  se  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  ;  ils 
la  supplient  de  daigner  favoriser  de  sa  protection  cette  re- 
quête qu'ils  présentent  au  roi.  Votre  nom  les  sauvera  do  la 
ruine,  et  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  vous  devra 
de  mourir  en  paix.  Je  suis,  avec  la  plus  vive  reconnaissance 
et  le  plus  profond  respect,  monseigneur,  de  votre  altesse 
sérénissime,  etc. 

7448.  —  A  MESSIEURS  DE  LA  RÉGENCE  DU  CANTON  DE  BERNE. 
14  novembre  (3). 

Sur  ce  que  M.  de  Crassy  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  au 
sujet  du  sel  de  la  province  de  Gex,  j'oserais  représenter  à 
leurs  excellences  que  l'intérêt  do  leurs  sujets  est  le  mémo 
que  le  nôtre  ; 

Que  les  commis  des  aides  et  gabelles  de  France,  dont  nous 
sommes  délivrés,  ne  peuvent  plus  empêcher  que  nous  ven- 
dions du  blé  aux  Bernois,  et  no  peuvent  plus  leur  fairo 
payer  des  traites  considérables  au  passage  de  Versoix. 

Sur  ce  fondement,  la  province  de  Gex  s'est  soumise  à 
payer  en  indemnité  aux  fermiers-généraux  trente  mille  francs 
par  année,  et  nous  avons  obtenu  du  roi  la  permission  indé- 
finie d'acheter  et  de  vendre  du  sel  où  nous  voudrions. 

Il  s'agirait  actuellement  d'obtenir  de  leurs  excellences 
assez  de  sel  pour  fournir  dix  mille  écus  de  bénéfice  à  la 
province,  qui  n'est  pas  actuellement  en  état  do  les  payer  à 
la  ferme-générale  de  France. 

Si  on  peut  obtenir  des  délais  de  MM.  les  fermiers-généraux, 
comme  cela  se  pratique  très  souvent,  je  m'engagerais  à 
acheter  dans  le  canton  do  Berne,  sous  le  bon  plaisir  de  leurs 
excellences,  assez  de  sel  pour  le  faire  vendre  au  profit  de  la 


(1)  François-Emmanuel   Toulongeon,    historien   et  littérateur, 
mort  en  18i2.  Il  servait  alors  dans  la  cavalerie.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs.de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
13)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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province  de  Gex,  pour  l'aider  à  payer  les  dix  mille  écuscon 
venus. 

Pour  cet  effet,  je  supplierais  leurs  excellences  d'ordonner 
qu'il  ne  fût  vendu  dans  leur  souveraineté  aucun  sel  qu'en 
mon  nom  et  à  mes  ayants-cause  pour  le  pays  de  Gex.  Je 
ferais  payer  ce  sel  aux  ordres  du  souverain  conseil  do  Berne, 
aux  termes  et  au  prix  qu'il  jugerait  à  propos  de  m«  prescrire 

Je  tâcherais,  par  là,  d'être  utile  au  pays  de  Gex,  et  de  mé- 
riter les  bontés  de  leurs  excellences. 

7449.  —  A  MADAME  PE  SAINT-JULIEN. 

15  novembre. 

Nos  malheurs,  madame,  commencèrent  lorsque  vous  nous 
quittâtes,  et  ils  ont  redoublé  bien  cruellement.  Nos  colons, 
persécutés  et  presque  détruits,  ont  présenté  une  requête  au 
roi,  et  l'ont  envoyée  à  monseigneur  le  prince  de  Condé. 
Cette  requête  n'est  autre  chose  que  le  cri  des  gens  qu'on 
écorche.  Le  prince  a  promis  de  faire  donner  cette  requête  à 
M.  le  contrôleur  général  par  M.  de  La  Touraille,  gentilhomme 
de  sa  chambre;  mais,  si  notre  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mot  à  M.  le  contrôleur  général,  ce  serait,  je 
crois,  le  moyen  de  nous  sauver.  Jo  me  borne  à  demander 
qu'on  ne  nous  demande  rien  d'ici  à  six  mois.  M.  le  contrô- 
leur général  peut  bien  aisément  engager  M.  de  Boullogne  à 
ne  nous  point  poursuivre.  Ce  petit  délai  obtenu  nous  ferait 
peut-être  éviter  notre  ruine  entière.  J'ai  donné  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  pour  construire  cette  ville,  qui 
a  été  honorée  un  moment  d'un  hôtel  de  Saint-Julien  (1).  Je 
vois  que  tout  va  être  détruit,  et  que  je  n'aurai  pas  de  quoi 
me  faire  enterrer  dans  un  coin  d'une  des  rues  de  la  ville 
que  j'ai  bâtie. 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nous  pas  favoriser. 
Nous  voudrions  avoir  son  subdélégué  pour  protecteur  auprès 
de  lui,  et  nous  n'osons  nous  en  flatter.  La  moitié  des  ou- 
vriers étrangers  nous  quitte,  l'autre  moitié  tremble,  et  est 
prête  à  fuir.  On  m'accable  de  procès  de  tous  les  côtés  :  voilà 
mon  état  ;  mais,  si  vous  me  conservez  vos  bontés,  je  mourrai 
moins  désespéré, 

Quelle  différence,  bon  Dieu!  entre  la  situation  où  nous 
étions  sous  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  le  désastre  que  nous 
éprouvons  aujourd'hui  !  Son  extrême  générosité  et  ses  gran- 
des vues  s'étendirent  sur  nous,  et  nous  l'avons  attesté  à  la 
postérité  dans  l'inscription  d'un  obélisque  que  nous  élevions 
a  Fcrney,  et  qui  lui  est  dédié.  I|  me  suffit  qu'il  soit  instruit 
de  notre  reconnaissance.  Je  n'ai  jqmais  osé  lui  écrire,  parce 

Su'il  m'avait  expressément  défendu,  par  M.  de  La  Ponce  (i>), 
e  lui  écrire  dans  sa  retraite.  Le  comble  de  mes  chagrins  est 
de  mourir  sans  savoir  s'il  daigne  encore  se  ressouvenir  de 
moi.  Ayez  la  bonté  de  lui  parler  du  moins  de  mon  obélisque, 
je  vous  en  conjure.  Je  suis,  comme  j'ai  toujours  été,  entre  le 
lac  de  Genève  et  le  mont  Jura,  ayant  en  perspective  les  nei- 
ges éternelles  des  grandes  Alpes,  ignorant  tout  ce  qui  se  fait 
chez  vous,  à  mon  ordinaire.  Jo  ne  sais  pas  plus  de  nouvelles 
de  l'a  cour  sous  ce  règne  que  sous  l'autre  ;  mais,  soit  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  tienne  sa  cour  à  Chanteloup,  soit  qu'il 
la  tienne  à  Paris,  je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  à 
ses  pieds.  Je  ne  suis  pas  plus  instruit  du  procès  de  M.  de  Ri- 
chelieu que  de  celui  de  Beaumarchais.  Je  sais  seulement, 
madame,  que  je  vous  suis  très  tendrement,  très  respectueu- 
sement dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  que 
je  vous  donne  la  préférence  sur  cette  madame  d'Hacque- 
ville  (3),  qu'on  tient  toujours  pour  la  grand'tante  de  la  reine, 
et  pour  la  veuve  du  fils  de  Pierre-le-Grand.  Si  vous  m'écri- 
vez un  petit  mot,  je  serai  consolé  ;  si  vous  m'oubliez,  je  ne 
mo  consolerai  jamais  ;  mais  jo  ne  vous  en  dirai  rien. 

7450.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Fcrney,  18  novembre. 
Monsieur,  je  reçois,  le  16  novembre,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  I:  n'oré,  datée  du  7.  Je  réponds  aujourd'hui,  lundi  18, 
parce  q,,o  la  poste  ne  partait  pas  hier,  jour  du  dimanche.  Je 
réponds  pour  vous  dire  que  je  suis  enchanté  des  ordres  que 
vous  me  donnez.  J'écris  sur  Ic-champ  à  mes  amis  de  l'Aca- 
démie, et  surtout  à  M.  d'Alembert.  Jo  ne  doute  pas  que  le  hé- 
ros malheureux  qui  mourut  devant  Tunis  no  fit  autant 
d'honneur  à  M.  votre  fils,  quo  lui  en  a  fait  lo  héros  heu- 
reux mort  à  Sainl-G ration  (4). 


(1)  Qui  s'écroula.  (G.  A.) 

(2)  Premier  secrétaire du  duc.  (G.  A.) 

Ci)  voyez  la  lettre,  a  madame,  de  Saint-Julien  du  12  juin.  (G.  A.) 
(4)  L'abbé  d'Lspagnac,  auteur  d'un  Elnqe  de  Câlinât,  voulait  pn>- 


S'il  est  vrai  que  l'Académie  se  soit  engagée  avec  un  autre 
pour  l'année  1777,  je  retiens  place  pour  l'année  suivante;  et 
si  le  délabrement  do  ma  machine  ne  me  permet  pas  de  vivre 
jusqu'en  1778,  je  prie  du  moins  qu'on  ait  égard  à  ma  der- 
nière volonté.  Cette  dernière  volonté,  monsieur,  sera  de  vous 
témoigner,  autant  que  je  le  pourrai,  le  respectueux  attache- 
ment, l'estime,  et  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7451.  -  A  M-  DÉ  VAINES. 

18  novembre. 

Quoique  j'achève  ma  vie,  monsieur,  au  pied  des  grandes 
Alpes,  à  quatre  cents  toises  de  Genève  et  à  un  mille  de  la 
Suisse,  je  suis  pourtant  si  bon  Français,  que  je  vous  prie  in- 
stamment do  garder  votre  place.  Je  suis  persuadé  que  tous 
vos  amis  vous  font  la  même  prière.  Je  suis  assez  mal  in- 
formé dans  ma  caverne  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris. 

Je  ne  sais  si  jo  dois  m'adressera  M.  le  contrôleur  général 
en  faveur  do  ma  colonie,  qu'on  veut  écraser.  J'ai  bien  peur 
d'être  lapidé  avec  les  pierres  dos  maisons  que  j'ai  bâties  ; 
mais  je  me  tais,  en  attendant  que  le  c(iaos  de  Paris  se  dé- 
brouille. 

Je  vous  supplie  do  vouloir  bien  faire  parvenir  ce  petit  bil- 
let à  M.  d'Alembert.  Cpnsorvez-moi  un  peu  d'amitié,  mon- 
sieur, car  le  vieillard  malade  vous  aime  plus  que  jamais. 

7452.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

28  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon  cher  marquis,  me 
donne  bien  dos  consolations  et  bien  des  encouragements.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  rattraper  mon  repos  et  ma  tête,  pour 
faire  ce  que  vous  voulez.  Les  affaires,  les  procès,  les  intérêts 
de  notre  petite  province,  sont  venus  augmenter  le  trouble  où 
était  ma  pauvre  petite  cervelle  de  quatre-vingt-trois  ans.  Si 
ces  orages  s'apaisent,  je  suis  à  vous;  s'ils  me  noient,  bon- 
soir, messieurs. 

Voilà  donc  mademoiselle  Sainval  une  actrice  sublime,  su- 
périeure à  mademoiselle  Dumesnil.  Le  rôle  qu'on  lui  prépa- 
rait dans  la  pièce  dont  vous  me  parlez  (1)  ne  mo  paraissait 
guère  dans  un  genre  digne  d'elle.  Il  ne  visait  pas  à  l'hé- 
roïque et  aux  grands  mouvements  du  théâtre;  et  il  avait,  ce 
me  semble,  une  catastrophe  fort  hasardée.  Je  crois  que  j'au- 
rais de  la  peine  à  bien  traiter  ce  sujet,  si  je  n'avais  que 
trente  ans.  Jugez  donc  ce  qui  m'arrivera  à  mon  âge. 

Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  serait  d'être  entièrement 
neuf,  et  peut-êtro  de  n'être  pas  mal  écrit;  mais  une  nou- 
veauté froide  n'est  pas  ce  qu'il  faut  :  vous  voudriez  de 
grands  intérêts,  des  passions  violentes,  et  tout  le  grand  atti- 
rail de  Melpomène.  Ma  foi,  cherchez  ailleurs;  je  ne  crois  pas 
qu'il  mo  reste  aucune  de  ces  étoffos-là  dans  mon  magasin. 

Ce  que  je  vous  dis  là  doit  être  pour  M.  d'Argental  comme 
pour  vous.  Je  ne  puis  lui  écrire  aujourd'hui  :  une  demi-dou- 
zaine d'affaires  très  desagréables  me  tiraille  do  tous  côtés. 
Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  eu  l'insolence  do  bâtir  une  petite 
ville  dans  un  endroit  qui  n'était  fait  que  pour  des  gre- 
nouilles. 

Connaîtriez-vous,  par  hasard,  M.  de  Boullogne,  l'intendant 
des  finances,  ou  connaîtriez-vous  sa  maîtresse,  ou  sauriez- 
vous  comment  on  s'y  prend  pour  obtenir  quoique  chose  do 
lui?  Je  vous  serai  très  obligé  de  lui  dire,  ou  do  lui  faire 
dire,  qu'il  ne  faut  pas  écraser  une  colonie  d'étrangers  deve- 
nue très  utile  au  royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi  madame  de  Poli- 
gnac,  accompagnée  de  madamo  Thierry,  est  partie  précipi- 
tamment de  Fontainebleau.  Vous  me  direz  que  jo  suis  bien 
curieux;  mais  j'aime  bien  mieux  encore  des  nouvelles  du  tri- 
pot. Je  n'en  peux  plus,  et  jo  suis  pourtant  à  vos  ordres. 

7453.  -  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  30  novembre. 

Jo  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  du  code  de  la  marine. 
Je  suis  un  peu  embarrassé  sur  terre  à  la  fin  de  ma  vie,  et  jo 
m'adresse  à  vous  pour  mourir  on  paix. 

Restez-vous  dans  votre  place  de  chef  do  bureau,  ou  la  quit- 
tez-vous? Ne  travaillez-vous  pas  ce  mois-ci  tous  les  jours 
avec  M.  le  contrôleur  général?  Puis-jc,  sans  avoir  l'honneur 
do  lo  connaître,  vous  envoyer  un  mémoire  secret  sur  les  af- 
faires de  notre  province?' Nous  sommes  un  peu  rivaux  du 


noncer  le  panégyrique  de  Saint-Louis  devant  l'Académie  français 
en  J777.  (G.  A.) 
(1)  Irène.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1776. 


1067 


Gonèvo,  et  nous  ne  voyions  nous  adresser  qu'à  des  Fron- 
çais d),  mais  surtout  à  un  Français  tel  que  vous.  Votre,  etc. 
1e  vieux  Malade  de  F.,  V. 

7454.  —  A  M.  VASSEL1ER. 

A  Ferney,  2  décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  l'Italien  dont,  M.  Vasselier  lui 
a  parlé  d'être  un  méchant  cocu.  Il  est  bon  d'apprendre  à  vi- 
vre à  ces  gens-là.  Nous  espérons  que  ce  cocu  sera  roué  avant 
qu'il  soit  peu.  Vous  saurez,  pour  faire  la  contre-partie,  qu'un 
officier  de  la  reine  ayant  le  malheur  d'être  le  plus  laid  qui 
fût  à  Fontainebleau,  et  la  reine  s'étant  expliquée  sur  sa  lai- 
deur, quitta  la  cour  il  y  a  environ  quinze  jours,  et  alla  dans 
sa  maison  de  Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  se  jeter  dans 
son  puits,  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Ce  n'est  pas  là  l'o- 
péra-comiqur  de  la  Belle  et  la  Bête  (2). 

Outre  la  petite  boîte  pour  Bourg,  je  recommande  à,  vos 
bontés  les  incluses,  et  une  boîte  pour  Marseille. 

7455.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 
4  décembre,. 
J'ai  toujours  dit,  monsieur,  qu'il  y  a  de  vrais  Français 

Earmi  les  Welcb.es.  Ce  sont  ces  Français-là  qui  ont  mis  leur 
onheur  à  lire  la  Félicité  publique.  Cet  ouvrage  deviendra  le 
catéchisme  de  toute  la  jeunesse  de  France  qui  voudra  s'ins- 
truire à  bien  penser  et  à  bien  parler.  Ce  que  cet  ouvrage 
surtout  a  d'utile,  c'est  qu'on  y  apprend  à  connaître  le  gou- 
vernement et  le  vrai  génie  des  peuples  de  l'antiquité  qui  va- 
lent la  peine  d'être  connus.  Rollin  ne  peut  servir  qu'à  for- 
mer un  petit  janséniste  enthousiaste,  ignorant,  et  phrasier  : 
le  livre  de  la' Félicité  publique  peut  former  un  homme  d'Etat. 

Je  ne  savais  pqs,  monsieur,  qu'on  imprimât  un  supplé- 
ment à  la  grande  Encyclopédie,  et  je  vois,  avec  douleur  que 
ce  supplément  est  soumis  à  la  révision  de  quelques  cuistres 
de  la  littérature  qui  ne  seraient  pas  reçus  dans  les  anticham- 
bres de  la  bonne  compagnie  de  Paris  (3).  Faut-il  ciu'il  y  ait 
toujours  en  France  un  mélange  si  bizarre  de  ce  quil  y  a  de 
meilleur  au  monde  et  de  plus  méprisable! 

Ce  qu'on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inondation  de 
barbares,  si  on  le  laissait  faire.  C'est  une  faction  d'énergu- 
mènes  atroces,  encouragée  par  le  prétexte  toujours  subsis- 
tant de  soutenir  les  droits  de  la  nation  contre  les  anciennes 
usurpations  de  Rome,  et  qui,  dans  le  fond,  voudrait  faire 
brûler  le  sens  commun  en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabaptistes  de  Mun- 
ster n'ont  jamais  été  si  dangereux  que  ces  marauds-là  :  ils 
sont  et  ils  seront  toujours  soutenus  par  quelques  pédants  en 
robe,  ]ui  ne  peuvent  avoir  un  reste  de  crédit  qu'en  armant 
continuellement  le  fanatisme  contre  la  raison. 

Rien  ne  peuf.  mieux  soutenir  cette  pauvre  raison  qu'un 
homme  de  votre  nom  et  de  votre  génie.  Les  jansénistes  ont 
trouvé  dans  le  siècle  passé  dos  hommes  de  considération 
qui  les  ont  protégés,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  d'être 
chefs  de  parti  :  le  temps  d'une  ambition  plus  noble  est  venu. 
Vous  êtes  appelé  à  un  beau  ministère,  celui  de  rendre  sages 
et  heureux  les  gens  qui  seront  dignes  d'être  l'un  et  l'autre. 

Continuez,  combattez  à  la  tête  d'une  troupe  invincible  que 
le  fanatisme  peut  faire  taire  quelquefois,  mais  qu'il  ne  peut 
empêcher  de  penser.  Comptez-moi,  je  vous  en  prie,  mon- 
sieur, parmi  les  penseurs  qui  vous  sont  attachés  avec  le  plus 
d'estime,  de  respect,  et  d'amitié. 

7456.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  décembre. 

Mon  cher  ange,  depuis  votre  lettre  consolante,  datée  du 
19  de  novembre,  je  n'ai  pu  me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
J'ai  été  et  je  suis  encore  lutine  par  les  embarras  que  me 
donne  ma  pauvre  province,  par  la  ruine  dont  ma  colonie  me 
menace,  par  l'oubli  total  de  madame  do  Saint-Julien,  qui 
renonce  a  ses  amis  en  hiver,  et  qui  ne  s'en  souvient  qu'en 
été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  jansénisme  est  passé  de 
mode,  et  que  personne  ne  se  soucie  si  les  cinq  propositions 
sont  dans  le  livre  d'un  ennuyeux  Flamand  (4)  ;  mais  il  y  a 


(1)  C'est-à-dire  ne  pas  avoir  affaire  à  Necker.  (G.  A.) 

(2)  Par  Mnniiontel  e   urétry.  iG.  A.) 

(3)  M.  de  Cliastellux  avait  fait,  pour  le  Supplément  de  l'Encyclo- 
pédie, l'article  Bonijech  public  :  il  fut  rayé  a  la  censure  par  faillit; 
I  iiiu-licr,  qui  du  i|u"e  cet  article  «  était  rempli  de  la  philo-oplne 
moderne,  et  que  le  mot  de  Dieu  ne  s'y  trouvait  pas  uue  fuis.  »  llv.) 

(4)  Cornélius  Jansénius.  (G,  A.) 


des  gens  qui  ont  été  autrefois  jansénistes,  qui  ont  aujour- 
d'hui une  petite  place  à  Versailles,  et  qui  font  imprimer  des 
trois  volumes  (1)  contre  les  fidèles.  Ils  se  déguisent  en  juifs 
pour  nuire  aux  meilleurs  chrétiens  du  monde.  Leur  cabaîo 
est  dangereuse,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Vous  savez 
que  trois  ou  quatre  vieux  jansénistes  du  parlement  ont  per- 
sécuté, au  commencement  de  cette  année,  une  espèce  de 
petit  philosophe,  nommé  Delisle.  Les  chiens  enragés  no 
mordent  pas  toujours,  mais  ils  peuvent  mordre.  Je  n'ai  été 
que  trop  mordu  dans  mon  temps,  et  ces  morsures-là  laissent 
toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m'aller  baigner  dans  la  mer,  j'ai  donc  pris  lo 
parti  de  m'amuser  à  quelque  chose  qu'on  ne  fait  guère  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Mais,  quand  je  vous  montrerai  ces 
facéties  (2),  vous  me  direz  que  je  suis  véritablement  un  en- 
ragé qui  ai  voulu  manger  sans  avoir  de  dents,  et  danser 
sans  avoir  de  jambes. 

M.  de  Thibouville  m'a  mandé  que  mademoiselle  Sainval 
n'avait  point  du  tout  réussi  dans  la  Cléopâtre  de  Rodogune, 
Notre  nation  serajt-elle  devenue  à  la  fin  raisonnable?  au- 
rait-on senti  enfin,  au  bout  de  cent  ans,  que  ce  rôle  de  Cléo- 
pâtre n'est  point  du  tout  dans  la  nature;  que  tout  ce  qu'elle 
dit  et  tout  ce  qu'elle  fait  est  contre  le  bon  sens  ;  que  c'est  elle 
qui  est  une  enragée,  qui  fait  continuellement  des  confidences 
inutiles  de  tous  ses  crimes  faits  et  à  faire  à  une  demoiselle 
suivante  qu'elle  appelle  gaupe  et  butorde?  Pour  moi,  je  n'ai 
jamais  vu  quatre  plus  mauvais  actes,  et  la  moitié  du  cin- 
quième, préparer  plus  détestablement  une  dernière  scène 
admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je  dois  jeter 
dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je  dois  sentir  qu'il 
est  aussi  difficile  de  faire  une  bonne  tragédie  que  de  rac- 
commoder nos  finances.  Je  no  dois  plus  m'occuper  que  de 
vous  aimer  et  de  ne  rien  faire.  Mais  que  je  voudrais  être 
auprès  de  vous,  mon  cher  ange! 

7457.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  5  décembre. 

Je  reçois,  madame,  votre  lettre  datée  du  22.  Si  elle  par- 
vient à  la  postérité,  les  commentateurs  disputeront  sur  le 
moisetsur  l'année;  mais  notre  petite  colonie  et  moi  nous 
attestons  qu'au  22  novembre  1776  vous  nous  avez  comblés 
de  bontés  et  de  très  bons  raisonnements. 

Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inutile  de  nos 
colons,  la  voici.  Elle  a  été  donnée  à  M.  de  Boullogne  par 
MM.  do  Fourqueux  et  de  Trudaine.  Elle  peut  avoir  été  re- 
commandée à  M.  le  contrôleur  général  par  M.  |e  prince 
de  Condé.  Elle  peut  avoir  été  oubliée  de  tout  le  monde, 
surtout  dans  le  temps  où  l'on  était  occupé  de  l'établis- 
sement d'un  nouveau  ministère.  Ce  qui  peut  nous  arriver 
actuellement  de  plus  favorable,  c'est  qu'on  nous  oublie. 

Malheureusement  MM.  les  fermiers-généraux  ne  songent 
que  trop  à  nous.  Ils  sont  très  altentifsjà  leurs  trente  mille 
francs;  ce  n'est  que  cinq  cents  francs  par  an  pour  chacun 
de  ces  messieurs;  mais  ils  ne  négligent  rien.  La  province 
est  sur  lo  point  d'être  écrasée  par  un  impôt  très  lourd  et 
très  inégal  dont  on  la  charge.  Non  seulement  on  a  travaillé 
à  la  répartition  de  cet  impôt,  mais  à  assurer  dos  honoraires 
à  celui  qui  est  principalement  chargé  d'arranger  notre  ruine, 
et  qui  a  seul  tous  les  districts  dans  sa  main.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  nous  sauver,  c'était  d'obtenir  du  sel  de 
messieurs  de  Berne,  et  d'emprunter  de  l'argent  do  quelquo 
homme  de  bpnno  volonté.  Au  moyen  de  cet  argent  emprunté, 
et  du  bénéfice  de  ce  sel  do  Berne,  nous  allions  payer  mes- 
sieurs des  fermes-générales  sans  aucuns  frais,  et  la  province 
était  libre.  J'avais  le  bonheur  de  prêter  ces  dix  millo  écus, 
tout  ruiné  que  je  suis,  et  j'étais  d'accord  avec  nos  états. 
Qu'a-t-on  fait  pendant  ce  temps-là?  on  a  suscité  un  homme 
inconnu,  nommé  Rose,  ci-devant  déserteur  de  la  légion  do 
Condé,  aujourd'hui  garde-magasin,  pour  les  intérêts  du  roi, 
dans  les  ateliers  de  Rade.  Cet  homme,  employé  secrètement, 
est  allé  à  Berne  solliciter,  en  son  propre  et  privé  nom,  la 
concession  de  six  mille  quintaux  de  sel.  Il  n'avait  pas  un 
sou  pour  les  payer,  mais  il  était  bien  cautionné. 

Messieurs  des  états,  se  voyant  ainsi  supplantés  par  un 
homme  sans  aveu,  se  sont  plaints  au  subdélégué  (3),  qui 
est,  comme  vous  savez,  syndic,  maire,  trésorier,  et  fermier 
des  terres  du  roi  à  Versoix,  etc.,  etc.  Messieurs,  leur  a-t-il 
dit,  M.  Rose  est  un  galant  homme  ;  il  lui  est  permis  d'ache- 


(1)  L'abbé  Guenée  venait  de   publier  ses  Lettres   de  quelques 
Juifs...  à  M.  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(2'  Unchretiin  contre  six  juifs.  Voyez  tome  V,  page  368.  (G.  A.) 
(3)  Fabry.  (G.  A.) 
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ter  du  sel  où  il  voudra,  mais  cela  n'est  pas  permis  à  vous 
autres.  Vous  no  pouvez  fairo  un  traité  avec  une  puissance 
étrangère  sans  la  permission  du  roi.  —  Quoi  !  monsieur,  ce 
qui  est  permis  à  un  déserteur  ne  le  serait  point  à  une  pro- 
vince?—  Non,  messieurs;  croyez-moi,  écrivez  au  ministre 
des  finances  et  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Les  pau- 
vres rats  croient  Rominagrobis  ;  ils  écrivent  aux  ministres. 
Les  ministres,  tout  étonnés,  consultent  les  fermiers-géné- 
raux. Ceux-ci  répondent  qu'on  ne  peut  demander  du  sel  de 
Berne  que  pour  le  verser  dans  les  provinces  de  France  limi- 
trophes, et  qu'il  faut  prévenir  ce  crime  de  haute-trahison. 
En  conséquence,  le  ministère  mande  à  l'ambassadeur  du  roi, 
en  Suisse,  d'empêcher  que  messieurs  do  Berne  ne  donnent 
un  litron  de  sel  à  la  province  de  Gex.  Ainsi  les  états  ont  été 
privés  du  secours  sur  lequel  ils  comptaient;  ils  se  sont  eux- 
mêmes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  croyant  Rominagro- 
bis, et  en  demandant  au  ministère  de  France  une  permission 
qu'ils  auraient  pu  prendre,  en  vertu  de  l'édit  du  roi,  sans 
consulter  personne.  Rominagrobis  actuellement  se  moque 
d'eux,  établit  son  impôt,  établit  ses  honoraires,  met  à  part 
une  somme  considérable  pour  le  receveur  général  de  Berne, 
Bugey,  Valromey,  et  Gex,  auquel  il  faudra  porter  humble- 
ment notre  contribution,  dont  il  comptera  comme  il  voudra 
avec  messieurs  de  la  ferme. 


Nous  sommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas  nous  plaindre.  Si 
nous  crions,  on  nous  enverra  soixante  bureaux  do  commis, 
au  lieu  de  trente  que  nous  avions,  et  on  nous  mettra  un 
bâillon  à  la  bouche.  Quelques-uns  de  nos  étrangers,  qui  ont 
acheté  des  maisons  à  Ferney,  vont  les  abandonner,  et  nous 
sommes  menacés  d'une  destruction  totale,  nous  et  notre  obé- 
lisque, et  la  belle  inscription  latine  que  nous  voulions  y 
graver  pour  l'amusement  dos  savants  qui  vont  à  Gex. 

Si  vous  voulez,  madame,  jo  vous  conterai  encore  que, 
lorsque  j'étais  pétrifié  de  ces  désastres,  j'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  qui  me  doit  cenfmille  francs, 
et  qui  me  mande  qu'il  no  peut  me  payer  un  sou  qu'au 
commencement  de  l'année  1778.  Il  y  a  dans  ce  procédé  je  ne 
sais  quoi  de  digne  de  la  grandeur  d'un  roi  de  France;  et  co 
qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  sûrement  je  serai  mort  de  vieil- 
lesse et  de  misère;  et  ceux  qui  ont  bâti  mes  maisons  seront 
morts  de  faim  avant  l'an  de  grâce  1778.  M.  Racle  se  tire 
d'affaire  par  son  génie,  indépendamment  des  rois  et  des 
princes;  il  fait  des  chefs-d  œuvre  en  grands  ouvrages  de 
faïence,  et  il  les  vend  à  des  gens  qui  paient. 

Il  y  a  bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à  la  petite  drôlerie 
dont  vous  avez  vu  l'esquisse.  Je  n'ose  vous  en  parler.  Il 
faut  avoir  vingt-cinq  ans  pour  fairo  de  ces  plaisanteries-là, 
et  j'en  ai  quatre-vingt-trois.  J'en  suis  plus  fâché  que  de 
toutes  les  traverses  que  j'essuie.  Jo  me  réfugie  sous  les  ailes 
de  mon  brillant  papillon,  et  sous  l'égido  do  ma  philosophe, 
avec  le  plus  tendre  respect. 

7458.  —  A  M.  DE  VAINES. 

6  décembre. 
J'use,  monsieur,  de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée. 
Voici  deux  paquets  que  je  recommando  à  vos  extrêmes 
bontés  :  l'un  est  pour  M.  de  Condorcet;  l'autre  pour  mon 
pauvre  neveu  (1),  jadis  conseiller  du  parlement  de  passade. 
Je  souhaite  toujours  que  votre  place  do  chef  de  bureaux 
ne  soit  point  de  passade.  Agréez,  monsieur,  les  sincères  re- 
merciements du  très  vieux  malade. 

7459.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

6  décembre. 

Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  vois  que  dans 
le  Journal  de  politique  et  de  littérature  la  politique  tient  tant 
de  place,  et  la  littérature  si  peu.  Jo  vous  avoue  que  j'aime 
beaucoup  mieux  de  bons  vers  et  une  pièce  d'éloquence  quo 
toutes  les  nouvelles  du  nord  et  du  midi,  qui  sont  détruites 
lo  lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

Il  est  vrai  que  cette  punie,  qu'on  nommo  politique,  est 
écrite  par  un  homme  supérieur  (2);  mais  permettez-moi  do 
préférer  les  belles-lettres,  qui  bercent  ma  vieillcsso,  aux  in- 
térêts des  princes,  auxquels  je  n'entends  rien. 

Les  dissertations  do  M.  do  La  Harpo  n'ont,  à  mon  gré, 


(1)  Mignot.  (G.  A.) 

(2)  C'était  l-'iiiil.-iiielle  qui  n'di-oail  ;ili,rs  la  partie  politique  .lu 
journal,  mais  Voila  in:  semble  vouloir  i  «  -  ï  désigner  Liugtiet,  rédac- 
teur primitif.  (G,  A.) 


qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  trop  courtes.  Je  trouve  chez 
lui  une  chose  bien  rare;  c'est  qu'il  a  toujours  raison,  c'est 
qu'il  a  un  goût  sûr.  Et  pourquoi  so  connaît-il  si  bien  en 
vers?  c'est  qu'il  en  a  fait  d'excellents. 

Les  gens  instruits,  et  disant  leur  avis,  pleuvent  de  tous 
côtés;  mais  où  trouver  des  hommes  de  génie  qui  veuillent 
bien  se  consacrer  au  triste  et  dangereux  métier  d'apprécier 
le  génie  des  autres?  L'abbé  Desfontaines  n'était  pas  sans 
esprit  et  sans  érudition;  mais  il  avait  malheureusement  tra- 
duit les  Psaumes  en  vers  français.  La  destinée  de  cet  ou- 
vrage, entièrement  ignoré,  altéra  son  humeur  et  son  goûf, 
qui  devinrent  aussi  dépravés  que  ses  mœurs.  L'auteur  de 
Mélanie  n'est  pas  dans  ce  cas.  Si  Racine  a  laissé  quelques 
héritiers  de  son  style,  il  m'a  paru  qu'il  avait  partagé  sa  suc- 
cession entre  M.  do  La  Harpe  et  M.  de  Chamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Moustapha  do  ce  dernier,  et  je  suis 
fâché  qu'on  s'appelle  Moustapha;  mais  je  me  souviens  d'uno 
jeune  Indienne  qui  était  une  bien  jolie  petite  créature,  et 
qui  me  parut  touto  racinienne  :  car,  voyez-vous,  sans  Ra- 
cine, point  de  salut.  Il  fut  lo  premier,  et  iongtemps  le  seul, 
qui  alla  au  cœur  par  l'oreille  : 

Componit  furtim  subsequiturque  décor.  (Tib.,  liv.  IV,  él.  xi.) 

A  propos,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld et  Jonfucius  qui  des  deux  a  le  mieux  défini  la 
gravité.  Le  seigneur  français  a  dit  :  «  La  gravité  est  un 
»  mystère  de  corps,  inventé  pour  cacher  les  défauts  de  l'es- 
»  prit;  »  le  seigneur  chinois  a  dit  :  «  La  gravité  n'est  que 
»  l'écorco  de  la  sagesse,  mais  elle  la  conserve.  »  Je  ne  veux 
et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand  vous  m'aurez  dit  lo 
vôtre. 

7460.  —  A  M.  DIDEROT. 

8  décembre  (1). 

Le  dragon  peintre  (2),  si  joufflu,  si  gai,  monsieur,  m'a 
trouvé  dans  mon  lit,  n'ayant  ni  joue  ni  gaieté,  parce  que  la 
santé,  qui  est  la  base  de  tout,  m'a  abandonné  absolument. 
J'ai  quatre-vingt-trois  ans,  et  je  vous  répète  que  je  suis  in- 
consolable de  mourir  sans  vous  avoir  vu.  Votre  gros  garçon 
dit  que  vous  demeurez  dans  la  rue  Taranne  depuis  très  long- 
temps ;  ne  soyez  point  étonné  que  je  l'ignorasse  :  il  y  a  près 
de  trente  ans  que  jo  n'ai  vu  Paris,  et  je  n'y  ai  jamais  de- 
meuré deux  ans  de  suite  dans  toute  ma  vie,  qui  est  assez 
longue.  Je  reviendrais  volontiers  y  passer  mon  dernier 
quart  d'heure  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  entendre,  s'il 
était  possible  de  passer  ce  dernier  quart  d'heure  dans  ce 
pays-là  ;  mais  malheureusement  il  est  fort  difficile  d'y  vivre 
et  d'y  mourir  comme  on  veut.  Mon  grand  malheur  a  été  que 
Ferney  ne  fût  pas  précisément  sur  votre  route,  quand  vous 
revîntes  de  chez  Catherine. 

J'ai  tâché  de  rassembler  autour  de  moi  le  plus  qu'il  m'a  été 
possible  do  vos  enfants;  mais  je  n'ai  pas  toute  la  famille,  il 
s'en  faut  bien;  et  où  la  trouver  dans  mes  déserts?  N'y  a-t  il 
point  à  Paris  quelque  typographe  un  peu  habilo  et  bien  as- 
sorti, à  qui  je  puisse  m'adresser,  et  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  nie  l'indiquer?  J'avais  autrefois  un  ami  (3)  qui  était 
le  vôtre,  et  qui  ne  me  laissait  pas  manquer  mon  pain  quoti- 
dien dans  ma  solitude;  personne  no  l'a  remplacé,  et  je  meurs 
de  faim.  Cet  ami  savait  que  nous  n'étions  pas  si  éloignés  do 
compte,  et  qu'il  n'eût  fallu  qu'une  conversation  pour  nous 
entendre  (4);  mais  on  ne  trouve  pas  partout  des  hommes 
avec  qui  on  puisse  parler.  La  multitude  des  livres  nouveaux, 
qui  ne  nous  apprennent  rien,  nous  surcharge  et  nous  dé- 
goûte. Le  peu  que  j'ai  lu  de  vous  me  rend  presque  tous  les 
autres  livres  insipides.  En  un  mot,  monsieur,  vos  ouvrages 
et  votre  personne  causent  mes  regrets.  Extremum  quod  te 
alloquor  hoc  est. 

N.  B.  On  dit  quo  vous  n'aimez  pas  trop  à  écrire  des  let- 
tres; cependant  je  vous  prie  de  me  répondre  sur  un  objet  qui 
en  vaut  la  peine.  On  a  imprimé  à  Paris,  chez  Nyon,  les  Mé- 
moires concernant  I  histoire  des  sciences,  nrts,  nururs,  usages 
des  Chinois,  par  les  Missionnaires  de  Pékin.  Le  fond  du  livre 
est,  dit-on,  d'un  Chinois  nommé  Ko,  dérobé  à  ses  parents 
par  les  jésuites  dans  son  enfance,  élevé  à  la  maison  professe 
de  ces  perturbateurs  du  genre  humain.  II  est  rempli  de  leur 
esprit  comme  l'était  Jean  Chàlel;  il  parle  des  philosophes  do 
Paris  à  peu  près  dans  le  goût  de  Palissot.  Voici  ce  qu'il  dit 
page  271  :  «  Nous  brûlerions  sur-le-champ  cet  ouvrage,  si 
»  nous  soupçonnions  qu'il  pût  plaire  par  quelque  endroit  aux 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  I'raurois.  (G.  A.) 

(2)  Le  chevalier  de  Lisle.  \A.  François.) 
(:$)  Damilavillo.  (G.  A.) 

(4)  Cet  aveu  est  à  noter.  (G.  A.) 
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»  ennemis  de  la  religion.  Nous  les  avons  vus  de  trop  près 
»  pour  ne  pas  les  mépriser;  nous  les  connaissons  trop  pour 
»  les  craindre,  et  nous  sommes  trop  sûrs  de  ce  que  nous 
»  avons  avancé  pour  ne  pas  les  braver.  » 

Dans  un  autre  endroit,  ils  regardent  comme  un  saint  mar- 
tyr un  prince  du  sang,  qui,  séduit  par  les  jésuites  sur  la  fin 
du  règne  du  Kan-Hi ,  se  fit  chrétien,  vola  toute  sa  famille 
pour  enrichir  une  dévote  des  jésuites,  se  rendit  coupable  de 
mille  actions  infâmes,  et  à  qui  cependant  l'empereur  Kan- 
Hi  laissa  la  vie. 

Tous  ces  drôles-là  restent  impunément  à  Pékin,  sous  pré- 
texte qu'ils  savent  un  peu  de  mathématiques  et  qu'ils  sont 
en  possession  do  quelques  éphémérides,  suivant  lesquelles  ils 
composent  aisément  l'almanach.  Si  on  ne  les  prévient,  ils 
feront  un  jour  à  la  Chine  ce  qu'ils  ont  fait  au  Japon.  On  es- 
père, dit-on,  qu'on  les  fera  connaître  par  le  moyen  de  la  cour 
de  Pétersbourg  (1). 

Le  vieux  solitaire  vous  souhaite  une  vie  longue  et  heu- 
reuse; il  n'a  que  la  moitié  de  ce  qu'il  vous  souhaite. 

7461.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  10  décembre. 

Monsieur,  il  faut  que  cette  fois-ci  je  vous  amuse  ou  vous 
ennuie  par  le  récit  des  tribulations  do  votre  petite  province 
de  Gex.  Cette  historiette  sera  pour  M.  de  Fourqueux  comme 
pour  vous,  après  quoi  je  vous  supplierai  de  jeter  au  feu  ma 
relation. 

Dès  le  commencement  de  cette  année,  nosseigneurs  des 
états  do  Gex  songèrent  à  faire  un  fonds  qui  pût  fournir 
trente  mille  francs  à  nosseigneurs  des  fermes-générales,  et 
tremblèrent.  Le  parlement  de  Dijon,  dont  un  membre  prin- 
cipal, originaire  du  pays  de  Gex,  y  avait  acheté  beaucoup  de 
biens  ruraux,  avait  en  conséquence  déterminé  le  parlement 
à  faire  au  roi  des  remontrances;  et,  dans  ces  remontrances, 
on  avait  supposé  que  l'industrie  du  pays  de  Gex  était  d'un 
rapport  infiniment  plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Sur  ce 
faux  exposé,  le  roi  avait  donné  une  déclaration  par  laquelle 
l'industrie  paierait  le  tiers  de  ce  que  paieraient  les  terres, 
pour  compléter  la  somme  de  trente  mille  francs  due  à  la  ferme- 
générale,  et  pour  acquitter  d'autres  dettes  de  la  province. 

Il  fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  francs  d'industrie 
dans  un  pays  où  il  n'y  en  eut  jamais  pour  dix  écus,  avant 
que  j'eusse  la  témérité  d'y  appeler  des  artistes  et  d'y  bâtir 
des  maisons. 

Une  partie  de  mes  artistes,  effrayés  du  bruit  qui  courait 
qu'on  allait  les  taxer,  commença  par  s'enfuir.  On  ne  trouva, 
parmi  ceux  qui  restèrent  à  Ferney,  qu'environ  cinq  cents 
livres,  et  dans  le  resle  de  la  province  presque  rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement  embarrassés,  et 
tous  nos  colons  mouraient  de  peur.  Ils  étaient  tous  accoutu- 
més à  jouir  du  plaisir  de  la  franchise.  Il  y  avait  des  cabarets 
à  l'enseigne  de  la  Franchise;  les  femmes  commençaient  à 
porter  des  rubans  à  la  Franchise. 

Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déserteur  de  la 
légion  de  Condé,  nommé  Rose,  aujourd'hui  votre  garde-ma- 
gasin à  Versoix,  s'associa,  il  y  a  deux  mois,  avec  un  Bré- 
mond,  commis  de  M.  Fabry,  maire,  subdélégué,  syndic,  tré- 
sorier, ayant  la  poste  de  Versoix.  Ces  deux  associés  transi- 
gèrent avec  la  chambre  des  sels  à  Berne,  et  en  achetèrent  six 
mille  quintaux  de  sel  à  bon  marché,  pour  le  revendre  un  peu 
plus  cher  à  Gex,  afin  que  le  pays  n'en  manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex,  et  surtout  quelques  syn- 
dics, furent  effrayés  de  ce  monopole,  et  ils  poussèrent  l'in- 
discrétion de  leurs  plaintes  jusqu'à  se  figurer  que  M.  Fabry 
donnait  dans  cette  affaire  une  protection  trop  marquée  à  son 
commis. 

Les  états  alors  me  firent  l'honneur  de  s'adresser  à  moi.  Ils 
me  chargèrent  d'obtenir  pour  eux,  des  états  de  Berne,  la 
même  faveur  que  le  commis  et  le  déserteur  avaient  obtenue, 
et,  de  plus,  de  leur  prêter  dix  mille  écus  pour  payer  les  fer- 
miers-généraux. 

Ils  consultèrent  habilement  M.  Fabry,  qui  leur  conseilla 
plus  habilement  de  demander  la  permission  au  ministère.  Le 
fruit  de  tant  d'habileté  a  été  que  le  ministère  a  prié  messieurs 
du  conseil  de  Berne  de  ne  donner  de  sel  ni  à  Rose  ni  à  nos 
syndics,  et  que  je  ne  leur  ai  point  prêté  d'argent,  par  une 
raison  péremptoire,  c'est  que  je  n'en  ai  plus,  et  que  tout  est 
en  pierres  de  taille,  en  mortier,  et  en  soliveaux.  Nos  pauvres 
syndics  sont  tous  confondus.  Les  fermiers-généraux  crient 
que  notre  petite  province  de  Gex  a  voulu  se  faire  contre- 
bandière, et  acheter  du  sel  suisse  pour  le  revendre  en  France. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Alembert  du  même  jour.  (G.  A.) 


Les  syndics  disent  que  c'est  la  faute  du  déserteur  Rose  et  de 
son  conseil.  Tous  ont  un  pied  de  nez.  Nos  états  de  la  vaste 
province  de  Gex  gouverneront  mieux  une  autre  fois  leurs 
grandes  affaires  politiques. 

J'ai  cru,  monsieur,  vous  devoir  cette  relation  fidèle  de  nos 
sottises.  J'ose  me  flatter  que  vous  pardonnerez  à  la  simplicité 
de  nos  syndics,  et  à  la  bavarderie  d'un  vieillard  qui  radote. 
Que  ne  suis-je  auprès  de  vous  !  que  ne  puis-je  vous  faire 
ma  cour,  et  vous  parler  de  Shakespeare,  qui  radote  encore 
plus  que  moi  !  Agréez,  monsieur,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, et  l'attachement  du  vieux  malade. 

7462.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  13  décembre. 
Un  très  vieux  hibou,  près  de  mourir  dans  une  masure,  en- 
tre le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  est  extrêmement  sen- 
sible aux  bontés  que  lui  témoigne  un  aigle  autrichien.  L'es- 
prit qui  règne  dans  la  lettre  de  Bruxelles  du  25  de 
novembre,  ranimerait  le  pauvre  hibou,  si  quelque  chose 
pouvait  le  ranimer.  Il  se  souviendra,  jusque  dans  ses  der- 
niers moments,  d'avoir  voyagé  autrefois,  malgré  ses  ailes 
pesantes,  vers  les  domaines  de  cet  aigle  charmant,  qui  no 
faisait  alors  que  de  naître,  et  qui  depuis  l'a  honoré,  de  temps 
en  temps,  d'un  souvenir  qui  lui  est  bien  précieux.  Ce  bel 
aigle  a  vu,  en  dernier  lieu,  la  nouvelle  ménagerie  de  Fon- 
tainebleau, et  les  nouveaux  oiseaux  brillants  qui  décorent 
cette  belle  volière.  Il  juge  parfaitement  de  leurs  différents 
ramages.  C'est  à  lui  d'établir,  par  son  exemple,  une  jolie  vo- 
lière à  Bruxelles.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  seul  homme  pour 
faire  régner  le  bon  goût  dans  le  pays  qu'il  habite;  l'émula- 
tion gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  est  des  choses  de  l'es- 
prit comme  des  coiffures  des  femmes;  il  suffit,  dans  tout 
pays,  d'une  belle  dame  pour  mettre  une  nouvelle  coiffure  à 
la  mode;  de  même  c'est  assez  d'un  homme  supérieur  par  son 
rring  et  par  son  esprit  pour  mettre  à  la  mode  les  beaux-arts 
et  le  bon  goût.  C'est  ce  que  fait  l'aigle  dont  je  parle,  l'aigle 
que  je  remercie,  et  dont  je  suis,  avec  un  profond  respect,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Le  vieux  Hibou. 

7463.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  environ  soixante  ans  passés  que  vous 
êtes  occupé  à  me  consoler  et  à  m'encourager.  Je  commence 
à  croire  que  ni  V Ancien  ni  le  Nouveau  Testament  ne  trouble- 
ront mes  derniers  jours,  et  qu'on  a  autre  chose  à  faire  à  la 
cour  que  de  persécuter  un  vieux  rimailleur  pour  des  sottises 
dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires  très  embrouil- 
lées et  très  ma!  conduites  de  notre  pauvre  petit  pays  de  Gex; 
mais  je  ne  me  tirerai  pas  si  bien  de  l'entreprise  (l)dont  ma- 
dame de  Saint-Julien  vous  a  donné  si  bonne  opinion.  Si  ce 
n'est  pas  elle  qui  vous  en  a  parlé,  c'est  l'abbé  Mignot.  Le 
commencement  de  l'ouvrage  me  donnait  à  moi-même  de 
très  grandes  espérances;  mais  je  ne  vois  sur  la  fin  que  du 
ridicule.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  se  moque  d'une  femme  qui 
se  tue,  de  peur  de  coucher  avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier 
de  son  mari,  quand  elle  n'aime  point  ce  mari,  et  qu'elle 
adore  ce  meurtrier.  Cela  ressemble  aux  vierges  chrétien- 
nes de  la  Légende  dorée,  qui  se  coupaient  la  langue  avec 
leurs  dents,  et  la  jetaient  au  nez  des  païens,  pour  n'être  pas 
violées  par  eux.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  divin  dans  ces  ca- 
tastrophes, qu'elles  en  sont  impertinentes.  D'ailleurs  la  pièce, 
roulant  uniquement  sur  le  remords  continuel  d'aimer  à  la 
fureur  le  meurtrier  de  son  mari,  ne  pouvait  comporter  cinq 
actes.  J'étais  obligé  de  me  réduire  à  trois,  et  cela  me  parais- 
sait avoir  l'air  d'un  drame  de  M.  Mercier.  C'est  bien  dom- 
mage, car  il  y  avait  du  neuf  dans  cette  bagatelle,  et  les 
passions  m'y  paraissaient  assez  bien  traitées;  il  y  avait  quel- 
ques peintures  assez  vraies,  mais  rien  ne  répare  le  vice  d'un 
sujet  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Vous  ne  trouverez  pas 
une  femme  dans  Paris  qui  se  tue  pour  n'être  pas  violée.  Bé- 
rénice, qui  est  le  plus  mince  et  le  plus  petit  sujet  d'une 
pièce  de  théâtre,  était  beaucoup  plus  fécond  que  le  mien, 
comme  beaucoup  plus  naturel  :  cela  me  fâche  et  m'humilie. 
Un  père  n'est  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de  tordre  le  cou 
à  son  enfant.  Voilà  trois  mois  entiers  de  perdus,  et  le  temps 
est  cher  à  mon  âge. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de  Thibouville: 
il  augmente  mes  regrets.  Il  me  dit  surtout  des  choses  si  in- 
téressantes sur  mademoiselle  Sainval,  que  je  suis  homme  à 


(1)  Toujours  Irène.  (G.  A.) 
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mourir  de  chagrin  do  n'avoir  pu  rien  faire  qui  soit  digne 
d'elle. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Roâ^gune.  Il  n'y  a  pas  de  sens 
commun  dans  toute  cette  pièce,  qu'on  a  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Corneille.  La  dernière  scène  même,  qui 
semble  demander  grâce  pour  le  reste,  n'est  nullement  vrai- 
semblable; mais  il  y  a  tant  d'illusion  théâtrale  d'un  bout  à 
l'autre,  que  le  public  a  été  séduit.  Nous  n'avons  point  une 
pareille  ressource  dans  une  petite  pièce  qui  ne  consiste  qu'à 
dire  :  J'aime  mon  amant  comme  une  folle;  mais  je  suis  dé- 
vote, et  j'aime  mieux  me  tuer  que  de  coucher  avec  lui. 

M.  de  Thibouvillc  m'apprend  qu'on  va  jouer  Oreste,  et 
qu'elle  sera  très  bien  remise  au  théâtre.  Je  crois  qu'elle  réus- 
sirait, si  nous  étions  en  Grèce;  mais  j'ai  peur  que  des  dé- 
clamations grecques  ne  réussissent  point  à  Paris.  Je  me  mets 
à  l'ombre  de  vos  ailes,  mon  très  cher  ange. 

74G4.  —  A  M.  ÉLlE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  le  17  décembre  (1). 

Mon  cher  et  respectable  philosophe  bienfaisant,  j'ai  été 
bien  fâché  de  ne  pas  répondre  sur-le-champ  à  votre  lettre 
d'Angoulême  du  26  novembre.  Quatre-vingt-trois  ans,  qua- 
tre-vingt-trois maladies,  et  presque  autant  d'affaires  désa- 
gréables qui  assiègent  mes  derniers  jours,  m'ont  dérobé  le 
plaisir  de  m'entretenir  avec,  vous.  Il  m'en  coûte  beaucoup 
d'écrire,  et  môme  de  dicter;  on  m'entend  à  peine  quand  je 
prononce,  et  il  faut  qu'on  me  lise  les  lettres  auxquelles  je 
réponds.  C'est  le  partage  assez  ordinaire  de  la  vieillesse. 

Je  compte,  en  vous  avouant  mes  misères,  parler  en  même 
temps  à  M.  d'Argenceetà  vous.  Vous  êtes  faits  l'un  pour  l'au- 
tre, et  vous  avez  tous  deux  des  bontés  pour  moi. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  lu  les  pièces  d'un  vieux 
procès  qui  devrait  être  jugé  il  y  a  longtemps.  Je  me  les  suis 
fait  lire  aussi.  Ce  fatras  m'a  beaucoup  amusé.  Je  suis  fâché 
seulement  que  les  procureurs  et  les  greffiers,  qui  autrefois 
barbouillèrent  tant  de  papier  dans  cette  affaire,  aient  gagné 
tant  d'argent  aux  dépens  du  pauvre  peuple. 

La  terre  de  M.  d'Argence  et  la  votre  sont  mieux  adminis- 
trées. Je  n'ai  guère  vu  dans  ce  long  procès  dont  vous  me 
parlez,  de  prix  donnés  aux  bonnes  gens  et  aux  bonnes  filles. 
Ces  mots  mêmes  de  bonté  d'âme,  d'amitié,  de  reconnaissance, 
ne  s'y  trouvent  pas  une  seule  fois. 

Je  n'ai  nulle  curiosité  de  voir  la  profession  de  foi  que  vous 
m'annoncez,  ni  même  la  Galerie  des  grands  hommes  selon  le 
cœur  de  Dieu  (-2).  Mais  si  j'étais  encore  au  nombre  des  vi- 
vants, je  voudrais  être  selon  votre  cœur. 

Vous  avez  très  bien  l'ait  de  faire  inoculer  votre  fils.  Vous 
n'avez  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  du  roi  et  de  la  fa- 
mille royale. 

Vous  me  donnez  une  grande  consolation  en  me  disant  que 
vous  pouviez  venir  passer  quelques  jours  dans  ma  caverne. 
Mais  il  ne  faut  pas  faire  de  si  douces  promesses  sans  les 
tenir.  Vous  ne  verriez  que  deux  malades,  madame  Denis  et 
moi,  dans  une  profonde  solitude  et  dans  un  régime  plus 
triste  encore  que  les  maladies;  mais  vous  trouveriez  deux 
cœurs  qui  sont  à  vous.  J'en  dis  autant  à  M,  d'Argence  ;  il 
sait  avec  quelle  tendresse  nous  lui  sommes  attachés. 

74G5.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

18  décembre. 

Mon  cher  marquis,  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  ma- 
demoiselle Sainval  m'a  tourné  la  tête,  et  a  échauffé  mon 
cœur;  mais  c'est  montrer  Vénus  toute  nue  à  un  castrat.  Ce 
que  ]'ai  commencé  pour  elle  m'en  paraît  fort  indigne.  J'a- 
voue ma  turpitude  à  M.  d'Argental,  et  je  vous  fais  la  même 
confession.  Le  sujet  est  si  simple,  qu'il  ne  pourrait  aller  qu'à 
trois  coups  ;  il  en  faut  cinq  pour  mademoiselle  Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  tome  des  lettres  édi- 
fiantes el  curieuses  du  révérend  P.  Palouillet,  ri-devant  jésuite. 
Dans  ces  lettres,  qui  ne  sont  ni  curieuses  ni  édifiantes,  il 
s'en  trouve  une  du  révérend  P.  Bourgeois,  convertisseur  se- 
cret à  la  Chine,  et  qu'on  dit  parent  de  M.  de  iiovnes.  Ce  ma- 
raud raconte  qu'il  avait    baptisé'   une    fille   de"  quinze   ans, 

laquelle  était  possédée  d' lémon  de  luxure.  Adressez-vous 

à  la  sainte  Vierge,  lui  dit  le  P.  Bourgeois;  prions-la  de  vous 
faire  mourir  plutôt  que  de  vous  laisser  surromber.  La  Mlle  le 
crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit,  de  la  goutte  remontée. 
C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite  drôlerie.  C'est,  une 
femmo  amoureuse  à  la  fureur  du  meurtrier  de  son  mari,  et 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Les  Gru mis  hommes  vaincs  des  i>liUotn>pl>es,  par  l'abbé  aban- 
don. U.  François.) 


qui  finit  enfin  par  se  tuer,  au  lieu  de  se  laisssér  violer  par 
son  cher  amant.  Cela  est  si  peu  dans  la  nature,  et  surtout 
dans  la  nature  française,  que  je  parierais  pour  les  sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très  tard  de  mon  mauvais  choix.  Je  pei- 
gnais des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  tendres  un  ta- 
bleau qu'il  faut  jeter  dans  le  feu.  J'en  suis  bien  alfiigé,  car  ,1 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'à  mon  âge  je  fasse  encore  des  en- 
fants ;  et  celui-là  aurait  été  intéressant,  s'il  n'avait  pas  été 
ridicule. 

Si  le  déclamateur  Oreste  peut  réussir,  je  ne  manquerai  pas 
do  prendre  ce  prétexte  pour  écrire  à  l'ami  de  madame  do 
Boullogne.  Je  vous  remercie  du  bon  conseil  que  vous  m'a- 
vez donné.  Je  vous  remercie  surtout  do  vos  quatre  pages  d'é- 
criture ;  vous  n'êtes  pas  accoutumé  à  faire  de  telles  faveurs. 
Je  suis  enchanté  de  vous  avoir  corrigé  de  votre  laconisme. 
Pardonnez-moi  de  no  vous  écrire  que  deux  pages  :  c'est 
beaucoup  pour  un  malado  dans  un  désert.  Conservez-moi 
vos  bontés. 

7466.  —  A  L'AUTEUR  D'UN  JOURNAL. 

22  décembre. 

Le  plan  de  votre  journal,  monsieur,  me  paraît  aussi  sage 
que  curieux  et  intéressent  :  mon  grand  âge,  et  les  maladies 
dont  je  suis  accablé,  no  me  laissent  pas  l'espérance  de  pou- 
voir produire  quelque  ouvrage  qui  mérite  d'être  annoncé 
par  vous. 

Si  j'avais  une  prière  à  vous  faire,  ce  serait  de  détromper 
le  public  sur  tous  les  petits  écrits  qu'on  m'impute  conti- 
nuellement. Il  est  parvenu  dans  ma  retraite  des  volumes  en- 
tiers, imprimés  sous  mon  nom,  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  une 
ligne  que  je  voulusse  avoir  composée.  Je  vous  supplierai 
aussi,  monsieur,  de  vouloir  bien,  par  un  mot  d'avertisse- 
ment, me  délivrer  de  la  foule  de  lettres  anonymes  qu'on 
m'adresse.  Je  suis  obligé  de  renvoyer  toutes  les  lettres  dont 
les  cachets  me  sont  inconnus.  Cet  avertissement,  inséré  dans 
votre  journal  ,  m'excuserait  auprès  des  personnes  qui  se 
plaignent  que  je  ne  leur  aie  pas  répondu  ;  je  vous  aurais 
beaucoup  d'obligation. 

Je  ne  doute  pas  que  Votre  journal  n'ait  beaucoup  de  suc- 
cès ;  je  me  compte  déjà  au  nombre  de  vos  souscripteurs. 

7467.  —  À  M.  LE  DOCTEUR  PAUL  VeRGANL 

Ferney  23  décembre. 
Monsieur,  un  vieillard  très  malade,  et  qui  a  presque  perdu 
les  yeux,  a  l'honneur  de  vous  remercier  du  livre  (1)  dont 
vous  l'avez  favorisé.  C'est  une  grande  consolation  pour  lui 
de  se  le  faire  lire.  La  guerre  que  vous  faites  au  duel  est  juste 
et  bien  conduite;  elle  vous  fera  beaucoup  d'honneur.  La 
mort  qui  m'appelle  depuis  quelque  temps  ne  me  permet  pas 
do  vous  en  dire  davantage.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute 
l'estime  que  vous  méritez,  etc. 

7468.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

24  décembre  (2); 

M.  de  Crassy,  madame,  quitte  les  ruines  du  pays  de  Gex 
pour  avoir  le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour,  et  moi  je  resto 
enterré  sous  ces  ruines.  Il  vous  racontera  toutes  nos  oppres- 
sions, tous  nos  malheurs.  Vous  croyez  bien  que,  dans  ce  la* 
byrinthe  de  misères,  je  n'ai  eu  ni  le  temps  ni  la  liberté  d'es- 
prit nécessaires  pour  finir  ce  que  j'avais  commencé  sous  vos 
yeux,  et  ce  que  je  n'aurais  pu  heureusement  achever  qu'eri 
étant  éclairé  par  vos  conseils  et  soutenu  par  votre  présence. 
Ces  petites  entreprises-là  demandent  tout  ce  que  je  n'ai  point, 
gaieté,  santé,  jeunesse,  facilité  de  travail,  conseils,  tête  uni- 
quement occupée  de  son  objet.  J'ai  été  très  malheureux  cette 
année  eu  vers,  en  prose  et;  en  chiffres,  et,  qui  pis  est,  cetto 
année  est  ma  quatre-vingt-troisième.  Toutes  les  disgrâces  ont 
fondu  sur  moi,  du  jour  que  vous  avez  quitté  votre  ville  nais- 
sante de  Ferney.  Le  comble  de  notre  malheur  est  d'être  aban- 
donnés par  Saiht-Géran.  On  dit  qu'il  ne  reviendra  point  voir 
le  joli  théâtre  qu'il  avait  bâti,  qu'il  s'est  ruiné  à  Bâle,  et 
qu'il  est  entièrement  dégoûté  de  la  Suisse.  Nous  voyons  tom- 
ber à  la  fois  nos  manufactures  et  notro  comédie;  mais  si 
vous  protégez  toujours  ce  petit  coin  de  terre,  el  sut  tout  si 
vous  l'honorez  encore  de  votre  présence,  vous  nous  rendrez 
la  vie. 

Jo  suis  dans  uno  ignorance  absolue  de  tout  ce  qui  se: 
passe;  je  vois  seulement  de  très  loin  et  très  confusément 
qu'on  nous  fait  beaucoup  de  mal,  et  je  ne  me  console  qu'en 
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me  flattant  que  vous  nous  voulez  toujours  du  bien.  Je  me 
mets  à  vos  pieds,  madame,  du  fond  de  ma  caverne,  d'où  je 
découvre  sept  lieues  de  neiges  :  mon  esprit  est  à  la  glace; 
mais  mou  cœur  est  rempli  pour  vous  du  plus  tendre  respect. 


7469. 


•  A  M.  FABRY. 


30  décembre. 

Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferney  se  proposait  bien  de 
vous  prévenir,  et  de  vous  renouveler,  en  1777,  les  sentiments 
qu'il  a  toujours  eus  pour  vous  depuis  qu"il  a  choisi  ce  petit 
coin  de  terre  pour  sa  patrie  :  vous  lui  avez  toujours  rendu 
cotte  patrie  chère;  vous  en  êtes  le  soutien.  Toutes  vos  occu- 
pations sont  utiles  au  public,  et  les  miennes  n'ont  été,  pen- 
dant soixante  ans,  que  de  vains  travaux  d'un  homme  de  let- 
tres. Je  me  suis  mis  enfin  à  bâtir  des  maisons,  afin  de  faire 
quelque  chose  de  solide;  mais  les  principaux  fondements  de 
ma  colonie  sont  vos  conseils  et  vos  bontés. 

Quoique  la  crainte  des  impôts  m'ait  ôté  quelques  habi- 
tants, il  m'en  revient  d'autres  plus  utiles  et  plus  considé- 
rables; c'est  à  votre  sage  administration  principalement  que 
je  les  dois  :  je  dois  commencer  cette  année  par  des  remer- 
ciements. Recevez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  les 
assurances  de  la  respectueuse  amitié  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

7470.  -  A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

1er  janvier  1777. 

Monsieur,  depuis  la  journée  des  Calas,  je  vous  ai  bien  des 
obligations.  La  plus  grande  est  celle  d'être  notre  intendant. 
Je  vous  remercie  surtout  de  m'avuir  instruit  sur  la  petite 
patrie  que  je  me  suis  choisie  je  ne  sais  comment,  et  que  je 
connais  très  peu. 

Il  me  semble  qu'on  disputait  sans  beaucoup  s'entendre. 
Ceux  qui  accusaient  votre  subdélégué  do  prendre  secrète- 
ment le  parti  de  son  commis  et  de  Rose  (1)  m'ont  paru  in- 
justes. Ceux  qui  ont  accusé  nos  états  de  vouloir  prendre 
pour  eux  le  marché  de  Rose  ne  m'ont  pas  paru  plus  équita- 
bles. Ce  que  j'ai  pu  comprendre  dans  ma  solitude,  au  milieu 
de  mes  souffrances  continuelles,  c'est  que  tout  le  monde  avait 
raison  en  un  seul  point,  celui  de  s'en  rapporter  à  votre  jus- 
tice et  à  votre  bonté. 

Vous  savez,  monsieur,  par  expérience,  qu'on  va  toujours 
trop  loin,  soit  quand  on  soutient  ses  droits,  soit  quand  on  at- 
taque ceux  d'autrui.  On  vous  avait  d'abord  mandé  que  la  co- 
lonie de  Ferney  ne  voulait  payer  aucune  taxe,  et  vous  avez 
bientôt  reconnu  qu'elle  offrait  de  se  taxer  elle-même.  On 
avait  persuadé  le  conseil  que  l'industrie,  dans  le  pays  de  Gex, 
produisait  plus  que  la  culture  des  terres;  et  il  s'est  trouvé  à 
l'examen  que  l'industrie,  laquelle  réside  presque  tout  entière 
dans  Ferney,  ne  rapporte  pas  la  dixièmo  partio  des  biens- 
fonds. 

De  même  on  vous  a  dit,  monsieur,  que  nos  états  voulaient 
avoir  actuellement  six  mille  quintaux  de  sel  de  Berne,  ce 
qui  était  absolument  impossible;  et  on  a  reconnu  qu'en  fai- 
sant casser  le  marché  de  Rose,  ils  ne  voulaient  que  s'as- 
surer pour  l'avenir  les  secours  do  Berne  dans  des  besoins 
urgents. 

Vous  mettez  tous  les  disputants  d'accord  en  leur  promet- 
tant votre  protection  dans  ce  besoin,  qui  ne  tardera  pas  à  se 
manifester,  et  en  voulant  bien  les  assurer  qn'ils  auront  du 
sel  de  la  ferme.  Moyennant  cette  assurance,  tout  le  monde 
me  paraît  aujourd'hui  très  content;  et  des  deux  côtés  on  doit 
également  vous  bénir. 

Je  voudrais  bien  que  l'affaire  des  régisseurs  du  marc  d'or 
pût  s'accommoder  aussi  aisément  avec  les  horlogers  de  Fer- 
ney. Messieurs  de  Genève  envoient  tous  les  ans  en  France  trente 
mille  montres  d'or  à  dix-huit  carats,  et  ces  régisseurs  ne 
veulent  pas  souffrir  que  mes  pauvres  colons  en  envoient  cinq 
cents.  M.  de  Fargès  dit  à  la  régie  qu'elle  a  tort,  et  que  celui 
qui  couperait  le  cou  à  la  poule  aux  œufs  d'or,  sous  prétexte 
qu'elle  pondrait  è  dix-huit  carats,  serait  un  fort  mauvais  mé- 
t  nager. 

>  J'abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  monsieur,  en 
vous  parlant  de  toutes  ces  misères  ;  je  vous  prie  de  me  par- 
donner. 


Je  suis  avec  respect,  etc. 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Trudaine  du  10  décembre.  (G.  A.J 


7071. 


•  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


1er  janvier. 

No  criez  pas  tant,  messieurs  ;  il  y  a  longt?mps  que  votre 
dîner  est  prêt  (1),  mais  je  n'ai  pas  osé  le  servir  sur  table;  et 
même  encore  aujourd'hui  je  tremble  de  vous  faire  très  mau- 
vaise chère;  il  n'y  a  que  trois  services.  Je  m'étais  imaginé 
qu'en  les  donnant  à  dîner,  et  les  trois  actes  assez  plaisants 
et  assez  intéressants,  à  mon  gré,  du  Droit  du  Seigneur,  à 
souper,  cela  pourrait  vous  amuser  quelque  jour.  Il  est  vrai 
que  la  peur  m'a  pris,  quand  j'ai  relu  ma  petite  drôlerie  tra- 
gique; et  ma  peur  a  été  si  grande,  que  je  ne  voulais  pas 
montrer  cet  abrégé  de  tragédie  à  madame  Denis.  Hier  j'ai 
surmonté  mon  dégoût  et  ma  crainte,  je  lui  ai  donné  la  pièce 
à  lire  ;  elle  a  pleuré,  et  cela  m'a  rassuré.  Quand  je  dis  ras- 
suré, ce  n'est  pas  auprès  du  parterre  ;  car  vous  savez  qu'à 
présent  votre  ville  est  divisée  en  factions.  J'ai  contre  moi  le 
parti  anglais,  le  parti  juif,  le  parti  dévot,  la  foule  des  mé- 
chants auteurs,  tous  les  journalistes;  et  Dieu  sait  quelle  joie 
quand  toute  cette  canaille  se  réunira  pour  siffler  un  vieux 
fou  qui,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année,  abandonne 
toutes  ses  affaires  pour  donner  un  embryon  de  tragédie  au 
public!  Je  suis  assez  fat  pour  croire  que  le  rôle  de  mon  im- 
pératrice est  très  honnête,  très  touchant,  et  même,  si  on 
veul,  assez  théâtral.  Mais  où  mon  gros  abbé  Mignot  a-t-il 
péché  que  le  style  est  dans  le  goût  de  Sémiramis  et  de  Ma- 
homet? je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien.  Je  ne  le  crois  pas 
rampant,  mais  je  le  crois  beaucoup  plus  approchant  du  naïf 
que  du  sublime  :  c'est  un  combat  éternel  de  l'amour  et  de  la 
vertu.  Le  fond  do  l'étoffe  est  agréable;  mais  elle  ne  peut  pas 
être  nuancée. 

Je  doute  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  sur  mademoi- 
selle Sainval,  que  mon  impératrice  soit  digne  de  ses  talents. 
Et  puis,  quand  cette  grande  actrice  voudrait  se  charger  du 
rôle;  quand  Lekain  voudrait  jouer  le  rôle  de  ce  qu'on  appelle 
l'amoureux;  quand  Brizard  voudrait  jouer  le  père,  qui,  par 
parenthèse,  est  un  moine  ;  enfin,  quand  tous  les  comédiens 
seraient  d'accord  ,  comment  pourrait-on  s'y  prendre  pour 
donner  au  public  cet  ouvrage,  malgré  les  lois  fondamentales 
de  la  comédie,  qui  veulent  que  chaque  pièce  passe  à  sou 
rang?  Les  comédiens  ont,  je  crois,  encore  quarante  comé- 
dies à  faire  tomber  avant  moi.  Il  faudrait  que  je  vécusse  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans  pour  trouver  place. 

Vous  sentez  bien  que  la  personne  qui  m'offre  une  place 
dans  sa  loge  me  fait  quelque  honneur  et  quelque  plaisir.  Je 
ne  suis  point  ingrat  ;  je  me  sens  même  beaucoup  d'inclina-» 
tion  pour  cette  personne  ;  mais  je  vous  supplie  de  considérer 
que  j'ai  perdu  les  yeux,  les  oreilles,  les  jambes,  les  dents,  la 
langue,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  j'aille  me  montrer 
parmi  des  jeunes  gens.  Très  sérieusement,  mon  cher  ange, 
je  n'en  peux  plus.  Si  je  m'allais  mettre  dans  une  loge 
de  la  comédie,  on  me  prendrait  pour  un  des  spectres  do 
Shakespeare.  Ne  dites  point,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai  que 
quatre-vingt-deux  ans;  c'est  une  calomnie  cruelle.  Quand  il 
serait  vrai,  selon  un  maudit  extrait  baptistaire,  que  je  fusse 
né  en  1694,  au  mois  do  novembre,  il  faudrait  toujours  m'ae- 
corderque  je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année  (2;. 
Vous  me  direz  que  quatre-vingt-trois  ne  me  sauveront  pas 
plus  que  quatre-vingt-deux  de  la  rage  des  barbares  qui  ma 
persécutent;  cependant  ma  remarque  subsiste  (comme  dit 
Dacier).  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  j'en  avais  quatre- 
vingt-treize,  je  vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  do 
mon  vin  vous  appartient  comme  la  mère-goutte,  et  mon 
cœur  est  tout  jeune  quand  je  pense  à  vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  mon  cher  ange;  les  an- 
nées heureuses  sont  faites  pour  vous. 

7472.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  1er  de  1777. 
Neglecfœ  dominus  splendidior  rei.     (Hoa.,  III,  od.  xvi.) 
Inlaminatis  fulget  honoribus.      (Ibid.,  II,  xvin.) 
Jouissez  de  votre  repos,  monsieur,  et  de  l'amitié  des  hon- 
nêtes gens,  qui  rend  ce  repos  si  agréable.  Je  ne  sais  où  est 
M.  Turgot,  ni  ce  qu'il  fait.  Je  vous  prie  de  lui  dire,  quand 
vous  le  verrez,  qu'il  y  a  sur  la  frontière  de  Suisse  un  mou- 
rant qui  lui  est  plus  attaché  que  tous  les  vivants  de  Paris. 
Permettez   que  jo   vous  adresse  cette  petite  lettre  pour 
M. de  La  Harpe. 
Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  une  bonne  année,  une 
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vie  plus  houreuse  quo  la  mienne,  et  une  santé  meilleure.  Je 
finis  dans  les  douleurs  l'année  1776,  et  je  commence  l'autre 
de  même.  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

7473.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  5  janvier  1777  (1). 

Votre  vieux  malade,  madame,  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
per  M.  de  Fontaine.  Il  ne  sait  ni  où  vous  demeurez,  ni  si 
vous  avez  reçu  sa  lettre.  Il  ignore,  au  milieu  doses  neiges, 
tout  ce  qui  se  fait  dans  Paris  et  à  Versailles.  Il  ne  sait  autre 
chose  sinon  que,  quand  il  mourra,  vous  perdrez  un  servi- 
teur aussi  attaché  qu'inutile.  L'état  où  il  se  trouve,  plus  dé- 
testable que  jamais,  le  met  dans  l'incapacité  de  vous  écrire 
une  lettre  raisonnée  et  même  raisonnable.  M.  de  Crassy,  qui 
se  porte  bien,  vous  fera  un  long  détail  de  toutes  nos  misères 
auxquelles  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  remède.  Il  faut  sa- 
voir souffrir  de  toutes  les  façons.  Le  rude  hiver  que  nous 
éprouvons  me  décourage.  La  nature  est  si  horrible  que  je 
n'ose  espérer  un  printemps. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  bonne  année  et  do  beaux 
jours.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  vous  de  me  donner  du  moins  un 
bon  quart  d'heure,  en  m'écrivant  un  mot.  Mais  il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  avecquiles  absents  aient  plus  dotortqu'avec 
vous.  Vous  les  oubliez  entièrement  pendant  l'hiver,  et  vous 
leur  reprochez,  l'été,  de  vous  avoir  oubliée.  Il  y  aurait  de  la 
folie  à  moi  si  j'osais  espérer  de  vous  faire  encore  ma  cour 
cet  été.  Je  me  borne  à  le  désirer  passionnément. 

Je  ne  vous  parle  point  de  cet  ouvrage  que  vous  avez  vu 
naître,  et  qui  n'était  pas  fait  pour  être  traité  par  un  homme 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Comment  vousparlerais-je  de  mon 
dernier  enfant?  J'ignore  si  vous  avez  encore  la  moindre 
bonté  pour  le  père.  Si  vous  m'honoriez  encore  d'un  reste 
de  souvenir,  vous  daigneriez  m'instruire,  par  M.  de  Crassy, 
de  toutes  les  choses  dont  je  n'ose  vous  parler,  ne  sachant 
pas  si  ma  lettre  vous  parviendra.  Je  me  mets  à  vos  pieds  à 
tout  hasard. 

7474.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  6  janvier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami,  vous  fait  son  compliment 
sur  la  compagnie  de  cavalerie  (2).  Tel  oncle,  tel  neveu. 

La  puissance  démocratique  de  Genève  vient  de  destituer 
trois  syndics  d'un  coup  de  filet  :  cela  ne  fait  nul  bruit.  Il  n'y 
aura  point  de  guerre  civile:  chacun  ne  songe  qu'à  mettre 
des  rouleaux  de  cinquante  louis  à  la  loterie  de  Necker. 

Le  sieur  Bérard,  capitaine  de  notre  vaisseau  VHercule,  et 
du  Carnatic,  que  nous  avions  envoyé  aux  Indes,  et  qui 
était  revenu  à  Lorient,  vient  de  repartir  avec  notre  argent, 
sans  prendre  congé  de  personne,  et  prend  le  chemin  du  Ben- 
gale, au  lieu  de  nous  payer;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'en- 
voyer après  lui  la  justice  en  pleine  mer,  comme  dans  les 
Fourberies  de  Scapin.  On  dit  que  le  scélérat  comptera  avec 
nous  dans  cinq  ans  au  plus  tard,  et  que  nous  ne  perdrons 
avec  ce  marin  de  Normandie  qu'environ  quatre-vingt-dix 
pour  cent.  Dieu  veuille  avoir  l'âme  de  Labat,  qui  nous  avait 
enjôlés,  et  qui  s'est  tiré  d'affaire  à  nos  dépens  avant  do 
mourir  ! 

M.  Forestier,  médecin,  demande  une  maison  de  six  mille 
francs;  nous  la  lui  donnerons.  M.  de  Crassy,  de  son  côté, 
en  demande  une  do  douze  mille  pour  ses  frères.  La  maison 
de  madame  d'Ilacqueville  est  bâtie,  grâce  au  beau  temps  ; 
car  nous  jouissons  d'un  printemps  perpétuel  depuis  le  com- 
mencement do  novembre.  Celle  de  M.  do  La  Borde  aurait  pu 
l'être,  s'il  avait  voulu  se  déterminer;  mais  l'argent  manque 
pour  toutes  ces  grandes  entreprises.  Je  commence  à  espérer 
que  la  ville  sera  bâtie  avant  ma  mort.  Tout  cola  pourra  vous 
amuser,  surtout  si  M.  de  La  Borde  se  fait  vassal  du  château 
do  Bijou  (3). 

7475.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  9  janvier. 
Vous  étiez  né,  monsieur,  pour  plaire  aux  princes  et  pour 
servir  l'Etat.  Vous  remplissez  votre  vocation.  Nous  autres 
habitants  des  cavernes  du  mont  Jura,  nous  partageons  les 
obligations  quo  vous  avez  à  ce  prince  si  vertueux  et  si  ai- 
mable, auprès  de  qui  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  (4). 
Voilà  toute  votre  famille  un  peu  dispersée  :  M.  votre  père  au 
fond  du  Languedoc,  M.  votre  oncle   à  Autun,  et  vous  dans 


d    Kiliieurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Que  lu  neveu  .lu  marquis  venaii  il'nhienir.  (G.  A.) 

(3)  Maison  de  Floiian  à  Ferney.  (G.  A.) 


les  palais  enchantés  de  Sceaux  et  d'Anet.  Jouissez  de  votre 
heureux  sort,  que  vous  méritez,  et  agréez  les  sincères  assu- 
rances de  tous  les  sentiments  que  madame  Denis  et  moi 
nous  conserverons  toujours  pour  vous.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc.  Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

7476.  -  A  M.  DE  MIRBECK. 

A  Ferney,  9  janvier. 
Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  du  mémoire  (2) 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  il  me  paraît  excel- 
lent pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Le  commencement  est 
plein  d'une  éloquence  touchante,  et  la  fin  paraît  d'une  raison 
convaincante  ;  mais  vos  clients  ont  à  combattre  un  ennemi 
bien  plus  fort  quo  la  raison  et  l'éloquence,  c'est  l'intérêt  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet  intérêt  est  mal  entendu.  Il 
est  certain  que  les  moines,  chanoines  de  Saint-Claude,  pour- 
raient gagner  bien  davantage  avec  de  bons  fermiers  qu'avec 
des  esclaves;  mais  ni  les  moines,  ni  les  seigneurs  séculiers 
qui  les  imitent,  ni  les  juges  qui  ont  tous  des  mainmortables, 
ne  veulent  renoncer  a  leur  tyrannie.  Les  uns  la  croient  de 
droit  divin  ;  les  autres,  de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point  la 
fin  do  ce  procès;  je  vais  incessamment  dans  un  pays  où  on 
ne  trouve  ni  esclaves,  ni  tyrans.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
l'estime  respectueuse  que  je  vous  dois,  etc. 

7477.  —  A  M.  DE  PRUNAY. 

A  Ferney,  9  de  janvier. 

Monsieur,  vous  devez  être  accablé  de  la  foule  des  gens  do 
lettres  qui  vous  remercient  de  votre  ouvrage  (1).  Ils  doivent 
tous  être  charmés  autant  qu'honorés  de  voir  la  langue  fran- 
çaise si  heureusement  cultivée  par  un  homme  de  guerre, 
homme  du  monde,  Mon  extrême  vieillesse  et  mes  maladies 
continuelles  ne  m'ont  pas  encore  permis  la  lecture  entiers  de 
tout  votre  livre;  mais  ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  si  vrai  et  si 
utile,  que  je  ne  puis  différer  les  remerciements  que  je  vous 
dois. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

7478.  —  A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 
A  Ferney,  17  janvier. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer 
mes  remerciements,  comme  elle  a  bien  voulu  favoriser  mes 
prières.  Quelque  petit  que  soit  le  pays  de  Gex,  il  devient 
considérable,  puisqu'il  est  dans  votre  province  et  sous  votre 
protection.  Il  n'attend  que  de  vos  bontés,  monseigneur,  la 
continuation  de  son  existence.  Je  n'ai  d'autre  intérêt,  dans 
cette  affaire,  que  celui  d'avoir  dépensé  six  cent  mille  francs 
à  fournir  au  roi  de  nouveaux  sujets  et  des  colons  industrieux. 
C'est  auprès  de  M.  l'intendant  de  Bourgogne  que  j'ose  de- 
mander principalement  la  faveur  de  votre  altesse  sérénis- 
sime. S'il  ne  considère  que  les  droits  du  fisc  et  tes  usages 
établis  dans  le  royaume,  la  colonie  est  perdue,  parce  qu'elle 
est  composée  d'étrangers  en  faveur  de  qui  on  a  dérogé,  de- 
puis 1770,  aux  droits  du  fisc  et  aux  règlements  ordinaires. 
On  leur  faisait  la  grâce  de  no  les  point  inquiéter;  ils  étaient 
oubliés,  et  ils  demandent  uniquement  à  l'être  encore,  jus- 
qu'à ce  que  le  gouvernement  ait  pris  un  parti  sur  cet  éta- 
blissement. 

Il  serait  dur  de  voir,  dans  un  désert,  un  chétif  hameau, 
changé  en  une  ville  florissante,  détruit  tout  à  coup  par  des 
commis  du  marc  d'or,  de  la  marque  des  fers,  et  de  la  mar- 
que des  cuirs.  La  plupart  de  nos  ouvriers,  étant  des  Allemands 
qui  n'entendaient  point  le  français,  sont  partis  dans  la  seule 
crainte  d'être  rançonnés;  les  autres  nous  abandonnent  tous 
les  jours  ;  et,  de  douze  cents  pères  de  famille  utiles  que  j'a- 
vais rassemblés,  il  ne  m'en  reste  pas  à  présent  la  moitié. 

La  seule  grâce  que  je  demando  aujourd'hui  à  M.  l'inten- 
dant do  votre  province  est  qu'il  veuille  bien  empêcher,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  que  les  commis  ne  viennent,  par  des  sai- 
sies, dissiper  ce  qui  reste  d'artistes  rassemblés  de  si  loin  et 
à  si  grands  frais.  Je  prendrais  ensuite  toutes  les  mesures  que 
M.  l'intendant  me  prescrirait,  pour  conserver  ce  qui  reste  de 
cotte  malheureuse  colonie.  Si  votre  altesse  sérénissime  dai- 
gnait lui  envoyer  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire, 
votre  recommandation  servirait  du  moins  à  retarder  quelque 
temps  notre  ruine  entière;  et  à  l'âge  do  quatre-vingt-trois 


(4)  M.  le  duc  de  Pentlu'èvre.  (K.) 

(1)  Pour  les  serfs  du  mont  Jura.  (G.  A.) 

(2)  Grammaire  des  dames.  (G.  A.) 
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ans,  je  mourrais  avec  moins  de  douleur,  étant  consolé  par 
vos  bontés.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  et  une  recon- 
naissance infinie,  monseigneur,  de  votre  altesse  sérénis- 
sime,  etc. 

7479.  —  A  M.  DUTERTRE. 

18  janvier. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur ,  de  m'avoir  mis  au  fait 
de  toutes  mes  misères.  Vous  êtes  un  bon  médecin  qui  non 
seulement  connaît  les  maladies,  mais  qui  les  guérit. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu*avait  M.  de  La  Borde 
de  me  faire  toucher  mille  écus  par  mois,  pour  la  dépenso  de 
ma  maison.  Je  vivrai  comme  je  pourrai.  Vous  n'aurez  rien  à 
rembourser  par  cette  économie,  et  s'il  faut  en  user  do  même 
pour  le  mois  de  mars,  je  me  priverai  encore  du  nécessaire. 
Peut-être  que,  dans  cet  intervalle,  nous  pourrons  fléchir 
nos  illustres  et  injustes  débiteurs  le  duc  de  Bouillon  et  le  ma- 
réchal de  Richelieu. 

M.  d'Aillym'a  fait  signer  avec  M.  le  duc  de  Bouillon  un 
acte  qui  doit  être  entre  vos  mains ,  par  lequel  je  devais  être 
payé  sur  son  gouvernement  d'Auvergne.  Je  croyais  la  chose 
en  règle.  Ma  créanco  était  originairement  homologuée  à  la 
chambre  des  comptes,  et  ne  devait  pas  péricliter;  mais  il  me 
paraît  que  M. le  duc  de  Bouillonne  peut  trouver  mauvaisque 
je  me  joigne  aux  autres  créanciers,  qui  ont  fait  valoir  leurs 
droits  judiciairement.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'en  char- 
ger le  fondé  de  procuration  que  vous  employez  dans  ces  af- 
faires (1). 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  à  Paris  no  pourra  suffire , 
cette  année  1777,  à  m'acquilter  de  ce  que  je  dois  a  Fcrney 
pour  les  maisons  quo  j'ai  fait  bâtir.  Il  faudra  donc  que  mes 
neveux  attendent  comme  moi  le  debrouillement.de  mes  affai- 
res, et  qu'ils  ne  soient  payés  qu'à  la  fin  de  1778  de  la  petite 
pension  qu'ils  ont  bien  voulu  accepter.  Ils  recevront  alors 
deux  années;  et,  si  je  meurs  dans  l'intervalle,  ils  trouveront 
dans  ma  succession  de  quoi  se  dédommager. 

A  l'égard  de  M.  Marchand  {■}),  s'il  ne  paie  pas  les  deux  mille 
francs  par  mois  qu'il  a  promis  sur  sa  parole  d'honneur ,  il 
faudra  saisir  aux  fermes -générales  sans  difficulté  et  ne 
donner  son  désistement  que  quand  il  aura  payé  tout  ce  qu'il 
doit. 

Je  crois  avoir  répondu,  monsieur,  à  tous  les  articles  de  vo- 
tre lettre;  mais  je  ne  vous  ai  pas  assez  remercié  du  bon  of- 
fice que  vous  me  rendez,  en  me  faisant  connaître  mes  affai- 
res. Je  ne  puis  y  remédier  qu'en  pressant  mes  débiteurs.  Je 
vous  réitère  mes  sensibles  remerciements,  etc. 


7480. 


■  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Ferney,  20  janvier. 
J'ai  recours  à  vous,  monseigneur;  après  soixante  ans  de 
bontés,  vous  no  m'abandonnerez  certainement  pis.  Je  suis 
ruiné,  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  J'ai  entrepris,  depuis  cinq  ou 
six  ans,  de  bâtir  une  ville,  et  d'y  établir  plus  d'une  manufac- 
ture utile  à  l'Etat.  J'avaisété  protégé  sons  leministère  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Je  n'ai  pas  aujourd'hui  le. même  avantage. 
Il  ne  me  reste  que  la  satisfaction  d'avoir  tout  fait  à  mes  dé- 
pens, sans  avoir  le  moindre  intérêt  dans  l'entreprise  ;  maisjo 
ne  veux  point  mourir  banqueroutier  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.,  Vous  me  Jcvez  plus  de  dix-sept  mille  francs  d'ar- 
rérages. Je  vous  demande  on  grâce  de  m'en  faire  payer  neuf 
mille,  pour  apaiser  des  créanciers  auxquels  il  faut  du  pain. 
Toutes  les  autres  ressources  m'ont  manqué  tout  à  coup. 
Je  vous  conjure  de  no  pas  rm  rebuter  dans  la  détresse 
extrême  où  je  me  trouve.  Pardonnez  à  une  importunité  qui 
coûte  assez  a  mon  cœur. 

7481.  -  A  M.  MARIN. 

24  janvier  (3). 

Vous  ne  m'écrivez,  monsieur,  qu'une  iettre  du  jour  de  l'an. 
C'est  bien  à  la  vérité  une  marque  de  souvenir  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  marque  d'amitié.  Vous  avez  donc  renoncé  aux  affai- 
res et  aux  belles-lettres;  vous  les  jugez  apparemment  les 
unes  et  les  autres  tombées  en  décadence  à  Paris.  Cependant 
les  belles-lettres  consolent  toujours,  pourvu  qu'on  ne  se  com- 
mette pas  avec  le  public. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  ami  l'homme  hardi  et  élo- 


(1)  Dans  les  autres  éditions,  o.i  trouve  ici  deux  alinéas  qui  ap- 
partiennent à  la  lettre  du  2S  février.  (G.  A.) 

(2)  Fermier-Général.  (G.  A.) 

t3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 

VOLTA1UIÎ,   —  T.  Vlil. 


quent(l).  J'ignore  où  il  esta  présent.  Il  m'était  venu  voir 
avec  M.  Panckoucke  l'automne  dernier.  Est-il  vrai  qu'il  a 
quitté  la  Fiance?  On  prétend  qu'il  s'est  retiré  à  Bruxelles,  et 
de  là  à  Maëstricht;  une  place  frontière  do  la  Hollande  n'est 
pas  trop  faite  pour  un  homme  de  ses  talents  et  do  son  carac- 
tère. Tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  quelque  temps  à  des  per- 
sonnes quo  vous  avez  connues  est  assez  extraordinaire.  Ce 
qui  ne  m'a  pas  médiocrement  étonné,  c'est  qu'un  fils  de  M.  Lé- 
pine,  horloger  du  roi,  bien  connu  de  vous,  jeune  homme  do 
quinze  à  seize  ans,  tout  au  plus,  vient,  par  le  crédit  de  son 
oncle,  d'être  fait  capitaine  d'artillerie,  et  est  parti  en  cette 
qualité  pour  nos  îles.  Il  était,  l'année  dernière,  apprenti  hor- 
loger dans  ma  colonie.  On  voit  tous  les  jours  de  ces  change- 
ments do  fortune.  Je  me  flatte  que  vous  avez  assez  affermi 
la  vôtre  pour  ne  rien  craindre  et  ne  rien  désirer.  C'est  là, 
ce  me  semble,  la  bonne  philosophie;  et  c'est  ce  quo  les  que- 
relles littéraires,  ni  même  celles  delà  cour,  ne  donnent  guère. 
Comptez  que  je  m'intéresse  bien  véritablement,  monsieur,  à 
tout  ce  qui  peut  faire  votre  bonheur.  Ma  philosophie  consiste 
à  présent  dans  le  repos  et  l'amitié.  Conservez-moi  la  vôtre; 
elle  sera  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre,  etc. 

7482.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  1er  février. 

11  est  bien  juste,  monsieur,  que  ma  colonie  et  moi  nous 
vous  présentions  nos  remerciements.  Nous  vous  devons  la 
protection  de  monseigneur  le  prince  de  Condé,  et  la  lettre  de 
M.  le  contrôleur  général,  qui  a  dissipé  les  craintes  de  tous 
les  artistes.  Je  ne  dois  plus  à  présent  implorer  le  secours 
des  grands  Cendé  que  contte  les  Anglais. 

J'espère  qu'on  ne  souffrira  pas  au  palais  Bourbon  que  Gil- 
les Shakespeare  l'emporte  sur  le  grand  Corneille.  On  dit  que 
vous  allez  décider  incessamment  entre  Lulli,  Piccini,  Gluck, 
et  Giétry  :  ce  sera  là  une  très  jolie  guerre  (2).  Je  m'intéresse 
de  loin  à  tous  vos  plaisirs.  Ne  me  prenez  plus  mon  titre  de 
vieux  malade,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

24S3.  —  A  M.  MALLET  DU  PAN  L'AINÉ  (3). 

Vous  allez  dans  un  pays  (4)  devenu  presque  barbare  par  la 
violence  des  factions;  c'est  un  de  mes  grands  chagrins  que 
l'homme  éloquent  (5)  que  vous  y  verrez  soit  malheureux  ;  il 
lui  faudra  du  temps  pour  en  parler  la  langue  avec  facilité  : 
à  combien  d'embarras  ce  grand  ouvrage  politique  hebdoma- 
daire (6)  va  l'exposer?  C'est  une  clnsesi  délicate  que  de  vou- 
loir rappeler  à  une  nation  ses  intérêts,  lorsqu'elle  est  privée 
elle-même  de  tous  les  moyens  de  régénération  !  Je  doute  que 
Xénophon  eût  osé  le  tenter  chez  le  jeune  Cyrus  ;  mais  ce  qui 
me  dunne  les  plus  grandes  espérances,  c'est  -}uo  M.  Linguet 
a  les  outils  universels  avec  lesquels  on  fait  tout  ce  qu'on 
veut,  le  courage  et  l'éloquence.  Je  lui  souhaite  autant  de. 
succès  qu'il  a  de  mérite.  Vous  savez  que,  selon  La  Fontaine, 

Tout  faiseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 
Il  serait  beau  qu'il  ne  crût  jamais  avoir  besoin  de  cette  res- 
source, et  en  effet  il  est  trop  au-dessus  d'elle.  Je  ne  vous  re- 
verrai plus  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mon  grand  âge  et  mes  mala- 
dies continuelles  ouvrent  mon  tombeau,  etc. 

743Ï.  —  A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 
1er  février. 

Monseigneur,  l'autre  grand  Condé  n'aurait  peut-être  jamais 
daigné  entrer  avec  tant  de  bonté  dans  les  intérêts  de  ses  vas- 
saux. Je  me  mets  avec  eux  aux  pieds  de  votre  altesse  séré- 
nissime.  La  lettre  dont  elle  m'honore,  °t  la  réponse  de  M.  le 
contrôleur  général,  suffiront  pour  faire  fleurir  la  colonie. 
Elle  était  bien  digne  d'être  protégée  par  vos  bontés,  car  elle 
a  été  fondée  à  coups  de  fusil.  Ce  fut  d'abord  en  1770  qu'une 
partie  des  habitants  de  Genève,  chassée  par  l'autre  dans  un 
combat  sanglant,  vint  se  réfugier  dans  votre  province.  Ilsui- 
fira  qu'on  sache  qu'elle  a  trouvé  en  vous  un  protecteur,  pour 
qu'elle  soit  ménagée  par  tous  les  préposés  aux  recettes  du 
roi.  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  re- 
connaissance, etc. 


(Il  Linguet.  (G.  A.) 

(2)  La  guerre  musicale  entre  les  gluckistes  et  les  piccinisles. 
(G.  A.) 

1 3 1  Dans  toutes  les  éditions,  cette  lettre  est  classée  à  l'aimée 
177."»;  c'e-t  une  erreur,  elle  duit  être  de  1777.  (G.  A.) 

14,  L'Angleterre.  (G.  A.) 

(5>  Linguet.  (G.  A.) 

(G)  Les  Annales  politiques.  (G.  A.) 
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7485.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

4  février. 

Elon  cher  ange,  votro  lettre  du  27  do  janvier  me  prouve 
que  votro  providence  bienfaisante  a  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  mes  misères.  Je  n'ai  point  reçu  de  vers  de  M.  Sélis  dont 
vous  me  parlez,  ni  de  lettre  de  M.  l'abbé  Pezzana,  ni  d'es- 
tampe de  la  part  du  graveur  Henriquez.  J'ai  reçu  seulement 
par  un  libraire  de  Genève,  la  nouvelle  édition  àoYArioste,  et 
j'en  ai  remercié  M.  l'abbé  Pezzana,  par  une  lettre  adressée  à 
l'hôtel  garni  nommé  l'Ite-d'Àmour  ,  où  il  demeurait,  il  y  a 
plusieurs  mois,  lorsqu'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  Thibouville,  que  je  ne  vous  ai 
invités  qu'à'un  petit  souper  de  trois  services  (1);  il  faut  que  je 
vous  avoue  que  j'en  préparc  un  autre  de  cinq  (2).  Le  rôti  est 
déjà  à  la  broche,  mais  le  menu  m'embarrasse.  Je  crains  bien 
de  n'être  qu'un  vieux  Cuisinier  dont  le  goût  est  absolument 
dépravé.  Vous  êtes  le  plus  indulgent  dos  convives  ;  mais  il  y 
a  tant  de  gens  qui  s'empressent  à  vous  donner  à  souper, 
j'ai  tant  de  rivaux  qui  me  traiteront  de  gargotier,  que  je 
tremble  de  vous  donner  mes  deux  repas.  Je  vois  évidem- 
ment qu'il  faut  remettre  cette  partie  à  une  saison  plus  favo- 
rable. Il  suffirait  qu'il  y  eût  un  ragoût  manqué,  pour  que 
tout  le  monde,  jusqu'aux  valets  de  l'auberge,  me  traitât  de 
vieil  empoisonneur.  Il  viendra  peut-être  un  temps  où  l'on 
aura  plus  d'indulgence.  Il  faut  d'ailleurs  que  je  présente 
quelques  rafraîchissements  (3)  à  six  juifs,  et  à  -leur  aumô- 
nier, M.  l'abbé  Guénée,  qui  me  paraissent  un  peu  échauffés, 
et  qui  tirent  la  langue  d'un  pied  de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela  ,  mon  cher  ange  ,  que  je  ne  pourrai 
vous  rien  envoyer  qu'au  mois  de  mars.  Vous  me  pardonne- 
rez sans  doute ,  quand  vous  saurez  le  triste  état  où  je  suis. 
Ma  colonie  me  prend  presque  tout  mon  temps.  Des  débiteurs 
1res  grands  seigneurs,  comme  MM.  les  ducs  de  Bouillon  etde 
Richelieu,  et  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  m'ont  manqué  tous 
à  la  fois,  et  me  laissent  dans  l'impossibilité  de  continuer  ma 
fondation.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  fermier-général  (4)  qui  ne 
me  laisse  sans  secours.  Ils  disent  tous  que  j'ai  vécu  trop 
longtemps  pour  être  payé  :  ils  mo  regardent  comme  un 
homme  mort;  et  ce  qui  mo  paraît  très  désagréable,  c'est 
qu'ils  auront  bientôt  raison.  Or,  jugez  si ,  dans  de  telles  cir- 
constances, je  puis  hasarder  de  vous  donner  à  souper  ,  sur- 
tout quand  je  suis  presque  sûr  de  vous  faire  une  chère  dé- 
testable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffand  ;  vous  sentez  bien 
que  la  multitude  énorme  des  fardeaux  dont  j'ai  chargé  ma 
laiblesso,  et  des  embarras  dont  je  suis  environné ,  ne  me 
permet  guère  d'agacer  les  jeunes  dames  de  Paris  :  Suf/icit 
<nei  mali'tia  sua.  Songez  que  j'ai  presque  autant  de  maladies 
que  d'années,  et  presque  autant  de  chagrins  et  d'occupations 
inquiétantes  que  de  maladies.  Ayez  donc  un  peu  pitié  do 
moi,  mon  cher  ange  ;  portez-vous  bien,  réjouissez-vous,  et 
aimez-moi  :  vous  ferez  toujours  ma  consolation. 


748G.  ■ 


A  M.  HENNIN. 


A  Ferney,  5  février. 
Le  vieux  malade  compte  bien  d'avoir  l'honneur  d'entendre 
demain  M.  Hennin  ;  mais  il  n'aura  pas  celui  de  lui  parler, 
car  il  a  une  extinction  de  voix  et  extinction  de  tout,  excepté 
des  sentiments  d'attachement  et  de  respect  avec  lesquels  il  a 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7487.  —  A  M.  DE  POMARET. 

A  Ferney,  7  février. 
Le  vieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière,  monsieur ,  a 
encore  assez  de  vie  pour  être  très  touché  de  votre  souvenir, 
ainsi  que  de  votre  mérilo  et  de  tous  vos  sentiments.  Mon 
état  ne  m'ayant  pas  permis,  depuis  quelque  temps  ,  de  culti- 
ver le  peu  d'amis  qui  me  restaient  à  Paris,  je  ne  sais  rien  de 
ce  qui  s'y  passe.  Je  vois  seulement  que  le  n'ombre  des  hom- 
mes d'Etat  ('-claires  et  tolérants  augmente  tous  les  jours, 
qu'on  adoucit  partout  dans  le  commerce  de  la  vie  des  lois 
trop  sévères ,  qu'on  souffre  ou  qu'on  autorise  les  mariages 
entre  les  personnes  de  l'ancienne  secte  et  de  la  nouvelle.  Je 
me  réjouis  avec  vous  de  ce  progrès  de  la  raison  ,  et  j'en  re- 
mercie le  Dieu  do  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  êtres. 


(i)  Irène,  d'abord  cn  trois  actes.  (Ci.  A.) 
m  AgaUwcle.  (G.  A.) 
(3J  Un  chrétien  contre  sir  juifs.  {G.  A.) 
(4)  Marchand.  (G.  A.) 


7488.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LAMBERG. 

7  février. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  qui  sera 
bientôt  délivré  des  souffrances  de  toute  espèce  auxquelles  il 
faut  se  soumettre  dans  cette  vie  ,  et  qui  conserve  encore  un 
peu  de  goût  pour  tout  ce  qui  peut  éclairer  l'esprit  et  lui 
plaire,  est  très  consolé  par  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait 
en  lui  envoyant  vos  amusantes  observations  (1). 

Mon  état  très  douloureux  ne  me  permet  pas  de  vous  remer- 
cier avec  la  même  gaieté  que  vous  écrivez  -,  si  les  maladies 
qui  me  persécutent  me  donnaient  un  peu  de  relâche,  j'aurais 
la  consolation  de  m'entretenir  avec  un  très  aunalAo.wuiukiiu 
de  tous  les  personnages  que  j'ai  connus ,  et  dont  il  parle  si 
judicieusement  dans  son  livre.  La  colonie  du  vieux  malade 
de  Ferney  est  aussi  malade  que  lui  ;  il  faudrait  un  homme 
tel  que  vous  pour  lui  rendre  la  vie. 


Le  fondateur,  entouré  de  ruines  et  de  maux,  vous  présente, 
monsieur,  ses  très  humbles  respects. 

7489.  -  A  M.  HENRIQUEZ. 

A  Ferney,  7  février. 
Vous  avez,  monsieur,  parmi  vos  chefs-d'œuvre  de  gravure, 
envoyé  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  très  malade, 
son  portrait,  qui  n'était  pas  digne  de  vos  grands  talents, 
Les  trois  autres  estampes  (2)  dont  vous  l'avez  gratifié  méri- 
taient un  burin  tel  que  le  vôtre.  Je  suis  honteux  de  me 
trouver  dans  une  si  bonne  compagnie;  mais  je  n'ensuis 
que  plus  reconnaissant.  L'état  de  ma  santé  m'approche  du 
terme  où  il  ne  restera  plus  de  moi  que  votre  estampe.  Par- 
donnez aux  maladies  qui  m'accablent,  si  l'expression  de  mes 
remerciements  est  si  courte  et  si  faible.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

7430.  —  A  M.  DE  MIRBECK  (3). 

,  10  février. 

Vous  défendez,  monsieur,  toutes  les-  causes  auxquelles  je 
m'intéresse.  Je  me  joins  à  tous  ceux  qui  achètent,  vendent, 
et  mettent  en  œuvre  des  cuirs.  J'ai  établi  des  tanneries  dans 
ma  petite  colonie,  au  bout  du  royaume,  dans  un  coin  de 
terre  réputé  étranger  par  un  édit  du  roi  ;  et  l'on  nous  y  per- 
sécute, on  nous  y  ruine,  comme  si  nous  étions  François.  Ni 
les  grandes  Alpes  ni  le  mont  Jura  ne  peuvent  nous  servir 
de  barrière.  Les  commis  sont  comme  les  vautours  de  nos 
montagnes  :  ils  volent  au-dessus  des  roches  et  des  préci- 
pices, pour  venir  manger  nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  du  soin  que  vous  pre- 
nez de  leur  rogner  le  bec  et  les  ongles.  Les  malheureux  ha- 
bitants dont  je  suis  entouré  n'ont  la  permission  de  vivre 
qu'à  de  bien  tristes  conditions.  Je  vois  à  ma  droite  douze 
mille  pères  de  famille,  esclaves  do  vingt  prêtres,  et  à  ma 
gauche,  une  foule  d'artistes  écrasés  par  des  commis.  Puis- 
sent votre  éloquence  et  votre  raison  supérieure  briser  tant 
d'odieuses  chaînes  !  Agréez,  monsieur,  les  sincères  compli- 
ments et  la  reconnaissance  d'un  vieillard  qui  cessera  bientôt 
d'être  témoiu  des  injustices  de  ce  mondo. 

7491.  —  A  M.  CHRISTIN. 

10  février. 

Mon  cher  ami,  je  doute  fort  que  M.  Turgot  ait  dit  :  Il  ne 
connaît  pas  ses  forces.  Cet  homme  sage  sait  trop  bien  quelle 
est  ma  faiblesse:  il  n'a  que  trop  éprouvé  que  la  plus  grande  ré- 
putation est  écrasée  par  le  pouvoir.  M.  le  prince  de  Mont- 
barey  rapportera  lall'aire  (4)  au  conseil.  Vous  savez  commo 
il  pense  ;  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  conseil  a  proscrit  tou- 
tes ces  pièces  extrajudiciaires  dont  le  public  était  inondé. 

J'ai  été  cruellement  désigné  dans  le  factum  do  votre  ad- 
verse partie,  et  je  sais  su'on  a  proposé  de  décréter  l'auteur 
du  Curé  (5).  M.  le  prince  de  Moutbarey  ne  pardonnera  pas  à 
un  homme  qui,  sans  être  autorisé,  se  déclarera  imprudem- 


(i)  I,o  Mémorial  d'un  mondain.  (G.  A.) 

(■2)  Celaient  ie.s  portraits  de  Montesquieu,  d'Aleinhert  et  Dide- 
rot. (K.) 

(3;  Sur  un  mémoire  qu'il  avait  composé  pour  la  liberté  du  com- 
merce, des  cuirs,  et  conire  les  tyrannies  qui  lus  ruinent.  (K.) 

(4!  I/allaire  des  serfs  du  mont  Jura.  (G.  A.) 

(5)  La  Voix  du  Cure.  Voyez  tome  V,  pago  559.  (G.  A.) 
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ment  contre  lui.  Je  crois  qu'il  ne  faut  point  sortir  du  port 
dans  un  temps  d'orage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  autant  d'amitié 
que  de  tristosso. 

7492.  -  A  M.  PANCKOUCKE. 

15  février. 
Oui,  oui,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  car  vous  m'avez 

gagné  le  cœur,  et  je  suis  toujours  amoureux  de  madame 
Suard  votre  sœur  (si  je  suis  en  vie,  s'entend  ;  car  je  no  ré- 
ponds de  rien;.  Tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  force  et  un 
peu  d'huile,  je  suis  à  votre  service. 

Il  me  paraît  que  lo  journal  de  M.  de  La  Harpe  (1)  reprend 
beaucoup  de  faveur  auprès  des  honnêtes  gens  et  de  ceux  qui 
ont  du  goût.  Ils  dirigent,  à  la  longue,  le  jugement  des  au- 
tres; et,  en  tout  genre,  la  Phèdre  de  Racine  anéantit  la 
Phèdre  de  Pradon.  Si  votre  débit  n'est  pas  aussi  considérable 
qu'il  devrait  l'être,  n'imputez  point  ce  désagrément  passager 
au  prétendu  mécontentement  du  public,  fâché  de  voir  M.  de 
La  Harpe  succéder  à  son  ennemi.  Le  public  se  soucie  peu 
des  querelles  des  gens  de  lettres;  on  se  borne  à  s'en  amuser 
et  à  en  rire  pour  son  argent.  La  véritable  raison  qui  fait 
que  vous  vendez  moins  votre  très  bon  journal,  c'est  que 
vous  avez  quarante  ou  cinquante  concurrents.  S'il  n'y  avait 
qu'un  pâtissier  dans  Paris,  il  ferait  une  fortune  immense: 
quand  il  y  en  a  mille,  les  profits  se  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Tristam  Shandy  (2)  en  français,  ni  le 
livre  De  l'Homme  (3)  dont  vous  me  parlez.  On  est  en  état  de 
travailler  aux  extraits  dont  M.  de  La  Harpe  ne  voudra  pas  se 
charger.  Tout  ce  qu'on  demande,  c'est  d'être  entièrement 
ignoré,  et  que  M.  de  La  Harpe  soit  content  do'ce  travail  qui 
n'est  entrepris  que  pour  le  soulager,  parce  qu'on  sait  bien 
qu'il  a  d'autres  occupations.  On  lo  prie  do  vouloir  bien  so 
donner  la  peine  de  corriger  tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  con- 
venable. Deux  traits  de  plume  peuvent  adoucir  l'article  où 
l'on  donne  la  préférence  à  la  Félicité  publique  sur  l'Esprit 
des  Lois,  quoiqu'on  soit  persuadé  que  le  fameux  ouvrage  do 
Montesquieu  n'est  que  de  l'esprit  sur  les  lois,  comme  l'a  très 
bien  dit  madame  du  Deffand. 

7493.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février. 
Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ange;  mais  je  vous  jure, 

encore  une  fois,  que  je  n'ai  point  entendu  parler  de  M.  Sé- 
lis  (4).  J'ai  fait  la  revue  de  tous  mes  papiers,  je  n'ai  trouvé  ni 
vers  ni  prose  de  sa  part.  Quant  à  M.  l'abbé  Pezzana,  c'est 
moi  qui  lui  ai  écrit,  encore  uno  fois,  à  l'Ile-d'Amour.  Je  no  sa- 
vais pas  qu'il  y  eût  une  aussi  jolie  auberge  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  mon  grand  âge,  mes  maladies, 
les  chagrins  dont  on  m'accable,  et  les  travaux  qui  me  con- 
solent, m'empêchent  de  répondre  à  de  fatigantes  lettres 
d'inconnus;  mais  ce  n'est  point  ici  le  cas  de  M.  Sélis  et  de 
M.  Pezzana. 

S'il  y  a  quelqu'un  à  qui  on  puisse  reprocher  do  no  point 
écrire,  c'est  madame  papillon-philosophe.  Je  comptais  sur 
elle,  je  me  flattais  de  l'honneur  de  son  amitié;  j'imaginais 
même  qu'elle  pourrait  dire  un  mot  à  M.  de  Richelieu,  et 
employer  son  éloquence  auprès  du  ministère  pour  ma  petite 
colonie.  Je  n'ai  eu  d'elle  aucune  nouvelle,  et  jo  n'ai  per- 
sonne dont  je  puisse  implorer  le  secours.  Paris  est  devenu 
pour  moi  une  ville  aussi  étrangère  que  Pékin.  Il  est  vrai 
qu'on  écrit  également  contre  moi  dans  ces  deux  villes.  Les 
jésuites  missionnaires  qui  sont  encore  à  la  Chine,  et  qui 
prennent  hardiment  le  nom  de  jésuites  dans  ce  seul  endroit 
du  monde,  me  tympanisent  un  peu  dans  leurs  Lettres  édi- 
fiantes, et  j'ai  toujours  à  combattre,  dans  Paris,  l'illustre  fa- 
mille des  Fréron,  celle  des  Clément,  et  celle  des  dévots.  Les 
anciens  ennemis  de  M.  de  Richelieu,  assez  mal  instruits 
pour  me  croire  son  favori,  me  punissent  des  bontés  qu'ils 
lui  supposent  pour  moi. 

Mon  cher  ange,  j'ai  cru  trouver  lo  repos  dans  la  solitude  : 
il  n'est  nulle  part  pour  les  hommes  qui  ont  eu  le  malheur 
de  so  consacrer  au  public,  en  quelque  genre  quo  ce  puisse 
être.  I!  n'y  a  qu'un  moyen  pour  obtenir  la  paix  de  l'âme, 
c'est  de  mourir.  Il  est  bien  triste,  mon  cher  ange,  de  finir 
sa  vie  loin  de  vous.  Votre  amitié  me  soutient  un  peu  dans 
mes  derniers  jours  ;  j'abandonnerai  sans  refret  tout  le  reste. 
J'oublierai  surtout  les  plates  et  ridicules  misères  dont  toute 


(1)  Le  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (G.  A.) 
(■2)  Linu'iiel.  (G.  A.) 

(3)  Par  Maral.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  aux  Articles  de  journaux.  (G.  A.) 


7494.  -  A  M.  *". 

A  Ferney,  25  février. 

Quoique  jo  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  monsieur,  je 
n'ai  pas  absolument  perdu  la  mémoire.  Je  me  souviens  qu'il 
y  a  environ  quinze  ans  M.  Thieriot  m'envoya  uno  brochuro 
mtituléo  Anecdotes  sur  Fréron  (1).  Il  mo  manda  que  plusieurs 
personnes  l'attribuaient  à  M.  de  La  Harpe.  Il  se  peut  qu'avant 
de  l'avoir  examiné,  j'aie  crue  et  j'aie  mand â  que  cet  ouvrage 
était  très  véridique,  et  qu'il  était  de  l'auteur  à  qui  on  l'at- 
tribuait. Mais  je  reconnus  bientôt  que  cet  ouvrage  no  pou- 
vait être  ni  de  M.  de  La  Harpe  ni  d'aucun  homme  de  let- 
tres. Il  n'y  est  principalement  question  que  do  marchés  avec 
des  colporteurs  et  des  libraires,  de  querelles  et  de  procès 
sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style  est  digne  du  sujet  qu'il 
traite. 

M.  l'abbé  de  La  Porte,  dont  il  est  fort  question  dans  cet 
ouvrage,  et  M.  de  Marmontel,  dont  il  est  aussi  parlé,  peu- 
vent être  consultés  sur  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  la 
brochure.  Il  y  était  dit  que  le  libraire  Lambert  avait  un  mé- 
moire manuscrit  concernant  tout  eo  qu'on  reprochait  alors  à 
Fréron. 

Voilà,  jo  erois,  tous  les  éclaircissements  que  je  puis  Vous 
donner.  Si  jamais  je  retrouve  un  exemplaire  de  cette  bro- 
chure, vous  verrez  si  elle  est  véridique  ou  non;  mais  vous 
verrez  bien  plus  évidemment  qu'elle  n'est  pas  d'un  homme 
de  lettres.  Je  me  souviens  qu'il  était  parlé,  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage, d'un  procès  pour  des  paires  de  souliers.  Toutes  ces 
pauvretés-là  ne  passent  pas  la  cheville  du  pied.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7495.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  26  février  (2). 
J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  petit  billet,  qui  est  une  es- 
pèce de  lettre  de  change  sur  M.  Marion.  Ni  lui  ni  l'abbé  Mignot 
ne  m'ont  écrit;  mais  vos  quatre  lignes  me  suffisont.  Plût  à 
Dieu  que  M.  lo  duc  do  Virtemberg  et  M.  le  duc  do  Bouillon 
m'en  écrivissent  autant!  Je  suis  pénétré  de  votre  bonne  ac- 
tion, et  do  la  grâce  que  vous  y  mettez.  Vou9  ne  sauriez 
croire  quel  bien  vous  me  faites  en  versant  ce  baume  sur 
mes  blessures.  Je  trouve  que  ma  destinée  est  réformée  à  la 
suite  de  la  vôtre;  j'ai  un  procès  bien  triste,  tandis  que  vous 
en  avez  un  bien  exécrable.  Mais  je  suis  toujours  plus  sûr  du 
vôtre  que  du  mien.  Il  me  paraît  impossible  qu'on  ne  vous 
rende  pas  à  la  fin  la  justice  qu'on  vous  doit.  L'affaire  est 
trop  criante,  et  la  vérité  en  est  trop  palpable.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  eu  un  pareil  procès  depuis  celui  do  la  faus- 
saire de  Robert  d'Artois.  On  dit  que  parmi  les  épines  du 
barreau  vous  avez  conservé  toute  votre  gaieté,  comme  toute 
la  noblesse  et  la  hauteur  de  votre  âme;  je  n'en  suis  point 
surpris  :  vous  serez  toujours  surpérieur  aux  autres  hommes. 
Conservez,  je  vous  en  supplie,  vos  bontés  à  un  vieux  servi- 
teur qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier  moment  avec 
le  plus  tendre  respect. 

7496.  —  A  M.  BAILLY. 

A  Ferney,  27  février. 

«  Tradidit  mundum  disputalioni  eorum.  » 

Je  ne  dispute  point  contre  vous,  jo  ne  cherche  qu'à  m'ins- 
truire.  Je  suis  un  vieil  aveugle  qui  vous  demande  le  che- 
min. Personne  n'est  plus  capable  que  vous  de  rectifier  mes 
idées  sur  les  brachmanes. 

Je  suis  étonne  qu'aucun  do  nos  Français  n'ait  eu  la  curio- 
sité d'apprendre  h  Iiénnrès  l'ancienne  langue  sacrée,  comme 
ont  fait  M.  Holwell  et  M.  Dow. 

1°  Lo  livre  du  Shasfa,  écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille  ans, 
n'est-il  pas  assez  sublime  pour  nous  laisser  croire  quo  les 
auteurs  avaient  du  génie  et  do  la  science! 

2°  Est-il  bien  vrai  que  les  brames  d'aujourd'hui  n'ont  ni 
science  ni  génie? 

3°  S'ils  ont  dégénéré  sous  la  tyrannie  des  descendants  de 
Tamerlan,  n'est-ce  pas  l'effet  naturel  de  ce  que  nous  voyons 
dans  Rome  et  dans  la  Grèce? 

4°  Zoroastre  et  Pythagore  auraient-ils  fait  un  voyage  si 
long  pour  aller  les  consulter,  s'ils  n'avaient  pas  eu  la  répu- 
tation d'être  les  plus  éclairés  des  hommes? 

5°  Leurs  trois  vice-dieux  ou  sous-dieux,  Brama,  Wislnou, 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  703.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A,  François.  (G.  A.) 
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et  Routren,  le  formateur,  le  restaurateur,  l'exterminateur,  ne 
sont-iis  pas  l'origine  des  trois  Parques? 

Clotho  colum  retinet,  Lachesis  net,  Atropos  occat. 

1  La  guerre  de  Moïsazor  et  des  anges  rebelles  contre  l'Éternel 
n'est-elle  pas  évidemment  le  modèle  de  la  guerre  do  Briarée 
et  des  autres  géants  contre  Jupiter? 

6°  N'est-il  donc  pas  à  croire  que  ces  inventeurs  avaient  in- 
venté aussi  l'astronomie  dans  leur  beau  climat,  puisqu'ils 
avaient  bien  plus  besoin  de  cette  astronomie  pour  régler 
leurs  travaux  et  leurs  fêtes,  qu'ils  n'avaient  besoin  de  fables 
pour  gouverner  les  hommes? 

7°  Si  c'était  une  nation  élrangère  qui  eût  enseigné  l'Inde, 
no  resterait-il  pas  a  Bénarès  quelques  traces  do  cet  ancien 
événement?  M.  Hoiwell  et  Dow  n'en  ont  point  parlé. 

8°  Je  conçois  qu'il  est  possible  qu'un  ancien  peuple  ait  in- 
struit les  Indiens;  mais  n'est-il  pas  permis  d'en  douter, 
quand  on  n'a  nulle  nouvelle  de  cet  ancien  peuple? 

9°  Voilà,  monsieur,  à  peu  près  le  précis  des  doutes  que  j'ai 
eus  sur  la  philosophie  des  brachmanes,  et  que  j'ai  soumis  à 
votre  décision.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Sys- 
tème de  M.  de  Mairan,  sur  la  chaleur  interne  de  la  terre,  com- 
parée avec  celle  que  produit  le  soleil  en  été.  J'étais  seulement 
très  persuadé  qu'il  y  a  partout  du  feu. 

Ignis  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnetn  (i). 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons  mangés 
cette  année  au  mois  de  janvier,  au  milieu  des  glaces  et  des 
neiges,  et  qui  ont  été  produits  sans  qu'un  seul  rayon  du  so- 
leil s'en  soit  mêlé,  et  sans  aucun  feu  artificiel,  me  prouvaient 
assez  quo  la  terre  possède  une  chaleur  intrinsèque  très 
forte.  Ce  que  vous  en  dites  dans  votre  neuvième  lettre  (2) 
m'a  beaucoup  plus  instruit  que  mon  potager. 

Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors  de  la  plus 
profonde  érudition,  et  des  conjectures  les  plus  ingénieuses 
ornées  d'un  style  véritablement  éloquent,  qui  est  toujours 
convenable  au  sujet. 

Je  vous  remercie  surtout  de  votre  dernier  volume.  On  me 
croira  digne  de  vous  avoir  eu  pour  maître,  puisque  c'est  à 
moi  que  vous  adressez  des  lettres  où  tout  le  monde  peut 
s'instruire.  Agréez  la  reconnaissance  et  la  respectueuse  es- 
time de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Le 
vieux  Malade  de  Ferney ,  puer  centum  annorum. 

7497.  —  A  M.  DUTERTRE. 

A  Ferney,  22  février  (3). 

Dans  le  triste  état,  monsieur,  de  mes  affaires  et  do  ma 
santé,  votre  lettre  du  21  février  me  console.  J'espère  que  vos 
bons  offices  pourront  à  la  fin  me  tirer  de  l'embarras  où  je 
suis  avec  la  succession  de  M  Delaleu.  Il  est  clair  que  si 
j'étais  payé  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  je  ne  devrais  plus  rien 
à  personne  dans  Paris.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur 
celle  affaire,  nui  m'est  très  importante.  Je  vous  ai  prié  de 
vouloir  bien  m'instruiro  si  M.  d'Ailly  m'a  conservé  mon  hy- 
pothèque ancienne,  en  transportant  la  dette  dont  M.  le  duc 
de  Bouillon  est  tenu  envers  moi.  Cette  dette  était  homolo- 
guée à  la  chambre  des  comptes,  et  me  répondait  de  mon 
paiement.  M.  d'Ailly  l'a  transférée  sur  le  gouvernement  d'Au- 
vergne, et  j'ai  bien  pour  d'avoir  perdu,  par  ce  change- 
ment, la  sûreté  de  ma  créance. 

J'avais  prié  mon  neveu,  l'abbé  Mignot,  de  vous  en  parler. 
Votre  silence  sur  cette  affaire  ne  laisse  pas  de  m'alarmer.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  m'instruire,  et  de  vouloir  bien 
ordonner  à  voire  homme  d'affaires  de  presser  toutes  les  dé- 
marches qui  peuvent  accélérer  mon  paiement. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu'avait  M.  do  La  Borde 
do  me  fairo  toucher  mille  écus  par  mois  pour  les  dépenses 
de  ma  maison. 

J'avais  fondé  une  colonie  assez  florissante  ;  mais  les  mal- 
heurs qui  sont  arrivés  coup  sur  coup  précipitent  la  destruc- 
tion de  cet  établissement.  J'ai  des  sommes  immenses  à  payer 
au  mois  de  juin;  et  des  princes  souverains,  qui  me  doivent 
beaucoup  d'argent,  me  laisse-nt  sans  secours,  de  façon  qu'a- 
vec un  revenu  considérable  je  suis  à  la  veillo  de  manquer,  et 
menacé  do  mourir  chargé  de  dettes. 

Dans  cet  état,  monsieur,  je  n'ai  d'espérance  quo  dans  l'a- 
mitié que  vous  voulez  bien  me  témoigner.  Je  vous  prie  de 
me  la  conserver,  et  de  me  faire  réponse  louchant  l'affaire  de 


(1)  Vers  mis  par  Voltaire  en  tôle  de  son  Essai  sur  la  nature  du 
jeu.  Voyez  tome.  V.  (G.  A.) 
(2i  Lettres  sur  Voriaine  des  sciences.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


M.  le  duc  de  Bouillon.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

7498.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  mars. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  19  de  février;  je 
suis  toujours  étonné  d'écrire  en  1777.  Vous  rafraîchissez  mes 
faibles  sens,  en  me  disant  que  mon  neveu  d'Hornoy  ou 
Domoierre  ne  s'est  pas  mal  conduit.  Je  vous  réponds  qu'il 
n'est  en  aucune  façon  du  parti  des  fanatiques  ;  il  songo 
même  à  se  tirer  de  cette  cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon  avis  publi- 
quement sur  les  injustices  que  vous  essuyez.  J'ai  été  retenu 
par  la  crainte  de  vous  compromettre  sans  vous  servir.  Je  ne 
peux  pas  m'imaginur  qu'à  la  fin  vous  ne  triomphiez  pas. 
Plus  les  affaires  se  prolongent,  et  plus  elles  donnent  le 
temps  au  public  de  revenir  à  la  raison  ;  c'est  toujours  mon 
avis. 

Vous  m'étonnez  par  vos  deux  furies  (1).  Je  voudrais  bien 
les  connaître.  J'ai  vu  le  temps  où  il  n'y  aurait  pas  eu  deux 
femmes  en  France  capables  de  se  déclarer  contre  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  est  madame  de  Saint-Julien,  ni  ce 
qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  pense,  ni  où  elle  demeure.  Elle  ne 
m'a  écrit  qu'une  seule  fois  depuis  qu'elle  a  quitté  ma  re- 
traite. Je  la  quitterai  bientôt  moi-même  pour  aller  mourir 
dans  mon  voisinage  en  Suisse  (2). 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  La  Borde,  l'ancien  valet 
de  chambre  du  roi,  veut  faire  connaître  celte  Suisse  à  vos 
Parisiens,  par  une  description  qu'il  en  fait,  accompagnée  de 
mille  estampes  (3),  pour  lesquelles  toute  la  famille  royale  a 
souscrit.  Il  m'avait  proposé  de  prendre  une  petite  maison 
dans  ma  colonie,  pour  être  plus  à  portée  de  son  ouvrage  ; 
mais  il  a  changé  d'avis  :  c'était  une  idée  bien  singulière 
pour  un  fermier-général. 

J'ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lally  pour  faire  revoir 
le  procès  de  son  père  no  servira  pas  peu  à  rendre  la  saino 
partie  du  parlement  plus  circonspecte  que  jamais  dans  ses 
décisions. 

Lo  jeune  homme  ne  peut  qu'être  approuvé  du  public  ;  il  a 
de  l'esprit,  do  la  valeur,  de  l'opiniâtreté  ;  il  veut  venger  lo 
sang  de  son  père  ;  le  public  sera  pour  lui.  Il  m'engagea,  il  y 
a  trois  ou  quatre  ans,  à  dire  ce  que  je  pensais  de  la  catas- 
trophe du.  général  Lally,  dans  un  de  mes  fatras.  Le  rappor- 
teur (4)  de  cet  étrange  procès  m'écrivit  que  j'étais  mal  in- 
forme, et  que  toutes  les  procédures  qiril  conserve  font  sa 
justification.  On  dit  à  présent  qu'il  fera  imprimer  toutes  ces 
pièces,  si  la  requête  du  jeune  Tolendal-Làlly  est  admise. 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  à  votre  affaire.  On  me 
mande  que  M.  le  premier  président  est  allé  parler  au  roi, 
pour  prévenir  cette  révision.  Je  doute  en  effet  qu'elle  soit 
obtenue.  La  famille  de  de  Thou  demanda  en  vain  une  révi- 
sion pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement;  je  m'arrête 
en  vous  renouvelant  mon  tendre  et  inviolable  respect,  et  les 
regrets  qui  me  dévorent  d'être  si  loin  de  vous. 

7499.  -  A  M.  DE  GHABANON. 

5  mars. 

Je  remercie  le  Théocrite  français,  et  non  françois,  qui  va 
être  mon  successeur  à  l'Académie.  Montaigne  dit  quelque 
part  (5)  :  Croyez-vous  qu'un  vieillard  rechigné  et  cacochyme 
se  plaise  beaucoup  à  lire  Théocrite  et  Tibuile?  Je  réponds  : 
Oui,  quand  ils  sont  traduits  par  M.  de  Chabanon.  Vous  ren- 
dez un  vrai  service  au  public,  en  nous  donnant  do  véritables 
ouvrages  de  littérature,  dans  un  temps  où  on  nous  accable 
do  sottises  et  de  pauvretés  qui  rendent  notre  nation  mépri- 
sable à  toute  l'Europe. 

Je  vous  répète,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime.  Ce  sont  les  dernières  volontés,  et 
peut-être  les  dernières  paroles  du  vieux  malade  de  Ferney. 


(1)  Madame  de  Saint-Vincent  et  son  amie  la  comtesse  de  Saint- 
Jean.  (G.  A.) 

(2)  Il  venait  d'y  racheter  une  maison  où  il  voulait  être  transporté, 
en  effet,  a  sa  dernière  heure.  (G.  A.) 

(31  Tableaux  lumxjrupliiques,  pittoresque*,  historiques,  moraux, 
politiiiiie*.  Ils  ne  parèrent  qu'a  partir  do  1780.  (ti.  A.) 

</«  pasquier.  (G.  a.) 

(5>  «  Pensez-vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sapplio  rient  à 
un  vieillard  avancienx.  et  rechigné,  connue  a  un  jeune  homme  vi- 
goureux et  ardent?  »  Liv.  n,  eh.  xu.  (g.  a.) 
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7500.  —  A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

A  Ferney,  7  mars. 

J'ai  reçu,  monsieur,  du  directeur  de  l'imprimerie  de  Deux" 
Ponts,  un  livre  (1)  dont  je  viens  de  faire  la  lecture  avec  ma- 
dame Denis  et  quelques  amis.  Nous  admirions  la  multitude 
dos  connaissances  de  l'auteur,  cette  philosophie  hardie  à  la 
fois  et  circonspecte  qui  règne  dans  l'ouvrage,  et  ce  style  si 
clair,  si  noble,  si  simple,  si  éloigné  de  l'affectation,  de  l'obs- 
curité, de  la  violence,  qui  caractérisent  aujourd'hui  l'esprit 
du  siècle.  Nous  disions  unanimement  que  ce  siècle  aurait 
d'éternelles  obligations  à  l'auteur.  Nous  avons  craint  seule- 
ment que  son  extrême  indulgence  pour  deux  ou  trois  person- 
nages vivants  ne  fît  un  peu  de  tort  à  son  goût.  C'est  ainsi 
que  j'ai  pensé,  quoique  je  fusse  pénétré  d'eslime  et  de  recon- 
naissance pour  l'auteur  inconnu.  Nous  cherchions  à  le  devi- 
ner, lorsqu'une  lettre  de  M.  d'Argental  nous  a  appris  son 
nom.  Je  sais  enfin  qui  je  dois  remercier,  et  qui  mérite  les 
applaudissements  de  la  nation.  Ce  livre  sera  chéri  de  quicon- 
que aime  les  beaux-arts  ;  il  encouragera  ces  arts  plus  que  ne 
peut  faire  la  protection  des  rois. 

Je  vais  bientôt  quitter,  monsieur,  le  siècle  et  la  patrie  que 
vous  rendez  célèbres.  Je  mourrai  en  les  aimant  mieux,  mais 
surtoufavec  les  sentiments  que  je  vous  dois  :  j'en  suis  péné- 
tré ;  madame  Denis  les  partage  de  tout  son  cœur.  Le  vieux 
Malade  de  Ferney. 

7501.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

7  mars  (2). 

Lo  vieux  malado  a  reçu,  monsieur,  la  nouvelle  édition 
d'un  ouvrage  qui  doit  vous  faire  beaucoup,  d'honneur.  Je 
m'intéresse  vivement  à  votre  bonheur  et  à  votre  gloire.  Je 
croyais  l'injuste  procès  qu'on  vous  a  fait  entièrement  ter- 
miné, et  je  suis  bien  indigné  qu'il  dure  encore. 

Je  ne  connais  pas  VHisio're  philosophique  de  Rome.  Se  dois 
présumer  que  cet  ouvrage  sera  aussi  instructif  et  aussi 
agréable  q'ie  l'autre.  Vous  allez  vous  faire  un  grand  nom 
dans  la  littérature.  Puisse  voire  réputation  ne  pas  nuire  à 
votre  félicité  !  ce  sont  les  vœux  ardents  de  votre,  etc. 

7502.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  mars. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  une  lettre  du  28  de  février,  écrite 
si  menu,  et  d'un  encre  si  blanc  ou  si  blanche,  que  mes 
vieux  yeux  ont  pu  à  peine  la  lire. 

Si  vous  voyez  papillon-philosophe  (3),  je  vous  supplie  do 
lui  dire  que  l'autre  papillon  (4)  est  le  seul  dont  je  sois  con- 
tent; il  s'est  arrangé  avec  moi.  Il  a  payé  moitié,  c'est  beau- 
coup ;  les  souverains  n'en  font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars  (5)  sont  venues,  je  suis  tué.  Je  viens  de 
revoir  mes  deux  enfants  nouveau-nés  (6).  Je  lésai  trouvés 
contrefaits,  et  privés  de  tous  les  organes  nécessaires  à  la  vie. 
Il  faut  les  regarder  comme  morts-nés.  J'en  suis  honteux, 
mais  je  me  console  ;  je  suis  jeune,  j'en  aurai  d'autres;  je 
les  mettrai  un  jour  sous  votre  protection,  et,  s'ils  perdaient 
leur  père,  vous  auriez  la  bonté  de  les  élever. 

Je  ne  vois'  pas  qu'aujourd'hui  les  autres  pères  de  famille 
réussissent  mieux  que  moi.  La  génération  s'affaiblit  beau- 
coup, quoi  qu'en  dise  M.  Gudin  (7).  Je  suis  plein  de  recon- 
naissance pour  lui,  mais  je  n'en  sens  pas  moins  mou  indi- 
gnité. Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  indigné  qu'il 
ait  osé  mettre  ce  détestable  Emile  de  Jean-Jacques  au-des- 
sus du  Tëlémaqiie.  Passe  encore  s'il  s'en  était  tenu  à  cinq  ou 
six  pages  du  Vicaire  savoyard!  Je  ne  suis  pas  comme  le 
dieu  jaloux  qui  ne  veut  pas  qu'on  encense  d'autres  dieux; 
mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  soit  en  même  temps  à  Dieu 
et  à  Belzébuth.  L'ouvrage  sera  goûté,  il  fera  du  bruit,  mais 
il  fera  du  mal,  car  il  encouragera  les  talents  médiocres. 

On  m'a  envoyé  un  chevalier  d'Eon,  gravé  en  Minerve,  ac- 
compagné d'un  prétendu  brevet  du  roi,  qui  donno  douze 
mille  livres  de  pension  à  cette  amazone,  et  qui  lui  ordonne 
le  silence  respectueux,  comme  on  l'ordonnait  autrefois  aux 
jansénistes.  Cela  fera  un  beau  problème  dans  l'histoire. 
Quelque  académie  des  inscriptions  prouvera  que  c'est  un  des 


(1)  Aux  mânes  de  Louis  XV.  (K.'i 

(2)  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  billet  soit  ici  à  sa  place.  Il  doit 
être  d'une  dale  antérieure.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Saint-Julien.  (G.  A.) 
(4!  Le  maréchal  de  Richelieu.  (K.) 
(5)  Dale  de  la  mort  de  César.  (G.  A.) 
(6)/»erae  et  Agatlwde.  (G.  A.) 

(7;  Dans  son  livre  aux  mânes  de  louis  XV.  (G.  A-) 


monuments  les  plus  authentiques.  D'Eon  sera  une  Pucello 
d'Orléans  qui  n'aura  pas  été  brûlée.  On  verra  combien  nos 
mœurs  sont  adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  âme  bien  tristement  loin  do 
mon  cher  ange. 

7503.  —  M.  MARMONTEL. 

8  mars. 

Non,  mon  cher  confrère,  mon  successeur,  devenu  mon 
maître  ;  non,  pour  mon  malheur,  je  n'ai  point  reçu  de  nou- 
velles du  Pérou  (t);  non,  M.  de  Vaines  ne  m'a  rien  écrit  et 
ne  m'a  rien  envoyé.  Il  faut  que  je  sois  proscrit  par  l'inquisi- 
tion, car  notre  ami  Panckoncke  m'avait  dépêché,  il  y  a  près 
d'un  mois,  un  livre  par  M.  Moreau,  secrétaire  de  M.  de  Ver- 
gennes,  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Il  y  a  quelque  excommuni- 
cation lancée  sur  les  livres  et  sur  moi. 

Si  vous  conservez  une  bonne  volonté,  dont  j'ai  grand  be- 
soin, vous  m'enverrez  votre  ouvrage  tout  uniment  par  la  di- 
ligence do  Lyon.  Ne  me  laissez  point  languir  dans  la  misère, 
tandis  que  vous  enrichissez  Paris. 

Pourriez-vous  me  dire  si  vous  avez  entendu  parler  de  l'af- 
faire d'un  jeune  philosophe,  et  par  conséquent  d'un  jeune 
malheureux  nommé  Delisle  de  Sales,  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé De  la  philosophie  de  la  Nature? Il  a  été  violemment  per- 
sécuté, et  même  décrété  de  prise  de  corps.  Il  y  a  un  mauvais 
vent  qui  souffle  sur  la  philosophie.  On  ne  réussit,  dit-on, 
qu'en  faisant  des  journaux  contre  la  tolérance,  et  le  métier 
de  Fréron  est  devenu  une  charge  héréditaire  clans  l'Etat. 
Heureusement  je  suis  loin  de  cette  barbarie,  et  je  vais  m'en 
éloigner  encore  davantage  en  finissant  une  vie  longtemps 
persécutée.  Donnez-moi  les  Incas  pour  mou  viatique,  et  que 
les  Pizaro  et  les  Almagro  ne  me  privent  point  des  précieuses 
marques  de  votre  amitié. 

P. -S.  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  d'un  homme  aima- 
ble (2)  qui  vint  me  voir  à  Ferney  il  y  a  quatre  ans  :  qui  avait 
un  emploi  considérable  dans  les  fermes  ;  qui  demeurait  à 
l'hôtel  Bretonvilliers,  ou  à  l'hôtel  Lambert  ;  qui  était  ami  d'un 
ministre  aujourd'hui  disgracié  :  qui  vous  présenta  à  lui  ?  Vous 
devez  le  connaître  è  toutes  ces  indications.  Où  est-il  ?  que 
fait-il?  Pardon. 

7501.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  28  mars. 

Je  vous  ai  avoué ,  il  y  a  bien  longtemps,  monseigneur 
que  Dieu,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de  me  faire,  n'employa 
rien  de  la  belle  pâte  dont  il  vous  a  pétri.  Je  m'en  suis  aperçu, 
il  y  a  quelques  jours,  plus  que  jamais.  Je  perdis,  pendant 
deux  jours,  la  mémoire  comme  Bernard  (3),  et  je  la  perdis  si 
absolument,  que  je  ne  pouvais  retrouver  aucun  mot  de  la 
langue.  Jamais  la  nature  n'a  joué  un  tour  plus  sanglant  à 
un  académicien.  Il  est  ridicule  que  je  tâte  de  l'apoplexie  étant 
aussi  maigre,  que  je  le  suis:  mais  je  vous  jure  que  -j'aurai 
beau  essuyer  ces  petits  accidents  et  perdro  la  mémoire,  je 
n'oublierai  jamais  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  pen- 
dant ma  misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j'avais  prié  madamo 
de  Saint-Julien,  il  y  a  plusieurs  mois,  de  me  recommander  à 
vous.  Elle  ne  m'a  point  écrit  depuis  ce  temps-là  ;  mais  elle 
vous  a  présenté  ma  requête  fort  mal  à  propos,  et  dans  le 
temps  que  vous  vous  étiez  rendu  déjà  à  ma  seule  prière  ;  do 
sorte  que,  dans  mes  malheurs,  je  n'ai  qu'à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  do  Dijon  (4),  probablement 
plus  triste  pour  moi  que  le  vôtre  ne  l'est  pour  vous  ;  car  je 
pourrais  bien  perdre  le  mien,  et  il  me  paraît  impossible 
qu'on  ne  vous  rende  pas  la  justice  qu'on  vous  doit.  Tout  ce 
qu'on  a  fait  contre  vous  est  si  criant  et  si  absurde,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  rougir,  pour  peu  qu'on  ait  conservé 
une  ombre  de  raison  et  d'équité.  Je  suis  bien  malheureux  de 
n'avoir  pas  pu  venir  faire  un  petit  tour  à  Pâques  vers  mon 
héros.  Tout  indigne  que  je  suis  de  paraître  devant  lui,  je  me 
serais  cru  trop  heureux  ;  mais  je  mourrai  fidèle  envers  lui  à 
mon  culte  de  latrie. 


(1)  C'est-à-dire  des  Inras  qui  venaient  de  paraître.  (G.  A.) 

(2)  Gai-ville.  Voyez  la  lettre  à  d'Argenlal  du  14  septembre  1773, 
(G.  A.) 

(3)  Gentil-Rernard,  mort  en  1775,  après  cinq  ans  d'abcti-someni. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  au  président  de  RufCv  du  30  octobre  177/. 
(G.  A.)  ' 
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7505.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES  (1). 
A  Ferney,  30  mars. 

Monseigneur,  dans  l'état  un  peu  fâcheux  où  la  nature 
vient  de  me  réduire,  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  d'être  au  moins  capable  de  regarder  le  monument  que 
vous  venez  d'ériger  à  la  gloire  de  feu  M.  le  maréchal  votre 
père,  et  à  la  vôtre.  Votre  maison  est  chère  à  la  nation  ;  je 
lui  ai  été  bien  respectueusement  attaché.  Un  petit  avertisse- 
ment que  j'ai  reçu  ces  jours-ci  de  venir  faire  ma  cour  à  vos 
ancêtres  m'a  laissé  assez  de  force  pour  lire  le  livre  le  plus  in- 
téressant, le  plus  vrai,  et  le  plus  plein  qu'on  ait  écrit  sur  les 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir  ,  c'est  que  j'ai  cru  y  découvrir  beaucoup  de  traits 
qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet  ouvrage  doit  instruire 
'<es  citoyens  et  les  rois. 

Je  no  puis,  monseigneur,  vous  exprimer  les  remerciements 
que  je  vous  dois.  Je  me  suis  mêlé  autrefois  de  célébrer  des 
néros  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  de 
parler  de  leur  profession.  Après  avoir  lu  vos  Mémoires,  jo 
n'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  les  relire.  Ils  feront  mon  occu- 
pation pour  le  peu  do  temps  que  j'ai  encore  à  vivre.  Je  vous 
souhaite,  du  fond  de  mon  cœur,  une  vie  plus  longue  que  celle 
du  grand  homme  dont  vous  avez  les  dignités  et  le  mérite.  A 
peine  ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour;  c'est  une 
consolation  à  laquelle  il  faut  que  je  renonce  :  mais  je  serai 
pénétré  jusqu'à  mon  dernier  moment  de  l'honneur  et  du 
plaisir  que  vous  daignez  me  faire.  Je  suis,  avec  un  profond 
respect  et  une  juste  reconnaissance,  monseigneur,  votre,  etc. 

7500.  —  A  M.  AUDTBERT. 

Mars. 

Envoyer  de  beaux  vers  et  de  l'argent  comptant, 
Ce  n'est  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 

Vous  pensez  bien  solidement, 

Et  vous  possédez  l'art  de  plaire. 
C'est  l'utile  dulci  que  dans  Rome  autrefois 

Enseignait  le  galant  Horace, 

Et  dont  vous  donnez  avec  grâce 

Des  leçons  chez  les  Marseillois. 

Je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  confrère  ;  j'aurais 
bien  voulu  passer  mon  hiver  entre  vous  et  M.  Guys  (2). 

J'ai  abusé  plus  d'une  fois  de  vos  bontés,  monsieur  ,  je  les 
implore  aujourd'hui  en  faveur  de  ma  nièce,  qui  est  toujours 
ou  qui  se  croit  toujours  malade  de  la  poitrine.  Elle  s'imagine 
que  des  branches  do  palmier  d'Afrique,  chargées  de  quelques 
dattes  nouvelles,  pourraient  lui  faire  du  bien.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  fruit  d'Afriquo  rende  la  santé  en  Suisse  ;  mais  je  vous 
demande  cette  grâce  pour  ma  pauvro  nièce,  qui  pense  que 
Maroc  lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville  de  Versoix, 

On  vous  aura  sans  doute  mandé,  monsieur,  que  cette  villo 
do  Versoix ,  si  longtemps  abandonnée,  se  construit  à  la  fin, 
Ferney  lui  a  donné  tant  d'émulation,  qu'elle  s'élève  à  nos  dé- 
pens, et  même  un  peu,  dit-on,  à  ceux  de  Berne,  qui  com- 
mence à  en  être  effarouché©,  On  bâtit  les  portes  de  la  ville 
avec  les  pierros  qui  étaient  déjà  taillées  pour  achever  le 
port. 


7507.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  avril. 
Je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  protectrice  et  et  à  mon  papil- 
lon-phiosophe  que  j'ai  reçu  de,  la  nature  un  décret  d'ajourne- 
ment personnel  qui  me  forcera  de  paraître  bientôt  devant 
elle  en  assez  mauvaise  posture.  Pardonnez  -  moi  cette  figure 
do  rhétorique  tirée  du  barreau.  Il  faut  bien  que  jo  parle 
cette  langue,  puisque  j'ai  un  procès  dans  votre  commande- 
ment de  Dijon.  Je  sais  qu'on  s'adresse  à  notro  protectrice 
pour  toutes  les  mauvaises  affaires  qu'on  a  dans  la  province. 
Tantôt  c'est  pour  du  sel  gris,  tantôt  pour  du  sel  blanc  ;  c'est 
M.  Racle  qui  demande  à  être  payé  do  ce  que  le  roi  lui  doit  ; 
c'est  M.  de  Florian  qui  vous  demande  des  recommandations 
pour  sa  femme  ,  laquelle  est  poursuivie  par  le  procureur  du 
roi  deSémur,  auprès  du  procureur  du  roi  do  Dijon  ,  pour  une 
tracasserie  qui  ne  peut  faire  de  sensation  que  dans  une 
petite  ville  de  province  ;  enfin,  c'est  madanio  Denis  et  moi  qui 
nous  adressons  à  la  protectrice. 


(1)  Mémoires  d'Adrien-  Maurice  de  Nnaillcs,  duc  cl  pair,  etc.,  s 
rolumes  rédigés  par  l'abbé  Millot.  Voyez  tome  V,  page  OU.  (G.  A. 
&)  Auteur  d'uu  Voyage  littéraire  de  la  Grèce.  (G.  A.) 


L'affaire  de  madame  de  Florian  n'est  rien,  et  la  nôtre  est 
considérable.  On  nous  demande  quinze  mille  francs.et  les  frais 
iront  au  delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorisés  ,  madame  ,  auprès  de  M.  do 
Richelieu  ;  voyez  si  vous  pouvez  nous  pmieger  encore  auprès 
do  M.  Quirot  de  Poligny,  conseiller  au  parlement,  notre  rap- 
porteur :  c'est-à-dire  souvenez-vous  si  vous  avez  à  Dijon 
quelque  commissionnaire  ,  quelque  homme  qui  exécute  vos 
ordres,  et  qui  puisse  dire  à  M.  de  Poligny  que  vous  daignez 
vous  intéresser  à  notre  bon  droit. 

Il  y  a  des  temps  malheureux  où  l'on  est  forcé  d'importuner 
de  ses  misères  les  papillons-philosophes  qui  ont  un  cœur 
compatissant  et  généreux.  Je  me  suis  trouvé  à  la  fois  assailli 
ou  abandonné  de  tous  côtés.  La  ville  de  Ferney  ne  s'en 
trouve  pas  mieux.  Il  a  fallu  renoncer  aux  maisons  qu'on 
avait  commencées  ;  et  je  tombe  moi-même  en  ruine  ,  quand 
je  suis  entouré  do  celle  de  ma  colonie.  Il  me  semble  que  jo 
suis  réformé  à  la  suite  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Ferney  est 
dans  un  état  bien  plus  déplorable  que  Versoix. 

Jo  ne  vous  cache  point ,  ma  protectrice  ,  que  je  pense  tou- 
jours au  jour  fatal  où  l'on  m'annonça  qu'on  allait  ne  s'occu- 
per plus  que  de  Chanteloup.  J'étais  si  mal  informé  alors  de 
tout  ce  qui  se  passait ,  que  j'avais  cru  qu'il  ne  s'agissait  quo 
de  diminuer  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  et  de  ne  plus 
obliger  les  pauvres  provinciaux  de  courir  deux  cents  lieues 
pour  aller  se  ruiner  et  so  morfondre  dans  l'antichambre 
d'un  conseiller  au  parlement. 

Je  me  flattais  encore  qu'on  ne  persécuterait  plus  les  mal- 
heureux philosophes,  et  qu'on  no  mettrait  plus  en  prison 
douze  mille  volumes  de  ï  Encyclopédie  ;  qu'on  respirerait  en- 
fin sous  des  lois  plus  tolérables.  Jo  vis  bientôt  à  quel  point 
je  m'étais  trompé.  Je  fus  au  désespoir,  j'y  suis  encore,  j'y 
serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  C'est  là  ce  qui 
dévore  mon  cœur  du  soir  au  matin  ;  c'est  ce  qui  m'a  valu 
enfin  l'espèce  d'apoplexie  ,  ou  quelque  chose  do  pis  ,  qui  va 
bientôt  finir  ma  ridicule  carrière. 

Je  vous  demanderai  à  genoux  une  très  grande  grâce,  en 
prenant  mon  congé ,  c'est  d'assurer  le  grand  homme  vis- 
a-vis lequel  vous  demeurez,  que  je  pars  de  ce  monde  en  n'y 
connaissant  point  de  plus  belle  âme  que  la  sienne  :  j'entends 
les  âmes  des  hommes  ;  car,  pour  celles  des  dames,  je  n'en 
connais  point  de  plus  noble  et  de  plus  charmante  que  la 
vôtre. 

Voilà  mes  dernières  volontés,  et  je  vous  supplierai  très  ins- 
tamment ,  dès  que  jo  serai  inhumé  dans  un  petit  coin  de  la 
Suisse,  de  me  mettre  aux  pieds  du  seigneur  de  Chanteloup 
comme  aux  vôtres. 

P.-S.  Le  procès  que  nous  avons  à  Dijon  est  au  nom  de  ma- 
dame Denis,  et  non  pas  au  mien.  Il  suffirait  que  votre  man- 
dataire, si  vous  en  avez  un,  recommandât  à  M.  de  Poligny 
l'affaire  de  madame  Denis  en  général, 

7508.  ~  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1  avril. 

Mon  cher  ange  ,  il  n'y  a  que  vous  à  qui  j'ose  écrire  ,  dans 
l'état  assez  désagréable  où  je  suis.  J'ai  reçu,  comme  vous  sa- 
vez, un  petit  avertissement  de  la  nature,  qui  m'a  fait  souve- 
nir que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans,  et  que  ce  n'était  pas 
le  temps  de  faire  l'amour  à  Melpomènc.  Vous  vous  souvenez 
peut-être  du  petit  souper  à  trois  services  (1)  que  jo  préparais 
pour  elle,  pour  vous,  et  pour  M.  do  Tliibouvillo.  La  nouvelle 
do  cette  petite  fête  que  je  vous  préparais  avait  transpiré 
chez  quelques  cuisiniers  qui  préparaient  do  pareils  repas  do 
plus  haut  goût  que  le  mien.  Cette  concurrence  m'avait  inti- 
midé, et  je  vous  destinais  un  autre  souper  à  cinq  services  (2). 
Peut-être  les  fourneaux  ont  trop  échauffé  ma  tête,  et  jo  serai 
obligé  de  renoncer  à  mon  métier  de  Martialo  (3). 

Si  vous  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourbonne,  au  lieu  d'être 
près  des  Tuileries,  je  vous  demanderais  la  permission  de 
porter  mon  souper  chez  vous,  ou  plutôt  mes  deux  soupers  : 
celui  qui  esta  cinq  services  me  paraît  assez  honnête,  si  j'ose 
le  dire.  C'est  un  repas  de  santé  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  On 
dit  qu'il  faut  actuellement  des  entrées  recherchées,  et  des 
nouveautés  dont  on  n'aurait  pas  mangé  autrefois.  H  semble 
que  je  suis  du  bon  vieux  temps,  et  quo  la  nouvello  cuisine 
n'est  point  faite  pour  moi. 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  do  prendre  congé  de  la 
compagnie  avant  d'être  on  état  de  vous  consulter.  Cependant 


(1)  frêne.  (G.  A.) 

(2)  Agathocle.  (G.  A.) 

(3)  Auteur  du  Cuisinier  français.  (G.  A,) 
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vous  m'avouerez  que  ce  serait  une  chose  assez  plaisante,  si 
ma  petite  fêto  pauvait  un  jour  réussir,  et  si  môme  j'étais  as- 
sez heureux  pour  venir  quelque  jour,  dans  un  petit  coin, 
vous  faire  toutes  mes  confidences.  C'est  une  idée  que  je 
roule  souvent  dans  ma  tête ,  et  qui  me  console  : 

Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 

Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

Il  faut  que  je  vous  confie  mes  scrupules  sur  les  Incas,  que 
mon  confrère  de  l'Académie  et  on  historiographerie  (1)  m'a  fait 
parvenir.  J'espérais  que  ces  Incas  m'amuseraient  beaucoup 
dans  ma  convalescence  ;  je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien 
trompé.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  il  ne  faut  rien  changer,  le 
grand  intérêt  est  dans  le  simple  récit.  Celui  qui  ajouterait  des 
fictions  aux  batailles  d'Arbelles  et  de  Pharsale  glacerait  le 
lecteur,  au  lieu  do  l'échauffer.  Personne  ne  m'a  parlé  des 
Incas,,  excepté  l'auteur.  J'ai  été  étonné  do  ce  silence,  après  le 
bruit  qu'avait  fait  l'ouvrage.  Serait-il  arrivé  la  même  chose 
aux  Mânes  de  Louis  X  V  (2)?  Co  titre  un  peu  fastueux  ne  promet- 
il  pas  trop?  et  ne  peut-il  tas  so  faire  que  l'encens  qu'il  pro- 
digue à  tout  le  monde  n'ait  plu  à  personne?  Cependant  le 
style  en  est  noble,  et  no  ressemble  point  au  style  insuppor- 
table qui  règno  aujourd'hui.  L'auteur  paraît  réunir  l'élo- 
quence à  la  philosophie  et  à  beaucoup  de  connaissances.  Je 
vous  aurai  bien  de  l'obligation,  mon  divin  ange,  si  vous  vou- 
lez bien  m'apprendre  comment  ces  deux  ouvrages  réussissent 
à  Paris.  Il  me  paraît  que  ce  sont  deux  pièces  dont  la  scène 
est  l'univers  entier.  Pour  moi,  qui  suis  obligé  do  quitter  lo 
théâtre,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond  d'une  loge  grillée. 
Que  no  puis-jo  en  effet,  avant  do  mourir,  me  cacher  derrière 
vous.dans  quelque  loge,  et  entendre  notre  ami  Lekain  !  Faut-il 
que  je  sois  séparé  de  vous  pour  jamais  !  C'est  'une  privation 
que  je  ne  puis  supporter.  J  ai  bien  des  chagrins,  mais  celui 
d'être  si  loin  de  vous  m'est  assurément  le  plus  sensible.  Jo 
baiso  le  bout  de  vos  ailes  de  ma  bouche  pâle  et  mourante. 


7509. 


■  A  M.  DE  LA  HARPE. 


8  avril. 


Le  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  de  la  nature,  d'aller 
trouver  Horace,  au  nom  de  qui  vous  m'écrivîtes  une  si  jolie 
lettre  (3),  m'a  empêché,  mon  très  cher  confrère,  de  répondre 
plus  tôt  à  celle  que  j'ai  reçue  de  vous  il  y  a  trois  semaines. 
Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  personne,  clans  la  littérature,  d'as- 
sez vil  et  d'assez  insensé  pour  vous  attribuer  jamais  ces 
Anecdotes  sur  feu  Zoïlo  Fréron  (4).  Il  n'y  a  qu'un  colporteur 
qui  puisse  les  avoir  écrites,  et  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de 
Warwick  et  de  MéAanie  qu'on  pourra  jamais  attribuer  de 
pareilles  misères.  Thicriot  disait  que  c'étaient  des  vérités  très 
connues,  mais  tirées  de  la  fange. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'amusor  à 
Ferney,  mais  que  je  n'étais  pas  assez  insensé  pour  faire  pas- 
ser mes  amusements  jusqu'à  Paris.  Ce  n'est  pas  à  mon  âge 
qu'on  a  la  témérité  de  faire  de  pareilles  tentatives.  Phryné  <-t 
Ninon  n'allaient  pas  au  bal  à  quatre-vingt-trois  ans.  Hélas!  j'ai 
même  renoncé  à  voir  les  operas-comiques  qu'on  jouo  sur  le 
fhéàlre  de  la  colonie  do  Ferney.  La  surdité  s'est  jointe  à  mes 
autres  privations. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  mander  à  Jean  Racine,  dont 
vous  avez  le  stylo,  pressez-vous,  je  vous  prie.  Je  vous  fais  mes 
adieux  d'avance,  et  je  vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur, 
tous  les  avantages  et  tous  les  succès  qui  sont  dus  à  vos 
grands  talents,  à  votre  goût  épuré,  à  votre  amour  du  vrai, 
et  à  votre  courage. 

7510.  —  A  M.  MARMONTEL. 

8  avril. 

L'accident  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  ami,  no  m'a  pas  tel- 
lement affaibli,  que  jo  n'aie  été  en  état  do  faire  le  voyage  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Je  l'ai  fait  dans  votre  beau  vaisseau  (5), 
et  je  ne  saurais  assez  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  n'entends  point  dire  que  la  Sorbonne  ait  pris  le  parti 
du  révérend  père  inquisiteur  qui  lut  en  latin  cette  bulle  du 
pape  à  l'inca  Atabalipa,  et  qui  fit  pendre  et  brûler  sur-le- 
champ  notre  inca  pour  n'avoir  pas  entendu  la  langue  latine; 
mais  j'apprends  que  messieurs  du  Ghâtelet  soutiennent  bien 
mieux  notre  sainte  religion  que  messieurs  les  sorboniqueurs. 


(1)  Marmontel.  (G.  A.) 

(2)  Par  Gudin.  (G.  A.) 

(3)  i.'Epître  d'Horace  à  Voltaire. 

(4)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(5)  Les  Incas.  (G.  A.) 


On  me  mande  qu'ils  ont  condamné  au  bannissement  perpé- 
tuel ce  pauvre  Delislo  de  Sales,  auteur  de  six  volumes  sur  la 
nature,  dans  lesquels  il  a  mis  tout  ce  qu'il  a  jamais  lu.  Cotte 
abomination  est  révoltante;  elle  est  du  quatorzième  siècle. 
On  prétend  même  que  lo  parlement  en  est  indigné,  et  qu'il 
va  réformer  la  sentence  du  Châtclet. 

Auriez-vous  lu  cette  Philosophie  de  la  Nature  ?  je  vois  que 
toute  philosophio  court  do  grands  risques.  C'est  un  méchant 
métier  que  celui  d'instruire  les  hommes  :  ceux  qui  les  trom- 
pent et  qui  les  volent  sont  plus  adroits  que  nous;  ils  sont 
mieux  récompensés  ;  et  ni  vous  ni  moi  ne  voudrions  pourtant 
être  à  leur  place. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  mon  cher  ami  ;  je  vous  avoue 
que  je  suis  fâché  do  mourir  sans  vous  avoir  revu. 

7511.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  8  avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  ressuscite  un  peir,  pour  assu- 
rer M.  de  Vaines  qu'il  est  très  affligé  d'être  à  moitié  mort 
sans  avoir  pu  goûter  la  consolation  do  vivre  pendant  quel- 
ques jours  avec  lui  et  avec  ses  amis.  Il  le  supplio  de  vouloir 
bien  lui  conserver  l'amitié  dont  il  l'a  honore,  et  de  souffrir 
qu'il  mette  dans  ce  paquet  ces  deux  billets,  l'un  pour  M.  d'A- 
lembert,  l'autre  pour  M.  Marmontel. 

S'il  n'est  pas  en  état  d'écrire  une  longue  lettre,  il  n'en  est 
pas  moins  attaché  à  M.  de  Vaines,  et  n'en  est  pas  moins 
sensible  à  toutes  ses  bontés. 

Je  finis  mes  adieux  en  cas  que  je  parte,  et  jo  serai  très 
fâché,  monsieur,  do  partir  sans  avoir  pu  embrasser  un 
homme  aussi  aimable  et  aussi  officieux  que  vous  êtes.  Me 
trouverez-vous  un  apoplectique  trop  importun,  si  je  m'a- 
dresse à  vous  pour  dire  à  M.  Turgot  que  je  lui  serai  attaché 
jusqu'à  mon  dernier  moment? 

7512.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

0  avril. 

Monsieur,  la  nature  venait  de  me  faire  une  niche  fort  ridi- 
cule, lorsque  j'ai  reçu  ma  félicité  dans  lo  beau  présent  do  la 
Félicité  publique  (1).  Il  n'appartenait  pas  à  un  homme  aussi 
maigre  que  moi  d'être  accusé  d'une  attaque  d'apoplexie  :  ce 
ne  devait  pas  être  là  mon  genre.  Cependant  on  prétend  quo 
telle  a  été  ma  destinée;  et  il  faut  bien  qu'en  effet  j'aie 
essuyé  cette  plaisanterie,  puisque  tout  le  mondo  mo  lo  dit,  et 
puisque  j'ai  été  si  longtemps  sans  pouvoir  vous  écriro  et 
vous  remercier  ;  mais  enfin  jo  peux  lire,  et  c'est  là  ma  féli- 
cité, dont  je  vous  remercie. 

Je  vois  'que  vous  avez  bien  étendu  et  bien  embelli  votro 
ouvrage.  Los  Vues  ultérieures  et  YAppcndix  sur  les  Dettes  pu- 
bliques sont  des  morceaux  très  instructifs.  Vos  remarques  sur 
les  esclaves  sont  d'autant  plus  belles,  que  vous  aviez  des 
esclaves  autrefois,  et  actuellement  ce  sont  des  moines  de 
Bourgogne  et  de  Franche-Comté  qui  en  ont.  Il  y  a  mille 
traits  nouveaux  qui  intéressent  et  qui  instruisent  le  lecteur. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'avais  été  charmé  de  la  pre- 
mière édition,  et  quo  je  ne  pouvais  être  suspect  de  flatterie  : 
j'ignorais  l'auteur.  Jo  puis  actuellement  lui  rendre  les  grâces 
que  je  lui  dois;  mais,  clans  l'état  où  jo  suis,  je  ne  dois  pas 
hasarder  une  trop  longue  lettre  ;  un  malade  dô  mon  âge  doit 
se  taire.  Agréez  sa  très  tendre  et  très  respectueuse  recon- 
naissance. Continuez  à  faire  le  bonheur  de  vos  amis,  en  re- 
grettant celle  que  vous  avez  perdue.  Je  ne  fais  quo  des  adieux. 
Madame  Denis  compte  bien  vous  remercier  un  jour  à  Paris 
do  l'honneur  de  votre  souvenir. 

7513.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Ferney,  10  avril  (2). 

Le  vieillard  malade,  ou  plutôt  mourant,  à  qui  M.  l'abbé  du 
Vernet  a  écrit,  compte  parmi  ses  plus  grands  maux  celui  de  ne 
lui  avoir  pu  répondre  avec  exactitude.  M.  l'abbé  ne  doute  pas 
que  le  pauvre  solitaire  ne  soit  pénétré  d'horreur  au  récit  des 
méchancetés  et  des  bêtises  de  ces  cannibales  (3).  Une  rela- 
tion de  celte  grossièreté  barbare  figurerait  très  bien  dans  un 
de  ces  journaux  où  l'on  instruit  l'Europe  de  ce  qui  so  passe 
dans  l'île  Formose. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce  globe,  habité  en- 
core par  tant  do  sauvages.  Mais  il  regrettera  ceux  qui  pen- 
sent comme  M.  l'abbé  du  Vernet  et  son  ami.  L'apoplexie  dont 


(1)  Nouvelle  édition.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Les  juges  du  châtelet  avaient  condamné  Delisle  de  Sales  au 
bannissement.  (G.  A.) 
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il  a  été  attaqué  n'a  pas  tout  à  fait  pénétré  jusqu'à  son  âme. 
Il  se  console  de  quitter  bientôt  ce  monde,  ou  il  n'entend  par- 
ler que  d'extravagances  barbares  et  fanatiques;  mais  il 
mourra  bien  plus  consolé,  s'il  apprend  que  les  détestables  co- 
quins de  convulsionnaires,  qui  ont  persécuté  M.  Delisle,  ont 
été  sans  crédit  au  parlement,  où  ils  sont  prisés  ce  qu'ils  va- 
lent. On  ne  dira  même  rien  de  désagréable  à  un  homme 
aussi  estimable  que  M.  Delisle  ;  on  lui  recommandera  seu- 
lement de  se  conformer  plus  exactement  aux  règlements  de 
la  librairie.  Je  prie  M.  l'abbé  du  Vernet  d'embrasser  pour  moi 
son  prisonnier,  qui,  je  crois,  est  actuellement  délivré. 

7514.  «=  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Paris,  13  avril  (3). 

Monsieur,  j'abuse  à  l'excès  de  vos  bontés  ;  mais  aussi  vous 
êtes  le  maître  do  ne  répondre  à  mes  requêtes  que  par  des 
refus.  m 

J'ose  vous  supplier  de  récompenser,  s'il  est  possible,  par 
une  croix  de  Saint-Louis  les  anciens  services  de  M.  Mantel, 
qui  commande  la  brigade  des  invalides  à  Ferney.  C'est  un 
homme  si  exacte  tousses  devoirs  et  si  honnête  dans  tous 
ses  procédés,  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  vous  présenter 
cette  très  humble  requête.  C'est  à  vous  de  juger  si  elle  est 
admissible,  et  si  j'ai  poussé  trop  loin  mon  zèle.  Ce  qui  est 
très  sûr,  c'est  que  je  ne  pourrai  jamais  porter  trop  loin  ma 
vive  reconnaissance  pour  vos  bontés  et  le  respect  avec  le- 
quel, etc. 

7515.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  30  avril. 

On  vous  envoie,  monsieur,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  comte 
de  Vergennes,  un  exfrait  (2)  assez  intéressant  des  Mé- 
moires boaiUcs-Millot.  On  souhaite  passionnément  que  ces 
petits  amusements  vous  soient  de  quelque  utilité.  J'avais 
déjà  ces  Mémoires  dans  ma  petite  bibliothèque,  et  l'on  vient 
de  m'en  apporter  un  nouvel  exemplaire  par  la  voie  de  M.  de 
Luneau  de  Boisjermain.  Il  est  accompagné  du  fatras  le  plus 
savant  et  le  plus  impertinent  que  j'aie  jamais  lu;  c'est  VHis- 
toire  véritable  des  temps  fabuleux  (3).  Si  j'étais  plaisant,  il  y 
aurait  un  plaisant  extrait  à  faire  de  ce  déplaisant  galimatias. 
Je  n'ai  pas  envie  de  rire;  cependant  je  m'égaierai  à  dire  un 
mot  de  ce  pédant  en  us,  nommé  Guérin  du   Rocher,  prêtre. 

Je  suis  bien  en  peine  de  l'affaire  de  M.  Delisle  de  Sales. 
Son  livre  assurément  ne  méritait  pas  ce  vacarme.  Je  ne  peux 
pas  dire  qu'il  ait  été  de  tous  les  hommes  le  plus  cruellement 
persécuté;  car,  il  y  a  dix  ans,  il  existait  un  chevalier  do  La 
Barre,  petit-fils  d'un  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 
Les  Français  seront  toujours  moitié  tigres  et  moitié  singes, 
lisse  réjouiront  également  à  la  Grève  et  auxgranis  danseurs 
de  corde  du  boulevard.  Aies  très  humbles  compliments,  je 
vous  en  prie,  à  M.  et  à  madame  Suard,  et  à  tous  nos  amis. 

7516.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

30  avril. 

Mon  très  aimable  seigneur  suisse,  le  vieux  malade,  qui  se 
meurt  sur  les  frontières  de  la  Suisse,  vous  remercie  de  vo- 
tre lettre  du  mardi  22  d'avril.  Il  a  ri  comme  un  fou  des  Ho- 
races  et  des  Curiaces  (4),  quoique  son  état  ne  lui  donne  pas 
envie  de  rire;  mais  il  pleure  celte  pauvre  philosophie  qu'on 
persécute  si  cruellement. 

J'ai  lu  les  six  volumes  de  Noailles-MVlnt  ;  je  vous  avoue 
que  j'avais  déjà  été  un  peu  fâché  pour  le  duc  de  Bourgogne 
qu'il  eût  écrit  à  madame  de  Mamlenon  contrôle  duc  de  Ven- 
dôme, et  qu'il  se  fût  amusé  à  détraquer  une  montre  avant  la 
bataille  d'Oudenarde.  J'aime  mieux  le  marquis  de  Villette, 
qui  veut  bien  commander  une  montre  de  Ferney;  il  n'a  qu'à 
me  donner  ses  ordres.  La  veut-il  avec  des  diamants  au  pous- 
soir, au  bouton,  et  aux  aiguilles?  la  veut-il  à  secondes?  il 
sera  servi  sur-le-champ;  vous  savez  combien  je  l'aime.  Je 
suis  enchanté  qu'il  ne  m'ait  pas  oublié. 

On  dit  que  j'ai  eu  une  attaque  d'apoplexie;  ce  sont  mes 
ennemis  qui  font  courir  ces  mauvais  bruits.  J'avoue  pourtant 
que  j'ai  eu  un  accident  qui  lui  ressemblait  fort.  Cela  est  fort 
ridicule  à  un  hemme  aussi  maigre  que  moi;  mais  il  faut  que 
je  passe  par  toutes  les  épreuves.  Ce  petit  avertissement  me 
dit  que  jo  ne  vous  suis  pas  attaché  encore  pour  longtemps, 
mais  co  sera  avec  la  plus  respectueuse  tendresse. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  {G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  IV,  page  Gï3.  (G.  Â.) 
13)  Voyez  tome  IV,  page  0i2.  (G.  A.) 

(4)  Chanson  sur  le  ballet  des  lloraccs  et  des  Curiaces.  (G.  A.) 


•  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 


Oui,  c'est  au  ridicule,  et  non  à  leurs  remords,  qu'il  faut 
livrer  tous  ces  inquisiteurs  soit  do  Goa  (1),  soit  de  Paris,  soit 
d'Espagne.  Tout  co  que  peut  vous  ajouter  un  homme  de  qua- 
tre-vingt-trois ans,  mourant  des  suites  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, c'est  que  si  les  grands  chirurgiens  vous  font  des  inci- 
sions aussi  profondes  que  les  fraters  subalternes  vous  en  ont 
fait,  vous  ferez  très  bien  de  venir  prendre  les  eaux  chez  le 
mourant.  Comme  vous  avez  passé  votre  jeunesse  dans  l'Ora- 
toire, vous  n'avez  pas  oublié  la  façon  d'exhorter  les  gens  à  la 
mort. Venez  chez  un  ami  digne  de  vous  estimer  :   nous  ai- 


7518.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Ferney,  6  mai  (2). 

Monsieur,  on  dit  qu'il  faut  restituer  à  la  mort  ce  quo  l'on 
doit  à  son  prochain  :  les  suites  de  mon  apoplexie  m'obligent 
à  songer  à  ma  conscience.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ap- 
prendre  que  le  fils  de  M.  de  Lally  a  obtenu,  par  sa  persévé- 
rance courageuse,  la  révision  (3)  de  l'horrible  procès  fait  à 
son  père.  On  a  retrouvé,  en  brûlant  des  papiers  chez  moi 
pour  les  dérober  à  la  rage  des  persécuteurs,  des  mémoires 
que  M.  de  Lally  le  fils  m'avait  confiés.  Plût  à  Dieu  que  le  che- 
valier de  La  Barre  eut  laissé  un  fils  qui  eût  vengé  ainsi  l'as- 
sassinat juridique  qui  a  fait  périr  son  père! 

Je  ne  sais  point  la  demeure  du  jeune  M.  de  Lally  :  vous  mo 
fîtes  l'honneur,  monsieur,  de  m'ecrirc  il  y  a  quelque  temps 
que  vous  vous  intéressiez  à  ce  brave  gentilhomme;  vous 
eûtes  même  la  bonté  de  me  faire  parvenir  une  de  ses  lettres, 
si  ma  mémoire  trop  affaiblie  ne  me  trompe  pas.  Souffrez 
donc  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser  le  paquet  que 
je  lui  restitue.  Souffrez  aussi  que  je  présente  mes  adieux 
respectueux  à  M.  de  Fourqueux  et  à  madame  d'invau.  Per- 
sonne n'a  plus  senti  que  moi  le  prix  de  vos  bontés,  de  votre 
bienfaisance,  de  votre  sage  philosophie.  Je  ne  suis  plus  qu'une 
ombre,  mais  celte  ombre  est  pénétrée  pour  vous  du  plus 
tendre  attachement,  comme  du  plus  profond  respect. 

7519.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  6  mai. 

Il  paraît  un  Résumé  (4)  de  cent  vingt-six  pages.  Jo  vous 
conjure,  monseigneur,  de  me  l'envoyer.  Ne  me  t-wz  point 
rigueur;  ne  me  punissez  point  de  la  mauvaise  démard»"  do 
papillon-philosophe,  qui  vous  est  venu  ;  demander  des  se- 
cours, après  que  vous  m'en  aviez  donné,  pour  m'aider  a  <-ou- 
tenir  le  procès  ridicule  et  ruineux  que  j'ai  à  la  cour  de  Dijon 
pour  une  chaumière  du  pays  de  Genève.  Je  suis  comme  un 
vieux  lapin  qui  combat  pour  un  terrier;  et  vous,  un  aiglo 
attaqué  par  cinq  ou  six  chats-huants. 

Je  vous  demande  en  grâce,  je  vous  supplie  à  genoux  de 
me  faire  lire  votre  Résumé.  Ordonnez  qu'on  me  l'envoie,  ou 
par  la  poste  avec  un  contre-seing,  ou  par  la  diligence  do 
Lyon.  N'abandonnez  pas  absolument  le  persécuté  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  tombé  depuis  peu  en  apoplexie,  et  no  soyez 
pas  si  fier  de  votre  jeunesse  de  quatre-vingts  ans.  Conser- 
vez-moi vos  bontés,  comme  je  vous  conserve  mon  très  tendre 
respect,  sur  le  point  d'être  enterré  en  Suisse. 

7520.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  9  mai. 
Monsieur,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Euslache  Prévôt, 
dit  La  Flamme,  l'un  des  invalides  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner.  Il  me  dit  qu'il  était  presque  aveugle;  je  lui 
répondis  que  je  ne  voyais  pas  trop  clair.  Il  ajouta  qu'il  était 
très  malade;  je  lui  répliquai  que  j'étais  tombé  en  apoplexie 
il  y  a  près  de  deux  mois,  comme  cela  n'est  que  trop  vrai.  Il 
m'avoua,  en  soupirant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse;  je  lui 
fis  confidence  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans.  Enfin  il  mo 
conjura  d'obtenir  de  vous  que  vous  daignassiez  l'admcttro 


(i)  Après  sa  condamnation,  Delisle  de  Sales  avait  publié  des 
Littrcs  de  l'inquisiteur  de  hoa  sur  la  Philosophie  de  la  Nature. 
(G.  A.) 

(•2)  Editeurs,  de  Cayrol  et,  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  On  allait,  rnmmeiicer  celle  révision.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  toujours  du  procès  de  Richelieu  avec  madame  d9 
Saint-Vincent.  (G.  A.) 
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parmi  1rs  invalides  de  votre  hôtel.  Il  me  protesta  qu'il  vou- 
lait avoir  la  consolation  do  mourir  sous  vos  lois  et  sous  vos 
yeux.  Je  vous  demanderais  la  même  grâce  pour  moi  ;  mais 
il  faut  donner  la  préférence  à  un  vieux  soldat  qui  a  essuyé 
plus  de  coups  de  fusil  que  je  n'en  ai  jamais  tiré  à  des  la- 
pins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  requête  pour  La 
Flamme,  qui  me  paraît  en  effet  un  peu  éteinte.  Ajoutez  celte 
grâce  à  toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  et  soyez  per- 
suadé du  respect,  de  l'attachement,  et  de  la  profonde  estime 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7521.  —  A  M.  DE  CROIX. 

A  Ferney,  12  mai. 
On  n'a  rendu,  monsieur,  que  depuis  très  peu  de  jours,  au 
vieillard  morihond  dont  vous  embrassez  généreusement  la 
défense,  la  lettre  et  l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  lui  faire 
tenir  (1).  Il  les  a  lus  avec  une  extrême  sensibilité;  mais  le 
déplorable  état  où  il  se  voit  réduit  le  prive  du  plaisir  de 
vous  remercier  de  sa  main.  Il  fut  atteint,  le  8  do  mars  der- 
nier, à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  d'un  coup  d'apoplexie 
qui  augmente  prodigieusement  la  somme  de  ses  soultïances, 
et  qui,  sans  doute,  ne  tardera  guère  à  la  réduire  à  zéro. 
Dans  l'impossibilité  où  il  est  d'écrire,  il  vous  prie  d'agréer 
ses  excuses,  et  de  ne  pas  douter  de  son  estime  et  de  sa  re- 
connaissance. 

7522.  —  A  M.  TURGOT. 

17  mai  (2). 
Un  vieillard  do  quatre-vingt-trois  ans,  tombé  deux  fois 
dans  uno  espèce  d'apoplexie,  n'a  pas  trop  la  force  d'écrire 
à  Caton.  Cependant,  ayant  entendu  dire  que 'Caton  a  daigné 
indiquer  un  rapporteur  digne  de  lui  au  conseil  des  parties, 
pour  plaider  la  cause  de  douze  mille  esclaves  de  six  pieds 
de  haut  contre  vingt  petits  chanoines  ivrognes,  jadis  moines 
de  saint  Benoît,  et  pour  tâcher  d'obtenir,  s'il  est  possible, 
que  ces  douze  mille  citoyens  soient  sujets  du  roi  au  lieu 
d'être  esclaves  de  moines,  ledit  apoplectique  se  jette  aux 

Eieds  de  monseigneur  Turgot  pour  le  remercier  très  hum- 
lement. 

Un  jour  il  arrivera  peut-être  qu'on  sera  assez  sage  et  assez 
heureux  pour  remettre  les  étables  d'Augias  entre  les  mains 
d'Hercule  ;  alors  il  fera  ce  qu'on  a  fait  ailleurs  :  saint  Bernard 
et  saint  Benoît  n'auront  plus  de  serfs  de  mainmorte. 

Le  vieux  mourant  va  bientôt  partir  dans  cette  douce  espé- 
rance, et  sera  attaché  bien  respectueusement  au  vertueux 
Caton  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

7523.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

17  mai. 

Le  vieux  malade  de  quatre-vingt-trois  ans,  affligé  d'un 
reste  d'apoplexie  qui  le  mène  au  pays  où  est  descendu  Ca- 
therin Fréron,  a  été  bien  consolé  par  le  souvenir  et  par  la 
lettre  de  M.  le  marquis  de  Villette.  Soit  qu'il  vive  ou  qu'il 
meure,  M.  de  Villette  aura  dans  deux  moisson  quantième  (3) 
avec  répétition  et  belle  boîte  d'or  de  couleur,  dont  le  centre 
sera  garni  d'une  figure,  en  émail  très  ressemblante.  Le  tout 
coulera  vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Le  malade,  qui  n'a  guère  de  force  d'écrire  ni  de  dicter,  fait 
ses  tendres  compliments  à  M.  le  marquis  de  Villevieille,  et 
peut-être  ses  derniers  adieux.  Il  y  a  eu  un  reclus,  nommé 
M.  Delisle  de  Sales,  en  faveur  de  qui  M.  de  Villette  a  fail  une 
belle  action.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  ne  lo  suis  pas  non 
plus  de  la  persécution  qu'il  éprouve  :  elle  est  digno  des 
Welches. 

7524.  —  A  M.  SÉL1S. 

A  Ferney,...  mai. 
Monsieur,  un  peintre  des  Gobelins  (4)  est  venu  dans  ma 
solitude  le  28  de  mai,  et  m'a  apporté  une  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  17 d'avril,  accompagnée  d'une  traduction  des 
Satire*  de  Perse,  et  de  très  jolis  vers  français.  M.  d'Argenta! 
m'avait  déjà  prévenu  de  toutes  vos  bontés 'pour  moi  (5);  mais 
je  n'avais  pas  encore  reçu  votre  ouvrage.  Mon  grand  âge  et 


(1)  L'Ami  des  arts,  ou  Justification  de  plusieurs  grands  hommes. 
(G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

<,3]  Montre  a  quaiuième.  Toutes  les  éditions  portent  «  quantième 
du  mois.  »  C'est  une  faute.  ^G.  A.) 

(4)  Mézière.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  4  février.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   T.  VIII. 


ma  déplorable  santé  ne  m'ont  point  empêché  de  lire  déjà 
votre  très  judicieuse  préface,  et  la  traduction  do  la  première 
satire.  Je  vois  u,ue  vos  notes  éclaircissent  beaucoup  le  texte, 
et  que  ceux  qui  veulent  faire  quelque  progrès  dans  la  langue 
latine  doivent  vous  lire  et  vous  étudier.  J'éprouve  par  moi- 
même  qu'on  peut  apprendre  à  tout  âge,  et  c'est  avec  recon- 
naissance que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

7525.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  31  mai  (1). 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  suspende  un  moment  mon 
triste  état  pour  oser  vous  parler  de  l'étonnante  issue  d'une 
affaire  dont  les  souterrains  me  sont  encoro  inconnus.  J'ai 
appris  que  mon  neveu  d'Hornoy  s'était  conduit  comme  il  le 
devait,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  en  avait  témoigné  sa 
satisfaction.  Cela  m'a  un  peu  consolé,  quoique  d'Hornoy  ait  eu 
la  modestie  de  ne  m'en  rien  dire. 

Je  suis  près  d'essuyer  à  Dijon  à  peu  près  la  même  aven- 
ture que  la  chicane  vous  a  suscitée  à  Paris.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  la  soutenir  avec  autant  de  grandeur  d'âme  que  vous  : 
il  faut  que  chacun  se  tienne  dans  sa  sphère.  C'est  à  vous 
d'être  toujours  grand  et  d'être  supérieur  aux  événements  ; 
c'est  à  moi  d'être  petit,  et  d'enrager  sans  en  rien  dire,  mais 
de  vous  être  toujours  attaché  avec  lo  plus  inviolable  et  le 
plus  tendre  respect,  tant  que  je  respirerai  dans  mon  trou, 
loin  de  la  scène  changeante  de  ce  monde, 

7526.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  2  juin. 

Je  suis  indigné  contre  moi-même,  mon  cher  ange,  de  n'a- 
voir pas  depuis  si  longtemps  tendu  les  bras  à  vos  ailes,  qui 
m'ont  toujours  couvert  do  leur  ombre.  Hélas!  ce  n'est  pas 
ma  faute;  je  n'ai  eu  ni  bras,  ni  pieds,  ni  tête  depuis  quel- 
ques mois.  Jo  vous  écris  aujourd'hui  d'une  main  qui  n'est 
pas  celle  dont  je  me  sers  ordinairement;  mais  c'est  toujours 
le  même  cœur  qui  dicte.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  l'am- 
bigu à  cinq  services  (2),  qui  probablement  sera  servi  bien 
froid,  ou  plutôt  qu'on  n'osera  jamais  servir.  Ce  n'est  pas  que 
le  repas  ne  soit  régulier,  et  qu'il  n'y  ait  des  plats  assez  ex- 
traordinaires qui  pourraient  être  de  haut  goût;  mais  mal- 
heureusement madame  de  Saint-Julien  avait  parlé,  il  y  a 
plusieurs  mois,  de  notre  souper;  le  bruit  s'en  était  répandu 
dans  Taris.  Je  crois  fermement  que  ce  souper  ne  valait  rien 
du  tout,  et  que  le  cuisinier  a  très  bien  fait  de  le  supprimer; 
l'autre  est  meilleur  (3)  :  mais  il  faudrait  que  le  cuisinier  fût 
à  Paris,  qu'il  jouât  le  rôle  de  maître-d'hôtel,  et  que  les  gour- 
mets n'eussent  pas  lo  goût  aussi  égaré  qu'ils  l'ont  depuis 
quelques  années.  J'ai  vu  le  menu  d'un  nouveau  traiteur  de 
l'Amérique  qui  a  été  servi  vingt  fois  sur  table  (4),  et  dont  en 
vérité  je  n'aurais  jamais  voulu  manger  un  morceau.  Si  quel- 
que jour  la  fantaisie  pouvait  vous  prendre  de  tâter  du  vieux 
cuisinier  que  vous  savez,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ra- 
reté du  fait,  ce  vieux  cuisinier  serait  capable  de  fairo  le 
voyage  auprès  de  vous,  et  de  se  loger  dans  quelque  gargote 
bien  obscure  et  bien  ignorée.  Qui  sait  même  si  cette  aven- 
ture ne  pourrait  pas  arriver  l'année  mil  sept  cent  soixanto- 
dix-huil?  Je  me  berce  de  cette  chimère,  parce  qu'elle  m'en- 
tretient de  vous.  Le  préalable  serait  qu'alors  M.  le  duc  de 
Duras  vous  donnât  sa  parole  d'honneur  de  so  mettre  avec 
vous  à  table,  et  même  de  manger  avec  appétit;  mais  il  est 
plaisant,  entre  nous,  qu'on  ait  tant  mangé  de  Zuma,  et 
qu'on  n'ait  pas  seulement  essayé  de  tâter  du  Don  Pèdre  (5)  : 
le  hasard  gouverne  ce  monde. 

Mon  cher  ange,  le  hasard  m'a  bien  maltraité  depuis  quel- 
ques mois.  Ce  hasard  est  composé  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune; des  chances  horribles  sont  sorties  du  cornet  contre 
moi.  Ma  colonie  est  aussi  délabrée  que  l'ont  été  Pondichéry 
et  Québec.  Je  me  suis  trouvé  ruiné  tout  d'un  coup,  sans  sa- 
voir comment,  et  je  me  suis  enfin  aperçu  qu'il  n'appartenait 
qu'à  Thésée,  Romulus,  et  il.  Dupleix,  de  bâtir  une  ville. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange;  aimez-moi  encore,  tout 
chimérique  el  tout  infortuné  que  je  suis.  Ma  tendre  amitié 
n'est  pas  du  moins  une  chimère;  elle  est  la  consolation  très 
réelle  du  reste  de  mes  jours. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Agathocle.  (G.  A) 

(3)  La  tragédie  à'Irene.  (G.  A.) 

(4i  La  tragédie  de  Zuma,  par  Lefèvré,  jouée  le  22  janvier  1777. 
VG.  A.) 

(5)  Cette  tragédie  datait  de  1774  et  n'avait  pas  été  représentée. 
Voyez  tome  IH.  (G.  A.) 
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7527.  -  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  2  juin. 

Ma  protectrice,  je  ne  mo  sers  point  de  la  main  de  l'ami 
Wagnière,  qui  est  absent;  je  ne  me  sers  point  de  la  mienne, 
qui  no  peut  plus  écrire.  Je  vous  demando  pardon  do  vous 
avoir  remerciée  si  tard  de  m'avoir  appris  l'aventure  du  na- 
sillonneur  de  Brosses  (1),  que  je  suivrai  bientôt.  TouS;  les 
malheurs  se  sont  accumulés  sur  notre  colonie  depuis  qu'elle 
a  été  privée  de  l'honneur  de  votro  présence.  M.  l'intendant 
fait  bâtir  une  ville  charmante  à  Versoix.  Là,  tandis  que  la 
nôtre,  à  peine  commencée,  tombe  on  ruine,  on  construit  ac- 
tuellement quatre  portes  magnifiques  à  la  nouvelle  ville  de 
Versoix,  avec  des  pierres  aussi  belles  que  le  marbre,  qui 
avaient  été  destinées  pour  le  port  par  M.  le  duc  de  Choiseul. 
On  donne  à  cette  ville  des  privilèges  immenses  :  ce  sera  un 
lieu  de  franchise  et  un  Heu  d'agrément,  tandis  qu'on  no 
nous  a  pas  accordé  la  moindre  concession  ni  le  moindre  pri- 
vilège. Je  me  trouve  ruiné  de  fond  en  comble,  pour  avoir 
donné  de  nouveaux  sujets  au  roi.  Que  deviendra  mon  obé- 
lisque de  marbre  que  j'avais  déjà  commandé  au  marbrier  de 
Vevay?  Le  nom  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  sera  donc  quo 
sur  des  débris,  et  ne  sera  vu  que  par  des  gueux! 

Je  me  crois  aussi  malheureux  dans  la  petite  entreprise  (2) 
que  j'avais  faite  sous  vos  yeux  avant  que  vous  partissiez.  Je 
n'étais  pas  plus  propre  à  faire  le  métier  de  Pradon  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans,  qu'à  faire  le  métier  de  Mansard. 
Je  vous  demande  en  grâce,  pour  que  je  meure  moins  déses- 
péré, de  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ce  pauvre 
sot  qui,  entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  ne  sut  ja- 
mais de  quoi  il  s'agissait  à  Paris  et  à  Versailles,  et  qui  ne 
connut  pas  mieux  la  France  que  l'ancienne  Grèce.  Il  a  été 
cruellement  puni  de  son  ignorance  ;  mais  il  compte  toujours 
sur  vos  bontés.  Il  vous  sera  attaché  avec  un  bien  tendre 
respect  pour  le  pou  do  temps  qu'il  a  encore  à  vivre  sur  les 
frontières  do  la  Suisse.  Et  dites  bien,  je  vous  en  prie,  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  qu'il  mourra  en  lo  regardant  comme  celui 

?ui  fait  toujours  l'honneur  de  la  France.  A  vos  genoux,  votre 
dèle  sujet. 

7528.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

4  juin. 

Mon  cher  confrère,  j'ai  reçu  presque  à  la  fois  deux  let- 
tres de  vous,  et  la  Religieuse  (3).  Cette  très  attendrissante 
Religieuse  était  bien,  et  elle  est  beaucoup  mieux.  Je  regarde 
cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  dans 
notre  langue. 

Pour  votre  journal  (4),  il  est  le  seul  que  je  puisse  lire,  et 
nous  en  avons  cinquante.  J'avais  cédé  aux  instances  de  l'ami 
Panckoucke,  qui  voulait  absolument  que  je  combattisse  quel- 
quefois sous  vos  étendards,  et  qui  m'assurait  quo  vous  le 
trouveriez  fort  bon  ;  mais  aussi  il  m'avait  promis  lo  plus  in- 
violable secret.  Il  ne  me  l'a  point  gardé  ;  il  m'a  décelé  très 
mal  à  propos,  et  m'a  beaucoup   plus  exposé  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  de  lui  dire  bien  résolu- 
ment qu'il  ne  mette  jamais  rien  sous  mon  nom  ;  je  ne  suis 
pas  en  état  de  faire  la  guerre.  Ce  n'est  pas  que  je  manque 
de  courage  ni  de  bonnes  raisons  pour  la  faire  ;  mais  il  faut 
do  la  santé,  même  pour  la  guerre  de  plume.  J'ai  besoin  de 
repos,  après  mon  accident,  quo  vous  appellerez  comme  il 
vous  plaira,  mais  dont  les  suites  sont  bien  désagréables. 
L'indiscrétion  do  Panckoucke  avec  son  V.  me  fait  une  peine 
mortelle  (5).  Il  accoutume  lo  public  à  croire  que  non  seule- 
ment je  me  porte  bien,  mais  que  j'abuso  do  ma  santé  jus- 
qu'à écrire  des  lettres  un  peu  impudentes. 

On  m'accuse,  dit-on,  d'avoir  écrit  à  MM.  les  juges  du 
Châtelet  une  philippique  un  peu  forte  (G)  sur  le  procès  ridi- 
cule qu'ils  ont  fait  à  co  pauvre  Dolisle,  et  sur  le  jugement 
atroce  qu'ils  ont  rendu.  Vous  devez  bien  savoir  comme  jo 
pense  sur  le  livre  et  sur  la  sentence  ;  mais  assurément  je  se- 
rais plus  fanatique  que  ces  messieurs,  et  cent  fois  plus  ré- 
préhensiblo  qu'eux,  si  jo  leur  avais  écrit  sur  cette  affaire. 
Je  ne  connais  point  cette  prétendue  lettre,  et  jo  veux  croire 
qu'elle  n'existe  pas. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  dites-moi,  jo  vous 


(1)  Mort  le  7  mai.  (G.  A.) 

(2)  Ire  ne.  {G.  A.) 

(3)  Mêlante,  draine  en  vers.  (G.  A.) 

(4)  Journal  'le  palHiqnc  cl  de  lillrralure.  (G.  A.) 

(5)  Au  bas  des  articles  que  Voiiairo  envoyait  au  Journal  delà 
Harpe.  (G.  A.) 

(6)  Lettres  de  l'inquisiteur  de  Goa  sur  la  Philosophie  de  la  Na- 
ure.  (G.  A.) 


prie,  quel  est  le  polisson  (1)  que  le  libraire  do  la  Poste  du 
soir  a  choisi  pour  son  bel  esprit. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  d'Alembert,  Pour  la 
mienne,  elle  est  bien  déplorable  ;  mais  il  y  a  environ  quatre- 
vingt-trois  ans  que  je  suis  accoutumé  à  souffrir.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

7529.  —  A  M.  DE  VAINES. 

4  juin. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  la  bonté  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  souvenu  do  moi;  car  jo  pense  souvent  à  vous, 
et  à  l'homme  unique  (2)  avec  lequel  vous  avez  travaillé,  et 
dont  vous  serez  toujours  l'ami.  Mon  âge  et  mes  maladies  me 
forcent  de  renoncer  un  peu  au  monde  ;  mais  je  regretterai 
toujours  de  n'avoir  pu  vivro  avec  un  homme  de  votre  mé- 
rite, et  jo  serai  bien  fâché  do  mourir  sans  avoir  eu  la  con- 
solation de  vous  embrasser. 

Des  gens  qui  se  croient  bien  instruits,  et  qui  p*ut-être  no 
le  sont  point  du  tout,  me  disent  qu'un  homme  (3)  chez  qui 
vous  avez  été  à  la  campagne,  il  y  a  quelque  temps,  sera 
bientôt  aussi  puissant  dans  la  ville  qu'il  y  est  aimé  et  res- 
pecté. Je  souhaite  passionnément  que  cette  prédiction  soit 
véritable  ;  mais  c'est  à  condition  qu'il  en  arrive  autant  à 
votre  autre  ami.  Je  crois  que  la  France  ne  s'en  trouverait  pas 
plus  mal,  si  ces  deux  hommes-là  étaient  à  leur  véritable 
place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  Y  Éloge  de  Pascal  (4),  avec  ses 
Pensées,  mises  en  meilleur  ordre,  et  relevées  par  des  notes 
qui  valent  bien  le  texte.  L'éditeur  est,  ce  me  semble,  un 
homme  égal  à  Pascal  pour  le  génie,  et  supérieur  par  la  rai- 
son. Il  est  triste,  à  mon  gré,  pour  lo  genre  humain,  qu'un 
homme  comme  Pascal  ait  été  un  fanatique  ;  ce  qui  me  con- 
sole, c'est  que  saint  Augustin  l'était  tout  autant.  Je  m'aper- 
çois quo  mon  petit  billet  est  un  peu  indiscret,  mais  je  n'écris 
pas  à  un  docteur  de  Sorbonne. 

7530-  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  6  juin. 

Eh!  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusez  un  mourant 
de  ne  s'être  pas  battu  dans  votre  armée.  Il  y  a  plus  d'un  an 
que  madame  Denis  et  moi  nous  soutenons  à  Dijon,  presque 
sans  sortir  de  notre  lit,  le  procès  le  plus  désagréable  et  lo 
plus  ruineux.  Malgré  ce  fardeau  qui  nous  accable,  je  me  suis 
souvent  plus  occupé  do  l'injustice  qu'on  vous  faisait  que  de 
toutes  celles  que  j'essuie.  Jo  vous  ai  supplié  vingt  fois  do 
daigner  m'envoyer  tout  co  qui  paraissait  dans  votre  affaire  : 
vous  n'avez  jamais  voulu  merépundrosur  cet  article.  Quand 
j'eus  le  bonheur  de  servir  M.  de  Morangiés,  quand  j'affron- 
tai la  canaille  des  petits  praticiens  de  Paris,  qui  se  croient 
des  Cicéron,  M.  de  Morangiés  m'avait  envoyé  tous  ses  pa- 
piers, sans  en  excepter  un  seul. 

Je  no  sais  d'ailleurs  si  une  petite  anecdote  de  MM.  Clé- 
ment, conseillers  au  parlement,  serait  parvenue  jusqu'à  vous. 
Ces  messieurs  voulaient  m'impliquer  dans  la  plate  et  ché- 
tive,  mais  dangereuso  affaire  d'un  jeune  homme  sorti  do 
l'Oratoire,  nommé  Dolisle,  lequel  a  été  jugé  immédiatement 
après  vous.  Ces  chiens  do  Saint-Médard,  ces  restes  de  con- 
vulsionnants, aboyaient  d'une  gueule  si  fanatique,  quo  jo 
pris  le  parti,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  de  mo  ména- 
ger une  petite  retraite  sur  un  coteau  méridional  de  la  Suisse, 
à  quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grêle  tombe  sur  les  plus  misérables  ar- 
brisseaux comme  sur  les  plus  hauts  chênes.*.  Tout  souffre 
dans  co  monde  ;  mais,  dans  la  foule  des  affligés,  peu  de  per- 
sonnes ont  vos  ressources.  Quelques  onvieux  que  vous  ayez, 
vous  êtes  à  l'abri  de  tout,  parce  que  vous  êtes  au-dessus  do 
tout.  Il  est  certain  quo,  dans  cette  maudito  affaire,  suscitée 
par  la  plus  insigne  friponnerie,  et  reconnue  pour  telle  par 
tous  les  gens  sensés  de  l'Europe,  vous  n'avez  pu  perdre  quo 
do  l'argent.  Vos  services,  vos  dignités,  votre  considération, 
votre  gloire,  ne  sont  point  effleurés.  Vous  serez  bientôt  dans 
la  première  place  de  l'Etat  qui  représente  le  connétable. 

Que  n'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant  quelques 
mois,  cette  belle  retraite  do  Richelieu,  où  je  vous  ai  fait  ma 
cour  il  y  a  tant  d'années  !  que  n'ai-jo  pu  vous  y  suivre  en- 
core une  fois  !  J'envisage  avec  la  douleur  de  l'impuissance 
les  montagnes  des  Alpes  et  du  Jura,  qui  mo  séparent  de 
vous.  Job  sur  son  fumier,  près  du  lac  de  Gouève,  vous  crie  : 


in  sauiii-nii  de  Marsy,  rédacteur  du  Journal  de  Paris.  (G.  A.) 
cl)  Tni-ot.  (G.  A.) 

(3)  Choiseul.  (G.  A.) 

(4)  par  Condorcot  lui-même.  (G,  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1777. 


Conservez  vos  anciennes  bontés  pour  un  ancien  malheureux. 
Buvez  encore  avec  plaisir  les  derniers  verres  du  vin  trop  mé- 
langé de  cette  vie.  Soyez  heureux,  si  on  peut  l'être  ;  vous 
aurez  toujours  de  belles  heures,  et  il  ne  me  fautquode 
la  pitié.  Agréez,  je  vous  eu  conjure,  mon  très  tendre  res- 
pect, 

7531.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 
7  juin. 

J'ai  trop  tardé,  monsieur,  à  vous  remercier  de  vos  remer- 
ciements. Si  le  triste  état  où  j'ai  été  peut  me  laisser  encore 
de  la  force  et  du  loisir,  jo  crois  qu'avant  de  mourir  je  ferai 
une  campagne  sous  vos  drapeaux  (1).  Jo  ne  vous  sers  pas 
comme  font  les  Suisses,  à  qui  il  est  très  indifférent  de  se 
battre  pour  l'Allemagne  ou  pour  la  France,  pourvu  qu'ils 
aient  une  bonne  capitulation;  jo  no  suis  pas  même  un  vo- 
lontaire qui  fait  une  campagne  pour  son  plaisir  ;  je  suis  une 
espèce  d'enthousiaste  qui  prend  les  armes  pour  la  bonne 
cause. 

Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier  de  la 
Poste  du  soir  (2)  qui  croit  m'avoir  abattu  do  sa  lance  en- 
chantée. Il  serait  bon  de  savoir  à  qui  on  a  affaire  ;  mais, 
quel  qu'il  soit,  si  nous  étions  aux  prises,  je  lui  ferais  bien 
voir  que  son  héros  est  un  charlatau  qui  en  a  imposé  au  pu- 
blic. Je  lui  démontrerais  que  ce  charlatan,  devenu  si  fa- 
meux (3),  n'a  pas  mis  une  citation  dans  son  ouvrage  qui  ne 
soit  fausse,  ou  qui  ne  dise  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  à  tous  les  gens  raisonnables  que  ses  raison- 
nements et  ses  systèmes  sont  aussi  faux  que  ses  citations, 
que  des  plaisanteries  et  des  peintures  brillantes  ne  sont  pas 
des  raisons,  et  qu'un  homme  qui  n'a  regardé  îa  nature  hu- 
maine que  d'un  côté  ridicule  ne  vaut  pas  celui  qui  lui  fait 
sentir  sa  dignité  et  son  bonheur. 

Voilà  ce  qui  m'occupe  à  présent,  monsieur;  mais,  pour 
remplir  mon  projet,  j'ai  besoin  d'un  long  travail  qui  mo 
mette  à  portée  do  citer  plus  juste  que  l'auteur  do  VEsprit  des 
Cois  ;  et  surtout  je  voudrais  savoir  quel  est  le  bel  esprit  de 
la  Poste  du  soir  contre  lequel  je  veux  mo  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  de  vous  demander  des  nou- 
velles de  la  noble  entreprise  du  jeune  comte  de  Lally,  de 
faire  rendre  justice  à  la  mémoiro  de  son  père? 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  pour  votre  très  attaché  et 
très  respectueux  serviteur. 

7532.  —  A  M.  DE  VAINES. 

11  juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
envoyée  de  cet  homme  illustre  (4)  avec  lequel  vous  avez  tra- 
vaillé trop  peu  de  temps,  et  qui  sera  toujours  cher  aux  bons 
citoyens  amateurs  de  la  vertu  et  des  grands  talents. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement  quelque  loi- 
sir, j'en  abuse  peut-être  en  vous  priant  de  jeter  les  yeux  sur 
le  manuscrit  que  j'ai  l'honneur  do  vous  envoyer  (5).  Il  s'agit 
d'un  grand  nombre  de  vérités  qui  combattent  l'opinion  pu- 
blique si  souvent  hasardée,  et  reçue  sans  examen.  Si  les 
nombreuses  erreurs  qu'on  me  force  de  relever  dans  VEsprit 
des  Lois  vous  font  la  même  impression  qu'elles  m'ont  faite, 
je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  envoyer  au  sieur 
Panckoucke  le  manuscrit  cacheté,  avec  la  lettre  pour  lui  ci- 
lointe. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le  nombre  do 
mes  ennemis  ;  mais  je  suis,  comme  M.  do  La  Harpe,  né  pour 
combattre,  et  j'ai  raison,  papiers  sur  table.  Pour  peu  que 
vous  soyez  de  mon  avis,  jo  croirai  avoir  remporté  la 
victoire. 

Le  Pascal  do  M.  deCondorcet  m'a  donné  un  peu  d'humeur 
contre  les  réputations  usurpées.  C'est  bien  dommage  que 
zet  ouvrage  ne  soit  pas  entre  les  mains  do  tout  le  monde.  Il 
faudrait  que  chacun  eût  dans  sa  poche  co  préservatif  contre 
ic  fanatisme.  Je  vous  prio  instamment,  monsiour,  de  conser- 
ver un.  peu  do  bonté  pour  lo  vieux  malade, 

7533.  —  A  M.  GIN. 

Ferney,  20  juin. 
En  passant  tout  d'un  coup  par  dessus  les  compliments  et 


(1)  H  promet  à  Chastellux  un  nouvel  article  sur  son  livre.  (G.  A.) 

(2)  Le  journal  de  Paris.  (K.) 

(3)  Montesquieu.  (G.  A.) 

(4)  Turgot.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  le  Commentaire  sur  l'Esprit  des  Lois,  (G.  A.) 


les  remerciements  que  je  vous  dois,  monsieur  (1) ,  jo  com- 
mence par  vous  avouer  que  despotique  et  monarchique  sont 
tout  juste  la  même  chose  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  êtres  sensibles.  Despote  (herus)  signifie  maître, 
et  monarque  signifio  seul  maître,  co  qui  est  bien  plus  fort. 
Une  mouche  est  monarque  des  animalcules  imperceptibles 
qu'elle  dévore  ;  l'araignée  est  monarque  des  mouches,  puis- 
qu'elle les  emprisonne  et  les  mango  ;  l'hirondelle  domine 
sur  les  araignées  ;  les  pies-grièches  mangent  les  hirondelles: 
cela  ne  finit  point.  Vous  ne  disconviendrez  pas  que  les  fer- 
miers-généraux no  nous  mangent  ;  vous  savez  que  le  monde 
est  ainsi  fait  depuis  qu'il  existe.  Cela  n'empêche  pas  que 
vous  n'ayez  très  lumineusement  raison  contre  l'abbe  Mably, 
et  jo  vous  en  ronds,  monsieur ,  mille  actions  de  grâces.  Vous 
prouvez  très  bien  que  le  gouvernement  monarchique  est  le 
meilleur  do  tous;  mais  c'est  pourvu  que  Marc-Aurèle  soit  le 
monarque  ;  car  d'ailleurs  qu'importe  à  un  pauvre  homme 
d'être  dévoré  par  un  lion  ou  par  cent  rats?  Vous  paraissez, 
monsieur,  êtro  de  l'avis  de  ['Esprit  des  Lois,  en  accordant  quo 
lo  principo  des  monarchies  est  Y  honneur  ,  et  le  principe  des 
républiques  la  vertu.  Si  vous  n'étiez  pas  de  cette  opinion  ,  jo 
serais  de  celle  do  M.  le  duc  d'Orléans,  régent,  qui  disait  d'un 
de  nos  grands  seigneurs  :  «  C'est  l'homme  le  plus  parfait  de 
»  la  cour  ;  il  n'a  ni  humeur  ni  honneur  ;  »  et  je  dirais  au 
président  de  Montesquieu  que,  s'il  veut  prouver'sa  thèse  en 
disant  que  dans  un  royaume  on  recherche  les  honneurs ,  on 
les  recherche  encore  plus  dans  les  républiques.  On  courait 
après  les  honneurs  de  l'ovation,  du  triomphe,  et  de  toutes 
les  dignités.  On  veut  même  être  doge  à  Venise,  quoique  ce 
soit  vanitas  vanitatum.  Au  reste  ,  monsieur,  vous  êtes  beau- 
coup plus  méthodique  quo  cet  Esprit  des  Lois,  et  vous  ne  ci- 
tez jamais  à  faux  ,  comme  lui  ;  ce  qui  est  un  point  bien 
important,  car,  si  vous  voulez  vérifier  les  citations  de  Mon- 
tesquieu, vous  n'en  trouverez  pas  quatre  de  justes  ;  je  m'en 
suis  donné  autrefois  lo  plaisir.  Je  suis  édifié,  monsieur,  de  lo 
circonspection  avec  laquelle  vous  vous  arrêtez,  dans  lo  texte, 
au  règne  de  Henri  IV  :  tout  ce  que  vous  dites  m'instruit,  et 
je  prends  la  liberté  de  deviner  ce  que  vous  ne  dites  pas.  Je 
vous  remercie  surtout  de  la  manière  dont  vous  pensez,  et 
dont  vous  vous  exprimez  sur  ce  gouvernement  tartare  qu'on 
appello  féodal  ;  il  est  perfectionné,  dit-on,  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne;  il  est  abhorré  à  une  demi-lieue  de  chez  moi,  h 
droite  et  à  gauche  :  mais,  par  une  de  nos  contradictions  fran- 
çaises, il  subsiste,  dons  toute  son  horreur,  derrière  mon  po- 
tager ,  dans  les  vallées  du  mont  Jura  ;  et  douze  mille  escla- 
ves des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui  ont  eu  l'insolence  do 
ne  vouloir  être  quo  sujets  du  roi,  et  non  serfs  et  bêtes  de 
somme  appartenants  à  des  moines,  viennent  de  perdre  leur 
procès  au  parlement  do  Besançon,  attendu  que  plusieurs 
conseillers  de  grand'chambre  ont  des  terres  où  la  main- 
morte est  en  vigueur,  malgré  les  édits  de  nos  rois  :  tant  la 
jurisprudence  est  uniforme  chez  nous  !  Enfin  votre  livre 
m'instruit  et  me  console  ;  j'en  chéris  la  méthode  et  le  style. 
Vous  n'écrivez  point  pour  ntontrer  do  l'esprit,  comme  fait 
l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  et  des  Lettres  persanes;  mais 
vous  vous  servez  do  votre  esprit  pour  chercher  la  vérité.  Ju- 
gez donc,  monsieur ,  si  je  vous  ai  obligation  de  l'honneur 
quo  vous  m'avez  fait  de  m'envoyer  votro  ouvrage  ;  jugez  si 
je  le  lis  avec  délices,  et  si  je  n'emploie  qu'une  formule  vaine 
en  vous  assurant  que  j'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  la  plus  res- 
pectueuse estime,  et  la  plus  sensiblo  reconnaissance,  etc. 

7534.  -  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  25  juin. 

Vous  pourriez  donc,  monsieur, 
Humiles  habitare  casas,  non  figere  cervos;  (Vikg.,  Bue,  II.) 
vous  pourriez  venir  avec  M.  Suard  et  M.  de  Garville  dans  co 
coin  de  l'univers  où  j'achèvo  ma  vie  loin  du  monde.  Venez, 
vous  prolongerez  ma  chétive  carrière,  ou  vous  en  rendrez  la 
fin  heureuso.  Venez,  monsieur,  me  rendre,  s'il  est  possible, 
aux  beaux-arts  et  à  la  société.  J'ai  perdu  causas  Vivendi,  la 
santé,  le  sommeil,  l'appétit,  tout  ce  qui  attacho  à  la  vie.  Si 
quelque  chose  peut  me  ressusciter,  ce  sera  assurément  le 
plaisir  de  m'entretenir  avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de  La  Borde 
fait  la  description,  et  les  singulières  montagnes  qu'il  met  en 
taille-douce.  La  Suisse  devient  tous  les  jours  digne  do  la  cu- 
riosité des  gens  qui  pensent.  Je  rendrai  de  grandes  grâces  à 
la  destinée  de  mo  trouver  sur  la  route,  et  jo  commence  par 


(1)  Pour  les  Frais  principes  du  gouvernement  français  démontrét 
par  la  raison  et  par  les  faits.  (G.  A.) 
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vous  les  rendre  d'avoir  bien  voulu  penser  à  moi.  Je  dois  vous 
faire  des  excuses  d'un  fatras  (1)  dont  je  vous  ai  importune,  et 
que  je  vous  ai  supplié  de  faire  passer  à  l'ami  Panckoueke. 
Mais,  selon  ce  qu'il  me  mande,  il  doit  être  actuellement  en 
chemin  pour  Genève.  Cramer  et  lui  sont  deux  savants  qui 
viennent  se  consulter  do  temps  en  temps. 

Je  no  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du  premier 
ordre  ;  mais  je  pense  que  los  savants  auraient  beaucoup  à 
apprendre  avec  vous.  Hélas!  que  me  servirait-il  d'apprendre 
dans  le  triste  état  où  je  suis  réduit  !  La  science  de  digérer 
est  assurément  la  première  de  toutes;  mais  tout  me  manque; 
vous  serez  ma  consolation. 

Votre  projet  du  mois  d'auguste  est  le  fond  de  la  boîte  de 
Pandore  pour  un  homme  qui  est  assiégé  de  tous  les  maux. 

7535.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  27  juin. 

Votre  "vieux  cuisinier,  mon  cher  ange,  est  bien  loin  do 
vous  faire  bonne  chère.  Il  est  réduit  aux  apothicaires,  et  très 
étonné  d'être  encore  en  vie  :  cependant  il  ne  voudrait  pas 
mourir  sans  vous  envoyer  les  cinq  pâtés  qu'il  vous  a  promis, 
et  qu'il  n'a  faits  que  pour  vous.  Je  ne  s.iis  s'ils  sont  de  l'an- 
cienne cuisine  ou  de  la  nouvelle.  Je  ne  poux  manger  d'au- 
cun des  nouveaux  plats  qu'on  m'a  envoyés  de  Paris;  mais 
mon  dégoût  ne  prouve  point  que  j'aie  mieux  réussi  que  les 
jeunes  cuisiniers  du  temps  présent. 

Je  cède  enfin  à  l'envie  extrême  de  vous  montrer  ce  que  je 
sais  encore  faire.  Jurez-moi ,  mon  cher  ange  ,  que  personne 
au  monde,  hors  M.  de  Thibouville,  ne  verra  mes  petits  pâ- 
tés (2).  Jurez-moi  de  me  les  renvoyer  dès  que  vous  en  aurez 
mangé  un  petit  morceau.  Vous  verrez,  après  cet  essai ,  si  je 
puis  me  mettre  au  rang  des  pâtissiers  modernes  qui  empoi- 
sonnent le  public.  Le  point  principal  est  de  vous  plaire.  Com- 
mencez par  me  faire  serment  de  ne  point  laisser  sortir  les 
pâtés  de  vos  mains,  et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenait 
si  j'y  ai  mis  trop  ou  trop  peu  de  poivre  ,  et  si  le  goiU  qui  rè- 
gne aujourd'hui  est  plus  dépravé  que  le  mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'est  pas  fait  pour  une  monar- 
chie ;  mais  vous  m'avez  appris  qu'on  avait  servi  du  Brutus, 
il  y  a  quelque  temps,  devant  M.  le  comte  de  Falkenstein  (3),  et 
que  les  convives  ne  s'étaient  pourtant  pas  levés  de  table. 

En  un  mot,  mon  cher  ange,  il  me  paraît  si  comique  de 
faire  encore  la  cuisine  à  mon  âge,  el  je  vous  confie  tous  mes 
ridicules  avec  tant  do  bonne  foi  ,  que  je  les  tiens  pour  par- 
donnes. Votre  amitié  ,  mon  cher  ange,  me  console  de  tout  : 
mais  je  ne  demande  point  votre  indulgence  :  je  veux  savoir 
si  mes  pâtés  ne  vous  écorcheront  pas  le  gosier. 

7536.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
27  juin. 
Mon  cher  marquis,  votre  vieux  malade  ne  tâte  point  du 
ridicule  qu'on  lui  veut  donner  dans  Paris  de  recevoir  une  vi- 
site du  comte  de  Falkenstein.  Il  sait  trop  bien  que  l'église  de 
son  village  n'est  pas  assez  belle  pouratiirer  les  regards  d'un 
homme  qui  devrait  avoir  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome 
pour  sa  paroisse,  et  que  de  misérables  manufactures  démon- 
tres ne  valent  pas  la  peine  d'être  regardées  par  lo  prolecteur 
do  tous  les  beaux-arts.  Pour  ma  manufacture  do  vers  fran- 
çais, il  y  a  longtemps  qu'elle  est  à  bas.  En  un  mot,  je  puis 
vous  assurer  qu'un  seigneur  rempli  de  goût,  comme  H.  le 
comte  de  Falkenstein  ,  r.e  se  détournera  pas  pour  voir  un 
mourant  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'aimer  tendrement  ceux 
qui  pensent  comme  vous.  L'état  où  je  suis  no  me  permettrait 
pas  même  de  me  présenter  devant  lui.  Je  ferais  une  étrange 
figure  en  sa  présence,  avec  mes  quatre-vingt-trois  ans  et 
mes  quatre-vingt-trois  maladies.  Je  no  dois  songer  qu'à  pa- 
raître devant  Dieu,  et  non  devant  les  puissances  de  la  terre. 
Adieu,  mon  digne  et  respectable  ami. 

7537.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

27  juin  (1). 
Mon  cher  marquis,  le  vieux  malade  causait  hier  avec  un 
apothicaire  de  Genève;  hélas!  il  n'a  que  trop  souvent  de  tels 
entretiens.  «  A  propos,  dit  lo  malade  à  l'apothicaire,  de  quoi 
»  guérit  l'épine-vinette-?  —  De  rien  du  tout,  me  dit-il,  ainsi 
»  que  la  plupart  des  remèdes.  —  Et  où  trouve-t-on,  lui  dit  le 
»  malade,  des  pastilles  d'épine-vinetle  ?  —  On  les  fait  à  Dijon, 


(1)  voyez  au  11  juin.  (G.  A.) 

(2)  Agathoclc.  (G.  A.) 

C\i  l>ui|>ori'ur  .losoph  II,  dans  son  séjour  à  Paris.  (K.) 
(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


»  répliqua-t-il  ;  j'en  ai  chez  moi  par  hasard  une  petite  boîte. 
»  —  Envoyez-la-moi  tout  à  l'heure,  dit  le  malade.  »  Il  l'en- 
voyait je  vous  l'envoie;  mais  j'enverrai  bientôt  à  l'ango 
cinq  petits  pâtés.  Si  vous  en  parlez  jamais,  si  jamais  le  nom 
de  ces  petits  pâtés  sort  de  votre  bouche  ,  je  reviendrai  du 
fond  des  enfers  vous  tirer  par  les  pieds.  En  attendant  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

P.-S.  La  boîte  part  sous  l'enveloppe  de  M.  le  baron  d'O^ny, 
et  doit  être  chez  lui.  Il  vous  en  coûtera  une  visite  pour  cette 
pauvreté. 

7538.  —  A  M.  DE  VAINES. 

2  juillet. 

Je  n'ai,  monsieur,  qu'à  vous  remercier,  et  à  attendre  cetto 
fin  du  mois  d'auguste.  Si  je  suis  encore  en  vie  dans  ce  mois- 
là,  j'apprendrai  do  vous  comment  on  pense  à  Paris,  et  sur- 
tout comment  on  doit  penser;  car,  en  vérité  ,  je  n'en  sais 
rien. 

Permettez-moi  de  glisser  dans  ma  lettre  un  petit  billet 
pour  votre  ami  M.  le  marquis  de  Condorcet.  Mon  âme  et  mon 
corps  sont  dans  un  état  bien  triste.  On  dit  que  c'est  ce  qui 
arrive  à  la  plupart  des  gens  de  mon  âge.  Vous  ferez  ma  con- 
solation. 

7539.  -  A  M.  DUTERTRE. 

16  juillet. 

Ayant  encore,  monsieur,  le  ridicule  de  n'être  point  mort, 
je  vous  envoie,  si  vous  le  trouvez  bon,  mon  certificat  de  vie, 
qui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  Dieu  merci,  je  n'entends  rien 
du  tout  à  mes  affaires;  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  en 
charger,  et  c'est  ma  seule  consolation.  M.  le  duc  do  Bouil- 
lon, altesse  sérénissime,  a  daigné  m'écrire  des  lettres  plei- 
nes de  bienveillance  ;  mais  il  ma  déclaré  que  ce  n'était  point 
à  lui  à  me  payer  les  vingt-deux  ou  vingt-lrois  mille  francs 
qui  me  sont  dus  par  son  altesse  séréuissime  monseigneur  son 
père. 

Son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de  Wurtem- 
berg, qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'argent,  me  paie  en  poli- 
tesses. Mes  maçons,  mes  charpentiers  ,  et  mon  boucher,  qui 
ne  sont  pas  si  polis,  me  feraient  mettre  en  prison  pour  être 
pavés,  si  Dieu  ne  m'avait  pas  accordé  le  bénéfice  d'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Je  présume,  monsieur,  que  dans  ma  détresse  vous  avez  eu 
pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  satisfait  la  succession  de  M. de 
Laleu.  C'est  une  chose  bien  étonnante  qu'il  ait  mieux  aimé, 
me  prêter  vingt-deux  mille  francs  de  sa  caisse  que  do  me 
les  faire  payer  par  feu  M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  est  encore 
plus  étonnant  que  M.  d'Ailly  m'ait  fait  perdre  l'hypothèque 
privilégiée  que  j'avais  sur  tous  les  biens  de  ce  prince  ;  c'est 
un  malheur  irréparable. 

Je  n'ai  d'espérance  et  de  ressource  que  dans  votre  sagesse, 
dans  votre  exactitude,  et  dans  l'amitié  dont  vous  m'avez  déjà 
donné  des  marques.  Je  viendrais  vous  en  remercier  ,  si  mon 
âge,  ma  santé,  et  ma  bourse  ,  me  permettaient  de  faire  le 
voyage.  Je  prendrais  quelque  petit  appartement  dans  votre 
voisinage,  pour  apprendre,  pendant  quelques  jours,  à  con- 
naître un  peu  cette  ville  ,  que  je  n'ai  vue  depuis  trente  an- 
nées. 

7540.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  16  juillet  (3). 

Mon  cher  ami ,  vous  avez  ramené  le  beau  temps  à  Dijon  ; 
ramenez-y  tout  d'un  temps  l'indulgence  et  l'équité.  Revenez 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  revenez  content  de  votre 
voyage. 

Si  vous  voyez  M.  Béguillet,  notaire  des  états  de  Bourgo- 
gne, homme'de  lettres  et  mon  confrère  dans  l'Académie  do 
Lyon,  je  vous  prie  de  lui  dire  où  est  son  gros  ballot.  Co 
sera  à  lui  à  décider  par  quelle  voie  on  pourra  le  lui  faire 
parvenir. 

Je  m'imagine  que  nous  aurons  le  plaisir  do  vous  revoir  à 
la  fin  de  ce  mois,  vous  et  votre  décrétée  (2),  que  messieurs 
du  parlement  n'ont  décrétéo  sans  doute  que  par  pure  coquet- 
terie. 

J'ai  enfin  perdu  le  seul  protecteur  qui  me  restait  en  Franco, 
le  seul  qui  pouvait  faire  un  peu  de  bien  à  ma  colonie  déla- 
brée. M.  de  Trudaine  est  remercié,  lui  sixième,  comme  vous 
savez.  Versoix  est  protégé  avec  la  plus  grande  distinction. 
Voilà  une  belle  occasion  pour  être  plus"  philosophe  que  ja- 
mais, et  pour  so  détacher  des  biens  périssables  de  ce  monde- 
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7541.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  18  juillet. 

M.  do  Villette,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  y  a  deux  mois, 
que  vous  auriez  la  bonté  de  vous  charger  d'une  montre  pour 
lui,  et  que  je  n'avais  qu*à  vous  l'envoyer,  souffrez  que  j'use 
de  la  permission  que  vous  avez  donnée.  Je  joins  à  cette  boîte 
le  reçu  de  l'horloger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  le  grand 
homme  (1)  qui  est  venu  dans  nos  quartiers.  Mon  âge,  mes 
maladies,  et  ma  discrétion,  m'ont  empêché  de  me  trouver 
sur  sa  route.  Je  vous  confie  que  deux  horlogers  genevois,  ha- 
bitants de  Ferney,  moins  discrets  et  plus  jeunes  que  moi, 
s'avisèrent,  après  boire,  d'aller  à  sa  rencontre  jusqu'à  Saint- 
Genis,  arrêtèrent  son  carrosse,  lui  demandèrent  ou  il  allait, 
et  s'il  ne  venait  pas  chez  moi.  L'empereur,  qui  les  prit  pour 
des  Français  étourdis,  leur  dit  qu'il  n'avait  pas  encore  été  in- 
terrogé sur  la  route  de  France.  L'un  de  ces  républicains  polis 
lui  dit  que  c'était  une  dépulation  de  ma  part.  L'empereur, 
ayant  appris  depuis  que  ces  messieurs  étaient  des  natifs  de 
Genève,  n'a  point  voulu  coucher  dans  la  ville,  ni  mémo  voir 
les  syndics,  qui  se  sont  présentés  à  lui.  Il  a  refusé  des  che- 
vaux que  les  Bernois  lui  avaient  préparés,  et  n'a  pas  même 
voulu  passer  par  Berne.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  peut 
vous  mander  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  vieux  Malade. 

7542.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  -FLORIAN. 

A  Ferney,  25  juillet  (2). 

Mon  cher  ami,  je  n'en  peux  plus;  je  n'en  peux  plus.  Je  ne 
peux  dicter  qu'un  mot  ;  ma  faiblesse,  augmento  et  ma  vie 
s'en  va.  Je  n'aurais  pu  recevoir  l'empereur  Joseph,  ni  même 
saint  Joseph,  quand  même  les  impertinences  des  Genevois 
de  Ferney  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  m'honorer  de 
leurs  visites. 

Je  ne  doute  nullement  que  votre  procès  ne  se  tourne  en  plai- 
santerie; mais  vous  ne  pouvez  consulter  personne  plus  ca- 
pable de  vous  aider,  suit  eu  plaisanteries,  soit  en  choses  sé- 
rieuses, que  M.  Béguilbt.  Le  ballot  qu'il  réclamo  deviendrait 
une  chose  très  sérieuse.  Je  vous  conjure  de  mander  au  sieur 
Forestier  que  vous  connaissez,  et  que  je  ne  connais  point, 
qu'il  me  rende  le  ballot  quand  je  Tirai  chercher  à  Nyon,  ou 
quand  l'ami  Wagnière  ira  le  prendre  de  ma  part. 

(A  madame  de  Fionan.)  Madame,  je  ne  suis  point  surpris 
que  monsieur,  qui  a  des  yeux  et  de  l'esprit,  vous  ait  distin- 
guée dans  la  cohue  que  les  Welches  appellent  Faxhail  (3). 
Je  crois  que  toute  la  famille,  sans  exception,  en  aurait  fait 
autant;  mais  je  porte  envie  à  tous  les  simples  citoyens  qui 
ont  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  jouir  de  votre  société.  La 
fin  de  ma  vie  est  triste  :  je  ne  suis  ranimé  que  par  mes  sen- 
timents pour  vous  deux,  et  consolé  par  votre  amitié. 

7543.  —  A  M.  DE  MESSANGE. 

A  Ferney. 
J'ai  reçu,  monsieur,  ma  condamnation  par  livres,  sous  et 
deniers,  que  vous  avez  eu  la  patience  de  faire,  et  la  bonté 
de  m'envoyer.  J'admire  votre  sagacité,  et  je  me  soumets  à 
mon  arrêt  sans  aucun  murmure.  Tout  le  monde  meurt  au 
même  âge;  car  il  est  absolument  égal,  quand  on  en  est  là, 
d'avoir  vécu  vingt  heures  ou  vingt  mille  siècles.  M.  l'abbé 
Terray  avait  sans  doute  notre  néant  devant  les  yeux,  quand 
il  a  établi  ses  rentes  viagères.  J'ai  fait  mettre  au  chevet  de 
mon  lit  mon  compte  final,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obli- 
gations. Rien  n'est  plus  propre  à  me  consoler  des  misères  de 
cette  vie  que  de  songer  continuellement  que  tout  est  zéro. 
Ce  qui  est  très  réel,  c'est  l'exactitude  de  votre  travail,  son 
utilité,  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois;  ce  sont  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7544.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 

3  auguste. 

Madame,  je  joins  aux  regrets  que  me  laisse  votre  illustre 

ami  (4)  les  remerciements  que  je  vous  dois.  Il  a  été  opprimé, 

mais  il  n'a  point  été  malheureux,  puisque   vous  êtes  à   la 


^1)  Joseph  II.  (G.  A.) 

Ci)  Ei li leurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Du  Wauxhall.  |G.  A.j 

(4;  Delisle  de  Sales  était  venu  à  Ferney.  (G. [A.) 


tête  de  tous  ceux  qui  lui  ont  rendu  justice.  J'ai  vu  par 
un  petit  écrit  (1)  combien  de  sortes  de  mérites  vous  possé- 
dez. 

Agréez  mes  faibles  hommages  :  ils  sont  bien  sincères.  Je 
vois  qu'avec  un  esprit  supérieur,  et  avec  les  charmes  do 
votre  sexe,  vous  connaissez  toutes  les  vertus  de  l'amitié. 
Elle  est  la  plus  grande  des  consolations  dans  les  malheurs 
dont  cette  vie  n'est  que  trop  traversée.  J'ose  vous  dire  que 
j'ai  éprouvé  cette  consolation  dans  le  peu  do  jours  que  j'ai 
passés  avec  M.  Delisle.  Je  me  sens  véritablement  attaché  à 
lui,  et  je  me  flatte,  madame,  qu'il  voudra  bien  faire  valoir 
auprès  de  vous  les  sentiments  de  l'estime  que  vous  m'inspi- 
rez, et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7545.  .-  A.  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

4  auguste. 

J'ai  jugé,  monsieur,  que  vous  n'aviez  point  reçu  une  lettre 
que  je  vous  avais  écrite  pour  vous  remercier  d'un  présent 
très  précieux  pour  moi,  dont  vous  m'aviez  honoré.  Il  y  a 
quelquefois  dans  les  bureaux  des  gens  un  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier  qu'au  con- 
fesseur et  martyr  M.  Delisle,  qui  prend  son  plus  long  pour 
retourner  à  Paris.  Il  est  impossible  de  ne  pas  s'intéresser  à 
lui,  dès  qu'on  a  le  bonheur  de  le  connaître.  Si  ceux  qui  l'ont 
persécuté  avaient  pu  vivre  quelques  jours  avec  lui,  ils  se- 
raient devenus  ses  plus  ardents  défenseurs. 

Je  pense  qu'à  présent  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès  d'un  souverain  (2)  qui 
me  paraît  avoir  besoin  d'un  homme  comme  lui.  M.  d'Alem- 
bert  peut  le  servir  très  efficacement,  et  je  ne  m'y  épargnerai 
pas;  car,  si  je  suis  rentré  en  grâce  auprès  de  ce  prince  si 
connu  en  Europe  par  ses  armes  victorieuses,  par  son  coffre- 
fort,  et  par  sa  manière  de  penser,  je  dois  faire  usage  de  ce 
pelit  moment  de  bonne  fortune  pour  servir  votre  ami,  et, 
j'ose  dire,  à  présent  le  mien. 

Il  est  vrai  que  les  agréments  de  sa  société  sont  plus 
faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne;  mais  je  ne  vois 
à  présent  do  porte  ouverte  pour  lui  que  celle  que  je  propose. 
Il  trouvera  dans  Paris  des  soupers,  des  plaisanteries,  des 
amis  intimes  d'un  quart  d'heure,  des  espérances  trompeuses, 
et  du  temps  perdu.  Peu  do  personnes  savent,  comme  vous, 
consoler  leurs  amis  par  des  services  toujours  constants. 

bi  vous  approuvez  mon  idée,  vous  l'appuierez  sans  doute 
auprès  de  31.  d'Alembert,  et  nous  parviendrons  à  la  faire 
réussir. 

Que  puis-je  à  présent  vous  souhaiter  do  mieux,  monsieur, 
après  que  vous  avez  fait  du  bien  !  Jouissez  de  vous-même, 
de  votre  repos,  de  vos  amis,  de  votre  réputation,  et  do  tous 
les  amusements  qui  rendent  la  vie  lolérable.  Mes  montagnes 
chargées  de  neiges  éternelles  saluent  de  loin  votro  belle 
vallée  de  Montmorency,  et  ma  décrépite  vieillesse  s'incline 
profondément  devant  vous  avec  lo  respect  le  plus  tendre. 

7546.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  vous  vou- 
lez bien  m'aimer  un  peu.  Il  faut  que  je  fasse  à  mon  ange  un 
petit  croquis  de  ma  situation,  quoiqu'il  soit  défendu  do 
parler  de  soi-même,  et  quoiqu'on  ait  joué  l'Egoïsme  (3)  bien 
ou  mal  dans  votre  tripot  de  Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez,  et  il  y  a 
environ  soixante-six  ans  que  je  travaille.  Tous  les  gens  de 
lettres  en  France,  hors  moi,  jouissent  des  faveurs  de  la  cour; 
et  on  m'a  ôté  je  ne  sais  comment,  du  moins  on  ne  me  paie 
plus,  une  pension  de  deux  mille  livres  quo  j'avais  avant  quo 
Louis  XV  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur  la  frontière 
de  la  Suisse.  Je  n'avais  qu'un  protecteur  en  France,  c'était 
M.  Turgot,  on  me  l'a  ôté;  il  me  restait  M.  do  Trudaine,  on 
me  l'ôte  encore. 

J'avais  eu  l'impudence  de  bâtir  une  ville;  cette  noble  sot- 
tise m'a  ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  do  cuisine  pour  me  con- 
soler; je  ne  sens  que  trop,  toute  réflexion  faite,  que  je  n'en- 
tends rien  à  la  nouvelle  cuisine,  et  que  l'ancienne  est  hors 
de  mode. 

Le  chagrin  s'est  emparé  de  moi,  et  m'a  fait  perdre  la  tête, 


(1)  Mélanges  de  poésie  et  de  prose,  par  madame  la  comtesse  de 
Yidtniip...  (G.  A.) 

(2,  Imléiie  H.  (G.  A.) 

(3,  Comédie  en  cino  actes  et  en  vers,  par  Cailhava,  jouée  le 
19  juin.  (G.  A.) 
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Je  suis  devenu  imbécile,  au  point  que  j'ai  pris  pour  une 
chose  sérieuse  la  plaisanterie  de  M.  de  Thibouville,  qui  me 
demandait  des  pastilles  d'épine-vinctte.  J'ai  eu  la  bêtise  do 
ne  pas  entendre  ce  logogriphe;  j'ai  cru  me  ressouvenir 
qu'on  faisait  autrefois  des  pastilles  d'épine-vinette  à  Dijon, 
et  j'en  ai  fait  tenir  une  petite  boîte  à  votre  voisin,  au  lieu 
de  vous  envoyer  lo  mauvais  pâté  que  je  vous  avais  promis. 

Ce  pâté  est  bien  froid  ;  cependant  il  partira  à  l'adresse  que 
vous  m'avez  donnée,  à  condition  que  vous  n'en  mangerez 
qu'avec  M.  de  Thibouville,  et  que  vous  me  le  renverrez,  tel 
qu'il  est,  partagé  en  cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  tous  les  pâtés  qu'on  m'a  en- 
voyés do  votre  nouvelle  cuisine  m'ont  paru  dégoûtants;  mon 
extrêmo  aversion  pour  ce  mauvais  goût  no  rendra  pas  mon 
pâté  meilleur.  Peut-être  qu'en  lo  faisant  réchauffer  on  pour- 
rait le  servir  sur  table  dans  deux  ou  trois  ans;  mais  il  fau- 
drait surtout  qu'il  fûtservi  par  les  mains  d'une  jeune  persouno 
do  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  sût  faire  les  honneurs  d'un  pâté 
comme  mademoiselle  Adrienneles  faisait  à  trente  ans  passés. 
Il  nous  faudrait  aussi  un  maître-d'hôtel  tel  que  celui  (1)  qui 
est  le  chef  do  la  cuisine  ancienne,  et  qui  vous  fait  sa  cour 
quelquefois;  et  avec  toutes  ces  précautions  je  doute  encore 
que  ce  pâté,  qui  n'est  pas  assez  épicé,  fût  bien  reçu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  goûtez-en  un  petit  moment,  mon  cher 'ange,  et 
renvoyez -le-moi  subito,  subito. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur  (2)  que  vous  préten- 
diez devoir  passer  chez  moi.  Jo  no  sais  si  vous  savez  qu'il  a 
été  assez  mécontent  do  la  ville  (3)  qui  a  été  représ>'iiléo 
quelques  années  par  un  grand  homme  de  finances  (4),  et 
que  cette  ville  a  été  encore  plus  mécontente  de  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  jo  ne  l'ai  point  vu,  et  je  ne  compte  point  cette 
disgrâce  parmi  les  mille  et  uno  infortunes  que  je  vous  ai 
étalées  au  commencement  de  mon  épître  chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardago,  c'est  que  j'aimerai  mon 
cher  ange,  et  que  je  me  mettrai  à  l'ombre  de  ses  ailes  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  ridicule  vie. 

7547.  -  A  M.  DE  VAINES. 

5  auguste. 

Il  vous  est  échappé,  monsieur,  une  fois  de  me  flatter  de 
l'espérance  d'une  certaine  apparition  dans  le  mois  d'auguste, 
vulgairement  août  dans  la  langue  des  Welches.  Plus  je  mo 
sens  indigne  d'une  telle  visite,  et  plus  je  la  désire.  Je  sais 
bien  qu'un  pauvre  vieillard  n'est  point  fait  pour  les  sociétés 
les  plus  aimables;  mais  il  ne  les  aime  pas  moins.  J'ignore 
encore  si  les  affaires  publiques  vous  permettront  de  vous 
écarter  de  Paris.  J'ignore  ce  que  font  vos  anciens  amis;  j'i- 
gnore tout  dans  ma  solitude  profonde.  Je  suis  dans  une  es- 
pèce de  tombeau,  entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes, 
livré  aux  souffrances,  compagnes  do  la  vieillesse,  et  me  re- 
pentant, comme  tant  d'autres,  d'avoir  très  mal  employé  ma 
jeunesse.  Si  vous  voulez  venir  mo  ressusciter,  vous  ferez 
une  très  bonne  action. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  adresse  ce  petit  paquet 
pour  M.  d'Argental  ;  il  est  assez  bon  pour  m'ai  mer  depuis 
soixante-dix  ans,  et  c'est  le  seul  ami  qui  me  reste  dans  Pa- 
ris. Vous  me  faites  sentir  combien  il  serait  doux  d'en  avoir 
deux.  Je  ne  crois  pas  commettre  une  indiscrétion  en  vous 
adressant  un  si  gros  paquet  ;  vous  avez  bien  voulu  depuis 
longtemps  m'accoutumer  à  prendre  avec  vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à 
vous.  Tout  le  monde  m'assure  qu'ils  seraient  bien  plus  forts, 
si  j'avais  eu  l' honneur  de  vous  voir,  comme  j'ai  eu  celui  de 
recevoir  de  vos  lettres. 

7548.  —  A  M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A  Ferney,  7  auguste. 
Jo  suis  condamné,  monsieur,  à  des  souffrances  intolérables 
dans  les  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre  lettre  du  2  juillet  et 
votre  très  jolie  comédie  (5)  m'auraient  fait  oublier  mes  maux, 
si  quelque  choso  pouvait  les  adoucir.  Il  m'a  fallu  passer 
plus  d'un  mois  sans  pouvoir  vous  remercier,  et  c'est  pour  moi 
uno  nouvelle  peine.  Si  j'ai  encore  quelques  jours  à  vivre,  et 
si  ces  jours  sont  un  peu  moins  douloureux,  soyez  sûr,  mon- 
sieur, que  je  les  passerai  à  nourrir  dans  mon  cœur  tous  les 
sentiments  que  je  dois  a  vos  bontés,  et  à  un  mérite  aussi  re- 


(i)  Lekain.  (G.  A.) 

(2)  L'empereur  Joseph  U.  (K.) 

(3)  Genève.  tG.  A.) 

(4)  Neckcr.  (G.  A.) 

(5)  La  Course,  ou  les  Joclccis,  comédie  en  un  acte,  jouéo  lo 
24  août  1770.  (G.  A.) 


connu  que  le  vôtre.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  attache- 
ment respectueux,  etc. 

7549.  —  A  M.  DE  LA  SAtVÀGÈRE. 

A  Ferney,  10  auguste. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt  de  vos  bon- 
tés, et  des  nouvelles  instructions  que  vous  voulez  bien  me 
donner  sur  les  phénomènes  singuliers  qui  se  manifestent 
dans  votre  terre.  J'ai  été  longtemps  sur  le  point  de  passer  du 
règne  animal  au  règne  végétal.  Mon  vieux  et  faible  corps  a 
été  sur  lo  point  de  faire  pousser  les  herbes  de  mon  cime- 
tière; sans  cela,  je  vous  aurais  remercié  plus  tôt. 

Un  jour  viendra,  monsieur,  que  vos  découvertes  détruiront 
toutes  les  ridicules  charlataneries  dont  on  nous  berce.  On 
rougira  d'avoir  dit  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ont  été  for- 
mées par  les  mers,  comme  on  rougit  aujourd'hui  de  la  ma- 
tière subtile,  rameuse,  et  cannelée  de  René  Descartes.  Notre 
siècle  se  vante  d'étudier  l'histoire  naturelle  :  hélas!  il  n'étu- 
die que  des  fables  contre  nature. 

Je  vous  invite,  monsieur,  à  faire  des  protestations  dans 
quelque  journal  sage  et  digne  de  vous.  Mon  peu  d'érudition, 
mon  âge,  et  les  maladies  qui  me  persécutent,  ne  mo  permet- 
tent pas  de  vous  seconder,  et  ne  m'empêchent  pas  d'être  in- 
finiment sensible  à  votre  mérite,  à  votre  amour  de  la  vérité, 
et  aux  services  que  vous  êtes  à  portée  do  lui  rendre. 

7550.  —  A  M.  DE  VAINES. 

12  auguste. 
La  mort  de  M.  de  Trudaine  (1),  monsieur,  comble  mon  dé- 
sespoir et  achève  ma  vie.  J'ai  vécu,  c'est-à-dire  souffert, 
trop  longtemps.  Si  j'ai  le  bonheur  do  vous  voir  à  Ferney, 
je  mourrai  moins  malheureux;  il  est  vrai  que  vous  ne  verrez 
a  Ferney  qu'un  hôpital  dans  une  solitude.  Votre  voyage  sera 
une  belle  action  de  charité;  vous  serez  entre  un  malade  et 
un  mourant  (2).  Si  je  ne  savais  que  M.  de  Trudaine  était 
malade  depuis  longtemps,  je  croirais  que  le  chagrin  a  avancé 
ses  jours.  On  m'a  dit  que  M.  de  Condorcet  a-  remis  la  place 
qu'il  avait  acceptée  do  M.  Turgot.  Je  vous  prie  do  présenter 
mes  tendres  respects  à  ces  deux  grands  hommes,  et  de  re- 
cevoir les  miens  puisque  vous  pensez  comme  eux. 

7551.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  auguste. 
Les  voilà  enfin  ces  cinq  pâtés  (3)  trop  froids  et  trop  insi- 
pides, qui  ne  sont  point  du  tout  faits  pour  votre  pays,  et  que 
je  ne  vous  envoie,  mon  divin  ange,  que  par  puro  obéissance. 
Jo  vous  demande  bien  pardon  d'obéir.  Renvoyez-moi,  par  la 
même  voie,  ces  cinq  pièces  de  four,  qui  rie  doivent  être 
servies  sur  aucune  table.  Ne  les  montrez  à  personne.  Ayez 
pitié  de  votre  ancienne  créature,  qui  a  perdu  la  tête,  et  à 
qui  il  ne  reste  que  son  cœur. 

7552.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Si  Charles  IX,  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  était  allé 
près  de  la  maison  de  Ronsard,  et  s'il  eût  trouvé  un  petit  of- 
ficier étranger  qui  n'eût  point  désemparé  de  la  portière  de 
son  carrosse,  et  qui  l'eût  regardé  sous  lo  nez;  si  le  moment 
d'après  deux  Genevois,  habitués  dans  le  village  de  Ronsard, 
se  fussent  présentés  à  Charles  IX  étant  ivres,  et  lui  eussent 
demandé  familièrement  où  il  allait,  Charles  IX,  à  mon  avis, 
oût  très  bien  fait  de  so  fâcher,  et  do  ne  point  aller  chez 
Ronsard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  (4)  dont  vous 
me  parlez,  sur  la  route  de  Goneve.  Il  trouva  ces  jeunes  gens 
un  peu  trop  familiers,  et  il  eut  raison.  Il  no  soupa  et  no 
coucha  ni  à  Genève  ni  chez  Ronsard;  il  no  vit  personne.  Lo 
résident  de  Franco  se  présenta  devant  lui,  et  il  no  lui  parla 
point.  Il  fut  de  très  mauvaise  humeur  sur  toute  la  route,  de- 
puis Lyon. 

Je  conçois  que  lo  héros  do  Chantilly  est  plus  affable,  et 
que  la  vie  est  plus  agréable  dans.ee  beau  séjour.  Si  vous 
êtes  actuellement  dans  lo  Palais-Bourbon,  vous  avez  passé 
d'un  ciel  dans  un  autre. 

Vraiment  je  crierai  à  M.  le  prince  de  Condé,  du  fond  do 
mou  purgatoire,  si  on  persécute  ma  colonie,  et  je  vous 
adresserai  mes  plaintes;  mais  actuellement  jo  ne  puis  crier 


(1)  Le  5  août.  (G.  A.) 

(2)  Madame  Dniis  et  Voltaire,  (G.  A.) 
Ci)  Agathocle.  (G.  A.) 

(4)  Joseph  11,  (G.  A.) 
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que  dos  maux  que  la  nature  me  fait  souffrir.  Je  suis  assuré- 
ment votre  supérieur  en  fait  do  tourments,  comme  je  suis 
votre  doyen.  Je  suis  à  vos  pieds  en  tout  le  reste,  pénétré  de 
vos  bontés  et  de  vos  grâces,  me  recommandant  d'ailleurs  à 
Dieu  dans  ma  misère,  et  rempli  pour  vous  du  plus  respec- 
tueux attachement. 

7553.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

•27  auguste. 

Un  peu  volé,  dans  de  semblables  occasions,  signifie  beau- 
coup volé.  C'est  la  figure  que  les  Grecs  appelaient  euphémie, 
ce  qui  signifie  adoucissement,  ménagement.  Un  doyen  d'A- 
cadémie sait  ces  choses-là  mieux  que  moi,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  extrêmement  pédant.  Or,  extrêmement  pédant  veut  dire 
qu'il  n'est  point  pédant  du  tout. 

Après  cette  discussion  académique,  je  viens,  monseigneur, 
à  la  morale.  Je  conçois  très  bien  qu'un  esprit  comme  le  vôtre 
est  au-dessus  de  toutes  les  petites  misères,  de  toutes  les 
tracasseries  inévitables  dans  le  pays  où  vous  vivez,  et  de  tous 
les  accidents  de  la  vie.  Quand  on  a  été  élevé  dans  son  ber- 
ceau par  madame  de  Maintenon,  quand  on  a  vu  Louis  XIV  et 
la  régence,  on  est  sans  doute  accoutumé  à  tout  ;  et  le.  maré- 
chal de  France,  possesseur  du  palais  do  Richelieu,  peut  jouir 
du  soir  sarein  d'un  jour  mêlé  d'orages,  et  de  très  belles  heu- 
res. Je  ne  suis  pas  au-dessus  de  Saint-Evremond  comme 
vous  êtes  au-dessus  du  comte  de  Grammont,  mais  je  vou- 
drais repasser  avec  vous  toute  votre  brillante  et  singulière 
vie.  Il  me  paraît  que  la  Providence  m'avait  réservé  pour 
cette  dernière  besogne.  Cette  Providence  a  changé  d'avis  ; 
elle  me  jette  à  cent  trente  lieues  de  vous,  et  j'achève  mes 
derniers  jours  dans  mon  lit  de  doux  pieds  et  demi  do  large, 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté  avec  laquelle 
vous  voulez  bien  me  parler  de  mon  chétif  squelette,  qui  n'a 
jamais  été  bien  étoffé,  et  qui  ost  actuellement  réduit  a  rien, 
mais  dans  lequel  il  y  a  encore  je  ne  sais  quel  être  sentant  et 
pensant,  et  tout  à  fait  attaché  "a  votre  grand  être.  Il  est  vrai 
que  dans  l'antre  où  je  végète  j'ai  mis  des  pierres  à  côté  les 
unes  des  autres;  mais  ces  pierres-là  me  retombent  sur  le  nez, 
et  m'écrasent.  J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  sei- 
gneur, et  je  no  sais  pas  les  soutenir  aussi  gaiement  que  mon 
héros  a  soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur,  est  d'être  si  loin  de 
vous,  et  de  me  voir  dans  l'impuissance  de  venir  encore  vous 
faire  ma  cour,  de  vous  renouveler  mon  très  tendre  et  très 
vieux  respect,  et  de  jouir  de  vos  bontés. 

7554.  —  A  M.  DE  VAINES. 

29  auguste  (1). 
Je  prévois,  monsieur,  que  votro  bénéfice  simple  va  se 
tourner  en  bénéfice  à  charge  d'âmes.  Dans  quelque  poste 
que  vous  soyez,  on  aura  toujours  besoin  do  vous.  Si  quelque 
chose  me  console  du  voyage  que  vous  ne  faites  point,  c'est 
lo  malheur  où  je  suis  d'être  tout  à  fait  indigne  de  la  peine 
que  vous  preniez.  J'aurais  été  trop  honteux  de  me  montrer 
à  vous  dans  toute  ma  décrépitude.  Je  crois  très  sérieuse- 
ment que  je  vais  bientôt  trouver  M.  do  Trudainc.  Je  vous 
souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez.  Horace  disait  : 

Det  vitam,  det  opes;  animum  œquum  mî  ipse  parabo. 
Je  le  crois  bien;  vitam  est  là  pour  la  santé,  sans  laquelle  il 
n'y  a  rien  dans  ce  monde.  Ce  n'est  donc  que  de  la  santé  que 
je  vous  souhaite  ;  car  je  suis  persuadé  que  vous  resterez  ad- 
ministrateur. J'en  félicite  madame  do  Vaines,  qui  voulait 
vous  accompagner  sur  nos  frontièros.  Le  pauvre  malade  n'a 
cas  la  force  d'en  dire  davantage. 

7555.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  auguste. 
Mon  cher  ange,  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  parler  eu 
figure,  depuis  que  vous  êtes  un  peu  content  de  ce  que  je 
vous  ai  envoyé.  Vous  m'avez  rendu  le  courage  et  l'espé- 
rance; mais  comment  vous  ferai-je  tenir  l'ouvrage  (2)  quo 
vous  prenez  sous  votro  protection?  vous  savez  que  M.  de 
Vaines  ne  peut  venir  dans  mon  hôpital  solitaire  J'ignore  en- 
core si  on  lui  conservera  sa  place.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de- 
voir M.  le  duc  de  Villequier  qu'un  moment;  c'était  un  de 
mes  plus  mauvais  jours;  ]e  me  trouvai  mal  devant  lui,  et  il 


prit  le  parti  de  s'en  aller  au  liou  de  dîner.  Les  contre-temps 
les  plus  funestes  ont  suivi  ce  désagrément.  M.  de  Villequier 
avait  oublié  une  lettre  de  M.  de  Malesherbes,  écrite  de  Mon- 
tignv,  au  mois  de  juillet;  il  ne  me  l'a  renvoyée  qu'hier,  du 
fond  de  la  Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  chez  qui  M.  de  Malesherbes 
m'écrivait,  a  mis  le  comble  à  toutes  les  contradictions  que 
j'éprouve.  Figurez-vous  qu'au  milieu  dos  embarras  et  de  la 
ruine  de  ma  colonie,  entouré  de  créanciers  pressants  et  do 
débiteurs  insolvables, -j'ai  entrepris  deux  ouvrages  d'un  genre 
bien  différent  do  la  tragédie,  et  peut-être  beaucoup  plus  in- 
téressants et  plus  utiles.  Tant  de  fardeaux  à  mon  âge  nw  sont 
pas  aisés  à  supporter,  avec  les  maladies  qui  me  désolent,  et 
qui  me  privent  de  la  consolation  de  venir  vous  embrasser. 
Il  faut  combattre  jusqu'au  dernier  moment  la  nature  et  la 
fortune,  et  no  jamais  désespérer  de  rien  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  bien  mort.  Commençons  par  mes  Syracusains;  voyona 
comment  je  pourrais  vous  les  onvoyer  ;  tout  le  reste  sera 
mon  affaire.  La  vôtre,  mon  cher  ange,  sera  d'être  lo  pléni- 
potentiaire do  Syracuse  aussi  bien  que  de  Parme. 

Madame  de  Saint-Julien  m'avait  obligé  de  me  réfugier  en 
Sicile,  en  disant  mon  secret  de  Constantinople.  Serais-je 
assez  heureux  pour  que  vous  engageassiez  M.  le  duc  d'Au- 
mont  à  faire  son  affaire  de  cette  Sicile  que  vous  semblez 
aimer,  et  de  la  faire  (paître  à  Paris  sous  sa  protection? 

Je  suis  persuadé  quo  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de  Thibou- 
villo  suffiraient  pour  faire  représenter  l'ouvrage  de  manière 
à  lui  assurer  quelque  succès,  et  que  peut-être  même  la 
singularité  d'une  pareille  entreprise  à  mon  âge  désarmerait 
la  cabale,  et  contribuerait  à  me  faire  mourir  en  paix.  J'ose 
dire  que  c'est  à  vous  et  à  M.  de  Thibouville,  l'élève  de  Raron, 
à  ramener  le  bon  goût  dans  Paris.  Mes  derniers  jours  se- 
raient trop  heureux,  si  j'avais  quelque  part  à  une  telle  vic- 
toire. Il  me  semble  qu'il  serait  digne  de  M.  le  duc  d'Aumont 
de  se  joindre  à  vous.  Vous  êtes  tous  trois  très  capables  d'a- 
jouter le  plaisir  du  secret  à  celui  de  conduire  cette  affaire, 
dont  le  succès  serait  pour  moi  de  la  plus  grande  importance. 
Cette  importance  tient  à  des  choses  que  vous  devinez  bien, 
et  dont  je  vous  parlerais  si  j'avais  assez  de  force  pour  faire 
un  tour  à  Paris.  Et  je  l'aurai,  cette  force,  mon  cher  ange,  si 
vous  avez  celle  do  réussir  dans  la  négociation  que  je  vous 
propose.  Oui,  vous  y  réussirez  ;  car  vous  êtes  et  yous  serez 
mon  ange  gardien  jusqu'au  moment  où  j'irai,  comme  de 
raison,  à  tous  les  diables. 

7556.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4  septembre. 

Je  réponds  d'abord,  monsieur,  à  la  fin  de  la  lettre  dont 
vous  m'honorez,  du  19  auguste,  ou  peut-être  du  29;  car  jo 
perds  les  yeux  comme  tout  le  reste.  Je  pleure  bien  amère- 
ment la  mort  do  M.  do  Trudaine,  et  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  était  le  seul  homme  on  place  qui  me  fut  resté  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  favoriser  ma  colonie  et  adoucir  la 
fin  de  mes  jours,  c'est  parce  que  sa  vertu  aimable  et  son  goût 
pour  les  belles-lettres  me  le  rendaient  infiniment  cher.  Je 
passerai  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  regretter  M.  et  ma- 
dame de  Trudaine.  J'ose  me  flatter  que  vous  daignerez  faire 
souvenir  de  moi  M.  do  Fourqueux  et  madame  d'Invau.  Je  ne 
sais  si  elle  aura  reçu  dans  son  temps  une  lettre  dans  laquelle 
je  pris  la  liberté  de  mêler  ma  douleur  à  la  sienne. 

Jo  n'aurai  pas  la  consolation  de  voir  M.  et  madame  de 
Vaines  dans  mon  malheureux  désert.  Le  changement  qu'on 
fait  dans  les  postes  les  retient  à  Paris.  Us  amenaient  proba- 
blement avec  eux  M.  Rarthe  (I),  dont  vous  me  parlez.  Jo  me 
faisais  un  grand  plaisir  do  voir  son  ouvrage,  qui  doit  être 
plein  d'esprit  et  do  raison;  car  tout  ce  que  je  connais  de  lui 
est  dans  ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  mon  • 
sieur,  sans  vous  parler  de  cette  Félicité  publique  qui  a  fait1  a 
mienne.  Je  pense  et  je  dis  hautement  que  ce  livre  est  rem 
pli  de  plus  do  vérités  utiles  que  l'Esprit  des  Lois,  et  je  no 
veux  point  mourir  sans  le  prouver.  Conservez-moi,  mon- 
sieur, les  bontés  consolantes  dont  j'ai  besoin,  et  agréez  mon 
respect. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 
(2.)  Aqathocle.  (K.) 


(1)  Auteur  dramatique.  Il  devait  lire  à  Voltaire  une  comédie  en 
cinq  actes,  V Homme  personnel.  Voyez,  dans  la  Correspondance  de 
Gfrimm,  octojwe  1777,  l'histoire  comique  do  son  pèlerinage  &  Fer- 
ney.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  :  •  1777. 


7557.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

Au  château  de  Ferney,  5  septembre. 

Je  mérite,  monsieur,  d'être  oublié  de  vous,  ayant  perdu 
tant  d'années  sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir  et  de 
vous  écrire  ;  mais  vous  pardonnerez  à  un  homme  qui  n'a 
pas  eu  un  moment  de  santé.  Je  suis  près  de  terminer  ma 
douloureuse  carrière,  et  d'aller  retrouver  mon  ancien  ami  et 
le  vôtre,  M.  de  La  Marche. 

Il  faut,  avant  que  je  meure,  implorer  votre  assistance 
dans  les  misérables  affaires  de  ce  monde.  M.  de  Florian,  an- 
cien officier  de  cavalerie,  qui  avait  épousé  une  de  mes  niè- 
ces en  premières  noces,  a  un  procès  a  Dijon.  Ma  nièce,  ma- 
dame Denis,  en  a  un  autre  assez  considérable.  M.  votre 
fils  (1)  est  leur  juge.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  et  je 
ne  peux  vous  demander  que  ce  que  l'exacte  justice  peut 
vous  engager  à  faire. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  meilleure  que  la 
mienne,  et  une  vie  plus  longue.  Je  serai  jusqu'au  dernier 
moment  de  la  mienne,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  et  qui  sont  dans  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

7558.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 

Messieurs  du  comité  do  Syracuse,  vous  me  prenez  trop  à 
votre  avantage.  Je  ne  suis  guère  en  état  dans  le  chaos  de 
mes  affaires,  dans  la  multiplicité  de  mes  années  et  de  mes 
maladies,  et  dans  l'affaiblissement  total  de  mes  fibres  pen- 
santes, de  remplir  sitôt  la  tâche  très  difficile  que  vous  me 
donnez.  Vous  avez  le  commandement;  mais,  pour  que  j'exé- 
cute vos  ordres,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'ôtor  une 
trentaine  d'années  et  de  me  donner  de  nouveaux  talents. 
Vous  devez  sentir  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  dire  C3  qu'on 
ne  voulait  pas  dire,  et  de  changer  tout  d'un  coup  la  figure  et 
l'attitude  d'une  statue  qu'on  a  jetée  en  moule.  J'avais  voulu 
peindre  un  stoïcien,  et  vous  me  proposez  do  le  changer  con- 
tre un  Sybarite,  ou  du  moins  contre  un  Grec  élevé  à  la 
française,  et  accoutumé,  sur  le  théâtre  de  Paris,  à  par- 
ler de  son  amour  à  son  inutile  confident,  et  à  lui  marquer  la 
tendre  crainte  qu'il  a  de  déplaire  à  sa  chère  maîtresse,  en 
lui  faisant  sa  déclaration  amoureuse.  Ces  fadeurs  n'ont  pu 
jamais  être  embellies  que  par  Racine.  Il  est  le  seul  qui  ait 
pu  faire  passer  des  églogues  sur  le  théâtre,  à  la  faveur  de 
son  style  enchanteur;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  qui  devient 
chez  lui  une  beauté  no  fût  insupportable  chez  quiconque 
n'aurait  pas  l'avantage  de  s'exprimer  comme  lui. 

Voudriez-vous  qu'un  héros  sauvage  et  philosophe  combat- 
tît son  amour,  comme  Titus  combat  le  sien?  voudriez-vous 
même  qu'il  songeât  s'il  est  amoureux?  ou  bien  voudriez-vous 
que  ce  philosophe,  fils  d'un  potier  devenu  roi,  craignît  de 
déroeer  en  aimant  la  fille  d'un  vieux  capitaine  de  dragons? 
ou  bien  craindrait-il  de  donner  un  mauvais  exemple  à  son 
frère?  Quels  scrupules  aurait-il  à  combattre?  Il  est  beau  do 
voir  un  homme  lutter  contre  sa  passion,  quand  cette  passion 
est  criminelle  et  funeste;  mais  hors  de  là  le  combat  est  ridi- 
cule, il  est  d'un  froid  insoutenable. 

Quand  on  a  jeté  sa  statue  en  moule,  il  faut  l'embellir,  la 
polir  avec  le  burin;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  faire  d'un 
satyre  un  Apollon.  Chaque  chose  doit  rester  dans  son  carac- 
tère, sans  quoi  tout  est  perdu.  De  plus,  soyez  très  persuadé 
qu'on  écrit  toujours  très  mal  ce  qu'on  écrit  à  contre-cœur. 

L'ouvrage  n'a  pas,  sans  doute,  le  mérite  continu  dont  il  a 
besoin  pour  obtenir  un  .jour  un  succès  véritable,  succès  si 
rare,  et  qui  dépend  de  mille  circonstances  étrangères.  Il  faut 
beaucoup  de  travail  et  de  loisir;  il  faut  surtout  de  la  santé 
et  des  moments  heureux;  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  je  n'ai 
que  l'envie  de  vous  plaire. 

En  vérité,  je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir 
pas  achever  celte  petite  besogne  que  vous  commenciez  à  fa- 
voriser. Je  me  meurs,  mon  cher  ange. 

7559.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

7  septembre  (2). 

J'ai  vu,  monsieur,  une  lettre  charmante  entre  les  mains 
do  madame  Denis;  celui  qui  l'a  écrite  ne  s'est  trompé  que 
dans  un  s^ul  point  :  il  ignore  que  je  suis  incapable  do  cesser 
un  moment  d'être  attaché  du  fond  du  cœur  à  un  grand 
homme. 

Madame  Denis  a  été  détournée  par  le  mauvais  temps  do 


(1)  Condamné  à  mort  en  1794  pour  cause  d'émigration.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


risquer  le  voyage  de  Paris;  elle  remet  cette  partie  au  prin- 
temps prochain.  Sa  maladie  est,  à  ce  qu'elle  présume,  la 
suite  et  le  renouvellement  d'un  catarrhe  violent  dont  elle  fut 
attaquée  il  y  a  dix-huit  mois.  Ce  catarrhe  l'affaibli t,  lui  ôte 
souvent  le  sommeil;  elle  a  quelquefois  le  pouls  un  peu  dé- 
rangé, mais  jamais  de  fièvre  véritable;  elle  ne  tousse  et  n'ex- 
pectore que  rarement;  le  petit  lait  qu'elle  prend  presque 
tous  les  jours  est  soupçonné  de  contribuer  à  ces  expectora- 
tions. 

Je  ne  peux  vous  donner,  monsieur,  un  détail  plus  circon- 
stancié; pour  moi,  je  n'ai  qu'une  maladie,  c'est  la  faiblesse 
attachée  à  mon  âge  do  quatre-vingt-deux  ans  passés.  J'ai 
l'honneur  d'être,  avec  un  attachement  et  une  estime  très  vé- 
ritables, votre,  etc. 

7560.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit,  mon  cher  ange,  quelle  es!  la 
dame  (1)  ou  la  demoiselle  aimable  et  respectable,  ou  l'une 
et  l'autre,  qui  vous  prête  sa  main  quand  vous  avez  la  bonté 
de  m'écrire. 

Vous  ne  m'avez  jamais  appris  le  secret  du  gouvernement 
de  votre  maison.  Les  ministres  des  princes  sont  discrets,  et 
un  vieux  malade,  entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes, 
n'a  pas  le  don  de  deviner.  Je  ne  puis  que  remercier  au  ha- 
sard la  jolie  main  qui  veut  bien  m'avertir  quelquefois  que 
vous  êtes  encore  mon  ange  gardien,  quoique  j'aie  la  mino 
d'être  bientôt  damné. 

S'il  y  a  encore  dans  Paris  quelques  honnêtes  gens  qui 
n'aient  pas  abjuré  le  bon  goût  introduit  en  France  pour 
quelque  temps  par  nos  maîtres;  si  on  pouvait  retrouver  quel- 
que étincelle  de  ce  goût  dans  l'ouvrage  (2)  dont  le  fond  ne 
vous  a  pas  déplu;  si  cet  ouvrage  retravaillé  avec  soin  pou- 
vait trouver  place  au  milieu  des  enchantements  des  boule- 
vards et  des  soupers  où  l'on  mange  des  cœurs  avec  une  sauce 
de  sang  [3)  ;  alors  peut-être  une  pièce  honnête,  approuvée 
par  vous,  ferait  ressouvenir  les  Français  qu'ils  ont  eu  autre- 
fois un  bon  siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce  mériterait  de  l'in- 
dulgence. La  singularité  d'un  tel  ouvrage,  donné  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  pourrait  adoucir  la  critique  des  ennemis 
irréconciliables,  et  inspirer  même  de  l'intérêt  au  petit  nom- 
bre qui  regrette  le  temps  passé.  J'aimerais  mieux  même  ha- 
sarder la  chose  à  quatre-vingt-dix  ans  qu'à  quatre-vingt- 
quatre,  pourvu  que  je  la  visse  jouer  auprès  de  vous,  dans 
une  loge,  assisté  de  quelques  Mathusalems. 

Celte  idée  me  paraît  assez  plaisante;  mais  malheureuse- 
ment le  temps  coule,  la  dernière  heure  sonne.  M.  de  Thibou- 
ville  dit  qu'il  est  malade.  Je  tâcherai  de  profiter  de  vos  ré- 
flexions et  des  siennes;  mais  songez  que  des  réflexion.0  qui 
peuvent  faire  curriger  des  fautes  ne  donnent  jamais  de  génie. 
Ayez  pitié  de  ma  décadence,  et  rendez  justice  à  un  cœur  qui 
vous  chérira  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  à  M.  de  Thibouville.  Je  m'in- 
téresse vivement  à  sa  santé;  je  compte  que  ma  lettre  est  pour 
vous  deux. 

N.  B.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon  divin  ange; 
je  crois  y  avoir  répondu.  J'y  répondrai  mieux  en  travaillant 
selon  vos  vues,  si  Dieu  m'en  donne  la  force. 

7561.  —  A  M.  DE  VAINES. 

20  septembre. 
Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  êtes  un  des  administra- 
teurs des  veredarii  (4)  ;  mais  je  n'espère  plus  que  ces  veredarii 
puissent  jamais  vous  amener  de  mon  vivant  vers  le  beau  lac 
de  Genève,  dans  le  plus  joli  petit  canton  de  la  terre,  entouré 
des  plus  horribles  montagnes  et  des  plus  affreux  précipices. 
Je  vous  avais  attendu  dans  mon  lit,  dont  je  no  sors  presque 
plus.  Je  vous  aurais  parlé  avec  confiance,  et  j'aurais  peut- 
être  mérité  la  vôtre.  Cette  consolation  m'est  ravie.  Donnez- 
moi,  je  vous  en  prie,  celle  de  faire  parvenir  cette  lettre  à  un 
de  vos  amis  bien  digne  de  l'être.  Conservez-moi  un  peu  d'a- 
mitié. Je  présente  mes  respects  et  mes  regrets  à  madame  de 
Vaines. 


(1)  Madame  de  Vimeux,  fille  de  d'Argental.  (G.  A.) 

(2)  Atialhocle.  (G.  A.) 

(V  Gabrielle  de  Vergy,  tragédie  de  de  Belloy,  jouée  le  12  juillet. 
(G.  A.) 
(4)  C'est-à-dire  un  des  administrateurs  des  postes.  (G.  A.) 
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7562.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
22  septembre. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  co  qui  m'est  arrivé  depuis  que 
tous  m'avez  flatté  que  je  vous  ferais  ma  cour  à  cent  cin- 
quante ans,  et  que  je  serais  témoin  de  vos  amours  avec  l'ab- 
besse  de  Rennes;  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  demander 
là-bas  un  congé  à  Lucifer.  Il  m'envoie  quelquefois  de  ses 
gardes  pour  me  faire  comparaître  devant  lui,  et  me  fait  sen- 
tir qu'il  n'appartient  pas  à  un  pauvre  homme  comme  moi 
d'oser  marcher  sur  vos  pas. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a  été,  je  crois,  au- 
trefois voire  neveu  ;  c'est  M.  le  prince  de  Beauvau  qui  m'a 
fait  cet  honneur-là.  J'aurais  bien  voulu  que  son  oncle  m'en 
eût  fait  autant,  quand  même  il  ne  m'aurait  pas  amené  ma- 
dame l'abbesse  de  Rennes.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  été  tenté 
cent  fois  d'aller  à  Paris;  mais  comme  mes  jambes,  ma  tête, 
et  mon  estomac,  m'ont  refusé  le  service,  j'ai  pris  le  parti 
d'attendre  tout  doucement  ma  destinée.  Je  crois  que  vous 
gouvernez  très  bien  la  vôtre,  et  que  vous  vous  êtes  mis  ab- 
solument au-dessus  d'elle.  La  plupart  des  autres  hommes 
sont  au-dessous.  Vous  avez  été  grand  acteur  sur  le  théâtre  de 
ce  monde  ;  vous  êtes  le  spectateur  le  plus  clairvoyant.  Les  dé- 
corations sont  changées;  le  nouveau  spectacle  attire  tous  les 
regards.  Je  n'entrevois  tout  cela,  du  fond  de  ma  caverne, 
qu'avec  de  bien  mauvaises  lunettes.  Je  suis  un  pauvre  Suisse 
mort,  et  oublié  en  France  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  dire  que,  par  un  effet  singulier  de  la  sympathie,  le  roi 
de  Prusse  est  la  seule  correspondance  qui  me  soit  restée.  Ce 
mot  de  sympathie  doit  vous  paraître  bien  impertinent.  Je  ne 
crois  pas  que  j'aie  rien  do  commun  avec  le  vainqueur  de 
Rosbach,  pas  plus  qu'avec  le  vainqueur  de  Mjnorque  :  ce- 
pendant il  y  a  une  certaine  façon  de  penser  qui  a  rapproché 
de  moi,  chétif,  ce  héros  du  Nord,  comme  il  y  a  eu  dans  vous 
une  certaine  bonté,  une  certaine  indulgence  qui  vous  a  tou- 
jours empêché  de  m'oublier  totalement.  Je  vous  dirai  même 
que  depuis  peu  le  roi  de  Prusse  m'a  donné  des  marques  so- 
lides de  sa  protection,  dans  un  temps  où  mes  affaires  étaient 
horriblement  délabrées  (1).  Jo  ne  me  serais  pas  attendu  à 
cette  générosité,  lorsque  je  me  brouillai  si  impudemment 
avec  lui,  il  y  a  trente  ans.  Cela  ne  démontre-t-il  pas  qu'il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  rien? 

Je  me  souviens  que  je  vous  écrivis  plusieurs  fois  sur  la 
catastrophe  de  cet  infortuné  Lally.  Je  vous  demandai  votre 
avis  ;  vous  eûtes  la  discrétion  de  ne  me  jamais  répondre  ; 
mais  enfin  Lally  trouve  un  vengeur  dans  son  fils,  qui  me 
paraît  avoir  le  courage  et  le  caractère  de  son  père.  Il  pour- 
suit la  révision  du  procès  avec  une  chaleur  et  une  fermeté 
qui  paraissent  mériter  l'applaudissement  universel.il  a  beau- 
coup d'esprit  ;  son  style  est  vigoureux  comme  son  âme;  le 
parlement  no  lui  met  pas  un  bâillon  dans  la  bouche.  Je  me 
flatte  que  vous  n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vôtre,  et  que 
vous  daignerez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la  requête  (2)  en  cassa- 
tion soit  admise.  Je  suis  bien  persuadé  qu'elle  doit  l'être.  L'hor- 
rible aventure  du  chevalier  de  La  Barre  et  de  d'Etallonde  méri- 
tait bien  aussi  qu'on  se  pourvût  en  cassation.  L'un  de  ces  deux 
martyrs  est  vivant,  et  est  un  très  bon  et  très  brave  officier. 
J'ai  obtenu  pour  lui  une  place  auprès  du  roi  de  Prusse  ;  il 
est  son  ingénieur.  Qui  sait  s'il  ne  viendra  pas  un  jour  assié- 
ger Abbeville,  quand  vous  commanderez  une  armée  en  Pi- 
cardie ?  J'attends  cet  événement  dans  cinquante  ans.  En 
attendant,  je  me  meurs,  malgré  toutes  vos  plaisanteries. 
Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et  je  vous  demande  un  Re- 
quiem. 

7563.  —  A  M.  DU  VERNET. 

Ferney,  ...  septembre  (3). 

L'ermite  de  Ferney,  monsieur,  est  très  persuadé  de  la  sa- 
gesse de  M.  d'Alembert  et  du  mérile  de  tous  ses  confrères  de 
l'Académie  française  ;  mais  il  doute  beaucoup  de  la  vertu  de 
leurs  exorcismes.  On  a  vu  des  bégueules,  après  certaines 
épreuves,  devenir  des  femmes  charmantes  ;  mais  on  n'a  ja- 
mais entendu  dire  que  des  folliculaires  soient  devenus  gens 
de  bien  :  ils  sont  tous  morts,  comme  des  théologiens,  dans 
l'impénitence  finale. 

Quant  à  la  réconciliation  des  beaux  esprits  que  vous  m'an- 
noncez, elle  ressemble  au  beau  rêve  de  la  paix  perpétuelle. 


(1)  Grâce  à  l'inlervention  de  Frédéric,  le  duc  de  Wurtemberg 
régla  avec  Voltaire .  (G.  A.) 

(2)  Elle  fut  admise.  iG.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  ne  savons  si  cette 
lettre  est  bien  à  sa  place.  (G.  A.) 

YOLTA1U.  —  T.  VIII. 


Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  cette  réconciliation  et  cette  paix; 
mais  je  n'y  crois  pas. 

7564.  -  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  23  septembre. 
M.  Pindare-Théocrite  sait  sans  doute  que  M.  de  Vaines  et 
M.  Suard  n'ont  point  paru  dans  le  petit  coin  du  monde  que 
vous  avez,  monsieur,  embelli  quelque  temps  par  les  agré- 
ments de  votre  société  et  par  le  charme  de  vos  talents  aima- 
bles. Moi.  qui  suis  actuellement  condamné  à  la  solitude  et 
aux  souffrances  que  la  vieillesse  traîne  après  elle,  j'y  ajouto 
encore  l'oubli  du  monde.  Je  ne  sais  plus  co  qu'on  fait  dans 
la  compagnie  (1)  à  laquelle  vous  feriez  tant  d'honneur.  On  ne 
m'instruit  plus  de  rien  ;  on  me  regarde  comme  mort,  et  on 
ne  se  trompe  pas  de  beaucoup.  Les  personnes  que  j'aurais 
pu  faire  souvenir  de  mon  existence,  et  qui  devaient  passer 
par  chez  moi,  n'y  sont  pas  plus  venues  que  M.  de  Vaines  et 
M.  Suard.  On  ne  me  consulte  pas  plus  sur  la  place  qui  vous 
est  si  bien  due,  que  s'il  s'agissait  de  nommer  un  chef  d'escadron 
ou  un  maréchal-de-camp.  Je  vous  avoue  toute  ma  décadence  : 
il  ne  faut  pas  faire  le  fier.  Mais,  quoique  je  n'espère  rien  de 
mon  crédit,  j'espère  tout  de  votre  mérite.  On  a  deux  mois  en- 
core pour  se  décider.  Il  m'est  revenu  qu'on  emploie  le  clergé, 
les  dames,  et  les  plus  grande*  princesses.  En  vérité  c'est 
Jeannot  Lapin  qui  implore  les  dieux  et  les  déesses  pour  être 
en  possession  de  son  terrier.  Je  m'imagine  que  vous  entrerez 
de  plein  saut,  sans  tant  de  cérémonies.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez,  pour  ma  conso- 
lation, faire  encore  quelque  apparition  dans  nos  retraites.  No- 
tre hameau  commence  à  être  changé  en  une  jolie  ville.  Il  y  a 
un  spectacle  qui  n'est  pas  mauvais;  la  salle  est  très  jolie  et  de 
fort  bon  goût  ;  je  ne  la  fréquente  guère,  car  je  ne  sors  pas 
de  mon  lit.  J'attends  la  fin  de  ma  carrière,  et  c'est  en  vous 
aimant  de  tout  mon  cœur. 

7565.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

24  septembre. 

Quant  l'abbé  de  Chaulieu  et  le  marquis  de  La  Fare  s'écri- 
vaient des  billets  en  vers,  soit  pour  aller  souper  au  Temple 
ou  à  Saint-Maur,  on  n'imprimait  point  leurs  billets  dans  le 
Mercure  galant  (2)  ;  les  cafés  de  Paris  ne  devenaient  point 
les  confidents  et  les  juges  de  leurs  amusements  ;  enfin  on  ne 
les  exposait  point  aux  impertinents  discours  de  la  canaille  de 
la  littérature,  plus  insolente  et  plus  dangereuse  que  la  ca- 
naille des  halles.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  le  marquis  de 
Vdlette,  qui  écrit  comme  les  Chaulieu  et  les  La  Fare  dans 
leur  bon  temps,  n'eût  pas  prodigué  sa  charmante  facilité  à 
un  public  toujours  très  malin,  très  injuste,  et  dont  il  faut  se 
garder  comme  de  la  morsure  des  singes. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  alité  depuis 
deux  mois,  mourant,  et  ne  devant  écrire  que  son  testament, 
ayant  eu  la  faiblesse  et  la  hardiesse  de  répondre  aux  vers 
charmants  de  M.  le  marquis  de  Villette,  sur  les  mêmes  rimes, 
et  non  pas  avec  le  même  agrément,  ne  devait  pas  être  puni, 
et  être  condamné  au  Mercure. 

Ce  Mercure,  tout  Mercure  qu'il  est,  est  feuilleté  par  les  da- 
mes de  la  cour  comme  par  les  dames  de  la  rue  Saint-Denis. 
Le  petit  mot  : 

Je  ne  crains  point  qu'une  coquine, 
est  relevé  dans  les  deux  tripots  avec  toute  la  charité  qu'on  y 
connaît.  Il  y  a  des  conjonctures  où  ces  petites  méchancetés 
sont  très  à  craindre,  et  malheureusement  ce  vieux  malade 
est  dans  le  cas. 

La  chose  est  faite;  il  n'y  a  plus  de  remède.  La  seule  péni- 
tence est  de  venir  chez  le  bon  homme  avec  le  marquis  de 
Villovieille,  d'assister  à  son  extrême-onction,  et  de  lui  dire 
un  De  profundis  en  ine  aussi  joli  que  la  charmante  lettre  (3). 

7566.  -  A  M.    PETRINl. 

Du  château  de  Ferney,  25  septembbre. 
J'ai  toujours  pensé  que  les  Barbares  avaient  tout  boule- 
versé dans  l'Art  poétique  d'Horace,  comme  ils  ont  fait  dans 
Rome;  et  voilà  pourquoi  je  tenais  Boileau  pour  supérieur  à 


(1)  L'Académie.  (G.  A.) 

(2)  Villette  avait  fait  insérer  dans  le  Mercure  les  vers  qu'il  avait 
adressés  à  Voltaire  [jour  le  remercier  de  l'envoi  d'une  montre,  et 
les  vers  par  lesquels  Voltaire  avait  répliqué.  Voyez  tome  VI, 
page  577.  (G.  A.) 

i3)  Tous  les  éditeurs  ont  reproduit  ici  par  erreur  la  lettre  du 
17  mai  presque  tout  entière.  (G.  A.) 

m 
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Flaccus,  parce  qu'il  est  plus  régulier.  Aujourd'hui  je  préfère 
l'auteur  do  YArt  poétique  en  terzetli  (1.)  :  vous  avez  fait  la 
même  chose  que  les  souverains  pontifes,  vous  avez  rebâti 
Rome.  Je  vous  remercie,  monsieur,  et  je  suis  très  sincère- 
ment votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Vol- 
taire. 

7567.  -  A  M.  SAURIN. 

26  septembre. 
'  Votro  lettre,  mon  cher  confrère,  me  console  de   tous  les 
maux  que  mes  quatre-vingt-trois  ans  me  font  souffrir. 

Je  commence  par  répondre  à  l'article  qui  vous  regarde, 
parce  que  c'est  celui  qui  m'intéresse  le  plus.  Je. ne  sais  pas 
quel  est  l'homme,  ou  très  méchant  ou  très  malavisé,  qui  a 
pu  consigner  un  si  sot  mensonge  dans  un  livre  (2)  qui  est 
regardé  comme  une  partie  des  archives  de  la  nation.  Ce  n'est 
pas  assez  do  l'avoir  réfuté  dans  un  journal  (3)  bientôt  effacé 
par  les  journaux  suivants  :  il  serait  juste  et  nécessaire  quo  le 
coupable  se  rétractât  dans  le  livre  même  où  il  a  inséré  cette 
calomnie.  Elle  fut  inventée  par  Fréron  major,  et  sera  répétée 
par  Fréron  minor  (4).  J'ai  un  chien  gros  comme  un  mulet, 
qu'on  appelle  Fréron,  parce  qu'il  aboie  toujours.  Je  ferai 
dévorer  Fréron  minor  par  mon  chien,  s'il  ose  jamais  répé- 
ter l'impertinence  imprimée  dans  le  gros  livre  du  P.  Lelong. 

Ces  prétendues  anecdotes  sont  la  ressource  de  la  canaille 
de  la  littérature,  qui  veut  briller  dans  le  Mercure  galant.  11 
court  actuellement,  parmi  les  pédants  d'Allemagne,  une  ca- 
lomnie aussi  affreuse  qu'absurde  sur  M.  de  La  Harpe,  que 
ses  ennemis  ont  envoyée  à  tous  les  princes  qu'ils  fournissent 
de  nouvelles.  Il  y  a  dans  Paris  plus  de  cent  bureaux  de  men- 
songes littéraires  et  politiques.  Ils  seront  recueillis  un  jour 
par  quelque  savant  en  u?,  qui  se  croira  dépositaire  do  tous 
les  secrets  de  la  cour  de  Louis  XVI. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  mon  cher  confrère,  de  regretter 
M.  de  Trudaine  ;  c'était  le  seul  homme  d'Etat  dans  Paris  sur 
qui  je  pouvais  compter.  Nous  avons  fait  tous  deux  une  grande 
perte;  je  me  prépare  à  l'aller  retrouver.  L'Agathocle  dont 
ivous  a  parlé  M.  d'Argental  est  une  témérité  qui  n'est  pas 
faite  pour  être  publique.  J'ai  un  théâtre  à  Ferney,  et  je  me 
suis  amusé  à  faire  jouer  cette  rapsodie,  uniquement  pour 
quelques  amis.  Il  faudrait  travailler  deux  ans  pour  mettre 
cette  pièce  en  état  d'être  sifflée  à  Paris.  Je  n'en  aurai  assu- 
rément ni  le  temps  ni  la  force.  Si  je  faisais  encore  des  vers, 
je  voudrais  en  faire  de  pareils  à 

La  loi  de  l'univers  est  :  Malheur  au  vaincu.... 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cieux... 
Il  rougit  de  sa  gloire...  (5),  etc.,  etc.,  etc. 
Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

7ÔG8.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  octobre. 

Vous  me  plongez,  messieurs,  dans  le  plus  grand  embarras 
où  je  puisse  me  trouver.  M.  Saurin  et  M.  de  Lu  Harpe  m'é- 
crivent que  vous  m'avez  vu  en  Sicile;  ils  me  disent  même  du 
bien  d'Agothocle.  Voilà  mon  secret  connu,  et  tout  ce  que  j'o- 
sais espérer  de  cet  Agathocle  renversé. 

Vous  n'ignorez  plus  le  grand  nombre  d'ennemis  implaca- 
bles qui  me  persécutent,  et  qui  me  poursuivront  jusqu'à  la 
mort.  Peut-êtro  le  succès  d'un  ouvrage  honnêtej  dans  un 
âge  si.  avancé,  aurait  pu,  non  pas  désarmer  des  ennemis 
acharnés,  mais  émousser  un  peu  la  pointe  du  poignard  qu'ils 
aiguisent  depuis  si  longtemps  contro  moi.  Jo  comptais  ne 
me  découvrir  qu'après  que  j'aurais  rendu,  à  force  de  soins, 
cet  ouvrage  un  peu  digne  de  votre  approbation  et  de  celle  du 
public.  Me  voilà  forcé  par  vous-mêmes  à  m'exposer  à  toule 
la  méchanceté  de  mes  ennemis,  à  tout  lo  ridicule  d'un  vieil- 
lard qui  veut  faire  lo  jeune  homme,  et  à  tous  les  chagrins 
qui  peuvent  suivro  un  tel  désagrément. 

Jo  n'ai  d'autre  parti  à  prendre,  sur  le  bord  du  précipice 
où  jo  suis,  que  de  m'y  jeter  aveuglément,  en  comptant  que 
votre  amitié  me  soutiendra,  et  m'empêchera  d'aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  lo  seul  usage  que  je  pouvais  fairo  do  vos 


remarques,  et  je  sens  même  qu'il  m'est  impossible  de  pren- 
dre un  autre  tour;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  vous  envoie  onc  mon  Sicilien;  et  je  vous  demande  en 
grâce,  au  nom  de  votre  ancienne  amitié,  d'inspirer  à  M.  le 
duc  d'Aumont  autant  de  bienveillance  pour  moi  que  vous  en 
avez. 

Le  temps  n'est  pas  favorable;  mais  je  suis  forcé  à  com- 
battre dans  la  saison  qui  se  présente.  Si  M.  le  duc  d'Aumont 
est  content  de  l'ouvrage,  et  s'il  vous  promet  de  le  protéger 
d'une  manière  efficace,  je  lui  écrirai  sans  doute,  et  de  la  ma- 
nière dont  je  dois  lui  écrire;  mais  je  ne  me  hasarderai  cer- 
tainement pas  à  l'importuner  pour  un  ouvrage  qui  ne  lui  plai- 
rait point. 

Je  vous  avoue  quo  je  suis  dans  une  crise  violente.  Vous 
m'y  avez  mis,  c'est  à  vous  de  m'en  tirer.  Mon  cher  ango 
ne  voudrait  pas  nie  faire  mourir  de  chagrin. 

7569.  —  A  Mo  DE  VAINES. 

A  Ferney,  3  octobre. 

Je  vous  crois,  monsieur,  toujours  administrateur  des  pos- 
tes, et  toujours  ami  de  M.  d'Argental;  car  je  sais,  par  mon 
expérience,  que  quand  on  l'aime  c'est  pour  la  vie. 

Je  prends  aonc  la  liberté  de  vous  adresser  ce  petit  paquet 
pour  lui. 

Je  no  me  console  point  d'avoir  vu  votre  pèlerinage  man- 
qué. Ce  sera  un  grand  hasard  si  je  suis  en  état  de  vous  re- 
cevoir l'année  qui  vient.  Je  voudrais  moi-même  vous  épar- 
gner le  chemin,  et  vous  aller  rendre  ma  visite;  mais  à  quoi 
servent  les  souhaits?  à  sentir  nos  besoins,  et  non  pas  à  les 
soulager.  J'ai  réellement  besoin  de  vous  voir;  il  mo  semble 
que  j'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  ce  monde-ci 
avant  de  le  quitter. 

Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction,  le  LHos- 
pital  (1)  de  M.  de  Condorcet.  Tout  ce  qu'il  fait  est  marqué  au 
coin  d'un  homme  supérieur.  Que  ne  puis-je  passer  quelques 
jours  entre  vous  et  lui  !  Mes  respects  et  mes  regrets  à  ma- 
dame do  Vaines. 

7570.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CUBIÈRES. 

A  Ferney,  le  5  octobre. 
Un  beau  siècle  commence,  et  vous  me  l'annoncez. 

Un  jeune  Titus  le  fait  naître, 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez  : 

L'écuyer  est  digne  du  maître  (2). 

Pégase  ayant  su  qu'aujourd'hui 

Vous  commandez  dans  l'écurie, 

Vient  s'oM'rir  à  vous,  et  vous  prie 

Devons  servir  souvent  de  lui  ; 
Il  aime  votre  grâce  et  votre  humeur  légère; 
Sous  d'autres  écuyers,  il  fit  plus  d'un  taux  pas; 

Sous  vous  il  vole,  il  sait  nous  plaire, 

Il  ne  vous  égarera  pas. 

Jo  vois,  monsieur,  que  vous  avez  ressaisi  votre  droit  d'aî- 
nesse,  et  que  vous  faites  d'aussi  jolis   vers  que  M.  votre 
frère  le  chevalier  (3).  Je  ne  puis  vous  remercier  à  mon  âge 
qu'en  mauvaise  prose  rimée,  et  c'est  à  moi  qu'il  faudra  dire  : 
Solve  senescentem,  etc.  (Hor.,  liv.  I,  ép.  i.) 


(1)  La  Poetica  di  Q.  Orazio,  restituita  alV  ordine  suo,  par  Pc- 
Irini.  (G.  A.) 

(-2)  llibtiotlmpir  /M-Jo,,,/)/r  de  la  France,  par  '.  Lelong  et  Fevret 
de  Font  elle.  Dans  la  nouvelle  édition,  on  prétendait  que,  Saurin 
père,  en  mourant,  s'était  déclaré  l'auteur  des  couplets  pour  lesquels 
J.-lî.  Rousseau  avait  été  condamné..  (<;.  A.) 


■  (5)  Vers  du  Sparlaeus,  de  Saurin.  (g.  a.) 


7571. 


-  A  M.  DE  LA  HARPE. 


6  octobre. 

Votre  lettre,  mon  très  cher  confrère,  m'a  été  rendue  par 
M.  Panckoucke.  Elle  m'apprend  dans  mes  limbes  ce  qui  so 
passe  dans  votre  brillant  paradis  do  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  do  Marmontel  de  m'avoir  fourré 
dans  ses  caquets  (/<)  d'une  manière  si  agréable,  et  de  m'ho- 
noror  des  sons  les  plus  flatteurs  de  sa  lyre,  quand  il  donno 
à  d'autres  des  coups  d'archet  sur  les  doigts. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  lu  ce  que  vous  dites  de  M.  do  Con- 
dorcet dans  votre  journal  (5),  et  c'est  lo  seul  quo  jo  lise.  Vous 
êtes,  par  ma  foi,  le  législateur  du  goût  et  de  la  raison. 
C'est  co  quo  M.  lo  prince  do  Deauvau  et  M.  do  Villetto,  qui 


(1)  Eloge  de  Michel  de  L'Ilospital,  chancelier   de  France,  ou- 

vrai/e  présent'1  a  T  ieiitlemie  fronraise.  (G.  A.) 

(■2)  Ce,  marquis  était  éeuyor  eawileadour  du  roi.  (G.  A.) 

CS)  Dorat-Cul.ieres.  (<;.  A.) 

(i)  C'est-à-dire  d'avoir  lait  son  Ologo  dans  le  poème  de  Po/i/m- 
nie.  (G.  A.) 

(5)  A  propos  de  V Eloge  de  L'IIospital.  (G.  A.) 
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ont  passé  l'un  après  l'autre  dans  ma  tanière,  avouent  haute- 
ment. 

Continuez,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un  extrême  be- 
soin de  vous,  pour  ne  pas  devenir  des  barbares  subsistant 
uniquement  de  musique  italienne  et  allemande.  Voyez  cequi 
est  arrivé  aux  Italiens  après  le  siècle  des  Médicis  :  ils  n'ont 
eu  que  des  doubles  crocties. 

M.  d'Argental  est  un  petit  indiscret  volage,  qui  a  pris  sé- 
rieusement un  petit  divertissement  ridicule,  dont  nous  nous 
sommes  amusés  à  Ferney,  selon  notre  usage,  c'est-à-dire  en 
vous  regrettant  et  en  ne  vous  remplaçant  point. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint- Lambert  d'avoir  soutenu 
Racine  et  Boileau  en  pleine  Académie.  Si  vous  êtes  assez  sa- 
ges et  assez  heureux  pour  élire  M.  de  Condorcet,  jonc  dés- 
espère plus  du  siècle;  mais,  si  vous  ne  frappez  pas  ce  grand 
coup,  je  donne  le  siècle  à  tous  les  diables. 

7572.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  les  cinq  anciens  petits 
pâtés,  avec  une  lettre  douloureuse,  le  tout  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Vaines,  le  3  d'octobre;  et,  comme  la  vieillesse  est 
timide  et  que  tout  me  fait  peur,  j'ai  grand'peur  en  effet  que 
vous  n'ayez  rien  reçu,  attendu  qu'on  m'a  informé  que  M.  de 
Vaines  n'était  plus  administrateur  des  postes.  Je  me  souviens 
d'une  autre  sottise  que  j'ai  faite  :  j'ai  mis  dans  ma  lettre 
M.  le  duc  d'Aumont  au  lieu  de  3f.  le  maréchal  de  Duras.  Ce 
n'est  pas  ma  seule  bévue;  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  ce  que 
je  vous  ai  envoyé.  L'impossibilité  de  les  corriger  est  ce  qui  me 
désespère.  Vous  aurez  cinq  autres  pâtés  de  Constantinople  (1), 
si  Dieu  me  prête  vie;  mais  ceux-là  sont  beaucoup  plus  dif- 
ficiles à  cuire.  Réchauffez  les  premiers  :  vous  n'aurez  les 
derniers  qu'à  la  fin  de  l'hiver  où  nous  allons  entrer.  Je  ne 
tombe  point  en  jeunesse;  je  tombe  réellement  en  enfance.  Ayez 
pitié  de  moi;  mais  êtes-vous  capable  de  vous  remuer  bien 
vivement  pour  votre  ancienne,  créature,  qui  a  tant  besoin  de 
vous,  et  qui  se  met  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes  ? 

Je  fais  mille  remerciements  à  voire  aimable  secrétaire.  Je 
vois  que  le  caractère  de  son  âme  l'emporte  encore  sur  celui 
de  son  écriture.  Je  lui  demande  sa  protection  auprès  de 
vous. 

7573.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  confrère,  je  vous  fais  mon  compliment.  J'aime 
mieux  que  vous  soyez  marié  que  moi  (1).  Vous  êtes  fait  pour 
le  sacrement  de  mariage.  On  dit  que  vous  avez  un  très  beau 
signe  visible  d'une  ebose  invisible.  Pour  moi,  je  ne  suis  fait 
que  pour  le  sacrement  de  l'extrème-onction.  C'est  un  bon 
parti  que  vous  prenez  de  vivre  avec  M.  l'abbé  Moreliet.  Vous 
devriez  bien,  quelque  jour,  nous  le  donner  pour  confrère, 
quand  l'Académie  aura  dégorgé  les  prêtres  qui  l'ont  pestifé- 
rée. L'abbé  Moreliet  ou  Mord-les,  sa  nièce  et  vous,  vous  ferez 
une  société  charmante.  Je  voudrais  venir  vous  voir  dans  vo- 
tre ménage,  si  j'étais  un  homme  transportable. 

Notre  ami  M.  de  La  Ha<-pe  m'a  instruit  des  obligations  que 
je  vous  ai.  J'ai  vu  des  vers  charmants  (3),  dont  je  suis  aussi 
reconnaissant  qu'indigne.  Il  n'y  a  pas  moyen  que  j'ose  vous 
répondre  sur  le  même  ton;  j'ai  perdu  mon  b-fa-si  (4). 
Son  rauco,  e  perdo  il  canto  e  la  favella. 


7574.  -  A  M.  DE  CHABANON 

A  Ferney,  10  octobre. 
Mon  cher  ami,  soyez  sûr  que  je  n'écris  point  de  lettre  qui 
ne  soit  pleine  de  la  sensibilité  qui  est  dans  mon  cœur,  et  de 
la  justice  si  bien  méritée  que  je  vous  rends.  On  ne  me  donne 
que  des  espérances,  parce  qu'au  bout  du  compte  trois  ou  qua- 
tre personnes  avec  qui  je  suis  un  peu  lié  ne  sont  pas  trente- 
neuf  personnes  (5),  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  trentaine 
que  je  ne  connais  point  du  tout.  Je  suis  regardé  comme  un 
homme  mort;  mais  vous  êtes  très  vivant.  Si  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur de  vous  appeler  mon  confrère  dans  un'mois,  vous  serez 
mon  successeur  dans  très  peu  de  mois. 


(1)  Irène.  (G.  A.) 

(•2)  Marmontel  venait  d'épouser  une  nièce  de  l'abbé  Moreliet. 

(3)  A  l'éloge  de  Voltaire  dans  Polymnie.  (G.  A.) 

(4)  Nom  «l'un  des  sept  sons  de  la  g.-m.iiie  ,1e  <;ui  d'Arezzo.  (G. A.) 

(5)  Pour  faire  entrer  Chabanou  à  l'Académie.  (G.  a.) 


J'apprends  qu'on  se  bat  au  Parnasse  pour  des  croches  et 
des  rundes  (1).  Vous  qui  êtes  un  vrai  maître  dans  tous  les 
arts  de  ce  Parnasse,  c'est  à  vous  à  juger  les  combattants.  Je 
vous  demanderai  bientôt  un  R>qùiem;  mais,  quand  je  lis 
quelque  chose  do  vous,  je  lis  des  Laudate.  Comptez  qu'il  n'y 
a  personne  dans  cet  hémisphère  qui  soit  pénétré  plus  que 
moi  de  l'honneur  que  vous  faites  aux  deux  mondes,  et  qui 
soit  plus  votre  ami. 

7575.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Messieurs  et  anges,  je  vous  jure,  encore  une  fois,  qu'au- 
cun mortel  ne  savait  do  quoi  il  était  question.  Ma  folie  est  à 
présent  publique.  C'est  à  votre  sagesse  et  à  vos  bontés  à  la 
conduire.  J'aurais  voulu  que  cette  folie  eût  été  plus  tendre, 
et  eût  pu  faire  verser  quelques  larmes;  mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois.  Je  suis  occupé  actuellement  d'une  nouvolle 
extravagance  (2)  à  faire  pleurer.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
philosophique  dans  celle  que  vous  protégez.  Cela  est  atta- 
chant, cela  n'est  pas  mal  écrit;  mais  élégance  et  raison  ne 
suffisent  pas.  Ce  n'est  pas  assez  d'un  intérêt  de  curiosité,  il 
faut  un  intérêtdéchirant.  Jecrois  que  la  pièce  est  sage;  mais 
qui  n'est  que  sage  n'est  pas  grand'choso.  Tirez-vous  de  là 
comme  vous  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs,  excepté  Lekain  et  ceux  ou  celles 
que  vous  voudrez  honorer  de  vos  conseils,  sont  supérieure- 
ment plats.  On  dit  que  la  plupart  de  ces  messieurs  débitent 
des  vers  comme  on  lit  la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc,  messieurs,  dans  l'occasion,  d'empê- 
cher qu'on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne  me  barbarisc. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  comme  vous 
me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec  raison,  que  la  consul- 
tation de  la  fin  de  mes  jours  dépendait  de  lui.  Car,  messieurs 
mes  anges,  sachez  que  je  ne  puis  avoir  le  bonheur  de  vous 
revoir  qu'en  Sicile  (3).  Sachez  que,  si  je  vivais  assez  pour 
aller  jusqu'à  Constantinople,  je  ne  pourrais  faire  ce  second 
voyage  qu'après  avoir  passé  par  Syracuse  (4). 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi  il  s'a- 
gissait précisément.  Je  l'ai  seulement  prévenu  que  vous  lui 
montreriez  quelque  chose  qui  avait  un  grand  besoin  de  sa 
protection.  Je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  dire  que 
vous  lui  laisseriez  ce  quelque  chose  entre  les  mains.  Je  suis 
bien  sûr  que  ma  Syracuse  no  sortira  pas  des  vôtres  :  tout 
serait  perdu  si  elle  en  sortait;  autant  vaudrait  jeter  Agatho- 
cle  et  Idace  dans  le  gouffre  du  mont  Etna.  Pour  moi,  j'ai 
bien  l'air  de  me  jeter,  la  tête  la  première,  dans  le  lac  de  Ge- 
nève, si  vous  ne  réussissez  pas  dans  ee  que  vous  entrepre- 
nez. Nous  avons  eu  deux  filles  qui  se  sont  noyées  ces  jours 
passés;  j'irai  les  trouver,  au  lieu  de  venir  me  mettre  à  l'om- 
bre de  vos  ailes;  mais  je  n'ai  que  faire  de  me  tuer;  mon  âge, 
mes  travaux  forcés,  mes  maux  insupportables,  et  la  Sicile,  et 
Constantinople,  me  tuent  assez;  et,  si  je  meurs,  c'est  en  me 
recommandant  à  messieurs  et  anges 

7576.  —  A  MADAME  NECKER. 

22  octobre  (5). 

Madame,  vous  me  fîtes  une  fois  l'honneur  de  m'écrire,  et 
je  répondis  à  M.  Necker  par  pure  bêtise,  ayant  pris  votre 
écriture  pour  la  sienne.  Aujourd'hui,  M.  Necker  m'honore 
d'une  très  belle  et  très  consolante  lettre,  et  c'est  à  vous  que 
je  réponds.  Je  vous  demande,  madame,  une  très  grande 
grâce,  c'est  de  le  remercier  pour  moi.  Vous  avez  plus  de 
temps  que  lui,  quoique  vous  n'en  ayez  guère,  et  vous  avez 
toujours  eu  de  la  bonté  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  qu'il  re- 
çoive une  lettre  où  il  serait  question  de  Zaïre,  parmi  uno 
foule  de  plaeets  et  des  comptes  des  fermes-générales.  Je  vous 
supplie  seulement,  madame,  de  lui  dire  combien  j'ai  été 
touché  de  ce  qu'il  m'a  écrit. 

Soyez  bien  persuadée  que  je  viendrais  me  mettre  au  nom- 
bre de  vos  courtisans,  si  mes  quatre-vingt-quatre  ans,  mes 
quatre-vingt-quatre  maladies  et  mes  quatre-vingt-quatre  sot- 
tises ne  me  retenaient  au  bord  de  votre  lac,  que,  Dieu  merci, 
vous  ne  reverrez  plus. 

Souvenez-vous  un  petit  moment  de  votre  respectuoux  et 
fidèle  serviteur. 

(1)  Guerre  des  gluckistes  et  des  piccinistes.  (G.  A.) 

(2)  hme.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire,  je  vous  revorrai  si  l'on  joue  Agalhmie.  (G.  A.) 
;.'o  c'est-a-dire  qu'en  doit  jouer  Agutiiorlc  avant  Irène.  (G.  A.) 
(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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7577.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

25  octobre. 

Mon  cher  confrère,  vous  avez  toujours  raison,  excepté 
quand  vous  dites  un  peu  trop  de  bien  do  moi,  de  quoi  je 
suis  bien  loin  do  me  tacher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  de  Mérope  et  de  La  Noue 
est  comme  bien  d'autres  anecdotes,  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  envoyer,  et  je  ne  sais  comment 
m'y  prendre.  J'ignore  si  l'on  peut  encore  s'adresser  à  M.  de 
Vaines.  Tout  change  dans  votre  pays  à  chaque  quartier  de 
lune. 

Il  est  plaisant  que  M.  Luneau  dofioisjermain  puisse  envoyer 

fiar  la  poste  tous  les  livres  qu'il  veut,  et  qu'on  ne  puisse  pas 
aire  parvenir  quatre  feuilles  d'impression  à  son  ami,  sans 
courir  le  risque  de  la  confiscation. 

Un  polisson,  qui  fait  des  nouvelles  à  la  main,  écrit  que 
l'intention  de  la  cour  est  de  casser  l'Académie  française,  et 
de  la  joindre  avec  l'Académie  des  inscriptions.  Cela  est  ab- 
surde, mais  cela  n'est  pas  impossible.  Verum  quia  absurdum; 
credo  quia  impossibile.  En  ce  cas-là,  vous  n'auriez  donc  pas'le 
plaisir  de  vous  trouver  confrère  de  M.  de  Condorcet  du  rival 
de  Pascal,  plus  grand  géomètre  assurément,  meilleur  philo- 
sophe, et  homme  beaucoup  plus  raisonnable.  On  m'avait 
mandé  qu'il  allait  être  des  vôtres;  c'était  une  acquisition  ad- 
mirable. Apparemment  quelques  saints  personnages  s'y  sont 
opposés.  On  craint  les  penseurs. 

On  m'assurait  que  vous  ne  les  craigniez  point,  parce  que 
vous  pensez  mieux  qu'eux.  Pouvez-vous  me  mander  s'il  y  a 
quoique  apparence  à  tous  ces  contes  que  l'on  m'a  faits?  Je 
vous  garderai  le   secret,  et  je  vous  aurai  grande  obligation. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  d'Alembert  que  M.  Delisle  (1),  qui 
a  passé  deux  mois  chez  moi,  et  qui  s'était  chargé  de  quel- 
ques lettres,  no  m'a  point  écrit  depuis  qu'il  est  de  retour  à 
Paris  :  apparemment  qu  il  est  occupé  à  ajouter  un  nouveau 
tome  aux  six  volumes  (2)  qu'il  nous  a  donnés. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère;  continuez,  ne  craignez 
jamais  rien,  prenez  toujours  le  parti  du  bon  goût.  Tout  le 
monde,  à  la  fin,  y  reviendra. 

7578.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  25  octobre. 
Si  vous  n'avez  pas,  monsieur,  la  place  d'administrateur  des 
postes,  il  faut  bien  pourtant  que  vous  administriez  quelque 
chose,  et  ce  ne  sera  pas  les  sacrements.  Je  suis  homme  à  en 
avoir  bientôt  besoin.  Je  vous  supplie,  en  attendant,  d'avoir 
la  bonté  de  faire  rendre  ce  paquet  à  M.  d'Argental,  votre 
ami;  mais  ayez  surtout  celle  de  m'instruire  de  ce  qu'on  fait 
pour  vous.  Dites-moi  quel  poste  vous  occupez;  parlez-moi 
de  vos  jouissances,  ou  du  moins  de  vos  espérances.  Je  m'in- 
téresso  à  vous  comme  si  je  vous  avais  vu  tous  les  jours.  Il  y 
a  eu  des  gens  devenus  amoureux  sur  des  portraits;  je  le  suis 
de  votre  caractère  et  de  votre  esprit  :  nous  voilà  bien  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Nous  ne  nous  verrons  probablement  ja- 
mais. Il  n'y  a  point  de  plus  malheureuse  passion  que  la 
mienne. 

7579.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  octobre. 
Messieurs  et  anges,  laissez  là  votre  Agalhocle;  cela  n'est 
bon  qu'à  être  joué  aux  jeux  Olympiques,  dans  quelque 
écolo  do  platoniciens.  Je  vous  envoie  quelque  chose  de  plus 
passionné,  do  plus  théâtral,  et  de  plus  intéressant.  Point  de 
salut  au  théâtre  sans  la  fureur  dos  passions.  On  dit  qu'A- 
lexis (3)  est  ce  que  j'ai  fait  de  moins  plat  et  de  moins  indi- 
fno  de  vous.  Si  on  ne  me  trompe  pas,  si  cola  déchire  l'âme 
'un  bout  à  l'autre,  comme  on  me  l'assure,  c'est  donc  pour 
Alexis  que  jo  vous  implore;  c'est  ma  dernière  volonté,  c'est 
mon  testament;  il  est  plus  vrai  que  celui  (4)  qui  m'a  été  im- 
puté par  l'avocat  Marchand.  Je  vous  supplie  donc,  messieurs 
et  anges,  d'être  mes  exécuteurs  testamentaires  et  les  protec- 
teurs de  mon  dernier  enfant  :  tâchez  que  M.  le  maréchal  do 
Duras  fasse  sa  fortune.  Agalhocle  pourra  un  jour  paraître,  et 
être  souffert  on  faveur  do  son  frère  Alexis;  mais  à  présent, 
mes  chers  anges,  il  n'y  a  qu'Alexis  qui  puisso  mo  procurer 
lo  bonheur  do  vonir  passer  quelques  jours  avec  vous,  de 
vous  serrer  dans  mes  bras,  et  do  pouvoir  m'y  consoler. 


(1)  Delisle  de  Sales.  (G.  A.) 

(2)  La  Philosophie,  de.  la  Xttture.  (G.  A.) 

(3)  Pei-Miiiiia^e  de  la  tragédie  ti'lrene.  (G.  A.) 
(4;  Testament  politique  de  M.  de  Y"'.  (G.  A.) 


M.  de  Villetto,  votre  voisin,  qui  est  à  Ferney  depuis  quel- 
ques jours,  et  qui  a  été  témoin  de  la  naissance  d'Alexis,  pré- 
tend que  le  nom  de  Basile  est  très  dangereux,  depuis  qu'il  y 
a  eu  un  Basile  dans  le  Barbier  de  Séville.  Il  dit  que  le  par- 
terre crie  quelquefois  :  Basile,  allez  vous  coucher  (1),  et  qu'il 
ne  faut,  avec  des  Welches,  qu'une  pareille  plaisanterie  pour 
faire  tomber  la  meilleure  pièce  du  monde.  Je  ne  connais 
point  le  Barbier  de  Sécille,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  jo 
crois  quo  M.  do  Villette  a  raison.  Il  n'y  aura  qu'à  faire  met- 
tre Léonce  au  lieu  do  Basile  par  le  copiste  de  la  comédie, 
supposé  que  ce  copiste  puisse  être  employé.  Heureusement 
lo  nom  do  Basile  ne  se  trouve  jamais  à  la  fin  d'un  vers,  et 
Léonce  peut  suppléer  partout.  Voilà,  je  crois,  le  seul  embar- 
ras que  cette  pièce  pourrait  donner.  Il  y  a  peut-être  quel- 
ques vers  qu'on  pourrait  soupçonner  d'hérésie;  mais,  si 
Quelques  théologiens  s'en  scandalisent,  je  les  rendrai  ortho- 
doxes par  un  lourde  main.  Je  me  jette  entre  vos  brascommo 
un  homme  qui  revient  d'un  voyage  de  long  cours,  n'ayant 
d'autre  ressource  quo  dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez 
pas  cette  affaire  avec  vivacité,  avec  emportement,  avec  rage, 
je  suis  perdu. 

Je  mo  mets,  mon  cher  ange,  bien  sérieusement  à  l'ombre 
de  vos  ailes.  J'envoie  le  manuscrit  de  Constantinople  au  quai 
d'Orsay,  par  M.  de  Vaines.  On  m'a  dit  qu'il  était  encore  en 
place  jusqu'au  mois  de  janvier.  Faites-vous  rendre  le  paquet, 
et  ayez  pitié  de  V. 

7580.  —  A  M.  DOIGNY  DU  PONCKAU. 

29  octobre. 
Le  solitaire  de  Ferney,  accablé  d'années  et  do  maladies,  a 
été  hors  d'élat  d'écrire  depuis  trois  mois.  Il  profite  dans  ses 
souffrances  d'un  moment  de  relâche  pour  remercier  M.  Doi- 
gny,  et  pour  lui  témoigner  avec  reconnaissance  combien  il  a 
reçu  de  consolation  en  lisant  le  Panégyrique  du  chancelier 
de  L'Hospital.  Il  voudrait  pouvoir  donner  plus  d'étendue  à 
l'expression  de  ses  sentiments.  Il  supplie  M.  Doigny  de  lui 
pardonner  si  le  misérable  état  où  il  est  ne  lui  permet  pas  do 
lui  dire  plus  au  long  combien  il  est  son  très  humble  et  très 
obligé  serviteur. 

7581.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Ferney,  29  octobre  (2). 
Me  voici,  madame,  entouré  de  six  petits  Varicour  qui  n^ 
sont  pas  encore  de  la  taille  du  grand  abbé,  leur  frère,  qui 
vous  rendra  cette  lettre.  La  mère  (3)  fait  comme  tous  ceux  qui 
sont  à  Ferney  :  elle  implore  vos  bontés.  Elle  a  une  pension 
sur  lo  clergé  ou  sur  les  économats  :  cette  pension  n'est  quo 
de  soixante-douze  livres,  et  madame  de  Varicour,  femme 
d'un  brigadier  des  gardes-du-corps,  compagnie  de  Beauvau, 
est  digne  de  votre  bienveillance  par  sa  pauvreté  qui  égale 
presque  son  mérite.  Vous  devez  être  toute-puissante  sur  le 
clergé  comme  sur  les  laïques;  vous  protégez  surtout  le  petit 
coin  de  terre  que  vous  avez  honoré  et  embelli  de  votre  per- 
sonne. Daignez  vous  souvenir  à  Paris  du  malade  de  Ferney, 
comme  vous  vous  en  êtes  souvenue  à  Dijon.  Je  me  mets  à  vos 
pieds. 

7582.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  29  octobre  (4). 
Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  écrire,  pour 
ma  consolation  dans  tous  mes  maux,  que  jo  serai  incessam- 
ment votre  confrère  :  c'est  un  titre  dont  vous  n'avez  pas  be- 
soin, mais  dont  le  vieux  bon  homme,  toujours  souffrant,  à 
un  besoin  extrême.  Souvenez-vous  des  gens  de  bien,  quand 
vous  serez  dans  votre  royaume. 

7583.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  30  octobre. 
J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  voir  M.  votre  fils,  qui  est 
digne  de  son  père.  J'aurais  bien  voulu  le  mieux  recevoir, 
mais  il  a  bien  voulu  pardonner  à  un  vieillard  qui  n'a  plus 
quo  la  cendre  du  feu  quo  vous  allumiez  autrefois  par  votre 
conversation  toujours  brillante  et  toujours  intéressante.  Ma- 
dame Denis  lui  a  fait  mieux  que  moi  les  honneurs  do  la  mai- 
son, mais  non  pas  do  meilleur  cœur.  Ce  cœur  est  tout  ce 
qui  mo  rosto.  J'ai  perdu  l'imagination  et  la  pensée,  commo 


(1)  Voyez  le  Barbier,  act.  III,  se.  xi.  (G.  A.) 

(21  Kdileurs,  de  Ga.vnil  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Villette  allait  épouser  une  de  ses  tilles.  (G.  A.) 
*•  Sditours,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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j'ai  perdu  les  cheveux  et  les  dents.  Il  faut  que  tout  déloge 
pièce  à  pièce,  jusqu'à  ce  qu'on  retombe  dans  l'état  où  l'on 
était  avant  de  naître.  Les  arbres  qu'on  a  plantés  demeurent, 
et  nous  nous  en  allons.  Tout  ce  que  je  demanderais  à  la  na- 
ture, c'est  de  partir  sans  douleur;  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'elle  me  fasse  cette  grâce,  après  m'avoir  fait  souf- 
frir pendant  près  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Encore  faut-il 
que  je  la  remercie  de  m'avoir  donné  l'existence,  et  de  m'a- 
voir procuré  la  consolation  de  vous  voir  dans  ma  chaumière. 
Mon  seul  bonheur  à  présent  est  de  me  flatter  que  vous  vous 
souvenez  de  moi. 

7584.  —  A  M.  LE  PRESIDENT  DE  RUFFEY. 

A  Ferney,  30  octobre. 

Je  ne  me  doutais  pas,  monsieur,  quand  j'avais  l'honneur, 
il  y  a  environ  quinze  ans,  de  vous  voir  dans  ma  retraite  de 
Ferney  avec  feu  M.  le  premier  président  de  La  Marche,  que 
je  lui  survivrais  si  longtemps,  et  que  je  finirais  ma  carrière 
par  des  procès  au  parlement  de  Dijon,  soit  pour  M.  de  Flo- 
rian,  soit  pour  moi-même.  J'ai  été  jeté  hors  de  mon  élément, 
et  je  vais  mourir  dans  une  terre  étrangère.  Vos  extrêmes 
bontés  font  ma  consolation  dans  l'état  assez  triste  où  je  me 
trouve,  ayant  perdu  dans  mes  derniers  jours  mon  bien  et 
mon  repos. 

Vous  trouverez  peut-être  le  procès  de  madame  Denis,  ma 
nièce,  aussi  mauvais  que  l'était  celui  de  M.  de  Florian.  Il  me 
paraît  indubitable  pour  le  fond,  mais  je  tremble  pour  la 
forme,  que  je  ne  connais  pas  du  tout,  et  dans  laquelle  je 
crains  que  madame  Denis  et  moi  nous  n'ayons  commis  bien 
des  fautes.  Nous  étions  tous  deux  malades  à  la  mort  lors- 
qu'on nous  intenta  ce  malheureux  procès.  Nous  sommes  à 
trois  lieues  de  Gex,  où  nous  étions  obligés  de  plaider  ;  par 
conséquent  c'était  un  voyage  de  six  lieues  d'avoir  audience 
d'un  procureur. 

Nous  avons  été  condamnés,  nous  avons  payé,  et  il  faut  que 
nous  soyons  condamnés  et  que  nous  payions  une  seconde 
fois  à  Dijon.  Je  ne  puis  faire  le  voyage  de  Dijon,  attendu 
qu'ayant  quatre-vingt-quatre  ans  et  quatre-vingt-quatre  ma- 
ladies, mon  seul  voyage  sera  celui  de  l'autre  monde. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  notre  plaidoyer,  qui 
n'est  pas  selon  les  usages  du  barreau,  mais  qui  est,  à  mon 
avis,  selon  la  raison  et  selon  l'équité.  Maurier  est  mon  pro- 
cureur, qui  ne  peut,  ce  me  semble,  se  dispenser  de  signer 
le  mémoiro  de  madame  Denis.  M.  Ârnoult,  doyen  de  l'uni- 
versité, est  mon  avocat,  qui  ne  peut  signer  un  mémoire 
qu'il  n'a  point  fait,  et  qui  était  à  Paris  pendant  que  nous 
étions  obligés  de  travailler  nous-mêmes  à  notre  défense.   * 

L'affaire  est  portée  à  une  chambre  du  parlement  ;  M.  Qui- 
rotde  Poligny  en  est  le  rapporteur.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  je  sais  de  cette  affaire.  Elle  est  assez  extraordinaire  et 
très  embarrassante.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'ac- 
commoder, je  n'ai  pu  en  venir  à  bout.  J'ai  affaire  à  un 
homme  qui  me  croit  très  riche,  et  qui,  en  conséquence,  me 
demande  des  sommes  trop  fortes  que  je  ne  puis  lui  aonner; 
il  ne  sait  pas  que  je  me  suis  ruiné  à  fonder  une  colonie  et  à 
bâtir  une  ville.  Linquenda  hœc  et  domus  et  placens  Denis.  Je 
mourrai  peut-être  avant  que  le  procès  (1)  soit  jugé. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  monsieur,  de  lire  notre  mé- 
moire, en  attendant  que  vous  me  disiez  un  De  profundis.  Si 
vous  avez  quelques  amis  parmi  mes  juges,  je  vous  prie  de 

[>arler  autant  que  vous  pourrez  en  faveur  de  la  dame  Denis 
a  persécutée.  Je  ne  me  trouve  compromis  dans  ce  procès 
que  parce  que  je  suis  son  oncle,  que  je  demeure  avec  elle, 
et  que  c'est  moi  qu'on  veut  rançonner.  J'aurais  bien  mieux 
aimé  vous  envoyer  un  mémoire  pour  notre  Académie  que 
pour  le  parlement. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tout  l'ennui  que  je  vous 
cause.  Mais  enfin  ,  à  qui  m'adresserais-je  ,  qu'à  celui  qui  a 
bien  voulu  me  mettre  au  rang  de  ses  confrères?  En  un  mot, 
daignez  lire  le  mémoire,  et  faites  tout  ce  que  l'équité,  la 
bienfaisance  et  l'amitié  vous  dicteront.  J'ai  la  vanité  de 
compter  sur  vos  bons  offices,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
les  sentiments  les  plus  respectueux,  monsieur,  votre,  etc. 


(1)  Le  procès  dont  il  est  ici  question  était  une  demande  en  res- 
cision pour  cause  de  lésion  d'outre-moitié  dans  le  prix  de  la  vente 
d'une  mauvaise  maison  de  cultivateur,  achetée  par  madame  De- 
nis, démolie  de  suite,  et  réunie  au  pourpris  du  château  de  Fer- 
ney. Ce  procès  ne  fut  point  jugé,  parce  qu'après  la  mort  de  Vol- 
taire les  parties  convinrent  d'un  arrangement  à  l'amiable.  (Note  de 
C.-X.  Girault.) 


7585.  —  A  M.  DE  CONDORCET. 

Ferney,  31  octobre  (1). 

Mon  cher  philosophe,  M.  flitaubé,  qui  parlait  avant-hier 
pour  Paris,  s'est  chargé,  pour  M.  d'Alembert  et  pour  vous, 
de  deux  exemplaires  du  Prix  de  la  Justice  et  de  l  Humanité  (2), 
brochure  dont  vous  reconnaîtrez  l'autour,  et  qui  est  une 
satire  do  notre  jurisprudence  criminelle. 

L'on  m'a  dit  à  Genève  qu'on  y  imprimait,  avec  des  aug- 
mentations, un  Eloge  de  Pascal  (3).  Cette  nouvelle  édition 
sera  bientôt  achevée,  et  je  vous  en  ferai  parvenir  un  exem- 
plaire. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  à  M.  do  Voltaire  d'une  certaine 
lettre  de  Fénelon  à  Louis  XIV,  que  j'ai  lue  chez  mademoi- 
selle de  Lespinasse,  et  dont  M.  d'Alembert,  M.  l'abbé  Maury, 
ou  M.  de  Saint-Chamant,  doivent  avoir  une  copie.  M.  de 
Voltaire  désirerait  vivement  que  vous  m'adressassiez  celte 
copie,  qu'on  s'engage  à  ne  point  laisser  copier,  et  qu'on  ren- 
verrait avec  exactitude  après  l'avoir  lue. 

J'apprends  par  M.  Cramer,  qui  est  de  retour  de  Paris,  que 
les  petits  MM.  de  Chabot  viennent  passer  un  an  à  Genève,  et 
qu'ils  doivent  y  arriver  à  la  fin  du  mois  prochain. 

Est-ce'  M.  de  Chabanon  qui  sera  de  l'Académie? 

Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  votre  oncle, 
et  de  présenter  mes  respects  à  madame  votre  mère.  Si  jo 
pouvais  suppléer  ceux  auxquels  vous  vous  êtes  adressé  pour 
elle  à  Genève,  j'espère  que  vous  ne  me  ménagerez  pas.  Si 
Clausonnette  (4)  n'est  pas  dans  ce  moment-ci  un  courtisan 
de  Fontainebleau,  voudriez-voùs  bien  lui  dire  mille  choses 
de  ma  part? 

Je  vous  suis  à  jamais,  mon  cher  philosophe,  le  plus  invio- 
lablement,  le  plus  tendrement  attaché. 

7586.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Ferney,  2  novembre. 
Soyez  le  bienvenu  dans  Babylone,  monsieur.  Vous  croyez 
bien  que  je  n'ai  pu  ni  vous  lire  ni  vous  entendre  sans  m'in- 
téresser  tendrement  à  vous.  Je  vois  qu'il  est  temps  que  vous 
preniez  un  parti,  et  que  vous  songiez  à  vivre  heureux  au- 
tant qu'à  être  célèbre.  Le  roi  de  Prusse  me  paraît  favorable- 
ment disposé  pour  vous.  Voyez  si  vous  avez  quelque  chose  de 
meilleur  à  espérer  à  Paris.  S'il  ne  se  présente  rien  qui  vous 
convienne  dans  cette  Babylone,  nous  allons  travailler  à  vous 
faire  un  sort  en  Prusse.  M.  d'Alembert  et  moi ,  nous  tâche- 
rons de  vous  y  introduire. 

Si  quid  novisti  rectius  istis, 
Candidus  imperti;  si  non,  bis  utere  prudens. 

Hor.,  liv.  I,  ép.  vi.) 

Quelque  chose  qui  arrive  ,il  ne  me  paraît  guère  possible 
qu'un  homme  de  votre  mérite  demeure  abandonné.  Je  sou- 
haite passionnément  que  vous  ayez  à  choisir  entre  Babylone 
et  Sans-Souci.  . 

M.  de  Villette  est  chez  moi.  Il  est  assurément  plus  puissant 
que  moi  ;  il  peut  vous  servir  mieux,  mais  non  avec  plus  de 
zèle.  Madame  Denis  pense  comme  nous,  et  vous  est  très  atta- 
chée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Villette  épouse  cette  demoi- 
selle de  Varicour  que  vous  avez  vue  chez  nous.  Il  la  préfère 
aux  partis  les  plus  brillants  et  les  plus  riches  qu'on  lui  a  pro- 
posés ;  et  quoiqu'elle  n'ait  précisément  rien,  elle  mérite  cette 
préférence.  M.  de  Vilette  fait  un  très  bon  marché  en  épou- 
sant une  fille  qui  a  autant  de  bon  sens  que  d'innocence,  qui 
est  née  vertueuse  et  prudente  comme  elle  est  née  belle  ;  qui 
le  sauvera  de  tous  les  pièges  de  Babylone,  et  de  la  ruine  qui 
en  est  la  suite.  Nous  jouissons,  madame  Denis  et  moi,  du 
bonheur  de  faire  deux  heureux. 

7637.  -  A  MADAME  DU.  BOCCAGE. 

A  Ferney,  2  novembre. 
Génie  vous-même,  madame  ;  je  suis  un  pauvre  vieillard, 
moitié  poète,  moitié  philosophe,  et  qui  n'est  pas  à  moitié 
persécuté,  quoiqu'il  ne  dût  être  qu'un  objet  de  pitié ,  étant 
surchargé  de  quatre-vingt-quatro  ans  et  de  quatre-vingt-qua: 
tre  maladies,  et  étant  très  près,  par  conséquent,  d'aller  voir 
mes  anciens  maîtres,  que  j'ai  bien  mal  imités,  les  Socrate  et 
les  Sophocle.  Quand  je  verrai  Corinne ,  je  lui  soutiendrai 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
'2)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(3)  Par  Condorcet.  (G.  A.) 

(4)  Je  ne  sais  qui  Voltaire  surnomme  ainsi.  (G,  A.) 
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hardiment  qu'elle  no  vous  valait  pas,  soit  qu'elle  voulût  bril- 
ler dans  la  société,  soit  qu'elle  voulût  l'emporter  sur  les 
hommes  dans  l'art  d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  qw'Alzire  m'ait  valu  votre  lettre  , 
qui  m'a  infiniment  touché.  Vous  vous  êtes  retrouvée  dans  le 
pays  que  vous  aviez  embelli.  Vous,  madame,  et  les  insur- 
gcnts,  me  rendez  l'Amérique  précieuse. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  à  votro  souvenir  qu'elle 
est  loin  do  jouer  encore  Alzire.  Elle  a  été  presquo  aussi  ma- 
lade que  moi,  et  c'est  beaucoup  dire.  S'il  me  restait  la  force 
de  désirer,  je  désirerais  d'être  à  Paris,  pour  jouir  de  i'hon- 
ïieur  de  votre  société  aussi  souvent  que  vous  me  le  permet- 
triez, pour  aimer  ce  naturel  charmant,  cette  égalité  et  cette 
simplicité  qui  relèvent  vos  talents,  et  pour  vous  dire,  avec  la 
même  simplicité,  que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur,  avec  le 
plus  sincère  respect,  madame,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Le  vieux 
Malade  de  Fekney. 

7588.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Ferney,  2  novembre. 

Monsieur,  il  faut  d'abord  vous  diro  que  j'ai  reçu  la  lettre 
dont  vous  m'aviez  honoré  de  Strasbourg  ,  du  13  de  septem- 
bre, sept  ou  huit  jours  après  que  vous  eûtes,  à  notre  grand 
regret,  quitté  Ferney. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du  19  d'octobre.  Elle 
a  été  d'une  grande  consolation  pour  moi,  dans  les  souffran- 
ces continuelles  qui  persécutent  la  fin  de  ma  vie.  Je  n'ai 
quelquefois  qu'un  peu  de  gaieté  naturelle  à  opposer  à  ces 
tribulations,  ainsi  qu'aux  six  juifs  (1)  qui  m'ont  traité  comme 
un  Amalécite ,  et  aux  chrétiens  qui  me  traitent  comme  un 
Juif.  Je  suis  un  peu  aguerri  au  mal.  J'avais  contre  moi  tous 
les  musulmans  dans  la  dernière  guerre  de  la  Russie  contre 
les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  le  ministre  dont 
vous  me  parlez  (2)  :  il  est  gai,  donc  le  fond  du  cœur  est  bon. 
Il  no  m'aime  pas,  parce  qu'il  m'a  cru  âme  damnée  do  M.  de 
Richelieu.  Il  est  bien  vrai  que  je  serai  damné,  et  lui  aussi  ; 
mais  il  se  trompait  très  fort  en  croyant  dans  ce  temps-là 
que  je  me  mêlais  d'autre  chose  que  do  mon  plaisir.  Je  lui 
pardonne  de  tout  mon  cœur  de  s'être  trompé,  mais  je  ne 
lui  pardonne  pas  s'il  veut  un  peu  de  mal  à  notre  Académie, 
parce  qu'elle  est  libre.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée 
avec  cette  liberté,  comme  Dieu  créa  l'homme.  Il  faut  lui  lais- 
ser son  libre  arbitre,  dont  elle  n'a  jamais  abusé.  C'est  un 
corps  plus  utile  qu'on  ne  pense,  en  ne  faisant  rien,  parce 
qu'il  sera  toujours  le  dépôt  du  bon  goût,  qui  se  perd  tota- 
lement en  France.  Il  faut  le  laisser  subsister,  comme  ces 
anciens  monuments  qui  ne  servaient  qu'à  montrer  le  che- 
min. 

Je  m'attendais  à  voir  chez  moi  le  chevalier  ou  la  cheva- 
lière d'Eon,  dont  vous  me  parlez.  Un  gentilhomme  anglais, 
qui  était  à  Londres  son  intime  ami,  et  qui  n'avait  vu  en  lui 
que  mademoiselle  d'Eon,  m'avait  leurré  do  cette  espérance. 
J'ai  été  privé  de  cette  amphibie.  Quand  on  a  eu  l'honneur  de 
faire  sa  cour  à  madame  de  Rlot  et  à  rrfadame  d'Ennery,  on 
ne  désire  point  de  voir  des  êtres  chimériques.  Je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  me  mettre  à  leurs  pieds,  comme 
je  leur  demanderai  leur  protection  auprès  do  vous.  Je 
sais  pénétré  do  l'honneur  qu'elles  me  font  do  se  souvenir  de 
moi. 

Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Foncemagne  fût  mon  aîné.  Je 
le  respectais  assez  déjà,  sans  y  joindre  encore  ce  droit  d'aî- 
nesse. Je  lui  recommande  l'Académie,  si  sa  saute  lui  permet 
d'aller  encore  aux  assemblées.  C'est  un  dos  meilleurs  esprits 
(pie  j'aie  jamais  connus,  quoiqu'il  ait  fait  semblant  de  croire 
que 'le  cardinal  de  Richelieu  avait  au  moins  quelque  part  à 
s n  malheureux  Testament  (3).  Il  voulut  plaire  a  feu  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon,  et  cela  est  bien  pardon- 
nable. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur,  si  vous  voulez  faire 
passer  quelques  moments  heureux  au  vieux  malade  do  Fer- 
ney, qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 

7539.  —  A  M.  LE  PELLETIER  DE  MORFONTAINE  (4). 
Le  marquis  do  Yillclle  permot,  monsieur,  quo  jo  me  joi- 


(1)  il  veut  parler  ici  de  l'abbé  Guenée,  autour  des  Lettres  de 

(jurl'liics  Juifs.  ((}.  A.) 

(2)  M.  de  Mauiopas.  (K.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  I  )  i  :  s  mensonges  iimimiimés.  (G.  A.) 

Ci)  Ces  lignes  étaient  le  )>ost-s<:rii>lum   d'une,  lettre  du  marquis 
do  villette.  (G.  A.) 


gne  à  lui  pour  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  oublié  l'honneur 
quo  vous  m'avpz  fait,  et  la  protection  utile  que  vous  avez 
accordée  aux  malheureux  Calas.  Je  nie  rappelle  vos  bontés 
pour  mère  Madeleine,  ma  cousine,  supérieure  des  sœurs 
grises  de  votre  ville,  laquelle  m'écrivait,  autant  qu'il  m'en 
souvient,  qu'elle  aimait.  Jésus  et  Marie  plus  que  sa  vie. 

Je  me  rejouis  quelquefois  par  les  pensées  de  ma  vie  so- 
ciale; elle  est  finie  pour  moi.  Je  ne  supporte  plus  que  ma 
vie  pédantesque.  Je  fais  mon  testament,  tandis  que  M.  de 
Villette  signe  son  contrat  de  mariage. 

Jo  suis  entièrement  de  son  avis  quand  il  dit  que  l'on  sou- 
haite à  Ferney  de  vivre  sous  vos  lois  :  vous  êtes  estimé  des 
riches  et  adoré  des  pauvres.  Mais  je  le  désavoue  tout  à  fait 
dans  le  bien  qu'il  dit  do  deux  ouvrages  (1)  qui  ne  se  ressen- 
tent que  trop  de  mes  années.  Je  n'ai  pas  encore  achevé  tous 
ceux  quo  j'ai  entrepris  à  Ferney,  et  je  ne  les  verrai  pas  finir. 
Felices  queis  mœnia  surgunt.  {jEn,,  I.) 

Ce  vers  de  Virgile  m'a  coûté  quinze  cent  mille  livres. 

7590.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  D'AZY  (2). 

Les  deux  heureux,  madame,  me  permettent  do  vous  félici- 
ter de  leur  bonheur.  Mlle  de  Varicour  a  bien  voulu  être  ma 
fille  quelque  temps;  Mme  de  Villette  jouit  d'un  sort  plus 
beau,  elle  devient  aujourd'hui  votre  nièce  :  et  j'ose  vous  as- 
surer qu'elle  en  est  très  digne.  Jo  vous  rends  votre  bien,  la 
vertu,  le  bon  esprit,  et  les  grâces. 

Mon  âge  m'empêchera  d'aller  vous  la  présenter  moi- 
même,  et  vous  faire  ma  cour.  Affligé  dans  ma  retraite  d'un 
reste  d'apoplexie  qui  m'entraîne  au  pays  où  est  descendu 
Catherin  Fréron,  j'ai  été  bien  consolé  par  votre  aimable  let- 
tre. Je  n'ai  jamais  perdu  l'habitude  de  vous  être  véritable- 
ment attaché,  et  rien  n'altérera  la  sensibilité  et  le  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7591.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  importune  de  mes  petits  chiffons. 
Voici  un  errata  pour  la  Sicile  et  pour  Constantinople  (3).  Je 
sons  bien  que  vous  me  direz  :  L'errata  devait  être  cent 
fois  plus  long;  et  moi  je  vous  répondrai  qu'il  est  encore  plus 
aisé  de  faire  des  fautes  que  de  les  corriger,  et  qu'il  faut 
souffrir  ses  amis  avec  leurs  défauts,  surtout  quand  ils  sont 
accablés  de  vieillesse  et  de  maladies  :  alors  le  temps  de  s'a- 
niender  est  passé  ;  on  peut  se  repentir,  mais  non  pas  se  cor- 
riger. Qu'en  pense  M.  de  Thibouvillo?  N'a-l-il  pas  pitié  do 
moi? 

Nous  aurons  grand  soin,  madame  Denis  et  moi,  autant 
qu'il  sera  en  nous,  de  lui  conserver  l'appartement  de  l'hôtel 
des  Fées-Viliettes.  Notre  chaumière  do  Ferney  n'est  pas  faite 
pour  garder  des  filles.  En  voilà  trois  que  nous  avons  ma- 
riées :  mademoiselle  Corneille,  sa  belle-sœur  mademoiselle 
Dupuits,  et  mademoiselle  Varicour,  que  M.  de  Villette  nous 
enlève.  Elle  n'a  pas  un  denier,  et  son  mari  fait  un  excellent 
marché.  Il  épouse  do  l'innocence,  de  la  vertu,  de  la  pru- 
dence, du  goût  pour  tout  ce  qui  est  bon,  une  égalité  d'âmo 
inaltérable,  avec  do  la  sensibilité;  le  tout  orné  de  l'éclat  de 
la  jeunesse  et  do  la  beauté.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ai- 
les. Le  vieux  Malade  de  Feuney. 

7592.  -  A  M  "'. 

Ferney,  9  novembre. 
Vous  avez  vu  ici  le  mariage  deM.  de  Florian;  vous  verriez 
aujourd'hui  celui  de  M.  le  marquis  de  Villette;  je  dis  mar- 
quis, parce  qu'il  a  une  terre  effectivement  érigée  en  marqui- 
sat, comme  seigneur  de  sept  grosses  paroisses,  suivant  les 
lois  de  l'ancienne  chevalerie.  Il  est   en  outre  possesseur  de 

Quarante  mille  écus  de  rente.  Il  partage  tout  cela  avec  ma- 
emoisellc  do  Varicour,  qui  demeure  chez  madame  Denis. 
La  jeune  personne  lui  apporte  en  échange  dix-sept  ans,  do 
la  naissance,  des  grâces,  do  la  vertu,  do  la  prudence.  M.  do 
Villette  fait  un  excellent  marché.  Cet  événement  égaie  ma 
vieillesso  (4). 


(1)  Agathocle  et  Irène.  (G.  A.) 

(2)  Mémo  remarque  que  pour  la  leltro  précédente.  (G.  A.) 

(3)  Pour  Agathoelc  et  pour  Inné.  (G.  A.) 

(4)  Lo  refelo  manque.  (G.  A.) 
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7593.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  novembre. 
De  mes  doux  anges  il  y  en  a  donc  un  qui  est  devenu 
l'ange  exterminateur.  Il  extermine  en  effet  ma  pauvre  Irène: 
il  prétend  qu'elle  sera  traînée  à  la  Morgue,  et  pendue  par  les 
pieds,  parce  qu'elle  s'est  tuée  étant  chrétienne.  L'ange  ex- 
terminateur aurait  raison  si  l'impératrice  de  Constanlinople 
prétendait  avoir  bien  fait  en  se  tuant;  mais  elle  en  demande 
pardon  à  Dieu,  elle  lui  dit  : 

Dieu,  prends  soin  d'Alexis,  et  pardonne  ma  mort  ! 
Elle  ajoute  même,  en  faisant  un  dernier  effort  : 

Pardonne,  j'ai  vaincu  ma  passion  cruelle; 

Je  meurs  pour  t'obéix  :  mourrais-je  criminelle? 

Son  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition,  il  est  clair  qu'elle 
est  sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu'elle  prononce  ces  der- 
nières paroles  avec  <les  soupirs  entrecoupes,  son  père  et  son 
amant  sont  à  genoux  à  ses  côtés,  et  mouillent  ses  mains 
mourantes  do  leurs  larmes.  Je  crois  fermement  que  tous  les 
gens  de  bien  pleureront  aussi. 

J'ai  adressé,  je  crois,  à  l'ange  exterminateur  quelques  pe- 
tites corrections  qui  m'ont  paru  nécessaires;  mais  elles  ne 
sont  pas  en  assez  grand  nombre.  Je  me  suis  dépêché,  crai- 
gnant que  M.  le  maréchal  de  Duras  no  fût  revenu.  On  ne  fait 
rien  de  bien  quand  on  se  presse. 

Nous  allons  essayer  Irène  pour  les  noces  de  madame  do, 
Villette;  ou  la  jouera  derrière  des  paravents,  au  coin  du  feu; 
et  nous  verrons  l'effet  tout  aussi  bien  que  si  nous  étions 
dans  une  salle  de  spectacle. 

J'avoue  à  M.  Baron  (1)  quo  je  pense  comme  lui.  Je  crois 
cette  tragédie  vraiment  tragique,  et  peut-être  la  plus  favo- 
rable aux  acteurs  qui  ait  jamais  paru.  Je  pense  quo  les  pas- 
sages fréquents  de  la  passion  aux  remords,  et  do  l'espé- 
rance au  désespoir,  fournissent  à  la  déclamation  toutes  les 
ressources  possibles.  J'oserais  même  dire  que  le  théâtre  a 
besoin  de  ce  nouveau  genre,  si  on  veut  le  tirer  de  l'avilisse- 
ment où  il  commence  a  être  plongé,  et  de  la  barbario  dans 
laquelle  on  voudrait  le  jeter. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi  il  s'a- 
gissait. Je  ne  veux  point  non  plus  essuyer,  à  mon  âge,  les 
caprices  et  les  impertinences  de  quelques  comédiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me  tiens  payé 
de  mes  peines.  Il  est  vrai  que  je  n'aurais  pas  été  fâché 
d'être  un  peu  bien  reçu  à  Paris,  à  la  suite  A'Irène;  mais  je 
crains  bien  de  mourir  sans  avoir  tâté  de  cette  consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  Irène  :  c'est  que  M.  Baron 
a  la  plus  grande  raison  du  monde  do  dire  qu'il  n'y  aura  pas 
un  hommo  dans  le  parterre  qui  examinera  si  le  suicide  est 
chrétien  ou  non.  Do  plus,  il  est  bon  do  dire  à  l'ange  exter- 
minateur que  le  suicide  n'est  défendu  dans  aucun  endroit  de 
l'Ancien  ni  du  Nouveau  Testament.  Il  y  a  une  loi  de  Marc- 
Aurèlo  qui  ordonne  de  no  point  confisquer  les  biens  de  ceux 
qui  se  sont  tués.  Je  me  flatte  quo  si  nous  sommes  barbares 
au  Ghâtelet  (2;,  nous  ne  le  sommespoint  au  théâtre. 


7594. 


■  A  M.  DE  VAINES. 


Ferney,  11  novembre. 
Je  suis  fâché,  monsieur,  de  n'être  point  instruit  de  votre 
destinée.  Vous  savez  combien  j'ai  été  affligé  de  no  vous  pas 
voir  dans  la  liste  des  conservés.  Pour  moi,  je  vous  conserve 
ma  véritable  et  inutile  amitié.  Vous  jouissez  du  moins  du 
contre-seing  jusqu'au  premier  janvier.  J'en  profite  pour  vous 
envoyer  doux  exemplaires  d'un  ouvrage  (3)  qui  n'est  que  très 
peu  de  chose,  mais  avec  lequel  on  peut  gagner  cent  louis 
d'or.  Si  vous  connaissez  quelque  jeune  jurisconsulte  un  peu 
nécessiteux  et  un  peu  éloquent,  à  qui  vous  vous  intéressiez, 
vous  pouvez  lui  donner  un  exemplaire  do  ce  programme.  A 
l'ésrard  de  l'autre  exemplaire,  je  crois  que  vous  avez  des  af- 
faires trop  importantes  pour  qVil  vous  reste  le  temps  do  le 
lire  ;  je  n'ose  vous  en  prier.  Je  suis  plus  occupé  de  votre  si- 
tuation que  do  tous  les  ouvrages  du  temps.  Conservez-moi 
vos  bontés,  quelquo  chose  qui  arrive. 


(1)  Surnom  de  Thibouville.  (G.  A.) 

(2)  La  justice  française  confisquait  les  biens  des  suicidés.  (G.  A.' 
'3)  Prix  de  la  Justice  et  de  l'Humanité.  (G,  A.) 


7595.  —  A  M.  CHRIST1N. 

A  Ferney,  12  novembre  1777  (1). 

Nous  sommes  fort  ignorants,  mon  cher-  ami,  nous  ne  sa- 
vons pas  à  Ferney  s'il  est  vrai  que  des  lettres  patentes  du 
roi,  à  nous  accordées  pour  valider  et  confirmer  nos  échanges 
et  nos  marchés  faits  avec  la  sainte  Eglise,  ne  sont  valables; 
que  pour  uno  année  et  ne  peuvent  être  entérinées  à  Dijon 
qu'au  bout  de  cette  année.  Il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cetto- 
clauso  prétendue  dans  ces  lettres  patentes.  On  nous  assure 
que  c'est  vous  qui  avez  décidé  quo  nous  n'avons  qu'un  an 
pour  faire  entériner  nos  lettres.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
si  cola  est  vrai. 

Je  no  connais  point  du  tout  la  jurisprudence  du  conseil  et 
les  entraves  que  les  parlements  y  mettent.  Je  ne  sais  autre 
chose  que  de  prendre  l'intérêt  le  plus  vif  à  nos  chers  escla- 
ves (2),  quo  vous  protégez  si  noblement  à  ce  conseil  du  roi. 
Je  vous  embrasse  tendrement.  Le  vieux  Malade. 

7596.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

12  novembre.  (3)     , 

J'ai  donc  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  mon  petit" 
programmo  suisse.  Si  vous  connaissez  et  si  vous  protégez1 
quoique  jeune  petit  jurisconsulte  qui  ait  de  l'esprit,  qui  ne. 
soit  pas  fâché  do  gagner  cent  louis  d'or,  et  qui  aime  hardi- 
ment la  vérité,  vous  contribuerez  peut-être  à  faire  changer 
nos  lois;  vous  aurez  travaillé  de  toute  façon  à  la  félicité  pu- 
blique. 

Il  y  a  un  endroit  dans  lequel  je  no  parais  pas  assez  respec- 
ter le  sentiment  de  M.  le  chancelier  Daguesscau  (4);  je  vous 
demande  pardon  si  j'ai  tort;  mais  je  compte  sur  votre  suffrage 
si  j'ai  raison  :  c'est  dans  le  chapitre  affreux  de  la  torture. 

Vous  daignez  me  parler  d'ouvrages  d'un  autre  genre,  qui 
ne  conviennent  pas  plus  à  un  homme  do  quatre-vingt- 
quatre  ans,  que  la  correction  du  code  criminel  no  convient  à_ 
un  poète.  Mais  nous  marions  à  Ferney  M.  de  Villette  :  nous 
avons  voulu  célébrer  sa  conversion  par  quelques  amusements; 
les  folies  de  nolro  petit  théâtre  ont  percé  jusqu'à  Paris.  Ce 
sont  des  amusements  de  campagne,  qui  no  sont  pas  dignes 
assurément  d'être  connus  à  la  ville. 

Si  jamais  vous  avez  quelques  ordres  à  mo  donner,  je  vous 
supplie  do  vouloir  bien  mettre  un  C  et  un  X  à  la  fin  de  votre 
lettre;  car  votre  écriture  étant  semblable  à  colle  d'un  hommo 
qui  m'écrit  quelquefois,  et  qui  ne  vous  ressemble  pas,  j'ai. 
été  sur  le  point  do  faire  une  grosse  bévue.  Conservez  vos 
bontés,  monsieur,  pour  lo  vieux  malade,  qui  vous  sera  bien, 
respectueusement  dévoué  jusqu'au  dernier  moment  do  sa 
vie. 

7597.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Ferney,  13  novembre  (5). 

Monsieur,  pendant  queM.de  Villette  se  marie  chez  moi. 
à  la  fille  d'un  officier,  dont  l'unique  dot  est  de  la  bonté  et 
do  la  vertu;  pendant  qu'on  prépare  la  noce,  je  suis  assez- 
près  d'aller  habiter  mon  cimetière,  pour  mettre  un  peu  do 
variété  dans  la  scène  de  ce  monde. 

J'ai  lu,  pendant  ma  maladie,  lo  monument  attendrissant 
que  vous  élevez  à  la  mémoire  de  votre  ami  (6)  :  j'ai  vu  par-, 
tout  l'éloquence  du  cœur  et  de  la  vérité.  Si  j'étais  dans  un. 
âge  où  l'on  peut  travailler  encore,  je  me  garderais  bien  d'o- 
ser touchera  votre  ouvrage.  Il  est  ploin  d'miérêt,  il  est 
écrit  avec  sagesse,  on  y  devine  des  vérités  quo  vous  ave-z  l'art 
de  laisser  entrevoir.  Il  y  a  d'autres  vérités  que  vous  dévelop- 
pez en  homme  qui  connaît  les  nations,  et  qui  sait  les  poindre; 
entre  autres,  le  portrait  des  Français  et  dos  Anglais  est  do 
main  de  maître.  Si  vous  avez  montré  cet  écrit  à  M.  do  Fon- 
cemagne,  il  vous  aura  sans  doute  conseillé  de  le  faire  impri- 
mer :  ce  sera  une  consolation  pour  madamo  de  Blot  et  pour 
madame  d'Ennery.  Cette  espèce  d'oraison  funèbre,  faite  par 
l'amitié,  sera  étornolloment  chère  aux  îles  de  l'Amérique,  où' 
elle  parviendra  bientôt.  L'accablement  où  je  suis  ne  me  per- 
met pas  de  vous  en  dire  davantage.  Il  mo  serait  diflicile  do 
vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j'ai  eu  en  lisant  ce  beau 
morceau,  et  l'estime  respectueuse  que  je  conserverai  pour 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(■>)  1rs  serfs  du  mont  Jura.  (G.  A.; 

(3i  ivlitours,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Clmslellux  était  son  petit-fils.  (G.  A.) 

(5)  Cette  lettre  doit  être  antérieure  do  quelques  jours  à   cette 
date.  (G.  A.)  ,,.,,. 

(6)  Le  comte  d'Ennery.  Voyez  vers  la  fin  du  chapitre  xl  du  Prc- 
cis  du  Si léc  le  de  Louis  XV.  (G.  A.) 
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i  j'achèverai  ma  languissante 

7598.  —  A  M.  DE  VAINES. 

17  novembre. 
Puisque  vous  avez,  monsieur,  le  droit  de  faire  plaisir  jus- 
qu'au premier  janvier,  je  vous  procure  cet  émolument  de 
votre  charge,  en  vous  suppliant  de  faire  tenir  le  présent  pa- 
quet à  votre  ami  M.  d'Argental.  C'est  à  moi  surtout  qu'on  a 
fait  du  mal  par  le  changement  arrivé  dans  les  postes.  Cela 
m'a  privé  du  bonheur  que  j'espérais.  Je  ne  compte  sur  rien 
pour  l'année  prochaine;  je  compte  actuellement  par  semaines 
tout  au  plus. 

7599.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  novembre. 

Ne  soyez  point  l'ange  exterminateur  ;  soyez  l'ange  sauveur. 
Secourez-moi,  vous  qui  daignez  m'aimer  depuis  environ 
soixante-dix  ans,  et  empêchez-moi  de  mourir  do  douleur  à 
quatre-vingt-quatre. 

Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  M.  le  maréchal  de  Duras 
puisse  lire  Irène  mise  dans  son  cadre. 

Souffrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour  mettre  à 
toutes  les  blessures  d'Irène.  J'ose  supplier  instamment  la  se- 
crétaire aimable  que  vous  avez  élevée  de  vouloir  bien  placer 
ces  petits  papiers  que  j'envoie.  Il  n'y  a  qu'à  lire  l'indication 
de  chacun  ;  ensuite  on  coupe  avec  des  ciseaux  cette  indica- 
tion, et  on  met  la  correction  avec  quatre  petits  pains  à  cache- 
ter à  la  place  convenable. 

Par  exemple,  à  l'acte  second,  on  coupe  le  petit  avertisse- 
ment qui  finit  par  mettez  ainsi  ;  et  on  colle  proprement  les 
vers  ajoutés  qui  commencent  par  ces  mots  ,  au  premier  coup 
porté,  et  qui  finissent  par  ces  mots,  de  mes  scrupules  vains  (1). 
Quand  on  a  pris  ce  petit  soin  ,  la  pièce  est  en  état  d'être  lue 
sans  peine;  les  yeux  du  lecteur  sont  contents  ;  il  faut  qu'ils 
le  soient  pour  qu'on  puisse  bien  juger. 

Je  ne  me  suis  pressé  de  rien;  je  veux  seulement  vous 
plaire  et  à  M.  le  maréchal  de  Duras.  Après  avoir  goûté  cette 
satisfaction,  je  mourrai  consolé,  si  cette  pièce  peut  servir  un 
jour  à  rétablir  le  seul  spectacle  qui  fasse  un  véritable  hon- 
neur à  la  France.  C'est  un  malheur  qu'il  n'y  ait  aucun  acteur 
qui  s'y  connaisse,  et  qu'aucun  d'eux,  excepté  Lokain,  ne  sa- 
che mettre  les  nuances  nécessaires  dans  ses  rôles.  Nous  les 
avons  fait  sentir  dans  Ferney,  ces  nuances  ,  sans  lesquelles 
tout  est  perdu. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  c'est  moi  qui  suis  perdu  si  vous  ne 
me  soutenez  pas. 

N.  B.  Voyez  comme  à  la  fin  Irène  demande  pardon  à  Dieu 
de  son  suicide,  et  devinez  quel  effet  prodigieux  un  père  res- 
pectable et  tendre,  et  un  amant  désespéré,  ont  fait  par  leurs 
cris  douloureux  en  arrosant  de  leurs  larmes  Irène ,  tandis 
qu'Irène  demande  deux  fois  pardon  à  Dieu  d'une  voix  mou- 
rante. Tout  est  froid  à  votre  théâtre  à  côté  de  cette  catastro- 
phe. 

7600.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  novembre. 

Votre  lettre  du  12  de  novembre  ,  mon  très  cher  confrère  , 
m'apprends  les  petites  persécutions  que  notre  compagnie  es- 
suie. J'ai  d'ailleurs  été  informé  des  petites  tracasseries  qu'on 
m'a  faites  auprès  de  M.  de  Chabanon.  On  a  voulu  le  rendre 
mon  ennemi  en  le  rendant  mon  confrère,  lui  que  j'ai  tou- 
jours reçu  chez  moi  avec  la  plus  tendre  amitié  :  cela  est  bien 
injuste  ;  mais  peut-on  attendre  des  hommes  autre  chose  que 
des  injustices? 

Songez  à  vous,  mon  cher  confrère  :  mettez  les  derniers 
fleurons  à  vos  couronnes  par  les  Barmccides  et  les  Menzicof. 
Pour  moi,  j'ai  la  folie  de  faire  jouer  à  Ferney  des  tragédies 
de  province,  faites  par  un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Cela  nous  amuse  un  moment,  par  la  rareté  du  fait  : 
Dulce  est  desipere  in  loco.  (Hor.,  liv.  IV,  od.  xu.) 

C'est  le  mariage  de  M.  de  Villette,  très  connu  de  vous,  qui 
nous  vaut  ces  bouffonneries.  Il  est  venu  nous  voir,  et  nous 
l'avons  marié  ,  pour  lui  fairo  les  honneurs  de  la  maison.  Il 
épouso  une  jeune  et  bolle  demoiselle ,  fille  d'un  officier  drs 
gardes,  que  nous  avions  chez  nous.  Cette  demoisello  n'a 
d'autro  dot  quo  sa  beauté  et  sa  sagesse.  M.  de  Villette,  qui 
possède  cinquante  mille  écus  de  rente  ,  fait  un  très  bon  mar- 
ché. Pour  moi,  je  reste  seul  dans  mon  lit,  et  j'y  radote  en  vers 
et  en  prose. 


(1)  Ces  vers  ne  sont  plus  dans  Irène,  (g.  a.) 


Je  vous  envoie  un  ouvrage  plus  sérieux  (1)  que  nos  dra- 
mes de  Ferney.  Vous  devez  vous  y  intéresser,  mon  cher  con- 
frère, non  pas  en  qualité  d'académicien  ,  mais  en  qualité  de 
Suisse  du  pays  de  Vaud  ;  car  enfin  vous  êtes  mon  compa- 
triote. Je  suis  membre  d'une  société  de  Berne.  Un  des  mem- 
bres de  la  société  a  donné  cinquante  louis  et  moi  cinquante 
autres,  pour  un  prix  qui  sera  adjugé  à  celui  qui  aura  fourni 
la  meilleure  méthode  de  corriger  l'abominable  loi  criminelle 
reçue  en  France  et  dans  plusieurs  Etats  de  l'Allemagne. Nous 
venons  au  secours  de  l'humanité  et  de  la  raison  ,  bien  cruel- 
lement traitées. 

Si  vous  connaissez  quelque  jeune  candidat  de  la  chicane 
à  qui  vous  vous  intéressiez,  et  à  qui  vous  vouliez  faire  ga- 
gner cent  louis  d'or,  donnez-lui  ce  programme  à  lire,  et  fai- 
tes-lui gagner  le  prix,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  nous 
faire  l'honneur  de  le  gagner  vous-même.  Vous  verrez,  dans 
ce  programme  ,  des  choses  que  vous  connaissez  ,  et  qui  doi- 
vent faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes  choses,  les  d'A- 
lembert  et  les  Condorcet,  eussent  le  temps  de  lire  notre  pro- 
gramme bernois.  Adieu  ,  mon  cher  confrère  ;  combattez, 
triomphez,  et  prospérez. 

7601.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  19  novembre. 
Le  vieux  malade  persiste  à  profiter  des  bontés  de  M.  de 
Vaines  jusqu'au  premier  jour  de  janvier  1778 ,  et  à  l'aimer 
toute  sa  vie. 

7602.  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

20  novembre. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  le  18  de  novembre  votre  pa- 
quet du  12  d'octobre.  J'ai  fait  lire  à  M.  le  marquis  de  Vil- 
lette, et  à  quelques  amis  qui  passent  le  reste  de  l'automne 
dans  ma  chaumière,  l'ouvrage  plein  d'esprit ,  de  beaux  vers, 
et  de  vérités,  dont  vous  m'avez  gratifié  (2).  Je  ne  compte 
point  pour  des  vérités  les  politesses  que  vous  me  faites  dans 
cet  écrit  si  agréable ,  et  je  ne  suis  point  surpris  qu'on  vous 
ait  refusé  la  permission  d'imprimer  l'éloge  que  vous  faites 
d'un  homme  (3)  peu  agréable  au  ministère  et  à  l'ordre  des 
avocats  :  vous  sentez  que  des  ennemis  se  tiennent  pour  in- 
sultés quand  on  loue  leurs  ennemis. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monsieur,  beaucoup  de  secours 
pour  votre  édition  parmi  les  libraires  de  Suisse  et  de  Genève: 
il  y  en  a  de  riches  qui  n'impriment  que  de  gros  livres  de  bi- 
bliothèque :  il  y  en  a  de  pauvres  qui  ne  débitent  que  des 
almanachs,  mais  aucun  qui  sache  encourager  le  mérite 
d'un  homme  de  lettres.  Vous  ne  trouverez  nulle  ressource 
pour  vos  œuvres  dans  toute  la  librairie  de  ce  pays-là.  Il 
y  a  bientôt  trente  ans  que  j'y  suis  ;  vous  pourrez  dire  de 
moi  : 

In  qua  scribebat  barbara  terra  fuit.  (Ov.,  Trist.,  liv.  III,  él.  i.) 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire,  quand  vous  avez  le  bon- 
heur d'être  chez  M.  Dupaty  (4).  Il  daigna  autrefois  honorer 
ma  retraite  de  sa  présence ,  lorsqu'il  était  un  peu  victime  de 
son  éloquence  et  de  son  courage  :  c'est  un  homme  d'un  rare  . 
mérite  ,  et  qui  est  fait  pour  sentir  le  vôtre.  Je  vous  supplie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  lui  dire  combien  nous  sommes 
flattés,  ma  nièce  et  moi,  de  son  souvenir.  Je  lui  envie  le  plai- 
sir qu'il  a  de  vous  posséder  chez  lui.  Je  voudrais  pouvoir 
partager  vos  peines ,  et  goûter  avec  vous  tous  les  plaisirs  de 
l'esprit  ;  mais  j'ai  quatre-vingt-quatre  ans,  je  suis  accablé  do 
souffrances  de  toute  espèce,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Le 
vieux  Malade  de  Ferney. 

7603.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  22  novembre  (5). 
Ange  exterminateur  redevonu  ange  gardien,  vous  ranimez 
toute  ma  tendresse  paternelle  pour  mon  dernier  enfant  (6). 
je  profite  des  bonlés  de  l'aimable  secrétaire  (7).  Voilà  deux 
additions  absolument  nécessaires,  l'une  pour  le  premier  acte, 
l'autre  pour  le  troisième.  Le  premior  changement  m'a  été 


(1)  Le  Prix  de  la  Justice  cl  de  Vlltimanitc.  (G.  A.) 

(2)  Discours  sur  les  Ih-qnàls  de  la  littérature.  (G.  A.) 

(3)  Linsuet.  (G.  A.) 

(4)  Président  du  parlement  de  Bordeaux.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.     .  A  ,) 

(6)  Irène.  (G.  A.) 

(7)  Madame  de  Vimeux.  (G.  A./ 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1777. 


suggéré  par  M.  de  Thibouville  ;  le  second  n'est  que  de  moi  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  un  mauvais  effet. 

Il  me  semble  que  notre  amiftl.de  Chabanon  met  une  terrible 
importance  à  cette  place  de  l'Académie  ;  sa  passion  est  si 
forte  qu'il  a  écouté  des  tracasseries  bien  injustes  qu'on  m'a 
faites  sur  son  compte.  Comment  ne  sait-il  pas  à  quel  point  je 
l'aime  1 

7604.  —  A  M.  DE  VAINES. 

23  novembre. 
Le  vieux  malade  trouve  toujours  sa  consolation  dans  les 
bontés  de  M.  de  Vaines.  Il  lui  adresse  cet  envoi  pour  M.  de 
Condorcet  son  ami,  et  lui  en  adressera  encore  un  autreavant 
l'expiration  du  bail  des  postes. 

Extremam...  quodte  alloquor,  hoc  est.  (Mn.,  VI.) 

7605.  —  A  M.  HENNIN. 

.7..  novembre. 
Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  de  toutes  vos 
bontés.  Il  vous  renvoie  l'édit  du  roi  (1) ,  qui  n'est  pas  une 
extrême  bonté  pour  la  nation,  mais  qui  est  du  moins  un  pe- 
tit soulagement  pour  quelques  pauvres  petites  familles.  On 
n'est  pas  en  état  de  faire  de  grandes  choses  quand  on  n'a 
que  de  grandes  dettes.  Je  supplie  monsieur  et  madame  Hen- 
jnin  d'agréer  mes  respects. 

7606.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Ferney,  24  novembre. 

Je  n'ai  autre  chose  à  vous  mander,  monsieur,  sinon  que 
j'écris  aujourd'hui  au  même  homme  ^qui  recevra  la  lettre  de 
M.  d'Alembert. 

Le  gros  paquet  qui  contiendra  vos  ouvrages  ne  pourra  lui 
parvenir  que  dans  deux  ou  trois  mois,  par  les  voitures  de 
Suisse  et  par  les  chariots  d'Allemagne.  Ma  lettre  lui  sera 
rendue  dans  quinze  jours.  Je  compte  beaucoup  plus  sur  la 
recommandation  de  M.  d'Alembert  que  sur  la  mienne  ;  mais 
je  mets  à  cette  négociation  autant  d'intérêt  que  lui.  Il  vau- 
drait mieux,  sans  doute,  lui  dédier  un  ouvrage  de  philoso- 
phie qu'à  Palmyre  (2).  La  galanterie  française  n'a  que  faire 
ici  : 


Non  erat  hic  locus... 


(Hor.,  de  Art.  poet.) 


Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magnifique  biblio- 
thèque à  Berlin.  C'est  à  vous  à  lui  fournir  des  ouvrages  di- 
gnesde  l'Apollon  palatin.  Le  vieux  malade  vous;embrasse  sans 
cérémonie. 

7607.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

26  novembre  (3). 
Un  académicien  de  Berne  ambitionne  le  suffrage  de  tou- 
tes les  académies  de  l'Europe.  Des  citoyens  qui  aiment  la 
justice  doivent  un  hommage  au  meilleur  citoyen.  Je  ne  sais 
si  j'oserai  envoyer  ce  petit  ouvrage  (4)  à  M.  furgot,  et  si  je 
puis  le  lui  adresser  à  lui-même.  Enterré  entre  les  grandes 
Alpes  et  le  Jura,  j'ignore  même  si  mon  paquet  parviendra 
jusqu'à  M.  de  Vaines;  j'ignore  surtout  ce  qu'on  fait  à  l'Aca- 
démie française.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde:  mais  je  mour- 
rai avec  mon  culte  d'hyperdulie  pour  M.  Pascal  de  Condor- 
cet. 

7608.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  26  novembre. 
Le  vieux  malade  a  encore  recours  aux  bontés  de  M.  de  Vai- 
nes, en  lui  demandant  bien  pardon  de  tant  d'importunités. 

7609.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
26  novembre. 
Je  dois  autant  de  reconnaissance  que  d'estime  au  vrai  Ba- 
ron ,  plus  connaisseur  que  Baron.  Nous  sommes  encore  bien 
loin  de  livrer  Irène  aux  bêtes  féroces  du  parterre  do  Paris  ; 
mais  j'ai  eu  le  temps  de  remédier  aux  très  grands  défauts 


(1)  L! Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  du  2  novembre,  portant 
suppression  des  vingtièmes  d'industrie  dans  les  bourgs,  villages  et 
campagnes.  (G.  A.) 

(2  La  Philosophie  de  la  Nature,  par  Delisle  de  Sales  était  dé- 
diée :  A   la  femme  que  f  aurai,  et  l'auteur  l'appelait  Palmyre. 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(4j  Le  Prix  de  la  Justice.  (G.  A.)  * 
OVLTAIRE.  —T.  TOI. 


que  vous  aviez  trouvés  au  second  acte ,  quand  on  vient  an- 
noncer au  prince  Alexis  Comnène,  en  présence  d'Irène  ,  qu'il 
est  mandé  par  l'empereur.  C'est  assurément  un  coup  de  théâ- 
tre qui  méritait  qu'Alexis  en  parlât  avec  plus  d'étendue.  Je 
n'ai  pas  manqué  d'envoyer  cette  addition  à  l'ange  extermina- 
teur, redevenu  l'ange  sauveur. 

Permettez-moi  de  résister  obstinément  aux  autres  critiques 
qui  sont  trop  contraires  à  l'esprit  dans  lequel  j'ai  fait  Irène. 
J'avais  tenté  d'abord  de  rendre  son  mari  tout  à  fait  odieux, 
afin  de  la  justifier.  Je  m'aperçus  bien  vite  qu'alors  elle  deve- 
nait ridicule  de  s'obstiner  à  être  fidèle,  et  de  se  tuer  très  sot- 
tement, pour  ne  pas  manquer  à  la  mémoire  d'un  méchant 
homme.  J'ai  vu  évidemment  qu'il  faut  avoir  quelques  repro- 
ches à  se  faire,  pour  qu'on  soit  bien  reçu  à  se  tuer  entre  son 
père  et  son  amant. 

A  l'égard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  l'allonger.  Le  parterre  s'en  va  dès  que  l'héroïne  est  morte. 
Il  ne  faut  que  le  spectacle  attendrissant  de  l'amant  et  du 
père,  qui  disent  chacun  deux  mots  aux  genoux  de  la  mou- 
rante. 

Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat. 

Hor.,  de  Art.  poet. 

L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  une  enfant,  c'est- 
à-dire  sur  une  fille  et  non  pas  sur  un  garçon,  ne  peut  four- 
nir aucune  allusion.  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a,  dans  votre 
pays,  aucun  fanatique  qui  gouverne  sa  fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d'ailleurs  aux  ordres  de  vo- 
tre critique  judicieuse,  et  mon  cœur  est  encore  plus  aux  or- 
dres de  votre  cœur.  Vous  vous  êtes  heureusement  corrigé  de 
l'habitude  affreuse  de  m'écrire,  deux  fois  par  an,  quatre 
mots  indéchiffrables  qui  ne  signifiaient  rien.  Cela  est  bon 
pour  la  petite  poste  de  Paris ,  pour  avertir  un  homme  oisif 
qu'il  est  prié  à  souper  chez  une  femme  oisive,  avec  des  gens 
qui  n'ont  rien  à  faire  ni  à  dire.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi 
dans  la  journée  :  je  suis  accablé  de  travaux  incroyables,  de 
maladies,  et  d'années,  et  cependant  je  trouve  encore  des  mo- 
ments pour  raisonner  avec  vous,  pour  vous  dire  que  je  vous 
aime  tendrement,  surtout  quand  vous  secouez  avec  moi  votre 
paresse,  et  que  je  viendrai  vous  voir,  si  je  puis  jamais  sup- 
porter le  voyage,  et  si  je  ne  meurs  point  en  chemin;  mais  la 
destinée  m'a  toujours  contredit.  Nous  formons  des  projets 
avec  madame  Denis,  avec  M,  .et  madame  de  Villette  ; 
nous  arrangeons  ces  projets  à  midi ,  et  nous  en  découvrons 
toutes  les  impossibilités  à  deux  heures.  Cette  madame  De- 
nis vous  écrit  à  la  tin  :  vous  voyez  bien  qu'on  n'est  pas  in- 
corrigible. Pour  moi,  je  tâche  de  me  corriger,  moi  et  mes 
ouvrages,  dans  un  âge  où  l'on  prétend  qu'on  est  incapable 
de  tout. 

Je  n'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute  à  cent  ans,  je 
voudrais  la  réparer  à  cent  et  un.  Adieu  ;  si  j'avais  tort  de 
vous  aimer,  je  ne  m'en  corrigerais  pas. 

7610.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  6  décembre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui,  mon  cher  ange,  des 
deux  enfants  que  j'ai  faits  dans  ma  quatre-vingt-quatrième 
année.  Vous  les  nourrirez,  s'ils  vous  plaisent  :  vous  les  lais- 
serez mourir  s'ils  sont  contrefaits.  Mais  je  veux  absolument 
vous  parler  d'un  autre  monstre  :  c'est  de  cet  animal  amphi- 
bie qui  n'est  ni  fille,  ni  garçon  ;  qui  est,  dit-on,  habillé  ac- 
tuellement en  fille  (1),  qui  porte  la  croix  de  Saint-Louis  sur 
son  corset,  et  qui  a,  comme  vous,  douze  mille  francs  de 
pension.  Tout  cela  est-il  bien  vrai?  je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  de  ses  amis,  s'il  est  de  votre  sexe  ,  ni  de  ses  amants, 
s'il  est  do  l'autre.  Vous  êtes  à  portée,  plus  que  personne,  de 
m'expliquer  ce  mystère.  Il  ou  elle  m'avait  fait  dire,  par  un 
Anglais  de  mes  amis,  qu'il  ou  elle  viendrait  à  Ferney,  et  j'en 
suis  très  embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le  mot  de  cette 
énigme. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelle  de  la  santé  de  M.  do  Thibou- 
ville; vous  croyez  bien  que  je  m'y  intéresse.  La  mienne  est 
bien  déplorable;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  besoin  d'un  fort 
hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très  aimable  secrétaire,  qui  a 
bien  voulu  raccommoder  les  langes  de  mon  dernier  enfant. 
Savez-vous  bien  que  je  vous  en  enverrais  encore  un  autre, 
si  celui-là  no  mourait  pas  en  nourrice?  Il  est  plaisant  que  je 
sois  si  prolifique,  en  étant  continuellement  à  la  mort. 


(1)  Le  chevalier  d'Eon.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.     -  1777» 


Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  Constantinopolitain  (1) 
chez  M.  le  maréchal  de  Duras?  Je  ne  vous  fais  cette  ques- 
tion, mon  cher  ange,  que  pour  vous  remercier  de  vos  bon- 
lés,  car  je  no  suis  pressé  de  rien.  Si  j'avais  des  passions  vi- 
ves, ce  serait  do  venir  me  mettre  à  Paris  sous  les  ailes  de 
mon  ange.  Je  me  recommande  à  M.  de  Thibouville. 

7611.  —  A  M.  DE  VAINES. 

6  décembre  (2). 

Le  vieux  malade  a  reçu  la  lettre  du  29  novembre  do 
M.  de  Vaines  ;  il  passe  ses  derniers  jours  dans  son  lit,  et  se 
console  de  ses  souffrances,  en  cherchant  quelques  vérités 
qu'il  a  bien  de  la  peine  à  trouver.  Pilate  avait  bien  raison  de 
dire  :  Qu'est-ce  que  vérité? 

Il  s'est  amuse  aussi  à  marier  des  filles,  et  ne  s'en  porte 
pas  mieux.  Une  do  ses  grandes  consolations  est  l'espérance 
que  M.  de  Vaines  lui  donne  pour  l'année  prochaine;  il  le 
supplie  do  vouloir  bien  le  mettre  aux  pieds  de  M.  Aristide 
Turgot. 

Je  profite  des  bontés  de  M.  de  Vaines  pour  le  supplier 
de  vouloir  bien  faire  passer  lo  paquet  ci-joint  à  sa  destina- 
tion. 

7612.  —  A  M.  DELAUNAY. 


Oui,  la  pitié  est  un  don  do  Dieu;  oui,  son  panégyriste  a 
raison,  et  d'autant  plus  qu'il  est  très  éloquent;  car,  s'il  no 
l'était  pas,  à  quoi  servirait-il  d'avoir  raison? 

Oui,  la  pitié  est  le  contre-poison  do  tous  les  fléaux  de  co 
monde.  Voilà  pourquoi  Jean  Racine  prit  pour  sa  devise,  dans 
l'édition  de  ses  tragédies  :  *o6os  **;  !),sos,  Crainte  et  pitié; 
voilà  pourquoi  on  dit  à  notre  messe  latine  le  Kyrie  eleison 
des  Grecs.  Tous  les  prédicateurs  cherchent  à  inspirer  la  pitié 
pour  les  pauvres  et  pour  les  malheureux;  et  la  plupart  de 
ces  orateurs  mêmes  font  pitié. 

L'illustre  maître  de  l'assembléo  littéraire  et  fraternelle  fera 
toujours  plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais,  dans  mon  triste  état,  faire  un  voyage  à  Pa- 
ris, mon  plus  grand  désir  serait  que  le  panégyriste  de  la  pi- 
tié en  eût  un  pou  pour  moi. 

Pour  M.  de  Villelte,  il  est  sans  pitié  pour  sa  nouvelle  con- 
quête, et  ne  lui  donne  pas  le  temps  do  respirer. 

7613.  —  A  M.  DUTERTRE. 

A  Ferney,  10  décembre  (3). 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  souhaiter  par  avance 
une  bonne  année  de  1778.  Je  vous  remercie  en  1777  des  se- 
cours que  vous  voulez  bien  me  faire  parvenir  et  de  tous  vos 
bons  offices.  J'en  ai  besoin  plus  que  jamais  ;  car,  tandis  que 
je  suis  à  l'étroit  pour  mes  rentes  de  Paris,  j'ai  fait  des  pertes 
immenses  dans  le  pays  que  j'habite,  et  il  ne  me  reste,  pour 
le  moment  présent,  aucune  ressource.  Les  maisons  considé- 
rables quo  j'ai  bâties  dans  ma  colonie  ne  m'ont  valu  jusqu'à 
présent  que  des  procès. 

Pourriez-vous  cependant  donner  millo  livres  à  M.  l'abbé 
Mignot  et  mille  livres  à  M.  d'Hornoy,  conseiller  au  parlement, 
à  compto  de  la  petite  somme  qu'ils  me  font  lo  plaisir  d'ac- 
cepter de  moi?  Cette  pension  est  pour  chacun  do  dix-huit 
cents  francs,  et  chacun  toucherait  les  huit  cents  francs  res- 
tants dans  un  temps  plus  favorable. 

Pourrai-je  toucher  à  la  fin  do  ce  mois  do  décembre  plus 
des  deux  mille  quatre  cents  livres  quo  j'ai  tirées  sur  vous 
jusqu'à  présent  chaque  mois,  depuis  que  vous  avez  fait  cet 
arrangement?  Cela  me  serait  bien  nécessaire,  ayant  une 
grosse  maison  à  soutenir;  mais  je  ne  voudrais  pas  vous  dé- 
ranger le  moins  du  monde,  et  je  vous  prie  de  me  refuser  si 
ma  demande  est  indiscrète. 

Au  reste,  ne  pourriez-vous  pas  représenter  à  mes  neveux, 
M.  Mignot  et  M.  d'Hornoy,  lo  triste  état  où  je  me  trouve  ac- 
tuellement? Ils  altendraiont,  ainsi  quo  moi,  le  rétablissement 
de  mes  affaires.  Cela  est  désagréable;  mais  dans  un  temps  de 
famine  chacun  retranche  un  peu  do  sa  table. 

Pour  moi,  je  ne  retrancherai  jamais  rien  dans  mon  cœur 
des  sentiments  do  reconnaissance  quo  je  vous  dois.  Je  vou- 
drais pouvoir  recevoir  votre  réponso  avant  la  fin  do  l'année, 


(1)  La  tragédie  d'Irène.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.   François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


afin  de  savoir  sur  quoi  compter.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
le  plus  véritable  attachement,  votre,  etc. 


7614. 


■  A  M.  FABRY. 


12  décembre. 

Monsieur,  on  me  demande  de  Paris  une  copie  circulaire 
imprimée  quo  nous  reçûmes  de  la  part  du  ministère,  dans 
tout  le  pays  de  Gex,  il  y  a  plusieurs  années.  C'était  dans  lo 
temps  quo  M.  le  duc  de  Praslin  avait  le  département  do  la 
marine,  et  que  la  Franco  envoya  une  petite  flotte  contre 
l'empereur  de  Maroc.  La  flotte  fut  priso  ;  les  soldats  et  les  of- 
ficiers qui  la  montaient  furent  mis  aux  fers.  La  lettre  circu- 
laire dont  je  vous  parle  nous  exhortait  à  une  contribution 
volontaire  que  nous  fîmes.  J'ai  perdu  l'exemplaire  qui  m'é- 
tait adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi,  et  que  vous  êtes  un 
homme  d'ordre,  ce  que  je  suis  bien  loin  d'être,  j'ai  recours 
à  vos  bontés,  pour  tâcher  de  retrouver  cette  copie  qu'on  me 
demande.  Je  présume  qu'elle  pourrait  être  dans  vos  archi- 
ves, ou  dans  celles  des  états  de  la  province.  Jo  vous  serais 
très  obligé  de  cette  complaisance,  et  je  vous  demande  bien 
pardon  de  mon  importunité. 

Je  vous  souhaite  d'avance,  monsieur,  une  bonne  année  do 
1778,  quoique  nous  no  soyons  encore  qu'au  jour  de  l'esca- 
lade (1)  de  1777.  Il  n'y  a  plus  de  bonne  année  pour  moi,  qui 
suis  accablé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  de  quatre-vingt- 
quatre  maladies.  Je  n'en  suis  pas  moins  avec  un  sincère  at- 
tachement, monsieur,  votre,  etc. 

7615.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu'une  critique  vraisem- 
blable, faite  par  un  homme  d'esprit  et  imposant,  pour  sé- 
duire quelquefois  les  esprits  les  plus  éclairés,  et  les  cœurs  les 
plus  sensibles.  Nous  sommes  tous  dans  notre  retraite  d'un 
avis  absolument  contraire  au  vôtre.  Soyez  juges  entre  vous  et 
nous.  On  pense  ici  unanimement  quo,  si  Alexis  n'était  pas 
coupable,  Irène  ne  serait  qu'une  dévote  impertinente  qui  se 
tuerait  par  pitié. 

On  pense,  et  il  est  très  vrai,  que  l'exemple  de  Massinisse, 
dans  la  Sophonisbe,  n'a  rien  de  commun  avec  Alexis.  Autre- 
fois Sophonisbe  réussit  eu  Italie  et  en  France.  Ce  fut  mémo 
notre  première  tragédie  régulière,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet 
l'emporta  toujours  sur  la  Sophonisbe  de  Corneille.  Les  esprits 
sont  devenus  depuis  beaucoup  plus  raffinés  et  moins  natu- 
rels. La  Sophonisbe  de  Mairet,  quoique  corrigée  avec  le  plus 
grand  soin,  a  déplu  à  une  nation  qui  ne  veut  point  voir  un 
roi  traité  comme  un  esclave  par  un  Romain,  obligé  par  ce 
Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se  déshonorant  par  la  mort 
de  cette  femme  même,  pour  n'être  point  déshonoré  en  la 
voyant  traîner  en  triomphe  à  la  queue  de  la  charrette  du 
vainqueur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie,  messieurs  les  an- 
ges, de  bien  peser  cette  vérité  ;  je  vous  prie  de  bien  sentir 
que  toute  la  tragédie  d'Irène  est  d'amour,  et  d'amour  effréné. 
La  mort  de  Nicéphoro  n'en  est  que  l'occasion,  et  n'en  est 
point  le  sujet.  Le  cœur  ne  raisonne  point  ;  et  une  critique  de 
réflexion,  quelque  plausible  qu'elle  puisso  être,  no  détruit 
jamais  le  sentiment. 

Certainement  l'amour  d'Irèno  doit  faire  cent  fois  plus  d'ef- 
fet, si  ce  rôle  est  joué  par  une  actrice  passionnée,  quo  l'a- 
mour de  ma  petite  Idace,  laquelle,  au  bout  du  compto,  n'est 
qu'une  Agnès  tragique.  Idaco  est  très  honnête;  nîais  Irèno 
est  déchirante,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Voici  des  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  cette  pièce,  et 
qui  semblent  satisfaire,  autant  qu'il  m'est  possible,  a  la  cri- 
tique qui  s'est  élevée  chez  vous.  Ils  se  ressentont  peut-êtro 
do  ma  vieillesse  et  des  douleurs  qui  me  tourmentent.  Je  les 
ai  faits  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors  point  ;  mais,  s'ils  no 
sont  pas  beaux,  ils  sont  du  moins  raisonnables.  J'avoue  qu'ils 
no  détruiront  jamais  la  censure.  On  dira  toujours  qu'Alexis  a 
tort  de  vouloir  épouser  Irène  immédiatement  après  avoir  tué 
son  mari.  Jo  dirai,  comme  les  autres,  qu'il  a  grand  tort,  et 
quo  c'est  co  sort  inexcusable  que  j'ai  voulu  mettre  sur  lo 
théâtre.  Je  dirai  quo  j'ai  voulu  peindre  un  homme  enivré  de 
sa  passion,  et  non  pas  un  homme  raisonnable. 

Il  y  a  dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien  assez  ;  et  ce 
raisonneur  fait,  co  me  semble,  un  assez  beau  contraste  avec 
le  fougueux,  l'écorvelé,  et  lo  tondre  Alexis.  C'est  un  rôle  que 
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je  voudrais  jouer  sur  mon  petit  théâtre  de  campagne,  si  j'a- 
vais vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt-quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c'est  que  je  vous  aime 
dans  ma  vieillesse  comme  je  vous  aimais  quand  j'étais  mi- 
neur. 

7616-  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous  en  ai  dé- 
pêché plusieurs,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Tmbouville.  Je  vous 
afflige  encore  d'un  nouvel  envoi.  Je  demande  pardon  au 
très  aimable  secrétaire  de  fatiguer  à  ce  point  sa  belle  main, 
que  je  suppose  faite  pour  des  emplois  plus  agréables;  mais 
enfin,  mon  cher  ange,  tous  ces  nouveaux  vers  étaient  né- 
cessaires pour  justifier  pleinement  Alexis,  et  pour  fermer  la 
bouche  aux  détracteurs.  Tout  ce  que  je  crains  à  présent, 
c'est  qu'Alexis  ne  paraisse  trop  innocent,  et  qu'Irène  ne  soit 
regardée  comme  une  bégueule  de  dévote  qui  aime  mieux  se 
tuer  pour  plaire  à  Dieu  que  de  coucher  avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  d'Eon  couchera  avec  le 
sien.  Je  ne  puis  croire  que  ce  ou  cette  d'Eon,  ayant  le  menton 
garni  d'un  barbe  noire  très  épaisse  et  très  piquante,  soit 
une  femme.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  a  voulu  pousser  la 
singularité  de  ses  aventures  jusqu'à  prétendre  changer  de 
sexe  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de  la  maison  de 
Guerchy,  comme  Pourceaugnac  s'habillait  en  femme  pour 
se  dérober  à  la  justice  et  aux  apothicaires  (1). 

Toute  cette  aventure  me  confond.  Je  ne  puis  concevoir  ni 
d'Eon,  ni  le  ministère  de  son  temps,  ni  les  démarches  de 
Louis  XV,  ni  celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  Je  ne  connais 
rien  à  ce  monde.  Je  mets  sous  vos  ailes  Byzance  et  ses  fau- 
bourgs; je  m'y  mets  surtout  moi-même. 

7617.  —  A  M.  CHRISTIN. 

23  décembre. 

Le  vieux  malade  a  écrit  à  M.  le  chevalier  de  Chastellux  ; 
mais  j'avertis  mon  très  cher  correspondant,  le  protecteur 
des  persécutés,  que  M.  Daguesscau  n'a  jamais  voulu  lire  le 
livre  de  la  Félicité  publique  ,  qu'il  n'en  a  jamais  dit  un  mot 
à  l'auteur,  quoique  son  neveu,  et  que  le  grand-oncle  de  la 
Félicité  publique  est  un  homme  un  peu  difficile  en  affaires. 

Je  souhaite  à  mon  cher  défenseur  des  infortunés  tout  le 
succès  que  sa  constance  mérite.  J'avoue  que  je  crains  tou- 
jours ces  vingt-quatre  personnages  qui  déclarèrent  leur 
communauté  esclave  par  devant  notaire.  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  croire  que  ce  notaire  était  un  étranger,  un  mal-vivant,  et 
un  ivrogne.  Je  viens  d'avoir  affaire  à  un  procureur  qui  est 
tout  cela,  et  cependant  j'ai  perdu  mon  procès.  Que  ne  suis- 
je  à  portée  d'intéresser  M.  Neckcr  dans  cette  affaire  !  il  est, 
je  crois,  le  seul  qui  pourrait  engager  M.  de  Mauivpas  à  si- 
gnaler son  ministère  par  l'abolition  do  la  servitude,  en  imi- 
tant le  roi  de  Sardaigne.  J'embrasse  bien  tendrement  mon 
très  cher  ami  le  maire  de  Saint-Claude,  qui  mériterait  d'être 
le  maire  de  Londres. 

7618.  —  A  M.  DELISLE  DE  SALÉS. 

A  Ferney,  10  janvier. 
Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur,  du  refus  que  nous 
avons  essuyé  (2).  Vous  n'avez  perdu  que  ce  que  j'ai  quitté. 
Je  me  flatte  que  vous  trouverez  dans  votre  patrie  ce  que 
nous  cherchions  ailleurs  pour  vous.  Je  deviens  malheureu- 
sement tous  les  jours  plus  inutile.  La  mort  m'a  enlevé  pres- 
que tous  mes  amis,  et  me  rejoindra  bientôt  à  eux.  Mais  il  est 
impossible  que  votre  mérite  no  vous  procure  pasbientôt  quel- 
que place.  Vous  n'aurez  jamais  de  recommandation  plus  forte 
que  vous-même  ;  montrez-vous,  et  vous  réussirez.  Il  me 
semble  d'ailleurs  que  du  pain  dans  sa  patrie  vaut  encore 

î  mieux  que  des  biscuits  en  pays  étrangers. 

;  La  manière  dont  on  vous  a  refusé  des  biscuits  est  un  peu 
dure.  J'espère  que  vous  trouverez  plus  do  douceur  chez  les 
Français;  car  tous  no  sont  pas  Welches,  et  jo  crois  qu'il  y 
en  a  beaucoup  dignes  de  vous  connaîtro  et  de  vous  ac- 
cueillir. Je  vous  embrasse  avec  douleur,  mais  avec  espé- 
rance. 


(1)  Ce  furent  les  ministres  qui  obligèrent  d'Eoa  à  ce  déguise- 
ment, afin  qu'il  ne  se  battît  pas  en  duel  avec  le  fils  de  l'ex-ambas- 
sudeur  a  Londres,  le  comte  do  Guerchy.  D'Eon  avait  élé  nré-enté 
à  la  cour,  le  27  novembre,  sous  le  nom  de  Chevalière  d'Eon. 
(G.  A.) 

(2}  Frédéric  II  n'avait  pas  voulu  employer  Delisle  de  Sales. 
(G.  A.) 


7619.  —  A  M.  PANCKOUCKE. 

12  janvier  1778  (1). 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  paquet  moitié  imprimé,  moitié 
feuilles  blanches  (2),  trois  mois  après  que  vous  me  l'aviez 
annoncé.  J'avais  été  si  touché  de  votre  dessein  et  de  votre 
honnêteté,  que  j'avais  déjà  corrigé  plus  do  douze  volumes 
d'une  édition  que  j'ai  entre  les  mains.  Il  ne  s'agira  que  de 
faire  porter  ces  changements  sur  vos  exemplaires.  Ce  travail 
très  pénible  pour  un  homme  de  mon  âge,  accablé  de  mala- 
dies continuelles,  ne  m'a  rebuté  pourtant  que  par  l'énormité 
des  fautes  absurdes  de  l'ancien  éditeur,  et  par  l'extrême  im- 
pertinence qu'il  a  eue  d'ajouter  à  ce  fatras  intolérable  un 
nombre  prodigieux  de  sottises  qui  ne  sont  nullement  do 
l'auteur.  Mais  quand  il  s'agira  de  travailler  pour  vous  faire 
plaisir,  rien  ne  me  rebutera  que  la  mort. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  marché;  vous  avez  été  la 
victime  do  l'avidité,  de  la  sottise  et  du  mauvais  goût  des 
marchands  de  fadaises  qui  vous  ont  vendu  cette  détestable 
collection.  Ces  polissons,  pour  le  vain  plaisir  de  faire  une 
édition  encadrée,  ont  supprimé  tous  les  millésimes  et  tous 
les  titres  marginaux  absolument  nécessaires  dans  la  partie 
historique,  de  sorte  qu'un  jeune  homme  qui  voudrait  ap- 
prendre quelquo  chose  dans  cet  ouvrage,  ne  saurait  point  si 
Turenne  et  le  grand  Condé  vivaient  sous  Louis  XIV  ou  Hu- 
gues Capet. 

En  vérité,  cette  édition  n'est  bonne  qu'à  allumer  le  feu  de 
la  Saint-Jean.  Je  vous  plains  beaucoup  de  vous  être  chargé 
d'une  si  ridicule  marchandise;  tâchez  de  vous  en  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  car  elle  commence  à  être  furieuse- 
ment décriée. 

Si  je  suis  en  vie  dans  un  an,  je  vous  aiderai,  autant  que  jo 
pourrai,  à  faire  une  édition  digne  de  vous.  Je  crois  que  des 
estampes  seraient  fort  inutiles.  Ces  colifichets  n'ont  jamais 
été  admis  dans  les  éditions  de  Cicéron,  de  Virgile  et'  d'Ho- 
race. Il  faut  imiter  ces  grands  hommes  dans  cette  simplicité, 
si  on  ne  peut  pas  imiter  leurs  perfections. 

J'aiflu  le  second  volume  de  votre  Â—B — Ç  politique;  je  vois 
bien  que  M.  deCondorcet  et  M.  d'Alembert  n'ont  pas  travaillé 
pour  vous.  Je  voudrais  savoir  quel  est  l'Allemand  qui  a  fait 
un  gros  livre  do  l'article  Allemagne.  Serait-ce  par  hasard 
M.  Grimm? 

Je  suis  toujours  bien  content  du  journal  de  M.  do  La 
Harpe  (3),   mais  fort  mécontent  de  ce  fou  do  public. 

J'ai  envoyé  sur-le-champ  à  M.  de  Neufchàteau  (4)  ce  quo 
vous  avez  demandé  pour  lui.  Je  reconnais  toujours  la 
noblesse  de  vos  procédés,  et  je  souhaite  que  vous  ne  vous 
en  repentiez  jamais. 

Si  vous  connaissiez  quels  sont  les  auteurs  du  journal  de 
Paris,  qu'on  nomme  la  Poste  du  soir,  vous  mo  feriez  plaisir 
de  m'en  apprendre  les  noms. 

Je  fais  mille  compliments  à  madame  votre  sœur  (5),  et  je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur  avec  une  véritable  amitié, 
sans  aucune  cérémonie. 

7620.  —  A  M.  CHRISTIN. 

A  Feruey,  13  janvier  1778  (6). 

Vous  me  déchirez  le  cœur,  mon  cher  ami,  par  tout  ce  que 
vous  me  mandez.  Il  m'est  impossible  d'écrire  à  votre  Gene- 
vois. Jugez-en  vous-même. 

Sa  femme  est  née  et  a  été  élevée  dans  le  même  village  que 
la  mère  de  mademoiselle  de  Varicour,  qui  lui  donna  long- 
temps des  bas  et  des  souliers,  quoiqu'elle,  n'en  eût  guère 
pour  elle-même. 

J'ai  donné  part  du  mariage  de  mademoiselle  de  Varicour 
à  la  Genevoise,  et  ma  lettre  était  assurément  très  flatteuse. 
Elle  n'a  pas  daigné  me  répondre  ;  mais  elle  a  répondu  à  un 
frère  de  mademoiselle  de  Varicour,  et  lui  a  dit  qu'elle  était 
une  femme  trop  sérieuse  et  voyant  trop  bonne  compagnie 
pour  recevoir  chez  elle  ma  jeune  mariée.  Cet  excès  d'imper- 
tinence est-il  concevable? 

Je  tremble  do  tous  côtés  pour  nos  chers  Saint-Claudiens. 
J'ai  bien  peur  qu'ils  ne  soient  mangés  par  les  pharisiens  et 
par  les  publicains  ;  mais  où  se  réfugieront-ils?  Ils  n'ont  ni 
protection  ni  asile.  Tout  ce  quo  jo  vois  me  fait  horreur  et 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  l'anekmicke,  voulant  avoir  des  corrections  de  Voltaire,  avait 
fait  intercaler  di's  feuilles  blanclies  dans  un  exemplaire  de  l'Edi- 
tion encadrer  qu'il  avait  acbetée  des  Cramer.  (G.  A.) 

(3)  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (G.  A.) 
{ri>  François  de  Neufchàteau.  (G.  A). 

(5)  Madame  Suard.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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me  décourage.  Je  vais  mourir  bientôt  en  détestant  les  per- 
sécuteurs et  en  vous  aimant. 

7621.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

14  janvier. 

Mon  très  cher  confrère,  je  suis  fâché  et  honteux  qu'on  ait 
montré  au  salon  de  la  Comédie-Française  l'esquisse  (1)  dont 
j'aurais  pu  faire  un  tableau,  si  j'avais  été  à  portée  de  vous 
consulter.  Mon  dessein  n'était  point  du  tout  que  ce  pauvre 
enfant  de  ma  vieillesse  eût  à  Paris  cette  célébrité.  Théo- 
phraste,  à  cent  ans,  disait  qu'il  apprenait  tous  les  jours;  et 
moi  je  dis,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  qu'on  peut  encore  se 
corriger. 

La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces  de  votre 
ami  (2);  mais,  puisqu'il  s'agit  aujourd'hui  du  public,  ceci 
devient  une  affaire  sérieuse.  Je  ne  veux  point  combattre 
l'hydre  du  parterre,  sans  être  armé  de  pied  en  cap. 

De  plus,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  vouloir  passer 
avant  vous  (3).  Rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus  maladroit. 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  a  vo«»  exposer  aux  bêtes  le 
premier,  parce  que  vous  êtes  un  excellent  gladiateur;  mais 
j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  vous-même  de  cette  im- 
pertinente arène  dans  laquelle  on  est  jugé  par  la  plus  effréné  3 
canaille,  qui  ne  veut  plus  que  des  pièces  qui  lui  ressemblent. 

Il  me  semble  que  notre  chère  nation  tourne  furieusement, 
depuis  quelques  années,  à  l'opprobre  et  au  ridicule,  en  plus 
d'un  genre.  J'ai  vu  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  et  je  suis 
déjà  dans  le  Bas-Empire.  Vous  qui  êtes 


faites  revivre  le  bon  goût;  combattez  hardiment  en  vers  et 
en  prose.  Menez  les  Français  tantôt  en  Sibérie,  tantôt  dans 
Babylone;  ils  trouveront  des  fleurs  partout  où  vous  les  con- 
duirez. 

Je  vous  parle  très  sérieusement;  je  ne  passerai  peint  avant 
vous,  quoique  je  sois  votre  ancien. 

M.  de  Villette  est  très  sensible  à  tout  ce  que  vous  lui  dites 
de  flatteur  dans  votre  lettre.  J'espère  bien  qu'il  sera  toujours 
fidèle  à  sa  tendresse  pour  sa  femme,  et  à  son  amitié  pour 
vous.  Vous  méritez  bien  l'un  et  l'autre  qu'on  vous  aime;  et 
je  vous  assure  que  j'en  fais  bien  mon  devoir. 

J'attends  avec  impatience  (4)  la  suite  de  votre  réponse  à 
cette  Montagu,  la  Shakespearienne.  Je  vous  avoue  que  la  bar- 
barie de  de  Belloy  (5)  et  consorts  m'est  presque  aussi  insup- 
portable que  la  barbarie  de  Shakespeare.  De  Belloy  est  cent 
fois  plus  inexcusable,  puisqu'il  avait  des  modèles,  et  que  le 
Gilles  anglais  n'en  avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  à  d'autres  qu'à  vous  ;  mais 
nous  sommes  tous  deux  de  la  même  religion,  et  nous  ne  de- 
vons pas  nous  cacher  nos  mystères.  Adieu,  mon  cher  con- 
frère; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

7622.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  janvier. 

Mon  cher  ange,  M.  de  La  Harpe  m'a  mandé  qu'on  avait  lu 
Irène  au  tripot.  Je  serais  bien  fâché  qu'elle  fût  représentée 
dans  l'état  où  elle  est;  c'est  une  esquisse  qui  n'est  pas  encore 
digne  de  vous  et  de  la  partie  éclairée  du  public,  sans  laquelle 
il  n'y  a  jamais  de  véritable  succès.  Je  suis  honteux  d'avoir 
donné  tant  de  peine  à  votre  aimable  secrétaire.  Je  vais  faire 
transcrire  bientôt  la  pièce  entière,  que  je  soumettrai  en  der- 
nier ressort  à  votre  juridiction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nuancer  tellement 
les  choses  qu'Alexis  soit  intéressant  en  étant  pourtant  un 
peu  coupable,  et  que  Nicéphore  ne  soit  point  odieux,  afin 
qu'ils  servent  l'un  et  l'autre  à  augmenter  la  pitié  qu'on  doit 
avoir  pour  Irène. 

Ce  mélange  de  couleurs  ii'est  pas  aisé  à  saisir  par  un  pin- 
ceau do  quatre-vingt-quaue  ans;  mais  j'ai  toujours  pensé 
qu'on  pouvait  se  corriger  à  tout  âge,  et  que  si  Mathusalem 
avait  fait  des  vers  médiocres,  il  aurait  dû  les  refairo  à  neuf 
,  cents  ans  passés. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'être  mon  ange  gardien  jus- 
qu'à mon  dernier  jour,  d^  garder  mon  esquisse  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  vous  envoyer  le  tableau.  Je  vous  supplie  do  ne 
montrer  la  pièce  à  personne.  Jo  me  flatte  que  les  comédiens 


(1)  Irène.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Villette.  (G.  A.) 

(3)  Les  Barmécides  de  La  Harpe  étaient  reçus.  (G.  A.) 

(4)  Dans  le  Journal  de  pnliihiuv  cl  de  littérature.  (G.  A.) 
(5;  Qui  venait  de  faire  jouer  sa  Gabrielle  de  Vergy.  (G.  A.) 


n'en  ont  point  de  copie  ;  j'en  serais  désespéré,  et  je  conjure- 
rais M.  de  Thibouville  de  la  retirer  de  leurs  mains.  Ce  serait 
bien  alors  qu'il  faudrait  employer  la  protection  et  les  ordres 
de  M.  le  maréchal  de  Duras. 

Soyez  sûr  que  je  n'ai  travaillé  à  cet  ouvrage  et  que  je  n'y 
travaille  encore  que  pour  avoir  une  occasion  de  venir  à  Pans 
jouir,  après  trente  ans  d'absence,  de  la  bonté  que  vous  avez 
de  m'aimer  toujours  :  c'est  là  le  véritable  dénoûment  de  la 
pièce.  Il  est  triste  d'être  pressé,  et  de  n'avoir  pas  longtemps 
à  vivre.  Ce  sont  deux  choses  plus  difficiles  à  concilier  quo 
les  rôles  do  Nicéphore  et  d'Alexis. 

Sub  timbra  alarum  tuarum  plus  que  jamais.  J'en  dis  autant 
à  M.  de  Thibouville,  que  je  mets  dans  votre  hiérarchie. 

7623.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  janvier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour  M.  Baron,  que 
j'effaçais,  corrigeais,  ajoutais,  retranchais,  j'ai  appris  que 
Monvel  a  lu  la  chose  au  tripot  assemblé,  et  je  ne  sais  pas  si 
le  tripot  a  ri  ou  pleuré  :  je  ne  crois  pas  que  mes  deux  anges 
aient  laissé  le  manuscrit  à  Monvel;  je  ne  crois  pas  non  plus 
que  le  tripot  s'en  soit  emparé.  Ce  serait  alors  que  jo  pleure- 
rais et  que  je  me  tuerais  comme  Irène.  Attendez,  messieurs, 
attendez;  vous  êtes  des  jeunes  gens  bien  pressés  ;  vous  aurez 
par  la  poste  une  Irène  toute  décrassée  et  sortant  de  sa  toi- 
lette, dans  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Vous  avez  pris 
des  esquisses  pour  des  tableaux.  Pour  Dieu,  attendez  que  le 
peintre  ait  fini  ! 

Je  conjure  instamment  l'autre  ange,  M.  d'Argental,  de  ne 
laisser  voir  ces  croquis  à  personne.  Je  me  défie  de  tous  les 
prétendus  connaisseurs  qui  crient  :  Voilà  un  bras  trop  long, 
quand  il  est  trop  court,  et  qui  vont  vilipender  dans  tout  Paris 
un  nez  aquilin  qu'ils  disent  être  retroussé.  Un  pauvro  peintre 
est  déclaré  barbouilleur  avant  que  son  ouvrage  ait  paru  dans 
son  jour.  Mandez-moi,  je  vous  en  supplie,  où  j'en  suis  et  où 
vous  en  êtes;  mais  j'ai  peur  que  votre  santé  ne  vous  le  per- 
mette pas. 

M.  d'Argental  me  manda,  il  y  a  près  d'un  mois,  que  vous 
n'étiez  pas  très  content  de  votre  vache,  et  que  vous  étiez  très 
enrhumé  :  votre  santé  m'est  plus  chère  que  celle  d'Alexis.  Je 
me  suis  mis  à  vous  aimer  passionnément  depuis  que  je  vous 
ai  connu  comme  un  homme  essentiel,  au  lieu  qu'auparavant 
je  ne  vous  regardais  que  comme  un  homme  aimable.  Tâchez 
donc  que  je  puisse  venir  vous  voir  cet  été  dans  cette  maison 
que  j'ai  habitée  autrefois  (1)  ;  car  l'hiver  je  ne  peux  sortir  de 
mon  lit.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. 

7624.  —  A  M.  MARIN. 

16  janvier  1778  (2). 

Il  y  a  trois  mois,  mon  ancien  ami,  que  je  n'ai  pas  un  mo 
ment  à  moi.  Les  mariages,  les  colonies,  les  affaires,  ies  ma- 
ladies, les  travaux  forcés  ont  accablé  un  vieillard  ce  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Je  n'ai  pu  vous  dire  encore  combien  je 
vous  suis  obligé  d'avoir  pensé  à  moi.  Si  j'avais  pu  disposer 
de  mon  corps  et  de  mon  âme,  je  serais  venu  causer  avec 
vous  à  Paris;  j'aurais  même  été  jusqu'en  Normandie  me  pré- 
senter à  un  homme  (3)  qui  ne  devrait  pas  être  en  Norman- 
die, et  de  qui  j'avais  attendu  de  grandes  choses  pour  toutes 
les  provinces  du  royaume. 

Je  ne  savais  pas  que  l'homme  que  j'ai  marié  (4)  fût  votre 
ami.  Je  vous  en  félicite  tous  deux.  Nous  avons  eu  un  Pro- 
vençal (5)  que  je  crois  de  vos  amis  aussi,  puisqu'il  est  votre 
compatriote.  Il  est  de  l'Académie  de  Marseille,  et  par  consé- 
quent j'imagine  qu'il  est  votre  confrère.  Il  est,  comme  vous, 
aimable  et  serviable.il  me  fait  venir  tout  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
cieux dans  votre  belle  province  qu'on  appelle  la  Gueuse  par- 
fumée, et  on  ne  m'envoie  de  Paris  que  dos  livres  insipides 
et  des  brochures  impertinentes.  La  canaille  se  mêle  de  vou- 
loir avoir  de  l'esprit;  elle  fait  taire  les  honnêtes  gens  et  les 
gens  de  goût.  Vous  buvez  la  lie  du  détestable  vin  produit 
dans  le  siècle  qui  a  suivi  le  siècle  de  Louis  XIV.  Si  j'avais 
quelques  bouteilles  do  l'ancien  temps,  je  voudrais  les  boiro 
avec  vous. 

Conservez-moi  du  moins  votre  amitié  consolante,  soit  qu'il 
me  faille  bientôt  renoncer  à  tous  les  sièclos  en  finissant  ma 


(1)  Au  coin  de  la  rue  de  Beaune,  à  l'hôtel  do  madame  de  Ber- 
nières,  devenu  l'hêiel  Villette.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
3)  Turbot.  (G.  A.) 

(4)  Villette.  (G.  A.) 

(5j  Peut-être  Guys  ou  Audibert.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1778. 


1101 


longue  carrière,  soit  que  je  respire  encore  quelques  jours  en     que  nous  nous  servions  ici  de  la  formule  ordinaire  [qui  n'a 
faisant  quelques  imprécations  contre  le  siècle  ou  je  suis  né.     jamais  été  dictée  par  le  cœur.  Le  vieux  Malade. 

7625.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

17  janvier. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  Baron,  et  je  suis 
forcé  de  vous  écrire  encore  aujourd'hui,  parce  que  je  viens 
de  recevoir  tout  à  l'heure  une  lettre  de  vous  du  3  janvier, 
qui  apparemment  a  fait  le  tour  de  la  France  avant  de  în'êtro 
rendue, 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que-m'ecrtt  M.  d  Ar- 
gental.  Je  ne  conçois  rien  à  Lekain;  je  n'entends  rien  à  tout 
ce  qui  se  passe;  je  vois  seulement  que  je  vous  ai  une  obliga- 
tion extrême  de  la  chaleur  et  de  la  bonté  que  vous  avez 
mises  dans  cette  affaire,  qui  m'est  essentielle.  Je  vois  qu'il 
faudra  que  je  vienne  à  Pâques  vous  remercier,  si  je  suis  en 


Je  n'ai  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites  :  Madame....  aura 
le  manuscrit  ce  matin.  Je  ne  sais  point  quelle  est  celte  ma- 
dame (1)  :  c'est  peut-être  un  monsieur,  car  il  n'y  a  qu'une 
M  fort  mal  faite.  Je  ne  suis  point  étonné  que,  dans  un  siècle 
où  tous  nos  auteurs  écrivent  pour  n'être  point  entendus, 
ceux  qui  écrivent  à  leurs  amis  écrivent  pour  n'être  point  lus. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de  retirer  tous 
les  rôles  et  la  pièce,  et  de  mettre  le  tout  dans  un  profond 
oubli  et  dans  le  feu,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  venir  vous  té- 
moigner ma  tendre  reconnaissance. 

Je  soupçonne  que  le  nom  que  je  n'ai  pas  pu  lire  est  Suard  : 
je  soupçonne  qu'il  en  a  fait  la  critique  avec  M.  de  Condor- 
cet;  je  soupçonne  qu'elle  pourra  être  imprimée  malgré  moi 
dans  peu  de  temps,  et  que  cela  serait  bien  cruel;  je  soup- 
çonne qu'il  faut  absolument  que  j'y  travaille  avec  la  plus 
grande  attention,  et  que  je  prévienne  toutes  les  tracasseries 
que  je  prévois.  Je  soupçonne  que  je  serai  fort  embarrassé. 

J'ajoute  à  tous  mes  soupçons  que  je  n'ai  entendu  parler  ni 
de  madame  Vestris,  ni  de  mademoiselle  Sainval,  que  je  ne 
connais  personne  excepté  Lekain,  qui  devrait,  par  reconnais- 
sance, avoir  un  peu  plus  d'attention  pour  moi. 

Je  me  jette  entre  vos  bras;  car,  en  vérité,  vous  êtes  un 
homme  essentiel.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments. 

7626.  —  A  M.  LEKAIN. 

Ferney,  19  janvier. 

Je  vous  avais  prévenu,  monsieur.  Il  est  vrai  que  j'avais  en- 
voyé à  des  amis  que  je  respecte  l'esquisse  d'un  ouvrage  qui 
ne  convenait  guère  a  mon  âge,  mais  qui,  après  avoir  été 
fini,  et  surtout  corrigé  par  un  travail  assidu,  d'après  les  sa- 
ges critiques  de  ces  mêmes  personnes  dont  l'amitié  m'est 
si  précieuse,  aurait  pu  rendre  les  derniers  jours  qui  me  res- 
tent un  peu  moins  désagréables. 

J'y  travaillais  nuit  et  jour  malgré  ma  mauvaise  santé,  et 
j'espérais  qu'à  Pâques  j'aurais  pu,  par  ma  solidité  et  par  ma 
déférence  à  leurs  lumières,  rendre  la  pièce  moins  indigne  de 
vous.  Je  me  flattais  même  que  vous  pourriez  jouer  le  rôle 
de  Léonce,  qui  n'est  pas  fatigant,  et  que  vous  auriez  rendu 
très  imposant  par  vos  talents  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n'ont  fait  lire  à 
l'assemblée  de  MM.  vos  camarades  cette  esquisse  encore 
informe  que  pour  avoir  vos  avis  et  les  leurs,  pour  m'en  ins- 
truire, et  pour  que  tout  fût  prêt  à  Pâques. 

Il  convient  sans  doute  qu'on  remette  la  pièce  et  les  rôles 
entre  les.  mains  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  m'honorer  de 
leur  bienveillance  dans  cette  occasion,  et  qui  ont  daigné  en- 
trer dans  les  détails  de  cette  affaire. 

Les  papiers  publies  disent  que  vous  vous  remariez.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment  très  sincère.  Je  doute  de  ce  ma- 
riage, puisque  vous  n'avez  pas  daigné  m'en  instruire. 

Si  la  chost-  était  vraie,  je  pense  que  la  fatigue  de  vos  no- 
ces ne  vous  mettrait  pas  dans  l'incapacité  de  jouer  l'ermite 
Léonce  (2),  qui  n'a  pas  de  ces  passions  qui  ruinent  la  poi- 
trine, et  qui  parle  de  la  vertu  d'une  manière  qui  semble  être 
assez  dans  votre  goût.  Si  vous  aviez  donné  ce  rôle  à  un  au- 
tre, je  craindrais  de  m'y  opposer,  car  je  suis  très  sûr  que 
vous  auriez  bien  choisi. 

J'ai  toujours  compté  sur  votre  amitié  depuis  le  jour  où  je 
vous  ai  connu  dans  votre  jeunesse.  Le  temps  a  fortifié  tous 
les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous.  Vous  savez  trop  com- 
bien madame  Denis  et  moi  nous  vous  sommes  dévoués,  pour 


(1)  Sans  doute  la  duchesse  de  Bourbon.  (G.  A.) 
(21  Lekaiu  ne  joua  pas  le  rôle  parce  qu'il  mourut   vingt  jours 
après  cette  lettre.  (G.  A.) 


7627.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  20  janvier. 

Mon  cher  ange,  en  voici  bien  d'une  autre!  il  faut,  pour  le 
coup,  que  je  me  jette  entre  les  bras  de  votre  providence,  de 
votre  sagesse,  et  de  cette  constante  amitié  qui  fait  la  conso- 
lation de  ma  vie.  Je  suis  trop  jeune,  je  ne  sais  pas  me  con- 
duire, à  moins  que  je  ne  sois  toujours  a  l'ombre  de  vos  ailes. 

J'ai  cru  qu'il  était  démon  devoir  de  vous  envoyer  la  lettre 
que  je  reçois  d'un  de  vos  protégés,  et  la  réponse  que  je  lui 
fais  (1).  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'engagiez  votre  ami  M.  de 
Thibouville  à  mettre  sous  ses  pieds  cet  oubli  de  toutes  les 
bienséances.  Je  lui  mande  qu'autrefois  M.  de  Fériol,  votre 
oncle,  l'ambassadeur  à  Constantinople,  disait,  s'il  m'en  sou- 
vient, qu'il  n'y  avait  d'honneur  ni  à  gagner  ni  à  perdre  avec 
les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  à  votre  ancien  protégé  conve- 
nable et  mesurée,  puis-je  vous  supplier  de  la  lui  faire  tenir, 
aussi  bienque  celles  que  j'ai  dû  écrire  à  M.  Suard  et  à  madame 
Vestris,  et  a  un  M.  Monvel  (2)  qu'on  dit  avoir  beaucoup  d'es- 
prit, beaucoup  de  sensibilité,  et  beaucoup  de  talents,  avec  très 
peu  de  poitrine? 

Une  chose  encore  bien  importante  pour  moi,  c'est  de  de- 
mander très  humblement  pardon  à  madame  votre  secrétaire 
de  lui  avoir  fait  écrire  des  choses  qui  certainement  ne  sub- 
sisteront pas,  car  tout  ne  sera  fini  que  vers  Pâques;  et  c'est 
vers  ce  saint  temps  que  je  compte  vous  apparaître  comme 
Lazare  sortant  de  son  tombeau. 

Je  vous  conjure  ensuite  plus  que  jamais  de  faire  retirer  la 
copie  qui  est  peut-être  au  tripot,  et  les  rôles  qui  peuvent 
être  chez  les  tripoteurs  et  les  tripoteuses.  Je  suis  réellement 
perdu,  s'il  reste  dans  le  monde  le  moindre  lambeau  de  ces 
haillons.  Vous  sentez  que  la  publicité  de  ces  misères  est  très 
à  craindre  :  elle  arrêterait  tout  à  coup  un  jeune  homme  dans 
le  commencement  de  sa  carrière;  mais,  soit  au  commence- 
ment, soit  à  la  fin,  il  est  certain  que  cela  me  ferait  un  tort 
irréparable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  passe  les  jours  et  les  nuits 
à  remplir  la  tâche  très  difficile,  mais  très  nécessaire,  que 
vous  m'avez  donnée.  Songez  que  je  marche  sur  des  charbons 
ardents.  J'ose  espérer  que  je  ne  me  brûlerai  pas  la  plante 
des  pieds,  parce  que  je  vous  invoquerai  en  subissant  une 
épreuve  qui  surpasse  mes  forces. 

Vous  savez,  de  plus,  combien  il  y  avait  de  vers  faibles  à 
fortifier,  de  nuances  à  observer,  d'expressions  familières  à 
supprimer,  de  petites  choses  à  préparer  pour  les  faire  servir 
à  de  plus  grandes,  enfin  combien  l'esquisse  était  indigne  de 
vous.  Vous  avez  été  trop  bon  ;  mais  vous  m'avez  rendu  dif- 
ficile contre  moi-même.  J'ai  deux  mois  au  moins  par  devanl 
moi,  et  je  vais  les  employer  à  vous  plaire  ;  mais  suis-je  sûr 
de  deux  mois  de  ma  vie  ?  Sub  umbra  alarum  tuarum. 

7628.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE.' 
20  janvier. 

J'ai  dû  être  un  peu  étonné,  je  vous  l'avoue,  de  tout  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur  un  homme  dont  je  de- 
vais attendre  quelque  reconnaissance  et  quelque  amitié  (3). 

Vos  deux  lettres  du  13  janvier  me  parvinrent  hier  di- 
manche ,  19  janvier.  Je  reçus  en  même  temps  celle  do 
l'homme  en  question,  et  je  crois  que  mon  devoir  est  de  vous 
l'envoyer.  Je  vous  la  dépèche  donc  sous  le  couvert  de  M.  d'Ar- 
gental,  et  je  vous  répète  que  son  oncle,  M.  do  Fériol,  ambas- 
sadeur à  Constantinople,  disait  des  Turcs  :  a  II  n'y  a  d'hon- 
»  neur  ni  à  gagner  ni  à  perdre  avec  eux.  » 

Je  pense  en  effet,  monsieur  le  marquis,  que  vous  ne  devez 
en  aucune  façon  vous  compromettre.  Pour  moi,  je  suis  bien 
loin  de  ressembler  à  l'homme  dont  vou?  avez  tant  sujet  de 
vous  plaindre  ;  je  suis  pénétré  do  vos  bontés  ;  je  no  les  ou- 
blierai de  ma  vie,  et  je  travaillerai  sans  relâche,  jusqu'à  Pâ- 
ques, à  mériter  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  d'être  mon 
chevalier. 

Oubliez,  encore  une  fois,  les  ingrats,  et  ne  vous  ressouve- 
nez que  des  cœurs  reconnaissants. 

Madame  Denis  et  M.  do  Villette  sont  tout  aussi  étonnés  que 
moi,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  faut  tout  oublier  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 


(1)  11  s'agit  de  Lekain.  (G.  A.) 

(2)  C'est  le  célèbre  Monvel,  père  de  mademoiselle  Mars.  (G.  A.) 

(3)  Lekain.  (G.  a.) 
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J'écris  à  M.  d'Argental  en  conformité,  et  je  le  supplie  de 
tout  retirer  et  de  tout  abandonner  jusqu'à  ce  saint  temps  de 
Pâques. 

$  J'écris  à  madame  Veslris  et  à  M.  Monvel,  selon  les  avis  que 
vous  voulez  bien  me  donner.  Je  ne  manque  pas  surtout  à 
M.  Suard.  Je  les  remercie  tous  des  soins  qu'ils  ont  bien  voulu 
se  donner  pour  une  malheureuse  esquisse  qui  ne  sera  finie 
de  plus  de  deux  mois. 

J'envoie  toutes  ces  paperasses  à  M.  d'Argental,  afin  que 
vous  en  jugiez.  Je  les  adresse  à  M.  do  Vaines,  pour  épar- 
gner des  ports  de  lettres  trop  considérables.  Ne  sachant 
point  d'ailleurs  la  demeure  d'aucun  de  ces  messieurs,  je 
supplie  M.  d'Argental  de  leur  faire  tenir  ces  lettres  par  la  pe- 
tite poste,  ou  par  un  de  ses  gens,  en  cas  que  vous  soyez 
contents  l'un  et  l'autre  do  la  manière  dont  je  conduis  cette 
petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  à  ne  songer  qu'à  votre  santé  ;  il  n'y  a  que 
cela  de  précieux;  mais  j'y  ajoute  encore  l'amitié.  Madame 
Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Nous  croyons 
tous  que  madame  de  Villette  est  grosse. 

7629.  -  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  20  janvier  (1). 
Le  vieux  malade  se  souviendra  jusqu'au  dernier  moment 


Il  profite  de  la  permission  qu'il  lui  a  donnée  de  s'adresser 
à  M.  de  Montsauge  (2).  Hélas  !  que  ne  peut-il  porter  ses  pa- 
quets lui-même!  Que  ne  peut-il  jouir  d'une  société  aussi  dé- 
licieuse !  Mais  il  est  entre  cent  lieues  carrées  de  neiges,  et  il 
y  est  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  serait  bien  temps  qu'il  fît 
un  petit  voyage  à  Paris,  s'il  en  avait  la  force.  Mais  il  y  a  si 
loin,  monsieur,  de  la  Sibérie  où  je  suis  à  la  Babylone  où 
vous  êtes  !  Je  présente  mes  respects  à  monsieur  et  à  madame 
de  Vaines.  —  Le  vieux  Malade. 

7630.  —  A.  M.  DE  CROIX. 

A  Ferney,  23  janvier. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  avez  fait  à  ce  grand- 
pontife  des  Muscs  qui  nous  a  bénis  (3),  mais  il  est  entré  chez 
madame  Denis  en  chantant  vos  louanges.  Je  n'ai  donc  pas 
hésité  do  lui  proposer  la  solution  d'un  problème  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  lui  de  résoudre. 

M.  le  marquis  do  Villette,  monsieur,  n'a  poinfvu,  comme 
moi,  le  vieux  Baron,  ni  Beaubourg,  ni  même  Dufresno.  Ce 
Dufresne  n'avait  qu'une  belle  voix  et  un  beau  visage  ;  Beau- 
bourg était  un  énergumène  ;  Baron  était  plein  de  noblesse, 
de  grâces,  et  de  finesse;  Lekaiu  seul  a  été  véritablement 
tragique. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  choses  plus  intéressantes.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  les  obligations  que  nous  vous  avons 
madame  Denis  et  moi.  Vous  nous  envoyez  des  armes  pour 
nous  défendre  contre  une  troupe  de  coquins  qui  sont  venus, 
du  bout  de  la  Flandre,  aux  portes  de  Genève  pour  nous  vo- 
ler et  pour  nous  faire  un  procès  ruineux.  Je  me  flatte  qu'au 
moyen  des  pièces  que  vous  avez  la  bonté  do  nous  faire  tenir, 
•ions  serons  enfin  délivrés  de  la  vexation  de  ces  scélérats  î/i). 
i\  i  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  etc. 

7031.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

23  janvier. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour  votre  pâté 
de  perdrix;  mais  madame  Denis  et  les  dames  qui  passent 
l'hiver  avec  nous  vous  en  doivent  bien  davantage,  car  elles 
s'en  sont  crevées,  et  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  manger.  Je 
suis  réduit,  en  tout  genre,  à  n'être  que  témoin  du  plaisir  de 
mon  prochain. 

Nous  avions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  notre  château,  un 
M.  le  comte  do  Saintc-Aldegonde,  qui  aurait  cru  fairo  un 


(1   Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Administrateur  des  pelés.  (G.*A.) 


s  postes.  (G.  A.) 

Ci)  Le  premier  alinéa  est  de  M  le  marquis  de  villette,  à  qui  l'on 
avait  demande  le  sentiment  de  M.  de  Voltaire  sur  1rs  plus  célèbres 
auteurs  trafiques  français.    Note  de  [ni  funoix.) 


grand  crime,  s'il  avait  touché  à  une  perdrix  venue  d'Angou- 
lême  au  lac  de  Genève.  Je  crois  que  c'est  le  seul  pythagori- 
cien qui  reste  dans  les  Gaules.  Sa  vie  est  la  condamnation 
de  notre  gourmandise.  Mes  quatre-vingt-quatre  ans  et  mon 
extrême  faiblesse  me  rendent  encore  plus  pythagoricien  que 
lui  ;  mais  je  serai,  jusqu'au  dernier  moment,  de  la  secte  des 
pyrrhoniens  et  de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  qui  peut  à  peine  vous  en- 
voyer quatre  lignes  de  remerciements  pour  quatre  perdrix  ; 
mon  cœur  est  à  vous,  et  mes  faibles  mains  vous  embras- 
sent. 

7632.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  janvier. 

Monseigneur,  la  dernière  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  m'a  été  d'une  grande  consolation,  et  en  même 
temps  m'a  donné  bien  des  regrets.  Je  vois  que  vous  daignez 
m'aimer  encore.  Vous  me  plaignez  sans  doute  do  mourir  loin 
de  vous;  mais  vous  me  plaindriez  bien  davantage  de  me 
voir  réduit,  par  les  maux  qu'amène  ma  décrépitude,  à  l'in- 
capacité de  vous  faire  ma  cour.  J'ai  gémi  de  ne  pouvoir  vous 
marquer  tous  mes  sentiments,  lorsque  vous  suiviez  ce  pro- 
cès si  étrango  et  si  étrangement  jugé.  Si  j'avais  pu  appro- 
cher de  vous  secrètement,  je  vous  aurais  bien  convaincu 
alors  que  j'étais  persécuté  à  votre  suite.  Vous  auriez  vu  que, 
si  j'avais  élevé  ma  faible  voix  comme  j'en  avais  tant  d'en- 
vie, je  vous  aurais  beaucoup  plus  nui  que  servi.  Vous  con- 
naissiez ass  z  les  horreurs  d'un  parti  ridiculement  acharné; 
mais  peut-être  n'étiez-vous  pas  descendu  jusqu'à  connaître 
!a  mauvaise  foi  et  la  scélératesse  de  la  canaille  de  la  littéra- 
ture. 

Je  pense  que  vous  voyez  d'un  œil  de  pitié  la  faiblesse  que 
j'ai  eue  d'envoyer  à  M.  de  Thibouvillo  une  tragédie  à  l'âgo 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  de  m'ex  poser  à  voir  le  cada- 
vre de  ma  îéputalion  déchiré  par  ces  bêtes  puantes  dont  je 
vous  parle.  J'ai  eu  très  grand  tort.  Vous  êtes  supérieur  à  vo- 
tre âge,  et  moi  je  radote  au  mien;  mais  nous  nous  étions 
amusés  de  cette  pièce  dans  Ferney  avec  M.  de  Villette  et  sa 
jeune  femme.  M.  de  Thibouville  demeure  à  Paris  dans  la 
maison  de  M.  de  Villette.  Il  aime  passionnément  le  théâtre 
et  la  dé  lamation;  il  s'y  connaît  parfaitement,  il  devait  jouer 
dans  cette  pièce  en  société,  s'il  avait  eu  de  la  santé.  Tout  cela 
n'était  qu'un  projet  d'amusement  qui  ne  devait  pas  être  pu- 
blic. 

Malheureusement  MM.  de  Villette  et  de  Thibouville  ont  cru 
que  ce  dangereux  public  pourrait  être  aussi  indu  gent 
qu'eux.  Ils  ont  imaginé  qu'on  pardonnerait  à  ma  vieillesse  ; 
leur  amitié  les  a  trompés. 

Je  n'ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  radotage  de 
mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  n'ai  pas  voulu  renouveler  le 
ridicule  de  ce  vieux  fou  de  Créhillon  (1).  Je  vois  trop  comme 
vous  m'auriez  traité,  de  quelles  plaisanteries  vous  auriez 
égayé  non  agonie  ;  et  vous  auriez  eu  raison. 

Pour  goûter  h  s  vers  ou  la  musique,  il  faut  avoir  l'esprit 
tranquille  et  d  i  loisir.  Je  doute  que  vos  affaires  et  votre  si- 
tuation vous  laissent  l'un  et  l'autre.  Si  vous  aviez  quelques 
heures  à  perdre,  et  si  vous  me  commandiez  absolument  de 
vous  envoyer  la  pauvre  sotte  Irè».e,  je  la  retravaillerais  de  tou- 
tes mes  forces,  je  fâcherais  de  la  rendre  inoins  indigne  d'un 
maréchal  de  France,  vain  [ueur  des  Anglais,  je  la  mettrais  à 
vos  pied-.  Je  vous  supplierais  do  ne  la  point  montrer,  comme 
Vous  avez  montré  la  lettre  où  j"  vous  parlais  de  mademoi- 
selle Rau court  (2).  Je  vous  conjurerais  de  m'épargner  les  ri- 
dicules qui  peuvent  n'être  qu'amusants  dans  la  société,  mais 
qui  sont  mortels  quand  on  est  exposé  à  ce  public  cruel.  Je 
suis  si  honteux  de  mon  énorme  sottise,  à  mou  âge,  que  je 
trembla  en  vous  en  parlant.  Je  ne  devrais  avoir  que  deux 
objets,  de  mourir,  ou  d'achever  auprès  de  vous  quelques 
jours  qui  me  resteraient  encore,  et  de  les  passera  \ous  témoi- 
gner la  très  respectueuse  et  tendre  reconnaissance  que  jo 
conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

7633.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Ferney,  26  janvier. 
Le  vieux  malade,  mon  cher  ami,  n'a  pas  été  en  état  de 
vous  répondre  au  commencement  de  cet  hiver.  La  nature  a 
donné  a  mon  âme  un  étui  très  faible  et  très  mauvais,  qui 
ne  peut  guère  soutenir,  à  l'âge  de  quatre-vingl-miatre  ans, 
le  voisinage  des  Alpes  et  les  inondations  de  neige.  Ma  dé- 


fi) A  quatre-vin^t  et  un  an,  il  avait  fait  jouer  le   Triumvirat. 
(G.  A.) 
(21  Vovez  la  lettre  n  d'Alenihert  du  19  février  1773.  (G.  A.) 
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crépitude  est  accablée  de  plus  d'une  manière;  je  n'en  suis 
pas  moins  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre  amitié. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur  que  vous 
avez  de  servir  un  maître  dont  la  tête  est  actuellement  ornée 
de  deux  belles  couronnes  électorales  (i). 

La  nouvelle  de  trente  mille  Autrichiens  campés  à  Strau- 
bingen  alarme  nos  pacifiques  Suisses.  Je  ne  puis  m'imagi- 
ner  que  l'empereur  veuille,  pour  son  coup  d'essai,  vous 
faire  la  guerre.  On  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  passage;  mais 
ne  peut-on  point  passer  sans  avoir  trente  mille  hommes  à 
sa  suite?  Je  ne  suis  pas  politique;  je  me  borne,  mon  cher 
ami,  à  vous  souhaiter  de  la  paix  et  du  bonheur.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

7634.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  janvier. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  m'abandonnerez  pas  sans  doute 
dans  lo  déplorable  état  où  je  suis.  Vous  devez  avoir  reçu  le 
paquet  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Montsauge,  administrateur 
des  postes,  pour  vous  être  rendu  par  M.  de  Vaines.  Il  con- 
tient la  lettre  de  Lekain,  et  ma  réponse,  avec  d'autres  lettres 
que  je  vous  suppliais  de  vouloir  bien  faire  tenir  à  leurs 
adresses,  en  cas  que  vous  les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d'un  mois,  jour  et  nuit,  à  profiter, 
autant  que  le  permet  ma  faiblesse,  de  toutes  les  sages  criti- 
ques que  vous  m'avez  faites.  Jo  demande,  encore  une  fois, 
pardon  à  votre  aimable  secrétaire  de  toutes  les  peines  inu- 
tiles que  ma  précipitation  lui  a  données.  Vous  sentez  qu'à 
mon  âge  il  faut  du  temps  pour  rendre  un  pareil  ouvrage  un 
pou  moins  indigne  de  vous  et  du  public.  Je  n'en  ai,  dans  le 
moment  présent ,  ni  le  temps  ni  la  force..  J'ai  cru ,  ces 
jours  passés,  que  j'allais  mourir  non  seulement  de  vieil- 
lesse, mais  des  efforts  que  j'ai  faits,  et  du  chagrin  que 
tout  cela  me  cause.  Les  critiques  sont  déjà  puhliques;  trente 
personnes  ont  vu  l'ouvrage,  et  toutes  en  ont  fait  des  censures 
contradictoires.  Les  uns  ont  dit  que  les  premiers  actes  ne 
passeraient  point;  les  autres,  que  le  dernier  était  d'une  froi- 
deur insupportable.  Lekain  a  soutenu  que  son  rôle  ne  pou- 
vait pas  être  souffert,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  l'a- 
vait refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de  mo  forcer  à 
donner  Irène  dans  des  conjonctures  si  humiliantes.  Il  serait 
plus  honnête  de  me  laisser  mourir  de  ma  belle  mort.  Tout  ce 
que  je  vous  demande  actuellement,  à  vous,  mon  cher  ange, 
et  à  M.  de  Thibouville,  c'est  qu'il  ne  soit  plus  question  de 
cette  malheureuse  Irène  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  finie,  et  que 
vous  en  soyez  contents.  Il  faut  absolument  jeter  dans  le  feu 
l'exemplaire  et  tous  les  rôles,  parce  que  tous  seront  changés.  Je 
vous  demande  jusqu'à  Pâques,  l'eut-être,  malgré  l'état  horri- 
ble où  je  suis,  aurai-je  pu  alors  trouver  quelque  moyen  de 
me  rendre  moins  ridicule,  et  de  vous  faire  moins  de  honte. 
Crébillon  donna  son  Catilina  à  quatre-vingts  ans,  mais  il  l'a- 
vait commencé  à  quarante,  et  moi  j'ai  commencé  Irène  à 
quatre-vingt-deux  passés, ,et  je  la  finis  dans  ma  quatre-vingt- 
quatrième  année.  Quand  je  demande  six  semaines  pour  ache- 
ver ma  besogne,  et  pour  affronter  les  siffleurs  du  parterre,  co 
n'est  pas  trop  assurément. 

M.  de  Thibouville  a  un  empressement  inconcevable;  il  ne 
me  parle  que  do  madame  la  duchesse  de  Bourbon  (2)  et  de 
la  reine;  il  veut  qu'on  m'immole  co  carême  pour  les  amuser. 
Je  dois  répoudre  comme  Molière,  aux  empressés  qui  lui 
criaient  :  Le  roi  attend.  Il  est  le  maître,  dit-il  ;  qu'il  at- 
tende. 

Je  sais  fort  bien  que  toute  cette  aventure  fait  du  fracas  dans 
votre  Paris,  où  le  beau  monde  veut  des  nouveautés,  et  où  la 
canaille  immense  des  écrivains  subalternes  attend  ces  mêmes 
nouveautés  pour  les  décrier,  pour  rire,  pour  faire  rire,  et 
pour  gagner  un  écu.  Je  vois  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  me 
jette  à  mon  âge,  la  syndérèse  dans  le  cœur,  et  la  mort  entre 
les  dents,  ou  du  moins  entre  les  gencives;  car  de  dents  je 
n'en  ai  plus  :  mais  il  faut  mourir  comme  j'ai  vécu,  en  faisant 
des  sottises. 

Etendez  bien  vos  ailes,  afin  que  je  me  cache  dessous.  Per- 
sonne n'est  jamais  mort  plus  singulièrement  que  moi.  Tout 
ce  que-  je  demande,  c'est  qu'on  ne  me  fasse  pas  mourir  ce 
carême,  et  qu'on  attende  le  jour  de  la  Quasimodo.  Je  suis 
persécuté  aujourd'hui  par  des  procès;  je  perds  mon  bien,  la 
santé  et  la  vie.  De  bonno  foi,  n'est-ce  pas  assez?  mon  ange 


(1)  L'électeur  palatin  Charles-Théodore  se  trouvait  électeur  de 
Bavi'iiv  par  la  mort  do  Maximilieti-Josc'ôli.  L'Autriche  prélendit 
a, ois  à  la  Bas-e- Bavière.  (G.  A.) 

{±-  Née  en  1750,  morte  en  1822,  fille  du  petit-fils  du  régent,  et 
femme  du  duc  Bourbon-Coude.  (G.  A.) 


n'a-t-il  pas  pris  sous  sa  protection  une  drôle  de  créature  ? 
Miserere  met. 


7635.  —  A  M.  DE  TRESSÉOL. 


J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  volumes  (1)  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer.  Ma  solitude,  mon  âge  et  mes  infir- 
mités, m'ont  laissé  un  cœur  toujours  plein  de  la  mémoire  do 
M.  Desmahis.  Jo  suis  très  sensible  aux  soins  que  vous  prenez 
do  faire  connaître  au  public  lo  mérite  d'un  homme  si  aima- 
ble. Il  fut  trop  tôt  enlevé  au  gens  de  goût  et  de  bonne  com- 
pagnie. Lo  juste  éloge  que  vous  faites  de  ses  ouvrages  et  de 
sa  personne  fait  également  aimer  l'auteur  et  l'éditeur.  Vous 
augmentez  mes  regrets  par  le  présent  que  vous  voulez  bien 
me  faire,  et  votre  style  me  console  de  sa  perte. 

7636.  —  A  M.  DE  VAINES. 

2  février. 

Je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez  le  contre-seing 
pour  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  fût  le  contre-seing  d'un 
directeur  général  des  finances,  et  non  d'un  administrateur 
des  postes.  Vous  me  parlez  de  voyages  :  vous  m'attendrissez, 
et  vous  faites  tressaillir  mon  cœur.  Mais  j'ai  bien  pour  de  ne 
faire  incessamment  que  le  petit  voyage  do  l'éternité,  car  je 
suis  roué;  et  mon  corps  est  en  lambeaux  pour  avoir  été  ces 
jours  passés  à  Syracuse  et  à  Constantinople  (2)  :  j'ai  été  si 
horriblement  cahoté  que  je  ne  peux  plus  remuer. 

J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à  Paris.  Jo  ne  crois  pas  avoir 
jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans  cette  ville;  je  ne  la 
connais  que  comme  un  Allemand  qui  a  fait  son  tour  do 
l'Europe.  Je  me  souviens  que  le  roi  de  France,  à  qui  on  dit 
que  je  parlais  bon  français,  me  donna  une  place  de  palefre- 
nier ordinaire  do  sa  chambre,  me  permit  ensuite  de  la  ven- 
dre, et  m'en  conserva  toutes  les  fonctions  et  toutes  les  pré- 
rogatives. J'eus  aussi  une  place  do  copiste  de  gazettes  sur 
les  charniers  Saints-Innocents.  Je  jouis  encore  do  toutes  ces 
grandes  dignités. 

Il  y  a  peut-être  quelques  sacristains  qui  pensent  qu'un 
étranger  aussi  étrange  que  moi  n'oserait,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  venir  boire  do  l'eau  de  la  Seine,  parce  qu'ils 
soupçonnent  que,  dans  mes  voyages  à  Constantinople  et  à 
ivtersbourg,  j'ai  donné  la  préférence  à  l'Eglise  grecque  sur 
l'Eglise  latine.  Quelques  habitués  de  paroisse  ont  même  dé- 
bité qu'il  y  avait  contre  moi,  dans  je  ne  sais  quel  bureau,  une 
paperasse  qu'on  appelle  littera  sigilli  ;  jo  puis  vous  assurer 
qu'il  n'y  en  a  point,  et  que  ces  sacristains  ne  disent  jamais 
un  mot  de  vérité;  mais  je  sais  que  ces  messieurs  expédie- 
raient contre  moi  très  volontiers  litteras  proscriptionis. 

Franchement  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  pour  tout 
ce  que  vous  me  dites,  et  pour  ce  que  vous  me  proposez.  Jo 
vous  dirai  même  que  j'en  profiterais  vers  la  Saint-Jean,  ou 
même  vers  la  Quasimodo  geniti  infantes,  si  j'étais  en  vie  dans 
ce  temps-là.  Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendre- 
ment, et  salue  madame  de  Vaines. 

7637.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mardi  matin,  3  février. 

Mon  cher  ange,  c'est  moi  qui  vous  écris  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  madame  Denis;  c'est  moi  qui  suis  désespéré  de  ne> 
pas  accompagner  nos  voyageurs  (3).  J'ai  eu  la  force  de  faire 
dix  actes,  et  je  n'ai  pas  celle  de  faire  cent  lieues.  L'âme  sup- 
porte des  fatigues  que  le  corps  ne  soutient  pas;  mais,  avec 
le  temps,  on  vient  à  bout  de  tout;  et,  quand  les  cent  lieues 
mènent  dans  votre  voisinage,  on  les  fait  gaiement.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  trop  gai.  Un  homme  de  mon  âge,  qui  vient 
de  bâtir  quatre-vingt-quatorze  maisons,  qui  est  ruiné,  qui  a 
dix  procès,  et  dix  actes  de  tragédie  sur  le  corps,  n'a  pas  de 
quoi  rire. 

Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  éclopé  aura  le  bonheur 
de  vous  embrasser,  vous  et  votre  aimable  secrétaire?  Je  vais 
accompagner  madame  Denis  jusqu'à  la  première  poste.  Je 
n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  de  Thibouville  :  ces  dames  lui 
parleront  plus  éloquemment  que  moi,  et  elles  arriveront 
avant  ma  lettre  (4). 


(ï.  Cette  lettre  n'est  écrite  que  pour  détourner  les  soupçons.  Qua- 
nuitu-huii  heures  après,  5  février,  Voltaire  partait  pour  Paris,  où 
il  arriva  le  10.  (G.  A.) 
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7628.—  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

Paris,  le  10  février  (1) , 
Le  vieux  malade  est  infiniment  sensiblo  au  souvenir  de 
M.  de  Lisle.  Si  son  triste  état  lui  permettait  de  sortir,  il  cour- 
rait au-devant  de  lui  ;  il  n'y  a  pas  de  moment  où  il  ne  soit 
enchanté  de  voir  le  plus  aimable  des  hommes. 

7639.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Paris,  11  février. 
J'arrive  mort,  et  je  ne  veux  ressusciter  que  pour  me  jeter 
aux  genoux  de  madame  la  marquise  du  Deffand. 

7640.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Le  vieux  malade,  arrivé  mourant,  ressent  les  douleurs  de 
madame  d'Epinay  encore  plus  que  les  siennes,  et  il  ressent 
encore  plus  l'honneur  de  son  souvenir.  S'il  n'accompagne 

Eas  Lekain,  il  viendra  assurément  lui  renouveler  ses  anciens 
ommages  avec  la  plus  respectueuse  tendresse. 

7641.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BLOT. 

Paris,  13  février  (2). 
J'ai  deux  devoirs,  madame,  à  remplir  auprès  de  vous  :  l'un 
est  de  vous  remercier  du  fond  de  mon  cœur  de  tout  ce  que 
vous  daignez  dire  de  moi  à  madame  do  Villette,  l'autre  est 
de  vous  dire  que  j'ai  profité  des  instructions  que  M.  le  comte 
de  Schomberg  m'a  données  sur  un  grand  homme  (3)  dont  la 
mémoire  vous  sera  toujours  chère.  Son  éloge  historique  se 
trouve  dans  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  qui  sera  imprimée  par  M.  Panckoucke,  homme 
d'un  rare  mérite,  fort  au-dessus  de  sa  profession  de  libraire. 
Je  lui  rends  la  justice  qui  lui  est  due;  et,  soit  que  je  sois 
encore  en  vie  quand  l'ouvrage  sera  imprimé,  soit  que  j'aie 
fini  ma  carrière,  j'espère,  madame,  que  vous  ne  serez  pas 
mécontente  do  la  manière  dont  j'aurai  parlé  d'un  général  et 
d'un  ministre  qui  faisait  tant  d'honneur  à  la  France.  Je  suis, 
madame,  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

7642.  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

Paris,  15  février. 

Le  vieux  voyageur  très  malade  n'a  pu  remercier  qu'aujour- 
d'hui M.  François  de  Neufchâteau  de  la  lettre  qu'il  a  bien 
voulu  lui  écrire  le  11  de  ce  mois. 

Quand  M.  François  do  Neufchâteau  aura  la  bonté  de  venir 
voir  ce  malade,  il  espère  lui  faire  quelques  propositions  qui 
peut-être  ne  lui  déplairont  pas.  Il  est,  avec  tous  les  senti- 
ments qu'il  lui  doit,  son  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

7653.  -  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

Février  (5). 
Le  vieux  malade  étonné  de  vivre,  autrefois  très  mauvais 
plaisant,  toujours  admirateur  du  vrai  mérite,  présente  ses 
respects  à  M.  l'associé  (5),  à  qui  peu  d'hommes  de  son  art 
sont  associables. 

Il  est  affublé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  de  quatre-vingt- 
quatre  maladies.  Il  est  consolé,  parce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
un  M.  Tronchin.  V. 

Venez  à  notre  secours,  mon  cher  docteur;  vous  êtes  aimé 
et  respecté,  comme  vous  le  méritez,  de  l'oncle  et  de  la  nièce. 
Denis. 

7644.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLOR1AN. 

Paris,  16  février. 
Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  le  plaisir  de  la  lire 
est  un  peu  gâté  par  les  souffrances  horribles  qui  me  four- 
ni. Mil. -ut  :  elles  sont  un  peu  l'effet  de  la  fatigue  et  du  tour- 
billon bruyant  où  je  me  trouve.  Je  puis  malheureusement 
en  accuser  aussi  mon  grand  âge  et  ma  faiblesse.  Je  vis  comme 
je  vivais  à  Ferney.  Madame  Denis,  qui  se  porto  mieux  que 
jamais,  fait  les  honneurs,  et  je  me  coucho  à  peu  près  avec 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3  Le  comte  d'Ennory.  Sa  femme  était  Mjuur  de  la  comtesse  de 
Blot.  (G.  A.) 

(4'  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Tronchin  vouait  d'être  élu  membre  associé  de  l'Académie  des 
ciouces.  (à.  François.) 


le  soleil.  Je  quitterai  ce  chaos  brillant  le  plus  tôt  que  je 
pourrai,  pour  veuir  auprès  de  M.  et  de  madame  de  Florian» 
dans  le  séjour  de  la  paix  (1). 

7645.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

A  Paris,  17  février  (2). 

Le  vieux  Suisse,  que  M.  Tronchin  a  eu  la  bonté  de  voir 
chez  M.  de  Villette,  lui  représente  que  l'alternative  conti- 
nuelle de  slrangurie  et  de  diabète,  avec  une  cessation  entière 
du  mouvement  péristaltique  des  entrailles,  est  une  chose  as- 
sez désagréable  et  un  peu  dangereuse;  qu'une  machine  ainsi 
détraquée  ne  peut  subsister  encore  quelques  jours  que  par 
ces  mêmes  bontés  que  M.  Tronchin  a  eues. 

Les  pilules  de  madame  Denis  lui  ont  fait  depuis  pou  beau- 
coup de  bien,  mais  n'ont  diminué  aucune  de  ses  douleurs. 
Un  peu  d'enflure  aux  jambes,  enflure  qu'il  est  difficile  à  dé- 
mêler dans  un  corps  si  sec,  semble  annoncer  la  destruction 
prochaine  de  cette  frêle  machine. 

Le  vieux  malade  sera  fort  aise  de  pouvoir  entretenir  un 
moment  M.  Tronchin,  avant  de  prendre  congé  de  la  compa- 
gnie. 

Il  a  vu  M.  Franklin,  qui  lui  a  amené  son  petit-fils  auquel  il 
a  dit  de  demander  la  bénédiction  du  vieillard.  Le  vieillard  la 
lui  a  donnée  en  présence  de  vingt  personnes,  et  lui  a  dit  ces 
mots  pour  bénédiction  :  Dieu  et  la  liberté  (3). 

7646.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

Paris,  18  février,  au  matin. 

On  est  honteux  d'importuner  M.  Tronchin  de  ses  petites 
misères  ;  mais  il  n'y  a  point  de  plaideur  qui  ne  sollicite  son 
juge.  Le  vieux  voyageur  de  Ferney  pourrait  bien  être  con- 
damné. 

La  strangurie  a  recommencé  et  s'est  emparée  seule  de  la 
place;  les  pieds  et  tes  jambes  sont  enflés;  et  sans  cela,  il  se 
servirait  de  ses  jambes  pour  venir  embrasser  M.  Tronchin 
au  Palais-Royal. 

7647.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Paris,  19  février. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi  ;  il  est  touché 
des  larmes  de  M.  Mole;  il  m'a  assuré  que  madame  Mole  n'é- 
tait pas  absolument  détestable.  II  a  tant  fait,  que  j'ai  été 
obligé  d'envoyer  le  rôle  de  Zoé  à  madame  Mole.  On  m'assure 
qu'on  peut  donner  encore  ce  rôle  à  une  autre;  que  le  rôle  de 
Zoé,  au  cinquième  acte,  est  de  la  plus  grande  importance; 
que  le  tableau  qu'elle  fait  de  l'état  d'Irène  est  un  morceau 
principal  qui  exige  une  grande  actrice,  et  que  ce  serait  une 
chose  essentielle  d'obtenir  de  mademoiselle  Sainval  qu'elle 
daignât  le  jouer,  comme  mademoiselle  Clairon  débita  le  récit 
de  Mérope;  que  cela  seul  pourrait  faire  réussir  la  pièce,  et 
que  M.  Mole  ne  devrait  point  s'y  opposer,  puisque  Zoé  n'est 
point  une  simple  confidente,  mais  une  princesse  favorite  de 
l'impératrice,  et  que  c'est  en  effet  madame  Mole  qui  ôterait 
le  rôle  à  mademoiselle  Sainval. 


Dudit  jour,  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 
Mademoiselle  Arnould  ^4)  revient  de  chez  mademoiselle 
Sainval  la  cadette,  qui  lui  a  promis  de  jouer  Zoé.  Il  ne  s'agit 
plus  que  d'obtenir  de  M.  Mole  de  convertir  sa  femme,  à  la- 
quelle on  promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans  le  Droit  du  Sei- 
gneur, qui  est  entièrement  changé,  et  qu'on  pourrait  jouera 
la  suite  d'Irène,  si  cette  Irène  avait  un  peu  de  succès;  sinon 
je  dirai  comme  Sosie  : 


7648.  -  A  M.  PALISSOT. 

Paris,  19  février. 
Je  suis  arrivé  mourant,  monsieur,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatro  ans.  Je  suis  très  fâché  do  votre  rhume  : 


(1)  Le  ména.u'e  Fliirian  .''lait  rosi.' à  Ferney.  (G.  A.) 
(2i  I  dilriirs,  do  Cayrol  cl  A.  François.  (G-  A.) 
(3)  Voltaire   prononça  ces  mois   "eu  anglais  :  Godand  libcrty. 
(G.  A.) 
(4;  Sophie  Arnould.  (G.  A.) 
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Non  ignara  mali,  miseris  succurrere  disco.       {Mn.,  I.) 

Je  vais  relire  vos  ouvrages  (1),  ils  me  consoleront  :  c'est  un 
bienfait  dont  je  vous  dois  mille  remerciements.  M.  Tronchin, 
qui  est  chez  moi,  et  qui  me  défend  d'écrire,  ne  me  défend 
pas  de  lire,  encore  moins  de  vous  témoigner  l'estime  et  la 
reconnaissance  dont  le  cœur  de  ce  pauvre  vieillard  est  rem- 
pli pour  vous, 

7649.  —  A  M.  DE  LA  DIXMER1E. 

A  Paris,  19  février. 
Si  où  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  M.  de  La  Dixmerio 
honore  d'une  épître  si  flatteuso  rajeunirait  à  cetto  lecture.  Il 
est  arrivé  extrêmement  malade.  M.  Tronchin  lui  défend  d'é- 
crire, mais  il  ne  lui  défend  pas  de  sentir  avec  la  plus  extrême 
reconnaissance  les  bontés  que  M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne 
avec  tant  d'esprit. 

7650.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Paris,  19  février. 

Le  Vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d'avoir  passé 
trois  jours  sans  répondre  aux  bontés  do  M.  le  comte  de 
Tressan,  et  sans  lui  avoir  témoigné  sa  tendre  et  respectueuse 
reconnaissance. 

Je  suis  entre  les  mains  de  M:  Tronchin;  mais,  quoiqu'il 
m'ait  défendu  tout,  il  ne  pourra  m'empêcher  de  vous  écrire. 
Je  suis  dans  un  tourbillon  qui  ne  convient  ni  à  mon  âge  ni 
à  ma  faiblesse.  Mon  âme  serait  plus  à  son  aise  à  Francon- 
ville  (2). 

Votre  ami  M.  de  Villette  a  raison  d'aimer  le  monde;  il  y 
brille  dans  son  étonnante  maison ,  il  l'a  purifiée  par  l'ar- 
rivée d'une  femme  aussi  honnête  que  belle.  Je  l'abandon- 
nerai bientôt  à  son  nouveau  bonheur;  mais  je  compte  bien 
être  témoin  du  vôtre  dans  votre  retraite,  si  je  puis  disposer 
de  moi  un  moment.  Il  y  a  longtemps  que  j'aspire  à  cette 
consolation.  Je  serai,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
monsieur  le  comte,  le  plus  attaché,  le  plus  respectueux  de 
vos  serviteurs. 

7651.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Le  vieux  malade  oubliera  tous  ses  maux  pour  venir  jouir 
de  toutes  les  consolations  qu'on  trouve  dans  la  société  de  la 
respectable  philosophe.  Il  est  bien  affligé  qu'elle  ressente 
comme  lui  des  misères  attachées  à  la  condition  humaine. 

7652.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  MARET. 

A  Paris,  20  février. 
Monsieur,  lo  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans  qui 
passa  par  Dijon  (3)  n'eut  que  lo  temps  do  voir  le  rapporteur 
d'un  procès  qui  est  presque  le  sien,  étant  celui  de  sa  nièce. 
Il  fut  obligé  de  partir  immédiatement  après  avoir  rempli  ce 
triste  devoir.  Si  j'avais  été  le  maître  d'un  moment,  je  l'aurais 
employé  à  me  mettre  aux  pieds  de  l'Académie  (4).  Ce  n'est 
pas  en  courant  la  poste  quo  je  dois  la  remercier  de  toutes 
ses  bontés.  J'espère  d'être  en  vie  jusqu'à  la  mi-carême,  et 
que  M.  Tronchin  daignera  prolonger  mes  jours  jusqu'à  ce 
temps.  Alors  je  viendrai  mourir  à  mon  aise  entre  mes  hono- 
rés confrères,  à  qui  je  présente  mon  respect  ainsi  qu'à  vous, 
monsieur.  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Le 
vieux  Malade. 

7653.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Paris,  21  février  (5). 
Le  vieux  malade  de  Ferney  a  entendu  dire  que  mademoi- 
selle Clairon  avait  été  fort  incommodée  ces  jours  passés;  il 
voudrait  bien  lui  dire  combien  il  s'intéresse  à  elle  et  à  quel 
point  il  lui  est  dévoué,  s'il  n'était  pas  lui-même  dans  le  plus 
triste  état. 

7654.  -  A  M.  L'ARBÉ  GAULTIER. 

Paris,  21  février. 
Votre  lettre,  monsieur  (6),  me  paraît  celle  d'un  honnête 
homme;  et  cela  me  suffit  pour  me  déterminer  à  recevoir 


(1)  Palissot  lui  avait  envoyé  ses  Œuvres,  édition  de  1777.  (G.  A.) 

(2)  Où  habitait  Tressan.  (G.  A.) 

(3)  Dans  la  nuit  du  7  au  8  lévrier.  (G.  A.) 

(4)  Maret  était  secrétaire  de  l'Académie  de  Dijon.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

'6)  Ce  prêtre,  aumônier  des  Incurables,  avait  écrit  à  Voltaire 
pour  le  confesser.  (G.  A.) 

VGLTA1RE.  —  T.  VUI. 


l'honneur  de  votre  visite  le  jour  et  les  moments  qu'il  vous 
plaira  de  me  la  faire.  Je  vous  dirai  la  même  chose  que  j'ai 
dite  en  donnant  la  bénédiction  au  petit-fils  de  l'illustre  et 
sage  Franklin,  l'homme  le  plus  respectable  de  l'Amérique; 
je  ne  prononçai  que  ces  mots  :  Dieu  et  la  liberté.  Tous  les 
assistants  versèrent  des  larmes  d'attendrissement.  Je  me  flatte 
que  vous  êtes  dans  les  mêmes  principes. 

J'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  je  vais  bientôt  paraître  de- 
vant Dieu,  créateur  de  tous  les  mondes.  Si  vous  avez  quelque 
chose  à  me  communiquer,  je  me  ferai  un  devoir  et  un  hon- 
neur do  recevoir  votre  visite,  malgré  les  souffrances  qui 
m'accablent.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7655.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYN1ÈRES. 
Paris,  22  février  (1). 
Vous  avez  écrit,  madame,  à  un  homme  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  mourant,  et  peu  s'en  est  fallu  que  vous  ayez  écrit 
à  un  mort.  Vous  avez  bien  mal  adressé  les  choses  pleines 
d'esprit  et  de  grâce  que  vous  m'écrivez.  Je  ne  puis  y  répon- 
dre, dans  le  cruel  état  où  je  suis,  que  par  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  respect  avec  lesquels  je  serai  jusqu'au 
dernier  moment  quo  j'attends,  madame,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  et  celui  de  M.  de  Meynières. 

7656.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

paris,  25  février  (2). 
Le  vieillard,  arrivé  à  Paris  excessivement  malade,  est  bien 
consolé  par  la  lettre  que  M.  l'abbé  du  Vernet  lui  fait  l'honneur 
de  lui  écrire;  il  le  sera  encore  plus  si  M.  l'abbé  veut  lui  faire 
l'honneur  do  venir  chez  lui.  Tous  les  jours  seront  bons  et 
toutes  les  heures.  Je  le  remercie  de  son  petit  mémoire  sur 
Lekain  (3)  ;  c'est  un  ouvrage  nécessaire  à  la  littérature. 

7657.  —  A  M.  L'ABBÉ  GAULTIER. 

Paris,  26  février. 
Vous  m'avez  promis,  monsieur,  de  venir  pour  m'entendre  : 
je  vous  prie  de  venir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voltaire. 

7658.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

27  février  (4). 
Le  vieux  malade  du  palais  Villette  demande  à  son  sauveur 
du  Palais-Royal  si  l'enflure  aux  jambes  qui  continue  tou- 
jours, avec  un  reste  de  strangurie,  ne  pourrait  pas  produire, 
a  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  une  hydropisie  que  ledit 
malade  regarde  comme  un  mal  de  famille.  Il  ne  serait  pas 
fâché  d'être  rassuré  par  un  petit  mot  d'Esculape  Tr.  Son 
très  humble  et  très  obligé  serviteur. 

7659.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars. 

Pardon,  mon  cher  ange,  ma  tête  de  quatre-vingt-quatre 
ans  n'en  a  que  quinze  ;  mais  vous  devez  avoir  pitié  d'un 
homme  blessé  qui  crie,  ne  pouvant  parler.  Songez  que  je 
meurs,  songez  qu'en  mourant  j'ai  achevé  Irène,  Àgalhocle, 
le  Droit  du  Seigneur,  et  fait  quatre  actes  d'Atrée  (5).  Songez 
quo  Mole  m'a  mutilé  indignement,  sottement,  et  insolem- 
ment; qu'il  ne  veut  point  jouer  son  rôle  dans  le  Droit  du 
Seigneur,  etc.  Je  suis  mort,  et  il  faut  que  je  coure  chez  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre;  voyez  s'il  ne  m'est 
pas  permis  de  crier  :  cependant  j'avoue  que  jo  ne  devrais 
pas  crier  si  fort. 

Je  suis  à  vous,  mon  ange,  à  toute  heure. 

7660.  —  A  MADEMOISELLE  DIONIS. 

Mars. 
Mademoiselle,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  li- 
vre (6)  qui  contient,  à  ce  que  je  présume,  l'origine  de  votre 
maison.  Mais,  en  ajoutant  à  ce  bienfait  celui  de  m'écrire, 
vous  ne  m'avez  point  instruit  de  votre  demeure.  Je  n'ai  pu, 
même  après  avoir  lu  votre  origine  avec  tant  de  plaisir,  trou- 
ver le  nom  du  libraire  qui  la  débite;  ainsi  il  m'a  été  impos- 
sible d'avoir  un  moyen  de  vous  écrire  et  de  vous  remercier. 
M.  de  La  Harpe,  qui  se  connaît  en  grâces  et  en  style,  vient 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Mort  le  8  février.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  À.  François.  (G.  A.) 

(5)  Il  retouchait  le  Droit  du  Seigneur  et  les  Pélopides.  (G.  A.) 
(ti)  L'Origine  des  Grâces,  poëme  en  prose.  (G.  A.) 
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de  me  dire  qu'il  était  assez  heureux  pour  vous  connaître,  et 
qu'il  se  chargerait  de  mettre  à  vos  piods  la  reconnaissance 
de  votre  très  humble,  etc.  * 

7661.  -  A  M.  LE  CURÉ  DE  SAINT -SULPICE  (1). 

4  mars. 

M.  le  marquis  de  Villette  m'a  assuré  que  si  j'avais  pris  la 
liberté  de  m'adresser  à  vous-même,  monsieur,  pour  la  dé- 
marche nécessaire  que  j'ai  faite,  vous  auriez  eu  la  bonté  de 
quitter  vos  importantes  occupations  pour  venir,  et  daigner 
remplir  auprès  de  moi  des  fonctions  que  je  n'ai  cru  conve- 
nables qu'a  des  subalternes  auprès  des  passagers  qui  se 
trouvent  dans  votre  déparlement. 

M.  l'abbé  Gaultier  avait  commencé  par  m'écrire  sur  le 
bruit  seul  de  ma  maladie;  il  était  venu  ensuite  s'offrir  de 
lui-même,  et  j'étais  fondé  à  croire  que,  demeurant  sur  votre 
paroisse,  il  venait  de  votre  part.  Je  vous  regarde,  monsieur, 
comme  un  homme  du  premier  ordre  do  l'Etat.  Je  sais  que 
vous  soulagez  les  pauvres  en  apôtre,  et  que  vous  faites  tra- 
vailler en  ministre.  Plus  je  respecte  votre  personne  et  votre 
état,  plus  je  crains  d'abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n'ai 
considéré  que  ce  que  je  dois  à  votre  naissance,  à  votre  minis- 
tère, et  à  votre  mérite.  Vous  êtes  un  général  à  qui  j'ai  de- 
mandé un  soldat.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner  de  n'a- 
voir pas  prévu  la  condescendance  avec  laquelle  vous  seriez 
descendu  jusqu'à  moi;  pardonnez  aussi  l'importunité  de  cette 
lettre;  elle  n'exigopas  l'embarras  d'une  réponse,  votre  temps 
est  trop  précieux.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

7662.  —  A  M.  L'ABBÉ  GAULTIER  (1). 

15  mars. 
Le  maître  de  la  maison  a  ordonné  à  son  suisse  de  ne  lais- 
ser entrer  aucun  ecclésiastique  que  M.  le  curé  do  Saint-Sul- 
pice.  Quand  le  malade  aura  recouvré  un  peu  de  santé,  il  se 
fera  un  plaisir  de  recevoir  M.  l'abbé  Gaultier.  De  Voltaire. 

7663.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

A  Paris,  15  mars. 

Le  vieux  malade  n'a  pu  encore  écrire  à  monsieur  et  à  ma- 
dame de  Florian.  Il  a  été  à  la  mort  pendant  plus  de  quinze 
jours,  depuis  son  accident.  Il  a  fallu  passer  par  toutes  les 
horreurs  qui  accompagnent  cet  état.  Il  saisit  un  moment  où 
il  souffre  un  peu  moins,  pour  dire  à  monsieur  et  à  madame 
de  Florian  qu'il  serait  mort  en  les  aimant  de  tout  son  cœur, 
et  en  comptant  sur  leur  souvenir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  à  Paris  ;  que  le  roi  a  dé- 
claré, par  son  ambassadeur  à  Londres,  qu'il  veut  la  paix, 
mais  qu'il  fera  respecter  son  pavillon  et  le  commerce  de  ses 
sujets.  Le  traité  avec  les  Américains  est  public.  J'ai  vu 
M.  Franklin  chez  moi,  étant  très  malade  :  il  a  voulu  que  je 
donnasse  ma  bénédiction  à  son  petit-fils.  Je  la  lui  ai  donnée, 
en  disant  Dieu  et  la  liberté,  en  présence  do  vingt  personnes 
qui  étaient  dans  ma  chambre. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  une  heure  après.  Tout 
ce  que  j'ai  éprouvé  de  bontés  de  la  cour  et  de  la  ville  a  été 
bien  au  delà  de  mes  espérances  et  même  de  mes  souhaits  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  temps-ci  puisse  être  convenable 

{>our  demander  des  grâces  pécuniaires  en  faveur  de  ma  co- 
onie.  Le  roi  est  trop  endetté.  Les  flottes  ont  coûté  un  argent 
immense.  Les  billets  de  la  loterie  de  M.  Necker  perdent  cha- 
cun quatre-vingts  sur  mille.  Il  y  en  a  cinq  mille  à  prendre, 
dont  personne  ne  veut.  Il  n'est  plus  question  d'économie,  il 
ne  s'agit  plus  que  do  vengeance  Al.  d'Esiaing commando  une 
escadro  formidable,  M.  de  La  Motte-Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  (3)  est  à  Paris,  et  qu'il  espère 
être  employé.  Il  est  à  croire  que,  sans  guerre  déclarée,  il  y 
aura  des  coups  donnés.  Pour  moi,  qui  suis  très  pacifique,  je 
ne  songe  qu'à  être  défait  de  tous  les  polissons  qui  me  par- 
lent de  Shakespeare,  de  Faxhall,  do  Rostbeef,  de  sauteurs 
anglais,  et  de  milords  anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à  M.  do  Florian  d'entrer  dans  ces 
détails.  J'aimerais  bien  mieux  faire  paver  devant  sa  maison  ; 
mais  je  vois  qu'il  est  plus  aisé  de  guérir  d'un  vomissement 
de  sang  que  d'obtenir  de  l'argent  d'un  gouvernement  obéré, 
qui  n'a  pas  même  le  moyen  de  payer  lo  pauvre  Racle  (4).  Il 
y  a  ici  un  luxe  révoltant  et  une  misèro  affreuse.  Paris  est  le 
rendez-vous  de  toutes  les  folies,  do  toutes  les  sottises,  et  do 


(1)  Faydit  de  TersaC  (G.  A.) 

(2)  Ce  prêtre,  avait  demande"  a  revoir  Vol I aire.  (G.  A.) 

(3)  Le  mari  de  mademoiselle  Corneille.  (G.  A.) 
t4)  L'architecte  do  Ferney.  (G   A.) 


toutes  les  horreurs  possibles.  Quand  pourrai-je  revoir  Fer- 
ney,  et  embrasser  tendrement  lo  seigneur  et  la  dame  de 
Bijou  (1). 


7664. 


•  A  M.  DE  VILLETTE. 


Paris,  . 


J'étais  au  désespoir,  jo  l'avoue;  je  me  croyais  méprisé  et 
avili  par  les  amis  les  plus  respectables.  La  constance  de 
leurs  bontés  guérit  la  blessure  horrible  de  mon  cœur,  et 
m'empêche  de  mourir  de  chagrin  plus  que  de  mon  vomisse- 
ment de  sang.  Que  j'aie  la  consolation  de  vous  voir  avant 
que  vous  sortiez  (2)  ! 

7665.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIÈRES. 
Paris,  le  21  mars  (3). 
Le  malade  à  qui  madame  la  présidente  de  Meynières  fait 
l'honneur  d'écrire,  n'a  d'autre  titre  que  celui  de  malade  et 
do  malheureux.  Il  était  attaqué  d'une  strangurie  mortelle  et 
d'un  vomissement  de  sang.  Il  est  guéri  do  son  vomisse- 
ment ;  mais  il  ne  l'est  pas  de  la  strangurie.  S'il  peut  à  son 
âgo  revenir  d'un  si  triste  état,  il  ne  manquera  pas  do  venir 
rendre  ses  respects  à  monsieur  et  madame  de  Meynières. 

7666.  —  A  M.  TRONCHIN  (4). 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  sauveur,  que  mon  vo- 
missement de  sang  n'était  qu'un  des  symptômes  de  ma  ma- 
ladie. Le  fond  est  une  strangurie  opiniâtre,  accompagnée 

d'une (5)  invincible.  C'est  ce  qui  méfait  enfler  les  pieds, 

et  qui  me  fait  craindre  une  hydropisie  par  laquelle  jo  fini- 
rai ;  car  il  faut  unir.  Complez  que  je  mourrai  tronchi- 
nien. 

7667.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Paris,  28  mars  (6). 
Je  suis  à  peine  réchappé,  monsieur,  de  deux  maladies 
mortelles  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  mes  tour- 
ments redoublent  par  les  peines  dont  vous  m'apprenez  que 
vous  avez  été  affligé,  vous  et  madame  de  Rochefort.  Je  m'in- 
téresserai à  vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Je 
vous  serai  attaché  à  tous  deux  avec  la  plus  vive  tendresse. 

7668.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-MARC. 

31  raar9. 
Monsieur,  j'ai  appris  que  c'est  vous  qui  daignâtes  hier  (7) 
vous  amuser  à  me  donner  l'immortalité  dans  les  plus  jolis 
vers  du  monde.  Ils  ont  apaisé  les  souffrances  que  la  suite  de 
ma  maladie  me  fait  éprouver.  Si  jo  ne  suis  pas  encore  en 
état  de  vous  répondre  dans  le  langage  charmant  dont  vous 
faites  un  si  bel  usage,  je  vous  supplie  du  moins  d'agréer  ma 
vive  reconnaissance  et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

7669.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIÈRES. 
Paris,  31  mars  (8j. 
Après  trente  ans  d'absence  et  soixante  ans  de  persécution, 
j'ai  trouvé  un  public  et  même  un  parterre  devenu  philoso- 
phe, et  surtout  compatissant  pour  la  vieillesse  mourante. 
Mais  ce  qui  mo  charme  le  plus,  c'est  la  lettre  et  la  bonté 
dont  vous  m'honorez,  et  l'indulgence  de  M.  le  président  do 
Meynières.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  re 
connaissance,  etc. 

7670.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  avril,  à  six  heures  du  soir. 
Madame  d'Ennery  et  madame  sa  sœur  sortent  de  chez  moi, 
madame.  Jo  leur  ai  répété  ce  que  j'avais  dit  et  dû  dire  à 
M.  do  Schombcrg  et  à  M.  de  Villarceaux,  que,  si  elles  pen- 


(1)  La  maison  de  Florian  élail  baptisée  Kijuu  :-'mia/.  (G.  A.) 

(2)  Ce  billet,  édile  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François,  est  écrit  le 
lendemain  du  jour  ou  Vollair  ■  s'était  lâché  contre  lui.  M.  d'Ar?en- 
lalet  M.  de  Thibouville,  a  cause  des  chairveinenls  faits  dans  Irène 
pendant  sa  maladie.  (G.  A.) 

(Il)  Editeurs,  de  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 
CD  Ivlileurs,  de  Cayml  et  \.  François.  (G.  A.) 
(51  Mot  illisible.  (.1.  François.) 
(0)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.x 

(7)  A  la  sixième  représentation  d'/r  ne,  où  Voltaire  assista  et  où 
son  Innle  l'ut  couronne  sur  la  scène.  (G.  A.) 

(8)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1778. 


saient  à  cette  maison  (1),  j'avais  trop  de  respect  pour  elles 
pour  aller  sur  leur  marché.  Elles  m'ont  répondu  qu'elles 
étaient  prêtes  à  me  vendre  cette  maison,  qui  était  à  elles.  Je 
leur  ai  dit  ;  Mesdames,  il  faut  que  vous  en  soyez  maîtresses 
par  un  contrat,  pour  être  en  droit  de  la  vendre.  — Monsieur, 
nous  avons  une  parole  de  madame  de  Villarceaux.  —  Mes- 
dames, une  parole  d'honnêteté  n'a  jamais  mis  personne  en 
possession  d'un  bien.  —Monsieur,  on  nous  a  promis  de  nous 
la  vendre  à  vie,  et  nous  vous  la  vendrons  à  vie,  si  vous  vou- 
lez. —  Mesdames,  si  vous  l'aviez  pour  votre  vie,  vous  ne 
pourriez  pas  me  la  vendre  pour  la  mienne. 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  affaires;  elles 
disent  qu'elles  ont  parole  de  trouver  de  l'argent,  et  ne  l'ont 
point  encore.  Elles  disent  qu'elles  feraient  les  achèvements 
nécessaires  en  un  an.  Je  les  ferais  en  deux  mois.  Je  paierais 
sur-le-champ  M.  et  madame  de  Villarceaux.  Il  ne  s'agirait 
que  d'engager  madame  d'Ennery  à  me  donner  un  billet  par 
lequel  elle  permettrait  que  je  lisse  marché  avec  M.  de  Villar- 
ceaux. 

Vous  savez,  madame,  que  je  meurs  d'envie  d'être  votre 
voisin,  et  de  finir  mes  jours  près  de  l'hôtel  de  Choiseul  et 
près  du  vôtre. 

7671.  -  A  M.  DUMOUSTIER  DE  LA  FOND. 

Paiis,  7  avril. 
Monsieur,  l'île  de  Délos  eut  son  Apollon,  la  Sicile  s°s 
Muses,  et  Athènes  sa  Minerve.  Les  villes  de  Loudun  et  de 
Saint-Loup,  à  l'exemple  des  sept  villes  qui  combattirent  au- 
trefois pour  la  naissance  d'Homère,  voudraient-elles  aujour- 
d'hui combattre  pour  être  le  lieu  de  la  naissance  de  mes 
ancêtres?  Je  n'ai  aucune  voie  do  conciliation  à  leur  proposer. 
Si  cette  découverte  les  intéresse,  elles  ne  manqueront  pas  de 
moyens  pour  la  faire.  Les  vers  que  fit  Antoine  Dumoustier, 
un  de  vos  ancêtres,  sur  la  mort  de  René  Arouet,  qui  peut 
aussi  être  un  des  miens,  sont  animés  d'un  caractère  d'amitié 
qui  fait  honneur  au  cœur  de  celui  qui  les  a  écrits.  Puisque 
vous  travaillez  à  l'histoire  de  votre  province  (1),  évitez  ayec 
soin  le  trop  grand  flegme  de  style  assez  ordinaire  aux  per- 
sonnes qui,  comme  vous,  par  état  ou  par  goût,  s'appliquent 
aux  mathématiques.  Je  suis  avec  toute  la  considération  que 
vous  méritez,  monsieur,  etc.  Arouet  de  Voltaire. 


7672. 


•  A  M.  DE  VAINES. 


A  Paris,  samedi,  à  quatre  heures,  avril. 
Oui,  sans  doute,  monsieur,  les  premiers  Pmcnl-Condorcet  (3) 
qui  viendront  du  pays  étranger  seront  pour  vous.  Ce  sont 
deux  grands  hommes;  mais  le  premier  était  un  fanatique, 
et  lo  second  est  un  sage.  Celui-ci  est  fait  pour  vous.  Je  me 
console  dans  mes  douleurs,  vous  souhaitant  un  bon  voyage. 

7673.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Paris,  dimanche  au  soir,  1778  (4\ 
Notre  protectrice,  il  est  bien  clair  qu'entre  les  Israélites  e* 
les  rois  de  Gerar,  il  n'y  eut  jamais  de  guerre  pour  un  puits 
plus  juste  que  celle  que  nous  allons  soutenir  contre  M.  de 
Villarceaux  (5)  ;  car  s'il  bouche  lo  passage  au  delà  de  son 
puits,  avec  quoi  nos  domestiques  pourront-ils  avoir  de  l'eau 
pour  les  choses  les  plus  nécessaires  ?  Comment  les  gens  de 
l'écurie  pourront-ils  seulement  laver  les  pieds  des  chevaux? 
Nous  sommes  confondus,  madame  Denis  et  moi.  Nous  vous 
supplions  de  parler  à  M.  de  Villarceaux,  et  d'obtenir  du 
moins  do  son  honnêteté  ce  que  nous  devrions  exiger  de  sa 
justice.  Arrangez  tout  avec  M.  Chalgrin  (6).  Sans  vous,  nous 
serions  privés  de  la  chose  la  plus  nécessaire  à  la  vie. 

7Ô74.  —  A  LA  MÊME  (7). 

Je  scai  bien  ce  que  je  désire,  mais  je  no  scais  pas  ce  que  je 
feray  je  suis  malade  je  soufre  de  la  tête  aux  pieds  il  n'y 
a  que  mon  cœur  do  sain,  et  cela  n'est  bon  à  rien. 


(1)  Il  s'agit  d'un  hôtel  voisin  de  celui  où  Voltaire  est  mort,  et 
qui  touchait  à  celui  de  madame  de  Saint-Julien.  Il  appartenait  a 
M.  do  Villarceaux.  (G.  A.) 

(-2)  Ce  Dumoustier  est  auteur  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  la  ville 
de  l.ovfhtn.  (G.  A.) 

(3)  Le  Pascal,  de  Condorcet,  édité  par  Voltaire.  (G.  A  ) 

(4)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Propriétaire  de.  l'hôtel  que  Voltaire  achetait.  (G.  A.) 
(6'  I/architecte.  (G.  A.) 

(7)  Ce  billet  est  imprimé  avec  l'orthographe  et  la  ponctuation  du 
fac-similé.  (G.  A.) 


7663.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Paris,  16  avril. 

Je  demande  bien  pardon  à  madame  Dix-neuf-ans  de  lui 
avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrais  avoir  bien  plus  de  tort 
avec  vous,  monsieur,  en  vous  remerciant  si  tard  de  votre 
très  agréable  lettre  ;  mais  j'ai  eu  ces  derniers  jours  uno 
fièvre  assez  violente,  suite  de  deux  maladies  mortelles  dont 
je  suis  réchappé. 

je  crois  que  M.  l'abbé  do  Reauregard,  prédicateur  de  Ver- 
sailles, soi-disant  ci-devant  jésuite,  m'aurait  volontiers  îefusé 
la  sépulture,  ce  qui  est  fort  injuste,  car  on  dit  que  ie  Le  de- 
manderais pas  mieux  que  de  l'enterrer;  et  il  me  devait,  ce 
me  semble,  la  même  politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  mai- 
son (1)  se  soient  moqués  de  cet  abbé  de  Beauregard  ;  c'est 
bien  assez  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  la  fureur  de  son  zèle,  et 
c'est  à  quoi  tous  les  honnêtes  gens  se  bornent  (2). 

Il  est  permis  à  ces  pauvres  ex-jésuites  do  haïr  tel  homme 
qui  les  força,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  restituer  à  sept  en- 
fants mineurs  (3),  tous  au  service  du  roi,  leur  bien  de  patri- 
moine, dont  ces  bons  Pères  s'étaient  emparés.  Ce  sont  de  ces 
sacrilèges  que  les  dévots  no  pardonnent  jamais.  J'ai  fait  ren- 
trer dans  leur  bien  six  jeunes  officiers  dépouillés  par  eux.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  point  prêché  de  carême;  mais,  en  vérité, 
j'ai  observé  ce  carême  plus  rigoureusement  que  tous  les 
moines  de  l'Europe:  aussi  je  suis  plus  diaphane  et  plus 
maigre  qu'aucun  des  anciens  disciples  de  Loyola;  je  ressem- 
ble au  Lazare  sortant  de  sa  niche. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  votre  santé  est  bonne,  et  que 
vos  affaires  sont  arrangées.  Je  m'intéresserai,  jusqu'au  der- 
nier jour  do  ma  vie,  à  tout  ce  qui  peut  vous  loucher.  Con- 
servez-moi des  bontés  qui  font  la  consolation  de  mes  der- 
niers jours. 

7676.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  avril. 

Mon  cher  ange,  vous  m'avez  ordonné  de  dépouiller  le  qua- 
tre pour  habiller  le  cinq.  Depuis  cinq  heures  du  matin,  je 
déshabille  fort  aisément  ce  quatre,  mais  je  crains  d'être  un 
mauvais  tailleur  pour  le  cinq. 

La  généreuse  secrétaire  est  priée  de  corriger  au  second 
acte  un  petit  couplet  d'Argide,  qui  me  parait  un  peu  trop 
brutal  pour  un  prince  aussi  noble  et  aussi  vertueux  que  lui. 
Il  faudrait,  je  crois,  tourner  ainsi  cet  endroit  : 

Ne  t'enorgueillis  point  d'être  né  de  son  sang; 
Souviens-toi  de  la  lange  où  le  ciel  te  lit  naître. 
11  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître; 
Et  les  excès  affreux  qui  l'ont  trop  démenti 
To  rendront  au  limon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  Larive  et  Mole  joueront  bien  les  rôles  des 
enfants  d'Agathocle,  qu'Idasan  convient  fort  à  Monvel,  que 
les  cheveux  blancs  et  la  voix  de  Brizard  suffiront  pour  Aga- 
thocle,  et  que  le  rôle  d'Idace  est  beaucoup  plus  dans  le  ca- 
ractère de  madame  Vcstris  que  celui  d'Irène,  pourvu  qu'elle 
se  défasse  de  l'énorme  multitude  de  ses  gestes. 

Enfin  il  me  semble  qu'Agathocle  sera  beaucoup  mieux 
joué  qu'Irène,  de  laquelle  Irène  je  suis  bien  cruellement  mé- 
content. 

Je  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ange  pour  ma  con- 
solation. Je  no  demande  que  deux  représentations  d'Irène  à 
la  rentrée,  pour  égaler  la  gloire  de  M.  Barthe.  Il  faut  que  je 
parte  dans  quinze  jours,  sans  quoi  tout  périt  à  Ferney.  J'es- 
père, au  mois  do  septembre,  ne  plus  sortir  de  dessous  les  ai- 
les de  mon  ange. 

7677.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCH1N. 

Paris,  22  avril,  à  dix  heures  (4). 
Pardon,  pardon,  mon  cher  maître,  vous  m'aviez  demandé 
des  glaires;  j'en  ai  au  service  de  toute  la  faculté.  Je  n'ai  pu 
en  conserver  qu'une  très  petite  partie  par  des  opérations  très 
humiliantes  pour  la  nature  humaine.  Mais  il  ne  faut  point 
rougir  de  la  nature.  Vous  savez,  monsieur,  combien  le  de- 
dans est  dégoûtant,  si  quelquefois  lo  dehors  est  agréable. 


(1)  Le  roi  et  la  reine:  (G.  A.) 

(2)  C'était  Reauregard  qui  s'écriait  :  «  On  nous  accuse  d'intolé- 
rance !  Eh  !  ne  sait-on  pas  que  la  charité  a  ses  fureurs  et  que  le 
zèle  a  ses  vengeances  ?  »  (G.  A.) 

(3)  Les  Crassy.  (G.  A.i 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


SUPPLÉMENT  Â  LÀ  CORRESPONDANCE  DE  VOLTAIRE. 


Comment  puis-je  être  continuellement  empoisonné  par 
tant  de  glaires  dans  les  entrailles,  lorsque  je  ne  mange  ni 
viande  ni  poisson?  N'ai-je  pas  un  besoin  évident  de  dossicca- 
tifs?  Pouvez-vous  me  refuser  un  peu  de  quinquina?  Je  com- 
bats depuis  quatre-vingts  ans  la  nature  en  l'admirant.  J'ai 
besoin  de  forces  dans  cette  lutte  continuelle,  et  j'admire 
comment  Dieu,  en  nous  abandonnant  à  tant  de  maux,  nous 
a  accordé  tant  de  secours. 

Enfin  je  vous  demande  la  permission  de  prendre  un  peu 
de  quinquina  et  un  peu  de  vin  sur  les  bords  de  la  Seine, 
comme  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Je  crois  n'avoir  d'au- 


7678.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Paris,  le  30  avril  (1). 

Votre  vieil  ami  de  quatre-vingt-quatre  ans,  mon  cher  mar- 
quis, est  bien  consolé  de  ses  maux  par  votre  souvenir. 

Nous  sommes  bien  malades,  madame  Denis  et  moi,  dans 
une  maison  charmante.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  un  de  vos 
aimables  enfants.  Mes  consolations  viennent  de  vous.  Mon 
triste  état  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage,  et  je  ne 
pourrais  rien  ajouter  aux  tendres  sentiments  que  je  conser- 
verai pour  vous  toute  ma  vie. 

7679.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Jeudi  7  mai,  quai  des  Théatins. 
Le  vieux  malade  V.  abuse  peut-être  un  peu  des  bontés  de 
M.  de  Vaines;  mais  il  le  supplie  do  vouloir  bien  donner  cours 
à  cette  lettre  pour  l'ami  Wagnière.  Il  lui  sera  très  obligé.  Il 
lui  fait  les  plus  tendres  compliments. 

7680.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  L'ATTAIGNANT. 

A  Paris,  le  16  mai. 

L'Attaîgnant  chanta  les  belles  (2)  ; 
Il  trouva  peu  de  cruçlles, 
Car  il  sut  plaire  comme  elles  : 
Aujourd'hui,  plus  généreux, 
Il  fait  des  chansons  nouvelles 
Pour  un  vieillard  malheureux. 
Je  supporte  avec  constance 
Ma  longue  et  triste  existence, 
Sans  l'erreur  de  l'espérance  : 
Mais  vos  vers  m'ont  consolé  ; 
C'est  la  seule  jouissance 
De  mon  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur  :  M.  Tronchin,  témoin 
du  triste  état  où  je  suis,  trouverait  trop  étrange  que  je  ré- 
pondisse en  mauvais  vers  à  vos  charmants  couplets.  L'esprit 
d'ailleurs  se  ressent  trop  des  tourments  du  corps;  mais  le 
cœur  du  vieux  Voltaire  est  plein  de  vos  bontés. 

7681.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (3). 
(D'une  écriture  tremblée.) 
Votre  vieux  malade  a  la  fièvre.  Sou  corps  glorieux  a  les 
jambes  fort  enflées  et  parsemées  de  taches  rouges.  Il  vou- 
lait ce  matin  se  transporter  au  temple  d'Esculape;  il  ne  le 
peut. 

7682.  -  AU  MÊME  (4j. 

Lo  patient  de  la  rue  de  Beaune  a  eu  toute  la  nuit  et  a  en- 
core des  convulsions  d'une  toux  violente.  Il  a  vomi  trois  fois 
du  sang.  Il  demande  pardon  de  donner  tant  de  peine  pour  un 
cadavre  (5). 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ces  vers  ont  la  même  coupe  que  ceux  do  L'Atlaignant  à  Vol- 
taire. (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.   François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Ace  billet  est  collée,  avec  deux  nains  à  cacheter,  une  carte  à 
jouer  ou  on  lit,  de  la  main  de  Voltaire  : 

Non  cecidit. 


On  trouve  des  expressions  analogues  dans  les  Coneordiœ  Hihlio- 
'"""  :  (>"  I"  "-;i'   qui:    ce  mol,    l'a  item  milto,    peut   se   rapporter  a 

«in;;  que  ouvrage  philosophique  que  Voltaire  adressai!  à  Tronchin  el 
qui!  considérait  comme  son  pain  quotidien,  [À.  François.) 


7683.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LALLY. 


Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande  nou- 
velle (1);  il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lally;  il  voit 
que  le  roi  est  le  défenseur  do  la  justice  :  il  mourra  con- 
tent (2). 


SUPPLÉMENT  A  LA  CORRESPONDANCE 

ET  AUX  OEUVRES  COMPLÈTES  DE  VOLTAIRE. 


7684.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  mars  1760  (3). 

Mon  divin  ange,  lèvent  du  nord  me  tue.  Je  n'ai  pas  pensé 
au  tripot  depuis  que  ce  maudit  vent  souffle  dans  ma  vallée. 
J'apprends  que  Spartacus  n'est  pas  de  maleficiatis,  mais  qu'il 
est  de  frigidis.  Je  m'en  suis  douté.  Un  gladiateur  ne  saurait 
être  tendre,  et  j'ai  peur  que  l'esprit  de  Saurin  ne  tienne  un 
peu  de  la  trempe  du  gladiateur. 

Envoyez-moi  donc,  m'allez-vous  dire,  la  tendre  Aménaïde 
et  la  passionnée  Fanime  (4).  —  Oui,  sans  doute,  elles  parti- 
ront dans  huit  jours.  Vous  n'avez  qu'à  dire  l'adresse,  et  vous 
serez  obéi  sur-le-champ  ;  j'opine  pour  Aménaïde  et  la  che- 
valerie. Cela  est  tout  neuf,  cela  ne  ressemble  à  rien,  et  la 
Fanime  ressemble  à  tout.  Elle  a  les  yeux  d'Ariane,  le  nez  de 
Didon,  le  menton  de  Roxane.  Elle  n'a  malheureusement  pas 
d'Acomat  ;  et  le  beau  garçon  qui  fait  l'amoureux  est  fort  au- 
dessous  de  Bajazet.  Donnons  toute  la  préférence  aux  cheva- 
liers qui  paraissent  pour  la  première  fois  avec  leur  bouclier 
et  leur  haubert,  et  aux  rimes  croisées,  et  à  la  pompe  du 
spectacle  ;  mais  surtout  ne  nous  pressons  pas,  je  vous  en 
conjure.  Je  ne  peux  pas  m'imaginer  que  le  public  aille  au 
spectacle  avec  un  esprit  bénévole,  quand  on  est  sans  vais- 
seaux et  sans  vaisselle,  et  qu'on  no  peut  faire  ni  la  guerre 
ni  la  paix.  Je  suis  bien  las  d'ailleurs  des  fréronades,  et  il  est 
triste,  à  mon  âge,  d'être  toujours  dans  le  public  comme  le 
faquin  de  l'Académie  de  Dugast,  auquel  on  tire.  Les  amuse- 
ments innocents  de  ma  retraite  et  de  la  vieillesse  n'ont  pu 
me  mettre  à  l'abri  des  coups  de  ce  malheureux  Fréron;  il 
faut  avouer  que  ce  rôle  est  insupportable,  et  qu'il  est  bien 
avilissant. 

Mon  autre  persécuteur,  M.  l'abbé  d'Espagnac,  est  plus 
poli  ;  aussi  lui  ai-je  envoyé  respectueusement  un  nouveau 
mémoire,  qui  sera  le  dernier  ;  après  quoi,  je  tendrai  le  cou. 
J'ai  peur  d'être  dégoûté  de  mes  terres  en  France  comme  de 
tragédies.  On  m'a  saisi  mon  pain,  sous  prétexte  d'un  manque 
de  formalité  au  bureau  de  la  frontière.  Je  m'en  suis  plaint  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  je  lui  ai  dit  combien  il  était  dur  de 
ne  pouvoir  manger  son  pain,  que  les  Grecs  appellent  ràw  &pxov. 

Pour  Luc  (5),  je  n'entends  pas,  mon  cher  ange,  ce  que 
vous  imaginez  quand  vous  dites  que  je  serai  trop  vengé.  Il 
a  près  de  cent  mille  hommes  ;  le  prince  Ferdinand  aura  une 
armée  formidable,  et,  qui  pis  est,  il  y  aura  une  quinzaine 
de  mille  d'Anglais  dans  cette  armée.  Je  fais  beaucoup  de 
vœux,  et  j'ai  peu  d'espérance. 

A  l'égard  des  lettres  de  lui  à  moi  qu'on  a  imprimées,  je  ne 
les  ai  point  vues  ;  mais  j'ai  les  minutes  de  toutes  ces  lettres, 
que  je  lui  renvoyais  corrigées,  et  qu'un  Bonneville  lui  a, 
dit-on  ,  volées.  J'ai  mis  la  main  à  tout  ce  qu'on  a  imprimé 
de  lui.  Il  a  été  un  peu  ingrat.  M.  de  Choiseul  ne  vous  a-t-il 
rien  confié  touchant  cette  comique  majesté?  Ne  savez-vous 
rien  ?  Dites-moi  donc  quelque  chose. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger  (6)  ?  Mille  tendres  res- 
pects. « 


(1)  La  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  qui  avait  condamné 
Lally  père.  Voyez,  tome  V,  les  Fragments  sur  l'Inde.  (G.  A.) 

(2)  M.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part  de 
cet  événement;  il  sembla  se  ranimer  pour  écrire  ce  billet,  qui 
peut  être  regardé  comme  le  dernier  soupir  de  c  >  ^rand  homme  ; 
il  retomba,  aorés  l'avoir  éci  it,  dans  l'accablement  dont  il  n'est  plus 
sorti,  et  expira  le  30  de  mai  1778,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans 
et  quelques  mois.  (K.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(4}  Tanerede  et  /uhtn<\  tragédies.  (G.  A.) 

(5)  Les  éditeurs  de  cette  lettre  oui  imprimé  Lai  au  lieu  de  Luc. 
(G.  A,) 

(6)  Madame  d'Argcntal.  (G.  k.) 


SUPPLÉMENT  A  LA  CORRESPONDANCE  DE  VOLTAIRE. 


7685.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

7  septembre  1760  (1). 

Non,  mon  cher  docteur,  je  n'y  ai  jamais  mis  la  main,  ni 
conduit  la  main  de  personne  ;  j'ai  seulement  deviné  l'auteur, 
et  ne  l'ai  deviné  qu'hier,  et  je  suis  très  bon  devin.  L'auteur 
peut  avoir  raison  de  dire  qu'un  fripon  est  un  fripon  ;  mais 
il  a  tort  et  très  grand  tort  de  mettre  a  la  tête  de  l'ouvrage  un 
V  au  lieu  d'une  autre  lettre  de  l'alphabet  (2). 

Je  suis  très  aise,  et  vous  aussi,  qu'on  vilipende  un  tartufe; 
je  suis  très  fâché  qu'on  me  fasse  un  honneur  que  je  ne  mé- 
rito  point,  et  que  je  ne  veux  point.  J'ai  demandé  justice  au 
conseil  du  libraire  qui  abuse  de  la  première  lettre  de  mon 
nom  ;  je  me  soucie  très  peu  de  l'obtenir,  je  ne  me  soucie 
que  de  votre  amitié. 

Que  ferons-nous  de  Daumart?  Il  est  toujours  dans  le  même 
état.  Je  soupçonne  quelque  misère  dans  son  fémur,  et  je 
pense  qu'il  a  beaucoup  plus  besoin  de  vos  bontés  que  des  eaux 
de  Bonn.  —  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

7686.  -  AU  MÊME  (3). 

Voici,  mon  cher  Esculape,  le  volume  dont  vous  voulez  sans 
doute  amuser  son  excellence.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  le  renvoyer  au  plus  tôt.  J'ai  cherché  la  lettre  ae  ce  J.-J.  (4), 
ou  J.-F.  Si  je  la  trouve,  vous  l'aurez  sur-le-champ.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  ignorer  à  votre  ambas- 
sadeur malade  le  vit'  intérêt  que  je  prends  à  sa  santé.  Vous 
le  guérirez,  j'en  réponds.  Il  n'a  que  trente-quatre  ans,  et  j'en 
ai  soixante  et  onze. 

P.-S.  Je  n'aurai  pas  le  dernier  ;  croyez  gu'il  y  a  une  très 
grande  différence  entre  Paris  et  une  petite  ville,  que  la  plai- 
santerie de  Hume  (5)  est  fort  bonne,  et  que  celle  des  Dialo- 
gues chrétiens  est  fort  triste.  Je  ris  pour  Paris,  mais  je  ne  ris 
point  pour  Genève.  Non  omnibus  rideo.  Je  prends  ici  la  chose 
très  sérieusement,  et  je  ne  veux  pas  accoutumer  des  faquins 
de  libraires  à  abuser  de  mon  nom.  Je  dirai  à  Vernet  qu'il  est 
un  fripon,  quand  il  me  plaira  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
le  fasse  dire.  Mon  cher  Esculape,  croyez-moi,  aimez  la  fran- 
chise de  mon  caractère. 

7687.  —  AE  MÊME. 
A  Ferney,  à  dix  heures  du  soir,  1760  (6). 

Puis-je,  mon  très  cher  Esculape,  interrompre  un  moment 
vos  occupations  pour  vous  dire  que  maman  Denis  a  senti 
tout  d'un  coup  passer  son  vieux  mal  de  reins  à  la  région  de 
l'estomac?  Ce  mal  de  reins  était  fixo  ;  il  fait  l'effet  d'une 
crampe  dans  l'estomac,  et  il  a  volé  à  cette  place  en  un  clin 
d'oeil,  comme  la  goutte  qui  passe  d'un  orteil  à  l'autre.  Nous 
l'avons  couchée  ;  nous  lui  avons  mis  des  serviettes  chaudes. 
Son  pouls  est  d'une  personne  qui  souffre,  mais  sans  aucune 
apparence  de  fièvre.  Je  crois  que  cette  aventure  n'est  nulle- 
ment dangereuse  ;  mais  quid  illi  facere  ?  Rien  sans  vos  or- 
dres. 

Nous  avons  vu  madame  Constant,  qui  vous  doit  la  vie. 
Plût  à  Dieu  que  Jean-Jacques  vous  eût  dû  la  raison  !  —  Je 
vous  embrasse  tendrement. 

7688.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  8  novembre  (7). 
Les  effets  publics  se  soutiendront  sans  doute,  puisque 
voilà  un  lieutenant  de  police  à  la  tête  de  la  marine  (8).  Je 
crois  bien  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  fait  les  quatre  vers 
pour  le  roi  de  Prusse;  co  n'est  pas  moi  non  plus.  Il  m'en  en- 
voya plus  de  deux  cents  l'année  passée.  Mais  à  présent,  s'il 
en  fait,  ce  sont  des  élégies. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  renie  ici  la  paternité  du  second  des  Dialogues  chré- 
tiens, dans  lequel  il  prend  à  partie  le  pasteur  Vernet.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Cette  lettre  est  encore 
de  1760.  (G.  A.) 

(4 1  Jean- Jacques.  (G.  A.) 

(5)  Fa  comédie  de  {'Ecossaise.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François. —Nous  croyons  que  cette 
lettre  est  de  la  même  année  que  les  "deux  pn'rediiiiès.  (G.  A.) 

'd)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Ce  billet  doit  être  de 
1760.  (G.  A.) 
(8)  Berryer.  (G.  A.) 


7630.  —  A  M.  DAQUIN. 

Au  château  de  Ferney,  22  décembre  (1). 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  devenu  censeur  et  hebdoma- 
daire. Comme  censeur,  vous  avez  pour  moi  de  l'indulgence, 
et  je  vous  prie,  comme  hebdomadaire,  de  me  faire  part  do 
vos  Semaines  (2). 

Je  viens  d'en  lire  un  morceau  où  vous  assurez  que  je  suis 
heureux.  Vous  ne  vous  trompez  pas.  Je  me  crois  le  plus  heu 
reux  des  hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  je  le  dise  :  cela 
est  trop  cruel  pour  les  autres. 

_  Vous  citez  M.  de  Chamberlan,  auquel  vous  prétendez  que 
j'ai  écrit  que  tous  les  hommes  sont  nés  avec  une  égale  por- 
tion d'intelligence.  Dieu  me  préserve  d'avoir  jamais  écrit 
cette  fausseté!  J'ai,  dès  l'âge  de  douze  ans,  senti  et  pensé 
tout  le  contraire.  Je  devinai  dès  lors  le  nombre  prodigieux  .. 
de  choses  pour  lesquelles  je  n'avais  aucun  talent.  J'ai  connu  ' 
que  mes  organes  n'étaient  pas  disposés  à  aller  bien  loin  dans 
les  mathématiques.  J'ai  éprouvé  que  je  n'avais  nulle  dispo- 
sition pour  la  musique.  Dieu  a  dit  a  chaque  homme  :  Tu 
pourras  aller  jusque-là,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  J'avais 
quelque  ouverture  pour  apprendre  les  langues  de  l'Europe, 
aucune  pour  les  orientales  :  non  omnia  posmmus  omnes.  Dieu 
a  donné  la  voix  aux  rossignols  et  l'odorat  aux  chiens  ;  en- 
core y  a-t-il  des  chiens  qui  n'en  ont  pas.  Quelle  extravaganco 
d'imaginer  que  chaque  homme  aurait  pu  être  un  Newton  1 
Ah  !  monsieur  !  vous  avez  été  autrefois  de  mes  amis,  ne  m'at- 
tribuez pas  la  plus  grande  des  impertinences. 

Quand  vous  aurez  quelque  Semaine  curieuse,  ayez  la  bonté 
de  me  la  faire  passer  par  M.  Thieriot,  mon  ami  ;  il  est,  je  crois, 
le  vôtre.  Comptez  toujours  sur  l'estime,  sur  l'amitié  d'un 
vieux  philosophe  qui  a  la  manie  à  la  vérité  de  se  croire  un 
très  bon  cultivateur,  mais  qui  n'a  pas  celle  de  croire  qu'on 
ait  tous  les  talents.  Je  prends  un  intérêt  très  vif  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  à  vos  succès,  à  votre  bonheur,  soyez-en  bien 
persuadé. 

7690.  —  A  M.  DESPREZ  DE  CRASSY. 

A  Ferney,  25  décembre  1760  (3). 

En  vous  remerciant  de  vos  perdrix,  mon  cher  monsieur, 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  nous  faire  l'honneur  devenir 
les  manger  avec  nous.  Nous  allons  travailler  à  force  à  finir 
notre  petit  château  pour  vous  y  recevoir.  Madame  Denis  vous 
fait  mille  compliments.  Je  n'avais  d'abord  songé  qu'à  servir 
six  gentilshommes  (4)  à  qui  on  faisait  injustice  ;  mais  depuis 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  c'est  mon  ami  que  je 
sers. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments  de  V. 


7691. 


■  AU  MEME. 


sentir  à  l'insolent  curé  de  Versoix  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  vous  empêcher  do  rendre  des  visites  à  une  fille.  Ces 
drôles-là  se  mettent  à  faire  la  police.  Il  faut  leur  apprendre 
à  no  se  mêler  que  de  dire  la  messe  ;  je  vous  demande  cette 
grâce  instamment.  Votre  très-humble  et  obéissant  ser- 
viteur. 

7692.  —  A  M.  DE  CHABANON  (6). 

Si  j'avais  votre  jeunesse  et  vos  grâces,  par  ma  foi,  je  ferais 
tout  comme  vous.  Je  préférerais  de  grandes  filles,  belles  et 
bien  faites,  à  do  vieux  malades.  Quand  eiles  vous  donne- 
ront un  moment  de  relâche,  venez  voir  votre  oncle  à  Fer- 
ney :  notre  hôpital  est  triste  ;  mais  cet  hôpital  vous  aime. 

Souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis  de  me  montrer 
quelque  chose  do  votre  façon.  Vous  savez  combien  tout  ce 
que  vous  faites  m'est  précieux.  Adieu,  cher  ami,  réjouissez- 
vous. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Ce  billet  est  de  1760,  ou 

.].'  1701.  (G.  A.) 

(2)  La  Semaine  littéraire.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  Tronchin,  de  Lyon,  du  l<*  décembre  17G0. 
(G.  A.) 

(5)  Ce  billet,  édité  par  de  Cayrol  et  A.  François,  n'a  pas  de  date 
certaine.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  ne  savons  pas  ta 
date  de  ce  billet.  (G,  A.) 


SUPPLÉMENT  A  LA  CORRESPONDANCE  DE  VOLTAIRE. 


7693.  —  A  M.  LE  CONTROLEUR  GENERAL. 

1767  (1). 

Monsieur  1g  contrôleur  général,  s'il  fallait  en  France  pen- 
sionner tous  les  hommes  de  talent,  ce  serait,  je  le  sais,  pour 
vos  finances  une  plaio  bien  honorable,  mais  bien  désas- 
treuse, et  le  Trésor  n'y  pourrait  suffire.  Aussi,  et  quoique 
peu  d'hommes  puissent  se  rencontrer  d'un  aussi  solide  mé- 
rite que  M.  de  La  Harpe,  ne  viens-je  pas  réclamer  une  pen- 
sion pour  ce  mérite  dans  l'indigence  ;  je  viens  simplement, 
monsieur,  empiéii  .  sur  vos  attributions  et  contrôler  le 
chiffre  de  deux  mil  te  livres  dont  sa  majesté  a  bien  voulu  me 
gratifier.  Il  me  semble  que  M.  de  La  Harpe  n'ayant  pas  de 
pension,  la  mienne  est  trop  forte  de  moitié,  et  qu'on  doit  la 
partager  entre  lui  et  moi. 

Je  vous  aurai  donc,  monsieur,  une  dernière  reconnais- 
sance si  vous  voulez  bien  sanctionner  cet  arrangement,  et 
faire  expédier  à  M.  de  La  Harpe  le  brevet  de  sa  pension  de 
mille  livres,  sans  lui  faire  savoir  que  je  suis  pour  quelque 
chose  dans  cet  événement.  Il  sera  aisément  persuadé,  ainsi 
que  tout  le  monde,  que  cette  pension  est  une  juste  récom- 
pense des  services  qu'il  a  rendus  à  la  littérature. 

Daignez,  monsieur  le  contrôleur  général,  accepter  d'avance 
mes  remerciements,  et  croire  au  profond  respect  do  votre,  etc. 
Akouet  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  roi. 

7694.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  27  mars  (2). 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  on  fera  d'itératives  remon- 
trances, si  les  esprits  sont  encore  divisés  dans  Paris,  si  on 
voudrait  renouveler  le  temps  de  la  Fronde  ;  je  sais  seule- 
ment que  tous  ceux  qui  ont  éclairé  la  terre  et  qui  lui  ont  fait 
du  bien,  ont  été  payés  d'ingratitude.  Je  me  souviens  que, 
dès  que  Newton  eut  montré  la  lumière,  nos  Welches  se  bou- 
chèrent les  yeux.  Mais,  tandis  que  les  Welches  de  Paris  se 
fâchent  aujourd'hui  contre  le  nouveau  jour  qu'on  leur  ap- 
porte, je  vous  réponds  que  toutes  les  provinces  le  bénissent. 
Les  étrangers  joignent  leurs  voix  aux  nôtres;  les  bons 
Suisses,  nos  voisins,  sont  dans  l'extase.     . 

J'attends  les  remontrances  et  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé 
au  lit  do  bienfaisance,  le  premier  lit  dans  lequel  on  ait  fait 
coucher  le  peuple  depuis  la  fondation  de  la  monarchie. 

Je  crains  beaucoup  que  ce  lit  ne  soit  pas  imprimé.  Si  vous 
l'aviez  en  manuscrit,  j'aimerais  mieux  le  recevoir  de  votre 
main,  qu'une  ordonnance  du  trésor  royal. 

Si  je  m'en  croyais,  monsieur,  je  vous  écrirais  plus  do  deux 
pages;  mais  je  sais  que  vous  avez  des  occupations  qui  im- 
posent silenco  à  la  bavarderie  ;  par  conséquent  je  m'arrête, 
et  c'est  bien  malgré  moi.  Votre,  etc.  Le  vieux  Malade  de 
Ferivey. 

7695.  —  MÉMOIRE  POUR  OLYMPIE  (3). 

A  M.   D'ARGENTAL 

1°  Si  on  retranche  quelque  chose  au  ive  acte,  qui  est  beau- 
coup trop  court,  il  ne  lui  restera  presque  rien. 

2°  Quand  on  a  averti  Cassandre  en  présence  d'Olympie 
qu'Antigone  est  entré  en  armes,  quand  Cassandre  est  sorti 
pour  le  combattre,  il  faut  absolument  qu'Olympio  apprenne 
à  la  Cm  de  cet  acte  ce  qui  est  arrivé,  parce  que  le  lieu  du 
combat  est  trop  près  pour  qu'elle  n'en  ait  pas  des  nouvelles, 
parce  que  le  spectateur  en  attend,  parce  que  tout  presse, 
parce  qu'il  est  ridicule,  dans  une  telle  situation,  de  finir  un 
acte  par  un  monologue  sur  l'amour.  Si  elle  quitte  le  théâtre, 
où  va-l-elle?  Sort-elle  pour  aller  voir  les  combattants?  Cela 
serait  absurde.  Est-ce  pour  aller  chez  sa  mère?  Rien  de  plus 
plat.  Ce  serait  un  moyen  sûr  de  n'avoir  ni  un  quatrième  acte, 
ni  un  cinquième. 

3°  Quand  on  lui  apporto  les  nouvelles  de  ce  combat,  si  on 
se  contente  do  lui  dire  qu'on  est  aux  mains,  elle  le  savait 
déjà  ;  la  terreur  n'augmente  pas,  et  tout  ce  qui  no  l'aug- 
mente pas  la  diminue. 

4°  L'hiérophante  étant  le  seul  homme  qui  peut  lui  parler, 
il  serait  ridicule  qu'il  s'écartât  de  Slatira  et  des  combattants 
pour  n'apprendre  rien  de  nouveau  à  Olvmpie.  Il  faut,  donc 
qu'il  lui  annonce  une  nouvelle,  et  que  cette  nouvello  soit 
plus  frappante  que  tout  ce  qui  s'est  passé. 


(1)  Laverdy.  L'oriffine  do  celle  lettre  a  paru  douteuse  à  MM.  do 
Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Ovrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

',:>>)  Ce  mémoire,   ,m|i(/:  par  MM.   (le.  cayrol  cl  A.  François,  est  de 
janvier  1704.  (G.  A.) 


5°  L'hiérophante  ne  peut  se  rendre  auprès  d'Olympie  que 
dans  le  cas  où  Statira  mourante  le  prie  de  lui  amener  sa 
fille,  car  il  faut  une  raison  terrible  pour  que  ce  grand-prêtre 
quitte  son  poste. 

6°  Si  Statira  n'a  pas  arrêté  la  fureur  des  deux  princes  en 
se  donnant  à  leurs  yeux  un  coup  de  poignard,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  laquelle  ces  deux  rivaux  ne  continuent  pas  de 
combattre,  et  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre  étant  alors  dé- 
cidée, le  vainqueur  devient  le  maître  absolu  d'Olympie  et  du 
temple.  Il  n'y  a  plus  de  cinquième  acte.  Le  vainqueur  enlève 
Olympie  ;  elle  se  tue,  si  elle  veut  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  tra- 
gédie, parce  qu'il  n'y  a  plus  de  suspension. 

Si  on  porte  au  cinquième  acte  le  combat  des  deux  rivaux 
et  la  mort  de  Statira,  il  est  impraticable,  il  est  contre  toute 
vraisemblance  que  dans  l'instant  même  ces  deux  princes  de- 
mandent sa  fille  en  mariage.  On  n'a  pas  même  le  temps  de 
préparer  le  bûcher  de  la  mère  ;  tout  se  ferait  avec  une  pré- 
cipitation ridicule  et  révoltante.  Il  faut  absolument,  entre  le 
quatrième  et  le  cinquième,  entre  la  mort  de  Statira  et  la 
proposition  du  mariage,  un  intervalle  qu'on  peut  supposer 
do  quelques  heures,  sans  quoi  ce  cinquième  acte  paraîtrait  lo 
comble  de  l'absurdité.  Il  est  si  odieux,  si  horrible  de  propo- 
ser un  mariage  à  une  fille  dont  la  mère  vient  de  se  tuer  dans 
l'instant  même,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  une  telle  idée 
peut  se  présenter. 

Les  empressements  des  deux  amants,  le  jour  même  de  la 
mort  de  Statira,  ont  déjà  quelque  chose  de  si  étrange,  que 
si  le  grand-prêtre  n'avait  pas  par  ses  discours  diminué  cette 
horreur,  elle  ne  serait  pas  tolérable.  Mais  si,  dans  le  mo- 
ment même  où  l'on  suppose  qu'Olympie  apprendrait  la  mort 
de  sa  mère,  le  grand-prêtre  lui  parlait  de  songer  à  prendre 
un  mari,  cette  proposition,  alors  si  déplacée,  serait  sifflée  do 
tout  le  monde.  Mais  il  n'est  pas  contre  la  bienséance  que  ce 
grand-prêtre,  au  quatrièmo  acte,  lui  dise  simplement  ce  que 
sa  mère,  qui  n'est  pas  encore  morte,  lui  recommande. 

7°  Il  paraît  donc  d'une  nécessité  absolue  que  Statira  meure 
à  la  fin  du  quatrième,  et  qu'Olympie  ait  le  temps  de  prendre 
sa  résolution  entre  le  quatrième  et  le  cinquième. 

8°  Cette  résolution  de  se  jeter  dans  le  bûcher  de  sa  mère 
ne  peut  être  prise  qu'avec  un  peu  de  temps;  il  faut  au  moins 
laisser  celui  des  funérailles.  Mais  figurez-vous  l'effet  insup- 
portable que  ferait  ici  une  action  trop  pressée  :  «Votre  mère 
vient  de  se  tuer  dans  le  moment;  épousez  vite  Cassandre  ou 
Antigone.  Nous  allons  brûler  votre  mère  tout  d'un  temps.  » 
—  En  vérité,  un  tel  arrangement  épouvante. 

9°  On  dira  peut-être  qu'on  peut  faire  mourir  Statira  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième,  et  c'est  précisément  ce  que  j'ai 
fait;  elle  se  donne  lo  coup  de  poignard  au  quatrième.  Olym- 
pie, qui  court  à  elle,  la  trouve  encore  vivante  ;  elle  meurt 
dans  ses  bras,  elle  lui  recommando  d'épouser  Antigone.  C'est 
cet  ordre  d'épouser  Antigone  qui  fait  le  fondement  du  cin- 
quième et  qui  le  rend  vraisemblable. 

10°  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  spectacle  d'Olympie  en 
deuil,  au  milieu  des  prêtresses  en  habit  blanc,  soit  une  chose 
à  négliger.  Ceux  qui  ont  vu  jouer  la  pièce  ont  trouvé  le  con- 
traste très  attendrissant. 

11°  Pour  envisager  la  chose  de  tous  les  sens,  songez  qu'au 
cinquième  acte,  ou  bien  l'on  apprend  la  mort  de  Statira  à  sa 
fille,  ou  bien  elle  la  sait  déjà  ;  si  elle  la  sait,  il  n'y  a  rien  à 
changer  à  la  pièce  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  faite  ;  si  on  la  lui 
apprend,  reste-t-elle  sur  le  théâtre  ou  s'en  va-t-elle?  Si  elle 
reste,  quelle  horreur  !  quel  défaut  de  bienséance  d'écouter 
ses  deux  amants?  Si  elle  s'en  va,  quel  prétexte  aurait-elle  de 
revenir  ?  Qui  occuperait  le  théâtre  en  son  absence?  Qui  écou- 
terait-on? Pourrait-elle  quitter  le  corps  de  sa  mère,  des 
qu'une  fois  elle  serait  près  do  ce  corps?  Roviendrait-ello 
chercher  ses  amants?  Qu'aurait-elle  à  leur  dire?  Il  faut  quo 
ses  amants  lui  parlent  malgré  elle,  mais  non  pas  qu'elle 
vienne  les  chercher. 

Que  conclure  de  tout  cet  examen?  Qu'il  faut  se  contenter 
de  retravailler  quelques  vers  qui  ne  sont  pas  assez  bienfaits, 
que  le  cinquième  acte  doit  subsister  tel  qu'il  est,  et  que,  s'il 
fait  à  Paris  la  moitié  seulement  do  l'effet  qu'il  a  produit  ail- 
leurs, on  ne  doit  pas  être  mécontent. 


SUPPLÉMENT  AUX  ŒUVRES  DE  VOLTAIRE. 


FRAGMENT  D'OBSERVATIONS  DE  M.  D'ARGENTAL 

SUR  OLYMPIE. 

ET  RÉPONSES  DE  VOLTAIRE  EN  NOTES. 

Il  y  a  dans  le  cinquième  acte  quelque  chose  qui  manque, 
que  nous  sentons,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  définir,  une 
certaine  langueur  qui  le  tuera,  si  vous  n'y  remédiez.  Cela 
vient  peut-être  do  ce  que  Cassandro  n'y  est  pas  assez  vif  et 
assez  pressant,  qu'il  raisonne  assez  juste,  mais  qu'il  ne  sent 
point  assez  vivement.  Nous  n'aimons  point  par  exemple  qu'il 
dise  : 

Elle  (Statira)  nous  séparait,  son  trépas  nous  rejoint  (a). 

C'est  une  idée  malhonnête  et  choquante  à  présenter  à 
Olympie  dans  ce  terrible  moment. 

Nous  pensons  qu'il  faudrait  refaire  ce  couplet  do  Cassandro. 

Nous  vous  avions  parlé  do  quelques  vers  qui  étaient  à 
changer  comme  : 

Dans  l'excès  de  vos  maux  qui  doivent  nous  toucher  (o,  ! 

Nous  toucher  l  comme  cela  est  faible  pour  des  maux  exces- 
sifs 1 


Des  maux  ou  le  ciel  fit  naître  (c)  ! 

Voici  une  remarque  du  second  acte  : 
Pour  bénir  cet  hymen  à  nos  autels  promis, 
Les  époux  par  ses  mains  doivent  se  voir  unis. 

Ce  qui  s'est  passé  n'est  donc  que  des  fiançailles  et  les  dé- 
signe exactement  ;  au  lieu  qu'il  faut  qu'ils  soient  mariés  (d), 
et  très  mariés  (e),  et  irrévocablement;  aussi  le  sont-ils  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  que  la  qualité  de 
meurtrier,  qu'on  découvre  à  Cassandre,  qui  peut  rompre  le 
mariage  (/)  ;  et  si  cela  n'était  pas  ainsi,  point  de  pièce  (g). 


REMARQUES  AUTOGRAPHES  DE  VOLTAIRE  W 

EN  MARGE  D'UN  LIVRE  ANONYME  DU  PÈRE  DANIEL, 
INTITULÉ  : 

OBSERVATIONS  CRITIQUES  SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

DE  MÉZERAI. 

(Paris,  170O,  in-12,  chez  Jean  Musier). 


NOTE  DE  VOLTAIRE. 

Le  P.  Lelong  a  cru  que  ces  Observations  étaient  de  Lescon- 
vel  le  Breton  (2).  Bayle  en  fait  peu  d'estime.  S'il  avait  su 
qu'elles  étaient  du  P.  Daniel,  il  les  aurai-  trouvées  très  pi- 
quantes. Le  Dictionnaire  historique  de  Liège,  composé  par 
des  ex-jésuites,  dit,  d'après  le  Dictionnaire  do  Caen,  que 
Daniel  avait  fait  précéder  la  publication  de  son  histoire  par 
un  écrit  de  368  pages  (il  so  trompe  en  mettant  370,  à  moins 
qu'il  ne  parle  de  l'édition  de  1721)),  intitulé  Observations,  etc. 

Le  Dictionnaire  de  Caen  ajoute  :  «  L'objet  de  cette  bro- 
»  chure  était  de  rendre  Mézerai  suspect,  odieux  et  méprisa- 
»  ble  aux  princes,  aux  ministres,  aux  courtisans,  aux  gens 
»  de  robe,  au  haut  clergé,  aux  religieux,  aux  financiers,  aux 
»  femmes  ;  et,  en  le  décréditant  auprès  de  tous  les  gens  qui 
»  lisent,  de  le  reléguer  dans  les  antichambres,  Ce  projet  ne 
»  réussit  point  ;  mais   il  prouva  aux  juges  impartiaux  que 


(a)  On  peut  adoucir  cette  idée;  mais  le  fond  en  est  très  vrai.  (V.) 

(b)  Ce  n'est  qu'un  mot  aisé  à  corriger.  (V.  ) 

(c)  Corrigé.  (V.) 

(d)  Mariés.  Oui.  (V.) 

(e)  Oui,  oui.  (V.) 

(f)  Mariés,  oui.  —  Corrigé,  corrige.  (V.1 

(g)  Pour  Dieu,  renvoyez-moi  mus  guenilles!  je  tâcherai  de  les 
renvoyer  dignes  do  vos  ailos.  (V.) 

(1)  Editeurs,  par  MM.  Ravoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Historien  et  romancier,  né  vers  1650,°  mort  à  Paris  en  1722. 
(A.  François.) 


»  Mézerai  était  souvent  inexact,  et  se  livrait  quelquefois  à 
»  ses  préventions  et  à  son  humeur.  » 

L' ex-jésuite  de  Liège  omet  tout  cela  et  dit  :  «  Le  père  Da- 
»  niel  a  fait  précéder  la  publication  de  son  Histoire  de  France 
»  par  ce  livre  des  Observations  critiques,  où  il  montre  com- 
»  bien  l'histoire  de  Mézerai  est  défectueuse  et  do  combien 
»  de  préventions  cet  auteur  avait  infecté  ses  récits.  » 

Le  P.  Daniel  se  proposait  de  donner  son  histoire  de  France, 
dont  le  but  principal  est  de  persuader  adroitement  et  commo 
par  les  faits,  que  plusieurs  rois  de  France  ont  été  illégitimes, 
et  souvent  même  adultérins.  Par  là,  il  voulait  plaire  à 
Louis  XIV  qui  voulait  fairo  pour  ses  bâtards  ce  qu'il  n'a  pu 
réussir  à  faire,  c'est-à-dire  à  les  élever  tôt  ou  tard  à  la  cou- 
ronne. On  ne  lit  guère  l'histoire  de  France  dans  les  sources  ; 
mais  on  lisait  Mézerai  ;  il  fallait  donc  arracher  ce  livre  des 
mains  du  public  (1).  Voilà  l'objet  de  ces  Ohservations,  où  le 
jésuite  montre  un  grand  respect  pour  les  grands,  pour  les 
dames,  etc.  Voyez  sur  l'histoire  du  P.  Daniel  les  M  ('moires 
de  Saint-Simon,  et  vous  trouverez  que  ce  pair  a  confirmé 
co  que  disait  le  comte  de  Boulainvilliers,  qu'il  était  presque 
impossible  qu'un  jésuite  écrivît  bien  l'histoire  de  France. 

Ce  que  le  P.  Daniel  fait,  soit  ici,  soit  dans  son  histoire  en 
faveur  de  Louis  XIV,  le  P.  Rapin  l'a  fait  avec  la  m5me 
adresse  dans  ses  Réflexions  sur  l'histoire  en  faveur  de  sa  so- 
ciété. Il  n'y  dit  pas  un  mot  de  M.  de  Thou  ;  mais  on  voit 
qu'il  ne  le  perd  pas  do  vue,  et  que  plusieurs  maximes  qu'il 
établit  sont  dirigées  personnellement  contre  ce  grand  histo- 
rien. Qu'on  lise  son  ouvrage,  et  qu'on  lise  celui-ci,  avec  la 
clef  que  nous  venons  do  donner,  et  on  verra  combien  l'un 
et  l'autre  devient  piquant. 


PRÉFACE  DU  P.  DANIEL. 

I.  «  Ceux  qui  sont  les  plus  prévenus  pour  Mézerai  demeurent 

»  d'accord  que  son  style  est  dur,  qu'il  fait  quelquefois  des  période, 
«  mal  liées,  et  qu'il  emploie  des  termes  barbares  ou  connus  seu- 
le lement  du  menu  peuple.  » 


Cette  critique  est  juste. 


Cela  est  assez  vrai. 

III.  «  Qu'il  ne  sait  pas  faire  le  détail  dune  action  de  guerre,  et 
»  qu'il  l'ail  de  mauvais  raisonnements  sur  toute  sorte  de  matières. 
»  Voilà  ce  que  j'ai  entrepris  de  faire  voir.  » 

On  ne  reprochera  pas  au  P.  Daniel  de  ne  savoir  pas  parler 
do  combats.  Son  histoire  do  la  troisième  race  n'est  qu'un  ré- 
cit do  sièges,  de  batailles,  etc.;  mais  presque  pas  un  mot  de 
l'intrigue  du  cabinet,  et  pour  cause. 


OBSERVATIONS  DU  P.  DANIEL  SUR  L'HISTOIRE  DE  MÉZERAI 

I.  «  Je  suis  persuadé,  comme  le  public,  que  Mézerai  est  un  fort 
»  bon  historien,  et  ce  n'est  que  par  simple  amusement  que  j'en— 
»  (reprends  do  faire  voir  qu'il  y  a  quelque  chose  à  retrancher  out 
à  changer  dans  son  Histoire  de  France. 

C'est  comme  celui  qui  disait: 

Un  valet  de  Gascogne, 

Gourmand,  ivrogne  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde. 

II.  «  Je  commence  par  la  page  47,  où  il  dit  que  Pharamond 
»  commença  a  régner  en  l'an  .'«18,  et  que  c'était  une  année  re- 
»  marqualtïe  par  une  grande  éclipse  de  soleil,  qui  semiilail  marquer 
»  la  prochaine  extinction  de  l'empire  dans  les  , '.aules.  Un  homme 
»  bien  sensé  peut-il  adhérer  à  des  opinions  si  populaires,  et  dire 
»  qu'une  éclipse,  dont  les  causes  sont  connues  pour  être  naturelles, 
»  soit  le  présage  d'un  changement  considérable  dans  la  fortune  des 
»  hommes?» 

Observation  juste  ,  quoique  ce  défaut  se  trouve  dans  plu- 
sieurs historiens  estimables  d'ailleurs. 


(1)  Le  livre  anonyme  du  père  Daniel  parut  entre  la  première 

partie  île  son  histoire  et  la  seconde.  Un  lonir  intervalle  sépara  ces 
deux  publications,  l.a  première  avait  médiocrement  réussi  ;  il  était 
bon  de  mieux  préparer  le  succès  de  l'autre,  en  détruisant  ses  de- 
vanciers. (A.  François.) 
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III.  «  On  peut  regarder  comme  une  aventure  peu  croyable 
»  celle  d'un  gendarme  insolent  qui,  pour  empêcher  le  roi  Clovis 
»  de  rendre  à  un  évêque  un  vase  précieux  qui  avait  été  pris  dans 
»  une  église,  le  brisa  d'un  coup  de  hache.  Mézerai  dit  que  le  roi 
»  dissimula  pour  l'heure,  mais  qu'un  an  après,  dans  une  revue 
»  générale,  il  fit  une  querelle  au  gendarme  sur  ce  que  ses  armes 
»  n'étaient  pas  en  bon  ordre,  et  lui  fendit  la  tête  de  sa  hache.  Il 
p  dit  que  ce  fut  un  coup  bien  hardi,  qui  rendit  le  roi  redoutable 
»  aux  Français,  il  eût  mieux  parlé,  s'il  eût  dit  que  c'était  un  coup 
»  bien  barbare  qui  le  fit  haïr  de  ses  sujets.  Où  est  la  vertu  d'une 
»  telle  action  ?  Le  roi  pouvait  tuer  sur-le-champ  un  soldat  qui 
»  lui  manquait  de  respect.  » 

Décision  bien  singulière  pour  un  jésuite  ou  plutôt  pour  un 
prêtre. 

Eh  !  quoi,  Mathan,  etc. 

IV.  «  Mézerai  veut  faire  entendre  que  Clovis  recevait  souvent 
»  du  ciel  des  grâces  miraculeuses  ;  et  ailleurs  il  en  rapporte  des 
»  actions  du  prince  le  plus  injuste  et  le  plus  inhumain  qui  ait  ja- 
»  mais  porté  la  couronne.  Comment  cela  se  peut-il  concilier?  » 

Comme  toutes  les  contrariétés  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
l'homme. 

V.  «  il  (Mézerai)  se  sert  ordinairement  des  termes  de  concubine, 
»  de  bâtard  et  d'adultère,  qui  blessent  la  délicatesse  de  notre  siècle, 
»  et  dont  les  hommes  polis  sont  très  éloignés  de  se  servir.  » 

Le  P.  Daniel  songe  déjà  à  son  projet  de  flatter  Louis  XIV, 
qui  voulait  élever  ses  bâtards  jusqu'où  il  aurait  pu. 

VI.  «  Il  dit  que  les  Français  furent,  dans  une  occasion  de  guerre, 
»  un  peu  en  désordre,  parce  que  leurs  chevaux  tombaient  dans 
»  des  fossés  recouverts  de  branches  et  de  gazons  (1).  Quoiqu'il  ne 
»  soit  pas  le  seul  historien  qui  ait  parlé  de  cette  ruse  grossière,  il 
»  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  ait  jamais  causé  de  désordre  à 
»  des  gens  de  guerre.  » 

Cela  n'est  cependant  pas  impossible. 

vu.  «  Il  dit  que  les  rois  des  Visigoths ,  naturellement  timides, 
»  transférèrent  leur  siège  royal  pour  s'éloigner  de  leurs  ennemis. 
»  —  Que  veut-il  dire  par  nat\  nides  ?  Etait-ce  un  dé- 

»  faut  attaché  à  la  seule  race  de  ces  rois  ?  Et  n'était-ce  pas  pru- 
»  dence  qui  les  faisait  agir,  et  non  pas  timidité  ?  » 

Le  P.  Daniel  n'aime  pas  qu'on  attribue  quelque  faiblesse 
aux  rois. 

VIII.  «  Clotilde,  dit-il,  répondit  qu'elle  aimait  mieux  les  voir 
»  morts  que  tondus  (ses  petits-fils).  —  Est-il  vraisemblable  qu'une 
»  princesse  si  humaine  et  si  sage  eût  fait  un  choix  si  barbare  ?  » 

Où  en  serait  l'histoire  si  on  s'arrêtait  à  ces  vraisemblances, 
et  qu'on  n'admît  parmi  les  actions  des  hommes  que  ce  qu'ils 
ont  dû  faire  ? 

IX.  «  Il  dit  que  le  prince  Théodebert  prit  quelques  châteaux 
»  dans  la  contrée  de  Beziers,  mais  qu'il  se  laissa  prendre  lui-même 
»  à  la  beauté  de  Deuterie,  dame  de  Cabrière,  qui  le  reçut  dans  son 
»  château  et  dans  son  lit.  —  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  des  châ- 
»  teaux  pris  et  un  homme  touché  de  la  beauté  d'une  femme?  » 

C'est  une  expression  un  peu  poétique,  et  dont  on  trouvera 
bien  des  exemples.  Victorem  omnium  vici,  était  la  devise 
d'une  grande  dame  de  par  le  monde  (2). 

X.  «  Comment  peut-on  entendre  que  ce  soit  la  loi  naturelle  qui 
»  exclut  les  filles  de  la  couronne?  Elle  n'est  donc  la  loi  naturelle 
»  qu'en  France;  car  les  autres  peuples  de  l'Europe  ne  les  excluent 
»  pas.  » 

La  loi  saliquo  faisait  autant  de  peine  au  P.  Daniel  qu'à 
Louis  XIV. 

XI.  «  Les  admirateurs  de  Mézerai  se  désabuseront  de  l'opinion 
»  qu'ils  ont  qu'il  ne  fait  que  des  narrations  bien  intelligibles,  et 
»  ils  demeureront  d'accord  que  les  mauvaises  constructions  ne 
»  sont  pas  rares  dans  ses  ouvrages.  » 

Cela  est  vrai  ;  mais  on  entend  Mézerai. 


XII.  «  Il  dit:  Les  intrigues  de  cour  sont  toujours     .... 
»  giands  capitaines.  —  Voila  u.ie  maxime  générale  qui  serait  bien 
»  sujette  à  être  contredite  !  » 

Il  s'agit  ici  d'uno  universalité  morale,  et  cela  suffit. 

XIII.  «  Il  n'a   jamais  aucune   modération   quand   il    parle   des 
»  grands;  serait-ce  là  par  où  il  plaît  à  tant  de  gens?  » 

Méchanceté  du  P.  Daniel,  qui  veut  persuader  quo  Mézerai 
no  peut  plaire  qu'à  la  canaille. 


(t)  Bataille  contre  les  Thuringiens,  sous  Thierry,  en  531.  (A. Fran- 
çois.) 
(2)  Madame  do  Mainlenon.  (4.  François.) 


XIV.  «  Il  dit  qu'un  garde-chasse  ayant  accusé  un  chambellan  du 
»  roi  d'avoir  tué  un  buffle,  et  le  chambellan  l'avant  nié,  le  roi  or- 
»  donna  le  combat,  selon  la  continue  en  fait  douteux;  il  dit  ensuite 
»  que  le  champion  du  chambellan  et  le  garde  s'étant  tués  tous 
»  deux,  le  chambellan,  comme  convaincu,  fut  attaché  à  un  poteau 
»  et  lapidé.  Cette  aventure  peut  être  vraie,  mais  elle  n'est  pas  fort 
»  vraisemblable;  et,  si  elle  est  vraie,  quel  étrange  temps  était  ce- 
»  lui-là  !  » 

Oui  ;  mais  est-ce  la  faute  de  l'historien? 

XV.  «  il  fait  de  Frédégonde  une  femme  habile  et  courageuse, 
»  après  l'avoir  noircie  un  peu  auparavant  de  toutes  sortes  de 
»  crimes.  » 

Ce  n'est  point  une  contradiction.  Les  Cromwell,  etc.,  ont 
commis  des  crimes,  et  étaient  habiles  et  courageux. 

XVI.  «  Landry  fit  avancer,  dit-il,  quelques  troupes  portant  des 
»  branches  d'arbres  qu'elles  plantèrent,  et  laissèrent  dans  ce 
»  terrain  quelques  vaches  qui  portaient  des  clairons,  de  sorte  que 
»  les  ennemis  crurent  que  c'était  un  bois  taillis.  —  Quelle  imper- 
»  tinence  !  » 

Le  P.  Daniel  ne  se  ressouvient  plus  qu'Annibal  a  employé 
le  même  stratagème  avec  un  égal  succès. 

XVII.  «  Childebert  et  sa  femme  furent  emportés  de  maladie  l'un 
»  près  de  l'autre.  Et  aussitôt  le  hou  Mézerai  ajoute  qu'ils  mouru- 

»  l'eut  iiml-t'tic  «le  poisnii,  et  qu'il  venait  de  la  boutique  de  Frédé- 
»  gonde,  leur  ennemie,  ou  de  celle  de  Brunehaut.  C'est  accuser 
»  bien  légèrement  des  crimes  les  plus  énormes  des  personnes 
»  élevées.  » 

Pourquoi  des  personnes  élevées  ?  Il  ne  faut  accuser  légère- 
ment de  crimes  énormes  qui  que  ce  soit. 

XVIII.  «  II  parle  de  Frédégonde  triomphante,  mais  plus  illustre 
»  encore  par  ses  crimes  que  par  ses  bons  succès.  —  Est-on  illustre 
»  par  ses  crimes  ?  Je  crois  qu'on  peut  être  célèbre  et  fameux,  mais 
»  non  pas  illustre.  » 

Illustre  ne  signifiait  alors  que  fameux,  et  ne  se  prenait  pas 
toujours  en  bonne  part. 

XIX.  «  Les  Austrasiens  menèrent  de  force  Brunehaut  sur  les 
»  frontières  du  royaume  où  ils  la  laissèrent  seule,  et  n'ayant  qu'un 
»  méchant  habit  qu'ils  lui  firent  prendre.  —  Quoi!  ils  prirent  le 
»  soin  de  lui  changer  ses  habits!  Voilà  bien  du  sang-froid  pour  des 
»  sujets  insolents,  et  une  plaisante  vengeance  t  » 

Le  P.  Daniel  ne  se  serait  pas  contenté  de  cette  punition. 

XX.  «  Il  dit  :  Brunehaut,  chassée  de  la  cour  d'Austrasie,  y  laissa 
»  une  de  ses  servantes,  fille  fort  sage  et  fort  belle,  achetée  à  prix 
»  d'argent.  —  Qu'entend-il  par  une  servante  achetée  à  prix  d'ar- 
»  gent?  Les  filles  qui  sont  auprès  des  reines  sont-elles  nommées 
»  servantes  ?  » 

Elles  pouvaient  l'être  alors;  il  y  avait  des  esclaves  dans  ce 
temps-là. 

XXI.  «  Par  une  prévention  ridicule  contre  les  femmes,  il  dit  que 
»  Dagobert  se  laissa  porter  au  luxe  que  la  vanité  de  ce  sexe 
»  inspire.  » 

Le  P.  Daniel  fait  ici  sa  cour  aux  dames,  à  madame  de 
Maintenon,  etc.,  et  par  contre-coup  à  Louis  XIV. 


»  Il  dit  dans  la  page  suivante  que  ce  roi  fit  bâtir  en  l'honneur  de 
»  saint  Denis  une  belle  église,  et  l'accompagna  d'une  riche  abbaye. 
»  —  Un  prince  qui  a  de  pareils  sentiments  de  piété  peut-il  être 
»  soupçonné  d'un  crime  énorme?  » 

On  peut  bâtir  une  église,  et  commettre  des  crimes. 

XXIII.  «  Vamba,  roi  des  Visigoths,  avait  donné  ordre  de  prendre 
»  dans  ses  troupes  tous  ceux  qui  avaient  commis  des  désordres 
»  avec  des  femmes,  et  leur  avait  fait  couper  la  partie  avec  laquelle 
»  ils  avaient  péché.  —  Il  est  facile  de  connaître  ce  qui  y  est  de 
»  répréhensible  dans  le  fait  et  dans  l'expression.  » 


XXIV.  «Deux  évêques,  dit-il,  voulant  tromper  un  prince,  lui 
»  donnèrent  leurs  serments  sur  les  chasses  de  quelques  saints  qu'ils 
»  portaient  avec  eux,  mais  dont  ils  avaient  ôté  les  reliques.  — 
»  Est-il  possible  quo  les  hommes  de  ce  siècle-la  lussent  méchants 
»  et  scrupuleux  en  même  temps?  Comment  concilier  ces  deux 
»  contraires  ?  » 

On  en  a  des  exemples  do  tout  temps. 

XXV.  «  Il  dit,  en  parlant  d'un  prince  querelleur  et  faible,  et  par 
»  conséquent  soupçonneux  et  cruel,  qu'il  avait  un   courage  do 

Mézerai  n'est  ici  qu'un  impoli, 
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XXVI.  «  Il  met  un  discours  de  fanfaron  à  la  bouche  de  Pépin, 
»  tuant  un  lion.  » 

Il  y  a  toujours  eu  un  peu  de  grossièreté  dans  ces  siècles 
héroïques. 

XXVII.  «  Mêzerai  commence  son  second  volume  par  une  maxime 
»  bien  vague:  il  dit  que  la  race  du  prince  qui  cesse  de  régner  est 
»  toujours  ennemie  de  celle  qui  doit  succéder.  » 

Les  exceptions  sont  si  rares  que  la  maxime  pouvait  sub- 
sister. 

XXVIII.  «  11  dit  que  Louis  le  Débonnaire  voulut  mettre  la  réforme 
»  parmi  les  évêques,  et  que  cela  lui  attira  la  liaine  des  gens  d'é- 
»  glise,  parmi  lesquels  le  nombre  des  méchants,  quoi  qu'il  ne  fût 
»  pas  le  plus  grand,  se  trouva  le  plus  fort,  parce  qu'il  était  le  plus 
»  remuant.  —  Où  est  la  preuve  qu'il  fut  le  plus  fort?  » 

Il  est  certain  que  la  minorité,  quand  ello  est  composée  des 
méchants,  est  souvent  la  plus  forte. 

XXIX.  «  Il  dit  :  L'envie  ayant  pris  à  l'empereur,  nonobstant  sa 
»  dévotion,  de  goûter  encore  les  douceurs  du  lit  nuptial,  il  choisit 
»  une  princesse  d'autant  plusfuneste  à  son  repos  qu'elle  était  belle 
»  et  spirituelle.  — La  dévotion  est-elle  incompatible  avec  le  mariage, 
»  qui  est  un  sacrement?  » 

Cela  pouvait  être  appliqué  à  Louis  XIV  et  à  madame  do 
Maintenon  ;  il  faut  donc  le  détruire. 

XXX.  «  Et  comment  Mézerai  sait-il  que  l'empereur  ne  cherchait 
»  dans  son  mariage  que  les  douceurs  du  lit?  Et  quelle  expression 
»  est  celle-là?  Comment  prétend-il  prouver  qu'une  femme  est  fu- 
»  neste  au  repos  de  son  mari,  quand  elle  est  belle  et  spirituelle? 
»  il  ne  faudrait  donc  épouser  que  les  laides  et  les  stupides.  » 

Réflexions  très  plaisantes  pour  un  prêtre.  . 

XXXI.  «  Il  dit  que  l'impératrice,  autant  pour  avoir  lieu  de  gou- 
»  verner  son  mari  que  par  affection  ,  lui  persuada  de  donner  sa 
»  confiance  au  comte  de  Barcelone  qu'elle  aimait.  —  Que  veut 
»  dire  par  affection? 

On  entend  bien  Mézerai  ;  mais  ii  s'explique  mal. 

XXXII.  «  J'ose  dire  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  évêque  (1) 
»  puisse  être  surpris  et  massacré  en  disant  la  messe.  » 

Le  P.  Daniel  aurait  sûrement  pris  la  fuite. 

XXXIII.  «  Il  dit  que  le  roi  Hugues  d'Italie  épousa  l'impudique 
»  Marozie,  laquelle  gouvernait  alors  la  ville  de  Rome  et  le  siège 
»  poutilical.  —  Il  aime  à  dire  des-  injures  aux  personnes  élevées 
»  en  dignité.  » 

Si  c'est  un  fait,  il  n'y  a  point  d'injures.  L'histoire  juge  et 
no  flatte  pas. 

XXXIV.  «  Il  nous  laisse  deviner,  si  nous  pouvons,  pourquoi  il 
»  traite  cette  princesse  d'impudique,  et  comment  elle  gouvernait 
»  le  siège  pontifical  ;  car  il  ne  l'explique  en  aucune  manière.  » 

Gela  n'était  pas  nécessaire. 

XXXV.  «Un  gentilhomme  lui  avait  fait  voir  des  preuves  que  la  mai- 
»  son  de  Savoie  descendait  de  mâle  en  mâle  de  Charles-Constantin, 
»  fils  de  Louis  l'Aveugle,  roi  de  Provence  ;  dont  il  tire  la  consé- 
»  quence  qu'elle  a  droit  de  prendre  le  titre  de  royale.  —  Quand 
»  ce  qu'il  dit  serait  vrai,  je  ne  sais  si  ce  serait  un  droit  de  pren- 
»  dre  ce  titre.  Mais  bien  plus,  ce  gentilhomme  si  savant  et  lui  se 
»  sont  trompés  assurément  ;  car  les  ducs  de  Savoio  prétendent 
»  tirer  leur  origine  de  la  maison  de  Saxe.  » 

Ce  gentilhomme  a  fait  voir  des  preuves  ;  mais  il  te  trompe  ; 
caries  ducs  de  Savoie  prétendent,  etc.  Ce  raisonnement  est 
peu  concluant. 


L'histoire  rapporte  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  peut  être. 

XXXVII.  «  11  dit  que  le  roi  se  moquant  du  comte  d'Anjou  qui 
»  allait  chanter  au  chœur,  le  prince  lui  répondit:  Sache/,  sire,  qu'un 
»  prince  non  lettré  est  un  âne  couronné.  —  Est-ce  qu'un  prétend 
»  que  chanter  au  chœur  et  être  lettré  ce  soit  la  même  chose  ?  » 

Cela  suppose  qu'on  savait  lire,  et  la  littérature  ne  s'éten- 
dait pas  bien  loin  alors. 

XXXVIII.  «  A  propos  de  la  reine  Ogine,  qui  se  maria  à  85  ans,  il 
»  dit  que  ce  fut  par  vengeance  ou  par  incontinence.  —  Est-ce  que 
»  les  lois  ne  permettent  pas  le  mariage  en  quelque  âge  que  ce 
»  soit  ?  » 

Ceci  est  clairement  en  faveur  de  Louis  XIV. 


(1)  il  s'agit  de  l'évêque  de  Nantes,  lors  de  l'invasion  des  Nor- 
mands. (A.  François.) 

Voltaire,  —  t.  viii. 


XXXIX.  «  Othon,  dit-il,  épousa  la  reine  Adélaïde,  parce  qu'il 
»  n'en  put  jouir  autrement.  —  Ne  pouvait-il  se  servir  d'un  terme 
»  mieux  séant?  » 

Le  P.  Daniel  connaissait  mieux  tous  les  synonymes  de 
jouir. 

XL.  «  Il  dit  qu'Othon  était,  à  juste  titre,  surnommé  le  Grand, 
»  parce  qu'il  ne  rapportait  pas  les  bons  succès  à  sa  propre  gloire 
»  et  vanité,  mais  à  relever  l'empire  d'Occident.  —  Entend- on  ce 
»  qu'il  veut  dire  ? 

Il  serait  d'ailleurs  à  craindre  que  cette  réflexion  ne  fût  ap- 
pliquée à  Louis  XIV. 


Il  s'agit  de  savoir  si  le  fait  est  vrai,  et  voilà  tout. 

XLII.  «  Il  dit  que  les  rois  de  France  portaient  le  titre  d'empereur, 
»  et  se  sont  contentés,  par  quelque  considération  qu'on  ne  sait  pas, 
»  de  celui  de  roi  qui  est  en  effet  plus  doux  et  plus  auguste.  —  Sur 
»  quoi  fonde-t-il  celle  décision  que  le  titre  de  roi  soit  plus  doux  ou 
»  plus  auguste  que  celui  d'empereur  ?  » 

Le  P.  Daniel  aurait  bien  voulu  que  Louis  XIV  eût  pris  le 
titre  d'empereur. 

XLIII.  «  Il  dit  que  Louis  VIII  fut  le  premier  qui,  sur  les  remon- 
»  trances  de  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris,  rasa  sa  barbe.  — 
»  Porter  la  barbe  ne  dépend  que  do  la  coutume.  » 

Or  la  coutume  était  qu'on  en  faisait  alors  une  affaire  ecclé- 
siastique. 

XLIV.  Il  parle  d'un  prince  qui  avait  épousé  une  femme  jeune, 
»  belle  et  coquette,  de  qui.  les  appétits  ne  s'accommodaient  pas  avec 
»  la  vieillesse  de  son  mari,  et  encore  goutteux.  —  Ne  pouvait-il  pas 
»  narrer  le  divorce  qui  se  fit,  sans  se  servir  de  termes  si  licen- 
»  cieux  ?  » 


XLV.  «  Il  n'observe  aucune  bienséance  à  l'égard  d'une  princesse 

>  qui  se  remaria  avec  Henri,  duc  de  Normandie.  —  Son  mariage 

>  n'était-il  pas  un  sacrement,  et  par  conséquent  autorisé  par  toutes 

>  les  lois  ?  » 


XLVI.  «  Il  dit  que  Louis  VII  entreprenait  quelquefois  contre  la 
»  justice  ,  et  un  moment  après  il  le  dit  bon  et  équitable  ;  ce  qui 
»  se  contredit.  » 

Il  pouvait  l'être  ordinairement;  mais  on  n'est  pas  toujours 
justum  et  tenacem. 

XLVII.  «  Il  dit  que  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  après  avoir  passé 
»  ambitieusement  dans  plusieurs  maisons,  fait  aujourd'hui  partie 
»  des  titres  du  roi  catholique.  —  Que  veut-il  dire  par  avoir  passé 
»  ambitieusement  dans  diverses  maisons?  » 

Cela  n'avait  pas  besoin  d'explication. 

XLVIII.  «  Il  dit  d'une  princesse  qu'elle  est  peu  honnête,  fort  vo- 
»  luptueuse,  et  encore  plus  maligne  et  vindicative.  —  Et  cette 
»  princesse,  qu'il  traite  si  injurieusement,  est  recherchée  par  plu- 
»  sieurs  princes  !  » 

Voilà  une  preuve  sans  réplique  !  J'ai  peine  à  croire  que  le 
P.  Daniel  parlât  sérieusoment. 

XLIX.  «  Le  mal  (la  continence)  dont  il  entend  parler  (1)  est-il 
»  quelquefois  assez  violent  pour  faire  mourir?  » 

Il  y  a  apparence  que  le  P.  Daniel  n'est  jamais  mort  de 
centinence. 

L.  «  Il  dit  que  les  grands  font  facilement  céder  à  leur  intérêt 
»  honneur,  parenté,  alliance  et  conscience.  —  Les  grands  ne  sont 
»  pas  tous  si  absolument  gouvernés  par  leur  intérêt.  » 

Le  mot  facilement  était  une  restriction  suffisante. 

LI.  «  Il  dit  que  l'empereur  Frédéric  II  mourut  peut-être  étouffé 
»  ou  empoisonné  par  Mainfroy,  l'un  de  ses  fils  bâtards.  —  Il  ne 
»  compte  pour  rien  d'accuser  un  fils  d'avoir  empoisonné  son 
»  père.  » 

Et  surtout  un  bâtard  !  Il  faut  rejeter  bien  loin  cetto  idée 

LU.  «  Il  dit  qu'il  faut  que  les  rois  de  Sicile  avouent  qu'ils  tien- 
»  nent  leurs  droits  d'un  bâtard  et  d'un  excommunié.  —  Toujours 
»  des  injures  !  » 


(1)  A  l'occasion  de  Louis  VIII.  U.  François.)    - 


SUPPLÉMENT  AUX  ŒUVRES  DE  VOLTAIRE. 


Le  P.  Daniel  aurait  couru  plus  vite  sur  un  semblable  fait, 
et  ne  l'eût  pas  présenté  en  mauvaise  part. 

LUI.  «  En  parlant  de  la  disgrâce  de  Pierre  de  La  Brosse,  favori 
d  du  roi,  il  dit  que  c'est  un  vol  public  à  un  particulier  de  tenir  et 
»  posséder  seul  celui  qui  appartient  à  tous  ses  peuples.  —  Quel 
»  raisonnement!  » 

En  général,  ces  sortes  de  favoris  font  tort  aux  peuples. 

LIV.  «  Il  dit  que  le  séjour  de  la  cour  de  Rome  en  France  y  a  in- 
»  troduit  la  simonie,  la  chicane,  exercice  de  gratte-papier,  et  la 
»  débauche.  —  Il  eût  été  bon  de  retrancher  cet  article  tout 
»  entier.  » 


LV.  «  Il  rapporte  que,  sur  la  foi  du  peuple,  l'empereur  fut  em- 
poisonné,  en  communiant,  par  un  moine  dominicain.» 

On  no  peut  blâmer  un  historien  qui  rapporte  les  faits  cer- 
tains comme  certains,  et  les  bruits  publics  comme  des  oui- 
dire. 

LVI.  «  Il  dit:  On  conte  que  le  grand  maître  des  Templiers 
»  ajourna  le  pape  à  comparoir  devant  Dieu  dans  les  quarante  jouis, 
»  et  le  roi  dans  l'année.  —  On  conte  !  quelle  légèreté  pour  des 
»  faits  si  graves  !  » 

Tous  les  historiens  rapportent  la  même  chose. 


Ne  dire  jamais  de  mal  de  M.  le  prieur,  voilà  la  devise  du 
P.  Daniel,  en  bon  jésuite. 


Mézerai  n'offusquerait  pas  tant  le  P.  Daniel  s'il  n'avait  pas 
un  si  grand  nombre  de  partisans  et  do  lecteurs. 


LX.  «  Il  dit  qu'un  favori  du  roi  d'Angleterre  avait  été  nourri  au- 
»  près  de  lui  dans  une  familiarité  peu  honnête.  —  De  quoi  veut-il 
»  accuser  par  là  ce  roi? 

Tantôt  le  P.  Daniel  veut  qu'on  parle  clairement,  tantôt  que 
ce  que  l'on  dit  soit  gazé. 

LXL  «  Mézerai  dit  que  la  force  de  la  coutume  salique,  très  con- 
»  forme  aux  lois  de  la  nature,  entraîna  le  suffrage  des  Français.  — 
»  En  quoi  est-elle  conforme  aux  lois  de  la  nature  ?  » 

La  réflexion  de  Mézerai  était  juste;  mais  une  loi  qui 
exclut  en  même  temps  les  bâtards  faisait  do  la  peine  au 
P.  Daniel  et  à  Louis  XIV. 

LXI1.  «  Au  sujet  de  la  royauté,  il  tombe  dans  des  raisonnements 
»  usés,  qui  n'ont  près  pie  jamais  été  laits  que  par  ceux  qui  ne 
»  connaissent  ni  les  agréments  ni  les  maux  qui  l'accompagnent.  » 

Ces  agréments  sont  achetés  bien  cher. 

LX1II.  «  Il  dit  :  Quand  les  services  d'un  sujet  sont  si  grands,  ils 
»  tiennent  lieu  d'offense  envers  le  souverain.  —  Cette  maxime  est 
»  trop  étendue.  » 

Cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  en  général. 

LXIV.  «  H  dit  que  le  roi  s'abstint  de  donner  bataille  sur  une 

»  prédication  d'un  astrologue.—  Lue-'  temps-la,  croyait-on  qu'une 
»  bataille  dépendît  des  astres?  » 

On  le  croyait  alors,  et  ce  n'est  plus  la  faute  do  l'historien. 

LXV.  «  Il  dit  que  les  Anglais,  réduits  à  la  faim,  et  les  Français, 
»  incommodés  par  les  pluies,  furent  bien  aises,  les  uns  comme 
»  les  autres,  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  par  une  trêve.—  Voilà 
»  une  narration  où  la  vraisemblance  n'est  pas  observée.  » 

Il  n'y  a  rien  contro  la  vraisemblance. 

LXVI.  «  Il  dit  que  les  princes  recommandent  do  belles  choses  à 
»  leurs  successeurs  plus  souvent  en  mourant,  qu'ils  no  les  exécu- 
»  tent  pendant  leur  vie.  —  Est-ce  là  un  défaut  qui  n'est  que  des 
»  princes?  » 

Mais  ce  défaut  a  des  suites  bien  plus  terribles  do  la  part 
des  princes. 

LXVII.  «  Il  dit:  o  Le  roi  Philippe  n'avait  point  d'inclination  pour 

h  les  lettres  et  pour  les  -eus  lettrés,  parce  qu'il  connaissait  pcul- 
»  être  qu'il  n'était  pas  assez  heureux  pour  avoir  des  louange»  et 


Ce  n'est  point  un  raisonnement  ;  c'est  une  réflexion  caus- 
tique. 


i  vicomte  de  Milan.  — 


La  réflexion  de  Mézerai  était  juste. 


Il  parlait  des  impôts  exorbitants  et  établis  sans  nécessité. 

LXX.  «  Il  plaît  aux  gens  qui  blâment  toujours  la  politque  des 
»  princes.  » 

Avec  le  P.  Daniel,  le  gouvernement  n'a  jamais  tort. 

LXXI.  «  Quelle  vraisemblance  y  a-t-il  qu'un  roi  sage  (le  roi 
»  Iran)  eût  recherché  en  mariage  Jeanne  de  Naples,  une  princesse 
»  diffamée  ?  » 

La  politique  l'emporte  quelquefois  sur  la  sagesse,  qui, 
d'ailleurs,  se  dément  quelquefois. 

LXXII.  «  Il  dit  que  le  gain  des  batailles  est  plus  souvent  un  effet 
»  des  sages  dispositions  du  cabinet  des  rois  que  de  la  valeur  de  ceux 
»  qui  les  donnent.  —  Il  s'explique  mal  là-dessus.  Car  on  sait  fort 
»  bien  que  les  dispositions  du  cabinet  ne  peuvent  causer  le  gain 
»  des  batailles,  que  pour  la  précaution  d'avoir  bien  discipliné  les 
»  troupes,  et  pourvu  aux  armes  et  munitions.  » 

On  l'entendait  bien  ainsi. 

LXXIII.  «  Il  dit  toujours  en  parlant  des  potentats,  l'Anglais,  le 
»  Flamand,  le  Breton,  etc.  —  Il  y  aurait  plus  de  politosse  à  parler 
»  respectueusement  des  personnes  si  élevées.  » 

L'histoire  n'est  pas  assez  polie;  selon  le  P.  Daniel. 

LXXtV.  «  li  dit  :  Le  Louvre,  tout  grand  qu'il  puisse  être,  le  se 
»  toujours  beaucoup  moins  que  le  roi  qui  l'a  entrepris.  —  Ce  r  ' 


Réflexion  de  flatteur.  Mais  ce  n'est  pas  le  défaut  de  Méze- 
rai, et  ce  n'était  pas  à  un  jésuite  à  la  trouver  mauvaise. 

LXXV.  «  Quel  faux  raisonnement  que  celui-ci  :  Le  roi  amassa  des 
»  trésors  considérables.  Il  n'est  pas  juste  de  faire  des  milliers  de 
»  malheureux  pour  enrichir  un  seul  homme  t  o 

Ou  du  moins  ses  courtisans. 


Pourquoi  blâmer  Mézerai?  Il  ne  dit  que  la  vérité. 
LXXVII.  «  Il  blâme  toutes  les  propositions.  » 
Mézerai   aime   un    peu   trop  à  blâmer  les  impôts,  et  le 
P.  Daniel  à  les  justifier. 


C'est  en  effet  l'ordinaire,  surtout  quand  elles  s'acquièrent 
prompteraent. 

LXX1X.  «  Il  parle  de  sanglants  combats  d'oiseaux  qui  procédaient 
»  de  certains  petits  corps  répandus  en  l'air.  -  Voila  un  historien 
»  bien  admirable!  » 

Ce  n'est  point  pour  cola  qu'on  l'admire. 

LXXX.  «  L'impuissance  de  l'âge  irritant  les  désirs  de  ce  roi  trop 
»  voluptueux,  il  se  mil  a  entretenir  grand  nombre  do  belles  tilles 
»  au  moins  pour  le  plaisir  des  yeux.  —  Qu'entend-ilpar  l'im- 
»  jiiiisxiiice  de  l'âge?  Tout  ce  discours-là  n'est-il  pas  contrôla  bien- 
»  séance  ?  » 

Contro  la  bienséance,  soit  ;  mais  le  discours  est  clair. 

LXXXI.  «Voilà  comme  des  juges  aussi  inconsidérés  que  Mézerai 
»  blâment,  dans  les  questions  de  paix  et  do  guerre,  la  conduite  des 
»  potentats  !  » 

C'est  qu'il  y  a  bien  des  guerres  injustes  ou  peu  nécessaires. 

LXXXII.  «  Il  dit  :  Comme  s'il  y  avait  de  la  religion  dans  la 
»  guerre  !  —  Quoi  !  il  n'y  a  jamais  de  religion  parmi  les  gens  de 
»  guerre  !  » 


La  réflexion  était  trop 


Cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  dans  la  guerre. 


SUPPLÉMENT  AUX  ŒUVRES  DE  VOLTAIRE. 


LXXX1V.  «  Il  n'y  a  pas  sorte  de  gouvernement  qu'il  n'ait  résolu 
»  de  blâmer,  toujours  pour  flatter  le  peuple.  » 

Méchanceté  du  P.  Daniel.  Mézerai  ne  sonne  pas  le  tocsin  ; 
mais  il  fait  des  réflexions  dont  ceux  qui  gouvernent  de- 
vraient profiter. 

LXXXV.  «  Il  dit  :  Les  rois  eussent  été  injustes  d'employer  la 
»  force  pour  soutenir  leur  dignité.  » 

Le  P.  Daniel  aurait  dit,  avec  les  flatteurs  dans  Athalie,  que 
le  peuple  : 

D'un  sceptre  de  fer  doit  être  gouverné. 

LXXXVI.  «  Il  nomme  deux  ministres  (1)  coquins.  » 

L'expression  est  forte  ;  mais  elle  dit  tout. 

LXXXVII.  «  il  dit  :  Les  paroisses  étaient  abandonnées  ;  on  cou- 
»  rait  aux  friandises  spirituelles  des  couvents.  —  Entend-on  ces 
»  expressions  ?  » 

On  ne  les  entend  que  trop. 

LXXXVIII.  «  Quand  les  cordeliers  surent  qu'ils  avaient  un  pape 
»  de  leur  ordre,  on  les  vit  transportés  et  comme  hors  de  sens  cou- 
»  rir  par  les  rues.  ->  Voilà  ses  exagérations  ordinaires!  » 

J'ai  vu  la  même  chose  arriver  lors  de  l'exaltation  de  Clé- 
ment XIV  (2). 


Il  ne  dit  point  que  cela  doit  être,  mais  que  cola  est. 

XC.  et  ce  perfide  bâtard  (César  Borgia)  !  —  Ne  pouvait-il  pas  le 
»  blâmer  sans  dire  deux  injures  pour  une  ? 
Le  P.  Daniel  respecte  jusqu'aux  bâtards  des  princes. 
XCI.  «  Il  censure  les  grivelées  des  commissaires  aux  armées.  » 
Le  P.  Daniel  justifie  la  conduite  du  moindre  préposé. 
iLUi.  a  Des  généraux  imbéciles.  —  Cela  ne  se  trouve  jamais.  » 
Jamais  est  bien  universel. 

XCIII.  «  11  dit  :  Maximilien  écrivait  dans  un  livre  rouge  toutes 
»  les  injures  des  Français,  semblable  à  ceux  qui  arrêtent  assez  de 
»  pariies,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  les  payer.  —  N'est-ce  pas  la 
»  une  belle  comparaison  ?  » 

.a  réflexion  était  plaisante. 

XCIV.  «  Il  dit  :  Les  excommunications  font  une  grande  impres- 
»  sion,  quand  elles  sont  fortifiées  par  la  terreur  dos  armes.  — 
»  Compiend-on  ce  qu'il  a  voulu  dire?» 

On  voit  bien  que  c'est  une  plaisanterie. 

XCV.  «  Le  pape  Jules  avait  gagné  les  Anglais  avec  des  vins  dé- 
»  licieux,  des  saucissons  et  des  épiceries.  —  Peut-on  parler  ainsi.  » 

a\  v.  Daniel  ignorait  que  selon  Ovide  : 

Placatur  duras  Jupiter  ipse  datis  (3). 

XCVI.  «  il  avance  qu'on  disait  qu'un  homme  avait  éventré  des 
»  femmes  grosses,  et  fait  manger  l'avoine  à  ses  chevaux  dans  leur 
»  ventre.  » 

Ce  trait  n'est  pas  vraisemblable,  parce  que  lo  cheval  re- 
nifle sitôt  qu'il  sent  un  corps  mort,  et  s'en  détourne  lorsqu'il 
en  aperçoit  un,  sans  vouloir  passer  auprès. 

i.Cv'il.  «  Il  dit  :  La  conduite  de  l'empereur  ressentait  une  ven- 
»  geance  de  femme.  —  Par  quelles  expériences  connaît-on  que  les 
»  femmes  sont  plus  sujettes  à  la  vengeance  que  les  hommes?  » 

Parce  que  tout  ce  qui  est  faible  est  plus  cruel,  même 
parmi  les  animaux.  L'aigle  et  le  lion  sont  moins  cruels  que 
le  vautour  et  le  loup,  etc.  Les  femmes  ont  leurs  défauts  ;  les 
hommes  en  ont  d'autres,  dérivés  de  leur  nature  et  de  leur 
constitution. 


Cela  est  vrai  en  morale  pour  la  conduite  de  la  vie  ;  mais 
l'histoire  doit  dire  ce  qui  est. 

XCIX.  «  Anne  de  Boulen  savait  trop  bien  chanter  et  trop  bien 
»  danser  pour  être  sage.  —  Comment  Mézerai   pretend-il   qu'une 


(1)  De  La  Brosse  et  Enguerrand  de  Marigny.  ( 4 .  François.) 
(-2)  Elu  pape  en  1769,  mort  en  1774.  (A.François.) 
(3)  VArl  d'aimer,  liv.  III. 


Sallusle  dit  la  même  chose  de  Sempronia  (1).  Le  mot  trop, 
omis  par  le  P.  Daniel,  est  essentiel  dans  cette  réflexion  qu'il 
rend  fort  juste. 

C.  «  Il  dit  que  François  Ier  n'avait  appris  que  bien  peu  de  latin 
»  au  collège.  —  Est-ce  la  langue  latine  qui  donne  du  goût  pour 
»  les  sciences?  Il  ne  l'ail  pas  réilcxion  que  les  Grecs  étaient  sa- 
»  vants  avant  qu'on  eût  écrit  en  latin.  » 

Cela  est  vrai  en  général  ;  mais  Mézerai  parle  d'un  temps 
où  le  latin  était  la  seule  langue  en  usage  dans  les  collèges. 


Encore  une  fois  le  P.  Daniel  ne  comprend  pas  que  chaque 
sexe,?outre  les  défauts  communs,  en  a  do  particuliers. 

CIL  «  A  l'occasion  de  Calvin  et  de  Luther,  peut-on  dire  qu'en 
»  renversant  les  cérémonies  d'une  religion,  on  aille  plus  loin  qu'en 
»  attaquant  la  croyance  intérieure?  » 

Oui,  parce  qu'alors  on  détruit  la  religion,  même  du  peuple. 

CIII.  «  Il  dit  que  le  vin  gelait  tellement  dans  les  tonneaux  qu'on 
»  était  contraint  de  le  couper  à  coups  de  hache,  et  qu'on  en  ven- 
»  dait  les  pièces  à  la  livre.  » 

On  prétend  que  cela  est  arrivé  dans  de  grands  froids. 

CIV.  «  Le  roi  Henri  vint  à  la  couronne  le  même  jour  qu'il  était 
»  venu  au  monde.—  Que  prétend-il  prouver  par  une  pareille  ob- 
»  servation  ?  » 


Le  P.  Daniel  n'aime  pas  qu'on  dise  du  mal  des  maîtresses 
des  rois  ;  et  tout  cela  pour  flatter  Louis  XIV. 

CVI.  «  Mézerai  est  persuadé  qu'il  faudrait  appeler  le  cordonnier 
»  au  conseil  du  roi  pour  apprendre  les  raisons  de  la  moindre  pe- 
»  tile  contribution  qu'on  lui  demande.  » 

Mézerai  prend  le  parti  du  peule,  et  le  P.  Daniel  celui  des 
rois.  Cependant 

Quidquid  délirant  reges,  plectuntur  Achivi  (2). 

CVII.  «  Il  parle  des  mouches  de  cour  qui  s'attachent  toujours  à 
»  la  corruption  et  qui  en  vivent.  —  J'avoue  que  je  n'entends  pas 
»  qui  il  veut  désigner  par  mouches  de  cour.  » 

Ce  sont  les  intrigants. 

CVIII.  «  Il  dit  que  Marie  Stuart  quitta  avec  grand  regret  le 
»  rovannir  dr  Frauee,  qui  est  un  séjour  tort  agréable  pour  les  da- 
»  mes  qui  veulent  être  aimées.  —  Voilà  comme  il  a  coutume  de 
»  parler.  » 

Il  ne  rapporte  que  ce  qui  a  été  dit  de  tout  le  monde. 

CIX.  «Il  y  avait  du  danger  que  les  états  ne  voulussent  donner 

»  des  entraves  a  celle  femme  étrangère.  —  Voila  une  manière  de 
»  parler  d'une  reine  qui  me  semble  bien  dure.  » 

Dura  sed  vera. 


La  critique  est  juste. 

CXI.  «  Le  roi  de  Navarre,  dit-il,  fut  blessé  à  la.  tranchée  en  lâ- 
»  chant  de  l'eau.  —  Circonstance  bien  digne  de  la  curiosité  du 
»  lecteur  !  » 

Mézerai  n'en  parle  qu'à  cause  des  plaisanteries  qui  en  fu- 
rent faites. 

CXII.  «  Il  ne  sait  pas  qu'il  est  plus  honorable  de  faire  une  sage 
»  retraite,  que  de  se  faire  faire  prisonnier  en  s'opiniatrant.  » 


CXIII.  «  Il  dit  :  Le  duc  de  Guise  n'avait  presque  aucun  vice  m 

>  de  prince,  ni  de  courtisan.  —  Les  princes  et  les  courii  ans  ont- 

>  ils  une  autre  origine  ou  d'autres  passions  que  les  autres  hom- 


(1)  Psallere  et  saltare  elegantius  quant  necesse  est  probœ.  (Sal., 
Cat.,  cap.  xxv.)  Cette  femme  lie>'ncieusr  et  hardie  est  un  des  prin- 
cipaux personnages  de  la  conjuration  de  Catilina.  (A.François.) 

(2)  Horace,  livr.  I,  ep.  h. 


SUPPLÉMENT  AUX  ŒUVRES  DE  VOLTAIUE. 


Le  prince  de  Clermont  (1)  le  prétendait  en  plaisantant. 
Mais  s'ils  ont  la  même-  origine,  leurs  passions  sont  plus  vio- 
lentes et  plus  dangereuses. 

CXIV.  «  Il  dit  sur  la  mort  du  gouverneur  d'Orléans,  qui  avait 
»  nom  Sipierre,  que  les  trois  cailloux  qui  sont  les  armes  d'Orléans 
»  avaient  vu  la  fin  de  Sipierre.  » 

Mauvais  calembour  en  effet. 

CXV.  «  La  reine  voulut  enchaîner  le  prince  à  la  cour  par  les 
»  appas  d'une  de  ses  filles  d'honneur.  —  Est-ce  la  première  fois  que 
»  les  filles  ont  été  touchées  de  tendresse?  » 

Non,  sûrement  ;  mais  il  est  certain  que  la  reine  avait  em- 
ployé cet  artifice. 

CXVI.  «  N'est-ce  pas  partout  la  faiblesse  des  hommes  et  des 
»  femmes  d'être  sensibles  ?  » 

Le  P.  Daniel,  qui  se  plaint  des  propositions  universelles, 
en  fait  là  une  contre  tout  le  genre  humain. 

CXVll.  «  A  l'occasion  des  jugements  des  consuls,  il  dit  :  La  chi- 
»  cane  meurt  d'envie  de  mettre  la  grille  sur  un  morceau  si  gras 
»  qu'est  celui  du  commerce.  —  Ne  pouvait-il  parler  eu  termes 
»  plus  doux  et  plus  polis  ?  » 

On  convient  donc  du  fond. 

CXVIII.  «  Le  connétable  était  sage  cunctateur,  terme  qui  n'est 
»  pas  encore  à  l'usage  de  la  langue  française.  » 

Il  devrait  l'être  ;  cunctator  Fabius.  Mais  il  n'appartient  à 
personne  de  faire  des  mots. 

CXIX.  «  Il  dit  :  Le  connétable  répondit  qu'il  n'avait  pas  vécu 
»  quatre-vingts  ans  sans  avoir  appris  a  mourir  un  quart  d'heure.— 
»  Entend-on  bien  le  sens  de  cette  parole  ?  » 

L'histoire  lui  attribuo  cette  parole,  que  Mézerai  se  contente 
de  rapporter. 

CXX.  «  La  paix  de  Biron  et  de  de  Mesme  est  appelée  la  boiteuse 
»  et  la  mal  assise,  faisant  allusion  à  Biron,  qui  était  boiteux,  et  a 
»  de  Mesme,  qui  était  seigneur  de  Mal-Assise.  —  Voilà  sans  doute 
»  une  fine  remarque?  » 

Non  ;  mais  on  la  fit  alors,  et  cela  suffit. 

CXXI.  «  Dans  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi,  quantité  de  ca- 
»  tholiques  furent  dépêchés  par  l'ordre  de-,  puissances  souveraines, 
»  ou  par  l'instigation  de  quelques  particuliers.  —  Voilà  comme  il 
»  accuse  les  souverains  et  les  particuliers  !  » 

Il  est  certain  que  ce  massacro  couvrit  bien  des  vengeances 
particulières. 


»  intrigues  étaient  plutôt  leur  jeu  que  les  armes.  —Ne  demeurora- 
»  t-on  pas  d'accord  qu'il  n'y  a  que  le  peuple  qui   parle  de  la 
»  sorte  ?  » 
Le  P.  Daniel  s'attache  trop  à  la  critique  des  expressions. 

CXXIII.  «  Il  dit:  Le  duc  d'Anjou  méprisait  sa  sœur  Marguerite, 
»  après  l'avoir  trop  ardemment  chérie.  —Voila  comme  il  veut  don- 
»  ner  l'idée  de  quelque  grand  crime!  » 

Le  dit-il  d'après  l'histoire  ?  Voilà  la  question. 

CXXIV.  «  En  parlant  des  desseins  do  la  reine  (Catherine  de  Mé- 
»  dicis),  il  dit  les  fantaisies  d'une  femme.  —  Manière  de  parler  peu 
»  convenable.  » 

Expression  peu  galante  ;  mais  Mézerai  no  faisait  sa  cour  à 
personne. 

CXXV.  «  Quelle  petite  remarque!  On  prit,  dit-il,  à  mauvais  au- 

»  gureque  fes  hérauts  du  roi  de  Pologne  Henri  III)   eussent  mal 
»  hlasouné  les  armes  du  nouveau  royaume.  —  Ce  qui  ne  pouvait 
»  être  regardé  que   comme   une  marque  de  leur   négligence  à 
»  s'instruire.  » 
Gela  ne  détruit  pas  lo  fait. 

CXXVI.  «  Où  eût-il  pu  prendre  la  preuve  de  ce  qu'il  dit  sur 
»  Charles  IX  ?  Etait-il  appelé  dans  les  all'airos  les  plus  secrètes  des 
»  rois  ?  » 

On  peut  n'y  être  pas  appelé,  cl  être  cependant  instruit  par 
des  mémoires  du  temps,  dont  on  aura  fait  un  choix  judi- 
cieux. 

CXXVII.  «  On  jugera,  comme  moi,  que  Mézerai  était  un  écrivain 
»  quelquefois  hardi  jusqu'à  l'insolence.  » 


Il  n'y  a  pas  d'insolence  à  un  historien  de  rapporter  des 
faits.  Tacite,  Suétone,  Guichardin,  M.  de  Thou  sont  donc  de 
grands  insolents. 

CXXVIII.  «  Il  dit  que  les  Vénitiens  menèrent  le  roi  Henri  m 
»  dans  l'Ile  Moron  (Murano),  célèbre  pour  sa  belle  verrerie.  — 
»  Quel  rapport  a  cette  belle  verrerie  avec  la  réception  qu'on  fit  au 
»  roi? 

Ghicane  toute  pure. 

CXX1X.  o  Mézerai  dit  que  le  roi  contracta  à  Venise  une  terrible  ■ 
»  maladie.  —  Pour  moi,  je  ne  saurais  croire  qu'un  grand  roi  se 
»  livre  sans  précaution  dans  toutes  sortes  de  désordres.  » 

Le  P.  Daniel  connaît  donc  les  précautions  que  ce  grand  roi 
aurait  dû  prendre. 


Tout  se  sait  ou  presque  tout. 


Suivant  ce  beau  principe,  l'histoire  ne  devrait  être  qu'un 
éloge  des  princes  sur  tout. 

CXXXII.  «  Il  écrit  comme  il  avait  toute  sa  vie  ouï  parler  dans  les 
»  tabagies,  où  je  juge  qu'il  allait  ordinairement  chercher  les  bon- 
»  nés  compagnies.  » 

Ne  jugez  point  !  (Eccl.) 

CXXXIII.  «  Je  ne  veux  en  aucune  manière  noircir  sa  mémoire  ;  je 
»  veux  seulement  faire  remarquer  qu'il  parle  quelquefois  avec  une 
»  hardiesse  dont  on  ne  peut  avoir  pris  l'habitude  que  dans  les  lieux 
»  que  je  dis.  » 

De  quoi  cependant  ne  l'a-t-il  pas  accusé? 

CXXXIV.  «  Le  gouverneur  de  La  Charité,  qui  n'avait  que  150 
»  hommes  pour  défendre  sa  place,  capitula  après  avoir  soutenu 
»  deux  assauts.  —  Cela  n'est  pas  vraisemblable  ;  on  ne  soutient 
»  pas  deux  assauts  d'une  armée  royale  avec  150  hommes.  » 

Le  fait  peut  être  vrai,  et  cette  armée  royale  était  peu  con- 
sidérable. 

CXXXV.  «  Le  duc  d'Anjou  venait  renforcer  le  siège  de  La  Ro- 
»  chclle  avec  ses  troupes  altérées  de  sang  et  de  carnage.  —  Ce 
»  sont  là  termes  qui  ne  conviennent  pas  aux  armées,  et  qu'on 
»  n'y  entend  jamais  dire.  » 


Expression  pittoresque,  mais  peu  noble. 

CXXXV1I.  «  Il  dit  que  la  reine  Marguerite,  comme  sa  mère, 
»  instruisait  les  dames  de  sa  suite  à  envelopper  les  braves  dans  ses 
»  filets,  et  que  le  roi  lui-même  se  prit  aux  appas  de  la  belle  Fo- 
»  seuse.  —  Ne  pouvait-on  pas  traiter  de  pareilles  matières  avec  plus 
»  de  modération  et  en  d'autres  termes  ?  » 

Mézerai  n'avait  pas  été  à  l'école  des  jésuites,  et  n'avait  pas 
appris  l'art  d'adoucir  ses  expressions  ;  mais  ne  les  affaiblit- 
on  pas  alors  ? 

CXXXV1II.  «  Il  dit  qu'Henri  III  n'avaitplus  d'attachement  pour  les 
»  femmes  —  Voilà  une  terrible  idée  qu'il  veut  donner  des  mœurs 
»  du  roi.  » 

Ce  n'est  pas  lui  qui  la  donne,  ce  sont  tous  les  mémoires 
du  temps. 

CXXXIX.  «  La  reine  conçut   du   mépris   pour   son  mari,  et  le 

»  piaula  là.  —  Voilà  un  beau  discours,  et  comme  il  parle  toujours 
»  des  grands  sans  circonstances  convaincantes  de  ce  qu'il  avance  !  » 

L'expression  était  familière  ;  mais  à  coup  sûr  le  P.  Daniel 
l'entendait  bien.  II  semble  que  ce  n'est  que  quand  on 
rapporto  du  mal  des  grands  qu'il  faut  des  preuves. 

CXL.  «  Les  mouvements  de  l'armée  du  duc  de  Parme  et  de  celle 
»  du  duc  d'Anjou  sont  mal  expliqués.  C'est  ici  une  matière  que 
»  Mézerai  n'entendait  pas.  » 

On  dirait  que  c'est  un  général  d'armée  qui  parle,  et  non 
un  jésuite. 

CXLI.  «  Le  roi  envoya  sur  le  chemin  do  la  reine  Marguerite,  sa 
»  su-ur,  un  capitaine  de  ses  gardes  qui  fouilla  jusque  dans  sa 
»  litière,  et  lui  ûla  lo  niasquo  do  dessus  lo  nez,  —  Cela  est-il  vrai- 
»  semblable  ? 


SUPPLÉMENT  AUX  ŒUVRES  DE  VOLTAIRE. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  fit  bien  fouiller  plus  scrupuleuse- 
ment encore  la  reine,  femme  de  Louis  XIII. 

CXLII.  «  Il  dit  que  le  duc  de  Guise  voulait  empêcher  le  duc  de 
»  Mayenne  d'aller  à  Paris,  de  peur  qu'il  ne  le  débusquât  de  cet 
»  empire  volontaire  qu'il  s'était  acquis  sur  cette  grande  ville.  — 
»  Il  veut  dire  apparemment  l'empire  qu'on  lui  avait  volontaire- 
»  ment  accordé.  » 

Ce  n'était  donc  pas  si  difficile  à  entendre. 

CXLIII.  «  Il  rapporte  que  le  roi  avait  découvert  les  défauts  se- 
»  crets  d'une  princesse.  —  Et  quel  droit  prétend-il  avoir  de  faire 
»  des  observations  injurieuses  à  toutes  les  femmes? 

Les  Tacite,  etc.,  en  font  de  semblables  ;  mais  le  P.  Daniel 
croit  que  l'histoire  ne  doit  être  qu'une  gazette  éloquente. 

CXLIV.  «  Après  la  retraite  du  roi,  la  reine-mère  demeura  à  Paris, 
»  non  pour  pacifier  les  affaires-,  mais  pour  les  tenir  en  tel  état 
»  qu'on  eut  toujours  besoin  de  son  entremise.  —  Ne  dirait-on  pas 
»  qu'il  était  le  confident  des  pensées  les  plus  secrètes  de  cette 
»  princesse  ? 

Encore  une  fois  il  ne  faut  pas  avoir  été  confident  ;  il  faut 
être  instruit  par  les  mémoires  contemporains. 

CXLV.  «  A  défaut  d'aliments  (pendant  la  Ligue),  on  repaissait 
»  les  Parisiens  assiégés  et  affamés,  de  processions,  de  vœux,  etc.  — 
»  Peut-on  parler  de  la  sorte? 

C'était  vrai  cependant. 

CXLVI.  «  Il  dit  sans  nécessité  et  sans  preuve  que  François  d'O, 
»  surintendant  des  finances,  acheva  de  vivre  ayant  l'âme  et  le 
»  corps  également  gâtés  de  toutes  sortes  de  vilenies.  » 

Expression  énergique. 

CXLVII.  «  Les  ordres  qui  se  donnent  dans  les  assemblées  des 
»  Etats  ou  des  notables  du  royaume  pour  le  bien  public,  s'en  vont 
»  toujours  en  fumée...  —  Voilà  une  décision  bien  hardie.  » 

Il  n'a  dit  que  la  vérité. 

CXLVI1I.  «  11  dit  que  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  étaient 
»  résoins  de  procéder  aux  négociations  de  la  paix  avec  plus  de 
»  sincérité  qu'un  n'a  coutume  d'apporter  en  pareille  occasion.  — 
»  Où  a-t-il  trouvé  qu'on  a  coutume  de  négocier  sans  dessein  de 
»  conclure  ?  » 

Parce  que  souvent  ce  ne  sont  que  des  feintes. 

CXLIX.  «  Les  princes  qui  veulent  tous  régner  à  leur  fantaisie 
»  n'en  croient  pas  leurs  prédécesseurs.  —  Voilà  une  accusation 
»  bien  générale.  » 

Cela  est  ordinairement  vrai. 

CL.  «  Le  roi  se  prit  aux  appas  d'Henriette  de  Balzac,  qui  était  de 
»  race  à  faire  l'amour.  —  Voilà  les  véritables  conversations  des 
»  tabagies  et  de  tous  les  lieux  où  s'assemblent  les  hardis  parleurs 
»  comme  Mézerai.  Je  demande  s'il  n'est  pas  vrai.  » 

Non  ;  critique  injuste. 

CLI.  «  Il  dit  qu'on  avait  vu  des  croix  de  sang  dans  la  pâte  à 
»  faire  du  pain.  Il  l'attribue  au  mauvais  blé  qui  croît  parmi  le 
»  bon.  —  Quelles  observations  dignes  de  l'histoire  !  » 

L'explication  est  vraie,  et  un  historien  fait  bien  de  donner 
les  raisons  physiques  de  ce  qui  peut  effrayer  les  âmes  faibles. 

CL1I.  «  Il  en  veut  principalement  aux  financiers,  il  y  comprend 
»  aussi  leurs  juge?,  tous  ceux  qui  étaient  auprès  du  roi,  les  sei- 
»  gneurs,  les  belles  dames,  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Voilà 
»  comme  il  parle  !  » 

Voilà  un  article  qui  devait  bien  déplaire  au  P.  Daniel.  Dire 
du  mal  des  financiers,  de  ceux  qui  épousent  leurs  filles,  des 
ministres  des  plaisirs  des  princes,  etc.  Quel  crime  abomi- 
nable ! 

CLIII.  «  Il  dit  que  des  impôts,  quoiqu'on  les  abolisse,  11  en  reste 
»  toujours  quelque  cicatrice,  comme  des  plaies.  —  Quels  raisonne- 
»  ments  !  » 

Cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 

CLIV.  «  Il  ne  veut  jamais  souffrir  d'impositions  sur  les  peuples. 
»  —  Comme  si  la  grandeur  et  la  tranquillité  des  États  pouvaient 
»  être  conservées  sans  argent.  » 

Justification  de  Louis  XIV. 


Louis  XIV  aimait  les  ballets,  surtout  dans  sa  jeunesse.  Il  no 
faut  pas  en  dire  de  mal. 


Oui,  mais  la  raison  de  morale  subsiste  toujours. 

CLVII.  «  Il  dit  que  La  Varenne  s'était  élevé  par  des  complai- 
»  sances  et  par  ces  ministères  de  volupté,  qui  sont  les  plus  agréa- 
»  blés  aux  grands.  —  Voilà  comme  il  en  veut  toujours  aux 
»  grands.  » 

Le  P.  Daniel  avait  des  raisons  pour  justifier  cet  infâme 
proxénète. 

CLVlîl.  «  Les  petits,  comme  eux,  ne  sont-ils  pas  quelquefois  tou- 
»  chés  des  attraits  de  la  volupté,  et  tous  les  grands  le  sont-ils  et 
»  le  sont-ils  toujours?  » 

Qu'est-ce  que  cela  prouve,  et  qu'est-ce  que  cela  détruit? 

CLIX.  «  La  Varenne  employa  sa  faveur  pour  l'établissement  des 
»  pères  jésuites  à  La  Flèche,  dont  le  public  lui  doit  de  la  recon- 
»  naissance.  » 

Voilà  la  raison  qui  efface  tous  les  crimes  de  La  Varenne, 
qui  avait  d'abord  été  aide  do  cuisine  de  la  sœur  d'Henri  IV, 
qui  disait  «  qu'il  avait  moins  gagné  à  larder  ses  poulets  qu'à 
»  porter  ceux  do  son  frère.  » 

CLX.  a  II  dit  qu'un  seigneur  avait  le  courage  fort  élevé  et  d'é- 
»  minentes  qualités,  mais  non  pas  de  celles  qu'il  faut  dans  un  Etat 
»  monarchique.  —  Que  veut-il  dire  ?  Ne  faut-il  pas  de  la  subordi- 
»  nation  et  du  respect  pour  les  lois  et  les  magistrats  dans  toutes 
»  sortes  de  gouvernements  ? 


Avant  de  rapporter  quelque   défaut  de  quelqu'un,  Mézerai 
aurait  dû  auparavant  examiner  sa  g  ' 


C'est-à-dire  hors  do  la  portée  de  l'homme.  Les  mahomé- 
tans,  les  païens,  les  catholiques  et  les  chrétiens  de  toutes 
les  sectes  ont  tous  disputé  sur  la  grâce,  sans  trop  s'entendre. 

CLXIII.  «  Il  rapporte  que  les  fondements  d'une  nouvelle  ligue 
»  contre  le  roi  avaient  été  jetés  à  La  Flèche  en  Anjou.  Une  femme 
»  avait  vu,  dans  une  maison  où  on  tenait  des  écoliers,  de  certains 
»  registres  dans  lesquels  il  y  avait  plusieurs  signatures  écrites  avec 
»  du  sang.  —  Voilà  une  ligue  bien  prouvée  !  Une  femme  en  a  vu 
»  les  registres  chez  des  écoliers  ! 

Oui,  mais  ces  écoliers  avaient  pour  maîtres  des  jésuites,  et 
pouvaient  avoir  copié  ce  qu'on  leur  dictait.  Le  fait  néan- 
moins peut  n'être  pas  vrai  ;  mais  il  importait  au  P.  Daniel 
plus  qu'à  un  autre  de  le  relever. 

CLXIV.  «  Il  fait  un  long  tissu  des  contes  qui  présageaient  la 
»  mort  du  roi.  Et  il  veut  qu'on  croie  qu'il  n'y  ajoute  pas  de  foi  t 
»  Pourquoi  les  fait-il  donc  ?  » 

Parce  qu'on  les  fit  alors,  et  que  tout  ce  qui  regardait 
Henri  IV  était  intéressant.  Un  jésuite  aurait  sauté  légèrement 
sur  les  circonstances  do  sa  mort. 


Mais  ces  passions,  je  le  répète,  y  sont  d'une  toute  autre 
importance.  D'ailleurs,  les  grands  sont  les  principaux  acteurs 
de  l'histoire,  et  il  est  rare  qu'on  soit  obligé  d'y  parler,  du 
moins  en  détail,  des  simples  particuliers. 


Dire  la  vérité  est-ce  attaquer  les  grands  ?  Est-ce  chercher 
à  plaire  à  la  multitude  ? 

«  Son  style  est  dur.  » 

Cela  est  vrai. 

«  Il  fait  des  périodes  mal  liées.  » 

On  l'avoue. 

«  il  emploie  des  termes  barbares  ou  connus  seulement  du  menu 
»  peuple.  » 

Cela  est  vrai  encore. 


Partout,  c'est  trop  ;  ce  sont  les  faits  qui  l'y  mettent. 


SUPPLÉMENT  AUX  ŒUVRES  DE  VOLTAIRE. 


CLXVI1I.  «  Qu'il  ne  sait  pas  faire  le  détail  d'une  action  de 
»  guerre.  » 

Le  P.  Daniel  parle  mieux  de  la  guerre  ;  il  s'étend  dessus 
avec  complaisance;  il  ne  se  compromet  point  par  là. 


Toutes  sortes  de  matières  est  une  injustice. 

CLXX.  «  Voiià  ce  que  j'ai  entrer) 
9  sûr  que  je  serai  souvent  contredi 

Il  a  raison. 

CLXXl.  «  C'est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  empêcher;  je  pro- 
»  mets  même  de  n'en  point  murmurer.  » 


MEMOIRE  (1). 

Ceux  qui  sont  instruits,  à  Paris,  des  manœuvres  de  M.  de 
Maupertuis  contre  M.  de  Mairan  et  d'autres  philosophes,  no 
doivent  pas  être  étonnés  de  sa  conduite  envers  M.  Kœnig  et 
envers  moi.  J'avais  toujours  fait  gloire  d'avouer  que  je  de- 
vais beaucoup  aux  conseils  do  M.  de  Maupertuis,  lorsque 
j'étudiai  la  physique  newlomenne,  alors  très  peu  connue  en 
France  ;  je  l'en  remerciai  publiquement,  et  je  lui  payai  le 
tribut  de  louanges  que  je  pensais  lui  devoir.  11  ne  crut  ap- 
paremment le  tribut  ni  assez  fort,  ni  assez  digne  de  lui  ;  car, 
lorsque  je  fus  reçu  à  l'Académie  française,  il  se  peignit  vi- 
vement à  moi  que  je  ne  l'eusse  pas  comparé,  dans  mon  dis- 
cours, à  Platon  voyageant  chez  Denys  de  Syracuse  ,  et  je  fus 
même  étonné,  lorsque  j'arrivai  à  Berlin,  de  trouver  plusieurs 
personnes  instruites  de  ce  fait.  Il  avait  voulu,  avant  de  quit- 
ter l'Académie  de  Paris,  faire  dépouiller  M.  de  Mairan  de  U 
place  de  secrétaire  perpétuel,  pour  la  partager  avec  moi.  Il 
me  la  fit  proposer  par  M.  de  Maurepas.  Il  prenait  pour  lui, 
comme  de  raison,  toutes  les  parties  de  mathématique,  et  il 
m'abandonnait  la  physique  et  les  éloges.  On  sent  bien  que 
c'eût  été  le  partage  du  lion,  qu'il  urait  bientôt  tout  pris 
pour  lui,  et  que  je  n'aurais  été  que  son  sous-secrétaire.  M.  de 
Maurenas  et  ses  amis  savent  que  jo  ne  donnai  pas  dans  ce 
piège.  Jo  ne  connais  point  la  politique  en  fait  de  littérature  ; 
je  ne  connais  que  l'indépendance  et  le  travail.  Ce  qui  est 
étrange,  c'est  que  je  suis  venu  chercher  ce  travail  et  cette 
indépendance  même  à  la  cour  d'un  roi  ;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  c'est  que  je  les  y  ai  trouvés.  J'ai  passé  près  de 
deux  années  entières  dans  ma  chambre,  uniquement  occupé 
de  mes  études,  ne  faisant  aucune  visite,  ne  rendant  pas  même 
mes  devoirs  aux  reines  et  aux  princes,  ne  sachant  pas  les 
noms  des  grands  officiers  do  la  couronne  ni  de  la  plupart 
des  ministres,  et  ayant  soupe,  pendant  des  mois  entiers,  à  la 
table  du  roi,  avec'des  personnes  dont  le  non*  m'est  encore 
al  solument  inconnu. 

Il  n'a  pas  été  malaisédo  calomnier  nuprés  du  roi  un  homme 
qui,  par  cette  vie  solitaire,  s'était  prive  lui-même  de  tous  les 
moyens  de  se  défendre.  On  peut  croire  qu'une  pension  très 
considérable,  quelques  distinctions  inusitées  accordées  à  ma 
mauvaise  santé,  et  surtout  l'honneur  que  j'avais  de  voir  do 
plus  près  qu'un  autre  les  travaux  littéraires  dans  lesquels  le 
roi  se  délasse  des  travaux  du  gouvernement,  on  peut  croire, 
dis-je,  que  tout  cela  ensemble  a  excité  un  pou  de  jalousie. 
On  sait  combien  il  est  aisé,  dans  une  cour,  de  faire  parvenir 
à  l'oreille  du  prince  un  mot  qui  peut  intéresser  son  amour- 
propre.  L'art  de  nuire  sans  se.  compromettre  n'est  pas  un  art 
nouveau,  et  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  le  mettre  en  o-nvre  ; 
mais  on  a  beau  être  savant  dans  cet  art  de  lancer  des  traits 
et  do  retirer  la  main,  on  no  peut  pas  toujours  la  retirer  si 
vite  qu'elle  ne  soit  aperçue. 

Do  tous  les  artifices  que  Maupertuis  a  mis  en  usage  pour 
me  perdre,  je  choisirai  celui-ci,  dont  la  découverte  et  l'au- 
thenticité no  souffrent  ni  doutes  ni  réplique  : 

Lettre  (2)  du  sieur  La  Beaumelle  à  M.  Roqws,  ministre  au 
pays  de  Hesse-llombourg;  novembre  1752. 

■  Maupertuis  vint  chez  moi...,   il  me  dit  qu'un  jour,  au 

(1)  Ce  mémoire  fut  composé  a  la  lin  do  17.V2,  vers  lo  moment  où 
Frédéric  do  Prusse  faisait  hrfilor  la  hial rilic  du  docteur  Akalùavn 
place  publique.  Voyez  tome  VI,  page  310.  (G.  A.) 

(2)  Un  fragment  do  cette  lettre  se  trouve  encore  au  tome  II, 
page  541.  (G.  A.) 


»  souper  des  petits  appartements,  M.  de  Voltaire  avait  parlé 
»  d'une  manière  violente  contre  moi  ;  qu'il  avait  dit  au  roi 
»  que  je  parlais  peu  respectueusement  de  lui  dans  mon  livre, 
»  que  je  le  comparais  aux  petits  princes  allemands,  et  mille 
»  faussetés  de  cette  force.  Maupertuis  meconseilla  d'envoyer 
»  mon  livre  au  roi,  en  droiture,  avec  une  lettre  qu'il  vit  et 
»  corrigea  lui-même,  etc.,  etc..  » 

Je  n'examine  point  si  M.  de  La  Beaumelle  avait  eu  tort  ou 
raison  de  dire,  dans  son  livre  intitulé,  Mes  Pensées,  édition 
de  Berlin,  page  49:  «  Le  roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits 
»  des  hommes  à  talent,  précisément  par  les  mêmes  principes 
»  que  les  princes  d'Allemagne  comblent  de  bienfaits  un 
»  bouffon  et  un  nain.  »  Il  suffit  de  faire  voir  ce  que  c'est 
qu'un  philosophe,  un  président  d'une  académie,  qui,  au  sor- 
tir d'un  souper  particulier  avec  le  roi  son  maître,  court  chez 
un  jeune  inconnu  à  peine  arrivé  à  Berlin,  et  manque  au  se- 
cret qu'il  doit,  pour  nuire  à  un  des  convives.  Une  telle  con- 
duite n'est  assurément  ni  philosophe  ni  chrétienne  ;  mais  ce 
qui  l'était  encore  moins,  c'est  que  la  calomnie  était  jointe  à 
l'infidélité.  Ce  n'était  pas  moi  qui  avais  parlé,  à  souper,  des 
éloges  que  La  Beaumelle  donnait,  dans  son  livre,  au  roi  et 
aux  officiers  de  sa  chambre;  c'était  le  marquis  d'Argens  qui 
le  dit  en  plaisantant.  Ce  dernier  sait  que  je  voulus  l'arrêter, 
et  que  je  lui  dis,  en  propres  paroles:  Taisez-vous  donc,  vous 
récelez  le  secret  de  l'Eglise.  J'ose  prendre  le  roi  à  témoin  quo 
je  ne  dis  pas  un  seul  mot  do  ce  quo  Maupertuis  m'impute.  Il 
m'a  persécuté  sans  relâche  par  de  tels  artifices,  tandis  que 
j'étais  uniquement  occupé,  loin  de  ma  patrie,  du  monument 
quo  jo  voulais  élever  îà  sa  gloire. 

Enfin  est  venue  l'affaire  de  M.  Kœnig,  mon  ami  et  le  sien. 
L'adresse  et  la  violenco  qu'il  a  employées  pour  l'opprimer 
sont  connues  de  toute  l'Europe  littéraire.  Funeste  ressource 
q  v  -  l'adresse  dans  une  dispute  mathématique!  Il  n'a  pas 
aperçu  l'erreur  où  il  était  tombé,  erreui  reconnue  aujour - 
i  'huf  par  toutes  les  académies  de  l'Europe  ;  et  au  lieu  de 
corriger  cette  méprise,  ce  qui  lui  était  si  aisé,  ce  qui  lui  au- 
rait fait  tant  d'honneur  ;  au  lieu  de  remercier  M.  Kœnig,  son 
ancien  ami  et  le  mien,  qui  avait  fait  le  voyage  de  La  Haye  à 
Berlin  uniquement  pour  en  conférer  avec  lui,  il  l'a  fait  con- 
damner comme  faussaire,  dans  une  assemblée  de  l'Académie  ; 
il  a  intéressé,  il  a  compromis  les  puissances  les  plus  respec- 
tables, dans  cette  persécution  inouïe. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  M.  de  Maupertuis  a  dicté  lui-même  l'ac- 
cusation et  la  sentence,  et  a  porté  encore  l'art  de  la  ven- 
geance jusques  au  point  de  vouloir  paraître  modéré  et  clé- 
ment, dans  le  temps  qu'il  opprimait  son  adversaire,  ou  plu- 
tôt son  ami,  par  une  sentence  flétrissante.  Il  demanda  sa 
grâce  à  l'Académie  par  une  lettre;  il  affecta  de  no  point 
paraître  au  jugement  qu'il  avait  dicté.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  eut 
aucune  délibération,  aucune  signature.  Personne  n'osa  par- 
ler, hors  un  professeur  nommé  M.  Sulzer  (1),  qui  prolesta 
hautement  contre  un  procédé  si  inouï.  Lo  secrétaire  de  l'Aca- 
démie même  (2),  tout  dépendant  qu'il  était  de  Maupertuis, 
fut  trois  jours  sans  signer  cette  sentence  odieuse. 

M.  de  Maupertuis  ne  se  contenta  pas  de  ce  cruel  triomphe; 
il  écrivit  lettres  sur  lettres  à  madame  la  princesse  d'Orenge, 
à  laquelle  M.  Kœnic  a  l'honneur  d'être  attaché.  Il  le  uour- 
suivit  jusque  dans  cet  asile  ;  il  eut  l'audace  de  prier  cette 
princesse  de  lier  les  mains  à  son  conseiller,  tandis  qu'il  le 
perçait  de  coups  ;  et,  dans  la  noire  profondeur  de  cette  ven- 
geance, il  ne  manquait  pas  d'avertir  son  altessse  royale  des 
ménagements  extrêmes  qu'il  avait  eus  pour  M.  Kœnig.  «  Ma 
»  seule  modération,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  lui  a 
épargné  l'affront  d'une  peine  académique.  » 

M.  Kœnig  garda  longtemps  le  silence  ,  et  j'avoue  que  moi- 
même,  trompé  par  les  apparences,  je  le  crus  coupable.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  roi  ait  pensé  de  même,  après  un  juge- 
ment qui  paraissait  si  solennel,  et  lorsque  tout  conspirait  avec 
le  silence  de  M.  Kœnig  pour  induire  le  public  en  erreur. 

Enfin,  l'Apprlun  public  parut,  et  l'Europe  littéraire  fut  dé- 
trompée. Presque  tous  les  académiciens  de  Berlin  avouèrent 
quo  cet  ouvrage  était  victorieux.  M.  Kœnig  nie  l'envoya  ;  j'en 
fus  frappé  comme  de  la  plus  vive  lumière.  Tous  les  philoso- 
phes d'Allemagne,  de  Paris  et  de  Londres,  sans  exception, 
jugèrent  en  faveur  de  M.  Komig  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  ;  et  tous  les  lecteurs,  aussi  sans  exception,  justifièrent 
son  innocence  si  violemment  persécutée,  et  si  injustement 
flétrie.  Ce  fut  et  c'est  encore  lo  cri  général. 

C'est  un  grand  malheur  que  cet  Appel  au  public  n'ait  pas  été 
lu  par  sa  majesté.  Maupertuis  no  l'aurait  pas  compromise 
comme  il  a  fait.  Dans  co  temps-là  même  il  fit  imprimer  ses 
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Lettres,  ouvrage  singulier,  par  lequel  il  croyait  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation,  et  ajouter  un  nouveau  triomphe  à  la 
victoire  qu'il  s'imaginait  avoir  remportée  sur  M.  Kœnig.  En 
effet,  le  sceau  a  été  mis  à  sa  réputation  par  cet  écrit,  où  les 
lu im mes  les  moins  éclairés  ont  été  en  état  de  juger  des  lu- 
mières de  M.  de  Maupertuis.il  n'y  a  pas  eu  deux  voix  sur  cet 
ouvrage  rare.  Je  crus  être  en  droit  de  dire  mon  avis  (1).  Je 
crus  qu'un  livre,  jugé  ridicule  par  tout  le  monde,  ne  méri- 
tait pas  d'être  réfuié  sérieusement.  J'ai  déplu  en  cela  au  roi, 
qui  alors  n'était  aucunement  informé  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  J'espère  que,  quand  il  le  sera,  il  me  rendra  la  justice 
qui  m'est  due,  et  qu'un  homme  tel  que  lui,  capable  d'éclai- 
rer l'Europe  sur  bien  des  choses,  jugera  au  moins  comme 
elle  en  cette  affaire. 


LETTRE  AUX  REDACTEURS 
DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE  (2). 

Messieurs,  dans  votre  Journal  encyclopédique  (dernière 
Quinzaine  d'août  1769),  il  a  été  dit,  en  parlant  de  la  tragédie 
des  Guèbres,  ou  ta  Tolérance,  que  «  quoique  dans  la  préface 
on  assure  qu'elle  est  d'un  jeune  auteur,  il  n'est  pas  possible 


(1)  Voyez,  tome  VI,  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  A.) 
(?.)  Cette  lettre  parut  en  mars  1770.  (G.  A.) 


de  s'y  méprendre,  et  que  l'on  y  reconnaît  aisément  l'illustre 
écrivain  à  qui  ce  siècle  doit  toute  sa  gloire.  »  L'abondance 
de  vos  occupations  ne  vous  a  sans  doute  pas  donné  le  loisir, 
messieurs,  d'examiner  cette  pièce  avec  toute  l'attention  et  le 
scrupule  que  vous  avez  soin  d'apporter  aux  ouvrages  de  ce 
genre.  Le  titre  séduit  et  en  impose;  et  le  mot  de  Tolérance 
que  cette  tragédie  porte  en  tête  a  tellement  enchanté,  qu'on 
s'est  persuadé  qu'elle  ne  pouvait  devoir  sa  naissance  qu'à 
l'apôtre  de  cette  douce  morale.  La  réputation  de  cet  homme 
célèbre  doit  être  chère  aux  amateurs  des  lettres,  à  vous  sur- 
tout, messieurs,  qui  en  êtes  les  ministres.  A  ces  titres,  je  me 
flatte  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que,  par  la  voie  de 
votre  journal,  je  désabuse  le  public  sur  l'attribution  de  cette 
pièce,  et  que  je  l'assure  qu'elle  est  vraiment  d'un  jeune  au- 
teur qui  mérite  d'être  encouragé.  Sa  morale,  je  le  crois,  est 
avouée  du  philosophe  de  Ferney  ;  mais  le  Le  père  de  Mrrupe  et 
de  Zaïre,  tout  tolérant  qu'il  est,  voudra-t-il  adopter  la  tragé- 
die des  Guèbrest  Toile,  lege,  dirai-je  à  tout  connaisseur  ;  met- 
tez-vous en  garde,  si  vous  le  pouvez,  contre  l'enthousiasme 
qu'inspire  la  moins  belle  pièce  dramatique  de  l'Apollon  fran- 
çais ;  recueillez  seulement  une  étincelle  du  feu  qui  l'en- 
flamme. Rapprochez  les  Guèbres  de  l'Orphelin  de  la  Chine, 
de  Tancrède,  et  do  César  Y  voyez-vous  l'empreinte,  y  recon- 
naissez-vous la  touche  mâle  et  vigoureuse  du  favori  de  Mel- 
pomène!  sont-elles  filles  d'un  même  père?  Non,  dites-vous. 
Vous  le  direz  aussi,  messieurs,  et  pour  lors  plus  de  doute  sur 
ls  vérité  que  j'annonce. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  —  L...  H.... 
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André  de  Schowalow,  ou  mieux  Chouvalof  (le  comte),  ne- 
veu de  Jean  Schowalow  avec  lequel  on  l'a  toujours  confondu. 
Auteur  de  ['Epitre  à  Ninon,  et  de  VEpître  à  Voltaire.  Il  vint 
à  Femey. 

Baskerville  (John),  célèbre  imprimeur  anglais,  né  en 
1700,  mort  en  1775.  C'est  avec  ses  caractères  que  fut  impri- 
mée l'édition  de  Kehl  des  OEuvres  de  Voltaire. 

Burignv  (de).  Voyez  au  Catalogue,  tome  vu,  Levesque  de 

BURIGNY. 

Caraccioli  (Louis-Antoine),  né  à  Paris  en  1721,  mort  en 
1803.  Auteur  des  Lettres  les  plus  intéressantes  du  pape  Clé- 
ment XIV.  La  Convention  le  pensionna. 

De  la  Croix  (Pierre-Firmin-Lejeune),  né  en  1743,  mort  en 
1831.  Auteur  du  Spectateur  français  et  défenseur  des  Verron 
dans  l'affaire  Morangiés. 

Desbans,  ancien  capitaine  de  dragons  à  Nîmes. 

Desprès,  architecte  et  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  mili- 
taire. 

Du  Chatelet  (Gabrielle-Emilie  Le  Tonnelier  de  Breteuil, 
marquise)  née  en  1706,  morte  en  1749.  Maîtresse  de  Voltaire, 
à  partir  de  1733.  On  n'a  pas  encore  retrouvé  les  lettres  que 
Voltaire  lui  adressa. 

Dupuy  (Louis),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  né  en  1709,  mort  en  l'an  III.  Il  di- 
rigea pendant  trente  ans  le  Journal  des  Sava?its. 

Duvoisin  (madame),  fille  cadette  de  madame  Calas  et  femme 
du  pasteur  du  temple  hollandais  à  Paris. 


Faydit  de  Tersac,  curé  de  Saint-Sulpice,  mort  en  1789. 
C'est  sur  sa  paroisse  que  Voltaire  rendit  le  dernier  soupir. 

Foucher  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  royale  des  belles- 
lettres. 

Gabard,  secrétaire  de  Hennin  résident  de  France  à  Genève. 

Lacombe  (François),  né  en  1733,  mort  vers  1795;  auteur 
des  Lettres  secrètes  de  Catherine  de  Suède.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jacques  Lacombe.  Voyez,  tome  VII,  le  Cata- 
logue des  cobrespondants. 

La  Verpilliere  (madame  de),  femme  du  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon. 

Rey  (Marc-Michel),  célèbre  libraire  de  Hollande. 

Rosset,  libraire  à  Lyon. 

Sales  de  Prégny,  voisin  de  Voltaire  à  Ferney. 

Sauvigny  (Borthier  de),  intendant  de  Paris,  mis  à  la  lan- 
terne par  le  peuple  en  1789. 

Signy,  dessinateur  pour  la  ville  de  Paris  à  l'hôtel  des 
Monnaies. 

Thomassin  de  Juilly,  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps. 
Il  écrivait  dans  le  Mercure  et  a  publié  une  Vie  de  Câlinât. 
Mort  en  1798. 

Varennes  (de),  receveur  des  tailles  à  Montargis. 

Wargemont  (le  comte  de),  colonel  en  second  delà  légion 
de  Soubise,  plus  tard  brigadier  et  maréchal-de-camp.  Lors 
des  troubles  de  Genève,  en  1767,  il  vint  à  Ferney  à  la  tête 
de  sa  légion. 

Zaguri  (Pierre),  noble  vénitien. 
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AIMÉ  MARTIN.  Il  est  des  moments  où  Voltaire  semblait 

n'aimer  que   la  vertu Peut-être    no   manqua-t-il    à   cet 

homme  prodigieux,  pour  être  toujours  admirable,  qu'un  ami 
comme  Vauveuargues.  (OEuvres  de  Vauvenargues.  Eclit.  Didot.) 

ALEMBERT  (U).  {Voir  tome  VI,  sa  correspondance  avec  Vol- 
taire. 

ANDRÉ  LÉO  (Madame).  Les  nerfs  de  Voltaire  et  son  état 
souffreteux  ne  nuisirent  pas  à  son  immense  bon  sens... 

C'est  grâce  à  Voltaire,  et  à  d'autres,  qu'on  cherche  main- 
tenant dans  la  nature  la  légitimation  des  faits  sociaux  ou  la 
justification  des  théories.  {La  Femme  et  les  Mœurs.) 

BANCEL.  Ainsi  Rousseau  et  Voltaire...  domptaient,  trom- 
paient la  fièvre  corporelle  par  la  fièvre  de  la  pensée.  Nobles 
combats,  luttes  opiniâtres,  duels  quotidiens  qui  eurent  pour 
témoins  les  Charmeites,  Ermenonville,  Ferney...;  je  vous 
contemple  avec  un  religieux  respect...  batailles  saintes  et 
mystérieuses,  croisades  du  travail! 

Messieurs,  Leibnitz,  Newton,  Rousseau,  Voltaire,...  —  oui, 
Voltaire!  —  ont  été  religieux.  Ils  ont  cru,  non  à  cette  révé- 
lation partielle,  surnaturelle,  égoïste,...  mais  à  la  révélation 
générale,  naturelle,  universelle...  lis  en  ont  été  les  prophètes, 
et  les  prêtres,  et  les  apôtres,  et  les  tribuns,  et  les  martyrs. 

...Entre  le  concile  de  Trente  et  la  Constituante  de  89,  entre 
Bossuet  et  Voltaire,  il  faut  opter.  {Harangues  et  Commen- 
taires.) 

BARRUEL  (l'Abbé).  Voltaire  était  bouillant,  colère,  impé- 
tueux... Hardi  jusqu'à  l'impudence.  Voltaire  nie,  affirme,  in- 
vente, contrefait  l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  l'histoire...  Vol- 
taire ne  demande  qu'à  connaître  ses  ennemis,  il  les  appelle 
tous  :  cent  fois  défait,  cent  fois  il  revient  à  la  charge  ;  c'est 
en  vain  qu'on  réfute  l'erreur,  il  la  redit,  la  répète  sans  cesse; 
il  voit  toute  la  honte  dans  la  fuite,  jamais  dans  la  défaite. 
{Mémoires  pour  servir  à  /' Histoire  du  jacobinisme.) 

BAUDRILLART.  Voltaire  a  eu  en  économie  sociale  des  sen- 
timents généreux,  et  des  idées  souvent  inexactes. 

...Le  soulagement  des  misères  ne  pouvait  rester  indifférent 
à  un  homme  pour  qui  l'humanité  fut  une  véritable  passion. 
Mais,  en  matière  de  commerce  extérieur  et  de  monnaie, 
comme  sur  d'autres  points  essentiels  d'économie  politique 
proprement  dite,  il  se  montre  le  partisan  d'idées  surannées... 

Voltaire  ne  devait  point  comprendre  les  savantes  déduc- 
tions des  physiocrates. 

...Voltaire  semble  ne  pas  se  douter  de  ce  caractère  émi- 
nent  et  si  original  de  la  doctrine  économique. 

Sans  doute  il  jugeait  la  littérature  des  économistes  trop 
ennuyeuse  ou  trop  peu  lue  pour  se  faire  scrupule  de  l'arran- 
ger à  sa  mode. 

...  Et  pourtant,  ne  l'oublions  pas,  malgré  toutes  ses  er- 
reurs économiques,  qui  sont  ceiles  de  son  temps,  Voltaire 
fut  en  somme  un  auxiliaire  puissant  des  économistes. 
C'est  à  Turgot  surtout  que  revient  l'honneur  de  sa  conver- 
-  sion... 

Il  ne  cessa  de  soutenir  Turgot  etde  l'encourager  dans  ses 
réformes.  {Dict.  de  VEconom.  polit.,' Art.  Voltaire.) 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE.  Voltaire  était  sensible..., 
Voltaire  avait  réellement  des  vertus.  C'est  la  réflexion  qui  le 
rend  méchant... 

La  réputation  de  Voltaire  a  plus  d*étendue,  celle  de  Rous- 
seau plus  de  pi'ofondeur...  Le  premier,  par  la  clarté  do  son 
'.    style  qui  l'a  mis  à  la  portée  dos  plus  simples,  était  si  connu 
i   et  si  aimé  dans  Paris,  que  lorsqu'il   sortait,   une  foule  in- 
•  croyable  de  peuple  environnait  son  carrosse;  quand  il  est 
/   tombé  malade,  j'ai  entendu  dans  les  carrefours  les  portefaix 
se  demander  des  nouvelles  de  sa  santé...  Quant  à  la  classe 
éclairée  des  citoyens  qui,  également  loin  de  l'indigence  et  des 
richesses,  semblent  être  les  juges  naturels  du  mérite,  on  fe- 
rait une  bibliothèque  des  éloges  qu'elle  u  adressés  à  Vol- 
taire... 

vomiaE»  55  x.  sut. 


...D't.bord,ils  (Voltaire  et  Rousseau)  semblent  avoir  parfagé 
entre  eux  le  vaste  empire  des  lettres.  Tragédies,  comédies, 
poëmes  épiques,  histoire,  poésies  légères,  romans,  contes, 
satires,  discours  sur  la  plupart  des  sciences  :  tel  a  été  le  lot 
de  Voltaire... 

Son  esprit  était  une  source  toujours  abondante;  des  secré- 
taires veillaient  la  nuit  pour  écrire  sous  sa  dictée  ;  on  faisait 
des  livres  des  bons  mots  qui  lui  échappaient  à  chaque  ins- 
tant... 

Voltaire,  tout  occupé  de  ce  qui  peut  nuire  aux  hommes, 
attaque  sans  cesse  le  despotisme,  le  fanatisme,  la  supersti- 
tion, l'amour  des  conquêtes;  mais  il  ne  s'occupe  guère  qu'à 
détruire.  Rousseau  s'occupe  à  la  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  nous  être  utile  et  s'efforce  de  bâtir. 

Dans  Voltaire,  c'est  l'esprit  qui  fait  tort  à  l'homme  de  gé- 
nie; dans  Jean-Jacques,  c'est  le  génie  qui  nuit  à  l'homme 
d'esprit... 

La  philosophie  do  Voltaire  est  celle  des  gens  heureux,  et 
se  réduit  à  ces  deux  mots  :  Gmideant  bene  natil  {Parallèle  de 
Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau.) 

BERNIS  (le  Cardinal  de).  Les  belles  âmes  se  croient 
chargées  de  réparer  toutes  les  injustices  exercées  par  le  plus 
fort  sur  le  plus  faible.  J'aime  en  vous  (Voltaire),  do  préfé- 
rence même  à  vos  talents  que  j'admire,  ce  penchant  qui  vous 
porte  à  protéger  le  faible  et  à  secourir  l'opprimé.  Vos  belles 
actions,  en  ce  genre,  dureront  autant  quo  vos  ouvrages  :  on 
ne  pourra  pas  dire  que  vous  ayez  cru  que  la  vertu  n'était 
qu'une  chimère.  {Lettre  à  Voltaire.) 

BERSOT.  Voltaire  n'a  jamais  eu  qu'un  seul  client,  la  rai- 
son... 

...  Il  préparait  ainsi  la  grande  révolution  de  1789... 

Après  cela  on  peut,  si  l'on  veut,  l'accuser  de  n'avoir  pas 
de  cœur...,  les  consciences  perverties,  l'honnêteté  oppri- 
mée, la  raison  terrassée  par  la  torce  :  voilà  les  misères  dont 
il  est  touché.  Ces  misères,  Voltaire  les  voit,  les  entend  et  les 
sent  avec  une  énergie  incomparable,  et  avec  une  énergie  in- 
comparable aussi  il  les  combat.  C'est  son  honneur  immortel 
et  l'honneur  de  la  France,  à  laquelle  il  appartient,  de  repré- 
senter la  réclamation  éternelle  et  universelle  de  l'esprit  in- 
digné, de  l'âme  émue,  contre  l'odieux  et  l'absurde  de  ce 
monde,  et,  dans  les  plus  mauvais  jours,  quand  tout  effort 
semble  vain,  il  faut  se  répéter  à  soi-même  la  maxime  do 
bonne  espérance  :  «  La  raison  finira  par  avoir  raison.  » 

Un  reproche  plus  mérité  à  lui  adresser  est  d'avoir  été  in- 
juste pour  le  christianisme.  Jaloux  des  droits  de  la  raison,  il 
suspecto  ce  qui  la  dépasse,  et  combat  ce  qui  la  choque... 

On  ne  fait  pas  de  Voltaire  un  mystique,  parce  que  d'autres 
en  ont  fait  un  athée;  on  reconnaît  en  lui  un  esprit  altère  de 
lumière,  qui  affirme  là  où  elle  inonde  les  yeux,  et  doute  des 
qu'elle  s'obscurcit;  assuré,  sur  trois  ou  quatre  points.  Dieu, 
la  liberté  et  le  devoir,  flottant  sur  le  reste;  un  esprit  juste 
qui  a  trouvé  à  peu  près  toutes  les  vérités,  et  n'a  failli  qu'en 
ne  leur  donnant  pas  leur  nom;  un  chef  de  parti  habile,  qui, 
pour  rétablir  la  philosophie  discréditée  par  les  systèmes,  a 
rejeté  les  systèmes  et  réintégré  le  sens  commun;  un  esprit 
sage  qui  a  réglé  ses  croyances  sur  les  nécessités  de  la  mo- 
rale; une  âme  sensible  à  la  justice,  courageuse  et  infati- 
gable pour  la  défendre;  un  apôtre  de  l'humanité.  {Diction- 
noire  des  sciences  philosophiques.  Art.  Voltaire.) 

BLAIR.  Voltaire,  le  plus  moral  et  le  plus  religieux  de  tous 
les  poètes  tragiques.  {Cours  de  littérature  anglaise.) 

BLANC  (Louis;.   Voltaire!  Est-il  permis  de  porter  la  main 

sur  cette  grande  idole?...  Car,  enfin,  la  route  où  mardi  nt 
les  "énéràtions  vivantes,  bonne  ou  mauvaise,  c'est  Voltaire 
qui  l'a  tracée  ;  et  il  a  élé  tel,  que,  soit  par  l'amour,  soit  par 
la  haine,  le  monde  entier  se  trouve  engagé  dans  les  inté- 
rêts de  sa  gloire.  Quelle  destinée  !  être  pendant  soixanlo  ans 
tout  l'esprit  de  l'Europe,  être  l'histoire  d'un  siècle  ;  écrire,  et 
par  là  régner;...  du  fond  d'une  retraite  studieuse  et  enenan* 


JUGEMENTS  SUR  VOLTAIRE. 


tée,  tenir  les  peuples  en  haleine,  mettre  leurs  dominateurs- en 
émoi;...  noter  la  persécution  d'infamie,  lui  faire  pour;  pro- 
clamer la  tolérance;  combattre  et  vaincre  pour  l'humanité  ; 
dans  une  conspiration  sans  égale,  se  donner  tous  les  piètres 
pour  ennemis,  tous  les  rois  pour  complices:  ce  que  Luther 
n'avait  ébranlé  que  par  des  prodiges  de  colère,  l'abattre  en 
souriant  et  vivre  heureux!... 

Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  de  Voltaire  que,  d'une  main 
puissante,  il  aida  au  progrès  en  renversant  l'ancienne  forme 
de  l'oppression  et  en  avançant  ainsi  l'heure  de  l'universelle 
délivrance,  mais  que,  par  s°es  opinions,  ses  instincts,  son  but 
direct,  il  fut  l'homme  de  la  bourgeoisie,  et  de  la  bourgeoisie 
seulement?  S'il  est  juste  qu'on  le  glorilie  pour  avoir  avec 
tant  d'éclat  renverse  la  tyrannie  qui  s'exerçait  par  voie  «l'au- 
torité, il  l'est  aussi  qu'on  le  blâme  d'avoir  contribué  à  établir 
Ja  tyrannie  qui  s'exerce  par  voie  d'individualisme...  Le  génie 
mérite  qu'on  le  salue,  mais  il  doit  souiî'rir  qu'on  le  juge... 

Non,  Voltaire  n'aima  pas  assez  le  peuple.  Qu'on  eût.  allégé 
le  poids  de  leurs  misères  à  tant  de  travailleurs  infortunes, 
Voltaire  eût  applaudi  sans  nul  doute,  par  humanité  ;  mais 
sa  pitié  n'eut  jamais  rien  d'actif  et  qui  vînt  d'un  sentiment 
démocratique;  c'était  une  pitié  do  grand  seigneur,  mêlée 
de  hauteur  et  de  mépris. 

...Avoir  un  cordonnier  dans  sa  famille  était  presque,  aux 
yeux  de  Voltaire,  une  flétrissure. 

Il  ne  pouvait  comprendre  que  l'auteur  d'Emile  eût  fait  de 
l'état  do  menuisier  le  complément  d'une,  éducation  philoso- 
phique... 

Voltaire  n'était  pas  fait,  on  le  voit,  pour  chercher  dans 
une  révolution  politique  et  sociale  le  salut  du  peuple.  Chan- 
ger hardiment,  profondément,  les  conditions  matérielles  de 
l'Elat  et  de  la  société,  il  n'y  songeait  même  pas,  et  ne  com- 
mença à  s'en  inquiéter  que  sur  la  fin  de  sa  carrière,  aux  cris 
poussés  par  Diderot,  d'Holbach  et  Raynal. 

Mais  celte  heure  solennelle  surprit  Voltaire  et  le  fit  tres- 
saillir. Comme  Luther,  il  fut  longtemps  à  découvrir  la  pente 
qui  conduisait  des  abus  religieux  aux  abus  politiques,  de  la 
philosophie  spéculative  à  la  transformation  matérielle  de  la 
société. 

...Il  est  permis  de  croire  que,  s'il  eût  siégé  à  la  Conven- 
tion, il  se  serait  violemment  opposé  à  la  condamnation  de 
Louis  XVI. 

Ainsi,  à  l'exemple  de  Luther,  à  l'exemple  de  Calvin,  Vol- 
taire prêchait  à  la  fois  la  révolte  contre  les  autorités  spiri- 
tuelles et  la  soumission  aux  pouvoirs  temporels.  Révolution- 
naire en  religion,  il  n'entendait  pas  qu'on  Je  fût  en  poli- 
tique. 

...  Voltaire  eut  ce  rare  bonheur  que  ses  idées  furent  tou^ 
jours  servies  par  les  événements.  Pendant  qu'il  pensait  pour 
son  siècle,  son  siècle  agissait  pour  lui,  (Histoire  de  iu  Révo- 
lution française.) 

■  BONALD  (De).  Un  esprit  supérieur  fut  constamment,  chez  cet 
homme  célèbre,  aux  ordres  d'une  passion  violente  et  opiniâ- 
tre, sa  haine  désespérée  contre  le  christianisme... 

Voltaire  est  depuis  longtemps,  parmi  nous,  un  signe  de 
contradiction... 

Et  ceux  qui  se  donnent  pour  ses  plus  zélés  partisans  ad- 
mirent ce  taleni,  précisément  à  cause  de  cet  abus,  qu'ils  re- 
gardent comme  un  usage  utile  et  glorieux  de  la  supériorité 
du  génie* 

Si  cet  homme  célèbre  se  fût  abstenu  de  parler  des  vérités 
qu'il  n'a  cessé  d'attaquer,  et  que,  satisfait  de  la  gloire  d'em- 
bellir son  siècle  par  ses  écrits  poétiques,  il  n'eût  pas  ambi- 
tionné le  dangereux  honneur  de  !..  convertir  a  ses  opinions 
philosophiques,  ses  talents  auraient  trouvé  des  admirateurs, 
et  n'auraient  point  fait  d'enthousiastes. 

...  Il  s'aperçut  de  bonne  heure  que ,  pour  plaire  à  la 
multitude...,  il  s'agissait  moins,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  de  frapper  juste  que,  de  frapper  fort,  et  surtout  de 
napper  souvent,  moins  d'éclairer  que  d'éblouir  ;  car  il  cal- 
culait, cet  homme  habile,  il  calculait  ses  succès,  comme  sa 
fortune;  et  même  toute  sa  vie,  il  a  mis  dans  sa  conduite 
littéraire,  ainsi  que  dans  le  soin  de  ses  affaires  domestiques, 
plus  darl  et  de  combinaison  qu'il  n'appartient  peut-être  au 
génie...  "  l 

Il  jugea  donc,  sans  trop  de  peine,  qu'il  fallait  élonner  les 
esprits  superficiels   par   l'universalité  des  talents   subiii'-uer 

les  esprits  faibles  par  l'audace  cl  |;J  neuve; ■  de's  «    inio 

occuper  les  esprits  distraits  par  la  continuité  n.V  su've-,  Si 
longue  carrière  fut  cmplo\,  .■  ,,  Mii\re  ce  pian  avec' ire  '■•'■  ',- 
veilleuse  persévérance.  Tout  y  servit,  jusqu'aux  boutades  de 
son  humeur  et  à  la  fougue  de  son  imagination 

Ainsi  Voltaire  commenta  à  la  lois  la'(7hil',,op'me  de  Newton 
ei  te  chant  d  amour  du  ÇâMwe  dés  cantiques,  il  ht  un  poëme 


épique  et  des  poëmes  bouffons,  des  tragédies  bien  pathéti- 
ques et  des  poésies  légères  bien  licencieuses,  de  grandes 
histoires  et  de  petits  romans.  Ii  voulut  être  philosophe  et 
même  théologien.. 

Voltaire  subjugua  les  esprits  faibles  par  l'audace  jusque-là 
inouïe  de  ses  opinions,  et  il  imposa  à  sa  nation  et  à  l'Eu- 
rope, par  le  mépris  qu'il  afficha  pour  tout  ce  qu'elles  avaient 
jusqu'alors  mis  au  premier  rang  do  leurs  croyances  et  de 
leurs  institutions...  Celte  hardiesse  passait  pour  de  la  force 
d'esprit  et  de  caractère,  et  on  lui  en  faisait  honneur  dans  le 
monde;  tandis  que  l'auteur,  épouvanté  lui-même  de  son  au- 
dace, et  plus  timide  qu'il  ne  convenait  à  un  chef  de  secte, 
tantôt  anonyme,  tantôt  pseudonyme,  tremblant  d'être  re- 
connu..,, confiait  ses  terreurs  à  ses  anges  gardiens  de  Paris, 
leur  recommandait  de  désavouer  en  son  nom  ses  écrits...,  et 
communiait  en  public  pour  faire  croire  à  sa  catholicité. 

Enfin,  du  premier  moment  qu'il  commença  sa  cours;;,  cet 
astre  fut  toujours  sur  l'horizon.  La  plume  infatigable  de  Vol- 
taire, et  sa  haine  indéfectible  contre  la  religion  chrétienne, 
ne  se  reposèrent  pas  un  instant.  Il  occupe  à  lui  seul,  pen- 
dant soixante  ans,  toutes  les  trompettes  de  la  renommée. 

Los  partisans  de  Voltaire  se  plaignent  de  l'envie  qui  l'a 
poursuivi  pendant  sa  vie.  Ils  devraient  plutôt  se  plaindre  do 
l'adulation  qui  le  poursuivit  après  sa  mort,  et  qui  lui  a 
valu,  dans  les  premiers  temps  de  nos  désordres,  de  hon- 
teux cl  ridicules  hommages  qui  ont  compromis  sa  mémoire. 

M.  do  Voltaire  a  paru  avec  éclat  dans  la  tragédie,  et  son 
théâtre  est  le  titre  le  plus  solide  de  sa  gloire. 

M.  de  Voltaire  faisait  ses  tragédies  à  force  d'esprit,  comme 
il  faisait  ses  histoires  et  sa  philosophie  à  force  de  passion. 
Sa  tête  s'exaltait,  son  cœur  restait  froid. 

Maïs  M.  de  Voltaire  a  été,  ou  plutôt  a  eu  le  génie  do  son 
siècle,  et  ce  siècle,  qui  l'a  fait,  s*est  prosterné  devant  sou 
ouvrage. 

Ce  fut  donc  à  juste  titre  que  la  Révolution,  à  sa  nais- 
sance, salua  Voltaire  comme  son  chef... 

En  vain  les  partisans  de  Voltaire  lui  font  honneur  de  ses 
prédications  éternelles  de  bienfaisance  et  de  tolérance.  Il  a 
prêché  la  bienfaisance  la  haine  dans  le  cœur,  et  son  amour 
pour  le  genre  humain,  dont  il  a  toujours  excepté  la  religion 
chrétienne,  ses  disciples  et  ses  ministres,  a  justifié  les  plus 
horribles  persécutions...  Il  a  fait  les  malheurs  de  l'Europe 
en  égarant  la  France,  la  lêto  de  ce  grand  corps.  Il  a  fait  les 
malheurs  de  la  France,  en  y  faisant  germer.  :>vec  sa  philoso- 
phie, le  mépris  et  la  moquerie  des  choses  graves,  et  l'estime 
des  choses  frivoles.  Sa  gloire  passera...  L'homme  a  été  re- 
connu, ses  passions,  son  orgueil,  sa  malignité...  Son  empire 
est  détruit,  et  né  avec  son  siècle,  il  passera  avec  lui.  {Bté* 
langes  littéraires.) 

BONAPARTE  (Napoléon).  Voltaire,  dans  ses  tragédies,  est 
plein  de  boursoullure ,  de  clinquant,  toujours  faux,  ne  con- 
naissant ni  les  hommes,  ni  les  choses,  ni  la  vérité,  ni  la 
grandeur,  ni  les  passions.  Il  est  étonnant  combien  pou  il 
supporte  la  lecture.  Quand  la  pompe  de  la  diction,  les  près-  • 
liges  de  la  scène,  ne  (rompent  plus  l'analyse  ni  le  vrai  goût, 
alors  il  perd  immédiatement  mille  pour'cent.  On  ne  croira 
qu'avec  peine  qu'au  moment  dû  la  Révolution,  Voltaire  eut 
détrôné  Corneille  et  Racine.  On  s'était  endormi  sur  les  beau- 
tés Je  ceux-ci,  et  c'est  au  premier  consul  qu'est  dû  ce  ré- 
veil... 

Une  chose  bien  étonnante,  c'est  la  facilité  de  l'opinion  en 
France,  dans  le  temps  où  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau 
l'ont  gouvernée  à  leur  gré.  lisseraient  bien  moins  heureux 
aujourd'hui. 

Si  Voltaire,  surtout,  a  régné  sur  ses  contemporains,  s'il  a 
a  été  le  héros  de  son  temps,  c'est  que  tous  alors  n'étaient 
que  des  niais... 

La  France  est  de  la  religion  de  Voltaire.  (Mémorial.) 

BROUGHAM  (Lord).  A  la  mention  de  Voltaire,  la  première 
idée  qui  se  présente  à  l'esprit  n'est  pas  celle  d'un  philosophe 
que  ses  investigations  ont  conduit  au  douté  sur  les  bases 
de  la  religion  <.u  in'in  •  ju-pi'u  riieveduli-é  en  l'ait  .le  véri- 
tés religieuses. On  s'imagine  plutôt  un  implacable  ennemi  de 
toute  croyance  quant  à  l'evid  'née  des  choses  invisibles,  en- 
nemi dont  les  assauts  oui  été  dirigés  par  des  passions  mali- 
cieuses, aidé  de  inoMuis  peu  scrupuleux,  et  surtout  se  ser- 
vant désarmes  illégales  du  ridicule,  au  lieu  de  la  noble  armo 
do  l'argument:  eu  un  mot,  il  est  regardé  Comme  un  railleur, 
n.  h  c     fraie  i  :;  p 

Dans    la    pnl  ie    e'  périmonlalo...    je    suis    enclin     à 

croire   que  sa    ;     ,    ,  .   son   ardeur  au'  travail,  sa   saga- 

cité, et  par  de.-ous  tout  sou  courageux  mépris  de  toute  opi- 
nion reçue,  ainsi  que  son  habitude  si  profondément  euracinee 
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do  juger  chaque,  proposition  à  sa  propre  valeur,  l'auraient 
placé  par  ses  découvertes  scientifiques  à  la  tête  de  son 
siècle... 

Si  grands  qu'aient  été  ses  services  littéraires,  et  aucun 
homme  de  lettres  n'en  a  rendu  de  plus  éminents,  —  ils  sont 
encore  d'une  valeur  bien  inférieure  aux  bienfaits  qui  ont  ré- 
sulté de  sa  longue  et  ardente  lutte  contre  l'oppression  et 
surtout  contre  la  tyrannie,  dans  sa  formo  la  plus  détestable, 
la  persécution  des  opinions. 

Toutes  ses  grossièretés...  tout  ce  qui  rend  la  lecture  de  ses 
ouvrages  dégoûtante  en  beaucoup  d'endroits  et  blessante 
pour  la  décence  la  plus  communo  dans  certains  autres...  est 
pardonné, —  non,  oublié,  —  quand  on  contemple  cet  homme 
dont  on  peut  dire  :  Il  a  brisé  nos  chaînes.  (Article  Voltaire.) 

CARNQT.  Ce  mot  fameux,  formule  saisissante  de  la  souve- 
raineté populaire  :  «  Il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  quo 
Voltaire,  c'est  tout  le  monde,  »  no  devient  vrai  qu'en  temps 
de  révolution.  Eu  temps  normal,  Voltaire  a  réellement  plus 
d'esprit  que  tout  le  monde.  Quelques  hommes  supérieurs, 
êtres  marqués  du  sceau  divin,  intelligences  clairvoyantes, 
cœurs  audacieux,  sont  frappés  du  rayon  avant-coureur: 
leur  voix,  qui  publie  la  bonne  nouvelle,  demeure  longtemps 
sans  écho,  méconnue,  souvent  étouffée  par  le  ridicule  ou  le 
martyre,...  et  les  historiographes  qui  viennent  à  la  suile, 
découvrant  les  traces  des  précurseurs, 'relèvent  leur  mémoire 
de  l'oubli  ou  de  la  réprobation  (Mémo  res  sur  Voltaire). 

CHABANON  II  faut  l'avouer,  l'humeur  rendait  Voltaire, 
dans  tous  les  cas,  injuste,  forcené,  si  j'osais,  jo  dirais  féroce. 
(Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma  vie). 

CHASLES(Philarète).  Fixé  à  la  terre  de  Ferney,  il  s'a- 
bandonna pendant  les  vingt  dernières  années"  de  sa  vie  à 
cette  impiété  terrible  qui  passa  les  proportions  do  la  pas- 
sion humaine.  Mais,  comme  pour  faire  ressortir  ce  trait  de 
caractère  par  le  contraste,  en  mémo  temps  que  la  haine  des 
choses  saintes  remplissait  son  âme  et  le  poussait  à  des  excès 
inouïs,  il  faisait  avec  plaisir,  avec  passion  même,  un  grand 
bien  matériel.  L'amour  de  l'humanité,  cette  partie  intégrante 
de  l'amour  de  Dieu,  en  restait  fort  indépendant  dans  les 
idées  de  Voltaire.  Il  s'occupa  vivement,  puissamment,  des 
misérables  qu'il  appelait  ses  vassaux.  Il  leur  bâtit  des  mai- 
sons, leur  fit  défricher  des  terres,  dessécher  des  marais.... 

Sa  haine  contre  le  christianisme  excitait  d'abord  l'horreur, 
puis  l'étonnement.  Jamais  Dieu  n'avait  eu  tant  à  souffrir 
d'un  homme.  Le  mensonge,  la  calomnie,  le  cynisme,  la  bê- 
tise même,  tout,  dans  ses  écrits  de  vieillard,  témoignait  d'un 
inexplicable  amour  du  mal,  d'une  fécondité  de  pensées  et  de 
sentiments  coupables  qu'on  n'eût  pas  attendue  d'un  âge  pro- 
pre aux  passions.  Renverser  la  religion,  telle  éiait  sa  "pensée 
de  nuit  et  de  jour  (Le  Plularque  français.  Vie  do  Voltaire.) 

CHATEAUBRIAND.  Tandis  que  l'Egliso  triomphait  encore, 
déjà  Voltaire  faisait  renaître  la  persécution  de  julien.  11  eut 
l'art  funeste,  chez  un  peuple  capricieux  et  aimable,  de  ren- 
dre l'incréduliié  à  la  mode.  Il  enrôla  tous  les  amours-propres 
dans  cette  ligue  insensée;  la  religion  fut  attaquée  avec  toutes 
les  armes,  depuis  le  pamphlet  jusqu'à  l'in-folio,  depuis  l'épi* 
gramme  jusqu'au  sophisme. 

Il  était  si  supérieur  à  ses  disciples,  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  rire  quelquefois  do  leur  enthousiasme  irréligieux. 

Des  critiques  judicieux  ont  observé  qu'il  y  a  deux  hommes 
dans  Voltaire  :  l'un  plein  de  goût,  de  savoir,  de  raison:  l'au- 
tre qui  pèche  par  les  défauts  contraires  à  ces  qualités. 

11  est  bien  à  plaindre  d'avoir  eu  ce  double  génie  qui  force 
à  la  fois  à  l'admirer  et  à  le  haïr.  Il  édifie  et  renverse;  il 
donne  les  exemples  et  les  préceptes  les  plus  contrains;  il 
élève  aux  nues  le  siècle  de  Louis  XIV  et  attaque  ensuite  en 
détail  la  réputation  des  grands  hommes...  tour  à  Tour  il  en- 
cense et  dénigre  l'antiquité;  il  poursuit,  à  travers  soixante- 
dix  volumes,  ce  qu'il  appelle  l'infâme,  et  les  morceaux  les 
plus  beaux  de  ses  écrits  sont  inspirés  par  la  religion.  Tandis 
que  son  imagination  vous  rit,  il  fait  luire  une  fausse  raison 
qui  détruit  le  merveilleux,  rapetisse  lame  et  borne  la  vue. 
Excepté  dans  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre,  il  n'aper- 
çoit que  le  côté  ridicule  des  choses  et  du  temps,  et  montre, 
sous  un  jour  hideusement  gai,  l'homme  à  l'homme.  Il 
charme  et  fatigue  par  sa  mobilité;  il  vous  enchante  et  vous 
dégoûte;  on  ne  sait  quelle  est  la  tonne  qui  lui  est  propre  :  il 
serait  insensé,  s'il  n'était  si  sage,  et  méchant  si  sa  vie  n'était 
remplie  de  traits  de  bienfaisance.  Au  milieu  de  ses  impiétés, 
on  peut  remarquer  qu'il  haïssait  l<\s  s.phistes.  Il  aimait  na- 
turellement les  beaux  arts,  les  lelin  s,  .  t  la  grandeur,  et  il 
n'est  pas  rare  de  le  su;]v.  idnc  ...  ;.-,  UB  ■  sorte  d'admiration 
pour  la  cour  de  Rome.  Son  amour-propre  lui  fit  jouer  touto 


sa  vie  un  rôle  pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  et  auquel  il 
était  fort  supérieur.  Il  n'avait  rien  en  effet  do  commun  avec 
MM.  Diderot,  Raynal  et  d'Alembert.  L'élégance  de  ses  mœurs, 
ses  belles  manières,  son  goût  pour  la  société,  et  surtout  son 
humanité,  l'auraient  vraisemblablement  rendu  un  des  plus 
grands  ennemis  du  régime  révolutionnaire.  Il  est  très  décidé 
en  faveur  de  l'ordre  social,  sans  s'apercevoir  qu'il  le  sapo 
par  les  fondements  en  attaquant  l'ordre  religieux.  Ce  qu'on 
peut  dire  sur  lui  de  plus  raisonnable,  c'est  que  soi  incrédu- 
lité l'a  empêché  d'atteindre  à  la  hauteur  où  l'appelait  la  na- 
ture, et  quo  ses  ouvrages,  excepté  ses  poésies  fugitives,  sont 
demeurés  au-dessous  de  son  véritable  talent. 

Voltaire  n'a  flotté  parmi  tant  d'erreurs,  tant  d'inégalités 
do  style  et  de  jugement,  que  parce  qu'il  a  manqué  du  grand 
contre-poids  do  la  religion. 

L'on  sera  forcé  de  conclure...  que  Voltaire  ayant  soutenu, 
éternellement  lo  pour  et  le  contre,  et  varié  sans  cesse  dans 
ses  sentiments,  son  opinion  en  morale,  en  philosophie  et 
en  religion,  doit  êtro  comptéo  pour  peu  de  chose  (Génie  du 
christianisme.) 

CHÉNIER  (Marie-Joseph).  Voltaire,  le  talent  le  plus  étendu, 

le  plus  varié,  non  pas  seulement  do  son  siècle,  mais  de  tous 
les  âges;  doué  d'une  activité  sans  exemple,  et  d'un  zèle  dé- 
vorant pour  la  cause  de  l'humanité,  introduisit  à. la  fois  l'es- 
prit philosophique  dans  l'épopée,  dans  la  tragédie,  dans 
l'histoire,  dans  la  critique,  dans  les  romans,  dans  la  poésie 
légère.  Il  employa  contre  les  ennemis  de  la  raison,  tantôt  In 
sarcasme  ingénieux  d'Horace,  tantôt  l'inépuisable  enjoue- 
ment d'Arioste...,  et,  durant  soixante  années,  exerça  sur 
l'Europe  entière  une  influence  plus  grande  quo  celle  du  pou- 
voir, que  celle  même  du  despotisme,  car  l'influence  était 
l'opinion  :  seule  autorité  sans  limites. 

On  peut  lui  reprocher  d'avoir  médiocrement  aimé  la  li- 
berté. On  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  souvent  déifié  les 
tyrans  et  la  tyrannie...  En  faisant  marcher  l'esprit  de  son 
siècle,  Voltaire  dépendait  lui-même  de  cet  esprit  ;  ou,  peut- 
être  il  a  cru  qu'il  devait  subir  un  joug  pour  qu'on  lui  permît 
d'en  briser  un  autre.  (Œuvres  complète?.) 

Immortel  écrivain  dont  les  brillants  ouvrages 

Enchantent  les  héros,  les  belles  et  les  sages, 

Qui  sais  par  le  plaisir  captiver  ton  lecteur; 

Ell'roi  du  sot  ciédule  et  du  lâche  imposteur, 

Mais  du  bon  sens,  du  goût,  aimable  et  sur  arbitre  !.. 

Tro:s  mille  ans  ont  passe  sur  la  cendre  d'Homère; 
\i\  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Ksi  jeune  encorde  gloire,  el  d'immortalité  : 
Nos  verres,  que  du  peuple  enrichit  l'indigence, 
Entendent  cicéron  provoquer  leur  sentence; 
Tache  en  traits  de  flamme  accuse  nos  Séjans. 
Et  son  nom  prononcé  l'ait  pâlir  les  tyrans. 
Le  tien  del  imposteurs  restera  l'épouvante  ! 

(Epître  à  Voltaire.) 

CHRONIQUE  DE  PARIS.  Voltaire  est  le  premier  philosophe 
qui  ait  attaqué  courageusement  et  de  front  les  préjugés,  la 
superstition,  le  fanatismp,  la  féodalité,  et  tous  les  genres  de 
tyrannie.  Il  les  a  combattus  avec  constance,  avec  intrépidité, 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  quatre-vingt-quatre,  où 
il  est  mort,  la  lance  au  poing,  les  combattant  encore. 

On  lui  a  reproché  d'être  versatile,  et  l'on  ne  veut  pas  voir 
qu'il  a  toujours  été  un;  il  a  toujours  eu  les  mêmes  principes, 
et  c'est  cette  unité,  cette  persévérance,  qui,  à  la  faveur  do 
tous  les  tons,  de  toutes  les  formes  piquantes,  de  tous  les 
genres,  a  fait  enfin  triompher  la  tolérance  et  la  raison.  Sans 
lui  nous  ramperions  encore  sous  des  jésuites  ou  des  minis- 
tres, nous  tremblerions  au  nom  d'un  prêtre  ou  d'un  exempt. 
($  juillet  1791.) 

COMTE  (Auguste).  Malgré  leur  utilité  passagère,  les  ser- 
vices négatifs  de  ces  hommes  (Luther,  Calvin,  Rousseau,  Vol- 
taire, etc.)  exigent  trop  peu  de  valeur  intellectuelle,  et  sup- 
posent de  trop  vicieuses  dispositions  morales,  pour  admettre 
la  consécration  personnelle. 

Je  n'attendis  jamais  quo  des  entraves,  spontanées  ou  con- 
certées, chez  les  débris  arriérés  des  sectes  superficielles  et 
immorales  émanées  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

CONDORCET.  (  Voyez,  tome  I",  sa  Vie  de  Voltaire.) 


CONVERSAI 
son  époque  a 

sédant  plus  dé 
vent  par  des 
frivole  jusqu'à 


1  de  Vollairo  sur 
[■dit.  Quoique  pos- 
ique  dominé  sou- 
cefa  orgueilleux  et 
:ontribué  plus  quo 
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personne  à  ébranler  jusqu'à  leurs  fondements  toutes  les  autori- 
tés traditionnelles,  surtout  dans  le  domaine  de  l'Eglise  et  de 
la  littérature.  Ses  écrits  philosophiques  peuvent  paraître  au- 
jourd'hui de  plates  copies  du  déisme  anglais;  —  ses  criti- 
ques esthétiques,  comme  par  exemple  sur  l'antiquité,  ou  sur 
Shakespeare,  peuvent  être  tenues  en  partie  pour  triviales, 
et  ses  travaux  historiques  pour  superficiels;  il  n'en  est  pas 
moins  incontestable  qu'il  a  soufflé  sur  la  littérature  de  son 
époque  —  ainsi  que  sur  toutes  les  autres  littératures  du 
xvme  siècle,  —  le  nouvel  esprit  moderne.  Doué  d'une  raison 
éminemment  saine,  d'un  grand  talent  de  l'orme  plastique, 
et  d'un  extrême  savoir-faire,  il  n'a  presque  pas  laissé  une 
seule  sphère  de  la  littérature  sans  l'explorer  et  y  apporter  un 
changement.  {Traduit  de  l'allemand.  Article  Voltaire.) 

COQUEREL  (Athanase)  fils.  Quant  à  Voltaire,  ai-je  be- 
soin de  dire  que  l'éclat  prodigieux  de  ses  talents  ne  voile  en 
ri  n  à  mes  yeux  ce  qu'il  y  a  de  coupable  dans  la  légèreté 
ignorante,  là  mauvaise  foi,  le  cynisme  impie  avec  lesquels 
il  a  parlé  des  choses  les  plus  saintes  et  outragé  à  plaisir 
tome  foi  et  toute  pudeur?  Personne  ne  déplore  plus  que  moi 
l'éternelle  confusion  que  faisait  sans  cesse  cet  ancien  élève 
des  jésuites  entre  les  abus  détestables  qu'il  avait  mille  fois 
raison  do  dénoncer,  de  combattre  à  outrance,  et  les  vérités 
religieuses  ou  morales  qu'il  enveloppait  dans  les  mêmes  dé- 
risions. Il  est  le  plus  coupable  de  ces  grands  écrivains  fran- 
çais qui  ont  abusé  de  l'esprit  pour  tout  railler,  tout  flétrir; 
sous  ce  rapport,  le  mal  qu'il  a  fait  à  la  France  est  incalcu- 
lable. Mais  quelque  énormes  que  soient  ses  torts  (et  je  les 
tiens  pour  tels),  je  dois  dire  bien  haut  que  ses  efforts  infati- 
gables en  faveur  do  la  famille  Calas,  sans  lesquels  l'heure 
de  réhabilitation  n'aurait  jamais  sonné  pour  eux,  furent  un 
exemple  admirable  de  dévouement  à  l'humanité,  à  la  tolé- 
rance et  à  la  justice.  C'est  par  do  pareils  actes  de  gouverne- 
ment moral  qu'on  fait  avancer  le  monde,  et  au  milieu  de  sos 
chefs-d'œuvre,  il  a  eu  raison  de  dire  en  songeant  aux  Calas 
et  à  d'autres  : 

J'ai  fait  un  peu  de  bien;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 

...Voltaire  a  régné  sur  son  siècle  et  souvent  pour  le  per- 
vertir. {Jean  Calas  et  sa  famille.  Préface.) 

COUSIN  ...Qu'est-ce  en  effet  que  Voltaire?  Le  bon  sens  un 
peu  superficiel;  or,  à  ce  degré,  le  bons  sens  mène  toujours 
au  doute.  Voilà  comment  la  philosophie  habituelle  de  Vol- 
taire consiste  à  n'épouser  aucun  système,  et  à  se  moquer  un 
neu  de  tous;  c'est  le  scepticisme  sous  sa  livrée  la  plus  brii- 
1  jnte  et  la  plus  légère. 

Avant  que  Voltaire  connût  l'Angleterre  et  Locke,  il  n'était 
pas  Voltaire,  et  le  xvme  siècle  se  cherchait  encore...  Voltaire 
reçut  ses  premières  impressions  de  la  société  de  Ninon  et  de 
la  tradition  affaiblie  de  la  minorité  sceptique  du  xvne  siè- 
c  e.  Il  ne  fut  d'abord  qu'un  bel  esprit  frondeur.  Pour  con- 
venir son  humeur  malicieuse  en  une  opposition  systéma- 
tique et  lui  inspirer  la  passion  infatigable,  l'unité,  le  sérieux 
même  sous  le  voile  de  la  plaisanterie,  qui  firent  de  Voltaire 
un  chef  d'école,  il  fallut  qu'il  rencontrât  dans  un  pays  voi- 
sin...  un  grand  parti  en  possession  de  toute  une  doctrine. 

...En  arrivant  en  Angleterre,  Voltaire  n'était  qu'un  poète 
mécontent;  l'Angleterre  nous  le  rendit  philosophe,  ami  do 

I  humanité,  soldat  déclaré  d'une  grande  cause;  elle  lui 
donna  une  direction  déterminée  et  un  fonds  d'idées  sérieuses 
en  tout  genre,  capable  de  défrayer  une  longue  vie  d'écrits 
solides  et  aussi  d'epigrammes. 

...Voltaire  a  répandu,  popularisé  la  philosophie  do  Locke. 

II  n'a,  par  lui-même,  trouvé  aucun  principe  ni  même  aucun 
argument  nouveau,  général  ou  particulier.  Ce  serait  prendre 
trup  au  sérieux  ce  charmant  esprit,  ce  prince  des  gens  de 
lettres,  que  d'en  faire  un  métaphysicien,  encore  bien  moins 
un  métaphysicien  original. 

Voltaire,  nous  l'avons  dit,  c'est  lo  bon  sens  superficiel.  Il 
n'avait  guère  étudié  la  philosophie.  Incapable  do  longues  ré- 
flexions, un  instinct  I.  ureux  lo  portait  d'abord  du  côté  du 
vrai.  Toutes  les  extrémités  répugnaient  à  sa  raison.  Il  avait 
un  sentiment  trop  vif  de  la  réalité  pour  se  payer  d'hypo- 
thèses, et  trop  de  goût  pour  s'accommoder  d'une  doctrine 
qui  eût  eu  le  moins  du  monde  l'apparence  pédantesque.  H  ne 
lui  fallait  [tas  même  de  bien  hautes  conceptions,  des  spécu- 
lations très  profondes...  Tout  co  qui  dépasse  un  certain 
point  que  peut  atteindre  d'une  première  vuo  un  esprit 
prompt  et  juste,  le  surpasse.  Son  bon  sens  incline  au  doute. 
Lo  doute  devient-il  a  son  tour  dogmatique,  il  l'abandonne; 
il  ne  s'engage  pas;  il  craint  le  chimérique,  et,  pardessus 
tout,  lo  ridicule.  Ajoutez  à  ces  dispositions  une  unie  naturel- 


lement amie  du  bien,  quoique  la  passion  et  cette  malheu- 
reuse vanité  d'homme  de  lettres  l'égarent  souvent. 

...  11  avait  trouvé  ce  qu'il  cherchait,  une  vérité  philosophique 
un  peu  mondaine,  ennemie  des  abstractions,  des  chimères 
de  toute  sorte,  pleine  de  faits,  d'observations  intéressantes 
et  judicieuses,  et  sceptique  sans  excès. 

...Rendons-lui  cette  justice  que  dans  ses  plus  mauvais  jours 
il  n'a  jamais  douté  de  Dieu.  Il  a  même  pleinement  admis  la 
liberté...  A  quels  excès  ne  l'a  pas  conduit  la  déplorable  habi- 
tude de  tourner  tout  en  moquerie!  [Histoire  générale  delà 
philosophie.) 

DIDEROT.  On  no  saurait  arracher  un  cheveu  à  cet  homme 
sans  lui  faire  jeter  les  hauts  cris.  A  soixante  ans  passés,  il 
est  auteur,  et,  auteur  célèbre,  il  n'est  pas  encore  fait  à  la 
peine.  Il  ne  s'y  fera  jamais.  L'avenir  no  le  corrigera  point.  Il 
espérera  lo  bonheur  jusqu'au  moment  où  la  vie  lui  échap- 
pera. 

...Qu'il  nous  conserve  une  vie  que  je  regarde  comme  la 
plus  précieuse  et  la  plus  honorable  à  l'univers. On  a  des  rois, 
des  souverains,  des  ministres,  des  juges  en  tout  temps;  il 
faut  des  siècles  pour  recouvrer  un  homme  comme  lui. 

...C'est  Voltaire  qui  écrit  pour  cette  malheureuse  famille 
des  Calas.  Oh!  mon  ami ,  le  bel  emploi  du  génie!  Il  faut 
que  cet  hommo  ait  de  l'âme,  de  la  sensibilité,  que  l'injustice 
le  révolte,  et  qu'il  sente  l'attrait  de  la  vertu.  Eh  !  que  lui 
senties  Calas?  Qu'est-ce  qui  peut  l'intéresser  pour  eux? 
Quelle  raison  a-t-il  pour  s'occuper  de  leur  défense? 

...Quand  il  y  aurait  un  Christ,  je  vous  assure  que  Voltairo 
serait  sauvé.  (Mémoires.) 

DORAr-CURIÈRES. 

Il  verse  à  pleines  mains  le  sel  de  l'atticistne 
Sur  les  sots  préjugés,  pères  du  fanatisme. 
De  leurs  vieilles  erreurs  il  guérit  les  mortels, 
Et  de  l'intolérance  il  brise  les  autels. 

{Assemblée  de  la  Sorbonne.) 

DUCIS.  L'histoire  moderne,  avant  lui..,  portait  encore  I  em- 
preinte de  ces  temps  barbares  où  les  oppresseurs  et  les  ty- 
rans des  nations  seuls  étaient  comptés  parmi  l'espèce  hu- 
maine, où  le  peuple  et  tout  ce  qui  n'était  qu'homme  n'était 

rien C'est  Voltaire  qui   le   premier  a  senti,  a  marqué  la 

place  que  la  dignité  do  l'homme  devait  occuper  dans  l'his- 
toire... Voltaire  écrivit  le  premier  l'histoire  philosophique 
et  morale.  Aussi  cet  homme  extraordinaire,  qui  a  renouvelé 
parmi  nous  presque  tous  les  champs  de  la  littérature,  a  fait, 
par  son  exemple,  une  révolution  dans  l'histoire.  (1766.) 

DUVERNET  (l'Abbé).  La  loi  naturelle,  qui  dit  à  tous  les 
hommes  d'être  justes  et  indulgents,  fut  son  seul  et  unique 
Evangile.  Il  employa  sa  vie  à  penser  et.à  dire  que  moins  les 

hommes  ont  de  préjugés,  plus  ils  ont  de  vertus  sociales 

Dès  sa  première  enfance  il  se  fit  gloire  d'être  philosophe 

La  grande  ambition  de  Voltaire  fut  de  vouloir  guérir  ses 
contemporains  do  la  rage  de  se  tourmenter  pour  des  opi- 
nions... 

S'il  eût  pensé  comme  les  Bossuet,  les  lénelon,  etc.,  il  eût 
été  l'honneur  de  l'Eglise  gallicane,  CTinme  il  sera  éternelle- 
ment la  gloire  de  son  siècle  et  de  l'Europe  entière Nous 

aimons  sa  prose,  ses  vers  et  ses  vertus  morales  qui,  à  la 
vérité,  commo  on  le  dit  en  Sorbonne,  ne  sont  que  de  bril- 
lants péchés. 

Tous  les  sainls  évoques  de  France  ont  toujours  regardé  les 
différentes  professions  de  foi  qu'en  diverses  circonstances  fit 
Voltaire,  comme  les  singeries  d'un  vieux  incrédule  qui,  avant 
de  mourir,  cherchait  à  égayer  sa  philosophie  aux  dépens  dos 
plus  redoutables  mystères  de  la  religion.  {Vie  de  Voltaire.) 

ELIE  (Charles).  Quand  nous  tournons  notre  pensée  vers 
le  xvme  siècle,  Vollaircest  l'homme  de  qui  le  nom  s'offro 
à  nous  avant,  tous  les  autres.  Sa  renommée  a  même  telle- 
ment dépassé  colle  de  ses  contemporains,  que  la  littérature 
et  la  philosophie  de  son  temps  se  personnifient  trop  exclusi- 
vement en  lui  aux  yeux  d'une  partie  du  public. 

...Voltaire....  n  a  pas  voulu  paraître  se  borner  au  rôle  do 
démoralisateur.  Pour  remplacer  la  religion  qu'il  attaquait,  il 
en  avait  une  toute  prête,  qu'il  appelait  le  théisme... 

Voltaire  repoussait  l'autorité  do  la  foi  ;  il  faisait  appel  à  la 
raison.  Co  no  fut  point  cependant  un  rationaliste  pur;  tantôt 
il  penchait  du  côté  des  théologiens,  tantôt  du  côté  des  maté- 
rialistes. Sur  les  causes  finales,  Voltairo  prend  nettement  le 
parti  des  théologiens... 

Le  grand  défaut  de  son  reuvro  philosophique,  c'est  qu'elle 
est  trop  peu  homogène.  Il  n'eut  point  do  méthode,  à  propre- 
ment parler... 


JUGEMENTS  SUR  VOLTAIRE. 


C'est  au  nom  du  sens  commun  que  Voltaire  prétendait 
lutter  contre  l'autorité  de  la  foi....  Grâce  à  Voltaire,  l'incré- 
dulité religieuse  et  les  discussions  métaphysiques  devinrent 
à  la  mode.  (Des  opinions  de  Voltairz  sur  la  religion  et  la  phi- 
losophie. Revue  positive,  de  1868. 

ENCYCLOPÉDIE  ANGLAISE.  —  Il  a  été  l'objet  de  panégyri- 
ques presque  inqualiliables,ainsi  que  des  injures  les  plus  -tos- 
sièrcs,  mais  il  ne  mérite  ni  les  uns  ni  les  autres.  L'éduca- 
tion, le  tempérament  et  les  circonstances  le  mirent  en 
opposition  avec  les  institutions  établies  ;  ses  travaux  tendi- 
rent à  détruire  mais  non  à  réformer  ou  à  reconstruire.  Per- 
sonne ne  voyait  plus  clairement  que  lui  les  côtés  absurdes  et 
vicieux  des  institutions  existantes;  mais  il  ne  pouvait  appré- 
cier la  valeur  de  celles  qui  avaient  été  déjà  éprouvées  par 
l'expérience...  Il  n'avait  nulle  vénération    pour  l'antiquité... 

Il  n'avait  pas  la  simplicité  et  la  sincérité  de  caractère  qui 
appartiennent  à  des  esprits  vraiment  grands.  Son  caractère 
moral  se  ressentait  des  vices  de  l'époque  à  laquelle  il  appar- 
tenait ;  son  intelligence  seule  était  au-dessus  d'elle 

La  fécondité  et  la  facilité  de  Voltaire  sont  surprenantes.  La 
satire,  le  sarcasme  et  le  ricanement  sont  des  armes  qu'il  a 
toujours  sous  la  main;  elles  frappent  toujours  juste.  Rare- 
ment il  s'élève  jusqu'à   l'éloquence ,  mais  il  ne  s'abaisse 

jamais  jusqu'à  la  trivialité 

La  passion  le  remplit  de  malice  et  d'amertume,  et  le  préju- 
gé le  rendit  aveugle....  (Article  Voltaire.) 

ÉPINAY  (Madame  d').  Il  n'a  nulle  philosophie  dans  la  tête, 
il  est  tout  hérissé  de  petits  préjugés  d'enfant;  on  les  lui 
passerait....  s'il  ne  s'affichait  pas  pour  les  secouer  tous.  [Lettre 
à  tirimm.) 

ERDAN  (A.)  0  grand  homme  !  il  fallait  que  les  mêmes  in- 
sultes te  fussent  prodiguées  par  les  organes  les  plus  élevés 
de  la  pensée  libre  du  xixe  siècle.  Il  fallait  que  la  poésie,  la 
haute  et  éternelle  poésie,  celle  qui  est  signée  de  noms  tels  que 
celui  d'Hugo,  te  transformât  en  croquemitaine,  destiné  à 
épouvanter  les  jeunes  tilles.  Il  fallait  que  tous  les  partis  éco- 
nomiques, politiques,  littéraires,  même  les  plus  radicaux,  te 
reniassent  nommément,  heureux  quand  ils  ne  te  jetaient  pas 
de  la  boue!  Il  fallait  que  toutes  les  écoles  philosophiques 
tinssent  à  honneur  de  l'excommunier,  celle-ci  pour  ce  qu'elle 
appelait  ton  inaptitude  métaphysique,  celle-là  pour  ce  qu'elle 
signalait  comme  l'immoralité  de  tes  tendances  ;  cette 
autre  pour  ce  qu'elle  trouvait  d'excessif  dans  tes  négations  ; 
que  sais-je?  Tu  fus  honni,  bafoué  jusque  dans  les  der- 
niers recoins  du  monde  intellectuel  ;  et  dans  ce  vaste 
champ  de  l'esprit  français,  qu'a  si  merveilleusement  échauffé 
et  fécondé  ton  étincelânl  génie,  c'est  à  peine  si  ta  mémoire  a 
trouvé  un  sanctuaire  dans  l'âme  de  quelque  obscur  rêveur 
tel  que  moi,  ému  d'une  si  honteuse  ingratitude  1....0  Voltaire! 
il  me  semble  entendre  en  ce  moment  quelqu'une  de  tes 
charmantes  et  sanglantes  ironies.  (France  mystique.) 

FAUCUET  (l'abbé)  Voltaire  n'était  pas  un  philosophe.  Il  n'a 
rien  fait  pour  la  Révolution.  C'éiait  un  être  vil,  un  aristocrate, 
un  plat  personnage.  [Discours  prononcé  au  Cercle  social 
en  1790.) 

PLEURY  (Joly  de).  Quel  abus  plus  énorme  et  plus  dés- 
honorant do  l'esprit  et  du  talent!  La  religion  aura  toujours  des 
Celses,  des  Juliens,  des  Socins,  des  Bayles,  des  insensés!  mais, 
malheur  à  ces  hommes  qui,  flattés  d'ériger  une  école  d'er- 
reur et  d'iniquilé,  se  chargent  de  l'horreur  et  de  l'exécration 
des  hommes  sages  et  vertueux  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays!  (Réquisitoire  contre  le  Dictionnaire  philosophique.) 

FONTANES.  Voltaire,  en  général,  veut  être  lu  dans  le  fracas 
des  grandes  villes,  dans  la  pompe  des  cours ,  au  milieu  de 
toutes  les  décorations  de  la  société  perfectionnée  et  corrom- 
pue. (Traduction  de  l'Essai  sur  l'homme,  par  Pope.  Discours 

PRÉLIMINAIRE. 

FRANKLIN.  (A  son  petit- fils  qu'il  présente  à  VoHaire.) 
Mettez-vous  à  genoux  devant  ce  grand  homme  et  deman- 
dez-lui sa  bénédiction. 

FRÉDÉRIC-LE-GRAND,  roi  de  Prusse.  Rien  n'échappait  à 
ses  connaissances;  sa  conversation  était  aussi  instructive 
qu'agréable;  son  imagination  aussi  brillante  que  variée; 
son  esprit  aussi  prompt  que  présent;  en  un  mot,  il  faisait  les 
délices  de  toutes  les  sociétés.  {Eloge  de  Voltaire,  1778.) 

(Voyez  aussi,  tome  VII,  sa  Correspondance  avec  Voltaire.) 

FRÉRON  fils.  Je  suis  peut-être  le  seul  do  toute  la  France  à 
qui  il  fût  permis  de  n'être  point  voltairien  ;  mais  la  liberté 


de  mon  pays  m'est  si  précieuse,  si  sacrée ,  je  suis  tellement 
épris  de  la  "tolérance,  de  la  philanthropie,  que  je  ne  vois  plus 
dans  le  philosophe  de  Ferney  l'écrivain  irascible  qui  vomit 
l'injure  et  la  calomnie,  mais  le  grand  homme  et  le  bienfai- 
teur de  l'humanité.  (L'Orateur  du  peuple,  1791.) 

GALLARD  (l'Abbé).  La  pompe  de  l'éloquence  et  les  char- 
mes de  la  poésie,  l'étude  de  la  nature  et  les  recherches  de 
l'érudition,  les  subtilités  du  raisonnement  et  les  abstractions 
de  la  métaphysique,  toutes  les  ressources  de  l'esprit  humain 
furent  épuisées  pour  détruire  la  religion  de  nos  pères. 

....Ses  ennemis  s'étaient  rangés  sous  différents  chefs, 
dont  le  plus  fameux,  le  trop  célèbre  Voltaire,  s'élevait  au- 
dessus  de  tous  les  autres  par  le  zèle  de  l'impiété  autant  que 

par  l'éminence  de  ses  talents Ses  injures,  ses  calomnies 

et  ses  intrigues  les  plus  odieuses  ne  donnèrent  pas  à  la  reli- 
gion des  atteintes  aussi  funestes  que  le  ridicule  dont  il 
savait  couvrir  les  objets  les  plus  sacrés   et  les  personnages 

les  plus  vénérables Tel  fui  l'oracle  du  xvnr  siècle.  C'est 

ainsi  qu'd  préludait  au  renversement  de  cette  monarchie,  et 
qu'il  mérita  l'hommage  solennel  que  ses  disciples  lui  ont 
rendu  au  moment  où  ils  portèrent  leurs  mains  destructrices 
sur  cet  antique  édifice  ,  sans  prévoir  qu'ils  seraient  écrasés 
sous  ses  ruines. 

GEOFFROY  (l'Abbé).  Ceux  qui  ont  lu  les  lettres  de  Voltaire, 
où  il  désire  se  voir  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  pour 
combattre  les  ennemis  de  la  raison,  peuvent  raisonnable- 
ment douter  do  son  horreur  pour  le  fanatisme;  ceux  qui  ont 
lu  ses  romans  et  ses  pamphlets  sont  très  portés  à  soupçon- 
ner qu'il  se  moquait  du  genre  humain  beaucoup  plus  qu'il 
ne  l'aimait. 

...  Voltaire,  qui  méprise  tous  les  singes,  est  le  singe  des 
Anglais,  et  lui-même  a  fait  une  foule  de  singes  qui  ont  ré- 
pété et  délayé  longtemps  après  lui  tous  ses  misérables 
apophthegmes  de  vendeurs  d'orviétan.  (Cours  de  Littérature 
dramatique.) 

GENLIS  (Madame  de).  ...  Si  M.  de  Voltaire,  n'aspirant  point 
au  titre  d'historien,  n'eût  pas  publié  des  ouvrages  histori- 
ques remplis  d'erreurs,  de  mensonges  et  dans  un  style  à  la 
fois  épigrammatique,  incorrect  et  toujours  négligé,  s'il  n'eût 
pas  fait  de  mauvaises  comédies, de  mauvaises  odes,  des  opé- 
ras détestables,  une  multitude  innombrable  de  pamphlets, 
de  satires  et  de  iibelles,  dont  la  calomnie,  l'impiété  la  plus 
révoltante,  le  cynisme  le  plus  effronté  font  tout  le  sel,  on  ne 
l'aurait  jamais 'proclame  génie  universel. 

...Toutes  les  carrières  de  la  véritable  gloire  avaient  été 
parcourues  avec  un  éclat  désespérant  pour  l'orgueil  et  l'am- 
bition. On  voulut  donc  (Voltaire)  ouvrir  des  routes  nouvelles, 
et,  ne  pouvant  surpasser  ni  même  égaler  des  modèles  par- 
faits, on  prit  la  résolution  de  contester  leurs  droits,  d'anéan- 
tir leur  doctrine,  de  tourner  en  ridicule  leurs  croyances  et 
leurs  maximes,  de  jeter  une  extrême  confusion  dans  toutes 
les  idées  morales,  de  tout  brouiller,  de  tout  confondre,  d'u- 
surper la  louange  et  de  braver  le  mépris,  enfin  de  corrom- 
pre l'esprit  public,  afin  de  le  séduire  et  de  régner  sur  une 
multitude  égarée. 

...  Mais  Voltaire  et  ses  amis  durent  leurs  plus  grands 
triomphes  à  un  mot  véritablement  magique,  par  l'effet  qu'il 
produisit  sur  un  nombre  infini  de  personnes  de  toutes  les 
classes.  Ce  grand  mot  de  ralliement  fut:  Tolérance. 

...  Il  est  enfin  universellement  reconnu  que  jamais  histo- 
rien et  jamais  auteur  n'a  fait  des  mensonges  aussi  multipliés 
et  aussi  impudents... 

Le  Baron.  Vous  aurez  beau  dire,  vous  tourmenter  et 
prouver  que  Voltaire  a  calomnié,  vous  n'empêcherez  jamais 
son  siècle  et  la  postérité  de  le  trouver  l'auteur  le  plus  fécond 
et  l'homme  du  plus  grand  génie  qui  ait  existé. 

Le  Marquis.  Fécond  !  Je  le  crois  bien;  il  a  écrit  tant  de  sot- 
tises et  même  {['inepties. 
Le  Biron.  D'inepties!  Ah!  par  exemple,  Voltaire  inepte!... 
Le  Marquis.  Oui,  inepte,  c'est  le  mot;  et  c'est  une  grande 
leçon  morale  que  l'excès  de  l'impiété,  de  la  méchanceté,  de 
l'envie  et  du  cynisme,  ait  pu  mille  fois  rendre  un  homme 
tel  (|ue  Voltaire,  véritablement  inepte.  (Les  Dîners  du  baron 
d'Holbach.) 

GFRUSEZ.  Au  fond,  le  levain  de  la  colère  de  VoHaire  con- 
tre Rousseau,  c'est  que  edui-ci,  devenu  dévot,  était  à  ses  yeux 
un  transfuge  de  la  philosophie.  (Btogr.  Michaud.  Art.  Vol- 
taire.) 

GOETHE.  Génie  imagination,  profondeur,  étendue,  rai- 
son, goût,  philosophie,  élévation,  originalité,  naturel,  esprit, 
et  bel  esprit  et  bon  esprit,  variété,  justesse,  finesse,  chaleur, 
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charme,  grâce,  force,  instruc'ion.  vivacité,  correction,  clarté, 
élégance,  éloquence,  gaieté,  moquerie,  pathétique  et  vérité  : 
voilà  Voltaire.  C'est  le  plus  grand  homme  en  littérature  de 
tous  les  temps;  c'est  la  création  la  plus  étonnante  de  l'Au- 
teur de  la  nature 

GOLDSMITÎI.  (Goldsmith  raconte  ainsi  l'impression  que  lui 
a  laissée  la  conversation  de  Voltaire.) 

Voltaire  resta  pendant  un  certain  temps  silencieux  et  pon- 
sif,  comme  s'il  n'eût  pas  voulu  prendre  part  a  la  conversa- 
tion. Enfin,  il  était  déjà  prés  de  minuit  quand  il  commença; 
il  parla  pendant  trois  heures  environ,  et  d'une  manière  qu'il 
est  impossible  d'oublier.  Tout  son  être  était  animé...  Quelle 
éloquence  unie  à  l'esprit!  quelles  fines  pointes  de  raillerie! 
l'élégance  la  plus  raffinée  de  langage,  la  plus  exquise  déli- 
catesse de  sentiments!  Jamais  do  ma  vie  je  n'avais  été  si 
charmé.  {Voyage  à  Paris.) 

GRAFFIGNY  (Madame  de).  Il  sait  tout  ce  qu'il  vaut,  et  l'ap- 
probation lui  est  presque  indifférente;  mais  par  la  même 
raison,  un  mot  de  ses  adversaires  le  met  ce  qui  s'appelle  au 
désespoir.  C'est  la  seule  chose  qui  l'occupe  et  qui  le  noie 
dans  l'amertume.  Je  ne  puis  vous  donner  l'idée  de  cette  sot- 
tise, qu'en  vous  disant  qu'elle  est  plus  forte  et  plus  misé- 
rable que  son  esprit  n'est  grand  et  étendu.  (Voltaire  à 
Cirey.) 

GRIMM.  A  propos  de  M.  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau, 
il  faut  consigner  ici  une  anecdote  qu'un  témoin  oculaire  nous 
conta  l'autre  jour.  Il  s'était  trouvé  présent  à  Ferney  le  jour 
que  M.  do  Voltaire  reçut  les  Lettres  de  la  Monla/jne,  et  qu'il 
y  lut  l'apostrophe  qui  le  regarde  ;  et  voilà  son  regard  qui 
s'enflamme,  ses  yeux  qui  étincellent  do  fureur,  tout  son  corps 
qui  frémit,  et  lui  qui  s'écrie  avec  une  voix  terrible  : 

—  Ah!  le  scélérat!  ah!  le  monstre!  il  faut  que  je  le  fasse 
assommer...  oui,  j'enverrai  le  faire  assommer  dans  les  mon- 
tagnes, entre  les  genoux  de  sa  gouvernante. 

—  Calmez-vous,  lui  dit  notre  homme,  je  sais  que  Rousseau 
se  propose  de  vous  faire  une  visite,  et  qu'il  viendra  sous  pou 
à  Ferney. 

—  Ah  !  qu'il  y  vienne,  répond  M.  de  Voltaire. 

—  Mais  comment  le  recevrez-vous? 

—Comment  je  le  recevrai?...  Je  lui  donnerai  à  souper,  je  le 
mettrai  dans  mon  lit,  je  lui  dirai  :  Voilà  un  bon  souper;  ce 
lit  est  le  meilleur  de  la  maison;  faites-moi  le  plaisir  d'ac- 
cepter l'un  et  l'autre,  et  d'être  heureux  chez  moi. 

Ce  trait  m'a  fait  un  sensible  plaisir  :  il  peint  M.  de  Vol- 
taire mieux  qu'il  no  l'a  jamais  été;  il  fait  en  doux  lignes  l'his- 
toire de  toute  sa  vie.  (Correspondance  littéraire.) 

GUYON  (l'Abbé).  Gai  par  complexion,  sérieux  par  régime, 
ouvert  sans  franchise,  politique  sans  linesse,  socia  ble  sans 
ami.  (L'Oracle  des  nouveaux  philosophes.) 

HENRIET  (Charles  d'L  Aucun  homme,  quel  qu'il  soit,  tant 
parmi  nos  contemporains  que  parmi  les  morts,  n'a  le  privi- 
lège de  représenter  à  nos  yeux,  comme  Voltaire,  la  libre 
pensée,  la  tolérance,  la  lutte  pour  les  idées,  nul  n'ayant,  au 
vu  et  au  su  de  tous,  dépensé,  dés  sa  jeunesse  et  dans  le  cours 
d'une  longue  vie,  plus  d'efforts  d'un  génie  souple  et  persé- 
vérant pour  amener  le  triomphe  définitif  de  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  mieux-être  matériel,  moral,  intellectuel,  c'est- 
à-dire  le  progrès.  A  ce  titre,  le  nom  de  Voltaire  est  encore 
un  drapeau. 

...  Son  rôle  politique,  son  rôle  social...,  se  sont  manifestés, 
à  partir  de  sa  vingtième  année,  durant  tout  le  cours  de  son 
infatigable  existence...  Esprit  puissant,  corps  débile,  Voltaire 
croyait  que  l'homme  est  né  pour  l'action,  et  il  l'a  surabon- 
damment prouvé...  (La  Statue  de  Voltaire.  Revue  positive, 
1868.) 

HOUSSAYE  (Arsène).  Jo  salue  Voltaire  comme  un  maître 
et  n'entre  pas  à  son  école.  (Le  roi  Voltaire.) 

HUGO  (Victor).  Parmi  les  écrivains  abhorrés  pour  avoir 

été  utiles,  Voltaire  et  Rousseau  sont  au  premier  rang.  Ils  ont 
(Hé  déchirés  vivants,  déchiquetés  morts...  Une  fois  Voltairo 
insulté,  on  était  eiii-tre  de  droit... 

Voltaire  est  le  plus  haï,  étant  le  plus  grand. 

Voltaire,  cilles  cachées,  faisait  le  gros  dos  aux  pieds  du 
roi. 

Voltaire  et  Machiavel  sont  deux  redoutables  révolution- 
naires indirects,  dissemblables  en  toute  chose,  et  pourtant 
identiques  nu  fond  par  leur  profonde  haine  du  maître,  dé- 
guisée en  adulation.  L'un  est  le  malin,  l'autre  le  sinistre,.. 


Conclusion  de  ceci  :  Faites  lire  au  peuple  Machiavel,  et 
faites-lui  lire  Voltaire. 

Machiavel  lui  inspirera  l'horreur,  et  Voltairo  le  mépris  du 
crime  couronné  (l),  (Shakespeare,) 

JOUY  (DE). 

AMIS   DE  VOLTAIRE. 

D'Alembert. 
Vauvenargues. 
Diderot. 
ic  II. 


Coi 


lorcet. 
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Ximenès. 

Tr  duc  de  Villars. 

Leonchin. 

Le  prince  de  Ligne. 

L'abbé  Desfontaines. 
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L'abbé  Fréron. 

L'abbé  Patouillet. 

L'abbé  Nonnolte. 

L'abbé  Bordoré. 

L'abbé  Coger. 

L'abbé  Gauchet. 

L'abbé  Dinouart. 

L'abbé  Pérusseau. 

L'abbé  Joannet. 

L'abbé  Grifl'et. 

L'abbé  Desbillons. 

L'abbé  Guyon. 

L'abbé  Dossier. 

L'abbé  Briet. 

L'abbé  Pezonas. 

L'abbé  Simonet. 

L'abbé  Neuville. 

L'abbé  Castel. 

L'abbé  Huet. 

L'abbé  Bergier. 

LaM.e  Laborde. 

L'abbé  Garnier. 

L'abbé  Borthier. 

Le  récollet  Hayor. 

Le  cordelier  Viret. 

Le  convulsionnaire  Abraham 

Chaumeix. 
L'abbé  Geoffroy. 
Le  libraire  Jore. 
M.  Hugo  (2). 
M.  Mazuro. 
M.  Lepan. 
M.    le    capitaine    Paillet    da 

Warcy. 
Napoléon  Bonaparte. 
(L'ermite  en  Province,  1823.) 


Stanislas  de  Pologne. 

La  Condamine. 

Le  pape  Benoît  XIV. 

Guibert. 

Sorvan. 

Lord  llervey. 


(ialhtzm. 

Bernis. 

Ilelvétius. 

Duclos. 

Raynal. 

Chesterfield. 

Florian. 

Morellet. 

Ducis. 

Elie  de  Beaumont. 

Chastellux. 

Del  il  le. 

La  margrave  de  Bareith. 

Dupatv. 

D'Olivef. 

D'Ajgens. 

Saint-Foix. 

Chamfort. 

Saurin. 

Lyltleton. 

Chauvelin. 

La  Harpe. 

Marmontel. 

Rameau. 

LABOULAYE  (Edouard).  ...  C'est  une  erreur  de  croire  qu'à 
l'égard  de  la  religion,  ce  premier  besoin  du  cœur  humain, 
on  "n  restera  à  l'hostilité  de  Voltaire  ou  à  l'indifférence  do 
ses  successeurs,  et  qu'on  acceptera  longtemps  encore  celte 
vaine  abstraction  qu'on  nomme  la  religion  naturelle^  et  qui 
n'est  au  fond  que  la  négation  de  toute  religion. 

...  Nous  n'en  sommes  plus  au  siècle  où  Bossuet  se  croyait 
en  droit  d'arrêter  l'ouvrage  de  Richard  Simon...  Nous  no 
voulons  pas  davantage  des  railleries  de  Voltairo;  mais  notre 
siècle  a  soif  de  vérité...  (La  liberté  religieuse.) 

LAORETLLLE.  Parmi  les  auteurs  que  le  soin  de  leur  gloire 
ne  mit  point  à  l'abri  des  imprudentes  saillies  du  libertinage, 
on  peut  citer  Voltaire,  dont  les  passions  étaient  peu  dirigées 
vers  ce  genre  d'excès,  mais  qui  crut  devoir  parler  quelque- 
fois ce  langage  pour  se  conformer  au  ton  de  la  cour... 

Voltaire  fut  chez  les  Anglais  comme  Alcibiade,  exilé,  avait  . 
été  chez  les  Spartiates.  11  parut  tout  admirer  et  tout  imiter 
chez  la  nation  qui  lui  donnait  un  asile  ..  Quoique  le  coup 
arbitraire  dont  il  venait  d'être  fiappé  pût  le  disposer  au  sen- 
timent d'une  lièro  indépendance,  ses  pensées  ne  se  dirigè- 
rent jamais  vers  une  révolution  politique.  Celle  qu'il  aspirait 
à  produire  avait  pour  objet  do  combattre  tous  les  préjugés 
qui  lui  paraissaient  être  'les  causes  les  plus  fréquentes  de 
l'effusion  du  sang  humain. 

...  L'ambition  de  Voltaire  ne  pouvait  ni  se  borner,  ni  se 
maîtriser.  Il  avait  plus  de  philosophie  dans  l'esprit  que  dans 

(I)  Tout  le  monde  sait  que  dans  sa  jeunesse  M.  Victor  Hugo  s'ex- 
prima i  tout  différemment  sur  voltaire.  Lé  grand  poëio  ayant  l'ait 
amende  honorable,  nous  ne  croyons  pas  devoir  citer  ses  jugements 
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Je  caractère.  L'amour  de  la  gloire  ne  l'affranchit  d'aucune 
inquiétude  do  la  vanité.  {Histoire  de  France  pendant  le  diœ- 
huitième  siècle.) 

LA  HARPE.  Quelle  est  cette  trempo  d'esprit  extraordinaire 
quo  rien  ne  peut  ni  ©mousser  ni  affaiblir;  cette  chaleur  d'i- 
inasimtlion  que  rien  ne  refroidit;  cette  force  constante  et 
flexible  d'une  tète  une  rien  no  peut  ni  épuiser  ni  remplir? 
Enfin,  quel  est  cet  homme  qui,  d'un  moment  à  l'autre,  passe 
avec  tant  de  facilité  des  élans  du  génie  qui  enfante,  au  tra- 
vail do  la  raison  qui  calcule;  quitte  les  illusions  do  la  scène 
pour  les  vérités  do  l'histoire;  et,  rendant  Racine  aux  Fran- 
çais, leur  fait  connaître  en  même  temps,  Locke,  Shakespeare 
et  Newton?... 

Chaque  jour  voyait  naître  une  production  nouvelle.  Heu- 
reux du  seul  droit  do  toul  dire,  il  jetait  sur  tous  les  objets  ce 
coup  d'œil  libre  et  hardi  d'un  observateur  octogénaire,  retiré 
dans  une  solilude,  retranché  dans  sa  gloire,  et  sur  lo  bord 
de  sa  tombe.  Cette  gloire  qu'il  avait  tant  aimée,  et  qu'il  ai- 
mait alors  plus  que'jamais,  dont  il  était  toujours  rassasié  et 
toujours  avide;  cotte'  gloire,  qui  protégeait  sa  vieillesse,  était 
encore  le  dernier  aliment  de  son  existence  défaillante,  le 
dernier  ressort  d'une  vi«  usée.  A'  mesure  qu'il  sentait  la  vie 
lui  échapper,  il  embrassait  plus  fortement  la  gloire,  comme 
lo  seul  lien  qui  pût  l'y  attacher;  il  ne  respirait  plus  que 
pour  elle  et  par  elle,  il  n'avait  plus  quo  ce,  seul  sentiment; 
et  à  la  vue  de  la  mort,  qui  s'approchait,  il  se  hâtait  do  rem- 
plir les  moments  qu'il  pouvait  lui  dérober,  et  do  les  ajouter 
a  sa  renommée. 

...  Le  temps,  qui  mûrit  tout,  avait  enfin  mis  Voltaire  à  sa 
place,  et  c'était  celle  du  premier  des  êtres  pensants.  (Eloge 
de  Voltaire.) 

Le  mêjie  (Après  li  Révolution),  Voltaire  eut  des  connais- 
sances... extrêmement  superficielles.  Un  tort  bien  plus  grave, 
et  qui  fait  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  homme  instruit  qui 
fasse  cas  do  son  érudition,  c'est  qu'elle  est  presque  partout 
mensongère  en  histoire,  en  antiquité,  en  philologie,  on  phi- 
losophie. C'était  l'effet  nécessaire  de  celle  irréligieuse  manie 
qui  l'obligeait  à  tout  falsifier,  tout  dénaturer  [tour  l'intérêt 
d'une  mauvaise  cause  qu'il  n'est  pas  possible  do  défendre 
autrement. 

.  .  Voltaire  eut  de  la  gaieté  sans  doute,  mais  elle  est  pres- 
que toujours  de  mauvais  goût;  dans  ses  comédies,  il  va  jus- 
qu'à l'excès  de  l'impudence  et  à  la  plus  révoltante  gros- 
sièreté. 

Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  vieillard  effronté. ..L'exem- 
ple de  Voltaire  nous  apprend  qu'on  n'affiche  pas  le  mépris  et 
la  haine  de  la  religion  sans  perdre  aussi  le  frein  de  la  mo- 
rale... Lorsqu'on  jettera  les  yeux  sur  ces  innombrables  libel- 
les, où  tout  ce  que  les  hommes  regardent  comme  sacré  est 
sans  cesse  foulé  aux  pieds,  et  qui  ont  ouvert  une  école  de 
cynisme  au  milieu  d'un  peuple  poli  et  dans  un  siècle  éclairé; 
lorsqu'on  avouera,  en  les  lisant,  que  cet  amas  d'ordures  et 
d'invectives,  qui  ne  sont  pas  une  débauche  d'esprit  passa- 
gère, mais  le  long  débordement  de  trente  ans  de  fureurs  et 
d'audace,  a  diffamé  pour  jamais,  sous  tous  les  rapports,  la 
longue  vieillesse  d'un  homme  de  génie,  il  faudra  bien  re- 
connaître aussi  que  cet  avilissement  sans  exemple  a  été  la 
suite  et  la  punition  d'une  impiété  effrénée...  (Cours  de  Litté- 
rature.) 

LARROQUE.  Voltaire  a  rendu  à  la  cause  de  la  raison  d'im- 
meusos  services,  mais  on  ne  saurait  trop  regretter  que  le 
sens  moral  ait  été  chez  lui  si  déplorablement  en  défaut... 
Quand  il  fallait  instituer  contre  l'ennemi  une  polémique 
grave,  et  qui  fît  appel  aux  sentiments  élevés  de  l'âme  hu- 
maine, il  a  plus  d'une  fois  pris  pour  auxiliaires  les  corrup- 
tions du  cœur  et  les  malignités  de  l'esprit...  Il  s'est  adressé 
à  une  petite  minorité,  éclairée,  mais  impie  et  libertine.  (Exa- 
men critique  des  Doctrine$  de  la  Religion  chrétienne.) 

LAVATER.  Nous  voyons  ici  un  personnage  plus  grand, 
plus  énergique  que  nous.  Nous  sentons  notre  faiblesse  en  sa 
p;  .nie  •/nniis  sans  qu'il  nous  agrandisse;  au  lieu  que  cha- 
que être  qui  est  à  la  fois  grand  et  bon  ne  réveille  pas  seule- 
ment en  nous  le  sentiment  de  mitre  faiblesse,  mais  par  un 
charme  secret  nous  élève  au-dessus  do  nous-mêmes  et  nous 
communique  quelque  chose  de  sa  grandeur. (Jittr  Voltaire.) 

LERMINIER.  0  mon  Dieu  !  ...  Puisque  ce  jeune  homme 
qui  se  produit  en  1718  n'est  pas  un  étourdi,  un  enfant 
perdu,  puisqu'il  no  doit  pas  avorter  dans  une  expédition 
que  vous  avez  décrétée  vous-même,  comblez-le  de  tous  les 
dons,  armez-le  do  toutes  pièces,  car  que  do  travaux  et  do 
labeurs  l'attendent!  Il  risque,  tant  qu'il  n'a  pas  entraîné  le 


monde,  d'en  être  écrasé  lui-même.  (Philosophie  au  cVx-hui- 
tièmè  siècle.) 

LEROUX  (Pierre)  et  REYNAUD   (Jean) Considéré 

comme  homme  appartenant  à  son  temps  et  à  son  pays, 
Voltaire  représente  évidemment  la  bourgeoisie,  ou  le  tiers- 
état  arrivant,  à  supplanter  la  noblesse,  le  clergé,  la  monar- 
chie. Il  fut  imprégné  de  bonne  heure  de  tout  le  ferment  de 
liberté,  d'ambition,  et  d'audace  qui  était  dans  cette  bourgeoi- 
sie, et  qui,  après  lui,  et  grâce  à  lui,  se  révéla  au  monde  par 
la  Révolution  de  89.  Alors  on  vit  clairement  que  Voltaire 
représentait  la  bourgeoisie;  l'Assemblée  constituante  fut 
vollairienno,   mais   la   Convention  fut  disciple  de  Rousseau, 

...  L'éducation,  la  fortune,  tout  le  favorisa. 

...  En  comparaison  des  hommes  do  son  temps,  de  quoi 
donc  acense-t-on  Voltaire?  L'accusera-t-on  de  l'immoralité 
qui  régnait  autour  de  lui?  Est-ce  lui,  par  hasard,  qui  a  pro- 
duit la  régence  ?  Est-ce  lui  qui  a  produit  la  cour  de  Louis  XV? 
de  quel  prince,  de  quel  roi,  de  quel  ministre  de  ce  temps 
a-t-il  été  le  corruptour?  Il  a  eu  de  l'influence  sur  les  souve- 
rains du  Nord,  sur  Frédéric,  sur  Catherine  :  mais  lisez  l'his- 
toire, et  vous  verrez  si  c'est  lui  qui  les  a  corrompus.  Une 
horrible  barbarie,  source  d'épouvantables  crimes,  régnait 
alors  dans  ces  cours  du  Nord,  do  même  qu'une  corruption 
raffinée  régnait  en  France. 

Voltaire,  supérieur  par  ses  aspirations  à  tout  ce  grand  trou- 
peau vulgaire,  papes,  rois,  princes,  ministres,  nobles  et  prê- 
tres, qui  s'aguait  autour  de  lui,  n'avait  pourtant  pas,  dans  cetto 
vague-religion  qu'il  nommait,  d'après  ses  maîtres,  Déisme, 
une  base  assez  solide  pour  n'être  pas  lui-même  ébranlé  ;  et 
souvent  la  nuée  lumineuse  disparaissait  à  ses  yeux.  Alors  il 
n'était  plus  qu'un  destructeur.  Est-ce  complètement  sa  faute? 
et  ne  remplissait-il  pas,  avec  la  mesure  de  vérité  qu'il  possé- 
dait, un  rôle  nécessaire,  un  rôle  utile?  La  vieille  religion 
n'était  plus  qu'un  nuage  fétide  sur  un  étang  bourbeux:  il 
fallait  bien  que  la  foudre  éclatât  dans  ce  nuage  pour  le  dis- 
siper et  renouveler  l'atmosphère, 

Et  afin  que  l'œuvre  nécessaire  s'accomplît,  il  ne  manquait 
pas  de  persécuteurs  acharnés  après  Voltaire  pour  aiguillon- 
mu-  son  courage,  pour  l'enflammer  décolère,  et  produire  sur 
lui  cet  enivrement  et  cette  fureur  aveugle  quo  les  toréadors, 
quand  ils  veulent  faire  combattre  leur  ennemi,  excitent  a 
plaisir. 

...  Certes  Voltaire  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  science 
de  l'histoire.  C'est  à  lui,  puisque  les  tentatives  avortées  de 
Vico  lestèrent  sans  éclat  et  sans  retentissement,  c'est  à  lui, 
après  Bossuet  (qui  fut  en  effet,  comme  il  le  dit,  non  pas  son 
modèle,  mais  sou  initiateur)  que  nous  devons  d'avoir  conçu 
l'histoire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste  quo  les  anciens.  * 

Hume,  Robertson,  Gibbon,  sortirent  de  son  école.  Il  a  pré- 
pan;  ainsi  cette  science  vraiment  nouvelle  qui  sera  une  des. 
colonnes  fondamentales  de  la  doctrine  dogmatique  de  l'ave- 
nir, la  philosophie  de  l'histoire... 

Qu'est-ce  que  Voltaire?  quel  fut  son  vrai  rôle  dans  le  dé- 
veloppement de  l'humanité?  quel  est  son  vrai  caractère? 

Voltaire  n'est  pas  fondamentalement  un  prophète  de  l'ave- 
nir, il  est  fondamentalement  un  critique  du  passé  :  son  œu- 
vre principale  ne  fut  pas  de  fonder,  mais  de  détruire.  Je  l'ai 
appelé  plus  haut  l'Antéchrist  nécessaire.  Ce  mot  le  résume 
en  effet  pour  moi... 

Voltaire,  au  dix7huitième  siècle,  fut  l'orateur  du  genre 
humain  qui  demandait  à  briser  ses  chaînes... 

Ce  qu'on  peut  donc  uniquement  demander  à  Voltaire, c'est 
s'il  avait  en  lui  le  principe,  le  germe  de  la  vie  nouvelle. 
Avec  quoi  a-t-il  détruit,  et  virtuellement  détruisait-il  pour 
reconstruire?  Voilà  la  vraie  question. 

Il  y  a  des  admirateurs  de  Voltaire  qui  ont  fait  du  néant  sa 
gloire.  Rien  n'est  beau,  à  leurs  yeux,  comme  le  néant.  N'a- 
voir dans  lo  cœur  ni  foi,  ni   espérance,   ni  charité,   voilà  lo 

sublime  selon  eux,  et,  selon  eux,  tel   fut  Voltaire Mais  à 

leur  tour,  les  défenseurs  obstinés  du  passé  se  sont  attachés 
à  la  portion  nécessaire  de  scepticisme  qui  était  dans  Voltaire 
pour  ne  voir  en  lui  qu'un  pur  sceptique, 

Il  fut  sceptique  en  efVd,  mais  il  fut  religieux,  car  il  fut 
déiste.  Son  double  rôle  fût  de  détruire  et  de  préparer.  Il  fut 
sceptique  pour  détruire  et  déiste  pour  préparer.  (Encyclopé- 
die nouvelle.) 

LITTRÉ.  Entre  les  notions  absolues  et  les  notions  relatives, 
ce  qui  est  décisif,  c'est  la  démonstration  toujours  impossible 
dans  les  premières,  à  côté  do  la  démonstration  toujours  pré- 
sente dans  les  autres. 

Ce  caractère,  respectivement  propre  aux  notions  positives 
et  aux  notions  absolues,  a  été  saisi  et  signalé  par  Voltaire 
dans  son  admirable  conte  do  Micromégas,.. 


JUGEMENTS  SUR  VOLTAIRE. 


Voltaire  a  dit  selon  la  véritable  pensée  do  son  temps  et  en 
faussant  de  la  manière  la  plus  singulière,  mais  la  plus  na- 
turelle au  dix  huitième  siècle,  le  caractère  de  Mahomet  : 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers, 
11  faut  un  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle  univers. 

(Conservation,  Révolution,  et  Positivisme.) 

MAISTRE  (de).  Le  Chevalier.  —  Oh  !  mon  cher  ami,  vous 
êtes  trop  rancuneux  envers  François-Marie  Arouet.  Cepen- 
dant il  n'existe  plus;  comment  peut-on  conserver  tant  de 
rancune  contre  les  morts? 

Le  Comte.  —  Mais  ses  œuvres  ne  sont  pas  mortes,  elles  vi- 
vent, elles  ?ious  tuent  ;  il  nous  semble  que  ma  haine  est  suffi- 
samment justifiée. 

le  chevalier.—  A  la  bonne  heure  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
ce  sentiment  nous  rende  injuste  envers  un  si  beau  génie,  et 
ferme  nos  yeux  sur  ce  talent  universel  qu'on  doit  regarder 
comme  une  brillante  propriété  de  la  Fiance. 

Le  Comte.  —  Beau  génie  tant  qu'il  vous  plaira,  monsieur  le 
chevalier  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'en  louant  Voltaire, 
il  ne  faut  le  louer  qu'avec  une  certaine  retenue,  j'ai  presque 
dit  à  contre-cœur. L'admir  lion  effrénée  dont  trop  de  gens  l'en- 
tourent est  le  signe  infaillible  d'une  âme  corrompue.  Qu'on 
ne  se  fasse  point  illusion  ;  si  quelqu'un,  en  parcourant  sa  bi- 
bliothèque, se  sent  attiré  vers  les  œuvres  de  Ferney,  Dieu 
ne  l'aime  pas.  Souvent  on  s'est  moqué  de  l'autorité  ecclésias- 
rique,  qui  condamnait  les  livres,  in  odiwn  auctoris  :  en  vé- 
tite,  rien  n'était  plus  juste.  Refusez  les  honneurs  du  génie  à 
celui  qui  abuse  de  ses  dons.  Si  cette  loi  était  sévèrement 
observée,  on  verrait  bientôt  disparaître  les  livres  empoison- 
nés. Mais,  puisqu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  la  promulguer, 
gardons-nous  au  moins  de  donnerdans  l'excès,  bien  plus  ré- 
préhensible  qu'on  ne  le  croit,  d'exalter  sans  mesure  les  écri- 
vains coupables,  et  celui-là  surtout.  Il  a  prononcé  contre 
lui-même,  sans  s'en  apercevoir,  un  arrêt  terrible:  car  c'est 
lui  qui  a  dit  : 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Rien  n'est  plus  vrai,  et  voilà  pourquoi  Voltaire  avec  ses 
cent  volumes  ne  fut  jamais  que  joli.  J'excepte  la  tragédie... 
Du  reste  je  ne  puis  souffrir  l'exagération  qui  le  nomme  uni- 
versel. Il  est  nul  dans  l'ode:  et  qui  pourrait  s'en  étonner? 
l'impiété  réfléchie  avait  tué  chez  lui  la  flamme  divine  de 
l'enthousiasme;  il  est  encore  nul,  et  même  jusqu'au  ridicule, 
dans  le  drame  lyrique,  son  oreille  ayant  été  fermée  abso- 
lument aux  branles  harmoniques  comme  ses  j'eux  l'étaient  à 
celles  de  l'art. 

Dans  les  genres  qui  paraissent  les  plus  analogues  à  son 
talent  naturel,  il  se  traîne  :  ainsi,  il  est  médiocre,  froid,  et 
souvent  (qui  le  croirait  ?)  lourd  et  grossier,  dans  la  comédie  ; 
car  le  méchant  n'est  jamais  comique.  Par  la  même  raison  il 
n'a  pas  su  faire  une  épigramme,  la  moindre  gorgée  du  son 
fiel  ne  pouvant  couvrir  moins  de  cent  vers.  S'il  essaie  la  sa- 
tire, il  glisse  dans  le  libelle.  Il  est  insupportable  dans  l'his- 
toire, en  dépit  de  son  art,  de  son  élégance,  et  des  grâces  de 
son  style,  aucune  qualité  ne  pouvant  remplacer  celles  qui 
lui  manquent  et  qui  sont  la  vie  de  l'histoire,  la  gravité,  la 
bonne  foi,  et  la  dignité.  Quant  à  son  poème  épique,  je  n'ai 
pas  le  droit  d'en  parler  ;  car,  pour  juger  un  livre  il  faut  l'a- 
voir lu,  et  pour  le  lire  il  faut  être  éveillé.  Une  monotonie 
assoupissante  plane  sur  la  plupart  de  ses  écrits,  qui  n'ont 
qu<"  deux  sujets,  la  Bible  et  ses  ennemis;  il  blasphème  ou 
il  insulte.  Sa  plaisanterie  si  vantée  est  cependant  loin  d'être 
irréprochable,  le  rire  qu'elle  excite  n'est  pas  légilinie  ;  c'est 
uni-  grimace.  N'avoz-vous  jamais  remarqué  que  l'anathème 
divin  fût  écrit  sur  son  visage?  Après  tant  d'années,  il  est 
ti'mps  encore  d'en  faire  l'expérience.  Allez  contempler  sa 
figure  au  palais  de  l'Ermitage  :  jamais  je  ne  la  regarde  sans 
rne  féliciter  de  ce  qu'elle  ne  nous  a  point  été  transmise  par 
quelque  ciseau  héritier  des  Grecs,  qui  aurait  su  peut-être  y 
répandre  un  certain  beau  idéal.  Ici  tout  est  naturel.  Il  y  a 
autant  de  vérité  dans  cette  tête  qu'il  y  en  aurait  dans  un 
plâtre  pris  sur  le  cadavre.  Voyez  ce  front  abject  que  la  pu- 
deur ne  colora  jamais,  ces  deux  cratères  éteints  où  semblent 
bouillonner  encore  la  luxure  et  la  haine,  cette  bouche,  —  je 
dis  mal  peut-être,  niais  ce  n'est  pas  nia  faute,  —  ce  rictus 
épouvantable  courant  d'une  oreille  à  l'autre,  et  ces  lèvres 
pincées  par  la  cruelle  malice  comme  un  ressort  prêt  à  se 
détendre  pour  lancer  le  blasphème  ou  le  sarcasme.  Ne  me 
parlez  pas  de  cet  homme,  je  ne  puis  en  soutenir  l'idée.  Ah  ! 
qu'il  nous  a  fait  du  mal  !"  Semblable  à  cet  insecte,  le  fléau 
des  jardins,  qui  n'adresse  ses  morsures  qu'à  la  racine  des 
plantes  les  plus  précieuses,  Voltaire,  avec  son  aiguillon,  ne 
cesse  de  piquer  les  deux  racines  de  la  société,  les  femmes  et 
les  jeunes  gens;  il  les  imbibo  do  ses  poisons,  qu'il  transmet 


ainsi  d'une  génération  à  l'autre.  C'est  en  vainque,  pour  voi- 
ler d'inexprimables  attentats,  ses  stupides  admirateurs  nous 
assourdissent  de  tirades  sonores  où  il  a  parlé  supérieure- 
ment des  objets  les  plus  vénérés.  Ces  aveugles  volontaires 
no  voient  pas  qu'ils  achèvent  ainsi  la  condamnation  de  ce 
coupable  écrivain.  Si  Fénelon,  avec  la  même  plume  qui  pei- 
gnit les  joies  de  l'Elysée,  avait  écrit  le  livre  du  Prince,  il 
serait  mille  fois  plus  vil  et  plus  coupablo  que  Machiavel.  Le 
grand  crime  de  Voltaire  est  l'obus  du  talent  et  la  prostitu- 
tion réfléchie  d'un  génie  créé  pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu. 
Il  ne  saurait  alléguer,  comme  tant  d'autres,  la  jeunesse, 
l'inconsidération,  l'entraînement  des  passions,  et,  pour  ter- 
miner enfin,  la  triste  faiblesse  de  notre  nature.  Rien  ne 
l'absout:  sa  corruption  est  d'un  genre  qui  n'appartient  qu'à 
lui  ;  elle  s'enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son  cœur, 
et  se  fortifie  de  toutes  les  forces  de  son  entendement.  Tou- 
jours alliée  au  sacrilège,  elle  brave  Dieu  en  perdant  les 
hommes.  Avec  une  fureur  qui  n'a  pas  d'exemple,  cet  inso- 
lent blasphémateur  en  vient  à  se  déclarer  l'ennemi  person- 
nel du  Sauveur  des  hommes;  il  ose,  du  fond  de  son  néant, 
lui  donner  un  nom  ridicule  ;  et  cette  loi  admirable  que 
l'Homme-Dieu  apporta  sur  la  terre,  il  l'appelle  l'infâme. 
Abandonné  do  Dieu  qui  punit  en  se  retirant,  il  ne  connaît 
plus  de  frein.  D'autres  cyniques  étonnèrent  la  vertu  ,  Vol- 
taire étonne  le  vice.  Il  se  plonge  dans  la  fange,  il  s'y  roule, 
il  s'en  abreuve;  il  livre  son  imagination  à  l'enthousiasme 
de  l'enfer,  qui  lui  prête  toutes  ses  forces  pour  le  traîner  jus- 
qu'aux limites  du  mal.  Il  invente  des  prodiges,  des  monstres 
qui  font  pâlir.  Paris  le  couronna,  Sodome  l'eût  banni.  Pro- 
fanateur effronté  de  la  langue  universelle  et  de  ses  plus 
grands  noms,  le  dernier  des  hommes  après  ceux  qui  l'ai- 
ment! Comment  vous  peindrais-je  ce  qu'il  me  fait  éprouver? 
Quand  je  vois  ce  qu'il  pouvait  faire  et  ce  qu'il  a  fait,  ses 
inimitables  talents  ne  m'inspirent  plus  qu'une  espèce  de 
rage  sainte  qui  n'a  pas  de  nom.  Suspendu  entre  I  admiration 
et  l'horreur,  quelquefois  je  voudrais  lui  faire  élever  une  sta- 
tue... par  la  main  du  bourreau.  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
IV  Entretien.) 

MARMONTEL.  On  sait  avec  quelle  bonté  Voltaire  accueillait 
les  jeunes  gens  qui  s'annonçaient  par  quelques  talents  pour 
la  poésie:  le  Parnasse  français  était  comme  un  empire  dont 
il  n'aurait  voulu  céder  le  sceptre  à  personne  au  monde, 
mais  dont  il  se  plaisait  à  voir  les  sujets  se  multiplier... 

Les  conversations  de  Voltaire  et  de  Vauvenargues  étaient  ce 
que  jamais  on  peut  entendre  de  plus  riche  et  de  plus  fécond. 
C'était,  du  côté  de  Voltaire,  une  abondance  intarissable  de  faits 
intéressants  et  de  traits  do  lumière.  C'était,  du  côté  de  Vau- 
venargues, une  éloquence  pleine  d'aménité,  de  grâce  et  de 
sagesse.  Jamais  dans  la  dispute  on  ne  mit  tant  d'esprit,  de 
douceur,  de  bonne  foi,  et,  ce  qui  me  charmait  plus  encore, 
c'était,  d'un  côté,  le  respect  de  Vauvenargues  pour  le  génie 
de  Voltaire,  et,  de  l'autre,  la  tendre  vénération  de  Voltaire 
pour  la  vertu  de  Vauvenargues... 

Voltaire  avait  cherché  la  gloire  par  toutes  tes  routes  ou- 
vertes au  génie,  et  l'avait  méritée  par  d'immenses  travaux  et 
par  des  succès  éclatants;  mais  sur  toutes  ces  routes  il  avait 
rencontré  l'envie  et  toutes  les  furies  dont  elle  est  escortée. 
Jamais  homme  de  lettres  n'avait  essuyé  tant  d'outrages, 
sans  autro  crime  que  de  grands  talents  et  l'ardeur  de  les  si- 
gnaler. On  croyait  être  ses  rivaux  en  se  montrant  ses  enne- 
mis ;  ceux  qu'en  passant  il  foulait  aux  pieds,  l'insultaient 
encore  dans  leur  fange.  Sa  vie  entière  fut  une  lutte,  et  il  y 
fut  infatigable.  Le  combat  ne  fut  pas  toujours  digne  de  lui, 
et  il  eut  encore  plus  d'insectes  à  écraser  que  de  serpents  à 
étouffer.  Mais  il  ne  sut  jamais  ni  dédaigner  ni  provoquer 
l'offense  :  les  plus  vils  dé  ses  agresseurs  ont  été  flétris  de 
sa  main  ;  l'arme  du  ridicule  fut  l'instrument  de  ses  ven- 
geances, et  il  s'en  fit  un  jeu  redoutable  et  cruel.  Mais  le  plus 
grand  des  biens,  le  repos,  lui  fut  inconnu.  (Mémoires.) 

MARTIN  (Henri).  Nul  homme,  à  travers  plus  de  mobilité 
extérieure,  n'a  été,  au  fond,  plus  fidèle  à  lui-même... 

Personnellement  au-m>ssus  de  tout  soupçon  quant  au  vico 

dégradant son  tempérament  et  son  esprit,  également  dé- 

licàis,  l'éloignèrent  de  tous  les  excès... 

Toute  vertu  se  renferma  pour  lui  dans  ceci  :  Faire  du  bien 
aux  hommes,  aider  les  hommes  à  être  aussi  heureux  que 
possible  en  celte  vie.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  ré- 
duit cette  morale  en  système.  Il  y  appliqua  une  conviction 
énergique,  qui  ne  se  démentit  jamais:  la  tolérance  qu'il 
avait  pour  la  dissolution  des  impurs,  il  ne  l'eut  jamais  pour 
l'iniustice,  pour  l'oppression Un  mépris  et  une  haine  pas- 
sionnée, implacable,  bien  différente  do  la  froide  antipathie  do 
Bayie,  entrèrent  dans  son  âme  contro  le  fanatisme  et  contre 
l'hypocrisio.  * 


JUGEMENTS  SUR  VOLTAIRE.1 


Los  qualités  do  son  cœur  étaient  en  harmonie  avec  celles 

de  son  esprit sa  sensibilité  était  sans  cesse  en  mouvement 

pour  tous  et  pour  toutes  choses....  Nullement  égoïste,  la 
main  et  le  cœur  toujours  ouverts,  irritable  et  généreux,  vin- 
dicatif et  facile  à  apitoyer Pur  un  don  très  rare,  la  viva- 
cité n'excluait  pas  la  durée  dans  ses  affections,  pas  plus 
qu'une  certaine  timidité  ombrageuse...  n'excluait  un  forme 
courage  d'esprit  et  une  volonté  inehranlabloment  dévouée 
au  triomphe  de  ses  convictions.  Dès  l'origine,  il  avait  en- 
trevu un  double  but  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  à  travers 
les  faiblesses,  les  défaillances,  les  orages  de  sa  vie  :  combat- 
tre ce  qu'il  jugeait  être  le  mal  et  conquérir  la  gloire;  I  inté- 
rêt de  l'humanité  et  l'intérêt  de  son  ambition  ne  se  séparè- 
rent jamais  dans  sa  pensée... 

Chez  Voltaire  la  passion  tenait  autant  do  place  que  l'es- 
prit :  on  peut  même  dire  qu'elle  tenait  la  première  place,  et 
qu'elle  se  faisait  de  l'esprit  un  instrument  d'une  infatigable 
activité.  Vollaire  ne  comprenait  guère  qu'on  pût  savoir  pour 
savoir,  penser  pour  penser... 

L'esprit  ciitique  de  notre  race,  mais  aussi  son  sens  prati- 
que et  sa  profonde  humanité,  se  personnifient  avec  uno 
puissance  inouïe  dans  Voltaire.  [Histoire  de  France.) 

MAZURE.  Voltaire  a  vu  naître  et  se  succéder  trois  généra- 
tions, qu'il  séduisit  tour  à  tourpar  le  génie,  la  licence  et  le 
ridicule Avec  un  goût  délicat  et  sévère,  il  fut  le  contemp- 
teur de  tous  les  grands  hommes.  Né  avec  une  imagination 
prodigieuse,  il  s'attacha  sans  cesse  à  flétrir  tout  ce  que  cette 
l'acuité  rend  sublime.  Doué  d'une  sensibilité  vraie  et  pro- 
fonde, il  parut  quelquefois  insidieux  et  perfide.  Eloquent 
Eour  les  droits  de  l'humanité,  il  dessécha  les  sources  du 
onheur  public,  en  ravissant  aux  maîtres  du  monde  le  seul 
frein  du  despotisme;  aux  passions,  la  crainte  ou  le  remords; 

à  l'infortune  et  à  la  vertu,  ses  espérances Il  fut  impie, 

d'abord  par. vanité,  puis  par  esprit  de  vengeance,  et  enfin 
par  faiblesse  et  par  habitude;  cherchant  la  célébrité  jusque 
dans  les  profanations  qui  ne  décèlent  que  la  bassesse  du 
cœur,  et  se  réfugiant  comme  dans  un  temple,  qui  avait  en- 
core droit  d'asile  :  tel  fut  l'homme  du  xvine  siècle,  tel  fut 
Voltaire. 

MICHELET.  Voltaire  est  celui  qui  souffre,  celui  qui  a  pris 
pour  lui  toutes  le*  douleurs  des  hommes,  qui  ressent,  pour- 
suit toute  iniquité.  Tout  ce  que  ie  fanatisme  et  la  tyrannie 
ont  jamais  fait  de  mal  au  monde,  c'est  à  Voltaire  qu'ils 
l'ont  fait,  martyr,  victime  universelle,  c'est  lui  qu'on  égor- 
gea à  la  Saint-Barthélemi,  lui  qu'on  brûla  à  Séville,  lui  que 
Je  parlement  de  Toulouse  roua  avec  Calas...  il  pleure,  il  rit, 
dans  les  souffrances,  rire  terrible,  auquel  s'écroulent  les  bas 
tilles  des  tyrans,  les  temples  des  pharisiens 

Voltaire  est  le  terrain  du  droit,  son  apôtre  et  son  martyr. 
Il  a  tranché  la  vieille  question  posée  dès  l'origine  du  monde  : 
Y  a-l-il  religion  sans  justice,  sans  humanité? 

Voltaire  presque  octogénaire,...  ressuscite Une  voix  l'a 

tiré,  vivant,  du  tombeau,  celle  qui  l'avait  toujours  fait  vivre  : 
la  voix  de  l'humanité. 

Vieil  athlète,  à  toi  la  couronne  ! te  voici  encore,  vain- 
queur des  vainqueurs.  Un  siècle  durant,  par  tous  les  com- 
bats,  par  toute  arme  et  toute  doctrine ,  tu  as  poursuivi, 

sans  te  détourner  jamais,  un  intérêt,  une  cause,  l'humanité 
sainte et  ils  t'oiit  appelé  sceptique!  et  ils  t'ont  dit  varia- 
ble!   Ta  foi  aura  pour  sa  couronne  l'œuvre  même  de  la 

foi.  Les  autres  ont  dit  la  justice,  toi,  tu  la  feras;  tes  paroles 

sont  des  actes,  des  réalités Tu  as  vaincu  pour  la  liberté 

religieuse,  et  tout  à  l'heure  pour  la  liberté  civile,  avocat  des 
derniers  serfs,  pour  la  réforme  de  nos  procédures  barba- 
res, de  nos  lois  criminelles,  qui  elles-mêmes  étaient  des 
crimes. 

Quand  ces  deux  hommes  sont  passés  (Voltaire  et  Rous- 
seau), la  Révolution  est  faite [Histoire  de  la  Révolution.) 

MONTESQUIEU.  Voltaire  n'est  pas  beau,  il  n'est  que  joli. 
Il  serait  honteux  pour  l'Académie  que  Voltaire  en  fût,  et  il 
il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été. 

Il  est  comme  les  moines  qui  n'écrivent  pas  pour  les  sujets 
qu'ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire 
écrit  pour  son  couvent. 

...  Tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait;  après  quoi  il  ap- 
prouve ou  critique  ce  qu'il  a  fait. 

MONT1LLET  (de)...  Ingrat  envers  son  bienfaiteur  et  en- 
vers sa  patrie,  philosophe  orgueilleux,  apostat  méprisable, 
né  pour  le  malheur  de  son  siècle  et  pour  la  perte  d'une  infi- 
nité d'âmes,  qu'est-il  devenu  dans  l'estime  des  gens  sensés, 
par  l'abus  qu'il  a  fait  des  dons  de  Dieu  et  do  la  rature?,.. 


...  Il  fut  un  auteur  mercenaire  qui  varia  ses  talents,  et  qui 
multiplia  ses  productions  pour  le  bas  motif  d'un  vil  intérêt; 
un  vagabond  chassé  de  sa  patrie,  et  fugitif  de  royaume  en 
royaume...  un  philosophe  sans  principes,  sans  consistance, 
sans  système  fixe  et  suivi,  toujours  flottant  à  tout  vent,  et 
toujours  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  la  raison  au  brillant  d'uno 
pensée;  un  historien  sans  foi,...  qui  court  après  des  fictions, 
pour  répandre  le  ridicule  sur  ce  que  nous  avons  de  plus  sa- 
cré; un  poète  qui  aurait  excellé,  s'il  a"ait  ombivssé  moins 
d'objets mais  par  quelles  indécences  n'a-t-il  pas  désho- 
noré ce  talent?...  Le  temps  dissipera  enfin  le  prestige  qui  en 
fait  aujourd'hui  un  homme  si  merveilleux... 

MUSSET  (Alfred  de).  Il  semble  que  Voltaire  n'ait  rien 
écrit  pour  satisfaire  sa  propre  conscience,  excepté  quand  sa 
bile  s'émouvait;  le  reste  du  temps  on  dirait  un  homme  qui 
a  fait  une  gageure  et  qui  improvis  \  Lors  même  qu'il  a  com 
posé  ses  plus  beaux  vers,  on  croirait  que  ses  amis  étaient 
derrière  la  porto  à  l'écouter;  c'est  une  perpétuelle  parade. 
(fie  la  Tragédie.) 

...  L'inconvénient  du  siècle  de  Voltaire,  par  exemple,  c'est 
que  tout  le  monde  l'imitait,  et  que  depuis  Crébillon  jusqu'à 
Dorât,  la  pâle  contre-épreuve  de  son  génie  va  s'affaiblissant 

à  l'infini ?  La  terre   est   balayée    aujourd'hui  autour  de 

Voltaire;  la  foudre  est  tombée  sur  l'édifice  qu'il  sapait  lui- 
même  ;  et  que  sont  devenues  ces  ombres?  N'est-il  pas  resté 
seul,  parmi  tant  do  ruines,  en  face  de  son  éternel  ennemi, 
Rousseau  ?  {Un  mol  sur  l'art  moderne.) 

Sors-tu  conlent,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 

volti^e-t-il  encore  sur  tes  os  décharnés? 

Ton  siècle  était,  dil-oii,  trop  jeune  pour  te  lire; 

Le  nôtre  doit  te  plaide,  et  tes  hommes  sont  nés. 

Il  est  t  mité  sur  nous,  cet  édifice  immense 

Que  de  tes  larges  main-  tu  sapais  nuit  et  jour. 

La  mort  devait  t'attendn1  avec,  impatience, 

Penda  it  quatre-vingts  ans  que  tu  lui  fis  la  cour; 

Vous  devez  vous  aimer  d'un  infernal  amour.        {Nolla). 

NONNOTTE  (l'Abbé).  La  lecture  des  ouvrages  de  Vol- 
taire   n'inspirera  que  le  goût  et  l'amour  d^  ces  orgueil- 
leuses maximes,  qui  ne  tendent  qu'à  faire  mépriser  toute 
autorité  religieuse  et  ecclésia  tique,  haïr  et  redouter  la  puis- 
sance civile  la  plus  légitime,  regarder  comme  un  vil  escla- 
vage l'obéissance  la  plus  raisonnable  et  la  plus  juate,  admi- 
rer et  louer  les  plus  criminelles  rébellions. 

Elle  ne  remplira  l'esprit  que  des  idées  funestes  que  l'im- 
piéié,  le  libertinage,  la  satire,  la  calomnie  peuvent  inspirer. 
Enfin,  elle  fera  bientôt  excuser,  pardonner,  chérir  tous  les 
vices  les  plus  odieux,  et  abhorrer  toutes  les  plus  respectables 
vertus. 

J'avoue  qu'il  y  a  plusieurs  pièces  très  belles  dans  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire.  Mais  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  encore  que  l'homme  qui  aime  et  qui  respecte 
la  religion,  ne  pourra  pas  lire  sans  horreur,  l'homme  raison- 
nable sans  indignation,  l'homme  peu  instruit  ou  peu  capa- 
ble de  refléchir,  sans  le  danger  le  pi  is  évident  d'abjurer 
bientôt  toutes  les  maximes  du  christianisme  et  des  bonnes 
mœurs.  {Erreurs  de  Voltaire.) 

PAL13SOT.  Il  était  frondeur  à  Londres,  courtisan  à  Ver- 
sailles, chrétien  à  Nancy,  incrédule  à  Berlin.  Dans  la  société, 
il  jouait  tour  à  tour  les  rôles  d'Aristippe  et  de  Diogène... 

Il  passait  de  la  morale  à  la  plaisanterie,  de  la  philosophie  à 
l'enthousiasme,  de  la  douceur  à  l'emportement,  de  la  flatte- 
rie à  la  satire,  de  l'amour  de  l'argent  à  l'amour  du  luxe,  de 
la  modestie  d'un  sage  à  la  vanité  d'un  grand  seigneur... 

Ces  contrastes  singuliers  ne  se  faisaient  pas  moins  remar- 
quer dans  son  physique  que  dans  son  moral.  J'ai  cru  remar- 
quer que  sa  physionomie  participait  à  celle  de  l'aigle  et  à 
celle  du  singe  :  et  qui  sait  si  ces  contrastes  ne  seraient  pas 
le  principe  de  son  goût,  favori  pour  les  antithèses?...  Combien 
de  fois  ne  s'est-il  pas  permis  d'allier  à  la  gravité  do  Platon 
les  lazzis  d'Arlequin  ! 

PONTMARTIN  (A.  de).  Voltaire  compte  parmi  les  lieux 
communs  de  la  littérature  catholique...  :  il  semble  que  les 
inépuisables  anathèmes  dont  nous  poursuivons  cette  odieuse 
et  funeste  mémoire  soient  autant  d'injustices  envers  ce 
merveilleux  esprit,  qu'on  ne  saurait  ni  assez  admiror,  ni 
assez  haïr. 

...  Les  philosophes,  et  Voltaire  à  leur  tête,  s'appuyaient 
beaucoup  plus,  pour  le  succès  de  leurs  doctrines,  sur  la 
licence  des  mœurs  que  sur  la  liberté  des  consciences... 
Voltaire  surtout ,  un  gamin  de  génie,  Vollaire,  aussi  en- 
lin  à  faire  niche  à  la  Bible  et  au  prêche  qu'à  la  messe  et  au 
sermon  i 
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En  présence  des  Genevois,  il  avait  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  comprendre  que  deux  ou  trois  prouesses  dans  l'intérêt 
de  i'humanilé,  do  la  tolérance  et  de  la  liberté,  le  serviraient 

mieux  auprès  de  ses  rigides  voisins Les  infortunes  de 

Galas  et  de  Sirven  se  trouvèrent  là  tout  à  point  pour  accré- 
diter Voltaire  à  Genève....,  le  classer  dans  l'emploi  des  bien- 
faiteurs et  des  apôtres Voilà  à  quoi  se  réduit,  selon  nous, 

cette  superbe  initiative  prise  par  Voltaire  en  faveur  de  quel- 
ques victimes  de  l'oppression  et  do  l'injustice.  (Causeries  du 
samedi). 

PROUDHON  (P.-J.).  Ce  qui  manque  à  notre  génération,  ce 
n'est  ni  un  Mirabeau,  ni  un  Robespierre,  ni  un  Bonaparte; 
c'est  un  Voltaire.  Nous  ne  savons  rien  apprécier  avec  le  re- 
gard d'une  raison  indépendante  et  moqueuse...  (Confession 
d'un  révolutionnaire). 

Nos  vrais  poèmes  sociaux,  nos  révélations  révolutionnaires, 
sont  Pantagruel,  Roland  furieux,  Don  Quichotte,  Gil-Blas, 
Candide,  et,  toute  licence  à  part,  la  Pucdle. 

Ce  que  j'estime  surtout  en   Voltaire,  c'est  l'excessive 

médiocrité  de  sa  H^nriade.  Je  douterais  de  lui  si,  dans  ce 
genre  devenu  impraticable,  il  avait  égalé  seulement  Dante  ou 
le  Tasse.  Le  poëme  de  Voltaire  se  résume  en  un  mot  :  Ecra- 
sez l'infâme. 

Les  cent  hommes  do  goût  pour  lesquels  Voltaire  se  vantait 
d'écrire  seraient  cent  mille,  si  Voltaire  écrivait  encore.  (De  la 
justice  dans  la  Révolution). 

QUJ.NET  (Edgar).  Je  suis  des  yeux,  pendant  quaranto  an- 
nées, le  règne  d'un  homme  qui  est  à  lui  seul  la  direction  spi- 
rituelle, non  de  son  pays,  mais  de  son  époque.  Du  fond  Je 
sa  chambre,  il  gouverne  le  royaume  des  esprits;  les  intelli- 
gences se  règlent  chaque  jour  sur  la  sienne;  une  parole 
écrite  de  sa  main  parcourt  en  un  moment  l'Europe.  Les  prin- 
ces l'aiment,  les  rois  le  craignent;  ils  ne  croient  pas  être 
çûrs  de  leur  royaume,  s'il  n'esl  pas  avec  eux.  Les  peuples,  de 
leur  côté,  adoptent  sans  discuter,  et  répètent  à  l'envi  cha- 
cune des  syllabes  qui  tombent  de  sa  plume.  Qui  exerce  celte 
incroyable  puissance,  que  l'on  n'avait  pas  vue  nulle  part  de- 
puis le  moyen  âge?  est-ce  un  autre  Grégoire-  VII?  est-co  un 
papo?  non,  c'est  Voltaire. 

Comment  la  puissance  des  premiers  a-t-ello  passé  à  l'au- 
tre? Se  peut-il  que  la  terre  tout  entière  ait  été  dupe  d'un 
mauvais  génie,  envoyé  par  l'enfer?  Pourquoi  cet  homme 
s'cst-il  assis  sans  contestation  sur  le  trône  des  esprits?  C'est 
que  d'abord  il  faisait  bien  souvent  l'œuvre  réservée  dans  le 
moyen  âge  à  la  papauté.  Partout  où  éclate  la  violence,  l'in- 
justice, je  le  vois  qui  la  frappe  de  l'anathème  de  l'esprit. 
'Qu'importait  que  la  violence  s'appelât  Inquisition,  Saint-Bar- 
thélemi,  guerre  Sacrée?  il  se  plaçait  dans  une  région  supé- 
rieure à  la  papauté  du  moyen  âge.  Dominant  toutes  les  sectes, 
tous  les  cultes,  c'était  la  première  fois  qu'on  voyait  la  justice 
idéale  frapper  la  violence  ou  le  mensonge  partout  où  i:s 
apparaissaient. 

...  Voltairo  est  l'ange  d'extermination,  envoyé  par  Dieu 
contre  son  Eglise  pécheresse. 

Il  ébranle,  avec  un  rire,  les  portes  de  l'Eglise C'est  le 

rire  de  l'esprit  universel  qui  prend  en  dédain  toutes  les  Cor- 
mes particulières,  comme  autant  do  difformités,  c'est  i'idéal 

qui  se  joue  du  réel.    Au   nom  des  générations  muettes il 

s'armo  de  tout  le  sang  qu'elle  (l'Eglise)  a  versé»,  de  tous  les 
bûchers,  de  tous  les  échafauds  qu'ell-  a  ('-levés,  et  qui  de- 
vaient tôt  ou  tard  se  retourner  contre  elle Co  qui  fait  do 

la  colère  de  Voltairo  un  grand  acte  île  la  Providence,  c'est 
qu'il  frappe,  il  bafoue,  il  accable  l'Eglise  inlidèle,  par  les  ar- 
mes do  l'esprit  chrétien.  Humanité,  charité,  fraternité,  ne 
sont-ce  pas  là  les  sentiments  rêvé!  -s  par  l'Evangile?  il  les  re- 
tourne avec  une  force  irrésistible  contre  les  violences  des 
faux  docteurs  de  l'Evangile...  L'esprit  de  Voltaire  se  pro- 
mène ainsi  sur  la  face  de  la  cité  divine;  il  frappe  à  la  !'  i  ;  de 
l'éclair,  du  glaive,  du  sarcasme.  Il  verse  le  bel,  l'ironie  ,  |  la 
cendre. Ouand  il  est  las  ,'une  voir;  I"  révoill  ■  ei  I  i;  crie  :  C  ,M[|- 
puo!   \.  il  i  h  n  commence  ;  il  s'acharne  ;  il  creuse  ce  qu'il  a 

:■  i;i  i  i;-  i!  eleanle  ce  qu'il  a  déjà  ('branlé;  il  brise  ce 
qu'il  a  <  i  (  ■  t  - 1  brisé;  ;:;,r  ni livre  si  longue,  jamais  inter- 
rompue ei  ti.ujr  urs  heureuse,  ce  n'esl  pas  l'affaire  seulement 
d'un  individu  ;  c'est  la  vengeance  de  Dieu  trompé  qui  a  pris 
l'ironie  do  l'homme  pour  instrument  de  colère. 

Non,  cet  homme  ne  s'appartient  pas  ;  il  est  conduit  par  une 
force  supérieure.  En  même  temps  qu'il  renverse  d'une 
main,  il  fo  ;de  de  l'autre;  et  là  est  la  merveille  de  sa  destinée. 
Il  emploie  toutes  ses  facultés  railleuses  à  renverser  les  bar- 
rières des  Bjzlises  particulières;  mais  il  y  a  chez  lui  un  autre 
homme;  plein  de  ferveur,  celui-ci  établit  sur  les  reines  l'or 
thodoxlo  du  sens  commun. 


Il  sent  do  toutes  ses  fibres  le  faux,  le  mensonge,  l'injus- 
tice,  non   pas  seulement  dans  un  moment  du  temps,  mais 

dans  chacune  des  pulsations  du  genre  humain Voltairo 

fait  du  droit  chrétien  le  droit  commun  de  l'humanité Vol- 
taire enveloppe  la  terre  cntièie  clans  le  droit  de  l'Evangile.' 

...  Où  a-t-il  appris  à  se  sentir  contemporain  de  tous  les 
siècles,  à  être  blessé  jusque  dans  le  plus  intime  de  son  être 
par  telle  violence  individuelle,  commise  il  y  a  quinze  cents 
ans?  Que  signifie  cette  protestation  universelle  de  chaque 
jour  contro  la  force?  cette  indignation  que  ni  l'éloignement 
do  l'espace,  ni  les  siècles  des  siècles  no  peuvent  câliner?  Quo 
veut  ce  vieillard  qui  n'a  que  lo  souffle,  et  qui  so  fait  le  conci- 
toyen, l'avocat,  le  journaliste  de  toutes  les  sociétés  présentes 
et'  passées  ? 

Quel  est  cet  étrange  instinct  qui  pousse  cet  homme  à 

être  partout  sensiblo  et  présent  dans  le  passé?  D'où  vient 
cette  charité  nouvelle  qui  traverse  les  temps  et  l'espace? 

Qu'est-ce  que  cela,  je  vous  prie,  si  ce  n'est  l'esprit  chrétien 
lui-même,  l'esprit  universel  do  solidarité,  de  fraternité,  de 
vigilance,  qui  vit,  sent,  souffre  et  reste  dans  une  étroite  com- 
munion avec  toute  l'humanité  présente  et  passée?  Voilà  pour- 
quoi la  terre  a  proclamé  cet  homme  comme  la  parole  vi- 
vante do  l'humanité  dans  le  xvme  siècle.  On  ne  s'est  pas 
trompé  sur  les  apparences;  il  déchirait  la  lettre  ;  il  faisait 
éclater  l'esprit  universel.  Voilà  pourquoi  nous  le  proclamons 
encore. 

Quelques  personnes  se  sont  écriées  avec  joie  :  Voltairo 

a  disparu;  il  a  péri  dans  le  gouffre  avec  toute  sa  renommée. 
Mais  c'était  là  un  des  artifices  de  la  gloire  véritable,  les  mé- 
diocres seuls  en  sont  la  dupe.  La  poussière  retombe,  l'esprit 
de  lumière  que  l'on  croyait  éteint  reparaît;  il  rit  de  la  fausse 
joie  des  ténèbres.  Comme  un  ressuscité,  il  brille  d'un  plus 
pur  éclat,  et  lo  siècle  qui  avait  commencé  par  le  renier  du 
bout  des  lèvres,  s'achève  en  le  confirmant  dans  tout  ce  qu'il 
a  d'immortel.  (Les  Jésuites,  l'UUramontanisme.) 

REGNARD  (À.).  Voltaire,  dit-on,  n'a  «  rien  fondé,  »  et  il  a 
démoli  la  Bible!  Rien  fondé,  et  il  a  sapé  l'Evangile  !  Rien 
fondé,  et  il  a  défendu  les  Calas  et  les  Sirven,  substituant 
ainsi  par  ses  actes,  comme  par  sa  plume,  au  fanatisme  de  la 
religion,  lo  fanatisme  de  la  justice  ! 

«  Rien  fondé  !  »  et  il  a  édifié  a  lui  seul,  au  prix  d'un  tra- 
vail incessant,  une  encyclopédie  gigantesque,  presque  aussi 
grande  que  l'autre  et  plus  terrible,  poursuivant  un  seul  but, 
sans  détours  ot  sans  périphrases,  la  destruction  de  l'inl'à- 


Et  Voltairo,  sachoz-lo  bien,  était  avec  tous  les  gens  de  cœur 
et  d'intelligence,  quand  il  prenait  parti  pour  la  Prusse  de 
Frédéric,  contre  l'Autriche  des  jésuites  et  la  France  de 
Fleury,  pour  un  roi  athée  contre  un  roi  catholique,  Louis  XV, 
pour  "la  nation  protectrice  do  d'Etallonde  contro  celle  qui 
laissait  lâchement  assassiner  le  chevalier  de  La  Barre,  cou- 
pable do  n'avoir  pas  salué  une  procession. 

RENAN  (Ernest).  Le  rôle  docontroversiste  est  un  rôle  facile 
en  ce  qu'il  concilie  à  l'écrivain  une  faveur  assurée  auprès 
des  personnes  qui  croient  devoir  opposer  la  guerre  à  la 
guerre.  A  cette  polémique  dont  je  suis  loin  do  contester  la 
nécessité»,  mais  qui  n'est  ni  dans  mes  goûts  ni  dans  mes  apti- 
tudes, Voltaire  suffit.  On  ne  peut  être  à  la  fois  bon  controver- 
siste  et  bon  historien.  Voltaire,  si  faible  comme  érudit,  Vol- 
taire, qui  nous  semble  si  dénué  du  sentiment  de  l'antiquité..., 
Voltaire  est  vingt  l'ois  victorieux:  d'adversaires  encore  plus 
dépourvus  de  critique  qu'il  ne  l'est  lui-même.  Une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  <•■■>  grand  homme  satisfairait  au  be- 
soin que  le  moment  présent  semble  éprouver  do  faire  une 
réponse  aux  envahissements  de  la  théologie;  réponse  mau- 
vais!» en  soi,  mais  accommodée  à  ce  qu'il  s'agit  de  combattre  ; 
réponse  arriérée  à  une  scienco  arriérée.  [Le*  Apôtres.  Intro- 
duction.) 

REVUK  ENCYCLOPÉDIQUE.  S'il  est  un  homme  auquel  se  rat- 
tachent le»  souvenirs  les  plus  imposants  de  la  philosophie  et 
des  lettres,  s'il  est  un  homme  qui,  en  France*  et  dans  ce 
genre,  ait  brillé  de  toutes  les  gloires,  cet  homme  est  sans 
contredit  Voltaire.  Ses  ouvrages  sont  dans  toutes  les  mains, 
comme  ses  plus  belles  actions  sont  gravées  dans  tous  les 
cœurs 

...  Cet  homme  jugé  si  vain,  si  orgueilleux  par  ses  adver- 
saires, ce  grand  homme  si  sévèrement  jugé  et  trop  pou 
connu,  se  créa  lui-même  des  censeurs  sévères,  qui  exami- 
nant tous  ses  ouvrages,  et  les  critiquant  à  chaque  page,  à 
chaque  ligne,  ne  les  laissaient  sortir  du  creuset  de  la  c  ic  m  ' 
que  dégagés  de  toutes  les  taches  qui  avaient  pu  lui  échapper. 
(Tome  VIII.) 
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REVUE  NATIONALE L'opposition  de  Voltaire  fut  com- 
plètement dénuée  de  vues  élevées,  et  le  fond  de  ses  idées 
n'était  guère  qu'un  sensualisme  égoïste,  lequel  en  poliliquo 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  stérile  déplacement  des  conditions.. 
Nous  sommes  heureux  de  voir...  qu'enfin  le  jour  de  la  jus- 
tice est  arrivé  pour  cet  homme  que  l'erreur  des  peuples  a 
rop  longtemps  rangé  parmi  les  apôtres  de  la  démocratie; 
our  ce  chambellan  des  Louis  XV  et  des  Frédéric,  ce  fils  du 
notaire  Arouet  qui,  rougissant  de  son  origine  plébéienne, 
s'efforçait  de  la  cacher  sous  un  nom  d'emprunt,  vécut  affu- 
blé de'tilres  et  de  décorations  de  toutes  sortes;  pour  cet  hy- 
pocrite redresseur  des  abus  que  le  despotisme  brutal  ou  cor- 
rompu gorgea  de  traitements;  pour  ce  prétendu  défenseur 
des  peuples  qui,  dans  des  œuvres  de  délirante  bassesse  dési- 
gnait Louis  XV  sous  le  nom  de  Trajan,  applaudit  à  la  ciiuto 
et  au  partage  de  la  Pologne  et  s'associa  à  la  traite  des  mars, 
au  siècle  des  Montesquieu  et  des  Wilberforce.  {Août  1847, 
article  de  Dominique  Gazel.) 

SABATIER  DE  CASTRES.  De  grands  talents,  et  l'abus  de 
ces  talents  porté  aux  derniers  excès  ;  des  traits  dignes  d'ad- 
miration, une  licence  monstrueuse  ;  des  lumières  capables 
d'honorer  son  siècle,  des  travers  qui  en  sont  la  honte  ;  des 
sentiments  qui  ennoblissent  l'humanité,  des  faiblesses  qui  la 
dégradent;  tous  les  charmes  de  l'esprit,  et  toutes  les  peti- 
tesses des  passions  :  l'imagination  la  plus  brillante,  le  lan- 
gage le  plus  cynique  et  le  plus  révoltant;  de  la  philosophie 
et  de  l'absurdité  ;  la  variété  de  l'érudition  et  les  bévues  de 
l'ignorance  ;  une  poésie  riche  et  des  plagiats  manifestes  ;  de 
beaux  ouvrages  et  des  productions  odieuses;  de  la  hardiesse 
et  une  basse  adulation  ;  des  hommages  à  la  religion  et  des 
blasphèmes;  des  leçons  de  vertu,  et  l'apologictdu  vice  ;  des 
analhèrnes  contre  l'envie  et  l'envie,  avec  tous  ses  accès  ;  des 
protestations  de  zèle  pour  la  vérité»,  et  tous  les  artifices  de  la 
mauvaise  toi;  l'enthousiasme  de  la  tolérance,  et  les  emporte- 
ments de  la  persécution  :  telles  sont  les  étonnantes  contra- 
riétés qui,  dans  un  siècle  moins  inconséquent  que  le  nôtre, 
décideront  du  rang  que  cet  homme  unique  doit  occuper 
dans  l'ordre  des  talents, et  dans  celui  delà  société,  (tes  Trois 
siècles  de  la  Littérature). 

SAINTE-BEUVE.  Voltaire,  du  premier  jour  qu'il  débuta  dans 
le  monde  et  dans  la  vie,  semble  avoir  été  lui  tout  entier  et  n'a- 
voir pas  eu  besoin  d'école.  Sa  grâce,  son  brillant,  sa  pétulance, 
le  sérieux  et  parfois  le  pathétique  qui  se  cachaient  sous  ces  de- 
hors légers,  du  premier  jour  il  eut  tout  cela.  Pourtant,  il 
n'acquit  toute  sa  vigueur  de  talent  et  son  ressort  de  carac- 
tère   que  lorsqu'il  eut  connu  l'injustice   et  le  malheur 

Voltaire,  malheureux  pour  la  première  fois,  s'exila  en  An- 
gleterre...., et  il  revint  de  îà  tout  entier  formé  et  avec  sa 
trempe  dernière.  La  pétulance  de  son  instinct  ne  se  corrigea 
sans  doute  jamais,  mais  il  y  mêle  dès  lors  une  réflexion,  un 
fond  de  prudence,  auquel"  il  revenait  à  travers  et  nonobs- 
tant toutes  les  infractions  et  les  mésaventures.  Il  était  do 
ceux  à  qui  le  plaisir  de  penser  et  d'écrire  en  liberté  tient  lieu 
de  tout Cependant  Voltaire  n'était  pas  un  pur  Descartes. 

...  Voilà  Voltaire  pur  esprit.  Il  avait  pour  principe  qu'il  faut 
dévorer  les  choses  pour  qu'elles  ne  nous  dévorent  pas,  et 
pour  ne  pas  se  dévorer  soi-même... 

Ce  n'est  pas  un  démocrate  que  Voltaire Voltaire  est 

contre  les  majorités  et  les  méprise  ;  en  fait  de  raison,  les 
masses  lui  paraissent  naturellement  bêtes  ;  il  ne  croit  au  bon 
sens  que  chez  un  petit  nombre,  et  c'est  assez  pour  lui  si  l'on 
parvient  à  grossir  peu  à  peu  Je  petit  troupeau.  (Causeries  du 
lundi.) 

SAINT-MARC  GIRARDIN.  Jamais  personne  n'a  plus  aimé 
les  lettres  et  ne  les  a  plus  cultivées;  jamais  personne  n'a 
donne  plus  d'ascendant  à  l'esprit;  mais  la  littérature  n'est 
pas  tout  pour  Voltaire;  il  a  les  goûts  et  les  affections  qui 
honorent  les  hommes  et  qui  rendent  heureux  ;  il  aime  la  na- 
ture, il  aime  ses  amis. 

Cette  chaleur  do  sentiment  que  Voltaire  a  dans  ses  affec- 
tions privées,  cette  généreuse  sincérité  de  cœur  qu'il  a  avec 
ses  amis,  il  l'a  aussi  dans  ses  opinions  politiques  et  philoso- 
phiques, et  dans  le  chef  de  parti  en  lui  je  retrouve  l'homme... 
Voltaire  a  bien  fait  aussi  quelques  sacrifices  à  son  parti; 
il  a  souvent  loué  des  sots  qui  prenaient  la  cocarde  de  la 
philosophie,  et  cela  devait  coûter  à  son  goût  et  à  sa  malice 
naturelle.  Mais  il  n'a  jamais  sacrifié  les  bonnes  et  grandes 
opinions,  même  à  la  faveur  des  salons  et  du  public.  Est-ce 
que  Voltaire  n'aimait  pas  les  hommes  et  le  peuple?  Il 
les  aimait  beaucoup  et  très  sincèrement,  sans  afi'eciafion, 
sans  charlatanisme  ;  mais  il  les  jugeait.  Il  les  voulait  éclai- 
rés et  heureux;  il  détestait  leur  ignorance  et  leur  gros- 
sièreté. 


...  En  lui  le  poëto  et  l'écrivain  étaient  irritables  ;  le  phi- 
losophe était  patient  et  presque  modeste,  plus  soucieux  du 
succès  de  la  cause  que  du  succès  de  son  nom..,.,  La.  modestie 
de  Voltaire  n'allait  pas  jusqu'à  l'humilité. 

Ce  qui  me  frappe  dans  la  politique  de  Voltaire ,  c'est  sa 

sagacité.  Cette  sagacité  vient  d'une  sorte  d'instinct  juste  et 
vrai  qui  lui  révèle  la  marche  générale  des  choses  humaines 

dans  son  siècle Il  ne  se  moque  pas  do  l'avenir  ;  il  espère 

le  bien  ;  il  croit  à  la  civilisation.  (Préface  des  Lettres 
inédites). 

SAINT-RENÉ  TAILLANDIER.  Nos  voisins  les  Allemands, 
libéraux  ou  démocrates,  sont  impitoyables  aujourd'hui  con- 
tre Voltaire;  ils  veulent  absolument  en  faire  un  fourbe,  un 
élève  des  jésuites,  un  esprit  égoïste  et  sans  flamme... 

Voltaire  et  Goethe,  quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  !  Et  du 
monde  où  domine  le  premier  au  monde  où  le  second  a  éta- 
bli son  pacifiquee  mpire,  quel  progrès  du  niveau  général 

Voltaire,  par  ses  railleries  implacables,  a  élevé  de  nouvelles 
barrières  entre  l'esprit  français  et  l'esprit  germanique.  Goethe, 
par  l'impartialité  de  son  g°énie,  a  rapproché  les  deux  peu- 
ples. (Voltaire  à  Francfort.) 

SAURïN. 
Esprit  vaste  et  sublime  et  le  plus  grand  peut-être 
Qu'aucun  pays  jamais,  qu'aucun  siècle  ait  vu  naître; 

Voltaire,  des  huma  i;s  le  diime  précepteur, 
Poursuis,  eu  instruisant  amuse  ton  lecteur; 
Et,  joignant  a  pro(;o;  ta  force  au  ridicule, 

Dans  les  écrits,  nouvel  Hercule, 

Abats  l'hydre  des  préjugés. 

ÉpUrc  à  Voltaire. 

SC11LEGEL.  On  ne  trouve  dans  Voltaire  ni  un  véritable 
système  d'incrédulité,  ni  en  général  des  principes  solides  ou 
des  opinions  philosophiques  arrêtées,  ni  une  manière  parti- 
culière d'émettre  le  doute  philosophique.  De  même  que  les 
sophistes  de  l'antiquité  faisaient  briller  leur  esprit,  en  expo- 
sant et  en  soutenant  tour  à  tour  et  avec  la  plus  belle  élo- 
quence les  opinions  les  plus  opposées  ,  de  même  aussi  Vol- 
taire écrit  d'abord  un  livre  sur  la  Providence,  puis  un  autre 
dans  lequel  il  la  combat.  Ici,  du  moins,  il  est  assez  sincère 
pour  que  l'on  puisse  facilement  reconnaître  auquel  des  deux 
ouvrages  il  a  travaillé  avec  le  plus  de  plaisir.  En  général,  il 
s'abandonnait,  suivant  son  capriceet  suivant  les  circonstances, 
à  l'esprit  de  plaisanterie  que  lui  inspirait  sa  répugnance  pour 
le  christianisme,  et  en  partie  aussi  pour  toute  espèce  de  re- 
ligion. Sous  ce  rapport,  son  esprit  agit  comme  un  moyen 
desorganisateur  pour  l'anéantissement"  de  toute  philosophie 
grave,  morale  et  religieuse.  Cependant  je  pense  que  Voltaire 
a  été  encore  plus  dangereux  par  les  idées  qu'il  a  accréditées 
sur  l'histoire  quo  par  ses  railleries  amèros  contre  la  reli- 
gion... 

L'essence  de  cette  manière  d'envisager  l'histoire,  dont  Vol- 
taire est  le  créateur,  consiste  dans  la  haine  qui  éclato partout, 
à  toute  occasion  et  sous  toutes  les  formes  imaginables,  con- 
tre les  religieux  et  les  prêtres,  contre  le  christianisme  et 
contre  toute  religion.  Dans  ce  point  de  vue  politique  domine 
une  prédilection  étroite,  inapplicable  à  l'Europe,  pour  tout 
ce  qui  est  républicain  ;  et  souvent,  avec  une  fausse  appré- 
ciation et  une  connaissance  très  imparfaite  du  véritable  es- 
prit républicain  et  de  la  véritable  république 

Quelque  ponchant  qu'il  eût  h  rendre  hommage  à  la  vanité 
de  sa  nation,  il  avait  cependant  parfois  des  moments  d'hu- 
meur et  de  mécontentement  où  il  s'exprimait  à  son  égard 
avec  sincérité  et  même  avec  amertume,  comme  dans  ces 
mots,  «  Il  y  q  du  tigre  et  du  singe  dans  la  nation,  française,  » 
qu'on  eût  pu  facilement  rétorquer  contre  lui-même;" tant  il 
était  impossible  à  cet  esprit  mordant  de  traiter  un  sujet  quel- 
conque avec  l'attention  convenable  et  une  gravité  soutenue? 
Eri  flattant  la  vanité  de  sa  nation,  il  lui  donna  pour  long- 
temps une  fausse  direction,  dont  les  suites  funestes  n'ont 
commencé  à  diminuer  que  lorsque  les  Français  ont  repris 
vis-à-vis  des  autres  nations  une  attitude  naturelle  et  plus  con- 
venable. (Histoire  de  la  Littérature.) 

SPULLER  (B.).  C'est  dans  ses  ouvrages  que  tous  ont  appris 

à  lire;  c'est  à  ses  livres  (pu-  tous  reviennent  incessamment, 
comme  à  la  source  bienfaisante  et  jamais  tarie  où  se  retrem- 
pent les  intelligences  qui  veulent  devenir  saines  et  fortes,  au 
temps  où  nous  vivons.  (Libre  pensée). 

STAËL  (Madame  de)...  En  religion,  les  écrits  de  Voltaire,  qui 
avait  la  tolérance  pour  but,  sont  inspirés  par  l'esprit  de 
la  première  moitié  du  siècle  ;  mais  sa  misérable  et  vani- 
teuse irréligion  a  flétri  la  seconde. 
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...  Bayle....  est  l'arsenal  où  l'on  a  puisé  toutes  les  plaisan- 
teries du  scepticisme  ;  Voltaire  les  a  rendues  piquantes  par 
son  esprit  et  sa  grâce  ;  mais  le  fond  de  tout  cela  est  toujours 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  rêveries  tout  ce  qui  n'est 
pas  aussi  évident  qu'une  expérience  physique. 

...  Voltaire  sentait  si  bien  l'influence  que  les  systèmes  mé- 
taphysiques exercent  sur  la  tendance  générale  des  esprits, 
que  c'est  pour  combattre  Leibnitz  qu'il  a  composé  Candide. 
Il  prit  une  humeur  singulière  contre  les  ceuses  finales,  l'op- 
timisme, le  libre  arbitre,  enfin  contre  toutes  les  opinions 
philosophiques  qui  relèvent  la  dignité  de  l'homme,  et  il  fit 
Candide,  cet  ouvrage  d'une  gaieté  infernale;  car  il  semble 
écrit  par  un  être  d'une  autre  nature  que  nous,  indifférent  à 
notre  sort,  content  de  nos  souffrances,  et  riant  comme  un 
démon,  ou  comme  un  singe,  des  misères  de  cette  espèce  hu- 
maine avec  laquelle  il  n'a  rien  de  commun.  Le  plus  grand 
poète  du  siècle,  l'auteur  à'AIzire,  de  Tancrède,  de  Mérope, 
de  Zaïre  et  de  Biutus,  méconnut  dans  cet  écrit  toutes  les 
grandeurs  morales  qu'il  avait  si  dignement  célébrées 

Quand  Voltaire,  comme  auteur  tragique,  sentait  et  pensait 
dans  le  rôle  d'un  autre,  il  était  admirable;  mais  quand  il 
reste  dans  le  sien  propre,  il  est  persifleur  et  cynique.  La 
même  mobilité  qui  lui  faisait  prendre  le  caractère  des  per- 
sonnages qu'il  voulait  poindre,  ne  lui  a  que  trop  bien  inspiré 
le  langage  qui,  dans  do  certains  moments,  convenait  à 
Voltaire. 

Candide  met  en  action  cette  philosophie  moqueuse  si  in- 
dulgente en  apparence,  si  féroce  en  réalité  ;  il  présente  la 
na'ure  humaine  sous  le  plus  déplorable  aspect,  et  nous  offre 
pour  toute  consolation  le  rire  sardoniquo  qui  nous  affranchit 
de  la  pitié  envers  les  autres,  on  nous  y  faisant  renoncer  pour 
nous-mêmes. 

C'est  en  conséquence  de  ce  système  que  Voltaire  a  pour 
but,  dans  son  Histoire  universelle,  d'attribuer  les  actions  ver- 
tueuses, comme  les  grands  crimes,  à  des  événements  fortuits 
qui  ôtent  aux  unes  tout  leur  mérite  et  tout  leur  tort  aux  au- 
tres. (De  l'Allemagne.) 

THIERS.  Do  Bossuet  et  Pascal  à  Montesquieu  et  Voltaire, 
quel  immense  changement  d'idées  !  A  la  place  de  la  foi,  le 
doute  ;  à  la  place  du  respect  le  plus  profond  pour  les  insti- 
tutions existantes,  l'agression  la  plus  hardie ;  c'est  dans 

la  langue  pure  et  coulante  de  Racine  que  Voltaire  a  ex- 
primé les  pensées  les  plus  étrangères  au  siècle  do  Racine. 
{Discours  à  l'Académie.) 

THOMAS.  Ce  Voltaire  est  un  mauvais  génie  qui  est  venu 
rire  d'un  rire  do  démon  sur  les  maux  de  l'humanité,  et  qui 
a  déshonoré  l'espèce  humaine.  (Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion. Article  Voltaire). 

VAUVENARGUES.  Je  vous  écrirais  et  je  vous  verrais  tous 
les  jours  de  ma  vie,  si  vous  n'étiez  pas  responsable  au 
monde  de  la  vôtre.  (Lettre  à  Voltaire.) 

VEUILLOT  (Louis). 

(Voyez  la  collection  du  journal  ^Univers,  amas  d'ordures  ul- 
tramonlaines  qu'on  ne  peut  remuer  sans  écœurement.) 

VILLEMAIN.  Voltaire,  le  plus  puissant  rénovateur  des  es- 
prits depuis  Luther,  et  l'homme  qui  a  mis  le  plus  en  com- 
mun les  idées  de  l'Europe  par  sa  gloire,  sa  longue  vie,  son 
merveilleux  esprit  et  son  univeisolle  clarté. 

...  Mais  combien  ces  entraves  du  pouvoir,  ces  résistances 
du  préjugé  ne  devaient-elles  pas  irriter  le  bon  sens  hardi  et 
le  génie  moqueur  de  Voltaire?  Quelle  tentation  pour  lui  de 
secouer  à  la  fois  tous  les  liens  qui  le  garrottent,  et  do  con- 
fondre, dans  son  impatience,  le  sentiment  religieux  et  le 
joug  ecclésiastique!  Obligé  de  tout  invoquer  à  son  aide,  jus- 
qu'aux vices  de  son  temps,  n'a-t-il  pas  quelquefois  flatté  la 
corruption  pour  dominer  les  esprits  et  propager  sa  philoso- 
phie par  sa  morale?  Préoccupé  d'une  lutte  contemporaine, 
n'a-t-il  pas  porté  les  passions  et  l'esprit  railleur  dans  l'his- 
toire des  vieux  temps?  Ami  sincère  de  l'humanité,  de  la  jus- 
tice et  de  tout  ce  qui  embellit  la  vie,  n'a-t-il  pas  miné  la  so- 
ciété par  un  scepticisme  épicurien  qui  vaut  encore  moins  pour 
la  liberté  que  pour  le  pouvoir?  Cette  grande  gloire  est  bien 
mêlée;  cette  statue  d'or  a  dos  pieds  d'argile,  et  cependant... 
la  puissance  de  Voltaire  sur  l'esprit  humaid  ne  peut  être  mé- 
connue. (Cours  de  littérature.) 

VINET  (A.).  C'est  par  lo  nombre  et  l'immensité  do  leurs 
travaux  que  Bossuet  et  Voltaire  ont  chacun  dominé  leur  siè- 
cle   Il  y  a  entre  leurs  deux  destinées,  entre  leurs  deux 

rôles,  plus  d'un  contraste  et  plus  d'un  rapport... 

„,  Ils  ont  fait,  l'un  et  l'autre,  de  leur  temps  et  de  leurs  fa- 


cultés tout  ce  qu'un  homme  en  peut  faire...  Bossuet  paraît 
au  juste  moment,  sur  tous  les  points  attaqués;  Voltaire,  l'en- 
vahisseur, se  répand,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  dans  toutes  les 
directions,  occupe  tous  les  postes,  ou,  vingt  fois  abandon- 
nant chaque  position,  vingt  fois  l'attaque  et  la  reprend... 

Bossuet  eut  des  disciples  respectueux,  Voltaire  des  parti- 
sans dévoués  ;  Bossuet  s'associa  des  collaborateurs.  Voltaire 
des  agents  et  presque  des  complices  :  l'un  gouvernait,  l'autre 

conspirait La  grande  différence,  c'est  qu'il  iB  ssuet)  eut 

un  publia,  et  que  Vobaire  eut  un  peuple.  Ce  peuple,  Voltaire 
le  créa,  ou  plutôt  ses  écrits  l'évoquèrent. 

Voltaire  n'a  pas  eu  ce  miroir  intérieur  où  l'homme  se  ré- 
fléchit; il  no  connut  jamais  le  repentir,  qui  est  une  réflexion 
sur  soi-même;  il  a  persisté  dans  sa  longue  carrière  sans  con- 
science de  soi.  Il  a  été  l'homme  naturel  sans  résistance  ni- 
contre-poids. 

Voltaire  a  une  autre  force ,  il  est  le  seul  qui  ait  été,  je 

ne  dis  pas  ti^iversel,  je  dis  encore  moins,  étendu,  mais  loseul 
qui  ait  été  flexible  à  ce  degré,  et  brillant  là  même  où  il  est 
moins  solide  et  moins  fort  que  tel  autre Nulle  part  peut- 
être  il  n'est  le  premier,  sinon  dans  la  poésie  fugitive  où  il 
demeure  sans  égal  ;  mais  il  est  partout,  et  partout  il  étin- 
celle. Sa  spécialité,  c'est  de  n'être  pas  spécial. 

Voltaire  a  introduit  un  élément  nouveau  :  la  manière  de 
comprendre  la  vie 

Le  caractère  de  Voltaire  n'offre  point  la  dignité  des  exis- 
tences harmonieuses,  mais  il  a  la  force  qui  se  joint  à  l'irré- 
gularité d'une  nature  vivement  contrastée.  Aucun  homme 
n'a  été  composé  d'antithèses  plus  répétées. 

...  Il  veut  des  améliorations  dans  le  régime  social;  mais  il 
rejetto  avec  colère  tout  ce  qui  pourrait  atteindre  à  la  racine 
des  maux  contre  lesquels  il  réclame La  grossière  indé- 
cence do  ses  attaques  est  devenue  proverbiale.  Ii  fait  conti- 
nuellement appel  aux  préjugés,  au  lieu  d'élever  les  esprits 
aux  généralités  où  il  avait 'pu  parvenir  lui-même 

Véritablement  le  Dieu  de  Voltaire  est  un  Dieu  inventé,  un 
Dieu  imaginé  pour  les  besoins  de  la  société.  Le  peuple  ne 
peut  se  passer  de  cette  croyance  ;  elle  paraît  à  Voltaire  rai- 
sonnable, spécieuse;  l'idée  de  Dieu  a  de  l'importance  :  con- 
servons l'idée  de  Dieu.  Ce  théisme-là  est  v\no  affaire  de  bon 
sons.  C'est  le  bon  sens  de  Voltaire,  et  non  son  âme  qui  de- 
mande un  Dieu.  Quand  il  l'a,  il  n'en  sait  quo  faire. 

La  force  do  Voltaire  fut  do  donner  la  passion  pour  inter- 
prète au  bon  sens...  Voltaire  a  été,  non  pas  savant,  mais  ins- 
truit  Jamais,  chez  lui,  la  répétition  n'est  fastidieuse.  Vol- 
taire fut  le  pamphlélaire  par  excellence.  Ce  mot  l'exprime 
tout  entier.  Poète  épique,  tragique,  comique,  satiriquo,  Vol- 
taire est  pamphlétaire  par  dessus  tout 

En  second  lieu  Voltaire  a  eu  le  sentiment  do  la  justico  so- 
ciale, et  plus  généralement  l'instinct  de  la  civilisation 

Toute  l'œuvre  de  Voltaire  a  été  une  nécessité  et  une  prépa- 
ration  

Voltaire  littérateur  n'existe  plus  que  dans  l'histoire  litté- 
raire. Le  siècle,  en  fait  d'art,  no  se  réclame  plus  de  lui 

Maintenant  l'incrédulité  même  de  Voltaire  fait  pitié  à  l'in- 
crédulité savante  de  notre  époque  ;  il  a  fallu  crouser  plus 
avant. 

Personne  n'a  mieux  servi  la  cause  du  princo  des  ténèbres 
que  Voltaire;  mais  si  nous  rentrons  dans  l'intérieur  de  son 
être ,  nous  n'y  trouvons  qu'un  homme  semblable  à  beau- 
coup d'autres  hommes.  (Introduction  à  l'Histoire  de  la  litté- 
rature française.) 

VITRY  (Aubert  de) Voltaire  n'avait  qu'un  but  :  se  met- 
tre à  la  portée  de  tout  le  monde,  introduire  sa  pensée  dans 
tous  les  esprits,  populariser  le  mépris  et  la  haine  de  tout  ce 
qu'il  regardait  comme  abus.  Il  s'était  constitué  le  directeur, 
le  régulateur  de  toutes  les  intelligences,  pour  décrédiler  et 
pour  détruire.  C'était  là  son  œuvre. 

...  Pitié  sincère  et  ardente  pour  les  souffrances  des  mal- 
heureux, haino  vigoureuse  contre  tous  les  genres  d'oppres- 
sion, raison  exquiso,  talent  prodigieux,  appliqué  avec  une 
admirable  constance  à  la  défense  des  opprimés  et  à  la  propa- 
gation des  sentiments  généreux  :  voila  les  qualités  de  Vol- 
taire, voilà  ses  titres  à  une  admiration  reconnaissante!  Hos- 
tilité coupable  autant  qu'insensée  contre  les  creyanc.es  natu- 
relles à  l'homme;  folles  attaques  contre  les  révélations  de  la 
conscience,  éclairée  par  la  raison,  en  philosophie  morale  et 
religieuse;  absurde  mépris  des  mœurs  domestiques,  mani- 
festé par  de  trop  fréquents  outrages  à  la  pudeur  et  aux  ver- 
tus du  foyer;  en  somme,  violentes  et  incessantes  atteintes 
portées  aux  colonnes  do  l'édifice  social  :  voilà  les  erreurs  et 
les  excès  dignes  de  réprobation  dans  ce  génie  immense, 
toutes  les  fois  quo  ses  passions  l'égarent Nous  nous  épui- 
sons en  efforts  pour  reconstruire  sur  de  solides  bases  l'édi- 
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fice  que  sa  main  puissante  a  si  fortement  aidé  à  renverser. 
(Dictionnaire  de  la  Conversation.  Article  Voltaire.) 

WARCY  (Paillet  deï.  Arouet  fut  mauvais  fils,  mauvais  ci- 
toyen, ami  faux,  envieux,  flatteur,  ingrat,  calomniateur  des 
vivants  et  des  morts,  intéressé,  intrigant,  peu  délicat,  vindi- 
catif; ambitieux  de  places,  d'honneurs  et  de  dignités;  hypo- 
crite, avare,  intolérant,  méchant,  inhumain,  despote,  impie, 
blasphémateur,  sacrilège,  menteur,  violent. 

WITT  (  Cornélis  de).   Voltaire,  le  plus  sensé  des  philo- 


sophes du  xvme  siècie,  a  contribué  pourtant  à  répandre 
l'absurde  et  pernicieux  aphorisme  que  «  le  peuple  ne  veut 
jamais  et  ne  peut  vouloir  que  la  liberté  et  l'égalité.  »  C'est 
qu'il  croyait  ne  faire  qu'une  malice  au  pouvoir  absolu; c'est 
qu'il  ne  croyait  pas  donner  une  règle  de  conduite.  Mis  aux 
prises  avec  les  faits,  il  n'aurait  voulu  pour  rien  au  monde 
d'un  gouvernement  basé  sur  une  idée  aussi  contraire  à  l'ex- 
périence de  l'humanité.  L'amour  du  peuple  ne  l'aurait  certes 
pas  aveuglé. 

Il  n'avail  au  fond  ni  estime  ni  sympathie  pour  les  masses. 
(La  Société  anglaise  au  xviii0  siècle.) 


En  terminant  notre  travail,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  cette  édition  populaire  des  Œuvres  de  Voltaire  est  plus 
complète  et  moins  confuse  que  la  célèbre  édition  de  M.  Beuckot.  Un  nombre  considérable  de  lettres  nouvelles  a  grossi  de 
j,rès  d'un  cinquième  la  Correspondance  générale,  et  un  ordre  meilleur  a  été  introduit  dans  le  classement,  des  MÉ- 
LANGES. 

Trois  pièces  devers  et  un  ouvrage  en  prose  qui  figurent  dans  l'édition  célèbre  du  bibliophile  ont  été  rejetés  par  nous 
comme  n'étant  pas  de  Voltaire.  Ce  sont  : 

Ie  Z'Ode  sur  la  police  de  Louis  XIV  {par  La  Mare); 

2°  L'Epître  à  mademoiselle  Salle  [par  Gentil- Bernard)  ; 

3°  La  Vie  de  Jean-Baptiste  Rousseau  ; 

4°  La  Prière  du  curé  de  Fresne. 

Les  Pièces  de  /'Affaire  Sirven  ne  sont  pas  à  leur  véritable  place;  on  les  trouve  en  errata  à  la  fin  du  tome  Vi 
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